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?i  (  Giuseppe  Cesam,  dit  le  chevalier 
i  ou  le),  peintre  de  l'école  romaine,  naquit 
o,  petite  ville  du  royaume  de  Naples,  en 
ton  les  uns,  en  15C8  selon  d'autres,  et 
à  Rome  en  1640.  Cet  artiste  tient  parmi 
1res  le  rang  que  le  chevalier  Marini  occupe 
les  poètes  ;  doués  l'un  et  l'autre  d'une 
ition  vive  et  d'un  désir  insatiable  de  re- 
e ,  ils  trouvèrent  tout  chemin  bon  dès 
induisait  à  leur  but  ;  sacrifiant  sans  me- 
goût  déjà  dépravé  de  leur  époque ,  né- 
;  le  vrai  pour  le  brillant ,  ils  contribuèrent 
4nt  a  la  décadence  de  la  poésie  et  de  la 
t  italiennes.  Après  avoir  eu  pour  premier 
son  père,  pauvre  peintre  d'ex-voto,  le 
levalier  vint  à  Rome  à  l'âge  de  treize  ans, 
e  aux  grandes  dispositions  qu'il  montrait, 
Jrtout  à  la  protection  de  Dante ,  il  obtint 
!  Grégoire  XIII  une  petite  pension  de  dix 
r  mois,  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  l'é- 
son  art  sans  préoccupation  de  la  vie  ma- 
il devint  l'élève  et  bientôt  l'émule  du 
i  ;  la  réputation  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
;  dès  son  début  il  fut  regardé  comme  le 
peintre  de  Rome.  Quelques  peintures, 
es  en  compagnie  de  Giacomo  Rocca, 
;  Daniele  de  Volterre,  furent  la  première 
de  talent  qu'il  offrit  au  public.  Les  con- 
rs  mêmes  furent  surpris  de  l'extrême 
et  de  la  richesse  d'invention  qu'avait  dé- 
le  ieune  artiste ,  et  ces  qualités  brillantes 
nt  pas  de  remarquer  les  incorrections 
sseté  de  mouvement  des  drape- 
iiiauque  <  sse  des  ombres  et  des 
s ,  qui  n'  trop  nombreux  dans 

rages.  Ne  »un  peintre,  il  co- 

abilement  ses  freMjurs;  !*es  compositions 
riches ,  ses  figures  avaient  de  l'âme  et 
le.   Lorsqu'il  voulait   s'en  donner  la 
i  s'élevait  parfois  à  une  grande  hauteur 
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de  talent ,  comme  il  le  fit  dans  V Ascension  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  la  Gloire  de  la  Vierge 
de  Saint-Chrysogone ,  et  surtout  dans  ses  deux 
fresques  du  Capitole,  la  Naissance  de  Romulus 
et  la  Bataille  de  Tullus  Hostilius  contre  les 
Véiens ,  compositions  qui  sont  regardées  comme 
ses  chefs-d'œuvre.  Dans  d'autres  ouvrages,  au 
contraire,  et  malheureusement  en  plus  grand 
nombre ,  il  abuse  de  sa  facilité  jusqu'à  la  négli- 
gence. Ce  fut  surtout  dans  sa  vieillesse  qu'il  se 
laissa  ainsi  entraîner.  On  peut  comparer  ces 
deux  manières  en  voyant  au  Capitole ,  dans  la 
même  salle,  les  deux  peintures  que  nous  avons 
citées  et  quatre  autres  sujets  exécutés  quarante 
ans  plus  tard ,  Romulus  traçant  l'enceinte  de 
Rome ,  Y  Enlèvement  des  Sabines ,  le  Combat 
des  Horaces,  et  Numa  confiant  aux  Vestales 
la  garde  du  feu  sacré. 

Venu  en  France  en  1600,  avec  le  cardinal  AI- 
dobrandini,  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis  avec  Henri  IV,  il  fut  nommé  par  ce  prince 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  A  son  re- 
tour, Clément  VIII  lui  conféra  l'ordre  du  Christ. 
Dès  lors  l'orgueil  du  chevalier  d'Arpin  ne 
connut  plus  de  bornes.  Ayant  insulté  le  Cara- 
vage ,  il  refusa  de  se  battre  avec  lui,  parce  qu'il 
n'était  pas  chevalier  ;  mais  aussi ,  ayant  provo- 
qué Annibal  Carracbe,  qui  s'était  permis  de  ne 
pas  l'admirer,  il  fut  refusé  à  son  tour.  «  Mon 
arme,  dit  le  grand  maître  bolonais,  est  le  pin- 
ceau, et  non  pas  fépée;  c'est  à  cette  arme  que 
je  le  défie.  »  Chargé  d'honneurs,  comblé  de  ri- 
chesses par  dix  papes,  qui  tous  l'avaient  protégé, 
le  Josépin  mourut  octogénaire,  et  fut  enterré  en 
grande  pompe  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  La- 
tran. Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  innom- 
brables ouvrages  qu'il  exécuta  pendant  sa  longue 
carrière;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principaux  :  Rome,  au  palais  Chigi,  La  Charité; 
—  au  palais  Sciarra,  un  Ecce  Homo;  —  ta 
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palais  Ilorghèse,  une  Conversion  de  saint  Paul 
et  un  Enlèvement  d'Europe;  —  à  Sante-Lo- 
renzo  in-Passe-Perna,  Sainte  Brigitte  et  le  Ma- 
riage de  la  Vierge;  —  à  Saint-Louis-des-Frin- 
çais,  les  Prophètes;  à  la  Chiesa  Nttova k nue 
Purification  delà  Vierge;  —  à  Satita-Maria- 
della-Pace ,  Saint  Jean  évangéliste;  —  à  Saint- 
François,  le  Saint  en  extase;  —  enfin,  au  cloître 
de  Saint -Onuphre,  la  Vie  de  ce  &int  peinte  à 
fresque.  —  Naples,  au  Musée  -.Saint  .Wchèt, 
La  Madeleine ,  La  Samaritaine ,  Le  Christ  au 
jardin  des  Oliviers,  et  un  Chœur  d'anges.  — 
Florence,  à  la  Galerie  publique  :  le  Portrait  de 
Cesari  par  lui-même;  au  palais  Bartolommei, 
Thetis  et  Neptune.  —  Paris,  au  Louvre  : 
Diane  et  Actéon ,  Adam  et  Eve  chassés  du 
paradis  terrestre.  —  Londres  :  Triton  por- 
tant une  Nymphe.  —  Dresde  :  une  Bataille. 
—  Munich  :  à  la  Pinacothèque,  La  Vierge  avec 
sainte  Claire  et  un  pape.  —  Vienne,  Persée 
et  Andromède. 

Le  Josépin  a  gravé  à  l'eau-forte  quelques  pièces 
de  sa  composition,  dont  la  plus  importante  est 
une  Assomption  de  la  Vierge.  Parmi  les  nom- 
breux élèves  de  ce  maître,  on  compte  son  frère 
Bernardino,  habile  copiste,  qui  mourut  jeune, 
au  commencement  du  dix- septième  siècle,  après 
l'avoir  aidé  dans  quelques-uns  de  ses  travaux , 
et  Cesare  Rossetti ,  Bernardino  Parasote,  Goido 
Ubaldo  Abatini,  Francisco  Allegrini,  qui,  sans 
avoir  le  talent  de  leur  maître,  continuèrent  la  tra- 
dition de  ses  défauts.  E.  B — n. 

Raitlionc,  Vite  de'  Ptttori,  Srultorie  Architrttidel  18TI 
al  164t.  —  orlandl,  Abb*cedar\o.  -  Tlrozzl,  IHzto- 
nario.  —  Linrl,  Storia  délia  Pittnra.  —  Putolwl,  De$- 
crizione  di  Roma.  —  Cataloguât  de  Kloirncr,  NiplM, 
Londres,  Munich,  Dresde  et  Vienne  -  Vlllot ,  Musée  du 
Ijouvre. 

I  josira  (  Miklos  ou  Nicolas  ,  baron  ),  ro- 
mancier hongrois,  né  le  28  avril  1796,  à  Torda 
(Transylvanie).  Issu  d'une  des  premières  fa- 
milles du  pays,  il  entra  en  1811,  après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation  particulière ,  dans 
les  rangs  de  l'armée  autrichienne,  prit  part  aux 
campagnes  de  1814  et  de  1815  contre  la  France , 
et  quitta  le  service  en  1818,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ;  ayant  épousé  vers  cette  époque  une  riche 
héritière,  qui  le  laissa  veuf  après  plusieurs  années 
de  l'union  la  plus  malheureuse,  il  se  retira  sur  ses 
domaines  de  Transylvanie  et  s'adonna  à  l'éco- 
nomie rurale.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans ,  en  1836,  qu'il  songea  à  aborder  la  carrière 
littéraire  avec  le  récit  historique  AWbafl,  qui 
lui  fit,  dès  son  apparition ,  une  réputation  toute 
|K>pulaire.  La  critique  le  salua  du  titre  de  ro- 
mancier national ,  que  ses  dernières  pro  lue- 
tions  sont  loin  de  lui  mériter.  Doué  d'une  acli- 
vite  dévorante,  il  publia,  jusqu'en  1848,  une 
soixantaine  de  volumes ,  dont  le*  sujets  étaient 
ordinairement  empruntés  aux  annales  de  la  Hon- 
grie; il  y  remettait  en  œuvre ,  avec  une  certaine 
habileté,  les  procédés  de  Walter  Scott  ;  le  style 
«I  était  brillant,  l'expocitiofi  de*  caractère*  pleine 
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de  puissance.  Toutefois  au  théâtre ,  ou  il  sVw.>- 
à  plusieurs  reprises,  il  ne  rencontra  que  a>.> 
;  succès  d'estime.  Le  baron  Josika  joua  dans  les 
'  Avènements  de  1&48  un  rdle  politique  qui  a  été 
1  dversernent  apprécié.  Dans  la  diète  de  Transyl 
•  ranie,  où  il  avait  représenté  l'année  précédent** 
!  le  comitat  de  Szolnok,  il  s'était  rendu  facilement 
|  populaire  par  ses  votes  constants  contre  l'Au- 
I  triche;  mais  sa  timidité  naturelle,  qui  l'empêcha 
;  toujours  cfc  se  produire  à  ta  tribune ,  l'avait  fait 
;   reléguer  au  second  rang  des  chefs  de  l'opposi- 
tion. Nommé  membre  du  comité  de  défense  na- 
*•  tionale,  il  s'associa  franchement  à  la  déclara- 
tion d'indé(>endance  du  14  avril  1849,  siégea  au 
tribunal  de  grâce ,  établi  à  Pesth ,  suivit  le  gou- 
vernement à  Debreczin ,  puis  à  Arad ,   et  fut 
obligé,  après  la  catastrophe  de  Vilagos ,  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Condamné  à  mort 
par  contumace,  il  fut,  au  mois  de  septembre 
,   1851,  pendu  en  effigie  à  Pesth,  ainsi  que  trente- 
cinq  partisans  de  Kossuth.  Marié  en  seconde» 
noces,  en  1847,  avec  la  baronne  Julia  Podma- 
'  niczky,  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de 
la  Hongrie,  il  réside  depuis  1850  à  Bruxelles, 
d'où  il  adresse  une  correspondance  étrangère  au 
Magyar  Ifirlap ,  feuille  politique.  Le  baron  Ni- 
colas Josika  a  été  plus  d'une  fois  confondu  par 
les  critiques  ou  biographes  de  l'Allemagne  avec 
un  de  ses  homonymes ,  le  baron  Samuel  Josika, 
qui  a  pris  aussi  une  part  très-active  aux  débats 
de  l'ancienne  diète  de  Transylvanie.  Parmi  ses 
nombreux  romans,  nous  citerons  :  Abafi  ;  Pesth, 
1836;  3e  édit.,  1851,  que  l'on  regarde  comme  son 
meilleur  ouvrage;  —  Az  utolto  Bdtori  ( Le  der- 
nier des  Bathory  ),  2*  édit.,   1840,  3  vol.  ;  — 
A'  Czehek  Magyarorszagban  (  Les  Bohémien* 
en  Hongrie  ï;  2e  édit.,  1845,  4  vol.;  —  Zrtnyt 
a'  Kœlto  (  Zrinyi  le  poêle  )  ;  1843,  4  vol.  ;  —  Je- 
si/sa  Istvàn  (Etienne  Josika);  1847,  5  voL, 
aventures  d'un  des  ancêtres  de  l'auteur  ;  —  Fa- 
mi  lie  Mailly  (La  Famille  Mailly  )  ;  Leipzig,  1860, 
2  vol.,  en  allemand  ;  —  Egy  Magyar  Csaladd 
Forradalom  alatt  (  Une  Famille  hongroise  sous 
la  révolution);  Brunswick,    1851,4  vol.  Les 
ouvrages  du  baron  Josika ,  qui  forment  aujour- 
d'hui plus  de  soixante-dix  volumes,  ont  été  pres- 
que tous  traduits  en  allemand ,  soit  par  Klein, 
soit  (»ar  sa  seconde  femme.        Paul  Lotis  y. 

( onrcrsatwiu-  Jsxikon.  —  Plerçr,  L'niper$ul-Lexik.  — 
Lexpzujer  Repertorium.  -  Englith  Cyclopxdia. 

josçnx  desprez.    Voy.  Desprez  (  Jos- 

quin  ). 

JOS8R  (Saint  },  célèbre  solitaire  français, 
mort  le  13  décembre  608, était  fils  de  JueJ,  comte 
de  Bretagne .  et  frère  de  Judicael ,  qui  prit  le 
premier  le  titre  de  roi  de  Bretagne.  Ce  [Mince 
ayant  résolu  de  quitter  ses  États  pour  se  faire 
religieux ,  chargea  Jo<*e,  son  frère,  de  régner  à 
sa  place;  mais  celui-ci,  qui  voulait  aussi  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu,  demanda  huit  jours 
de  réflexion,  et  sur  ces  entrefaites,. sept  pèlerins 
étant  venu:  à  passer,  il  partH  avec  eux  pour  Rome 
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dans  le  Ponthieu,  où  un  seigneur  du 
nnié  Haimon ,  le  retint  dans  son  pa- 
i  doona  sa  chapelle  a  desservir,  après 
ordonner  prêtre.  Au  bout  des  sept  ans 
i  ce  seigneur  de  lui  permettre  de  vivre 
•e  dans  un  désert  du  côté  de  la  mer, 
ihic  et  depuis  Ray.  Le  duc  Haimon  lui 
a  demande,  et  lui  fit  bâtir  une  cha- 
ne  cellule.  Josse  y  vécut  pendant  huit 
on  disciple  nommé  Vurmaire,  dans  la 
et  le  travail ,  exerçant  les  œuvres  de 
vers  les  pauvres  et  les  passants.  Il  alla 
un  lieu  appelé  Runiac,  aujourd'hui 
retint  Josse,  vis-à-vis  d'Étaples,  et  II 
e  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Mar- 
issa  treize  ans,  au  bout  desquels  il  alla 
1er  dans  un  ermitage,  où  il  mourut,  en 
sainteté,  et  où  il  fut  inhumé.  H  y  avait 
ï  Paris  une  église  paroissiale  sous  Fin- 
ie saint  Josse,  qui  était  auparavant  un 
I  où  saint  Josse  avait  logé  dans  on 
s  la  capitale.  J.  V. 

rie*det  saints,  il  décembre.  -  Richard  et 
Haihèqm  sacrée. 

de  Luxembourg,  empereur  d'Aile- 
lé  en  1351,  mort  le  8  janvier  1411  à 
oravie).  Fils  de  Jean  de  Luxembourg, 
1  de  l'empereur  Charles  IV,  il  était  mar- 
ravie  lorsqu'en  1388  il  prit  possession 
de  Luxembourg,  du  comté  de  Chini 
ouerfe  d'Alsace ,  en  vertu  do  transport 
i  avait  été  fait  par  son  cousin  Wen- 
Indigné  des  excès  de  tous  genres  aux- 
iernier  se  livrait,  il  se  concerta  avec 
I  pour  le  faire  arrêter  (  1 395) ,  sans  cesser 
s  de  le  soutenir,  même  lorsqu'il  eut 
S.  Après  s'être  démis  du  gouvernement 
ourg  en  faveur  do-  doc  d'Orléans, 
tes  VI,  il  le  reprit  en  1407,  à  la 
e  prince.  Le  1er  octobre  1410,  il  fut 
ne  partie  des  électeurs ,  pour  succéder 
sur  Robert ,  qui  venait  de  mourir;  dix 
aravant ,  one  autre  partie  avait  élu  Si- 
non cousin ,  de  sorte  qu'on  vit  alors 
ereurs  à  la  fois,  car  Wenceslas  était 
rant.  Josse  mourut  trois  mois  après , 
t  de  postérité.  Son  règne  fût  si  court 
tirs  historiens  n'en  ont  pas  fait  men- 

P.  L— Y. 

viaVr  Us  datée,  t.  XIV. 

(Charles),  théologien  français,  né 

dans  la  seconde  moitié  do  seizième 

rt  après  l'année  1636.  Il  lit  profession 

-  la  régie  de  Saint-François,  chez  les 

lu  Mans ,  et  Tint  ensuite  à  Paris ,  où  il 

Déroute  de  Babylon,  descrHe  par 

m  en  l'Apocalypse;  1612,  ta-8°.  La 

franciscaine,  au  seizième  siècle,  est, 

dire,  le  née  plus  ultra  de  la  bizarrerie 

te.  La  Déroute  de  Babylon  nom  offre 

e  de  ces  extravagances.  C'est  un  recueil 

s  :  on  ne  l'aurait  pas  soupçonné.  La 


singularité  du  titre  est  encore  surpassée  par  celle 
du  livre  lui-même.  On  ne  peut  recommander  les 
sermons  de  Charles  Josse  qu'aux  gens  curieux  qui 
reclierchent  avidement  les  écrits  burlesques.  Us 
y  trouveront  amplement  de  quoi  se  contenter. 

B.  H. 

If.  Oeuportea,  Bibliogr.  du  Maine.  -  B.  Hauréao,  HUt. 
littsr.  iu  Maine,  t.  I,  p.  110. 

josse  (  Etienne  ) ,  général  français ,  né  le 
20  mars  1768,  à  Ambly  (  Meuse),  mort  le  3  juillet 
1839  à  Verdun  (Meuse).  Engagé  volontaire  au 
2e  bataillon  de  son  département  (1791),  il  Ht 
partie  de  l'armée  du  Nord,  et  passa,  deux  ans 
plus  tard ,  sous-lieutenant.  Sous  la  république , 
il  se  distingua  au  passage  de  la  Roër  (  an  m  ), 
aux  combats  de  Rastadt  et  de  Savone.  Employé 
à  l'armée  d'Italie  (  1805),  il  assista  au  siège  de 
Gaète,  et  fut  autorisé  en  1807  à  prendre  du  ser- 
vice dans  les  Deux-Siciles  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  général  Gambs.  Nommé  chef  de 
bataillon  le  30  avril  1809,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Calabre,  et  rendit  dans  l'administra- 
tion militaire,  comme  sur  les  champs  de  bataille, 
de  grands  services  a  l'armée  napolitaine.  Le 
28  janvier  1814  il  devint  adjudant-général,  chef 
d'état-major  de  la  garde  dn  roi  Murât,  prit  part 
à  la  dernière  campagne  d'Italie,  et  reçut,  le 
15  mai  1815,  le  grade  de  général  de  brigade. 
Rappelé  en  France  après  les  Cent  Jours,  il  fut 
admis  à  l'activité  avec  le  titre  de  colonel  d'in- 
fanterie, et  nommé  maréchal  de  camp  hono- 
raire le  22  octobre  1823.  P.  L— t. 

Victoires  et  Conquêtes.  —  Pancal,  Ia$  Bulletins  de  ta 
Grande  Armée.  -  Fastes  de  la  Uçton  d'Honneur.  - 
Annuaire  militaire. 

jossb  (  Louis),  publiciste  français,  né  à 
Chartres  (1)  en  1685,  mort  dans  la  même  ville, 
le  2  décembre  1749  (2).  Fils  d'un  conseiller  au 
Chatelet  de  Paris ,  il  devint  clerc  chartrain ,  dia- 
cre, licencié  de  Sorbonne,  et  fut  reçu  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  le  9  mars  1 706.  S'e- 
tant  langé  parmi  les  opposants  à  la  bulle  Vnige- 
mtus,  il  fut  exclu  du  chapitre,  en  1729.  Dans  sa 
retraite  il  s'adonna  à  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
V Argents  de  Barclay,  traduction  nouvelle; 
Chartres,  1732,3  vol.  in-12;  —  Dissertation 
sur  Vétat  du  commerce  en  France  sous  les 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ; 
Paris,  1753,  in-12. 

R— a  (de Chartres). 

Journal  dé  Ferdun,  Juillet  ntî.  p.  1-9. 
jossb  (  Pierre  ),  pharmacien  français ,  né  à 
Paris  en  1745,  mort  en  1799.  Né  de  parents  pau- 
vre* ,  il  apprit  la  pharmacie  avec  Rouelle  et  de 
Laborie,  et  publia  en  1777  l'analyse  de  la  ra- 
cine de  Colombo.  Reçu  membre  du  Collège  de 
Pharmacie  en  1779,  U  y  fut  nommé  professeur 
adjoint  de  chimie,  et  prévôt  en  l'an  vi.  Josse 
donna  on  nouveau  procédé  pour  préparer  l'oxyde 
noir  de  fer  nommé  Althiops  martial.  U  s'oc- 


|      (l)  A  Part*,  Mirant  Brllloo  ,  additions  I 
(I)  Aeçist.  Capitul.  nm,  p  su. 
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JOSSE  —  JOSUÊ 


cupa  de  la  préparation  de  l'opium,  et  montra 
que  les  vins  sucrés ,  tels  que  ceux  d'Espagne , 
sont  les  seuls  dont  on  doive  se  servir  pour  les 
teintures  d'opium.  Il  trouva  que  le  lait  fermenté 
donnait  à  la  distillation  plus  d'alcool  que  le  vin 
de  raisin  ;  que  l'éther  nitrique  distillé  sur  du 
sucre  se  dépouillait  du  gaz  acide  nitreux.  Enfin, 
il  fit  connaître  une  méthode  économique  pour 
préparer  le  beurre  de  cacao.  J.  V. 

Nacbrt,  Notice  historique  sur  Josse. 

josselih.  Voy.  Gàuzlin. 

JOSSELIft  OU    JOSCBLIN    I  DE  COURTENAI, 

comte  dresse  de  1118  à  1131.  Il  se  croisa  en 
1091,  et  suivit  Etienne  de  Blois  en  Palestine. 
Son  cousin  Baudoin  II,  second  comte  d'Édesse, 
lui  céda  en  1107  plusieurs  villes  situées  sur  les 
rives  de  l'Euphrate.  Josselin  eut  beaucoup  de 
peine  à  défendre  sa  petite  seigneurie  contre  les 
Turcs  II  fut  même  fait  prisonnier,  et  resta  cinq 
ans  captif  à  Mossoul.  Il  s'échappa  de  prison,  et, 
n'ayant  pu  reprendre  sa  seigneurie,  il  se  réfugia 
dans  le  royaume  de  Jérusalem,  et  obtint  la 
principauté  de  Tibériade.  Lorsque  Baudoin  alla 
prendre  possession  du  trône  de  Jérusalem,  en 
1 1 18,  il  céda  le  comté  d'Édesse  à  Josselin.  Celui- 
ci  se  signala  tellement  dans  diverses  expéditions 
contre  les  Sarrasins,  qu'il  mérita  le  surnom  de 
Grand,  qui  lui  est  donné  par  divers  auteurs  et 
par  son  fils,  dans  des  lettres  de  l'année  1134.  Il 
fut  mortellement  blessé  au  siège  d'un  château  près 
d'Alep.  N. 

Guillaume  de  Tyr,  Histoire.  -  Mlehaud,  Histoire  des 
Croisades  L  II. 

JOStfELis  II  de  Courtes  ai,  comte  d'Édesse, 
fils  et  successeur  du  précédent,  mort  en  1147. 
«  Ce  prince.,  surnommé  le  Jeune,  dit  Du 
Cange  (l),  fut  trèa-libéral  et  vaillant  de  sa  per- 
sonne, mais  adonné  extraordinairement  aux 
femmes ,  à  l'ivrognerie ,  et  autres  vices,  qui  le 
plongèrent,  avec  le  temps,  dans  le  malheur,  et 
lui  firent  perdre  en  un  moment  ce  que  son  père 
avait  acquis  avec  beaucoup  de  gloire  et  de  ré- 
putation et  conservé  avec  beaucoup  de  peine.  » 
En  effet,  Zengui,  sultan  de  Mossoul ,  vint  tout 
à  coup,  en  1 144,  mettre  le  siège  devant  Édesse, 
d'où  le  comte  était  alors  absent  avec  ses  trou- 
pes. Malgré  le  courage  des  habitants,  la  ville  fut 
prise  d'assaut  après  vingt- huit  jours  de  siège, 
et,  suivant  une  chronique  contemporaine,  «  le 
glaive  s'enivra  du  sang  des  vieillards  et  des 
enfants,  des  pauvres  et  des  riches,  des  vier- 
ges, des  évèques  et  des  ermites  ».  Cependant 
Zengui  étant  mort  l'année  suivante,  Joscelin 
parvint  à  pénétrer  dans  la  ville,  an  moyen  de 
quelques  intelligences  qu'il  avait  conservées  avec 
les  habitants  ;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître 
des  tours,  et  le  fils  de  Zengui,  Noureddin,  étant 
accouru  an  secours  de  la  garnison,  les  chrétiens 
n'eurent  plus  d'autre  moyen  de  se  sauver  que 
de  se  faire  jour  à  travers  l'armée  ennemie.  1,000 


(I)  Dan»  ion  Histoire  [  Inédite?  des  H  yiuwrj  tt  . 
frimet  fûtes  d'oftre-mer. 


d'entre  eux  à  peine,  Josselin  à  leur  tête,  échap- 
pèrent aux  musuliiians.  Noureddin,  n         de  II 
ville, extermina  les  habitants,  et  la  t» 
fond  en  comble.   Cet    événement  < 
mense  retentissement  en  Europe,  e*  «A 
la  seconde  croisade.  Le  comte  Jossetm  mwm 
trois  ans  après  prisonnier  dans  In  Tille  d'Aléa, 

Son  fils ,  Josselih  de  Couetehaj,  feit  prisonnier 
par  les  Turcs  à  la  bataille  de  Harol,  en  1 1 65,  r 
près  de  dix  ans  prisonnier.  Son  cousin  Baorf 
roi  de  Jérusalem,  le  racheta,  et  le  nomma  star- 
chai,  puis  régent  du  royaume  de  Jérusalem 
[M .  Le  Bas,  dans  le  Diction,  encyc.  de  la  France, 
avec  addit] 

Guillaume  de  Tyr,  I.  X  V|,  c  4.  —  Bernard  le  Tréaartar, 
dans  le*  Scriptores  Berum  Italicmntm  de  Monter*.  - 
Mlchaud,  Histoire  des  Croisade*,  L  II. 

jossblyn  {Jean  ),  littérateur  anglais,  se 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  tiède. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  on  ul 
seulement  qu'à  deux  reprises,  en  1638  et  en  167i, 
il  fit  un  voyage  aux  colonies  anglaises  de  l'Ane* 
rique  du  Nord,  et  qu'il  résida  plusieurs  années  à 
Boston.  Dans  ses  ouvrages ,  il  traite  de  préfé- 
rence les  questions  qui  se  rattachent  à  rUstoitt 
naturelle,  bien  qu'on  y  rencontre  beaucoup  «e 
détails  curieux  sur  les  mœurs  et  In  société  de 
l'Amérique  à  cette  époque.  On  a  de  lui  :  Ar» 
En  gland*  s  Rarities  discovered  in  birds, 
beasts.fishes  serpentsfplantsofthat  countrf  ; 
Londres,  1672,  in*4°,  fig.  ;  —  Chronoloçical  ob- 
servations of  America;  ibid.,  1673; —  Acctnat 
oftwo  Voyages  to  New  England;  ibid.,  1674. 

P.  L— i . 
Jmerica*  Cuetotmdia,  ÎSSI.  1. 1". 

I  jost  (  Isaac-Marc  ),  érudit  allemand,  né 
le  22  février  1793,  à  Bernbonrg.  Appartenant* 
une  famille  Israélite,  il  ouvrit  en  1816  à  Berlin  ni 
cours  de  philologie,  dont  il  ne  voulut  pas  penad* 
tre  l'accès  aux  chrétiens.  Depuis  1835  il  est  at- 
taché à  une  académie  juive  de  Bertio,  destinée 
à  l'enseignement  professionnel.  Très-dévoués» 
intérêts  de  sa  religion,  il  a  dirigé,  de  1841  à  1841, 
un  journal  intitulé  Sion,  avec  M.  Creisenaca.  Oa 
a  de  lui  :  Geschichte  der  Israeliten  (  Histoire 
des  Israélites)  ;  Berlin,  1820-1829,9  vol.  in-fr*; 
—  îS'eue  Geschichte  der  Israeliten  oon  MIS- 
1845;  ibid,  1846-1747,  3  vol.,  complément  dt 
la  précédente  ;  —  Allgemeine  GeschiehU  des 
jùdischen  Vol  Mes  (  Histoire  générale  du  peuple 
juif);  ibid.,  18311832,  2  vol.;  —  une  traduc- 
tion de  la  Mischna,  avec  commentaire;  Ibid., 
1832-1834,  6  vol.;  —  Die  Jsraelitischen  Anne- 
len  (Les  Annales  israélites);  Francfort,  1839- 
1 84 1  ;  —  Uhrbuch  der  englische  Spracken  (Ma- 
nuel de  Langue  Anglaise);  Berlin,  1826,  avec 
Burckhardt;  —  Theoretisch-praktisch  Hand- 
buch  zum  Unterricht  (Traité  théorique  et  pra- 
tique de  rÉdncation  )  ;  ibid.,  1835;  —  Uhr- 
buch des  hoch  deulschen  AusdrucMs  (  Traité 
du  haut  allemand  )  ;  Brnnswicz,  1 852.   P.  L— t. 

Pterrr,  Cmivtrsal  Union.—  Gendorf.  sXepertaHmmm. 

josc  e,  fils  de  Nua,  successeur  de  Moïse, 
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le  commaiMfemMt  de*  Hébreux,  naquit  en 
Egypte,  et  mourut  l'an  1424  a? ant  J.-C.  11  quitta 
arec  Moise,  doot  il  fut  le  serviteur  ou  plutôt  le 
lieutenant»  le  pays  des  Pharaons,  et  guida  avec 
ee  grand  bomine  les  Israélites  dans  le  désert. 
Enfin,  Il  accompagna  sur  le  Sinaî  le  législateur 
des  Hébreux.  Avant  de  conquérir  la  Palestine,  il 
rat  chargé  de  l'explorer.  Ainsi  que  Caleb,  l'un 
de*  émissaires,  pendant  que  les  autres  découra- 
geaient Israël,  Josoé  ne  craignit  pas  de  le  rassurer 
et  de  l'engager  à  entrer  dans  la  Terre  Sainte.  Il 
reçut  de  Dieu  même  sa  vocation.  «  Mon  serviteur 
Moïse  est  mort,  lui  dit  le  Seigneur;  lève  toi,  et 
franchis  le  Jourdain  avec  ce  peuple  pour  aller 
dans  la  contrée  que  je  tous  donnerai.  »  Josué 
obtempéra  à  la  volonté  divine,  et  pénétra  dans 
le  pays  de  Canaan.  Après  avoir  traversé  le  fleuve 
qui  devait  marquer  la  limite  assignée  à  son 
peuple,  Josoé  imprima  aux  Israélites  la  consécra- 
tion originelle  commandée  à  Abraham,  leur  père, 
par  ordre  de  Dieu ,  en  ordonnant  une  circonci- 
sion générale.  H  célébra  aussi  la  Paque,  et  man- 
gea, ainsi  que  tout  le  peuple,  le  pain  azyme.  Ayant 
ainsi  rattaché  Israël  aux  traditions  qui  l'in- 
dividualisaient, Josoé  procéda  aux  opérations 
qui  devaient  lui  assurer  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine. H  s'avança  vers  Jéricho,  qu'il  prit  après 
sept  jours  de  siège  et  au  son  des  trompettes.  Il 
ne  Ht  aucune  grâce  aux  habitants,  et  ne  laissa 
la  vie  sauve  qu'à  Raab,  la  courtisane  qui  avait 
reçu  et  renseigné  les  explorateurs  venu3  pour 
visiter  la  Terre  Sainte,  et  dont  la  maison,  située 
en  dehors  des  murs,  put  bien  servir  de  brèche 
pour  introduire  les  assiégeants.  Après  la  prise  de 
Jéricho  et  le  massacre  des  habitants,  Josué  di- 
rigea boit  mille  hommes  contre  Haï;  maÎ3  cette 
fois  il  éprouva  une  défaite.  Surpris  et  effrayé 
de  ce  résultat  si  imprévu,  «  il  déchira  ses  vête- 
ments, dit  l'Écriture,  et,  réuni  aux  anciens  du 
peuple,  il  pleura  devant  le  Seigneur  ».  Et  le  Sei- 
gneur lui  apprit  que  la  cause  de  ce  désastre  était 
la  violation  de  la  défense  de  rien  retirer  des 
trésors  de  Jéricho,  exclusivement  réservés  au 
Seigneur.  On  rechercha  l'auteur  de  cette  viola- 
tion du  commandement  de  Dieu,  et  l'on  décou- 
vrit que  c'était  un  individu  du  nom  d'Achar,  de 
la  tribo  de  Juda.  Il  fut  lapidé,  et  les  siens  furent 
enveloppés  dans  sa  ruine.  Cet  exemple  donné, 
Josoé  marcha  lui-même  contre  Haï  ;  une  habile 
surprise  fit  tomber  cette  viJle  entre  ses  mains. 
Pendant  qu'il  faisait  marcher  à  l'occident  de  Haï 
one  troupe  de  guerriers,  il  se  dirigeait  lui-même 
vers  le  nord.  Les  assiégés  ayant  fait  une  sortie, 
Josué  et  ses  hommes  simulèrent  une  retraite 
précipitée.  Les  habitants  de  la  ville  assiégée  se 
mirent  aussitôt  à  leur  poursuite,  et  la  ville  resta 
ouverte  et  sans  défense.  Josué  profita  du  moment  : 
il  déploya  un  étendard,  et  aussitôt  ses  soldats  em- 
busqués se  précipitèrent  dans  la  ville  à  laquelle  ils 
Mirent  le  feu,  tandis  que  tes  troupes  qui  avaient 
annulé  la  fuite,  faisant  volte-face,  enveloppaient 
I»  habitants  d'Haï,  qui  furent  tous  massacrés. 


L'invasion  de  Josoé  répandit  un  trouble  pro- 
fond parmi  les  peuples  indigènes  de  la  Pales 
Une  ;  ils  se  liguèrent  contre  les  Israélites  ;  on 
comptait  dans  cette  ligue  les  Amorrhéens ,  les 
Cananéens,  les  Phérésiens,  les  Hé  viens,  les 
Chettiens,  les  Gergésiens,  enfin  les  Jébuséens. 
Seuls,  les  Gabaonites  ne  prirent  point  part  à  cette 
levée  de  boucliers;  ils  recoururent  à  un  stratagème 
pour  devenir  au  contraire  les  alliés  des  Hébreux. 
Us  se  présentèrent  à  Josué  avec  des  vêtements 
usés  et  porteurs  de  provisions  de  voyage  qui  sem- 
blaient avariées  et  desséchées.  Ils  dirent  au  chef 
d'Israël  qu'ils  venaient  de  loin  pour  solliciter  son 
alliance  ;  et  comme  preuve  ils  lui  montrèrent  dans 
quel  état  les  avait  min  lenr  long  voyage.  Josué  et 
les  anciens  de  son  peuple  accédèrent  à  leur  vœu, 
et  jurèrent  l'alliance.  Le  stratagème  des  Gabao- 
nites fut  bientôt  découvert  ;  il  n'était  plus  temps 
de  revenir  sur  une  alliance  jurée  au  nom  du  Sei- 
gneur. Josué  et  les  anciens  du  peuple  d'Israël 
déclarèrent  aux  Gabaonites  menteurs  qu'ils 
seraient  réduits  à  une  dure  servitude;  qu'ils 
couperaient  le  bois  et  porteraient  l'eau  du 
peuple  par  eux  induit  en  erreur.  Cependant, 
Josué  les  protégea  contre  Adoni-Tzedelt,  roi  des 
Jébuséens  et  les  alliés  de  ce  prince ,  indignés  de 
lenr  défection.  Il  défit  la  ligue,  ou  plutôt  le  ciel 
triompha  pour  lui  :  *  il  fit  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  sur  les  ennemis  des  Hébreux  et  des  Ga- 
baonites ,  et  il  en  périt  beaucoup  plus  sous  le 
poids  de  cette  grêle  que  par  l'épée  d'Israël  ». 
Josué  voulut  ce  jour-là  avoir  entièrement  raison 
de  ses  ennemis  ;  il  les  poursuivit ,  commanda  au 
Soleil  de  s'arrêter  et  à  la  Lune  de  planer  sur  la 
vallée  d*Elom.  L'autorité  de  ce  miracle  fut  de- 
puis invoquée  pour  combattre  les  astronomes  qui 
les  premiers  enseignaient  le  véritable  mouve- 
ment de  la  Terre. 

Josué  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires  ;  il 
remplissait  une  mission  divine,  et,  selon  les  habi- 
tudes de  ces  temps  reculés,  ce  fut  une  guerre  sans 
merci  ni  miséricorde.   Le  lieutenant  de  Moïse 
conquit  la  terre  située  au  delà  du  Jourdain,  depuis 
le  levant  à  partir  de  la  vallée  d'Arnon  jusqu'au 
mont  Ermon  et  toute  la  terre  d'Araba.  Puis  l'É- 
criture (Josué,  Xll)  énumère  tous  les  rois  soumis 
par  le  glaive  de  Josué,  en  tout  vingt-neuf.  Il  y  en 
eut  cependant  qui  échappèrent  au  sort  commun, 
et  Josué  était  trop  avancé  en  âge  pour  espérer 
les  réduire  sous  sa  domination  ;  il  dut  se  borner 
à  obéir  à  Dieu,  qui  lui  prescrivait  de  faire  entre 
les  tribus  le  partage  des  terres  conquises.  Il 
procéda  à  cette  opération,  secondé  par  le  grand 
prêtre  Êléazar  et  les  chefs  des  tribus.  Le  pays 
tout  entier  fut  tiré  au  sort  et  par  portions ,  sauf 
les  parties  réservées  à  certaines  tribus.  Les  lé- 
vites eurent  un  lot  particulier,  en  dehors  de  celui 
1  des  autres  tribus,  parce  que  le  sacerdoce  du 
I  Seigneur  devait  constituer  leur  part.  On  leur  as- 
:  s ura  quarante-huit  villes.  Josué  rendit  tribu- 
|  ta  ires  les    Cananéens,  qui   résistaient  encore. 
I  11  eut  la  satisfaction  de  voir  ce  peuple,  qu'il  avait 
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amené  nomade  du  sein  do  désert,  assis  enfin  sur  > 
la  terre  que  la  volonté  divine  lui  assignait  pour  ; 
demeure.  C'est  ainsi  que  Josué  s'avançait  avec 
une  singulière  vigueur,  avec  un  rare  esprit  d'u- 
nité, vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre. 
11  attacha  aussi  son  nom  à  une  institution  qui  eût 
été  remarquable  dans  tous  les  temps,  celle  des 
ailles  d'asile  ou  de  refuge,  où  le  meurtrier  par  im- 
prudence trouvait  une  retraite  sûre  et  échappait 
ainsi  à  la  mort. 

Avant  de  mourir,  et  avancé  en  Age,  Josué  con- 
voqua les  enfants  d'Israël,  les  anciens  du  peuple, 
leurs  chefs,  leurs  juges,  leurs  écrivains  :  il  leur 
rappela  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  eux  ; 
il  leur  annonça  de  nouveaux  triomphes ,  en  leur 
recommandant  de  s'en  rendre  dignes  par  l'exacte 
observation  des  commandements  «  écrits  dans 
le  livre  de  la  loi  de  Moïse  et  par  l'amour 
du  Seigneur  leur  Dieu.  >»  —  «  Quant  à  moi, 
dit-il ,  je  suis  la  voie  de  tous  ceux  qui  sont  sur 
cette  terre,  »  Dans  une  autre  assemblée  de  son 
peuple,  il  lui  récapitula  l'histoire  des  ancêtres,  les 
souffrances  du  passé,  et  les  succès  présenta. 
«  Dieu  vous  a  donné ,  dit-il ,  une  terre  que 
vous  n'aviez  point  labourée ,  et  des  villes  que 
vous  n'aviez  |>oint  édifiées,  des  vignes  et  des 
olives  que  vous  n'aviez  point  plantées.  Et  main- 
tenant, craignez  le  Seigneur  et  servez-le  dans  la 
droiture  et  la  justice  ;  méprisez  les  dieux  étran- 
gers et  servez  le  Seigneur.  »  —  Le  vaillant  suc- 
cesseur de  Moïse  indiquait  ainsi  en  peu  de  mots 
la  source  de  la  force  présente  et  celle  de  la  fai- 
blesse future  de  ce  peuple  qui  promit  de  ne 
jamais  déserter  le  culte  du  vrai  Dieu.  Josné 
mourut  âgé  de  cent  dix  ans  ;  il  fut  enseveli  dans 
le  domaine  qui  lui  était  échu  à  Tharonasachar. 
Israël  vit  apparaître  peu  d'hommes  d'un  tel  génie 
et  d'une  si  ferme  piété.  David  seul  peut  lui  être 
comparé. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  le  livre  qui  porte 
le  nom  de  Josué  est  son  œuvre.  Il  est  vrai  qu'A 
est  dit,  chap.  XXIV,  v.o6.  «  Et  il  écrivit  ces 
paroles  dans  le  livre  des  lois  de  Dieu  ;  »  mais  il  y  a 
lieu  de  penser  que  ce  passage  n'a  trait  qu'aux  re- 
commandations que  Josué  venait  d'adresser  au 
peuple.  La  mention  de  sa  mort,  qui  suit ,  prouve 
qu'une  main  étrangère  a  coopéré  au  livre  de  Josué, 
comme  il  arriva  sans  doute  pour  les  livres  de 
Moïse.  V.  Roscrwald. 

Ir.  IJrre  de  Jotue.  —  WJorr.  ttibl.  Heal-Lex. 

jota  pie*,  usurpateur  romain,  mort  vers 
?.M  après  J.-C.  D'après  Zosime,une  insurrection 
«rlata  en  Syrie  par  suite  de  l'intolérable  oppres- 
sion de  Priscus,  qui  avait  été  nomme  gouverneur 
de  l'Orient  par  son  frère  l'empereur  Philippe. 
Les  révoltés  décernèrent  la  pourpre  à  un  cer- 
tain Jotapiea,  qui  se  disait  parent  d'Alexandre 
Sévère.  L'insurrection  fut  bientôt  comprimée,  et 
Jotapien  |>érit.  Aurelius  Victor  place  cet  événe- 
ment ou  du  moins  la  mort  de  l'usurpateur  sous 
le  règne  de  Decius ,  vers  ÎSO.  Y. 

Zovmc.  |,  ?i.-  Aorellui  Victor,  ht  Cri ,  t  ■ 


jot  Vk  (Pkra),  roi  de  Siam,  vivait 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  succéda 
son  père  Xaja  Raxa  Thirat  sur  le  trôoe  de  Jt- 
thia,  en  l'année  1627  de  l'ère  chrétienne  (809  4e 
l'ère  civile  siamoise  (Chùnlasâkkiràt),  2070  4f 
l'ère  de  Bouddha  (PhùtthâsakkftrAt),  L'État  v* 
nait  d'être  désolé  par  la  famine,  et  la  capitale 
en  grande  partie  détruite  par  an  incendie,  ai 
plus  de  cent  mille  maisons  devinrent  la  pro* 
des  flammes.  Jet  Fa  n'avait  que  orne  ans,  m 
mère  Si  Suda  ,Chàn  fut  nommée  régente  <fc 
royaume.  Elle  se  servit  de  sa  puissance  poar 
élever  sur  le  trône  un  ministre  qu'elle  aimait, 
peut-être  le  meurtrier  de  son  époux,  et  puur 
faire  périr  son  propre  fils.  Nais  révolté»  de  tint 
d'horreurs,  les  grands  du  royaume  la  massa- 
crèrent, avec  l'usurpateur  son  complice,  dans  aar 
cérémonie  religieuse,  et  offrirent  la  couronne  i 
l'oncle  du  roi  défunt,  qui  régna  sons  le  nom  d> 
Màhà  Cbakkrapbflt  Raxa  Thirat,  depuis  l'aaaw 
1529.  TassieR. 

Annula  du  royaume  Thaï  (en  Alanota,  non  UaSat.. 

jotsauld,  moine  de  Çluny,  hagiographe, 
mort  quelques  années  après  saint  Odilon,  c'eit- 
à-dirc  après  l'année  1050.  Quelques  auteur»  fca 
donnent  l'Allemagne  pour  patrie,  et  ils  fonde* 
cette  conjecture  sur  le  témoignage  de  Jotsauld 
lui-même  :  faisons  cependant  remarquer  qal 
ne  s'est  pas  exprimé  à  cet  égard  en  des  ternws 
suffisamment  clairs.  L'emploi  qu'il  exerça  dam 
l'abbaye  de  Cluny  fut  celui  de  chancelier.  Ou  li- 
sait sur  le  mur  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Cluny,  l'épitaphe  d'un  certain  Jotsauld ,  décoré 
du  titre  d'abbé.  Or,  aucun  abbé  de  ce  nom  a* 
gouverna  Cluny.  Maison  trouve  précisément  ea 
l'année  1050  un  Jotsauld ,  abbé  de  Saint-Claudr, 
dans  le  Jura,  et,  comme  ce  nom  est  peu  com- 
mun, nous  supposons  volontiers  que  cet  abbé  4e 
Saint- Claude  est  l'ancien  moine ,  l'ancien  chan- 
celier de  Cluny.  On  a  de  Jotsauld  une  Vk 
de  saint  Odilon,  qui  a  été  publiée  par  Mabittoa 
dans  ses  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  t.  VIII;  — 
et  un  poème  funèbre  sur  le  même  saint  :  Plane- 
tus,  inséré  dans  la  Bibliothèque  de  C/vay, 
p.  329-331.  B.  H. 

//u t.  LUt.  de  ta  France  t.  VU.  p.  4A7. 

\  jottrajd  (Lucien),  puhiiciste  belge,  av 
en  1803  à  Genappes  (province  de  Brabant). 
Reçu  avocat  à  Bruxelles,  il  combattit  de  borne 
heure,  dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plus 
avancée ,  l'administration  si  impopulaire  de  U 
Hollande,  et  écrivit  contre  elle  de  nombreux  ar- 
ticles de  polémique  dans  le  Courrier  des  Pays- 
Bas  et  I/i  Sentinelle.  Lors  de  la  révolution  de 
septembre  1830,  il  siégea  au  congrès  national, 
et  appuya  vivement  la  candidature  du  duc  de 
l^euchtenberg ,  à  l'exclusion  de  celle  du  prince 
Léopold.  A  la  chambre  des  représentants,  où  il  n'a 
cesse  «le  figurer  depuis  1831,  il  est  un  des  cham- 
pions les  plus  fermes  du  parti  libéral  et  des  plus 
ho>tile*  aux  visées  ambitieuses  du  clergé.  On  a 
de  lui  plusieurs  «Vrits  politiques  :  Guittaum 
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e  arunt  son  avènement  au  trône; 
i,  1997;  —  Garanties  de  l'existence 
urne  des  Pays-Bas  ;  ibid.,  18)9,  in-8°  ; 
XeltUktns  Politiques  et  commerciales 
t  Franc*  et  la  Belgique;  ibid.,  1841, 
vrage  ou  il  rherebe  à  faire  prévaloir 
de  l'Allemagne  sur  celle  de  la  France; 
outtlle  Constitution  de  Kern- York; 
M;  —  Les  Églises  d'État,  der- 
\use  d'intolérance  religieuse;  ibid., 

P.  L— T. 
aire  dst    SVJpes.   —  Ânnuair*  royil  de  la 
-  IMUratmrt  franeaiu  contemporaine. 

■met  (  François  Vatar  ) ,  statisticien 
►logue  français ,  né  à  Rennes,  le  31  de- 
76  j,  mort  *  Bordeaux,  le  18  avril  1H4>. 
d'abord  le  droit;  mais  une  timidité  na- 
éloignant  du  barreau,  il  te  consacra  à 
eroent  public,  et  devint  professeur  au 
î  Périgueux.  Plu»  tard,  il  vint  se  fixer  à 
.,  où  il  fut  nommé  conservateur  de  la 
lue  de  la  ville.  Il  devint  un  des  corres- 
du  ministère  de  l'instruction  publique 
ravaux  do  l'histoire  de  France.  Jouannet 
jp  écrit  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
ut  du  département  de  In  Gironde  ; 
4,  3  vol.  in-4°  ;  une  addition  y  a  été  faite 
Léonce  de  Lamotbe  et  G.  Brunet ,  sous 
'Essai  de  Complément  de  la  Statis- 

département  de  la  Gironde;  1847, 
i-4";  —  Voyage  de  deux  Anglais  dans 
trdfait  en  1825,  et  traduit  sur  leur 
manuscrit;  Périgueux,  1826,  in- 18; 
d  Voyage  de  deux  Anglais  dans  le  Pé- 
f  leur  pèlerinage  à  Hocamadour,  en 
jduit  sur  leur  journal  manuscrit; 
x,  1827,  in- 18;  —  Mote  géologique 
-s  Gisements  de  Fossiles  de  la  famille 
stes,  situés  dans  le  département  de  la 
e;  Périgueux,  1827,  in-8°. — Quelques 
fier  les  antiquité*  du  Périgord;  Pé- 
1836,  in-18;  —  Sotice  sur  quelques 
iu  moyen  dge  trouvés  en  1842  à  San- 
rdeaux,  1843,  in-8°;  —  le  tome  l«r  du 
te  comprenant  la  Bibliothèque  de 
x;  Paris,  iropr.  royale,  1832-1842  :  la 
ipécha  de  terminer  ce  catalogue  ;  —  des 
histoire ,  de  statistique ,  d'archéologie, 

,  d'histoire  naturelle,  etc.,  et  desmor- 
l»oésie  dans  les  Annuaires  de  la  Dor- 
autres  journaux  littéraires. 

Glyot  de  Feue. 

*  M.  de  LaaottM»,  en  tète  en  Complément  de  la 

de  la  t.ironde.  —  J.-F.    Lapntjjadc  ;  Ettai 

e  de  h. -y.  Jouannet,  1819.  ln-*°.  —  Elone  du 

par  M    Gautier,  dans  le»  ÀcUi  de  V  Acad  dé 

,  ItU. 


isri*  (Joseph-Marie),  orientaliste  fran- 
i  Saint- Brieuc  (Bretagne)  en  1783,  mort 
;  1  "  février  1 844.  Les  missions  dont  il  fut 
ient  et  le  long  séjour  qu'il  y  a  fait  lui 
it  une  connaissance  aussi  profonde  que 
s  idiome*,  des  mœurs,  des  usage*,  «iv** 
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•  lois  et  de  l'histoire  des  peuples  de  ces  contrées; 
j  II  devint  premier  interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues orientales,  directeur  et  professeur  au  collège 
Louis-le-Grand.  On  a  de  lui  :  Deux  Odes  mys- 
tiques composées  par  Séid-Almed-Hatti  d'Is- 
pahan ,  trad.  du  persan;  Paris,  1828,  in-8*.  11  a 
été  collaborateur  du  Complément  du  Diction- 
naire de  C Académie  française,  publié  par 
F.  Didot  et  auteur  du  volume  la  Turquie  dans 
,  l'Univers  Pittoresque.  Membre  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  il  a  rédigé  pour  le  Bulletin 
de  cettf  société  les  notices  annuelles  sur  les  tra- 
.  vaux  qu'elle  a  faits  en  1829,  1830,  1831,  et  le 
Souvenir  d'un  Séjour  à  Brousse ,  insère  dans 
le  t.  X,  année  1829  de  ce  Bulletin.  Enfin»  il  a 
j  fourni  des  notes  et  des  documents  à  plusieurs 
|  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Turquie  et  sur  la 
|  Perse,  tels  que  MM.  Andréossy,  Dupré,  Tan- 
coigue.  G.  de  F. 

DUeawrt  troMaeét,  le  I  SJv.  1*14;  aas  •btéqvei  de 
M.  Jouaanlo. 

joi  bkrt  { Laurent  j,  médecin  français,  na- 
quit à  Valence  (  Dauphiné  ),  le  6  décembre  1529, 
et  mourut  à  Lombers  (Languedoc),  le  21  octobre 
1582.  En  1660  il  se  rendit  à  Montpellier  pour  y 
étudier  la  médecine.  Reçu  bachelier  Tannée  sui- 
vante, il  fut  envoyé,  selon  l'usage  d'alors,  dans 
une  autre  ville  pour  s'initier  à  l'exercice  de  son . 
art,  et  se  fixa  d'abord  à  Aubena* ,  puis  à  Mont- 
brison,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  jurisconsulte 
Papon.  Après  avoir  visité  les  universités  de  Pa- 
doue ,  de  Ferme ,  de  Bologne ,  de  Turin  et  de 
Paris ,  il  revint  à  Montpellier  pour  y  recevoir  le 
diplôme  de  docteur  (1558),  et  en  1567  il  succéda  à 
Rondelet,  son  maître,  dans  la  chaire  d'anatomie. 
En  1669,  et  quoiqu'il  professât  la  religion  protes- 
tante, il  fut  attaché,  en  qualité  de  chirurgien,  à 
Tannée  royale  commandée  par  le  duc  d'Anjou  :  et 
c'est  du  camp  de  ce  prince ,  de  Colonge-Layr- 
royau  (Poitou),  le  Ier  janvier  1570,  qu'est  daté  le 
Tr  aide  des  Arcbusades.  En  1573,  il  devint  chan- 
celier de  l'université,  dignité  qu'avait  laissée  va- 
cante la  mort  d'Ant.  SaporU.  En  1579,  le  due 
d'Anjou,  devenu  roi  de  France  (Henri  III),  l'ap- 
pela à  Paris,  pour  le  consulter  sur  la  stérilité  de 
la  reine  ;  mais  toutes  les  res>ources  de  son  art 
échouèrent  contre  l'impuissance  constatée  de  ce 
prince.  Joubert  quitta  néanmoins  la  cour  avec 
le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi.  11  était  déjà 
médecin  du  roi  de  Navarre.  Le  bruit  que  la  nou- 
veauté et  la  hardiesse  de  ses  opinions  firent 
dans  le  monde  médical  lui  procura  une  clien- 
tèle immense.  On  l'appelait  souvent  au  loin  pour 
i  des  cas  difficiles  ou  désespérés.  Ce  fut  en  rêve- 
!  nant  de  Toulouse ,  où  il  était  allé  voir  des  ma- 
lades, qu'il  mourut,  à  Lombers,  des  suites  d'une 
d)sseuterie.  Ilaller  l'appelle  vir  acuti  ingenii. 
.  Homme  d'esprit  et  de  grand  savoir,  Joubert  a 
,  détruit  une  foule  de  préjugés  qui  avaient  acquis 
;  J;t  sanction  du  temps.  Deux  de  ses  ouvrages,  le 
Traité  du  Ris  et  les  Erreurs  populaires,  dé- 
diés par  lut  ii  Marguerite  «Je  Valois,  sonl  écrits 
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d'une  manière  assez  licencieuse  :  on  rat  surpris , 
dans  le  temps ,  qu'une  princesse  en  eût  accepté  la 
dédicace.  —  Joubert  ne  s'est  pas  occupé  seulement 
de  médecine.  Dans  sa  Question  vulgaire,  il  re- 
cherche l'origine  du  langage  :  il  soutient  que  le  lan- 
gage n'est  point  inné  ;  qu'il  a  été  révélé  à  Adam  par 
Dieu  même  et  que  les  enfants  du  premier  homme 
ont  appris  de  lui  à  parier.  Cette  idée  a  quelque 
chose  de  philosophique  pour  son  temps;  il  y  a 
là  une  sorte  de  pressentiment  de  Locke.  Joubert 
a  aussi  abordé,  dans  le  Dialogue  sur  ta  Cacogra- 
phie  françoise,  une  question  qui  a  été  reprise  par 
les  grammairiens  modernes,  à  savoir  que  notre 
langue  offrirait  moins  de  difficultés  si  l'on  écrivait 
comme  on  la  parle.  Bien  que  son  imprimeur  n'ait 
pas  voulu  adopter  sa  réforme  orthographique , 
on  en  retrouve  quelques  échantillons  dans  ses 
livres,  et  même  dans  les  titres ,  comme  on  peut 
le  voir  ci-après.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Ris,  con- 
tenant son  essance,ses  cavses,  et  mervelheus 
ejjais,  curieusement  recerchés,  raisonnes  et 
observés.  Item,  la  cause  morale  du  ris  dcDé- 
mocrite,  expliquée  et  témoignée  par  Hippo- 
cras.  Plus,  vn  Dialogue  svr  la  Cacographie 
françoise,  avec  des  annotacions  sur  Vortho- 
graphiede  M.  Joubert;  Paris,  Chesneau,  1579, 
in-8°.  Une  partie  de  cet  ouvrage  avait  d'abord 
paru  en  latin  à  Lyon,  en  1558.  La  traduction  dont 
nous  venons  de  donner  le  titre  est  de  L.  Papon  et 
deJ.-P.  Zaugmaistre  ;  —  Histoire  entière  des 
Poissons,  composée  premièrement  en  latin 
par  Guillaume  Rondelet ,  maintenant  tra- 
duite en  françois  par  homme  expert  à  le 
bien  entendre;  Lyon,  1558,  2  tomes  in  fol. Les 
bibliographes  attribuent  généralement  cette  tra- 
duction à  L.  Joubert,  d'après  le  témoignage  de 
du  Verdier.  Mais  Amoreux  la  croirait  plutôt  *de 
du  Moulin ,  traducteur  de  {'Histoire  des  Plantes 
de  Daléchainp;  —  Parudoxorum  demonstra- 
tionvm  medicinalivm  Decas  prima.  Accessit  i 
Declamatio  qua  illud paradoxe  in  terpretatur,  , 
quod  vulgo  aiunt ,  nutritionem  vincere  no-  ; 
turam,  ex  Platonis  Timeo  ;  Lyon,  1561,  in-4°.  \ 
Le  deuxième  paradoxe,  à  savoir  «  que  l'on  peut  ! 
vivre  longtemps  sans  manger,  »  donna  lieu  à  une  ' 
vive  polémique,  qui  prit»  en  1 602,  une  nouvelle  in-  ' 
ten&ité  à  propos  de  la  célèbre  jeûneuse  de  Con- 
fiaient. Cette  première  décade  de  paradoxes  pa-  ' 
rut  ensuite  avec  une  seconde  à  Lyon,  1566, 
in-8*  ;  —  De  Peste  Liber  unus.  Accesserunt 
duo  tractatus  :  unus  de  quartana  Febre,  , 
aller  de  Paralysi;  Lyon,  1567,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  Guillaume  des  Innocents  , 
Genève,  1581,  in  8°;—  Traicte  des  Arcbvsades, 
contenant  la  vraye  essence  dv  mal  et  sa 
propre  curation,  par  certaines  et  méthodi- 
ques indications  :  avec  l'explication  de  di- 
vers problèmes  touchant  ceste  matière  ;  Paris,  v 
1570,  in-8°.  Il  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ou-  * 
vrage.  Joubert  soutient  que  les  blessures  occa- 
sionnées par  les  armes  à  feu  ne  sont  pas  véné- 
neuses ;  que  les  balles  ne  brillent  pas  et  ne  pro- 


duisent qu'une  simple  contusion  et  solution  ot 
continuité  :  il  prescrivait  en  conséquence  les 
suppuratuYet  les  détersifs.  Ces  opinions,  nou- 
velles de  son  temps ,  firent  une  grande  sensa- 
tion parmi  les  médecins,  et  furent  l'origine  d'une 
longue  polémique  entre  J.  Duchesne,  N.  Poget, 
J.  Veyras,Tannequin  Guiilhernet  et  Guillaume!; 

—  Brief  Discovrs  en  forme  d'épitre  tovehant 
la  evration  des  arcbvsades  ;  Paris,  1570,  in-8*; 

—  Opuscula  olim  discipulis  suis  public* 
dictata;  Lyon,  1571,  in-8*;  —  Médecin* 
Practicx  priores  Libri  très;  Genève,  1572, 
in-8°.  Il  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ouvrage  ;  — 
Sentence  de  deux  belles  questions  svr  la  ev- 
ration des  arcbvsades  et  autres  plages  ;  Ge- 
nève, 1 577,  in-1 2  ; — Isagoge  Therapeutices  Me- 
thodi.  Eiusdem  De  AJfectibus  Pilotumet  «• 
ris,  prssertim  capitis,  et  de  cephalalgia.  De 
AJfectibus  internis  partium  thoracis;  Lyon, 
1577,  in-16-,  —  Erreurs  popvlaires  mv  fait 
de  la  médecine  et  régime  de  santé...  Cette- 
cy  est  de  toutte  Vœuure  la  première  partis 
contenant  cinq  Hures,  avec  l'indice  des  ma- 
tières qui  seront  traitteez  ez  autres;  Bor- 
deaux, 1378,  in-16,  souvent  réimprimé.  La  dé- 
dicace des  trois  premières  éditions  est  adressée 
à  Marguerite  de  Navarre  que  Joubert  appelle 
«  l'une  des  plus  chastes  et  des  plus  vertueuses 
princesses  du  monde  »  ;  mais  les  matières'  sca- 
breuses traitées  dans  l'ouvrage  ayant  générale- 
ment fait  regarder  cette  dédicace  comme  incon- 
venante, il  la  supprima  dans  les  suivantes,  et  ea 
mit  une  autre  à  l'adresse  de  Pibrac  ;  —  Seconde 
partie  des  Erreurs  popvlaires,  et  Propos  vvt- 
gaires,  touchant  la  médecine  et  le  régime  de 
santé;  Paris,  1579,  in-8*  :  souvent  réimprimé. 
Les  deux  parties  ont  été  publiées  ensemble  sous 
le  titre  de  La  première  et  seconde  Partie  des 
Errevrs  popvlaires,  etc.;  Paris,  1587,  in-8*  : 
souvent  réimprimé.  Ces  deux  parties  ont  été 
traduites  en  latin,  cum  notis  Joan.  BorgesH; 
Anvers,  Plantin ,  1600,  in-8°;  en  italien,  par 
Lucchi ,  Florence,  1592,  in-4°.  L'ouvrage  entier, 
tel  que  Joubert  l'avait  conçu,*  devait  être  divise 
en  6  parties  et  contenir  30  livres  ;  mai?,  dégoûte 
par  les  attaques  auxquelles  l'inconvenance  de  sa 
dédicace  et  la  hardiesse  de  ses  opinions  l'e\|io- 
sèrent ,  il  ne  donna  pas  de  suite  à  son  projet.  Ce- 
pendant le  grand  succès  de  son  livre  avant  fait 
désirer  sa  continuation,  le  médecin  Gaspard 
Bachot  en  donna  une  3'  partie  ;  Lvon,  1626,  in-8*  ; 

—  Question  des  Hviles  traictée  probtematt- 
quement.  Item,  Censure  de  quelques  opinions 
touchant  la  décoction  pour  les  arquebusades 
(Genève);  1578,  in-12;  —  Pharmacopota; 
Lyon,  1579,  in  8°;  trad.  en  français  .par 
J.-P.  Zaugmaistre,  sous  le  titre  de  La  Phar- 
macopée de  M.  Lavr.  lovbert  ;  Lyon,  1581, 
in-12,  souvent  réimprimée;  —  Oiatio  de  Prst- 
stdiis  futuri  excellents  medici,  habita  in 
celeberr.  academia  Y  aient  ma;  Genève,  15*0, 
in-î>°,  —  Operum  latinorum  Tomus  primut 
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:>        h  Lvon,  1W2,  2  vol.  in-fol.  11 

i  ce  recueil  de  *e*ciiiïrr*; 

iv  isH$t*i'çie  de  M.  Guy  de  ittav* 

»win  tres'jamtvx  de  nwiarmfe  de 

ter  coM(x\.irr  l'a  h  rfr  grâce  mil  trois 

•uu,  rtAtitut?  par  J#.  Laurent  lov- 

Kimon,  5trô,  il»-**    Ires-suuvent  rdio* 

—  IVafc/e  de*  £aus;  Paris,  I&93, 

A.  Rociu*  (de  Die}. 

Uirtbe,  A4éitu>*i  mus  Kiaçeà  de  b* 
Mfmair**  de  H  réron       van  drr 

t  ,tfrd**i*,r»>4t  d«  i«t,  raatetlaiiui, 
min  ;  If  I*,  l n-B*.  JNfttof JMgaii» 
1 4»  Mêlât  et  *u  VrMtar,  -  Dfcttofïnaj™  4e 
ffaftot  tiitt&rèqu*  pèt  Mtrue,  d»a«  le*  JM- 
'  te  J-aw/J*  rf*  *J«MppJft#»\  p.  t4».  -  Barbier, 
kl  tHrttxmnitir**  MM,  -  *fnafci;i.  jVoMct 
H  MhiiùQrttphly**  tur  kt  *'*e  et  te*  tiui  ™$ft 
Mrf ,  WontpeHicr,  1*«#.  m-*"-  -  A,  Rochas, 
rrftt/teHpSOa*. 

set  (IS'icolas),  dit  Angoulevent  <hi  £>i- 
/,  houiïtin  français,  vî*  |H  an  cominence- 
Jix- septième  sieele.  On  ignore  sa  patrin 
nnatt  ni  la  date  de  «a  naissance  ni  telle 

,  1)  a  joué  un  certain  rôle  dan*  l'histoire 
«  Alnre  comique.  Il  eut  le  ttlre  de  prince 
ou  /innte  de  to  Joflr  cVrt-a*dirc  de» 
il  est  désignée**»  me  va  Jet  de  chambre 
[V.  Il  rit  .jiir-.truTt  d;tu*  Li  Satyre  Mé- 
rt  dans  la  Confession  de  Sancy  d'un 
connu  à  Paris  sous  le  sobriquel  il-i n- 
if,  et  on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
ubert.  Une  drcimblance  de  sa  vie  est 
vec  détail  c'est  use  contestation  qui 
ntre  lui  le*  comédien*  jlc  riiôtcl  de 
te  et  Je  ccs&ionnaîre  d'un  de  ses  créan- 
tujet  de  là  principauté  du  sots  ;  An- 
i  U  déclarait  *  sa  propriété  exclusive 
Le  Comte  (  Valerui  ),  Jacques  Resncau 
)  prétendaient  la  lui  disputer,  U  en  ré- 
.n^  pro» -♦  -*qmt  commencé:  en  1603,  dura 
cinq  .oih,  et  donna  heu  à  un  .i^seï  grand 
l'écrits  devenu!»  très-rares;  le  Manuel 
lire  en  a  donné  kê  titre*  I),  On  y  re- 
le  Plaidait  sur  la  Principauté  des 
Julien  Pelcti  avocat  alors  en  renom 
;cril de  a* page*,  qui  n*ent  nullement 

,  comme  l'ont  cru  quelque*  personnes 
rd  pas  lu  c'est  au  contraire  un  Ira - 
•uv  Vz).  Angoulevent  obtint  gain  de 

l'arrêt  que  le  parlement  rendit  en  sa 
:  imprimé  dans  Y  Histoire  du  Thédtre- 
t,  par  les  frères  Parfaict.  L'entrée  par 
porte  de  l'hôtel  de  Bourgogne  était  un 

In  Ht  pietr*  quVuornef?  M  Cb.  Brooet, 
«aToe*  p*<  frite  fi  qu*  M ,  Tecbener  btealt 

l*4t.  iur  tin  dr  *r«  etlilujîuri  w-uffMc-*  j-rv- 
tr*  te  ttrur  JnqouUvmt,  put  tûitntHr  «*»  voit 
m  fuU  mpftétonéW  W«  ^if»Hi»W<   «m 

<■  tnB)«lre  df  «  livret  **e*l  paie  prés  tfe  ta  fr. 

irnl*  ?<64lfr  DllWc'  «In^ullrr  plaldo^rr, 
Tfelti:  d  illlruri  mu  etJrnt  II  coft*)eflt  qu'il 
p«t4  dn  frM«u>i  httrc  qiK  crf^l  un*  tôle 
f  eiifuullle  tirnter.  \iû€  dr  vjfl*  Con^EDe  une 
erveau  déaonté,  qui  n'a  al  ressort  ni  roue  en- 
■  lêlc  ». 


des  points  en  litige  ;  Angoulevent  prétendait  être 
le  seul  a  y  avoir  droit  ;  le  parlement  lui  con- 
serva ce  privilège.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  que- 
relle qu'eut  le  prince  des  sots  ;  un  rimeur  du 
temps,  dont  le  nom  c:»t  rciite-ignorë,  lança  contre 
lui  une  vive  attaque  en  vers  sous  le  titre  de  : 
Surprisé  et  Fustigation  d'Ançoutcvmt  par 
VarchipotU  des  Pms  pdès ,  Paris,  iûo.ï  ;  c'est 
le  r^cit  d'une  mésaventure»  pin*  «m  Bttfel  vé- 
ritable, advenue  à  Joutxtrt,  qui  est  signalé  comme 
très-enclin  à  la  débauche.  Le  prince  des  sots 
opposa  a  son  adversaire  un  opuscule  intitulé  : 
LtiGuïHmée  H  Réponse d* Angoulevent,  Paris, 
1603;maisJc  dernier  mot  ne  lui  resta  pas,  car,  en 
1604,  U  Tut  attaqué  de  nouveau  dans  la  Réplique 
à  Ift  RfyHtmtdu  poète  Angoulevent  Un  autre 
farceur  de  ['époqm  ,  voulant  ■■>'  placer  au  dessus 
d1  Angoulevent  «  prit  le  titre  tVarcht-sot  et  fut 
l'objet  d*une  diatribe  en  ver*  inlHulèe-  LvIrcÂi- 
Sot%  echo  tatyrique  1],  Quelques  autres  opus* 
euW,  mais  d'un  faible  intérêt  aujourd'hui,  se 
rattachent  à  ce  Mi^ulier  per^mnege  Le  savant 
auteur  du  M  an  u  ri  du  libraire  attribue  à  Jou- 
bert  un  volume  de  poésies  fort  peu  décentes  in 
Ulule  te*  Satyre*  bas  tardes  et  attires  œuvre* 
folastretéu  cadet  Anoùtitevant  ;  Pari*.  1615. 
Ce  recueil  n'a  poinl  été  réimprimé,  et  il  -  st  de- 
venu presque  introuvable;  les  bibliophiles  te  re- 
cherchent  avec  iridKé;  il  s'est  élevé  h  i>l  fr., 
à  Tune  des  ventes  de  Cb  Nodier  G.  B. 
IJreui  du  AiJirr,  Hécr**iiUt'H  tittttyrtyUft  ï .  T,  p  kl.  — 
Plair,  f.hatT  dri  Mrrrtirft,  I.  |  VI.  p.  JM.  h'Urr. 
Monnaie*  duP  *r.  i  !l«  —Hu*oir*  eu  Théâtre  Fram- 
puis,  par  1rs  ttttw*  PhNmL  <Ji,  p  ISS.  —  Bulletin  du 
lHMtvp/nt*  tietûrr  loin,  V,  |lt7,p.  ISA. 

Jim  is»iii  Le  P.  Joseph),  lexicographe 
français  jé^utr  il*-  Lyon,  mort  dans  cette  ville, 
i*2i>  février  i7  ft  suivant  le  P.  Colonia,  en  1724 
suivant  Sahiilier  Le  P.  Joubrrl$Vsl  f.iil  con- 
naître par  son  ihctiùritiaire  Français-Latin, 
tiré  des  auteurs  originaux  et  classiques  de 
V une  et  Vautre  langue,  ilmlié  au  prince  de* 
Asluries  ;  Lyon,  1709,  in*4"|Ct  i7j?  ïn-'i  ,  CMtTtt 
trèi  estimée,  mais  qu*oui  lait  oublier  les  diction- 
naire* donnés  depuis  par  h'  P,  Lebrun  ,  par  Noël, 
par  de  WaiUv,etc,  qui,  néanmoins,  ont  profite 
de  ses  laborieuse*  recherches.  Le  P.  Joubert 
avait  nui  posé  son  Diction  unir*  au  collège  de  ta 
Trinité,  où  il  fut  lon^tempi  professeur  de  fmsmm 
classes.  II  est  auteur  au^i  de  quelques  pa net» > 
riques  qui  ont  été  publiés  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  G.  ne.  F. 

ColonU.  Ml*(.  Wtrr..  t.  XI.  —  Ném.  de  Tréroux. 
1710.  -  Ssbatlcr,  Siècle»  IMlerairtt. 

jorBERT  (François),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Montpellier,  le  12  octobre  1680. 
mort  à  Paris,  le  23  décembre  1763.  Fils  du 
syndic  des  états  de  Languedoc,  il  exerça  lui- 
même  cette  charge  avant  d'entrer  dans  le  sacer- 

(n  r,rt 8i>nw»*<*,  4*? tenu  eiireiiie«A'ti)l  r^re,  a  été  rrlm- 
ptmt  dan»  u  cur^MvrtO'lfctlnn  jnihlN'c  pir  M.Rd.  Four- 
nir f   *mW  le  rilfe  a*  rtirtefri  Hi&yriçutt  et  UUerairtê 
tàir  loin,  v||t  p>  n  \  La  Surprise  et  Fustiqatlon  est 
comprise  dan<  le  même  recueil,  lom.  vill,  p.  81. 
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doce  en  1728 

lui  valut  d'être  enfermé  à  la  Bastille  pendant 
six  semaines,  en  1730.  Il  fut  exilé  ensuite  à 
Montpellier,  puis  il  pat  venir  a  Troyes  et  enfin 
a  Paris.  On  a  de  loi  :  De  la  Connoissance  des 
Temps  par  rapport  à  la  Religion;  in-12;  — 
Explication  de  V Histoire  de  Joseph  selon  rfi- 
vers  sens  que  les  saints  pères  y  ont  donnés; 
Paris,  1728,  in-12;  —  Éclaircissement  sur  les 
Discours  de  Job;  in-12;  —  Traité  du  Carac- 
tère essentiel  à  tous  les  Prophètes;  in-12;  — 
Observations  sur  Joël;  Avignon,  1733,  in-12; 
—  Lettres  sur  V Interprétation  des  Écritures  ; 
Paris,  1744,  in-12;  —  Concordance  et  Expli- 
cation des  principales  Prophéties  de  Jérémie, 
d'Ézéchiel  et  de  Daniel;  sans  nom  de  lieu 
(Paris),  1745,  in-4°;  —  Explication  des  prin- 
cipales Prophéties  de  Jérémie,  dfÉzéchiel  et 
de  Daniel,  disposées  selon  V ordre  des  temps; 
Avignon  (Paris),  1749,  6 vol.;—  Commen (aires 
sur  les  Douze  petits  Prophètes  ;  Avignon,  1754 
et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-12  ;  —  Commentaire  sur 
V Apocalypse;  Avignon  (Paris),  1762,  2  vol. 
in- 1 2  ; — Dissertations  sur  les  Effets  physiques 
des  Convulsions;  in-12;  —  Critique  sommaire 
rf't/n  livre  intitulé:  Abrégé  de  l'Histoire  Ecclé- 
siastique; in-12. 

Son  frère,  Jean-Baptiste  Joubert  de  Beau- 
pré, né  à  Montpellier,  en  1701 ,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1791,  a  eu  part  à  la  composition 
du  Propre  des  Saints  de  l'église  cathédrale 
et  du  diocèse  de  Montpellier,  et  de  Y  Office 
pour  la  fête  des  miracles  de  Notre-Dame  des 
Tables,  qui  se  célèbre  dans  Cég lise  paroissiale 
de  ce  nom  à  Montpellier,  le  31  août.     J.  V. 

Nouvelles  Ecclésiastique*,  17*7.  —  Chaudon  et  Delaa- 
dtnc,  Dict.  Univ.  Histor.,  CrU.  et  Diblioqr.  -  Qaérard, 
La  France  littéraire. 

joitbrrt  (  Philippe-Laurent  de),  baron  de 
Sommieres  et  de  Mowtiiedon  ,  antiquaire  et  na- 
turaliste français,  neveu  des  précédents,  mort  à 
Paris,  le  30  mars  1792.  Il  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  et  finances  de  Montpellier,  et  en  177*7 
il  obtint  cette  de  trésorier  des  états  du  Languedoc. 
Knrichi  par  cette  position,  il  se  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  les  arts,  encouragea  Chaptal , 
prépara  les  succès  du  peintre  Fabre,  qu'il  envoya 
étudier  à  Rome,  et  aida  de  ses  deniers  beaucoup 
d'autres  artistes.  Il  fit  dessiner  par  Wicar  tes 
chefs-d'œuvre  de  peinture  que  renferme  le  pa- 
lais Pitti,  et  commença  la  publication  de  ces  des- 
sins gravés  sous  le  titre  de  Galerie  de  Flo- 
rence; 17*7-1813,  48  livraisons,  ouvrage  que 
ses  héritiers  continuèrent.  On  trouve  de  lui 
trois  dissertations  dans  les  Mémoires  de  VA- 
endémie  des  Sciences,  société  dont  il  était  cor- 
respondant, savoir:  Mémoire  sur  une  Coquille 
de  l'espèce  des  Poulettes,  péchée  dans  la  Mé- 
diterranée, et  Mémoire  sur  quelques  Coquilles 
nouvellement  péckées  dans  la  Méditerranée 
(Savants  étrangers,  1774);  —  Desrnptinn  du 


par  le  village  et  le  château  de  Montferrier, 
aune  lieue  de  Montpellier  (1779).  J.  V. 
Qaérard.  1a  France  lAttérair*. 
joubert  (Barthélémy-Catherine),  célèbre 
général  français,  né  à  Pont-de-Vaux  (Bresse), 
le  14  avril  1769,  tué  à  la  bataille  de  Novi,  le 
i  28  thermidor  an  vn  { 15  août  1799).  11  n'avait  pas 
|  encore  quinte  ans  lorsqu'il  s'évada  du  collège  où 
|  il  étudiait,  pour  aller  s'engager  dans  un  régiment 
d'artillerie  en  garnison  à  La  Fère  (Picardie).  Son 
j  père,  qui  le  destinait  au  barreau,  lui  fit  obtenir 
son  congé,  et  lui  fit  terminer  ses  études  à  Lyon. 
En  juillet  1789,  Joubert  faisait  son  droit  à  Dijoo; 
U  accepta  les  idées  libérales  avec  toute  l'exalta- 
tion d'un  jeune  homme,  entra  dans  la  garde 
nationale  pour  se  familiariser  au  maniement  des 
armes,  employa  tout  son  temps  à  s'instruire  dans 
les  manœuvres  militaires,  et,  en  décembre  1791, 
s'enrôla  avec  le  grade  de  sergent  dans  le  3*  ba- 
taillon de  l'Ain.  Il  rejoignit  l'armée  du  Rhin;  9 
eut  un  avancement  rapide,  mais  chaque  grade 
qu'il  obtint  fut  mérité  par  une  action  d'éclat 
Nommé  sous-lieutenant  le  23  avril  1792,  il  passa 
lieutenant  le  20  août  suivant,  et,  sous  les  ordres 
du  général  Anselme,  il  franchit  le  Var  au  mois  de 
septembre.  Attaqué  par  cinq  cents  Austro-Sardes 
dans  une  redoute  do  col  de  Tende,  qu'il  défendait 
avec  trente  grenadiers ,  il  fut  grièvement  blessé  et 
(ait  prisonnier.  Il  fut  conduit  à  Turin  et  présenté 
au  roi  de  Sardaigne.  On  lui  demanda  s'il  était 
noble.  «  Je  suis  citoyen  français  »,  dit-il;  cette 
réponse,  toute  républicaine,  lui  valut  d'être  jeté 
en  prison  et  fort  maltraité.  Cependant,  attaqué  par 
la  dyssenterie,  il  ne  tarda  pas  à  être,  sur  la  sol- 
licitation du  général  Devins,  renvoyé  sur  parole. 
Jl  revint  dans  son  pays,  où  il  s'éleva  avec  force 
contre  les  excès  sanglants  des  commissaires  de 
la  Convention  Albitte,  Alban  et  Vauquois.  Pour 
sauver  sa  vie,  il  dut  rejoindre  l'armée,  où  il  fut 
promu  adjudant  général  (  en  prairial  an  n  ; 
mai  1794  ).  En  messidor  an  m ,  il  fut  charge 
avec  2,000  volontaires  d'enlever  6,000  Hongrois 
retranchés  à  Melagno  ;  il  fut  repoussé  avec  une 
perte  de  56  officiers' et  de  450  hommes.  «  Ex- 
posé, écrivit-il  lui-même ,  à  dix  pas  de  la  mi- 
traille, aux  grenades  et  au  plomb  dirigés  à  bout 
portant,  j'ai  tout  fait  humainement  pour  m'en 
terrer  dans  leurs  redoutes.  »  KeUermann  le  fit 
nommer  chef  de  bataillon.  Le  2  frimaire  an  iv, 
à  Loano,  Joubert  devint  chef  de  brigade  sur  lé 
champ  de  bataille  ;il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  courage  a  Mootenotte  (22  germinal  an  v, 
11  avril  1796).  Le  lendemain  il  chassa  le  gé- 
néral autrichien  de  la  position  de  Sainte-Mar- 
guerite, et  enleva  le  château  de  Cossaria,  où  il  fut 
blessé.  Le  3  floréal  (  1 2  avril  ),  il  combattit  à  Mon- 
dovi.  Il  fot  atteint  d'une  balle  à  la  poitrine. 
Bientôt  rétabli,  le  20  floréal  (9  mai),  il  se  trouvait 
au  passage  du  pont  de  Lodi.  Bonaparte  le  ctiar- 
gea  d'assiéger  la  forteresse  de  MUan.  Joubert 
eut  à  la  fois  à  repousser  les  sorties  des  Autri- 
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chien*  et  Piinujrrection  de  la  ville.  H  eut  ensuite 
le  comroandeuMt  de  l'avant-garde  du  corps 
d'armée  de  Masses»,  entra  le  premier  dan*  Vé- 
rone (juin  1796 )t  et  alla  s'établir  dans  le  Tyrol 
pour  en  garder  les  défilés  pendant  le  siège  de 
Mantooe.  Le  11  messidor  (28  juin),  il  força  le 
col  de  Campioue,  où  les  Autrichiens  perdirent 
700  hommes  et  tons  leurs  bagages.  «  Cette 
journée  fui  si  fatigante,  qu'il  portait,  dit-il,  les 
ordres  lui-même,  ne  trouvant  personne  qui  pût 
aller  asset  promptement  »  Attaqué  le  1 1  ther- 
midor (29  juillet  )t  à  l'important  défilé  de  Corona, 
par  30,000  nommes,  que  Wurmser  conduisait  en 
personne,  coupé  de  toutes  parts,  il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  en  laissant  ses  équipages.  Cette 
défaite  eut  pour  résultat  la  levée  du  blocus  de 
Mantoue.  Joubert  prit  une  brillante  revanche  quel- 
ques jours  après.  L'armée  française  rétrogradait 
Mir  CasUgnone,  soivie  par  les  Autrichiens  :  Bona- 
parte avait  résolu  d'arrêter  là  son  mouvement 
de  retraite  ;  il  donna ordre-a  ses  généraux  de  mar- 
cher à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Le  à  aont,  à 
neuf  heures  du  matin,  le  canon  se  fit  entend  revers 
Cauriana.  Bonaparte  courut  à  Joubert.  «  Séru- 
rier  attaque,  s'écria-t-il,  tu  devrais  déjà  être  en- 
gagé ;  pars  avec  les  chasseurs,  et  force  le  centre  ». 
Joubert  se  précipite  sur  les  Autrichiens  ;  il  est 
soutenu  par  Augereau,  et,  de  concert  avec  le  gé- 
néral Digeon,  il  enlève  à  la  baïonnette  le  vil- 
lage de  Solforino,  et  poursuit  Wurmser  jusqu'à 
Rorghetto.  Après  avoir  consacré  quelque  temps 
à  rétablir  sa  santé,  le  5  frimaire  an  v  il  prit  le 
commandement  de  la  division  du  général  Vau- 
trais, et  se  trouva  en  face  d'Alvinzi,  qui  opérait 
pour  délivrer  Mantoue.  Repoussé  dans  une  pre- 
mière affaire ,  Joubert  atteignit  sur  les  hauteurs 
de  Campara  l'arrière-garde  ennemie,  la  fit  prison- 
nière, et  reprit  les  positions  de  Corona  et  de  Ri- 
voli. 11  reçut  pour  récompense  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Le  23  nivôse  (12  janvier  1797), 
attaqué  par  Alvinzi  avec  des  forces  immenses,  il 
fot  délogé  du  Monte  Baldo,  et  se  replia  sur  le 
plateau  de  Rivoli,  s'y  maintint  durant  quarante- 
huit  heures,  et  lorsque  enfin  Bonaparte  arriva  à 
son  aide  ;  il  contribua  plus  que  tous  au  succès  de 
cette  mémorable  et  sanglante  action.  Joubert 
eut  son  cheval  tué  sous  lui,  mais  il  se  releva  plus 
terrible  :  un  fusil  à  la  main  et  à  la  tète  de  l'infan- 
terie légère,  il  renversa  les  masses  autrichiennes 
du  plateau  dans  les  précipices  de  l'Infernale. 
«  Joubert  se  montra,  écrivit  Bonaparte  dans 
son  rapport  au  Directoire,  grenadier  par  son 
courage  et  grand  général  par  ses  connaissances 
militaires.  »  Poursuivant  sans  relâche  l'ennemi, 
H  le  culbute  à  Avice,  à  Lavis,  àTurgoli,  à  Mon 
et  prend  possession  de  Trente  (4  pluviôse).  Alors 
commença  cette  campagne  de  géants ,  selon 
l'expression  de  Carnot,  cette  expédition  du  Tyrol, 
le  plut  beau  titre  de  gloire  d'un  capitaine  infa- 
tigable, qui  a  pu,  en  différentes  circonstances,  pa- 
raître rémule  de  Bonaparte.  Le  29  ventôse,  il 
i  dans  ces  montagnes  à  la  tête  de  trois  di- 


visions :  les  généraux  Baraguay  d'Hilliers  et  Du- 
mas étaient  sous  ses  ordres.  Les  défilés  redou- 
tables du  Tyrol  étaient  défendus  par  les  généraux 
Kerpen  et  Laudon;  il  était  moins  difficile  de 
vaincre  leurs  troupes  que  de  surmonter  les 
obstacles  naturels  joints  à  la  résistance  armée 
des  habitants,  qui,  très-dévoués  à  la  maison  d'Au- 
triche, s'étaient  insurgés  de  toutes  parts.  S'étant 
rendu  maître  de  Bautzen  et  de  Brixen,  il  réussit 
à  séparer  Kerpen  et  Laudon  de  l'armée  de  l'ar- 
chiduc Charles,  qui  opérait  en  Carinthie.  Il  força 
presque  aussitôt  les  gorges  d'Inspruck,  et,  se  mul- 
tipliant jusqu'au  prodige,  il  sut  inspirer  à  ses 
troupes  un  attachement  qui  les  rendit  capables 
de  surmonter  des  fatigues  inouïes  ;  dans  son  en- 
thousiasme, il  alla  jusqu'à  leur  abandonner  son 
traitement.  Les  Tyroliens  eux-mêmes,  pleins 
d'estime  pour  son  intégrité,  son  désintéressement 
et  sa  douceur,  cessèrent  en  grande  partie  les  hos- 
tilités. Dans  l'espace  d'un  mois  il  avait  livré  sept 
combats,  dispersé  deux  corps  d'armée,  tué  ou 
lait  prisonniers  1 1,000  ennemis,  enlevé  plusieurs 
villes,  de  riches  magasins  et  une  nombreuse 
artillerie.  Le  pays  était  soumis  jusqu'à  la  Drave, 
lorsqu'à  Vienne  les  Autrichiens,  croyant  certai- 
nement sa  perte  assurée,  faisaient  chanter  un  Te 
Deum.  L'armée  française  aussi  doutait  de  son  sort, 
lorsque  Joubert  déboucha  triomphant  A  son 
arrivée  à  Unzmark  (  15  germinal  —  4  avril  ),  il  se 
présenta  pour  entrer  chez  le  général  en  chef;  la 
sentinelle  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. Joubert  insiste,  et  s'avance  malgré  la  con- 
signe; Bonaparte  se  jette  dans  les  bras  de  Jou- 
bert: «  Va,  dit- il  au  soldat,  le  brave  Joubert,  qui 
a  forcé  le  Tyrol,  a  bien  pu  forcer  la  consigne.  » 
Les  Autrichiens,  reconnaissant  que  l'Empire  ne 
pouvait  plus  être  sauvé  par  les  armes,  sollici- 
tèrent la  paix  :  les  préliminaires  en  furent  signés 
à  Léoben  le  29  germinal  an  v  (  18  avril  1797  ). 
Joubert  assista  aux  conférences,  et  dans  le  mois 
de  vendémiaire  alla  à  Pont-de-Vaux  prendre 
un  repos  nécessaire  à  sa  santé.  Pendant  les  né- 
gociations ,  Bonaparte  crut  n'être  que  juste  en 
chargeant  Joubert  de  porter  à  Paris  les  dra- 
peaux, monuments  des  victoires  de  l'armée  d'I- 
talie. Présenté  au  Directoire,  Joubert  fit  l'éloge 
de  l'armée  dans  un  discours  où  règne  toute  l'é- 
nergie d'un  citoyen  libre,  d'un  vrai  républicain. 
Le  président  du  Directoire  lui  répondit  dan6  les 
termes  les  plus  flatteurs ,  et  rappela  en  détail 
toutes  les  actions  d'éclat  du  jeune  héros. 

Le  Directoire  confia  au  vainqueur  du  Tyrol  le 
commandement  en  chef  des  troupes  françaises 
en  Hollande,  et  le  chargea  d'opérer  un  change- 
ment dans  le  gouvernement  de  ce  pays.  Joubert 
s'acquitta  de  cette  mission  (  3  pluviôse  an  vi, 
22  février  1798),  et  passa  comme  général  en 
chef  à  l'armée  de  Mayence,  et  ensuite,  en  rem- 
placement de  Brune*,  à  l'armée  d'Italie  (vendé- 
miaire an  vu,  août  1798).  Il  réorganisa  l'armée, 
et  en  trois  jours  occupa  le  Piémont  sans  coup 
férir.  Cette  singulière  campagne  procura  aux 
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vainqueurs  des  approvisionnements  de  guerre 
immenses.  Dans  l'arsenal  de  Turin  seul  on  trouva 
1 ,800  pièces  de  canon,  1 00,000  fusils,  etc.  Joubert, 
que  six  ans  auparavant  le  roi  Emmanuel  avait 
fait  jeter  en  prison,  conserva  pour. le  monarque 
vaincu  des  égards  pleins  de  délicatesse  et  de  gé- 
nérosité. Emmanuel  voulut  lui  marquer  sa  recon- 
naissance^ lui  offrit  quelques  tableaux  d'un  grand 
prix  :  «  Nous  serions  tous  les  deux  coupables,  lui 
dit  Joubert,  vous  en  me  les  donnant,  moi  en  les 
acceptant.  »  Lorsque,  en  janvier  1799,  le  Direc- 
toire voulut  réformer  les  abus  commis  par  plu- 
sieurs généraux  dans  les  pays  conquis,  il  trouva 
une  grande  résistance  dans  les  états -majors. 
Championnet  même,  qui  commandait  à  Naples, 
osa  chasser  les  commissaires  civils  qui  avaient 
ordre  de  faire  cesser  l'incroyable  gaspillage  des 
fonds  prélevés  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise. Le  Directoire  ne  faiblit  pas ,  et  destitua 
Championnet  malgré  l'éclat  de  ses  dernières  vic- 
toires. Le  brave  Joubert  se  persuada  que  l'hon- 
neur militaire  était  atteint  par  les  arrêtés  du 
Directoire,  et  ne  voulut  pas  conserver  le  com- 
mandement aux  conditions  nouvelles  prescrites 
aux  généraux  :  il  donna  sa  démission  ;  elle  fut 
acceptée.  Bernadotte  refusa  de  succéder  à  Jou- 
bert, par  les  mêmes  motifs.  Scherer,  ministre  de 
la  guerre,  fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  presque  malgré  lui.  Le  sort  des 
batailles  se  déclara  en  effet  contre  lui,  et  bien- 
tôt l'armée  française ,  battue  à  Magnano,  puis 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  fut  expulsée  de  l'I- 
talie. Le  vieux  Scherer  en  avait  remis  la  direc- 
tion à  Moreau  ;  mais  toute  l'habileté  de  ce  grand 
général  ne  put  aboutir  qu'à  une  glorieuse  retraite. 
Le  Directoire  ayant  été  renouvelé  (le  18  juin 
1799,  30  prairial  an  vu  ) ,  les  nouveaux  direc- 
teurs sentirent  le  besoin  de  ranimer  le  moral 
des  soldats  par  un  de  leurs  généraux  les  plus 
aimés,  et  Joubert  fut  réintégré  dans  le  comman- 
dement supérieur  (1).  Moreau  reçut  l'ordre  d'at- 
tendre son  arrivée,  et  manqua  ainsi  l'occasion  de 
reprendre  l'offensive  avec  avantage. 

«  Joubert,  dit  M.  Thiers,  qu'on  avait  voulu, 
par  un  mariage  et  des  caresses,  attacher  au  parti 
qui  projetait  une  réorganisation,  perdit  un  mois 
entier  (2),  celui  de  messidor  (juin  et  juillet),  à 
célébrer  ses  noces  (avec  Miu  de  Montholon  ),  et 
manqua  ainsi  une  occasion  décisive.  On  ne  l'at- 
tacha pas  réellement  au  parti  dont  on  voulait  le 
faire  l'appui  ;  car  il  resta  dévoué  aux  patriotes, 


(I)  On  j  pensé  que  cette  faveur  apparente  do  Direc- 
toire avait  été  l'effet  d'une  intrigue.  Il  parait  qu'en  l'ab- 
srnce  de  Bonaparte  eeui  qnl  voulaient  à  tout  prit  la 
étante  des  Directeurs,  ayant  trouvé  dana  la  falbtaae  de 
Morean  nn  obstacle  à  ce  qu'il  ae  saisit  du  pouvoir,  par- 
vinrent à  procurer  nn  grand  coumandeaneot  à  Joubert 
pour  préparer  les  esprits  à  voir  bientôt  ce  général  à  la 
tête  du  gouvernement.  Quoi  qull  en  soit,  rien  n'indique 
que  Joubert  se  soit  prête  à  ces  mactalnatiops. 

(t)  Quelques  antres  utotortens  ont  écrit  que  Joubert, 
Marié  le  10  messidor  (tt  juillet),  ne  resta  que  si»  jours 
auprès  de  sa  Jeune  épouse.  Il  rnnrakt  quittée  le  •  veunc- 
t  à  Pont-de  V ans,  «t  serait  arrivé  le  il  à  Gènes. 


et  on  lui  fit  perdre  inutilement  un  temps  précieux. 
Il  partit  en  disant  à  sa  jeune  épouse  :  «  Tu  roe  re- 
verras mort  ou  victorieux.  »  II  emporta  en  effet 
la  résolution  héroïque  de  vaincre  on  de  mourir.  Ce 
noble  jeune  homme,  en  arrivant  à  l'année  dans 
le  milieu  de  thermidor  (  premiers  jours  d'août]), 
témoigna  la  plus  grande  déférence  au  maître 
consommé  auquel  on  rappelait  à  succéder.  Il  le 
pria  de  rester  auprès  de  lui  pour  loi  donner  des 
conseils.  Moreau,  tout  aussi  généreux  que  le  jeune 
général,  voulut  bien  assister  à  sa  première  ba- 
taille et  l'aider  de  ses  conseils  :  noble  et  tou- 
chante confraternité,  qui  honore  les  vertus  de 
nos  généraux  républicains,  et  qui  appartient  i 
un  temps  où  le  zèle  patriotique  l'emportait  en- 
core sur  l'ambition  dans  le  cœur  de  nos  guer- 
riers. » 

Sans  perdre  un  instant  Joubert  se  porta  vers 
les  montagnes  du  Montferrat,  qu'il  traversa  avec 
20,000  hommes,  s'empara  d'Acqui,  où  il  trouva 
les  vivres  des  Austro-Russes,  et  opéra  sa  jonction 
avec  les  débris  de  l'armée  de  Naples ,  ramenés 
par  Championnet.  Ses  forces  s'élevèrent  alors  à 
40,000  hommes,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
recrues  :  il  avait  devant  lui  70,000  hommes 
aguerris  et  victorieux  ;  car  le  général  russe  Sou- 
warow  venait  d'opérer  sa  jonction  avec  Kray 
et  20,000  Autrichiens.  Alexandrie  et  Mantoue 
venaient  de  se  rendre  (22  et  30  juillet  ).  Joubert 
résolut,  mais  trop  tard,  de  se  retirer  dans  les 
gorges  des  Apennins  et  d'attendre  des  renforts 
en  restant  sur  la  défensive.  Le  28  thermidor 
(15  août  1799),  dès  cinq  heures  du  matin,  Soo- 
warow  attaqua  les  positions  françaises  avec 
son  impétuosité  accoutumée  :  il  n'était  plus  temps 
de  refuser  la  bataille.  Joubert,  sans  nécessité 
reconnue,  se  jeta  témérairement  au  milieu  des 
tirailleurs;  il  était  à  cheval,  le  bras  droit  levé  et 
le  sabre  à  la  main,  lorsqu'une  balle  le  frappa  sous 
l'aisselle  et  pénétra  jusqu'au  cœur.  En  tombant 
il  criait  encore  à  ses  soldats  :  «  En  avant,  mes 
amis!  en  avant!  marchez  toujours!  »  Puis  il 
dit  au  colonel  Drave ,  un  de  ses  aides  de  camp  : 
«  Prenez  mon  sabre,  tirez-moi  par  les  jambes  et 
couvrez-moi  ;  que  les  Russes  me  croient  encore 
avec  vous.  »  Moreau  prit  aussitôt  le  commande- 
ment. La  mort  de  Joubert  pouvait  jeter  le  dé- 
sordre dans  l'armée  :  elle  ne  fit  que  rendre  le 
combat  plus  furieux;  les  Austro-Russes  furent 
culbutas  une  première  fois  sur  toute  la  ligne; 
mais ,  revenant  à  la  charge,  après  douze  heures 
d'extermination,  ils  forcèrent  les  Français  à  aban- 
donner le  champ  de  bataille  dans  le  plus  grand 
désordre. 
Les  membres  du  corps  législatif  portèrent  le 
:  dftiil  de  Joubert  durant  cinq  jours,  et  une  fête 
,  funèbre  fut  célébrée  en  son  honneur.  Le  Conseil 
;  des  Anciens  déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de 
ta  patrie.  Son  corps,  transporté  plus  tard  a  Tou- 
lon, fut  déposé  par  ordre  du  premier  consul  dans 
le  fort  Lamalgue,  qui  prit  dès  lors  le  nom  àt/ort 
Joubrrt.  Sa  stahir  avait  été  piarée  dans  le  grand 
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escalier  du  sénat;  elle  en  fut  retirée  bous  la  res- 
tauration (1).  Un  monument,  que  les  habitants 
du  département  de  l'Ain  lui  avaient  fait  élever  à 
Bourg,  lut  démoli  à  la  même  époque;  mais  de- 
puis 1862  une  nouvelle  statue  du  valeureux 
général  républicain  décore  la  façade  extérieure 
du  Carrousel  du  coté  de  la  rue  de  Rivoli.  Son 
éloge  a  été  prononcé  dans  les  assemblées  légis- 
latives par  Chénier,  Garât,  Ribond  et  Lamarque. 
Joubert  était  grand  et  maigre;  il  semblait  d'une 
faible  constitution  ;  il  lavait  mise  à  l'épreuve 
des  grandes  fatigues  dans  les  Alpes,  et  s'y  était 
endurci.  Intrépide,  vigilant,  actif,  il  réunissait 
aux  plus  grands  talents  militaires  toutes  les  ver- 
tus du  citoyen  :  simple  et  sans  faste ,  plein  de 
douceur  et  de  bonté,  il  était  bienfaisant  et  désin- 
terressé  autant  que  brave.  Admiré  de  tous  les 
partis,  il  ne  s'était  lié  a  aucun.  La  gloire  et  le 
bonheur  de  sa  patrie  étaient  son  unique  but ,  et 
tous  ses  efforts  tendaient  à  établir  la  république 
sur  des  bases  inébranlables.     H.  Lbsueur. 

Moniteur  universel  :  an  iv,  n*  fit  ;  an  ▼,  n*  189, 1M, 
171.  tM  ;  an  VI.  71,  M.  lit,  171.  Mf,  S3t,  »t.  9S0;  an  VII, 
11»  M,  Si,  SI,  M,  11,  17,  111.  111,  US.  HO,  171,  tSS,  ISS, 
SSS.  MO.  Sil-SU.  S47,  MO,  Mi,  117,  MS.  —  r Moires  et 
Canauêtes  des  Français,  paastm.  —  Thlera,  Histoire  de 
la  lievoiution  française,  L  VII  et  VIII.  -  Arnaud,  Jajr, 
Jooy  et  Iforvtna,  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rauju  (îttl).  —  C-4.  Haliot,  dana  V Encyclopédie  des 
Cens  du  Monde.  —  Jo«.-Jér.  Lefrançota  de  La  lande,  No- 
tice sur  le  général  B.-C.  Joubert.  —  La*  Caaea,  Mémo- 
rial de  Sainte- Hélène,  t  V,  p.  MS-304.  —  Leomrd  Gai- 
Iota,  Biographie  des  Contemporains  par  Napoléon.  — 
De  CoarceUea,  Dict.  historique  des  Généraux  français. 
-  II.-!.  Garai,  Éloge  funèbre  de  Barth.-Cath.  Joubert ,« 
ferla,  1100.  In-S*.  -  Tbomaa  Rtboud,  idem,  ibidem.  - 
SooUMMas,  M.,  ibid.  —  Joaeph  Lavallee,  id.;  Parts,  1S00, 
lavt».  —  P.-J.-B.-V.  Gnllbert.  Notice  sur  la  Fie  de 
Mort*  -Cath.  Joubert ,  général  en  chef  de  r  armée  d?l~ 
toile;  Rouen,  t7St,ln-ll. 

joubert  ds  la  8ALBTTB  (Pierre- Jean), 
général  et  musicien  français,  né  a  Grenoble  en 
1762,  mort  en  1832.  Il  entra  fort  jeune  comme 
officier  dans  le  régiment  de  La  Fère;  il  était 
lieutenant-colonel  en  1792,  et  mérita  par  sa  con- 
duite pendant  les  guerres  de  la  révolution,  le 
grade  de  général  de  brigade,  puis  celui  d'inspec- 
teur de  Partillerie.  Il  prit  de  bonne  heure  sa  re- 
traite, et  se  livra  tout  entier  à  la  musique,  vers 
laquelle  son  goût  l'entraînait  Un  nouveau  sys- 
tème de  notation  musicale ,  consistant  à  substi- 
tuer des  lettres  aux  notes ,  et  l'art  d'accorder  les 
instruments  à  clavier,  furent  de  sa  part  l'objet 
de  sérieuses  études  ;  il  soutenait  le  principe  de 
Pénalité  des  demi-tons.  Ses  théories  furent  atta- 
quées par  Chladni,  dans  la  Gazette  Musicale 
de  Leipzig  (  avril  1825,  n°  40),  et  par  le  savant 
de  Prony  dans  le  Bulletin  de»  Sciences  techno- 
logiques (juillet  1825,  p.  42  ).  L'ouvrage  qu'il 
donna,  en  1810,  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, est  plein  de  recherches,  et,  bien  qu'on 
lui  ait  reproché  de  grossières  bévues  dans  la 
partie  qui  concerne  le  moyen  âge,  on  s'est  ac- 

U)-  llétsn  tatt,  dit  Napoléon,  pour  arriver  à  one 
■ronde  renomaade  militaire  ;  maie  II  n'avait  pas  encore 
atqola  toote  l'expérience  nécessaire.  » 


cordé  à  lui  reconnaître  de  l'érudition  et  de  la 
sagacité.  Il  était  membre  de  la  Société  Asiatique 
et  de  celle  des  Sciences  et  Arts  de  Grenoble. 

On  a  de  lui  :  Nouvelle  Méthode  d'accorder 
les  Clavecins,  et  en  général  tous  les  Instru- 
ments à  demi-tons  fixes  (  inséré  dans  le  Re- 
cueil des  Connaissances  élémentaires  pour  le 
Forté-Piano  de  Ricci  );  Paris,  1786;  —  Sténo- 
graphie Musicale,  ou  manière  abrégée  d*d- 
crire  la  musique,  à  V usage  des  compositeurs 
et  des  imprimeurs;  Paris,  1805,  in-8«;  — 
Considérations  sur  les  divers  Systèmes  de  la 
Musique  ancienne  et  moderne ,  et  sur  le  genre 
enharmonique  des  Grecs ,  avec  une  Disserta- 
tion préliminaire  relative  à  r  Origine  du 
Chant,  de  la  Lyre  et  de  la  Flûte  attribuée  à 
Pan;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8°;  —  lettre  à 
M.  le  rapporteur  de  la  commission  chargée 
par  la  seconde  classe  de  V Institut  de  France 
d'examiner  les  mémoires  concernant  le  prix 
proposé  sur  les  Difficultés  qui  s'opposent  à 
l'introduction  d'un  rhythme  régulier  dans  la 
versification  française;  Paris,  1815,  in-8* 
( extr.  du  Magasin  Bncyclop.).  —  Delà  Nota- 
tion Musicale  en  général ,  et  en  particulier 
de  celle  du  système  grec;  Paris,  1SI7,  in- 8° 
(  extr.  du  même  recueil)  ;  —  De  la  Fixité  et 
de  l'Invariabilité  des  Sons  musicaux,  et  de 
quelques  Recherches  à  faire  à  ce  sujet  dans 
les  écrivains  orientaux  ;  Paris,  1824,  in-8*. 
A.  Rochas. 
Fétt*.  Biographie  vniv.  des  Musiciens.  —  Qoérard,  Ijs 
France  Littéraire.  —  Rocbaa,  Biographie  du  Dauphiné. 

jocrrrt  (Joseph  ),  moraliste  français,  né  à 
Montignac  (Périgord),  le  6  mai  1754,  mort  à 
Paris,  le  4  mai  1824.  Fils  atné  d'un  médecin  et 
destiné  au  barreau,  il  alla  achever  ses  études  à 
Toulouse.  Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne 
l'attirèrent  dans  leur  collège.  11  y  resta  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  sans  prononcer  de 
vœux,  chargé  du  professorat  des  basses  classes, 
et  s'initiant,  sous  la  direction  des  vieux  maîtres 
de  la  Doctrine ,  aux  secrets  de  l'antiquité  grec- 
que et  latine.  Sa  santé  ne  suffisant  pas  aux  tra- 
vaux de  l'enseignement,  il  quitta  Toulouse,  et, 
après  avoir  passé  deux  ans  dans  sa  famille,  il 
se  rendit  à  Paris  au  commencement  de  1778.  Il 
se  lia  avec  Marmontel,  La  Harpe,  d'Alembert,  et 
fut  admis  dans  la  familiarité  de  Diderot,  dont  la 
bonhomie  et  l'originalité  le  charmèrent.  Une 
amitié  plus  intime  et  plus  durable  l'unit  bientôt 
à  Fontanes.  Ces  deux  esprits  distingués  ne  s'ac- 
cordaient pas  dans  leurs  admirations  littéraires. 
Tandis  que  Fontanes,  plus  classique,  craignait  de 
s'écarter  des  modèles  français  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècle,  Joubert,  plus  hardi, 
parlait  de  Shakspeare  avec  enthousiasme.  Cette 
différence  d'idées  n'altéra  en  rien  leur  intimité, 
et,  en  1788,  Joubert,  profitant  d'un  séjour  de 
quelques  mois  à  Villeneuve-le-Roi  en  Bour- 
gogne, ménagea  à  son  ami  un  riche  mariage.  Lui- 
[  même  songeait  à  s'établir  dans  cette  petite  ville 
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lorsque  en  1790  sea  compatriotes  le  rappelèrent 
à  Montignac  en  l'élisant  juge  de  paix.  11  remplit 
ces  fonctions,  si  difficiles  dans  des  temps  de 
troubles,  avec  une  extrême  sollicitude;  mais,  les 
trouvant  trop  pénibles  pour  sa  santé ,  il  rerusa 
de  les  continuer  plus  de  deux  ans,  et  alla  cher- 
cher à  Villeneuve  un  abri  contre  la  tourmente 
révolutionnaire.  11  s'y  maria,  et  au  milieu  des 
terribles  agitations  dont  le  bruit  arrivait  jusque 
dans  sa  paisible  retraite,  il  poursuivit  des  recher- 
ches de  philosophie  morale  dès  longtemps  com- 
mencées et  qui  l'occupèrent  toute  sa  vie.  Vers 
le  même  temps  les  troubles  politiques  amenèrent 
près  de  lui  une  femme  jeune  encore,  de  l'esprit 
le  plus  noble  et  le  plus  délicat,  cruellement 
frappée  dans  sa  famille  et  atteinte  dans  sa  santé. 
Mœe  de  Beaumont,  dont  le  nom  se  rattache  aux 
dernières  pages  d'André  Cbénier  et  aux  débuts 
de  Chateaubriand,  exerça  une  vive  influence  sur 
son  talent.  «Ce  qu'elle  lui  inspirait,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ,  serait  difficile  à  définir  :  c'était  une  sol- 
licitude active  et  tendre,  perpétuelle,  sans  orage 
et  sans  trouble,  pleine  de  chaleur,  pleine  de 
rayons.  Cet  esprit  trop  vif,  qui  ne  savait  pas  mar- 
cher lentement,  aimait  à  voler  et  à  s'élever  près 
d'elle.  Il  avait,  comme  il  le  dit,  l'esprit  «  fri- 
leux »  ;  il  aimait  qu'il  fit  tiède  et  doux  autour  • 
de  lui  ;  il  trouvait  auprès  d'elle  cette  sérénité  et 
cette  chaleur  d'affection,  et  il  y  puisait  la  force 
et  l'indulgence.  »  Aussitôt  que  l'agitation  poli- 
tique se  fut  calmée,  Mme  de  Beaumont  revint  à 
Paris,  et  son  salon  rassembla  une  société  dont 
les  membres  les  plus  fidèles  étaient  MM.  Pas- 
quier,  Mole,  de  Vintimille,  Chênedollé,  Gueneau 
de  Mussy,  Mme,Krndner,  de  -Duras.  Joubert,  un 
des  hôtes  de  ce  cercle  choisi,  y  introduisit  d'à-  ! 
bord  Fontanes,  puis  Chateaubriand ,  que  Fon- 
tanes  lui  avait  fait  connaître,  et  dont  il  devint  le 
conseiller  éclairé  et  l'admirateur  affectueux.  La 
mort  de  M"**  de  Beaumont,  en  1803,  laissa  un  i 
grand  vide  dans  son  existence  ;  son  ardeur  Ht-  i 
téraire,  qui  n'avait  jamais  été  bien  vive,  en  fut  j 
tout  à  fait  ralentie.  11  continua  de  méditer,  et  se  ! 
découragea  d'écrire.  En  1809,  Fontanes,  grand-  ' 
maître  de  l'université,  le  porta,  après  MM.  de  . 
BonakJ  et  de  Bausset,  sur  la  liste  des  conseil-  . 
lers  et  des  inspecteurs  généraux.  En  le  propo- 
sant  à  l'empereur,  il  ajoutait  :  «  Ce  nom  est 
moins  connu  que  les  deux  précédents,  et  c'est 
cependant  le  choix  auquel  j'attache  le  plus  d'im- 
portance. M.  Joubert  eut  mon  ami  depuis  trente 
ans.  C'est  le  compagnon  de  ma  vie,  le  confident 
de  toutes  mes  pensées.  Son  Ame  et  son  esprit 
sont  de  la  pins  hante  élévation.  »  Appelé  pour 
la  seconde  fois ,  et  sans  l'avoir  désiré ,  à  «le* 
fonctions  publiques,  Joubert  s'y  dévoua  entière- 
ment. 11  allait  même  jusqu'à  négliger  ses  sujets  de 
causerie  habituelle  pour  ne  plus  s  entretenir  que 
«l'enseignement,  de  professeurs,  de  lycée:  ce  qui 
Taisait  dire  à  M"*  de  Chateaubriand  : 
l/ronal  naqull an  jo«r  4e  IsoivcnUé. 

La  Restauration  satisfit  les  idées  de  Joubert,  i 


sans  éveiller  ses  passions,  et  quoique  divers» 
circonstances  le  fixassent  dans  un  monde  tout 
royaliste,  les  vivacités  de  la  politique  n'al- 
térèrent point  la  sérénité  de  son  intelligence  et  h 
bienveillance  de  son  commerce.  «  11  eut  le  rare 
bonheur,  dit  M.  Raynal ,  d'arriver  au  terme  de 
la  vie  sans  avoir  perdu  une  des  amitiés  for- 
mées pendant  la  route.  »  Dans  les  premiers  mots 
de  1824,  ses  indispositions  habituelles  s'aggra- 
vèrent, et  le  22  mars  il  écrivit  à  la  fin  de  son 
journal  ces  derniers  mots  qui  résument  sa  vie  : 
«  le  vrai,  le  beau,  le  juste,  le  saint  ».  Il  n'avait 
publié  que  quelques  articles  de  journaux  ;  mais 
il  laissait  de  nombreux  manuscrits.  Sa  veuve  tes 
confia  à  Chateaubriand ,  qui  en  tira  un  volume 
de  Pensées.  Ce  volume,  qui  n'était  point  destiné 
au  public,  obtint  un  vif  succès  dans  le  cercle 
restreint  où  il  fut  répandu.  Une  édition  beau- 
coup plus  complète  parut  par  les  soins  de 
M.  Paul  Raynal,  neveu  de  l'auteur  :  Pensées, 
Essais,  Maximes  et  Correspondance;  Paris, 
1842  ,  2  vol.  in-8°.  Une  troisième  édition,  en- 
core augmentée,  a  été  publiée  en  1849.  Malgré 
ce  succès,  les  Pensées  de  Joubert  ne  paraissent 
pas  destinées  à  la  popularité;  mais,  pour  une 
certaine  classe  de  lecteurs,  elles  forment  un  livre 
original,  charmant,  quoique  trop  subtil,  et  qui 
restera.  L.  J. 

Paul  Raynal,  Notice  sur  Joubert,  en  tête  de  tes  P*»- 
sers.  —  saint'-Bcove,  Portraits  Littéraires,  t.  II.  -  Cm- 
séries  du  lundi,  t.  t. 

jotbert  (Arnaud),  magistrat  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montignac,  en  1 768,  mort 
le  20  juillet  1854.  Il  comptait  douze  ans  de  ser- 
vices judiciaires  lorsqu'il  entra  à  la  cour  de  cas- 
sation, en  1813,  avec  les  fonctions  d'avocat  gé- 
néral. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au  6  août 
1H32,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  conseiller. 
Il  prit  sa  retraite  en  1849.  «  Cette  vie  modeste, 
obligeante  et  dévouée,  étrangère  aux  ambitions 
politiques ,  s'était  fait ,  dit  M.  de  Rover,  un 
cercle  d'affections  intimes  et  distinguées ,  parmi 
lesquelles  les  noms  de  Chateaubriand  et  de  Fon- 
tanes se  rencontrent  à  côté  de  celui  de  son 
frère.  »  Après  la  mort  de  ce  frère,  «  sa  grande 
préoccupation,  dit  M.  F.  Barrière,  fut  la  publi- 
cation des  Pensé**  et  des  Fragments  qu'il 
avait  laissés.  Un  premier  choix,  encore  incom- 
plet, fut  d'abord  imprimé  pour  un  petit  nombre 
d'amis  par  les  soins  d'un  glorieux  éditeur,  M.  de 
Chateaubriand  ;  mais  bien  des  recherches  res- 
taient encore  à  exploiter,  et  il  fallait  une  publicité 
plus  étendue.  M.  Joubert  en  chargea  son  gendre, 
M.  Paul  Raynal,  et  le  livre  publié  en  1842  mon- 
tra qu'il  avait  dignement  placé  sa  confiance. 
Quelques  années  après,  privé  par  une  mort  pré- 
maturée de  ce  gendre  si  cher,  M.  Joubert,  à 
plus  de  quatre-vingts  ans,  se  vit  forcé  de  pré- 
sider lui-même  à  une  nouvelle  édition  devenue 
nécessaire.  »  On  a  de  lui  :  Notice  historique 
sur  Jos.  Joubtrt,  ancien  inspecteur  y  entrai 
de  CUniPcrsUéi  Paris  l»2-i,  in-8".      J.  Y 
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rre,  KemrohgU  dan*  le  Journal  de*  Débats^ 
17  août  ISfk.  —  M.  de  Royer,  Discourt  de  ren- 
■  Vour  do  Cassation,  le  s  novembre  itu. 

huit  (Joseph- Antoine -René,  vi- 
,  général  français,  Dé  le  11  novembre 
Angers,  mort  le  33  avril  1843  à  Paritt. 
>  de  1 791  au  2*  bataillon  deMaine-et- 
H  franchit  rapidement  les  grades  in- 
,  Ût  les  campagnes  de  l'année  du  nord , 
ivoyé  en  Italie  avec  l'énanlette  de  lieute- 
Rivoli,  à  la  tôle  de  50  hommes  de  la 
ii-brigade,  il  surprit  un  corps  de  2,000 
ens,  qu'il  emmena  prisonniers;  cette  ac- 
clat  lui  valut  un  sabre  d'honneur  et  le 
»  capitaine  (  an  vi  ).  En  Egypte,  il  se  dis- 
le  nouveau  aux  batailles  de  Chébréiss  et 
unides,  passa  dans  le  régiment  des  dro- 
s,  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  devant 
d*El-Arisch,  et  combattit  avec  la  plus 
râleur  à  Aboukir  et  à  Héliopolis.  Nommé 
vement  aide-de-camp  du  général  La- 
(an  ix  ),  chef  de  bataillon  (  an  x!)  et  offi- 
ia  Légion  d'Honneur  (an  xii),  il  fit,  à  la 
armée,  les  campagnes  d'Autriche,  de 
et  de  Pologne,  devint  colonel  le  20  jan- 
)6,  et  prit  une  part  importante  aux  ba- 
ie Friedland,  d'Eckmuhl  et  de  Wagram; 
,  cette  dernière  journée ,  il  reçut  en  ré- 
5  le  titre  de  baron  (1809).  Deux  ans 
id,  il  était  promu  général  de  brigade 
1811).  En  cette  qualité  il  commanda  en 
contribua  à  la  prise  de  Sroolensk,  fit  à 
des  prodiges  de  valeur,  et  se  replia  sur 
avec  les  débris  du  sixième  corps.  Durant 
tagne  de  France,  il  donna  de  nouvelles 
t  de  son  intrépidité,  a  Brienne  et  à  Mont- 
La  Restauration  conserva  le  général 
dans  le  cadre  d'activité.  D'abord  inspec- 
terai d'infanterie,  il  commanda  ensuite  le3 
ment  du  Morbihan  et  d'Hle-et-Vilaine.  En 
Tut  admis  à  la  retraite.  Il  tenait  son  titre 
mte  du  roi  Louis  XVIII.      P.  Looisy. 

res  et  Conquêtes.  —  Faites  de  la  lAgion 
or.  -  Moniteur  de  l'Armé*.  —  Pascal,  Les  But- 
ta Grande  Armée. 

BlfNEAUX  (  Guy),  grammairien  et  théo- 
rançais,  né  dans  le  Maine,  vers  le  milieu 
ne  siècle,  mort  en  1507.  La  pauvreté 
«i  cfits  ne  lui  permettant  pas  de  se  cousa- 
it entier  a  l'étude,  il  se  rendit  à  Paris, 
néme  d'avoir  achevé  ses  humanités,  et 
ara  la  plus  modeste  subsistance  en  sur- 

l'éducation  de  quelques    enfants.   En 

a        acquis  de  la  renommée,  occupait 

,  et  faisait  des  cours  publics,  entouré 

i*.  Cest  pourtant  vers  cette  époque 
m  devoir  chercher  au  fond  d'un  cloître 
rtenoe  mieux  garantie  et  pins  tranquille, 
alla  revêtir  la  robe  noire  à  l'abbaye  de 
Benoit,  récemment  réformée.  En  1497 
voyons  institué  abbé  triennal  de  Saint- 
de  Bourges,  après  l'abdication  de  Jean 


ou  Guillaume  Àlal>al.  Il  fut  ensuite,  suivant  dom 
Liron,  confesseur  de  Jeanne  de  France. 

Le  premier  ouvrage  publié  par  Guy  Jouen- 
neaux  est  un  Commentaire  sur  Térence,  qui 
parut  d'abord  à  Paris,  chez  Marnef,  en  1492, 
in-fol.  On  Ta  souvent  réimprimé.  Nous  dési- 
gnerons ensuite  :  Guidonis  Juvenalis,  patria 
Cenomani,  in  Lingux  Latin*  Blegantias  tam 
a  Laurent  io  Val  la  quam  a  Gelio  mémorise 
proditas  Jnterpretatio  dilucida;  Paris,  1494, 
in-4°.  Dom  Liron  lui  attribue  en  outre  un  traité 
spécial  sur  la  grammaire,  Guidonis  Jùvenalis 
Grammatica,  publié  à  Limoges  en  1518.  Mais 
nous  avons  vainement  recherché  cet  ouvrage,  et 
peut-être  il  ne  diffère  pas  du  commentaire  sur 
les  Élégances  de  Valla.  Les  œuvres  ascétiques  de 
Guy  Jouenoeaux  sont  :  une  traduction  française 
de  la  Règle  de  Saint-Benoit,  publiée,  suivant  Ca- 
therinot,  en  1500,  suivant  dom  Liron  en  1505, 
et  un  traité  intitulé  :  Vindicte ,  seu  de/ensio 
re/ormationis  monasticx  ;  Paris ,  1503,  in-8°. 

B.  H. 

n.  Uron,  Singularités  HisL  et  lMt.t  1. 111.  -  Catberl- 
not ,  Annal,  typoçr.  de  Bourges.  -  Corresv.  litter. 
du  président  Bouhler,  t.  V  (  Manuscrit*  de  la  Biblio- 
thèque Impériale).  -  B.  Haureau,  HisL  Litter.  du 
Maine,  1. 1.  p.  tS3,  et  L  IV.  p.  897. 

joctbt  (Jean),  archéologue  français,  né  a 
Chartres,  en  1629,  mort  en  la  dite  ville,  le  20  no- 
vembre 1702.  Chanoine  de  Saint- Piat,  cathé- 
drale de  Chartres,  il  fut  reçu  maître  de  psallctte 
(musique),  le  2  mai  1652,  charge  dont  il  se  dé- 
mit le  10  septembre  1687.  On  a  de  lui  :  Trois 
Lettres  pour  V éclaircissement  de  la  fonda- 
tion de  la  victoire  de  Philippe  le  Bel  à 
Chartres  et  à  Paris,  et  de  l'offrande  de  son 
cheval  et  de  ses  armes  à  Notre-Dame  'de 
Paris,  imprimées,  pag.  339  et  suiv.,  dans  le 
Voyagé  de  Munster  et  de  Hollande  par  Joly, 
chanoine  de  Paris;  Paris,  1672.  R.  (de  Chartres). 

Brlllon,  Add.  mit.,  p.  tSO.  —  Janrter  de  FlalntUlc, 
Mss.y  v.  auteurs,  p.  601. 

JOUFFROI  (  Jean  de)  ,  en  latin  Joffredus, 
prélat  français ,  né  à  Luxeuil  (  Franche-Comté  ), 
vers  1412,  mort  an  prieuré  de  Rully,  le  24  no- 
vembre 1473.  Né  d'une  ancienne  famille,  il 
commença  ses  études  à  Dole,  et  les  termina  à  Co- 
logne et  à  Pavie  ;  il  prit  l'habit  religieux  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Luxeuil.  Il  retourna 
ensuite  à  Pavie,  où  il  professa  pendant  trois  ans 
la  théologie  et  le  droit  canon.  A  la  sollicitation 
du  pape  Eugène  TV,  il  assista  au  concile  de  Fer- 
rare  (  10  janvier  1438),  dans  lequel  il  porta  plu- 
sieurs fois  la  parole  avec  distinction.  De  retour 
à  Luxeuil,  il  se  mit  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  nomma  aumônier  de  son  commun, 
l'admit  dans  son  conseil  et  le  chargea  de  diverses 
missions  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie. 
Lorsque  Philippe  le  Bon  institua  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or  (27  novembre  1430),  il  envoya  Jouf- 
froi  à  Rome  solliciter  d'Eugène  IV  l'approbation 
de  cet  ordre  de  chevalerie.  A  son  retour,  le  duc 
prit  Jouffroy  pour  son  secrétaire  intime,  le  fit 
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élire  abbé  de  Luxeuil  et  nommer  évoque  d'Arras. 
Joubert  ne  se  trouva  pas  satisfait  de  sa  haute 
fortune  :  il  s'attacha  au  dauphin  (depuis  Louis  XI), 
alors  réfugié  en  Brabant.  Ce  prince,  devenu  roi, 
donna  à  Jouffroy  toute  sa  confiance,  et  sollicita 
pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Pie  II  le  promit, 
à  condition  que  le  prélat  engagerait  le  roi  à  sup- 
primer la  pragmatique  sanction.  Jouffroi  obtint 
du  monarque  une  déclaration  telle  que  le  pape 
la  souhaitait;  mais  Louis  XI  exigeait  de  son  coté 
que  le  pape  accordât  l'investiture  du  royaume 
de  Naples  à  Jean  de  Calabre.  Pie  II  accorda,  en 
1461,  le  chapeau  rouge  à  Jouffroy,  et  le  nomma 
à  l'évèché  d'AIbi  ;  mais  il  refusa  sa  protection  à 
Jean  de  Calabre.  Louis  XI  déclara  alors  qu'il 
avait  été  joué  par  le  pape,  et  fit  de  nouvelles  or- 
donnances touchant  les  réserves  et  les  expecta- 
tives, qui  étaient  presque  le  seul  avantage  que 
l'abolition  de  la  pragmatique  sanction  avait  pro- 
curé au  souverain  pontife.  C'était,  par  le  fait, 
rétablir  les  choses  en  leur  ancien  état.  Louis  XI 
ne  manifesta  pas  de  déplaisir  à  Jouffroy  ;  il  le  fit 
son  aumônier,  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et,  en  1469,  l'envoya  en  Castille  solliciter  la  main 
de  l'infante  Isabelle  (  la  Catholique),  sœur  du  roi 
Henri  l'Impuissant,  pour  le  duc  de  Guyenne.  Isa- 
belle refusa  ;  mais  Jouffroy  réussit  à  fiancer  le 
duc  de  Guyenne,  avec  Juanadite  la  Beltraneja, 
fille  d'Henri.  Il  fut  ensuite  chargé  de  réduire  le 
duc  d'Armagnac,  bloqué  dans  Lectoure;  il  feignit 
de  vouloir  traiter,  et,  profitant  de  la  confiance 
des  assiégés,  il  s'introduisit  dans  la  ville,,  et  fit 
massacrer  le  duc  et  ses  principaux  partisans. 
Jouffroy  suivait  l'armée  en  Catalogne  lorsque, 
surpris  d'une  fièvre  aiguë,  il  s'arrêta  au  prieuré  de 
Rully,  où  il  mourut  âgé  de  soixante  ans.  D'Achery 
a  publié  plusieurs  discours  de  ce  prélat  dans  son 
Spicilegium.  A.  L. 

Grappin,  Éloge  historique  de  J.  Jovffrou,  cardinal 
d'Jtbp ;  Kesaoçon,  HSI ,  loi*.  —  Cellier,  Journal  de 
Verdun,  nurs  1TSS.  —  Morerl,  U  Grand  Dictionnaire 
Historique. 

JOiFFROY  (  Théodore-Simon),  célèbre  phi- 
losophe français,  né  en  1796,  au  hameau  des 
Pontets,  près  de  Mouthe,  département  du 
Doubs,  mort  à  Paris,  le  4  février  1842.  Son  père 
était  agriculteur  et  en  même  temps  percep- 
teur de  sa  commune.  Vers  l'âge  de  dix  ans,  le 
jeune  Théodore  fut  confié  à  l'un  de  ses  oncles, 
ecclésiastique  et  professeur  au  collège  de  Pon- 
tarlier.  Ce  fut  au  collège  de  cette  ville  qu'il  fit  la 
plus  grande  partie  de  ses  études  classiques  ; 
mais  il  alla,  comme  élève  de  rhétorique ,  les 
achever  au  lycée  de  Dijon.  Il  y  fut  remarqué, 
parmi  les  plus  brillants  élèves,  par  M.  Roger, 
inspecteur  général  des  études  et  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  qui,  au  commencement  de 
l'année  1814,  obtint  son  admission  à  l'École  Nor- 
male. Une  conférence  de  philosophie  venait 
d'être  confiée  à  M.  Victor  Cousin.  Le  jeune 
Jouffroy  suivit  cet  enseignement  ;  et  de  même 
que ,  quelques  années  auparavant ,  M.  Cousin 
t'était  senti  philosophe  en  entendant  les  leçons 
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de  Laromiguière ,  de  même  Jouffroy  eut  cons- 
cience de  sa  vocation  en  écoutant  les  leçon* 
de  M.  Y.  Cousin.  En  1817  Jouffroy  fut  nommé 
élève-répétiteur  pour  la  philosophie  à  l'École    , 
Normale,  et,  en  même  temps ,  il  fut 
d'un  cours  de  philosophie  au  col!         o 
bon,  aujourd'hui  lycée  Bon       rit. 
cette  chaire  en  1820,  et,  deux  *ès. 

pression  de  l'École  Normale  lui  m  |  ne  m* 
fonctions  de  répétiteur.  II  ouvrit  aloi»  uoex  la 
des  cours  particuliers,  et  devint  en  même  temps 
collaborateur  à  quelques  journaux  et  recueils  litté- 
raire, tels  que  U  Courrier  français,  Ia  Globe^i* 
Revue  Européenne,  V Encyclopédie  moderne. 
Un  grand  nombre  d'entre  les  articles  qull  y 
publia  furent  reproduits  plus  tard  dans  ses  Mé- 
langes Philosophiques.  En  1828,  sous  un  minis- 
tère réparateur,  Jouffroy  reparut  dans  renseigne- 
ment public  comme  suppléant  de  M.  Milondans 
la  chaire  de  philosophie  ancienne  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  la  ré- 
volution de  1830  que  les  portes  de  l'Ecole  Nor- 
male (1)  se  rouvrirent  pour  lui  :  il  y  rentra  es 
qualité  de  maître  de  conférences  de  philosophie, 
en  même  temps  qu'il  était  nommé,  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  professeur  adjoint  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  dont  le  titu- 
laire était  alors  Royer-Collard.  Ce  fut  là  que 
Jouffroy  fit  une  série  de  leçons  sur  le  droit  na- 
turel, qui,  recueillies  par  la  sténographie  et  im- 
primées, constituèrent  dans  leur  ensemble,  an 
nombre  de  trente-deux,  le  Cours  de  Droit  na- 
turel. En  1833,  nous  voyons  Jouffroy  succéder, 
au  Collège  de  France,  à  M.  Thurot,  qui  y  avait 
exercé  les  fonctions  de  professeur  de  lettres  et 
de  philosophie  grecques.  Seulement,  ce  cours 
fut  chaogé  pour  Jouffroy  en  un  cours  de  philoso- 
phie grecque  et  latine.  Vers  le  même  temps, 
Jouffroy  fut  élu  membre  titulaire  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  d'abord  dans 
la  section  de  morale,  puis  dans  celle  de  philoso- 
phie. En  1835 ,  une  première  invasion  de  la 
terrible  maladie  qui,  sept  ans  plus  tard,  devait 
le  conduire  au  tombeau ,  força  Jouffroy  à  aller 
demander  la  santé  au  soleil  de  l'Italie.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  acheva  sa  traduction  des  Œu- 
vres  complètes  de  Thomas  Reid  :  travail  qui, 
avec  la  traduction  des  Esquisses  de  Philoso- 
phie morale  de  Dugald-Stewart,  et  les  Pré- 
faces ou  Introductions  annexées  par  Jouffroy 
à  ces  traductions,  contribua  puissamment  à  po- 
pulariser en  France  cette  philosophie  écossaise 
dont  Royer-Collard,  dans  son  cours  à  la  Faculté, 
avait  donné  de  si  savantes  analyses.  De  retour 
à  Paris,  Jouffroy  quitta,  en  1838,  sa  chaire 

fi;  Celte  école,  supprimée  en  lit»  par  M.  de  Corbière, 
avait  été  rétablie  en  1SM,  son*  le  ministère  de  M.  l'abM 
de  Fraytslnoos .  évèque  d'Hermopolla.  lie  ItM  à  tttS,  eUe 
occupa  un  det  quartier*  du  collese  Look  le  Grand.  Vers 
la  fin  de  lit*  elle  fat  transférée  an  collège  du  PteasU. 
Elle  portait  alors  le  modeste  nom  A' École  préparatoire* 
Son  ancien  nom.  celai  d* École  Normale,  ne  lui  fut  res- 
titué qa'à  la  rérotnUoo  de  it». 
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du  Collège  de  France  pour  l«  place  de  biblio- 
thécaire de  ITnrversHé,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Laromigoière,  et  en  même  temps  il 
échangea,  à  la  Faculté  dea  Lettre»,  la  chaire 
«l'histoire  de  la  philosophie  moderne  contre  la 
chaire  de  philosophie,  qoe  Laromiguière  laissait 
également  vacante.  Mais  dès  cette  même  année, 
sa  santé  l'ayant  forcé  à  se  faire  suppléer,  il  choisit 
à  cet  effet  M.  Adolphe  Garnler  (1),  l'un  de  ses 
ancien*  élèves,  qui  ratait  aidé  dans  sa  traduc- 
tion dea  Œuvres  de  Reid.  En  1840  M.  Cousin, 
devenu  ministre  de  l'instruction  publique ,  ap- 
pela Jouffroy  au  conseil  de  l'université.  Il  y 
siégea  jusqu'à  sa  mort ,  et  lut,  à  son  tour,  rem- 
placé par  M.  Cousin.  Dès  1831  Jouffroy  appar- 
tenait à  la  chambre  des  députés,  où  il  avait  été 
envoyé  par  l'arrondissement  de  Pontarlier. 
•  Jouffroy,  dit  M*  Garnier,  qui  a  publié  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques  un 
excellent  travail  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  n'oc- 
cupa point  à  la  chambre  le  rang  qui  appartenait 
à  son  mérite.  11  fut  d'abord  étonné  de  la  multi- 
plicité des  questions  et  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle on  le*  décidait  :  la  loi  est  votée,  disait-il, 
avant  que  j'aie  pu  la  comprendre  :  il  ne  savait 
pas  encore  que  souvent  l'on  adopte  ou  rejette 
une  loi ,  moins  d'après  le  mérite  de  la  mesure 
en  elle-même,  que  d'après  le  parti  auquel  on  ap- 
partient» ce  qui  abrège  le  temps  et  l'étude.  Il 
débuta  par  proposer  à  la  chambre  le  change- 
ment de  son  règlement  sur  les  pétitions  :  il  vou- 
lait que  les  commissions  fussent  juges  du  mérite 
des  demandes,  et  n'offrissent  à  la  chambre  que 
celles  qui  mériteraient  de  l'occuper.  Il  pensait 
qu'on  aurait  ainsi  plus  de  temps  pour  traiter 
de»  affaires  sérieuses.  Mais  les  assemblées  n'ai- 
ment pas  que  les  nouveaux  venus  réforment 
leurs  usages ,  et  la  proposition  fut  rejetée.  La 
promptitude  des  décisions  ne  fut  pourtant  pas 
ce  qui  embarrassa  le  plus  Jouffroy;  il  fut  bien 
plut  arrêté  par  la  faiblesse  de  sa  poitrine.  Nous 
dirons,  en  empruntant  une  ingénieuse  «pres- 
sion de  M.  Viilemain ,  qu'il  aurait  pu  «  se  faire 
entendre  à  force  de  se  faire  écouter  »  ;  mais 
c'eût  été  an  prix  d'efforts  pénibles  pour  l'assem- 
blée, pins  pénibles  encore  pour  l'orateur.  H 
monta  donc  rarement  à  la  tribune.  Il  y  parut 
cependant  en  deux  occasions  éclatantes  pour  lui  : 
dans  la  première ,  il  contribua  à  sauver  le  mi- 
nistère par  un  excellent  discours,  en  montrant 
qui!  n'y  avait  entre  les  ministres  et  l'opposition 
qu'une  différence  de  nuances  et  point  de  dissenti- 
ment fondamental  ;  dans  la  seconde,  c'était  en 
18407  chargé  de  rédiger  l'adresse,  il  crut  que  le 
ministère  nouveau  devait  se  distinguer  de  celui 
quH  remplaçait  par  quelque  différence  pro- 
fane ;  il  marqua  cette  différence,  et  il  fut  sur- 
pris de  se  voir  abandonné  de  la  majorité,  et,  par 
conséquent,  du  ministère  lui-même.  Cet  échec 

(1;  T«4r  aotrc  aoUet  Megrapblqie  rar  M.  Adolphe  Car- 

ikjçjv.  noce.  cÉmia.  —  t.  xxvn. 


exerça  une  influence  funeste  sur  la  santé  de 
Jouffroy ,  déjà  fortement  ébranlée.  Ses  amis  le 
pressaient  de  retourner  dans  cette  Italie  où  il 
avait  déjà  trouvé  son  salut  :  il  crut  pouvoir  ré- 
sister au  mal  sans  changer  de  climat;  mais  il 
ne  fit  plus  que  languir,  et  en  février  1842,  après 
s'être  vu  lentement  affaiblir,  il  s'éteignit.  Il  ne 
démentit  pas  un  seul  instant  le  calme  et  la  fer- 
meté de  son  âme  ;  il  voulut,  pendant  les  derniers 
jours,  se  recueillir  dans  une  solitude  complète;  il 
n'admit  auprès  de  lui  que  sa  femme  et  ses  en- 
fants. H  ordonna  de  fermer  les  volets  de  ses  fe- 
nêtres; il  se  priva  même  de  la  société  de  la  lu- 
mière, et  demeura  seul  avec  se  pensée  jusqu'au 
moment  de  sa  mort.  » 

Voici  l'indication  des  divers  ouvrages  de 
Jouffroy,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  pu- 
blication : 

Traduction  des  Esquisses  de  Philosophie 
morale  de  Dugald  Stewart,  1  vol.  in-8*  ;  Paris, 
1826(1).  A  sa  traduction  du  texte  anglais,  Jouf- 
froy a  annexé  une  Préface,  qui,  par  son  déve- 
loppement, et  surtout  par  l'importance  des  ques- 
tions qui  y  sont  abordées  et  résolues,  a  elle- 
même  la  valeur  d'un  véritable  livre.  Les  prin- 
cipaux points  traités  dans  cette  préface  sont  les 
suivants  :  Des  Phénomènes  intérieurs,  et  de 
la  possibilité  de  constater  leurs  lois;  De 
la  Transmission  et  de  la  Démonstration  des 
Notions  de  Conscience;  Des  Sentiments  des 
Philosophes  sur  les  Faits  de  Conscience;  Du 
Principe  des  Phénomènes  de  Conscience  ;  — 
Traduction  des  Œuvres  complètes  de  Thomas 
Reid,  chef  de  l'École  écossaise,  6  vol.  in-8°.  Cette 
publication,  commencée  en  1828,  n'a  été  achevée 
qu'en  1835  (2).  Jouffroy  a  joint  au  tome  III  et 
au  tome  IV  de  sa  traduction  plusieurs  Frag- 
ments historiques  et  théoriques  des  leçons 
faites  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  de  181 1 
à  1814,  par  Royer-Collard,  et  une  Introduction 
à  ces  Fragments.  Le  t  I'r,  qui  a  été  publié  le 
dernier  des  six,  s'ouvre  par  une  Préface  du  tra» 
ducteur,  très-étendue,  très -développée,  dans 
laquelle  Jouffroy  entreprend  de  fixer  la  véritable 
valeur  de  la  philosophie  écossaise.  A  cet  effet,  il 
divise  son  travail  en  quatre  parties,  qui  ont  suc- 
cessivement pour  objet  :  1"  les  idées  des  philo- 
sophes écossais  sur  la  science  ;  Y  la  critique  des 
idées  écossaises  sur  l'ensemble  de  la  philosophie  ; 
3*  la  critique  des  idées  écossaises  sur  les  limites 
de  la  science  de  l'esprit  ;  4*  la  critique  des  idées 
écossaises  sur  les  conditions  de  la  science  de  l'es- 
prit. Cette  préface  est  suivie  de  la  traduction 
d'une} Fie  de  Reid  par  Duqald Stewart,  et 
d'une  liste,  aussi  complète  qu'il  a  été  possible  à 
Jouffroy  de  la  former,  de  tous  les  ouvrages  philo- 
sophiques sortis  du  mouvement  écossais,  à  le 
prendre  à  son  origine,  c'est-à-dire  depuis  Hut- 
cheson  jusqu'à  nous.  Cette  notice  bibliographique 

(l)  Cet  outrage  n'a  eu  Jusqu'Ici  (septembre  ISIS) qu'une 
édition. 
(•)  Même  obtertation  que  dans  la  note  précédente. 
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donne  une  idée  générale  des  travaux  philosophi- 
ques des  Écossais.  Pour  sa  rédaction,  Jouffroy  a 
été  aidé  de  renseignements  que  lui  ont  fournis 
deux  amis  de  Dugald-Stewart,  MM.  Bannatyne  et 
Jackson,  de  Glascow,et  en  même  temps  M.  Her- 
cule Scott,  professeur  de  philosophie  an  collège 
du  Roi  à  Aberdeen  ;  —  Mélanges  philosophi- 
ques; in-8°,  1833  (1).  Ce  volume  se  compose  de 
dix-huit  morceaux  dont  voici  les  titres  :  Com- 
ment les  dogm  s  finissent  ;  De  la  Sorbonne  et 
des  philosophes  ;  Réflexions  sur  la  Philoso- 
phie de  V Histoire; Bossue tt  Vico,  Herder;  Du 
Rôle  de  la  Grèce  dans  le  Développement  de 
V  Humanité;  De  VÉtat  actuel  de  V Humanité; 
De  la  Philosophie  et  du  Sens  commun  ;  Du 
Spiritualisme  et  du  Matérialisme  (2);  Du 
Scepticisme;  De  V Histoire  de  la  Philosophie; 
De  la  Science  Psychologique  (3);  De  V Amour 
de  Soi;  De  V Amitié;  Du  Sommeil  ;  Des  Fa- 
cultés de  VAme  humaine;  De  V Éclectisme  en 
Morale  ;  Du  Bien  et  du  Mal  (4)  ;  Du  Problème 
de  la  Destinée  humaine  (5).  Plusieurs  de  ces 
morceaux  étaient  complètement  inédits  à  l'é- 
poque où  Jouffroy  publia  ce  volume  de  Mélan- 
ges. Mais  la  plupart  avaient  été  publiés,  soit  dans 
la  Revue  européenne  (6),  soit  dans  Le  Globe  (7), 
soit  dans  l'Encyclopédie  moderne  de  Didot 
frères  (8).  —  Cours  de  droit  naturel.  Cet  ou- 
vrage a  eu  jusqu'ici  trois  éditions.  La  première, 
publiée  en  1833,  2  vol.  in-8°,  par  Jouffroy  lui- 
même,  était  restée  incomplète;  elle  a  été  aug- 
mentée, en  1842,  d'un  troisième  volume,  par 
M.  Damiron,  d'après  les  notes  laissées  par  Jouf- 
froy. La  seconde,  2  vol.  in-8°,  a  été  publiée  en 
1 843  par  M.  Damiron  après  la  mort  de  l'auteur.  La 
troisième,  2  vol.  in-12,  a  paru  en  novembre  1857. 
L'auteur  de  la  présente  notice  a  donné  ses  soins  à 
la  publication  de  cette  troisième  édition.  L'ou- 
vrage se  compose  de  trente-deux  leçons ,  faites 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  Jouffroy, 
en  qualité  de  professeur  adjoint  à  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  dont  le  titu- 
laire était  Royer-Collard.  Après  quelque»  leçons 
préliminaires ,  ayant  pour  objet  la  description 
des  faits  moraux  de  la  nature  humaine ,  l'au- 
teur expose  et  apprécie  le  système  fataliste,  le 
système  mystique,  le  système  panthéiste,  le 
système  sceptique ,  le  système  égoïste ,  le  sys- 
tème sentimental,  enfin  le  système  rationnel ,  et 
consacre  ses  cinq  dernières  leçons  à  des  Vues 


(!)  Cent  U  «ente  édition. 

(I)  Rapprocher  ce  morceau  de  la  Préface  des  Esquis- 
sa, mentionnée  cl~dessas. 
(S)  Même  observation. 

(4)  Confronter  c«  fragment  avec  le»  doctrines  contenue» 
dan»  l'ouvrage  tntttolé  Camn  de  DrxAt  nafiarW.  dont  U 
sera  parlé  d-après. 

(5)  Même  observation.  Ce  dernier  fragment  est  la  pre- 
mière leçon  dn  cours  de  morale  professé  à  la  Faculté  des 
Lettre»  de  Paris  de  SMO  a  1I»1.  Cette  ieçoo.  recueillie  par 
la  sténographie,  fut  ntm  par  Fauteur. 

(•)  Dés  1M4. 

(7)  Pendaot  les  années  ltM.  ttu.  im.  tan. 

(I)  Voir  les  tomes  il,  iv,  xil,  XIX,  \X. 


théoriques  ;—  Nouveaux  Mélanges  P 
quest  in-8°;  Paris,  1842  (t),  précédé*»  « 
tice,  et  publiés,  après  la  mort  de  l'auteur, 
M.  Ph.  Damiron ,  membre  de  l'Institat , 
et  ami  de  Jouffroy.  Les  morceaux  dont  se  cost- 
pose  ce  volume  sont  les  suivants  :  De  l'Orge- 
nisaiion  des  Sciences  Philosophiques  ;  De  U 
Légitimité  de  la  distinction  de  la  Psychologie 
et  de  la  Physiologie  (2)  ;  Rapports  sur  le  Con- 
cours relatif  oux  Écoles  Normales;  Dise 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  coi 
Charlemagne  (août  1 846)  ;  Ouverture  du  i  »» 
d'histoire  de  la  Philosophie  ancienne  « 
Faculté  des  Lettres  en  1828,  l™  leçon;  j 
et  Pensées  sur  les  Signes;  —  Leçon  su,  ,• 
Sympathie  (3).  —  Cours  d'Esthétique;  m-V, 
Paris,  1 843  (4)  ;  publié ,  après  la  mort  de  1'autegr, 
par  M.  Damiron ,  d'après  les  rédactions  et  I» 
notes  de  M.  Delorme,  l'un  des  auditeurs  de  cm 
cours  particuliers  professés  par  Jouffroy  de  1823 
à  1826.  Ce  cours,  divisé  en  quarante  leçons, 
est  précédé  d'une  préface  de  l'éditeur,  et  sorti 
d'im  appendice  composé  de  trois  morceau 
ainsi  intitulés  :  Que  le  Sentiment  du  Beau  est 
différent  de  celui  du  Sublime tet que  ces  des* 
sentiments  sont  immédiats;  —  Beau,  Agrée- 
ble9  Sublime;  —  De  l'Imitation.  Le  praamr 
de  ces  trois  morceaux  était  originairement  un 
thèse  pour  le  doctorat,  écrite  et  soutenue  par 
Jouffroy  en  août  1816,  lors  de  sa  sortie  de  l'E- 
cole Normale. 

On  voit  par  les  titres  de  ces  divers  écrits  que, 
bien  que  Jouffroy  n'ait  pas  composé  ce  qu'os 
pourrait  appeler  un  système  complet  de  philo- 
sophie, cependant  toutes  les  grandes  question* 
de  la  science  ont  trouvé  place  dans  ses  travaux. 
Toutefois,  Jouffroy  est  avant  tout  un  psycho- 
logue ,  et,  comme  tel ,  il  s'était  formée  la  grande 
et  sage  école  des  Écossais.  Sans  vouloir  ries 
oter  ici  au  mérite  de.la  remarquable  Préface 
que  Jouffroy  a  mise  en  tète  de  sa  traduction  des 
Esquisses  de  Philosophie  morale  de  DogalnV 
Stewart,  nous  devons  taire  observer  qu'avant 
lui  Retd,  dans  quelques  excellents  chapitre* 
de  ses  Essais  sur  les  Facultés  intellectutUes 
de  l'homme  (5),  avait  montré  la  possibilité 
d'une  science  psychologique,  et  indiqué  les 
moyens  à  employer  pour  constituer  cette  science. 
L'écrivain  écossais  s'est  même  mieux  tens 
que  le  philosophe  français  dans  les  termes  de 
l'exacte  vérité,  en  ce  que,  tout  en  décrivant 
les  moyens  de  connaître  les  opérations  de  l'es- 
prit, il  n'a  pas  craint  de  montrer,  et  mène 
dans  toute  leur  étendue,  les  difficultés  attachées 


(1)  N'a  en  Jusqun  ici  <  sept  ltM)  ajn'n 

(t)  Sapprocber  ce  morceau  de  la  Prtfaem  àm  flasmi 
$m  atast  nue  du  morceau  des  premiers  Mélangé»,  tati- 
tnié  £J»  In  Scimict  ntyc/so/epsfiaf. 

(S)  7  février  lftti,  a  U  Paenlte  des  lettres  de  P*rU. 

(4)  H'»  en  Jusqu'Ici  (  sepL  iist  )  qu'une  édition. 

(s*  Essai  1**.  enap.  V  et  V|,  tntltolé»  :  Des  irais  snoneni 
ds etmmmUrt  les  opérations  ds  JVsprtf .  —  Delà  oty/lcasYi 
d*otsjd4ar  (es  opérations  «te  ftspnt. 
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ule.  Quoi  qoll  en  soit,  il  serait  injuste 
naître  le  talent  et  la  vigueur  arec  les- 
flroy,  dans  la  Préface  dont  nous  par- 
ooteno ,  contre  les  prétentions  d'un 
uneexcInsiT,  la  possibilité  d'une  science 
que.  Il  commence  par  démontrer,  en 
pd  a  la  conscience  individuelle  de 

nous  et  à  h  conscience  générale  de 

,  qull  y  »  toute  une  variété  de  phé- 
qui  se  passent  dans  le  for  intérieur, 
los  idées,  nos  volontés,  nos  sensations, 
faits  internes,  dont  nous  avons  cons- 
>us  paraissent  d'une  réalité  tout  aussi 
e  les  choses  que  notre  œil  voit  et  que 
ouche.  S'il  y  a  ainsi  deux  vues,  l'une 
lmh  par  les  sens ,  l'autre  sur  le  dedans 

intime ,  il  y  a  donc  aussi  deux  sortes 
ion ,  l'observation  sensible  et  l'obser- 
prne.  De  même  que  c'est  par  une  at- 
rsevérante  et  soutenue  que  le  nature- 
se  la  connaissance  vague  et  imparfaite 
nraun  des  hommes  a  des  choses  ex- 
et  parvient  ainsi  à  une  connaissance 
icte  et  plus  complète  de  la  nature ,  de 
it  par  la  considération  volontaire  et 
1rs  phénomènes  intérieurs  que  le  |>sy- 
;>eut  élever  à  l'exactitude  d'une  notion 
p  l'idée  vague  que  nous  avons  tous  de 
tasse  en  nous.  On  peut  donc  constater 
itère  scientifique  les  lois  des  phéno- 
tfeurs,  et  en  tirer  des  inductions  par 
ement  ;  et ,  à  cet  égard ,  la  science 
itemes  est  placée  dans  les  mêmes  con- 
e  celle  des  faits  extérieurs.  Mais  cette 
t-elle  susceptible  de  transmission  et 
stration  ?  Ce  second  point  est  résolu 
roy  non  moins  péremptoirement  que 
.  Rien  ne  se  passe  en  nous  dont  nous 
onscience.  Il  n'est  donc  pas  un  seul 
e  intérieur,  parmi  les  faits  constitutifs 
nature  morale ,  que  le  dernier  paysan , 

plus  grand  philosophe ,  n'ait  éprouvé 
jsieurs  fois.  Seulement,  le  philosophe, 
ervé  ces  phénomènes ,  en  a  une  idée 
mdis  que  la  plupart  des  hommes,  qui 

pas  ce  qui  se  passe  en  eux ,  n'en  ont 
ee  vague,  et  par  là  qu'un  souvenir 
i  bien ,  c'est  à  cette  idée  vague ,  c'est 
air  confus  que  s'adresse  le  philosophe. 
»  auditeurs  ou  ses  lecteurs  à  en  faire 
t  à  en  remarquer  successivement  tous 
tts.  Telle  est  la  manière  dont  Jouffroy 
te  peut  se  transmettre  la  notion  des 
«science.  Si  donc ,  d'une  part ,  il  est 
'observer  et  d'étudier  en  nous  les  phé- 
du  for  intérieur,  et  si ,  d'autre  part , 
iMe  de  transmettre  à  autrui  la  notion, 
lise ,  de  ces  phénomènes ,  la  psycho- 
te  de  prendre  place  parmi  les  sciences 

et  que  deviennent  alors  les  dédains 
alistes  exclusifs ,  pour  qui  la  science 
ne  se  i  amène  tout  entière  à  la  seule 


étude  des  fonctions  physiologiques  ?  Jouffroy  a 
pris  soin ,  du  reste ,  de  poser  d'une  manière  bien 
nette  la  limite  qui  sépare  la  psychologie  d'avec 
la  physiologie  (1).  Le  monde  interne  lui  paraît 
de  tous  points  limité  par  la  conscience ,  et,  avec 
lui,  la  psychologie ,  dont  l'objet  est  d'éclaircir  ce 
que  la  conscience  sait  du  for  intérieur.  Le  corps 
est  donc  exclu  de  l'objet  de  la  psychologie  : 
«  chose  singulière,  dit  Jouffroy  (2),  si  le  corps 
était  l'homme  I  Mais  le  moi  ne  se  reconnaît  pas 
dans  cette  masse  solide,  figurée,  étendue,  et 
perpétuellement  changeante ,  qui  l'enveloppe ,  et 
qu'il  nomme  lui-même  le  corps.  Non-seulement 
il  ne  s'y  trouve  pas ,  mais  il  la  regarde  comme 
une  chose  extérieure  à  lui ,  qui ,  à  la  vérité , 
agit  sur  lui ,  et  sur  laquelle  il  agit ,  mais  qui , 
malgré  ces  rapports  d'action  réciproque ,  ne  se 
confond  pas  plus  avec  lui  que  les  planètes  qui 
gravitent  dans  les  cieux  ». 

Jouffroy  s'est  moins  attaché  dans  ses  écrits  à 
résoudre  des  questions  psychologiques,   sauf 
cependant  plusieurs  questions  de  psychologie 
morale  (3),  qu'à  déterminer  avec  précision  l'objet, 
la  certitude ,  le  point  de  départ ,  et  la  circons- 
cription de  la  psychologie.  Toutefois,  on  ren- 
contre dans  ses  premiers  et  dans  ses  nouveaux 
Mélanges  plusieurs  pages  sur  V Amour  de  soi , 
sur  V Amitié,  sur  la  Sympathie,  qui  sont  autant 
de  formes  de  la  sensibilité,  et  notamment  une 
étude  sur  les  Facultés  de  VAme  humaine.  A 
l'exemple  de  Laromiguière  (4),  Jouffroy  ne  veut 
pas  que  l'on  confonde  les  facultés  avec  les  sim- 
ples capacités.  L'homme  seul  lui  parait  posséder 
de  véritables  facultés ,  parce  que  chez  l'homme 
seul  le  pouvoir  personnel  intervient  dans  l'exer- 
'  cice  des  capacités  ou  propriétés ,  tandis  que  dans 
I  les  choses,  c'est  la  nature,  ou  plutôt  Dieu,  qui 
:  agit.  Cette  distinction  une  fois  posée.  Jouffroy 
décrit  la  méthode  qui  lui  paraît  devoir  être  suivie 
pour  arriver  à  déterminer  les  facultés  de  l'âme 
humaine.  Cette  méthode  lui  paraît  devoir  être  la 
(  même  que  celle  par  laquelle  nous  déterminons 
les  propriétés  naturelles  des  choses.  Le  feu  pro- 
duit de  la  chaleur  :  il  a  donc  la  propriété  de 
la  produire.  Certains  corps  conduisent  l'électri- 
:  cité  :  ils  ont  donc  la  propriété  d'être  conducteurs 
<  de  ce  fluide.  En  général,  on  reconnaît  qu'une 
chose  a  plusieurs  propriétés ,  quand  elle  mani- 
feste plusieurs  phénomènes  d'une  nature  diffé- 
rente; chaque  espèce  de  phénomènes  suppose 
;  une  capacité  spéciale,  et  l'on  reconnaît  dans  une 
'  chose  autant  de  propriétés  différentes  qu'on  y 
aura  observé  d'espèces  distinctes  de  phénomènes. 
C'est  de  la  même  manière  qu'on  parvient  à  dis- 

(1)  Voir.  Indépendamment  de  là  Préface  de»  Esquisses, 
l'article  intitule  De  la  science  psychologique*  <*»o»  le* 
Mélannes  philosophiques. 

(*)  Mélanges,  art.  lie  la  Science  psychologique. 

'Si  Voir  notamment,  *  cet  égard,  dan*  le  Cours  de 
I>roit  naturel ,  la  l*  leçon,  Intitulée  t  Faits  moraux  de 
la  nature  humaine. 

(4)  Voir  plu*  loin,  dans  ce  recwetl,  notre  article  sur 
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tinguer  les  différentes  facultés  de  l'àroe.  Guidé 
par  cette  méthode ,  Jouffroy  croit  pouvoir  com- 
poser ainsi  la  liste  de  ces  facultés  :  l*le  pouvoir 
personnel,  ou  ce  pouvoir  suprême  que  nous 
avons  de  nous  emparer  de  nous-même  ainsi 
que  des  capacités  qui  sont  en  nous,  et  d'en  dis- 
poser :  cette  faculté  est  vulgairement  connue  sous 
les  noms  de  liberté  ou  volonté,  lesquels,  d'a- 
près Jouffroy,  ne  la  désignent  qu'imparfaite- 
ment; 2°  \e&  penchants  primitif  s  de  notre  na- 
ture 9  ou  cet  ensemble  d'instincts  et  de  tendan- 
ces qui  nous  poussent  vers  certaines  fins  et  dans 
de  certaines  directions  antérieurement  à  toute 
expérience ,  et  qui ,  tout  à  la  fois ,  indiquent  à 
notre  raison  la  destination  de  notre  être,  et  ani- 
ment notre  sensibilité  à  la  poursuivre  ;  3°  la  fa- 
culté locomotrice ,  ou  cette  énergie  au  moyen 
de  laquelle  nous  ébranlons  les  nerfs  locomo- 
teurs ,  et  produisons  tous  les  mouvements  vo- 
lontaires corporels;  4°  la  faculté expressive  (1), 
ou  ce  pouvoir  que  nous  avons  de  traduire  au 
dehors  par  des  signes  ce  qui  se  passe  en  nous  et 
de  nous  mettre  par  là  en  communication  avec  nos 
semblables;  6°  \à  sensibilité  (2),  ou  cette  suscep- 
tibilité d'être  affecté  péniblement  ou  agréablement 
par  toutes  les  causes  intérieures  ou  extérieures,  et 
de  réagir  sur  elles  par  des  mouvements  d'amour 
ou  de  haine ,  de  désir  ou  de  répugnance ,  qui 
sont  le  principe  de  toute  passion  ;  6°  enfin ,  les 
facultés  intellectuelles;  sous  cette  dernière 
dénomination  Jouffroy  comprend  plusieurs  fa- 
cultés distinctes ,  dont  il  ne  lui  paraît  possible 
de  donner  rénumération  et  de  décrire  les  ca- 
ractères que  dans  un  traité  sur  l'intelligence. 
Telles  sont ,  dans  la  théorie  de  Jouffroy,  les  six 
facultés  de  l'âme  humaine.  11  s'étend  en  de  grands 
développements  sur  l'action  de  la  première  de 
ces  facultés.  Dans  une  analyse  aussi  délicate  que 
savante ,  il  remarque  que  l'empire  du  pouvoir 
personnel  ne  s'exerce  pas  en  nous  sans  interrup- 
tion. De  même  qu'un  ouvrier  prend  et  quitte 
tour  à  tour  ses  instruments ,  de  même  nous  sen- 
tons la  volonté  tantôt  s'emparer  des  capacités 
de  notre  nature  et  les  employer  à  ses  desseins , 
tantôt  les  délaisser  et  les  abandonner  à  elles- 
mêmes  ,  sans  que  pour  cela  elles  cessent  d'agir. 
U  remarque  encore  qu'ordinairement  notre  pou- 
voir personnel  ne  se  retire  pas  en  même  temps 
de  toutes  nos  facultés,  et  que  c'est  presque  tou- 
jours parce  qu'il  est  très-occupé  à  en  diriger  une 
qu'il  délaisse  les  autres.  Quelquefois  cependant 
il  y  a  défaillance  à  peu  près  complète  de  la  per- 
sonnalité, et  c'est  cette  défaillance  qui  carac- 
térise l'état  de  l'âme  pendant  le  sommeil  (3).  Et 

(1)  Voir  le  développement  de  ce  point  dans  an  article 
(  inachevé  )  des  Nouveau»  Mélanges ,  Intitulé  Faits  et 
pensées  sur  In  signet.  Jouffroj  y  ramène  tons  les  signes 
â  deux  catégories  :  signes  naturels,  signes  artificiels; 
ceux-ci  particulier»,  ceux-là  universels. 

(I)  Voir,  dans  les  premiers  Mélanges ,  les  articles  Jmi- 
04  et  Amour  dé  soi,  et,  dans  les  Nouveaux  Mélanges, 
l'artkle  Sympathie. 

(S)  Voir,  dans  tes  premier»  Mélanges ,  r article  tntltcle 
DnSomtmeiL 


Jouffroy  ajoute  que  non-seulement  le  pouvoir 
personnel  ne  gouverne  pas  toujours  nos  capa- 
cités naturelles,  mais  encore  qu'il  est  facile  de 
prouver  qu'elles  se  sont  primitivement  mises 
en  mouvement  et  développées  sans  lai.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  ne  voulons  nous  souvenir 
que  parce  que  nous  savons  que  nous  le  pou- 
vons. Or,  comment  saurions-nous  que  nous  pou- 
vons nous  souvenir?  comment  saurions-nous  ce 
que  c'est  que  se  souvenir,  si  jamais  nous  ne 
nous  étions  souvenus?  Il  faut  donc,  de  toute  né- 
cessité, que  nous  nous  soyons  souvenus  spon- 
tanément une  première  fois,  pour  que  nous  ayoss 
pu  ensuite  vouloir  nous  souvenir.  Et  le  mène 
raisonnement  s'applique  à  toutes  nos  facultés. 
Maintenant,  quelle  nature  Jouffroy  attribue- 
t-il  à  cette  âme ,  douée  des  facultés  qui  vien- 
nent d'être  énumérées  et  décrites  ?  Il  est  tiès- 
i  certainement  à  regretter  que,  dans  un  passage 
de  sa  Préface  des  Esquisses  (1),  Jouffroy  al 
écrit  que  jusqu'ici  l'immatérialité  de  l'âme  pou- 
vait n'être  considérée  que  comme  une  hypo- 
thèse. Mais,  immédiatement  après  l'expressioa 
de  ce  doute ,  viennent  de  si  bonnes  et  si  pnis- 
;  santés  raisons  en  faveur  de  la  spiritualité,  que 
I  ce  qui  précède  se  trouve ,  pour  ainsi  dire,  eflacé, 
et  qu'il  semble  que  le  philosophe,  hésitant  auH 
était  d'abord ,  se  soit  converti  lui-même  à  nue 
opinion  mieux  arrêtée.  Après  avoir  établi  qu'il 
est  attesté  par  la  conscience  que  c'est  le  mène 
principe  qui  veut,  qui  sent  et  qui  pense,  qu'ainsi 
le  sujet  des  faits  de  conscience  est  simple  et 
unique ,  qu'ainsi  encore  il  ne  peut  être  la  ma- 
tière cérébrale,  laquelle  est  composée  d'une  af- 
finité de  parties,  Jouffroy  expose  avec  beaucoup 
de  force  les  raisons  qui  peuvent  nous  aider  à 
concevoir  l'hypothèse  d'une  force  immatérielle 
servie  par  des  organes  corporels  (2).  Son  spi- 
ritualisme se  pose  sous  des  formes  plus  expli- 
cites encore  dans  un  autre  de  ses  écrits  (3), 
composé  à  une  date  ultérieure ,  et  qui ,  par  con- 
séquent ,  peut  être  regardé  comme  son  dernier 
mot  sur  cette  question.  Il  montre  que  le  «soi, 
par  un  acte  d'aperception  immédiate  de  cons- 
cience, se  saisit  lui-même,  et,  en  même  temps, 
saisit  tous  les  phénomènes  dont  il  est  le  sujet 
Au  contraire,  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  et 
dans  les  organes  du  corps ,  le  moi  n'en  est  pas 
informé  directement,  et,  s'il  arrive  à  le  savoir, 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  procédés  complexes  et  la- 
borieux. Que  suit-il  de  U?  C'est  que  le  corps 
n'est  pas  le  moi,  et  ne  saurait  être  confonds 
avec  lui.  Si  le  corps  était  le  moi,  le  moi  sau- 
rait ce  qui  se  passe  dans  le  corps;  U  vie  du 
I  corps,  les  fonctions  des  organes  corporels,  les 
1  phénomènes  qui  résultent  de  l'action  de  ces  or- 
|  ganes  lui  seraient  connus  comme  sa  vie  propre, 

!  (i)  Part  IV  :  Du  Principe  en  phénomène*  éé  eemJh 
,  cience. 

[V,  Préface  des  Esquissée  %  part.  IV. 

'S)  Notmeaux  Mélanges.  «rtnotîC Uit  ta  distinction  <* 
•   la  p«vclK»logic  et  de  U  | 
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comme  ses  fouettai  et  set  phénomène*  propres. 
Or,  c'est  ee  qui  «'est  pas;  tandis  que,  d'autre 
part ,  le  Moi ,  par  nue  simple  aperception  de 
conscience,  s'atteint  loi-mérae  dans  son  exis- 
tence une  et  indivisible ,  et  atteint  en  même 
temps  les  phénomènes  qui  sont  ▼entablement 
siens.  Dca*  principes  sont  donc  à  distinguer 
dans  rbomme  :  le  corps  avec  ses  fonctions ,  le 
moi  incorporel  on  rime  avec  sa  fie  propre  et 
l'ensemble  des  propriétés  et  des  phénomènes  qui 
s*y  rattachent 

En  logique,  Jouffroy  n'a  traité  qu'une  seule 
question;  mais  c'est  la  question  fondamentale  : 
celle  do  scepticisme.  Toutes  les  fois  qu'un 
homme  adhère  à  une  proposition,  si  l'on  re- 
monte an  principe  de  sa  conviction  f  on  trouve 
toujours  qu'elle  repose  sur  le  témoignage  d'une 
ou  plusieurs  de  ses  facultés  :  autorité  qui  vient 
se  résoudre  elle-même  dans  celle  de  l'intelligence, 
et  qui  serait  tout  a  fait  nulle,  si  l'intelligence 
n'était  pas  constituée  de  manière  à  réfléchir  les 
choses  telles  qu'elles  sont  Mais  qui  nous  dé- 
montre que  telle  est  la  constitution  de  l'intelli- 
gence? «  Non-seulement ,  dit  Jouffroy  (1) ,  nous 
n'avons  pas  cette  démonstration ,  mais  il  est  im- 
possible que  nous  l'ayons.  En  effet,  nous  ne  pou- 
vons rien  démontrer  qu'avec  notre  intelligence. 
Or,  notre  intelligence  ne  peut  être  reçue  à  démon- 
trer la  véracité  de  notre  intelligence;  car,  pour 
croire  à  la  démonstration,  il  faudrait  admettre  en 
principe  ce  que  la  démonstration  aurait  pour  but 
de  prouver,  la  véracité  de  l'intelligence  :  ce  qui 
serait  on  cercle  vicieux.  »  Que  sortirait- il  logi- 
quement d'une  telle  théorie,  si  l'on  en  dédui- 
sait rigoureusement  les  conséquences?  Évidem- 
ment, un  scepticisme  universel,  absolu,  irré- 
médiable, à  l'atteinte  duquel  n'échapperaient  ni 
la  croyance  en  Dieu ,  ni  la  croyance  au  monde 
matériel ,  ni  même  la  croyance  en  notre  propre 
existence;  on  aboutirait,  en  un  mot,  à  un  véri- 
table nihilisme.  Heureusement  qu'en  fait  l'in- 
telligence croit ,  d'une  foi  invincible,  à  sa  propre 
véracité ,  et  ne  se  laisse  point  ébranler  dans  cette 
croyance  par  les  arguments  de  la  philosophie 
sceptique.  C'est,  au  reste,  ce  que  confesse  Jouf- 
froy lui-même,  lorsque,  distinguant  entra  la 
théorie  et  la  pratique ,  il  reconnaît  que  l'homme, 
et  le  sceptique  comme  tous  les  autres ,  est  in- 
vinciblement déterminé  à  croire ,  sans  motff  et 
sans  preuve,  à  la  véracité  de  son  intelligence. 

Il  y  a  trois  écrits  de  Jouffroy  où  sa  doctrine 
morale  peut  être  cherchée  :  son  Cours  de  Droit 
naturel,  un  fragment  intitulé  Du  Problème  de 
ta  destinée  humaine,  un  autre  fragment  inti- 
tulé Du  Bien  et  du  Mat  (2).  Quelle  est  la  na- 
ture du  bien  et  du  mal  ?  En  d'autres  termes ,  à 
qoei  titre  telles  actions  ou  telles  choses  se- 
ront-elles jogées  bonnes  ou  mauvaises  ?  Le  bien , 


(1)  Prestiers  Melantei ,  article  Du  Scepticisme. 

(1)  Os  dent  fragmeoU  m  trouvent  <Ubs  le*  premiers 


répond  Jouffroy,  c'est  pour  un  être  l'accomplis* 
sèment  de  sa  destinée ,  le  mal  le  non-accomplis- 
sement de  sa  destinée.  Chaque  être  est  organisé 
pour  une  certaine  fin,  de  telle  sorte  que ,  si  l'on 
connaissait  complètement  sa  nature,  on  pour- 
rait en  déduire  sa  destination  et  sa  fin.  11  y  a 
équation  entre  le  bien  d'un  être  et  la  fin  de  cet 
être.  Le  bien ,  pour  cet  être ,  c'est  d'accomplir  sa 
fin ,  c'est  d'aller  au  but  pour  lequel  il  a  été  or- 
ganisé. L'homme ,  ayant  une  organisation  par- 
ticulière ,  a  nécessairement  une  fin ,  dont  l'ac- 
complissement est  son  bien  ;  il  a  nécessairement 
aussi  les  facultés  pour  l'accomplir.  Dès  que 
l'homme  existe,  s'éveillent  en  lui,  d'une  part, 
les  tendances  qui  sont  l'expression  de  sa  nature, 
de  l'autre ,  des  facultés  qui  lui  ont  été  données 
pour  que  ces  tendances  obtiennent  satisfaction. 
Tant  que  ces  facultés  sont  abandonnées  a  l'im- 
pulsion des  passions ,  elles  obéissent  à  la  pas- 
sion actuellement  dominante.  Mais  bientôt,  la 
raison,  aidée  de  la  volonté,  vient  poser  un  but, 
et  y  dirige  les  facultés  humaines.  Ce  but ,  ce 
n'est  plus  la  satisfaction  des  penchants ,  c'est  la 
recherche  de  l'intérêt  bien  entendu.  Ce  second 
état  est  supérieur  au  premier;  mais  il  ne  mérite 
pas  encore  véritablement  le  nom  d'état  moral. 
La  raison ,  atteignant  un  degré  supérieur  de  dé- 
veloppement ,  nous  fait  concevoir,  au-dessus  de 
notre  bien  personnel ,  le  bien  de  tous.  Échap- 
pant à  la  considération  exclusive  des  phéno- 
mènes individuels ,  elle  conçoit  que  ce  qui  se 
passe  en  nous  se  passe  dans  toutes  les  créatures 
possibles  ;  que  toutes ,  ayant  leur  nature  spéciale, 
aspirent,  en  vertu  de  cette  nature,  à  une  fin 
spéciale ,  qui  est  aussi  leur  bien ,  et  que  chacune 
de  ces  fins  diverses  est  un  élément  d'une  fin 
dernière,  d'une  fin  qui  est  celle  de  la  créa- 
tion ,  d'une  fin  qui  est  l'ordre  universel,  et  dont 
la  réalisation  mérite  seule,  aux  yeux  de  la  raison, 
le  titre  de  bien ,  en  remplit  seule  l'idée ,  et  forme 
seule  avec  cette  idée  une  équation  évidente  par 
elle-même.  Quand  la  raison  s'est  élevée  à  une 
telle  conception,  c'est  alors,  mais  seulement  alors, 
qu'elle  a  l'idée  du  bien.  Le  bien ,  le  véritable 
bien ,  le  bien  en  soi ,  le  bien  absolu ,  c'est  la  réa- 
lisation de  la  fin  absolue  de  la  création ,  c'est 
l'ordre  universel.  Dès  que  l'idée  de  l'ordre  uni- 
versel a  été  conçue  par  notre  raison ,  il  y  a  entre 
notre  raison  et  cette  idée  une  sympathie  si  pro- 
fonde ,  si  vraie ,  si  immédiate ,  qu'elle  se  pros- 
terne devant  cette  idée ,  qu'elle  la  reconnaît  pour 
vraie  et  obligatoire,  qu'elle  s'y  soumet  comme  à 
sa  loi  naturelle  et  éternelle.  Tels  sont  les  faits 
moraux  de  l'ensemble  desquels  Jouffroy  compose 
les  bases  de  la  morale  générale.  II  n'est  pas  entré 
dans  les  détails  de  la  morale  particulière,  c'est- 
à-dire  dans  l'examen  des  différents  devoirs  qui 
s'imposent  à  l'homme  en  cette  vie.  Mais  l'idée 
de  l'ordre  universel,  base  de  la  morale  générale, 
lui  a  servi ,  comme  à  Kant  l'idée  de  sanction  mo- 
rale, de  transition  entre  la  morale  et  la  théodicée. 
11  montre  fort  bien  que  l'idée  d'ordre  universel , 
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si  haute  qu'elle  soit ,  n'est  pas  le  dernier  terme 
de  la  [>ensée  humaine ,  que  cette  pensée ,  faisant 
un  pas  de  plus ,  s'élève  jusqu'à  Dieu,  qui  a  créé 
cet  ordre  universel ,  et  qui  a  donné  à  chaque  créa- 
ture qui  y  concourt  sa  constitution  /et ,  par  con- 
séquent, sa  fin  et  son  bien.  Ainsi  rattaché  à  sa 
substance  éternelle,  Tordre  sort  de  son  abstrac- 
tion métaphysique  et  devient  l'expression  de  la 
pensée  divine;  dès  lors,  aussi,  la  morale  montre 
son  côté  religieux. 

Beaucoup  de  philosophes,  s* attachant  unique- 
ment à  l'idée  du  vrai  et  à  celle  du  bien ,  ont 
laissé  de  coté  celle  du  beau.  Cette  omission  ne 
saurait  être  reprochée  à  Jouffroy.  Ses  doctrines 
sur  le  beau,  et  sur  l'idée  que  nous  en  avons, 
sont  exposées  dans  son  Cours  d'Esthétique.  Le 
nom  de  beau  lui  parait  devoir  s'appliquer  à  tout 
ce  qui  nous  plaît  esthétiquement,  sans  considé- 
ration d'intérêt.  De  là,  d'abord,  la  distinction  du 
beau  d'avec  l'utile.  Non-seulement  le  beau  n'est 
pas  l'utile,  mais  encore  le  propre  du  beau  est 
d'être  inutile ,  puisque  son  caractère  est  de  ne 
pouvoir  satisfaire  à  un  besoin  déterminé.  L'ob- 
jet beau  ne  sert  pas  :  il  est  incapable  de  remé- 
dier à  quelqu'une  de  nos  privations  ;  sa  pos- 
session n'aboutit  à  rien.  L'objet  utile,  au  con- 
traire, a  pour  effet  de  faire  cesser  certaines 
privations.  Mais  le  beau  ne  se  distingue  pas  seu- 
lement de  l'utile,  il  se  distingue  encore  de  l'a- 
gréable. D'après  Jouffroy ,  l'agréable  se  montre 
partout  où  nous  rencontrons  les  caractères  du 
développement  spontané,  et  le  beau  partout  où 
se  rencontrent  les  caractères  du  développement 
libre.  Jouffroy  prend  pour  exemple  deux  livres: 
d'une  part  V Allemagne  de  Mm<  de  Staël,  d'au- 
tre part  le  Telémaque  de  Fénelon.  U Allema- 
gne est  un  livre  agréable  :  chaque  chapitre  offre 
le  développement  d'un  sentiment  particulier; 
mais,  d'un  chapitre  à  l'autre,  on  change  de  sen- 
timent. Cette  variété  plaît  ;  mais  cette  variété 
n'est  qu'agréable;  c'est  l'image  de  la  sensibilité 
et  de  la  passion  inspirant  l'esprit  et  le  faisant 
parler.  Le  Tèlemaque,  au  contraire,  est  l'image 
de  la  raison  et  de  la  détermination  libre ,  di- 
rigeant l'esprit  vers  un  but  unique,  par  des 
moyens  ordonnés  et  proportionnés  :  c'est  pour 
cela  qu'il  est  beau.  A  cette  occasion ,  Jouf- 
froy se  demande  encore  quels  sont  les  élé- 
ments constitutifs  du  beau.  Il  en  voit  deux  , 
Tordre  et  la  proportion  :  non  pas  cet  ordre  et  cette 
proportion  qui  rendent  l'objet  propre  à  rem- 
plir un  but,  et  qui,  par  là,  rentreraient  dans 
l'utile,  mais  cet  ordre  et  cette  proportion  qui 
nous  font  plaisir  sans  considération  du  but.  Tels 
sont  les  éléments  constitutifs  du  beau.  Quant 
aux  conditions  du  beau,  elles  sont,  d'après  Jouf- 
froy, l'unité  et  la  variété,  ou  plutôt,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même ,  l'unité  dans  la  variété.  Sans  la 
variété,  l'unité  nous  fatigue;  et,  à  son  tour,  la 
variété  nous  déplaît  sans  l'unité.  Ici  encore 
Jouffroy  apporte  des  exemples.  Si  nous  enten- 
dons une  suite  de  sons  variés,  sans  saisir  sous 


la  variété  des  sons  quelque  chose  qui  les  lie  les 
uns  aux  autres,  nous  pourrons  quelque  temps 
nous  en  amuser;  mais  au  fond  de  l'esprit,  nous 
ne  serons  pas  complètement  satisfaits  ;  nous 
voudrons  bientôt  donner  à  la  succession  des 
sons  qui  flattent  notre  oreille  un  but,  un  prin- 
cipe, un  lien  commun ,  qui  les  réunisse  et  qa 
les  groupe  en  quelque  unité.  C'est  là  l'office  di 
motif.  Le  motif  est  l'unité  qui  sert  à  rassem- 
bler des  sons  épars.  C'est  autour  de  lui  qulls  se 
ramassent ,  et ,  en  se  ramassant ,  prennent  on 
sens.  L'existence  du  beau  réclame  donc  le  con- 
cours de  l'unité  et  de  la  variété  :  celle-ci  pour 
la  satisfaction  de  la  sensibilité  ,  celle-là  pour  la 
satisfaction  de  l'intelligence. 

Telles  nous  ont  paru ,  dans  leur  expressioa 
générale,  les  doctrines  philosophiques  de  Jouf- 
froy, que  notre  tache  ici  est  moins  de  discuter 
et  de  juger  en  détail  que  d'exposer.  Vraies  sur 
la  plupart  des  points,  elles  sont  exposées  en  oa 
style  toujours  clair,  souvent  élégant ,  et  quelque- 
fois très-élevé.  Après  trente  ans,  on  relit  encore 
avec  le  même  charme,  dans  les  Mélanges  Phi- 
losophiques, cette  ingénieuse  étude  sur  le  som- 
meil, pleine  d'observations  si  fines,  si  délicates, 
et  les  magnifiques  pages  dont  se  compose  cet 
autre  fragment  (  1  )  qui  a  pour  titre  :  Du  Problème 
de  la  Destinée  humaine.  Nous  y  joindrions 
volontiers,  dans  les  Nouveaux  Mélanges ,  le 
Mémoire  sur  l'Organisation  des  Sciences  Phi- 
losophiques, si  la  première  partie  de  ce  travail 
se  composait  d'idées  moins  contestables.  Quant 
à  la  seconde  partie  de  ce  mémoire ,  elle  offre  le 
plus  haut  intérêt  :  l'auteur  y  décrit,  avec  une 
naïveté  et  une  grâce  charmantes ,  ses  premières 
impressions  et  les  différentes  phases  que  sa 
pensée  religieuse  et  sa  pensée  philosophique 
ont  traversées.  Dans  les  derniers  temps  de  *a 
vie ,  Jouffroy ,  attiré  par  la  politique ,  vers  les 
études  historiques,  avait  commencé  une  His- 
toire des  Révolutions  de  la  Grèce;  il  avait  com- 
muniqué des  fragments  de  ce  travail  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques ,  dont  il 
était  membre,  et  nul  doute  que  de  ces  essais  il 
ne  fût  sorti  un  travail  sérieux,  si  la  maladie  n'é- 
tait venue  briser  prématurément  une  vie  si  pré- 
cieuse à  la  science.  Un  fragment  d'histoire,  in- 
séré dans  les  premiers  Mélanges,  et  intitulé 
Du  Rôle  de  la  Grèce  dans  le  Développement 
de  V Humanité,  peut  donner  une  idée  de  ce 
qu'eût  été  une  grande  histoire  écrite  par  Jouf- 
froy. 

Bien  que  Jouffroy  ait  été  surtout  un  'psycho- 
logue, cependant  l'histoire  de  la  philosophie 
occupe  une  certaine  place  dans  ses  écrits. 
Dans  cet  ordre  de  travaux,  on  peut  citer  :  1°  un 
Discours  prononcé  par  loi  en  1 828 ,  à  l'ouver- 
ture do  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  (2),  et  dans 


(i)  Voir  le»  prfirrf  Mélanges  PkUotopkiçts. 
r<  Voir  les  yottrraHX  Métanots. 
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at  traitétt  ces  trois  questions  :  Qu'est- 
histoire  de  la  philosophie?  Comment 
la  faire?  Quelle  instruction  peutron 
r /»  -  f  un  article  intitulé  De  l'Histoire 
HloiopMe  (1)  ;  —  3*  une  Introduction 
ies  complètes  de  Reid,  dans  laquelle  il  en* 
d'exposer  et  d'apprécier  les  travaux  de 
Attaise,  notamment  ceux  de  Reid  et  de 
,  les  seuls  Écossais  que  Jouffroy 
—  4°  en6n ,  plusieurs  chapitres  du 
yét  naturel,  dans  lesquels  JoufTroy 
im  l'exposition  et  la  critique  des  doc- 
•rales  de  Bentham ,  Wollaston ,  Price , 

C.  Mallet. 
9ir*d4$ScUnt*s  PkUotephiquêt,  t  III,  arUcle 
>ar  M.  Ad.  Garnler.  -  Notice  sur  Jouffro*, 
■et,  loe  en  f  sis,  à  U  aéance  annuelle  de  l'A  ca- 
lcinée* morales  et  politiques. 

'ROY  (  François  ^Gaspard  de  ),  prê- 
ts ,  né  en  1723,  au  château  de  Goosans, 
esançon,  mort  à  Paderborn  (  Westpha- 
797.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint 
de  Saint-Claude,  puis  évêque  de  Gap 
»t  de  Mans  en  1778.  Élu  député  aux 
éraux  en  1789,  il  protesta  contre  les 
e  l'Assemblée  constituante  et  émigra  en 
chapitre  de  Paderborn  l'accueillit  avec 
i  et  lui  assigna  un  revenu  de  douze 
ns.  J.  V. 

ird.  Estai*  kUtoriqveg  ntr  le  Maine,  t.  II. 
rot  d'Amans  (  Claude- François- 
,  marquis  de  ),  mécanicien  français , 
inventeurs  des  bateaux  à  vapeur,  né 
,  mort  aux  Invalides  de  Paris,  en  1832. 
\  grande  famille  de  la  Franche-Comté, 
de  bonne  heure  de  l'aptitude  pour  les 
iques.  En  1772  il  entra  au  régiment  de 
nfanterie;  une  affaire  d'honneur  lui 
exil  de  deux  ans  en  Provence.  Il  y 
i  matériaux  d'un  ouvrage  sur  les  ma- 
ies galères  à  rames.  Venu  à  Paris  en 

isiter  la  pompe  à  feu  de  Chaillot, 
rat  Périer  venaient  d'établir,  et  bien- 
it  Tidée  d'appliquer  la  vapeur  à  la  na- 
1  développa  sa  pensée  devant  Périer, 
r  de  Follenay,  le  marquis  Ducrest,  et 
:  elle  fut  accueillie  ;  on  la  discuta  ;  mais 

a  pas  d'accord  sur  le  calcul  de  la 
a  vaincre,  Périer  prenant  pour  base 
e  d'un  bateau  halé  par  des  chevaux, 
'  croyant  qo'il  fallait  au  moins  tripler 
de  résistance,  du  moment  qu'on  ne 
s  le  point  d'appui  sur  la  terre,  mais 
.  Pendant  que  Périer  se  perdait  en 
,  Jouffroy,  aidé  d'un  simple 
ne  village,  parvenait  à  faire  mar- 
teau par  là  vapeur  sur  le  Doubs ,  à 
i-Dames  dans  les  mois  de  juin  et 
.  Son  appareil  se  composait  de  tiges 
de  longueur,  suspendues  de  chaque  , 
nu  vers  l'avant  :  elles  portaient  à  leurs 

pr<::i.a<  Melamgti. 


extrémités  des  châssis  armés  de  volets  mobiles 
plongeant  de  50  centimètres  dans  l'eau.  Les  châs- 
sis, pouvant  décrire  un  arc  de  2m,  86  de  rayon, 
et  de  1  mètre  de  corde,  étaient  maintenus  au 
bout  de  leur  course  vers  l'avant  par  un  levier 
muni  don  contre-poids.  Le  moteur  était  une 
pompe  à  feu  ou  machine  à  simple  effet,  dont  le 
piston  communiquait  aux  tiges  par  une  chaîne 
et  une  poulie  de  renvoi.  Dès  que  la  vapeur  sou- 
levait ce  piston,  les  contre-poids  ramenaient  en 
avant  les  volets  qui  faisaient  alors  l'office  de 
rames,  et  qui  dans  cette  course  rétrograde  se 
fermaient  sur  eux-mêmes ,  de  façon  à  opposer 
la  moindre  résistance  possible  ;  puis,  quand  le 
filet  d'eau  froide  opérait  le  vide  dans  le  cylindre, 
!  le  piston,  en  redescendant,  retirait  ces  rames 
j  avec  une  grande  rapidité ,  et  alors  les  volets  se 
i  trouvaient  ouverts  pour  offrir  toute  leur  surface 
au  choc  du  fluide.  Le  bateau  auquel  fut  adapté 
cet  appareil  avait  13",  33  de  long  sur  2  de  large. 
i  Le  premier  essai  ne  fut  pas  complètement  lieu- 
|  reux.  A  la  même  époque  JoufTroy  voulut  entrer 
:  dans  l'artillerie  ou  le  génie;  ses  parents  se  récrié - 
!  rent  :  pour  eux  c'était  déroger,  et  il  dut  rentrer 
i  dans  l'infanterie.  On  se  moquait  de  ses  recher- 
ches mécaniques;  on  le  désignait  parle  sobriquet 
de  Jouffroy-la- Pompe,  et  à  la  cour  on  plaisan- 
tait sur  lui  en  disant  «  qu'il  voulait  accorder  le 
feu  et  l'eau  ».  Il  persévéra  pourtant  dans  son 
projet,  et  chercha  d'abord  le  moyen  d'obtenir 
un  mouvement  continu.  Pour  cela  il  fit  une  ma- 
chine composée  de  deux  cylindres  de  bronze 
accolés,  ouverts  par  le  haut,  placés  à  bord  dans 
le  sens  de  l'arrière  à  l'avant,  et  inclinés  d'en- 
viron 50°  avec  l'horizon.  En  bas  ils  avaient  leurs 
fonds  réunis  par  une  boite  renfermant  une  lame 
métallique  ou  tiroir,  qui,  successivement,  amenait 
dans  chacun  d'eux  la  vapeur  ou  l'eau  froide. 
Un  parallélogramme ,  formé  de  deux  tringles 
et  de  deux  traverses,  poussait  alternativement 
le  tiroir  À  droite  et  à  gauche,  chaque  fois  qu'un 
des  pistons  arrivait  au  bout  de  sa  course  vers 
l'embouchure  des  cylindres.  Au  lieu  d'être  mu- 
nis de  tiges,  les  pistons  portaient,  fixées  à  un  an- 
neau central,  des  chaînes  qui,  après  s'être  en- 
roulées sur  un  barillet  en  encliquetage,  étaient 
tirées  vers  le  fond  du  bateau  par  un  contrepoids. 
Malgré  la  médiocre  exécution  de  cet  appareil,  min 
en  jeu  en  1780,  JoufTroy  en  obtint  le  résultat  désiré. 
Le  premier  appareil  nageur  de  Jouffroy  offrait 
le  défaut  que  lors  du  retour  des  volets  à  char- 
nières de  l'arrière  à  l'avant,  l'eau  formant  un 
courant  *~apide,  empêchait  les  volets  de  se  rou- 
vrir dès  que  le  bâtiment  marchait  vite,  surtout 
en  remontant  le  courant.  Ne  pouvant  arriver  a 
remédier  à  ce  défaut,  il  se  décida,  quoique  à  re- 
gret ,  à  remplacer  les  rames  à  châssis  par  des 
roues  à  aubes.  Il  plaça  le  barillet  a  encliquetage, 
autour  duquel  s'enroulaient  les  chaînes  4enant 
aux  pistons,  à  l'arbre  des  roues,  et  chacune  de 
ces  chaînes  faisait  alternativement  tourner  cet 
arbre.  Il  mit  cet  appareil  sur  un  bateau  de 
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43*,  33  de  long  et  de 4",  66  de  large;  les  roues 
avaient 4",  66  de  diamètre;  les  aubes,  de  2"  de 
longueur,  plongeaient  de  0™,  66  dans  l'eau.  Le 
bateau  tirait  1  mètre  d'eau,  ce  qui  supposait 
un  poids  de  327  milliers.  Construit  à  Lyon,  dans 
les  ateliers  frères  Jean,  il  remonta  jusqu'à  Me 
Barbe,  le  1 5  j  uillet  1 788,  en  présence  des  membres 
de  l'Académie  de  Lyon  et  de  nombreux  témoins, 
le  courant  de  la  Saône,  qui  alors  était  au-dessus 
des  moyennes  eaux.  Procès- verbal  de  l'expérience 
fut  dressé.  Jouffroy  chercha  dès  lors  à  former  une 
compagnie  pourconstruiredes  bateaux  plus  grands 
et  exploiter  les  rivières.  Mais  pour  cela  il  fallaiiob- 
tenir  un  privilège.  Jouffroy  en  demanda  un  de 
trente  ans  au  gouvernement.  De  Calonne  envoya 
la  demande  à  l'Académie  des  Sciences.  Ce  corps 
savant,  à  qui  Jouffroy  adressa  en  même  temps  un 
Mémoire  sur  Us  Pompes  à  feu,  nomma  pour 
examiner  le  mémoire  Borda,  Bossut,  Cousin  et 
Périer,  et  pour  inspecter  le  bateau  Borda  et  Pe- 
rler. Périer,  qui  avait  échoué  de  son  côté  dans  ses 
essais  de  navigation  par  la  vapeur,  ne  voulut  pas 
croire  au  succès  pratique  de  l'expérience  indi- 
quée. H  amena  l'Académie  à  ne  pas  se  prononcer, 
et  le  ministre  écrivit  à  Jouffroy,  le  31  janvier  1784: 
«  Il  a  paru  que  l'épreuve  faite  à  Lyon  ne  remplis- 
sait pas  suffisamment  les  conditions  requises.  Mais 
si,  au  moyen  de  la  pompe  a  feu,  vous  réussissez 
à  faire  remonter  sur  la  Seine,  l'espace  de  quelques 
lieues,  un  bateau  chargé  de  trois  cents  milliers,  et 
que  le  succès  de  cette  épreuve  soit  constaté  à  Paris 
d'une  manière  authentique,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  avantages  de  vos  procédés,  vous 
pouvez  compter  qu'il  vous  sera  accordé  un  pri- 
vilège limité  à  quinze  années.  «Jouffroy  n'essaya 
pas  de  lutter  contre  cette  fin  de  non  recevoir. 
Sa  machine  et  son  bateau  d'essai  avaient  été  rais 
hors  de  service  par  la  première  expérience. 
Il  se  contenta  de  faire  établir  un  petit  modèle 
de  son  bateau,  et  l'envoya  à  Périer  la  même  an- 
née. On  lui  conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre;  il  ne  put  s'y  résoudre.  Enfin,  la  ré- 
volution arriva  ;  Jouffroy  fut  un  des  premiers  à 
émigrer.  Il  servit  dans  Parmée  de  Condé,  et  prit 
part  à  quelques  tentatives  en  faveur  des  Bour- 
bons. Il  ne  revint  en  France  que  sous  le  consulat 
Desblancs  et  Fulton  s'occupaient  alors  de  U  na- 
vigation à  vapeur,  le  premier  à  Trévoux,  l'autre 
à  Paris;  une  polémique  s'engagea  entre  eux,  et 
Fulton  déclara  que  s'il  s'agissait  d'invention, 
cette  gloire  appartenait  à  l'auteur  des  expériences 
de  Lyon,  «  des  expériences  faites  en  1783  sur 
la  Saône  ».  Le  bateau  de  Fulton  était  en  effet  le 
même  que  celui  de  Jouffroy,  seulement  la  machine 
motrice  différait.  Watt  avait  inventé  la  machine 
à  double  effet ,  et  elle  rendait  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation  plus  facile. 

A  son  retour,  Jouffroy  se  trouvait  sans  for- 
tune; il  ne  réclama  pas.  A  la  restauration,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  obtint  un  brevet  en  1816,  forma 
une  compagnie  pour  l'exploiter,  et  trouva  enfin 
de  l'argent  et  des  protecteurs.  Le  comte  d'Artois 


lui  permit  même  de  donner  le  nom  de  Charles- 
Philippe  à  son  premier  bateau  à  vapeur,  cons- 
truit a  Bercy  et  lancé  le  20  août.  Mais  une  so- 
ciété rivale  lui  fit  concurrence,  et  toutes  deux  se 
ruinèrent.  Jouffroy,  tout  à  fait  désillusionné, 
retomba  dans  l'oubli.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  retira  aux  Invalides,  où  il  mourut  do 
choléra.  On  a  de  lui .  Les  Bateaux  à  Vapeur; 
Paris,  1816,  in-8°.  J.  V. 

Ach.  de  Jouffrov,  Des  Bateaux  à  fapeur.  Précis  kit- 
torique  de  leur  invention.  —  Ara^o .  Notice  sur  les  Ba- 
teaux à  Faveur,  dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Lsm- 
giludes,  fS3~,  p.  Mi.  —  Caucliy.  Rapport  a  t  Âcudeme 
des  Sciences  sur  Us  travaux  de  MM.  Jouf/rom,  adopte 
par  ce  corps  tarant,  le  \*r  nor.  îsto.—  Wolowski,  Court 
du  Conservatoire  det  Artt  et  Métiers,  dans  le  Moniteur 
des  Cours  publies,  1817  ;  —  Le  Bat,  Dict.  Encwciop.  de  Ai 
France.  -  !..  Figuier,  Exposition  et  Hist.  des  principales 
Découvertes  Scientifiques  modernes,  tona.  ler,p.  147  et  soir. 

I  jouffroy  (  Achille,  marquis  de  ),  pobli- 
ciste  et  mécanicien  français,  fils  du  précédent, 
né  vers  1790.  II  se  fit  d'abord  connaître  comme 
journaliste,  et  composa  des  ouvrages  pour  la  dé- 
fense de  la  légitimité.  Il  débuta  dans  V Observa- 
teur, à  qui  il  donna  des  articles  en  faveur  de 
droit  divin,  de  l'ultramontanisme  et  du  pouvoir 
absolu.  Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Jouf 
froy  se  retira  à  Londres,  où  il  fonda  un  journal  in- 
titulé La  Légitimité,  soutenu  par  les  fonds  des  ré- 
fugiés et  rédigé  parCapelle,  Dudon,  de  Latil,ete. 
La  police  n'en  permit  pas  l'introduction  ea 
France.  Bientôt  M.  de  Jouffroy  rentra  dans  sa  pa- 
trie, et  s'occupa  de  mécanique.  Il  revint  aux  idées 
primitives  de  son  père  sur  les  bateaux  à  vapeur 
et  construisit  un  appareil  palmipède  à  charnières 
pour  faire  marcher  les  navires  à  l'aide  d'espèces 
de  rames  reproduisant  à  peu  près  les  mouve- 
ments des  pieds  palmés  des  oiseaux  aquatiques. 
Cette  idée  n'aboutit  pas  à  la  pratique.  Après  l'é- 
pouvantable catastrophe  du  8  mai  1842  sur  le 
chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  M.  de 
Jouffroy  imagina  un  nouveau  système  de  railway 
qui  devait,  selon  lui,  assurer  une  plus  grande 
adhérence  des  locomotives  et  permettre  de  fran- 
chir des  pentes  plus  rapides ,  des  courbes  plus 
resserrées,  et  d'arrêter  plus  promptement  les 
convois;  il  s'agissait  notamment  d'ajouter  aux 
voies  actuelles  un  rail  à  crémaillère  au  milieu, 
et  de  joindre  aux  locomotives  une  roue  à  engre- 
nage entre  les  deux  roues  lisses  et  correspondante 
au  rail  central.  Cette  idée  n'aboutit  encore  qu'à 
la  faillite  de  M.  Germain  Sarrut,  qui  s'était  con* 
titué  le  gérant  d'une  société  fondée  pour  l'exploi- 
ter. On  a  de  M.  Jouffroy  :  Des  Idées  libérales 
des  Français ,  par  A.  J.  ;  Paris,  1815,  in-8°  ;  — 
Les  Fastes  de  V Anarchie,  ou  précis  chronolo- 
gique des  événements  mémorables  de  la  révo- 
lution française  depuis  1789  jusqu'à  1804; 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8*  ;  —  Le  Vampire,  mélo- 
drame, en  trois  actes  (avec  M.  Carmooche)  ;  Paris, 
1820  ;  —  Réclamation  en  faveur  de  Monique, 
veuve  Olhon,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  condam- 
née à  mort  par  la  cour  dWssises  du  Calvados; 
Paris,  1821  -,  —  Us  Siècles  de  la  Monarchie 
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,  ou  description  historique  de  la 
détruis  ses  premiers  rois  jusqu'à 
r,*l  1823  etann.  suiv.,  gr.in-fol.  : 

lit  >us  seulement  parurent;  — 
aux  Souverains  sur  les  dan- 
isue  l'Europe;  Paris,  1831,  in- 8°; 
i  r Angleterre;  Paris,  1832,  in-8°; 
tctlon  à  V  Histoire  de  France,  ou 
n  physique,  politique  et  tnonu- 
e  ta  Gaule  jusqu'à  V établissement 
chie  (avec  M.  Ernest  Breton  ); 

ui-fol.,  avec  cartes  et  planches  :  ou- 
moé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
rea  ;  —  Des  Bateaux  à  vapeur.  Pré- 
que  de  leur  invention  ;  Essai  sur 
de  leur  mouvement  et  description 
ireil  palmipède  applicable  à  tous 
i,  avec  planches,  précédé  des  deux 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  Paris , 

in-8°;  —  Mémoire  à  consulter 
emlns  de  Fer  en  général,  et  sur  le 
Jouffroy  en  particulier  (  avec 
onel  de  Posson  et  Germain  Sarrut  )  ; 
»,  in-4°  ;  —  Chemins  de  fer,  simple 
,  in-4°  ;  —  Chemins  de  Fer,  système 
quelques  mots  à  MM.  les  direc- 
'hemin  de  fer  de  Parts  à  Versait- 
auche  )  ;  1844,  in-8°.  L.  L— t. 

rtlh  de  Botsjolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
tal.  des  Contemp.  —  Qacrard.  La  franc* 
-  Bourquelot  et  Maorj.  La  Littér.   Franc. 


p»oy  (  François  ) ,  sculpteur  fran- 
Dijon  (Cote  d'Or),  le  1er  février  1806. 
amey  fils ,  il  ohtint  le  premier  grand 

ture  de  l'École  des  Beaux- jlrts  en 
«rtit  pour  Rome.  En  1838  et  1848  il 
nédaille  d'or  à  l'exposition,  en  1839 
lie  de  première  classe ,  et,  le  6  juin 
décoré  de  la  Légion  d'Honneur.  Can- 
uriémie  des  Beaux- Arts  en  1856,  à 
le  David  d'Angers,  il  échoua  contre 
mais,  le  1"  août  1857  il  fut  élu  à  la 
nart,  dans  la  Section  de  Sculpture.  Il 
ement  exposé  :  en  1835:  Jeune  Pd- 
tain  pleurant  sur  un  tombeau,  sta- 
i-e  ;  —  en  1838  :  Catn  maudit t statue 
;  —  en  1839  :  Buste  de  Monge,  en 
Statuette  de  M.  de  Lamartine,  en 
en  1841  :  La  Désillusion,  statue  en 
en  1844  :  V Invocation  à  la  Croix  i 
pour  Saint-Germain  VAuxerrois  : 
>upe  en  marbre  de  trois  petits  enfants 
s  mains  vers  la  croix,  exécuté  d'après 

on  de  Mœ*  de  Lamartine;  —  Buste 
.rferlin,  en  marbre;  —  en  1845 :  Le 
et  V Automne,  deux  statues  en  mar- 
es pour  la  salle  d'horticulture  du  palais 
>urg;  —  en  1848  :  La  Rêverie,  statue 
—  en  1850  :  Érlgone,  statue  en  mar- 
ie musée  de  Dijon  ;  —  Bustes  du 
Dode  de  la  Brunerie ,  de  la  corn- 
\alot  (veuve  Talma),  et  de  M.  Cou- 
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turier,  en  marbre;  —  en  1853  :  L'Abandon, 
statue  en  marbre;  —  en  1855,  la  statue  delà 
Jeune  fille  confiant  son  secret  à  Vénus, 
déjà  exposée  en  1839,  lui  valut  une  mention 
honorable.  Enfin,  M.  Jouffroy  a  exécuté 
un  fronton  à  l'Institution  des  Sourds-Muets  a 
Paris,  une  statue  à  l'église  Sainte-CIotilde  à 
Paris,  et  une  statue  de  Napoléon  l*r  pour 
Auxonne.                                      L.  L— t. 

Livrets  des  Salons,  18S3-18SS. 

jocthbr.  Voyez  Dmuher. 

jocI-tsofhg,  empereur  de  Chine ,  de  la 
dynastie  desTang,  né  en  661  de  notre  ère,  mort 
la  6*  lune  de  716.  Avant  de  monter  sur  le  trône 
impérial,  il  portait  le  nom  de  Li-Tan.  Il  succéda 
à  Tchoung-Soung,  en  710.  Son  règne  ne  fut  trou- 
blé que  par  les  intrigues  de  sa  sœur,  la  princesse 
Taï-Ping,  qui  voulait  assurer  la  couronne  au  fils 
aîné  de  Jouï-Tsoung,  tandis  que  ce  prince  avait 
donné  à  son  autre  fils  le  titre  de  prince  hérédi- 
taire. Jouï-Tsoung,  la  troisième  année  de  son 
règne,  remit  le  trône  à  ce  prince  qui  régna  de- 
puis cette  époque  (712  ),  sous  le  titre  de  Hiouen- 
Tsoung.  Loo.  L— y. 

Histoire  générale  de  la  Chine,  par  Mailla,  tome  Vf. 

—  Toung-Kien-Kang-inou  ;  In  4°. 

jocia  (  Nicolas  ),  pamphlétaire  et  versifi- 
cateur français,  né  à  Chartres,  en  1 684,  et  mort 
à  Paris,  le  22  février  1757.  D'abord  marchand 
joaillier,  il  exerça  ensuite  la  profession  de  ban- 
quier dans  la  capitale.  Il  se  fit  connaître,  dans  la 
première  moitié  du  dix- huitième  siècle,  par  la 
publication  d'un  grand  nombre  de  pamphlets, 
tant  en  vers  qu'en  prose ,  contre  les  jésuites. 
Quoique  la  liste  de  ses  écrits  soit  considérable, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  ont  dû  échapper  aux  recherches  des 
bibliographes.  Nous  allons  passer  en  revue 
ceux  dont  les  titres  sont  parvenus  à  notre  con- 
naissance :  Les  Tuileries,  cantate;  1717,  in- 12  ; 

—  Le  Portefeuille  du  Diable,  ou  suite  de 
Phllotanus;  1733,  in-12;  —  Le  Véritable  Al- 
manach  nouveau  pour  Vannée  \733,ou  le  nou- 
veau calendrier  jésuitique  ;  Trévoux,  in-24;  - 
Les  Regrets  des  Jésuites  au  sujet  du  nouveau 
Bréviaire  de  Paris,  et  Réponse  de  V Arche- 
vêque, aux  Jésuites ,  en  vers,  avec  des  noies  ; 
1736,  in-12;  —  Chanson  d'un  Inconnu,  nou- 
vellement découverte  et  mise  au  jour,  avec  des 
remarques  critiques  par  M.  le  docteur 
Chrysostome  Mathanaslus,  ou  histoire  véri- 
table et  remarquable  arrivée  à  Vendrolt  d'un 
R.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Turin 
(Rouen),  Alétophile,  in-12  de  164  pag.  C'est 
une  imitation  du  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu  ; 
la  chanson  ou  complainte  sur  l'air  des  Pendus 
est  relative  à  l'aventure  vraie  ou  fausse  d'un 
père  Cou vrigny  (1),  d'Alençon,  qui  avait  cherche 
à  séduire  au  confessionnal  une  jeune  et  jolie  fille, 
qui  n'était  qu'un  garçon  déguisé.  A  part  quelques 

(t)  Dana  an  article  du  Jnwrnal  des  Savants.  M.  Canaan 
a  dtt  n'avoir  aucun  renaetgneinent  fur  le  Père  Covvrlgny. 
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saillies  plu»  ou  moins  heureuses ,  la  chanson 
et  le  commentaire  qui  raccompagne  sont  bien  loin 
de  leur  modèle.  Cette  satire  a  été  réimprimée, 
avec  des  augmentations,  sous  le  titre  de  :  Mœurs 
des  Jésuites,  leur  conduite  sacrilège  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  avec  des  remarques 
critiques;  Turin,  17b6$n-l2;—Nouveaux  Dia- 
logues des  Morts,  contenant  un  dialogue  du 
jésuite  Varade  et  du  régicide  Barrière  ;  1739, 
in- 12  ;  —  Le  Philotanus  moderne;  1740, 
3  vol.  in-f2  ;  —  Procès  contre  les  Jésuites,  pour 
servir  de  suite  aux  Causes  célèbres  ;  Brest,  1750, 
in- 12  ;—  Harangues  des  habitants  de  la  pa- 
roisse de  Sarcelles  à  monseigneur  Christophe 
deBeaumont  ;  Aix,  1754,  in- 12.  Ces  pièces  sati- 
riques, qui  furent  ensuite  recueillies  sous  le  nom 
de  Sarcellades,  avaient  pour  but  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  le  choix  des  curés  que  les  archevê- 
ques de  Paris  Vintimille  (  que  l'auteur  appelle 
Ventremille  )  et  de  Beaumont  avaient  mis  à  la  tête 
de  la  paroisse  de  Sarcelles.  Les  dernières  ha- 
rangues valurent  à  Jouin  un  emprisonnement  à 
\à  Bastille,  qui  fut,  dit-on,  provoqué  par  la  tra- 
hison de  son  propre  fils;  —  Pièces  et  Anec- 
dotes intéressantes;  Aix  en  Provence,  aux  dé- 
pens des  Jésuites,  Tan  de  leur  règne  210 
(  Utrecht,  1755),  2  vol.  in-12-  Les  Sarcellades, 
le  poème  de  Philotanus  et  sa  suite  forment  en 
grande  partie  le  fond  de  cette  publication.  Quoi- 
que toutes  ces  déplorables  querelles  aient  perdu 
beaucoup  de  cet  intérêt  que  l'esprit  de  parti  y  at- 
tachait, il  est  utile  d'en  conserver  le  souvenir, 
pour  noos  prémunir,  s'il  est  possible,  par  l'éton- 
nement  qu'elles  nous  font  éprouver,  contre  le  re- 
tour de  semblables  aberrations.  Nicolas  Jouin 
avait  laissé  en  manuscrit  des  mémoires  pour 
l'histoire  du  cardinal  de  Tencin,  qui  passèrent 
entre  les  mains  du  maréchal  de  Noailles,  et 
dont  l'abbé  Millot  a  dû  se  servir  pour  la  rédac- 
tion des  Mémoires  de  ce  dernier.  Selon  Barbier, 
il  doit  être  considéré  comme  le  véritable  auteur 
du  Philotanus,  attribué  jusqu'ici  à  l'abbé  de  Gré- 
court.  Mais  la  seule  raison  qu'il  en  donne  ne 
nous  parait  pas  concluante.  En  faisant  réimpri- 
mer ce  poème  dans  la  collection  des  Sarcellades, 
Jouin  annonce  qu'il  le  donne  plus  exact  que  dans 
toutes  les  éditions  précédentes;  mais ,  comme  il 
était  l'auteur  de  la  Suite  du  Philotanus,  ne  peut- 
on  pas  en  inférer  qu'il  n'a  été  que  l'éditeur  de 
l'autre  poème,  qu'il  aura  jugé  à  propos  de  re- 
produire avec  le  sien?  J.  Lauoumbx. 

Barbier,  Bxamtn  critique  H  eempl.  de*  Dict.  Histor. 
p.  vt*.  —  fYanc*  Uttéixrtr*  de  17»,  lom.  II.  —  Gré- 
goire, Lu  Ruinés  de  Port-Ro^al-des-Ckampt,  p.  »7. 

JOCROFSM  (  Vasili  Andréevitch  ),  poète 
russe,  né  à  Biélef,  gouvernement  de  Toula,  en 
1783,  mort  à  Stuttgard,  vers  1851.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  à  Moscou ,  il  s'inscrivit , 
pour  la  forme,  an  département  des  affaires  ec- 
clésiastiques, et  se  livra  entièrement,  par  voca- 
tion, à  la  culture  des  lettres.  11  n'avait  que  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  composa  sa  première  pièce. 
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Le  Cimetière  du    Village-,  à  vingt- cinq  ans,  il 
.  rédigeait  la  revue  la  plus  estimée  de  l'époque, 
!  Le  Messager  russe.  En  1812,  il  s'enrôla  corone 
volontaire ,  et  exhala  son  patriotisme  dans  an 
!   Chant  au  camp  des  Russes,  où  se  trouve  plus 
|  d'une  strophe  remarquable  (1). 
|      En  1817,  l'empereur  Nicolas,  encore  grand- 
|  duc,  le  chargea  d'initier  son  épouse  à  la  littérature 
russe,  et  lui  confia  en  1825  l'éducation  de  soi 
fils  aîné,  aujourd'hui  régnant.  Après  avoir  ter- 
miné cette  éducation,  Joukofski  se  retira  en  Alle- 
magne, et  il  y  finit  ses  jours  en  traduisant  VO- 
dyssée  en  vers  russes.  Les  poésies  de  Joukofski 
ne  sont  pas  aussi  populaires  que  celles  de  Ponça- 
kin  ;  mais  elles  ont  peut-être  rendu  à  la  Russie 
de  plus  grands  services,  en  l'initiant  aux  chefs- 
d'œuvre  des  meilleurs  poètes  étrangers,   tels 
que  Schiller,  Goethe ,  Klopstock  et  Byron.  Le* 
œuvres  de  Joukofski  ont  été  imprimées  à  Saint» 
Pétersbourg,  en  1835,  en  9  vol.  in- 8°,  dont  le 
7e  seulement  est  en  prose.  Le  grand  mérite  lit- 
téraire de  cette  traduction  a  été  appuyé  par  Gogol 
Le  prince  Élim  Mecherski  a  traduit  en  ven 
français,  dans  ses  Poètes  russes,  deux  pièces  de 
Joukofski.  P"  Augustin  Galitzli. 

Gretch ,  Opit  kratkoi  UtorU  rousskoi  HUraUmrL  - 
NèrepUka  Goçoiia ,  vu  et  XXXI.  -  Galakhof.  Romdmx 
krestomatiea,  —  Pletocf,  O  jitni  I  soteMnenicakh  J»*- 
kovtkago. 

Jourdain  ou  JORDAUf  de  Laron,  écrivait, 
ecclésiastique  français ,  né  sur  la  tin  dn  dixième 
siècle,  de  Géraud  et  d'Odolgarde.  De  simple  pré- 
vôt qu'il  était  à  Saint -Léonard,  il  devint  évêque 
de  Limoges,  en  1021  selon  les  uns,  et  1023  se- 
lon d'autres.  La  dignité  d'évèque  était  alors 
briguée  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  :  Guil- 
laume IV,  duc  d'Aquitaine,  favorisa  l'élection  de 
Jourdain;  mais  l'ordination  ayant  eu  lieu  sans  le 
concours  de  Gauzlin ,  archevêque  de  Bourges  et 
métropolitain  de  Limoges,  il  y  en  eut  plante 
portée,  et  on  convoqua  à  Paris  un  synode  oi 
assistèrent  le  roi  Robert  et  sept  archevêques 
avec  leurs  suffragants.  Hugues,  ahbé  de  Saint- 
Martial,  et  Odolric,  du  même  monastère,  fo- 
rent chargés  de  présenter  la  défense  de  Jour- 
dain ;  mais  au  moment  où  Odolric  discourait,  <* 
présenta  des  lettres  de  Guillaume  IV,  injurieuses 

(1)  Noos  citeront,  entre  antre*,  U  suivante  : 

«  Patrie! 
Ce  mot  dit  tout  :  c'est  là  qu'est  le  toit  paternel, 

Là  sont  nos  enfants  et  nos  femmes; 
Leurs  prières  pour  nous  fléchissent  l'Éternel, 

Ko*  bras ,  —  leurs  ravisseurs  lofâmes  ! 
La  nos  vierges  ansst,  l'amour  de  nos  regards, 

La  nos  amis  et  nos  vieux  maîtres , 
LA  le  trône  des  Uars  et  les  cendres  des  tzars , 

Et  les  reliques  des  ancêtres! 
Amis ,  pour  eux,  pour  eus .  versons  tout  notre  sas*! 

Knfooçons  carres  et  phalanges  ! 
Qo«  nos  pères.  Joyeux  de  notre  essor  poissant. 

Se  réiootssent  enex  les  anges'  - 
Le  jeune  poète  y  prédisait  au  vainqueur  trop  opintitra 
U  défection  qui  ratteodatt  • 

•  Tu  viens  chex  nous  nous  attaquer 

Avec  vingt  peuples  à  u  suite  ! 
Ce  sont  eux  qui  Bientôt  reviendront  te  tri 
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ol  Rob       et  l'or  or  b'am  pat 

synode*  '  a,  suspendit 

de              ^  ri  i  |mu  c*eominuniea- 
tukiû ,  exœoté  le  lien  de  Saint- 

™»           te  ,  l'évêque 

ut              «  mu         avec  cent 

ji          jc  ««s            état 

u  m              a  <hs  qu'il* 

«um      a  cuucp      uuié  avec  plu- 
,  évoque  de  Poitiers, 
i  De  retour  dans  sa 

u  |ir  r  ooncUe  qui  se  tint  À 
,  »ur  m  oélèbtc  «luestion  de  l'apostolat 
Martial ,  et  il  se  montra  favorable  à  l'a- 
r Aquitaine,  après  lui  avoir  été  long- 
atile  en  ne  le  reconnaissant  que  comme 
Mifesseur.  Le  1S  novembre  1031,  un 
oncile  ayant  été  tenu  à  Limoges  sur  la 
atière,  Jourdain  prononça  le  discours 
.  et  c'est  dans  la  relation  de  ce  con- 
ibua  le  changement  qui  s'était  opéré 
esprits  à  saint  Martial  lui-même,  dont  on 
isféré  la  chasse  dans  la  cathédrale,  afin, 
tonaventure ,  que  ce  saint,  présidant  au 
■  prononçât  par  la  bouche  de  tous  les 
la  vérité  de  son  apostolat  ».  L'année 
,  Jourdain  assista  à  un  autre  concile  tenu 
s,  et  mourut  à  Limoges,  en  1051  selon 
,  et  1052  selon  d'autres ,  le  4  des  ca- 
»  novembre  (89  octobre).  Il  fut  enseveli 
baye  de  Saint- Augustin. 
le  lui  une  longue  et  très-curieuse  lettre 
an  pape  Benoit  VIII ,  sur  l'apostolat  de 
I  ;•*-  plusieurs  discours  recueillis  dans 
»  uu  concile  tenu  à  Limoges  en  1031  ; 
dation  abrégée  du  premier  concile  tenu 
e  ville,  à  l'occasion  du  même  apôtre;  — 
éhe  sur- ces  paroles  de  l'Évangile  selon 
:  :  le  Fil*  de  V Homme  est  venu  pour 
'  et  pour  sauver  ce  qui  était  perdu  ;  — 
des  monastères  du  diocèse  de  Limoges  ; 
un  écrit  intitulé  :  Accord  entre  Jour* 
Ique  de  Limoges,  et  Guillaume,  comte 
?rs.  Cet  accord  avait  pour  but  d'empè- 
e  simonie  dans  l'élection  d'un  succes- 
tpiscopat. 

Martial  Audouin. 
ib.  Nom.,  L I  et  II.  -  Ceoffrot  do  Vlgcol»,  Chro- 
rtçoou.  —  KébémêT,  Chronique.  —  Recueil 
U  franc*,  t.  X,  p.  15».  —  Chronique  de  Mal- 
l  Si.  -Gallim  Christidtna  fiouu.  t.  11.  —  Jean 
uses  des  Comté*  dm  Poitou,  p.  904.  —  CharUe 
phmni  Lemovicenst*.  —  Amable  Bonaveoture, 
Âm.,  L  III,  p.  Ml  et  SM.  -  histoire  IMtérairt 
■m-  i-  Vil,  p.  4||  et  Milv. 

{Alfonse),  comte  de  Toulouse, 
u,  en  ayrie,  mort  en  avril  1 148,  à  Acre. 
n       \  Raymond  IV  (ou  Raymond  de 

»; ,  et  de  sa  troisième  femme,  Elvire 
ne,   il  naquit  au  château  du  Mont- 

situé  devant  la  porte  de  Tripoli ,  et 
immé  Jourdain,  parce  qu'il  reçut  le 
dans  le  fleuve  de  ce  nom.  A  la  mort 
père  (1105),   il   rcla   quelque  temps 


sous  la  protection  du  comte  de  Cerdagne,  qui 
avait  hérité  de  toutes  les  conquêtes  faites  en 
Palestine,  et  fut  amené  en  Europe  vers  1107,  par 
Guillaume  de  Montpellier  et  les  autres  capitaines 
de  Provence;  Bertrand,  son  frère  aîné,  lui 
donna  le  comté  de  Rouergue.  En  1112  il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  du  duché  de  Nar- 
bonne,  du  comté  de  Toulouse  et  du  marquisat 
de  Provence.  Pendant  l'époque  de  sa  minorité , 
un  de  ses  puissants  voisins,  Guillaume  le  Vieux, 
duc  d'Aquitaine,  le  dépouilla  du  comté  de  Tou- 
louse, qu'il  revendiquait  au  nom  de  sa  femme, 
nièce  de  Philippe  de  Saint-Gilles ,  et  en  demeura 
paisible  possesseur  jusqu'en  1 122.  A  cette  époque, 
les  Toulousains  se  révoltèrent,  et,  sons  la  conduite 
de  l'évéque  de  Bériers,  chassèrent  le  lieutenant 
de  Guillaume;  puis  ils  vinrent  au  secours  de  leur 
prince  légitime,  assiégé  dans  Orange  par  le  comte 
de  Barcelone,  allié  du  duc  d'Aquitaine ,  et  le  rame- 
nèrent en  triompbedans  leur  ville  (1123).  La  même 
année,  Alfonse,  profitant  de  sa  victoire,  s'em- 
para de  force  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles,  qui 
avait  pris  parti  contre  loi ,  et  en  chassa  l'abbé 
et  les  religieux  :  ce  fut  l'origine  de  la  première 
excommunication  lancée  contre  loi;  Deux  ans 
plus  tard  il  termina  par  un  partage  la  guerre 
qu'il  avait  avec  Raymond-Béranger  III,  comte 
de  Barcelone ,  au  sujet  de  la  souveraineté  de  la 
Provence.  Par  ce  partage,  qui  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre 1125,  une  partie  du  diocèse  d'Avignon , 
ceux  de  Vaison,  de  Cavaillon ,  d'Orange,  de  Car- 
pentras,  de  Valence  et  de  Die,  échurent  an 
comte  de  Toulouse  sous  le  titre  de  marquisat  de 
Provence.  Ce  prince  atteignit  alors  l'apogée  de 
sa  puissance  :  maître  de  toute  la  contrée  qui  s'é- 
tendait des  Alpes  aux  Pyrénées  et  des  montagnes 
d'Auvergne  à  la  mer,  il  sut  pendant  quinze  ans 
y  maintenir  la  paix  et  la  prospérité,  et  fut  plus 
d'une  fois  l'arbitre  des  différends  qui  s'élevèrent 
entre  les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre. 
Au  printemps  de  1141,  tandis  qu' Alfonse  était 
en  Provence,  le  roi  Louis  le  Jeune  envahit  ses 
États,  et  s'avança  jusqu'à  Toulouse,  dont  il  en- 
treprit le  siège.  C'est  tout  ce  que  nous  apprend 
de  cette  guerre  Ordéric  Vital ,  chroniqueur  con- 
temporain ,  qui  en  laisse  ignorer  les  motifs  et  les 
circonstances.  On  sait  seulement  que  l'expédi- 
tion ne  rot  pas  heureuse  ;  les  habitants  de  Tou- 
louse se  défendirent  vigoureusement,  et  leur 
maître  leur  en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
l'octroi  de  divers  privilèges.  L'année  suivante 
(  1142)  il  encourut,  de  la  part  du  pape  Inno- 
cent II,  une  nouvelle  sentence  d'excommunica- 
tion pour  la  protection  dont  il  couvrait  la  ré- 
bellion de  Montpellier  contre  son  seigneur.  U  est 
assez  singulier  de  voir  un  prince  qui  donna 
tant  de  marques  de  sa  piété,  qui  entreprit  par 
dévotion  deux  pèlerinages  à  Saint-Jacques  en 
Galice,  et  qui  s'engagea  dans  une  croisade  où 
il  perdit  la  vie,  exposé  si  souvent  aux  ana- 
thèmes  de  l'Église;  «  mais,  dit  un  historien, 
outre  le  soin  qu'il  eut  de  se  faire  relever  de 
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l'excommunication  »  il  parait  qu'il  agît  en  cela 
pour  des  raisons  d'État ,  qui  l'emportent  quel- 
quefois auprès  des  princes,  même  les  plus 
pieux,  sur  celles  de  la  religion.  »  Après  avoir 
fondé  la  ville  de  Montauban  (octobre  U44),  il 
prit  la  croix  à  l'assemblée  de  Vezelay,  convo- 
quée par  Louis  le  Jeune,  et  s'embarqua  au  mois 
d'août  1 147,  sur  une  flotte  qu'il  avait  fait  équiper 
à  la  tour  du  Bouc,  vers  les  embouchures  du 
RhAne  et  à  l'endroit  où  fut  bâti  depuis  Aigues- 
Mortes.  11  passa  l'hiver  dans  quelque  port  d'I- 
talie, peut-être  môme  à  Constantinople,et,  s'étant 
remis  en  mer  au  printemps  suivant ,  il  aborda 
au  port  d'Acre  ou  Ptolémaïs,  où  il  mourut  bien- 
tôt après  (avril  1148).  Les  historiens  du  temps 
sont  d'accord  pour  attribuer  sa  mort  à  un  em- 
poisonnement ;  mais  ils  diffèrent  quant  à  l'au- 
teur du  crime,  qui  serait  Mélisinde,  mère  du 
roi  de  Jérusalem ,  ou  la  reine  Éléonore ,  femme 
de  Louis  le  Jeune.  Alfonse  fut  le  quatrième 
comte  de  Toulouse  qui  périt  à  la  Terre  Sainte. 
Paul  Louist. 
nom  Vataiette,  Histoire  du  Languedoc,  t.  11.  -  Jrt 
de  vérifier  les  dates. 

jo CEDAI!!  (  Claude) ,  érudit  français,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Dom  Maur,  né  en  1696, 
à  Poligny,  mort  le  20  juillet  1782,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  des  Bénédictins,  et  enseigna  d'abord  la 
philosophie  et  la  théologie  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  ;  dans  la  suite  il  occupa  diffé- 
rents  emplois,  et  parcourut,  comme  visiteur, 
plusieurs  des  anciennes  provinces  de  la  France , 
entre  autres  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté , 
dont  il  étudia  et  releva  avec  soin  les  antiquités. 
Pendant  qu'il  était  prieur  de  Saint-Martin  d'Au- 
tun,  il  fit  reconstruire  l'église  d'après  ses  plans. 
11  mourut  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés ,  où  il  s'était  retiré  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Dom  Maur  appartenait  à  plusieurs  académies  ;  il 
entretenait  une  correspondance  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps  :  d'Anville  etCajlus 
parlent  avec  éloges  de  son  érudition.  On  a  de 
lui  :  Oraison  funèbre  de  Claude  Bouhier, 
évéque  de  Dijon,  par  un  Bénédictin;  Dijon, 
1755,  in-4°;  —  Mémoires  sur  les  Voies  ro- 
maines dans  le  pays  des  Séquanois,  couronné 
par  l'Académie  de  Besançon  en  1756;  —  Défense 
de  dom  Grégoire  Tarisse,  supérieur  général 
de  Saint- Maur  ;  1766,  in-4°;  —  Éclaircisse- 
ments de  plusieurs  points  de  Vhisloire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne,  ou  lettres 
critiques  àM.  M.(  Mille  )  ;  Liège  et  Paris,  1 774, 
in-8°.  P.  L— t. 

Ulon*.  Bibliothèque  Historique  (  non?  tdlt.).  t.  IV.  - 
Oylos  Recueil  eV Antiquités. 

Jourdain  (Anselme- Louis- Bernard  Bné- 
chillet),  chirurgien  français,  né  à  Paris,  le  28 
novembre  1734, mort  le  7  janvier  1816.  Aprèssix 
années  d'études  chirurgicales  soos  la  direction 
de  Morean ,  chirurgien  en  chef  de  llritel-Dieu 
de  Paris,  il  embrassa,  en  1755,  la  profession  de 
dentiste.  On  loi  doit  les  ouvrages  suivants,  qui 
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renferment  des  vues  aussi  neuves    qu'impor- 
tantes sur  les  affections  de  la  bouche  :  A'ouveaus 
Éléments  d'Odontalgie;  1756,in-12; — Traité  des 
Dépôts  dans  le  sinus  maxillaire  ;  1760,  in-12; 
—  Essai  sur  la  Formation  des  Dents ,  com- 
parée avec  celle  des  Os;  1766,  in-12  ;  —  Traité 
des  Maladies  et  des  Opérations  chirurgicales 
de  la  Bouche;  1778, 2  vol.  in  8\  — Il  a  aussi  pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonyme  :  te  Médecin  des 
Dames ,  ou  Vart  de  les  conserver  en  santé; 
1771,  in-12;  —  Le  Médecin  des  Hommes,  de- 
puis la  puberté  jusqu'à  V extrême  vieillesse  \ 
1772, in-12;—  Préceptes  de  Santé,  ou  Intro- 
duction au  Dictionnaire  de  Santé;  1772,  io-8*. 
11  était  étroitement  lié  avec  Fréron ,  et  a  col- 
laboré à  VA  nnée  Littéraire.      C.  Mallet. 
Quérard,  Le,  France  Littéraire. 
Jourdain  (  Amable-Louis-  Marie-Michel 
Bréchillet  ),  fils  du  précédent ,  orientaliste  et 
philologue  français,  né  à  Paris,  le  25  janvier 
1788,  mort  le  19  février  1818.  Il  abandonna  la 
carrière  du  droit,  à  laquelle  ses  parents  le  des- 
tinaient, pour  se  livrer  tout  entier,  sous  SU- 
vestre  de  Sacy  et  Langlès ,  à  l'étude  de  l'arabe 
et  du  persan.  Il  fut  attaché,  comme  secrétaire, 
an  ministère  des  Affaires  étrangères,  et,  en  qua- 
lité de  secrétaire  adjoint ,  à  l'École  des  Langues 
orientales  vivantes.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Mémoire  sur  l'Observatoire  de  Mé- 
ragah  et  sur  quelques  Instruments  employés 
à  y  observer;  Paris,  1810,  in-8*;  —   A'ottce 
sur  V Histoire  universelle  de  Mïrkhond  ;  Paris, 
1812,  in-4°;  —  La  Perse,  ou  tableau  du  gou- 
vernement de  la  religion  et  de  la  littérature 
de  cet  empire  ;  Paris,  1814,  5  vol.  in- 18  ;  —  Re- 
cherches critiques  sur  VAge  et  l'Origine  des 
anciennes  Traductions   latines  oTAristote, 
ouvrage  couronné  en  1817  par  l'Académie  de* 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,   publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  Paris,  1819,  in-8°;  traduit  ea 
allemand  par  M.  Stahr,  Halle,  1831,  in-80.  Une 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  a  été  don- 
née en  1843  par  M.  Charles  Jourdain,  son  fils 
(voir  ci -après).  Aroable  Jourdain  a  été  l'un  de* 
collaborateurs  des  Annales  des  Voyages,  des 
Mines  de  V Orient.  Il  a  fourni  à  M.  Mieband 
divers  mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans  Y  His- 
toire des  Croisades.  Une  Histoire  des  Bar- 
mécides,  qu'il  annonçait  au  moment  de  sa  mort, 
est  restée  inédite.  C.  M. 

Biograph.  portât,  des  Contrmp 

l  Jourdain  (  Charles-Marie-Gabriel  Bat- 
chilut),  philosophe  français,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Paris,  le  2»  aont  1817.  Entré  à  vinft 
ans  dans  les  fonctions  universitaires,  chargé  de 
conférences  au  collège  Henri  IV  (  aujourdhni  ly- 
cée Napoléon  ),  il  devint  en  1841  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  Reims,  en  1842  au  collège 
Stanislas,  en  1847  au  collège  Bourbon  (aujour- 
d'hui l)cée  Bonaparte);  en  1840  et  1850,  chef 
du  cabinet  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  sous  MM.  de  Falloox  et 
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a-,  en  1650,  chef  du  secrétariat  au 

:  e*  1852,  chef  de  la  dm- 

0  Jt>.    fonctions  qu'il   exerce 

m      i.       Jourdain  a  pria  successi- 

ou  examens  univer- 

uc»  uc  uucieur  es  lettres  (1838) , 

»v*  «asscs  de  philosophie  (t840),  <Ta- 

c  1848).  Ses  thèses 

,  v  «      i/  juillet  1838  devant 

i  ues  u  es  uc  x>aris,  ont  pour  titre  : 
ion  sur  i  Etat  de  la  Philosophie  na- 
Occident,  et  principalement  en 
m  ant  la  première  moitié  du  dou- 
:/c,in-8*;  —  Doctrina  Johannis  Ger- 
Theologia  mystica;  in-8°.  Les  autres 
de  M.  Charles. Jourdain  sont  :  Ques- 

Philosophie  ;  Paris ,  1 847,  in- 1 2  ;  — 
de  Logique;  Paris,  1856,  in-12;  —Le 
le  l'Instruction  publique  et  des  Éta- 
it s  scientifiques  et  littéraires;  Paris, 
8#  ;  —  La  Philosophie  de  saint  Tho- 
uin  ;  Paris,  1858,  2  vol.  in-8*  :  ouvrage 

par  l'Académie  des  Sciences  morales 
les;  —  Un  ouvrage  inédit  de  Gilles 
,  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  en 
\e  la  papauté  ;  broch.  de  26  pages , 
,  Paris,  1858  :  extrait  du  Journal  gé- 
'Instruction  publique  ;  —  Sextus  em- 
t  la  philosophie  scholastique  ;  Paris, 
1°  :  extrait  du  Journal  de  V/nstruc- 
ique.  M.  Jourdain  a  édité  en  outre  les 
suivants  :  Recherches  sur  l'Age  et 

des  anciennes  Traductions  latines 
?  par  Amable  Jourdain,  2*  édit.,  revue 

je;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Œuvres 
tiques  d'Antoine  Arnauld,  avec  une 
on  et  des  notes;  Paris,  1845,  in-12; 
es  Philosophiques  de  Nicole,  avec 
xluctèon  et  des  Notes;  Paris,  1845, 
Documents  concernant  le  Grand  Au- 
t  le  Chapitre  de  Saint- Denis,  publié 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
i;  Paris,  1854,  in-4°;  —  Mélanges  et 
ts  d'Auguste  de  Blignières;  Paris, 
t°;  —  La  Logique  de  Port-Royal, 
roi*  Fragments  de  Pascal  ;  Paris,  1854, 
ries  Jourdain  a  collaboré,  pendant 

i©*G-1847,  a  la  Revue  nouvelle,  dans 

à  donné  un  article  Sur  Giordano 
n  autre  Sur  Bal  tanche;  un  autre  Sur 
re  de  Saint-Denys.  Il  a  collaboré  au 
lire  des  Sciences  Philosophiques,  au- 
burni  les  articles  :  Association  des 
ailard,  Certitude,  Critérium,  Défini- 
ilisme,  Faucher,  Gerson,  Idée,  etc.; 

I  général  de  l'Instruction  publi-  \ 
Aevue  de  Vlnttruction  publique;  à 
Contemporaine.  C.  Mallet. 

artie. 

451  (Jean-Baptiste),  littérateur fran- 
i  Marseille  en  1711,  mort  en  1793. 
li  :  1s  Hurrricrphiloxophr;  La  Haye 


(Paris),  1744,  in-12  ;  —  Histoire  d'Aristomène, 
général  des  Messéniens;  Paris,  1749,  in-12; 
—  Histoire  de  Pyrrhus,  roi  oVÉpire;  Ams- 
terdam, 1749,  2  vol.  in-12;  —  Abrocome  et 
Anthia,  roman  traduit  du  grec;  1748,  in-12  ;  — 
V École  des  Prudes,  comédie  imprimée  en  1755. 

G.  de  F. 

Feller,  DlctUmn.  Histor.—  Barbier,  Examen  det  Dic- 
.  Histor. 


JOURDAN  (Mathieu  Jouve),  dit  Coupe- 
tête,  révolutionnaire  français,  né  en  1749,  dans 
un  village  du  Vivarais,  exécuté  à  Paris,  le  27  mai 
P94.  Successivement  apprenti  maréchal  ferrant, 
garçon  boucher,  soldat,  contrebandier,  et,  comme 
tel,  condamné  à  mort  par  contumace  à  Valence, 
Jourdan  vint  se  cacher  à  Paris,  sous  le  nom  de 
Petit.  Attaché  d'abord  aux  écuries  du  maréchal 
de  Vaux,  il  entra  ensuite,  dit-on,  au  service 
du  gouverneur  de  la  Bastille.  La  révolution  le 
trouva  établi  comme  cabaretier,  profession  qui 
s'accordait  au  mieux  avec  des  habitudes  d'ivro- 
gnerie qui  ne  le  quittèrent  jamais.  Au  14-juillet, 
ce  fut  lui,  à  ce  qu'on  assure,  qui  égorgea  l'in- 
fortuné de  Launay,  son  ancien  maître.  Plusieurs 
biographes  le  présentent  aussi  comme  un  des 
meurtriers  des  gardes-du-corps  massacrés  à  Ver- 
sailles dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  ; 
mais  d'autres  prétendent  que ,  dès  cette  époque, 
il  exerçait  à  Avignon  l'état  de  routier.  Les 
troubles  qui  éclatèrent  en  cette  ville,  au  mois 
d'avril  1791,  à  l'occasion  du  projet  de  réunion 
du  comtat  Venaissin  à  la  France,  ayant  donné 
lieu  à  la  formation  d'un  corps  de  volontaires 
sous  le  nom  d'armée  de  Vaucluse,  Jourdan , 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  signait 
qu'au  moyen  d'une  griffe,  devint  général  en  chef 
de  cette  troupe,  après  la  mort  du  chevalier  Pa- 
trix,  assassiné  par  ses  soldats.  Sous  ce  nouveau 
chef,  l'année  de  Vaucluse  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  dans  le  comtat ,  dévastant  les  moissons , 
incendiant  les  églises ,  les  châteaux  et  n'épar- 
gnant pas  même  les  chaumières.  Au  mois  d'août 
suivant,  six  membres  de  la  municipalité  et  plu- 
sieurs citoyens  ayant  été  emprisonnés  à  l'insti- 
gation de  Rovère,  Mainvielle  et  Duprat  jeune, 
chefs  des  révolutionnaires  de  cette  commune , 
ces  fonctionnaires  et  d'autres  détenus,  au  nombre 
de  73,  furent,  dans  la  nuit  du  16  au- 17  octobre, 
massacrés  par  Jourdan  et  ses  satellites.  Cette 
exécution,  qui,  sous  le  nom  de  massacre  de  la 
glacière  oV Avignon,  a  acquis  une  horrible  célé- 
brité, fut  suivie  d'un  décret  d'arrestation  émané 
de  l'Assemblée  législative  contre  Jourdan  Coupe- 
tête  ;  mais  il  échappa  aux  effets  de  ce  décret  par 
suite  de  l'amnistie  du  mois  de  mars  1792;  alors 
il  entreprit  à  Avignon  le  commerce  de  la  garance. 
Vers  la  fin  de  1793,  Rovère  et  Poultier  ne  crai- 
gnirent pas  de  l'investir  du  commandement  de  la 
gendarmerie  dans  les  départements  de  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhone.  Il  fut,  dans  ces  fonc- 
tions, le  pourvoyeur  infatigable  de  la  sangui- 
naire commission  populaire  établie  à  Orange.  In 
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voyage  qu'il  fit  à  Paris,  an  commencement  de 
1794,  lui  procura  une  éclatante  réception  an  club 
des  Jacobins.  De  retour  dans  le  midi,  il  eut  l'au- 
dace de  faire  arrêter  le  représentant  Pélissier, 
porteur  d'un  congé  de  la  Convention.  La  dénon- 
ciation de  ce  fait  amena  Joordan  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  y  parut,  le  27  mai ,  por- 
tant sur  la  poitrine  une  énorme  image  de  Marat; 
mais  ce  talisman  ne  le  garantit  pas  contre  un  arrêt 
de  mort,  qui  fut  exécuté  le  même  jour.  [P.- A. 
Vieillard  ,  dans  YSncyc.  des  G.  du  M.  ] 

Chaudon  et  Delandiae,  Dict.  uni:  Hitt.t  Crit.  et  Bi- 
blioar.  —  Arnault.  Jty.  Jooy  et  Norvtni.  Bioçr.  nom. 
des  Contemp.  -  lUbbe ,  Vieil*  de  Botsjoltn  et  Sainte- 
Preuve,  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  Contemporains. 

jourdan  (Jean- Baptiste,  comte),  maré- 
chal de  France ,  né  à  Limoges,  le  29  avril  1762, 
mort  le  23  novembre  1833.  A  la  mort  de  son  père, 
chirurgien  habile,  on  le  plaça  à  Lyon  dans  le  ma- 
gasin d'un  oncle,  marchand  de  soieries ,  qui  se 
posait  en  rude  chef  de  famille.  Le  jeune  commis 
ne  souffrit  pas  longtemps  cette  domination  do- 
mestique; il  s'engagea  en  1778,  et  rejoignit  à  111e 
de  Ré  la  brigade  d'Auxerrois.  Soldat  pendant  six 
ans,  il  fit  cinq  campagnes  en  Amérique,  dans 
l'armée  expéditionnaire  du  comte  d'Estaing,  ren- 
tra en  France  pour  cause  de  maladie,  et  fut  ré- 
formé le  26  juin  1784.  Il  se  présenta  chez  son 
oncle  à  Lyon  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  rece- 
voir un  neveu  coupable  qui  lui  avait  désobéi. 
Jourdan,  repoussé  par  son  protecteur  naturel, 
se  décida  à  venir  à  Limoges,  où  il  espérait  re- 
trouver beaucoup  des  amis  de  son  père.  Ils  ne 
lui  firent  pas  défaut,  et  lui  procurèrent  de  l'em- 
ploi chez  un  commerçant,  dont,  peu  de  temps 
après,  il  épousa  la  belle-sœur.  Son  mariage  lui 
fournit  les  moyens  d'ouvrir  un  magasin  de  mer- 
cerie à  Limoges.  Jourdan  possédait  les  qualités 
essentielles  du  commerçant  et  même  du  détail- 
lant; et  si  les  événements  de  notre  grande  ré- 
volution ne  lui  avaient  pas  révélé  la  (Miissance  de 
sa  véritable  vocation,  il  aurait  certainement  acquis 
dans  l'exercice  de  sa  modeste  profession  une  po- 
sition et  une  fortune  honorables. 

Nommé,  en  1790,  lieutenant  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  de  Limoges  et ,  l'année  d'a- 
près commandant  du  2*  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Haute-Vienne,  Jourdan  partit  pour 
l'armée  du  nord  au  mois  de  septembre  1792.  En 
arrivant  à  Étaropes ,  les  volontaires  trouvèrent 
les  habitants  en  pleine  émeute  :  cette  ville  est  un 
des  greniers  de  Paris,  et  la  cherté  des  grains 
était  le  prétexte  de  ce  mouvement  populaire. 
Jourdan  rassura  les  officiers  municipaux,  ef- 
frayés par  le  récent  massacre  du  maire  Sirao- 
neau,  et  contribua  à  calmer  les  séditieux  autant 
par  sa  prudence  que  par  la  bonn«»  contenance  de 
sa  troupe.  Ce  début  faisait  pressentir  l'avenir  ; 
et,  plus  tard,  à  Jemmapes,  à  Nmvinde,  à  Fa- 
mars,  au  camp  de  César,  sous  Dtimouriez,  Dam- 
pierre  et  Custine,  il  se  montra  ch.'f  de  corps 
décidé  dans  l'action  et  aussi  ferme  dans  le  ser- 
vice <iue  soigneux  de  maintenir  la  discipline. 
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Général  de  division  au  mois  de  juillet  1793, 
Jourdan  commandait  sous  Lille  un  corps  <PaK. 
servation  de  8,000  hommes,  chargé  de  sur 
l'armée  anglo-hanovrienne  du  duc  d'York,  ipn, 
après  les  capitulations  de  Condé  et  de  Valea- 
ciennes,  allait  entreprendre  le  siège  de  Du- 
kerque.  A  la  bataille  d'Hondscoote,   J 
menait  les  deux  divisions  du  centre,  et  w 
grièvement  blessé  d'un  boulet  de  canon,  au  uw 
ment  où,  maître  des  bois  qui  couvraient  la  po- 
sition des  Anglais ,  il  débouchait  sur  leur  pria-  r 
cipale  batterie.  A  peine  rétabli  de  sa  blessure, 
il  remplaça  Houchard ,  le  22  septembre,  dansk 
commandement  des  armées  du  nord  et  des  Àr- 
dennes.  Depuis  un  mois  le  prince  de  Cobonrg 
bloquait  Maubeuge  à  la  tête  de  70,000  Hollandais 
et  Impériaux;  il  fallait  se  hâter  de  le  ce 
et  de  dégager  la  frontière  du  nord.  Dans  «^  ucr> 
sein,  Carnot  avait  quitté  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  s'était  rendu  au  quartier  général  de  Guitt 
pour  y  fortifier  de  sa  présence  l'autorité 
Jourdan,  l'assister  de  ses  conseils  et  prés* 
lui-même  aux  mouvements  des  troupes. 

Clerfayt  occupait  avec  trois  divisions,  formant 
le  corps  d'observation  sur  la  rive  droite  de 
Sambre,  les  positions  de  Wattignies  et  de  Dow- 
lers.  Dans  l'armée  autrichienne  on  les  cro; 
inexpugnables ,  et  le  prince  de  Cobonrg  avan 
dit,  en  présence  de  sou  état-major  :  «  Si  les 
publicains  parviennent  à  me  déloger  d'ici, 
consens  à  me  faire  républicain  ».  Le  15  oc 
Carnot,  contrairement  à  l'opinion  de  Joom 
décida  qu'on  engagerait  l'action  de  front;  ■•■» 
colonnes  assaillirent    simultanément  les  de** 
ailes  des  Autrichiens,  et  furent  constamment  fi» 
poussées.  Carnot  persévéra  toute  la  journée  dat» 
sa  fatale  obstination ,  et  fut  la  cause  du  décooaa 
et  du  malheur  de  nos  attaques.  Le  soir,  au  con- 
seil de  guerre  où  s'assemblèrent  les  principaux 
généraux ,  il  eut  la  grandeur  d'âme  de  recon* 
naître  sa  faute,  et  laissa  Jourdan  libre  d'afjîr 
comme  il  l'entendrait  ;  celui-ci  tira  de  sa  gauchi 
et  de  son  centre  un  renfort  de  8,000  hommes 
qu'il  porta  à  sa  droite  en  face  de  Wattigniet, 
Par  ce  mouvement  de  concentration,  la  gauchi 
des  Autrichiens  se  trouva  trop  faible  pour  rft-, 
pousser  les  colonnes  d'attaque;  elle  fut  enlevé» 
et  leur  position  prise  à  revers.  La  cavalerie  in* 
pénale  essaya  d'arrêter  nos  bataillons;  maître» 
lan  de  la  victoire  leur  était  donné  ;  ils  avaient  et, 
le  temps  de  se  former  sur  le  plateau  de  Watflf* 
gnies  ;  et  les  feux  des  batteries  françaises  iront 
reculer  les  escad roas  autrichiens.  Pendant  la  aoMt. 
et  la  nuit,  Cobourg  leva  le  blocus  de  Maubeugt,  ' 
repassa  la  Sambre,  et  se  mit  en  retraite  *»?. 
Mons. 

L'hiver  approchait  ;  et  le  comité  de  salut  po* 
blic  manda  Jourdan  à  Paris  afin  de  concerter  en- 
semtile  le  plan  des  opérations  en  Belgique.  Les 
principaux  membres  du  comité,  Robespierre» 
ftarert».  Saint-Jtist,  Billaud  Va  rennes  H  Cotttt 
■  d'Herboi»  sommaient  a  faire  reprendre  l'offensive  ; 
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mai*  Jourdan  leiir  représenta  que  le*  troupes 
avaient  besoin  de  repos  et  d'instruction;  qoe 
les  jeunes  soldats  n'étaient  ni  armés  ni  ba- 
billé*, ni  suffisamment  exercés  pour  une  cam- 
|*gne  d'hiver;  qu'il  valait  donc  mieux  demeurer 
sur  la  défensive,  et  se  mettre  en  mesure  d'atta- 
quer l'ennemi  au  commencement  du  printemps. 
CV*  sages  idées  furent  adoptées;  néanmoins,  le 
comité,  sur  la  proposition  de  Barère,  prononça 
la  mise  en  réforme  du  général.  Ainsi  Jourdan  fit 
pour  son  compte  l'expérience  de  l'ingratitude 
des  gouvernements ,  qui  étonne  toujours  quoique 
toujours  prévue;  il  revint  à  Limoges  et  reprit 
son  modeste  commerce  ;  il  attacha,  fort  en  évi- 
dence, dit-on,  au  fond  de  son  magasin,  son  uni- 
forme de  général  en  chef  et  sa  glorieuse  épée  ; 
et  cette  spirituelle  épigramme  en  action  fut  sa 
seule  manière  de  protester  contre  l'injuste  me- 
sure qui  menaçait  de  briser  sa  carrière.  On 
sentit  promptement  le  besoin  de  ses  services; 
et,  dès  le  15  avril  1794,  Jourdan  commandait 
l'année  de  la  Moselle  et  battait  le  corps  autri- 
chien du  général  Beaulieu  en  avant  d'Arlon. 
Mais  ce  n'était  pas  de  ce  coté  que  devaient  se 
porter  les  coups  décisifs  de  la  campagne,  puisque 
les  coalisés  occupaient  en  Flandre  une  partie  du 
territoire  français  et  concentraient  sur  laSambre 
leurs  principales  forces.  Le  2 1  mai,  Jourdan  laissa 
le  général  René  Moreaux  à  la  tête  de  trois  divi- 
sions entre  Longwy  et  Kaiserslautem,  et ,  quit- 
tant les  environs  d'Arlon  avec  50,000  hommes. 
se  dirigea  vers  la  Sambre.  Le  3  juin,  il  rejoignit 
la  droite  de  l'armée  du  nord  qui ,  battue  et  rc- 
l*oussée  derrière  cette  rivière,  venait  de  lever  le 
siège  de  Charieroi.  Les  troupes,  rassemblées  an 
nombre  de  80,000  hommes ,  devinrent  l'année 
de  Sambre  et  Meuse;  l'éclat  qu'elle  a  jeté,  son 
fiatriotisme,  sa  discipline,  sa  patience  dans  les 
travaux,  sa  constance  dans  les  revers,  la  gran- 
deur et  l'utilité  de  ses  conquêtes,  tous  ces  ser- 
vices rendus,  toutes  ces  vertus  communes  au 
général  en  chef  et  aux  soldats  les  ont  unis  à 
jamais  dans  la  mémoire  des  hommes.  i 

Jourdan,  après  sa  jonction  avec  l'armée  des 
Ardeane»,  se  crut  assez  fort  pour  repasser  la 
Sambre,  et  fit  reprendre  les  travaux  du  siège  de 
Charieroi.  L'armée,  placée  en  observation,  oc- 
cupait, en  avant  de  la  place,  une  position  demi- 
circulaire,  les  ailes  à  la  Sambre  et  le  centre  dans 
la  plaine  de  Ransart.  Le  siège  de  Charieroi  fut 
poissé  avec  vigueur;  le  25  juin,  six  jours  seu- 
lement après  l'ouverture  de  la  tranchée,  le  feu 
de  la  place  était  éteint  ;  et  le  commandant  autri- 
chien capitula  sans  qu'il  eût  pu  en  informer  le 
prince  de  Cobourg,  qui  arrivait  en  hâte  à  son 
.  Le  lendemain ,  Jourdan  gagnait  la  mé- 
t  bataille  de  Fleuras  :  cette  victoire,  in- 
wr  le  terrain  même  de  l'action,  devint 
décisive  par  degrés  ;  et  par  ses  résultats  ultérieurs 
elle  a  déterminé  une  suite  continue  de  succès  pour 
les  Français,  de  revers  accablants  pour  les  coali- 
ses; ils  évacuèrent  le  territoire,  et  découvrirent 
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Landrecies,  Le  Quesnoy,  Valendennes  et  Coudé. 
Le  comité  de  salut  public  ordonna  de  reprendre 
immédiatement  ces  places  fortes,  et  chargea  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse  de  faire  ces  quatre 
sièges. 

Le  16  juillet,  Jourdan,  avec  ses  divisions  de 
gauche,  battait  les  Autrichiens  sur  la  position  de 
La  Montagne-de  Fer,  en  avant  de  Loovain:  le 
même  jour,  sa  droite  s'emparait  de  Namur  ;  lu 
27,  elle  occupait  Tongres,  Liège,  et  menaça  les 
communications  des  Impériaux,  qui  repassèrent 
à*  la  rive  droite  de  la  Men»v. 

L'armée  autrichienne  changea  de  chef  :  Cler- 
fayt  succéda  au  prince  de  Cobourg.  Le  nouveau 
général  avait  établi  derrière  l'Ourthe  et  l'Aiwaille 
le  corps  du  comte  de  Latour,  sa  droite  dans  le 
camp  retranché  de  La  Chartreuse  et  sa  gauche 
sur  les  hauteurs  de  Sprimont.  Le  18  septembre, 
Jourdan  fit  franchir  l'Ourthe  et  l'Aiwaille  à 
quatre  divisions  qui  enlevèrent  la  position  de 
Sprimont.  Ce  combat  força  Clerfayt  à  quitter  la 
ligne  de  l'Ourthe  et  les  positions  de  la  Meuse  ; 
il  concentra  son  armée  derrière  la  Roër  sous  le 
canon  de  Juliers.  Jourdan  ne  devait  pas  songer 
à  s'emparer  de  Maëstricht  tant  que  Clerfayt  se 
tiendrait  à  portée  de  secourir  cette/ forteresse  * 
!••  î  octobre,  l'année  de  Sambre  et  Meuse,  forte 
|K>ur  la  première  fois  rie  100,000  combattants, 
remporta  la  victoire  d'Aldenhoven.  Le  lendemain, 
Juliers  se  rendit  à  discrétion  ;  le  6  octobre,  Jour- 
dan entra  dans  Cologne;  le  10,  à  Bonne  ;  le  2.'), 
la  droite  de  son  armée  occupa  Coblentz;  enfin, 
le  4  novembre,  Maëstricht  ouvrit  ses  portes  :  il 
ne  resta  aux  coalisés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
que  Luxembourg  et  Mayence. 

Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1795,  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  forte  de  82,000  hommes, 
resta  cantonnée  entre  Bingen  et  Dusseldorf  ;  en 
face  d'elle,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  Clerfayt  lui 
opposait  ses  96,000  Impériaux.  Le  printemps  et 
l'été  se  perdirent  à  examiner  et  à  discuter  avec 
le  gouvernement  des  projets  et  des  contre-projets 
pour  le  passage  du  Rhin.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic ne  l'ordonna  que  trop  tard,  vers  la  fin  du 
mois  d'août,  et  Jourdan  l'effectua  le  7  septembre. 
Ses  instructions  étaient  d'obliger  l'ennemi  a  éva- 
cuer le  duché  de  fierg  et  la  partie  de  la  Wétéra- 
vie  située  entre  le  Mein,  le  Rhin  et  la  ligne  de 
neutralité  que  garantissait  un  cordon  de  troupes 
prussiennes.  En  conséquence,  il  s'avança  jus- 
qu'au Mein,  et  prit  position  entre  Hoechst  et  Cas- 
sel  :  par  ce  mouvement,  l'armée  couvrait  le  siège 
d'Ehrenbreitstein,  confié  à  Marceau,  et  complé- 
tait, sur  la  rive  droite  du  Rhin,  l'investissement 
de  la  place  de  Mayence,  bloquée  de  l'autre  côte 
du  fleuve  par  quatre  divisions  de  l'armée  de 
Rhin  et  Moselle.  Le  1 1  octobre,  Clerfayt,  ayant 
traversé  le  Mein  au-dessus  de  Francfort  sans 
rencontrer  la  moindre  opposition  de  la  part  du 
général  prussien  qui  commandait  le  territoire 
neutralisé,  marcha  sur  Bergen.  Les  Autrichiens 
manoeuvraient  pour  déborder  notre  gauche,  s'env 
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parer  de  nos  communications  et  nous  couper  du 
Rhin  ;  un  engagement  sérieux  n'était  pas  accep- 
table dans  la  position  très-resserrée  de  Jourdan  ; 
il  se  mit  en  retraite,  et,  le  20  octobre,  reprit  ses 
anciens  cantonnements  sur  la  gauche  du  fleuve. 

Clerfayt ,  poursuivant  l'offensive ,  attaqua  les 
lignes  de  Mayence,  les  força  pendant  la  journée 
du  29  octobre,  et,  le  lendemain,  rejeta  derrière 
la  Pfrim  l'armée  qui  les  avait  défendues.  Jourdan 
se  porta  de  Coblentz  sur  la  Nahe;  mais,  tandis 
qu'il  faisait  ses  préparatifs  pour  traverser  cette 
rivière,  il  apprit  la  reddition  de  Manheim,  la 
perte  de  la  bataille  de  la  Pfrim  par  Pichegru  et 
la  retraite  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  sur  la 
Qucich. 

Il  aurait  été  trop  dangereux  pour  la  droite  de 
l'armée  de  Sainbre  et  Meuse  de  s'aventurer  seule 
au  delà  de  la  Najie;  d'ailleurs,  Jourdan  avait  la 
défense  formelle  de  livrer  une  bataille  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  :  il  se  replia ,  et  revint  prendre 
ses  anciennes  positions  de  la  Moselle.  Le  21  dé- 
cembre, Clerfayt  proposa  un  armistice,  que  les 
généraux  Jourdan  et  Pichegru  acceptèrent.  Le 
cabinet  de  Vienne ,  mécontent  de  Clerfayt,  le 
rappela  ;  et  l'archiduc  Charles  reçut  le  comman- 
dement des  années  impériales. 

L'armée  autrichienne  du  bas  Rhin  faisait  face 
à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse ,  et  lui  était  de 
beaucoup  supérieure.  Le  1er  juin  1796  Jourdan  fit 
déboucher  par  la  tête  de  pont  de  Dusseldorf  son 
avant-garde  et  ses  divisions  de  gauche;  elles 
battirent  si  complètement,  à  Allenkirchcn  le 
corps  du  prince  de  Wurtemberg,  que  l'archiduc 
abandonna  la  Nahe  et  se  retira  par  Mayence 
pour  aller  défendre  le  passage  de  la  Lahne.  Son 
mouvement  rétrograde  dégagea  notre  centre,  qui 
franchit  le  Rhin  à  Neuwied  ;  et  l'armée  prit  po- 


d'Amberg,  son  extrême  droite  placée  à  Neo- 
marckt  et  menaçant  la  communication  de  Nu- 
remberg à  Ratisbonne. 

Mais,  tandis  que  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
se  rapprochait  du  Danube,  celle  de  Rhin  et 
Moselle  s'en  éloignait  :  le  18  août,  sept  jeun 
après  la  victoire  de  Neusheim ,  Moreau ,  voulant 
exécuter  à  la  lettre  les  prescriptions  du  Direc- 
toire, se  dirigeait  sur  le  Lech.  L'archiduc,  par 
une  manœuvre  habile,  avait  donc  ressaisi  si 
position  centrale  entre  nos  deux  armées  et  em- 
pêché leur  jonction  dans  la  plaine  de  Nordiin- 
gen,  en  attirant  Moreau  vers  le  cœur  de  ia  Ba- 
vière. Depuis  le  16  août,  il  avait  rassemblé  à 
Ingolstadt  un  corps  de  28,000  hommes  ;  il  le  porta 
contre  la  droite  de  l'année  de  Sambre  et  Meuse, 
et,  le  24,  la  chassa  de  sa  position  de  Neumarckl 
Découvert  à  sa  droite,  séparé  de  Moreau  et 
attaqué  à  la  fois  par  Wartensleben  et  par  l'ar- 
chiduc, Jourdan,  trop  faible  pour  leur  résister, 
et  ayant  perdu  sa  ligne  de  communication  de 
Lauf  à  Nuremberg,  ne  se  mit  cependant  en  re- 
traite qu'à  la  dernière  extrémité;  il  l'opéra  les- 
tement, malgré  la  rapidité  des  mouvements  dt 
l'archiduc  et  la  vivacité  de  ses  démonstration! 
offensives;  car  il  devait  espérer  que  Moréas, 
près  de  forcer  le  passage  du  Lech  à  Augsbonrg, 
réussirait  à  ramener  le  prince  autrichien  sur  a 
rive  droite  du  Danube.  Jourdan  manœuvrait  as 
milieu  d'un  pays  de  montagnes  et  sur  des  che- 
mins à  peine  praticables  à  l'artillerie  et  aux  voi- 
tures, et  ne  parvint  derrière  le  Mein  qu'après 
trois  jours  de  marches  forcées  et  en  s 'ouvrant  te 
passage  à  la  baïonnette.  Le  2  septembre,  il  m 
dirigea  sur  Wurtzbourg,  avec  cinq  divisions, 
attaqua  le  lendemain  l'archiduc  et  perdit  la  ba- 
taille. L'armée  de  Sambre  et  Meuse  n'avait  pas, 


sitionsur  la  Lahne,  sa  droite  au  Rhin  et  sa  gauche  j  ce  jour-là,  plus  de  30,000  hommes,  et  les  Autri- 


à  Wetzlar.  Le  7  juin,  l'archiduc  dirigea  la  masse 
de  ses  forces  contre  cette  ville,  occupée  par  la 
division  de  Le/èvre,  et  l'accabla  sous  le  nombre. 
Jourdan,  compromis  à  sa  gauche,  se  retira  sur 
Neuwied  et  sur  le  camp  retranché  de  Dusseldorf. 
Cependant  Moreau  avait  débouché  en  Souabe 
à  la  tête  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  ;  l'archi- 
duc marcha  contre  ce  nouvel  adversaire,  et  laissa 
Wartensleben  sur  la  Lahne  avec  un  corps  d'ob- 
servation de  34,000  hommes.  Jourdan,  profitant 
aussitôt  de  sa  supériorité  momentanée ,  repassa 
le  Rhin,  s'empara  de  Francfort  par  capitulation, 
et  entra  à  Wurtzbourg  le  24  juillet.  Il  n'avait 
pas  sur  le  haut  Mein  et  en  Franconie  plus  de 
46,000  hommes,  parce  qu'il  s'était  affaibli  des 
trois  divisions  aux  ordres  de  Marceau,  occupées 
à  bloquer  Ehrenbreitstein  et  Mayence,  et  cher- 
chait à  remplir  l'ordre  du  Directoire  qui  lui  pres- 
crivait de  livrer  une  bataille  décisive  aux  Au- 
trichiens; il  crut  pouvoir  les  attaquer  à  Zell  ; 
mais  Wartensleben  lui  échappa,  pendant  la  nuit 
du  1er  août,  et  vint  prendre  derrière  la  Naab 
une  bonne  position,  appuyée  aux  montagnes  de 
lakBoheme.  Le  21,  Jourdan  s'établit  au  delà 


I  chiens  en  comptaient  45,000.  Jourdan  continua 

I  sa  retraite  vers  la  Lahne ,  rejoignit  Marceau  de- 

i  vant  Mayence;  et,  le  20  septembre,  passa  le 

;  Rhin  à  la  suite  du  combat  d'Altenkirchen ,  où 

j  Marceau  fut  tué  par  un  chasseur  tyrolien.  Trois 

,  jours  après ,  Jourdan  quitta  le  commandement 

!  de  l'armée ,  et  fut  remplacé  par  Beurnonville. 

!      La  campagne  de  1 796  est  à  jamais  mémorable,  et 

(  l'examen  des  opérations  des  généraux  français  et 

j  des  généraux  autrichiens  en  Italie,  dans  le  Ty rot, 

i  en  Allemagne  formerait  peut-être  un  cours  com- 

1  plet  d'art  militaire.  Elle  a  commencé  Pitnmenst 

renommée  de  Bonaparte  ;  elle  a  accru  celle  de 

i  Moreau,  monté,  par  sa  victorieuse  retraite  de 

!  Bavière,  au  rang  des  grands  capitaines;  Jourdan 

seul  a  été  malheureux,  et  s'est  trouvé  exposé  à 

de  nombreuses  et  rudes  critiques.  Napoléon, 

dans  ses  dictées  de  Sainte-Hélène,  l'archiduc 

•  Charles,  dans  ses  principes  de  stratégie,  ne  l'ont 

pas  épargné  ;  cependant ,  le  maréchal  Saint-Cyr 

.  fait  observer  qu'a  cette  époque  «  Jourdan  avait 

!  plus  d'expérience  de  la  grande  guerre  que  Mo- 

I  reau  ;  qu'en  Franconie  la  fortune  de  l'armée  de 

j  Sambre  et  Meuse  avait  été  balancée;  qu  après 
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des  succès ,  elle  a  fini  par  éprouver  des  refers, 
mais  qu'Us  n'étaient  pas  assez  marquants  pour 
«langer  l'état  des  choses',  et  que  les  événe- 
ment* de  la  campagne  suivante  ont  prouvé 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  toutes  les  ar- 
mées françaises  fussent  à  portée  de  Vienne 
pour  contraindre  le  gouvernement  autrichien  à 
la  paix....  Limportant  était  d'empêcher  les  Au- 
trichien* de  détacher  des  secours  dn  Rhin  pour 
leur  armée  d'Italie ,  et ,  dans  le  cas  où  ils  le 
feraient,  d'être  en  naesure  de  prendre  aussitôt 
l'offensive  et  de  les  suivre  »  (Mémoires  de 
SalAf-tyr,  camp,  de  1797,  p.  55  et  57).  Le 
maréchal  Jourdan  a  publié,  en  1818,  la  relation 
de  cette  campagne;  dans  ce  mémoire,  d'un  style 
simple  et  naturel,  il  se  montre  rempli  de  l'amour 
de  son  art  et  de  la  vérité,  racontant  les  faits  sans 
déguisement,  sans  ménagement,  sans  orgueil  et 
sans  modestie  affectée  ;  c'est  le  langage  du  mé- 
rite supérieur,  qui,  sûr  de  soi-même,  ne  craint 
pas  de  reconnaître  ses  fautes  et  d'en  accepter  la 
responsabilité. 

Nommé,  au  mois  d'avril  1797 ,  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  Jourdan  fut  élu  deux  fois  prési- 
dent de  ce  conseil.  Le  traité  de  Campo-Fonnio 
■"avait  imposé  qu'une  trêve  aux  nations  de  l'Eu- 
rope ;  toutes  s'apprêtaient  a  ressaisir  les  armes. 
Les  demi-brigades  avaient  besoin  d'être  com- 
plétées et  de  remplir  leurs  vides  :  le  Directoire 
voulait  pourvoir  au  recrutement  régulier  et  an- 
nuel de  l'armée  par  une  mesure  permanente  ; 
Jourdan  proposa  l'établissement  de  la  conscrip- 
tion militaire,  et  fut  le  rapporteur  de  cette  grande 
et  salutaire  loi ,  adoptée  le  5  septembre  1798  : 
elle  a  nationalisé  en  France  le  service  légal  de  la 
patrie. 

Le  14  octobre,  Jourdan,  alors  président  des 
Cinq  Cents  se  démit  de  ses  fonctions  législa- 
tives, et  alla  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Danube,  réunie  entre  Strasbourg  et  Hu- 
ninnen  :  H  était  appelé  à  envahir  la  Souabe  avec 
39,000  hommes  contre  une  armée  presque  double, 
aux  ordres  de  l'archiduc  Charles.  Dans  la  mati- 
née du  20  mars  1799,  Jourdan  dénonça  la  re- 
prise des  hostilités;  son  armée  était  en  po- 
sition ,  la  droite  derrière  l'Aach ,  affluent  du  lac 
de  Constance  ;  le  centre,  sous  Lefèvre ,  Souham 
et  dHaotpool,  sur  les  hauteurs  de  l'Ostratb,  en 
avant  de  PmUendorf;  Gouvion  Saint-Cyr,  à 
gnrhf  avec  9,000  hommes,  occupait  Margen  et 
édairnH  la  vallée  du  Danube.  Le  21,  l'archiduc 
attaqua  le  centre  et  força  la  ligne  de  l'Ostoach; 
Jourdan  repKa  ses  ailes  sur  le  centre  et  rétro- 
grada Jusqu'en  arrière  de  Stokach.  Le  24  mars , 
certain  d'être  attaqué  le  lendemain  par  toutes  les 
farces  ennemies,  il  résolut  de  les  prévenir  malgré 
son  infériorité  numérique;  il  espérait,  par  ce 
■ou  n  mi  ni  offensif,  faciliter  sa  jonction  avec 
Tannée  dUelvétie,  qui,  le  même  jour,  se  pio- 
mettait  d'enlever  les  retranchements  de  l'cM- 
Urch.  La  bataille  de  Stokach  eut  lieu  le  25,  et  fut 
nooT.  aiocs.  QÈxén.  —  t.  xxvn. 


perdue,  il  faut  le  dire ,  par  les  défauts  d'ensemble 
dans  les  mouvements  de  nos  divisions  de  droite, 
par  l'obstination  de  Jourdan  à  détacher  le  corps 
de  Saint-Cyr  sur  Mœskirch  contre  le  flanc  droit 
de  l'archiduc,  lorsqu'il  aurait  fallu  tenir  l'armée 
serrée  autour  de  Stokach  et  de  Liptingen. 
Soult ,  placé  au  centre,  fit  une  résistance  héroï- 
que ;  Saint-Cyr  corrigea  les  dangers  de  sa  situa- 
tion par  sa  prudence  et  la  décision  de  ses  ma- 
nœuvres; dans  les  deux  armées ,  les  généraux 
en  chef  coururent  de  grands  périls  personnels; 
l'archiduc  mit  pied  à  terre  et  combattit  à  la  tête 
de  ses  grenadiers,  et  Jourdan  eut  on  cheval  tué 
sous  lui  pendant  la  charge  de  sa  réserve  de  ca- 
valerie que  repoussèrent  les  cuirassiers  autri- 
chiens. Le  lendemain ,  il  effectua  sa  retraite, 
repassa  la  chaîne  de  la  forêt  Noire,  et  vint  pren- 
dre position  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  à  portée 
des  ponts  de  Kehl  et  de  Neuf-Brisach.  Le 9  avril, 
Jourdan  remit  à  Massena  le  commandement  de 
l'armée  du  Danube. 

Réélu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents ,  il 
pressentit  de  bonne  heure  les  destinées  de  Bo- 
naparte, et  fit  une  tentative  désespérée  dans 
le  but  de  conjurer  la  ruine  du  gouvernement 
directorial.  Le  13  septembre,  il  proposa  de 
déclarer  la  patrie  en  danger;  le  conseil  s'y  re- 
fusa, à  une  grande  majorité,  composée  du 
parti  modéré,  qui  redoutait  que  cette  mesure , 
réminiscence  des  plus  mauvais  jours  révolu- 
tionnaires, ne  soulevât  des  inquiétudes  exagérées 
et  de  dangereuses  agitations. 

Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Napoléon  ont 
prétendu  que  Jourdan  avait  été  un  des  premiers 
à  offrir  à  Bonaparte  une  dictature  militaire.  A 
cet  égard,  voici  ce  que  Jourdan  écrivait  au  gé- 
néral Gourgaud ,  le  12  février  1823  :  «  Vers  le  10 
brumaire ,  je  me  présentai  seul  chez  le  géné- 
ral Bonaparte.  Ne  l'ayant  pas  trouvé ,  je  laissai 
une  carte.  Le  lendemain  il  m'envoya  faire  des 
compliments  par  le  général  Duroc,  son  aide 
de  camp;  peu  après,  il  m'invita  à  dîner  pour 
le  14.  J'eus  lieu  d'être  flatté  de  l'accueil  qu'il  me 
fit.  En  sortant  de  table ,  nous  eûmes  une  con- 
versation qui  sera  publiée  un  jour  avec  d'autres 
documents  sur  le  18  brumaire  :  on  y  verra  que, 
si  mon  nom  fut  inscrit ,  peu  de  jours  après , 
sur  une  liste  de  proscription ,  c'est  précisément 
parce  que ,  prévoyant  l'abus  que  ferait  ce  gé- 
néral du  pouvoir  suprême,  je  déclarai  ne  vou- 
loir lui  prêter  mon  appui  que  dans  le  cas  où 
il  donnerait  des  garanties  positives  à  la  liberté 
publique,  au  lieu  de  vagues  promesses.  Si  j'a- 
vais proposé  une  dictature  militaire,  genre  de 
pouvoir  qui  est  sans  limites ,  j'aurais  été  traité 
plus  favorablement.  » 

Le  19  brumaire ,  Jourdan  fut  exclu  du  Conseil 
des  Cinq  Cents. 

Deux  mois  après  (21  janvier  1800),  Jourdan  fut 
nommé  inspecteur  général  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie ;  le  2  »  juillet,  il  de\  int  ambassadeur  auprès 
de  la  république  cisalpine  et  adminislrateurgénéral 
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du  Piémont.  Ce  choix  avait  uie  signification  poli- 
tique, et,  en  l'annonçant  à  Joardan,  le  premier 
consul  lui  écrivait  :  «  Le  gouvernement  croit  de- 
voir donner  une  marque  de  distinction  au  vain- 
queur de  Fleuras.  Il  sait  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
lui  qu'il  ne  se  trouvât  dans  les  rangs  de  Ma- 
rengo.  Les  consuls  ne  doutent  pas  que  vous  ne 
portiez  dans  la  mission  qu'ils  vous  confient  cet 
esprit  conciliateur  et  modéré  qui  seul  peut  rendre 
la  nation  française  aimable  à  ses  voisins.  » 

Jourdan,  qui  ne  pouvait  pas  ignorer  pourquoi 
il  n'avait  pas  été  dans  les  rangs  de  Marengo ,  ré- 
pondit: «  J'accepte  avec  reconnaissance  la  mar- 
que de  distinction  dont  le  gouvernement  veut 
bien  m'bonorer.  Je  répondrai  à  sa  confiance 
par  mon  empressement  à  exécuter  ses  ordres; 
et,  si  mes  talents  répondent  à  mon  lèle,  il  sera 
satisfait  de  ma  conduite.  Le  gouvernement  me 
trouvera  toujours  dans  les  rangs  des  nommes 
qui  respectent  autant  les  lois  et  les  magistrats 
qu'ils  chéqssent  la  patrie  et  la  liberté.  »  On 
Ktvait  que  la  population  piémontaise  ne  se  ré- 
signerait pas  sans  désespoir  à  perdre  son  an- 
cienne nationalité  ;  et  Jourdan ,  en  deux  années 
d'administration ,  parvint  à  détruire  le  brigan- 
dage, à  pacifier  le  pays  et  à  rendre  moins  pé- 
nible aux  habitants  leur  réunion  définitive  à  la 
France.  Conseiller  d'État  en  1802,  à  son  retour 
de  Turin ,  général  en  chef  de  r* armée  d'Italie, 
le  25  janvier  1804,  maréchal  d'empire ,  grand- 
aigle  et  chef  de  la  seizième  cohorte  de  la  Légion 
d'Honneur,  dès  la  création  de  ces  hautes  dignités , 
Jourdan  commandait  en  Lombardie  à  l'époque 
où  Napoléon  vint  y  prendre  la  couronne  de  fer. 
Le  30  août  1805,  tous  les  préparatifs  d'entrée  en 
campagne  contre  l'Autriche  étant  terminés,  il  se 
vit  enlever  son  commandement,  qui  fut  donné  à 
Massena.  Il  s'en  plaignit  amèrement,  et  l'empereur 
lui  répondit  :  «  Mon  cousin ,  je  reçois  votre 
lettre  du  3  vendémiaire;  elle  me  fait  une  vé- 
ritable peine,  et  je  partage  tonte  celle  que  vous 
ressentez.  Il  est  impossible  d'avoir  été  plus  sa- 
tisfait que  je  ne  l'ai  été  de  votre  conduite  et 
d'avoir  meilleure  opinion  que  je  ne  l'ai  de  vos 
talents.  Si  j'ai  envoyé  Massena  en  Italie,  c'est 
«*n  cédant  à  ma  conviction  intérieure  que  dans 
une  guerre  qui  présente  tant  de  chances,  et  dont 
le  théâtre  est  éloigné  du  secours  dn  gouver- 
nement, il  fallait  un  homme  d'une  santé  plus 
robuste  que  la  vôtre,  et  qui  connût  parfaite- 
ment les  localités.  Les  événements  se  pressent 
autour  de  nous  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
a  fallu  de  telles  circonstances  peur  faire  taire 
toute  considération  particulière.  J'ai  dû  envoyer 
en  Italie  l'homme  qui  connaît  le  mieux  l'Italie. 
Depuis  les  positions  de  la  rivière  de  Gênes  jus- 
qu'à l'Adige,  il  n'est  aucune  position  que  Mas- 
sena ne  connaisse.  S'il  font  aller  en  avant ,  il  a 
encore  un  avantage;  ces  contrées  agrestes  dont 
il  n'existe  pas  de  cartes  même  à  Vienne,  lui 
sont  également  familières.  Mon  cher  maréchal , 
je  conçois  que  vous  devez  avoir  de  ta  peine;  je 


sais  que  je  vous  fais  un  tort  réel ,  mais  resta 
persuadé  que  c'est  malgré  moi.  Si  les  etreont» 
tances  eussent  été  moins  urgentes ,  comme  je 
m'en  flattais,  vous  eussiez  achevé,  cet  hiver, 
de  bien  connaître  les  localités ,  et  ma  confiance 
dans  vos  talents  et  dans  votre  vieille  expérience 
de  la  guerre  m'eût  rassuré.  Mais  vous  counaià- 
sezle  Rhin;  vous  y  avez  eu  des  succès;  la  cam- 
pagne est  engagée  aujourd'hui  ;  mais,  dans  quinze 
ou  vingt  jours,  les  événements  nécessiteront  de 
nouvelles  formations ,  et  je  pourrai  tous  placer 
sur  ce  théâtre,  que  vous  connaissez  le  mieux,, 
et  où  vous  pourrez  déployer  toute  votre  bonne' 
volonté.  Je  désire  apprendre,  par  Totre  ré- 
ponse ,  que  vous  êtes  satisfait  de  cette  expli- 
cation, et  que  surtout  vous  ne  doutez  pas  des 
sentiments  que  je  vous  porte.  »  —  Jourdat 
resta  donc  sans  emploi  pendant  la  campagst 
d'Austeriitz.  Le  17  mars  1806  il  fut  nomnr 
gouverneur  de  Naples,  et  devint  tout  de  suite  Ir 
conseiller  militaire  du  roi  Joseph-Napoléon ,  et 
promptement  son  ami.  A  ce  double  titre  il  est 
une  grande  part  au  gouvernement  de  ce  prince, 
qui  fut  homme  de  bien  sur  le  trône,  nomme 
d'esprit  et  de  cœur  dans  ses  relations  privées,  et 
qui,  sous  un  règne  plus  long,  aurait  certaineroeat 
réalisé  au  profit  des  populations  de  ses  États 
beaucoup  des  améliorations  législatives  et  ad- 
ministratives qu'elles  étaient  de  nature  à  sup- 
porter. Joseph-Napoléon  ne  quitta  qu'avec  regret 
la  couronne  de  Naples;  la  grandeur  de  la  royauté 
espagnole  l'effrayait.  Malheureusement,  à  Ma- 
drid, en  se  voyant  obligé,  pour  conquérir  sa  nos- 
velle couronne,  de  vaincre  et  d'abattre  une  na- 
tion qui  se  défendait  à  outrance,  il  ne  se  eonteati 
plus  du  laborieux  métier  de  roi-administrateur  '■ 
il  voulut  faire  celui  de  général  en  chef,  et ,  parce 
qu'il  était  brave  de  sa  personne,  d'un  esprit 
très -élevé,  don  caractère  calme  et  réfléchi,! 
crut  avoir  les  hautes  facultés  et  les  lumières  né- 
cessaires au  commandement  des  armées. 

Jourdan  avait  suivi  Joseph  en  Espagne;  il  y 
reçut  le  titre  de  major  général  des  armées  de  Sa 
Majesté  Catholique.  Ce  titre  pompeux  ne  h» 
conféra  réellement  qu'une  autorité  faible,  sou- 
vent impuissante  pour  le  bien  et  toujours  con- 
testée. Désormais  l'histoire  de  sa  vie  militaire  est 
celle  des  opérations  manquées  qu'il  a  eu  l'air  de 
diriger  dans  le  cabinet  et  sur  le  terrain.  Intro- 
ducteur de  la  vérité  auprès  de  l'empereur  et  de 
ses  ministres,  exact  dans  ses  correspondances 
]  multipliées ,  sage  dans  le  conseil ,  et  sévère  dans 
i  le  maintien  de  la  discipline,  Jourdan,  malgré  soi 
|  ancienneté  de  grade ,  sa  réputation  justifiée  par 
i  i  d'éclatantes  victoires ,  sa  capacité  reconnue  et 
!  ses  continuels  exemples  de  zèle  et  de  vigilance, 
j  ne  put  ni  modérer  les  ardeurs  guerrières  du  roi 
,  Joseph,  ni  résister  aux  instructions,  souvent  con- 
;  tradictoires,  envoyées  par  Berthier,  ni  maintenir 
la  subordination  parmi  des  chefs  independanti 
les  uns  des  autres,  ni  établir  l'accord  dans  leurs 
.  mouvements  respectifs.  11  lui  manquait  la  pre* 


68 


JOURDAN 


70 


mJère  de*  conditions  pour  être  obéi  :  il  n'avait 
pat  U  faveur  de  l'empereur;  on  le  savait,  et  les 
généraux ,  les  maréchaux ,  qui ,  pour  la  plupart, 
avaient  commencé  et  grandi  sous  ses  ordres,  se 
(aidaient  un  jeu  de  méconnaître  son  autorité. 
Jourdan  et  Brune  étaient  alors  les  seuls  maré- 
chaux n'ayant  pas  de  titre  aristocratique;  et 
l'on  rapporte  qu'à  la  création  de  la  noblesse 
impériale,  lorsqu'on  s'entretenait  aux  Tuileries 
de  la  convenance  des  titres  à  donner  aux  prin- 
cipaux dignitaires,  le  maréchal  Lannes,  qui 
avait  l'habitude  de  parier  à  l'empereur  comme 
à  un  homme,  exprima  devant  lui  l'opinion,  gé- 
néralement accréditée,  que  Jourdan  devait  être 
•lue  de  Fleuras.  «  Mais,  répondit  Napoléon  avec 
une  sorte  d'humeur,  il  aurait  un  titre  plus  beau 
que  le  mien;  car,  moi,  je  n'ai  pas  gagné  de  ba- 
taille ajant  sauvé  la  France.  » 

On  ne  saurait  sans  injustice  rendre  Jourdan  res- 
ponsable d*s  fautes  et  des  revers  qui  ont  accablé 
les  années  françaises  en  Espagne.  «  Mes  fonctions, 
écrivait-H  au  ministre  de  la  guerre,  se  bornent 
a  transmettre  aux  commandants  des  corps  d'ar- 
mée les  ordres  du  roi  et  à  rendre  compte  à 
V.  E.  de  tous  les  événements.  Je  crois  avoir  rem- 
pli ces  devoirs  avec  exactitude.  Si  j'avais  pensé 
qui!  entrât  dans  les  intentions  de  S.  M.  I.  de 
me  charger  de  fonctions  plus  étendues ,  je  l'au- 
rai* suppliée  de  m'en  dispenser,  d'abord  parce 
que  la  direction  des  affaires  en  Espagne  est 
beaucoup  au-dessus  de  mes  forces,  et  ensuite 
parte  que,  pour  réussir  à  la  guerre,  il  faut 
qu'un  chef  ait  sous  ses  ordres  des  militaires 
d'un  grade  inférieur  qui  obéissent,  et  non  des 
camarades  qui  se  croient  plus  de  mérite  que  lui 
(Madrid,  16  juin  1809).  •  Au  mois  d'octobre, 
Jounlan,  abreuvé  d'ennuis,  à  bout  de  forces 
physiques  et  dégoûté  d'un  simulacre  de  com- 
mandement ,  dont  il  venait  de  faire  une  mal- 
heureuse expérience  à  Talavera-de-Ia-Reyna, 
obtint  enfin  l'autorisation  de  rentrer  en  France, 
et  se  retira  dans  sa  terre  du  Coudray,  près  Cor- 
bdl. 

En  181 1,  lorsque  les  embarras  avec  la  Russie 
menacèrent  de  rendre  plus  difficile  la  tache  des 
armées  françaises  en  Espagne,  Napoléon  pensa  que 
U  présence  de  Jourdan  y  serait  nécessaire;  le 
1 1  juillet,  il  le  nomma  gouverneur  de  Madrid,  et , 
Tannée  suivante,  irajorçtaéral  du  roi  d'Espagne. 
Wellington  avait  ouvert  la  campagne  en  enlevant 
d'assaut  Ciudad-Rodrigo  et  Badajoz  :  solidement 
appuyé  par  ces  deux  places,  il  vint  occuper  les 
haateurs  desArapUes  en  arrière  de  Salamanque. 
Dès  qu'on  l'apprit  à  Madrid ,  Joseph-Napoléon 
et  Jourdan  se  portèrent  au  secours  de  l'armée 
de  Portugal,  que  Marmont  commandait  et  qui 
manœuvrait  entre  la  Tormès  et  le  Duero.  Mar- 
mont n'attendit  pas  leur  arrivée  ni  celle  des 
14,000  hommes  qu'ils  amenaient  ;  il  livra  ba- 
taille à  Wellington ,  le  22  juillet,  et  la  perdit.  Sa 
désaite  força  le  roi  à  opérer  sa  retraite  et  à  éva- 
cuer Madrid;  il  se  replia  sur  Valence,  et  fit  sa 


{  jonction  avec  les  corps  de  Soult  et  de  Stichefc 
|  Bientôt  l'héroïque  résistance  du  château  de  Bur- 
i  gos  et  quelques  succès  dans  le  nord  de  l'Espagne 
!  permirent  à  Joseph  de  revenir  dans  sa  capitale; 
et ,  au  mois  de  novembre ,  le  roi ,  Jourdan  et 
Soult  remontaient  ensemble  vers  le  Duero:  Wel- 
lington ,  serré  de  près  par  Souham ,  successeur 
de  Marmont,  se  rapprochait  précipitamment  de 
sa  position  favorite  des  Arapiies,  et  les  quatre 
armées  du  centre,  du  midi ,  du  Portugal  et  du 
nord ,  réunis  sur  la  Tormès,  franchissaient  cette 
rivière  à  la  poursuite  des  Anglais.  Wellington , 
j  qui  avait  sacrifié  deux  fois  son  arrière-garde, 
était  pris  en  flagrant  délit  d'imprudence;  et, 
pour  le  vaincre,  il  suffisait  de  l'attaquer  résolu- 
ment. C'était  l'avis  du  roi ,  de  Jourdan  et  de 
Souham;  mais  Soult  préféra  manœuvrer;  Wel- 
lington évita  la  bataille,  qu'il  n'était  pas  préparé 
à  recevoir,  et  se  réfugia  en  Portugal,  où  il  établit 
ses  quartiers  d'hiver. 

A  la  reprise  des  hostilités  en  1813 ,  l'armée 
française  entre  le  Duero  et  Tolède  ne  comptait 
pas  plus  de  80,000  hommes  partagés  en  trois 
corps;  Wellington,  qui  pouvait  disposer  île 
130,000  Anglo-Portugais,  sortit  de  ses  cantonne- 
ments ,  le  28  mai ,  et  se  dirigea  par  Paleucia 
contre  la  grande  ligne  de  communication  avec  la 
France.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  qui  mena- 
çait de  déborder  la  droite  de  Tannée  française,  Jo- 
seph gagna  rapidement  Burgos  et  Vittoria,  où  se 
réunirent  lesarmécsdu  midi,  du  centrée!  du  Por- 
tugal. Le  roi,  espérant  que  le  général  Clausel, 
en  Navarre  avec  cinq  divisions ,  le  rejoindrait 
le  20  juin,  décida  qu'on  livrerait  bataille  à 
Wellington  ;  et  Jourdan ,  qui  Marnait  ce  parti , 
n'eut  qu'à  disposer  l'armée  pour  une  bataille  pu- 
rement défensive;  ce  qui  est  toujours  une  faute 
lorsqu'on  commande  à  des  Français.  La  |x>silion 
dans  le  bassin  de  Vittoria  était  mauvaise  et 
complètement  tournée  par  l'ennemi  ;  l'armée , 
composée  de  46,000  baïonnettes  ou  sabres, 
était  inférieure  de  25,000  hommes  à  l'armée 
anglo-portugaise  et  traînait  à  sa  suite  un  im- 
mense convoi,  qu'il  fallait  escorter  et  défendre. 
Wellington  passa  l'Èbre,  le  18  juin,  et  attaqua 
le  21  :  ce  jour-là  s'est  décidé  sans  retour  lt» 
sort  des  armes  françaises  dans  la  Péninsule;  on  y 
perdit  tout,  artillerie,  trésor,  munitions,  bagages 
et  jusqu'aux  équipages  particuliers  du  roi  et  de 
Jourdan;  c'est  au  fond  d'un  fourgon  aban- 
donné que  les  Anglais  ont  trouvé  le  bâton  du 
maréchal,  qui  figure  parmi  leurs  trophées  à  West- 
minster. 

Le  12  juillet,  Joseph-Napoléon  remit  à  Soult 
le  commandement  de  l'armée ,  et  Jounlan  rési- 
gna ses  fonctions  de  major  général. 

Jourdan  était  commandant  supérieur  de  la 
15e  division  militaire  depuis  le  30  janvier  1814, 
lorsque  le  sénat  prononça  la  déchéance  de  l'em- 
pereur; le  8  avril,  il  envoya,  de  Rouen,  son 
adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire, 
i  Louis  XVIII  l'accueillit  avec  une  distinction  mar- 
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quée,  et  songea  même  à  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Sous  la  restauration ,  il  reçut  des 
titres  honorifiques  et  des  dignités  qui  n'en  étaient 
presque  plus  pour  lui ,  accoutumé  à  n'estimer 
que  ce  qu'on  peut  mettre  utilement  au  service 
du  pays.  Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon  lui 
remit  le  gouvernement  de  Besançon  et  de  la 
sixième  division  militaire.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  on  le  nomma  général  en  chef  de  l'armée 
du  Rhin  ;  elle  n'existait  que  de  nom,  et  le  maré- 
chal assista  plutôt  qu'il  ne  prit  une  part  active 
an  dénoûroent  de  cette  lutte  fatale.  Au  mois  de 
novembre  1815  il  présida  le  conseil  de  guerre 
qui  devait  juger  le  maréchal  Ney  et  qui  se  dé- 
clara incompétent.  En  1819,  un  ministère  répa- 
rateur de  beaucoup  de  fautes  appela  Jour- 
dan  à  la  chambre  des  pairs;  il  y  prit  place 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  publiques ,  et 
grossit  le  nombre  de  ce  parti  constitutionnel 
qui,  durant  onze  années,  s'attacha  à  faire  vivre 
en  bonne  intelligence,  sous  le  drapeau  de  la 
charte ,  la  royauté  des  Bourbons  et  les  impa- 
tientes générations  nouvelles. 

La  révolution  de  1830,  qui  rassurait  et  raffer- 
missait les  droits  politiques  de  la  nation ,  trouva 
Jourdan  prêt  à  lui  servir  de  ministre;  son  pas- 
sage aux  affaires  étrangères  ne  fut  que  de  quel- 
ques jours  ;  le  1 1  août ,  11  avait  déjà  remis  son 
portefeuille;  et  le  roi  Louis- Philippe  le  nomma 
gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides.  Jourdan  y 
mourut,  le  23  novembre  1833,  à  l'âge  de  soixante 
et  onze  ans.  Le  maréchal  n'a  pas  laissé  de  posté- 
rité mâle,  et  son  nom  glorieux  a  passé  à  son  petit- 
fils,  M.  Ferri-Pisani,  lieutenant-colonel  d'artillerie, 
dont  le  frère ,  l'un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée,  est  aide  de  camp  du  prince  Napoléon. 

Sous  la  restauration  et  la  monarchie  parlemen- 
taire de  Juillet,  Jourdan,  à  la  chambre  des  pairs, 
n'a  pris  la  parole  qu'à  de  rares  intervalles,  et  seu- 
lement lorsque  les  circonstances  semblaient  lui 
en  faire  un  devoir.  Sons  l'empire,  il  avait  vécu, 
depuis  l'année  1805,  dans  une  position  voisine 
de  la  disgrâce.  Napoléon ,  prisonnier  à  Sainte- 
Hélène  ,  disait  de  lui  :  «  Assurément  j'ai  fort 
maltraité  le  maréchal  Jourdan.  Rien  de  plus 
naturel  sans  doute  que  de  penser  qu'il  eût  dû 
m'en  vouloir  beaucoup.  Eh  bien!  j'ai  appris 
avec  un  vrai  plaisir  qu'après  ma  chute  il  est 
demeuré  constamment  très-bien  pour  moi.  H 
a  montré  cette  élévation  d'âme  qui  honore  et 
classe  les  hommes.  Du  reste ,  c'est  un  vrai  pa- 
triote :  c'est  une  réponse  à  bien  des  cimes.  » 

Dans  la  bouche  de  Napoléon,  le  mot  patriote 
prend  sa  signification  la  plus  vraie  :  le  patriote , 
c'est  l'homme  de  bien,  l'homme  vertueux, 
l'homme  sans  ambition  dangereuse ,  passionné- 
ment attaché  à  sa  propre  considération  et  à  la 
grandeur  de  son  pays ,  sujet  fidèle  et  toujours 
bon  citoyen.  Baron  Gat  de  Vcano*. 

ConrceUtt,  Dictionnaire  des  Généraux  français.  - 
Thiert,  Hist.  dm  Connut  H  de  l' Empire  —  Du  C^tsc, 
Mémoires  du  roi  Joseph.  -  Document»  inédits. 


jourdan  {André* Joseph),  homme  | 
français ,  né  à  Aubagne  (  Provence),  mort  à  Mar- 
seille, le  G  juillet  1831.  S'étant  prononcé  contre 
la  révolution ,  il  dut  quitter  son  pays ,  fut  m- 
crit  parmi  les  émigrés,  puis  arrêté  et  emprisonne. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  i  fat 
élu  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhone ,  en  179».  I 
s'opposa  dans  cette  assemblée  aux.  lois  contre 
l'émigration ,  et  y  parla  en  faveur  de  In  finale 
de  la  presse ,  de  la  liberté  des  o     ss  et  des  mè- 
tres réfractaires.  Nommé  rapport!        le  1 
des  naufragés  de  Calais,  il  fut  «w 
pour  les  arracher  au  supplice  et  pot»  mmvw 
créter  qu'ils  seraient  seulement  déportés  dansa 
État  neutre.  Cette  modération  lut  valut  < 
compris  dans  la  liste  des  déportés  au  18  i 
tidor;  il  se  sauva  en  Espagne,  et  r*»«tra 
France  après  le  18  brumaire,  soumis      tau* 
la  surveillance  de  la  police  à  Orléans, 
dans  ses  droits  en  1803,  il  fut  bientôt  au       r 
signé  comme  candidat  au  sénat  cotiser 
le  collège  électoral  des  Bouches-du-Rhuoe. 
tard  Napoléon  lui  confia  la  préfecture  du  dépar- 
tement des  Forêts ,  dont  le  chef-lieu  était  Lmen- 
bourg.  En  1814,  Louis  XVI II  l'appela  au  contai 
d'État  en  service  ordinaire,  et  le  plaça  à  la  ton 
de  l'administration  générale  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Resté  sans  emploi  pendant  les  Cat 
Jours,  Jourdan  reprit  ses  fonctions  au  retour  Ai 
roi  ;  en  1816  il  donna  sa  démission,  après  avoir 
écrit  un  mémoire  où  il  demandait  qu'on  le  rem- 
plaçât par  un  évéque ,  et  rédigé  l'ordonnance  oui 
investissait  le  grand-aumônier  de  la  dired 
des  affaires  du  culte  catholique.  Il  se  retira 
suite  à  Marseille,  avec  le  titre  de  conseiller  u  *r 
tat  honoraire.  J.  V. 

Arnault,  J«f,  Jouy  et  Norrtni,  Bioçr.  notre,  des  Om~ 
temp.  —  bioçr.  des  rivants.  —  Heortoa,  annuaire  ëm- 
graphique.  —  Moniteur,  an  it,  an  v,  an  yiu,  m  xii. 
an  xiu.  îsot,  1814,  tais. 

jornDAïf  (  Antoine- Jacques- Louis),  méde- 
cin français  et  traducteur,  né  à  Paris,  le  29oetobrc 
1788  (non  en  1785,  comme  l'indiquent  quelques 
biographes  ),  mort  à  Paris,  1e  2  janvier  1848.  Il  fol 
d'abord  commissionné  chirurgien  sous-aide,  pins 
aide-major  dans  la  garde  impériale,  avec  laquelle 
il  fit  les  campagnes  d'ontre-Rhin.  II  fut  ensuite 
attaché  aux  hôpitaux  militaires  du  Val-de-Grèce 
et  du  Gros-Caillou ,  à  Paris.  Après  le  licencie- 
ment de  l'armée  en  18 14 ,  il  se  livra  avec  i 
à  la  littérature  médicale,  qui  lui  doit  les  < 
suivants  :  Traité  complet  des  Maladies  véné* 
Tiennes;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*;  U  y  établit 
que  la  syphilis  n'est  pas  réellement  une  importa- 
tion d'Amérique ,  ni  une  maladie  nouvelle  ;  qu'à 
l'égard  de  son  traitement,  non-seulement  le  mer- 
cure n'est  pas  le  seul  remède ,  mais  encore  qui 
a  été  la  source  d'une  infinité  d'accidents;  — 
Pharmacopée  universelle,  ou  consptctus  eu 
pharmacopées  d Amsterdam,  Anvers,  Oublia, 
Edimbourg,  Ferrare,  Genève,  Londres ,  Of» 
dembourg,  Wurtzbourg...  ;  des  dispensakm 
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uwtck,  de  Fulde...;  de  la  pharma- 

ilitaire  de  Danemark,  de  laphar- 

\  despo      es  de  Hambourg,  etc.  ;  1 826 , 

l  fol.  in      ; — Esquisses  historiques  des 

S       ces  Physiques  et  Mathéma- 

r«iâ.  ic      in-8°  ;  —  Dictionnaire  rai- 

tque,  synonymique  et  polyglotte 

ituésdans  les  Sciences  naturelles  ; 

2  toI.  in-8°.  —  Joardan  a  traduit  de 

Traité  de  la  Plique  polonaise,  par 

]       i,  1807,  in-8*;  —  Traité 

ente»  ces  de  GonofYhées,  par 
t*aris,  Ion,  in-8*;  —  Histoire  de  la 
e.  par  Sprengel;  Paris,  1815  a  1820, 

(*;  —  Histoire  de  la  Philosophie 
i  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
lant,  précédée  d'un  Abrégé  de  la  Phi- 
Ancienne,  etc.,  par  Bahle;  Paris,  1816, 

»•  ;  —  Histoire  du  Droit  romain , 
y,  Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Anatomie  du 
.  par  Tiedemann  ;  Paris,  1823,  in- 8°,  avec 

i.  Joardan  y  a  joint  on  Avant-propos 

e  de  la  Physiologie  en  général,  et 
;  de  V Action  du  Cerveau  en  particu- 
le Art  de  prolonger  la  Vie  de  V homme, 

d;  Paris,  1824,  4  fol.  in-8*;  —  Ma- 

Uomie  générale,  descriptive  et  pa- 
«c,  par  Meckel;  Paris,  1825,  3  vol. 
rec  M.  Breschet  )  ;  cette  traduction  est 
l'un  grand  nombre  de  notes  sur  des  faits 
t  ;  —  Traité  de  la  Solitude ,  par  Zim- 
i;  Paris,  1825,  in-8*;  —  Recherches 
Digestion ,  par  Tiedemann  et  Gmelin  ; 
27,  2  vol.  in-8*;  —  Traité  de  Physio- 
ir  Tiedemann  ;  Paris,  1831 , 2  vol.  in- 8°  ; 
é  pratique  d'Analyse  chimique,  par 
Paria,  1832, 2  vol.  in-8°  ;  —  Exposé  de 
rine  médicale  Homceopathique ,  par 
inn;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8°;  —  Mé- 
u  Médecin  Homceopathique,  par  Haas  ; 
134,  in-24  ;  —  Traité  de  Matière  Mé» 
par  Hahnemann;  Paris,  1834,  3  vol. 
Manuel  pour  V Analyse  des  Substan- 
niques,  par  Liebig;  Paris,  1838,  in -8°. 
ûl  y  a  joint  un  Examen  critique  des 
t  et  des  Résultats  de  f  Analyse  des 
yanisés  ;  —  Traité  de  Physiologie  con- 
omme  source  d'observation ,  par  Bur- 
ris,  1837-38,  8  vol.  in-8°  ;  —  Manuel 
reine  Pratique ,  par  Hufland;  Paris, 
8°.  — Jourdan  a  traduit  de  l'italien  :  Ins- 

Physiologiques  et  Pathologiques, 
idon  ;  Paris,  1 82 1 ,  in-8*  ;  —il  a  traduit  du 
le  Pharmaceutique,  ou  Pharmacopée 
e  ;  Paris,  1 82 1 ,  in-8*. — Jourdan  a  traduit 
is,  Traité  médico-chirurgical  de  Vin- 
ion,  par  Thomson  ;  Paris,  1837,  —in-8  °. 
é  une  édition  du  Dictionnaire  de  Mé- 
e  Nysten.  U  a  été  directeur  ou  rédacteur 
liothèque  Médicale,  du  Dictionnaire 
es  Sciences  Médicales,  des  Annales 
ine  Homéopathique  ,du  Dictionnaire 


des  Sciences  Médicales,  de  Y  Encyclopédie  Mo» 
derne,  etc.  Gcyot  de  Fère. 

Sachallc,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Journal  de  Us  Li- 
brairie. —  Docmn.  partie. 

jourdan  (  Athanase- Jean-Léger  ) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Saint- Aubin-des Chau- 
mes (Nièvre),  le  29  juin  1791,  mort  à  Deal  (An- 
gleterre), le  27  août  1826.  Son  père  fut  membre 
de  la  Convention  nationale;  il  y  siégea  dans  les 
rangs  des  modérés,  et  ne  vota  pas  la  mort  du  roi. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  l'école  centrale 
de  son  département,  il  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  Droit  II  y  fut 
reçu  docteur  le  31  août  1813,  et  se  destina  au 
professorat.  En  attendant  qu'il  trouvât  l'occasion 
de  concourir  pour  une  chaire ,  il  donna  des  répé- 
titions et  forma  de  bons  élèves.  Il  publia  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Relation  du  Concours  ouvert 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  pour  la  Chaire 
de  Droit  romain  (2  vol.  in-8*). 

Jourdan  consacra  tous  ses  efforts  à  la  réno- 
vation de  l'étude  du  droit  romain  en  France. 
Jusque-là  cette  étude  ne  consistait  guère  que 
dans  un  exposé  superficiel  des  Insti  lûtes  de 
Justinien.  Secondé  par  Blondeau  et  Ducauroy, 
Jourdan  se  mit  au  courant  des  découvertes  faites 
en  cette  matière  par  les  savants  allemands  et 
italiens.  Il  publia  les  Institutes  de  Gaïus  trou- 
vées à  Vérone,  en  1816,  par  Niebuhr,  et  fonda, 
avec  ses  collègues  que  nous  venons  de  men- 
tionner, la  Thémis,  recueil  périodique  destiné 
à  propager  en  France  les  saines  doctrines 
du  droit  éclairé  par  l'histoire.  Il  entra  en  rela- 
tion avec  l'abbé  (depuis  cardinal)  Mai,  qui  avait 
découvert,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  des 
palimpsestes  contenant  des  textes  anté-justiniens, 
et  acquit  de  lui  le  droit  de  les  publier  a  Paris;  ce 
qu'il  (il  sous  le  titre  de  Fragmenta  Juris  Ro- 
mani Vaticana  (1822).  Enfin,  il  publia  les  Ta- 
bula Chronologie*  de  Haubold  (1823).  Jour- 
dan entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
MM.  de  Savigny,  Gans,  Warnkœnig,  Mittcr- 
maicr  et  autres  savants  allemands  dans  le  but  de 
se  tenir  au  courant  de  leurs  travaux. 

Nommé  membre  d'une  commission  chargée 
de  préparer  un  projet  d'organisation  judiciaire 
pour  nos  colonies,  il  reçut,  en  outre,  du  garde 
des  sceaux,  M.  de  Serre ,  la  mission  d'aller 
en  Angleterre  étudier  l'organisation  des  justices 
de  paix.  Il  accomplit  avec  un  zèle  éclairé  cette 
tache  honorable. 

Jourdan  a  participé,  avec  Isambert ,  Decrusy, 
Armet  et  l'auteur  de  cette  notice ,  à  la  collection 
des  Anciennes  Lois  françaises,  en  29  vol.  in-8°. 
Il  y  a  donné  seul  les  quatre  premiers  volumes, 
consacrés  à  la  législation  du  règne  de  Louis  XVI, 
qui  s'arrêtent  au  mois  de  mars  1781. 

Dans  le  courant  de  1826,  Jourdan  avait  été 
chargé,  par  le  ministre  de  la  marine,  de  se 
rendre  en  Angleterre  pour  y  étudier  la  législa- 
tion coloniale.  Il  se  livra  avec  ardeur  aux  tra- 
vaux que  nécessitait  cette  mission.  Mais,  vert  U 
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mi-août  il  sentit  les  premières  atteintes  d'une 
maladie  aiguë  qui  lui  firent  désirer  de  revenir 
à  Paris.  Il  se  mit  en  route.  Arrivé  à  Deal,  près 
de  Douvres,  il  n'eut  que  le  temps  de  s'arrêter 
chez  M.  Norman,  pasteur  de  cette  petite  ville, 
et  il  y  mourut,  des  accès  d'une  fièvre  cérébrale. 
Jourdan  était  timide  ;  il  parlait  difficilement,  ce  qui 
lui  eût  rendu  pénibles  les  fonctions  dn  professorat, 
auxquelles  il  aspira  cependant  toute  sa  vie,  et  où 
il  ne  lui  fut  pas  donné  d'arriver.  Mais  il  avait  un 
grand  zèle  et  une  grande  aptitude  pour  l'enseigne- 
ment privé.  11  a  marqué  sa  place  surtout  parmi 
les  jurisconsultes  qui  ont  créé  en  France  l'étude 
de  la  législation  comparée. 

A.  Taillandier. 
Revue  Encyclopédique,  octobre  18M.  —  La  Thèmis. 

jourdb  (  Gilbert- Amable) ,  magistrat  fran- 
çais ,  né  à  Riom  (  Auvergne  ) ,  le  17  février  1757, 
mort  à  Paris,  le  15  février  1837.  Il  appartenait 
à  une  famille  de  la  bourgeoisie.  Après  avoir 
achevé  son  éducation  à  Clermont-Ferrand ,  il 
Tint  étudier  le  droit  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur. Avocat  au  parlement  en  1781,  il  retourna 
dans  son  pays,  où  il  exerça  près  de  la  sénéchaus- 
sée et  du  présidial.  Partisan  modéré  des  principes 
de  la  révolution,  il  fut  élu,  en  1790,  un  des  admi- 
nistrateurs du  district,  puis  substitut  du  procu- 
reur syndic;  en  1791  il  devint  accusateur  |xiblic 
près  le  tribunal  criminel  de  son  département. 
Nommé  député  suppléant  à  la  Convention  par  le 
même  département  du  Puy-de-Dôme ,  il  y  en- 
tra en  1794,  après  le  9  thermidor,  et  passa  en 
1795  au  Conseil  des  Cinq  Cents.  Il  en  sortit 
en  1798,  fut  nommé  premier  substitut  du  com- 
missaire du  gouvernement  près  le  tribunal  de 
cassation ,  et  bientôt  commissaire  en  chef  à  la 
place  d'Abrial ,  envoyé  en  Italie.  Au  retour  d'A- 
hrial ,  Jourdc  se  hâta  de  lui  rendre  sa  place  et 
de  reprendre  celle  de  substitut.  En  1801  il  fut 
rliargé  d'organiser  l'ordre  judiciaire  en  Piémont, 
lorsque  ce  pays  fut  réuni  à  la  France.  En  1802 
.lourde  revint  a  Paris,  et  reprit  ses  fonctions,  dont 
le  titre  fut  bientôt  après  celui  de  premier  avocat 
général  près  la  cour  de  cassation.  Il  conserva 
sa  place  après  la  restauration,  et  fut  nommé 
conseiller  le  A  août  1824.  C'est  sur  ses  conclu- 
sions que  la  cour  de  cassation  déclara  les  jeux 
de  bourse  des  dettes  aléatoires.  On  a  de  lui  : 
Instruction  par  ordre  alphabétique  sur  V Ad- 
ministration de  la  justice  criminelle ,  cor- 
rectionnelle et  de  simple  police;  Turin,  IMOI, 
in-8°;  —  Bulletin  de  V administration  du 
Piémont ,  contenant  les  lois  de  Cenregistrc 
ment  et  de  l'organisation  judiciaire ,  in-8*. 

J.  V. 

Arnanlt,  Jay.Jou?  et  Iforrto*,  Bioçr.  notre  des  fVm- 
temp  -  Bioçr  detBommts  rtvmnts  —  Moniteur,  an  iv. 
an  ▼(.  an  yii,  an  ix. 

JoraiDEUiL  (Didier),  révolutionnaire  fran- 
çais, né  à  Mussy-l'Évèque ,  le  14  avril  1760, 
mort  à  Paris,  au  commencement  du  consulat. 
Il  exerçait  avant  la  révolution  les  fonctions  d'huis- 


sier à  Paris.  Administrateur  du  comité  oa 
public  au  10  août  1792,  et  greffier  du  tribuaauuti 
troisième  arrondissement  de  Paris  en  avril  1793. 
il  prit  une  vive  part  aux  événements  qui  i 
sirent  Louis  XVI  à  l'échafaud.  Une  gravt 
sation,qu'il  s'efforça  dans  ses  lettres  de  repouaao, 
pèse  sur  sa  tête  :  c'est  d'avoir  provoqué  Ici 
massacres  de  Septembre  :  son  nom  fejprt 
au  bas  de  la  circulaire  attribuée  aux  adroit* 
trateurs  de  la  police  de  Paris  du  3  septembre 
1792.  Élu  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  le  U 
mars  1793,  Jourdeuil  concourut  à  l'acquitterait 
de  Marat  etdu  général  Miranda,  à  la  coadamaaliai 
du  général  Miackinski  et  du  colonel  Deraux,  ac- 
cusés d'être  les  complices  de  Dumouriez,  et  i 
celle  de  douze  gentilshommes  bretons  poursurrù 
pour  conspiration.  Il  n'a  pas  été  juré  dans  le  pro- 
cès de  la  reine  Marie- Antoinette,  comme  le  pré- 
tendent quelques  biographes  :  Jourdeuil  cou 
d'être  juré  le  7  juillet  1793,  et  le  procès  de  h 
reine  fut  jugé  le  14  octobre  suivant;  mais  1 
figura  dans  ce  procès  comme  témoin  ,  et  sa  dé- 
position fut  d'un  grand  poids  dans  la  coadaav 
nation  qui  vint  atteindre  l'infortunée  épouse  de 
Louis  XVI.  Adjoint  de  Bouchotte,  ministre  de 
la  guerre  à  la  5e  division,  le  7  juillet  1 793,  le  13  no- 
vembre suivant  il  fit  donner  par  ce  ministre  gae 
commission  secrète  au  citoyen  H  y  ver,  anoea 
premier  employé  des  bureaux  de  la  guerre,  à 
l'effet  de  conduire  16,000  hommes  de  l'armée 
du  nord  à  celle  de  l'ouest.  H  y  ver,  ne  pouvaat 
accomplir  entièrement  sa  mission ,  fut  remplacé 
par  un  nommé  Houblon,  qui  eut  en  même  temps 
ordre  de  l'arrêter.  Hyver  disparut  tout  à  coup 
sans  que  les  démarches  de  son  épouse ,  les  re- 
cherches ordonnées  par  la  Convention  pusaeat 
faire  connaître  ce  qu'il  était  devenu.  Jourdeuil 
fut  accusé  de  l'avoir  fait  enfermer  dans  les  pri- 
sons de  Cambrai,  puis  fusiller.  Malgré  ses  pro- 
testations d'innocence,  Jourdeuil  fut  arrêté,  le 
20  mai  1794,  puis  remis  en  liberté  le  même  jour. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut,  le  1er  joia 
1795,  sur  la  motion  de  Marec,  député  du  Finis- 
tère, traduit  devant  le  tribunal  criminel  d'Eure- 
et-Loir.  Amené  dans  les  prisons  de  Chartres,  il 
subit  le  25  prairial  an  ni  (13  juin  1795),  de- 
vant le  président  du  tribunal  criminel,  un  inter- 
rogatoire dans  lequel  il  déclara  avoir  fait  faire 
des  recherches  inouïes  pour  retrouver  Hyver. 
L'amnistie  décrétée  par  la  Convention,  le  4  bru- 
maire an  iv  (  26  octobre  1795),  en  faveur  de  tous 
les  individus  poursuivis  pour  des  faits  relatifs  à 
|  la  révolution,  ouvrit  à  Jourdeuil  les  portes  delà 
prison.  Le  20  brumaire  an  vin  (u  novembre 
!  1 799  ),  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  «  Jour- 
i  deuil  sortirait  du  territoire  continental  de  la  ré- 
publique, et  qu'il  serait  dessaisi  de  tous  droits  de 
propriété,  que  la  remise  ne  lui  en  serait  faite  que 
sur  la  preuve  authentique  de  son  arrivée  au  lies 
fixé  par  I  arrêté.  -  Jourdeuil  n'eut  pas  à  sortir 
du  territoire  ;  il  lui  rat  permis  de  rester  en  Frase* 
à  condition  de  résider  dans  un  lieu  déterminé. 


J0URDEU1L 
r  de  «elle  époque  on  n'entendit  plue  perler 
A.  RooLun  (de  Chartres). 

se  de  im  seaepswm  Ptnou,  femme  Hvver,  à  la 
ton  nattanatt  s  Paris,  in-s».  -  Pétition  de  la 
fererd  la  Convention;  In-*».  —  Duvergler,  Cot- 
mmnWêëei  iMs,  L  XII,  p.  U-Révertotr*  général 
me  etiéert*  mmrimmtt  et  modernes  Uc  R.  sainu 
•  Procès  de  Marie- Antoinette %  l  VI,  p.  413. 
iBT  (Paul),  peintre  français,  né  le 
snbre  1805, i  Dijon,  mort  le  28 octobre 

Paris.  Élève  de  MM.  Lethière  et  Ingres, 
wrta  en  1834  le  grand  prix  de  peinture, 
tier  cinq  années  à  Rome,  et  cultiva  ensuite 
s  historique  et  religieux;  en  1847,  il  a  ob- 
médaille  d'or.  Ses  principes  œuvres 
u  Mort  de  Virginie  (1834);— Eve  tentée 
Démon  (1836);  —  Promet hée  enchaîné 

qui  est  au  musée  de  Dijon;  —  Le  Christ 
\ieu  des  Docteurs  (1843),  au  lycée  de 
s;  —  Le  bon  Samaritain  (1847)  ;  —  Les 
aerements  (1850),    peinture  murale  à 

de  Sainte-Elisabeth,  à  Paris;  —  Une 
>use  (1852),  et  <les  vitraux  pour  l'église 
ite-Clotilde.  P.  L— y. 

t  des  Salons.  —  Bévue  des  Beaux-  Arit,  1MW. 
iCftiAC  skiXT~MÛA*u  (  François  ,cUc- 
«),  publiciste  français,  né  à  Bordeaux,  en 
wrta  Paris,  le  3  février  1827.  D'une  an- 
amille  originaire  du  Limousin,  il  servit,  de 
1790,  dans  le  régiment  du  Roi-infanterie; 
solution  de  ce  corps,  il  était  capitaine  corn- 
il  d'une  compagnie.  11  joua  un  certain  rôle 
isurrection  militaire  de  Nancy.  Les  soldats 
i  le  nommèrent  leur  général,  et  le  forcèrent 
à  leur  tète  sur  Lune  ville  ;  mais  il  trouva 
de  les  abandonner  en  route ,  et  les  in- 
se  cro>ant  trahis,  le  condamnèrent  à  mort, 
alors  à  Paris,  où  il  travailla  au  Journal 
Ville  et  de  la  Cour,  connu  sous  le  nom 
'i(  Gautier,  petite  feuille  satirique,  qui 
t  d'une  certaine  vogue.  Accusé  d'être  le 
r  d'uu  journal  anticonstitutionnel,  Jout- 
ai conduit  à  la  prison  de  l'Abbaye  quel- 
urs  avant  le  mois  de  septembre  1792.  Il 
i  pourtant  aux  massacres  des  prisons, 
terrogations  de  Maillart ,  il  répondit  : 
'ai  jamais  été  inscrit  sur  la  liste  civile  ; 
signé  aucune  pétition  ;  je  n'ai  eu  aucune  j 
ondance  répréhensible  ;  je  ne  suis  pas  | 
t  France  depuis  l'époque  de  la  révolu- 
endant  mon  séjour  dans  la  capitale,  j'y 
tranquille ,  je  m'y  suis  livre  à  la  gaieté  de 
rartère,  qui,  d'accord  avec  mes  principes, 
jamais  permis  de  me  mêler  sérieusement  : 
tires  publiques  et  encore  moins  de  faire 
|ui  que  ce  soit.  »  A  ce  discours  Maillart  ' 
i  :  «  Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  sus*  1 
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monsieur;  et  je  lui  accorde  la  liberté.  » 
ac  a  donné  un  récit  de  cet  événement 
e  tHre  :  Mon  Agonie  de  trente-huit 
,  ou  récit  dé  ce  qui  m'est  arrivé,  de 
j'ai  vu  et  entendu  pendant  ma  déten- 
vis  /.•  ,.ir.>>n  de  V Abbaye  Saint-Ger- 


main ,  depuis  le  22  août  jusqu'au  4  septem- 
bre 1792;  Paris,  1792.  Cet  opuscules  eu  dix- 
huit  éditions  la  même  année ,  trois  autres  en 
1814  et  plus  de  trente  contre-façons;  enûn ,  il  a 
été  inséré  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  révolution.  Malgré  le  succès  de  cette 
brochure  et  les  opinions  royalistes  de  l'auteur, 
Jourgniac  ne  fut  plus  inquiété.  Habitué  de  la  bou- 
tique du  libraire  Desenne,  au  Palais-Royal,  il  y 
prit  le  titre  de  président  et  général  en  chef  de 
la  société  universelle  des  gobe-mouches.  Jour- 
gniac accueillit  avec  transport  la  restauration  ; 
niais  ses  espérances  furent  trompées  :  ne  pouvant 
obtenir  le  grade  de  colonel,  qu'il  sollicitait,  il  se 
mit  à  publier  diverses  brochures  piquantes,  qui 
lui  valurent  enfin  une  pension  sur  la  liste  civile. 
Il  avait  du  reste  sauvé  quelques  débris  de  sa 
fortune,  et  U  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  café  Valois,  distribuant  des  brevets  de 
gobe-mouches  à  ses  amis.  A  entendre  Grimod  de 
La  Reynière,  «  il  gobait  autre  chose  que  des  mou- 
ches et  présentait  en  sa  personne  l'exemple  d'un 
des  plus  vastes  et  des  plus  robustes  appétits  de 
Paris.  »  Outre  son  Agonie  de  trente-huit  heures, 
Jourgniac  a  laissé  plusieurs  pamphlets  imprimés 
à  Nancy ,  entre  autres  une  tragi-comédie  en  trois 
actes  composée  sur  son  affaire  de  Nancy.  De  plus 
il  publia  avec  Fortia  de  Piles  et  Louis  de  Bois- 
gelin ,  ses  camarades  de  régiment  :  Correspon- 
dance de  M.  Mesmer  sur  les  trois  découvertes 
du  Baquet  octogone,  de  F  Homme  baquet  et 
du  Baquet  moral;  Nancy,  1785,  in-12.  Parmi 
ses  dernières  brochures  on  cite  :  Ordre  du  Jour, 
ou  salmigondis  ministériel  et  bureaucratique, 
pour  servir  de  supplément  et  de  consolation 
à  mon  Agonie  du  2  septembre  1792;  Paris, 
chez  l'auteur,  qui  en  fait  présent,  et  chez  le 
libraire  Petit, qui  le  vend;  1822,  in-8";  — 
Ainsi  soit-il,  ou  nec  plus  ultra  du  vieux  roya- 
liste Jourgniac  de  Saint- Méard;  Paris,  1824, 
in-8°;  —  Mon  Épitaphe,  en  vers;  1824,  in-8o. 

J.  V. 
Galerie  historiaue des  Contema.  —  Qoerard,  la  France 
littéraire.  —  Biogr.  des  Hommes  rivants.  —  Almanach 
<i«s  Gourmands. 

joitri  ,  princes  russes.  Voy.  Georges. 

JOUES kt  (Jean),  publiciste  français,  né  à 
Carcassone  en  1799,  mort  a  Paris  en  novem- 
bre 1861.  Disciple  de  Fourier,  il  a  pris  lui-même 
la  qualilication  d'apôtre,  et  s'est  (ait  surtout  re- 
marquer par  des  distributions  insolites  d'impri- 
més :  en  1849  il  jeta  des  brochures  de  sa  composi- 
tion au  public  du  Théâtue  Français  pendant  la  re- 
présentation. Arrêté,  il  fut  condamné,  et  renvoyé 
à  Bicêtre,  où  il  avait  déjà  été  enfermé  en  1841  ; 
mais  il  n'y  resta  que  qielques  semaines.  U  a  fait 
de  nombreux  \ otages  pour  répandre  la  parole  du 
maître,  et  il  a  caractérisé  lui-même  son  enthou- 
siasme dan»  une  pièce  de  vers  intitulw  Le  Fou  : 

km  pfted  de  ta  palais,  a*  soa  éattta  l'appelle,. 
Vojes,  tout  près  do  pare,  loin  de  U  sentinelle , 

Voyei  ce  mendiant.. 
Lorsque  l'aube  paraît ,  quand  |f  soleil  se  04uabe 
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Des  mots  myilérieni  qoe  Dieu  met  dans  m  bouche     | 
Il  poursuit  le  passant. 

On  a  de  M.  Journet  :  Cris  et  Soupirs,  précédés 
d'un  résumé  de  la  théorie  de  Fourier  ;  Bruxelles 
et  Paris,  1840-1841,  5  séries,  in-18  :  les  trois 
dernières  séries  portent  pour  premier  titre  :  Ré- 
surrection Sociale  universelle  ;  Cris  et  soupirs  ; 
—  La  Bonne  nouvelle,  ou  idée  succincte  de 
V association;  Paris,  1843,  in-18;  —  Jérémie 
en  1845,  recueil  en  Ters  et  en  prose;  Paris, 
1844,  in-18;  —  Cri  suprême,  appel  aux  bon- 
nêtes  gens  ;  Paris,  1846,  in-32  ;  —  Cri  d'indi- 
gnation !  complainte  humanitaire  ;  Paris,  1846, 
in-8°;  —  Cri  de  délivrance!  Intronisation  du 
règne  hartnonien  sur  le  globe;  Paris,  1846, 
in-8*;  —  Résurrection  Sociale,  félicité  uni- 
verselle sous  le  patronage  du  citoyen  Robert 
Nusbaumez  (souscription  mensuelle  pour  la 
publication  et  la  vulgarisation  des  chants  et 
poésies  de  V apôtre  J.  Journet  et  autres); 
Paris,  1849,  in-8°;  —  Résurrection  Sociale.  Fé-  I 
licite  universelle.  Cri  de  détresse;  Paris,  I 
1849,  in-8°;  —  Association  expérimentale. 
Société  de  la  Fraternité  active;  Paris,  1849, 
in-8*  ; — Poésies  et  Chants  harmoniens  ;  Paris, 
1857,  in-18;  —  Documents  apostoliques  et 
Prophéties;  Paris,  1858,  in-18.      L.  L— t. 

Champs enry,  Ijss  Excentriques.  —  Ch.  Monselef,  Sta-  I 
tues  et  Statuettes  Contemporaines.  —  Bourquelot  et  I 
Maury,  La  LUtér.  franc,  contemp. 

JOCftNCT-AtJBERT  (  Bernard),  comte  os  Tus- 
tal,  homme  politique  français,  né  à  Bordeaux, 
en  1748,  mort  le  29  janvier  1815.  Fils  d'un  riche 
négociant  de  sa  Tille  natale ,  il  se  livra  dès  sa 
jeunesse  au  commerce,  et,  grand  amateur  des 
sciences  et  des  beaux-arts ,  il  se  forma  une  riche 
collection  de  tableaux  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. En  même  temps  il  encourageait  les  sa- 
vants et  les  artistes.  Les  événements  de  Saint- 
Domingue  lui  ayant  enlevé  une  partie  de  sa  for- 
tune, il  donna  ses  curiosités  an  musée  de  Bor-  I 
deaux.  Élu  député  de  la  Gironde  à  l'Assemblée 
législative  en  1791,  il  y  fit  partie  de  la  minorité, 
et,  proscrit  en  1793  comme  royaliste,  il  se  tint 
longtemps  caché.  Après  le  18  brumaire  il  fut  I 
appelé  au  sénat  conservateur.  Un  des  fondateurs  I 
fie  la  Banque  de  France,  il  fut  nommé  censeur  de 
ce  grand  établissement  financier.  S'étant  pris  de  I 
goût  pour  l'agriculture,  il  fonda  une  ferme  modèle,  I 
introduisit  quelques  améliorations  dans  la  culture,  I 
et  s'occupa  de  la  propagation  des  moutons  mé-  I 
rinos,  ce  qui  lui  valut  une  médaille  de  la  Société 
des  Sciences  de  Bordeaux.  Il  rechercha  aussi  les 
moyens  de  tirer  parti  des  landes.  Créé  comte  de  | 
l'empire ,  il  fut  compris  dans  la  première  orga-  j 
nisation  delà  chambre  des  pairs  de  Louis  XVIII  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur,  j 
On  a  de  lui  :   Mémoire  sur  Vtn fertilité  des  \ 
landes,  et  sur  les  moyens  de  les  mettre  en 
valeur;  1789.  J.  V. 

Galerie  kisL  des  Coatemm.  —  Lartfttr.  «Mat.  Mofr.  4e 
la  Chambre  Ses  Pairs.  —  MmUernr.  itw,  aa  rat,  aa  ix. 
ao  xi,  an  su,  tsst,  i*m.  tii*. 
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jousovf.  Voy.  Joussouf. 

jousse  (  Mathurin  ),  serrurier,  ensuite  ar- 
chitecte français,  né  à  La  Flèche,  le  27  aootl607, 
mort  à  une  date  incertaine.  Nous  connaissons  biea 
peu  sa  vie  ;  mais  du  moins  ses  ouvrages  nous  ap- 
prennent que  c'était  un  homme  fort  instruit.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans  il  livrait  aux  presses  de  Georges 
Griveau,  imprimeur  à  La  Flèche,  La  fidèle  Ou- 
verture de  V Art  du  Serrurier  ;  1627,  in-fol.  La 
même  année  il  publiait  :  Le  Théâtre  de  l'Art 
du  Charpentier,  enrichi  de  diverses  figures  ; 
La  Flèche,  in-fol.  L'estime  qu'on  doit  faire  de 
ces  deux  ouvrages  a  pour  garantie  l'éclatant  té- 
moignage de  Ph.  de  La  Hire,  qui  les  fit  réimpri- 
mer en  1702,  avec  de  nouvelles  planches.  Enfin, 
ils  ont  été  publiés  de  nouveau  en  1751,  in-fol. 
Quelques  officiers  du  génie  ont  cru  devoir  joindre 
au  Thédtre  de  l'Art  du  Charpentier  des  éclair- 
cissements et  des  notes,  et  le  supplément  se 
compose  de  trois  volumes  in-folio,  deux  de 
texte,  un  de  planches  :  mais  c'est  un  travail 
inédit,  sur  lequel  La  France  Littéraire  de 
M.  Quérard  nous  offre  seule  quelques  renseigne- 
ments. On  doit  encore  à  Mathurin  Jousse  :  Le 
Secret  d'Architecture,  découvrant  fidèlement 
les  traits  géométriques,  coupes  et  dérobements 
nécessaires  dans  les  bâtiments;  La  Flèche, 
1642,  in-fol.,  et  La  Perspective  positive  de 
Viator,  latine  et  française,  revue,  augmentée, 
et  réduite  de  grand  en  petit  ;  La  Flèche,  1635, 
in-8*,  avec  fig.  B.  H. 

H.  Deaportea,  Biblioç.  du  Maine.  —  Marchant  de  Bar- 
bore,  Eisais  hist.  sur  La  Flèche,  p.  104.  —  EL  Haureau, 
Hist.LUtér.  du  Maine,  t. 1,  p.  447. 

jousse  (Daniel  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Orléans,  le  10  février  1704,  mort  le  21  août 
1781.  Il  cultivait  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie, lorsqu'un  de  ses  parents  lui  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  bailliage ,  siège  présidial 
et  chàtelct  d'Orléans.  11  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  encore  con- 
sultés aujourd'hui  :  on  y  trouve  l'exposé  clair  et 
méthodique  d'une  législation  qui  a  servi  de  base 
anx  travaux  des  rédacteurs  des  codes  français. 
Jousse  ne  voulut  jamais,  malgré  la  modicité  de 
sa  fortune,  tirer  profit  de  la  vente  de  ses  li- 
vres, dont  il  abandonna  le  produit  à  Debore,  son 
libraire.  On  a  de  Jousse  :  Détail  historique  de 
la  Ville  d'Orléans;  Orléans,  1736,  1742  et  1752, 
in- 12  ;  —  Commentaire  sur  CE  dit  de  1695  con- 
cernant la  Juridiction  Ecclésiastique  ;  Paris, 
I751,in-4°;ibid.,  1754,  2  vol.  in-12;  1757,  in-12, 
et  1764, 2  vol.  in-12;  —  nouveau  Commentaire 
sur  l'Ordonnance  criminelle  de  1670;  Paria, 
1753, 1756,  et  1763,  in-12;  —  Nouveau  Corn- 
mentaire  sur  l'Ordonnance  civile  de.  1667; 
1753,in-4°;  ibid.,  1757  et  1767, 2  vol.  in-12;  — 
XoureauCommentaircsurles  Ordonnances  de 
1669  et  1 673,  ensemble  sur  VÉdit  de  1675  tou- 
chant les  Unicef;  Paris,  1755, 1757 et  1761,  in-12, 
—  Nouveau  Commentaire  sur  l'Ordonnancée* 
commerce  de  1673;  Paris,  1755  et  1761,  in-12; 
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Marseille,  1802,  in-12;  nouvelle  édition,  avec 
dm  note  h  concernant  l'ordonnance  et  le  Code 
de  Commerce;  Poitiers,  1827,  in-4*  et  in-8°;  — 
Recueil  chronologique  des  Ordonnances,  Édits 
et  Arrêts  dérèglement  cités  dans  les  Nouveaux 
Commentaires  sur  les  Ordonnances  ;  Paris, 
1757, 3  vol.  In- H  ;—  Commentaire  sur  VOrdon- 
nance  des  Eaux  et  Forêts  de  1 669  ;  Paria,  1 765, 
1772, 1775,  1777,  et  Lyon,  1782,  in-12;  —  Or- 
donnancts  civiles  du  Commerce;  1767,  3  vol. 
In-12;  —  Traité  du  Gouvernement  Spirituel 
et  temporel  des  Paroisses;  Paris,  1769,  in-12; 
—  Traité  de  la  Justice  criminelle  en  France; 
Paris,  1771, 4  vol.  in-4*  ;  —  Traité  de  V Admi- 
nistration de  la  Justice;  Paris,  1771,  2  vol., 
in-4*  ;  —  Traité  de  la  Juridiction  des  Tréso- 
riers de  France,  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  ;  Paris,  1777,  2  vol. 
ni- 12  ;  Joasse  a  aussi  fourni  un  grand  nombre  de 
notes  à  l'édition  àeê  Coutumes  d'Orléans  donnée 
en  1740  par  Fournier  et  Pothier;  de  1768  à  1778 
il  a  rédigé,  en  commun  avec  Deiagueulle,  les 
JS'otices  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'Orléanais 
oui  se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France.  On  doit 
encore  à  Joasse  un  Eloge  de  Pothier,  mis  en 
tète  du  Traité  de  la  Possession  de  ce  juriscon- 
sulte et  dans  le  tome  1er  de  ses  Œuvres  (édi- 
tion in-49),  ainsi  que  deux  Mémoires  sur  le 
Jeu  de  Fief,  Imprimés  dans  la  Coutume  d'Or- 
léans (  1780,  in-4°).  Enfin,  Jousse  a  donné  lui- 
même  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  ;  Orléans, 
1779,  in-12. 

Son  fils,  Daniel-Charles  Jogssb,  né  en  1742, 
mort  en  1769,  fut  conseiller  au  présidial  d'Or- 
léa*s,  et  a  publié  :  Lettre  d'un  Orléanais  sur 
la  Nouvelle  Histoire  de  l'Orléanais  du  mar- 
quis de  Luchet;  Paris,  1766,  in-12.     K.  G. 

rjuntfoa  rt  Dftandlor,  Dict.  Unir.  -Erschet  Gruber, 
jtUf.  B*ct>Uop*die. 

JOVtSB  (/.),  musicien  anglais,  né  vers 
1760, à  Orléans,  mort  en  1837,  a  Londres.  Com-x 
promis  dans  les  troubles  révolutionnaires,  il  quitta 
la  France  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  chercha  à 
se  procurer  des  ressources  par  ses  connaissances 
musicales;  il  donna  des  leçons  de  chant  et  de 
piano,  écrivit  pour  l'enseignement,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler  une 
coflection  à  peu  près  complète  de  tout  ce  qui 
avait  été  imprimé  en  Angleterre  sur  la  musique. 
Outre  des  méthodes  de  piano  et  de  violon ,  on  a 
de  loi  :  introduction  to  the  Art  of  solfying  and 
singing;  Londres,  in-8°;  —  Arcana  Musicx; 
ftid.,  in-8*,  recueil  de  problèmes  sur  la  compo- 
ritioa  ;  —  une  traduction  en  anglais  du  Traité 
€  Harmonie  d'Albrechtsberger;  —  An  Essag  tf 
Tempérament;  ibid.,  1831,  in-8°,  dans  lequel  il 
expose  la  théorie  et  la  pratique  de  cette  branche 
fafortsnte  de  la  musique.  P.  L— y. 

M*,  BktçrapkU  untv.  des  Musiciens. 

I JOVMBT  (  Pierre  Gatien  ),  médecin  et  ar- 
cnéalogne  français,  né  à  Longny  (Orne),  le  I8dé- 
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cembre  1802.  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  il 
fut  etiargé  du  service  médical  à  ThApital  de  Rel- 
lêtne  (Orne).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
IS'otice  sur  les  Propriétés  médicinales  des 

■  Eaux  de  la  fontaine  de  la  Herse,  forêt  de 
Belléme;  Mamers,  1853,  in-8*;  —Recherches 

I  sur  l'ancien  Suffrage  universel,  politique  et 
municipal  à  Jielléme,  etc.;  ibid.,  I854,in*8°; 
—  le  Protestantisme  à  Bel  lime  et  à  Mont- 
goubert,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  ex- 
tinction; Mortagne,  1854,  in-8°;  —  De  l'As- 
sistance publique  par  le  prieuré  et  la  pa- 
roisse de  Saint -Martin  du  vieux  Belléme 
depuis  Van  1000  jusqu'en  1793;  ibid.,  1854, 
in-8°;  —  Documents  historiques  sur  la  Herse, 
forêt  de  Belléme;  ibid.,  1855,  in-8°; —  plu- 
sieurs articles  de  médecine  et  de  chirurgie  insérés 
dans  des  recueils  spéciaux.  A.  R. 

Documents  partie. 

*joussovf  ou  YUsrjp,  général  français, 
naquit  suivant  les  uns  à  l'Ile  d'Elbe,  en  1807,  ou 
suivant  d'autres  en  1810,  dans  le  midi  de  la 
France.  Pris  par  des  corsaires  tunisiens ,  alors 
qu'il  se  rendait  à  Florence  pour  faire  son  édu- 
cation ,  ou  enlevé  sur  les  cotes  de  la  Provence, 
il  fut  emmené  tout  jeune  à  Tunis,  où  le  bey  Ta- 
cheta. Ce  prince  le  fit  élever  eu  musulman ,  au 
milieu  des  femmes  de  son  harem ,  puis  il  le 
plaça  dans  ses  gardes  du  corps.  Une  in- 
trigue amoureuse  qu'il  eut  avec  une  fille  du 
bey  le  força  à  s'enfuir,  en  1830.  Réfugié  sur 
un  brick  français ,  il  débarqua  à  Alger,  et  entra 
au  service  de  la  France.  Il  parvint  bien  vite 
au  grade  de  capitaine  dans  le  corps  indigène  des 
spahis ,  et  sut  se  rendre  utile,  tant  par  son  cou- 
rage et  son  habileté  que  par  sa  connaissance 
des  mœurs  musulmanes  et  de  la  langue  des  indi- 
gènes. Dans  un  hardi  coup  de  main,  il  s'empara  de 
Hone,  en  1832.  En  1836,  dans  l'expédition  contre 
Tlemcen,  il  battit  complètement  Abd-elKader, 
et  fut  nomme,  en  récompense,  bey  de  Constan- 
tine  ;  mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette 
dignité,  l'expédition  contre,  cette  ville  ayant 
échoué.  Kn  1837,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  vi- 
vement remarqué.  A  son  retour  à  Alger,  à  la  tin 
de  Tannée,  on  le  mit  à  la  tète  d'un  détachement 
de  spahis  à  Oran.  Plus  tard  il  obtint  le  com- 
mandement des  chasseurs  d'Afrique.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie,  et  finit  par  avoir  sous  ses  ordres 
toute  la  cavalerie  irrégulière.  Il  fit  la  plupart 
des  *  campagnes  qui  signalèrent  l'administration 
du  maréchal  Bugeaud  en  Algérie ,  et  contribua 
efficacement  à  la  soumission  du  pays.  Après  la 
bataille  d'Isly,  il  fut  créé  maréchal  de  camp, 
hors  cadre.  Revenu  à  Paris  en  1845,  il  embrassa 
le  christianisme,  et  épousa  une  nièce  du  général 
Guilleminot.  En  1852  sa  position  dans  l'armée 
fut  régularisée,  et  il  fit  partie  de  l'expédition  <le 
Laghouat.  Mis  en  1854  à  la  disposition  du  com- 
mandant de  l'armée  d'Orient,  il  devait  com- 
mander un  corps  de  baclii-bouzonks  au  service 
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de  la  France  ;  mais  on  renonça  à  cette  combinai- 
son, et  il  retourna  en  Afrique,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  la  division  d'Alger  au  commence- 
ment de  1855.  Le  18  mars  1856  il  reçut  le  grade 
dégénérai  de  division.  Partisan  de  la  conquête 
de  la  Kabylie,  dont  il  demandait  la  soumission 
dans  une  brochure  en  1850,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  3"  division  du  corps  expé- 
ditionnaire qui  marcha  contre  ce  pays  en  1857, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Randon  ;  il  y  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  revint  triomphant  à  Alger 
à  la  tête  desadivision.On  a  de  lui  :  De  la  Guerre 
iï  Afrique;  Alger,  1850,  in-8°.        L.  L— t. 

IHct.  de  la  Conversation.  —  Km.  Carrey,  Souvenirs  de 
la  Kabylie. 

joitvaxcy  ou  jocvbncy  (Joseph  de),  hu- 
maniste français,  né  à  Paris,  le  14  septembre 
1643,  mort  à  Rome,  le  29  mai  1719.  On  croit 
que  son  père  était  médecin.  Jouvancy  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  en  1659,  et  professait  la  rhé- 
torique à  La  Flèche  lorsqu'il  prononça  ses  vœux, 
en  1677.  Il  avait  auparavant  rempli  la  même 
chaire  à  Caen,  et  plus  tard  il  professa  avec  dis- 
tinction à  Paris.  Ses  supérieurs  le  destinaient 
à  traduire  en  latin  les  manuscrits  grecs  conservés 
dans  leur  bibliothèque  de  Paris,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  Rome,  en  1699,  pour  y  continuer  l'histoire 
de  sa  Société.  On  a  de  lui  :  Xovus  Âpparatus 
Graco-Latmus,  cum  interpretatione  gallica, 
ex  hoc  rate,  Demosthene,  aliisque  prœcipuis 
autoribus  grœcis  concxnnatus  ab  unoe  S.J.; 
Paris,  1681,  in-4°;  —  Persii  Satyrœabomni 
obscenitate  expurgatœ ,  cum  annotationibus 
ac  perpétua  interpretatione;  Tours,  1685, 
1687,  in-12;  Rouen,  1696,  in-12;  Paris,  1700, 
in- 12  ;  Venise,  1702,  in-8°  ;  —Juvenalis  Satyrx 
ab  omni  obscenitate  expurgatx,  cum  anno- 
tationibus; Tours,  1685,  1687,  in-12;  Rouen, 
1697,  in-12;  Paris,  1700,  in-12;  Venise,  1702, 
in-12  ;  —  Terentti  Comadiœ  ab  omni  obsceni- 
tate expurgatsr,  cum  interpretatione  et  anno- 
fationibus ;  Rouen,  1686,  1711,  in-12;  Paris, 
1715,  in-8*;  Venise,  1724, in-12;  —  Joannt  lit, 
régi  Polonùr,  magno  duci  Lithuunia:,  Ma- 
nera  oblata  ineunteanno  16H7;  Paris,  in-foi.; 

—  In  funere  Ludovici  Borbonii,  p  ri  ne  i  pis 
Condxi,  Musarum  Luctus;  Paris,  1687,  in-4*  ; 

—  Horatii  Carmina  ab  omni  obscenitate  ex- 
purgata,  cum  annotationibus  ;  Tours,  1688, 
in-12;  Rouen,  1689,  in-12;  Rome,  1702,  in-H°; 
Rouen,  1709,  1711,  in-8°;  Paris,  1699,  2  vol. 
in-12  ;  —  Ad  Frantiscum  Harlxum,  Parisien- 
sem  archiepisco/mm,  cardinalem  désigna- 
/Kl»,  Carmina;  Paris,  1690,  in-8°;  —  De- 
mosthenis  Philipptca  I  :  latmam  ex  grxcafectt 
et  analysi  rhelorica  illustrant  J.  Juren- 
cius,  S.  J.;  Paris,  1^44,  in- 12;  —  Marfùilts 
Eptgrammata  demptis  obscenist  cum  annota- 
tionibus; Paris,  1692,  in-12;  Rome,  1703, 
in-l  2  ;  —  Ciceronis  De  Officies  Ubn  très,  cum 
Pétri  MÊarsi  commentants;  Paris,  1693, 
in-12  ;  —  Ciceronis  Cato  major,  seu  de  sevec- 
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tute;  Lxlius,  seu  de  a  mie  Ma,  paradus; 
Somnhim  Scipionis,  cum  Pétri  Marti  tm^ 
mentariis;  Paris,  1693,  in-8°;  —  Petro  Jto> 
nieli  Huetio9  Abrincensium  espiscopo,  gmt  [ 
bibliothecam  suam    domui  professr  (H-  I 
risiensi  )  Societatis  Jesu  dono  dederit,  ac  an   \ 
domicilium  in  eadem  domo  sumpserit,  Cm-   \ 
mina  varii  generis  latina  cum  grseco  Jdyll*, 
Paris,  1694,  in-8°;  —  Cleander  et  Eudoxm,    i 
seu  de  Provincialibus  quas   vacant  literu    | 
dialogie  gallico  exemplarï  edito;  C 
1694;  Naples,  1695,  in-8°;  —  Orationes,  r 
contenant  les  pièces  suivantes:  —  Serenu         i 
principis  ducis    Burgundix    Gencthltacwm,    I 
prononcé  à  Paris  en  1682  ;  —  Quam  fais*  4 
pericidose  ingenii  fama  noviteUis  defentm- 
bus  tribuatur  ;  à  Paris,  en  1683;  —  Panegf- 
ricus  ecclesix  Parisiensis;  à  Paris,  en  1686; 
—  Lutetiee  Panegyricus;  à  Paris,  en  1688;— 
Quid  sibi  G  ail  ta  de  sereniss.  ducis  Burgtn- 
diœ  institutione  debeat  polltceri;  à  Paris, 
en  1690;  —  Gallium  nunquam  alias  maga 
tnvictam,  quam  hoc  anno   1690,  nunqum 
vincere  digniorem,  fuisse; h  Paris,  en  1691;- 
Res  anno  1692  prospère  in  Gallia  geste*  vw- 
tuti  gallicœ  deberi,  non  fortunée  ;  à  Paris,  a 
1692;  —  Quam  est  populis  optanda  Pas 
tam  eruditis  bellum  literarium  expetendm 
esse;  à  Paris,  en  1694  ;  —  Gallos  anno  1691, 
dum  agere  nihil  videndur,  plus  quam  anmu 
superioribus  egisse;  à  Paris,  en  1696  ;  —  (to- 
tem Gallicam  unum  omnium  esse  eut  reltg» 
debeat  plurimum,  qu&  plurimum  religum 
debeat; à  Paris,  en  1698  ;—  Laudatio  funebhs 
H  enrici  Borbonii,  principis  Condmi  :  c'est  me 
traduction  latine  de  l'oraison  funèbre  de  ce  prince 
prononcée  par  Rourdaloue;  —  CtemenU  XJ, 
seminarii   Romani   literarium    obsequtum; 
Theander,  drama  allegoricum  ;  et  varii  ge- 
neris carmina  ;  Rome,  1702,  in-fol.;  —  Jfa- 
gistris  scholarum  inferiorum  Societatis  Jesu 
de  ratione   discendi  et  docendi  ex  décret» 
congregalionis  generalis  XI V;  Florence,  1703, 
in-8°;  Francfort,  1706,  in-8°  ;  Dijon,  1*08,  in-8*; 
Paris,  1711,  in-12;  —  Ovidtt  Metamorphosem 
Libri  AT,  ab  omni  obscenitate  expurgatx  : 
interpretatione,  annotationibus  et  appendice 
de  Dits  et  Herotbus  poeticis  illustrati  ;  Rome, 
1704,  in-12;  Rouen,  1709,  1717,  in-8*;  Paris, 
1715,  2  vol.  in-12;  ÏAppendtx  De  dits  et  He- 
rotbus poeticis,  cum  notis  galltcis  et  dictio- 
nario,  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  en- 
core réimprimé  a  Pari»  en  1831, 1833, 1834, 1845, 
1846,  1848,  1849,  etc.;  à  Lyon,  en  1836,  1639, 
1844  ;  à  Tours,  en  1845  ;  on  en  a  publié  une  tra- 
I  duclioo  française  *ou«  ce  titre  :  Mythologie  été- 
■  mrntaire,  par  K.-L.  Fremoot  ;  nouv.  édit.,  revue 
|  et  corrige**,  Parte,  18  il,  in- 18;  —  Histurtm  So- 
cietatis Jesu  Part  quint  a;  Rome,  1710,  tn-foL 
Ce  volume  forme  le  dernier  de  la  eùxnnènie 
partie  de  cette  histoire,  à  laquelle  les  pères  Or* 
landin.  fcacchini  et  Poupines  avaient  travaille 
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ouvancy.  Cedernier  volume  finit  m  1616. 

eaocoop  de  bruit ,  et  fut  condamné  en 

deux  arrèU  du  parlement  de  Paris, 

du  22  février  1713,  le  second  du 

e  année,  comme  renfermant  des 

et  contraires  aux  droits 

—   m  sanctum  Franciscum 

Mm       um  apostolutn  Odx  sacrx 

f*mxép*u*  djus  vitx  partes  comptes*  ; 

1710,  in-4°;—  Candidatus  rheioricx 

Petro  Francisco  Pomey,  e  societate 

digestus,  in  hac  editione  novissima 

,  emendatus  et  perpoUtus  ;  Rome,  1710, 

Paris,  1712,  in-12;  Venise,  1713,  in- 12; 

1727,  in- 12;  Liège,  1766,  in-12  ;  —  Cle- 

XI,  opes  et  sociata  principum  arma 

um  conatibus  opponenti,  Carmina  Ig- 

tome,   1716,   in-4*;  —    Institutions 

ad  ttsum  collegiomm  Societatis  Jesu  ; 

1718,  in-12.  J.  V. 

Grand  Met.  Hietor.  -  Chaudon  et  Delandlne, 

?.  Hutor.,  Cru.  et  BiHioçr.— Barbier,  Examen 

ompl.  des  Dtct.  Hitt»rtqwes.  —  Quérard,  La 

itteraire  —  Anf.  ri  .-î  !oI«  de  Bâcler,  BiMioth. 

vêrns  de  ta  Compagnie  de  Jesu*. 

k  (  Esprit- Gustave  ),  arcliéologue  et 
i  français ,  est  né  au  Buis  (  Drôme  ) ,  le 
1605. 11  étudia  d'abord  le  droit  à  Aix,  puis 
Mina  le  barreau-  pour  se  faire  prêtre.  Il 
diverses  fondions  dans  son  diocèse,  et 
i  1839  un  canonicat  dans  la  cathédrale 
îce.  On  a  de  lui  :  Notice  historique  et 
ive  sur  la  Cathédrale  de  Valence; 
348,  in-8°;  —  Guide  Valentinois ,  ou 
ion  de  la  ville  de  Valence ,  en  Dau- 
et  de  ses  environs;   Valence,    1853, 
-  Rapport  sur  un  Anliphonairc  mo- 
de Sainte-Tulle  (Provence);  Caen, 
•8*  ;  —  Notice  sur  la  Chapelle  funé- 
mumentale  et  sur  l'Église  romane  de 
estitut  (  Drame);  Caen,  1855,  in-8°; 
e  historique  et  philosophique  sur  les 
les  Écoles  de  Composition  musicale  en 
de  1350  à  la  première  moitié  du  dix- 
'  siècle;  Rennes,  1855,  in-8°;  —  Phi- 
du  Chant  (modes  eeclésiastiques); 
l855,in-8*  ;  —  Question  d'Esthétique. 
*  chrétienne.  Dissertation  historique 
'«e  sur   les  écoles  de  peinture  en 
'e  1105  à  1520;  Nîmes,  1855,  in-8#;  — 
aire    d* Esthétique    chrétienne,    ou 
du  beau  dans  Vart  chrétien ,  Var- 
-e  ,  la  musique,  la  sculpture  et  leurs 
Paris ,  1856,  in-4*;  —  Lettres  sur  le 
•nt  liturgique  romain  en  France  du- 
ix-neuvième  siècle;  Paris,  1858,  in-8*; 
;  à  trois  parties,  avec  accompagne- 
yrchestre  ou  d'orgue;  Lyon,   1843, 
%se  en  ré,  à  trois  voix  et  orgue  ; 

,in-4«. 
iu  partie.  —  Biographie  du  Daupktoé  par 

t  (Joseph),  bîstorien  français,  né  à  Em- 
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brun,  le  l#r  novembre  1701 ,  mort  le  2  avril  1758. 
Entré  jeune  dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  y  exerça 
d'abord  le  professoratPlus  tard  il  se  mit  à  écrire, 
et  publia  une  Histoire  de  la  Conquête  de  la 
Chine  par  (es  Tartares  Mantchoux  (  sous  l'a- 
nagramme de  Vojeu  de  Brunem);  Lyon,  1754, 
2  vol.  in-12.  Il  y  a  joint  un  accord  chronologique 
des  annales  de  la  monarchie  chinoise  avec  les  épo- 
ques de  l'ancienne  histoire,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à Jésus-Christ.  Le  père  Jouvetira,  dit-on,  cette 
histoire  des  Annales  de  la  Chine  du  père 
Mailla ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimées. 
On  a  en  outre  du  Père  Jouve  :  Histoire  de  Zé- 
nobie ,  impératrice  reine  de  Palmyre  (  sous 
le  nom  de  Envoi  de  Hauteville  );  Paris,  1758, 
in-12.  J.  V. 

Chaudon  et  Delandlne,  Dict.  univ.  Hitt ,  Crit.  et  Bi- 
bHoQr.-Qutnrd,  La  France  Littéraire. 

jocvbncbl  (  Blaise-François-Aldegonde 
de  ),  homme  politique  français, né  à  Lyon,  le 
9  septembre  1762,  mort  en  1840.  11  descendait 
d'une  famille  de  commerçants.  Son  grand-père , 
Pierre  Jouvence!,  était  éche vin  de  Lyon  en  1737 
et  1 738,  et  son  père  conseiller  à  la  cour  des  mon  • 
naies.  11  fit  ses  études  à  Rome  et  vint  les  achever 
à  Paris.  Il  se  destinait  su  génie  militaire,  mais, 
au  moment  de  subir  ses  examens,  il  en  fut  re- 
poussé par  une  ordonnance  qui  exigeait  quatre 
quartiers  de  noblesse  pour  faire  partie  de  ce  corps. 
Il  revint  alors  au  commerce  ;  il  se  trouvait  à  Nantes 
à  l'époque   de  la  révolution,  et  contribua  à 
repousser  les  Vendéens  comme  garde  national. 
L'émigration  de  sa  famille  lui  ayant  fait  perdre  ce 
qu'il  possédait,  il  entra  dans  l'administration  des 
domaines,  et  fut  nommé  receveur  à  Versailles  en 
1796,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1812,  épo- 
que à  laquelle  il  donna  sa  démission  pour  se  li- 
vrer à  l'agriculture.  Un  décret  du  2  décembre 
1813  le  nomma  maire  de  Versailles.  Il  occupait 
ces  fonctions  en  1814,  lorsque  le  corps  d'armée 
de  Marmont  fut  amené  à  Versailles  par  suite 
de  la  défection  do  maréchal.  Kn  apprenant  ce 
qui  se  passait,  les  troupes  rangées  en  bataille, 
sur  l'avenue  de  Paris,  crièrent  à  la  trahison  et 
demandèrent  à   marcher    sur  l'ennemi;   elles 
ignoraient  qu'elles  étaient  entourées  de  toutes 
parts.  Jouvencel  vint  les  supplier  de  rester  dans  le 
devoir,  et  de  ne  pas  attirer  les  malheurs  de  la 
guerre  sur  la  ville  qu'il  administrait  ;  il  fut  me- 
nacé et  injurié  ;  mais  enfin  les  chefs  firent  entendre 
raison  aux  soldats,  qui  furent  dirigés  d'un  autre 
coté.  Le  roi  récompensa  Jouvencel  par  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Pendant  les  Cent  Jours 
il  garda  sa  place  ;  mais  des  dénonciations  rame- 
nèrent à  donner  sa  démission.  Rappelé  à  la  tète 
de  la  municipalité  de  Versailles  par  ses  conci- 
toyens, le  30  juin  1815,  la  veille  de  l'entrée  de 
l'armée  prussienne  dans  cette  ville,  il  accepta  cet 
fonctions  avec  dévouements  réussit  à  alléger  les 
maux  de  l'occupation.  Le  8  juillet,  résistant  aux 
réquisitions  humiliantes  et  vexaloires  de  quelques 
officiers  étrangers,  il  leur  dit,  en  découvrante  po> 
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trine:  «  Tuez-moi,  mais  laissez  ma  ville  en  repos  !  » 
L'empereur  Alexandre  récompensa  ce  trait  de 
courage  par  renvoi  d'une  bague  enrichie  de  dia- 
mants, avec  une  lettre  flatteuse;  Tannée  sui- 
vante le  roi  de  Prusse  le  décora,  et  la  même  année 
le  conseil  municipal  de  Versailles  lui  offrit  un 
service  d'argenterie  aux  armes  de  la  ville.  En 
1 82 1  il  fut  élu  député  à  Versailles.  Jouyencel  fut  un 
de  ceux  qui  signèrent  la  protestation  contre  l'ex- 
pulsion de  Manuel  ;  réélu  en  1827  par  le  grand 
collège ,  il  siégeait  au  centre  gauche  de  la  chambre 
en  1 830,  et  vota  l'adresse  ditedes  deux  cent-vingt- 
ct-un.  Rallié  au  nouveau  gouvernement  qui  surgit 
de  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  réélu  en  1831,  et 
vota  depuis  avec  la  majorité  ministérielle.  En 
1837  il  se  retira  de  l'arène  politique,  et  présenta 
à  ses  commettants  M.  de  Rumilly ,  qui  fut  élu  à 
sa  place.  J.  V. 

Daniel*  Biogr.  des  Hommes  Remarquables  du  Dép.  de 
Seine-et-Oise.  -  U  Biogr.  et  te  Nécrologe  réunis  ;  IMS, 
p.  111.  —  Rabbe,  VleUh  de  Bolnjolio  et  Sainte-Preuve, 
Biogr  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Arnault,  Jaj, 
Jouy  et  Norvlns,  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Ga- 
lerie des  Contemp.  —  Biogr.  des  Hommes  rivants. 

;joUYBftCBL  (  Paul-Bippolyte  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Versailles,  le  4  novembre  1798. 
Il  devint  garde  du  corps  du  roi  dans  la  compa- 
gnie de  Noailles  en  1816,  et  servit  jusqu'en  1827, 
époque  a  laquelle  il  sortit  de  l'armée  avec  le  grade 
de  lieutenant,  pour  se  livrer  à  l'agriculture.  En 
1864  il  publia  à  Bruxelles  une  brochure  intitulée  : 
Isttre  à  ta  Bourgeoisie,  dont  quelques  exem- 
plaires furent  saisis  en  France.  Traduit  à  raison 
de  ce  fait  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, sous  la  prévention  d'excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement,  d'offenses  en- 
vers l'empereur  et  d'excitation  des  citoyens  à 
s'armer  les  uns  contre  les  autres,  M.  Paul  de 
Jouvencel  a  été  condamné  par  défaut  à  trois  ans 
de  prison  et  3,000  fr.  d'amende,  et  M"#  Bos- 
quillon  de  Jarzy,  qui  avait  reçu  cette  brochure 
pour  la  distribuer,  à  six  mois  de  prison  et  500  fr. 
d'amende.  J.  V. 

Daniel,  ttiogr.  drs  Hommes  Remarquables  du  Dép.  de 
Seine  et  Oise,  —  Journal  des  Débats  du  18  mars  lftW. 

J  jouyrkckl  (  Ferdinand- Aldegonde  de  ), 
homme  politique  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Versailles,  le  25  juillet  1804.  Élève  de  l'É- 
cole Polytechnique  en  1822,  il  en  sortit  en  1824 
comme  officier  d'artillerie.  11  donna  sa  démission 
en  1825  pour  suivre  la  carrière  du  barreau.  Au- 
diteur de  deuxième  classe  an  conseil  d'État  le 
15  novembre  1830,  et  auditeur  de  première  classe 
le  27  avril  1831,  il  devint  maître  des  requêtes  en 
service  ordinaire  le  24  avril  1832.  Nommé  député 
du  dixième  arrondissement  de  Paris,  à  la  place  de 
Laurent  de  Jussien  en  1842,  il  défendit  les  in- 
térêts de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vota  avec  l'op- 
position, et  demanda  l'exclusion  des  fonctionnaires 
de  la  chambre.  En  1844  il  fut  chargé  du  rap- 
port d'une  pétition  réclamant  l'organisation  du 
travail.  Réélu  en  1848,  il  se  rallia  à  la  républi- 
que après  la  révolution  de  lévrier,  fut  nommé 
conseiller  d'État  par  le  gouvernement  provisoire 


]  et  maintenu  dans  cette  position  par  l'Assemblée 
constituante.  Sorti  du  conseil  d'État  après  les 
événements  de  décembre  1851,  il  reçut  une  pea- 
sion  de  retraite  en  1852.  J.  V. 

Daniel,  Biogr.  des  Hommes  Remarquables  du  Dep.it 
S*ine-ct  Oise.- Biographie- statistique  de  ta  Chambreért 
Députés  ;  1 S*.-  Biogr.  des  Sept  cent  cinquante  Heprtt  a 
t  Assemblée  legisl.  et  des  Quarante  Conseiller*  d'Étal 

jouyexbt  (Jean),  peintre  français,  nés 
Rouen,  le  21  août  1647  (1),  mort  à  Paris, le 
5  avril  1717.  Le  goût  de  la  peinture  s'était  per- 
I  pétuédans  sa  famille,qui  était  originaire  d'Italie. 
I  Son  aïeul  Noël  en  avait  enseigné  les  éléments  à . 
I  Nicolas  Poussin;  Jean,  son  père,  et  Lauréat, 
son  oncle ,  l'exerçaient  avec  distinction  à  Rouée. 
Ses  parents  s'appliquèrent  à  développer  ses  ai- 
positions  naturelles.  A  dix-sept  ans,  il  fut  envoyé 
I  à  Paris,  où  il  fut  bientôt  chargé  d'importante 
I  travaux.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  la  confrérie  des  orfèvres,  à  Paris,  faisait 
planter  tous  les  ans,  au  1er  mai,  on  arbre  vert 
devant  le  parvis  de  Notre-Dame ,  en  Cbouneor 
de  la  sainte  Vierge.  Depuis,  ils  y  ajoutèrent  le 
don  annuel,  à  l'Église,  d'un  grand  tableau  pour 
servir  à  la  décoration  du  chœur  et  de  la  nef.  Ea 
1673,  Jouvenet  fit  un  de  ces  tableaux  de  mm 
(  on  les  appelait  ainsi  )  ;  il  prit  pour  sujet  Jésus 
guérissant  un  Paralytique.  Cette  composition, 
qui  est  encore  à  Notre-Dame,  fut  vivement  ad- 
mirée pour  la  richesse  de  sa  composition,  1a 
fermeté  du  dessin  et  la  vigueur  du  pinceau.  Le 
Brun ,  alors  premier  peintre  du  roi ,  s'empressa 
d'encourager  le  jeune  artiste,  et  le  27  mars 
1675  il  le  fit  admettre  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  royale  de  Peinture.  Jouvenet  donna 
pour  œuvre  de  réception  un  tableau  d'Bslker 
évanouie  devant  Assuérus ,  que  l'on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  fut  en  1707 
élu  à  l'unanimité  un  des  quatre  recteurs  de  cette 
Académie,  et  exerça  aussi  les  fonctions  de  direc- 
teur. En  1713  il  fut  paralysé  de  la  main  droite 
et  désespérait  de  pouvoir  peindre,  lorsqu'un 
jour,  donnant  leçon  à  un  de  ses  neveux,  J.  Res- 
tout,  et  impatienté  d'être  mal  compris,  il  lui 
prit  le  pinceau  de  la  main  gauche,  et  retoucha 
avec  succès  l'endroit  défectueux.  Il  continua  cette 
tentative,  et  réussit  à  terminer  avec  la  main  gauche, 
un  grand  plafond  qu'il  avait  commencé  dans  la 
grande  salle  du  parlement  de  Rouen,  et  un  grand 
tableau  de  la  Visitation  de  la  Vierge,  qui  se  voit 
encore  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce 
sont  ses  derniers  ouvrages,  et  ils  n'ont  rien  d'in- 
firieur  aux  précédents.  Le  nombre  de  ses  tableaux 
est  considérable.  Le  musée  du  Louvre  en  possède 
onz*».  entre  autres  :  le  oortrait  de  Façon  ;  —  une 
Descente  de  Croix,  l'un  des  tableaux  où  il  a 
mis  le  plus  de   sentiment ,  de  grandeur  et  de 
har.liesse;  —  la  Résurrection  de  Lazare,  com- 
position remarquable  par  l'expression  des  figures, 

(l>  f>ïwti.!jnt  la  Butgrapkie  normande  et  le  Manuel 
dm  BibUooraphe  normand  maintiennent  encore  la  data 
ém  n  août  lut,  qni  ett  cri*  de  «on  frire  aine  Henri  Jaa- 
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«r  cette  chiCbrift  ;  —  /ère*  guériuani 
iodes,  tableau  d'un  dessin  large,  où  les 
s  sont  i  •  expressive*  ;  —  La  Pêche 
*U      9  i  aussi  par  le  dessin 

a.  «  ne  tableaux  avaient  été 

i  e  o  les-Champs; 

0  ou  roi,  rfouveuct  en  fit  une  ré- 
c  pour  qu'ils  fussent  exécutés  en  ta- 
i.  '     i  copies  sont  restées  à  la  manufacture 
.  Le         Pierre  le  Grand  ayant  tu 
iui  frappé,  et  les  choisit  pour 
ire  qu       iui  avait  offerte.  Jouvenet  a 
liai  le  uiwond  de  la  tribune  royale  de  la 
b  de  ^  les  ayant  pour  sujet  La  Pente- 

j       Xmzê  Apôtres,  fresque,  dans 
ue»  m       tes.  11  a  peint  un  grand  nombre 
raits  e»  uc  tableaux  de  chevalet  qui  n'ont 
s  mérite  que  ses  grandes  composi- 
fond  du  parlement  de  Rouen  fut 
I  ident  :  il  représentait  Vlnno- 

pvurtuwte  par  le  Mensonge,  se  refil- 
ions les  bras  de  la  Justice,  Jandis  que 
fion  ta  couronne  en  écartant  la  Fraude 
hicane.  Il  n'existe  de  cette  grande  corn- 
i  qu'une  esquisse  de  la  main  du  peintre , 
ée  par  M.  Chapuis  à  Rouen,  qui  est 
eur  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  Jou- 
Dotamment  d'une  belle  esquisse  de  sa 
te  de  Croix.  Le  mérite  de  Jouvenet  est 
dans  la  richesse  de  sa  composition ,  dans 
erme  et  finement  accentué ,  dans  ses 
fortes  et  vraies.  Sa  manière  aus- 
uYcuait  moins  aux  figures  de  femme  et 
Dpositions  qui  demandent  de  la  grâce  ; 
d  lui  reproche  un  coloris  souvent  négligé. 

GUYOT  DE  FEUE. 
—  de  France,  Juillet  1711.  —  DeulUer  d'Argen- 
du  plus  Fameux  Peintres.  —  Miem.  de  lr4- 

.7. 
rBBNBAVX.  Yoy.  JOGENNEAUX. 

r  (  Louis- François  de  ) ,  jurisconsulte 
».  né  a  Paris,  le  2  mai  1714,  mort  dans 

ville,  le  6  février  1771.  Avocat  au  par-  | 
■4  se  livra  particulièrement  à  l'étude  des 
s  ecclésiastiques,  et  fut  chargé  des  af- 
u  clergé,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  hon- 
i  de  lui  :  Principes  sur  les  Droits  et 
ns  des  Gradués  ;in-12;  —  Supplé- 
mx  Uns  civiles,  dans  leur  ordre  na- 
in-fol. ;  —  Arrêts  de  règlements  ré- 
el mis  en  ordre;  1752,  in-4°  ;  —  Prin- 
f  usages  concernant  les  Dixmes;  1752, 
776  ;  —  Conférence  des  ordonnances 

vues;  1753,  in-4°.  J.  V. 

m  ci  Delandloe,  DM.  univ.  Histor.,  CrU.  et 
—  Barbier,  Examen  critique  et  Compl.  det 
•ire*  Histor. 

r  (  Victor-Joseph  Etienne,  dit),  littéra- 
tuteur  dramatique  français,  naquit  à  Jouy, 
Versailles,  en  1769  suivant  la  plupart  des 
lies,  et  en  1764  selon  M.  Rolle  (  ce  qui 
vraisemblable),  et  mourut  au  château  de 
ermain-en-Layc,  le  4   septembre  1846. 


•  Fils  d'un  commerçant,  il  entra  fort  jeune  au 
I  collège  de  Versailles.  L'élève  se  distingua  par  la 
promptitude  de  son  intelligence,  par  l'originalité 
de  son  esprit.  Il  apprit  Voltaire  par  cœur.  «  Ses 
traits  nobles ,  sa  taille  élevée ,  son  regard  à  la 
fois  doux  et  fier,  éveillaient  d'abord  les  sympa- 
!  iliies,  dit  M.  Empis.  Ardent  à  tous  les  jeux,  impa- 
tient, colère,  mais  sans  fiel  ni  rancune,  excellente 
nature,  aimé  des  hommes,  adoré  des  femmes, 
point  timide,  très-discret,  il  était  ce  que  toute 
mère  voudrait  que  fût  son  fils!..  Une  passion 
furieuse  s'était  allumée  dans  le  cœur  de  l'enfant. 
H  brûlait  comme  Zamore  ;  il  aimait  comme  Oros- 
mane.  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Grâce  à  la  protection  intéressée  d'un  haut  et  puis- 
sant seigneur,  d'un  autre  Almaviva ,  l'amoureux 
de  treize  ans  reçut  comme  Chérubin  un  brevet 
d'officier,  et  le  28  mai  1 782  le  grand  petit  vaurien 
faisait  voile  vers  l'Amérique  méridionale,  sous  la 
surveillance  du  baron  de  Bessner,gou  verneur  de  la 
Guyane  française.  »  Jouy  s'aperçut  bien  vite  pour- 
tant qu'il  savait  peu  de  chose.  Il  courut  au  baron 
de  Bessner,  et  les  larmes  aux  yeux  le  supplia  de 
le  laisser  revenir  en  Europe  pour  s'instruire ,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Un  navite  de  commerce  le 
ramena;  en  route  il  étudia  les  mathématiques. 
«  Pour  récréation,  ajoute  M.  Empis,  il  s'élance  à 
l'attaque  d'un  corsaire,  et  reçoit  bravement  un 
coup  de  feu.  Il  débarque  à  Belle-Isle,  vole  à  Ver- 
sailles, dépose  son  épaulette  et  son  épée  entre  les 
mains  de  sa  mère,  et  le  4  octobre ,  jour  fixé  pour 
l'ouverture  des  classes,  après  une  promenade  de 
trois  ou  quatre  mille  lieues,  le  voyageur  du  Nou- 
veau Monde,  le  bras  en  écharpe,  reprend  sa  place 
sur  les  bancs  du  collège  comme  l'écolier  qui  re- 
vient des  vacances.  »  Deux  ans  après ,  Jouy  était 
sous-lieutenant  d'artillerie.  En  1787  il  alla  re- 
joindre le  régiment  de  Luxembourg  aux  Indes 
orientales.  Présenté  à  Tippo-Saïb,  qui  aimait 
les  officiers  français,  il  l'étonna  par  un  trait  d'au- 
dace, et  reçut  de  lui  un  collier  de  filigrane  en  or 
tressé  de  sa  main .  Tippo-Saïb  l'admit  ensuite  aux 
fêtes  de  son  sérail  et  à  ses  chasses.  Épris  d'une 
jeune  fille  de  l'Ile  de  Ceylan ,  Jeuy,  avec  trois  de 
ses  amis,  essaye  de  l'enlever  dans  une  pagode;  les 
indigènes  se  soulèvent  ;  les  officiers  français  se 
défendent  courageusement;  un  Lascar  jaloux 
tue  l'objet  de  son  amour  sous  les  yeux  de  Jouy, 
qui,  accablé  sous  le  nombre,  est  conduit  dans  un 
cachot;  mais  son  régiment  a  tout  appris,  et  dix 
officiers  viennent  le  délivrer  sur  une  barque  ;  un 
coup  de  vent  le  jette  dans  la  mer;  un  vaisseau 
anglais  le  recueille,  et  le  porte  à  Madras,  où  Parny 
lui  tend  une  main  généreuse.  Pendant  les  deux 
années  de  séjour  qu'il  fit  an  Bengale,  Jouy  eut  un 
grand  nombre  d'aventures  romanesques.  Avec 
un  inconnu,  il  essaye  d'empêcher  le  sacrifice  d'une 
suttie;  un  détachement  de  cipayes  anglais  le 
sauve  des  mains  des  fanatiques  hindou x  :  l'in- 
connu était  Charles  de  Longcharops,  qui  devait 
être  plus  tard  son  collaborateur.  En  apprenant  la 
prise  de  la  Bastille,  Jouy  revint  en  France.  «  Jeté 
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dit  M.  Empts,  à  vingt  quatre  ans  dans  le  tourbil- 
lon révolutionnaire  où  la  France  est  emportée, 
M.  de  Jouy  se  livre  avec  l'enthousiasme  de  son 
âge  aux  vastes  espérances ,  aux  idées  généreuses 
qui  bouillonnent  dans  toutes  les  âmes.  Tout  le 
monde  parlait  à  la  fois  ;  pressé  de  dire  son  mot, 
il  se  fait  journaliste.  Le  plus  terrible  adversaire 
qu'il  rencontre  dans  cette  polémique  ardente  et 
périlleuse  t  c'est  son  ancien  maître  de  pension , 
Gorsas,  rédacteur  du  Courrier  de  Versailles.  » 
Au  premier  cri  de  guerre,  Jouy  reprend  les 
armes.  Nommé  capitaine,  il  entre  en  campagne 
comme  aide  de  camp  du  général  irlandais  O'Mo- 
ran,  et  vole  à  la  frontière  du  nord.  A  l'attaque 
de  l'abbaye  de  Saint-Amand ,  un  hulan  lui  brise 
un  doigt  d'un  coup  de  lance.  Sous  les  murs  de 
Tournay,  il  voit  la  jeune  sœur  du  duc  de  Char- 
tres enveloppée  par  les  cavaliers  du  duc  de 
Brunswick;  à  la  tétc  de  quelques  volontaires, 
Jouy  la  délivre  et  protège  sa  retraite.  Après  la 
prise  de  Furnes,  il  reçut  le  grade  d'adjudant  gé- 
néral sur  la  brèche.  Le  représentant  du  peuple  Du- 
quesnoy  ayant  proposé  la  santé  de  Marat  dans 
un  banquet  offert  sous  la  tente  des  vainqueurs, 
Jouy  ne  répondit  pas.  Le  lendemain  il  fut  accusé 
d'avoir  pratiqué  pendant  la  nuit,  dans  la  mon- 
tagne de  Cassel,  une  mine  qui  devait  éclater  sous 
les  pas  des  bataillons  français.  Un  mandat  est 
lancé.  Prévenu  par  son  général,  il  quitte  l'armée , 
et  se  réfugie»  au  château  d*Écobect,  chez  un  An- 
glais ,  dont  il  épouse  la  fille.  Apprenant  qu'on 
est  sur  ses  traces,  il  se  réfugie  à  Paris,  et  se  cache 
chez  un  procureur  au  palais  de  justice.  On  y 
vient  faire  une  perquisition  ;  sa  cachette  est  mise 
sous  les  scellés  ;  il  s'échappe ,  et,  près  de  Saint- 
Roch,  il  voit  passer  son  général  et  son  ancien 
maître  Gorsas  sur  une  charrette  qui  les  conduit 
à  l'échafaud.  Plus  heureux,  quoique  condamné 
à  mort  par  contumace  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Jouy  parvient  à  se  réfugier  en  Suisse, 
après  quinze  jours  de  périls.  Seul ,  à  pied ,  sans 
argent ,  il  va  frapper  à  la  porte  du  collège  de 
Reichenau,  et  y  retrouve,  caché  parmi  les  profes- 
seurs, le  duc  de  Chartres,  qu'il  avait  laissé  à 
Valmy.  En  traversant  Zurich,  il  rencontra  Le- 
montey,  et,  cheminant  tous  deux  sur  la  route  de 
Bâle ,  ils  apprirent  la  nouvelle  du  9  thermidor. 
Aussitôt  ils  accoururent  h  Paris.  Jouy  reprit  du 
service  dans  l'armée  du  général  Menou  sous  la 
capitale.  A  la  tète  d'un  bataillon  de  jeunes  répu- 
blicains qu'il  avait  armés  la  veille,  il  concourut, 
dans  la  journée  du  2  prairial ,  an  triomphe  de 
la  Convention  sur  le»  terroristes.  Le  13  vendé- 
miaire, il  fut  envoyé  à  Lille  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  place.  H  avait  publié  un  ordre 
du  jour,  réuni  les  officiers  dans  un  banquet  ;  mais, 
au  moment  où  il  allait  porter  un  toast  à  la  liberté, 
un  commissaire  le  somma  «le  le  suivre,  et  le  con- 
duisit à  la  prison  du  Bon-Fils,  où  la  veille  il  avait 
enfermé  le  duc  deChoiseul  et  les  autres  naufragés 
de  Calais.  Jouy  était  accusé  de  liaisons  politiques 
avec  lord  Mairoesbury,  dont  il  avait  épousé  une 


[  nièce,  et  de  connivence  avec  le  ministère  i 
|  Tissot,  son  anden  condisciple  chez  Gorsas,  éleva 
I  la  voix  en  sa  faveur  et  le  sauva.  Dégoûté  de  h 
I  carrière  militaire,  Jouy  profita  d'une  troisième 
I  réintégration  qu'il  obtint  sous  le  Directoire  pour 
!  demander  sa  retraite.  Elle  lui  fut  accordée  en  1 797, 
:  avec  un  supplément  de  pension  pour  cause  de 

blessures. 
I      A  la  création  des  préfectures,  Jouy  suint 
|  à  Bruxelles  le  comte  de  Pontécoulant,  qui  réta- 
blit chef  de  division  dans  les  bureaux  de  la  pré» 
'  fecture  de  la  Dyle.  Lorsque  le  comte  de  Poaté- 
|  coulant  fut  appelé  au  Sénat,  Jouy  abandonna 
I  l'administration  pour  se  consacrer  tout  entier 
;  à  la  littérature.  H  avait  déjà  produit  quelques 
|  chansons ,  quelques  vaudevilles.  Il  se  fil  ensuite 
i  connaître  par  quelques  comédies ,  et  enfin  par 
|  des  opéras  qui  eurent  un  grand  succès.  La  Yts- 
!  taie  fut  regardée  par  l'Institut  comme  le  om§- 
,  leur  poème  lyrique  mis  au  théâtre  à  cette  épo- 
:  que  et  proposée  pour  les  prix  décennaux.  Si  ce 
!  livret  n'est  pas  exempt  de  défauts ,  si  les  sea- 
'  tences  et  les  maximes  qui  y  sont  prodiguées  re- 
froidissent l'action  scénique  et  la  phrase  musi- 
cale, il  est  du  moins,  comme  le  remarque  ut 
!  biographe ,  peu  d'opéras  écrits  d'un  style  ausd 
correct ,  aussi  harmonieux  et  aussi  élevé.  La 
trait  original,  c'est  que  l'auteur  fit  lui-même  ose 
parodie  de  sa  pièce  ;  cette  parodie  fut  applaudie 
au  théâtre  du  Vaudeville.  «  La  représentation 
,  de  La  Vestale  révéla,  dit  M.  Vieillard,  dans 
!  Jouy  comme  poète  et  dans  Spontini  comme  ma- 
sicien,  deux  talents  de  premier  ordre  pour  la 
scène  lyrique .  Ce  fut  en  désespoir  de  cause  que 
Jouy  en  conna  la  composition  à  un  maître  jus- 
que-là à  peu  près  inconnu.  Méhul,  Boteidieu  et 
.  Cherubini ,  à  qui  le  poème  avait  été  proposé,  le 
■  rendirent  au  poète ,  et  tant  que  durèrent  les  ré- 
pétitions ,  on  ne  cessa  de  prédire  une  chute  écla- 
tante à  cet  ouvrage,  qui  obtint  et  mérita  «a 
succès  d'enthousiasme.  »  D'autres  poèmes  lyri- 
ques vinrent  ajouter  à  sa  réputation  :  le  poème 
de  Fernand  Cortez  fut  retouché  par  Esménard, 
qui  y  ajouta  quelques  morceaux  de  circonstance 
pour  accommoder  la  pièce  au  retour  de  Napo- 
léon à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  En 
1  même  temps  Jouy  obtenait  des  succès  à  l'Odéou, 
à  Feydeau  et  au  Vaudeville.  En  1813,  il  débuta 
dans    la  tragédie  par   TippoSaib,   que  joua 
TaJma  (l).  Il  vit  avec  plaisir  le  retour  des  Bour- 
bons, adhéra  aux  actes  du  sénat  en  qualité  d'ad- 
judant commandant,  et,  rattaché  à  la  charte,  3 
écrivit  dans  la  Gazette  de  France  une  série  de 


(1j  Jooy  raconte  lui-même  la  critique  que  NapoMea  tt 
de  u  pièce  a  Talaaa  aprea  la  représentation.  Il  blâawlC 
tortout  le  rôle  de  Raynood.  ofActer  fraaçaU  dévoue  a 
Tlppo-Salb  et  mo  conseiller  :  •  RayasoDd  etf  «a  brave, 
dbalt  retnperew.  m»H  II  fait  le  ratsooaear.  Il  doaae  de» 
conaeUt  qu*oo  ne  loi  demande  pa«,  Il  discute  te*  ordre*  as 
lieu  d'obéir.  Ne  «'attse  t-ll  pat  de  »au? et  ftmbassadeflr 
aoflau?  Llnaolentr  A  la  place  du  tultao,  mot,  d'an  ra- 
ter» 4e  a>oo  aabre ,  JaaraU  Cait  Mater  ta  tête  !  » 
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d'une  Cousine  à  son  Cousin,  où  s'exalte 

tH>n«i*MM  royaliste,  et  fit  représenter  à 

une  pièce  de  circonstance  en  <h»u\  actes , 

,  <Um  laquelle  il  célébrait  le  retour  du  roi 

ait  des  conseils  qui  ne  pouvaient  guère  être 

la  censure  fit  disparaître  un  passage  où 

t  drapeau  national.  S'il  faut  en  croire 

v  A  a?ait  été  appelé  et  introduit  aux 

»  par  M—  de  Staél,  et  Louis  XVI II, 

ivoir  révélé  ses  plus  secrètes  pensées, 

pas  de  revoir  les  Lettres  d'une 

,  «.  -w/i  Cousin.  Les  veillées  clandestines 

vêlèrent  entre  le  roi  et  Jooy  ;  mais  enfin 

:  fut  surpris  en  conversation  avec  Guil- 

:  Franc-Parleur,  et  les  deux  coupables  fu- 

ares. 

té  successivement  à  la  rédaction  de  dif- 
i>urnau\,  Jouy  chercha  une  voie  nouvelle 
int  ses  articles  par  une  sorte  d'imitation 
nés  dramatiques.  Dans  ce  cadre,  il 
i  revue,  à  partir  de  1812,  les  mopurs, 
nies  et  les  travers  du  jour.  Ces  articles 
sous  différents  titres  ont  obtenu  un  suc- 
péen.  «  La  manière  de  L'Ermite,  dit  la 
thie  des  Hommes  du  Jour,  se  fait  re- 
r  en  général  sinon  par  cette  profondeur 
•nique  qui  distingue  Le  Spectateur  an- 
i  moins  par  l'élégance  du  style,  la  finesse 
ïrvations,  et  quelquefois  aussi  par  cette 
itticisme  d'expression  et  de  pensée  qu'un 
lélicat  puise  dans  la  connaissance  dn 
On  avait  reproché  à  Y  Ermite  de  la 
te  d'An  tin  de  ne  peindre  sous  le  titre  de 
françaises  que  celles  de  la  capitale;  il 
ce  reproche  par  L'Ermite  en  Province, 
;nit  successivement,  sous  la  forme  de  l'i- 
,  les  opinions,  les  goûts  et  les  habitudes 
urtements.  La  matière  perdait  en  agré- 
qu'elle  gagnait  en  gravité  ;  les  connais- 
Kales  qu'elle  exigeait  étaient  moins  fa- 
aux  salons  de  Paris  :  aussi  L'Ermite  en 
t,  dont  les  articles  parurent  successive- 
ns  le  Mercure  de  France  et  dans  la 
f,  ne  fut  point  accueilli  aussi  favorable- 
public  que  ses  devanciers.  La  Bio- 
Rabbe  attribue  ce  manque  de  succès  à 
e  cause  :  «  Au  tort  grave  de  se  répéter 
•e,  dit-elle,  et  de  déclamer  à  chaque  page, 
joint  le  tort,  plus  grave  encore ,  de  corn- 
es erreurs  les  plus  grossières  en  his- 
ra  géographie.  Il  serait,  au  reste,  dîïH- 
en  fût  autrement;  car  personne  n'ignore 
r  a  pris  à  tache  de  décrire  les  provinces 
nce  et  les  mœurs  de  ses  habitants  sans 
son  cabinet.  Aussi  le  peu  de  conscience 
i  dans  ce  travail  et  l'audace  avec  la- 
»  est  moqué  de  ses  lecteurs  lui  ont-ils 
!oos  cotés  de  violentes  critiques,  dans  les- 
on  amour-propre  a  été  peu  ménagé  (l). 


«•re  autre*  unr  brochure  Intitulée  :  Cent  Dr- 
Jouf  dans  trente-quatre  payes  de  t'Ermtle 


En  1815,  Jouy  fut  appelé  à  remplacer  Parny 
à  l'Académie  Française.  Dès  la  fin  de  cette  année, 
il  avait  rompu  avec  le  parti  rétrograde  de  l'émi- 
gration, qui  s'était  emparé  du  pouvoir.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  accepta  de  l'empereur  la  place 
de  commissaire  impérial  près  le  théâtre  Feydeau. 
Après  la  seconde  restauration ,  devenu  hostile 
au  parti  de  l'étranger,  il  écrivit  contre  la  réac- 
tion dans  différents  journaux,  h  la  fondation  de 
quelques-uns  desquels  il  participa.  Le  pouvoir 
lui  fut  bientôt  contraire(l).  En  1819,  Jouy  com- 
parut sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  sous  la 
prévention  de  calomnie ,  parce  qu'il  avait  osé 
blâmer  les  habitants  de  Toulon  de  s'être  livrés 
aux  Anglais  en  1793.  11  fut  absous  après  avoir 
lui-même  plaidé  sa  cause.  Bientôt  après  il  re- 
parut sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle, 
avec  Dopaty  et  Arnault,  à  propos  d'articles  du 
journal  Le  Miroir.  Condamné  d'abord  ainsi  que 
ses  collaborateurs,  à  trois  mois  de  prison,  tous 
furent  renvoyés  absous  sur  appel.  Un  troisième 
procès  fut  intenté  à  Jouy  par  le  ministère  pu- 
blic à  l'occasion  d'un  article  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains ,  qu'il  publiait 
avec  Jay ,  Norvins  et  Arnault.  Il  était  accusé 
d'avoir  excité  à  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement dans  la  notice  consacrée  aux  frères 
Faucher.  M.  Dupin  aîné  présenta  sa  défense.  Le 
tribunal  correctionnel  le  condamna  à  trois  mois 
de  prison  et  150  fr.  d'amende.  La  cour  royale 
maintint  la  condamnation.  Jouy  mit  à  profit  sa 
captivité  et  publia  avec  Jay  (  voy.  ce  nom  ) 
Les  Ermites  en  Prison,  qui  eurent  un  immense 
succès.  La  censure  ne  lui  fut  pas  moins  opposée 
que  le  parquet.  En  1818,  elle  refusa  de  permettre 
la  représentation  de  sa  tragédie  de  Bélisaire, 
dans  laquelle  Jouy  disait  : 

Tu  eroui  l'empire  éteint,  Il  n'est  que  languissant  y 
Sou*  de  noire*  vapeurs  ce  flambeau  pâlissant. 
Au  souffle  d'un  héros  recouvrant  sa  luinttrr. 
Peut  resplendir  eneor  de  sa  clarté  première. 

A  cette  époque,  Napoléon  vivait  encore.  Sous 

en  Province,  relevée»  par  un  Blaitois  et  un  Svlvnoit  ,• 
Parts,  18*8,  in-s». 

(1)  M.  Alexandre  Dumas,  qui,  nous  ne  savons  sur  quelle 
donnée,  a  fait  Jouy  marin  et  soldat  de  l'armée  de  (onde, 
raconte  encore  qu'après  la  restauration,  de  Vitrittalit 
tenir  Jouy,  et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait;  Jouy  "dr- 
roanda  la  croix  de  Sa  lot- Louis  ;  on  lui  fit  de*  conditions 
sur  ce  qu*U  devait  dire  ;  Jouy  retira  sa  demande,  et  se 
Jeta  dans  l'opposition  «  Voila,  dit  M.  A.  Dumas,  Jouy 
faisant  dans  la  Biographie  des  articles  qui  le  font  fourrrr 
un  mois  en  prison  et  qui  doublent  sa  popularité.  Quels 
niais  que  ces  gouvernements  qui  refusent  a  un  nomme 
b  croli  qu'il  demande  et  q«l  lui  accordent  la  persécution 
qu'il  ne  demandait  pas,  et  qui  lut  sera  bien  plus  prott- 
table,  comme  Intérêt  et  comme  gloire,  que  ce  bout  de 
ruban  auquel  personne  n'eût  fait  attention  !  Ce  n'était 
pourtant  pas  bien  méchant  ce  qu'écrivait  Jouy.  Non.  an 
contraire.  Ce  qui  distinguait  Jouy,  c'était  fa  douceur  de 
sa  critique,  l'urbanité  de  son  opposition,  la  politesse  de 
sa  roiére.  »  Cependant,  Jouy  dit  lui  méinr,  dans  une 
préface  :  s  Je  n'ai  sollicité  ni  grâce*  ni  faveurs;  on  ne 
m'a  trouvé  dans  les  bureeui  d'aucun  ministre,  dans  les 
antichambres  d'aucun  palais.  »  Sous  l'empire,  il  dédia 
Ttppo-Salb  à  l'impératrice  Joséphine,  au  moment  de  sou 
divorce.  Sous  la  restauration ,  il  dédia  Bélisaire  à  Ar- 
nault, exilé.  Ses  autres  ouvrages  sont  dédiés  tout  simple- 
ment  à  ses  vieux  amis 
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l'empire  on  avait  refusé  la  même  pièce,  parce 
que  la  censure  y  trouvait  des  allusions  à  Mo- 
reau.  Celle  fois  Jouy  livra  sa  pièce  à  l'impres- 
sion. Elle  fut  représentée  en  1825,  et  dut  son 
succès  au  génie  de  Talma.  En  1821,  le  grand 
tragédien  avait  déjà  fait  réussir  le  Sylla  de 
Jouy  (1).  A  cette  dernière  époque  la  censure 
arrêtait  également  L'Héritage,  ou  les  mœurs  du 
temps,  comédie  en  cinq  actes,  dans  laquelle  il 
faisait  un  grand  éloge  de  l'Amérique,  pays 

Où  l'on  fait  ce  qu'on  doit,  où  l'on  dit  ce  qu'on  pense. 
Où  l'homme ,  libre  et  fier  de  son  Indépendance, 
Ne  tient  pas  son  orgueil  d'un  cordon,  d'un  rabat, 
We  flatte  pas  un  sot,  n'excuse  pas  un  fat  ; 
Où  la  loi  parle  à  tous,  de  tous  est  entendue  ; 
Où  Ton  rend  tajustlcr.cn  d'autres  lieux  vendue; 
Où  le  pouvoir  n'est  pas  dans  les  mains  d'un  faquin  ; 
Où  la  vertu  se  montre  et  ne  meurt  pas  de  faim. 

Cette  pièce  fut  aussi  imprimée  et  dédiée  au 
comte  de  Pontécoulant.  Jouy  déclare  dans  l'é- 
pltre  dédicatoire  que  cette  «  production  littéraire 
est  la  moins  faible  qui  soit  sortie  de  sa  plume  ». 
La  censure  refusa  encore  le  laissez-passer  à  la 
tragédie  de  Julien  et  à  la  comédie  des  Intri- 
gues de  cour.  Jouy  s'en  vengea  par  des  attaques 
a  ces  machines  raturantes,  qu'il  comparait  aux 
harpies  de  Virgile,  «  chargées  de  déchiqueter  et 
desalir  un  bon  repas,  qui  n'est  pas  fait  pour  elles». 
La  révolution  de  1830  mit  un  terme  aux  ta- 
quineries de  la  censure.  Depuis  plus  d'un  an  Jouy 
avait  cessé  de  coopérer  aux  feuilles  quotidiennes  ; 
il  ne  fit  donc  point  partie  de  la  réunion  des  jour- 
nalistes qui  protesta  contre  les  ordonnances  de 
Juillet  ;  mais  il  se  rendit  un  des  premiers  à  la 
mairie  de  son  arrondissement,  et  accepta  la  place 
de  maire,foncuons  qu'il  remit  le  9  août  à  M .  Berger. 
Oublié  d'abord  du  nouveau  pouvoir,  il  fut  décoré 
en  1831 ,  et  nommé  bibliothécaire  en  chef  de  la 
bibliothèque  du  Louvre.  Dévoué  de  cœur  à  la 
personne  du  roi  plus  encore  qu'à  son  gouverne- 
ment, Jouy  ne  se  mêla  plus  de  politique.  Une 
atteinte  profonde  brisa  tout  à  coup  cette  forte 
organisation  :  son  petit-fils,  Camille  de  Boudon- 
ville ,  jeune  et  brillant  officier,  mourut  sur  la 
terre  d'Afrique.  De  ce  moment  le  vieillard  fut 
anéanti.  Pour  donner  quelque  adoucissement  à 


(1)  Cette  pièce  obUnt  an  succès  d'enthousiasme.  Elle 
eut  sans  reprendre  baleine  quatre-vingts  représentations 
bruyantes  et  splendtdes.  La  coiffure  de  Talma  dans  le  rôle  . 
de  Sylla  fit  dire  aux  envleut  et  aux  adversaires  de 
Jouy  :  «  C'est  un  succès  de  perruque.  »  Jouy  lui-même  '■ 
rapporte  ce  mut,  et  n'en  est  pas  blesse  «  11  a  raison,  dit 
M.  Rolle  ;  le  mot  est  Injuste,  et  ne  vaut  pas  qu'on  s'en 
Irrite;  Il  y  a  des  béantes  réelles  dans  le  rôle  de  SfUa; 
c'est  «ne  sévère  étude,  d'une  fermeté  de  touche  et  d'une 
concision  dont  la  tragédie  de  Jouy  n'a  pas  toujours 
fnabitude.  M.  Baspls  avoue  aussi  que  le  eoccés  de  **Ua 
était  de  surtout  au  souvenir  de  Napoléon.  «  Le  Sylla  de 
M.  de  Jouy,  dlt-ll,  n'est  plus  celui  de  Plutarque,  celui  de 
Montesquieu  ;  c'est  nn  Sylla  nouveau.  Intente,  crée,  cos- 
tumé selon  l'rsprUdo  Jour,  suscite  contre  les  détracteurs 
de  lldole  contemporaine.  Aucune  méprise  n'est  possi- 
ble... Le  rôle  de  Sylla  est  Joué  par  Talma,  représenté 
lui-même  dans  la  tragédie  sous  la  Atfure  de  Roscins. 
TjIuu,  qui  vécut  dans  l'Intimité  de  r empereur,  eu  a  la 
tète,  le  regard,  le  geste,  la  voix  forte,  brève  et  profonde. 
l/illu»lon  est  complète  ;  c'est  lui,  c'est  Napoléon  !  succès 
éclatant,  mérité.  »  | 


ses  douleurs,  Louis-Philippe  lui  concéda  on  ap- 
partement au  château  deSaiat-Gennaia-esvLiyc; 
c'est  là  qu'il  s'éteignit. 

Pendant  la  Restauration,  «  Jouy,  dît  II.  Rode, 
fut  un  des  combattants  les  plus  dévoués,  les 
plus  actifs  de  la  guerre  libérale,  et  on  peut  Art 
des  plus  dignes;  ami  delà  liberté  légale,  il  en  dé- 
fendit la  cause  avec  persévérance  et  honnêteté  <. 
Lui  -  même  a  pu  se  rendre  cette  justice  :  «  J'ai  parlé, 
j'ai  écrit,  j'ai  versé  mon  sang  pour  la  France  et  U 
liberté.  »  —  «  Jouy  avait  un  certain  talent  de  style, 
dit  M.  Ch.  Nisard,  joint  à  nue  qualité  d'observa- 
teur  qui  donne  une  idée  assez  avantageuse  de  h 
sagacité  de  son  esprit  et  de  la  justesse  de  son  c 
d'œil.  On  l'a  comparé,  dans  quelques 
portraits  qu'il  a  tracés,  à  Addison  et  *  oicoc, 
c'est  un  peu  le  surfaire ,  tnais  entre  eux  U  y  a 
cependant  des  analogies;  il  y  a  de  la  finesse, 
mais  sans  profondeur.  11  manquait  d'tastrueuoa 
en  bien  des  parties,  et  cependant  ne  doutait  de 
presque  rien.  11  ne  restera  de  lui  que  le  souvenir 
du  bruit  qu'il  a  fait  un  moment,  qui  fut  très-dv- 
proporlionné  avec  son  mérite,  mais  qu'on  s'ex- 
plique par  le  silence  dans  lequel  était  alors  en- 
sevelie la  littérature  digne  de  ce  nom  et  par  le 
trouble  que  causait  encore  dans  les  esprits  des 
écrivains  d'élite  le  retentissement  des  révolution* 
politiques.  » 

«  Comme  Fontenelle,  M.  de  Jouy  appartenait 
dit  M.  Vienne! ,  à  deux  siècles  bien  divers,  et 
malgré  les  graves  impressions,  les  terribles  se- 
cousses des  révolutions  qu'il  a  pour  ainsi  dire 
traversées  en  chantant,  il  avait  conservé  cette 
jeunesse  d'esprit,  cette  élégance  de  manières, 
cette  facilité  de  communication ,  cette  fleur  d> 
sociabilité  qui  faisaient  autrefois  des  salons  de 
Paris  l'école  du  monde  civilisé.  La  nature  l'avait 
jeté  dans  ce  monde  à  l'époque  où  Voltaire  le 
remplissait  de  sa  renommée.  Entraîné  par  l'en- 
thousiasme de  l'Europe  entière,  il  avait  partagé 
ce  fanatisme  de  tout  un  siècle  pour»  le  grand 
écrivain  qui  avait  des  rois  pour  flatteurs  et  tons 
les  peuples  pour  clients...  M.  de  Jouy  ne  pou- 
vait assister  de  sang-froid  à  ce  qu'il  appelait  les 
saturnales  de  la  littérature.  La  moindre  critique 
de  Voltaire  lui  semblait  un  sacrilège  ;  sa  tète  se 
hérissait  de  colère ,  et  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  quand  l'affaissement  de  ses  faculté* 
physiques  le  retenait  morne  et  silencieux,  il  sut 
lisait  de  prononcer  le  nom  de  Voltaire,  le  nom 
même  de  ses  détracteurs  pour  lui  rendre  toute  U 
vivacité  de  son  esprit,  toute  l'énergie  de  son  in- 
dignation. 

On  a  de  Jouy  :  Le  Paquebot,  ou  rencontrt 
des  courriers  de  Londres  et  de  Paris;  Paris, 
1791,  in-4*  :  ce  journal,  qui  paraissait  trois  fois 
par  semaine,  est  attribué  a  Jouy  ;  —  La  Paix  et 
l'Amour,  divertissement  à  l'occasion  de  la 
paix;  Lille  et  Paris,  1798,  in-8-  ;  —  L'Arbitre, 
ou  les  consultations  de  Can  Vit,  comédie  en 
un  acte  ni  prov»,  inrlc'-e  de  vaudevilles  (  avec 
Longclianqis  ;  ;  I\tri<,  1~VJ,  in-b*;  —  Le  CW> 


JOUÏ 
*pa§moifmt  oourquoi       t?  vaude-  » 
i  m  acier       Aimé      *<» Jl  );  Paris, 
r*:  —  C  er>  ou  les  épreu- 

*  et  j       ntir,  vaudeville  en 
^  r  ;  —  La  Galerie  des 

»,  «n       r»w«  incomplète  de  huit  ta- 
:  f*nifl        par  un  amateur  ;  Hambourg 
1. 1        2  vol.      12  :  ces  deux  vplumes 
▼        suivantes  :  Adèle, 
m       Mi  a»mo,  ou  la  femme  sensi-  j 
ri       ou  la  femme  à  tempérament;  > 
»  vm  *a  femme  voluptueuse;  Bulalic,  \ 
oquette;  DéidamU,ou  la  femme  sa-  \ 
Sapho ,  ou  Us  Lesbiennes  ;  Sophie ,  ou  i 
r  ;  —  VIntriguedans  Us  Caves,  vaude- 
vec  Dieulafoy);  Paris,  1799,  in-8°;  — 
wnnière,  comédie  vaudeville  en  un, acte 
•ongcbamps  et  Saint-Just);  Paris,  1799, 

-  Le  Tableau  des  Sabine* ,  vaudeville 
icte  (avec  Longcliarops  et  Dieulafoy); 
n  vm  (1800),  in-8°;  —  Le  Vaudeville  . 
•#,  vaudeville  (avec  les  mêmes);  Paris, 
1800),  in-8°;  —  Le  Faux  Frère,  ou  à 

trompeur  et  demi,  comédie- pro- 
i  de  vaudevilles  (avec  Théodore  Pain)  ; 
ni  (1800),  in-8°  ;  —  Dans  quel  siècle  , 
•mous?  vaudeville   (avec  Dieulafoy);  ' 
801,  in -8*  ;  —  Jeux  de  Cartes  instruc- 
Géographie;  Chronologie;  Lecture;  j 
s  sainte  ;  Nouveau  Testamen  t  ;  Histoire  < 
te  ;  Histoire  romaine;  Histoire  des  ero-  ' 
;  Histoire  de  France;  Histoire  d'An-  ' 
t;  Histoire  naturelU  des  Animaux;  i 
t;  Jeu  encyclopédique:  en  tout  quatorze  ; 
afermés  chacun  dans  un  étui  ;  Lille  et  ' 
104  et  années  suivantes  ;  —  Milton,  fait 
ne,  opéra  en  un  acte  (  avec  Dieulafoy  )  ; 
Lille,  1805,  in-8°;  —  L'Avide  Héritier, 
Hier  sans  héritage,  comédie  en  cinq  ! 
torts,  1807,  in-8°;  —  Le  Mariage  de 
ufUs,  ou  Us  réputations  a" emprunt, 
en  an  acte  ;  Paris,  1807,  in-8*  ;  —  Mon- 
tu  fils,  ou  la  conversation  faiU  d*a- 
omédie  en  un  acte;  Paris,  1807,  in-8*;  — 
aU,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  mu- 
Sponlini;  Paris,  1807,  1827,  in-8°;  — 
chande  de  Modes ,  parodie  en  un  acte;  ' 
,  in-8*  :  c'est  la  parodie  de  l'opéra  La 

—  L* Homme  aux  Convenances,  corné- 
i  acte  et  en  vers  ;  Paris,  1808 ,  in-8*  ;  — 
i  Cortez,  opéra  en  trois  actes  (avec  Es- 
,  musiquede  Spontini  ;  Paris,  1 809, 1813, 
•  Le  Mariage  par  imprudence ,  opéra- 
en  un  acte  ;  Paris,  1809,  in-8°;  —  Les 
rest  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
arts,  1810,  1821,  in-8*;  —  Les  Ama- 
nt la  fondation  de  Thèbes ,  opéra  en 

ne  de  Méhal;  Paris,  1812, 
i  imwjgistes  de  qualité,  opéra-co- 
n  ».  ois  actes;  Paris,  1812,  in-8*;  — 
te  de  la  C  haussée- d An  tin,  ou  obser- 
sur  les  mœurs  et  Us  usages  français 
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au  commencement  du  dix-neuvième  siècle; 
Paris,  1812-1814,  5  vol.  in- 12  et  5  vol.  in-8*: 
chacun  de  ces  volumes  a  eu  plusieurs  éditions. 
«  M.  Merle  est  auteur,  dit  M.  Quérard,  des  ob- 
servations détachées  qui  font  partie  des  deux  ou 
trois  premiers  volumes;  *  —  Les  Abencàages, 
ou  Vétendard  de  Grenade,  opéra  en  trois 
actes,  musiquede  Cherubini ;  Paris,  1813,  in-8°  ; 

—  Tippo-Saïb,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  ;  Paris,  1813,  in-8°;  —  Le  Franc  Par- 
leur, suite  de  CHermite  de  la  Chaussée*? An- 
tin  ;  Paris,  1814;  7e  édition,  1817,  2  vol.  in- 12; 

—  Pelage,  ou  le  roi  et  la  paix,  opéra  en  deux 
actes,  musique  de  Spontini;  Paris,  1814,  in-8*; 

—  VHermite  de  la  Guyane,  ou  observations 
sur  les  mœurs  et  Us  usages  français  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle;  Paris, 
1816..  3  vol.  in-8*  et  in- 12  :  l'auteur  a  traduit  le 
premier  volume  en  anglais,  la  même  année  ;  — 
VHermite  en  Province;  Paris,  1818  et  années 
suivantes,  14  vol.  in-8*  et  in-12  :  «M.  de  Jouy 
a  l'obligation,  dit  M.  Quérard,  envers  plusieurs 
personnes  de  nos  départements  de  nombreuses 
notes  et  de  matériaux  pour  cet  Hermite  ;  on  as- 
sure même  que  plusieurs  autres  ont  participé  à 
sa  rédaction  d'une  manière  moins  secondaire; 
c'est  ainsi  que  Ton  cite  le  baron  La  Afothe  Lan- 
gon  comme  auteur  de  la  partie  qui  concerne  le 
Languedoc;  M.  Duthillœul,  auteur  de  celle  qui 
concerne  le  département  du  Nord ,  etc.  M.  de 
Jouy  a  ensuite  appliqué  son  coloris  à  chacune  de 
ces  parties.  »  On  attribue  encore  une  part  à 
MM.  Lefebvre-Duruflé,  Amoudru,  Pierquin  de 
Gembloux  et  L'Héritier  de  l'Ain;  —  Bélisaire, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1818, 
1825,  in-8°;  —  ZirphiU  et  Fleur  de  Myrte,  ou 
cent  ans  en  un  jour,  opéra  féerie  en  deux  actes 
(avec  N.  Lefebvre),  musique  de  Catel;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  L'Amant  et  le  Mari,  opéra  co- 
mique en  deux  actes  (avec  Roger);  Paris,  1820, 
in-8*;  —  Maurice,  ou  l'Ile  de  France;  situa- 
tion actuelU  de  cette  colonie  et  pièces  à  Vap- 
pui  des  réclamations  des  habitants  ;  Paris, 
1820,  in-8°;  —  Etat  actuel  de  r  Industrie 
française ,  ou  coup  d'œil  sur  l'exposition  de 
ses  produits  dans  les  salles  du  Louvre  en 
1819  ;  Paris,  1821,  in-8°;  —  Vues  des  Côtes  de 
la  France  dans  l'Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée, peintes  et  gravées  par  L.  Gameray, 
décrites  par  V.-J.  de  /owy;  Paris,  1821-1832, 
16  livraisons  in-fol.  ;  —  La  MoraU  appliquée 
à  la  Politique,  pour  servir  d'introduction  a 
la  Collection  des  mœurs  françaises  au  dix- 
neuvième  siècle; Paris,  1822,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage  est  attribué  à  M.  Année;  —  Salon 
d'Horace  Vernet.  Analyse  historique  et  pit- 
toresque des  quarante-cinq  tableaux  ex- 
posés chez  lui  en  1822  (avec  Jay);  Paris. 
1822 ,  in-8*;  —  Sylla,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1822  ;  6*  édition ,  avec  variantes,  1821 , 
in-8°  ;  —  Les  Hermiles  en  prison ,  ou  consu 
lations  de  Sainte- Pélagie  (avec  Jay)  ;  Paris, 
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1823,  2  vol.  in-12  et  in-8°  :  cet  ouvrage  a  ai 
trois  éditions  la  même  année  et  une  antre  en 
1826;  Jouy  Ta  réimprimé  dans  ses  œuvres, 
mais  sans  les  articles  de  Jay;  on  a  depuis 
attribué  ce  livre  à  MM.  Magallon  et  Barginet  ;  — 
Les  Hermites  en   liberté  (avec  Jay)*;  Paris, 

1824,  2  vol.  in-8°  et  in-12  :  réimprimé  trois 
fois  la  même  année  et  en  1829  ;  —  Discours 
prononcés  sur  la  tombe  de  Talma,  par 
MM.  Jouy,  Arnault  et  Lafon  ;  Paris,  1826,  in-8*  ; 

—  Cécile,  ou  les  passions  ;  Paris,  1827, 5  vol. 
in-12  :  on  attribue  ce  roman  à  M.  Ph.  Chasles; 

—  Julien  dans  les  Gaules ,  tragédie  en  cinq 
actes;  Paris,  1827,  in-8°;  —  Moïse,  grand  opéra, 
m  quatre  actes  (.avec  M.  Ballochi  ),  musique  de 
Rossini;  Paris,  1827,  in-8°;  —  Guillaume 
Tell ,  opéra  en  quatre  actes  (  avec  H.  Bis  ) , 
musique  de  Rossini  ;  Paris,  1829,  in-8°;  réduit 
en  trois  actes ,  Paris,  1838,  in-8*  ;  —  Le  Cente- 
naire, roman  historique  et  dramatique  en 
six  époques  :  V ancien  régime;  la  révolution; 
la  république;  V empire;  la  restauration  ;  la 
grande  semaine  ;  Paris,  1833,2  vol.  in-8°;  » 
Marie  Stuart,  scène  lyrique,  musique  de  Giu- 
lio  Alari;  Paris,  1839,  in-4°;  —  La  Conjura- 
tion (TAmboise,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  un 
intermède  composé  d'un  mystère  et  d'un  ballet 
entre  le  troisième  et  le  quatrième  acte;  Paris, 
1841,  in-8°  :  non  représentée.  De  1823  à  1828, 
il  a  été  publié  une  édition  des  Œuvres  complètes 
de  Jouy  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
en  27  vol.  in-8*  :  on  y  trouve  trois  pièces  de 
théAtrc  (lui  n'avaient  pas  encore  été  imprimées  : 
\yelleda,  ou  les  Gauloises,  oi>éra  ;  —  L'Héri- 
tage,'ou  les  mœurs  du  temps,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ;  —  Les  Intrigues  de  la  cour, 
comédie  en  cina,  actes  et  en  prose. 

Jouy  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  di- 
vers journaux ,  entre  autres  à  la  Gazette  de 
France,  à  La  Minerve  française,  de  1818  à 
1819  ;  à  La  Renommée,  en  1819  ;  au  Courrier 
français,  au  Journal  des  Arts,  m  Miroir  des 
Spectacles,  des  lettres  et  des  Mœurs,  en  1821  ; 
au  Mercure,  au  Journal  général,  à  La  France 
chrétienne,  etc.,  etc.  Son  nom  figure  sur  le 
litre  de  la  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains, avec  ceux  de  Arnault,  Jay  et  Kor- 
vias  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'y  adonné  qu'un  petit 
nombre  de  notices.  On  doit  à  Jouy  des  discours 
prononcés  dans  les  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie Française  pour  les  réceptions  de  M.  de 
(tarante,  le  2  novembre  1828  ;  île  M.  Dupin  aîné, 
le  30  août  1832;  de  Tissot,  le  9  août  1833;  de 
Charles  Nodier,  le  2G  décembre  1 833  :  tous  ont 
été  imprimés  in-4*.  Il  a  en  outre  prononcé, 
comme  directeur  de  l'Académie  Française ,  les 
discours  sur  les  prix  de  vertu  discernés  dans  les 
stances  du  9  août  1833 et  du  17  juin  1841  ;  ton» 
les  deux  ont  été  imprimés  en  un  petit  livret 
in- 18.  Il  a  encore  donné  dans  le  Livre  des 
Cent  et  un  :  V Ingratitude  politique,  tome  I**, 
page  2»j  —  L'Église,  le  Temple  et  la  Syna- 


gogue, tome  IV,  p.  75.  On  a  inséré  dans  le 
tome  Y,  p.  371,  sous  le  titre  â'Oàsèques  et 
M.  Cuvier,  le  discours  prononcé  par  Jouy.  Enfr, 
il  a  été  un  des  collaborateurs  de  VEncyclopéHt 
des  Gens  du  Monde  et  du  Nouvel  Alnunuck 
des  Muses.  L.  Lodvet. 

Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M  Joug,  su 
MM.  Patin,  Dapaty,  Tissot  et  PntUréte  Châties  —  te- 
cours  de  M.  Empit.  à  sa  réception  é  F  Académie  Fran- 
çaise, le  »  décembre  1847,  et  Réponse  de  M.  A'éesmd. 
—  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Biographie  des  Hommes  m 
Jour,  tome  l«»,  *  partie,  p.  Sêt.  -  Kolle.  M.  de  Jomj. 
dans  le  Constitutionnel  du  il  septembre  1SW.  —  J.  J* 
nln,  Journal  des  Débats,  du  7  septembre  18*4.  —  U 
Press»,  6  septembre  18W.  -  L'Époque,  1S  aepUssftrc 
1IW.  —  Alexandre  Damas,  Mémoire*,  s*  partie.  J*rosr, 
9  et  10  arril  1M1,  -  Cn.  Monselet,  Statues  tl  statuette, 
contemporaines,  p.  ».  —  Arnault.  Jay,  Jouy  et  Mante 
Itioçr.  nouv.  des  Contemp.  —  Rabbe ,  Vieilli  de  Botsjatts 
et  «alnte-Pretuc ,  Bioçr.  unie,  et  portât,  des  t'as* 
temp.  —  Vieillard,  dans  Y  Encyclopédie  des  Censé» 
Monde.  —  Ch.Ktsard,  dans  le  Dictionnaire  de  le  Ce* 
versation.  —  Qnérard ,  La  France  Littéraire.  —  baar- 
queJot,  La  Littér.  Franc.  Contemp. 

jovb( Paul).  Voy.  Giovio. 

JOVELLASOS  OU  plutôt  JOYB-I.LAKOft  (Dtft 

Gaspard- Melchior  nt  ),  homme  d'État  et  potftr 
espagnol,  né  à  Gijon  (Asturies)  en  1744,  mort 
le  27  novembre  1 8 1 1 .  Il  fut  d'abord  destiné,  eomor 
cadet,  à  l'état  ecclésiastique  ;  maïs,  ne  se  sentant 
pas  de  vocation  pour  cette  carrière ,  il  étudia  k 
droit,  et  fut  nommé  assesseur  an  tribunal  cri- 
minel de  Séville.  C'est  dans  cette  ville  quH  ma 
au  jour  sa  comédie  El  Delincuende  Homarwéc, 
pièce  qui  a  été  traduite  dans  la  plupart  des  ba- 
gues de  l'Europe.  H  écrivit  ensuite  Pelage,  tra- 
gédie dans  le  goût  classique  français,  qui  rat  re- 
présentée à  Madrid ,  en  1790.  Il  traduisit  aussi  a 
espagnol  le  premier  livre  du  Paradis  perd*  et 
Milton,  et  donna,  sous  le  nom  de  Joviao,  s» 
Ocios  juvéniles ,  poèmes  lyriques  et  utiiiqssi. 
Nommé  en  1778  assesseur  de  la  hante  coor  cri- 
minelle de  Madrid,  puis  en  1780  membre  du  con- 
seil de  Tordre  de  Calatrava,  il  rassembla,  dans 
les  tournées  qu'il  était  obligé  de  faire,  les  Ma- 
tériaux d'un  excellent  mémoire,  Informe  eu  tl 
ejrpediente  de  la  ley  agraria,  trot  anse  en  este 
informe  las  questiones  mas  importantes  et 
economia  polit ica ,  aduptades  al  estsde  pré- 
sente de  la  Espana ,  qui  fut  adressé  à  la  junte 
suprême  de  Ca&tille  par  décision  de  la  Sodés* 
des  Amis  de  la  patrie.  Lié  d'amitié  avec  este- 
ras, il  partagea  sa  disgrâce,  et  fut  éloigné  en  I7S0 
de  la  résidence  royale.  On  déguisa  son  exil  sans 
la  mission  de  surveiller  la  réforme  des  étude* 
dans  la  maison  de  Calatrava  à  Salaraaoqne  et 
l'exploitation  des  mines  de  charbon  dans  tes 
Asturies.  Kn  1794  Jovellanos  obtint  nne  place 
de  membre  titulaire  du  conseil  de  Castille.  En 
1797,  Godoy  lé  fit  nommer  ambassadeur  à 
Saint -Pétersbonrg,  et,  sur  son  refus,  ministre  de 
grâce  et  justice.  Mais  biontAt  la  faveur  do  tout- 
puissant  favori  se  changea  en  une  liaine  acharnée. 
Kn  1798  Godoy  fit  exiler  Jovellanos  à  Gijon,  d'oè 
il  le  fit  conduire  en  1*«1  a  la  chartreuse  de  VnV 
detmua,  dans  l'Ile  de  Majorque,  puis  transitrer , 
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2,  du»  lt  prison  d'Etat  de  BeUver.  C'est 
Joveïaaos  écrivit  ses  lettres  fameuses 
ées  à  ses  trais  Carlos  Gonzales  de  Posada 
ficrmodez,  Sobre  la  Vida  Retlrada  et 
os  Vanos  Deseos  y  Estudios  de  los  Hom- 
«nm,  m  1808,  par  suite  de  la  révolte  d'A- 
t  et  de  rentrée  des  Français  en  Espagne , 
sida  à  U  liberté,  et  se  retira  dans  sa  ville 
Joseph  Bonaparte  lui  fit  des  offres  bril- 
I  les  refusa,  et  fut  au  contraire  un  des 
as  les  plus  actifs  de  la  junte  centrale  qui 
la  lotte  contre  les  Français.  Cette  junte 
dispersée  en  1810,  Jovellanos  parvint  à 
score  le  nombre  de  membres  nécessaire 
ravoir  légalement  constituer  une  régence 
nncr  la  convocation  des  cortès  extraor- 
i.  Après  cela,  Jovellanos,  dans  les  mains 
avaient  passé  les  trésors  envoyés  d'A- 
e ,  se  trouva  réduit  à  emprunter  de  l'ar- 
m  domestique  pour  pouvoir  s'en  retourner 
i.  L'ingratitude  et  la  persécution  furent 
r  récompense  de  son  dévouement.  Re- 

ros,  il  y  rédigea  pour  la  défense  de  la 
entrale  son  Mémoire  à  mes  collègues 
rogne,  1811  ).  Quand  les  Français  éva- 
les  Asturies,  il  revint  en  1811  à  Gijon, 
t  reçu  en  triomphe  ;  mais  le  retour  des 

e  força  de  nouveau  à  s'enfuir.  Une  hy- 
;  ae  poitrine  l'enleva  peu  de  temps  après. 
encore  de  lui  :  Discours  prononcé  dans 
tWe>  générale  de  V  Académie  des  Beaux- 
8  Madrid,  en  1781  ;  Madrid,  1782;  — 
rt  sur  F  Établissement  des  Monts  de 
Madrid,  1784;  —  Mémoire  lu  à  VAca- 
iï  Histoire,  sur  la  Nécessité  d'un  bon 
maire  Géographique  ;  Madrid,  1 785  ;  — 
ons  sur  la  Législation  d'Espagne;  Ma- 
'85;  —  Lettre  adressée  à  Campomanes 
Projet  d'un  Trésor  public;  Madrid,  1786  ; 
i  y  toros ,  oracion  que  en  defensa  del 
florecienie  de  la  Espana  dijo  per  les 
te  1798  en  la  vlaza  de  Toros  de  Madrid; 
i  isj  ,  1826,in-8°.Ses  Memorias 
tu,  en  cjpagne,  ont  aussi  été  tra- 

çons ce  titre:  Mémoire*  politi- 
c  vmpuynés  de  notes,  d'éclaircissements 
1%es  et  de  pièces  justificatives  ;  dans  la 
ion  complémentaire  des  Mémoires  rela- 
ta Révolution  françaice  ;  PûtH  t  1825. 
■vuiard  a  traduit  son  Honnête  Criminel; 

,  1777,  io-8\  Dom  Rainon  Maria  de 

*  donné  une  édition  des  Œuvres  com- 
te Jovellanos;  Madrid,  1832,  8  vol. 

J.  V. 
u  historiens  dé  don  G.- M.  Jovellanos  ;  Pal  ma, 
K  —  J.  Cea  Bensudei,  Mewtorias  para  la  Vida 
wnos  fnoticimsde  sus  obras  ;  Madrid,  1814,  in-8». 

•  sur  Jovellanos,  en  tête  de  la  traduction  de 
oins  politiques.  -  ftabbe.  Vieilli  de  BoUJolln  et 
•e«?e,  Bioor.  unir,  et  portât,  du  Contemp.  - 
U»  Ctns  du  Mondé.  —  Dict.  do  la  Comvorsa- 
Cêmo+rsationg-Ijexikom.  —  roroion'  Hep*», 
Ht.  —  Forwtgn  Quartorlo  RcvUw,  n»,X.' 

m  (Jovianus-Flavius-Claudius),  em- 


pereur romain,  né  à  Singidunum,  dans  la  haute 
Mésie,  en  331,  mort  le  17  février  384.  Fils  du 
comte  Varronianus,  général  estimé ,  il  devint  ca- 
pitaine des  gardes  du  palais  (premier  des  do- 
mestiques) et  suivit  en  cette  qualité  l'erajfereur 
Julien  dans  l'expédition  de  Perse.  Julien  fut  tué 
le  26  juin  363,  et  avec  lui  finit  la  famille  de 
Constance  Chlore.  Comme  l'armée  avait  abso- 
lument besoin  d'un  chef  suprême ,  les  soldats 
procédèrent  aussitôt  à  l'élection  d'un  empereur. 
Leur  choix  se  porta  d'abord  sur  le  préfet  d'O- 
rient Sallustius  Secundus,  qui  déclina  cet  honneur. 
Les  suffrages  se  réunirent  alors  sur  Jovien ,  que 
recommandait  surtout  le  nom  de  son  père.  Am- 
mien  Marcellin  j  qui  assista  à  cette  élection  et  qui 
aurait  voulu  qu'elle  fût  moins  précipitée,  trace 
un  portrait  peu  flatteur  de  Jovien  ;  il  le  repré- 
sente comme  un  homme  inhabile  et  mou,  grand 
mangeur,  adonné  au  vin  et  aux  femmes.  Il  était 
d'ailleurs  affable,  généreux  et  ami  des  lettres, 
quoique  peu  lettré  lui-même.  U  avait  le  visage 
gai ,  le  regard  agréable,  la  démarche  noble,  le 
corps  robuste.  Il  était  de  si  haute  taille  que 
parmi  les  ornements  impériaux  on  eut  peine  à 
en  trouver  qui  lui  convinssent.  A  peine  en  fut-il 
revêtu  qu'il  se  hâta  de  se  montrer  aux  troupes. 
Les  soldats,  désespérés  de  la  perte  de  Julien,  ac- 
cueillirent son  successeur  par  des  gémissements. 
Mais,  en  présence  d'un  ennemi  victorieux,  ce  n'é- 
tait pas  lemomentde  s'abandonnera  la  douleur; 
ils  promirent  donc  obéissance  au  nouvel  empe- 
reur. Ses  premiers  actes  furent  de  se  déclarer 
solennellement  chrétien  et  d'ajouter  à  son  nom 
ceux  de  Flavius  Claudius,  comme  pour  s'asso- 
ciera la  famille  impériale  qui  venait  de  s'éteindre. 
11  s'occupa  ensuite  de  tirer  l'armée  de  la  po- 
sition dangereuse  où  la  laissait  la  mort  de  Julien. 
Il  ordonna  de  commencer  immédiatement  la 
retraite.  Les  vétérans  de  Julien  repoussèrent 
les  attaques  réitérées  des  Perses ,  et  après  dix 
jours  de  combat,  l'armée  romaine  atteignit  If 
Tigre,  qui  séparait  les  deux  empires.  U  était  pres- 
que impossible  de  traverser  un  fleuve  large  et 
rapide  en  présence  d'une  armée  ennemie  et  vic- 
torieuse. Dans  cette  extrémité,  Jovien  écouta  les 
propositions  de  Sapor,  qui  craignait  de  son  coté 
de  pousser  les  Romains  an  désespoir.  Après  quatre 
jours  de  négociations,  Jovien  acheta  le  salut  de 
son  armée  en  rendant  à  la  Perse  les  cinq  pro- 
vinces ou  districts  que  Galerius  avait  réunies  à 
l'empire  en  292,  c'est-à-dire  l'Arzanène,  la 
Moxoène,  la  Zabdicène,  la  Réhimène  et  la  Cor- 
duène,  avec  la  cession  de  Nisibe  et  de  plusieurs 
autres  villes  fortes  de  la 'Mésopotamie.  Cet  igno- 
minieux traité  a  été  blâmé  par  tous  les  historiens, 
et,  suivant  Ammien  Marcellin,  il  n'eut  pas  même 
l'excuse  de  la  nécessité ,  puisque  Jovien  aurait 
pu"ta  retirer  dans  la  Corduène.  Soit  qu'il  re- 
gardât cette  retraite  comme  Impossible,  soit 
plutôt  qu'il  eut  hâte  d'en  finir  avec  un  ennemi 
extérieur,  afin  de  pouvoir  assurer  son  autorité 
au  dedans,  l'empereur  accepta  les  conditions  de 
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Sapof,  et  la  paix,  fut  conclue  pour  trente  ans. 
Jovien  ramena  son  armée  en  deçà  du  Tigre,  où 
vinrent  le  rejoindre  les  troupes  romaines  de  la 
Mésopotamie ,  sous  les  ordres  de  Procope.  Il  se 
hâta  ensuite  d'investir  Lucillianus  du  comman- 
dement suprême  de  l'Italie  et  Malaricus  de  celui 
de  la  Gaule,  et  s'occupa  de  l'administration.  Sa 
plus  célèbre  mesure  fut  redit  qui  révoquait  les 
prescriptions  de  Julien  contre  les  chrétiens, 
et  qui  rendait  à  ceux-ci  une  existence  légale  sans 
leur  donner  cependant  le  droit  d'opprimer  les 
païens.  Jovien  montra  a  l'égard  des  deux  cultes 
rivaux  et  des  diverses  sectes  qui  divisaient  le 
christianisme  une  grande  impartialité.  Il  replaça 
son  ami  Athanase  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie. Après  avoir  évacué  Nisibe,  il  se  dirigea 
vers  Constantinople  en  passant  par  Édesse ,  An- 
tioche,  Tarse.  Arrivé  à  Tyane  en  Cappadoce,  il 
apprit  que  Malaricus  avait  refusé  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule,  que  Lucillianus,  accourant  pour 
le  suppléer,  avait  été  tué  dans  une  émeute  de 
soldats,  et  que  l'armée  avait  été  ramenée  à  l'obéis- 
sance par  Jovin.  De  Tyane  il  poursuivit  sa 
marche  vers  Constantinople,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Le  1er  janvier  3M  il  célébra  à  Ancyre 
sa  promotion  an  consulat,  et  prit  pour  collègue 
son  fils,  encore  enfant,  Varronianus,  auquel  il 
donna  le  titre  àe  Nobtlissimus .  Sa  marche  était 
si  lente  qu'il  n'atteignit  les  frontières  de  la  Bi- 
thynie  que  vers  le  milieu  de  février.  A  Dadas- 
tana,  petite  ville  de  la  Galatie,  il  se  livra  avec 
excès  aux  plaisirs  de  la  table.  Au  sortir  d'un 
souper  copieux,  fl.se  retira  dans  une  chambre 
récemment  blanchie  à  la  chaux  et  où  on  avait 
allumé  un  réchaud.  Le  lendemain  matin  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  Sa  mort  fut  attribuée 
à  différentes  causes,  à  l'intempérance,  à  la  vapeur 
du  charbon ,  au  poison.  Ammien  Marcellin  ne 
semble  pas  croire  à  une  fin  naturelle ,  et  compare 
la  mort  de  Jovien  à  celle  de  Scipîon  Émilien. 
Après  un  interrègne  de  dix  jours ,  les  chefs  de 
l'armée  appelèrent  Valentinien  à  l'empire.    Y. 

A  m  m  k  n  Marctllln,  XXV,  S,  10.  —  Entrope,  X,  17,  it. 
~  Zmlroe,  III,  p.  ito,  édit.  da  Lovvre.  -  Zooaras,  vol.  Il, 
p.  tt,  »,  éd.  da  Lout.  —  Orote.  VII,  11.  —  Sozoméne, 
VI,  i.  -  Phllostorffe,  Vlil,  s.  —  Afathlas,  IV.  p.  îu,  édtt. 
da  Lout.  —  TbemUtla*,  Orat.,  I  et  7.  —  TUIemoat,  His- 
toire des  Kmpereurs.  t.  IV.  —  U  Bléterte,  Histoire  de 
rempereur  Jovien.  -  Le  Beau ,  Histoire  dm  Bas  Empire, 
L  111 , 1.  XV  <  «dit  de  Salât-Martin  \ 

jotik ,  général  romain ,  d'origine  gauloise , 
mort  en  370  après  J.-C.  Il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  en^Gaule,  sous  les  ordres  de  Julien, 
alors  césar.  Lorsque  Julien,  proclamé  empereur 
à  Lutèce,  se  fut  décidé,  dans  l'été  de  361,  à  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur  contre  son  oncle 
Constance ,  il  confia  le  gros  de  son  armée  à  Ne- 
vitus  et  à  Jovin ,  et  les  dirigea  sur  la  Pannooie. 
La  mort  de  Constance  mit  bientôt  fin  à  la  guerre. 
Jovin,  après  avoir  siégé  dans  une  commission 
instituée  par  Julien  pour  examiner  les  actes  des 
ministres  du  dernier  empereur,  retourna  en 
Gaule  avec  le  titre  de  maître  de  la  cavalerie , 
c'est-à-dire  de  lieutenant  de  l'empereur  dans 


cette  province.  Jovien,  successeur  de  Jatte, 
en  363,  remplaça  Jovin  par  Malaricus.  Mat 
celui-ci  refusa,  et  le  gouverneur  de  l'IUheU- 
cillianus,  qui  vint  prendre  le  commandement  et 
l'armée  de  Jovin,  fut  massacré  à  Reims  par  fc» 
soldats.  Jovin  ramena  cependant  les  troupal 
l'obéissance,  et  fit  assurer  l'empereur  de  sa  fidé- 
lité. Jovien , heureux  de  voir  l'ordre  rétabli,  c 
hâta  de  confirmer  Jovin  dans  sa  dignité.  U 
maître  de  la  cavalerie  eut  particulièrement  l'oc- 
casion de  se  distinguer  lorsque  les  Alternante» 
valurent  la  Gaule  en  366,  sons  le  règne  de  Va- 
lentinien. Jovin  battit  ces  barbares  danstroif 
rencontres,  et  les  rejeta  au  delà  da  Rnin.  As  re- 
tour de  cette  expédition,  il  fut  nommé  costal 
pour  l'année  suivante.  Il  embellit  Reims  de  nfe- 
sieurs  édifices,  et  fit  bâtir  près  du  palais  qu'A  ha- 
bitait dans  cette  ville  une  église  où  il  fut  ense- 
veli. «  Son  tombeau,  qu'on  voit  encore  à  Reims 
dit  Le  Bas ,  est  un  des  plus  beaux  ouvrage*  et 
sculpture  du  Bas-Empire.  On  lui  attribue  la  fias- 
dation  de  plusieurs  châteaux  forts ,  entre  astres 
de  ceux  de  Joinville  et  de  Joigny.  »  Y. 

Ammien  MarcelNn.  XX  V.  10;  XXVII,  t.  -  Z««tee,  W, 
SI.  -  Le  Beau ,  Histoire  du  Bas- Empire,  i.  III,  L  H,  U. 

jovin,  usurpateur  gaulois,  que  Quelques 
historiens  font  descendre  du  précédent,  tué 
412.  Il  se  fit  proclamer  empereur  à  I  ;, 

en  411,  et  mit  dans  ses  intérêts  les  p  s 

germaniques  qui  débordaient  de  tontes  |wi»  m* 
la  Gaule.  Avec  l'appui  des  Burgnndes  et  è*t 
Alain»,  il  étendit  son  autorité  d  i 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Maissaowi 
de  courte  durée.  Les  Francs  saccagèi  ucto. 
et  contraignirent  Jovin  à  s'enfuir  m  le  nia 
de  la  Gaule.  Là  il  rencontra  des  ennemis  encore 
plus  redoutables.  Ataulfe,  roi  des  Wisigolhs,  ar- 
riva en  Gaule  dans  les  premiers  jours  de  411. 
Des  négociations  s'ouvrirent  entre  le  chef  Bar- 
bare et  l'usurpateur  ;  mais  elles  n'eurent  pas  de 
suite,  et  Ataulfe  promit  à  l'empereur  Honoris* 
de  loi  envoyer  la  tète  de  Jovin.  Il  commença  par 
faire  tuer  Sébastien,  frère  de  Jovin,  que  celui-ci 
avait  nommé  césar;  il  assiégea  ensuite  rnsarpa- 
teur  dans  Valence,  le  força  de  se  rendre,  et  le  li- 
vra an  préfet  romain  Dardanus,  qui  le  tua.  Soto- 
mène  et  Philostorge  donnent  à  cet  usurpateur  le 
nom  de  Jovien ,  tandis  que  les  médailles  portent 
Jovinus.  T. 

SozomfcK.IX.il,.  -  PMhMtorsevXII.  «.  — Leftesa. 
Histoire  du  Bas-Empire,  L  V,  L  XXIX. 

JOYi.iiBX,  hérésiarque  romain,  mort  après 
412.  Il  était  moine  dans  un  monastère  de  Milan. 
Fatigué  des  austérités  du  cloître,  il  le  quitta*  et  se 
rendit  à  Rome.  Là ,  il  sootint  que  U  bonne  chère 
et  l'abstinence  n'étaient  en  elles-mêmes  ni  bonnes 
ni  mauvaises ,  et  qu'on  pouvait  user  mdifléresit* 
ment  de  toutes  lès  viandes,  pourvu  qu'on  en 
rendit  grâce  à  Dieu.  11  prétendit  ensuite  que  la 
virginité  n'était  pas  un  état  plus  pariait  que  lt 
mariage,  qu'il  était  faux  que  la  mère  du  Sauveur 
lût  restée  vierge.  Il  alla  même  jusqu'à  soutenir 
que  les  hommes  n'ont  de  mérite  que  par  la 
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b  tout  les  péchés  sont 

m  «  approchent  singu- 

nœ  ic  protestantisme  émit 

Km  .  trouvèrent  beaucoup  de 

i.  ai  et  saint  Jérôme  écri- 

I  ,  qui  fat  condamné 

«e,  ci  <i        un  concile  tenu  à  Mi- 

mu  Ambroisc ,  m  390.  Ces  anathemes 

pas  Jovinien  à  la  foi  orthodoxe. 

k»  prédications,  et  Théodose  le  ban- 

■  irscrit  du  12  septembre  390.  Il  pa- 

sette  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée, 

lonorms  la  renouvela  en  412.  Jovinien 

us  one  lie  où  il  avait  été  reloué.  Y. 

tbn**e.  Epi*.  4t.    -  Saint  AugutUn,  De 

n.  -  Saint  Jérôme,  Cont.  Sorti  -  Raronlna, 

w*j*.t  »M.  411.-  Henry,  Hist,  Ecclésiastique, 

U,  m.ed.  de  ParU,  1SH). 

jotk  ou  grk  (Jean  ),  théologien  an- 
vers  1492,  dans  le  comté  de  Beriford, 
553.  Il  fut  élevé  à  l'université  de  Cam- 
t  ?  obtint  en  1517  une  chaire  en  qua- 
nnme  il  avait  embrassé  avec  ar- 
*  de  la  réforme,  il  fut  accusé  cilié- 

«chaire(1527),  et ,  bientôt  menacé 
nsa  a  du  cardinal  Wolsey,  il  cher- 
n  Allemagne ,  où  il  résida  pendant 
«uuces.  Ami  du  réformateur  Tindale , 
gé  par  lui  de  surveiller  l'impression  de 
(Anvers,  1633),  ce  qui  Ta  fait  à  tort 
re  au  nombre  des  imprimeurs  de  ce 
se  permit  d'apporter  à  la  traduc- 
^hangeroents  dont  Tindale  se  plaignit. 
s  l'époque  précise  de  son  retour  en 
e  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  mourut 
ut  enterré  dans  son  pays  natal.  On  a 
n  the  Unity  and  Schism  of  the  An- 
\rch  ;  Wesei,  1534,  in-8°;  —  ThcSub- 
f  More* sf aise  foundation  ;  Embden , 
2;  —4  présent  Consolation  for  the 
«  of  persécution  for  righteousness  ; 
2  :  —  et  autres  ouvrages ,  énumérés 

pie  de  Tanner.         P.  L— y. 
-  xwU,  Hilton  of  tke  Translations  oflkt 
te*  et  Herbert,  Tfpoçraphtcal  Jnliquitiet.  — 
tiogr.  Dictlonorp. 

(Jules -Romain),  paysagiste  fran- 
Paris,  le  16  août  1803,  mort  dans  la 
»,  le  6  juillet  185'i.  Il  acquit  une  repu- 
able  auprès  des  connaisseurs  par  ses 
•s  de  Venise ,  qui  loi  ont  valu  le  sur- 
analetto  français.  Il  passe  pour  le 
U  des  paysagistes  contemporains.  Son 
d'une  irréprochable  correction,  sa  cou- 
'asse  et  chaude ,  et  sa  touche  élégante 
lie  de  Ronnington.  C'est  par  les  con- 
b  grand  artiste  qu'il  visita  Venise  et 
ses  pinceaux  au  genre  difficile  dn 
architectural.  Les  œuvres  de  Joyant 
tient  par  une  frappante  originalité. 
j  à  V encre,  qui  servaient  de  projets  à 
ix,  sont  surtout  placés  très-haut  par  les 
t  l'art  ;  aussi  sont-ils  fort  recherchés 


des  amateurs.  Rien  ne  saurait,  en  effet,  égaler  ces 
petits  chefs-d'œuvre  pour  la  science  merveilleuse 
des  lignes  unie  à  la  fougue  du  premier  jet  et  à  la 
vigueur  incomparable  des  tons.  Joyant  était 
l'élève  des  peintres  Bidauld  et  Le  Thiérre  et  de 
l'architecte  Huyot.  Il  fut  l'ami  intime  de  Léo- 
pold  Robert ,  et  fut  presque  témoin  de  son  der- 
neir  acte  de  désespoir.  Les  tableaux  qui  passent 
pour  ses  chefs-d'œuvre  sont  La  Place  Saint- 
Marc,  à  Venise;  —  La  Cour  du  Palais  des 
Doges  et  la  Vue  de  Santa-Mariadella-Salute. 
Les  principaux  ouvrages  de  Joyant  ont  été  ex- 
posés aux  salons  des  années  1835,  36, 38,  40, 
41 ,  43,  44.  45,  46,  47,  48,  49,  50,  52,  5ô.  Il 
eut  deux  fois  U  médaille  d'or  en  France,  une 
fois  à  Bruxelles ,  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  7  août  1852.  £.  Desjardins. 

Documents  particuliers. 

JOYAtrr  (Aimé- Augustin- Alexis ),à'\td' As- 
sas,  conspirateur  français,  l'un  des  coaccusés  de 
Georges  Cadoudal,  né  à  Lénac  (  Bretagne  ),  en 
1778,  exécuté  à  Paris,  le  5  messidor  an  xu 
(24  juin  1804).  Son  extrême  jeunesse  l'empêcha 
de  prendre  part  aux  premiers  troubles  de  la 
Bretagne;  mais,  vivant  à  Rennes  dans  l'oisiveté, 
il  finit  par  s'enrôler  parmi  les  chouans.  Le  gou- 
vernement le  fit  arrêter  et  conduire  au  Temple 
en  l'an  tu  (1798),  et  il  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
rejetant  ses  écarts  sur  son  jeune  âge.  Lors  de 
l'insurrection  de  1799,  il  recruta  publiquement 
pour  Georges,  et  devint  son  aide  de  camp.  L'am- 
nistie lui  ayant  permis  de  venir  à  Paris ,  il  y 
resta  sous  prétexte  d'affaires  de  commerce ,  et 
contribua  à  l'explosion  du  3  nivôse.  Il  suivait 
la  machine,  déguisé  en  charretier.  Recherché 
après  l'attentat,  il  erra  en  divers  endroits,  et  |>ar- 
vint  enfin  à  s'embarquer  pour  Jersey,  d'où  il 
gagna  Londres.  Ses  anciennes  liaisons  avec 
Georges  rengagèrent  à  le  suivre  en  France  dans 
les  premiers  jours  d'août  1803.  Ils  débarquèrent 
ensemble  et  arrivèrent  dans  la  capitale ,  où  la 
police  le  fit  arrêter  et  conduire  de  nouveau 
au  Temple  :  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  juge- 
ment, fut  condamné  à  mort  le  21  prairial 
an  xn  (  10  juin  1804),  et  exécuté  treize  jours 
après.  Au  moment  de  l'exécution,  il  cria;  :  Vive 
le  roi  \  à  plusieurs  reprises ,  et  mourut  avec  cou- 
rage. J.  V. 

Moniteur,  an  xi,  p.  1SSS.  —  Aroault,  Jajr,  Jouy  et 
Nonrios,  Biogr.  nonv.  des  Contemp.  —  Qiaudoo  et  l>e- 
landlne,  Dict.  unir.  Histor.,  CrU.  et  MbUoçr. 

joyce  (Jeremiah  ),  compilateur  anglais,  né 
en  1764,  mort  en  1816.  II  était  ministre  unitai- 
rien.  Après  avoir  été  précepteur  des  enfants  do 
comte  de  Stanhope,  il  fut  compris  dans  les 
poursuites  dirigées  par  le  gouvernement  contre 
Hardy,  Tooke  et  Thelwall  ;  mais  il  fut  renvoyé 
sans  jugement.  Il  s'établit  alors  à  Londres,  et 
embrassa  la  carrière  littéraire.  Il  fut  d'abord  col- 
laborateur de  \&Cyclopxdia  du  docteur  Georges 
Gregory.  Il  compila  ensuite  un  ouvrage  du  même 
genre  publié  sous  le  nom  de  William  Mcholson. 
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Parmi  ses  autres  écrits  on  remarque  :  Dialogues 
on  Chemistry  and  on  the  Microscope,  traduits 
en  français  par  Coulier;  Paris,  1825,  in-12;  — 
Scientijic  jkalogues ,  trad.  en  français  par  Eu- 
gène Niogret  ;  Paris ,  1827,  6  vol.  in-18.     Z 
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Roâo,  New  General  Bioç.  Dictionary.  —  Qaérard.  La 
France  Littéraire. 

•  jotbl  (  P.  ),  poète  dramatique  français ,  con- 
temporain de  Louis  XIII.  Nul  biographe,  à  notre 
connaissance  du  moins,  n'a  daigné  le  men- 
tionner. H  a  laissé  le  Tableau  Tragique,  ou  le 
funeste  amour  de  Florivale  et  d'Orcade,  pas- 
torale; Paris,  1633.  On  trouve  à  la  suite  plu- 
sieurs stances ,  odes  et  autres  fantaisies  poé- 
tiques ;  le  tout  forme  un  volume  de  près  de 
:»00  pages.  L'orthographe  n'est  nullement  obser- 
vée, et  une  foule  de  vers  sont  d'un  ridicule 
achevé;  nous  en  citerons  un  exemple,  pris  au 
hasard  : 

O  ciel!  Je  l'aperçoy  tout  pers  de  la  poison  : 
Il  a  son  rentre  gros  ainsi  comme  un  polnson. 

Telle  est  la  rareté  de  cette  pièce  que  le  duc  de 
La  Vallière,  quoiqu'il  n'eût  rien  négligé  pour  réu- 
nir une  collection  complète  de  tous  les  anciens 
auteurs  dramatiques  français,  n'en  'avait  pas 
ou  connaissance.  G.  B. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  Dramatique  de  M.  de 
Soletnne,  t.  I,  p.  140. 

joyeuse  (Guillaume,  vicomte  de),  maréchal 
de  France,  né  vers  1520,  mort  en  1592.  Il  appar- 
tenait à  la  maison  des  anciens  seigneurs  de  Châ- 
teauneuf-Randon,  dans  leGévaudan,  dont  on  fait 
remonter  la  généalogie  jusqu'au  onzième  siècle. 
Guy  de  Chateauneuf,  qui  commence  la  branche 
des  seigneurs  de  Joyeuse,  était  le  quatrième  fils 
de  Guillaume  de  Chateauneuf  et  de  Marie  ou  Mar- 
quise de  Mas  de  Grosfaux,  qui  vivaient  en  1 1 56. 
C'est  en  faveur  d'un  de  ses  descendants,  Louis  II, 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Crevant-sur-  Yonne 
(1er  juillet  1423),  que  le  roi  érigea  la  baronnie 
de  Joyeuse  en  vicomte. 

f.  Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  fils  de  Jean, 
gouverneur  de  Narbonne ,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  nommé  évéqne  d'Aleth  I 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres  ;  mais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l'ayant  rendu  le  chef  de  sa  famille, 
il  quitta  l'Église  pour  les  armes ,  et  s'éleva  au 
grade  de  lieutenant  général.  Il  devint  maréchal 
de  France  en  1582,  après  s'èlre  signalé  contre 
les  protestants.  Il  dut  cette  dignité  bien  plus 
au  crédit  de  l'amiral  son  fils  qu'à  son  propre 
mérite.  Il  eut  sept  fils,  dont  trois  furent  diverse- 
ment illustres.  [Encyc.  des  G.  du  M.,  avecaddit. 
par  Z.  ] 

Le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  des  illustm 
malsons  de  France. 

JOYEUSE  (  A nne,  duc  de),  amiral  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1  SCI,  tué  le  20  octobre 
1 587.11  réunissaitaux  grâces  de  la  jeunesse  l'habi- 
leté dans  tous* les  exercices  du  corps,  beaucoup 
de  douceur  de  caractère,  de  l'esprit,  de  la  libéra- 
lité. Connu  d'abord  sous  le  nom  A* Arques ,  il  se 
signala,  en  1 580,  au  siège  de  La  Fère,  oii  il  rorut 


I  un  coup  de  raousquetade  qui  loi  brisa  la  n»- 
choirc.  Il  devint  le  favori  du  roi,  qui  le  "««i 
I  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  chevalier 
|  du  Saint-Esprit,  et,  par  une  grâce  insigne,  ériges 
la  vicomte  de  Joyeuse  en  duché-pairie,  dont  le 
titulaire  prendrait  rang  après  les  princes  du  svg 
et  précéderait  les  anciens  ducs;  il  le  maria  ei 
même  temps  à  Marguerite  de  Lorraine,  sœar  et 
la  reine.  Ce  mariage  tut  célébré  avec  une  nu* 
gnificence  dont  on  n'avait  point  encore  v§ 
d'exemple.  La  laveur  du  duc  de  Joyeuse  aug- 
mentait chaque  jour.  Le  roi,  qui  avait  assigné  t 
sa  belle-sœur  une  dot  égale  à  celle  des  filles  de 
France,  donna,  peu  de  temps  après ,  à  son  mi- 
gnon, la  belle  terre  de  Limours,  près  de  MeaV 
Ihéry,  et  acheta  pour  lui,  en  1682,  la  charge 
d'amiral.  Toutes  ces  grâces  ne  satisfaisaient  pat 
encore  le  duc  de  Joyeuse  :  il  ambitionna  le  gou- 
vernement du  Languedoc;  mais  le  maréchal  de 
Montmorency,  qui  en  était  pourvu,  rejeta  toute 
les  propositions  du  favori,  et  le  roi  ne  vooM 
pas  consentir  à  dépouiller  nu  de  ses  plus  fidèle* 
serviteurs  ;  Joyeuse  dut  se  contenter  de  celui  ai 
Normandie.  En  1583,  le  duc  alla  à  Rome  soluafcr 
du  pape  la  permission  d'aliéner  quelques  do- 
maines ecclésiastiques  et  l'échange  du  contai 
Venaissin  contre  le  marquisat  de  Saluées  ;  mais  1 
ne  put  obtenir  que  la  promesse  du  chapeau  de 
cardinal  pour  son  frère,  l'archevêque  de  Nar- 
bonne. Il  était  entré  dans  la  ligue  formée  contre 
les  protestants;  mais,  prévoyant  les  consé- 
quences qu'elle  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
royale,  il  engagea  Henri  III  à  la  dissoudre ,  et  M 
offrit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  acheter  «tes 
partisans.  Ennuyé  de  sa  vie  oisive  et  voulant  m 
signaler,  il  demanda  et  obtint  le  commandement 
d'une  armée  en  Gascogne ,  à  la  tête  de  laquelle 
il  remporta  quelques  avantages  sur  les  protes- 
tants ;  il  se  montra  cruel  envers  les  vaincus.  Sur 
ces  entrefaites,  on  lui  manda  que  le  due  d'Éper- 
non  l'avait  remplacé  dans  la  faveur  du  rot.  11  re- 
vint en  toute  hâte  à  la  cour,  où  il  s'assura  par 
lui-même  de  la  diminution  de  son  crédit  Déses- 
péré, il  revient  en  Gascogne,  joint  le  roi  de  Na- 
varre dans  la  plaine  de  Contras  (roy.  Hkrej  IV), 
et  lui  présente  la  bataille.  Blessé  dans  la  mêlée, 
il  lut  rencontré  par  Saint-Luc,  qui  lui  demanda 
ce  qu'il  était  à  propos  de  faire  :  «  Mourir!  »  ré- 
pondit Joyeuse.  Cependant,  rapporte  d'Aumgné, 
il  fit  cent  pas  en  arrière  pour  se  rapprocher  de 
son  artillerie  ;  mais  la  il  fut  entouré  par  plusieurs 
huguenots  qui  le  reconnurent,  et  quoiqu'il  leur 
criât  :  t  II  y  a  cent  mille  écus  à  gagner,  »  il  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  par  La 
Motte-Saint-Heray;  son  frère,  Saint-Sauveur, 
avait  été  tué  dès  les  premiers  coups.  Henri  IO 
réclama  le  corps  de  son  favori,  et  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  |  Théodore  Dfxbiae, 
dans  YEnc.  des  G.  du  M.,  avec  additions  de 
A.  deL.J 
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nai  dm  tl*fne  de  Henri  Ut.  —  Rom  .  Brrf  IHsctmrs  de» 


de  ta  mort  de  *çr  Anne, 
«/1m,  «Ht.  -  Méuray,  Histoire  de 
-VA***.  Mdmup.  U.  -  SIUD«*I.  JHiWrt 
poil,  U  XIX.  ».  m-ttt  ;  t.  XX,  p.  •  «8. 

f  Jtaapois  m),  prélat  français, 

wécédent,  né  le  24  juin  1562, 

*#  ■       1615.  11  foi  pourvu  à  l'âge  de 

,  <r»«cbé  de  Narbonne ,  et  quelques 
»  m  obtint  le  chapeau  de  cardinal, 
i  le  France  à  la  cour  de  Rome, 

■  lermeté  la  dignité  de  la  cou- 
wiU«  ««uibassadeiir  d'Espagne.  A  son 
1  passa  do  siège  de  Narbonne  à  celui  de 
e,  s'entremit  pour  la  réconciliation  de 
r  arec  le  pape,  et  fut  un  des  trois  com- 
*  ecclésiastiques  qui  prononcèrent  la 
oo  do  premier  mariage  de  ce  prince, 
-é  à  l'archevêché  de  Rouen,  il  présida, 
,  l'assemblée  générale  du  clergé;  l'année 
t  U  fut  chargé  par  le  pape  Paul  V  de 
senter  comme  parrain  au  baptême  du 
i.  Renvoyé  en  Italie ,  il  y  travailla  à  ré- 
paix entre  la  cour  de  Rome  et  la  répu- 
b Venise;  puis  il  rat  nommé  membre  du 
de  régence  établi  par  Henri  IV  peu  de 
raot  sa  mort  Le  cardinal  de  Joyeuse 
reine  Marie  de  Médias  à  Saint-Denis  et 
ooU  XIII  à  Reims;  il  présida  les  états 
x  de  1614,  et  mourut  doyen  des  car- 
à  Avignon.  [Th.  Dslbare,  dans  YEnc. 

rfKJV.j 

,  Histoire  dm  cardinal  dé  Joyeuse,  avec  plu- 
motr*s,l*ttrts,  dépêches,  ambassades , rtla- 
mtres  pièces;  Paris,  1«M,  In-foL 

otse  (Henri,  duc  de),  maréchal  de 
frère  des  deux  précédents,  né  en  1567, 
i  1608.  Connu  dans  sa  jeunesse  sous  le 
comte  du  Bouchage,  puis  sous  celui  de 
e.  n  embrassa  la  profession  des  armes, 
onva  à  plusieurs  combats,  en  Langue- 
en  Guienne.  11  épousa   Catherine  de 

le,  sœur  du  duc  d'Épernon;  mais, 
;ienu  veuf  au  bout  de  quelques  années, 
sur  qu'il  ressentit  de  cette  perte  le  fit 
lans  un  couvent  de  capucins ,  où  il  pro- 
es  vœux,  le  4  décembre  1587.  Après  la 
des  Barricades,  les  Parisiens,  pour 

Henri  III  à  revenir  dans  la  capitale, 
itèrent,  à  Chartres,  une  procession,  à 
de  laquelle  marchait  le  frère  Ange  de 
,  couronné  d'épines,  chargé  d'une  grosse 
t  fustigé  par  deux  autres  frères  :  il  re- 
ainsi  la  passion  de  Notre-Seigneur. 
Buort  de  Scipion  de  Joyeuse ,  qui  était 
le  seul  héritier  de  la  famille,  força  le 
ge  à  quitter  lé  cloître.  Par  le  crédit  du 
,  son  frère,  il  obtint  les  dis|>enses  néces- 
et  reparut,  en  1592,  à  la  tête  de  l'armée 
igeait  le  Languedoc.  Il  fut  l'un  des  der- 
rtisans  de  la  Ligue,  et  traita  enfin  avec 
r%  à  des  conditions  avantageuses.  Il  fut 
ecbal  de  France,  grand-maître  de  la 
be  »»f  *:  ^«-meur  du  Languedoc.  «  Mon 
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cousin,  loi  dit  an  jour  Henri  IV  placé  à  coté  de 
loi  à  un  beleoo,  ces  gens-là  qui  noua  regardent 
disent  de  mol  que  je  sols  un  huguenot  converti, 
et  de  vous  que  vous  êtes  un  capucin  renié.  » 
Cette  plaisanterie  et  les  remontrances  de  sa  mère, 
femme  très-pieuse,  le  décidèrent  à  renoncer  une 
seconde  fois  au  monde.  On  le  vit,  en  1600,  prêcher 
à  Paris.  La  singularité  de  ses  aventures  attirait  à 
ses  sermons  une  foule  d'auditeurs,  plus  touchés 
de  son  extérieur  mortifié  que  de  son  éloquence. 
Quelques  mois  après,  il  alla  en  Italie,  et,  ayant 
voulu  faire  le  voyage  de  Rome,  pieds  nus ,  pan* 
dant  l'hiver,  il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut  à 
Rivoli,  dans  la  maison  de  son  ordre,  à  l'âge  de 
quarante  et  un  ans.  C'est  de  lui  que  Voltaire  a 
dit: 

Vicieux,  pfcnltent,  conrtttan,  aolltatre, 
U  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  balrc. 

joyeuse  {Ant.-Sclpion  ne),  frère  des  trois 
précédents,  et  le  plus  jeune  de  tous,  se  trouva  en 
1587,  par  la  retraite  de  Henri  dans  un  couvent, 
le  chef  de  la  famille.  11  commanda  dans  le  Lan- 
guedoc pour  la  Ligue  ;  mais  ayant  été  battu  de- 
vant VUlemur,  11  prit  U  fuite,  et  se  noya  dans  le 
Tarn,  en  1592.  [Th.  D.,  dans  YEnc.  des  G.  du 
M.,  avec  additions.  ] 

Brooate,  Fi»  de  Henri,  duc  de  Joyeuse;  Parla,  1611 , 
}o.§o.  -  calMtre*.  U  Courtisa*  prédestiné,  ou  le  duc  de 
'  Joueuse  capucin  ;  Parla,  1661,  ln-l*. 

joyeuse-  gbawpbb  (  Jean-Armand,  mar- 
quis ne),  maréchal  de  France,  d'une  autre 
branche  de  la  famille  des  précédents,  né  en  1631, 
mort  le  l*r  juillet  1710.  Il  fut  d'abord  connu 
swi&\t  nom  de  chevalier  de  Grcmdpré.  En  1648, 
il  entra  comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Grandpré,  dont  son  frère  était- colonel.  11  fut  mis 
à  la  tête  de  ce  régiment  en  1G50,  et  fit  sous  Tu- 
reune  les  campagnes  de  Flandre  de  1654  à  1658. 
Malgré  sa  haute  naissance,  Grandpré,  qui  portait, 
depuis  1668,  le  nom  de  marquis  de  Joycu.sc, 
n'eut  pas  un  avancement  rapide,  et  attendit  jus- 
qu'en 1674  le  grade  de  lieutenant  général.  Il 
servit,  en  1678,  à  l'armée  d'Allemagne,  sous  le 
maréchal  de  Créquy,  et  en  1694,  en  l'absence  du 
même  maréchal,  il  commanda  l'armée  qui  occu- 
pait le  Luxembourg.  Créé  maréchal  de  France, 
en  1693,  il  conduisit  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  à  la  bataille  de  Neerwinde.  U  commanda 
en  1694  l'armée  d' Allemagne,  puis,  en  1 696  et 
1697,  l'armée  des  côtes  de  Normandie.  Il  quitta 
ensuite  le  service  actif,  et  fut  nommé,  en  1703, 
gouverneur  général  du  pays  Messin  et  du  Ver- 
dunois,  et  gouverneur  particulier  de  la  ville  et  do 
la  citadelle  de  Metz.  Il  conserva  ces  deux  charges 
jusqu'à  sa  mort.  Z- 

Coarcelle*,  Dictionnaire  historique  des  Généraux 
français. 

joyeuse  (Jean- Baptiste-Xavier ) ,  agro- 
nome et  naturaliste  français  du  dix-huUiènm 
siècle.  Commissaire  de  la  marine,  il  rut  attaché 
au  détail  des  vivres  de  la  marine  à  Toulon,  (ten- 
dant les  cinq  ou  six  années  qui  précédèrent  sa 
réforme,  en  !  7G2.  Dans  M *c  position,  il  s'oempa 


111  JOYEUSE 

des  améliorations  à  apporter  à  ee  service ,  et  ob-  * 
tint  du  succès  sur  plusieurs  points;  par  exemple  : 
pour  garantir  le  blé  des  charançons ,  pour  pré- 
serrer le  biscuit  des  vers,  pour  conserver  l'eau  ' 
douce  et  l'empêcher  de  se  corrompre;  pour  per- 
fectionner la  fabrication  des  salaisons  et  en  as- 
surer la  conservation.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
Charençons,  avec  des  moyens  pour  les  dé- 
truire et  empêcher  leurs  dégâts  dans  le  bled, 
qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Société 
d'Agriculture  de  Limoges  en  1766;  Avignon, 
1768,  in- 12;  —  Exposition  de  la  nouvelle 
Agriculture  ;  1772,  in-8*  ;  —  Histoire  des  vers 
qui  s'engendrent  dans  le  biscuit  qu'on  em- 
barque sur  les  vaisseaux,  avec  les  moyens  de 
Ven  garantir;  1778,  in-8».  J.  V. 

Barbier,  Examen  critique  et  Complément  des  Dict. 
Histor.  -  Quérard,  La  Franc»  Littéraire. 

joyeux  de  Toulouse,  troubadour  qui  vi- 
vait au  treizième  siècle.  11  ne  reste  de  ses  écrits 
qu'une  seule  pièce;  on  y  trouve  quelque  naïveté 
et  de  la  fraîcheur,  mais  elle  ne  fait  que  repro- 
duire des  idées  bien  souvent  exprimées.    G.  B. 

ftaynootrd ,  Choix  de  Poésie*  des  Trowbadem ,  L  V. 
p.  Ml.-  M  Mot,  histoire  des  Troubadours,  L  III ,  p.  4lt. 
—  Histoire  Littéraire  de  la  France,  L  XX,  p.  Ift. 

jotnba  (  Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  en  avril  1622,  à  Oxford,  mort  le  14  septembre 
1706,  à  Ickford.  Élevé  à  l'université  d'Oxford,  il 
y  fit  partie  du  corps  enseignant;  mais,  en  1644, 
il  donna  sa  démission,  entra  au  service  du  comte 
de  Glamorgan,  et  l'accompagna  en  Irlande,  puis 
sur  le  continent.  Au  milieu  des  troubles  poli- 
tiques, il  embrassa  le  catholicisme  par  attache- 
ment à  la  cause  royale.  Étant  revenu  en  France, 
il  remplit  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de 
secrétaire  auprès  de  W aller  Montague,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Martin,  près  Pontoise.  Lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  des  poudres, 
il  fut  traduit  devant  la  cour  criminelle  d'Oxford 
comme  complice  des  papistes;  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  il  se  retira  dans  le  village 
d'ickford,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde 
retraite.  En  1687,  Jacques  II  le  rétablit  dans 
sa  chaire;  mais  il  en  fut  de  nouveau  privé  par 
la  révolution  qui,  l'année  suivante,  chassa  les 
Stuarts.  On  a  de  lui  :  The  Roman  Empress, 
comédie;  Londres,  1670,  in-4°;  —  Soute  Obser- 
vation on  the  LÂ/e  of  cardinal  Pôle  ;  ibid., 
1686,  in-8°;  —  Various  latin  and  english 
Pocms.  P.  L— y. 

Atheum  Oxonienses.  L  II.  —  Bioerapkia  Dramatisa. 

JOZE  DE  SAftTA-TBBftBSA  (Le  père  Joào), 

historien  portugais,  né  en  1658,  mort  après  1733. 
Bien  qu'il  ait  écrit  en  italien,  il  était  né  à  Lis- 
bonne ;  il  s'appelait  dans  le  siècle  Jodo  de  /Vo- 
ronha-Frcire.  Il  voulait  se  marier  avec  une  de 
ses  cousines,  et  il  était  allé  à  Rome  pour  solliciter 
les  dispenses  nécessaires,  lorsque,  obéissant 
à  une  vocation  bien  différente,  il  entra  dans  un 
ordre  régulier.  H  fit  imprimer  à  Rome  un  livre 
dont  la  publication  exigea  des  frais  coastdéra- 
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blés,  surtout  si  l'on  prend  en  oonsidératioa 
les  gravures  nombreuses  dont  elle  est  omet: 
Istoria  délie  Guerre  del  Regno  det  Br asile, 
accadute  tra  corone  di  Portogallo  e  la  Kepw- 
blica  di  Olanda;  Roma,  1698,  2  vol.  in-fol.  Ce 
grand  ouvrage,  où  les  noms  sont  fort  anéré*, 
est  encore  répandu  en  Italie,  et  se  trouve  asas 
difficilement  en  France.  F.  D. 

Pinto  de  Soun,  IHbltotheca  kistoria  de  > 
jozé  (Antonio  ),  auteur  dramatique  « 
gais,  né  au  commencement  du  dix-k 
siècle,  brûlé  vif,  en  1745.  Il  at         i 
réputation,  autant  par  sa  féconu  • 

verve  comique.  II  ne  faut  chercher  aucune  n«4t 
sans  ses  pièces,  mais  elles  sont  d'une  rare  ori- 
ginalité :  le  dialogue  en  est  vif,  piquant,  renef 
d'observations  fines  et  plaisantes.  On  lui  a  pour- 
tant reproché  souvent  de  la  trivialité  dans  le  style 
et  une  grande  négligence  dans  la  marche  de  se* 
intrigues.  Jozé  avait  pour  protecteur  le  conte 
d'Eryccyra,  qui  le  soutint  longtemps  de  soa 
crédit  et  de  sa  fortune.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort,  Jozé  tomba  sans  défense  sous  la  haine  de 
quelques  hauts  personnages  qu'il  avait  Messes 
dans  ses  plaisanteries.  Dénoncé  au  satot-et- 
fice  comme  coupable  de  judaïsme ,  il  ne,aortit 
des  prisons  de  l'inquisition  que  pour  monter  sur 
le  bûcher.  Parmi  les  nombreuses  pièces  de  Joie 
nous  ne  citerons  que  :  Don  Quixote,  Esope,  Us 
Enchantements  de  Mèdée. 

E.  D-s. 
FerdUund  Denlt,  Théâtre  portnaais;   dans  U  CeUec- 
tion  choisie  des  Auteurs  étranger». 

JI7AR  d'auteich  (Don),  célèbre  général 
espagnol,  fils  naturel  de  Charles-Quipt,  né  à  la- 
tisbonne,  le  24  février  1545,  mort  dans  son  caof 
retranché  de  Namur,  le  1er  octobre  1578.  Sa 
mère,  nommée  Barbe  Blomberg,  appartenait  à 
une  bonne  famille  de  Ratisbomie.  Charles- 
Quint  prit  un  tendre  intérêt  à  cet  enfant  de  sa 
vieillesse.  U  le  fit  élever  en  secret  et  avec  le  pntt 
grand  soin  par  Louis  de  Quexada,  gentilhomme 
espagnol,  qui  lui  était  dévoué,  et  dont  il  connais- 
sait la  discrétion.  Aussi  la  naissance  de  Juan 
resla-t-elle  ignorée  de  tout  le  monde,  et  toi- 
même  grandit  sans  connaître  le  sang  qui  coulas 
dans  ses  veines.  Avant  de  mourir,  Chartes-Quiet 
apprit  à  Philippe  11  qu'il  avait  un  frère,  hii  or- 
donna de  le  traiter  comme  tel,  et  par  une  sol- 
licitude paternelle,  a  laquelle  la  politique  n'était 
peut-être  pas  tout  à  fait  étrangère,  il  recom- 
manda de  le  faire  entrer  dans  l'Église  et  de  ne 
lui  conférer  que  des  dignités  spirituelles.  Deux 
ans  après  la  mort  de  l'empereur,  Philippe  tira 
Juan  de  la  retraite  où  il  vivait,  lui  révéla  sa 
naissance,  et  le  lit  élever  selon  son  rang  avec 
don  Carlos  et  Alexandre  Farnèse.  Le  jeune 
homme,  qui  se  distinguait  par  sa  beauté  et  ses 
aptitude  aux  exercices  du  corps,  montra  bientôt 
la  plus  vive  répugnance  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique et  un  penchant  décidé  pour  celle  des 
armes.  Philippe  II,  touché,  malgré  soa  caractère 
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»  dispositions  de  son 

pas  les  étouffer  sous  le 

es  de  longues  hésitations, 

«  mm  Juku  ut  suivre  son  goût  pour  U 

re.  La  fidélité  et  le  dévouement  de 

le  roi  *  l'occasion  des  démêlés 

u  «#ec  son       don       los  fut  une 

le       coi  oe  Philippe 

ii         vy«       ta/0  à  Grenade, 

ucs  »  é       »  féTbiira,  et  où  don  Juan, 

n  ei       ™  Jeunesse,  m       i  une  éner- 


DU  lit         pas.  1  3 

8    u  iu*  nmftme  geucroiifeMuie  de  la  ugu6 

3  formée  contre  les  Turcs,  et  reçut  le 
idement  des  flottes  combinées  d'Espagne, 
te  et  de  Venise.  Ce  fut  à  la  tête  de  cette 
avale  qu'il  remporta,  en  1 57 1 1  la  fameuse 
de  Lépante.  Sous  les  ordres  immédiats 
taéral  de  vingt-six  ans  se  trouvaient  les 

es  pins  illustres  de  l'Italie,  Antonio  Co- 
erigo,  Sébastien  Veniero,  André 
h*.  Avec  les  250  vaisseaux  qui  lui  obéis- 
km  Juan  vint  se  placer  en  face  de  la  flotte 
ie,bien  plus  nombreuse  encore,  stationnée 
6e  du  golfe  de  Patras  et  commandée  par 
b-i  é-Ali.  capitan-  pacha.  Les  vaisseaux 
en  bataille  le  long  de  la  cote 
ec,  c*  i  avuon  s'engagea  bientôt,  terrible 
ante.  La  victoire  fut  longtemps  disputée  ; 
battit  avec  acharnement  à  l'abordage, 
i  corps.  Enfin,  la  mort  du  capitan-pacha 
irise  du  vaisseau  amiral  assurèrent  le 
ie  des  chrétiens.  La  flotte  turque  fut  en  • 
nt  détruite,  à  l'exception  de  quarante  ga- 
dément,  qui  parvinrent  à  échapper  au  dé- 
Les  alliés  perdirent  quinze  galères  et  huit 
omroes.  Trente  mille  Turcs  furent  tués 
dion  et  quinze  mille  esclaves  chrétiens  dé- 
près  la  victoire. Pour  les  puissances  chré- 
les  résultats  matériels  de  cette  journée 
eu  de  chose  ;  mais  l'effet  moral  de  la  vie- 
prodigieux.  Toute  la  chrétienté  et  surtout 
la  célébra  avec  un  enthousiasme  et  une 
sans  exemple.  Brillante  revanche  de  Ni- 
,  la  journée  de  Lépante  détruisit  le  pres- 

entourait  le  nom  des  Turcs  et  l'espèce 
inatioo  dont  leurs  succès  dévastateurs 
frappé  le  inonde  chrétien.  Aussi  la  chré- 
unanime  dans  les  louanges  qu'elle 
i  «u  jeune  don  Juan  :  Fuit  homo  missus 
cui  nornen  erat  Joannes,  s'écria-t-on 
es  parts,  en  lui  appliquant  un  verset  de 

«  savonra  avec  délices  les  éloges 
ui  prodiguait,  et  son  ambition  grandit 
i  gloire;  arrivé  si  haut  à  cet  âge ,  il  lui 

possible  de  s'élever  encore  davantage, 
t  était  de  conquérir  un  royaume  qui  fût 

le  se  rendre  indépendant,  sans  toutefois 
n  contre  son  frère.  Ce  noble  cœur  se 
riMi  à  l'aise  au  milieu  des  intrigues  cau- 


teleuses de  la  politique  espagnole;  mais  ce  n'é- 
tait qu'à  force  de  services  rendus  à  l'Espagne  et 
a  la  chrétienté  qu'il  voulait  mériter  et  obtenir 
une  couronne.  Chargé  par  son  frère  de  conquérir 
Tunis,  don  Juan  se  rendit  maître  de  cette  ville 
et  des  ports  environnants.  L'idée  de  fonder  sur 
les  ruines  de  Carthage  un  royaume  nooveau, 
qui  pût  servir  de  boulevard  à  la  chrétienté,  sourit 
à  son  imagination  chevaleresque.  A  sa  prière  le 
pape  demanda  au  roi  d'Espagne  la  permission 
de  proclamer  don  Juan  roi  de  Tunis;  mais  le  na- 
turel ombrageux  de  Philippe  l'emporta  cette  fois 
sur  son  affection  pour  son  frère  :  il  refusa,  et 
peu  de  temps  après  Tunis  retomba  au  pouvoir 
des  Turcs.  Cette  déception  fut  cruelle  pour  don 
Juan,  mais  ne  le  découragea  point.  Son  idée  fixe, 
on  peut  le  dire,  était  de  combattre  les  infidèles, 
et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  déterminer  le  con- 
seil d'État  d'Espagne  à  entreprendre  une  expédi- 
tion vigoureuse  contre  les  Turcs  et  à  les  chasser 
pour  toujours  de  l'Europe.  Ses  efforts  furent 
vains.  «  Une  des  principales  tendances  de  la  po- 
litique européenne,  dit  Ranke,  a  toujours  été  de 
sauver  les  Turcs.  »  Le  conseil  ne  fit  à  ses  pro- 
positions que  des  réponses  évasives.  Don  Juan 
vit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  à  ce  rêve  de  sa 
jeunesse,  et  le  héros  de  Lépante ,  sons  peine  de 
rester  dans  Vinaction,  dut  tourner  ses  armes 
contre  des  chrétiens. 

Les  Pays-Bas  venaient  de  commencer  la  lutte 
héroïque  qui  les  affranchit  du  joug  espagnol.  Ni 
les  cruautés  et  les  talents  militaires  d'un  duc 
d'Albe,  ni  les  artifices  et  les  feintes  douceurs 
d'un  Reipiesens,  n'avaient  pu  réduire  les  pro- 
vinces confédérées  sous  l'autorité  de  Philippe  II, 
qu'elles  ne  reconnaissaient  plus  que  pour  la  forme. 
Don  Juan  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour 
les  pacifier  et  les  faire  rentrer  dans  la  foi  catho- 
lique. En  combattant  l'hérésie,  il  lui' semblait 
défendre  encore  la  cause  de  la  chrétienté.  Les 
Belges  accueillirent  d'abord  favorablement  le 
fils  de  l'empereur  dont  ils  vénéraient  la  mé- 
moire. Il  entra  à  Luxembourg  le  4  novembre 
1576,  le  jour  même  du  pillage  d'Anvers  par  les 
troupes  royales ,  dont  il  blâma  ouvertement  les 
affreux  excès.  Cependant  il  ne  put  faire  son  en- 
trée à  Bruxelles  comme  gouverneur  qu'après 
avoir  renvoyé  du  pays  les  troupes  espagnoles, 
odieuses  aux  habitants.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il 
publia  YÊdit  perpétuel,  ou  traité  de  paix  avec 
les  provinces,  que  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande ,  fidèles  à  la  cause  de  Guillaume  de  Nas- 
sau, refusèrent  seuls  d'accepter.  Mais  la  tâche 
que  don  Juan  avait  entreprise  était  au-dessus 
des  forces  humaines.  Il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
paix  ni  trêve  entre  l'inquisition  de  Philippe  II  et 
les  Pays-Pas.  En  vain  don  Juan  s'empara  (  par 
une  ruse  peu  honorable,  il  faut  le  dire)  des  for- 
teresses de  Namiir  et  de  Charleroi  ;  en  vain  il 
remporta  sur  les  rebelles  la  victoire  de  Gem- 
blours  (31  décembre  1577)  :  sa  position  devint 
de  plus  en  plus  critique,  et  il  ne  put  se  soutenir 
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des  améliorations  à  apporter  à  ce  service ,  et  ob-  ' 
tint  do  succès  sur  plusieurs  points  ;  par  exemple  : 
pour  garantir  le  blé  des  charançons ,  pour  pré-  | 
serrer  le  biscuit  des  vers,  pour  conserver  l'eau  ! 
douce  et  l'empêcher  de  se  corrompre;  pour  per- 
fectionner la  fabrication  des  salaisons  et  en  as- 
surer la  conservation.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
Charençons,  avec  des  moyens  pour  les  dé- 
truire et  empêcher  leurs  dégâts  dans  le  bled, 
qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Société 
d'Agriculture  de  Limoges  en  1766;  Avignon, 
1768,  in-12;  —  Exposition  de  la  nouvelle 
Agriculture  ;  1772,  in-8*  ;  —  Histoire  des  vers 
qui  s'engendrent  dans  le  biscuit  qu'on  em- 
barque sur  les  vaisseaux,  avec  les  moyens  de 
Ven  garantir;  1778,  in-8-.  J.  V. 

Barbier,  Bxevnen  critique  et  Complément  des  Met. 
Histor.  -  Quérard,  La  France  Littéraire. 

joyeux  de  Toulouse,  troubadour  qui  vi- 
vait au  treizième  siècle.  11  ne  reste  de  ses  écrits 
qu'une  seule  pièce;  on  y  trouve  quelque  naïveté 
et  de  la  fraîcheur,  mais  elle  ne  fait  que  repro- 
duire des  idées  bien  souvent  exprimées.    G.  B. 

Raynouard ,  Choix  de  Poésie*  des  Troubadours,  L  V. 
p.  Ml.-  MUIot,  Histoire  des  Troubadours,  t  Jll ,  p.  41C. 
—  Histoire  Littéraire  de  la  France,  L  XX,  p.  m. 

JOYNBft  (  Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  en  avril  1622,  à  Oxford,  mort  le  14  septembre 
1706,  à  Ickford.  Élevé  à  l'université  d'Oxford,  il 
y  fit  partie  du  corps  enseignant;  mais,  en  1644, 
il  donna  sa  démission,  entra  au  service  du  comte 
de  Glamorgan,  et  raccompagna  en  Irlande,  puis 
sur  le  continent.  Au  milieu  des  troubles  poli- 
tiques, il  embrassa  le  catholicisme  par  attache- 
ment à  la  cause  royale.  Étant  revenu  en  France, 
il  remplit  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de 
secrétaire  auprès  de  Walter  Montague,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Martin,  près  Pontoise.  Lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  des  poudres, 
il  fut  traduit  devant  la  cour  criminelle  d'Oxford 
comme  complice  des  papistes;  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  il  se  retira  dans  le  village 
d*  Ickford,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde 
retraite.  En  1687,  Jacques  II  le  rétablit  dans 
sa  chaire;  mais  il  en  fut  de  nouveau  privé  par 
la  révolution  qui,  l'année  suivante,  chassa  les 
Stuarts.  On  a  de  lui  :  The  Roman  Empress, 
comédie;  Londres,  1670,  in-4°;  —  Some  Obser- 
vation on  the  IAJe  of  cardinal  Pôle  ;  ibid., 
1686,  in-8°;  —  Various  latin  and  en  g  lis  h 
Poems.  P.  L— t. 

Mhtnm  Oronienut,  LU.  —  Bioorapkia  Dramatica. 
JOZB  OB  8A5TA.TBBBESÂ  (Le  père  Joào), 

historien  portugais,  né  en  1658,  mort  après  1733. 
Bien  qu'il  ait  écrit  en  italien,  il  était  né  à  Lis- 
bonne ;  il  s'appelait  dans  le  siècle  Joào  de  Ao- 
ronha-Freirt.  Il  voulait  se  marier  avec  une  de 
ses  cousines,  et  il  était  allé  à  Rome  pour  solliciter 
les  dispenses  nécessaires,  lorsque,  obéissant 
à  une  vocation  bien  différente,  il  entra  dans  un 
ordre  régulier.  Il  fit  imprimer  à  Rome  un  livre 
dont  la  publication  exigea  de*  frais  considéra- 


bles, surtout  si  l'on  prend  en  oontidératka 
les  gravures  nombreuses  dont  elle  est  orale  : 
Istoria  délie  Guerre  del  Regno  det  Brasilt, 
accadute  tra  corone  di  Portugal lo  e  la  Bepw- 
blica  di  Olanda;  Roma,  1698,  2  vol.  in-fol.  Ce 
grand  ouvrage,  où  les  noms  sont  fort  altéré*,  | 
est  encore  répandu  en  Italie,  et  se  trouve  asts  | 
difficilement  en  France.  F.  D.  i 

Plnlo  de  Souxa ,  Bibliotkeca  historia  de  PortmfaL        ' 
jozé  (Antonio  ),  auteur  dramatique  porta-    j 
gais,  né  au  commencement  du  dix-hutneaw    i 
siècle,  brûlé  vif,  en  1745.  Il  acquit  une  grande 
réputation,  autant  par  sa  fécondité  que  par  n 
verve  comique.  Il  ne  faut  chercher  aucune 
sans  ses  pièces,  mais  elles  sont  d'une  rare 
ginalité  :  le  dialogue  en  est  vif,  piquant,  rtwem 
d'observations  fines  et  plaisantes.  On  roi  a  pour- 
tant reproché  souvent  de  la  trivialité  dans  le  style 
et  une  grande  négligence  dans  la  marche  de  a* 
intrigues.  Jozé  avait  pour  protecteur  le 
d'Eryceyra,  qui  le  soutint  longtemps  de 
crédit  et  de  sa  fortune.   Mais  ce  seigneur  étaat 
mort,  Jozé  tomba  sans  défense  sous  la  haine  * 
quelques  hauts  personnages  qu'il  avait 
dans  ses   plaisanteries.    Dénoncé  au 
fice  comme  coupable  de  judaïsme ,  il  ne* sortit 
des  prisons  de  l'inquisition  que  pour  monter  sur 
le  bûcher.  Parmi  les  nombreuses  pièces  de  Jeté 
noos  ne  citerons  que  :  Don  Quixote,  Esope,  Les 
Enchantements  de  Médee. 

E.  D— s. 
Ferdinand  Denk,  Théâtre  portugais;   dans  ta  Cette- 
«o*i  choisit  des  Auteurs  étrangers. 

JUAN  d'autbicbb  (Don),  célèbre  général 
espagnol,  fils  naturel  de  Charles-Quint,  né  à  R> 
tisbonne,  le  24  février  1545,  mort  dans  son  caaa» 
retranché  de  Namur,  le  1er  octobre  1576.  Sa 
mère,  nommée  Barbe  Blomberg,  appartenait  a 
une  bonne  famille  de  Ratisbonue.  Chartes- 
Quint  prit  un  tendre  intérêt  à  cet  enfant  de  sa 
vieillesse.  11  le  fit  élever  en  secret  et  avec  le  vkm 
grand  soin  par  Louis  de  Quexada,  gentilhomme 
espagnol,  qui  lui  était  dévoué,  et  dont  il  connais- 
sait la  discrétion.  Aussi  la  naissance  de  Juan 
resta-telle  ignorée  de  tout  le  monde,  et  hn* 
même  grandit  sans  connaître  le  sang  qui  coulât 
dans  ses  veines.  Avant  de  mourir,  Chariet-Qaiat 
apprit  à  Philippe  11  qu'il  avait  un  frère,  lui  or- 
donna de  le  traiter  comme  tel,  et  par  une  sol- 
licitude paternelle,  à  laquelle  la  politique  n'était 
peut-être  pas  tout  à  fait  étrangère,  il  recom- 
manda de  le  faire  entrer  dans  l'Église  et  de  ne 
lui  conférer  que  des  dignités  spirituelles.  Deux 
ans  après  la  mort  de  l'empereur,  Philippe  tira 
Juan  de  la  retraite  où  il  vivait,  lui  révéla  sa 
naissance,  et  le  lit  élever  selon  son  rang  avec 
don  Carlos  et  Alexandre  Farnèse.  Le  jeune 
homme,  qui  se  distinguait  par  sa  beauté  et  ata 
aptitude  aux  e\errio»s  du  corps,  montra  hieatftt 
la  plus  vive  répugnance  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique et  un  penchant  décidé  pour  celle  des 
armes.  Philippe  11,  touché,  maigre  son  caractère 
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Impositions  de  son 
t  iws  tes  étouffer  sous  le 
m  ,  et»  après  de  longues  hésitations, 

nL  «  uw  Juan  de  suivre  son  goût  pour  là 
.  La  fidélité  et  le  dévouement  de 
M  cm        le  roi  à  l'occasion  des  démêlés 
.  if  ec  ton  fils  don  Carlos  fut  une 

m  uo  la  condescendance  de  Philippe 
un  Jean.  11  l'envoya  en  1570  à  Grenade, 
Maures  s'étaient  révoltés,  et  où  don  Juan, 
son  extrême  jeunesse,  montra  une  éner- 
es  talents  militaires  dignes  d'un  plus  vaste 
:♦  Ce  théâtre  ne  lui  manqua  pas.  L'année 
t*  il  fut  n      lé  généralissime  de  la  ligue 
[       *e  les  Turcs,  et  reçut  le 
ue»  u      i  commuées  d'Espagne, 
k>  Venise,  ue  fut  à  la  tête  de  cette 
imtuc  qu'il  remporta,  en  1571,  la  fameuse 
6  de  Lépante.  Sous  les  ordres  immédiats 
rai  de  vingt-six  ans  se  trouvaient  les 
ta  wcê  pins  illustres  de  l'Italie,  Antonio  Co- 
Barberigo,  Sébastien  Veniero,  André 
etc.  Avec  les  250  vaisseaux  qui  lui  obéis- 
don  Juan  vint  se  placer  en  face  de  la  flotte 
ne, bien  plus  nombreuse  encore,  stationnée 
e  de  Patres  et  commandée  par 

«uc-aii,  capHan- pacha.  Les  vaisseaux 
«  i«ncèrent  en  bataille  le  long  de  la  côte 
rée.       'action  s'engagea  bientôt,  terrible 
ua  victoire  fut  longtemps  disputée  ; 
u         avec  acharnement  à  l'abordage, 
à  corps.  Enfin,  la  mort  du  capitan-pacha 
prise  du   vaisseau  amiral  assurèrent  le 
he  des  chrétiens.  La  flotte  turque  fut  en- 
eot  détruite,  à  l'exception  de  quarante  ga- 
nt, qui  parvinrent  à  échapper  au  dé- 
j  *  perdirent  quinze  galères  et  huit 

kwiiuc».  Trente  mille  Turcs  furent  tués 
•ction  et  quinze  mille  esclaves  chrétiens  dé- 
après  la  victoire. Pour  les  puissances  chré- 
,,  les  résultats  matériels  de  cette  journée 
peu  de  chose  ;  mais  l'effet  moral  de  la  vic- 
t  prodigieux.  Toute  la  chrétienté  et  surtout 
U  célébra  avec  un  enthousiasme  et  une 
sans  exemple.  Brillante  revanche  de  Ni- 
,  la  journée  de  Lépante  détruisit  le  près- 
i  entourait  le  nom  des  Turcs  et  l'espèce 
on  dont  leurs  succès  dévastateurs 
i  nappé  le  inonde  chrétien.  Aussi  la  chré- 
Tut-elle  unanime  dans  les  louanges  qu'elle 
iu  jeune  don  Juan  :  Fuit  homo  missus 
>  cui  nomen  erat  Joannes,  s'écria-t-on 
tes  parts,  en  lui  appliquant  un  verset  de 

Juan  savoura  avec  délices  les  éloges 
lui  prodiguait,  et  son  ambition  grandit 
a  gloire;  arrivé  si  haut  à  cet  âge,  il  lui 
i  possible  de  s'élever  encore  davantage, 
it  était  de  conquérir  un  royaume  qui  fût 
t  de  se  rendre  indépendant,  sans  toutefois 
olter  contre  son  frère.  Ce  noble  cœur  se 
,  mal  à  l'aise  au  milieu  des  intrigues  cau- 


teleuses de  la  politique  espagnole;  mais  ce  n'é- 
tait qu'à  force  de  services  rendus  à  l'Espagne  et 
à  la  chrétienté  qu'il  voulait  mériter  et  obtenu- 
une  couronne.  Chargé  par  son  frère  de  conquérir 
Tunis,  don  Juan  se  rendit  maître  de  cette  ville 
et  des  ports  environnants.  L'idée  de  fonder  sur 
les  ruines  de  Carthage  un  royaume  nouveau, 
qui  pût  servir  de  boulevard  à  la  chrétienté,  sourit 
à  son  imagination  chevaleresque.  A  sa  prière  le 
pape  demanda  au  roi  d'Espagne  la  permission 
de  proclamer  don  Juan  roi  de  Tunis  ;  mais  le  na- 
turel ombrageux  de  Philippe  l'emporta  cette  fois 
sur  son  affection  pour  son  frère  :  il  refusa,  et 
peu  de  temps  après  Tunis  retomba  au  pouvoir 
des  Turcs.  Cette  déception  fut  cruelle  pour  don 
Juan,  mais  ne  le  découragea  point.  Son  idée  fixe, 
on  peut  le  dire,  était  de  combattre  les  infidèles, 
et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  déterminer  le  con- 
seil d'État  d'Espagne  à  entreprendre  une  expédi- 
tion vigoureuse  contre  les  Turcs  et  à  les  chasser 
pour  toujours  de  l'Europe.  Ses  efforts  furent 
vains.  «  Une  des  principales  tendances  de  la  po- 
litique européenne,  dit  Ranke,  a  toujours  été  de 
sauver  les  Turcs.  »  Le  conseil  ne  fit  à  ses  pro- 
positions que  des  réponses  évasives.  Don  Juan 
vit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  a  ce  rêve  de  sa 
jeunesse,  et  le  héros  de  Lépante ,  sous  peine  de 
rester  dans  Vinaction,  dut  tourner  ses  armes 
contre  des  chrétiens. 

Les  Pays-Bas  venaient  de  commencer  la  lutte 
héroïque  qui  les  affranchit  du  joug  espagnol.  Ni 
les  cruautés  et  les  talents  militaires  d'un  duc 
d'Albe,  ni  les  artifices  et  les  feintes  douceurs 
d'un  Reimesens,  n'avaient  pu  réduire  les  pro- 
vinces confédérées  sous  l'autorité  de  Philippe  II, 
qu'elles  ne  reconnaissaient  plus  que  pour  la  forme. 
Don  Juan  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour 
les  pacifier  et  les  faire  rentrer  dans  la  foi  catho- 
lique. En  combattant  l'hérésie,  il  lui' semblait 
défendre  encore  la  cause  de  la  chrétienté.  Les 
Belges  accueillirent  d'abord  favorablement  le 
fils  de  l'empereur  dont  ils  vénéraient  la  mé- 
moire. Il  entra  à  Luxembourg  le  4  novembre 
1570,  le  jour  même  du  pillage  d'Anvers  par  les 
troupes  royales ,  dont  il  blâma  ouvertement  les 
affreux  excès.  Cependant  il  ne  put  faire  son  en- 
trée à  Bruxelles  comme  gouverneur  qu'après 
avoir  renvoyé  du  pays  les  troupes  espagnoles, 
odieuses  aux  habitants.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il 
publia  YÊdit  perpétuel,  ou  traité  de  paix  avec 
les  provinces,  que  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande ,  fidèles  à  la  cause  de  Guillaume  de  Nas- 
sau, refusèrent  seuls  d'accepter.  Mais  la  tâche 
que  don  Juan  avait  entreprise  était  au-dessus 
des  forces  humaines.  Il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
paix  ni  trêve  entre  l'inquisition  de  Philippe  II  et 
les  Pays-Pas.  En  vain  don  Juan  s'empara  (  par 
une  ruse  peu  honorable,  il  faut  le  dire)  des  for- 
teresses de  Namiir  et  de  Charleroi  ;  en  vain  il 
remporta  sur  les  rebelles  la  victoire  de  Gem- 
Wours  (31  décembre  1577)  :  sa  position  devint 
de  plus  en  plus  critique,  et  il  ne  put  se  soutenir 
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en  Belgique  que  grâce  aux  dissensions  des  pro- 
vinces entre  elles  et  aux  complication  amenées 
par  les  prétentions  de  l'archiduc  Matthias.  11  était 
d'ailleurs  fort  mal  secondé  par  Philippe  H,  dont 
la  défiance  à  son  égard  ne  faisait  que  crottre. 
Cette  défiance  n'était  peut-être  pas  sans  fonde- 
ment. Don  Juant  toujours  avide  de  gloire,  avait 
Jeté  les  jeu*  sur  une  autre  contrée.  Le  sort  de 
celte  belle  reine  d'Ecosse  captive,  que  ses  pré- 
juges catholiques  lui  montraient  reine  légitime 
d'Angleterre,  excitait  an  plus  haut  degré  sa  sym- 
pathie :  il  conçut  le  projet  de  la  délivrer  et  de 
partager  le  trône  arec  elle.  Le  pape  se  montra 
favorable  k  ce  plan.  Philippe,  d'après  les  conseils 
île  sou  ministre  Perei,  ne  s'y  opposa  pas  ouver- 
tement, maïs  il  sut  m  empêcher  l'exécution  par 
du»  \uic6  détournées.  Bientôt  don  Juan  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur  étrange  qui  le 
conduisit  rapidement  au  tombeau  Sa  peau  était 
roussie  comme  si  elle  avait  subi  l'action  du  feu. 
On  croit  généralement  qu'il  mourut  empoi- 
soMié.  Sou  corps  fut  transporté  en  Espagne  et 

mijilli-.r  A  n>(  ilVLll. 

Don  Juan  a  ^té  l'un  des  capitaines  les  plus 
distingués  de  son  temps.  H  était  franc,  humain, 
généreux.  Son  ambition  fut  exagérée  peut-être, 
hmls  iiiri^r-i:  sans  vrw  vers  un  but  louable.  Il 
disait  souvent  qu'il  se  tuerait  s'il  voyait  quel- 
qu'un aimer  la  gloire  plus  que  lui.  Don  Juan  se 
distinguait  par  sa  be.iolé  physique,  par  l'élégance 
fa  sa  tofltttee*  de  ses  manières.  Il  avait  bien 
aussy,  dit  Brantôme,  bonne  et  belle  grâce  panny 
les  dames ,  desquelles  il  cslolt  fort  doucement 
reganlé  et  bien  venu.  »  [M.  of.  Schoekefeu», 
dans  l'JSnc.  des  G.  du  M.  ] 

lotirent  van  der  Hainmen,  Vie  de  don  Juan  (en  espa- 
Ifuul      ■tiMLMH  lu- Si".—  BrantAqw* /'fc f  dfiGmji&t 
Ciïpitfilnrt     étr^nfcril,        Rm*le  dt  Mofttjilrttirrtiime 
J^W  dr  dan  Juan  d'JutrLcht    AiiuirrtJBV  if»o,  uvl*. 
AlriU  DqhwuiU,  Ti#  de  An»  Jv*m  tfJvtncAr   FarK 
1817,    tn-»e.        '      '        i  ^iten  und  fttikrr  ti*n  Sud* 
Buropa  im  XF     **nd  X*fH  JuÂrhutvttrt. 
berg,  dan»  lr  Bsktf.  Ji  ia  OnwntfBfl 
tiut-  d<°t  Pftinfmt,  Inroo  XIX,  p.  11>  it.  SO,  **** 

j  ir  A  s  i>\i  v  T  R  t en»  Don  |,  Rètiéra.1  e*j>agnot, 
fils  de  Phihpuel  V  roi  d'Espagne,  et  d'une  actrice 
iMMiunée  Maria  CaUbronna,  né  en  tean.  mort 
va  1679,  Remarquable  par  de  brillantes  facultés 
intellectuelles,  il  fui  appelé,  en  1047,  à  prendre  le 
voinmtndeiitfot  en  chef  de  l'armé*1  espagnole  en 
ILdie,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Napoli- 
Uu  iru.11.1,  De  iftW  1664,  il  eut  à  résister 
.m \  Français,  qui  faisaient  de  nombreuses  Irrup- 
tions sur  le  territoire  sou  i  l'Espagne,  «t  en 
1656  il  fut  chargé  de  la  direction  de  ta  guerre 
soutenue  contre  eu  \  par  les  Espagnols  dans  les 
l'ay*~Bas*  Heure u  d'abord,  il  vit  la  fortune 
abandonner  *es  drapeaux  lorsque  Turenne  eut 
été  envoyé  contr  toi,  et,  le  n  juin  658,  il  per- 
dit la  bataille  des  Dunes.  Une  autro  c^mpagniî, 
commette!  avec  bonheur  en  Portugal,  se  ter- 
mina également,  m  1660,  par  une  défaite.  Les 
intriguas  du  confesseur  de  la  reine  eurent  pour 
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prêtre  ayant  à  son  tour  été  banni  de  la  cour, 
don  Juan  fut  nommé  vice-roi  d'Aragon.  Phn 
tard  Charles  II  le  rappela  prèsde  lui,  et  le  nom» 
son  ministre.  *•  v« 

Carte  Boiu,  Maria  (Tltalia.  -  Ramage,  A*nai*t  ém 

FtwwitiniMi  ffaïai      Mur» tort  Jtmnm^M&m  -  m- 

moaûi    tfut.  dit  Fr*nçu  lomtt  XÏJV  et  UCV. 

jcASYsaJiTaciLia  0* Jorge),  pins enta* 
aonsle  nom  de  don  Jor§e  /non,  malbéinatïàra 
espagnol,  né  en  1712, à  Orïhuela  (mv  autre  tk 
Valence),  mort  à  Cadix,  le  21  juin  1774.  Apre* 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  nalak, 
il  entra,  en  1727,  dans  les  garde*  marine*,  tff» 
fectiuona  son  éducation  h  Carthauéne ,  - 1 .  i  s •■  -s  ! ;  '.  i  ■  -i 
desoncorpH.  Les  mathématiques  et  l'astronomie 
forent  les  principaux  objets  de  son  appucatk*, 
et  il  développa  in  ÔÉ  sciences  une  telle  saga- 
cité que  professeurs  et  élèves  le  surnommèrat 
Buclide.  Il  avait  à  peine  vingt-trois  ans  torv 
qu'on  lui  confia  le  romrnandfmejit  d'une  pe- 
lacre  (1),  sur  laquelle  il  osa  passer  en  Amérique. 
Sur  ce  frêle  bâtiment  il  visita  une  longue  éten- 
due de  littoral,  et  fit  de  précieuses  observation 
astronomiques*  A  son  retour,  il  fut  reçu  memert 
de  l'Académie  royale  de  Madrid.  En  1734,  par 
lettres  patentes  des  t4  et  10    ■  r>U  le  mi  d*Ea- 
;  pagne  Philippe  V  l'adjoignit  a  don  Antonio  et 
I  BUtt*,   qui  luï-mème  accompagnait  reitpéditiaa 
i  scitsnlîfitpte  compost**  des  académicien  français 
|  u  DOBÉMÉM  et  Bougoer.  Leunnîsnîon  était  ée 
!  delennîner  l&  figure  et  la  grandeur  de  la  Tene 
I  Us  clioisirent  le  pays  de  Ouilo    «IM  soo*  la 
ligne  éqninoxiate,  |M  le  théâtre  de  leyra  obser- 
vations. \h  débarquèrent  en    73*,  ficomm*»* 
cèrent  à  mesurer  les  degrés  terrestres  près  de 
Téquateur.  Ce  fut  a  don  Jorge  Juan  que  Ton  dut 
de  pouvoir  calculer  la  hauteur  des  montagne  an 
moyen  du  baromètre.  L'opération  termina,  en 
'<  érigea  deux  pyramides  <3au>  la  pUiin*'  aux  <v«v 
i  extrémités  de  la  ha*e  du  Yaruqui  «  pour  trana- 
!  mettre,  dit  don  Ulloa,  un  ouvrage  digne  <fi»- 
i  mortalité  -.  Le  nom  de  don  Jorge  Juan  y  figure 
avec  les  qualification*  de  *  chevalier  de  rordra 
I  de  S.iint  Jcifr  âtt  I<|  Wl  liai»  «i  vire-amiral  et» 
l  armée»  nmvnles  de  Sa  Majesté  CathoHque  (î)  b 
'■  t  ti  i".j3  le  commandement  des  gardes  MftiMI 
'.  ,  i  i ',nvj,f,ii(>n  générale  des  chantier*  de  coo*- 
î  truction  <wn  Juau.  Ceux  de  Car- 

I  thagène  et  de  Cadix  lui  durent  h  ur  conaeTra- 
i  lion  sous  Ferdinand  VI  et  leur  développement 
'  nous  Charles  ttl.  La   marine  r^pagrudc  était 
î  tombée  au  dernier  rang;  elle  (ht  l'objet  4**  tt>m 
ses  soins;  il  s'appliqua  à  U  relever:  tous  les 
bâtiments  qu'il  fit  lancer  étaient  remarquables 
par  leur  s>lidité  et  leur  vitesse.  r>  '        .    Juan 
mirjrot  roinM*  d'honneurs  et  membre  île  la  So- 
flr|r>  H*%\lr  de  L..n.Vr-^U-  I\rv1éni|de  Ber- 
lin, correspondant  de  celle  de  Paris  et  de  presque 


[\  retàt  blUmeot  à  une  «eute  votle  Utloe  eo  auge  daa* 
U  Méditerranée. 
î»>  On  trouvera  plu*  a»ple«eiii  les  détatt*  de  cette 


imn^i"'  mu  u»""  ■-■''  «i   »■»  •"   ■».•—»■  ~—- — -  , jiim   trouvera  pw»  «^k»*^*"»  •*■   -*•—-  — » 

résultat  de  le  (aire  exiler  à  Consnegra;  mai*  re  1  eipe4iti«n  aoi  art«ek*  i  \  comiamite  et  nun 
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sociétés  savante*.  Parmi  les  nombreux  ; 
lé*  pvjiloo  Jorge  Juin,  on  cite  surtout  ; 
htsterica  del  Viage  a  la  America 
\al,  v  Ooservaciones  astronomicas  y 
en  Umreynos  del  Perti,  etc.  ;  Madrid,  : 
dLId-4*.  Le  dernier  volume  contient  les  ! 
m»  astronomiques  pour  la  mesure  des  ; 
m  r     dateur.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  | 

Mon;  Amsterdam  (Paris), 
m.  i-,  ,  sons  le  titre  de  Voyage 
m  t»e  méridionale,  et  réimprimé  à 
TV j,  avec  la  fie  de  don  Jorge  Juan; 
rtation  historique  et  géographique 
fridien  de  démarcation  entre  les  do- 
"Espagne  et  de  Portugal  (avec  don 
mioa);  Madrid,  1749;  trad.  en  fran- 
it,  1776,  in-12,  avec  cartes;  —  Abrégé 
de  la  Navigation,  a  l'usage  des  offi- 
marine;  Madrid,  1757;  —  Examen 
htcorico-practlco,  ou  traité  de  Mé- 
tnpliquée  à  la  construction  des  vais- 
frid,  1661  et  1771,  2  vol.  in-4°; 
i  vol.,  très-augmentés  par  don  Gabriele 
rad.  en  anglais,  puis  en  français  par 
,  arec  notes  et  additions ,  Nantes,  1783, 
I*.  Alfred  de  Lacaze. 

itaortM,  Journal  du  Voyage  fait  par  ordre 
réqumUur,  etc.;  Parte,  itsi,  s  toi.  ln-4*.  — 
ko  4e  UUoa,  NotieUu  Âmtrieana*,  etc.  ;  Ma- 
lD-t*.  —  Lalandc,  bibliographie  astrono- 
tts. 
X ,  famille  de  peintres  espagnols.  Voy. 

OS  (  !>.  Domingos  ) ,  historien  gita- 
ne au  dix-huitième  siècle,  mort  après 
avait   fait  des    études  sérieuses,  et 
ssa  l'état   ecclésiastique;  avant    lui, 
ssédait  aucun  renseignement  sur  cette 
t  centrale,  si  riche  en   monument», 
5  et  l'origine  ne  sont  pas  encore  déter- 
narras    n'avait   pu  malheureusement 
-er  les  livres  traditionnels  que  M.  l'abbé 
de  Bourbourg  a  fait  connaître  à  l'Eu- 
n  ouvrage,  peu  répandu  en  France, 
titre  suivant  :  Compendio  de  la  His- 
ta  Ciudad  de  Guatemala ,  que  corn- 
»  los  preliminares  de  la  dicha  fus- 
oatimala,  1809-1818,  2  vol.  in-8*,  en 
».  Ce  livre,  auquel  la  critique  fait  par- 
ti,  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  Bail- 
tenant    de    marine,    Londres     1825. 
r.  le  meilleur  juge  en  ces  sortes  de  ma- 
:  remarquer  avec  raison  que  Juarros 
a  faits  importants  pour  s'attachera  des 
ittonnels  de  peu  de  valeur  sur  l'his- 
lle  du  pays  ;  c'est  lui  cependant  qui 
ic  premier  l'attention  sur  les  mines  de 

F.  D. 
Mis  particuliers. 

(  '166*;  ) ,  roi  de  Numidie ,  fils  d'IIiemp- 
t  en  42  avant  J.-C.  On  sait  peu  de  choses 
endant  la  vie  de  son  père,  qui  avait  été 
ir  le  trône  par  Pompée;  mais  dès  l'année 


63  il  est  mentionné  dans  nn  discours  de  Cicéron. 
L'année  suivante  il  se  rendit  à  Rome,  pour  dé- 
fendre la  cause  de  son  père  et  la  sienne  contre 
un  certain  Numide  nommé  Masintha,  et  il  eut  à 
ce  sujet  mm  violente  altercation  avec  César,  alors 
préteur.  A  la  mort  de  Hiempsal,  il  lui  succéda. 
Son  pouvoir  s'étendait  sur  toute  la  Numidie  et 
sur  les  tribus  gétuliennes  de  l'intérieur.  Lucain, 
avec  son  exagération  ordinaire,  le  représente 
comme*  rognant  sur  toute  l'Afrique  depuis  le 
temple  d'Ammon  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
11  prit  parti  pour  Pompée  contre  César,  dans  la 
guerre  civile,  tant  par  reconnaissance  de  ce  que 
Pompée  avait  augmenté  les  États  de' son  père, 
que  par  haine  contre  Curion ,  lieutenant  de  César 
en  Afrique,  qui,  étant  tribun ,  avait  proposé  an 
peuple  romain  une  loi  pour  confisquer  le  royaume 
de  Juba.  Curion  trouva  en  lui  un  ennemi  très- 
redoutable.  Juba  vint  en  49  avec  de  grandes 
forces  au  secoure  d'Utique,  où  commandait  Va- 
rus,  mais  dont  les  habitants  étaient  favorables 
à  César.  Curion  s'étant'  avancé  avec  trop  de 
confiance,  fut  battu  complètement,  et  se  fit  tuer 
dans  la  mêlée.  Juba  se  montra  fort  cruel  envers 
les  prisonniers.  Le  petit  nombre  d'hommes  qui 
échappèrent  à  cette  déroute  furent  rembarques 
pour  la  Sicile.  Quelques  années  après,  César  en 
personne  ayant  passé  en  Afrique ,  Juba  marcha 
contre  lui  ;  mais  il  fut  obligé  de  retourner  sur  ses 
pas  pour  défendre  les  frontières  de  son  royaume, 
contre  un  ancien  ami  de  Catilina  qui  comman- 
dait une  troupe  d'aventuriers,  et  que,  sans 
doute,  César  avait  poussé  à  cette  agression. 
Quoi  qu'il  en  soit,  César  put  attendre  deê  ren- 
forts et  consolider  sa  position  en  Afrique.  Cepen- 
dant Juba  revint  au  secours  de  Scipion  avec  des 
troupes  considérables  ;  mais  après  plusieurs  com- 
bats, où  l'avantage  fut  disputé  vivement  avec 
des  résultats  divers,  une  bataille  décisive  fut 
livrée  près  de  Thapsus.  Scipion  et  Juba  furent 
vaincus.  Le  roi  de  Numidie  s'enfuit  alors,ct  par- 
vint, en  se  cachant,  à  regagner  Zama,  où  il  avait 
réuni  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  mais 
les  habitants  lui  en  refusèrent  l'entrée,  sachant 
bien  qu'il  les  ferait  tous  périr  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  de  rendre  la  place  à  César.  Ni  menaces 
ni  prières  n'ayant  pu  ébranler  les  citoyens  de 
Zama,  Juba  se  retira  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne avec  quelques  cavaliers ,  parmi  lesquels 
était  Petreius,  lieutenant  de  Pompée;  là,  ces 
deux  chefs  résolurent  de  se  combattre  pour  se 
tuer  mutuellement,  et  Juba,  après  avoir  abattu 
Petreius ,  se  fit  achever  par  un  esclave. 

Dans  les  différents  récits  qui  nous  sont  parve- 
nus sur  la  vie  de  Juba,  il  n'est  rien  qui  nous 
donne  une  haute  idée  de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère, rien  qui  le  place  au-dessus  des  bar- 
bares ordinaires  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  récits  viennent  de  ses  ennemis.  Si  le  parti 
de  Pompée  avait  triomphé,  les  historiens  ro- 
mains nous  donneraient  sans  doute  une  plus 
haute  idée  du  roi  de  Numidie.  [De  Golbery, 
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dans  YEncyc.  des   G.  du  M., 
par  Y.] 

Cswar,  Bell.  Civil.,  Il,  ts-U;  »«//.  ^/rtc-"'  "•J* 
M  87  60,  7*.  »  St.  9i-«4.  -  IMon  Ca**ta*.  XLI,  41,  41  ; 
XLIli  M-M;  XLIII,  1-S.  -  Applen,  Se/.  Cton  II,  44-4«; 
9*  97,  100.  -  IMuUrqoc  Cm?  M,  il.  -  Suétone,  Cm., 
71.  -Lucaln,  IVf  681-814.  -  TitcLtTC,  £ptt.,  CX,  CXIII, 
CXIV.-Orose,  VI,  is.-Floras,  IV,  l.-Butrope,  Vl,f8. 

juba,  roi  de  Mauritanie,  fils  du  précédent, 
né  vers  52  avant  J.-C.,  mort  vers  18  après  J.-C. 
Il  était  tout  enfant  à  la  mort  de  son  père,  en  48. 
Il  fut  conduit  à  Rome,  et  orna  le  triomphe  de 
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avec*  additions  |  comme  un  homme  très-savant  (àvrip  ictMutMmj»- 
xoroO,  et  Avienus  dit  de  lui  que,  très-cher  à 
r empereur  Octave ,  il  était  toujours  dans  l'é"  ~M 


Octarlano  prlnctpl  accepttsstmas 
Et  Ilterarum  semper  In  studio  Juba. 

Juba  semble  en  effet  s'être  exercé  dans  i 
toutes  les  branches  de  la  littérature.  La  w 
maire,  l'archéologie,  l'histoire,  la  géographie, 
istoire  naturelle  et  les  beaux-arts  sont  lésa* 
s  de  ses  ouvrages,  dont  aucun  n'est  venu  jus- 
qu'à nous,  mais  dont  nous  possédons  des  6ag- 


Il  iiiiconauii  »  nuiuc,  c*  «ma  «>  MW.«|«.w  -~  ,   f^u^  nous,  mais  aoni  duub  pwbwuubu»  u«ç- 
César.  Il  parait,  du  reste,  avoir  été  traité  avec  |  tliente|  et  les  titres  suivants  :  Aifiuxd  ou  Hafi 

j «     il   «^...»   n>«A  A«AAllA«tA  6Ant*at\an  .  «t        .    ..*  ._._> ku>A:«  J<  i u<«a  ^m*  k 


douceur.  Il  reçut  une  excellente  éducation ,  et 
en  profita  si  bien ,  qu'il  devint  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  temps.  11  s'insinua  dans 
la  faveur  d'Octave ,  raccompagna  dans  l'expédi- 
tion contre  Antoine,  et  ne  fut  pas  oublié  dans  le 
remaniement  de  l'empire  qui  suivit  la  bataille 
d'Actium.  Octave  lui  rendit  le  royaume  de  Nu- 
midie,  et  lui  donna  en  mariage  Cléopâtre  ou  Se-  i 
léné,  fille  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  Plus  tard,  en 
25,  Auguste  reprit  la  Numidie  pour  en  faire 
une  province  romaine ,  et  donna  en  échange  à 
Juba  deux  provinces  de  Mauritanie  (  la  Tingi- 
tane  et  la  Césarienne)  qui  formaient  les  royau- 
mes  de  Bocchus  et  de  Bogud.  En  même  terap* 
plusieurs  tribus  gétuliennes  furent  placées  sou 
sa  souveraineté.  Une  révolte  de  ces  tribus  fut  le  | 
fait  principal  de  son  long  règne.  Incapable  de  le» 
soumettre,  il  fit  appel  au  général  romain  Cor 
nelius  Cossus,  qui  ne  réussit  lui-même  qu'aprè 
une  longue  lutte,  et  reçut  le  titre  de  GéCUliqw 
La  date  exacte  de  la  mort  de  Juba  n'est  pa 
connue;  mais  un  passage  de  Strabon  qui  pari 
de  lui  comme  récemment  mort,  et  une  des  nk 
dailles  de  ce  prince  qui  porte  la  date  de  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  règne ,  font  pensr 
qu'il  mourut  en  18  après  J.-C.  ou  en  19  au  plus 
tard. 

Le  règne  paisible  de  Juba  fournit  peu  d'éveV 
ments  à  l'histoire.  H  est  évident  que  sous  sa  d< 
mination  la  Mauritanie  atteignit  un  degré  < 
prospérité  qu'elle  n'avait  pas  connu  jusque  1 
Il  s'efforça  d'introduire  parmi  ses  barbares  su- 
jets les  éléments  de  la  civilisation  grecque 
romaine.  Il  convertit  la  ville  dlol  en  une  bell? 
cité,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Césarée  (t  , 
et  qui  fut  depuis  la  capitale  de  la  M  au  ri  tan 
C'est  surtout  à  ses  travaux  littéraires  que  Juba 
doit  sa  réputation.  Il  garda  sur  le  trône  les  stu- 
dieuses habitudes  de  sa  jeunesse ,  et  par  le  noi 
bre  et  la  variété  de  ses  écrits  il  parut  voufc 
lutter  avec  les  auteurs  de  profession.  Ses  ou- 
vrages sont  souvent  cites  par  Pline,  qui  le  re- 
garde comme  une  autorité  considérable.  Plnfc 
que  l'appelle  le  plus  historien  des  rois  (6  ksvt 
taroftxttTarcoc  p««tM«v);  Athénée  le  mentiot 

(l)Cesaree  aujourd'hui  CMercM,  dans  r  Algérie.  On 
découvrit.  Il  y  a  quelque*  année*,  un  buste  de  mari 
Cest  le  portrait  d'un  homme  dan*  tonte  la  force  de  Vi 
et  dont  le  front  est  orne  du  bandeau  royal.  Ce  buste  © 
une  évidente  ressemblance  arec  l'Image  «•'••  »ott 
les  monnaie*  de  Jnba  II. 


AlSuti;  ovrtp^WMtta,  histoire  d'Afriqne,daas  h> 

telle  Juba  s'était  servi  de  sources  <s 
puises ,  circonstance  qui  rendait  »  »"» 

précieux.  Malheureusement  sa  critique  n 
I  is  son  savoir,  et  il  mêlait  largement  l« 

ecques  aux  notions  authentiques  rea 
l.  s  lieux.  Pline  et  après  lui  Élien,  I     «n», 
Fhilostrate  lui  ont  fait  de  nombreux  empr 
i  'est  probablement  de  lui  que  Pline  a  pris 
riue  (bute  la  géographie  de  l'Afrique  \ 

dans  le  cinquième  livre  de  son  Histoire  m 
telle.  Les  hiBwL  formaient  au  moins  trots  Ut 
—  Ilepi  'Aerovpiwv  (  Sur  les  Assyi        *-       m» 
livres.  Juba  avait  suivi  l'autorité  a«         m;  - 
une  histoire  d'Arabie  adressée  à  C.  ctaaa,  petï- 
lils  d'Auguste ,  lorsqu'il  se  préparait  à  une  expé- 
dition contre  l'Arabie.  Cet  ouvrage  ©ooteaa* 
une  description  générale  de  l'Arabie,  et  toute* 
jue  l'on  connaissait  alors  de  la  géographie  et  d» 
productions  naturelles  de  ce  pays.  Pline  ledit 
iomme  le  meilleur  livre  que  l'on  possédât  sur  ce 
mjet;  —  P»|iaM  loropta  (  Histoire  romaine), 
lont  on  cite  au  moins  deux  livres ,  mais  qui  de- 
vait en  contenir  beaucoup  plus.  Cet  ouvrage, 
quoique  Etienne  de  Byzance  le  mentionne  aae 
fois  sous  le  titre  de  PwjiaîxVi  d>x««^oYta,  s'é- 
tendait jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  pa- 
nique, peut  être  même  jusqu'à  Sylla.  L'auteur 
avait  cédé  au  penchant  général  des  historiens 
grecs  de  donner  aux  institutions  romaines  aae 
origine  hellénique;  —  #0|ioiotnwc ;  cet  ouvrage, 
qui  est  connu  par  une  mention  d'Athénée ,  con- 
tenait sans  doute  une  comparaison  entre  les 
mœurs  des  Romains  et  celles  des  Grecs,  ou  U 
synonymiedes  deux  langues  ;  —  Bwrpix^  ioropto, 
volumineux  ouvrage,  dont  PhotJus  cite  le  dix- 
septième  livre,  et  qui  traitait  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  théâtre.  Le  quatrième  livre  en  parti- 
culier était  consacré  à  la  musique  instrumentale; 
—  rUp:  r/x*\*fa  ou  ïlef  i  ÇwyP»?*"-  Cet  ouvrage, 
qui  contenait  au  moins  huit  livres,  était  sans 
doute  une  histoire  générale  de  la  peinture ,  avec 
les  Vies  des  peintres  les  plus  éminents;  —  deav 
petits  traités  :   l'un  sur  l'euphorbe,  plante  du 
mont  Atlas,  que  Juba  découvrit  le  premier,  et 
I  à  laquelle  il  attribuait  beaucoup  de  propriétés 
médicales;  l'autre  sur  l'opium;  —  llcpt  &qfc 
)î*£o>;  (Sur  la  corruption  <iu  Langage).  Enfin, 
Athénée  a  conserve  une  épijrramme  de  Juin  sur 
I  un  marnais  actnir  n«nn:tiO  I^onUus.  Celle  [*> 
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tiès  pièce  ne  donne  pu*  «M  haute  idée  du  talent 
poétJqoe  do  royal  grammairien.  La  haute  posi- 
tion de  Juba  ne  le  protégea  pas  contre  les  cri- 
tique* des  littérateurs  ses  rivaux.  Le  célèbre 
Did)  ine  Chalceuterus^son  contemporain,  l'attaqua 
dans  plusieurs  écrits.  On  suppose,  peut-être  à 
tort,  que  Juba  laissa  de  sa  femme,  Cléopatre,deux 
enfants,  un  fils,  Ptolémée,  qui  lui  succéda,  et 
une  fille.Driiftfta,  qui  épousa  Antonius  Felrx, gou- 
verneur de  la  Judée.  D'après  Josèphe,  Juba,  après 
la  mort  de  Oéopàtre,  épousa  Glaphyra,  fille 
d*ArcheJans,  roi  de  Cappadoce,  et  veuve  d'A- 
lexandre fils  dHérodele  Grand  ;  mais  c'est  pro- 
bablement une  méprise.  Josèphe  se  trompe  évi- 
demment lorsqu'il  prétend  que  Glaphyra  sur- 
vécut à  son  mari ,  et  qu'après  la  mort  de  celui-ci 
elle  revint  à  la  cour  de  son  père.  Arcbelaus 
mourut  en  l'an  17  après  J.-C.,  un  ou  deux  ans 
an  moins  avant  Juba.  Les  fragments  des  ouvra- 
ges de  Juba  ont  été  recueillis  par  C.  Millier  dans 
ses  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  III, 
p.  4*1.  Y. 

CBfttM,  Fmsti  Heilanici,  vol  III,  p.M3.  -  Ecàbd,  Doc 
tru%a  fifumormm,  t.  IV.  p.  117.  -  Vonlns,  De  Historicis 
Crmcts,  p.  sis,  étflL  de  Wettennano.  —  Sévln,  dan*  let 
mmotrm  de  r  Académie  du  Inscriptions ,  vol.  IV,  p.  87. 
-  Wtftdntfl,  Excursus  prtmus  ad  Àvienusn,  dans  la 
nVUrtêw»  flume  de  aea  PotUe  Latini  Minores,  part.  III, 
p.  Mit.  —  SwUh,  Dietumarg  of  Grec*  and  Roman  Bio- 


èvmà  (Auguste),  baron  de  La  Pérelle, 
historien  et  général  français ,  né  le  12  mai  1765, 
■sort  à  Doordan  (Eure-et-Loir),  le  1"  juillet 
1814.  Il  entra  en  1786  dans  l'administration  de 
In  marine,et  fut  employé  en  1789  sur  les  cotes  de 
rOcénn  par  les  généraux  Dumouriez ,  Soucy  et 
Wampien.  Il  devint  successivement  commandant 
de  In  première  légion  des  gardes  nationales  de  la 
Manche  (1792) ,  inspecteur  des  cotes  de  la  Man- 
che (1793)  et  inspecteur  général  des  cotes  (179'*). 
En  1796  il  passa  dans  l'armée  de  terre  avec  le 
grade  d'adjudant  général.  Hoche  le  prit  pour 
chef  d'état-major.  Le  18  brumaire  an  vin  il 
commandait  la  garde  du  Directoire  ;  sa  conduite 
en  cette  circonstance  lui  mérita  la  faveur  de  Bo- 
naparte, qui  lui  confia  l'organisation  de  la  garde 
consulaire.  Jubé  fut  nommé  membre  du  Tribu- 
net,  et  siégea  dans  ce  corps  jusqu'à  sa  suppres- 
sion, en  1807  ;  il  passa  alors  dans  l'adminis- 
tration civile,  comme  préfet  de  la  Doire  (Pié- 
mont), puis  du  Gers  jusqu'en  1814.  A  la 
restauration  il  fut  attaché  au  ministère  de  la 
guerre  en  qualité  d'historiographe.  Il  était 
chevalier  de  Saint- Louis  et  commandeur  de  la 
Letton  d'Honneur  lorsqu'il  fut  mis  à  la  re- 
traite avec  le  grade  de  maréchal-de-camp.  On 
a  de  lui  :  Histoire  des  Guerres  des  Gaulois 
et  des  Français  en  Italie,  avec  le  tableau  des 
événements  civils  et  militaires ,  depuis  BeU 
kmèse  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XII;  1805, 
hvf,  avec  atlas  :  cet  ouvrage  a  été  continué 
par  le  général  Serran  depuis  Louis  XII  Jus- 
qu'au traité  d?  Amiens,  et  forme  7  vol.  ;  — 
Hommage  des  Français  à  V empereur  Alexan- 


dre. De  la  Nécessité  de  transmettre  à  la  pos- 
térité le  souvenir  des  bienfaits  de  l'empereur 
Alexandre  et  de  ses  augustes  alliés ,  et  dos 
moyens  de  signaler  la  reconnaissance  des 
Français;  Paris,  Firmin  Didot,  1814,  in-fol. 
L'empereur  de  Russie  fut  quelque  peu  étonné, 
dit- on ,  de  recevoir  cet  hommage  de  l'ancien  chef 
d'état-major  de  Hoche,  de  l'ex-chef  de  la  garde 
consulaire;  —  Lettre  d'un  Français  à  lord 
Stanhope,  suivie  de  Réflexions  sur  l'événe- 
ment arrivé  à  lord  Wellington  dans  la  nuit 
du  10  au  11  février  1818;  Paris,  1818,  in-8°; 
—  Le  Temple  de  la  Gloire,  ou  les  fastes  mi- 
litaires de  la  France,  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1819, 
2  vol.  avec  40  grav.  ;  —  Histoire  générale  mi- 
litaire des  guerres  de  la  France,  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV  jus- 
qu'à Vannée  1816;  2  vol.  seulement  ont  paru, 
le  3e  est  resté  manuscrit.  Le  général  Jubé  à 
écrit  depuis  1818  jusqu'à  sa  mort  dans  le  Jour- 
nal  général.  II.  Lesuemi. 

Mahol,  Annuaire  nécrologique,  1814. 

JUBÉ  (  Jacques) ,  ecclésiastique  français ,  né 
à  Vanves,  près  Paris,  le  24  mars  1674,  mort  à 
Paris,  le  20  décembre  1744.  Fils  d'un  blanchis- 
seur de  linge,  il  dut  sa  première  éducation  à  un 
ecclésiastique  qui  consacrait  sa  vie  à  instruire  gra- 
tuitement de  pauvres  enfants,  et  qui,  plus  tard, 
l'adressa  au  P.  Jouvancy,  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  des  Jésuites.  Il  prit  les  ordres, 
et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Yaugrigneuse,  et, 
en  1701,  de  celle  d'Asnières,  près  Paris.  Il  devint 
bientôt  un  janséniste  fanatique.  Il  se  signalait 
par  Panstérité  de  sa  conduite  et  par  la  sévérité 
de  sa  vie.  11  s'érigea  en  réformateur  des  doc- 
trines et  de  la  discipline  de  l'Église.  11  gémissait 
sur  le  culte  que  le  peuple  semblait  rendre  aux 
images  et  aux  figures  de  saints  qu'il  avait  trou- 
vées dans  son  église.  N'osant  brusquer  les  cho- 
ses ,  il  prit  un  parti  plus  modéré,  il  conçut  le 
dessein  de  se  faire  construire  une  nouvelle  église, 
sous  le  prétexte  que  l'ancienne  était  trop  petite  et 
peu  convenable ,  et  à  force  d'habileté,  il  parvint  à 
se  procurer  des  fonds.  Pendant  qu'on  bâtissait  l'é- 
glise, il  instruisait  ses  paroissiens,et  les  préparait 
à  la  réformation  qu'il  méditait.  Ses  discours 
étaient  pathétiques ,  sa  vie  prêchait  d'exemple , 
ses  aumônes  étaient  abondantes;  enfin,  il  gagna 
tellement  l'affection  de  son  troupeau ,  que  chacun 
se  serait  fait  tuer  pour  lui.  Dans  cette  disposition 
des  esprits ,  il  lui  en  coûta  peu  pour  établir  la  ri- 
gueur de  l'ancienne  discipline.  Mais  sa  sévérité 
était  grande  :  il  mettait  en  pénitence  publique  les 
pécheurs  publics;  une  fille,  par  exemple,  qui 
avait  manqué  à  son  honneur,  se  tenait  pendant 
trois  mois  sous  le  porche  de  l'église,  sans  oser  y 
entrer,  et,  avant  de  l'y  admettre,  il  prenait  les 
avis  de  ses  plus  graves  paroissiens.  La  marquisede 
Parabère  avait  une  maison  à  Asnières;  le  régent 
l'aimait  et  venait  la  voir  de  temps  à  autre.  Os 
galanteries  enflammèrent  le  zèle  du  curé,  qui  fil 
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défendre  l'entrée  de  l'église  à  la  marquise.  Mais 
celle-ci  regarda  ce  compliment  comme  une  va- 
peur de  zèle,  et  vint  à  l'église  un  jour  solennel  ; 
le  curé  lai  envoie  dire  à  l'oreille  de  se  retirer;  j 
elle  s'en  moque.  Alors  Jubé  ne  sort  point  de  ' 
le  sacristie;  la  dame  s'impatiente,  et  envoie  un 
laquais  pour  savoir  quand  la  messe  coramen-  j 
tien  :  *  Dès  que  votre  maîtresse  sera  sortie ,  ré- 
pond le  curé;  et  assurei-la  que  je  retournerai 
plutôt  chez  moi  que  de  monter  à  l'autel  en  sa 
présence  ».  La  marquise  sort  furieuse,  et  va  se 
plaindre  au  régent  de  cet  affront.  Le  prince  lui 
répondit  qu'elle  n'aurait  pas  dû  s'y  exposer; 
qu'elle  devait  connaître  le  personnage ,  et  qu'il  ne  ; 
|K>u  vait  intervenir.  La  nouvelle  église  fut  ouverte,  . 
mais  il  ne  s'y   trouvait  aucune  image  ni  ligures  ;  j 
l'autel  n'était  qu'une  simple  table  de  marbre,  sans 
crucifix ,  sans  chandeliers,  sans  ornements  ;  on 
le  couvrait  seulement  d'une  nappe  au  moment  , 
qu'on  devait  faire  la  liturgie;  alors  on  allumait 
deux  cierges  attachés  contre  la  muraille;  le  curé  , 
était  assis  près  de  l'autel  pendant  tout  le  préam-  ! 
btile  delà  messe;  son  diacre  chantait  l'Épttre  et  , 
l'Evangile  en  latin  ;  mais  aussitot,se  tournant  vers  ; 
le  peuple,  jl  les  lisait  en  français,  et  les  expli- 
quait en  forme  d'Iiomélies.  Le  curé  ne  montait 
à  l'autel  qu'à  l'offertoire,  récitait  les  secrètes  et 
tout  le  canon  à  liaute  voix,  et  à  la  conclusion 
de  toutes  les  prières  le  peuple  répondait  Amen. 
Le  saint-sacrement  n'était  jamais  exposé  avec 
pompe  sur  l'autel  ;  il  était  conservé  dans  une 
colombe  de  vermeil  sus|>cndue  au-dessus.  Malgré 
]>lusieurs  plaintes  contre  Jubé,  le  régent  voulut 
qu'on  le  laissât  en  repos.  Après  la  mort  du  régent, 
il  fut  question  de  l'exiler.  En  172»,  il  fut  mandé 
chez,  le  lieutenant  de  police,  à  l'occasion  de  bal-  • 
lots  d'imprimés  saisis  à  Rouen;  il  aurait   été 
puni,  s'il  n'eût  eu  l'adresse  de  s'évader  et  «le  se 
cacher.  L'évêque  de  Montpellier  l'envoya  à  Rome  ' 
en  1725,  pour  aider  de  ses  lumières  les  théolo- 
giens qui  devaient  se  trouver  à  un  concile  pro- 
îeté.  Comme  Jubé  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté,  non 
plus  qu'à  Nantes ,  où  il  s'était  retiré,  il  |>assa  en 
Hollande  sons  le  nom  de  Lacour.  Son  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion  lui  Ut  faire  des  voyages 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  En 
1728,  toujours  caché  sous  le  pseudonyme  de  La- 
cour, il  partit  pour  la  Russie  en  qualité  d'au- 
mônier et  de  précepteur  des  enfants  de  la  prin- 
cesse DoJgorowki,  née  Galitzin.  Les  docteurs 
de  Sorbonne  qui  avaient  signé  en  1717  le  nié- 
moire  rédigé  par  Boursier  et  présenté  au  czar 
Pierre  l<r,  pour  faciliter  la  réunion  de  l'Église 
de  Russie  à  l'Église  latine ,  signèrent  un  autre 
acte,  qu'ils  adressèrent  à  Jubé,  en  le  chargeant 
de  négocier  cette  affaire  avec  le  clergé  de  Russie. 
Le  fameux  archevêque  de  3ov«>gortMl  se  trouva 
malheureusement  dans  des  disposition*  tontes 
contraires,  et  par  son  crédit  il  fit  échouer  tous  les 
projets.  Bientôt  les  Dolgorowki  furent  di>grariés, 
et  Jubé  oUigé  de  prendre  la  fuite.  Il  alla  se  fixer 
pendant  quelques  années  en  Hollan. le;  ensuite  il  , 
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se  rendit  à  Paris  incognito.  Se  sentant  subfc- 
ment  indisposé,  il  se  fit  transporter  à  rhôW- 
Dieu,  où  il  mourut.  Il  fut  éditeur  de  quêtas*» 
ouvrages  et  auteur  de  divers  écrite  sur  tes  *  | 
faires  du  temps,  entre  autres  de  :  Pour  et  cmtrt 
Jansenius,  touchant  les  intérêts  de  la  Grâce, 
par  M.  J.;  Paris,  1703,  in-12  :  cette  «urrett 
saisie  par  la  police. — Lettre  d'un  Curé  de  Paru 
à  M.  Sauvai,  au  sujet  de  son  écrit  intitulé:  £nt 
de  la  religion  en  France,  en  lui  adressant  it 
mandement  du  cardinal  de  IS'oailtes9  et  dru 
lettres  d'un  médecin  touchant  le  miracle  ar- 
rivé dans  la  paroisse  Sainte- Margueritr. 
Paris,  1725,  in -12. 11  aida  Baillet  dans  la  cotnf*-  ' 
sition  de  sa  Vie  des  Saints.    Gutot  iie  Fèbe. 

L'abbé  I^beuf.  Jlist.  du  Diocèse  de  Paris,  L  IX.  - 
Réflexions  sur  la  Nouvelle  IMurçie  tT  ornières,  rs 
lo-li,  attribuées  a  Blln,  chanoine  de  Rouen.  —  Xmttili: 
Ecclésiastiques,  »  octobre  174t.—  Barbier,  Examen  o> 
tique  desDlctionn.  Histor. 

jubin  ou  GEBUUf  (Saint),  prélat  françai*. 
mort  à  Lyon,  le  18  avril  1082.  Il  était  fils  de  Hu- 
gues M,  comte  de  Dijon.  Ayant  embrassé  TcW 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  archidiacre  de  IV- 
glise  de  Langres.  Au  mois  de  septembre  1077,  il 
se  tint  à  Autun  un  concile  de  la  province  q> 
Lyon.  Rainard,  évoque  de  Langres  f  y  arat 
amené  Jubin  avec  lui.  Après  la  déposition  d'Hwa 
bert ,  archevêque  de  Lyon ,  et  sa  retraite  an  xm- 
nastère  du  mont  Jura,  les  clercs  et  les  laïques  àe 
Lyon,  qui  étaient  de  rassemblée,  demandera! 
avec  instance  l'archidiacre  Jubin  |iour  remplir 
le  siège  vacant.  Tout  le  concile  applaudit  à  cettf 
demande.  Jubin  refusa  d'abord,  et  alla  se  cacher 
près  de  l'autel  ;  mais  on  vint  l'enlever,  et  il  fut 
sacré  par  le  légat  Hugues  de  Die,  président  dr 
l'assemblée.  Jubin  fit  le  voyage  de  Rome  aussdM 
qu'il  eut  pris  possession  de  son  église.  Gré- 
goire Vil  le  reçut  avec  honneur  et  rétablit  pri- 
mat, ou  plutôt  lui  confirma  la  primatie  qull  re- 
M'ndiquait  |»our  son  siège  sur  les  quatre  pro- 
\  imvs  de  Bourges,  de  Rouen,  de  Tours  «  t  de  Sens 
privilège  qui  engendra  de  grandes  discussioa* 
entre  les  archevêques  intéressés.  Jubin,  de  retour 
à  son  église,  la  gouverna  avec  sagesse.  H  rut  quel- 
ques différends  avec  saint  Hugues,  abbé  de  Chinv, 
mais  ces  différends  n'eurent  j>as  de  suites.  U 
pape  avait  tant  de  confiance  en  Jubin  qu'il  l'ad- 
joignit à  son  légat  pour  le  jugement  du  doyen 
de  l'église  de  Langres,  qui  y  causait  du  trouble. 
Saint  Jubin  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainl- 
Irénéc  de  Lyon.  Le  peuple  l'invoquait  contre  (es 
douleurs  de  la  goutte  et  celles  de  la  pierre,  dont 
il  avait  lui-même  été  affligé  pendant  sa  vie.  On 
a  de  saint  Jubin  six  lettres  qui  roulent  toutes 
sur  la  question  de  la  primatie  attachée  i  son 
siège.  Elles  ont  été  imprimées  par  Descordes, 
dom  Liron ,  Baluze,  etc.  J.  V. 

(ïdlt*  Christ,  ffar.,  tomt  I*.  p.  M.  -  Chrouuom  /1»  - 
dsmrnse.  —  Mmiteaeense.  seu  p>Atus  S.  MaxentU  ta  Prv 
Umtbus  wumasterii  ckronieon,  -  1-e  P.  6e  Colaala.  JNa» 
totrehtter.  éelarUlêdsLemt.  Ilisl.  I.ttt  delà  rrmrneê, 
lune  VUI,  p.  io%.  -Gacrla,  Abregt  kutor.  des  Mmrtfrt 
de  Ijêqsv  —  J.-B.  Doraad,  bottée  sur  saint  J****,  «r* 
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ï»ixal  (MOehel- Louis- Achille),  Htté- 
français,  né  à  Paris,  le  24  octobre  1810. 
ille  est  originaire  du  Bigorrc.  Au  sortir  du 
9  fl  suifit  les  cours  de  l'École  des  Chartes, 
4ia  diflerentes  œuvres  du  moyen  âge.  Il 
ra  en  même  temps  à  plusieurs  publi-  j 
littéraires.  Dévoué  alors  a  la  dynastie  ; 
«s,  fl  fut  nommé  professeur  de  littérature  j 
te  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier  , 
>,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  | 
m  encouragement  annuel  sur  les  fonds  ; 
i  aux  gens  de  lettres.  Après  la  révolution  | 
1er  1848,  il  quitta  sa  chaire  pour  roter  à  | 
;t  se  jeta  dans  la  carrière  politique.il  s'at-  ! 
M.  Lcdru-Rollin,  présida  le  club  de  HÊ- 
u  salon  de  Mars,  un  des  plus  avancés  de  IV- 
ot  signa  une  des  plus  violentes  proclama- 
ui  aient  été  alors  affichées  sur  les  murs  de 
Il  ne  tarda  pas  cependant  à  revenir  de  sa 
effervescence,  et  se  rapprocha  du  parti 
■;  il  devint  même  un  des  rédacteurs  du 
in  de  Paris.  Parfaitement  converti  en 
I  se  présenta  comme  candidat  du  gouver- 
:  aux  électeurs  de  Bagnères  en  1852,  et  fut 
uté  au  Corps  législatif.  Aussitôt  il  demanda 
•Uasementde  l'empire,  dans  un  article  qui 
oot  reproduit  en  province.  II  employa,  du 
«  influence  a  servir  quelques  gens  de  let- 
He*  à  des  opinions  vaincues ,  et  entreprit 
er  une  bibliothèque  dans  sa  ville  électorale. 
rps  législatif  il  demanda  instamment  des 
s  de  fer  pour  les  Pyrénées,  la  réduction  des 
poste  pour  les  imprimés,  la  réduction  du 
,  appuya  le  vote  des  emprunts ,  parla  contre 
ritudes  militaires  auprès  des  fortifications 
i,  réclama  contre  l'insuffisance  des  crédits 
»  aux  bibliothèques ,  aux  établissements 
iques ,  aux  gens  de  lettres  et  aux  sociétés 
s.  Réélu  en  1857,  avec  l'appui  du  gouver- 
.  il  continue  à  voter  avec  la  majorité,  de- 
quelque*  améliorations  dans  diverses 
m  administratives. 

de  M.  Jubinal  :  Li  Fablel  dou  Dieu  cTa- 
,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
du  Roi,  et  publié  pour  la  première  fois  ; 
1 83  i,  in-8*  ;  ce  poème  parait  avoir  été  com- 
i  fin  du  douzième  siècle  ;  il  contient  588  vers 
y llabes  divisés  en  quatrains  -,—Des  XXtlI 
•es  de  vilains,  pièce  du  treizième  siècle, 
wgnée  d'une  traduction  en  regard,  et 
Vu*  commentaire  par  Êloi  Johanneau; 
834,  in-8°;  —  La  Résurrection  du  Sau- 
ragment  d'un  mystère  inédit ,  avec  une 
tion  en  regard ,  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  Paris,  1834, 
-  Un  Sermon  en  vers,  publié  d'âpre* 
usait  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  Paris, 
in-8°;  —  Jongleurs  et  Trouvères ,  ou 
le  saluts ,  épUres ,  rêveries  et  autres 
légères  des  treizième  et  quatorzième 
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siècles ,  publiés  d?  après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1835,  in-8*  ;  —  La 
Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce, 
chambellan  de  Philippe  le  Hardi,  qui  fut 
pendu  le  30  juin  1278,  publies  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi; 
Paris,  1835,  in-8°;  —  La  Légende  latine  de 
saint  Brandaines,  avec  une  traduction  inédite 
en  prose  et  en  poésie  romane ,  publiée  d'après 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  re- 
montant aux  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles  ;  Paris,  1836,  in-8°;  —  Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle  ;  Paris,  1838-1837,  2  vol. 
in-8°,  contenant  :  Le  Martyre  de  saint  Etienne  ; 
La  Conversion  de  saint  Paul;  Le  Martyre  de 
saint  Denys;  Les  Miracles  de  sainte  Gene- 
viève; La  Vie  de  saint  Fiacre  ;  La  Nativité  de 
N.-S.  Jésus-Christ;  Le  Jeu  des  Trois  Rois; 
La  Passion  de  Notre-Seigneur  ;  La  Résurrec- 
tion de  Notre  Seigneur  ;  Les  anciennes  Tapis- 
séries  historiées,  ou  collection  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  ce  genre  qui  nous 
soient  restés  du  moyen  âge,  à  partir  du  on- 
zième siècle  au  seizième  inclusivement ,  des- 
sins de  Sansonerti;  Paris,  1837,  2  vol:  in-fol. 
oblong  ornés  de  123  planches  :  cette  collection  se 
compose  des  tapisseries  de  Bayeux,  de  Bcauvais, 
de  Valenciennes ,  d'Aix  et  d'Aulhac ,  de  Reims , 
de  Nancy,  de  Dijon  et  Hayard ,  de  Berne ,  et  de 
La  Chaise-Dieu  ;  —  La  Armer ia  real,  ou  collec- 
tion des  principales  pièces  du  musée  d'artil- 
lerie de  Madrid, dessins  de  M.  G.  Sensi  ;  Paris, 
1 837, 2  vol.  in-fol.  ;  —  La  Bataille  et  le  Mariage 
des  sept  Arts,  pièces  inédites  du  treizième 
siècle,  en  langue  romane;  Paris,  1 838,  in-8°  ;  — 
Rapport  à  M.  le  ministre  de  Vinstrution  pu- 
blique, suivi  de  quelques  pièces  inédites  tirées 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  ; 
Paris,  1838,  in-8°;  —  Lettre  au  directeur  de 
l'Artiste,  touchant  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  n°  431 , perdu  pendant  vingt- 
huit  ans,  suivie  de  quelques  pièces  inédites 
du  treizième  siècle  relatives  à  divers  métiers 
du  moyen  âge  et  tirées  de  ce  manuscrit; 
Paris,  1838,  in-8°  ;  —  Notice  sur  les  armes  dé* 
fensives  et  spécialement  sur  celles  qui  ont 
été  usitées  en  Espagne  depuis  V antiquité  jus- 
qu'au seizième  i siècle  inclusivement;  Paris, 
1839,  in-8°;  —  Recherches  sur  Vusage  et  Vo- 
rigine  des  tapisseries  à  personnages,  dites 
historiées,  depuis  Vantiquité  jusqu'au  sei- 
zième siècle  inclusivement  ;  Paris,  1840,  m-8°  ; 
—  Explication  de  la  Danse  des  morts  de  La 
Chaise-Dieu,  fresque  inédile  du  quinzième 
siècle,  précédée  de  quelques  détails  sur  les 
autres  monuments  de  ce  genre;  Paris,  1840, 
in-4*  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Contes  dits  la- 
blianx,  et  autres  pièces  inédites  des  trei- 
zième, quatorzième  et  quinzième  siècles,  pour 
faire  suite  aux  collections  Legrand  d'Aussy, 
Barbazan  et  Méon;  Paris,  1839-1842,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Lettre  sur  la  Mort  du  duc  d'Orléans, 
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extraitedu  Courrier  du  Midi  ;  Paris,  1 842,  in-8°  ; 

—  Le  Teinturier  poète;  Montpellier,  1844, 
jn.8°  ;  —  Lettres  a  M.  le  comte  Salvandy  sur 
quelques-uns  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  La  Haye;  Paris,  1846,  in-8°  ; 

—  Lettre  à  M.  Paul  Lacroix  (  bibliophile  Ja- 
cob ) ,  contenant  un  curieux  épisode  de  V his- 
toire des  bibliothèques  publiques,  avec  quel- 
ques/ails nouveaux  relatifs  à  M.  Libri  et  à 
V odieuse  persécution  dont  il  est  l'objet  ;  Paris, 
1849,  in-8°;  —  Lettre  inédite  de  Montaigne; 
Paris,  1 850,  in-8°;  —  la  Complainte  d'Outre-Mer 
et  celle  deConstantinople  parRutebœuf  ;  Paris, 
1834,  in- 8°;  —  Le  Miracle  de  Théophile  par 
Rutebœuf;  Paris,  1837,  in-8°  ;  —  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  ce  trouvère  du  treizième 
siècle;  Paris,  1838-1839,  2  vol.  in-8°. 

~  M.  Jubinal  a  été  pendant  quelque  temps  rédac- 
teur en  chef  du  journal  Le  Voleur  et  le  Cabinet 
de  Lecture.  11  a  fourni  à  la  Revue  rétrospective 
un  article  bibliographique  sur  la  Ugende  de 
saint  Brandaines ,  2e  série,  tome  VII;  —  au 
Livre  des  Cent  et  un:  Le  Conducteur  de  Cou- 
cou (tome  XIV  )  ;  —  à  La  France  Littéraire:  Le 
poème  du  Cid  (1841)  ;  —  à  la  Revue  indépen- 
dante: Alonzode  Erci lla(  1846);  —  àla  Revue 
du  Midi ,  dont  il  a  été  le  fondateur  et  le  direc- 
teur :  divers  articles,  entre  autres  une  Notice  sur 
le  baron  Taylor;  Montpellier,  1 844. Enfin,  il  a  tra- 
vaillé au  recueil  intitulé  :  Allemagne,  Pays- 
Bas,  Dresde;  à  La  France  départementale;  à 
L'Artiste;  au  Journal  des  Demoiselles;  au 
Moniteur;  à  L'Estafette,  etc.  M.  Jubinal  vient 
d'être  nommé  officier  de  La  Légion  d'Honneur 
(août  1858).  L.  Locvet. 

Profils  critiques  et  biographiques  des  Sénateurs,  L'on- 
seUlers  d'État  et  Députés.  -  Les  grands  Corps  polUi- 
ques  de  rÉtat  :  biogr.  complète  des  Membres  du  Sénat, 
du  Conseil  d'État  et  du  Corps  législatif.  -  Boorqueloi 
et  M»ury,  La  LUtér.  Franc.  Contemp. 

jucher eau  de  saixt-desis  (  Antoine ), 
général  français,  né  le  14  septembre  I778,à  Bastia 
(Corse),  mort  vers  1842. 11  fut  élevé  à  l'école  de 
Brienne ,  et  commençait  à  suivre  ses  cours  à  l'é- 
cole du  génie  militaire  à  Mézières ,  lorsque  son 
père,  ancien  colonel  directeur  d'artillerie ,  périt 
sur  Téchafaud  révolutionnaire.  Son  oncle  pa- 
ternel, qui  résidait  au  Canada,  l'envoya  chercher 
à  la  nouvelle  de  cet  événement  tragique,  te  fit 
passer  d'abord  en  Angleterre,  puis  de  là  en  Amé- 
rique. Pendant  son  séjour  en  Amérique,  le  jeune 
Juchereau  de  Saint-Denis  perfectionna ,  dans  la 
célèbre  académie  de  Woolwich,  ses  études  scien- 
tifiques et  ses  connaissances  spéciales,  comme  in- 
génieur militaire.  N'ayant  retrouvé  à  son  retour 
en  France,  après  la  paix  d'Amiens,  que  quelques 
débris  de  sa  fortune  patrimoniale ,  Juchereau  de 
Saint  Denis  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  se  fit 
admettre  au  service  de  la  Porte  Ottomane  comme 
directeur  et  instructeur  en  chef  du  génie  militaire. 
Ayant  bientôt  acquis  l'estime  et  la  confiance  du 
sultanSelim  III,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  la 
direction  des  fortifications  de  l'empire.  Il  y  était 
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occupé  lorsqu'en  180?  la  guerre  éclata  entre  b  " 
Porte  et  les  gouvernements  de  la  Russie  et  * 
l'Angleterre.  Il  fut  alors  chargé  de  présenter  en 
plans  pour  la  réparation  et  le  perfectionneiNot 
des  places  turques  sur  le  Danube.  Il  dirigea  la 
travaux  défensifs  du  Bosphore  et  des  Darda- 
nelles ,  mit  Constantinople  en  état  de  défense, 
services  importants  pour  la  Porte  dans  ces  cir- 
constances critiques ,  et  qui  lui  valurent  la  déco- 
ration de  commandeur  de  l'ordre  du  Croissait 
Après  la  mort  de  Selim  et  le  triomphe  des  janis- 
saires, Napoléon  rappela  en  France  Jucher» 
de  Saint-Denis ,  et  l'envoya  en  Espagne  anprèi 
de  son  frère  Joseph,  qui  l'employa  comme  co- 
lonel du  génie.  11  coopéra  en  cette  qualité  as 
siège  de  Cadix,  où  il  commandait  la  colonne  d'at- 
taque du  centre ,  fortifia  plusieurs  châteaux  d 
postes  militaires  dans  le  midi  de  l'Espagne,  et  se 
distingua  particulièrement  à  l'affaire  de  Bons** 
où  quinze  mille  Espagnols,  commandes  par  lési- 
nerai Ballesteros,  furent  mis  en  déroute  px 
trois  mille  Français.  Revenu  en  France  en  1813, 
après  la  bataille  de  Vittoria ,  il  fut  chargé  de  for- 
tifier les  approches  de  Sebouret  de  SainWeAn-de- 
Luz,  et  dirigea  ensuite  les  travaux  dn  camp  re- 
tranché de  Bayonne,  du  côté  de  Biarritz  et  * 
l'Espagne.  Placé,  comme  colonel  du  génie,  dont 
l'armée  du  duc  de  Dalmatie  pendant  la  campagM 
de  1814,  il  prit  part  à  tous  les  combats  qui  pré- 
cédèrent la  bataille  de  Toulouse.  Peu  après  h 
restauration ,  Juchereau  de  Saint-Denis  quitte 
l'arme  du  génie,  et  passa  dans  l'état-major.  Es 
1815,  il  remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  dans  le  sixième  corps,  commandé  par  le 
général  Lobau,  et  se  trouva  aux  batailles  de  U- 
gny  et  de  Waterloo.  De  1810  à  1823,  il  rempli 
les  fonctions  de  chef  d'état-major  en  Corse  et 
dans  plusieurs  divisions  militaires  du  roidL  Placé 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  sous  les  or- 
dres du  comte  Molitor  dans  le  deuxième  corps 
de  l'armée  expéditionnaire  d'Espagne ,  il  parti- 
cipa aux  opérations  de  cette  campagne,  et  signa 
la  capitulation  deTorijos  qui  fut  ratifiée  par  le  gé- 
néral en  chef.  En  1826,  Juchereau  de  Saint- 
Denis  fut  chargé  d'une  mission  spéciale  en  Ai* 
gleterre  ;  il  s'agissait  d'examiner  tous  les  chan- 
gements et  tous  les  nouveaux  perfectionnements 
adoptés  dans  les  armées  britanniques,  tant  sont 
le  rapport  du  matériel  que  sous  celui  des  ma- 
nœuvres et  des  nouvelles  institutions  militaires. 
Il  lui  était  particulièrement  prescrit  de  porter 
un  œil  attentif  sur  la  nouvelle  arme  à  vapeur  de 
Perkins  et  d'en  apprécier  les  avantages  et  les  in- 
convénients. Il  devait  faire  construire,  sous  ses 
yeux,  pour  le  compte  du  gouvernement  fraa- 
j  çais,  un  canon  du  calibre  de  quatre  d'après  ce 
!  système.  Après  avoir  bien  examiné  et  étudié 
I  les  changements  opérés  dans  l'armement  et  les 
1  manœuvres  des  troupes  britanniques,  Joehe- 
!  reau  de  Saint-Denis  proposa  d'en  adopter  une 
|  partie ,  avec  des  modifications  conformes  an  ca- 
[  ractère  et  aux  dispositions  du  soldat  français* 
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à  l'Urine  à  vapeur  de  Periins,  dans  un 
t  fort  détaillé,  fort  savant,  il  en  démontra 
ou  ventent*,  et  en  proposa  le  rejet.  Lors 
ampagne  de  Grèce  en  1828,  Jucliereau 
it-Deais  Ait  dioisi  par  le  gouvernement 
s  pour  être  son  agent  auprès  du  gouver- 

helléniqne  et  pour  porter  aux  Grecs  un 
r  secours  de  500,000  fr.  Revenu  en  France 
29,  il  fut  consulté  par  le  ministre  de  la 

sur  l'expédition   d'Alger.  Ses  rapports 
iDorourés,  il  fut  désigné  pour  prendre 

i     î  ooération.  Juchereau  de  Saint- 

ooi  a        ippris  à  connaître,  pendant  son 

Asvant,  les  institutions  politiques 

de  combattre  des  Turcs ,  rendit 

services  à  l'armée  pendant  cette  cam- 

•m  qualité  de  sous-chef  de  l'état-major  gé- 

1  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  ma- 

de-camp  en  récompense  de  ses  nombreux 

s.  En  1835,  le  roi  Othon  lui  envoya  le  titre 

lécorations  de  l'ordre  royal  du  Sauveur; 

longtemps  Juchereau  était  commandeur 
région  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Révolu- 
5  Constantinople  en  1807  et  1808,  pré- 
'Observations  générales  sur  VÉtat  ac- 
i  V Empire  Ottoman  ;  Paris,  1819,  2  vol. 

—  Considérations  statistiques ,  poli- 
et  militaires  sur  la  Régence  d'Alger. 

A.  Jadin. 
rat  et  Saint-Edmr,  Biographie  des  Hommes  du 

a ,  patriarclie  hébreu ,  un  des  douze  fils 

th  et  de  Lia,  né  en  1755,  et  mort  en  1636 

chrétienne.  Après  Joseph,  Juda  fut 

c  ie  plus  remarquable  des  fils  de  Jacob, 
looigne  qu'il  eut  dans  la  famille  palriar- 
te  grande  influence.  Lorsque  Joseph  vint 
«contre  de  ses  frères,  décidés  à  le  faire 
Juda  eut  assez  d'empire  sur  eux  pour  lui 

la  vie  et  les  déterminer  à  le  vendre  aux 
ites.  L'on  voit,  parle  texte, qu'un  motif 
mité  lui  fit  donner  ce  conseil.  «  Pourquoi 
••nous  notre  frère,  dit-il ,  et  cacherions  - 
«î  sang  ?  Que  nos  mains  ne  se  lèvent  pas 
,  puisqu'il  est  notre  frère  et  notre  chair  ?  » 

Juda  qui  décida  Jacob  à  laisser  Bén- 
ie  i      re  en  Egypte ,  ainsi  que  l'exigeait 

:  il       porta  en  quelque  sorte  la  caution 

i        jeune  frère  vis-à-vis  du  patriarche, 

«  ridée  de  cette  séparation.  Enfin, 

wtfeph ,  après  la  découverte  de  sa  coupe 

t  sac  de  Benjamin ,  eut  feint  de  vouloir 

i  prétendu  voleur  son  esclave ,  Juda  n'ou- 

la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Jacob, 

■  Joseph  de  remplacer  Benjamin.  Le 

*  qu'il  adressa  à  ce  frère  tout-puissant, 

■i  ne  s'était  pas  encore  fait  reconnaître, 

l'éloquence.  Nous  n'en  citerons  que 

traits.  «  Notre  père,  votre  serviteur, 

i  :  Vous  savez  que  mon  épouse  m'a  en- 

•ox  fils  ;  l'un  s'est  éloigné  de  moi  et  vous 

I  qu'une  béte  l'a  dévoré,  et  je  ne  l'ai  pas 

•OCV.  NOCR.  CÉlrê*.  —  T.   XXVII. 


revu  jusqu'à  ce  jour;  si  présentement  vous  re- 
tirez aussi  l'autre  de  ma  présence,  qu'il  lui  ar- 
rive malheur  sur  la  route ,  vous  me  ferez  traîner 
ma  vieillesse  dans  la  douleur  jusqu'à  la  mort 
Maintenant,  ajoute  Juda,  si  je  rentre  chez  notre 
père,  votre  serviteur,  sans  avoir  avec  nous  ce 
plus  jeune  frère ,  de  sa  vie  dépendra  celle  de 
notre  père,  et  il  arrivera  que  ne  voyant  pas  avec 
nous  ce  plus  jeune  frère,  il  mourra.  »  Et  Juda 
conclut  ce  discours  par  l'offre  de  rester  lui- 
même.  «  Comment,  en  effet,  retournerais-je  vers 
mon  père ,  dit-il ,  si  cet  enfant  n'est  pas  avec 
nous,  car  je  ne  saurais  voir  les  douleurs  qui  vont 
accabler  mon  père.  »  Joseph  ne  résista  pas, 
comme  on  sait,  à  cette  touchante  allocution  de 
son  frère,  et  se  fit  aussitôt  reconnaître.  Plus  tard 
Juda  précéda  et  alla  annoncer  à  Joseph  l'arrivée 
de  la  famille  patriarcale  en  Egypte.  La  vie  de 
Juda  donne  une  idée  assez  complète  des  mœurs 
parfois  sauvages  des  hommes  de  ces  temps  re- 
culés ,  témoin  l'épisode  de  Thamar,  sa  bru,  que 
Juda  voulut  faire  brûler  après  l'avoir  rendue 
mère.  11  est  vrai  qu'elle  ne  s'était  pas  fait  con- 
naître d'abord,  et  probablement  que  la  sentence 
eût  été  exécutée  si ,  avec  une  prévision  toute 
féminine,  elle  ne  s'était  fait  donner  par  lui  cer- 
tains objets  qui  devaient  constater  son  identité. 
C'est  ce  qui  arriva;  Thamar  fit  ainsi  tomber  l'ac- 
cusation de  prostitution  lancée  contre  elle. 
«  Thamar  est  justifiée  plus  que  moi,  dit  Juda,  • 
et  «  il  ne  la  connut  pas  davantage,  »  ajoute  l'É- 
criture. 

Juda  fut  compris  dans  les  paroles  prophé- 
tiques prononcées  par  Jacob  avant  sa  dernière 
heure.  La  manière  dont  ce  grand  patriarche 
parla  alors  de  son  fils  s'accorde  parfaitement 
avec  le  caractère  et  les  actes  de  ce  frère  de  Joseph. 
«  Juda,  tes  frères  te  loueront,  dit  Jacob;  tes  mains 
seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton 
père  t'adoreront  »  (  c'est-à-dire  subiront  ton  in- 
fluence). «  Juda  est  un  lionceau;  tu  as  dormi 
comme  un  lion.  Il  ne  manquera  pas  de  prince 
dans  Juda;..  de  tes  cuisses  viendra  un  chef... 
qui  est  l'attente  des  nations  ». 

On  a  voulu  voir,  dans  ces  paroles,  la  prédic- 
tion d'un  Messie,  d'un  sauveur.       V.  R. 

Genitê,  XXXVII-XLIX. 

juda  hakradosch  ,  c'est-à-dire  Juda  le 
Saint,  fils  du  rabbin  Siméon,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, et  descendant  de  Hillel  l'ancien,  né  à  Ta- 
barija,  en  123  deJ.-C.,le  jour  même  de  la  mort 
du  rabbin  Akiba,  et  mort  en  190,  à  Zippori.  Il 
entra  an  sanhédrin  dans  la  plus  grande  jeunesse, 
mais  après  avoir  fait  une  profonde  étude  de  la 
loi.  A  l'âge  de  trente-huit  ans  il  devint  le  chef 
de  ce  corps,  qui  siégeait  alors  à  Tibériade.  Le 
nom  du  Ptati  (prince  ),  sous  lequel  on  le  désigne 
souvent,  lui  tut  donné  parce  qu'il  était  à  la  fois 
patriarche  et  directeur  de  l'école.  On  l'appelle 
aussi  Rabbenou  (notre  maître)  pour  indiquer 
qu'il  fut  le  maître  par  excellence.  Les  traditions 
juives  rapportent  une  foule  de  fables  tout  à  fait 
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incroyables  sur  ses  relations  intimes  avec  les 
empereurs  Antonin  le  Pieux ,  Marc  Aurèle,  Lu- 
tins Verus  et  Commode. 

Juda  le  Saint  est  l'auteur  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Mischna,  recueil  de  dé- 
cisions ,  d'interprétations  et  de  discussions  des 
docteurs  juifs  antérieurs,  sur  l'ensemble  des 
croyances ,  des  pratiques,  des  lois  de  leur  nation. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  si*  parties  (sedarim)f 
dont  la  première  traite  de  l'agriculture,  la  se- 
conde des  jours  de  fête,  la  troisième  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  mariages  ,  la  quatrième  des 
affaires  civiles,  la  cinquième  des  oblations  eldes 
cérémonies  religieuses,  la  sixième,  enfin,  des  pu- 
rifications légales.  Le  texte  de  la  Michsna  a  été 
imprimé  avec  de  courtes  gloses  à  Amsterdam , 
1631,  in-8°,  et  réimprimé  depuis  très-souvent, 
avec  des  explications  plus  ou  moins  étendues , 
à  Amsterdam,  à  Venise ,  à  Constantinople ,  etc. 
M.  J.  Fùrst  donne,  dans  sa  Bibliotheca  Judaica, 
un  catalogue  complet  de  toutes  les  éditions  qui 
en  ont  été  faites,  ainsi  que  l'indication  des  publi- 
cations de  diverses  parties  séparées,  des  traduc- 
tions totales  ou  partielles,  et  des  ouvrages  des- 
tinés à  faciliter  l'intelligence  de  ce  recueil. 

M.  N. 

Rartoloccl,  Magna  Biblioth.  Rabbiniea.  -  Wolf,  Bi 
blioth.  Tlcbraica.  —  Roui ,  Dition.  storieo  degli  Autori 
Ebrci.  —  J.  FQrst,  Biblioth.  Judaica,  tom.  Il,  pag.  40-49. 

juda  BEN-SAMUEL  HA- le vi ,  nommé  par 
les  Arabes  Aboul- Hassan,  poète  et  théologien,  né 
dans  la  Castille,  vers  1080,  et  mort  en  1 140.  Son 
père,  R.  Samuel  Ha-Levi,  était  aussi  distingué 
par  sa  science  que  par  sa  piété  et  sa  générosité 
envers  ses  coreligionnaires,  et  Aben-Ezra,  son 
gendre ,  et  non  son  cousin  germain,  comme  il  est 
dit  dans  la  Biographie  universelle,  soutint 
dignement  la  renommée  de  cette  famille.  11  est 
raconté  dans  le  Schalcheletl-Hakkabbala  que 
Juda  Ha-Levi,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  alla 
en  pèlerinage  à  Jérusalem ,  et  qu'il  s'avançait  à 
pied  sur  la  cité  sainte,  en  psalmodiant  une  élégie 
qu'il  avait  composée  sur  ses  malheurs,  quand  un 
mahoroétan ,  irrité  de  ses  paroles ,  poussa  son 
cheval  sur  lui  et  l'écrasa.  Cette  fin  tragique  est 
fort  douteuse;  mais  son  pèlerinage  à  Jérusalem 
est  un  fait  incontestable.  On  lui  doit  le  célèbre 
ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Cosri.  Il  le  composa 
en  arabe  :  Juda  ben-Tibbon  le  traduisit  plus 
tard  en  hébreu  ;  et  Buxtorf  Ta  traduit  d'hébreu 
en  latin,  et  Ta  publié  avec  des  notes;  Baie,  1660, 
|iet.  in-4*.  On  en  a  une  édition  moderne  sous  ce 
titre  :  Liber  Cosri,  in  linguam  arabicam  des- 
cripsit  R.  Jehuda  Ha-Levi,  ex  arabica  in  lin- 
guam hebrxam  transtulit  R.  Jehuda  ben- 
Tibbon,  cum  comment ario  rabbinico  nunc 
ediditS.  Brecher;  Prague  et  Landau,  1 838-1 8'iOf 
trois  part.  in-8°.  Il  a  été  aussi  traduit  en  espagnol 
par  Abendana ,  Amsterdam,  1663,  in-V,et  en  al- 
lemand par  Jolowicz  et  Cassel  ;  Leipzig,  1841-42, 
in  -8*,  seulement  les  deux  premières  parties. 
La  plus  ancienne  édition  de  la  traduction  hé- 


braïque, dueà  Juda  ben-Tibbon,  est  de  Fano,  1506, 
in-4°.  Elle  est  extrêmement  rare.  Le  Cosri  • 
été  commenté  par  plusieurs  écrivains  juifs.  Cd 
ouvrage,  écrit  sous  forme  de  dialogue  entre  m 
roi  de  Cozar  et  un  savant  juif  désigné  sont  le 
nom  d'Isaac  Sanghari,  a  pour  bat  d'établir  la  Te- 
nté et  la  divinité  de  la  religion  juive.  Pour  on, 
l'auteur  réfute  les  fausses  opinions  des  ponon- 
phes  et  les  erreurs  des  Caraites,  sons  lésine»  I 
a  entendu,  selon  quelques  critiques,  les  cari- 
tiens,  et  cherche  à  prouver  la  nécessité  d'ans  nV 
vélation  surnaturelle,  en  montrant  que  la  rasa 
ne  peut  parvenir  par  elle-même  à  connaître  qsd 
est  le  culte  qui  convient  à  Dieu,  et  qu'elle  a  be- 
soin d'être  éclairée  sur  ce  point  d'une  manièn 
spéciale  par  Dieu  lui-même.  Il  n'est  pâsdouAen, 
comme  le  fait  observer  M.  E.  Renan  (  Averrob; 
Paris,  1852,  in-8°,  pag.  139)  que  ce  célèbre Irm 
n'ait  été  écrit  sous  l'influence  d'une  réaction  testé* 
par  la  théologie,  alarmée  contre  la  fominatioast 
l'aristotélisme  parmi  les  Juifs. 

Juda  Ha-Levi  est  regardé  par  les  Juifs  cous» 
un  de  leurs  plus  grands  poètes.  Charizi  le  met 
au  premier  rang,  à  côté  de  Gabirol  et  de  Ho» 
ben-Esra.  11  a  laissé  des  poésies  en  kapi 
arabe  et  d'autres  en  hébreu.  Celles-ci  se  trouves! 
en  |>artie  imprimées  dans  divers  machas/or  (re- 
cueils de  prières  du  rit  portugais  ).  Quelques- 
unes  ont  été  publiées  dans  le  LiterattarbUtt 
des  Orients  (Feuille  littéraire  de  l'Orient); 
1840-48,  par  M.  Sachs  dans  son  Die  religkett 
Poésie  der  Juden  in  Spanien  (  La  Poésie  r* 
gieuse  des  Juifs  en  Espagne)  ;  Berlin ,  1845, 
in- 8°  ;  par  M.  Dukes  dans  son  Zur  Ktmmhéss 
der  neuhebr.  religiœsen  Poésie  (  Pour  la  Cas- 
naissance  de  la  poésie  religieuse  hébraïque  Ba- 
derne); Francfort,  1842,in-8°.  On  cite  plus  parti- 
culièrement une  longue  pièce  sur  V  histoire  k  S*- 
ther,  publiée  avec  des  traductions  latine,  ak- 
mande  et  espagnole,  à  Amsterdam,  1700,  nv4",et 
une  élégie  sur  la  ruine  de  SUm,  publiée  par  SaL 
Dubno,  avec  une  traduction  allemande  de  Uéx 
Mendelssohn ,  à  la  fin  du  Prospectus  dn  PenU- 
teuque  du  savant  juif  berlinois,  à  Amsterdam, 
1771,  et  1778,  in- 8°.  Miche!  Nicolas. 

IWkiI .  Pixion.  Stnriro  degli  Autori  Ebrel.  —  «IdL 
Sachs,  Die  religiœte  poésie  der  Juden  in  SpamimL  — 
J.  Furut,  Btbiioth.  Judaica.  tom.  Il,  pair.  1S-S*.—  la*. 
Mew,  FAnleitung  i»  die  heiligt  Schri/t,  L  I,  paf.SSMlt- 

jr/DA  BR!f -david  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Juda  Chajug,  appelé  en  arabe  Jakia  os 
Abcn-Zacharia,  un  des  plus  célèbres  [\  minas! 
riens  juifs ,  né  à  Fez,  au  commencement  do  on- 
zième siècle.  Élevé  parmi  les  Arabes,  fl  exerça 
la  médecine  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Il  est 
surtout  renommé  pour  ses  travaux  sur  la  gram- 
maire hébraïque,  qui.  avant  lui,  était  encore  dans 
un  état  d'enfance,  et  à  laquelle  il  donna  la  mé- 
thode qui  lui  manquait.  Les  Juifs  le  regardent 
comme  le  restaurateur  de  leur  langue  et  le  prises 
des  grammairiens.  Juda  Chajug  est  le  premier 
qui  ait  établi  en  principe  que  toutes  les  radars 
hébraïques  sont  trilitères.  Jona  ben  Ganach  et- 
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m»       "es  oisives),  écrit  en  i 
u  par  Abraham  ben-Méir  I 
:  r  rc,  i844,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  j 

t        i  première  il  traite  des  verbes 
par  une  de*  trois  lettres  aleph,  vau 
;  ««■  Il  seconde  des  verbes  qui  ont  une 
pour  seconde  radicale ,  et  dans 
terminés*  par  une  de  ces 
i  —  .  avait  hakephel  (Liber  Du- 

«ris  ),  oms  par  ordre  alphabétique',  de 
i  verbes  gcuuués  qui  se  trouvent  dans  la 
Écrit  en  arabe,  il  fut  aussi  traduit  en  hé- 
ir  Abraham  ben-Méir  Ibn-Esra.  Cette  tra- 
i  a  été  imprimée  à  Francfort,  1844,  in-8°  ; 
ïer  hannikod  (Livre  de  la  Ponctuation), 
;  arabe  et  traduit  en  hébreu  par  Abraham 
lr  Ibn-Esra ,  ouvrage  tellement  rare  que 
f  fit  de  vains  efforts  pour  s'en  procurer 
pie,  pendant  sa  discussion  avec  L.  Cappel 
itiquité  et  l'origine  des  points- voyelles;  — 
harkacha  (Livre  des  Accents),  suite 
le  do  précédent,  et  aussi  rare  que  lui. 
jx  ouvrages  réunis  ont  été  publiés  dans  la 
.  hébraïq.  d'Abraham  ben-Méir  Ibn*Esra, 
»  additions  de  Moïse  Chiquitilla  ;  Franc- 
44,  m-8°.  Ces-divers  écrits  ont  été  publiés 
4e  par  les  soins  de  M.  L.  Dukes,  sous 
;  è'Œuvres  grammaticales  de  R.  Juda 
7  de  Fez;  Francfort,  1844,  in-8°.  —  On 
ribne  encore  un  dictionnaire  de  la  langue 
ue,  mentionné  souvent  par  Jona  ben-Ga- 
t  plus  tard  par  Salomon  Parchon.  Avant 
été  publiés  par  M.  L.  Dukes ,  ces  écrits 
fort  rares,  même  parmi  les  Juifs.  Jean 
,  professeur  d'Oxford,  avait  fait  des  deux 
rs,  dont  il  existe  à  la  bibliothèque  de  cette 
Hé  une  copie  dans  le  texte  original ,  une 
ion  latine ,  qu'il  se  proposait  de  publier, 
li  est  restée  inédite.    Michel  Nicolas. 

MMtof*.  Ilebr.,  1 1,  p.  itt  ;  t.  III.  p.  307.  —  Rossl, 
Uorieo  éeçU  Âvtori  Ebrei.  -  Ewald  et  Duke», 
i  sur  (imekiehtë  der  âttesten  Auslegung  and 
rkUtnmgdes  A.T.%  t.  I,  p.  ltS-lts  et  t.  Il, 
i.  -  J.  FDnt.  Biblioth.  Jud.,  t.  I.  p.  160. 

a  (  Léon  de)  ou  Léon  Judk,  réformateur 
»nt,  né  en  1482,  à  Ribeau ville  (  Al- 
mort  le  19  juin  1542,  à  Zurich.  U  était 
i  curé  d'un  village  de  l'Alsace ,  et  d'une 
ne  nommée  Elisabeth  Hoch?cngerein  ;  on 
l'où  lui  venait  ce  nom  de  Juda  ou  Judx, 
a  fait  croire  faussement  à  quelques 
qu'il  était  d'origine  juive.  Après  avoir 
vc  l'école  de  Schelestadt,  il  se  rendit  en 
Bêle  pour  compléter  ses  études,  et  s'y 
e  étroite  amitié  avec  Ulric  Zwmgle,  qui 
le  ses  condisciples;  reçu  maître  es  arts 
t,  il  obtint  une  cure  en  Alsace.  Peu  de 
iprès ,  le  désir  d'accroître  ses  connais- 
e  ramena  a  Bâle,  où  il  fut  attaché  à  l'é- 
Saint  Tlucdore;  bientôt  appelé  à  Ensie- 


deln,  il  y  retrouva  Zwingle ,  qui  l'associa  à  tes 
nouvelles  études;  ils  relurent  et  commentèrent 
ensemble  les  livres  saints,  les  ouvrages  des 
Pères  et  ceux  de  Reuchliu,  d'Érasme  et  de  Lu- 
ther, et  commencèrent,  vers  la  même  époque, 
sous  la  protection  de  l'abbé  lui-même,  à  prêcher 
contre  les  abus  de  l'Église  romaine.  En  1519, 
Juda  continua  seul  ses  ardentes  prédications,  et 
rejoignit,  en  1522,  son  ami  à  Zurich.  Dans  cette 
ville,  qu'il  ne  quitta  plus ,  et  où  il  épousa,  vers 
la  fin  de  1523,  une  ancienne  nonne,  nommée 
Catherine,  convertie  par  lui  avec  tout  son  cou- 
vent, il  acquit  par  l'autorité  de  sa  parole  une 
influence  extrême,  qu'il  mit  au  service  de  la  ré- 
forme avec  toute  la  fougue  d'un  apôtre.  Ne  se 
contentant  pas  d'attaquer  en  chaire  les  vices  du 
clergé  et  les  abus  de  l'Église,  il  se  laissa  entraîner 
jusqu'à  prêcher  ouvertement  la  conquête  des 
cantons  catholiques  de  la  Suisse.  La  guerre 
éclata ,  mais  elle  fut  fatale  à  la  cause  du  parti 
réformé,  qui  perdit  son  principal  chef,  Zwingle,  à 
la  bataille  de  Cappel.  Léon  de  Juda  prit  à  l'œuvre 
de  la  réforme  une  part  considérable,  quoique  se- 
condaire, par  ses  traductions,  ses  traités  de  con- 
troverse et  ses  annotations  nombreuses  sur  tous 
les  livres  saints.  Mais  il  est  surtout  connu  par 
la  version  de  la  Bible,  à  laquelle  il  attacha  son 
nom  et  qui  fut  l'ouvrage  capital  de  sa  vie.  Cette 
version,  écrite  dans  un  latin  élégant,  et  accom- 
pagnée de  gloses  marginales,  rot  bien  accueillie, 
même  en  Espagne,  où  la  faculté  de  Salamanque 
la  fit  réimprimer  presque  littéralement;  repro- 
duite en  France  par  Robert  Estienne  et  mise  sous 
le  nom  de  Vatable,  elle  fut  condamnée  par  la 
Sorbonne,  et  attira  de  nombreux  désagréments 
à  son  savant  éditeur.  Nous  citerons  parmi  les 
ouvrages  de  Léon  de  Juda ,  dont  on  n'a  jamais 
pu  former  une  liste  complète  à  cause  de  leur  ra- 
reté :  DesHochgelehrten  Erasmi  und  Luther* s 
Meinung  vont  Nachtmahl  unsers  Herr  Jesu- 
Christi  (  Opinion  du  savant  Érasme  et  de  Lu- 
ther touchant  la  sainte  Cène  )  ;  Zurich,  1 526,  écrit 
anonyme,  qui  lui  attira  de  violentes  attaques  de  la 
part  d'Érasme;  —Die  Bûcher,  die  bei  den 
Alten  unterbiblische\Bûcher  nie  gezàhlet  sind 
(Les  Livres  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  Bi- 
ble); ibid.,  1529,  in-fol.,  traduction  entreprise 
sur  la  Bible  allemande  publiée  par  Froschover  à 
cette  époque  ;  —  AnnotatUmes  in  IV  Évangeli- 
stas,  Épistolas,  Genesin,  etc.,  exore  Zwinglii 
excepte  ;  Tongrcs,  1 581 ,  in-folio  :  recueil  complet 
des  commentaires  publiés  séparément  depuis 
\5\7't  —  Catechismus;ib\â.,  1434,  in- 1!>:  resté 
en  usage  dans  l'église  de  Zurich  jusqu'au  quator- 
zième siècle  ;  —  Advenus  omnia  Catabaptis- 
tarum  prava  dogmata  H.  Bullingeri  Lia,  1 V 
perL.  Judx  aucti;  ibid.,  1535,  in-8*;  —  Bi- 
blia  sacrosancta  Testamenli  Veteris  et  Aort, 
religiosissime  translata  in  sermonem  loti- 
num;  ibid.,  C.  Froschoverus ,  1543,  in-fol.; 
Paris,  R.  Estienne,  1545.  La  version  delà  Bible, 
laissée  incomplète  par  Juda ,  fut  terminée  par 
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Bibliander  et  Pierre  ChoUn;  on  se  servit  de  celle 
d'Érasme  pour  \e  Nouveau  Testament,  et  Pelli- 
can  se  chargea  de  revoir  l'ouvrage  entier.  Léon 
de  Juda  a  traduit  en  allemand  les  Épitrés  et  les 
Évangiles,  d'après  Érasme,  et  divers  écrits  de 
Zwingle  et  de  Luther,  et  il  a  édité  les  Lettres  de 
Zwingleet  d'Œcolampade.  P.  L— y. 

Altes  und  Neues  aus  der  çelthrten  We\t%  1717.  —  Sa- 
lomoa  Hes»,  Geschichte  der  Pearrkirche  zu  St  Peter  fa 
Zurich;  1798,  tn-8».  —  Allgem.  deutschen  BibUotheM, 
t  XIV.  -  J.-J.  Hottinger,  Helvetiscke  Kirchengeschi- 
chte  ;  1698,  in-4».  —  M.  Adam,  V\Ue  Theoloçorum  Cer- 
manorum  ;  1663,  gr.  tn-8*.  —  C  Gesner,  BibUoth.  univ. 
—  Haag ,  La  France  Protestante.  —  Bronet,  M  an.  du 
Libraire.  -  Bibliothèque  Sacrée. 

JUDA  AL-HARIZI    OU    AL~KHAU1ZI.    Voy. 

Chaaizi. 

judacilius ,  un  des  principaux  chers  des 
Italiotes  dans  la  guerre  Sociale,  en  90  avant  J.-C. 
II  était  né  à  Asculum,  dans  le  Picenum.  Ses  pre- 
mières opérations  dans  l'Apulie  furent  très- heu- 
reuses. Canusium,  Yenusia  et  beaucoup  d'autres 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes;  plusieurs  villes 
qui  essayèrent  de  résister  furent  enlevées  d'as- 
saut. 11  fit  tuer  tous  les  nobles  romains  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains.  Quant  aux  gens  du  peuple 
et  aux  esclaves,  il  les  enrôla  dans  ses  troupes. 
Avec  T.  Afranius  (ou  Lafrenius)  et  P.  Venti- 
dius,  il  remporta  une  victoire  sur  Cn.  Pompeius 
Strabon  ;  mais  celui-ci  prit  bientôt  sa  revanche 
sur  Afranius  et  mit  le  siège  devant  Asculum. 
Judacilius  tenta  un  effort  désespéré  pour  sauver 
sa  ville  natale,  où  il  pénétra  avec  huit  cohortes  à 
travers  les  lignes  romaines.  N'ayant  pu  relever  le 
courage  des  habitants,  et  jugeant  une  plus  longue 
résistance  impossible,  il  commença  par  faire 
tuer  tous  ses  adversaires,  tous  les  partisans  des 
Romains.  Puis  il  ordonna  d'élever  dans  le  principal 
temple  de  la  ville  un  magnifique  bûcher.  Sur  le 
bûcher  il  fit  placer  un  lit,  et  après  avoir  bu 
largement  avec  ses  amis,  il  avala  du  poison.  Il 
s'étendit  ensuite  sur  le  bûclier  et  commanda  aux 
convives  d'y  mettre  le  feu.  Y. 

Appten,  Del.  Ciw.%  I,  40,  4t,  47.  -  Ofo»e.  V,  18.  - 
Mérimée,  Estai  tur  la  Guerre  Sociale. 

JUDAS  MACHABÉB.   Voy.   MaCHABÉE. 

judas,  surnommé  Iscariote,  sans  doute 
parce  qu'il  était  originaire  de  Carioth,  ville  de 
Juda.  C'est  l'apotre  qui  eut  la  lâcheté  de  trahir 
le  Christ.  Judas  était  le  trésorier  de  la  petite  as- 
sociation de  Jésus  et  de  ses  disciples ,  et  portait, 
comme  tel ,  la  bourse  commune.  Saint  Jean 
l'accuse  d'être  un  homme  sans  honnêteté;  il 
rattache  à  son  avarice  le  regret  que  Judas  ma- 
nifesta lorsque  Marie  répandit  du  parfum  sur  le 
Seigneur,  à  Béthanie.  Judas,  devait  bientôt 
après,  livrer  son  maître  à  ses  ennemis.  Il  alla 
trouver  les  principaux  sacrificateurs,  et  s'enga- 
gea, moyennant  trente  deniers  d'argent,  à  faire 
tomber  Jésus  entre  leurs  mains.  Néanroom* , 
Judas  prit  sa  place  an  milieu  des  autres  apôtres 
à  la  Cène,  et  Jésus,  oppressé  de  tristesse,  ayant 
dit  que  l'un  d'eux  le  trahirait,  Judas  osa  deman- 
der :  «  Maître,  est-ce  moi?  —  Tu  Tas  dit,  »  lui 


répondit  Jésus.  Alors  Judas  sortit,  être*  h 
montagne  des  Oliviers,  suivi  de  gens  arma.  Le 
misérable,  s'avançant  auprès  de  son  maître,  le 
fit  reconnaître  par  on  baiser  qu'il  lui  donna.  La 
troupe  s'empara  alors  du  Christ ,  et  Judas  s'é- 
loigna. Mais,  apprenant  bientôt  les  dangers  qâ 
menaçaient  le  Juste,  et  comprenant  Ignorant 
de  son  crime ,  il  voulut  rendre  le  prix  de  sa  tra- 
hison ;  repoussé  par  ceux  même  dont  il  s'état 
rendu  le  complice,  il  jeta  le  prix  de  son  forfait  dam 
le  temple,  et  se  pendit  Cet  argent  servit  à  acheter 
le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des  étran- 
gers ;  car  il  n'était  pas  permis  de  le  mettre  dan 
le  trésor  sacré,  «  parce  que  c'était  le  prix  dt 
sang  »  ;  c'est  pourquoi  ce  champ  de  repos  fat 
appelé  Hakel  damah  Qe  champ  du  sang).  Saint 
Pierre  diffère  de  saint  Matthieu  dans  les  détail 
qu'il  donne  de  la  mort  du  traître,  et  aussi  lorsqu'il 
dit  que  Judas  acquit  lui-même  un  champ  do  sa- 
laire de  son  crime.  Les  hérétiques  cérinthiems  et 
cajans  ou  catanites  honoraient  Judas  ;  les  der- 
niers se  servaient  même  d'un  Évangile  qui  portail 
son  nom.  L.  Locvrr. 

Jean,  Étang.,  XII,  6;  XIII.  ».  -  Matthieu, gtmm§. , 
XX  Vil,  S  et  snlv.  —  Pierre,  Actes  des  Apôtres.  |,  il,  - 
S.  EpfpluDe,  Hmres.,  58. 

judas  flotta;),  historien  grec,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  après  J.-C.  On  croit  qu'A  était 
contemporain  d'Alexandre  Sévère.  Il  écrivit  os* 
histoire  chronologique  depuis  les  temps  les  pins 
anciens  jusqu'à  l'empereur  Alexandre  Sévère,  et 
des  dissertations  sur  les  Soixante-dix  Semaines 
de  Daniel.  Ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

Y. 
Bnsébe,  Hist  Eccles.,  VI,  7.  -  Itlcéptiore ,  IV,  s*.  - 
Saint  Jérôme,  Cotai.  ScripU  îllust.,  SI. 

judd  (  Sylves tre  ) ,  littérateur  américain, 
né  le  23  juillet  1813,  à  Westhampton,  mort  le 
20  janvier  1853,  à  Augusta.  Il  fit  ses  études  an 
collège  d*Yale,  et  se  consacra  quelque  temps  à 
l'enseignement;  puis,  étant  entré  à  l'école  de 
théologie  d'Harvard,  il  reçut  les  ordres  en  I84S, 
et  devint  pasteur  d'une  congrégation  unitaire 
dans  l'État  du  Maine.  On  a  de  lui  des  romans 
moraux  et  des  poésies  :  Margaret,  a  taie  of 
the  real  and  idéal;  1845,  in-12;  V  édit,  aug- 
mentée, 1851,2vol.;— Philo  and  EvançeUaé; 
1850,  poème  didactique  écrit  en  vers  blancs;  — 
Richard  Edney  and  the  govemor%s  family; 
1850;  —  The  white  Hills,  tragédie;  —  Thé 
Church;  1854,  discours.  P.  L— y. 

Cyclop.  of  American  Uieraturt.  -  Life  ofthê  rw. 
S.Juddt\9tA. 

juddr  (  Claude),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Rouen,  le  21  décembre  1661,  mort 
i  à  Paris,  en  1735.  Entré  dans  la  Compagnie  de 
'■'  Jésus,  il  reçut  les   ordres,  prêcha  pendant 
quelque  temps  avec  succès,  et  fut  chargé  à  Rouen 
de  la  direction  don  noviciat  de  sa  société.  Il  fut 
j  ensuite,  jusqu'en  1721,  supérieur  du  noviciat  de 
;  Paris,  d'où  il  passa  a  la  retraite  de  ce  même  no- 
viciat, nuis  à  la  maison  professe,  où  il  mourut 
J  Ses  principaux  ouvrages  soot  :  Réflexions  ckré- 
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!s  de  la  Foi  et  sur 
ti  *i««ccr  a»  uc  ta  Passion  ;  Paris, 

n  .  F!  tiré  des  manuscrits  de  ce 

imr        eu       «crier  ;  —  Exhortations 

Pr$mapmiT  9oirs  de  l'État  Reli- 
1  2  vol.  in- 12  :  publié  par  le 
—  Retraite  Spirituelle 
a  j-vrtuMKc*  Religieuses;  Paris,  1746, 
te  1781  et  1782,  l'abbé  Lenoir  do  Parc  a 
une  Collection  complète  des  Œuvres 
tlles  du  père  Jodde;  Paris,  7  vol.  in- 12  ; 
n,  1815-1818,  7  vol.  in-12;  Paris,  1835- 

fol.  ia-12.  On  a  publié  à  Besançon  : 
tur  la  Confession  à  l'usage  des  Senti- 
t  et  des  Communautés  religieuses,  tiré 
radupèreJudde;  1825,in-8°.  J.  V. 
Biomr.  Oniv.  —  Chaudon  et  Delaadloe,  DicU 
tmr..  CriL  et  Blbiiogr. 

«urnommé  Thaadee  et  Lebbee 

s  ie  *  trageux),  l'un  des  douze  apô- 
i  ist  ei  l'un  des  quatre  personnages 
i  ircres  de  Jésus.  La  seule  circonstance 
le  dont  l'Évangile  fasse  mention ,  c'est 
lestkm  qu'il  adressa  à  Jésus-Christ  dans 
i  entretiens  de  la  Cène  :  «  Seigneur,  d'où 
te  tu  te  déclareras  à  nous,  et  non  pas  au 
»  Jésus  répondit  de  manière  a  faire 

•e  à  ses  apôtres  qu'il  les  avait  choisis 
no  connaître  à  tous  les  paroles  de  son 
i  tradition  n'a  rien  conservé  de  bien  po- 
saint  Jnde.  On  croit  qu'il  s'occupait  des 
de  la  campagne  avant  sa  vocation, 
hrist  l'aimait  tendrement,  et  il  mérita 

km  par  la  pureté  de  sa  foi.  L'apôtre 
i  oangile  dans  la  Judée,  la  Samarie,  l'I- 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  selon  Nice- 
saint  Isidore  et  les  Martyrologes.  Saint 
y  ajoute  encore  la  Libye.  Selon  Fortu- 
urait  |tassé  en  Perse,  où  il  aurait  reçu 
Mine  du  martyre;  suivant  quelques  all- 
ées, il  serait  mort  en  Arménie,  percé  de 
après  avoir  été  attaché  à  une  croix.  Les 
nu  l'honorent  en  effet  comme  leur  apôtre. 
Ure  de  saint  Jude  ressemble  beaucoup  à 
de  de  saint  Pierre;  mais  on  ne  pourrait 
ud  des  deux  a  copié  l'autre.  L'épttre  de 
de,  adressée  aux  fidèles  en  général,  est 
épltres  dites  catholiques  ou  univer- 
EUe  a  pour  but  d'avertir  des  peines  qui 
toujours  le  désordre  dans  les  mœurs  et 
voyances.  On  croit  qu'il  l'écrivit  après 
ut*  Jérusalem.  11  y  parle  avec  force  contre 
mes,  et  surtout  contre  les  mcolaïtes, 

is  et  les  gnostiques,  qui  com bat- 
nécessité  des  bonnes  œuvres.  Cette 
c  Ait  pas  d'abord  reçue  au  nombre  des 
i  authentiques,  parce  que  le  livre  apo- 
de H énoch  y  est  cité;  mais  son  anti- 
la  pureté  de  ses  doctrines  l'ont  Tait  ad- 
lans  le  canon ,  même  par  les  églises  pro-  , 
t.  L.  Lot  VET.         I 

n,  Étnnn .  X.  —Mare.  Étang.,  III.  —  Luc,   i 
I.  —  Jean,  Étang ^  XIV,  n.  _  Jude.  ÉpUrê.  - 


Baronlni,  In  Annal,  et  In  Not.  sup.  Martyr.  Mom.  —  BaJ- 
larml%  /Je  Script.  Ecries.  -  Balllet,  Vit  des  Saints. 
18  octobre.  —  Dora  Calmet,  Préface  tur  l'Épltrede  saint 
Jude.  -  Dore  Cetllier,  Met.  des  Auteurs  Sacres  et  Ecclés., 
ton».  I,  p.  4SI  et  Milr.  —  Richard  et  Glraad,  BiMioth. 
Sacrée. 

JDDBX  (Matthieu).  Voy.  Ricote*. 

judicael  1er,  premier  roi  de  Bretagne,  mort 
le  17  décembre  658.  11  était  le  fils  aîné  de 
Joël  III  ;  mais  son  frère,  Salomon  ou  Gozlun  II, 
le  supplanta,  et  prit  possession  des  États  pater- 
nels. Judicael  se  retira  alors  dans  le  monastère 
de  Gael,  dont  saint  Méen  était  abbé.  Salomon  II 
étant  mort,  vers  632,  Judicael  fut  appelé  par  les 
populations  bretonnes  à  se  mettre  à  leor  tète  ;  il 
y  consentit,  quitta  son  cloître,  et  prit  le  titre  de 
roi.  En  636,  selon  dom  Bouquet,  le  roi  Dago- 
bert  l*r  lui  envoya  saint  Éloi  (depuis  évêque 
de  Noyon  )  pour  demander  raison  des  ravages 
que  les  Bretons  avaient  faits  sur  les  terres  de 
France.  Judicael  vint  trouver  Dagobert  à  Creil- 
sur-Oise,  et  lui  donna  toutes  les  réparations  qu'il 
était  en  son  pouvoir  d'accorder.  En  638  il  abdi- 
qua en  faveur  de  son  fils,  Alain  II,  dit  le  Long. 
Outre  ce  fils,  Judicael  laissa  de  Morose,  sa 
femme,  deux  autres  fils  :  Winnoc  et  Arnoc,  qui 
tous  deux  se  consacrèrent  à  la  vie  monastique. 
A.  de  L. 
Gallet,  Mém.Crit.  —  Brev.  —  Chron.  Jrmoric.  —  Dom 
Morlce,  HUt.  de  Bretagne,  1. 1. 

judicael  il,  comte  de  Rennes,  mort  en 
907.  Il  était  fils  de  Guirand,  comte  de  Rennes, 
et  succéda  en  877  à  son  père.  Il  partageait  alors 
la  Bretagne  avec  Alain  III,  dit  le  Grand,  comte 
de  Vannes,  et  dans  maintes  occasions  eut  à  dé- 
fendre son  patrimoine  contre  Alain.  Pendant 
ces  divisions,  les  Normands  ravageaient  la 
Bretagne.  Les  princes  bretons  finirent  par  con- 
clure un  traité  en  838 ,  et,  réunissant  leurs  for- 
ces, ils  marchèrent  contre  leur  ennemi  commun, 
qu'ils  défirent;  mais  Judicael  perdit  la  vie  en 
poursuivant  les  vaincus.  Alain  m  fit  preuve  de 
Joyauté  en  abandonnant  le  comté  de  Rennes  aux 
fils  de  son  allié.  A.  de  L. 

Dom  Morlce.  HUt  de  Bretagne,  1. 1. 

JUDITH,  héroïne  juive,  fille  de  Mérari ,  de  la 
maison  de  Siméon.  Il  serait  difficile  de  préciser 
l'époque  à  laquelle  elle  vivait.  Elle  était  femme 
de  Manassé,  de  la  même  tribu.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  vécut  à  Béthulie  dans  une  sage  re- 
traite et  uniquement  adonnée  à  d'austères  pra- 
tiques de  piété.  C'était  l'époque  où  Nabuchodo- 
nosor,  roi  des  Assyriens ,  en  guerre  avec  Ar- 
phaxad,  roi  des  Mèdes ,  fit  appel  aux  peuples 
voisins  et  leur  demanda  leur  concours.  Ils  s'y 
refusèrent  ;  Arphaxad  ayant  été  vaincu ,  Nabu- 
chodonosor  songea  à  se  venger  des  voisins  ré- 
calcitrants. Son  général  Holopherne  ravagea  les 
frontières  asiatiques  depuis  le  Taurus  jusqu'à 
l'Arabie  ;  puis,  traversant  le  Jourdain ,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Béthulie.  Les  Juifs  qui 
l'habitaient,  récemment  revenus  de  la  captivité, 
se  préparèrent  d'abord  à  une  énergique  défense. 
Conseillé  par  les  Édomites,  qui  connaissaient  par- 
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faitement  les  localités ,  Holopherne  coup»  l'a- 
queduc dont  les  eaux  alimentaient  la  ville.  Ré- 
duits à  une  pénurie  extrême ,  les  Béthulicns 
songèrent  à  se  rendre.  C'est  alors  que  Judith 
intervint  :  elle  réunit  les  principaux  de  la  ville, 
leur  reprocha  leur  faiblesse,  leur  peu  de  patrio- 
tisme, et  affirma  que ,  Dieu  aidant ,  elle  saurait 
bien  délivrer  la  ville.  Puis  elle  demanda  sa  libre 
sortie  de  Béthulie.  Le  gouverneur  Ozias  lui  ac- 
corda cette  permission.  Le  soir  venu,  Judith  in- 
voqua le  Seigneur  en  le  suppliant  d'accorder  à 
ses  prières  le  salut  de  ses  coreligionnaires.  Puis 
elle  se  vêtit  avec  une  recherche  extraordinaire. 
Suivie  seulement  de  sa  servante,  qui  portait 
quelques  provisions,  elle  s'avança  vers  les  avant- 
postes  de  l'armée  assyrienne ,  et  annonça  qu'elle 
s'était  évadée  de  Béthulie  pour  venir  communi- 
quer à  Holopherne  un  moyen  de  s'emparer  de 
cette  ville.  Introduite  devant  le  général  assy- 
rien, elle  le  captiva  par  sa  beauté  d'abord  et  par 
toutes  les  séductions  de  sa  parole.  Elle  réitéra 
l'assurance  qu'elle  lui  livrerait  Béthulie.  Seule- 
ment elle  demandait  la  liberté  d'aller  chaque  soir 
remplir  ses  devoirs  de  piété  dans  une  vallée  du 
voisinage.  Elle  usa  de  cette  permission  pendant 
trois  jours  ;  le  quatrième  elle  fut  invitée  à  as- 
sister à  un  banquet  donné  par  Holopherne  et  à 
l'issue  duquel  ce  général  se  trouva  dans  un  tel 
état  d'ébriété  que  Judith,  restée  seule  avec  lui , 
put  lui  trancher  la  tète  avec  le  propre  glaive  de 
cet  ennemi  des  Béthuliens.  Aussitôt  elle  sortit 
du  camp  sous  le  prétexte  accoutumé,  emportant 
dans  un  sac  la  tête  d 'Holopherne.  Rentrée  dans 
Béthulie,  elle  exposa  aux  regards  cette  san- 
glante dépouille,  qui  fut  ensuite  placée  au  haut 
des  murs  de  la  viHe.  Les  habitants  ayant  fait 
une  sortie,  les  Assyriens,  privés,  d'une  manière 
si  surprenante,  de  leur  général ,  se  démoralisè- 
rent et  prirent  la  fuite.  Ozias  les  poursuivit,  et 
en  fit  un  grand  massacre,  suivi  de  pillage.  Ju- 
dith ,  à  qui  il  était  offert,  consacra  à  Dieu  et  fit 
déposer  dans  le  temple  le  butin  du  général.  Puis 
elle  chanta,  dans  un  cantique  venu  jusqu'à  nous, 
la  puissance  de  Dieu,  à  qui  elle  rapportait  pieu- 
sement la  délivrance  de  Béthulie. 

Cette  femme,  que  le  motif  qui  l'inspirait  a  pu 
faire  qualifier  d'héroïne,  mourut  à  l'âge  de  cent 
cinq  ans.  L'acte  qui  lui  a  donné  place  dans  les  an- 
nales juives  a  dû  exercer  les  conjectures.  Aux 
yeux  de  quelques-uns,  le  livre  qui  en  rend  compte 
ne  serait  qu'une  fiction.  Tel  est  le  sentiment  de 
Luther,  de  David  Chitrée,  de  Grotius.  Bayle 
l'appelle  «  un  roman  pieux  ».  Voltaire  l'a  traité 
moins  sérieusement  encore.  L'opinion  contraire 
compte  aussi  de  nombreux  partisans.  Quant  à 
l'époque  où  se  serait  passé  l'acte  mémorable  qui 
en  fait  le  fond,  les  uns,  parmi  lesquels  D.  Cai- 
met,  Huet,  tisserins,  le  placent  avant  la  captivité 
de  Babylone;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
et  dont  nous  avons  suivi  l'opinion,  le  placent  à 
une  époque  intérieure.  Le  livre  de  Judith  a  été 
traduit  du  rhaldécn  avec  une  grande  exactitude 


par  saint  Jérôme  ;  on  préfère  cependant  la  rradst> 
tion  grecque  suivie  d'une  version  syriaque.  Quat 
à  l'auteur  de  ce  récit  extraordinaire,  il  est  resté 
inconnu  ;  il  en  est  de  même  de  l'idiome  primitif 
dans  lequel  il  a  été  écrit ,  quoique  saint  Jérone 
affirme  que  c'est  le  chaldéen.  Des  régicides,  tefa 
que  les  assassins  de  Guillaume  Fr  d'Orange  d 
d'Henri  111,  y  ont  cherché  la  justification  deleor 
crime.  Judith  a  inspiré  quelques  œuvres  dlmv 
gination,  la  plupart  médiocres ,  par  exemple  a 
tragédie  de  fioyer  (1695);  celle  de  Poney  de 
Neuville,  jouée  àSaint-Cyr,  en  1726,  et  resiée 
inédite;  une  autre,  anonyme,  en  cinq  actes  etai 
vers,  Genève,  1747,  in-8°;  une  autre  enfin,  nv 
titulée  Judith  et  David;  1763,  in-12.  L'héron* 
de  Béthulie  a  mieux  inspiré  les  arts  ;  un  oéUhra 
peintre  de  nos  jours  (voy.  Verket  ),  a  transporté 
sur  la  toile  la  mort  d'Holopheroe,  et  la  gravais 
(voy.  Jazet)  a  reproduit  avec  succès  ce  sombre 
tableau.  V.  R. 

Le  Un.  de  Judith.  -Sdirœder,  Ormtio  4e  JmdKMm,  rte, 
Lubeck,  1661.  —  Jahn,  Jntrod.  in  Ub.  sac.  —  Moatba- 
con ,  Traité  de  ta  rerité  de  r  Histoire  de  Judith.  —  kt> 
tojxrus,  Dissertatio  ut  mm  Narratio  de  Jmditha  d 
Holopherno  historia  lit  an  epopeia;  Strasbourg,  rn\ 
In-*».  -  Bayle,  Diet.  Hut. 

jcdith,  seconde  femme  de  l'empereur  frast 
Louis  Ier,  surnommé  te  Débonnaire.  Elle  naquit 
vers  l'an  800,  et  mourut  en  843.  Son  père,  le 
duc  Guelpbe ,  était  un  des  grands  feudataires  de 
l'empire,  et  sa  mère  HégUwich,' qui ,  après  la 
mort  de  son  mari,  devint  abbesse  de  CneHei, 
appartenait  à  une  des  plus  nobles  familles  de  II 
Saxe.  En  819,  Judith  épousa  Louis  le  Débon- 
naire, veuf  d'Hermengarde,  et  père  de  trois  fis, 
entre  lesquels  il  avait  déjà  partagé  ses  États. 
Lothaire  était  roi  de  Neustrie;  Pépin,  d'AqnV 
taine;  Louis,  de  Bavière.  En  épousant  Judith, 
l'empereur  confirma  solennellement  ce  partage, 
dont  la  nouvelle  impératrice  se  montra  fort  mé- 
contente. Elle  voyait  qu'il  serait  extrêmement 
difficile  d'obtenir  et  déformer  des  apanages  pour 
les  enfants  qui  pourraient  naître  de  son  aniea 
avec  Louis.  Après  six  ans  de  mariage,  l'impéra- 
trice eut  un  (ils,  auquel  on  donna  le  nom  dt 
Charles;  dès  lors,  l'avenir  de  ce  prince  devint 
la  constante  préoccupation  de  Judith.  D'abord, 
l'impératrice  songea  à  assurer  à  son  fils  on  pro- 
tecteur dans  la  personne  de  Lothaire,  en  nais- 
sant les  deux  frères  par  une  affinité  spirituelle, 
qui,  en  ce  temps,  était  un  lien  non  moins  fort 
que  celui  d'une  proche  parenté.  Elle  fit  donc  te- 
nir Charles  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  roi 
de  Neustrie.  Puis  die  éveilla  dans  l'esprit  de 
l'empereur  le  regret  d'avoir  disposé  à  l'avance 
de  tout  son  héritage.  Sur  les  instances  souvent 
réitérées  de  son  épouse ,  Louis  décida  Lothaire 
à  détacher  de  la  Neustrie  quelques  provinces 
dont  on  composa  un  apanage  pour  Charles  ;  ma» 
cette  concession  ne  suffit  pas  à  Judith ,  qui  por- 
tait ses  vues  très-haut  :  cette  princesse  n'aspirait 
à  rien  de  monts  qu'à  procurer  à  son  fils,  an  détri- 
ment des  trois  princes  ses  frères  afnés,  la  soc» 
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hrtot  à*  Louis  le  Débonnaire.  Cette 

i  plus  encore  peut-être 

taucNs  œ  e  de  Louis,  la  cause 

fe  aies  politiques  qui  ont 

ue  ee  uriuce  un  des  plus  tristes 

«v  i         1     toîre. 

M  de  s'être  montré  gé- 
i  uc  vun  jeune  frère,  sans  doute 

.  *m  i  les  desseins  secrets  de  l'im- 
;  ;  (ou,  il  entraîna  Pépin  et  Louis  dans 
e  cuotre  Judith.  Ce  fut  à  cette  époque 
le  Débonnaire  appela  à  la  cour  Ber- 
tille de  Barcelone  (t),  espérant  que  la 
de  ce  seigneur  l'aiderait  à  sortir  des 
s  où  le  mettaient  ces  dissensions  do- 
is. L'esprit  et  la  galanterie  de  Bernard 
entles  bonnes  grâces  de  l'impératrice; 
nce&se  engagea  son  mari  à  donner  à  son 
ministre  la  place  de  grand-chnmbrier  : 
tee  procurait  au  comte  de  fréquentes 
s  de  s'entretenir  avec  l'épouse  de  son 
le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'une  inti- 
ipable  s'était  établie  entre  Bernard  et 
En  831,  il  se  forma  une  conjuration  dont 

apparent  fut  la  faveur  excessive  dont 

le  comte  de  Barcelone  ;  ses  ennemis 
ent  même  d'avoir  comploté  la  mort  de 
et  de  ses  trois  fils  aînés,  pour  faire 
»ur  le  trône  le  prince  Charles.  Les  ré- 
aîent  pris  pour  chef  le  roi  d'Aquitaine, 
se  trouvait  alors  àVerberie  ;  Louis  s'en- 
mpiègne;  mais  Judith,  ayant  été  arrêtée 
conjurés,  fut  obligée,  pour  avoir  la  vie 
e  consentir  à  se  faire  religieuse  dans 
it^re  de  Sainte-Marie ,  à  Laon ,  où  on 
l  Peu  de  temps  après,  Pépin  l'envoya 

et  la  fit  mener,  sous  bonne  garde ,  à 
,  afin  qu'elle  décidât  Louis ,  qui  se 
uuèrement  gouverner  par  son  épouse, 
er.  Probablement  le  roi  d'Aquitaine  eut 
i  des  moyens  d'intimidation,  pour  pér- 
il belle-mère  de  se  charger  d'une  mission 
succès  eût  été  très-préjudiciable  aux  in- 
;  cette  princesse.  L'empereur  demanda, 
>ndre  à  cette  proposition,  un  délai  qu'on 
da;  maison  reconduisit  Judith  dans  le 
re de  Laon.  Sur  ces  entrefaites,  Lothaire 
la  tête  d'une  armée,  non  pour  secourir 
,  comme  ce  dernier  l'espérait,  mais  pour 
on  sort  et  celui  de  Judith  plus  rigou- 
impératrice  fut  transférée  dans  le  cou- 
Sainte- Radegonde,  à  Poitiers,  où  on  la 

prendre   le  voile.  L'année  suivante, 
ir  et  ses  fils  s'étant  réconciliés ,  Judith 

sa  liberté;  son  époux  fit  annuler,  par 

tes  de  France  et  par  le  pape  Grégoire  IV, 

it  religieux  qui  lui  avait  été  violera- 

«vrfé.  Cependant,  Louis  voulut  que  l'im- 

se  purgeât ,  par  un  serment  public , 

BUIofpif  fa»>.iU  partie  de  l'empire  des  Francs, 
•Qnrlru»  i  .->?•' l'avait  eonqui»"  «ir  1rs  Maure*, 


des  impotations  qui  flétrissaient  sa  renommée; 
les  historiens  ne  disent  pas  précisément  de  quelle 
nature  étaient  ces  imputations  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'elles  avaient  trait  à  sa  liaison  présumée 
avec  le  comte  de  Barcelone ,  et  à  sa  complicité 
|  avec  lui  en  ce  qui  touchait  le  projet  de  placer 

sur  le  trône  le  jeune  Charles. 
!      La  justification  de  Judith  eut  lieu  à  Aix-la- 
|  Chapelle,  devant  une  assemblée  de  seigneurs  et 
,  de  prélats. 

!  Les  échecs  et  les  mortifications  que  l'impéra- 
;  trice  venait  de  subir  auraient  dû,  ce  semble, 
i  la  rendre  plus  circonspecte  et  plus  modérée  ;  au 
|  contraire,  elle  usa  de  son  crédit  auprès  de  Louis 
,  pour  obtenir  de  ce  faible  prince  le  rappel  de 
|  Bernard  et  pour  contraindre  Pépin  à  augmen- 
j  ter  d'une  portion  de  son  propre  apanage  celui  de 
Charles.  La  faveur  du  comte  de  Barcelone  eut 
!  bientôt  un  terme  ;  l'impératrice  s'étant  refroidie 
I  pour  lui ,  il  se  jeta  dans  le  parti  du  roi  d'Aqui- 
taine. A  force  d'obsessions ,  Judith  poussa  l'em- 
pereur à  des  actes  de  sévérité  dans  lesquels , 
toutefois,  ce  prince  ne  persévéra  pas  longtemps. 
Pour  en  venir  à  ses  fins ,  l'impératrice  adopta 
alors  urr  système  de  politique  que,  de  nos  jours, 
on  qualifie  de  machiavélique.  Elle  suscita  en  se- 
cret à  Pépin,  dont  le  caractère  ne  ployait  pas  fa- 
cilement, toutes  sortes  de  vexations  qui  devaient 
l'inciter  de  nouveau  à  la  rébellion  ;  et  la  rébel- 
lion était  le  seul  moyen  de  le  faire  déposséder 
de  ses  États  au  profit  de  Charles.  Cette  iniquité 
I  eut  le  succès  qu'en  attendait  l'impératrice.  En 
833,  le  roi  d'Aquitaine,  irrité  de  la  méfiance  et 
de  l'injustice  avec  laquelle  on  le  traitait ,  cons- 
pira encore  ;  Louis  lui  ôta  sa  couronne  dans  une 
assemblée  générale,  et  en  disposa  en  faveur  de 
Charles.  Mais  ce  triomphe  devint  fatal  à  Judith. 
Le  roi  de  Neustric  et  le  roi  de  Bavière,  indignés 
et  surtout  inquiets  d'une  spoliation  qui  était 
pour  eux-mêmes  une  menace,  demandèrent 
presque  impérativement  à  leur  père  une  entre- 
vue que  celui-ci  n'osa  pas  leur  refuser.  L'em- 
pereur et  les  princes  vinrent,  chacun  de  leur 
côté,  camper,  avec  des  troupes  nombreuses, 
dans  une  vaste  plaine  de  l'Alsace.  Judith  et  son 
fils  accompagnaient  Louis  le  Débonnaire.  La 
conférence  s'ouvrit  par  des  discussions  animées, 
et  se  termina  par  la  défection  de  la  plupart  des 
seigneurs  et  des  évêques  qui  jusque-là  étaient 
restés  fidèles  à  l'empereur.  Celui-ci,  effrayé  «le 
son  isolement ,  se  mit,  avec  Judith  et  Charles , 
au  pouvoir  de  Lothaire  et  de  Louis  ;  il  fut  aus- 
sitôt déposé,  et  l'on  condamna  pour  la  troisième 
fois  l'impératrice  à  prendre  le  voile;  elle  fut 
conduite  dans  un  monastère,  à  Tortnne,  en 
Lombardie. 

En  834,  Louis  le  Débonnaire  ayant  été  rétabli 
sur  le  trône,  Judith  revint  auprès  de  son  époux 
et  recouvra  toute  son  influence.  En  839,  voyant 
que  la  santé  de  l'empereur  déclinait  sensiblement, 
elle  jugea  à  propos  de  se  mettre  d'accord  avec 
Lothaire,  qui  s'était  retiré  en  Italie.  Elle  le  décida 


143  JUDITH 

à  venir  à  la  cour  et  à  demander  un  nouveau 
partage  des  États  dont  se  composait  l'empire , 
en  en  exceptant  la  Bavière  et  l'Aquitaine.  Ce 
partage  fut  très-avantageux  à  Charles  ;  car  Lo- 
thaire,  en  se  réservant  l'Italie  et  le  titre  d'em- 
pereur, laissa  à  son  jeune  frère  toute  la  Neustric, 
c'est-à-dire  la  France  à  peu  près  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Cela  ne  satisfit  pas  encore  Ju- 
dith. Pépin  était  mort,  laissant  deux  fils.  11  eût 
été  juste  de  restituer  à  ces  jeunes  princes  l'A- 
quitaine, que  Louis  avait  retirée  à  leur  père, 
pour  le  punir  de  sa  révolte;  mais  l'impératrice 
fit  confirmer  son  propre  fils  dans  la  possession 
de  ce  royaume.  Après  la  mort  de  l'empereur,  qui 
arriva  en  840,  la  discorde  régna  pendant  plu- 
sieurs années  entre  Charles  et  ses  frères.  Judith 
ne  fut  pas  témoin  de  leur  réconciliation  ;  cette 
princesse  venait  de  mourir  à  Tours  lorsqu'un 
nouveau  et  dernier  partage  rétablit  entre  eux  la 
paix.  Camille  Lebrun. 

Annales  Bcrtiniani.  —  Eglnhard,  Annales.  —  Mezeral, 
Histoire  de  France.  —  Vellr,  Idem.  —  Daniel,  Idem. 

jcdith,  petite-fille  de  la   précédente.  Elle 
fut  successivement  reine  des  Anglo-Saxons  et 
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sur  ce  point.  Cette  victoire  fut  à  peu  près  k 
seule  satisfaction  que  l'orgueil  de  la  nouvelle 
reine  trouva  dans  son  union  avec  EtheJw otf.  Le 
fils  aîné  de  ce  roi,  Ëthelbald»  avait  m  de 
mauvais  œil  et  blâmé  ouvertement  cette  alliance. 
11  s'était  emparé  du  gouvernement  du  royaume, 
pendant  l'absence  de  6on  père,  et  lorsque  «ni 
ci  revint,  il  refusa  de  le  lui  rendre.  Pour  éviter 
une  guerre  civile,  Ethelwolf  céda  de  son  vivait, 
à  ce  fils  rebelle,  la  plus  grande  partie  de  ses 
États.  11  ne  paraît  pas  que  le  roi  songeât  à  égayer 
l'existence  de  la  jeune  princesse  qu'il  avait 
choisie  pour  épouse;  pendant  les  trois  année» 
qu'Etheiwolf  vécut  encore  après  son  mariage,  il 
partagea  son  temps  entre  des  pratiques  de  dévo- 
tion et  des  œuvres  de  charité. 

Judith  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'elle 
devint  veuve.  Soit  faiblesse  de  caractère,  soit  in- 
clination du  cœur  ou  entraînement  des  sets, 
cette  princesse ,  sans  prendre  aucun  souci  de  a 
dignité  personnelle ,  non  plus  que  de  l'obser- 
vance de  la  morale  publique,  vécut  en  concubi- 
nage avec  son  beau-liis ,  ce  même  Ëthelbald  qm 
l'avait  si  mal  accueillie  à  son  arrivée  eu  Angle» 


comtesse  de  Flandre.  Cette  princesse  naquit  vers  I  terre,  et  dont  l'inimitié  fit  subitement  place  à 


843;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Elle 
était  fille  du  roi  de  France  (1)  Charles  II,  sur- 
nommé le  Chauve,  et  d'Hermentrude,  sa  pre-  j 
mière  femme.  En  855 ,  Ethelwolf,  roi  de  Wes-  i 
sex  (2), revenant  d'un  pèlerinage  à  Rome,  s'ar-  I 
rcta  à  la  cour  de  Charles,  à  qui  il  avait  déjà  fait  ; 
une  visite  en  allant  en  Italie.  Cette  fois,  il  passa 
trois  mois  au  palais  de  Verberie,  résidence  fa-  j 
vorite  des  princes  carlovingiens.  Avant  de  partir  ; 
pour  retourner  dans  ses  États,  Ethelwolf  de-  ; 
manda  en  mariage,  au  roi  Charles,  sa  fille  Ju-  ! 
dith. Cette  princesse  sortait  à  peine  de  l'enfance;  \ 
Ethelwolf  n'était  plus  jeune;  il  avait  plusieurs  ■ 
enfants  (dont  quatre  fils)  de  sa  première  femme,  • 
Osburga  ;  néanmoins,  Judith ,  charmée  de  deve-  ; 
nir  reine,  accepta  avec  joie  sa  main.  Les  deux  j 
é|H>ux  furent  unis  par  Hinemar,  le  célèbre  ar- 
chevêque de  Reims.  Immédiatement  après  la  bé-  ! 
nédiction  nuptiale ,  Judith  fut  couronnée,  et  elle 
s'assit  sur  un  trône  à  côté  d' Ethelwolf.  Depuis  : 
que,  en  800,  Eadburgc  avait  empoisonné,  par  I 
méprise,  son  mari ,  Brihtric,  roi  de  Wessex,  le 
droit  naturel  qu'ont  les  épouses  légitimes  des  rois  ; 
de  jouir  des  honneurs  de  la  souveraineté  avait 
été  retiré  aux  reines  anglo-saxonnes.  La  préten-  j 
tion  manifestée  par  la  fille  de  Charles  le  Chauve, 
dès  le  premier  jour  de  son  mariage ,  de  ressai- 
sir ces  prérogatives,  indisposa  contre  elle  les 
soigneurs  anglo-saxons;  mais  ils  essajèrent  vai- 
nement de  résister  à  la  volonté  de  la  princesse 


(I)  Charles  II  ne  fat  eooronné  empereur  qu'en  rr*. 

(t)  C'est  a  tort  que  quelques  compilateurs  ont  attribué 
au  règne  d'Ejrbert,  père  d' Ethelwolf,  le  commencement 
de  la  monarchie  anglaise;  ce  fat  Alhelstan,  pettt-flU 
a' Alfred  le  Grand  qol,  le  premier,  s'Intitula  d'abord  rot 
des  Anglais,  ensuite  roi  de  tonte  la  Grande-  Bretagne. 
Alfred  s  va  U  eu  seulement  le  titre  de  rot  de*  Anglo  Saxon», 
et  Ethelwolf,  son  père,  celui  de  roi  de  Weasrt. 


l'amour.  Entre  alliés  aussi  proches,  l'Église  m 
permet  pas  le  mariage  :  la  désapprobation  des 
sujets  du  nouveau  roi  et  les  remontrances  de 
l'évêque  de  Winchester  firent  cesser  le  scandale 
de  ce  commerce  incestueux  :  les  deux  amants  se 
séparèrent.  Judith,  ne  voulant  pas  rester  dans  ai 
pays  où  elle  ne  jouissait  plus  d'aucune  considé- 
ration, vendit  les  terres  dont  se  composait  soa 
douaire ,  et  retourna  en  France.  Le  roi  Chartes, 
se  méfiant  avec  raison  de  la  sagesse  de  sa  fille, 
la  confina  à  Scnlis ,  où  d'ailleurs  elle  fut  traitée 
fort  révérencieusement.  Mais  Judith  ne  s'ac- 
commoda pas  de  cette  réclusion. 

Pendant  le  séjour  de  |*u  de  durée  qu'elle 
avait  fait  à  la  cour  de  son  père ,  avant  d'aller 
habiter  le  château  de  Scnlis,  la  veuve  d'Etbd- 
wolf  avait  remarqué  un  jeune  et  valeureux  sei- 
gneur, Baudouin  (1),  grand -forestier  d<>  Flandre. 
Le  titre  de  grand-forestier  avait  été  donné  par 
Charlemagne,  en  même  temps  que  le  gouverne- 
ment à  per|>étuité de  la  Flandre,  à  Liderick ,  un  des 
ancêtres  de  Baudouin.  Grâce  à  la  protection  d'an 
de  ses  frères,  Judith  put  correspondre  avec.  Bau- 
douin. Cette  princesse,  présumant  que  le  roi  de 
France  ne  consentirait  pas  volontiers  au  mariage 
de  sa  fille  avec  un  seigneur  non  souverain,  brusqua 
le  dénoûment  de  son  amour.  A  la  faveur  d'un  dé- 
guisement, elle  échappa  à  la  vigilance  de  ses 
gardes,  joignit  Baudouin,  qui  l'attendait  avec  des 
chevaux  hors  de  la  i  ille,  et  tous  deux  s'enfuirent 
eu  Lorraine.  Le  roi,  très-irrité  contre  les  fugitifs, 
eut  recours,  |>our  les  séparer,  à  un  moyen  fort 
en  usage  à  cette  époque.  A  sa  demande,  les  évo- 
ques de  France   excommunièrent    Baudouin, 


(1}  Dans  la  suite,  U  «e  rendit  «I  redoutable  à  ses  « 
mb,  qu'U  fut  surnomme  Bras  de  Fer. 
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Tcuve;  mais  le 

uuiicui  vomrae  fort  don* 

»o  eût  été  enlevée  de  force , 

:  épiscopalc  ;  au  contraire, 

reconcilier  les  deux  amants 

(■.  <     tries  finit  par  consentir  au  ma- 

avec  Baudouin ,  bien  qu'il  ne 

y  Toutefois ,  il   érigea   la 

touuc ,  «un  d'assurer  à  sa  tille  un 

«rut  convenable  pour  une  princesse  de 

loffith  et  son  mari  allèrent  à  Lille,  où 

t  une  cour  brillante ,  et,  dans  la  suite, 

«ot  en  grâce  auprès  du  roi. 

Camille  Lebrun. 
«  Smxonn*.  -  huer,  ri*  d'Éthelwolf.  - 
éê  rUmire.  -  Unffard,  llistort  of  Bnçland. 
BerUnUni.  -  Docbene,  Llvrr  VI.  -  Daniel, 
Frmnct.  —  Morért ,  Dictionnaire  Historique. 
M  DR  REVERS.  Voy.  GUYOT  (  M,,e  ). 

IOS  (  Adoniram  ) ,  missionnaire  amé- 
le  9  août  1788,  à  Maldem  (  Massachu- 
ort  en  mer,  le  12  avril  1850.  Fils  d'un 
congrégationaliste,  il  fut  élevé  à  l'u- 
de  Brown,  et  entra  au  séminaire  de 
d'Andover,  où  il  reçut  les  ordres.  Ayant 
ec  quelques-uns  de  ses  condisciples,  le 
oorter  l'Évangile  aux  Indes,  il  provo- 

a  d'une  Société  des  Missions  étran- 
i,  puur  inaugurer  ses  travaux,  résolut 
»yer  chez  les  Birmans.  Aussitôt  qu'il 
0812).  il  se  rendit  à  Calcutta,  où  il  se 
les  baptistes;  l'année  suivante 
mus  i  empire  d'An-nam,  et  s'établit  à 
Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  grâce 
ail  persévérant,  il  fut  en  état  de  com- 
t  de  parler  la  langue  du  pays;  bientôt 
les  d'Amérique,  touchés  de  sa  résignâ- 
tes efforts  ,  lui  envoyèrent  quelques  ou- 
tre autres  un  compositeur,  et  les  mis- 
i  de  Serampour  lui  firent  présent  d'une 
bras  et  d'une  fonte  de  caractères  bir- 
premier  livre  qui  sortit  de  cet  atelier 
i  fut  un  Abrégé  de  la  Doctrine  chré- 
ois  vinrent  des  extraits  de  la  Bible,  des 
us  morales  et  des  prescriptions  reli- 
Judson  visita  à  différentes  reprises 
-  uc  la  contrée;  il  vint  à  A  va,  la  capi- 
ent  une  entrevue  avec  le  roi,  qui  lui 
mvrir  des  écoles  et  de  prêcher  publi- 
sa  religion.  Lorsque  les  Anglais  enva- 
n-       ,  sa  nationalité  le  rendit  suspect  : 

>rison  avec  tous  ses  compagnons, 

»  viusieurs  mois  il  fut  livré  aux  plus 

i;  pourtant,  à  la  fin  de  la  cam- 

va  en  qualité  d'interprète,  et  il 

uepcuie  an  camp  anglais  pour  arrêter 

d'an  traité  de  paix  (1826).  Après  avoir 

travaux  et  formé  un  second  établis- 

Moulméin,  il  se  rendit  en  1845  aux 

i,  où  les  diverses  communions  religieu- 

■nt,  un  accueil  enthousiaste.  De  retour 

ns  en  1846,  il  retrouva  la  mission 
ic  plus  florissant  ;  mats  les  grands 
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travaux  qu'il  s'était  imposés  ponr  achever  son 
Dictionnaire  ayant  délabré  sa  santé ,  il  réso- 
lut d'aller  la  rétablir  à  l'Ile  Bourbon  ;  la  mala- 
die s'accrut  si  rapidement  qu'il  mourut  en  mer 
avant  d'arriver.  Outre  les  écrits  que  nous  avons 
cités,  on  a  de  ce  savant  missionnaire  :  La  bi- 
ble, en  birman;  Rangoun,  1835,  3  vol.gr.  in-8°; 
2e  édition  corrigée;  ibid.,  1840,  in-4»;  —  Bur- 
mesa  and  English  Dictionary ;  Moulméin, 
1849-1852  :  le  premier  travail  de  ce  genre  au- 
quel cette  langue  ait  été  soumise;  Judson,  qui 
en  avait  depuis  longtemps  réuni  les  matériaux, 
n'imprima  que  la  première  partie  ;  le  reste  fut 
achevé,  d'après  ses  instructions,  parE.-A.  Ste- 
vens.  Le  nom  de  Judson  est  très-populaire  en 
Amérique; plusieurs  pasteurs  ont  entrepris  l'his- 
toire de  ses  travaux  apostoliques.  On  a  aussi  écrit 
la  vie  de  chacune  de  ses  femmes,  qui  toutes 
trois  paraissent  avoir  été  aussi  distinguées  par 
leurs  talents1  que  par  leurs  vertus.  La  première, 
Anna  Hassflline,  qui  a  courageusement  par- 
tagé ses  périls  et  sa  captivité  et  qui  est  morte 
au  mois  d'octobre  1826,  a  publié  quelques  écrits 
de  piété  pour  les  néophytes  et  une  l/istoryo/t/ie 
Bur  mon  Mission,  La  seconde ,  veuve  d'un  mis- 
sionnaire protestant  nommé  Boardman,  composait 
des  poésies;  elle  mourut  en  1845.  La  troisième 
est  l'objet  de  la  notice  suivante.    Paul  Lot  isv. 

Clément.  Gillette  et  WayliDd ,  Uveso/tke  rev.  A.  Jud- 
son. —  M»«  Conant,  The  earnett  man,  a  sketch  of  A.  J.\ 
Boston,  18M.  —  Allen,  American  btography.  -  The 
English  Cyclopœdla  (  Biogr.). 

judson  (  Emilie  Chcbbuck,  mistress), 
femme  du  précédent,  née  à  Morrisville  (Élat  de 
New-York  ),  mor^e  le  1er  juin  1854.  Après  avoir 
été  attachée  comme  professeur  au  séminaire  de 
femmes  dfJtica,  elle  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  l'insertion  de  quelques  pièces  de  vers 
dans  le  Knickerbocker  Magazine  et  le  Weekty 
Mirror,  sous  le  pseudonyme  de  Fanny  Fores- 
ter,  qu'elle  conserva  pour  toutes  ses  productions. 
Étant  venue  passer  l'hiver  de  1845  a  Philadel- 
phie, elle  y  connut  le  docteur  Judson  ,  qui  la 
chargea  d'écrire  la  vie  de  sa  seconde  femme, 
morte  récemment.  Des  relations  intimes ,  fon- 
dées sur  une  estime  réciproque,  s'établirent  en- 
tre eux;  un  mariage  s'ensuivit  (juillet  184G), 
et  miss  Chubbuck  accompagna  son  mari  dans 
l'Inde  orientale.  Après  la  mort  du  missionnaire, 
elle  retourna  aux  Etats-Unis,  où  elle  traîna,  pen- 
dant quelque  temps,  une  existence  languissante. 
On  a  d'elle  :  Alderbrook;  1846,  2  vol.,  recueil 
de  ses  Esquisses  de  Village ,  qui  avaient  paru 
en  morceaux  détachés;  —  A  Biographical 
Sketch  ofmrsSarah  Judson  ;  1849  ;  —  An  Olio 
of  dômes  tic  verses;  1852,  mélanges  poétiques; 
—  M  y  two  Sis  ter  s  t  1  vol. ,  etc.  P.  L— y. 
Cyctofuedia  of  American  Uterature. 

jcbl  (  Niels  ou  Mcolas  ),)'un  des  plus  ce- 
lèbres  marina  danois,  né  le  8  mai  1629,  mort  a 
Copenhague,  le  8  avril  1697.  Après  avoir  étudié 
l'art  nautique  en  France  et  en  Hollande,  il  servit 
sous  Martin  Tromp  et  Ruy  ter,  et  devint  capitaine 
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d'un  vaisseau  dé  guerre  hollandais.  Retourné 
dans  sa  patrie,  il  reçut  le  commandement  d'une 
escadre,  et  prit  part  à  la  défense  de  Copenhague, 
assiégée  par  les  Suédois  (1659).  Il  fit  une  descente 
dans  111e  de  Gottland ,  et  s'en  rendit  maître  en 

1676.  Sa  flotte,  composée  de  vingt-cinq  vaisseaux, 
fut  attaquée,  entre  Jasmand  et  Ystad ,  par  une 
flotte  suédoise  deux  fois  plus  nombreuse,  qui  fut 
repoussée,  le  4  juin.  Peu  de  jours  après,  le  11  juin, 
ses  forces, combinées  avec  cellesdu  grand-amiral 
Cornélius  Tromp,  remportèrent  un  autre  avantage 
sur  les  Suédois,  près  de  l'Ile  d'ŒIand.  Le  1er  juin 

1 677,  il  vainquit  l'amiral  Sjœblad  à  Kolbcrgheide, 
au  sud  de  l'île  de  Femern,  et  l'amiral  H.  Horn  près 
de  Kjœgc  (  1er  juillet).  De  trente-sept  vaisseaux 
de  ligne  que  commandait  ce  dernier,  douze  péri- 
rent ou  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le 
vainqueur  fut  nommé  grand-amiral-lieutenant , 
chevalier  de  l'Éléphant  (1679),  et  reçut  en  fief 
l'Ile  de  Taasing,  près  de  la  Fionie.  Chargé  de 
prendre  Calmar,  il  échoua  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  son  expédition  contre  Rugen,  qu'il  con- 
quit en  1678.  Sa  réputation  était  telle  que  le 
marquis  de  Preuilly,  envoyé  au  secours  du  Da- 
nemark avec  une  flotte  française  de  treize  vais- 
seaux, tint  à  honneur  de  servir  sous  ses  ordres. 
Niels  Jucl  était  aussi  bon  que  modeste. 

Son  frère,  Jean  Juel,  baron  de  Julinge,  mort 
en  1700,  lui  Ait  adjoint  en  diverses  occasions,  et 
contribua  grandement  par  sa  prudence  à  la  vic- 
toire de  Kjœge  et  à  la  conquête  de  Rugen.  H  fut 
l'un  des  négociateurs  de  la  paix  dcLund  (1679). 
Il  écrivit  :  In  Litterarum  Sludia  affectus  ; 
Sorœ,  1651,  in-4°.  E.  B. 

P.  Jespcrsen,  Ligprœdiken  overN.  Juel.;  Copenhague. 
1699,  In  fol.  —  Gjœe,  Ligtole  orer  /V.  Juel,  Ibtd.,  isss. 
-  Hagcrup,  Liçtate  orer  N.  Juel;  Ib ,  I7M,  ln-*<>.  _ 
H.-C.  Garde,  Nids  Juel;  ibjd.,  mi,  ln-l«.  -  P.-P.  Niels 
Juel  oç  ttans  Samtid,  historisk  Matrrie;  Ib.,  ldi'-H. 
V  cdlt,  *  voL  ln-8»  ;  trad.  en  »  liera.,  Leipzig.  l*i*,  *  vol. 
In-is.  —  T.  de  Norman,  Portraits  histor.  des  Hommes 
///.  de  Danemark.  —  Baden.  Danmarks  Riges  Hitt., 
X  V,  p.  117 -US,  1J3,  1W.  -  P.  Syv,  Ijocskrift  orer 
J.  Juels  oç  Niels  Juels  ruggiske  Sœtog.;  Coprnh..  167  V, 
ln-4».  —  /Ereminde  over  J.  Juel;  lbl<L,  1700,  ln-*°.  —  N. 
Jonge,  née  admirai  J.  Juel  I.iv.  ;  Ib.,  ms,  trad.  en 
aUein.  par  Mengel  :  ibld.,  17K,  in-*». 

JUitNlTf  (Gaspard),  théologien  français,  né  à 
Varembon,  en  Bresse  (  diocèse  de  Lyon  ) ,  en 
1650,  mort  à  Paris,  le  16  novembre  1713.  Entré 
dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  il  enseigna  la 
théologie  dans  plusieurs  des  maisons  de  cet  or- 
dre et  au  séminaire  de  Saint-Magtoire  à  Paris. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Institutiones 
Théologie*,  ad  usum  seminariorum ,  7  vol. 
in- 12  :  l'auteur  ayant  glissé  avec  beaucoup  d'art 
dans  cet  ouvrage  quelques  opinions  nouvellement 
condamnées,  son  ouvrage  fut  proscrit  à  Rome  et 
par  quelques  éveques  de  France  ;  —  Commenta- 
rius  historiens  et  dogmatievs  de  Sacramentis; 
Lyon,  1696, 2  vol.  in-foI.,dont  l'auteur  tira  Théo- 
rie et  Pratique  des  Sacrements  ;  Paris ,  1 701 , 
3  vol.  in- 12;  —  Théologie  morale,  ou  resolution 
des  cas  de  conscience  sur  la  vertu,  la  justice 
et  Véquité;  Paris,  1761,  4  vol.  in-12.        J  V. 


Do  Pin,  Biblioth.  des  Auteurs  Eccléê,  du  dix-sep- 
tième Siècle,  partie  VU,  p.  M.  -  Morérl,  Grmmd  Dic- 
tionnaire Historique.  -  Chaudon  et  DeJandloe,  Dut 
univ.  Histor.,  Crit.  et  BibUoçr.  —  Latfvoeat,  IMcLHnL 

portatif. 

JcéKiff  (  Pierre  ) ,  historien  français,  tel 
Bourg  en  Bresse,  le  11  décembre  1668,  mortk 
17  novembre  1747.  Entré  dans  les  ordres,  il  de- 
vint chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Philibert 
de  Tournus.  Il  étudia  avec  soin  les  actes  de  ce* 
abbaye,  dont  il  écrivit  l'histoire  et  dont  il  fat 
successivement  chantre  et  doyen.  On  a  de  in  : 
Nouvelle  Histoire  de  V Abbaye  royale  cl  collé- 
giale de  Saint-Philibert  et  de  la  Ville 
Tournus  ;  enrichie  de  figures,  avec  une  Usum 
chronologique,  des  remarques  critiques  sur 
le  tome  IV  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne, 
les  preuves  de  l'histoire,  le  pouillé  des  berné- 
|  fices  dépendant  de  V abbaye,  et  un  essai  m 
V origine  et  la  généalogie  de  Chdlons,  de  Mé- 
con  et  des  sires  de  Beaujeu,  par  un  chanoint 
de  la  même  abbaye;  Dijon,  1730-1733,  2  vcL 
in-4°.'  J.  V. 

l*long,  Bibliothèque  Historique  de  la  Freme*.- 
Quérard,  La  France  Littéraire. 

jukrgensbx  (Guillaume),  littérateur  al- 
lemand ,  né  à  Sleswig,  le  5  mars  1789,  mortk 
*  avril  1827.  Son  père,  employé  inférieur  as 
tribunal  de  Sleswig,  voulait  lui  faire  apprendre 
un  métier  ;  mais,  vaincu  enfin  |>ar  les  solliatt- 
tions  du  jeune  Juergenscn,  il  lui  accorda  Uu- 
culte  de  s'adonner  à  une  carrière  libérale.  Apre* 
avoir  étudié  le  droit  à  Kiel  et  à  GosttingM, 
Juergensen  se  fit  recevoir  avocat  en  1812,  et  k 
mit  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale.  II  s'adoni 
en  même  temps  à  la  littérature,  composait 
des  épigrammes  et  des  comédies  qui  eurest 
beaucoup  de  succès.  On  a  de  lui  :  Die  Bruedtr 
(Les  Frères),  tragédie;  Sleswig,  1821,  in- 12;  — 
Gedichtefur  meine  Binder  ;  Sleswig,  1826;  — 
Benjamin  Schmolk;  Sleswig,  1826,  in-8°; 
étude  biographique  sur  cet  hyiunograpbe;  - 
Kunstlerstoli  (Orgueil  d'Artiste  ),  comédie  dam 
les  Rumen  und  Bulthen  de  Winfried  ;  —  Wo- 
mm  (Pourquoi),  comédie,  dans  ÏAlmanach 
dramatischer  Spiele  de  Lebrun  (année  1827); 

—  Obi oder  der  Bigenwittztge  (Si  !  ou  le  têts), 
comédie,  dans  les  Lesefruchte (année  1826); 

—  Sultan  Mammud,  oder  die  oeiden  Ve- 
ziere  (dans  le  même  recueil,  année  1627);  — 
Gesammelte  poesien  (Recueil  de  Poésies); 
Slesvig,  1827  :  dans  ce  livre  se  trouvent  revues 
les  diverses  pièces  de  poésies  que  Joergeaseï 
avait  insérées  précédemment  dans  plusieurs 
revues.  £.  G. 

Neuer  Necrolwj  der  Drutschm.  cinquième  aaoee, 
L  1.  —  Lubker  et  SchrOder,  Lexikon  der  SehUswig,  eXe 

—  HoUteiniSfhenSchri/sUtUr,  t.  I.-  Meoscl,  Geieèrtn 
Dntlschlemd.  cinquième  edlUon,  L  XXIII.  -  Enc*  et 
Kruber,  Eneuklepêedie. 

jtoe  iaist-marti*  (  Jean-Jacques  ) , 
agronome  et  philosophe  français,  né  le  16  sep- 
tembre 1743,  à  Limoges ,  où  il  mourut  en  janvier 
I8*M.  Ancicnprofc>feiird'hi-(oiri'!i.iturel!t*/i  lï- 
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le        ***,  il  était  devenu  vice-pré- 

m      m*  culture  de  cette  ville,  et 

a  royale  d'Agriculture 

<  i        iccurdé  une  médaille  d'er 

i  fa  d'arbres  indigènes  et 

ma  m      ivaift  bu  créer  et  qu'il  mettait  gé- 

aii       i  a  des  cultivateurs  de 

\       z.  it  ses  instructions 

k  er  i      culture  dans  le 

iwiui  :  Tra* te  de  la  Culture 

:  i        in-8*:  —  notice  des  Arbres 

1        usin;  Limoges,  1790, 

-  w  ii       yrologiques  et  écc- 

vmaam  tannée  1791,  dans 
mmeiudê  la  Haute-  Vienne  ;  1791, 

-  **roposition  d'un  Congrès  de  Paix  gé- 
;  1798,  m-12;  —  Théorie  de  la  Pensée, 
Activité  primitive,  et  de  sa  Continua- 
vt  les  songes;  1806,  in-8°;  —  Chan- 
s  survenus  dans  les  Menus  des] Habi- 
le limoges  depuis  une  cinquantaine 
ts;  Limoges  et  Paris,  1817,  in-8°. 

I,  Essmk hULlsur  Juge  Saint- Martin;  Limoges, 

p.  —  MabuJ,  Jnnuatre  necrol.,  1814. 

i       (Jean-Marie-Auguste  ),  peintre 
m       1805.  à  Brest.  Élève  de  M.  Godin, 
lui  aux  tableaux  dema- 
i  «  exposer  au  salon  de  1831 ,  et 
dum»  reprises,  chargé  de  reproduire 
t  musées  de  l'État  des  vues  de  nos  pria- 
it    k  II  a  reçu  la  croix  d'Honneur  en 
rons  parmi  ses  œuvres:  Baie 
-  -oui  ;  — -  Environs  de  Brest  ;  1833; 
m       nfleur  ;  1  835; — Port  du  Conquet; 
i      e  de  Toulon  ;  1 840;  —  Environs  de 
;  io*/  ;  —  Combat  de  L'Aréthuse  contre 
*-Poule,  qui  se  trouve  au  palais  de  Ver- 

-  Le  Port  de  Gènes;  1850;  —  Vue  de 
;  1852;  etc.  P.  L— ï. 
en  Salons. -Sirct,  DU: t.  des  Peintres;  1S48. 
tftMAXN  (  Valent.  ),  pseudonyme  sous 
truzen  de  La  Martinière  (  Antoine- Au- 
i ,  poiygrapue  français ,  né  à  Dieppe,  en 
ort  à  La  Haye,  le  19  juin  1749,  a  publié 
retiens  des  Ombres  aux  Champs- Ély- 
msterdam,  1723,  2  vol.,  in-12.  «  La  Mar- 
dit  Bruys,  a  tiré  ces  Entretiens  d'une 
compilation  allemande,  et  les  a  délicate- 
commodes  au  génie  de  notre  langue.  » 

L— Z— E. 
Meuwirts  Historiques,  1. 1.  p.  Ut,  -  Barbier, 
aire  des  Anonymes. 

;  la  ris  (Louis  ),  jésuite  italien,  né  en 
Nice,  mort  en  1653,  à  Messine.  Admis 
le  quinze  ans  dans  la  Société  des  Jé- 
..  enseigna  d'abord  la  grammaire  ;  mais 
i  marqué  pour  l'éloquence  lui  fit  donner 
ire  de  rhétorique,  qu'il  occupa  pendant 

Il  fut  ensuite  appelé  à  la  cour  de  Savoie 
uir  soin  de  l'éducation  du  prince  Charles- 
uel.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'élo- 

oraisons  funèbres;  nous  citerons  :  Fu- 


neralefatto  a  VUtorio-Amedeo,  duca  di  Sa- 
voia;  Turin,  1638,  in-fol.;  —  Chris  tus- Jésus 
hoc  est  Dei  hominis  Elogia  centum;  Gènes, 
1641,  in-4°  '•  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé; 

—  Jnscripttones,  Êpitaphia  et  Elogia  ;  Lyon, 
1644,  in-4°  .—Ariadne  Rhetorum;  Turin,  1657, 
in-8<>  ;  —LaScuola  délia  Vérité  ;  Turin,  1650, 
in-4°  ;  trad.  en  français ,  Lyon ,  1672  ;  —  Aloysii 
Jug lavis  Elogiorum  partes  II;  Gènes,  1653, 
2  tom.  en  1  vol.  in-32  ;  —  Avanzi  pretiosi  délia 
Sacra  Eloquenza;  Milan,  1712,  in-4°. 

Morért,  Diet.  hist.  de  la  Provence.  —  Journal  des  Sa- 
vants, avili  îlio.  —  Biblioth.  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

JCGLBft  (Jean-Frédéric) y  littérateur  alle- 
mand, né  le  17  juillet  1718,  à  Wettebourg,  près 
Naumbourg ,  mort  à  Luncbourg,  le  9  janvier 
1791.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  fit  de 
bonnes  études  à  l'université  de  Leipzig,  et  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  par  quelques 
articles  insérés  dans  les  Acta  Eruditorum 
(1738-1750).  En  1744  il  obtint  une  place  au  col- 
lège de  Weissenfels,  et  deux  ans  plus  tard  il  de- 
vint inspecteur  de  l'Académie  des  Nobles  (  Rit- 
terakademie  )  de  Lunebourg.  Des  revers  de 
fortune  et  d'autres  malheurs  troublèrent  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  devint  aveugle,  et  se 
vit  forcé  à  vendre  sa  belle  bibliothèque,  compo- 
sée de  8,000  volumes  et  de  9,000  dissertations.  Il 
supporta  ces  coups  du  destin  avec  le  courage  du 
sa^e ,  et  garda  jusqu'aux  derniers  moments  de 
sa  vie  une  grande  sérénité  d'esprit  à  l'épreuve 
des  plus  grandes  douleurs.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Av8pouto6oxa7ry)X£Îov ,  sive  de  nun- 
dinatione  servorum  apud  vêler  es.  Accedit 
Medicus  Romanus  ter  vus  y  sexaginta  solidis 
xstlmatus,  rarissimum  nostris  in  oris  opu- 
sculum;  Leipzig,  1741,  in-8°;  —  Commentalio 
de  Eruditione-  Theodorx  Augustx;  Ham- 
bourg, 1742,  in-4°;  —  De  Poesia  Ciceronis  ex 
historia  literaria;  Leipzig,  1744,  in-4*;  —  De 
Jnsignibus  Germanorum  in  Jurisprudentiam 
élégant  torem  meritis  ;  Lunebourg,  1853,  in-49; 

—  Beitrxge  zur  juristischen  Biographie  oder 
genaue  literarische  und  kristiche  IS'achri- 
chten  vondem  Leben  und  den  Schriften  vers- 
torbener  Rechtsgelehrten  und  Staatsmaen- 
ner  welch&sich  in  Europa  beruhmt  gemacht 
haben  (  Biographies  d'Hommes  de  Droit,  ou  no- 
tices littéraires  et  critiques  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  quelques  jurisconsultes  et  hommes 
d'État  devenus  célèbres  en  Europe);  Leipzig, 
1773-1780,6  vol.  Cet  ouvrage  est  consulté  avec 
fruit.  R.  L. 

WeldUch,  Ceschichte  der  jetsJtvcnden  Rechtsoelekr- 
tmL,  vol.  I,  p.  43*.  — Weldllcb.  Biograpkisehe  Nachrich- 
ten  von  RechtsgcUhrten,  vol.  I,  p.  3*0.  —  Wincklcr, 
Naekriekten  von  niedertaechsischen  berûhmten  Ijcu~ 
ten,  vol.  I,  p.  338.  —  Sai,  Onomasticon  TÀterarimnt 
P.  VI,  p.  74t.  -  Koppe,  Juristlseker  Almanach  auf  dos 
Jakr  17M.  —  SrhllctilnrroU.  Nekr.  auf  dos  Jahr.  1790. 

JU60HI.  Voy.  tacoxi  (Giovanni- Bat tista  ). 

jcgitrtha  (dans  les  historiens  grecs  'lou- 
Youpfcx;  ou  'loYÔptox;),  roi  des  Numides,  petit- 
fils  de  Massinissa,  ne  vers  154  avant  J.-C,  mort 
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en  104.  11  était  fils  deMastanabal  (le  plus  jeune 
fils  de  Massinissa  )  et  d'une  concubine.  Sa  nais- 
sance illégitime  le  fit  négliger  par  Massinissa  ; 
ma|s  Micipsa,  en  montant  sur  le  trône  en  149,  le 
reconnut  pour  son  neveu,  et  ordonna  de  l'élever 
avec  ses  propres  enfants,  Hiempsal  et  Adherbal. 
Dès  son  adolescence,  Jugurtha  se  distinguait 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit.  Mi- 
cipsa s'en  réjouit  d'abord  ,  puis  il  s'en  alarma 
pour  ses  enfants,  craignant  l'ambition  de  Ju- 
gurtha et  la  faveur  qui  s'attachait  à  lui.  Cepen- 
dant, comme  il  n'osait  s'en  défaire,  il  imagina  de 
l'exposer  aux  dangers  de  la  guerre,  et  le  mit  à 
la  tète  des  Numides  qu'il  envoyait  au  siège  de 
Numance,  en  134.  Là  Jugurtha  gagna  prompte- 
ment  la  faveur  de  Scipion,  tant  par  sa  bravoure 
que  par  sa  prudence  dans  les  conseils.  Les  il* 
lustres  Romains  qui  étaient  dans  le  camp  ne  man- 
quèrent pas  de  l'exciter  à  s'emparer  du  trône 
après  la  mort  de  Micipsa;  mais  Scipion  l'exhorta 
à  rechercher  plutôt  l'amitié  du  peuple  romain 
que  l'appui  de  quelques  hommes,  et  il  lui  donna 
pour  son  roi  une  lettre  où  il  faisait  de  lui  un  tel 
éloge  que  Micipsa  l'adopta  et  l'institua  son  hé- 
ritier, conjointement  avec  ses  fils,  auxquels  il 
recommanda  de  suivre  ses  exemples.  A  sa  mort, 
en  118,  ce  prince  adressa  à  Jugurtha  de  tou- 
chantes paroles.  Quand  il  eut  fermé  les  yeux, 
on  procéda  au  partage  de  ses  États,  Jugurtha 
avait  proposé  précédemment  l'annulation  des 
actes  faits  par  Micipsa  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  son  règne:  «  Volontiers,  avait  répondu 
Hiempsal,  car  il  n'y  en  a  que  trois  qu'il  t'a 
adopté.  »  Depuis  ce  moment,  la  mort  d'Hiempsal 
fut  résolue,  et  comme  il  logeait  àThirmida,  chez 
un  des  licteurs  de  Jugurtlia,  celui-ci  le  fit  égorger 
pendant  la  nuit,  dans  l'appartement  d'une  esclave 
chez  laquelle  il  s'était  enfui  au  moment  où  Ton 
pénétrait  dans  sa  demeure.  Ce  meurtre  augmenta 
le  nombre  des  partisans  d* Adherbal;  mais  les 
plus  belliqueux  se  déclarèrent  pour  Jugurtha, 
qui  prit  toutes  les  villes  du  royaume,  et  remporta 
une  victoire  qui  lui  assura  le  pouvoir.  Adherbal 
s'enfuit  à  Rome  ;  il  y  fut  suivi  par  les  envoyés 
du  vainqueur,  chargés  de  corrompre  le  plus 
de  sénateurs  qu'ils  pourraient  Ce  moyen  réussit. 
Des  commissaires  furent  dépéchés  en  Numidie 
pour  partager  cet  État  entre  les  prétendants  et 
connaître  du  meurtre  d'Hiempsal.  Ils  justifièrent 
ce  crime,  et  donnèrent  à  Jugurtha  la  plus  riche 
part  des  États  de  Micipsa,  en  1 17.  A  peine  furent- 
ils  partis,  que  Jugurtlia  fit  une  nouvelle  irruption 
dans  les  terres  de  son  frère  adoptif  ;  ni  représen- 
tations ni  prières  ne  purent  l'arrêter.  Cette  inva- 
sion fut  suivie  d'une  attaque  générale  ;  il  fallut 
combattre,  et  les  deux  armées  campèrent  près 
de  Cirte.  Une  surprise  nocturne  mit  le  camp 
d 'Adherbal  en  déroute,  et  ce  roi  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  place,  qui  ne  put  tenir  que 
grâce  à  la  résistance  de  la  garnison  romaine.  Ju- 
gurtha en  pressa  le  siège,  voulant  finir  la  guerre 
avant  que  Rome  pût  envoyer  ses  commissaires. 


A  l'arrivée  de  ceux-ci,  il  prétexta  des  es- 
bûches  de  la  part  d' Adherbal,  se  présenta  connu 
provoqué ,  et  dit  qu'il  en  référerait  au  peapk 
romain.  Les  commissaires  ne  purent  mène  ap- 
procher d 'Adherbal,  et  le  siège  continua.  J» 
gurtha  sut  encore  éluder  une  députatkw  ni- 
velle, et  quitta  Scaurus,  qui  l'avait  mandé  àm 
la  province  romaine ,  sans  lui  donner  saosfaeta. 
Cirte  s'étant  rendue  en  112,  il  égorgea  Adhérai 
et  tous  les  Numides ,  en  dépit  de  la 

Le  sénat  se  décida  enfin  à  envoyer  une 
en  Afrique  ;  le  commandement  échut  an 
Calpurnius.  Les  Romains  entrèrent  en 
et  y  occupèrent  beaucoup  de  Tilles.  L'or  de  ht 
gurtha  arrêta  Calpurnius  et  Scaurus  son  nnv 
tenant  ;  ce  prince  vint  donc  au  camp 
il  fit  une  feinte  soumission,  et  le  consul 
à  Rome,  laissant  tout  en  paix.  Mais  le  tribun  Men- 
mius,  indigné  de  tant  de  corruption,  fit  décréter 
par  le  peuple  que  L.  Cassius  serait  envoyé  a 
Afrique  pour  s'emparer  de  Jugurtha  et  \\ 
à  Rome  :  ce  roi  y  parut  en  habit  de 
en  111.  Alors  Memmius  le  somma  de 
quels  Romains  étaient  ses  complices,  et  raapca 
tons  ses  crimes;  mais  C.  Baebius ,  autre  tribal, 
que  le  roi  de  Numidie  avait  gagné,  ne  permit  an 
qu'il  répondit ,  et  l'assemblée  se  dispersa  ta» 
résultat.  L'audace  de  Jugurtha  s'en  accrut  à  ci 
point  qu'il  fit  tuer  dans  Rome  même  Masrfva. 
petit-fils  de  Massinissa,  qui  briguait  le  royaunx 
de  Numidie.  Bomilcar  fut  accusé  de  ce  ineurfo, 
et  quoique  Jugurtha  eût  donné  des  otages  pear 
lui,  il  le  fit  évader  et  partit  lui-même  sur  l'oidre 
qui  lui  fut  donné  de  quitter  l'Italie.  Salluste  rat- 
porte  qu'en  sortant  de  Rome,  il  s'écria  :  •  0 
ville  vénale,  et  qui  périrait  bientôt  si  elle  trouvait 
un  acheteur  !  »  La  guerre,  qui  recommença  aus- 
sitôt, fut  conduite  d'abord  par  le  consul  Albiau* 
en  110.  Après  son  départ,  son  lieutenant  Auto 
fut  attiré  dans  une  position  défavorable,  et  natta 
complètement.  Il  fut  obligé  de  passer  sous  a 
joug,  et  d'évacuer  la  Numidie  dans  les  deu 
jours.  Cependant  cette  capitulation  fut  sondée 
par  le  sénat.  Alors  le  commandement  échut  a 
Metcllus,  qui  se  hAta  d'achever  ses  préparants  et 
de  rétablir  la  discipline  dans  les  débris  de  Carnée 
d'Auhis  ;  bientôt  il  remporta  une  victoire  déci- 
sive, en  109.  Jugurtha  était  sur  le  point  de  se 
rendre;  mais,  craignant  le  châtiment  de  ses  for- 
faits, il  assembla  une  nouvelle  armée  avec  laquent 
il  harcela  les  Romains,  et ,  sans  jamais  accepter 
le  combat,  il  leur  faisait  quelquefois  éprouver  de 
grandes  pertes.  Metellus  ne  put  prendre  Zama; 
il  ramena  ses  troupes  dans  la  province  romaine, 
en  108.  Quelque  temps  après,  une  conspiration 
tramée  par  Bomilcar  fut  sur  le  point  de  livrer  Ju- 
gurtha aux  Romains.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  tel 
intrigues  de  Matius  firent  rappeler  Metellus,  dont 
il  était  le  lieutenant  ;  le  général  venait  de  rem- 
porter une  victoire  et  de  prendre Thala.  Jugurtha 
s'était  enfui  chez  Boccbu*,  où  il  formait  uns 
armée,  quand,  en  107,  Marius  arriva  de  Rome, 
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et  brigué  le  corn- 
m  — ;  de  Metdlna.  Ju- 

ii       k     u        r  do       s,  dispersèrent 
1  de  diviser  aussi 

ue  donna  point  dans 
u»n «oie  île Capsa ,  qu'il  prit 
«  m  .  Alors  Jugurtba 

ou  h        i       sde  livrer  bataille, 
ne  vers  leurs  quar- 
v      r       es  surprirent,  et  les 
■■««  «        ui  u vis»  -,  mais  Marins  se  dé- 
et       o         r  deux  hauteurs 
ii  îout  à  coup,  an 

r,  h  i      m  roi  et  le  tailla 

vuatre  jours  un»  taru ,  Jugurtba  et 
livrèrent  un  nouveau  combat  aux  envi- 
Cirte;  Sylla  s'y  distingua.  Jugurtba  faillit 
•  la  victoire;  il  courait  partout,  s'écriant 
lit  tué  Marias;  mais  celui-ci  se  montra 
Sans  la  mêlée  :  le  carnage  Tut  horrible, 
demanda  la  paix ,  et  consentit  à  livrer 
i,  qu'il  attira  chez  lui  sous  prétexte  de 
ion.  Tan  v.  J.-C.  Le  captif  fut  chargé 
et  coi  i  par  S)  lia.  On  le 

9  ji        ne  des  vainqueurs, 

si  iw.  Salluste,  à  qui  nous 

l>rcM|uc  tous  les  détails  qui  pré- 
ac  i       sur  la  mort  de  Jugurtba  ;  elle 
connue  nar  le  ré      le  Plutarque.  «  On 
dit  »  que  pendant  la  marche 

j<t  lit  la  raison.  La  çé- 
,  ii  iut  conuuit  dans  une  prison,  où 
•i»,  pressés  d'avoir  sa  dépouille,  déchi- 
robe  et  lui  arrachèrent  les  bouts  des 
mur  avoir  les  anneaux  d'or  qu'il  y  por- 
i  nu  dans  un  cachot ,  et  frappé  d'égaré- 
lit  avec  un  sourire  :  «  Par  Hercule  !  que 
rea  sont  froides!  »  Après  avoir  lutté 
rs  entier*  contre  la  faim ,  conservant 
le  dé  espérance  de  vivre,  il  trouva 

misérable,  la  juste  punition 
n  m  ocs  deux  fils,  qui  avaient  pré- 

*»«  xro  Marius ,  furent  relégués  à  Ve- 
ù  ils  passèrent  leur  vie  dans  la  capti- 
fugurtha  était  un  véritable  chef  barbare, 
ix,  actif,  perfide,  sanguinaire,  ne  man- 
ia de  talents  militaires,  mais  incapable 
suite  dans  les  idées  et  dans  les  actes 
mande  le  succès.  Il  dut  sa  réputation 
ière  de  combattre,  à  son  genre  de  guerre 
lent  approprié  au  sol  de  la  Numidie, 
ou  veau  pour  les  Romains,  leur  inspira 
»  exagérées;  il  la  dut  aussi  à  l'inca- 
ies  premiers  adversaires;  mais  si  sa 
traversé  les  siècles,  il  faut  l'attribuer 
i  l'admirable  récit  de  Salluste.  Le  livre 
a  pour  nous  un  nouvel  intérêt  depuis 
es  françaises         eu  à  combatt 
qui 

CS  CgHIUS  K  I  n  H  iasb 

,  dans  VEncçn.  du  «.  «a  M.  avec  ad- 
arV.] 


Salinité,  JwQurthm.  -  Tlte  Ltve,  BpUowu,  VXIU 
LXIV-LXV1I.  -  Plutarque,  Marius,  7, 10-  Sulia,  1,6.- 
Applen,  HUp.,  ai;  Numid..  ■-*.  -  Dtodore,  Brctrpta. 
I.  XXXV.  —  Dioo  CaMlut,  fragmenta,  1671 6t.  —  Vel- 
Irtu*  Patercalni,  II.  11, 1t.  —  Oroie,  V,  15.  —  Eutrope, 
IV,  16, 17.  —  Florus,  III,  1. 

JCTIGKÉ-BROISSmÈRB  (D DE),  sieur 

de  Molière,  compilateur  français  au  dix-sep- 
tième siècle.  11  était  gentilhomme  angevin  et 
avocat  an  parlement,  et  publia  un  Dictionnaire 
Théologique,  Historique,  Poétique,  Cosmogra- 
phique  et  Chronologique;  Paris,  1644,  in-4°; 
Rouen,  1668,  etc.  L'auteur  a  profité  de  l'ouvrage 
de  Charles-Etienne,  mais  il  y  a  ajouté  des  articles 
nouveaux.  «  Presque  toutes  les  additions  sont 
tirées  des  ouvrages  de  Magin  et  de  Sébastien 
Munster,  auteurs  peu  estimés  pour  avoir  trop 
donné  dans  les  fables,  disait  Moréri  dans  la  pré- 
face de  son  Dictionnaire.  Ainsi  ce  nouveau  dic- 
tionnaire est  peu  utile  pour  les  jeunes  gens  qui  ne 
savent  pas  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  » 
Malgré  les  fautes  qu'on  trouva  dans  le  livre  de 
Juigné,  il  n'en  parut  pas  moins  d'une  douzaine 
d'éditions  en  moins  de  trente  ans.  «  Le  défaut  de 
critique,  dit  la  Biographie  Chaudon  et  Delan- 
dine,  les  anachronisme*,  les  articles  tronqués, 
les  erreurs  sans  nombre,  l'incorrection  et  la  fai- 
blesse de  style,  n'arrétoient  pas  les  lecteurs,  aux- 
quels une  pareille  compilation  manquoit.  » 

J.V. 

Cbandon  et  Delandlne ,  DUt.  unie.  Hist.,  Crit.  et  Ri- 
bliogr. 

juigre  (  Antoine- Êléonore- Léon  Leclf.rg 
de),  prélat  français,  né  à  Paris,  en  1728,  mort, 
dans  la  même  ville,  le  19  mars  1811.  Sa  famille 
appartenait  à  la  province  du  Maine.  A  l'âge  de 
six  ans,  il  perdit  son  père,  qui  fut  tué  au  com- 
bat de  Guastalla.  II  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  à  Paris,  y  acheva  sa  philosophie,  entra 
au  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnct , 
et  prit  ses  degrés  dans  la  société  des  théolo- 
giens de  Navarre.  L'évoque  de  Carcassonne,  qui 
était  un  de  ses  parents,  l'avait  pris  pour  grand- 
vicaire,  lorsqu'on  lui  confia  les  fonctions  d'agent- 
général  du  clergé,  fonctions  qui  conduisaient 
ordinairement  à  répiscopat.  En  effet,  après  avoir 
refusé  le  siège  de  Comminges,  il  accepta  celui  de 
Châlons  (1764).  Il  sévit  avec  rigueur  contre  le 
jansénisme,  reconstruisit  le  grand  séminaire  de  sa 
ville épiscopale,  en  établit  un  second,  et  après 
l'incendie  de  Saint-Dizier,  en  1776,  où  il  accou- 
rut, malgré  une  distance  de  quatorze  lieues,  et  où 
il  s'exposa  à  de  grands  dangers,  il  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  bureau  de  secours  pour  le  sou- 
lagement des  victimes  de  ces  sortes  de  désastres. 
L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Christophe  de  Beaumont  en  1781,  le 
roi  désigna  pour  lui  succéder  Juigné,  qui  au- 
paravant avait  refusé  de  passer  à  Auch.  Il  n'ac- 
cepta que  sur  des  ordres  réitérés,  et  consacra  les 
revenus  considérables  de  sa  nouvelle  place  à  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Dans  le  rigoureux  hi- 
ver de  1788»  il  vendit  sa  vaisselle ,  et  engagea 
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son  patrimoine  pour  venir  au  secours  des  mal- 
heureux. Nommé  député  aux  états  généraux , 
ainsi  que  ses  deux  frères,  il  se  joignit  à  la  portion 
de  la  chambre  du  clergé  qui  se  montra  opposée 
à  la  réunion  avec  le  tiers  état.  Cette  résistance  ne 
lui  fut  pas  pardonnée;  le  24  juin  1789  il  fut  ac- 
cueilli par  de  vives  marques  d'improbation,  et  sa 
voiture  fut  poursuivie  à  coups  de  pierres.  Deux 
jours  après,  cependant ,  il  suivit  l'exemple  des 
membres  du  clergé  qui  s'étaient  réunis  aux  dé- 
putés des  communes,  et  devint  alors  l'objet  d'une 
ovation  populaire.  Il  était  présent  à  la  fameuse 
séance  du  4  août,  où  chacun  vint  faire  le  sa- 
crifice de  ses  privilèges  :  Juigné  crut  que  ce 
retour  à  l'égalité  évangélique  aurait  des  suites 
favorables ,  et  il  fit  la  proposition  de  chanter  un 
Te  Deum  pour  célébrer  cet  heureux  rappro- 
chement. Désespérant  bientôt  de  voir  l'ordre  se 
rétablir,  il  demanda  l'agrément  du  roi  pour  se  re- 
tirer, et  il  quitta  la  France.  La  constitution  civile 
du  clergé  ayant  été  votée  et  le  siège  de  Paris  dé- 
claré vacant,  Gobel  fut  élu  à  cette  place.  Juigné 
s'arrêta  d'abord  à  Charabéry,  puis  il  alla  s'éta- 
blira Constance.  L'arrivée  des  troupes  françaises 
le  força  à  s'éloigner  (1799)  ;  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli à  Augsbourg  par  l'électeur  de  Trêves.  En 
1802,  sous  le  consulat,  il  revint  en  France,  après 
s'être  démis  de  sa  prélature  entre  les  mains 
du  souverain  pontife,  par  suite  du  concordat. 
«  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  sein  de  sa  fa- 
mille, dit  la  Biographie  Rabbe,  et  avec  beau- 
coup de  simplicité  :  il  allait  quelquefois  au  pa- 
lais archiépiscopal  visiter,  sans  aucun  regret , 
son  successeur,  le  cardinal  de  Belloy,  de  qui  il 
était  reçu  avec  empressement.  L'étude  suffisait  à 
ses  loisirs  ;  il  l'avait  toujours  aimée,  et  la  littéra- 
ture profane  même  ne  lui  était  pas  étrangère. 
Doué  d'une  forte  mémoire,  il  connaissait  telle- 
ment la  Bible  qu'on  ne  pouvait,  assure  -t-on,  lui 
en  citer  des  passages  sans  qu'il  n'indiquât  aus- 
sitôt le  chapitre  et  même  le  verset  auquel  ils  ap- 
partenaient »  Outre  des  mandements  estimés,  on 
a  de  lui  :  Rituel;  Châlons,  1776,  2  vol.  in-4«; 
réimprimé  avec  de  nombreux  changements  sous 
le  titre  de  Pastoral  de  Paris  ;  Paris,  1786, 3  vol. 
in-8*.  Ce  livre,  attaqué  par  les  jansénistes  dans 
les  Réflexions  sur  le  Rituel,  te  Observations 
sur  le  Pastoral,  V Examen  des  Principes  du 
Pastoral  sur  VOrdre,  la  Pénitence,  le  Ma* 
riage,  etc.,  fut  dénoncé  au  parlement  le  19  dé- 
cembre 1786,  par  Robert  de  Saint-Vincent. 
Charlier,  ancien  bibliothécaire  de  l'archevêque 
et  un  de  ceux  à  qui  on  attribue  en  partie  les 
cliangements  faits  dans  la  seconde  édition,  a 
donné  en  un  volume  Y  Abrégé  du  Pastoral. 

Un  des  neveux  de  l'archevêque  de  Paris,  le 
marquis  Jacques- Marie-Anatole  de  Jucjié,  ap- 
pelé à  la  pairie  par  Charles  X,  en  1827,  est  mort 
en  1845,  à  l'Age  de  emquante-sept  ans.    J.  V. 

I.'abbc  Jjllabcrt,  Oraiton  fwnéhn  4»  M.  de  Juiqné, 
ancien  archevêam  de  Parts.  -  Rafcbe.  Vieilli  de  Bote- 
John  et  Sainte-Preuve,  Bloor.  unie,  et  portât,  dr» 
Contrwxp.  —  Aruault,  Jaj,  Jouy  et  Norvtns,  Btogr,  nouv. 


des  Contemp.  —  Chaudoo  et  Delandlor,  Diet.  «Btr.  Mn> 
fr.,CrU.  et  Bibliogr. 

jcillabd  (Laurent),  abbé  nu  JicR¥,poèa 
et  prédicateur  français,  né  vers  16S8,  à  Janj, 
près  de  Saintes,  mort  en  1730,  dans  son  prietn 
de  Notre-Dame  du  Jarry.  Il  s'adonna  de  bone 
heure  à  la  poésie  et  à  la  prédication,  et  qwÀqot 
poète  médiocre,  il  remporta  deux  prix  à  I'Aq- 
demie  Française,  en  1 679  et  en  1 7 1 4 .  Dans  ce  de* 
nier  concours,  il  avait  eu  Voltaire  pour  adver- 
saire, et  l'avait  emporté  sur  lui.  Celui-ci  se  ve> 
gea  en  livrant  quelques  bévues  de  l'abbé  an 
risée  publique.  En  1683,  l'abbé  du  Jarry  aval 
partagé  le  prix  de  l'Académie  avec  La  Moonoye. 
On  a  de  Juillard  :  Recueil  de  divers  Ouvrages 
#  de  Piété;  Paris,  1688,in-12;  —  Sentiments  sv 
le  Ministère  Évangélique,  avec  des  réjlexkm 
sur  le  Style  de  V Ecriture  Sainte  et  sur  V Elo- 
quence de  la  Chaire;  Paris,  1689,  in- 12  ;  réim- 
primé avec  une  deuxième  partie  sous  ce  titre  :  U 
Ministère  Évangélique',  ou  réflexions  sur  Tt- 
loquence  de  la  Chaire  et  la  parole  de  Dieu; 
Paris,  1726,  in-12;  —  Panégyriques  choisis; 
Paris,  1700,  in-12;  —  Dissertations  sur  Us 
Oraisons  funèbres;  Paris,  1706,  in-12;  - 
Panégyriques  et  Oraisons  funèbres;  Pari», 
1709,  2  vol.  in-12;  —  Harangues  de  M.  Di 
Vaumorière;  3'  édition,  Paris,  1713,  in-4*;  — 
Essais  de  Sermons  pour  les  Dominicales  et 
VAvent;  Paris,  1696,  3  vol.  in-8*;  — Poésks 
chrétiennes,  héroïques  et  morales  ;  Paris,  171S, 
in-12.  J.V. 

Morér! ,  Grand  Dictionnaire  Historique.  —  Letaaf» 
Bibliothèque  historique  de  la  France.  —  Chasdoa  ctfte- 
Undtne ,  Met.  univ.,  HisL,  Crit.  et  Biblioçr. 

juillet,  acteur  et  chanteur  français,  né  à 
Paris,  en  1755,  mort  d'apoplexie,  le  30  mai  182» 
Après  avoir  été  militaire  et  cuisinier,  il  se  fit  co- 
médien ,  et  il  avait  vraisemblablement  joué  en 
province  lorsqu'il  fut  engage  au  théâtre  comique 
et  lyrique  de  la  rue  de  Koody,  dont  l'ouverture 
eut  lieu  en  1790.  Juillet  fut  le  sujet  le  plat  re- 
marquable de  ce  théâtre,  dont  il  aurait  pu  faire 
la  fortune,  et  qui  succomba  dès  qu'il  l'eut  quitté. 
Il  attira  la  foule  pendant  plus  de  cent 
tations  en  jouant  Xicodème  dans  la  Lune, 
.  cousin  Jacques.  Dès  l'année  suivante,  il  fut  en- 
;  gagé  au  théâtre  de  Monsieur  (  depuis  Feydeaa), 
oo  il  débuta  par  le  rôle  deGaillardm  dans  YHis- 
1  toire  universelle,  du  cousin  Jacques  ;  mais  il  u> 
'  eut  qu'un  médiocre  succès.  Il  prit  sa  revanche 
par  le  rôle  de  Thomas  du  Club  des  Bonne* 
!  Gens.  En  1792 ,  il  créa  de  la  manière  la  plus 
i  vraie  et  la  plus  plaisante  les  rôles  dujannater 
I  ivrogne  dans  Les  Visitandines  et  de  llnvanoe 
;  Germond  dans  L'Amour  filial,  ou  la  jambe  de 
,  bois.  Il  n'eut  pas  moins  de  succès  en  1793  dam 
.  Cadichon,  ou  les  Bohémiens,  dans  La  P+ 
1  pesse  Jeanne,  et,  en   1795,  dans  le  fermier 
I  Thomas  du  Traité  nul,  dans  le  père  Bontentps 
j  de  La  Petite  Nanette,àsm  Jean- Baptiste,  eue. 
Le  rôle  du  porteur  d'eau  Mikeli,  dans  Les  deus 
l  Journées,  en  1800,  mit  le  sceau  à  sa 
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Jeux  troupes  d'opéra-co- 
r«       et  de  la  salle  Feydeau, 
\u%.  «oc        e  de  la  nouvelle 
•are!  1821.  «Cecomé- 

c      lm*c,  honora  sa  pro- 
mcui  et  sa  probité.  Son  jeu  na- 
l'extrême  mobilité  de  ses 
ne  de  son  dialogue,  le  mordant 
e  habitude  de  la  scène, 
icteur  vraiment  pré- 
vu vujau  toujours  le  personnage 
le  comédien.  Toutefois  on 
si       mère  un  peu  uniforme,  sa  diction 
recte.  H  avait  moins  de  profon- 
ei  de  finesse  que  de  rondeur  et  de 
J.V. 

le  Bokjolln  et  Sainte- Preuve,  Biogr. 
rv...  Jes  Contemp.  —  Champagnac,  dans  le 
r  la  Conversation,  supplément. 

.LY    (Charles  Cothier,  seigneur  de), 

français  du  seizième  siècle.   Gentil- 

l'un  esprit  cultivé,  il  appartenait  à  Tune 

mes  familles  de  la  Bourgogne;  on 

*»*<i  sous  le  nom  de  Charles  de  Fia- 

oc       ,  M.  de  Saint-Anthot,  fut  fait  pri- 

:  la  Bataille  de  Coutras.  On  a  de  lui  :  Les 

France  ;  Paris,  1592,  in-8°;  2e  édit, 

m*       Historique  depuis  Pharamond  jus- 

»  Capet,  dans  lequel  il  attaque  vive- 

naillan  et  tâche  de  le  réfuter;  —  Con- 

du  s     r  de  Juilly  à  son  fils  prison- 

wjf-Sadne,  1592,  in-12.    P.  L— v. 

na  naine,  Bibliothèque  française.  —  Le  Gendre, 

mr  les  Historiens  de  France,  —  Letonjr,  Biblio- 

torique.  —  Les  Auteurs  de  Bourgogne,  U  Ier. 

\  1er  (Saint ),  trente-quatrième  pape  (1), 
te,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  1 2  avril 
ut  élu  évêque  de  Rome  le  6  février  337 
as  le  18  janvier,  comme  l'ont  prétendu 
historiens  )  pour  remplir  le  siège  laissé 
ir la  mort  de  saint  Marc,  arrivée  le  7  oc- 
6.  :  it  Jules  soutint  la  cause  de  saint 
s  les  ariens,  et  le  reçut  avec  hon- 

lorsqu'il  vint  se  défendre  contre  les 
».  a  aies  Ier  provoqua  un  concile  à  ce  sujet 
et ,  après  une  longue  enquête,  rétablit 
i  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Les  eusé- 
»Uigmrent  ;  Jules  I"  leur  répondit,  dans 
e  qui ,  suivant  Tillemont ,  peut  être  ré- 
anime un  des  plus  beaux  monuments 
mité.  11  leur  reprocha  surtout  d'aban- 
i  doctrine  du  concile  de  Nicée  pour  em- 
es  hérésies  condamnées.  Ces  sujets  de 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux 

un  concile  qui  pût  réunir  les  cham- 
t  oeux  Églises.  On  le  tint  en  344  à  Sar- 
tphia),  capitale  de  la  Bulgarie.  Il  s'y  prê- 
ts cents  évêques  environ,  outre  les  légats 
ix.  Les  prélats  ajoutèrent  vingt  canons 
eïttcée.  Saint  Atlianase  fut  confirmé  sur 
PAlexandrie.  Ce  pape,  suivant  Athanase  ! 

c-etaqvtene  selon  Artaud  de  Monter. 


le  Bibliothécaire,  ordonna  que  tous  les  actes 
ecclésiastiques  seraient  dressés  par  le  primicier 
des  notaires  apostoliques.  Pagi  a  prétendu  que 
Jules  Ier  ordonna  que  l'on  fêterait  Noël  le  25  dé- 
cembre; mais  toutes  les  Coll.  ConciL  prouvent 
que  l'institution  de  celte  grande  fête  est  posté- 
rieure au  règne  de  Jules  1er.  Ce  pape  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Calépode ,  sur  la  voie  Au- 
rélienne,  et  ensuite  transporté  dans  l'église  de 
Santa-Maria-in-TVanjfcvere.  Libère  lui  succéda. 

A.  L. 
Saint- Athanase,  Apolog.,  I,  et  Epist.  ad  Solit.  -  So- 
crate,llb.  II  et  III.  -  Gennade,  De  Script.  Bcclet.  -  Ba- 
ronlos,  Ann.  Ecel.  —  Pagi,  Brevtar.  Pont  roman.  —  Da 
TUleinont.  —  Sozomène.  De  Sect.,  Ad.  S.  -  Artaud  de 
Montor.  Histoire  des  Souverains  Pontifes,  L  I.  p.  160  161. 
-  Louis  Jacob,  Bibtioth.  Pontif.  —  De  Laonot,  Epiit.  - 
Stmingfleet,  Antiquit.  -  Dopin,  Bibliothèque  des  Au- 
teurs  erciesiastiques  du  quatrième  siècle.  —  Balllct , 
ries  des  Saints,  lt  avril. 

jules  il  (Julien  de  La  Rovère),  deux  cent 
vingt-cinquième  pape,  successeur  de  Pie  III,  né 
à  Albizale,  près  de  Savone,  en  1441 ,  élu  le 
1er  novembre  1503,  sacré  le  même  jour,  cou- 
ronné  le  19,  mourut  dansla  nuit  du  10  au  21  fé- 
vrier 1 5 13.  A  la  mort  d'Alexandre  VI,  Julien  de  La 
Rovère,  ennemi  déclaré  de  ce  pontife,  cherchait 
depuis  longtemps  déjà  à  se  concilier  les  sympathies 
delà  France.  Élevé  successivement  sur  les  sièges 
de  Carpentras,  d'Albano,  d'Ostie,  de  Bologne, 
d'Avignon  et  de  Mende,  fait  cardinal  par  Sixte  IV, 
son  oncle,  qui  lui  avait  confié  le  commande- 
ment des  troupes  ecclésiastiques  dirigées  contre 
les  révoltés  de  l'Ombrie,  Julien  jouissait  d'une 
grande  influence.  Le  cardinal  d'Amboise,  ar- 
chevêque de  Rouen,  ministre  de  Louis  XII,  bri- 
guait la  tiare  ;  Julien  promit  de  tout  mettre  en 
oeuvre  pour  la  lui  faire  donner.  Mais  ces  pro- 
testations de  dévouement  n'étaient  qu'une  ruse 
au  moyen  de  laquelle  il  espérait  déguiser  sa 
propre  ambition.  La  situation  d'ailleurs  était  diffi- 
cile ;  l'armée  française,  qui  approchait  et  tenait 
Rome  en  respect,  pesait  d'un  grand  poids  dans 
la  balance,  et  semblait  assurer  l'élection  du  car- 
dinal d'Amboise.  Julien  de  La  Rovère  comprit 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  lui 
de  se  mettre  en  avant;  il  prit  une  autre  voie; 
il  fit  sentir  aux  cardinaux  italiens  qu'il  était  de 
leur  intérêt  d'élire  un  pape  italien  ;  il  persuada 
sans  peine  aux  Espagnols  que,  s'ils  nommaient 
un  Français,  le  royaume  de  Naples  était  perdu 
pour  l'Espagne;  et, tout  en  continuant  de  laisser 
croire  au  cardinal  d'Amboise  qu'il  défendait  ses 
intérêts,  il  mania  si  habilement  les  esprits  que 
le  choix  du  conclave  tomba  sur  Piccolomini,  qui 
prit  le  nom  de  Pie  III  ;  ses  vertus  le  rendaient 
sans  doute  digne  du  pontificat  ;  mais  il  était  trop 
âgé  et  trop  infirme  pour  en  porter  longtemps  le 
fardeau  ;  dans  l'intervalle,  Julien  comptait  affai- 
blir la  faction  française,  éloigner  les  troupes  du 
roi  et  s'assurer  les  voix  pour  le  prochain  con- 
clave. Tout  marcha  suivant  ses  désirs;  Pie  111 
mourut  le  13  octobre,  vingt-six  jours  aprto  son 
élection.  Julien  ne  perdit  pas  de  temps  ;  le  car- 
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dînât  Ascagne  se  laissa  séduire  par  la  promesse 
du  rétablissement  des  Sforces  dans  Milan;  le 
cardinal  de  Carvajal,  par  l'espoir  de  la  conser- 
vation de  Naples  à  l'Espagne  ;  restait  le  plus  in- 
fluent de  tous ,  le  cardinal  de  ValenUnois  :  un 
traité  Tut  conclu  par  lequel  Julien  s'engageait  à 
lui  conférer  la  charge  de  gonfalonnier  et  celle  de 
général  des  troupes  ecclésiastiques  ;  le  duc,  de  son 
côté,  garantit  les  suffrages  des  créatures  d'A- 
lexandre VI.  S'il  faut  en  croire  Varillas  (  Anec- 
doctes  de  Florence,  p.  229),  Julien,  pour  se  con- 
cilier le  duc  de  Valentinois,  lui  aurait  déclaré 
qu'il  était  son  père,  lui  prouvant  qne  Vanozza, 
mère  du  duc,  avait  été  en  même  temps  sa  mat- 
tresse  et  celle  d'Alexandre  VI.  Julien  prit  enfin 
si  bien  ses  mesures  qu'il  fut  élu  au  premier 
scrutin.  Mais  la  chrétienté  se  montra  scanda- 
lisée des  intrigues  qui ,  dominant  chaque  con- 
clave, décidaient  l'élection  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Jules  II,  une  fois  son  ambition  satisfaite, 
consentit  à  mettre  un  frein  à  celle  des  autres; 
par  une  bulle  du  14  janvier  1505,  il  prononça  la 
nullité  de  toute  élection  obtenue  par  simonie,  et 
ordonna  que  dans  ce  cas  on  pourrait  agir  contre 
l'élu  comme  contre  un  hérétique,  et  implorer  le 
secours  du  bras  séculier.  Enfin ,  voulant  mar- 
quer son  pontificat  par  une  entreprise  impéris- 
sable, il  résolut  de  faire  reconstruire  l'église  de 
.Saint- Pierre,  qui,  bâtie  par  Constantin,  tombait  en 
ruines.  11  publia  des  indulgences  pour  tous  ceux 
qui  contribueraient  à  l'érection  de  ce  monument, 
dont  le  célèbre  Bramante  avait  dessiné  le  plan, 
et  qui  ne  devait  pas  avoir  d'égal.  En  présence 
des  cardinaux  et  d'un  nombre  immense  de  pré- 
lats, Jules  posa  lui-même,  le  18  avril  1506,  la 
première  pierre  du  nouveau  temple,  qui,  dix  ans 
plus  tard,  devait  être  la  cause  indirecte  d'un  sou- 
lèvement contre  Rome,  et  enlever  la  moitié  de 
l'Europe  à  la  domination  de  la  papauté.  Julien 
de  La  Rovère  avait  pris  le  nom  de  Jules,  en  mé- 
moire de  Jules  César,  dont  il  admirait  le  génie 
guerrier  et  qu'il  cherchait  à  imiter  ;  il  le  prouva 
dès  les  commencements  de  son  pontificat.  Au- 
dacieux et  infatigable,  résolu  à  jouer  le  premier 
rôle  dans  les  affaires  politiques  de  l'Europe ,  il 
voulut  avant  tout  reprendre  les  places  démem- 
brées du  domaine  de  l'Église,  et  renvoyer  les 
Français  au  delà  des  Alpes.  11  leva  des  troupes, 
se  mit  à  leur  tête,  et  s'empara  de  Pérouse  sur 
Baglioni  et  de  Bologne  sur  Jean  Bentivoglio. 
Quant  aux  Français,  Jules  se  rappelait  les  in- 
quiétudes que  Charles  VIII  avait  données  à 
Alexandre  VI  ;  il  n'osa  donc  pas  se  déclarer  ou- 
vertement contre  eux.  Il  fit  agir  en  secret  la  po- 
pulace de  Gênes,  qui  se  souleva.  Ce  soulèvement 
prit  bientôt  le  caractère  d'une  révolte  contre  l'au- 
torité royale;  un  simple  teinturier,  Paul  de  Nove, 
fut  élu  duc  par  les  Génois.  Louis  XII  sedirigea  aus- 
sitôt à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  contre 
la  cité  rebelle.  Jules  s'adressa  alors  à  l'empereur 
Maximiiien  :  il  lui  présenta  l'entreprise  de  Louis  XU 
comme  un  prétexte  pour  troubler  le  repos  de 


l'Italie  et  rendre  encore  une  fois  la  France  ar- 
bitre de  l'élection  des  papes.  Maximiiien  sente 
facilement  persuader  ;  toutes  le^  forces  de  l'empire 
se  réunirent,  et  une  armée  nombreuse  s'avançât 
vers  l'Italie,  quand  on  apprit  qne  Louis  XII  veaaft 
de  licencier  ses  troupes  ;  il  avait  fait  plus  encore, fl 
avait  cherché  à  se  ménager  un  allié  dans  Ferdhuni 
d'Aragon,  à  qui  il  avait  abandonné  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  et  donné  sa  nièce  a 
mariage.  Battu  de  ce  coté,  Jules  s'attaqua  an 
Vénitiens;  il  leur  redemanda  les  villes  qu'A- 
lexandre VI  avait  prises  sur  eux,  et  dont  ils  s'é- 
taient ressaisis  après  la  mort  de  ce  pontife.  Sur 
leur  refus ,  il  prépara  tout  pour  la  guerre,  la- 
capable  de  la  soutenir  seul,  il  réunit  l'Europe 
contre  eux  ;  la  ligue  dite  de  Cambrai  entre  l'em- 
pereur Maximiiien,  le  roi  de  France  Louis  XII 
et  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  fut  si- 
gnée en  1 508  et  ratifiée  par  une  bulle,  le  22  mars 

1509.  Les  Vénitiens,  consternés,  offrirent  alors 
de  se  soumettre  aux  conditions  préceVleminest 
posées  par  Jules  II  ;  il  resta  sourd  à  leurs  ins- 
tances, et,  contre  ses  habitudes,  c'est  au  moyen 
des  armes  spirituelles  qu'il  commença  à  sot- 
tenir  ses  alliés.  Il  publia  contre  les  Vénitiens 
une  bulle  qui  leur  accordait  vingt-quatre  joart 
pour  restituer  tous  les  domaines  qu'ils  avaient 
usurpés,  et  même  les  revenus  qu'ils  en  avsjfst 
tirés;  les  menaçant  de  mettre  en  interdit  la  vflte 
de  Venise  et  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient, 
et  d'abandonner  les  personnes  et  les  biens  a 
quiconque  pourrait  s'en  emparer.  La  balle  mt 
soumise  au  sénat,  qui,  suivant  l'ancienne  cos- 
tume ,  en  appela  au  prochain  concile.  Des  qne 
Jules  eut  connaissance  de  cet  appel,  il  lança  une 
seconde  bulle  (1er  juillet)  par  laquelle  il  préten- 
dait interdire  les  appels  dans  tous  les  États  ca- 
tholiques. Mais  pendant  que  Jules  faisait  un  si 
étrange  abus  des  armes  spirituelles ,  Louis  XII 
s'avançait  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
et  le  14  mai  eut  lieu  la  bataille  d'Agnadel,  où  les 
Vénitiens  perdirent  près  de  dix  mille  tumultes, 
et  qui  permit  au  roi  de  France  de  recouvrer  en 
dix-sept  jours  toutes  les  villes  dépendantes  du 
duché  de  Milan.  Les  troupes  du  pape,  comman- 
dées par  le  duc  d'Urbin ,  neveu  de  Jules ,  firent 
en  même  temps  de  grands  progrès  dans  la  Ro- 
magne,et  s'emparèrent  de  tous  les  domaines  dé- 
membrés du  saint-siége  ;  l'empereur,  de  son  côté, 
pénétra  en  Italie,  et  reprit  sans  efforts  tontes  les 
places  que  les  Vénitiens  loi  avaient  enlevées.  Il 
ne  restait  plus  an  vaincu  qu'à  implorer  la  dé- 
mence des  vainqueurs.  Le  doge  écrivit  au  pape 
dans  les  termes  les  plus  soumis,  le  laissant 
maître  de  fixer  lui-même  les  conditions  du  par* 
don.  Jules  avait  voulu  humilier  Venise ,  maïs 
non  ta  ruiner  ;  sa  jalousie  contre  la  France  lui 
faisait  chercher  partout  des  alliés,  et  il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  se  concilier  les  Vé- 
nitiens; leurs  ambassadeurs  furent  donc  ac- 
cueillis avec  de  grands  égards ,  et ,  le  25  février 

1510,  ils  reçurent  solennellement  l'absolution. 
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ciifÉn.  —  t.  xxvn. 


génaire,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  au  dos, 
parcourir  le  camp,  encourager  les  troupes,  sti- 
muler leur  ardeur,  et  quand  la  ville  dut  capituler, 
y  entrer  par  la  brèche  avec  tout  l'appareil  d'un 
triomphateur.  Mais  Trivulce,  général  des  troupes 
françaises,  prit  bientôt  l'offensive;  il  emporta 
d'assaut  Concordia,  et  Bologne  lui  ouvrait  ses 
portes,  pendant  que  les  habitants  renversaient  et 
mettaient  en  pièces,  après  l'avoir  traînée  dans  la 
boue,  la  statue  de  Jules  II,  œuvre  de  Michel 
Ange,  et  dont  les  débris,  donnés  au  duc  de  Fer- 
rare, servirent  à  la  fonte  d'un  canon  qui  porta  le 
nom  du  pontife.  L'armée  papale  et  celle  des  Vé- 
nitiens mises  en  pleine  déroute,  Jules  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  Rome,  et  il  put  voir  en  passant 
à  Rimini  les  placards  affichés  pour  annoncer 
l'ouverture  du  concile  général  de  Pise,  que 
Louis  XII  et  Maximilien  étaient  parvenus  à  faire 
convoquer.  U  s'ouvrit  le  1er  novembre  1511. 
Sans  se  laisser  abattre,  Jules  II  opposa  concile  à 
concile  ;  une  bulle  en  convoqua  un  autre  à  Rome  ; 
puis  il  organisa  une  nouvelle  ligue,  dans  laquelle 
entrèrent  Ferdinand  et  les  Vénitiens.  Pise  fut 
menacée,  et  le  concile  dut  se  transporter  à  Mi- 
lan. Jules  y  fut  cité  suivant  les  formes  ordi- 
naires, et  déclaré  contumace;  enfin,  dans  la  hui- 
tième session,  le  concile  déclara  Jules  II  sus- 
pendu comme  notoirement  auteur  du  schisme, 
et  exhorta  les  évêques,  les  princes  et  le  peuple 
chrétien  à  ne  plus  le  reconnaître  (21  avril 
1512). 

Le  pape,  ne  gardant  plus  aucune  mesure, 
excommunia  les  cardinaux  qui  avaient  tenu  le 
concile,  et  mit  la  France  en  interdit.  Louis  XII, 
de  son  côté ,  fit  excommunier  Jules  H,  et  frappa 
des  médailles  portant  l'effigie  royale,  et  au  re- 
vers ces  mots  :  Perdau  Babtlonis  romen.  Quoi- 
que affaibli  par  une  douloureuse  maladie,  le  pape, 
toujours  infatigable,  répondit  en  se  faisant  re- 
présenter sur  la  monnaie  romaine,  la  tiare  en 
tête,  le  fouet  à  la  main ,  chassant  les  Français 
et  foulant  aux  pieds  l'écu  de  France.  En  effet,  il 
parvint  à  organiser  une  autre  ligue  composée  des 
Espagnols,  des  Vénitiens  et  des  Suisses  ;  ces  der- 
niers pénétrèrent  dans  le  Milanais;  mais  les 
Français,  commandés  par  Gaston  de  Foix,  ga- 
gnèrent la  fameuse  bataille  de  Ravenne,  et  le  pape 
trembla  encore  une  fois  de  voir  Rome  envahie; 
une  lettre  du  roi  d'Espagne  lui  promit  du  se- 
cours, et  lui  rendit  l'espoir.  U  ouvrit  alors  (  3  mai 
1512,  lr#  session  le  10  mai)  le  concile  de  Utran; 
il  publia  un  roonitoire  contre  Louis  XII,  renou- 
vela la  bulle  qui  annulait  les  décisions  prises  a 
Pise  et  à  Milan ,  et  déclara  qu'il  ne  quitterait  pas 
les  armes  avant  d'avoir  chassé  les  Français  de  l'I- 
talie. A  la  voix  dn  pape,  dix-huit  mille  Suisses 
envahissent  de  nouveau  le  Milanais  ;  le*  Français 
durent  céder  devant  des  forces  supérieures  et 
quitter  le  pays.  Jules,  au  comble  de  la  joie,  pré- 
para aussitôt  d'autres  intrigues;  cherchant  par- 
tout de*  alliés,  il  s'adressa  à  la  cour  d'Angle- 
terre pour  décider  Henri  VIII  à  employer  ses 
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forces  contre  la  France;  il  lui  offrait  de  pronon-  1 
cer  une  nouvelle  sentence  de  déposition  contre 
Louis  XII,  et  de  transférer  tous  les  droits  de  ce 
prince  à  lui  et  à  ses  successeurs,  avec  le  titre  de 
roi  Très-Chrétien  ;  il  clieqChait  enfin  les  moyens 
de  chasser  les  Espagnols'  de  l'Italie,  quand  il 
mourut,  à  Tage  de  soixante-douze  ans,  après 
avoir  tenu  le  saint-siejp  neuf  ans  trois  mois  et 
vingt  jours.  Son  énergie  se  soutint  jusqn'au  der- 
nier moment;  on  le  priait  d'absoudre  les  cardU 


les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemand*, 
qu'il  appelait  les  barbares ,  il  ayait  mesuré  cdk 
entreprise  plutôt  sur  son  ambition  que  sur  m 
forces,  et  il  lui  fallut  des  prodiges  d'adroit, 
de  courage,  et,  disons-le,  de  mauvaise  foi.poar 
se  relever  des  chutes  où  le  plonges  parfois  ta 
orgueil  démesuré.  Si  ses  opérations  militaire*  ta 
en  eussent  laissé  le  temps,  Jules  II  aurait  été  in- 
telligent protecteur  des  arts:  «  Les  lettres,  àvA- 
il,  sont  de  l'argent  pour  les  roturiers,  de  l'or 


naux  du  concile  devise  :  «  Comme  Julien  de  La  j  pour  les  nobles ,  des  diamants  pour  les  princes.  * 

Rovère,répondiMl,  je  pardonne  aux  cardinaux     ~ 

sclusmatiqiies  ;  mais ,  comme  pape  Jules,  chef  de 
l'Église,  je  juge  qu'il  faut  que  justice  se  fasse.  »  La 
même  distinction  doit  être  faite,  si  l'on  veut  ap- 
précier avec  /équité  le  caractère  de  Jules  II. 
Comme  paj>e,.  chef  de  l'Eglise,  il  a,  sans  contredit, 
mérité  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été  si  libé- 
ralement prodigués.  Il  faut  bien  le  dire,  c'est  sur- 
tout aux  Grégoire  VU,  aux  Innocent  1U,  auxBe- 
niface  VIII,  aux  hommes  habiles  et  énergiques 
qui  ont  occupé  le  saint-siége  t  que  la  liberté  de 
conscience  doit,  comme  une  sorte  de  protestation, 
son  développement.  Dans  l'ordre  politique ,  les 
souverains  avaient  les  mêmes  intérêts  que  les 
pontifes  ;  ceux-ci ,  en  voulant  dominer  leurs  al- 
liés naturels ,  ont  fini  par  les  éloigner,  et  la  lu- 
mière a  pu  se  faire  jour  pendant  ces  alternatives 
de  lutte  et  de  concorde.  Michel-Ange ,  au  mo- 
ment de  terminer  la  statue  de  Jules  II,  et  ne 
sachant  que  placer  dans  la  main  du  pontife, 
allait  y  mettre  un  livre  ;  le  pape  s'y  opposa,  et 
voulut  tenir  une  épée  nue  ;  son  pontificat  est  là 
tout  entier.  Peu  soucieux  d'accroître  l'ascen- 
dant moral  du  saint-siége,  Jules  II  ne  songea 
qu'à  agrandir  ses  doinaiues  ;  et  s'il  eut  l'en- 
thousiasme propre  a  communiquer  ses  passions 
à  d'autres  puissances,  il  manqua  de  cette  pro- 
bité qui  rend  les  alliances  sincères,  et  de  l'es- 
prit de  conciliation  qui  les  rend  durables.  Pen- 
dant les  rares  intervalles  de  paix,  il  ue  connut 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  citasse  et  de 
la  table;  l'histoire  a  conservé  cette  naïve  excla- 
mation de  l'empereur  Maximilien  t  «  Que  de- 
viendrait le  monde ,  mon  Dieu ,  si  vous  n'en 
preniez  un  soin  tout  particulier,  sous  un  empe- 
reur comme  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  chas- 
seur, et  sous  un  pape  aussi  méchant  et  aussi 
ivrogne  que  Jules  II  !  -  Triste  période  d'ailleurs 
pour  l'ÉglKe,  qui  put  voir  en  mente  temps  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  couvert  de  la  cuirasse, 
risquer  sa  vie  comme  le  dernitT  des  soldats;  et 
letardinal  Ximenès,  retètu  dis  habits  pontifi- 
caux, guerroyer  en  Afrique  à  la  tête  d'une  ai  mec  de 
prêtres  et  de  religieux.  Rabelais  s'en  est  soutenu. 
Au  point  de  vue  politique,  le  mérite  de  Jules  II 
ne  saurait  être  contesté;  ir  se  joua  pendant  dix 
ans  de  tous  les  souverains  de  l'Europe,  les  en- 
chaînant à  sa  cause  quand  il  le  jugeait  néces- 
saire, sachant  les  ressaisir  encore  après  les 
avoir  repoussés.  Inébranlable  dans  la  résolu- 
tion, qu'il  avait  formée  de  chas>er  nV  l'Italie 


D'ailleurs,  le  beau  siècle  artistique  de  l'Italie  t* 

à  son  aurore;  nous  avons  cité  déjà  Bramante  A 

;  Michel-Ange;  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël  fort 

:  paraître;   l'Arioste  va  publier   son   admirai* 

!  poëme,  et  Macliiavel  écrit  ses  tristes  leçons  « 

:  politique.  Ce  pontificat  est  une  période  tonte  <k 

!  préparation  ;  les  hommes  et  les  faits  qui  l'oat 

remplie  y  sont  restés  incomplets;  les  nomma 

auront  leur  maturité,  les  faits  leurs  conséqiMKtf 

sous  le  successeur  de  Jules  H,  le  cardinal  Jobs 

de  Médicis ,  qui  s'appellera  Léon  X. 

On  trouve  trois  lettres  de  Jules II  dans  Vital* 
Sacra  d'tghelli  ;  on  a  publié  encore  :  Julîi  S* 
eundi  Consiitutio  super  electione  simonioci 
papœ  ;  Rome,  1524,  in-4u  ;—  Juliï  papœ  II  Jfc- 
nUorium  et  Declaratio  excommunicattonu, 
interdkti  et  aliarum  censurarum  amtn 
V endos  detinentes  aliquas  civitates  et  ba 
S.  R.  E.  ab  eis  per  fraudem  occupata ;Boax, 
1606,  in  4°;  —  Mandata  Rtipub.  Veneta.  oi 
concordandum  cum  Julio  II,  Pont.  .Vax.,  se 
sede  apostolica ,  et  petendum  absolutionemê 
censuris  in  ejusdem  monitorio  centra  tm 
promulgato;  s.  I.  n.  d.,  in-4*. 

Alfred  Frajuluxi. 
Ldbbe  et  Coisarl,  Saerotancta  Concilia;  Parte,  MM, 

11  T.  m  fol.  ;  t.  XIII.  p.  1477  ;  t.  XIV,  p.  1  à  S4S.  —  Bwt- 
■uix,  .innales  Ecctesiasttcst  t  continuées  par  Baysatti 
l.ucqucs.  17J8.  r  ».  lo-fol.;L  XXX,  p.  41».  —  J.l  * 
Ulrn .  Histoire  pontificale;  Liège,  IS00,  in-4*,p.  m.  — 
Pli.  de  Moncay.  Hist.  de  la  Papauté  ;  If  11.  lo-lt ,  p.  OS.  — 
J.  Bouciiet.  Memotres  de  La  TremoiUe,  col.  PHI 
t.  XIV,  p.  Oê.  -  U  bon  Chevalier  seau  paomr  H  i 
rtprouche,  coll.  Pelilot,  t.  XV,  p.  US.  —  Brajrs,  J 
det  Papes,  17»,  I  t.  iq-4»  ;  t.  |V,  p.  m.  - 
Pantaaruel,  Ht.  iv.cti.80.  —  I*  Potier,  Esprit  de  ri- 
glise;  Part*,  sut,  8  ».  inf,  t.  IV,  p.  SM.  —  Hersant- 
tusiini  domini  nostri  JulU  papst  il,  per  Hadrlan 
cardinalrm  Sancti-ChrvMigonl  j  10-4*.  —  Allets,  Hut- 
tes Papes;  t~«.  s  v.  mit  ;  t.  Il,  p.  fil.  -  Dialoçwsm 
cujuspiam  eruditissiuu,  çuowiodn  Julius  II,  P.  M.  put 
mortemcali/orespuUando,abJanitoreiUoD.  Petroah 
tromittinequirerU  ,i.Ld  d.,  lait.—  CfheUI,  ItaÊsm  Sa- 
cra ;  1717,  io  v.  in-fol.-Fr.  GulefaartflD,  Hist.  desCmtrm 
d' Italie,  trad.  Cbuoadey  ;  Pans,  istfl,  tn-fét.  p.  Ut,  - 
Urtiry,  Hist.  Ecehsuutique.  coollouee  par  le  P.  Faire; 
l'art*.  l"57  37  v.  tn-i";  t.  XXIV.  Ut.  in.  -  Im  rie  dm 
pape  Jules  Second,  grand  ennemi  du  bon  rof  torts  III 
et  des  François,  gens  de  bien  tant  ectUsimatkfsm 
qu'antres;  l'arl»,  1M5.  to-it.  -  M.  (.oceùvua.  De  Bsûm 
çestu  m  Italtn  annis  i»u  et  «II.  lire  de  belto  Maxtmuh 
liitm  tmperatoris  et  l.udoviei  XII.  reçu  rrantormm. 
cum  'enetis  oesto;  tUlc,  ISW.  In  ••.  —  |.  Jacvfcéa 
Sainl-Charle*.  bibiiothera  l'ontificia  ;  Ijoo,  1141,  *•>*% 
!••  pirtir.  p.  liî.—  (initia  maximi  Coretni  Parthenoptt, 
epheopi  Fsermeniii.  ntnctintmo  Julio  II  dicta:  •.  L  n.  S- 
In  4*  —  S.  Rinlui.  Concilia  yenrralut  et  J — nnrimtia  ; 
«.olojrne,  uit.  3  t.  m  (ut  .  t.  IV.  p.  i.  -  J.^.  UaSva, 
//ut.  de  ta  Ligue  faite  a  t'ambra^  en  :•••  tnirt  Julmtln 


t  !«»....,  «alra  larépmoL  dé  Femite;  tm, 

-  OmntM,  rite  M  Bm  ge$tm  PmOMum 
m;  Mac,  ISTT,  4  ▼.  lo-fol.;  t  II ,  p.  lia.  - 
tuipki  trmcWkl  de  pestit  JulU  tl  ;  Rome ,  lui, 
.  d'Altos,  S.  de  Satnt*Geta»,  J.  A  offrir.  Va- 
my,  DuleL  J.  Garnkr.  Larrey,  AoqoeUl, 
Xaderee,  H.  Martin,  Règne  de  Louis  XII.  - 
La  BooMaye,  Laogler,  I.  Labaume,  Daro, 
mU». 

m  (  dan- Maria  del  Monte),  deux 
huitième  pape,  né  à  Arezzo,le  10  sep- 
i87,mort  le  23  mars  1555.  Il  était  des- 
1une  noble  famille,  et  son  oncle  Antoine 
•était  cardinal.  Lui-même  fit  de  rapides 
ins  le*  lettres  et  dans  la  Jurisprudence. 
,  il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
)é  archevêque  de  Siponte  et  eut  l'ad- 
on  de  divers  diocèses.  En  1536,  le  pape 
e  créa  cardinal  du  titre  de  Saint-Vitale 
de  Saint- Palestrina.  C'était  un  esprit 
îtrépide.  Paul  lit,  qui  lui  avait confié  les 
de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne ,  lui 
de  Bologne  et  le  nomma  président 
levait  s'y  tenir.  Il  s'y  opposa  aux 
eui»  ue  l'empereur  Charles-Quint.  A  la 
au!  111  (  10  novembre  1549),  del  Monte 
tu  saint-siége.  Cependant,  la  majorité  des 
du  conclave  n'étaient  pas  décidés  en 
Del  Monte  avait  dans  plusieurs  occa- 
avec  tant  de  sévérité  que  les  cardinaux 
.  de  lui  donner  leur  voix.  La  nuit  qui 
élection  définitive,  ils  se  portèrent  en 
cellule  du  cardinal  Polus,  dans  llnten- 
faire  reconnaître  pape  par  acclamation, 
reçut  à  sa  porte ,  et  leur  dit  :  «  Mes 
Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des 
et  non  des  ténèbres.  Remettez  au  jour 
tion.  Après  avoir  ouï  la  messe ,  et  in- 
taint-Esprit ,  vous  suivrez  ses  mouve- 
ce  qu'il  vous  inspirera  pour  le  bien  de 
'.  »  Les  cardinaux,  jugeant  que  Polus 
■ait  peu  compte  de  son  élection,  se  tour- 
côté  du  cardinal  del  Monte.  Le  8  fé- 
it  élu  et  couronné  le  24.  Deux  jours 
iroclaroa  un  jubilé.  Il  rétablit  et  con- 
xmcile  de  Trente.  Si  sa  sévérité  avait 
quable  avant  son  exaltation,  il  n'en  fut 
i  plus  tard.  «  Il  s'abandonna  au  luxe  et 
irs,  et  poussa  (Indécence ,  disent  les 
ts  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les 
iqu'à  donner  le  chapeau  de  cardinal, 
lit  vacant,  à  un  de  ses  domestiques,  qui 
autre  mérite  que  de  prendre  soin  de 
»  En  1551,  il  s'unit  avec  l'empereur 
contre  Ottavto  Farnese,  duc  de 
«  iut  aussitôt  secouru  par  Henri  II,  roi 
.  Jules  10  à  cette  nouvelle  devint  si  fu- 
l  excommunia  le  roi.  Henri,  par  repré- 
défense  à  ses  sujets  de  porter  de  l'ar- 
me. Jules  III  se  radoucit  alors,  et 
oix  entre  l'empereur  et  le  roi.  Le  reste 
ntificat  Tut  employé  à  édifier  et  à  ero- 
<  de  la  |torte  del  Popolo,  un  jardin  qui 
èbre  sous  son  nom.  Lorsqu'il  mourut, 
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après  cinq  ans  un  mois  et  Quatorze  jours  de  pon- 
tificat ,  il  rai  si  peu  regrette  que  d*Avanson ,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  écrivit  au  conné- 
table, «  que  le  peuple  Pavait  pleuré,  tout  ainsi 
qu'il  est  accoutumé  de  faire  à  carême-prenant  ». 

A.  L. 

Afin.  j4ngllc.%  I.  II,  p.  96.  —  Sponde  et  Raloaldl,  An- 
nulée Eecletias.  —  Mortrt,  U  Grand  Dictionnaire  Histo- 
rique. -  Oaocool,  Fi\m  Ponty. 

JULES  L'AFRICAIN.    Voyt  AFRICAIN. 

JULES  COMSTANTUf.   Voy.  CONSTANTIN  Jc- 

uus. 

JCLBS  BOMAIH.  Voy.  Pipi  (Gitt/to.) 
jclia  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Toulouse ,  mort  en  1803.  Il  s'appliqua 
surtout  à  sculpter  l'ornement,  et  acquit  dans  ce 
genre  une  réputation  méritée;  il  décora  avec 
goot  plusieurs  hôtels  à  Paris  ainsi  que  le  dôme 
de  Saint-Pierre  do  Toulouse.  L'Académie  des 
beaux-arts  de  cette  ville  le  compta  parmi  ses 
membres  :  son  morceau  île  réception ,  placé  an 
musée ,  fut  un  bas-relief  en  cire ,  dans  lequel  on 
remarque  des  arabesques  d'une  grande  légèreté. 

P.  L— T. 

Biographie  Toulousaine,  t.  l«». 
julia  osas,  une  des  plus  anciennes  mai- 
sons patriciennes  de  Rome ,  et  dont  les  membre» 
atteignirent  les  plus  hautes  dignités  de  l'État  rie* 
les  plus  anciens  temps  de  la  république.  Cette 
maison  était  certainement  d'origine  albaine.  Ses 
membres  furent  transportés  à  Rome  par  Tullus 
Hostilius,  et  prirent  place  parmi  les  sénateurs 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république ,  les 
Jules,  suivant  une  mode  générale  parmi  les 
grandes  familles,  essayèrent  de  iattacl>cr  leur 
ancêtre  mythique  Jule  à  Ascanius ,  petit-fils  uV 
Vénus  et  d'Anchise  et  fondateur  d'Ain»  la 
Longue.  César  fit  plus  d'une  fois  alltteiou  à  l'o- 
rigine divine  de  sa  maison,  et,  aux  batailles  «le 
Pliarsale  et  de  Munda,  il  donna  pour  mots 
d'ordre  à  ses  soldats  :  *  Venus  Genitrix  ».  Ou 
connaît  quatre  familles  de  la  maison  Julia ,  sa- 
voir :  César,  Julus,  Mento  et  Libo.  De  ces  quatre 
familles  la  plus  célèbre  de  beaucoup  est  celle  de 
César  (voy.  ce  nom).  Y. 

Klaoscn,  j£neas  und  die  Penaten,  vol.  Il,  p.  1069.  — 
Urumann,  /tan.,  vol.  Itl,  p.  114. 

jlxia  domxa  (Pia-Felix-Augusta), 
impératrice  romaine,  femme  de  l'empereur  Scp- 
time  Sévère,  née  à  Emèse,  vers  158  après  J.-C, 
morte  en  217.  Elle  était  fille  d'un  certain 
Bassianus ,  prêtre  du  Soleil  et  de  famille  plé- 
béienne. Un  astrologue  lui  prédit  qu'elle  serait  la 
femme  d'un  empereur.  Cette  prophétie  attira 
l'attention  de  Septime  Sévère,  qui  nourrissait 
d'ambitieuses  espérances,  et  qui  avait  toute  con- 
fiance dans  l'astrologie.  Après  la  mort  de  sa 
femme  Marcia,  il  épousa  la  jeune  Syrienne,  qui 
n'avait  d'autre  dot  qo'un  horoscope.  Dion  ra- 
conte que  l'impératrice  Faustine  prépara  la 
chambre  nuptiale  de  Sévère  et  de  Domna  dans 
un  temple  de  Vénus  adjacent  au  palais.  Comme 
Faustine  vint  rejoindre  Marc  Aurèle  en  Orient 
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en  175  et  qu'elle  y  mourut  peu  après ,  il  faut  pla- 
cer à  cette  date  le  mariage  de  Septiroe  Sévère 
avec  la  fille  de  Bassianus.  Julia  Douma,  qui  joi- 
gnait beaucoup  de  finesse  à  beaucoup  d'intel- 
ligence, et  dont  l'esprit  avait  été  cultivé  avec 
soin ,  exerça  une  puissante  influence  sur  son  su- 
perstitieux mari.  Elle  lui  persuada  de  prendre 
les  armes  contre  Pescennius  Niger  et  Clodius 
Albinus.  Cette  tentative  réussit,  et  la  prédic- 
tion de  l'astrologue  s'accomplit.  Julia ,  devenue 
impératrice,  conserva  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir 
sur  Sévère.  Quoique  fort  occupée  du  gouverne- 
ment elle  trouva  du  temps  pour  la  philosophie, 
et  contribua  beaucoup  à  introduire  dans  les  doc- 
trines grecques  des  idées  empruntées  au  mysti- 
cisme oriental.  Par  ses  ordres,  Philostrate  entre- 
prit d'écrire  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane.  Elle 
était  toujours  entourée  d'une  troupe  de  grammai- 
riens ,  de  rhéteurs  et  de  sophistes.  Mais  si  elle 
étudiait  la  sagesse ,  elle  la  pratiquait  fort  peu. 
Ses  débauches  étaient  publiques,  et  bien  que 
Septiroe  Sévère  les  tolérât  par  crainte,  faiblesse 
ou  indifférence,  elle  conspira,  dit-on,  contre  lui. 
Sous  le  règne  de  son  fils  Caracalla ,  Julia  fut  plus 
puissante  que  jamais.  Cependant  elle  ne  put  em- 
pêcher le  meurtre  de  son  second  fils  Géta  (  voy. 
ce  nom).  Elle  accompagna  Caracalla  en  Orient. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince ,  et  de  la 
révolte  victorieuse  de  Macrin ,  elle  résolut  de  ne 
pas  survivre  à  la  perte  de  son  fils  et  de  ses  di- 
gnités. Les  bons  traitements  de  Macrin  la  firent 
renoncer  momentanément  à  cette  résolution  ;  mais 
soupçonnée  de  tenter  la  fidélité  des  soldats,  elle 
reçut  l'ordre  de  quitter  Antioche.  Elle  revint 
alors  à  son  «premier  projet,  et  se  laissa  mourir 
de  faim.  Son  corps,  d'abord  déposé  dans  le  sé- 
pulcre de  Caïusetde  Lucius  César,  fut  plus  tard 
placé  avec  les  os  de  Géta  dans  la  sépulture  des 
Anton ina.  Une  accusation,  dénuée  de  toute 
vraisemblance ,  a  été  élevée  contre  cette  prin- 
cesse par  plusieurs  historiens  anciens.  Spartien 
et  Aurelius  Victor  affirment  que  non-seulement 
Julia  eut  un  commerce  incestueux  avec  Caracalla, 
mais  qu'elle  l'épousa.  Cette  histoire,  répétée  par 
Eutrope  etOrose,  parait  être  l'exagération  gros- 
sière d'une  rumeur  populaire.  Si  cette  rumeur 
avait  eu  le  moindre  fondement,  Dion  Cassius 
l'aurait  certainement  rapportée.  Son  silence  suffit 
pour  faire  rejeter  le  conte  adopté  par  Spartien  et 
Victor. 

Le  nom  de  Damna  était  sans  doute  un  nom 
propre  syriaque  analogue  aux  désignations  de 
M  ce  sa ,  Sœmias,  Mammxa,  portées  par  d'autres 
membres  de  cette  famille,  et  non  une  contraction 
dn  mot  latin  domina.  Y. 


Won  CftMlu,  LXXIV,  1;LXXV.  U;LXXV1,  4.  il, 
LXXVII,!.  It,  iS  }  LXXV1II.  *.».**.- Herodko,  IV,  U,  i«; 
V,  a,  -  Spartteo,  Jtpftai.  Sevtr.,  S,  il;  Cmcali ..  S,  10  - 
Capitoha.  Clodtms  Jlbhws,  %  ;  Mmcrin.  t.  -  Urapriér, 
JUx  Sev.,  g.  -  Air.  Victor,  Epii.  Il;  éê  fjraor..  si. 
-  Bntrope,  VIII.  u.  -  Orate,  VII,  it.  -  PtiUortrate, 
fUm  Apoilcmii,  l;  s.  -  Tfetita.  CMU..  VI  tf.  -  liylc, 
Diction.  Historiqm  «f  Crltifm. 


JULIA  MJBSA.  Voy.  &LBSA* 

JULIA  MAMMABA.  Voif.  MaHM£A. 

JULIA  SOBMIAS.  Voy.  SOEMIAS. 

julia  de  foktbubllb  (Jean-Sébastum- 
Eugène),  chimiste  français,  né  a  Narbomek 
29  octobre  1790,  mort  a  Paris  en  février  1841 
Les  conseils  de  Barthez  le  portèrent  à  l'étude  4e 
la  médecine,  qu'il  négligea  bientôt  pour  U  pfc»- 
macie.  Il  prit  ses  degrés  à  Montpellier  et  viol  à 
Paris,  où  il  fut  présenté  à  Fourcroy  et  à  Btr- 
thollet,  dont  il  suivit  les  cours.  En  1820,0  parti 
à  ses  frais  pour  Barcelone,  afin  d'étudier  rést- 
démie  qui  ravageait  cette  ville,  et  en  1823,  km 
de  la  guerre  avec  l'Espagne ,  U  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  général  de  conva- 
lescence de  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retov, 
il  fonda  la  société  des  Sciences  physiques  et  chi- 
miques, dont  il  devint  président  Vers  1833 1 
fut  envoyé  en  Allemagne  avec  mission  d'exaoi- 
ner  les  établissements  mortuaires  qui  y  existe*. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  remarqae  : 
Dissertation  sur  la  Fièvre  jaune  de  Barcelone, 
traduit  de  l'espagnol  ;  1 820  ;  —  Recherches  histo- 
riques, chimiques  et  médicales  sur  VAir  ma- 
récageux ;P&n$,  1823,  in-8°:  ouvrage  conroaaé 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Lyon  ;  —  Me- 
nuet de  Chimie  médicale;  Paris,  1824,  in-il; 

—  Manuel  portatif  des  Eaux  Minérales  In 
plus  employées  en  boissons  ;  Paris,  1825,  fahll; 

—  Des  Effets  de  la  Castration  sur  le  corpt 
humain,  traduit  de  l'italien  ;  1825  ;  —  Manuel 
de  Physique  Amusante,  ou  nouvelles  récréa- 
tions physiques,  contenant  une  suite  d'expé- 
riences curieuses,  instructives  et  d'une  exécu- 
tion facile ,  ainsi  que  diverses  applications 
aux  arts  et  à  Vindustrie;  Paris,  1826, 182T, 
1829,  1832,  183f.,  1849,  in-18;  —  ManutL 
complet  du  Verrier  et  du  Fabricant  déglaces, 
cristaux,  pierres  précieuses  factices ,  verns 
coloriés,  yeux  artificiels ,  etc.;  Paris ,  1821, 
in-18;  —  Manuel  théorique  et  pratique  du 
Vinaigrier  et  du  Moutardier,  suivi  de  nou- 
velles recherches  sur  la  fermentation  ri- 
neuse  ;  Paris,  1 828, 1 836,  in- 1 8  ;  —  Man uel  com- 
plet du  Marchand  Papetier  et  du  Régleur; 
Paris,  1828,  in-18;  —  Manuel  complet  des 
Sorciers,  ou  la  Magie  blanche  dévoilée  pet 
les  découvertes  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique,  précédée  dus* 
notice  sur  les  sciences  occultes;  Paris,  1829, 

1831 ,  1835,  1842,  in-18;  —  Manuel  < 
théorique  et  pratique  de  Pharmacie  , 
taire,  etc.;  Paris,  1830,  2  vol.  in-18;  — j 
nuel  complet  du  Bijoutier,  du  Joaillier,  éê 
V  Orfèvre,  du  Graveur  sur  métaux  et  du  Chmn- 
geur; Paris,  1832,2  vol. in-18;—  Rapportsur 
un  procédé  de  M.  J.  Wislin  pour  la  Dessicca- 
tion et  la  Conservation  des  Viandes;  Paris, 

1832,  in-8*;  —  Manuel  du  Tanneur,  du  Cet- 
royeur,  de  VHongroyeur  et  du  Boyaudier;V+ 
ris,  1829, 1833,  in-18;  —  Recherches médke- 
légales  sur  r  Incertitude  des  Signes  de  la  wmt% 
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gert  précipitées,  les 

dt  m       z*  et  de  rappeler  à 

fi  ad  Mort  apparente  ; 

io&.       *-i  —  jrianuel  complet  du 

m       Blanchissage,  nettoyage  et 

Ues  jus  et  étoffes  de  chanvre.  Un, 

«      ,  soie ,  ainsi  que  de  la  cire,  des 

\  a»  la  laque,  du  papier,  de    la 

\,  1834,  2  toi.  in-lS;  —  Guide 

wcfvheset  Observations  Microsco- 

i        .  1836,  in-8*;  —  Nouveau  Dic- 

t  m      tonique  Médicale  et  Pharma- 

v ,  constant  les  principales  propriétés 

léraux,  des  végétaux  et  des  animaux, 

préparations  de  pharmacie  internes 

'nés  les  plus  usités  en  médecine  et  en 

ie  (avec  Bartbez  et  une  société  de  mé- 

de  pharmadem  et  de   naturalistes), 

Paris,  1836, 2  vol.  in-8°,  avec  tig.;  — 

m  Manuel  complet  des  Nageurs  et  de 

ge ,  des  Baigneurs ,  des  Fabricants 

Minérales,  et  des  Pédicures;  Paris, 

-18;  —  Nouveau  Manuel  complet  du 

seur,  Pelletier  -fourreur,  Maroqui- 

égissieret  Parcheminier;  Paris,  1841, 

-Histoire  naturelle  des  Fables  de  La 

\e,  d'après  les  descriptions  de  Bu/- 

ttenant  un  précis  des  phénomènes  qui 

xchent;  Paris,  1841,  in- 18.  Il  a  travaillé 

s  Manuels  faisant  partie  de  la  collection 

I  a  traduit  de  l'italien  :  Conjectures  sur 

redu  Miasme  producteur  du  Choléra 

œ,par  J.-B.Mojon.  Enfin,  il  a  dirigé  avec 

Saint- Vincent  la  Bibliothèque  Physico- 

0tM;avec  Pougens,  V  Éclectique,  jour- 

iedne  hippocratique ,  et  le  Journal 

été  des  Sciences  physiques ,  chimi- 

urts  agricoles  et  industriels.    J.  V. 

Vletlb  de  BoUJolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
orUtt.  des  Contemp.  —  Qaérard ,  La  France 
.  -  Boorqoelot  et  Maury,  La  LUttr.  Franc. 

fille  de  C.  Julios  César  et  de  Marcia, 
>-•;  César  le  dictateur,  morte  en  68  avant 
épousa  C.  Marius  l'ancien,  dont  elle  eut 
%J.  Marins,  tué  à  Préneste,  en  82.  Les 
es  de  Julie  donnèrent  lieu  à  une  ma- 
mi  politique.  Jules  César,  le  futur  dicta- 
oonca  son  oraison  funèbre.  Pour  la  pre- 
is  depuis  la  domination  de  Sylla ,  on  vit 
fies  statues  et  les  titres  de  Marius.  Y. 
ie,  Marius.  I:  Cm$.t  I,  I,  -  Suétone.  Cm.,  I. 

ir  le  dictateur  et  de  sa 
5  ,  vuroélie ,  née  en  82,  morte 

Eue  osa  Pompée  en  69.  Cette  al- 
■rfr*  ic»  deux  hommes  les  plus  impor- 

roe  e:  vivement  les  alarmes  du 
contribua  à  la  formation 

u  inu.  Julie  se  fit  remarquer  à 
u  94  ucauiétt  sa  vertu.  Quoique  la  pol:- 
île  eût  présidé  à  son  mariage ,  elle  n'en 
ma  moins  à  son  mari  le  plus  tendre  at- 

fclle  mourut  avant  qu'une  rupture 


entre  son  père  et  ton  mari  AN  devenue  iaévU 
table.  Aux  élections  des  édiles  en  55,  Pompée 
se  trouva  entouré  d'une  foule  tumultueuse ,  et 
le  sang  de  quelques  émeutiers  rejaillit  sur  ses 
habits.  Julie,  voyant  rapporter  à  la  maison  la 
toge  ensanglantée  de  son  mari ,  crut  que  celui-ci 
était  mort.  Le  saisissement  qu'elle  en  éprouva  la 
lit  accoucher  avant  terme.  Elle  ne  se  rétablit  ja- 
mais ,  et  mourut  au  mois  de  septembre  de  l'année 
suivante.  Pompée  voulait  qu'elle  fut  ensevelie 
dans  sa  belle  villa  d'Albe;  mais  le  peuple,  qui 
avait  pour  elle  beaucoup  d'affection,  demanda 
que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  Champ 
de  Mars.  Il  fallait  pour  cela  un  décret  du  sénat. 
Cette  assemblée  ne  l'aurait  pas  refusé,  si  le  consul 
Domitius  Ahenobarbus,  poussé  par  sa  haine 
contre  Pompée  et  César,  n'eût  excité  l'opposition 
des  tribuns.  Le  peuple,  sans  s'arrêter  à  leur  veto, 
exigea  que  l'urne  de  Julie  fût  placée  au  Champ 
de  Mars.  César  était  en  Bretagne  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  sa  fille.  11  voua  à  sa  mémoire  des 
jeux  qui  furent  célébrés  en  46.  Y. 

OceroD,  Àd  Mttc..  Il,  17  ;  IV.  17  ;  VIII,  S.  -  Plularque  , 
Cmsar,  14,  SS;  Pomp.,  48,  M  ;  Lato  Minor,  SI.  —  Appien, 
B«U.  CivH  II,  14.  -  Saétone,  Cxtar,  m,  m.  -  Dion  Cas- 
ilos  XXX VIII, t;  XXXIX,«4:XLIII,M.-  Vellelus  Pater- 
culus.  Il,  44,  47.  -  A«la-GeUe,  IV,  10.  —  Florua,  IV,  l_ 

jitlib,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia,  née 
en  39  avant  J.-C.,  morte  en  14  après  J.-C.  Elle 
fut  élevée  avec  un  soin  sévère.  Les  manières  de 
la  cour  impériale  étaient  extrêmement  simples, 
et  Auguste  voulut  que  sa  fille  apprit  à  filer  la 
laine.  Il  lui  défendit  de  rien  dire  ou  de  rien  faire 
qui  ne  pût  figurer  dans  les  mémoires  journaliers 
de  la  maison.  Il  exigea  aussi  qu'elle  n'eût  pas  de 
rapports  avec  des  étrangers ,  et  réprimanda  un 
jeune  homme  irréprochable,  L.  Vinicius,  qui  l'a- 
vait saluée  aux  eaux  de  Baies.  En  25  elle  épousa 
son  cousin  Marcellus,  filsVTOctavie.  Après  la  mort 
de  ce  premiermari,  qui  ne  lui  laissa  pas  d'enfant, 
elle  fut  donnée  en  mariage  en  22  à  M.  Vipsanius 
Agrippa,  dont  elle  eut  trois  fils,  Caius  et  Lucius 
César  et  Agrippa  Postumus,  et  deux  filles,  Julie 
et  Agrippine.  Elle  accompagna  Agrippa  en  Asie 
Mineure  en  17,  et  faillit  se  noyer  dans  le  Sca- 
mandre.  La  mort  d'Agrippa,  en  1 2,  la  rendit  libre 
pour  un  troisième  mariage.  Auguste  songea  pour 
elle  à  un  simple  chevalier  C.  Proculeius,  à  un 
fils  de  Marc  Antoine,  à  Cotisoo,  roi  des  Gètes, 
et  Axa  son  choix  sur  Tibère  Néron.  Cette  union 
ne  fut  ni  heureuse  ni  durable.  Après  la  mort  d'un 
enfant,  seul  fruit  de  ce  mariage,  Tibère  se  sé- 
para de  sa  femme  (l'an  6).  Cet  éclat  ouvrit  les  yenx 
d'Auguste  sur  la  mauvaise  conduite  de  sa  fille. 
Il  est  probable  que  les  vices  de  Julie  furent,  dès 
l'origine,  exagérés  par  sa  belle-mère  Livie  et  par 
son  mari  Tibère,  et  que  les  historiens  les  ont 
exagérés  encore.  Cependant,  ces  vices  ne  sont 
pas  douteux  ;  il  parait  même  que  Julie  prenait 
peu  de  soin  de  les  cacher.  La  vivacité  de  son  ca- 
ractère et  de  son  esprit  la  portait  à  braver  '.'éti- 
quette du  palais.  Le  forum  et  les  rostres  furent 
plus  d'une  fois  le  théâtre  de  ses  orgies  nocturnes. 
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et,  dans  ses  amours,  clic  ne  craignit  pas  rie  des- 
cendra jusqu'à  la  plus  basse  classe.  L'indigna- 
tion d'Auguste,  en  apprenant  ce  que  Rome  sa- 
vait déjà,  fut  sans  bornes.  11  révéla  au  sénat 
cette  lrante  de  famille,  et  après  avoir  songé  à 
faire  mourir  sa  fille,  il  la  condamna  à  l'exil.  Julie 
fut  d'abord  reléguée  à  Pandataria,  lie  sur  la  côte 
do  Campanie.  Sa  mère  Scribonia  partagea  son 
exil.  Ce  fut  le  seul  adoucissement  apporté  à  sa 
punition.  On  lui  interdit  le  vin ,  toutes  les  dé- 
licatesses de  la  vie ,  et  jusqu'aux  objets  néces- 
saires à  son  bien-être.  Personne  ne  put  arriver 
jusqu'à  elle  sans  une  permission  spéciale  d'Au- 
guste. Chaque  fois  qu'on  demanda  à  l'empereur 
le  rappel  de  sa  fille ,  et  ces  pétitions  furent  nom- 
breuses ,  car  le  peuple  aimait  Julie  et  détestait 
Livie  et  Tibère,  il  répondait  qu'il  désirait  aux 
pétitionnaires  de  pareilles  filles  et  de  pareilles 
femmes.  Au  bout  de  cinq  ans,  elle  obtint  la  per- 
mission de  vivre  à  Rhegium  ;  mais  Auguste  n'ac- 
corda rien  de  plds  que  ce  léger  adoucissement. 
Il  ne  fit  à  sa  fille  aucun  legs,  et  défendit  qu'elle 
fut  ensevelie  dans  le  mausolée  de  la  famille  im- 
périale. Une  colère  si  vive  et  si  durable  venait- 
elle  simplement  d'un  sentiment  moral?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Pline  rapporte  que  Julie 
avait  pris  part  à  une  conspiration  contre  son 
père;  ou  plutôt  contre  Livie  ).  De  tous  ses  amants, 
un  seul  fut  puni  de  mort,  ce  fut  Antoine,  le  fils 
du  triumvir,  le  seul  qui  eût  de  l'importance 
politique.  Les  souvenirs  aimés  de  Marcellus  et 
d'Agrippa  ,  rattachement  du  peuple ,  peut-être 
les  fep'Tances  du  |>arti  républicain,  et  par-dessus 
tout  riulluenccdc  Livie,  qui  frappait  successive- 
ment toute  la  famille  impériale  pour  faire  place 
a  Tibère,  telles  furent,  beaucoup  plus  que  ses 
désordres  privés,  les  causes  «le  la  disgrâce  de 
Julie.  Tibère,  deteuu  empereur,  se  montra  encore 
plus  dur  qu'Au^ii-stc.  Il  lui  retira  la  (H-n^ion  qui 
lui  avait  été  allouée,  repoussa  ses  justes  préten- 
tions sur  la  fortune  paternelle,  et  la  soumit  à  une 
siHjuestration  rigoureuse.  La  coupable  et  infor- 
tunée Julie  mourut  de  chagrin  et  de  privations  à 
l'âge,  de  cinquante-quatre  ans.  Y. 

Dinn  Civtius  MA III,  »k.  Sk;  l.VII.  ÎT.  M;  UV,  3.  -,\  ; 
1,V,  10,  H.  —  surtonr,  Auqatt.,  i*.  «,  «V,  «S.  "3;  Vf'», 
T.  «.  .Vi.  —  TluTarqiir,  Ant.,  vr.  —  Mcola*  de  Damai,  dan* 
le*  fmçmrnta  Ihstorirnrum  i.r.irorum  de  A.  F.  Didot. 
t.  III,  p,  SV.  —  Jmrphf,  Antiquit.,  XVI.  I.  -  Tactlc, 
Ann.,  I.  R3;  IV,  s».  40.  -  Mine ,  Ihst.  .\at,  VII.  U.  — 
llor.ice,  <  nrm.  utâvl.,  11,1,  &.  -  VeNeia*  PUercului,  I, 
100;  II,  •«.—  M  ne  robe,  Sat.,  Vf,  5. 

JULIK ,  tille  de  la  précédente,  née  vers  1 8  avant 
J.-C,  morte  en  28  après  J.-C.  Elle  épousa  L.  jEmi- 
liusPauIus,  dont  elle  eut  .V.  jEmilins  Lepuius 
et  jEnûlin,  première  femme  de  Claude.  Moins  cé- 
lèbre, que  sa  mère ,  elle  hérita  de  s«'S  vires  et  de 
ses  malheurs.  Coii|»ble  d'adultère  avec  D.  Si- 
lanus,  elle  fut  bannie  |»ar  son  grand-|ière  Au- 
guste et  reléguée  dans  la  petite  Ile  de  Trérnère, 
sur  la  côte  d'Apolic  en  9  après  J.C.  In  enfant 
qu'elle  eut,  peu  après  sa  disgrâce,  fut  ciposé  par 
l'ordre  d'Auguste,  comme  illégitime.  Julie  sur- 
vécut vingt  ans  à  son  malheur.  Ses  rates,  cx- 
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dus  comme  ceux  de  sa  mère  du  mausolée  <Tâ> 
guste,  furent  ensevelis  dans  l'Ile  de  Trémè». 
Un  rapport  probable ,  bien  que  difficile  à  prouver, 
existe  entre  le  bannissement  de  Julie  et  IVti 
d'Ovide  (  voy.  ce  nom  ).  On  suppose  qw  h 
petite-fille  d'Auguste  est  la  Corinne  dn  poète.  T. 

Dion  Casstus ,  MX,  11.  —  Suétone,  Cali§..  14;  Jtf. 
61,  «S,  101.  -  Tacite,  Annal.,  IV,  71.  —  Scoltaste,  aar  a 
Sot.  VI  de  Jnvéoal,  vert  ISS. 

julib,  la  pins  jeune  fille  de  Gennanicas  H 
d'Agrippine,  née  en  18  après  J.-C,  morte ea4i. 
Elle  épousa  M.  Vinfcins,  en  33.  On  prétend  qm 
son  frère  Caligula  eut  avec  elle  on  comeorrr? 
incestueux.  Cependant  il  la  bannit  en  37.  Uk? 
fut  rappelée  par  Claude  en  41  ;  mais  elle  ne  joui 
pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune.  Mes*»- 
line,  jalouse  de  sa  beauté,  redoutant  son  infloeart 
et  irritée  de  sa  hauteur,  poussa  Claude  à  la  fan 
périr.  La  jeune  princesse  fut  mise  à  mort,  coma? 
coupable  d'adultère,  tandis  que  Sénèqoe,  qu'an 
lui  donnait  pour  complice,  fut  seulement  rekp* 
en  Sardaigne.  Julie  est  quelquefois  appelée  h- 
villa  et  Livia.  y. 

Tadte,  Annale  II,' M;  VI, il.—  Dion  Catsiot,  LVIIL 
tl  ;  LX,  4,  8.  —  Suétone,  Cal.,  14,  tf . 

julib,  fille  de  Drusus,  fils  de  Néron  et  «le  I 
Livia,  sœur  de  Germanicus,  née  vers  5  âpre* 
J.-C.,  morte  vers  42.  Elle  épousa  son  coosn 
Néron,  fils  de  Germanicus,  et  s'avilit  juMp'a 
être  un  des  nombreux  espions  dont  sa  mère  Lïtp 
etSéjan  entouraient  ce  malheureux  prince.  Apre* 
la  mort  de  Néron ,  elle  se  maria  avec  Ruhrllim 
Blandns,  dont  elle  eut  un  fils,  Rubellius  Plau'us. 
Comme  Blandus  était  un  simple  chevalier  ro- 
main ,  cette  union  parut  dégradante  pour  Julie. 
Plus  tard  elle  encourut ,  comme  la  précédente, 
la  haine  de  Messaline ,  et  fut  mise  à  mort  ptr 
l'ordre  de  Claude.  Y. 

Tante,  Annales.  III.  M;  IV,  fO;  VI,  «T,  41;  XIII. U. 
XVI,  io.  —  Suétone.  Claude,  ».  —  Scnéque,  Dr  MtU 
Claudii. 

JCLIF,  fille  de  l'empereur  Titus  et  de  For- 
nilla ,  vivait  vers  80  après  J.-C.  Elle  était  ma- 
riée avec  Fla\ius  Sabinus ,  neveu  de  Vesparica. 
Domilien,  oncle  de  Julie,  conçut  pour  die  use 
passion  d'autant  plus  choquante  qu'il  était  mari* 
lui-même.  Klle  mourut  des  suites  d'un  avorte- 
roent.  Ses  restes  furent  placés  dans  le  temple  de 
la  gens  Fia  via.  Y. 

Suctone,  DomU.,  17,  St.  -  nfam  Catalm.  LXVII.  *.— 
Pline,  Epist..  IV.  il.  -  Jarénal.  SaL,  11,31.  «  FfcUoa- 
tralr,  V U.  Ap<Ui.  7>in.,  V||.  S. 

jclibx  (  Saint  i ,  martyr,  né  à  Vienne  (Dan- 
phiné }.  supplicié  près  de  Brioude,en  30  t.  H  était 
d'une  famille  patricienne ,  et  suivit  d'abord  la 
carrière  des  arme»,  ou  il  acquit  un  grade  impor- 
tant. Il  fut  dénoncé  comme  chrétien  à  Crispinu*, 
gouverneur  de  la  province  viennoise,  qui  voulait 
(dire  exécuter  le*  Hits  îles  empereurs  DiocJétiea 
et  Maximien.  Julien  s'en  fuit  en  Auvergne,  se  cacha 
aux  environs  tW  Brioin  le  ;  mais,  poursuivi  de  près, 
il  fut  saisi  et  décapité.  Suivant  Godescard  :  •  On 
ignora  longtemps  le  lieu  ou  U  avait  été  enterré; 
mais  Dieu  le  découvrit  miraculeusement  à  Satt- 
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rmain  d'Auxerre  lorsqu'à  passa  par  Monde, 
431.  Le  eorpt  de  saini  Julien  fat  aussitôt 
nsnorté  à  Monde,  et  Dieu  fit  connaître  la 
ire  de  ton  serviteur  par  une  multitude  innom- 
»  de  miracle*.  »  De  ces  miracle* ,  il  ne  nous 
.1»  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tours.  Saint 
Ken  était  fort  honoré  à  Paris ,  et  très-ancienne- 
nt  il  existait  sont  son  vocable,  ao  bas  de  la 
»  Saint-Jacques,  sur  la  rire  gauche  de  la  Seine, 
e  église  et  une  rue  qui  portèrent  successive- 
nt  les  noms  de  Saint-Julkm-le-Vicux  et  de 
\nt-Julien-U-Pauvrt.  L'Église  l'honore  le 
aoôt  A.  L. 

rtgolre  d«  Itars,  Dt  Gktria  Mortfrwm,  ttb.  II.  - 
ta».  /  Ua  5.  Gtrmmmi.  -  Boaqaet,  Acta.  -  Godes- 
l,  fie*  de*  Martin,  etc.,  au  H  août.  -  TWemont, 
wu>lrtt  trcUtUtti^me»,  t  V.  -  ftalllct,  fies  ées  Saints, 
m  août.  —  Rtcter*  et  GtaMd,  BtbUotÂéquê  Marte. 

icxikx  ,  usurpateur  romain,  mort  en  285. 
uverneur  de  la  Yénétie  à  la  mort  de  Numérien, 
284,  il  résolut  de  profiter  de  cet  événement 
ir  s'emparer  de  la  dignité  impériale.  Biais  il 
vaincu  par  Carin  près  de  Vérone  et  tué  dans 


ractk».Onafcftpeudewi»eigneine«iUsorcei 
usurpateur,  dont  le  nom  même  est  incertain.  Au- 
relius  Victor  l'appelle  simplement  Julianus; 
Victor  le  jeune  le  nomme  Julianus  Sabinus. 
Enfin,  certains  numismates  l'ont  identifié  avec  un 
M.  Aurelius  Julianus,  connu  seulement  par  les 
médailles.  Y. 

Aurettns  Victor,  Epitomê.  -  Ttllemonl,  Histoire  det 
Emptrtun,  L  iv,  p.  t,  an. 

jijliex  (  Flavius-Claudius-Julianus  ),  der- 
nier empereur  romain  de  la  famille  de  Constantin, 
naquit  à  Constantinople,  le  6  novembre  331,  sous 
le  consulat  d'Annius  Bassus  et  d'Ablavius ,  et 
mourut  dans  la  nuit  du  26  an  27  juin  363,  non 
loin  de  Suroère  (Samera),  dans  l'Apolloniatide, 
province  d'Assyrie. 

Par  son  père,  Jules  Constance,  Julien  descen- 
dait de  Claude  II  le  Gothique  ;  par  sa  mère,  Ba- 
siline,  du  fameux  Didius  Julianus  qui ,  en  193, 
acheta  la  couronne  impériale ,  mise  à  l'enchère 
par  les  prétoriens. 

Le  tableau  qui  suit  donnera  une  idée  de  la  gé- 
néoiogie  de  Julien  du  côté  paternel. 


TABLEAU  GBNÉALOGIQCB. 


CLAOM 


II,  le 


Gothique.  Claudins  Crispai  (  son  fjem  >• 

Claudia,  fille  adoptive  de 
Claude  II,  épouse  Eutrope. 

Constance  Chlore. 


I 


DTflelene. 


Constantin  le  Grand. 


De  Tbéodora. 


T 


Constantin.   Jnlius  Constance. 


Delmace. 


Mlnerva. 


I 


De  Fausta. 


>iapas.    Constantin  H.  Constance.  Constant 


DeBasilina. 


..?.  Gaïlus. 


Constantia.  JTJLI1 


Annibalien.  Delmace. 


amans  Julianus ,  aïeul  maternel  de  Julien, 
.  consul  en  322  et  préfet  de  Rome  de  326  à 

InHen  avait  six  ans  à  peine  quand  Constantin 

Grand  mourut  (mai  337).  Deux  ans  avant  sa 

Ht,  l'empereur  avait  réglé  sa  succession  et 

liage*  son  vaste  empire  entre  ses  trois  fils 

nstantm  II,  Constance  et  Constant,  et  deux  de 

t  neveux  Annibalien  et  Delmace,  qu'il  aimait 

idrement.  Celui-ci,  qui  avait  déjà  laissé  voir  de 

■Mis  talents  militaires,  avait  été  placé  sur  les 

sdelaGothie,  et  étendait  son  pouvoir  sur 

ce.  la  Grée*  H  la  Macédoine  :  le  Pont,  la 

*mnK*      ir  formaient  l'apanage 

al  i        »  outre  reçu  le  titre  de 

LftjotTmi       no  lu  ouvaient  se  croire 

i         *     s  leur  aroUu      vu  sait  la  sanglante 

loi  vit  la  mûri  de  Constantin.  Une 

in     s  luiltt  tire  éclata  ;  on  livra  à  une  sol- 


datesque furieuse  toute  la  descendance  mâle  de 
Constance  Chlore,  qui  fut  égorgée  sans  pitié.  Des 
trois  fils  de  Constantin,  Constance  seul  était  à 
Constantinople  :  s'il  ne  commanda  pas  ce  mas- 
sacre, tout  au  moins  il  Pautorisa.  C'est  ce  que 
disent  formellement  les  historiens  les  plus  favo- 
rables a  ce  prince.  Zosime  accuse  formellement 
Constance  d'avoir  suborné  les  soldats  et  fait  tuer 
ses  proches.  Saint  Athanase  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  le  font  entendre  fort  clairement;  enfin, 
Julien,  dans  son  manifeste  aux  Athéniens,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  sait  de  quelle  manière  cet  em- 
pereur (Constance),  si  plein  d'humanité,  nous  a 
traités,  nous, ses  proches  parents.  On  n'oubliera 
pas  que,  sans  forme  de  procès,  il  fit  mettre  à 
mort  mes  six  cousins,  qui  avaient  avec  lui  le 
même  degré  de  parenté;  mon  père,  qui  était  son 
onde,  puis  un  autre  onde  .qui  fat  aussi  le  mien, 
de  la  branche  paternelle,  et  enfin  l'alné  de  mes 
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frères  (1).  Il  nous  réservait  le  même  sort  a  mon 
autre  frère  (Gai lus)  et  à  moi;  cependant  il  se 
contenta  de  nous  bannir  (2).  » 

Gallus  et  Julien  furent  seuls  épargnés.  Le 
premier,  âgé  de  treize  ans,  était  malade  :  on  laissa 
à  la  maladie  le  soin  de  l'emporter.  Julien,  en- 
core dans  la  première  enfance,  n'était  un  danger 
pour  personne.  Dans  le  premier  tumulte  de  ces 
scènes  de  violence,  l'église  deNfcomédie  leur  ser- 
vit d'asile.  Les  historiens  ecclésiastiques,  So- 
crate,  Sozomène  et  Théodoret,  ne  font  nulle 
mention  de  l'intervention  de  Marc,  évèque  d'A- 
réthnse,  qui ,  s'il  faut  en  croire  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  les  aurait  dérobés  à  la  fureur  des  sol- 
dats. En  tous  cas,  il  ne  semble  pas  que  l'empereur 
Constance  ait  acquis  dans  cette  occasion  de 
grands  titres  à  la  reconnaissance  de  ces  deux 
enfants ,  et  qu'il  faille  lui  faire  honneur  de  sa 
clémence  (3).  Les  deux  frères  furent  séparés, 
dépouillés  de  l'héritage  paternel,  et  relégués, 
Gallus  en  Ionie ,  à  Ephèse;  Julien  en  Bityhnie,  à 
Nicomédie  auprès  de  l'évèque  arien  Eusèbe ,  qui 
dut  l'instruire  dans  le  christianisme  et  préparer 
sa  vocation  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Cons- 
tance songeait  en  effet  à  ensevelir  ce  jeune 
prince  dans  les  honneurs  obscurs  de  l'église. 

En  Bithynie,  Julien  reçut  les  soins  d'Eusèbe 
(  jusqu'en  342  )  et  de  l'eunuque  Mardonius,  vieux 
serviteur  de  sa  mère  Basiline,  qui  le  conduisit 
aux  écoles,  lui  donna  ses  premières  leçons,  et 
chercha  à  développer  dans  cette  âme,  heureuse- 
ment douée,  le  goût  des  choses  sérieuses  et  des 
vertus  viriles.  En  345  Constance  jugea  pru- 
dent de  veiller  de  plus  près  sur  ses  jeunes  cou- 
sins. Il  les  fit  venir  en  Cappadoce,  et  leur  assi- 
gna pour  demeure  la  forteresse  de  Macellum,  où 
ils  restèrent  six  ans  avec  ces  apparences  d'hon- 
neurs qu'on  rend  aux  prisonniers  d'État.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  célèbre  les  bienfaits  de 
cette  hospitalité  royale  avec  un  enthousiasme  que 
Julien  ne  partage  pas.  «  Confinés,  mon  frère  et 
moi  dans  une  campagne  de  la  Cappadoce ,  il  n'é- 
tait permise  personne  de  nous  visiter....  Quen'au- 
rais-je  point  à  dire  des  six  années  pendant  les- 
quelles nous  fûmes  détenus  dans  cette  terre,  qui 
ne  nous  appartenait  pas  et  dans  laquelle  nous 

(l)Cest  la  neute  trace  qui  reste  d^n*  l'hUtoIrr  de  cet 
antre  frère  de  Julien.  On  «ait  que  Juin  Confiance,  ion 
père; m  maria  deui  fols.  Julien  est  le  seul  enfant  qu'il 
eut  de  BaaUJne  ;  de  Galla,  Il  a? ait  eu  auparavant  Gallus  et 
peut-être  oo  antre  fils,  qui  était  l'aine ,  et  dont  parle  Ici 


(1)  Lettre  de  Julien  an  sénat  et  au  peuple  d*  Athènes. 

0)  Julien,  dans  sa  lettre  an  sénat  d'Atneoes,  attribue  à 
son  cousin  Constance  le  crime  d'un  mawacredans  lequel 
Il  manqua  de  perdre  la  vie.  Saint  Atnanane  confirme 
cette  assertion.  Zostme  se  réunit  à  eut  dans  cette  accu- 
sation ;  mata  les  trots  abrévlateurs,  Kutrope  et  les  deuv 
Victor  se  servent  d'expressions  très  remarquables  ;  -  SI- 
■ente  potin*  quam  jubente.  » ...  •  Inrertum  qoo  aue- 
tore.....  «  VI  mltttnm.  •  Note  de  Gibbon,  t.  III.  p.  un. 
Lorsque  Constance  sut  qne  les  deui  BU  de  Constance 
Chlore  avalent  été  sauves .  on  dit  qn'U  debbera  si!  les 
ferait  mourir.  Cne  pareWe  esécntlon  faite  de  sang- froid 
était  tropodieuie:  Il  prit  le  parti  de  les  épargner.  U  Blet- 
terle.  /'a*  oV  A/iew,  p.  «. 


étions  gardés  à  vue  comme  si  nous  eussions  été 
prisonniers  chez  les  Perses?  Là,  sans  encan» 
communication,  soit  avec  les  étrangers,  tôt 
avec  nos  amis,  nous  ne  pouvions  nous  livrer  à 
aucun  genre  d'études,  à  aucun  entretien  libre... . 
Nous  étions  forcés,  pour  prendre  quelque  exer- 
cice, de  faire  de  nos  propres  esclaves  les  com- 
pagnons de  nos  jeux.  Les  jeunes  gens  de  notn 
âge  et  de  condition  libre  ne  pouvaient  nous  ap- 
procher (1).  m  Dans  cette  retraite,  Julien  fut  as* 
treint  aux  rigides  devoirs  du  catéchumène,  et 
exerça  les  fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de 
Césarée.  Peut-être  dès  cette  époque  le  jeaot 
prince  commença-t-il  à  concevoir  une  secrètf 
aversion  pour  une  religion  qu'on  imposait  connut 
un  frein  à  son  ambition ,  et  dont  le  roeartrier 
de  sa  famille  lui  semblait  le  grand  pontife.  Ut 
historiens  chrétiens  racontent  qu'en  plusievs 
occasions  il  laissa  percer  ses  sentiments  d'anti- 
pathie pour  la  religion  chrétienne. 

Cependant,  la  guerre  civile  avait  dévoré  toer 
À  tour  Constantin  II  (340)  et  Constant  (350). 
Constance,  dernier  reste  du  sang  de  Constantin, 
était  seul  maître  de  l'empire;  mais  trois  préten- 
dants avaient  pris  le  titre  d'auguste;  Magnesoe 
àAutun  (janvier  350),  Vetranion  à  Sirminra 
(mai  350),  et  Népotien  à  Rome  (juin  350);  les 
barbares  remuaient;  les  Perses  rappelés  du  siège 
de  Nisibe  par  une  invasion  des  Massagètes  re- 
venaient à  la  charge.  Constance,  seul,  sans  en- 
fants ,  avec  sa  cour  d'eunuques  et  de  flatteurs, 
ne  pouvait  soutenir  l'empire  ainsi  ébranlé  de 
toutes  parts.  Il  jeta  les  yeux  sur  Gallus ,  le  créa 
césar  (mars  351),  et  lui  confia  les  cinq  grandi 
diocèses  de  la  préfecture  orientale  avec  une  au- 
torité subordonnée. 

Dès  lors  Julien  sortit  de  Macellum  v  obtint  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  une  sorte  de  liberté 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine.  Il  passa 
en  Asie ,  vit  à  Constantinople  son  frère ,  et  sui- 
vit dans  cette  ville  les  leçons  du  grammairien 
Nicoclès  et  du  rhéteur  chrétien  Hécébole.  Déjà 
il  donnait  des  signes  manifestes  d'une  âme  nés 
pour  de  grandes  choses.  On  ne  le  laissa  pas  long- 
temr*  à  Constantinople  :  il  étaitdangereux  de  mon- 
trer à  la  seconde  ville  de  l'empire  les  rares  ta- 
lents du  petit-Uls  de  Constance  Chlore.  Jnfiei 
passa  à  Nicomédie  :  on  lui  défendit  d'entendre 
Libanius,  qui  y  enseignait  ;  il  se  procura  ses  le- 
çons à  prix  d'argent,  et  fut  de  loin  son  pins  télé 
disciple.  Chaque  jour  il  paraissait  se  détache? 
davantage  des  croyances  qui  lui  rappelaient  les 
mauvais  jours  de  son  enfance.  •  Au  lieu  des  eaux 
corrompues  où  il  s'était  abreuvé  jusque- là,  dit  là- 
banius,il  trempait  ses  lèvres  aux  sourcesplus  pores 
et  plus  saines  de  la  vérité,  disait  adieu  aux  contes 
inoptes  dont  il  avait  été  nourri ,  et  rétablissait 
dans  son  Ame,  comme  dans  un  temple,  les  images 
méconnues  des  dieux  ,  Cependant,  fléchissant  an 
temps  avec  adresse,  il  dissimulait  ses  i 
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d  CBS         unww  d6  mhi  cu- 

I.  • 

ma  m         it  à  1 

■  j  c»  ir  u  k  u  jùu- 

d»  uo  J     uu  luinaibui  cucore  (2), 

:  tes  rotins  de  ses  successeurs  sa 

u       sle  doctrine  se  fût  profondément 

Lw  Edesius ,  dernier  disciple  de 

te  i         i,  tenait  école ,  entouré  de 

tmJète»,  busèbe  de  Myndo,  Priscus, 

the  et  Maxime  d*Éphèse.  On  y  cultivait 

e  mystérieuse  dont  le  dernier  terme 

les  âmes  an-dessus  des  conditions 

-  -il  tu  es  capable  de  t'initier  à  nos 

s       Edesius  à  Julien ,  tu  rougiras  d'être 

pu     r  te  nom  d'homme  (3).  » 

tçu  à  bras  ouverts  dans  l'école  de 
u*  curiosité  de  cette  âme  naturelle- 
•usiaste  et  contemplative,  qui  naguère 
se  plaisait  à  rêver  silencieusement 
■c»  nuits  sereines  à  la  clarté  des  étoiles, 
nent  captivée  par  les  promesses  d'une 
pins  qu'humaine.  II  en  goûta  avec  ar- 
prémices  auprès  d'Edesius,  d'Eusèbe 
^santhe       xime  était  à  Éphèse  ;  on  avait 
à  J  ies  merveilleuses  opérations 

r  par  les  secrets  de  la  théur- 
u  apprendre,  il  dit   adieu   au 
■e  rcigame,  et  se  présenta  à  Maxime 
11  avait  trouvé  celui  qu'il  cherchait.  Chry- 
$  reioisnit  bientôt,  et  les  deux  théurges 
ut  1'        t  du  jeune  prince  de  tout  ce 
t        ,         parvenir  à  le  rassasier.  U 
uuru  Un»  tes  degrés  des  sciences  di- 
uomaines  ;  il  se  fit  encore  initier  aux 
,  dTÉ        is.  <        au  milieu  du  discrédit 
ù  i>»      ss  les  pratiques  du  poly- 

«  at  tucore  quelque  autorité.  La 

c»  oiuuuu  ont  vu  dans  le  récit  d*Eunape, 
a  conservé  ces  détails  sur  les  rapports 
ivec  Edesius,   Eusèbe,  Chrysanthe, 
1       >phante  d'Eleusis,  une  comédie 
juee  par  des  imposteurs  et  des  char- 
nu  surprendre  l'imagination  crédule  du 
ince  et  te  gagner  à  une  cause  perdue (4). 
rlécouvrons  aucune  raison  de  suspecter 
foi  des  initiateurs  et  de  l'initié.  Sans 
ilien  était  pour  la  philosophie  et  la  reli- 
ants une  conquête-  précieuse  ;  mais  ni 
ophes  de  Pergame  ni  leur  élève  ne  pou- 
ncer  alors  à  la  réforme  que  Julien  entre- 
plus tard  ;  et  une  critique  impartiale 
rouver  dans  les  communications  de 


litu ,  Oratio  parentatii. 

tfrwv  feftiol  fki>|iol  vûv.    Kunapr,  rie  de 

I.  Flrm.  IHdoU  p.  MI. 

pe,  r ie  de  Maxime,  Éd.  Flnntn  DMot.  p.  474. 

tetterte,  Vie  de  Julien,  p.  St,  «7.  —  Gibbon, 

e  ta  Décadence  et  de  la  Chute  de  r  Empire  Jle- 

»  p*  ass. 


Chrysanthe  et  de  Maxime  avec  Jolie*  les  calculs 
et  les  arrière-pensées  qu'on  teur  prête  si  long- 
temps d'avance  :  ces  calculs  même ,  fussent-ils 
réels,  n'exclueraient  en  aucune  manière  la  bonne 
foi  de  l'initié.  Dans  les  cavernes  d 'Éphèse  et 
d'Eleusis,  au  milieu  de  l'appareil  redoutable  et 
des  cérémonies  effrayantes  de  l'initiation ,  Julien 
fut  pénétré  d'un  enthousiasme  profond  et  sincère. 

Constance  avait  permis  au  frère  de  Gallus  ces 
pérégrinations  philosophiques  en  Asie.  L'amour 
de  la  science  couvre  rarement  l'ambition  du 
pouvoir.  Cependant  il  est  à  croire  qi'ii  fût  averti 
des  conférences  de  Julien  avec  les  membres 
dispersés  de  l'opposition  païenne,  et  qu'il  en  con- 
çut quelque  ombrage  ;  car  Julien,  de  retour  en 
Bithynie,  se  rasa  la  tête  à  la  manière  des  moines, 
reprit  ses  fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de 
Nicomédie,  et  s'agenouilla  sur  les  tombeaux  des 
saints  martyrs.  Ce  retour  aux  pratiques  du  chris- 
tianisme était  un  acte  de  pure  politique.  Les  cé- 
rémonies expiatoires  du  paganisme  u'avaient  pas 
encore  effacé  le  signe  du  baptême  ;  mais  Julien, 
quoiqu'il  fit  encore  profession  extérieure  du 
christianisme,  n'était  plus  chrétien,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  ne  l'avait  jamais  été.  La 
foi  chrétienne  n'entra  jamais  dans  son  cœur.  Le 
christianisme,  depuis  qu'il  s'est  senti  vivre,  lui 
rappelle  la  philosophie  pourchassée ,  les  monu- 
ments des  arts  renversés  et  détruits,  les  antiques 
traditions  méconnues  et  violées.  C'est  à  ses 
yeux,  dans  la  personne  de  Constance,  l'école  du 
meurtre;  avec  les  ariens  et  les  autres  sectes,  la 
semence  d'éternelles  disputes  ;  c'est  l'ère  de  la 
désorganisation  et  la  cause  du  dépérissement  de 
toutes  les  forces  vives  de  l'Empire  Romain.  L'épi- 
thète  d'apostat,  accolée  à  son  nom ,  est  une  flé- 
trissure gratuite  infligée  à  sa  mémoire.  En  réalité 
il  n'a  pas  changé.  Dès  ses  premières  années,  sa 
conscience  a  été  surprise  et  confisquée  comme 
ses  biens,  et  le  christianisme  lui  a  été  imposé. 
Maintenant  il  s'en  revêt  comme  d'un  masque  pour 
faire  tomber  les  insinuations  de  ses  ennemis  et 
calmer  les  défiances  de  l'empereur  ;  par  prudence, 
par  hypocrisie  si  l'on  veut. 

La  faveur  de  Gallus  fut  de  courte  durée.  Cir- 
convenu par  d'habiles  émissaires ,  il  se  laissa 
entraîner  près  de  Pola  en  Istrie,  et  fut  décapité 
après  une  instruction  sommaire  (décembre  364). 
Les  rapports  des  deux  frères  avaient  été  rares.  Ils 
s'étaient  vus  une  fois  à  Constantinople,  et  depuis 
avaient  à  peine  échangé  quelques  lettres  courtes  et 
insignifiantes  (1).  La  calomnie  essaya  de  les  enve- 
nimer. Constance  n'était  que  trop  facile  à  persua- 
der. Julien  fut  saisi,  entouré  de  gardes,  et  conduit 
de  ville  en  ville.  Pendant  sept  mois  il  attendit  son 
arrêt  de  mort.  Les  voyages  et  des  excès  de  tra- 
vail avaient  déjà  affaibli  sa  santé  (2).  Cepen- 
dant, malgré  ses  angoisses,  il  demeurait  ferme, 

(l)  Llbants*.  Orat.  Parentalis,  III. 

(t)  FpU.  de  Julien,  lett.  à  Jambltqae,  LX,  éd.  Herter. 
Jolleti  «e  plaint  i  plusieurs  reprises  de  dooiears  d'es- 
tomac et  de  fièvres. 
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maître  de  lui  et  impénétrable  aux  délateurs,  qui 
épiaient  ses  paroles  et  ses  démarches.  L'impéra- 
trice Eusébie  plaida  sa  cause  auprès  de  Cons- 
tance, qui  consentit  à  le  voir.  Il  se  défendit ,  et 
obtint  de  retourner  en  Grèce.  Il  bénit  la  fortune  ; 
car  Athènes  était  pour  lui  une  seconde  patrie. 
•  Le  jour  de  mon  départ,  ou  si  Ton  veut  de 
mon  exil,  fut  un  jour  de  fête  pour  moi  (1).  » 
Dans  la  ville  de  Périclès,  toute  retentissante  du 
bruit  des  écoles ,  Julien  se  livra  sans  partage  à 
sa  passion  pour  l'étude ,  vivant  au,  milieu  des 
rhéteurs  et  des  philosophes ,  insouciant  des  in- 
trigues qui  s'agitaient  autour  de  lui  et  jouissant 
en  silence  d'une  popularité  qui  n'était  pas  sans 
péril.  «  Autour  de  lui,  dit  Libanius,  circulait  un 
essaim  de  jeunes  gens ,  de  vieillards ,  de  philo- 
sophes et  de  rhéteurs.  »  Saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  étaient  dans  cette  foule.  Ce 
dernier  prévit,  dit-il,  dès  ce  temps  ce  qui  devait 
arriver.  «  Cette  chevelure  inculte ,  ces  épaules 
démanchées,  ces  yeux  hagards,  ces  jambes  va- 
cillantes ,  ce  nez  insolemment  retroussé ,  les  ri- 
dicules contorsions  de  ce  visage ,  ces  éclats  de 
rire  subits  et  immodérés ,  cette  manie  de  re- 
muer la  tète  sans  motif,  cette  parole  saccadée , 
ces  questions  brusques,  précipitées,  inintelli- 
gentes, et  ces  réponses  semblables  à  des  de- 
mandes, »  tous  ces  traits,  selon  saint  Grégoire , 
marquaient  assez  clairement  quelle  peste  crois- 
sait pour  l'Église  du  Christ  (2). 

Il  y  avait  six  mois  à  peine  que  Julien  vivait  à 
Athènes  dans  le  silence  de  l'étude  lorsqu'il  fut 
rappelé  à  Milan  et  associé  à  l'empire  en  qua- 
lité de  césar.  Le  caractère  indécis  de  Constance, 
ballotté  entre  les  flatteries  des  courtisans  et  les 
conseils  de  l'impératrice ,  expliquait  ce  revire* 
ment.  L'empire  était  entamé  de  toutes  parts  :  à 
l'orient  les  Perses,  enhardis  par  leurs  premiers 
succès;  sur  le  Danube,  les  farouches  Sarmates; 
en  Gaule,  les  barbares  que  Constance  lui-même 
avait  appelés  contre  Magnence.  L'empereur  ne 
pouvait  suffire  aux  soins  multiples  et  aux  em- 
barras du  pouvoir.  Julien,  nourri  dans  les  écoles, 
absorbé  par  les  rêveries  innocentes  de  la  phi- 
losophie, était  représenté  par  Eusébie  comme  un  j 
prince  modeste  et  sans  ambition  ;  les  bienfaits 
enchaîneraient  facilement  sa  reconnaissance  et  \ 

sa  fidélité.  Et  quel  danger  y  avait-il  à  tirer  des  I  attaquaient  Autun  :  Julien  se  dirige  vert  dette 
ins  de  l'Académie  ce  jeune  homme  encore     ville,  et  >  entre  le  24  ji 


quels  torrents  de  larmes  je  répandis,  et  ané 
furent  alors  mes  gémissements  ;  ils  savent  m 
quelle  ferveur  j'élevai  mes  mains  yers  votre  ci- 
tadelle, en  suppliant  Minerve  de  sauver  son  ser- 
viteur et  de  ne  point  le  sacrifier  à  ses  esuenis. 
La  déesse  elle-même  sait  combien  de  fois  je  M 
demandai  de  mourir  avant  de  quitter  Athènt» 
pour  me  rendre  à  la  cour  (1).  »  Arrivé  à  Mina, 
Julien  quitta  les  insignes  du  philosophe  pour 
un  riche  costume  militaire ,  et  le  6  novetnère 
355  il  fut  solennellement  présenté  à  l'armée.  Ls 
soldats  saluèrent  le  nouveau  césar  d'onanÛMs 
acclamations  ;  et  lui,  pendant  ce  temps,  démet» 
rait  le  visage  sombre  et  couvert  comme  d'un  va* 
de  tristesse.  Peu  de  jours  après,  il  épousa  Héttae, 
sœur  de  Constance,  et  se  mit  en  route  sans  pou- 
voir se  défendre  de  tristes  pressentiments.  Ls 
officiers  qui  l'entouraient  étaient  les  créatare* 
de  Constance,  et  avaient  pour  mission  moins  de 
lui  obéir  que  de  le  surveiller.  Il  n'avait  avec  ha 
que  deux  amis  à  qui  il  pût  se  fier,  Évémère,  Mi- 
bibliothécaire,  et  Oribase,  son  médecin.  Kn*eb» 
lui  avait  fait  présent  avant  son  départ  d'une  bi- 
bliothèque de  choix,  qu'il  emporta  dans  les  Gal- 
les, et  dont  il  se  fit  suivre  dans  toutes  ses  exptf- 
tions.  C'était  une  lourde  tache,  et  «  qui  exigeait!» 
bras  d'Hercule  (2)  »,  que  celle  dont  on  charge** 
un  prince  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  vécu  jtv 
que-là  loin  des  affaires  publiques  et  des  camp*, 
dans  le  silence  et  l'austérité  de  l'étude. 

Rien  de  plus  déplorable  en  effet  que  l'état  de» 
Gaules.  Les  armées,  dispersées  et  sans  chefs  se 
savaient  plus  que  fuir  ;  les  garnisons  laissant 
assiéger  les  places  sans  les  défendre.  Les  bat- 
tants qui  échappaient  aux  barbares  étaient  écrases 
par  lesagentsde  l'administration,  qui,  samennate 
d'une  législation  impuissante ,  avaient  organisé  le 
pillage.  Julien  suffit  à  tout.  Des  le  commence- 
ment, «  il  prit  les  armes  comme  si,  pendant  tonte 
sa  vie,  il  avait  manié  non  des  livres,  mais  le 
bouclier  (3)  ».  Le  1er  décembre,  le  nouveau  césar 
quitte  Milan ,  avec  une  suite  peu  nombrense  (4), 
traverse  Pavie  et  Turin ,  où  il  apprend  que  les 
barbares  ont  pris  et  saccage  Cologne,  franchit  les 
Alpes  Cottiennes  près  de  Suse,  et  vient  pteadn 
ses  quartiers  d'hiver  à  Vienne.  Constance  se  Pé- 
tait adjoint  comme  consul  (35C).   Les 


jardii 

couvert  du  manteau  de  philosophe?  Sans  force  I 
par  lui-même,  il  porterait  dans  les  provins  l'ef-  ; 
figje  de  l'empereur  et  l'ombre  de  «uhi  autorité. 
Julien  quitta  Athènes  non  sans  répugnance.  L'i-  ' 
mage  sanglante  de  Gallus  se  dressait  devant  ses  i 
yeux.  «  Ceux  d'entre  vous  qui  étaient  avec  moi,  I 
écrivait-il  plus  tard  aux  Athéniens  ,  peuvent  dire 


(l)  Lettre  de  Julien  an  sénat  et  an  peuple  d'ithenes. 

(t)  Les  deui  Discours  de  Grenotr*  de  NazUnrc  contre 
Julien  sont  deux  pamphlets  pleins  de  fiel  et  dr  haine 
passionnée.  Le  saint  éveque  y  parle  en  ennemi  plutôt 
•v'tn  historien;  c'est us  monument  qu*U  faut  Interroger 
avec  U  pUa  grande  réserve.  L'Invective  ne  saurait  avoir 
U  valeur  et  l'autorité  d'un  document  historique. 


juin,  après  une  marcaecoa- 
duite  avec  la  prudence  et  l'habileté  d'an  vieux 
général.  D'Autun  il  gagne  Auxerre,  par  b  voie 
la  plu*  courte ,  et  de  Là  Troycs.  Il 


(l)  lettre  de  Julien  an  sénat  et  au  peuple  **AH 

(t)  l.inanlus ,  Orat    farentalU .  XVII. 

;3j  Llbanlm,  id  ,  ibU  .  Wlll. 

(t>  Coniltrflu  parvo,  dit  Anmilrn  Marceltln,  XVt  ».  Oa 
«H  bkn.  dit  Llbanlut  <  Orat.  I'artnluh$ ,  XVII '.  «or 
Constance,  dans  «a  pense,  m* oyait  Julien  a  la  mort,  et 
non  a  U  »lcln.re.  En  rfff-t  ayant  a«ec  lui  de*  légua* 
qui  avalent  suffi  a  renvrr*rr  trois  u«urpateurs  et  une 
foule  dr  cavaliers  et  dr  f  intaulns  armes  dr  frr,  l'empe- 
reur ne  hri  donna  que  tmt«  cent*  mauvais  soldats,  ajou- 
tant qsfll  en  trouverait  dans  les  contrées  qnll  ans*  dé- 
fendre. 
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mouvement*  an  nffieo  d'armées  ennemie», 
tantôt  m  tenant  «r  vue  prudente  défensive, 
tantôt ,  quand  II  avait  l'avantage  de  la  position, 
se  jetant  toron  et  les  culbutant  au  pas  de  course. 
A  Troyes  il  laisse  un  instant  prendre  haleine  à 
ses  troupes,  puis  il  pousse  rapidement  vers 
Reims,  ou  les  dHWrents  corps  d'armée  devaient 
se  réunir.  On  résolut  de  se  porter  en  avant  et 
d'attaquer  les  Allemands  dans  la  direction  de 
Dieuf*.  Les  Barbares,  favorisés  par  un  brouillard 
épais*  faillirent  enlever  son  arrière-garde.  Cette 
ériiatllburée,  où  Julien  perdit  deux  légions,  le 
rendit  plus  eJroonspect  Les  ennemis  occupaient 
toute  la  ligne  du  Rhin ,  de  Strasbourg  à  Mayence. 
Le  césar  perça  cette  ligne  à  sa  base  et  s'empara 
de  Bromatb.  Un  corps  germain  s'avança  à  sa 
rencontre.  Il  le  mit  en  fuite  au  premier  choc.  Ce 
succès,  qui  rétablissait  en  partie  le  prestige  des 
armes  romaines,  ouvrit  à  Julien  la  route  de  Co- 
logne. Il  releva  les  forteresses  de  cette  ville  et 
revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Sens.  Les 
barbares  essayèrent  de  renfermer  dans  cette  ville. 
Son  lieutenant  Marcellus,  au  Keu  de  le  secourir,  de- 
meura immobile  avec  sa  cavalerie.  Julien,  grâce  à 
son  intrépidité,  Et  lever  le  camp  aux  ennemis 
après  trente  jours  de  siège,  et  se  plaignit  de  la  tra- 
hûonetde  lamauvaise  volonté  de  MarcelluK,  qui 
fut  exilé  par  Constance  à  Sardique  et  remplacé 
par  Sévère,  général  dévoué  et  actif.  Telle  fut  la 
première  campagne  de  Julien.  Il  fut  partout  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Il  s'était  fait  aimer 
de*  Gaulois  et  des  soldats  par  ses  munira  douces 
et  la  sévérité  de  sa  vie ,  son  égalité  d'âme  et  son 
courage  infatigable  au  milieu  des  épreuves  nou- 
velles qull  avait  à  supporter.  On  le  voyait  mar- 
cher gaiement  à  la  tête  des  armées,  partager 
toutes  les  fatigues  et  se  contenter  de  la  nourriture 
du  simple  soldat.  Il  était  prudent  dans  le  con- 
seil, quoique  porté  aux  résolutions  audacieuses; 
dans  l'action,  il  était  rapide  et  avait  cet  élan  qui 
douMela  force  des  soldats  et  déconcerte  les  en- 
nemis. Pendant  le  jour,  il  a|>prenait  la  guerre  et 
exerçait  ses  troupes.  De  la  nuit  il  faisait  trois 
parts,  consacrait  la  première  au  repos  et  les  deux 
autres  aux  affaires  publiques  et  à  l'étude.  Il  cou- 
chait sur  une  peau  de  Ron  :  une  fois  levé,  il  adres- 
sait quelque  prière  muette  à  Mercure,  puis  il 
travaillait  à  orner  et  à  enrichir  son  esprit. 

L'année  357  s'ouvrit  sous  le  second  consulat  de 
Julien  et  le  neuvième  de  Constance.  Après  un  hi  y er 
pansé  à  Sens  au  milieu  d'ennemis  menaçants, 
le  césar  rentra  en  campagne.  Barbation ,  maître 
de  l'infanterie,  arrivait  avec  vingt-cinq  mille 
hommei  de  renfort.  Les  deux  armées  devaient 
se  réunir  près  de  Dâle  et  là  prendre  les  ennemis 
comme  entre  des  tenailles,  selon  l'expression 
d'Ammien  Marcellin,  pour  en  finir  avec  eux  d'un 
seul  coup.  Barbation,  croyant  complaire  a  l'em- 
pereur et  aux  courtisans,  se  comporta  comme 
sY  eut  été  l'allié  des  barbares,  et  les  laissa  s'é- 
chapper sans  les  inquiéter.  Plus  tard  il  refusa 
A  Julien  quelques  barques  qu'il  lut  demandait 


j  pour  paaserle  Rhin  et  déloger  les  ennemis,  et  mit 
le  comble  à  sa  perfidie  en  brnlant  toutes  ses  pro- 
visions superflues,  dont  l'armée  des  Gaules  avait 
le  plus  grand  besoin.  Cette  malveillance,  qui 
semblait  s'autoriser  de  la  cour  de  Milan,  faisait 
dire  que  c'était  pour  perdre  Julien  qu'on  l'avait 
mis  aux  prises  avec  les  dangers  d'une  guerre 
cruelle,  dont  on  le  jugeait  incapable  de  supporter 
même  le  bruit  (t). 

Au  lieu  de  se  rapprocher  de  Julien,  Barbation 
continuait  à  agir  séparément.  Le  césar  était  à 
Saverne,  dont  il  réparait  les  fortifications  dé- 
mantelées :  Barbation  se  tenait  sur  le  haut  Rhin. 
Un  corps  nombreux  d'ennemis  se  jeta  entre  les 
deux  armées,  fondit  sur  Barbation,  le  battit  et 
le  refoula  au  delà  de  Baie.  Une  ligue  des  bar- 
bares se  forma  commandée  par  Chnodomaire.  Il 
paraissait  facile  d'écraser  Julien,  qui  n'avait  pas 
plus  de  13,000  hommes  à  opposer  à  une  nuée 
d'ennemis  :  ils  étaient  près  de  Strasbourg.  Julien 
marcha  résolument  contre  eux.  Ses  soldats  étaient 
remplis  d 'en tlMMisiasme  :  «  Us  semblaient,  dit  Am- 
mien  Marcellin,  conduits  par  le  génie  même  des 
combats.  »  H  faut  lire  dans  Ammien  le  récit  de 
cette  héroïque  bataille.  Ici  Chnodomaire,  le  front 
ceint  d'un  bandeau  couleur  de  feu  et  montant  un 
cheval  couvert  d'écume;  là  Julien,  courant  ça  et 
là,  distribuant  des  paroles  d'encouragement,  don- 
nant des  conseils ,  rappelant  l'honneur  du  nom 
romain,  qu'ils  devaient  relever  en  ce  jour,  trou- 
vant un  mot  pour  chacun ,  et  faisant  passer  dans 
tentes  les  âmes  la  noble  confiance  dont  il  était 
animé.  L'aile  droite  des  Romains,  ébranlée  par 
le  choc  des  barbares ,  fut  ramenée  à  la  charge 
par  le  césar^qufse  trouvait  partout  à  la  fois.  Les 
barbares  prirent  la  fuite ,  après  avoir  perdu  un 
nombre  considérable  de  soldats,  tués  ou  noyés 
dans  le  Rhin.  Chnodomaire  fut  pris  et  envoyé 
comme  trophée  à  Constance.  Dans  la  première 
chaleur  de  l'enthousiasme,  l'armée  romaine  salua 
son  général  du  nom  d'auguste.  Il  le  refusa,  pro- 
testant avec  serment  que  ce  titre  n'était  l'objet  ni 
de  son  ambition  ni  de  ses  espérances  (2).  A  la 
cour  de  Constance,  les  flatteurs  qui  entouraient 
l'empereur  s'évertuaient  à  diminuer  la  gloire 
du  césar  et  à  couvrir  sa  personne  de  ridicule  (3)* 
Constance  encourageait  ces  froides  railleries  tout 
en  se  glorifiant  à  grand  bruit  des  succès  de  son 
lieutenant  comme  s'il  les  eût  lui-même  rempor- 
tés. Après  sa  victoire  de  Strasbourg,  Julien  pour- 


(1)  Ammlea  Marcellin,  XVI,  11,  édlt.  Msard. 

(t)  «  Aomistua  aeclamatlooe  conrordi  totius  eieroitu 
Mtpfllatat.  at  agentes  petatantlns  mUttet  Incrrpabat,  Id 
se  sec  sperare  née  adlptscl  Telle  Jurando  cooflrauiM.  » 
ikmm.  MarctL.XVI.lfl.; 

(S)  «  Ta  IU  «toc  modo  strepentes  Inanité  :  la  odloao  vernit 
coin  vietorlU  sut*  capella  non  boao;  ut  hlrtutu»  Jnlfta- 
Dum  carpente*.  adpellantfiM|ue  loquaeem  talpam  et 
purporatam  slmlam ,  et  lltterionrm  Grmeom  ;  et  M*  eon- 
aruenUa  plortroa  alqoe  Ternacala  prtnetpt  résonantes 
«adiré  turc  Ullaqoe  gt«UenU,  Tlrtotes  e|mi  obrnere 
verbta  lnp«desUbaa  conabantur,  ni  tefoen  utetesentet 
et  Uurtdoni  et  «nbraUleoi ,  gestaqne  secot  verbUt  coiup- 
ttorUNM  eioromtcai.  »  (  Anb.  MtroeUte,  XVII,  ti.  j 
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suivit  tes  barbares  an  delà  du  Rhin.  Ses  soldats 
demandaient  dn  repos  ;  il  les  entraîna  par  les  sé- 
ductions de  sa  parole,  franchit  le  Rhin  a  Mayence, 
poussa  les  ennemis  au  delà  du  Mein ,  détruisit 
leurs  bourgades;  puis,  arrivé  devant  des  forêts 
impénétrables,  dans  un  pays  couvert  de  neige, 
et  hérissé  d'obstacles  de  toutes  espèces,  il  s'arrêta, 
et  en  témoignage  de  sa  marche  victorieuse  fit  re- 
lever à  la  hâte  un  fort  construit  jadis  sur  ce  point 
par  Trajan  (  probablement  près  d'Aschaffenbourg 
ou  d'Hochstet).  Les  barbares  obtinrent  une  trêve 
de  dix  mois.  En  revenant  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  il  s'empara  de  deux  forts  sur  la  Meuse, 
où  un  corps  de  Francs  s'était  enfermé,  et  envoya 
les  prisonniers  à  Constance. 

Après  cette  longue  campagne  (de  juillet  357  à 
janvier  358  ) ,  Julien  vint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Lutèce.  Pendant  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait la  saison  d'hiver,  il  s'occupait  a  guérir  les 
blessures  que  les  invasions  des  barbares  et  la 
rapacité  des  agents  du  fisc  avaient  fait  souffrir  à 
la  Gaule.  En  dépit  des  réclamations  du  préfet 
Florentius,  il  diminua  les  charges  dont  souffrait 
le  pays  en  s'opposant  énergiquement  aux  impôts 
extraordinaires  et  aux  contributions  vexa- 
toires(l).  Dans  la  seconde  Belgique,  il  intervint 
pour  le  recouvrement  de  l'impôt.  Aucun  césar 
n'avait  encore  donné  cet  exemple  d'assumer  la 
charge  directe  de  ces  détails  secondaires  du  gou- 
vernement, qui  ressortissaient  du  préfet.  En  peu 
de  temps  un  ordre  sévère  fut  établi  dans  les  di- 
verses parties  de  l'administration  ;  les  extorsions 
mal  déguisées  des  officiers  du  fisc  furent  répri- 
mées; les  cités  détruites  par  les  barbares  furent 
rebâties  ;  la  sécurité  et  l'abondance  refleurirent  de 
toutes  parts,  et  par  sa  douceur,  son  équité,  Ju- 
lien se  fit  adorer  des  Gaulois.  Ce  n'était  pas  un 
vain  éloge  que  celui  que  Mamettin  lui  adressait  : 
«  Il  partage  le  temps  de  l'année  à  dompter  les 
barbares  et  à  rendre  la  justice  aux  citoyens,  en- 
gagé dans  une  lutte  infatigable  contre  la  barbarie 
ou  contre  les  abus  (2).  »  Dans  toutes  les  affaires 
un  peu  importantes,  il  siégeait  lui-même  comme 
juge ,  et  jamais  la  justice  n'eut  de  dispensateur 
plus  intègre  (3).  Au  milieu  de  toutes  ces  affaires 


(I)  Julien,  pour  Justifier  le  refus  qu'il  oppoott  aux  pré- 
tention* de  Florence .  écrivit  a  la  mur  de  Milan  Li 
lettre  qu  II  adresse  i  Or»ba*e  a  celle  occasion  r\ prime 
une  douleur  amere  de  voir  ses  meilleure*  intentions  tra- 
versées et  mal  Interprétées  -.  •  Était-Il  poMib!e  a  un  dl«- 
Clple  de  Platon  et  d'Art atote  d'ajrir  autrement  que  Je  n'ai 
fait?  Ponvato-Jc  abandonner  les  malheureot  coi. 06»  à 
ânes  soin»?  N'étala  je  paa  obligé  de  les  protéger  contre 
les  Insultes  répétées  de  ces  ? oleors  Impitoyables  ?  Dira 
m'a  placé  dans  ce  poste  élevé  •.  sa  providence  sera  mon 
fulde  et  mon  soutten.  SI  Je  sut*  condamne  a  sonfirtr. 
J'aurai  pour  me  consoler  le  senUment  d'une  conscience 
pare  et  Irréprochable..  SI  on  Jo*e  à  propos  de  m 'envoyer 
no  successeur.  Je  ne  soumettrai  sans  regret;  J'aime 
mieux  profiter  dn  pet]  d'instants  où  Je  pourrai  faire  le 
bien  que  défaire  longtemps  le  nul  avec  impunité.  »(  A  Ort- 
•ase,  lettre  XV|||,  ed  Heyler.) 

(t)  Mamertin,  feue* yrifue  de  Jmhm.  •  Perpétuant  pro- 
fessas sut  contra  bostem ,  sut  contra  «itta  certamen.  - 

(S)  Ammien  Mareelrtn,  Xf  III,  1.  «  Irat  mdecâaabUai 


il  trouvait  encore  le  temps  de  tire  et  de  | 
sopber.  Il  virait  avec  l'austérité  d'un  vrai  stoï- 
cien. Dans  son  itUopogon,  il  nous  raconte  a/t* 
faillit  être  asphyxié  à  Paris,  un  jour  que,  par  m 
très-grand  froid,  il  avait  fait  apporter  do  feu  dm 
sa  chambre  (1). 

La  campagne  suivante  (juillet  358)  fut  ami 
heureuse  et  plus  rapide  encore  que  les  précé- 
dentes. Les  Romains,  chargés  de  trente  jours  de  li- 
vres, étaient  à  Ton§res  quand  les  barbares  les 
croyaient  encore  dans  leurs  quartiers  d'hiver  et 
Paris.  Les  ennemis,  battus  ou  épouvantés,  omi- 
rent la  loi  du  vainqueur.  Les  Chaîna  ves  se  reti- 
rèrent docilement  au  delà  du  Rhin.  Les  Saie** 
demeurèrentenToxandrie  comme  sujets  et  auxi- 
liaires de  l'empire.  Les  prisonniers  romains  ri- 
rent rendus ,  et  les  vaincus  s'engagèrent  à  tenr 
les  matériaux  nécessaires  à  la  recoastnieono  de» 
villes  détruites.  «  Le  féroce  orgueil  de  ces  rôti 
barbares,  dit  Ammien  Marcellin ,  naguère  bat* 
tués  à  s'enrichir  du  pillage  de  nos  provinces,  ve- 
nait enfin  se  courber  sous  la  domination  ropiw, 
et,  ils  acceptaient  l'obéissance  comme  s'ils  emsesi 
été  tributaires  nés  et  rompus  par  l'éducati**  à  » 
servitude  (2).  <• 

Cependant  il  fallut  encore  une  expéditioa  saur 
achever  la  soumission  des  barbares.  Un  tribut 
fut  envoyé  pour  surveiller  leurs  moavemeab, 
et  dès  que  la  saison  fut  propice,  Julien  entra  ea 
campagne  (359).  Il  remit  en  état  de  défemst  h 
ligne  du  Rhin  de  Neuss  jusqu'à  Bingen ,  rempli 
les  magasins  pillés  du  grain  exporté  de  la  Grande- 
Bretagne;  pnis  toute  l'armée  étant  réunie  à 
Mayence,  le  Rhin  fut  franchi  en  présence  des  bar- 
bares étonnés.  Leur  ligue  fut  dissoute  sans  coq* 
férir,  et  leur  territoire  fut  mis  à  feu  et  à  i 
Julien  repassa  le  Rhin  suivi  de  vingt  mille  < 
tifs  romains  délivrés  de  leurs  chaînes,  après  avoir 
terminé  une  guerre  dont  le  succès  a  été  comssré 
aux  victoires  remportées  sur  les  Cimbres  et  les 
Carthaginois,  et  mis  pour  longtemps  les  Geôles 
à  l'abri  des  entreprises  des  Germains. 

Voilà  ce  que  fit  Julien  dans  les  Gaules  avec 
des  soldats  mal  nourris ,  mal  payés  (3) ,  maigre 

(1}  f>  (émnignacr  sur  Parts  vaut  la  peine  d'être  CMC. 
Julien  iubitali  au  pahi*  <1m  Thermes  dont  lestantes  par- 
tent encore  son  noir.  «  j'etaK  iiit  II,  en  quartiers  sftdver 
d;m>  ma  chère  Luiéce.  C'est  ainsi  qne  1rs  celte»  aasseUant 
la  petite  ville  des  Parisiens  .  située  sur  le  fleuve  qui  fes» 
viroone  de  toutes  parts,  en  sorte  qu'on  n'y  peut  aborder 
que  de  deoi  rôles  ,  par  deux  ponts  de  boit.  ||  est  rare 
que  la  rivière  se  res«eate  beaucoup  des  plûtes  de  fSfter 
et  de  la  sécheresse  de  l'été.  Ses  eaut  pares  sont  agréa- 
bles à  U  vue  et  eicellentes  à  boire,  l-cs  habitants  au- 
raient «le  la  peine  a  en  avoir  d'autres  t  étant  nomme  S* 
sont  dans  nne  Ile.  L'hiver  n'y  est  pas  rade. .  On  y  vmt 
de  bonnn  s  ijrncs  et  des  flgulers  même ,  dépôt  qu'un 
prend  soin  de  les  revêtir  de  paille .  et  de  ce  qu*  peu*  ga- 
rantir les  arbres  des  Injures  de  l'atr.  Cette  année  la  an 
froid  extraordinaire  couvrit  la  lisière  de  gtarjooa.  • 
(  Munpogon ,  éd.  S©  an  ho  m.  p  Sta,  »«t.) 

yt  Ammien  Marrcllia,  XV||,  i©,  edlt.  N  isard. 

(I)  An  moment  de  passer  le  Rhin  ponr  la  seconde  fats 
l'armée  de  Jooeo,  fatiguée  d'une  ioogoe  eampsgoe,  souf 
frant  de  la  fana,  se  révolu.  Les  soldats  n'avaient  pas  reçu 
de  solde  ni  de  graUScaUoM  depuis  que  Julie*  avait  nets 
le  uu  mm  an  et  nul  Constance  se  refusait  à  oajfrtr  le  •"> 
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-  Cependant  il  refusait  opiniâtrement , 
ujurait  tous  et  chacun  d'eux  en  particu- 
ntot  avec  l'accent  de  l'indignation ,  tantôt 
riant  vers  eux  des  mains  suppliantes ,  de 
ternir  par  un  acte  odieux  l'éclat  de  leurs 
».  Il  leur  représentait  qu'ils  allaient  dé- 
l*Êtat  par  la  guerre  civile ,  et  leur  pro- 
d  obtenir  de  l'empereur  qu'on  les  laissât 
nr  patrie...  Le  césar  fut  enfin  forcé  decé- 
».  Élevé  sur  le  bouclier  d'un  fantassin , 
salué  auguste  par  d'unanimes  acclama- 
avril  360).  L'élévation  de  Julien  flattait 
re  sa  secrète  ambition;  cependant,  ses 
s  d'innocence  paraissent  aussi  sin- 
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le,  par  malveillance  encore  ptnt  que  par  psrci- 
et  le  césar  étsK  trop  pauvre  pour  payer  ses  troo- 
»  propres  dealer*.  (Ann.  MareeU.,  XVII.  lo.) 
■  ne  parait  plaa  sincère  nue  la  résistance  de  Jo- 
lettre  qull  écrlvaU  peu  de  temps  auparavant  à 
son  sa*,  et  oà  U  souhaitait  qu'on  lai  donnât  on 
m  et  qu'on  le  détarraasât  des  ennnls  et  des  em- 
In  pouvoir  (  Lettre  XVtl  v  et  ses  «matantes  pro- 
ie pronvent  haotement,contre  l'unique  témoignage 
e,  qnll  ne  songeait  pas  i  s'emparer  du  pouvoir. 


accablé  sons  le  poids  dé  .sa  nouvelle  fortune. 
Cependant  il  fallait  agir.  Les  créatures  de  Cons- 
tance se  remuaient  autour  de  lui  (1).  Il  envoya 
nnc  ambassade  à  l'empereur  avec  une  lettre 
où  il  exposait  ses  intentions.  «  Cette  lettre» 
dit  Ammien  Marcellin ,  était  d'un  homme  qui 
acceptait  franchement  sa  nouvelle  position ,  mais 
sans  prendre  le  ton  d'arrogance  d'un  inférieur  qui 
met  brusquement  la  subordination  de  côté  (2)  ». 
Après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
il  demandait  à  son  cousin  d'y  donner  son  adhésion  : 
il  acceptaitun  pouvoir  inférieur  mais  indépendant. 
Avec  ce  message  officiel ,  dit  Ammien ,  il  faisait 
passer  à  Constance  une  lettre  pleine  d'outrages 
et  de  récriminations.  Il  y  a  lieu  de  douter  de 
l'envoi  d'une  pareille  lettre  au  moins  à  ce  mo- 
ment. La  politique  la  plus  vulgaire  faisait  alors 
un  devoir  à  Julien  de  dissimuler  encore.  Cons- 
tance dans  sa  réponse  refusait  de  partager 
l'empire.  De  nouvelles  lettres  furent  échangées. 
Constance  n'osait  pas  encore  menacer  :  U  se  bor- 
nait à  garantir  à  Julien  la  vie  sauve,  sans  s'expli- 
quer même  sur  sa  dignité  de  césar.  En  même 
temps  il  réunissait  ses  forces,  préparait  de  vas- 
tes approvisionnements ,  et  excitait  sous  main 
les  barbares  à  une  levée  de  boucliers.  Julien, 
après  avoir  battu  les  Francs  Attuariens  et  remis 
en  état  les  dernières  places  du  Rhin,  suivit  le 
cours  du  Rhin  jusqu'à  Baie,  et  arriva  bientôt  à 
Vienne.  Il  dirigea  de  là  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Vadomaire,  roi  barbare.  C'est  dans 
cette  guerre,  qu'il  eut  bientôt  achevée,  qu'il  saisit, 
dit-il  lui-même ,  les  preuves  écrites  des  intelli- 
gences de  Constance  avec  les  barbares.  «  Il 
(  Constance  )  salaria  les  barbares  pour  ravager 
le  pays  des  Gaulois...  Ce  ne  sont  point  des  dis- 
cours mais  des  faits;  car  j'ai  saisi  les  lettres 
que  les  barbares  avaient  reçues  de  lui  (3).  » 
U  voie  des  négociations  semblait  épuisée 
entre  les  deux  augustes.  Hélène  et  Eusébie  ve- 
naient de  mourir  presque  en*  même  temps.  Les 
liens  du  sang  et  de  l'affection  semblaient  brisés. 
Constance  et  Julien  n'avaient  désormais  d'antre 
moyen  que  la  force  des  armes,  l'un  pour  se  faire 
obéir,  l'autre  pour  conserver  un  pouvoir  qu'il 
tenait  de  la  volonté  des  troupes.  Des  deux  cotés 
on  se  prépara  à  la  guerre ,  et  une  fois  sa  résolu- 
tion prise ,  Julien  se  porta  ea  avant  avec  cette 
rapidité  foudroyante  que  la  fortune  avait  jusque- 
là  toujours  couronnée  de  succès.  Le  jour  de 
l'Epiphanie  (6  janvier  301),  il  s'était  associé 
pour  la  dernière  (bis  aux  prières  des  chrétiens. 

(l)  Pendant  que  Julien  était  retiré  dans  son  palais,  le 
bruit  qu'on  l'avait  assassiné  drenla  parmi  les  soldats  et 
excita  une  nouvelle  émeute.  On  envahit  le  palais  en  ar- 
ases; on  ne  se  calma  et  on  ne  quitta  la  place  qu'après 
avoir  vu  Julien  en  costume  Impérial.  (  A  mm.  Marcellin, 
XX,  S.  )  Ubanioa  raconte  qu'un  eunuque  fut  suborné  par 
les  partisans  de  Constance  pour  le  tuer,  et  qne  les  solda  la 
demandèrent  vengeance  à  grands  cria.  ■  Tons  les  dteni 
savent,  dit  Julien  dans  sa  lettre  aux  Athéniens,  quels 
ntaants  J'eus  à  soutenir  pour  lui  sauver  la  vie.  ■     » 

(t)  Ammien  Marcellin,  XX,  I.  édit  Nteard. 

(t)  Lettre  de  Julien  au  sénat  et  an  peuple  d'Athènes, 
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maître  de  loi  et  impénétrable  aux  délateurs,  qui 
épiaient  ses  paroles  et  «es  démarche*.  L'impéra- 
trice Euséhie  plaida  sa  cause  auprès  de  Cons- 
tance, qui  consentit  à  le  voir.  Il  se  défendit  »  et 
obtint  de  retourner  en  Grèce.  Il  bénit  la  fortune  ; 
car  Athènes  était  pour  lui  une  seconde  patrie. 
•  Le  jour  de  mon  départ,  ou  si  Ton  veut  de 
mon  exil,  fut  un  jour  de  (ete  pour  moi  (1).  » 
Dans  la  Tille  de  Périclès,  toute  retentissante  du 
bruit  des  écoles ,  Julien  6e  livra  sans  partage  à 
sa  passion  pour  l'étude ,  vivant  au  t  milieu  des 
rhéteurs  et  des  philosophes ,  insouciant  des  in- 
trigues qui  s'agitaient  autour  de  lui  et  jouissant 
en  silence  d'une  popularité  qui  n'était  pas  sans 
péril.  «  Autour  de  lui ,  dit  Libanius ,  circulait  un 
essaim  de  jeunes  gens ,  de  vieillards ,  de.  philo- 
sophes et  de  rhéteurs.  »  Saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  étaient  dans  cette  foule.  Ce 
dernier  prévit,  dit-il,  dès  ce  temps  ce  qui  devait 
arriver.  «  Cette  chevelure  inculte ,  ces  épaules 
démanchées,  ces  yeux  hagards,  ces  jambes  va- 
cillantes ,  <e  ne/,  insolemment  retroussé ,  les  ri- 
dicules contorsions  de  ce  visage,  res  éclats  de 
rire  subits  et  immodérés ,  cette  manie  de  re- 
muer la  tète  sans  motif,  cette  parole  saccadée , 
ces  questions  brusques,  précipitées,  inintelli- 
gent»^, et  ces  réponses  semblables  à  des  de- 
mandes, »  tous  ces  traits,  selon  saint  Grégoire, 
marquaient  assez  clairement  quelle  peste  crois- 
sait pour  l'Eglise  du  Christ  (2). 

Il  y  avait  six  mois  à  peine  que  Julien  vivait  à 
Athènes  dans  le  silence  de  l'étude  lorsqu'il  fut 
rappelé  à  Milan  et  associé  a  l'empire  en  qua- 
lité de  césar.  Le  caractère  indécis  de  Constance, 
ballotté  entre  les  flatteries  des  courtisans  et  les 
conseils  de  l'impératrice ,  expliquait  ce  revire- 
ment. L'empire  était  entamé  de  toutes  parts  :  à 
l'orient  les  Perses,  enhardis  par  leurs  premiers 
succès;  sur  le  Danube,  les  farouches  Sarmates; 
en  (laule,  les  barbares  que  Constance  lui-mém» 
avait  appelés  contre  Magnence.  L'empereur  ne 
pouvait  suffire  aux  soins  multiples  et  aux  em- 
barras du  pouvoir.  Julien,  nourri  dans  les  écoles, 
absorbe  par  les  rêveries  innocentes  de  la  phi- 
losophie, était  représenté  par  Euséhie  comme  un 
prince  inodote  et  sans  ambition  ;  les  bienfaits 
cnrliatneraient  facilement  sa  reconnaissance  et 
sa  fidélité.  Kt  quel  danger  y  avait -il  à  tirer  des 
jardins  de  l'Académie  ce  jeune  homme  encore 
couvert  du  manteau  de  philosophe?  Sans  force 
par  lui-même,  il  porterait  dans  les  provinces  l'ef- 
figie de  l'empereur  et  l'ombre  de  son  autorité. 
Julien  qui t la  Athènes  non  sans  répugnance.  L'i- 
mage sanglante  de  Gallus  se  dressait  devant  ses 
yeux.  «  Ceux  d'entre  vous  qui  étaient  avec  moi, 
écrivait -il  plus  tard  aux  Athéniens  ,  |>euvent  dire 

(l)  Lettre  dr  Julien  au  sfiint  rt  an  peuple  d'tilu-nrt. 

(J;  l.e*  deux  l>i<cour*  dr  <irt'Coir<-  il"  Sj/i  m/r  contre 
Jnlirn  sont  drui  pamphlet»  pleins  de  lifl  r\  J«"  liainr 
pawionrM'e.  Le  saint  evegar  y  pari*  en  ennemi  plutôt 
aja'an  hmtnrtrn  ;  c'eut  ui  monument  qu'il  faut  Inlerrnj-er 
avec  la  plu*  mode  reaenre.  L'Invective  ne  «aurait  avoir 
la  valeur  et  l'autorité  d'un  document  hlM-m-me. 


quels  torrents  de  larmes  je  répandis,  et  qs* 
furent  alors  mes  gémissements  ;  ils  savent  a«tf 
quelle  ferveur  j'élevai  mes  mains  Ter*  votre  ci- 
tadelle, en  suppliant  Minerve  de  sauver  son  ser- 
viteur et  de  ne  point  le  sacrifier  à  ses  cmenu<. 
La  déesse  elle-même  sait  combien  de  fois  je  foi 
demandai  de  mourir  avant  de  quitter  AtÛs* 
pour  me  rendre  à  la  cour  (1).  »  Arrivé  à  Milu. 
Julien  quitta  les  insignes  du  philosophe  pour 
un  riche  costume  militaire ,  et  le  o  novembr* 
355  il  fut  solennellement  présenté  à  l'année.  Le* 
soldats  saluèrent  le  nouveau  césar  d'u 
acclamations  ;  et  lui,  pendant  ce  temps  < 
rait  le  visage  sombre  et  couvert  comme  d'un  voit 
de  tristesse.  Peu  dejours  après,  il  épousa  Hefenr. 
sœur  de  Constance,  et  se  mit  en  route  sans  pou- 
voir se  défendre  de  tristes  pressentiments.  Lf* 
ofliciers  qui  l'entouraient  étaient  les  créatore» 
de  Constance,  et  avaient  pour  mission  mom*  de 
lui  obéir  que  de  le  surveiller.  Il  n'avait  avec  ta 
que.  deux  amis  à  qui  il  pût  se  fier,  Évémere,  mi 
bibliothécaire,  et  Oribase,  son  médecin.  Kustôv 
lui  avait  fait  présent  avant  son  départ  d'une  bi- 
bliothèque de  choix,  qu'il  emporta  dans  ks  Gau- 
les, et  dont  il  se  fit  suivre  dans  toutes  ses  expédi- 
tions. C'était  une  lourde  tache,  et  «  qui  exigeait  1« 
bras  d'Hercule  (2)  »,  que  celle  dont  on  chargea* 
un  prince  de  vingt-trois  ans  1°'  *T*it  rèrn  ja«- 
que-Ià  loin  des  affaires  publiques  et  des  camps 
dans  le  silence  et  l'austérité  de  l'étude. 

Rien  de  plus  déplorable  en  effet  que  l'état  de* 
Gaules.  Les  armées,  dispersées  et  sans  chefs  v 
savaient  plus  que  fuir  ;  les  garnisons  laissaWK 
assiéger  les  places  sans  les  défendre.  Les  habi- 
tants qui  échappaient  aux  barbares  étalent  écrase! 
par  les  agent  s  de  l'administration,  qui,  sanscrante 
d'une  législation  impuissante ,  avaient  oncaofcr  te 
pi I lape.  Julien  suffit  à  tout.  Des  le  continent* 
ment,  >  il  prit  les  armes  comme  si,  pendant  ttote 
sa  >ie,  il  avait  manié  non  des  livres,  mak  le 
bouclier  (3)  ».  Le  i"  décembre,  le noorean césar 
quitte  Milan,  avec  une  suite  peu  nombreuse  <4\ 
traverse  Pavie  et  Turin ,  on  il  apprend  que  W 
barbares  ont  pris  et  saccagé  Cologne,  franchit  le* 
Alpes  Cot tiennes  près  de  Suse,  et  vient  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Vienne.  Constance  se  Pé- 
tait adjoint  comme  consul  (350).  Les  barbares 
attaquaient  Auhin  :  Julien  se  dirige  vers  cette 
lille,  <  t  \  entre  le  24  jnin,  après  une  marchecoo- 
duite  avec  la  prudence  et  l'habileté  d'an  fies* 
général.  IVAutun  il  gagne  Auxerre,  par  h  va» 
la  [•!  us  courte ,  et  de  là  Trot  es.  Il 


(ï  Lettre  de  Julien  an  «*nat  et  an  pevple  «TAttaM 

(•,  I  ibantiK .  Orat    i'urrniaHi.  XVII. 
t    I.HuiiiiM,  i'I  ,  l'.'i'/  .  Wlli. 

a  Ccnnt.itii  p.irvn,  dit  \nnulrn  MarcetU».  XV,  f. 
vit  M* il.  dit  MMntm  i  tirât.  l'arentaUi ,  XMI  ". 
Constance,  d.in«  «a  |.en«re,  rniojraii  Jnllen  a  laaaarl 
non  j  U  »irln,rr.  En  cfM  avant  avec  lai  Se* 
qui  avaient  «util  a  rrnviTM-r  trot»  iKorpatrari  et 
fnule  de  eavalim  et  de  f  mta«»ln«  arme*  de  1er,  I 
retir  ne  lai  donna  que  trot*  cents  maavab  aelfata,  ajaa- 
tant  anll  en  trowerall  im  Ica  contrée»  «nfll  ana*  #- 
fenJre. 
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mouvements  an  milieu  d'aimées  ennemie», 
tantôt  se  tenant  mr  vue  prudente  défensive, 
tantôt ,  quand  fl  avait  l'avantage  de  la  position, 
se  jetant  sur eux  et  le»  culbutant  au  pas  de  course. 
A  Troyes  il  laissa  un  instant  prendre  haleine  à 
ses  troupes  9  puis  il  pousse  rapidement  vers 
B«-im«,  ou  les  différents  corps  d'armée  devaient 
s*  réunir.  On  résolut  de  se  porter  en  avant  et 
d'attaquer  les  Allemands  dans  la  direction  de 
Dieure.  Les  barbares»  favorisé*  par  nn  brouillard 
épais»  faillirent  enlever  son  arrière-garde.  Cette 
e>iu«flburée,  où  Julien  perdit  deux  légions,  le 
rendit  plus  circonspect.  Les  ennemis  occupaient 
tonte  la  ligne  du  Rhin ,  de  Strasbourg  à  Mayence. 
Le  eéaar  perça  cette  Kgne  à  sa  base  et  s'empara 
de  Brumath.  Un  corps  germain  s'avança  à  sa 
rencontre.  Il  le  mit  en  fuite  au  premier  choc.  Ce 
succès,  qui  rétablissait  en  partie  le  prestige  des 
armes  romaines,  ouvrit  à  Julien  la  route  de  Co- 
logne. H  releva  les  forteresses  de  cette  ville  et 
revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Sens.  Les 
barbares  essayèrent  de  l'enfermer  dans  cette  ville. 
Sou  lieutenant  Marcellus,  au  lieu  de  le  secourir,  de- 
meura immobile  avec  sa  cavalerie.  Julien,  grâce  à 
son  intrépidité,  it  lever  le  camp  aux  ennemis 
après  trente  jours  de  siège,  et  se  plaignit  de  la  tra- 
hison et  de  la  mauvais  volonté  de  Marcellus,  qui 
fut  exilé  par  Constance  à  Saniique  et  remplacé 
par  Sévère,  général  dévoué  et  actif.  Telle  fut  la 
première  campagne  de  Julien.  H  fut  partout  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Il  s'était  fait  aimer 
de*.  Gaulois  et  des  soldats  par  ses  mœurs  douces 
et  la  sévérité  de  sa  vie ,  son  égalité  d'Ame  et  son 
courage  infatigable  au  milieu  des  épreuves  nou- 
velles qu'H  avait  à  supporter.  On  le  voyait  mar- 
cher gaiement  à  la  tête  des  armées,  partager 
toutes  les  fatigues  et  se  contenter  de  la  nourriture 
du  simple  soldat.  Il  était  prudent  dans  le  con- 
seil, quoique  porté  aux  résolutions  audacieuses  ; 
dans  l'action,  il  était  rapide  et  avait  cet  élan  qui 
dnuMela  force  des  soldats  et  déconcerte  les  en- 
nemis. Pendant  le  jour,  il  apprenait  la  guerre  et 
exerçait  ses  troupes.  De  la  nuit  il  faisait  trois 
parts,  consacrait  la  première  au  repos  et  les  deux 
autres  aux  affaires  publiques  et  à  l'étude.  Il  cou- 
chait sur  une  peau  de  lion  :  une  fois  levé,  il  adres- 
sait quelque  prière  muette  à  Memire,  puis  il 
travaillait  à  orner  et  à  enrichir  son  esprit. 

L'année  357  s'ouvrit  sous  le  second  consulat  de 
Julien  et  le  neuvième  de  Constance.  Après  un  hiver 
passé  à  Sens  au  milieu  d'ennemis  menaçants, 
le  césar  rentra  en  campagne.  Bar  nation ,  maître 
de  l'infanterie,  arrivait  avec  vingt-cinq  mille 
hommes  de  renfort.  Les  deux  armées  devaient 
se  réunir  près  de  Bile  et  là  prendre  les  ennemis 
comme  entre  des  tenailles,  selon  l'expression 
d'Ammien  Marcellin,  pour  en  finir  avec  eux  d'un 
seul  coup.  Barbation,  croyant  complaire  à  l'em- 
pereur et  aux  courtisans,  se  comporta  comme 
s'il  eût  été  l'allié  des  barbares,  et  les  laissa  s'é- 
chapper sans  les  inquiéter.  Plus  tant  il  refusa 
à  Julien  quelques  barques  qu'il  lui  demandait 


■  pour  passerle  Rhin  et  déloger  les  ennemis,  et  mit 
le  comble  à  sa  perfidie  en  brûlant  toutes  .«es  pro- 
visions superflues,  dont  l'armée  des  Gaules  avait 
le  plus  grand  besoin.  Cette  malveillance,  qui 
semblait  s'autoriser  de  la  cour  de  Milan,  faisait 
dire  que  c'était  pour  perdre  Julien  qu'on  l'avait 
mis  aux  prises  avec  les  dangers  d'une  guerre 
cruelle,  dont  on  le  jugeait  incapable  de  supporter 
même  le  bruit  (1). 

Au  lieu  de  se  rapprocher  de  Julien,  Barbation 
continuait  à  agir  séparément.  Le  césar  était  à 
Saverne,  dont  il  réparait  les  fortifications  dé- 
mantelées :  Barbation  se  tenait  sur  le  haut  Rhin. 
Un  corps  nombreux  d'ennemis  se  jeta  entre  les 
deux  armées,  fondit  sur  Barbation,  le  battit  et 
le  refoula  au  delà  de  Baie.  Une  ligue  des  bar- 
bares se  forma  commandée  par  Chnodomaire.  Il 
paraissait  facile  d'écraser  Julien,  qui  n'avait  pas 
plus  de  13,000  hommes  à  opposer  à  une  nuée 
d'ennemis  :  ils  étaient  près  de  Strasbourg.  Julien 
marcha  résolument  contre  eux.  Ses  soldats  étaient 
remplis  d'entliousiasme  :  «  Ils  semblaient,  dit  Am- 
mien  Marcellin,  conduits  par  le  génie  même  des 
combats.  »  Il  faut  lire  dans  Ammien  le  récit  de 
cette  héroïque  bataille.  Ici  Chnodomaire,  le  front 
ceint  d'un  bandeau  couleur  de  feu  et  montant  un 
cheval  couvert  d'écume;  là  Julien,  courant  ça  et 
là,  distribuant  des  paroles  d'encouragement,  don- 
nant des  conseils ,  rappelant  l'honneur  du  nom 
romain,  qu'ils  devaient  relever  en  ce  jour,  trou- 
vant un  mot  pour  chacun ,  et  faisant  passer  dans 
toutes  les  Ames  la  noble  confiance  dont  il  était 
animé.  L'aile  droite  des  Romains,  ébranlée  par 
le  choc  des  barbares ,  fut  ramenée  à  la  charge 
par  le  césar»  qufse  trouvait  partout  à  la  fois.  Les 
barbares  prirent  la  fuite ,  après  avoir  perdo  un 
nombre  considérable  de  soldats,  tués  ou  noyés 
dans  le  Rhin.  Chnodomaire  fut  pris  et  envoyé 
comme  trophée  à  Constance.  Dans  la  première 
chaleur  de  l'enthousiasme,  l'armée  romaine  salua 
son  général  du  nom  d'auguste.  Il  le  refusa,  pro- 
testant avec  serment  que  ce  titre  n'était  l'objet  ni 
de  son  ambition  ni  de  ses  espérances  (2).  A  la 
cour  de  Constance,  les  flatteurs  qui  entouraient 
l'empereur  s'évertuaient  à  diminuer  la  gloire 
du  césar  et  à  couvrir  sa  personne,  de  ridicule  (3)* 
Constance  encourageait  ces  froides  railleries  tout 
en  se  glorifiant  à  grand  bruit  des  succès  de  son 
lieutenant  comme  s'il  les  eût  lui-même  rempor- 
tés. Après  sa  victoire  de  Strasbourg,  Julien  pour- 


(l)  Ammlen  Marcellin.  XVI,  il,  édlt.  Msard. 

(t)  *  AoRiintus  acclamatlone  conrordl  totiua  eirrcltus 
adpellata*.  ot  agentea  petulantlns  mllUei  Increpabat,  Id 
m  nec  aperare  née  adlptset  telle  Jorando  cooHnaan*.  » 
lAmm.  MarceL.XVI.il.; 

(9)  m  Talta  «tue  modo  itrepentea  Inaolse  :  in  odlnm  venlt 
corn  Victor»»  «lia  capella  non  homo;  ut  hlrsntnni  Julla- 
num  carpente*.  adpelUntmque  loquacem  talpam  et 
purpuratam  tlmlam ,  et  lltterlonen  Grmcum  ;  et  hW  con- 
irruentla  pluriina  itqoe  vernacola  prindpl  résonante* 
audlre  hec  Ullaque  geattenU,  Tlrtutei  ejns  obrnere 
verbts  laapadentlbaa  conabantur,  nt  aefnen  tncetaentea 
et  UmJdoa  et  •mbrattlem ,  gestaqac  teent  verbto  comp- 
tlorlbue  eiornuUen.  »  (  Anm.  Marcellin,  XVII,  il.  ) 
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suirit  les  barbares  an  delà  do  Rhin.  Ses  soldats 
demandaient  dn  repos  ;  il  les  entraîna  par  les  sé- 
ductions de  sa  parole,  franchit  le  Rhin  à  Mayence, 
poussa  les  ennemis  au  delà  du  Mein ,  détmisit 
leurs  bourgades;  puis,  arrivé  derant  des  forêts 
impénétrables,  dans  un  pays  couvert  de  neige, 
et  hérissé  d'obstacles  de  toutes  espèces,  il  s'arrêta, 
et  en  témoignage  de  sa  marche  victorieuse  fit  re- 
lever à  la  hâte  un  fort  construit  jadis  sur  ce  point 
par  Trajan  (  probablement  près  d'Ascbaflenbourg 
ou  d'Hocbstet).  Les  barbares  obtinrent  une  trêve 
de  dix  mois.  En  revenant  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  il  s'empara  de  deux  forts  sur  la  Meuse, 
où  un  corps  de  Francs  s'était  enfermé,  et  envoya 
les  prisonniers  à  Constance. 

Après  cette  longue  campagne  (de  juillet  357  à 
janvier  358  ) ,  Julien  vint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Lutèce.  Pendant  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait la  saison  d'hiver,  il  3'occupait  à  guérir  les 
blessures  que  les  invasions  des  barbares  et  la 
rapacité  des  agents  du  fi«c  avaient  fait  souffrir  à 
la  Gaule.  En  dépit  des  réclamations  du  préfet 
Florentius,  il  diminua  les  charges  dont  souffrait 
le  pays  en  s'opposant  énergiquement  aux  impôts 
extraordinaires  et  aux  contributions  vexa- 
foires  (1).  Dans  la  seconde  Belgique,  il  intervint 
pour  le  recouvrement  de  l'impôt.  Aucun  césar 
n'avait  encore  donné  cet  exemple  d'assumer  la 
charge  directe  de  ces  détails  secondaires  du  gou- 
vernement, qui  ressortissaient  du  préfet.  En  peu 
de  temps  un  ordre  sévère  fut  établi  daos  les  di- 
verses parties  de  l'administration  ;  les  extorsions 
mal  déguisées  des  officiers  du  fisc  furent  répri- 
mées; les  cités  détruites  par  les  barbares  furent 
rebâties  ;  la  sécurité  et  l'abondance  refleurirent  de 
toutes  parts,  et  par  sa  douceur,  son  équité,  Ju- 
lien se  fit  adorer  des  Gaulois.  Ce  n'était  pas  un  j 
vain  éloge  que  celui  que  Mamettin  lui  adressait  :  > 
«  Il  partage  le  temps  de  l'année  à  dompter  les  | 
barbares  et  à  rendre  la  justice  aux  citoyens,  en-  i 
gagé  dans  une  lutte  infatigable  contre  la  barbarie  { 
ou  contre  les  abus  (2).  »  Dans  toutes  les  affaires 
un  peu  importantes,  il  siégeait  lui-même  comme 
juge ,  et  jamais  la  justice  n'eut  de  dispensateur 
plus  intègre  (3).  Au  milieu  de  toutes  ces  affaires 


(I)  Julien,  pour  Justifier  le  refus  qnll  opposait  aux  prr. 
tentions  de  Florence,  écrit  M  a  la  mur  de  Milan.  I,i 
lettre  qu  II  adresse  à  ()nba«e  a  celle  nrcaOnn  exprime 
une  douleur  *mèrr  de  voir  srs  mctllrure*  (mention*  tra- 
versées et  mal  Interprétées  -.  •  Riait -Il  poutre  a  un  dl«- 
efple  de  Platon  et  d'Aristote  d'agir  autrement  que  Je  n'ai 
fait?  Poovals-Je  abandonner  les  mslneureoi  ronflé*  à 
mes  soins?  N  Via  ta  je  pas  oblige  de  les  protéger  eontre 
les  Insultes  répétées  de  ces  voleur»  Impitoyable*  ?  Dira 
m'a  placé  dan*  ce  poste  élevé  :  sa  providence  sera  nnn 
fotde  et  mon  soott>n.  SI  je  sut*  condamna  a  souffrir, 
j'a«ral  pour  me  consoler  le  sentiment  d'nne  conscience 
pure  et  Irréprochable..  SI  on  jute  à  propos  de  m'envoyrr 
un  successeur.  Je  me  soumettrai  sans  refrH;  J'aime 
miens  proflter  An  peu  d'Instants  où  Jr  pourrai  faire  le 
Men  que  de  faire  longtemps  le  mal  avec  impnnlté.  »(  A  Ort- 
•ase,  lettre  XV|||,  ed  Hevlrr.) 

(1)  Mamertln,  f>an*frrtfs»  êê  /ultra.  •  Perpétuai*  pro- 
fessas aut  contra  hostesn .  sut  contra  rttta  certamen.  • 

(Si  Ammèen  ftUreeWn,  XVIII,  1.  «   «rat  ! 


il  trouvait  encore  le  temps  de  tire  et  de  pbuV 
sopber.  Il  vivait  avec  l'austérité  d'un  vrai  stoï- 
cien. Dans  son  Misopogon,  il  nous  raconte  qui 
faillit  être  asphyxié  à  Paris,  un  jour  que,  par  a 
très-grand  froid,  il  avait  fait  apporter  du  fait  dais 
sa  chambre  (1). 

La  campagne  suivante  (juillet  368)  fat  wm 
heureuse  et  plus  rapide  encore  que  les  prêté- 
dentés.  Les  Romains,  chargés  de  trente  joarsde  vi- 
vres, étaient  à  Tongres  quand  les  barbares  1rs 
croyaient  encore  dans  leurs  quart iera  d'hiver  ée 
Paris.  Les  ennemis,  battus  ou  épouvantés  sali- 
rent la  loi  du  vainqueur.  Les  Chamavet  te  reti- 
rèrent docilement  au  delà  du  Rhin.  Les  Sairss 
demeurèrent  en  Toxandrie  comme  sujets  et  auxi- 
liaires de  l'empire.  Les  prisonniers  romains  ta- 
rent rendus ,  et  les  vaincus  s'engagèrent  à  kmrm 
les  matériaux  nécessaires  à  la  reconstroctioa  set 
villes  détruites.  «  Le  féroce  orgueil  de  ers  ras 
barbares,  dit  Ammien  MarceJlin ,  naguère  habi- 
tués à  s'enrichir  du  pillage  de  nos  provinces.  Te- 
nait enfin  se  courber  sous  la  domination  ronmw, 
et,  ils  acceptaient  l'obéissance  comme  s'ils  eussent 
été  tributaires  nés  et  rompus  par  l'éducation  à  n 
servitude  (2).  « 

Cependant  il  fallut  encore  une  expédition  pair 
achever  la  soumission  des  barbares.  Un  tribun 
fut  envoyé  pour  surveiller  leurs  rnouTeateslft, 
et  dès  que  la  saison  fut  propice,  Julien  entra  ca 
campagne  (359).  Il  remit  en  état  de  dépense  h 
ligne  du  Rhin  de  Neuss  jusqu'à  Bingen ,  rtiasB 
les  magasins  pillés  du  grain  exporté  de  la  Grande- 
Bretagne;  puis  toute  l'armée  étant  réunie  à 
Mayence,  le  Rhin  fut  franchi  en  présence  des  bar- 
bares étonnés.  Leur  ligue  fut  dissoute  sans  cest 
férir,  et  leur  territoire  fut  mis  à  feu  et  à  sang. 
Julien  repassa  le  Rhin  suivi  de  vingt  mille  cap- 
tifs romains  délivrés  de  leurs  chaînes,  après  atoir 
terminé  une  guerre  dont  le  succès  a  été  compare 
aux  victoires  remportées  sur  les  Cimbres  et  les 
Carthaginois,  et  mis  pour  longtemps  les  Gaules 
à  l'abri  des  entreprises  des  Germains. 

Voilà  ce  que  ht  Julien  dans  les  Gaules  avec 
des  soldats  mal  nourris ,  mal  |>ayés  (3) ,  malgré 

(t;  (r  (émnignaee  sur  Parts  vaut  la  peine  dt'recMé» 
Ju;irn  habitait  au  pahl*  «tes  Thermes  dont  les  ruâtes  pur* 
tent  rncorr  *»n  noir.  «  J'étais  tilt  II,  en  quartiers  *fm>ur 
d:in»  m»  chère  Luiéce.  C'est  ainsi  que  les  «.rite»  uppeSast 
la  petite  ville  des  Parisiens  .  située  sur  le  fleuve  qui  Teu* 
virnnne  de  toutes  parts,  en  sorte  qu'on  n'jr  peut  aSnrnir 
que  de  deux  rôles ,  par  deux  ponts  de  bots.  H  est  rare 
que  la  rivière  «e  revente  beaucoup  des  pluie»  ée  fntiu 
et  de  la  secheres«e  de  l'été.  Ses  raux  pures  sont  acres- 
bit- s  a  U  vue  et  excellentes  a  boire.  t.es  habitants  au- 
raient lie  la  petnr  a  en  avoir  d'autres  f  étant  unmmt  ■• 
sont  dans  une  Ile.  L'hiver  n'y  est  pas  rude. .  Ou  y  vutt 
de  bonne*  \  tjrncs  et  des  figuiers  même ,  depuis  qu'on 
prend  unn  de  les  revêtir  de  paille .  et  de  ce  qui  peut  ga- 
rantir les  arbre*  drs  Injures  de  l'air.  Otte  i 
froid  extraordinaire  couvrit  la  rivière  ne  i 
(  .tfuonooOTi.cd.  Spanhetm.  p  3M,  su.) 
,t  Ammien  Mareetlla,  XV||,  10,  edlt.  H  Isa  rat 
(1)  An  moment  de  pa«ser  le  Rhin  pour  la  s 
l'armée  de  Juneu,  fatiguée  d'une  songue  eauipagar.  sauf 
fraut  de  la  faim,  se  révolu.  Les  soldats  n'avsfcut  pus  reçu 
de  solde  ni  de  graUfleaOous  depuis  que  Jufieu  avait  pris 
le  uimiaanésaual.  CouaUact  se  réfutait  à  «mlr  la  ira- 
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JUJieO,  upreo  avuir 

Il  rappela  Lupicin 
qui  refusa  d'obéir.  Une  partie  des 
<  les  était  en  marche;  le  reste  al- 

to, ii       ollidtation  expresse  de  l'envoyé 
,  «ssèrept  n*r  Paris.  Le  prince  les 

]         t5  de  la        .11  adressa  la  parole 
qui  lui ■  connus,  les  loua  indi- 

p«-4  r»  uuuft  services  et  les  féli- 

r  et  des  récompenses  qui  les 
mus  les  yeux  de  l'empereur.  Déjà 
»du  pays  et  les  soldats  se  plaignaient 
■cm.  Un  libelle  anonyme  circulait.  On  y 
i  satires  cootre  l'empereur,  des  plaintes 
sur  le  perfide  abandon  dans  lequel  on 
es  Gaulois  ;  on  s'y  déchaînait  contre  le 
•t  les  outrages  auxquels  Julien  avait  été 
.  Cette  colère  contenue  éclata  bientôt  en 
Pendant  la  nuit  les  soldats  courent  aux 
bkxmpnt  le  palais  et  proclament  Julien 
il  refusait  opiniâtrement , 
ut»  ci  chacun  d'eux  en  particu- 
•vee  l'accent  de  l'indignation ,  tantôt 
«ut  vers  eux  des  mains  suppliantes,  de 
émir  par  un  acte  odieux  l'éclat  de  leurs 
,.  Il  leur  représentait  qu'ils  allaient  dé- 
État  par  la  guerre  civile ,  et  leur  pro- 
l'obtenir  de  l'empereur  qu'on  les  laissât 
r  patrie...  Le  césar  fut  enfin  forcé  decé- 
».  Élevé  sur  le  bouclier  d'un  fantassin , 
iraé  auguste  par  d'unanimes  acclama- 
ivril  360).  L'élévation  de  Julien  flattait 
e  sa  secrète  ambition;  cependant,  ses 
lions  d'innocence  paraissent  aussi  sin- 
e  la  résistance  qu'il  opposa  aux  vfolen- 
t  Grégoire  de  Nazianze 
ic  «veugle,  l'accuse  ouverte- 
i      e  couronné  lui-même.  Il  demeura 
prendre  de  décision  et  comme 


:,  pur  malveillance  encore  pin»  que  par  perd- 
le  césar  était  trop  pauvre  pour  payer  ses  trou- 
proprea  déniera.  (Ans.  MareelL,  XVII.  10.) 
ne  paraît  plan  sincère  que  la  résistance  de  Ju- 
cttre  qnll  écrivait  peu  de  temps  auparavant  à 
on  anit*  et  on  II  souhaitait  qu'on  lui  donnât  un 
r  et  qu'on  le  débarrassât  des  canots  et  dea  em- 
i  pouvoir  (  Lettre  XVII  fc  et  aes  oouetantea  pro- 
prouvent hautemenf,contre  l'unique  témoignage 
qnll  ne  songeait  pas  à  s'emparer  du  pouvoir. 
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accablé  sous  le  poids  de  .ta  nouvelle  fortune. 
Cependant  il  fallait  agir.  Les  créatures  de  Cons- 
tance se  remuaient  autour  de  lui  (1).  Il  envoya 
une  ambassade  à  l'empereur  avec  une  lettre 
où  il  exposait  ses  intentions.  «  Cette  lettre, 
dit  Ammien  Marcellin ,  était  d'un  homme  qui 
acceptait  franchement  sa  nouvelle  position ,  mais 
sans  prendre  le  ton  d'arrogance  d'un  inférieur  qui 
met  brusquement  la  subordination  de  coté  (2)  ». 
Après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
il  demandait  à  son  cousin  d'y  donner  son  adhésion  : 
il  acceptaittin  pouvoir  inférieur  mais  indépendant 
Avec  ce  message  officiel ,  dit  Ammien ,  il  faisait 
passer  à  Constance  une  lettre  pleine  d'outrages 
et  de  récriminations.  Il  y  a  lieu  de  douter  de 
l'envoi  d'une  pareille  lettre  au  moins  à  ce  mo- 
ment. La  politique  la  plus  vulgaire  faisait  alors 
un  devoir  à  Julien  de  dissimuler  encore.  Cons- 
tance dans  sa  réponse  refusait  de  partager 
l'empire.  De  nouvelles  lettres  furent  échangées. 
Constance  n'osait  pas  encore  menacer  :  il  se  bor- 
nait à  garantir  à  Julien  la  vie  sauve,  sans  s'expli- 
quer même  sur  sa  dignité  de  césar.  En  même 
temps  il  réunissait  ses  forces,  préparait  de  vas- 
tes approvisionnements ,  et  excitait  sous  main 
les  barbares  à  une  levée  de  boucliers.  Julien, 
après  avoir  battu  les  Francs  Attuariens  et  remis 
en  état  les  dernières  places  du  Rhin,  suivit  le 
cours  du  Rhin  jusqu'à  Bâle,  et  arriva  bientôt  à 
Vienne.  Il  dirigea  de  là  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Yadomaire,  roi  barbare.  C'est  dans 
cette  guerre,  qu'il  eut  bientôt  achevée,  qu'il  saisit, 
dit-il  lui-même ,  les  preuves  écrites  des  intelli- 
gences de  Constance  avec  les  barbares.  «  Il 
(Constance)  salaria  les  barbares  pour  ravager 
le  pays  des  Gaulois...  Ce  ne  sont  point  des  dis- 
cours mais  des  faits;  car  j'ai  saisi  les  lettres 
que  les  barbares  avaient  reçues  de  lui  (3).  » 
La  voie  des  négociations  semblait  épuisée 
entre  les  deux  augustes.  Hélène  et  Eugénie  ve- 
naient de  mourir  presque  en*  même  temps.  Les 
liens  du  sang  et  de  l'affection  semblaient  brisés. 
Constance  et  Julien  n'avaient  désormais  d'autre 
moyen  que  la  force  des  armes,  l'un  pour  se  faire 
obéir,  l'autre  pour  conserver  un  pouvoir  qu'il 
tenait  de  la  volonté  des  troupes.  Des  deux  côtés 
on  se  prépara  à  la  guerre ,  et  une  fois  sa  résolu- 
tion prise ,  Julien  se  porta  en  avant  avec  cette 
rapidité  foudroyante  que  la  fortune  avait  jusque- 
là  toujours  couronnée  de  succès.  Le  jour  de 
l'Epiphanie  (0  janvier  361),  il  s'était  associé 
pour  la  dernière  fois  aux  prières  des  chrétiens. 

(t)  Pendant  que  Julien  était  retiré  dans  son  palais,  le 
Bruit  qu'on  l'avait  assassiné  circula  parmi  les  soldats  et 
excita  une  nouvelle  émeute.  On  envahit  le  palais  en  ar 
mes;  on  ne  se  calma  et  on  ne  quitta  la  place  qu'sprre 
avoir  vu  Julien  en  coatume  Impérial.  (  Amm.  Marcellin, 
XX,  S.  )  Ubsnius  raconte  qu'un  eunuque  fut  suborné  par 
les  partisans  de  Constance  pour  le  tuer,  et  que  les  solda  la 
demandèrent  vengeance  à  grands  cria.  «  Tous  les  dleut 
aavent,  dR  Julien  dana  sa  lettre  aui  Athéniens,  quels 
assauts  fous  à  soutenir  pour  lui  sauver  la  vie.  »    • 

(1)  Ammien  Marcellin,  XX.  «.  édlt  Nlsard. 

(S)  Lettre  de  Julien  au  sénat  et  an  peuple  d'Athènes, 
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La  rupture  une  fois  déclarée,  il  leva  le  masque,  ; 
proclama  solennellement  qu'il  confiait  le  soin  de  j 
sa  vie  aux  dieux  immortels,  et  du  même  coup  j 
répudia  hautement  l'amitié  de  Constance  et  la  j 
religion  chrétienne.  Depuis  longtemps  du  reste  ; 
ce  retour  aux  dieux  de  la  Grèce  était  consommé  ; 
mais  le  prince  dissimulait,  ajustant  sa  conduite 
aux  nécessités  du  temps. 

Avant  que  Constance  eût  ébranlé  ses  légions 
encore  campées  dans  leurs  quartiers  d'Asie, 
Julien,  ayant  exposé  à  ses  soldats  son  plan 
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et  les  y  attachait  avec  vigueur.  Un  instant 
cependant  la  position  du  jeune  empereur  fat  cri- 
tique. Gaudentius,  lieutenant  de  Constance,  te- 
nait l'Afrique  et  affamait  l'Italie.  Deux  léguai 
suspectes,  envoyées  par  Julien  dans  les  Ganta, 
s'étaient  enfermées  à  Aquilée ,  y  avaient  arbore 
le  drapeau  de  Constance,  et  résistaient  victo- 
rieusement aux  efforts  de  Jovinos;  les  forces 
immenses  préparées  contre  les  Perses  s'ache- 
minaient vers  l'occident  La  mort  de  Constance, 
emporté  par  la  fièvre  à  Mopsucrène»  dénuda 
de  campagne,  prit  une  offensive  vigoureuse.  La  I  tous  ces  embarras  (3  novembre  361)  (1).  La  an- 
Gaule  était  pacifiée  pour  longtemps.  11  y  laisse  j  ronne  revenait  à  Julien,  dernier  reste  du  sang 
Salluste  en  qualité  de  préfet ,  ordonne  à  Nevitta  I  de  Constantin.  Avant  de  mourir,  Constance  l'é- 


de  traverser  les  deux  Rhéties,  à  Jovius  et  à  Jo- 
vinus  de  descendre  en  Italie;  pour  lui  il  suit 
le  cours  du  Danube,  franchit  les  montar.  .  et 
les  forêts,  tantôt  sur  la  rive  romaine,  tantôt  sur 
la  rive  barbare ,  s'empare  d'une  flottille,  et  en 
douze  jours ,  avant  que  les  ennemis  eussent  au- 
cune nouvelle  de  son  départ  de  la  Gaule,  il  avait 
franchi  plus  de  sept  cents  milles,  de  Baie  à  Sir- 


vait,  dit-on,  désigné  pour  son  successeur. 

Julien  se  préparait  à  attaquer  la  Tbrace  <. 
il  apprit  que  Constance  était  mort  et  que  l'année 
d'Orient  l'avait  unanimement  reconnu.  Il  se  im! 
aussitôt  en  marche ,  traverse  Philiprtopoii*,  et 
arrive  à  Périnthe  {Herekl'%).  A  la  nouvelle  de 
son  approche,  la  population  de  Constantmople 
se  répandit  hors  des  murs  avec  rempressemeat 


mium ,  qu'il  avait  marqué  pour  rendez-vous  à  i  qu'on  aurait  à  voir  un  homme  descendu  des 


ses  lieutenants.  La  bête  fauve  que  Constance 
allait  bientôt  forcer,  comme  il  disait  avec  mépris, 
venait  au-devant  du  cliasseur,  d'une  course  qui 
ne  décelait  pas  la  crainte  (1).  Sur  sa  route  Julien 
s'attachait  les  populations  par  des  bienfaits  de 
toutes  espèces.  «  Loin  d'apporter  l'épouvante,  le 
pillage  et  le  massacre ,  la  flotte  de  Julien  laissait 
derrière  elle  des  privilèges,  de  l'argent,  des 
promesses  pour  l'avenir  et  la  liberté  (2;.  » 

Les  trois  corps  d'armée  étaient  heureusement 
réunis.  Florentius  et  Taurus,  préfets  d'illyrie  et 
d'Italie,  étaient  en  fuite.  Julien,  après  deux  jours 
passés  à  Sinnium  au  milieu  des  acclamations 
et  «les  fêtes,  courut  se  saisir  des  défilés  de  Suc- 
ques,  qui  séparent  les  provinces  de  la  Thrace 
et  de  la  Dacie ,  y  plaça  son  lieutenant  Nevitta  ; 
puis,  comme  s'il  voulait  s'assurer  une  force  mo- 
rale qui  pût  contrebalancer  la  puissance  encore 
redoutable  de  son  ennemi,  il  adressa  aux  prin- 
cipales villes  de  l'empire  une  ajxjlogie  de  sa 
conduite,  qui  était  en  même  temps  un  acte  d'ac- 
cusation contre  Constance.  Dan»  cet  écrit,  la  mé- 
moire de  Constantin  n'était  pas  épargnée.  Ce 
prince  était  traité  de  novateur,  de  violateur  des 
coutumes  et  des  lois  anciennes  (3).  C'était  avant  la 
lutte  dénoncer  la  guerre  au  christianisme. 

Le  génie  de  l'empire  que  Julien  avait  cru  voir 
deux  fois  était  décidément  pour  lui ,  et  le  songe 
qu'il  racontait  à  Oribase  se  réalisait.  Le  jeune 
arbrisseau  |>endii  à  la  racine  d'un  vieux  tronc 
déraciué  portait  dans  le  sol  ses  racines  vivaces 


(l)  Aon.  Marcellin.  XXI.  t. 

(l)Mamertin.  Panégyrique.  Il  faut  lire  dam  ce  pin**jr- 
rlqoc  le  rlclt  de  cette  marche  triomphale.  —  L'orateur, 
dan*  *a  rrcounalsunce  entnousiatfr ,  anime  too  rrcil  de* 
plus  vttet  cmilrurs  de  la  poenle.  Il  ne  peindrait  pat  autre- 
nii'Qt  l'etpediilon  di**  Argonaute*  ou  la  marche  hi-rulqat 
do  H:i<vhu»  dans  l'Inde. 

(1)  Épti.  de  Julien,  Ictt  X\  II,  p.  tt,  éd.  Hejkr. 


deux.  11  y  fit  son  entrée  dans  les  premier»  jour* 
de  décembre  361.  On  ne  pouvait  se  rassasier 
de  le  contempler.  «  En  effet,  ce  prince ,  homme 
à  peine,  cette  petite  taille ,  ces  gigantesques  le- 
çons données  à  tant  de  rois  et  de  peuple* ,  m 
soudaines  apparitions  de  ville  en  ville  où  sa  pré- 
sence devançait  toute  attente  et  entraînait  par- 
tout l'adhésion,  cette  domination  «'étendant 
comme  la  flamme,  et  ce  trône  enfin  occupe 
comme  par  grâce  divine  sans  qu'il  en  couUt 
une  larme,  tout  cela  semblait  l'illusion  d'ut 
songe  (2).  »  —  «  Nous  vivons,  grâce  aux  dieux, 
écrivait-il  dans  le  même  temps  a  son  onde  ma- 
ternel, et  nous  ne  sommes  plus  réduits  à  souffrir 
ou  à  causer  nous-mêmes  les  plus  grands  desmanx! 
J'ai  pour  témoin  le  soleil,  le  premier  dieu  dont 
j'ai  imploré  l'assistance,  et  Jupiter,  le  roi  des 
immortels  ;  ils  savent  que,  loin  d'avoir  jamais 
désiré  la  mort  de  Constance,  j'aurai»  formé  des 
vopux  tout  contraires.  Pourquoi  suis-je  donc 
venu  jusqu'ici  ?  Parce  que  les  dieux  me  l'ont  for- 
mellement commandé,  en  me  promettant  le  sa- 
lut si  j'obéissais,  et  des  malheurs,  qu'ils  ne 
pouvaient  m 'épargner,  si  je  demeurais.  Comme 
j'étais  d'ailleurs  déclaré  ennemi,  je  croyait  devoir 
semer  l'épouvante  pour  parvenir  ensuite  à  un 
accommodement.  Et  dans  le  cas  où  il  m'aurait 
fallu  en  venir  aux  mains,  confiant  mes  destinées 
à  la  Fortune  et  aux  dieux,  j'eusse  attendu  avec  ré- 
signation les  événements  que  leur  bonté  m'aurait 
annoncés  (3).  » 

Julien  veilla  lui-même  à  ce  que  les  déniera 
honneurs  fussent  rendus  à  Constance,  et  < 


fi)  Satat  Grégoire  de  Nailaue  aeciue  Jnllea  4e  la  met 
de  Constance,  Ce*t  une  calomnie  abturde  et  qui  me  rc- 
poae  mit  aoeoD  fondriuenL  Aucun  hwtorieft  < 
rain  ne  l'a  ewafirraer  ni  autnrUrr. 

Il;  Ammtrn  Marrrllin,  cdil.  Niwril.  XXII,  S. 

(»  Epi  t.  de  Julien,  lettre  XIII.  p.  19. 


JULIEJN 


100 


«**  wM  cm  ft  m  U  datait  guère. 
eoi  premiers  actes  du  nouveau  pouvoir 
i  réforme  du  palais  et  la  punition  de* 
lu  règne  précédent.  Un  prince  qui  plaçait 
h  dans  le  mépris  du  faste  de  la  royauté 
ait  tolérer  cette  fourmilière  d'officiers  et 
ss ,  vivant  des  vices  de  la  cour,  et  plus  à 
su  1  k  que  l'entretien  de  plusieurs 
sxpulsa  tous  ces  parasites.  Une 
radicale  eût  été  plus  goûtée.  Les 
r»  uo  Constance  furent  déférés  à  on  tri- 
ai par  les  ordres  de  l'empereur  à  Chalcé- 
Mon  dessein  n'est  pas  qu'Us  soient  punis 
eai  :  on  les  accuse,  ils  jouiront  du  bienfait 

aent  équitable  et  impartial  (i)  ».  Le 
âalluste  Second  présidait  cette  commis- 
is  la  présence  de  quatre  généraux  d'un 
:  violent ,  et  les  clameurs  des  soldats 
lient  les  informations  emportèrent  par- 
arrêts  regrettables  et  que  Julien  eut  le 
lisser  exécuter.  Le  chambellan  Eusèbe, 
ur  de  toutes  les  cruautés  de  Constance, 
ukodème,  furent  justement  punis  ;  mais, 
expression  d'Amm.  Marcellin,  la 
ic  pleura  le  meurtre  d'Ursule,  tré- 

i  |m«u»,  sacrifié  aux  rancunes  aveugles 
Us  (2). 

tins  et  Taurus,  les  consuls  fugitifs, 
ulien  les  appelait  plaisamment  dans  les 
ciels  quelques  mois  auparavant ,  furent 
es  l'un  à  l'exil ,  l'autre  à  mort  par  con- 
Julien  ne  souffrit  pas  qu'on  troublât 
s,  dont  on  connaissait  la  retraite  :  les 
n'avaient  pas  l'oreille  du  nouveau  prince. 
362  s'ouvrit  avec  Mamertin  et  Névitta 
mis.  Julien  les  conduisit  au  sénat  avec 
|ues  d'un  respect  que  le  peuple  avait 
mgtemps  désappris.  Quelques-uns ,  en 
t  prince  précéder  à  pied  la  litière  des 
admiraient  l'image  des  anciens  temps, 
'accusaient  de  dégrader  la  pourpre  im- 
fcuel  contraste,  en  effet,  entre  la  majesté 
de  Constance  entrant  naguère  à  Rome 
ippareil  de  triomphe  sur  un  char  étin- 
pierreries,  et  la  simplicité  populaire  de 
:  philosophe ,  mêlé  à  la  fouie ,  s'incli- 

t  les  consuls,  se  rendant  au  sénat  sans 
»  et  discutant  au  milieu  des  itères 

,  ma  levant  de  sa  place  à  la  nouvelle  de 
du  philosophe  Maxime,  courant au-de- 
iû,  l'embrassant  avec  effusion  et  l'intro- 
lans  l'assemblée  comme  son  ami  et  son 
quinze  premiers  mois  du  règne  de  Julien 
m  entrée  à  Constantinople  jusqu'à  son 

éé  Julien,  lettre  XXUI,  p.  It. 
les  Marcellin,  XXII,  I.  «Après  b  prise  d'Amlde 
«t,  Ursule  «'écria,  dans  l'amertume  de  ta  dou- 
>IU  comme  dos  tUIcs  sont  defendoes  par  ceui 
l'epatse  à  oc  bisser  manquer  de  rien.  ■  —  «  Le 
i  ce  propos  sufSt  plus  tard  A  exciter  A  Cbalce- 
aiercnent  militaire  contre  lui.  »  (  a  mm.  Mat- 
il.) 


départ  pour  l'expédition  de  Perte  (  U  décembre 
361 ,  S  mare  363)  furent  remplis  par  une  va- 
riété de  soins  qui  donnent  une  haute  idée  de  la 
prodigieuse  activité  de  ce  prince  et  permettent 
de  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Libanius  dans 
sou  oraison  funèbre,  «  qu'il  ne  connaissait  d'autre 
repos  que  le  changement  d'occupation,  qu'il 
suffisait  à  tout,  et  prenait  autant  de  fonnes  que 
Protée,  tour  à  tour  législateur,  ponlife,  auteur, 
devin,  juge,  général  d'armée  et  dans  tout  cela 
père  de  la  patrie  (1).  » 

Julien  avait  pour  Constantinople,  sa  ville  natal**, 
une  affection  toute  filiale.  Il  l'embellit  de  nom- 
breux monuments,  accorda  à  son  sénat  les 
mêmes  privilèges  qu'à  celui  de  Rome ,  fit  ereuser 
un  vaste  port,  fonda  une  bibliothèque,  et  écrivit 
à  Alexandrie  pour  qu'on  envoyât  dans  la  seconde 
ville  de  l'empire  un  obélisque.  Le  Code  Théodo- 
sien contient  de  nombreux  témoignages  des  préoc- 
cupations de  Julien  pour  le  bien  pu  blic  et  de  l'esprit 
d'équité  qui  présidait  à  son  gouvernement.  Par 
différentes  lois,  dont  on  ne  saurait  trop  approuver 
la  sagesse,  il  flétrit  la  vénalité  des  offices  (2)  ; 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissas  dans  le  ser- 
vice des  postes  de  l'empire,  et  interdit  sévère- 
ment ,  hors  les  cas  d'utilité  publique ,  le  droit 
de  voyager  aux  frais  de  l'État,  que  Constance 
avait  trop  complaisamraent  étendu  (3)  ;  il  rappela 
aux  charges  de  la  curie  certaines  classes  pri- 
vilégiées ,  créées  arbitrairement  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  n'accorda  ces  exemptions  que  comme 
récompense  de  longs  services  civils  ou  mili- 
taires (4);  il  se  réserva  exclusivement  le  droit 
de  frapper  les  impots  extraordinaires  ou  d'en 
dispenser  (à) ,  maintint  dans  une  crainte  sa- 
lutaire les  officiers  du  trésor  (numerarii),  char- 
gés de  tenir  les  comptes  et  de  conserver  les  re- 
gistres de  l'impôt  (6)  ;  créa  des  employés  pour 
vérifier  et  peser  les  monnaies  (7)  ;  remédia  à  la 
lenteur  des  procédures,  et  assura  la  prompte  so- 
lution des  procès  (8).  Julien  porta  aussi  ses  re- 
gards au  dehors,  et  prit  soin  d'opposer  une  digue 
aux  invasions  barbares.  En  Gaule ,  pendant  qu'il 
était  césar,  il  avait  fait  rétablir  la  ligne  de  forti- 
fications du  Rhin.  11  en  fit  autant  pour  la  ligne 
du  Danube  et  les  villes  importantes  de  la  Thrace, 
et  eut  soin  de  réunir  dans  les  places  fortes  des 
frontières  des  soldats,  des  armes  et  des  approvi- 
sionnements de  toutes  espèces. 

La  grande  affaire  de  la  vie  de  Julien,  son 
crime  aux  yeux  de  quelques-uns,  son  erreur 
aux  yeux  de  tous ,  est  l'entreprise  qu'il  forma 
de  restaurer  et  de  réformer   le   polythéisme. 


(I)  Ubanins,  Oral.  PartnUUU,  LXXXV. 

(t)  Cod.  Tneod  ,  11?.  II,  t  XXIX.  L  I". 

(S)  Ibtd.,  Ut.  VIII,  L  V,  L  11,  1»,  1*.  tf. 

(4)  Ibtd.,  L  VI,  L  XXVI,  L  I»  ;  L  XII,  1 1,  L  H; 
Ht.  XIII,  t.  III,  L  ». 

(I)  IMd.,  I.  XI,  t.  XVI,  L  10. 

(<)  Ibld.,  Ut.  VIII,  1. 1, 1.  #,  T. 

(7)  Ibld.,  Ut.  XII.  t  VI,  L  S. 

(t)  IWd.,  Ut.  Il,  t.  V,  L  !«•;  t  XU\  l»  .P«j  ftr.  S# 
t  XXX,  L»,  *, 11, 
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Quand  ,  à  la  face  du  ciel ,  Julien  renonça  so- 
lennellement au  christianisme ,  il  y  avait  long- 
temps déjà  que  dans  le  fond  de  son  cœur  il 
était  revenu  aux  anciens  dieux.  11  faut  remonter 
jusqu'à  sa  première  enfance  pour  retrouver  la 
trace  de  son  apostasie.  L'eunuque  Mardonius, 
lui  expliquant  Homère  et  Hésiode ,  fut,  sans  le 
vouloir,  son  premier  initiateur.  Plus  tard,  lorsque, 
malgré  la  défense  des  précepteurs  dont  Cons- 
tance l'avait  entouré,  il  étudiait  secrètement  les 
leçons  de  Libanius,  qu'il  ne  pouvait  recevoir  de 
sa  bouche,  il  faisait  son  éducation  païenne.  Enfin, 
lorsqu'en  351  l'élévation  de  son  frère  Gallus  lui 
ouvrit  sa  prison  de  Macellum ,  il  courut  en  Asie 
chercher  la  science  et  les  traditions  anciennes  : 
il  s'arrêta  à  Pergame,  auprès  des  derniers  repré- 
sentants de  la  philosophie  hellénique,  et  là  avec 
quelle  ardeur  il  se  fil  disciple  et  néophyte  !  Avec 
quelle  insatiable  curiosité  il  épuisa  tour  à  tour 
les  enseignements  d'Edesius,  d'Eusèbe,  de  Chry- 
sanlhe  et  de  Maxime  !  11  commença  à  la  dialec- 
tique, et  ne  s'arrêta  qu'au  fond  du  temple  d'É- 
lcusis,  quand  il  en  eut  contemplé  les  redoutables 
mystères.  Ses  dévotions  à  Nicomédie,  sa  ton- 
sure, c'est  un  manège  pour  tromper  Constance  : 
L'expérience  du  malheur  lui  avait  appris  de  bonne 
heure  à  dissimuler.  Pendant  son  séjour  à  Athènes, 
après  la  mort  de  Gallus,  ce  fut  autour  de  lui  que 
se  rallia  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  parmi 
les  païens.  Rappelé  à  Milan ,  couvert  de  la  pour- 
pre ,  il  n'avait  auprès  de  lui  que  quatre  servi- 
teurs. «  Un  seul,  nous  dit-il,  partageait  ma 
croyance ,  et  aussi  secrètement  que  possible  mes 
pratiques  religieuses  (1)  ». 

Rien  n'est  moins  prouvé  que  la  part  de  Ju- 
lien à  la  révolution  qui  l'éleva  du  rang  de  césar 
à  celui  d'auguste;  mais  on  peut  dire  sans  témé- 
rité ,  ce  semble,  que  déjà  il  rêvait  le  rétablisse- 
ment des  autels.  Constance  n'avait  pas  d'enfant: 
Julien  était  après  lui  le  seul  et  légitime  héritier 
de  l'empire.  Il  pouvait  espérer  occuper  tôt  ou 
tard  le  trône  de  Constantin.  Or,  quel  plus  noble 
rôle  pour  un  fidèle  adorateur  des  dieux  que  de 
relever  leurs  autels  abattus,  de  rouvrir  leurs 
temples  fermés  par  les  édits ,  de  réparer  leurs 
sanctuaires  violés  ou  profanés  par  des  nouveau- 
lés  juives,  de  rendre  enfin  à  l'ancien  culte  son 
éclat  et  sa  pureté?  N'était-ce  pas  une  ambition 
bien  capable  de  séduire  une  âme  enthousiaste, 
nourrie  dans  le  respect  et  dans  l'amour  des  tra- 
ditions antiques,  élevée  à  l'école  des  derniers 
disciples  de  Porphyre  et  de  JambJique ,  et  qui 
associait  les  destinées  de  l'empire  au  maintien 
de  la  religion  des  aïeux  ? 

Depuis  que  Constantin  avait  assis  le  chris- 
tianisme sur  le  trône  impérial,  la  situation  res- 
pective des  deux  cultes  avait  bien  changé.  Le 
|K)I  y  théisme  avait  commencé  à  subir  à  son  tour 
de  rudes  représailles.  En  pouvait-il  être  autre- 

(i)  Lettre  au  «éoat  et  tu  peuple  d'Athènes.  Offirr.  de 
Julien,  p.  t7l-f77. 


ment?  La  foi  chrétienne  l'avait  miné  i 
trois  siècles  par  un  prosélytisme  dévorant.  lk- 
torieuseà  la  fin,  malgré  les  persécutions, efe 
ne  pouvait  partager  avec  lui  l'empire  des  as» 
ni  lui  accorder  cette  large  tolérance  qu'elle  avait 
si  hautement  et  si  longtemps  revendiquée  poar 
elle-même  par  la  bouche  de  ses  docteurs  et  4e 
ses  apologistes.  Le  Christ  n'avait-il  pas  «il  : 
«  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  mot» 
Déjà  sous  Constantin  les  violences  eomaus- 
cèrent,  non  contre  les  personnes,  mais  contre  In 
objets  de  l'ancien  culte.  Les  autels  furent  dé- 
pouillés de  leurs  statues  et  de  leurs  oriKJwMi 
d'or  et  d'argent  ;  les  portes  et  les  toitures  des 
temples  enlevées;  l'usage  des  arnspices  M  et 
partie  défendu  ;  la  divination  et  la  magie  pres- 
crites. La  pioclie  fut  mise  aux  temples»  et  l'ar- 
deur de  destruction  fut  telle  qu'a  la  mort  de 
Constantin  un  édit  de  Constant  ordonna  de  res- 
pecter les  temples  situés  aux  environs  de  1 
Un  peu  plus  tard  une  constitution  de  < 
tin  le  jeune  abolit  les  sacrifices  de  la  i 
plus  formelle,  et,  en  353,  après  la  défaite  de  1b- 
gnence,  Constance  ordonna  la  fermeture  des 
temples,  sous  peine  de  mort  en  cas  d'inftad»*, 
et  de  pratiques  idolâtriqties.  Depuis  qnarasle 
ans  donc  le  polythéisme  était  décidément  per- 
sécuté, quand  Julien,  proclamé  auguste,  entreprit 
de' lui  rendre  la  vie  et  la  dignité. 

Avant  de  quitter  la  Gaule,  Julien  se  déclam 
ouvertement  pour  le  paganisme.  Peut-être  abri 
se  fit-il  purifier  par  la  cérémonie  dn  taurobok 
de  la  souillure  prétendue  du  baptême  chrétiea. 
Dès  lors  aucun  rapprochement  n'était  posante 
entre  les  deux  empereur».  L'armée  de  JoHea 
suivit  son  exemple.  «  Nous  adorons 
ment  les  dieux,  écrit-il  à  Maxime  ;  mon  i 
entière  est  dévouée  à  leur  culte.  Nous  I 
des  bœufs  en  public,  et,  par  plusieurs  héca- 
tombes, nous  rendons  an  ciel  des  actions  de 
grâces.  Les  dieux  m'ordonnent  de  tout  partner 
autant  que  je  le  pourrai.  Je  leur  obéis  de  plein 
gré  (l).  »  En  lllyrie  il  fit  rouvrir  les  temples.  La 
Grèce  entière  tressaillit  à  sa  voix  et  releva  set 
autels.  A  Constantinople  il  publia  l'édit  qui  or- 
donnait de  rouvrir  les  temples  dans  tout  reas- 
pire et  de  rétablir  ceux  qui  avaient  été  détroits 
ou  endommagés.  «  Noos  vivons  sauvés  par  les 
dieux,  écrit-il  de  cette  ville  à  Eutbère.  Offre- 
leur  donc  des  sacrifices  pour  les  remercier  :  cl 
tu  le  pourras  faire  non  pas  seulement  poar  m 
seul  homme ,  mais  pour  l'hellénisme  entier  (S).  • 
Ainsi  il  secouait  la  tiédeur  de  ses  amis,  et  se 
donnait  tout  entier  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  sainte  mission.  «  Tout  sommeil  Bons  est 
désormais  refusé,  disait-il  à  JamWiqoe  d'Ape- 
mée ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  acquitté  la  dette 
que  nous  impose  l'intérêt  de  l'univers  confié  a 


(i)  ÊfUrwt  i 
Heyler. 
WÉpUmt 


.  letL   xxxvm  f.  St. 
tett.  LXX,  p.  tas. 
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is  (1).  »  Lit  rhéteurs,  les  sophistes, 
if  appelés  par  Julien,  Inondèrent  ta 

à         1       écotioi 
i  uc         »  iraient 

mùkêu  tau  piuicê  qtti  prtnisii  m  ardem- 

a  cause  du  paganisme.  Il  n'en  fut 
ocn  premiers  aetes  de  Julien  Tut  de 
évêqoes  orthodoxes  que  l'arianisme 
avait  proscrits.  «  Il  convoqua  dans  son 
e*       »  dl     ig  entre  eux  de  doctrine, 
.d         a       ia,  bien  qu'a- 
ur,  «  ;  tassent  désor- 

ue  uw  |hii  iHviesaci*  sans  crainte 
son  *.  Il  comotait,  ajoute  le  même 
om  erait  les  schismes 

wno  h  u  pas  l'unanimité 

,  sachant  par  expérience  que,  divisés 
gme,  les  chrétiens  sont  les  pires  des 
*s  lésons  pour  les  autres  (2).  »  La  po- 
a  modération  naturelle  du  caractère  de 
Taisaient  une  loi  de  proclamer  la  tolé- 
es       lences  eurent  lieu  sans  doute, 
crut  devoir  modérer  l'emporte- 
Km  ue  quelques  magistrats  païens,  qui 
la  pourpre  encore  plus  que  les  dieux. 
les  dieux,  écrit-il  à  Artabius,  il 
mon  plan  de  massacrer  les  Ga- 
,  m  ue  les  maltraiter  sans  raison,  ni 
Jre  aucune  violence.  Mais  je  suis  en- 
d'avis  qu'on  leur  préfère  des  nom- 
r.  Les  dieux  bienfaisants  ont  sauvé 
que  l'impiété  de  ces  Galiléens  mena- 
e  ruine  complète.  Honorons  donc  les 
«orons  les  villes  et  les  hommes  qui  les 
0.» 

ux  de  Julien,  la  tolérance  n'impliquait 

des  deux  cultes.  Le  nouveau  prince 

i  «a  conscience,  et,  disons-le  même,  à 

liant  la  neutralité.  Son  enthousiasme 

*i  indifférence  apathique.  Il 


t  éê  S«lle*,  lett.  LUI.  p.  sol. 
m  Marcelun .  XXII.  I.  -  Épitres  de  Julien, 
t.».  S*. 

appelait  offidefleneot  lea  chrétien  Cali- 
•ce  pour  lear  rendre  le  bob  qu'Us  eurent  d'a- 
ane,  réunis  à  Anuocbe,  da  temps  de  l'empereur 
■t  prtsaent  le  nom  de  chrétiens?  Celte,  avant 
ut  eervl  de  cette  denouitnaUon.  ÊtaU-ee  pour 
i  parce  que  caei  lea  Juifs,  depuis  lea  temps  les 
»,  lea  OaMtfena  avalent  me  mauvaise  réputa- 
•ee  par  Ironie,  et  en  souvenir  de  la  parole 
«  RetnuMs  de  Galilée,  pourquoi  voua  arrétes- 
rder  an  etel  (  AoL,  1,  M), -  ou  par  altaslon  à  la 

•  ""ftatona  à  Rlcodèsae,  dans  l'évangile  de 

-ee  q«e  vooa  êtes  aussi  GaUléea  r  Fouillez 
..     -,  et  apprenes  qull  ne  aort  point  de  pro- 

•  '  .(VII.SÎ.) 

n  *       te  (III,  11)  et  Tbéodoret  (ATért.,  uk\  «) 

— ■ tait  pour  ontraffer  lea  chrétiens  qull 

■nul;  et  Grégoire  de  Itaxlanie  (  Advert. 
rapporte  qu*U  avait  aorte  nne  loi  poor 
.•  «ppeséa  de  ee  nom,  et  saint  Jean  Chrysost. 
*»  fsvstet  )  dit  qnll  Invitait  les  préfets  à  se 
se  loi  de  ee  terne.  Il  n'y  a  paa  trace  de  cette 
te  Invitation  dans  les  livres  de  Julien, 
la  Julien,  lettre  VU.  p.  io. 

v.  Bioca.  ciitin.  —  t.  xxtii. 


fout  s'en  soutenir,  Julien  n'est  pis  un  politique 
ni  seulement  un  philosophe,  c'est  un  croyant  et 
un  apôtre.  Il  croit  aux  dieux ,  il  les  vénère,  il 
les  adore,  il  les  aime  (1).  Aussi  le  grand  pontifi- 
cat ne  fut  pas  pour  lui  un  Tain  titre.  Cette  di- 
gnité ne  lui  était  pas  moins  chère  que  la  dignité 
impériale  elle-même  :  il  en  exerçait  les  fonctions 
avec  un  icle  passionné  et  une  sollicitude  inquiète. 
Par  ses  ordres  les  prêtres  des  idoles  recouvrèrent 
leurs  anciens  privilèges,  et  des  revenus  spéciaux 
forent  assignés  à  leur  entretien  et  à  celui  des 
temples.  U  apportait  une  grande  attention  dans 
le  choix  des  pontifes.  Plusieurs  fois  il  prit  la 
peine  de  leur  rappeler  la  dignité  du  caractère 
dont  ils  étaient  revêtus  et  les  devoirs  que  la 
religion  bien  entendue  leur  imposait.;  «  Je  t'ai 
chargé  de  présider  aux  affaires  religieuses  de  toute 
l'Asie,  écrit-il  à  Théodore;  dans  cette  charge,  le 
première  vertu  est  la  modération,  la  seconde  est  la 
bonté  et  l'homanité  envers  les  subordonnés  qui  en 
sont  dignes.  La  troisième  consiste  à  reprendre  li- 
brementet  à  punir  avec  sévérité  quiconque  offense 
le  ciel,  soit  par  sa  témérité  envers  les  dieux,  soit 
par  son  injustice  envers  les  hommes.  Pour  les 
règles  à  observer  touchant  les  pratiques  les  plus 
pures  de  la  religion ,  je  te  les  expliquerai  ainsi 
qu'aux  autres.  Je  ne  veux  aujourd'hui  que  te 
donner  un  petit  nombre  de  préceptes.  Tu  y  obéi* 
ras  sans  doute  fidèlement.  Les  dieux  me  sont 
témoins  que  je  ue  parle  de  ces  matières  qu'avec 
la  plus  grande  réserve.  Personne  n'est  en  cela 
plus  circonspect  que  moi.  En  toutes  choses  je 
répugne  aux  nouveautés,  mais  spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  dieux ,  persuadé  qu'il  fout 
s'en  tenir  strictement  là-dessus  aux  coutumes 
de  nos  ancêtres....  Le  débordement  du  luxe  et 
de  la  mollesse  les  ont  altérées  ou  fait  négliger  ; 
c'est  pourquoi  il  convient  de  les  garder  et  de  les 
observer  scrupuleusement  (2).  Julien  va  jusqu'à 
régler  les  rapports  des  magistrats  civils  ou  mili- 
taires avec  le  sacerdoce,  et  l'esprit  religieux  do- 
mine à  tel  point  en  lui  l'esprit  politiqoe,  qu'il  ne 
craint  pas  d'abaisser  la  dignité  des  premiers  de- 
vant la  majesté  des  pontifes  :  «  Visite  rarement 
chez  eux  les  gouverneurs,  écrit-il  à  Arsace,  mais 
corresponds  très-souvent  avec  eux.  Lorsqu'ils 
entrent  dans  la  ville,  qu'aucun  des  prêtres  n'aille 
à  leur  rencontre.  Quand  ils  se  présentent  au 
temple,  que  le  prêtre  les  reçoive  dans  le  vesti- 
bule; les  soldats  peuvent  les  suivre,  mais  non 
marcher  devant  eux.  Car  en  entrant  dans  le 
temple,  ils  redeviennent  simples  particuliers.  Tu 
n'ignores  pas,  en  effet,  que  tu  es  le  souverain 
maître  dans  l'intérieur  du  temple.  La  loi  divine 
l'ordonne  ainsi.  Ceux  qui  t'obéissent  sont  véri- 


(1)  Toi*  Ocovç  ittftHxa,  xal  çiXd,  xal  <ri6ut 
x*i  avouai.  —  Julien,  Orsrf..  vn.«  u  variété  et  rabou- 
dsnee  de  la  langue  grecque  semblent  ne  pas  suffire  à  la 
ferveur  de  la  dévoUoo  de  Julien,  a  (If  oie  de  Gibbon,  t.  IV. 
p.  WlJ 
{»;  ÊpU.  de  JuiUn,  lettre  LTIII,  p.  110  etsniv. 
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tabtement  pieox  ;  ceux  qui  s'y  refusent  par  or- 
gueil sont  des  hommes  pleins  d'arrogance  et 
jaloux  d'une  fausse  gloire  (1).  »  Julien  n'a  rien 
plus  à  oœur  que  de  savoir  qu'on  obéit  exacte- 
ment à  tontes  ses  recommandations  :  «  Si  j'ap- 
prends que  tu  suis  scrupuleusement  mes  pree- 
irriptk>os,  je  serai  au  comble  de  la  joie  (î).  » 
i  /empereur  ne  se  bornait  pas  h  régler  les  cérémo- 
nies religieuses  et  àveilkr  à  l'observance  des  pra- 
liques  luï-méfne  donnait  à  tous  l'exemple  du 
plus  grand  xèle  dans  l'accomplissement  des  fonc- 
tion» sacerdotale*.  Il  avait  consacré  dan»  sort 
palais  im  temple  dont  il  était  le  ministre.  Le 
matin  et  le  soir,  il  y  sacrifiait  avec  la  plus  minu- 
tieuse dévotion.  On  voyait  l'empereur  comme 
k  pins  humble  des  pontifes  fendre  de  ses  mains 
auguste*  le  bois  destiné  aux  sacrifices*  attiser  le 
feu,  immoler  les  victimes  et  chercher  dans  leurs 
entrailles  le*  secrets  de  l'avenir  el  les  ordres  du 
ciel  Le.*  politiques  et  les  indifférents  vo valent  avec 
peine  rempereur  oublier  sa  dignité  et  ravaler 
ainsi  la  pourpre.  Dans  les  premiers  mois  du 
nouveau  règne,  le  polythéisme  reprit  une  activité 
qui  rtatemblait  ik  la  vie.  L'exemple,  les  sollici» 
tattons  et  la  libéralité  du  souverain  redonnaient 
nu*  cérémonies  négligée*  nn  nouveau  lustre. 
Les  apostasies  étaient  nombreuse.  Julien,  ce- 
pendant* loin  de  souffrir  qu'aucun  chrétien  fAt 
violenté  et  traîné  de  force  aox  autels  exigeait 
de  lieux  qui  voulaient  revenir  an  culte  des  dieux 
des  expiations  et  des  purifications  sévères.  Le 
feu  sacré  .'.-.Humait  de,  toutes  parts  mît  les  autels 


Julien  montra  pour  les  coupables  contetnpttm 

des  lois  une  indulgence  sans  doute  excessive;» 
core  Georges  était  la  victime  de  la  juste  colère  & 
tout  un  peuple.  Maïs  quand  Atliaoasf  ,  banni  pu 
Constance,  rentra  à  Alexandrie,  grâce  à  redit  -v 
rappel  de  Julien ,  quand  il  revînt  prendre  pas-. 
session  de  son  siège  épiscopal  et  continuer  a 
propagande,  rempereur  s'irrita  comme  d  M 
bravé.  »  Nous  avions,  écrit- il  aox  Aie 
permis  m  Galitéen  bannis  par  le  I 
Constance  de  se  rendre  non  dans  leur- 
mais  dans  leurs  patries  respective*.  J\ 
que  le  fougueux  Athanase  emporté  par  ion  air 
dace  ordinaire ,  est  allé,  au  grand  acandaledr 
Alexandrins  fidèles  aux  dieux  p  reprendre  p» 
session  du  siège  épiscopal  comme  ils  l'appdta*. 
Nous  lui  signifions  Tordre  de  sortir  de  t*  *âïc, 
le  jour  même  ou  il  aura  reçu  les  lettres  de  notre 
clémence.  S'il  demeure,  nous  Je  menacent  et 
peines  plus  sévères  et  plus  rigoureuse*  (ij, 
Athanase  résista*  Julien  écrivit  de  nouveau  et 
avec  plus  de  force  à  Ëcdtciua,  préfet  d*Jig*ft>, 
pour  qu'il  ttnt  la  main  a  l'exécution  .lr  a» 
ordres.  Les  habitants  i!  'Aletandrie  récJatnaiori 
auprès  de  rempereur,  i.iui  leur  répondit  par  aor 
lettre  pleine  ri' amers  reproches  :  ■  Je  rougit* 
Alexandrins,  leur  dit-ilt  qu*il  puisse  se  tnraw 
parmi  vous  un  seul  homme  qui  ose  s'avouer  Ct- 
liléen.  Dites* moi  quels  bienfaits  derea-vou»  I 
ceux  qui  ont  introduit  parmi  vous  nne  dodrrêr 
anssi  nouvelle  qu'étrangère  à  vos  mcptiK  f  Taire 
fondateur  était  un  fidèle  et  pieux  adorateur  de* 


l'encens  fumait  par  tout  l'empire,  et  la  religion  |  dieux.  Les  Ptûtémééa  qui  lui  succédèrent  et 
délaissée  semblait  avoir  retrouvé  ses  fidèles. 
Julien  ont  faire  illusion  el  prendre  cet! .  exal- 
tation factice-  poor  une renaissance  véritaNe,  Cette 
erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée»  L'enthousiasme 
des  païens  tomba  hicnlot  le  sens  des  cérémonies 
était  perdu,  KnCappadoce  on  offrait  des  sacri- 
fices de  mauvaise  grâce.  Les  sectateurs  §ê  l'hel- 
lénisme étateotrare*  et  ignorants  des  rites  sacrés. 
Le  7>le  de  l'empereur  s'épuisait  à  organiser  le 
culte,  sans  réussir  à  échauffer  la  piété  et  à  ré- 
pandre la  foi. 

Julien  était  décidé  à  traiter  les  chrétiens  avec 
douceur  et  humanité.  La  force  même  des  choses  .....  ,^„  %  _.  t  _.„  __.__ 
engagea  la  lutte.  Il  avait  privé  les  chrétiens  !  plein  d'artifice),  cachet  que  c'est  précisément 
d'exorbitants  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  accordé*.  Il  leur  avait  oté  le  droit 
de  rendre  la  justice,  le  droit  de  recevoir  des 
testaments;  il  leur  avait  retiré  l'exemption  des 
charges  de  la  curie.  Pou*  ait-on  crier  à  la  persé- 
cution? A  défaut  du  vête  religieux  la  politique 
ne  commandait-elle  pas  de  dégager  le  christia- 
nisme des  relations  avec  l'État,  dans  lisqin  IV* 
t'avaient  placé  Constantin  el  ses  fils?  Pin*  tant, 
quand  l'évcque  arien  Georges  fut  massacré  dans 
une  émeute  populaire,  a  laquelle  les  rhrélim* 
orthodoxes  eurent  part  peut-être  avec  les  païens, 


prirent  soin  de  l'enfance  de  votre  ville,  t 
de  leur  fille  légitime,  n'eurent  besoin,  pur  l'e> 
ver,  l'agrandir  et  lui  donner  en  abondant  tout 
les  biens  dont  elle  jonit,  ni  des  pr*d< câlinas  di 
Jésus  ni  de  la  doctrine  des  odieux  Gallleen*...- 
S'il  vous  platt  de  demeurer  dans  cette  super- 
stition et  dans  la  doctrine  de  ces  hommes  tronv 
peur>,  demeurez  unis  entre  voua  et  gardez-vues 
de  regretter  Athanase  H  ne  marque  pas  de  ses 
disciple*  dont  les  discours  pourront  abuser  vos 
oreilles.  Le  poison  de  son  école  vit  parmi  vans. 
Si  vous  le  redemandez  pour  nouer  de  nonveata 
intrigues  (car  j'entends  dire  que  c'**t  un  liofniae 


(l)  JfcM.  àê  /uMem.  lettre  LXIII.  p.  l»  et  «I». 
tt)  latd.,  lettre  XUX,  p.  fi, 


pour  cette  cause  unît  a  été  chasse  d'Alexandrie» 
La  présence  d'un  chef  du  peuple,  curieux  4a 
trouilles  et  de  nouveautés ,  est  da 
tout  quand  c'est  un  misérable  tel  qnfci 
AlhatM*e,  qui  s'imagine  «Ire  «n  bulle  à  lu  puai 
ention.  C'est  pour  cela  que  nous  Kavonselnapi 
d'Alexandrie  aujourd'hui  non»  Ofdopfiona  qnfl 
sorti!  de  toute  lltfypte  (!}*  »  L*  1 
l'ordre  a  Alexandrie  *taH-H  en  effet  \ 
l'exil  d' Athanase'  5W-ee  pas  la  un 
politique  que  ulien  invoque  >  Il  M'explique  ntas 
durement  avec  le  préfet  d*É«yple  :  «  Tu  ne  stn- 

(t)  Êftt.  é>  Julien,  lettre  XXVI,  p.  4S-U. 
.D  Ibld ,  lettre  U,  p.  n  et  miIv. 
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rate  rien  faire  qui  me  fut  plue  agréable  que  de 
■l'apprendre  qne  ce  scélérat  d'Atbanaae  a  été 
chaste  de  tonte  l'Egypte,  lui  qui,  sont  mon  règne, 
•  oeé  porter  phisieun  païennes  illustres  à  se  faire 
baptiser  (t)  ». 

H  est  à  croire  cependant  que  les  chrétiens, 
dr? isés  sons  le  règne  précédent,  se  rallièrent 
pour  résister  à  l'ennemi  commun,  qu'ils  oppo- 
sèrent aux  effort*  de  Julien  non-seulement 
une  propagande  énergique,  mais  essayèrent  en- 
core de  semer  des  haines  et  de  fomenter  des 
troubles.  Julien  les  en  accuse  de  la  manière  la 
pins  formelle  dans  sa  lettre  aux  Bostréniens. 
«  Ceux  qn'on  appelle  tes  clercs  séduisent  le 
peuple  et  l'excitent  ouvertement  à  la  sédition.  » 
L'évêquede  la  Tille  en  témoigne  lui-même.  Julien 
veut  que  la  tolérance  soit  complète  :  «  Qu'au- 
cun liomme  n'en  offense  un  autre  :  ni  vous,  qui 
Mes  dans  l'erreur,  ceux  qui  honorent  les  dieux 


198 
interdit  la  leeture  et  l'explication  des  auteurs 
profanes.  Les  Muses  étaient  des  divinités  qu'il 
révérait  à  l'égal  des  autres;  Homère,  Hésiode 
étaient  à  ses  yeux  les  livres  sacré*  du  paga- 
nisme :  «  Tout  homme, dit  Julien  dans  cette  loi, 
qui  enseigne  à  ses  disciples  ce  qu'il  ne  croit  pas 
lui-même  nous  parait  également  étranger  à  la 
science  et  à  la  probité...  Et  lorsque  c'est  dans 
les  choses  les  plus  graves  qu'il  enseigne  autre- 
ment qu'il  ne  pense,  ne  fait-il  pas  le  métier  du 
plus  dangereux  trompeur,  puisqu'il  fait  profes- 
sion d'enseigner  des  erreurs,  à  son  avis  détesta- 
bles?... Quoi!  Homère,  Hésiode, Hérodote, Thu- 
cydide, Isocrate  et  Lysias  ne  reconnaissaient-ils 
pas  les  dieux  pour  auteurs  de  toute  science,  et 
ne  se  dévouèrent-ils  pas  les  uns  à  Mercure ,  les 
autres  aux  Muses?  11  est  par  trop  «lourde  de 
voir  ceux  qui  interprètent  les  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  se  moquer  des  dieux  qui  étaient 
justement  et  religieusement  suivant  les  traditions  j  l'objet  de  leur  vénération.  Je  ne  dis  pas  pour 
antiques.  Et  que  les  adorateurs  des  dieux  se  ;  cela  qu'ils  doivent  changer  de  sentiments  en  fa- 
gardent  de  violer  l'asile  ou  de  dépouiller  les  |  veur  de  leurs  jeunes  élèves;  mai  s  je  leur  laisse 
maisons  de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur..  C'est  ;  Je  choix  ou  de  ne  point  enseigner  ce  qu'ils  ne 
par  la  persuasion  qu'il  faut  instruire  les  hommes  I  jugent  point  utile ,  ou,  s'ils  veulent  continuer 
et  non  par  les  coups,  les  affronts  et  les  |ieines  '  leurs  leçons,  de  prêcher  d'abord  d'exemple  et  de 


corporelles....  Ceux-là  doivent  nous  paraître  plus 
dignes  de  compassion  que  de  haine  qui  ont  le 
malheur  de  se  tromper  dans  les  choses  de  la 
plus  haute  importance.  De  même  que  la  piété  et 
la  religion  sont  le  plus  grand  des  biens,  ainsi 
l'impiété  est  le  plus  grand  des  maux  (2).  » 

Malgré  sa  résolution,  Julien  ne  pouvait  pas 
tenir  la  balance  exacte  entre  les  païens  et  les 
chrétiens.  Sans  persécuter  ces  derniers  de  vive 
force ,  il  mon  trait  cl  ai  rement  que  les  ennemis  des 
dieux  étaient  ses  ennemis  personnels,  et  ne 
laissait  pas  échapper  l'occasion  de  sévir  toutes 
les  fois  que  les  excès  ou  les  violences  des  chré- 
tiens donnaient  à  ses  rigueurs  l'apparence  de 
justes  représailles.  Une  collision  ayant  eu  Heu  à 
Édr-sse  entre  les  ariens  et  les  valentiniens ,  il 
confisqua  les  biens  des  ariens ,  en  ajoutant  une 
amère  raillerie.  «  Ceux  de  l'ÉgHse  arienne;,  dit-il 
dans  son  édit ,  se  sont  portés  contre  les  sectaires 
de  Valentm  à  des  excès  intolérables  dans  toute 
viHe  policée.  Noos  leur  venons  en  aide  pour  qu'ils 
entrent  plus  facilement  dans  le  royaume  des 
eieux ,  selon  qu'il  est  prescrit  admirablement 
dans  leur  loi,  en  ordonnant  que  tout  l'argent  de 
l'église  d*Édesse  soit  partagé  aux  pauvres  sol- 
das, et  leurs  revenus  ajoutés  à  nos  domaines 
privés,  le  tout  afin  qu'ils  se  réjouissent  de  leur 
panvreté,  et  qu'ils  ne  soient  pas  privés  du 
royaume  céleste  où  se  terminent  leurs  vœux  (3).  » 
Un  édK  avait  déjà  exdu  les  chrétiens  des  emplois 
civils  et  militaires.  L'Évangile  ne  leur  défendait- 
H  pas  de  tirer  l'épée?  Un  autre  édit  les  frappa 
phas  sensiblement.  C'est  celui  par  lequel  il  leur 


0)  Ép*.  *>  JwUêm,  lettre  VI,  p.  t. 

m  IMl,  lettre  au  BoitreoleM.  UI,  p.  tst  ei  etfr. 

m  sm.  tettre  à  Mcebole.  IUU,  ».  st. 


persuader  ensuite  à  leurs  disciples  qu'Homère, 
Hésiode  et  les  auteurs  dont  ils  expliquent  les 
livres  sont  loin  de  mériter  les  reproches  qu'ils 
leur  font  de  folie,  d'erreur  ou  d'impiété  envers 
les  dieux  :  autrement,  puisqu'ils  vivent  en  com- 
mentant leurs  écrits  et  qu'ils  en  retirent  des  émo- 
luments, pourraient-ils  montrer  une  plu* sordide 
avarice  qu'en  se  contraignant  ainsi  pour  gagner 
quelques  drachmes?..  S'ils  trouvent  delà  sagesse 
dans  les  auteurs  qu'ils  commentent ,  pourquoi 
ne  mettraient-ils  |«*  au  premier  rang  de  leurs 
devoirs  celui  d'imiter  leur  pieté  envers  les  dieux  ? 
S'ils  estiment  au  contraire  que  ces  tiomincs  il- 
lustres se  sont  égarés ,  qu'ils  aillent  aux  églises 
desGau'lécns  expliquer  Matthieu  et  Luc,  qui  vous 
défendront,  si  vous  les  suivez,  d'assister  à  nos 
sacrifices  (I).  »  Le?  chrétiens  éclairés  frémirent 
de  cet  édit  par  lequel  on  prétendait  les  condam- 
nera la  barbarie  et  à  l'ignorance,  et  Grégoire  de 
Nazianze  protesta  avec  chaleur  contre  cette 
persécution  des  esprits  plus  cruelle  que  toutes 
les  violences.  Julien,  en  retirant  la  parole  aux 
maîtres  chrétiens,  espérait  plus  facilement  pa- 
çaniser  la  jeunesse,  ainsi  placée  de  force  entre 
l'absence  de  toute  culture  intellectuelle  et  les 
leçons  des  rhéteurs  et  des  sophistes  fidèles  à 
l'hellénisme,  dont  il  comptait  taire  de  dociles 
instruments  de  propagande  religieuse. 

Julien  avait  par  une  loi  condamné  les  chré- 
tiens à  restituer  au  domaine  public  les  édifices 
et  emplacements  consacrés  autrefois  au  culte 
des  dieux.  L'application  de  cette  loi  rencontra 
degrandes  difficultés  et  donna  lieu  à  des  violences 
que  Julien  n'avait  pas  autorisées ,  qu'il  blâma 
plusieurs  fois,  trop  faiblement  peut-être,  et  dont 


(t)  ÉpU,  dé  Julien  t  lettre  XI  il. 
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en  tout  cas  il  n'est  pas  juste  de  charger  sa  mé- 
moire. Marc,  évêque  d'Aréthuse,  ne  pouvait  ré- 
tablir un  temple  qu'il  avait  détruit  dans  un  excès 
de  zèle ,  et  se  refusait  à  toute  compensation.  La 
vengeance  et  le  fanatisme  abusèrent  contre  lui 
du  droit  exorbitant  que  les  vieilles  lois  romaines 
donnaient  au  créancier  sur  le  débiteur  insol- 
vable.» 11  fut  saisi,  battu  de  verges,  et  cruellement 
torturé.  En  Syrie  le  réveil  du  paganisme  ren- 
contra une  plus  vive  résistance,  et  la  résistance 
provoqua  la  persécution.  Le  temple  d'Apollon  à 
Daphné,  à  six  milles  d'Antioche,  objet  d'une  sorte 
de  pèlerinage  de  la  part  des  païens ,  tombait  en 
ruines.  Depuis  que  les  os  du  saint  martyr  Ba- 
bylas  et  de  beaucoup  d'autres  chrétiens  y  avaient 
été  enterrés,  l'oracle  du  dieu  avait  perdu  la 
parole.  Les  ordres  et  la  présence  de  l'empereur 
ne  pouvaient  parvenir  à  rendre  à  des  cérémonies 
dès  longtemps  oubliées  leur  ancien  éclat.  Quel  sin- 
gulier aveu  fait  Julien  de  son  impuissance  dans 
ce  passage  où  il  raconte  le  triste  abandon  de  ce 
bois  sacré  de  Daphné  :  «  Vers  le  dixième  mois 
arrive  l'ancienne  solennité  d'Apollon ,  et  la  ville 
devait  se  rendre  à  Daphné  pour  célébrer  cette 
fête.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Casius ,  et 
j'accours  me  figurant  que  j'allais  voir  toute  la 
pompe  dont  Antioche  est  capable.  J'avais  l'ima- 
gination remplie  de  parfums ,  de  victimes,  de  li- 
bations, de  jeunes  gens  revêtu*  de  magnifiques 
robes  blanches,  symbole  de  la  pureté  de  leur 
cœur;  mais  tout  cela  n'était  qu'un  beau  songe. 
J'arrive  dans  le  temple,  et  je  n'y  trouve  pas  une 
victime,  pas  un  gâteau,  pas  un  grain  d'encens. 
J'en  suis  étonné  ;  je  crois  pourtant  que  les  pré- 
paratifs sont  au  dehors  et  que  par  respect  pour 
ma  qualité  de  souverain  pontife,  on  attend  mes 
ordres  pour  entrer.  Je  demande  donc  au  prêtre 
ce  que  la  ville  offrira  dans  ce  jour  si  solennel. 
«  Rien,  me  répondit-il  ;  voilà  seulement  une  oie 
que  j'apporte  de  chez  moi ,  car  la  ville  n'a  rien 
offert  aujourd'hui  (1).  •  Julien  fit  purifier  le  lieu 
et  transporter  les  restes  de  saint  Babylas  et 
des  chrétiens  dans  l'intérieur  d'Antioche.  Les 
chrétiens  accompagnèrent  les  saintes  reliques 
en  chantant  des  psaumes  insultants  pour  l'empe- 
reur. Le  lendemain,  la  flamme  du  ciel,  disaient 
les  chrétiens,  consuma  le  temple  et  la  statue 
d'Apollon.  Julien  ordonna  la  fermeture  de  l'é- 
glise cathédrale  d'Antioche  et  la  confiscation  de 
ses  richesses ,  et  fit  mettre  à  la  question  plu- 
sieurs ecclésiastiques  instigateurs  présumés  de  la 
sédition.  Le  comte  d'Orient,  Julien,  oncle  de 
l'empereur,  fit  à  cette  occasion  décapiter  un  prê- 
tre nommé  Théodoret.  L'empereur  blâma  éner- 
giquement  cette  condamnation.  «  Est-ce  ainsi,  dit- 
il  à  son  oncle ,  que  tous  entrez  dans  mes  tues  ? 
Tandis  que  je  travaille  à  ramener  les  Galiléens 
par  la  douceur  et  par  la  raison ,  vous  faites  des 
martyrs  sous  mon  règne  et  sous  mes  yeux.  Ils 
vont  me  flétrir  dans  leurs  écrits  comme  ils  ont 

(1)  Mùopoçon,  éélt.  Spnkela,  ut, 


flétri  leurs  plus  odieux  persécuteurs.  Je  v«i 
défends  d'ôter  la  vie  à  personne  pour  cane  de 
religion ,  et  vous  charge  de  faire  savoir  nx  as- 
tres ma  volonté  (1)  ».  Mais  quand  une  popuV 
tion  entière,  dans  sa  fureur  fanatique,  se  portât 
spontanément  à  de  semblables  violences ,  pi* 
les  églises  et  maltraitait  les  chrétiens ,  lasevérfc 
officielle  de  l'empereur  semblait  s'adoucir.  Lu 
païens  d*Émèse  en  Syrie  avaient  violé  les  ion- 
beaux  des  chrétiens  :  Julien  trouve  qu'as  est 
mis  trop  de  chaleur  à  obéir  à  ses  ordres  et 
poussé  le  châtiment  des  impies  pins  loin  qrt  m 
voulait  (2).  A  Gaza,  en  Palestine,  la  populace  o> 
chaînée  commit  d'atroces  violences  Julien  excan 
les  coupables,  qu'il  aurait  dû  punir,  et  disgracia  k 
gouverneur,  qui  l'avait  fait  sans  attendre  ses  on 
dres.  Dans  ce  qu'on  appelle  la  persécution  de  Js- 
lien,  on  fait  trop  souvent  abstraction  de  la  réat 
tance  des  chrétiens,  qu'on  se  représente  à  tort 
comme  résignés,  doux,  humbles  de  cœur,  et  n'op- 
posant aux  édits  que  la  prière  et  de  muette*  pro- 
testations. Il  faut  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Ce  sont  les  révoltes  et  les  outrages  de*  cari- 
tiens  qui  armèrent  contre  eux  la  justice  trop  pas- 
sionnée de  Julien  et  le  firent  sortir  de  sa  modéra- 
tion. Césaire,  Jovien  etValentinien  lui  ressaèreat 
impunément  II  avait  employé  la  rose  pour  faire 
embrasser  le  paganisme  à  son  armée.  Constata 
en  avait  fait  autant  pour  avoir  une  année  dut- 
tienne  (3).  Quelques  soldats,  qui  avaient  sacriit 
à  leur  insu,  s'élevèrent  contre  leur  général  :  il 
les  menaça  et  leur  fit  grâce.  A  Dorostore  en  Mène, 
Émilien  eut  la  tête  tranchée  pour  avoir  renverse 
les  autels.  Théodule  et  Tatien  en  Pliryajje  éprou- 
vèrent le  même  sort  pour  avoir  brisé  les  idoles. 
A  Pessinonte,  l'autel  de  Cybèle,  auquel  il  venait 
à  peine  de  nommer  une  prêtresse  fut  r en  versé  : 
les  coupables  furent  livrés  au  bourreau.  A  Cé- 
sarée,  en  Cappadoce,  le  temple  de  la  Fortune  rat 
jeté  par  terre.  La  punition  suivit  l'offense.  Sans 
doute  ce  sont  là  autant  de  martyrs  ;  i 
s'étonner  si  Julien  prit  le  glaive  pour 
ses  dieux  attaqués  de  vive  force  ;  et  c 
légales  doivent-elles  être  flétries  du  nom  de  per- 
sécution? Pouvait-il,  lui,  sincère  adorateur  des 
dieux,  voir  avec  indifférence  renverser  leurs 
temples,  briser  leurs  images,  piller  et  brûler 
leurs  sanctuaires?  Les  païens  éclairés,  Thémis- 
tius,  Libanius,  Ammien  Marcellin,  ont  Massé 
l'excès  de  sa  dévotion  et  l'intempérance  de 
son  zèle.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  voir  en  Js- 
lien  un  philosophe ,  un  disciple  de  Platon ,  un 
artiste  épris  des  arts  et  des  traditions  poétique» 
de  la  Grèce,  mais  un  dévot  animé  d'une  piété 
qui  va  jusqu  à  l'enthousiasme,  un  croyant 
exalté  dont  Je  cœur  appartient  aux  dieux  en- 
core plus  qu'à  l'empire,  et  qui  ne  respire  une 


(r  Ffatlottorf.,  Ml,  io,  lt,  cité  par  La  Mettrrte.  ruéi 
Julien,  p.  SM. 

(?>  Mttopoçon,  p.  mi 

(l)  Battbe,  ru  de  '(Umstantitt ,  IV,  sa,  tt  :  1 
lâv.  III,  a. 


SOI 


JULIEN 


103 


pour  sertir  leur  came  et  rétablir  leurs  autels. 
Cette  entreprise  échoua  malgré  l'activité  et  la 
ferveur  de  Julien,  et  on  peut  dire  que  l'élève  do 
Maxime  et  de  Chrytanthe  conduisit  les  funérailles 
du  polj théisme.  Ses  efforts  en  effet  témoignèrent 
hautement  que  Panden  culte  était  bien  mort. 
Lui-même  put  acquérir  la  triste  conviction  de  son 
impuissance.  H  s'était  réjoui  à  son  avènement 
de  voir  les  temples  se  rouvrir  à  sa  voix  et  la 
foule  y  courir;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avait 
fait  que  galvaniser  un  cadavre.  En  vain  essaya- 
Ml,  par  des  mandements  et  des  circulaires  adres- 
sés aux  pontifes  et  aux  cités,  de  rendre  aux  cé- 
rémonies du  culte  leur  pompe  et  leur  gravité 
antiques.  En  vain  s'eflbrça-t-il  de  réformer  les 
mœurs  du  clergé  païen ,  et  par  d'utiles  emprunts 
aux  usages  chrétiens  d'appeler  à  lui  les  Ames 
généreuses.  Cet  horomage  même,  qu'il  rendait  à 
ses  adversaires,  était  un  signe  que  le  polythéisme 
ne  pouvait  se  soutenir  et  qu'il  portait  en  lui- 
même  le  ver  rongeur  qui  le  dévorait.  La  poli- 
tique ou  l'intérêt  fit  des  païens,  mais  non  des  fi- 
dèles. On  s'inclina  devant  la  majesté  impériale 
plutôt  que  devant  les  statues  des  dieux.  On  con- 
naît la  lettre  que  Julien  écrivit  à  Arsace,  pontife 
de  Galatie  :  c'est  l'acte  de  déchéance  du  poly- 
théisme. «  Si  l'hellénisme  n'est  pas  aussi  floris- 
sant que  je  voudrais ,  la  faute  en  est  à  ceux  qui 
le  professent.  Ne  tournerons-nous  pas  nos  re- 
gards vers  les  causes  qui  ont  favorisé  l'accrois- 
sement de  la  religion  impie  de  nos  adversaires , 
je  veux  dire  sur  leur  philanthropie  envers  les 
étrangers ,  sur  leur  sollicitude  à  ensevelir  et  à 
honorer  les  morts,  sur  la  sévérité,  quoique  feinte 
et  affectée,  de  leurs  mœurs?  Ces  vertus,  il  nous 
appartient  de  les  mettre  en  pratique ,  et  c'est 
ton  devoir  d'y  ramener  tous  les  prêtres  de  la 
Galatie  par  la  persuasion ,  les  menaces  et  les  in- 
terdictions... Ne  manque  pas  de  défendre  a  tout 
prêtre  de  fréquenter  les  spectacles,  de  boire  dans 
les  cabarets ,  et  d'exercer  aucun  métier  vil  ou 
ignoble.  Honore  ceux  qui  t'obéiront,  bannis  ceux 
qui  oseront  te  résister.  Établis  dans  chaque  cité 
«les  hospices  pour  que  les  étrangers  sans  asile 
ini  sans  moyens  d'existence  y  jouissent  de  nos 
bienfaits ,  et  non -seulement  ceux  qui  sont  atta- 
chés à  notre  religion ,  mais  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  besoin.  J'ai  pourvu  d'avance  à  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  cette  œuvre....  fl  est 
par  trop  honteux,  quand  on  ne  voit  aucun  men- 
diant chez  les  juifs ,  et  que  les  impies  galiléens 
nourrissent  non- seulement  leurs  pauvres  mais 
encore  les  nôtres,  qu'on  rencontre  parmi  noue 
des  gens  dépourvus  de  tout  secours  et  délaissés 
par  nous.  Apprends  donc  à  nos  Hellènes  à  con- 
tribuer pour  cette  œuvre.  Invite  toutes  les  bour- 
gades des  Hellènes  a  offrir  aux  dieux  de  telles 
prémices  ;  accoutume  les  fidèles  adorateurs  des 
dieux  à  ces  actes  de  bienfaisance,  et  qu'ils  sa- 
chent que  tel  est  depuis  longtemps  l'objet  de 
notre  sollicitude.  C'est  à  nous  à  rougir  de  notre 
indifférence  et  à  devancer  les  autres  hommes 


dans  les  actes  de  piété  envers  les  dieux  (l).  » 
Les  historiens  ecclésiastiques  ont  triomphé  à 
l'excès  de  la  vaine  tentative  que  fit  Julien  pour 
relever  le  temple  de  Jérusalem  t  et  ont  vu  dans 
l'insuccès  de  cette  entreprise  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnèrent  une  manifestation  de  la 
volonté  du  ciel  et  une  éclatante  confirmation  des 
prophéties.  Les  travaux  de  reconstruction  furent 
en  effet  commencés  par  ordre  de  l'empereur,  qui 
voulait  laisser  un  souvenir  ineffaçable  de  la  ma- 
gnificence de  son  règne,  et  peut-être  aussi  rani- 
mer le  zèle  religieux  des  juifs  et  donner  un  dé- 
menti aux  prédictions  des  chrétiens.  Alypius 
fut  chargé  de  diriger  et  de  pousser  les  travaux. 
Les  enfants  dispersés  d'Israël  voyaient  déjà  dans 
Julien  un  nouveau  Cyrus.  Ils  accoururent  de 
toutes  paris:  «  Les  hommes  oublièrent  leur  avarice 
et  les  femmes  leur  délicatesse.  La  vanité  des 
riches  se  servit  de  bêches  et  de  pioches  d'ar- 
gent, et  on  vit  porter  des  décombres  dans  des 
manteaux  de  pourpre  et  de  soie  (2).  »  Mais  les 
ordres  de  l'empereur   et  l'enthousiasme  d'un 
peuple  nombreux  échouèrent  devant  les  éléments 
déchaînés.  «  Pendant  qu' Alypius ,  dit  Ammien 
Marcel  lin,  assisté  du  gouverneur  de  la  province, 
pressait  la  reconstruction  de  l'édifice,  d'épou- 
vantables globes  de  feu ,  ébranlant  par  des  se- 
cousses répétées  les  fondements ,  brûlèrent  quel- 
ques ouvriers,  empêchèrent  les  autres  d'appro- 
cher, et  forcèrent  ainsi  de  suspendre  l'entreprise 
commencée  (3).  »  Peut-être  ces  secousses  et  ces 
éruptions  volcaniques  n'ont-elles  rien  de  plus 
miraculeux  que  le  tremblement  de  terre  qui,  à  la 
même  époque,  se  fit  sentir  à  Constantinople ,  et 
à  Nicée,  et  acheva  de  détruire  Nicomédie  ?  Julien, 
dans  cette  conjuration  des  éléments  qui  inter- 
rompit son  projet,  vit  moins  un  prodige  que  la 
sottise  et  la  superstition  des  juifs,  et  dans  la 
lettre  qu'il  leur  écrivit  peu  de  temps  avant  son 
expédition  contre  les  Perses,  il  leur  promit  qu'à 
son  retour  il  relèverait  leur  ville  et  y  rendrait 
avec  eux  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Dieu  suprême  (4).  L'absence  et  la  mort  de  l'em- 
pereur, les  nouvelles  maximes  d'un  règne  chré- 
tien expliquent  peut-être,  dit  Gibbon,  l'interrup- 
tion d'un  ouvrage  difficile  commencé  six  mois 
avant  la  mort  de  Julien  ,  et  au  milieu  des  nom- 
breux préparatifs  d'une  guerre  importante  (5).  » 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  en  effet , 
Julien  songeait  à  porter  la  guerre  en  Perse  et  à 
laver  les   affronts  que  l'orgueil  romain  avait 
constamment  essuyés  chez  les  Partîtes.  Il  es- 
pérait prendre  une  revanche  éclatante  des  échecs 
de  ses  prédécesseurs.  «  Par  impatience  naturelle 


<1)  Kifit.  de  Julien,  lettre  i  Arsace,  XMX,  p.  W  etsulv. 

(t)  Gibbon ,  Hist.  de  la  Décad.,  ton».  4,  p.  S»8. 

(S,  Ara  m.  Marcellin,  XXIII,  t.  Voir  la  note  de  Gibbon, 
p.  401  et  miU.  du  loin.  IV,  et  le  ton.  I.  p.  M  et  «ut?.,  des 
Œuvres  de  V empereur  Julien,  par  n.  Toorlet;  Parts, 
1*11. 

(4)  Fragment  d'une  lettre  de  Julien  à  un  pontife  païen 
a  la  fin  ,  Epit.  de  JuL,  lettre  XXV  p.  41,  41. 

(5)  Gibbon,  toi».  IV,  p.  m. 
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du  repos,<&t  Ainmieft  MaroeUin#il  rêvait  toujours 
de  clairons  et  du  fracas  des  batailles;  puis  de 
glorieuses  réminiscences  remettaient  sous  ses 
yeux  les  luttes  de  son  jeune  âge  contre  des  na- 
tion» indomptées,  et  U  brûlait  de  joindre  le  sur- 
nom de  Parthique  à  ses  autres  trophées.  Aussi 
tout  en  poursuivant  la  restauration  du  culte,  en 
déformant  les  lois,  en  rendant  la  justice,  il  s'oc- 
cupait activement  de  cette  guerre ,  en  mesurait 
l'étendue ,  et  s'efforçait  d'y  proportionner  les 
moyens  d'exécution ,  sans  s'inquiéter  de  l'oppo- 
sition mesquine  de  ceux  qu'effrayait  l'immen- 
sité de  ses  préparatifs,  ni  des  présages  défavo- 
rable» par  lesquels  la  pusillanimité  essayait  de 
l'arrêter.  Pendant  les  huit  mois  qu'il  demeura  à 
Antioche  (juillet  362,  mars 363), au  milieu  d'une  ! 
ville  que  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  ses  ha-  ; 
bitudes  irritait,  il  s'occupa  activement  de  com-  ; 
pléter  ses  armements.  Chansonné  par  une  po-  ' 
pulation  légère  et  séditieuse,  dont  il  ne  partageait  ! 
ni  les  croyances  ni  les  plaisirs,  et  qu'une  mesure  , 
imprudente  avait  soulevée  (1),  il  répondit  par  ; 
uue  satire  amère,  «  qui  révèle  la  profonde  blés-  > 
sure  de  cette  âme  païenne,  atteinte  dans  ses  plus  . 
chères  affections  par  les  sarcasmes  triomphants  | 
des  Galiléens  (2)  ».  Le  5  mars  11  quitta  la  capi-  j 
taie  de  la  Syrie.  Ses  préparatifs  étaient  terminés.  , 
11  avait  refusé  de  recevoir  les  ambassadeurs  du  ; 
roi  de  Perse ,  et  envoyé  une  lettre  altière  au  sa-  j 
traj>e  d'Arménie,  Arsace,  pour  lui  demander  des  ; 
secours  :  «  Arsace,  aussitôt  la  réception  de  cette 
lettre ,  ayez  à  marcher  contre  les  Perses,  nos  ] 
ennemis  implacables....  Sortez  de   votre  non-  i 
clialance  ;  laissez-là  toutes  vas  défaites  frivoles,  ' 
et  songez  que  ce  n'est  plus  maintenant  le  règne  . 
de  Constantin,  ni  celui  de  cet  efféminé  Cons-  j 
tance,  qui  n'a  vécu  que  trop  longtemps,  qui  vous  ! 
enrichissait,  vous  et  les  barbares  vos  pareils,  des 
dépouilles  de  la  noblesse.  Pensez  que  vous  avez 
affaire  à  Julien,  souverain  pontife ,  césar-auguste,  '. 
le  serviteur  de  Mars  et  de  tous  les  dieux ,  l'ex- 
terminateur des  Francs  et  des  autres  barbares, 
le  libérateur  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  (3).  »  Le  ; 
rendez-vous   de  Tannée    était  à    Hiéraple  sur 
l'Euphratc  (Mcmbigz).   D 'Antioche,  Julien  se 
rendit  à  Litarbc,  de  la  à  Berée  (Alep),  puis  à 
Bat  né.  «  La  vapeur  de  l'encens  remplit  le  pays, 
écrit-il  â  Libanius;  la  pompe  des  sacrifices  eal 

(1)  L'Inclémence  de  la  saison  atalt  nul  aui  récoltes  de 
la  Syrie  et  augmenté  le  prix  du  blé  a  Aotlocue.  l-e*  ac- 
caparement» produisirent  une  famine  %éntablc.  Julien 
flia  par  une  mesure  arbitraire  le  prit  du  ble.  pour  venir 
au  secours  des  habitant*  pauvres,  et  entotu  au  marche 
fin  Ire  cent  vingt  mille  mesures  c]u'il  fit  venir  de*  gre- 
niers dlliéraple,  de  Cnalch  et  d'Egypte.  1-e*  riches  k« 
achetèrent  ;  le  prix  du  ble  ne  baissa  pas.  Julien  fit  mettre 
en  prison  le  sénat  d' Antioche,  puis  le  fit  relâcher  le  jour 
même.  Durant  la  liberté  des  saturnales  tous  les  quartier* 
de  la  tille  retentirent  de  chanson*  Insolentes,  dans  les- 
quelles on  tournait  en  ridicule  les  lois ,  la  religion ,  U 
conduite  personnelle  et  même  la  barbe  de  l'empereur.  — 
V.  Amm.  Marcclliu.  XXII,  18, IV.  -  Ubanius,  Iltft  tf,; 
•roû  paertXeu;  opYij;.  ~  J«ii«» .  Mitopogom. 

(V  Amm.  MarrelliR,  XXII,  1». 

(5)  />?.  >U'JnUcnt  lettre  LXVII.  ».  1M-196. 


étalée  avec  une  exagération  qui  sent  li  an1- 
terie.  Les  sacrifices  doivent  se  (aire  hors  ée  la 
foule,  mais  bientôt  je  corrigerai  ces  abus  (1).  •  De 
Hiéraple,  Julien  envoya  des  dépotés  aux  Sartcé- 
niens  pour  réclamer  leurs  subsides  v  passa  fb> 
pbrate  sur  un  pont  de  bateaux,  et  arriva  k  Cm- 
rhes.  Là  il  fit  connaître  son  pian,  détacha  traie 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  son  pareil  Ht» 
cope  et  du  duc  Sébastien ,  avec  mission  de  ma- 
nœuvrer sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  pois,  aprèi 
s'être  réunis  aux  auxiliaires  d'Arsace  et  ravajr 
ensemble  la  Médie  et  l'Adiabène,  de  venirje  re- 
trouver sous  les  murs  de  Ctésiphon.  L'année  <k 
Julien  comptait  soixante-cinq  mille  soldats  bas 
disciplinés,  renforcés  d'un  corpsde  Scythes  et  «fa 
contingent  offert  par  les  tribus  nomades  des 
Saracéniens.  Une  flotte  de  onze  cents  navires, 
abondamment  pourvus  de  vivres,  d'armes,  oV 
machines  de  guerre  et  d'équipages  de  pont,ren> 
plissait  l'Euphrate  et  suivait  l'armée.  Le  7tavra\ 
les  Romains  passèrent  le  Chaboras,  affluent  di 
fleuve,  près  de  Circésium,  et  entrèrent  sur  le 
territoire  ennemi.  Les  auspices  et  les  prestes* 
étaient  défavorables,  mais  l'empereur  n'en  tenait 
nul  compte.  A  la  tête  de  ses  troupes,  il  fermait 
l'oreille  aux  avertissements  des  aruspices.  B 
semblait  qu'il  eut  déposé  toute  superstition.  U 
adressa  une  harangue  à  son  armée.  «  L'amour  de 
la  gloire ,  disait-il ,  avait  déjà  conduit  en  Pêne 
plus  d'un  général  romain.  Nous  avons  à  venger, 
nous,  le  sac  de  nos  cités,  le  massacre  de  ao# 
armées ,  la  destruction  de  nos  forteresses ,  le 
pillage  de  nos  provinces.  La  patrie  en  denH  nos* 
prie  de  fermer  ses  plaies ,  de  relever  son  hon- 
neur, et  d'assurer  la  paix  de  nos  provinces.... 
S'il  plaît  à  l'éternelle  volonté,  vous  me  verra 
à  votre  tête  ou  dans  vos  rangs ,  à  cheval  on  a 
pied ,  partager  vos  périls  et,  je  l'espère,  vos  suc- 
cès. Si  le  sort  capricieux  de  la  guerre  vent  aue 
je  succombe,  eh  bien,  je  mourrai  content  de 
m'ètre  dévoué  pour  la  patrie,  à  l'exemple  des 
Curtius,  des  Scévola  et  des  Décius  (î)  ». 

La  connaissance  du  pays  manquait  à  Jobea; 
il  sema  sur  le  front  de  son  année  quinze  cents 
coureurs  pour  éclairer  sa  marche ,  divisa  le  com- 
mandement de  ses  forces  entre  ses  meillenrs  gé- 
néraux ,  et  pour  grossir  son  armée  aux  yeux  de 
l'ennemi  es(>aça  ses  troupes  de  manière  à  cou- 
vrir près  de  dix  .milles  de  terrain.  Après  avoir 
laissé  une  garnison  à  Circésium,  Julien  s'engagea 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  et  arriva, 
après  quinze  jours  de  marche,  sur  les  frontières 
de  l'Assyrie.  Les  forteresses  qui  pouvaient  re- 
tenir trop  longtemps  Tannée  avaient  été  négli- 
gées. Les  ennemis  commençaient  à  se  montrer 
par  troupes  insaisissables,  harcelant  les  arrière- 
gardes  ,  enlevant  les  tralneurs,  attaquant  les 
détachements  isolés,  sans  pouvoir  arrêter  la 
marche  victorieuse  de  l'armée  romaine.  La  prise 


(I)  Éwît.  ée  Julien,  lettre  XXVII.  p,  U.  U. 

.:.  ion.  v.irctilin  WIll.V 


il       ftdc  nalch*,  après  uoérd* 

m      Irai      ~  ^  courage  téméraire  de 
■die         l*  fie,  conduisit  les  Ro- 
de Cté      on,  tous  les 
ti  i .         avait  repris 

«i  ««  l'Assyrie  soo 

«  %jv6kè.  riiuieurs  forts  qui  auraient 
mm  les  mouvements  des  troupes  furent 
d'assaut  La  flotte  passa  de  l'Euphrate 
canal  ouvert  autrefois  par  Trajan  au- 
a  Ctésiphon,  et  qui  laconduisit  dans  le 
b  fleure  rot  ensuite  franchi  par  l'armée 
es  obstacles  naturels  et  la  présence  des 
,  et  ceux-ci  forent  taillés  en  pièces  et 
usque  dans  les  murs  de  Ctésipnon. 
comptait  opérer  sa  jonction  avec  les 
ille  hommes  de  Procope  et  le  contingent 
pe  d'Arménie.  Ses  espérances  furent 

sans  que  son  courage  en  fut  abattu , 

»  le  même  temps,  il  refusa  avec  mépris 

rtures  pacifiques  que  le  roi  de  Perse 

de  lui.  Un  conseil  de  guerre  fot 
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»  «iauça  par  masses  compactes  dans 

r  des  terres.  Les  Perses  adoptèrent  alors 

qui  fut  si  fatale  à  l'armée  de  Na- 

ioi2.  Ils  mirent  le  feu  aux  pâturages 
**ssons  déjà  mûres,  et  tantôt  disper- 
4  réunis,  ils  fatiguèrent  l'armée,  refu- 
MtaiUes  générales,  et  usant  les  forces 
rage  des  Romains  dans  de  fréquentes 
rières  escarmouches.  Revenir  sur  ses 
impossible.  On  avait  réduit  tout  le  pays 
.  L'armée  erra  quelque  temps,  trompée 
ransfuges  perfides,  au  milieu  d'un  pays 

sans  ressources.  Enfin  Julien  résolut 
r  vers  les  bords  du  Tigre.  L'armée  de 
taya  de  lui  barrer  le  chemin;  Julien 

Maronga  sans  la  détruire.  Les  provi- 
ent épuisées,  le  sol  dépouillé  et  fu- 
n  pouvait  plus  fournir.  L'empereur 
un  courage  à  toute  épreuve,  et  oubliait 
ts  pour  soulager  la  détresse  de  ses  sol- 
dit  qu'A  vit  de  nouveau ,  pendant  une 
énêe  de  l'empire  :  sa  contenance  était 
i  voile  épais  couvrait  sa  tête  et  sa  corne 
ice.  Les  aruspices  donnaient  les  plus 
ivertissements.  On  continua  cependant 
er.  Julien  conduisait  lavant-garde, 

vint  l'avertir  que  son  arrière-garde 
née.  Sans  prendre  le  temps  de  remettre 
e,  Il  arrache  un  bouclier  des  mains 
ts  soldats  et  court  là  où  le  danger  l'an- 
tête  <1<-  l'armée,  bientôt  attaquée,  le 
sa  dcicusc;  il  s'y  reporte  aussitôt.  La 
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vue  de  l'empereur,  quisemuluplie  pour, foire  face 
an  péril,  anime  les  Romains  d'un  Irrésistible 
élan.  Les  Perses,  enfoncés,  fuient  de  toutes  parts. 
Julien,  oubliant  qu'il  combat  nu,  s'acharne  à  les 
poursuivre  malgré  les  avis  de  ses  gardes.  Les 
escadrons  en  déroute  arrêtent  les  assaillants  pat 
une  grêle  de  traits.  Un  de  ces  javelots ,  parti 
d'une  main  inconnue,  après  avoir  rasé  le  bras  de 
l'empereur,  lui  perça  les  cotes  et  s'enfonça  pro- 
fondément dans  la  partie  inférieure  «lu  foie.  #u-. 
lien  ne  peut  arracher  le  trait  dont  le  fer  a  doubla 
tranchant  lui  coupe  les  doigts.  Il  tombe  de  cheval 
et  est  emporté  tout  sanglant  dans  sa  tente.  Dès 
qu'il  fut  revenu  de  son  évanouissement,  le  héros 
demanda  son  cheval  et  ses  armes  pour  retour- 
ner au  combat.  Mais  ses  forces  trahissent  soit 
courage.  Le  sang  coulait  à  flots  de  sa  blessure. 
L'espérance  de  vivre  l'abandonna.  Il  montra  dans 
ses  derniers  moments  la  sérénité  de  Socrate, 
Les  paroles  qu'Ammien  Marcelhn  met  dans  sa 
bouche  à  cette  heure  suprême  sont  d'un  héros  et 
d'un  sage  :  «  Mes  amis  et  mes  camarades ,  dit-il, 
la  nature  me  redemande  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je 
le  lui  rends  avec  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'ac- 
quitte, et  non  point  avec  la  douleur  ni  les  regrets 
que  la  plupart  des  hommes  croient  inséparables 
de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m'a  con- 
vaincu que  l'âme  n'est  vraiment  heureuse  que 
lorsqu'elle  est  affranchie  des  liens  du  corps ,  et 
qu'on  doit  plutôt  se  réjouir  que  s'affliger  lorsque 
la  plus  noble  partie  de  nous-raéme  se  dégage  de 
celle  qui  la  dégrade  et  l'avilit  Je  fais  aussi  ré- 
flexion que  les  dieux  ont  souvent  envoyé  la  mort 
aux  gens  de  bien  comme  la  plus  grande  récom- 
pense dont  ils  pussent  couronner  leur  vertu.  Je 
la  reçois  à  titre  de  grâce  ;  ils  veulent  ra'épargner 
les  difficultés  qui  m'auraient  fait  succomber  sans 
doute ,  ou  commettre  quelque  action  indigne  de 
moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que  j'ai  vécu 
sans  crime ,  soit  dans  lesterons  de  ma  disgrâce, 
lorsqu'on  m'éloignait  de  la  cour  et  qu'on  nie  con- 
finait dans  des  retraites  obscures  et  écartées , 
soit  depuis  que  j'ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême. 
J'ai  regardé  l'autorité  dont  j'étais  revêtu  comme 
une  émanation  de  la  puissance  divine  :  je  crois 
l'avoir  conservée  pure  et  sans  tache,  en  gouver- 
nant avec  douceur  les  peuples  confiés  à  mes  soins, 
et  ne  déclarant  ni  ne  soutenant  la  guerre  que 
pour  de  bonnes  raisons.  Si  je  n'ai  pas  réussi , 
c'est  que  le  succès  ne  dépend,  en  dernier  ressort, 
que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  la 
fin  unique  de  tout  gouvernement  équitable  est 
le  bonheur  des  sujets,  j'ai  détesté  le  pouvoir 
arbitraire,  source  fatale  de  la  corruption  des 
mœurs  et  des  États.  J'ai  toujours  eu  des  vues 
pacifiques,  vous  le  savez  ;  mais  dès  que  la  patrie 
m'a  fait  entendre  sa  voix  et  m'a  commandé  do 
courir  aux  dangers,  j'ai  obéi  avec  la  soumission 
d'un  fils.  On  m'avait  prédit  que  je  périrais  par 
le  for.  Aussi  je  remercie  le  Dieu  éternel  de  n'a- 
voir pas  permis  que  je  mourusse  ni  par  une 
conspiration!  ni  par  les  doreurs  d'une  longue 
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du  repos, dit  Ammiett  Marceihn,il  rêvait  toujours 
de  clairons  et  du  fracas  des  batailles  ;  puis  de 
glorieuses  réminiscences  remettaient  sous  ses 
yeux  les  lattes  de  son  jeune  Age  contre  des  na- 
tions indomptées,  et  il  brûlait  de  joindre  le  sur- 
nom de  Part  ht  que  à  ses  autres  trophées.  Aussi 
tout  <sn  poursuivant  la  restauration  du  culte,  en 
4-éformant  les  lois,  en  rendant  la  justice,  il s'oc-  | 
cupait  activement  de  cette  guerre ,  en  mesurait  ; 
l'étendue ,  et  s'efforçait  d'y  proportionner  les  ' 
moyens  d'exécution ,  sans  s'inquiéter  de  l'oppo-  i 
sition  mesquine  de  ceux  qu'effrayait  l'iranien-  | 
site  de  ses  préparatifs,  ni  des  présages  défavo- 
rable» par  lesquels  la  pusillanimité  essayait  de 
l'arrêter.  Pendant  les  huit  mois  qu'il  demeura  à 
Antioche  (juillet  362,  mars 363), au  milieu  d'une 
ville  que  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  ses  ha- 
bitudes irritait,  il  s'occupa  activement  de  com- 
pléter ses  armements.  Chansonné  par  une  po- 
pulation légère  et  séditieuse,  dont  il  ne  partageait 
ni  les  croyances  ni  les  plaisirs,  et  qu'une  mesure 
imprudente  avait  soulevée  (1),  il  répondit  par 
uue  satire  amère,  «  qui  révèle  la  profonde  bles- 
sure de  cette  âme  païenne,  atteinte  dans  ses  plus 
chères  affections  par  les  sarcasmes  triomphants 
des  Galiléens  (2)  ».  Le  5  mars  il  quitta  la  capi- 
tale de  la  Syrie.  Ses  préparatifs  étaient  terminés. 
11  avait  refusé  de  recevoir  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Perse ,  et  envoyé  une  lettre  altière  au  sa- 
traj>e  d'Arménie,  Arsace,  pour  lui  demander  des 
secours  :  «  Arsace,  aussitôt  la  réception  de  cette 
lettre ,  ayez  à  marcher  contre  les  Perses,  nos 
ennemis  implacables....  Sortez  de  votre,  non- 
chalance; laissez-la  toutes  vos  défaites  frivoles, 
et  songez  que  ce  n'est  plus  maintenant  le  règne 
de  Constantin ,  ni  celui  de  cet  efféminé  Cons- 
tance, qui  n'a  vécu  que  trop  longtemps,  qui  vous 
enrichissait,  vous  et  les  liarbares  vos  pareils ,  des 
dépouilles  de  la  noblesse.  Pensez  que  vous  avez 
affaire  à  Julien,  souverain  pontife,  césar-auguste, 
le  serviteur  de  Mars  et  de  tous  les  dieux,  l'ex- 
terminateur des  Francs  et  des  autres  barbares, 
le  libérateur  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  (3).  »  Le 
rendez-vous  de  l'armée  était  à  Hiéraple  sur 
l'Kuphrate  (Membigz).  D'Antioche,  Julien  se 
rendit  à  Litarbe,  de  la  à  Beréc  (Alep),  puis  à 
Batné.  •<  La  vapeur  de  l'encens  remplit  le  pays, 
écrit-il  a  Libanais;  la  pompe  des  sacrifices  e&t 

(1)  Linclémence  de  la  saison  avait  nul  aui  recultes  île 
la  «*yrle  et  augmenté  le  prix  du  blé  a  Antlocbe.  lr%  ac- 
caparement» produisirent  une  famine  *  en  table.  Joliru 
fl&a  par  une  mesure  arbitraire  le  prU  du  ble.  pour  venir 
au  secours  des  habitant*  pauvre»,  et  envova  au  marrhe 
quatre  cent  vingt  mille  amures  qu'il  fit  vrnir  des  itrr- 
nl«*rs  dUtéraple.  de  Ctaalrh  et  d'Kjrrpte.  I*s  riche*  |c« 
achetèrent  ;  le  prix  du  hit  ne  baissa  pas.  Julien  fit  mettre 
en  prison  le  Minât  d' Antioche,  put*  k  fit  relâcher  le  Jour 
même.  Dorant  la  liberté  des  saturnales  tous  les  qoartlcr* 
de  i»  \  ille  retentirent  de  chanson*  Insolentes,  dans  les- 
quelles  on  tournait  en  ridicule  les  lois,  la  reUfton,  la 
conduite  personnelle  et  même  la  barbe  de  l'empereur.  — 
V.  Anu.  Marcellln.  XXII,  ta,  IV.  -  Libanius,  Iltpt  rr(; 
toù  ftariXtco;  ôpyr,;.  -  Junen ,  Misvpogo». 

il'  Ainra.  MarrHhn.  XXII.  I*. 

(S)  />t  de  Julien,  lettre  LXVII.  p.  1U-1N. 


étalée  avec  une  exagération  qui  sent  si  lai- 
terie. Les  sacrifices  doivent  se  taire  hors  delà 
foule,  mais  bientôt  je  corrigerai  ces  abus  (1).  »  De 
Hiéraple,  Julien  envoya  des  dépotes  ux  SaraaV 
niens  pour  réclamer  leurs  subsides,  passa  HS»- 
phrate  sur  un  pont  de  bateaux,  et  arma  à  Csr- 
rhes.  Là  il  fit  connaître  son  pian,  détsefattraste 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  son  parent  Fl» 
cope  et  du  duc  Sébastien ,  avec  mission  de  M- 
nœuvrer  snr  la  rive  gauche  du  Tigre  v  pots,  acre* 
s'être  réunis  aux  auxiliaires  d'Arsace  et  ravajr 
ensemble  la  Médie  et  l'Adiabène,  de  venirje  re- 
trouver sous  les  mors  de  Ctésiphon.  L'armée  de 
Julien  comptait  soixante-cinq  mille  soldats  béa 
disciplinés,  renforcés  d'un  corpsde  Scythes  etda 
contingent  offert  par  les  tribus  nomades  de» 
Saracéniens.  Une  flotte  de  onze  cents  navires, 
abondamment  pourvus  de  vivres,  d'armes,  4* 
machines  de  guerre  et  d'équipages  de  pont, rem- 
plissait l'Euphrate  et  suivait  l'armée.  Le  7|avrft\ 
les  Romains  passèrent  le  Chaboras,  aflroeat  da 
fleuve,  près  de  Circésium,  et  entrèrent  sot  Je 
territoire  ennemi.  Les  auspices  et  les  presse* 
étaient  défavorables,  mais  l'empereur  n'en  tenait 
nul  compte.  A  la  tête  de  ses  troupes,  il  tenant 
l'oreille  aux  avertissements  des  aruspfces.  il 
semblait  qu'il  eut  déposé  toute  superstition.  D 
adressa  une  harangue  à  son  armée.  «  L'amour  de 
la  gloire ,  disait-il ,  avait  déjà  conduit  en  Perse 
plus  d'un  général  romain.  Nous  avons  à  venter, 
nous,  le  sac  de  nos  cités,  le  massacre  de  nos 
armées ,  la  destruction  de  nos  forteresses ,  le 
pillage  de  nos  provinces.  La  patrie  en  deuil  non» 
prie  de  fermer  ses  plaies ,  de  relever  son  hon- 
neur, et  d'assurer  la  paix  de  nos  provinces.... 
S'il  plaît  à  l'éternelle  volonté,  vous  me  verrei 
à  votre  tête  ou  dans  vos  rangs ,  à  cheval  on  a 
pied ,  partager  vos  périls  et,  je  l'espère,  vos  suc- 
cès. Si  le  sort  capricieux  de  la  guerre  vent  one 
je  succombe,  eh  bien,  je  mourrai  content  de 
m'ètre  dévoué  pour  la  patrie,  à  l'exemple  des 
Curtius,  des  Scévola  et  des  Décius  (2)  ». 

La  connaissance  du  pays  manquait  à  Jnhen; 
il  sema  sur  le  front  de  son  année  quinze  cent* 
coureurs  pour  éclairer  sa  marche,  divisa  le  com- 
mandement de  ses  forces  entre  ses  metllears  gé- 
néraux ,  et  pour  grossir  son  armée  aux  yeux  de 
l'ennemi  espaça  ses  troupes  de  manière  à  cou- 
vrir près  de  dix  milles  de  terrain.  Après  avoir 
laissé  une  garnison  à  Circésium,  Julien  s'engage* 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  et  arriva, 
après  quinze  jours  de  marche,  sur  les  frontières 
de  l'Assyrie.  Les  forteresses  qui  pouvaient  re- 
tenir trop  longtemps  l'armée  avaient  été  négli- 
gées. Les  ennemis  commençaient  à  se  montrer 
par  troupes  insaisissables,  harcelant  les  arrière- 
gardes,  enlevant  les  tralneors,  attaquant  les 
détachements  isolés,  sans  pouvoir  arrêter  la 
marche  victorieuse  de  l'année  romaine.  La  prise 
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hommes  de  Procope  et  le  contingent 
«  d'Arménie.  Ses  espérances  furent 
sans  que  son  courage  en  fût  abattu , 
le  même  temps,  il  refusa  arec  mépris 
tures  pacifiques  que  le  roi  de  Perse 
res  de  lui.  Un  conseil  de  guerre  fut 
m  décida  qu'on  n'assiégerait  pas  Ctési- 
moitié  de  la  Perse  était  conquise ,  et 
omaine  n'avait  pas  été  entamée.  Les 

de  Julien  lui  conseillèrent  avec  ins- 
»  arrêter  et  de  laisser  la  conquête  delà 
sherée.  Les  souTenirs  d'Alexandre  en- 
it  l'imagination  de  Julien.  Il  laissa  le 
a  gauche ,  donna  l'ordre  d'incendier  la 
l'avança  par  masses  compactes  dans 
des  terres.  Les  Perses  adoptèrent  alors 
que  qui  fut  si  fatale  à  l'armée  de  Na- 
1812.  ils  mirent  le  feu  aux  pâturages 
oissons  déjà  mûres ,  et  tantôt  disper- 
t  réunis,  ils  fatiguèrent  l'armée,  refu- 
•atailles  générales,  et  usant  les  forces 
âge  des  Romains  dans  de  fréquentes 
ières  escarmouches.  Revenir  sur  ses 
mpossible.  On  avait  réduit  tout  le  pays 

L'armée  erra  quelque  temps,  trompée 
ansfuges  perfides,  au  milieu  d'un  pays 
sans  ressources.  Enfin  Julien  résolut 
-  vers  les  bords  du  Tigre.  L'armée  de 
aya  de  lui  barrer  le  chemin;  Julien 
Maronga  sans  la  détruire.  Les  prov- 
ient épuisées,  le  sol  dépouillé  et  fu- 
n  pouvait  plus  fournir.  L'empereur 
m  courage  à  toute  épreuve,  et  oubliait 
is  pour  soulager  la  détresse  de  ses  sol- 
ttit  qu'il  vit  de  nouveau ,  pendant  une 
de  l'empire  :  sa  contenance  était 
,  vuueépaiscouirraitsatéieetsaconie 
ce.  Les  aruspices  donnaient  les  plus 
ivertissemenis.  On  continua  cependant 
ar.  Julien  conduisait  l 'avant-garde , 

vint  l'avertir  que  son  arrière-garde 
née.  Sans  prendre  le  temps  de  remettre 
e,  Il  arrache  un  boucher  des  mains 
m  soldats  et  court  là  où  le  danger  l'an- 
tête  <!c  l'armée,  bientôt  attaquée,  le 
sa  dricuftc;  il  s'y  reporte  aussitôt.  La 
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vue  de  Teinpereur,  qmwmuluplie  V**f***\ J?* 
an  péril,  anime  les  Romains  d'nd  Irrésistible 
élan.  Les  Perses,  enfoncés,  fuient  de  toutes  parts. 
Julien,  oubliant  qu'il  combat  nu,  s'acharne  a  les 
poursuivre  malgré  les  avis  de  ses  gardes*  Les 
escadrons  en  déroute  arrêtent  les  assaillants  pat 
une  grêle  de  traits.  Un  de  ces  javelots,  parti 
d'une  main  inconnue,  après  avoir  rasé  le  bras  de 
l'empereur,  lui  perça  les  côtes  et  s'enfonça  pro- 
fondémeat  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Ju-, 
Ken  ne  peut  arracher  le  trait  dont  le  fer  à  double 
tranchant  lui  coupe  les  doigts.  Il  tombe  de  cheval 
et  est  emporté  tout  sanglant  dans  sa  tente.  Dès 
qu'il  fut  revenu  de  son  évanouissement,  le  héros 
demanda  son  cheval  et  ses  armes  pour  retour- 
ner au  combat.  Mais  ses  forées  trahissent  son 
courage.  Le  sang  coulait  à  flots  de  sa  blessure. 
L'espérance  de  vivre  l'abandonna.  Il  montra  dans 
ses  derniers  moments  la  sérénité  deSocrate. 
Les  paroles  qu'Ammien  MarcelUn  met  dans  sa 
bouche  à  cette  heure  suprême  sont  d'un  héros  et 
d'un  sage  :  «  Mes  amis  et  mes  camarades ,  dit-il, 
la  nature  me  redemande  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je 
le  lui  rends  avec  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'ac- 
quitte, et  non  point  avec  la  douleur  ni  les  regrets 
que  la  plupart  des  hommes  croient  inséparables 
de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m'a  con- 
vaincu que  l'âme  n'est  vraiment  heureuse  que 
lorsqu'elle  est  affranchie  des  liens  du  corps ,  et 
qu'on  doit  plutôt  se  réjouir  que  s'affliger  lorsque 
la  plus  noble  partie  de  nous-même  se  dégage  de 
celle  qui  la  dégrade  et  l'avilit  Je  fais  aussi  ré- 
flexion que  les  dieux  ont  souvent  envoyé  la  mort 
aux  gens  de  bien  comme  la  plus  grande  récom- 
pense dont  ils  pussent  couronner  leur  vertu.  Je 
la  reçois  à  titre  de  grâce  ;  Us  veulent  m'épargner 
les  difficultés  qui  m'auraient  fait  succomber  sans 
doute ,  ou  commettre  quelque  action  indigne  de 
moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que  j'ai  vécu 
sans  crime ,  soit  dans  les  temps  de  ma  disgrâce, 
lorsqu'on  m'éloignait  de  la  cour  et  qu'on  me  con- 
finait dans  des  retraites  obscures  et  écartées , 
soft  depuis  que  j'ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême. 
J'ai  regardé  l'autorité  dont  j'étais  revêtu  comme 
une  émanation  de  la  puissance  divine  :  je  crois 
l'avoir  conservée  pure  et  sans  tache,  en  gouver- 
nant avec  douceur  les  peuples  confiés  à  mes  soins, 
et  ne  déclarant  ni  ne  soutenant  la  guerre  que 
pour  de  bonnes  raisons.  Si  je  n'ai  pas  réussi , 
c'est  que  le  succès  ne  dépend,  en  dernierressort, 
que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  la 
fin  unique  die  tout  gouvernement  équitable  est 
le  bonheur  des  sujets,  j'ai  détesté  le  pouvoir 
arbitraire,  source  fatale  de  la  corruption  des 
mœurs  et  des  États.  J'ai  toujours  eu  des  vues 
pacifiques ,  vous  le  savez  ;  mais  dès  que  la  patrie 
m'a  fait  entendre  sa  voix  et  m'a  commandé  de 
courir  aux  dangers ,  j'ai  obéi  avec  la  soumission 
d'un  fils.  On  m'avait  prédit  que  je  périrais  par 
le  fer.  Aussi  je  remercie  le  Dieu  étemel  de  n'a- 
voir pas  permis  que  je  mourusse  ni  par  une 
conspiration,  ni  [>ar  les  doreurs  d'une  longue 
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maladie,  ni  par  la  cruauté  d'an  tyran ,  mais  de 
me  retirer  du  monde  par  un  glorieux  trépas,  au 
milieu  d'une  carrière  glorieuse.  A  juger  sainement 
les  choses,  c'est  une  lâcheté  égale  de  souhaiter 
la  mort  lorsqu'il  serait  à  propos  de  vivre,  et  de 
regretter  la  vie  lorsqu'il  est  temps  de  mourir... 
Quant  à  l'élection  d'un  empereur,  je  me  tais  à 
dessein  sur  ce  sujet  Je  craindrais  de  ne  pas  dé- 
signer le  plus  digne,  et  que  mon  choix  n'étant 
pas  ratifié  ne  devint  fatal  à  celui  qui  en  aurait 
été  l'objet;  mais,  en  véritable  enfant  de  la  patrie, 
je  souhaite  que  l'État  rencontre  un  bon  chef 
après  moi  (1)  ». 

Après  ce  discours,  il  fit  par  testament  le  partage 
de  sa  fortune  privée  entre  ses  amis  les  plus  inti- 
mes. Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes.  Ju- 
lien les  consolait,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  de 
pleurer  celui  qui  allait  prendre  place  au  ciel.  11 
s'entretint  ensuite  avec  les  philosophes  Maxime  et 
Priscus  sur  l'Ame  et  ses  destinées.  Ces  derniers 
efforts  l'épuisèrent.  Sa  blessure  se  rouvrit.  Il  de- 
manda de  l'eau  fraîche  qu'il  but,  et  expira  sans 
agonie,  vers  le  milieu  de  la-  nuit  du  26  au  27  juin 
163,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  (2).  Le 
corps  de  Julien  fut  transporté  à  Tarse,  et  in- 
humé dans  le  faubourg  de  cette  ville  suivant  la 
-volonté  du  prince.  Deux  vers  grecs,  d'une  sim- 
plicité toute  Spartiate,  furent  gravés  sur  la  pierre 
tumulaire.  «  Ici  repose  Julien,  mort  au  delà  du 
Tigre.  11  fut  a  la  fois  un  bon  empereur  et  un 
vaillant  guerrier  (3).  » 

11  est  peu  de  princes  qui  aient  été  jugés  aussi 
diversement  et  avec  plus  de  passion  que  Julien. 
Presque  tous  les  portraits  qu'on  nous  a  laissés 
de  cet  homme  extraordinaire  tournent  à  l'apologie 
ou  à  la  satire.  Dès  sa  mort,  au  moment  même  où 
Libanius,  son  maître  et  son  ami,  exhalait  ses  re- 
grets dans  une  oraison  funèbre  où  l'éloge  éclate 
comme  un  hymne  religieux,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  son  condisciple  à  l'école  d'Athènes,  saisis- 
sait la  trompette  d'Isaïe  pour  célébrer  la  mort  du 
Dragon ,  de  l*  Apostat,  du  Démon.  Ici  l'amour, 
l'admiration,  la  piété  pour  cette  âme  divine f  4)  ;  là 

(1)  a  m  mien  Marceltln,  XXV,  I. 

(1)  L'Insinuation  de  Ltbantua  que  Julien  a  péri  par  une 
flèche  chrétienne  partie  des  rang»  dea  Romain*  ne  parait 
avoir  aucun  fondement.  Ubanlos  cependant  a  composé 
on  discours  ponr  demander  ▼engeance  à  l'empereur  Tbéo- 
doae  du  meurtre  de  Julien  Tittp  tfjc  toO  IovXiovoû  xt- 
liwpfoc  ;  et  Ammlea  MarceUla  dit  que  le*  Pênes .  le  len- 
demain de  la  mort  de  Julien,  accusèrent  les  Romain*  d'à* 
«otr  tué  leur  général.  -  1mm.  Marcel!.,  X\V. 

(3)  Veict  ces  deux  vers  : 

'louXiavoc  (uxà  Tîyptv  àfdp£oov  ivOx£e  «ctat 
'AltçÔTtpov  ffcoiXtù;  t  àyafto;,  xpa-rep&c  x*  al/jif,- 

tt,;. 

(4)  Votcl  les  dernières  paroles  de  l'oraison  funèbre  de 
Libanius  :  «  O  toi,  nourrts«ou  des  divinités,  loi  dont  les 
restes  mortels  n'occupent  qu'une  très-petite  portion  de 
terre,  mais  qui  par  ta  gloire  remplis  le  monde  ;  vainqueur 
des  ennemis  par  les  armes,  des  dtoyem  sans  combat; 
tn!  que  les  pères  regrettent  plus  que  leurs  enfants,  les 
enfants  plus  que  leurs  pères,  les  frères  plus  que  leurs 
frères;  toi  qui  aa  exécuté  de  grande*  enoses,  qui  dévala 


le  fiel,  la  haine,  la  colère  pour  «  l'ennemie 
du  genre  humain,  pour  l'homme  qui  a  laine 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  des  marques  de 
sa  fureur,  qui  a  lait  profession  publique  du  criât 
etqui  a  porté  l'iniquité  jusqu'aux  dernier*  excès  ». 
Il  y  a  plusieurs  personnage*  à  considérer  dits 
Julien  :  le  pontife ,  l'empereur,  l'homme.  Attardé 
dans  une  civilisation  vieillie,  qu'il  a  appris  àawr 
dans  les  poètes  de  son  enfance  et  de  sa  verte  jet- 
nesse,Homère,  Platon,  Sophocle  ;  disciple  des  phi- 
losophes alexandrins  et  héritier  du  mysticisme  dé- 
réglé des  successeurs  de  Porphyre  et  de  Jant- 
blique ,  il  dévoua  sa  vie  entière  à  la  restauration 
et  à  la  transformation  d'une  société  qui  s'écroulait 
de  toutes  parts.  Son  génie,  plus  enthousiaste  eue 
pratique,  s'éprit  de  ce  projet.  Qui  niera  est  efet 
qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  touchant  dansée 
dévouement  opiniâtre  aux  traditions  antique*, 
quelque  chose  de  hardi  et  d'héroïque  dans  cette 
entreprise  de  ranimer  l'hellénisme  expirant  et  de 
rallumer  le  flambeau  de  cette  civilisation  qui  re- 
présentait l'adolescence  éternellement  aimable  da 
genre  humain  ?  Victime  des  fureurs  jalouses  de 
Constance,  enthousiaste  d'Homère,  disciple  de 
Libanius  et  de  Maxime,  Julien  fut  païen  dès  qui 
put  penser  librement  Son  apostasie,  si  on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  fut  dans  sa  première  jeunette 
à  l'état  de  tendance  ;  elle  éclata  dès  qu'il  put  choi- 
sir sa  voie.  Salué  auguste  à  la  suite  d'événe- 
ments qu'il  souhaitait  peut-être,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  provoqués,  il  porta  sur  le  trône  un 
esprit  religieux  jusqu'à  la  superstition ,  avide  de 
propagande  et  intolérant.  Relever  l'ancien  culte, 
le  rajeunir  en  le  spiritualisant,  animer  d'un 
souffle  nouveau  les  éléments  disperses  du  vieux 
monde,  voilà  son  œuvre ,  œuvre  de  foi  et  non  de 
politique.  L'intérêt  qui  veut  traîner  le  peupleanx 
autels  peut  bien  prendre  un  masque  dans  les 
fêtes  et  les  cérémonies  publiques  et  se  mêler 
avec  ostentation  aux  prières  et  aux  sacrifices; 
mais  l'intérêt  ne  joue  pas  l'enthousiasme  rei- 
gieux  tous  les  jours,  à  tous  les  instants,  hors  des 
yeux  de  la  foule ,  et  dans  tous  les  détails  de  la 
vie.  La  politique  n'inspira  jamais  un  zèle  aussi 
ardent,  une  activité  aussi  inquiète  et  aussi  pas- 
sionnée, des  joies  et  des  douleurs  si  intimes.  La 
politique  n'eût  jamais  dicté  les  circulaires  de  Ju* 
lien  à  ses  prêtres  ;  elle  n'eût  pas  su  gotirtnander 
avec  tant  de  chaleur  les  indifférents  et  les  tièdes, 
ni  railler  si  amèrement  les  ennemis.  Si  la  pon- 

en  exécuter  encore  de  pins  grandes;  serviteur  et  ami  des 
dieux  ;  toi  qui  foulais  aux  pieds  tous  les  genres  de  vo- 
luptés, eseepté  celles  qui  naissent  du  charme  tneiprlmuMe 
dea  lettres  et  de  l'éloquence,  reçois  ce  dernier  hommage 
d'une  éloquence  faible ,  mal*  à  laquelle ,  pendant  que  ta 
vivais,  lu  daignas  mettre  quelque  prix.  » 

(1)  M.  Joodot.  en  mi,  a  trouvé  le  secret  de  récfaauiSrr 
1rs  dédanutloos  un  peu  refroidies  de  salut  Grégoire,  et 
a  su  faire  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de  ru  rfeream- 
pertur  Julien,  un  long  pampblet,  où  11  frappe  a  la  lob  le 
successeur  de  Constance,  Napoléon  et  la  philosophie  ém 
dts-buJttème  slèess.  Il  faut  ae  garder  de  Juger  les  fcammru 
et  les  choses  avec  les  passant  d'un  autre  temps,  et  de 
confondre  le  trtfcunaj  de  l'histoire  a*ec  celui  de  n*qm> 
tlUOft, 
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i  parfois,  employé  la  rase 
lycitherie  pour  faire  des  prosélytes,  elle 
tmab  exigé  «Peux  les  sévères  et  répu- 
i  expiations  auxquelles  il  les  soumit  par- 
int  de  leur  ouvrir  les  temple*, 
•este,  la  question  n'est  pas  de  savoir  ei 
l'est  tromoé  et  a  fait  fausse  route,  mais 
Je  boum        et  cela  n'est  pas  douteux. 

œ  Julien  est  épuré.  Il  croit  à 

■      i*  wj  la  Grèce  et  de  Rome;  mais  il 

notre  comme  les  manifestations,  les  ins- 

*t       organes  d'une  puissance  onique 

11  s'incline  devant  leurs  images  ; 
a  «jure  pas  le  marbre  et  le  bols  des  sta- 
»  idoles,  œuvres  d'un  art  humain  et  pé- 
»,  n'ont  d'autre  objet  que  de  rappeler  et  de 
ans  l'âme  la  pensée  du  divin.  Il  accepte 
s  symboles  et  toutes  les  cérémonies  con- 
par  l'usage  et  la  tradition  ;  mais  il  s'at- 
leursens  mystique,  et  gémit  de  voir  qu'on 
altérés  et  qu'on  ne  les  comprenne  plus, 
ivatt  été  possible,  dit-il,  de  rendre  à 
s      wreté  de  son  culte  primitif,  j'aurais 

vre  pour  y  réussir  ;...  en  tous  cas 
i  p-         qu'on  doit  abandonner  ces  sortes 

i  uàeuses(l).  » 
«0»  vud-,  dans  ce  qui  nous  reste  d'une 
e  Julien  à  un  pootife  païen ,  quelle  haute 
se  faisait  du  sacerdoce.  11  veut  que  le 
toit  par  son  caractère  vraiment  digne  de 
étions  sacrées  et  de  la  vénération  qu'on 
;  i  qu'il  ne  prêche  pas  seulement  la  vertu 
île ,  mais  qu'il  en  soit  lui-même  l'exem- 
<  te  modèle  vi  i  d'impur  ne  doit 

sa  bw  «9  u        ».  Les  jeux  et  les 

in>i       w,  w»  m ?res  et  les  fables 

ies  passions  lui  doivent  être  intér- 
êt soir  il  d  la  di     ité  par 
».  j  rente 

ue  il  iui  <u)         j  •  Ses  luinaivus  uauSl'in- 

du  temple,  u  uoit  observer  la  continence 
absolue,  ne  jamais  sortir  de  l'enceinte 
se  purifier  par  de  fréquentes  lustrations 
jer  ses  loisirs  dans  la  méditation  et  le  re- 
lient Rendu  à  la  vie  commune,  qu'il  vi- 
amis  les  plus  vertueux,  qu'il  s'entende 
»  gouverneurs  pour  secourir  les  pauvres  ; 
«le  encore  dans  toutes  ses  actions  cette 
qui  est  le  véritable  insigne  du  sacerdoce; 
abstienne  d'assister  aux  spectacles,  aux 
et  aux  combats  d'animaux.  Où  prendre 
tomme?  C'est  parmi  ceux  qui,  pauvres 
es,  nobles  ou  obscurs,  montrent  par  leur 
e  qu'ils  aiment  à  la  fois  les  dieux  et  leurs 
ries.  La  piété  et  l'humanité,  voilà  les  si- 
!  la  vocation  du  prêtre.  Pour  le  mauvais 
dégradons-le  du  sacerdoce  comme  en  étant 

pMt  d*aoe  kttrs  de  Jalka  à  an  ponllfe  pales  ; 
a  Toattet,  ton.  Il,  p.  *». 
aiorceaa  rnnirqnabte  e*t  le  résumé  fldéle  de 
>  p«fc*  dun  frtfiDent  d'une  lettre  de  Juliea  à 


H  est  permis  de  rire  des  hécatombes  de  bœufs 
et  des  myriades  d'oiseaux  rares  que  Julien  im- 
molait aux  autels,  de  son  respect  scrupuleux  pour 
des  formes  oubliées,  de  son  empressement  mi- 
nutieux à  remplir  les  plus  menus  devoirs  du 
pontificat  ;  mais  il  est  incontestable  qu'il  enten- 
dait le  paganisme  d'une  façon  élevée  et  si  nou- 
velle qne  les  païens  eux-mêmes  ne  cachaient  pas 
leur  surprise.  Jamais  prince  n'avait  parlé  un  lan- 
gage plus  noble  au  nom  d'une  religion  plus  dé- 
gradée, et  n'avait  recommandé ,  par  l'exemple  et 
le  précepte,  de  plus  solides  vertus.  En  même 
temps,  par  zèle  pour  ses  dieux  ou  par  imitation 
des  usages  chrétiens ,  U  instituait  des  écoles  de 
chant  sacré,  fondait  des  hôpitaux  et  essayait  de 
créer  un  clergé  païen.  Dans  sa  lutte  avec  les 
chrétiens ,  la  douceur  naturelle  de  son  caractère 
fut  aux  prises  avec  son  zèle  pour  les  dieux .  Il 
fut  tolérant  d'abord ,  mais  non  pas  impartial.  Le 
l>ou  vait-il  être,  ayant  pris  parti  ?  La  résistance  des 
chrétiens,  leurs  outrages  et  leurs  attaques,  et 
d'autre  part  la  tiédeur  et  l'indifférence  des  païens 
l'aigrirent ,  le  poussèrent  aux  menaces ,  puis  aux 
violences.  Ces  violences,  il  put  presque  toujours 
les  couvrir  d'un  voile  de  légalité  ;  souvent  il  ne  les 
ordonna  pas,  quelquefois  il  les  blâma  ;  mais  les 
prétextes  aux  exécutions  ne  lui  manquèrent  pas. 
Et  quel  plus  sacré  devoir,  à  ses  yeux,  que  de  dé- 
fendre ses  dieux,  naguère  opprimés  par  ses  prédé- 
cesseurs, conspués  et  attaqués  sous  son  règne  par 
ceux  qu'il  appelait  lui  aussi  des  apostats  (1)  et  des 
athées  !  Le  fanatisme  religieux  n'alluma-t-il  pas 
de  tous  temps  des  bûchers  ?  Quel  grand  pontife, 
armé  comme  Julien  d'un  pouvoir  absolu,  se  fût 
contenté  de  se  venger  comme  lui  des  insultes 
d'Anuoche  par  une  innocente  satire?  Sans  doute 
si  une  civilisation  morte  eût  pu  être  ressuscitée, 
si  un  culte  qui  dès  longtemps  avait  perdu  l'em- 
pire des  Ames  eût  pu  être  transformé  et  rajeuni , 
il  l'eût  été  par  Julien.  Son  entreprise  échoua ,  et 
sa  mémoire  a  été  flétrie.  L'histoire  doit  dire  que 
sa  piété  fut  profonde  et  sincère,  quoique  touchant 
à  la  superstition,  et  que  jamais  plus  noble  athlète 
ne  dépensa  de  plus  généreux  efforts  pour  une 
cause  plus  désespérée. 

Il  reste  à  dire  peu  de  chose  sur  l'empereur  et 
sur  l'homme. 

Appelé  de  l'école  d'Athènes  pour  soutenir  un 
empire  chancelant ,  Julien,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  montra  que  les  études  silencieuses  et  la  mé- 
ditation l'avaient  préparé  à  la  vie  active.  Il  eut 
le  génie  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Am- 
mien  Marccllin ,  soldat  et  historien,  qui  l'a  vu  à 
l'œuvre,  le  met  de  pair  avec  les  plus  grands  gé- 
néraux de  l'ancienne  république.  On  sait  ce  qu'il 
fit  en  Gaule.  En  quelques  années  il  délivra  ce 
pays  des  barbares,  qu'il  refoula  au  delà  du  Rhin, 
répara  les  villes  ruinées,  rétablit  les  forteresses, 

an  ponUfe  païen.  Qocl  évéqae .  qnel  docteur,  quel  père  de 
rÉftilse  ràt  désavoué  ce»  préceptes  » 

(t)  01  tqv  éatvTwy  icapaéâvTCC  vouav.  ÊpU.  ê* 
Julien,  lettre  M,  p.  94. 
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maladie,  ni  par  la  cruauté  d'an  tyran ,  mais  de 
me  retirer  du  monde  par  un  glorieux  trépas,  au 
milieu  d'une  carrière  glorieuse.  A  juger  sainement 
les  choses,  c'est  une  lâcheté  égale  de  souhaiter 
la  mort  lorsqu'il  serait  à  propos  de  vivre,  et  de 
regretter  la  rie  lorsqu'il  est  temps  de  mourir... 
Quant  à  l'élection  d'un  empereur,  je  me  tais  à 
dessein  sur  ce  sujet  Je  craindrais  de  ne  pas  dé- 
signer le  plus  digne,  et  que  mon  choix  n'étant 
pas  ratifié  ne  devint  fatal  à  celui  qui  en  aurait 
été  l'objet;  mais,  en  véritable  enfant  de  la  patrie, 
je  souhaite  que  l'État  rencontre  un  bon  chef 
après  moi  (1)  ». 

Après  ce  discours,  il  fit  par  testament  le  partage 
de  sa  fortune  privée  entre  ses  amis  les  plus  inti- 
mes. Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes.  Ju- 
lien les  consolait,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  de 
pleurer  celui  qui  allait  prendre  place  au  ciel.  Il 
s'entretint  ensuite  avec  les  philosophes  Maxime  et 
Priscus  sur  l'Ame  et  ses  destinées.  Ces  derniers 
efforts  l' épuisèrent  Sa  blessure  se  rouvrit.  11  de- 
manda de  l'eau  fraîche  qu'il  but,  et  expira  sans 
agonie,  vers  le  milieu  de  I»  nuit  du  26  au  27  juin 
163,  à  l'Age  de  trente-deux  ans,  après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  (2).  Le 
corps  de  Julien  fut  transporté  à  Tarse,  et  in- 
Jiiimé  dans  le  faubourg  de  cette  ville  suivant  la 
-volonté  du  prince.  Deux  vers  grecs,  d'une  sim- 
plicité toute  Spartiate,  furent  gravés  sur  la  pierre 
tumulaire.  «  Ici  repose  Julien,  mort  au  delà  du 
Tigre.  Il  fut  A  la  fois  un  bon  empereur  et  un 
vaillant  guerrier  (3).  » 

11  est  peu  de  princes  qui  aient  été  jugés  aussi 
diversement  et  avec  plus  de  passion  que  Julien. 
Presque  tous  les  portraits  qu'on  nous  a  laissés 
de  cet  homme  extraordinaire  tournent  A  l'apologie 
ou  A  la  satire.  Dès  sa  mort,  au  moment  même  où 
Libanius,  son  maître  et  son  ami,  exhalait  ses  re- 
grets dans  une  oraison  funèbre  où  l'éloge  éclate 
comme  un  hymne  religieux,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  son  condisciple  A  l'école  d'Athènes,  saisis- 
sait la  trompette  d'isaïe  pour  célébrer  la  mort  du 
Dragon, de  l*  Apostat,  du  Démon.  Ici  l'amour, 
l'admiration,  la  piété  pour  cette  Ame  divine  /4ï  ;  IA 

(1)  Ammleo  Marcellln,  XXV,  I. 

tt)  L'Installa ttoo  de  Uhannts  que  Julien  a  péri  par  une 
flèche  chrétienne  partie  des  rangs  des  Romaine  ne  parait 
avoir  aucun  fondement.  Uhanlus  cependant  a  composé 
un  discourt  pour  demander  vengeance  a  l'empereur  Théo- 
doae  du  meurtre  de  Julien  Tttèp  fij;  toO  IoiAiovoù  ti- 
jxwpiou;  ;  et  Ammlen  MareeiUn  dit  que  les  Perses ,  le  len- 
demain de  la  mort  de  Julien,  accusèrent  les  Romains  d'à- 
tetr  tué  leur  général.  -  A  mm.  Marcell.,  XXV. 

(3)  Voici  ces  deux  vers  : 

'louXiovoc  uttà  TÎYfHv  aVfif£oov  tvOâfc  xiîiai 
'Ançôrcpov  paaiXew;  x  àyafto;,  xpettepoç  t*  aixi«i- 

tr,;. 

(4)  Volet  les  dernières  paroles  de  l'oraison  funèbre  de 
Libanius  :  «  O  toi,  nourrisson  des  divinités,  toi  dont  les 
restes  mortels  n'occupent  qu'une  très-petite  portion  de 
terre,  mais  qui  par  ta  gloire  remplis  le  monde;  vainqueur 
d>s  ennemis  par  les  armes,  «es  citoyens  sans  combat  ; 
lot  que  les  pères  regrettent  plus  que  leurs  enfants ,  les 
enfants  plus  que  leurs  pères,  les  frères  plus  que  leurs 
tréfes;  toi  qui  as  exécuté  de  grande»  chose»,  qui  devait 


le  fiel,  la  haine,  la  colère  pour  «  l'ennemie 
du  genre  humain,  pour  l'homme  qui  a  lituÉ 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  des  marques  de 
sa  fureur,  qui  a  tait  profession  publique  du  cria» 
etqui  a  porté  l'iniquité  jusqu'aux  derniers  excès  a. 
Jl  y  a  plusieurs  personnage*  A  considérer  dm» 
Julien  :  le  pontife ,  l'empereur,  l'homme.  Attarde 
dans  une  civilisation  vieillie,  qu'il  a  appris  Aaimer 
dans  les  poètes  de  son  enfance  et  de  sa  verte  jet- 
nesse,Homère,  Platon,  Sophocle  ;  disciple  despJ»- 
losophes  alexandrins  et  héritier  du  mysticisme  dé- 
réglé des  successeurs  de  Porphyre  et  de  Jast- 
blique ,  il  dévoua  sa  vie  entière  A  la  restaantsou 
et  A  la  transformation  d'une  société  qui  s'écroulait 
de  toutes  parts.  Son  génie,  plus  enth<>u£iaste  que 
pratique,  s'éprit  de  ce  projet.  Qui  niera  en  effet 
qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  touchant  danses 
dévouement  opiniâtre  aux  traditions  antiques, 
quelque  chose  de  hardi  et  d'héroïque  dans  cette 
entreprise  de  ranimer  l'hellénisme  expirant  et  de 
rallumer  le  flambeau  de  cette  civilisation  qui  re- 
présentait l'adolescence  éternellement  aimable  du 
genre  humain?  Victime  des  fureurs  jalouses  de 
Constance,  enthousiaste  d'Homère,  disciple  de 
Libanius  et  de  Maxime,  Julien  fut  païen  dès  quH 
put  penser  librement  Son  apostasie,  si  on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  fut  dans  sa  première  jeunesse 
A  l'état  de  tendance  ;  elle  éclata  dès  qu'il  put  choi- 
sir sa  voie.  Salué  auguste  A  la  suite  d'événe- 
ments qu'il  souhaitait  peut-être,  mais  qu'il  »'*• 
vait  pas  provoqués,  il  porta  sur  le  trône  ua 
esprit  religieux  jusqu'A  la  superstition ,  avide  de 
propagande  et  intolérant.  Relever  l'ancien  culte, 
le  rajeunir  en  le  spiritualisant,  animer  d'oa 
souffle  nouveau  les  éléments  dispersés  du  vieux 
monde,  voilà  son  œuvre ,  œuvre  de  foi  et  non  de 
politique.  L'intérêt  qui  veut  traîner  le  ueopfeaux 
autels  peut  bien  prendre  un  masque  dans  les 
fêtes  et  les  cérémonies  publiques  et  se  mêler 
avec  ostentation  aux  prières  et  aux  sacrifices; 
mats  l'intérêt  ne  joue  pas  l'enthousiasme  reï- 
gieux  tous  les  jours,  A  tous  les  instants,  hors  de» 
yeux  de  la  foule ,  et  dans  tous  les  détails  de  la 
vie.  La  politique  n'inspira  jamais  un  zèle  anstt 
ardent,  une  activité  aussi  inquiète  et  aussi  pas- 
sionnée, des  joies  et  des  douleurs  si  intimes.  La 
politique  n'eût  jamais  dicté  les  circulaires  de  Ju- 
lien à  se»  prêtres  ;  elle  n'eût  pas  su  gouimander 
avec  tant  de  chaleur  les  indifférents  et  les  tièdes, 
ni  railler  si  amèrement  les  ennemis.  Si  la  poaV 

en  exécuter  encore  de  plus  grandes;  serviteur  et  ami  des 
dieux  ;  toi  qui  foulais  aux  pieds  tous  les  genres  de  vo- 
luptés, excepté  celtes  qui  naissent  du  rnirmi  lui  nwlmaali 
des  lettres  et  de  l'éloquence,  reçois  ce  dernier  hnmumgu 
d'une  éloquence  faible ,  mais  à  laquelle ,  pendant  qn«  tsj 
virais ,  tu  daignas  mettre  quelque  prix.  » 

(1)  M.  Joodot.  en  tin.  a  trouvé  le  secret  de  réchauffer 
les  déclamations  un  peu  refroidie*  de  saint  Grégoire,  et 
a  su  Caire  en  deux  volumes,  sou*  le  titre  de  /'se  «tefeasv 
pert%tr  Julien,  un  long  pamphlet,  où  11  frappe  *  la  fols  ht 
successeur  de  Constance,  Napoléon  et  la  philosophie  dm 
dix-huitième  siècle.  M  tant  se  garder  de  Juger  tes  unmmiu 
et  les  choses  avec  les  passions  d'où  autre  temps,  et  do 
confondre  le  Irttmnal  de  l'histoire  avec  celui  4e  noomV 
•iUOfv 
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tique  dit,  comme  Jutai  parfois,  employé  la  rase 
et  la  supercherie  peur  mire  des  prosélytes,  die 
nVût  jamais  exigé  d'eux  les  sévères  et  répu- 
gnante» expiations  auxquelles  il  les  soumit  par- 
foin  avant  de  leur  ouvrir  les  temple*. 

Au  reste,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si 
Julien  s'est  trompé  et  a  (ait  fausse  route,  mais 
s'il  Ait  de  borne  foi,  et  cela  n'est  pas  douteux. 

Le  paganisme  de  JuHen  est  épuré.  Il  croit  à 
tons  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome;  mai*  il 
les  considère  comme  les  manifestations,  les  ins- 
truments et  les  organes  d'une  puissance  unique 
et  ineffable.  Il  s'incline  devant  leurs  images  ; 
mais  il  n'adore  pas  le  marbre  et  le  bois  des  sta- 
tues. Les  Idoles,  œuvres  d'un  art  humain  et  pé- 
rissable, n'ont  d'antre  objet  que  de  rappeler  et  de 
fixer  dans  l'âme  la  pensée  du  divin.  Il  accepte 
tous  les  symboles  et  toutes  les  cérémonies  con- 
sacrés par  l'usage  et  la  tradition  ;  mais  il  s'at- 
tache à  leur  sens  mystique,  et  gémit  de  voir  qu'on 
les  ait  altérés  et  qu'on  ne  les  comprenne  plus. 
«  S'il  avait  été  possible,  dit-il,  de  rendre  à 
Bacchus  la  pureté  de  son  culte  primitif,  j'aurais 
mis  tout  en  œuvre  pour  y  réussir  ;...  en  tous  cas 
c'est  an  peuple  qu'on  doit  abandonner  ces  sortes 
de  scènes  licencieuses  (1).  » 

On  peut  voir,  dans  ce  qui  nous  reste  d'une 
lettre  de  Julien  à  un  pontife  païen ,  quelle  haute 
idée  il  se  taisait  du  sacerdoce.  Il  veut  que  le 
prêtre  soit  par  son  caractère  vraiment  digne  de 
ses  fonctions  sacrées  et  de  la  vénération  qu'on 
loi  doit  >  qu'a  ne  prêche  pas  seulement  la  vertu 
an  peuple ,  mais  qu'il  en  soit  lui-même  l'exem- 
plaire et  le  modèle  vivant  Rien  d'impur  ne  doit 
fcotriHer  sa  bouche  et  ses  oreilles.  Les  jeux  et  les 
conversations  trop  libres,  les  livres  et  les  fables 
qui  allument  les  passions  lui  doivent  être  inter- 
dits. Matin  et  soir  il  doit  invoquer  la  divinité  par 
des  prières  et  des  sacrifices.  Pendant  les  trente 
jours  que  la  foi  assigne  à  ses  fonctions  dans  l'in- 
térieur do  temple,  il  doit  observer  la  continence 
la  plus  absolue,  ne  jamais  sortir  de  l  enceinte 
sacrée,  se  purifier  par  de  fréquentes  lustrations 
et  occuper  ses  loisirs  dans  la  méditation  et  le  re- 
cueillement. Rendu  à  la  vie  commune,  qu'il  vi- 
site ses  amis  les  plus  vertueux,  qu'il  s'entende 
avec  les  gouverneurs  pour  secourir  les  pauvres  ; 
qnll  porte  encore  dans  toutes  ses  actions  cette 
pureté  qui  est  le  véritable  insigne  du  sacerdoce  ; 
qoll  s'abstienne  d'assister  aux  spectacles,  aux 
il  an  mu,  et  aux  combats  d'animaux.  Où  prendre 
on  tel  homme?  Cest  parmi  ceux  qui,  pauvres 
on  ifches,  nobles  ou  obscurs,  montrent  par  leur 
5  qu'ils  aiment  à  la  fois  les  dieux  et  leurs 

notables.  La  piété  et  l'humanité,  voilà  les  si- 
>  de  la  vocation  du  prêtre.  Pour  le  mauvais 
prêtre,  degradons-le  du  sacerdoce  comme  en  étant 
indigne  (2). 

(l)  Fragment  rue  lettre  de  JaUen  à  on  pootlfe  païen  i 
taéwOM  TMffct,  tua.  Il,  p.  ao*. 
tf  »  Ce  Morptio  remarquable  e*t  le  réuimé  atfèle  de 
>  pafes  d'un  fragment  d'une  lettre  de  Julien  à 


Il  est  permis  de  rire  des  hécatombes  de  bœufs 
et  des  myriades  d'oiseaux  rares  que  Julien  im- 
molait aux  autels,  de  son  respect  scrupuleux  pour 
des  formes  oubliées,  de  son  empressement  mi- 
nutieux à  remplir  les  plus  menus  devoirs  du 
pontificat  ;  mais  il  est  incontestable  qu'il  enten- 
dait le  paganisme  d'une  façon  élevée  et  si  nou- 
velle que  les  païens  eux-mêmes  ne  cachaient  pas 
leur  surprise.  Jamais  prince  n'avait  parlé  un  lan- 
gage plus  noble  au  nom  d'une  religion  plus  dé- 
gradée, et  n'avait  recommandé,  par  l'exemple  et 
le  précepte,  de  plus  solides  vertus.  En  même 
temps,  par  zèle  pour  ses  dieux  ou  par  imitation 
des  usages  chrétiens ,  il  instituait  des  écoles  de 
chant  sacré,  fondait  des  hôpitaux  et  essayait  de 
créer  un  clergé  païen.  Dans  sa  lutte  avec  les 
chrétiens ,  la  douceur  naturelle  de  son  caractère 
fut  aux  prises  avec  son  zèle  pour  les  dieux .  Il 
fut  tolérant  d'abord ,  mais  non  pas  impartial.  Le 
pou  vaitil  être,  ayant  pris  parti  ?  La  résistance  des 
chrétiens,  leurs  outrages  et  leurs  attaques,  et 
d'autre  part  la  tiédeur  et  l'indifférence  des  païen* 
l'aigrirent ,  le  poussèrent  aux  menaces ,  puis  aux 
violences.  Ces  violences ,  il  put  presque  toujours 
les  couvrir  d'un  voile  de  légalité  ;  souvent  il  ne  les 
ordonna  pas,  quelquefois  il  les  blâma  ;  mais  les 
prétextes  aux  exécutions  ne  lui  manquèrent  pas. 
Et  quel  plus  sacré  devoir,  à  ses  yeux,  que  de  dé- 
fendre ses  dieux,  naguère  opprimés  par  ses  prédé- 
cesseurs, conspués  et  attaqués  sous  son  règne  par 
ceux  qu'il  appelait  lui  aussi  des  apostats  (1)  et  des 
athées  !  Le  fanatisme  religieux  n'alluma-t-il  pas 
de  tous  temps  des  bûchers  ?  Quel  grand  pontife, 
armé  comme  Julien  d'un  pouvoir  absolu,  se  fût 
contenté  de  se  venger  comme  lui  des  insultes 
d'Antioche  par  une  innocente  satire?  Sans  doute 
si  une  civilisation  morte  eût  pu  être  ressuscitée, 
si  un  culte  qui  dès  longtemps  avait  perdu  l'em- 
pire des  âmes  eût  pu  être  transformé  et  rajeuni , 
il  l'eût  été  par  Julien.  Son  entreprise  échoua,  et 
sa  mémoire  a  été  flétrie.  L'histoire  doit  dire  que 
sa  piété  fut  profonde  et  sincère,  quoique  touchant 
à  la  superstition,  et  que  jamais  plus  noble  athlète 
ne  dépensa  de  plus  généreux  efforts  pour  une 
cause  plus  désespérée. 

Il  reste  à  dire  peu  de  chose  sur  l'empereur  et 
sur  l'homme. 

Appelé  de  l'école  d'Atliènes  pour  soutenir  un 
empire  chancelant,  Julien,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  montra  que  les  études  silencieuses  et  la  mé- 
ditation l'avaient  préparé  a  la  vie  active.  Il  eut 
le  génie  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Am- 
mien  Marccllin ,  soldat  et  historien,  qui  l'a  vu  à 
l'œuvre,  le  met  de  pair  avec  les  plus  grands  gé- 
néraux de  l'ancienne  république.  On  sait  ce  qu'il 
fit  en  Gaule.  En  quelques  années  il  délivra  ce 
pays  des  barbares,  qu'il  refoula  au  delà  du  Rhin, 
répara  les  villes  ruinées,  rétablit  les  forteresses, 

on  pontife  païen.  Quel  evcqne ,  quel  docteur,  quel  père  de 
rKglise  eût  désavoue  cet  préceptes  ? 

(I)  01  tôv  ioutûv.  KOpaèdvrft  vouav.  £ptt.  *• 
Julien,  lettre  Ll,  p.  M. 
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abaissa  l'impôt,  et  en  assura  la  perception  ;  il  al- 
lait fortifier  par  de  nouvelles  victoires  les  fron- 
tières orientales  de  l'empire,  lorsqu'il  mourut  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  sut  réformer  les  lois,  ré- 
gulariser l'administration  et  rendre  la  justice. 

Sur  le  trône  il  porta  dans  sa  vie  les  habitudes 
d'un  sage  ;  monarque  philosophe,  il  se  soucia  trop 
peu  de  la  dignité  extérieure  de  son  rang.  Ammien 
lui  reproche  sa  superstition  et  sa  loquacité,  son 
goût  excesssif  pour  les  éloges  et  la  popularité. 
11  le  compare  cependant  à  Marc  Aurèle,  et  porte 
de  lui  ce  témoignage,  qu'on  peut  le  compter  au 
nombre  des  génies  héroïques  (  vir  pro/ecto  heroi- 
cis  connumerandus  ingeniis).  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  est  le  dernier  des  Grecs,  comme  Brutus 
et  Cassius  furent  les  derniers  Romains.  Enfin , 
comme  s'exprime  un  critique  contemporain  :  «  Il 
a  vécu  aussi  sobre  que  Cincinnatus ,  aussi  chaste 
que  Scipion,  aussi  laborieux  que  César,  et  il  est 
mort  avec  la  courageuse  sérénité  de  Socrate  (1).  » 

L'Étude  fut  pour  Julien  un  délassement  au 
milieu  du  tumulte  des  camps  et  du  tracas  des 
affaires  publiques.  11  fut  plus  homme  d'ac- 
tion qu'écrivain ,  et  cependant  c'est  un  écrivain 
distingué,  plein  d'élégance  et  de  charme,  et 
nourri  de  la  pure  fleur  de  l'antiquité.  En  Gaule 
ses  livres  le  consolent  des  intrigues  et  des 
passions  jalouses  qui  s'agitent  autour  de  lui  ; 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  il  compose  des  dis- 
cours, écrit  ses  campagnes  (ouvrage  malheureu- 
sement perdu  )  et  correspond  avec  ses  amis.  Plus 
tard  la  multiplicité  de  ses  travaux  n'épuise 
pas  son  activité.  11  publie  des  satires,  écrit  des 
lettres  et  compose  un  ouvrage  de  polémique 
contre  les  chrétiens.  Rien  n'égale  sa  verve  et  sa 
facilité.  «  Écrivain  plein  de  grâce  et  de  naturel,  il 
laisse  rarement  échapper. des  traits  de  mauvais 
goût  ou  des  mouvements  déclamatoires.  11  a  plus 
d'esprit  que  d'imagination ,  plus  de  vivacité  que 
d'éloquence ,  plus  de  finesse  que  d'élévation  et 
de  grandeur.  Aucun  auteur  du  temps  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  la  simplicité  de  la  composi- 
tion ,  pour  la  clarté  et  l'élégance  du  style  (2).  » 

Ammien  Marcellin  nous  a  laissé  un  portrait 
de  Julien  :  «  Il  était  de  moyenne  taille,  avait 
naturellement  la  chevelure  lisse  comme  si  le 
peigne  y  eût  passé,  la  barbe  rude  et  terminée  en 
pointe.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  douceur  et 
d'éclat,  et  décelaient  un  esprit  qui  se  sent  à  l'é- 
troit; les  sourcils  bien  dessinés,  le  nez  droit,  la 
bouche  un  peu  grande,  la  lèvre  inférieure  proé- 
minente, le  cou  gros  et  incliné,  les  épaules»  larges  et 
développées.  Tout  son  corps  de  la  télé  aux  pieds 
présentait  les  plus  exactes  proportions  (3)  ». 

11  y  a  deux  bustes  de  Julien  à  Rome  (  parmi 
les  empereurs  et  les  philosophes  ).  «  Il  est  intéres- 
sant, dit  M.  Ampère,  de  comparer  la  physionomie 


(l)  Revue  des  Demx  Mondes  du  if  sut  1SW.  article  de 
M.  Salnt-fténé  Taillandier. 

(t)  Vacberot  Hist.  de  PÉeot»  fMexmwérie,  L  U,  a.  l?e. 

(1)  Amnlea  MareeUo,  XXV.  ».  Il  y  a  qntiqmc  dtfféreace 
rotre  ce  portrait,  tracé  par  ce  contemporain,  cl  U  ca- 


de  Julien  avec  celle  de  Constantin,  Elle  est  beau- 
coup plus  intelligente*  elle  eat  méuMfpiritndfei 
mais  au  lieu  du  regard  fixe  et  profond  de  Conv 
tantin ,  Julien  a  un  regard  indécis  et  mal  saturé; 
il  semble  chercher  l'avenir  un  peu  au  hasard; 
c'est  bien  l'homme  qui  en  le  cherchant  a  rea- 
contré  le  passé  (1)  ». 

Ouvrages  m  Jouer.  Les  œuvres  de  Jufiai 
comprennent  des  Panégyriques,  des  Traites 
théologiques  et  moraux,  des  Lettres,  des 
Satires  et  un  ouvrage  de  polémique  dont  nos* 
ne  connaissons  que  les  fragments  épars  dans  la 
réfutation  de  saint  Cyrille  et  de  Théodoret. 

Panégyriques  :  deux  Éloges  de  l'empereur 
Constance  ;  —  un  Éloge  de  ^impératrice  Sus* 
bie.  Ces  trois  discours  sontdes  morceaux  officiel», 
composés  peu  de  temps  après  le  départ  de  Jonei 
pour  les  Gaules;; lieux  communs  de  flatterie, 
auxquels  l'étiquette  obligeait  le  nouveau  césar. 
Dans  V Éloge  d'Busébie,  l'accent  est  plus  vrai 
Julien  devait  à  l'impératrice  la  pourpre  et  peut- 
être  la  vie. 

Traités  théologiques  et  moraux.  Le  Dis- 
cours en  V honneur  du  Soleil-Roi  et  le  Discours 
en  V honneur  de  la  Mère  des  dieux  sont  deux 
traités  de  théologie  païenne,  qui  portent  la  marque 
visible  de  l'école  néoplatoriicienne;  —  Frasr 
ment  de  Lettre  à  un  pontife  païen ,  morceaa 
remarquable  par  l'élévation  des  pensées  et  le 
ton  d'autorité  qui  y  règne.  C'est  le  souverain 
pontife  qui  y  trace  les  devoirs  et  le  portrait  da 
prêtre  païen  ;  —  Lettre  à  Themistius  sur  Us 
Devoirs  de  la  Royauté,  composé  ;à  Naïstas, 
à  la  fin  de  361  :  c'est  comme  une  profession  de 
foi  politique;  —  Consolation  à  SatlusUi  lies 
commun  de  sentiment  ;  —  Discours  contre  Us 
Cyniques  iynoran ^composé  près  du  Bosphore, 
dans  les  premiers  mois  de  362,  en  une  seule  nuit 
'  C'est  l'apologie  de  Diogène  et  l'éloge  de  1a  pai- 
!  losophie  naturelle.  Julien  se  plaisait  à  opposer 
1  la  vie  et  les  actes  d'un  vrai  sage  à  la  moUesse 
,  et  à  l'avidité  des  intrigants  qui  affluaient  à  sa 
:  cour,  couverts  du  masque  de  la  sagesse  ;  —  Dis* 
cours  contre  le  cynique  Héraclius,  ou  de 
V emploi  des  fables,  composé  en  362,  à  la  même 
époque  que  le  précédent  Julien  y  gourmande 
encore  la  fausse  sagesse  des  maladroits  imita- 
teurs de  Diogène.  Il  censure  un  discours  d'Ué- 
raclius  et  les  fictions  qu'il  y  a  mêlées.  A  cette 
occasion,  il  montre  quand  il  convient  d'em- 
ployer le  voile  des  tables,  eten  donne  un  exemple 
dans  lequel  il  représente  avec  vivacité  l'histoire 
.  de  ses  malheurs  et  de  sa  fortune. 

Lettres.  La  correspondance  de  Julien  comprend 

quatre-vingt-trois  lettres,  d'après  l'édition   de 

Heyler,  sans  compter  son  Êpitre  au  sénat  et  au 

'  peuple  d'Athènes,  manifeste  qu'il  répandit  en 

Grèce  dès  que  sa  rupture  avec  Constance  fut  de- 

;  clarée,et  quelques  fragments  courts  et  sam 

rlcatare  qae  ao«a  a  lalaaée  aatat  Grégoire  ée  Ka 

<i>  Mewm  en  Demx  Mmém  Aa  il  aovfbrc  tan,  ar- 
ticle de  M.  Aoperc. 
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Bede  classer  lapins 
md  eHes  ne  coo- 

i 

.  j  vrwnjueaxjiu  a  uu»  csmujé 

•  «wutu^otreeux.  Udistribution 
Abri  Deajardins  en  cinq  catégo- 
jodideuse  ,  et  les  époques  qu'il 
«■Mièenft  fondées. 
..  ?**  onivres  satiriques  de  Julien  for- 
titres  à  la  réputation  d'écri- 
m  a  pour  titre  Lu  César  $  ; 
l>       ouunkUe  comme  Lucien  en  avait 
s  moue**   Les  empereurs  comparais- 
int  les         x  de  l'Olympe.  11  y  a  une 
au  qui  remportera?  Cha- 

h  et  expose  ses  titres  de- 

,  i       uu«  le  rôle  de  juge.  On  oppose 
j»  Alexandre  le  Grand.   Suivent  des 

*  oleins  de  sel  et  de  vérité  piquante; 
rc  Anrèle  qu'on  accorde  la  palme, 
est  maltraité:  c'est  un  ennemi  qui 

—  Le  Misopogon,  écrit  à  Antioche 
leneement  de  363,  est  bien  inférieur. 
t  <puvre  de  rancune,  sans  dignité-;  c'est 
msition  diffuse;  le  goût  n'en  est  pastou- 
éprochable,  l'ironie  est  amère  et  sans 
est  une  satire  de  la  licence  et  de  la  mol- 
intk  :  on  v  trouve  de  curieux  dé- 
lui  .  et  des  renseignements 

mr  ie»  pn      s  du  christianisme. 
rue.  «  Pen        uc  longues  nuits  d'hiver 
i  s,  jui       ut  les  livres  où  l'on 

je  uumme  uc  Palestine  est  Dieu  et 
eu,  c*  s'efforça,  par  une  longue  contro- 
de  très-solides  arguments,  de  prouver 
ce  qui  se  trouve  dans  ces  livres  est  pué- 
icule.  »  De  cet  ouvrage  considérable, 
b  saint  Jérôme,  comptait  sept  livres,  se- 
Cyrille.  trois  seulement,  il  ne  reste  que 
m*  it  Cyrille  en  a  données,  dans 

I  en  a  faite.  C'était,  autant 

m  pc         «/en  saisir  la  pensée  dans 

its  truqués,  une  critique  du  chris- 

o%  une  défense  de  l'hellénisme ,  et  dans 

Julien  ne  comprenait  pas  seulement 

es  populaires,  mais  tout  ce  que  la  pen- 
l«e  a  produit.  Il  opposait  la  théologie 
«ne  anx  récits  de  la  Genèse,  puis  la 
enne  à  la  loi  juive ,  les  pratiques  chré- 
inx  pratiques  juives ,  montrant  partout 
idictioos  les  plus  flagrantes, 
ivresde  Julien  ont  paru  à  Paris,  en  1583 
ec  et  latin  ;  traduction  de  Martin  et 
ûr,  ibid.,  1630,  in-4°,  avec  des  notes 
re  Pétau;  à  Leipzig,  1696,  in-fel.,  par 
Mfthetm.—  Le  Misopogon  et  Les  Césars 
iverses  éditions  séparées.  Spanheim  a 
radoction  latine  des  Césars  ,172%,  in-4# , 

i,  avec  des  notes  nombreuses.  Wyt- 
»  donné  à  Leipzig,  en  1803,  Y  Éloge  de 

*  en  grec  et  en  latin.  L'abbé  La  Bletr 
àduit  /as  Césars ,  Le  Misovogon  et  un 


asses  grand  nombre  de  lettres;  Paris,  1748, 
2  vol.  in-J2.En  1821,  Tourlet  a  donné  les  Œw* 
vres  complètes  de  l'empereur  Julien,  3  vol. 
in-8%  en  français.  Le  texte  seul  des  Lettres  se 
trouve  dans  le  troisième  volume.  Heyler,  ed 
1828,  a  donné  une  édition  des  Lettres  de  Julien, 
grec  et  latin,  avec  les  quelques  épigrammes  at- 
tribuées à  Julien,  et  la  Lettre,  probablement  apo- 
cryphe, de  Gallus  à  son  frère;  Mayence,  l  vol. 
in-8u.  B.  Aube. 

\x*  ouvrages  de  Julien,  principalement  son  ÉpUreau 
ténat  et  au  peuple  d'Athènes  et  set  Lettres.  —  Anmlen 
Marcetftn,  du  Nrre  XV  an  livre  XXV.  -  Ubantus,  Oraiton 
funèbre  de  l'empereur  Julien.  —  Discourt  aux  habi- 
tants d' Antioche  sur  la  colère  de  Julien.  —  Discours  à 
Theedote  sur  la  vengeance  du  meurtre  de  Julien.  — 
Mamcrttn  Panégyrique  de  rempereur  Julien.  —  Saint  Gré- 
goire de  Naalanie,  deux  Déclamations  contre  l'Apostat. 
—  Zoatme .  —  Eutrope.  —  Les  de ux  Victor.  —  Zonare.  — 
Le*  historien*  ecclésiastiques  Socrate,  Sozoméne  et  Théo- 
doret.  —  Lenaln  de  Tlllesnont,  Hist.  des  Empereurs, 
ton».  IV.  —  boa»  Remy  Olllier,  hist.  des  Auteurs  Ecclé- 
siastiques.— Fleurr.  Hist.  de  V Église,  —  Julien  l'Apostat, 
ou  abrégé  de  sa  vie.  avec  une  comparaison  du  papisme 
et  du  paganisme,  traduit  de-  l'anglata;  16W.  —  Fie  de 
rempereur  Julien  par  l'abbé  de  La  Bletterle.—  Gibbon . 
Hist.  de  la  Décadence,  t.  1H  et  IV.  -  Le  Beau.  —  Cre- 
vter.  —  Thomas,  Essai  sur  f  Éloge  ,t.  1.  —  Neander,  Sur 
rempereur  Julien  et  son  Siècle;  Leipzig,  181*.  -  Dtrllln- 
ger.  Origines  du  Christianisme,  traduit  de  l'allemand, 
1841,  par  Léon  Bore,  ton.  II.  -  Mllman,  History  of  Chris- 
tianitg;  Pari*,  l8*o,  tout.  II.  -  Tourlet,  Œuvres  de 
l'empereur  Julien,  t.  I.  —  Joodot,  Histoire  de  Cempe- 
pereur  Julien,  t  vol.ln-8«;  Paris,  1817.  -  Vacberot,  His- 
toire de  V Ecole  d'Alexandrie,  tom.  II.  —  Jules  Slrooo, 
Uist.de  Ç  École  d'Alexandrie.-  A  bel  Desjardins,  Étude 
sur  l'empereur  Julien;  Paris,  18VI. 

julirr,  thaumaturge  grec,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  était  Chal- 
déen  de  naissance,  et  fut  surnommé  Theurgus , 
(le  Magicien).  On  prétend  qu'il  sauva  l'armée  de 
Marc  Aurèle,  en  taisant  tomber  sur  elle,  par  son 
pouvoir  magique,  une  pluie  abondante.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages  sur  la  théurgie 
et  les  mystères  (  taoupYtxdt,  teXeroxà  )  et  une 
collection  d'oracles  en  vers  hexamètres.  11  ap- 
partenait à  l'école  néo-platonicienne,  et  il  jouis- 
sait sans  doute  d>ine  grande  réputation ,  puisque 
Porphyre  écrivit  sur  lui  un  ouvrage  en  deux  li- 
vres. A.  Mai  a  découvert  au  Vatican  trois  frag- 
ments relatifs  à  des  sujets  astrologiques ,  et  at- 
tribués à  un  certain  Julien  de  Laodicée,  qu'il 
identifie  avec  Julien  le  Magicien.  Y. 

Suidas, au  mot  louXtavéç.  —  An.  Mal,  Nova  Script 
class.  CoUeetio,  II,  p.  ris. 

julibji,  grammairien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Selon  Photius,  il  écrivit  un  ouvrage, 
aujourd'hui  perdu,  intitulé  :  AeÇtxovrôv  icapot  toïç 
&xa  (rfjvooci  Xittoiv  xarrà  orotx«ïov  (  Lexique  al- 
phabétique des  locutions  des  dix  orateurs  ). 
Un  autre  Julien  (Antoninus  Julianus),  ami 
d'Aulu-Getle  et  professeur  d'éloquence,  s'était 
aussi  occupé  de  grammaire.  Mais  les  Commen- 
tarii  que  mentionne  de  lui  Auln-Gelle  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  Y. 

Pnotts»,  Bib*\  Cod.  s*.  -  Fabrtoo*,  BibtuHh  Grmca, 

VOL  VI.  p.  SAS. 
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abaissa  l'impôt,  et  eu  assura  la  perception  ;  .il  al- 
lait fortifier  par  de  nouvelles  victoires  les  fron- 
tières orientales  de  l'empire,  lorsqu'il  mourut  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  sut  réformer  les  lois,  ré- 
gulariser l'administration  et  rendre  la  justice. 

Sur  le  troue  il  porta  dans  sa  vie  les  habitudes 
d'un  sage  ;  monarque  philosophe,  il  se  soucia  trop 
peu  de  la  dignité  extérieure  de  son  rang.  Ammien 
lui  reproche  sa  superstition  et  Ha  loquacité,  son 
goût  excesssif  pour  les  éloges  et  la  popularité. 
11  le  compare  cependant  à  Marc  Aurèle ,  et  porte 
de  lui  ce  témoignage,  qu'on  peut  le  compter  au 
nombre  des  génies  héroïques  (virprofectoheroi- 
cis  connumerandus  ingeniis).  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  est  le  dernier  des  Grecs,  comme  Brutus 
et  Cassius  furent  les  derniers  Romains.  Enfin , 
comme  s'exprime  un  critique  contemporain  :  «  Il 
a  vécu  aussi  sobre  que  Cincinnatus ,  aussi  chaste 
que  Scipion,  aussi  laborieux  que  César,  et  il  est 
mort  avec  la  courageuse  sérénité  de  Socrate  (i  ) .  » 

L'Étude  fut  pour  Julien  un  délassement  au 
milieu  du  tumulte  des  camps  et  du  tracas  des 
affaires  publiques.  11  fut  plus  homme  d'ac- 
tion qu'écrivain ,  et  cependant  c'est  un  écrivain 
distingué,  plein  d'élégance  et  de  charme,  et 
nourri  de  la  pure  fleur  de  l'antiquité.  En  Gaule 
ses  livres  le  consolent  des  intrigues  et  des 
passions  jalouses  qui  s'agitent  autour  de  lui  ; 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  il  compose  des  dis- 
cours, écrit  ses  campagnes  (ouvrage  malheureu- 
sement perdu  )  et  correspond  avec  ses  amis.  Plus 
tard  la  multiplicité  de  ses  travaux  n'épuise 
pas  son  activité.  Il  publie  des  satires,  écrit  des 
lettres  et  compose  un  ouvrage  de  polémique 
contre  les  chrétiens.  Rien  n'égale  sa  verve  et  sa 
facilité.  «  Écrivain  plein  de  grâce  et  de  naturel,  il 
laisse  rarement  échapper  .des  traits  de  mauvais 
goût  ou  des  mouvements  déclamatoires.  11  a  plus 
d'esprit  que  d'imagination ,  plus  de  vivacité  que 
d'éloquence ,  plus  de  finesse  que  d'élévation  et 
de  grandeur.  Aucun  auteur  du  temps  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  la  simplicité  de  la  composi- 
tion ,  pour  la  clarté  et  l'élégance  du  style  (2).  » 

Ammien  Marcellin  nous  a  laissé  un  portrait 
de  Julien  :  «  11  était  de  moyenne  taille,  avait 
naturellement  la  chevelure  lisse  comme  si  le 
peigne  y  eût  passé,  la  barbe  rude  et  terminée  en 
pointe.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  douceur  et 
d'éclat,  et  décelaient  un  esprit  qui  se  sent  à  l'é- 
troit; les  sourcils  bien  dessinés,  le  nez  droit,  la 
bouche  un  peu  grande,  la  lèvre  inférieure  proé- 
minente, le  cou  gros  et  incliné,  les  épaule*  larges  et 
développées.  Tout  son  corps  de  la  télé  aux  pieds 
présentait  les  plus  exactes  proportions  (3)  ». 

11  y  a  deux  bustes  de  Julien  à  Rome  (  parmi 
les  empereurs  et  les  philosophes  ).  «  Il  est  intéres- 
sant, dit  IL  Ampère,  de  comparer  la  physionomie 


(1)  Revue  du  Demm  Mmdee  du  il  wl  îtts,  arUcte  Se 
M.  Saint-Séné  Tattlantflrr. 

(t)  v.cbcrot, Hist. de fÉcoU tAlexmmSrU,  LU,». rïi. 

(1)  Ammien  MarceUla,  XXV.  4.  Il  y  a  q«elqae  éOTéreace 
'Dire  ce  portrait,  tracé  par  ce  contemporain,  cl  U  ca- 


de  Julien  avec  celle  de  Constantin.  Elle  est  beat* 
coup  plus  intelligente»  elle  est  même  spiritnrito; 
mais  au  lieu  du  regard  fixe  et  profond  de  Cm* 
tantin ,  Julien  a  un  regard  indécis  et  mal  assuré; 
il  semble  chercher  l'avenir  un  peu  au  hasard; 
c'est  bien  l'homme  qui  en  le  cherchant  a  ren- 
contré le  passé  (1)  ». 

Ouvrages  m  Julien.  Les  œuvres  de  Juasi 
comprennent  des  Panégyriques,  des  Traites 
théologiques  et  moraux,  des  Lettres,  des 
Satires  et  un  ouvrage  de  polémique  dont  nos» 
ne  connaissons  que  les  fragments  épars  dans  b 
réfutation  de  saint  Cyrille  et  de  ThéodoreL 

Panégyriques  :  deux  Éloges  de  l'empereur 
Constance  ;  —  un  Éloge  de  V  impératrice  eut* 
bie.  Ces  trois  discours  sont  des  morceaux  oflkàel», 
composés  peu  de  temps  après  le  départ  de  Jubea 
pour  les  Gaules;. lieux  communs  de  flatterie, 
auxquels  l'étiquette  obligeait  le  nouveau  césar. 
Dans  Y  Éloge  d'Rusébie,  l'accent  est  plus  vrai. 
Julien  devait  à  l'inipératrice  la  pourpre  et  peut- 
être  la  vie. 

Traités  théologiques  et  moraux.  La  Dis- 
cours en  V honneur  du  Soleil' Roi  et  le  Discours 
en  l'honneur  de  la  Mère  des  dieux  sont  deux 
traités  de  théologie  païenne,  qui  portent  la  marque 
visible  de  l'école  néoplatonicienne;  —  Frag- 
ment de  Lettre  à  un  pontife  païen ,  morcesa 
remarquable  par  l'élévation  des  pensées  et  k 
ton  d'autorité  qui  y  règne.  C'est  le  souverain 
pontife  qui  y  trace  les  devoirs  et  le  portrait  ds 
prêtre  païen  ;  —  Lettre  à  ThemistHu  sur  Us 
Devoirs  de  la  Royauté,  composé  {à  llaiisns, 
à  la  fin  de  361  :  c'est  comme  une  profession  de 
foi  politique;  —  Consolation  à  Satluste  :  lies 
commun  de  sentiment  ;  —  Discours  contre  Us 
Cyniques  ty nora» k,coroposé  près  du  Bosphore, 
dans  les  premiers  mois  de  362,  en  une  seule  nuit. 
C'est  l'apologie  de  Diogène  et  l'éloge  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Julien  se  plaisait  à  opposer 
la  vie  et  les  actes  d'un  vrai  sage  à  la  moilesse 
et  à  l'avidité  des  intrigants  qui  affluaient  à  m 
cour,  couverts  du  masque  de  la  sagesse;  —  Dis* 
cours  contre  le  cynique  Héraclius,  ou  de 
Vemploi  des  fables,  composé  en  362,  à  la  même 
époque  que  le  précédent  Julien  y  gourmande 
encore  la  fausse  sagesse  des  maladroits  imita- 
teurs de  Diogène.  Il  censure  un  discours  d'tté- 
raclius  et  les  fictions  qu'il  y  a  mêlées.  A  cette 
occasion,  il  montre  quand  il  convient  d'em- 
ployer le  voile  des  fables,  et  en  donne  un  exempts 
dans  lequel  il  représente  avec  vivacité  llristoire 
de  ses  malheurs  et  de  sa  fortune. 

Lettres.  La  correspondance  de  Julien  comprend 
quatre-vingt-trois  lettres,  d'après  l'édition  de 
Heyter,  sans  compter  son  Épitre  au  sénat  et  au 
peuple  d'Athènes,  manifeste  qu'il  répandit  en 
Grèce  dès  que  sa  rupture  avec  Constance  fut  dé- 
clarée, et  quelques  fragments  courts  et  sans  infé- 
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xopogon,  écrit  k  Anooche 
de  363,  est  bien  inférieur. 
■  rancune,  sans  dignité-,  c'est 
te;  le  goût  n'en  est  pastou- 
.  l'ironie  est  amère  et  sans 
î  de  la  licence  et  de  la  mol- 
r  trouve  de  curieux  dé- 
u       .  et  des  renseignements 
fes  du  christianisme, 
de  longues  nuits  d'hiver 
ut  les  livres  où  l'on 
i        uvudbc  uc  Palestine  est  Dieu  et 
i,  **  s'efforça,  par  une  longue  contrô- 
le très-solides  arguments,  de  prouver 
e  qui  se  trouve  dans  ces  livres  est  pué- 
»  De  cet  ouvrage  considérable, 
on  saint  Jérôme,  comptait  sept  livres,  se- 
t  Cyrille,  trois  seulement,  il  ne  reste  que 
as  que  saint  Cyrille  en  a  données,  dans 
réfutation  qu'il  en  a  faite.  C'était,  autant 
est  permis  d'en  saisir  la  pensée  dans 
nts  tronaués,  une  critique  du  chris- 
s       me  <      use  de  l'hellénisme,  et  dans 
a  ue  comprenait  pas  seulement 
m  tout  ce  que  la  pen- 

J4«c  m  knvuuii.  ai  imposait  la  théologie 
ienne  aux  récits  de  la  Genèse,  puis  la 
à  la  loi  juive ,  les  pratiques  chré- 
<       pratiques  juives ,  montrant  partout 
r*uittk>ns  les  plus  flagrantes, 
mvresde  Julien  ont  paru  à  Paris,  en  1583 
jec  et  latin  ;  traduction  de  Martin  et 
',  ihtd..  1630,  in-4°,  avec  des  notes 
c  à  Leipzig,  1696,  in-fel.,  par 

1  -  Le  Misopogon  et  Les  Césars 

o««c»»c»  cdHions  séparées.  Spanheim  a 
i  traduction  latine  des  Ces ar*,1728,  in-4# , 
tan,  arec  des  notes  nombreuses.  Wyt- 
a  donné  a  Leipzig,  en  1802,  VÉlogede 
100  en  grec  et  en  latin.  L'abbé  La  Bletr 
radujt  Les  Césars9  Le  Misoooaon  et  un 
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assez  grand  nombre  de  lettres;  Paris,  1748, 
2  vol.  in-J2.En  1821,  Touriet  a  donné  les  (Bu* 
vres  complètes  de  Vempereur  Julien,  3  vol. 
in-8°,  en  français.  Le  texte  seul  des  Lettres  se 
trouve  dans  le  troisième  volume.  Heyler,  en 
1828,  a  donné  une  édition  des  Lettres  de  Julien, 
grec  et  latin,  avec  les  quelques  épigrammes  at- 
tribuées à  Julien,  et  la  Lettre,  probablement  apo- 
cryphe, de  Gallus  à  son  frère;  Mayence,  1  vol. 
in-8°.  B.  Aube. 

lx*  ouvrages  de  Julien,  principalement  son  ÉpUre  au 
sénat  et  au  peuplé  d'Athènes  et  ses  Lettres.  —  Ammten 
MarccUtn,  du  livre  XV  «a  livre  XXV.  -  Ubanlus,  Oraison 
funèbre  de  l'empereur  Julien.  —  Discours  aux  habi- 
tants d'Antioche  sur  la  colère  de  Julien.  —  Discours  à 
Theodose  sur  la  vengeance  du  meurtre  de  Julien.  — 
MamerUn  Panéguriquede  rempereur  Julien.  —  Salot  Gré- 
goire de  Nailanze,  deux  Déclamations  contre  l'Apostat. 
—  Zosimc.  —  Eutrope.  —  Le»  deux  Victor.  —  Zonare.  — 
\/t*  historien*  ecclésiastiques  Socrate,  Sozoonéne  et  Théo- 
doret.  —  Leoaln  de  Tlllemont,  Hist.  des  Empereurs, 
tom.  IV.  -  bom  Reray  Cellller,  hist.  des  Auteurs  Ecclé- 
siastiques.— Fleury,  Uist.  de  F  Église.  -  Julien  l'A po*tat, 
ou  abrégé  de  sa  vie,  avec  une  comparaison  du  papisme 
et  du  paganisme,  traduit  de-  l'anglais;  1688.  —  Fie  de 
l'empereur  Julien  par  l'abbé  de  U  Blelterie.—  Gibbon , 
Uist.  de  la  Décadence,  t.  1H  et  IV.  -  Le  Beau.  -  (  re- 
vter.  —  Thomas,  Essai  sur  F  Éloge  ,t.  I.  —  Neander,  Sur 
rempereur  Julien  et  son  Siècle;  Leipzig,  181».  -  Dalluv 
ger.  Origines  du  Christianisme,  traduit  de  l'allemand, 
1141,  par  Léon  Bore,  tom.  U.  -  Mllman,  History  of  Chris- 
tianitg;  Parts,  isto,  tout.  11.  -  Touriet,  Œuvres  de 
l'empereur  Julien,  t.  I.  —  Jondot,  Histoire  de  Cempe- 
pereur  Julien.*  vol.ln-8«;  Parts,  1817.  -  Vacberot,  His- 
toire de  l'Ecole  d'Alexandrie,  tom.  II.  —  Jules Stmoo, 
Uist.de  Ç  École  d'Alexandrie.—  Abri  Desjardlns,  Étude 
sur  l'empereur  Julien;  Parts,  18VI. 

julien,  thaumaturge  grec,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  Chal- 
déen  de  naissance,  et  fut  surnommé  Theurgus , 
(le  Magicien).  On  prétend  qu'il  sauva  l'armée  de 
Marc  Aurèie,  en  taisant  tomber  sur  elle,  par  non 
pouvoir  magique,  une  pluie  abondante.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages  sur  la  théurgie 
et  les  mystères  (  fttoupYtxà,  xtXeattxd  )  et  une 
collection  d'oracles  en  vers  hexamètres.  II  ap- 
partenait à  l'école  néo-platonicienne,  et  il  jouis- 
sait sans  doute  dtme  grande  réputation ,  puisque 
Porphyre  écrivit  sur  lui  un  ouvrage  en  deux  li- 
vres. A.  Mai  a  découvert  au  Vatican  trois  frag- 
ments relatifs  à  des  sujets  astrologiques ,  et  at- 
tribués à  un  certain  Julien  de  Laodicée,  qu'il 
identifie  avec  Julien  le  Magicien.  Y. 

Suidas,  au  mot  lovXiecvéç.  —  An.  Mal,  Nova  Script 
class.  CoUeetio,  II,  p.  673. 

julien ,  grammairien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Selon  Photins ,  il  écrivit  un  ouvrage, 
aujourd'hui  perdu,  intitulé  :  AeÇtxovTûv  icopot  toîç 
&éxa  ^QTOpat  iiÇ&cav  xarà  <rroix«ïov  (  Lexique  al- 
phabétique  des  locutions  des  dix  orateurs  ). 

Un  autre  Julien  (Antoninus  Juuamjs),  ami 
d'Aolu-Gelle  et  professeur  d'éloquence,  s'était 
aussi  occupé  de  grammaire.  Mais  les  Comme*- 
tarii  que  mentionne  de  lui  Auln-Gelle  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  Y. 

Pnotius,  Bibt.,  Co4.no.-Fabrlc4us,  BibtUXA  Grssca, 
vol.  vi,  p.  ta. 

julien  de  Césarée  en  Cappadoce,  philo* 
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sophe  grec ,  virait  dans  le  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Contemporain  d'jEdesiuset  dis- 
ciple de  Maxime  de  Tyr,  il  fut  un  des  plus  célè- 
bres sophistes  de  cette  époque,  et  enseigna  la 
rhétorique  à  Athènes  avec  beaucoup  de  succès , 
si  on  en  croit  Eunape,  qui  rapporte,  avec  son  exa- 
gération ordinaire ,  que  Julien  attirait  les  jeunes 
gens  de  toutes  les  parties  du  monde.  On  ignore 
si  Julien  écrivit  quelque  ouvrage.  Y. 

Euoape,  ytt.  Sophist.,  U  I.  p.  «8  ;  t.  Il,  p.  150,  édlt.  de 
Boissonade. 

JULIE*  d'eclahcm  (Julianus  Eclanen- 
sis),,  hérésiarque  latin,  vivait  au  commencement 
du  cinquième  siècle.  Son  père,  Memorius  ou  Me- 
roor,  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Au- 
gustin et  Paulio  de  Noie.  Nommé,  en  416,  évêque 
d'Eclanum  en  Apulie ,  Julien  se  déclara  pour 
Pelage,  et  se  montra  un  de  ses  plus  habiles  et  plus 
fermes  partisans.  11  en  fut  puni  par  la  perte  de 
son  évêché,  et  mourut  dans  l'obscurité,  vers  455. 
11  ne  reste  de  lui  aucun  ouvrage  authentique.  Y. 

GcnnariliH,  De  Firit  iltust.  -Gantier,  Dits,,  dans  soo 
edtt.  de  Marius  Mercator.  -  Shônenann,  Bibl.  Pat, 
Lat.%  vol.  II. 

julien  l'Egyptien  ou  d'Egypte,  poète  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  de  J.-C.  11  fut 
quelque  temps  gouverneur  de  l'Egypte.  V Antho- 
logie Grecque  contient  de  lui  soixante  et  onze 
épigrammes,  qui  semblent  imitées  de  poèmes  plus 
anciens.  Elles  sont  pour  la  plupart  d'un  genre 
descriptif,  et  se  rapportent  à  des  œuvres  d'art. 
D'après  deux  épigrammes  adressées  à  Hypatius, 
neveu  de  l'empereur  Anastase  et  mis  à  mort,  en 
532,  on  pense  que  Julien  vivait  sous  le  règne 
de  Justinien.  Y. 

Bruock.  Anal.,  Il,  WS.  -  Jacobs,  JnthoL  Crmca.  III, 
198;  XIII.  906. 

julien  ou  julianus  AHTECBSSOR,  juris- 
consulte romain ,  vivait  au  sixième  siècle.  On  ne 
sait  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était  professeur 
de  droit  à  Constantinople  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien. D'après  la  plupart  des  manuscrits,  c'est 
à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  traduction  latine  des 
Xovelles  de  Justinien ,  faite  selon  toute  vraisem- 
blance en  Pan  556,  à  l'usage  des  Italiens,  qui  ve- 
naient d'être  de  nouveau  soumis  à  l'empire.  Cette 
traduction  n'est  pas  littérale  ;  souvent  l'auteur 
abrège  et  résume ,  dans  un  style  généralement 
clair,  les  longues  phrases  de  Justinien.  Les  A*o- 
velles  de  cet  empereur  sont  au  nombre  de  cent 
soixante-cinq  ;  Julianus  n'en  a  traduit  que  cent 
vingt-cinq ,  qu'il  a  divisées,  après  les  avoir  ran- 
gées dans  un  ord  re  différent  de  cel  ui  de  la  collection 
grecque ,  en  cinq  cent  soixante-quatre  chapi- 
tres. L'œuvre  de  Julien ,  citée  sous  le  nom  d'j?/rf- 
tome  ou  de  Novella,  se  répandit  dans  tout  l'Oc- 
cident ,  tandis  qu'on  n'y  eut  pendant  plusieurs 
siècles  aucune  connaissance  de  l'original  grec  des 
Novcllex.  Dans  les  collection*  de  canons ,  dans 
d'autres  sources  juridiques  de  l'empire  franc  et 
de  la  Lombardie ,  ainsi  que  dans  les  œuvres  de 
Hincmar,  se  trouvent  de  nombreux  extraits  de 
YEpitome.  Vers  le  commencement  du  douzième 
siècle,  une  traduction  plus  complète  des  Ao- 


velles,  connue  sous  le  titre  d'Authentkum, 
fut  apportée  à  Bologne  ;  et  elle  y  fut  reçue  et 
préférence  à  YEpitome,  parmi  les  textes  expi- 
qués par  les  glossateurs  dans  leurs  leçons.  UE- 
pitome  ne  fut  plus  consulté  que  swbsfdbanv 
ment,  et,  après  un  certain  temps;  on  cerna  d*ei 
faire  des  copies,  à  ce  point  que  des  juristes  «h 
quinzième  siècle  déclarent  n'en  avoir  jamais  vu  4e 
manuscrit.  V  Epi  tome  fut  imprimé  pour  u 
première  fois  à  Lyon,  en  15  i  3,  in-*°,  par  les  sans 
de  Bœrins-,  cette  édition  imparfaite  fut  suivie  de 
plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  nousetteroat  : 
Lyon,  1561,  io-fol.,  par  les  soins  de  Miras; 
Bruges,  1565,  in-4°;  Baie,  1576,  in-fol.,  parles 
soins  de  Pithou;  et  Paris,  1689,  in-fol.  Une  nou- 
velle édition,  devenue  nécessaire  par  la  décos- 
verte  récente  de  plusieurs  manuscrits  de  !*£• 
pitome,  sera  bientôt  donnée  par  Hsenel.  Oa  a 
attribué  faussement  à  Julien  deux  opuscules 
juridiques  qui ,  rédigés  probablement  vers  la  is 
du  sixième  siècle,  dans  la  partie  de  l'Italie  ap- 
partenant aux  Grecs,  sont  intitulés  :  Dêctahm 
pro  Consiliariis  et  Collectio  de  Tutoribu*;  — 
Zachari»  et  Montreuil  ont  aussi  attribué  à  Ju- 
lianus un  extrait  des  Novelles  en  grec  ;  leurs  con- 
clusions ont  été  attaquées  par  Heimbach,  dass 
les  Kritische  Jahr bûcher  de  Ricbter  (  aaaet 
1839  );  —  dans  Y  Anthologie  grecques*  trou- 
vent trois  épigrammes  de  Julien.         £.  G. 

Biener,  CesehiehU  der  Norellen.  —  Uaubotd .  Ârikek 
sur  Julianus  (dana  le  t.  IV  de  la  Zeitschrift  fur  ets- 
ekUhtlicke  Rochtswissenschoft  ).  —  Hcod ,  Noticm  jan- 
te* manuscrits  de  !*EpUomc  (  dans  le  tone  VIII  de  la 
mèmt  revue).  —  Wlnckler.  Opuscuia ,  t  l,  p.  41S.- 
SoriUi ,  Dictionary  of  Creek  and  Roman  Mom raaén  •  - 
Savlgny ,  Histoire  du  Droit  romain  au  wtofen  dm\ 

julie*  (  Comte),  gouverneur  de  l'Andalousie 
au  commencement  du  huitième  siècle,  il  eues 
manda  pendant  longtemps  à  Ceuta,  et  défendit 
bravement  cette  forteresse  contre  les  attaque», 
sans  cesse  renouvelées ,  des  Arabes.  Mais,  lors 
de  l'avènement  de  Roderic,  il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  des  fils  de  Witiza,  qui  venaient 
d'être  dépouillés  de  la  couronne  (709).  Ile  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  renverser  l'usurpa- 
teur sans  un  appui  étranger,  les  mécontents  ap- 
pelèrent les  Maures  à  leur  aide.  Julien  Hrra 
Ceuta  au  gouverneur  de  l'Afrique,  Musa,  qui, 
se  défiant  de  ses  promesses ,  l'envoya  d'abord 
reconnaître,  à  la  tête  d'un  corps  de  réfugies 
goths,  toute  la  côte  de  l'Andalousie.  Il  revint 
avec  une  ample  moisson  de  captifs  et  de  butin, 
et  servit  de  guide  à  l'expédition  commandée  par 
Tareck  ben-Zcyad.  A  la  fameuse  bataille  de  Gua- 
dalete  (juillet  711  ),  il  soutint  ses  nouveaux  al- 
liés de  tout  son  pouvoir  ;  d'après  quelques  écri- 
vains arabes ,  il  serait  allé,  pendant  la  nuit  qui 
précéda  le  troisième  jouf  de  la  bataille,  dans  le 
camp  espagnol  trouver  les  fils  de  Witiza ,  qui 
commandaient  les  deux  ailes  de  l'armée  chré- 
tienne ,  et  tramer  avec  eux  le  plan  de  leur  dé- 
fection ,  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain.  La  détails 
de  Roderic  accomplie,  les  vainqueurs  ne  farde* 


mit  plus  ■ncoi  iiénagement  avec  Julien  ;  ses 
biens  furent  confit  nntfi,  et  U  fut  jeté  dans  une 
prison,  où  il  train  misérablement  le  reste  de  sa 
▼le.  On  a  an***  attribué  la  révolte  du  comte  Ju- 
lien an  ressentiment  de  l'insulte  faite  à  sa  fille 
Florinde  par  k  roi  ;  mais  la  plupart  des  histo- 
rien* modernes  s'accordent  à  rejeter  cette  aven- 
tare,  comme  apocryphe.  Mantuana,  Pellicer, 
Masdeu,  et  surtout  Conde  n'en  (ont  pas  mention  ; 
le  premier  chroniqueur  qui  ait  adopté  comme 
un  mit  authentique  ce  poétique  épisode  du  ro- 
mancero est  le  moine  de  Silo,  qui  écrivait  à  peu 
près  quatre  cents  ans  après  la  conquête. 

P.  L-Y. 

Coo4*.  H  Ht.  £Bsp\  —  Maadeo,  Historla  crittca  de 
Espahm.  —  C  Marphj,  Histaww  of  Mahom.  Empire  in 
Spot*.  —  fteaaeeow  Satnt-HHalre.  Hist.  d'Espagne,  t.  !•'. 
JULIE*  (  Esprit  ) ,  Toyageur  et  théologien 
français,  né  en  1603,  à  Malaocène  (  Yaucluse  ) , 
mort  le  28  février  1671,  à  Naples.  Entré  en  1620 
aux  carmes  déchaussés  de  Lyon ,  il  fit  ses  étu- 
de* à  Paris,  passa  ensuite  trois  ans  à  Rome  au 
séminaire  des  missions  de  son  ordre,  et  partit 
m  1629  pour  l'Orient.  Après  avoir  traversé  la 
Perse,  il  s'arrêta  à  Goa  où  il  fut  élu  prieur  d'un 
eooveni;  il  y  resta  près  de  dix  ans.  Vers  1640, 
il  visita  F  Asie  une  seconde  fois,  et  parcourut  l'A- 
rabie» la  Syrie,  l'Arménie  et  une  partie  de  la 
Médie.  Après  ses  voyages ,  il  vint  en  France  dans 
la  province  de  Lyon,  et  fut  deux  fois  promu  au 
génémlat,  en  1665  et  en  1668.  Il  a  écrit  en 
latin  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Smmma  Philosophix  ;  Lyon ,  1648, 
in-fol.;  '—  itinerarium  Orientale;  ibid.,  1649, 
«-«•;  traduit  en  français  par  J.-A.  Rampalle, 
1§59, tn-8* ;  —  Summa  theologiœ  Thomisticx ; 
Ibid.,  1653,  5  vol.  in-fol.  ;  —  Histori*  Carmeli- 
tantm  compendium;  ibid.,  1656,  in-8°;  — 
Générales  Chronologie  ab  initio mundi  ;  ibid., 
I663,m-8*î  —  Décor  Carmeli  Religiosi;  ibid., 
1665,  in  fol.,  dictionnaire  biographique  de  l'ordre 
des  Carmes;  —  De  Immaculata  Conceptione; 
ibid.,  1667,  in-8*,etc.  P.  L— y. 

Martial  ma  Salot-Jean  BaptUte,  Itibtiotktca  Scripto- 
non  CarmatUarum  ;  17».  —  Bibliothèque  Sacrée.  — 
Dtcttmmairé  historique  de  la  Provence.  —  Dictionn. 


JULIEN  db  »oissr,  poète  français  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Copies  de  Lucien 
et  La  Métamorphose  de  Daphné,  ou  la  pudeur 
triomphante,  dialogue  en  vers;  Paris,  1696, 
hl-8*.  R— S  (  de  Chartres  ). 

GaJcbartf ,  Cotai*  n*  ni. 

JVLiftH  (  Simon  ) ,  peintre  français,  né  en 
1736,  à  Toulon,  mort  à  Paris,  le  23  février  1800. 
Il  étudia  la  peinture  à  Marseille  sous  Dandré- 
Bardon,  et  a  Paris  sous  Carie  Vanloo.  Il  lit  en- 
suite le  voyage  de  Rome ,  puis  il  s'attacha  à  l'é- 
cole de  Itatoire ,  et  s'éloigna  tellement  de  la  ma- 
nière reçue,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Julien 
V Apostat.  Le  duc  de  Parme  goûta  ses  ouvrages, 
mi  accorda  quelques  bienfaits,  et,  par  reconnais- 
sance ,  Julien  prit  le  nom  de  Julien  de  Parme , 
qu'il  garda  tonte  sa  vie.  De  retour  à  Paris,  il 


Tut  présenté  au  duc  de  Nivernais,  qui  le  chargea 
de  peindre  les  ornements  de  sa  galerie,  et  lui 
fit,  pour  prix  de  ce  travail,  une  pension  viagère. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  Julien  plaça 
ses  tableaux  chez  le. prince  de  Ligne,  qui,  en 
échange,  lui  accorda  une  pension.  La  déconfiture 
du  prince  causa  la  ruine  de  l'artiste.  François 
de  Neufchateau ,  alors  ministre,  lui  envoya  des 
secours  qui  arrivèrent  trop  tard.  On  cite  comme 
ses  tableaux  les  plus  remarquables  :  Jupiter 
endormi  entre  les  bras  de  Junon  sur  le  mont 
Ida  ;  —  Le  Triomphe  d'Aurélicn  ;  —  L* Aurore 
sortant  des  bras  de  Titon.  L.  L— t. 

Arnaalt,  Jar,  Jooy  et  Norvtas,   Biographie  nouvelle 
des  Contemporains.  * 

julien  (  Pierre),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Paulien ,  près  du  Puy,  en  1731,  mort  à 
Paris,  le  17  décembre  1804.  U  commença  à  l'âge 
de  quatorze  ans  l'étude  de  son  art  chez  un  sculp- 
teur doreur  de  sa  ville  natale,  nommé  Samuel. 
Son  oncle ,  jésuite ,  reconnaissant  ses  disposi- 
tion? ,  le  fit  entrer  chez  Pérache ,  architecte,  qui 
était  alors  à  la  tète  de  l'Académie  de  Lyon.  Pé- 
rache le  conduisit  à  Paris,  et  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Coustou.  Julien  resta  pen- 
dant dix  années  dans  l'obscurité  sous  ce  maître, 
et  ne  concourut  pour  le  grand  prix  qu'à  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Le  sujet  était  un  bas-relief 
représentant  Sabinus  ojfrant  son  char  aux  Ves- 
tales obligées  de  fuir  les  Gaulois  vainqueurs 
de  Rome.  Il  remporta  le  prix.  La  simplicité  du 
style,  un  meilleur  goût  dans  les  ajustements,  la 
noblesse  du  caractère  contrastaient  dans  cet  ou- 
vrage avec  la  manière  du  temps  et  de  ses  maî- 
tres. II  fut  envoyé  à  Rome  en  1768  et  y  resta 
quatre  ans.  C'est  là  qu'il  fit,  pour  le  président 
Hocquart,  deux  charmantes  copies  réduites  de 
V Apollon  du  Belvédère  et  du  Gladiateur 
combattant.  A  son  retour  il  avait  acquis  une  cer- 
taine réputation.  Coustou  l'avait  pressé  de  revenir 
pour  l'aider  dans  l'exécution  du  tombeau  du 
dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  à  la  cathédrale  de 
Sens.  Comptant  trop  sur  l'appui  de  son  maître, 
Julien  se  présenta  pour  être  agréé  à  l'Académie 
avec  une  figure  de  Ganymède  versant  le  nec- 
tar; il  fut  refusé.  Cet  échec  le  découragea;  se 
croyant  voué  à  la  médiocrité,  il  sollicita  l'em- 
ploi de  sculpteur  de  proues  de  vaisseaux  à  Ro- 
chefort.  H  allait  l'obtenir  quand  ses  amis  le  re- 
tinrent à  Paris.  L'Académie,  voulant  réparer  le 
tort  qu'elle  s'était  fait  à  elle-même,  le  reçut  agréé 
en  17  78,  sur  le  modèle  de  son  Guerrier  mourant, 
et  académicien  en  1779,  sur  le  marbre  de  la 
même  statue,  qui  a  le  caractère  de  l'antique.  A 
cette  époque,  d'Angivilliers  avait  eu  l'idée  de 
faire  exécuter  aux  frais  du  gouvernement  les  sta- 
tues de  quelques  grands  hommes  français  :  Ju- 
lien fut  chargé  de  La  Fontaine  et  du  Poussin.  Il  fit 
avec  bonheur  le  fabuliste.  Bientôt  après  il  pro- 
duisit la  charmante  statue  de  La  Baigneuse,  des- 
tinée à  la  laiterie  de  Rambouillet.  Deux  bas-re- 
liefs représentant  Apollon  chez  Admète  et  la 
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fable  de  La  Chèvre  dïAmalthée  accompagnaient 
cette  statue.  D'Angi  villiers  allait  lui  confier  des  tra- 
vail x  plus  importants  lorsque  la  révolution  arrira. 
Julien  acheva  lentement  son  Poussin,  et  mourut 
trois  mois  après  avoir  terminé  cette  œuvre.  Outre 
ces  ouvragés  capitaux,  Julien  avait  exécuté  pour 
l'église  Sainte-Geneviève  un  bas-relief  qui  fut 
effacé  à  la  révolution ,  lorsque  cette  église  de- 
vint le  Panthéon.  11  exécuta  aussi  à  Lydn,  pour 
le  baron  de  Juyt ,  plusieurs  copies  d'après  Tan- 
tique.  Dejoux  lui  fit  élever,  dans  les  jardins  du 
Mu^ée  des  Monuments  français,  un  mausolée  qui 
a  été  porté,  en  1815,  au  cimetière  du  Père-La- 
Chaise.  «  Julien,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
modeste  jusqu'à  la  timidité,  voyait  avec  plai- 
sir les  succès  de  ses  rivaux.  Il  se  plaisait  à 
encourager  les  jeunes  gens  qai  s'adonnaient  à 
l'étude  des  beaux-arts  ;  et  si  l'amitié  d'un  grand 
artiste,  Claude  Dejoux,  auquel  Julien  ftit  lié 
par  une  constante  affection,  n'eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait  tout  le 
bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre  sur  une  foule 
déjeunes  artistes  sans  fortune.  »      L.  L— t. 
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Lcbreton ,  Notice  hittor.  sur  la  Vie  et  Us  Ouvrages  de 
P.  Julien.  -  Rabbe,  Vtetlh  de  BoUJolln  et  Satnte- 
lYeuve,  Biogr.  unie,  et  portât,  des  Content  p. 

I  julien  (  Stanislas),  célèbre  sinologue  fran- 
çais, né  à  Orléans,  le  20  septembre  1799.  H  fit 
ses  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale ,  où  il 
acquit  une  solide  connaissance  du  grec  et  dn  latin. 
En  187.1  il  fut  chargé  de  suppléer  Gai,  à  titre 
de  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques 
au  Collège  de-France.  Peu  après  il  publia  :  Ko- 
XouBov  'EXÉvTtçàpTCarpô  (L'Enlèvement  d'Hélène, 
poème  de  Coluthus),  d'après  les  meilleures 
éditions  critiques ,  traduit  en  français ,  accom- 
pagné d'une  version  latine  entièrement  revue,  etc., 
d'un  fac-similé  entier  des  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  et  suivi  de  quatre 
versions  en  italien ,  en  anglais ,  en  espagnol  et 
en  allemand  ;  Paris,  1823,  in-8°,  fig.  ;  —  Ixi  Lyre 
patriotique  de  la  Grèce ,  odes  traduites  du 
grec  moderne  de  Kalvos ,  de  Zante  ;  Paris , 
1824,  in-18.  II  entreprit ,  environ  vers  la  même 
époque ,  l'étude  de  la  langue  chinoise,  et  suivit 
le  cours  d'Abel  Rémusat ,  à  la  chaire  duquel  il 
devait  un  jour  succéder.  En  peu  de  temps, 
M.  Stanislas  Julien  acquit  une  grande  facilité 
dans  l'interprétation  du  texte  chinois,  et  il 
fut  à  même  de  publier  :  Meng-tseu  vel  Men- 
ciumt  in  ter  sinenses  philosophos  ingenio, 
doctrina,  nominisque  claritate  Con/ucio 
proximum ,  edidit ,  latina  interprète  ad  in- 
terprétât, tartaricam  utramque  recensita 
instruxit,  et  perpetuo  commentario  e  sinicis 
deprompto,  illustrait,  etc.;  Paris,  182î, 
2  vol.,  in-8o  (  dont  un  de  texte  chinois  litho- 
graphie ).  Cet  ouvrage  fit  la  réputation  de  l'au- 
teur comme  sinologue.  En  mars  1827,  il  fut 
nommé  sons-bibliothécaire  à  l'Institut,  fonction 
dont  il  se  démit  bientôt  après.  Il  oublia  trois 
ans  plus  tard  :  Vindicte  Philohgic.r  in  lin- 


guam  sinicam,  Dissertatio  prima,  etc.  ;  Pim, 
1 830,  in-8*.  Le  comité  des  traductions  orieafelei 
de  la  Grande-Bretagne  fit  ensuite  paraître  se 
lui  :  Hoet-lan-ki/ou  V histoire  du  cercle  4* 
craie,  drame  en  prose  et  en  vers ,  tradait  si 
chinois  et  accompagné  de  notes;  Paris,  îm, 
in-8°.  L'année  suivante,  3  entrait  à  l'Acaèsaie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  riutitetde 
France,  en  remplacement  de  Saint-Martin.  La 
principaux  ouvrages  de  M.  Stanislas  John 
parus  depuis  cette  époque  sont  :  Jchao-dh- 
Kou-eul,  ou  V Orphelin  de  la  Chine,  drame 
en  prose  et  en  vers,  suivi  de  nouvelles  et  et 
poésies  traduites  du  chinois;  Paris,  1834,  in-**: 
c'est  ce  drame  qui  a  servi  de  base  à  la  transie 
de  Voltaire,  intitulée  :  V Orphelin  de  la  Chine; 

—  Pé-che-tsing-hi ,  Blanche  et  Bleue,  eu  les 
deux  couleuvres  fées ,  roman  traduit  da  eat- 
nois;  Paris,  1834,  in-8°;  —  Kan-ing-pien,  le 
Livre  des  Récompenses  et  des  Peines,  en  chi- 
nois et  en  français,  accompagné  de  400  léna* 
des,  etc.;  Paris,  publié  aux  frais  de  l'Oriental 
translation  Found  de  Londres,  1835,  in-8*;  — 
Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur 
la  culture  du  mûrier  et  V éducation  des  vers 
à  soie,  publié  par  ordre  du  ministre  de  I*agri- 
culture  et  du  commerce  ;  Paris ,  1837,  in-8*,  avec 
planches.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais,» 
allemand ,  en  italien,  en  russe,  en  grec  moderne 
et  en  arabe  ;  —  Discussions  grammaticales  sur 
certaines  règles  de  position  qui,  en  chamois, 
jouent  le  même  rôle  que  les  injlexums 
dans  les  autres  langues;  Paris,  184t,m-8°; 

—  Lao-tseu  Tao-te~King,  Le  Livre  de  la 
Voie  et  de  la  Vertu ,  composé  dans  le  sixième 
siècle  avant  Vère  chrétienne  par  le  philosophe 
Lao-tseu,  traduit  en  français  et  publié  aver 
le  texte  chinois  et  un  commentaire  perpétuel; 
Paris,  1841,  in-8°;  —  Exercices  pratique*  de 
Syntaxe  et  de  Lexicographie  chinoise  ;  Paris, 
1842,  in-8°;  —  Simple  Exposé,  etc.;  Paris, 
1842,  in-8°  :  ce  volume  et  le  précédent  renfer- 
ment les  critiques  de  M.  Stanislas  Julien  castre 
M.  Panthier  (  voy.  ce  nom  )  ;  —  Histoire  de  la 
Vie  de  Hiouen-  Thsang  et  de  ses  Voyages  dans 
Vlnde  depuis  \29  jusqu'en  n45,  par  HoeM  et 
Yen-Thsong,  traduite  du  chinois;  Paris,  1853, 
râ-8°.  Ce  volume  est  le  premier  de  l'importante 
collection  des  Voyages  des  Pèlerins  bond' 
dhistes,  entreprise  par  M.  Stanislas  Julien.  0 
a  paru  les  tomes  H  et  III  de  cette  collection, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  les  Contrées  oc- 
cidentales ,  traduits  du  sanscrit  en  chinois ,  en 
l'an648,parHiooen-Thsaiigetduchinoisen  fran- 
çais ,  par  St.  J.  ;  Paris,  1857-1858,  2  vol.ln-8% 
avec  carte  (  voy.  sur  ces  ouvrages  l'article 
Hiocex-Thsakc  de  cette  biographie  ).  Il  avait 
paru  entre  le  premier  et  le  second  volumes  de  ces 
voyages  :  Histoire  et  Fabrication  de  la  Por- 
celaine chinoise;  Paris,  1858,  m-8*,  avec 
planches  et  cartes.  Ces  derniers  ouvrages  sur- 
tout présentaient  des  difficultés  considérables; 
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M.  Stanislas  Jnueu  a  ta  les  surmonter  avec 
on  rare  talent.  Lat  principales  académies  et 
aodété*  savantes  du  monde  l'ont  admis  parmi 
leurs  membres  9  et  la  plopart  des  souverains 
d'Europe  l'ont  gratifié  de  leurs  ordres.  Nommé 
tnttcessivement  professeur  au  Collège  de  France, 
conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  rtwwnfnt  administrateur  du  Collège  de 
France,  M.  intien  contribue  puissamment  au 
progrès  de  la  sinologie  en  faisant  venir  de  Chine 
de  aombreusesséries  d'ouvrages,  aussi  utiles  que 
variés,  pour  f étnde  des  différentes  branches  de  la 
littérature  chinoise.  Outre  les  ouvrages  indiqués 
ci-dessus  et  une  foule  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  Asiatique,  les  Comptes-rendus  de 
f  Académie  des  Sciences  et  dans  d'autre*  re- 
cueils périodiques  v  M.  Julien  a  traduit  les  ou- 
vrages suivants,  restés  inédits  jusquâ  présent; 
—le  Chon-ting:  le  livre  canonique  par  excellence 
des  anciens  Chinois,  traduit  en  français,  avec 
notes  et  commentaires  ;  —  le  Li-ki ,  ou  mémorial 
des  rites  des  anciens  Chinois,  entièrement  tra- 
duit en  français;  —  le  Tchun-sieom,  ou  le  prin* 
temps  et  Vautomne,  un  des  cinq  livres  cano- 
niques, renfermant  la  chronique  du  royaume  de 
Lou ,  patrie  de  Confucius  ;  — -  le  Si~siang-ki9  ou 
histoire  du  pavillon  d'occident ,  roman  cé- 
lèbre du  sixième  des  dix  célèbres  romanciers 
modernes,  traduit  en  français  ;  —  le  Ping-chan- 
ling-yen,  ou  les  deux  jeunes  filles  lettrées, 
autre  roman  chinois  du  même  ordre ,  qui  doit 
paraître  prochainement,  avec  un  dictionnaire 
des  mots  chinois  difficiles  qu'il  renferme  et 
le  glossaire  complet  du  Yu-Kiao~li  (ou  Les 
Trois  Cousines  )  ;  —  Résumé  des  procédés  in- 
dustriels des  Chinois  qui  se  rapportent  à  la 
chimie;  1  vol.,  in«8°.  —  Enfin,  l'œuvre  immense 
que  M.Stanislas  Julien  prépare  depuis  de  longues 
années,  et  pour  laquelle  il  a  relevé  et  traduit,  dans 
un  grand  nombre  délivres  chinois  de  tous  genres, 
environ  260,000  cartes ,  constituera  un  véritable 
Trésor  de  la  Langue  Chinoise  ;  ce  sera  un  Dic- 
tionnaire beaucoup  plus  complet  que  tous  ceu  x  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour.    L.  Léon  ne  Rosny. 

Omunumt*  pmrticuUêrs. 

JUMEH  DE  POÏITE2IAI.   VOjf.  COL  DORÉ. 

Jd.ll»  OESEQUEH8.  Voy.  ObsEQOENS. 

julics  «BVEars.  Voy.  Severus. 
iTLiirn  TALEEirs.  Voy.  Valerjus. 
JirixiaH  (Pierre-Louis-Pascal) ,  historien 
et  nomme  politique  français ,  né  à  Montpellier 
vers  1769,  mort  vers  1836.  Il  appartenait  à  une 
fcmille  honorable  qui  avait  occupé  des  places 
hnportantes  dans  la  magistrature,  la  finance  et 
e.  Il  fut  d'abord  destiné  aux.  fonctions  ju- 
nais,  entraîné  par  un  de  ses  oncles,  il 
i  d'acheter  une  tieutenance  au  régiment  des 
i  françaises  quand  la  révolution  du  14  juil- 
let 1789  amena  la  dissolution  de  ce  corps.  Re- 
venant alors  à  la  magistrature ,  Jollian  se  ren- 
<Bt  à  Montpellier  pour  étudier  le  droit.  A  peine 
•vatt-fl  commencé  ses  études  qu'un  décret  de 


l'Assemblée  nationale  supprima  les  parlements  è 
le  6  septembre  1790.  Peu  favorable  aux  idées 
nouvelles ,  il  se  fit  des  ennemis  dans  sa  ville 
natale,  et  courut  quelques  dangers  dans  une 
émeute*  11  revint  ensuite  à  Paris  :  Louis  XVI  ve- 
nait d'être  ramené  de  Varennes.  Jullian  se  fit 
présenter  au  roi,  qui  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, et  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  il  instruisit 
Louis  XVI  des  dispositions  prises  dans  les  sec- 
tions pour  l'attaque  du  château  ;  mais,  trompé  sur 
le  jour,  il  alla  prendre  du  repos,  et  lorsqu'il  se  ré- 
veilla au  bruit  de  la  fusillade,  il  ne  put  rentrer 
au  château.  Il  courut  se  cacher  chez  un  ami  qui 
habitait  Clichy-la-Garenne.  Apprenant  que  des 
poursuites  étaient  dirigées  contre  lui ,  il  se  retira 
dans  une  maison  solitaire  près  de  Versailles, 
puis  dans  une  autre  retraite,  à  Meudon.  Enfin, 
il  fut  découvert,  le  8  octobre  1793,  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Versailles.  Mis  en  li- 
berté trois  mois  après  le  9  thermidor,  il  s'at- 
tacha au  |>arti  clic  h)  en,  et  par  son  acharnement 
contre  les  hommes  accusés  de  terrorisme  il  fut 
considéré  comme  un  des  chefs  de  la  jeunesse 
dorée.  Le  10  germinal  an  m  il  présenta  à  la 
Convention  une  adresse  par  laquelle  il  deman- 
dait le  jugement  de  Billaud-Varennes  et  de 
Collot-d'Herbois  ;  Bourdon  de  l'Oise  le  dénonça 
lui-même  comme  chevalier  du  poignard,  et 
plusieurs  députés  proposèrent  de  le  mettre  en 
arrestation;  mais  cette  motion  n'eut  pas  de 
suite.  Pendant  les  insurrections  des  12  germinal 
et  1er  prairial  an  m,  il  se  rendit  successivement 
dans  plusieurs  sections,  qu'il  engagea  à  se  rallier 
pour  défendre  la  Convention  nationale.  Dans  la 
seconde  de  ces  journées,  il  eut  ses  habits  déchirés 
et  fut  sur  le  point  de  partager  le  sort  de  Féraud.  Au 
13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1795),  il  se  rangea 
du  côté  delà  Convention,  et  accompagna  plus  tard 
le  représentant  Fréron  à  Marseille,  pour  y  ar- 
rêter les  progrès  de  la  réaction.  Dans  un  mé- 
moire qu'il  publia  vers  cette  époque,  Jullian 
s'applaudissait  d'avoir  rempli  cette  mission  sans 
verser  une  seule  goutte  de  sang.  Le  30  avril 
1797,  il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  un  article 
l>ar  lequel  il  demandait  que  dans  le  traité  de 
paix  que  la  France  allait  conclure  avec  l'Autri- 
che, elle  exigeât  l'élargissement  de  La  Fayette. 
Après  la  journée  du  18  fructidor,  Jullian,  accusé 
d'avoir  participé  à  une  radiation  d'émigrés,  lut 
arrêté  et  détenu  au  Temple  pendant  six  mois. 
Traduit  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
pour  ce  fait,  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Jul- 
lian avait  connu  Lucien  Bonaparte  a  Marseille, 
en  1795  ;  il  renoua  connaissance  avec  lui  après 
le  18  brumaire  ;  mais  il  ne  fut  jamais  en  faveur 
auprès  de  Napoléon,  qui  l'exila  deux  fois.  Chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  en  1809,  il  fut 
envoyé  auprès  du  maréchal  Bernadotte ,  «hargé 
de  repousser  l'agression  des  Anglais  contre  An- 
vers, et  fit  pendant  deux  mois  le  service  d'of- 
ficier d'ordonnance  du  maréchal.  De  retour  à 
Paris,  il  se  vit  encore  menacé  d'on  emprisonDe- 
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fable  de  La  Chèvre  d'Amalthée  accompagnaient 
cette  statue.  D'Angivilliers  allait  lui  confier  des  tra- 
vaux plus  importants  lorsque  la  révolution  arriva. 
Julien  acheva  lentement  son  Poussin,  et  mourut 
trois  mois  après  avoir  terminé  cette  œuvre.  Outre 
ces  ouvrages  capitaux,  Julien  avait  exécuté  pour 
l'église  Sainte-Geneviève  un  bas-relief  qui  fut 
effacé  à  la  révolution ,  lorsque  cette  église  de- 
vint le  Panthéon.  11  exécuta  aussi  à  Lydn,  pour 
le  baron  de  Juyt,  plusieurs  copies  d'après  l'an- 
tique. Dejoux  lui  fit  élever,  dans  les  jardins  du 
Muàée  des  Monuments  français,  un  mausolée  qui 
a  été  porté,  en  1815,  au  cimetière  du  Père-La  - 
Chaise.  «  Julien,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
modeste  jusqu'à  la  timidité,  voyait  avec  plai- 
sir les  succès  de  ses  rivaux.  Il  se  plaisait  à 
encourager  les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  à 
l'étude  des  beaux-arts  ;  et  si  l'amitié  d'un  grand 
artiste,  Claude  Dejoux,  auquel  Julien  Alt  lié 
par  une  constante  affection,  n'eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait  tout  le 
bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre  sur  une  foule 
déjeunes  artistes  sans  fortune.  »      L.  L— t. 

Lcbreton ,  Notice  histor.  sur  ta  'Vie  et  les  Ouvrages  de 
P.  Julien.  -  Rabbe,  Vietlh  de  RottJoUn  et  Sainte- 
Preuve,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

*  JULiBif  (  Stanislas),  célèbre  sinologue  fran- 
çais, né  à  Orléans,  le  20  septembre  1799.  11  fit 
ses  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale ,  où  il 
acquit  une  solide  connaissance  du  grec  et  dn  latin. 
En  187.1  il  fut  chargé  de  suppléer  Gai,  à  titre 
de  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques 
an  Collège  de-France.  Peu  après  il  publia  :  Ko- 
XouOou  'Ekivrçâçnacw  (L1  Enlèvement  d'Hélène, 
poème  de  Coluthus),  d'après  les  meilleures 
éditions  critiques ,  traduit  en  français ,  accom- 
pagné d'une  version  latine  entièrement  revue,  etc. , 
d'un  fac-similé  entier  des  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  et  suivi  de  quatre 
versions  en  italien ,  en  anglais ,  en  espagnol  et 
en  allemand  ;  Paris,  1823,  in-8°,  fig.  ;  —  /m  Lyre 
patriotique  de  le  Grèce,  odes  traduites  du 
grec  moderne  de  Kalvos ,  de  Zante  ;  Paris , 
1824,  in- 18.  Il  entreprit ,  environ  vers  la  même 
époque ,  l'étude  de  la  langue  chinoise,  et  suivit 
le  cours  d'Abel  Rémusat ,  à  la  chaire  duquel  il 
devait  un  jour  succéder.  En  peu  de  temps, 
M.  Stanislas  Julien  acquit  une  grande  facilité 
dans  l'interprétation  du  texte  chinois,  et  il  1 
fut  à  même  de  publier  :  Meng-tseu  tel  Men-  \ 
cium,  inter  sinenses  philosophos  ingenio, 
doctrina,  nominisque  claritate  Con/ucio 
proximum ,  edidit ,  latina  interpret.,  ad  in- 
terprétât, tartaricam  utramque  recensita 
instruxit,  et  perpetuo  commentario  e  sinicis 
deprompto,  illustrant  y  etc.;  Paris,  1821, 
2  vol.,  in-80  (  dont  un  de  texte  chinois  litho- 
graphie ).  Cet  ouvrage  fit  la  réputation  de  l'au- 
teur comme  sinologue.  En  mars  1827,  il  fut 
nommé  sous-bibliothécaire  à  l'Institut,  fonction 
dont  il  se  démit  bientôt  après.  Il  publia  trois 
ans  plus  tard  :  Vindicte  Philologie^  in  lin- 


guam  sinicam,  Dissertalio  prima,  etc.  ;  Paris, 
1 830,  in-8*.  Le  comité  des  traductions  orientales 
de  la  Grande-Bretagne  fit  ensuite  paraître  de 
lui  :  Hoeï-lan-ki,'ou  F histoire  du  cercle  de 
craie,  drame  en  prose  et  en  vers ,  traduit  du 
chinois  et  accompagné  de  notes;  Paria,  1832, 
in-8°.  L'année  suivante,  il  entrait  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut  de 
France,  en  remplacement  de  Saint-Martin.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Stanislas  Julien 
parus  depuis  cette  époque  sont  :  Tchao-chi- 
Kou-eul,  ou  L'Orphelin  de  la  Chine,  drame 
en  prose  et  en  vers,  suivi  de  nouvelles  et  de 
poésies  traduites  du  chinois;  Paris,  1834,  in-8*: 
c'est  ce  drame  qui  a  servi  de  base  à  la  tragédie 
de  Voltaire,  intitulée  :  L'Orphelin  de  la  Chine  ; 

—  Pé-che-tsing-ki ,  Blanche  et  Bleue,  ou  Us 
deux  couleuvres  fées ,  roman  traduit  du  chi- 
nois; Paris,  1834,  in-8°;  —  Kan-ing-pien%  le 
Livre  des  Récompenses  et  des  Peines,  en  chi- 
nois et  en  français,  accompagné  de  400  légen- 
des, etc.;  Paris,  publié  aux  frais  de  l'Oriental 
translation  Found  de  Londres,  1835,  in-8°;  — 
Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur 
la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers 
à  soie,  publié  par  ordre  du  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce;  Paris ,  1837,  in-8*,  avec 
planches.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais,  en 
allemand ,  en  italien,  en  russe,  en  grec  moderne 
et  en  arabe  ;  —  Discussions  grammaticales  sur 
certaines  règles  de  position  qui,  en  chinois, 
jouent  le  même  rôle  que  les  inflexions 
dans  les  autres  langues;  Paris,  184 1 ,  in-8*; 

—  Lao-tseu  Tao-te-King,  Le  Livre  de  la 
Voie  et  de  la  Vertu ,  composé  dans  le  sixième 
siècle  avant  Vère  chrétienne  par  le  philosophe 
Lao-tseu,  traduit  en  français  et  publié  avec 
le  texte  chinois  et  un  commentaire  perpétnri  ; 
Paris,  1841,  in-8°;  —  Exercices  pratiques  de 
Syntaxe  et  de  Lexicographie  chinoise  ;  Paris, 
1842,  in-8°;  —  Simple  Exposé,  etc.;  Paris, 
1842,  in-8°  :  ce  volume  et  le  précédent  renfer- 
ment les  critiques  de  M.  Stanislas  Julien  contre 
M.  Pauthier  (  voy.  ce  nom  )  ;  —  Histoire  de  la 
Vie  de  Hiouen-Thsang  et  de  ses  Voyages  dans 
Vlnde  depuis  \Î9  jusqu'en  645,  par  Hoef-H  et 
Yen-Thsong,  traduite  du  chinois;  paris,  1853, 
in-80.  Ce  volume  est  le  premier  de  l'importante 
collection  des  Voyages  des  Pèlerins  boud- 
dhistes, entreprise  par  M.  Stanislas  Julien.  11 
a  paru  les  tomes  H  et  III  de  cette  collection, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  les  Contrées  oc- 
cidentales ,  traduits  du  sanscrit  en  chinois ,  en 
l'an  648,  par  Hiouen-Thsang  et  du  chinois  en  fran- 
çais ,  par  St  J.  ;  Paris,  1857-1858,  2  vol. in-8*, 
avec  carte  (  voy.  sur  ces  ouvrages  l'article 
Hioces-Thsikc  de  cette  biographie  ).  Il  avait 
paru  entre  le  premier  et  le  second  volumes  de  ces 
voyages  :  Histoire  et  Fabrication  de  la  Pot* 
celaine  chinoise;  Paris,  1856,  in-8*,  avec 
planches  et  cartes.  Ces  derniers  ouvrages  air- 
tout  prétentaient  des  difficultés  considérable»; 
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M.  Stanislas  Julien  a  ta  les  surmonter  avec 
•a  rare  talent.  Let  principales  académies  et 
sociétés  savantes  du  monde  Tout  admis  paimi 
leurs  membres,  et  la  plupart  des  souverains 
d'Europe  l'ont  gratifie  de  leurs  ordres.  Nommé 
•■ccessiTement  professeur  au  Collège  de  France, 
conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  récemment  administrateur  du  Collège  de 
France,  M.  Julien  contribue  puissamment  au 
progrès  de  la  sinologie  en  faisant  venir  de  Chine 
de  nombreuses  séries  d'ouvrages,  aussi  utiles  que 
Taries,  pour  Fétade  des  différentes  branches  de  la 
littérature  chinoise.  Outre  les  ouvrages  indiqués 
ci-dessus  et  une  foule  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  Asiatique,  les  Comptes-rendus  de 
r Académie  des  Sciences  et  dans  d'autres  re- 
cueils périodiques ,  M.  Julien  a  traduit  les  ou- 
vrages suivants,  restés  inédits  jusquà  présent; 
—le  ChouHng:  le  livre  canonique  par  excellence 
des  anciens  Chinois,  traduit  en  français,  avec 
■oies  et  commentaires  ;  —  le  Li-ki  »  ou  mémorial 
des  rites  des  anciens  Chinois,  entièrement  tra- 
duit en  français;  —  le  Tchun-sieou,  ou  le  prin- 
temps et  V automne,  un  des  cinq  livres  cano- 
niques, renfermant  la  chronique  du  royaume  de 
Loo ,  patrie  de  Confucius  ;  ■—  le  Si-siang-klf  ou 
histoire  du  pavillon  d'occident,  roman  cé- 
lèbre du  sixième  des  dix  célèbres  romanciers 
modernes,  traduit  en  français  ;  —  le  Ping-chan- 
ling-yen,  ou  les  deux  jeunes  filles  lettrées, 
antre  roman  chinois  du  même  ordre ,  qui  doit 
paraître  prochainement,  avec  un  dictionnaire 
des  mots  chinois  difficiles  qu'il  renferme  et 
le  glossaire  complet  do  Yu-Klao-li  (  ou  Les 
Trois  Cousines  )  ;  —  Résumé  des  procédés  in- 
dustriels  des  Chinois  qui  se  rapportent  à  la 
chimie;  1  vol.,  in-8°.  —  Enfin,  l'œuvre  immense 
que  M.  Stanislas  JuKen  prépare  depuis  de  longues 
années,  et  pour  laquelle  il  a  relevé  et  traduit,  dans 
on  grand  nombre  délivres  chinois  de  tous  genres, 
environ  260,000  cartes ,  constituera  un  véritable 
Trésor  de  la  Langue  Chinoise  ;  ce  sera  un  Dic- 
tionnaire beaucoup  plus  complet  que  tous  ceu  x  qui 
ont  para  jusqu'à  ce  jour.    L.  Léon  de  Rosiur. 

Otuwunts  particuliers. 

JULODI  DE  FOCTBXAI.  Voy.  COL  DORÉ. 

UTLIVS  OBSBQCE1IS.  Voy.  OBSEQUENS. 

JTJ14CS  lEVERCS.  Voy.  SEVERCS. 

jtjliiti  TALEftirs.  Voy.  Valerius. 
JtTLLiaïf  ( Pierre-Louis- Pascal) ,  historien 
et  somme  politique  français ,  né  à  Montpellier 
1 1769,  mort  vers  1836.  Il  appartenait  à  une 
honorable  qui  avait  occupé  des  places 
^portantes  dans  la  magistrature,  la  finance  et 
l'année.  Il  fut  d'abord  destiné  au\  fonctions  ju- 
i  ;  mais,  entraîné  par  un  de  ses  oncles,  il 
l  «racheter  une  tieutenauce  au  régiment  des 
i  françaises  quand  la  révolutiou  du  14  juil- 
let 1789  amena  la  dissolution  de  ce  corps.  Re- 
;  alors  à  la  magistrature ,  Jullian  se  ren- 
t  à  Montpellier  pour  étudier  le  droit  A  peine 
ses  études  qu'un  décret  de 


l'Assemblée  nationale  supprima  les  parlements  è 
le  6  septembre  1790.  Peu  favorable  aux  idées 
nouvelles ,  il  se  fit  des  ennemis  dans  sa  ville 
natale,  et  courut  quelques  dangers  dans  une 
émeute.  11  revint  ensuite  à  Paris  :  Louis  XVI  ve- 
nait d'être  ramené  de  Varennes.  Jullian  se  fit 
présenter  au  roi,  qui  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, et  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  il  instruisit 
Louis  XVI  des  dispositions  prises  dans  les  sec- 
tions pour  l'attaque  du  château  ;  mais,  trompé  sur 
le  jour,  il  alla  prendre  du  repos,  et  lorsqu'il  se  ré- 
veilla au  bruit  de  la  fusillade,  il  ne  put  rentrer 
au  château.  Il  courut  se  cacher  chez  un  ami  qui 
habitait  Clichy-la-Garenoe.  Apprenant  que  des 
poursuites  étaient  dirigées  contre  lui ,  il  se  retira 
dans  une  maison  solitaire  près  de  Versailles, 
puis  dans  une  autre  retraite,  à  Meudon.  Enfin, 
il  fut  découvert,  le  8  octobre  1793,  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Versailles.  Mis  en  li- 
berté trois  mois  après  le  9  thermidor,  il  s'at- 
tacha au  parti  clichyen,  et  par  son  acharnement 
contre  les  hommes  accusés  de  terrorisme  il  fut 
considéré  comme  un  des  chefs  de  la  jeunesse 
dorée.  Le  10  germinal  an  m  il  présenta  à  la 
Convention  une  adresse  par  laquelle  il  deman- 
dait le  jugement  de  Billaud- Varennes  et  de 
Collot-d'Herbois  ;  Bourdon  de  l'Oise  le  dénonça 
lui-même  comme  chevalier  du  poignard,  et 
plusieurs  députés  proposèrent  de  le  mettre  en 
arrestation;  mais  cette  motion  n'eut  pas  de 
suite.  Pendant  les  insurrections  des  12  germinal 
et  1"  prairial  an  m,  il  se  rendit  successivement 
dans  plusieurs  sections,  qu'il  engagea  à  se  rallier 
pour  défendre  la  Convention  nationale.  Dans  la 
seconde  de  ces  journées,  il  eut  ses  habits  déchirés 
et  fut  sur  le  point  de  partager  le  sort  de  Féraud.  Au 
13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1795),  il  se  rangea 
du  côté  delà  Convention,  et  accompagna  plus  tard 
le  représentant  Fréron  à  Marseille,  pour  y  ar- 
rêter les  progrès  de  la  réaction.  Dans  un  mé- 
moire qu'il  publia  vers  cette  époque,  Jullian 
s'applaudissait  d'avoir  rempli  cette  mission  sans 
verser  une  seule  goutte  de  sang.  Le  30  avril 
1797,  il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  un  article 
par  lequel  il  demandait  que  dans  le  traité  de 
paix  que  la  France  allait  conclure  avec  l'Autri- 
che, elle  exigeât  l'élargissement  de  La  Fayette. 
Après  la  journée  du  18  fructidor,  Jullian,  accusé 
d'avoir  participé  à  une  radiation  d'émigrés,  fut 
arrêté  et  détenu  au  Temple  pendant  six  mois. 
Traduit  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
pour  ce  fait,  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Jul- 
lian avait  connu  Lucien  Bonaparte  à  Marseille, 
en  1795  ;  il  renoua  connaissance  avec  lui  après 
le  18  brumaire  ;  mais  il  ne  fut  jamais  en  faveur 
auprès  de  Napoléon,  qui  l'exila  deux  fois.  Chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  en  1809,  il  fut 
envoyé  auprès  du  maréchal  Bernadotte ,  «barge 
de  repousser  l'agression  des  Anglais  confie  An- 
vers, et  fit  pendant  deux  mois  le  service  d'of- 
ficier d'ordonnance  du  maréchal.  De  retour  à 
Paris,  il  se  vit  encore  menacé  d'un  emprisonne- 
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ment  à  Vincennes,  et  dut  s'estimer  heureux  d'ob- 
tenir la  permission  de  se  retirer  en  Franche- 
Comté,  où  il  passa  quatorze  mois  chez  le  prince 
de  Baufremont ,  son  ami.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  reçut  du  directeur  des  droits  réunis  une  com- 
mission pour  se  rendre  en  Italie ,  dans  l'intérêt 
de  cette  administration ,  avec  défense  de  repasser 
les  Alpes  sans  permission.  Il  parcourut  les  di- 
verses contrées  de  l'Italie,  et  lorsqu'en  1814 
ce  pays  rentra  sous  la  domination  autrichienne, 
Jullian  revint  à  Paris  ;  il  retourna  bientôt  à  Na- 
ples,  où  il  se  serait  sans  doute  fixé  sans  la  catas- 
trophe qui  mit  fin  à  la  domination  de  Murât. 
Rentré  en  France  en  1815,  Jullian,  persécuté,  se 
retira  aux  environs  de  Bruxelles,  où  il  se  livra  a 
l'élude,  et  visita  ensuite  l'Espagne.  Avec  Les- 
broussart  et  van  Lennep,  il  entreprit  à  Bruxel- 
les la  Galerie  historique  des  Contemporains , 
1817-1819,  8  vol.  in-8*  :  il  était  chargé  de  la 
partie  politique.  Il  a  fourni  les  notes  qui  ont 
servi  à  Beauchamp  pour  rédiger  les  prétendus 
Mémoires  de  Joseph  Fouchi ,  duc  d'Otrante; 
Paris,  1824, 2  vol.  in-8°.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  le  midi,  présenté  au  Directoire  exécutif 
par  L.  Jullian  et  Alex.  Méchin ,  chargés  par 
les  anciens  comités  du  gouvernement  d'accom- 
pagner le  citoyen  Fréron  dans  les  départe- 
menti  méridionaux;  Paris,  prairial  aniv,  in-8* ; 

—  Du  Retour  en  France  des  Émigrés,  con- 
sidérés comme  fugitifs  ou  rebelles;  Paris,  — 
Fragments  Historiques  et  Politiques  ;  Paris, 
1804,  in-8#;  —  Souvenirs  de  ma  Vie,  depuis 
1774 jusqu'en  1814;  Paris,  1808,in-8#;  1815, 
in-go .  __  Considérations  politiques  sur  les 
affaires  de  France  et  d'Italie  pendant  les 
trois  premières  années  du  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  France;  Bruxel- 
les, 1817,  tn-8°;  c'est  la  suite  des  Souvenirs; 

—  Précis  historique  des  principaux  Événe- 
ments politiques  et  militaires  qui  ont  amené 
la  révolution  d'Espagne;  Paris,  1821,  in-8°; 

—  Histoire  du  Ministère  de  G.  Canning; 
Paris,  1828,  2  vol.  in-8#.  J.  V. 

Arnault,  J«y.  Jouy  et  Nonrtat,  Bioor.  nouvelle  det 
ConUmp.  -  Rabbr,  VieUh  4e  BoU|oUn  et  Salnle-Preute, 
Bioçr.  univ.et  portât,  de*  ConUmp.  —  Qaérard,  La 
France  Littéraire. 

jullibn  de  la  Drame  (Marc- Antoine), 
homme  politique  français ,  né  au  Péage  de  Ro- 
mans (  Dauphiné  ) ,  le  18  avril  1744,  mort  à  Pi- 
zançon,  Drome,  le  27  septembre  1821.  Il  habi- 
tait Paris  lorsque  éclata  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes,  qu'il  développa  avec  chaleur  dans 
sa  correspondance  avec  les  principaux  habitants 
do  Dauphiné.  Ceux-ci  le  firent  nommer  membre 
supplémentaire  de  l'Assemblée  législative.  Il 
fut  réélu  à  la  Convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  Lanjuinais  ayant  avancé  que  les 
membres  de  la  Convention  ne  pouvaient  former 
un  tribunal  compétent  pour  juger  le  monarque 
déchu ,  Jullien  soutint  avec  force  l'opinion  con- 
traire; il  alla  jusqu'à  accuser  le  président  De- 
fermon  de  partialité  •  pour  la  cause  des  tyrans,  • 
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et  à  demander  que  là  présidence  lui  fût  ôtée. 
Lors  du  vote ,  il  déclara  qu'il  «  avait  toujours 
haï  les  rois  et  que  son  humanité  éclairée  ayant 
écouté  la  voix  de  la  justice  éternelle ,  lui  or- 
donnait de  prononcer  la  mort  ».  Pendant  tout  le 
reste  de  la  session ,  Jullien  se  tint  presque  cons- 
tamment à  l'écart,  en  sorte  qu'il  échappa  facile- 
mentaux  opinions  réactionnaires.  Rentré  dansla 
vie  privée,  en  1795,  il  s'occupa  de  littérature.  En 
1814  il  revint  dans  son  pays  natal.  N'ayant  point 
exercé  de  fonctions  pendant  les  Cent  Jours,  il  ne 
fut  pas  atteint  par  la  loi  de  1816  contre  les  régi- 
cides. Agé  de  soixante-seize  ans ,  il  mourut  de  la 
chute  qu'il  fit  d'un  balcon  très -élevé.  Il  avait 
donné  au  Mercure,  en  1803,  une  élégie  intitulée  i 
La  nouvelle  Ruth;  en  1807,  il  publia  un  recueil 
à' Opuscules  en  vers;  in-8°.  G.  de  F. 

Feller,  DieUon.  Hiiior.  -  Moniteur,  17M.  -  CalerU 
des  Contemp. 

jullien  (André),  œnologue  français,  né 
en  1766,  à  Ch&Ions-sur-Saone,  mort  du  cho- 
léra, à  Paris,  en  1832.  Négociant  en  vins,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  leur  amélioration.  Ses  travaux 
obtinrent  les  suffrages  du  ministre  Chaptal ,  et 
plus  tard  la  Société  d'Encouragement  le  reçut 
parmi  ses  membres.  On  lui  doit  des  cannelles 
aériferes  pour  transvaser  les  vins  en  bouteilles, 
et  une  poudre  pour  la  clarification  .des  vins  ;  ces 
deux  inventions  obtinrent  des  médailles  à  diverses 
expositions  des  produits  de  l'industrie.  On  a  de  lui  '• 
Appareils  perfectionnés  propres  à  transvaser 
les  vins  et  autres  liqueurs  avec  ou  sans  com- 
munication avec  Voir  extérieur,  avec  pi.;  Pa- 
ris, 1809,in-12  :  extrait  de  la  Bibliothèque  Phy- 
sico-Économique ;  —  Topographie  de  tous  Us 
vignobles  connus,  contenant  leur  position  géo- 
graphique, V indication  du  genre  et  la  qualité 
des  produits  de  chaque  cru,  les  lieux  où  se 
font  les  chargements  et  le  principal  com- 
merce des  vins ,  le  nom  et  la  capacité  des  ton- 
neaux et  des  mesures  en  général ,  les  moyens 
de  transport  ordinairement  employés,  Us 
tarifs  des  douanes  de  France  et  des  pays 
étrangers;  précédée  d'une  notice  topoçra- 
phique  sur  les  vignobles  de  l'antiquité  et 
suivie  d'une  classification  générale  des  vins; 
Paris,  1822;  3*  édition,  refaite  et  augmentée, 
Paris,  1832;  in-8*  ;  —  Manuel  du  Sommelier, 
ou  instruction  pratique  sur  la  manière  de 
soigner  les  vins ,  suivi  du  tartf  des  droits  de 
mouvement,  d'entrée,  d'octroi  et  de  vente  en 
détail;  Paris,  1826,  1836,  1845,  in-18.  J.  Y. 
Boarqoeiot  et  Maary,  La  Uttér.  Franc,  contemp, 
jxllik*  (  Louis- Joseph-Victor,  comte), 
général  français,  né  le  12  mars  1764,  à  La  Palud 
(Vauclose),  mort  le  19  mai  1839,  dans  le  même 
lieu.  Élève  d'artillerie  en  1782,  il  servit  cons- 
tamment dans  cette  arme,  où  il  obtint  successi- 
vement les  grades  de  capitaine  (1791),  de  chef 
de  brigade  (an  in)  et  de  général  de  brigade 
(  1 1  fructidor  an  xi  ).  Officier  actif  et  intelligent, 
À  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  d'Egypte, 
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lt  pince  de  Rosette,  et  repoussa,  au 
■oie  de  floréal  an  vu,  les  bandes  armées  du 
Antique  Q-Modhy.  Sous  l'empire  il  reçut  le 
titre  de  comte,  et  administra  jusqu'en  1814  la 
prélecture  du  Morbihan.  Il  fut  aussi  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire.     P.  L— y. 

BertMcr.  HtUtiomt  de  la  Campagne  d'Éçfptê.  -  Vic- 

imêrm  itConamétet,  t.  XI.  -Barjavel,  Dictionnaire  His- 
—*—9ém  *, — . — 


JVLUBSf  de  Paris  (  Marc- Antoine  ) ,  publi- 
cité français,  fils  de  Jullien  de  la  Drôme ,  né  à 
Paris  le  10  mars  1775,  mort  le  4  novembre 
1848.  H  commença  ses  études  à  Lyon,  et  les 
à  Paris ,  aux  collèges  de  Navarre  et  de 
On  raconte  que  le  14  juillet  1789,  en 
sortant  de  composer  pour  les  prix  de  l'université, 
il  apprit  la  prise  de  la  Bastille,  et  que,  transporté,  il 
s'amusa  à  écrire  sur  des  petits  papiers  qu'il  sema 
dans  la  rue  :  «  C'est  peu  d'avoir  renversé  la 
Bastille ,  il  faut  renverser  le  trône  !  *  En  1790, 
un  de  ses  maîtres  d'études ,  Eury ,  attaché  à  la 
rédaction  du  Journal  du  Soir,  l'emmenait  sou- 
vent à  la  tribune  des  journalistes  à  l'Assemblée 
nationale ,  et  le  chargeait  quelquefois  de  l'ana- 
lyse des  séances.  Le  même  journal  reçut  encore 
de  ksi  un  article  de  discussion  et  une  lettre  à 
Dupont  de  Nemours  sur  des  questions  économi- 
ques et  politiques,  qui  lui  valurent  l'approba- 
tion de  Barnave.  Déjà  le  Mercure  de  France 
avait  reçu  une  pièce  de  vers  de  sa  composi- 
tion. En  1791  il  fut  couronné  par  Barnave  à 
la  distribution  des  prix  du  collège  Montaigu. 
Entré  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion on  des  Jacobins,  il  s'y  prononça,  le  22  jan- 
vier 1793,  dans  le  même  sens  que  Robespierre, 
contre  la  guerre  que  le  roi  serait  chargé  de  diri- 
ger. Quelques  mois  après,  il  partit  pour  l'Angle 
terre  avec  un  brevet  d'élève  diplomate.  Il  quitta 
crpvttte  après  le  10  août.  Le  12  octobre,  Ser- 
%aii  lt  nomma  aide-commissaire  des  guerres  à 
Tannée  des  Pyrénées  occidentales,  et  le  fit  passer 
ranjmiiisairc  des  guerres  le  2  janvier  1793.  En- 
veye  à  Tarbes,  Jullien  fut  cliargé  du  recrutement 
extraordinaire  dans  trois  départements ,  et  son 
attira  l'attention  sur  lui.  Le  comité  de 
t  nantie  l'appela  à  Paris ,  et  lui  donna  mis- 
sinmtftler  dans  plusieurs  villes  prendre  des  ren- 
sur  l'esprit  public,  «  le  ranimer, 
r  le  peapte,  soutenir  les  sociétés  populai- 
r  les  ennemis  de  l'intérieur,  déjouer 
les»  conspirations,  etc.  ».  Robespierre  devait 
"  r  m  cwrespondance.  Jullien  visita  en  effet 
i  le»  grandes  villes  de  France ,  du  Havre  à 
x.  A  Seint-Malo  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
I  de  volontaires  qui  repoussa  les  Vendéens 
i  à  cette  ville  le  nom  de  Commune  de 
Il  fit  aussi  quelque  bien  dans  le 
s.  De  liantes,  il  écrivit  à  Robespierre 
i  la  conduite  de  Carrier;  eelui-ci  ayant  in- 
(sa lettre,  le  lit  arrêter,  et  donna  l'ordre 
de  Sflsi  exécution  ;  mais  Jullien  parvint  à  le  voir, 
et  lai  rappela  que  lui  aussi  avait  une  mission  du 
noev.  sooea.  cfoéa.  —  t.  xxvii. 


•ta 

fa 


comité  de  salut  public ,  que  ton  père  était  repré- 
sentant, et  que  sa  mort  ne  serait  pas  impunie; 
Carrier  le  laissa  échapper.  Bientôt  Carrier  Tut 
rappelé.  De  retour  à  Paris,  Jullien  fut  nommé  ad- 
joint a  la  commission  executive  de  l'instruction 
publique  >  où  il  siégeait  avec  Payan  et  Fourcade. 
Dénoncé  pour  avoir  parlé  contre  l'arrestation  de 
Camille  Desmoulins,  de  Danton,  etc. ,  il  échappa  au 
moyen  d'une  mission  à  Bordeaux.  Cette  seconde 
mission  fut  attaquée  par  Courtois  dans  son  rapport 
à  la  Convention,lequel  lui  rend  pourtant  justice  en 
ces  termes  :  «  Ses  lettres  sont  presque  toutes  au- 
tant de  plans  dans  lesquels ,  après  avoir  usé  as- 
sez largement  du  privilège  de  son  âge,  qui  le  porte 
à  ne  jamais  douter  de  rien,  il  laisse  échapper  sou- 
vent des  vues  saines,  quelquefois  des  sentiments 
humains,  qui  font  regretter  de  voir  sa  jeunesse 
livrée  au \dév orateurs  de  l'humanité,  de  la  mo- 
rale et  de  la  vertu.  »  Il  parait  que  Jullien  n'avait 
aucun  pouvoir  réel  à  Bordeaux,  que  tout  s'y 
faisait  sans  son  ordre  ou  sa  permission ,  et 
lui-même  prétendait  que  les  persécutions  qu'il 
éprouva  provinrent  du  mépris  qu'il  avait  affecté 
pour  une  jolie  femme  qui  devint  ensuite  toute 
puissante.  Après  l'arrivée  de  Garnier,  Jullien 
quitta  Bordeaux,  le  13  thermidor,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris.  II  apprit  ta  mort  de 
Robespierre  et  de  ses  amis  a  La  Rochelle  ;  un 
journal  lui  apporta  la  dénonciation  faite  contre 
lui  par  Carrier  et  par  Tallien.  Il  se  dirigea  sur 
Paris,  et  vint  trouver  le  comité  de  salut  public, 
qui  lui  accorda  quinze  jours  pour  préparer  le 
compte-rendu  de  sa  mission  ;  le  jour  même  il  fut 
arrété.Tenu  au  secret  pendant  deux  mois  à  la  prison 
des  Carmes ,  il  fut  ensuite  transféré  dans  une 
maison  de  santé ,  grâce  aux  sollicitations  de  son 
père.  Une  foule  d'écrits  et  de  journaux  l'accu- 
saient.Cependant  Carrier  passa  en  jugement!  Jul- 
lien, appelé  comme  témoin ,  se  contenta  de  dire 
qu'il  avait  dénoncé  l'accusé  lorsqu'il  était  pro- 
consul, et  demanda  des  juges  pour  lui-même. 
Enfin ,  le  3  brumaire  an  iv,  le  comité  de  sûreté 
générale  prononça  la  mise  en  liberté  de  Jullien  ; 
le  2  germinal  suivant,  il  fut  appelé  par  Merlin  de 
Douai ,  ministre  de  la  police  générale,  à  la  place 
de  chef  du  bureau  des  lois  et  arrêtés  du  Direc- 
toire exécutif.  Il  donna  bientôt  sa  démission ,  et 
reprit  la  carrière  de  journaliste. 

Il  avait  déjà  collaboré  au  Journal  du  Soir,  à 
VAnti-FédéralisteetM  Bulletin  politique.  Il 
s'associa  avec  fcve  Demaillot  pour  la  fondation  et 
la  rédaction  de  L'Orateur  plébéien ,  dans  lequel 
il  inséra  une  philippique  ardente  dirigée  contre 
la  réaction  royaliste.  Impliqué  dans  la  conspi- 
ration de  Babeuf,  Jullien  dut  se  cacher  pendant 
plus  de  six  mois  dans  une  campagne  des  envi- 
rons de  Versailles.  tTn  Piémontais  de  ses  amis 
obtint  pour  lui  un  emploi  de  capitaine  adjoint 
à  l'état-major  de  la  légion  lombarde  à  Milan; 
Jullien  se  procura  un  passeport  sous  le  nom 
de  Julien  Duprc,  et  se  rendit  a  Milan,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli  par  le  général  Lahoz. 
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Après  quelques  mois  de  séjour  à  Milan ,  il  fut 
envoyé  à  Venise ,  d'où  il  se  rendit  par  mer  à 
Trieste,  et  de  là  au  quartier  général  de  Tannée 
d'Italie.  Chargé  de  conduire  un  convoi  d'un  demi- 
million  au  général  en  chef  pour  le  service  de 
l'armée  ,  il  fut  pris  dans  le  trajet  par  un  corsaire 
autrichien  ;  mais,  à  force.de  présence  d'esprit  et 
d'audace,  il  parvintà  s'échapper,  lui  et  son  trésor. 
A  son  arrivée  auprès  de  Bonaparte,  Jullien  fut  at- 
taché au  cabinet  particulier  du  général,  chargé  de 
la  direction  du  Courrier  de  l'Armée  d'Italie, 
journal  fondé  par  Bonaparte,  et  où  se  trouvent 
en  germe  tous  les  plans  qu'il  a  développés  plus 
tard.  La  bonne  harmonie  ne  dura  pas  longtemps 
entre  le  général  en  chef  et  le  jeune  secrétaire , 
dont  la  plume  n'était  pas  toujours  docile  aux  ins- 
pirations du  vainqueur  de  (Italie.  A  l'époque  du 
traité  de  Campo-Formio,  Bonaparte  avait  dicté 
à  Jullien  quelques  notes  pour  la  rédaction  d'un 
mémoire  destiné  à  expliquer  et  à  développer  les 
motifs  de  la  cession  de  Venise  à  l'Autriche.  Jul- 
lien se  permit  quelques  observations  :  «  Taisez- 
vous,  lui  dit  le  général  ;  je  cède  Venise  aujour- 
d'hui ;  je  la  reprendrai  quand  le  jour  sera  venu... 
Vous  n'y  entendez  rien.  Je  ne  vous  demande  pas 
votre  opinion;  je  n'ai  besoin  que  d'un  secrétaire 
docile ,  et  je  trouverai  sans  peine  un  interprète 
qui  me  comprendra  mieux.  »  Un  nouveau  jour- 
nal parut  sous  la  direction  de  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Angely,  sous  ce  titre  :  La  France  vue  de 
Vannée  d'Italie9et  Jullien  revintà  Paris  sans  po- 
sition. Bonaparte,  après  son  retour  en  France  se 
souvint  de  Jullien,  et  lui  offrit  de  partir  pour  une 
expéditfoiflomtaine.  Jullien  accepta,  et  trois  jours 
après  il  rejoignait  à  foulon  l'expédition  d'Egypte. 
Envoyé  à  Rosette ,  il  fut  installé  en  qualité  de 
commissaire  des  guerres  sous  les  ordres  du  général 
Menbu.  L'état  de  sa  santé  le  força-  ^.demander 
un  congé  et  son  retour  en  France.  Il  débarqua 
à  Livourne,  et  rejoignit  à  Rome  le  général  Cham- 
pioonet,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Nantes, 
en  çnialité  de  commissaire  de*  guerres.  Ensuite 
il  fut  nommé  secrétaire  général  do  gouvernement 
provisoire  napolitain ,  installée  Naples  après  l'oc- 
cupation decette  ville  par  l'armée  française.  Dans 
cette  position,  il  conseilla  au  général  Championnet 
de  ne  pas  quitter  l'armée,  malgré  l'ordre  dn  Di- 
rectoire; après  l'arrestation  du  général  Cham- 
pionnet à  Turin ,  Jullien  fut  à  son  tour  arrêté  à 
Nauleset  conduit  à  Rome.  Rernadotte,  appelé  an 
ministère  de  la  guerre,  révoqua  ces  deox  arres- 
tations, et  JnUfen  put  rejoindre  Championnet  à 
Grenoble.  Deux  jours  avant  le  18  brumaire,  le 
général  Bonaparte  appela  Jullien  pré*  de  lui,  et  le 
sonda  sur  les  dispositions  du  parti  républicain 
à  son  égard.  Après  cet  événement,  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  de  commissaire  des  guerre*  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  la  victoire  «le  Marengo  eut 
livré  la  péninsule  italique  aux  Français.  Jullien 
fut  chargé  d'exposer  par  écrit  ses  vues  sur  l'or- 
ganisation à  donner  aux  divers  États  île  cette 
contrée.  Le  mémoire  qu'il  remit  sur  ce  «jet  au 


premier  consul  a  depuis  été  imprimé  dans  le 
tome  IX  du  Recueil  des  Pièces  officielles  sur 
Napoléon,  publié  par  Schœll  en  1814  et  1815. 
Ensuite  il  fut  envoyé  en  mission  auprès  du  duc  de 
Parme,  et,  de  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  de  l'école  militaire  de  Fontaine- 
bleau. Plus  tard  il  fut  envoyé  comme  sous- ins- 
pecteur aux  revues  dans  la  quinzième  division 
militaire  à  Amiens.  Passé  au  camp  de  Boulogne 
avec  les  mêmes  fonctions  et  attaché  à  la  division 
de  dragons  du  général  Klein ,  il  fit  la  campa- 
gne d'Austerlitz,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut 
chargé  de  régler  les  indemnités  dues  par  la 
France  à  la  Bavière,  au  Wurtemberg  et  à  Bade 
pour  le  passage  de  l'armée  française  sur  leurs  ter- 
ritoires. Il  fut  ensuite  détaché  auprès  du  ministre 
de  l'administration  de  la  guerre  à  Paris  comme 
chargé  de  l'habillement  des  troupes.  II  conserva 
cet  emploi  de  1806  à  1810.  Jullien,  ayant  été  de- 
signé comme  administrateur  de  la  guerre  pour 
le  nouveau  royaume  de  WestphaKe,  créé  pour  le 
prince  Jérôme ,  se  vit  refuser  cette  position  par 
l'empereur;  Jullien  eut  l'imprudence  de  faire 
une  visite  à  M"*  de  Staël  à  Cnaumont-sur-Loire, 
dans  un  de  ses  congés,  et  Napoléon  donna  aussi- 
tôt l'ordre  de  l'éloigner  de  la  France.  Jullien  fut  en- 
voyé a  Milan  comme  chargé  de  l'inspection  d'nne 
partie  de  l'armée  française.  Le  vice-roi  l'accueillit 
favorablement;  mais,  à  la  fin  de  1813,  il  fut  ar- 
rêté à  Milan  sur  l'ordre  de  Napoléon,  comme  au- 
teur d'un  mémoire  qui  demandait  la  déchéance 
de  l'empereur.  Ses  papiers  furent  saisis  et  exa- 
minés; mais  on  ne  trouva  pas  le  mémoire  qui 
avait  excité  la  colère  de  Napoléon,  et  qui  avait 
été  enterré  dans  un  jardin.  Il  a  été  imprimé  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1815,  sons  ce  titre  :  U 
Conservateur  de  V Europe.  On  le  trouve  dans 
le  Recueil  des  Pièces  officielles  destinées  à 
détromper  les  Français ,  publié  par  SctmMI , 
tome  IX.  Jullien  cherchait  à  y  démontrer  que  l'em- 
pereur précipitait  la  France  dans  un  gouffre  en- 
sanglantent qu'il  fallait  prévenir  par  sadérhéance, 
légalement  prononcée  dans  le  sénat  et  approuvée 
par  le  corps  législatif,  l'invasion  delà  France  par 
la  coalition  européenne  et  les  malheurs  ineaku- 
Ubies  que  cette  invasion  devait  entraîner.  Il 
avait  été  dénoncé  par  un  officier  qu'A  avait  ablfcsr. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  le  prince  Enflés* 
fit  mettre  Jullien  en  liberté.  Il  revint  en  France, 
et  fut  employé  par  le  ministre  de  In  guerre  à 
l'organisation  et  l'inspection  des  corps  d'artillerie. 
S 'étant  rencontré  avec  le  comte  d'Artois,  fl  Marna 
devant  le  prince  la  suppression  dn  drape—  tri- 
colore, ce  qui  le  fit  disgracier  comr 

|  Il  alla  passer  <\eu\  mois  en  Suisse,  chex  i 
loxzi,  et  y  rencontra  l'ancien  roi  de  SuèdeGestave- 
Adolphe,  dont  il  devint  le  confident  et  avec  le- 
quel il  resta  en  correspondance. 
Cent  Jours,  Jullien  se  porta  candidat  j*mi  m  «#o- 
putation  à  Saint-Denis  ;  il  érhooa,  et  redevint  jour- 
naliste. Il  fut  un  des  fondateurs  propriétaires  de 

!  r  Indépendant  tà*im  depuis Ar  Constata** 
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JuSon  de  Paris  laissa  tii  enfants;  l'aine.  An- 
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a  Lyon.  Une  Ole  de  Joulen  de  Paris  a  epous* 
M.  Lockroy,  acteur  et  anteor  dramatique. 

On  a  de  Jullàm.de  Paris  :  Discours  d'un 
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en  bronze  les  institutions  de  la  France,  coulées 
en  plâtre;  6  août,  1830,  in-8°  ;  —  La  Pologne 
et  la  Russie,  par  M.  M....  ancien  officier  fran- 
çais, précédé  d'un  Coup  d' Œil  sur  la  Situation 
actuelle  de  la  France  relativement  à  la  Po- 
logne; Paris,  1831,  in-8*;  —  Lettre  à  la 
Nation  anglaise  sur  l'Union  des  Peuples  et 
la  Civilisation  comparée;  sur  Vinstrument 
économique  du  temps  appelé  Biomètre,  ou 
montre  morale ,  suivie  de  quelques  poésies , 
et  d'un  discours  en  vers  sur  les  principaux 
savants,  littérateurs,  poètes  et  artistes  qu'à 
produits  la  Grande-Bretagne;  Londres,  1833, 
in- 8°  ;  —  Idée  générale  de  la  Méthode  de  Pes- 
talozzi;  Paris,  1834,  in-8°  ;  —  La  Voix  de  la 
France  ;  Réflexions  sur  notre  situation  inté- 
rieure et  extérieure,  et  sur  la  mission  à  rem- 
plir  par  le  nouveau  ministère;  Paris,  1840, 
in-8°  ;  —  Discours  sur  les  Avantages  qui  doi- 
vent résulter  pour  la  France  de  la  Navigation 
transatlantique  à  la  Vapeur  ;  1841.  L.  Lotivrr. 

Notice  biogr.  sur  M.- A.  Jullien  de  Para,  précédée 
<fun  coup  d'ail  sur  ta  situation  politique  et  les  besoins 
de  la  France,  et  suivie  de  documents  inédits,  de  lettres 
et  de*  pièces  justificatives;  Parts,  1831,  tn-S«.  -  Biogr. 
des  Hommes  rivants.  —  Sarrat  et  Saint-  Edme,  Biofr.  des 
Hommes  du  Jour,  tome  VI,  lr«  partie,  p.  SM.  —  Arnanlt, 
Jay,  Jouy  et  Nonrins,  Biogr.  noue,  des  Contemp.  — 
Rabbe,  Vleilh  de  Botsjolto  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ. 
et  portât,  des  Contemp.  —  Qtiérard,  La  France  Litté- 
raire. —  Bourquelol  et  fltaury ,  La  Littér.  Franc.  Con- 
temporaine. 

I  jullien  ( Marcel- Bernard),  grammairien 
et  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le  2  février 
1798.  Docteur  es  lettres  et  licencié  es  sciences, 
il  a  été  principal  de  collège  et  secrétaire  général 
de  la  Société  des  Méthodes  d'Enseignement.  On 
a  de  loi  :  Sur  V Élude  et  V Enseignement  delà 
Grammaire;  Paris,  1836,  in-8";  —  De  Physica 
Aristotelis;  Paris,  1836,  in-8°.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  des  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  ; 

—  Histoire  de  la  Grèce  ancienne;  Paris,  1837, 
in- 12  :  dans  la  Bibliothèque  des  Familles; 
nouv.  édit,  revue  et  corrigée  par  une  société 
d'ecclésiastiques,  Toors,  1838,  in-12;  —  Mé- 
thode Brévidoctive  ou  de  prompt  enseigne- 
ment. Abrégé  de  Grammaire  Latine;  Paris, 
1841,  in-12;  —  Petit  Traité  d'Analyse  gram- 
maticale et  d'analyse  logique;  Paris,  1842, 
in-lH;  —  Histoire  de  la  Poésie  française  à 
Vépoque  impériale;  Paris,  1844,2  vol.  in-12; 
c'est  en  partie  la  reproduction  d'un  cours  que 
II.  B.  Jullien  fit  à  l'Athénée  en  1844  et  1845; 

—  Cours  supérieur  de  Grammaire  :  !'•  par- 
tie ,  Grammaire,  proprement  dite;  2*  partie, 
Haute  Grammaire  on  étude  du  style  ;  Paris, 
1849,  in-8°  ;  —  Coup  d'oeil  sur  V Histoire  de  la 
Grammaire  ;  Parla,  1849,  in-8°  ;  —  De  quelques 
points  d  et  fjokmeet  dans  F  Antiquité  (physique, 
métrique,  mwêique);  Paris,  1864;  —  Thèses 
de  Grammaire;  Paris,  1865,  in-8*  ;  —  Thèses  de 
Littérature;  Paria,  1866.  in-8*;  —  Thèses  de 
Critique  et  Poésies;  Paria,  1868,  m-89.  M.  Jul- 
lien a  rédigé  avec  M.  Hippeau  le  Bulletin  d'E- 


ducation publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  Méthodes  d'Enseignement  et  destiné  à  l'exa- 
men des  questions  et  des  ouvrages  d'éducation  ; 
ce  recueil  mensuel  a  paru  à  Paris  de  1840  à 
1844,  in  8°.  M.  Jullien  a  été,  d'avril  1843  à  1849, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction 
publique,  publiée  par  M.  Hachette.  On  lui  doit 
en  outre  une  édition  des  Dialogues  des  Morts 
de  Fénelon  suivis  de  quelques  dialogues  de  Boi- 
leau ,  Fontenelle,  d'Alembert,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes;  Paris,  1846,  in-12.    J.  V. 

Bourquelot  et  Maury ,  La  Littér.  Franc.  Contemp. 

jULLiEftOFf  (Guichard),  imprimeur  libraire 
à  Lyon  vers  la  fin  du  senième  siècle.  11  est 
moins  connu  par  la  beauté  ou  l'importance  des 
ouvrages  qu'il  a  édités  que  par  le  grand  nombre 
d'opuscules  de  circonstance  qui  sortirent  de  ses 
presses  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  et  dont 
quelques-uns,  devenus  à  peu  près  introuvables, 
font  le  désespoir  des  bibliophiles.  Son  nom  mé- 
rite d'être  conservé  comme  celui  d'un  bon  ci- 
toyen. Pendant  la  Ligue,  des  troupes  suisses 
avaient  été  introduites  à  Lyon  pour  y  défendre  la 
cause  de  Henri  IV  ;  mais,  ne  recevant  pas  exacte- 
ment leur  paye ,  elles  étaient  au  moment  de  se 
retirer,  lorsque  Julliéron,  pour  prévenir  une  dé- 
sertion qui  aurait  laissé  la  ville  à  la  merci  des 
ligueurs,  vendit  deux  maisons  qu'il  possédait,  et, 
avec  le  prix,  de  50,000  liv. ,  solda  ces  merce- 
naires. Il  fit  plus  :  il  s'engagea  avec  eux ,  par 
contrat,  à  leur  fournir  une  paye  pendant  tout  le 
temps  que  les  intérêts  du  roi  les  retiendraient  i 
Lyon.  Cet  acte  de  générosité  engagea  lesconsuU, 
lors  de  la  soumission  entière  de  tacite,  à  charger 
Julliéron  d'en  porter  l'acte  formel  à  Henri  IV. 
11  partit  avec  Jean,  son  fils,  pour  accomplir 
cette  mission,  et  refusa,  dit-on,  le  rembourse- 
ment des  60,000  livres  qu'il  avait  avancées  au\ 
Suisses ,  ne  demandant  pour  toute  récompense 
que  le  titre  d'imprimeur  du  roi  :  ce  qui  lui  fut 
accordé  par  lettres  patentes  du  6  avril  1694. 

Son  petit-fils,  Antoine  JcixiÉao*,  mort  en 
1702,  prit  la  suite  de  ses  affaires.  Lors  du 
passage  de  Louis  XIII  à  Lyon,  pour  se  rendre 
en  Roossillon,  le  Livre  d'Heures  de  ce  prince 
ayant  besoin  d'être  réparé,  on  lui  présenta  notre 
imprimeur,  qui  en  refit  plusieurs  feuillets.  Oa 
profita  de  cette  circonstance  pour  raconter  an 
roi  ce  qu'avait  fait  Guichard,  et  II  en  fat  si 
touché  qu'il  loi  ceignit  lui-même  une  épée  et 
l'emmena  en  Roossillon.  A  son  retour  JnlMéron 
fut  nommé  l'un  des  capitaines  porte-pennoa  de 
la  milice  bourgeoise  de  Lyon.  Il  ne  laissa  que 
deux  filles.  Rochas. 

PernHtt ,  Lwcmnais  dignes  de  Mémoire.  —  »r«*fa*t  4a 
Lnte-réncaod.  Catalogue  des  lyonnais  dignes  ée  Mé- 
moire. —  Coehard ,  Calendrier  pour  itsr,  p.  fi.  —  De- 
taadii»e.  De  ta  Milice  et  r.nrde  bourgeoise  de  Ijgem.  ».  f  u 

JULYOT  ou  jcliot  (  Fcry),  poète  ( 
né  à  Besancon,  dans  le  seitième  siècle;  «■« 
qnll  fut  notaire.  Il  avait  suivi  les  cours  de  à* 
que  fit  Charles  Dumoulin  à  Besançon,  et  i 
faftamre  te  ce  tavan*  jurisconsulte.  Oa 


JULYOT  - 

Elégies  de  la  Belle 
lamentant  m  Virginité  perdue,  avec 
m  épitres,  etc.,  imprimées  aux  dépens 
ne  Lad»,  écoyer,  par  Jacques  Estanges; 
M,  1&S7,  ift-12.  Tout  est  rimé  dans  ce 
»,  jotqal  Paris  de  l'imprimeur.  J.  Y. 
om  ft  Dttudtoe,  Met.  univ.  Hist.,  CrU.  et  Bibl. 

(Jean-Charles),  littérateur  français, 
ieu  du  dix-huitième  siècle, 
»  «■  a  II     .  Après  avoir  étudié 

et  prit*  i  ,  il  entra  dans 

■  «  D  aa.  uct  m»  oinc  de  Saint- 
il  •  de  la  Cauicdrale  du  Mans, 
i  ne  Houilles,  près  de  Versailles. 

H  imiJoM  les  humanités  dans  un  collège  ; 
accepta  une  petite  cure  du  départe- 
l*Yonne.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Suger; 
779,  in -8*  :  discours  qui  concourut  pour 
proposé  par  r Académie  Française  ;  — 
fe  Marie-Thérèse,  impératrice,  reine 
pie;  Paris,  1781,  in-8° ;  reprodnit  plus 
as  ce  titre  :  Marie-Thérèse,  impéra- 
lc  :  Actions  de  Courage  et  Actes  de 
sance  de  cette  auguste  souveraine; 
816,  in-18;  —  Petit  Carême  prêché  en 
aria,  1782,  in-8#;  —  Éloge  de  Charte- 
;  Paris,  1810,  in-8°;  —  Introduction  à 
ence,  ou  éléments  de  rhétorique;  Pa- 
I,  in»12;  —  Galerie  des  Enfants,  ou  I 
ifs  d'une  noble  émulation  tirés  des 
dans  les  sciences,  des  actions  de 
et  des  traits  de  bienfaisance  qui  ont 
l'enfance;  Paris,  1813,  1825,  1832, 
-  Galerie  des  Jeunes  Personnes,  ou 
Utés  du  cœur  et  de  l'esprit;  Paris, 
26,  in-12;  —  Hervey,  ou  le  meilleur 
mes  de  son  siècle,  drame  en  trois  actes 
use;  Paris,  1814,  in-18  ;  —  Ornements 
r  humain,  ou  variétés  morales  et  his- 
»;  1  ».  1816.  in-18.  Il  a  été  l'éditeur  ! 
uc»  d'Ésope,  de  La  Fontaine,  I 

w«  et  de  runtan,  précédés  de  notices 
mteors; Paris,  1813,4  vol. in-18.  J.  V.  , 
.  La  Franc*  Littéraire. 
us  (Jean- Baptiste),  savant  français,  ! 
leptembre  1745,  mort  à  Visigneux ,  près 
os,  te  25  septembre  1807.  Venu  jeune  à 
y  fut  reçu  docteur  médecin,  et  suivit  le 
Choiaeul-Gouffier  dans  son  voyage  en 
ometio  traversa  la  Thessalie,  l'tfellade, 
nnèse,et  retrouva  en  Laconie  remplace- 
GyUrioro,  ancien  port  de  Sparte.  Ayant 
!  Spailanxani  en  Grèce ,  Jumelin  l'aida  ! 
expériences  microscopiques.  Il  était  de 
7rance  à  l'époque  de  la  révolution ,  et 
période  agitée  dans  les  travaux  de  sa 
■  et  l'étude  des  sciences  physiques.  H 
me  nouvelle  machine  pneumatique,  une 
en  à  mouvement  continu,  il  chercha  a 
7  expérimentalement  les  effets  produits 
rieitésoT  récooomie  animale,  les  résul-  , 
tegedesstyptiqties  et  l'action  desliqu"ttrs 
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alcooliques  sur  l'irritabilité  humaine.  Après  la 
réorganisation  de  l'Institut,  il  lut  à  la  troisième 
classe  un  mémoirecontenant  le  récit  de  sa  décou- 
verte de  Gythium.  A  la  création  de  l'univer- 
sité, il  fut  nommé  professeur  tle  physique  et  de 
chimie  au  lycée  Impérial.  On  a  de  Jumelin  : 

.  Œuvres  diverses  concernant  les  Sciences  et 
les  Arts;  Paris,  1799,  in-8°;  —  Traité  élémen- 
taire de  Physique,  de  Chimie  et  des  Sciences 
physico-mathématiques,  tome  Ier,  Paris,  1806, 

I  in- 8°  :  l'ouvrage  n'a  pas  été  achevé.      J.  V. 

Cbaudon  et  Delandine,  Dict.  unie.  Hist  or.,  Crit.  et 
Biblioçr.  -  Rabbe ,  Vieilli  de  Bofejolln  et  Sa  in  te- Preuve, 
Btoçr.  unir,  et  portât,  des  Contemp.  —  fjuérard,  lA 
France  Littéraire. 

jumbktier  (  Bernard  ),  compositeur 
français,  né  le  24  mars  1749,  à  Lèves  (  Beauce), 
mort  le  17  décembre  1829,  à  Saint-Quentin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études 

I  au  séminaire;  mais,  sur  son  refus  formel  de 
prendre  les  ordres ,  il  fut  placé  sous  la  direc- 
tion d'un  organiste  de  Chartres,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  l'harmonie.  Maître  de  chapelle  à 
Saint-Malo  en  1773,  il  alla  en  1776  exercer  les 
mêmes  fonctions  au  chapitre  de  Saint-Quentin,  et 
les  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Compositeur  estimé, 
il  n'a  guère  écrit  que  de  la  musique  religieuse; 
aucune  de  ses  productions  n'a  été  publiée,  mais 
tous  ses  manuscrits  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Quentin.  On  cite  de  lui  dix  Messes  so- 
lennelles, dont  quelques-unes  ont  été  exécutées 
à  la  chapelle  de  Louis  XVI  à  Versailles,  trois 

I  Te  Deum,  huit  Magnificat,  soixante-quatre  Mo- 
tets avec  orchestre,  dix  O  Salutaris,  cinq  Ora- 
torios ,  un  Stabat  Mater,  trois  Symphonies , 
l'opéra  de  Chloris  etMédor,  représenté  en  1793, 
un  petit  Traité  du  Chant,  etc.       P.  L— y. 

Fétb,  Biographie  universeMe  des  Musiciens. 

JUMILHAC  (Pierre  Benoit  de),  compositeur 
français,  né  en  Limousin,  en  161 1,  au  château  de 
Saint-Jean-Ligoure ,  mort  le  22  mars  1682.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Bordeaux,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint- Maur  (1629), 
malgré  la  volonté  paternelle ,  et  fit  profession , 
l'année  suivante,  à  Saint-Remi  de  Reims.  En  1647, 
il  fut  nommé  prieur  génôcel  de  Saint-Julien  de 
Tours,  et  six  ans  après  supérieur  des  religieu- 
ses de  Chelles  ;  -1  devait  cette  nomination  à  la 
crainte  qu'on  eut,  pendant  la  guerre  de  la 
Fronde,  de  voir  les  troupes  ennemies  piller  l'ab- 
baye de  Chelles  et  faire  violence  aux  religieuses. 
Grâce  à  ses  démarches,  la  communauté  fut  res- 
pectée. Appelé  en  1651  au  prieuré  de  Saint-Ni- 
caise ,  il  occupa  peu  de  temps  cette  place ,  de\  inl 
visiteur  de  Bretagne,  puis  de  la  province  de  Tou- 
louse (1654),  assistant  du  général  de  son  ordre, 
1657,  prieur  de  Saint-Corneille,  de  Saint  Fiacre, 
enfin  sous-prieur  au  monastère  de  Saint-Germain* 
des-Prés  (1666). 

Poin  Benoit  de  Jumiihac  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  ont  pour  titre  : 
Ucgles  communes  et  particulières  de  la  Con- 
grégation de  Saint'Mavr;  16S7.  Il  en  existe 
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plusieurs  éditions  ;  —  La  Science  et  la  Pra- 
tique du  Plain-Chant,  où  tout  ce  gui  appar- 
tient à  (a  pratique  est  établi  par  les  prin- 
cipes de  la  science  et  confirmé  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  philosophes,  des  Pères  de 
l'Église,  entre  autres  de  Guy  Arétin  et  de 
Jean  des  Murs;  Paris,  1673,  in-4*,  avec  pi.  Cet 
ouvrage,  anonyme,  fut  composé  pour  les  reli- 
gieux de  la  congrégation;  les  PP.  Bonillard  et  Le 
Cerf  l'ont  attribué  à  Le  Clerc;  Biais  M.  Mar- 
tenne  a  réfuté  leur  opinion,  et  l'attribue  avec 
raison  à  dom  Benoit  de  Jumilhac.  L'auteur  y  a 
indiqué  les  différentes  manières  dont  on  notait 
le  chant  en  occident ,  avant  l'invention  de  Guy 
Arétin ,  et  les  passages  qu'il  cite  de  ce  moine 
italien  sont  tirés  d'un  manuscrit  du  onzième 
siècle,  qui  se  trouvait  à  l'abbaye  de  Saint-Evroult 
en  Normandie.  Martial  Acdoik. 

Hist.  Litt.  de  la  Cong.  de  St-Maur,  ln-4*.  p.  M.-  Mar- 
tonne,  Hist.  manuscrite  de  la  Con§.  de  Saint -Jkfamr. 
—  vttrac,  FeviUe  hebd.  de  ta  i.enér.  de  lAmoçes;  1780. 

jr.M i lhac  (jV. ...  Chapelle, baron  de),  homme 
politique,  publiciste  et  agronome  français,  né  le 
3  septembre  1753,  mort  à  son  château  de  Gui- 
gneville,  prèsArpajon,  le  7  juillet  1820.  Issu 
d'une  famille  ancienne,  il  embrassa  tout  jeune 
l'état  militaire,  fit  ses  premières  armes  dans  le 
régiment  d'Artois-cavalerie,  remplit  ensuite  de* 
missions  diplomatiques,  voyagea  en  Allemagne 
avec  l'ambassadeur  de  France,  et  resta  quelque 
temps  à  la  cour  du  grand  Frédéric.  A  son  retour, 
il  reçut  le  brevet  de  colonel,  et  fut  nommé  con- 
seiller d'ambassade  en  Portugal.  11  avait  obtenu 
la  survivance  du  gouvernement  de  la  Bastille, 
dont  son  père  avait  été  gouverneur  avant  de 
Launay,  son  beau-père,  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  n'émigra  pas,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  restauration.  Louis  XVII 1  lui  donna 
alors  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  ma- 
réchal de  camp.  Élu  député  en  1815  par  le  dé- 
partement de  Stlne-et-Oise ,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité ministérielle.  En  1810,  il  appuya  la  pro- 
position qui  fut  faite  de  remettre  les  registres 
de  l'état  civil  au  clergé  catholique.  Réélu  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  il  revint  siéger  au  centre 
droit.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  V Etat  des  Fi- 
nances,surle  Budget  de  1818,  et  sur  les  Moyens 
les  plus  propres  à  fonder  le  Crédit  Public  ; 
Paris,  1816,  in-8°;  —  Opinion  de  M.  le  baron 
de  Jumilhac,  député  de  Seine-et-Oise,  sur  la 
Proposition  de  M.  de  Lachaise-Murel,  tendant 
à  supplier  le  roi  de  vouloir  bien  faire  pro- 
poser un  projet  de  loi  pour  rendre  aux  mi- 
nistres de  la  religion  les  Jonctions  de  Vêtat 
civil;  Paris,  1816.  Il  a  fourni  aux  Mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  les  articles  suivants  : 
Sur  la  Distillation  <f  Eau-de-vie  tirée  de  di- 
vers .fruits  sauvages  ;  —  Sur  V Application 
d'un  Ressort  qui  soulage  la  Fatigue  de  la  mé- 
nagère dans  l'opération  de  battre  le  beurre. 

J.  V. 
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Rabbe ,  Vieilli  de  BoliJoUn  et  Saftnte-Pmve,  kMmsw. 
unir,  et  portât,  des  Contemp.  —  Quérard  ,  1m.  Fr.  LiSt. 

jumilhac  (  Antoine-Pierre- Joseph  Cha- 
pelle, marquis  de),  général  français,  parent  <k 
précédent,  néàParis,le31  août  1764,  mortàLOIe, 
le  19  février  1826.  Fils  du  comte  de  Jumilhac,  lieu- 
tenantgénéral,eipetit-fiUdu  marquis  de  Junulhêc 
qui  commandait  les  mousquetaires  gris  à  Fonte- 
noy,  il  entra  en  1777  dans  le  régiment  du  Roi- 
infanterie;  en  1788,  il  devint  major  du  régiment 
colonel  général  hussards,  et  en  1791  Louis  XVI 
le  choisit  pour  lieutenant-colonel  de  sa  garde 
constitutionnelle.  Après  le  10  août  il  fut  arrêté; 
mais  il  échappa  au  massacre  des  prisons,  emigre, 
et  entra  dans  l'armée  des  princes.  Il  fit  paras 
de  l'expédition  de  Quiberon,  où  il  fut  blessé,  k 
6  juin  1795,  et  publia  à  Londres  une  relation  de 
cette  malheureuse  affaire.  Revenu  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  reprit  du  service,  fit  et 
1812  la  campagne  de  Russie,  et  obtint  la  croix 
d'Honneur  à  Moscou.  A  la  restauration  Louis  XVIII 
le  nomma  lieutenant  général,  et  au  mois  d'octobre 
1816  il  lui  confia  le  commandement  de  la  16* 
division  militaire.  Le  marquis  de  Jumilhac  avait 
épousé  une  sœur  du  dernier  duc  de  Richelieu.  Soi 
fijs  a  obtenu  la  transmission  du  nom  et  du  titre 
ducal  de  ce  ministre.  J.  y. 

Moniteur  do  17  février  inevp.ttt. 
jumoxville  (A* Coulor de), officier  fran- 
çais, né  vers  1725,  tué  au  Canada,  le  23  mai  175J. 
il  appartenait  à  une  Camille  originaire  de  Pi- 
cardie ,  et  rejoignit  en  Amérique  son  frère,  Cou- 
Ion  de  Viiliers,  capitaine.  Le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle avait  négligé  de  régler  la  question  des  fron- 
tière* américaines  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
«  C'était,  dit  M.  Laboulaye,  la  possession  qui  de- 
vait décider  ;  mais  elle  était  depuis  trente  sas 
contestée ,  et  tandis  que  la  prétention  < 
des  Français  était  d'arrêter  les  Anglais  au  i 
des  Alleghan)s  et  de  mettra  au  Saint-Lauréat  le 
milieu  de  la  colonie,  les  chartes  anglaises  étea 
daient  la  Virginie  jusqu'au  lac  Érié.  Halifax  écri- 
vait en  1 749  que  le  pays  à  l'ouest  des  grandes 
montagnes  était  le  centre  des  possessions  an- 
glaises; c'était  aux  lacs  et  au  Saint-Laurent 
que  l'Angleterre  entendait  porter  les  limites;  il 
lui  fallait  la  vallée  de  l'Ohio.  Des  deux  cotés  on  vou- 
lut s'assurer  la  possession  de  ce  grand  territoire. 
Le  gouverneur  de  la  Virginie  envoya  pour  le  re- 
connaître un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans, 
déjà  remarquable  par  sa  fermeté  et  sa  résolution  : 
c'était  Georges  Washington.  Avec  un  coop  d'os] 
militaire,  il  désigna  comme  la  clef  de  l'ouest  la 
I  fourche  que  forment,  en  se  réunissant  sous  le  nom 
i  d'Ohio,  la  rivière  Alleghany  et  la  Mooougahela, 
I  c'est-à-dire  la  place  où  est  aujourd'hui  Pittsburg, 
le  Manchester  américain  ;  mais  les  Français,  nui 
comprenaient  aussi  toute  l'importance  de  la  po- 
sition, s'en  saisirent,  et  y  construisirent  un  fart 
auquel  fut  donné  le  nom  de  Duquesne,  la  gouver- 
neur do  Canada.  •  Kn  I7S3,  les  Anglais, coanman- 
<\è<  par  NVafeliinuUin,  poussèrent  ju>qu'au\  bords 
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et  v  eominffMèrent  un  fort  Aussitôt  le 
\  les  fit  sommer 

uuui  ••        »  uc  se  retirer.  Les  An- 

04        orai»  Ce  tort,  qu'ils  appelèrent  la 
tiir.  ud  13  mai       Mnville  Ait  envoyé  pour 
»         nveler  la  sommation 
inaiiafato  u  nommes.  Environné 
7        a.       is,  quiTont  feu  sur  sa  troupe  sur 
i  uc  il      wief,  Washington,  Jumon ville 
ilessé.  Ce  coup  de  fusil»  tiré 
i        unuei  Amérique  sur  un  officier  fran- 
\ï  —  homme  ineonnn  alors,  et  qui  devait 
son  pays,  mit  l'Europe  en  feu, 
h  i  o         guerre  qui  devait  assurer 

nis  de  la  France.  La  mort 
RjuiiJU^cuvojc  comme  un  messager,  por- 
sommation  que  les  Anglais  ne  voulu- 
a  entendre,  fut  accueillie  en  France  et  au 
i  comme  une  violation  du  droit  des  gens, 
un  assassinat.  Le  frère  de  Jumonvide, 
de  ViUiera,  vengea  dignement  sa  mort, 
te  de  quelques  soldats,  il  poursuivit  Wa- 
tt, l'assiégea  dans  le  fort  de  la  Nécessité, 
ca  à  signer  une  capitulation  ;  mais  nos 
?nt  de  peu  de  durée.  La  mort  de  Ju- 
att  le  sujet  d'un  poème  de  Thomas,  et 
m  rappela  dans  une  strophe  de  son  Ode 
aie  contre  V Angleterre.  J.  V. 

•croft .  Hiitory  of  tke  American  Révolution. 
'.  —  Éd.  Laboolaje,  Journal  des  Débats  du 

os. 

1ER  (  Christian  ),  philologue  et  histo- 
rmand ,  né  à  Dresde,  le  16  octobre  1668 , 

19  juillet  1714.  Après  s'être  fait  recevoir, 
l,  maître  en  philosophie  à  l'université  de 
,  il  devint  quatre  ans  après  co-reeteur 
nnase  de  Schleusingen.  En  1707,  il  fut 

recteur  du  collège  d'Eisenach  ainsi  que 
(graphe  de  la  branche  Emestme  de  la 
de  Saxe.  Élu  membre  de  la  Société  royale 
in  en  171 1,  il  fut  appelé  deux  ans  après  à 
Mirg  comme  directeur  du  collège;  il   y 

bientôt,  par  suite  du  violent  chagrin  que 
t  causé  la  mort  de  sa  femme.  On  a  de  lui  : 
asma  historicumde  ephemeridibus  seu 
r'tis  erudilorum  in  nobilioribus  Europx 
Ht  hactenus  publicatis;  Leipzig,  1692, 
ï  la  suite  de  cet  opuscule  se  trouve  :  L'en- 
"(eminarum  eruditioneet  scriptisiUus- 
— Kaiser  Leopold  curieuser  Geschichts- 
er  (Annales  curieuses  du  règne  de  l'em- 
Léopold)  ;  Leipzig,  1697  ;  —  Vita  lutheri 
atque  iconibus  il  lustrât  a  ;  Francfort  et 
,1699,  in-8°;  une  traduction  allemande 
xjvrage  curieux  fut  donnée  par  Juncker  ; 
Jerg,  1706,  ln-8°;  —  Epistolx  de  Obitu 
wii;  Schleusingen,  1699,  in-4°;  —  JJer 
\d  furstlich-sàchsische  Geschichtska- 
von  1400  bis  1600  (  Almanach  historique 
m»  électorale  et  priadère  de  Saxe,  de- 
mi jusqu'en  1 600  ;  —  Discoure  von  denen 
ikur  unO  Jurstlichen  Hauscrn  zuSn- 
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chsen  gestyftelen  Orden  (Discours  sur  les  Or- 
dres fondés  par  les  maisons  électorale  et  prin- 
cière  de  Saxe  )  ;  Eisenach,  1708,  ra-fol.  ;  —  Hts- 
torische  Nachricht  von  der  Bibliothek  des 
Gymnasii  zu  Eisenach  (  Notice  historique  sur 
la  Bibliothèque  du  Gymnase  d'Eisenach);  Leip- 
zig, 1709,  in-4°:  rare;  —  Vita  Jooi  Ludolphi, 
accedunt  epistolx  aliquot  clarissimorum  t?é- 
rornm,nec  non  spécimen  linguœhottentolicx; 
Leipzig,  1710,  in-8°;  —  Grundlegung  %ur 
Kirchenhistorie  bis  aufdas  Jahr  1710  (Élé- 
ments d'Histoire  Ecclésiastique  jusqu'à  l'an  1 7 10)  ; 
Hambourg  et  Leipzig,  1710, 1716,  1720  et  1727, 
in-8°  ;  —  Âllgemeine  Schaubûhne  der  Welt 
(Théâtre  général  du  monde); Francfort,  1713- 
1718,  2  vol.  in-8»;  cette  continuation  de  l'ou- 
vrage du  même  nom,  publié  par  Ludolph,  con- 
tient l'histoire  des  années   1661  jusqu'en  1676; 

—  Anleitung  zur  Géographie  der  mittleren 
Zeiten  (Instruction  sur  la  Géographie  du  Moyen 
Age);  léna,  1712,  in- 4":  cet  ouvrage,  fait  avec 
beaucoup  de  soin ,  se  rapporte  principalement  à 
l'Allemagne;  —  IÀnexprimx  erudittonis  uni- 
versx  Hùtorix  Philosophie*;  Altenbourg, 
1714,  in-4°.  Juncker  a  aussi  publié  des  édi- 
tions ad  modum  Minellii  de  Phèdre,  de  Té- 
rence,  de  Virgile,  de  Florus,  de  Suétone,  de  SaJ- 
luste,  d'Horace,  de  Quinte-Curce,  etc.;  parmi  les 
autres  éditions  données  par  Juncker,  nous  cite- 
rons :  Der  curiose  Hofmeister  de  Weise; 
Francfort,  1708,  in- 12  :  ouvrage  auquel  Juncker 
a  ajouté  un  Zeitungslexikon  et  le  Kern  der 
Zeitungen  von  1660  bis  1706;  —  Thésaurus 
Latinitatis  deReyker;  Leipzig,  1712,  in-fol.; 

—  Historié  der  Stadt  Eisenach  de  Toppius  ; 
Leipzig,  1710,  in -8*.  On  doit  encore  à  Junc- 
ker des  traductions  allemandes  de  plusieurs  ou- 
vrages d'histoire  français  ainsi  qu'une  traduc- 
tion latine  de  la  Science  des  Médailles  du  P.  Jo- 
bert,  laquelle  parut  sous  le  titre  de  :  Notitix  rei 
Nummarix;  Leipzig,  1695,  in-8°.  Juncker  a 
aussi  publié  plusieurs  dissertations ,  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  :  De  Gracia,  artis 
oralorix  prima  cultrice;  Schleusingen* t  1698, 
in- 12  ;  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Comté  de  Henneberg,  dans  laquelle,  au  jugement 
de  SchulteSt  auteur  d'un  travail  historique  sur 
ce  pays,  Juncker  a  fait  preuve  d'érudition  et 
d'exactitude  ;  trois  volumes  de  cet  ouvrage  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  du  Zeitz,  deux  au- 
tres dans  celle  de  Gotha.  E.  G. 

Scbadea,  Ekrengeddcktntss  JunrXers;  Scbleusinfen , 
1714,  tD-4».  -  J.  Gld.  Uelliiu,  Kpistola  de  Jtmetoro,- 
Dresde.  1714,  in-4*.  -  Te  Mer,  Monument  a  inediUt.  p.  11. 

—  U»gcr, 'eoçraphischrr  fiuckersBai,  t. 1,  p.  17.  —  Hat- 
lescht  Bibliothek ,  t.  XLV|,  p.  st7.  _  Fabriclua,  Uitt. 
Bibhot.,  pan  V,  p.  604.  —  lUrschlng,  Hiêt.  IdUr.  Hané- 
buch.  —  Jrccbrr,  Allçem.  (,el.-I*rikon.  —  Bruch  et  Gru- 
ber,  EneeUopmdte. 

junckbr  ou  JUftKER  (  Jean  ),  médecin  et 
chimiste  allemand ,  né  le  23  septembre  1679,  à 
Lohndorf  près  Giessen ,  mort  le  25  décembre 
17;>9,  h  Halle.  Il  fit  ses  premières  ftudes  à  Giev 
hcn  et  ;>  Marbour^  et  \iul  eu  1697  à  Halle,  ou 
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les  leçons  de  Cellarius  lui  inspirèrent  le  goût 
des  belles-lettres.  En  1707  seulement  il' com- 
mença, à  Erfurt,  ses  études  de  médecine,  qu'il  ne 
termina  qu'en  1716,  à  Halle;  il  y  prit  le  grade  de 
docteur,  et  obtint  en  1729  une  chaire  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Partisan  de  Stahl,  dont 
il  reproduisit  la  doctrine  sur  le  phlogistique , 
il  peut  être  considéré,  avec  Michel  Alberli, 
comme  le  principal  propagateur  du  stahlianisme. 
Ses  ouvrages  sont  très-nombreux.  Voici  les 
principaux  :  Conspectus  Therapix  specialis 
tabulis  CXXXVIII  omnes  primarios  mor- 
bos  methodo  Stahliana  traclandos  exhi- 
btns;  Halle,  1707,  in-4u  ;  ibid.,  1724,  in-4°; 
ibid.,  1760,  in-4°;  —  Conspectus  Medicinx 
theoretico-practicx  tabulis  CXIl  omnes  pri- 
marios morbos  methodo  Stahliana  traclan- 
dos exhibent;  Halle,  1718,  m-4°;  ibid.,  1724, 
in-8°;  ibid.,  1734, in-4';  ibid.,  1750,  in-4°;  — 
Conspectus  Chirurgix  tam  Medicx  methodo 
Stahliana  conscriptx,  quant  instrumentons 
recenlissimorum  auctorum  ductu  collectx 
qux  singulx  tabulis  Cl  II  exhibentur;  Halle, 
1721,  in-4°;  ibid.,  1731,  in-4°;  —  Texte  alle- 
mand; ibid.,  1722,  in-4°;  ibid.,  1744,  in-4°;  — 
Conspectus  Formularum  Medicorum,  exhi- 
bens  tabulas  XVI,  tam  methodumrationalem 
quam  remediorum  specimina,  ex  praxi  Stah- 
liana potissimum  desumta ,  et  therapix  gê- 
nerait accommodata;  Halle,  1723,  in-4°;  ibid., 
1730,  in-4°  ;  ibid.,  1739,  in-4°  ;  ibid.,  1753,  in-4°  ; 
—  Conspectus  Therapix  gênerai  is,  cum  notis 
in  maleriam  medicam  tabulis  XX  methodo 
Stahliana  conscriptus ;  Halle,  1724,  in-4°; 
ibid.,  1736,in-4°;  —  Conspectus  Chemix  theo- 
retico-practicx, in  forma  tabularum  reprx- 
sentatus,  in  quibus  physica  imprimis  subter- 
ranea,  et  corporum  naturalium  principiat 
habitus  interse,  propriclales,  vires  et  usus, 
itemque  prxcipua  chemix  pharmaccuticx 
fundamenta  e  dogmatibus  Becheri  et  Stahlii 
potissimum,  explicantur,  eorumdemque  alio- 
rum  celebrium  chemicorum  experimentis 
stabiliuntur ;  Halle,  1730-1754,  3  vol.  Tra- 
duit en  allemand  par  Jean-Joacbim  Lange; 
Halle,  1749-1754,  3  vol.  in-4".  Traduit  en  fran- 
çais par  Oemachy;  Paris,  1757, 6  vol.  in-12;  — 
Conspectus  Physiologix  Medicx  et  Hygieines, 
ex  forma  tabularum  reprxsentatus",  cl  ad 
dogmata  Siahliana  potissimum  adornatus; 
Halle,  1735,  in-4°  ;  —  Conspectus  Palhologix, 
ad  dogmata  Stahliana  prxcipue  adornatx , 
et  semiologix  potissimum  Hippocrato-Gale- 
nicx,  in  forma  tabularum  reprxsentatus  ; 
Halle,  1735,  in-4*;  —  Institutions  Physiolo- 
gie et  Pathologix  Medicx,  quibus  accedit  hy- 
giène et  semiologia;  Halle,  1745,  in-8°  ;  —  Cent 
trente-quatre  Dissertations  sur  différentes  ques- 
tions de  médecine  et  de  chimie.  Outre  ces  tra- 
> aux,  on  a  de  Junker  une  grammaire  grecque, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  Cette  grammaire  a  |>our 
fitre  :  l/allische  Gricchischc  Grammatik;  «lie 
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eut  beaucoup  de  succès,  et  a  été  réimprimée  treize 
fois  ;  Halle,  1705,  in-8°,  dernière  édition  ;  ibid., 
1771,in-8°. 
11  ne  faut  pas  confondre  ce  Junker  avec  deux 
!  autres  savants  du  même  nom.  L'un,  Jean  Jchieb, 
!  a  vécu  au  dix-septième  siècle  ;  il  est  auteur  de 
<  deux  ouvrages  :  Hippocratis  Aphorismi  para- 
phrasi  poetica  illustrait;  Erfurt,  1619,  in  12, 
et  Compendiosa  Methodus  Therapeutica  ;  Er- 
furt, 1624,  in-4*. 

L'autre,  Jean- Chrétien-Guillaume  Jumun, 
né  à  Halle ,  en  1761,  et  mort  dans  cette  même 
ville,  en  1800,  a  écrit  :  Grundsxtzeder  Volksan- 
neikunde  ( Principes  de  Médecine  Populaire); 
Halle,  1787,  in-8°;  —  Versuch  einer  allge- 
meinen  Heilkunde  (  Essai  d'une  Médecine  Gêné- 
|  raie);  Halle,  1788-1791,  2  vol.;  —  Conspectus 
Rerum  qux  in  Pathologia  medicinali  pertrac- 
tantur;  Halle,  1789-1790,  2  vol.        IT  L. 

Brxch  et  Grubrr,  ÀUçemelne  Encyklopmdie.  —  Bioçrm- 
pkiê  Médicale. 

juncosa  (  Fra  Joaquim  ) ,  fécond  peintre 
espagnol,  né  en  1631,  à  Cornudella  (diocèse  de 
Tarragone),  mort  près  de  Rome,  en  1708.  II  eut 
pour  maître  son  père,  Juan  Juncosa,  peintre  as- 
sez médiocre,  qu'il  surpassa  bientôt.  Très-jeune 
encore,  il  se  distingua  par  quatre  tableaux  my- 
thologiques qu'il  exécuta  pour  le  marquis  de  La 
Goardia,  vice-roi  de  Sardaigne.  Il  renonça  à  ce 
genre  pour  se  consacrer  aux  sujets  religieux,  et 
se  retira,  le  21  septembre  1660,  à  Barcelone,  dans 
la  grande  Chartreuse  de  la  Scala  Dei.  Il  peignit 
dans  la  salle  capitulaire  de  ce  monastère  les 
portraits  des  hommes  de  mérite  qui  avaient  U- 

|  lustré  son  ordre,  et  décora  les  autres  pièces  du 
couvent  d'un  grand  nombre  de  fresques  com- 
posées avec  art  et  exécutées  avec  facilité.  Son 
chef-d'œuvre  est  Saint  Bruno  lisant  sa  règle 

,  à  ses  disciples.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  char- 
treuse du  Montc-Alègre,  y  peignit  la  Naissance 
et  le  Couronnement  de  la  Vierge  et  trente-six 

.  autres  fresques  d'une  grandeur  immense  (I)  al- 
lusifs  à  V Histoire  du  Saint-Sacrement,  et  qui 
couvrirent  toutes  les  murailles  de  l'église.  Il  re- 
présenta aussi  sur  la  voûte  une  Gloire  d'Anges 
composée  d'un  grand  nombre  de  figures.  Peu 
apr^p  il  partit  pour  Rome,  et  acquit  une  haute 
considération  parmi  les  meilleurs  maîtres.  Dès 
cette  époque,  il  transforma  complètement  sa  ma- 
nière. A  son  retour  en  Espagne  (1678),  il  fut 
chargé  avec  son  cousin ,  le  docteur  don  José 
Juncosa,  et  José  Franquet,  de  décorer  la  voûte 
ainsi  que  la  chapelle  majeure  de  J'ennitage 
de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  près  de  Rois*. 
Ils  y  représentèrent  les  différentes  phases  de 
l'Histoire  de  la  Vierge.  Ces  travaux  furent 
terminés  en  1680;  fra  Juncosa  parcourut  alors 
les  couvents  de  la  Catalogne,  ceux  de  Tarragone, 
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us  uurs,  tais  nepu- 

u  on  de»  pciuucs  les  plus  ui»uu^u^s  de 
espagnole.  Ses  ouvrages  sont  justement 
pour  la  correction  du  dessin ,  la  franchise 
e,  la  belle  couleur,  la  bonne  entente  de  la 
t  et  des  demi-teintes. 

A.  de  L. 
no  Vtluoo ,  Et  Museo  de  la  Pintura.  -  Qullliet   j 
%atre  des  Peintres  Espagnols.  —  Guerarra,  Ijos 
itmrios  de  ta  Pintura. 

COSA  (  Le  docteur  don  José),  peintre  es- 
cousin  du  précédent ,  né  à  Cornudella, 
1706.  Il  fut  Télève  de  son  oncle  Juan 
e  c      isciple  de  fra  Joachim.  11  ne 
i        c        ni  à  la  peinture  :  il  étudia  la 
,  re       a  prêtrise,  et  devint  habile  pré- 
r        i»  sun  goût  pour  les  arts  prit  le  des- 
*u  u  artistes  catalans  ont  autant  travaillé 
.  H  peignait  avec  facilité ,  mais  n'avait  ni 
correct  ni  la  belle  pâte  de  son  cousin, 
m,  de  1678  à  1680,  dans  la  décoration  de 
#e  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  près 
En  1680  il  peignit  seul  la  coupole  du 
de  la  chartreuse  de  la  Scala  Dei,  où  il 
divers  passages  de  la  Vie.  du  Christ 
urotoire  du  peuple  hébreu.  En  168?,  il 
i  à  fresque  plusieurs   Mystères  de  la 
sur  les  murailles  de  la  chapelle  de  la 
ttoo ,  dans  la  cathédrale  de  Taragone.  Il 
lite  employé  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
la- Vieille  et  dans  le  couvent  de  La  Merced, 
i  a  laissé,  outre  un  grand  nombre  <lc  la 
et  de  portraits  pour  des  particuliers ,  une 
S  immense  de  productions  à  Barcelone  et 
resque  tous  les  établissements  religieux 
atalogne.  A.  deLacaze. 

m»  VelMco,  Et  Museo  de  la  Pintura.  —  Qutlilcf,   [ 
nire  des  Peintres  Espagnols. 

:tf«,  philosophe  grec,  d'une  époque  in- 
.  Sa  vie  est  inconnue.  Il  composa  un 
\r  la  Vieillesse  (lïepi  y^po>ç),  dont  Stobée  I 
\  des  extraits  considérables.  L'ouvrage  [ 
forme  de  dialogue ,  et  l'auteur  apparte- 
teole  platonicienne.  Y. 

FlariUgimm,  Ut.  115,  116,  117,  m. 

«IL!*  (  Boni/ace  Stanislas ,  abbé  ) ,  na- 
polonais,  né  en  Lithuanie,  en  1761, 
rs  1830.  Il  voyagea  à  l'étranger  j»our  se  I 
tuner  dans  les  sciences  naturelles,  et  à  son  I 
Wilna,  en  17117,  il  y  fut  nommé  sup-  [ 
e  la  chaire  d'histoire  naturelle.  En  1799, 
!#•  grade  de  docteur  en  philosophie  et  en 


|  théologie,  et,  en  1802,  fl  occupa  la  chaire  de  bo- 
.  Unique  et  d'histoire  naturelle  à  l'université  de 
|  Wilna.  Jundzill  créa  le  jardin  botanique  de  cette 
|  université.  On  a  de  lui,  en  polonais  :  De  V Élec- 
tricité factice  et  naturelle ,  traduit  de  Jean 
Bacaria  ;  Wilna,  1786,  in-8°  ;  —  Description  des 
Plantes   indigènes  du  Grand-duché  de  Li- 
thuanie, selon  le  système  de  Linné  ;  Wilna, 
1791,  1811,  in-8°;—  Principes  de  Botanique 
et  de  Physiologie  des  Plantes  ;  Varsovie,  1804, 
2  vol.  in-8°;  —  Zoologie;  Wilna,  1807,  3  vol. 
j  in-8*.  En  1805  et  1806,  Jundzill  rédigea  avec 
André  Sniadecki  et  Joseph  Kossakowski  un  ex* 
cellenl  journal  littéraire  intitulé  :  Journal  de 
Wilna.  J.  V. 

Rabbe,  Vieilh  de  Bolsjolln  et  Sainte-Preuve,  Bïogr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp. 

junge  (Joachim),  célèbre  naturaliste  et 
philosophe  allemand,  né  à  Luheck,  le  21  oc- 
tobre 1587,  mort  à  Hambourg,  le  23  septembre 
1657.  Son  père,  recteur  de  l'école  de  Luheck,  fut 
assassiné  en  sortant  de  la  maison  d'un  de  ses 
amis,  et  le  jeune  Junge  fut  élevé  par  sa  mère,  qui 
ne  négligea  rien  pour  développer  Ie3  heureuses 
dispositions  dont  la  nature  l'avait  doué.  Pauvre, 
elle  ne  put  parvenir  à  l'envoyer  à  l'université,  et 
Junge  passa  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à 
écrire  de  mauvaises  tragédies  et  à  expliquer  la  lo- 
gique de  Ramus  à  ses  condisciples.  En  1606,  ce- 
pendant, un  parent  lui  fournit  les  moyens  néces- 
saires pour  terminer  ses  études.  Junge  se  rendit 
à  Rostock,  et  de  là  à  Giessen,  et  subit  dans  cette 
dernière  ville  un  examen  brillant,  qui  détermina 
les  curateurs  de  l'université  à  lui  offrir  une  place 
de  professeur  de  mathématiques.  Junge  occupa 
cette  chaire  pendant  cinq  ans;  mais  s 'aperce- 
vant qu'elle  le  détournait  de  ses  occupations 
particulières,  il  s'en  démit  en  1614.  Il  con- 
tinua ensuite  ses  études  d'histoire  naturelle  et 
de  médecine,  obtint  en  1618,  à  Padoue,  le  grade 
de  docteur,  et  se  fixa  plus  tard  à  Rostock.  Son 
intention  d'établir  une  société  pour  l'avance- 
ment des  sciences  naturelles  le  fit  soupçonner 
d'être  un  des  chefs  des  frères  Rose-Croix ,  dont 
l'existence  mystérieuse  inspirait  alors  d'étranges 
inquiétudes  aux  gouvernements  de  l'Allemagne. 
On  répandit  des  insinuations  perfides  sur  son 
compte,  et  ce  ne  fut  qu'en  1624  qu'il  parvint 
à  obtenir  à  Rostock  une  place  de  professeur. 
Les  intrigues  de  ses  ennemis  le  décidèrent  à  la 
quitter  et  à  se  retirer  à  Brunswick.  Rappelé, 
en  1626,  à  Rostock,  il  y  fit  un  séjour  de  trois 
ans,  et  se  rendit  alors  à  Hambourg,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  en  qualité  de  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jean.  Bientôt,  après  avoir  pris  posses- 
sion de  sa  nouvelle  place,  il  commença  à  atta- 
quer les  vieilles  doctrines  péripatéticiennes  de 
l'université  et  à  substituer  l'expérience  à  la 
scolastique.  Joignant  beaucoup  de  sagacité  et  de 
franchise  à  une  grande  érudition,  il  ne  recula 
point  devant  la  rumeur  que  causèrent  ses  inno- 
vations parmi  les  partisans  de  l'aristotélisme,  et 
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mérita  l'estime  de  Leibnitz ,  qui  le  place  à 
côté  de  Kopernic,  de  Galilée,  de  Kepler,  et  un  peu 
au-dessous  de  Descartes  (1).  Junge  peut  être 
considéré  comme  le  créateur  de  la  botanique 
scientifique ,  car  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  ter- 
minologie que  Linné  a  ensuite  portée  à  un  si 
haut  degré  de  perfection.  Junge,  le  premier,  con- 
çut l'idée  d'appliquer  une  dénomination  particu- 
lière aux  différences  que  les  végétaux  présentent 
dans  leurs  diverses  parties.  Il  fit  voir  sur  quelles 
bases  on  devait  établir  une  bonne  classification 
des  plantes,  et  entrevit,  en  un  mot,  tous  les 
principes  de  la  philosophie  botanique.  Linné  ne 
connaissait  pas  encore,  en  1771,  les  travaux  de 
Junge,  et  ne  put  en  profiter;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  Ray,  qui  les  apprécia  beau- 
coup (2). 

Des  ouvrages  très-importants  de  Junge  furent 
détruits  par  un  incendie  ;  d'autres  ne  parurent 
qu'après  sa  mort,  publiés  en  grande  partie  par 
son  disciple  Jean  Vogel,  à  qui  il  avait  légué  ses 
manuscrits.  Nous  citerons  :  Thèses  miscelUe 
ex  universa  philosophia ,  organica,  theore- 
tica,  pratica  ;  Giessen,  1 60»  ;  —  Geometria  em- 
pirica  ;  Hambourg,  6*  édit.,  1688,  in-4*  (3)  ;  — 
fjogica  Hamburgensis ,  id  est  institutiones  lo- 
giez ;  Hambourg,  3e  édit,  1681  ;  —  Doxosco- 
pkx  physicx  minores ,  seu  isagoge  physica 
doxoscopica;  Hambourg,  1662,  in-4*  :  cet  ou- 
vrage a  été  publié  par  Martin  Vogel  ;  —  Har- 
monica theoretica,  compendiosissima  et  op- 
tima  methodo  sonorum,  etc.f  demonstrans; 
ibid.,  1678  et  1679,  in-4°  ;  —  Isagoge  phyto- 
scopica;  ibid.,  1678,  in-4*;  —  Fasciculus sche- 
darum  inscr ipt us  Ger mania  superior;  ibid., 
1685,  in-i°;  —  Mineralia  ;  ibid.,  1689  ;  —  Pho- 
ranomica,  seu  de  motu  tocali  doctrina  ;  ibid., 
1689,  in-4°;  —  Ifistoha  Yermium,  publié  par 
J.  Harmer;  ibid.,  1691,  in-4°.  Les  opuscules  de 
Junge  étant  devenus  très-rares,  J.  P.  Albrechtlcs 
a  réunis  dans  le  recueil  intitulé  Opuscula  Phy- 
sica botamca  ;Cobourg,  1747.  R.  Limul. 

Foitrl.  rie  de  Junge,  dan»  la  Cimbria  IMterato,  t.  III. 
—  Guhraurer.  Joachtm  Jungxus  und  sein  Ze\tu\tery  nebst 
Goeikes  Fragmenten  ueber  Jungius;  Stuttgart.  IMo , 
et.  ln-8*.  -  tiuhraurer,  (omwtmlatto  But  LUeraria  de 
J.  Jnngtù.  Jdjeeta  est  Junçii  Eputola  de  Cartesii  phi- 


(n  Irtbnlt*  ne  regrette,  en  pariant  dr  lai,  qu'une  chute, 
c'est  qur  Junge  naît  pa*  réuni  toute*  le»  lorce*  d>  *nn 
esprit  pour  consolider  se*  propres  opinions  au  Oeu  de  les 
disperser  en  renversant  celles  des  autres  :  l'ttnam  vir 
iummus  maois  eiqburassét  in  stabUirndis  proprit» 
quant  diseutiendis  alunis  (LelbniU,  Opéra,  L  M. 
p.  »). 

(1)  Le  portrait  de  cet  boBMue  si  distingue  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Hassbourg ,  avec  l'Inscrip- 
tion suivante  : 

Junglns,  InvtcM  serutator,  cernlte,  vert 

Mai  tous,  hls  ©cuti»,  bor  fiitt  ort  gravi. 

Abdtta  mens,  ardent,  subllUt.  et  omnibus  Instaos, 

SolhctUm  vvKa  se  probat  tp»a  soo. 

Immensnm  eutscire  datum  est,  huâc  nulla  putaatur 

Esse  salis  :  nunquam,  qood  coptt,  onne  caplt. 
(t)  U  traduction  allemande  dece  Hvre.  faite  par  Jonsr 
mèmr  et  Intitule*  /Me  Hrlss-Kmmst,   est  une  d<-s  p!u  ♦ 
grandes  curiosités  iHMiograpttajMCft. 
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losopkia;  Rrcslau,  18*6.  —  M.  Vogel,  Historia  fit*  et 
Mortit  Joaekimi  Junçii  (  1€M  ). 

junge  (Joachim),  écrivain  danois,  né  à 
Odcnsce,  le  28  octobre  1760,  mort  Ie8  juin  1H23. 
Pasteur  de  Bloustnrd  et  Lillcnrd ,  en  SiTlandc 
(  1791  ),  il  a  publié  un  intéressant  ouvrage  sui- 
te Caractère,  tes  Mœurs,  les  Opinions  et  la 
Langue  des  Paysans  de  la  Séelandc  septen- 
trionale (Den  Nordsiellandskc  Laixialmue» 
Character,  Skikke,  Meeninger  og  Sprog.)  ;  Copen- 
hague, 1798,  in-8A;  remis  en  circulation  avec  un 
nouveau  titre ,  ibid.,  1824  ).  On  a  encore  de  loi  : 
Spécimen  lectionum  variantlum  Codias  mem- 
branacei  Liviani,  seculo  XI  exarati,  qui  in 
Bibliotheca  collegii  Medicei  asservaiur; 
ibid.,  1783-1784,  2  part,;  —  Disquisitio  de 
Rébus Schyticis;  ibid.,  1786-1787, 3  part.  ;— des 
ouvrages  théologiques.  B. 

Krslew,   tor/atUr-ljtx.  —  Bévue  Encyct.,  IMS,  levr. 

jrxGBRet  nonJUNGBic  {Jean- Frédéric), 
littérateur  allemand ,  né  à  Leipzig,  le  lu  février 
1759,  mort  à  Vienne,  le  25  février  1797.  Fils 
d'un  négociant ,  son  père  le  destina  an  com- 
merce ;  mais  Junger,  après  avoir  passé  quelque 
lemps  à  Chemnitz,  renonça  à  cette  carrière,  fit 
son  cours  de  droit  à  l'université  de  Leipzig,  et 
s'adonna  plus  tard  exclusivement  à  l'étude  de 
la  littérature.  Ses  premiers  essais  poétiques 
eurent  du  succès,  et  quelques-unes  de  ses  chan- 
sons se  répandirent  dans  toute  l'Allemagne. 
(Celle  qui  commence  par  ce  vers  :  «Jouissez  de 
la  vie,  onne  vit  qu'une  fois  »  [Geniesst  den  tiesz. 
des  Lebens,  etc.]  est  encore  très- populaire  au- 
jourd'hui). En  1787  Junger  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  reçut  de  l'empereur  Joseph  If  la  plane  de 
poète  dramatique  du  théâtre  de  la  cour.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  perdit  ce  petit  emploi, 
et  depuis  ce  temps  vécut  pauvrement  do  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires.  Les  privation* 
continuelles  qu'il  dut  s'imposer  le  jetèrent  dais 
une  profonde  mélancolie,  qui  dépitera  à  la  longue 
en  folie.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  rie  cette 
époque  que  datent  les  meilleures  comHies  et  le* 
plus  joyeux  romans  humoristiques  de  Junger. 
Quelques  années  auparavant  il  s'était  amère- 
ment plaint  de  I  »  triste  position  que  La  société  a 
faite  à  l'homme  de  lettres.  *  C'est,  dit-il,  de  tons 
les  liommos  celui  qui  a  choisi  le  métier  le  plus 
difuciie  et  le  plus  ingrat.  Passer  ses  meilleures 
années  à  s'instruire,  miner  sa  santé  pour  ea- 
seigner  la  vérité  aux  autres,  voir  ses  meilleures 
intentions  méconnues ,  ses  plus  belles  peasees 
mal  comprises,  dépenser  pins  de  temps  pour 
remplir  une  simple  feuille  de  papier  qu'un  grand 
fonctionnaire  n'en  met  toute  l'année  pour  ga- 
gner le>  gros  appointements  attachés  à  sa  place, 
être  oMige  de  faire  rire  le  lecteur  lorsque  le 
errur  saigne,  m?  voirc<»ntinuellement  confondu 
avec  une  foule  de  misérables  qui  ont  désho- 
nore le  uout  d'Iiofome  de  lettres,  et  ne  recevoir 
en  récompense  de  tant  de  travaux ,  de  peins, 
d'outrtrço  et  de  larme»  qu'un  morceau  de  pais 
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•ce,  et  encore  pu  toujours,  voila  l'heureux  sort 
de*  homme»  qui  te  proposent  de  répandre  les  lu- 
mières. » 

Les  roman*  et  te*  comédies  de  Junger  sont 
amusant* ,  mm  style  est  facile  et  agréable ,  c'est 
on  homme  de  beaucoup  de  talent  ;  mais  le  génie 
du  véritable  auteur  comique  lui  manque.  On  a 
de  lui  :  Huldrtich  Wurmsamen  von  Wurm- 
fetd;  Leipzig,  1781-1787,  3  vol.;  —  l)er 
Kleiné  Cxsar  (  Le  petit  César),  roman  comicc- 
satirique;  Leipzig,  1782;  —  Des  Grafen  Hein- 
rick  90*  Merelandmcrkwuerdige  Geschichte 
une  Abenthsuer  (Histoire  mémorable  et  Aven- 
ture» du  comte  Henri  de  Moreland);  ibid., 
1783,  s  vol.  ;  —  Camille,  oder  Briefe  zweier 
Mxdchen  «a»  wuerm  ZeitaUer  (  Camille,  ou 
lettres  de  deux  jeunes  filles  de  notre  époque); 
il*).,  1786-1787,  4  vol.;  —  Vttter  Jakobs 
Launen  ;  LeJpxig,  1786-1792,  6  vol.,  recueil  de 
coules  humoristiques ,  auxquels  rouvrage  français 
Lunes  du  cousin  J acquêt  ,de  Beiïroy  de  Reigny, 
a  servi  eu  partie  de  modèle;  —  IJer  Schein 
trugt;  Berlin  et  Libau,  1787-1789,  2  vol.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  :  Marianne  et 
Charlotte  9  ou  l'apparence  est  trompeuse; 
Paris,  1793,  2  vol.;  —  £he  Standsgem&lde 
(Tableaux  du  Mariage);  Leipzig,  1790.  Ce  ro- 
man a  été  traduit  en  suédois;  Stockholm,  1798  ; 

—  Der  Mtetancholische  (Le  Mélancolique); 
Berlin  et  Leipzig,  1796-1796,  3  vol.;  —  Wil- 
helmùne  oder  ailes  ist  nicht  Gold  was 
fUcntf  (Wiiuelmine,  ou  tout  ce  qui  brille  n'est 
pas  or);  Berlin,  1795-1796,  2  vol.;—  Fritz, 
roman  comique;  Berlin,  1796-1797,  4  vol.  Les 
&"  et  6*  vol.  sont  d'un  auteur  inconnu;  nou- 
velle édition,  Leipzig,  1807-1810,  6  vol. 

Les  œuvres  dramatiques  de  Junger  sont  :  Ami- 
tié et  Soupçon  ;—La  Correspondance  ouverte  ; 

—  Raison  et  insouciance  ;  —  Le  Revers  ;  — 
La  Lettre  de  Change;  —  Reconnaissance  et 
Ingratitude;  —  Ijol  Mère  confidente  de  sa 
Jilte;  —  Les  Charlatans;  —  V Enlève- 
ment,  etc.  Elles  ont  été  réunies  en  trois  recueils  : 
Lustsphele  (Comédies);  Leipzig,  1785-1790, 
5  vol.;  —  Komisches  Theater  (Théâtre  co- 
mique); Leipzig,  1792-1795,3  vol.;—  Then- 
tralischer   fiachlass    (  Œuvres   dramatiques 

i);  Ratisbonne,  1803-1804,  *>  vol.  Les 
t  de  Junger  ont  été  publiées  par  tek  :  Ge- 
dsthte; Leipzig,  1821.  R.  Linoac 

Ick.  Liipiêger  geUkrfes  Taçràuck. 

iflAiCK  (  Godefroi)%  philologue  alié- 
né à  Leipzig,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  le  16  août  liHO.  Il  était 
Us  de  Caspar  Jungermann,  professeur  fie  droit  à 
ruaiversité  de  Leipzig.  Jungennann  s'adonna  à 
réunie  des  auteurs  de  l'antiquité  avec  une  ar- 
éear  que  l'affaiblissement  croissant  de  sa  vue 
ne  put  modérer.  Après  avoir  refusé  plusieurs 
eiBfJeis  qui  auraient  pu  le  détourner  de  ses 
travaux  (avens,  il  entra  comme  correcteur  dans 
ruaprimerie de  Weicbel, à  Francfort,  et  plus  tant 


I  dans  celle  de  Marne,  à  Hauau.  Il  était  en  rela- 
'  tion  suivie  avec  les  premiers  savants  de  son 
époque,  tels  que  Saumaise,  Ritterhusius,  Scip. 
Gentilis  et  autres,  qui  appréciaient  son  zèle  in- 
fatigable et  son  grand  savoir.  On  a  de  lui  :  Longi 
Pastoralia,  grœce  cum  latina  versione  et  no- 
tis;  Hanau,  1605,  in-8°  ;  —  Cxsaris  Commen- 
taria;  Hanau,  1606,  in-fol.;  Francfort,  1609, 
in-4°  :  édition  où  se  trouve  pour  la  première  fois 
imprimée  la  version  grecque  des  Commentaires , 
attribuée  communément  à  Planudes  ;  —  Hero» 
(lotus;  Francfort,  1608,  in-fol.  :  assez  bonne  édi- 
tion, qui  contient  la  traduction  latine  d'Hérodote 
par  Valla.  —  Jungermann  a  aussi  donné  une  édi- 
tion annotée  du  Tractatus  de  Equuleo  de  Jé- 
rôme Maggi;  Hanau,  1609,  in-»°.  Il  avait  en- 
core écrit  des  observations  sur  VOnomasticon 
de  Julius  Pollux  ;  longtemps  après  sa  mort,  le 
manuscrit  fut  trouvé  chez  un  cordonnier  à 
Strasbourg,  et  envoyé  à  Lederlin,  qui  publia  le 
travail  de  Jungermann  dans  l'édition  de  PoUux 
qu'il  donna  en  1706,  à  Amsterdam,  2  vol.  in-fol. 
—  Deux  lettres  de  Jungermann,  adressées  à  Scip. 
Gentilis,  se  trouvent  dans  les  Gudii  et  doc- 
torum  virorum  ad  eum  Epistohs,  p.  359;  — 
deux  antres,  adressées  à  Mich.  Piccart,  sont  dans 
le  tome  I  des  Notitue  historien  criticx  Libro- 
rum  veterum  rariorum  de  Th.  Simerus;dans 
le  tome  II  de  la  Sylloge  Epistolarum  de  Bur- 
mann  sont  insérées  vingt  et  une  lettres  de  Jun- 
germann à  Saumaise  ;  enfin ,  dans  les  recueils  de 
lettres  de  Scaliger  et  de  Goldast ,  il  s'en  trouve 
quelques-unes  de  Jungermann.  fc.  G. 

Bayle,  Diction.  —  Crenlns,  Àmmadtertione*  pkiioio- 
gicKy  Paru  V,  p.  13-îu  et  p.  103-10*.  —  Wllte,  Diarimm 
bioçraphicuui. 

ji:xgkk,maxx  (Louis),  botaniste  allemand, 

frère  du   précédent ,  né  à  Lcip/.ig,  le  4   juillet 

1572,   mort  à  Altdorf,  le  7  juin  1653.  Il  étudia 

la   médecine  et  les  sciences  naturelles  à  Gies- 

sen,   et  obtint  en  1625  la  chaire  de  botanique 

1  à  l'université  d'Altdorf,  qu'il  occupa  ensuite  ius- 

;  qu'à  »a  mort.   Rupp  (  non  Linné ,  comme  dit 

;  la  Biographie  médicale  ),  en  récompense  des 

j  travaux  dont  Jungermann  et  un  autre  Iwtaniste 

|  du  même  nom  [joachim  Jungennann)  ont 

j  enrichi  la  botanique ,  a  donné  leur  nom  à  un 

I  genre  de  plantes  de  la  famille  des  hépatiques 

ijungermanniat  III,  24,  L.).On  a  de  lui  :  Ca- 

talogus   PI  mit  arum  qux  circa   Altdorjium 

noricum  et  vieillis  quibusdam  locis  nascun- 

tur,  recensilus  à  Gasp.  Hoffmanno  ;  Altdorf, 

1616,  in-4°;  —  Cornu  Copim  Florx  Giessensis, 

proventu  spontanearum  stirpium  cumjlora 

Altdorjiensi  amice  et  amœne  conspirant^ 

nti  Lipsiensium,  Wittenbergensium9  Jentn- 

sium  quoque  déliais  herbarum  abundantis  ; 

Giessen,  1623,  in  4°  ;  —  Aulxum  academicum, 

in  quo  clariss.  pro/essorum,  quibus  Athe- 

nxum  Giessense  maxime   inclaruit,   ana- 

grammata  tam  latine  quom  vernaculx  lin- 

(jmv  notis  exhibeniur;  ibid.,  1624,  in-4°;  - 
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Catalogus  Plantarum  qux  in  horto  tnedico 
et  agro  Altdorfinoreperiuntur  ;  Altdorf,  1635, 
in-4°;  ibid.,  1646,  in-8°.  Dr  L. 

Biographie  médicale.  —  Wllt,  Nwrenberç.  Gelehrtm 
/jeréfcm,  vol.  Il,  p.  Ml.  —  WHlen.  Mem.  Medie.t  licc.II, 
p.  ISA.  —  SLrieder,  Hcstitche  Celchrten  geschUMr,  roi.  VI, 
p.  W7. 

JUHGIU8.  Voij.  JiNC.E. 

"JUNGHchn  (François-Guillaume),  voya- 
geur et  naturaliste  allemand,  né  à  Mansfeld,  le 
26  octobre  1812.  D'abord  chirurgien  dans  l'ar* 
mée  prussienne,  il  eut  un  duel,  à  la  suite  du- 
quel il  fut  enfermé  au  fort  d'Ehrenbreitstein , 
d'où  il  s'évada  après  une  captivité  de  vingt 
mois.  Après  avoir  ensuite  rempli  les  fonctions 
d'officier  de  santé  dans  la  légion  étrangère 
d'Alger  et  dans  l'armée  hollandaise  de  Batavia, 
il  commença  en  1836  à  explorer,  au  point  de  vue 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle,  les  par- 
ties encore  inconnues  de  nie  de  Java.  En  1840 
il  se  rendit  dans  l'Ile  de  Sumatra,  et  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  hollandais  d'aller 
étudier  le  pays  des  Battas,  peuple  anthropophage. 
De  retour  à  Batavia  en  1842,  il  s'occupa,  pendant 
les  années  suivantes,  à  déterminer  la  constitu- 
tion géologique  de  Java.  En  1848  sa  santé,  af- 
faiblie par  les  privations  auxquelles  il  avait  été 
soumis  pendant  ses  pérégrinations,  le  força  de  re- 
tourner en  Hollande,  ou  il  travaille  maintenant 
à  une  carte  topographique  de  Java.  On  a  de  lui  : 
Topo'jraphisçhe  und  naturwissenscha/tliche 
Reisen  (Voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  la 
topographie  et  de  l'histoire  naturelle  )  ;  Magde- 
bourg,  1845,  publié  par  Nées  von  Esenbeck  ;  — 
Die  Battalânder  (Le  Pays  des  Battas);  Ber- 
lin, 1847,  2  vol  in-8*;  le  même  ouvrage  parut  en 
hollandais  à  Leyde,  1847;  —  Zurùckreise  von 
Java  nach  Europa  (  Retour  de  Java  en  Eu- 
rope); Leipzig,  1851;  traduit  de  l'original  hol- 
landais par  Hasskarl  ;  —  Java ,  seine  Gestalt 
Pflanzendecke  und  innere  Bauart  (  Java,  sa 
conformation ,  ses  plantes  et  sa  constitution  géo- 
gnostique)  ;  Leipzig,  1852,  3  vol.  ;  traduit  de  l'ori- 
ginal hollandais  par  Hasskarl.  Les  objets  d'his- 
toire naturelle  recueillis  par  Junghuhn  se  trou- 
vent décrits  dans  les  Plantx  Junghuhnianx  ; 
Leydet  1851,  in -8%  ouvrage  rédigé  par  Gœpert , 
de  Vriese,  Molkenbœr  et  autres.  —  Junghuhn 
a  aussi  publié  de  nombreux  mémoires  dans  le 
Tijdschrift  vor  Neerlandsch  Jndië  et  dans 
d'autres  revues.  E.  G. 

COHV.'LtT. 

JUNGMANff  (Joseph),  lexicographe  bo- 
hème, né  le  16  juillet  1773,  a  lludlitz,  mort  le 
16  novembre  1847,  à  Prague.  Fils  d'un  paysan 
qui  s'occupait  principalement  de  la  culture  des 
abeilles,  il  manifesta  de  bonne  heure  une  voca- 
tion marquée  pour  l'étude  des  lettres ,  et  eut 
beaucoup  à  lutter  avant  de  pouvoir  librement 
s'adonner  à  ses  goûts  favoris.  Son  exemple  pa- 
rait avoir  entraîné  d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille ;  car  deux  de  set  frères  suivirent  également 
des  carrières  libérales  ;  l'un,  Antooin,  fut  méde- 


cin, l'autre,  Jean,  entra  dans  les  ordres.  Élevé  d'a- 
bord à  Beraun,  il  compléta  son  éducation  à  l'u- 
niversité de  Prague,  et  obtint  en  1799  une  place 
de  professeur  de  grammaire  au  gymnase  de 
Lcitmeritz;  en  même  temps,  il  employait  ses 
loisirs  à  faire  des  cours  gratuiU  sur  la  langue 
et  l'histoire  nationales.  Envoyé  à  Prague  en  1815 
pour  enseigner  le  latin  au  collège  de  la  Vieille- 
Ville,  il  devint,  en  1834,  principal  de  cet  établis- 
sement, et  prit  sa  retraite, en  1845.  il  fut,  pen- 
dant quelques  années,  recteur  de  l'université.  Ce 
savant,  dont  le  nom  est  encore  dans  son  pays 
entouré  de  la  vénération  publique,  poursuivit, 
durant  sa  longue  carrière ,  un  but  des  plus  ho- 
norables :  celui  de  restaurer  l'ancien  idiome 
tsclièque  ou  bohème,  remplacé  dans  les  écoles 
par  l'allemand,  et  dont  l'usage  semblait  aban- 
donné aux  classes  inférieures.  Ce  fut  là  la 
grande,  l'unique  affaire  de  toute  sa  vie,  et  l'on 
peut  dire  sans  exagération  que  ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès,  et  que  son  pays  lui  dut  la 
renaissance  d'une  littérature  vraiment  nationale. 
S'il  ne  prit  pas  à  ce  mouvement  une  part  consi- 
dérable, marquée  par  l'importance  ou  l'origi- 
nalité de  ses  écrits,  il  fut  un  des  premiers  à 
l'indiquer  et  à  y  pousser  la  génération  contempo- 
raine. Jungmann  fut  l'auteur  de  deux  ouvrages 
d'une  utilité  incontestable,  longuement  préparés, 
et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  devenus  classi- 
ques. L'un,  Slownik  Cesko-Nemecki  (Diction- 
naire Bohême- Allemand  ) ,  Prague ,  1836-1839 , 
5  vol.  in-4"  à  2  col.,  est  un  admirable  monu- 
ment d'érudition  et  de  patience,  que  ses  compa- 
triotes placent  avec  orgueil  à  côté  des  travaux 
analogues  de  Johnson  et  d'Adclung  ;  il  fut  publié 
aux  frais  du  Muséum  de  Prague,  et  par  décrit 
impérial,  rendu  vers  1840 ,  l'orthographe  de  l'au- 
teur fut  imposée  dans  toutes  les  écoles  publi- 
ques ;  mais  en  1842  le  Muséum  adopta  nn  autre 
système,  auquel  Jungmann  fut  obligé  de  se  con- 
former. L'autre  ouvrage  est  une  Histoire  de  la 
Littérature  de  Bohème  ;  Prague,  1 825  ;  2'  édit, 
1849.  C'est  moins  une  histoire  qu'un  vaste 
répertoire  ltibliograpliique,  renfermant  une  com- 
plète et  minutieuse  énumération  de  tous  les  li- 
\  n\s  écrits  en  langue  bohème ,  imprimés  on  ma- 
nuscrits ,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  Tannée 
1S4G.  On  a  encore  de  ce  savant  un  recueil  de 
Mélanges  ;  Prague,  1841,  1  vol.,  qui  contient 
quelques  essais  littéraires  et  des  traductions . 
entre  autres  celle  du  Paradis  perdu  de  M  il  ton, 
qui  avait  |»aru  à  part  en  1 8  II,  et  réimprimés  en 
1843  dans  la  iïuwoceska  Bibltoteka  P.  Lomsy. 

Conr.-Ux.  —  The  Engliih  (fdopjrdia. 

jrsics  (Adrien  ),  savant  hollandais,  né  le 
l,r  juillet  1511,  à  Horn,  mort  le  16  juin  1575,  à 
ArmuiJen,  près  Middelbourg.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Bologne,  il  résida  en  Angleterre  et 
en  Danemark ,  où  il  lut  précepteur  du  prince 
royal,  et  pratiqua  son  art  à  Harlem.  On  cite  de 
lui  :  Lexieon  grxco-lalinum ,  1548;  Kmble- 
mata;  Anvers,    1569,  in  16;    tXoMtnclatmr 


JUNItJS 
(M  rem»  pnprt*  nomina  variis  linguis 
m$  ;  Paria,  1546,  i*«%  Mrrc  excellait  tou- 
éirapr.;  Antmadmna;  BAIe,  1556,  in-8°, 
r.  en  1708  me  addit.;  Batavia;  Leyde, 
in-4*,  histoire  entreprise  par  ordre  des 
de  Hollaade;  Poemata;  ibid.,  1598,  in-8°. 

roa,  JM*n  Vil-  -  *■■  <er  Aa,  JMtyr.  /ford. 

1RES  oo  JUSIKBR  {Georges  -  Adam), 
leur  français,  naquit  en  1720,  à  Hanau, 
ornt  le  12  avril  1805,  à  Fontainebleau. 
«a  études  aux  universités  de  Halle  et  de 
dirigea  depuis  1746  jusqu'en  1751  le  col- 
e  Hanau,  vécut  ensuite  quelques  années  à 
igue,  et  entra,  en  1700,  comme  conseiller, 
vice  du  comte  de  Sol  m.  Il  quitta  bientôt 
fernieie  place  et,  s'étant  familiarisé  avec 
française,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  ob- 
■  i  /62,  la  place  de  professeur  d'allemand  à 
militaire.  Après  avoir  occupé  cette  chaire 
it  vingt  ans,  il  fut  nommé  censeur  royal,  et 
ra  à  Fontainebleau.  Junker  a  traduit  un 
nombre  d'ouvrages  allemands  en  français, 
otribué  beaucoup  à  faire  naître  en  France 
t  de  la  littérature  étrangère.  Ses  princi- 
ravaux  sont  :  nouveaux  Principes  de  la 
te  Allemande  à  V usage  des  Français; 
.  1760;  4*  édit.,  Strasbourg,  1780.  Cet 
iej  t  longtemps  considéré  comme 
\$  ire  allemande  :  elle  fut  adop- 

tir  la  eum»  du  gouvernement;  —  /«- 
Uion  à  la  Lecture  des  Auteurs  Aile- 
i;  Paris,  1763,  in-12;  —  Théâtre  Alle- 
,  ou  recueil  des  meilleures  pièces  dra- 
ues9  tant  anciennes  que  modernes,  qui 
aru  en  langue  allemande,  précédé 
dissertation  sur  Vorigine,  les  progrès 
at  actuel  de  la  poésie  théâtrale  ;  Paris, 
3  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  fait  par 

m  commun  avec  Liebault  ;  —  Recueil 
ique,  ou  choix  de  pièces  morales,  ins- 
ves  et  amusantes;  Strasbourg,  1772  ;  — 
de  l'allem.  les  Contes  comiques  de 
nu;  Paris,  1771  ;—  Les  Grâces,  et P*y- 
«*r*e  les  Grâces,  trad.;  ibid.,  1771;  — 
>*,  par  Moses  Mendelssohn  ;  ibid.,  1772; 

Découverte  de  V Amérique  de  Campe  ; 
mrg,  1782-1783,  3  vol.;  —  Le  Kouveau 
ton  de  Campe;  Paris,  1783;  —  Leçons  de 
tmèlic;  Paris,  1786,  2  vol.  in-fol.  R.  L. 
H  Gffwkcr.  ÀUçtmeine  Emeuklopetdie  ;  -  Sirie- 
weUche  CeleMrten  geschichts .  vol.  «,7,8.  et   15. 

Êfçrapk.  oder  DarsMtvng  merkwûrditie 
en  em$  den  letUen  érei  Jahrh.  —  Baur,  IX eue 
iopr.  Mer.  Hemdwoertertmch. 

iOT  (  Jean -Baptiste  ),  écrivain  religieux 
,  né  à  Ckàtilion-sur-Seine,  en  septembre 
niort  dans  la  même  ville,  le  9  octobre 
Il  était  cordetier.  On  a  de  lui  :  Monumen- 
f  elogium  magistri  Francisa  La  Y  elle; 
,  1664,  in-4°;  —  Elogium  funèbre  Ja- 
m^reux;  Chambéry,  1682,  in-4*;— Orai- 
tmèère  de  Marie-Anne-Agnès  de  Rou- 
Dijon,  1683,  in-4°;  —  Le  Chemin  du  Ciel 
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ouvert  aux  Ames  qui  aspirent  à  la  perfee* 
tion,  dédié  à  Gabriel  de  Roquette,  évéqoe  d'Au» 
tun;  Autun,  1670,  in-24.  J.  V. 

P.  Lelong,  Biblioth.  H  Ut  or.  de  la  France. 

junot  (  An  doc  h  e  ),  duc  d'Abrantés,  géné- 
ral français,  né  le  23  octobre  1771,  à  Bussy-le- 
Grand,  mort  à  Montbard,le  29  juillet  1813.  Son 
père,  qui  exerçait  des  fonctions  judiciaires ,  lui 
lit  faire  ses  études  au  collège  de  Châtillon.  C'é- 
tait, dit-on,  un  écolier  plein  de  facilité,  mais  ta- 
l»ageur,  faisant  faire  ses  devoirs  par  ses  cama- 
rades, qui  l'aimaient  quoiqu'il  fût  toujours  prêta 
les  battre.  Il  étudiait  le  droit  quand  la  révolu- 
tion éclata.  Il  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  bataillon  de  volontaires  de  la  Cote-d'Or. 
«  11  s'était  déjà  fait  remarquer  par  une  valeur 
poussée  jusqu'à  la  témérité,  dit  le  général  Hail- 
lot,  et  ses  camarades,  qui  ne  le  désignaient  que  sous 
le  nom  de  la  Tempête,  l'avaient  nommé  sergent 
par  acclamation  quand  le  hasard  voulut,  au  siège 
de  Toulon,  qu'il  servit  de  secrétaire  au  chef  de 
bataillon  Bonaparte,  commandant  l'artillerie  de 
siège.  Cet  incident  devint  l'origine  de  la  fortune 
de  Junot.Une  bombe,  qui  éclata  au  moment  où 
il  écrivait  une  dépêche  sous  la  dictée  de  son  nou- 
veau chef,  le  couvrit  de  sable  et  de  terre,  ainsi 
que  ses  papiers  ;  loin  de  s'en  effrayer  et  de  res- 
sembler au  secrétaire  de  Charles  XII,  Junot  s'é- 
cria en  plaisantant  :  «  Bien  !  nous  n'avions  pas 
«  de  sable  pour  sécher  l'encre,  en  voici  !  »  Ce  bon 
mot,  ce  sang-froid,  au  milieu  d'un  péril  évident, 
plurent  à  Bonaparte  ;  il  s'attacha  Junot,  qui  plus 
tard  devint  son  aide  de  camp.  Junot,  de  son  côté, 
subjugué  par  l'ascendant  du  grand  homme ,  se 
dévoua  entièrement  à  lui.  »  Après  le  9  ther- 
midor, Junot  partagea  la  mauvaise  fortune  de 
son  chef.  Bonaparte  ayant  été  mis  en  arresta- 
tion et  enfermé  au  fort  Carré  à  Antibes ,  Junot 
prépara  des  moyens  d'évasion  et  de  fuite  à  l'é- 
tranger. Bonaparte  le  sut,  et  lui  répondit,  du  12  nu 
19  août  1794  :  «  Je  reconnais  bien  ton  amitié, 
mon  cher  Junot ,  dans  la  proposition  que  tu  me 
fais  ;  depuis  longtemps  tu  connais  aussi  celle  que 
je  t'ai  vouée,  et  j'espère  que  tu  y  comptes.  Les 
hommes  peuvent  être  injustes  envers  moi,  mon 
cher  Junot ,  mais  il  suffît  d'être  innocent  :  ma 
conscience  est  le  tribunal  où  j'évoque  ma  con- 
duite. Cette  conscience  est  calme  quand  je  l'in- 
terroge ;  ne  fais  donc  rien ,  tu  me  compromet- 
trais. »  Junot  se  tint  tranquille,  et  la  captivité  du 
vainqueur  de  Toulon  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Junot  fréquentait  avec  Bonaparte  la  maison 
de  Mne  Permon.  11  recevait  de  sa  Camille  une 
petite  pension  qu'il  avait  le  bonheur  de  doubler 
au  jeu;  il  partageait  sa  bourse  avec  Bonaparte, 
et  songeait  alors  à  épouser  une  des  sœurs  de  son 
ami,  Pauline.  Bonaparte  ne  le  repoussait  pas; 
mais  il  l'engageait  à  attendre  des  temps  meilleurs. 
Quand  il  eut  obtenu  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  il  emmena  Junot  comme  aide  de  camp. 
Après  la  bataille  de  Millesimo,  où  il  s'était  dis- 
tingué, Junot  fut  chargé  de  porter  à  Paris  le* 
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drapeaux  pris  sur  l'ennemi  ;  il  se  trouva  encore 
à  presque  toutes  les  grandes  batailles  de  1796 
et  1797,  et  fut  grièvement  blessé  à  la  tète  an 
combat  de  Lonato.  Entré  dans  la  cavalerie  lé- 
gère, il  passa  rapidement  par  les  grades  de  chef 
d'escadron  et  de  colonel.  Dans  le  mois  d'avril 
1797,  Bonaparte  chargea  son  aide  de  camp  de 
porter  et  de  lire  au  sénat  de  Venise  la  lettre  par 
laquelle  il  lui  reprochait  la  perfidie  de  sa  con- 
duite. Jnnot  remplit  cette  mission  avec  toute  la 
rudesse  d'un  soldat.  L'année  suivante,  Bonaparte 
emmena  Jnnot  en  Egypte,  où  il  fut  nommé  général 
de  brigade.  Jnnot  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Nazareth  :  à  la  tète  de  300  cavaliers 
il  mit  en  déroute  un  corps  de  10,000  Turcs, 
après  une  résistance  qui  dura  quatorze  heures. 
Dans  cette  affaire,  il  abattit  d'un  coup  de  pisto- 
let le  neveu  de  Mourad-Bey,  qui  fondait  sur  lui 
le  sabre  à  la  main.  «  Le  dévouement  que  Ju- 
not  portait  au  général  Bonaparte  tenait  de 
l'exaltation,  dit  le  général  Haillot;  il  chercha 
querelle  au  général  Lanusse ,  qui  ne  partageait 
point  son  enthousiasme.  Blessé  grièvement  à  la 
suite  d'un  duel  aux  flambeaux  sur  les  bords  du 
Nil,  duel  dont  Murât  et  Bessières  furent  les  té- 
moins, il  ne  put  quitter  l'Egypte  avec  Bonaparte, 
et  ne  partit  que  quelque  temps  après;  mais,  moins 
heureux  que  son  chef,  il  fut  pris  par  tes  croi- 
seurs anglais,  et  ne  dut  qu'à  l'active  intervention 
de  sir  Sidney  Smith  de  pouvoir  rentrer  en 
France.  Il  débarqua  à  Marseille  le  jour  de 
la  bataille  de  Marengo.  »  Un  mois  après,  le 
9  thermidor  an  rni,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Paris ,  et  continua  à  poursuivre 
de  toutes  ses  forces  les  ennemis  du  nouvel  or- 
dre de  choses.  Bientôt  il  éponsa  M,to  Permon 
(  roy.  l'article  suivant  ),  que  le  premier  consul 
dota,  et  fut  nommé  général  de  division.  Vnc 
affaire  fâcheuse  le  fit  envoyer  à  Arras  avec  le 
commandement  des  grenadiers  de  l'armée  dite 
d'Angleterre.  A  la  fin  de  1803,  Murât  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  Paris.  A  Arras,  Jnnot 
s'occupa  beaucoup  de  l'instruction  de  ses  grena- 
diers: «  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  M*  d'Abrantè*, 
de  mère  plus  coquette  pour  sa  fille,  de  femme 
plus  coquette  pour  elle-même,  que  Junot  ne  Té- 
tait pour  ses  grenadiers,  leur  toilette  et  surtout 
leur  coiffure.  »  Il  fit  substituer  le  schako  au  tri- 
corne et  la  coiffure  à  la  Titus  à  la  coiffure 
poudrée.  A  son  passage  à  A  iras,  Napoléon,  de- 
venu empereur,  admira  la  belle  tenue  des  gre- 
nadiers de  Junot.  Nommé  colonel  général  ôt» 
hussards  à  la  création  de  l'empire  (mai  1804), 
avec  une  pension  de  30,000  fr.  sur  la  cassette 
impériale,  Junot  fut  créé  grand-officier  île  la  Lé- 
gion d'Honneur  en  juillet  suivant.  Cependant,  il 
ne  pouvait  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  com- 
pris panni  les  maréchaux.  Sa  femme  lui  fai- 
sait aussi  du  tort  par  ses  grandes  dépenses,  son 
luxe,  ses  raquetages,  ses  libertés  de  langage 
et  ses  ra|>|H>rU  avec  les  hommes  les  moins  dé- 
voués à  IVmpire,  les  littérateurs  de  l'opposition 


et  les  étrangers  les  plus  dangereux.  Napoléon 
donna  vainementdes  avis  répétés  aux  deux  époux  ; 
il  ne  put  rien  changer  à  tour  conduite.  Four  ék*- 
gner  Junot,  peut-être  bien  aussi  pour  d'antres  mo- 
tifs, il  le  nomma  ambassadeur  a  Lisbonne.  Junot 
hésita  longtemps  avant  d'accepter.  «  Je  ne  ferai 
que  des  sottises ,  disait-il  à  Cambaeérès  ;  com- 
ment imaginer  que  je  pourrai  me  plier  à  tons  les 
ménagements,  à  tonte  la  duplicité  qu'exige  b 
diplomatie'  »  Pressé  par  sa  femme, il  partit  enfin. 
Il  fit  une  entrée  solennelle  à  Lisbonne,  imitée 
de  celle  du  comte  de  Châlons,  envoyé  par  le  roi 
Louis  XVI  près  de  la  reine  de  Portugal,  en  1 789.  Il 
se  présenta  au  prince  régent  d'une  manière  très- 
cavalière,  et  lui  remit  la  ratification  du  traité 
conclu  par  le  maréchal  Lannes.  Peu  de  temps 
après,  il  reçut  le  grand  cordon  de  l'ordre  do 
Christ.  Au  mois  d'octobre  1805,  sans  attendre 
l'autorisation  du  gouvernement,  Junot  vint  re- 
trouver Napoléon  en  Allemagne,  et  il  se  fit  re- 
marquer à  la  bataille  d'Austerlitz.  Pour  obliger 
M^Bécamier,  dont  le  mari  était  tombé  en  décon- 
fiture, il  sollicita  de  l'empereur  un  prêt  de  deux 
millions  pour  ce  financier.  Irrité  de  cette  de- 
mande indiscrète,  Napoléon  envoya  Junot  dans 
les  États  de  Parme  et  de  Plaisance  pour  répri- 
mer une  insurrection.  Au  mois  de  juillet  1806. 
Junot  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Paris  et  commandant  de  la  première  division 
militaire.  Engagé  dans  des  dépenses  exagérée?, 
Junot  se  fit  remarquer  par  sa  vie  dissipée  et 
extravagante.  H  voulait  voyager  aussi  vite  que 
l'empereur  ;  il  avait  ses  propres  relais,  des  en- 
tames de  chevaux ,  entretenait  des  maîtresses, 
et  'prodiguait  des  trésors  dans  des  excès  quel- 
quefois grossiers.  «  Plus  d'une  fois,  dans  son 
bel  hôtel  à  Paris ,  après  avoir  fortement  dé- 
jeuné, on  l'a  vu  entrer  en  fureur  aux  moindres 
réclamations  du  plus  petit  créancier,  disait  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène ,  et  prétendre  le  solder 
à  coups  de  sabre.  »  Il  aclieta  le  domaine  du 
Baincy,  qu'il  ne  put  payer,  et  qu'il  dut  céder  plus 
tard  a  l'empereur.  Cependant,  Maa  Murât  et 
l'impératrice  Joséphine  cherchèrent ,  dit-on ,  à 
s'attacher  le  gouverneur  de  Paris,  dans  la  crainte 
de  quelque  fâcheuse  éventualité.  U  fut,  à  ce  qo'oa 
assure,  du  parti  de  la  plus  jeune,  et  c'est  à  cette 
passion  que  MM  d'Abrantès  fait  remonter  le  nou- 
vel exil  de  Junot  ;  d'autres  historiens  l'attribuent 
à  quelque  imprudence  de  M"*  Junot  elle  même. 
Quoi  qull  en  soit,  Junot  reçut  le  commandement 
d'une  armée  qui  devait  envahir  le  Portugal. 
«  Cette  armée,  dit  le  général  Haillot,  réunie 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  1807,  à 
Salaroanque,  en  partit  le  12,  et  quoique  voya- 
geant en  Espagne,  encore  alliée  de  la  France, 
eUe  éprouva  de  grandes  privations  avant  d'arri- 
ver à  Alcantara.  Mais  ce  n'était  que  le  prélude 
des  souffrances  inouïes  qu'elle  eut  à  supporter 
pour  pénétrer  en  Portugal  par  les  montagnes  et 
Beira.  Junot,  pendant  cette  marche,  que  Ton  a 
comparée  à  la  retraite  de  Moscou,  se  montra  su- 
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pcrâ  ur  aux  événements.  A  Abrantè»,  où  il  arriva 
le  23  novembre,  il  rallia  nue  partie  de  son  ar- 
mée, épuisée  de  fatigua  et  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  eAoaafnarcner  sur  Lisbonne,  qu'il  prit 
le  1"  décembre  avec  1,500  nommes  seulement, 
dont  la  moitié,  suivant  l'expression  du  général 
Thietmut,  chef  d'état-major  de  Tannée,  parais- 
sait être  de*  cadavres  ambulant*.  Junot,  dé- 
ployant la  plus  grande  activité,  réorganisa  son 
année,  et  s'empara  des  principales  places  fortes 
du  royaume.  Cette  brillante  conduite  lui  valut 
le  titre  île  duc  d'Abrantès  et  celui  de  gouver- 
neur gênerai  «lu  Portugal.  D'un  caractère  vif  et 
emporté,  aussi  prompt  à  s'irrriter  qu'à  s'apai- 
ser, Junot  n'avait  point  les  qualités  nécessaires 
pour  gouverner  un  peuple  tel  que  les  Portugais; 
cependant,  il  administra  le  royaume  sans  trop  de 
difficulté*  jusqu'au  moment  de  l'insurrection  es- 
pagnole. Cette  insurrection,  qui  se  propagea  ra- 
pidement dans  le  Portugal  et  le  débarquement 
a  Prniclie  d'une  année  anglaise  sous  les  ordres 
du  duc  de  Wellington  (  alors  sir  Arthur  Wcl- 
Irslev  )  vinrent  compliquer  les  embarras  de  sa 
position.  Sans  se  donner  le  temps  de  réunir  toute 
son  armée,  il  n'hésita  point  à  marcher  contre  les 
Anglais;  mais  ayant  perdu  la  bataille  de  Vi- 
mejro,  qu'il  était  venu  leur  livrer,  il  conclut,  le 
30 août  1808,  la  convention  de  Cintra,  pour 
l'évacuation  du  Portugal  par  l'année  française , 
que  dea  bâtiments  anglais  ramenèrent  en 
France.  Napoléon  et  le  gouvernement  anglais 
blâmèrent,  chacun  de  son  coté,  cette  conven- 
tion, et  l'on  prétend  que  l'empereur  dit  à  ce  sujet  : 
•  J'aMaia  appeler  Junot  devant  un  conseil  de 
guerre;  les  Anglais  y  citèrent  leurs  généraux, 
et  m'épargnèrent  la  peine  de  punir  un  vieil 
ami.  »  Mais  si  l'on  ne  pouvait  reprocher  à  Ju- 
not son  manque  de  bravoure,  on  accusait  du 
amena  son  impéritieet  ses  déprédations.  Les  jour- 
Max  anghù»  s'amusèrent  du  sérail  de  l'ex- 
«ouveraeur  général  de  Portugal,  que  l'escadre 
rasnrata  à  La  Racbelle  avec  le  corps  d'armée.  A 
peine  débarqué,  Junot  apprend  que  Napoléon 
passe  à  Angooléme  pour  se  rendre  à  Bayonne.  Il 
se  rend  auprès  de  lui.  «  Un  homme  tel  que  vous, 
W  dit  l'empereur,  ne  peut  revenir  à  Paris  qu'en 

nt  par  Lisbonne;  »  et  il  l'emmène  en  Es- 
e,  eu  il  lui  donne  le  commandement  du  troi- 

i  corps,  chargé  du  siège  de  Saragosse.  Peu 
\  doute  de  sa  lenteur,  il  le  remplaça 
dan  omis  après  par  le  maréchal  Lannes.  Ju- 
ast  fat  alors  rappelé  à  Paris  pour  soigner  sa  santé. 
la  1809  il  it  la  campagne  d'Allemagne ,  sans 
aMssmis  as  trouver  aux  batailles  d'Esaling  et  de 
Wagrasn.  En  1810  il  retourna  en  Espagne,  prit 
heaminaadejneat  du  huitième  corps ,  s'empara 
4* Aatorg* ,  et  rentra  en  Portugal ,  mais  sous  les 
tes.  Il  fut  grièvement  blessé  d'une 
leui  le  frappa  au  milieu  du  visage.  Après  la 
lue  de  cette  campagne,  il  revint  à 
Paris.  Ym  Iftt2  l'empereur  lui  conlia  le cornman- 

I  d'un  rurps d'année  destiné  a  ai>ir  <  outre 


la  Russie.  Dans  un  de  ses  bulletins,  Napoléon  lui 
témoigna  publiquement  son  mécontentement  en 
l'accusant  d'avoir  manqué  de  résolution.  Cette 
accusation  lui  porta  un  coup  fatal.  Il  voulut  re- 
voir l'empereur  à  Paris  ;  il  n'en  reçut  qu'un  ac- 
cueil indulgent.  Il  accusa  Murât,  qu'il  appelait 
Y  homme  aux  mille  panaches,  de  l'avoir  ca- 
lomnié et  d'être  cause  de  sa  disgrâce.  «  Je  n'ai 
qu'une  réponse  à  leur  faire,  dit-il  à  sa  femme, 
c'est  de  me  faire  tuer  :  alors,  quand  un  boulet  ou 
une  balle  m'aura  renversé ,  je  leur  demanderai, 
avant  de  mourir,  si  j'ai  manqué  de  résolution.  » 
II  sollicita  donc  la  grâce  de  faire  la  cam|>agne  de 
Saxe;  mais  Napoléon  le  nomma  commandant  de 
Venise  et  gouverneur  général  des  provinces  illy- 
riennes.  «  Le  brusque  changement  de  climat, 
tes  douleurs  intolérables  que  lui  causaient  ses  an- 
ciennes blessures  a  la  tète,  et  plus  encore  le  déses- 
poir d'avoir  encouru  la  désaffection  de  Napoléon, 
réagirent  trop  fortement  sur  son  esprit,  dit  le 
général  Maillot  :  ses  facultés  mentales  se  déran- 
gèrent. »  On  le  ramena  chez  son  |>ère ,  a  Mont- 
bard,  le  22  juillet  1813,  et  deux  heures  après  son 
arrivée,  dans  un  violent  accès  de  lièvre,  Junot  se 
précipita  par  une  fenêtre.  Il  se  cassa  la  cuisse. 
On  fit  l'amputation  ;  mais  il  arracha  l'ap|>areil,  et 
mourut  quelques  jours  après. 

Junot  ne  manquait  ni  d'instruction  ni  de  goût 
pour  les  tieaux-arts,  et  sa  riche  bibliothèque  con- 
tenait les  plus  beaux  exemplaires  des  l>elle« 
éditions  de  Bodoni  et  des  Didot,  imprimés  sur 
peau  de  velin.  Kn  s  emparant  a  Lislnmne  de  la 
célèbre  Bible  ornée  des  miniatures  de  Giulio 
Clovio,  il  avait  su  en  apprécier  tout  le  mérite  (I  ). 

L.  L— t. 

M"*  d'Abrantès,  Mémoires.  —  Arnault,  Jay.  Jouy  et 
Norvlns,  ttiogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Rabbe,  viriHi 
di*  Kotsjiritn  et  Sainte-Preuve,  fttoqr.  unir,  et  portât, 
des  Contemp.  —  General  Halllot,  dans  VEncyctop.  des 
t.ens  du  Monde.  —  Stcard.  dans  le  Ihct.  de  tu  ('amers . 
— Norvlns,  lilst.  de  Napoléon.  —  Thier»,  Htst.  de  la  He- 
vol.  et  Hitt.  d*  Consulat  et  de  t' Empire.  -  Moniteur, 
l'.SS  a  ISia.  —  (  et  respondimce  de  Mapoleon. 

jvnot  (  Laure  Permom,  Mme  ) ,  duchesse 
n'AiMAirrès,  femme  du  précédent,  née  a  Mont- 
pellier, le  6  novembre  1784,  morte  à  Paris,  le 
7  juin  1838.  Son  père  était  commis  aux  vivres; 
sa  mère  prétendait  descendre  des  Comnène.  Ver- 
gennes,  qui  avait  épousé  une  femme  de  la  même 
race,  fit  obtenir  à  Permon  l'entreprise  des  vivres 
j  de  l'année  de  Rochamheau  en  Amérique,  ce  qui 
;  procura  une  grande  fortune  à  Permon.  Il  allait 
i  traiter  d'une  charge  de  fermier  général  quand 
;  la  révolution  éclata.  A  l'époque  de  la  terreur, 


(I  II  possédait,  entre  autre»  beam  ouvrage*  publies  par 
I».  IHdot.  les  tables  de  I a  Fontaine,  avec  le*  dessin*  ori- 
gnaux de  Prreler,  et  le  Dapknis  et  Chiot,  avec  le»  des- 
sin* de  Prudbon  et  de  Gérard.  Il  avait  fait  offrir  a 
M.  Flrmtn  litdut  tl.000  fr.  pour  l'exemplaire  unique  de 
Racine,  S  vol.  In- fol..  Imprime*  sur  peau  de  velln  et  ae- 
compaines  de  17  destins  par  Gérard,  Gtrodet,  Prudbon 
et  autre*  peintre»  renommes  de  cette  époque;  nul* 
M.  Hrmtn  Didot  voulut  conserver  ce  précteoi  ouvrage 
d.ms  «a  bibliothèque,  ou  H  avait  réuni  les  plut  célèbre* 
monuments  typograpfelquoa. 
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Permon  alla  s'établir  à  Toulouse  avec  sa  femme, 
laissant  leurs  filles  t  Cécile  et  Laurc ,  dans  une 
pension  du  faubourg  Saint- Antoine.  Après  le 
9  thermidor,  Permon  se  fixa  à  Bordeaux,  et 
Mrac  Permon  s'installa  avec  ses  deux  filles  dans 
un  hôtel  à  Paris,  où  elle  recevait  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'époque.  Le  général  Bona- 
parte, alors  en  disgrâce,  y  venait  assidûment, 
ainsi  que  Junot,  son  aide  de  camp.  Bonaparte, 
qui  avait  déjà  quelques  obligations  à  cette  fa- 
mille, dînait  souvent  chez  Mœe  Permon.  En  1794, 
Cécile  Permon  épousa  un  officier  général  nommé 
Geouffre;  elle  mourut  deux  ans  après.  Au  pre- 
mier prairial,  Salicetti  trouva  un  refuge  près  de 
M"*  Permon,  qui  l'emmena  à  Bordeaux  sous  le 
costume  d'un  domestique  ;  échappé  à  la  proscrip- 
tion, Salicetti  offrit  d'épouser  plus  tard  Laure  Per- 
mon, mais  il  fut  refusé.  M"*  Permon  resta  peu  de 
temps  à  Bordeaux  ;  elle  ramena  son  mari  et  ses 
filles  à  Paris,  où  Permon  mourut ,  tout  à  fait 
ruiné,  quelques  jours  avant  le  13  vendémiaire.  Sa 
veuve  prit  néanmoins  un  hôtel  à  la  Chaussée- 
d'Antin,  où  elle  étala  un  certain  luxe.  Bonaparte 
continuait  à  venir  chez  elle,  et,  si  l'on  en  croit 
les  Mémoires  de  Mm"  d'Abrantès ,  il  voulait 
épouser  la  mère,  tandis  qu'il  aurait  marié  Laure 
à  son  frère  Louis,  et  le  jeune  Permon  à  sa  sieur 
Pauline.  M"*  Permon,  qui  avait  peut-être  bien 
l'âge  delà  mère  du  général,  reçut  cette  proposi- 
tion avec  des  éclals  de  rire ,  et  un  refroidisse- 
ment s'ensuivit.  Après  un  voyage  aux  eaux,  en 
1795,  Laure  Permon  fit  les  délices  des  bals  de 
l'hôtel  Thélusson  et  de  l'hôtel  Richelieu.  Enfin 
Junot,  nommé  commandant  de  Paris  au  retour  de 
la  campagne  d'Egypte,  demanda  et  obtint  M"'  Per- 
mon en  mariage.  Le  premier  consul,  en  approu- 
vant cette  union,  fournit  une  dot  de  1 00,000  fr.  et 
une  corbeille  de  40,000  fr.  La  position  de  M"**  Ju- 
not lui  donnait  son  entrée  à  tous  les  spectacles, 
à  tous  les  bals,  a  toutes  les  réunions.  Ausm  pro- 
digue que  son  mari,  elle  dépensait  énormément 
en  toilette,  faisait  des  dettes,  et  s'attirait  des  désa- 
gréments par  sa  causticité  et  sa  médisance  ;  aussi 
Napoléon  l'appelait-il  petite  peste.  Elle  était 
pourtant  de  la  société  de  la  .Malmaison,  et  y 
jouait  la  comédie.  Si  on  l'en  croit,  elle  captiva 
assez  l'attention  du  premier  consul  pour  donner 
quelque  jalousie  à  M™'  Bonaparte.  A  la  naissance 
de  sa  première  fille,  que  le  premier  consul  tint 
sur  les  fonts  de  baptême  avec  sa  femme,  Mwr  Ju- 
not reçut  en  cadeau  du  parrain  une  maison 
dans  Jes  Champs-Elysée*  avec  100,000  fr.  puur  la 
meubler,  et  de  la  marraine  un  superbe  collier  de 
perles.  D'énormes  gratifications  étaient  accordée* 
a  son  mari.  Son  oncle,  était  nommé  évoque  de 
Metz,  son  beau-frère  Geouffre  receveur  de  Lot-et- 
Garonne,  son  frère  commissaire  général  de  po- 
lice à  Marseille.  En  1801  Mm*  Junot  perdit  sa 
mère.  Junot  avait  été  chargé  du  commandement 
de  la  réserve  des  grenadiers  a  Arras;  sa  femme 
dut  l'aller  rejoindre  en  1803,  lorsqu'il  lut  rem- 
placé par  Murât  dans  te  commandement  de  Paris. 


En  1805,  clic  quitta  la  capitale  avec  son  mari, 
ambassadeur  à  Lisbonne.  Elle  entra  en  Espagne 
avec  «  une  armée  de  mules  qui  portaient  ses  baga- 
ges et  traînaient  ses  cinq  voitures  et  un  fourgon.  • 
Elle  afficha  un  grand  luxe  en  Portugal,  croyant 
représenter  «  la  France  femme  ».  Lorsque  Junot 
Sut  envoyée  Parme,  sa  femme  revint  à  Paris,  on 
elle  passa  dans  les  plaisirs  l'hiver  de  1806.  Elle 
y  était  encore  lorsque  Junot,  de  retour,  fut  nommé 
gouverneurde  Paris  et  commandant  de  la  première 
division  militaire.  Les  folles  dépenses  recommen- 
cèrent; malgré  un  traitement  de  300,000  fr., 
des  cadeaux  sans  nombre ,  Junot  était  accablé 
de  dettes;  il  se  compromit  dans  des  intrigues 
politico-amoureuses,  et  Napoléon  le  renvoya  en 
Portugal,  dans  le  but  de  s'emparer  de  ce  pays. 
Mmc  Junot,  après  avoir  fait  les  honneurs  de  la 
fête  du  15  août  à  l'hôtel  de  ville,  fut  chargée 
de  recevoir  au  Raincy,  que  son  mari  avait 
acheté,  la  princesse  de  Wurtemberg,  qui  venait 
épouser  le  prince  Jérôme.  Le  Raincy  n'avait 
pas  été  payé  ;  l'empereur  en  prit  possession.  Il 
offrit  à  Mmc  Junot  d'aller  faire  la  petite  reine 
en  Portugal,  nomma  son  mari  gouverneur  gé- 
néral de  ce  pays,  tout  en  lui  laissant  le  titre  de 
gouverneur  de  Paris,  et  le  créa  duc  d'Abrantès, 
titre  que  la  nouvelle  duchesse  trouvait  «  le  ptns 
joli  nom  de  la  troupe  ».  Ses  intrigues  méconten- 
tèrent l'empereur,  qui  en  1809  enleva  à  Junot 
le  titre  de  premier  aide  de  camp.  Junot  avait  en- 
voyé  à  sa  femme  une  cassette  remplie  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses  ;  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  son  premier  fils,  il  lui  fit  adresser 
par  le  commerce  de  Lisbonne  un  collier  de  dia- 
mants évalué  à  350,000  fr.  Elle  loua  alors  la 
Folie  Saint-James,  àNeuilly,  où  die  monta  un 
théâtre,  joua  la  comédie,  couronna  des  rosières  et 
continua  de  recevoir  une  société  d'étrangers  oui 
déplaisaient  à  Napoléon.  Après  la  capitulation  fie 
Cintra,  elle  vint  retrouver  son  mari  à  La  Ro- 
chelle. L'empereur  emmena  Junot  avec  loi  pour 
la  péninsule,  pendant  que  la  duchesse  d'Abrantès 
revenait  à  Parisavec  de  nouvelles  richesses.  Junot 
la  rejoignit  après  qu'il  fut  remplacé  à  Sarago*se,  et 
!  lorsqu'il  partit  pour  la  grande  année  en  Allemagne, 
elle  fit  un  voyage  aux  eaux  de  Caiiterets ,  et  vint 
reprendre  son  service  auprès  de  Madame  u  ère. 
Junot  ayant  repris  le  commandement  du  huitième 
corps  en  Espagne,  la  duchesse  d'Abrantès  l'y 
suivit,  su|iportant  avec  courage  les  fatigues ,  les 
privations,  les  dangers ,  risquant  de  se  (aire  en- 
lever par  les  guérillas,  ouvrant  ses  salons,  don- 
nant des  bals,  dansant  comme  à  Paris.  Son  mari 
dut  la  quitter  à  Ciodad-Rodrigo,  où  elle  accoucha 
d'un  garçon.  Huit  jours  après,  elle  revint  à  Sala- 
{  manque.  Junot  la  rejoignit  et  la  ramena  en 
|  France.  Elle  fut  bien  reçue  de  la  nouvelle  im- 
pératrice, et  partit  pour  Aix  en  Savoie,  où  elle  ne 
montra  légère  et  inconsidérée.  En  revenant  eUe 
fit  une  visite  à  M-*  Récamier,  exilée  à  Lyon.  A 
son  retour  de  Moscou,  l'empereur  lui  fit  de  vils 
reproches  :  il  n'était  pas  moins  mécontent  de  ton 
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de  venir  à  Paris     lui  apporta  do  moins  les  derniers  secoure  de  la 
religion.  On  a  d'elle*:  Mémoires  ou  Souvenirs 
historiques  sur  Napoléon,  la  Révolution ,  le 
Directoire,  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restau- 
ration ;  Paris,  1831-1834,  18  roi.  in-8*  ;  2*  édi- 
tion, 1835-1837,  18  vol.  in-8°;  —  L'Amtrante 
de  Cas  tille;  Paris,    1832;   Besançon,    1836, 
2  vol.  in-8*";  —  Les  Femmes  célèbres  de  tous 
les  pays,  leurs  Vies  et  leurs  portraits  litho- 
graphies (avec  M.  J.  Straszewicz)  ;  Paris,  1833, 
1 835,  in-fol.  et  in- 8°  ;  —  L'Opale  (  avec    M"*"  Al- 
lart,  Aubert  et  autres  )  ;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Catherine  II  ;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Histoires 
contemporaines;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°; — 
Mémoires  sur  la  Restauration ,  la  Révolu- 
tion  de  1830  e/  les  premières  années  dû  règne 
de  Louis- Philippe;   Paris,  1836,  6  vol.  in-8°; 
—  Scènes  de  la  vie  espagnole  ;  Paris,  1 836, 2  vol. 
in-8°;  —  Histoire  des  Salons  de  Paris.  Ta- 
bleaux et  portraits  du  grand  monde  sous 
Louis  X  VI,  le  Directoire,  le  Consulat  et  VEm- 
•  pire,  la  Restauration  et  le  règne  de  Louis  - 
,  Philippe  ler;  paris,   1837-1838  ,  6  vol.  in-8° 
;  —  L'Exilé,  une  Rose  au  désert  ;  Paris ,  1837 , 
1  2  vol.  in-8°;  —  Souvenirs  d'une  Ambassade 
]  et  d'un  Séjour  en  Espagne  et  en  Portugal  de 
!  1808  à  1811;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8°;    —  La 
|  duchesse  de  Valombray  ;  Paris ,  1838,  2  vol. 
in-8°;  —  Hedwige,  reine  de  Pologne;  Paris, 
1838,  in-80;—  La  Vallée  des  Pyrénées;  Paris, 
1838,  2  vol.  in-8°;  —  Églantine;  Paris,  1839, 
2  vol.  m-8°;  —  Blanche,  roman  intime;  Pa- 
ris, 1840,  2  vol.  in-8°  ;  —  Louise;  Paris,  2  vol. 
in -8°;  —  Ijts  Deux  Sœurs  t  scènes  de  la  vie 
''.  d'intérieur  ;  Paris,  1840,  2  volumes  in-8°;  — 
1  Etienne  Saulnier,  roman  historique;  Paris, 
1841,  2  vol.  in-8".  MŒe  d'Abrantès  a  donné  des 
;  articles  à  différents  recueils  périodiques,  no- 
tamment à  la  Revue  de  Paris.  Il  y  a  d'elle, 
j  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  L'Abbaye-aux 
j  Bois  (  tome  IX  ).  Elle  a  travaillé  au  Conteur, 
recueil  de  contes  et  de  nouvelles.  Elle  avait 
entrepris  avec  Alex,  de  Laborde,Ch.Nodieretle 
marquis  de  Custine  un  ouvrage  intitulé  •  La  Pé- 
ninsule, tableau  pittoresque  de  V Espagne  et 
du  Portugal,  dont  il  n'a  paru  que  la  première 
livraison,  Paris,  1835,  in-8°.        L.  Louvet. 
A.  de  Rooftmalen,  Les  derniers  moments  de  la  dn- 
let  1830,  elle  vivait  retirée  à  l'Abbaye-  I  '**»* d  jbranti»;  p.n.,  iss8,in-s».  -  Bourqofiot  «t 

nia  l«ïm  Mâury,  '*«  IMter.  Franc.  Contemp.  —  K.  Fayot,  dans 
V Encyclopédie  des  G.  du  Monde.  —  Dictionnaire  de  la 
Conversation. 

JraoT  {Sapoléon-Andoche),  duc  d'Ab*at»- 
t£s,  littérateur  français ,  fils  aîné  des  précédent», 
né  à  Paris  en  1807,  mort  dans  la  même  ville 
en  mars  1851.  Filleul  de  Napoléon  et  de  José- 
phine, il  fut  confirmé,  en  janvier  1815,  par  ordon- 
nance de  Louis  XVIIÎ,  dans  le  titre  conféré  à  son 
père  par  Napoléon  Ier.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  attaché  au  corps  diplomatique*,  il 
dut  renoncer  à  cette  carrière  par  suite  du  féclieux 
éclat  que  reçut  dans  de  nombreux  procès  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  privées.  Il  s'occupa  alors 
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i 
un  «  .  »  •  oya  à  Venise. 
au  *t  malt  a  svoir  nne  so- 
nt a  cuit  p«9  uu  goût  oc  i  empereur.  Le 
■e  de  la  police  lui  annonça  la  maladie  de 
ut  Elle  alla  an-devant  de  lui  ;  mais  l'ern- 
a  défendu  d'amener  Jnnot  à  Paris  ; 
•  Genève,  M"*  d'Abrantès  sut  que 
«i  «fait  été  dirigé  sur  Montbard,  où  il 

En  apprenant  cette  nouvelle  et  Tordre 
i  procher  de  la  capitale,  elle  fit  une 
cm  ,  et  écrivit  à  Napoléon  une  lettre 
t  imciveptée  par  l'empereur  Alexandre, 
riva  néanmoins  à  Paris  le  17  septembre 
A  résista  aux  injonctions  du  ministre  de  la 
,  qui  n'osa  pas  faire  exécuter  les  ordres 
oléon.  Quoique  la  duchesse  fût  complète- 
uinée,  sa  maison  était  encore  le  rendez- 
'une  haute  société,  qu'attirait  le  charme 
esprit  et  de  sa  personne.  Espérant  avoir 
lis  XVIII  ce  que  Napoléon  lui  refusait, 
it  part  aux  intrigues  qui  ramenèrent  les 
mis  en  France.  Après  la  restauration,  son 

le  rendez-vous  des  plus  illustres  pèr- 
es russes  et  allemands  ;  l'empereur  A lexan- 
•méme  vint  lui  faire  visite  ;  mais  il  s'entre- 
vain  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  lui  faire 
le  majorât  d'Acken,  qui  valait  50,000  fr. 
le  :  selon  Frédéric-Guillaume  ce  domaine 
ivait  appartenir  qu'à  une  famille  prus- 
MM*  d'Abrantès  refusa  de  changer  la  na- 
é  de  ses  fils,  et  n'obtint  rien.  La  duchesse 
nlême  la  reçut  favorablement  ;  Louis  XVII I 
'-gracieux,  et  lui  promit  tout  ce  qu'elle  lui 
la,  mais  rien  n'aboutit  ;  seulement  le  roi 
«yer  richement  une  Bible  que  Junot  avait 
i  de  Lisbonne ,  et  que  l'agent  portugais 
lit.  Pendant  les  Cent  Jours  M"1*  d'A- 
.  n'eut  aucun  rapport  avec  Napoléon.  En 

était  à  Rome,  et  réunissait  chez  elle  les 
»  lettres  et  des  arts,  qui  abondaient  dans 
ille.  Junot  lui  avait  laissé  une  magnifique 
que,  une  riche  cave,  des  meubles;  elle 
iciut,  emprunta  ;  enfin ,  à  bout  de  res- 
i,  elle  se  mit  aux  gages  d'un  libraire ,  et 
it  de  volumineux  Mémoires,  où  elle  ra- 
ne  foule  de  détails  intimes  sur  tous  ceux 
(quels  elle  eut  des  rapports.  A  la  révolution 


is;  elle  commença  Tannée  suivante  Tim- 
i  de  ses  Mémoires.  «  Un  style  facile, 
le  ses  biographes ,  nne  exposition  amu- 
mais  touchant  trop  souvent  an  navar- 
in reste  une  foule  d'anecdotes  curieuses 
portraits  piquants,  attirèrent  bien  vite 
n  du  public  sur  l'auteur.  »  En  même 
!  composa  des  romans,  fournit  de 
articles  à  des  Revues ,  et  vécut  ainsi 
»  «Jans  la  gêne.  Elle  alla  s'éteindre  dans 
son  de  santé  à  Chaillot ,  deux  jours  après 
entrée.  Un  secours  du  roi  était  arrivé 
d.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quelen, 
•ocv.  Btoca.  céjuSh.  —  T.  XXVII. 
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de  littérature,  fréquentant  surtout  les  petits  :  nastère  qu'il  avait  quitté.  Junqueira  Freire  avait 
théâtres.  On  a  de  lui  :  Deux  Cœurs  de  Femme;  *  un  sentiment  poétique  très-éleré;  on  Ta  parfois 
Paris,  1833,  in-8°  ;— Une  Soirée  chezM»*Geof-     appelé  le  Chatterton  du  Brésil.  Le  recueil  de  ses 


frin;  Paris,  1837,  in-8°;  —  Raphaël;  Paris, 
1839, 2  vol.  in-8#  ;  —  Alfred;  Paris,  1842, 2  vol. 
in-8°;  —  Aux  Ministres  anglais  (en  vers); 
Paris,  1843,  in-8°;  —  Les  Boudoirs  de  Paris; 
Paris,  1844-1845,  6  vol.  in-8°.  Il  a  donné  dans  le 
Livre  des  Cent  et  un  :  Les  Femmes  de  Paris; 
—  Un  Parisien  à  Vienne.  J.  V. 


poésies  est  intitulé  :  Inspiraçoes  do  Claustro; 
Bahia,  1855,  in-8°.  F.  D. 

Documents  particuliers. 

jUNQUiÉHE8(Se<m-2top*tsfeDE).  poète  frai 
çais,  né  à  Pari3,  le  6  avril  1713,  mort  à  Senti*,  le 
23  août  1786.  11  était  lieutenant  de  la  capitai- 
nerie royale  des  chasses  de  Sentis.  On  a  de  lut  : 


Bourqueiot  et  Maury,  La  LUtér.  Franc.  Coutemp.  -  i  Epltre  du  père  Gris  Bourdon  à  M.  de  V* 

Dut.  de  la  conversation.                                       I  (Voltaire)  sur  le  poème  de  la  Pucelle,  san* 

;  jcnot  (Adolphe-Alfred-Michel),  duc  n'A-  I  date  (1756)>  jn.18;  _  jjsiève  de  Minerve,  ou 

bk\ntès,  officier  français, frère  du  précédent,  né  |  Télémaque  travesti,  en  vers;  Sentis,  1752. 

à  CiudadRodrigo,  le  25  novembre  1810.  Entré  j  1759>  |765>  1784,3  vol.  in-12;  —  Caquet  bon 

dans  l'armée,  il  devint  capitaine  d'état-major.  hecf  ou  la  poule  à  ma  tante,  poème  badin; 

Attaché  comme  aide  de  camp  en  1848  au  gé-  t  Amsterdam  et  Paris,  1763,  in-12;  Paris,  1803, 

néral  Mac-Mahon,  il  a  fait  plusieurs  campagnes  m.go.   l823)  m.32#  on  a  aussi  de  Junquîèfet 

en  Afrique,  et,  devenu  chef  d'escadron ,  il  a  été  ,  beaucoup  de  pièces  de  vers  dans  les  journaux. 

nommé,  le  10  janvier  1854,  aide  de  camp  du  j  j.  V. 

prince  Jérôme  Napoléon.                    J.  V.         j  ctuudon  et  DeUndine,  met.  unit.  mu.,  cru,  et  *•• 

Journal  des  Débats  du  4  mars  itt  1.                                 |  bliogr.  —  Quérard.  La  France  Littéraire. 

*  jrifOT  d'abhantès  {Joséphine),  femme  j  jctnquièkes  {Jean- Baptiste- René  de),  ai- 
de lettres  française,  sœur  des  précédents,  née  ;  teur dramatique  français,  fils  du  précédent,  1* 
en  1801.  Admise  en  1825  dans  la  congrégation  -  à  Villemetry,  faubourg  de  Sentis,  le  18  mai  174V, 
des  Sœurs  de  La  Charité,  elle  rentra  dans  le  monde  (  mort  à  Paris,  le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui  une 
en  1827,  et  s'occupa  comme  sa  mère  de  littéra-  .  comédie  intitulée  :  Le  Guy  de  Chêne,  ou  la  ftlt 
ture.  On  a  d'elle  :  Histoires  morales  et  édi-  ■  des  druides,  en  un  acte  et  en  vers;  1763,  in-8": 
fiantes;  Paris,  1837,  Z  vol.  in-12;  —  Une  Vie  \  _  La  Satire  du  whisk.  J.  V. 
de  Jeune  Fille;  Paris,  1837,  in-8°  :  dédiée  à  j  u,audoo  et  Delandlne,  Dict.  unit.  Hi$tor.,CrU.  H 
Mme  Adélaïde  d'Orléans;  —  La  Fête  du  Village,  I  BibUogr.  -  Qoérard  t  La  France  Littéraire, 
ou  V  orgueilleux  puni;  Limoges,  1858,  in-12;  I  juhte  (Les),  ou  plutôt  Groim,  appelé» 
—  Les  deux  Frères;  Limoges,  1858,  in-12;  —  .  Zunti  en  dialecte  vénitien,  famille  célèbre d'im- 
Le  Voyage  de  Paris;  Limoges,  1858,  in-12  :  primeurs  italiens,  originaire  de  Florence,  où  de» 
ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  de  la  Bi~  j  |e  quatorzième  siècle  on  trouve  de*  oégodaits 
bliothèque  chrétienne  et  morale.        J.  V.      j  de  ce  nom.  Cependant,  on  ne  les  connaît  comme 

Bourqueiot  et  Maury,  La  Litter.  Franc.  Contemp.        !  imprimeurs  que  depuis  la  fin  du  siècle  avivait. 

;jusot    d'abkamt&s   (Constance),  plus  j  jfc  avaient  adopté  pour  type  une  fleur  de  lys, 

connue  sous  le  nom  de  Af"*  Constance  Aubert,  telle  qu'on  la  voit  encore  sur  le  rêver»  de»  *e- 

lorame  de.  lettres  française,  sœur  de  la  précé-  qUU1g  <je  Florence,  appelés  aussi  florins.  QuH- 

dente,  née  à  Paris  en  1805.  Elle  a  épousé  M.  Au-  '  quefois  ils  prirent  Vaigle  de  Blade,  impriment 

l>ert,  ancien  garde  du  corps,  plus  tard  rédacteur  £  Rome. 

du  national  et  préfet  de  la  Corse  en  1848.  Elle  (  jlîTrE  (  Philippe) ,  le  chef  de  cette  famille, 

a  participé  à  la  rédaction  de  divers  recueils  litté-  né  en  1450,  à  Florence,  y  exerça  rimprimer* 

raires,  VOpale,  Le  Selam,  et  Le  Salmigondis,  '  pendant  vingt  ans,  de  1497  à  1517.  H  obtint  «n 

où  elle  a  donné  une  nouvelle  intitulée':  Dévoue-  ,  1515  du  pape  Léon  X  un  privilège  de  dix  an- 

ment.  Enfin  Mœc  Aubert  a  publié  dans  différents  n^s  pour  la  publication  des  auteurs  grecs  et 


journaux  des  articles  de  modes  et  de  variétés ,  et  ■  latins  :  tout  e*sai  de  contrefaçon  y  est  menacé  de 
a  fondé  les  Abeilles  parisiennes  en  1843.  J.  V.     l'excommunication  par  le  saint-père. 

Bourqueiot  rt  Maury .  La  LU  ter.  Franc.  Contemp.         |        JcSTE  (  Bernard  ),  l'un  de  ses  fils,  mort  en 

juHQCBi*AF*iti*B(Ltii>/05eO,poètebré-  j  1551,  dirigea  seul,  depuis  1531,  l'éta^aaemnt 
silien,  né  à  Bahia,  le  31  décembre  1832,  mort  le  '  paternel,  qui  avait  été  jusque  là  exploité  par  les 
24  juin  1 855.  11  prit  l'habit  de  bénédictin  le  9  fé-  héritiers  réunis  ;  cependant,  il  a  mis  son  nom  aax 
vrier  1851  :  il  est  très-probable  que  les  ressources  ;  Stanze  di  Angelo  Poliziano  (1518)  et  à  VOmo- 
intetlectuelles  qu'il  espérait  trouver  dans  cet  '  masticon  de  Jul.  Pollux  (1520). 


ordre  savant,  le  plus  riche  du  Brésil,  lui  firent         Juste  (Philippe),  dit  le  jeune,  était 
prendre  ce  parti.  Mais  il  ne  persévéra  pas  long-  j  avant  1604,  année  ou  ses  enfants  publierait  on 
temos  dans  cette  vocation,  et  se  fit  séculariser  en  \  catalogue  de  Wrs  livivs  de  fonds  :  Catalogua 
1 854 .  Comme  bénédictin  il  était  connu  sous  le  nom 
de  Frei  Luit  de  Santa- Escolatica.  Il  mourut 
moins  d'un  an  après  «m  départ  du  couvent,  et 


expira  près  de  sa  mère.  On  l'enterra  dans  le  mo-  '  Venise 


librorum  qui  in  Juntarum  bibliotheca  Pkk- 
lippi  fueredum  Florentin  prostant  ;  Florence, 
in-12  de  52  p.  L'n  de  ses  fils,  Modeste,  pansa  à 
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Jours  (tmm  Antoine),  mort  en  1637,  pa- 
rs* s'cJre  établi  à  VasiM  rai  la  fiodu  quinzième 
siècle;  se*  iinpressions,  qui  remontent  à  1482, 
sont  antérieures  à  cellei  de  Philippe  Junte,  dont 
le  nom  toutefois  eft  plus  estimé.  Ses  successeurs 
furent  ensuite  :  Thomas,  Yen  1550;  Bernard, 
Yen  160»;  et  Modeste,  qui  exerça  au  moins 
jusqu'en  1642.  An  mois  de  novembre  15S7,  l'a- 
telier de  Venise  fut  dévasté  par  un  incendie; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  remonté,  et  depuis  l'on 
publia  le  Catalogus  liororum  qui  prostant  in 
àioliotkêca  Bemardi  Juntss,  J.-B.  Ciotti  et 
sociorum;  Venise,  1606,  in- 12. 

Jvkte  (Jacques),  mort  en  litiî,  fut  le  plus 
connu  des  imprimeurs  de  cette  famille  établis 
à  Lyon;  il  exerçait  en  1520.  Ses  héritiers  lui 
succédèrent  de  1561  à  1570.  Il  existait  encore 
dans  cette  ville,  en  1592,  une  imprimerie  sous 
le  nom  de  Junte.  Paul  Loiist. 

%nfe-*arte  Bandlul,  fl*  Flarentina  Juutarum  Twpo- 
orapkia  ejusque  eensonbus;  Lucqoe»,  1791, 1  part.  to-S* 
(  Il  y  cm  au**!  question  de*  Junte  de  Vente  et  de  Lyon). 

—  Tlrabotchl ,  littérature  tUUiamm,  t  VII,  !»  part.; 
p.  lt*.  -  BaUtrt,  Juçtm.  des  Savants,  t  I,  p.  197,  Uk4*. 

—  rernrtU .  JlacA.  pour  servir  à  r  Histoire  de  Lyon, 
t.  If.  i».  to     -  firnmnnl.    tnnntes  de  rtmpr. 

jraTBRBrcK  (Jacques)  (1),  théologien  et 
écrivain  ascétique  polonais ,  né  à  Interbok  vers 
13S5,  mort  le  30  avril  1465.  Il  entn  dans  l'ordre 
de  Ctteanx,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à 
l'université  de  Cracovio,  et  devint  abbé  du  cou- 
vent du  Paradis,  diocèse  de  Posen.  11  assista  au 
concile  de  Baie,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  au 
couvent  des  chartreux  à  Errort,  occupé  à  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages ,  dans  lesquels  il  atta- 
quait avec  vigueur  la  corruption  de  ses  contem- 
porains et  cherchait  à  ranimer  dans  leur  cœur 
|Vs  vertus  chrétiennes.  Les  écrits  de  lui  qu'on 
a  imprimés  sont  :  Sermones Dominicales  nota- 
biles  et  formates;  Ulm,  1474,  h>(6l.,  rare  :  cet 
ouvrage  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  in-fotio 
H  in-V  dans  le  courant  du  quinzième  siècle , 
sans  date  et  sans  indication  de  lieu  ;  —  De  Va- 
lore  et  Vtilitate  Missarum  pro  Defunctis; 
Esshng,  1474,  in-fol.;  —  Tractatus  de  Appari- 
tion i  bus  Animarumpost  exitum  earum  a  cor- 
poribus,  et  deearumdem  Receptaculis  ;  Burg- 
dorf,  1475,m-fol.  :  très-rare,  souvent  réimprimé; 

—  De  Brroribus  et  Moribus  Christsanorum; 
LHpxig,  1468,  ta-*0;  —  De  Arte  bene  mo- 
riendi;  Leipzig,  H9S,m-A*  ;—QuodUbetumsta- 
tuum  humanorum ;  BssHng ,  sans  date,  in-4*  ; 

—  De  VerUatedicendaaut  tacenda  ;  sans  date, 
In-fol.  ;  —  De  Arte  curandt  vitta  ;  Leipzig,  s.  d., 
ta-4*;  _  De  Contractions  quiflunt  cum  pacto 
ùdwttam;  Cologne,  sans  date,  m4f;  -  De 
CentêH  muttarum  Passionum,  prxcipue  Ira- 
cundisf,  et  RemedHs  earumdem,  dans  le  t.  VII 


(1)  n  est  amlcoam  «ovales  nom*  4*  Jacejaes  de  Clusa, 
Mcmmm  te  Chartreux,  Jetâmes  4e  CUeaux,  Jacques  dé 
*•!•#—  et  Jacems  de  Paradis.  Cela  explique  «Moment 
m*  oevra*»  wmH  attrttwéa  «jueifoefota  à  phnteara  prr- 
mmmmte*  Oattawa».  Krtoa»  aaaal  q»*u  a  été  eoaioasi 
avec  Jac#ae«4eGf  ytro«e.  caartreax  Si  Uégt. 
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de  la  Bibliotheca  Ascetica  de  Pez,  lequel  avait 
réuni  la  plupart  des  ouvrages  de  Junterbuck  ,  se 
proposant  de  les  publier;  mais  il  mourut  sans 
mener  à  fin  ce  projet.  Parmi  les  écrits  inédits 
de  Junterbuck,  qui  se  trouvent  presque  tous  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas 
Phillips,  nous  citerons  :  DeVarietate  Modorum 
Vivendi  et  Statuumhumanorum  Diversitate; 
—DeMalo  hujusSaculi  et  de  rectificationeSta- 
tus  Bcclesiasticorum;  —  De  C  au  t  élis  diverso- 
rum  Statuum;  —  Soliloquium  Hominis  ad 
Ânimam  suam  ;—De  Project  u  Vitx  spiritalis  ; 
—  Consolatio  Malorum  hujus  saculi;  —  Ser- 
mones de  Sanctis  et  de  Tempore ,  à  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg  ;  —De  Excellentiaordinis 
Carthusiensium  et  Stabulorum  ejus,  à  la  bi- 
bliothèque de  Baie  ;  —  De  Auctoritate  Ecclesix 
ejusque  Reformât ione.  E.  G. 

Pftreju»,  Bibl.  Ccrthutiana.  —  Fabrlclus,  Bibl.  Latina 
Medist  et  In/tmse  jBlatis.  —  Motachmann,  Er/ordia  LU- 
têrata.  -  Braeh  et  Gruber,  Encwklopsedte. 

JUPPIN  (Jean- Baptiste),  peintre  des  Pays- 
Bas  ,  né  à  Namur  en  1678,  et  mort  dans  cette 
ville  en  1729.  Il  alla  perfectioner  son  talent  pour 
la  peinture  sous  d'habiles  maîtres,  en  Italie,  et  se 
fixa  ensuite  à  Liège.  Il  se  fit  connaître  par  des 
paysages  d'une  belle  exécution.  On  admire  ceux 
qui  sont  dans  le  chœur  des  Chartreux  :  ils  font  re  - 
gretter  les  tableaux  qu'il  a  peints  pour  l'hôtel 
des  États  et  qu'un  incendie  a  consumés. 

G.  de  F. 
Descampa,  Fie  des  Peintres  Flamands,  etc: 
jUBâin  (Claude),  historien  français,  né  à 
Auxonne,au  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  9  novembre  1618.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  droit  à  Dole  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  U 
se  fit  recevoir  avocat  à  Dijon  à  vingt  ans  ;  mais  il 
renonça  bientôt  à  l'exercice  de  son  état.  Nomme 
président  à  Vezelay ,  il  occupa  cette  place  peu  - 
dant  un  petit  nombre  d'années,  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint 
maire.  On  lui  doit  :  Histoire  des  Antiquités  et 
Prérogatives  de  la  ville  et  comté  (VAuxonne, 
contenant  plusieurs  belles  remarques  des  du- 
ché et  comté  de  Bourgogne;  plus  la  haran- 
gue funèbre  du  défunt  Henri  le  Grand,  et  uni 
prière  pour  U  roi  d'à  présent,  du  même  au- 
teur ;  Dyon,  loi  I,  tn-8*  ;  —  Voyage  de  sainte 
Reine,  contenant  V instruction  du  pèlerin, 
la  vie,  mort  et  passion  de  cette  vierge,  la 
translation  de  son  corps,  plusieurs  prières  et. 
cantiques  spirituels  à  ce  sujet,  et  la  messe 
du  jour  de  la  fête;  Dijon,  1612,  in-8\  Jurain  a 
laissé  en  manuscrit  un  Voyage  à  Saint-Claude 
et  quelques  traductions  en  vers  français  de 
l'office  de  l'église ,  d'hymnes,  psaumes,  etc. 

J.  V. 

Papillon,  Bibttotk.  des  Auteurs  de  Bourgogne. 

JURET  (François),  éditeur  français,  né  a 
Dijon,  en  1553,  mort  le  21  décembre  1626.  Fils 
d'Antoine  Juret,  greffier  au  bailliage  de  Bourgogne, 
11  fit  tes  études  à  Dijon  et  à  Orléans,  et  prit  tes 
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grades  en  dro'tf.  Ensuite  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, devint  chanoine  de  Langres,  et  résigna 
ce  canonicat  en  faveur  de  Jacques  Gillot.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue  en  Bourgogne,  il  j 
resta  fidèle  au  parti  royal.  Le  président  de  Har-  ; 
lay  voulut  l'attirer  à  Paris  en  lui  offrant  une  ■ 
place  de  conseiller  clerc  au  parlement  ;  mais  il  | 
ne  put  le  décider  à  quitter  sa  retraite.  Outre  ; 
quelques  pièces  en  vers  latins  recueillies  par  : 
Gruter  dans  ses  Delicix  Poctarum  Gallorum,  '■ 
on  a  de  Juret  les  éditions  suivantes:  Symmachi  , 
Epistolx,  cum  notis;  Paris,  1580,  in-4%  ;  Ge- 
nève, 1587,  in-8°;    1598,   in-8°;   1599,  in-8°; 
Paris,  1604,  in-4°;  Mayence,  1608,  in-8°;  — 
Notœ  in  Cassiodori  Epis  (oins  et  de  Ratione  \ 
Anim,v,  ejusdem  Cassiodori,  imprimées  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Cassiodore  par  ■ 
le  père  Jean  Garet,  bénédictin,  1679,  in-fol.;  —  , 
Carmen  de  Jona  et  Ninive,  cum  notis;  ce 
poème,  attribué  à  Tertullien,  revu  sur  les  manus-  , 
crlts  des  Pithou ,  a  paru  dans  la  Bibliotheca  j 
Patrum  de  Marg.  de  La  Bigne,  réimprimé  à 
Leipzig  en  1651,  et  dans  le  Tertullien  de  Paris, 
1675;  —  Jureti  Prxfatio  ad  notas  stws  in  j 
tibros    Paulini ,   de    Yita    Martini   Turon.  ! 
arch,;  1654,  1686,  in-8<>;  —  Yvonis  Carno-  , 
tensis  Epistolx;  ejusdem  Chronicon  de  Régi- 
bus  Francorum;  Paris,  1585,  1610,   in-8°  ;  ! 
1647,  in-fol.;  —  Senecx  ad  Lucilium  Episto-  , 
larum  Liber,  cum  notis  Jureti;  Paris,  1602,  : 
in-8<>.  Ces  notes  furent  jointes  la  même  année 
à  celles  que  Juret  avait  faites  sur  toutes  les  œu- 
vres de  Sénèque,  et  imprimées  à  Paris,   in-fol.,  ' 
reproduites  dans  l'édition  cumnotis  Variorttm;  : 
Amsterdam,  1672,  3  vol.  in-8<>,  et  plusieurs  au-  . 
très  fois  ;  —  Panegyrici  veteres,  cum  notis  Ju-  I 
reti;  Paris,  1652,2  vol.  in- 12.  Bouhieret  La  mare 
de  Dijon  avaient  dans  Leurs  mains  des  notes  et  cor-  ; 
rections  de  Juret  sur  une  cinquantaine  d'auteurs  : 
anciens  ou  du  moyen  âge,  dont  on  trouve  la  liste  j 
dans  Papillon.  Les  livres  annotés  par  Juret  que  ' 
possédait  Lamare  passèrent  à  la  Bibliothèque  du  i 
Roi.  Une  lettre  de  Lamare  à  Heinsius  du  mois  , 
de  février  1668  lui  mande  que  Juret  avait  or-  j 
donné  pendant  sa  dernière  maladie  à  un  de  ses  ' 
frères,  qui  n'était  point  versé  dans  les  belles-  | 
lettres,  de  brûler  tous  ses  papiers,  et  qu'à  peine  | 
on  en  avait  sauvé  les  fragments  des  anciens  \ 
poètes  chrétiens  latins  que  Bouhier  voulait  faire  ' 
imprimer.  Juret  a  été  comblé  d'éloges  par  Sau-  : 
maise ,  Scaliger,  Colomiès,  La  Moonoie  et  par  ; 
dom  Brial.                                      J.  V.  j 

A  ma  d  ton,  Notice  sur  Juret,  par  on  contemporain,  i 

publiée  dan*  le  Journal  dé  ta  C6U  fOr  do  7   janvier  ' 
1811.  —  Papillon.  Biblioth.  des  Auteur*  de  Bourçoone. 

—  Barbier,  Examen  cnt.  et  Compi   des  Dirtionnaires  < 
Histor.  —  Scaliçerana  secundo.  —  Menaçiana.  —  Du- 

pln,  Cotai,  de*  Auteurs  Ecetes.  et  Biblioth.  des  Auteurs  ' 
Ecétés.  -  Sclopplav,  Consutt.  de  Sekolar.  et  Studior. 
Ratione.  —  Labbe,  Biblioth.  des  Mu.  -  Bâcler,  Hi- 
àHoçr.  CHU 

jfiftGBJfSEff  (  Urbain),  horloger  danois,  né  ; 
à  Copenhague,  le  5  août  1776,  mort  le  14  mai 

1830.  Après  avoir  longtemps  étudié  rhorloueric  ! 


en  Suisse,  à  Paris  et  à  Londres,  il  s'établit 
dans  sa  ville  natale,  en  1809,  et  fit  faire  quelques 
progrès  à  son  art.  Il  était  conservateur  des  chro- 
nomètres à  l'état-major  maritime  (1821  )  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Copenhague 
(1815).  On  a  de  loi  :  Régler  for  Tidens  nœiag- 
tige  Afmaaling  ved  Uhre;  Copenhague,  1804. 
in-4°;  2e  édition,  1839,  in-4°,  augmentée  par 
Louis-Urbain  Jûrgensen  (fils  et  successeur  de 
l'auteur,  né  en  1806).  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Principes  gé- 
néraux de  r Exacte  Mesure  du  Temps  par  tes 
Horloges ,  suivis  de  deux  mémoires  sur  l'hor- 
logerie de  précision ,  et  de  la  description  d'un 
nouveau  thermomètre  métallique  à  minimum; 
ib.,  1805,  in-4°  ;  2e  édit.,  Paris,  1838,  in-4%  avec 
17  planches;  —  Mémoires  sur  i  horlogerie 
exacte;  Paris,  1832,  in -4e,  avec  5  pi.  contenant 
des  mémoires  sur  un  échappement  libre  à  doubla 
roue  et  sur  l'isochronisme  des  vibrations  du 
pendule;  la  description  d'un  pendule  compensa- 
teur, etc.  ;  —  des  Mémoires  dans  AfhandUnger 
(Traités)  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  1,11, 
III.  E.  B. 

Autobiographie,  dam  Magasin  for  Munstnere  09 
Haandvserkere  de  Ursin,  t.  IV.  1819,  p.  S-tt.  -  L  C. 
Jargensen,  Note  en  tête  de  Die  hafwre  i  hrmorher- 
hunst,  trad.  allem.  de  Princ.  gêner.,  etc.  ;  Copealugar 
IStt,  In  *•.  -  EraJew,  For/atterLex. 

jtiftGBNSiUf  (Jœrgen  ou  Georges),  aven- 
turier danois,  frère  du  précédent,  né  en  1779  à 
Copenhague,  mort  vers  1830  a  la  Nouveile- 
Galles  du  Sud.  Envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  la  marine  royale,  et  y  ser- 
vit en  qualité  de  midshipman  ;  mais ,  se  trou- 
vant en  Danemark  lors  de  la  guerre  de  1807, 
il  commanda  on  bâtiment  monté  en  course,  L'A- 
miral Juul,  fut  pris  à  la  mer,  et  retenu  prison- 
nier sur  parole  à  Londres.  L'abandon  presque 
complet  où  son  pays  était  alors  forcé  de  laisser 
ses  colonies,  notamment  l'Islande,  lui  suggéra 
le  hardi  projet  d'entreprendre  la  conquête  de  cette 
Ile  éloignée,  de  s'y  maintenir  par  rose  on  par 
force  ou  tout  au  moins  d'y  introduire  le  ponvoir 
anglais  ;  assurément  il  comptait  que  l'édat  de 
cette  tentative  se  perdrait  au  milieu  de  la  con- 
flagration générale  de  l'Europe.  Ambitieux  on  fou, 
peut-être  l'un  et  l'autre,  d'accord  avec  un  mar- 
chand de  Londres  nommé  Phalps,  attiré  par  l'ap- 
pât d'un  gain  considérable,  il  aborda  à  Retkiavii, 
au  mois  de  janvier  1809,  sous  prétexte  d'échange 
de  produits.  A  cette  époque  toute  relation  d'affaires 
avec  l'étranger  était  punie  de  mort  Les  autorités 
ayant  résisté ,  le  bâtiment  marchand ,  qui  était 
dûment  pourvu  d'une  lettre  de  marque,  il  naine 
de  commencer  les  hostilités;  aussitôt  on  s'en- 
tendit à  merveille.  Quelque  temps  après ,  une 
brèche  fut  faite  au  monopole  danois  en  faveur 
des  marchandises  de  provenance  anglaise.  Ce 
résultat  ne  toucha  que  médiocrement  Jurgensen, 
qui  s'inquiétait  peu  du  commerce.  Après  s'élrt 
entendu  de  nouveau  avec  son  associé,  il  revint 
à  bord  d'un  nouveau  bâtiment,  Margmrti  md 
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Anne,  et  jeta  fanera  devant  la  capitale  de  l'Ile 
(21  juin  1&09).  Quatre  jours  plus  tard,  un  di- 
manclie ,  il  prit  terre  avec  un  détachement  de 
douze  matelot»  bien  armés,  se  dirigea  vers  l'hô- 
tel du  gouverneur, le  comte Trarope,  l'arrêta,  et 
lui  donna  son  navire  pour  prison.  Personne  ne 
bougea.  Le  lendemain,  deux  proclamations ,  si- 
gnées Georges  Jurgensen,  annonçaient  au  peuple 
ébahi ,  l'une  la  déchéance  du  gouvernement  da- 
nois, l'autre  l'indépendance  de  Plie.  Il  y  était 
aussi  question  de  la  Grande-Bretagne  comme 
protectrice  de  la  nouvelle  république.  Le  provi- 
soire dura  quinze  jours.  Après  quoi,  la  Grande- 
Bretagne  ne  s'étant  pas  prononcée ,  notre  aven- 
turier jugea  à  propos  de  se  décerner  la  première 
place.  ■  Nous,  Georges  Jurgensen,  dit-il,  dans 
sa  proclamation  du  11  juillet,  avons  pris  le 
.  gouvernement  de  ce  pays  sous  le  titre  de  pro- 
tecteur, jusqu'à  ce  qu'une  constitution  régu- 
lière soit  établie,  avec  plein  pouvoir  de  faire  la 
paix  et  la  guerre.  Les  troupes  m'ont  mis  à  leur 
tête   pour  commander,  sur  terre  et  sur  mer, 
toutes  les  forces  disponibles.  Le  drapeau  islan- 
dais sera   bleu  ;  nous  jurons  de  le  défendre 
jusqu'à  la  mort.  »  Les  troupes  en  question  se 
composaient  de  huit  indigènes;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  à  leur  chef  pour  exercer  un  pouvoir 
tans  contrôle  dans  une  Ile  de  cinquante  mille 
habitants,  dont  les  ancêtres  s'étaient  maintes 
fois  signalés  par  leur  humeur  belliqueuse  et  in- 
dépendante. Au  reste,  Jûrgeusen  joua  son  rôle 
avec  une  habileté  consommée  et  digne  d'un  plus 
vaste  théâtre  :  il  abolit  les  lois  oppressives  qui 
restreignaient  l'essor  du  commerce ,  il  rétablit 
l'usage  de  la  langue  nationale,  il  distribua  tous 
les  emplois  aux  Islandais;  le  clergé,  bercé  de 
l'espoir  d'une  augmentation  de  salaire,  adhéra 
an  gouvernement  de  l'usurpateur,  l'évèque  en 
tête.  Quant  aux  mesures  financières ,  elles  ne 
furent  pas  à  l'abri  du  reproche  ;  on  confisqua  les 
propriétés  danoises  et  l'on  pratiqua  des  emprunts 
forcés  ;  mais  le  peuple  ne  s'en  plaignit  pas.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps,  et  ce  pouvoir- 
là  fonctionnait  comme  un  autre;  malheureuse- 
ment le  protecteur,  ivre  de  ses  succès ,  devint 
orgueilleux  et  tracassier  ;  l'armée  vivait  de  ra- 
pines. Un  sloop  anglais,  qui  croisait  dans  les 
parages,  se  montra  tout  à  coup  dans  le  |x>rt  de 
Beikiavik.  On  procéda  à  une  enquête  sur  l'état 
des  choses.  Malgré  les  réclamations  de  Jtirgen- 
se»,  qui  faisait  sonner  haut  la  volonté  natioualc, 
il  dût  se  constituer  prisonnier  et  s'en  aller  comme 
Il  était  venu.  Le  22  août,  le  gouvernement  de 
l°fle  lut  remis  aux  autorités  danoises.  Ainsi  se 
cette  aventure  politique,  ainsi  finit  le- 
t  le  plus  grave  peut-être  qui  ait  marqué 
dans  les  annales  de  l'Islande  depuis  bien  des 
siècles.  «  Cette  révolution ,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  :  il  suffit  de 
doute  marins  pour  la  (aire;  pas  une  personne 
ne  fut  tuée;  on  ne  versa  pas  une  goutte  de  sang; 
on  ne  tira  pas  un  coup  de  fusil.  »  Un  autre  té- 
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:  moin  prétend  ainsi,  justifier  l'inaction  de  ses 
,  compatriotes  :  La  Margaret,  bien  armée  de 
1  canons,  n'avait  point  quitté  son  poste;  au 
|  moindre  signe  de  résistance ,  elle  aurait  bom- 
!  bardé  la  ville,  qui  était  bâtie  en  tx)is.  Placé  entre 
un  incendie  probable  et  le  soin  de  leur  défense, 
les  habitants  hésitèrent,  et  la  conquête  fut  faite. 
Tombé  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée,  l'e\- 
prolecteur  de  l'Islande  se  débattit  jusqu'à  sa 
mort  avec  la  mauvaise  fortune.  Après  avoir  été 
confiné  sur  les  pontons  de  Chatham ,  dont  il 
a  tracé  une  peinture  des  plus  attrayantes ,  il  se 
mit  à  courir  le  monde  et  à  mener  un  train  de 
prince  déchu.  Malheureusement  il  se  croyait  tou- 
'  jours  en  pays  conquis,  et  un  jour,  au  mois  de  mai 
1820,  il  s'entendit  condamner  à  la  transportation 
pour  avoir  confisqué  le  bien  d'autrui  ;  il  s'était 
pourtant  présenté  comme  innocent  dans  une  plai- 
doierie  aussi  louguequ'embiouillée, où,  entre  au- 
tres choses,  il  avait  amèrement  critiqué  les  défauts 
de  la  législation  anglaise.  Au  bout  d'une  année 
de  prison,  il  fut  relâché  on  ne  sait  pourquoi, 
repris  et  envoyé  définitivement  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  (  1825).  Il  est  probable  que  la 
mort  ne  tarda  pas  à  mettre  fin  à  ses  tribulations. 
On  a  quelques  écrits  de  Jurgensen,  mais  aucun 
(  chose  bizarre  !  )  ne  se  rapporte  au  fait  capital 
de  sa  vie.  Nous  citerons  :  Efterretning  om 
Engellxndernes  og.  Nor  damer  ikaner  nés  fart 
og  Uandel  paa  Sydhavel  (Notice  sur  les 
Voyages  et  le  Commerce  des  Anglais  et  des 
Américains  dans  la  mer  du  Sud);  Copenhague, 
1807;  —  State  of  Christianity  in  the  Jsland 
of  Otaheite  and  a  De/ence  of  the  Gospel 
ayainst  modem  Antichrists;  Londres,  1811; 

—  Travels  through  France  and  Germany  in 
the  years  1815-1817;  ibid.,  1817,  in-8°; — 
The  Religion  of  Christ  is  the  Religion  of  Na- 
ture; written  in  the  condemned  cellst  of 
ISewgate;  ibid.,  1827,  in-8°.    Paul  Louis  y. 

J.  K.  Hœst,  Politik  on  Historié,  I.  III.  —  S.  Skulaion,  - 
/.  Jarge usent  vmrpation  i  Island  i  aaret  1809;  Co- 
penliajrnr.  IS3Î,  br  tn-S*.  —  Sir  William  llnoktr,  4  Tour 
in  [retond;  I-ondres,  IR09.  —  The  Heligion  of  Christ 
(  préface  .  —  (ientlemen's  Maaazme.  —  English  Cyclo- 
prdia  (  Biogr.).  —  Erslcw,  l'orfatter  Lexikov. 

J  uni  EX  (Charles- Marie,  vicomte),  ad- 
ministrateur français,  né  en  1703,  à  Paris,  mort 
le  tC  août  1830,  à  Fontainebleau.  Entré  dès 
l'âge  de  vingt  ans  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine, il  combattit,  à  la  journée  du  10  août,  avec 
le  bataillon  des  r  illes-Saint-Thomas,  et  fut  laissé 
pour  mort  dans  la  cour  des  Tuileries.  En  1793 
il  passa  à  l'année  du  nord,  et  y  fut  chargé  des 
transports  militaires.  Rappelé  dans  l'administra- 
tion de  la  marine  par  Truguet,  il  se  rendit,  en 
1804,  à  Boulogne  pour  organiser  la  flottille,  et  fut 
appelé,  le  3  avril  1814,  par  les  commissaires  du 
gouvernement  provisoire,  à  remplir  l'intérim 
du  ministère  dont  il  était  un  des  principaux 
employés.  La  première  restauration  le  nomma 
successivement  conseiller  d'Etat ,  intendant  des 
armées  navales  et  directeur  du  personnel  et  du 
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matériel  de  la  marine.  Démissionnaire  dans  les 
Cent  Jours ,  il  reprit  ses  fonction»  en  juillet 
1815,  devint  directeur  des  ports,  et  siégea  an 
conseil  d'amirauté  de  1824  à  1830.  A  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  abandonna  la  carrière  politique. 
Louis  XVIII  Pavait  créé  baron  et  vicomte. 
Paul  Louisv. 
Moniteur  universel,  i&M.  —  Vautobelle,  Histoire  des 
Deux  Restaurations.  —  Âlmanach  JLefol. 

jiîRifcN-LAGRAVièiiB  (  Pierre- Roeh)f  ma- 
rin français ,  né  le  5  novembre  1772,  à  Gannat 
(Allier),  mort  le  15  janvier  1849,  à  Paris.  Pilotin 
sur  la  corvette  La  Favorite  en  mai  1786,  il  ob- 
tint un  avancement  rapide  sous  la  république, 
et  fut  nommé  capitaine  de  frégate  Je  24  nivôse 
an  vi.  Trois  ans  plus  tard  il  commandait  La 
Franchise  à  l'affaire  de  Léogane  ;  signalé  dans 
le  rapport  du  général  Rocharabeau  comme  un  of- 
ficier plein  d'intelligence  et  de  bravoure,  il  reçut 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  (13  ventôse 
an  xi).  En  1804  il  fut  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Son  plus  beau  fait  d'armes, 
sous  l'empire,  fut  le  combat  des  Sables-d'Olonne 
(février  1809).  Ayant  sous  ses  ordres  une  petite 
division  composée  des  frégates  V italienne ,  La 
Calypso  et  La  Cyàèle,  il  agissait  de  concert  avec 
l'amiral  Willaumez  pour  débloquer  la  passe 
d'Aix,  lorsqu'à  la  hauteur  des  Sables  il  fut  atta- 
qué par  une  escadre  anglaise  forte  de  six  bâti- 
ments de  guerre;  malgré  le  désavantage  du 
nombre,  il  fit  éprouver  de  grandes  pertes  à  l'en- 
nemi, et  le  força  à  la  retraite  après  un  combat 
acharné,  qui  dura  trois  heures.  En  1814  il  fut 
chargé  d'aller  reprendre  possession  de  l'Ile  Bour- 
bon ,  rendue  à  la  France  par  les  traités.  Promu 
contre-amiral  le  28  octobre  1817,  il  commanda 
en  1821  la  station  navale  du  Brésil,  et  en  1824 
celle  des  Antilles,  et  administra,  de  1827  à  1830, 
le  •«**  arrondissement  maritime.  Vice-amiral  et 
pair  de  France  depuis  la  révolution  de  Juillet , 
il  fut  élevé  en  1841  au  rang  de  grand'eroix  de 
la  Légion  (l'Honneur. 

Son  fils,  Jean-Pierre- Edmond  Jcbiex-La- 
<;havière,  est  aujourd'hui  contre-amiral. 

P.  L— Y. 

Biographie  maritime.  —  E.  <iu<*rtn.  Hist.  de  la  Ma- 
rine française.  —  /m  France  maritime. 

jtrieu  (Pierre),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  le  24  décembre  1637,  à  Mer,  dans  l'Or- 
léanais, et  mort  à  Rotterdam,  le  11  janvier  1713. 
H  était  par  sa  mère  petit- fils  de  Pierre  du  Mou- 
lin. Son  père,  ministre  à  Mer,  surveilla  lui-même 
sa  première  éducation,  et  l'envoya  ensuite  à  Sau- 
mur,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  le  1 3  septembre 
1656.  Il  alla  alors  faire  sa  théologie  à  Sedan,  où 
son  grand-père,  Pierre  du  Moulin,  était  encore  j 
professeur.  Ses  études  terminées,  il  visita  tes 
universités  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  H 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  l'église  réformée 
«le  Mer.  En  1666,  il  refusa  de  se  rendre  aux  sol- 
licitations de  l'église  wallonne  de  Rotterdam,  qui 
!o  demandait  pour  ministre.  Mais,  en  1674,  U  ac- 


cepta la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie  à  l'Aca- 
démie protestante  de  Sedan.  Peu  de  temps  après, 
il  joignit  à  ses  fonctions  de  professeur  celles  de 
pasteur.  Possédé  déjà  de  cette  fièvre  de  discus- 
sion qui  empoisonna  sa  vie,  il  ne  se  contenta  pas 
d'écrire  contre  les  théologiens  catholiques  ;  il  entra 
en  controverse  avec  ceux  de  sa  communion  sur 
la  matière  des  sacrements,  et  principalement  sar 
l'efficace  du  baptême.  Après  la  suppression  de 
l'académie  de  Sedan,  le  9  juillet  1681,  il  fut  appelé 
à  Rouen  pour  y  remplir  le  ministère  évangr- 
lique,  et  il  se  disposait  à  se  rendre  dans  cette 
ville  quand,  averti  qu'il  allait  être  pourMmi 
pour  on  ouvrage  qu'il  venait  de  publier  soos  le 
titre  La  Politique  du  Clergé  de  France, 
Amsterdam,  1681 ,  in- 12,  il  se  réfugia  en  Hollande. 
Bientôt  après ,  les  magistrats  de  Rotterdam  le 
nommèrent  pasteur  de  l'église  wallonne  de  cette 
ville,  et  créèrent  pour  lui  une  chaire  de  théologie 
dans  leur  école. 

Jurieu  était  très-attaché  à  la  cause  de  la  ré- 
forme; il  en  avait  de  bonne  heure  pris  la  défense 
dans  quelques  écrits  de  controverse.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  l'affligea  profondé- 
ment. Le  spectacle  des  malheurs  de  ses  co- 
religionnaires irrita  et  exalta  violemment  ton 
esprit,  naturellement  inquiet  et  ardent;  ne  pou- 
vant croire  que  le  culte  réformé,  le  seul  con- 
forme ,  à  ses  yeux ,  au  vrai  christianisme,  fût  à 
jamais  détruit  en  France,  il  demanda  aux  Pro- 
phètes, et  surtout  à  l'Apocalypse,  des  révélations 
sur  le  rétablissement  de  ce  culte.  Il  crut  découvrir 
dans  ces  livres  ce  qu'il  désirait  y  voir,  et  il  an- 
nonça que  l'année  1689  verrait  le  triomphe  du 
protestantisme  et  la  chute  définitive  du  catholi- 
cisme. Cette  prophétie  porta  la  joie  dans  le  emir 
d'un  grand  nombre  de  réfugiés,  prompts  à  re- 
cevoir avec  avidité  et  sans  examen  tout  ce  qui 
leur  promettait  un  prochain  retour  dans  leur 
patrie.  On  assure  même  qu'ils  poussèrent  la  cré 
dulité  jusqu'à  faire  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portant  cette  légende  :  Jurius  propheta. 
D'un  autre  coté,  cette  prophétie  attira  a  son  au- 
teur  de  sanglants  sarcasmes ,  non-seulement  du 
coté  des  catholiques,  mais  encore  de  la  part  d'une 
foule  de  ses  coreligionnaires, qui  l'accusèrent  de 
porter  les  esprits  à  un  fanatisme  insensé  et  de 
couvrir  de  ridicule  la  cause  protestante.  La  con- 
tradiction n'eut  d'autre  effet  que  de  donner  un 
nouvel  aliment  à  l'enthousiasme  de  Jurieu,  et  de 
faire  naître  en  son  esprit  quelque  défiance  sur  les 
sentiments  religieux  de  ceux  qui  s'étaient  élevés 
contre  une  prophétie  sanctionnée  par  les  Saintes 
Écritures.  Cependant  l'année  1689  s'écoula  sans 
que  sa  prédiction  se  réalisât.  Cette  déception  - 
ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Acceptant  avec 
une  étonnante  crédulité  ce  qu'on  racontait  des 
prodiges  qui  s'opéraient  depuis  1686  parmi  les 
réformés  du  Béarn  et  du  Dauphiné ,  comptant 
d'ailleurs  outre  mesure  sur  les  sentiments  pro- 
testants du  prince  d'Orange,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trûne  de  la  Grande-Bretagne,  il  remit  4 
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l'usée  1716  te  second  ivé*ement  do  Messie  et 
ki  chute  de  Yamléehritt  :  c«tjùnfti  qu'il  désignait 
l'Église  catholique.  1J  mourut  avant  de  pouvoir 
se  convaincre  qoU  m  trompait  encore. 

Jurieo  ne  déploya  paa  moins  de  zèle  pour 
maintenir  l'orthodoxie  parmi  ses  coreligion- 
naires. De  la  même  plume  virulente  avec  la- 
quelle il  défendait  la  réforme  contre  Maimbourg, 
Arnauld,  Bossuet,  il  combattit  les  doctrines  re- 
lâchée* sur  11  grâce  de  Pajon,  les  opinions  armi- 
niennes de  JaqoeJot ,  de  La  Gourcillère,  d'Élie 
Saurtn,  et  les  principes  de  tolérance,  avant- 
coureurs,  à  ce  qu'il  croyait,  de  l'indifférence 
en  matière  de  rcttgjoo,  de  Basnage  de  Beusenval, 
de  Dcsmaheaux  et  de  Bayle.  Ce  dernier  avait 
été  longtemps  son  ami  ;  mais  il  lui  devint  suspect, 
dès  qu'il  parla  en  faveur  de  la  tolérance.  La 
publication  do  Commentaire  Philosophique 
mit  le  comble  à  l'exaspération  de  Jurieu. 

Il  serait  cependant  injuste  de  ne  voir  en  lui 
qu'un  intraitable  conversiste,  un  aigre  théologien 
et  une  espèce  d'illuminé.  A  des  connaissances 
solides  et  étendues  il  joignait  une  imagination 
féconde ,  un  esprit  pénétrant ,  une  rare  facilité  de 
conception.  Son  jugement  était  droit  et  sain,  tant 
qu'il  n'était  pas  question  d'orthodoxie  et  de  ses 
rêveries  apocalyptiques.  L'irritabilité  de  son  ca- 
ractère, exaltée  encore  par  les  événements  dont 
il  fut  témoin,  paralysèrent  malheureusement  trop 
souvent  ses  remarquables  facultés.  Il  soutint  la 
foi  et  le  courage  de  ses  coreligionnaires  persé- 
cutés en  France,  et  il  se  servit  de  la  réputation 
«lont  il  jouissait  dans  les  pays  protestants  pour 
rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  y  avaient 
cherché  un  refuge.  En  1685,  1697  et  à  di- 
verses autres  reprises,  il  plaida  chaleureusement 
leur  cause,  soit  auprès  du  prince  Guillaume  d'O- 
range, soit  auprès  des  principaux  magistrats  de 
la  Hollande.  Un  France,  on  le  tenait  pour  le  plus 
sérieux  obstacle  à  la  conversion  au  catholi- 
cisme des  protestants  qui  n'étaient  pas  sortis  do 
rdyanme,  et  on  assure  qu'en  1687  le  gouverne- 
ment français  essaya  de  le  faire  enlever,  pour 
renfermer  dans  quelque  citadelle  et  étouffer  à 
jamais  sa  voix. 

On  a  de  Jurieu  un  nombre  très-considérable 
d'ouvrages  ;  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  im- 
portants :  Traité  de  ta  Dévotion;  Rouen,  1674, 
in- Il  :  cet  écrit  eut  jusqu'en  1726  vingt -deux 
éditions;  la  traduction  anglaise  de  Fleetwood, 
qm  parut  pour  la -première  fois  à  Londres  en 
1699,  in-12,  en  a  eu  vingt-six;  —  Traité  de  la 
Puissance  de V Église;  Quevilly,  1677,  in-8°;  — 
Préservatif  contre  le  Changemen  t  de  Religion  ; 
Rouen,  1680,  in-12,  plus,  édit  C'est  une  réponse 
à  r Exposition  de  la  Foi  Catholique  de  Bossuet  ; 
—  Suite  du  Préservatif,  etc.;  Amst.,  1682, 
in-12,  contre  Brueys;  —  La  Politique  du  Clergé 
de  France  pour  détruire  le  Protestantisme; 
Amsterd.,  1680,  in-12;  —  Les  derniers  Efforts 
de  r  Innocence  v/Jhgée;hà  Ha>e,  I68:>,  in-12  : 
ttuterte  l'ouvrage  précédent  ;  —  Histoire  du  Cal- 


vinismeéiduPapUme;Ko[UiT^w%  1682,2  vol. 
in-12;  2*  édit.,  ibid.,  1683,  1  vol.  in-12  :  contre 
Y  Histoire  du  Calvinisme  du  P.  Maimbourg  \  — 
V Esprit  de  M.  Arnauld  ;  Deventer  (Rotterdam), 
1684,  2 vol. in-12;  —Apologie de  la  Morale 
des  Réformés;  Quevilly,  167 à,  in-8°  :  contre  Ar- 
nauld. Même  ouvrage,  plus  développé,  sous  ce 
titre  :  Justification  de  la  Morale  des  Réformés 
contre  Us  accusations  de  M.  Arnauld;  La 
Haye,  1685, 2  vol.  in-8°;  —  Abrégé  de  V  Histoire 
du  Concile  de  Trente;  Genève,  1682,  in-12; 
Amsterdam,  1683,  in-12  ;—  Préjugés  légitimes 
contre  le  Papisme;  Amsterdam ,  1 685,  in-8°  t—Le 
vrai  Système  de  V  Église  et  la  véritable  Analyse 
de  la  Foi;  Dordrecht,  1686,  in-6°  ;  —Jugement 
sur  Us  Méthodes  rigides  et  relâchées  d'expli- 
quer la  Providence  et  la  prdce/Rotterdam,  1 686, 
in-12  :  contre  Pajou;  — •  L'Accomplissement  des 
Prophéties,  ou  la  délivrance  prochaine  de  l'E- 
glise; Rotterdam,  1686,  2.  v.  in-12;  pins  fois  éd.; 
trad.  en  anglais,  Londres,  !687,in-8°  :  c'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  annonce,  d'après  l'Apocalypse, 
la  chute  de  l'Église  catholique  et  le  rétablissement 
du  protestantisme  en  France  pour  le  mois  d'avril 
1689;  —  Apologie  pour  V Accomplissement  des 
Prophéties;  Rotterdam,  1687,  in-12  ;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1688,  in-8"  :  contre  Gousset»  qui 
avait  relevé  quelques  erreurs  dans  les  calculs 
que  Jurieu  prétendait  baser  sur  des  passages  de 
l'Apocalypse;—  lettres  Pastorales  adressées 
aux  Fidèles  de  France  qui  gémissent  sous  la 
captivité  de  Babylone;  Rotterdam,  1686et  1687, 
3  vol.  in-12.  Ces  lettres,  publiées  d'abord  sépa- 
rément, pénétrèrent  en  France,  malgré  la  sur- 
veillance de  la  police,  et  produisirent  un  effet  im- 
mense sur  les  protestants  :  ce  fut  à  leur  occa- 
sion que  le  gouvernement  français  voulut,  dit- 
on,  s'emparer  de  sa  personne.  Ces  lettres  furent 
traduites  en  allemand  et  publiées  avec  des  notes 
historiques  et  théologiques  par  Samuel  André», 
profes.  dethéol.  à  Marbourg;  —Traité  de  la 
Nature  et  de  la  Grdce  contre  les  nouvelles 
Hypothèses  de  M.  P.  (Pajou);  Rotterdam,  1688, 
in-12  ,—De  VUnité  de  r  Église  /Rotterdam,  1688, 
in-8°  :  contre  Nicole;—  Des  Droits  des  deux 
Souverains  en  matière  de  religion,  la  Cons- 
cience et  le  prince;  Rotterdam,  1 687,in-l  2  :  contre 
le  Commentaire  Philos,  de  Bayle.  Sous  le  spa- 
cieux prétexte  de  combattre  une  tolérance  sans 
bornes  et  sans  règles,  Jurieu  plaida  dans  cet  ou- 
vrage la  cause  de  l'intolérance;  —  Tableau  du 
Socinianisme  ;  La  Haye,  1691,  in-12  ;  -—  La  Re- 
ligion des  Latitudinaires  ;  Rotterdam,  1696 ,  et 
Utrecht,  1697,  in-12  :  contre  Élie  Saurin;  — 
Traités  Historiques,  contenant  le  Jugement 
d*un  Protestant  sur  la  Théologie  mystique, 
sur  le  Quiétisme  et  sur  les  Démêlés  de  Vé- 
véque  de  Meaux  avec  V archevêque  de  Cam- 
brai, jusqu'en  1699;  Paris,  1699  in-8*,  sans 
nom  d'auteur;  2*  édit.  angm.,  1709,  in-12;  — 
!xi  Pratique  de  la  Dévotion,  ou  traité  de 
l'amour  divin;  Rotterdam,  1700,  2yol.  in-*** 
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matériel  do  la  marine.  Démissionnaire  dans  les 
Cent  Jours ,  il  reprit  ses  fonctions  en  juillet 
1815,  devint  directeur  des  ports,  et  siégea  an 
conseil  d'amirauté  de  1824  à  1830.  A  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  abandonna  la  carrière  politique. 
Louis  XVIII  Payait  crée  baronet  vicomte. 
Paul  Louisv. 

Moniteur  universel,  1R36.  —  Vaulabelle,  Histoire  des 
Deux  Itestaurations.  —  Almanach  JUtfal. 

jeniÊS-LAGRATiàftE  (Pierre-Rock),  ma- 
rin français ,  né  le  5  novembre  1772,  à  Gannat 
(Allier),  mort  le  15  janvier  1849,  à  Paris.  Pilotin 
sur  la  corvette  fœ  Favorite  en  mai  1786,  il  ob- 
tint un  avancement  rapide  sous  la  république, 
et  fut  nommé  capitaine  de  frégate  le  24  nivôse 
an  vi.  Trois  ans  plus  tard  il  commandait  La 
Franchise  à  l'affaire  de  Léogane  ;  signalé  dans 
le  rapport  du  général  Rocliambeau  comme  un  of- 
ficier plein  d'intelligence  et  de  bravoure,  il  reçut 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  (13  ventôse 
an  xi).  En  1804  il  fut  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Son  plus  beau  fait  d'armes , 
sous  l'empire,  fut  le  combat  des  Sabtes-d'Olonne 
(février  1809).  Ayant  sous  ses  ordres  une  petite 
division  composée  des  frégates  L'Italienne ,  La 
Calypso  et  I*  Cyàèle,  il  agissait  de  concert  avec 
l'amiral  Willaumez  pour  débloquer  la  passe 
d'Aix,  lorsqu'à  la  hauteur  des  Sables  il  fut  atta- 
qué par  une  escadre  anglaise  forte  de  six  bâti- 
ments de  guerre;  malgré  le  désavantage  du 
nombre,  il  fit  éprouver  de  grandes  pertes  à  l'en- 
nemi, et  le  força  à  la  retraite  après  un  combat 
acharné,  qui  dura  trois  heures.  En  1814  il  fut 
chargé  d'aller  reprendre  possession  de  l'Ile  Bour- 
bon ,  rendue  à  la  France  par  les  traites.  Promu 
contre-amiral  le  28  octobre  1817,  il  commanda 
en  1S21  la  station  navale  du  Brésil,  et  en  1824 
celle  des  Antilles,  et  administra,  de  1827  à  1830, 
le  T  arrondissement  maritime.  Vice-amiral  et 
pair  de  France  depuis  la  révolution  de  Juillet , 
il  fut  élevé  en  1841  au  rang  de  grand'croix  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Son  (ils,  Jean-Pierre- Edmond  Jubien-La- 
<.k\vikre,  est  aujourd'hui  contre-amiral. 

P.  L— Y. 

Bioaraphiê  maritime.  —  B.  (iuériiu  Hisi.  de  la  Ma- 
nue  française.  —  !m  France  maritime. 

jrnip.r   (  Pieire),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  le  24  décembre  1637,  a  Mer,  dans  l'Or- 
léanais, et  mort  a  Rotterdam,  le  1 1  janvier  1713.  j 
Il  était  par  sa  mère  petit- fils  de  Pierre  du  Mou-  ' 
lin.  Son  |*>re,  ministre  à  Mer,  surveilla  lui-même 
sa  première  éducation,  et  l'envoya  ensuite  à  Sau-  , 
mur,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  le  13  septnnbre  ! 
1656.  Il  alla  alors  faire  sa  théologie  a  Sedan,  où  \ 
son  grand-père,  Pierre  du  Moulin,  était  encore  i 
professeur.  Ses  études  terminées,  il  \isita  les  i 
universités  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  H 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  l'église  reformée 
de  Mer.  En  lf>f>6,  il  refusa  de  se  rendre  aux  .sol- 
licitations de  I  église  wallonne  de  Rotterdam,  qui 
le  demandait  |>our  ministre.  Mais,  en  167  i,  il  an    l 


cepta  la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie  à  l'Aca- 
démie protestante  de  Sedan.  Peu  de  temps  après, 
il  joignit  à  ses  fonctions  de  professeur  celles  île 
pasteur.  Possédé  déjà  de  cette  fièvre  de  discus- 
sion qui  empoisonna  sa  vie,  il  ne  se  contenta  pas 
d'écrire  contre  les  théologiens  catholiques  ;  il  entra 
en  controverse 'avec  ceux  de  sa  communion  un* 
la  matière  des  sacrements,  et  principalement  sur 
l'efficace  du  baptême.  Après  la  suppression  de 
l'académie  de  Sedan,  le  9  juillet  1681,  il  fot  appelé 
à  Rouen  pour  y  remplir  le  ministère  évange- 
lique,  et  il  se  disposait  à  se  rendre  dans  cette 
Tille  quand,  averti  qu'il  allait  être  poursuiu 
pour  un  ouvrage  qu'il  venait  de  publier  sons  k 
titre  La  Politique  du  Clergé  de  France , 
Amsterdam,  1 68 1 ,  in- 1 2,  il  se  réfugia  en  Hollande. 
Bientôt  après ,  les  magistrats  de  Rotterdam  le 
nommèrent  pasteur  de  l'église  wallonne  de  cette 
ville,  et  créèrent  pour  lui  une  chaire  de  théologie 
dans  leur  école. 

Jurieu  était  très-attaché  à  la  cause  de  la  re- 
forme; il  en  avait  de  bonne  heure  pris  la  défense 
dans  quelques  écrits  de  controverse.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  l'affligea  profondé- 
ment. Le  spectacle  des  malheurs  de  ses  co- 
religionnaires irrita  et  exalta  violemment  son 
esprit,  naturellement  inquiet  et  ardent;  ne  pou- 
vant croire  que  le  culte  réformé,  le  seul  con- 
forme ,  à  ses  yeux ,  au  vrai  christianisme,  fût  à 
jamais  détruit  en  France,  il  demanda  aux  Pro- 
phètes, et  surtout  à  l'Apocalypse,  des  révélations 
sur  le  rétablissement  de  ce  culte.  Il  crut  découvrir 
dans  ces  livres  ce  qu'il  désirait  y  voir,  et  il  aa- 
nonça  que  l'année  1689  verrait  le  triomphe  du 
protestantisme  et  la  chute  définitive  du  catholi- 
cisme. Cette  prophétie  porta  la  joie  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre  de  réfugiés,  prompts  à  re- 
cevoir avec  avidité  et  sans  examen  tout  ce  qui 
leur  promettait  un  prochain  retour  dans  leur 
patrie.  On  assure  même  qu'ils  poussèrent  lacré 
dulité  jusqu'à  faire  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portant  cette  légende  :  Jurius  propheta. 
D'un  autre  côté,  cette  prophétie  attira  a  son  au- 
teur de  sanglants  sarcasmes ,  non-seulement  du 
coté  des  catholiques,  mais  encore  de  la  part  d'une 
foule  de  ses  coreligionnaires, qui  l'accusèrent  de 
porter  les  esprits  à  un  fanatisme  insensé  et  de 
couvrir  de  ridicule  la  cause  protestante.  La  con- 
tradiction n'eut  d'autre  effet  que  de  donner  un 
nouvel  aliment  à  l'enthousiasme  de  Jurieu,  et  de 
faire  naître  en  son  esprit  quelque  défiance  sur  les 
sentiments  religieux  de  ceux  qui  s'étaient  élevés 
contre  une  prophétie  sanctionnée  par  les  Saintes 
Écritures.  Cependant  l'année  1689  s'écoula  sans 
que  sa  prédiction  se  réalisât.  Cette  déception  - 
ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Acceptant  i 
une  étonnante  crédulité  ce  qu'on 
prodiges  qui  s'opéraient  depuis  1686  | 
réformés  du  Béarn  et  du  Dauphiné ,  < 
d'ailleurs  outre  mesure  sur  les 
testants  du  prince  d'Orange, qui  Tenait  de  i 
sur  le  tp'-ne  île  la  (irande-Bretagne,  0  rang  k 
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(  t7ln  le  second  événement  do  Messie  et 
Mcfantnfel'aaMcArisl  .-c'est  ainsi  qu'il  désignait 
l'Église  catholique.  11  mourut  avant  de  pouvoir 
se  convaincre  qu'il  se  trompait  encore. 

Jurieu  ne  déploya  pas  moins  de  zèle  pour 
maintenir  l'orthodoxie  parmi  ses  coreligion- 
naires. De  In  même  plume  virulente  avec  la- 
quelle il  défendait  la  réforme  contre  Maimbourg, 
Arnauld,  Bossoet,  il  combattit  les  doctrines  re- 
lâchées sw  la  grâce  de  Pajon,  les  opinions  armi- 
niennes de  Jnqnelot ,  de  La  Courcillère,  d'Élie 
Seorin,  et  les  principes  de  tolérance,  avant- 
eourears,  à  ce  qu'il  croyait,  de  l'indifférence 
en  matière  de  rettgjoo,  de  Basnage  de  Beusenval, 
de  Desmaixeaux  et  de  Bayle.  Ce  dernier  avait 
été  longtemps  son  ami  ;  mais  il  lui  devint  suspect, 
dès  qu'il  parla  en  faveur  de  la  tolérance.  La 
publication  do  Commentaire  Philosophique 
mit  le  comble  à  l'exaspération  de  Jurieu. 

Il  serait  cependant  injuste  de  ne  voir  en  lui 
qu'on  intraitable  conversiste,  un  aigre  théologien 
et  une  espèce  d'illuminé.  A  des  connaissances 
solides  et  étendues  il  joignait  une  imagination 
féconde ,  on  esprit  pénétrant ,  une  rare  facilité  de 
conception.  Son  jugement  était  droit  et  sain,  tant 
qu'il  n'était  pu  question  d'orthodoxie  et  de  ses 
rêveries  apocalyptiques.  L'irritabilité  de  son  ca- 
ractère, exaltée  encore  par  les  événements  dont 
il  fut  témoin,  paralysèrent  malheureusement  trop 
souvent  ses  remarquables  facultés.  Il  soutint  la 
foi  et  le  courage  de  ses  coreligionnaires  persé- 
cutés en  France,  et  il  se  servit  de  la  réputation 
dont  il  jouissait  dans  les  pays  protestants  pour 
rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  y  avaient 
cherché  un  refuge.  En  1685,  1697  et  à  di- 
verses autres  reprises,  il  plaida  chaleureusement 
leur  cause,  soit  auprès  du  prince  Guillaume  d'O- 
range, soit  auprès  des  principaux  magistrats  de 
la  Hollande.  En  France,  on  le  tenait  pour  le  plus 
sérieux  obstacle  à  la  conversion  au  catholi- 
cisme de*  protestants  qui  n'étaient  pas  sortis  du 
rdyanme,  et  on  assure  qu'en  1687  le  gouverne- 
ment français  essaya  de  le  faire  enlever,  pour 
renfermer  dans  quelque  citadelle  et  étouffer  à 
jamais  sa  voix. 

On  a  de  Jurieu  un  nombre  très-considérable 
d'ouvrages  ;  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  im- 
portant* :  Traité  de  la  Dévotion;  Rouen,  1674, 
m- 13  :  cet  écrit  eut  jusqu'en  1726  vingt -deux 
éditions;  la  traduction  anglaise  de  Fleetwood, 
qm  parut  pour  la -première  fois  à  Londres  en 
1691,  in- H,  en  a  eu  vingt-six;  —  Traité  de  la 
Puissance  de C Église;  Qucvilly,  iô77,in-8°;  — 
PréservaHf  contre  le  Changemen  t  de  Religion  ; 
Rouen,  1680,  in-ll,  plus.  édit.  C'est  une  réponse 
à  V Exposition  de  la  Foi  Catholique  de  Rossnet  ; 
—  Suite  du  Préservatif,  tic.;  Amst.,  1682, 
en- 13,  contre  Brneya;  —  La  Politique  du  Clergé 
de  fronce  pour  détruire  le  Protestantisme; 
Amsterd.,  1680,  in-12;  —  Les  derniers  Efforts 
tir  F  Innocence  «///'</*£;  La  Hâve,  168*.?,  in-l?  ; 
Âuitede  l'ouvrage  précédent  ;  —  Histoire  du  Cal- 


vinismeetdu  PapUme;Koiicr^n\,  1682,  $  volJ 
in-12;  2*  édit.,  ibid.t  1683,  1  vol.  in- 12  :  contre 
Y  Histoire  du  Calvinisme  du  P.  Maimbourg;  — 
V Esprit  de  M.  Arnauld  ;  Deventer  (Rotterdam), 
1684,  2  vol.  in-l 2;  —  Apologie  de  la  Morale 
des  Reformés;  Quevilly,  1675,  in-8°  :  contre  Ar- 
nauld. Même  ouvrage,  pins  développé,  sous  ce 
titre  :  Justification  de  la  Morale  des  Réformés 
contre  Us  accusations  de  M.  Arnauld;  La 
Haye,  I66ô,  2  vol.  in-8°;  —  Abrégé  de  V Histoire 
du  Concile  de  Trente;  Genève,  1682,  in-12; 
Amsterdam,  1683,  in- 1 2  ;—  Préjugés  légitimes 
contre  le  Papisme;  Amsterdam ,  1 685,  in-8°  ,—Le 
vrai  Système  de  V  Église  et  la  ver i  table  Analyse 
de  la  /ï>t;  Dordrecht,  1686,  in-8° ;  —Jugement 
sur  Us  Méthodes  rigides  et  relâchées  d'expli- 
quer la  Providence  et  la  9rdce,-Rotterdam,  1 086, 
in-l 2  :  contre  Pajou;  —  V Accomplissement  des 
Prophéties ,  ou  la  délivrance  prochaine  de  l'È- 
gli  se  /Rotterdam,  1686,  2.v.in-l2;  plus  fois  éd.; 
trad.  en  anglais,  Londres,  l687,in-8°  :  c'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  annonce,  d'après  l'Apocalypse, 
la  chute  de  l'Église  catholique  et  le  rétablissement 
du  protestantisme  en  France  pour  le  mois  d'avril 
1689;  —  Apologie  pour  V Accomplissement  des 
Prophéties;  Rotterdam,  1687,  in-12  ;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1688,  in-8"  :  contre  Gousset»  qui 
avait  relevé  quelques  erreurs  dans  les  calculs 
que  Jurieu  prétendait  baser  sur  des  passages  de 
l'Apocalypse;--  lettres  Pastorales  adressées 
aux  Fidèles  de  France  qui  gémissent  sous  la 
captivité  de  Babylone;  Rotterdam,  1686et  1687, 
3  vol.  in-12.  Ces  lettres,  publiées  d'abord  sépa- 
rément, pénétrèrent  en  France,  malgré  la  sur- 
veillance de  la  police,  et  produisirent  un  effet  im- 
mense sur  les  protestants  :  ce  fut  à  leur  occa- 
sion que  le  gouvernement  français  voulut,  dit- 
on,  s'emparer  de  sa  personne.  Ces  lettres  furent 
traduites  en  allemand  et  publiées  avec  des  notes 
historiques  et  théologiques  par  Samuel  Andréa?, 
profes.  dethéol.  à  Marboiirg;  —Traité  de  la 
Nature  et  de  la  Grdce  contre  les  nouvelles 
Hypothèses  de  M.  /".(Pajou);  Rotterdam,  1688, 
in-12  \—De  l'Unité  de  f^/i*», -Rotterdam,  1688, 
in-8°  :  contre  Nicole;—  Des  Droits  des  deux 
Souverains  en  matière  de  religion ,  la  Cons- 
cience et  te  prince;  Rotterdam,  1 687,in-l  2  :  contre 
le  Commentaire  Philos,  de  Bayle.  Sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  combattre  une  tolérance  sans 
bornes  et  sans  règles,  Jurieu  plaida  dans  cet  ou- 
vrage la  cause  de  l'intolérance;  —  Tableau  du 
Socinianisme  ;  La  Haye,  1691,  in-12  ;—  La  Re- 
ligion des  Latitudinaires ;  Rotterdam,  1696,  et 
Utrecht,  1697,  in-12  :  contre  Elle  Saurin;  — 
Traités  Historiques,  contenant  le  Jugement 
d'un  Protestant  sur  la  Théologie  mystique, 
sur  le  Quiétisme  et  sur  les  Démêlés  de  Vé- 
véque  de  Meaux  avec  Varchevéque  de  Cam- 
brai,  jusqu'en  1699;  Paris,  1699  in-8*,  sans 
nom  d'auteur;  2*  édit.  augm.,  1709,  in-12;  — 
La  Pratique  de  la  Dévotion,  ou  traité  de 
l'amour  divin;  Rotterdam,  1700,  2  vol.  in-8°* 
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trad.  en  allem.,  Leipzig,  1710,  in-8°  ;  —  Histoire 
critique  des  Dogmes  et  des  Cultes  bons  et 
mauvais  qui  ont  été  dans  l'Eglise  depuis 
Adam  jusqu'à  Jésus-Christ ,  où  Von  trouve 
V origine  de  toutes  les  idolâtries  de  l'ancien 
paganisme  expliquées  par  rapport  à  celles 
des  Juifs;  Amsterdam,  1704,in-4°;  trad.  en  angl., 
Londres,  1705,  2  vol,  in-8°.  Il  faut  joindre  à  cet 
ouvrage  :  Supplément  à  l'Histoire  critique  des 
Dogmes ,  etc.,  ou  dissertation  par  lettres  de 
M.  Cuper  sur  quelques  passages  du  livre  de 
M.  Jurieu;  Amsterdam,  1705  in-4#;  —Le  Philo- 
sophe de  Rotterdam  accusé ,  atteint  et  con- 
vaincu; Amsterdam,  1707,  in-12  :  contre  Bayle; 
— Les  Soupirs  de  la\France  esclave,  qui  aspire 
après  la  liberté  ;  publication  in-4%  qui  parut  sans 
nom  d'auteur  et  sans  indication  de  lieu,  en  quinze 
livraisons;  la  première  porte  la  date  du  10 août 
1689  et  la  dernière  celle  du  15  septembre  1690. 
Les  treize  premières  ont  été  réunies  et  réim- 
primées sou*  ce  titre  :  Les  Vœux  d'un  Patriote; 
Amsterdam,  1788,  in-8°.  Attribué  par  les  uns  à 
Levassor  et  |iar  d'autres  à  Gatien  de  Courtilz, 
cet  ouvrage  est  bien  réellement  de  Jurieu.  Il  con- 
tient une  critique  juste,  quoique  exprimée  en 
termes  fort  vifs,  du  gouvernement  de  Louis  XIV. 
Les  principes  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de 
la  subordination  des  rois  aux  états  généraux 
sont  nettement  proclamés.  Cette  publication  Tut 
naturellement  l'objet  d'une  surveillance  spéeiale 
delà  police.  On  détruisit  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  exemplaires  sur  lesquels  on  put  mettre 
la  main;  et  elle  devint  si  rare  qu'en  1772  le 
chancelier  Maupeou  en  acheta  un  exemplaire 
dans  une  vente  au  prix  de  cinq  cents  livres,  sur 
l'enchère  du  duc  d'Orléans.    Michel  Nicolas. 

Dttnalzeaux,  Mémoires  de  U  fie  de  Ba$le.  —  De  La 
Monnoye.  Histoire  de  Bat  la  et  de  tes  Ouvrages.  - 
Chaufrplé,  Dictionn.  —  Schrrrck,  Ijebrnsbeschrexb.  be- 
ruhmter  Cclehrten.  —  MM.  Haajj,   Ia  France  l*  rot  est. 

jcris  (James)t  médecin  et  mathématicien 
anglais,  né  en  168*,  mort  en  1750.  11  reçut  son 
éducation  au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge, 
où  il  devint /c//ow  en  171 1.  Ensuite  il  exerça  la 
médecine  à  Londres,  où  il  se  fit  connaître 
comme  «praticien  ,  devint  médecin  de  l'hôpital 
de  Guy,  membre  et  secrétaire  pendant  plusieurs 
années  de  la  Société  Royale  de  Londres  ;  a  sa 
mort  il  était  président  du  Collège  des  Médecins. 
Il  se  distingua  par  une  série  de  mémoires  pu- 
bliés dans  les  Philosophicnl  Transactions  en 
1718  et  années  suivantes,  imprimés  collective- 
ment en  1732,  sous  le  titre  de  Phy$ico-Mathe- 
matical  Dissertations ,  et  dans  lesquels  les  ma- 
thématiques sont  ingénieusement  appliquées  à 
des  sujets  physiologiques.  Ces  mémoires  l'enga- 
gèrent dans  diverses  discussions,  d'abord  a\ec 
Keill ,  à  propos  de  ses  calculs  relatifs  à  1a  force 
des  contractions  du  cœur,  contre  lesquels  aussi 
Senac  publia  quelques  objections  que  Jurin  ré- 
futa. Jurin  ajouta  au  System  of  Optks  de  Smith 
publié  en  1738:  An  Essay  vpon  distinct  and 
indistinct  Vision  t   dans  lequel  il   donne   les 


calculs  les  plus  subtils  des  changements  néces- 
saires dans  la  figure  de  l'œil  pour  raccommoder 
aux  différentes  distances  des  objets.  Cet  écrit  rot 
critiqué  et  commenté  par  Robins ,  à  qui  Jurin 
répliqua.  11  eut  également  des  discussions  avec 
Michelotti  relativement  à  la  force  de  l'écoule- 
ment des  eaux,  et  avec  les  philosophes  de  l'école 
de  Leibnitz  sur  les  forces  vives.  Jurin  communi- 
qua encore  à  la  Société  royale  de  Londres  quel- 
ques expériences  faites  dans  le  but  de  déterminer 
le  poids  spécifique  du  sang  humain ,  et  il  contri- 
bua beaucoup  aux  progrès  des  observations  mé- 
téorologiques. 11  fut  un  chaud  partisan  et  on  actif 
défenseur  de  la  pratique  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  et  dans  diverses  publications  il  ren- 
dit compte  de  ses  succès  obtenus  de  1723  à  1727, 
et  établit  l'utilité  de  cette  pratique  par  la  com- 
paraison de  la  mortalité  entre  les  cas  de  petite 
vérole  et  ceux  de  l'inoculation.  Jurin  fut  anssi 
l'éditeur  de  la  Geography  de  Varenius,  1712, 
2  vol.  in-8°,  publiés  à  la  requête  de  sir  Isaat 
Newton  et  du  docteur  Bentley.  Dans  The  Works 
of  the  Learned  pour  1737,  1738  et  1739,  il  sou- 
tint une  controverse  avec  le  docteur  Pemberton 
en  faveur  de  Newton  dans  une  série  d'articles 
signés  Philalethes  Cantabrigiensis.    J.  V. 

Rcrs,  Cyclopstdla.  —  Hlcboli,  Aneed.  —  ifork*  rf 
the  Ijeamed  ;  mt.  —  Chaînera,  Central  Bioçr.  Utciio- 
nam. 

JFRi  s  B  (  Louis),  médecin  et  naturaliste  suisse, 
né  à  Genève,  le  6  février  1751,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  octobre  1 8 1 9.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  et  vint  apprendre  la  médecine 
à  Paris. De  retour  à  Genève,il  y  exerça  la  médecine 
et  la  chirurgie  avec  distinction.  Son goût  le  portait 
surtout  vers  les  expériences  délicates  et  difficiles. 
La  Société  royale  de  Médecine  de  Paris  ayant 
proposé  pour  sujet  de  cooeours  la  question  des 
«  avantages  que  la  médecine  pouvait  retirer  des 
eudiomètres  » ,  Jurine  remporta  le  prix  par  on 
mémoire  dont  le  mérite  tient  surtout  à  l'esprit 
d'analyse  et  à  la  patience  ingénieuse  que  l'auteur 
a  dû  déployer  pour  reconnaître  quels  sont  les 
changements  que  l'air  éprouve  dans  l'acte  de 
la  respiration,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans 
l'état  de  maladie.  On  y  trouve  aussi  des  recher- 
ches importantes  pour  découvrir  si  nne  certaine 
quantité  d'air  se  dégage  par  la  peau  ;  quelle 
est  la  nature  de  l'air  ambiant  dans  les  divers 
états  morbides,  et  quelle  est  en  outre  la  nature 
des  gaz  intestinaux.  Jurine*  s'occupa  en  outre 
d'histoire  naturelle ,  particulièrement  d'entomo- 
logie et  d'ornithologie.  A  la  demande  de  M~  de 
Staël ,  il  vint  à  Paris  donner  son  avis  pour  le 
traitement  de  la  maladie  à  laquelle  cette  femme 
célèbre  succomba.  De  retour  à  Genève»  il  se 
livra  avec  un  nouveau  zèle  à  des  recherches  en* 
tomologiques  ;  mais  atteint  quelque  temps  après 
d'une  violente  attaque  d'anginedepoitrinevmnlate 
sur  laquelle  il  venait  de  publier  un  excellent  Usité, 
il  n'en  releva  pas.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mémoire  sur  cette  question:  Déterminer fttfff 


avantages  la  medednepeut  retirer  des  décou- 
verte* modernes  sur  Cart  de  connaître  la  pu- 
reté de  Voir  par  tes  différents  eudiomètres  ; 
dans  le»  Mémoires  de  ta  Société  de  Médecine 
de  1798;  — Mémoire  sur  V Allaitement  arti- 
ficiel; Genève,  1807,  fa-4°;  —  nouvelle  Mé- 
thode de  classer  les  Hyménoptères  et  les  Dip- 
tères; Paris,  1807,  in-4°  :  l'auteur  prend  pour 
hase  de  classement  la  disposition  des  nervures 
des  ailes;—  Mémoire  sur  le  Croup,  qui  a  par- 
tagé le  prix  extraordinaire  de  12,000  fr.Jondé 
par  le  gouvernement  impérial  ;  Genève,  1810, 
in-8°;  —  Mémoire  sur  V Angine  de  Poitrine , 
qui  a  remporté  le  prix  au  concours  sur  ce 
sujet  à  la  Société  de  Médecine  de  Paris,  le 
31  octobre  1809;  Genève,  1815,  in-8»;  —  His- 
toire générale  des  Monocles  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Genève;  Genève,  1820,  in«4°. 
On  doit  encore  à  Jurine  des  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  des  Mines ,  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  cette  ville. 
Jurine  a  laissé  en  mourant  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  inédits ,  une  précieuse  col- 
lection de  dessins  pour  ses  travaux  zoologiques 
exécutés  par  une  fille  chérie,  dont  la  fin  préma- 
turée avait  précédé  la  sienne.  Son  cabinet  était 
considéré  comme  un  des  plus  riches  de  l'Europe. 

J.  V. 

A.  TbilUyr.  dan»  b  Biographie  Médirait.  —  Rabbc, 
vtrilti  de  Boltjohn  et  Sainte-Preute,  Biogr.  unir,  et 
portât,  des  Conte mp. 

JCSLKJlirs  (Daniel),  écrivain  finlandais, 
né  le  10  juin  1676,  à  Wirmo  (  diocèse  d'Aho), 
ou  son  père  était  pasteur,  mort  à  Skara,  en  1752. 
Après  avoir  été  professeur  de  philologie  (1712) 
et  de  théologie  (  1727  ),  à  l'université  d'Abo,  il 
fut  nommé,  en  1734,  évêque  de  Borga.  Expulsé 
par  les  Russes  en  1742,  il  passa  en  Suède  et  de- 
vint évêque  de  Skara  (  1744).  Outre  quelques 
écrits  théologiques,  on  a  de.lui  :  A  boa  refus  et 
nova;  Abo,  1710;  —  De  Convenientia  Lingux 
Finnicx  cum  Hebrxa  et  Grxca  ;  ibid . ,  1 7 1 2  ;  — 
Finsk  Ordaboks/œrsœk  (  Essai  de  Dictionnaire 
finnois);  Stockholm,  1745.  E.  B. 

Teoffttrtem,  Fiiuka  Unirersitets  Pro-Canceller ,  p.  108 
et  Mlv.  —  Biograpkiskt-Ux.,  VI,  373. 

JCSSIEU  de  MosTixKL  (  François-Joseph- 
Mamert  ne),  juriste  français,  né  à  Lyon,  le 
11  mai  1729,  mort  à  Paris  en  1797.  Conseiller 
à  la  cour  des  monnaies  de  sa  ville  natale ,  il 
publia  quelques  ouvrages  de  droit,  et  après  la 
suppression  de  la  cour  à  laquelle  il  appartenait, 
en  1771,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Reçu 
membre  de  l'Académie  de  Lyon  en  1777,  il  vint 
s'établir  dans  la  capitale  quelques  années  après. 
On  lui  doit  :  Instruction  facile  sur  les  Con- 
ventions, ou  notions  simples  sur  les  divers 
engagements  qu'on  peut  prendre  dans  la  so- 
ciété (anonyme);  Lyon,  1760,  in-12;  souvent 
réimprimé  depuis  ;  —  Réflexions  sur  les  Prin- 
cipes de  la  Justice  ;  Psrk  1761  in-12. 

J.  V. 


Chaadoo  et  DeJandlne,  DieU  tmto.,  BUS.,  CHL  et  Bi> 
biioçr.  —  Quérartf  ,  la  Franc*  LUtérair*. 

jrssiKV  (Les),  famille  française,  dont  l'origine 
remonte  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  En  voici 
les  principaux  membres,  qui  tous  se  sont  fait  un 
grand  nom  dans  les  sciences  naturelles ,  parti- 
culièrement en  botanique  : 
JUSSIEU  ('Antoine  de),  né  à  Lyon,  en  1686; 
!  mort  à  Paris,  le   12  avril  1758.  11  était  tils  de 
!  Christophe  de  Jussieu,  apothicaireen  renom,  qui 
se  lit  connaître  par  un  Souveau  Traité  de  la 
Thériaque\Txé\o\i\%  1708.  Antoine  lit  ses  étu- 
des médicales  à  Montpellier,    parcourut  plus 
tard,  avec  son  frère  Bernard,  le  Portugal,  l'Es- 
j  pagne,  le  midi  de  la  France,  et  vint  a  Paris  l'an- 
■  née  même  de  la  mort  de  Tournefort  (1708), 
!  auquel  il  succéda ,  sur  la  recommandation  de 
!  Fagon ,    premier    médecin   et    intendant   du 
!  Jardin    du  Roi.    Antoine  fut  l'homme  d'action 
!  de  la  famille,  doué  d'une  grande  activité,  d'une 
|  pénétration  de  vues  peu  commune,  d'une  vigueur 
1  de  tempérament  qui  lui  permettait  de  répondre 
,  aux  exigences  d'une  clientèle  médicale  des  plus 
étendues,  de  diriger  en  même  temps  le  Jardin  bo- 
tanique, et  de  publier  chaque  année  dans  les  Mé- 
moires de  i Académie  des  Sciences,  où  il  entra 
avant  l'âge  de  trente  ans,  des  notes  du  plus  grand 
intérêt.  On  lui  doit,  entre  autres,  un  Mémoire  sur 
les  empreintes  de  végétaux  des  houillières  de 
Saint -Etienne,  dans  lequel  il  démontra  que  ces  tra- 
ces de  plantes  se  rapportent  à  des  végétaux  ana- 
logues à  ceux  qui  peuplent  encore  aujourd'hui  la 
surface  du  globe.  A  près  ce  travail  remarquable,  il 
faut  citer  quelques  mémoires  de  zoologie,  d  a- 
natomie  humaine,  et  surtout  de  botanique,  une 
note  sur  les  mines  de  mercure  d'Almaden,  une 
autre  sur  les  ammonites.  Le  premier  il  a  fait  con- 
naître la  fleur  et  le  fruit  du  caféier,  envoyé  à 
Louis  XIV,  et  qui,  confié  à  Dec  lieux  par  Chirac, 
devait  plus  tard   (1719),  servir  de  souche  à 
tous  les  caféiers  des  Antilles.  Ces  nombreux  tra- 
vaux n'effacent  cependant  pas  les  souvenirs  du 
cœur  :  Antoine  publia  une  édition  nouvelle  des 
Institutions  de  Tournefort,  auquel  il  devait  son 
entrée  à  l'Académie ,  et  enrichit  cet  ouvrage 
d'un  Appendice  ou  Corollaire  dans  lequel  il  cite 
toutes  les  espèces  recueillies  en  Orient  par  son 
illustre  prédécesseur.  Il  publia  (1718),  conduit 
par  ce  même  sentiment,  Y  Éloge  de  Façon,  avec 
l'histoire  du  Jardin  royal  de  Paris,  et  une  in- 
troduction à  la  botanique,  ainsi  qu'un  Discours 
sur  le  progrès  de  la  Botanique.  Ce  travail  fut 
suivi,  en  1721,  d'une  dissertation  :  De  Analogia 
inter  Plantas  etAnimalia.  La  science  lui  doit 
encore  la  publication  du  grand  ouvrage  posthume 
du  P.  Barrelier  :  Plantx  per  Galliam,  Hispa- 
niam  et  Italiam  observatx,  etc.  (  1714  ) ,  dont 
le  manuscrit  avait  échappé  comme  par  miracle  à 
l'incendie  du  couvent  des  Minimes,  ordre  auquel 
appartenait  Barrelier.  Lui-même  laissa  manuscrit 
un  Traité  des  Vertus  des  Plantes,  qu'édita 
Gandoger  de  Foigny.  Antoine  de  Jussieu  mourut 
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frappé  d'apoplexie,  le  22  avril  1758,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  laissant  aa  fortune  à  son  frère 
Bernard ,  qui  put  suivre,  avec  toute  la  quiétude 
qui  allait  si  bien  à  sa  nature  le  penchant  irré- 
sistible qui  l'entraînait  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. J.  D. 

jcssieu  (Bernard  de  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Lyon,  éh  1699,  et  mourut  à  Paris,  le  6  no- 
vembre 1777.  Élevé  au  grand  collège  des  Jésuites 
h  Lyon,  il  accompagna  son  frère  en  Espagne  et  en 
Portugal,  se  fit  recevoir  d'abord  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier,  en  1720,  puis  à  Paris,  en 
1726,  succéda  à  Sébastien  Vaillant  dans  les 
fonctions  de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din du  Roi  en  1722,  publia,  en  1725,  une  édition 
nouvelle  en  2  vol.  in-12  deV Histoire  des  Plantes 
des  Environs  de  Paris  de  Tournefort,  enrichie 
de  notes  et  d'observations  qui  lui  valurent  son 
entrée  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1725,  bien 
qu'il  n'eût  à  cette  époque  que  vingt-six  ans  ;  il  pu- 
blia dans  les  Mémoires  de  cette  académie  trois 
notices  sardes  plantes  aquatiques,  alors  très-mal 
connues  :  telles  que  la  pilulaire,  dont  les  organes 
sexuels  n'avaient  point  encore  été  découverts, 
une  seconde  sur  le  lemna  (marsilea),  qu'il  rangea 
avec  la  pilulaire  à  coté  des  fougères,  et  enfin  un 
travail  sur  les  fleurs  femelles  d'un  genre  voisin 
ries  plantain.*,  telittorelledes  marais,  dont  J.-J. 
Rousseau  devait  nous  entretenir  plus  tard  dans 
ses  Confessions.  En  toologie,  les  recherches  de 
Bernard  sur  les  polypes  d'eau  douce  le  condui- 
sirent à  établir  définitivement  dans  la  science 
cette  opinion,  émise  par  Peyssonel,  que  ces  petits 
êtres  sont  des  animaux,  et  nullement,  comme  on 
l'admettait,  des  fleurs  de  plantes  marines.  Le 
premier  il  émit  une  idée  qui  ne  devait  se  dé- 
montrer qu'un  siècle  plus  tard  :  à  savoir  que  les 
corallines  appartiennent.au  règne  végétal,  et  non 
aux  polypiers,  comme  on  le  croyait  naguère. 
Mais  la  gloire  de  Bernard  de  Jussieu  ne 
repose  pas  sur  ces  mémoires  ;  la  place  impor- 
tante qu'il  occupe  dans  l'histoire  des  sciences 
naturelles  lui  a  été  accordée  pour  quelques  feuil- 
lets de  papier  religieusement  conservés  et  pu- 
bliés par  son  neveu  A.-L.  de  Jussieu,  et  sur  les- 
quels on  a  cru  découvrir  les  fondements  de  la 
Méthode  naturelle  tout  entière.  Cherchons  donc 
à  lui  assigner  sa  part  dans  cette  mémorable  dé- 
couverte, en  constatant  qu'il  n'a  rien  publié  et  qu'il 
ne  peut  être  jugé  que  d'après  un  petit  nombre 
de  simples  catalogues  manuscrits.  D'ailleurs, 
lorsqu'il  fit  connaissance  avec  Linné,  voyageant 
en  France,  l'illustre  botaniste  suédois  avait  déjà 
imprimé  ses  fragments  des  familles  naturelles. 
Le  premier  manuscrit  que  nous  possédions  de 
Bernard  de  Jussieu,  relatif  à  cette  question  de  la 
méthode  naturelle,  est  précisément  um»  copie  des 
Fragmenta  de  Linné,  où  Ton  voit  qu'il  a  essayé 
avec  beaucoup  de  bonheur  diverses  rectifications 
et  l'intercalation  de  quelques-uns  des  genres  non 
classés  |>ar  Linné,  et  an  sujet  desquels  ce  dernier 
avait  dit  :  Çw»  patteas  qux restant  btne  absolve» 


plantas ,  omnibus  magnas  erit  Apollo.  Dans 
deux  antres  manuscrits  sans  date,  l'un  qui  est 
une  simple  liste  de  noms  de  genres  séparés  par 
des  tirets  en  une  suite  de  groupes  ;  l'autre  qui  est 
une  liste  d'espèces  rapportées  à  leurs  genres  dis- 
posés dans  le  même  ordre,  Bernard  de  Jussieu 
parait  être  arrivé  à  une  classification  distincte  de 
celle  de  Linné,  et  qui  lui  est  propre.  Ce  fut  celle 
qu'il  appliqua  en  1759  à  la  plantation  d'un  jar- 
din botanique  créé  à  Trianon  par  Louis  XV  ; 
elle  y  fut  peu  étudiée,  si  nous  en  jugeons  par  le 
silence  des  contemporains,  mais  son  auteur  con- 
tinua néanmoins  à  la  perfectionner.  Un  manus- 
crit portant  la  date  de  1765  comprend  en,  effet, 
un  supplément  relatif  à  un  certain  nombre  de 
groupes  de  plantes  dicotylédonées  dont  il  a  mo- 
difié la  disposition.  C'est  ce  catalogue  de  genres, 
avec  la  modification  su|>plémentaire,  que  A.-L. 
de  Jussieu  a  publié  en  tète  de  son  Gênera,  en 
ajoutant  pour  chaque  groupe  les  noms  qu'il  a 
lui-même  adoptés.  Tels  sont  les  seuls  documents 
d'après  lesquels  on  peut  chercher  à  connaître 
les  principes  qui  ont  guidé  Bernard  de  Jussieu. 
Us  nous  permettent  de  prononcer  qu'il  a  reconnu 
avec  Camerarius  la  valeur  destcaractcres  qu'on 
doit  tirer  de  l'embryon  et  de  l'insertion  des 
étamines.  La  série  de  ses  groupes  nous  montre 
en  effet  successivement  les  acotylédones ,  les 
monocotylédones  épigynes ,  périgynes  et  hypo- 
gynes;  puis  les  dicotylédones  épigynes,  nypo- 
gynes,  périgynes  etdiclines,  séparées  comme  nous 
venons  de  dire  par  de  simples  tirets,sans  aucune 
désignation  spéciale.  Mais  cette  série  de  genres 
ainsi  groupés,  sert  à  démontrer  de  la  manière  la 
plus  claire  que  Bernard  de  Jussieu  a  le  premier 
établi  le  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères ,  qu'il  a  reconnu  l'importance  des  carac 
tères  déduits  de  la  structure  de  l'embryon  et  de 
l'insertion  des  étamines  relativement  à  l'ovaire. 
Cette  vive  lumière  jetée  sur  l'organisation  vé- 
gétale tout  entière  devait  guider  plus  tard  A.-L. 
de  Jussieu  dans  la  recherche  et  la  découverte 
des  familles  naturelles. 

Les  écrits  de  Bernard  de  Jussieu  sont  peu 
nombreux  ;  mais  ils  témoignent  tous  d'une  ad- 
mirable sagacité.  A  ses  appréciations  profondes 
sur  les  végétaux  aquatiques,  il  ajoutait  ses  re- 
marques sur  la  structure  des  cétacés,  qu'il  re- 
tirait de  la  classe  des  poissons  pour  les  placer 
avec  les  mammifères,  dont  ils  ont  en  effet  les  ca- 
ractères anatomiques. 

On  doit  à  B.  de  Jussieu  la  plantation  du  cèdre 
du  Liban,  qu'il  reçut  à  Londres  du  botaniste  an- 
glais Sherard,  et  qu'il  transporta,  dit-on,  dans  son 
chapeau ,  non  de  la  Syrie ,  ni  même  de  l'Angle- 
terre, mais  de  la  maison  n«  13  de  la  me  des  Ber- 
nardins, ou  il  habitait,  au  Jardin  du  Roi»  où  il 
exerça,  de  1722  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions 
de  sous-démonstrateur  de  botanique.  B.  de  Jus- 
sieu fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
le  1"  août  1725;  il  était  de  celles  de  Berlin,  et 
Saint-rotf  rsbourg.dTpsal  et  rie  la  Société  i 
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de  Londres,  de  HaitHit  de  Bologne,  etc.  Soo 
influence  sur  scseostenporains  fut  considérable, 
tous  le  consultaient,  et  sa  décision  faisait  loi. 
L'Histoire,  naturelle  de»  Fraisier*  de  Duchesse, 
ainsi  que  V Histoire  des  Plantes  de  la  Guyane 
de  Pusee-Aublet,  ont  été  écrites  sous  sa  direction. 
Linné  hri-raérae  poussait  le  respect  pour  les  dé- 
cisions de  Bernard  jusqu'à  dire,  lorsqu'on  lui  fai- 
sait une  question  insoluble  :  Aut  Deus,  oui 
B.  de  Jmssiêu.  J.  D. 

Jvnmimv  (Joseph  de)  ,  frère  des  précédents,  na- 
quit à  Lyon,  en  1704,  et  mourut  à  Paris,  le  1 1  avril 
1779.  Suivant  l'usage,  il  commença  sa  carrière  de 
savant  par  l'étude  de  la  médecine,  dont  il  aban- 
donna la  pratique  pour  se  livrer  sans  restriction 
à  l'étude  des  sciences  physiques.  Médecin  plein 
de  tact  et  d'instruction ,  savant  botaniste,  ingé- 
nieur habile,  mathématicien  profond,  Joseph 
réunissait  tontes  les  qualités  qui  devaient  le 
faire  désigner  par  l' Académie  pour  accompagner 
La  Condamine  dans  le  voyage  qu'il  allait  entre- 
prendre (1736),  en  compagnie  de  Bouguer  et  de 
Godin,  pour  soumettre  à  une  mesure  plus  précise 
la  forme  de  la  Terre;  mais  lorsque  les  travaux 
de  sa  commission  furent  terminés,  Joseph  de 
Jussieu  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  l'Amé- 
rique méridionale,  ce  sol  si  fécond  en  découver- 
tes. Il  le  parcourut  pendant  trente-cinq  ans,  et 
revint  en  France  en  1771  ;  mais  lorsqu'il  songea 
à  la  retraite,  sa  santé  se  trouva  tellement  altérée 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  conserver  les  collec- 
tions qu'il  avait  amassées  ;  elles  lui  furent  enle- 
vées avec  une  partie  de  ses  manuscrits  et  toute 
la  fortune  qu'il  avait  acquise  comme  médecin. 
De  tous  ses  travaux  de  quarante  années  consacrées 
à  la  science,  il  ne  reste  que  quelques  volumes  ma- 
■uscrits  sur  l'histoire  naturelle  du  Pérou.  On  lui 
doit  l'introduction  de  V  héliotrope,  aujourd'hui  si 
répandu  dans  nos  jardins ,  et  dont  il  envoya  des 
graines  à  son  frère  Bernard.  Joseph  mourut  à 
Paris,  dans  un  état  complet  d'enfance.  11  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  au  mois  de  mai  1 743, 
et,  par  un  singulier  hasard,  pendant  trente-cinq 
ans  qu'il  fut  membre  de  cette  société  savante,  il 
ne  mit  jamais  les  pieds  dans  l'enceinte  où  se  te- 
naient ses  séances.  Les  manuscrits  de  Joseph, 
comme  tous  ceux  des  Jussieu,  font  aujourd'hui 
partie  de  la  Bibliothèque  du  Muséum,  à  laquelle 
les  héritiers  de  cette  illustre  famille  les  ont  don- 
nés. J.  D. 

JCMlBtT  (Antoine- Laurent  ne),  qui  devait 
féconder  et  étendre  les  travaux  de  son  oncle  Ber- 
nard et  immortaliser  le  nom  de  sa  famille,  naquit 
à  Lyon,  au  mois  d'avril  1748,  et  mourut  en  1 830. 
Il  venait  d'achever  ses  études  classiques  lorsqu'il 
fut  appelé,  à  dix-sept  ans,  à  Paris  par  son  oncle, 
qui  désirait  le  soutenir  et  le  diriger  dans  ses  étu- 
des» ainsi  que  lui-même  avait  été  dirigé  et  soutenu 
pur  son  frère  Antoine.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  arrivée  à  Paris, 
Il  partageait  se*  journées  entre  les  études  médi- 
cales et  des  lectures  qu'il  faisait  à  son  oncle, 


que  Tige  affaiblissait  déjà.  Nous  ignorons  si  la 
botanique  occupait  une  large  place  dans  ces  lec- 
tures; mais  nous  en  doutons,  puisqu'en  1770, 
lorsque  Bernard  désigna  son  neveu  pour  pro- 
fesser au  Jardin  du  Roi ,  le  jeune  démonstra- 
teur se  trouvait  obligé  de  consacrer  ses  nuits  à 
apprendre  ce  qu'il  avait  à  enseigner  aux  autres 
le  lendemain.  Une  phrase  de  Bernard  à  AuWet 
'  semble  avoir  été  pour  A.-L.  de  Jussieu  le  trait 
de  lumière  qui  devait  lui  dévoiler  tout  le  mys- 
tère de  la  subordination  des  caractères  :  «  II  y  a 
dans  les  végétaux,  avait  dit  Bernard,  des  carac- 
tères qui  sont  incompatibles  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui  s'excluent  »  A.-L.  de  Jussieu  se 
mit  à  les  rechercher,  et  les  découvrit. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  jeune  homme 
n'ait  puisé  dans  le  commerce  intime  du  vieil- 
lard, et  dans  ses  leçons,  le  germe  qu'il  sut  si  bien 
féconder  et  développer.  Dès  l'année  1773  il  ex- 
posait À  l'Académie  des  Sciences  les  principes 
d'une  classification  naturelle  dans  un  Mémoire 
sur  les  Renoncules,  qui  détermina  cette  savante 
société  à  l'admettre  dans  son  sein.  Il  compléta  cette 
exposition  l'année  suivante  (I774)dans  un  second 
mémoire,  non  plus  borné  à  l'examen  d'une  seule 
famille ,  mais  s 'étendant  à  leur  ensemble.  Il  s'a- 
gissait, en  effet,  de  replanter  l'école  botanique 
du  Jardin  du  Roi,  la  méthode  de  Tournefort, 
jusque  alors  appliquée  à  cette  école,  ne  répondant 
plus  aux  progrès  et  'aux  besoins  de  la  science. 
Quoique  le  système  de  Linné  prévalût  dans 
presque  toute  l'Europe,  il  ne  pouvait  en  être 
question  au  Jardin  du  Roi,  administré  par  BufTon. 
Bernard  l'eût  peut-être  tenté;  mais,  vieux  et 
presque  aveugle  à  cette  époque ,  il  laissa  à  son 
jeune  successeur  le  soin  de  créer  l'ordre  nouveau 
qui  devait  présider  à  la  plantation,  qui  com- 
mença à  l'automne  de  1773,  pour  se  terminer 
au  printemps  de  1774.  Ce  ne  fut  qu'après  seize 
ans  de  travaux  préparatoires  que  sa  méthode 
nouvelle,  mûrie  par  des  méditations  et  des 
observations  continuelles,  reçut  sa  forme  et  son 
expression  définitives  en  s'étendant  à  tous  les 
végétaux  cités  dans  l'ouvrage  fondamental,  le 
Gênera  Plantarum  secundum  ordines  natu- 
relles disposita9  juxta  methodum  in  Horto 
Regio  Parisiensi  exaratam,  anno  1774  ;  Paris, 
1789. 

Les  principes  qui  ont  dirigé  cet  illustre  savant 
sont  exposés  dans  une  introduction  aussi  remar- 
quable par  la  logique  que  par  l'élégante  clarté; 
puis  discutés  dans  le  conrs  du  livre  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  appliqués,  c'est-à-dire  à  la  suite 
des  articles  qui  définissent  les  classes  et  les 
familles.  On  a  donc  toute  la  pensée  de  l'auteur 
et  le  secret  de  ses  procédés  dans  l'emploi  d'un 
principe  qui  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs, 
celui  de  la  subordination  des  caractères,  qui, 
dans  la  méthode  de  Jussieu,  sont,  suivant  sa  pro- 
pre expression,  «  pesés  et  non  comptés.  »  Cette 
valeur  est  déterminée  par  l'expérience  ou  Pob- 
scrvalion,  et  à  mesure  qu'elle  s'abaisse  die  est 
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frappé  d'apoplexie,  le  22  avril  1758,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  laissant  sa  fortune  à  son  frère 
Bernard ,  qui  put  suivre,  avec  toute  la  quiétude 
qui  allait  si  bien  à  sa  nature  le  penchant  irré- 
sistible qui  l'entraînait  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. J.  D. 

jussieu  (Bernard  de  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Lyon,  éh  1 699,  et  mourut  à  Paris,  le  6  no- 
vembre 1777.  Élevé  au  grand  collège  des  Jésuites 
à  Lyon,  il  accompagna  son  frère  en  Espagne  et  en 
Portugal,  se  fit  recevoir  d'abord  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier,  en  1720,  puis  à  Paris,  en 
1726,  succéda  à  Sébastien  Vaillant  dans  les 
fonctions  de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
dinduRoi  en  1722,  publia,  en  1725,  une  édition 
nouvelle  en  2  vol.  in-12  de  V Histoire  des  Plantes 
des  Environs  de  Paris  de  Tournefort,  enrichie 
de  notes  et  d'observations  qui  lui  valurent  son 
entrée  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1725,  bien 
qu'il  n'eût  à  cette  époque  que  vingt-six  ans  ;  il  pu- 
blia dans  les  Mémoires  de  cette  académie  trois 
notices  sur  des  plantes  aquatiques,  alors  très-mal 
connues  :  telles  que  la  pilulaire,  dont  les  organes 
sexuels  n'avaient  point  encore  été  découverts, 
une  seconde  sur  le  lemna  (marsilea),  qu'il  rangea 
avec  la  pilulaire  à  coté  des  fougères,  et  enfin  un 
travail  sur  les  fleurs  femelles  d'un  genre  voisin 
des  plantains,  la  Uttorelle  des  marais,  dont  J.-J. 
Rousseau  devait  nous  entretenir  plus  tard  dans 
ses  Confessions.  En  zoologie,  les  recherches  de 
Bernard  sur  les  polypes  d'eau  douce  le  condui- 
sirent à  établir  définitivement  dans  la  science 
cette  opinion,  émise  par  Peyssonel»  que  ces  petits 
êtres  sont  des  animaux,  et  nullement, comme  on 
l'admettait ,  des  fleurs  de  plantes  marines.  Le 
premier  il  émit  une  idée  qui  ne  devait  se  dé- 
montrer qu'un  siècle  plus  tard  :  à  savoir  que  les 
coraltines  appartieonent.au  règne  végétal,  et  non 
aux  polypiers,  comme  on  le  croyait  naguère. 
Mais  la  gloire  de  Bernard  de  Jussieu  ne 
repose  pas  sur  ces  mémoires  ;  la  place  impor- 
tante qu'il  occupe  dans  l'histoire  des  sciences 
naturelles  lui  a  été  accordée  pour  quelques  feuil- 
lets de  papier  religieusement  conservés  et  pu- 
bliés par  son  neveu  A.-L.  de  Jussieu,  et  sur  les- 
quels on  a  cru  découvrir  les  fondements  de  la 
Méthode  naturelle  tout  entière.  Cherclionsdonc 
à  lui  assigner  sa  part  dans  cette  mémorable  dé- 
couverte, en  constatant  qu'il  n'a  rien  public  et  qu'il 
ne  peut  être  Jugé  que  d'après  un  petit  nombre 
de  simples  catalogues  manuscrits.  D'ailleurs, 
lorsqu'il  fit  connaissance  avec  Linné,  voyageant 
en  France,  l'illustre  botaniste  suédois  avait  déjà 
imprimé  ses  fragments  des  familles  naturelles. 
Le  premier  manuscrit  que  nous  |»ossédions  de 
Bernard  de  Jussieu,  relatif  à  cette  question  de  la 
méthode  naturelle,  est  précisément  une  copie  des 
Fragmenta  de  Linné,  où  Ton  voit  qu'il  a  essayé 
avec  beaucoup  dé  bonheur  diverses  rectifications 
et  l'intercalation  de  quelques-uns  des  genres  non 
classés  par  Linné,  et  au  sujet  desquels  ce  dernier 
avait  dit  :  Qui  paucas  qux  restant  benc abwlve ' 


plantas ,  omnibus  magnas  erit  Apollo.  ] 
deux  autres  manuscrits  sans  date,  l'un  qui  est 
une  simple  liste  de  noms  de  genres  séparés  par 
des  tirets  en  une  suite  de  groupe*;  l'autre  qui  est 
une  liste  d'espèces  rapportées  à  leurs  genres  dis- 
posés dans  le  même  ordre,  Bernard  de  Jussieu 
parait  être  arrivé  à  une  classification  distincte  de 
celle  de  Linné,  et  qui  lui  est  propre.  Ce  fut  celle 
qu'il  appliqua  en  1759  à  la  plantation  d'un  jar- 
din botanique  créé  à  Trianon  par  Louis  XV; 
elle  y  fut  peu  étudiée,  si  nous  en  jugeon»  par  le 
silence  des  contemporains,  mais  son  auteur  con- 
tinua néanmoins  à  la  perfectionner.  Un  manus- 
crit portant  la  date  de  1765  comprend  en,  effet, 
un  supplément  relatif  à  un  certain  nombre  de 
groupes  de  plantes  dicotylédonées  dont  il  a  mo- 
difié la  disposition.  C'est  ce  catalogue  de  genres, 
avec  la  modification  supplémentaire,  que  A.-L. 
de  Jussieu  a  publié  en  tête  de  son  Gênera,  en 
ajoutant  pour  chaque  groupe  les  noms  qu'il  a 
lui-même  adoptés.  Tels  sont  les  seuls  document» 
d'après  lesquels  on  peut  chercher  à  connaître 
les  principes  qui  ont  guidé  Bernard  de  Jussieu. 
Ils  nous  permettent  de  prononcer  qu'il  a  reconao 
avec  Camerarius  la  valeur  destcaractère«  qu'on 
doit  tirer  de  l'embryon  et  de  l'insertion  des 
étamines.  La  série  de  ses  groupes  nous  montre 
en  effet  successivement  les  acotylédones ,  les 
monocotylédones  épigynes ,  périgynes  et  hypo- 
gynes;  puis  les  dicotylédones  épigynes,  hypo- 
gynes,  périgynes  etdiclines,  séparées  comme  nous 
venons  de  dire  par  de  simples  tirets,sans  aocaoe 
désignation  spéciale.  Mais  cette  série  de  genres, 
ainsi  groupés,  sert  à  démontrer  de  la  manière  la 
plus  claire  que  Bernard  de  Jussieu  a  le  premier 
établi  le  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères ,  qu'il  a  reconnu  l'importance  des  carac 
tères  déduits  de  la  structure  de  l'embryon  et  de 
l'insertion  des  étamines  relativement  à  l'ovaire- 
Cette  vive  lumière  jetée  sur  l'organisation  vé- 
gétale tout  entière  devait  guider  plus  tard  A.-L. 
de  Jussieu  dans  la  rectierche  et  la  découverte 
des  familles  naturelles. 

Les  écrits  de  Bernard  de  Jussieu  sont  peu 
nombreux  ;  mais  ils  témoignent  tous  d'une  ad- 
mirable sagacité.  A  ses  appréciations  profondes 
sur  les  végétaux  aquatiques,  il  ajoutait  ses  re- 
marques sur  la  structure  des  cétacés,  qnH  re- 
tirait de  la  classe  des  poissons  pour  les  placer 
avec  les  mammifères,  dont  ils  ont  en  effet  les  ca- 
ractères anatomiqties. 

On  doit  à  B.  de  Jussieu  la  plantation  du  cèdre 
du  Liban,  qu'il  reçut  à  Londres  dn  botaniste  an- 
glais Sherard,  et  qu'il  transporta,  dit-on,  dans  son 
chapeau ,  non  de  la  Syrie ,  ni  même  de  l' Angle- 
terre, mais  de  la  maison  n*  13  de  la  me  des  Ber- 
nardins, ou  il  habitait,  au  Jardin  dn  Roi»  on  il 
exerça,  de  1722  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions 
de  sous-démonstrateur  de  botanique.  B.  de  Jna- 
sieu  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  fjcienct 
le  I"  sont  1725;  il  était  de  celles  de  Berlin,  4e 
Saint-Ivtersbourg.d'L'psal  et  de  la  Société  royale 
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et  Londres,  de  riatitot  de  Bologne,  etc.  Son 
influence  sur  seacoutoraporaina  rat  considérable. 
J«hi*  le  consultaient,  et  sa  décision  faisait  loi. 
V Histoire  naturelle  des  Fraisier*  de  Duchesne, 
ainsi  que  YBistoire  des  Plantes  de  la  Guyane 
de  Fusée-Aubtet,  ont  été  écrites  sous  sa  direction. 
Linné  toi-même  poussait  le  respect  pour  les  dé- 
cisions de  Bernard  jusqu'à  dire,  lorsqu'on  lui  fai- 
sait nue  question  insoluble  :  Aut  Deus,  oui 
B.  de  Jmssieu.  J.  D. 

JVMHBU  (  Joseph  de),  frère  des  précédents,  na- 
quit à  Lyon,  en  1704,  et  mourut  à  Paris,  le  1 1  avril 
1 779.  Suivant  l'usage,  il  commença  sa  carrière  de 
tarant  par  l'étude  de  la  médecine,  dont  il  aban- 
donna la  pratique  pour  se  livrer  sans  restriction 
à  l'étude  des  sciences  physiques.  Médecin  plein 
de  tact  et  d'instruction ,  savant  botaniste,  ingé- 
nieur habile,  mathématicien  profond,  Joseph 
réunissait  toutes  les  qualités  qui  devaient  le 
(aire  désigner  par  l'Académie  pour  accompagner 
La  Condamine  dans  le  voyage  qu'il  allait  entre- 
prendre (1735),  en  compagnie  de  Bouguer  et  de 
Godin,  pour  soumettre  à  une  mesure  plus  précise 
la  forme  de  la  Terre; mais  lorsque  les  travaux 
de  sa  commission  furent  terminés,  Joseph  de 
Jussieu  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  l'Amé- 
rique méridionale,  ce  sol  si  fécond  en  découver- 
tes. Il  le  parcourut  pendant  trente-cinq  ans,  et 
revint  en  France  en  1771  ;  mais  lorsqu'il  songea 
à  la  retraite,  sa  santé  se  trouva  tellement  altérée 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  conserver  les  collec- 
tions qu'il  avait  amassées  ;  elles  lui  furent  enle- 
vées avec  une  partie  de  ses  manuscrits  et  tonte 
la  fortune  qu'il  avait  acquise  comme  médecin. 
De  tous  ses  travaux  de  quarante  années  consacrées 
à  la  science,  il  ne  reste  que  quelques  volumes  ma- 
nuscrits sur  l'histoire  naturelle  du  Pérou.  On  lui 
doit  l'introduction  de  Y  héliotrope,  aujourd'hui  si 
répandu  dans  nos  jardins ,  et  dont  il  envoya  des 
graines  à  son  frère  Bernard.  Joseph  mourut  à 
Paris,  dans  un  état  complet  d'enfance.  Il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  au  mois  de  mai  1743, 
et,  par  un  singulier  hasard,  pendant  trente-cinq 
ans  qu'il  fut  membre  de  cette  société  savante,  il 
ne  mit  jamais  les  pieds  dans  l'enceinte  où  se  te- 
naient ses  séances.  Les  manuscrits  de  Joseph, 
comme  tous  ceux  des  Jussieu,  font  aujourd'hui 
partie  de  la  Bibliothèque  du  Muséum,  à  laquelle 
les  héritiers  de  cette  illustre  famille  les  ont  don- 
né». J.  D. 

JCUIEC  (  Antoine  Laurent  os),  qui  devait 
féconder  et  étendre  les  travaux  de  son  oncle  Ber- 
nard et  immortaliser  le  nom  de  sa  famille,  naquit 
à  Lyon,  au  mois  d'avril  1748,  et  mourut  en  1 836. 
Il  venait  d'achever  ses  études  classiques  lorsqu'il 
rot  appelé,  à  dix-sept  ans,  à  Paris  par  son  oncle, 
qui  désirait  le  soutenir  et  le  diriger  dans  ses  étu- 
des, atai  que  lui-même  avait  été  dirigé  et  soutenu 
par  son  frère  Antoine.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  arrivée  à  Paris, 
H  pnrtnynit  ses  journées  entre  les  études  médi- 
cales et  des  lectures  qu'il  faisait  à  son  oncle, 


que  l'âge  affaiblissait  déjà.  Nous  ignorons  si  la 
botanique  occupait  une  large  place  dans  ces  lec- 
tures; mais  nous  en  doutons,  puisqu'en  1770, 
lorsque  Bernard  désigna  son  neveu  pour  pro- 
fesser au  Jardin  du  Roi ,  le  jeune  démonstra- 
teur se  trouvait  obligé  de  consacrer  ses  nuits  à 
apprendre  ce  qu'il  avait  à  enseigner  aux  autres 
le  lendemain.  Une  phrase  de  Bernard  à  Aublet 
'  semble  avoir  été  pour  A.-L.  de  Jussieu  le  trait 
de  lumière  qui  devait  lui  dévoiler  tout  le  mys- 
tère de  la  subordination  des  caractères  :  «  Il  y  a 
dans  les  végétaux,  avait  dit  Bernard,  des  carac- 
tères qui  sont  incompatibles  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui  s'excluent  »  A.-L.  de  Jussieu  se 
mit  à  les  rechercher,  et  les  découvrit. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  jeune  homme 
n'ait  puisé  dans  le  commerce  intime  du  vieil- 
lard, et  dans  ses  leçons,  le  germe  qu'il  sut  si  bien 
féconder  et  développer.  Dès  l'année  1773  il  ex- 
posait à  l'Académie  des  Sciences  les  principes 
d'une  classification  naturelle  dans  un  Mémoire 
sur  les  Renoncules,  qui  détermina  cette  savante 
société  à  l'admettre  dans  son  sein.  11  compléta  cette 
exposition  l'année  suivante  (1774)dans  un  second 
mémoire,  non  plus  borné  à  l'examen  d'une  seule 
famille ,  mais  s'étendant  à  leur  ensemble.  Il  s'a- 
gissait, en  effet,  de  replanter  l'école  botanique 
du  Jardin  du  Roi,  la  méthode  de  Tournefort, 
jusque  alors  appliquée  à  cette  école,  ne  répondant 
plus  aux  progrès  et  'aux  besoins  de  la  science. 
Quoique  le  système  de  Linné  prévalût  dans 
presque  toute  l'Europe,  il  ne  pouvait  en  être 
question  au  Jardin  du  Roi,  administré  par  Buiïon. 
Bernard  l'eût  peut-être  tenté;  mais,  vieux  et 
presque  aveugle  à  cette  époque ,  il  laissa  à  son 
jeune  successeur  le  soin  de  créer  l'ordre  nouveau 
qui  devait  présider  à  la  plantation,  qui  com- 
mença à  l'automne  de  1773,  pour  se  terminer 
au  printemps  de  1774.  Ce  ne  fut  qu'après  seize 
ans  de  travaux  préparatoires  que  sa  méthode 
nouvelle,  mûrie  par  des  méditations  et  des 
observations  continuelles,  reçut  sa  forme  et  son 
expression  définitives  en  s'étendant  a  tous  les 
végétaux  cités  dans  l'ouvrage  fondamental,  le 
Gênera  Plantarum  secundum  ordines  natu- 
rales  disposita ,  juxta  methodum  in  Horto 
Regio  Parisiensi  exaratam,  anno  1774  ;  Paris, 
1789. 

Les  principes  qui  ont  dirigé  cet  illustre  savant 
sont  exposés  dans  une  introduction  aussi  remar- 
quable par  la  logique  que  par  l'élégante  clarté; 
puis  discutés  dans  le  conrs  du  livre  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  appliqués,  c'est-à-dire  à  la  suite 
des  articles  qui  définissent  les  classes  et  les 
familles.  On  a  donc  toute  la  pensée  de  l'auteur 
et  le  secret  de  ses  procédés  dans  l'emploi  d'un 
principe  qui  avait  échappé  h  ses  prédécesseurs, 
celui  de  la  subordination  des  caractères,  qui, 
dans  la  méthode  de  Jussieu,  sont,  suivant  sa  pro- 
pre expression,  «  pesés  et  non  comptés.  »  Cette 
valeur  est  déterminée  par  l'expérience  ou  Fob- 
servation,  et  a  mesure  qu'elle  s'abaisse  elle  est 
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de  moins  en  moins  fixe  ;  de  sorte*  que  renon- 
ciation pure  et  simple  d'un  caractère  supérieur 
suffit  pour  faire  préjuger  la  coexistence  ou  l'ab- 
sence d'autres,  et  qu'une  partie  de  l'organisation 
d'une  plante  est  annoncée  par  un  seul  point 
qu'on  a  su  constater,  ce  qui  a  fait  dire  à  Cuvier 
«  que  |a  méthode  naturelle  était  la  science  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression  ».  Cette  subor- 
dination des  caractères  conduisit  Jussieu  à  pré- 
férer, avant  tout  autre,  la  structure  de  l'embryon; 
de  là  sa  division  du  règne  végétal  en  trois  grands 
embranchements,  les  Acotylédones,  les  Mono- 
cotytédones  et  les  Dicotylédones.  Ce  premier 
pas  le  conduisit  naturellement  à  la  constitution 
des  familles,  pour  lesquelles  le  même  principe 
devait  s'appliquer.  Aussi  la  plupart  d'entre  elles 
ont  été  conservées  avec  les  seuls  changements 
qu'amène  nécessairement  Je  progrès  de  la 
science,  soit  en  apprenant  à  connaître  à  fond  des 
plantes  qui  n'étaient  connues  qu'imparfaitement, 
soit  en  en  faisant  découvrir  un  grand  nombre  de 
nouvelles.  Mais,  dans  ce  cas,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer Adrien  de  Jussieu,  si  les  limites  con- 
ventionnelles changent,  les  rapports  réels  ne 
changent  point,  pas  plus,  par  exemple,  que  ceux 
de  divers  points  dans  une  étendue  de  pays  qui, 
de  province  unique,  serait  scindée  en  plusieurs 
départements. 

De  1789  à  1824,  A.-L.  de  Jussieu  ne  cessa 
de  travailler  aux  perfectionnements  des  famil- 
les qu'il  avait  fondées ,  et  de  préparer  une  se- 
conde édition  de  son  Gênera,  qui  ne  devait  ja- 
mais voir  le  jour;  car  les  matériaux  s'accu- 
mulaient à  mesure  que  ses  forces  déclinaient 
et  que  sa  vue  affaiblie  se  refusait  à  des  obser- 
vations poussées  à  un  degré  de  finesse  et  de 
précision  de  plus  en  plus  élevé.  11  se  contenta 
de  publier  dans  les  Annales  du  Muséum 
une  suite  de  Notes  ou  de  Mémoires  où  il  re- 
maniait des  familles  ou  des  groupes  plus  géné- 
raux. 

La  dernière  feuille  du  Gênera  Plan f arum 
venait  d'être  tirée  lorsque  éclata  la  révolution 
française,  le  14  juillet  1789.  De  Jussieu  fut 
nommé  lieutenant  de  la  mairie  de  Paris,  et  diri- 
gea le  département  des  hôpitaux  jusqu'en 
1790.  Son  passage  à  l'administration  muni- 
cipale fut  signalé  par  un  Mémoire  qui  a  aidé  à 
l'organisation  de  cette  importante  administra- 
tion. En  1793  il  fut  cliargé  de  choisir  dans  les 
bibliothèques  des  communautés  religieuses  les 
livres  scientifiques  au  moyen  desquels  on  fonda 
nos  établissements  publics.  En  1808  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  l'université ,  et  il 
apporta  dans  ses  fonctions  la  sagacité  et  la  pro- 
fondeur de  vues  qui  l'avaient  dirigé  dans  ses 
recherches  scientifiques.  C'est  en  compagnie  de 
Desfontaines,  deThouio,de  Daubenton.de  Lemon- 
nier,  etc.,  qu'il  organisa  en  1790  le  Muséum  tel 
à  peu  près  qu'il  est  aujounfbui.A.-L  de  Jussieu 
s'opposa  donc  au  changement  que  le  ministre 
de  l'intérieur,  Lucien  Bonaparte,  voulut  intro- 


duire en  1800  dans  cet  établissement,  en  le  fai- 
sant régir  par  un  administrateur  ou  intendant 
de  son  choix.  C'était  un  retour  vers  le  passé,  et 
vers  un  passé  que  A.-L.  de  Jussieu  plus  que  tout 
autre  devait  redouter.  Sa  réponse  au  ministre 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ;  la  lettre  dan* 
laquelle  il  expose  les  dangers  d'un  changement 
est  un  modèle  de  tact  et  de  fermeté;  elle  porte 
la  date  du  30  octobre  1800.  11  s'agissait  de  re- 
fuser le  titre  de  directeur,  qu'on  lui  conférait. 
Voici  cette  lettre  : 

«  Citoyen  ministre, 

«  Ayant  été  absent  hier  uue  partie  de  la  journée, 
je  n'ai  reçu  que  très- tard .  en  rentrant ,  la  lettre 
dont  vous  demandiez  la  réponse  dans  le  jour.  Eue 
est  conçue  en  termes  flatteurs  pour  moi  ;  mais,  en 
même  temps ,  elle  me  met  dans  un  véritable  em- 
barras. L'expérience  du  passé  me  fait  croire  que  b 
mesure  générale  d'administration  établie  par  vous 
dans  les  établissements  publics  ne  convient  ras  s* 
Muséum,  qu'elle  tend  a  dissoudre  l'égalité  et  l'union, 
sans  lesquelles  tout  l'édifice  de  sa  prospérité  crou- 
lera tôt  ou  tard,  et,  des  lors,  je  ne  dois  pas  me 
laisser  séduire  par  le  plaisir  de  commander  seul.  Cette 
dissolution  serait  très-rapide  si  un  administrateur 
étranger,  revêtu  des  pouvoirs  que  vous  loi  at- 
tribuez, était  introduit  dans  ce  lieu.  Votre  arrêté, 
interprété  naturellement ,  suspend  toutes  les  ins- 
pections particulières  de  chaque  professeur  sur  b 
partie  qui  lui  est  propre,  ou  ne  les  lui  laisse  que 
d'une  manière  trop  subordonnée  à  radminbtratear. 
Des  lors ,  chacun  d'eux  s'en  tiendra  à  l'enseigne- 
ment, et  laissera  à  ce  dernier  les  travaux  de  conser- 
vation, de  disposition  des  objets,  de  correspon- 
dance, d'envois  dans  les  dé|>artements,  de  nomen- 
clature des  objets  envoyés,  de  naturalisation  de 
ceux  iiui  habitent  d'au  très  climats.  Un  savant,  de 
Tordre  de  ceux  réunis  au  Muséum,  n'aime  point  à 
se  charger  d'une  fonction  qu'il  n'a  que  par  la  dé- 
férence d'un  administrateur  pré|>osé,  et  que  celui- 
ci  peut  lui  retirer.  Sous  les  intendants  du  Jardin  ou 
Roi,  chaque  professeur  prenait  peu  d'intérêt  à  ré- 
tablissement, se  tenait  à  l'écart;  la  même  chose  ar- 
rivera sous  l'administrateur,  et  rétablissement  ces- 
sera de  prospérer. 

■  Nous  avons  rédigé  en  commun  des  observations 
qui  doivent  vous  être  remises  aujourd'hui,  et  dans 
lesquelles  l'expérience  est  citée  à  l'appui  du  raison- 
nement. J'ose  vous  prier  de  les  lire  avec  le  même 
sentiment  qui  lésa  dictées.  Il  n'est  question  ici  que 
du  bien  de  rétablissement ,  et  les  professeurs  ne 
prétendent  point  opposer  de  résistance.  Us  ont 
pensé  qu'il  était  de  leur  devoir  de  vous  présenter  k 
tableau  exact  de  la  situation  actuelle  du  afaséasn. 
de  létendue  de  ses  travaux  indépendants  de  rensei- 
fmement,  lesquels  ne  peuvent  être  exécutés  que  par 
une  société  d'hommes  instruits. 

«  Si,  après  les  avoir  lues,  vous  persistes  dans  votre 
décision,  j'accepte  la  place,  mais  seulement  pour 
éviter  un  admiiii>trateur  étranger,  dont  la  présenta 
serait  le  M£iial  d'une  dissolution  certaine,  et  dans 
l'c5|>oir  que  vous  ne  tarderez  pas  à  restituer  an  Mu- 
séum ses  véritables  moyens  de  prospérité. 

•  Fn  me  résignant  ainsi,  je  crois  faire  on  sacrifee, 
parce  que  je  ri*nie  d'encourir  le  nlime  et  de  perÉrs 
faflecUon  de  mes  collègues,  dont  je  ne  paris  s» 
passer  ;  mais  il  faut  s'exposer  à  imincooTéniesHptJur 
en  éviter  un  plus  grand. 

•  Recevez  donc,  doyen  ministre,  mon  a 
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mue très-subordonnée à  h 
décision  que  toi  pt  wdm  après  avoir  lu  noi  ob- 
servations, et  croyex  que  asa  plus  grande  satisfaction 
aérait  de  rester  cooloodo  avec  mes  collègues  et  de 
n'administrer  une  conjointement  avec  eux. 
«  Salut  et  respect.  ■ 

Les  tarai  de  botanique  de  A.-L.  de  Jiusieu  ont 
été  pour  la  plupart  insérés  dans  les  Annales  et  dans 
les  Mémoires  du  Muséum;  nous  rangeons  ici. les 
principaux  d'entre  eux  par  ordre  de  matières,  sa- 
voir :  d'abord  les  mémoires  généraux,  qui  traitent 
de  plusieurs  familles  à  la  fois,  puis  les  mémoires 
particuliers,  pois  les  notes  sur  certains  |>oints  de  sy- 
nonymie. 

Gênera  Plantarum  secundum  ordtnes  naturales 
dispoeita  Juxla  methodum  in  Horio  Regio  Pari- 
siensi  exaratam.anno  1774;  Parisiis,  apud  Héris- 
sant et  BaTrois,  v789,  in-S*;  —  Introduetio  in  his- 
toriam  plantarutn.  Introductions  olim  Gentribus 
Plantarum  pntmûsm  Editio  altéra  posthuma , 
aueta  tt  maxima  parte  nova.  Edidit  Adr.  de  Jus- 
aie*  {Ann.  des  Scienc.  Nat.,  2*  série  1837);  — 
Exposition  d'un  nouvel  Ordre  de  Plantes,  adopté 
dans  les  démonstrations  du  Jardin  royal  (  Mem. 
Aead.  des  Se.,  1774  ). 

Note  sur  le  calice  et  la  corolle. 

Mémoires  sur  les  caractères  généraux  des  familles 
tirés  des  graines  et  confirmés  ou  rectifiés  par  les 
observations  de  Gxrtner.  Ces  mémoires,  au  nombre 
de  treize,  ont  été  publiés  de  1*04  a  1819,  et  embras- 
sent i  I*  Aristoloches  et  Plomhaginées.  -  2°  Mot 
Dopétales  bypogynes.  —  S*  Monopétales  périgynes. 

—  4*  Monopétales  épigyne  s  à  anthères  réunies,  en 
trois  parties.  —  5*  M onoj étales  épigynes  à  an- 
thères distinctes.— 6*  Caprifoliacées  et  Loranthacées. 

—  7*  Araliacées  et  Ombellifères.  —  §•  Renonculacées 
et  Malptghiacées.  —  9*  Hypéricinées,  Guttifères.  — 
10*  Aurantiacées,  Ibéacécs.  —  If  Meliacées,  Ges- 
néracées,  TUiacées. 

Mémoires  sur  les  genres  de  plantes  à  ajouter  et  à 
retrancher  à  diverses  familles  connues  :  1*  Primula- 
cées,  Rhyoantbacées,  Acanthacées,  Ja«minées,  Verbe- 
nacées,  Labiées,  Personécs,  —  2*  Solanées,  Borragi- 
nées.  Convolvulacées.  Polémoniacées.  Bignoniacées, 
Gentianées,  Apocynées,  Sapotées,  Ardisiacées. 

Mémoire  sur  la  réunion  de  plusieurs  genres  de 
plantes  en  une  seule  dans  la  famille  des  Laurinées. 

Observations  sur  la  famille  dus  Amarantacées 
(1108)  ;  sur  la  famille  des  Nyctaginées  (1803).  Obser- 
vations sur  la  famille  des  Verbénacées  (1807). 

Mémoire  sur  le  Dicliplera  et  le  Blechnum  (1807)  ; 

—  Mémoire  sur  le  genre  Phœlipea  de  Thunberg 
(4808  •  ;—  Mémoires  furies  LobéliacéesetlesStylidiées 
(1811);  sur  la  famille  des  plantes  Rubiacées  (1020); 
•or  la  nouvelle  famille  des  Polygalées  (1815);  deux 
■Bémoiressur  les  Passiflorées  (1805)  ;  mémoire  sur  les 
Mooimiées  (1800)  ;  mémoire  sur  l' Opercularia,  genre 
de  plantes  voisin  de  la  famille  des  Dipsacécs  (1804)  ; 

—  Mémoire  sur  quelques  espèces  d* Anémones 
(1804)  ;  —  Mémoire  sur  quelques  espèces  d' H  y  pé- 
rit m  m  (1804). 

Mémoire  sur  le  Solanum  cornutnm  du  Mexique 
(1804)  ;sur  le  Pétunia,  nouveau  genre  de  la  famille 
des  Solanées  (1803)  ;  sur  le  Cantua,  nouveau  genre 
de  punies  de  la  famille  des  Polémoniacées  (1804); 
sur  les  Gymnostules  (1804). 

Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  Marcgravia 
et  sur  les  affinités  botaniques  de  ce  genre  (1804)  ; 
mémoire  sur  la  nouvelle  famille  des  Parooychiées 
(1815,. 


Notes  tut  quelques  genres  de  la  Plore  de  Cochin- 
chine  i  1*  AutUtia,  Aglaia,  Cilla,  Kuema.  — 
2*  Tetradium,  Limacia.  —  3°  Adenodus,  réflexions 
sur  l'Elacoc-Gemella.  —  4*  A  non  a.  —  5#  Nepho~ 
ria,  Pselium,  Thilachium.  —  6*  Nclodorum,  Des* 
mos ,  note  sur  les  genres  de  la  famille  des  Anona- 
cées.  —  7*  Psyskium. 

J.  D. 

jcssieu  (Adrien  di),  fils  du  précédent,  né 
au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  le  23 
décembre  1797,  mort  dans  le  môme  établisse- 
ment, le  29  juin  1863.  Sa  santé  délicate  ne  per- 
mit point  d'assujettir  son  enfance  au\  exercices 
réguliers  de  la  vie  de  collège  :  il  Tut  élevé  au 
sein  de  sa  famille,  et,  à  dix-sept  ans,  en  1814,  il 
remportait  le  prix  d'honneur  au  grand  concours. 
Maître  de  suivre  ses  goûts,  Adrien  se  fût  livré 
peut-être  aux  études  littéraires,  mais  il  comprit 
vite  que  noblesse  oblige,  et  sans  rompre  avec  ses 
livres  favoris,  il  aborda  vaillamment  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  et  celle  de  la  médecine.  La 
thèse  par  laquelle  l'étudiant  couronna,  en  1824, 
ses  études  médicales  fut  aussi  le  début  du  bo- 
taniste. Il  prit  pour  sujet  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  dont  il  disenta  les  propriétés  médicales 
et  les  affinités  botaniques,  les  unes  liées  aux 
autres,  comme  l'indique  l'épigraphe  mise  en  tête 
du  mémoire  :  «  Plantât  qux  génère  conve- 
nant etiam  virtule  conveniunt ,  qux  ordine 
naturali  continent  vr  etiam  virtute  propius 
acceduni.  »  Cette  thèse  fut  soutenue  en  latin , 
audace  déjà  rare  à  cette  époque,  et  avec  un  ta- 
lent qui  justifia  l'audace  ;,l'honneur  de  la  séance 
fut,  dit-on,  du  côté  du  jeune  récipiendaire. 

Ce  fut  en  1826,  après  avoir  rempli  depuis 
1770  les  fonctions  de  professeur  de  botanique, 
que  son  père  songea  à  la  retraite.  Sur  sa  pro- 
position, l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum 
nomma  Adrien  professeur  de  botanique  rurale. 
Ses  herborisations  ont  su  continuer,  sans  les 
rompre,  les  traditions  anciennes ,  et  comme  au 
temps  de  Linné,  de  J.- J.  Rousseau,  on  a  vu  se  join- 
dre À  lui,  dans  ses  courses  lointaines,  des  hommes 
éminents  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  attirés  et  retenus  par  le  charme  de  sa 
conversation.  Rien  de  plus  charmant,  eu  effet, 
que  le  cours  de  botanique  rurale  dans  lequel  le 
maître  s'élevait  des  notions  élémentaires  jus- 
qu'aux sommités  de  la  science  ;  rien  de  plus 
touchant  que  de  le  voir  entamer  et  résoudre,  à 
la  manière  des  sages  de  l'antiquité,  les  questions 
les  plus  controversées  de  la  botanique,  Il  prodi- 
guait dans  ces  occasions  les  trésors  de  son  éru- 
dition variée,  répondant  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait  avec  cette  précision,  ce  sens 
exquis,  cette  variété  d'images  qui  trahissaient 
autant  la  richesse  de  son  esprit  que  son  savoir 
profond.  Ceux  qui  ont  pu  vivre  avec  lui,  dans 
cette  intimité  de  l'école,  savent  l'heureuse  in- 
fluence de  ces  herborisations  sur  les  jeunes  es- 
prits et  quelle  sage  direction  il  a  su  leur  impri- 
mer. Tempérant  avec  une  bonté  paternelle  le 
zèle  trop  ardent  des  uns  au  début  de  leur  car- 
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rière,  raillant  aTec  finesse  le  besoin  de  renommée 
des  autres,  encourageant  et  tendant  une  main 
amie  aux  plus  timides,  blâmant  toujours  ce  qui 
pouvait  à  ses  yeux  enlevei  à  la  science  ce  qu'il 
chérissait  le  plus  en  elle,  ce  caractère  de  gran- 
deur et  de  simplicité  qu'il  défendait  d'ailleurs 
comme  un  héritage  laissé  par  ses  ancêtres ,  tel 
se  montrait  Adrien  de  Jussieu. 

Des  herborisations  ou  des  leçons  de  bota- 
nique à  la  campagne,  quels  que  soient  le  talent 
et  le  charme  qu'on  y  déploie,  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  réputation  d'un  savant,  et  d'ail- 
leurs il  y  avait  obligation  pour  Adrien  à  contri- 
buer d'une  manière  plusdirecteet  plus  durable 
au  développement  de  la  science.  A  partir  de 
cette  époque,  il  publia  une  série  de  mémoires 
qui  sont  restés  des  modèles,  et  qui  ont  placé  leur 
auteur  au  rang  des  premiers  botanistes  de  l'Eu- 
rope. Ainsi  en  1825  il  livrait  à  la  publicité  la  Mo- 
nographie générale  des  Rutacées;  —  en  1830, 
celle  des  Méliacées; — en  1843,  la  Monographie 
gcs  Malpighiacées,  l'œuvre  capitale  d'Adrien  de 
Jussieu,  et  à  laquelle  il  travailla  près  de  qua- 
torze années  consécutives  ;  —  des  Mémoires  sur 
les  Embryons  monoootylédonés  (1844  )  ;  —  Sur 
les  tiges  de  diverses  Lianes  (  1 845  )  ;  —  une  ving- 
taine de  Rapports  présentés  à  l'Académie  des 
Sciences;  son  Cours  élémentaire  de  Bota- 
nique, qoi  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  ainsi  qu'une  quinzaine  de  Notices 
insérées  dans  les  recueils  scientifiques  publiés 
h  Paris.  Adr.  de  Jussieu  fut  appelé  à  la  Faculté 
ries  Sciences  en  qualité  de  professeur  d'organo- 
graphie  végétale  en  1845.  Trois  fois  nommé 
directeur  du  Muséum  par  le  suffrage  unanime 
de  ses  collègues,  il  eut  l'occasion  de  démontrer 
les  avantages  du  système  électif  qu'avait  défendu 
son  illustre  père. 

Adrien  de  Jussieu  mourut  dans  rétablissement 
qui  l'avait  vu  naître,  sans  laisser  d'enfants  mâles, 
et  aussi  admiré  qu'aimé  de  .ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l'approcher.  Le  Muséum  et  l'Ins- 
titut perdirent  en  lui  une  de  leurs  illustrations , 
la  Faculté  des  Sciences  un  de  ses  professeurs 
les  plus  renommés,  la  France  un  nom  glo- 
rieux et  populaire,  étroitement  lié  aux  grands 
noms  de  Buffon  et  de  Cuvier.  Cette  gloire  re- 
pose entièrement  sur  la  science;  elle  n'emprunte 
rien  à  la  majesté  du  style  ni  À  la  hardiesse  des 
vues  comme  celle  de  Buffon  ;  elle  ne  parie  pas  à 
l'imagination  comme  celle  de  Cuvier,  qui  nous 
a  fait  assister  à  la  résurrection  d'un  monde 
perdu;  mais  elle  s'appuie  sur  des  découvertes 
non  moins  importantes  ;  elle  a  des  vérités  non 
moins  éternelles,  la  subordination  des  caractères 
dans  les  êtres  organisés,  et  leur  distribution  en 
Familles  naturelles ,  auxquelles  restera  pour 
toujours  attaché  le  nom  illustre  des  de  Jussieu. 
J.  DeCMSUE,  nmabre  de  l'imùtut. 
Éloges  desJuisUm,  p*c  Coadoreet,  Ftoorrtw,  Ad.  Braa- 
gBtart,  Fee,  Ach.  Comte,  etc. 

;jumieu  (Laurent-Pierre    m),  littéra- 


teur français,  neveu  d  Antoine-Laurent  de  Jus- 
sien,  est  né  à  Lyon,  le  7  février  1792. 11  se  fit  con- 
naître sons  la  Restauration  par  la  composition  de 
quelques  ouvrages  d'éducation ,  qui  furent  cou- 
ronnés par  diverses  sociétés  savantes  ou  de  bien- 
faisance. Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  U 
Seine,  en  1 831 ,  et  plus  tard  maître  des  requetesan 
conseil  d'État,  il  fut  élu  député  du  dixième  arron- 
dissement de  Paris  en  1839,  en  remplacement  de 
M.  Charles  Dupin,  qui  avait  été  nommé  pair  d* 
France.  M.  de  Jussieu  siégea  au  centre,  vota  pour 
la  dotation  du  duede  Nemours,  contre  les  fortifica- 
tions, contre  l'extension  des  incompatibilités  enuv 
le  mandat  de  député  et  les  fonctions  publiques,  et 
contre  l'adjonction  des  capacités  à  la  liste  électo- 
rale. 11  ne  fut  pas  réélu  en  1842.  On  a  de  loi  :  Si- 
mon de  Nantua,  ou  le  marchand  forain;  Parte , 
1818,  in-8°;  1820,  1823,  1826,  1830,  1831,  1832, 
1833,1834,1835,  1837,1840,1843,  1846,  1847. 
in- 12  :  cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  fondé  par 
un  anonyme  et  proposé  par  la  Société  pour  l'Ins- 
truction élémentaire  en  faveur  du  meilleur  livre 
destiné  à  servir  de  lecture  au  peuple  des  villes 
et  des  campagnes  ;  il  a  été  traduit  en  sept  lan- 
gues; —  Notices  nécrologiques  sur  Vabbt 
Gautier,  de  Montègre,  Moreau  de  Saint-Mery 
et  Mesmer;  Paris,  1819,  in-8°;  —  Recueil  de 
Discours  prononces  au  parlement  d* Angle- 
terre par  J.-C.  Fox  et  W.  Pitt,  traduit  de 
l'anglais  (avec  H.  de  J.)i  Paris,  1819-1820, 
12  vol.  in-8°;  —  Le  Village  de  Valdoré,  ou  sa- 
gesse et  prospérité,  imité  de  l'allemand;  Paris, 
1820,  1829,  in- 18  (sous  les  initiales  L.-P.  J.  >; 
—  Antoine  et  Maurice;  Paris,  1821 ,  m- 12  : 
cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  proposé  par  b 
Société  pour  l'Amélioration  des  Prisons  eu  fa- 
veur du  meilleur  livre  destiné  à  être  donné  en 
lecture  aux  détenus  ;  —  Exposé  analytique  des 
Méthodes  de  Vabbé  Gautier,  ouvrage  destine 
à  Jaire  connaître  r esprit  et  V ensemble  de 
ces  méthodes  ;  Paris,  1822,  in-8°;  mut.  édtt., 
sous  ce  titre  :  Guide  des  Parents  et  des  Maî- 
tres qui  enseignent  d'après  les  Méthodes  de 
Vabbé  Gautier,  ou  exposé  analytique  de  ces 
méthodes  coordonnées  en  un  système  gé- 
néral; Paris,  1833,  in-12;  —  Histoire  de 
Pierre  Giberne,  ancien  sergent  de  grenadier» 
français,  ou  quinze  journées  aux  Invalides, 
publiée  pour  V instruction  et  V amusement 
des  soldats  de  C armée  française  ;  Paria,  lttt, 
in-12;  —  Œuvres  posthumes  de  Simon  ée 
Nantua;  Paris,  1829,  in-12  :  cet  ouvrage  aufc- 
tenu  un  prix  Montyon  à  l'Académie  fi  uni  si  lit 
l'année  de  sa  pobtication;  —*Les  Petite  Livrée 
du  Père  Lami .  contenant  :  Premières  Con- 
naissances; Historiettes  morales;  Éléments 
de  Geographte;  Histoire  Sainte;  Histoire  4e 
France;  Arts  et  Métiers;  Paris,  1830,  1SS3, 
1842,  6  vol.  in-18;  —  Fables  et  Contes  en 
vers;  Paris,  1844,  in- 18  :  cet  ouvrage  est  la 
réunion  des  pièces  de  poésie  que  M.  Laurent  ée 
Jussieu  a  insérées  dans  un  petit  jour**!  île  II 
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jeoae^quHl 
avait  pour  titre 
le  Journal  de 
ciétépourl*. 
men  taire, 
à  répandre  fi 
à  l'étranger. 

Araaott,  tof.  h 
tomp.  —  aaftfct , 
Ihogr.  loiér.  et 
#r«JM»  Utt.  -.1 
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UBomQéme.  Il  a  aussi  rédigé 
r Éducation ,  publié  par  la  So- 
dé l'ïtoeigneraent  élé* 
qui  a  puissamment  contribué 
it  mutuel  eo  France  et 
L.  L— t. 


■y  et  Ifortlna.  Biogr.  nonv.  des  Con- 

VlrtUi  <U  BoUyoUp  et  Sainte- Preuve, 

portât .  dot  Contemp.  —  Quérard,  La 

aowqaeJot  «t  Maery,  £*  £4tf#r.  /rouf. 


2  jonmev  (Alexis  di),  pubticiste  et  admi- 
nistrateur français,  frère  du  précédent.  Avocat 
avant  1*30  et  l'un  des  rédacteurs  du  Courrier 
français,  il  devint,  après  la  révolution  de  Juillet, 
préfet  du  département  de  l'Ain,  d'où  il  passa  à 
relui  de  la  Vienne.  En  1837,  M.  Alexis  de 
Jussieu  fut  nommé  directeur  de  la  police  au 
ministère  de  l'intérieur.  En  1851,  il  s'occupa 
de  l'introduction  du  gai  à  Madrid.  Il  est  main- 
tenant archiviste  de  la  Charente.  On  a  de  lui  : 
Comment  on  fait  des  Révolutions;  Paris,  1827, 
in-ft»  ;  —  Lettre  à  la  Société  de  Cotisation 
lyonnaise  en  faveur  de  la  Liberté  delà  Presse; 
Paris  1827,  in-8*  :  ces  deux  brochures  ont  été 
publiées  sous  le  régime  de  la  censure  établie  en 
1827  par  le  ministère  Villèle;  —  Discussions 
politiques  de  1823  à  1830;  Paris,  1835,  in-8*; 
—  Le  préfet  de  la  Vienne  à  MM.  les  Membres 
des  Comices  agricoles  du  département  et  de 
la  Société  d'Agriculture  de  Poitiers;  Poitiers, 
1837,  m-8*;  —  Paradis  perdu,  poème,  tiré  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires;  Paria*  1856, 
m-8»;  —  Histoire  de  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bezines,  sous  les  murs  d'Angou- 
téme;  suivie  d'une  Notice  sur  la  Fontaine  de 
Notre-Dame,  par  M*"  Alexis  de  Jussieu; 
Paris,  1857,  ta-8°.  L.  L— t. 

febbe.  Vlrim  Se  BoUJolln  et  Sainte -Praire,  Bioor. 
wmép.  et  portmUn  des  Contemporains,  —  Quêtant ,  La 
trame*  LiOermére.  -  Bonrq«elot  et  Maarv.  La  Littéra- 
ture FrançaUe  Contemp. 

jcsnow  (  Henri-Christophe),  architecte  al- 
lemand, né  a  Cassel,  le  9  décembre  1754,  mort 
le  26  juillet  1826.  Ses  parents  renvoyèrent,  en 
1773,  à  Marbourg,pour  qu'il  s'y  préparât  à  la 
carrière  de  la  jurisprudence  ;  mais  les  cours  de 
Kae*tner,  qu'il  suivit  pendant  les  semestres 
de  1775  à  1776,  firent  naître  en  lui  le  goût 
des  mathémathiqnes.  Aussi  se  destina-t-il  à 
l'architecture ,  parce  qu'il  avait  ainsi  occa- 
sion de  cultiver  sa  science  favorite.  Après  s'ê- 
tre exercé  dans  l'art  du  dessin,  dont  il  s'é- 
tait déjà  occupé,  avec  succès,  sans  aucun 
naattre,  des  l'âge  de  onze  ans,  il  se  rendit ,  en 
1710,  à  Paris,  où  il  travailla  pendant  deux 
an»  sens  la  direction  de  de  WaiUy  ;  il  fit  en- 
saéte  un  assez  long  séjour  à  Rome ,  visita  le 
royaume  de  Naplea  et  la  Sicile,  et  partit  pour 
r Angleterre,  chargé  par  son  souverain,  le 
landgrave  Guillaume  IX,  d'y  étudier  la  disposi- 
tion des  parcs  et  des  habitations  de  campagne. 


De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1790,  Jussow 
dirigea  la  construction  de  la  seconde  aile  du  palais 
de  Wilhdmshôhe,  et  donna  le  plan  du  parc  y  atte- 
nant C'est  d'après  son  projet  que  Frédéric  11  avait 
fait  élèvera  Francfort  un  monument  en  l'honneur 
desHessois'qui  y  avaient  été  tués.  D'autres  tra- 
vaux «encore,  tels  que  le  grand  aqueduc  près  de 
Wilhemshôhe ,  le  portail  de  ce  palais ,  l'église 
de  la  Neustadt,  etc.,  le  firent  nommer  directeur 
des  travaux  publics ,  emploi  qu'il  conserva  lors 
de  l'occupation  française,  pendant  laquelle  il 
construisit  les  grandes  écuries  et  la  galerie  chi- 
noise de  Wilhetmshôhe.  Après  le  retour  de  l'é- 
lecteur Guillaume  Ier,  Jussow  fut  chargé  de  la 
construction  du  palais  de  Haltenbourg  à  Cassel, 
travail  qui  fut  interrompu  en  1821,  à  la  mort  de 
Guillaume  1er.  E.  G. 

B.  W.  Jnati,  Hrssische  Celehriengeschichte ,  p.  SIS. 
—Neusr  iïecroloo  der  Deutsehen  (  troisième  année  ).  — 
Er»rh  et  Gruber,  Bneyklopsrdie. 

JU8SY  (Jacques- Philippe),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  1716,  mort  le  1er  avril 
1798.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris, 
il  alla  l'exercer  dans  sa  ville  natale.  Chargé  de  faire 
l'opération  de  la  pierre  à  un  malade ,  il  se  servit 
du  lithotome ,  nouvellement  inventé  par  frère 
Corne.  L'opération  eut  un  plein  succès  ;  et  le 
Mercure  de  1754  contient  l'extrait  d'une  lettre 
que  le  chirurgien-major  Ferrier  avait  écrite  à  ce 
sujet.  Malheureusement  Jussy  échoua  dans  une. 
seconde  opération  faite  par  le  même  procédé; 
et  une  polémique  assez  vive  s'engagea  entre  lui 
et  Le  Vacher,  chirurgien-major  d«<  hôpitaux  mi- 
litaires de  Besançon.  Elle  donna  lieu  a  des  let- 
tres, à  des  réponses  contradictoirernent  insérées 
dans  le  Mercure  ou  publiées  à  part,  en  1754. 
Il  ne  parait  pas,  du  reste,  que  Jussy  en  ait 
éprouvé  beaucoup  de  tort;  car,  quelques  années 
après,  il  reçut  le  titre  de  premier  chirurgien  «lu 
lieutenant  de  roi  à  Besançon  ,  et  plus  tard,  il 
fut  nommé  professeur  au  collège  de  chirurgie 
de  cette  ville.  Outre  quelque*  opuscules,  on  a  de 
lui  deux  dissertations  importantes  insérées  dans 
le  Journal  de  Médecine  :  l'une  Sur  Couver- 
ture d'une  artère  guérie  sans  ligature,  no- 
vembre 1742,  tome  XLII;  l'autre,  Sur  les 
Plaies  pénétrantes  du  bas-ventre,  août,  1777, 
t  XLVI1I.  G.  ni  F. 

Biographie  Médicale. 

JC8T  (  Saint  ) ,  disciple  de  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  vivait  à  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Il  naquit  à  quelques  lieues  de  Limoges,  dans 
un  village  qui  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'une 
commune  qui  porte  son  nom.  Fils  de  pay- 
sans encore  païens,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évèque  de  Poitiers,  qui  le  chargea  de  combattre 
les  ariens  du  Périgord.  Comme  le  fait  remarquer 
dom  Rivet,  on  attribue  à  tort  à  saint  Just  une 
histoire  de  saint  Hilaire.  Bollandos  et  BaiUet  at- 
tribuent encore  à  saint  Just,  avec  aussi  peu  de 
vraisemblance,  le  l'r  livre  de  la  Vie  de  saint 
Hilaire ,  écrite  par  Fortunat,  qui ,  suivant  eux, 
aurait  profité  des  notes  du  disciple  pour  ampli- 
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fier  et  pour  continuer  ce  travail.  Le  savant  béné- 
dictin que  nous  venons  de  citer  répond  encore 
avec  raison  «  qu'un  disciple  de  saint  Hilaire  n'eût 
pas  négligé  de  parler  du  rôle  de  saint  Hilaire  au 
concile  de  Béziers,  ni  de  sa  lutte  avec  Auxence, 
évêque  arien  de  Milan  ». 

J-B.-L.  ROY-PlERREFITTE. 

Geoffrot  du  Vlgeols,  dans  le  Recueil  des  Historiens 
de  France,  t.  XXI.  —  Bréviaires  limousins  manuscrits 
dû  1400.  —  Bonaventure  de  Saint- Amable,  t  II,  p.  «0, 
811  et  Ml  ;  t  III,  p.  lit  et  841.  —  Du  Saussal,  Martyro- 
loge aallican,  au  16  novembre.  —  Longue  rai ,  Histoire 
de  r Eglise  gallicane,  t.  I,  p.  m.  —  Collin.  Vies  des 
Saints  du  diocèse  de  Limoges.  —  Labiche  de  Relquefort, 
Six  Mois  des  Fies  des  Saints  du  Limousin.  —  Manus- 
crits du  grand  séminaire  de  Limoges.  —  Nadaud .  Mé- 
moires manuscrits,  t.  1,  p.  161,  et  L  III,  p.  96,  m,  139 
et  188.  —  Legros ,  Vies  des  Saints  limousins,  t.  XI, 
17  Juillet.  —  Histoire  littéraire  de  la  France ,  t.  1, 
partie  UV  p.  119  et  MO.  —  Dollandus .  Jeta  Sanetorum, 
t.  1, 18  Janvier,  p.  785. 
just  (Saint).  Voy.  Saint-Jcst. 
justamon  (  Jean-Obdias  ),  chirurgien  an- 
glais, d'origine  française,  mort  le  27  mars  1786.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Outre  la  traduction  en  anglais  de  V Histoire  Phi- 
losophique  des  Index  de  Raynal,  de  la  Vie 
privée  de  Louis  XV  et  des  Observations  sur 
Vemploi  de  la  Ciguë  de  Hoffmann,  on  a  de  lui  : 
An  account  of  the  Methods  pursued  in  the 
Treatment  of  Cancer ous  and  Scirrhous  disor- 
ders  and  other  indurations  ;  Londres,  1780, 
in-8°  ;  —  Surgical  Tracts  :  the  whole  collec- 
ted  and  interspersed  with  occasional  notes 
and  observations  by  11'.  Houlston;  Londres, 
1789,  in-4°.  J.  V. 

Ilaag,  La  France  Protestante. 

j  juste  (  Théodore  ),  littérateur  belge,  né 
en  1818,  à  Bruxelles.  Depuis  plus  de  dix  ans  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  près  la  com- 
mission centrale  de  l'instruction  publique.  Il  fait 
partie  de  l'Académie  belge  d'Archéologie.  Ses 
nombreux  écrits  sont  presque  tous  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Belgique  ou  de  la  France  ;  nous 
citerons  notamment  :  Histoire  populaire  de  la 
Belgique,  Bruxelles,  1838,  in- 18,  qui  a  eu  trois 
éditions  et  a  été  remaniée  en  1848;  —  Histoire 
de  la  Révolution  française;  ibid.,  1839,  in-8°  ; 

—  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  ;  ibid., 
1840,  in-8#;  —  Essai  sur  V Histoire  de  V Ins- 
truction publique  en  Belgique;  ibid.,  1844, 
in-8#;  —  Précis  de  V Histoire  Moderne  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  Belgique  ; 
Ibid.,  1845  et  1848,  in-8°  ;  —  Histoire  de  la  Ré- 
volution belge  de  1790; ibid.,  1846,  3  vol.  in-89; 

—  Hist.  des  Pays-Bas;  18S7,  3  vol.  P.  L— v. 
Annuaire  de  Belgique.  —  Dictionnaire  des  Belges. 
JUSTE  LIPSB.  Voy.  LlPSE. 

JUST  EL  (  Christophe  ),  canoniste  protestant 

français,  né  à  Paris,  le  5  mars  1580,  mort  dans  la  ; 

même  ville,  au  mois  de  juin  1649.  Conseiller  et  se-  : 

crétaire  du  roi  sous  Henri  IV,  il  devint,  après  la  ' 

mort  de  ce  prince,  secrétaire  intime  de  Henri  de  la  : 

Tour,  duc  de  Bouillon.  «  Je  ne  trouve  petit  avan-  i 

tage  pour  lui  (estant  bien  appointé  comme  il  est  ),  ■ 

dit  L'Étoile,  d'entrer  au  service  d'ua  tel  seigneur  | 
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que  M.  de  Bouillon  ;  mais  je  le  trouve  encore  pins 
grand  du  costé  du  maistre  que  du  valet,  pouree 
que  ce  n'est  peu  de  chose  en  ce  temps  à  un  sei- 
gneur (  de  la  qualité  et  religion  de  M.  de  Bouil- 
lon principalement  )  de  rencontrer  un  bon  ser- 
viteur, fidèle  et  homme  de  bien,  tel  que  je  coonois 
.  ledit  Juste!.  La  rencontre  en  est  rare.  »  Juste! 
accompagna  le  duc  de  Bouillon  à  la  conférence 
de  Loudun  en  1616.  Ce  prince  le  chargea  do 
soin  île  former  la  bibliothèque  publique  qu'il  vou- 
lait établir  auprès  de  l'université  de  Sedan,  et 
cette  bibliothèque  fut  une  des  plus  riches  di 
dix-septième  siècle.  A  la  mort  du  duc  de  Bouil- 
lon, Justel  passa  au  service  de  son  successeur, 
Frédéric-Maurice,  et  devint  surintendant  de  sa 
maison  ;  il  procéda  en  cette  qualité  avec  les 
commissaires  du  roi  à  l'évaluation  des  revenes 
des  principautés  de  Sedan  et  de  Raucourt,  lors- 
que ce  prince  dut  abandonner  sa  souveraineté 
au  roi  en  1642.  Au  jugement  d'Ellies  Dupin,  Jus- 
tel était  «  l'homme  de  son  temps  qui  sçavoit  le 
mieux  l'histoire  du  moyen  âge,  »  et  il  eût  pe 
ajouter;  comme  le  remarquent  MM.  Haag,«ua 
de  ceux  qui  par  leurs  travaux  contribuèrent  le 
plus  à  éclaircir  les  premiers  temps  de  l'histoire 
ecclésiastique  ».  On  a  de  lui  :  Codex  Canonum 
Ecclesix  universx  a  Justiniano  imp.  comjir- 
matus ,  gr.  et  lot.,  ex  versione  et  cum  netis 
Christ.  Justelli  ;  Paris,  1610,  in-8*  ;  —  Codas 
Canonum  Ecclesix  Africanx,  gr.  et  lot.,  cum 
notis  ;  Paris,  1615,  in-8°  ;  dédié  à  J.A.  de  Thon  ; 

—  IS'omocanon  Phetii,  patriarche  C.  J\,  cum 
commentants  Theodori  Balsamonis;  nunt 
prtmum  grxce  editum  ex  Bibl.  Palatima  e 
Christ.  Juste llot  cum  versione  latima,  inter- 
prète H.Agylxo  .accessere  ejusd.  PhotH,  AiU 
metropolitx  Rhodi,  et  anonymi  tractatms  de 
Synodis  œcumenicis,  ex  bibl.  Sedanensi,  eè 
eod.  Christ.  Jus  tell  o  nunc  primum  orxce 
editi  et  cum  versione  latina  ejusd.  Heur. 
Agylxi;  Paris,  1615,  in-4#;  —  Le  TempU  4e 
Dieu,  ou  discours  de  V Église,  de  son  origine 
et  de  V excellence  des  perfections  de  F  Église 
chrétienne;  Sedan,  1618, hv8#;  ndnv.  édition 
sous  ce  titre  :  Excellent  Traité  de  V Église 
chrétienne ,  de  son  origine ,  de  ses  progrès  et 
de  V excellence  oVicelle  ;  Sedan  etQuevflry.lêtt, 
in- 12;  —  Codex  Canonum  ecclesiastéemrmm 
Dionysii  Exigui;  item  Epistola  Senedkm 
S.  Cyril li  etconcilii  A  lexandrini  contre  Nes- 
torium,  eodem  Dionysio  Exiguo  interprète; 
Paris  ,1628,  in-8*;  —  Discours  du  Duché  de 
Bouillon ,  et  du  Rang  des  Ducs  de  Bouillon 
en  France;  (  Paris  )  1633,  in-4#;  —  Stm 
Arvernicum,  seu  genealogia  comitum 
nicx,  ducumque  Aquitanix  Prinue  et  < 
tum  Claromontensium  ;  Paris,  1644,  ta-foL; 

—  Histoire  généalogique  de  la  Maison  e?Au- 
vergne;  Paris,  1645,  in-fol.  ;  —  Histoire  eéném- 
logique  de  la  Maison  de  Turenne  ;  Paris,  1*45, 
in-fol.  ;— Histoire  généalogique  delà  Maisonue 
Verge  ;  Paris,  1645,  in-fol.  Justel  s  I  " 
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vées  nae  GéfrtpkiêSùCrét  et  une  Histoire  de 
ta  Chancellerie  4*  France.  L.  L— *. 

tel.  OuMMit  -  Mor#r1»Cn»4/Xrfkmii.  Historique. 
—  Dupia.  JIMMA.  4tlM(fNTi  •cctéêUut  -  BouUltot, 
Sioçrapàiê  JréMBim  -l/lstolle,  Jomrnal.  -  An- 
cWoo ,  HUt.  des  Frmmemis  réfugiés.  -  Haag ,  Lo  A  ra»c# 


j  rsT«L(if«irO,  caiwiriste  protestant  français, 
fil»  du  précédant,  uéà  Paris,  en  1620,  mort  à  Lon- 
dres, le  24  septembre  1693.  Il  succéda  à  son  père 
comme  secrétaire  et  conseiller  du  roi  de  France. 
Savait  dan*  les  belles-lettres,  il  se  plaisait  à 
■rager  l'étude  chez  les  autres,  et  entre- 
b  commerce  épistolaire  arec  les  premiers 
savants  de  son  temps.  «  Il  se  faisoit  un  plaisir 
singulier,  dit  AndOon,  de  leur  communiquer  ses 
livres,  ses  manuscrits  et  ses  lumières,  et  de 
leur  rendre  tons  les  antres  bons  offices  qui 
dépeodoient  de  lui....  Il  se  faisoit  chez  lui  une 
fois  par  semaine  une  assemblée  de  gens  doctes  qui 
t'entretenoient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de 
curieux  et  de  solide  dans  toutes  les  sciences,  sur- 
tout dans  la  belle  littérature.  »  Juste!  employait 
son  crédit  à  protéger  les  lettres  et  à  procurer 
aui  savants  des  privilèges  pour  l'impression  de 
leurs  ouvrages.  Sa  maison  était  le  rendez- vous 
des  lettres  de  tous  les  pays.  Locke  et  Leibnitz  le 
visitèrent  •  M.  Juste!  a  été  fde  mes  amis,  écri- 
vait Leibnitz  à  Ancillon;  je  le  voyois  souvent  à 
Paris.  Il  méditoit  un  ouvrage  fort  utile  Sur  les 
Commodités  de  la  Vie,  et  il  avoit  ramassé  quan- 
tité de  belles  observations  et  pratiques  utiles 
pour  le  ménage.  Jardinage,  bâtiments,  voyages 
H  antres  occasions...  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on 
slnformât  de  ce  que  sont  devenus  les  mémoires 
de  son  recueil  et  qu'on  en  fit  part  au  public.  « 
Ce  von  n'a  pas  été  rempli.  Justel  a  d'ailleurs 
peu  écrit  11  parait  qu'il  pressentit  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes  plusieurs  années  d'avance, 
si  Ton  en  .Juge  par  une  conversation  que  le 
docteur  Hktes  eut  avec  lui.  Il  se  prépara  donc 
à  passer  en  Angleterre ,  où  il  avait  des  amis. 
Il  envoya  an  docteur  Hickes  le  manuscrit  grec 
original  des  Canones  Ecc  leste  univcr salis,  pu- 
btiés  par  son  père,  et  d'autres  manuscrits  pré- 
cieux, pour  être  présentés  à  l'université  d'Oxford, 
qui,  en  retour,  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur 
en  droit»  le  13  juin  1676.  Il  avait  une  nombreuse 
,  riche  surtout  en  manuscrits  ;  il  s'en 
,  et  en  1681  il  passa  à  Londres.  «  Quelque 
après,  dit  Cbalmers ,  il  fut  nommé  garde 
de  la  Bsniothèqoe  royale  de  Saint- James,  avec  un 
tintanent  de  200  livres  sterling  par  an.  Il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  sa  mort  «Selon  Bruzen 
de  La  Mnrthmère,  Justel  «  prétexta  que  le  roi  d'An- 
gleterre rappelait  pour  prendre  soin  de  sa  biblio- 
thènus,  et  il  demanda  un  congé  poor  six  années; 
mais  son  intention  n'était  pas  de  revenir.»  Justel 
avait  eTnnlenr»  en  à  se  plaindre  des  pasteurs  et 
des  anciens  de  Charenton.  En  1684,  Bayle  se  fé- 
licitait de  ce  que  Justel  était  venu  chercher  un 
reloge  dans  son  voisinage.  «  J'espère,  dit-il  dans 
%e%Souvellesdela  République  des  Lettres,  que 
nocv.  «oc*,  céifji.  —  T.  wvii. 


M.  Justel,  qui  demeure  présentement  à  Londres, 
et  qui  est  si  curieux,  si  savant,  si  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  la  république  des  lettres,  et 
si  enclin  à  contribuer  à  la  satisfaction  du  public, 
nous  apprendra  bien  des  choses  qui  feront  beau» 
coup  d'honneur  à  notre  entreprise.  »  Justel  s'était 
marié  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  avec  une  pro- 
che parente,  et  ne  laissa  que  de  jeunes  enfants  : 
l'université  d'Oxford  Ait  la  marraine  de  l'un  d'eux. 
On  a  de  Justel  :  Biàliotheca  Juris  Canontci 
veteris  in  duos  tomos  distributa  :  quorum 
unus  canonum  ecclesiasttcorum  codices  an- 
tiquos,  tum  grxcos,  tum  tatinos,  complecti- 
tur;  aller  vero  insigniores  Juris  Canonici  ve- 
teris Collée  tores  grxcos  exhibet ,  ex  antiguis 
eodd.  tnss.  Bibliothecœ  Christ.  Juttelli  ;  ho- 
rum  major  pars  nune  primum  in  lucem 
prodit,  eum  versionibus  latinis,  prxfationi- 
bus,  notis  et  indieibus;  opéra  et  studio  Gui. 
Voelli  et Henr.  Juttelli;  Paris,  1661 ,  2  vol. 
in-fol.  Ce  recueil  contient  :  Codex  Canonum 
Ecclesix  univers*,  gr.  et  lat.  ;  Codex  Dio- 
nysii  Exigui  latinus;  Codex  Carthaginien- 
sis  Bcclesim;  Breviarium  FulgentU  Fer- 
randi  ac  Cresconii;  Martini  Bracarensis 
Collectio  Canonum  Orientalium  ;  Cresconii 
Concordia  Canonum;  Grscci  Canonum  Col- 
lectores;  Joannes  Antiochenus,  Joannes 
Scholasticus ,  Âlexius  Aris tenus,  Simeon  Lo- 
go thêta,  Photius  cum  Commentarioel  Parn- 
titlis  Balsamonis;  Varia  Synodica,  cum 
notis  variorum.  Barbier  attribue  à  Henri  Jus- 
tel :  Recueil  de  divers  Voyages  faits  en  Afri- 
que et  en  Amérique ,  par  le  père  Ligon,  le 
père  Telles  et  deLaborde,  le  tout  traduit  de  l'an- 
glais, et  publié  par  les  soins  de  Henri  Justel  ; 
Paris,  1674, 1684,  in-4\  Le  bibliographe  anglai* 
Watt  indique  trois  communications  faites  par 
Justel  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  1686,  une 
entre  autres  au  sujet  d'une  machine  fumivore. 
ChaufTepié  a  imprimé  deux  lettres  de  Justel  an 
ministre  Jurieu  ;  l'une  traite  de  la  sorcellerie.  On 
en  trouve  trois  autres,  adressées  à  Bayle,  dans  la 
Bibliothèque  raisonnée ,  et  une  autre  a  été  pu- 
bliée par  Colomiès.  L.  L— t. 

Ouofrcplé,  /Vont*.  tHct.  Histor.  et  CrU  —  Sai,  Omc- 
matt  —  Dnptn,  BiHtoth.  des  auteurs  Ere  Us.  —  Le  père 
Simon,  lAttrtt  choir  tes,  «vt£  des  note*  de  »nn  seven, 
Braxen  de  La  Marttnlrre.  Bionr.  Britann.,  tuppt.  -  Chai- 
mer*.  Gênerai  Biograpkkcal  lHc1i:>narp.  —  Haaf,  Us 
France  Protestante. 

JTSTI  (Jean-Henrl-Gottlob),  économiste 
alkniani1.néàRrnki'n,eitTlturin2P.<uirnmmrnr^ 
ment  du  dix-huitième  siècle,  mort  à  Custrin,  le 
20  juillet  1771.  Il  étudia  à  Iéna,  et  servit  dans 
l'armée  prussienne.  Fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Leirw 
zig,  où  il  se  mit  à  écrire  divers  ouvrages  et 
devint  professeur  d'éloquence  et  d'économie  poli- 
tique au  Theresianum  devienne,  place  qu'il  per- 
dit bientôt.  En  1758  il  partit  pour  Copenhague, 
et  il  y  obtint  l'emploi  d'inspecteur  des  colonies. 
Fuis  il  vint  à  Berlin,  et  j  fut  nommé  directeur 
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des  mines  du  royaume.  Mais  en  176S  H  fut  des- 
titué pour  détournement  de  deniers  à  lui  con- 
fiés ;  il  était  détenu  en  prison  à  Cu&triu,  lorsqu'il 
mourut,  avant  la  fin  de  l'instruction  dirigée 
contre  lui. 

Sa  fille  Amélie ,  qui  épousa  plus  tard  le  doc- 
teur Holst,  était  une  femme  d'une  instruction  si 
étendue ,  que  l'université  de  Kiel  lui  envoya  le 
diplôme  de  docteur  eh  philosophie.  Elle  a  écrit  : 
Jiemvrkungen  ueber  dte  Fehter  unserer  mo~ 
dcmen  Erziehung  (Remarques  sur  les  Défauts 
de  notre  Éducation  moderne);  —  Ueber  die 
liestimmung  des  Weibes  zur  hôheren  Geis- 
tesbildung  (Sur  la  Destination  de  la  Femme 
|MHir  la  Culture  Intellectuelle  supérieure);  Berlin, 
lh07,in-8°.  Née  m  1758,  Mm#  Holst  est  morte  en 
1829.  Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Voy.  Sehindel, 
Teustche  Schriflstellerinuen  et  le  Seuer  Ae- 
crolog  der  Teustchen,  septième  année. 

On  a  de  Justi  :  Staatsunrtlischaft,  oder  sys- 
tcmatische  Abhandlung  aller  oekonomischen 
itnd  cameral  Wissenschaften  (  Economie  poli- 
tique, ou  système  de  toutes  les  sciences  qui  con- 
cernent l'administration  financière);  Francfort  et 
Leipzig,  1755,  in-8";  ibid.,  1759,  2  vol.,  in-8"; 

—  Entdeekte  Vrsachen  von  dent  verderbten 
Mimzwesen(Cause*  évidentes  de  la  Corruption  du 
Système  monétaire)  ;  Francfort  et  Leipzig,  1755  ; 
critique  judicieuse  des  mesures  prises  alors  par 
quelques  princes  pour  diminuer  la  valeur  du 
numéraire;  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Wur- 
temberg étaient  attaqués  avec  violence  dans  cet 
ouvrage  :  lorsque  Justi  vint  en  1758  dans  le  pays 
du  duc,  ce  dernier  le  fit  garder  en  prison  pen- 
dant quelque  temps;—  Grundsactze  der  Ptt- 
l  izeywissenschaft  (  I'rincqM's  de  la  Science  de  la 
Police  )  ;  Gœttingue,  17 if.,  17.VJ,  in-8°  ;  et  1782  ; 

—  Grundriss  des  gesammten  Mhuralreivhs 
(  Principes  de  l'ensemble  de  la  Minéralogie;; 
1756,  in-8":  dans  cet  ouvrage  l'auteur  attaque 
avec  violence,  et  sans  raison,  presque  tous  les 
minéralogues;  —  Vollstandtge  Ahhnndluny  von 
den  Manufakturen  und  Fabnhen  <  Traité 
complet  «les  Manufactures  et  des  Fabriques/;  Co- 
penhague, 1758-1761,  3  vol.,  in  H*  ;  Berlin, 1789, 
•>  vol.,  in-8°;  —  Fabehx  und  Frzahlungen 
i  Fables  et  Contes  );  Cologne ,  1751»,  in-8°;  — 
Scherzhafte  und  safyrixchr  Schriften  (  Écrits 
liadins  et  satiriques);  Berlin,  1760  1765,  3  toi. 
in-8";  —  (Ekonomische  Schriften  (  Ecrits  sur 
l'Économie  politique  i;  Berlin,  1760-1761,  ?  vol. 
in-Hn;— Moralisent  und philosophische Schrif- 
ten i  Ouvrages  de  morale  et  de  philosophie  ); 
Berlin,  1760-1761,  2  vol..  in-8';  —  Historié 
che  und juristische  Schriften  (  Écrits  histori- 
ques et  juridiques  )  ;  Francfort,  1 76'  H  76 1 .  2  vol. 
in-8°; —  Gesammelte pohtische  und  Finanzs- 
chhften  (  Recueil  d'ouvrage*  de  |x>litiqur  « ■*  le 
finance);  Copenhague,  1761- 1 76 i,  3  to!.  iii-s*  ; 

—  System  des  Finanzwcstm  système  de> 
Finances);  Halle,  1766,  in-i".  Justi  a  encore 
publié  de  nombreux  mémoires  <ur  diver-  sujets 
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d'économie  politique  et  de  droit  public,  ainsi 
que  sur  quelques  points  d'histoire  naturelle  et 
d'industrie.  E.  G. 

Précis  sur  la  VU  de  M.  Justi  (  daos  1rs  Observât  iu  i 

sur  la  Physique  de  Bozitr,  année  1777.  —  Brcl.m  :.   . 

Phusikalisch-OEkonomische  Bibltothek,  t.  \,  p  i'v    _ 

Hœck,    Lebensbesckreibungen     bartihmter     Kuu.et.i 

listen.  t.  I.  —  Adelung.  Suppl.  à  JOrhtr.    -  Mm-:. 

Isrikon    der    teutschm    Schriftstelter.  —    Er«4M    r; 

Grttbrr,  ^tf/to.  Eue.  -  Sal/.mani,  Denkwtirdigketfrn  <i-t> 

!   dem  Ijtben  auiyczeiehneter  Deuttchen. 

i      JVSTiJi  (Saint),  philosophe  et  martyr,  l'un 

I  des  premiers  apologistes  du  christianisme ,  na- 

|  quit  à  Sichem,  l'ancienne  capitale  de  la  Samarie, 

j  au  commencement  du  deuxième  siècle,  et  mourut 

:  à  Rome,inartyrisé,  sous  le  règne  de  Marc  Aurele. 

;  vers  l'année  167.  Son  père  s'appelait  Pri*cu* 

!  et  son  grand-père  Bacchius  :  ils  étaient  (im  * 

d'origine,  et  |»eut«ctre  s'étaient-ils  établis  à  Si- 

!  chem  a\ec  la  colonie  romaine  envoyée  par  W< 

•  pasien  dan 3  cette  ville. 

I  Justin  reçut  une  instruction  solide  et  variée, 
1  et  comme  beaucoup  d'autres  du  même  temps , 
Tatien,  Athénagore,  llermias,  il  commença  |*r 
i  cultiver  la  philosophie  ,  et  ne  se  donna  a  la  re- 
ligion nouvelle  qu'après  avoir  traversé  plusieurs 
s)  stèmes,sans  trou  ver  nulle  pari  l'aliment  di  wt  M>n 
esprit  curieux  et  son  aine  ardente  ne  Doutaient  *• 
passer.  Lui-même  dans  un  de  set  ouvrages  nous  a 
raconté  l'histoire  de  son  passage  dans  les  eaJes«l«- 
philosophie  et  de  son  initiation  au  christiaiuMiH-. 
•t  Animé  du  dé^irde  savoir,  et  ne  connaissant  rini 
de  plus  précieux  que  la  vérité,  je  me  mis  cotre 
les  mains  d'un  stoïcien.  Je  demeurai  longtemps 
avec  lui  ;  mais,  comme  il  ne  me  disait  rien  de  Die-.. 
,  car  il  ne  savait  rien  la-dessus ,  et  ne  pensait  pa* 
que  cette  science  même  fût  nécessaire ,  je  le  quit- 
tai, et  m'adressai  à  un  autre,  qu'on  appelait  un  pe- 
ripatéticien ,  homme  qui  avait  une  haute  idée  de 
sa  |*énetration.  Après  les  premiers  jours,  U  ine 
demanda  de  fixer  son  salaire,  afin  qu'il  pot  tirer 
quelque  profit  de  ses  rapports  avec  moi.  Pour 
cette  raison ,  je  le  quittai ,  estimant  qu'il  n'était 
pas  du  tout  philosophe.  Cependant, comme  j'etai* 
impatient  de  counaitre  ce  qui  est  l'objet  propre 
et  capital  de  la  philosophie,  j'allai  trouver  un 
fameux  pythagoricien,  personnage  très-enfle  île 
sa  sagesse.  Je  m'entretins  avec  lui  et  loi  deman- 
dai qu'il  voulut  bien  me  «tonner  de*  leçons  et  me 
recevoir  pour  son  disciple.  Eh  quoi!  dît-il.  tu 
as  sans  doute  étudie  la  musique,  l'astronomie  et 
la  gtwnétrie  ?  Tu  ne  penxw  pas  assurément  ar- 
river à  la  contemplation  du  beau  et  du  bon  en 
foi.  qui  est  essentielle  à  la  vie  bienheureuse*  sans 
avoir  d'abord  approfondi  ces  sciences,  qui  ser- 
vent a  détacher  l'aine  des  choses  sensibles  et  U 
préparent  a  l'intuition  des  objets  intelligible*.  Il 
insista  sur  ce  |Miint  assez  longuement;  et,  comme 
je  lui  atouai  que  j'ignorais  ces  sciences,  il  me 
ferma  sa  porte.  Je  ne  soutirais  pas  niédiocremrnt 
d'avoir  mi  s'etanouir  ainsi  toutes  mes  espé- 
rances, d'autant  plus  que  je  m'imaginais  savoir 
quelque  chose.  Mais,  réfléchissant  au  tempo  ojoU 
me  faudrait  passer  à  ces  études,  je  ne  ponton 
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me  laitier  ainsi  ajourner  indéfiniment.  Dans  cet 
embarras,  Je  me  décidai  à  me  rendre  auprès  des 
platoniciens;  car  ils  avaient  alors  une  grande 
vogue.  Je  me  donnai  donc  à  an  savant  renommé 
parmi  les  platoniciens, qui  était  arrivé  depuis  peu 
dans  notre  vuTe.  Je  faisais  des  progrès  auprès 
de  lui,  et  chaque  jour  je  sentais  que  je  gagnais 
infiniment  dans  sa  société.  La  connaissance  des 
choses  incorporelles  et  la  contemplation  des 
idées  donnait  des  ailes  à  ma  pensée  et  ravissait 
mon  esprit.  En  peu  de  temps  je  crus  déjà  être 
devenu  un  sage  ;  et  dans  ma  sotte  présomption 
j'espérais  arriver  promptement  à  voir  Dieu;  car 
c'est  la  fin  de  la  philosophie  platonicienne.  Un 
jour  donc  que ,  recherchant  la  solitude  pour  me 
livrer ,  loin  du  regard  des  hommes ,  a  mes  con- 
templations et  nrentretenir  de  mes  pensées ,  je 
me  rendais  sur  le  rivage  de  la  mer,  je  m'aperçus 
que  jVtais  suivi  par  un  vieillard  d'un  aspect  vé- 
nérable ,  dont  la  figure  respirait  la  douceur  et  la 
dignité.  Je  m'arrêtai,  et, me  retournant,  je  le  re- 
gardai en  face.  —  Et  lui  :  Tu  me  connais?  dit-il. 
—  Nullement,  répondis-je.  —  Pourquoi  donc  me 
regardes-tu  de  la  sorte  ?  —  Je  m'étonne,  repris- 
je,  de  voir  que  tu  as  suivi  le  même  chemin  que 
intii ,  car  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
quelqu'un  ici.  —  Je  suis  inquiet,  dit-il ,  du  sort 
de  plusieurs  de  mes  amis  qui  sont  partis  en 
voyage  ;  je  venais  voir  si  je  n'en  trouverais  pas 
quelques-uns  par  ici.  Mais  toi,  que  fais- tu  en 
ce  lieu  ?  —  Je  me  plais  à  ces  promenades  soli- 
taires pendant  lesquelles  je  puis  sans  obstacle 
m'abandonner  à  la  méditation  ;  aucun  lieu  n'est 
plus  favorable  au  recueillement  (1).  » 

I*a  conversation  ne  tarda  |>as  à  s'engager  entre 
Justin  et  le  vieillard.  Ce  dernier  lui  demanda 
(MMirquoi  il  ne  s'adonnait  pas  plutôt  à  Y  action 
qu'à  la  réflexion.  Justin  repondit  que  sans  phi- 
losophie il  n'y  avait  rien  dans  l'homme  qui  fût 
sain  et  agréable  à  Dieu.  Tout  le  monde,  ajouta - 
t-il,  devrait  s'occuper  de  philosophie  et  la  regarder 
comme  l'affaire  la  plus  importante  et  la  plus  hono- 
rable ,  la  préférera  tout ,  et  n'attacher  de  prix  aux 
autres  qu'à  porporuon  qu'elles  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  la  philosophie.  Le  vieillard  exprima 
alors  le  désir  de  savoir  quelle  idée  Justin  se 
faisait  de  la  philosophie,  et  celui-ci  répondit 
que  c'était  la  science  de  l'être,  la  connaissance 
du  vrai,  et  que  le  prix  de  cette  science  était 
la  vie  bienheureuse.  Interrogé  par  le  vieillard 
sur  ce  qu'il  entendait  par  Dieu,  il  dit  que  Dieu 
était  la  cause  et  le  fondement  éternel  et  im- 
muable de  toutes  choses.  Le  vieillard  jugea  par 
tes  réponses  que  ce  jeune  homme  avait  l'âme 
susceptible  de  recevoir  des  idées  élevées,  et  s'en 
réjouissant,  il  voulut  lui  faire  comprendre  que  sa 
philosophie  n'était  pas  aussi  certaine  qu'il  le 
pensait  et  le  préparer  par  là  à  embrasser  le 
christianisme.  Justin  se  vantait,  à  la  manière 

;i)  Saint  Justin,  Dialogue  avte  Tmpkon,  av  coauneo- 
it  (l*me  !•',  part.;  f**M,  «h.  Théo.  Otto,  Mn, 


des  platoniciens,  de  contempler  les  choses  di- 
vines par  le  regard  de  l'intelligence.  Eat-il  dose 
possible,  reprit  le  vieillard, de  voir  Dieu  si  l'intel- 
ligence n'est  pas  illuminée  par  le  Saint-Esprit? 
Justin  répondit  que  Platon  ne  l'entendait  pas  au- 
trement :  que  la  cause  ineffable  de  toutes  choses» 
le  beau  et  le  bien  en  soi ,  l'être  innommable  et 
au-dessus  de  toute  essence  ne  saurait  être  perçu 
que  par  cette  partie  de  l'homme  qui  lui  ressemble 
et  par  l'amour  qu'on  lui  porte.  Le  vieillard  éleva 
ensuite  contre  le  système  platonioien  plusieurs 
objections,  qui  laissèrent  de*  doutes  dans  l'esprit 
de  Justin.  A  quel  guide  faut-il  donc  s'adresser, 
dit-il,  si  Pythagore  et  Platon  nous  égarent?  Le 
vieillard  le  renvova  aux  Prophètes  :  eux  seuls 
ont  vu  le  vrai  et  l'ont  annoncé  aux  hommes,  sans 
scrupule,  sans  crainte,  sans  vanité,  par  la  seule 
inspiration  de  l'Esprit-Samt...  «  Prie  donc  avant 
tout  que  les  portes  de  la  lumière  s'ouvrent  de- 
vant toi  -,  car  il  n'est  personne  qui  puisse  con- 
naître et  comprendre  la  vérité  que  -par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  son  Christ  (t).  » 

Ce  Ion?  passage  du  dialogue  de  saint  Justin 
avec  le  Juif  Trypnonest  for* curieux  à  plusieurs 
titres.  D'abord  c'est  le  renseignement  le  plus 
étendu  que  noua  possédions  sur  les  études  et  la 
direction  d'esprit  de  Justin.  Il  nous  apprend  en» 
suite  qu'à  cette  époque  le  christ  ianismcy  loin  d'a- 
voir en  face  de  la  philosophie  profane  cette  po- 
sition hostile  et  agressive  qu'il  prit,  plus  tard,  la 
considérait  comme  son  alliée  et  son  introduc- 
trice naturelle.  Enfin  noua-  pouvons  induire  de 
là  que  la  foi  chrétienne,  qui  dès  le  principe  Je- 
tait répandue  dans  les  clames  infimes  de  la  so- 
ciété ,  parmi  ceux  qui  avaient  plus  besoin  d'es- 
pérances et  de  consolations  que  de  science  et  de 
convictions  raisonnées,  commençait  à  envahir 
les  régions  supérieures ,  à  disputer  à  la  philoso- 
phie l'empire  des  âmes,  et  à  (aire  des  conquêtes 
plus  utiles  et  plus  glorieuses.  Justin  en  effet  unit 
en  lui  deux  hommes  :  il  est  philosophe  et  chré- 
tien. C'est  la  philosophie'  qui  le  conduisit  au 
christianisme.  11  devint  chrétien  sans  cesser  d'ai- 
mer et  de  pratiquer  la  philosophie.  On  sait  qu'il 
en  conserva  les  insignes,  et  couvrit  du  manteau 
platonicien  un  disciple  du  Christ  Tant  s'en  faut 
même  que  la  philosophie  soit  pour  Justin  l'op- 
posé du  christianisme,  qu'il  se  sert  du  mot  de> 
philosophie  pour  le  désigner  :  il  l'appelle  la  phi- 
losophie barbare  (  4j  ftXocoffo  fiéçàxpx  ),  C'est 
une  philosophie  plus  large  et  plus  compréhensive 
que  la  philosophie  grecque  ou  romaine  :  die  est 
faite  pour  tous  les  hommes  et  leur  convient  à 
tous.  La  science  profane  n'est  pas  méprisable 
sans  doute,  mais  l'obscurité  y  est  mêlée  à  la  lu- 
mière ;  elle  ne  contient  que  quelques  rayons  épars 
de  la  vérité.  Cette  science  nouvelle  est  la  lumière, 
la  vérité  complète  et  absolue.  Le  voyage  que 
saint  Justin  fit  à  travers  toutes  les  sectes  nous 
parait  comme  une  marche  ascendante  vers  le 


(i)  Diaioçm  avte  Trfpkm ,  p.  M. 
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christianisme.  La  dialectique  de  Platon  en  est 
pour  ainsi  dire  la  dernière  étape  et  le  mène  au 
seuil  même  du  christianisme.  Un  pas  de  plus,  et 
il  est  chrétien ,  sans  croire  nécessaire  de  brûler 
ce  qu'il  a  adoré.  D'autres  auront  des  anathémes 
contre  les  vanités  et  les  audaces  de  la  philoso- 
phie; Justin  nous  raconte  naïvement  que  la  doc- 
trine de  Platon  le  transportait.  D'autres  s'éver- 
tueront à  ravaler  la  raison  humaine,  accuseront 
son  impuissance  et  sa  stérilité  :  Justin  la  regarde 
comme  une  émanation  même  de  l'intelligence 
divine ,  et  comme  un  témoignage  de  la  présence 
du  Christ  lui-même  dans  l'âme  humaine.  La 
conversion  de  saint  Justin  n'a  donc  pas  le  carac- 
tère d'une  rupture  violente  avec  la  philosophie 
et  avec  la  raison.  (Test,  au  contraire,  la  dernière 
démarche  de  la  philosophie  et  le  dernier  effort 
d'une  raison  incomplètement  éclairée  jusque 
alors.  «  Pour,  moi,  dit-il,  en  effet,  je  me  fais  gloire 
d'être  chrétien,  non  pas  que  la  doctrine  de  Platon 
soit  contraire  a  celle  du  Christ,  mais  parce  qu'elle 
ne  lui  est  pas  en  tout  semblable,  non  plus  que 
celles  des  autres,  poètes,  stoïciens,  historiens.  En 
tant  qu'il  a  parié  conformément  a  cette  parcelle 
de  raison  divine  répandue  partout,  et  dont  il  par- 
ticipait, chaque  philosophe  a  bien  parlé.  Mais 
s'étant  contredit  lui-même  dans  les  questions  les 
plus  importantes,  aucun  ne  paraît  avoir  atteint 
la  science  sublime  et  la  vérité  parfaite  et  Irréfu- 
table (1).  »  Ainsi  la  philosophie  est  une  révéla- 
tion de  la  Raison  (kàyot)  divine,  mais  une  révéla- 
tion partielle,  altérée  et  troublée  par  le  mélange 
des  idées  et  des  passions  humaines  :  le  christia- 
nisme est  l'apparition  de  la  Raison  elle-même  (2) 
dans  l'humanité,  sa  révélation  pure  et  parfaite. 
Une  autre  cause  qui  porta  Justin  à  embrasser  le 
christianisme  est  le  spectacle  du  courage  et  de  la 
fermeté  que  les  chrétiens  déployaient  devant  les 
supplices.  «  Et  moi,  dit-il,  lorsque  j'étais  attaché 
à  la  doctrine  de  Platon ,  et  que  j'entendais  ré- 
sonner partout  les  accusations  portées  contre  les 
chrétiens,  et  que  Je  les  voyais  braver  intrépide- 
ment la  mort  et  tons  les  périls,  je  ne  comprenais 
pas  qu'il  fût  possible  qu'ils  vécussent  dans  le 
crime  et  au  sein  des  voluptés.  Quel  est  donc,  en 
effet,  le  débauché ,  l'intempérant,  l'homme  qui 
met  au  nombre  des  biens  les  plaisirs  de  la  chair 
et  les  voluptés ,  qui  consentit  à  se  priver  par  la 
mort  de  tous  ces  biens,  au  lieu  de  demeurer  dans 
cette  vie,  et  n'essayât  d'échapper  aux  magistrats, 
an  lieu  de  se  livrer  lui-même  à  la  condamna- 
tion (3).  » 

Saint  Justin  avait  trente  ans  quand  il  se  fit 
chrétien.  11  lut  et  médita  les  livres  sacrés,  et  se 
voua  dès  lors  à  la  propagation  et  à  la  défense  «le 
la  foi  nouvelle.  Le  costume  de  philosophe  qu'il 
conserva  lui  permit  de  converser  avec  sécurité 

;i)  JpoiogU  //,  1. 1.  part.  I",  p.  flM. 

(1)  Voyei  l'article  Mon  (satat),  oo  11  a  été  établi  «ne 
parai  les  nombreuse*  atffBttcmttow  *q  asot  Xôyoç  les 
Interprètes  ont  précisément  choisi  la  bm4s»  exacte  :  r*ri*. 
au  lieu  de  Raison* 

(t)  JfoU>g*  U,  1 1.  part,  I",  p.  tfT. 


sur  les  questions  philosophiques  et  religieuses. 
On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  qu'il  ait  été 
ordonné  prêtre.  Il  a  pu  se  donner  lui-même  ou 
recevoir  des  fidèles  la  mission  d'annoncer  et  de 
répandre  l'Évangile  sans  avoir  reçu  l'ordination 
régulière.  Il  fut,  suivant  l'expression  de  Neander, 
un  évangéhste  voyageur  sous  le  manteau  de  phi 
losophe(l).  Si  les  actes  de  son  martyre  étaient 
authentiques,  il  en  résulterait  que,  lorsqu'il  de- 
meurait à  Rome,  une  partie  de  ceux  qui  enten- 
daient le  grec  venaient  recueillir  ses  enseigne- 
ments. 

Le  christianisme  jusqu'alors  avait  été  attaqué 
par  la  violence  plus  que  par  les  écrits.  Les  empe- 
reurs avaient  lancé  contre  lui  des  édits  de  persé- 
cution, les  philosophes  ne  lui  avaient  pas  encore 
fait  l'honneur  de  leurs  critiques  :  ils  semblaient  mé- 
priser cette  «  doctrine  ennemie  de  la  lumière  qui 
cherchait  ses  disciples  dans  les  bas-fonds  de  U 
société  »  :  ils  l'accusaient  de  «  fuir  les  savants  et 
de  s'adresser  de  préférence  aux  esclaves,  aux 
femmes ,  aux  vieillards  ,  et  aux  enfants ,  à  tous 
ceux  dont  l'intelligence,  trop  faible  ou  trop  peu 
exercée,  est  accessible  aux  plus  grossières  super- 
stitions. «L'épicurien  Celse  le  premier  prit  la  phime 
et  écrivit  son  Discours  véritable.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  polémique  contre  le  christia- 
nisme. Il  fut  composé  sous  le  règne  d'Adrien.  Les 
deux  premières  Apologies,  celle  de  Quadratus  ri 
celle  d'Aristide,  sont  du  même  temps.  Elles  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  on  court 
fragment  de  la  première. 

Ces  apologies  suspendirent  un  instant  la  per- 
sécution. Elle  recommença  dans  les  denùèm 
années  du  règne  d'Adrien  ;  elle  sévissait  encore 
lorsque  saint  Justin,  alorsà  Rome,  écrivit  sa  pre- 
mière apologie  adressée  à  l'empereur  Antonio  le 
Pieux ,  à  son  fils  adoptif ,  au  sénat  et  au  peuple 
Romain.  Marc  Aurèle  n'y  est  pas  nommé  coma»» 
césar,  d'où  oo  peut  conclure  que  cette  apotogw- 
fut  composée  avant  l'année  139,  époque  on  U  fui 
élevé  à  cette  dignité. 

Cette  apologie  respire  d'un  bout  à  l'autre  une 
noble  indépendance.  C'est  un  philosophe  qui  s'a- 
dresse à  des  philosophes,  et  qui  semble  parfois 
leur  (aire  la  leçon  :  «  Vous  vous  entendes  partout 
appeler  princes,  philosophes,  gardiens  de  la  jus- 
tice et  amis  delà  science  :  vos  actes  feront  voir  ce 
qu'il  en  est.  Nous  ne  voulons  pas,  en  effet,  von* 
flatter  par  cet  écrit,  mais  vous  demander  justice 
suivant  la  plus  exacte  raison ,  et  vous  prier  de 
n'écouter  ni  les  préjugés,  ni  la  complaisance 
pour  les  superstitieux,  ni  la  passion,  ni  les  taux 
bruits  semés  depuis  longtemps,  pour  rendre  des 
jugements  qui  vous  nuiraient  à  vous-mêmes.  Car, 
pour  nous ,  nous  pensons  que  personne  ne  nous 
peut  faire  du  mal  tant  qu'on  ne  pourra  non»  con- 
vaincre d'être  des  hommes  méchants  et  < 
neU;  vous  pouvez  nous  tuer,  ma 
pouvez  nous  nuire  (2).  »  Le  chrétien  sel 


;i)  Keaader.  H  Ut.  de  t  Église,  t  I. 
fl).4p*»ff.,|l,p.St(U. 
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ici  de  son  andea  mMitSoerate.  Ce  n'est  pas  ta  pre- 
mière fois,  ajotriaft-fl,  que  la  vérité  et  l'innocence 
«ont  opprimées.  «  Lorsque  Socrate,  avec  la  puis- 
sance de  sa  rsisonet  I*  force  de  la  vérité,  tenta  de 
dévoiler  l'erreur  et  d'éloigner  les  hommes  des 
démons,  ceux-ci,  par  la  malignité  de  leurs  adora- 
teurs, ont  faéttaer  Socrate  comme  athée,  impie,  et 
introduisant  des  divinités  nouvelles.  Ces  démons 
agissent  de  la  même  manière  contre  nous  ;  car  ce 
n'est  pas  seulement  au  milieu  des  Grecs  que  la 
Raison  (XAyoc)  •  finit,  par  l'organe  de  Socrate,  de 
semblables  révélations,  mais  aussi  au  milieu  des 
barbares.  Elle  a  parlé,  revêtue  d'une  forme,  faite 
nomme  et  appelée  Jésus-Christ  (I).  On  nous  ap- 
pelle aussi  des  athées.  Oui,  nous  le  sommes  en 
effet ,  s'il  s'agit  de  ceux  qu'on  nomme  des  dieux, 
mais  non  s'il  s'agit  du  Dieu  très-vrai,  père  de 
toute  justice,  de  toute  pureté  et  de  toute  vertu, 
l'être  infiniment  bon.  Nous  adorons  aussi  ce  Fils 
qull  nous  a  envoyé  et  qui  nous  a  instruits,  et 
l'armée  des  bons  anges,  ses  satellites  et  ses  com- 
pagnons, et  l'Esprit  prophétique.  Devant  eux  nous 
nous  prosternons,  les  vénérant  avec  vérité  et  rai- 
son, et  transmettant  sans  envie  cette  croyance  telle 
que  nous  l'avons  reçue  à  tops  ceux  qui  veulent 
s'éclairer  (î).  On  ne  peut  punir  les  chrétiens 
pour  leur  nom.  C'est  faire  profession  de  vertu  que 
de  le  porter  (3).  Si  quelques  chrétiens  ont  été 
convaincus  de  crimes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous 
soient  coupables.  Est-ce  donc  que  les  chrétiens 
conspirent  contre  l'État  ?  Quand  nous  disons  que 
nous  attendons  un  royaume ,  ce  n'est  pas  un 
royaume  humain,  mais  le  royaume  de  Dieu.  Est- 
ce  donc  que  nous  menaçons  l'ordre  et  la  morale 
publique?  Dire  que  rien  n'échappe  à  l'œil  de  Dieu, 
qu'il  voit  le  méchant,  l'avare,  le  perfide,  comme 
le  vertueux  et  le  juste,  et  donne  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  la  vie  ou  le  supplice  éternel ,  n'est- 
ce  pas  inviter  à  la  vertu  et  détourner  du  crime  ? 
Si  tout  nomme  était  persuadé  que  Dieu  soude 
les  secrets  de  nos  pensées,  peut-être  l'imminence 
du  supplice  lui  ferait  pratiquer  la  vertu.  —  Per- 
des»**. /,|t,  p,  n.n. 
il)  jép*o§.  /.  s  s,  p.  lt-lt. 

(i)  Xptotiavoi  Y&p  tîvat  xaTV)Yopovu4fa  f  ?&  & 
Xpipràv  luasfotat  où  ftxaiov.  (Jpolog..  I,|i,p.  io). 
C'est  une  question  fort  controversée  de  savoir  si  le  mot 
Xptoravot  doit  être  la  xpypriavoC  comme  quelques 
errlvttes  anciens  récrits leat  (  Laden  et  Suétone,  entre 
Mires).  SI  ovl,  U  y  s  là  na  jeu  de  mots  peu  dtgoe  do 
saint  martyr.  s"U  faut  tire  xptemovot,  on  ne  comprend 
as»  três-Meu  le  rapport  de  ces  deux  Idées  :  «  Nos  adver- 
saires devraient  être  pools  de  nous  secouer  d'être  chré- 
ttesw,ear  U  est  contre  la  justice  de  nalr  ce  qnl  est  bien.  » 
Sjmsjrgsus,  laatus  et  Crantas  veulent  qu'on  lise  xprp- 
ttatvoi.  Alors  même  «Vos  laisserait  subsister  le  mot 
Xpiamovoi,  la  rapport  de  ce  mot  avec  le  mot  xprprov, 
tits-nwuué  déjà  et  que  la  prononciation  rendait  plus  ma- 
nifeste encore,  atast  que  le  caractère  des  chrétiens,  ont 
pont-être  pn  dotmnr  à  saint  Justin  le  droit  de  revendique! 
pnsjr  te  curettes  le  nom  de  la  vertu  même.  Au  reste,  la 
prono ndstton  CArtstiu,  Ckrtstknuu  n'est  pas  universelle 
dans  r  antiquité.  Tacite,  Pline,  Cerne,  Fis  vins  Voptecus, 
Loe»eu  lui-même  dans  son  Protée,  disent  Ckrtstus  et 
CkrUttanus. 


sonne  n'est  plus  que  nous  exact  à  payer  l'im- 
pôt :  nous  reconnaissons  volontiers  votre  puis- 
sance ,  nous  adorons  seulement  un  seul  Dieu 
et  croyons  à  l'immortalité  qu'il  nous  a  promise.  — 
Avec  les  démons  nous  avons  abandonné  les  dé- 
bauches ,  l'ambition ,  l'insatiable  avidité ,  nous 
avons  dit  adieu  aux  meurtres  et  aux  larcins  ;  nous 
partageons  avec  les  pauvres  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons, nous  prions  pour  nos  ennemis  et  pour 
ceux  qui  nous  persécutent.  » 

Saint  Justin  défend  la  doctrine  chrétienne  en 
montrant  sa  parenté  avec  ce  que  la  philosophie 
a  prodoit  de  plus  excellent  «  Pourquoi ,  quand 
nous  émettons  certains  dogmes  enseignés  par 
vos  poètes  et  vos  philosophes,  et  d'une  manière 
plus  haute  et  plus  divine  qu'eux  tous,  et  seuls 
en  apportant  des  preuves,  pourquoi  sommes- 
nous  de  toutes  parts  en  butte  à  des  haines  in- 
justes?.. Quand  nous  disons  que  Dieu  a  tout 
produit  et  tout  ordonné,  nous  exprimons  une 
pensée  de  Platon  ;  quand  nous  affirmons  que  le 
monde  sera  la  proie  des  flammes ,  nous  sommes 
d'accord  avec  les  stoïciens;  que  les  âmes  des 
méchants  conservent  la  sensibilité  après  la  mort 
et  qu'elles  sont  châtiées  pour  leurs  crimes,  tandis 
que  celles  des  justes  évitent  les  supplices  et 
jouissent  de  la  félicité,  nous  répétons  ce  qu'ont 
dit  vos  poètes  et  vos  philosophes  ;  que  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  honorer  d'un  culte  ce  qui 
est  inférieur  à  eux-mêmes,  nous  ne  faisons  que 
rappeler  ce  qu'a  dit  le  poète  Ménandre  et  plu- 
sieurs autres  qui  ont  exprimé  la  même  idée,  et 
ont  dit  que  l'artiste  est  supérieur  à  son  ouvrage  (  1  ). 
De  même  encore  tout  ce  que  nous  disons  du 
Fils  de  Dieu,  de  sa  génération,  de  sa  nativité,  de 
sa  croix,  de  ses  miracles  et  de  son  ascension 
trouve  une  excuse  dans  les  fables  des  poètes. 
Quand  nous  appelons  Jésus-Christ  la  Raison  de 
Dieu,  nous  ne  faisons  que  lui  appliquer  la  déno- 
mination appliquée  à  Mercure...  Si  on  dit  qu'il 
a  été  crucifié ,  en  cela  même  il  ressemble  à  tous 
ceux  des  fils  de  Jupiter  qui,  selon  vous,  ont  eu 
des  tourments  à*  souffrir.  Il  est  né  d'une  vierge. 
Il  a  cela  de  commun  avec  Persée.  Il  guérissait 
les  boiteux ,  les  paralytiques  et  les  infirmes ,  il 
ressuscitait  les  morts  ;  c'est  ce  que  vous  racon- 
tes d'Esculape  (2).  » 

C'était  une  manière  ingénieuse  et  adroite  en 
même  temps  de  défendre  le  christianisme  que  de 
l'appuyer  ainsi  sur  la  philosophie  et  la  théologie 
païennes  ;  mais  il  n'était  pas  sans  péril  de  mar- 
quer de  la  sorte  l'origine  humaine  de  cette  reli- 
gion, qui  se  glorifiait  d'être  nouvelle  et  se  fon- 
dait sur  une  révélation  spéciale.  Aussi  est-ce  à 
des  emprunts  faits  aux  livres  sacrés  de  l'Ancien 
Testament  que  Justin  attribue  tout  ce  que  les 
philosophes  et  les  poètes  païens  ont  dit  de  bon  et 
de  conforme  à  la  doctrine  chrétienne  :  il  estime 
cependant  que  la  raison  humaine  participe  na- 


(I)  jpoioç.  /.  f  to,  p  ss. 
çt)  spoioç.  i.  f  u,  p.  s»,  st. 
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christianisme.  La  dialectique  de  Platon  en  est 
pour  ainsi  dire  la  dernière  étape  et  le  mène  au 
seuil  même  du  christianisme.  Un  pas  de  plus,  et 
il  est  chrétien ,  sans  croire  nécessaire  de  brûler 
ce  qu'il  a  adoré.  D'autres  auront  des  anathémes 
contre  les  vanités  et  les  audaces  de  la  philoso- 
phie; Justin  nous  raconte  naïvement  que  la  doc- 
trine de  Platon  le  transportait.  D'autres  s'éver- 
tueront à  ravaler  la  raison  humaine,  accuseront 
son  impuissance  et  sa  stérilité  :  Justin  la  regarde 
comme  une  émanation  même  de  l'intelligence 
divine ,  et  comme  un  témoignage  de  la  présence 
du  Christ  lui-même  dans  l'âme  humaine.  La 
conversion  de  saint  Justin  n'a  donc  pas  le  carac- 
tère d'une  rupture  violente  avec  la  philosophie 
et  avec  la  raison.  (Test,  au  contraire,  la  dernière 
démarche  de  la  philosophie  et  le  dernier  effort 
d'une  raison  incomplètement  éclairée  jusque 
alors.  «  Pour,  moi,  dit-il,  en  effet,  je  me  fais  gloire 
d'être  chrétien,  non  pas  que  la  doctrine  de  Platon 
soit  contraire  a  celle  du  Christ,  mais  parce  qu'elle 
ne  lui  est  pas  en  tout  semblable,  non  plus  que 
celles  des  autres,  poètes,  stoïciens,  historiens.  En 
tant  qu'il  a  parlé  conformément  à  cette  parcelle 
vie  raison  divine  répandue  partout,  et  dont  il  par- 
ticipait, chaque  philosophe  a  bien  parlé.  Mais 
s'étant  contredit  lui-même  dans  les  questions  les 
plus  importantes,  aucun  ne  paraît  avoir  atteint 
la  science  sublime  et  la  vérité  parfaite  et  irréfu- 
table (1).  »  Ainsi  la  philosophie  est  une  révéla- 
tion de  la  Raison  (Xôroç)  divine,  mais  une  révéla- 
tion partielle,  altérée  et  troublée  par  le  mélange 
des  idées  et  des  passions  humaines  :  lecfaristia- 
nismeest  l'apparition  de  la  Raison  elle-même  (2) 
dans  l'humanité,  sa  révélation  pure  et  parfaite. 
Une  autre  cause  qui  porta  Justin  à  embrasser  le 
christianisme  est  le  spectacle  du  courage  et  de  la 
fermeté  que  les  chrétiens  déployaient  devant  les 
supplices.  «  Et  mol,  dit-Il,  lorsque  j'étais  attaché 
à  la  doctrine  de  Platon ,  et  que  j'entendais  ré- 
sonner partout  les  accusation*  portées  contre  les 
chrétiens,  et  que  Je  les  voyais  braver  intrépide- 
ment la  mort  et  tons  les  périls,  je  ne  comprenais 
pas  qu'il  rot  possible  qu'ils  vécussent  dans  le 
crime  et  au  sein  des  voluptés.  Quel  est  donc,  en 
effet,  le  débauché ,  l'intempérant,  l'homme  qui 
met  au  nombre  des  biens  les  plaisirs  de  la  chair 
et  les  voluptés ,  qui  consentit  à  se  priver  par  la 
mort  de  tous  ces  biens,  au  lieu  de  demeurer  dans 
cette  vie,  et  n'essayât  d'échapper  aux  magistrats, 
au  lieu  de  se  livrer  lui-même  à  la  condamna- 
tion (3).  • 

Saint  Justin  avait  trente  ans  quand  il  se  fit 
chrétien.  11  lut  et  médita  les  livres  sacrés,  et  se 
voua  dès  lors  à  la  propagation  et  à  la  défense  «le 
la  foi  nouvelle.  Le  costume  de  philosophe  qu'il 
conserva  lui  permit  de  converser  avec  sécurité 

;i)  JpoiogU  /7,t  I.  part.  I™,  p.  soi. 

d>  Voyei  l'article  Jta»  (aatat),  où  II  a  été  établi  que 
parai  ks  nom b mues  algsiflcaUooa  jq  aaot  Xôvoç  l*a 
Interprète)  ont  prédaéaeot  choisi  la  boum  exacte  :  rerOe, 
*u  lieu  de  Baittm. 

W  JpologêÊ  II.  L  l  part,  !■•,  p.  itr. 


sur  les  questions  philosophiques  et  religieuses. 
On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  qu'il  ait  été 
ordonné  prêtre.  Il  a  pu  se  donner  lui-même  ou 
recevoir  des  fidèles  la  mission  d'annoncer  et  de 
répandre  l'Évangile  sans  avoir  reçu  l'ordination 
régulière.  Il  fut,  suivant  l'expression  de  Neander, 
un  évangétiste  voyageur  sous  le  manteau  de  phi 
losophe(l).  Si  les  actes  de  son  martyre  étaient 
authentiques,  il  en  résulterait  que,  lorsqu'il  de- 
meurait â  Rome,  une  partie  de  ceux  qui  entra- 
daient  le  grec  venaient  recueillir  ses  enseigne- 
ments. 

Le  christianisme  jusqu'alors  avait  été  attaqué 
par  la  violence  plus  que  par  les  écrits.  Les  empe- 
reurs avaient  lancé  contre  lui  des  édits  de  persé- 
cution, les  philosophes  ne  lui  avaient  pas  encore 
fait  l'honneur  de  leurs  critiques  :  ils  semblaient  mé- 
priser cette  «  doctrine  ennemie  de  la  lumière  qui 
cherchait  ses  disciples  dans  les  bas-fonds  de  la 
société  »  :  ils  l'accusaient  de  «  fuir  les  savants  et 
de  s'adresser  de  préférence  aux  esclaves,  aux 
femmes,  aux  vieillards  ,  et  aux  enfants,  à  tous 
ceux  dont  l'intelligence,  trop  faible  ou  trop  peu 
exercée,  est  accessible  aux  plus  grossières  super- 
stitions. «L'épicurien  Celse  le  premier  prit  la  plume 
et  écrivit  son  Discours  véritable.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  polémique  contre  le  christia- 
nisme. Il  fut  composé  sous  le  règne  d'Adrien.  Les 
deux  premières  Apologies,  celle  de  Quadratus  et 
celle  d'Aristide,  sont  du  même  temps.  Elle*  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  on  court 
fragment  de  la  première. 

Ces  apologies  suspendirent  un  instant  la  per- 
sécution. Elle  recommença  dans  les  dernière* 
années  du  règne  d'Adrien  ;  elle  sévissait  encore 
lorsque  saint  Justin,  a  lors  à  Rome,  écrivit  sa  pre- 
mière apologie  adressée  â  l'empereur  Antonio  le 
Pieux ,  à  son  fils  adoptif ,  au  sénat  et  au  peupk 
Romain.  Marc  Aurèle  n'y  est  pas  nommé  comme 
césar,  d'où  on  peut  conclure  que  cette  apologie 
fut  composée  avant  l'année  139,  époque  on  U  fui 
élevé  à  cette  dignité. 

Cette  apologie  respire  d'un  bout  à  l'autre  me 
noble  indépendance.  C'est  un  philosophe  qui  s'a- 
dresse â  des  philosophes,  et  qui  semble  parfois 
leur  faire  la  leçon  :  «  Vous  vous  entendes  partout 
appeler  princes,  philosophes,  gardiens  de  la  jus- 
tice et  amis  delà  science  :  vos  actes  feront  voir  ce 
qu'il  en  est.  Nous  ne  voulons  pas,  en  effet,  vous 
flatter  par  cet  écrit,  mais  vous  demander  justice 
suivant  la  plu*  exacte  raison ,  et  vous  prier  de 
n'écouter  ni  les  préjugés,  ni  la  comptait  suer 
pour  les  superstitieux,  ni  la  passion,  ni  les  faux 
bruits  semés  depuis  longtemps,  pour  rendra  des 
jugements  qui  vous  nuiraient  à  vous-même».  Car, 
pour  nous,  nous  pensons  que  personne  ne  nous 
peut  (aire  du  mal  tant  qu'on  ne  pourra  notas  cm* 
vaincre  d'être  des  hommes  méchants  et  < 
neJs;  vous  pouvez  nous  tuer,  ma 
pouvez  nous  nuire  (2).  ■  Le  chrétien  aei 

il)  Kraodcr,  H  ut.  de  CÊgïu*.  t  L 
M  <*?(**.,  S  s,  p.  tt.n. 
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ici  de  son  andea  mNvtSoerate.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois,  ajoutait-il,  que  la  vérité  et  I  innocence 
sont  opprimées,  «  Lorsque  Socrate,  avec  la  puis- 
sance de  sa  raisooet  la*  force  de  la  vérité,  tenta  de 
dévoiler  l'erreur  et  d'éloigner  les  hommes  des 
démons,  ceux-ci,  par  la  malignité  de  leurs  adora- 
teurs, ont  toit  tuer  Socrate  comme  athée,  impie,  et 
introduisant  des  divinités  nouvelles.  Ces  démons 
agissent  de  la  même  manière  contre  nous; car  ce 
n'est  pas  seulement  an  milieu  des  Grecs  que  la 
Raison  (  Xéroç)  *  fait»  P**  l'organe  de  Socrate,  de 
semblables  révélations,  mais  aussi  au  milieu  des 
barbares.  Elle  a  parlé,  revêtue  d'une  forme,  faite 
nomme  et  appelée  Jésus-Christ  (I).  On  nous  ap- 
pelle aussi  des  athées.  Oui,  nous  le  sommes  en 
effet ,  s'il  s'agit  de  ceux  qu'on  nomme  des  dieux, 
mais  non  s'il  s'agit  du  Dieu  très-vrai,  père  de 
toute  justice,  de  toute  pureté  et  de  toute  vertu, 
l'être  infiniment  bon.  Nous  adorons  aussi  ce  Fils 
qu'il  nous  a  envoyé  et  qui  nous  a  instruits,  et 
l'armée  des  bons  anges,  ses  satellites  et  ses  com- 
pagnons, et  l'Esprit  prophétique.  Devant  eux  nous 
nous  prosternons,  les  vénérant  avec  vérité  et  rai- 
son, et  transmettant  sans  envie  cette  croyance  telle 
que  nous  l'avons  reçue  à  tous  ceux  qui  veulent 
s'éclairer  (2).  On  ne  peut  punir  les  chrétiens 
pour  leur  nom.  C'est  faire  profession  de  vertu  que 
de  le  porter  (3).  Si  quelques  chrétiens  ont  été 
convaincus  de  crimes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous 
soient  coupables.  Est-ce  donc  que  les  chrétiens 
conspirent  contre  l'État  ?  Quand  nous  disons  que 
nous  attendons  un  royaume ,  ce  n'est  pas  un 
royaume  humain,  mais  le  royaume  de  Dieu.  Est- 
ce  donc  que  nous  menaçons  l'ordre  et  la  morale 
publique?  Dire  que  rien  n'échappe  à  l'oeil  de  Dieu, 
qu'il  voit  le  méchant,  l'avare,  le  perfide,  comme 
le  vertueux  et  le  juste,  et  donne  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  la  vie  ou  le  supplice  étemel,  n'est- 
ce  pas  inviter  à  la  vertu  et  détourner  du  crime  ? 
Si  tout  homme  était  persuadé  que  Dieu  sonde 
le»  secrets  de  nos  pensées,  peut-être  l'imminence 
du  supplice  lui  ferait  pratiquer  la  vertu.  —  Per- 

(I)  JpCéOQ.  /,|t,  p,  11.  11. 
<t>  Jpotoç.  /.$ •,  p.  H-18. 

(i)  Xptotiavoi  yàp  cTvati  xarv)YOpo6|ufa ,  to  U 
Xpr,9TÔv  (iwsfotoi  où  Sixaiov.  (Apoioç.,  I,  M,  p.  10). 
i.ctl  une  question  fort  controversée  de  savoir  si  le  mot 
Xpt0T*vot  doit  être  In  xprprtavoC,  comme  quelques 
écrivains  anciens  récrivaient  (  Lucien  et  Suétone,  entre 
antres).  SI  ©ni,  Il  y  a  là  on  jen  de  mou  peu  digne  dn 
saurt  martyr.  S*U  fant  lire  xptoriavot,  on  ne  comprend 
pas  trés-Meu  le  rapport  de  res  denx  Idées  :  •  Nos  adver- 
saires devraient  être  pnnts  de  nom  accuser  d'être  chré- 
Ucos.earU  est  contre  la  Josttce  de  haïr  ce  qui  est  bien.  » 
Sylbargtas,  langue  et  Grattas  veulent  qu'on  lise  xpip* 
ttotvoi.  Alors  même  qu'on  laisserait  subsister  le  mot 
Xpumorvoi,  le  rapport  de  ce  mot  avec  le  mot  xprprov, 
trés-marqué  déjà  et  que  la  prononciation  rendait  pins  ma- 
ni/este  encore,  ainsi  que  le  caractère  des  chrétiens,  ont 
peut-être  pu  donner  à  salut  Justin  le  droit  de  reveodtquet 
pour  le  chrétien  le  nom  de  la  vertu  même.  Au  reste,  la 
prononciation  Ckrutm»,  Ckrtstianuê  n'est  pas  universelle 
dans  l'antiquité.  Tacite,  PUue,  Cerne,  Flavius  Voptaeas, 
Lncten  lui-même  dans  son  Protée,  disent  Ckrtstm  et 
CkrUttanus. 


sonne  n'est  plus  que  nous  exact  à  payer  l'im- 
pôt :  nous  reconnaissons  volontiers  votre  puis- 
sance ,  nous  adorons  seulement  un  seul  Dieu 
et  croyons  a  l'immortalité  qu'il  nous  a  promise.  — 
Avec  les  démons  nous  avons  abandonné  les  dé- 
bauches ,  l'ambition ,  l'insatiable  avidité ,  nous 
avons  dit  adieu  aux  meurtres  et  aux  larcins  ;  nous 
partageons  avec  les  pauvres  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons, nous  prions  pour  nos  ennemis  et  pour 
ceux  qui  nous  persécutent.  » 

Saint  Justin  défend  la  doctrine  chrétienne  en 
montrant  sa  parenté  avec  ce  que  la  philosophie 
a  prodoit  de  plus  excellent  «  Pourquoi ,  quand 
nous  émettons  tertains  dogmes  enseignés  par 
vos  poètes  et  vos  philosophe*,  et  d'une  manière 
plus  haute  et  plus  divine  qu'eux  tous ,  et  seuls 
en  apportant  des  preuves,  pourquoi  sommes- 
nous  de  toutes  parts  en  butte  à  des  haines  in- 
justes?.. Quand  nous  disons  que  Dieu  a  tout 
produit  et  tout  ordonné,  nous  exprimons  une 
pensée  de  Platon  ;  quand  nous  affirmons  que  le 
monde  sera  la  proie  des  flammes ,  nous  sommes 
d'accord  avec  les  stoïciens;  que  les  âmes  des 
méchants  conservent  la  sensibilité  après  la  mort 
et  qu'elles  sont  châtiées  pour  leurs  crimes,  tandis 
que  celles  des  justes  évitent  les  supplices  et 
jouissent  de  la  félicité,  nous  répétons  ce  qu'ont 
dit  vos  poètes  et  vos  philosophes  ;  que  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  honorer  d'un  culte  ce  qui 
est  inférieur  à  eux-mêmes,  nous  ne  faisons  que 
rappeler  ce  qu'a  dit  le  poète  Ménandre  et  plu- 
sieurs autres  qui  ont  exprimé  la  même  idée,  et 
ont  dit  que  l'artiste  est  supérieure  son  ouvrage  (  1  ). 
De  même  encore  tout  ce  que  nous  disons  du 
Fils  de  Dieu,  de  sa  génération,  de  sa  nativité,  de 
sa  croix,  de  ses  miracles  et  de  son  ascension 
trouve  une  excuse  dans  les  fables  des  poètes. 
Quand  nous  appelons  Jésus-Christ  la  Raison  de 
Dieu,  nous  ne  faisons  que  lui  appliquer  la  déno- 
mination appliquée  à  Mercure...  Si  on  dit  qu'il 
a  été  crucifié ,  en  cela  même  il  ressemble  à  tous 
ceux  des  fils  de  Jupiter  qui,  selon  vous,  ont  eu 
des  tourments  à»  souffrir.  U  est  né  d'une  vierge. 
Il  a  cela  de  commun  avec  Persée.  Il  guérissait 
les  boiteux ,  les  paralytiques  et  les  infirmes ,  il 
ressuscitait  les  morts  ;  c'est  ce  que  vous  racon- 
tes d'Esculape  (2).  » 

C'était  une  manière  ingénieuse  et  adroite  en 
même  temps  de  défendre  le  christianisme  que  de 
l'appuyer  ainsi  sur  la  philosophie  et  la  théologie 
païennes  ;  mais  il  n'était  pas  sans  péril  de  mar- 
quer de  la  sorte  l'origine  humaine  de  cette  reli- 
gion, qui  se  glorifiait  d'être  nouvelle  et  se  fon- 
dait sur  une  révélation  spéciale.  Aussi  est-ce  à 
des  emprunts  faits  aux  livres  sacrés  de  l'Ancien 
Testament  que  Justin  attribue  tout  ce  que  les 
philosophes  et  les  poètes  païens  ont  dit  de  bon  et 
de  conforme  à  la  doctrine  chrétienne  :  il  estime 
cependant  que  la  raison  humaine  participe  na- 


ît) Jpoiog.l,  f  tO,  p  St. 
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turelletncnt  de  la  Raison  dhrine.  Voici  «es  pro-  |  cité  (i)  d'entre  les  morts.  Que  si  cette  conduite 

près  paroles  :   «  Ceux  qui  ont  vécu  d'une  \  tous  parait  raisonnable ,  respectez-la.  Si  vou* 

manière  conforme  à  la  raison  sont  chrétiens,  \  n'y  voyez  qu'un  jeu,  méprisez-la  comme  un  jeu  ; 

eussent-ils  même  passé  pour  athées.    Tels  I  mais  ne  frappez  pas  comme  des  ennemis  et  dfs 

Jurent  chez  les  Grecs  Socrate ,  Heraclite  et  j  coupables  des  gens  qui  n'ont  fait  aucun  mal  ;  car 

ceux  qui  leur  ressemblent;  chez  les  bar-  nous  tous  déclarons  que  vous  n  éviterez  pas  le 

bares,  Abraham,  Ananias,  Azarias.  Misait,  jugement  de  Dieu  si  vous  persévérez  dans  cette 

fi  lie  et  beaucoup  d'autres,  dont  il  est  inutile  injustice.  Pour  nous ,  nous  dirons  d'une  seule 

de  signaler  les  actions  et  de  citer  les  noms.  '  voix,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  (2)  ». 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  vécu  d'une  ma-  Il  semble  que   cette  apologie  des  chrétien* 

nière  contraire  à  cette  raison   ont  été  vi-  fit  effet  sur  l'empereur  ;  car  le  règne  d'Antonin 

deux ,  ennemis  du  Christ  et  meurtriers  de  !  fut  un  temps  de  trêve  et  de  repos  pour  l'Église 

ceux  qui  vivaient  selon  la  foison.  Ceux  donc  !  naissante.  Justin,  peu  de  temps  après  l'avoir 

qui  ont  vécu  ou  vivent  selon  la  raison  sont  écrite,  quitta  Rome,  et  fit  un  voyage  en  Asie.  A 

des  chrétiens  intrépides  et  inaccessibles  à  la  .  Éphèse   il    rencontra   un  savant  Juif,  nommé 

crainte  (I)  ».I1  s'en  faut  de  beaucoup,  comme  ,  Trypbon,  et  institua  avec  lui  la  controverse  qui 

on  le  voit,  que  saint  Justin  ait  condamné  au  feu  ',  est  venue  jusqu'à  nous  sous  le  titre  de  Dialogue 

éternel  les  grandes  âmes  qui  avant  l'avènement  ■  avec  le  Juif  Tryphon.  Cet  entretien,  dont  on  d  - 

du  Christ  ont  vécu  dans  la  pratique  du  bien  et  :  saurait  fixer  la  date  précise,  est  l'ouvrage  le  plus 

la  recherche  de  la  vérité.  Il  ne  craint  pas  de  ;  considérable  de  saint  Justin,  et  une  nouvelle  dr- 

leur  donner  le  nom  de  chrétiens;  et  ce  n'est  fense  de  la  doctrine  chrétienne.  Eut-il  lieu,  m 

pas  par  politique  sans  doute ,  mais  c'est  qu'il  i  effet,  à  Éphèse  et  sous  cette  forme  ?  Quelque 

pensait  que  jamais  l'humanité  n'avait  été  dé-  I  critiques  en  ont  douté  et  n'ont  vu  là  qu'un  caoV. 

laissée  (»ar  Dieu,  et  qu'avant  même  que  la  pleine  ;  La  simplicité  d'exécution  qui  frappe  dan*  cri 

lumière,  de  l'Évangile  eût  brillé  dans  le  monde ,  j  écrit  suffit-elle  pour  lever  les  doutes  ?  Mo'lher  le 


la  raison  humaine  l'éclairait  déjà,  quoique  impar- 
faitement. Le  Christ  vint  achever  et  non  contre- 
dire cette  révélation  naturelle,  qui  jamais  n'a- 
vait fuit  défaut  aux  hommes.  La  méthode  d'op- 
poser la  foi  à  la  raison  et  de  rabaisser  celle-ci 
comme  une  ouvrière  d'erreurs  est  iuconnue  des 
a[x>logistes  grecs  du  second  siècle.  Justin ,  Ta- 
tien ,  Atliénagore.  Théophile  honorent  la  philo- 
sophie, recueillent  set  enseignements,  et  ne  crai- 
gnent pas  de  proclamer  qu'elle  est  souvent  l'or- 
gane de  la  vérité. 

L'a|H>logie  de  saint  Justin  se  termine  par  d'in- 
téressants détails  sur  les  coutumes  et  les  rites 
des  premiers  chrétiens  :  «  Après  la  cérémonie  de 
l'ablution,  l'initie  est  conduit  dans  le  lieu  ou  sont 
rassemblés  ceux  que  nous  nommons  nos  frères. 
Là  des  prières  sont  dites  en  commun.  Puis  nous 
nous  saluons  du  baiser  de  paix;  ensuite  on  ap- 
l>orte  à  celui  qui  est  le  chef  des  frères  du  pain, 


pense.  Et  quoi  de  plus  vraisemblable  en  effet  que 
ces  discussions  entre  un  païen  récemment  con- 
verti, animé  par  conséquent  d'un  vif  esprit  «le 
prosélytisme  et  encore  à  moitié  philosophe,  rt 
ses  amis  de  la  veille  ? 

Après  la  mort  du  pacifique  Anlonin,  la  persé- 
cution recommença.  Saint  Justin  était  de  retour 
à  Rome  ;  objet  de  la  haine  des  philosoptie^  H 
surtout  d'un  certain  cynique  nommé  Crèvent, 
il  composa  une  seconde  apologie  pour  les  chré- 
tiens, qu'il  adressa  au  sénat  de  Rome,  protable- 
roent  entre  ICI  et  166.  «  Et  moi  aussi,  dit-il  hu 
commencement ,  j'attends  la  mort  de  ceux  qui 
nous  poursuivent  et  surtout  de  ce  vain  Crcscent. 
si  indigne  du  nom  de  philosophe  ;  car  il  nou< 
accuse  de  ce  qu'il  ignore,  et  crie,  pour  plaire  au 
peuple  abusé,  que  les  chrétiens  sont  des  impie* 
et  des  athées.  » 

Saint  Justin  reprend  avec  plus  de  force  dan< 


du  vin  et  de  l'eau.  Il  les  prend  et  glorifie  le  Père  !  cette  seconde  apologie  une  idée  déjà  présent* 


de  iontes  choses  au  nom  du  Fils  et  de  l'E>prit- 
Saint ,  et  offre  des  actions  de  grâces.  Alors  les 
diacres  distribuent  a  chacun  des  assistants  le 
pain,  le  vin  et  l'eau  *ur  lesquels  les  actions  de 
grarcs  ont  été  dites ,  et  ils  en  portent  aux  ab- 
sents     C«*ix  qui  sont  dans  l'abondance 

donnent  ce  qu'ils  veulent,  et  la  collecte  est  re- 
mise entre  les  mains  de  et* lui  qui  préside.  Avec 
cet  argent  il  assiste  les  veuves,  les  orphelins,  les 
malades,  les  indigents,  le*  prisonniers  et  les 
étrangers,  et  vient  au  secours  île  toutes  les  mi- 
sère*. C'est  le  jour  «lu  Soleil  que  nous  nous  réu- 
nissons de  la  sorte ,  car  c'est  le  jour  ou  Oieu  a 
débrouille  le  chaos  et  créé  le  monde,  et  c'est  le 
jour  où  Jésus-Christ  Notre  Sauveur  c*t  res«us- 

(l>  .//Wo?.  t.  f  *r,  p   tW. 


dans  la  première,  et  qni  devait,  à  ce  qu'il  sem- 
blait, avoir  une  grande  prise  sur  un  empereur 
philosophe.  «  On  hait  les  chrétiens,  on  les  pour- 
suit, on  les  tue.  De  même,  tous  ceux  qui,  avant 
l'incarnation  du  Christ,  ont  entrepris  d'étudier  et 
de  pénétrer  la  vérité  ont  été  entraînés  m  tribunal 
comme  impies  et  téméraires.  Socrate,  le  plus  ferme 
d'entre  eux  toux,  a  été  persécuté  comme,  nous, 
comme  nous  accusé  d'introduire  des  divinités  nou- 
velles, et  de  ne  pas  croire  aux  dieux  de  FÉtat 
Sacrale  encore  n'apportait  pas  toute  la 
vérité.  Il  ne  connut  te  Christ  qu'en  partie; 
car  c'était  et  c'est  la  Raison  qui  est  répandre  par- 
tout; cette  Raison  qui  par  l'organe  des  Prophètes 
a  prédit  l'avenir  ;  qui,  après  avoir  été  revètoede  la 

i  ■   tpnton  i,  %  r ,  i».  \n.  i*c 

?    <»'■''•;:.  il  •  i  p.  :-;. 


SOI 


JUSTIN 


309 


forme  humaine  fut  le  messager  de  notre  doctrine, 
qui  a  eu  pour  disciples  non-seulement  des  hom- 
me* lettrés,  mais  des  artisans,  des  ignorants,  qui 
ont  méprisé  la  gloire,  la  crainte  et  la  mort  ;  tan- 
«lis  que  personne  ne  crut  à  Socrate  au  (>oint  de 
donner  sa  vie  pour  sa  doctrine  (1).  »  —  On  accu- 
sait les  chrétiens  de  crimes  monstrueux,  do  débau- 
<  he«  inouïes.  Saint  Justin,  dans  son  indignation, 
retourne  ces  accusations  contre  les  païens.  «  Et 
|N>iirquoi,  dit-il f  si  ces  crimes  étaient  vrais,  ne 
ihNis  en  vanterions-nous  pas?  Tuer  un  homme 
ne  serait-ce  pas  célébrer  les  mystères  do  Sa- 
turne? déshonorer  des  enfants,  se  livrer  à  la  dé- 
bauche et  commettre  des  incestes,  ne  serait-ce 
pa«  imiter  Jupiter?...  Plût  au  ciel  que  quelqu'un 
sVcriât  d'une  voix  tragique  :  Rougissez,  vous, 
rougissez  d'attribuer  à  des  hommes  innocents  ce 
que  vous  commettez  au  grand  jour,  et  de  repro- 
cher a  des  hommes  sans  tarhe  des  actions  qui 
sont  propre?  à  vous  et  à  vos  dieux  (2).  » 

Cette  généreuse  colère  de  Justin  lui  conta  la 
vie.  Il  fut  exécuté  vers  Tannée  167. 

Ce  qui  caractérise  Justin,  c'est  sa  manière 
d'envisager  et  d'apprécier  la  philosophie  profane. 
Le  christianisme  n'est  pas  a  ses  yeux  une  rup- 
ture violente  avec  la  science  profane.  11  est  l'a- 
chèvement et  le  perfectionnement  de  cette  science. 
Dieu  a  toujours  été  connu  de  l'homme  et  a  tou- 
jours  éclairé  sa  raison.  Les  arts  et  les  lettres 
profanes  ne  sont  pas  des  oeuvres  de  ténèbres  et 
de  pefttilence  :  c'est  le  commencement  «le  la  sa- 
gesse, c'est  la  préparation  à  la  vérité,  dont  le 
c  hnstiantsme  est  la  manifestation  la  plus  pure  et 
Ja  plus  complète  expression. 

Le  style  de  Justin  n'a  rien  de  remarquable.  Il 
ne  manque  |mu  en  général  de  clarté,  mais  la  cha- 
leur, l'élégance  et  la  grâce  et  aussi  l'ordre  et 
U  méthode  lui' font  presque  toujours  défaut. 

Les  seuls  ouvrages  de  saint  Justin  dont  l'au- 
thenticité soit  incontestable  sont  ses  deux  Apo- 
iogies  et  son  Dialogue  avec  Trgphon.  Les  autres 
Irai  tes  qu'on  a  imprimés  sous  son  nom  dans  toutes 
les  éditions  complètes  de  ses  œuvres  sont  évi- 
demment apocryphes.  Neander  et  Mcelher  l'ont 
démontre  péremptoirement,  se  fondant  sur  le  peu 
de  conformité  qu'ils  ont  avec  les  Apologies  ou  le 
Dialogue  y  soit  pour  le  fond  des  idées  soit  pour  le 
fit)  le. 

EiMtëhc  inarque  clairement  que  saint  Justin 
avait  «imposé  un  ouvrage  sur  l'unité  de  Dieu. 
Mais  il  est  difficile  de  croire  que  cet  ouvrage 
«oit  le  De  Monarchta.  L'ouvrage  de  saint  Jus- 
tin contenait,  en  effet,  au  rapport  d'Kusèln.»,  des 
preuve»  de  l'unité  de  Dieu  tirées  des  auteurs  pro- 
fanes et  des  Livres  sacrés.  Or,  dans  le  De  Mo- 
marchia  il  n'est  pas  question  des  Écritures 
Saintes.  Faut-il  dire  que  l'ouvrage  nous  est  ar- 
rivé mutilé?  L'hypothèse  est  commode,  mais  sans 
'fondement. 


'»)  JpOtoy.  //,  i  |  .• 
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Le  traité  llpàc  "EXXyjvoc  (  Discours  aux  Grecs), 
ne  parait  pas  non  plus  appartenir  à  saint  Justin. 
D'abord,  Kusèhe  n'en  fait  pas  mention;  ensuite 
le  style  en  est  plus  vif  et  plus  élégant  que  celui 
des  Apologies  et  du  Dialogue  avec  Tryphon; 
enfin,  la  mythologie  et  la  philosophie  païennes, 
que  saint  Justin  juge  ordinairement  sans  haine 
et  même  avec  une  certaine  sympathie,  y  sont  at- 
taquées avec  une  violence  passionnée.  On  en  peut 
dire  autant  du  Aovo;  TtapatvtTixô;  itpbt  "EXXrjvoç 
(  Exhortation  aux  Grecs).  Le  plan  méthodique, 
I l'ordre  qui  règne  dans  la  manière  de  présenter  et 
d'enchaîner  les  idées,  la  rapidité  et  l'élégance  con- 
tinue du  style,  et  aussi  le  point  de  vue  d'où  la 
philosophie  grecque  est  jugée,  tout  cela  est  anti- 
pathique à  Justin. 

La  Lettre  à  Diognète,  quelquefois  attribuée 
à  saint  Justin,  est  évidemment  d'un  autre  temps  et 
d'une  autre  main.  Il  y  a  dans  cette  lettre  une  élé- 
gance, une  vivacité  et  comme  un  parfum  attique 
fort  étranger  à  la  manière  de  saint  Justin.  L'auteur 
y  parle  des  sacrifices  des  Juifs  ;  or,  on  sait  que 
depuis  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem 
les  Juifs  n'offraient  plus  de  sacrifices.  L'auteur 
se  donne  comme  un  disciple  des  Apôtres  ;  et  il 
est  difficile  d'admettre  que  saint  Justin  ait  de  sa 
propre  autorité  pris  ce  titre  vénéré.  L'auteur 
oppose  à  la  religion  nouvelle  le  paganisme  et  le 
judaïsme,  qu'il  place  pour  ainsi  dire  dans  une 
seule  et  même  catégorie  ;  au  contraire,  saint  Jus- 
tin dans  ses  Apologies  oppose  vivement  la  my- 
thologie païenne  et  la  sagesse  juive. 

Les  autres  écrits,  intitulés  :  Epistolaad  Zenam 
et  Sereuum;  Expositio  rectx  Confcssionis  ; 
Quxstiones  et  Responsiones  ad  Orthodoxos; 
Quxstiones  Christianorum  ad  Grxcos ,  et 
Grxcorum  ad  Christ ianos  ;  Confulatio  quo- 
rumdam  Aristotelis  Dogmatum,  sont  incon- 
testablement des  ouvrages  supposés. 

Nous  avons  perdu  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  saint  Justin,  le  De  Monarchia  Dei, 
le  Psaltes  dont  le  sujet  nous  est  inconnu ,  un 
écrit  contre  le  paganisme,  dans  lequel  il  traitait 
de  la  nature  des  démons  ;  un  traité  historique 
sur  la  nature  de  l'âme  humaine,  un  traité  contre 
les  hérésies  et  un  en  particulier  contre  Marcion. 
Justin  parle  de  ces  deux  ouvrages  dans  sa  pre- 
mière apologie.  Eusèbe  après  avoir  donné  la  liste 
des  ouvrages  de  saint  Justin,  ajoute  que  plusieurs 
autres  sont  dans  toutes  les  mains.  U  serait  diffi- 
cile de  les  énumérer,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  l'authenticité  douteuse  de  ceux  qu'on 
lui  a  attrilmés. 

La  première  édition  grecque  de  saint  Justin  fut 
publiée  par  Robert  Etienne,  en  1551.  —  Henri 
Etienne  y  ajouta  YOratio  ad  Grœcos  et  la  Lettre, 
à  Diognète;  Paris,  15112-1595.  Fred.  Sylburgen 
donna  une  nouvelle,  grecque-latine,  avec  remar- 
ques; Heildeberg,  1593.  Cette  édition  fut  réim- 
primée à  Paris,  avec  les  œuvres  d'Athénagore, 
de  Théophile  d'Antioche,  de  Tatien  et  d'Hcrmias, 
en  161 5  et  1636.  Une  autre  édition  parut  à  Wit- 
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furcllement  de  la  Raison  divine.  Voici  ses  pro-  |  cité  (I)  d'entre  les  morts.  Que  si  cette  conduite 

près  paroles  :   «  Ceux  qui  ont  vécu  d'une  |  vous  paraît  raisonnable ,  respectez- la.  Si  vimh 

manière  conforme  à  la  raison  sont  chrétiens,  n'y  voyez  qu'un  jeu,  méprisez-la  comme  un  j«*u  ; 

eussent-ils  même  passé  pour  athées.    Tels  I  mais  ne  frappez  pas  comme  des  ennemis  et  de* 

Jurent  chez  les  Grecs  Socrate ,  Heraclite  et  j  coupables  des  gens  qui  n'ont  fait  aucun  mal  ;  var 

ceux  qui  leur  ressemblent;  chez  les  bar-  nous  tous  déclarons  que  vous  n'éviterez  pas  k 

bar  es,  Abraham,  Ananiasf  Azarias.  Misaëlf  jugement  de  Dieu  si  vous  persévérez  dans  ectt* 

Êlie  et  beaucoup  d'autres,  dont  il  est  inutile  injustice.  Pour  nous ,  nous  dirons  d'une  seule 

de  signaler  les  actions  et  de  citer  les  noms,  voix,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  (2)  ». 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  vécu  d'une  ma-  <      Il  semble  que  cette  apologie  des  chrétien* 

nière  contraire  à  cette  raison  ont  été  vi-  6t  effet  sur  l'empereur  ;  car  le  règne  d'Antonin 

deux,  ennemis  du  Christ  et  meurtriers  de  .  fut  un  temps  de  trêve  et  de  repos  pour  r£gh> 

ceux  qui  vivaient  selon  la  raison.  Ceux  donc  '  naissante.  Justin,  peu  de  temps  après  l'avoir 

qui  ont  vécu  ou  vivent  selon  la  raison  sont  écrite,  quitta  Rome,  et  fit  un  voyage  en  Asie.  A 

des  chrétiens  intrépides  et  inaccessibles  à  la  Éphèse   il    rencontra   un  savant  Juif,  nomme 

crainte  (1)  «.11  s'en  faut  de  beaucoup,  comme  j  Trypnon,  et  institua  avec  lui  la  controverse  qui 

on  le  voit,  que  saint  Justin  ait  condamné  au  feu  ,  est  venue  jusqu'à  nous  sous  le  titre  de  Dialogue 

éternel  les  grandes  Ames  qui  avant  l'avènement  avec  le  Jui/Tryphon.  Cet  entretien,  dont  on  n  ■ 

du  Christ  ont  vécu  dans  la  pratique  du  bien  et  saurait  fixer  la  date  précise,  est  l'ouvrage  le  plus 

la  recherche  de  la  vérité.  Il  ne  craint  pas  de  considérable  de  saint  Justin,  et  une  nouvelle  de  - 

leur  donner  le  nom  de  chrétiens;  et  ce  n'est  fense  de  la  doctrine  chrétienne.  Eut-il  lieu,  m 

pas  par  politique  sans  doute ,  mais  c'est  qu'il  i  effet,  à  Éphèse  et  sous  cette  forme  ?  Quelque 

pensait  que  jamais  l'humanité  n'avait  été  dé-  î  critiques  en  ont  douté  et  n'ont  vu  là  qu'un  ca.iiv. 

laissée  par  Dieu,  et  qu'avant  même  que  la  pleine  La  simplicité  d'exécution  qui  frappe  dan»  cri 

lumière  de  l'Évangile  eût  brillé  dans  le  monde ,  |  écrit  suffit-elle  pour  lever  les  doutes  ?  Mo'lher  le 

h  raison  humaine  l'éclairait  déjà,  quoique  impar-  |  pense.  Et  quoi  de  plus  vraisemblable  en  effet  que 


faitement.  Le  Christ  vint  achever  et  non  contre- 
dire cette  révélation  naturelle,  qui  jamais  n'a- 
vait fait  défaut  aux  hommes.  La  méthode  d'op- 
poser la  foi  à  la  raison  et  de  rabaisser  celle-ci 


ces  discussions  entre  un  païen  récemment  con- 
verti, animé  par  conséquent  d'un  vif  esprit  •!** 
prosélytisme  et  encore  à  moitié  philosophe,  fi 
ses  amis  de  la  veille? 


comme  une  ouvrière  d'erreurs  est  inconnue  des  j      Après  la  mort  du  pacifique  Anlonin,  la  prw- 

ajiologistes  grecs  du  second  siècle.  Justin ,  Ta-  '  cution  recommença.  Saint  Justin  était  de  retour 

tien ,  Athénagore.  Théophile  honorent  la  philo-  .  à  Rome  ;  objet  de  la  haine  des  philosophe*  rt 

sophie,  recueillent  ses  enseignements,  et  ne  crai-  '  surtout  d'un  certain  cynique  nommé  Crr*crot. 

pnent  pas  de  proclamer  qu'elle  est  souvent  l'or-  il  composa  une  seconde  apologie  pour  les  ilne- 

pan*'  de  la  vérité.  ,  tiens,  qu'il  adressa  au  sénat  de  Rome,  probable- 

L'a|M>logie  de  saint  Justin  se  termine  par  d'in-  meut  entre  161  et  166.  «  Et  moi  aussi,  dit-il  aq 

Pressants  détails  sur  les  coutumes  et  les  rites  i  commencement ,  j'attends  la  mort  de  ceux  qui 

des  premiers  chrétiens  :  «  Après  la  cérémonie  de  \  nous  poursuivent  et  surtout  de  ce  vain  Cresceot, 

l'ablution,  l'initié  est  conduit  dans  le  lieu  ou  sont  ,  si  indigne  du  nom  de  philosophe;  car  il  nuu* 

rassemblés  ceux  que  nous  nommons  nos  frères.  .  accuse  de  ce  qu'il  ignore,  et  crie,  pour  plaire  au 

Là  des  prières  sont  dites  en  commun.  Puis  non*  peuple  abusé,  que  les  chrétiens  sont  des  impie* 

nous  saluons  du  baiser  de  paix;  ensuite  on  ap-  ,  et  des  athées.  » 

porte  à  celui  qui  est  le  chef  des  frères  du  pain,  Saint  Justin  reprend  avec  pins  de  force  dan* 
du  %in  et  de  l'eau.  Il  les  prend  et  glorifie  le  Père  !  eette  secorole  apologie  une  idée  déjà  présentée 
<lr  toutes  cho*cs  au  nom  du  Fils  et  de  l'H-sprit-  •  dans  la  première,  et  qui  devait,  à  ce  qu'il  *em- 
Saint ,  et  offre  des  actions  de  grâces.  Alors  les  '  blait,  avoir  une  grande  prise  sur  un  empereur 
diacres  distribuent  a  chacun  des  assistants  le  '  philosophe.  «On  hait  les  chrétiens,  on  les  pour- 
pain,  le  vin  et  l'eau  sur  lesquels  les  actions  de  '  R"it>  on  les  tue.  De  même,  tous  ceux  qui,  avant 
grâces  ont  été  dites,  et  ils  en  portent  aux  ab-  l'incarnation  du  Christ,  ont  entrepris  d'étudier  et 

sents C«M)\  qui  sont  dans  l'abondance  de  pénétrer  la  vérité  ont  été  entraîné*  an  tribunal 

donnent  ce  qu'ils  veulent,  et  la  collecte  est  re-  coinmeimpies  et  téméraires.  Socrate,  le  plus  ferme 
mi«*e  entre  les  mains  de  celui  qui  préside.  Avec  d'entre  eux  tous,  a  été  |*rséculé  comme  nous 
cet  argent  il  assise  les  veuves,  les  orphelins,  les  comme  nous  accusé  d'introduire  de*  divinité*  non- 
malades  ,  les  indigents,  le»  prisonniers  et  les  velles,  et  de  ne  |ias  croire  aux  dieux  de  Ittat 
étrangers,  et  %ient  au  recours  de  toutes  les  mi-  Sacrale  encore  n'apportait  pas  toute  la 
sères.  CVî4  le  jour  du  Soleil  que  nous  nous  réu-  vérité,  il  ne  connut  le  Christ  qu'en  partie; 
nissons  de  la  sorte,  car  c'est  le  jour  ou  Dieu  a  j  car  c'était  et  c'M  la  Raison  qui  est  répandue  par- 
débrouille  le  chaos  et  créé  le  momie,  et  c'est  le  •  tout;  cette  Raison  qui  par  l'organe  des  Prophètes 
jour  où  Jésus-Christ  Notre  Sauveur  est  ressus-  a  prédit  l'avenir;  qui,  aprèsavoir  été  revéteedeU 

r   ip**ioo  /.  f  f,  p.  i».  m 


9fll 


JUSTIN 


303 


forme  humaine  Art  te  messager  de  notre  doctrine, 
qui  a  ni  pour  disciples  non-seulement  des  hom- 
mes lettres  mais  dès  artisans,  des  ignorants,  qui 
ont  méprisé  ta  gloire,  la  crainte  et  la  mort  ;  tan- 
dis que  personne  ne  crut  à  Socrate  au  point  rie 
donner  sa  vie  pour  sa  doctrine  (1).  »  —  On  accu- 
sait les  chrétiens  de  crimes  monstrueux,  de  débau- 
che* inouïes.  Saint  Justin,  dans  son  indignation, 
n-fourne  ces  accusations  contre  les  païens.  «  Et 
pourquoi,  dit-il,  si  ces  crimes  étaient  vrais,  ne 
iiinis  en  vanterions-nous  pas?  Tuer  un  homme 
ne  serait-ce  pas  célébrer  les  mystère*  de  Sa- 
tunie?  déshonorer  «les  enfants,  se  livrer  à  la  dé- 
bauche et  commettre  des  incestes,  ne  serait-ce 
fias  imiter  Jupiter?...  Plut  au  ciel  que  quelqu'un 
^érriàt  d'une  voix  tragique  :  Rougissez,  vous, 
rougisse*  d'attribuer  à  des  hommes  innocents  ce 
que  vous  commette*  au  grand  jour,  et  de  repro- 
cher a  des  hommes  sans  tache  des  actions  qui 
M>nt  propre?,  à  vous  et  a  vos  dieux  (2).  » 

Cette  généreuse  colère  de  Justin  lui  conta  la 
vie.  Il  fut  exécuté  vers  l'année  107. 

Ce  qui  caractérise  Justin,  c'est  sa  manière 
d'entisagcr  et  d'apprécier  la  philosophie  profane. 
Ij»  christianisme  n'est  pas  à  ses  yeux  une  rup- 
ture violmte  avec  la  science  profane.  Il  est  l'a- 
relèvement  et  le  perfectionnement  de  cette  science. 
Dieu  a  toujours  été  connu  de  l'homme  et  a  tou- 
jours éclairé  sa  rai>on.  Les  arts  <-t  les  lettres 
Itrofanes  ne  sont  pas  des  nnivres  de  ténèbres  et 
«le  pestilence  :  c'eut  le  commencement  de  la  sa- 
gesse, c'est  la  préparation  à  la  vérité,  dont  le 
«  hnstianjsme  est  la  manifestation  la  plus  pure  et 
|a  pins  complète  expression. 

Le  style  de  Justin  n'a  rien  de  remarquable.  Il 
m*  manque  |»as  en  général  de  clarté,  mais  la  clia- 
leur,  l'élégance  et  la  grâce  et  aussi  l'ordre  et 
U  méthode  lui  font  presque  toujours  défaut. 

L*\s  seuls  ouvrages  de  saint  Justin  dont  l'au- 
thenticité soit  incontestable  sont  ses  deux  Apo- 
iogits  et  son  Dialogue  avec  Tryphon.  Les  autres 
traités  qu'on  a  imprimés  sous  son  nom  dans  toutes 
le*  éditions  complètes  de  ses  ouvres  sont  évi- 
demment apocryphes.  Néander  et  Mo'lher  l'ont 
démontré  péremptoirement,  se  fondant  sur  le  peu 
île  conformité  qu'ils  ont  avec  les  Apologies  ou  le 
Dialogue,  soit  pour  le  fond  des  Hécs  soit  pour  le 
>t)le. 

Eusebc  marque  clairement  que  saint  Justin 
avait  composé  un  ouvrage  sur  l'unité  de  Dieu. 
Mais  il  est  difficile  de  croire  que  cet  outrage 
soit  le  De  Monarchia.  L'ouvrage  de  saint  Jus- 
Ua  contenait,  en  effet,  au  rap|>ort  d'Kusèln*,  des 
preuves  de  l'unité  de  Dieu  tirées  des  auteurs  pro- 
fanes et  des  Livres  sacrés.  Or,  dans  le  Dr  Mo- 
narchia il  n'est  pas  question  des  Écritures 
Saintes.  Faut-il  dire  que  l'ouvrage  nous  est  ar- 
rive mutilé  .'L'hypothèse  est  commode,  mais  sans 
»  fondement 
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Le  traité  llp&ç "EX>.r,vac  (  Discours  aux  Grecs), 
ne  parait  pas  non  plus  appartenir  à  saint  Justin. 
D'abord,  Ktisèhe  n'en  fait  pas  mention  ;  ensuite 
le  style  t  n  est  plus  vif  et  plus  élégant  que  celui 
des  Apologies  et  du  Dialogue  avec  Tryphon; 
enfin,  la  mjthologie  et  la  philosophie  (miennes, 
que  saint  Justin  juge  ordinairement  sans  haine 
et  même  avec  une  certaine  sympathie,  y  sont  at- 
taquées avec  une  violence  passionnée.  On  en  peut 
dire  autant  du  Aôyo;  7capaivextx6;  npôç  "KXXtivoç 
(  Exhortation  aux  Grecs).  Le  plan  méthodique, 
l'ordre  qui  règne  dans  la  manière,  de  présenter  et 
d'enchaîner  les  idées,  la  rapidité  et  l'élégance  con- 
tinue du  style,  et  aussi  le  point  de  vue  d'où  la 
philosophie  grecque  est  jugée,  tout  cela  est  anti- 
pathique à  Justin. 

La  lettre  à  Diognète ,  quelquefois  attribuée 
à  saint  Justin,  est  évidemment  d'un  autre  temps  et 
«l'une  autre  main.  Il  y  a  dans  cette  lettre  une  élé- 
gance, une  vivacité  et  comme  un  parfnm  attique 
fort  étranger  à  la  manière  de  saint  Justin.  L'auteur 
y  parle  dos  sacrifices  des  Juifs  ;  or,  on  sait  que 
depuis  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem 
les  Juifs  n'offraient  plus  de  sacrifices.  L'auteur 
se  donne  comme  un  disciple  des  Apôtres  ;  et  il 
est  difficile  d'admettre  que  saint  Justin  ait  de  sa 
propre  autorité  pris  ce  titre  vénéré.  L'auteur 
oppose  à  la  religion  nouvelle  le  paganisme  et  le 
judaïsme,  qu'il  place  pour  ainsi  dire  dans  une 
seule  et  même  catégorie  ;  au  contraire,  saint  Jus- 
tin dans  ses  Apologies  oppose  vivement  la  my- 
thologie païenne  et  la  sagesse  juive. 

Les  autres  écrits,  intitulés  :  Epistolaad  Zenam 
et  Serenum;  Expoùtio  rectos  Con/essionis  ; 
Quxstiones  et  Responsiones  ad  Orlhodoxos  ; 
Quastiones  Ctnistianorum  ad  Grxcos ,  et 
Grxcorum  ad  Chrislianos  ;  Confutalio  quo- 
rumdam  Arislotelis  Dogmatum,  sont  incon- 
testablement des  ouvrages  supposés. 

Nous  avons  perdu  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  saint  Justin,  le  De  Monarchia  Dei, 
le  Psaltes  dont  le  sujet  nous  est  inconnu ,  un 
écrit  contre  le  paganisme,  dans  lequel  il  traitait 
de  la  nature  des  démons  ;  un  traité  historique 
sur  la  nature  de  l'aine  humaine,  un  traité  contre 
les  hérésies  et  un  en  particulier  contre.  Marcion. 
Justin  parle  de  ces  deux  ouvrages  dans  sa  pre- 
mière apologie.  Kusèbe  après  avoir  donné  la  liste 
des  ou\  rages  de  saint  Justin,  ajoute  que  plusieurs 
autres  sont  dans  toutes  les  mains.  Il  serait  diffi- 
cile de  les  énumérer,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  l'authenticité  douteuse  de  ceux  qu'on 
lui  a  attribués. 

La  première  édition  grecque  de  saint  Justin  fut 
publiée  |>ar  Robert  Etienne,  en  1551.  —  Henri 
Etienne  )  ajouta  VOrafio  ad  Grœcos  et  la  Lettre 
à  Diognète;  Paris,  1.VJ2-1595.  Frcd.  Sylburgen 
donna  une  nouvelle,  grecque-latine,  avec  remar- 
ques; Heildeberg,  1593.  Cette  édition  fut  réim- 
primée à  Paris,  avec  les  œuvres  d'Athénagore, 
de  Théophile  d'Antioche,  de  Tatien  et  d'Hermias. 
en  ICI  jet  163G.  Une  autre  édition  parut  àWit- 
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temberg,en  1666,  avec  les  commentaires  de  Kor- 
thott  sur  le»  apologistes  élu  second  siècle.  Enfin,  en 
1742  à  Paris  et  en  1757  à  Venise  parut  la  grande 
et  justement  célèbre  édition  de  Dom.  Maran, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
Grabe,  Lang,  Hutchin,  Samuel  Jebb,  Styam 
Thirleby,  Thalemann,  ont  donné  à  diverses 
époques  et  dans  différents  pays  des  éditions  par- 
ticulières de  saint  Justin.  La  meilleure  traduction 
latine  des  œuvres  de  saint  Justin  est  celle  de 
Lange;  Bàle,  1565.  —  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps  M.  J.  Charles-Théodore  Otto,  dans  son 
Corpus  Apologetarum  ChrUtianorum  sxculi 
secundi,  a  donné  les  œuvres  complètes  de  saint 
Justin  ;  Iéna,  1847-1848, 5  vol.  in-8*.  Le  tome  I»' 
(2  volumes)  comprend  les  œuvres  authentiques, 
les  deux  Apologies  et  le  Dialogue  avec  Try- 
phon.  —  Le  tome  deux  (3*  volume  )  contient  les 
œuvres  apocryphes  (Opéra  addubitata).  Les 
deux  volumes  du  tome  3"  comprennent  les  œu- 
vres supposées  (  Opéra  subditicia). 

B.  Aube. 

OBuvres  deJastln,  passlm.  -  Rasèbe,  HUt..  IV.  V.  - 
Dom  Ceillter.  -  rillemonL  -Du pin,  Bibliot.  des  Auteurs 
Ecclésiastiques.  -  Fleury,  Hist.  Ecclésiastique.  -  Néan- 
Or,  Histotrc  dé  r  Église.  -  Malhcr,  Patroloçie.  traduit 
par  Jean  Cohen,  L  I,  p.  M  et  aal?.  —  Charpentier, 
Études  sur  les  Pires  de  r Église,  t.  II.  -  lUUer.  HisU 
delà  Philosophie  Chrét^  1 1;  et  ton  les  historiens  des 
premiers  temps  de  rÉgttse. 

JGSTIH  (  Justinus  ),  historien  romain, 
d'une  époque  incertaine ,  mais  antérieur  au  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Nous  possédons  un  ou- 
vrage intitulé  Justini  Bistoriarum  Philippi- 
carum  Libri  XLIV.  L'auteur  dans  sa  préface 
nous  apprend  que  son  ouvrage  est  entièrement 
emprunté  à  l'histoire  universelle  (  totius  orbis 
historia  )  composée  en  latin  par  Trogns  Pom- 
peius.  Le  nom  de  l'auteur  de  cet  abrégé  est  dou- 
teux*. Un  manuscrit  l'appelle  Justinus  Front i- 
nus,  un  autre  M.  Junianus  Jus  tus,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  lui  donnent  le  nom  de 
Justinus.  Sa  date  est  incertaine.  Les  remar- 
quables expressions  qu'il  emploie  dans  son 
VIIIe  livre  «  Gneciam  etiam  nunc  et  viribus  et 
dignitate  orbis  terrarum  principem  »,  semblent 
indiquer  que  l'auteur  vivait  à  une  époque  où 
l'empire  byzantin  d'Orient  avait  remplacé  l'em- 
pire romain,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  dans  le  qua- 
trième siècle.  Les  mots  de  la  préface  «  Impera- 
torAntonine  »,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun 
manuscrit,  doivent  être  une  interpolation  des  pre- 
miers éditeurs,  qui,  avec  Isidore,  Jornandès  et 
Jean  de  Saliébury,  confondaient  Justin  l'histo- 
rien et  Justin  le  Père  de  l'Église.  Saint  Jérôme 
est  le  plus  ancien  écrivain  qui  parle  de  Justin. 
On  a  souvent  reproché  à  Justin  de  s'être  fort 
mal  acquitté  de  sa  tâche  d'abréviateur.  Beau- 
coup d'événements  importants  sont  omis  ou  à 
peine  touchés  en  passant ,  tandis  que  des  faits 
d'une  moindre  valeur  sont  traités  longuement. 
Le  Marne  serait  fondé  si  Justin  avait  voulu  Caire 
un  abrégé  de  Trogne  pompée  ;  mais  tel  n'était 


pas  son  projet  «  Pendant  le  loisir  dont  je  jouis- 
sais à  Rome,  dit-il,  j'ai  'extrait  de  quarante- 
quatre  livres  qu'il  a  publiés  tout  ce  qui  m'a 
paru  digne  d'être  connu ,  et,  laissant  de  côté  ce 
qui  n'était  pas  d'une  lecture  agréable  ou  d'une 
instruction  utile,  j'ai  fiait  du  reste,  pour  ainsi 
dire,  un  humble  bouquet  de  fleurs ,  dans  le  des- 
sein de  rappeler  l'histoire  grecque  a  ceux  qui  la 
savent  et  de  l'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  • 
Ainsi  Justin  ne  prétend  pas  faire  un  abrégé  sys- 
tématique, mais  une  sorte  d'anthologie  (  brève 
florum  corpusculum  )  une  collection  d'élégants 
extraits  de  Trogue  Pompée,  dont  il  transcrit  tex- 
tuellement les  plus  beaux  passages.  Comme  l'o- 
riginal est  perdu,  il  est  impossible  de  décider  si 
1  les  extraits  ontétéjudicieusementehoisis,  et  quele 
part  revient  à  Justin  dans  l'œuvre  qui  porte  son 
nom.  (  Voy.  Trogue  Pompée.  ) 

L'édition*  princeps  de  Justin  fut  publiée  à 
Venise  par  Jenson;  1470,  in-4°;  une  autre  an- 
cienne édition,  qui  parut  a  Rome  sans  date  ni 
nom  d'imprimeur,  appartient,  suivant  les  bi- 
bliographes, à  la  même  année  ou  à  l'année  avi- 
vante. La  première  édition  critique  est  de  Mar- 
cus  Antonios  Sabellkus  ,  Venise,  1490,  1497, 
1507 ,  in  fol.  (  avec  Flores)  ;  elle  fut  surpassée 
par  celle  de  Aide ,  Venise,  1 522,  m  8%  et  surtout 
par  celle  de  Bongars,  Paris,  1581,  in-8*.  Depuis 
Bongars  les  meilleures  éditions  de  Justin  sont 
celles  de  Graevius,  Leyde,  1883,  in-8*;  de 
Hearne  , Oxford,  1705,  in-8*;  de  Gronovias, 
Leyde,  1719, 1760,  in-8*,  dans  la  série  des  Va- 
riorum  ;  deFrotscher,  Leipzig,  1827, 3  vol.  in-8*, 
et  de  Dûbner,  1831.  Il  existe  de  nombreuses 
traductions  de  Justin  dans  les  (principales  lan- 
gues de  l'Europe.  La  plus  ancienne  tradoetioa 
anglaise  parut  à  Londres,  en  1564  et  en  1570, 
sous  le  titre  suivant  :  Thabridgè  mente  (  sic  ), 
o/  the  Historiés  of  Trogus  Pompeius,  gathe- 
red  and  writhen  in  the  laten  tung,  bu  the 
fatnous  hisforiographer  Justine  and  Irons- 
lated  into  Bnglish  bu  Arthur  Goldixgey  a 
worke  containig  breflu  great  plentue  o/ motte 
délectable  historiés  and  notable  examples, 
worthy  not  onlg  to  be  read,  but  also  to  bte 
embraced  and  followed  of  al  men.  Aewlte 
con/ered  wilh  latin  copie 9  and  eorrected  bu 
the  translater.  Anno  Domini  1570.  Imprin- 
ted  at  London,  bu  Th.  Marshe.  On  a  dam  la 
même  langue  les  traductions  de  Codring 
|  ton,  Londres,  1654,  in-12;  de  Thomas  Brown, 
i  Londres,  1712,  in-12;  de  Nicolas  Baztey,  loa- 
I  dres,  1732,  in-8«  ;  de  John  Clarté,  Londres, 
1732,  in-8*,  et  de  Turnbull,  Londres,  1746, 
I  in-12.  Les  plus  anciennes  traductioM  française» 
!  de  Justin  sont  celles  de  Michel,  dit  de  Tours, 
.  1540,  in-12,  etdeClaudedeSeysaei,  i559,iavfoL 
L'abbé  Paul  en  donna  en  1774  une  nouvelle,  emû 
i  a  été  réimprimée  en  1817.  MM.  Jules  Pierrot  et 
!  Boitard  ont  traduit  Justin  dans  la  Bipuothèifun 
latine  française  de  Panckoocàe.  J. 
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Sautants ,  IHft  Mmptji  epUoma  s  Leipzig, 
•.  —  ftieatMky,  CmmmwMat.  é*  Juttimo  Troçi 
rpUoma,  Craeovie.  itM,  ta-i».  —  Smith , 
BUxrmpk.  DietUmmrf. 

m  i",  Canciê*,  empereur  d'Orient,  né  . 

régna  de  518  à  527.  11  était  d'origine  , 

slave  ou  gothique ,  et  né  dan*  le  village 

Bsium,  en  Dardante.  Ennuyé  de  l'humble 

m  de  berger,  qu'il  exerçait  depuis  son 

,  il  alla  avec  deux  de  ses  jeunes  amis 

i  Constantinople,  sous  le  règne 

our  m  grande  taille  et  son  apparence 

on  l'enrôla-  dans  la  garde.  Son  cou- 

bientôt  remarquer.  Il  servit  avec 

n  oe  distinction  dans  les  guerres  contre 

et  les  Perses ,  et  s'éleva  successi- 

dignités  de  tribun,  de  comte,  de 

,  n  enfin  de  commandant  en  chef  de  la 

occupait  ce  poste  sous  le  règne  d'Anas- 

pensait  que  l'empereur  désignerait  pour 

der  un  de  ses  trois  neveux.  Mais  Anas- 

itait  à  cause  du  peu  de  capacité  des 

•rinces.  Le  premier  ministre ,  l'eunuque 

s ,  profita  de  l'embarras  d'Anastasepour 

a  trône  sa  créature  Tbéodat.  11  confia 

but  de  grandes  sommes  à  Justin ,  et  le 

de  gagner  les  troupes  de  la  garde.  11 

ira 'un  vieux  et  ignorant  soldat  qui,  selon 

.ion  de  Procope,  ressemblait  plus  à  Her- 

■  Mercure,  n'abuserait  pas  de  sa  con- 
î'était  une  grave  erreur.  Justin  employa 
pour  son  propre  compte,  et  lorsque 
»  mourut,  le  •  10  juillet  518,  la  garde  pro- 

reur  Justin  et  non  Tbéodat  Justin  ne 

■  ure  ni  écrire;  mais  son  prédécesseur 
;uère  plus  instruit,  et  le  peuple  avait 
esoin  d'un  maître  courageux  que  d'un 
avant.  Le  nouvel  empereur  eut  le  bon 

comprendre  qu'il  était  incapable  d'ad- 
r,  et  laissa  la  direction  des  affaires  au 

Proclus,  nomme  d'État  honnête  et  ha- 
j  après  son  avènement,  il  prit  le  nom 
'Anidos;  quelques  historiens  pensent 
ait  été  antérieurement  adopté  par  un 
de  cette  illustre  famille.  Amantius,  fu- 
;  s'être  laissé  duper  par  un  soldat  gros- 
ignorant,  conspira  avec  Tbéodat.  Ils 
écouverts ,  et  mis  à  mort  sous  l'inculpa- 
haute  trahison  et  d'hérésie.  Beaucoup 

complices  partagèrent  leur  sort.  En 

,  qui  était  un  ferme  adhérent  de  la  foi 

te .  p     des  mesures  rigoureuses  contre 

et  conclut  avec  le  pape  Honorius 

i        qui  rétablit  pour  quelque  temps 

■Miunmie  entre  l'Église  de  Rome  et  celle 

ace.  En  520  il  adopta  son  neveu  Justi- 

lui  confia  une  grande  part  du  pouvoir 
».  Les  premiers  actes  de  Justinien  furent 
>int  d'amener  une  révolution.  La  faction 
la,  exaspérée  de  l'assassinat  d'un  de  ses 
»  Goth  VitaHen ,  se  livra  à  des  violences 
tinien  n'eut  pas  la  force  de  réprimer,  et 
simula  à  l'empereur.  Justin  finit  cepen- 


dant par  en  être  informé,  et  chargea  |i»  préfet 
Theodatusde  rétablir  l'ordre  dans  la  capitale.  En 
même  temps  il  termina,  par  une  concession  plus 
prudente  qu'honorable,  le  différend  qui  s  était 
élevé  entre  lui  et  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths. 
Théodoric  prétendait  avoir  le  droit,  comme 
maître  de  Rome,  de  nommer  les  consuls.  Justin 
y  consentit,  et  le  roi  des  Ostrogoths  conféra  le 
consulat  pour  l'année  522  à  Symmaque  et  a 
Boèce.  Une  querelle  plus  sérieuse  ralluma  la 
guerre  entre  l'empire  d'Orient  et  les  Perses.  Le 
roi  de  Perse  Cabadès  revendiquait  la  Colchide 
et  la  Lazique;  il  désirait  de  plus  que  l'empereur 
adoptât  son  fils  favori,  Nushirwan  ou  Chosroès, 
depuis  si  célèbre.  Proclus ,  qui  prévit  les  dan- 
gers de  cette  adoption ,  décida  Justin  à  refuser. 
Cabadès,  irrité,  envahit  les  provinces  romaines 
du  Caucase.  Bélisaire,  dont  le  nom  parait  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire ,  fût  envoyé  contre 
lui.  Quoique  malheureux  dans  cette  campagne , 
il  n'en  fut  pas  moins  nommé  gouverneur  de  la 
forteresse  de  Dara,  sur  les  frontières  de  la  Méso- 
potamie et  de  la  Syrie.  La  guerre  traîna  pendant 
plusieurs  années  sans  événements  importants. 
En  525  un  terrible  tremblement  de  terre,  coïnci- 
dant avec  des  inondations ,  renversa  quelques- 
unes  des  plus  belles  villes  de  l'empire.  Édesse, 
Anazarbe  et  Pompeiopolis  en  Asie,  Corintheet 
Dyrrachium  en  Europe ,  furent  en  grande  partie 
ruinées.  Mais  rien  n'égala  le  désastre  d'Antiocbe. 
Le  20  mai  526,  pendant  la  fête  de  l'Ascension 
qui  avait  attiré  beaucoup  de  visiteurs  dans  la 
ville  la  plus  peuplée  de  l'Orient,  un  violent  trem- 
blement de  terre  eut  lieu,  et  causa  presque  ins- 
tantanément un  incendie  général.  L'invasion  de 
ce  double  fléau  fut  si  subite  qu'une  faible  partie 
delà  population  put  seule  s'échapper;  tout  le 
reste  périt  écrasé  sous  les  décombres,  ou  con- 
sumé par  les  flammes.  Les  historiens  byzantins 
portent  le  nombre  des  victimes  à  deux  cent  cin- 
quante mille.  A  cette  nouvelle  Justin  ordonna 
la  fermeture  des  théâtres,  et  fit  faire  des  pro- 
cessions où  il  parut  sans  diadème  et  avec  des 
habits  de  deuil.  Il  prit  en  même  temps  des  me- 
sures promptes  et  efficaces  pour  réparer  le  mal 
autant  que  possible,  et  consacra  une  somme  de 
cinquante  millions  h  la  reconstruction  d'Antioche. 
Au  printemps  de  l'année  527,  se  sentant  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  il  associa  Justinien  à  l'em- 
pire. Il  mourut  quelqoes  mois  après,  le  1er  août 
527,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans, et  fut  en- 
seveli dans  l'église  de  Sainte- Euphémie ,  près  de 
sa  femme  Euphemia,  qui,  non  moins  illettrée  et 
grossière  que  lui,  mais  honnête  et  pieuse,  ne 
s'était  jamais  mêlée  des  affaires  publiques. 

J. 
Évaffre,  IV,  1-10,  M.  —  Procope,  randah,  19.  De 
/Ed.,  11,6,  7;  III  7;  IV,  I;  Jnecd.,  é,  •;  Pers.,  I,  1»;  H, 
11.  —  Théopbane*»  p.  iM,  édtt.  du  Loovre.  —  Zoo  «ras, 
toi.  Il,  p.  M,  etc.  -  Cedrene;p.  sa.  >  Le  Bean,  His- 
toire du  Bat-Empir*  ;  t  VIII  (  édtt.  de  saint  Mania). 

jfjSTM  il,  le  Jeune,  empereur  d'Orient  de 
565  à  578.  Il  était  fils  de  Vigilantia,  sœur  d<j 
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Justinien  et  de  Dulcissimus.  Justinien  avait 
encore  deux  neveux,  Rad  narras  et  Marcellus, 
que  leur  incapacité  excluait  du  trône,  et  deux 
petits-neveux,  Justin  et  Justinien ,  fils  «le  Ger- 
manus.  Ces  deux  princes ,  héritiers  des  qualités 
de  leur  père,  s'étaient  signalés  dans  les  guerres 
contre  les  Perses.  Mais  le  fils  de  Yigilantia  avait 
sur  eux  l'avantage  de  l'habileté.  Tandis  que  ses 
cousins  exposaient  leur  vie  pour  la  défense  de 
l'empire,  Justin,  revêtu  de  la  dignité  de  curopa- 
late,  ou  grand- mat  tre  du  palais,  restait  à  Cons- 
tantinople,  et  faisait  sa  cour  à  Justinien.  11 
acheva  de  gagner  l'empereur  en  épousant  So- 
phie, nièce  de  l'impératrice  Théodore.  Justinien 
mourut  dans  la  nuit  du  13  novembre  jfiô.  Jus- 
tin, retiré  dans  son  appartement,  dormait,  lors- 
qu'on fiv.ppa  à  sa  porte;  c'était  une  (Imputation 
du  siiiat  qui  venait  le  féliciter  sur  son  avène- 
ment. Il  se  rendit  en  toute  hâte  au  sénat.  Là , 
après  la  lecture  d'un  document  que  Ion  donna 
|Mxir  le  testament  de  Justinien,  on  proclama 
Justin  empereur.  Dès  qu'il  lit  jour,  le  nouveau 
prince  se.  rendit  à  l'hippodrome ,  oii  l'attendait 
une  foule  immense.  Il  harangua  le  peuple ,  an- 
nonça une  amnistie  générale,  et  ordonna  de 
paver  immédiatemeut  toutes  les  dettes  de  Justi- 
uien.  Ces  premières  mesures,  où  il  n'y  avait  à 
blâmer  qu'un  peu  de  précipitation,  promettaient 
un  bon  règne  ;  elles  furent  suivies  d'un  acte  en- 
core plus  louable.  Justin,  quoique  très-orthodoxe, 
rendit  un  edit  de  tolérance  universelle.  TouNs 
le*  personnes  exilées  pour  rause  de  religion , 
excepte'  Kiityrhius,  furent  rappelée*.  L'Église 
jouit  pendant  cinquante  ans  d'une  tranquillité 
telle  <pie  l'histoire  bwantine  n'eu  avait  pas  jus- 
que-la fourni  d'exemple.  I/âge  d'or  semblait  ar- 
rivé |M>ur  Constant inople  et  les  provinces.  Ces 
espérances  lurent  promptement  déçues.  Jus- 
tin a\«iit  eu  raison  de  ne  pas  imiter  en  tout  son 
prédécesseur,  mai*  il  eut  tort  de  se  jeter  dans 
une  réaction  téméraire  contre  le  rèuncpn^cdmt. 
La  conduite  de  Justinien  à  l'égard  des  barbares 
atait  cte  habile  et  prudente.  Justin  crut  qu'un 
empereur  detait  montrer  pins  île  fieité.  Il  reçut 
avec  mie  hauteur  déplacée  l'ambassade  que  lui 
cn\o\a  le  roi  de  Perse  Chosroès .  et  excita 
dans  le  c«i«ur  île  ce  prince  nu  ressentiment  qui 
éclata  bientôt  après.  Il  se  montra  encore  plus 
hautain  avec  les  députe»  des  A* ares  lorsqu'ils 
vinrent  lui  offrir  leurs  services,  et  demander  les 
présents  que  Justinien  avait  l'habitude  de  don- 
ner a  celle  |>ciiplade.  ■  Je  vous  donnerai .  leur 
dit-il,  une  leçon  plus  utile  que  tous  les  présents. 
Je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  :  retire /.- 
vous;  l'empire  n'a  pas  besoin  de  vos  arme-:; 
c'est  a  vous  a  respecter  ses  frontières  :  nous 
saurons  bien  les  défendre.  Les  gratifications  de 
mon  |»ère,  que  vous  osez  apparemment  regarder 
comme  un  tribut,  n'étaient  que  îles  gaues  qu'il 
payait  à  ses  esclaves.  ••  Il  fallait  soutenir  cette 
jactance  par  des  actes,  et  Justin  se  prna  du  «,•••- 
fiera!  le  jtus  capable  de  résister  aux  tartan':»; 


il  fit  tuer  en  566  son  cousin  Justin  qui  rmu. 
mandait  sur  le  Danube.  Les  nombreux  ami»  do 
prince  assassiné  ne  cachèrent  [>as  leur  indica- 
tion et  furent  cruellement  punis.  Justin  avait 
prodigué  les  trésors  de  l'empire  pour  satisfaire 
les  créanciers  de  Justinien;  il  en  amassa  <ie 
nouveaux  par  un  système  d'oppression  et  de  ra- 
pacité qui  dépassait  même  la  tyrannie  fiscale  de 
son  prédécesseur.  A  tant  de.  motifs  de  haines 
étrangères  et  intérieures,  il  ajouta  une  me^ur? 
dont  le  résultat  immédiat  fut  le  démembrement 
de  l'empire.  Alboin,  roi  des  lombards,  convoitait 
la  conquête  de  l'Italie .  et  n'était  retenu  que  par 
la  crainte  de  Narsès  qui  commandait  à  Ravenn»-. 
Comme  Narsès  était  dans  un  Age  très-avance, 
Alboin  résolut  d'attendre  sa  mort,  et  protiU  df 
ce  retard  forcé  pour  soumettre  les  <;epidt*s.  lie* 
lors  chacun  put  prévoir  la  prochaine  invasion  de 
l'Italie.  Justin  aurait  dû  concentrer  ses  form 
dans  les  plaines  du  Po ,  et  mettre  ses  trésors  rt 
ses  soldats  à  la  disposition  de  Narsès.  Mais  k 
vieux  général  était  détesté  de  l'impératrice  So- 
phie. Justin,  écoutant  les  conseils  de  sa  femnf. 
ordonna  à  Narsès  de  revenir  à  Constantioopii-, 
et  de  rapporter  le  trésor  public  «le  Rat  crac. 
Narsès  représenta  en  vain  le  danger  iinmine* 
de  l'invasion  lombarde;  il  s'attira  un  ordre  pi» 
pressant  et  une  lettre  insultante  de  l'impératrice. 
Dans  sa  colère  il  engagea  Alboin  à  envahir  DU- 
lie.  Lorsqu'un  peu  plus  tard  il  rétracta  cette  in- 
vitation coupable,  il  était  trop  tard  (  roy.  Nue* 
ses  )  :  les  Lombards  touchaient  déjà  aux  <HW 
des  Al|ies.  Kn  50S  Alboin  franchit  les  Alfr* 
Juliennes  avec  ses  Lombards,  auxquels  s'é- 
taient joints  les  contingents  des  Bavarois,  de* 
Suèves,  des  Saxons  et  d'autres  Germains.  Loa- 
ginus ,  successeur  de  Narsès.  n'avait  pas  eu  la 
précaution  de  fortifier  les  défilés  des  fnontajn*s 
et  les  tarbares  se  précipitèrent  comme  m 
torrent  dans  le*  plaines  de  l'Italie  •eptentrioule- 
La  ville  de  Forum  Julii  succomba  d'abord.  Al- 
boin en  lit  le  chef-lieu  d'un  duché  féodal  :  le 
Frioul  ),  dont  Grasulf  fut  le  premier  duc.  Aquile* 
eut  le  sort  de  Forum  Julii ,  et  ses  habitants  fu- 
gitifs se  réfugièrent  dans  les  Iles  de  la  Veaetie. 
Kn  ;>C.)  Al  1min  prit  Mantouc ,  conquit  la  Ligur*\ 
et  le  :>  septembre  de  la  même  année  il  entra  daa« 
Milan,  ou  il  fut  couronné  roi  d'Italie.  Lanat* 
soixante  il  ^'empara  d'une  grande  partie  de  l'I- 
talie centrale,  et  fonda  un  second  duché  féodal, 
celui  de  S|»o|ètc,  ou  Fr.roa'.d  régna  sous  sa  suze- 
raineté, ('ne  quatrième  campagne  refoula  I** 
Grecs  jusque  dans  ta  péninsule  du  Rruttiuin,  et 
amena  la!-.n  t»li<>n  du  duché  de  Bénevent.  Rome, 
Ravenne  et  d'autres  jmrtions  de  l'Italie  résis- 
tèrent seules  aux  en\atii^sPurs.  et  restèrent  M» 
la  domination  iuqiériale. 

Tandis  que  I.i  mauniAque  conquête  de  Justi- 
nien échappait  au\  finis,  Justin   s*  cnnsobil 
dans  les  plaisirs ,  rt  abandonnait  le  gouverne- 
ment à  sa  femme  et  à  ses  ministres.  Vnfijfc 
.  venait  de  s enaauer  dans  une  guerre  danger--,!  t 
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r  i  (bériefts  et  les  Persarmé- 
n  ne  reconnaître  la  souverai- 
i.Min,  s'il  consentait  à  les  défendre 
tsroès.  L'empereur  accepta,  et  la 
roenca  en  572.  Martien,  qui  fut  d'a- 
:  de  la  diriger,  trouva  la  frontière  dé- 
trma  rapidement  une  armée,  la  ren- 
»  contingents  des  tribus  caucasiques, 
ige  devant  Nisibe.  Ctiosroès  Vint  avec 
lommes  au  secours  de  ia  place.  Une 
t  inévitable,  lorsque  Marcien  fut  su- 

elé  à  Constantinople  et  remplacé 
.  tannée  romaine  se  débanda  sous 

apable,  et  les  Perses  ravagèrent  la 
,  ie  boulevard  de  l'empire,  succomba 
>ngue  résistance.  La  nouvelle  de  ces 
ouleversa  l'esprit  de  Justin.  Sujet  à 
s  accès  de  démence,  incapable  d'au- 
,  il  laissa  tout  le  soin  du  gouverne- 
oratrice  Sophie.  Les  sanglantes  dis- 
»s  Lombards  auraient  permis  de 
Italie,  si  l'empire  n'avait  eu  à  se 
i  Syrie  et  sur  le  Danube  contre  des 
loutables.  Dans  ce  danger,  l'impéra- 
ta  paix  des  Perses  au  prix  de  45,000 
.  Elle  conseilla  ensuite  à  Justin  d'a- 
ïie  héritier  Tibère ,  qui ,  avec  de  fort 
Mats,  avait  montré  de  grands  talents 
/empereur  y  consentit ,  et,  au  mois 
e  574,  il  conféra  à  Tibère  le  titre  de 
re  aurait  voulu  attaquer  les  Lom- 
;  la  trêve  conclue  avec  Chosroès  ne 
pas  l'Arménie,  et  il  fallut  porter  de  ce 
:esde  l'empire.  Tibère  parvint  àras- 
ic  année  de  cent  cinquante  mille 
xriités  parmi  les  barbares,  et  il  la 
»  ordres  de  Justinien,  cousin  del'em- 
tinien  remporta  en  576  une  victoire 
ir  Chosroès  ;  mais  il  fut  vaincu  à  son 
,  et  remplacé  par  Maurice,  comman- 
çarde  impériale.  La  guerre  durait  en- 
ic  Justin,  sentant  sa  fin  prochaine, 
ère  empereur,  le.  26  septembre  5?8. 
le  5  octobre  suivant.  Son  règne  fut 
e  malheurs ,  de  fautes  et  de  crimes. 
.  seulement  recommandent  sa  mé- 
rand  édit  de  tolérance  et  le  choix  de 
eur.  J. 

>e  Ixivd.  Justlni.  —  Bvagrius.  V,  1-13.  — 
.  i?«.  de  —  Odrenr,  p.  3W,  etc.  —  Zona- 
.  "o.  -  Gljrcav  p.  rro.  —  Constantin  Mana*- 
oeï,  p.  1-».  —  Paul  Olacre,  II,  a;  III,  11,  H. 
etc.  111,9.  —  Ménandre,  dans  1rs  Exeerpta 
—  I.r  Beau,  Histoire  du  Bas  Empire,  t.  X, 
-Martin. 

ocvteié.  Voy.  OtTRIÉ. 

;  (  Flaria-Justina-Auqusta).  Voy. 

:  (Sainte),  née  à  Antiocbe,  d'une 
tienne,  et  martyrisée  à  Nicomédie,  en 
yprien,  sarnoramé  le  Magicien,  était 
i  et  adonné  aux  sciences  occultes. 
rap|K>rte  Photius ,  tous  les  secrets  de 
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son  art  diabolique  pour  corrompre  la  podicité  de 
la  jeune  vierge  en  faveur  d'un  ami.  Il  en  devint 
éperdu  ment  amoureux,  et  opéra  pour  son  propre 
compte  ;  mais  l'inutilité  de  ses  efforts  lui  fit  ou- 
vrir les  yeux  sur  la  faiblesse  des  démons.  Il 
brûla  ses  livres  de  magie,  et  se  convertit.  »  Il  est 
probable  que  Justine  lui  tint  compte  de  ce  sacri- 
fice, car,  lors  de  la  persécution  de  Dioctétien  et 
de  Maximien,  ils  furent  arrêtés  ensemble,  et  un 
juge,  du  nom  d'Eutolme ,  sur  leur  refus  de  sa- 
crifier devant  les  idoles,  ordonna  que  Cyprien 
serait  suspendu  au  chevalet  et  déchiré  avec  des 
ongles  de  fer,  tandis  que  Justine  serait  fouettée 
avec  des  nerfs  de  boeuf.  Le  saint  couple  per- 
sévéra dans  sa  foi,  et  subit  courageusement  en- 
core d'autres  tourments.  Eutolme,  lassé  de  leur 
constance,  les  envoya  à  l'empereur  Dioclétien, 
qui  était  alors  à  Nicomédie.  Ce  monarque  les 
fit  aussitôt  décapiter  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau nommé  Gallus,  ou  dans  la  petite  ville  de 
Gajlica.  Leurs  corps  furent  portés  à  Rome,  on  né 
sait  pas  trop  comment;  cependant,  quelques  siè- 
cles plus  tard  ils  furent  retrouvés  auprès  du  bap- 
tistère de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  Grecs  vé- 
nèrent ces  martyrs  le  2  octobre,  et  les  Latins  le  26 
septembre.  «  On  prétend,  disent  les  PP.  Richard 
et  Giraud ,  que  l'on  a  des  reliques  de  sainte  Jus- 
tine à  Toulouse,  dans  l'église  consacrée  sous 
son  vocable,  et  ceux  de  Cyprien  et  Nicolas.  » 
L'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodosc  le 
jeune ,  a  célébré  les  aventures  de  saint  Cyprien 
et  de  sainte  Justine  en  un  poème  en  trois  chants. 

A.  L. 

PhoMuft,  Blàiiotheca,  cap.  clxxxiy.  —  Cyprien  d'An- 
Uoche,  Confets.  —  Grégoire  de  Nazlanze,  Orationes, 
n*  XVIII.  —  Tlllemool,  Mémoires  Ecclésiastiques,  t.  V. 
—  Baillrt.  ries  tics  Saints,  an  M  septembre.  —  Richard 
et  Giraud,  Bibliothèque  Sacrée.  -  Dupln.  Bibliothèque 
des  auteurs  Ecclésiastiques  du  troisième  fiéclc. 

justixe  i»e  Padoie  (Sainte),  patronne  de 
Venise  et  de  Padoue ,  était ,  selon  les  hagiogra- 
phes,  de  cette  dernière  ville,  et  y  souffrit  le  mar- 
tyre, en  304,  sous  Dioclétien.  Quelques  auteurs 
la  font  périr  sous  le  règne  de  Néron.  Fortunat  la 
met  au  nombre  de  «  ces  illustres  vierges  dont  la 
sainteté  et  les  triomphes  ont  fait  l'honneur  et 
l'édification  de  l'Église.  Elle  fut  la  gloire  de  Pa- 
doue, etc.  »  Dans  son  poème  sur  saint  Martin, 
Fortunat  «  recommande  à  ceux  qui  vont  voir 
Padoue  d'aller  baiser  respectueusement  le  tom- 
beau de  la  bienheureuse  martyre  ».  Cependant, 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  ce.  prétendu  mar- 
tyre. Il  ajoute  «  que  Justine  fut  enterrée  hors 
de  la  ville ,  par  les  soins  de  saint  Prodocime ,  et 
qu'Opilion,  préfet  du  prétoire  et  consul  en  453, 
fit  bâtir  à  Padoue  une  église  en  l'honneur  de  la 
la  sainte  ».  Ses  reliques,  qui  s'étaient  perdues, 
furent  retrouvées  en  1 177,  et  on  les  garde  avec 
une  grande  vénération  dans  l'église  qui  porte  son 
nom  ;  cette  église  fut  rebâtie  en  1501  ;  elle  est, 
avec  le  monastère  des  Bénédictins,  auxquels  elle 
«ipparticnt,  un  des  plus  beaux  édifices  en  ce 
genre.  Dès  lil7,  il  s'établit  dans  ce  monastère 
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Justinien  et  de  Dulcissimus.  Justinien  avait 
encore  deux  neveux,  Raduarius  et  Marcellus, 
que  leur  incapacité  excluait  du  trône,  et  deux 
petits-neveux,  Justin  et  Justinien ,  fils  de  Ger- 
manus.  Ces  deux  princes ,  héritiers  des  qualités 
de  leur  père,  s'étaient  signalés  dans  les  guerres 
contre  les  Perses.  Mais  le  fils  de  Vigilantia  avait 
sur  eux  l'avantage  de  l'habileté.  Tandis  que  ses 
cousins  exposaient  leur  vie  pour  la  défense  de 
l'empire,  Justin,  revêtn  de  la  dignité  de  curopa- 
late,  ou  grand -maître  du  palais,  restait  à  Cons- 
tantinople,  et  Taisait  sa  cour  à  Justinien.  11 
acheva  de  gagner  l'empereur  en  épousant  So- 
phie, nièce  de  Hmpératrice  Théodore.  Justinien 
mourut  dans  la  nuit  dn  13  novembre  565.  Jus- 
tin, retiré  dans  son  appartement,  dormait,  lors- 
qu'on frappa  à  sa  porte;  c'était  une  députation 
du  sénat  qui  venait  le  féliciter  sur  son  avène- 
ment. Il  se  rendit  en  toute  hâte  au  sénat.  Là , 
après  la  lecture  d'un  document  que  Ton  donna 
pour  le  testament  de  Justinien,  on  proclama 
Justin  empereur.  Dès  qu'il  tit  jour,  le  nouveau 
prince  se  rendit  à  l'hippodrome ,  où  l'attendait 
une  foule  immense.  Il  harangua  le  peuple ,  an- 
nonça une  amnistie  générale,  et  ordonna  de 
payer  immédiatement  toutes  les  dettes  de  Justi- 
nien. Ces  premières  mesures ,  où  il  n'y  avait  à 
blâmer  qu'un  peu  de  précipitation,  promettaient 
un  bon  règne;  elles  furent  suivies  d'un  acte  en- 
core plus  louable.  Justin,  quoique  très-orthodoxe, 
rendit  un  édit  de  tolérance  universelle.  Toutes 
les  personnes  exilées  pour  cause  de  religion , 
excepté  Kutychius,  furent  rappelées.  L'Église 
jouit  [tendant  cinquante  ans  d'une  tranquillité 
telle  que  l'histoire  bwantine  n'en  avait  pas  jus- 
que-la fourni  d'exemple.  L'âge  d'or  semblait  ar- 
ri\é  pour  Constant inople  et  les  provinces.  Ces 
espérances  furent  promptement  déçues.  Jus- 
tin avait  eu  raison  de  ne  pas  imiter  en  tout  son 
prédécesseur,,  mais  il  eut  tort  de  se  jeter  dans 
une  réaction  téméraire  contre  le  rè^ne  précédent. 
La  conduite  de  Justinien  à  l'égard  des  Itarhares 
avait  été  habile  et  prudente.  Justin  mit  qu'un 
empereur  devait  montrer  plus  de  fierté.  Il  reçut 
a  ver  une  hauteur  déplacée  l'ambassade  que  lui 
envoya  le  roi  de  Perse  Chosroès ,  et  excita 
dans  le  c<eur  de  ce  prince  un  ressentiment  qui 
éclata  bientôt  après.  Il  se  montra  enœre  plus 
hautain  avec  les  député?»  des  Avares  lorsqu'ils 
vinrent  lui  offrir  leurs  services ,  et  demander  les 
présents  <pie  Justinien  avait  Itiabitude  de  don- 
ner a  cette  peuplade.  «  Je  vous  donnerai ,  leur 
dit-il ,  une  leçon  plus  utile  que  tous  les  présents. 
Je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  :  retirez- 
vous;  l'empire  n'a  pas  besoin  de  vos  armes; 
c'est  à  vous  à  respecter  ses  frontières  :  nous 
saurons  bien  les  défendre.  Les  gratifications  de 
mon  père,  que  vous  osez  apparemment  regarder 
comme  un  tribut,  n'étaient  que  des  gages  qu'il 
payait  à  ses  esclaves.  »  Il  fallait  soutenir  cette 
jactance  par  des  actes ,  et  Justin  se  priva  du  gé- 
néra! le  plus  capable  de  résister  aux  barbares; 
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il  fit  tuer  en  566  son  cousin  Justin  qui  com- 
mandait sur  le  Danube.  Les  nombreux  ami»  du 
prince  assassiné  ne  cachèrent  pas  leur  indigna- 
tion et  furent  cruellement  punis.  Justin  avait 
prodigué  les  trésors  de  l'empire  pour  satisfaire 
les  créanciers  de  Justinien;  il  en  amassa  de 
nouveaux  par  un  système  d'oppression  et  de  ra- 
pacité qui  dépassait  même  la  tyrannie  fiscale  de 
son  prédécesseur.  A  tant  de  motifs  de  haines 
étrangères  et  intérieures ,  il  ajouta  iiu^  ir.e>ure 
dont  le  résultat  immédiat  fut  le  démembrement 
de  l'empire.  Alboin,  roi  des  Lomttards,  convoitait 
la  conquête  de  l'Italie,  et  n'était  retenu  que  par 
la  crainte  de  Narsès  qui  commandait  à  Kavenne. 
Comme  Narsè*  était  dans  un  Age  très-a\ancef 
Alboin  résolut  d'attendre  sa  mort ,  et  profita  do 
ce  retard  forcé  pour  soumettre  les  Gcpides.  l>é> 
lors  chacun  put  prévoir  la  prochaine  invasion  de 
l'Italie.  Justin  aurait  dn  concentrer  ses  forces 
dans  les  plaines  du  Pô,  et  mettre  ses  trésors  et 
ses  soldats  à  la  disposition  de  Narsès.  Mais  le. 
vieux  général  était  détesté  de  l'impératrice  So- 
phie. Justin,  écoutant  les  conseils  de  sa  femme, 
ordonna  à  Narses  de  revenir  à  Constantinopie  , 
et  de  rapporter  le  trésor  public  de  Ka\enne. 
Narsès  représenta  en  vain  le  danger  imminent 
de  l'invasion  lombarde;  il  s'attira  un  ordre  plus 
pressant  et  une  lettre  insultante  de  l'impératrice. 
Dans  sa  colère  H  engagea  Alboin  à  envahir  l'Ita- 
lie. Lorsqu'un  peu  plus  ta  ni  il  rétracta  cette  in- 

'  vitation  coupable,  il  était  trop  tard  (  rny.  N\i;- 
sts)  :  les  Lombards  touchaient  déjà  au\  défiles 
des  Alpes.  En  56s  Alboin  franchit  les  aI(h*s 
Juliennes  avec  ses  Lombards,  auxquels  té- 
taient joints  les  contingents  des  Bavarois ,  de- 
Suèves,  des  Saxons  et  d'3utres  Germains.  Lon- 
ginus ,  successeur  de  Narsès.  n'avait  pas  eu  la 
précaution  de  fortifier  les  défilés  des  montagnes, 
et  les  barbares  se  précipitèrent  comme  un 
torrent  dans  le*  plaines  de  l'Italie  septentrionale. 
La  ville  de  Forum  Julii  succomba  d'abord.  Al- 
boin en  fit  le  chef-lieu  d'un  duché  féodal  (  le. 
Frioul  ),  dont  Grasulf  fut  le  premier  duc.  Aquilee 

.  eut  le  sort  de  Forum  Julii ,  et  ses  habitants  fu- 
gitifs se  réfutèrent  dans  les  Iles  de  la  Vénetie. 
En  569  Alboin  prit  Mantoue ,  conquit  la  Liguric, 
et  le  5  septembre  de  la  même  année  il  entra  dans 
Milan,  ou  il  fut  couronné  roi  d'Italie.  L'ansée 
suivante  il  s'empara  d'une  grande  partie  de  l'I- 
talie centrale,  et  fonda  un  second  duché  féodal, 
celui  de  Spolète,  ou  Faroald  régna  sous  sa  suze- 
raineté, l'ne  quatrième  campagne  refoula  les 
Grecs  jusque  dans  la  péninsule  du  Rruttiiim,  et 
amena  la  fondation  du  duché  de  Bénévent.  Rmiie, 
Ravenne  et  d'autre*  portions  de  l'Italie  résis- 
tèrent seules  aux  envalnWurs  et  restèrent  sou* 
la  domination  impériale. 

Tandis  mie  la  magnifique  conquête  de  Justi- 
nien échappait  aux  Grecs,  Justin  se  consolait 
dans  les  plaisirs ,  et  abandonnait  le  gouverne- 

!  ment  à  sa  femme  et  à  ses  ministres.  L'empire 

i  Tenait  de  s'engager  dans  une  guerre  dangereux 
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avec  1rs  Perses.  Les  Ibérieas  et  les  Persarmé- 
ntefi.N  avaient  offert  de  reconnaître  la  souverai- 
neté de  Justin,  s'il  consentait  à  les  défendre 
contre  Chosroès.  L'empereur  accepta,  et  la 
guerre  commença  en  572.  Martien,  qui  fut  d'a- 
bord chargé  de  la  diriger,  trouva  la  frontière  dé- 
garnie. H  forma  rapidement  une  armée,  la  ren- 
força avec  les  contingents  des  tribus  caucasiques, 
et  mit  le  siège  devant  Nisibe.  Chosroès  Vint  avec 
cent  mille  nommes  au  secours  de  la  place.  Une 
bataille  était  inévitable,  lorsque  Marcien  fut  su- 
bitement rappelé  à  Constantinople  et  remplacé 
par  Acatius.  L'armée  romaine  se  débanda  sous 
ce  général  incapable,  et  les  Perses  ravagèrent  la 
Syrie.  Dara,  le  boulevard  de  l'empire,  succomba 
après  une  longue  résistance.  La  nouvelle  de  ces 
malheurs  bouleversa  l'esprit  de  Justin.  Sujet  à 
de  fréquents  accès  de  démence ,  incapable  d'au- 
cune affaire ,  il  laissa  tout  le  soin  du  gouverne- 
ment à  l'impératrice  Sophie.  Les  sanglantes  dis- 
sensions des  Lombards  auraient  permis  de 
reprendre  l'Italie,  si  l'empire  n'avait  eu  à  se 
défendre  en  Syrie  et  sur  le  Danube  contre  des 
ennemis  redoutables.  Dans  ce  danger,  l'impéra- 
trice acheta  la  paix  des  Perses  au  prix  de  45,000 
pièces  d'or.  Elle  conseilla  ensuite  à  Justin  d'a- 
dopter comme  héritier  Tibère ,  qui ,  avec  de  fort 
mauvais  soldats,  avait  montré  de  grands  talents 
militaires.  L'empereur  y  consentit ,  et,  au  mois 
de  décembre  574,  il  conféra  à  Tibère  le  titre  de 
césar.  Tibère  aurait  voulu  attaquer  les  Lom- 
bards; mais  la  trêve  conclue  avec  Chosroès  ne 
comprenait  pas  l'Arménie,  et  il  fallut  porter  de  ce 
coté  les- forces  de  l'empire.  Tibère  parvint  à  ras- 
sembler une  année  de  cent  cinquante  mille 
hommes ,  recrutés  parmi  les  barbares ,  et  il  la 
mit  sous  les  ordres  de  Justinien,  cousin  de  l'em- 
pereur. Juslinien  remporta  en  576  une  victoire 
complète  sur  Chosroès  ;  mais  il  fut  vaincu  à  son 
tour  en  577,  et  remplacé  par  Maurice,  comman- 
dant de  la  garde  impériale.  La  guerre  durait  en- 
core lorsque  Justin,  sentant  sa  fin  prochaine, 
déclara  Tibère  empereur,  le.  26  septembre  578. 
Il  mou  ni  t  le  5  octobre  suivant.  Son  règne  fut 
une  suite  de  malheurs ,  de  fautes  et  de  crimes. 
Deux  actes  seulement  recommandent  sa  mé- 
moire, le  grand  édit  de  tolérance  et  le  choix  de 
son  successeur.  J. 

ConppiM,  De  Laud.  Justini.  —  Evagrius.  V,  1-13.  — 
Tbeophane,  p.  im.  rto  —  Odrene,  p.  sw,  etc.  —  Zona- 
ra*t  toi.  H.  p.  -o.  -  Glycav  p.  J70.  —  Constantin  Mana*- 
ae»,  p.  m.  -  Joël,  p.  its.  —  Paul  Diacre,  II,  s;  III,  ît,  il. 
—  Tt»w>i»h»Uctr,  III,».  —  Ménandre,  dan»  le»  Excerpta 
J  mat  ion  u  m.  —  l.r  Bean,  Histoire  du  Bas  Empire,  t.  X, 
«Ht.  de  Saint-Martin. 

jrsrix  ou*  trié.  Voy.  OUTRIÉ. 
JCSTIXK  (  Flavin-Justina-Augusta).  Voy. 

V\LE.TTHfIE?l. 

jcstixb  (Sainte),  née  à  Antioche,  d'une 
famille  chrétienne,  et  martyrisée  à  Nicomédie,  en 
304.  Saint  Cyprlen,  surnommé  le  Magicien,  était 
alors  païen  et  adonné  aux  sciences  occultes. 
•  Il  épuisa,  rapporte  Photius,  tous  les  secrets  de 


son  art  diabolique  pour  corrompre  la  podicité  de 
la  jeune  vierge  en  faveur  d'un  ami.  Il  en  devint 
éperdùment  amoureux,  et  opéra  pour  son  propre 
compte  ;  mais  l'inutilité  de  ses  efforts  lui  fit  ou- 
vrir les  yeux  sur  la  faiblesse  des  démons.  Il 
brûla  ses  livres  de  magie,  et  se  convertit.  »  Il  est 
probable  que  Justine  lui  tint  compte  de  ce  sacri- 
fice, car,  lors  de  la  persécution  de  Dioclétien  et 
de  Maximien ,  ils  furent  arrêtes  ensemble ,  et  un 
juge,  du  nom  d'Eutolme ,  sur  leur  refus  de  sa- 
crifier devant  les  idoles,  ordonna  que  Cyprien 
serait  suspendu  au  chevalet  et  déchiré  avec  des 
ongles  de  fer,  tandis  que  Justine  serait  fouettée 
avec  des  nerfs  de  bœuf.  Le  saint  couple  per- 
sévéra dans  sa  foi,  et  subit  courageusement  en- 
core d'autres  tourments.  Eutolme,  lassé  de  leur 
constance,  les  envoya  à  l'empereur  Dioclétien, 
qui  était  alors  à  Micomédie.  Ce  monarque  les 
fit  aussitôt  décapiter  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau nommé  Gallus,  ou  dans  la  petite  ville  de 
Gajlica.  Leurs  corps  furent  portés  à  Rome,  on  ne 
sait  pas  trop  comment  ;  cependant,  quelques  siè- 
cles plus  tard  ils  furent  retrouvés  auprès  du  bap- 
tistère de  Saint- Jean  de  Latran.  Les  Grecs  vé- 
nèrent ces  martyrs  le  2  octobre,  et  les  Latins  le  26 
septembre.  «  On  prétend,  disent  les  PP.  Richard 
et  Giraud ,  que  l'on  a  des  reliques  de  sainte  Jus- 
tine à  Toulouse,  dans  l'église  consacrée  sous 
son  vocable,  et  ceux  de  Cyprien  et  Nicolas.  >» 
L'impératrice  Kudoxic,  femme  de  Théodosc  le 
jeune ,  a  célébré  les  aventures  de  saint  Cyprien 
et  de  sainte  Justine  en  un  poème  en  trois  chants. 

A.  L. 

Photius,  Blbliotheca,  cap.  clxxxiv.  —  Cyprien  d'An- 
Uoclie,  Conffts.  -  Grégoire  de  Nazlanze,  Oratlones, 
n»  XVIII.  —  TUIemoot,  Mémoires  Ecclésiastiques,  t.  V. 
—  Ilaillrt.  ries  Hcs  .Saints,  nu  «I  septembre.  —  Richard 
et  Giraud,  Bibliothèque  Sacrée.  —  Dupln.  Bibliothèque 
|    des  auteurs  Ecclésiastique*  du  troisième  firrlc. 

justixk  nt  Padoue  (Sainte),  patronne  de 
Venise  et  de  Padouc ,  était ,  selon  les  hagiogra- 
phes,  de  cette  dernière  ville,  et  y  souffrit  le  mar- 
tyre ,  en  304 ,  sous  Dioclétien.  Quelques  auteurs 
la  font  périr  sous  le  règne  de  Néron.  Fortunat  la 
met  au  nombre  de  «  ces  illustres  vierges  dont  la 
sainteté  et  les  triomphes  ont  fait  l'honneur  et 
l'édification  de  l'Église.  Klle  fut  la  gloire  de  Pa- 
doue,  etc.  »  Dans  son  poëmc  sur  saint  Martin, 
Fortunat  «  recommande  à  ceux  qui  vont  voir 
Padoue  d'aller  baiser  respectueusement  le  tom- 
beau de  la  bienheureuse  martyre  ».  Cependant, 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  ce  prétendu  mar- 
tyre. Il  ajoute  «  que  Justine  fut  enterrée  hors 
de  la  ville ,  par  les  soins  de  saint  Prodocime ,  et 
qu'Opilion,  préfet  du  prétoire  et  consul  en  453, 
fit  bâtir  à  Padoue  une  église  en  l'honneur  de  la 
la  sainte  ».  Ses  reliques,  qui  s'étaient  perdues, 
furent  retrouvées  en  1 177,  et  on  les  garde  avec 
une  grande  vénération  dans  l'église  qui  porte  son 
nom  ;  cette  église  fut  rebâtie  en  1501  ;  elle  est, 
avec  le  monastère  des  Bénédictins,  auxquels  elle 
appartient,  un  des  plus  beaux  édifices  en  ce 
genre.  Dès  1H7,  il  s'établit  dans  ce  monastère 
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une  réforme  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  qui  at- 
tendit dans  diverses  provinces  d'Italie  sous  le 
nom  de  Congrégation  de  Sainte  Justine  de 
Padoue.  Une  nouvelle  réforme  eut  lieu,  en  1498, 
par  les  soin»  de  Luigi  Barbo ,  sénateur  de  Ve- 
nise, que  le  pape  Alexandre  VI  créa  le  premier 
abbé  de  Tordre.  Le  monastère  du  mont  Cassin, 
ayant ,  en  1 504,  accepté  cette  réforme,  le  pape 
Jules  II  en  fit  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de 
Sainte-Justine. 

Sainte  Justine  est, avec  saint  Marc,  patronne 
de  Venise,  et  son  image  était  empreinte  sur  les 
monnaies  de  cette  république.  Suivant  Tabbé 
Moréri  «  les  actes  du  martyre  de  cette  vierge  sont 
récents  et  fabuleux  »  ;  néanmoins  l'Église  l'ho- 
nore le  7  octobre.  A.  L. 

TUkroont,  HUtoire  de  la  Persécution  de  Dioctétien, 
art.  s*.  —  BatUet,  ries  des  Samts.  au  7  octobre  —  Ca- 
vsclo,  Historia  Csenob.  Sanctst  Justinist,  llb.  IV  et  V.— 
Tiodcscard,  ries  des  Principaux  Saints,  au  7  octobre.— 
Moréri,  U  grand  Dictionnaire  Historique.  —  Richard 
ri  Giraud,  Bibliothèque  Sacrée. 

justinger  (Conrad),  chroniqueur  suisse, 
mort  en  1426.  Il  était,  de  1411  à  1426,  greffier  de 
la  ville  de  Berne,  dont  le  grand  conseil  l'invita  à 
écrire  l'histoire.  Justinger  composa  en  allemand 
une  chronique  de  Berne ,  qui ,  commençant  à  Tan 
l  f  52  et  se  terminant  en  1421 ,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  suisse  du  moyen  âge; 
car  Justinger,  loin  de  mériter  les  reproche*  d'in- 
exactitude, que  lui  adresse  Haller,  dans  le 
tome  IV  de  sa  Biblioihek  der  Schweizer  Ges- 
chichte ,  fait  preuve  au  contraire  d'une  étude 
approfondie  des  documents  qui  concernent  les 
événements  dont  il  parle.  L'œuvre  de  Justinger, 
qu'on  cite  ordinairement  sous  le  litre  de  :  Der 
Stadt  Bcrn  alte  Chronïk  (  Vieille  Chronique 
de  la  Ville  de  Berne),  est  le  plus  ancien  travail 
historique  sur  Berne ,  si  Ton  fait  abstraction  de 
la  Cronica  de  Berno,  petit  opuscule  de  quel- 
ques pages,  écrit  vers  1325,  par  Ulrich  Phunt.  La 
Chronique  de  Justinger  a  été  publiée  à  Berne  en 
ISI9,  par  Stierlin  et  Wyss.  E.  G. 

IvrftCh  et  Gruber,  Encfklofvdie 

JCSTlillAKI.    Vou.  GlCSTIMASI. 

jrsTisiR*  i",  le  Grand  (  Flavius- Aniclus- 
Justinianus  Magnus  ) ,  empereur  d'Orient ,  né 
vers  483,  régna  de  527  à  565  (1).  Son  lieu  de 
naissance  fut  le  village  de  Tauresium,  dans  le 
district  de  Bederiana ,  en  Dardanie,  où  il  fit  bâtir 
plus  tard  la  splendide  cité  de  Justiniana  (  aujour- 
d'hui GiuslendilwÈ  Kostendil)  (2).  Samèrepor- 


(1)  Le  Jour  de  la  naissance  de  Justinien  eut  connu  par 
un  passage  de  Tbéophane.  Ce  ebronographe  rapporte 
qu'on  célébra  le  S  de*  Ides  de  mal  1rs  Jeni  anniversaires 
de  la  naissance  de  Jostlnten ,  les  vingt  rt  unième  ri  vingt- 
huitième  années  de  son  règne.  Ce  prince  était  donc  ne  le 
S  6e*  tde»  de  mal  ou  le  il  mal;  on  Ignore  en  quelle  année, 
mais  après  une  discussion  approfondie  des  témolgnagrs . 
les  auteurs  de  l'^rl  de  vérifier  Us  dates  { »oL  I.  p.  se»  ) 
ont  adopté  Tannée  US.  M.  lsambrrt  (  Histoire  de  JusU- 
nsm.  Part  1  p.  tl«),  préfère  la  date  4M. 

(tt  Fou.  Ir-Anvltte.  Mémoire  sur  dans  uUlm  qui  ont 
porté  le  nom  de  JusUniana,  dans  les  Mémoires 4e  Td- 
emdémledes  inscriptions  ,t  XXXI. 


I  tait  le  nom  de  Biglenza  (  en  latin  Yigilentia  ) ,  et 
son  père  celui  d'fotocus  (en  latin  Sabatius  )  ;  lui- 
même  s'appela  d'abord  Uprauda,  mot  qui,  selon 
certains  philologues,  a  le  même  sens  que  les  mots 
latins  de  Justinus  et  Justinianus.  Les  parents 
d'Uprauda  étaient  dans  la  plus  humble  condi 
tion  ;  mais  son  oncle  (  Voy.  Jistw  Ier) ,  qui  de 
pâtre  s'était  élevé  à  un  haut  grade  dans  la  garde. 
Je  fit  venir  près  de  lui ,  et  prit  soin  de  son  édu- 
cation et  de  son  avancement.  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie  jusqu'à  l'avènement  de  son  oncle. 
I  II  vécut  quelque  temps  comme  otage  à  la  cour 
deThéodoric,  roi  des  Ostrogolhs.  Cedrenus  et 
Zonaras  racontent  qu'il  fut  impliqué  avec  son 
oncle  dans  un  complot  sur  la  fin  du  rèjjne  de 
I  l'empereur  Anastase.  L'empereur    voulait    l«*s 
I  faire  périr  tous  deux,  mais  il  en  fut  empêché  par 
une  vision.  Ce  lait ,  dont  ne  parlent  ni  Procopc 
I  ni  les  autres  écrivains  contemporains ,  est  au 
I  moins  fort  suspect.  Lorsque  Justin  monta  sur  le 
I  trône  en  516,  Justinien  eut  immédiatement  une 
I  grande  part  au  gouvernement,  et  prépara  sa  for- 
I  tune  en  assurant  celle  de  son  oncle.  Après  la  ruine 
I  d'Amantiuset  de  ses  partisans,  il  travailla  à  celle 
de  Vitalien.  Ce  chef  gotli,  célèbre  par  sa  révolte 
contre  l'empereur  Anastase,  vivait  dans  les  envi- 
rons de  Constantinople ,  sous  la  foi  d'un  traite, 
I  et  à  la  tête  d'une  troupe  redoutable.  L'empereur 
I  et  Justinien  l'attirèrent  dans  la  capitale  à  force 
I  de  promesses ,  et  lui  conférèrent  les  titres  de 
I  général  et  de  consul.  Justinien  communia  même 
I  avec  lui ,  ce  qui  constituait  alors  on  pacte  de 
I  fraternité  indissoluble.  Sept  mois  plus  tard,  Yi- 
I  talien,  en  quittant  la  table  de  l'empereur,  fut  percé 
I  de  seize  coups  de  poignard.  On  accusa  généra  - 
I  lement  Justinien  de  ce  meurtre,  dont  il  recueillit 
I  le  fruit.  Il  fut  aussitôt  nommé  maître  des  milices, 
I  ou  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient  Mais  en 
I  quittant  Constantinople  pour  aller  prendre   le 
I  commandement  de  ses  troupes ,  il  aurait  risqué 
I  de  perdre  son  pouvoir  sur  le  vieil  empereur  ;  il 

I  resta  donc  prudemment  an  centre  des  affaires , 
et  se  ménagea  avec  soin  la  faveur  du  peuple ,  du 
clergé  et  du  sénat.  Il  fut  promu  au  consulat  en 
I  521,  et  son  influence  devint  si  grande  que,  sur 
I  la  demande  du  sénat,  l'empereur  le  prit  pour 
I  collègue,  le  Ier  avril  527.  Justin  mourut  peu 
I  de  mois  après ,  et  Justinien,  placé  sur  le  troue , 
I  y  fit  monter  l'impératrice  Théodora,  qu'il  avait 
I  épousée  malgré  l'opposition  de  sa  mère  et  de 
I  plusieurs  membres  de  la  famille  impériale  (  noy. 
I  Théodor*). 

Justinien  signala  son  avènement  par  les  fêtes 

les  plus  splendides  que  les  Grecs  eussent  jamais 
I  vues.  L'argent  seul  qu'il  distribua  au  peuple  s'é- 
I  leva,  dit-on ,  à  288,000  pièces  d'or.  Si  Justinien 

n'avait  pas  été  un  excellent  financier,  il  n'aurait 
I  pas  trouvé  tant  d'argent  pour  des  dépenses  sa- 
I  perdues ,  lorsque  Ô€A  guerres  générales  recla- 
I  tuaient  toutes  les  ressources  de  Tempire.  Mais  I 

t'entendait  admirablement  a  vider  les  bonnet 
I  qu'il  avait  remplies  et  si  set  généraux  n'obtin- 
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fsjnj  ont  des  succès  constants  ,  ce  ne  fut  pu 
taie  d'Argent  Les  Huns,  établis  sur  les  rivages 
septentrionaux  do  Poot  Euxin,  autour  des  Palus- 
Méotkles  et  de  la  mer  d'Azof ,  Turent  subjugués , 
en  te  soumirent  volontairement.  Les  Arabes, 
fol  avaient  envahi  la  Syrie  et  s'étaient  avancés 
jntqn'à  Antioche,  se  retirèrent  aussi  devant  les 
innés  romaines.  Les  rapports  entre  la  Perse  et 
l'empire  d'Orient  avaient  toujours  été  difficiles  ; 
la  promesse  que  fit  Justinien  à  Tzathus,  roi  des 
Lues,  entre  le  Pont  et  le  Caucase,  de  l'assister 
contre  les  Perses,  amena  une  rupture.  Dans 
k  première  campagne,  les  généraux  romains , 
BéMsaire,  Cyricus,  Petrus,  éprouvèrent  des 
échecs  ;  Petrus  Notarius,  qui  leur  succéda,  fut  plus 
heureux.  Cependant,  après  plusieurs  années  de 
lottes  en  Arménie  et  sur  les  frontières  de  la 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  Justinien ,  sans  né- 
cessité expresse ,  consentît  à  payer  aux  Perses 
un  tribut  annuel  de  440,000  pièces  d'or.  Deux 
choses  le  décidèrent  à  acheter  si  chèrement  la 
paix ,  son  intention  de  reconquérir  l'Afrique  sur 
les  Vandales ,  et  le  désir  de  réprimer  les  factions 
qui  agitaient  Constantinople.  Deux  partis,  dont 
les  noms,  empruntés  aux  jeux  du  cirque,  remon- 
taient aux  premiers  temps  de  l'empire,  les  Bleus 
<ot  River*  )  et  les  Verts  (ol  Ilpounvoi),  avaient 
tni  par  former  deux  immenses  associations  po- 
Btiques  rivales.  Les  Bleus,  fermes  adhérents  de 
l'orthodoxie  catholique,  aimaient  dans  Justinien 
un  prince  orthodoxe  jusqu'à  l'intolérance.  Les 
Verts,  an  contraire,  indulgents  pour  les  hérésies, 
regrettaient  la  tolérance  d'Anastase ,  et  conser- 
vaient de  l'attachement  pour  sa  famille.  Justinien 
et  Théodora  protégeaient  ouvertement  les  Bleus, 
oui  se  livraient  impunément  à  toutes  les  vio- 
lences. Ils  portaient  comme  signe  distinctif  le 
costume  hnnnique,  et  cachaient  des  armes  sous 
leurs  amples  vêtements.  Non  contents  de  voler 
et  de  tuer  dans  les  rues  leurs  adversaires  et  même 
des  citoyens  inoffensifs  qui  n'appartenaient  à 
encan  parti ,  ils  allèrent  jusqu'à  forcer  l'entrée 
nés  maisons  et  à  traiter  des  quartiers  de  Cons- 
tantinople comme  une  ville  prise  d'assaut.  Ces 
excès  appelaient  des  représailles,  et  les  Verts, 
resserrant  leur  association,  opposaient  la  force  à 
le  force.  Au  milieu  de  ces  désordres  qui ,  depuis 
plusieurs  années,  allaient  toujours  croissant ,  eu- 
rent Heu  les  (êtes  des  ides  de  janvier  532.  Le 
Mardi  13  janvier  l'empereur  assista  aux  jeux 
ne  l'hippodrome.  A  peine  eut-il  pris  place  que 
les  Verts  poussèrent  vers  lui  de  grands  cris, 
et  demandèrent  justice.  Ces  cris  se  renouvelè- 
rent vingt-deux  fois  sans  que  Justinien  y  répon- 
dit Enfin ,  perdant  patience ,  il  engagea  avec  les 
Verts,  par  la  voix  d'un  crieur  (  inandator)  un 
singulier  dialogue  que  rapporte  Théopliane.  Les 
propos  lancés  de  part  et  d'autre  avaient  déjà 
gravement  compromis  la  dignité  impériale ,  lors- 
que les  Biens  mirent  le  comble  au  scandale  en 
intervenant  dans  le  débat  Les  Verts  finirent  par  ' 
se  retirer  en  tumulte,  abandonnant  le  cirque  à  1 


l'empereur  et  aux  Bleus.  Le  préfet  de  Constan- 
tinople, Jean  de  Cappadoce,  magistrat  impopu- 
laire, voulut  faire  un  exemple,  et,  dans  une  hono* 
rable  pensée  d'impartialité,  il  Ht  porter  sa  ri- 
gueur sur  les  deux  partis.  Trois  factieux,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  un  Vert  et  un  Bleu,  furent 
attachés  à  la  potence.  Un  des  suppliciés  périt 
aussitôt.  Les  deux  autres  tombèrent  de  la  fourche 
patibulaire.  La  foule,  les  entourant,  les  conduisit 
dans  une  église  voisine ,  et  les  y  mettant  comme 
dans  un  asile  sûr,  elle  courut  au  prétoire  et  de- 
manda  leur  grâce.  Le  préfet  refusa ,  et  la  foule, 
exaspérée,  incendia  sa  maison.  Ainsi  commença 
le  mercredi  soir  une  émeute  qui  se  recruta  d'a- 
bord également  parmi  les  factieux  des  deux  par- 
tis ,  mais  où  les  Verts  dominèrent  bientôt.  Les 
H  e  ru  les  de  la  garde,  envoyés  pour  rétablir  l'ordre, 
chargèrent  la  multitude  avec  une  brutalité  ex- 
trême ,  et  ne  respectèrent  pas  même  les  prêtres, 
qui,  avec  les  saintes  images,  s'interposaient  entre 
les  combattants.  La  vue  du  sacrilège  poussa  la 
foule  au  dernier  degré  de  fureur.  Les  Hérules 
furent  repoussés ,  et  les  factieux  vainqueurs  se 
répandirent  dans  Constantinople  aux  cris  de 
Nika  (  victoire  )  !  qui  devait  donner  son  nom  à 
cette  mémorable  sédition.  Justinien,  effrayé,  tenta 
de  calmer  les  esprits  par  des  concessions.  Sur 
le  rapport  de  Constantiolus  et  de  Basilide,  qui 
avaient  entendu  les  vœux  et  les  griefs  des  in- 
surgés, il  destitua  les  deux  magistrats  les  plus 
impopulaires,  le  préfet  Jean  die  Cappadoce  et 
le  préteur  Tribonien.  Cette  concession  tardive 
n'apaisa  pas  la  révolte ,  et  annula  momentané- 
ment toute  autorité.  Pendant  trois  jours ,  jeudi , 
vendredi  et  samedi ,  en  l'absence  de  la  popula- 
tion paisible,  qui  s'était  enfuie  de  l'autre  côté  du 
Bos(»lH>re ,  les  insurgés  et  les  malfaiteurs  mêlés 
avec  eux  pillèrent  et  incendièrent  impunément. 
Des  milliers  de  maisons ,  l'église  de  Sainte-So- 
phie, une  grande  partie  du  palais  impérial,  les 
bains  de  Zeuxippe,  où  étaient  réunis  tant  de  cliefs- 
d'eeuvre  de  l'art  antique,  le  grand  hôpital  de 
Sampso ,  beaucoup  d'églises  et  de  palais  publics 
ou  privés  furent  la  proie  des  flammes.  Enfin,  des 
conseils  énergiques  se  firent  entendre  au  palais. 
Bélisaire,  que  ses  échecs  dans  la  guerre  de  Perse 
avaient  fait  disgracier ,  et  qui  attendait  arec  im- 
patience l'occasion  de  rentrer  en  faveur,  offrit 
d'attaquer  les  rebelles  avec  des  troupes  appelées 
des  villes  voisines.  L'empereur  y  consentit,  et 
Bélisaire  refoula  les  insurgés  sur  plusieurs  points; 
mais  il  fut  forcé  de  reculer  devant  l'acharne- 
ment populaire ,  et  ramena  ses  soldats  au  palais. 
Tout  semblait  perdu.  Jusque-là  Justinien  avait 
gardé  près  de  lui  les  deux  neveux  de  l'empereur 
Anastase ,  Hypatius  et  Pompée  ;  n'osant  ni  les 
faire  tuer,  ni  les  retenir,  il  leur  ordonna  de 
quitter  immédiatement  le  palais.  La  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche  se  passa  en  délibérations. 
L'empereur  avait  fait  porter  ses  richesses  sur  un 
vaisseau ,  et  songeait  à  s'enfuir  à  Héraclée,  en 
Thrace.  Théodora  le  retint  par  de  nobles  pa« 
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rôles.  Cependant  le  bruit  de  son  départ  s*  ré- 
pandit dans  la  ville,  et  Hypatius  fut  proclamé 
empereur.  Cette  élection  populaire,  qui  semblait 
devoir  porter  le  dernier  coup  au  pouvoir  de 
Justinien ,  commença  au  contraire  la  ruine  de 
l'insurrection.  Le  neveu  d'Anastase  était  si  évi- 
demment le  candidat  des  Verts  que  les  Bleus 
ne  pouvaient  pas  l'accepter,  et  que  la  rupture 
de  la  coalition  des  deux  partis  était  imminente. 
Les  conseillers  de  Justinien  l'engagèrent  à  saisir 
cette  chance  heureuse.  Au  lieu  de  recourir  à  la 
force ,  il  tenta  encore  une  démarche  conciliante. 
Escorté  de  ses  troupes ,  auxquelles  il  défendit 
toute  violence,  le  livre  des  Évangiles  entre  les 
mains,  il  se  rendit  à  l'hippodrome,  où  les  insur- 
gés étaient  réunis  autour  de  leur  empereur,  et 
leur  promit  une  amnistie  complète.  Il  s'attribua 
même  la  faute  de  ces  malheureux  événements. 
A  ses  expressions  de  clémence  et  de  repentir,  les 
Verts  répondirent  par  de  violentes  injures.  Les 
Bleus  ne  montrèrent  pas  les  mômes  sentiments. 
Les  paroles  de  l'empereur  et  surtout  l'argent  pro- 
digue  par  le  commandant  des  cubiculaires,Narsès, 
aux  chefs  des  Bleus  décidèrent  ce  puissant  parti 
à  garder  la  neutralité.  Justinien  rentra  au  palais, 
et  ordonna  à  ses  généraux  d'attaquer  les  insur- 
gés. Bélisaire,  avec  3,000  vétérans,  pénétra  dans 
l'hippodrome  à  travers  les  décombres  de»  mai- 
sons incendiées,  tandis  que  Mundus,  Constan- 
tioltis ,  Basilide  et  Narsès,  chacun  à  la  tête  d'une 
troupe  de  soldats,  y  pénétrèrent  par  différentes 
issues.  Les  Verts,  étonnés  de  cette  attaque  subite 
et  abandonnés  par  les  Bleus,  se  défendirent  pour- 
tant avec  courage.  On  prétend  qu'il  en  périt 
30,000.  Hypatius  et  Pompée,  faits  prisonniers, 
furent  exécutés  le  lendemain  avec  dix-huit  de  leurs 
principaux  partisans,  patriciens  ou  consulaires. 
Ainsi  se  termina,  par  la  ruine  momentanée  des 
Verts, une  insurrection  qui  faillit  renverser  le  trône 
de  Justinien.  Les  ministres  disgraciés,  Tribonien 
et  Jean  de  Cappadoce,  revinrent  bientôt  au  pou- 
voir. Les  Verts  se  relevèrent  aussi ,  et  quinze 
ans  plus  tard  une  nouvelle  émeute  reproduisit, 
mais  dans  de  biens  moindres  proportions,  les 
horreurs  de  la  révolte  de  Mka. 

Aussitôt  après  ces  troubles,  Justinien  s'occupa 
sérieusement  des  préparatifs  d'une  expédition 
contre  les  Vandales.  Hildéric,  roi  légitime  de  ce 
peuple  et  très-cher  à  l'empereur  à  cause  de  son 
orthodoxie ,  venait  «l'être  détrôné  par  Gélimer, 
prince  guerrier  et  arien.  C'était  pour  Justinien 
un  motif  de  guerre  suffisant.  Le  peuple,  qui  ne 
partageait  pas  ses  passions  orthodoxes,  voyait 
cette  guerre  avec  mécontentement.  Le  prudent 
Jean  de  Cappadoce  s'y  opi>osait  aussi.  Justinien 
aurait  peut-être  cédé  à  ses  représentations  sans 
les  instances  de  Théodora,  poussée  elle-même  par 
Antonina,  femme  de  Bélisaire.  Au  mois  de  juin 
533,  une  année  de  16,000  hommes,  commandée 
|>ar  Bélisaire,  s'embarqua  sur  500  vais>eaux  con- 
duits |»ar  '20,000  matelots.  La  principale  force 
de  l'année  consistait  dans  son  excellente  cava- 


lerie, recrutée  parmi  les  barbares,  et  surtout 
dans  ses  archers  couverts  de  cottes  de  mailles. 
L'antique  lutte  des  Romains  et  des  Carthaginois 
allait  se  renouveler  pour  la  dernière  fois  ;  mais 
les  peuples  qui  portaient  encore  ces  deux  noms 
avec  orgueil  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
deux  grandes  nations  rivales  qui  s'étaient  dNput»* 
l'empire  de  la  Méditerranée.  Des  Grecs ,  des 
Goths  et  des  Huns  allaient  combattre  contre  des 
Germains  et  des  Slaves.  La  flotte  byzantine, 
après  une  relâche  de  quelques  jours  dans  l'ile  de 
Zante,  jeta  l'ancre  à  Caucane,  à  cinquante  milles 
environ  de  Syracuse.  Bélisaire  recueillit  «1rs  ren- 
seignements sur  les  Vandales ,  obtint  des  vivres 
des  Ostrogoths ,  circonstance  qui  assura  le  succès 
de  l'expédition ,  et,  remettant  à  la  voile,  débarqua 
près  du  promontoire  de  Caput  Vada  (  maintenant 
Capaudia),  à  cinq  journées  de  Carthage.  L'im- 
prévoyance de  Gélimer,  qui  avait  envoyé  une 
grande  partie  de  ses  forces  à  la  conquête  de  la 
Sardaigne ,  et  les  sentiments  religieux  de  la  po- 
pulation, qui  supportait  avec  horreur  le  joug  des 
Vandales  ariens,  facilitèrent  le  succès  de  Béli- 
saire. Il  vainquit  Gélimer,  et  entra  dans  Car- 
thage le  15  septembre  533.  La  victoire  encore 
plus  décisive  de  Tricaméron  porta  le  dernier 
coup  à  la  puissance  des  Vandales.  Gélimer,  fait 
prisonnier,  fut  conduit  à  Constantinople.  Après 
la  conquête  de  Carthage,  Bélisaire  s'empara  de 
tout  le  littoral  africain  de  la  Méditerranée ,  et 
replaça  la  Sardaigne ,  la  Corse  et  les  Iles  Ba- 
léares sous  la  domination  de  Justinien  (voy.  Bé- 
lisaire et  Gélimer  ). 

La  destruction  du  royaume  des  Vandales  fut 
suivie  d'une  expédition  contre  les  O*trogoth> 
d'Italie.  Ce  royaume  était  alors  gouverne  \mt 
AmaUsnnthe,  fille  de  Théodoric,  laquelle,  |*>ur 
fortifier  son  autorité,  avait  épousé  son  cousin 
Théodat.  Justinien,  préoccupé  de  reconstituer 
l'unité  de  l'Empire  Romain ,  aurait  sacrm>  l'a- 
mour à  la  politique  et  répudié  Théodora  pour 
obtenir  la  main  de  la  reine  des  Ostrogoths.  Il 
ne  renonça  point  à  son  projet ,  même  après  le 
mariage  d'Amalasuntheet  de  Théodat.  Tliéodora, 
qui  soupçonna  ce  dessein,  en  avertit  Ttiéodat,  et 
le  pressa  de  se  défaire  de  sa  femme.  Théodat 
suivit  ce  conseil ,  et  Amalasunthe,  confinée  dans 
un  château  fort,  y  fut  étranglée  en  534.  Justi- 
nien, irrité,  se  prépara  à  venger  la  mort  d'Ama- 
lasunthe.  Le  prétexte  immédiat  de  la  guerre  fut 
la  possession  de  la  forteresse  de  Lilybée  en  Si- 
cile, que  les  Ostrogoths  avaient  cédée  aux  Van- 
dales ,  qu'ils  avaient  reprise  après  la  chute  de 
Gélimer,  et  qu'ils  refusaient  de  rendre  à  l'empire. 
La  guerre  contre  les  Ostrogoths  comprend  trois 
périodes.  Dans  la  première,  Bélisaire  conquit 
la  Sicile  en  535,  N  a  pies  en  536,  et  entra  dans 
Rome  le  10  décembre  de  la  même  année.  Il  dé- 
fendit cette  ville  pendant  une  année  (  mars  537 
à  mars  538  )  contre  Vitigès,  roi  des  Ostrogotb*, 
et  força  ce  prince  à  lever  le  siège  ;  enfin,  il  s'em- 
para de  Ravenne  et  de  Vitigès  au  mois  de  dé* 
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639.  Justinien,  craignant  quj  le  gé- 
1  vainqueur  ne  devint  trop  puissant ,  le  rap- 
aeta  ,  et  U  guerre,  qui  semblait  terminée,  se  ral- 
haaa.  Les  Goths  se  révoltèrent,  sous  la  conduite 
4e  leur  nouveau  roi ,  Totila,  et  reconquirent  l'I- 
talie. Bélisaire,  envoyé  une  seconde  fois  contre 
en*  en  544,  vit  échouer  ses  plans  les  mieux  con- 
çbs  :  il  essaya  vainement  de  délivrer  Rome  as- 
siégée par  les  Ostrogoths.  Cette  ville  fut  prise 
le  17  décembre  646  par  Totila,  qui  Tévacua  après 
l'avoir  dévastée,  et  Bélisaire  y  entra  au  mois  de 
nars  647.  11  la  mit  en  état  de  défense ,  et  re- 
poussa les  attaques  des  Ostrogot  lis.  Ce  fut  le 
seul  événement  heureux  de  ces  cinq  campagnes. 
Peu  après  Bélisaire  reçut  Tordre  de  laisser  une 
garnison  suffisante  dans  Rome ,  et  de  tenter  une 
expédition  dans  l'Italie  méridionale.  Il  échoua 
complètement,  demanda  sou  rappel,  et  quitta 
Pltalie  en  septembre  548 ,  laissant  l'année  im- 
périale dans  une  position  critique.  Totila  reprit 
Rome,  rétablit  le  sénat,  et  lit  encore  une  fois 
de  cette  ville  le  siège  de  la  puissance  gothique. 
Il  reconquit  le  sud  de  l'Italie,  la  Corse,  la  Sar- 
daigne ,  la  Sicile,  et  envoya  ses  flottes  dévaster 
les  rivages  de  la  Grèce.  Il  offrait  la  paix  et  même 
son  alliance  à  Justinien,  qui  aurait  accepté  s'il 
n'eût  vu  dans  la  guerre  contre  les  Ostrogolhs 
ariens  an  devoir  religieux.  L'empereur  envoya 
en  Italie  le  premier  de  ses  généraux  après  Béli- 
saire, son  neveu  Gennanus.  Le  jeune  prince 
mourut  à  Sardica,  en  lllyrie ,  avant  d'avoir  pu 
entrer  en  campagne  ;  mais  sa  nomination  ranima 
le  courage  de  Tannée  romaine ,  et  les  événements 
prirent  une  tournure  favorable.  Narsès,  succes- 
seur de  Gennanus,  remporta  en  juillet  662  la  vic- 
toire de  Tagina,  sur  Totila,  qui  fut  tué  dans  la 
mêlée.  Teias,  qui  continua  la  guerre,  périt  dans 
une  bataille  sur  les  bord*  du  Sarnus,  et  sa 
mort  fut  le  signal  de  la  chute  du  royaume  des 
Ostrogoths.  Une  année  de  Franks  et  d'Alemanni, 
descendue  des  Alpes  pour  disputer  l'Italie  à  Nar- 
sès ,  pénétra  impétueusement  jusqu'au  détroit  de 
Messine,  ne  put  se  maintenir  en  Calabre,  et  fut 
écrasée  sur  le  Yulturne  près  du  pont  de  Casi- 
linum  en  664.  Narsès,  nommé  exarque  ou  vice- 
roi  d'Italie,  établit  sa  résidence  à  Ravenne,  et 
tirha  de  rétablir  Tordre  et  la  prospérité  dans 
l'IUlie ,  ruinée  |>ar  tant  de  guerres. 

Tandisque  Narsès  achevait  la  ruine  du  royaume 
des  Ostrogoths ,  d'autres  lieutenants  de  Justi- 

comptêtaient  la  conquête  de  l'Afrique  par 
i  du  midi  de  l'Espagne.  Le  but  pour- 

par  Justinien  était  atteint  autant  qu'il  |kki- 
vaK  l'être.  L>inj)ereur  de  Constantinople  pos- 
sédait tous  1rs  pays  gouvernés  par  les  premiers 
césars ,  excepte  la  plus  grande  partie  de  Tris- 
pagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne.  Mais  la  force 
de  Perapire  ne  correspondait  pas  à  son  étendue. 
Les  populations  énervées  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
incapables  de  porter  les  armes,  laissaient  à  des 
barbares  le  soin  de  défendre  Rome  et  Constau- 
.  Les  soldats,  recrutés  parmi  les  Huns,  les 


1  Slaves  et  les  Germains ,  revenaient  dans  leurs 
i  forêts  natales,  après  leur  temps  de  service,  ins- 
tniits  dans  la  discipline  romaine,  et  avec  le  sen- 
timent de  la  faiblesse  de  l'empire.  Aussi  les 
victoires  de  Bélisaire ,  de  Gennanus ,  de  Narsès 
|  et  de  beaucoup  d'autres  illustres  généraux  n'em- 
I  péchèrent  |>as  les  Iwrbares  de  s'accumuler  sur 
;  les  frontières  romaines,  attendant  un  moment 
1  favorable  pour  les  franchir.  De  l'extrémité  sep- 
i  tentrionale  de  la  Germanie ,  les  Lombards  des- 
cendirent vers  le  Danube,  et  s'établirent  dans  la 
I  Moravie  et  au  nord  de  la  Hongrie/  Justinien,  les 
regardant  comme  de  dangereux  voisins,  essaya 
I  de  les  gagner  en  leur  cédant  la  Pannonie  et  la 
Norique ,  et  dirigea  leur  activité  guerrière  contre 
les  Gépides.  Cette  politique,  maigre  des  avantages 
immédiats,  offrait  des  dangers  pour  l'avenir,  et 
si    Justinien   avait   vécu  quelques   années  de 
|  plus,  il  aurait   vu  la  destruction  des  Gépides 
suivie  de  l'invasion  de  l'Italie.   Il  pratiqua  la 
|  même  politique  à  l'égard  des  Avares,  peuplades 
;  < l'origine   turque,  qui  arrivèrent  sur  le  Don  en 
567.  A  force  d'argent,  il  les  décida  à  tourner 
l  leurs  armes  contre  des  tribus  Iwrbares  qui  in- 
quiétaient les  Grecs  dans  la  Chersonè-eTaurique 
1  (Crimée).  Cinq  ans  plus  tard  tous  les  peuples 
établis  sur  la  rive  gauche  du  Danube  jusqu'en 
Bavière  étaient  soumis  aux  Avares,  et  Justin  11 
levait  chèrement  la  politique  de  Justinien.  Les 
succès  des  Avares   rejetèrent  vers  le    Danube 
.  les  Bulgares,  établis  entre  le  Volga  et  le  Don.  Ces 
I  barbares,  sous  les  ordres  deZahergan,  passèrent 
|  le  Danube   sur  la  glace  dans  l'hiver  de  659, 
ravagèrent  la  Thrace,  la  Macédoine,  et  arrivèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople.    Le 
vieux  Bélisaire,  tiré  d'une  longue  inaction, sauva 
la  capitale. 

Pendant  que  Justinien  reconquérait  ses  États 
au  sud  et  à  l'ouest  et  les  protégeait  au  nord  ,  il 
avait  encore  à  le»  défeudre  à  l'orient  contre  les 
Perses.  A  |>eine  la  trêve  entre  les  deux  empires 
avait-elle  été  conclue  que  le  roi  de  Perse,  Chos- 
roès  ou  Nushirwan,  en  viola  les  conditions,  et 
la  guerre  éclata  de  nouveau  en  540.  Chosroès 
envahit  la  Syrie ,  imposa  d'énormes  contribu- 
tions aux  principales  villes ,  s'empara  d'Antioche 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  et  mina  de 
fond  en  comble  cette  métro|M>le  de  l'Orient.  Jus- 
tinien la  fit  reconstruire  après  la  retraite  des 
Perses.  Les  provinces  asiatiques  de  l'empire 
auraient  été  perdues  si  Bélisaire,  par  une  inva- 
sion hardie  en  Mésopotamie  (541),  n'avait  forcé 
Chosroès  de  revenir  défendre  ses  États.  Le 
rappel  de  Bélisaire  amena  une  nouvelle  invasion 
des  Perses  en  Syrie  et  en  Palestine.  Son  retour 
à  la  tête  de  l'armée  romaine  suffît  pour  décider 
Chosroès  à  repasser  TKuphrate.  On  pensait  que 
le  général  romain  allait  marcher  sur  Ctésiphon; 
mais  sa  présence  parut  indis|>ensable  en  Italie, 
et  il  quitta  en  543  l'armée  d'Orient,  qui  éprouva 
presque  aussitôt  une  grave  défaite.  Cependant,  on 
revint  de  part  et  d'autre  à  l'ancienne  trê\  e ,  <  !  I  -s 
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pnrum  sarant  système  d'exactions  lui  permirent 
4l  subvenir  aux  besoins  de  l'État  et  de  salis- 
nure  son  goût  des  fîtes  publiques  et  des  magni- 
fiques bâtiments.  L'église  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  qui ,  transformée  maintenant  en 
mosquée,  excite  encore  l'admiration,  est  le  plus 
beau  monument  élevé  sons  Justinien.  Il  fit  en- 
core bâtir  ringt-cinq  églises  dans  Constantinople 
et  ses  faubourgs,  embellit  arec  autant  d'éclat 
que  de  gont  le  palais  impérial ,  et  fit  de  son  pa- 
lais d'été  et  de  ses  jardins  à  Heneum,  près  de 
Chakédoine,  la  plus  belle  résidence  du  monde. 
Il  n'y  eut  pas  une  grande  Tille  de  l'empire  qui  ne 
reçût  de  loi  des  embellissements.  Cet  amour  de 
b  magnificence  et  ce  déploiement  de  luxe  ne 
contribuèrent  pas  moins  que  la  gloire  de  ses 
armes  à  répandre  son  nom  dans  l'Orient.  Il  reçut 
des  ambassades  des  pays  les  plus  reculés  de 
l'Asie.  Sous  son  règne,  le  ver  à  soie  fut  introduit 
à  Constantinople  par  des  moines  nestoriens  qui 
avaient  visité  leurs  coreligionnaires  en  Chine. 

Parmi  les  autres  mesures  qui  signalèrent  la  po- 
fitiqoe  intérieure  de  Justinien,  on  remarque  l'a- 
bolition du  consulat,  qui  n'était  depuis  longtemps 
qu'une  simple  formalité,  et  qu'il  laissa  tomber  en 
désuétude  à  partir  de  541,  et  la  fermeture  des 
écoles  philosophiques  d'Athènes  et  d'Alexandrie. 
Ces  écoles  n'étaient  plus  que  des  ombres  d'elles- 
mêmes,  mais  on  y  enseignait  les  opinions  néo- 
platoniciennes ,  et  c'était  assez  pour  les  dénoncer 
an  fanatisme  orthodoxe  de  Justinien.  Son  esprit, 
étroit  et  plein  d'entêtement,  n'admettait  pas  la  di- 
vergence des  opinions  religieuses,  et  sa  manie  de 
ramener  tons  les  hommes  à  ce  qu'il  croyait  la 
vérité  le  conduisit  aux  actes  les  plus  odieux.  Ci- 
tons encore  Montesquieu  :  «  Ce  qui  fit  le  plus 
de  tort  à  l'état  politique  du  gouvernement  fut  le 
projet  qu'il  conçut  de  réduire  tous  les  hommes 
à  une  même  opinion  sur  les  matières  de  religion, 
dans  des  circonstances  qui  rendaient  son  zèle 
entièrement  indiscret.  Comme  les  anciens  Ro- 
mains fortifièrent  leur  empire  en  y  laissant  toutes 
sortes  de  cultes ,  dans  la  suite  on  le  réduisit  à 
rien  en  coupant  l'une  après  l'autre  les  sectes 
qui  ne  dominaient  pas.  Ces  sectes  étaient  des  na- 
tions entières.  Les  unes,  après  qu'elles  avaient 
été  conquises  par  les  Romains ,  avaient  conservé 
leur  ancienne  religion,  comme  les  samaritains 
et  les  juifs;  les  autres  s'étaient  répandues  dans 
isn  pays,  comme  les  sectateurs  de  Montan  dans 
la  Phrygie,  les  manichéens,  les  sabatiens,  les 
ariens,  dans  d'antres  provinces  ;  outre  qu'une 
grande  partie  des  gens  de  la  campagne  étaient 
encore  idolâtres  et  entêtés  d'une  religion  gros- 
sière comme  eux-mêmes.  Justinien,  qui  détruisit 
ces  sectes  par  l'épée  ou  par  ses  lois ,  et  qui,  les 
obligeant  à  se  révolter,  s'obligea  à  les  exterminer, 
rendit  incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles  :  il  n'avait  fait 
qun  diminuer  celui  des  hommes.  Procope  nous 
apprend  que,  par  la  destruction  des  Samaritains, 
la  Palestine  devint  déserte  ;  et  ce  qui  rend  ce 
noinr.  nioca.  etnéa.  —  t.  xxvii. 


fait  singulier,  c'est  qu'on  affaiblit  l'empire,  par 
zèle  pour  la  religion ,  du  côté  par  où,  quelques 
règnes  après,  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé- 
truire. »  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  l'o- 
dieux des  persécutions  de  Justinien,  c'est  que 
ce  prince  ne  persévéra  même  pas  dans  l'ortho- 
doxie pour  laquelle  il  avait  versé  des  flots  de 
sang.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  laissa  aller  an 
nestorianisme,  qu'il  avait  fait  sévèrement  con- 
damner au  second  concile  général  de  Constan- 
tinople, en  553. 

Le  règne  de  Justinien  a  quelque  chose  de 
grandiose,  et  lui-même  est  resté  longtemps  une 
des  plus  majestueuses  figures  de  l'histoire.  Les 
révélations  inédites  de  l'historien  Procope,  pu- 
bliées au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
ont  porté  une  grave  atteinte  à  cette  admiration 
traditionnelle;  Gibbon  et  Montesquieu  ont  ra- 
mené à  ses  véritables  proportions  ce  personnage 
imposant ,  malgré  beaucoup  de  taches.  Le  ca- 
ractère de  Justinien  offre  un  singulier  mélange  de 
bien  et  de  mal.  Sa  vie  privée  était  exemplaire.  II 
était  frugal,  extrêmement  laborieux,  affable, 
libéral ,  mais  trop  porté  à  soupçonner  ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  et  trop  peu  sensible  aux  souf- 
frances que  des  guerres  perpétuelles  causaient 
à  ses  sujets.  Il  eut  tous  les  défauts  que  l'exercice 
du  pouvoir  absolu  développe  chez  les  princes , 
et  il  y  joignit  quelques  qualité* d'un  grand  roi.  En 
le  jugeant  il  ne  faut  pas  oublier  à  quelle  époque 
il  vivait ,  et  quelles  difficultés  il  eut  à  combattre. 
Lorsqu'on  le  compare  aux  princes  qui  le  précé- 
dèrent et  à  ceux  qui  le  suivirent,  on  trouve  qu'il 
mérite  le  surnom  de  grand.  Son  règne,  marqué 
par  des  conquêtes  éphémères ,  des  monuments 
durables ,  des  codes  immortels ,  fut  un  suprême 
réveil  de  la  vitalité  dans  un  corps  épuisé,  une 
dernière  balte  du  monde  gréco-romain  sur  la 
pente  de  la  décadence.  L.  J. 

jusTiKiEfi  législateur.  Justinien  a  attaché 
son  nom  à  une  œuvre  de  législation  qui  a  eu 
sur  la  civilisation  du  monde  moderne  une  très- 
grande  influence.  Les  règles  de  droit,  qu'il 
a  choisies  parmi  les  anciennes  lois  romaines , 
jointes  aux  principes  juridiques  nouveaux ,  qu'il 
a  introduits  pour  la  première  fois,  forment  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  droit  romain , 
droit  qui  a  régi  la  plupart  des  pays  de  l'Europe 
et  qui  en  régit  encore  aujourd'hui  plusieurs. 
Cette  refonte  complète  de  l'ancien  droit  romain 
fut  inspirée  à  Justinien  dès  son  avènement  au 
trône  par  l'aspect  des  vices  de  la  législation  d'a- 
lors ,  dont  les  deux  éléments  principaux ,  ;tu  et 
constitutions* ,  c'est-à-dire  les  écrits  des  juris- 
consultes et  les  ordonnances  des  empereq/s, 
offraient  les  plus  grands  empêchements  à  une 
bonne  administration  de  la  justice.  Les  consti- 
tutions impériales,  dont  une  partie  seulement 
avaient  été  réunies  dans  les  codes  de  Gregorianus, 
d'IIermogenianus  et  de  Théodose  II  (  voy.  ces 
noms  ) ,  étaient  si  nombreuses ,  qu'il  était  dans 
beaucoup  de  procès  presque  impossible  de  dé- 
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couvrir  celle  qui  s'appliquait  à  un  cm  donné , 
et  elles  contenaient  tant  de  décision*  contradic- 
toires que  les  tribunaux  étaient  bien  des  fois 
dans  le  plus  grand  embarras  pour  former  leurs 
jugements.  Lorsqu'ils  avaient  à  recourir  aux 
écrits  des  anciens  jurisconsultes,  auxquels  la 
fameuse  loi  des  citations  de  Théodose  II  avait 
accordé  une  pleine  autorité  légale,  les  difficultés 
paraissaient  au  premier  abord  devoir  être  moin- 
dres. Cette  loi  en  effet  ordonnait  aux  juges  de 
compter,  lorsqu'il  se  présentait  une  question 
controversée,  les  avis  pour  et  contre  émis  par 
les  cinq  célèbres  interprètes  du  droit,  Papinien , 
Ulpien ,  Paul,  Gajus  et  Modestin,  ainsi  que  par 
tous  les  autres  juristes  dont  les  écrits  se  trouve- 
raient mentionnés  par  ces  cinq  légistes  précités, 
et  de  décider  ensuite  le  litige  d'après  l'opinion 
admise  par  la  majorité  des  auteurs  consultés. 
Mais  ce  moyen  de  trancher  le  différend  ne 
pouvait  même  pas  s'appliquer  dans  la  plupart 
des  cas  :  très-peu  de  tribunaux  possédaient  les 
écrits  des  principaux  jurisconsultes,  à  cause  du 
prix  considérable  de  ces  livres  ;  de  plus,  beau- 
coup de  points  importants  de  droit,  dont  l'ancien 
règlement  était  tombé  en  désuétude  par  suite  de 
la  marche  de  la  civilisation ,  n'étaient  l'objet 
d'aucune  disposition  législative  nouvelle  et  se 
décidaient  non  d'une  manière  uniforme,  mais 
selon  l'usage  particulier  de  chaque  tribunal. 
Justinien,  qui,  jurisconsulte  lui-même,  avait 
occupé  diverses  charges  dans  l'administration, 
fut  à  même  de  s'apercevoir  de  tous  ces  désordres, 
et,  }>endant  tout  le  cours  de  son  long  règne,  il 
s'efforça  d'y  remédier.  Il  fut  activement  secondé 
dans  cette  entreprise  par  un  légiste  qui,  s'il 
était  d'une  probité  douteuse ,  possédait  au  moins 
un  savoir  rare  à  cette  époque  :  c'était  le  fameux 
Tribonien  (voy.  ce  nom).  En  sauvant  d'une 
perte  totale  les  principes  fondamentaux  du  droit 
romain ,  ces  deux  hommes  ont  légué  ce  modèle 
unique  de  législation  qu'on  a  appelé  avec  tant 
de  justesse  la  raison  écrite.  —  César  déjà  et 
Tbéodose  II  avaient  exprimé  le  projet  d'édicter  un 
code  unique  pour  tout  l'empire;  cette  idée,  restée 
sans  exécution,  fut  reprise  par  Justinien  :  afin  de 
diviser  et  d'accélérer  le  travail  immense  à  Caire 
pour  coordonner  tous  les  éléments  épars  de  la 
législation  existante ,  l'empereur  résolut  de  par- 
tager son  nouveau  code  en  deux  grandes  sections 
indiquées  par  la  nature  des  matériaux  à  coor- 
donner, et  il  décida  qu'on  classerait  séparément 
d'un  coté  les  constitutions  impériales  et  de 
l'autre  les  avis  des  jurisconsultes.  Comme  le 
droit  public  et  l'administration  de  l'empire  étaient 
régis  presque  exclusivement  par  les  constitutions, 
Justinien  songea  d'abord  à  les  mettre  en  ordre. 
En  conséquence,  il  nomma»  en  février  528,  une 
commission  de  dix  juristes,  dont  faisaient  parue 
Tribonien  et  Théophile,  les  chargeant  de  réunir 
en  un  seul  recueil  celles  des  constitutions  qu'ils 
jugeraient  propres  à  conserver  encore  force  de 
loi.  Ces  légiste >  reçurent  plein  pouvoir  pour  re- 


trancher tout  ce  qui  leur  semblerait  faire  double 
emploi  ou  offrir  matière  à  contestation;  ils  fu- 
rent même  autorisés  à  modifier  le  texte  des 
constitutions  qui  ne  se  trouveraient  pas  rédigées 
avec  assez  de  clarté.  La  commission  se  mit  im- 
médiatement à  l'œuvre,  et,  s'aidant  des  trois  re- 
cueils d'ordonnances  impériales  cités  plus  haut, 
elle  termina  son  travail  déjà  en  avril  529.  Le 
code  ainsi  élaboré  contenait,  rangées  par  ordre  de 
matières  sous  un  certain  nombre  de  titres ,  les 
constitutions  qui  furent  proclamées  comme 
devant  seules  être  dorénavant  alléguées  eu  jus- 
tice ;  il  fut  promulgué  dans  le  courant  de  ce 
même  mois  d'avril ,  et  reçut  le  nom  de  Codes 
Justinianeus.  Il  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous;  on  le  désigne  aujourd'hui  par  Codex  Jus- 
tinianeus  vêtus  y  parce  qu'il  fut  plus  tard  rem- 
placé par  une  nouvelle  collection  de  constitutions. 
Au  moment  de  procéder  à  la  seconde  partie 
de  la  réforme  législative,  c'est-à-dire  au  choix 
à  faire  parmi  les  avis  des  jurisconsultes ,  Justi- 
nien fut  arrêté  par  les  nombreuses  questions 
de  droit  restées  toujours  controversées  entre  les 
juristes  des  diverses  écoles.  Il  voulut  préalable- 
ment trancher  lui-même  les  plus  importantes  de 
ces  questions,  ce  qu'il  fit  par  cinquante  consti- 
tutions rendues  successivement;  elles  furent 
réunies  dans  un  recueil  à  part,  aujourd'hui  perdu, 
qui  fut  nommé  Quinquagtnta  Décision  es.  Après 
l'achèvement  de  ce  travail  préparatoire,  qui  dura 
près  de  dix-huit  mois,  Tribonien  s'adjoignit,  en 
décembre  530,  un  certain  nombre  d'hommes 
capables  de  l'aider  à  faire,  dans  les  deux  mille  et 
quelques  traités  laissés  par  les  plus  remarquables 
jurisconsultes  des  trois  premiers  siècles  de  l'em- 
pire ,  des  extraits  devant  contenir  tout  ce  qui 
était  encore  en  usage  de  l'ancienne  législation 
romaine.  Tribonien  fit  choix  à  cet  effet  de  f  etze 
personnes  :  les  unes  étaient  versées  dans  l'étude 
de  la  théorie  du  droit,  les  autres  en  connaissaient 
la  pratique,  par  les  fonctions  élevées  qu'elles 
avaient  occupées  dans  le  gouvernement.  Les 
commissaires  se  mirent  à  lire  et  à  extraire  ces 
deux  mille  volumes,  qui,  écrits  par  trente-neuf 
auteurs  et  contenant  ensemble  environ  trois 
cent  mille  lignes,  renfermaient  le  trésor  de  la 
science  juridique  des  Romains.  Ils  y  choisirent 
environ  neuf  mille  passages ,  dont  un  tiers  ap- 
partient à  Ulpien,  un  sixième  à  Paul  et  un 
douzième  à  Papinien  ;  mais  ils  ne  les  transcri- 
virent pas  tous  littéralement.  Ils  avaient  été  au- 
torisés à  modifier  les  textes  dans  lesquels  se 
trouveraient  des  allusions  à  des  institutions 
tombées  en  désuétude,  permission  dont  ils  firent 
un  usage  assez  fréquent  (  1  ).  Ces  fragments  furent 
disposés  d'après  un  ordre  de  matières  calqué 
presque  entièrement  sur  celui  de  redit  du  pré- 
teur. L'œuvre  entière,  appelée  Digesta,  titra 

(ti  Crt  aiureUoBs  do  texte  d«  yiwuri  m  nanuia 
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i  M  célèbre  traité  de  Salvius  Julianus, 
uenoinination  usitée  pour  des 

I  on  te  trouvaient  réunis  des  documents 
4e  diwes  provenances,  fut  divisée  en  sept  gran- 
JmeflHom,  subdivisées  en  cinquante  livres,  dont 
i  fut  partagé  en  un  certain  nombre  de 
.  Il  y  a  des  titres  qui  contiennent  près  d'une 

de  fragments;  il  y  en  a  d'autres  qui 
n'en  renferment  qu'un  seul.  La  longueur  de  ces 
il  agi n m ti,  dont  chacun  porte  en  tête  l'indica- 
tion de  l'ouvrage  auquel  il  est  emprunté ,  est 
très- variable;  plusieurs  ne  sont  composés  que 
«Tune  phrase  ou  même  d'un  bout  de  phrase , 
serrant  de  transition  entre  deux  autres  extraits. 
1*  liaison  d'idées  entre  les  divers  fragments  est 
Wn  d'être  toujours  bien  marquée,  et  il  y  a  des 
exemptes  où  elle  n'existe  pas  du  tout.  Ce  défaut 
de  liaison,  joint  d'abord  à  ce  qu'aucun  ordre  bien 
apparent  ne  se  remarque  dans  l'arrangement  des 
fragments  qui  forment  un  même  titre,  ensuite 
a  ce  que  souvent  les  principes  fondamentaux 
(Tune  matière  ne  se  trouvent  pas  à  leur  place  na- 
turelle ,  c'est-à-dire  en  tête,  mais  sont  rappor- 
tés incidemment;  tout  cela  avait  fait  supposer, 
pendant  longtemps ,  que  les  commissaires  n'a- 
vaient, en  faisant  leurs  extraits,  suivi  aucune 
marche  régulière,  et  qu'après  s'être  bornés  a 
les  trier  d'après  les  matières  dont  ils  traitaient, 
ris  tes  avaient  réunis  presqu'au  hasard.  Gi- 
phauras,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  Œco- 
nomia  Juris ,  et  J.  Godefroy,  dans  son  Corn- 
mentarius  de  Regult.%  Juris  {opéra  minera, 
p.  719  et  739),  avaient,  il  est  vrai,  signalé 
certaines  particularités  propres  à  indiquer  les 
traces  du  plan  suivi  par  les  commissaires  dans 
leur  travail;  mais  la  découverte  complète  de 
la  manière  dont  il  fut  procédé  à  la  rédaction 
des  Pandectes  ne  date  que  de  1818;  elle  est 
due  à  Blnme,  qui  a  consigné  le  résultat  de  ses 
langues  et  ingénieuses  recherches,  dans  le 
tome  IV  de  la  Zeitschrift  fur  geschichflichc 
Kttktswissennchaft  de  Savigny.  Voici  l'ordre 
suivant  lequel  les  commissaires  ont  procédé  dans 
l'examen  desourrages  des  jurisconsultes.  D'abord 
fls  se  sont  occupés  des  nombreux  commentaires 
écrits  sur  les  traités  deSabinus  (rotf.  ce  nom), 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  ouvrages  où  se 
trouvaient  dévelop|iés  les  principes  du  plus  an- 
cien droit  civil  de  Rome;  puis  ils  ont  analysé 
les  écrits  explicatifs  de  l'éditdu  préteur;  enfin, 
rs  ont  terminé  par  la  lecture  des  traités  de 
Pasàaien  ainsi  que  des  Hesponsa  et  des  Quxs- 
/■sues  de  Paul.  Lorsqu'il  s'agissait  de  reunir  les 
extraits,  qui,  dans  ces  trois  séries,  se  rappor- 
taient à  In  même  matière  et  devaient  par  con- 
séquent former  le  même  titre,  on  plaça  en  tête 
les  fragments  de  la  série  qui  avaient  fourni  le 
plus  grand  nombre  de  passages  ;  puis  on  ajouta 
ceux  tirés  des  deux  autres  séries.  Sur  les  neuf 
nnûc  fragments  contenus  dans  les  Pandectes, 
quatre  mille  appartiennent  à  la  série  sabinienne 
«  Hacée  te  première  j,  trois  mille  à  l'édictale  (  la 


deuxième),  et  deux  mille  à  te  papinienne  (  te 
troisième).  Plusieurs  fois  cependant  des  frag- 
ments ont  été  transportés  d'une  série  dans  une 
autre  pour  la  plus  grande  clarté  de  l'exposition. 
De  là  il  est  résulté  incidemment,  quant  à  la  dis- 
position générale  des  Pandectes,  que,  dans  un 
grand  nombre  de  titres,  on  rencontre  d'abord  les 
principes  du  droit  romain ,  tel  qu'il  était  dans 
sa  pureté  primitive,  ensuite  les  modifications 
qui  y  furent  apportées  par  le  préteur,  enfin  les 
,  solutions   des   diverses   difficultés   auxquelles 
donnait  Heu  dan»  la  pratique  l'application  de  ce 
droit.  On  ne  peut  donc  plus  dire  que  les  Pandec- 
:  tes  aient  été  recueillies  sans  aucun  esprit  de 
,  méthode  ;  mais  il   s'y  trouve  des  répétitions, 
'  leges  gemïnat  < ,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  des 
,  contradictions,  antinomix.  Les  commentateurs 
!  se  sont  autrefois  donné  beaucoup  de  mal  pour 
concilier,  par  des  interprétations  souvent  forcées, 
les  divers  passages  des  Pandectes  qui  semblent 
se  démentir  réciproquement.   Aujourd'hui  on 
reconnaît  qu'il  existe    réellement  un   certain 
I  nombre  de  cas  où  Tribonien  et  ses  collègues 
|  ont  laissé  passer  par  mégarde  des  extraits  qui 
,  exprimaient  une  opinion  directement  contraire  à 
celle  déjà  établie  dans  un  fragment  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pandectes  n'en  sont  pas 
moins  une  œuvre  qu'il  a  été  glorieux  pour  Jus- 
tinien  de  concevoir  et  de  mener  à  bonne  fin. 
Quelques-uns  prétendent  qu'au  lieu  de  rassem- 
bler des  lambeaux  d'ouvrages,  il  aurait  mieux 
valu  faire  rédiger  une  nouvelle  législation  entiè- 
rement originale;  mais  ils  ne  font  pas  attention 
que  personne  alors  n'était  capable  d'un  pareil 
travail.  La  race  des  anciens  jurisconsultes  était 
éteinte  depuis  longtemps  ;  leur  culte  du  juste , 
leur  prévoyance  rare,  leur  puissance  de  rai- 
sonnement avaient  disparu  sans  retour.  D'autres 
auraient  désiré  que  Justinien  n'eût  touché  en 
rien  aux  écrits  des  jurisconsultes ,  qui,  devenus 
superflus  depuis  les  Pandectes ,  n'ont  plus  été 
l'objet,  disent-ils,  d'aucun  soin  et  ont  péri  presque 
tous.  Mais  à  cela  on  peut  encore  répondre  que, 
lors  même  que  les  Pandectes  n'auraient  pas  été 
rédigées,  les  ouvrages  des  jurisconsultes  où  il 
était  question  à  tout  moment  de  principes  juri- 
diques qui  n'étaient  plus  en  vigueur,  ou  qui  allaient 
cesser  de  l'être,  auraient  bientôt  perdu  toute  utilité 
pratique;  les  rares  manuscrits  qui  en  existaient 
du  temps  de  Justinien  n'auraient  plus  été  ni 
copiés  ni  même  conservés.  C'est  le  Mi  décembre 
533  que  les  Pandectes  furent  promulguées  par 
Justinien ,  comme  devant  acquérir  force  de  loi 
le  30  de  ce  même  mois.  L'empereur  défendit  de 
se  servir  pour  les  copier  d'abréviations  ou  de 
signes,  comme  pouvant  amener  de  l'incertitude 
sur  le  sens,  et  il  interdit  aussi  de  les  commenter, 
de  peur  de  voir  renaître  les  controverses,  dont 
l'élimination  avait  été  un  de  ses  buts  princi- 
paux (1).  Presque  en  même  temps  que  les  Pan- 
Ci)  Pour  de  plut  ample»  défaut  tar  l'histoire  de  la  rc 
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dettes,  furent  promulguées  les  Institutes,  ou- 
vrage de  droit  élémentaire,  que  Tribonien,  ainsi 
que  Théophile  et  Dorothée,  professeurs  de  droit 
renommés,  avaient  été  en  530  chargés  de  compo- 
ser. Les  Institutes ,  auxquelles  le  traité  du  même 
nom  écrit  par  Gajus  servait  de  base ,  remplirent 
à  la  fois  l'office  de  manuel  à  l'usage  des  étudiants 
et  celui  de  texte  de  loi. 

Par  une  constitution  du  16  décembre  533, 
Justinien  réorganisa  aussi  complètement  l'ensei- 
gnement juridique  pour  lequel  il  ne  maintint  que 
les  trois  écoles  de  Rome ,  de  Constantinople  et 
de  Béryte.  H  fixa  la  durée  des  études  à  cinq  ans, 
et  spécifia  exactement  dans  quel  ordre  les  di- 
verses parties  de  ses  codes  devaient  être  expo- 
sées aux  étudiants.  Les  lumières  nouvelles,  ac- 
quises par  le  remaniement  complet  des  sources 
du  droit,  firent  bientôt  apercevoir  des  lacunes 
et  d'autres  défectuosités  dans  la  collection  de 
constitutions  publiée  en  529.  Justinien,  désirant 
y  voir  figurer  un  plus  grand  nombre  de  consti- 
tutions rendues  sons  son  règne,  remit  à  Tri- 
bonien, à  Dorothée  et  à  trois  avocats  le  soin 
de  procéder  à  une  révision  de  ce  code  et  de  le 
compléter.  En  novembre  534,  le  nouveau  code, 
préparé  par  cette  commission,  fut  promulgué  sous 
le  titre  de  Codex  repetitœ  prœlectionis  ;  c'est 
le  code  de  Justinien  que  nous  possédons  encore 
aujourd'hui.  Il  fut  disposé  d'après  un  ordre  des 
matières  presque  identique  à  celui  des  Pan- 
dectes.  Avec  ce  recueil  était  achevée  la  réforme 
législative  dont  Justinien  avait  conçu  le  projet 
dès  son  avènement  au  trône;  et  il  annonça  à  ses 
sujets  que  bien  qu'il  dût  encore  rendre  plusieurs 
décisions  sur  diverses  questions  de  droit  public 
et  privé  qui  n'étaient  pas  encore  résolues,  ces 
décisions  seraient  réunies  à  part,  et  qu'il  ne  se- 
rait plus  touché  aux  codes  déjà  promulgués. 

Depuis  le  1er  janvier  535  jusqu'à  sa  mort,  Jus- 
tinien publia  encore  un  nombre  considérable  de 
constitutions  séparées,  connues  sous  le  nom  de 
Aovcllx,  dont  cent  cinquante-trois  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Elles  furent  presque  toutes 
rédigées  primitivement  en  grec,  quoique  le  latin 
fût  encore  la  langue  officielle  de  l'empire.  Justi- 
nien les  fit  porter  successivement  sur  un  registre 
qui  devait  servir  plus  tard  de  base  à  un  recueil 
complet  de  ces  Novelles.  Mais  ce  projet  ne  fut 
pas  exécuté,  et  c'est  à  des  particuliers,  tels  que 
Julien  Antecessor  (  voy.  ce  nom  )  et  autres,  que 
sont  ducs  les  diverses  collections  de  Novelles 
qui  parurent  dans  le  public.  (Consultez  Biéner, 
Geschichte  der  Xovelle*.  ) 

Une  grande  partie  de  ces  ordonnances  règlent 
des  matières  d'administration  et  de  gouverne- 
ment; d'autres  concernent  les  affaires  ecclésias- 
tiques et  Je  droit  civil.  Dans  ses  Novelles,  Jus- 
tinien ne  respecte  ni  l'usage  ni  la  tradition  ;  il  fait 
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disparaître,  entre  autres,  plusieurs  particularités 
de  l'ancien  droit  romain  encore  en  vigueur,  qui 
tenaient  au  caractère  propre  du  peuple  de  Rome. 
En  Orient  les  codes  de  Justinien  arrêtèrent  pen- 
dant quelque  temps  la  décadence  des  institutions 
publiques  et  privées  de  l'empire  byzantin.  Une 
partie  notable  de  leurs  dispositions  cessa  bientôt 
d'y  être  observée,  et  ils  furent  remplacés  par  de 
nouveaux  recueils,  auxquels  ils  ont  servi  de 
base  et  qui  sont  dûs  aux  empereurs  Léon  l'i- 
saurien  et  Léon  le  Philosophe  (voy.  ces  noms ). 
En  Occident  il  en  fut  tout  autrement.  Promul- 
gués  en  554  dans  l'Italie  nouvellement  recon- 
quise ,  les  codes  de  Justinien ,  après  avoir  cessé 
peu  de  temps  après  d'y  être  appliqués  d'une  ma- 
nière constante  et  générale ,  acquirent  vers  le 
douzième  siècle  une  autorité  prépondérante  qui 
contrebalança  celle  des  coutumes  nationale». 
Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  une 
tradition  presque  universellement  acceptée  at- 
tribuait ce  fait  à  la  prétendue  découverte  d'un 
manuscrit  des  Pandectes  lors  de  la  prise  d'A- 
malfi,  en  1 135,  par  les  Pisans.  Ceux-ci  se  seraient 
emparés  de  ce  manuscrit ,  le  seul  de  ce  genre , 
disait-on ,  qui  existât  alors  en  Europe ,  et  ils  au- 
raient obtenu  de  l'empereur  Lothaire  IV,  dont  ils 
étaient  les  alliés,  une  ordonnance  prescrivant  que 
dorénavant  les  tribunaux  de  l'Empire  d'Occident 
auraient  à  juger  selon  les  règles  des  codes  de 
Justinien,  et  non  plus  d'après  les  usages  germa- 
niques. Ce  récit,  comme  M.  de  Savigny  l'a  prouvé 
dans  le  tome  III  de  son  Histoire  du  .Droit  Ro- 
main au  moyen  dge,  n'est  qu'une  fable.  La 
vraie  cause  de  l'autorité  nouvelle  accordée ,  au 
commencement  du  douzième  siècle,  à  la  législa- 
tion de  Justinien  doit  être  cherchée  dans  les 
nouveaux  besoins  de  la  civilisation ,  qui ,  com- 
mençant à  créer  alors  entre  les  hommes  des  rap- 
ports multiples  et  compliqués,  non  prévus  dans 
les  lois  et  coutumes  barbares,  devait  amener 
les  hommes  à  se  laisser  d'un  commun  accord 
régir  par  des  codes  où  éclatait  la  sagesse  et  l'ex- 
périence d'une  époque  dont  le  glorieux  souvenir 
se  ranimait  dans  tous  les  cœurs.  Cette  tendance 
du  siècle  fut  comprise  par  le  célèbre  Irnerius 
{voy.  ce  nom)  et  par  ses  disciples,  les  légistes 
de  l'école  de  Bologne,  qu'on  appelle  les  glossa- 
teurs ,  et  ils  parvinrent  facilement  à  foire  renaître 
l'étude  scientifique  du  droit  romain.  A  la  suite 
de  leurs  recherches  consciencieuses  pour  se  pro- 
curer les  meilleures  leçons  des  codes  de  Justi- 
nien ,  iU  eurent  connaissance  du  précieux  ma- 
nuscrit de  Pise,  qu'ils  considérèrent  non  pas 
comme  l'unique  exemplaire  des  Pandectes,  mais 
comme  celui  qui  devait  faire  autorité  dans  la  pan- 
part  des  cas ,  à  cause  de  la  pureté  générale  de  se* 
texte.  Ce  manuscrit,  en  effet,  qui  avait  été  con- 
servé à  Pise  pendant  des  siècles,  et  qui  fat  trans- 
porté en  1406  à  Florence,  où  il  se  trouve  actuel- 
lement, contient,  en  deux  volâmes  in-4%  ave  en» 
pie  des  Pandectes,  qui,  faite  par  des  scribes  fracs 
à  la  fin  du  sixième  on  an  cotmeaceneat  <N 
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celles  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

i,  m  l'oublions  pas,  les  glossatears  du  dou- 

\  siècle  avaient  a  leur  disposition  d'antres 
anaaweerit*  des  Pandectes,  qui  leur  permettaient 
de  compléter  un  certain  nombre  de  lacunes  qui 
existent  dans  le  manuscrit  de  Pise,  désigné  au- 
jovdlraJ  par  le  nom  de  la  Florentine  (I).  C'est 
en  comparant  ces  manuscrits  entre  eux  et  avec 
ceM  de  PUe  qu'ils  élaborèrent  un  nouveau  texte, 
qui,  généralement  accepté  dans  toute  l'Europe, 
M  appelé  LUera  communis  ou  Vulgata,  et 
qnllt  divisèrent  en  trois  grandes  parties,  Diges- 
hm  vêtus ,  Infortiatum  et  Digêstum  novum, 
sur  lesquelles  on  trouvera  quelques  détails  à 
rartide  laireaius.  Un  travail  analogue  de  révi- 
sion lot  entrepris  par  eux  sur  le  code  de  Justi- 
nien, dont  les  manuscrits,  qu'ils  eurent  d'abord 
entre  les  mains ,  ne  contenaient  que  les  neuf  pre- 
miers livres;  les  trois  derniers,  concernant  sur- 
font le  droit  administratif  de  l'Empire  Byzantin, 
avaient  cessé  d'être  copiés,  comme  n'étant  d'au- 

i  utilité  pratique. 

:  aux  Novelles,  les  glossateurs  n'eurent 
an  commencement  à  leur  disposition  que  le  re- 
cueil toeoraidet  qu'en  avait  fait  Julien  Anteces- 
sor,  et  qui,  très-répandu  en  Occident  avant  le 
douzième  siècle,  avait  donné  aux  Novelles,  dans 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  une  autorité 
bien  pins  étendue  qu'aux  autres  parties  de  la 
législation  de  Jostinien.  Plus  tard  on  se  procura 
à  Bologne  une  autre  traduction  des  Novelles, 
appelée  Âutkenticum ,  qui  contenait  moins  de 
lacunes  que  l'extrait  de  Julien.  Le  texte  grec 
des  Novelles  ne  fut  pas  connu  avant  le  seizième 
siècle,  époque  où  l'on  découvrit  aussi  dix-neuf 
novelles  qui  manquaient  dans  YAuthenti- 
earm  (1). 

Les  efforts  des  légistes  de  Bologne,  pour  rani- 
mer l'étude  des  Codes  de  Justinien ,  furent  cou- 
ronnes d'un  plein  succès;  dans  toute  l'Europe,  la 
législation  de  cet  empereur  acquit  bientôt  une 
autorité  suffisante  pour  faire  disparaître  peu  à 
peu  no  grand  nombre  des  coutumes  iniques  ou 
absurdes  de  la  féodalité ,  et  pour  devenir  enfin , 
après  le  christianisme,  un  des  principaux  élé- 
de  la  civilisation  moderne.  Si  les  histo- 

.  ont  le  droit  de  critiquer  et  de  blâmer  les 
actes  do  maître  de  BéUsaire,  les  peuples  doivent 
à  la  mémoire  de  Justinien  respect  et  reconnais- 

fl)  IWnvi  elreeiu  tances  cependant  font  croire  que 
par  Jns  aeat  dernier»  Brrea  les  gtossatenra  n'ont  en  pour 
•Mrs»  •fltfM  ejn»  là  Florentine. 

(S)  Un  gfcasaUnti  n'accordèrent  d'autorité  lés  aie  qu'à 
oja*tre-tang>dU-sept  noretles,  dont  IU  firent  nn  recueil 
à  nart,  avkt  en  nenf  eoftottrae t  ;  tea  antres  novelles 
tarent  ■PPdiM  par  cas  Extraceçantm  on  jiutk*ntic* 

(S)  Cannant,  pan?  tea  détails  de  l'histoire  de  la  legfs- 
Mon  en  Jnatllaa,  Spantcnberg.  EWrthmg  in  dos 
rdasiart . juit anianJara»  M$ckt»kueh{  Hanovre,  un, 
n>S*.  -  facntn,  tutitvUmun.  -  Smith,  DUtUmaty  */ 
Orna*  an* 


Les  diverses  parties  des  codes  de  Justinien  ont 
été  imprimées  un  très-grand  nombre  de  fois,  tantôt 
à  part ,  tantôt  réunies  et  formant  alors  le  recueil 
qu'on  appelle  le  Corpus  Juris  civilis.  On  dis- 
tingue ces  éditions,  au  sujet  desquelles  on  peut 
consulter  le  Indicis  Codieum  et  Editionum  Ju- 
ris Justinianei  Prodromus  de  Beck  (Leipzig, 
1823,  in-8°),  selon  qu'elles  sont  ou  accompa- 
gnées de  la  glose,  commentaire  étendu  écrit  par 
les  légistes  de  Bologne  do  douzième  et  du  com- 
mencement du  treizième  siècle,  ou  munies  de 
notes  plus  succinctes,  ou  enfin  dépourvues  de 
toute  explication. 

Parmi  les  éditions  séparées  nous  citerons,  pour 
les  Institutes  :  Mayence ,  chez  Pierre  Schœffer  ; 
1468,  in-fol.,  éd.  princeps;  Nuremberg,  1529, 
in-8°,  par  les  soins  de  Haloander;  Paris,  1667, 
in-8°,  par  Contius;  Paris,  1585;  Lyon,  1593; 
Paris,  1684  et  Gœttingue,  1772,  par  Cujas;  Ber- 
lin, 1812,  par  Riener.  Le  meilleur  texte  se  trouve 
dans  l'excellente  édition  annotée,  donnée  par 
Scbrader,  Clossius  et  Tafel;  Berlin,  1832,  in-4°. 
(Sur  la  valeur  comparative  des  six  cents  et 
quelques  éditions  des  Insb'tutes,  voyez  :  Pro- 
dromus Corporis  Juris  civilis  a  Schradero, 
Clossio  et  Tafelio  edendi;  Berlin,  1823,  in-8°.) 
Parmi  les  nombreux  commentaires  écrits  sur  les 
Institutes,  nous  indiquerons,  comme  étant  les 
meilleurs,  ceux  de  Baudoin,  de  Cujas,  d'Hot- 
man ,  de  Janus  a  Costa ,  d'Otto ,  de  Merillius ,  de 
Vinnius  (voy.  tous  ces  noms),  et  enfin  celui  de 
M.  Etienne;  Paris,  1847,  2  vol.  in-8°. 

Pandectes.  Nous  rappellerons  que  les  glos- 
sateurs avaient  divisé  les  Pandectes  en  trois 
grandes  sections ,  dont  chacune  devint,  dans  le 
courant  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  l'objet 
de  nombreuse»  éditions  à  part ,  qui  n'ont  plus 
aujourd'hui  d'intérêt  que  pour  les  bibliophiles  et 
pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  critique  du  texte. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  les  éditions 
princeps  :  Digêstum  vêtus,  sans  indication  de 
lieu,  1473  ;  —  Infortiatum  /Venise,  1474  ;  —  Di- 
gestum  novum;  Venise,  1474.  Quant  aux  édi- 
tions complètes  des  Pandectes ,  dont  la  plus  an- 
cienne fut  publiée  à  Lyon,  chez  Syber,  en  1481, 
celles  antérieures  à  1529  ne  sont  plus  recher- 
chées que  comme  curiosités  bibliographiques; 
elles  ne  soot,  en  effet,  que  la  reproduction  de  la 
Vulgate.  Mais  dans  la  môme  année  1 529  Haloander 
donna  à  Nuremberg  une  édition  (in-4°)f  dont  le 
texte ,  appelé  Leetio  Haloandrica  ou  Adrien, 
est  le  résultat  d'une  confrontation  de  la  Vulgate 
avec  la  leçon  florentine,  dont  Haloander  avait 
pu  prendre  connaissance,  non  pas  directement, 
mais  par  des  notes  manuscrites  laissées  par  Bo- 
loguinus  ;  ce  dernier  avait  été  autorisé  à  inspecter 
le  manuscrit  de  Florence,  et  il  avait  de  plus  eu  à 
sa  disposition  une  collection  de  variantes  faites 
par  Aug.  Politien  d'après  ce  même  manuscrit. 
En  1 553  pamt  à  Florence,  en  un  volume  in-fotio, 
qu'on  trouve  ordinairement  relié  en  deux  ou  trois 
tomes,  le  texte  presque  littéral  de  la  Florentine  ; 
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cette  édition ,  due  à  LteKns  et  à  François  To- 
relli ,  est  uii  chef-d'œuvre  de  typographie.  Parmi 
les  rares  éditions  séparées  des  Pandectes  qui 
furent  publiées  depuis,  il  n'y  en  a  guère  qu'une 
seule  qui  mérite  une  mention  particulière;  c'est 
celle  de  Pothier  (voy.  ce  nom  )  ;  et  encore  n'est-ce 
pas,  à  proprement  dire,  une  édition,  puisque  le 
texte  y  est  disposé  dans  un  ordre  de  matières 
tout  différent.  Les  commentaires  les  plus  remar- 
quables sur  l'ensemble  ou  au  moins  sur  une 
grande  partie  des  Pandectes  sont  dûs  à  Budée, 
Duaren,  Faner,  Wesenbeck,  Noodt,  Leyser, 
Yoet,  Boehmer,  Schulting  et  Gluck  (voy.  ces 
noms  ).  Pour  de  plus  amples  renseignements  sur 
les  diverses  éditions  du  Digeste,  voy.  Fr.  Thi- 
baut, Yersuche  ûber  einzelne  Theile  der 
Théorie  des  Rechts ,  t.  I,  p.  265-311. 

Code  de  Jistwf.n  :  les  premières  éditions, 
dont  la  plus  ancienne  fut  publiée  à  Mayence,  chez 
ScliœfTer,  1474,  ne  contiennent  que  les  neuf  pre- 
miers livres  du  code;  celle  qui  fut  donnée  avec 
beaucoup  de  soins  par  Haloander,  Nuremberg, 
1530,  in-fol.,  renferme  pour  la  première  fois 
les  trois  derniers  livres ,  dont  Cujas  fit  paraître 
à  part  une  excellente  édition;  Lyon,  1602.  Les 
critiques  qui  depuis  ont  travaillé  avec  le  plus  de 
succès  à  épurer  et  à  compléter  le  texte  du  code 
sont  Russard ,  Contius  (voy.  ces  noms  )  et  Her- 
mann,  lequel  a  donné  en  1843  dans  le  Corpus 
Jitris  de  Kriegel  l'édition  du  code  la  plus  exacte 
qui  ait  paru  jusque  ici.  Les  principaux  interprètes 
du  code  sont  :  Cujas,  Giphanius,  Perez,  Brun- 
nemann  et  Wissenhach  (  voy.  ces  noms). 

Novelles  :  les  quarante  et  quelques  premières 
éditions  (édition  princeps;  Rome,  1476,  in-fol.) 
ne  contiennent  que  les  quatre-vingt-dix-sept  No- 
velles  de  VAuthentirum  renies  par  les  glossa- 
teurs,  ainsi  qu'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable A' extravagant f>n.  En  1531,  Haloander 
fit  paraître  à  Nuremberg,  in-fol.,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Florence,  une  collection  plus  complète 
des  No v elles,  qui ,  recueillie  en  Orient  sous  le 
règne  de  Tibère  11,  était  rédigée  en  langue  grecque. 
Cette  même  collection  fut  ensuite  publiée  par 
Scringer,  Genève,  1558,  in-fol.,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Venise,  qui  ne  présente  pas  les  mêmes 
lacunes  que  le  manuscrit  de  Florence.  Les  édi- 
tions suivantes,  notamment  celle  de  Contius; 
Lyon,  1571,  in- 8°,  sont  le  résultat  d'une  combi- 
naison, souvent  inintelligente,  «V  YAHthenticum 
avec  la  collection  grecque,  qui  a  été  jusqu'ici 
regardée,  quoiqu'à  tort,  comme  digne  delà  plus 
grande  confiance,  car  on  y  remarque  la  plus 
grande  négligence  de  rédaction.  L'amélioration 
du  texte  des  NovHles  ne  pourra  être  obtenue  que 
l>ar  une  comparaison  attentive  de  la  collection 
de  Julien  Antecessor,  dont  une  nouvelle  édition 
est  depuis  longtemps  à  désirer,  avec  VAuthen- 
tirum, dont  Hefcnbach  a  donné  en  1846,  à  Leip- 
zig, la  première  édition  critique. 

Corpus  Jim»  civil»  :  cette  dénomination, 
quoique  déjà  employée  par  Justimen,  ne  servit  pas 


de  titre  collectif  à  la  législation  entière  de  cet 
empereur  avant  1583,  année  où  elle  apparaît 
sur  le  frontispice  de  l'édition  donnée  à  L>on  par 
D.  Godefroy.  Les  éditeurs  antérieurs  à  ce  der- 
nier n'en  considéraient  pas  moins,  aussi  bien 
que  les  glossateurs,  le  différents  codes  de  Jus- 
tinien  comme  un  ensemble  qu'ils  avaient  pour 
liabitude  de  faire  copier  ou  imprimer  en  cinq 
volumes  in-folio,  dont  le  premier  contenait  le 
Digestum  vettts ,  le  second  VJn/ortiatum ,  le 
troisième  le  Digestum  novum,  le  quatrième  les 
neuf  premiers  livres  du  Code;  le  cinquième, 
nommé  Volumen  parvum,  renfermait  les  No- 
velles,  les  trois  derniers  livres  du  Code  et  les  In- 
titules. Cette  division  se  retrouve  dans  la  presque 
totalité  des  éditions  du  quinzième  siècle  et  de  la 
première  moitié  du  seizième  ;  ces  éditions  sont 
généralement  accompagnées  de  la  glose,  laquelle 
se  trouve  aussi  dans  plusieurs  éditions  subsé- 
quentes. Parmi  ces  éditions  glosées,  on  remarque 
principalement  celles  de  Lyon,  1549;  Paris, 
1575  ;  Lyon,  1589,  en  6  vol.  in-fol.,  due  à  D  Go- 
defroy, dont  les  remarques  ont  été  réimprimées, 
avec  des  corrections,  à  Lyon,  lf>12  et  161  H; 
Genève,  1615,  1619  et  1625;  Lyon,  1627, 
6  vol.  in-fol.  r  cette  édition,  la  dernière  de  celles 
qui  parurent  avec  la  glose,  est  très-estimée ;  on 
l'appelle  Lyon  moucheté,  parce  que  le  fleuron 
du  frontispice  représente  un  lion  entouré  d'a- 
beilles. Parmi  les  éditions  accompagnées  d'in- 
terprétations autres  que  la  glose ,  on  distingue 
surtout  celles  de  Haloander,  Baie,  1 541  et  1570. 
in-fol.;  de  Russard,  Lyon,  1560-1561,  ?  vol. 
in-fol.,  et  Anvers,  1567,  7  vol.,  in-8*,  de  Con- 
tins ,  Lyon,  1571  et  1581,  15  vol.  in-8*;  de  (  ha 
rondas,  Anvers,  1575,  in-fol.;  de  Pacius,  Genêt  e, 
1580,  in-fol.;  ensuite  celles  de  Denis  Godefru) 
(voy.  ce  nom;,  les  plus  recherchées  sont  celle 
d'Amsterdam  (Elzevier),  1663,  2  vol.  in-fol.,  et 
celle  de  Leipzig,  1740,  2  vol.  in-fol.);  celle  de 
Gebauer  et  Spangenberg,  Gofttingue,  1776-1797, 
2  vol.  in-4°,  remarquable,  parce  qu'elle  suit 
pour  les  Pandectes  le  texte  de  la  Florentine. 
Enfin ,  parmi  les  éditions  qui  ne  contiennent  au- 
cune interprétation ,  nous  citerons  :  celles  de^ 
Elzevier,  Amsterdam.  1664,  2  vol.  in-8\  trë*- 
estimée,  connue  sous  le  nom  de  Pars  sêcundus, 
faute  d'impression ,  qui  se  trouve  à  la  page  150; 
Amsterdam.  1681  et  1700,  2  vol.,  in-8*;  cHIe* 
de  Freyesleben ,  connues  sons  le  titre  de  Corpus 
Juris  academicum;  Altembourg  et  Leipzig, 
1721,  in-8*  ;  Baie,  1734,  1748, 1775  et  1789,  etr  t 
m-4°;  celle  de  Beck,  Leipzig,  1825-1826,  2  vol. 
grand  in-8',  et  enfin  l'excellente  édition  des 
frères  Kriegel,  Leipzig,  1828*1843,  in-4\  Dans 
ces  éditions  du  Corpus  Juris  on  trouve  géné- 
ralement, en  appendice,  plusieurs  constitution* 
des  empereurs  du  Bas-Empire ,  les  Caaenes 
Apostoiorum,  les  Feudorum  Consuetudines,  et 
quelques  textes  de  lois  du  moyen  Age.  Le  Corpus 
Juris  a  été  traduit  en  français,  d'une  mnafta* 
assez  inexacte,  par  Holot  et  qnelqnea  aatrea  jt- 


JUSflNlKN 


384 


»,  Mets,  1803-1811,  17  vol.  in-V;  il 
a  été  traduit  en  altemind  par  Otto,  Schilling  et  : 
ttatenis,  Leipzig,  1839,  7  vol.  in-8*.    E.  G.      j 

Ewcnpe.  Historia.  De  vEdlMcto  Anecdote.  -  Aga-  i 
Mm,  De  Aèw  çtstis  imperâtorU  Justiniani.  -  l'aol  I 
lt  SttSBttSlre,  Descrtptio  eedes.  Sanctse-Sopkise  ,  à  h 
nette  MQliMe,  édlt.  M  Loavre.  -  Cedrenue,  p.  fttt, 
«dtt.  de  Lowe.  -  louru,  XIV,  p.  W,  éd.  du  !..  -  Jean 
■atela.  vol.  11,  p.  Ut,  éd.  d.  L.  -  Marcelllnus,  Chron. 
mé.  em.  fit,  etc.,  p.  ».  etc.  éd.  L.  -  Theopfaane»,  p.  MO, 
44.  L.  -  BTftftrlo»,  IV,  S,  éd.  L.  -  Joraandéa,  De  Regn. 
Smee^  p.  «t,  etc.;  D*  Je*.  Goth.  p.  149,  etc.,  éd.  Unaen- 
*rt«.  —  Paol  Diacre.  D*  Ixmoobard.,  I,  M  etc.;  Il»  4,  rie. 
—  Latfevlff.  *"éte  Justiniani  -  BofeWofl.  Comment. 
éê  Mê  Êttmntinorum  MiHtari  sut  Justinianoj  Copen- 
nefnr  IM,  In-ê*.  —  Le  Beau.  Histoire  du  Bat-Empire, 
t  Vlll,  |X,édit.  de  Saint-Martin.  -  Gibbon,  tfirfory  0/ 
AkNm  «*4  FaUof  Roman  Empire,  c.  XXXIX -XI .IV.  - 
M— Inqatcn ,  Grandeur  et  Décadence  dê$  Romains , 
c.  sx.  —  Lord  Manon.  Life  of  Bettsarius.  —  katubert, 
Histoire  es  Justinien. 

jrrrmiKJf  H,  surnommé  Rhînotmète  (Pivo- 
t|iT|TO<,qui  a  le  ne?  coupé),  empereur  d'Orient,  né 
en  669,  mis  à  mort  en  décembre  711. 11  succéda  à 
•on  père  Constantin  IV,  Pogonat,  an  mois  de  sep- 
tembre 885,  à  l'âge  de  seize  ans.  Peu  après  son 
avènement  au  trône,  il  conclut  une  trêve  de  dix 
ans  avec  le  khalife  Abdoul-Malek.  Ce  traité  eut 
les  plus  fâcheuses  conséquences.  Le  khalife  s'en- 
gageait à  payer  par  jour  à  l'empereur  mille  piè- 
ce* d'or,  un  cheval  de  race  et  un  esclave.  Justi- 
ne» II,  de  son  côté,  cédait  au  khalife  la  moitié 
des  revenu*  de  111e  de  Cypre ,  de  l'Arménie  et 
de  ï'Ibérie  eaucasique.  Par  un  article  secret,  il 
promettait  d'empêcher  les  Mardaïtes  ou  Maro- 
nites do  mont  Liban  de  troubler  les  Arabes  par 
leurs  Incorsions.  Cette  clause  était  une  faute. 
Jnatmien  l'aggrava  encore  par  la  manière  dont 
il  tint  sa  promesse.  Un  des  généraux  grecs 
les  plus  distingués,  Léonce,  depuis  empereur, 
chargé  d'exécuter  cet  article  du  traité,  fit  assas- 
siner Jean,  chef  des  Maronites,  et  décida  douze 
mille  de  ces  braves  montagnards  à  quitter  le  Li- 
ban, pour  s'établir  dans  la  petite  Arménie  et  dans 
la  Thrace.  Le  reste  de  la  population  se  trouva 
hors  d'état  d'inquiéter  les  Arabes,  qui  s'établi- 
rent solidement  dans  le  Taums  et  l'Anti-Taurus, 
et  attendirent  une  occasion  favorable  d'envahir 
l'Asie  Mineure.  On  espérait  mieux  de  Justinien, 
qui  en  plusieurs  occasions  avait  donné  des 
preuves  d'énergie;  mais  son  mauvais  caractère 
se  révéla  bientôt  de  manière  à  causer  dans  tous 
aea  Étals  un  profond  désappointement  Au  lieu 
d'établir  la  paix  dans  l'Église,  il  y  fit  naître  par  son 
intolérance  de  nouvelles  dissensions.  Des  milliers 
de  manichéens,  qui  avaient  vécu  tranquilles  sous 
b  domination  des  Arabes ,  périrent  par  le  fer  ou 
lefsn.  En  688  il  rompit  la  paix  que  son  pèreavait 
bile  avec  les  Bulgares,  et  remporta  sur  eux  une 
brillante  victoire.  Il  revenait  fier  de  son  succès 
et  plein  de  sécurité  lorsqu'il  Ait  attaqué  par  les 
Bulgare*  dans  les  défilés  du  mont  Rhodope  et 
perdit  plus  de  la  moitié  de  ses  soldats.  Lui- 
même  courut  grand  risque  de  la  vie  et  revint  à 
Constantinopie  dans  le  plus  triste  état  Dans  la 


même  année,  les  Arabes  firent  une  quatrième  in* 
vasion  en  Afrique.  Justinien  II  mit  d'abord  beau- 
coup d'activité  à  s'opposer  à  leurs  projets.  Sa 
flotte,  partie  de  Constanu'nople  avec  un  corps  de 
troupes  considérable ,  que  renforcèrent  les  gar- 
nisons de  la  Sicile,  défendit  victorieusement  Car- 
thage  contre  le  chef  arabe  Zohaïr.  Mais  au  lieu 
de  profiter  de  cet  avantage,  il  ordonna  follement 
l'évacuation  de  111e  de  Cypre,  qui  fut  occupée 
et  ravagée  par  les  Arabes.  Ceux-ci,  encoura- 
gés par  l'étrange  conduite  de  l'empereur,  enva- 
hirent l'Asie  Mineure  et  la  Mésopotamie  en  692, 
et  conquirent  l'Arménie  l'année  suivante.  Il  se 
consola  des  |>ertes  de  l'empire  en  se  plongeant 
dans  les  plaisirs  et  en  tourmentant  ses  sujets. 
Son  goût  pour  les  bâtiments,  qui  rappelait  le  pre- 
mier Justinien ,  l'induisit  à  des  dépenses  extraor- 
dinaires, et  l'art  d'inventer  des  taxes  devint 
son  occupation  favorite.  Il  fut  assisté  dans  cet 
art  par  deux  ministres  dont  les  noms  sont  restés 
fameux  dans  les  annales  byzantines,  n  L'un,  dit 
Le  Beau,  d'après  Théophane,  était  Etienne,  Perse 
de  nation,  receveur  des  deniers  du  prince  et 
chef  de  ses  eunuques.  Cet  homme  sanguinaire, 
préposé  a  la  construction  des  nouveaux  édifices, 
traitait  inhumainement  les  ouvriers,  et,  sur  le 
moindre  sujet  de  plainte,  il  faisait  tuer  a  coups  de 
pierres  les  manœuvres  et  les  inspecteurs.  Fier 
de  sa  faveur  et  sans  respect  pour  la  maison  im- 
périale, il  porta  l'insolence  jusqu'à  menacer  la 
princesse  Anastasie ,  mère  de  l'empereur,  de  lui 
faire  subir  le  châtiment  ordinaire  des  enfanta. 
Justinien  était  alors  absent  de  Constantinople, 
et  nul  historien  ne  dit  qu'il  ait  été  sensible  à  cet 
outrage.  Tout  l'empire  se  ressentait  des  violences 
et  des  rapines  d'Etienne ,  qui  rendait  son  maître 
aussi  odieux  que  lui-même.  Il  n'avait  qu'un  rival 
en  fait  de  méchanceté  :  c'était  un  moine  nommé 
Théodore,  qui  avait  longtemps  vécu  en  reclus  sur 
les  bords  du  Bosphore.  Tiré  de  sa  cellule  par 
quelque  dame  de  la  cour,  dupe  de  son  hypocrisie, 
il  était  parvenu  à  la  dignité  de  grand-trésorier, 
ce  que  les  Grecs  désignaient  par  le  nom  de  grand- 
logothète.  Plus  cruel  qu'Etienne,  il  inventait  tous 
les  jours  de  nouvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  la 
naissance  ne  pouvaient  soustraire  personne  à  ses 
liersécutions  ;  il  se  faisait  un  jeu  des  confisca- 
tions ,  des  proscriptions,  des  supplices  même. 
Payer  lentement,  murmurer  contre  l'imposition, 
c'était  un  crime  digne  de  mort.  On  pendait  par 
les  pieds  à  un  gibet  les  malheureuses  victimes 
d'un  fisc  barbare,  et  on  allumait  au-dessous  de 
leur  tête  un  morceau  de  |»aille  humide ,  dont  la 
fumée  les  étouffait  »  Le  peuple  de  Constant  i- 
nople,  exaspéré  de  tant  de  rapacité  et  de  cruauté, 
montra  des  symptômes  de  révolte ,  et  Justinien 
ordonna  au  patrice  Etienne  de  faire  prendre  les 
armes  a  la  garde,  pendant  la  nuit,  et  de  massa- 
crer tous  les  habitants  qui  se  trouveraient  hors 
de  leurs  maisons.  Cet  ordre  atroce  fut  connu,  et 
hâta  l'explosion  de  la  révolte.  lie  général  Lwnce, 
retenu  en  prison  depuis  trois  ans,  venait  de  rece« 
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▼oir  l'ordre  de  partir  immédiatement  pour  la 
Grèce.  Il  allait  8ferobarqaer  lorsqu'une  foule 
exaspérée  et  tremblante  l'entoura  en  le  suppliant 
de  la  saoTer  de  la  foreur  de  Justinien.  San»  hé- 
siter, il  se  mit  à  la  tète  du  peuple,  et  marcha 
vers  Sainte-Sophie.  La  révolution  s'accomplit 
en  quelques  heures.  Justinien,  chargé  de  chaînes, 
fut  traîné  devant  le  nouvel  empereur.  La  foule 
demandait  sa  mort  ;  mais  Léonce,  qui  se  souve- 
nait des  bontés  du  père  de  Justinien,  sauva  la 
vie  du  prince  déchu ,  et  se  contenta  de  le  bannir 
à  Cherson( Crimée).  Justinien,  avant  son  départ, 
eut  le  nez  coupée.  Etienne  et  Théodore  furent 
massacrés  par  le  peuple  (695). 

Après  un  règne  de  trois  ans,  Léonce  fut  dé- 
trôné en  698,  et  confiné  dans  une  prison  par  Ti- 
bère Absimarus,  qui  régna  jusqu'en  704.  A  cette 
époque,  Justinien  rentra  en  possession  du  trône 
dans  les  circonstances  suivantes.  Reléguée  Cher- 
son,  il  se  servait  du  peu  de  pouvoir  qu'on  lui 
avait  laissé  pour  tourmenter  les  habitants  de 
cette  ville.  Fatigués  de  ses  violences  et  de  ses 
menaces ,  ils  résolurent  de  le  tuer.  11  eut  con- 
naissance de  leur  projet,  et  se  retira  auprès  du 
khakhan  des  Khazares,  Busirus,  qui  l'accueillit 
avec  honneur,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur  Théo- 
dore. Malgré  cette  alliance  Busirus  consentit, 
peu  après,  à  le  livrer  à  Tibère;  mais  le  prince 
détrôné  fut  encore  averti  de  ce  dessein ,  et  s'en- 
fuit chez  Terbelis,  roi  des  Bulgares.  Terbens,à  sa 
persuasion,  entreprit  une  soudaine  invasion  sur 
les  terres  de  l'empire  et  avant  que  Tibère  apprit 
que  Justinien  avait  quitté  Phanagoria  (  ville  des 
Khazares  ),  il  le  vit,  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople,  à  la  tète  de  quinze  cents  cavaliers  bul- 
gares. Une  nouvelle  révolution  eut  lieu.  Justi- 
nien signala  son  retour  sur  le  trône  en  versant 
des  flots  de  sang.  Il  commença  par  faire  trancher 
la  tète  à  ses  deux  compétiteurs.  Avant  l'exécu- 
tion, Léonce  et  Tibère  furent  promenés  ignomi- 
nieusement dans  les  rues.  On  les  jeta  ensuite 
aux  pieds  de  Justinien,  assis  sur  un  trône  bril- 
lant, dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  cirque.  Tant 
que  dura  la  première  course  de  chars,  il  tint  ses 
pieds  appuyés  sur  la  gorge  des  deux  princes,  qui 
avaient  comme  lui  le  nez  coupé.  Le  peuple  ap- 
plaudissait à  cet  étrange  et  odieux  spectacle  et 
vociférait  ce  verset  des  psaumes.  «  Tu  marcheras 
sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  L'exil  n'avait  fait 
qu'irriter  le  caractère  féroce  de  Justinien.  On 
rapporte  que  dans  la  traversée  de  Phanagoria 
en  Bulgarie,  assailli  d'une  violente  tempête ,  il 
s'écria  :  «  Que  Dieu  m'engloutisse  si  j'épargne  un 
seul  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ma  chute.  »  Ré- 
tabli sur  le  trône ,  il  sembla  vouloir  tenir  son 
horrible  serment,  et  exerça  contre  les  partisans 
de  Léonce  et  de  Tibère  une  persécution  sans 
égale  dans  l'histoire  byzantine.  Les  propriétés  des 
victimes  servirent  à  satisfaire  l'avidité  de  Ter- 
belis. Ce  chef  barbare  revint  en  Bulgarie ,  plein 
d'horreur  et  de  mépris  pour  Justinien  II,  et  deux 


ans  après,  en  *08,  il  recommença  ses  incursions 
sur  le  territoire  byzantin.  Justinien,  qui  essaya  de 
les  réprimer,  fut  vaincu  à  Anchialus ,  et  revint 
commettre  de  nouvelles  cruautés  à  Constanti- 
nople.  Pendant  ce  temps,  les  Arabes  s'emparaient 
de  Tyane  et  faisaient  de  grands  progrès  dans 
l'Asie  Mineure.  Les  habitants  de  Ravenne  ayant 
donné  des  signes  de  mécontentement ,  à  cause 
des  exactions  de  leur  exarque,  l'empereur  en- 
voya contre  eux  une  expédition  qui  les  traita 
plus  rigoureusement  que  s'ils  eussent  été  des 
Perses  ou  des  Bulgares.  Les  dépouilles  de  leur 
ville  ruinée  furent  rapportées  A  Constantinople. 
En  710  le  pape  Constantin,  invité  à  venir  trouver 
à  Nicomédie  l'empereur,  qui  méditait  une  réforme 
ecclésiastique ,  comparut  devant    lui  en  trem- 
blant, et  fut  étonné  d'être  reçu  avec  honneur. 
Justinien  ne  put  faire  plus  longtemps  sa  résidence 
a  Nicomédie,  à  cause  d'une  invasion  des  Arabes, 
qui  pénétrèrent  jusqu'à  Chalcédoine.  Incapable 
de  se  mesurer  avec  ces  redoutables  adversaires, 
il  tourna  sa  fureur  contre    les  habitants   de 
Cherson ,  et  chargea  de  leur  punition  une  flotte 
puissante  sous  les  ordres  du  patrice  Etienne, 
surnommé  le  Féroce.  Beaucoup  de  Chersonites 
eurent  le  temps  de  s'enfuir  ;  les  autres  furent 
réduits  en  esclavage  ou  périrent  dans  les  sup- 
plices. Sept  des  principaux  habitants  furent  en- 
filés ensemble  par  les  pieds,  avec  une  traverse 
de  fer ,  suspendus  la  tète  en  bas  et  brûlés  à  petit 
feu.  Au  retour  de  cette  exécution,  la  flotte  essuya 
une  violente  tempête,  qui  la  submergea  presque 
entièrement.  On  rapporte  que  les  cadavres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  celui  d'Etienne,  flottèrent 
sur  les  rivages  de  l'Asie,  depuis  Amastris  jus- 
qu'à Héraclée.  Justinien  témoigna,  dit-on,  beau- 
coup de  joie  de  ce  désastre,  qui,  selon  l'assertion 
sans  doute  exagérée  de  Théophane,  engloutit 
soixante-treize  mille  personnes,  et  il  fit  partir 
une  seconde  expédition  commandée  par  le  pa- 
trice Maurua,  avec  ordre  d'achever  le  massacre 
des   Chersonites.  Mais  ceux-ci  se  tenaient  sur 
leurs  gardes.  Ils  venaient  de  proclamer  empereur 
un  général  exilé  nommé  Bardanes  (  vof.  Phiup- 
moce  ).  Maurus  ne  put  s'emparer  de  Cherson , 
et  craignant  de  reparaître  vaincu  devant  le  ty- 
ran, il  se  joignit  aux  insurges,  les  prit  à  bord  de 
sa  flotte,  et  fit  voile  pour  Constantinople.  Justi- 
nien en  même  temps  se  rendait  à  Sinope  pour 
être  plus  à  portée  de  recevoir  des  nouvelles  de 
l'expédition.  Il  vit  sa  flotte  se  diriger  vers  la 
capitale,  et  apprit  bientôt  que  Philippique était 
maître  de  Constantinople  et  que  ton  jeune  fils 
j   Tibère  avait  été  mastacré  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge.  Il  voulait  encore  lutter  contre  les 
|  révolter;  mais  ses  soldaU  l'absjidonnèrent,  et  un 
>   de  ses  anciens  amis,  qu'il  avait  cruellement  of- 
1  fensé,  Elias,  le  tua,àla  fin  de  décembre 711,  et 
envoya  sa  tête  à  Constantinople.  Justinien  II  fut 
1   le  dernier  prince  de  la  famille  «THéf-adins ,  qui 

avait  occupé  le  trône  pendant  tout  un  siècle  <~ 
,  U  personne  de  six  empereurs.  II  futlei 
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byzantine  qui  fit  graver  sur  ses 
l'image  de  Jésus-Christ.       L.  J. 

IMopfcane,»  Mi,  etc.edlt.du  Louvre.-  Nlcéphore 
CaUfette,  p.  14.  —  Ceéreous,  a.  440,  etc.  —  Zonarat,  vol.  Il, 
p,  tl,elc  —  Glycat,  p.  171.  —  Comtantln  Manaxsè*,  p.  71. 
—  CoMtasUn  Porphyrogenéte ,  De  Àdmin  imperii;  c.  H. 
tl.  —  SoMas,  ao  noft  *lowrtviavéc.  —  Paul  Diacre ,  De 
CemtU  Lomgeèmré.,  VI.  tl.  il,  Sl.St.  -  U  Beau,  Histoire 
4m  Bat-Empire,  t  XII.  édlt.  de  Saint-Martin. 

jvstixibh  ,  général  byzantin ,  second  fils  de 
Gannanos  et  petit  neveu  deJustinien  rr,  né  vers 
530,  mort  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  U  fit  ses 
nrarières  campagnes  sous  les  ordres  de  son  père, 
raida  à  lever  l'armée  qui  devait  pénétrer  en  Italie 
à  travers  riUyrie  (560),  et  malgré  sa  jeunesse  il 
ea  eut  le  commandement  après  la  mort  de  Ger- 
manns  L'année  suivante,  il  combattit  contre  les 
Slavons,  avec  son  frère  aîné  Justin.  Plus  tard  il 
commanda  les  auxiliaires  grecs  d'Aboin  contre 
Thrasimond,  roi  des  Gépides.  En  57 G,  Tibère,  ré- 
gent de  l'empire,  le  nomma  général  en  chef  de 
l'année  contre  le  rot  des  Perses,  Chosroès,  qui 
avait  envahi  l'Arménie.  Cette  armée  se  compo- 
sait de  150,000  Germains  et  Scythes  merce- 
naires. Justinien  rencontra  Chosroès  à  Melitène, 
dans  la  petite  Arménie,  non  loin  de  l'Euphrate. 
Après  une  lutte  acharnée,  l'aile  gauche  des  Perses 
plia,  et  entraîna  le  reste  de  l'armée  dans  sa  dé- 
faite. Chosroès  se  retira  au  cœur  de  ses  États, 
tandis  que  Justinien  traversait  en  vainqueur  les 
provinces  du  nord  de  la  Perse  et  pénétrait  jus- 
qu'en Hyrcanie,  ou  il  prit  ses  quartiers  d'hiver. 
Au  printemps  suivant,  il  revint  sans  être  inquiété 
en  Arménie;  mais  là  il  se  laissa  surprendre  par 
le  général  perse  Tamcliosroès,  et  fut  vaincu. 
Cette  délaite  eut  pour  résultat  la  brusque  rup- 
ture des  négociations  pacifiques  engagées  par 
Chosroès,  et  la  guerre  continua,  sans  espoir 
d'une  prompte  terminaison.  Mécontent  de  la  con- 
duite de  Justinien  dans  cette  dernière  campagne, 
Tibère  le  rappela,  et  le  remplaça  par  Maurice,  com- 
mandant des  gardes  du  corps.  Justinien,  irrité  de 
ee  qu'il  regardait  comme  une  injustice,  entra  en 
578  dans  une  conspiration  qui  avait  pour  but  de 
tuer  Tibère  le  jour  de  son  couronnement  et  de 
le  placer  lui-même  sur  le  trône.  Soit  qu'il  déses- 
pérât du  succès  de  l'entreprise,  soit  qu'il  en  eût 
des  remords ,  il  avoua  tout  à  Tibère,  qui  lui  par- 
do— ■  généreusement  Cette  clémence  ne  guérit 
par  Justinien  de  ses  projets  ambitieux.  L'année 
suivante,  enhardi  par  l'absence  de  l'empereur, 
et  poussé  par  Sophie,  veuve  de  Justin  H,  il  renoua 
la  conspiration.  Elle  fut  découverte.  Tibère  par- 
donna encore  une  (ois  à  Justinien ,  et  ne  le  priva 
même  pas  de  ses  richesses.  On  ignore  la  date 
de  an  mort  L.  J. 


,  p.  SU,  etc.,  éd.  do  Louvre.  —  Ktaffrfos,  V, 
14,  etc.  —  Procape.  Bel.  Goth.,  III,  41.  40;  IV,  m,  m.  — 
Tuéopfcylacte,  III,  11  etc.  —  Paul  Diacre,  De  Getllt  l/m- 
foé«rtf.,  III.  11  —  Meaandre ,  daoa  les  Exempta  Levât. 
—  Vom.  pour  Irssatres  sources  les  arUcles  Justmiih  1er, 
Jean*  Il  et  Twirna. 

JVSTUi  floOeroc),  historien  juif  de  Tibériade 
en  Galilée,  vivait  vert  la  fin  du  premier  siècle  de 


l'ère  chrétienne.  Il  était  le  contemporain,  le  coin- 
patriote  et  l'ennemi  de  l'historien  Josèphe.  Justus 
écrivit  en  grec  une  Chronique  (  aujourd'hui  per- 
due )  des  Juifs  et  de  leurs  rois  depuis  le  temps  de 
Moïse  jusqu'à  la  troisième  année  du  règne  de 
Trajan.  Il  omit  beaucoup  d'événements  impor- 
tants, entre  autres  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Jo- 
1  sèphe  l'accuse  de  nombreuses  faussetés  dans 
|  le  récit  des  hostilités  qui  amenèrent  la  ruine  de 
Jérusalem.  Y. 

Josèphe.  Viia.  ST.  Si.  74.  —  Suidas,  au  mot  'Iowroç. 
-  Saint  JCrôme,  De  Script.  Ecrits.,  c  14.  —  PttoUus, 
BibL,  cod.  33.  -  C  Muller.  Fragm.  Hist.  Crmcorum, 
t  111,  p.  BM. 

JCSTC8.  Voy.  Joostens  (Paquier). 

jccl  ou  JtTBL  (Paul),  conspirateur  norvé- 
gien, né  à  Throndhjem ,  où  son  père  était  mar- 
chand, décapité  à  Copenhague,  le  8  mars  1723. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  aux  frais  du 
roi,  pour  étudier  l'exploitation  des  mines,  il  fut 
nommé  préfet  (  amtmamd)  de  Lister  et  Mandai 
en  Norvège.  Mais,  destitué  en  1720,  à  cause  de  sa 
conduite  hautaine,  il  se  rendit  à  Copenhague;  il 
forma  avec  le  baron  de  Coîet,  général  suédois , 
et  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  un  complot  pour 
enlever  la  Norvège  au  roi  de  Danemark.  Le  mé- 
contentement causé  par  le  projet  de  remaniement 
du  cadastre  favorisait  le  dessein  des  conjurés  ;  ils 
espéraient  faire  soulever  le  pays,  tandis  qu'une 
(lotte  russe  y  ferait  une  descente.  Après  Pex- 
I  pulsion  des  Danois,  le  duc  de  Holstein  et  la 
Suède  devaient  se  partager  la  Norvège,  et  la 
Russie  s'emparerait  des  colonies  (  l'Islande ,  les 
Iles  Feni'è  et  le  Groenland  ) ,  dont  Juel  serait 
nommé  gouverneur  général.  Mais  la  découverte 
de  ce  projet  coûta  la  liberté  à  Coîet  et  la  vie  à 
Juel,  qui  fut  décapité,  puis  écartelé.  On  a  de  ce 
dernier  :  Et  hjksaltgt  IJv  (  Une  Vie  heureuse  ) 
en  vers;  Copenhague,  1721,  in-4#;  —  En  Godé 
Bondes  Avl  og  Bjering  (La  Culture  et  la  Récolte 
du  bon  Paysan  );  Copenhague,  1722, 1733,  1746, 
1753;  Throndhjem,  1777;  trad.  en  islandais  par 
J.  Eigelsen.  E.  B. 

WoH,  Journal  for  Politik,  190»,  t  IV,  p.  1-ltt.  — 
Ch.  FaUter,  Amœuitates  Philologie»;  Amsterdam,  t.  I, 
lTt».  -  Nyerup  et  Rahbek  .  DiçtekunH  hist.,  IV,  p.  ISS. 
—  Nyerup  et  Kraft.  Dansknortk  UUeratur-Ux. 

J cistes  et  non  juste»  (Paul ), historien 
suédois,  né  à  Wiborg  (  Finlande  ),  mort  à  Abo, 
le  24  août  1576.  Il  fut  successivement  évéque 
de  Wiborg(1554)  et  d'Abo  (  1563).  Chargé  d'une 
mission  diplomatique  auprès  du  czar  de  Russie 
Iwan  Wasiliewitch,  en  1569,  il  fut  enfermé,  du- 
rant trois  ans,  dans  une  prison  malsaine,  où  il 
perdit  la  santé.  A  son  retour  à  Abo,  en  1572,  il 
fut  anobli.  On  a  de  lui  :  Narratto  de  Legatione 
sua,  publiée  par  Porthan  ;  Abo,  1775,  relation 
pleine  d'intérêt;  —  Chronicon  Episcoporum 
Finlandensium,  insérée  dans  Schwedische  2N- 
bliothekôe  Ch.  NetteWadt  ;  Stockholm,  1728  et 
rééditée  par  Porthan,  Abo,  1780-1796,  avec  dea 
notes  et  des  commentaires;  —  des  écrits  reli- 
gieux en  langue  finnoise.  £.  B. 
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fthyzellus,  Epùeopii  SuioçotMci.  —  Abo  Tidnimç . 
ma,  p.  8»,  et  17tt.  p.  1M.  —  Gin,  Hitt,  dé  Jean  lit.  - 
BiograpMskt  Lexiktn,  t.  VI,  p.  17*. 

JTJTABA.  Voy.  Ivara.  (  Filippo  ). 

juviiiAL  (  Decimus-Junius  Juvenalis), 
célèbre  poète  satirique  latin ,  vivait  vers  la  fin 
do  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le  plus 
ancien  document  biographique  que  l'on  possède 
sur  lui  est  une  Vie  attribuée  à  Suétone,  son  con- 
temporain, mais  qui  parait  être  l'ouvrage  d'un 
grammairien  plus  récent,  peut-être  de  Valerius 
Probus.  D'après  l'auteur  de  cette  Vie,  *  Junius 
Ju vénal,  fils  ou  pupille  d'un  riche  affranchi,  dé- 
clama jusque  vers  le  milieu  de  sa  vie ,  plutôt 
par  inclination  que  pour  se  préparer  à  l'ensei- 
gnement ou  au  barreau.  Ensuite  ayant  composé, 
non  sans  talent,  une  satire  en  peu  de  vers  contre 
Paris,  pantomime  et  poète  gonflé  de  son  grade 
militaire,  il  cultiva  avec  soin  ce  genre  littéraire. 
Longtemps  il  n'osa  pas  même  en  faire  part  à 
un  petit  nombre  d'auditeurs.  Plus  tard  il  récita 
deux  ou  trois  fois  des  vers  devant  une  grande 
aflluence  et  avec  tant  de  succès  qu'il  glissa  sa  pre- 
mière composition  dans  ses  nouveaux  écrits  :  «  Ce 
que,  dit-il,  ne  donnent  pas  les  grands,  un  histrion 
le  donnera.  Tu  fréquentes  les  Bareas ,  les  Came- 
rins  et  les  vastes  antichambres  des  nobles  !  La  Pé- 
lopée  fait  des  préfets;  la  Philomèle  des  tri- 
buns (  1  ).  »  Un  histrion  faisait  alors  les  délices  de  la 
cour  et  beaucoup  de  ses  partisans  étaient  journel- 
lement promus  aux  honneurs.  Juvénal  fut  <Jonc 
soupçonné  d'avoir  fait  allusion  aux  temps  pré- 
sents ,  et  aussitôt,  quoiqu'il  eût  quatre-vingts  ans, 
sous  prétexte  de  lui  conférer  une  dignité  militaire, 
on  l'éloigna  de  la  ville,  et  on  l'envoya  commander 
une  cohorte  à  l'extrémité  de  l'Egypte.  Ce  genre 
de  supplice  parut  convenable  pour  un  délit 
léger  et  une  simple  plaisanterie.  Mais,  en  très- 
peu  de  temps,  Juvénal  mourut  de  chagrin  et 
d'ennui.  » 

Diverses  notices  trouvées  dans  les  manuscrits 
du  poète  ajoutent  peu  de  détails  à  la  Vie  précé- 
dente, dont  elles  sont  des  amplifications  ou  des 
abrégés.  Un  biographe  nous  apprend  que  Juvénal 
fut  exilé  sous  le  règne  de  Néron,  qu'il  fut  en- 
suite rappelé,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt 
et  un  ans  du  chagrin  que  lui  causa  l'absence  de 
son  ami  Martial.  Un  autre  nous  dit  qu'il  fut  banni 
vers  la  fin  du  règne  de  Domitien,  et  rappelé  par 
un  des  successeurs  de  ce  prince,  et  qu'il  mourut 
sous  Antonin  le  Pieux.  D'après  un  troisième, 
Trajau,  irrité  d'une  attaque  du  poète  contre  son 
favori  Paris,  envoya  Juvénal  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Scots.  Enfin  Jean  Matelas  d'An* 
tioene,  copié  par  Suidas,  prétend  que  Domitien 
relégua  Juvénal  dans  la  pentapolede  Libye,  tan- 
dis qu'un  ancien  commentateur  voit  dans  deux 
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vers  (le  37e  et  le  38'  (t)  de  la  quatrième  satire 
la  cause  de  son  exil,  et  en  place  le  lieu  dans  une 
oasis.  Rien  de  plus  incertain  que  ces  assertions 
vagues  et  contradictoires.  Heureusement  les  sati- 
res du  poète  et  les  historiens  anciens  nous  four- 
nissent des  notions  plus  assurées.  Ainsi,  il  a 
existé  deux  mimes  du  nom  de  Paris,  l'un  sous 
Néron,  l'autre  sous  Domitien.  Tous  deux  pé- 
rirent par  l'ordre  des  princes  dont  ils  avaient  fait 
l'amusement.  H  n'est  pas  douteux  que  Juvénal 
n'ait  eu  en  vue  le  second  Paris,  tué  en  83.  Sa 
quatrième  satire  fut  écrite  après  le  meurtre  de 
Domitien,  au  plus  toi  en  96;  la  première,  où  il 
est  question  de  la  condamnation  de  Marius  Pris- 
ais, ne  peut  être  antérieure  à  100.  Ainsi,  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Paris,  Juvénal  écrivait 
une  de  ses  plus  vigoureuses  satires.  Si,  dans  l'in- 
tervalle, il  avait  été  exilé ,  ses  ouvrages  offri- 
raient des  traces  de  cet  événement,  tandis  qu'ils 
semblent  tous  avoir  été  composés  à  Rome.  I*s 
anciens  biographes  ne  virent  pas  cette  difficulté 
chronologique  ;  mais  elle  frappa  Saumaise,  qui 
l'éluda  par  une  hypothèse  très-ingénieuse.  Il 
supposa  que  les  satires  de  Juvénal,  composées  en 
partie  du  vivant  de  Domitien ,  en  partie  âpre* 
sa  mort,  ne  parurent  que  beaucoup  plus  tard, 
sous  le  règne  d'Adrien.  L'empereur  crut  voir 
'  dans  les  vers  relatifs  à  Paris  une  allusion  à  se* 
j  propres  favoris,  et  punit  le  poète  en  l'envoyant 
I  mourir  en  Egypte.  Dodwell,  acceptant  la  suppo- 
sition de  Saumaise,  a  placé  l'exil  de  Juvénal  dans 
la  deuxième  année  du  règne  d'Adrien,  en  1 19,  et 
•  sa  mort  au  plus  tôt  en  120  (2).  Beaucoup  de 
I  biographes  modernes   ont  copié   Saumaise  et 
j  Dodwell,  sans  s'apercevoir  qu'ils  transcrivaient 
j  une  simple  hypothèse  dénuée  de  toute  autorite, 
|  et  qui  s'accorde  même  assez  mal  avec  les  oeuvre» 
du  poète.  Franke  a  fait  remarquer  que  la  quin- 
zième satire,  supposée  écrite  en  Egypte,  témoigne 
,  d'une  grande  ignorance  de  la  topographie  locale. 
:  Si  Juvénal  avait  visité  l'Egypte,  il  n'aurait  pas 
!  placé  Tentvra  dans  le  voisinage  d'Omboa  (3;. 
Franke  en  conclut  que  tonte  cette  histoire  du 


(l)  Qoaai  jasa  eeajlaalaïaai  laceraret  Flavlas  oraeoi 
Ultimes,  et  caJto  eenrtret  loaje  Wcronl. 


(1)  Qaod  non  tant  proeeres.  dabtt  btrfrio  ;  ta 

Et  Bareas,  Ut  ftottUoa  ssagaa  atrta  «aras!  ( 

rvsfactos  Peftopea  tac*,  WrtHiHa  trlaaaaa.  i 

(5at.vii.tt4a,)  I 


<t)  Il  se  fbade  cor  aa  passage  de  la  giihittèiac  satire, 
ooUfrtdttqMU  qaereUe  eatre  les  baMtaats  dTtasbi 
et  4e Teatyra  arriva  mmh  le  cooealat  de  JaaJas  (contais 
/■Mo);  ea  adesettaat,  aulfré  les  variantes  des  bimi- 
ertts .  qae  ce  non  soit  exact,  rien  ae  proare  qall  s'sclt. 
comme  le  vent  Dodwell  v  de  Q.  Jaata»  Rastteas,  camul 
ea  lit.  et  aoa  de  Apptos  Jaatas  Sabtaas.  causal  ea  Si. 
Oa  a  soaveat  recalé  jasqa'ea  lit  et  même  IS7  la  <L»te  de 
la  treizième  sattre  parce  qa'elle  fat  écrite  solxaafe  an* 
après  le  coasalat  de  Foatrtas  M  «ta  II  a'eat  aaftcsaeat 
déasoalré  qae  le  Foateias  de  ta  treizième  satire  sait  le 
C  Feateios  Capito,  consul  ea  St.  aa  le  L.  Foateias  Ca- 
ptto,  consul  ea  ff7;  c'est  ta  contraire, seiaa  toate  pro- 
babilité, le  C  Featetas  Capito,  eoasal  ea  1t. 

(t)  Cet  argaaaeat  aoratt  plas  de  poids  si  le  mot  de  f  Ja*> 
boi  étan  Hea  certain  ;  asaU  les  manier*»  daaaeat  Casa» 
bot,  Cmmbot,  Comsbrof  ;  aa  maooncrU  très  sncaea  parte 
même  Carpot  et  beaacoop  sTedHears  oat  adopté  Caj  " 
aa  bea  de  Oasbs*.  La  Tille  i 
4e  «Ht  de  Teatyra  (aajaard*aal  Dmmh), 
'     ea  étant  à  pbas  de  treate  oeacs. 
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:  en  Egypte  est  une  intention  des 
grammairiens  (1),  et  il  regarde  comme  interpolé 
le  passage  de  la  quinzième  satire  où  te  poète 
déclare  avoir  observé  par  loi-même  les  mœurs 
d'Ombos  et  de  Tentyra  (2)  ;  ce  ne  sont  là  aussi 
que  des  conjectures.  Il  est  impossible  de  rien 
affirmer,  sinon  que  Ju vénal  était  dans  toute 
U  Ion*  de  son  talent  vers  la  fin  du  premier 
tiède  de  Père  chrétienne ,  et  qu'il  vivait  encore 
cm  100  après  J.-C.  U  n'est  pas  prouvé  qu'il  fût 
né  à  Aquioum,  bien  qull  y  résidât  habituelle- 
ment Il  est  probable  que  le  Ju  vénal  auquel  Mar- 
tial a  adressé  trois  épigrammes  amicales  est  le 
même  que  l'auteur  des  satires. 

Ju  vénal,  le  dernier  en  date  des  satiriques  latins, 
eut  entre  autres  mérites  celui  de  ne  pas  ressem- 
bler à  ses  devanciers.  Ses  satires  ne  sont  ni  d'aus- 
tères dialogues  moraux  à  la  manière  de  Perse, 
ni  des  conversations  enjouées  et  familières  dans 
le  genre  d'Horace  ;  ce  sont  de  vigoureuses  dé- 
clamations  versifiées,   des  pièces   d'éloquence 
énergiques,  brillantes  et  sonores.  L'auteur  pose 
nettement  son  sujet  ;  il  range  ses  arguments  dans 
Tordre  où  ils  doivent  produire  le  plus  d'effet,  et 
marche  à  sa  conclusion  avec  autant  de  force  que 
d'habileté.  Ses  développements  sont  plutôt  ora- 
toires que  poétiques ,  et  ses  meilleures  comjH>- 
sitions  sentent  l'artifice  du  rhéteur.  Mais  cette 
forme  déclamatoire  enveloppe  des  sentiments 
aincères.  L'éclatante  indignation  de  Juvénal  n'est 
pat  jouée,  quoiqu'elle  soit  moins  morale  et  moins 
désintéressée  qu'on  ne  l'a  prétendu.  Il  vivait  au 
milieu  des  vices  d'une  grande  ville ,  et  s'il  avait 
ru  pour  ces  vices  l'horreur  qu'on  lui  suppose , 
il  ne  les  aurait  pas  étalés  avec  cette  complai- 
sance infatigable  et  exagérés  au  delà  de  toute 
vérité.  Son  époque  prêtait  certainement  à  la  sa- 
tire. Rome,  qui  jouissait  des  avantages  d'une  ci- 
vilisation avancée,  en  avait  aussi  les  inconvé- 
nients. Les  progrès  du  bien-être  avaient  conduit 
aux  raffinements  du  luxe,  et  les  dépouilles  du  J 
monde,  accumulées  dans  une  seule  ville,  étaient  j 
devenues  une  source  inépuisable  de  corruption.  > 
L'élégante  immoralité  des  Grecs,  se  combinant  i 
avec  la  grossière  férocité  de  la  race  latine,  avait  I 
produit  une  dépravation  subtile  et  violente  à  la  fois 
qui  souillait  toute  la  société  romaine.  Mais  cette  • 
époque  avait  aussi  ses  beaux  côtés,  que  nous  révèle  ; 
la  charmante  correspondance  de  Pline  le  jeune.  < 
8j  Javénal  ne  les  a  pas  vus,  c'est  qu'il  a  regardé  ' 
aan  temps  à  travers  ses  impressions  personnel-  ' 
la*,  ses  souffrances  et  ses  préjugés.  Juvénal  était 


II)  Cwi  preave  à  l'appui  de  l'eiUde  Juvénal.  . 
h»  vara  mItmU  de  Sidoine  Apollinaire  (  Carm.,  IX 
Ho*  qnl  tenporc  Ca«art*  necoodl 
jBterao  eolatt  ToaxH  reato. 
Mec  s«l  coo%ta»IU  detode  casa 
AS  vnltl  te***»  atrepentt*  auras: 
IrwU/wM  kUtriomit  exiul. 
Cm  vers  aonl  trop  vague*  pour  prouver  quelque 

(D -.._.....  Horrtda  «ane 

Atyptnt,  *e*  huaria,  quantum  ipm  notmvi 
a,Donudit  turba  (jno|-. 


iclte 


pauvre.  A  la  manière  dont  il  peint  la  misère  des  gens 
de  lettres,  on  voit  qull  en  éprouva  les  atteintes.  H 
en  connaît  toutes  les  amertumes,  et  il  les  exprime 
avec  une  énergie  poignante.  «  C'est  pour  tous, 
dit-il,  un  motif  et  un  aliment  de  railleries,  qu'un 
habit  mal  propre  et  déchiré,  un  soulier  entrou- 
vert ou  dont  la  blessure ,  recousue  de  gros  fil , 
montre  plus  d'une  cicatrice.  Ce  que  la  triste  pau- 
vreté a  de  plus  dur,  c'est  qu'elle  rend  les  hommes 
ridicules  (t).  »  Pour  améliorer  sa  fortune,  Juvé- 
nal rechercha  le  patronage  des  grands  seigneurs  ; 
mais,  dans  leurs  antichambres  (atria)  ou  à  leurs 
tables,  il  éprouva  des  humiliations  dont  le  sou- 
venir lui  dicta  quelques-unes  de  ses  meilleures 
satires.  Lui,  le  Romain  de  la  vieille  race  des  vain- 
queurs du  monde,  il  se  vit  partout  supplanté 
par  ces  vaincus  souples  et  intrigants,  cette  «  or- 
dure achéenne  »  (fxcis  achxx  ),  ces  Grecs  qui 
avaient  fait  de  Rome  une  «  ville  grecque  »  (  ur- 
bem  gr,rcam)t  où  les  Romains  ne  pouvaient  plus 
vivre.  Rien  n'égale  l'exécration  de  Juvénal  pour 
les  Grecs.  Chaque  fois  qu'il  touche  à  ce  sujet,  il 
est  d'une  verve  incomparable.  Voici  quelques 
traits  empruntés  à  la  troisième  satire  :  «  Génie 
aident ,  audace  effrénée ,  débit  prompt  et  plus 
rapide  que  celui  dlsée,  sais-tu  ce  que  c'est  qu'un 
Grec?  Quand  un  d'eux  nous  arrive,  il  apporte 
avec  lui  toute  espèce  d'hommes;  il  est  gram- 
mairien, rhéteur,  géomètre,  peintre,  baigneur, 
augure,  danseur  de  corde,  médecin  et  magicien  : 
que  n'est-il  point?  Dis  à  un  Grec  affamé  d'aller 
au  ciel,  il  ira  (2).  »  Cruellement  froissé  dans  son 
orgueil  de  romain,  Juvénal  trouva  sa  vengeance 
dans  la  satire,  où  débordèrent  les  rancunes  accu- 
mulées pendant  une  longue  existence  de  sollici- 
teur. Les  grands  l'avaient  dédaigné,  il  les  marqua 
d'une  flétrissure,  excessive  sans  doute,  mais 
que  le  temps  n'a  pas  effacée.  L'infamie  des  impurs 
qu'il  leur  attribue  est  encore  surpassée  par  leur 
bassesse,  et  les  grandes  dames  émules  de  Mes- 
saline  offrent  un  tableau  moins  repoussant  que 
les  sénateurs  appelés  à  délibérer  sur  l'assaison- 
nement d'un  turbot.  Au  milieu  de  cette  colère 
personnelle,  il  faut  reconnaître  un  noble  regret 
du  glorieux  et  libre  passé  de  Rome.  Lorsque  le 
poète  peint  avec  une  force  admirable  '<  ce  peuple 
qui  donnait,  jadis,  empire,  faisceaux ,  légions, 
tout,  et  qui  maintenant  abdique  et  ne  désire 
plus  avec  anxiété  que  deux  choses  du  pain  et 


d) .........  matériels  prebet  ca«sa«<:ue  joeorau 

al  feeda  et  adaaa  laceroa, 

SI  toffa  aordtdola  est.  el  rupta  raieras  aller 
Pelle  patet  :  vel  al,  comoto  vulnere.  craaana 
Atqne  recena  llnum  oateodlt  non  «na  deatrti. 
FUI  babet  Infdlx  paapertaa  duriot  In  aet 
Quain  qnod  rldlenloa   bomlnra  facit. 

(Sat.   111.147-1*1) 

(t)  Ingenlum  velox .  aadacia  perdlta,  aermo 
Promptus  et  lateo  torreoUor.  Bde  quld  liteau 
Eue  putei  ?  Qoemvla  bomlneio  Aecwn.attollt  ad  osa 
GramnaUrm,  rhetor,  géomètre* .  plctor,  allples, 
Anjrur,  achonobatei,  medlros,  mapu;  omita  aovU. 
Grccnloa  eaurteoa  ;  In  eotlucn,  )u«erta,  Ibit. 
(StU.  111.  TS-TS.} 
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cette  édition ,  due  à  LkKus  et  a  François  To- 
relli ,  est  uu  chef-d'œuvre  de  typographie.  Parmi 
les  rares  éditions  séparées  des  Pandectes  qui 
furent  publiées  depuis,  il  n'y  en  a  guère  qu'une 
seule  qui  mérite  une  mention  particulière;  c'est 
celle  de  Pothier  (  voy.  ce  nom  )  ;  et  encore  n'est-ce 
pas,  à  proprement  dire,  une  édition,  puisque  le 
texte  y  est  disposé  dans  un  ordre  de  matières 
tout  différent.  Les  commentaires  les  plus  remar- 
quables sur  l'ensemble  on  au  moins  sur  une 
grande  partie  des  Pandectes  sont  dûs  à  Budée, 
Duareo,  Faber,  Wesenbeck,  Noodt,  Leyser, 
Voet,  Boehmer,  Scbulting  et  Gluck  (voy.  ces 
noms  ).  Pour  de  plus  amples  renseignements  sur 
les  diverses  éditions  du  Digeste,  voy.  Fr.  Thi- 
baut, Versuche  ûber  einzelne  Theile  der 
Théorie  des  Rechts,  t  I,  p.  265-311. 

Code  de  Justrurn  :  les  premières  éditions, 
dont  la  plus  ancienne  fut  publiée  à  Mayence,  chez 
Scliœfler,  1474,  ne  contiennent  que  les  neuf  pre- 
miers livres  du  code;  celle  qui  fut  donnée  avec 
beaucoup  de  soins  par  Haloânder,  Nuremberg, 
1530,  in-fol.,  renferme  pour  la  première  fois 
les  trois  derniers  livres ,  dont  Cujas  fit  paraître 
à  part  une  excellente  édition;  Lyon,  1562.  Les 
critiques  qui  depuis  ont  travaillé  avec  le  plus  de 
succès  à  épurer  et  à  compléter  le  texte  du  code 
sont  Russard ,  Contius  {voy.  ces  noms )  et  Her- 
mann,  lequel  a  donné  en  1843  dans  le  Corpus 
Juhs  de  Kriegel  l'éditirâ  du  code  la  plus  exacte 
qui  ait  paru  jusque  ici.  Les  principaux  interprètes 
du  code  sont  :  Cujas,  Gipnanius,  Perez,  Brun- 
nemann  et  Wi&senhach  (voy.  ces  noms). 

Novelles  :  les  quarante  et  quelques  premières 
éditions  (édition  princeps;  Rome,  1476,  in-fol.) 
ne  contiennent  que  les  quatre-vingt-dix-sept  No- 
velles de  YAuthenticum  renies  par  les  giossa- 
teurs,  ainsi  qu'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'extravagantes.  En  1531,  Haloânder 
Ht  paraître  à  Nuremberg,  in-fol.,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Florence,  une  collection  plus  complète 
des  Novelles,  qui ,  recueillie  en  Orient  sous  le 
règne  délibère  II,  était  rédigée  en  langue  grecque. 
Cette  même  collection  fut  ensuite  publiée  par 
Scringer,  Genève,  1558,  in-fol.,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Venise,  qui  ne  présente  pas  les  mêmes 
lacunes  que  le  manuscrit  de  Florence.  Les  édi- 
tions suivantes,  notamment  celle  de  Contius; 
Lyon,  1571,  in-8°,  sont  le  résultat  d'une  combi- 
naison, souvent  inmtelK^ente,  riV  YAuthenticum 
avec  la  collection  grecque,  qui  a  été  jusqu'ici 
regardée,  quoiqu*a  tort,  comme  digne  delà  plus 
grande  confiance,  car  on  y  remarque  la  plus 
grande  négligence  de  rédaction.  L'amélioration 
du  texte  des  Novelles  ne  pourra  être  obtenue  que 
l*r  une  comparaison  attentive  de  la  collection 
de  Julien  Antecessor,  dont  une  nouvelle  édition 
est  depuis  longtemps  à  désirer,  avec  YAuthen- 
ticum, dont  Hefmbach  a  donné  en  1846,  à  Leip- 
zig, la  première  édition  critique. 

Corpus  Jcrjs  civils  :  cette  dénomination, 
quoiqne  déjà  employée  par  Jnstmien,  ne  servit  pas 


de  titre  collectif  à  la  législation  entière  de  cet 
empereur  avant  1583,  année  où  elle  apparaît 
sur  le  frontispice  de  l'édition  donnée  à  L>on  pat 
D.  Godefroy.  Les  éditeurs  antérieurs  à  ce  der- 
nier n'en  considéraient  pas  moins,  aussi  bien 
que  les  glossateurs,  le  différents  codes  de  Jus- 
tinien  comme  un  ensemble  qu'ils  avaient  pour 
habitude  âe  faire  copier  ou  imprimer  en  rinq 
volumes  in-folio,  dont  le  premier  contenait  le 
Digestum  vettts,  le  second  Ylnfortiatum,  le 
troisième  le  Digestum  novum,  le  quatrième  les 
neuf  premiers  livres  du  Code;  le  cinquième, 
nommé  Volumen  parvum,  renfermait  les  No- 
velles, les  trois  derniers  livres  du  Code  et  les  Ins- 
titutes.  Cette  division  se  retrouve  dans  la  presque 
totalité  des  éditions  du  quinzième  siècle  et  de  la 
première  moitié  du  seizième  ;  ces  éditions  sont 
généralement  accompagnées  de  la  glose,  laquelle 
se  trouve  aussi  dans  plusieurs  éditions  subsé- 
quentes. Parmi  ces  éditions  glosées,  on  remarque 
principalement  celles  de  Lyon,  1549;  Paris, 
1575  ;  Lyon,  1589,  en  6  vol.  in-fol.,  due  k  D.  Go- 
defroy, dont  les  remarques  ont  été  réimprimées, 
avec  des  corrections,  à  Lyon,  1612  et  1618; 
Genève,  1615,  1619  et  1625;  Lyon,  1627, 
6  vol.  in-fol.  •  cette  édition,  la  dernière  de  celle* 
qui  parurent  avec  la  glose,  est  très-estimée;  on 
l'appelle  Lyon  moucheté,  parce  que  le  fleuron 
du  frontispice  représente  un  lion  entouré  d'a- 
beilles. Parmi  les  éditions  accompagnées  «l'in 
terprétations  autres  que  la  glose,  on  distingue 
surtout  celles  de  Haloânder,  Baie,  1541  et  1570, 
in-fol.;  de  Russard,  Lyon,  1560-1561,  2  vol. 
in-fol.,  et  Anvers,  1567,  7  vol.,  in-8*,  de  Con- 
tins, Lyon,  1571  et  1581,  15  vol.  in-8*;  de  (ha 
rondas,  Anvers,  1575,  in-fol.;  de  Pacius,  Genêt  e. 
1580,  in-fol.;  ensuite  celles  de  Denis  Godefru) 
(voy.  ce  nom) ,  les  plus  recherchées  sont  celle 
d'Amsterdam  (Elzevier),  1663,  2  vol.  in-fol.,  et 
celle  de  Leipzig,  1740,  2  vol.  in-fol.);  celle  de 
Gebauer  et  Spangenberg,  Gorttingoe,  1776-1797, 
2  vol.  in-4°,  remarquable,  parce  qu'elle  suit 
pour  les  Pandectes  le  texte  de  la  Florentine. 
Enfin ,  parmi  les  éditions  qui  ne  contiennent  au- 
cune interprétation ,  nous  citerons  :  celles  des 
Elzevier,  Amsterdam.  1664,  2  vol.  in-8",  très- 
estimée,  connue  sous  le  nom  de  Pars  secundus, 
faute  d'impression,  qui  se  trouve  à  la  page  150; 
Amsterdam,  1681  et  1700,  2  vol.,  in-8";  cdle* 
de  Freyesleben ,  connues  sous  le  titre  de  Corpus 
Juris  academicum;  Altembourg  et  Leipzig, 
1721,  in-8*;  Baie,  1734,  1748, 1775  et  1789,  etf  , 
m-4°;  celle  de  Beck,  Leipzig,  1825-1826,  2  vol. 
grand  in-8*,  et  enfin  l'excellente  édition  des 
frères  Kriegel,  Leipzig,  1828*1843,  in-4*.  Dans 
ces  éditions  du  Corpus  Juris  on  trouve  géné- 
ralement, en  appendice,  plusieurs  constitutions 
des  empereurs  du  Bas-Empire,  las  Camomes 
Apostolorum,  les  Feudorum  Consuêhutines,  et 
quelques  textes  de  lois  du  moyen  âge.  Le  Corpm 
Juris  a  été  traduit  en  français,  «Tune  iasnjhr% 
assez  inexacte,  par  Hulot  et  qnelqnei  antre*  Ja- 
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d,  Mets,  1802-1811,  17  vol.  in-4-;  il 
•  été  traduit  en  allemand  par  Otto,  Schilling  et  . 
Snteafit,  Leipzig,  1839,  7  vol.  in-8*.    E.  G. 

rvcopc  Hiêtori*.  De  s£àMciis  Anecdcta.  -  Aga-    i 
•tti,  De  Meèmê  gestis  imperatorU  Juftiniani.  —  l'aul  | 
Il  Sttaatiaare,  Deecriptio  eceêee.  Sanctm-Sopkim ,  a  la  : 
«■Ma  ëaCtanaae,  édtt.  da  Loutre.  —  Cedrenoi,  p.  M«,  | 
«ait  ém  Lowe.  —  louru,  XIV,  p.  co,  éd.  du  L.  —  Jean 
aUtah,  voL  II.  p.  fM,  éd.  d,  L.  -  Narcelllnu»,  Chron. 
«tf.flA.nw,  etc.,  p.  99,  etc.  éd.  L.  —  Théopbaner  p.  «00, 
««.  L.  -  Era*r1oa,  IV,  «,  éd.  L.  -  Jornandèft,  De  Reçn. 
Smte^  p.  CI,  etc.;  De  Meb.  Goih.  p.  US,  etc.  éd.  Unden- 
fcroff  —  Paul  Maor,  Z*  Lcmgobard.,  I,  M  etc.;  II,  4,  r(c. 
—  Ladewlff.   féto  Jwlfeifcmf   -  Bnachtofl.  Comment. 
éê  Mê  B*xmmtt*orum  AI  Utfori  sut  /MrinianoV  Copen- 
fcagif  f  SSt,  lo-*°.  —  U  Beau.  Histoire  du  Bat-Empire. 
t.  V|||,  JX,édlt.  de  Salât- Martin.  —  Gibbon,  History  of 
Detnme  «ad  Foff  p/  JIomoji  £«»Jrv,  c.  XXXIX  -XL!  V.  - 
■oateaqitea ,  Grandeur  et  Décadence  de$  Romains , 
c.  xx.  —  Lord  Manon.  Life  of  Bettsarius.  —  Isambert, 
Histoire  et  Justinien. 

nrmHlRJf  il,  surnommé  Rhinotmète  (Pivo- 
tvjriroc, qui  aie  ne?  coupé),  empereur  d'Orient,  né 
ea  669,  mis  à  mort  en  décembre  71 1 .  Il  succéda  à 
non  père  Constantin  IV,  Pogonat,  an  mois  de  sep- 
tembre 68S,  à  Tage  de  seize  ans.  Peu  après  son 
avènement  au  trône,  il  conclut  une  trêve  de  dix 
ans  avec  le  khalife  Abdoul-Malek.  Ce  traité  eut 
les  pins  fâcheuses  conséquences.  Le  khalife  s'en- 
gageait k  payer  par  jour  à  l'empereur  mille  piè- 
ces d*ory  un  cheval  de  race  et  un  esclave.  Justi- 
nien  II,  de  son  côté,  cédait  au  khalife  la  moitié 
des  revenus  de  111e  de  Cypre ,  de  l'Arménie  et 
de  ribérie  cancaskroe.  Par  un  article  secret,  il 
promettait  d'empêcher  les  Mardaïtes  ou  Maro- 
nites dn  mont  Liban  de  troubler  les  Arabes  par 
leurs  incursions.  Cette  clause  était  une  faute. 
Justioien  l'aggrava  encore  par  la  manière  dont 
il  tint  sa  promesse.  Un  des  généraux  grecs 
les  plus  distingués,  Léonce,  depuis  empereur, 
chargé  d'exécuter  cet  article  du  traité,  fit  assas- 
siner Jean,  chef  des  Maronites,  et  décida  douze 
mille  de  ces  braves  montagnards  à  quitter  le  Li- 
ban, pour  s'établir  dans  la  petite  Arménie  et  dans 
la  Thrace.  Le  reste  de  la  population  se  trouva 
hors  d'état  d'inquiéter  les  Arabes,  qui  s'établi- 
rent solidement  dans  le  Taunis  et  l'Anti-Taurus, 
et  attendirent  une  occasion  favorable  d 'envahir 
l'Asie  Mineure.  On  espérait  mieux  de  Justinien, 
qui  en  plusieurs  occasions  avait  donné  des 
preuves  d'énergie;  mais  son  mauvais  caractère 
m  révéla  bientôt  de  manière  à  causer  dans  tous 
ans  États  on  profond  désappointement  Au  lieu 
d'établir  la  paix  dan»  l'Église,  il  y  fit  naître  par  son 
Intolérance  de  nouvelles  dissensions.  Des  milliers  j 
«V  manichéens,  qui  avaient  vécu  tranquilles  sous 
h  domination  des  Arabes ,  périrent  par  le  fer  ou 
le  Cm.  En  688  il  rompit  la  paix  que  son  pèreavait 
latte  avec  las  Bulgares,  et  remporta  sur  eux  une 
brillante  victoire.  Il  revenait  fier  de  son  succès 
et  plein  de  sécurité  lorsqu'il  fot  attaqué  par  les 
Bnlgare*  dans  les  défilés  dn  mont  Rhodope  et 
perdit  plut  de  la  moitié  de  ses  soldats.  Lui-  ■ 
même  courut  grand  risque  de  la  vie  et  revint  à 
Constantinople  dans  le  plus  triste  état  Dans  la  • 


même  année,  les  Arabes  firent  une  quatrième  in- 
vasion en  Afrique.  Justinien  II  mit  d'abord  beau- 
coup d'activité  a  s'opposer  à  leurs  projets.  Sa 
flotte,  partie  de  Constantinople  avec  un  corps  de 
troupes  considérable,  que  renforcèrent  les  gar- 
nisons de  la  Sicile,  défendit  victorieusement  Car- 
thage  contre  le  chef  arabe  Zohaïr.  Mais  au  lien 
de  profiter  de  cet  avantage,  il  ordonna  follement 
l'évacuation  de  111e  de  Cypre,  qui  fot  occupée 
et  ravagée  par  les  Arabes.  Ceux-ci,  encoura- 
gés par  l'étrange  conduite  de  l'empereur,  enva- 
hirent l'Asie  Mineure  et  la  Mésopotamie  en  692, 
et  conquirent  l'Arménie  l'année  suivante.  U  se 
consola  des  pertes  de  l'empire  en  se  plongeant 
dans  les  plaisirs  et  en  tourmentant  ses  sujets. 
Son  goût  pour  les  bâtiments,  qui  rappelait  le  pre- 
mier Justinien ,  l'iuduisit  à  des  dépenses  extraor- 
dinaires, et  Part  d'inventer  des  taxes  devint 
son  occupation  favorite.  U  fut  assisté  dans  cet 
art  par  deux  ministres  dont  les  noms  sont  restés 
fameux  dans  les  annales  byzantines.  «  L'un,  dit 
Le  Beau,  d'après  Theophane,  était  Etienne,  Perse 
de  nation,  receveur  des  deniers  du  prince  et 
chef  de  ses  eunuques.  Cet  homme  sanguinaire, 
préposé  a  la  construction  des  nouveaux  édifices, 
traitait  inhumainement  les  ouvriers,  et,  sur  le 
moindre  sujet  de  plainte,  il  faisait  tuer  a  coups  de 
pierres  les  manœuvres  et  les  inspecteurs.  Fier 
de  sa  faveur  et  sans  respect  pour  la  maison  im- 
périale, il  porta  l'insolence  jusqu'il  menacer  la 
princesse  Anastasie ,  mère  de  l'empereur,  de  lui 
faire  subir  le  châtiment  ordinaire  des  enfants. 
Justinien  était  alors  absent  de  Constantinople, 
et  nul  historien  ne  dit  qu'il  ait  été  sensible  à  cet 
outrage.  Tout  l'empire  se  ressentait  des  violences 
et  des  rapines  d'Etienne ,  qui  rendait  son  maître 
aussi  odieux  que  lui-même.  Il  n'avait  qu'un  rival 
en  fait  de  méchanceté  :  c'était  un  moine  nommé 
Théodore,  qui  avait  longtemps  vécu  en  reclus  sur 
les  bords  du  Bosphore.  Tiré  de  sa  cellule  par 
quelque  dame  de  la  cour,  dupe  de  son  hypocrisie, 
il  était  parvenu  à  la  dignité  de  grand-trésorier, 
ce  que  les  Grecs  désignaient  par  le  nom  de  grand- 
logothète.  Pins  cruel  qu'Etienne,  il  inventait  tous 
les  jours  de  nouvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  la 
naissance  ne  pouvaient  soustraire  personne  à  ses 
liersécutions  ;  il  se  faisait  un  jeu  des  confisca- 
tions ,  des  proscriptions,  des  supplices  même. 
Payer  lentement,  murmurer  contre  l'imposition, 
c'était  un  crime  digne  de  mort.  On  pendait  par 
les  pieds  à  un  gibet  les  malheureuses  victimes 
d'un  fisc  barbare,  et  on  allumait  au-dessous  de 
leur  tête  un  morceau  de  |»aille  humide ,  dont  la 
fumée  les  étouffait  »  Le  peuple  de  Constanti- 
nople, exaspéré  de  tant  de  rapacité  et  de  cruauté, 
montra  des  symptômes  de  révolte ,  et  Justinien 
ordonna  au  patrice  Etienne  de  faire  prendre  les 
armes  à  la  garde,  pendant  la  nuit,  et  de  massa- 
crer tous  les  habitants  qui  se  trouveraient  hors 
de  leurs  maisons.  Cet  ordre  atroce  fut  connu,  et 
bats  l'explosion  de  la  révolte.  Le  général  Léonce, 
retenu  en  prison  depuis  trois  ans,  venait  de  rece* 
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voir  l'ordre  de  partir  immédiatement  pour  la 
Grèce.  H  allait  s'embarquer  lorsqu'une  foule 
exaspérée  et  tremblante  l'entoura  en  le  suppliant 
de  la  f  aurer  de  la  fureur  de  Justinien.  Sans  hé- 
siter, il  se  mit  à  la  tète  du  peuple,  et  marcha 
▼ers  Sainte-Sophie.  La  révolution  s'accomplit 
en  quelques  heures.  Justinien,  chargé  de  chaînes, 
fut  traîné  devant  le  nouvel  empereur.  La  foule 
demandait  sa  mort  ;  mais  Léonce,  qui  se  souve- 
nait des  bontés  du  père  de  Justinien,  sauva  la 
vie  du  prince  déchu,  et  se  contenta  de  le  bannir 
à  Cherson( Crimée).  Justinien,  avant  son  départ, 
eut  le  nez  coupée.  Etienne  et  Théodore  furent 
massacrés  par  le  peuple  (695). 

Après  un  règne  de  trois  ans,  Léonce  fut  dé- 
trôné en  698,  et  confiné  dans  une  prison  par  Ti- 
bère Absimarus,  qui  régna  jusqu'en  704.  A  cette 
époque,  Justinien  rentra  en  possession  du  trône 
dans  les  circonstances  suivantes.  Relégué  a  Cher- 
son,  il  se  servait  du  peu  de  pouvoir  qu'on  lui 
avait  laissé  pour  tourmenter  les  habitants  de 
cette  ville.  Fatigués  de  ses  violences  et  de  ses 
menaces ,  ils  résolurent  de  le  tuer.  11  eut  con- 
naissance de  leur  projet,  et  se  retira  auprès  du 
khakhan  des  Khazares,  Busirus,  qui  l'accueillit 
avec  honneur,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur  Théo- 
dore. Malgré  cette  alliance  Busirus  consentit, 
peu  après ,  à  le  livrer  à  Tibère  ;  mais  le  prince 
détrôné  fut  encore  averti  de  ce  dessein ,  et  s'en- 
fuit chez  Terbelis,  roi  des  Bulgares.  Terbetis,à  sa 
persuasion,  entreprit  une  soudaine  invasion  sur 
les  terres  de  l'empire  et  avant  que  Tibère  apprit 
que  Justinien  avait  quitté  Phanagoria  (  ville  des 
Khazares  ),  il  le  vit,  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople, à  la  tète  de  quinze  cents  cavaliers  bul- 
gares. Une  nouvelle  révolution  eut  heu.  Justi- 
nien signala  son  retour  sur  le  trône  en  versant 
des  flots  de  sang.  11  commença  par  taire  trancher 
la  tète  à  ses  deux  compétiteurs.  Avant  l'exécu- 
tion, Léonce  et  Tibère  furent  promenés  ignomi- 
nieusement dans  les  rues.  On  les  jeta  ensuite 
aux  pieds  de  Justinien,  assis  sur  un  trône  bril- 
lant, dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  cirque.  Tant 
que  dura  la  première  course  de  chars,  il  tint  ses 
pieds  appuyés  sur  la  gorge  des  deux  princes,  qui 
avaient  comme  lui  le  nez  coupé.  Le  peuple  ap- 
plaudissait à  cet  étrange  et  odieux  spectacle  et 
vociférait  ce  verset  des  psaumes.  «  Tu  marcheras 
sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  L'exil  n'avait  fait 
qu'irriter  le  caractère  féroce  de  Justinien.  On 
rapporte  que  dans  la  traversée  de  Phanagoria 
en  Bulgarie,  assailli  d'une  violente  tempête ,  il 
s'écria  :  «  Que  Dieu  m'engloutisse  si  j'épargne  un 
seul  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ma  chute.  »  Ré- 
tabli sur  le  trône ,  il  sembla  vouloir  tenir  son 
horrible  serment,  et  exerça  contre  les  partisans 
de  Léonce  et  de  Tibère  une  persécution  sans 
égale  dans  l'histoire  byzantine.  Les  propriétés  des 
victimes  servirent  a  satisfaire  l'avidité  de  Ter- 
belis. Ce  chef  barbare  revint  en  Bulgarie ,  plein 
d'horreur  et  de  mépris  pour  Justinien  II,  et  deux 


ans  après,  en* 08,  fl  recommença  ses  incursion* 
sur  le  territoire  byzantin.  Justinien,  qui  essaya  de 
les  réprimer,  fut  vaincu  à  Anchialus ,  et  revint 
commettre  de  nouvelles  cruautés  à  Constan ti- 
nople.  Pendant  ce  temps,  les  Arabes  s'emparaient 
de  Tyane  et  faisaient  de  gcands  progrès  dans 
l'Asie  Mineure.  Les  habitants  de  Ravenne  ayant 
donné  des  signes  de  mécontentement ,  à  cause 
des  exactions  de  leur  exarque,  l'empereur  en- 
voya contre  eux  une  expédition  qui  les  traita 
plus  rigoureusement  que  s'ils  eussent  été  des 
Perses  ou  des  Bulgares.  Les  dépouilles  de  leur 
ville  ruinée  furent  rapportées  a  Constant inople. 
En  710  le  pape  Constantin,  invité  à  venir  trouver 
à  Nicomédie  l'empereur,  qui  méditait  une  réforme 
ecclésiastique ,  comparut  devant    lui  en  trem- 
blant, et  fut  étonné  d'être  reçu  avec  honneur. 
Justinien  ne  put  faire  plus  longtemps  sa  résidence 
à  Nicomédie,  à  cause  d'une  invasion  des  Arabes, 
qui  pénétrèrent  jusqu'à  Chalcédoine.  Incapable 
de  se  mesurer  avec  ces  redoutables  adversaires, 
il  tourna  sa  fureur  contre    les  habitants   de 
Cherson ,  et  chargea  de  leur  punition  une  flotte 
puissante  sous  les  ordres  du  patrice  Etienne, 
surnommé  le  Féroce.  Beaucoup  de  Cliersonites 
eurent  le  temps  de  s'enfuir  ;  les  autres  furent 
réduits  en  esclavage  ou  périrent  dans  les  sup- 
ptices.  Sept  des  principaux  habitants  furent  en- 
filés ensemble  par  les  pieds,  avec  une  traverse 
de  fer ,  suspendus  la  tète  en  bas  et  brûles  à  petit 
feu.  Au  retour  de  cette  exécution,  la  flotte  essuya 
une  violente  tempête,  qui  la  submergea  presque 
entièrement  On  rapporte  que  les  cadavres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  celui  d'Etienne,  flottèrent 
sur  les  rivages  de  l'Asie,  depuis  Amastris  jus- 
qu'à Héraclée.  Justinien  témoigna,  dit-on,  beau- 
coup de  joie  de  ce  désastre,  qui,  selon  l'assertion 
sans  doute  exagérée  de  Théophane,  engloutit 
soixante-treize  mille  personnes,  et  il  fit  partir 
une  seconde  expédition  commandée  par  le  pa- 
trice Maurus,  avec  ordre  d'achever  le  massacre 
des   Chersonites.  Mais  ceux-ci  se  tenaient  sur 
leurs  gardes.  Ds  venaient  de  proclamer  empereur 
un  général  exilé  nommé  Bardanes  (  voy.  Pbiup- 
pique).  Maurus  ne  put  s'emparer  de  Cherson , 
et  craignant  de  reparaître  vaincu  devant  le  ty- 
ran, il  se  joignit  aux  insurgés,  les  prit  à  bord  de 
sa  flotte,  et  fit  voile  pour  Constantinople.  Justi- 
nien en  même  temps  se  rendait  à  Stnope  pour 
être  plus  à  portée  de  recevoir  des  nouvelles  de 
l'expédition.  Il  vit  sa  flotte  se  diriger  vers  la 
capitale,  et  apprit  bientôt  que  Phiuppique était 
maître  de  Constantinople  et  que  son  jeune  fils 
;  Tibère  avait  été  mastacré  dans  l'éghse  de  la 
;   Sainte-Vierge.  Il  voulait  encore  lutter  contre  les 
|  révolter;  mais  ses  soldats  l'abandonnèrent,  et  un 
i   de  ses  anciens  amis,  qu'il  avait  crueUement  of- 
|  fensé,  Elias,  le  tua,  à  la  fin  de  décembre  711,  et 
envoya  sa  tête  à  Constantinople.  Justinien  II  fut 
!   le  dernier  prince  de  la  famille  «THéraclius ,  qui 

avdt  occupé  le  troue  pendant  tout  un  siècle  <' 
,  U  personne  de  six  empereurs.  Il  fut  le] 
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•Jeu  monarques  byzantine  qui  fit  graver  sur  ses 
"  i  l'image  de  Jésus-Christ.       L.  J. 


e,p  SOS,  etc.. MIL  du  Louvre.  -  Mcépbore 
e,  p.  14.  —  CeSreous,  p.  440,  etc.  —  Zonarai,  vol.  Il, 
p.  91, etc.  —  Glycat,  p.  fît.  —  Constantin  Manaftsèt,  p.  79. 
—  CotttauUn  Porphyrogénete ,  De  Mdmin  imperii;  c.  tt. 
V.  —  Soldas,  aa  ssot  *IcwrtvtavÔ<.  —  Paul  Diacre ,  De 
Cêâtis  Lomgoomré,,  VI.  n.  it, SI, M.  -  Le Beau,  Histoire 
ém  Pas-Empire,  L  XII.  édlt.  de  Saint-Martin. 

JVSTIKIB1I 9  général  byzantin ,  second  fils  de 
Germaaos  et  petit  neveu  de  Justinien  rr,  né  vers 
690,  mort  Te»  la  lin  du  sixième  siècle.  Il  lit  ses 
premières  campagnes  sous  les  ordres  de  son  père, 
l'aida  à  lever  l'armée  qui  devait  pénétrer  en  Italie 
à  travers  l'illyrie  (550),  et  malgré  sa  jeunesse  il 
en  eut  le  commandement  après  la  mort  de  (ier- 
maouav  L'année  suivante,  il  combattit  contre  les 
Slavoos.  avec  son  frère  aîné  Justin.  Plus  tard  il 
commanda  les  auxiliaires  grecs  d'Aboin  contre 
Ttirnsimond,  roi  des  Gépides.  En  576,  Tibère,  ré- 
gent de  l'empire,  le  nomma  général  en  chef  de 
l'année  contre  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  qui 
avait  envahi  l'Arménie.  Cette  armée  se  compo- 
sait de  150,000  Germains  et  Scythes  merce- 
naires. Justinien  rencontra  Chosroès  à  Melitène, 
dans  la  petite  Arménie,  non  loin  de  l'Euphrate. 
Après  une  lutte  acharnée,  l'aile  gauche  des  Perses 
plia,  et  entraîna  le  reste  de  l'armée  dans  sa  dé- 
faite. Chosroès  se  retira  au  cœur  de  ses  États, 
tandis  que  Justinien  traversait  en  vainqueur  les 
provinces  du  nord  de  la  Perse  et  pénétrait  jus- 
qu'en Hyreanie,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver. 
An  printemps  suivant,  il  revint  sans  être  inquiété 
en  Arménie  ;  mais  là  il  se  laissa  surprendre  par 
le  général  perse  Tamchosroès,  et  fut  vaincu. 
Cette  défaite  eut  pour  résultat  la  brusque  rup- 
ture des  négociations  pacifiques  engagées  par 
Chosroès,  et  la  guerre  continua,  sans  espoir 
d'une  prompte  terminaison.  Mécontent  de  la  con- 
duite de  Justinien  dans  cette  dernière  campagne, 
Tibère  le  rappela,  et  le  remplaça  par  Maurice,  corn- 
anandant  des  gardes  du  corps.  Justinien,  irrité  de 
ce  qull  regardait  comme  une  injustice,  entra  en 
578  dans  une  conspiration  qui  avait  pour  but  de 
tuer  Tibère  le  jour  de  son  couronnement  et  de 
le  placer  lui-même  sur  le  trône.  Soit  qu'il  déses- 
pérât du  succès  de  l'entreprise,  soit  qu'il  en  eût 
des  remords ,  il  avoua  tout  à  Tibère,  qui  lui  par- 
donna généreusement  Cette  clémence  ne  guérit 
pur  Justinien  de  ses  projets  ambitieux.  L'année 
suivante,  enhardi  par  l'absence  de  l'empereur, 
et  poussé  pur  Sophie,  veuve  de  Justin  II,  il  renoua 
la  conspiration.  Elle  fut  découverte.  Tibère  par- 
donna encore  une  fois  à  Justinien ,  et  ne  le  priva 
même  pua  de  ses  richesses.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  L.  J. 


,  p.  SU,  etc.,  éd.  du  Louvre.  —  Kvaurfu»,  V. 
14.  etc.  -  rYoc*pe.  Bel.  CotA.,  III,  41.  40;  IV,  u,  m.  — 
TMsjfJylacte,  III,  11  etc.  -  Paul  Diacre,  De  Gestes  I/m* 
fmàmré.,  III,  19  —  M éaandre ,  dans  les  Excerpta  Uçat. 
—  Vern,  pmrnr  Ira  autre» source*  les  articles  Justhheh  1*', 
Jutruv  11  et  TiBÎBa. 

JVITVJS  (lo^rroç),  historien  juif  de  Tibériade 
eu  Câblée,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 


—  JUUSTKN  13» 

l'ère  chrétienne.  Il  était  le  contemporain,  le  coin- 
patriote  et  l'ennemi  de  l'historien  Josèphe.  Justus 
écrivit  en  grec  une  Chronique  (  aujourd'hui  per- 
due )  des  Juifs  et  de  leurs  rois  depuis  le  temps  de 
Moïse  jusqu'à  la  troisième  année  du  règne  de 
Trajan.  H  omit  beaucoup  d'événements  impor- 
tants» entre  autres  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Jo- 
sèphe l'accuse  de  nombreuses  faussetés  dans 
le  récit  des  hostilités  qui  amenèrent  la  ruine  de 
Jérusalem.  Y. 

Josèphe.  FUa,  ST.  es.  74.  —  Suidas,  au  mot  'loûotoc. 
-  Saiot  Jérôme,  De  Script.  Ecries^  c  14.  —  Pnoltus, 
Bibl.,  cod.  83.  -  C  Muller.  Fragm.  Hist.  Crsrcontm, 
t.  III,  p.  BW. 

JUSTUS.  Vop.  Joostenb  (Paquier). 

juul  ou  jfÈl  (  Paul),  conspirateur  norvé- 
gien, né  à  Throndhjem ,  où  son  père  était  mar- 
chand, décapité  à  Copenhague,  le  8  mars  1723. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  aux  frais  du 
roi,  pour  étudier  l'exploitation  des  mines,  il  fut 
nommé  préfet  (  omtmamd)  de  Lister  et  Mandai 
en  Norvège.  Mais,  destitué  en  1720,  à  cause  de  sa 
conduite  hautaine,  il  se  rendit  k  Copenhague;  il 
forma  avec  le  baron  de  Coïet,  général  suédois, 
et  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  un  complot  pour 
enlever  la  Norvège  au  roi  de  Danemark.  Le  mé- 
contentement causé  par  le  projet  de  remaniement 
du  cadastre  favorisait  le  dessein  des  conjurés  ;  ils 
espéraient  faire  soulever  le  pays,  tandis  qu'une 
flotte  russe  y  ferait  une  descente.  Après  l'ex- 
pulsion des  Danois ,  le  duc  de  Holstein  et  la 
Suède  devaient  se  partager  la  Norvège,  et  la 
Russie  s'emparerait  des  colonies  (  l'Islande ,  les 
lies  Fero'ë  et  le  Groenland  ) ,  dont  Juel  serait 
nommé  gouverneur  général.  Mais  la  découverte 
de  ce  projet  coûta  la  liberté  à  Coïet  et  la  vie  à 
Juel,  qui  fut  décapité,  puis  écartelé.  On  a  de  ce 
dernier  :  Et  lyksaligt  tiv  (  Une  Vie  heureuse  ) 
en  vers;  Copenhague,  1721,  in-i#;  —  En  Godé 
Bondes  Avl  og  fijering  (La  Culture  et  la  Récolte 
du  bon  Paysan  );  Copenhague,  1722, 1733,  1746, 
1753;  Throndhjem,  1777;  trad.  en  islandais  par 
J.  Eigelsen.  E.  B. 

Wolf,  Journal  for  Polit  ik,  1909,  L  IV,  p.  1-ltt.  - 
Ch.  Falsler,  Mmauitates  Philologie* ;  Amsterdam,  t.  I, 
171».  —  Nverup  et  Rahbek  .  Diçtekunst  MUt..  IV,  p.  IM. 
—  Nyerup  rt  Kraft.  Ikmsknorsk  UUeratur-Ux. 

juitstex  et  non  jcsten  (Paul  ), historien 
suédois,  né  à  Wiborg  (  Finlande  ),  mort  à  Abo, 
le  24  août  1576.  Il  fut  successivement  évéque 
de  Wiborg  (1554)  et  d'Abo  (  1563).  Chargé  d'une 
mission  diplomatique  auprès  du  czar  de  Russie 
Iwan  Wasiliewitch,  en  1569,  il  fut  enfermé,  du- 
rant trois  ans,  dans  une  prison  malsaine,  où  il 
perdit  la  santé.  A  son  retour  à  Abo,  en  1572,  il 
fut  anobli.  On  a  de  lui  :  Narraiio  de  Legatione 
sua,  publiée  par  Porthan  ;  Abo,  1775,  relation 
pleine  d'intérêt;  —  Chronicon  Episcoporum 
Finlandensium ,  insérée  dans  Schwedische  Bi- 
bliothekàe  Ch.  Nettebladt  ;  Stockholm,  1728  et 
rééditée  par  Porthan,  Abo,  1780-1796,  avec  dea 
notes  et  des  commentaires;  —  des  écrits  reli- 
gieux en  langue  finnoise.  E.  B. 
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Rhyzeltt»,  BpUeopii  Smiogotktci.  —  Jbo  Tidninç . 
%T%  p.  8t,  et  17M.  p.  1».  —  Gin,  HisL  dé  Mon  ///.  - 
BioyrapMskt  Lexikên,  t.  VI,  p.  its. 

JTJTABA.  Foy.  ITAEA.  (  FiHppO  ). 

jctbhal  (  Dectmuf-Jtoirttf  Jwenalis), 
célèbre  poète  satirique  latin ,  watt  vers  la  fin 
do  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le  plus 
ancien  document  biographique  que  l'on  powède 
sur  lui  est  une  Vie  attriboée  à  Suétone,  son  con- 
temporain ,  mais  qui  parait  être  l'ouvrage  d'un 
grammairien  plus  récent,  peut-être  de  Valerius 
Probus.  D'après  l'auteur  de  cette  Vie,  «  Junius 
Juvénal,  AU  ou  pupille  d'un  riche  affranchi,  dé- 
clama jusque  vers  le  milieu  de  sa  vie,  plutôt 
par  inclination  que  pour  se  préparer  à  l'ensei- 
gnement ou  au  barreau.  Ensuite  ayant  composé, 
non  sans  talent,  une  satire  en  peu  de  vers  contre 
Paris,  pantomime  et  poète  gonflé  de  son  grade 
militaire,  il  cultiva  avec  soin  ce  genre  littéraire. 
Longtemps  il  n'osa  pas  même  en  faire  part  à 
un  petit  nombre  d'auditeurs.  Plus  tard  il  récita 
deux  ou  trois  fois  des  vers  devant  une  grande 
allluence  et  avec  tant  de  succès  qu'il  glissa  sa  pre- 
mière composition  dans  ses  nouveaux  écrits  :  «  Ce 
que,  dit-il,  ne  donnent  pas  les  grands,  un  histrion 
le  donnera.  Tu  fréquentes  les  Bareas,  les  Came- 
rins  et  les  vastes  antichambres  des  nobles  !  La  Pé- 
lopée  fait  des  préfets;  la  Philomèle  des  tri- 
buns (  1  ).  »  Un  histrion  faisait  alors  les  délices  de  la 
cour  et  beaucoup  de  ses  partisans  étaient  journel- 
lement promus  aux  honneurs.  Juvénal  fut  (Jonc 
soupçonné  d'avoir  (ait  allusion  aux  temps  pré- 
sents ,  et  aussitôt,  quoiqu'il  eôt  quatre-vingts  ans, 
sous  prétexte  de  lui  conférer  une  dignité  militaire, 
on  l'éloigna  de  la  ville,  et  on  l'envoya  commander 
une  cohorte  à  l'extrémité  de  l'Egypte.  Ce  genre 
de  supplice  parut  convenable  pour  un  délit 
léger  et  une  simple  plaisanterie.  Mais ,  en  très- 
peu  de  temps,  Juvénal  mourut  de  chagrin  et 
d'ennui.  » 

Diverses  notices  trouvées  dans  les  manuscrits 
dn  poète  ajoutent  peu  de  détails  à  la  Vie  précé- 
dente, dont  elles  sont  des  amplifications  ou  des 
abrégés.  Un  biographe  nous  apprend  que  Juvénal 
fut  exilé  sous  le  règne  de  Néron,  qu'il  fut  en- 
suite rappelé,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt 
et  un  ans  du  chagrin  que  lui  causa  l'absence  de 
son  ami  Martial.  Un  autre  nous  dit  qu'il  fut  banni 
vers  la  fin  du  règne  de  Domitien,  et  rappelé  par 
un  des  successeurs  de  ce  prince,  et  qu'il  mourut 
sous  Antonin  le  Pieux.  D'après  un  troisième, 
Trajau,  irrité  d'une  attaque  du  poète  contre  son 
favori  Paris ,  envoya  Juvénal  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Scots.  Enfin  Jean  Matelas  d'An* 
tioche,  copié  par  Suidas,  prétend  que  Domitien 
relégua  Juvénal  dans  la  pentapolede  Libye,  tan- 
dis qu'un  ancien  commentateur  voit  dans  deux 


(1)  Qaod  non  dant  procerea,  dabtt  nUtrto  ;  ta  fiojurlnn 
Et  Barras,  lu  aoèJaam  aMfaa  atrta  carat ! 
Frafactoa  Pdopca  lacet,  Paalaaacai  trtnanaa» 
(JM.VV.Sf-M.) 


vers  (le  37*  et  le  38'  (1)  de  la  quatrième  satire 
la  cause  de  son  exil,  et  en  place  le  lieu  dans  une 
oasis.  Rien  de  plus  incertain  que  ces  assertions 
vagues  et  contradictoires.  Heureusement  les  sati- 
res du  poète  et  les  historiens  anciens  nous  four- 
nissent des  notions  plus  assurées.  Ainsi,  il  a 
existé  deux  mimes  du  nom  de  Paris,  l'un  sous 
Néron,  l'autre  sous  Domitien.  Tous  deux  pé- 
rirent par  l'ordre  des  princes  dont  ils  avaient  fait 
l'amusement.  H  n'est  pas  douteux  que  Juvénal 
n'ait  eu  en  vue  le  second  Paris,  tué  en  83.  Sa 
quatrième  satire  fut  écrite  après  le  meurtre  de 
Domitien,  au  plus  tôt  en  96;  la  première,  où  il 
est  question  de  la  condamnation  de  Marius  Pri*- 
cus,  ne  peut  être  antérieure  à  100.  Ainsi,  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Paris,  Juvénal  écrivait 
une  de  ses  plus  vigoureuses  satires.  Si,  dans  l'in- 
tervalle, il  avait  été  exilé ,  ses  ouvrages  offri- 
raient des  traces  de  cet  événement,  tandis  qu'il  > 
semblent  tous  avoir  été  composés  à  Rome.  Le> 
anciens  biographes  ne  virent  pas  cette  difficulté 
chronologique;  mais  elle  frappa  Saumaise,  qui 
l'éluda  par  une  hypothèse  très-ingénieuse.  Il 
supposa  que  les  satires  de  Juvénal,  composées  en 
partie  du  vivant  de  Domitien ,  en  partie  après 
sa  mort,  ne  parurent  que  beaucoup  plus  tant, 
sous  le  règne  d'Adrien.  L'empereur  crut  toir 
dans  les  vers  relatifs  a  Paris  une  allusion  à  ses 
propres  favoris,  et  punit  le  poète  en  l'envoyant 
mourir  en  Egypte.  Dodwell,  acceptant  la  suppo- 
sition de  Saumaise,  a  placé  l'exil  de  Juvénal  dan« 
la  deuxième  année  du  règne  d'Adrien,  en  1 19,  et 
sa  mort  au  plus  tôt  en  120  (2).  Beaucoup  de 
biographes  modernes  ont  copié  Saumaise  et 
)  Dodwell,  sans  s'apercevoir  qu'ils  transcrivaient 
|  une  simple  hypothèse  dénuée  de  toute  autorité, 
1  et  qui  s'accorde  même  assez  mal  avec  les  enivres 
■  do  poète.  Franke  a  fait  remarquer  que  la  quin- 
zième satire,  supposée  écrite  en  Egypte,  témoigne 
;  d'une  grande  ignorance  de  la  topographie  locale. 
;  Si  Juvénal  avait  visité  l'Egypte,  il  n'aurait  pas 
!  placé  Tentvra  dans  le  voisinage  d'Otnbos  (3). 
Franke  en  conclut  que  toute  cette  histoire  du 


(i) 


i  laeeraret  Flavtaa 


jaai  teajlaala 

»,  et  ealvo  eenrtret  Boom  Iteronl. 


UlttB 

il)  Il  te  tonde  «or  aa  paaaife  de  la  quinzième  «aUre, 
MUntdttqwU  qaereUr  entre  tes  baMtaaU  tfXtanb, 
et  4e Teatjra  arriva  ton»  le cooaalat  de  Jaafna  (cotumi* 
/aaio);  ea  admettant,  aulcre  lea  vartantea  4ea  bmw- 
ctIU  ,  qae  ce  no*  aott  exact,  rien  ae  proave  qall  t'amt. 
curoae  le  veat  Dodwell,  de  Q.  Jeala*  Rattlent,  ramui 
en  lit,  et  non  de  Appaaa  Jantaa  Sa  binas,  caasal  ea  a*. 
Oo  a  taaveat  recalé  Jatqa'ea  Ut  et  marne  iffi  la  date  de 
la  treille**  utire  parce  qo'elle  fol  écrite  toisante  an* 
•are*  le  eoasotat  de  Foatetaa.  Mal*  Il  n'est  aatteaaent 
désaontré  qne  le  Fontelas  de  la  Irettiéane  satire  sait  te 
C.  Faatetu*  Captto,  contai  en  Stv  m  le  L.  Fontetot  Ca- 
ptto, contai  en  ffT;  c'ett  an  contraire, oeJnn  tonte  pro~ 
aeMnté,  le  C  Featetaa  Capita,  contai  ea  1t. 

rt)  Cet  arguaient  anratt  plat  de  potdt  al  le  mot  de  (tan- 
tôt étan  bien  certain  ;  hmU  le»  taaantcrlta  donaeat  Caat- 
fcw,  Caatoo*.  Combroi  ,•  «a  aunnserU  trc*-anae*  pacte 
njéaw  Car*«*  et  beanconp  fédtleart  ont  adopté  Captas 
.an  nea  4e  Onanas.  La  ville  de  Captât  était  aaattraaa* 
de  cette  ae  Teatyra  (aajaardl»!  Drnaraa).  taaam  ea* 
"   i  ea  étatt  à  pana  de  trente  Beat*. 
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;  €û  Egypte  est  une  invention  des 
grammairiens  (1),  et  il  regarde  comme  interpolé 
le  passage  de  la  quinzième  satire  où  le  poète 
déclare  avoir  observé  par  loi-même  les  mœurs 
d'Ombos  et  de  Tentyra  (2)  ;  ce  ne  sont  là  aussi 
que  des  conjectures.  Il  est  impossible  de  rien 
affirmer,  sinon  que  Juvénal  était  dans  toute 
la  force  de  son  talent  vers  la  fin  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  qu'il  vivait  encore 
ca  100  après  J.-C.  11  n'est  pas  prouvé  qu'il  fût 
wék  Aquinum,  bien  qull  y  résidât  habituelle- 
meot  II  est  probable  que  le  Juvénal  auquel  Mar- 
tial a  adressé  trois  épigrammes  amicales  est  le 
même  que  l'auteur  des  satires. 

Juvénal,  le  dernier  en  date  des  satiriques  latins, 
eut  entre  autres  mérites  celui  de  ne  pas  ressem- 
bler a  ses  devanciers.  Ses  satires  ne  sont  ni  d'aus- 
tères dialogues  moraux  à  la  manière  de  Perse, 
ni  des  conversations  enjouées  et  familières  dans 
le  genre  d'Horace  ;  ce  sont  de  vigoureuses  dé- 
clamations versifiées,  des  pièces  d'éloquence 
énergiques,  brillantes  et  sonores.  L'auteur  pose 
nettement  son  sujet  ;  il  range  ses  arguments  dans 
Tordre  où  ils  doivent  produire  le  plus  d'effet,  et 
marche  à  sa  conclusion  avec  autant  de  force  que 
d'habileté.  Ses  développements  sont  plutôt  ora- 
toires que  poétiques ,  et  ses  meilleures  com|K>- 
sittons  sentent  l'artifice  du  rhéteur.  Mais  cette 
forme  déclamatoire  enveloppe  des  sentiments 
sincères.  L'éclatante  indignation  de  Juvénal  n'est 
pas  jouée,  quoiqu'elle  soit  moins  morale  et  moins 
désintéressée  qu'on  ne  Ta  prétendu.  Il  vivait  au 
milieu  des  vices  d'une  grande  ville ,  et  s'il  avait 
eu  pour  ces  vices  l'horreur  qu'on  lui  suppose , 
il  ne  les  aurait  pas  étalés  avec  cette  complai- 
sance infatigable  et  exagérés  au  delà  de  toute 
vérité.  Son  époque  prêtait  certainement  à  la  sa- 
tire. Rome,  qui  jouissait  des  avantages  d'une  ci- 
vilisation avancée,  en  avait  aussi  les  inconvé- 
nients. Les  progrès  du  bien-être  avaient  conduit 
aux  raffinements  du  luxe,  et  les  dépouilles  du 
monde,  accumulées  dans  une  seule  ville,  étaient 
devenues  une  source  inépuisable  de  corruption. 
L'élégante  immoralité  des  Grecs,  se  combinant 
avec  la  grossière  férocité  de  la  race  latine,  avait 
produit  une  dépravation  subtile  et  violente  à  la  fois 
qui  souillait  toute  la  société  romaine.  Mais  cette 
époque  avait  aussi  ses  beaux  côtés,  que  nous  révèle 
la  charmante  correspondance  de  Pline  le  jeune. 
Si  Juvénal  ne  les  a  pas  vus,  c'est  qu'il  a  regardé 
son  temps  a  travers  ses  impressions  personnel- 
an»  ses  souffrances  et  ses  préjugés.  Juvénal  était 


(I)  Coame  preife  à  l'appui  de  l'eall  de  Juvénal.  oo  cite 
h*  tara  MrttaaU  de  Sidoine  Apotlloalre(Cann.,  IXrro,)  : 
Kon  qel  tenporc  C.««arta  aecaodl 
JBterao  colon  Tomo<  reatn. 
Née  fut  coo»hattl  detode  eaaa 
AS  valft  tenaeai  strepenth  auras: 
JraM/vSt  hittrionis  exsul. 
Cm  ver*  aont  trop  vagnea  pour  prouver  quelque  etraae. 

CD     ~ .........-............_ Horrtda  *ane 

JBgypiaa,  aeS  liuarta,  quantum  ip$enotavi. 
a,non  u-ait  turba  Cano[»<. 


pauvre.  A  la  manière  dont  il  peint  la  misère  des  gens 
de  lettres,  on  voit  qull  en  éprouva  les  atteintes.  H 
en  connaît  toutes  les  amertumes,  et  il  les  exprime 
avec  une  énergie  poignante.  «  C'est  pour  tous, 
dit-il,  un  motif  et  un  aliment  de  railleries,  qu'un 
habit  mal  propre  et  déchiré,  un  soulier  entr'ou- 
vert  ou  dont  la  blessure ,  recousue  de  gros  fil , 
montre  plus  d'une  cicatrice.  Ce  que  la  triste  pau- 
vreté a  de  plus  dur,  c'est  qu'elle  rend  les  hommes 
ridicules  (t).  »  Pour  améliorer  sa  fortune,  Juvé- 
nal rechercha  le  patronage  des  grands  seigneurs  ; 
mais,  dans  leurs  antichambres  (atria)  ou  à  leurs 
tables,  il  éprouva  des  humiliations  dont  le  sou- 
venir lui  dicta  quelques-unes  de  ses  meilleures 
satires.  Lui,  le  Romain  de  la  vieille  race  des  vain- 
queurs du  monde,  il  se  vit  partout  supplanté 
par  ces  vaincus  souples  et  intrigants,  cette  «  or- 
dure achéenne  »  {Jeecis  achxa:  ),  ces  Grecs  qui 
avaient  fait  de  Rome  une  «  ville  grecque  »  (  tir- 
bem  gr<rcam)t  où  les  Romains  ne  pouvaient  plus 
vivre.  Rien  n'égale  l'exécration  de  Juvénal  pour 
les  Grecs.  Chaque  fois  qu'il  touche  à  ce  sujet,  il 
est  d'une  verve  incomparable.  Voici  quelques 
traits  empruntés  À  la  troisième  satire  :  «  Génie 
aident,  audace  effrénée,  débit  prompt  et  plus 
rapide  que  celui  dlsée,  sais-tu  ce  que  c'est  qu'un 
Grec?  Quand  un  d'eux  nous  arrive,  il  apporte 
avec  lui  toute  espèce  d'hommes;  il  est  gram- 
mairien, rhéteur,  géomètre,  peintre,  baigneur, 
augure,  danseur  de  corde,  médecin  et  magicien  : 
que  n'est-il  point  ?  Dis  à  un  Grec  affamé  d'aller 
au  ciel,  il  ira  (2).  »  Cruellement  froissé  dans  son 
orgueil  de  romain,  Juvénal  trouva  sa  vengeance 
dans  la  satire,  où  débordèrent  les  rancunes  accu- 
mulées pendant  une  longue  existence  de  sollici- 
teur. Les  grands  l'avaient  dédaigné,  il  les  marqua 
d'une  flétrissure,  excessive  sans  doute,  mais 
que  le  temps  n'a  pas  effacée.  L'infamie  des  mœurs 
qu'il  leur  attribue  est  encore  surpassée  par  leur 
bassesse,  et  les  grandes  dames  émules  de  Mes- 
saline  offrent  un  tableau  moins  repoussant  que 
les  sénateurs  api>elés  à  délibérer  sur  l'assaison- 
nement d'un  turbot.  Au  milieu  de  cette  colère 
personnelle,  il  faut  reconnaître  un  noble  regret 
du  glorieux  et  libre  passé  de  Rome.  Lorsque  le 
poète  peint  avec  une  force  admirable  «  ce  peuple 
qui  donnait,  jadis,  empire,  faisceaux ,  légions, 
tout,  et  qui  maintenant  abdique  et  ne  désire 
plus  avec  anxiété  que  deux  choses  du  pain  et 


(1) .........  BMlertem  prebet  caaaatqoe  Joeonua 

M il  toda  et  acteaa  laceroa, 

81  toffa  lordtdula  est.  et  rapta  rslcent  aller 
Pelle  patet  :  tel  il,  contuto  tulnere,  craaaom 
Atqne  récent  llnam  oatendlt  non  ana  ctcatrli. 
NU  babet  InfelU  paapertaa  durtaa  in  ne, 
Qoain  qnod  rldlcaloa   bomtnea  facit. 

i  iSat.   III,  W-lO.) 

tt)  Ingenlum  tcIox  .  aadada  perdita,  serroo 

'  ProrapUm,  et  laaeo  torreotior.  Bde  quld  titan 

Bue  pntes  ?  QaemTla  Dominera  *ecnm  attollt  ad  net 
GrammaUroc,  rbetor.  géomètres ,  plctor,  allplea, 

l  Anfrur,  «chœnobates,  medln»,  mapm;  omaia  aovtt. 

Gneculos  eaarfens;  m  cœlum,  Juuerti,  Ibtt. 

»  <Sat.  III.  Tl-TS.) 
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des  jeux  de  cirque  (1  )  »  ;  lorsqu'à  représente  De 
mitieo  se  baignant  impunément  dans  le  sang  de 
plus  nobles  familles,  et  frappé  dès  qu'il  est  de* 
Tenu  redoutable  aux  savetiers  (2)  ;  dans  ces  pas 
sages  et  dans  beaucoup  d'autres  on  retrouve  le 
vieux  Quirite  indigné  de  la  dégradation  politique 
de  ses  concitoyens.  Des  satires  empreintes  de 
sentiments  aussi  énergiques  forment,  malgré  bien 
des  fautes  de  goût  et  un  style  monotone,  un  roonu 
ment  littéraire  des  plus  remarquables.  C'est  une 
œuvre  unique  y  comme  l'époque  qui  l'inspira ,  et 
dont  elle  est  non  le  tableau  fidèle,  mais  la  cari- 
cature tour  à  tour  bouffonne  et  tragique.    L.  J 


La  plus  ancienne  édition  de  Jovénal  est  un  in-4"  de 
79  feuillet»  imprimé,  à  Rome,  vers  1470,  pnr  Udal 
ricusGallus;  elle  est  trèsoreet  peut  être  postérieure 
à  un  autre  volume  petit  in-4»,  sans  aucune  indication 
et  dont  le  caractère  ressemble  à  celui  dont  Ulric  Haï 
faisait  usage  à  Rome  en  1468  ;  le  Manuel  du  Libram 
ne  signale  aucune  vente  publique  où  ait  passé  ce  vo- 
lume. Plusieurs  autres  éditions  du  quinzième  siècle, 
sans  aucune  indication ,  paraissent ,  d'après  la  simi- 
litude des  caractères,  devoir  être  attribuées  à  Yindc* 
lin  de  Spire  00  à  Georges   Laver.  Un  petit  infol., 
portant  le  nom  de  Brescia ,  est  exécuté  avec  les  types 
dont  Th.  Ferrandus  faisait  usage  en  1473  pour  l'im- 
pression de  Lucrèce.  On  peut  signaler  comme  d'une 
excessive  rareté  le  Jovénal  imprimé  à  Paris  en  1472, 
avec  les  caractères  de  Gering  et  de  ses  associes;  ou 
ne  pourrait  citer  nulle  vente  publique  où  se  soit 
montré  ce  volume,  dans  lequel  Jovénal  est  joint  à 
Perse.  Après  les  éditions  sans  indication  de  lieu  et 
de  date,  il  en  est  une ,  fort  rare,  portant  la  date 
de  1470,  sans  mention  de  lieu;  elle  parait  exécutée 
par  Vinddin  de  Spire,  Viennent  ensuite  les  éditions 
de  Brescia  et  de  Montréal,  1475,  et  celle  de  1474 
attribuée  par  quelques  bibliographes  à  Arnold  dé 
Bruxelles,  et  selon  d'autres  à  l'Allemand  Guldinbeck, 
qui  travaillait  à  Rome.  Le  Juvénal  mis  sous  presse 
à  Parme,  chez  Antoine  Zarot,  en  1474,  est  également 
une  rareté  qui  manque  aux  collections  les  plus  ri- 
ches en  ce  genre.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
plusieurs  éditions  sont  accompagnées  de  commen- 
taires, dans  lesquels  il  y  a  peu  de  chose  à  apprendre 
aujourd'hui.  Les  notes  de  Calderin,  disposées  autour 
du  tezte,  parurent  pour  la  première  fois  a  Venise,  en 
1475,  in-4°;  en  1478  on  publia  celles  de  Merula;  en 
1492,  celles  de  Mancinelli  ;  parfois  plusieurs  de  ces 
commentaire»  sont  réunit.  Le  seizième  siècle  débute 
par  l'édition  aldine,  in-8\  datée  de  1501  ;  elle  est 
belle  et  très-recherchée  des  bibliophiles.  Il  en  existe 
plusieurs  contrefaçons  lyonnaises,  assez  peu  cor-  1 
rectes;  leuV  rareté  et  le  caprice  de  quelques  ama-  1 
teurs  les  ont  parfois  fait  payer  des  prix  bien  supé- 
rieurs à  leur  valeur  intrinsèque.  Parmi  les  très-nom- 
brèmes  éditions  qui  se  succédèrent  dans  le  cours  du 
seizième  siècle,  nous  signalerons  celle  de  Simon  de 
Colines,   Paris,  152*,  in-8*,  qui  est  estimée;  celle  ' 
que  donnèrent  les  héritiers  d'Aide.  Venise.  1535 

0)  — Nain  qui  dabat  olim 

lapcrlas,  htcet,  legiooes  oronU.  nuoe  se 
Contloet,  atqoe  doaa  Untam  ret  anUaj  optât, 

Panes  as  clreenses. 

(Sat.  X.  ▼.  78-11.) 

(*) « CUras . abftnltt  orbl 

Illufltreaqve  animas  tsspeoe  et  rtndtee  irnflo! 
Sed  perlit  posunun  cerdonlboa  eox  Umrndus 
Csaerat  :  hoc  aoealt  Laataraai  carde  audrau. 
(Jet,  IV,  v.  ist-lM.  j 
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(elle  est  tort  correcte );  celles  de  Robert  Estieim,', 
1544  et  1549,  faites  avec  le  secours  de  manuscrits 
divers.  La  petite  édition  de  Plantin  (Anvers,  1566) 
est  élégante  :  celle  de  15*5,  donnée  a  Paris ,  chez 
Blâmera  Pâtisson .  se  recommande  par  le*  notes 
de  Pierre  Pithou,  lesquelles  reparurent,  avec  celles 
de  plusieurs  autres  savants ,  dans  un  in-4*  mis  au 
Jour  à  Paris  en  1613,  et  qui  est  digne  d'estime.  En 
1612  parurent  les  notes  de  Farnabe ,  maintes  fois 
réimprimées  quoique  ayant  peu  de  mérite.  Schrcve- 
lins,  critique  assez  médiocre,  mit  au  jour  à  Leyde, 
en  1671,  un  Juvénal  cum  noti*  variorum,  qui  fut 
réimprimé  en  1684,  avec  des  additions.  Ce  fut  aussi 
en  1664  que  Louis  Dupré  fit  paraître  l'édition  ad 
usum  Delphini;  elle  ne  mérite  point  d'être  recher- 
chée, Celle  que  H.-C.  Henninius  donna  à  Utrecht , 
1665,  ln-4°,  est  préférable:  les  commentaires  sont 
amples  et  bien  choisis.  En  1695  on  mit  un  nouveau 
frontispice  aux  exemplaires  de  cette  édition  qui  res- 
taient invendus,  et  on  y  joignit  le  Perse.  Le  dix- 
huitième  siècle  présente  les  éditions  de  Mail  taire 
(Londres,  1716),  de  J.  Hawkey  (Dublin,  1746 \  de 
Foulis  (Glascow,  1750),  de   Sandly  (Cambridge, 
1765);  tous  ces  volumes,  bien  exécutés,  sont  d'un 
mérite  médiocre  quant  à  la  critique.  Le  volume  pu- 
blié par  Baskerville,  Birmingham,  1761,  in-4-,  ne 
se  recommande  que  par  son  luxe  typographique. 
En  Allemagne  Ruperti  a  donné  une  édition  accom- 
pagnée de  savants  commentaires  (Leipzig,   1*01, 
2   vol.   in-8«  );   ces  deux  volumes,  formant  en' 
semble  1,750  pages,  épuisent  la  matière;  64  ma- 
nuscrits différents  ont  été  consultes  pour  l'établisse- 
ment du  texte.  Le  Juvénal  publié  par  N.-L.  A  chai  n- 
tre ( Paris, Didot,  1810)  est  dune  eiécution  soignée 
et  fort  estimée  ;  l'éditeur  a  coUatkmné  les  manus- 
crits conservés  à  Paris,  et  il  a  joint  a  son  commen. 
taire  des  notes  d'Adrien  et  de  Charles  Valois,  restée» 
inédites.  L'édition  de  Lemaire  1825-1625   en   r»t 
en  grande  partie  la  reproduction.  Valpy  fit  paraître  a 
Londres,  en  1820,  un  Juvénal  en  5  voL,  dans  la 
collection  des  classiques  latins  qu'il  dédia  au  régent, 
et  que  ce  prince,  amoureux  d'autres  plaisirs  que 
ceux  de  la  lecture,  ne  feuilleta  jamais  ;  c'est  un  va- 
norum  très-complet.  L'édition  de  Glascow,  1823, 
3  voi  io-8%  est  belle;  on  y  a  reproduit  les  vastes 
travaux  de  Ruperti.  On  estime  les  éditions  de  Wefaer , 
Weimar,  1825.  in-8*  ;  de  Hdnrich,  Bonn,  183),  2  toI 
In-S*  ;  de  O.  Jahn,  Berlin,  1851,  in-8*. 

Les  anciennes  traductions  françaises  de  Juvénal 
•ont  tombées  dans  l'oubli  ;  on  ne  se  souvient  plus  de 
celle  de  Michel  d'Amboise,  Paris ,  1544  (  partielle  -.  et 
de  celle  de  r avocat  Chaline ,  Paris,  1653,  remarquable 
pour  la  liberté  du  langage,  La  version  de  Dosants 
Paris,  1770.  est  en  prose;  die  a  été  souvent  réim- 
pnmee(en  1782, 1796, 1805, 1821, 1825, 1tt26,  etc.l^ 
dition  de  1796,  en  2  vol.  in-4»,  avec  des  gravures,  est 
belle.  Le  traducteur  n'a  cessé ,  tant  qu'il  a  vécu,  de 
faire  à  chaque  édition  nouvelle  de  nombreuses  cor- 
rections, sans  toutefois  la  rendre  irréprochable. 
'armilegraïKlnociibrtdesti^uctioiwfraoraisesoa 
distingue  celle  en  prose  de  M.  Baillet,  tf2S.et  1831  ; 
les  notes  sont  bonnes  et  l'original  est  fidèlement 
rendu.  Les  traductions  en  vers  sont  plus  nombreuse*. 
Des  critiques  sévères  ont  lait  reloge  du  travail  de 
IL  Raoul  (1811,1815,1818,  1826).  On  a  un  peu  nu- 
lle les  traductions  de  M.  Crcuzé  de  Lesser,  164^ 
11-I8  ;  de  M.  Mechin,  1817  et  1823;  de  II.  V.  Pabre 
Paris,  1825,  3  toL  in-8«  (wy.  l'article  de  M.  IU)- 
ooard  dans  le  Journal  des  Savants,  mai  1827  .. 
Plus  récemment,  M.  Barre  de  JuRais.  1880;  M.  Js*> 
les  Lacroix,  en  1846;  ML  Bougie,  en  1854, ont  natté 
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_ J  11  difficulté  de  présenter  dam  notre  idiome 
réntfjgte  dn  poète  latin.  M.  Jules  Lacroix  y  a  souvent 

!  les  traductions  italiennes,  celle  de  Georges 
ripa,  imprimée  à  Parme,  en  1480,  et  réim- 
primée en  1530,  n'est  recherchée  qu'à  cause  de  sa 
rareté  ;  le  travail  du  comte  Camille  Silvestri,  Pa- 
onne, 1711,  in-4\  est  une  paraphrase  accompagnée 
d'un  ample  commentaire,  où  l'érudition  a  été  pro- 
diguénj  ;  d'autres  éditions  ont  paru  en  1739  et  en 
f73t.  Gesarotti  s'est  exercé,  non  sans  succès,  sur  les 
nuit  premières  satires. 

La  version  anglaise  de  Madan.  1789,  2  vol.  in-8° 
(  plusieurs  fois  réimprimée),  est  accompagnée  d'un 
commentaire  étendu  ;  on  restitue  assex ,  mais  elle 
est  loin  de  valoir  celle  de  W.  Gifford,  qui  est  regar- 
dée comme  un  modèle  de  versification  énergique  ; 
les  notes  ont  le  mérite  peu  commun  d'une  conci- 
sion substantielle  ;  publiée  en  1802 ,  in-4°,  elle  a  re- 
paru en  1917, 2  vol.  in-9*.  Il  y  a  un  vrai  souffle 
poétique  dans  la  version  de  Fr.  Hodgron  (Londres, 
1997,  in-4*) ,  mais  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude.  G.  B. 

FmnMo  Saetose,  Juvenalit.  —  Tou»  les  anciens  doen- 
mtniê  relatif»  à  la  rie  de  Juvénal  oot  été  recueilli!  en 
Ule  de  l'édition  de  Ruprrtl.  —  SaunaUe,  ExercUationes 
Mkmàmmm.  —  DoéweU,  Annales  QuintiL  -  Franke, 
Esmmm  erUèeum  Dec.  Junii  Juwnalis  y  Use;  Altona , 
ISS»,  In-S*  ;  De  rUa  Dec.  Juvenaiit  QumUio  altéra  ; 
Dorpat,  IStT,  la-fol.  —  Baner,  MritUche  Bemerkungen 
User  et*tf  Nmekriekten  aut  dem  ixben  J menai; 
Eatlaoonae,  ISSS,  pn-t».  -  Volker,  Juvenai  ein  Ubent 
mmd  CkmruàUmié;  Elberfeld,  18S1.  In-S».  -  Barhr, 
Gorftfefttt  éer  rômUrkenUtteratur.  p.  ta.  -  Teattel, 
êam  Ht  Jartuch  de  Jahn,  1S4S,  XLIII,  V7ltt. 

JCViSAL  DBS  rRsms.  Voy.  Ursins. 

jrjYEJicCS  (  Vetlius-  Aquilinus),  un  des 
plut  anciens  poètes  chrétiens,  vivait  sous  Cons- 
tata le  Grand,  dans  la  première  moitié  du  qua- 
trième siècle.  11  était  né  en  Espagne,  et  descen- 
dait d'une  illustre  famille.  H  entra  dans  les 
ordres.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  cet 
écrivain,  qui  doit  surtout  sa  réputation  à  l'ou- 
*  suivant  :  Historiœ  Evangelicx  Libri  IV ', 
I  vers  330.  C'est  une  vie  de  Jésus- Christ, 
en  vers  hexamètres,  compilée  d'après  les  quatre 
évangétistes.  Le  poète  a  pris  pour  base  le  récit 
de  saint  Matthieu,  et  en  a  comblé  les  lacunes 
avec  des  laits  empruntés  aux  autres  Évangiles. 
Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus  recommandable 
par  la  piété  que  par  le  talent  de  l'auteur.  Ce- 
pendant, malgré  de  nombreuses  fautes  contre  la 
prosodie,  la  versification  en  est  généralement 
harmonieuse,  et  atteste  une  imitation  parfois  heu- 
reuse des  anciens.  On  a  encore  de  Juvencus  un 
poème  Sur  la  Genèse  (Liber  in  Genesim)  en 
1541  hexamètres,  ouvrage  du  même  genre  que 
le  précédent,  et  qui  offre  les  mêmes  qualités  et 
i  défauts.  Saint  Jérôme  et  d'autres  bio- 
mentionnent  de  Juvencus  des  hexa- 
»  sur  les  sacrements  ;  il  n'en  est  rien  venu  I 
jusqu'à  nous.  VHistoria  Etang  elica  fat  publiée 
pour  la  première  fois  à  Deventer  en  Hollande  ; 
1490,  fe-4*;  elle  a  été  insérée  dans  les  Poêla- 
rum  retenu*  eccles.  Opéra,  de  G.  Fabricius; 
Bêle,  1544,  fe-fol.,. dans  les  Opéra  et  Frag- 
ment* 99t.  Foetarum  Latinoritm  de  Maittaire; 
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|  Londres,  1713,  in-fol.;  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  mas.;  Lyon,  1977,  vol.  IV,  p.  55,  et  dans 
les  diverses  autres  collections  des  Pères  de  l'É- 
glise; elle  a  été  publiée  séparément  avec  des 
commentaires  par  Reuscbius,  Leipzig,  1710, 
in-8°.  On  ne  connut  pendant  longtemps  que  les 
quatre  premières  sections  du  làber  in  Genesim, 
et  on  les  attribuait  diversement  à  Tertullien,  à 
saint  Cypricn,  à  Salvien  de  Marseille.  L'ouvrage 
complet  parut  pour  la  première  fois  avec  le  nom 
de  l'auteur  dans  les  Script orum  et  Monumen- 
torum  amplissima  Collectio  de  Martène  et  Du- 
rand ;  Paris,  1723,  vol.  IX,  p.  14  ;  il  a  été  réim- 
primé dans  la  Bibliotheca  Pat  rum  de  Galland  ; 
Venise,  1770,  in-fol.,  vol.  IV,  p.  587.        V. 

Saint  Jérôme,  De  flr.  Illust.  S4;  Ep.  ad  mngnum 
Ckron.  Euub.  ad  A.  I).  CCCXXIX.  —  Gebaer,i>.  C.  ?el- 
tii  Aquilini  JuvenH  Fila  et  Scriptis  ;  léna.  itfl.  In-t». 
—  Ersch  et  Gruber,  EncyUopeedie. 

juvexel  (Félix de),  historien  français,  né  à 
Pézenas  (Languedoc),  en  1596  ou  1597,  mort  en 
16...  Travailleur  infatigable,  il  a  composé  un 
grand  nombred'ouvrages  :  voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns :  Histoire  de  Paul  Jove,  contenant 
les  plus  mémorables  événements  arrivés  dans 
tous  les  pays  du  monde,  depuis  Van  MM  jus- 
qu'à la  fin  de  Van  1544,  traduit  et  abrégé  du 
latin  en  françois,  2  gr.  in-fol.  (manuscrit)  ;  — 
Traduction  des  Sermons  de  Louis  de  Grenade, 
I  6  vol.  gr. in-fol.  (manuscrit);  —  Histoire  delà 
Croisade  générale  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain Jl  jusqu'à  la  mort  de  Gode/roi  de  Bouil- 
lon, gr.  in-folio  (manuscrit  )  ;  —  Histoire  de  Flo- 
rence, 4  vol.  in-folio  (  manuscrit)  ;  —  Histoire 
des  Papes  et  de  V Eglise  universelle ,  2  vol. 
in-folio  (manuscrit)  ;  —  Dom  Pelage,  ou  Ven- 
trée des  Maures  en  Espagne,  imprimé  en 
1645,  2  vol.  in-8°;  —  Portrait  ou  le  véri- 
table Caractère  de  la  Coquette,  imprimé  à 
Paris,  1685,  in-12,  sans  nom  d'auteur;  c'est 
une  instruction  en  forme  de  lettres  sur  les  pré- 
cautions que  doit  prendre  un  jeune  homme  pour 
éviter  les  pièges  d'une  coquette. 

G.  or  F. 

Fréron,  Année  IMtér. t  1761,  t.  II.  -  Barbier,  suppl. 
aui  iHctionn.  Hlstor. 

JDVRXEL  (  Henri  de),  écrivain  français  du 
dix-septième  siècle,  fils  du  précédent.  Il  fut 
mousquetaire  et  capitaine  de  marine.  Il  mourut 
jeune.  On  a  de  lui  les  trois  ouvrages  suivants, 
imprimés  sans  nom  d'auteur  :  Le  Comte  de  Ri- 
chemont;  Amsterdam  (Paris),  1680,  in-12;  — 
Les  Amours  d'Edgard,  roi  d'Angleterre;  La 
Haye,  1697,  in-12;  c'est  sans  doute  une  réim- 
pression;— La  Hardie  Messinoise;  16..  in-12. 

G.  de  F. 

Fréron.  Année  IMtér.,  1761,  t  II.  -  Barbier,  Suppl. 
aut  IHctionn.  liistor. 

jutexel  de  cas  lanças  (Félix  de),  his- 
torien français,  fils  du  précédent,  né  à  Pézenas, 
I  en  1679,  mort  dans  la  même  ville  le  12  avril  1760. 
«  11  fît  ses  études  chez  les  oratoriens  de  réVenas, 


347  JUVENEL  —  JUVIGM 

et,  après  avoir  passé  on  an  à  Paris ,  revint  dans 
sa  Tille  natale.  Il  est  auteur  des  ouvrage*  sui- 
vants :  Principes  de  ?  Histoire;  Paris,  1733, 
in- 12  ;—  Essais  sur  r Histoire  des  Sciences,  des 
Bettes-Lettres  et  des  Arts;  Lyon,  1740,  in- 12  ; 
1744,  2  vol.  in-12;  1749,  4  vol.  in-12;  1767, 
4  vol.  in-8*.  Ces  quatre  éditions  attestent  le 
succès  de  l'ouvrage,  catalogue  utile,  quoique  assez 
imparfait,  des  richesses  des  différents  siècles; 
il  a  été  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 

G.  de  F. 

Fréron,  Année  lAttérairt,  I7«t,  t  II.  -  Barbier,  Sup- 
plément aux  Dictionn.  Histor. 

lUTÉif  is  (  Raymond  ) ,  chroniqueur  dau- 
phinois ,  né  à  Gap,  dans  la  première  moitié  du 
dix- septième  siècle ,  y  est  mort  le  7  janvier  1 705. 
Il  appartenait  à  une  famille  issue  des  vicomtes 
de  Marseille.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean  Juvénis, 
chancelier  du  royaume  de  Naples,  est  auteur 
d'un  livre  fort  rare,  intitulé  :  De  varia  Taren- 
tinorum  Antiqnitate  et  fortuna  Libri  VIII  ; 
Naples,  1589,  in-fol.  Juvénis  fut  procureur  du 
roi  au  bailliage  de  sa  ville  natale,  et  y  remplit 
sur  la  fin  de  sa  vie  les  fonctions  de  suhdé- 
légué  de  l'intendant  de  la  province.  Il  consacra 
ses  loisirs  à  des  recherches  historiques  sur  le 
Dauphiné,  mais  principalement  sur  la  ville  de 
Gap,  dont  il  a ,  le  premier,  débrouillé  les  an- 
nales à  l'aide  des  documents  originaux  tiré*  des 
archives  de  cette  ville.  Sa  compilation  intitulée 
Histoire  séculière  et  ecclésiastique  du  Dau- 
phiné et  de  ses  dépendances  est  très-estimée 
des  curieux.  Elle  a  été  signalée  pour  la  première 
fois  par  DD.  Durand  et  Martène  dans  leur  voyage 
littéraire  (  1. 1,  p.  279).  Elle  e4  aussi  mentionnée 
dans  la  Bibliothèque  Historique  de  Lelong. 
On  la  conserve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Carpentras,  à  laquelle  l'a  léguée  le  savant  évéque 
d'Incuimberti.  Juvénis  a  encore  laissé  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants  et  qui  sont  éga- 
lement restés  manuscrits.  On  en  trouve  une  liste 
complète  dans  la  Biographie  du  Dauphiné  de 
M.  A.  Rochas.  A.  R— s. 
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Gautier,  Précis  de  l'Histoire  de  Cap,  p.  îal-isa.  — 
Annales  dntépartement  de  r  Itère,  n»  du  18  dot.  îaot 
(article  de  M.Cbaapolllon-Flgeac).  —  L'Allobrooe,  revue 
des  JtpesfrançaUesetde  la  Savoie,  1. 1.  p.  îrr-m. 

jfTYBUTiiius  albiusotidius,  poète  latin, 
vivait  probablement  dans  le  troisième  siècle  après 
J.-C.  On  a  de  lui  trente-cinq  distiques  intitulés  : 
Elcgia  de  Philomela.  C'est  une  collection  de 
mots  qui  sont  supposés  exprimer  approximati- 
vement les  sons  proférés  par  les  oiseaux ,  las 
quadrupèdes  et  les  autres  animaux.  Voici  un 
spécimen  de  cette  barbare  poésie  : 

Mua  atldoa  mlntrlt,  velox  mustecula  drlndtt, 
Ht  grillai  grillât ,  desttcat  Inde  aorei. 

La  date  de  l'existence  de  Ju  ventinus  est  inconnue  ; 
d'après  les  derniers  vers  de  son  élégie,  on 
suppose  qu'il  était  chrétien.  Bernhardy  a  essayé 
d'établir,  par  un  passage  de  Spartien,  que  ce  jeu 
d'esprit  et  quelques  autres  du  même  genre  appar- 
tiennent à  des  contemporains  de  l'empereur  Géta, 
fils  de  Septime  Sévère  et  frère  de  Caracalla.    Y. 

Burroano,  Antkologia  Latina.  V,  lis  ou  tt$ .  éd.  Mever. 
-  WenKdorf ,  Pnetm  Latini  Miner** ,  vol.  V||,  p.  ni  et 
I7i.  —  Bernbardf,  Grmndriss  éer  Hom.  IaU^  p.  isa. 

*jcvigîiy  (Jean-Baptiste),  économiste 
français,  né  à  Bayonne  le  31  octobre  1772.  On 
a  de  lui  :  Coup  d'oeil  sur  Us  Assurances  sur 
la  vie  des  hommes,  suivi  de  la  comparaison 
des  deux  modes  d'assurances  mutuelles  et 
à  primes  contre  Vincendie,  terminé  peu-  une 
notice  historique  et  critique  sur  la  caisse 
Lafarge;  Paris,  1819,  4e  édit.,  1825,  in-8»;  - 
Application  de  r  Arithmétique  au  Commerce 
et  à  la  banque;  Paris,  1820, 1827,  1835,  1840, 
in-8°  ;  —  Les  Avantages  de  la  Caisse  d'Épargne 
rendus  sensibles  par  divers  résultats  de  ses 
opérations,  etc.;  Paris,  1828,  1836,  in-8°;  l'a- 
brégé de  cet  ouvrage,  Paris,  1826,  in- 18,  a  été 
couronné  au  concours  de  1828,  par  la  Société  pour 
l'Instruction  élémentaire  et  plusieurs  écrits  con- 
cernant le  système  de  l'amortissement      J.  T. 

Querard,  La  France  Littéraire,  —  Boorea clôt  et 
Maory,  La  LUtér.  Franc.  ConUmp. 

JtrviGHY  (  Rigole*  de  ).  Vop.  Rjcolky  m 
Jcvicmr. 
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BAAB,  poète  arabe,  mort  Tan  1er  de  l'hégire. 
D  était  fils  de  Zohaïr,  qni  était  lui-même  un 
toéte  distingué,  et  qui  vivait  avant  l'époque  de 
ITstaniiiniri  Son  frère  Bodjaïr  ayant  embrassé 
le  mobnnunédisnie,  qui  commençait  à  faire  des 
prosélytes,  Kaab  s*en  indigna,  et  consacra  une 
pièce  de  vers  à  railler  la  religion  nouvelle  et 
son  apôtre*  Mahomet,  pour  se  venger  de  cette 
attaque,  fit  publier  qu'il  était  permis  aux  mu- 
sulmans de  tuer  le  fils  de  Zohair.  Kaab,  fort  in- 
quiet,  te  rendit  à  Médine,  se  lit  admettre  en  pré- 
sence de  Mahomet,  et  lui  récita  une  pièce  de  vers 
dans  laquelle  il  louait  la  réforme  et  le  réforma- 
teur. Enchanté  de  ce  poème,  le  prophète  lit  grâce 
à  l'auteur,  et  lui  jeta  son  manteau  pour  marquer 
son  enthousiasme.  Ce  fut  à  cause  de  cette  circons- 
tance que  le  poème  prit  le  titre  deCacidat  et  Borda 
(Le  Poème  du  Manteau  )  ;  on  le  désignait  aussi  sous 
le  titre  de  :  Banal  Soad.  La  première  édition 
du  poème  de  Kaab  parut  en  1748,  à  Leyden,  par 
les  soins  de  Lette ,  qui  y  joignit  une  version  la- 
tine et  des  notes.  Une  nouvelle  édition  du  même 
poème  fut  publiée  par  Reiske ,  dans  le  numéro  de 
décembre  1747  des  Acta  Eruditorum  ;  enfin,  une 
version  allemande  de  Wahl  parut  dans  le  Maga- 
sin de  Littérature  ancienne  et  biblique. 
C.  Duycrnois. 

Estais  tmr  r  Histoire  de»  Arabe*  •vont  euiamUms 
par  Cwmmkm  et  Ferceval.  -  Bibliothèque  Oriental»  de 


raas  (Nicolas),  homme  politique  danois, 
né  en  1635,  mort  en  1594.  Issu  d'une  ancienne 
famille,  il  compléta  ses  études  en  Allemagne,  où 
il  suivit  même  un  cours  de  théologie  sous  Me- 
Uochthoo.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  an- 
nées protecteur  de  l'université  de  Copenhague, 
il  fut  élevé,  en  1573,  à  la  dignité  de  chancelier 
et  en  1SAS,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  il  fut  élu , 
par  l'aristocratie ,  le  premier  des  quatre  mem- 
bres dn  conseil  des  nobles  qui  devaient ,  sons 
le  nom  de  régents,  administrer  les  affaires  de 
l'État.  Jusqu'à  sa  mort,  il  se  conduisit  au  pou- 
voir avec  une  grande  prudence,  et  fit  donner  au 
jeune  Christian  IV  une  excellente  éducation. 
Fort  instruit  lui-même ,  il  correspondait  avec  la 
plupart  des  savants  étangers,  et  plusieurs  de  ses 
lettres  ont  été  conservées  dans  le  recueil  de  Chy- 
tnras.  On  croit  que  l'édition  de  la  Loi  de  Jut- 
tand,  Copenhague,  1590,  in-4° ,  a  été  revue , 
corrigée  et  notablement  augmentée  par  le  chan- 
celier Kaaa.  K. 

Nsetttr,  Ctmhri*  Uttermtm.  -  Hotetno,  Portr.  A4*. 
ém  ftommm  céMrm  dm  Dememmrk.  -  Hteb  Stange* 
Âm§  CÂHet.  ir  Historié,  -  Fréter,  Theatrum  n~ 
ronsBM,  etc. 


baau-boebbaayb  (Abraham),  médecin 
rosse,  d'origine  hollandaise,  naquit  à  La  Haye  en 
1715,  et  mourut  à  Moscou,  le  18  octobre  1753.  Il 
avait  pour  père  Jacques  Kaau,  docteur  en  droit 
et  en  médecine  à  Leyde,  et  pour  mère  Margue- 
rite Boerhaave,  sœur  do  célèbre  Hermann  Boer- 
haave.  Il  s'était  déjà  acquis  une  certaine  noto- 
riété dans  sa  patrie  par  la  pratique  de  la  science 
traditionnelle  dans  sa  famille,  lorsque  l'impéra- 
trice Anne,  dangereusement  malade ,  le  fit  venir 
à  Saint-Pétersbourg  en  1740.  L'impératrice  Eli- 
sabeth'le  nomma  conseiller  d'État  en  1743  et 
son  premier  médecin  en  1748.  Outre  diffé- 
rents Mémoires  insérés  dans  les  Nom  Com- 
ment arii  du  collège  médical  de  Saint-Péters- 
bourg ,  dont  il  était  directeur,  Kaau-Boerhave 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Perspiratio  dicta 
Hippocrati  per  unicersum  corpus  anatomice 
illuxfrafa;  Leyde,  1738,  in-8#;  —  Impetum 
faciens  dictum  Hippocrati  per  corpus  consen- 
tions philogice  et  physiologice  illustratum; 
ibid.,  1745,  in- 12;—  Sermo  academicus  de 
Us  qux  verum  medicum  perficient  et  ornant; 
ibid.,  1752,  in-8°,  excellente  dissertation,  digne 
d'être  reproduite.  A.  P"  G.— n. 

Bin  Rmuicher  Staatsmann;  Heidelber?,  1*17,  I. 
babbrtb  (Jean),  peintre  hollandais, 
mort  en  1660.  Il  voyagea  en  France  et  en  Italie , 
puis  s'établit  à  Amsterdam ,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Quelques-uns  de  ses  sujets  de  ruines 
ou  de  paysages,  qui  ont  un  grand  mérite  d'exé- 
cution ,  ont  été  gravés  par  Perelle.         K. 

*œe,New  Biog.  Dtet. 

K  A  bbl  (Adriaan  jkk  der  ),  peintre  et  gra- 
veur hollandais ,  né  en  1631,  à  Ryswick,  mort  à 
Lyon,  en  1695.  Il  fut  élève  de  Jean  van  Goyen, 
paysagiste  habile.  Ses  progrès  furent  rapides  ;  il 
prit  surtout  la  manière  de  Benedetto  Castiglione 
et  de  Salvator  Rosa.  Il  a  très-bien  imité  le  pre- 
mier, au  point  même  de  tromper  les  connais- 
seurs ;  sa  touche  est  libre,  belle  et  large.  II  des- 
sinait fort  bien,  surtout  les  animaux,  et  ses 
tableaux  sont  toujours  composés  d'après  nature; 
on  en  possède  de  lui  remarquables  par  une  fa- 
cilité et  une  finesse  singulières.  Ce  sont  au  sur- 
plus les  qualités  dominantes  de  ses  enivres. 
Quant  à  son  coloris ,  il  donna  trop  dans  la  ma- 
nière rembrunie;  aussi  ses  paysages,  quoique 
composés  avec  goût,  sont  tristes  à  l'œil  par  la 
couleur  sombre  qui  règne  partout.  Il  a  gravé  à 
Peau-forte  quelques  estampes  aujourd'hui  fort 
recherchées.  A.  m  L. 

Jâiob  Wejemto.  De  ScMlderlontt  der  Nederkm- 
der»,  t.  II,  p.  tir.  —  Detcat^i,  la  VU  des  Mntret 
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kabris  (  Joseph) ,  tTcntarier  français,  né  à 
Bordeaux,  en  1780,  mort  le  23  septembre  1922. 
II  servit  d'abord  dans  la  marine  impériale,  en 
qualité  de  simple  matelot.  Ayant  été  fait  prison- 
nier et  jeté  dans  une  prison  d'Angleterre,  il  ob- 
tint, comme  faveur  extrême,  de  servira  bord  d'un 
baleinier  anglais  qui  tentait  de  compléter  son 
équipage  pour  la  mer  du  Sud.  Ce  bâtiment  na- 
vigua avec  assez  de  bonheur  jusque  dans  les 
mers  de  l'Océanie;  mais,  arrivé  devant  les  Iles 
Marquises,  il  fit  naufrage  sur  les   récifs   de 
Noukahiva.  Les  insulaires  se  portèrent  en  foule 
vers  les  débris  du  navire,  et  s'emparèrent  de  tous 
les  liommes  dont  se  composait  l'équipage.  Ces 
malheureux  furent  tous  mis  à  mort  pour  être 
dévorés  ;  Kabris  allait  subir  le  mémetort,  lors- 
que la  fille  d'un  chef,  nommée  Valmaïca ,  usa 
de  l'ascendant  que  lui  donnait  sa  naissance  pour 
l'arracher  aux  anthropophages  qui  allaient  le 
sacrifier.  Kabris  épousa  sa  libératrice  légale- 
ment et  selon  les  rites,  beaucoup  plus  compli- 
qués qu'on   ne  le  croit  généralement,  de  ces 
peuples.  Dès  ce  moment  le  jeune  matelot  fut 
compté  panni  les  chefs  de  Noukahiva  :   son 
beau-père  lui  fit  solennellement  cadeau   d'un 
magnifique  manteau  de  plumes  d'ivi,  et  il  dut  se 
résoudre  à  subir  l'opération  douloureuse  du 
tatouage.  Revêtu  de  cet  ornement  indélébile, 
dont  le  caractère  hiéroglyphique  constatait  sa  va- 
leur, Kabris  marcha  l'égal  des  plus  grands  guer- 
riers, et  prit  part  à  une  foule  d'expéditions  dans 
l'intérieur  de  l'Ile.    Il  parait  certain  que  son 
adhésion  très-franclie  aux  lois  que  lui  imposaient 
les  sauvages  lui  constitua  bientôt  une  sorte  de 
magistrature  ;  il  jugeait  ceux  qui  naguère  devaient 
le  dévorer.  11  était  père  de  six  enfants  lorsque 
l'amiral  Krusenstern  arriva  en  1804  aux  Mar- 
quises. Le  célèbre  navigateur  commandait  alors  | 
une  expédition  scientifique  de  circumnavigation  . 
entreprise  aux  frais  de  la  Russie.  Mallieureu-  j 
sèment  pour  Kabris,  il  ne! ait  pas  le  seul  euro- 
péen admis  parmi  les  chefs  qui  cm  du  crédit 
dans  Noukahiva.  Un  matelot  anglais,  nommé  Ro-  | 
berts,  partageait  avec  lui  la  faveur  de  l'aristocratie  ;  , 
ce  dernier  parvint  à  entrer  dans  les  bonnes  grâces  i 
du  commandant  russe  et  à  lui  faire  partager  l'an-  j 
tipathie  bien  marquée  qu'il  avait  conçue  contre  Je 
Français.  Kruscnttrn  ne  déguisa  pas  les  soupçon* 
qu'il  avait  conçus  contre  le  matelot  bordelais, 
dont,  à  son  avis,  les  menée*  sourdes  mettaient 
fréquemment  obstacle  a  la  réussite  de  ses  projets. 
Ainsi  une  misérable  question  de  nationalité ,  vi- 
dée  aux  antipodes,  devint  pour  un  pauvre  diable, 
dont  on  ne  peut  s 'empêcher  d'admirer  le  cou-  • 
rage,  la  source  des  plus  grands  maux.  On  était 
au  mois  de  mai,  et  le  commandant  russe  songeait 
à  quitter  ces  parages  lorsque,  pour  son  malheur,  j 
l'ariki européen  alla  le  visiter  à  bord  (I)  ;  le  vent  j 

(f)  SI  loo  admettait  les  catldeaccs  de  Kabrta  lui- 
•éate,  eonMcaces  rearadaUet  far  H.  Ate*  Leroy.  *s  ' 


était  favorable,  et  Kabris  n'était  pas  apparem- 
ment un  assez  grand  personnage  pour  qu'on  s'oc- 
cupât de  ses  doléances  et  pour  qu'on  mît  une 
embarcation  à  la  mer  afin  de  le  ramener  à  son 
lie;  le  savant  et  célèbre  amiral  a  soin  de  faire 
i  observer  néanmoins  que  «  cet  enlèvement  in- 
j  volontaire  débarrassa  à  tout  jamais  l'Anglais  Ro- 
bert* de  l'influence  de  son  compatriote  ».  L'in- 
I  fiuence  que  l'on  constate  ici  d'une  façon  presque 
|  ironique,  Kabris  l'avait  obtenue  par  tous  les 
|  genres  d'habileté   qui  distinguent  le  guerrier 
i  nookahivien ,  et,  cela  soit  dit  à  son  honneur, 
I  sans  faire  la  moindre  concession  aux  usages  fe- 
j  roces  qui  dominaient  dans  l'Ile.  Krusenstern  a  la 
i  bonne  foi  d'en  convenir  lui-même  lorsqu'il  ra- 
I  conte  quels  genres  de  ruse  les   naturels  etn- 
|  ployaient  dans  les  combats  sans  fin  dont  l'Ile  était 
alors  ensanglantée.  Après  avoir    énuméré  les 
vertus  quasi  lacédémoniennes  qu'on  exigeait  d'un 
chef ,  il  ajoute  :  «  Joseph  Kabris  se  distinguait 
par  toutes  ces  qualités.  Il  nous  a  depuis  entretenu 
assez  souvent  de  ses  hauts  faits  en  ce  genre.  Il 
nous  racontait  combien  d'hommes  il  avait  ttié< 
dans  cette  sorte  de  guerre ,  en  nous  en  détail- 
lant  toutes  les  circonstances.  Il  nous  assura,  du 
reste ,  et  son  ennemi  Roberts  lui  a  rendu  justice 
en  ce  point,  qu'il  n'avait  jamais  mangé  de  chair 
humaine,  ayant  toujours   troqué  son  homme 
contre  un  cochon   ».  Le  malheureux   matelot 
bordelais  eut  pu  rester  dans  l'Océanie  ;  on  lui 
proposa  de  le  débarquer  à  Owihée  ;  mais,  n'en- 
tendant pas  le  dialecte  des  Iles  Sandwich  ,  il  ne 
consentit  pas  à  demeurer  dans  leur  capitale  nais- 
santé  ;  il  préféra,  dit-on,  suivre  l'expédition  russe 
jusqu'au  Kamtschatka.   Ce  fut  là   qu'au  mois 
d'août  180i,  on  débarqua  «  le  Français  sauva?», 
qu'on  avait  été  obligé  de  ramener  de  Nouka- 
hiva (l)  ». 

Kabris  traversa  la  Sibérie,  et  parvint  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg;  là  il  se  fit  professeur  de  na- 
tation. Il  ne  revint  en  France  qu'en  l'année  1817. 
Louis  XVIII  lui  accorda  une  légère  gratification; 
mais  la  munificence  du  roi  de  France  n'alla  pas 
jusqu'à  armer  un  bâtiment  pour  reconduire  le 
prince  de  Noukahiva  dans  ses  lointaines  posses- 
sions. Le  roi  de  Prusse,  auquel  notre  aventurier 
fut  présenté  ensuite,  n'avait  pas  du  raisons  pour 
être  plus  généreux.  Kabris  se  rendit  dans  sa  ville 
natale  avec  l'espoir  de  trouver  à  s'embarquer 
|M>ur  les  lies  Marquises.  11  y  était  soutenu  par 
la  pensée  qu'en  mettant  de  côté  ses  petites 
épargnes  il  pourrait  réunir  une  somme  suffi- 
sante |iour  aller  rejoindre  aux  antipodes  an 
femme  et  ses  enfants.  Comme  il  était  admira» 


choses  t*  seraieat  patates  fort  dlfférriajmt  ;  Il  atwaat  étt 

saisi  dans  un  bois,  garrotte  et  eoodalt  à  bore.  Ll 

Mité  cossue  du  rbef  de  l'eiacdlttoa 

ruer*  d'admettre  cette  teraftoa  ;  les  quittés  ajai  l 

tuaient  ravirai  Kraseftster»  me  doUeat  aaa  laisser  a 

ser  ««'il  ait  agi  atatl.  aaesse  à  réfard  d'à  hoaaas*  «*a*  • 

croyait  avatr  A  se  slatodre. 

tl)  Kraaeaaterv  .raye*»  anrfavr  dm  ; 
fnaçast  tar  Eyrtca,  t  val.  sa-a». 
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Htm         6e  lui  vint  de  se  faire  voir  pour 
ine  i  >etit  théâtre  borde- 

Mi  »         s  le  Cabinet  des 

tns.  i*  uvrc  uiâli      itnjx  ne  s'appliquait 
i  UftitoâUm  du  mime  improvisé. 
ne  et  ne  recueillant  même  pas, 

•  fivn>,  i«  pauvre  diable  résolut  de  porter 
I  ve  industrie  dans  les  départements  voisins, 
■égrioatton  en  pérégrination,  il  parvint  jus* 
raJendennes;  déjà  fort  épuisé,  il  parlait 
wle*irdeValmaïka,de  ses  enfants ,  de  l'es- 
e  qu'il  conservait  encore  de  les  revoir  un 
lais  déjà  la  maladie  avait  vaincu  le  robuste 
t-  il  entra   à  l'hôpital  le  22  septembre  et 

6  lendemain  (l). 

Ferdinand  Demis. 
utero,   fouace  autour  du  Monde.  —  Aimé 
ans  les  archives  du  Nord  (Promenade  au  cime* 
Palenciennes  ). 

CYAPA,  nom  du  sixième  Bouddha,  qui, 
t  les  livres  bouddhiques ,  précéda  immé- 
ent  Çâkya  Mouni.  C'est  aussi  le  nom  d'un 
sanaux  disciples  du  dernier,  qui  le  cliar- 
r  sa  doctrine.  On  met  générale- 
c  *on  nom  l'épithète  de  Mahd  (  le 
) ,  %x  qui  le  distingue  d'un  autre  disciple 
tait  le  même  nom.  Mahft  Kâcyapa,  qui  n'é- 
ts  auprès  de  son  maître  au  moment  de 
.  fut  averti  de  cet  événement  par  un  trem- 
de  terre.  11  se  hâta  d'aller  rendre  les 
»  devoirs  au  Bouddha ,  et  fut  un  de  ceux 
aidèrent  à  ses  funérailles. 

Ph.  Ed.  Fodcaox. 
tdasr-roJ-pa;  Parte,',  184S,  toI.  Io-4«. 
l-PACAâ.  Voy.  Cao-Abo  Errabhan. 
LCBEft  (  Vincent),  historien  polonais, 
161,  à  Karnow  (Gallicie  ),  mort  le  8  mars 
ion  père,  Baguchwal,  était  gentilhomme 
irtenait  selon  les  uns  à  la  famille  des  Rosa, 
'autres  à  celle  des  Koscza-Kadlobek.  S'é- 
«nné  à  l'étude  de  la  théologie,  Kadlubek 
rd  prévôt  de  Sendomir,  et  en  1 208  évê- 
vrrtovie.  Le  roi  Leszek  le  Blanc,  qui  le 
ait  souvent  dans  les  affaires  importantes, 
pa  en  1214  de  mener  à  Halich  sa  tille  Sa- 

•  y  épousât  Coloman,  fils  du  roi 
«.  lu  iil8  nn  incendie  ayant  détmit 

.♦-*  de  Cracovie  et  le  palais  épiscopal , 
cm.       été  de  ce  désastre,  se  démit  de  son 
ic  retira  à  Jendrzeiow,  en  Gallicie, 
3  de  Tordre  de  Clteaux.  Il  y  ter- 

ia  Polonica,  qu'il  avait  entre- 
on  du  roi  Casimir  II.  Cet  ou- 
broniel,  1612,  in- 8%  se  trouve 


i  particattère»  ae  rattachent  à  l'In- 
l  an  pauvre  nutelot  bordelais  ;  le  tatouage  varié 
«*•  était  «né*  avait  tenté  un  curieux  ;  on  cral* 
*taU««  d'une  sépulture  qu'aucun*  construction 
lait  ;  l'autorité  prit  aes  mesures.  •  On  venait  d'en- 
i  vieillard  de  l'hospice  de  Valenclenoes.  dit 
Le  Koj  :  K  abris  fat  mit  au-dessus  de  loi,  et  sur 
a  plaça  In  eadavre  i'an  antre  vieillard  du  même 
» 

NJtJT.   WOCB.   CÉflBIt.    —  T.   IXVU. 


I  aussi  dans  le  tome  11  de  l'édition  de  VHistoria 
,  PotonorMm de IMugoss,doniiécà Leipzig, en  1712. 
I  Le  texte  qui  a  paru  à  Dantzig  en  1749,  en  un 
!  volume  in-fol.,  qui  contient  aussi  la  chronique 
de  Martin  Gallus,  n'est  qu'un  extrait  de  VHis- 
I  toria  Polonica ,  fait  au  commencement  do  quin- 
|  zième  siècle;  un  autre  extrait,  traduit  en  polo- 
nais, a  été  publié  en  1803.  Quoique  écrit  dans  un 
style  barbare  et  rempli  de  fables  sur  l'histoire 
primitive  de  la  Pologne ,  le  travail  de  Kadlubek 
n'en  est  pas  moins  prédeux»  à  cause  des  détails 
qu'il  contient  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  en  Pologne  durant  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle.  VHistoria  Polonica  est  divisée  en 
quatre  livres  ;  les  trois  premiers,  dans  lesquels 
l'auteur  résume  les  entretiens  que  Jean,  arche- 
vêque de  Guesne,  et  Mathieu ,  évoque  de  Cra- 
covie, avaient  eus  ensemble  snr  l'histoire  de  leur 
pays,  s'arrêtent  à  l'année  1146;  le  dernier,  qui 
est  entièrement  l'œuvre  de  Kadlubek,  finit  à  Pan 
1202.  L'ouvrage  entier  a  été  commenté  par  un 
auteur  anonyme  qui  vivait  à  l'époque  des  Jagel- 
Ions,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  :  Oudin,  De 
Scriptor.  Ecclesiasticis,  t  m,  p.  25.    £.  G. 

Slm.  9t»ravolskl ,  Commentar.  de  FUa  r.  Kadluko. 

—  VUch,  Biblioih.  Script.  Ord.  Cister.  -  Groddeck, 
De  Script.  Poionicis.  —  Hopp.  De  Historien  Polonici*. 

—  Oosoltnskt.  y.  Kadlubek,  ein  historitch  crUUcker 
Beitraç  sur  ilavischen  lAtteratur;  Varsovie,  lttt, 
ln-8*. 

J  radou,  surnommé  V  Ulysse  polynésien,  né 
vers  1795- Ce  sauvage,  si  intelligent,  avait  pris 
naissance  dans  l'Ile  d'Ouléa-Jooli ,  qui  appartient 
au  groupe  des  Carolines.  Son  début  en  naviga- 
tion aventureuse  explique  parfaitement  comment 
se  sont  peuplées  certaines  régions  de  la  Polyné- 
sie. Il  était  à  la  pêche  avec  plusieurs  naturels 
de  la  Caroline,  lorsque  son  embarcation  fut  em- 
portée par  le  vent  en  pleine  mer;  les  provisions 
étaientexigoës,  elles  furent  bientôt  épuisées,  et  plu- 
sieurs compagnons  de  Kadou  succombèrent.  Des 
sauvages  comme  loi,  mais  des  sauvages  de  Tonga- 
Tabou,  le  secoururent,  et  il  vécut  plusieurs  années 
dans  leur  lie.  Lors  du  voyage  de  circumnaviga- 
tion entrepris  pour  le  compte  de  la  Russie  par  le 
capitaine  Kotzboe,  Kadou  se  sentit  pris  d'une  telle 
admiration  pour  les  merveilles  de  la  civilisation 
européenne,  qu'il  résolut  bon  gré  mal  gré  de  faire 
parUedel'expe^itionjgràceàsapersévéranceilob- 
tint  ce  qu'il  désirait,  et  bientôt ,  considéré  à  bord 
comme  l'ami  du  capitaine,  il  rendit  largement  en 
renseignements  utiles,  en  récits  de  traditions  cu- 
rieuses l'hospitalité  qu'il  avait  reçue.  Sa  bonne 
humeur  constante  ne  fut  pas  même  troublée  par 
le  froid  rigoureux  qui  se  fit  sentir  à  rapproche 
des  régions  américaines  de  l'extrême  nord.  Son 
empressement  d'être  utile  à  tons  l'avait  fait  aimer 
de  l'équipage  entier.  Kadou  était  un  observateur 
sagace,  comme  le  sont  la  plupart  des  sauvages  ;  il 
savait  diriger  une  embarcation  d'après  le  cours  des 
étoiles,  mais  il  sentit  tout  d'abord  la  supériorité 
que  donnaient  sur  lui  aux  Européens  les  indica- 
tions de  la  boussole  :  surpris  de  voir  dans  les  lao> 
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tudes  élevées  que  parcourait Kotzbue,  la  chutedes 
neiges,  il  fut  longtemps  à  s'accoutumer  à  ce  phéno- 
mène ;  il  cherchait  à  retenir  entre  ses  doigts  cette 
eau  condensée,  et,  en  la  voyant  se  fondre,  il  alla 
jusqu'à  imaginer  que  tous  les  blancs  usaient  de 
sorcellerie,  et  pouvaient  à  leur  gré  changer  l'as- 
pect des  éléments;  ses  bonnes  dispositions  à 
l'égard  de  ses  compagnons  de  Yoyage  en  furent 
môme  un  moment  troublées.  Sa  bonne  humeur 
naturelle  reprit  néanmoins  le  dessus,  et  il  admira 
sans  craint»  les  autres  merveilles  qui  se  présen- 
taient à  ses  yeux.  Kadou  avait  résolu  d'aller 
contempler  les  splendeurs  de  Saint-Péters- 
bourg; mais  cette  résolution  ne  put  tenir  contre 
!es  affections  de  famille  et  les  séductions  de  la 
lèpre  natale.  Ramené  par  Kut/bue  a  son  Ile  de 
Radack,  où  le  Rvrirk  devait  relâcher,  il  revit 
sa  femtiu1 ,  ses  enfants,  et  abandonna  sagement 
ses  projets,  pour  continuer  une  vie  de  paix  et 
de  bonheur.  Le  naturaliste  de  l'expédition,  M.  de 
Chamisso,  dit  que  cet  Indien  voyageur  s'enten- 
dait à  merveille  à  soigner  les  plantes  qui  lui 
étaient  confiées  et  qu'on  voulait  naturaliser.  Il 
est  possible  que  sous  sa  direction,  et  d'après  ses 
conseils,  l'Ile  si  fertile  de  Radack  soit  détenue  un 
lieude  relâche,  avantageux  pour  les  baleiniers.  In 
artiste  voyageur,  dont  la  mort  a  été  prématurée, 
a  donné  le  portrait  de  Kadou.    Ferd.  Denis. 

Olluiir  Kolihur.  Knt deckunvs  Heiseindiesud  ut.  etc. 
—  !..  r.hon*,  roiage  ptttnreique  autour  du  Mondt. 
arrr  du  portraits Aê  taurapri  u'Aste,  d'Afrique.  d'A- 
mérique et  drs  Un  du  grand  Océan  ;  Pins,  MM,  to-fol. 

KJIMPr  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Deux- Ponts,  le  1'»  mai  rvw,  mort  à  Hanau.  le 
:>D  octobre  1787.  Il  étudia  la  médecine  a  lîale, 
et  entra  au  service  du  prince  de  Hew-Hoin- 
hourg,  à  la  cour  duquel  il  pas«a  sept  an»  rn 
1770  il  devint  médecin  du  prmv  .l'Orar;.;.' 
.Nassau,  et  en  1778  1e  piinc  •!■■  llt-sse-||;i;Mii 
l'atUicha  à  sa  personne.  Ka'iiipt  ie>!a  aupreu  •!«■  ce 
dernier  jusqu'en  17 «7,  et  >e  Mira  alor*  a  Hom- 
t>ourg.  On  a  de  lui  •  /Je  in fr net u  r<i.\t>rum 
ventrleuli;  Râle,  I7S3,  in-i":  Y»n  den  Trm- 
peramentm  l'DesTeinpernmeiits.';  Scliaflhouse 
et  Francfort,  l7«o,  in-H";  —  Enchntdium  Me- 
<  lieu  m;  Francfort  et  Leipzig,  177*,  in -8"  ;  imd., 
1 792 ,  in  8°  :  cet  ouvrage  a  ete  traduit  en  alle- 
mand par  G. -F.  Duerr  (Cliemnitz,  t79l.  in-ir 
et  |»ar  J.-C.-F.  Baehrens  (  Dortmundt  et  Leipzig, 
1796,  in-HQ);  —  Fuer  .f.rzte  und  Kranke 
beshmmte  Abhandlung  von  einvr  neuen  Mé- 
thode die  hartn.rckiçsfen  Krankhntrn ,  die 
thren  Sitz  im  Vnterietb  huben,  betondert 
die  Hypochondne ,  nicher  und  gruendlich 
zu  heilen  (  Dissertation  destinée  aux  médecin* 
et  aux  malades  traitant  d'une  nouvelle  méthode 
de  guérir  les  maladies,  les  plus  tenaces  du  has- 
\ entre,  surtout  Phypochondrie*;  Drssau.  17^4, 
iu-8#;  Leipzig,  1 78:»,  in-s*;  ibid.%  i7Rf,  ;  H^nau, 
1788;  AugslMiurg,  1790  et  1791.  Traduction  en 
itol landais  par  G.-J.  de  Koning:  t  trecht,  178", 
in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  Ka>mpf  de\e|opfia 
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l'idée  que  les  obstructions  des  visevn 
minaux  sont  la  cause  méconnue  de 
toutes  les  affections  chroniques,  fit  beat 
bruit;  —  Von  der  Wasserscheu,  tu 
toflen  Ifund$wuth,  nebt  den  bewxt 
Mitteln  diesem  Ungliick  zu  begegn 
Thydrophobieet  des  meilleurs  remèdes  c 
mai  )  ;  Hanau ,  1 780,  in-8°  ;  plusieurs  , 
lions  insérées  dans  les  Actes  de  l'Ai  ad 
(»iest»en ,  dans  le  Magazm  de  Hanau  el 
Magazm  de  Raldingen. 

H  ne  faut  pas  confondre  Jean  Kcempf; 

frère  Guillaume- Louis  Kxmpf,  inrdmr 

lui,  mort  en  1779,  et  qui  a  laisse  un  muni 

sage  des  sages-femmes  :   Denkbucfi  J 

Hehammen  ;  Francfort ,  1777.  1 

Htographir  Médicale. 

K JRMPFER  (  Hngelbert  ),  célèbre  \o\ 
médecin  allemand,  ne  a  Lemgo  (  \\  e^pïi 
M»  septembre  10 ôl  (I),  mort  dans  c.-tt 
>ille,  le?  novembre  1710.  Il  était  fil* 
Ka*mpfer,  qui  remplissait  le*  fonctiun.sde  i 
!  à  l'egli«e  Saint- Nicolas  de  Lcmgo.  Tn 
i  encore,  Kngclbert  Kaempler  l'ut  eu\o\ea  i 
ilans  le  duché  de  Krunswick,  aliu  d'\  I 
premières  études  pour  la  carrière  de  n 
que  >es  parents  lui  avaient  »  -hoirie.  Il  s 
I  enMiite  a  Lunebuurg,  puis  a  Hambourg  < 
>  Im*K,  pour  m?  perfectionner  dans  les  i 
exactes.  De  la  il  passa  en  Pologne,  ni 
dunna  a\ec  ardeur  à  la  philosophie  et  à 
•  tique  des  principales  langues  ctraitgèn 
séjourna  trois  ans,  et  reçut  a  Var>u\ie  I 
de  <I«h  trur.  Peu  de  temps  après,  il  alla 
inciter;*  |Hjur  appmfondir  les  science 
relies  et  médicales ,  afin  de  se  rendre 
•IVxercer  l»*s  lom  lions  auxquelles  son  | 
\,i\\  lestiué.  Ua  goût  des  vi tyages  engagea 
le  jeu.ie  k'jfinpler  a  se  transporter  en  Su 
r.-itlnidait  le  plus  hrillaut  accueil.  Pn^se 
bord  a  runiver>ite  d'I'psal ,  jKiis  a  la 
(ha:  !e>  XI,  il  \  it  s'ouvrirdevant  lui  un  lurill 
nir  ;  on  lui  fit  «des  pro|»ositioBs  propre 
asNunr  une  carrière  vaste  et  belle  s'il 
demeurer  en  Suéde;  mais  le  penchant  irn 
de  ka?nqifer  |Nrtir  le>  |>erégrinatioas  lo 
IViii;m%<Iu  d'acrepterde  telles  offres;  et  il  « 
doute  renonce  aux  avantages  que  lui  assi 
prime  protecteur  des  lettres  »'il  nesefntf 
une  oecasiou  de  Ne  joindre  a  l'ambassade  s 
qui  allait  partir  pour  l'empire  de  Perse, 
but  d'ouvrir  des  relations  commerciale! 
le*  deux  pays.  Kngelbert  Krnnpfer  part 
de  Stockholm,  le  ?o  mars  1CK3  (  aitden 
pour  m»  rendre  à  Mu>kou,  par  Aland,  la  F 
et  >o\ngorod.  I  n  moins  d'un  moU,  Fal 
l'ainUissadeur  de  Suéde,  ternuna  les  r 
tinusdont  il  était  charge  par  son  gouveir 
Il  se  dirigea  donc  \ers  la  Perse  avec  « 

(t  SHhaal  le  Conr*rtatH>iuI*Tikon.  krapr 
nr  k  It  ooT^mbre  Itfl  ;  dhui  protoot  tvulefoK  ^ 
dite  r«t  «rruoee. 
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crêtaire  Kssmpfer  et  tout  le  personnel  de  sa  lé- 
gation; à  cet  effet,  il  s'embarqua  sur  la  rivière 
de  Moskvta,  qui  aboatit  au  Volga  par  une  de 
ses  branches  nommée  TOka.  Après  s'être  ar- 
rêté à  Kazan,  qui  m  trouvait  sur  sa  route,  il  at- 
teignit Astrakan,  capitale,  sur  les  bouches  du 
Volga ,  d'un  fameux  royaume  annexé  à  la  cou- 
ronne de  Russie  par  Ivan  Basilowitch.  En  quit- 
tant cette  célèbre  cité,  ils  s'embarquèrent  sur 
la  mer  Caspienne, où  ils  faillirent  faire  naufrage 
|nr  suite  d'un  malentendu  entre  les  deux  pilotes 
du  navire  (1),  qui  parlaient  chacun  un  idiome 
différent,  durant  une  violente  tempête.  Arrivée 
en  Perse,  l'ambassade  suédoise  se  rencontra 
arec  deux  antres  légations  envoyées ,  l'une  par 
la  eonr  de  Pologne,  l'autre  par  celle  de  Russie, 
et  partit  avec  celles-ci  pour  Chamakhi  (province 
de  Chirvan,  dans  la  Trans-Caucasie  actuelle  ),  où 
l'un  devait  attendre  jusqu'à  ce  que  la  cour  de 
Perse  eût  lait  connaître  ses  intentions  relative- 
ment à  la  manière  de  recevoir  ces  députations  et 
a  la  route  qu'elles  devaient  suivre  pour  se  rendre 
à  la  capitale.  Ce  retard,  qui  ne  manqua  pas  d'en- 
nuyer les  ambassadeurs,  causa  au  contraire  une 
joie  réelle  a  Katmpfer,  qui  trouvait  ainsi  l'occa- 
sion d'étudier  un  pays  nouveau  pour  l'Europe,  et 
.l'herboriser  dans  une  contrée  riche  en  espèces 
ignorées  des  botanistes. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1684,  les  ambassades 
reçurent  l'avis  d'avoir  à  se  rendre  à  la  cour  de 
l'empereur  Soléiman,  mais  chacune  par  une 
route  différente.  Fabricius,  avec  toute  sa  suite, 
arriva  le  premier  à  Ispahan ,  qui  était  alors  la 
capitale  de  la  Perse.  La  mission  de  l'ambassa- 
deur suédois  une  fois  terminée,  on  se  prépara  au 
retour.  Kaempfer  vit  prendre  ces  mesures  avec 
un  tel  regret,  quH  résolut  d'abandonner  la  léga- 
tiiio  et  die  se  mettre  an  service  de  la  Compagnie 
ofi-rlandajse  des  Indes  orientales.  Instruit  de 
<-i»tte  résolution ,  Fabricius  ne  crut  point  devoir 
«1  détourner  son  xélé  secrétaire;  mais  comme 
marque  toute  particulière  de  son  estime,  il  ac- 
compagna Kawnpfer  jusqu'à  un  mille  d'Ispahan. 
Fermement  décidé  de  se  suffire  à  lui-même 
par  sou  travail  et  son  talent,  notre  voyageur 
''«•ngagea  comme  chirurgien  dans  la  flotte  hol- 
landais* qui  croisait  en  ce  moment  dans  les  eaux 
«ht  gatfe  Persique.  Cette  place,  bien  qu'inférieure 
à  celle  qu'il  venait  d'abandonner  de  plein  gré, 
lui  sourit  d'autant  plus  qu'elle  s'accordait  da- 
vantage avec  sou  amour  ardent  des  voyages. 
Il  venait  de  visiter  les  ruines  de  l'antique  Perse- 
pois  et  la  palais  majestueux  de  Daryavouch  ;  il 
avait  parcouru  China,  ville  principale  du  Far- 
rrrtan.  ■■F*wnm*»  parla  beauté  de  ses  femmes  et 
la  bouté  de  ses  vins,  et  que  l'on  avait  qualifiée  du 
UtnôeparadU  terrestre  avant  l'affreux  trembie- 
meatàe  terre  de  1853  ;  enfin  il  avait  abordé  à  Ben- 
der-Abbessi,  port  situé  à  l'opposite  de  l'Ile  d'Or- 


i:  CetiH  m  MUaeat  avec  deux  goavernalb  et  dî- 
ne* par  «cas  pHottt. 


mus ,  près  de  rentrée  du  golfe  Persique.  Après  y 
avoir  subi  les  atteintes  d'une  maladie  longue  et 
dangereuse  qui  mit  sa  vie  en  danger,  Kaempfer 
passa  quelque  temps  dans  la  campagne  des  en- 
virons afin  de  rétablir  sa  santé  altérée.  11  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire  d'utiles 
observations,  qu'il  publia  en  partie  dans  sea 
Amœnitates  exoticx,  et  parmi  lesquelles  il 
faut  mentionner  entre  autres  sa  notice  sur  ï'Assa 
fœtida,  cette  plante  fameuse  que  les  Grecs  ap- 
pelaient «  mets  des  dieux  »,  tandis  que  les  Latins 
lui  donnaient  j'épithète  peu  gracieuse  de  stereta 
(ituboli;ses  remarques  suMa  Vena  Medinensû 
des  auteurs  arabes;  sa  .monographie  du  dattier 
commun,  etc.  Il  quitta  Bender-Abassi  en 
juin  1688,  s'embarqua  à  bord  de  la  flottille 
néerlandaise,  et  visita  successivement  l'Arabie 
Heureuse ,  les  États  du  Grand-Mogol ,  les  cotes 
de  Malabar,  l'Ile  de  Ceylan,  les  abords  du  golfe 
de  Bengale,  et  Die  de  Sumatra.  —  Vers  le  milieu 
de  septembre  1C89,  il  débarqua  dans  l'Ile  de 
Java,  et  demeura  environ  sept  mois  et  demi  à  Ba- 
tavia. La  plus  grande  partie  de  son  temps  fut 
passée  à  recueillir  les  plantes  de  ce  pays,  à  les 
décrire  et  souvent  aussi  à  les  dessiner  ou  à  les 
desséclier. 

Ces  précieux  documents  ont  été  conservés  avec 
soin  :  le  fonds  Sloanc  au  musée  britannique  de 
Londres  en  renferme  la  plus  grande  partie.  La 
plupart  des  notices  botaniques  de  Kaempfer 
renferment  des  détails  extrêmement  curieux  sur 
les  emplois  de  certaines  plantes  en  Orient.  Le 
7  mai  I6D0,  il  s'embarqua,  comme  médecin, 
a  bord  du  navire  envoyé  chaque  année,  par  la 
Compagnie  des  Indes  néerlandaises,  aux  lies  du 
Japon .  pour  y  commercer.  Les  résultats  scien- 
tifiques qu'Kn^elbert  Kaempfer  devait  retirer  de 
ce  u>>a«e  devaient  faire  passer  son  nom  à  la 
postérité  et  l'immortaliser  :  on  eût  dit  qu'il  s'y 
attendait.  fcn  effet,  il  n'eut  pas  plus  lot  débarqué 
à  l)é-sima  (  ?.b  septembre),  qu'il  déploya  toute 
l'activité  dont  il  était  capable  pour  se  procurer 
des  renseignements  précis  sur  un  pays  si  peu 
connu  de  l'Europe  et  cependant  si  digne  de 
l'être.  Non-seulement  il  s'efforça  de  se  procurer 
les  livres  qui  pouvaient  l'instruire  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  Japon;  non-seulement  il  parvint 
à  réunir  de  riches  collections  de  plantes  recueil 
lies  dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  mais 
encore  il  sut,  par  ses  largesses  et  |>ar  »vs  pro- 
fondes connaissances,  s'attacher  plusieurs  Japo- 
nais  instruits ,  qui  lui  firent  connaître  une  foule 
de  faits  curieux  sur  l'histoire ,  les  sciences  et  la 
littérature  des  Japonais,  et  même ,  nous  dit-il, 
certains  renseignements  sur  lesquels  les  Japonais 
devaient  conserver  le  plus  scrupuleux  silence 
devant  les  étrangers.  Le  10  février  1091, 
Kapmpfer  partit  pour  Yédo ,  résidence  du  syô- 
goun  ou  grand  général  des  Japonais,  près  du- 
quel se  rendait  le  chef  de  la  factorerie  hollan- 
daise. L'année  suivante,  il  lui  fut  donné  de  faire 
encore  une  fois  ce  curieux  voyage,  ce  qui  lui 
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tudes  élevées  que  parcourait  Kotzbue,  la  chutedes 
neiges,  il  fut  longtemps  à  s'accoutumer  à  ce  phéno- 
mène; il  cherchait  à  retenir  entre  ses  doigte  cette 
eau  condensée,  et,  en  la  voyant  se  fondre,  il  alla 
jusqu'à  imaginer  que  tous  les  blancs  usaient  de 
sorcellerie,  et  pouvaient  à  leur  gré  changer  l'as- 
pect des  éléments;  ses  bonnes  dispositions  à 
l'égard  de  ses  compagnons  de  voyage  en  furent 
même  un  moment  troublées.  Sa  bonne  humeur 
naturelle  reprit  néanmoins  le  dessus,  et  il  admira 
sans  crainte  les  autres  merveilles  qui  se  présen- 
taient À  ses  yeux.  Kadou  avait  résolu  d'aller 
contempler  les  splendeurs  de  Saint-Péters- 
bourg; mais  cette  résolution  ne  put  tenir  contre 
!es  affections  de  famille,  et  les  séductions  de  la 
tewe  natale.  Ramené  par  Kotzbue  à  son  lie  de 
Bartack,  où  le  Rvrirk  devait  relâcher,  il  revit 
s;i  femme ,  ses  enfants,  et  abandonna  sagement 
ses  projets ,  pour  continuer  une  vie  de  paix  et 
de  bonheur.  Le  naturaliste  de  l'expédition,  M.  de 
Cliamisso,  dit  que  cet  Indien  voyageur  s'enten- 
dait à  merveille  à  soigner  les  plantes  qui  lui 
étaient  confiées  et  qu'on  voulait  naturaliser.  Il 
est  possible  que  sous  sa  direction,  et  d'après  ses  i 
conseils,  l'Ile  si  fertile  de  Radack  soit  devenue  un 
lieu  de  relâche  avantageux  pour  les  baleiniers.  Un  , 
artiste  voyageur,  dont  la  mort  a  été  prématurée, 
a  donné  le  portrait  de  Kadou.    Ferd.  Denis. 

Otto  île  Kotibur.  Entdeekung*  HeiteindUttud  *ee,  etc. 
—  L.  Oion«,  l'otage  pittoresque  autour  du  Monde, 
avec  de*  portrait*  de  sauragrê  d'Atie.  d'Afrique.  d'A- 
mérique et  de*  iiet  du  grand  Océan  ;  Pans,  lin,  to-fol. 

KJEMPr  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Deux-Ponts,  le  14  mai  t7'26,  mort  à  Hanau,  le 
M  octobre  1787.  Il  étudia  la  médecine  à  llale, 
et  entra  au  service  du  \mnce  de  Hcsse-Ilom- 
bourg,  à  la  cour  duquel  il  |*as*a  sept  ans  Ko 
1770  il  devint  médecin  du  prince  d'Orange 
Nassau,  et  en  1778  1e  prince  il<>  Hesse-H;mau 
l'attacha  à  sa  personne.  Ka*mpf  resta  auprès  ■•<•  ce 
dernier  jusqu'en  1787,  et  se  Mira  alors  à  Hom- 
!>ourg.  On  a  de  lui  •  De  Infraetu  rasorum 
rentficvli;  Bêle,  1753,in«4°;  —  Von  den  Tem- 
peramentfn  (Des Tempéraments);  Sthaflhouse  , 
et  Francfort,  1760,  in-8w;  —  Enchiridium  Me- 
dieu  m  ;  Francfort  et  Leipzig,  177*,  in-8°  ;  ibid., 
1792,  in  8°  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  G.-F.  Dnerr  (Chemnîtz,  1794.  in-i?) 
et  par  J.-C.-F.  Baehrens  (  Dortmundt  et  Leipzig , 
1796,  in-8°);  —  Ftter  .Erzie  und  Kranke 
bfsttmmte  Abhandlung  von  einer  neuen  Mé- 
thode die  hartiLTckigsten  Krankheiten ,  die 
ihren  Sitz  im  Vnterleib  haben,  besonders 
die  Hypochondrie ,  sicher  und  gruendlich 
zu  heilen  (  Dissertation  destinée  aux  médecins 
et  aux  malades  traitant  d'une  nouvelle  méthode 
de  guérir  les  maladies,  les  plus  tenaces  du  bas- 
ventre,  surtout  n>y  pochond  rie  ï;  Dessau,  17*4, 
iu-8*;  Leipzig,  1780,  in-H*;  ibid.,  1786  :  Hanau, 
1788;  Augsbourg,  1790  et  1791.  Traduction  en 
hollandais  par  G.-J.  de  Koning;  l'trecht,  1787, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  Kaempf  développa 
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l'idée  que  les  obstructions  des  viscères  abdo 
minaux  sont  la  cause  méconnue  de  presqw 
toutes  les  affections  chroniques,  lit  beaucoup  d< 
bruit;  —  Von  der  Wasserscheu,  oder  de\ 
tollen  Hundswuth,  nebt  den  beirxhr  teste* 
Mitteln  diesem  Ungliïck  zu  begegnen  (  lu 
l'hydrophobieet  des  meilleurs  remèdes  contre  c< 
mal  )  ;  Hanau ,  1 780,  in-8°  ;  plusieurs  disserta 
tions  insérées  dans  les  Actes  de  l'Académie  «h 
Giessen ,  dans  le  Magazin  de  Hanau  et  dans  U 
Magasin  de  Baldingen. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  k'œnipf  avec  soi 

frère  Guillaume-Louis  Katmpf,  médecin  coin  m* 

lui,  mort  en  1 779,  et  qui  a  laissé  un  manuel  a  Tu- 

sage  des  sages-femmes  :  Denkbuch  Juer  dit 

Hebammen  ;  Francfort  ,1777.  Dr  L . 

Biographie  Médicale. 

ejempfer  (  Engelbert  ),  célèbre  vo\ageur  H 
médecin  allemand,  né  à  Leingo  (  Westp'halie  .  1^ 
16  septembre  1651  (1),  mort  dans  cette  mein* 
Mlle,  le  2  novembre  1716.  11  était  fils  de  Jean 
Kaempfer,  qui  remplissait  les  fonctions  de  minier' 
à  l'église  Saint- Nicolas  de  Leingo.  Très-jeuu*- 
encore,  Kngclberl  Kaempïer  futenvoyéâ  Hamelu, 
ilans  le  duché  de  Brunswick,  afin  d'y  faire  &?» 
premières  études  |>our  la  carrière  de  médecin, 
que  ses  parents  lui  avaient  choisie.  U  se  rendit 
ensuite  à  Lunel>ourg,  puis  à  Hambourg  et  4  Lu- 
hek,  pour  >e  perfectionner  dans  les  sciences 
exactes.  De  là  il  passa  en  Pologne  f  où  il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  la  philosophie  et  à  la  pra- 
tique des  principales  langues  étrangère»;  il  v 
séjourna  trois  ans,  et  reçut  à  Varsovie  le  gi*k 
de  docteur.  Peu  de  temps  après,  il  alla  à  K<r- 
nigsberg  |»our  approfondir  les  sciences  natu- 
relles et  médicales,  afin  de  se  rendre  capable 
d'exercer  les  fondions  auxquelles  son  père  l'a- 
vait -lestiué.  Le  goût  des  voyages  engagea  hienMt 
le  jeune  k>mpfrr  à  se  transporter  en  Suède,  ou 
l'attendait  le  plus  brillant  accueil.  Présenté  d'a- 
bord à  runiver»itë  d'L'psal ,  puis  à  la  cour  de 
Charles  XI,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui  un  brillant  ave- 
nir; on  lui  fit  .des  propositions  propres  a  lui 
ashuivr  une  carrière  vaste  et  belle  s'il  voulait 
demeurer  en  Suède;  mais  le  penchant  irrésistible 
de  Kaempfer  pour  les  pérégrinatioos  lointaine* 
l'empéclia  d'accepter  de  telles  offres  ;  et  il  eût  sans 
doute  renoncé  aux  avantages  que  loi  assurait  un 
prince  protecteur  des  lettres  s'il  ne  se  fot  présenté 
une  occasion  de  se  joindre  à  l'ambassade  suédoise 
qui  allait  partir  pour  l'empire  de  Perse,  dans  le 
but  d'ouvrir  des  relations  commerciales  entre 
le»  deux  pays.  Engelbert  Kannnfer  partit  donc 
de  Stockholm,  le  ?6  mars  1C83  ( ancien  style-), 
pour  se  rendre  à  Moskou,  par  Aland,  la  Finlande 
et  Motogorod.  hn  moins  d'un  mois,  Fabricân* 
l'ambassadeur  de  Suède,  termina  les  négocia- 
tions dont  il  était  chargé  par  son  gouvernement. 
Il  se  dirigea  donc  vers  la  Perse  avec  son  ae- 
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crétaire  Kssmpfer  et  tsot  le  personnel  de  sa  lé- 
gation; à  cet  effet,  il  s'embarqua  sur  la  rivière 
de  Moskwa,  qui  aboutit  Su  Volga  par  une  de 
ses  branche*  nommée  POka.  Après  s'être  ar- 
rêté à  Kazan,  qui  se  trouvait  sur  sa  route,  il  at- 
teignit Astrakan,  capitale,  aar  les  bouches  du 
Volga ,  d'un  fameux  royaume  annexé  à  la  cou- 
ronne de  Russie  par  Ivan  Basilowttch.  En  quit- 
tant cette  célèbre  cité,  Ils  s'embarquèrent  sur 
la  mer  Caspienne, où  ils  faillirent  faire  naufrage 
par  suite  d'an  malentendu  entre  les  deux  pilotes 
du  narire  (l),  qui  parlaient  chacun  un  idiome 
différent,  durant  une  violente  tempête.  Arrivée 
en  Perse,  l'ambassade  suédoise  se  rencontra 
avec  deux  antres  légations  envoyées ,  l'une  par 
la  cour  de  Pologne,  l'autre  par  celle  de  Russie, 
et  partit  avec  celles-ci  pour  Chamakbi  (province 
de  Chirvan,  dans  la  Trans-Caucasie  actuelle  ),  où 
l'on  devait  attendre  jusqu'à  ce  que  la  coor  de 
Pers*  eût  fait  connaître  ses  intentions  relative- 
ment à  la  manière  de  recevoir  ces  députations  et 
à  la  route  qu'elles  devaient  suivre  pour  se  rendre 
à  la  capitale.  Ce  retard,  qui  ne  manqua  pas  d'en- 
nuyer les  ambassadeurs,  causa  an  contraire  une 
joie  réelle  à  Kssmpfer,  qui  trouvait  ainsi  l'occa- 
sion d'étudier  un  pays  nouveau  pour  l'Europe,  et 
.!'l>erboriaer  dans  une  contrée  riche  en  espèces 
ignorées  des  botanistes. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1684,  les  ambassades 
recurent  l'avis  d'avoir  à  se  rendre  à  la  cour  de 
l'empereur  Soléiman,  mais  chacune  par  une 
route  différente.  Fabricius,  avec  toute  sa  suite, 
arriva  le  premier  à  Ispahan,  qui  était  alors  la 
capitale  de  la  Perse.  La  mission  de  l'ambassa- 
deur suédois  une  fois  terminée,  on  se  prépara  au 
retour.  Kssmpfer  vit  prendre  ces  mesures  avec 
un  tel  regret,  qu*0  résolut  d'abandonner  la  léga- 
t  ion  et  de  se  mettre  an  service  de  la  Compagnie 
néerlandaise  des  Indes  orientales.  Instruit  de 
cette  résolution ,  Fabricius  ne  crut  point  devoir 
mi  détourner  son  télé  secrétaire;  mais  comme 
marque  toute  particulière  de  son  estime,  il  ac- 
compagna Kssmpfer  jusqu'à  un  mille  d'Ispthan. 
Fermement  décidé  de  se  suffire  à  lui-même 
par  son  travail  et  soo  talent,  notre  voyageur 
Rengagea  comme  chirurgien  dans  la  flotte  hol- 
landaise qui  croisait  en  ce  moment  dans  les  easx 
du  golfe  Persique.  Cette  place,  bien  qu'inférieure 
à  celle  qui!  venait  d'abandonner  dé  plein  gré, 
lui  sourit  d'autant  plus  qu'elle  s'accordait  da- 
vantage avec  son  amour  ardent  des  voyages. 
Il  venait  de  visiter  les  ruines  de  l'antique  Perse- 
polis  et  le  palais  majestueux  de  Daryavooch  ;  il 
avait  parcouru  CbJrax,  ville  principale  du  Far- 
sistan,  renommée  parla  beauté  de  aea  femmes  et 
la  bonté  de  ses  vins,  et  que  l'on  avait  qualifiée  du 
titre  de  paradis  terrestre  avant  l'affreux  trembie- 
mentde  terre  de  1853  ;  enfin  il  avait  abordé  à  Ben- 
der-Abbassi,  port  situé  à  r opposite  de  Hle  d'Or- 
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mus ,  près  de  l'entrée  du  golfe  Persique.  Après  y 
avoir  snM  les  atteintes  d'une  maladie  longue  et 
dangereuse  qui  mit  sa  vie  en  danger,  Kssmpfer 
passa  quelque  temps  dans  la  campagne  des  en- 
virons afin  de  rétablir  sa  santé  altérée.  Il  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire  d'utiles 
observations,  qu'il  publia  en  partie  dans  set 
Amanitates  txoticx,  et  parmi  lesquelles.  41 
faut  mentionner  entre  autres  sa  notice  sur  VAssa 
fœtida,  cette  plante  fameuse  que  les  Grecs  ap- 
pelaient «  mets  des  dieux  »,  tandis  que  les  Latins 
lui  donnaient  j'épithète  peu  gracieuse  de  stertus 
diaboli  ;ses  remarques  sup-ia  Vena  Medinensis 
des  auteurs  arabes;  sa, monographie  du  dattier 
commun,  etc.  Il  quitta  Bender-Abassi  en 
juin  1688,  s'embarqua  à  bord  de  la  flottille 
néerlandaise,  et  visita  successivement  l'Arabie 
Heureuse ,  les  États  du  Grand-Mogol ,  les  côtes 
de  Malabar,  l'Ile  de  Ceylan,  les  abords  dn  golfe 
de  Bengale,  et  IMle  de  Sumatra.  —  Vers  le  milieu 
de  septembre  1689,  il  débarqua  dans  l'Ile  de 
Java,  et  demeura  environ  sept  mois  et  demi  à  Ba- 
tavia. La  plus  grande  partie  de  son  temps  fut 
passée  à  recueillir  les  plantes  de  ce  pays,  à  les 
décrire  et  souvent  aussi  à  les  dessiner  ou  à  les 
des£éclier. 

Ces  précieux  documents  ont  été  conservés  avec 
soin  :  le  fonds  Stoane  au  musée  britannique  de 
Londres  en  renferme  la  plus  grande  partie.  La 
plupart  des  notices  botaniques  de  Kssropfer 
renferment  des  détails  extrêmement  curieux  sur 
les  emplois  de  certaines  plantes  en  Orient  Le 
7  mai  1690,  il  s'embarqua,  comme  médecin, 
à  bord  du  navire  envoyé  chaque  année,  par  la 
Compagnie  des  Indes  néerlandaises,  aux  Iles  du 
Japon ,  pour  y  commercer.  Les  résultats  scien- 
tifiques qu'Kngelbert  Kœmpfer  devait  retirer  de 
ce  voyage  devaient  faire  passer  son  nom  à  la 
postérité  et  l'immortaliser  :  on  eût  dit  qu'il  s'y 
attendait.  En  effet,  il  n'eut  pas  plus  tôt  débarqué 
à  l)é-ftima  (  25  septembre),  qu'il  déploya  toute 
l'activité  dont  il  était  capable  pour  se  procurer 
des  renseignements  précis  sur  un  pays  si  peu 
connu  de  l'Europe  et  cependant  si  digne  de 
l'être.  Non-seulement  il  s'efforça  de  se  procurer 
les  livres  qui  pouvaient  l'instruire  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  Japon  ;  non-seulement  il  parvint 
à  réunir  de  riches  collections  de  plantes  recueil- 
lies dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  mais 
encore  il  sut,  par  ses  largesses  et  par  ses  pro- 
fondes connaissances ,  s'attacher  plusieurs  Japo- 
nais instruits ,  qui  lui  firent  connaître  une  foule 
de  faits  curieux  sur  l'histoire,  les  sciences  et  la 
littérature  des  Japonais,  et  même ,  nous  dit- il, 
certains  renseignements  sur  lesquels  les  Japonais 
devaient  conserver  le  plus  scrupuleux  silence 
,  devant  les  étrangers.  Le  10  février  1691, 
i  Ksmpfer  partit  |K>ur  Yédo,  résidence  du  syô- 
goun  oo  grand-général  des  Japonais,  près  du- 
)  quel  se  rendait  le  chef  de  la  factorerie  hollan- 
j  daise.  L'année  suivante,  il  lui  fut  donné  de  faire 
I  encore  une  fois  ce  curieux  voyage,  ce  qui  lui 
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permit  de  compléter  les  documents  importants 
dont  il  avait  déjà  recueillis  une  partie.  Grâce 
à  ces  heureuses  circonstances ,  Kaempfer  fut  à 
môme  de  rédiger  une  histoire  et  une  description 
de  l'empire  japonais  qui  devaient  laisser  très- 
loin  derrière  elles  tous  les  ouvrages  analogues 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  partit  de  Dé-sima, 
le  31  octobre  1692  (1),  et  se  rendit  directement  à 
Batavia,  où  il  ne  séjourna  guère  plus  de  deux 
mois.  Il  quitta  Java  en  février  1693,  et  revint 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  où 
il  demeura  près  d'un  mois.  En  octobre  de  cette 
même  année,  il  débarquait  à  Amsterdam ,  de  re- 
tour de  ses  lointaines  pérégrinations. 

Au  mois  d'avril  1694,  Kœmpfer  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  de  Leyden.  Il 
publia  à  cette  occasion  :  Disserf  ado  medica 
inaugurales  sistens  décadent  observa tionum 
exoticarum  ;  Leyde,  1694,  in-4°.  Ce  mémoire 
renferme  de  curieuses  notices,  composées  avec 
les  matériaux  qu'il  rapportait  de  ses  voyages.  On 
y  remarque  notamment  des  renseignements  sur 
la  guérison  de  la  colique  au  Japon  par  l'acupunc- 
ture, et  sur  les  nombreux  usages  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  font  du  moxa  en  matière 
médicale.  Il  avait  eu  l'intention ,  à  son  retour 
en  Europe ,  de  mettre  en  ordre  ses  nombreux 
manuscrits,  afin  de  les  publier;  mais  il  ne  put 
se  livrer  tout  d'abord  à  ce  travail,  par  suite 
de  la  nomination  qu'il  reçut  à  son  arrivée 
«le  médecin  du  comte  de  Lippe,  prince  souverain 
de  son  pays  natal.  En  1700,  il  épousa  Marie- 
Sophie  Wilstach,  et  en  eut  trois  enfants ,  qoi 
moururent  en  bas  âge.  Ce  mariage  du  reste  ne 
fut  pas  heureux,  et  remplit  d'amertume  la 
seconde  période  de  la  carrière  de  l'illustre 
voyageur  allemand.  Ce  ne  fut  qu'à  l'Age  de 
soixante  ans  que  Kaempfer  se  décida  à  publier 
ses  Amanitates  exoticx,  qu'il  donna  à  titre  de 
prélude  ou  d'introduction  aux  documents  con- 
sidérables.dont  irannonçait  la  publication  ulté- 
rieure. Cet  ouvrage  fut  couronné  de  succès; 
mais  là  devait  se  borner  la  récompense  de  ses 
utiles  travaux,  car  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'en  ' 
faire  paraître  d'autres.  Il  mourut  épuisé  de 
fatigues  et  accablé  par  les  orages  de  là  vie  de 
famille,  le  2  novembre  1716,  à  la  suite  de  vo- 
missements de  sang  accompagnés  d'une  fièvre 
violente;  il  avait  alors  soixante-cinq  ans.  On 
l'enterra  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Nico- 
las à  Lemgo. 

Outre  la  dissertation  citée,  voici  le  titre  des  .tra- 
vaux de  Kaempfer  :  Amœnitatum  exoticarum 
physico-politico-medicarum Fasciculi  V.çuibus 
continentur  varixrelationes,  obserrationeset 
descriptions  rerumpersicarumet  ulterioris 
A  six,  multa  attentione,  in  peregrinationibus 
per  universum  orientent,  coltectx;  Lemgo, 
1712,  in-4*,  avec  gravures.  Le  cinquième  fasci*  u!e  , 
decet  ouvrage  renferme  la  description  des  plantes 
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japonaises  recueillies  par  l'auteur  et  par 
ciples  indigènes  dans  le  Nippon  ;  aujc 
même  il  ne  manque  point  d'un  certain 
Les  noms  chinois ,  assez  mal  écrits  di 
qu'on  y  rencontre  peuvent  servir  à  éta 
synonymes  botaniques  encore  ignorés 
science  et  de  la  sinologie.  Aucun  édi 
s'étant  offert  pour  publier  les  manusc 
Kaempfer  avant  sa  mort,  ils  restèrent  inéc 
qu'à  ce  que  sir  Hans  Sloane  les  eut  acqufc 
ritiers  du  célèbre  voyageur  et  eût  ordonn 
duction  et  la  publication  d'une  partie  d'ei 
sous  le  titre  de  :  The  History  of  Japt 
Siam,  written  in  high  Deutsch  by  En 
K&mpfer  and  englishîd  by  John  i 
Scheuchzer  ;  London,  1727, 2  vol.  in-fol. 
vrage  fut  bientôt  après  traduit  en  français 
Maiseaux,  sou*  le  titre  -.Histoire  naturel  l 
et  ecclésiastique,  de  P  Empire  du  Japon  ;L 
1729,  2  vol.  in-fol.,  avec  planches  et 
ainsi  que  par  Naudé  en  3  vol.  in- 12  ave 
ches,  à  Amst,  en  1732.  A  la  suite  de 
duction  française  on  a  ajouté  divers  < 
des  Amœnitates  exoticx.  Une  traducti 
landaise  du  même  ouvrage  parut  en 
Ce  ne  fut  que  quarante  ans  plus  tard, 
dire  en  1773  qu'il  parut  une  édition  de 
en  allemand,  langue  natale  de  Kaunpfer 
laquelle  il  avait  primitivement  rédigé  son 
Cette  version  originale,  préférable  sous  pi 
rapports  à  celles  qui  l'avaient  précédé* 
à  Lemgo,  en  1™  (2  vol.  in-4°,  avs 
On  y  trouve  quelques  renseignements 
manuscrits  inédits  de  Kaempfer,  qui  ei 
dans  les  collections  du  British  Museu 
mort  de  sir  Hans  Sloane.  L'éditeur  avj 
posé  de  publier  ces  manuscrits ,  et  oui 
souscription  dans  ce  but.  Malheureuse! 
proposition  n'ait  aucun  succès,  et  il 
noncer  à  cette  entreprise.  On  a  puni 
puis  lors.  d'Engelbert  Kaempfer  :  San 
seiner  s<rmt  lichen  Reisen;  London, 
2  vol.  in-fol.;  —  Icônes  selectx  Plai 
guas  in  Japonia  collegit  et  delineavi 
Kaempfer,  ex  archetyp.  in  Museo  i 
nico  asservatis;  Londres,  1791,  in-fot 
89  gravures  ).  Les  manuscrits  de  Ki 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  aujc 
partie  de  la  collection  du  Musée  Brita 
Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  qi 
japonaises  (courront  y  trouver  quelques 
gnements  intéressants.  Mais  la  public: 
ces  manuscrits  n'est  plus  guère  à  dési 
jourd'hui  que  nos  connaissances  sur  I 
ont  de  beaucoup  dépassé  ce  que  Ton  i 
l'époque  de  Kaempfer.  En  outre ,  ces  ma 
sont,  pour  la  plupart,  d'une  écriture  di 
déchiffrer,  et  les  faits  qui  y  sont  énonc 
quentle  plus  souvent  de  cette  précision  q 
sommes  en  droit  d'exiger  dans  de  par 
vaut.  la  partie  spécialement  philo* »pUi 
manu  «crits  de  Kaempfer  est  de  peud'ioip 
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et  son  vocabulaire  japonais,  cité  par  Adelung, 
tous  le  titre  de  :  A  Vocabulary  Japanese  and 
High  Germon;  the  japanese  words  being 
txpresud  in  Latin  Character,  ne  saurait  être 
consulté  avec  beaucoup  de  fruit  :  c'est  une  maigre 
collection  de  moto  assez  souvent  mal  orthogra- 
phies, a  laquelle  on  a  joint  quelques  phrases  de 
dialogues.  V Herbier  d*Engelbert  Kœmpfer,  con- 
servé au  département  botanique  du  British  Mu- 
séum, mérite  d'être  étudié  avec  attention.  La 
comparaison  des  noms  japonais  qu'il  renferme, 
à  côté  des  échantillons  desséchés  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  noms  latins,  permettrait  d'é- 
tendre la  liste  encore  très-exiguë  des  synony- 
mies botaniques  japonaises  connues  jusqu'à  pré- 
sent, et  fournirait  les  moyens  d'aborder  les  nom- 
breux ouvrages  de  phytologie  publiés  chez  les 
Japonais,  dont  quelques-  uns  sont  parvenus  j  usqu'à 
nous.  Aujourd'hui  les  ouvrages  de  Kœmpfer  sont 
un  peu  arriérés  ;  mais  au  moment  où  ils  parurent 
ils  fournissaient  au  monde  savant  une  foule  de 
documents  aussi  intéressants  que  neufs  ;  et  l'on 
peut  dire  avec  justesse  qu'Engelbert  Kœmpfer 
fut  un  des  rares  savants  qui  ont  su  le  mieux 
mettre  a  profit  toutes  les  circonstances  de  leurs 
voyages.  L.  Léon  de  Rosmr. 

Documents  particulière.  —  Archives  et  ms.  de  la  col- 
lection Sloaoe,  au  Britisk  Muséum.  -  Scbeuchzer,  fie 
é'Ençeloert  Msempfer.  -  Siebold,  Arehiv  xur  Beschrei- 
banç  von  Japon  (Nippon'.  —  Hawk* ,  Narrative  of  the 
Expédition  of  an  american  squadron  to  the  China  seas 
and  Japon.  -  Hlracblog.  Historich-tUterarisches  Hand- 
bvch,  %•  vol.  —  Beekmann,  Litteratur  der  mlteren  Rei- 
sebetehreibunçen  ;  Go?ttiof .,  ISO»,  II,  «OS.  -  Rotermund, 
Ailoem.  Gelehrten- LexUu  (Suppl ,  tora.  III).  —  Conter- 
eations- Uxihon.  —  y  ou.  également  le  diacoura  prononcé 
•ui  funérailles  d'Engeloert  Kaerapfer  par  Bertbold  Hac- 
clut,  minifttre  de  Lerogo,  où  II  a  été  Imprimé. 

RAXDLEft  (  Jean-Joachim  ) ,  sculpteur  al- 
lemand, né  en  1706,  à  Seligenstadt,  mort  en 
1775.  Après  avoir  appris  l'art  de  la  statuaire  chez 
Thotrae,  il  devint  en  1730  sculpteur  de  la  cour 
à  Dresde.  11  fut  ensuite  chargé  de  faire  des  mo- 
dèles pour  la  fabrique  de  porcelaines  à  Meissen, 
dont  il  devint  plus  tard  directeur. 

E.  G. 

Rafler.  Alloem.  Mûnstler-Lexikon. 

J  m\M9P9,Lin  •(  Claude- Eugène- Rodolphe  ), 
physicien  français,  né  à  Colmar,  le  17  avril 
1810.  Professeur  de  sciences  physiques  à  l'é- 
cole de  Colmar,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  du  Haut-Rhin ,  membre  du 
bureau  d'administration  de  l'ëcolenormale  de  ce 
département,  etc.,  U  a  publié  :  Traité  de  Phy- 
sique; 1832,  in-8°;—  Traité  sur  la  Végétation, 
Us  Terrains  de  Culture  et  les  Amendements  ; 
1832,  in-8*;  —  Traité  de  Chimie;  1831,  in-8«; 
—  Tableau  synoptique  de  Chimie,  grand  atlas 
in-fotio;  1840;  —  plusieurs  mémoires  de  chi- 
mie, d'histoire  naturelle,  d'astronomie,  insérés 
dans  le  Journal  de  la  Société  des  Sciences  PJiy- 
êiqueset  naturelles  de  Paris  ef  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société oV Agriculture  du  Haut-Rhin. 

M.  ¥»ppelin  est  inventeur  d'une  machine  à 


pression  qui  a  obtenu  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  de' Paris,  en  1848.  U  a  inventé 
aussi  un  instrument  de  pesage  qui  a  figuré  à 
l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 

G.  de  F. 

Journal  des  Arts,  !•'  mars  HM. 

■\A8TifB*  (Abraham),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Bernstein  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  mort  le  16  novembre  1747. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1717,  docteur  en 
droit  à  Helmstœdt,  il  exerça  pendant  vingt-trois 
ans  la  profession  d'avocat;  en  1740  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  Leipzig.  U  est  auteur  de 
soixante-douze  dissertations  juridiques  et  histo- 
riques, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  An- 
gariis  et  Perangariii  ;  Leipzig ,  1 728,  in-4°  ;  — 
De  Solidorum  Valore;  Leipzig,  1733,  in-4°  ;  — 
De  Pauli  Pediculis  argenteis  ;  Leipzig ,  1735, 
in-4°;  —  De  Jurisconsulte)  Musico;  Leipzig, 
1740,  in-4°;  —  De  Jurisconsulto  Œconomo; 
Leipzig,  1740,  in-4*;  —  De  Weregeldo;  Helm- 
tœdt,  1742,  in-4°.  E.  G. 

Rotter round,  Supplément  à  Jôcher. 

rjestker  (  Abraham-Gotthelj  ),  mathéma- 
ticien et  littérateur  allemand,  fils  du  précédent, 
né  le  'il  septembre  1719,  à  Leipzig,  mort  le  20 
juin  1800.  Le  rapide  développement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  lui  permit  de  suivre,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  les  cours  de  droit  de  son 
père;  bientôt  après  il  se  livra  avec  ardeur  à'  l'é- 
tude de  la  physique  et  des  mathématiques,  tout 
en  continuant  à  s'initier  à  la  jurisprudence.  Sou? 
la  direction  de  son  oncle  G.  Pommer,  avocat  de 
renom,  il  apprit  très-jeune  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ;  quant  à  sa  langue  maternelle,  il  l'é- 
crivait avec  pureté  et  élégance,  ayant  formé  son 
style  d'après  les  conseils  du  célèbre  Gottsched. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1735,  bachelier  en 
droit  et  deux  ans  après  maître  en  philosophie,  il 
commença,  en  1739,  à  faire  des  cours  de  ma- 
thématiques.  Peu  de  temps  après ,  il  s'adonna  à 
l'étude  de  l'astronomie ,  et  fit  en  commun  avec 
Baumbach,  opticien  exercé,  qui  lui  avait  procuré 
un  télescope ,  plusieurs  .observations  intéres- 
santes. En  1746  il  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant de  mathématiques  à  l'université  de  sa 
ville  natale;  ses  appointements  n'étant  que  de 
cent  écus,  il  se  mit  à  publier,  pour  vivre,  des 
traductions  de  divers  traités  scientifiques  ainsi 
que  quelques  ouvrages,  où  il  consignait  ses  pro- 
pres recherches,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  plusieurs  hommes  distingués ,  tels  que  le 
cardinal  Quirini ,  Euler  et  Maupertuis,  avec  les- 
quels il  entra  en  correspondance.  Devenu  en 
1756  professeur  titulaire  de  mathématiques  et  de 
physique  à  l'université  de  Gœttingue,  il  fut  appelé 
en  même  temps  à  faire  partie  de  la  société  savante 
de  cette  ville.  Six  ans  après,  à  la  mort  de  Tobie 
Mayer,  il  fut  mis  à  là  tête  de  l'observatoire  de 
Gœttingue.  Grâce  à  son  talent  d'exposer  les  ma- 
thématiques avec  une  grande  lucidité  et  en  même 
temps  d'une  manière  attachante,  il  parvint  à  réunir 
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permit  de  compléter  les  documents  importants 
dont  il  avait  déjà  recueillis  une  partie.  Grâce 
à  ces  heureuses  circonstances ,  Kaempfer  fut  à 
même  de  rédiger  une  histoire  et  une  description 
de  l'empire  japonais  qui  devaient  laisser  très- 
loin  derrière  elles  tous  les  ouvrages  analogues 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  partit  de  Dé-sima, 
le  31  octobre  1692  (l),et  se  rendit  directement  à 
Batavia,  où  il  ne  séjourna  guère  plus  de  deux 
mois.  Il  quitta  Java  en  février  1693,  et  revint 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  où 
il  demeura  près  d'un  mois.  En  octobre  de  cette 
même  année,  il  débarquait  à  Amsterdam ,  de  re- 
tour de  ses  lointaines  pérégrinations. 

Au  mois  d'avril  1694,  Kœmpfer  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  de  Leyden.  Il 
publia  à  cette  occasion  :  Dissertatio  medica 
inaugurales  sistens  décadent  observationum 
exoticarum  ;  Leyde,  1694,  in-4°.  Ce  mémoire 
renferme  de  curieuses  notices,  composées  avec 
les  matériaux  qu'il  rapportait  de  ses  voyages.  On 
y  remarque  notamment  des  renseignements  sur 
la  guérison  de  la  colique  au  Japon  par  l'acupunc- 
ture ,  et  sur  les  nombreux  usages  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  font  du  tnoxa  en  matière 
médicale.  Il  avait  eu  l'intention ,  à  son  retour 
en  Europe ,  de  mettre  en  ordre  ses  nombreux 
manuscrits ,  afin  de  les  publier  ;  mais  il  ne  put 
se  livrer  tout  d'abord  à  ce  travail ,  par  suite 
de  la  nomination  qu'il  reçut  à  son  arrivée 
de  médecin  du  comte  de  Lippe,  prince  souverain 
de  son  pays  natal.  En  1700,  il  épousa  Marie- 
Sophie  Wilstach,  et  en  eut  trois  enfants ,  qoi 
moururent  en  bas  Age.  Ce  mariage  du  reste  ne 
fut  pas  heureux,  et  remplît  d'amertume  la 
seconde  période  de  la  carrière  de  l'illustre 
voyageur  allemand.  Ce  ne  fut  qu'à  l'Age  de 
soixante  ans  que  Kaempfer  se  décida  à  publier 
ses  Amœnitates  exoticx,  qu'il  donna  à  titre  de 
prélude  ou  d'introduction  aux  documents  con- 
sidérables.dont  iTannonçait  la  publication  ulté- 
rieure. Cet  ouvrage  fut  couronné  de  succès; 
mais  là  devait  se  borner  la  récompense  de  ses 
utiles  travaux,  car  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'en 
faire  paraître  d'autres.  Il  mourut  épuisé  de 
fatigues  et  accablé  par  les  orages  de  la  vie  de 
famille,  le  2  novembre  1716,  à  la  suite  de  vo- 
missements de  sang  accompagnés  d'une  fièvre 
violente;  il  avait  alors  soixante-cinq  ans.  On 
l'enterra  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Nico- 
las à  Lemgo. 

Outre  la  dissertation  citée»  voici  le  titre  des;tra- 
vaux  de  Kaempfer  :  Amanitatum  exoticarum 
physico-politico-medicarumFasciculï  Y\quibus 
continentur  varixrelationes,  observât  iones  et 
descriptions  rerumpersicarumet  ulterioris 
Asix,  multa  attentione,  in  peregrinationibus 
per  universum  orientent,  collectx;  Lemgo, 
17 1 2,  in-4\  avec  gravures.  Le  cinquième  fascicule 
de  cet  ouvrage  renferme  la  description  des  plantes 
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japonaises  recueillies  par  l'auteur  et  par  ses  dis- 
ciples indigènes  dans  le  Nippon  ;  aujourd'hui 
même  il  ne  manque  point  d'un  certain  intérêt. 
Les  noms  chinois,  assez  mal  écrits  du  reste, 
qu'on  y  rencontre  peuvent  servir  à  établir  des 
synonymes  botaniques  encore  ignorés   de  la 
science  et  de  la  sinologie.   Aucun   éditeur  ne 
s'étant  offert  pour  publier  les  manuscrits  de 
Kaempfer  avant  sa  mort,  ils  restèrent  inédits  jus- 
qu'à ce  que  sir  Hans  Sloane  les  eut  acquis  des  hé- 
ritiers du  célèbre  voyageur  et  eût  ordonné  la  tra- 
duction et  la  publication  d'une  partie  d'entr'eux, 
sous  le  titre  de  :  The  History  of  Japan  and 
Siam,  written  in  higfi  Deutsch  by  Engelbert 
Kxmpfer  and   cnglish'd  by   John  Gaspar 
Scheuchzer  ;  London,  1727, 2  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  bientôt  après  traduit  en  français  par  Des 
Maiseaux,  sous  le  titre  :Histoirenalurelle9civile 
et  ecclésiastique  de  V Empire  du  Japon;\&  Haye, 
1729,  2  vol.  in-fol.,  avec  planches  et  cartes; 
ainsi  que  par  Naudé  en  3  vol.  in- 12  avec  plan- 
ches, à  Amst,  en  1732.  A  la  suite  de  la  tra- 
duction  française  on  a  ajouté  divers  extraits 
des  Amœnitates  exoticx.  Une  traduction  hol- 
landaise du   même   ouvrage  parut   en    1729. 
Ce  ne  fut  que  quarante  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1773  qu'il  parut  une  édition  de  ce  livre 
en  allemand,  langue  natale  de  Kaempfer  et  dans 
laquelle  il  avait  primitivement  rédigé  son  travail. 
Cette  version  originale,  préférable  sous  plusieurs 
rapports  à  celles  qui  l'avaient  précédée,  parut 
à  Lemgo,  en  P77  (2  vol.  in-4°,  avec  fig.  ). 
On  y  trouve  qoelques  renseignements  sur  le* 
manuscrits  inédits  de  Kaempfer,  qui  entrèrent 
dans  les  collections  du  British  Muséum  à  la 
mort  de  sir  Hans  Sloane.  L'éditeur  avait  pro- 
posé de  publier  ces  manuscrits ,  et  ouvert  une 
souscription  dans  ce  but  Malheureusement  «a 
proposition  n'eut  aucun  succès,  et  il  dot  re- 
noncer à  cette  entreprise.  On  a  publié,  de- 
puis lors,  d'Kngelbert  Kaempfer  :  Sammlung 
sekner  sxml  lichen  Reisen;  London,    1736, 
2  vol.  in-fol.;  —  Icônes  selectx  Plantarum 
guas  in  Japonia  collegit  et  delineavU  Eng. 
Kxmp/er,  ex  archetyp.  in  Museo  Britan- 
nico  asservatis;  Londres,  1791,  in-fol.  (avec 
89  gravures  ).  Les  manuscrits    de  Kaempfer, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  aujourd'hui 
partie  de  la  collection  du  Musée  Britannique. 
Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  questions 
japonaises  pourront  y  trouver  quelques  rensei- 
gnements intéressants.  Mais  la  publication  de 
ces  manuscrits  n'est  plus  guère  à  désirer,  au- 
jourd'hui que  nos  connaissances  sur  le  Japon 
ont  de  beaucoup  dépassé  ce  que  l'on  savait  à 
l'époque  de  Kaempfer.  En  outre,  ces  manuscrits 
sont,  pour  la  plupart,  d'une  écriture  difficie  à 
déchiffrer,  et  les  faits  qui  y  sont  énoncés  man- 
quent le  plus  souvent  de  cette  précision  que  nous 
sommes  en  droit  d'exiger  dans  de  pareils  tra- 
vaux. La  partie  spécialement  philosophique  ées 
manuscrits  de  Kaempfer  est  de  |      ~~~ 
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et  son  vocabulaire  japonais,  cité  par  Adelung, 
sons  le  litre  de  :  À  Vocabuiary  Japanese  and 
Bigh  Germon;  the  japanese  words  being 
expressed  in  Latin  Character,  ne  saurait  être 
consulté  avec  beaucoup  de  fruit  :  c'est  une  maigre 
collection  de  mots  assez  souvent  mal  orthogra- 
phiés, à  laquelle  on  a  joint  quelques  phrases  de 
dialogues.  L'Herbier  d'Engelbert  Kaempfer,  con- 
srrré  au  département  botanique  du  British  Mu- 
soom,  mérite  d'être  étudié  arec  attention.  La 
comparaison  des  noms  japonais  qu'il  renferme, 
à  côté  des  échantillons  desséchés  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  noms  latins*  permettrait  d'é- 
tendre la  liste  encore  très-exiguë  des  synony- 
mies botaniques  japonaises  connues  jusqu'à  pré- 
sent, et  fournirait  les  moyens  d'aborder  les  nom- 
breux ouvrages  de  phytologie  publiés  chez  les 
Japonais,  dont  quelques- uns  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Aujourd  nui  les  ouvrages  de  Kaempfer  sont 
un  peu  arriérés  ;  mais  au  moment  où  ils  parurent 
ils  fournissaient  au  inonde  savant  une  foule  de 
documents  aussi  intéressants  que  neufs  ;  et  l'on 
peut  dire  avec  justesse  qu'Engelbert  Kaempfer 
fut  un  des  rares  savants  qui  ont  su  le  mieux 
mettre  à  profit  toutes  les  circonstances  de  leurs 
voyages.  L.  Léon  de  Rosrrr. 

Document*  particuliers.  —  Archives  et  nu.  de  la  col- 
lection Stoioe,  an  British  Muséum.  -  Scbeuchzer,  fie 
éfEnoelbert  Msempfer.  -  Stebold,  Arc hiv  zur  Beschrei- 
bmng  ton  Japan  (Nippon  .  —  Hawk» ,  Narrative  of  the 
F  x redit  ion  of  an  american  squadron  to  the  China  seas 
mnd  Japon.  -  Hlrtcnlog-.  Historié  h-tUterarische*  Hand- 
bmeh,  a*  vol.  —  Beekmann,  Litteratur  der  selteren  Rei- 
gebeichrtibunçen  ;  Contint .,  iSOt ,  II,  Mt.  -  Rotermund, 
Aitçem.  Celtkrten  Leiik.  iSuppl ,  tom.  III).  —  Conter- 
eaiians-Uxikcn.  —  Vof.  également  le  discourt  prononcé 
■ut  funérailles  d'Engelbert  Kaempfer  par  Bertbold  Hac- 
clo».  ministre  de  Lemgo,  où  II  a  été  Imprimé. 

KJ&XDLEft  (  Jean-Joachim  ) ,  sculpteur  al- 
lemand, né  en  1706,  à  Seligenstadt ,  mort  en 
1775.  Après  avoir  appris  l'art  de  la  statuaire  chez 
Tboma»,  il  devint  en  1730  sculpteur  de  la  cour 
à  Dresde.  Il  fut  ensuite  chargé  de  faire  des  mo- 
dèles pour  la  fabrique  de  porcelaines  à  Meissen, 
dont  il  devint  plus  tard  directeur. 

E.  G. 

Rafler.  Allerm.  Kenstler-ljuikon. 

J  KM.P9W.Lin  •(  Claude- Eugène- Rodolphe  ), 
physicien  français,  né  à  Colmar,  le  17  avril 
1810.  Professeur  de  sciences  physiques  à  l'é- 
cole de  Colmar,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  du  Haut-Rhin,  membre  du 
bureau  d'administration  de  l'École  normale  de  ce 
département,  etc.,  fl  a  publié  :  Traité  de  Phy- 
sique; 183),  in-8»;—  Traité  sur  la  Végétation, 
les  Terrains  de  Culture  et  les  Amendements; 
1833,  in-8#;  -  Traité  de  Chimie;  183s,  in-8«; 
—  Tableau  synoptique  de  Chimie,  grand  atlas 
in-folio;  1840;  —  plusieurs  mémoires  de  chi- 
mie, d'histoire  naturelle,  d'astronomie,  insérés 
dans  le  Journal  de  la  Société  des  Sciences  Phy- 
siques et  naturelles  de  Paris  ef  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d'Agriculture  du  Haut-Rhin. 

M.  Kappetin  est  inventeur  d'une  machine  à 
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pression  qui  a  obtenu  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  de' Paris,  en  1848.11  a  inventé 
aussi  un  instrument  de  pesage  qui  a  figuré  à 
l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 

G.  de  F. 

Journal  des  Artt,  1"  mars  1SM. 

kjistubr.  (Abraham),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Bernstein  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  mort  le  18  novembre  1747. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1717,  docteur  en 
droit  à  Helmstaedt,  il  exerça  pendant  vingt-trois 
ans  la  profession  d'avocat;  en  1740  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  Leipzig.  Il  est  auteur  de 
soixante-douze  dissertations  juridiques  et  histo- 
riques, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  An- 
gariis et  Perangariit  ;  Leipzig,  1728,  in-4° ;  — 
De  Solidorum  Valore;  Leipzig,  1733,  in-4°  ;  — 
De  Pauli  Pediculis  argenteis  ;  Leipzig ,  1735, 
in-4°;  —  De  Jurisconsulto  Musico;  Leipzig, 
1740,  in-4°;  —  De  Jurisconsulto  Œconomo; 
Leipzig,  1740,in-4#;  —  De  Weregeldo;  Helm- 
taedt,  1742,  in-4°.  E.  G. 

Rottermund,  Supplément  à  Jôcher. 

iubstker  (Abraham-GotthelJ),  mathéma- 
ticien et  littérateur  allemand,  fils  du  précédent, 
né  le  'i7  septembre  1719,  à  Leipzig,  mort  le  20 
juin  1800.  Le  rapide  développement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  lui  permit  de  suivre,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  les  cours  de  droit  de  son 
père  ;  bientôt  après  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  des  mathématiques,  tout 
en  continuant  à  s'initier  à  la  jurisprudence.  Sou« 
la  direction  de  son  oncle  G.  Pommer,  avocat  de 
renom,  il  apprit  très-jeune  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ;  quant  à  sa  langue  maternelle,  il  l'é- 
crivait avec  pureté  et  élégance,  ayant  formé  son 
style  d'après  les  conseils  du  célèbre  Gottsched. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1735,  bachelier  en 
droit  et  deux  ans  après  maître  en  philosophie,  il 
commença,  en  1739,  à  faire  des  cours  de  ma. 
thématiques.  Peu  de  temps  après ,  il  s'adonna  à 
l'étude  de  l'astronomie ,  et  fit  en  commun  avec 
Baumbach,  opticien  exercé,  qui  lui  avait  procuré 
un  télescope ,  plusieurs  .observations  intéres- 
santes. En  1746  il  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant de  mathématiques  à  l'université  de  sa 
ville  natale;  ses  appointements  n'étant  que  de 
cent  écus,  il  se  mit  à  publier,  pour  vivre,  des 
traductions  de  divers  traités  scientifiques  ainsi 
que  quelques  ouvrages,  où  il  consignait  ses  pro- 
pres recherches,  qui  attirèrent  sur  loi  l'attention 
de  plusieurs  hommes  distingués ,  tels  que  le 
cardinal  Quirini ,  Eoler  et  Maupertuis,  avec  les- 
quels il  entra  en  correspondance.  Devenu  en 
1756  professeur  titulaire  de -mathématiques  et  de 
physique  à  l'université  de  Gcettingue,  il  fut  appelé 
en  même  temps  à  faire  partie  de  la  société  savante 
de  cette  ville.  Six  ans  après,  à  la  mort  de  Tobie 
Mayer,  il  fut  mis  à  là  tête  de  l'observatoire  de 
Gcettingue.  Grâce  à  son  talent  d'exposer  les  ma- 
thématiques avec  une  grande  lucidité  et  en  même 
temps d'nne manière  attachante,  il  parvint  à  réunir 
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autour  de  sa  chaire  une  grande  foule  d'auditeurs; 
ses  nombreux  ouvrages,«dans  lesquels,  sans  foire 
des  découvertes  très-notablesril  popularisait  ha- 
bilement les  sciences  du  calcul,  jusqu'ici  peu  ac- 
cessibles au  public  allemand ,  le  firent  admettre 
dans  presque  toutes  les  académies  de  l'Europe. 
Ses  travaux  scientifiques,  qu'il  ne  discontinua 
que  quinze  jours  avant  sa  mort ,  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  s'occuper  aussi  de  littérature.  11 
composa  plusieurs  pièces  de  poésie  de  divers 
genres,  telles  qu  odes ,  élégies  et  poèmes  didac- 
tiques. Ces  productions  ont  peu  de  valeur;  mais 
en  revanche,  Kœstner  nous  a  laissé  des  épigram- 
mes  pleines  de  sel,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  ont 
du  blesser  cruellement  les  personnes  qui  en  étaient 
l'objet.  Ka*stner,  en  effet,  avait  l'esprit  très  mor- 
dant, etnt  ménageait jamaisceuxqu'ilavait choisis 
à  tort  ou  à  raison  comme  point  de  mire  de  ses 
plaisanteries  acérées.  On  a  de  lui  :  Thèses 
Philosophiez  ;  Leipzig,.  1736,  in-4»  ;  —  De  Jus* 
titia  ejusgue  Speciebus,  ad  Aristotelis  EthL 
cam;  Leipzig,  1737, in- V;  —Spécimen  aliquot 
Phycicx xurisprudentiam  illustrants  ;  Leip- 
zig, 1748,  in-4°; —  De  Legecontinuiin  Natura; 
Leipzig ,  1750 ,  in-4°  ;  —  Sur  les  devoirs  qui 
résultent  de  la  conviction  que  les  événements 
fortuits  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu; 
Berlin,  1751,  in-4*,  écrit  «couronné  par  l'Acadé- 
mie de  Berlin  ;  —  Perspective  et  Projectionum 
Theoria  generalis  analytica  ;  Leipzig,  1752, 
in-4°;  —  Vermischte  Schrtften  (  Mélanges  )  ; 
la  première  partie  parut  à  Altenbourg,  1755  et 
1773,  in-8*  ;  la  seconde,  ibid.,  1772 ,  in-8*;  elles 
furent  réunies  toutes  deux  dans  une  nouvelle 
édition;  Altenbourg,  1783,  2  vol.  in-8°,  laquelle 
contient  en  outre  une  grande  partie  de  ses  épi- 
grammes  ;  —  De  e o  quod  studium  matheseos 
facit  ad  virtutem,  Gœttingue  1756;  —  Theorema 
Jiinomiale  universaUter demonstralum;  Gœt- 
tingue,  1758,  in-4#;  —  Anjansgrùnde  der 
Arithmetih,  Géométrie,  ebenen  und  sphxris* 
chen  Trigonométrie,  und  der  Perspective 
(  Éléments  d'Arithmétique,  de  Géométrie,  de  Tri- 
gonométrie plane,  sphérique,  et  de  perspective  >  ; 
Gœttingue,  1758,  in-8°;  la  neuvième  édition  pa- 
rut à  Gœttingue  en  1800;  —  Anfansgùnde  der 
Analysis  endlicher  Grotsen  (  Éléments  de  l'A- 
nalyse des  Grandeurs  finies)  ;  Gœttingue,  1760, 
1767  et  1794,  in-8*;  —  Anfangsegrundê  der 
Analysis  des  Vnendlichen  (  Éléments  de  l'Ana- 
lyse de  l'Infini);  Gœttingue,  1760, 1770  et  1799, 
in-8°;  —  Elogium  Tob.  Mayeri;  Gœttingue, 
1762,  in-4°;  —  Elogium  Roederi;  Gœttingue, 
1764,  in-4°  ;  —  Anfangsgrùnde  der  hoheren 
Mechanik  (  Éléments  de  la  Mécanique  supérieu- 
re );  Gœttingue,  1765  et  1793,  in-8#;  —Erlàu- 
terung  einet  Beireisgrundesfnr  die  Vnsterb- 
lichkeit  der  Setle  (  Exposition  d'une  Preuve  de 
l'Immortalité  de  l'Ame);  Gœttingue,  1767,  in  4*;— 
Vorlewngen  inder  kônigltchen  tcutschen  Ge- 
sells"haftz:t  Cottingengehalten  <Mémoi;  :;:  * 
.i  la  Société  royale  allemande  de  Gœttingue);  Allen- 
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bourg,  1668-1773,  2  vol.  in-8°;-—  Lobschrift 
auj  Leibnitz  (  Éloge  de  Leibnitz);  Altenbourg, 
1769, in-8*;—  Dissertationes  Mathematicx 
et  Physicx,  quas  SocUtati  regix  Scientia- 
rum  Gottingensi  annis  1756-1766  exhibuit, 
Altenbourg,  1771,  in-4°;  —  Astronomischê 
Abhandlungen  (Mémoires  d'Astronomie)  ;  Gœt- 
tingue, 1772-1774,2  vol.  in-8°;  —  Elogium 
Erxleben;  1777 ,  in-4*;  —  Neueste  Sinnge- 
die  ht  e  (  Dernières  Épigrammes);Giessen,  1781 
et  1782,  in-8°  :  recueil  publié  contre  la  volonté 
de  l'auteur  par  J.  Fr.  Hôpfner ,  qui  y  inséra  plu- 
sieurs pièces  qui  ne  sont  pas  de  Ksestner  ;  — 
Veberden  Vortrag  gelehrter  Kenntnisse  in 
der  deulschen  Sprache  (  Sur  l'Exposition  des 
Sciences  dans  la  Langue  Allemande  )  ;  Gœttingue, 
1787,  in-4°  ;  —  Elogium  Al.  L.  F.  Meisteri; 
Gœttingue,  1789,  m-4°;  —  Gtometrische  Ab- 
handlungen (Mémoires  de  Géométrie  )  ;  Gœttin- 
gue, 1790-1791  ,  2  vol.  in-8°;  —  Mathematis- 
che  Abhandlungen  (  Mémoires  de  Mathéma- 
tiques); Erfurt,  1794,  in-4°;  —  Geschichte  der 
Mathematik  seit  der  Wiedererweckung  der 
Wissenschajten  bis  an  dos  Ende.  des  acht- 
zehn  Jahrhunderts  (Histoire  des  Mathéma- 
tiques ,  depuis  la  renaissance  des  sciences  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle  );  Gœttingue, 
1796-1800,  4  vol.  in-8°;  —  Elogium  G.  Chr. 
IAchtenberg;  Gœttingue,  1799,  in-4°;  —  Sinn- 
gedichte  und  Ein faite  (  Épigrammes  et  Sail- 
lies) ;  Francfort  et  Leipzig,  1800  ,  in-8°  ;  —  Ge- 
sammelte  poetische  und  prosaische  schoen- 
wissenschaftllche  Werke  (  Recueil  complet  des 
écrits  non  scientifiques  composés  par  Kaestner 
en  vers  et  en  prose)  ;  Berlin ,  1841,  4  vol.,  in-8°. 
Ka?stner  a  encore  publié  un  très-grand  nombre 
de  dissertations  mathématiques,  physiques  et 
astronomiques ,  ainsi  que  divers  morceaux  de 
littérature  et  de  philosophie  (  les  -derniers  sont 
reproduits  dans  le  recueil  cité)  dans  les  journaux 
ou  revues  intitulés  :  Belusligungen  der  Verstan- 
des  und  Witzes,  Hamburgisches  Magasin  ;  — 
Teutsches  Muséum;  Gottingisches  Magaxin; 
Leipziger  Magazin  ;  Acta  eruditorum ,  Corn- 
mentationes  Societatis  Gcettingensis  ;  Teut- 
sche  Schriften  der  Societat  der  Wissenschaf- 
ten zu  Gottingen  ;  Acta  acndemue  Miogunti- 
nar  ;  Astronomisches  Jahrbuch  de  Bode,  etc.  ; 
il  a  enfin  inséré  beaucoup  de  compte-rendus 
d'ouvrages  dans  la  Allgtmeine  deustche  F»- 
bliothek .  dans  la  fieue  philologiêche  Biblio- 
thek  et  dans  le  Gotttngtscher  gelehrter  An- 
zeiger.  E.  G. 

y  Ha  Kmttneri;  Irlpitjr,  r:*7,lo-t».  amioèiOfrmpAte.  — 
E;tr*l  n,  Dr  K*ttnrro,  (iœlUatiie,  l"t7,  la  S*.  —  Berne, 
Elogium  Kmttneri.  -  SchDcbtrtroIl ,  Jfemfof .,  t  XI, 
partie  11,  p  1T«.  -  ftottenmuid,  Smppléwmd  à  Jucher. 
—  Metnet.  Lexik*n  é*r  étufchtn  Schrt/UtrUer.  I.IV 

kaff&a  (Jean-Chrétien) ,  compositeur  al- 
lemand, né  en,  1769  à  Ratisboone,  mort  ven 
1820  à  Riga.  Fils  d'un  musicien  bohème,  attaché 
d^  17*3  a  179"  a  la  chapelle  des  princes  «t*»  U 
Tour  et  Taxis,  il  y  fut  employé,  ainsi  que  son 
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frère  aîné;  H  avait  reçu  des  leçons  de  Riepel. 
Après  avoir  été  v ioloniste,  il  se  fit  chanteur,  et 
débuta  en  1778  sur  le  théâtre  de  Breslau  ;  puis 
U  n'occupa  de  composition.  En  1803 ,  il  s'établit 
à  Rica  comme  libraire.  On  a  de  lui  uni»  sorte  de 
journal  :  Musikaltschen  Beitràg  fur  Liebha- 
ber  der  deutschen  Singspiels  (  Essai  musical 
pour  les  amateurs  d'opéras  allemands  j,  1783, 
î  part.;-  des  partitions  de  théâtre  :  Das  Milch- 
n*  de  h  en  (La  Laitière  )  ;  —  Die  Zigeuner  (  Les 
Bohémiens)  ;  —  Antoine  et  Cleopdtre;  —  Rosa- 
munde;—  Bitten  und  Erhœrung  (Prières exau- 
cées) ;  —  Der  Talismann  (  Le  Talisman  );  —  La 
mort  de  Louis  XVI,  oratorio  ; — plusieurs  grands 
i.r.i-ts,  symphonies,  messes, etc..  K. 

Dtabacx.  \-illaem.  histor.  Kûnttter-txxik.  /iir  Bmh- 
men.  —  Meusei.  (.>/.  Dtuticà. 

KAroua,  gouverneur  d'Egypte,  mort  en  969, 
était  hornommé  Abou-Misk  i  l'Homme  au  Musc). 
Olaitun  nègre  que  Abou-Bekr  Mohammed  Ibo- 
Tordj  et  Ikchidr  avaient  acheté  en  924  pour  la 
modique  somme  de  dix -huit  pièces  d'or.  Abou- 
Bekr  le  prit  bientôt  en  très-haute  estime,  et  le 
chargea  de  l'éducation  de  ses  deux  (ils.  Kafour  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, et  prit  une  part  active  à  l'administration  du 
pays.  A  la  mortd'Abou-Bekr,son4ils,  Abo'ulKas- 
sem-Anoudjour,  se  fit  investir  par  ie  kalife  Kl 
Mooti  du  gouvernement  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 
Le  nouveau  gouverneur  laissa  une  grande  latitude 
a  Kafour,  et  celui-ci  n'en  usa  que  pour  pacifier 
le  pays,  menacé  de  plusieurs  insurrections,  fcn 
9*0,  Ahoul-Kassem  mourut,  laissant  pour  succès-  I 
wor  son  jeune  frère  A boul- Hassan-Ali.  Kafour,  | 
bien  connu  par  son  excellente  administration, 
pouvait  facilement  spolier  son  maître  ;  mais  sa 
fidélité  était  inébranlable.  11  garda  la'  direction 
ri«*  affaires,  mais  ce  fut  pour  le' compte  du  der- 
nier fils  d'Abou-Bekr.  Après  six  ans  de  règne, 
A  boni- Hassan  mourut,  laissant  pour  héritier  un 
•-niant  en  bas  Age.  Kafour  comprit  que  l'Egypte 
ne  pouvait  être  gouvernée  sans  inconvénient  par 
un  enfant,  et  vit  que  le  moment  était  venu  de 
prendre  pour  son  compte  le  pouvoir  qu'il  exer- 
çait depuis  si  longtemps  pour  le  compte d'autrui. 
H  obtint  sans  peine  l'investiture,  et  bientôt  il 
tlfl^*cfndil  sur  la    place  publique  montrant  à  la 
fuule  les  pelisses  qu'il  avait  reçues  de  l'Irak.  Il 
lit  en  même  temps  proHamer  l'acte  qui  l'ap|telait 
au  pouvoir.  Son  règne  ne  dura  que  deux  ans  et 
l rue»  mots,  et  il  n'avait  que  soixante-cinq  ans 
torqu'on  le  porta  à  sa  dernière  demeure,  au  ci- 
metière du  petit  Karafa.  Sa  tombe  y  fut  long- 
temps la  plus   vénérée  :  c'est  qu'il  "ne  laissait 
iprês  lui  que  de  bons  souvenirs,  n'ayant  jamais 
i-téàe  son  long  pouvoir  qu'avec  équité  et  mo- 
iération.  C.  Duvebxois. 

fb.i  fttuhluo,  n%4fwnnetire   biographique*   trad.  de 
H.  le  baron  de  Sba<-,  t.  l'r. 

KAfiKft  {Jean- Matthias),  cintre  allemand, 

i*  à  Munich,  en  IS66,  mort  a  Augsbourg,  en 

;•.  Il  se  rendit  à  Rome,  vers  la  tin  du  si-i/iènuî 

■tle,  il  y  fit  des  études  principalement  ilV 
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près  Raphaël.  De  retour  dans  sa  ville  natale , 
il  mt  nommé  peintre  de  l'électeur  de  Bavière. 
Il  quitta  bientôt  Munich ,  et  se  rendit  à  Augs- 
bourg, on  les  statuts  des  corporations  lui  inter- 
disaient d«  peindre  à  l'huile,  et  ne  lui  permettaient 
que  la  peinture  à  fresque.  Mais,  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  il  ne  se  mit  pas  moins  à  faire  des 
tableaux  à  l'huile,  dont  le  mérite  fut  tellement 
apprécié,  que  Kager  devint  quelques  années 
plus  tard  bourgmestre  d'Augsbourg.  Il  a  peint  : 
Le  Jugement  dernier,  dans  la  salle  d'audience 
de  l'hôtel  de  ville  d'Augsbourg  ;  c'est  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  Kager;  —  V Histoire 
de  Jèzabel,  dans  le  même  hôtel  de  ville ,  où 
se  trouve  encore  un  plafond  peint  par  cet  artiste  ; 

,  —  U  Adoration  des  Mages  et  une  Résurrec- 
tion ànm  la  cathédrale  d'Augsbourg;  —  X»7ji* 
vent  ion  de  la  Croix ,  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Munich  ; — Saint  André,  dans  l'église  de 
Saint-Martin  de  Landshut  :  ce  tableau  fut  long- 
temps considéré  comme  d'un  des  premiers  maî- 
tres italiens,  jusqu'à  ce  qu'on  y  découvrit  la  si- 
gnaturede  Kager;— -une  Résurrection  de  Lazare, 
dans  l'églisede  Saint-Maurice  d'Ingolstadt. 

Kager  a  encore  peint  beaucoup  d'autres  ta- 
bleaux ,  dont  plusieurs  sont  conservés  dans  des 

I  maisons  particulières  à  Augsbourg;  quelques- 
uns  ont  été  reproduits  par  la  gravure.  Il  savait 
aussi  Jui-même  manier  le  burin,  et  on  lui  attribue 
une  douzaine  de  gravures.  Il  était  enfin  un  archi- 
tecte distingué,  et  dirigea  la  reconstruction  de  Vé- 

I  glise  de  Zwifalten,  dans  laquelle  se  trouvent  aussi 

quelques  peintures  de  lui. 

E.  G. 

Saodrart,  Teuttche  Jcademie.  -  Natter,  Jltçtm. 
KûnUler-Ixxikon. 

KABKftA  (  La  ).  Voyez  Dihva. 

kablb,  en  latin  calbncs  {Christian) ,  mé- 
decin allemand,  né  en  1 M9,  dans  l'Ile  de  Femern, 
mort  le  24  mars  1617.  Il  professa  à  Greifswald. 
On  a  de  lui  :  Historia  de  Prqfectione  in  Ter- 
rain Sanctam  principis  Bogeslai  X;  Wittem- 
berg,  1 554,  in-4*  ;  —  Heroes  Romani,  ex  T.  Livio 
desumpfi  et  carminé  redditi  ;  Rostock,  in-4-. 

Son  fils,  appelé  aussi  Christian  et  sur- 
nommé le  jeune,  exerça  la  médecine  à  Prenzlau. 
On  a  de  lui  treiie  dissertations  latines,  tirées 
de  Mél and) thon.  V.  R. 

Van  der  Mnricn ,  De  Script.  Med 

KANLft  (  Jacques  ) ,  surnommé  Fresshahle. 
(Kalile  le  Glouton),  Allemand  fameux  par  sa  glou- 
tonnerie, né  vers  1671,  mort  vers  1730.  Il  se  si- 
gnala à  Wittemberg.  sa  patrie,  |»r  la  faculté  qu'il 
avait  de  manger  extraordinairetnent.  L'état  de  jar- 
dinier qu'il  exerça  à  Wittemberg  ne  lui  procurait 
sans  doute  point  les  moyens  d'entretenir  un  si  pro- 
digieux appétit.  Aussi  sur  la  liste  îles  objets  des- 
tinés à  y  satisfaire  voit-on  figurer  des  aliments  qui 
ne  devaient  pas  être  trop  coûteux ,  tels  que  îles 
souris,  des  pierres,  voire  môme  des  métaux.  En 
quoi  il  ressemblait  assez  à  I  autruche,  bien  connue 
jKiur  sa  gloutonnerie.  La  carte  des  repas  de  Kah|« 
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te  Glouton  est  des  plus  curieuses  :  quand  les  mets 
qu'on  Tient  de  cHer  ne  se  trouvaient  pas  à 
sa  portée,  il  se  contentait  d'avaler  plusieurs 
boisseaux  de  prunes»  de  cerises  et  parfois  des 
mets  moins  succulents/par  exemple  des  assiettes, 
des  tuiles,  des  canifs ,  des  écritoires.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  régime  Tait  souvent  incommodé. 
Il  était  d'ailleurs  doué  d'une  force  extraordi- 
naire. Lors  de  son  autopsie,  on  remarqua  chez  lui 
une  énorme  capacité  de  l'estomac.         V.  R. 

Freazet,  De  Polfpkaço  et  AUotriophago  WitUtOter- 
Çênsi;  Wluemberf,  1717. 

kahlb  (Louis-Martin  ),  philosophe  et  juris- 
consulte allemand  ,  né  à  Magdebourg,  le  6  mai 
1712,  mort  le  5  avril  1775,  à  Berlin.  Après  avoir 
étudié  à  léna  et  à  Halle,  il  se  fit  recevoir,  en  1734, 
maître  en  philosophie,  et  commença  ensuite  des 
cours  de  philosophie  et  de  mathématiques  ;  en 
1735,  il  entreprit  un  voyage  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  En  1737 ,  il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  Gœttin- 
gue. Quelque  temps  après,  il  se  mit  à  étudier  la 
jurisprudence,  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droit  en  1744,  et  fut  nommé  en  1747  professeur 
de  droit  à  Gœttingue;  en  1751  il  passa  en  cette 
même  qualité  à  Marbourg.  Deux  ans  après  il 
fut  appelé  à  Berlin  par  Frédéric  II,  qui  lui  con- 
féra successivement  plusieurs  hautes  fonctions 
dans  l'administration.  On  a  de  lui  :  De  Divina- 
tion* ;  Halle,  1734,  in-4*  ;  —  Elément  a  Logiez 
proàabilium;  Halle,  1735,  in-4#  ;  —  DeScholis 
TYopAetortim;  Gœttingue,  1737,  in-8#  ;  —  Abris* 
von  dem  neusten  Zustande  der  Gelehrsam- 
keit  und  einigen  wichtigen  Slreitigkeiten  in 
der  politisehen  Welt  (  Précis  de  l'État  actuel 
des  Sciences  et  de  quelques  Discussions  impor- 
tantes dans  le  monde  politique  ),  ouvrage  pério- 
dique publié  de  1737  à  1744,  à  Gœttingue  ;-il  en 
a  paru  huit  numéros ,  qui  sont  réunis  en  deux 
volumes  in-8°;  —  Bibliotheca  Philosophie  a 
Struviana  emendata,  continuataatque  ultra 
dimidiam  partent  aucta;  Gœttingue,  1740, 
2  vol.  in-8°;  —  Vergleichung  der  Leibnitzis- 
chen  und  Newtonischen  Metaphysik  (  Com- 
paraison de  la  Métaphysique  de  Leibnitz  avec 
celle  de  Newton)  ;  Gœttingue,  1740,  in-8*  ;  traduit 
en  français  par  Gautier  de  Saint-Blanchard,  La 
Haye,  1744,  in-8°:  ce  livre  fut  écrit  pour  ré- 
pondre aux  attaques  faites  par  Voltaire  contre  la 
philosophie  de  Leibnitz.  Voltaire  adressa  une 
lettre  à  Kahle  au  sujet  de  leur  diversité  d'opi- 
nions; —  Elément  a  Juris  Canonico-pontificio- 
ecclesiastici,  tam  veteris  quam  hodierni; 
Halle,  1743-1744 ,  2  vol.,  in-4*;  —  De  Trutina 
Europm,  tam  quam  prxcipua  belli  pacisque 
norma;  Gœttingue,  1744,  in-4  •  ;  traduit  en  fran- 
çais par  Formey;  sous  le  titre  de  :  La  Balance 
de  l'Europe,  Gœttingue,  1744,  in-8°  ;—  Corpus 
juris  publia  S.  Imperu  Romani;  Gœttingue, 
1744-1745,  2  Toi.  m-V;  —  De  .Satura  tnves- 
«^Hr«eperWrreftim,;Gœttingur,l749,  in-4*;  — 
De  variis  constituerai  feuda  advocatix  ma- 
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dis  etjuribus  prxcipuis  ex  il  lis  manentibus; 


Gœttingue,  1750,  in-4°;  —  Opuscula  minora, 
qui  bus,  tum  publici  tum  privati,  juris  argu- 
menta varia  exhibentur;  Francfort,  1751, 
in- 4°.  —  Kahle  a  aussi  fourni  beaucoup  d'arti- 
cles à  la  Gôttingische  Bibliothek,  à  la  Gottin- 
gische  litterarische  Zeitung  et  à  d'autres  re- 
cueils. E.  G. 

Pittter.  GtlêhrUnguchichtê  der  Unicersitdt  Cat- 
tinçen,  t.  l.p.M.  -  Weidllch,  Zuverlàisioe  IS'achrirh- 
ten  von  JetUleàenden  Beekttgelehrten ,  t  1,  p.  179. — 
Strteder,  HeseUche  Cetehrtengesehichte .  t.  VI,  p.  ut. 
-  Htrscbloff ,  Histor.  lUter.  Handbuch. 

KAHLBNBBRG  OU  KALEMBBRG,  surnommé 

der  PJaffe  von  Kalenberg  (  Le  Prêtre  de  Ka- 
lenberg),  bouffon  et '.prêtre  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle 
Il  fut  renommé  pour  ses  bons  roots  et  facéties.  Le 
poème  qui  porte  son  nom  (  Gedicht  von  P/arr- 
hem  von  Kalenberg)  a  été  publié  vers  la  fin  du 
quatorzième  ou  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  Il  a  paru  aussi  en  style  moderne  dans  le 
Narrenbuch  (Livre  des  Fous  ),  édité  par  de 
Hagen;  Halle,  1815.  Enfin,  Kahlenberg  fait  le  su- 
jet d'une  biographie  ayant  pour  titre  :  Geschi- 
chte  des  P/arr  ers  von  Kalenberg  (Histoire  do 
prêtre  de  Kalenberg);  Francfort,  1 500, 1 596.  Achille 
Jason  a  fait  paraître  sous  le  même  titre  une  autre 
biographie  du  même  personnage  ;  1613  et  16)0. 
Enfin,  il  est  le  héros  de  l'ouvrage  d'Anastasius 
Griin  intitulé  :  Der  PJafftn  Kahlenberg  (  Le 
Prêtre  de  Kahlenberg);  Leipzig,  1850.      B.  G. 

Doeum.  particul. 

î  KAHHis  (Charles  -  Frédéric- Auguste), 
théologien  allemand,  né  le  72  décembre  1814,  à 
Greiz.  Après  avoir  terminé  à  Halle  son  éduca- 
tion classique,  il  étudia  la  théologie  sous  la  di- 
rection de  MM.  Tholuck  et  Micliaelis,  reçut  à 
Berlin  le  diplôme  de  docteur,  et  entra  en  1 844 
dans  l'enseignement;  il  occupe  depuis  1850  la 
chaire  de  théologie  à  Leipzig,  où  il  est  vice- pré- 
sident du  collège  des  Missions.  En  1848,  il  s'est 
séparé  de  la  religion  officielle  de  la  Prusse  pour 
s'associer  aux  effets  de  la  secte  puritaine  <\es 
anciens  luthériens.  On  a  de  lui  :  Rttge  und  He- 
gel (Ruge  et  Hegel);  Quedlimbourg,  1838,  -- 
Die  moderne  Wissenscha/t  und  der  Glaube 
unserer  Kirche(L&  Science  moderne  et  la  Foi  de 
notre  Église)  ;  Berlin,  1842 ;  — -  De  Ratione  qujt 
philosophie  grxcm  cum  religione  christiana 
intercedit  ;  ibid.,  1842;  —  Die  Lehre  vom 
heiligen  Geiste  (Les  Leçons  du  Saint-Esprit); 
1847  ;  —  Die  Lehre  vom  heiligen  Abendmahl 
(Les  Leçons  de  la  Sainte  Cène )  ;  1851  ;  —  Die 
Vnionsdoctrin  (La Doctrine  de  l'Union);  Leip- 
zig, 1853  ;  —  Der  Gang  des  deutsehen  Proies- 
tentismus  seit  der  Mitte  des  vor.  Jahrfu  (Pro- 
grès du  protestantisme  allemand  depuis  le  milieu 
du  siècle  précédent),  1854  ;Uad.  en  anglais,  Edim- 
bourg, 1 856.  M .  Kahnis  dirige  à  Leipzig  le  Journal 
des  Écoles  et  des  Paroisses,  auquel  il  a  domé 
on  grand  nombre  d'articles.  K. 

Plcm.  Iniversai  Uxikon,  SêfpL  -  Geratorf ,  IM- 
ptiçrr  !trj*rtftn*m. 
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RAfra  ABorjL-fcAS**tf,  deuxième  ma- 
hadi  fatimite,  en  935,  mort  en  946.  Fils  aîné 
d'Obéidallah,  H  loi  succéda*  Mahadie,  près  de 
Kaîroan.  Comme  son  père,  il  tenta  d'enlever  l'E- 
gypte aux  khalifes  de  Bagdad  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  lui.  L'an  de  l'hégire  333  (944), 
Yésid ,  chef  des  fanatiques,  se  révolta  contre 
Kaïem ,  battit  ses  généraux,  et  vint  l'assiéger 
dans  sa  capitale.  Le  mahadi  y  mourut,  avant  la 
prise  de  la  fille,  au  mois  de  séfer  de  l'an  335 
(  sept.  946  ).  Il  eut  pour  successeur  Ismaei  Abou- 
Taher,  que  ses  victoires  ont  fait  surnommer  Al- 
manior,  le  Victorieux.  Fr.-X.  T. 

AbottlfMa.  Annales.  -  Aboolfarage.  -  L'Art  de  vé- 
rifier les  dûtes. 

■aI-kaous,  roi  d'Iran,  succéda  à  son  père 
ou  son  aïeul,  Kaï-Kobad,  chef  de  la  dynastie 
kaianienne ,  la  deuxième  des  dynasties  persanes, 
plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  William 
Jones  place  son  règne  vere  Tan  610  av.  J.  C, 
ce  qui  semblerait  confirmer  l'opinion  de  quelques 
historiens  qui  veulent  voir  dans  Kaï-Kaous 
Cyaxare  1",  et  dans  Kai  Kobad  Phraorte  rr. 
D'autres  font  remonter  à  l'an  900  l'avènement 
de  cette  dynastie.  Un  écrivain  persan  assure 
même  que  Kaï-Kaous  n'est  autre  que  le  Nemrod 
des  Juifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  de  bonne 
heure  des  guerres  à  soutenir  et  des  rébellions  à 
réprimer.  Il  s'empara  par  ruse  de  la  ville  de 
Maxandéran,  où  les  rebelles  s'étaient  enfermés.  Il 
fut  moins  heureux  dans  une  expédition  contre 
un  roi  de  rYémen.  Battu  et  fait  prisonnier,  il  ne 
dut  une  paix  honorable  qu'aux  succès  de  son 
général,  Rostam ,  fils  de  Zal-Zer.  Dans  la  suite 
Siabek  ou  Siavek,  son  fil?,  et  ce  même  Rostam 
ayant  conclu  avec  les  Turcs,  vaincus  dans  la 
Perse ,  un  traité  qu'il  jugeait  désavantageux ,  il 
les  priva  l'un  et  l'autre  de  leur  commandement. 
Siabek  passa  chez  les  Turcs ,  où  il  périt  assas- 
siné. Son  fils,  A'ai-  Khosrou,  revint  à  la  cour  de 
son  aïeul,  où  sa  valeur  le  lit  préférer  à  son  oncle 
Thous.  Kaï-Kaous,  accablé  d'années,  lui  laissa 
la  couronne,  pour  terminer  ses  jours  dans  la 
retraite.  F.  X.  T. 

Mlrtond,  Roouxet.  —  De  Guigne»,  Histoire  des  Huns, 
l.  1.  —  Histoire  des  Royaumes  du  Cachemire,  t.  I.  — 
Zend  Areita,  t.  11. 

raI-RAOVS  i'r,  septième  sultan  seldjoucide 
«riconium,  fils  et  successeur  de  Kaï-Khosrou»  en 
1210.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  eut  à  dé- 
tendre ses  États  contre  son  oncle  Togrul-Schah 
et  son  frère  Ala  ed-Din.  Vainqueur  de  ces  deux 
ennemis,  il  enleva  au  premier  le  trône  et  la 
rie,  au  second  la  libellé  et  la  ville  d'Angoura 
(1213).  En  1214,  Théodore  Lascaris,  «'étant 
laissé  surprendre  par  les  Turcomans,  fut  con- 
duit an  sultan.  Kaï-Kaous ,  saisi  d'horreur  à  la 
vue  dn  meurtrier  de  son  père,  ordonna  d'abord 
de  le  mettre  à  mort.  Lascaris  cependant  obtint 
sa  liberté  en  promettant  à  Kai-Kaous  une  forte 
rançon,  qu'il  ne  songea  plus  à  payer  dès  qu'il  rat 
hors  de  son  pouvoir.  Le  sultan  ne  chercha  point 
à  tirer  vengeance  de  cette  mauvaise  foi.  Il  tourna 


'  ses  vues  Tara  la  conquête  d'Alep,  que  la  mort 
de  Daher,  fils  de  Saladin ,  laissait  aux  mains 
d'un  enfant,  du  jeune  prince.  Atziz.  Ligué  avec  le 
prince  ayoubite  de  Samosate ,  Afdhal ,  il  eut  d'a- 
bord quelques  avantages,  et  s'empara  de  quelques 
places.  Mais,  ayant  essuyé  un  petit  échec  près 
d'Alep,  il  abandonna  ses  conquêtes  à  son  allié,  et 
mourut  en  1219.  Comme  il  ne  laissait  que  des  en- 
fants trop  jeunes  pour  lui  succéder,  son  frère  Ala 
ed-Din  Kai-Kobad  fut  tiré  de  prison  et  proclamé 

j  sultan.  F.  X.  T. 

!       Khondrmyr,  Khelassat  al-Akhbar.  —  Fértchtat,  //**- 
j   toire  de  F Élévation  du  Pouvoir  musulman  dont  l'Inde. 
-  Micliaud;,  Histoire  det  Croisades. 

J      RAl-ftAOïrs  il  (  Azzed-Dtn  ),  dixième  sultan 
seldjoucide  d'Iconium ,  succéda  à  son  père  Kaï- 
Khosrou  II,  en  1244,  et  mourut  en  1278.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  reçut  du  grand-khan  des 
Mogols,  Oktaï,  l'ordre  d'aller  eu  Tartane  pour 
lui  rendre  hommage.  Il  eut  beau  combler  de  pré- 
sents les  envoyés  mogols,  leur  démontrer  l'im- 
possibilité où  il  était  de  s'éloigner  d  Iconium 
sans  exposer  son  empire  aux  ravages  des  Grecs 
I  et  des  Arméniens,  ils  furent  inflexibles,  et  le 
sultan  se  vit  forcé  d'envoyer  à  sa  place  son 
j  frère  Rokn  ed  •  Din  -  Kilidje  -  Arslan.   Quand  le 
I  prince  seldjoucide  arriva  en  Tartarie,  Oktaï  ve- 
i  nait de  mourir;  il  assista  au  kouriltaï  qui  pro- 
'  clama  Kaïouk  grand-khan  des  Mongols,  et  où 
,  l'on  vit  paraître  Jean  de  Plan-Carpin ,  ambassa- 
deur d'Innocent  IV,  le  connétable  d'Arménie  et 
!  l'ambassadeur  du  calife  de  Bagdad.  Kaïouk  dé- 
;  posa  Kaï-Kaous  II,  et  mit  à  sa  place  Kilidje-Ars- 
;  lan.  Cependant,  les  deux  frères,  guidés  par  de 
!  sages  conseils ,  consentirent  à  partager  l'empire. 
Kaï-Kaous  garda  Iconium  avec  la  parfie  occi- 
\  dentale  du  royaume,  et  Kilidje-Arslan  eut  la 
I  partie  orientale.  Ala  ed-Din-Kai  Kobad,  leur  plus 
;  jeune  frère,  ne  fut  point  exclu  du  partage,  et  la 
légende  des  monnaies  porta  les  noms  des  trois 
i  sultans.  Sommé  une  seconde  fois  de  se  rendre 
!  en  Tartarie  auprès  du  khan  des  Mogols,  pour  lui 
|  prêter  serment  de  fidélité,  Kaï-Kaous  ne  put 
encore  se  résoudre  à  quitter  ses  États ,  dans  la 
!  crainte  d'en  être  dépossédé  par  son  frère  Kilidje- 
!  Arslan.  Il  se  contenta  d'envoyer  en  Tartarie  son 
j  plus  jeune  frère  Ala  ed-Din,  avec  une  lettre  dans 
j  laquelle  il  faisait  connaître  au  grand-khan  et  les 
j  raisons  qui  le  retenaient  encore  à  Iconium  et  la 
j  disposition  où  il  était  de  partir  dès  que  la  se- 
,  curité  de  son  empire  le  lui  permettrait.  Ala 
j  ed-Din  mourut  avant  d'avoir  accompli  ta  mission. 
I  Kai-Kaous,  craignant  d'être  dépouillé  de  ses  États 
I  par  les  Mogols ,  bien  résolu  d'ailleurs  de  ne  point 
|  aller  en  Tartarie,  forma  le  dessein  défaire  périr 
1  son  frère.  ICildije-Arslan,  averti  du  danger,  leva 
!  une  armée,  et  marcha  contre  Iconium  ;  mais  la 
!  fortune  le  trahit  :  battu  par  son  frère,  il  fut  en- 
fermé dans  nne  forteresse.  Kai  Kaous  ne  jouit 
das  longtemps  de  sa  victoire.  Vaincu  pat  un 
détachement  de  l'armée  d'Houlagou,  auquel  il 
refusait  d'hiverner  dans  ses  États ,  il  prit  ta 
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fuite,  et  Kilidje-Arslan,  tiré  de  prison ,  fut  pro- 
clamé sultan  de  tons  les  pays  soumis  aux  SeW- 
joucides  de  l'Asie  Mineure.  Kaï-Kaous,  fugitif,  alla 
chercher  un  asile  auprès  de  Tliéodore  Lascaris , 
qui  lui  fit  un  bon  accueil,  mais  lui  refusa  le  sé- 
jour de  ses  États,  craignant  d'y  attirer  les  armes 
îles  Mogols.  Kaï-Kaous  se  soumit  alors  au  khan 
Houlagou,  qui  partagea  de  nouveau  le  royaume 
entre  les  deux  frères.  11  rentra  dans  Iconium,  sa 
capitale.  Mais  une  nouvelle  irruption  des  Mogols 
le  dépouilla  d'une  partie  de  ses  Etats  au  profit  de 
Kilidje-Arslan.  Il  fallut  un  nouveau  partage  pour 
rétablir  entre  les  deux  princes  la  bonne  intelli- 
gence. La  tranquillité  dont  il  jouit  alors  hâta  sa 
ruine  :  l'oisiveté  à  laquelle  il  s'abandonna  le  ren- 
dit  méprisable.  Enfin,  fatigué  de  languir  dans 
l'esclavage,  sous  la  domination  des  Mogols,  il 
abandonna  ses  États,  et  se  rendit  avec  toute  sa 
famille  auprès  de  l'empereur  Michel  Paléologue, 
dans  l'intention  de  lui  demander  une  armée  pour 
reconquérir  son  royaume  ou  des  terres  pour  fixer 
sa  demeure  dans  l'empire  grec.  L'empereur,  ou- 
bliant la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait  autre- 
fois reçue  dans  Iconium,  s'entendit  avec  Houla- 
gou pour  empêcher  Kai-Kaous  de  retourner  dans 
ses  États ,  et  le  retint  prisonnier.  Kilidje-Arslan , 
resté  seul  dans  l'Asie  Mineure,  fut  décoré  du 
vain  titre  de  sultan ,  sous  la  dépendance  d'un 
gouverneur  mogol.  Se  voyant  indignement  trahi, 
Kaï-Kaous  s'allia  secrètement  avec  le  roi  de 
Bulgarie  et  le  khan  de  Kaptchak.  Les  Tartares 
s'emparèrent  de  la  citadelle  où  le  sultan  était  dé- 
tenu, et  l'emmenèrent,  avec  son  fils  Masoud,  à  la 
cour  du  khan  de  Kaptchak,  où  il  mourut»  en  1 278, 
pendant  que  les  Mogols  étranglaient  Kiïidje-Arslan 
et  donnaient  le  titre  de  sultan  d'Iconium  à  son 
fils,  Kai-Khosrou  III. 

F.  X.  T. 
Khomlemyr,  K Massai  al-Âkhbar.  -  irohtion ,  His- 
toire des  Mogols.  —  De  Guigne*.  Histoire  des  Huns. 

KAï-ftHOSROCT,  roi  de  Perse,  petit-fils  ou  ar- 
rière-petit-fils de  Kai-Kobad,  fondateur  de  la  dy- 
nastie kaianienne,  fut  préféré  a  son  oncle  Thous 
ou  Féribonrii,  et  succéda  sur  le  trône  de  Perse 
à  son  aïeul  Kaï-Kaous.  William  Jones  place  son 
règne  vers  l'an  600  av.  J.-C.  Pour  punir  les  Turcs 
de  leurs  attaques  incessantes  contre  la  Perse,  Kai- 
Khosrou  marcha  contre  eux,  et  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres ,  dans  les  environs  de  la  mer 
Caspienne.  C'est  après  l'une  de  ces  batailles 
qu'il  prononça  le  mot  cité  par  les  historiens  : 
«  Khuarezmi  bud  »  Victoire  facile ,  qui  devint 
ensuite  le  nom  de  cette  province.  Pour  réparer 
les  maux  causés  par  la  guerre,  il  supprima  les 
impôts  levés  à  son  occasion,  et  fit  distribuer  à 
ses  sujets  les  grands  trésors  que  lui  avaient 
procurés  ses  victoires.  Après  avoir  assigné  des 
quartiers  aux  troupes  et  des  revenus  fixes  pour 
leur  entretien  ;  régularisé  et  consolidé  l'adminis- 
tration des  provinces,  réformé  quelques  abus 
dans  le  gouvernement  et  In  retigioo ,  il  abdiqua 
en  faveur  di»  Lnhorasp,  son  pins  proche  parent, 
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à  qui  il  laissa  gravée  sur  un  mur  du  palais  cette 
belle  et  utile  leçon  :  «  Nous  ne  devons  pas  nous 
«  former  une  trop  haute  iàée  de  nous-mêmes 
«  parce  que  nous  sommes  élevés  au-dessus  des 
«  autres  hommes,  puisque  nous  ne  sommes 
«  pas  |>!us  sûrs  de  nos  couronnes  qu'ils  ne  le 
«  sont  de  leurs  biens.  Celle  qui,  après  avoir  été 
•«  portée  par  différents  monarques ,  orne  à  pré- 
«  sent  ma  tête,  passera ,  quand  je  n'y  serai  plus, 
«  sur  la  tête  de  mes  successeurs.  O  rois  !  ne 
«  fondez  aucun  orgueil  sur  une  chose  si  incer- 
«  taine  et  si  passagère.  »  Sous  le  règne  de  Kai- 
Khosrou  florissait  Locman,  l'Ésope  de  l'Inde. 
F.  X.  Tessibr. 

Khondemyr,  à  hé  lassât  alAkhbar.  -  Mlrkhond,  Roms- 
et -ai-Sofa.  —  Sbca,  Histoire  des  Premiers  Hou  de 
Perse. 

KAf-Miosnoi?  rr,  sixième  sultan  seldjou- 
cide,  d'Iconium,  mort  en  1210,  était  un  des  dix 
fil»  du  sultan  Kilidje-Arslan  I!,  auquel  il  suc- 
céda, l'an  1 192.  Quoique  ses  neuf  frères  prissent 
tous  le  titre  de  sultan,  c'est  le  nom  de  Kai- 
Khosrou  que  Ton  trouve  dans  la  liste  des  sul- 
tans d'Iconium ,  parce  qu'il  resta  maître  de  cette 
ville  après  la  mort  de  son  père  et  régna  dans 
la  Lycaonie  et  la  Pamphilie.  La  plus  grande 
partie  de  son  règne  se  passa  en  guerres  contre 
ses  frères.  L'empire  de  Constantinople  était 
trop  agité  à  l'intérieur  pour  attaquer  les  Turcs, 
et  les  Turcs,  affaiblis  par  la  désunion  des  enfant» 
de  Kilidje-Arslan,  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
contre  les  Grecs.  Dépossédé  de  la  ville  d'Ico- 
nium par  son  frère  Rokn  ed-I)in,  il  la  reprit 
bientôt  sur  son  neveu,  le  jeune  Kilidje-Arslan. 
L'empereur  grec  Alexis  l'Ange,  retiré  dan- 
Athalie,  ayant  imploré  son  secours  contre  le? 
croisé-,  et  surtout  contre  son  gendre  Théodore 
Lascaris ,  qui  venait  de  fonder  un  empire  grec 
à  Nicee ,  Kai-Khosrou  leva  des  troupes ,  et  fit 
sommer  Lascaris  de  rendre  l'empire  à  son  beau- 
père.  Lascaris  répoudit  en  attaquant  le  prince 
seldjoucide,  qu'il  tua  de  sa  propre  main,  en  1210. 
Kaï  Khosrou  eut  pour  successeur  son  fils  Kai- 
Khaous.  F^X.  T. 

henchtat  Histoir*  du  Pouvoir  musulman  dans  l'Inde. 
—  tiaaiinrr,  Histoire  de  ïf.mptre  (Mtomttn.  —  fctit  n4r- 
m>r,   Khe lassât  al-Akhbar. 

kaI  naosnor  il  {Gaiath  ed-Mn),  neuvième 
sultan  seldjoucide  d'Iconium,  succéda  à  son  père, 
Kai-Kobad,  en  1235,  et  mourut  en  1244.  Sol- 
licite par  Aschraf,  prince  ayoulnte  de  Damas,  de 
déclarer  la  guerre  au  sultan  d'Egypte.  Malek-el- 
Kamel ,  Kaï  Kbosrou  aima  mieux  faire  alliance 
avec  Nasser,  souverain  d'Alep ,  dont  il  épousa  la 
sœur  et  à  qui  il  donna  la  sienne  en  mariage.  Cette 
double  alliance  assura  au  sultan  la  principaoté 
d'Alep,  où  les  prières  publiques  se  firent  en  son 
nom.  Cependant,  il  vit  bientôt  ses  États  menaces 
par  les  Mogols,  jaloux  de  la  puissance  des  sul- 
tans d'Iconium,  dont  ils  voulaient  ruiner  l'empire. 
Dansée  dessein,  le  grand-khan  Oktaf  envoya  ver» 
l'Arménie  une  année  considérable.  Kat  Khsn- 
rou  II  leva  des  troupes  et,  avec  un  renfort  de  4en% 
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«Nie  Latins,  il  arrêta  tanjarene  des  Tartares.  Ils 
ne  tardent  pas  à  reparaître  dans  l'Arménie.  Le 
sultan  oppose  à  ce  torrent  dévastateur  une  armée 
nomhrrase,  composée  de  Grecs,  de  Francs,  de 
Géorgiens,  d'Arabes  et  de  Turcs.  Vainqueur  dans 
plusieurs  engagements  partiels ,  il  est  vaincu  dans 
nne  action  décisive  et  ses  États  sont  envahis. 
K.ii-Khosrou  implora  le  secours  de  l'empereur 
latin  de  Constantinople ,  Baudoin  II,  qui  lui- 
même  demandait  à  être  secouru  contre  l'empe- 
reur grec  de  Nicée,  Jean  Dncas  Vatace.  Si  Ton 
en  croit  Matthieu  Paris,  Kaï-Khosrou  aurait 
même  envoyé  des  ambassadeurs  en  France  et  en 
Angleterre,  pour  réclamer  l'assistance  des  rois 
francs  contre  un  ennemi  qui,  maître  de  l'Asie, 
ne  tarderait  pas  à  menacer  les  royaumes  de 
l'occident.  Il  proposa  a  l'empereur  Baudoin  une 
alliance  offensive  et  défensive,  à  condition  qu'il 
obtiendrait  en  mariage  une  princesse  du  sang 
de*  Francs.  Beaudoin  envoya  chercher  en  France 
i*  nièce,  fille  d'Eudes,  seigneur  de  Montaigit; 
mais  Jean  Ducas  Vatace  fit  échouer  ce  projet. 
Comme  le  voisinage  de  se*  États  pouvait  le 
rendre  plus  nuisible  ou  plus  utile  aux  Turcs,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  les  engager  à  préférer  son 
alliance  contre  les  entreprises  des  Mogols.  Ce- 
pendant, peu  confiant  dans  la  puissance  et  la 
bonne  foi  de  son  nouvel  allié,  Kaï-Khosrou,  pour 
détourner  l'orage  qui  le  menaçait ,  fit  la  paix 
avec  les  Mogols,  et  consentit  a  leur  payer  un 
tribut  annuel.  Tranquille  de  ce  coté,  il  venait 
d'envoyer  une  année  nombreuse  faire  le  siège 
de  Tarse,  quand  la  mort  le  surprit,  en  1244. 
Kaï-Khosrou  II  était  un  prince  courageux,  main 
trop  adonné  à  l'ivrognerie  et  a  la  débauche.  Il 
prenait  le  titre  de  «  très-grand  sultan ,  d'appui 
du  monde  et  de  la  religion  »,  comme  on  le  voit  par 
une  médaille  que  Ton  conserve  encore  au  musée 
impérial.  Kai-Kaous  l'alnéde  ses  trois  fils  lui  suc- 
céda. F.-X.  Tbssibb. 

Khondemjr,  Khetouat  al- Akhbar.  —  D'Ohtton ,  HU- 
tmr+  éet  Mtmoois.  —  De  Guigne*,  Histoire  des  Huns.  — 
Mtrhiod,  HisUnre  des  Croisades.  —  Migne  ,  Diction- 
nitre  des  Croisades.— Tin  Gange,  Histoire  de  Constan- 
ttmupte. 

KAl-ftnosuou  m ,  douzième  sultan  seld- 
jiiuctde  d'Iconiuin,  en  1277,  mort  vers  l'an  1286. 
Pendant  que  le  sultan  Kai-Kaous  II  mourait  à  la 
cour  du  khan  de  Kaptchak,  les  MogoU  étran- 
glèrent Kilidje-Arslan,  et  donnèrent  le  titre  de 
sultan  à  son  fils  Kaï-Khosrou  ,  Agé  seulement  de 
quatre  ans.  Masoud,  fils  de  Kai-Kaous  II,  étant 
l>arveno  a  s'échapper  de  Kaptchak ,  se  retira 
auprès  d'Abaka,  autre  khan  des  Mogols,  dont  il 
oMint  Erzeroum  et  quelques  autres  villes.  Argoun, 
suceeaseur  d'Abaka,  fit  périr  Kaï-Khosrou  III,  et  | 
donna  le  titre  de  sultan  à  Masoud,  qui  mourut 
en  1294.  Avec  lui  finit  l'empire  des  Seldjoucides 
dlcooium  (vojr.  Masocd.)  F.-X.  T. 

DOhMoo,  Histoire  des  MogoU.  -  Mlehsvd,  Histoire 
des  Credmdet 

K.%f*KOBAP,  chef  de  la  dynastie  kaianienne, 
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[  régna  dans  la  Perse  vers  630  av.  J.-C.  selon 
I  quelques  historiens ,  vers  900  selon  d'autres.  0 
!  descendait  du  fameux  Manoudgéher,  que  ses 
|  qualités  avaient  élevé  au   trône  des  Piscbda- 
diens,  les  premiers  rois  de  Perse.  Kaï-Kobad  dut 
I  la  couronne  à  Zal-Zer,  qui  venait  de  repousser 
|  une  invasion  des  Turcs.  11  lui  confia  l'adminis- 
i  tration  des  affaires,  et  mit  Rostam,  son  fils,  à  la 
!  tête  des  armées.  Zal-Zer  remit  l'ordre  dans  les 
'  finances,  solda  les  troupes,  fit  établir  de  grands 
I  chemins,  où  les  distances  étaient  indiquées  par 
des  bornes  et  divisées  en  barsenk,  de  4,536 
mètres.  Rostam  défendit  l'État  contre  les  atta- 
ques des  Turcs.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Kai-Kobad  perdit  la  vue.  Il  mourut  après 
un  règne  long  et  paisible.  C'était  un  partisan 
rélé  de  l'adoration  du  feu.  F.-X. 


lie  GiUgnes.  Histoire  des  Huns,  t.  1.  -  Mlitond 
ut.  -  Hist.  des  Hoyanmes  du  Cachemire,  1. 1. 

kaI-robad  (Ata  ed-Din  ),  huitième  sultan 
seldjoucMe  d'Ironitim,  (ils  de  Kilidje-Arslan  II, 
successeur  de  Kai-Kaous  1er,  en  1219,  mourut  en 
1235.  Comme  Kai-Kaous  lrr  laissait  des  enfants 
trop  jeunes  pour  lui  succéder,  Kaï-Kobad,  son 
frère,  fut  tiré  de  prison  par  les  soMats  et  reconnu 
sultan.  Il  profita  du  repos  que  lui  laissaient  les 
Grecs  et  les  croisés  pour  étendre  sa  domination 
du  coté  de  l'Fuphrate.  Ayant  fait  une  expédi- 
tion dans  les  pays  situés  au  midi  de  la  Géorgie, 
et  soumis  alors  aux  princes  de  la  famille  des 
Ortokides,  il  conquit  sur  Masoud,  l'un  d'eux, 
plusieurs  places  importantes.  Sourd  à  l'appel  de 
Djélal  ed-Din,  sultan  du  Kharizme,  qui  implorait 
son  secours  contre  GenghizKhan,  Kai-Kobad 
laissa  rompre  la  digue  qui  s'opposait  au  débor- 
dement des  peuples  de  la  Tartarie  sur  l'Asie  oc- 
cidentale (1230).  En  1232  Oktaï,  successeur  de 
Genghiz-Khan ,  fit  sommer  le  sultan  d'Iconium 
d'aller  à  Carocorum  pour  lui  prêter  hommage. 
Le  refus  du  prince  seldjoucide  attirâtes  armées 
mongoles  sur  les  terres  soumises  4  sa  domina- 
tion. Voyant  Djélal  ed-Din  vaincu ,  l'empire  du 
Kharizme  détruit,  l'Arménie  conquise,  ses  géné- 
raux mis  en  déroute,  ses  provinces  envahies, 
Kaï-Kobad  reconnut  qu'il  fallait  à  tout  prix 
acheter  la  paix  d'un  ennemi  dont  il  ne  pouvait 
affronter  les  armes.  Il  envoya  donc  un  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Carocorum.  Mais,  irrité  de 
la  liauteur  avec  laquelle  son  envoyé  avait  été 
reçu,  il  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes,  entra 
dans  l'Arménie,  et  enleva  plusieurs  places  au 
prince  de  Damas,  Aschraf,  frère  de  Malek  el- 
Kamel,  sultan  d'Egypte.  Karoel  accourut  aussitôt 
au  secours  de  son  frère,  suivi  de  tous  les  princes 
de  la  famille  de  Saladin ,  et  s'il  ne  put  empêcher 
Kaï-Kobad  de  prendre  plusieurs  places  qui  lui 
appartenaient,  il  ne  tarda  pas  du  moins  à  les 
faire  rentrer  sous  sa  domination.  Kai-Kobad 
mourut  en  1236,  d'un  flux  de  sang,  au  milieu 
des  fêtes  qu'il  faisait  célébrer  au  retour  de  son 
expédition.  Au  rapport  d'Aboulfeda,on  donnait 
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fuite,  et  Kilidje-Arslan,  tiré  de  prison ,  fat  pro- 
clamé sultan  de  tous  les  pays  soumis  aux  Seld- 
jogcides  de  l'Asie  Mineure.  Kaï-Kaous,  fugitif,  alla 
chercher  un  asile  auprès  de  Théodore  Lascaris , 
qui  lui  lit  un  bon  accueil,  mais  lui  refusa  le  sé- 
jour de  ses  États,  craignant  d'y  attirer  les  armes 
des  Mogols.  Kai-Kaous  se  soumit  alors  au  khan 
Houlagou,  qui  partagea  de  nouveau  le  royaume 
entre  les  doux  frères.  11  rentra  dans  Iconium,  sa 
capitale.  Mais  une  nouvelle  irruption  des  Mogols 
le  dépouilla  d'une  partie  de  ses  Etats  au  profit  de 
Kilidje-Arslan.  Il  fallut  un  nouveau  partage  pour 
rétablir  entre  les  deux  princes  la  bonne  intelli- 
gence. La  tranquillité  dont  il  jouit  alors  hâta  sa 
ruine  :  l'oisiveté  à  laquelle  il  s'abandonna  le  ren- 
dit  méprisable.  Enfin,  fatigué  de  languir  dans 
l'esclavage,  sous  la  domination  des  Mogols,  il 
abandonna  ses  États,  et  se  rendit  avec  toute  sa 
famille  auprès  de  l'empereur  Michel  Paléologue, 
dans  l'intention  de  lui  demander  une  armée  pour 
reconquérir  son  royaume  ou  des  terres  pour  fixer 
sa  demeure  dans  l'empire  grec.  L'empereur,  ou- 
bliant la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait  autre- 
fois revue  dans  Iconium,  s'entendit  avec  Houla- 
gou  pour  empêcher  Kai-Kaous  de  retourner  dans 
ses  États,  et  le  retint  prisonnier.  Kilidje-Arslan, 
resté  seul  dans  l'Asie  Mineure,  fut  décoré  du 
vain  titre  de  sultan ,  sous  la  dépendance  d'un 
gouverneur  mogol.  Se  voyant  indignement  trahi, 
Kaî-Kaous  s'allia  secrètement  avec  le  roi  de 
Bulgarie  et  le  khan  de  Kaptchak.  Les  Tartares 
s'emparèrent  de  la  citadelle,  où  le  sultan  était  dé- 
tenu, et  l'emmenèrent,  avec  son  fils  Ma*mid,  a  la 
cour  du  khan  de  Kaptchak,  où  il  mourut»  en  1 278, 
pendant  que  les  Mogols  étranglaient  Kiiidje-Arslan 
et  donnaient  le  titre  de  sultan  dTconium  à  son 
fils,  Kai-Khosrou  III. 

F.  X.  T. 
Khnmlrmyr,  A' h'inuat  al- Àkkbar.  —  !ft>l»w>n.  His- 
toire fin  Mogols.  —  D*  r.iuirnr*.  Histoire  des  Hun*. 

KAï-RHOSROF,  roi  de  Perse,  petit-fils  ou  ar- 
rière-petit-fils de  Kai-Kobad,  fondateur  de  la  dy- 
nastie katanienne ,  fut  préféré  à  son  oncle  Thous 
ou  Ferilxmriz,  et  succéda  sur  le  trône  de  Per>e 
à  son  aïeul  Kai-Kaous.  William  Jones  place  son 
règne  vers  l'an  600  av.  J.-C.  Pour  punir  les  Turcs 
de  leurs  attaques  incessantes  contre  la  Perse,  Kai- 
Khosrou  marcha  contre  eux,  et  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres ,  dans  les  environs  de  la  mer 
Caspienne.  C'est  après  l'une  de  ces  batailles 
qu'il  prononça  le  mot  cité  par  les  historiens  : 
«  Khuarezmi  bud  »  Victoire  facile ,  qui  devint 
ensuite  le  nom  de  cette  province.  Pour  réparer 
les  maux  causés  par  la  guerre,  il  supprima  les 
impôts  levés  à  son  occasion,  et  fit  distribuer  a 
ses  sujets  les  grands  trésors  que  lui  avaient 
procurés  ses  victoires.  Après  avoir  assigne  des 
quartiers  aux  troupes  et  des  revenus  fixes  pour 
leur  entretien  ;  régularisé  et  consolidé  l'adminis- 
tration des  provinces,  réformé  quelques  abus 
dans  le  gouvernement  et  la  religion ,  il  abdiqua 
en  laveur  de  Lolwrasp,  son  plus  prorhcpa.cut. 


KAÏ-KHOSROU  : 

à  qui  il  laissa  gravée  sur  un  mur  du  |>alais  o 

!  belle  et  utile  leçon  :  «  Nous  ne  devons  pas  n 

!  «  former  une  trop  haute  idée  de  nous-mei 

,  «  parce  que  nous  sommes  élevés  au-dessus 

«  autres  hommes,  puisque  nous  ne   mmiii 

I  «  pas  plus  sûrs  de  nos  couronnes  qu'ils  m 

1  «  sont  île  leurs  biens.  Celle  qui,  après  avoir 

«  portée  par  différents  monarques ,  orne  à  | 

«  sent  ma  tête,  passera,  quand  je  n'y  serai  pi 

«  sor  la  tête  de  mes  successeurs.  O  rois! 

«  fondez  aucun  orgueil  sur  une  chose  m  inc 

«  taine  et  si  passagère.  »  Sous  le  règne  de  h 

Khosrou  florissait  Locman,  l'Ésope  de  l'Inde. 

F.  X.  Tkssibr. 

Kliondrmyr,  Khttassat  al  Àkkbar.  —  Mlrkhond,  Ra 
fi-ul-Safa.  —  Sbra,  Histoire  des  Premiers  Mots 
Perse. 

KAl-KHOSftOt'  Ier,  sixième  sultan  seldji 
cide,  d'Iconium,  mort  en  17.10,  était  un  «les  < 
fils  du  sultan  Kilidje-Arslan  I!,  auquel  il  si 
céda,  l'an  1 192.  Quoique  ses  neuf  frère*  pris* 
tous  le  titre  de  sultan,  c'est  le  nom  .le  K 
Khosrou  que  Ton  trouve  dans  la  liste  îles  s 
tans  d'Iconium ,  parce  qu'il  resta  maître  de  cf 
ville  après  la  mort  de  son  père  et  régna  d; 
la  Ly  rai  mie  et  la  Pamphilie.  La  plus  grai 
partie  de  son  règne  se  passa  en  guerres  ion 
ses  frères.  L'empire  de  Constantinople  et 
trop  agité  à  l'intérieur  |>our  attaquer  les  Tur 
et  les  Turcs,  affaiblis  par  la  désunion  des  enfai 
de  Kilidje-Arslan.  ne  pouvaient  rien  entre prenr 
contre  les  Grecs.  Dépossédé  de  la  ville  d'il 
nium  par  son  frère  Rokn  ed-l)in,  il  la  ivj 
bientôt  sur  son  neveu,  le  jeune  Kilidjc-Arsl; 
LVtii|>ereur  grec  Alexis  l'Ange,  retiré  da 
Athalie.  ayant  imploré  .ton  secours  contre 
croisé-,  et  surtout  contre  son  gendre  Theod< 
La>caris ,  qui  venait  de  fonder  un  empire  gi 
aNicee,  Kai-Khosrou  leva  des  troupi-s,  h 
sommer  Lascaris  de  rendre  l'empire  a  son  be.i 
père.  Lascaris  répondit  en  attaquant  le  pnn 
seliljiiuciile,  qu'il  tua  de  *a  propre  main,  en  171 
K<ti-KlioHrou  eut  pour  successeur  son  (ils  K 
Khaotis.  F.-X.  T. 

ffr irhlat  Histoire  du  Pouroir  musulman  rf#/n«  I  In 
—  Il.iiiiiiirr,  JiiUotre  de  i  Empire  Ottoinm.  —  Kn  n- 
m»r,  hh'lauut  nl-.4khhat. 

KAÏ-KBOSftor  M  [datât h  erf-Mn),  neuvièi 
sultan seldjoucide  d'Iconium,  succéda  a  son  pèi 
Kaï-Kiibad.  en  123.">,  et  mourut  en  1244.  S< 
licite  par  Aschraf,  prince  a>  ou hite  de  (lamas, 
déclarer  la  guerre  au  sultan  d'Egypte.  Malek-i 
Kamel,  Kai  Khosmu  aima  mieux  faire  ail i an 
avec  Nasser,  souverain  d'Alep,  dont  il  épousa 
sceur  et  a  qui  il  donna  la  sienne  en  mariage.  Ce' 
double  alliance  avura  au  sultan  la  principal 
d'Alep,  ou  les  prières  publiques  se  firent  en  s 
nom.  Cependant,  il  vit  bientôt  m»n  ÉtaLs  menac 
par  les  Mogol*,  jaloux  de  la  puissance  des  si 
tans  d'Iconium,  dont  ils  voulaient  ruiner  l'empr 
Dans  ce  dessein,  le  grand-khan  Oktaï  envoya  m 
l'Arménie  une  armée  considérable.  Kaï-Khf 
rou  11  leva  des  trou  |ie<,  et,  :n  mm  renfort  do  Je 
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i,  il  arrêta  la  marche  des  Tartares.  Ils 

dm  à  reparaître  dans  l'Arménie.  Le 

le  à  ce  torrent  dévastateur  une  année 

,  composée  de  Grecs ,  de  Francs,  de 

m»,  d'Arabe*  et  de  Turcs.  Vainqueur  dans 
ji  s  engagements  partiels ,  il  est  vaincu  dans 
stion  décisive  et  ses  États  sont  envahis, 
bosrou  implora  le  secours  de  l'empereur 
de  Constantinople,  Baudoin  II,  qui  lui- 
demandait  à  être  secouru  contre  Tempé- 
rée de  Nicée,  Jean  Duca»  Vatace.  Si  Ton 
et  Matthieu  Paris,  Kai-Khosrou  aurait 
envoyé  des  ambassadeurs  en  France  et  en 
erre ,  pour  réclamer  l'assistance  des  rois 
contre  un  ennemi  qui,  roattre de  l'Asie, 
dorait  pas  à  menacer  les  royaumes  de 
ent.  Il  proposa  à  l'empereur  Baudoin  une 
s  ufle  ve  et  défensive ,  à  condition  qu'il 
1  mariage  une  princesse  du  sang 

ca.  itidoin  envoya  chercher  en  France 
;c,  fine  d'Eudes,  seigneur  de  Montaign; 
ean  Ducas  Vatace  fit  échouer  ce  projet, 
e  le  voisinage  de  ses  États  pouvait  le 
plus  nuisible  ou  plus  utile  aux  Turcs,  il  ! 
>as  de  peine  à  les  engager  à  préférer  son 
e  coolre  les  entreprises  des  Mogols.  Ce- 
it,  peu  confiant  dans  la  puissance  et  la 
foi  de  son  nouvel  allié,  Kai-Khosrou, pour 
ner  l'orage  qui  le  menaçait,  fit  la  paix 
es  Mogols,  et  consentit  à  leur  payer  un 
annuel.  Tranquille  de  ce  coté,  il  venait 
ver  une  année  nombreuse  faire  le  siège 
se,  quand  la  mort  le  surprit,  en  1244. 
wsrou  II  était  un  prince  courageux,  mate 
looné  à  l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  Il 
t  le  titre  de  «  très-grand  sultan ,  d'appui 
■de  et  de  la  religion  »,  comme  on  le  voit  par 
Maille  que  Ton  conserve  encore  au  musée 
il.  Kaï-Kaoos  l'alnéde  ses  trois  fils  lui  suc- 
F.-X.  Tbs&ibb. 

ternyr,  M  hf  lassai  ai-Àkhbar.  —  D'Ohwon ,  NU- 
t  Vançois.  —  De  Guigne»,  Histeir*  des  Huns.  —  I 
I,  Histoire  des  Croisades.  —  M  Urne  ,  Diction-  I 
ts  Croisades.  —Du  Cangr,  Histoire  de  Constan- 

-KHOsaorj  in ,  douzième  sultan  seld- 

d'Iconium,  en  1277,  mort  vers  l'an  1286. 
it  que  le  sultan  Kaï-Kaous  II  mourait  à  la 
a  khan  de  Kaptchak,  les  Mogols  étran- 

Kilidje-Arslan,  et  donnèrent  le  titre  de 
à  son  fils  Kai-Khosrou  ,  Agé  seulement  de 

an*.  Masoud,  fils  de  Kaï-Kaous  II,  étant  I 
u  à  s'échapper  de  Kaptchak ,  se  retira  I 

d'Ahaka,  autre  khan  des  Mogols,  dont  U 
Erzerourn  et  quelques  autres  villes.  Argoun,  1 
*eur  d'Ahaka,  fit  périr  Kai-Khosrou  III,  et  I 
le  titre  de  sultan  à  Masoud,  qui  mourut  I 
k.  Avec  lui  finit  l'empire  des Seldjoucidea  I 
om  {voy.  Masoud.)  F.-X.  T. 

m»u.  Histoire  des  MoçoU.  -  Mtelumd,  Histoire  I 
i%mdes 

-xobad,  chef  de  la  dynastie  kaianienne,  I 


—  KAÏ-KOBAD  S74 

f  régna  dans  la  Perse  vert  630  av.  J.-C.  selon 
|  quelques  historiens ,  vers  900  selon  d'autres.  Il 
descendait  du  fameux  Manoudgéher,  que  ses 
qualités  avaient  élevé  au  trône  des  Pischda- 
diens,  les  premiers  rois  de  Perse.  Kai-Kobad  dut 
la  couronne  à  Zal-Zer,  qui  venait  de  repousser 
une  invasion  des  Turcs.  U  lui  confia  l'adminis- 
tration des  affaires,  et  mit  Rostam,  son  fils,  à  la 
tète  des  armées.  Zal-Zer  remit  l'ordre  dans  les 
finances,  solda  les  troupes,  fit  établir  de  grands 
chemins,  où  les  distances  étaient  indiquées  par 
des  bornes  et  divisées  en  barsenk,  de  4,636 
mètres.  Rostam  défendit  l'État  contre  les  atta- 
ques des  Turcs.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Kai-Kobad  perdit  la  vue.  Il  mourut  après 
un  règne  long  et  paisible.  C'était  un  partisan 
zélé  de  l'adoration  du  feu.  F.-X. 


De  Gnlgnes.  Histoire  des  Huns,  t.  I.  -  Mlitond 
set.  -  Hist.  des  lioyaumtt  du  Cachemire,  1. 1. 

kaI-kobad  (Ala  ed-Din  ),  huitième  sultan 
seldjoucide  d'Iconinm ,  fils  de  Kilidje-Arslan  II, 
successeur  de  Kaï-Kaous  1er,  en  1219,  mourut  en 
1235.  Comme  Kaï-Kaous  lrr  laissait  des  enfants 
trop  jeunes  pour  lui  succéder,  Kaï-Kobad,  son 
frère,  fut  tiré  de  prison  par  les  soldats  et  reconnu 
sultan.  Il  profita  du  repos  que  lui  laissaient  les 
Grecs  et  les  croisés  pour  étendre  sa  domination 
du  cOté  de  l'Kuphrate.  Ayant  fait  une  expédi- 
tion dans  les  pays  situés  au  midi  de  la  Géorgie, 
et  soumis  alors  aux  princes  de  la  famille  des 
Ortokides,  il  conquit  sur  Masoud,  l'un  d'eux, 
plusieurs  places  importantes.  Sourd  à  l'appel  de 
Djélal  ed-Din,  sultan  du  Kharizme,  qui  implorait 
son  secours  contre  Genghiz-Khan,  Kaï-Kobad 
laissa  rompre  la  digue  qui  s'opposait  au  débor- 
dement des  peuples  de  la  Tartane  sur  l'Asie  oc- 
cidentale  (1230).  En  1232  Oktaï,  successeur  de 
Genghiz-Khan ,  fit  sommer  le  sultan  d'Iconium 
d'aller  à  Carocorum  pour  lui  prêter  hommage. 
Le  refus  du  prince  seldjoucide  attirâtes  armées 
mongoles  sur  les  terres  soumises  à  sa  domina- 
tion. Voyant  Djélal  ed-Din  vaincu,  l'empire  du 
Kharizme  détruit,  l'Arménie  conquise,  ses  géné- 
raux rois  en  déroute,  ses  provinces  envahies, 
Kaï-Kobad  reconnut  qu'il  fallait  à  tout  prix 
aclieter  la  paix  d'un  ennemi  dont  il  ne  pouvait 
affronter  les  armes.  Il  envoya  donc  un  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Carocorum.  Mais,  irrité  de 
la  hauteur  avec  laquelle  son  envoyé  avait  été 
reçu,  il  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes,  entra 
dans  l'Arménie,  et  enleva  plusieurs  places  au 
prince  de  Damas,  Aschraf,  frère  de  Malek  el- 
Kamel,  sultan  d'Egypte.  Kernel  accourut  aussitôt 
au  secours  de  son  frère,  suivi  de  tous  les  princes 
de  la  famille  de  Saladin ,  et  s'il  ne  put  empêcher 
Kai-Kobad  de  prendre  plusieurs  places  qui  lui 
appartenaient ,  il  ne  tarda  pas  dn  moins  à  les 
faire  rentrer  sons  sa  domination.  Kai-Kobad 
mourut  en  1236,  d'un  flux  de  sang,  an  milieu 
des  (êtes  qu'il  misait  célébrer  au  retour  tle  son 
expédition.  Au  rapport  d'Abouifeda,on  donnait 
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à  ce  prince  le  titre  pompeux  de  souverain  du  [ 
monde.  Ce  fut  sans  contredit  un  des  plus  grands 
princes  de  sa  famille.  Il  établit  des  lois  sages  , 
étendit  les  bornes  de  son  empire ,  se  fit  aimer 
de  ses  sujets,  craindre  de  ses  ennemis  et  res- 
pecter de  ses  voisins.  Brave  à  la  guerre,  modéré 
dans  ses  passions ,  sévère  envers  les  émirs,  il 
porta  quelquefois  jusqu'à  la  cruauté  l'inflexibilité  I 
dans  l'observation  des  lois.  Il  réunit  sons  sa  do-  I 
mination  plusieurs  provinces  qui    avaient  été  I 
jusqu'à  cette  époque  autant  de'  démembrements  I 
de  l'empire  des  Seldjoucides.  Mais  cet  empire,  | 
parvenu  sous  son  règne  au  plus  baut  degré  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  déchut  après  sa  mort, 
languit  quelque  temps  encore,  et  tomba  enfin  en 
dissolution  complète.  Kaî  Kobad  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Kaî-Khosrou  II. 

F.-X.  Tessier. 
Aboulféd»,  Annales.  —  D'Obuoo,  Histoire  des  Mo- 
ools.  —  De  Guignes,  Histoire  des  Huns    —  Michaud , 
Histoire  de»  Croisades.  —  Annales  Orient.,  partie  I. 

raI-kwa,  empereur  du  Japon,  né  vers  l'an 
213  avant  notre  ère,  mort  à  fsagava,  en  98 
(av.  J.-C. )•  Ce  prince  fut  le  neuvième  des  mi- 
kados ou  souverains  japonais  investis  tout  à  la  fois 
du  pouvoir  religieux  comme  descendant  d'Ou- 
Gay  a  Fouki-Avasesou,  le  dernier  des  cinq  génies 
terrestres,  et  du  pouvoir  temporel  comme  suc- 
cesseur de  Sin-Mou ,  fondateur  de  la  monarchie 
japonaise  (voy.  ce  nom).  Kaï-Kwa établit  la  ré- 
sidence impériale  à  Isagava,  la  troisième  année 
de  son  règne,  et  épousa  une  des  femmes  de  second 
rang  de  feu  son  père.  Nous  manquons  de  docu- 
ments'précis  sur  ce  règne,  qui  dura  soixante  an- 
nées consécutives.  L.  de  R. 

TUslngh,  Annales  des  Empereurs  du  Japon.  —  Kaemp* 
fer,  Hist.  naf.,  eiv.  et  eeel.  de  l'empire  du  Japon. 

kaImaz  (KoVob  ed-Din),  général  musul- 
man, mort  vers  1175.  Esclave  arménien  du  khalife 
abasside  El-Mok'tafi,  il  réalise  le  type  du  sort 
de  la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  en  Orient. 
Sorti  de  la  dernière  des  positions ,  il  arriva, 
sons  le  fils  de  son  maître ,  Mostandjed  (1 160) , 
à  la  dignité  d'émir,  maître  des  troupes,  ministre 
suprême  de  l'empire ,  à  une  puissance  telle  enfin 
que  le  khalife  paya  de  sa  vie  la  tentative  qu'il 
fit  de  vouloir  reconquérir  son  autorité  (1170). 
EI-Mortadi»  qui  lui  succéda  et  qui  devait  ainsi  le 


trône  à  un  crime  dont  il  était  innocent,  résolut  | 
de  venger  son  père,  et  y  parvint.  Un  jour  que  le  | 
ministre ,  aidé  de  ses  troupes ,  procédait  au  pil- 
lage de  la  demeure  d'un  de  ses  ennemis ,  le  kha- 
life monte  sur  l'on  des  balcons  de  son  palais,  et 
harangue  ainsi  le  peuple  :  «  Vous  voyez  l'inso- 
lence de  Kaîmaz,  qui  attente  chaque  jour  à  mon 
autorité  ;  je  vous  abandonne  tous  ses  biens ,  et  je 
me  réserve  seulement  le  droit  de  le  punir.  » 
Kaïmaz,  échappé  par  un  effort  désespéré  à  la 
colère  de  la  populace ,  s'enfuit  de  Baghdad,  et 
se  retire  à  HÏ1U,  d'où  il  fait  offrir  ses  services 
à  Salah  ed-Din,  qui  les  repousse  avec  dédain.  Le 
malheureux,  ne  voyant  pins  de  salut  que  dans  la 
fuite,  se  dirigeait  vers  le  nord  pour  gagner  les 
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montagnes  du  Konrdistàn,  lorsque  arrivé  auprès 
de  Mosoul ,  après  avoir  rapidement  traversé  le 
désert  de  l'Al-Djézira,  il  y  mourut  de  fatigue  et  de 
chagrin.                               O.  MacCartht. 

J.  Lasseo  Rasmuftsenas,  Annales  Islamismi ,•  ItM,  to-4*. 

-  fTHerbetot,  Bïbl.  Orient. 

RaIofk  ou  GAÏorK,  troisième  khan  des 
Mongols,  né  en  1205  ou  1206,  élu  dans  un  kou- 
roultaî  (assemblée  générale  de  la  nation),  le 
24  août  1246,  mourut  en  1248  ou  1249.  On  le  fait 
généralement  succéder  à  Oktai,  son  père  ou  son 
aïeul.  Quelques  historiens  cependant  le  mettent 
après  Dibbacui,  son  père  ou  son  frère.  Il  monta 
sur  le  Jrône  par  les  intrigues  de  Tourakina , 
veuve  d'Oktaî,  et  contrairement  au  testament  de 
ce  dernier,  qui  désignait  pour  lui  succéder  Schi- 
ramoun,  son  petit-fils  par  Koudgiou.  Batou  et 
Baîjounovian,  ses  deux  généraux,  campaient  avec 
des  armées  formidables,  le  premier  dans  les  en- 
virons du  Volga,  le  second  dans  la  Perse ,  me- 
naçant à  la  fois  l'orient  et  l'occident.  Kaîouk 
était  courageux  et  entreprenant.  La  brièveté  de 
son  règne  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  les  projets 
qui  avaient  fait  trembler  l'occident.  Il  se  borna 
à  diriger  une  expédition  contre  la  Corée.  Se* 
dispositions  bienveillantes  pour  les  chrétiens 
d'Orient,  les  espérances  que  l'on  conçut  de  sa 
conversion  au  christianisme,  et  plus  encore 
peut-être  la  terreur  de  ses  armes,  engagèrent  le 
pape  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Jean  de 
Pian-Carpin  alla  jusqu'à  Caracorum,  à  la  cour 
de  Kaîouk,  dont  il  fut  assez  mal  reçu.  Les  fran- 
ciscains Ascelin ,  Simon  de  Saint-Quentin , 
Alexandre  et  Albéric,  également  envoyés  par  le 
saint-siége,  se  rendirent  en  Perse  auprès  de  Bai- 
jou-Novian.  Ils  revinrent  après  avoir  couru  les 
plus  grands  dangers,  et  ne  rapportèrent  de  leur 
mission  qu'une  lettre  menaçante  pour  le  pape  : 
«  Par  la  divine  disposition  du  grand-khan,  voici 
«  les  ordres  de  Baijou-Novian....  Si  vous  voulez 
«  être  assis  sur  votre  terre,  eau  et  héritage,  il 
«  faut  que  vous  vous  transportiez  en  propre 
«  personne  auprès  de  nous.  »  Le  pape  n'y  alla 
pas  ;  mais  il  envoya  un  nouvel  ambassadeur,  et 
même  dans  la  suite  il  en  reçut  un  de  la  part  du 
khan. 

Après  un  règne  éphémère ,  Kaîouk  mourut  as- 
sassiné, croit-on ,  par  un  frère  de  Batou,  en  124S 
ou  1249.  L'impératrice  Ogoulganmtsch  ae  char- 
gea de  la  régence.  Peu  de  temps  après,  Maagon 
fut  élu  khan  par  l'assemblée  de  la  nation.  C'eat 
alors  qu'arriva  à  Caracorum  l'ambassade  que 
Louis  IX  envoyait  à  Kaîouk,  et  qui  avait  pour 
chef  Guillaume  de  Rubruquis. 

F.-X.  Tesskb. 

f/Herbelot,  BiMiothique  Orientale  -  De  Geigne*,  Ai* 
totredrt  Huns.  IV.  -  Karttch,  Histoire  des  Moaois..- 

Ilubrnqol-t,  Relut. 

fc  aises  (  Frédéric  ),  graveur  allemand ,  né  à 
Ulro,  en  1775,  mort  en  1819.  Après  avoir  étatfé 
l'art  de  graver  à  Baie,  auprès  de  Mèche!,  il  aia 
à  Weimar,  oit  il  trouva  de  l'occupation  cbet  la 
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Horaire  Bertoch.  S'étaat  rendu  à  Par»,  il  entra  à 
l'École  de*  Beaux-Arts,  y  fit,  tout  la  direction 
de  Berwfck,  de  grands  progrès,  et  obtint  au  con- 
cours de  lé  il  une  médaille  d'argent.  Mais  son 
peu  de  fortune  le  força  d'abandonner  les  hautes 
spbères  de  Tari  et  d'entreprendre  des  travaux 
de  peu  d'importance,  mais  payes  immédiatement. 
Après  un  séjour  de  cinq  ans  à  Naples ,  il  se  fixa 
en  18I6  è  Vienne,  où  le  prince  Liclinowski  et  le 
baron  de  Hammer  lui  firent  graver  plusieurs 
planches  pour  les  Denkmàler  aldeutscher 
Baukunst  des  cestreichischen  Kaiserstaats 
et  pour  les  Fundgruben  des  Orients.  On  a  de 
Kaiser  :  Melpomène  et  plusieurs  Têtes  antiques 
dans  la  Galerie  de  Florence;—  Vues  de  Naples  ; 
—  Scènes  de  la  Vie  napolitaine,  au  nombre.de 
quatre.  C'est  à  Kaiser  qu'on  doit  aussi  les  ex- 
cellentes gravures  à  l'eau-forte  qui  se  trouvent 
k  la  suite  des  Grundlinien  zur  Landschafts- 
zeichnung  (  Éléments  du  Dessin  du  Paysage)  pu- 
bliés à  Vienne,  en  1 8 19,  par  Kniepp.      E.  G. 

Srhnldt.  Notice   sur  Kaiser  (dam  ie  KunstblaU , 
aanée  lttt).  -  Nagler,  AUq.  KûnstL-Lcxik 
KAISbblwg.  Voy.  Keizemjno. 

KAISBBSBBBG.  Voy.  GETLER. 

k'aIssi  abou-rambub  bl-pbda  (  Ben- 
A'tsa  Ben-iCak'an  el- Achat  II)  (le  Sévillien), 
écrivain  arabe,  né  à  Se  ville,  mort  à  Marok,  en 
1 140  (  535  de  l'hégire),  auquel  on  doit  un  ouvrage 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , 
intitulé  :  Éloge  des  Hommes  illustres  par  leur 
érudition  et  leurs  talents  poétiques ,  dont  la 
bibliothèque  de  Leyde  et  celle  de  l'Escurial  pa- 
raissent avoir  une  copie  sous  des  titres  un  peu 
différents.  On  a  quelque  raison  de  le  croire,  sur- 
tout pour  cette  dernière,  qui,  au  Catalogue,  est 
appelée  :  Bibliothèque  des  Hommes  illustres 
dans  la  poésie  qui  ont  fleuri  en  Espagne. 
Casiri  en  donne  quelques  extraits,  et  fait  remar- 
quer que  le  traité  est  écrit  avec  autant  d'élégance 
que  d'érudition.  K'aïssi  est  aussi  l'auteur  de  deux 
autres  ouvrages,  fCelaïdet  Iktan  (Les  Colliers 
d'Or);  —  Mai' mat  el  An  feus  (  Des  passions  de 
l'Ame).  O.  Mac  Carthy. 

Cacth.  BibUotk.  Arab.  Hisp.  -  CaL  de  la  Bibl.  imp. 

BABAsem  (Etienne  dk  Zaloseeuk.iy)  , 
voyageur  transylvain,  mort  le  25  octobre  1603. 
Chargé  en  1601,  par  l'empereur  Rodolphe  II, 
d'aller  en  Perse  remercier  le  schah  Abbas  de 
l'ambassade  dont  celui-ci  l'avait  honoré  deux 
ans  auparavant,  Kakasch  passa  par  Moscou, 
on  il  séjourna  un  mois  aux  frais  de  Boris  Go- 
doonof,  par  Kazan ,  où  il  hiverna,  et  par  Astra- 
kan ;  il  mourut  dans  une  bourgade  d'Arménie, 
prêt  de  Lenkoran,  avant  d'atteindre  le  but  de  sa 
mission,  sur  laquelle  les  archives  de  Vienne  pos- 
sèdent deux  documents.  Le  premier,  qui  est  le 
plus  curieux  et  n'a  jamais  été  publié ,  est  une 
lettre  de  Kakasch,  datée  de  Moscou,  du  25  no- 
vembre 1602,  adressée  à  Wolfgang  Unverzagt  à 
Prague;  le  second  est  une  relation  de  sa  mission, 
décrite  par  un  de  ses  compagnons,  du  nom  de 


Tectander,  qui  la  mena  k  bonne  fin.  Elle  est  inti- 
tulée :  Her  Persicum,  Kurtze,  doch  auss/ûhr- 
liche  und  warhaftige  Beschreibung  derper- 
sianischen  Beisse  welche  au/  der  Rùm.  Kay. 
Maj.  aller gnàd.  Be/ehl,  im  Jahr  Chris ti 
1602  von  dem  Bdlen  und  Geslrengen  Herren 
Stephano  Kakasch  von  Zalonkemenyf  vor*  * 
nehmen  Siebenburgischen  vom  Adel ,  ange- 
fangen  :  Und  als  derselbig  unterwegen  zu 
Lan  t  zen  in  Medien  Land  todtes  verschieden; 
von  seinem  Beisslgefâhrten  GcorgidTectandro 
von  der  Jabel  vollends  continuiret  und  ver- 
richtet  worden.  Elle  a  été  imprimée  k  Alten- 
bourg,  1 609,  in-8%  ornée  de  huit  gravures,  réim- 
primée l'année  suivante  dans  la  même  ville  ;  cette 
relation  étant  devenue  introuvable,  Hormayr  l'a 
judicieusement  reproduite,  en  1819,  dans  ses  Ar- 
chive fur  Géographie ,  Historié,  Staats-und 
Kriegskunst.  P**  A.  G— n. 

KaramzlD,  Hitt.  de  Rutile,  t.  X.  —  Rttschlng,  âtaça- 
Un,  t.  VI  et  VU.  -  Fr.  v.  Adelung,  Ubersicht  der  Mei- 
senden  in  Rusiland  bis  1700. 

RAKio  I" ,  roi  d'Arménie ,  de  la  dynastie  des 
Pagratides ,  fils  d'A&chod  III ,  frère  et  successeur 
de  Sempad  H,  en  989,  mort  en  1020.  Après  la 
mort  de  son  frère  aîné  Sempad  II ,  contre  lequel 
il  s'était  plusieurs  fois  révolté ,  Kakig  monta  sur 
le  trône,  et  prit  le  surnom  de  Schahausehah  (roi 
des  rois).  Prince  vaillant  et  guerrier,  il  soumit 
les  peuples  de  Vaiots-dor,  de  Khatchen  et  de 
Pharhisos,  qui  avaient  secoué  le  joug  de  I* Armé- 
nie; aida  le  curopalate  David,  prince  de  Daikh, 
à  repousser  une  invasion  de  Mainloun ,  émir  mu- 
sulman de  l'Aderbaidjan  (998),  et  fit  rentrer  dans 
le  devoir  le  roi  de  l'Albanie  arménienne,  son 
neveu ,  qui  voulait  se  rendre  indépendant.  Prince 
ami  des  arts ,  il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissa 
la  guerre  a  l'embellissement  de  sa  capitale  et  de 
la  province  de  Schirag.  Il  mourut  en  1020,  dans 
un  âge  très-avancé,  après  un  règne  de  vingt-neuf 
ans  et  dix  mois.  Il  laissa  deux  fils ,  Jean  Sempad 
et  Aschod  IV ,  qui  lui  succédèrent. 

Fr.-X.  T. 

TchamtrhUn,  Histoire  d'Arménie.  -  Mlchand.  His- 
toire des  Croisades.  —  Mlfne,  Dictionnaire  des  Croi- 


kakig  il,  dernier  roi  de  la  race  des  Pagra- 
tides ,  en  Arménie,  né  en  1025,  parvenu  au  troue 
en  1042,  mort  en  1079.  Il  était  fils  d'Aschod  IV. 
Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Jean 
Sempad ,  l'Arménie  fut  en  proie  à  la  plus  vio- 
lente anarchie.  Sergios,  prince  deSiounie,  voulait 
s'emparer  de  la  couronne,  tandis  que  l'empereur 
grec  Michel  le  Paphlagonien  pressait  l'exécu- 
tion d'une  prétendue  promesse  du  roi  Jean ,  qui 
lui  abandonnait  V Arménie.  Vahram,  connétable 
du  royaume,  après  avoir  défendu  la. capitale 
Ani  contre  les  attaques  des  Grecs  et  la  couronne 
contre  les  prétentions  de  Sergius ,  fit  élever  sur 
le  trône  le  jeune  Kakig,  alors  âgé  de  dix-sept 
ans  (1042).  La  première  année  de  son  règne  fut 
consacrée  à  pacifier  l'État  et  à  repousser  une  in- 
vasion des  Turcs  seldjoucides.    L'année  sui- 
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vante,  il  dot  défendre  l'héritage  de  ses  pères 
contre  les  prétentions  de  Constantin  Mono- 
maque.  Lesgénéraux  Michel  Jasitas  et  Nicolas,  qui 
Tinrent  successivement  assiéger  Ani,  en  furent 
repoussés  avec  perte.  Mais  le  perfide  Sergius,  à 
qui  il  avait  eu  le  malheur  de  donner  sa  confiance, 
câpres  avoir  obtenu  l'éloignement  du  brave  et 
fidèle  Grégoire,  neveu  du  connétable  Vahram, 
livra  Kakig  entre  les  mains  de  l'empereur  grec. 
Après  avoir  résisté  longtemps  aux  instances  de 
Constantin,  le  roi  d 'Arménie,  captif  et  abandonné, 
consentit  à  faire  la  cession  d'Ani  et  de  toutes 
ses  possessions  dans  l'Orient,  pour  la  ville  de 
Bizou,  dans  la  Cappadoce,  où  il  se  retira  avec 
sa  femme.  Après  la  conquête  de  l'Arménie  par 
les  Turcs  sekJjoucides ,  il  fit  quelques  tentatives 
inutiles  pour  rentrer  dans  ses  États.  Il  périt  as- 
sassiné par  les  Grecs,  dans  le  fort  de  Cybistra,  en 
1079.  L'année  suivante  son  fils  David  mourut, 
empoisonné  par  son  beau-père,  Abei-Kbarib.  En 
lui  finit  la  dynastie  des  Pagratides  (1080). 
F.-X.  Tessier. 

Tchamtchian,  Histoire  S  Arménie.  -  Miebaud,  His- 
toire des  Croisades.  -  Jaona.  histoire  générale  des 
Royaumes  de  Chypre,  d'Arménie,  de  Jérusalem  et  d'E- 
gypte. —  Le  Brau.  Histoire  du  Bas-Empire.  XXXV  — 
Migne,  Dictionnaire  des  Croisades. 

kakig,  roi  Pagratide  de  Kars  en  Arménie, 
élevé  sur  le  trône  en  1029,  mort  en  1080.  Il 
succéda  à  son  père  Apas  dans  la  province  de 
Pasen  et  le  pays  de  Vanant.  Prince  indépendant, 
il  ne  prit  aucune  part  active  aux  guerres  qui 
amenèrent  la  ruine  du  royaume  d'Arménie.  En 
1049  il  unit  ses  forces  aux  troupes  combinées 
des  Grecs ,  des  Géorgiens  et  des  Arméniens  pour 
repousser  les  Turcs  seldjoucides.  L'ennemi  fut 
vaincu;  mais  dans  sa  retraite  il  prit  et  pilla  la 
ville  de  Kars  (1050).  Trois  ans  après,  Kakig  sauva 
1»'  pays  de  Vanant  d'une  nouvelle  invasion  des 
troupes  de  Thogrul-Beg.  Mais  lorsque  le  sultan 
Alp-Arslan  eut  conquis  l'Arménie,  le  petit  roi 
de  Kars,  trop  faible  |>our  résister  au  vainqueur, 
se  soumit  volontairement ,  et  obtint  la  libre  pos- 
session de  son  royaume.  Craignant  le  voisinage 
des  Turcs,  il  céda  à  l'empereur  grec  Constantin 
Ducas  la  ville  de  Kars  et  le  pays  de  Vanant , 
en  échange  de  quelques  villes  de  l'Asie  Mineure, 
où  il  se  retira  au  mois  de  novembre  1064.  L'année 
suivante,  il  obtint  de  l'empereur  la  permission  de 
donner  un  successeur  à  Khatchig  II  sur  le  siège 
patriarcal  d'Arménie. 

Un  concile  fut  convoqué  a  cet  effet  dans  la 
ville  de  Dzamentar.  Vahram,  de  la  race  des  Ar- 
saciries,  fat  élu  patriarche,  et  prit,  à* son  inau- 
guration, le  nom  de  Grégoire  II.  Kakig  ne  parait 
plus  dans  l'histoire  jusqu'à  l'année  1079 ,  où  nous 
le  voyons  unir  ses  troupes  à  celles  des  princes 
arméniens  de  l'Asie  Mineure,  pour  délivrer  le 
roi  Kakig  II,  prisonnier  dans  la  forteresse  de 
Cybistra.  Cette  tentative  causa  la  mort  du  mal- 
heureux prince  qu'ils  voulaient  sauver.  Kakig 
mourut  en  1080,  sans  laisser  d'héritiers.  Dxa- 
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mentar,  Amasée,  Coman,  Larisse  et  ses  autres 
possessions  furent  réuuies  à  l'empire  grec. 
F.-X.  Tessier. 

Tchamtchian,  Histoire  d'Arménie.  -  Le  Beau,  HisUûre 
du  Bas- Emptte,  i.  XV. 

KAKOI7TCHANDA  OU  fcRAKOL'TCHAXDA, 

le  quatrième  des  bouddhas,  qui ,  suivant  les  lé- 
gendes bouddhiques,  précédèrent  Çakya  Mo'ini. 
Ph.  Ed.  Foccaux. 
Bgya  tcker-rol-pa  . 

KALE(y««M,  baron  de),  générai  allemand, 
né  vers  1732,  près  Nuremberg,  mort  le  17  août 
1780,  au  combat  de  Clermont  (États-Unis,.  Issu 
d'une  famille  protestante  établie  dans  le  margra- 
viat d'Anspach,  il  entra  de  bonne  heure  au  .ser- 
vice de  France,  dans  un  des  régiments  allemands, 
fut  nommé  en  1760  capitaine  aide-major,  et 
quelque  temps  après  maréchal  général  des  logis. 
Il  était  lieutenant-colonel  lorsqu'à  la  suite  du 
honteux  traité  de  1763,  il  fut  chargé  par  M  de 
Choiseul  d'une  mission  politique  et  militaire  dans 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique;  a  sou  re- 
tour il  reçut  le  grade  de  brigadier  des  armée»». 
Retiré  aux  environs  de  Versailles,  il  se  pro- 
nonça vivement  pour  les  États-Unis  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  conclut  avec.  Fran- 
klin et  Silas  Deane,  agents  non.  reconnus .  mais 
tolérés  à  Paris,  un  arrangement  d'après  lequel 
il  s'engageait  à  servir  sous  les  ordres  du  congrès , 
avec  le  rang  de  major-général  (  7  novembre  1776  )  ; 
puis  il  s'occupa  de  réunir  autour  de  lui  plusieurs 
officiers  et  gentilshommes  français ,  parmi  les- 
quels un  des  plus  célèbres  fut  le  marquis  de  La 
Fayette.  Arrivé  en  Amérique  au  commence 
ment  de  1777,  il  eut  à  subir  des  difficultés  nom- 
breuses, et  ne  prit  possession  de  son  grade  qu'au 
mois  de  septembre;  dès  lors  il  prit  à  tous  les 
événements  de  cette  guerre  une  |>art  brillante. 
En  1760  il  fut  placé  sous  les  ordres  du  générai 
Gates,  qui  commandait  l'armée  du  sud  ;  ii  formait 
Farrière-garde  d'un  corps  qui  ne  comptait  pas 
quatre  mille  hommes  et  que  venait  d'épuiser 
une  roardie  forcée  a  travers  un  pays  désert.  At- 
taqués à  l'iinproviste  dans  leur  camp  de  Cler- 
mont par  lord  Cornwallis  <  1 7  août  ) ,  les  Améri- 
cains résistèrent  vaillamment  ;  mais,  accablés  par 
le  nombre,  ils  s'enfuirent  en  désordre,  et  Gates, 
qui  croyait  tout  perdu,  se  replia. sur  Chariot- 
testown,  à  quatre-vingts  milles  de  là.  Cependant 
le  baron  de  Kalb,  à  la  tète  des  troupes  réglées, 
continuait  de  soutenir  le  choc  réitéré  de  l'en- 
nemi ;  il  le  chargea  même  vigoureusement  avec 
son  régiment  d'infanterie;  atteint  de  orne  bles- 
sures, il  tomba  dans  la  mêlée,  fut  amené  an 
camp  anglais,  et  expira  au  bout  dé  quelques  ben- 
res.  Par  décision  du  congrès,  un  monument  lut 
élevé  à  la  mémoire  du  général  dans  la  Tille  d'An- 
na polis  (Mary  land).  P.  L— y. 

J.  Spsarks.  American  Biogramkg. -  Headloj,  —  iftÉMj 
tanandhii  gênerait.  -  Allen.  Amerirmm  Mmt.  fMftaa 
■ara  s*  etftt  ^ 

+kix**E.rTW{Fréd(Tic-Adolpke,ooaéBw*)% 
général  allemand,  né  à  Sotterehausen,  le  n  fé. 
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nier  1737,  mort  le  10  juin  1S18.  Privé  dès  l'âge 
de  trois  an*  de  ton  père,  qui  avait  été  officier  su- 
périeur, il  fut  d'abord  élevé  chez  les  frères  roo- 
raves  de  Xeusalza,  et  plus  tard  dans  l'institut  des 
cadets  à  Berlin.  En  1752,  il  s'engagea  dans 
l'armée  prussienne  ;  nommé  lieutenant  dès  l'année 
suivante ,  il  devint  en  1758  aide  de  camp  du 
prince  Henri.  En  1762  sa  conduite  durant  la 
campagne  des  Proviens  contre  les  Autrichiens 
lui  valut  le  grade  de  major.  Devenu  colonel,  il  fit 
en  cette  qualité  la  guerre  de  la  succession  bava- 
roise. Il  avait  atteint  le  grade  de  général -major, 
quand  il  fit  en  1787  la  campagne  de  Hollande.  Il  { 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1790.  Kalc-  ; 
kretiUi  n'approuvait  pas  la  guerre  contre  la  France,  ' 
guerre  où  il  déploya  beaucoup  de  valeur  et  j 
d*habileté.  Kalckreuth  assiégea  Mayence  en  1 793,  | 
et  signa  la  capitulation  de  cette  place.  Il  se  dis-  j 
tingua  à  la  prise  de  Bliescastel  { 24  septembre  < 
1 793  )  lors  de  l'évacuation  de  l'Alsace  par  les  al- 
lie* ;  et  le  23  mai  1794,  dans  les  environs  .le  Kai-  J 
serslautern.  La  prise  de  Trêves  le  fit  accuser  «le 
faire  la  guerre  au  détriment  de  la  maison  d'An  < 
triche.  Il  réfuta  cette  accusation  dans  un  mémoire. 
Il  est  vrai  qu'il  combattait  à  regret  contre  la  répu- 
blique. C'est  pourquoi  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  en  1794  l'expédition  de  Hollande,  et  il 
approutale  traité  de  Baie.  A  la  fin  «le  1805,  il  fut 
nommé  commandant  des  troupes  prussiennes 
de  la  Poméranie,  et  au  mois  de  mai  1806  il  fut 
chargé  du  gouvernement  de  Tliorn  et  de  Dantzig. 
Les  dispositions  de  Kalckreuth  à  l'égard  de  la 
France  changèrent  sous  Napoléon  ;  il  provoqua 
alors  la  guerre.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités, 
il  quitta  la  Poméranie  avec  le  corps  d'armée  placé 
MHiê  son  commandement ,  et  se  porta  vers  la  fin 
de  l'année  &ur  Weimar.  Après  la  bataille  d'Iéna,  ' 
il  demanda  à  Napoléon  un  armistice  qui  lui  fut 
refuse  ;  il  se  retira  alors  à  Brunswiz,  on  il  ar- 
riva le  17  octobre.  Lors  du  siège  de  Dantzig 
par  le  maréchal  Lrfebvre  20  mars  1807), 
kalckreuth  prit  le  commandement  de  la  ville 
a  la  place  de  Manstein,  et  soutint  le  siège  avec  une 
telle  vaillance ,  avec  une  telle  supériorité  de  tac- 
tique ,  que  les  assiégeants  lui  accordèrent  les 
condition*  les  plus  honorables  pour  la  reddition 
de  la  place  <  24  mai  1807  ).  Kalckreuth  fut  nommé 
feid-maréchat  ;ce  fut  lui  qui,  le  25  juin  1807,  con- 
clut avec  Berthier  l'armistice  entre  la  France  et 
la  Prusse,  et  le  9  juillet  il  traita  de  la  paix 
avec  le  prince  de  Talleyrand.  Le  10  juin  I  s  10,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Berlin.  Il  alla  dans  la 
même  année  complimenter  à  Paris  Peropereur 
Napoléon  à  propos  de  son  mariage  avec  Marie- 
Locriae.  A  ton  retour,  on  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  Breslau,  qu'il  garda  jusqu'en  1814,  épo- 
que à  laquelle  il  reprit  le  commandement  de 
Berlin.  C'était  un  homme  de  cœur  et  d'esprit, 
I  éclairé  qu'il  était  brave.  V.  B. 


»,  I,  p.    SU.  »?C  ;   11,  p.  fi;  III,  p.  I  ;    IV, 
p.  ITÏ  :1V,».  ltt,  47».  -  ionien  Ut. 

fcALC&ftfiirra  (  Sc/mi-  r/imfojvAe- Ernest ), 
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général  prussien,  frère  du  précédent,  né  le  24  juin 
1741,  mort  le  4  novembre  1825.  Entre  au  service 
à  quinze  ans,  il  se  distingua  depuis  en  majntes  ren- 
contres, notamment  au  défilé  de  Domstadt,  en 
1758,  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière, 
enfin ,  en  1793,  lors  de  la  campagne  du  Rhin. 
Chargé  ensuite  de  s'emparer  de  la  place  de  Bitche,  • 
il  s'acquitta  valeureusement  de  cette  mission.  Co- 
lonel en  1 806,  il  combattit  a  léna  à  la  tète  du  régi- 
ment de  Hoheulohe ,  qu'il  commandait,  et  fut  fait 
prisonnier.  Depuis  il  ne  prit  plus  que  rarement 
part  aux  opérations  militaires  qui  suivirent 

V.  R. 
Canv.Jsx. 
kaldaji,  ougaluax,  khan  ou  chef  des  Eu- 
lentes,  mort  en  1697.  Il  était  fils  de  Hotohotsin,  et 
appartenait  à  une  famille  qui  avait  reçu  des  empe- 
reurs tartares  de  la  dynastie  des  Tai  -thsing  le 
gouvernement  des  tribus  euleutcs.  Kaldan  est 
très-célèbre  par  les  guerres  qu  il  soutint  avec 
gloire  contre  les  années  de  l'empereur  Khang-hi 
{voy.  ce  nom  ,,  qui  dut  venir  en  (»ersonne,  à 
plusieurs  reprises,  combattre  ce  chef  redoutable. 
Kaldan  vivait  avec  sa  horde  dite  des  Euleutes 
du  nord,  et  avait  de  nombreux  troupeaux  sur  les 
versants  des  monts  Altaï.  Poursuivi  à  outrance 
par  l'empereur  Khang-hi,  il  sut  conserver  tou- 
jours sa  liberté  et  la  réputation  de  ses  armes. 
Ambitieux  et  entreprenant,  il  avait  le  dessein  de 
fonder,  dans  l'Asie  centrale ,  un  grand  empire 
euleute.  F. 

Histoire  générale  de  la  Chine,  par  Mailla,  l.  XI.  — 
Htst  des  (iurrres  de  Khatiy-ht  contre  U  Kaldan  (en 
cnlnou).  —  Orbtllon,  Heiation  de  huU  Foyagês  faits 
en  Tartane  par  ordre  de  temp*reur  de  Chine,  de  ltt* 
a  lg»ft.  —  Duhalde,  Description  de  la  Chine. 

raldi  (  G eorges  ),  jésuite  hongrois ,  né  en 
1572,  à  Tyrnau,  mort  en  1634,  à  Presbourg.  Il 
tit  ses  études  à  Rome,  fut  admis  en  1598  (ians 
la  Société  de  Jésus,  et,  après  avoir  été  chassé 
de  Transylvanie,  enseigna  la  théologie  morale  à 
Olmutz  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  la  direction 
du  collège  de  Presbourg.  On  a  de  lui  :  Hiblui 
sacra  Vulgatar  edihonis ,  in  Hungaricam 
lïnguam  translata;  Vienne,  1626,  in-fol.;  — 
Concionum  Hungarico  sermone  font.  1  the- 
matis  hybtrni;  Presbourg,  1631,  in-fol.;  — 
Evangetia  et  Epistol*  ;  Vienne,  1629,  traduct 
anonyme  en  langue  hongroise.  K. 

Alegambe.  Biblwih,  Soc.  Jesu 

*b\ale*<;is,  homme  politique  grec,  né  âTa- 
ganrok,  vers  1800.  Élevé  à  Saint- Pétersbourg,  il 
alla  étudier  la  médecine  à  l'université  de  Vienne. 
En  1821  il  se  rendit  en  Grèce,  y  prit  une  part 
active  à  la  lutte  engagée  contre  les  Turcs  par 
ses  compatriotes,  et  fut  nommé  lieutenant-colo- 
nel par  Capodistrias  en  1832.  S'étant  laissé  ga- 
gner par  l'or  de  la  Russie,  il  chercha,  lors  de 
l'arrestation  de  Kolokotroni,  chef  du  parti  russe, 
à  provoquer  en  Messénie  une  révolte  contre  le 
roi  Otbon;  mais  il  échoua,  et  il  fut  gardé  en 
prison  pendant  quelque  temps.  Kn  1843  il  ren- 
tra en  grâce,  et  fut  appelé  à  Athènes  pour  y  corn- 
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mander  une  division  de  cavalerie.  Quelques  se- 
maines après  il  se  mit  avec  Makryjannis  à  la 
tête  du  mouvement  insurrectionnel  à  la  suite 
duquel  le  roi  fut  forcé  de  renvoyer  son  minis- 
tère allemand.  Nommé  gouverneur  d'Athènes  et 
un  peu  plus  tard  adjudant  du  roi,  il  comprima, 
en  juin  1844,  une  émeute  suscitée  par  les  chefs 
des  palicares;  mais  le  18  août  suivant,  lors  de 
la  chute  du  ministère  Maurokordato,  il  dut  quitter 
Athènes,  fuyant  devant  la  colère  du  peuple,  qui 
l'avait  porté  aux  nues  quelque  temps  aupara- 
vant, dans  l'espoir  qu'il  laisserait  régner  l'anar- 
chie. Après  trois  ans  de  séjour  en  Angleterre,  il 
retourna,  en  1848,  dans  sa  patrie,  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  En  mai  1854  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  ministère  imposé  au  roi  par  les 
puissances  occidentales  ;  il  eut  le  portefeuille  des 
affaires  de  la  guerre.  S'étant  rendu  coupable  de 
plusieurs  manques  d'égards  graves  envers  le  roi, 
et  ayant  publié  une  brochure  où  il  dévoilait,  sans 
aucun  ménagement,  les  intrigues  de  la  cour,  il 
dut  se  retirer  du  ministère  en  octobre  1855. 

E.  G. 

Plcrcr,  Neueste  Ergântungen  mm  Universel-  Iax. 

kalf  (  Willem),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1630,  mort  le  30  juin  1693.  Élève 
de  Henri  Pot ,  peintre  d'histoire  et  de  portrait , 
il  quitta  la  manière  de  son  maître  pour  peindre 
des  fruits,  des  vases  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre, etc.  Il  réussit  admirablement  dans  ce  genre 
ingrat,  et  parvint  à  imiter  la  nature.  Le  goût  et  la 
vérité  distinguent  ses  tableaux,  qui,  d'un  très-bon 
ton  de  couleur,  sont  toucliés  avec  force  et  bien 
coloriés.  Le  plus  beau  morceau  de  ce  peintre 
est  à  Leyde  dans  la  galerie  de  Leçon  rt  ;  il  re- 
présente Un  Melon  coupé  en  deux  et  des  va- 
ses de  marbre  ;  ses  principaux  ouvrages  se  trou- 
vent en  Hollande  et  en  Flandre. 

Kall ,  d'une  figure  aimable,  assez  instruit  pour 
être  amusant ,  imaginait  des  historiettes  qu'il 
contait  plaisamment.  «  S'il  aimait  à  conter,  dit 
Descamps,  on  aimait  à  l'entendre,  et  il  y  passait 
quelquefois  des  nuits  à  faire  oublier  à  ses  amis 
le  sommeil.  »  Il  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  en 
passant  sur  un  pont.  A.  de  L. 

Jakob  Campo  Weyerman,  Dé  SehUàerkamt  der  Ne- 
derlanders,  t.  Il,  p.  tf  S.  —  Descampt.  rie  des  Peintres 
NoUandmù,  L  11,  p.  1M.  -  Pllklngton,  Diction&n  of 
Pointers. 

KALIDA8A.   Voy.  CALIDASA. 

&A LftAR  (Henri  de),  chartreux  et  écrivain 
ascétique  allemand,  né  à  Kalkar,  dans  lf  duché  de 
Clèves,en  1328,  mort  le  20  décembre  1408.  Après 
avoir  obtenu  à  Paris  le  grade  de  bachelier  en 
théologie,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  il  y 
fut  pourvu  de  deux  canonicats.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  se  démit  de  ses  prébendes ,  et  il 
entra  à  l'âge  de  trente-sept  ans  dans  Tordre  des 
Chartreux.  Nommé  en  1368  prieur  de  la  maison 
de  son  ordre  à  Mœnickhuysen,  près  d'Arnheim, 
il  5  devint  le  directeur  du  célèbre  Gérard  G  root, 
qui  s'était  retiré  dans  ce  monastère.  Après  avoir 
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ensuite  rempli,  depuis  1373,  l'office  de  prieur  a 
Ruremonde,  il  fut  appelé  cinq  ans  plus  tard  en  cette 
même  qualité  a  Cologne,  et  remplissait  en  même 
temps  la  charge  de  visiteur  des  chartreuses  de  Pi- 
cardie et  d'Allemagne.  En  1385  il  devint  prieur  de 
la  chartreuse  de  Strasbourg,  qu'il  trouva  dans  un 
état  de  dénûment  presque  complet  et  qu'il  releva 
avec  les  moyens  que  ses  parents  lui  fournirent  li- 
béralement En  1397  enfin,  après  s'être  dévoué 
pendant  plus  de  trente  ans  à  la  réforme  de  son  or- 
dre, il  se  retira  à  Cologne,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  des  exercices  de  piété.  Ses  ouvrages 
sont  :  Psalterium  B.  Virginis,  dans  la  Biblio- 
theca  Carthusiana  de  Petreius,  p.  133;  — 
Quidam  utiles  Tractatus  proficerevolentibus, 
dans  la  Zeitschrift  iur  die  gesammte  Katho- 
tische  Théologie,  t.  VU;  Vienne,  1855;  cet 
opuscule,  imprimé  dans  ce  recueil  d'après  le 
manuscrit  4891  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles, 
avait  déjà  été  publié  à  Gœttingue,  en  1842,  par 
F.  Ranke  et  Liebner,  d'après  un  manuscrit  de 
Guedlinbourg,  où ,  copié  entre  le  premier  et  le 
second  livre  de  V Imitation ,  il  ne  portait  pas 
de  nom  d'auteur  et  avait  pour  titre  :  Capi- 
tula secundi  libri  de  Imitatione  Jesu- 
C  fins  Ci;  cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  le 
traité  de  Kalkar,  qui  se  trouve  aussi  reproduit 
dans  la  troisième  édition  des  Recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  l'Imitation,  de  M.  Malou , 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  V Imitation.  — 
les  autres  ouvrages  de  Kalkar  sont  encore  iné- 
dits ;  ils  se  trouvaient  presque  tous  en  manus- 
crit au  dix-huitième  siècle  à  la  chartreuse  de 
Cologne.  En  voici  les  titres  :  Chronica  Priorum 
domus  major  is  Carthusix  :  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Bruxelles,  sous  le  n*  14069;  le 
manuscrit  contient  immédiatement  avant  le 
Chronica  une  copie  délimitation,  qui  y  est  at- 
tribuée à  un  chartreux  de  la  Gueldre;  et  comme 
l'outrage  de  Kalkar  est  suivi  des  mots  :  Cnw- 
pilata  sunt  hxc  a  M.  Kalkar  sub  anno  139a. 
quelques  personnes  ont  imaginé  que  ce  hxc  se 
rapporte  aussi  à  V Imitation,  et  elles  ont;  fait 
de  Kalkar  l'auteur  de  oe  célèbre  ouvrage.  (  Voy. 
Uannoverisches  Magasin,  année  1 760,  p.  1607, 
et  Controversix  ecclesiasttco- historié*  de 
Casteel,  p.  540.  )  Mais  cette  hypothèse  est  en- 
tièrement gratuite  :  il  n'y  a  en  effet  aucun 
rapport  entre  les  opuscules  f  copiés  à  diverses 
époques,  qui  se  trouvent  réunis  dans  ce  ma- 
nuscrit ;  —  De  Ortu  Ordinis  Carthusiensis  :  se 
trouve  a  la  bibliothèque  de  Strasbourg  et 
dans  celle  de  sir  Thomas  Philipps;  —  Epis- 
tolx  :  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  dans  un 
manuscrit  contenant  quelques  opuscules  de 
Kalkar  ainsi  que  les  lettres  de  Gérard  Groot  ; 

—  Epistola  responsiva  dediversis  Rébus:  à  la 
bibliotlièque  de  Baie  ;  —  Sermones  site  Colla- 
tiones  capitulares  carthusiensium:  a  la  même 
bibliothèque;  —  De  Holocausto  quotidien* 
spiritualis  exercitii  :  à  la  même  Mbuothèoue; 

—  Liber  exhortationis  ad  Petntm  quendmm 
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CartusUe  Conjtuentim  religiosum;  —  Res- 
ponsio  ad  epislolam  Gerlaci ,  priori*  Car- 
thusix  Conftuentix;  —  Exercitatorium  ad 
monachos  ;  —  Cantuagium  de  Musica  ;  — 
Loquagium  de  Rheiorica;  —  De  Continentiis 
et  Dlstinctione  Scientiarum.  Kalkar  a  en- 
core composé  quelques  autres  opuscules  ascé- 
tiques. On  trouve  des  recueils  plus  ou  moins 
complets  de  ses  ouvrages  dans  les  bibliothèques 
de  Strasbourg  et  de  Saint-Gall  ainsi  que  dans 
celle  de  sir  Thomas  Philipps.  £.  G. 

DorUodw,  Cknm.  CartMiicnu.  -  Pétrels*,  Bibi  Car- 
tutlensis,  p.  lit.  —  Hartihetm,  Bibl.  Coionlentù.  - 
Koppea*,  AMfotAtca  Btlgiem.  —  Paqvot,  Memotns 
pottr  mmr  é  CUiUoir*  UUéruir*  éet  Pau-Bas,  t.  IV. 

KAUlAft  (  Jean  tan).  Voe.  Cauur. 

I  tkkLKkU(Chri*tian>André-Htrman),  théo- 
logien danois,  né  le  27  novembre  1802,  à  Stock- 
holm. Fils  d'un  rabbin ,  il  fut  élevé  à  Copen- 
hague, étudia  d'abord  le  droit  en  même,  temps 
que  la  philosophie,  et,  après  s'être  converti,  en 
1823,  à  la  religion  chrétienne,  suivit  les  cours  de 
théologie  afin  d'entrer  dans  les  ordres.  Profes- 
seur adjoint  au  collège  d'Odensee  en  1827,  il  fut 
en  1835  mis  à  la  tête  de  cet  établissement.  En 
1843  il  devint  premier  pasteur  du  diocèse  de 
Seetand.  Il  a  reçu  les  diplômes  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie  des  universités  de 
Kiel  et  de  Copenhague.  On  a  de  lui  •.  Gramma~ 
tiskens  Grundbeçreber  (Notions  fondamentales 
de  la  Grammaire  );  Copenhague,  1825  ;  —  Pla- 
tos  Eutyphron  (I/Eutyphron  de  Platon); 
Odensee,  1829;  —  Quxstionum  Biblicarum 
Specimina;  ibid.,  1833-1835;  —  Exegetisk 
Haandbog  (Manuel  d'Exégèse)  ;  Copenhague, 
1836-1838, 2  vol.;  —  Lamentation**  critice  et 
exegetiee  illustrât*  ;  ibid.,  1838  ;  —  Forelœs- 
ninger  over  de*  bibelske  Historié  (Leçons  sur 
l'Histoire  de  la  Bible);  Odensee,  1. 1-11,1837-1839, 
in-8#;  —  Vdsigt  over  den  idolairiske  Cultus 
( Du  Cuttedes Idoles);  ibid.,  18381839, 2 part.; 
—  PoreloTsninger  over  den  apottoliske  Kir- 
ket  Historié  (Leçons  sur  l'Histoire  de  l'Église 
apostolique);  ibid.,  1840;  —  BiMhittorie 
(  Histoire  delà  Bible);  ibid.,  1843.  M.  K  al  kir  a 
rédigé  de  1832  à  1835  le  recueil  intitulé  Chris- 
telig  Kirketidende,  qui  paraissait  à  Odensee,  et 
il  a  fourni  des  articles  au  Fœdrelandett  au  Ber- 
linçske  Tidendetêui  Arcttiv  fur  Kirchensges- 
chichie*  etc.  K. 

CmittrsiiHtts  Jctm  Sotsmnia,  isst.  -  Enlew,  For- 
fatfr-baicm. 

RAJABRBBiBJEft  (Christian),  musicien  com- 
postteur  allemand,  né  le  22  septembre  1755,  à 
Minden,  petite  ville  du  royaume  de  Hanovre,  et 
mort  à  Paris,  le  10  août  1806.  Peu  de  temps 
après  sa  naissance,  son  père,  Michel  Kalk- 
brenoer,  quitta  Minden  pour  aller  se  fixer  à 
Cassel,  où  il  avait  été  appelé  eu  qualité  de  musi- 
cien de  cette  ville.  Ce  fut  là  que  le  jeune  Chris- 
tian commença  l'étude  du  clavecin  sous  la  direc- 
tion de  Becker,  organiste  de  la  cour  ;  il  prit 
notnr.  mocb.  eénfci.  —  t.  xxvii. 


aussi  à  la  même  époque  quelques  leçons  de  vio- 
lon de  Charles  Rodwald.  En  1772  il  fut  admis 
comme  choriste  à  l'Opéra  de  Cassel.  Kalk- 
brenner  avait  alors  dix-sept  ans.  Dans  sa  nou- 
velle situation,  les  fréquentes  occasions  qu'il 
avait  d'entendre  les  œuvres  des  maîtres  déve- 
loppèrent promptement  son  goût  pour  la  com- 
position ;  il  écrivit  d'abord  plusieurs  morceaux 
de  musique  instrumentale,  entre  autres  une 
symplionie  qui  fut  exécutée  à  la  cour  et  qui  lui 
mérita  les  éloges  du  landgrave.  Plus  tard,  ayant 
composé  une  messe  solennelle  à  quatre  voix,  il 
l'envoya,  en  1784,  à  la  Société  Philharmonique  de 
Bologne,  qui  lui  décerna  le  titre  de  membre  ho- 
noraire. Quoique  ces  productions  l'eussent  fait 
remarquer,  sa  position  ne  fut  cependant  point 
améliorée.  En  1785,  le  landgrave  étant  mort,  la 
musique  de  la  cour  fut  supprimée.  Marié  depuis 
deux  ans,  Kalkbrenner  resta  longtemps  sans 
pouvoir  se  placer  convenablement  ;  il  était  même 
sur  le  point  d'abandonner  une  carrière  ingrate 
lorsqu'en  1788  la  reine  de  Prusse  l'appela  à  Ber- 
lin comme  maître  de  sa  chapelle.  Après  avoir  rem- 
pli ces  fonctions  pendant  deux  ans,  il  céda  aux 
instances  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  sa  résidence  de  Rheinsberg, 
et  lui  confia  la  direction  de  sa  chapelle  avec  un 
traitement  considérable.  Kalkbrenner  montra 
alors  une  grande  activité  de  travail,  et  composa 
pour  le  théâtre  français  que  le  prince  avait  établi 
dans  son  palais  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  cite  La  Veuve  du  Malabar  ;  —  Démocrite  ; — 
La  Femme  et  le  Secret  ;  —  Lanassa.  On  ignore 
les  motifs  qui  le  décidèrent,  en  1796.  à  quitter  le 
service  du  prince  de  Prusse  ;  on  sait  seulement 
qu'il  se  rendit  à  Naples,  et  qu'après  avoir  visité 
quelques  villes  d'Italie,  il  vint  à  Paris,  où  il  ob- 
tint la  place  de  chef  du  chant  à  l'Opéra,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 

Cet  artiste  s'est  fait  connaître  en  France, 
comme  compositeur,  par  les  productions  sui- 
vantes :  Chant  funèbre  pour  la  mort  du  gé- 
néral Hoche  (  1 797);  —  Olympie ,  grand  opéra  en 
trois  actes,  joue  une  fois,  1798  ;  —  La  Descente 
de*  Fronçai*  en  Angleterre,  pièce  en  deux  actes, 
à  l'Opéra,  même  année  ;  —  Pygmalion9  scène 
avec  orchestre,  exécutée  en  1799  à  la  Société 
Philotechnique;  —  Chants  d'Ossian,  scène 
exécutée,  en  1800,  dans  la  même  société.  Il  donna 
)  à  l'Opéra,  avecLacbnith,  Saûl,  oratorio  (1803); 
puis  La  Prise  de  Jéricho;  idem  (1805);  et 
Don  Juan,  de  Mozart,  traduit  et  arrangé  pour 
la  scène  française  (même  année).  Il  s'occupait  de 
la  mise  en  scène  é*Œnonet  grand  opéra  en  trois 
actes,  reçu  depuis  1800,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre  ;  ce  dernier  ouvrage  ne  fut  repré- 
senté qu'en  1812.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
sur  la  musique  :  Théorie  der  Tonsettkunst 
mit  13  Tabellen  (Théorie  de  la  Musique  avec 
13  planche*);  Berlin,  1789,  ln*4°;  —  Kurter 
Abris*  der  Getchichte  der  TonMunst,  tum 
Vergnugen  der  LUbhabtr  der  Musik  (Court 

13 
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Abrégé  de  l'Histoire  de  la  Musique,  pour  l'amu- 
sement des  amateurs);  Berlin,  1792,  in-8°;  — 
Histoire  de  la  Musique;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-8°;  —  Traité  d'Harmonie  et  de  Composi- 
tion ,  par  F.  Xavier  Richtcr,  etc.,  revu,  cor- 
rigé,  augmenté  et  publié  avec  93  planches; 
Paris,  1804,  in-4°.      Dieudonné  Denne-Babon. 
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Choron  et  Fayolte,  Dictionaire  historique  des  Musi- 
ciens. -  Gabrt,  Dictionnaire  des  Artiste*  de  racole 
française  au  dix-neuvième  siècle.  -  Fétis.  Biographie 
universelle  des  Musiciens.—  Bévue  et  Gazette  musicales 
de  Paris.  —  Castll-Rlaze,  L'Académie  impériale  de 
Musique,   histoire  littéraire,  musicale;    Paris,  1855. 

KALKBRRitNER  (Frédéric  ),  pianiste  com- 
positeur allemand,  fils  du  précédent,  né  en 
1784,  à  Cassel,  mort  le  10  juin  1849,  à  Enghien- 
les-Bains ,  près  Paris.  Il  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  musique.  Son  éducation  fut 
continuée  à  Naples  pendant  le  séjour  que  ses 
parents  firent  dans  cette  ville,  et  lorsqu'en  1798 
ceux-ci  vinrent  se  fixer  à  Paris  il  entra  au  Con- 
servatoire, dans  la  classe  de  piano  de  Louis 
Adam.  Le  jeune  artiste  fit  de  rapides  progrès  ;  il 
étudiait  en  même  temps  l'harmonie  sous  la  di- 
rection de  Catel  ;  au  concours  de  l'an  vm  (1800), 
il  obtint  le  second  prix  de  piano;  Tannée  sui- 
vante le  premier  prix  de  cet  instrument  et  celui 
d'harmonie  lui  furent  décernés.  Ce  fut  vers  la 
même  époque  que  parurent  ses  premiers  essais 
de  composition.  Lancé  dans  le  monde,  où  son 
talent  le  faisait  rechercher,  Kalkbrenner  se  jeta, 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  dans  le  tour- 
billon des  plaisirs;  il  contracta  quelques  liai- 
sons qui  déplurent  à  son  père,  et  celui-ci, 
vers  la  fin  de  1803,  prit  la  résolution  de  le  faire 
voyager  en  Allemagne.  Une  nuit  qu'il  rentrait 
du  bal ,  Frédéric  trouva  son  père,  qui  veillait  en 
l'attendant ,  et  qui  lui  signifia  que  dans  quelques 
heures  il  partirait  pour  Vienne.  Le  fils  obéit  sans 
réplique,  et  peu  de  jours  après  il  arrivait  dans 
la  capitale  de  l'Autriche ,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  Haydn.  Ce  grand  mu- 
sicien l'accueillit  avec  sa  bienveillance  habi- 
tuelle, et  le  conduisit  lui-même  chez  Albrechts-t 
berger,  pour  qu'il  apprit  le  contrepoint  sous 
la  direction  de  cet  habile  maître.  Tous  les  di- 
manches, Kalkbrenner  venait  montrer  à  Haydn 
son  travail  de  la  semaine.  11  était  également  bien 
reçu  de  Beethoven.  Pendant  les  deux  ans  et 
demi  qu'il  passa  à  Vienne,  il  eut  aussi  l'occasion 
d'entendre  HummeJ,  Clementi  et  d'autres  cé- 
lèbres pianistes;  il  étudiait  avec  soin  la  manière 
de  chacun  d'eux ,  prenait  surtout  pour  modèle 
l'admirable  pureté  de  mécanisme  de  Clementi,  et 
travaillait  régulièrement  dix  heures  par  jour. 

En  1806,  Kalkbrenner  revint  à  Paris,  où  il 
excita  l'enthousiasme  des  connaisseurs  par  la 
perfection  de  son  jeu.  Cependant,  il  se  faisait  ra- 
rement entendre  en  public  ;  ses  nombreux  élèves 
et  ses  travaux  de  composition  absorbaient  tout 
son  temps.  Dans  le  courant  de  l'année  1814 ,  il 
se  rendit  à  Londres.  Dès  son  apparition  dans 
cette  ville,  et  malgré  llmnMoae  réputation  dont 


•  Cramer  jouissait  alors,  il  fut  adopté  par  l'aris- 
|  tocratie,  et  eut  bientôt  une  vogue  telle  que,  pen- 
|  dant  dix  ans  qu'il  séjourna  en  Angleterre,  il 
I  donna  des  leçons  depuis  huit  heures  du  matin 
j  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Afin  de  ne  point 
:  perdre  un  instant ,  il  avait  dans  sa  voiture  de 
;  quoi  prendre  ses  repas.  On  lui  payait  une  guinée 
j  (  25  francs  )  pour  quarante  minutes  ;  il  prenait 
!  trois  guinées  |>oiir  la  première  leçon  ;  il  avait 

conclu  avec  de  grands  pensionnats  des  arrange- 
;  ments  très-productifs,  et  son  activité  était  si  pro- 
i  digieusc  qu'il  trouvait  encore  le  temps  déjouer 
i  dans  les  soirées  et  les  concerts.  Pour  se  délasser 
de  ses  fatigues,  Kalkbrenner  revenait  chaque 
année  en  France  passer  quatre  ou    cinq  nwK 
,  dans  une  propriété  qu'il  |x>ssédait  à  Rambouillet. 
C'était  là  qu'il  écrivait  la  plus  grande  partie  d.' 
;  ses  compositions,  qu'il  livrait  ensuite  aux  éditeurs 
et  qui  paraissaient  le  même  jour  à  Londres,  u 
,  Paris  et  à  Leipzig.  En  1823,  il  quitta  l'Augle- 
,  terre,  pour  se  fixer  définitivement  en  France  et  y 
i  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise,  et  ne  s'en 
i  éloigna  plus  que  pour  aller  faire  quelques  tour- 
!  nées  artistiques  en  Autriche ,  en  Prusse  <»t  es 
;  Belgique.  Il  se  maria,  à  Paris,  avec  mademoi- 
selle d'Estaing,  fille  d'une  Grecque  et  d'un  gr- 

•  lierai  français  qui  avait  fait  la  campagne  d'E- 
I  gypte,  et  s'associa  avec  Camille  Pleyel,  son  ami, 
j  pour  l'exploitation  d'une  fabrique  de  pianos,  qui, 

par  les  sommes  considérables  qu'il  y  avait  ver- 
j  sées,  par  ses  conseils,  son  influence  et  ses  reia- 
j  tions  sociales,  devint  rapidement  un  des  établis 
I  sements  de  ce  genre  les  plus  prospères  de  la 
capitale.  Kalkbrenner  n'en  continua  pas  moins  a 
donner  des  leçons,  à  ouvrir  des  cours;  parmi 
les   nombreux  élèves  qu'il  a  formés  nous  ci- 
terons Mne  Pleyel,  MM.  Osborne  et  Stamaty.  Il 
était  âgé  de  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  cessa  de 
vivre. 

L'école  de  Kalkbrenner  est  le  dernier  déve- 
loppement de  celle  de  Clementi.  Ses  moyens 
d'exécution  consistaient  principalement  dans 
l'action  libre  et  indépendante  des  doigts,  à  l'ex- 
clusion de  tout  effet  emprunté  à  1a  forée  mus- 
culaire des  bras.  Ce  système  lui  avait  donné 
pour  résultat  une  rare  égalité  de  toucher,  une 
parfaite  aptitude  des  deux  mains,  un  jeu  brillant, 
élégant,  mais  aus«i  moins  énergique,  moins  co- 
loré que  celui  qui  distingue  l'école  de  Vienne, 
où  toutes  les  façons  d'attaquer  le  davier  sont 
admises,  dans  le  but  de  produire  pins  de  variété 
dans  les  effets.  Comme  compositeur,  Kalk- 
brenner a  beaucoup  produit;  plusieurs  de  ses 
morceaux  ont  eu  une  grande  vogue  dans  les  con- 
certs et  les  salons,  surtout  en  Angleterre  ;  mais  il 
est  resté  inférieur,  sous  ce  rapport,  à  dé- 
menti ,  à  Cramer  et  à  Moscheles,  qui  Pavaient 
précédé  ou  lui  ont  succédé  dans  ce  pays.  Sas 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  Premier 
grand  Concerto  (en  ré  mineur),  op.  61  ;  Londres, 
Paris  et  Leipzig;  —  Deuxième  idem  (es  a*}, 
op.  85;  ibsd.;—  Troisième  kkm  (m  Im),  an. 
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107  ;  ibtd.;  —  Grand  Concerto  pour  deux  pia- 
nos (  en  ut  ),  op.  116;  —  Plusieurs  grands 
Rondeaux  brillante  pour  piano  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  op.  00,  70  et  loi;  — 
fantaisies  et  Variations  avec  orchestre,  op.  72, 
85,  90  et  1 13;—  Grand  Septuor  pour  piano, 
deux  violons,  deux  cor»,  alto  et  basse,  op.  15; 
—  Sextuor  pour  piano»  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contre-basse,  op.  58;  —  Grand 
Quintette  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, op.  30; — Quintette  pour  piano,  clari- 
nette, cor,  basson  et  contre-basse,  op.  81  ;  — 
Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  2  ;  Paris  ;  —  Trio*  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle,  op.  7,  14,  20,  39,  84;  —  Ditos 
pour  piano  et  violon ,  ou  alto  ou  violoncelle , 
op.  Il,  22,  27,  39,  47,  49,  63,  86.  Kalkbren- 
ner  a  écrit  en  outre ,  pour  piano  seul,  un  grand 
nombre  àe Sonates,  de  Fantaisies ,  de  ron- 
deaux9  d'Études,  d'Airs  variés,  etc.  Une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  a  été  publiée  à 
Leipzig.  On  a  aussi  de  lui  une  Méthode  pour 
apprendre  le  piano-forte  à  Vaide  du  guide- 
masn  ,  contenant  les  principes  de  musique , 
un  système  de  doigter,  la  classification  des 
auteurs  à  étudier,  et  ensuivie  de  douze  études , 
op.  108;  Paris.        Dieudonné  Deihe-Baro*. 

Fétta,  Bèoçronki*  unieerulte  des  Musiciens.  —  Htvus 
et  GmxHU  mutteaiê  de  Paris.  —  Doeum.  inédits. 

hall  (Jean-Christian  ),  énidit  danois,  d'ori- 
gine allemande,  né  à  Charlottenbourg,  le  24  no- 
vembre 1714,  mort  le  6  novembre  1775.  Il  était 
AU  de  l'orientaliste  Abraham  Kall.  En  1732  il  se 
rendit  à  l'université  dléna  ;  puis  il  devint  succes- 
sivement précepteur  des  pages  du  roi  à  Copen- 
hague, et  du  prince  royal  Frédéric,  depuis  roi 
de  Danemark.  En  1738  il  fut  appelé  à  profes- 
ser les  langues  orientales  à  l'université  de  Co- 
penhague. Kall  fut  conseiller  de  justice ,  con- 
seiller d'État,  et  conseiller  de  conférence.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Rab.  Maimonidis 
De  Servis  etAncillis  Trac  ta  tus  ;  1 744,  in-4°  ;  — 
Spécimen  PhilosophiM  Arabum  popularis  ; 
ibid.,  1757-1760  ;  —  Fundamenta  Lingu*  Ara- 
bie*; ibid.,  1760,  in-4°;  —  Philosophia  Ara- 
bum popularis,  en  arabe  et  en  latin  avec  des 
notes;  Copenhague,  1764.  V.  R. 

ItjOT»  d  Kraft  %  Dwufc-JVorsft  LitUratur-tjtx. 

KALL  (Abraham),  érudit  danois,  fils  du 
précédent,  né  le  2  juillet  1743,  à  Aarhuus,  mort 
à  Copenhague,  le  5  décembre  1821.  Élevé  par 
son  père,  il  compléta  ses  études  à  Gœttingue  ; 
de  fttonr  à  Copenhague,  il  devint  bibliotlié- 
de  l'université  (  1765),  doyen  (1768)  et 
r  de  langue  grecque  (  1770  ).  Membre 
de  la  commission  de  l'instruction  publique ,  il 
prit  nne  part  active  an  dépouillement  des  ma- 
nuscrit* islandais  que  possédait  la  bibliothèque 
royale.  En  1780  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
Sciences,  et  y  remplaça  son  ami,  l'historien 
tTnhtn,  dans  le  comh^  chargé  de  la  rédaction  du 
PhUanmirr.  gommé  en  1781  professeur  d'his- 


toire et  de  géographie  à  l'université,  il  obtint, 
peu  de  temps  après,  la  chaire  nouvellement 
créée  de  mythologie  et  d'histoire  des  beaux-arts 
à  l'académie  de  Charlottenbourg,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1808  ;  à  cette  époque,  il  reçut  la  charge 
d'historiographe  des  royaumes  de  Danemark  et 
de  Norvège.  On  lui  doit  la  fondation  de  plu- 
sieurs établissements  utiles,  tels  qu'une  caisse 
hypothécaire  et  une  école  de  géographie  com- 
merciale. Très-versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité,  il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  dissertations,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Spécimen  Supplément i  Thesauri 
Grxcx  Lingux  Stephaniani  ex  Theognidis  sen- 
tentiis  ;  Copenhague,  1760,  in-8°;  —.Speetmen 
novx  editionis  Sentent iarum  Theognidis; 
Gœttingue,  1766,  m-4°,  qui  fut  inséré  d'abord 
dans  les  Acta  Eruditorum;  17G5;  —  Luciani 
Dialogi  Mortuorum  jelecti,  grxce  ;  Copen- 
hague, 1773;  —  Supplementum  Lexicorum 
Grxcorum;  1771,  in-fol.  ;  —  Bpicteti  Enchiri- 
dioa.gr.;  Copenhague,  1775;  2e  édit.,  1781, 
gr.  et  lat.;  —  Nonnulla  de  Scientia  Ho- 
meri  Medica  ;  ibid.,  1776,  in-8°  ;  —  De  primis 
universitatis  Haunix  Originibus;  ibid.,  1775- 
1776,  3  part.,  in-4°  et  in-8°;  —  I)en  alminde- 
lige  Verdens  Historié  (Histoire  universelle); 
ibid.,  1776,  1793;—  Herodoti  Mm.x  sitvhis* 
toriarum  libri  IX,  grstee  et  latine;  ibid., 
1778  et  suiv.,  4  vol.  ;  —  Symmikta  historica, 
delineationi  vit*  cursus  inservitura,  quetn 
féliciter  peregit  Otto,  cornes  de  Thott  ;  ibid., 
1787,  in-fol.  ;  —  Analyse  des  Annales  islan- 
daises manuscrites  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Copenhague;  ibid.,  1792,  4  vol.  in-8";  — 
Histoire  de  la  Noblesse  et  des  Ordres  de  Che- 
valerie du  Danemark;  ibid.,  1796,  in-8°, 
pi.,  etc.  Ce  savant  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage considérable  sur  les  Monuments  Septen- 
trionaux du  Moyen  Age.  Il  a  également  édité 
les  tomes  VIII  et  IX  de  Y  Historié  af  Danmark 
de  P.-F.  Snhm,  1806-1808,  in-4°,  et  il  a  collaboré 
à  plusieurs  recueils  scientifiques  et  littéraires, 
entre  antres  au  Thésaurus  Grxcx  Lingux 
d'Henri  Estienne;  Londres,  1815;  au  Da»nis- 
ches  Journal  de  Lorck,  à  la  Minerva,  au 
Danske  Magasin,  etc.  K. 

Hast,  Potitik  og  Historié,  L  V  -  Thatrap,  mdrenel. 
Nskroloç.-  Kofod,  Contunotions  Lêrtkon,  l.  XXIV.  - 
Nyrrap,  Univ.  Jnnal.  -  Dansk  Mîinerva,  IS1T.  —  Tilt 
kueren.  istl.  —  Brslew,  For/atter-Lex, 

kall  (  Nicolas-Christophe),  théologien  da- 
nois, frère  dn  précédent,  né  à  Copenhague,  le 
25  septembre  1749.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de 
Randers  ;  puis  il  devint  doyen  et  maître  en  philo- 
sophie. En  1777,  au  retour  d'un  voyage  à  l'é- 
tranger, il  remplaça  son  père  dans  la  chaire  de 
langues  orientales.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentationes  critico-philologicx  in 
prophetam  Haggœum;  Copenhague,  1771- 
1773,  in-4°  ;  —  De  duplici  Plant  arum  Sexu 
Arabibus  cognito progr. ;  ibid.,  1782.      V.  R, 

Ryera?  et  Kraft,  Àhntndigt  Ltti.-Ux. 
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KALL  (Marc-Wœldicke),  énidit  danois, 
frère  des  précédents,  né  le  19  septembre  1752,  à 
Copenhague,  mort  le  18  féfrier  1817.  Élevé 
à  l'école  de  Randers,  il  Tut  reçu  en  1780 
docteur  en  médecine,  et  fit  partie  de  la  So- 
ciété Médicale.  Outre  plusieurs  traductions  qu'il  ! 
a  insérées  dans  la  Bibliothèque  des  Écrivains  j 
utiles  (1771,  in-4°),  des  morceaux  dans  la  Bi- 
bliothèque générale  Danoise  et  des  revues 
critiques  pour  le  Journal  de  la  Littérature 
danoise,  on  a  de  lui  :  Jesu  Christi  Levnets 
Historié  (Histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ); 
Copenhague,  1773,  in-8°,  trad.  de  l'allemand 
de  Hess;  —  De  frequentissima  ac  pracipua 
Oscilationis  Causa;  ibid.,  1775,  in-8°;  — 
De  dtfudicando  Ossium  parium  Situ  in  dex- 
tro  aut  sinistro  corporis  humani  latere; 
ibid.,  1776-1 777 ;  — De  Vitiis  Conformationis 
in  superiori  pelvis  opertura  qux  dystociam 
producere  valen t ;  ibid.,  1 778,  in-8°.         K. 

Hœskitde  Borçeres  Sœrgefest,  etc..  par  J.  Ch.  Rail, 
181T.  -  llœst,  Polit,  oç  llist.  -  Eretew,  ForfatXtr 
Uxikon. 

kalliwoda  (Jean-Venceslas)t  composi- 
teur allemand,  né  a  Prague,  en  1800.  Il  étudia  la 
musique  au  conservatoire  de  sa  ville  natale.  Venu 
à  Munich  en  1822,  il  y  fut  accueilli  par  un 
amateur  éclairé ,  le  prince  de  Furstenberg,  qui 
lui  donna  l'emploi  de  maître  de  chapelle.  Kal- 
liwoda occupa  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  et  se 
fit  surtout  remarquer  comme  violoniste  :  son 
jeu  était  empreint  d'une  sensibilité  et  d'une  cha- 
leur peu  ordinaires.  On  en  peut  dire  autant  de 
ses  compositions  musicales;  ses  symphonies 
méritent  d'être  rangées  parmi  les  plus  remar- 
quables du  genre.  V.  R. 
Ccmvers.-Lexik. 

kâlm  (Pierre) t  naturaliste  suédois,  né  en 
1715,  mort  le  16  novembre  1779.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  d'Abo,  où  il  étudia  avec  ardeur  la 
théologie  et  les  sciences  naturelles.  Il  visita  en-  I 
suite  la  Finlande,  la  Carélie  suédoise  et  russe, 
l'UpIand  et  d'autres  contrées.  Il  se  rendit  à  Up- 
sal  pour  s'occuper,  sous  Linné,  des  sciences  na- 
turelles. Encouragé  par    l'accueil   qu'il    reçut 
de  cet  illustre  savant,  il  visita  la  Westgothie, 
dont  la  description  parut  en  1746.  Un  autre 
voyage  qu'il  fit  dans  la  Westgothie  et  la  Soder- 
manie  accrut  ses  connaissances  en  botanique. 
En  Russie,  où  il  se  rendit  avec  Bielke,  il  recueillit 
les  graines  des  plantes  qu'il  put  semer  ensuite  en 
Suède.  A  son  retour,  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Stockholm,  et  celle  d'Abo 
lui  confia  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  d'éco-  j 
nomie.  De  1748  à  1751,  il  visita  l'Amérique  du 
Nord  et  publia  à  son  retour  une  Description 
de  cette  contrée.  Il  introduisit  dans  le  jardin  bo-  | 
Unique,  créé  par  ses  soins  à  Abo,  les  plantes  j 
qu'il  avait  recueillies  dans  ce  voyage.  Cepen-  j 
dant,  en  1757,  il  revint  à  la  théologie,  qu'il  avait 
toujours  aimée,  et  accepta  l'administration  de 
deux  communautés.  Le»  principaux  ouvragesde  I 


Kalm  sont  :  Watgœtha  ce  h  Bahuslxndska 
Rcsa,  etc.  (Voyage  en  Westgothie,  etc.)  ;  Stock- 
holm, 1746;  —  Rôn  och  Anmârkningar  uti 
Naturel  historié  och  Œkonomien  gjorde  och 
Sxndeifrdn  Abrite  (Cours  et  Observations  sur 
l'Histoire  naturelle  et  l'Économie,  etc.),  1748;  — 
Anmârkningar  om  historia  naturalis ,  och 
climatet  af  Pensylvanien  (Remarques  sur 
l'histoire  naturelle  et  l'économie  de  la  Pensyl- 
vanie);  1748;—  Beskrifning  om  AmerikansLa 
Maysen;  1752;  —  En  resa  til  Norra  Ame- 
ri  ka,  etc.  (Voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  etc.); 
1753,  lre  partie  ;  —  De  Ortu  Petrificatorum  ; 
Abo,  1754  ;  —  De  Possibilitate  varia  végéta- 
bilia  exotica  fabricis  nostris  utilia  in  Fin- 
landia  colendi;  Albo,  1754;  —  Dispuiatio 
Esquimauy,  gente  amerieana  ;  1756  ;  —  Dis- 
putatio  Ollares  in  Fennia  repertos  delineans; 
1 756  ;  —  Norra  Amerikanska  Sàrgorter  ;  1 763  ; 
—  Thermometrische  Versuche  mil  Wasserim 
Meer  (ExpériencesThermométriques  au  moyen  de 
l'eau  dans  la  mer  )  ;  —  De  Incrementisfrigoris 
in  terris  borealibus,  etc.;  Abo,  1772;  — 
Wohlgemeinte  Anmerkungen  ueber  die  Vcr- 
besserungen  der  Landhaushaltung  in  dem 
Nœrdlichen  Theile  der  Landschaft  Ostboth- 
nien  (  Observations  et  conseils  sur  l'Améliora- 
tion de  l'Économie  rurale  dans  le  nord  de  la 
Bothnie  orientale);  1778.  V.  R. 

.    Adelunt;,  Supplément  à  Jôcber,  ÀUg.  Get.-Ler. 

KALiioroiSKi  (Alhanase),  chroniqueur 
russe,  moine  de  Kief,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur  d'une  chro- 
nique polonaise  intitulée  Teratourguima,  qui 
contient  le  récit  de  tous  les  miracles  opérés 
dans  les  rameuses  grottes  du  couvent  de  Saint- 
Antoine  de  Kief.  Imprimée  en  caractères  gothi- 
ques, en  1658,  cette  chronique,  in-4°,  est  d'une 
extrême  rareté,  et  ne  le  cède  pa*  aux  plus  sin- 
gulières légendes  du  moyen  âge  par  la  bizarrerie 
des  récits.  P<*  A.  G—  h. 

J.  HerbtahM.  ReHçiot*  Kioviensim  Crga**;  léaa. 
in».  —  siorar  pitaUliakh  Doukkotmago  teàitm  prci+- 
rostUskoi  Utrkvi. 

kaleaat(  Abraham  van),  peintre  et  sculp- 
teur, né  à  Dordrecht,  le  7  octobre  1643,  mort 
en  1699.  Fils  d'un  sculpteur  qui  tenait  à  ce 
qu'il  n'abandonnât  pas  la  profession  paternelle, 
il  reçut  des  leçons  des  frères  Emile  et  Samuel 
Hulp ,  habiles  sculpteurs  ;  cependant,  aussitôt  la 
mort  de  son  père,  il  abandonna  sa  première  pro- 
fesaioo,  et  quitta  le  ciseau  pour  le  pinceau.  Comme 
peintre,  il  lit  assez  bien  la  figure  ;  mate  0  excel- 
lait particulièrement  à  faire  les  fleurs  et  les 
fruits.  Ses  tableaux  ont  de  la  grâce,  de  la  légè- 
reté, une  bonne  composition  et  une  grande  har- 
monie de  coloris.  A.  ne  L. 

IVMABft,  La  FU  éê$  Peintrts  HêUnàmtt,  etr- V  L 


KALnAAT  (Borend  vaji),  peintre 
dais,  frère  du  précéd.,  né  à  Dordrecht,  le  2S  «eut 
1650,  mort  en  1721.  Pour  le  dem»  il  M  fi- 
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lève  de  aoo  frère,  et  pour  ta  peinture  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  Albert  Ceyp.  Il  prit  d'abord  ee 
dernier  pour  modèle;  mais,  comprenant  combien 
il  est  dangereux  de  suivre  la  manière  d'un  grand 
talent,  alors  qu'on  ne  l'égale  pas,  il  se  fit  un  genre 
particulier,  dans  lequel  U  réussit  Ses  paysages 
des  bords  du  Rbin,  intelligemment  animés,  l'ont 
placé  au  nombre  des  bons  peintres  de  son  pays 
pour  le  fini,  ta  férité  de  ta  touche  et  la  bonté 
delà  couleur.  A.  oa  L. 

Dtaeaaspa,  UrUdet  Peintres  Hollandais.  -  Pllfclaf - 
Ion ,  Dicti—ar*  of  Painiers. 

&ALTfGMMiDT  (Charles- Frédéric),  méde- 
cin allemand,  né  à  Brestau,  le  21  mai  1700,  mort 
à  Iéna,  le  16  novembre  1769.  Ayant  terminé  ses 
études,  0  ouvrit  des  cours  publics  sur  ta  méde- 
cine légale,  la  chirurgie  et  l'anatomie,  et  détint 
plus  tard  professeur  à  l'université  de  Iéna.  Ses 
nombreux  opuscules,  traitant  pour  ta  plupart  de 
ta  chirurgie  et  de  ta  médecine  pratiques,  se  trou- 
vent énuroérés  dans  ta  Biographie  Médicale. 
Kn  Toici  les  principaux  :  De  Distinctione  inter  I 
Fatum  animatum  et  non  animatum;  Iéna,  I 
1747,  in-4#  ;  —  De  Necessitate  exstirpationis 
chirurgie»  Herniarum  tpuriarum  majorum  \ 
imprimis  Hgdroceles  et  Sarcoceles  vel  Hydro- 
sarcoceles;  Iéna,  1749,  in-4°;  —  De  Chirurgia 
Medica  vindicata,  et  necessitate  religuarum 
rntdicinx  partium,  adehirurgum  per/ectum; 
Iéna,  l749,in-4°;  —  De  Morbis  Puer per arum; 
ibid.,  1750,  in4#;—  De  Signis  Graviditatis 
certis;  ibid.,  17.S2,  in  4*;  —  De  Causis  et  ji/- 
fectibus  Plethorx;  ibid.%  17S6,in-4*;  —  De 
Gravidarum  Morbis;  ibid.,  1756,  in-4*  ;  —  De 
MÊorbis  Periostii  ;  ibid.,  1789,  in-4J;  —  DeRe- 
g i mine  Gravidarum  ;léna,  1760,  in-4*;  —  De 
Choiera;  ibid.,  1760,  ln-4°  ;  —  De  Theoria 
Passionis  Hystérie*;  ibid.,  1763,  in-4°  ;  —  De 
partis  Effcctibus  Medicamentorum  aquoso- 
rum  in  quibusdam  morbis  chirurgicis  ;  Iéna, 
1768,  in-4°,  etc.  Dr.  L. 

MUsgr.  médical*.  -  Htrachlog,  LUUr.  Handouek. 
«  ftAMBLi  (àtelchior),  fondeur  et  ciseleur 
suisse,  né  a  Zurich,  en  1713,  mort  en  1787.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelque  temps  ta  profession 
de  menuisier,  il  s'appliqua  à  des  travaux  d'orfè- 
vrerie, et  s'occupa  aussi  d  ornementation.  S'étant 
rendu  en  1745  à  Berlin,  il  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  habileté  pour  les  ouvrages  de  cise- 
lure et  d'incrustation.  H  entra  au  service  du  roi, 
qui  le  chargea  de  décorer  plusieurs  châteaux  de 
mosaïques,  que  Kambli  exécuta  avec  une  grande 
perfection.  Il  fit  aussi  beaucoup  de  meubles  in- 
crustés, parmi  lesquels  on  remarque  des  tables, 
dont  le  dessus  est  exécuté  à  la  manière  florentine 
(  piètre  commesse  ).  On  cite  comme  sonchef- 
dVnrrre  les  divers  travaux  en  argent  massif  qui 
furent  envoyés  en  1762  par  ta  cour  de  Prusse 
au  sultan  de  Constantinopte.  E.  G. 

Facvatt,  Jtlçem.  Këmstler-Lcxiàm.  -  Kicobl,  Jfack- 
riemien,  p.  IIS.  —  Htrtrhtng.  Hitler.  Iltter.  Hand- 
tmern.  —  Lartt,  tfecrolee  dmUtwÊrêiftr  Scmweiter. 

BABEL.  Vùgei  Canciii. 


kamrmski  (Le  comte  Michel- Fédorovitch), 
feld- maréchal  russe, né  vers  1735, assassiné  le 
12  août  1809.  Il  embrassa  ta  carrière  militaire  en 
1751,  et  était  déjà  colonel  en  1765,  quand  Frédé- 
ric le  Grand  dit  de  lui  :  «  C'est  un  jeune  Cana- 
dien qui  est  pourtant  assez  policé.  »  Le  jeune  Ca- 
nadien se  distingua  dans  toutes  les  guerres  que 
Catherine  II  entreprit  contre  la  Sublime  Porte,  et 
participa  aux  succès  qui  forcèrent  cette  dernière 
à  signer  le  traité  de  Kaïnardji.  A  ta  mort  du 
prince  Potemkin  (1791),  Kamenski  se  trouvait 
le  plus  ancien  général  dans  l'armée  d'expédition 
dont  ce  favori  était  le  chef;  il  en  saisit  le  com- 
mandement sans  savoir  que  Potemkin  l'avait  légué 
au  général  Kakovski.  Lorsque  celui-ci  vint  le  ré- 
clamer, Kamenski  le  lui  refusa  aigrement;  il 
fallut  bien  toutefois  le  lui  céder,  et  sa  persistance 
à  revendiquer  son  droit  lui  valut  la  disgrâce  de 
l'impératrice,  qui ,  libérale  dans  son  commerce 
avec  Voltaire,  n'admettait  pas  de  réplique  à  ses 
oukazes.  L'empereur  Paul ,  qui  avait  pour  prin- 
cipe de  tenir  une  conduite  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  de  sa  mère ,  se  hâta  de  l'en  dédomma- 
ger, le  jour  de  son  couronnement  (5  avril  1797  ), 
par  le  bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  comte. 
Quand  l'empereur  Alexandre  déclara  la  guerre  à 
Napoléon  en  1806 ,  c'est  Kamenski  qu'il  nomma 
généralissime  de  ses  armées.  La  Russie  applau- 
dit à  ce  choix,  Derjavin  le  célébra  dans  ses  odes 
nationales  ;  mais  cette  fois  l'attente  générale  rat 
déçue.  Démesurément  sensible  à  un  manque  d'é- 
gard commis  envers  lui,  il  prétexta  une  indispo- 
sition la  veille  d'une  affaire,  se  démit  de  son 
commandement,  et  se  retira  dans  ses  terres,  d'où 
personne  ne  chercha  plus  à  le  retirer.  Aussi  in- 
trépide qu'excellent  tacticien ,  mais  original  à 
l'excès  et  vif  jusqu'à  la  plus  extrême  violence, 
ces  défauts  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  fin 
sinistre,  qui  a  été  narrée  par  Joukofski.  Affublé 
d'une  jaquette  bleu  de  ciel  et  de  culottes  jaune 
serin ,  il  avait  coutume  de  se  promener  dans  un 
drochki  conduit  par  deux  postillons  avec  un  la- 
quais sur  le  siège.  Ces  trois  serviteurs  avaient 
l'ordre  de  regarder  droit  leur  chemin  et  de  ne  ja- 
mais retourner  la  tète.  Un  misérable  paysan,  au- 
quel, sans  doute,  le  maréchal  avait  le  premier 
manqué  d'égards,  l'épia  dans  un  bois,  et,  d'un 
coup  de  hache,  lui  fendit  le  crâne.  Le  laquais. 
immoDile  sur  son  siège,  entendit  bien  son  maître 
faire  un  mouvement  extraordinaire;  mais,  plus 
obéissant  que  la  femme  de  Loth ,  il  n'osa  pas  se 
retourner,  et,  sans  s'en  douter,  il  ramena  le  corps 
inanimé  de  son  maître  dans  son  château.  Un  des 
mérites  du  maréchal  Kamenski ,  et  non  un  des 
moindres,  c'est  d'avoir  eu  de  l'inclination  pour  les 
belles-lettres;  il  est  l'éditeur  du  charmant  poème 
de  Bogdanovitch  intitulé  Douchenka  ;  Moscou, 
1778.  P*e  A.  Gautzis. 

IfUtoirt  de  la  Guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
par  Itérait»,  annotée  par  le  prince  Dmltrl  GallUln  ;  Saint - 
Péterebourg,  ITJ.  -  Mémoire»  du  comte  Se  Ses ur.  — 
Banttch- Kamenftkl.  Slovur  Dostopameatmkh  Ihudei 
rouukoi  Zemli. 
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KAMfeNSKi  (  Pierre  ),  sinologue,  aumônier 
de  l'ambassade  russe  à  Pékin  au  commencement 
<ie  ce  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, dont  il  n'a  été  publié  qu'un  Catalogue 
raisonné  des  Livres  chinois  et  japonais  de  l'A- 
cadémie des  Science*  ;  Saint-Pétersbourg,  1818- 
P~  A.  G—N. 
Ùocum.  partie. 

kambyama,  ou  Ki-zan,  mikado  japonais, 
lié  en  1248 ,  mort  en  1305.  11  régna  de  1260  à 
1274  de  notre  ère.  Avant  de  monter  sur  le  trône, 
Kameyama  se  nommait  Tsoune-fito  ;  il  était  le 
sixième  fils  de  l'empereur  Saga  II.  Le  principal 
événement  de  ce  règne  fut  l'arrivée  d'une  am- 
bassade chinoise  envoyée  par  Tou-Tsoung,  em» 
pereur  de  la  dynastie  mongole  des  Touen ,  qui 
réclamait  du  Japon  le  payement  d'un  tribut.  Cette 
ambassade,  n'ayant  point  réussi  dans  sa  mission, 
revint  quatre  ans  plus  tard  (1271)  ;  mais  elle 
n'obtint  pas  encore  satisfaction,  et  s'en  retourna 
en  Chine  avec  un  Japonais  nommé  Yasiro,  qui 
fut  reçu  comme  ambassadeur  à  la  cour  des 
Youen.  L'ambassade  revint  encore  une  fois  au 
Japon,  la  même  année ,  mais  elle  ne  fut  point 
reçue  par  l'em[>ereur,  et  n'obtint  pas  la  liberté 
de  se  rendre  à  Myako.  Le  premier  mois  de 
la  onzième  année  du  nengo  ou  ère  impériale 
Boun-yéi  (  1274  de  notre  ère  ) ,  Kameyama  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils  Yo-fito,  qui  était  alors 
âgé  de  vingt  ans,  et  qui  régna  sous  le  titre  de 
Ourla  H  (  voy.  ce  nom  ).  Il  continua  toutefois 
à  prendre  une  certaine  part  aux  affaires.  Ce 
prince  vécut  sous  quatre  mikados  :  Ouda  II, 
Fousimi,  Fousimi  II  et  Nisyo  II,  qui  se  cédèrent 
successivement  les  rênes  du  gouvernement. 
Kameyama  mourut  le  5"  mois  de  la  3e  année 
de  l'ère  impériale  Ka-yen  (1305).  L'ex  mikado 
Ouda  II  et  tous  les  grands  de  la  cour  assistèrent 
à  ses  funérailles.  L.  Léon  de  Rosht. 

Nippon-\r6  <Uil  itti-ran  ;  In-**.  -  Wa-Kan  ian-sai 
dutu-ft!.  Ilrr.  XIII;  ln-4». 

&AMIE3SEI  (  Caroli ne  ),  femme  de  lettres 
allemande,  née  en  Saxe,  le  21  janvier  1755,  morte 
le  32  novembre  1813.  Fille  d'un  noble  polonais 
qui,  sous  le  règne  d'Auguste  II,  s'était  établi  en 
Saxe,  elle  reçut  une  éducation  très-soignée,  et 
cultiva  avec  succès  la  peinture,  la  musique  et  les 
lettres.  Ses  productions  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  :  Veine  Muse  (  Ma 
Muse);  1780.  De  1787  à  1790  madame  Ka- 
mieuski  rédigea  la  revue  littéraire  intitulée  Luna. 

R.  L. 

Biographie  Btiçe. 

RAMPsa  (  Jacob  van  ) ,  anabaptfete  hollan- 
dais, né  à  Ysselmundcn,  mort  le  10  juillet  1535, 
à  Amsterdam.  On  l'a  appelé  quelquefois  Coo- 
mans,  mais  son  véritable  nom  était  Jacob  Jans. 
Un  des  principaux  partisans  de  Jean  de  Le>de, 
il  l'accompagna  à  Munster,  assiata  à  son  couron- 
nement, et  fut  nommé  par  lui  évèque  d'Amsterdam, 
en  1534.  Il  se  rendit  dans  celte  ville  avec  Jean 
de  Geleen ,  convertit  un  grand  nombre  de  gens 
du  peuple  à  se»  doctrines,  et  aurait  acquis  beau» 


—  KAMPEN  W 

I  coup  d'autorité  s'il  n'eût  fait  appela  la  violette. 
D'accord  avec  Geleen,  il  organisa  un  vaste  coin* 
plot,  qui  ne  tarda  pas  à  être  découvert;  ion 
complice  se  réfugia  dans  une  tour  d'Amsterdam, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  Quant  à  rai, 
il  se  tint  caché  pendant  plus  de  six  mois  ;  on  mit 
sa  tète  à  prix  pour  une  somme  considérante,  et 
ceux  qui  lui  donnaient  asile  furent  menacés  d'Hit 
pendus.  Découvert  enfin  au  milieu  d'un  amas 
de  tourbes,  ftampen  fut  aussitôt  jugé  et  con- 
damné à  mort.  «  On  l'exposa  d'abord  sur  M- 
chafaud  pendant  une  heure,  dit  un  biographe, 
aux  railleries  et  aux  insultée  de  la  populace.  Il 
portait  en  tète  une  mitre  de  papier.  Il  eut  ensuite 
la  langue  coupée ,  en  punition  des  erreurs  qoll 
avait  enseignées  ;  sa  main  droite ,  qui  avait  re- 
baptisé, fut  abattue  par  la  hache  ;  enfin,  on  lai 
trancha  la  téje;  on  livra  son  corps  aux  flammes, 
et  l'on  lit  une  exposition  publique  de  sa  tète  et 
de  sa  main  attachées  au  fer  d'une  lance.  -    K. 

Pnntantu.  Besehr.  van  Amsterdam.  —  F.  vaa  Zeaes, 

Beschreto.  der  Stad  Amtlerd.   —  Bnndt,  Hist.  der  B§- 

forme.  —  Comme Ijm.  êuekr.  van  Amtterd.  —  Wage» 

niar,  Va&erL  Hist.  -Van  der  Aa,  Bioçraphiêeh  Wmt- 

I   denboek  der  Nederlanden.  1SSI,  livr.  H. 

KAMPBn  (Nicolas-Godefroi  var),   historiés 
hollandais,  né  à  Harlem,  le  15  mai  1776,  mort  le 
15  mars  1839.  Envoyé  à  Leyde  par  son  père, 
pour  y  apprendre  le  commerce  des  livres ,  il  ac- 
quit en  peu  de  temps,  sans  professeur,  un  grand 
fonds   d'instruction.    Après    avoir    étudié    les 
langues  anciennes  ainsi  que  l'allemand  et  le  fran- 
çais, et  s'être  ensuite  appliqué  à  connaître  dans 
ses  détails  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Il  de- 
vint, en  1816,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture allemandes  à  l'université  de  Leyde,  et  en 
1829  professeur  de  littérature  et  d'histoire  hol- 
landaises à  l' Athénée  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  : 
Geschied  kundig  over  zigt  der  groote  gebeur- 
I  tenissen  in   Europa  sedert  den  vrede  non 
I  Amiens  tôt  dien  van  Parijs  (Tableau  historique 
I  des  Événements  importants  qui  se  sont  passes 
I  en  Europe  depuis  la  paix  d'Amiens  jusqu'à  celle 
de  Paris);  Leyde,    1814,  2  vol.;  —  GtscMèe- 
dénis  van  defransche  heerschapij  in  Europa 
f  Histoire  delà  Domination  française  en  Europe); 
IMft,  181.V1823,  8  vol.;  —  Geschiedenis  der 
letteren  en  wetenschappen  inde  Nedertandem 
I  (  Histoire  de  la  Littérature  et  des  Sciences  dans 
!  les  Pays-Bas);  La  Haye,  18211826,  3  vol.;  — 
—  Geschiedenis  der  kruistogten  naar  Met 
,  Orient  (  Histoire  des  Croisades  )  ;  Harlem,  ISlï- 
|  1826.  4  vol.;  —  ne  aarde  in  harem  natuur- 
;  lijken  toestand  i  La  Terre  dans  son  état  uatn- 
;  rel);   Harlem,  1824;  —  Vaterlandscht  ka- 
;  rakterkunde ,  of  karaktersehetsen  van  tijd 
'■  perken  en  personen   nit  de  nederlandtcm* 
,  geschiedenis  ;  Caractères  nationaux,  ou  tableaux 
!  de  diverses  époques  de  l'histoire  hollandaise  et 
j  esquisses  de  plusieurs  personnages  tires  de  cette 
|  même  histoire);  Harlem,  1826;  —  StstfUiêekm 
'•  en  geographische  beschrijvsna  van  hei  kornsm* 
i  grij  k  der  Aedertono^  (  Detcriflte  alilittinjnn 
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et  géographique  du  Boyaume  des  Paya-Bas);  I 
Harlem,  1827;  —  Gtsehiedenis  der  Nederlon-  , 
ders  butte*  Buropa  (  Histoire  des  Hollandais 
hors  de  l'Europe);  Harlem,  183M833, 3  vol.;  — 
Geschtchte  der  Niederlande  (Histoire  des 
Pays-Bas);  Hambourg,  1831-1833,  2  vol.,  qui 
font  partie  de  la  collection  publiée  par  Heeren 
et  l'kert  sous  le  titre  de  Geschichte  der  euro- 
pxischen  Staaten  ;  —  Geschiedenis  van  den 
tij/tien  jariçen  vrede  in  Europa  (Histoire  de 
la  Paix  européenne  de  quinze  ans);  Harlem, 
1832,  in-8\  —  Kampen  a  encore  publié ,  outre 
quelques  ouvrages  de  moindre  importance,  des 
article»  dans  la  Mnemosyne,  revue  qu'il  fit  pa- 
raître de  1816  à  1821,  en  collaboration  avec 
Tydeman.  E.  G. 

i  OHrrrtatUmt-Leiikon.  —  MttUer,  2>t*n  ean  JV.  JTa|»> 
prn ,  If.iHem,  1M0,  lo-t». 

KAMPKSHArsES  (Balthasar,  baron),  pu- 
bliante russe,  né  en  1772,  dans  le  district  de 
Riga,  mort  le  13  septembre  1823,  à  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  occupé  plusieurs  fonctions 
publiques,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'école  de  coin-  , 
merce  de  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  :  Prin- 
cipes du  Droit  politique  russe;  Gtettingue, 
1792,  in-folio;  —  Essai  d'une  Description  gé& 
graphtco-statis tique   des  Gouvernements  de  . 
V empire  russe;  ibid.,  1793,  in-8°;ce  volume, 
le  seul  qui  ait  paru,  contient  la  description  du  gou- 
vernement d'Olonetz;  —  Objets  remarquables  \ 
de  la  Topographie  du  gouvernement  de  Saint 
Pétersbourg  ;  1  •*  partie,  1 797 ,  ouvrage  inachevé  ;  i 
—  Magasin  de  Livonie;  Gotha,  1803,  t.  Ier;  — 
Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  I 
Dynastie  des  Romanof;  Leipzig ,  1805,  in-S°.  | 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  en  allemand. 

K.         ! 

Meacel.  GéUkrtes  D*ut$rk%nd,  s*  édlt.  -  Revue  Bn- 
cjclofxdtiuf,  t.  XXX.  p.  Ml. 

RAttmClZKN.  Voy.  Camphysen. 
ras  rr  *    <  Charles  •  Albert  -  Christophe- 
Henri  de),  liomme  d'État  et  jurisconsulte  alle- 
mand, né  en  1769,  à  Schwerin,  mort  à  Berlin, 
le  3  novembre  1849.  Il  fit  ses  études  à  Gwttingue,  ' 
embrassa  la  carrière  administrative,  et  occupa, 
depuis   1790  jusqu'en   1804,  des  places  dans  le  ' 
gouvernement  du  duclié  de  Mecklembourg.  En 
1804  il  passa  au  service  de  la  Prusse,  où  il  se 
fit  connaître  comme  administrateur  et  comme  ; 
écrivain,  devint  en  1812  conseiller  référendaire, 
m  1817  directeur  du  ministère  de  la  police  et 
membre  du  conseil  d'État,  en  1824  premier 
directeur  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
et  en  1825  directeur  du  ministère  de  la  justice. 
Ea  1830  il  rat  nommé  ministre  de  la  justice  et 
chargé  de  la  révision  du   code  des  provinces 
rhénanes.  Kamptz  était  un  homme  d'État  fort 
habile,  et  d'une  application  au  travail  extraor-  , 
dinaJre.  Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  légis- 
lation prussienne  ;  sa  conduite  dans  le  fameux  ! 
procès  contre  les  sociétés  démagogiques  a  rendu  i 
*on  nom  impopulaire  auprès  de  la  jeunesse  des  | 
universités  allemandes.  Pendant  de  longues  an-  j 
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nées,  il  a  présidé  l'Académie  des  Sciences  d'Erftirt 
et  celle  de  Breslau.  Ses  principaux  travaux  litté- 
raires sont  :  Beitrmge  zum  Mecklenburgischen 
StaatS'Und  Privatrechte  (Documents  pour  ser- 
vir au  Droit  public  et  privé  du  Mecklembourg); 
Schwerin,  17951805,  6  vol.;  -  Mecklenbur- 
gische  Rechtssprueche  (  Verdicts  judiciaires  du 
Mecklembourg);  Rostock,  1800-1804,  2  vol.;— 
Civilrecht  der  fferzogthuemer  Mecklemburg 
(Droit  civil  des  duchés  de  Mecklembourg); 
Schwerin  et  Rostock,  1805-1824,  2  vol.;  — 
Handbuch  des  Mecklemburgischen  Civil  prô* 
cesses  i  Manuel  de  la  Procédure  civile  de  Mec- 
klembourg) ;  Berlin,  1810  et  1822  ;  —  Codex  der 
Gendarmerie  (  Code  de  la  Gendarmerie);  Ber- 
lin, 1815  :  ce  livre  fut  solennellement  brûlé  à 
la  célèbre  fôte  de  la  Wartbourg  ;  —  Beitrxge 
zumStaats  und  Vœlkerrechte  (Études  sur  le 
Droit  public  et  sur  le  Droit  des  Gens  )  ;  Berlin , 
1815;  —  Literatur  des  M&rkischen  Priva- 
trechts  (  Littérature  du  Droit  privé  de  la  Marche  ); 
Berlin,  1819  ;  —  Jahrbuecher  fuer  die  Preus- 
sische  Gesetzgebungf  Rechtswissenschaft  und 
Rechtsverwaltung  (Annales  de  la  Législation, 
Jurisprudence  et  Administration  judiciaire  en 
Prusse);  Berlin,  1814-1840,  54  vol.;  —  An- 
nalen  der  Preussischen  innern  Staatsverwat< 
tung  (  Annales  de  l'Administration  de  l'Intérieur 
en  Prusse)  ;  Berlin,  1821  -1834, 18  vol.;  —  Die 
Provinzial  und  statut arischen  Rechte  in  der 
Preussischen  Monarchie  (  Les  Droits  provin- 
ciaux et  les  Statuts  de  la  Monarchie  prassienne); 
Berlin,  1826-1828,  3  vol.;  —  Zusammenstel- 
lung  der  drei  Enlwuer/e  des  Preussischen 
Strafgesetzbuchs  (  Les  trois  Projets  du  Code  pé- 
nal prussien);  Berlin,  1844-1845.  R.  L— c. 
Convtrtations-  Urikon. 

KASAftAMOUlll,  appelé  aussi  KANAKAH- 

▼ata,  est  le  nom  du  cinquième  des  bouddhas, 
qui,  suivant  les  livres  bouddhiques,  ont  précédé 
Çâkya  Mouni,  qui  a  été  le  septième  et  le  dernier. 

P.-E.  F. 
Rçva-tchêT-rolpa  (Le  Développement  des  Jeux\ 
J  KAXAais(  Constantin  ),  célèbre  marin  grec, 
est  né  à  Psara,  vers  1790.  Avant  1821,  Kanaris 
était  capitaine  d'un  petit  bâtiment  marchand 
qui  faisait  liabituellement  le  commerce  avec 
Odessa.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  année  de 
l'insurrection  qu'il  se  fit  remarquer.  Il  obtint 
d'être  désigné  avec  Georges  Pipinos,  d'Hydra, 
pour  incendier  la  flotte  turque  stationnée  dans  le 
canal  de  Chios ,  après  les  massacres  qui  ensan- 
glantèrent cette  Ile.  Le  7  (19)  juin  1822,  Kanaris 
et  Pipinos  partirent  de  Psara  sur  deux  cbebecs 
transformés  en  brûlots  ;  il  fallait  passer,  malgré 
le  calme,  sou»  le  canon  de  deux  frégates  qui  croi- 
saient en  avant  de  la  flotte.  Kanaris  entraîna, 
par  sa  résolution,  les  marins  un  instant  ébranlés, 
et,  trompant  toute  surveillance,  il  pénétra  dans  le 
canal  et  attacha  son  brûlot  aux  flancs  du  vaisseau 
amiral,  illuminé  ce  soir-là  pour  les  fêtes  du  ra- 
mazan  :  les  chefs  turcs  célébraient  leurs  *an- 
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plantes  victoires  au  milieu  de  plus  de  deux  mille 
des  leurs.  Bientôt  la  flamme  les  environne,  do- 
mine leurs  effors  et  une  explosion  terrible  couvre 
la  rade  de  débris.  Cependant  Kanaris  avait  pu 
rejoindre,  sain  et  saur  sur  un  brûlot ,  son  com- 
pagnon, qui,  de  son  eoté,  avait  réussi  a  incen- 
dier un  autre  vaisseau.  Le  9  novembre  de  la 
même  année,  Kanaris,  accompagné  de  Kyria- 
kos,  renouvela  cette  périlleuse  entreprise ,  avec 
un  égal  succès ,  dans  la  rade  de  Ténédos.  Arbo- 
rant sur  leurs  brûlots  le  pavillon  turc, et  feignant 
d'être  poursuivis  par  deux  bricks  hydriotes,  ils 
se  réfugièrent  au  milieu  de  la  flotte  ottomane, 
où  bientôt  ils  répandirent  rincendie.  Cette  fois 
encore  Kanaris,  choisissant  pour  sa  proie  le  vais- 
seau amiral ,  engagea  son  beaupré  dans  un  de 
ses  sabords,  et  après  y  avoir  mis  le  feu ,  se  re- 
tira tranquillement,  bravant  l'équipage  frappé  de 
s  tu  peur. 

Ce  double  triomphe  paralysa  en  quelque  sorte 
la  flotte  turque,  que  depuis  Ton  vit  souvent  fuir 
à  la  vue  de  quelques  mistiks  ennemis.  En  même 
temps,  il  remplit  les  Grecs  de  confiance,  en 
montrant  que  l'intrépidité  de  leurs  marins  «om- 
pensait  l'inégalité  des  forces  matérielles.  Ces 
hauts  faits  devinrent  célèbres  en  Europe.  Pour 
Kanaris,  simple  autant  que  brave,  et  paraissant 
surpris  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  il  ne 
chercha  jamais  à  se  prévaloir  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  pays.  Le  comité  grec,  en  fai- 
sant élever  son  fils  à  Paris,  lui  décerna  la  ré- 
compense à  laquelle  il  fut  le  plus  sensible.  En 
1825,  le  capitaine  Kanaris  conçut  l'audacieux 
projet  d'aller  brûler,  dans  le  port  même  d'A- 
lexandrie, la  flotte  prête  à  transporter  les 
Arabes  en  Morée.  Le  4  août,  il  appareilla  en 
compagnie  d'autres  braves ,  et  retenant  à  son 
bord  le  capitaine  du  port  qui  était  venn  le  re- 
connaître, il  lâcha  des  brûlots  dans  le  bassin 
rempli  de  vaisseaux  ;  mais  le  vent  les  ayant  re- 
poussés, ils  se  consumèrent  inutilement.  Capo- 
distrias,  à  son  arrivée  en  Grèce,  nomma  (juin 
1828)  le  capitaine  Kanaris  commandant  de  la 
forteresse  maritime  de  Monembasie,  et  lui  confia 
plus  tard  une  escadre  de  la  marine  du  gouver- 
nement, choix  que  l'héroïque  marin  justifia  en 
servant  loyalement  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  Après  la  mort  du  président  Ca- 
podistrias,  en  décembre  1831,  il  se  retira  dans 
l'Ile  Syra.  Le  roi  Othon  l'éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  de  première  classe  (  pliarque), 
puis  d'amiral ,  et  le  nomma  sénateur  en  1847. 
Kanaris  a  été  ministre  de  la  marine  en  1846, 
1848-1 849  et  1854-1855.  [M.  But  set  DF.PRESi.es, 
dans  YBnc  des  G.  du  M.t  avec  add.] 

Al.  Soctio.  Histoire  dé  la  Hevotutton  grecque.  - 
Convértatkms-Lexiktm. 

KAlfCVAG  ou  canccbacc,  femme  poète 
|)éruvienne  du  quinzième  siècle.  Sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  couvent  de 
Sainte -Catherine  de  Sienne  s'élevait  jadis  à 
Çuzco  ce  palais  des  vierges  du  Soleil,  toutes 


descendantes  des  rois ,  et  qui ,  une  fois  entrées 
dans  l'enceinte  sacrée ,  ne  devaient  plus  revoir 
leurs  parents  (l).  Kanchacc,  que  l'on  a  sur- 
nommée la  Sapho  péruvienne ,  n'appartenait 
peut-être  pas  à  cette  classe  privilégiée  des  Aman- 
tas  qui ,  avec  les  Quippo-Camayoc,  gardait  les 
traditions  de  l'empire  et  les  expliquait  ;  la  passion 
l'avait  rendue  poète,  et  elle  composa  en  quichua 
les  vers  les  plus  touchants  sur  son  amour  pour 
Yahuar  Smacc  :  ses  yaravis  plaintifs  étaient, 
naguère  encore,  répétés  dans  les  montagnes,  et 
ils  ont  probablement  inspiré  le  jeune  et  in- 
fortuné Melgar,  le  Thomas  Moore  du  Pérou,  que 
l'on  regardait  comme  le  dernier  poète  national 
en  ce  genre  au  commencement  du  siècle.  On  ne 
pourrait  ici  raconter,  d'une  façon  détaillée ,  les 
amours  de  Kanchacc  et  du  dédaigneux  Yahuar; 
ce  qu'on  sait  par  la  tradition,  c'est  que  la  belle 
Kanchacc ,  emportée  par  la  véhémence  de  sa 
passion,  résolut  de  mettre  tin  à  ses  maux,  et  alla 
se  précipiter  dans  le  Colqui-Cocba,  le  lac  d'Ar- 
gent. 

Il  serait  intéressant  de  recueillir,  au  sein  de 
la  Quebrada  ou  sur  les  bords  du  Vikarnaya, 
quelques-uns  de  xes  tristes  dont  les  poésies 
de  Kanchacc  offraient  un  type  renommé ,  ves- 
tige littéraire  de  cette  langue  à  la  fois  si  riche 
et  si  gutturale  qu'on  nomme  l'idiome  inca.  Le 
Yaravi ,  que  l'on  chante  encore  si  fréquemment 
dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie ,  est  un  petit 
poème  consacré  surtout  aux  regrets  de  l'amour 
malheureux,  qui,  dans  sa  simplicité,  peut-être  on 
peu  monotone,  produit  à  la  longue  les  émotioos 
les  plus  profondes.  Au  dire  de  tous  les  voya- 
geurs ,  il  faut  avoir  entendu  ces  mélodies  simples, 
pour  comprendre  l'impression  qu'elles  peuvent 
faire  ressentir.  Ces  chants,  écrits  aujourd'hui 
en  espagnol,  reproduisent  probablement  en  partie 
le  rhythme  quichua;  on  les  chante  maintenant 
au  son  de  la  guitare;  c'était  jadis  la  flûte  pé- 
ruvienne qui  leur  servait  d'accompagnement. 
Entre  chaque  distique  il  y  a  un  intervalle  de 
quelques  moments  ;  pendant  ce  temps  l'instru- 
ment continue,  et,  après  un  léger  murmure ,  la 
voix  éclate  parfois  en  accents  passionnés  on  en 
interjections  douloureuses,  qui  se  prolongent  de 
la  manière  la  plus  touchante. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  peut  sup- 
poser que  si  les  trois  livres,  perdus  jusqu'à  ce  jour, 
de  Cicca  Léon  étaient  retrouvés,  on  y  trouverait 
des  renseignements  précieux  sur  les  yaravis  pri- 
mitifs. Ferdinand  Deris. 

Valdea  y  Palarios,  Piaçtm  dé  Cmxeo.  —  Mertmrtê 
Peruano,  «vol  tn-ft*.  —  D'Orbfgnjr,  L'Homme  jtm*~ 
ricainf  ait  In  i*.  -  Itlvero  et  Ttclradl,  Jutifmiém- 
dss.  etc. 


(1)  Cette  InstltaUoo  rannntttt,  diaalft-«a.  è  !• 
sixième  roi  do  Pérou.  L*  relue  tente  ettestltas  ava*tn*|a 
droit  de  pénétrer  dam  l'enceinte  ;  on  allnne  qne  Hat». 
dont  fêtait  le   droit  éfaleaseat,  n'en  n*nsatt 
Conjae  lea  anUqnes  vestale*,  les  vierges  in  SnMI  4 
enterrées  vives  si  elles  contrevenaient  an*  Uni  j 
qui  les  refluaient  avec  Uni  de  rtfnenr. 
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EAMDJATOtJ  {Reçaito,  Ghendgialou,  Caïk- 
iou  on  Gaïcalou  éclatant),  cinquième  khan  mo- 
gol  de  U  branche  Pjenguytkhankie,  fils  d'Abaka, 
frère  et  successeur  d*Argoun-Ktian,  l'an  de  l'hégire 
689  (1291),  étranglé  au  mois  de  rabi  elakher  694 
(avril  1295).  Sou*  le  règne d'Argoun-Khan,  retiré 
dans  la  Perse,  il  virait  eu  simple  particulier.  Il 
porta  sur  le  trône  l'irréligion,  le  parj  ure  et  tous  les 
vices.  U  était  regardé  cependant  comme  le  plus 
vaillant  des  piinees  de  sa  famille.  Tous  les  his- 
»  toriens  s'accordent  à  le  louer  d'avoir  toujours  fait 
rendre  la  justice  à  tes  sujets  et  de  n'avoir  jamais 
ordonné  la  mort  d'un  innocent  A  peine  avait-il 
quitté  l'Asie  Mineure  qu'il  fut  obligé  d'y  retour- 
ner  avec  une  année  formidable  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés.  Il  rentra  vain- 
queur dans  Tauriz,  sa  capitale  (1292).  Pendant 
quelque  temps  il  s'occupa  de  régler  les  affaires 
de  l'Etat,  confia  le  commandement  de  l'armée  à 
Bakibok  et  la  charge  de  grand-vizir  à  Sadreddin- 
Kbaled  de  Jendgiane.  Mais  il  retomba  ensuite 
dans  l'indolence  et  la  débauche,  elles  chefs  des 
Mogols,  honteox  d'obéir  à  un  prince  corrompu , 
bai  de  ses  sujets,  méprisé  des  étrangers,  se  ré- 
voltèrent, et,  sous  la  conduite  de  Thogadgiarno- 
vian,  ils  offrirent  l'empire  à  Baïdull-Ogull,  petit- 
fils  d'Houlagou ,  qui  commandait  alors  daus 
Bagdad.  Ce  prince,  après  bien  des  résistances, 
accepta,  et  se  dirigea  vers  Tauriz  à  la  tête  d'une 
armée.  Kandjatou  vint  à  sa  rencontre.  Mais,  trahi 
par  Thogadgiar,  abandonné  de  ses  troupes,  il  se 
sauva  à  Mogan,  où  il  fut  pris  et  étranglé  par  plu- 
sieurs seigneurs  mogoU,  l'an  694  de  l'hégire 
(1295).  Au  rapport  de  quelques  liistoriens,  il  avait 
voulu  établir  dans  ses  États  les  cartons  mon- 
naies comme  à  la  Chine,  et  ce  fut  un  des  prin- 
cipaux motifs  de  la  révolte  qui  le  détrôna. 
F.  X.  TcssiEJt. 

Sboalféd».  Ann.  Motl.  -  »*lftrbelol.  Bibliothèque 
Oriente  le.  —  lUlton,  Histoire  & Arménie.  —  De  Guigne*, 
Histoire des  Huns,  t  IV.  —  Dorn,  Histoire  des  Af chant. 

KAXDLEft  (  François-de-Sales  ),  musicien  et 
littérateur  allemand,  né  le  23  août  1792,  à  Klos- 
ter-Neobourg,  près  de  Vienne,  moi  t  dan»  cette 
dernière  ville,  le  26  septembre  1831.  Fils  d'un 
instituteur  de  la  petite  ville  de  KlosterN'eubourg, 
son  père  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
musique,  et  à  l'âge  de  dix  ans  le  jeune  Kandler 
entra ,  comme  sopraniste ,  à  la  chapelle  de  la 
cour  impériale.  Il  dut  à  cette  circonstance  de 
pouvoir  faire  de  bonnes  études  littéraires  en 
même  temps  qu'il  acquérait  une  solide  instruc- 
tion dans  son  art  de  prédilection.  Après  avoir 
pris  des  leçons  d'harmonie  et  de  contrepoint 
d'Albrechtsberger,  il  reçut  les  conseils  de  Sa- 
Beri  et  de  Gyrowetz,  et  composa  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  d'église  ;  mais,  à  partir  de 
18! S,  fl  se  Km  pins  particulièrement  à  la  litté- 
rature musicale,  et  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  divers  articles  qui  furent  publiés  dans 
la  Gazette  musicale  de  Vienne.  Un  emploi  dans 
radmmistration  de  ta  marine  lui  fournit  l'occa- 


sion de  se  rendreà  Venise;  il  visita  ensuite  Milan, 
Bologne,  Rome  et  Naples,  recueillant  partout  les 
documents  qui  pouvaient  intéresser  l'art  musical; 
enfin,  en  1827,  après  un  séjour  de  neuf  années 
en  Italie,  pendant  lesquelles  ses  travaux  lui  va- 
lurent les  diplômes  de  membre  honoraire  des 
académies  d'Etrurie ,  de  Rome ,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  italiennes  et  allemandes,  Kandler 
revint  à  Vienne,  où  le  choléra  vint  l'enlever,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans. 

On  connaît  de  Kandler  plusieurs  articles  sur 
divers  sujets,  entre  autres  sur  le  Métronome  de 
Maëlzel,  publiés  dans  dans  la  Gazette  musi- 
cale devienne,  années  1816  et  1817;  —  Cenni 
storico-critici  intorno  alla  Vita  ed  aile  Opère 
del  célèbre  compost  tore  Giov.-Adolpho  Masse, 
detto  il  Sassone;  Venise,  1820,  in-8#,  avec  le 
portrait  de  liasse  ;  —  Musikstand  von  Aeapel 
im  Jahr  1826  (  Situation  de  la  Musique  à  Na- 
ples  dans  l'année  1826) ,  dans  la  Cxcilia,  1827, 
t.  VI,  avec  deux  chansons  populaires  et  une 
tarentelle.  Une  traduction  française  abrégée 
de  cette  notice  a  été  donnée  dans  la  Bévue 
Musicale,  t. IV;  —Sur  VÉtat  actuel  de  la 
Musique  à  Rome,  traduction  du  manuscrit 
allemand  communiqué  par  l'auteur,  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  Revue  Musicale;  —  Ueber 
dos  Lcben  and  die  Werke  des  G.  Pierluiçi  da 
Palestrina  etc.  (  Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  G.  Pierluigide  Palestrina,  etc.),  ouvrage  pos- 
thume, publié  avec  un  avant-propos  et  des  notes 
par  M.  R.-G.  Kiesewetter;  Leipzig,  l834,in-8°. 
C'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes in-4°,  publié  sur  le  même  sujet  par  l'abbé 
Baini.  Dieudonné  Demnf.-IUhon. 

KéUs.  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

Kâ!f  B  (  Elisah-Kent  ) ,  célèbre  voyageur 
américain,  né  à  Philadelphie,  le  3  février  1822, 
mort  à  La  Havane,  le  16  février  1857.  Il  étudia 
pendant  sept  ans  à  l'université  médicale  de 
Pensylvanie.  Après  avoir  obtenu  son  diplôme, 
il  partit  comme  médecin  attaché  à  l'ambassade 
de  Chine,  et  visita  en  même  temps  les  Philip- 
pines ,  Ceylan  et  les  Indes  orientales.  Dans  un 
but  purement  scientifique,  il  entreprit  des  explo- 
rations en  Afrique;  il  traversa  dans  tonte  sa 
longueur  l'Egypte,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  puis  t isita  Gorée ,  l'Afrique  australe,  et 
s'avança  jusqu'à  la  côte  de  cette  partie  du  monde, 
notamment  le  Dahomey.  En  1846,  lorsque  éclata 
la  guerre  entre  les  États-Unis  et  le  Mexique,  il 
s'engagea  comme  volontaire  dans  l'année  de 
l'Union ,  et  se  signala  en  maintes  occasions  par 
son  courage,  son  intelligence  et  son  sang-froid. 
Après  s'être  occupé  de  relever  le  littoral  du 
Mexique  par  des  opérations  géodésiques,  il  en- 
treprit son  premier  voyage  dans  les  régions  po- 
laires. C'était  le  moment  où  le  triste  sort  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons  éveillait  toutes  les 
sympathies,  où,  sous  l'impulsion  de  sa  veuve, des 
expéditions  se  succédaient  dans  les  contrées  po- 
laires pour  aller  à  sa  recherche.  Les  Américains 
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plantes  victoires  au  milieu  de  plus  de  deux  mille  ' 
des  leurs.  Bientôt  la  flamme  les  environne,  do- 
mine leurs  eflbrs  et  une  explosion  terrible  convre 
la  rade  de  débris.  Cependant  Kanaris  avait  pu  j 
rejoindre,  sain  et  saur  sur  un  brûlot ,  son  com-  ! 
pagnon,  qui,  de  son  eôté,  avait  réussi  à  incen-  ; 
«lier  un  autre  vaisseau.  Le  9  novembre  de  la  ! 
même  année,  Kanaris,  accompagné  de  Kyria-  ! 
kos,  renouvela  cette  périlleuse  entreprise ,  avec 
un  égal  succès ,  dans  la  rade  de  Ténédos.  Arbo-  j 
rant  sur  leurs  brûlots  le  pavillon  turc, et  feignant  ' 
d'être  poursuivis  par  deux  bricks  byd notes,  ils  | 
se  réfugièrent  au  milieu  de  la  flotte  ottomane,  • 
où  bientôt  ils  répandirent  F  incendie.  Cette  fois  , 
encore  Kanaris,  choisissant  pour  sa  proie  le  vais-  ] 
seau  amiral,  engagea  son  beaupré  dans  un  de  ' 
ses  sabords ,  et  après  y  avoir  mis  le  feu ,  se  re-  j 
tira  tranquillement,  bravant  l'équipage  frappé  de  [ 
stupeur. 

Ce  double  triomphe  paralysa  en  quelque  sorte  : 
la  flotte  turque,  que  depuis  l'on  vit  souvent  fuir 
à  la  vue  de  quelques  mistiks  ennemis.  En  même 
temps,  il  remplit  les  Grecs  de  confiance,  en 
montrant  que  l'intrépidité  de  leurs  marins  com- 
pensait l'inégalité  des  forces  matérielles.  Ces 
hauts  faits  devinrent  célèbres  en  Europe.  Pour 
Kanaris,  simple  autant  que  brave,  et  paraissant 
surpris  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  il  ne 
chercha  jamais  à  se  prévaloir  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  pays.  Le  comité  grec,  en  fai- 
sant élever  son  fils  à  Paris,  lui  décerna  la  ré- 
compense à  laquelle  il  fut  le  plus  sensible.  En 
1825,  le  capitaine  Kanaris  conçut  l'audacieux  . 
projet  d'aller  brûler,  dans  le  port  même  d'A- 
lexandrie, la  flotte  prête  à  transporter  les 
Arabes  en  Morée.  Le  4  août,  il  appareilla  en 
compagnie  d'autres  braves ,  et  retenant  à  son 
boni  le  capitaine  du  port  qui  était  venu  le  re- 
connaître, il  lâcha  des  brûlots  dans  le  bassin 
rempli  de  vaisseaux  ;  mais  le  vent  les  ayant  re- 
poussés, ils  se  consumèrent  inutilement.  Capo- 
distrias,  à  son  arrivée  en  Grèce,  nomma  (juin 
1828)  le  capitaine  Kanaris  commandant  de  la 
forteresse  maritime  de  Moncmbasie,  et  lui  confia 
plus  tard  une  escadre  de  la  marine  du  pou  ver-  , 
nement,  choix  que  l'héroïque  marin  justifia  en 
servant  loyalement  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  Après  la  mort  du  président  Ca- 
podistrias,  en  décembre  1831,  il  se  retira  dans 
i l'Ile  Syra.  Le  roi  Othon  l'éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  de  première  clas«ïc  t  pliarqur^, 
puis  d'amiral ,  et  le  nomma  sénateur  en  1847. 
Kanaris  a  été  ministre  de  la  marine  en  18ifi, 
1848-1 840 et  185i-t8;>.'ï.  [M.Biumt  df.Pm:«ies, 
dans  YEnc  des  G.  du  .V.,  avec  add.l 

Al.   Soct/o.   Histoire  de  la  HcioiuHnn  yrrequr.  — 
Convrriationt'bexikMi. 

ka?ichag  ou  ca  sec  H  â  ce,  femme  poète 
péruvienne  du  quinzième  siècle.  Sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  couvent  de 
Sainte  •  Catherine  de  Sienne  s  élevait  jadis  A 
Cuzco  ce  palais  des  vierges  du  Soleil,  toute* 


descendantes  des  rois,  et  qui ,  une  fois  ent 
dans  l'enceinte  sacrée ,  ne  devaient  plus  re 
leurs  parents  (i).  Kanchacc,  que  l'on  a  i 
nommée  la  Sapho  péruvienne ,  n'apparte 
peut-être  pas  à  cette  classe  privilégiée  des  An 
tas  qui ,  avec  les  Quippo-Camayoc,  ga niait 
traditions  de  l'empire  et  les  expliquait  ;  la  pas 
l'avait  rendue  poète,  et  elle  composa  en  quù 
les  vers  les  plus  touchants  sur  son  amour  \ 
Yahuar  Smacc  :  ses  yaravis  plaintifs  éta: 
naguère  encore ,  répétés  dans  les  montagne 
ils  ont  probablement  inspiré  le  jeune  et 
fortuné  Melgar,  le  Thomas  Moore  du  Pérou, 
l'on  regardait  comme  le  dernier  poète  natt 
en  ce  genre  au  commencement  du  siècle.  O 
pourrait  ici  raconter,  d'une  façon  détaillée, 
amours  de  Kanchacc  et  du  dédaigneux  Valu 
ce  qu'on  sait  par  la  tradition,  c'est  que  la  I 
Kanchacc ,  emportée  par  la  véhémence  de 
passion,  résolut  de  mettre  fin  à  ses  maux,  et 
se  précipiter  dans  le  Colqui-Cocha,  le  lac  d 
cent. 

Il  serait  intéressant  de  recueillir,  au  set 
la  Quebrada  ou  sur  les  bords  du  Vilcanu 
quelques-uns  de  -ces  tristes  dont  les  rxx 
de  Kanchacc  offraient  un  type  renommé, 
tige  littéraire  de  cette  langue  à  la  fois  si  r 
et  si  gutturale  qu'on  nomme  l'idiome  inea, 
Yaravï ,  que  l'on  chante  encore  si  fréquemn 
dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie ,  est  un  | 
poème  consacré  surtout  aux  regrets  de  l'an 
malheureux,  qui,  dans  sa  simplicité,  peut-étr 
peu  monotone,  produit  à  la  longue  les  émot 
les  plus  profondes.  Au  dire  de  tous  les  v< 
geurs ,  il  faut  avoir  entendu  ces  mélodies  sim| 
pour  comprendre  l'impression  qu'elles  peu 
faire  ressentir.  Ces  chants,  écrits  aujourd 
en  espagnol,  reproduisent  probablement  en  pi 
le  rhythme  quichua  ;  on  les  chante  maintei 
au  son  de  la  guitare  ;  c'était  jadis  la  flûte 
ru  vienne  qui  leur  servait  d'accomnagnem 
Entre  chaque  distique  il  y  a  un  intervalle 
quelques  moments;  pendant  ce  temps  Tins 
ment  continue,  et,  après  un  léger  murmure 
voix  éclate  parfois  en  accents  passionnés  ou 
interjections  douloureuses,  qui  se  prolongeai 
la  manière  la  plus  touchante. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  peut  t 
poser  que  si  les  trois  livres,  perdus  jusqu'à  ce  y 
de  Cicça  Léon  étaient  retrouvés,  on  y  trouve 
des  renseignements  précieux  sur  les  yaraiis 
mitifs.  Ferdinand  Df.sis. 

Valdes  y  r-alarios.  f'iaçtm  dé  Cttzco.  —  Verc 
Prruano,  îî  vol  In-**.  —  DOrblgny,  i.' Homme  a 
ritain;  aU.  in  i°.  —  ftlvero  el  Tvchudt,  .«nriow 
des.  etc. 


.1,  Cette  Institution  remontait,  disait-on,  à  Inca-R 
suiéme  roi  du  l'trnu.  La  reine  seule  et  se*  llle*  avale 
droit  de  pénétrer  dant  I '«ceinte  .  on  aMnoe  qne  r> 
dont  c'était  le  droit  «faleaseol,  n'en  n'osatt  Jai 
Conme  Ira  antiques  vestale*,  les  vierge»  dn  SoleU  «fa 
enterrera  vive*  si  elles  contrevenaient  •■*  lois  N< 
qui  les  refluaient  avec  uni  de  rtfwenr. 
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KA*DJATOG(Jtyatto,  Ghendgialou,  Caïk- 
tou  ou  Gaicatou  éclatant),  cinquième  khan  roo- 
gol  de  U  branche  pjenguyzkbanide,  fila  d'Abaka, 
frère  etuKxesseur<f  Argoun-Klian,  l'an  de  l'hégire 
689  (1291),  étranglé  au  mois  de  rabi  elakher  694 
(avril  1295).  Son*  le  règne d'Argoun-Khan,  retiré 
dans  la  Perte,  il  virait  en  simple  particulier.  Il 
porta  sur  to  trône  l'irréligioa,  le  parjure  et  tous  les 
vice*.  Il  était  regardé  cependant  comme  le  plus 
vaillant  des  pinces  de  sa  famille.  Tous  les  his- 
toriens s'accordent  à  le  louer  d'avoir  toujours  fait 
rendre  la  justice  à  ses  sujets  et  de  n'avoir  jamais 
ordonné  la  mort  d'un  innocent  A  peine  avait-il 
quitté  l'Asie  Mineure  qu'il  fut  obligé  d'y  retour- 
ner avec  une  année  formidable  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés.  Il  rentra  vain- 
queur dans  Tauriz,  sa  capitale  (1292).  Pendant 
quelque  temps  il  s'occupa  de  régler  les  affaires 
de  l'État,  confia  le  commandement  de  l'armée  à 
Bakibok  et  la  charge  de  grand- vizir  à  Sadreddin- 
Kbaled  de  Jendgiane.  Mais  il  retomba  ensuite 
dans  l'indolence  et  la  débauche,  et  les  chefs  des 
Mogols,  honteux  d'obéir  à  un  prince  corrompu , 
haï  de  ses  sujets,  méprisé  des  étrangers,  se  ré- 
voltèrent, et,  sous  la  conduite  de  Thogadgiarno- 
vian,  ils  offrirent  l'empire  à  Baidoll-Ogull,  petit- 
fils  d'Houlagoii ,  qui  commandait  alors  daus 
Bagdad.  Ce  prince,  après  bien  de*  résistances, 
accepta,  et  se  dirigea  vers  Tauriz  à  la  tête  d'une 
armée.  Kandjatou  vint  à  sa  rencontre.  Mais,  trahi 
par  Tnogadgiar,  abandonné  de  ses  troupes,  il  se 
sauva  à  Mogan,  où  il  fut  pris  et  étranglé  par  plu- 
sieurs seigneurs  mogols,  l'an  694  de  l'hégire 
(1295).  Au  rapport  de  quelques  historiens,  il  avait 
voulu  établir  dans  ses  États  les  cartons  mon- 
naies comme  à  la  Chine,  et  ce  fut  un  des  prin- 
cipaux motifs  de  la  révolte  qui  le  détrôna. 
F.  X.  Tessier. 

ibonlfédi.  Jnn.  Most.  -  D'Htrbttol,  Bibliothèque 
OrtenUU.  —  Il 4 lion,  Histoire  d'Arménie.  —  Ite  Gultfnet, 
Histoire- des  Huns,  t  IV.  —  Dorn,  Histoire  des  Afghans. 

ft  asdler  (  François-de-Sales  ),  musicien  et 
littérateur  allemand ,  né  le  23  août  1792,  à  Klos- 
ter-Neubourg,  près  de  Vienne,  moit  dans  cette 
dernière  ville,  le  26  septembre  1831.  Fils  d'un 
instituteur  de  la  petite  ville  de  Kloster-Xeubourg, 
son  père  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
musique,  et  à  l'âge  de  dix  ans  le  jeune  Kandler 
entra ,  comme  sopraniste ,  à  la  chapelle  de  la 
cour  impériale.  Il  dot  à  cette  circonstance  de 
pouvoir  (aire  de  bonnes  études  littéraires  en 
même  temps  qu'il  acquérait  une  solide  instruc- 
tion dans  son  art  de  prédilection.  Après  avoir 
pris  des  leçons  d'harmonie  et  de  contrepoint 
d'Albreehtsberger,  il  reçut  les  conseils  de  Sa- 
fier!  et  de  Gyrowetz,  et  composa  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  d'église  ;  mais,  à  partir  de 
1818,  fl  se  livra  pins  particulièrement  à  la  litté- 
rature musicale»  et  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  divers  articles  qui  furent  publiés  dans 
la  Gazette  musicale  de  Vienne.  Un  emploi  dans 
radaafoistration  de  la  marine  lui  fournit  l'occa- 


!  sion  de  se  rendre  à  Venise  ;  il  visita  ensuite  Milan, 
,  Bologne,  Rome  et  Naples,  recueillant  partout  les 
documents  qui  pouvaient  intéresser  l'art  musical  ; 
!  enfin,  en  1827,  après  un  séjour  de  neuf  années 
.  en  Italie,  pendant  lesquelles  ses  travaux  lui  va- 
lurent les  diplômes  de  membre  honoraire  des 
,  académies  d'Etrurie,  de  Rome,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  italiennes  et  allemandes,  Kandler 
revint  à  Vienne,  où  le  choléra  vint  l'enlever,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans. 

On  connaît  de  Kandler  plusieurs  articles  sur 
divers  sujets,  entre  autres  sur  le  Métronome  de 
Maëlzel,  publiés  dans  dans  la  Gazette  musi- 
cale devienne,  années  1816  et  1817;  —  Cenni 
storico-critici  intorno  alla  Vita  ed  aile  Opère 
del  célèbre  compositore  Giov.-Adolpho  Masse, 
detto  il  Sassone;  Venise,  1820,  in-8%  avec  le 
portrait  de  Hasse  ;  —  Musikstand  von  IS'eapel 
im  Jahr  1826  (  Situation  de  la  Musique  à  Na- 
ples dans  l'année  1826) ,  dans  la  Cxcilia,  1827, 
t.  VI,  avec  deux  chansons  populaires  et  une 
tarentelle.  Une  traduction  française  abrégée 
de  cette  notice  a  été  donnée  dans  la  Revue 
Musicale,  t.  IV;  —Sur  l'État  actuel  de  la 
Musique  à  Rome,  traduction  du  manuscrit 
allemand  communiqué  par  l'auteur,  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  Revue  Musicale;  —  Ueber 
dos  Leben  and  die  Werke  des  G.  Pierluigi  da 
Palesthna  etc.  (  Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  G.  Pierluigi  de  Palestrina,  etc.),  ouvrage  pos- 
thume, publié  avec  un  avant-propos  et  des  notes 
par  M.  R.-G.  Kiesewetter;  Leipzig,  1834,in-8°. 
C'est  un  extrait  dn  grand  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes in-4°,  publié  sur  le  même  sujet  par  l'abbé 
Baini.  Dieudonné  Dfnne-Bakon. 

Félls.  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
kaxk  (Elisah-Kent),  célèbre  voyageur 
américain,  né  à  Philadelphie,  le  3  février  1822, 
mort  à  La  Havane,  le  16  février  1857.  Il  étudia 
pendant  sept  ans  à  l'université  médicale  de 
Pcnsjlvanie.  Après  avoir  obtenu  son  diplôme, 
il  partit  comme  médecin  attaché  à  l'ambassade 
de  Chine,  et  visita  en  même  temps  les  Philip- 
pines ,  Ceylan  et  les  Indes  orientales.  Dans  un 
but  purement  scientifique,  il  entreprit  des  explo- 
rations en  Afrique;  il  traversa  dans  toute  sa 
longueur  l'Egypte,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  puis  visita  Gorée. ,  l'Afrique  australe,  et 
s'avança  jusqu'à  la  cote  de  cette  partie  du  monde, 
notamment  le  Dahomey.  En  1846,  lorsque  éclata 
la  guerre  entre  les  États-Unis  et  le  Mexique,  il 
s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  de 
l'Union ,  et  se  signala  en  maintes  occasions  par 
son  courage,  son  intelligence  et  son  sang-froid. 
Après  s'être  occupé  de  relever  le  littoral  du 
Mexique  par  des  opérations  géodésiques,  il  en- 
treprit son  premier  voyage  dans  les  régions  po- 
laires. C'était  le  moment  où  le  triste  sort  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons  éveillait  toutes  les 
sympathies,  où,  sous  l'impulsion  de  sa  veuve,  des 
expéditions  se  succédaient  dans  les  contrées  po- 
laires pour  aller  à  sa  recherche.  Les  Américains 
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voulurent  aussi  prendre  put  à  cette  croisade 
d'un  nouveau  genre,  qui  devait  aboutir  à  la  dé- 
couverte du  passage  du  nord-est.  Un  négociant 
américain,  M.  Greennel ,  fit  généreusement  les 
liai*  d'une  expédition,  à  la  tète  de  laquelle  il 
plaça  le  lieutenant  de  Harem,  qui  partit  sur  le 
susire  YAdvance,  ayant  pour  conserve  le  Rescue. 
!.i>  docteur  Kane  se  fit  attacher  à  l'expédition  en 
qualité  de  chirurgien,  et  s'embarqua  sur  le  pre- 
mier de  ces  bâtiments.  Les  deux  vaisseaux  quit- 
tèrent New-York,  le  22  mai  1860,  et  se  rendirent 
au  détroit  de  Davis  pour  aller  de  là  gagner  le 
Groenland  ;  puis,  s'avancant  jusqu'au  détroit  de 
Lancastre  et  à  l'île  de  Rcechey,  l'expédition 
remonta  le  canal  de  Wellington,  s'avança  jus- 
qu'au sud  de  la  terre  de  Cornwalis,  et  opéra 
son  retour  par  le  Groenland ,  qu'elle  quitta  le 
6  septembre  1851 .  Trente-quatre  jours  après,  elle 
rentrait  à  New-York. 

Kane  fut  chargé,  pendant  le  cours  du  voyage, 
de  la  partie  scientifique.  Il  se  livra  surtout  à  des 
observations  de  météorologie  et  de  physique, 
qu'il  a  consignées  dans  sa  relation  :  United 
States,  Greennel  Expédition,  in  search  o/sir 
John  Franklin;  2e  édition,  Philadelphie  et 
Londres,  1857. 

Kane  poursuivait  la  constatation  de  la  grande 
mer  ouverte  que  l'on  supposait  s'étendre  au  voi- 
sinage des  pâles.  Son  premier  voyage  l'avait  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  pénétrer  dans  cette 
mer,  et,  le  14  octobre  1852,  il  lisait  devant  la 
société  de  géographie  américaine  un  mémoire  à 
ce  sujet.  Une  seconde  expédition  fut  organisée, 
toujours  aux  frais  de  M.  Greennel.  Kane,  cette 
fois,  en  eut  le  commandement,  qui  lui  fut  donné 
d'après  les  ordres  du  secrétaire  au  département 
de  la  marine  des  États-Unis.  Un  Anglais,  M.  Pea- 
body,  avait  voulu  s'associer  à  M.  Greennel 
pour  supporter  les  frais  de  cette  dispendieuse 
entreprise,  patronnée  par  les  principales  sociétés 
américaines.  Le  docteur  Kane  se  fit  assister  d'un 
officier  de  marine,  M.  Henri  Brooks  ;  il  s'adjoignit 
un  autre  médecin,  M.  Isaac  Hayes,  et  un  astro- 
nome, M.  A.  Sontag.  Les  personnes  qui  compo- 
saient l'expédition,  munies  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  un  séjour  prolongé  dans  les  con- 
trées polaires,  s'embarquèrent  sur  V  Ad  van  ce , 
bâtiment  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves,  et  qui 
portait  cinq  petites  embarcations,  dont  une 
barque  de  sauvetage  en  métal.  C'est  le  30  mai 
1853  que  Kane  et  ses  compagnons  appareillèrent 
de  New-York,  d'où  ils  se  rendirent  directement 
à  la  baie  de  Fiskernaes,  sur  la  cote  du  Groenland, 
où  ils  laissèrent  leurs  bâtiments.  De  là  ils  explo- 
rèrent, pendant  les  années  1853,  1854  et  1855, 
les  régions  qui  s'étendent  au  sud  et  surtout  au 
nord  de  la  baie.  En  r852,  le  capitaine  InglefieM 
n'avait  pas  dépassé  dans  le  détroit  de  Smith  le 
79°  30'  de  latitude.  L'expédition  de  Kane  re- 
monte beaucoup  plus  haut  Elle  reconnut  que  le 
détroit  de  Smith  s'élargît  d'abord,  dp  manière  a 
déterminer  à  l'ouest  te  baie  de  Peabody,  qu'il 


se  resserre  ensuite  an  delà  du  80*  pour  former, 
entre  la  terre  Washington  à  l'est  et  te  terre  de 
Greennel  à  l'ouest,  le  canal  Kennedy,  et  qu'an 
delà  du  80*  20*  ce  canal  aboutit  à  un  vaste  bassin 
ouvert,  qui,  malgré  un  fort  vent  dn  nord,  ne  pré- 
sentait aucun  indice  de  glace  flottante.  Cette  mer 
ouverte,  que  les  géographes  ont  depuis  appelée 
tuer  polaire  de  Kane ,  fut  le  point  extrême  ou 
s'arrêta  l'expédition.  W.  Morton,  un  de  set 
membres,  s'avança,  à  l'aide  d'un  traîneau,  le  long 
de  la  cote  dite  terre  de  Washington  jusqu'au  cap 
Indépendance,  à  une  baie  qu'il  appela  baie 
Constitution.  Quanta  la  côte  occidentale,  elle 
rat  remontée  jusque  vers  le  82°  30'  de  latitude  ; 
le  dernier  point  auquel  purent  atteindre  les  re- 
gards des  voyageurs,  et  qui  paraissait  un  groupe 
de  hauteurs ,  reçut  le  nom  de  mont  Parry. 

L'expédition  opéra  son  retour  par  Uperoafvik, 
en  Groenland,  et  rentra  à  New- York,  en  no- 
vembre 1855,  après  avoir  échappé  à  mille  dan- 
gers. Le  récit  de  cette  expédition  a  été  pubhe 
sous  le  titre  :  Arctic  Explorations  in  the  years 
1853,  1854,  1855;  Philadelphie,  1856,  2  vol 
in-8°  ;  il  a  été  traduit  en  allemand.  Les  épreuves 
terribles  auxquelles  s'était  exposé  Kane,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  l'humanité,  avaient 
miné  sa  santé.  Il  alla  chercher  sous  un  ciel 
plus  chaud  un  remède  à  ses  souffrances  ;  mais  il 
ne  put  recouvrer  ses  forces,  et  mourut  à  La  Ha- 
vane, le  16  février  1857.  Ses  dépouilles  mortelles 
furent  rapportées  à  Philadelphie  avec  le*  plu* 
grands  honneurs.  Les  principales  villes  de  l'Union 
avaient  envoyé  des  députations  à  ses  funérailles, 
qui  eurent  lieu  au  milieu  d'uu  deuil  général. 
C.  Jonyeaux. 

Rapports  fait»  à  la  Société  de  Géographie  en  lift  et 
1SU  par  MM.  Jomard/Iortambrrt.  Maltc-Broo  et  A.  Miory  ; 
—  Notice  4  an*  k  recueil  de  Prtcrtnann  :  MittkeUu*im 
ilber  trickitoe  neu*  Er/ortchungen  auf  dem  Cêêmmmt- 
gebiete  der  (.eographte,  année  1*17. 

*  fcAKR  (Sir  Robert- John  ), médecin  anglais, 
né  en  1810,  à  Dublin.  Fils  d'un  fabricant  de  pro- 
duits chimiques ,  il  se  destina  à  te  carrière  mé- 
dicale ,  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Méat  h,  et  reçut 
en  1832  son  diplôme;  à  cette  époque  il  fonda  à 
Dublin  le  Journal  of  Médical  Science ,  où  il 
inséra  de  nombreux  articles  et  dont  il  abandonna 
la  direction  en  1834.  Quelque  temps  après  il  fut 
chargé  d'un  cours  de  chimie,  entra  en  t Ml  au 
Collège  des  Médecins,  et  fit,  de  1844  à  1847,  des 
lectures  à  la  Société  royale  sur  te  ptûkwophie 
naturelle.  A  la  fin  de  1849,  il  a  été  nommé  pré- 
sident du  Collège  de  la  Reine  à  Cork.  Il  a  tek 
partie  de  la  commission  scientifique  qui  avait 
pour  mission  de  rechercher  et  de  prévenir  les 
causes  de  la  maladie  des  pommes  de  terra  en 
Irlande  (1845"  ;  bien  que  ses  efforts,  umis  à  < 
de  MM.  Lindley  et  Taylor,  n'aient  - 
résultat  négatif,  il  fut  en  1846  créé 
par  le  lord -lieutenant.  C'est  à  sir  R. 
Dublin  doit  te  création  de  son  Musée  de  11 
trie  nationale,  où  l'on  a  réuni  les  I 
les  échantillons  de  l'agriculture,  < 
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fabriqua  (1146)  ;  après  l'avoir  organisé,  il  en  a 
été  quelque  temps  le  directeur.  On  a  de  lui  : 
Éléments  o/Chemistry  ;ûÀd  y  1841-1842, 1849, 
in-80,  fig.;  —  Industrial  Resources  qf  Ire- 
iand;  ibéd  ,  1844,  in-8*  :  ouvrage  publié  aux 
frais  de  la  Société  royale  de  Dublin;  —  The 
Large  and  small  Farm  Question  ;  1848,  in-8°. 
8ir  R.  Kaae  a  épousé  en  1838  la  fille  de  l'astro- 
nome Francis  Batty,  à  laquelle  on  doit  une  flore 
irlandaise  (  The  Irish  Flora  ).  P.  L-v. 
D*èU*  Berww.  —  Bnçtttk  CtclopxdU. 

fcàXMn.  Voyez  Khaug-hj. 

KAnnm  (Jean-Arnold),  érodit  allemand,  né 
à  Detmold,  en  mai  1773,  mort  le  17  décembre 
1824.  Après  avoir  étudié  sans  beaucoup  de  suite 
la  théologie  et  la  philologie,  il  se  rendit  à  Berlin, 
«opérant  y  pouvoir  vivre  de  sa  plume.  Mais  il  se 
trouva  bientôt  dans  la  détresse,  et  il  partit  alors 
pour  léna,  où  il  subsista  pendant  quelque  temps 
en  donnant  des  leçons.  11  mena  ensuite  une  vie 
vagabonde,  publiant  ça  et  là  quelque  ouvrage 
paradoxal,  et  finit,  en  1806,  par  s'engager  dans 
Tarmée  prussienne.  Fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais, il  s'évada  déguisé  en  mendiant,  et  il  entra 
au  service  d'Autriche.  Il  devint  bientôt  dange- 
reusement malade,  et  Ait  placé  à  l'hôpital  de  Lintz, 
d'où  il  fut  tiré  par  ses  amis  Adolphe  Wagner, 
Jean  Paul  et  Jacobi,  qui ,  pour  cent  soixante 
florins,  le  rachetèrent  du  service  autrichien ,  et 
le  firent  venir  à  Bayreuth.  Nommé  en  1809  pro- 
fesseur d'histoire  au  gymnase  de  Nurnberg,  il 
fut  chargé,  huit  ans  après,  d'y  enseigner  la  philo- 
logie, et  il  fut  appelé  en  1818  à  une  chaire  de 
littérature  orientale  à  l'université  d'Erlangen. 
Il  montra  toujours  un  caractère  exalté  et  bizarre; 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  devint 
tout  à  lait  maniaque.  Dans  ses  ouvrages  on  re- 
marque une  érudition  souvent  profonde,  et 
une  sagacité  critique ,  parfois  merveilleuse ,  à 
côté  d'excentricités  fort  étranges.  On  a  de  lui  : 
Analeeta  Philologica;  Leipzig,  1802,  in-4°; 
—  Feuilles d1 Aleph à  Kouph;  Leipzig,  1803  : 
petit  écrit  humoristique,  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Walter  Bergius,  ainsi  que  l'opus- 
cule suivant,  du  même  genre  :  Petit  Voyage 
à  la  main;  Penig,  1803;  —  Ueàer  die  Ver- 
wandtsekajt  der  griechischen  unddeutschen 
Spraehe  (  De  l'Affinité  des  Langues  grecque  et 
allemande);  Leipzig,  1804,  in-8°;  —  Neue 
DarsUUung  der  Mythologie  der  Griechen 
une  Borner  (Nouvelle  Exposition  de  la  Mytho- 
logie des  Grecs  et  des  Romains)  ;  Leipzig,  1805, 
h***;  —  Erste  Vrkunden  der  Geschiehte  oder 
allgemtine  Mythologie  (Premiers  Documents 
de  l'histoire,  on  mythologie  universelle);  Bay- 
reoth,  1808,  2  vol.  in-8°;  Hof,  1815,  2  vol. 
iu-8#,  avec  une  préface  de  Jean-Paul;  —  Pan- 
théon ueàer  atteste  Philosophie  und  Natur- 
wissensthaft  (  Panthéon  de  la  Philosophie  et  de 
la  Science  naturelle  la  plus  ancienne)  ;Tubingue, 
ihjo,  in-8*;  —  Geschiehte  des  Zwillings  a 
peda  (Histoire  du  Jumeau  a  Pede);  Nurem- 
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berg,  1811,  in-8°  :  opuscule  badin  sur  une  paire 
de  bottes  ; — La  Comédie  Humaine,  ou  les  noces 
de  Blepsïdème;  Bayreuth,  1811  :  comédie  en 
deux  actes  ;  —  System  der  indischen  Mythe 
oder  Chronos  und  die  Geschiehte  des  Gott- 
menschen  in  der  Période  des  vorrueckens  der 
Nachtglcichen  (  Système  du  Mythe  indien,  ou 
Cronos  et  l'Histoire  de  l'Homme- Dieu  dans  la 
période  de  l'avancement  des  équinoxes  )  ;  Leip- 
zig, 1813,  in-8u;  —  Lappalien  und  gekrôntê 
Preisschr[ften  (Fariboles  et  Mémoires  cou- 
ronnés); Leipzig,  1814,  in-8o;  —  SamnUung 
wahrer  und  erwecklicher  Geschiehten  aus 
dem  Reiche  Christi  (  Recueil  d'histoires  vérita- 
bles et  intéressantes  tirées  de  l'histoire  du  chris- 
tianisme) ;  Nuremberg,  1815-1822, 3  vol.  in-8*; 

—  Leben  merchwurdiger  und  erweckter 
Christen  aus  der  protestantischen  Kirche 
(  Vies  de  Chrétiens  Protestants  remarquables  )  ; 
Bamberg,  1818-1817, 2  vol.  in-8*  ;  en  1824,  Kanne 
publia  à  Francfort  un  volume  de  supplément 
aux  deux  ouvrages  précités  ;  —  Chris  tus  im 
Allen  Testament  (Le  Christ  dans  l'Ancien  Tes- 
tament); Nuremberg,  1818,  2  vol.  in-8*;  —  JW- 
bUsche  Untersuchungen  mit  und  ohne  Pôle- 
mik  (  Recherches  Bibliques  avec  et  sans  polé- 
mique); Erlangen,  1819,  2  vol.  in-8°;  —  De 
Vocabulorum  Enantiosemia ,  sive  observa- 
tion es  de  confusione  in  lingua  babylonien  ; 
Nuremberg,  1819,  in-8°  ;  —  Zwei  Beitraege  zur 
Geschiehte  der  Fins  ferniss  in  der  Reformation 
oder  Ph.  Camerarius  Schlcksale  in  Italien 
and  Clarenbachs  Martyrerthum  (Deux  Docu- 
ments pour  servir  à  l'Histoire  des  ténèbres  du 
temps  de  la  Réforme,  ou  aventures  de  Ph.  Ca- 
merarius en  Italie  et  le  martyre  de  Clarenbacli)  ; 
Francfort,  1822,  in-8*.  On  doit  encore  h  Kanne 
les  éditions  suivantes  :  Cononis  Narrationes,  ex 
Photii  Bibliotheca;  Gœttingue,  1798,  in-8°; 

—  Anthotogia  minor,  sive  florilegium  epi- 
grammatum  grxcorum  ex  Anthotogia  Pla- 
nudis;  Halle,  1799,  in-8°,avec  la  traduction 
latine  de  Grotius.  E.  G. 

Conversations-  Uxikon. 

kakxe  (Frédéric-Auguste),  compositeur 
allemand ,  né  le  8  mars  1788,  à  Delitsch  (Saxe), 
mort  le  16  décembre  1833,  à  Vienne.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine  et  la  théologie  aux  univer- 
sités de  Leipzig  et  de  Wittemberg,  puis  aban- 
donna les  sciences  pour  les  beaux-arts;  il 
reçut  du  chantre  Weinling  des  leçons  de  mu- 
sique, et  apprit  seul  la  composition  dans  quel- 
ques bons  traités.  Établi  à  Vienne  depuis  1808, 
il  trouva  dans  le  prince  de  Lobkowitz  un  pro- 
tecteur généreux ,  cultiva  à  son  gré  la  poésie  et 
la  musique,  écrivit  des  critiques  pour  les  jour- 
naux, et  rédigea  les  dernières  années  de  la  Ga- 
zette Musicale.  «  Malgré  l'étendue  de  son  sa- 
voir et  la  variété  de  ses  connaissances,  dit  un 
biographe,  il  finit  |>ar  tomber  dans  une  misère 
profonde,  et  fut  souvent  réduit  à  faire,  pour  vivre, 
de  petites  pièces  de  vers  pour  les  noces  ou  les 
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funérailles.  »  Malade  d'une  inflammation  d'en- 
trailles, il  rejeta  tout  secours  de  la  médecine,  et 
mourut  en  sortant  du  cabaret.  Doué  d'un  esprit 
bizarre  et  n'écrivant  que  par  caprice,  il  dissipa 
dans  une  vie  désordonnée  les  trésors  d'un  Renie 
original  et  vigoureux ,  mais  souvent  incorrect. 
On  a  de  lui  plusieurs  opéras  et  mélodrames, 
entre  autres  Die  Elfenkœniqin  (La  Reine  des 
Klfes),  Orphée,  Sapho,  Malvina;  un  très-grand 
nombre  de  chants  à  voix  seule;  des  marches 
militaires,  des  trios,  des  sonates,  etc.    K. 

Schilling ,  èlusikalitche  llandwmrurbmch. 

kaxskgibsskr  (Théophile- Henri),  méde- 
cin allemand,  né  à  Gotha,  le  22  juillet  1712, 
mort  à  Kiel,  le  26  août  1792. 11  étudia  la  méde- 
cine à  léna,  et  plus  tard  à  Halle,  sous  la  direc- 
tion de  Hoffmann,  d'Alberti  et  Juncker,  qui  devin- 
rent ses  professeurs.  Durant  un  voyage  qu'il  en- 
treprit dans  le  Nord,  le  gouvernement  danois 
lui  accorda  la  place  de  médecin  ordinaire  des 
bailliages  de  Neumunster  et  de  Bordishoim.  Il  se 
décida  alors  à  rester  dans  le  Danemark ,  et  il 
devint  en  1748  professeur  de  médecine  à  Kiel. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  De  veterum  in 
rem  medicam  Laude  et  Mentis  plane  singu- 
laribus;  Kiel,  1747,  in-4o;  —  De  Tempera- 
mentorum  Formalitate;  ibid.,  1748,  in-4«;  — 
De  Pneumatosi;\ïÂà.,  1748,  in-4°;  —  De 
Pleuritide;  ibid.,  1749,  in  4°;  —  De  tubulosa 
IS'ervorum  Structura  ;  ibid.,  1749,  in-4°  ;  — 
DeSalivx  Efficacitate  ;  ibid.,  1753,  in-4a;  — 
De  jEtatibus;  ibid.,  1755,  in-4°;  —  De  Impo- 
tentia  Conjugali;  ibid.,  1756,  in-4°;  —  De 
Philosophia  naturali  futura  medico-neces- 
saria;  ibid.,  1757,  in-4<>;  —  De  Quadratura 
Circuit  physica;  ibid.,  1765,  in-4w;  —  Insti- 
tut iones  Medicinx  legalis;  Halle,  1768,  in-8°; 
ibid.,  1777,  in-8°;  Kiel,  1777,  in-8*  ;  —de 
nombreuses  Observations  insérées  dans  les 
Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, etc.  Dr  L. 

Biographie  Médicale. 

I  KA!flf  egiesser  (  Charles  -  Frédéric  • 
Louis),  littérateur  allemand,  né  le  9  mai  I78i, 
à  Wendcmark,  près  Werben  Marche  prussienne/. 
Il  fit  ses  études  à  Berlin  et  à  Halle ,  occupa  de- 
puis 1811  jusqu'en  1822  la  place  de  recteur  du 
collège  de  Prenzlau,  et  devint  en  1822  directeur 
du  collège  de  Breslau,  et  agrégé  à  la  faculté 
philosophique  de  cette  ville.  Depuis  plusieurs 
années  il  vit  retiré  à  Berlin.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction des  œuvres  dramatiques  de  Beaurnont  et 
h'tekcher  [  Dramatische  Werke);  Berlin,  1808, 

2  vol.;  —  une  traduction  de  la  Divine  Comédie 
et  des  poésies  lyriques  de  Dante:  Gcrttliche 
Komœdie;  Amsterdam  et  Leipzig,  1809-1821, 

3  vol.; 4" édition  corrigée,  Leipzig,  18#3;  —  Uj- 
ruche  Gedichte;  Leipzig,  1827,  2e  édit.,  !Ki2, 
2  vol.;  —  une  traduction  des  Odes  d'Horace, 
Prenzlau,  1821,  et  des  Odes  d'Anacréon  et  de 
Sapho,  ibid.,  1827;  —des  traductions  d'ou- 
trages de  Biron ,  de  madame  de  Staël ,  de  Lco- 
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i  pardi,   de  Silvio    Pellico,  de  Miçkiewicz 

:  Sjoeberg,  d'Oersted ,  de  Bernard ,  etc.; 

j  trxge  ueber  eine  Auswahl  von  Gœthes  l\ 

]  chen  Gedichtm  (  Leçons   sur   un  chou 

!  Poésies  lyriques  de  Goethe);   Breslau,  1 

i  —  ltalienische  Grammatik  (Grammaire 

I  lienne);  Leipzig,  2e  édit.,  1844;  —  Deuti 

!  Declamatorium    (  Déclamatoire    Allema 

j  Leipzig,    3e  édit.,  1850-18M,  3  vol.;  — 

;  deutsche    Redner    (  L'Orateur    Allema] 

{  Leipzig,  1 844  ;  —  Schauspiele  fuer  die  Ju 

(Comédies  pour  la  Jeunesse  )  ;  Berlin,  1 844 - 

12  vol.;  —  Frauenlob,  recueil  de  son; 

Berlin,  1853,  etc.  R.  1 

Vonv  -ljtx. 

k'aksou  KL-Gorni ,  le  vingt-cinquièr 
l'avant-dernier  des  sultans  d'Egypte  de  la  de;r 
dynastie  des  mamelouks  circassiens.  CVta 
affranchi  d'EI-Achraf  K'aïtbaï,  qui  de  s 
mamelouks  le  fit  successivement  Ahrassegf 
attaché  spécialement  à  s*  personne,  kacht 
administrateur  de  la  haute  Egypte  (1481-1 
émir  dizainier  et  gouverneur  de  différente* 
de  Syrie,  et  entre  autres  d'Alep  (  1488-1 
Puis  le  sultan  Mohammed ,  fils  de  K'aith 
mit  à  la  tête  d'un  corps  de  mille  combattu 
sous  K'ansou-Abou-Sa'ïd,  il  parvint  à  la  d 
de  chef  des  naïbus,  ou  lieutenant  du  sultan  ( 
1500  )  ;  ce  fut  avec  ce  titre  qu'il  accompagi 
mir  Toumanbéi,  envoyé  en  Syrie  par  le  t 
Djanbélat  pour  combattre  le  vice-roi  de  ce 
qui  venait  de  se  révolter.  Pendant  cette  < 
dition,  Toumanbéi  ayant  été  acclamé  pa 
émirs  circassiens,  revint  au  Kaire,  et  rameau 
lui  K'ansou,  qu'il  fit  ostadar  (  grand-mail 
palais),  vizir  et  deouddar,  ou  secrétaire  d 
ta  milice  n'étant  bientôt  après  insurgée  c 
Toumanbéi  (1500-1501),  on  éleva  à  la  puis 
suprême  K'ansou  el-Gouri.  Mais  pour  la  lui 
accepter,  il  fallut  plus  que  des  prières,  il 
des  menaces,  et  les  historiens  rapportent 
pleura  amèrement  lorsque,  dans  son  intn 
tion,  on  lui  ceignit  répée.  C'est  que,  vieux  ; 
cien  ries  affaires  de  son  pays,  il  savait  trèi 
quelle  était  l'instabilité  d'humeur  de  ceu 
avaient  jeté  les  yeux  sur  lui.  Cependant,  il 
verna  assez  paisiblement  durant  seize  ans, 
les  noms  officiels  de  Melek  el-Achraf  Ah 
Sapeur.  A  cette  époque  le  trône  de  Cou* 
nople  était  occupé  par  le  fameux  Baïézld 
dertin  (  Bajazet  ) ,  avec  lequel  K'ansou  sut 
jours  se  maintenir  en  parfaite  intelligence, 
il  ne  |K>uvait  en  être  de  même  avec  son  su 
Ecur,  Sélim  1er,  dont  l'intention  bien  arrêtée 
de  réunir  l'Egtpte  à  ses  autres  possession! 
sultan  ottoman,  voulant  au  moins  avoir  un 
texte,  prit  «l'abord  sous  sa  protection  un 
mécontent  de  K'ansou,  et  déclara  la  guer 
sofi  de  Perse,  Ismael-Châh ,  qu'il  savait  a 
bons  tenues  avec  K'ansou,  dont  il  e&igrt 
neuti  alité  complète,  bien  difficile  dès  Ion  i 
server  pour  ce  dernier.  K'ansou,  voulant  a 
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le  son  côté,  proposa 
loi  envoya  l'émir 
i  été  traité  de  la 
h  n'y  avait  plus  a 
u&  sort  donc  ri'Alep  le, 
,  qu'il  ren- 
je%  i>abek.  Au 
•-,  uvufjc»  uuennes  eurent  le 
i ,  i  misait  mêu~  eusement  à  la 
.m         le  b        te  d  parmi  les 

a         u  •  uéfeiiuu  à  ses  roame- 
b  i  le  laisser  tomber  tout  le 

e  m  .-••«  our  k»  vieux  mamelouks,  qui 
e  retirent  dn  combat  En  même  temps 
uéi.  vendu  à  Sélim  et  qui  commandait 
,  s'enfuit  ;  les  Ottomans  reprennent 
e,  et  la  bataille  est  perdue.  Eu  vain 
i  fait-il  des  prodige*  de  valeur,  il  est 
e  tourner  bride;  le  désespoir  l'atteint  jus- 
sources  même  de  la  vie  ;  il  est  frappé 
ie,  et  tombe  de  cheval  sans  connais- 
h*  émirs  qui  l'entourent,  afin  de  sous- 
on  corps  à  la  profanation,  l'achèvent,  lui 
:  la  tète  et  la  jettent  dans  une  citerne, 
it  la  fin  du  Melek  el-Achraf  Abou-Naseur; 
environ  soixante-quinze  ans  ;  sa  mort 
i  à  peine  d'un  an  la  conquête  définitive 
rpte  par  les  Turcs.      O.  Mac  Càathy. 

inaM ,  Dak'ar  al  ZaKur.  —  Ah'tncd  ben  lootef, 
•al  Douai. 

r(  Emmanuel  ),  célèbre  philosophe  et 
tatiden  allemand,  né  le  22  avril  1724,  à 
berg,  mort  le  12  février  1804.  Sa  vie 
locun  incident  remarquable  :  comme  celle 
s  majorité  des  penseurs  allemands, 
mm  au  sein  de  l'école  et  du  cabinet  Son 
origine  écossaise ,  était  un  sellier  pauvre, 
probité  extrême,  et  sa  mère  poussait 
iu|ies   religieux  jusqu'au  puritanisme  le 
ide.  C'est  dans  les  exemples  de  ses  pa- 
ie      puisa,  comme  il  le  reconnut  lui- 
i       i  de  cette  moralité  austère  qui 
i  cuvait  le  ses  écrits.  Sa  première 

m,  te  ,  se  fit  sous  le  toit 

I.  Motn.anl        u»  Je  facilité  que  d'avi- 
l'instruire,  il  royé  an  collège  {Gym~ 

i  Frederi     «»«*  / ,  sur  le  conseil  d'un 
aternel,  nommé  R tenter,  cordonnier  aisé, 
ren      iux  frais  de  l'écolier.  Le  directeur 
lecteur  Schulie,  s'aperçut  bientôt 
simi       t  de  son  élève  ;  il  en  aveitit  la 
[ni  dt=»  tors  prit  le  plus  grand  soin  de  l'é- 
■  de  (on  fils.  Kant  parla  toujours  depuis 
e        )  avec  un  vif  sentiment  de  recon- 
te; Sn  de  sa  vie,  U  exprimait 
m  m        ivoir  pas  rendu  un 
puuuc  dans  quelqu'un  de  ses  écrits. 
i»oir  terminé  ses  études  de  collège,  il 
kl       re      ii»       alièrement        :oors 
u»         •  f  qui.        s  iu 

ic»  Uuitc  s,«  eau  m 

les  lettre»  c*  ic©  eticuwrs.  k*c»  utatbé- 


matiques  eurent  bientôt  pour  lui  on  immense 
attrait,  et  influèrent  dès  lors  puissamment  sur 
toute  la  direclion  de  son  esprit.  Reçu  maître 
es  arts  (  licencié  en  philosophie  ),  il  se  destina 
à  l'enseignement,  s'employa  quelque  temps  à  une 
éducation  particulière;  et,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  il  fut  attaché  à  l'université  de  Kœnigsberg 
comme  simple  répétiteur  (  Privatdocent  ).  En 
1770  il  obtint  la  chaire  de  mathématiques ,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  permuter  contre  celle  de  logique 
et  de  métaphysique.  C'est  dans  cette  chaire  que 
Kant  s'illustra  comme  l'apôtre  d'une  philosophie 
nouvelle,  qui  compte  des  disciples  nombreux  et 
dévoués.  De  toutes  les  parties  de  l'Allemagne 
on  vit  affluer  à  Kœnigsberg  une  jeunesse  avide 
de  recueillir  les  paroles  du  maître ,  et ,  après 
que,  affaibli  par  l'âge,  il  eut,  dès  1793,  renoncé  à 
l'enseignement  public,  les  nommes  d'État  et  les  di- 
plomates les  plus  célèbres  tenaient  a  honneur 
de  venir  visiter  le  grand  philosophe  dans  sa  pro- 
fonde retraite.  Deux  de  ses  élèves  et  amis, 
G.  Hasse  (1)  et  Wasianski  (2)  nous  ont  retracé 
les  dernières  années  de  la  vie  de  Kant.  Les  dé- 
tails qu'ils  nous  en  donnent  sont  insignifiants  en 
eux-mêmes  :  ils  n'ont  de  l'intérêt  que  parce 
qu'ils  se  rapportent  à  un  homme  qui,  par  l'ori- 
ginalité et  la  hardiesse  de  ses  idées,  fixa  sur  lui 
un  moment  l'attention  du  monde. 

On  a  cité  comme  un  trait  de  ressemblance 
entre  Socrate  et  Kant,  que  le  premier,  dans  une 
vie  de  soixante-dix  ans,  ne  quitta  jamais  le  ter- 
ritoire d'Athènes,  de  même  que  le  second  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  sans  en  être  sorti  une 
seule  fois.  Mais  on  oublie  que  Socrate  assista 
au  siège  de  Potidée  et  que  Kant  fut  précepteur 
dans  une  famille  éloignée  de  Kœnigsberg.  — 
Chaque  heure  avait  son  emploi  dans  la  vie 
du  philosophe  allemand,  qui  n'eut  jamais  de 
Xanthippe  dans  son  intérieur.  «  Cinq  minutes 
avant  cinq  heures  du  matin,  été  ou  hiver,  il  se 
faisait  réveiller  par  son  domestique,  Martin 
Lampe,  ancien  soldat  prussien.  A  cinq  heures 
précises,  il  s'asseyait  à  sa  table, prenait  une  ou 
deux  tasses  de  thé,  et  fumait  une  pipe  en  repas- 
sant dans  son  esprit  le  plan  qu'il  s'était  tracé  la 
veille  de  sa  journée.  A  sept  heures  il  sortait  pour 
faire  son  cours,  et  de  retour  au  logis,  il  se  re- 
mettait au  travail  jusqu'à  une  heure.  Depuis 
qu'il  eut  cessé  ses  cours,  il  ne  travaillait  plus, 
pendant  toute  la  matinée,  qu'à  ses  derniers 
écrits.  A  une  heure  moins  un  quart,  la  cuisi- 
nière, qui,  avec  Lampe,  composait  toute  sa  mai- 
son, venait  lui  dire  ;  «  Les  trois  quarts  sont 
sonnés  »».  Alors  Kant  se  levait  de  son  bureau , 
ajustait  sa  toilette,  prenait  un  verre  de  vin  de 
Hongrie  ou  du  Rhin  pour  ouvrir  l'appétit  (3),  et 


(1)  Utite  Atussêrunçen  Kanït;  Konlgsberf .  IStt. 

(t)  Immaimrt  Karnt,  in  Mi**n  ietsfta  /Mbcastah- 
r*H,  etc.  ;  ftesntgsberf ,  IStt. 

(S)  fcanl  était  ennemi  déclaré  de  la  bière.  Quand  quel- 
qu'un était  Incommodé,  ta  qaeatlon  ordinaire  était  :«  Ne 
boit-Il  ne*  de  Mère  le  atlr  ?  »  On  même  quand  quelqu'un 
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attendait  la  compagnie  invitée  à  diner,  car  il  ne 
pouvait  souffrir  de  dtner  seul;  et  un  jour,  aucun 
de  ses  amis  n'ayant  pu  venir,  il  Youlot  que  son 
domestique  allât  au  hasard  inviter  le  premier 
passant  dans  la  rue.  Le  dtner  durait  d'une  heure  à 
trois  et  quelquefois  davantage.  La  conversation 
roulait  sur  les  objets  les  plus  variés,  la  philoso- 
phie exceptée  ;  les  nouvelles  politiques,  les  voya- 
ges de  Hornemanii  en  Afrique  et  d'Alex,  de 
Humboldt  en  Amérique,  les  découvertes  récentes 
de.  physique  et  de  chimie,  défrayaient  les  propos 
de  table  de  l'illustre  hôte.  Il  revenait  souvent  sur 
le  rôle,  que  l'électricité  atmosphérique  lui  sem- 
blait devoir  jouer  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ; 
il  attribuait,  par  exemple,  à  cette  influence,  l'es- 
pèce de  mortalité  qui  régnait  alors  parmi  les  chats 
à  Breslau,à  Vienne,  et  à  Copenhague.  Il  trouvait 
que  l'électricité  influe  aussi  sur  la  forme  des 
nuages;  il  supposait  même  qu'elle  était  la  cause 
deses  pesanteurs  de  tête  ;  et  il  espérait  qu'avec  un 
changement  de  temps  cette  iudisjNisition  paie- 
rait. Il  éludait  toute  objection  contre  sa  théorie 
favorite;  et, comme  elle  lui  était  mi  motif  de  con- 
solation, ses  amis  ne  cherchaient  guère  à  le  con- 
tredire. H  aimait  surtout  à  s'entretenir  avec  de 
jeunes  savants  et  des  médecins.  Après  dîner,  il 
s'était  prescrit,  comme  une  règle  de  santé,  de  se 
livrer  à  l'exercice  int>déré  de  la  promenade  M). 
h  Je  ne  crois  pas,  dit  H.  Heine,  «mêla  grande 
horloge  de  la  cathédrale  de  Kn>nigsberg  ait  ac- 
compli sa  tache  avec  plus  de  régularité  que  son 
compatriote  Kant.  Les  voisins  savaient  exacte- 
ment qu'il  était  trois  heures  et  demie  quand 
Emmanuel  Kant,  vêtu  de  son  habit  gris,  son  jonc 
d'Kspagne  à  la  main,  sortait  de  chez  lui  et  se 
dirigeait  vers  la  petite  allée  dp  tilleuls  qu'on 
nomme  encore  à  présent,  en  souvenir  de  lui, 
l'Allée  du  Philosophe.  Il  la  montait  et  la  descen- 
dait huit  fois  par  jour,  en  quelque  saison  que  ce 
fut,  et,  quand  le  temps  était  couvert  ou  que  les 
nuages  annonçaient  la  pluie,  on  voyait  son  do- 
mestique ,  le  vieux  Lampe ,  qui  le  suivait  d'un 
air  vigilant  et  inquiet,  le  |»arapliiie  sous  le  bras,  si 
les  Itourgeois  de  Krenigsberg  avaient  pressenti 
toute  la  portée  de  cet  homme  et  fie  sa  pensée  des- 
tructive de  toute  divinité,  il*  au  nient  éprouvé  à 
sa  vue  un  frémissement  bien  plus  horrible  qu'a 
la  vue  d'un  bourreau,  qui  ne  tue  que  des  hommes. 
Mais  ces  braves  cens  ne  virent  jamais  en  lui  qu'un 
professeur,  et,  quand  il  passait  à  l'heure  dite,  ils 
je  >aluaient  re<| tortueusement  et  réglaient  d'après 
lui  leur  montre  ■•»  .  <  Kant  donnait  deux  raisons  de 
sa  promenade  :  d'abord,  il  desirait  méditer  a  son 
aise  ;  en- ni  te,  il  voulait  «  respirer  seulement  par 
le  nez,  en  tenant  la  louche  fermée,  afin  que  l'air 


Bourjlt  avant  l'Ac.  il  tl-v-nt  :  •  <:•  t  ,it  r 
butriirilebit-re.  ■•  M  i  ■  umii,  /  »r»n«  ri .  / 
p.  10. 

(1)  Voy.  M.  Cousin,  Kant  tl>iu<  ,'.-i  ..-  »■-.■ 
ta  rie;  rsm,  US". 

(i;  II.  Htm**,  ht  r.//:-w?  »i\  t  •"  : 
4e  Part»,  ibh  ) 
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eut  le  temps  de  s'adoucir  avant  d'arriver 
ipoumons  ».  C'était  un  conseil  d'hygiène 
donnait  à  tous  ses  amis  :  il  prétendait  p 
éviter  la  toux  et  le  rhume.  An  retour  de  U 
menade,  il  lisait  les  journaux  savants  et  les  \ 
les  politiques.  A  six  heures ,  il  se  remettai 
travail.  Hiver  et  été  il  s'asseyait  toujours  ai 
du  poêle,  place  d'où  il  pouvait  voir  à  tr 
les  fenêtres  la  tour  du  vieux  château  de  Ko 
berg  :  ses  yeux  s'y  reposaient  avec  |daisi 
quand,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vit 
peupliers  d'un  jardin  voisin  lui  ôtèreot 
perspective,  cela  troubla  les  méditations  di 
vieillard.  Pour  être  agréable  à  Kant,  lepn 
taire  du  jardin  fit  couper  la  cime  de  ses  peuj 
en  sorte  que  le  philosophe  put  revoir  sa  \ 
tour  et  reprendre  en  paix  le  cours  de  se 
flexions.  Jl  écrivait  sur  de  petits  papiers  les 
les  plus  remarquables  qui  lui  venaient.  Il  I 
nait  sa  soirée  par  des  lectures ,  et,  sans  j, 
soii(ter,  se  couchait  à  dix  heures.  In 
d'heure  avant  de  ae  mettre  au  lit,  il  secouait 
idée  qui  aurait  pu  troubler  son  sommeil;  < 
moindre  insomnie  lui  était  extrêmement  |x- 
Dans  les  plus  grands  froids,  il  couchait 
uni' chambre  sans  feu;  les  fenêtres  en  e 
toujours  fermées  été  ou  hiver ,  et  il  ne  v 
pas  que  la  lumière  y  pénétrât  jamais  (| 
défaut  d'air  renouvelé  était  pourtant  bien 
traire  a  tous  les  principes  de  l'hygiène.  Md 
philosophes  entendent  la  médecine  autn 
(  vny.  Dfst.vktes  ).  Vers  la  fin  de  18oi, 
suite  d'une  chute,  Kant  suspendit  ses  pror 
des; et,  dès  ce  moment,  sa  santé  allait  rapiih 
en  déclinant.  Des  lueurs  soudaines  ranimai* 

;  core  fiarfois  son  intelligence.  Ainsi,  un  jour 

I  lant  du  |»érhé  originel,  il  disait  à  son  ami  H 
»  Il  n'y  a  pas  grand  chose  de  bon  dans  |*hoi 

'  chacun  hait  son  voisin,  cherche  à  s'éleve 
dessus  de  lui,  est  plein  d'envie,  de  malice 
vices  diaboliques  :  ffnmo  homini  non  i/eu. 
dmhnfu*.  Que  chacun  sonde  sa  consciei 
Depuis  tris-lougtemp*  il  avait  perdu  l'usa 
l'oeil  gauche  ;  on  ne  s'en  apercevait  que  qua 
le  sa \ ait;  il  n'aimait  pas  à  enpailer, et  pi 
dait  même  qu'on  ne  voyait  pas  mieux 
deux  veux  qu'avec  un  seul ,  et  que  la  i 
en  se  retirant  de  l'un  se  fortifiait  dans 
tre.    Au   milieu  de   1803,  IVpîI  droit  anss 

.  faiblit.  Kant  fut  dès  lors  obligé  de  renoa 
toute  lecture  et  à  toute  écriture  :  le  dernîei 
qu'il  écrivit  fut  sa  signature  apposée  au  has< 
procuration  générale  «tonnée  à  son  ami  et 
ciple  Wasianski.  Bientôt  fa  mémoire  s'afTai 
son  tour  :  il  ne  pouvait  plus  trouver  les  ex 
sinnsde  la  vie  commune;  mais,  chose  étn 
dans  sa  pi ii>  grande  faiblesse,  il  parlait  ei 
avec  une  précision  étonnante  de  tout  ce  q 
rapportait  a  l'histoire  naturelle ,  à  la  chimie 
ueiigraphie  physique  et  aux  mathématique 

.-  v.  i:nwin,  oavrajrr  rite,  p .  S. 
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poavait  réciter  par  cœur  le*  tabhs  de  logarithmes 
île  Neper.  Quoiqu'il  Qt  grand  cas  des  médecins, 
il  dp  roulait  paa  y  avoir  recours  :  lier  de  n'en 
avoir  jamais  en  besoin,  il  soutenait  qu'il  n'était 
pas  malade,  mai»  vient  et  faible.  «  Je  veux  bien 
inum-ir,  disait-il,  roak  non  par  la  médecine  »  ;  et  il 
citait  cette  épitaphe  d'un  homme  que  la  méde- 
cint- avait  lue:  Un  tel  se  portait  bien;  pour 
avoir  roulu  se  porter  mieux,  il  est  ici.  Son 
a< tage  était  :  pharmacon  tenenum. 

L«»  8  octobre  1 803,  Kant  tomba,  pour  la  première 
fî>i*  de  m  vie,  sérieusement  malade,  à  la  suite 
d'une  petite  indigestion,  et  ses  amis  firent  venir 
un  médecin.  Il  se  rétablit  un  peu;  mais  dans  le 
mot*  île  décembre  sa  vue  s'éteignit  tout  à  fait. 
En  janvier  IH04,  il  perdit  tout  appétit  :  il  ne 
faisait  que  bégayer  à  table,  et  ne  parlait  distinc- 
tement que  dans  son  lit;  bientôt  il  ne  reconnut 
plus  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  d'abord  sa 
Mfur,  puis  Wasianski  ;  son  domestique  fut  ce- 
lui qu'il  reconnut  le  plus  longtemps.  Le  7  fé- 
vrier, il  voulut  réunir  à  dîner  ses  deux  intimes, 
Hasseet  Wasianski.*  A  peine,  raconte  le  premier, 
IVut-on  porté  à  table,  et  avait-il  pris  une  cuil- 
lerée de  soupe,  qu'il  demanda  à  être  reporté  dans 
son  lit.  Quaml  on  le  déshabilla,  nous  vîmes  que 
ce  nVtait  plus  qu'un  squelette;  et  son  corps 
s'affaissa  dans  le  lit  comme  dans  un  tombeau. 
Noos  restâmes  à  table,  nous  entretenant  de  lui 
avec  M.  Wa&ianski.  Il  le  remarqua,  et  nous  lui 
dîmes  :  Vous  entendez,  monsieur  le  professeur, 
nous  parlons  de  vous  :  Ju,  ganz  recht  (oui, 
trèft-bien;;  ce  furent  les  derniers  mots  que  j'en- 
tendis sortir  de  sa  bouche.  »  Le  9  février,  il  ne 
répondait  plus  aux  questions  qu'on  lui  faisait  ;  et 
le  i?,  vers  orne  heures  du  matin,  il  rendit  lame, 
a  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans.  L'université 
et  la  ville  de  Ko-nigsberg  lui  tirent  de  magni- 
fiques obsèques  ;  sa  tête  fut  moulée  pour  la  col- 
lection du  docteur  Gall.  Toutes  les  bagatelles 
qui  avaient  appartenu  au  grand  philosophe  lurent 
considérées  comme  des  reliques  :  une  vieille  cas- 
quette, qui  avait  servi  plus  de  vingt  ans  et  ne  valait 
pas  six  liards,  fut  vendu  environ  35  francs;  et  on 
montre  encore  aujourd'hui  à  Dresde,  dans  un 
cabinet  de  curiosité,  une  paire  de  souliers  de 
Kant.  —  Ne  pauvre,  ses  leçons  et  ses  écrits  lui 
avaient  fait  peu  à  peu  une  existence  aisée.  A 
sa  mort,  sa  fortune  s'élevait  à  environ  64,000 
francs ,  somme  considérable  pour  le  pays  où  il 
avait  vécu  ;  sa  bibliothèque  était  très-peu  nom- 
breuse ;  elle  ne  contenait  pas  plus  de  4M)  volu- 
mes, et  encore  la  plupart  étaient-ils  des  cadeaux. 
Kant  était  petit  de  taille,  maigre  et  d'un  tempé- 
rament très-sec.  Il  lui  fallait  dans  son  cabinet  une 
chaleur  constante  de  14  degrés  (centigrades),  et 
H  était  malheureux  quanti  il  en  manquait  un  seul; 
et,  même  en  juillet  et  août,  quand  la  température 
ne  montait  pas  jusque-là,  il  faisait  du  feu  jus- 
qu'à ce  que  son  thermomètre  marquât  ce  degré. 
Il  portait  toujours  des  bas  de  soie,  qu'il  ne  liait 
p.i*  autour  de  la  jambe  par  des  jarretières,  mais 


qu'il  soutenait  par  des  cordes  a  boyau,  attachées 
à  de  petits  ressorts  élastiques  qui  étaient  fixés 
dans  deux  petits  goussets  pratiqués  tout  exprès 
à  coté  de  son  gousset  de  montre.  Tout  cet  arran- 
gement, aussi  compliqué  qu'un  de  ses  traités  de 
métaphysique,  avait  pour  objet,  disait-il,  de  main- 
tenir la  libre  circulation  du  sang  (1).  On  pourrait 
croire  que  l'auteur  de  la  Critique  du  Jugement 
(  Théorie  du  Goût  et  des  Arts  )  n'aimait  que  la 
I  l»elle  et  noble  musique ,  celle  des  premiers  ar- 
I  listes  ;  nullement  :  il  distinguait  mal  la  Iwnne 
'  musique  de  la  mauvaise,  et  il  aimait  par-dessus 
|  tout  la  musique  forte  :  sa  grande  distraction  était 
la  musique  de  la  garde  montante  (2).  —  Kant  avait 
adopté  le  paradoxe  d'Aristote  :  «  Mes  amis,  il  n'y 
a  pas  d'amis.  »ll  se  servait  de  l'expression  d'amis 
dans  les  rapports  ordinaires,  comme  de  celle  de 
«  très-humble  serviteur  »  au  bas  d'une  lettre;  on  ne 
s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  à  la  manière  dont 
il  avait  passé  sa  vie.  Sa  destinée  s'était  écoulée 
tout  entière  dans  son  cabinet.  Son  rôle  en  ce 
monde  était  celui  d'un  penseur  et  d'un  obser- 
vateur. Il  ne  connaissait  les  fiassions,  les  souf- 
frances et  le  malheur  que  de  nom  ;  dévoué  tout 
entier  à  ses  études,  il  avait  recherché  et  facile- 
ment rencontre  des  relations  sures  et  agréa  Mes, 
sans  éprouver  le  besoin  d'une  affection  intime. 
Mais  quand,  avec  l'âge,  des  soins  continuels  lui 
étaient  devenus  nécessaires,  et  qu'il  les  eut  trou- 
vés dans  quelques-uns  de  ses  amis,  il  abandonna 
son  triste  paradoxe,  et  convint  que  l'amitié  n'est 
pas  une  chimère  (3;. 

Le  principal  ouvrage  de  Kant,  celui  qui  contient 
les  fondements  de  tout  le  système  du  grand  phi- 
losophe^ pour  titre  Cri  tikderreinen  Vernunft 
(Critique  de  la  Raison  pure),  dont  la  première  édi- 
tion parut  à  Riga,  en  178i,in-8°  (4;.  Que  signifie 
ce  titre  ?  Au  lieu  de  le  dire  immédiatement  dans 
l'a\ant-pro|M>s  de  cet  ouvrage ,  il  ne  s'en  explique 
que  dans  la  préface  oela  Critique  du  Jugement, 
œuvre  intérieure  à  la  première  :  «  La  Raison 
pure,  c'est  la  faculté  de  connaître  d'après  des 
principes  a  priori,  La  discussion  de  la  possibi- 
lité de  ces  princi(>es  et  la  délimitation  de  cette 
faculté  constituent  \&Critiquedela  Raison  pure. 
Comme  l'imagination  tend  sans  cesse  à  fran- 
chir les  bornes  de  la  réalité,  il  est  nécessaire 
d'établir  en  princi|>e  quelque  chose  de  non  ar- 
bitraire ou  de  non  fictif.  Mais  quel  sera  ce  non- 
arbitraire  ,  ce  non-fictif?  La  possibilité  des 
choses  en  général.  Telle  chose  est  possible, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  réelle;  la  pos- 
sibilité n'est  pas  uneafTaire  d'opinion  :  elle  repose 
sur  des  conditions  invariables,  nécessaires,  in- 
hérentes, à  notre  faculté  de  connaître,  ainsi  que 

(l)  M.  Couda,  Dernières  Années  de  Kant.  p.  tt. 

il)  lbld.f  p.  4L 

(I)  Ibld.,  p.  tt. 

(4)  La  ?•  édiUoo,  publiée  à  t.riptlg,  en  ifttft,  in-s*.  cil  la 
plos  correcte.  U  I*  est  la  dernière  qui  ail  para  sous  les 
jeux  de  l'auteur.  Enflo,  l'édition  U  plus  récente  (la  •*)  est 
celle  de  Schubert  et  Roseukrantz ,  Leipzig,  11*1,  formant 
le  s*  ? ol.  des  Û£wret  complètes  de  Kant. 
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sur  l'application  de  ces  conditions  à  l'expérience.  » 

Pour  bien  saisir  ce  système,  en  général  si  mal 
compris,  il  faut  se  rappeler  que  Kant  était  ma- 
thématicien ;  la  certitude  des  mathématiques  fai- 
sait son  admiration,  et  il  se  demandait  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  donner  également  à  la  mé- 
taphysique, qui  jusque-là  «  n'avait  tâtonné 
que  dans  les  ténèbres ,  la  marche  assurée  d*une 
science  ».  C'est  préoccupé  de  cette  idée  que  Kant 
entreprit  l'examen  de  la  faculté  de  connaître, 
c'est-à-dire  la  critique  de  la  raison  pure. 

De  quelle  nature  sont  les  propositions  mathé- 
matiques? sont-elles  analytiques  ou  synthé- 
tiques? Cette  question  fut  le  point  de  départ  du 
philosophe.  Les  propositions  analytiques  repo- 
sent, dit-il,  sur  le  principe  de  l'identité  ou  de  la 
contradiction  :  elles  n'ajoutent  rien  de  nouveau 
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L'arithmétique  elle  même  rentre  dans  le  < 
de  notre  réceptivité.  Ainsi,  par  exemple,  7 
=  12  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  pr 
une  proposition  analytique,  fondée  sur  le  pri 
de  l'identité  ;  car  on  a  beau  retourner  en 
sens  les  nombres  7  et  5,  on  n'y  aperçoit  fw 
core  leur  somme.  Pour  trouver  le  nombre 
faut  sortir  de  la  notion  donnée  et  recourir  i 
tuition  en  représentant  les  unités  de  7  et  de 
les  doigts  ou  par  des  points  qu'on  addit 
ensuite  les  uns  aux  autres.  C'est  donc  li 
proposition  synthétique,  comme  l'est  du 
toute  proposition  d'arithmétique;  cela  se  r 
naît  surtout  quand  on  emploie  des  nombres él 
Quelques  propositions  de  géométrie  sont  o 
dant  analytiques,  telles  que  a=a,  le  tout  es 
à  lui-même  ou  (a  -\-b)  >  a,  le  tout  est  plus  i 


au  rapport  du  sujet  à  l'attribut  (  l'un  et  l'autre  ;  que  sa  partie.  Mais  elles  ne  servent  alors  q 


pris  dans  le  sens  grammatical  )  ;  elles  ne  font  qu'é- 
claircir  ou  expliquer  ce  qui  s'y  trouvait  déjà. 
Ainsi,  quand  on  dit  :  «  Tous  les  corps  sont  éten- 
dus »,  on  ne  présente  que  deux  |>oints  de  vue 
ou  deux  formes  de  la  même  connaissance;  car 
il  est  impossible  de  concevoir  un  corps  (sujet) 
sans  étendee  (attribut),  et  réciproquement.  Les 
propositions  synthétiques,  au  contraire,  ajoutent 
quelque  chose  de  nouveau  au  rapport  du  sujet  à 
l'attribut.  En  disant  :  «  les  corps  sont  pesants  « , 
on  introduit  dans  le  sujet  un  attribut  qui  n'y  était 
point  logiquement  contenu  :  on  aura  beau  dé- 
composer la  notion  de  corps  ,  on  n'en  fera  point 
sortir  celle  de  pesanteur  ;  la  notion  de  pesanteur 
n'est  ici  donnée  que  par  l'expérience  :  c'est  donc 
là  une  proposition  synthétique  a  posteriori.  On 
se  tromperait  si,  d'après  ces  définitions,  on  conti- 
nuait à  croire  que  les  propositions  mathématiques 
sontanalytiques  :  Kant  aflirme  qu'elles  sont  toutes 
synthétiques,  contrairement  à  l'opinion  de  Hume, 
qu'il  s'attachait  particulièrement  à  combattre. 
KUes  sont,  déplus,  synthétiques  a  priori,  parce 
qu'elles  impliquent  un  caractère  de  nécessité  et  d'u- 
niversalité étranger  à  l'expérience.  Or,  qu'est-ce 
qui  leur  donne  ce  caractère?  Quelque  chose  qui 
est  en  nous,  la  forme  de  notre  intuition,  de  notre 
sensibilité  te  moule  en  un  mot  par  lequel  |»as%e 
toute  la  matière  fournie  par  les  sens,  pour  être 
ensuite  élaborée  |>ar  l'entendement  suivant  îles 
lois  certaines.  Quel  est  ce  moule?  L'espace  et 
le  temps  ;  toute  représentation ,  tonte  connais- 
sance réelle  porte  l'empreinte  de  l'espace  ou 
du  temps,  qui  ne  sont  pas  des  objets  réels,  exis- 
tant en  dehors  de  nous,  mai<,  pour  le  répeter, 
la  forme  de  notre  réceptivité  (laculté  de  rece- 
voir des  impressions).  C'est  à  quoi  les  mathé- 
matiques doivent  leur  certitude  :  la  géométrie  i*4 
toute  tirée  de  l'intuition  de  l'espace ,  comme  la 
science  du  mouvement  ou  la  mécaniqut*  l'e>t  de 
l'intuition  du  temps.  «  La  ligne  droite  e*t  le  plus 
court  chemin  entre  deux  points  donnés  »,  voila 
une  proposition  synthétique;  car  à  la  notion  de 
ligne  droite  il  faut  ajouter  celle  du  pins  court 
chemin ,  qui  ne  s'y  trouvait  nullement  comprime. 


liens  de  méthode,  et  n'empruntent  «lu  resta 
valeur  qu'à  l'intuition. 

Les  matériaux  fournis  |*r  l'intuition,  les  i 
sentations  revêtues  des  formes  de  l'espace  « 
temps  sont  coordonnées  ensuite  par  l'cnt 
ment  pour  être  converties  en  véritables  coi 
sances  humaines.  Ces  deux  fonction? ,  la  i 
tivité  (sensibilité)  et  l'entendement,  secomp 
et  s'enchaînent  comme  celles  de  la  nutritioi 
lois  d'après  lesquelles  les  matériaux  premk 
coordonnent  ou  s'élaborent  portent  le  nom  a 
télique  de  catégories.  Kant  les  a  distribua 
quatre  classes,  désignées  sous  les  noms  de  q 
tité,  qualité ,  relation,  modalité  ;  la  1K 
prend  les  propositions  ou  jugements  génei 
particuliers  (besondere)t  individuels {einu 
la  2e  les  jugements  affirmatifs,  négatifs  et  n 
nis  ;  la  3e  les  jugements  catégoriques ,  hype 
ques  et  disjonctifs  ;  la  4e  les  jugements  probl 
tiques,  probables  [aster  torische)  et  aporiieti 
Telles  sont  les  conditions  ou  lois  d'aprè 
quelles  fonctionne  l'entendement.  L'étudi 
a  pour  objet  ce  code  intellectuel  (que  Kai 
donne  pas  comme  définitif),  c'est-à-dire  la  | 
hilite  de  l'expérience  ou  des  connaissances  r 
d'après  des  idées  a  priori,  s'appelle  la  io^ 
transeendentale,  de  même  que  l'étude  co 
nant  les  formes  de  la  sensibilité  on  de  Tinti 
s'appelait  Yesthétique  (  de  afofapi;  f  senti 
transeendentale.  L'espace  et  le  temps  ai» 
les  catégories  de  l'entendement  n'ayant  qi 
valeur  subjective ,  sans  réalité  en  dehors  d< 
prit  humain ,  la  conclusion  e»t  tacile  à  pré 
c'est  que  l'homme  ne  connaît  pas  les  chosi 
soi  (  c'est  à-dire  telles  qu'elles  seraient  pot 
habitants  de  tous  les  corps  célestes  lianitahl 
pour  Dieu  lui-même  ),  mais  telles  qu'elle 
ap/taraissent  d'après  les  principes  dt 
organisation  d'être  sentant  et  pensant 
un  mot,  toutes  les  connaissances  ne  sonl 
phénoménales  ;  leur  valeur  n'est  point  sftm 
mai*  seulement  relative:  elle  dépend  des  tu 
départies  aux  habitants  de  la  Terre.  Le  tr 
extérieur  se  règle  donc  sur  le  inonde  hâter 
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i  ne  ae  règle  pas ,  comme  on  l'avait 
cru  jusque  elort,  sur  celui-là.  C'est  ainsi  que  le 
grand  philosophe  se  persuadait  avoir  Tait  en  phi- 
losophie une  révolution  analogue  à  celle  que  Ko- 
pernik  avait  faite  en  astronomie  (1).  Tels  sont 
les  principes  ajénéranx  de  la  philosophie  de  Kant. 
Dan*  l'examen  et  la  discussion  de  ces  principes, 
l'auteur,  à  force  d'être  profond,  devient  obscur; 
il  s'est  créé  me  terminologie  spéciale,  et  fait 
perdre  facilement  le  fil  des  idées  à  un  lecteur 
inexpérimenté,  peu  an  courant  de  l'extrême  flexi- 
bilité de  l'idiome  germanique  (2).  Ce  qui  ressort 
le  plus  clairement  de  le  distinction  des  phéno- 
mènes et  des  naumènes,  de  la  dialectique 
transccn dentale y  des  paralogisme*  et  des  an- 
tinomies de  la  raison  pure,  enfin  des  derniers 
cliapitres  de  cet  ouvrage  célèbre ,  c'est  que  Tau- 
leur  dénie  à  la  raison  pure  la  possibilité  d'at- 
Irtn.lre  légitimement  ce  qu'il  importe  surtout  à 
lliomrnc  de  connaître,  Dieu,  Yimmortalité  de 
Vdme  et  la  liberté. 

Après  avoir  montré  dans  la  Critique  de  la 
Raison  pure  que  l'homme  est  incapable  d'ar- 
river par  le  dogmatisme  spéculatif  à  la  démons- 
tration des  hantes  vérités  de  la  métaphysique  et  de 
la  religion,  Kant  lait  voir  dans  la  Cri  tique  de  laRai- 
*Mvn\U\ve(Kritikder  praktischen  Vernunft), 
la  possibilité  d'y  atteindre  par  la  pratique  du  de- 
voir.  Dans  cette  pratique,  il  ne  faut  tenir  compte 
que  de  la  pureté  de  l'intention  libre,  dégagée  de 
toute  entrave  et  étrangère  à  tout  penchant  ou  inté- 
rêt personnel.  En  voici  un  exemple  :  c'est  un  de- 
voir pour  chacun  de  conserver  sa  vie  ;  mais  la  sa- 
tisfaction de  ce  devoir  n'est  que  celle  d'un  instinct  : 
elle  n'a  aucune  valeur  morale.  Supposé  mainte- 
nant que  la  vie  devienne  intolérable  par  suite 
de  chagrins  ou  de  misères  accumulés;  la  suppor- 
ter dans  ces  conditions,  qui  pour  d'autres  devien- 
draient une  cause  de  suicide,  c'est  imprimer  au 
devoir  son  vrai  cachet,  celui  de  l'exercice  de  la 
liberté  pure.  Autre  exemple  :  la  bienfaisance  est 
un  devoir;  il  ne  manque  pas  d'âmes  charitables 
qui,  toute  vanité  à  part,  éprouvent  autant  ou 
même  plus  de  plaisir  à  donner  que  d'autres  à  re- 
revoir. Mais  quelque  aimables  qu'ils  soient,  leurs 
actes  ne  sont  pas  tout  à  fait  désintéressés  :  ce 
sentiment  de  plaisir  entache  la  pureté  du  devoir. 
C'est  dans  cette  pureté  d'action,  en  quelque  sorte 
wuotnaine,  que  le  grand  philosophe  croit  avoir 
trouvé  le  61  mystérieux  qui  nous  rattache  à  l'ab- 
solu, à  (Infini,  à  Dieu,  à  l'immortalité.  Le  monde 

(t)Vof.  la  préface  à  laPédtUondela  Critique  de  Ut  Foi- 
ton  para.  La  traduction  française  de  cette  préface  I  déta- 
cfcée  delà  traduction  manaacrUe)  conservée  par  M.  Cou- 
sèn  d«  rcarnaf*  eatter,  a  été  donnée  par  non*  dana 
//£*««**.  reme  mensuelle,  année  183S.  La  traduction 
compléta  de  cet  oavrage  *  *té  donnée  dépota  par  M.  TU- 
•»t  (Partait»). 

<t>  S  MtrvavK  U  n'existe  pas  encore  en  français  »  en 
déniaise  a  H,  Goasta,«ae  analyse  Mea  claire  et  complète 
do  syatasM  de  laat.  L'auteur  de  la  PhllotopkU  d* 
Kant  { farte,  tSfî,  S*  édtt),  est  loin  de  distinguer  nrtte- 
aars*  les  patata  enlaataaaU  des  détails  accessoires,  et,  en 
atélant  a  aoa  analyse  dea  crtUqaea  Inopportunes,  Il  en- 
promue  toutes  les  questions. 

fJOtJY.  BI06a«  CÉHÙL  —  T.  XIVII. 


moral,  bien  qu'il  ne  tombe  pas  sous  les  sens 
comme  le  monde  matériel,  doit  être  admis  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  notre  conduite  sur 
la  terre.  Mais,  même  en  pratiquant  le  devoirdans 
toute  sa  rigueur,  sommes-nous  heureux  en  ce 
monde  ?  Car,  en  définitive,  tout  en  nous  tend  vers 
le  bonheur,  et  le  bonheur  est  à  la  pratique  de  le 
morale  ce  que  le  savoir  est  à  l'étude  des  choses 
sensibles.  Or,  le  rapport  nécessaire  entre  la  morale 
et  le  bonheur  n'ayant  pas  lieu  sur  cette  planète,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  autre  monde.  Donc,  Dieu  et  une 
vie  future  sont  deux  croyances  qui ,  d'après  des 
principes  immuables,  se  lient  inséparablement 
aux  devoirs  que  nous  impose  la  raison  pure.  La 
valeur  universelle  de  la  morale  (  devoir  )  et  sa 
nécessité  interne  nous  conduisent  donc  à  la  con- 
ception d'une  cause  première  et  d'un  sage  régula- 
teur du  monde. 

Mais  si  nous  sommes,  par  cette  voie,  parvenus  à 
l'idée  d'un  être  suprême ,  nous  ne  devons  pas, 
en  retour,  prendre  cette  même  idée  pour  point  de 
départ  et  considérer  les  lois  de  la  morale  comme 
des  productions  accidentelles ,  arbitraires,  d'une 
volonté  mystérieuse  et  supérieure,  d'une  volonté 
dont  l'examen  préalable  de  nos  facultés  nous 
avait  seulement  fait  soupçonner  l'existence.  Ce 
n'est  pas  parce  que  la  morale  est  obligatoire 
qu'il  faut  la  regarder  comme  commandée  par 
Dieu  ;  c'est  plutôt  parce  que  la  voix  de  la  cons- 
cience nous  dit  de  faire  notre  devoir,  que  la  mo- 
rale est  un  commandement  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que,  sans  recourir  à  des  recherches  surnaturelles 
et  transcendantes,  nous  arrivons,par  l'examen  des 
lois  mêmes  de  notre  conduite,  à  nous  former 
une  idée  de  Dieu.  Si  nous  croyons  cette  idée 
vraie ,  c'est  parce  qu'elle  s'accorde  parfaitement 
avec  les  principes  qui  font  agir  la  raison.  C'est 
donc  toujours  à  la  raison  pure,  mais  dans  son 
usage  pratique  et  moral,  que  nous  sommes  re- 
devables d'une  connaissance  qui  domine  notre 
destinée,  connaissance  que  la  spéculation  peut 
bien  supposer  comme  probable,  mais  que  le  <fo- 
voir  (morale)  nous  impose  comme  nécessaire.  Tel 
est,  en  résumé,  le  sens  de  la  Critique  de  la  RaU 
son  pratique,  dont  la  publication  est  de  sept 
ans  postérieure  à  celle  de  la  Critique  de  la  Mai- 
son pure  (l). 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  là  une  sorte  de 
rétractation  :  le  philosophe  aurait  reculé  devant 
les  conséquences  sceptiques  de  son  système. 
D'autres  y  ont  même  trouvé  matière  à  persi- 
flage. «  Kant,  dit  Heine,  a  jusqu'ici  pris  la  voix 
effrayante  d'un  philosophe  inexorable  qui  a 
passé  toute  la  garnison  du  ciel  au  fil  de  l'épée. 
Vous  voyez  étendus  sans  vie  les  gardes  du  corps 
ontologiques,  cosmologiques  et  physico -théologi- 
ques; il  n'est  plus  désormais  de  miséricorde  di- 
vine, de  bonté  paternelle,  de  récompense  fu- 
ture pour  le*  privations  actuelles;  (Immortalité 

(l)  Comparez  V Examen  de  la  PhUotopMê  de  Kant  par 
Fauteur  de  cet  article  dans  L'Évoque  [  Itame  mea  «sac* 
année  ists,  p.  tvr. 
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rie  l'Âme  esta  l'agonie...  On  n'entend  que  râle  et 
gémissements...  Et  le  vieux  Lampe,  spectateur 
affligé  de  cette  catastrophe ,  laisse  tomber  son  ; 
parapluie;  une  sueur  d'angoisse  et  de  grosses  | 
larmes  coulent  de  son  visage.  Alors  Emmanuel 
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sens  mathématique,  il  n'aurait  pas  taxé  de  ridi- 
culement busse  Tidée  de  Newton  comparant  b 
forée  qui  d'attractive,  peut ,  suivant  la  distance 
des  corps,  devenir  répulsive  :  dans  les  séries 
continues ,  les  quantités  positives  cessent  là  où 


Kaut  s'attendrit,  et  montre  qu'il  est  non -seule-  i  commencent  les  quantités  négatives.  »  —  Pour 


ment  un  grand  phiiosoptie,  mais  encore  un  brave 
homme  ;  il  réfléchit,  et  dit  d'un  air  moitié  dé- 
bonnaire ,  moitié  malin  :  «  Il  faut  que  le  vieux 
Lampe  ait  un  Dieu,  sans  quoi  point  de  bonheur 
pour  le  pauvre  homme...  Or,  l'homme  doit  être 
heureux  en  ce  monde  ; c'est  ce  que  dit  la  rai- 
son pratique...  Eh  bien,  soit!  que  la  raison 
pratique  garantisse  donc  l'existence  de  Dieu.» 
«  En  conséquence  de  ce  raisonnement,  Kant dis- 
tingue entre  la  raison  théorique  et  la  raison 
pratique,  et,  à  l'aide  de  celle-ci ,  comme  avec 
une  baguette  magique ,  il  ressuscite  le  Dieu  que 
la  raison  théorique  avait  tué  (1).  » 

Il  s'est  formé  à  Kœnighherg,  une  Société  kan- 
tiste,  qui  se  réunit  au  moins  une  fois  par  an,  le 
22  avril ,  |>our  célébrer  l'anniversaire  du  grand 
philosophe.  C'est  cette  société  qui ,  sous  les  aus- 
pices de  Ch.  Rosenkranz  et  de  F.-G.  Schubert, 
a  donné  une  édition  des  œuvres  complètes 
(Sàmmfliche  Werke),  en  12  vol.  in-8";  Leipiig 
(  Voss),  1838-1842.  Malheureusement  les  éditeurs 
n'ont  suivi ,  dans  le  classement  des  nombreux 
écrits  de  Kant,  ni  l'ordre  chronologique,  ni 
l'ordre  de  matières.  Nous  analyserons  dans  cha- 
que volume  l'œuvre  la  plus  importante,  en  nous 
liornant  à  une  simple  indication  des  autres  tra- 
vaux qui  y  sont  contenus. 

Dans  le  premier  volume,  intitulé  Kleine  lo- 
tjisch-metaphysische  Schriffen  f  Petits  écrits 
logico  -  métaphysiques  ),  nous  signalerons  un 
mémoire,  fort  peu  connu,  sur  l'introduction  de 
l'idée  des  quantités  négative*  dans  la  philoso- 
phie (  Versuch  den  Begriff  dvr  negativen 
G riissen  i n  dit  Welt wehhett  et  n  zit fit  hren  )  ( 2) . 
Si  ce  mémoire,  pu  Nié  pour  la  première  fois  en 
I7f>3  (  Komigsberg,  72  pages  in-8°),  a  passé 
jusqu'ici  presque  ina|>erçu ,  cela  tient  à  la  diffi- 
culté du  sujet,  que  l'auteur  lui-même  ne  se  dis- 
simule pa«.  Il  commence  par  mettre  un  grand 
nombre  d'erreurs  commises  par  les  philosophes 
sur  le  compte  de  leur  ignorance  en  mathématiques. 
«  On  a  tort,  dit-il,  de  rejeter  Tidée  de  ('infiniment 
petit  comme  purement  fictive  on  imaginaire. 
La  nature  elle-même  semble  nous  y  conduire  : 
ainsi ,  le  passage  du  repos  au  mouvement  d'un 
corps  par  l'action  continue  de  la  pesanteur  doit 
être  infiniment  petit  (3).  Si  Cru<ius  avait  eu  le 

(l)  II.  Heine,  D*  rÀllrmaone,  p.  ni  .  nouvelle  ediu, 
pjrti.  îsss  ». 

•t)  Vnl.l,  pa*.  m-1«0. 

S)  On  Mit  que  le  même  pendule  bat  plm  nie  a  une 
grande  profondeur  qu'a  l.i  «urf.iee  dn  w»l  s'il  faut,  par 
exemple,  1,000  m  tire*  pour  que  b  différence  rtei  lenne 
icn<IMr,  ef  nue  relie  différence  <nlt  d'un  d-xi^me  de  *e- 
«•«nde,  on  compren-lra  qu'a  un  mèlre  «eulenieat  de  pro- 
fondeur elle  «oit  tant  h  fait  Inappréciable,  bled  qu'elle 
«•It  tren-reetle.  VotJi  une  de»  •nrtHenrea  taupe*  de  m*- 
aiment  petit. 


Kant ,  comme  du  reste  pour  tous  les  vrais  ma- 
thématiciens ,  les  quantités  négatives  *nnt  tonl 
aussi  réelles  que  les  quantités  positives;  elles  sont 
égales,  mais  opposées  les  unes  aux  autres  (1). 
La  preuve  encore  qu'elles  sont  très-réelles,  c'est 
qu'elles  donnent  lieu  aux  mêmes  opérations  que 
les  quantités  positives.  Aussi  ne  faut-il  jamais 
perdre  de  vue  la  double  valeur  attachée  aux  signes 
-f-  et  — ,  qui  peuvent  être  à  la  fois  signes  de 
quantité  (  positive  et  négative)  et  signes  d'opé- 
ration (addition  et  soustraction)  (2).  En  as 
mot,  une  quantité  n'est  positive  ou  négative  que 
suivant  la  position  ou  la  direction  qu'elle  oc- 
cupe vis  à-vis  d'une  autre  :  une  dette,  qui  dimi- 
nue les  retenus  du  débiteur,  augmente  d'autant, 
si  elle  est  acquittée,  les  revenus  do  créancier. 
Tout  dépend  du  point  de  vue  où  chacun  se  place 
Il  n'y  a  donc  pas  contradiction  ni  négation* 
mais  opposition ,  ce  qui  est  bien  différent.  L'an- 
teur  rappelle  ici ,  avec  beaucoup  d'a-propos,  les 
pôles  du  megnétisme  et  de  l'électricité;  il  sn> 
|K)se  la  même  polarité  à  la  clialeur,  et  indique 
même  quelques  expériences  propres  à  vérifier 
cette  hypothèse.  Enfin,  il  arrive  à  formuler  cette 
proposition  hardie  :  le  monde  est  un  ensemble  de 
phénomènes  positifs  et  négatifs  coordonnés  de 
telle  façon  que  leur  somme  est  toujours  la  même, 
a  —  a  =  o,  et  qu'il  n'y  a  jamais  excès  dans  au- 
cun sens. 

Les  autres  écrits  du  même  volume ,  dont  plu- 
sieurs sont  en  latin,  ont  pour  titres  :  Prinn- 
piorum  phmorum  cognitionis  metaphysiem 
nova  Dilucidatio  (3)  ;  c'est  la  reproduction  de 
la  thèse  inaugurale  que  Kant  soutint,  le  27  sept 
1755,  devant  la  faculté  île  philosophie  de  K<e- 
nigsberg,  lors  de  son  entrée  dans  le  corps  en- 
seignant. C'est  une  thèse  soutenue  d'après  1rs 
principes  de  l'école  de  Leibnitz  et  de  Wolf  :  on 
n'y  voit  pas  encore  percer  le  système  philoso- 
phique «le  l'auteur;  —  Versuch  einiger  Jle- 
trachfungen  ùber  den  Optimismus  (  Quelques 
!  réflexions  sur  l'Optimisme  )  (I):  c'est  le  «impie 
1  programme  du  cours  de  philosophie  fait  par 
i  l'auteur  pendant  le  semestre  d'hiver  de  1759: 
il  termine  par  ces  mots  :  «  En  regardant  autour 
de  moi ,  muni  de  ma  faible  intelligence ,  je 
pui«  me  convaincre  de  plus  en  plus  que  le 
Mieux  c'est  le  Tmft  et  que  chaque  partie  est 
bonne  en  vue  du  Tout  ;  —  Die  falsche  5pif> 

i   Cf*t  pourquoi  le  0  n'ot  autre  chou*  « 
de  renronfre  d>d>Kr  quantités  eçalfi  H  « 

H  >  Cent  qui  définirent.  aj-uJe  irl  bal  

necatlve  comme  aw~d*t$otu  de  rien  oa  moituqmg  rira* 
disent  une  ehmcabmrdr.»  Cette  rrmsrqae,  p    ~ 
fonde*,  ■'•dreault  particulière aunt  à  lajer. 

,S1  Vol.  Upaf.  s-44. 

(t  lbkL,  pa*.  47-i» 
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fkndigkeU  der  vier  suUogistischen  Figuren 
(  Sur  les  Argutie*  des  quatre  Syllogisme»)  (1). 
Cette  dissertation,  qui  parut  d'abord  à  Konrigs- 
berg  (Kanter)  en  1762,  pois  à  Francfort  et  Leip- 
zig, en  1797,  in -«•,  est  principalement  dirigée 
contre,  les  abus  de  la  dialectique  et  du  syllo- 
gisme ;  —  Untersuchtmg ûber  die  Deutlichkeit 
der  Gnmdsxtze  der  nûtûr lichen  Théologie 
und  der  Moral  (Examen  de  la  clarté  des  Prin- 
cipes de  la  Théologie  naturelle  et  de  la  Morale)  (2), 
question  proposée  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin  pour  l'année  1763;  le  mémoire  deKant 
n'obtint  qu'un  accessit;  celui  de  Mendelssohn 
remporta  le  prix;  —  Der  einzig  mœghche  Be- 
veisgrund  su  einer  Démonstration  des  Da- 
sein  dot  tes  (  Le  seul  argument  possible  pour 
démontrer  l'existence  de  Dieu  )  (3),  déjà  paru  à 
K«*mgsl>erg,  en  1763, 205  pages  in-8°  :  les  argu- 
ments que  l'auteur  développe  se  réduisent  pres- 
que tous  à  la  preuve  physico-théologique  ;  il  y 
montre  surtout  raccord  qui  existe  entre  les 
lois  de  la  physique  et  certains  théorèmes  de 
mathématiques,  comme,  par  exemple,  la  chute 
d'un  corp3  par  la  verticale  (  diamètre  d'un  cer- 
cle ),  chute  dont  la  durée  est  égale  à  celle  du 
même  corps  partantes  les  cordes  qui  aboutissent 
à  cette  verticale  (4)  ;  —  Xachricht  von  der 
Binrichtung  seiner  Vorlesungen  :  c'est  le  pro- 
gramme de  ses  cours  pendant  le  semestre  d'hi- 
ver de  1765-1766;  on  y  trouve,  entre  autres, 
cette  remarque,  fort  sage,  que  «  les  élèves  doi- 
vent aller  à  l'école  non  pour  y  apprendre  des 
pensées,  mais  pour  apprendre  à  penser  et  a  se 
conduire.  Mais,  comme  c'est  d'ordinaire  tout  le 
contraire  qui  a  lieu,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  hommes  qui  ont  étudié  sont  en  général  si 
gauches  et  si  inintelligents  dans  le  monde  »  ;  — 
/*e  Mundisensibilis  atqueintelligibilis  Forma 
et  Principes  (6) ,  thèse  soutenue  par  Kant,  le 
20  août  1770,  k>n>  de  sa  réception  comme  pro- 
fesseur titulaire  de  logique  et  de  métaphysique 
à  l'université  de  Kœnigsberg;  —  KanVs  und 
Lambert* s  philosophische  Briefe  (  Correspon- 
dance philosophique  de  Kant  avec  Lambert  ), 
pendant  les  années  1765-1770  (7)  :  Lambert  (voy. 
ce  nom)  s'accorde,  dans  ses  idées,  avec  la  plu- 
part des  doctrines  de  Kant;  mais  il  se  refuse  à 
croire  que  le  temps  et  l'espace  ne  soient  que  de 
simple»  formes  de  l'intuition  ou  de  notre  Ta* 
culte  de  connaître;  —  Was  heisst  sich  im 
Denken  orientiren  (Qu'est-ce  que  s'orienter 
dans  la  pensée)?  article  pam  dans  la  Revue  men- 
suelle de  Berlin,  octobre  1786;—  Binige  Be- 
merkungen  zu  Jacab's  Prufung  derMendels- 

I)  Vit  I,  Hff.  17-74. 
(I)  IBM.,  pa*.  TT-lll. 
(S)  Ibfct,  paf.  l«t-i* 
(4»  U*L,  »Sff.  Itf. 

m  imc  pa«.  m>m. 

(•)  IbM.,  paf.  Stt-MI. 

7)  M*.,  pag.  stt-tT*.  Cet  leftres  avalent  Sabord  para 
4sih  la  correaponéasee  4e  Laabtrt,  pabUée  par  Ber- 
•outii.  cm  i?ti  <  1. 1.  p.  us-as  ). 


sohnschen  Morgenstunden(Qudqw*  Observa- 
tions sur  la  Critique  de  Jacob  concernant  les 
Morgenstunden  de  Mendelssohn)  (1),  article 
de  critique  sans  importance,  publié  en  1786  ;  — 
Bine Bntdeckung ,  nach  der  alleneue  Kritik 
der  reinen  Vernun/t  durch  eine  altère  enU 
behrlich  gemacht  werden'solt  (Découverte  qui 
rend  inutile  la  Critique  de  la  Raison  pure)  (2), 
notice  publiée  d'abord  à  Kœnigsberg  en  1790, 
in-8°:  c'est  une  réplique  un  peu  vive  de  Kant  à 
un  article  d'Eberhard  (Philosoph.  Magazin, 
1. 1,  p.  289),  qui  voulut  montrer  que  les  prin- 
cipes de  la  Critique  de  la  Raison  pure  se  trou- 
vent déjà  dans  Leibnitz  ;  —  Portschritte  der 
Metaphysik  seit  Leibnitz  und  Wolf  (Progrès 
de  la  Métaphysique  depuis  Leibnitz  et  Wolf)  (3)  : 
c'est  la  réponse  de  Kant  (déjà  publiée  par  Rink 
en  1804,  in-8°)  à  la  question  proposée  par  l'A- 
cadémie de  Berlin  pour  l'année  1781  ;  ce  mé- 
moire intéresse  particulièrement  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne.  Les  trois  dissertations  qui 
terminent  le  volume  (  Sur  la  philosophie  en 
général)  publié  en  179î  ;—  Sur  le  bon  ton  en 
philosophie  ;  1796;  —  Traité  de  paix  éter- 
nelle en  philosophie,  1796)  (4)  sont  des  écrits 
d'un  médiocre  intérêt. 

Le  ir  volume  se  compose  de  la  Critique  de 
ta  Raison  pure,  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte. 

Le  IIIe  volume  contient  :  1»  Prolegomena  zu 
einer  jeden  kùnftigen  Metaphysick  (  Prolégo- 
mènes pour  toute  Métaphysique  future)  (5),  pu- 
bliés à  Riga,  en  1783,  in-8°  ;  2*  un  Traité  de 
Logique.  Ce  sont  des  commentaires  de  la  Cri- 
tique de  la  Raison  pure.  «  Puisque  l'esprit  bu- 
main,  dit  l'auteur,  dans  les  Prolégomènes,  a 
erré  pendant  des  siècles ,  il  faut  commencer  par 
faire  table  rase  de  tout  notre  savoir,  et  se  de- 
mander d'abord  si  et  comment  la  métaphysique 
est  possible.  »  De  la  possibilité  des  mathéma- 
tiques pures,  il  conclut  à  celle  de  la  métaphy- 
sique. Puis,  répondant  à  ceux  qui  ont  mal  inter- 
prété son  système,  il  montre  que,  par  ses  anti- 
nomies et  l'idéal  de  la  raison  pure,  il  a  voulu 
indiquer  seulement  les  limites  de  la  raison,  et 
qu'il  n'a  nullement  entendu  par  là  nier  l'exis- 
tence de  Dieu ,  la  liberté  et  l'immortalité  de 
l'âme,  enfin ,  il  appelle  lui-même  son  système 
Yidéalisme  critique  pour  le  distinguer  de  l'i- 
déalisme dogmatique  de  Berkley  et  de  l'idéalisme 
sceptique  de  Descartes;  —La  Logique  (6),  publiée 
d'abord  par  Jfisché  en  1800,  à  Komigsberg,  pro- 
vient d'une  réunion  de  notes  que.  Kant  avait 
inscrites  en  marge  des  feuillets  du  Compendium 
philosophique  de  Meier.  L'auteur  définit  la  lo- 
gique «  la  science  du  bon  usage  de  l'entende- 

(i)  vol  1.  pag.  m-sts. 
fi)  ibku  paf .  4«i-4*t. 

(S)  IbM.,  pa*  41S-S7S. 

(4)  IbM.,  pair.  M1-«61. 

(5)  VoL  III,  pag.  S-ISf. 

(f  )  lbW-,  pag.  1W-W0 
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ment  et  de  la  raison  en  général ,  ou  la  doctrine 
qui  montre  comment  l'homme  doit  penser  objec- 
tivement, c'est-à-dire  d'après  des  principes  a 
priori,  et  non  pas  comment  il  pense  subjective- 
ment, c'est-à-dire  d'après  des  principes  empiri- 
ques ou  psychologiques  ».  —  «  L'entendement 
est  la  faculté  de  coordonner  suivant  des  règles 
fixes  la  matière  fournie  par  les  sens  ou  par 
l'intuition  ;  et  ces  règles  sont  ou  nécessaires  ou 
accidentelles.  »  —  Quant  à  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie ,  il  la  définit  «  la  science  de  la  formule 
suprême  de  l'emploi  de  la  raison  humaine  »  ;  et 
il  la  ramène  aux  quatre  questions  suivantes  : 
«  l°Que  puis-je  savoir?  2°  Que  dois-je  faire? 
3°  Qu'ai-je  à  espérer  ?  4°  Qu'est-ce  que  l'homme  ?  » 
A  la  première  question  répond  la  métaphysique, 
à  la  deuxième  la  morale ,  à  la  troisième  la  reli- 
gion et  à  la  quatrième  l'anthropologie  (1).  Plus 
loin  (p.  189),  Kant  donne,  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  quelques  aperçus  dont  Tenue- 
mann  fit  son  profit  pour  son  Histoire  de  la 
Philosophie.  «  Parmi  tous  les  peuples,  les  Grecs 
ont  les  premiers  commencé  à  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  philosophie  :  ils  ont  essayé  de  cul- 
tiver l'intelligence  par  des  abstractions.  Il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  nations  qui ,  comme  les 
.  Chinois  et  les  Indiens,  traitent  des  objets  de  la 
raison,  tels  que  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme, 
mais  i>ar  des  imagos  in  conctelofel  non  par  des 
règles  in  abstracto.  » 

Le  IVe  volome  renferme  la  Critique  du  Ju- 
gement (Die  Kritik  der  Urthcilskraft ),  divisée 
en  deux  parties  ,  la  critique  de  l'esthétique  et  la 
critique  de  latéléologie.  La  première  édition  parut 
à  Berlin  et  à  Liban,  en  1790;  la  deuxième  en  1793, 
et  la  troisième  en  1 799.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Barni  (Paris,  1845,  2  vol. 
fn*8*  ),  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  offre 
pour  linsi  dire  le  spectacle  d'un  combat  du  phi- 
losophe avec  lui-même  :  à  peine  touche-t-il  au 
terrain  de  l'absolu,  où  son  esprit  voudrait  s'arrê- 
ter, qu'il  l'abandonne  aussitôt,  dans  la  conviction 
que  l'absolu  est  complètement  interdit  aux  inves- 
tigations humaines  ;  il  s'élève  avec  audace  aux 
hauteurs  vertigineuses  de  la  métaphysique  pour 
en  descendre  immédiatement  avec  une  circons- 
pection extrême,  n'osant  rien  décider  après  avoir 
tout  examiné,  battant  prudemment  en  retraite 
après  s'être  avancé  hardiment  :  tout  Kant  est  là. 
Schelling  et  Schiller  faisaient  le  plus  grand  cas 
de  la  Critique  du  Jugement.  Le  chapitre  où 
l'auteur,  à  propos  du  principe  têléologique  f  ad- 
met la  possibilité  d'intelligences  (  sur  d'antres 
planètes)  supérieures  à  l'intelligence  humaine, 
et  peut-être  mieux  organisées  que  la  nôtre  pour 
comprendre  la  raison  et  le  but  des  chose*  créées  ; 
ce  chapitre  (2)  faisait  l'admiration  de  Schelling. 

Notre  intelligence,  dit  Kant,  est  discursive, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut,  d'après  sa  nature , 


(1)  VoL  III,  paff.  1K. 

«vol.  iv,  :»»f.  rs-safc 


qu'aller,  par  des  procédés  pénibles,  du  part  m 
au  général,  de  la  partie  au  tout,  de  l'analys* 
synthèse.  Or,  rien  n'empêche  d'admettre  ur 
telligence  qui,  au  lieu  d'être  discursive  comi 
nôtre,  serait  intuitive,  en  allant,  par  une  v«j 
verse,  du  général  au  particulier,  du  tout  à  la  p 
delà  synthèse  à  l'analyse,  m  Cest  dans  l'exa 
tion  de  cette  idée  de  Kant  qu'il  faut  prind 
ment  chercher  l'origine  des  systèmes  de  Sch 
et  de  Hegel.  —  A  la  Critique  du  Jugemei 
rattachent  les  Observations  sur  le  Senti 
du  Beau  et  du  Sublime  (  Beobachtungen 
das  Gcfûhl  des  Schônen  und  Erhabei 
qui  avaient  déjà  paru  en  1764.  Le  sublime 
selon  Kant,  «  ce  qui  ne  peut  être  conçu  **i 
vêler  une  faculté  de  l'esprit  qui  s'élève  bie 
dessus  des  sens  ».  Or,  cette  faculté  est  ce 
concevoir  l'infini.  «  Le  pouvoir  que  nous  a 
ajoutc-t-il,de  concevoir  l'infini,  au  moins  a 
un  tout,  révèle  une  faculté  de  l'esprit  qui  de 
toute  mesure  des  sens...  L'infini  est  grand 
manière  absolue,  et  non  pas  d'une  manière 
parative  :  toute  autre  grandeur  s'évanoi 
comparaison  (1)  ».  Les  Observations  s 
sublime  se  terminent  par  une  carartén 
sommaire  des  principales  nations  du  gk 
est  curieux  de  voir  comment  le  philosophe 
mand ,  qui  n'était  jamais  sorti  de  son  lieu 
juge  les  Anglais,  les  Français,  les  Hollandai 

*  L'Anglais,  dit-il,  est  d'un  abord  froid  et 
férent  envers  l'étranger.  Il  n'est  pas  soir 
mais  il  est  intelligent  et  posé.  C'est  un  nu 
imitateur  ;  il  ne  demande  point  ce  que  les  i 
pensent  de  lui  :  il  ne  suit  que  son  goût.  Il  est 
tant ,  opiniâtre ,  résolu  jusqu'à  l'audace  H 
obstinément  à  ses  maximes.  »  Le  portrai 
fait  du  Français  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
ressemblant  :  «  C'est  un  citoyen  paisible,  < 
venge  de  lacupiditc  de  ses  fermiers  géoérau 
des  satires  et  par  des  remontrances  de 
ment.  »  11  est  vrai  que  ce  portrait  est  d'au  i 
vingt  ans  antérieur  à  la  révolution    de 

•  L'K$|»agnol  est  grave,  discret  et  véridiqu 
du  jonchant  pour  le  merveilleux,  et  incline  i 
cruauté.  »  En  prenant  pour  base  le  section 
l'honneur,  Kant  se  résume  ainsi  :  ■  Le  Franc 
vaniteux,  l'Espagnol  fier,  l'Anglais dédaijc 
le  Hollandais  bouffi  et  l'Allemand  orgueillc 
ses  parchemins  et  de  ses  titres.  •  Quant  aux  i 
nations,  il  appelle  les  Arabes  les  Espagnol* 
IVr>es  les  Françats  de  l'Orient. 

Ijc  V  volume  renferme  1°  un  Traiti 
Foires  vives  (Schatzung  der  leben 
Krâjte  )  (1).  composé  par  Kant  à  l'âge  de 
deux  ans  (en  1747).  Il  y  attaque  la mooad 

il  Suivant  M.  A  If.  MlrbleU  (  Recm  CtmUwtpt 
15  sept,  tut),  la  théorie  dr  Raot  ur  teMibftm  • 
«mit  déjà  ctpovre  dans  un  opusmle  français. 
m  i~0«,  sou*  I?  p*r udanine  4e  Sylvala.  Il  b'm! 
probable  que  le  philosophe  allemand]  a*  aott  ni 
cette  source,  qui  sans  doute  M  était  eoauttetea* 


vi)  VoL  V.  paf . 


425 


KANT 


4M 


de  LeibniU,  et  I  U  vif  moirix  fl  substitue  vis 
activa  :  c'était  un  moi  pour  un  autre.  Son  idée 
principale  est  l'élasticité  infinie  de  la  madère , 
qu'il  définit  «  ce  qui  se  meut  dans  l'espace  » .  Kant 
s'y  montre  cartésien,  et  ne  laisse  encore  entre- 
voir aucune  trace  de  son  système  futur.  —TDt 
igné  succincta  Delineatio  (i)  ;  c'est  la  thèse 
du  doctorat  en  philosophie  soutenue  par  Kant, 
le  17  avril  1766,  et  qui  fut  trouvée,  en  1838,  par 
M.  Schubert,  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Kœnigsberg.  L'auteur  pense  que  les 
dernières  molécules  de  la  matière  ne  sont  pas 
en  contact  immédiat,  mais  qu'il  y  a  des  inter- 
stices remplis  par  la  matière  du  feu  (étber  ),  qu'il 
appelle  aussi  materia  tlastica  ou  la  matière  du 
mouvement.  —  3°  la  Monadologia  physica 
est  aussi  une  thèse,  soutenue  le  10  avril  1756, 
pour  obtenir  une  place  de  répétiteur  (  Privât 
docrnt)  près  de  l'université  de  Kœnigsberg  (2); 
elle  fut  imprimée  dans  la  même  année  (  16  pages 
in-4°).   et  ne  contient  rien  de  remarquable. 

—  4*  IS'eiier  Lehrbegri// der  Bewegung  und 
Ruhe  /3)  (Nouvelle  Doctrine  du  Mouvement  et  dn 
Repos)  .C'est  le  programme  d'un  cours  fait  pendant 
le  semestre  d'été  de  1768.  Suivant  l'auteur,  les 
mots  mouvement  et  repos  ne  doivent  jamais 
être  pris  dans  un  sens  absolu ,  puisque  la  Terre 
tourne  autour  du  Soleil,  qui  lui-même  tourne 
autour  d'un  autre  centre,  etc.—  Von  dem  ersten 
Grande  des  Unterschiedes  der  Gegenden  im 
Rnumt  (  Du  principe  de  la  distinction  des  lieux 
dans  l'espace  )  (4),  article  imprimé  dans  le  ftou- 
velliste  de  Kœnigsberg,  en  1768.  Les  divi- 
sions de  l'espace  et  les  dénomination*  d'en 
haut,  d'en  bas,  à  droite,  à  gauche,  etc.,  dérivent, 
dit  l'auteur,  des  divisions  naturelles  de  notre 
corps.  Kant  rappelle  ici  que  sur  le  sommet 
de  la  tête  humaine  les  cheveux  se  tournent  de 
gauche  à  droite;  que  le  lioublon  suit  la  même 
direction,  tandis  que  les  fèves  vont  de  droite  à 
gauche;  qu'il  en  faut  chercher  le  point  initial 
dans  la  semence,  et  que  le  coté  droit  a  une  pré- 
pondérance de  mouvement  sur  le  côté  gauche, 
bien  qu'en  apparence  les  deux  cotés  soient  égaux  ; 

—  Mtetaphysische  Anfangsgrùnde  der  Nalur- 
wissenchofl  (Éléments  métaphysiques  des  Scien- 
ces naturelles)  parut  d'abord  en  1786  et  1787,  à 
Riga  (6);  c'est  une  série  de  propositions  et  de 
remarques  qui  n'offrent  aujourd'hui  rien  d'inté- 
ressant an  naturaliste. 

La  volume  VI  contient  les  écrits  scientifi- 
ques de  Kant  proprement  dits;  tels  sont  : 
la  rotation  de  la  Terre  a-t-ellc  varié  de- 
puis son  origine?  Cette  question,  proposée  en 
1764  par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin, 
fit  composer  à  Kant  son  histoire  naturelle  du 
del  (Aalurgeschichte  des  Himmels),  publiée  à 

(I)  V#L  V,  page  m  3*4. 
(1)  IM4.,  Ht*  tST-tU. 
(i«  Ibld  .  paf .  m-tst. 
(»i  IMd..  pas;.  ttS-Sfl. 
(N  IWd.,  paf.  SSS-4SS. 


|  Kœnigsberg  et  Leipxig,  es  1766,  ln-8%  réim- 
primée en  1808.  L'auteur  suppose  que  le  mouve- 
ment de  la  marée,  qui  se  fait  en  sens  opposé 
de  la  rotation  de  la  Terre,  apporte  à  celle-ci  quel- 

j  que  retard,  mais  qu'il  faudrait  des  millions 
d'années  pour  que  ce  retard  devint  sensible  (1). 
Dans  le  chapitre  Sur  Vinfini  de  la  création 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  on  trouve  des 
aperçus  qui  furent  repris  et  en  partie  démontrés 
parle  célèbre  astronome  W.  Hcrschel  (voy.  cet 
article).  «  Notre  système  du  monde  ne  serait  il 
pas,  se  demande  Kant,  un  petit  anneau  du  grand 
système  de  l'univers?  Si  Ton  suppose,  dans 
l'immensité  de  l'espace ,  un  point  de  départ  pour 
la  création  des  innombrables  soleils  de  la  voie 
lactée ,  ce  point  aura  pu  devenir,  par  sa  masse, 
le  centre  d'une  attraction  puissante ,  autour  du- 
quel les  étoiles  tourneront  comme  les  planètes 
au  tour  du  Soleil.  La  voie  lactée  est  pour  ces  soleils 
ce  que  le  zodiaque  est  pour  nos  planètes.  Cha- 

;  cun  de  ces  soleils  forme,  avec  son  cortège  de 
planètes,  un  système  du  monde  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  de  les  considérer  comme  des  parties  d'un 

!  tout  plus  grand  encore.  Ne  pourrait-on  pas  en 
effet  supposer,  dans  l'infini  de  l'espace,  d'autres 

|  voies  lactées?  Nous  avons  vu  avec  surprise  au 
ciel  des  lueurs  elliptiques  qui  me  paraissent  être 

j  de  ces  voies  lactées  (2).  »  il  est  évident  que  Kant 

I  parle  ici  des  nébuleuses ,  dont  la  plus  connue 

i  (  celle  d'Andromède  )  forme  en  effet  une  ellipse 
très-allongée.  «  Du  reste,  ajoute-t-il,  dans  la 
sphère  des  créations ,  on  n'avancerait  pas  plus 
avec  un  rayon  de  la  voie  lactée  que  si  l'on  pre- 
nait un  globe  d'un  pouce  de  diamètre  :  tout  ce 
qui  est  fini,  tout  ce  qui  a  un  certain  rapport  avec 
l'unité  est  également  éloigné  de  l'infini.  Ce  qui  est 
vrai  pour  l'espace  s'applique  aussi  au  temps... 
Il  s'est  peut-être  écoulé  des  millions  d'années 
avant  que  la  sphère  où  nous  sommes  placés  fut 
arrivée  à  sa  perfection  actuelle  ;  et  il  se  passera 
peut-être  encore  autant  d'années  pour  que  la  même 
création  retourne  au  chaos;  car  tout  se  trans- 
forme; ce  qui  a  commencé  doit  finir  pour  se 
transformer  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  dans 
des  séries  de  siècles  qui  se  comptent  par  mil- 
liards, fractions  infinitésimales  de  secondes 
de  l'éternité  (3).  »  Tout  ce  chapitre  est  admi- 
rablement beau.  —  Mais  les  idées  de  Kant  sur  la 
constitution  du  soleil  (qu'il  considère  comme 
un  giobc  igné  (4),  sont  inadmissibles  depuis  les 
travaux  de  Hcrschel.  Il  ne  parle  pas  des  taches. 
C'est  un  spectacle  aussi  curieux  qu'instructif 
de  voir  Kant  épuiser  tout  son  savoir,  dé- 
ployer tout  son  talent  pour  expliquer  d'une 


(l)  Plot  tard,  1-aplace  ae  demandait  aussi  al  la  durée 
du  Jour  (rotation  de  la  Terre  )  ne  pourrait  paa  être  allé- 
rée  par  dea  causes  Intérieures,  telles  que  les  volcans,  les 
tremblements  de  terre,  etc.,  et  II  trouva  que  depuis 
Hlpparque ,  c'eat-à-dtre  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
elle  n'a  pas  varié  d'un  centième  de  seconde. 

(1)  VoL  V.  pas;.  IIS  et  sulv. 

(S)  Ibld,  p.  lu  et  sulv. 

(4)IW4.,  pag.lTtetaolv. 
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manière  plausible  Y  hiatus  qui  existait  encore  de 
son  temps  (  hiatus  comblé  depuis  par  la  décou- 
verte de  nombreuses  petites  planètes)  entre 
Mars  et  Jupiter  (1)  :  sa  théorie  n'admettait  que 
six  planètes,  et,  tout  grand  philosophe  qu'il 
était,  il  ne  lui  venait  pas  même  à  IVsprit  que 
ce  nombre  pourrait  être  un  jour  augmenté  ;  tant 
il  est  vrai  que  les  hommes,  se  Ûattant  d'enchaî- 
ner le  présent  et  l'avenir,  ont  toujours  oublie 
d'ajouter  à  la  lin  de  leurs  théories  et  de  leurs 
raisonnements  le  signe  de  l'addition.  A  l'embarras 
et  à  l'obscurité  de  ses  explications ,  la  plupart 
inintelligibles,  on  sent,  pour  ainsi -dire  d'instinct , 
que  Kant  était  ici  dans  l'erreur  :  c'est  que  tout  est 
clair  et  simple  quand  on  tient  le  fil  de  la  vérité. 
Kant  agite  la  question  de  l'habitabilité  des  corps 
célestes  sous  un  point  de  vue  nouveau.  Ainsi,  il  ne 
croit  pas  que  toutes  les  planètes  soient  nécessai- 
rement habitées,  soit  parce  que,  trop  jeune», 
elles  n'outpas  encore  reçu  d'habitants,  soit  parce 
que  toutes  ne  sont  pas  destinées  à  en  recevoir. 
«  Nous  votons,  dit-il,  sur  notre  globe,  des  con- 
trées et  des  Iles  désertes.  Comparativement  à  la 
grandeur  de  l'Océan  de  l'univers,  les  planètes 
sont  bien  moindres  que  nos  régions  ou  Iles  dé- 
sertes. La  terre  flottait  dans  l'espace  probable- 
ment depuis  des  millions  d'années  avant  qu'elle 
devint  apte  à  nourrir  des  plantes,  des  animaux 
et  l'homme.  Cent  mille  ans  de  plus  ou  de  moins 
ne  sont  rien  dans  la  vie  d'une  planète.  » 

Le  VII"  volume  est,  avec  le  précédent,  l'un  des 
plus  curieux  de  toute  la  collection.  Les  fragments 
relatifs  à  la  philosophie  de  l'histoire  (  Zttr  Phi- 
losophie der  deschtchte ),  qui  parurent  d'abord , 
sous  tonne  d'articles,  dans  la  Herliner  Monats- 
svhri/t  (année  178i,  p.  :J8.V4tl),  réimprimés 
dans  le  recueil  de  Tieltruuk,  tome  II,  pag.  061 
et  suiv. ,  méritent  une  attention  particulière. 
«  Comme  les  hommes  n'agissent  ni  tout  à  fait 
instinctivement,  ni  tout  à  fait  rationnellement, 
ainsi  qu'il  conviendrait  aux  vrais  citoyens  du 
monde,  leur  histoire,  d'après' un  plan  régulier 
(  comme,  chez  les  abeilles  et  les  castors  )  parait 
impossible.  »  —  «  Nous  attendons  encore, 
ajoute  l'auteur,  le  génie  qui  |M>urrait  nous  mon- 
trer la  grande  loi  des  contradictions  et  «les  ex- 
centricités des  actions  humaines,  le  Kepler  ou 
le  Newton  de  l'humanité  ,'>.-■  Puis  il  formule 
les  profitions  suivantes  :  l"  Tout  être  vivant 
est,  «le  sa  nature,  destiné  à  se  dévcl»p|>er  com- 
plètement et  conformément  à  un  but.  -  ?°  Le 
développement  de  l'homme,  comme  être  ra- 
tionnel ,  parait  être  de\olu  non  a  l'individu,  mais 
à  l'espèce.  —  3' L'homme  est  destine  a  tirerde  lui- 
même  tout  ce  qui  défisse  la  \ie  animale,  et  a  ne 
chercher  sa  félicité  ou  sa|>erfeetion  que  dans  l'em- 
ploi de  sa  raison,  délivrée  de  l'instinct.  —  i'  Le 
moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  le  dévelop- 


(i)  Vol.  VI.  p.»S.   1M-I9A. 

î  K-int  émet  cet  «Mpotr  «rat  une  fnrm«*  diifriutitc  ri 
rrrsquc  utmque  (p.  Si»-.  H  a  eu  peut-rire  tort. 


1  pement  de  la  raison  est  l'antagonisme  des  I 
:  humaines  dans  la  société.  —  5°  Le  pi  us  grain 
1  Même  à  résoudre,  pour  l'espèce  humaine, 
d'arriver  à  former  une  société  qui  se  gou 
par  la  justice.  —  6°  L'homme  est  un  anima 
I  àèi  qu'il  vit  en  société  avec  ses  sembJabl 
»  besoin  d'un  maître;  car,  vis-à-vis  d'anti 
'  abuse  toujours  de  sa  libellé  ;  et  bien  que,  ce 
être  raisonnable,  il  désire  une  loi  qui  mett 
bornes  à  la  liberté  de  tous,  son  instinct  é 
et  brutal  le  pousse  à  s'en  exempter.  La  < 
nœud  de  la  difficulté.  L'homme  a  donc  r 
d'un  maître  pour  être  soumis  à  la  loi  qu'i 
lui-même  nécessaire ,  mais  que,  pour  son  p 
compte,  il  tend  sans  cesse  à  éluder.  Ce  ti 
il  ne  peut  le  prendre  que  parmi  les  individ 
sa  propre  espèce.  Or,  chacun  de  ceux-là  i 
pas  les  mêmes  défauts  ?  C'est  donc  tourner 
un  cercle  vicieux.  Quoi!  on  demande  ou  s 
rain  qui  soit  d'une  manière  absolue  juste 
lui-même ,  et  qui  cefieudant  ne  cesse  pa«  < 
un  homme  !  Avec  un  tronc  aussi  tortueu 
l'homme ,  on  ne  fera  jamais  rien  de  droit 
so  hrummen  Holze ,  als  woraus  der  Mt 
gemacht  istf  h  ami  nichts  gerades  gezim 
werden)  (1;.  L'auteur  cite  ici  la  coni|»ar 
suivante  d'un  Hollandais  :  «  Les  êtres  qui 
plaient  les  forêts  de  la  tête  d'un  mendianl 
sidéraient  depuis  longtemps  leur  domicile  et: 
un  immense  globe  et  eux-mêmes  comn 
chef  d 'œuvre  de  la  création,  lorsque  t 
coup  l'un  d'eux ,  le  Fontenelle  de  son  e*| 
visa  la  tête  d'ifn  gentilliomme,  et,  appelant 
tous  les  esprits  forts  de  son  quartier,  s'écria 
enthousiasme  :  Nous  ne  sommes  pas  les 
êtres  vivants  de  la  nature;  voyez  cette  not 
terre  :  elle  est  aussi  habitée  par  des  poux.  » 
ainsi  que  l'homme,  dans  l'importance  qu 
donne,  efface  d'un  trait  tout  ce  qui,  dans  là 
tion,  ne  se  rattache  pas  immédiatement  à  lui-r 
pris  |>our  centre  de  son  imagination.  «  Le  < 
hiérarchique  que  nous  formons  dans  I'éc 
des  es(>èces  humaines  qui  peuplent  les  ini 
brahles  planètes  des  étoiles-soleils,  corrv* 
peut-  être  à  celui  des  insectes  parasites  dans  i 
échelle  zoologique  ;  cela  dépeud  des  lois  de  i 
organisation  intellectuelle,  ou  de  la  ma 
dont  l'intelligence  est  servie  par  lc&  orgam 

corps La  majorité  des  hommes  setn 

manquer  le  but  de  leur  existence  :  ils  m 
pensent  leurs  forces  qu'a  obtenir  des  rem 
(vivre  et  se  propager)  que  les  animaux  obtiei 
plus  sûrement  et  a  moins  de  frais  (?).  ■  | 
leur  suppose  que  l'intelligence  des  habitants 
net  aires  est  in\ersernent  proportionnelle 

d'j  Kant  «jouir  Ici  en  note  :  •■  Nom  IffonroBi  re 
en  r*t  tri  a«rc  !'■«  habitant*  de*  autre*  planète*.  M< 
qu'il  y  a  de  certain  .  c'e*t  que  il  nom  partcfion*  ) 
.i  recoudre  le  crand  problème  du  gonvcraemei 
i'Immme  par  rïmmme,  non*  pourront  nom  falter 
ru;irr  un  nn:  tiislivue  auprès  de  nos  relMm  tfe 

\  IT«. 

•:  Vi.i,  vu.  pas.  *»•:  *\  wr. 
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d*miHé  de  la  matière;  ainsi,  pour  riiabiUnt  de 
Jupiter  ou  de  Satané  (tes  planètes  les  moins 
denses  )  un  Newton,  par  exemple,  ne  ocrait  qu'un 
singe,  tandis  que  pour  les  habitants  de  Vénus  ou 
de  Mercure  (les  planètes  les  plus  denses),  un 
singe  serait  un  Newton.  Les  habitants  de  la  terre 
occuperaient  à  peu  près  le  milieu  entre  ces  deux 
extiéme*  il).  Pour  l'explication  de  la  formation 
des  planètes ,  Kant  suppose  d'abord  l'espace  uni- 
formément rempli  de  matière  (chaos);  puis  un 
développement  de  points  gyratoires.  qui  par  leur 
mouvement,  toujours  dans  le  même  mus,  forme- 
raient peu  à  peu  des  globes  (planètes)  tournant 
eux-mêmes  autour  d'une  masse  centrale  (  soleil), 
douée  de  la  même  rotation  (  d'occident  en  orient  ), 
plusieurs  centaines  de  fois  plus  grosse  et  pesante 
que  celle  de  toutes  les  planètes  réunies.  Quant  à 
la  rotation  de  Saturne  en  particulier,  qu'il  estime, 
d'après  les  apparences  de  l'anneau,  à  6  h.  23  m. 
à3  s.,  Kant  s'est  trompé  de  quatre  heures  en 
moins  (  elle  est  de  10  h.  24  m.  )  (2).  Il  parle 
aussi  de  la  lumière  zodiacale,  qu'il  appelle  Van- 
neau solaire,  en  l'assimilant  à  l'anneau  de  Sa- 
turne (3).  Le  coursde  géographie  physique  (  Vor- 
lesungen  iiber  Physische  Géographie),  publié 
d'aburd  à  Kœnigsberg,  en  1802  (4),  y  compris 
le  récit  du  tremblement  de  terre  de  1755,  la 
théorie  des  vents ,  des  races  humaines  et  des 
volcans  de  la  lune, etc.  (5) ,  contient  beaucoup 
d'idées  aujourd'hui  démontrées  inadmissibles. 
—  7*  Le  problème  d'une  parfaite  constitution 
sociale  est  inséparable  de  celui  d'une  organisa- 
tion parfaite  de  tous  les  états.  —  8°  On  peut  con- 
sidérer l'histoire  du  genre  humain  comme  l'exécu- 
tion d'un  plan  caché  de  la  nature,  d'après  lequel 
doit  se  traduire  peu  à  peu  du  dedans  au  dehors 
un  État  constitutionnel  propre  à  développer  tous 
les  moyens  naturels  de  l'humanité.  Déjà  on  est 
arrivé  à  la  période  où  aucun  État  ne  pourrait  né- 
gliger la  culture  des  forces  humaines,  sans  perdre 
en  puissance  et  en  influence  vis-à-vis  des  États 
voisins.  —  9*  L'essai  philosophique  de  rédiger 
l'histoire  universelle  sur  le  plan  de  l'unité  cons- 
titutionnelle du  genre  humain  doit  être  consi- 
déré comme  possible  et  utile  (6).  » 

Telles  sont  les  propositions  de  Kant,  relatives 
à  une  philosophie  de  l'histoire.  L'auteur  pense, 
avec  Kant,  que  l'histoire  véridique  ne  commence 
qu'à  la  première  page  de  Thucydide. 

Parmi  les  autres  écrits  de  la  première  partie  de 
ce  volume  (Sur  Swedenborg,  lettre  à  M11*  de  j 
Knobtoch,  1758,  p.  1  -il;  Sur  les  maladies  de  la 
tète,  article  extrait  <le  la  Gazette  de  Kœnigsberg, 
l76S;£ttr  les  vaines  tentatives  d'une  théodicée, 
1791,  et  d'autres  écrits  de  circonstance),  on  re- 


(I)  Vot  Vll,p»ff.  ÎJV-116. 

(S)  Ibté..  pa*.  1M. 
<M  IMd„  paie.  417-tM. 
(S)  1*44-,  p*f   117-414. 
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marque  :  1°  les  Rêves  d'un  Visionnaire  (  Tràume 
eines  Geistersehers,  Riga,  1766  )  ;  il  y  dit,  entre 
autres,  que  «  une  puissance  secrète  nous  force 
chacun,  malgré  nous  et  contrairement  à  nos  ins- 
tincts, à  travailler  au  bien  de  tous,  comme  si 
nous  étions  sous  la  dépendance  d'une  volonté 
uénérale,  analogue  à  la  gravitation  à  laquelle 
obéissent  toutes  les  molécules  de  la  matière  :  le 
sentiment  moral  est  en  quelque  sorte  la  cons- 
cience de  cette  dépendance  de  la  volonté  indi- 
viduelle. 11  se  peut  donc  que,  suivant  l'exercice 
de  ce  sentiment,  l'âme  se  choisisse  déjà  ici  le  lieu 
qu'elle  occupera,  après  la  séparation  du  corps, 
dans  la  communauté  des  esprits  (1).  «  Pour  ar- 
river à  la  vérité,  il  faut  mettre  son  amour-propre 
sur  un  plateau  de  la  balance  et  son  jugement  sur 
l'autre  plateau  ;  puis ,  après  avoir  constaté  (  ce 
qui  est  difficile  )  que  le  premier  ne  pèse  rien , 
écouter   sur    le  même  sujet  le  jugement  des 
autres  hommes  placés  à  des  points  de  vue  dif- 
férents. Cette  observation  comparative  donnera 
sans  doute  de  très- fortes  parallaxes;  mais  c'est 
là  le  seul  moyen  d'éviter  des  illusions  opti- 
ques et  de  mettre  les  choses  à  leur  Traie  place, 
toujours  relativement  à  notre  faculté  de  con- 
naître (2).  »  Le  reste  de  lu  notice  contient  des 
détails  intéressants  sur  le  fameux  Swedenborg. 
—  2°  Qu'est-ce  que  la  lumière  morale  (  Wast  ist 
AufkUerung ,  article  politique  extrait  de  la  Ber- 
liner-Monatsschri/J,  1783)  ?  On  y  trouve  des 
idées  qui  sont  comme  le  prélude  de  la  révolu- 
tion de  1789.  «  Pour  devenir  éclairé,  dit  l'au- 
teur, il  faut  la  liberté  de  faire  publiquement 
usage  de  sa  raison  en  toutes  choses.  Or,  j'en- 
tends dire  de  tous  côtés  :  Ne  raisonnez  point  l 
L'officier  dit  :  Ne  raisonnez  pas,  mais  portez 
armes  !  Le  conseiller  de  finances  :  Ne  raisonnez 
pas,  mais  payez  !  Le  prêtre  :  Ne  raisonnez  point, 
mais  ayez  la  foi.  Un  seul  maître  (3)  dans  le 
monde  dit  :  Raisonnez  tant  que  vobs,  voudrez  et 
sur  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  obéissez.  Là 
donc  il  y  a  partout  des  restrictions  apportées  à 
l'exercice  de  la  liberté  (4).  »  —3°  Sur  la  paix  per- 
pétuelle (  Vom  ewigen  Frieden);  Kfpnigsberg, 
1795,  réimprimé  en  1796  (5).  C'est  là  peut- 
être  un  des  opuscules  les  plus  remarquables  qui 
soient  sortis  de  la  plume  d'un  publiciste.  Le 
premier  chapitre  débute  par  les  propositions  sui- 
vantes, que  Kant  voudrait  voir  ériger  en  lois  : 
1°  Aucun  traité  de  paix  ne  devra  être  déclaré 
valable  s'il  renferme  une  clause  on  réserve  qui 
puisse  tôt  ou  tard  devenir  le  motif  d'une  rupture . 
2°  Aucun  État,  grand  ou  petit,  ne  devra  pouvoii 
être  acquis  par  voie  d'héritage,  d'échange,  d'achat 
ni  de  donation.  «  Car,  ajoute  l'auteur  sous  forme 
de  commentaire,  un  État  n'est  pas  un  patrimoine 


(  I)  Vol.  VII,  pflff.  si-ts. 
(1)  lbtdn  pair.  7V-7S. 

(S)  Ceat  le  célèbre  Frédéric  II,  roi  de  Preste,  i 
veraln,  qnr  Kant  vevt  au»  doute  dfMjrner  le*. 
(*)  Vol.  vu,  p«ff  147. 
(I)  IMd.,  paf .  Ul-SM. 
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comme  un  bien-fonds;  c'est  une  société  d'hom- 
me*, dont  nul  autre  qu'elle-même  n'a  le  droit 
de  disposer.  On  sait  quelle  source  de  calamités 
pour  les  peuples  ont  été  les  acquisitions  d'É- 
tats par  voie  de  mariage,  nouveau  genre  d'in- 
dustrie, particulièrement  pratiqué  en  Europe, 
mais  à  peu  près  inconnu  dans  les  autres  parties 
du  monde.  »  3°  «  Les  armées  permanentes  de- 
vront avec  le  temps  disparaître  :  elles  sont  une 
menace  perpétuelle  pour  les  États  voisins  et 
nuisent,  par  les  frais  de  leur  entretien,  au  déve- 
loppement de  l'industrie  et  des  arts.  4*  Aucun 
État  ne  devra  s'immiscer  d'autorité  dans  les  af- 
faires d'un  autre  État.  »  Kant  divise  le  droit  en 
trois  catégories,  embrassant  l'État,  les  nations  et 
le  monde  :  le  droit  politique,  le  droit  des  gens 
et  le  droit  cosmopolitique.  Quant  au  droit  po- 
litique, l'auteur  se  déclare  pour  la  /orme  répu- 
blicaine, par  laquelle  il  entend  non  pas  le  gou- 
vernement de  plusieurs  ou  de  tous,  mais  la 
séparation  du  pouvoir  législatif  d'avec  le  pou- 
voir exécutif.  Le  droit  des  gens  devra  re|K>ser 
sur  une  confédération  d'États  libres.  Kant  entre 
ici  dans  des  considérations  d'un  ordre  élevé. 
«  Les  sauvages,  dit-il ,  préfèrent  la  liberté  de  se 
l)attre  et  de  s'entre-tuer  à  la  liberté  île  s'entendre 
«i  de  se  constituer.  Leur  barbarie  nous  afflige, 
et  pourtant,  nous,  peuples  civiles,  que  faisons- 
nous  ?  La  majesté  d'un  chef  d'État  consiste  à 
réunir  sous  son  commandement  des  milliers 
d'hommes  qui  se  font  tuer  pour  une  cause  qui 
souvent  ne  les  regarde  pas.  La  différence  entre 
les  sauvages  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique 
n'est  que.  dans  l'usage  qu'ils  font  de  leurs  vain- 
cus :  les  premiers  les  mangent  ou  les  tuent, 
tandis  que  les  derniers  en  savent  tirer  un  meil- 
leur parti.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  per- 
versité de  la  nature  humain»*,  qui  |>erce  dans  tt*s 
rapports  des  nations  entre  »  Nos,  n'ait  pas  encore 
banni  du  langage  le  mot  de  droit;  il  est  surpre- 
nant de  ne  pas  voir  un  Etat  qui  l'ait  franche- 
inent  supprimé.  Pour  justifier  une  attaque  on  un 
casus  bclli ,  on  continue  de  citer  II.  Grotius, 
PulTendorf,  Vattel,  etc.,  tristes  justificateurs-, 
leur  rode  diplomatique  n'a  ni  ne  peut  avoir  la 
moindre  force  légale,  puisque  les  Etat*  ne  sont 
pas  soumis  à  une  autorité  commune  et  que  cha- 
cun se  tient  prêt  à  faire  toujours  valoir  ses  ar- 


chmhrTune  demeure,  si  les  hommes  ne 
laient  pas  se  tolérer  réciproquement  sur  la  t 
Dans  le  principe,  |iersonne  n'a  donc  plus  de 
qu'un  autre  dans  un  lieu  quelconque  si 
planète  qui  est  assignée  pour  domicile  à 
espèce  humaine.  »  L'auteur  revient  ensui 
grand  problème  dont  il  se  plait  à  varier  l'en 
et  qui  consiste  «  à  organiser  une  popul 
d'êtres  raisonnables,  fussent-ils  des  ch'inofi 
manière  à  ce  que,  réunis  en  société,  chacun 
ordonne  son  intérêt  privé  à  l'intérêt  public 
Dans  l'antinomie  de  la  morale  et  de  la  polil 
après  avoir  rappelé  les  fameuses  maxime: 
habiles  (fac  et  excusa;  si/ecisti  nega;  d 
et  impera),  qu'il  traite  de  déplorables 
phismes,  il  ajoute  :  «  Personne  n'est  plus 
de  ces  maximes  politiques;  elles  sont  telle 
usées  qu'on  ne  s'étonne  plus  que  de  leur  su 
Toute  cette  sophistication  de  la  morale  pr 
que  les  hommes  ne  valent  pas  mieux  dans 
relations  politiques  et  sociales  que  dans 
rapports  privés.  »  Enlin,  pour  les  amener  i 
sipiscenec,  il  établit,  comme  formule  sup 
du  droit  public,  la  proposition  suivante  *  « 
acte  public  (touchant  aux  droits  d 'autrui) 
la  maxime  répugne  à  la  publicité  est  un 
injuste  (2).  » —  La  deuxième  partie  du  voluir 
remplie  (pag.  1-276)  i»ar  «les  fragment*  < 
thropologie  (  Anthropologie  in  fragment/, 
cher  Hinsicht),  Kœnigsberg,  1798,  qui, 
risses  de  définitions  scolastiques,  ont  peu  i 
aux  progrès  de  la  science.  . 

Le  volume  VIII  contient  deux  outragea  q 
complètent  l'un  par  l'autre  :  la  Métaplm 
des  Mœurs  (  Grundlegung  zur  Metaph 
der  Sitten  )  et  la  Critique  de  la  raison  p 
que  (  Kritik  der  praktischen  Vernunft  ), 
nous  avons  déjà  prié.  Le  premier  ouvrage 
rut  d'abord  à  Riga,  1785,  in-8"  (i*  édit.,  i; 
et  le  second  en  1788,  ibid.,  in-8°  (ô*  e< 
Leipzig,  1H18  ).  L'auteur  trouve  que  la  |»liil 
plue  grecque  (  aristotélique  )  a  été  parfaite! 
divisée  en  physique,  éthique  et  logique 
physique  et  l'éthique  sont  les  applications  n 
rielles  des  formes  de  la  pensée  ou  de  la  Ingi 
l'une  aux  lois  de  la  nature  et  l'autre  aux  ta 
la  liberté.  La  métaphysique  Aes  imeurs,  ou 
thique,  doit  avoir  {tour  objet  les  principe*  i 
volonté  pure  possible ,  mais  non  les  actes  et 


piments  les  armes   à  la  main  (l\  »  L'auteur 

conclut  que ,  pour  remédier  à  cet  état  de  cho-  I  ditinns  de  la  volonté  en  général ,  qui  la  plu 

*v*9  toute-  les  nations  de  l'Europe  devraient  |  dérivent  de  la  ps\chologic.  La  bonne  vol 


finir  par  s'entendre;  rar  c'est  l'Europe  qui 
parait  destinée  à  faire  la  loi  aux  autres  parties 
du  monde.  Enfin,  le  droit  cosmopolitiqucdexra 
se  fonder  sur  les  conditions  d'une  hospitalité 
universelle.  Kant  définit  ici  Vhospttalttr  «  le 
droit  de  vivre  pacifiquement  sur  le  territoire 
d'autrui;  droit  que  rhacun  tient  de  la  jmk- 
session  commune  de  la  surface  du  glotte,  corps 
céleste  limité  dans  l'espace  infini.  Ou  iraient-ils 

M)  Vol.  VII,  pig.  liT  ti?. 


de  chacun,  voila,  selon  Kant,  le  vrai  pîvc 
perfectionnement  de  la  société.  «  L'intellige 
l'esprit,  le  talent,  le  génie,  le  courage,  la  p< 
vérance ,  toutes  ces  qualités  de  la  nature  ut 
tempérament ,  sont  sans  doute ,  à  beaucoup 
pirds,  précieuses  et  dc>i raWes  ;  mais  die*  ] 
vent  devenir  nu  bibles  et  facilement  tourne 
préjudice  de  tous,  si  la  volonté  qui  le*  dirige  I 


1)  Vol.  V||.  pag.  tet. 
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pas  boue.  Il  ai  est  de  même  de  U  puissance 
et  de  U  richesse ,  et  de  toutes  les  facultés  phy- 
siques et  inorales  de  l'homme  (1).  » 

Le  \olume  IX  donna  les  Éléments  métaphysi- 
ques du  droit  (  Metaphysische  Anfangsgrùnde 
der  Kechtslehrc),  publiés  pour  la  première  fois 
en  1797  ;  ceux  de  la  morale  (  Tugcndlehre  ) , 
panis  dans  la  même  année ,  et  la  Pédagogique 
(  l*adagogïk)%  publiée  en  1803  parRink.  Dans 
le  chapitre  sur  le  droit  international  (  Vôlker- 
recht  ),  l'auteur  dit  que  les  nations ,  au  lieu  de 
continuer  à  se  disputer  les  armes  à  la  main ,  de- 
vraient former  un  congrès  permanent  (  Perma- 
nente StaatMConçresi  ) ,  où  elles  débattraient, 
par  leurs  délégués,  tous  les  intérêts  généraux  ; 
ce  serait-la ,  ajoute-t-il ,  le  seol  moyen  d'obtenir 
une  paix  permanente  et  sincère  ;  car  tout  ce 
qu'on  a  nommé  jusque  ici  traités  de  paix  ne 
sont  que  des  trêves  ou  des  armistices  (2).  L'o- 
puscule sur  la  pédagogique  (  p.  369-448  )  ren- 
ferme des  aperçus  du  plus  haut  intérêt.  Kant 
divise  l'éducation  en  trois  périodes  :  celle  du 
nourrisson ,  celle  de  l'élève  et  celle  de  l'apprenti. 
L*homrae  ne  relève  que  de  son  éducation ,  tandis 
que  l'animal  doit  tout  à  son  instinct.  De  tous  les 
êtres  vivants,  l'homme  seul  annonce  sa  naissance 
par  des  cris  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  cris  de 
douleur  (  car  les  autres  animaux  ne  crient  pas 
au  moment  de  la  parturition  ) ,  mais  pour  ainsi 
dire  des  cris  de  mécontentement  d'un  maître  en 
herbe  qui  voudrait  déjà  commander  et  se  faire 
obéir.  L'homme  est  si  amoureux  de  la  liberté, 
que,  si  une  fois  il  y  est  habitué,  il  sacrifie  tout 
pour  la  conserver.  Aussi  faut- il  de  bonne  heure 
le  soumettre  à  la  discipline  :  on  envoie  tout  jeunes 
les  enfants  à  l'école  ,  surtout  pour  leur  faire  ap- 
prendre à  se  tenir  tranquilles  et  à  obéir.  Rien 
ne  ressemble  plus  à  un  enfant  indiscipliné  qu'un 
sauvage  :  l'un  et  l'autre  n'en  font  qu'à  leur  lête. 
Cet  entêtement  n'est  point ,  comme  l'a  prétendu 
Rousseau,  un  noble  instinct  de  liberté,  c'est 
l'état  où  l'élément  brutal  l'emporte  encore  sur 
l'élément  rationnel.  Aussi  tous  les  sauvages  ne 
vivent  pas  dans  les  forêts  de  l'Amérique  :  il  y 
en  a  beaucoup  en  Europe.  —  C'est  une  grande 
faute  dans  l'éducation  des  princes  de  ne  leur 
résister  en  rien,  parce  qu'ils  doivent  un  jour  com- 
mander .  L'homme  ne  peut  être  élevé  que  par  des 
homme*,  formant  ainsi,  de  génération  en  généra- 
tion, une  chaîne  non  interrompue  d'idées,  qui  se 
transmet  avec  le  trésor  de  la  civilisation  :  c'est 
là  quH  faut  chercher  le  secret  de  l'avenir  de  l'hu- 
manité. Aossi  l'éducation  est-elle,  avec  l'art  de  se 
gouverner,  l'un  des  plus  grands  problèmes  à  ré- 
soudre. L'éducation,  comme  le  gouvernement  de 
la  société,  est  tout  entière  l'œuvre  de  l'homme; 
ce  qu'il  faut  y  avoir  en  vue,  c'est  moins  l'état 
présent  que  l'état  futur  de  l'amélioration  du 
genre  humain.  *  Mais ,  ajoute  Kant ,  il  y  a  à 


(l)  AftfapAyjU  1er  Sitten ,  ».  S,  7, 11  rt  tulr. 
(f)  Vol.  IX,  fug.  SH. 


cela  deux  grands  obstacles  :  l'un  consiste  en  ce 
que  les  parents  ne  songent  qu'à  fairo  faire  aux  en- 
fants, comme  on  dit  vulgairement,  leur  chemin 
dans  le  monde  (  gut  in  der  Welt  fortkommen)  ; 
l'autre  tient  à  ce  que  les  princes  ne  considèrent 
leurs  sujets  que  comme  des  instruments  pour 
l'exécution  de  leurs  vues  toutes  personnelles. 
Aux  parents  la  maison,  aux  princes  l'État  Mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  u'ont  en  vue  l'intérêt 
général  ou  le  perfectionnement  de  l'humanité.  Le 
plan  d'une  bonne  éducation  doit  être  cosmopoli- 
tique. Et  que  Ton  ne  s'imagiue  pas  que  le  soin 
de  l'intérêt  général  nuise  à  celui  de  l'intérêt 
privé  (1).  » 

Le  volume  X  traite  de  la  religion  dans  les  limites 
de  la  raison  (  Die  Religion  innerhalb  der 
Grœnzen  der  blotsen  Vernunfl  ) ,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1 793,  et  la  seconde,  en  1794 
(  Francfort  et  Leipzig  ) ,  avec  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  suivi  de  la  Dispute  des  facultés  de 
théologie,  de  médecine,  et  de  philosophie,  etc., 
entre  elles  (  Streit  der  Facultàten  ),qui  est  la 
réimpression  d'une  série  d'articles  publiés  dans 
la  Berliner  Monatsschri/t.  La  Religion  dans  les 
limites  de  la  raison  est,  en  quelque  sorte,  le  dé- 
veloppement de  la  Critique  de  la  Raison  pure. 
«  L'homme  porte  la  loi  de  la  morale  en  lui- 
même;  pour  la  pratiquer  librement,  il  ne  lui 
faut  ni  l'idée  d'un  être  supérieur,  ni  aucun 
motif  étranger.  Le  royaume  de  Dieu  ne  revêt 
pas  une  forme  sensible  :  Vous  n'entendez  pas 
dire  :  Tenez ,  le  voilà.  Le  Christ  lui-même  l'a 
dit,  non  pas  seulement  à  ses  disciples,  mais  aux 
pharisiens  :  le  royaume  de  Dieu  est  en 
vous  (2).  »  Kant  définit  la  conscience  «  la  con- 
naissance du  devoir  en  soi-même  ».  Kant  s'élève 
avec  force  contre  ceux  qui  font  consister  la  re- 
ligion dans  la  simple  croyance  aux  dogmes  et 
dans  les  pratiques  du  culte.  «  Les  hommes ,  dit-il, 
ne  se  contentent  pas  de  faire  la  cour  aux  rois  ; 
ils  se  /ont  encore  les  courtisans  de  Dieu  :  ils 
s'imaginent  lui  plaire  en  marmottant  des  prières  ; 
ils  lui  demandent  ses  grâces  comme  à  un  souve- 
rain ses  faveurs,  sans  se  donner  la  peine  de  les 
mériter  par  leurs  actions.  Ce  n'est  point  là  une 
conduite  digne  d'un  citoyen  du  royaume  de 
Dieu.  » 

Le  XI*  volume  contient  la  correspondance  de 
Kant,  qui  fait,  en  partie,  double  emploi  avec 
les  lettres  à  M"*  de  Kuobloch  sur  Sweden- 
berg ,  à  M""  de  Fung  sur  la  mort  de  son  fils , 
et  à  Lambert,  déjà  imprimées  dans  les  volumes  I 
et  VII.  On  y  remarque  surtout  une  lettre  de 
Schiller  (  13  juin  1794  )  et  la  réponse  de  Kant 
(  30  mars  1795  )  :  le  grand  poète  d'Allemagne 
se  déclare ,  en  termes  chaleureux ,  partisan  de 
la  philosophie  du  sage  de  Kœnigsberg,  et  lui 
demande  des  conseils  pour  la  publication  d'une 


t)  Saint  Lue,  XMI,  tl-tl.  'H  pOffl>«ta  TOÛ 

èvri;  vutôv  éariv. 
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Revue  (  die  Horen  )  qu'il  avait  projetée.  Cette 
correspondance  est  suivie  de  quelques  fragments 
posthumes  (1),  principalement  sur  l'esthétique 
et  la  pédagogique.  On  y  lit ,  entre  autres ,  que 
«  les  jeunes  gens  ont  plus  de  sentiment    que 

de  goût.  —  Un  style  exalté  gâte  le  goût La 

vraie  union  n'est  |K>ssible  que  lorsqu'elle  repose 
sur  un  échange  de  services  ou  lorsque  l'un 
peut  vivre  sans  l'autre.  — Celui  qui  est  content  de 
-on  sort  parce  qu'il  ignore  beaucoup,  celui-là  est 
simple  ;  et  celui  qui  est  content  parce  qu'il  sait  se 
passer  de  beaucoup  de  choses,  qu'il  connaît  cepen- 
dant, celui-là  est  sage.  —  Si  l'homme  se  plie 
plutôt  à  la  nécessité  des  circonstances  qu  au  joug 
d'un  de  ses  semblables ,  c'est  qu'il  peut,  par  l'ex- 
périence ,  apprendre  à  se  garantir  des  maux  na- 
turels ,  tandis  qu'il  est  imposable  de  prévoir  les 
ca priées  de  la  volonté.  Quiconque  vit  sous  la 
dépendance  complète,  d 'autrui  n'est  plus  un 
homme,  c'est  la  chose  d'un  autre  liomme  (2)  ». 

Le  volume  se  termine  par  la  biographie  de 
kant,  due  à  M.  Fr.-G.  Schulicrt,  et  par  la  liste 
chronologique  des  ouvrages  du  grand  phiio- 
soplie. 

Quant  au  volume  XII  et  dernier,  il  ne  devrait 
pas  compter  parmi  les  Œuvre*  de  Kant  :  c'e>t 
un  histoire  de  la  philosophie  allemande  moderne 
par  M.  Roscnkranz. 

Dans  l'analyse  qui  précède  nous  avions  moins 
«il  vue  le  mérite  du  chef  si  renommé  d'une  école 
philosophique,  que  l'incontestable  xaleur  du 
sa\ant  d'une  sagacité  extrême.  Sous  ce  dernier 
rap|>ort ,  Kant  elait  resté  à  |mu  près  inconnu 
jusqu'à  ce  jour.  F.  Ho*.fkk. 

/.//  fîwqrapkie  de  Kant,  dar:s  lu  t.  M  dr  sr%  (iSums 
empiètes.  —  lla*«e,  Utte  .£usserttno*n  hitnt't;  Kflr- 
nlfMierg,  l*Wi.  —  W:i«laii*kl,  Immanuel  Kant,  etc.;  tbid. 
—  M.  V.  Cousin,  Kant  dans  In  dernières  années  de  sa 
vie;  Pans,  1**7  {  nouvelle  édit.  ). 

kant  A  m  ou  CASTAM,  savant  péruvien  , 
\i\aitau  seizième  siècle,  et  habitait  la  vallée 
île  Cochalmmha.  11  était  exercé  dans  l'interpré- 
tation des  quipos,  et  passait  pour  le  descen- 
dant d'YIla,  qui  les  avait,  dit-on,  inventes  »v3'. 


il1  Cm  fragments  i  p.  tl"*STî  )  sont  tiré*  de*  papier*  du 
p^teur  Wasuns-ki  eieruteur  testamentaire*, .  tu«»rt  •  n 
l«5l,  du  libr.ilrv  Mculo\lu*,el  du  professeur  ben»l- 
(hrn  de  K<rnaK*tiiTj;. 

■S-  l»a«.  5S3. 

■  3  On  «nlt  que  1rs  peuple*  de  la  replu  n  du  l'crmi, 
qu  II*  firent  partir  du  rotaumr  d«*  Ouiti»  ou  de  l'empire 
de  Cu-.ro.  %e  IraiiMiiett  «teut  la  mite  de»  événement*  hi*- 
ion<|iics  dniil  le  pats  a\;ut  ete  aitile,  an  m<>>«Mi  ue*ipn^* 
rnm minora tif h  de»ii»ne'»  chez  le*  Oulrliua*  trni»  lr* 
nom*  de  qutppo,  qutpu  nu  qutpo.  vxyrt'As.un  qui  *|^niue 
proprement  nowr  I  es  quipos  oin*i*t.iitant  m  un  as- 
semblage de  cordelettes  de  rmilrur*  virn-c*.  auiquelk* 
de»  noeud*  de  dimension*  diverse*  donna.eot  une  «:il<-iir 
commémorât!*  e.  dont  la  signification  rrrl\r  a  tre«-cert.it- 
nemenl  été  exagérée.  Le*  tutrrpretiMlrcci  no  uiKrolure* 
prenatrnt  le  titre  ûr  quipnt  cnmay<>  lu  qvipitcamajioc, 
et  déployaient  parfois  une  mémoire  pr.-dur1ru*e  ,  «mit 
qu'Us  eussent  a  Interpréter  le*  paquet*  d«-  curdrletlr*. 
•oit  qu'il*  exerçassent  leur  système  de  mnémonique  «tir 
des  espèces  de  mosaïques  en  petites  pierre*  m<ib'.l*«.  di*- 
(M»ee*  au  fond  de  certaines  boite*,  i-t  d«»nl  (^«m-u.uIjl"^ 
■rtrble  avoir  eu  une  aR.ilu^'le  lrc»-inîlr,ie  a»re  \r\  w/w 


Les  souvenirs  historiques  conservé*,  grâce  à 
lui,  au  moyen  des  cordelettes  consacrées  pis- 
sèrent de  sa  mémoire  dans  les  écrit*  rassem- 
blés au  seizième  siècle  par  un  chanoine  du  pavi 
de  Charcas,  nommé  Barthélémy  Cervantes.  t> 
sont  ces  souvenirs  qui  ont  été  mis  surtout  à  profil 
par  And  lo  Oli  va,  ancien  biographe  péruvien,  dont 
l'un  des  écrits  a  été  publié  récemment  par  les 
soins  de  M.  TernauvCompans.  F.  D. 

Histoire  du  Pérou  par  le  P.  Anello  OU  va,  Irai,  de 
l'espagnol  sur  le  manuscrit  Inédit  :  Parts,  inr\  — 
Ferdinand  Denis,  article  sur  les  Quipos,  dans  le  tÊmoasux 
Pittoresque*  «nne*  1SU.  —  Velasco,  Historut  deJ  gJewm 
de  Quito,  3  vol.  in -S». 

tvAXTKLAAR  (  Jacqufs  ),  littérateur  hollao- 
dais,  né  en  1759,  à  Amsterdam.  11  fit  de  bonne* 
études  à  l'université  de  Leyde ,  entra  dans  ks 
ordres,  et  fut  appelé,  comme  ministre  des  protes- 
tants réformés,  à  NVestwoud  et  à  Alinelo.  Ayant 
embrassé  avec  chaleur  la  cause  des  patriote*, 
il  craignit  les  persécutions,  et  se  retira,  lors  dr 
l'intervention  prussienne  (  1787),  à  Amsterdam, 
où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires.  l>e  l?wa 
1798,  il  siégea,  comme  représentant  d'Ottr-ls- 
sel,  à  la  première  convention  nationale,  el  >  ligura 
comme  l'un  des  principaux  orateurs  du  parti 
modéré.  11  établit  ensuite  à  La  Haye  une  maison 
de  Itanque,  et  quitta  les  affaires  dou/.e  ans  plu* 
tard,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  11  ap- 
partenait à  Tlnstitut  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  : 
Spécimen  Observationum  eriticarum;  — 
Eloge  de  H  .'A.  Se  huit  en  s  ;  Amsterd.,  i?M; 
—  Considérations  sur  les  Belles*  Lst  1res  ;  ii*i.. 
1793,  3  vol.  in-*e,  en  société  avec  M.  Keith;  - 
Traite  sur  la  Poésie  pastorale;  ibéd.,  18 M. 
in-8°,  couronné  par  û  Société  des  Scienn* 
d'Amsterdam;  —  Kuterpe,  lnio,  um^sin  .il- 
tendre;  —  plusieurs  pièces  de  vers  esù'iiur*, 
notamment  VOde  à  SchimmelpenniNcl ,  r'i. 
H  e-t  mort  à  Zwoll,  le  7  juillet  1H2I. 

Calerie  kist.  des  Contemporains;  Sroxelles ,  int. 

*  KANT1XGE*    (JustUS)     est     COOHU    pour 

avoir  |iorté  deux  fois  à  Ivan  111,  en  1602  et  ijOà, 
des  lettres  de  l'empereur  Maximilieu  et  du  pri 
l>hilipi>e  de  Castille,  dans  lesquelles  ces  princes 
donnent  |*>ur  la  première  fois»  au  sou  veram  russe 
le  titre  de  tzfir.  Ces  lettres  sont  conservées 
dans  les  archives  <ki  ministère  des  affaire*  étran- 
gères à  Moscou  ;  le  compte-rendu  de  U  miffhm 
de  Kantinger  doit  se  trouver  dans  celés  «te 
Vienne.  A.  G. 

Adeluiu'.  Cl#r>ieht  der  Hriscndenin  HuiUmmd  ÛU  i> 

KA3IZLER  (  Dur  ; ,  mmnesinger  de  la  fin  •!■ 
treizième  -siècle.  En  l'absence  de  tout  rrntetpir- 
ment  historique  Aur  ce  iiersonnage ,  quek|aea 
critiques  ont  pris  |n>ur  un  titre  honorifique  or 
nom  de  K<mzler(  chancelier)  et  ont  pensé  qoe 
notre  |ioete  n'était  autre  que  Henri  de  Kliagn- 
ber^,  chancelier  de  l'empire  sous   Rodolphe. 


pum .  ou  1rs  i  ollu  r<  commenv.rM.Ii  des  bssnajéaea  et 
nord. 
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Ma»  il  suffit  de  parcourir  les  poésies  de  ce  min- 
nesinger  pour  sa  convaincre  qu'il  ne  fut  point 
un  si  puissant  seigneur.  En  plus  d'un  endroit,  il 
se  plaint  de  sa  pauvreté  et  de  l'avarice  des  ri- 
ches ;  d'ailleurs,  son  inspiration  est  toute  bour- 
geoise; ni  l'amour  ni  la  politique  ne  tiennent 
une  grande  place  dans  ses  œuvres.  Les  événe- 
ments contemporains  le  touchent  peu;  il  en  parle 
non  en  acteur,  comme  l'eut  fait  un  chancelier 
impérial,  mais  en  spectateur  presque  désinté- 
ressé. Quanta  l'amour,  ce  n'est  pour  lui  qu'un 
lieu  commun  usé.  La  passion,  qui  plus  d'une 
fois  fit  un  poète  d'un  chevalier  ignorant ,  n'est 
point  la  muse  de  Kanzler.  Il  est  avant  tout  l'in- 
terprète de  la  raison  et  de  la  saine  morale  : 
spirituel  quelquefois,  il  est  toujours  instructif. 
II  est  savant  lui-même,  et  connaît  le  trivium  et  le  ' 
quadriviuin  :  en  un  mot,  il  faut  le  ranger  parmi 
ces  minnesinger  qui,  par  le  genre  de  leur  talent 
aussi  bien  que  par  la  date  de  leurs  compositions, 
se  rapprochent  de  leurs  successeurs  les  nuis- 
terstngtr  (voy.  Frauenlob  j.  Les  vers  de  Kanzler 
sont  bien  faits  ;  les  rimes  en  sont  riches  et  la 
langue  correcte.  Us  nous  ont  été  conservés  j>ar 
le  manuscrit  Manesse.  A.  I\ 

rUgeo,  Minnesinger  ;  Leipzig,  vol.  III,  183S.  -  B.-J.  Do- 
cen.  Muséum  fur  ultdeutsche  Uteratur  und  Kuntt  ; 
Berlin,  vol.  I,  1*0». 

KAO-HOAXG-TI.   VoiJ.  H\N-kAO-T80L. 

fcao  oraxe,  vingt-huiiièn»e  empereur  des 
Tcbeou,  440  av.  J.-C.,  mort  en  425.  L'empe- 
reur Tching-ting-ouang  avait,  en  mourant, 
laisse  le  trône  à  l'alné  de  ses  fils,  qui  périt  bientôt 
assassiné  par  un  de  ses  frère*.  Kao-ouang, 
troisième  prince  de  cette  famille ,  prit  les  armes 
pour  venger  ce  meurtre,  et  livra  à  l'usurpateur 
une  bataille  où  il  le  tua  de  sa  propre  main.  Cette 
victoire,  la  seule  action  remarquable  de  sou 
règne ,  lui  donna  la  couronne,  tout  en  ne  le  ren- 
dant maître  absolu  que  du  patrimoine  de  sa  fa- 
mille (440).  Il  mourut  en  425,  après  être  resté 
quin/c  ans  sur  le  trône,  paisible  spectateur  des 
entreprises  des  Tartares  et  des  luttes  des  grands. 
Les  annales  chinoises  racontent  une  foule  de  pro- 
diges arrivés  sous  son  règne.  On  eut  de  la  neige 
en  été  et  des  abricots  en  hiver.  Il  eut  pour  suc-  i 
cesseur  son  fils  Ouéi  lie-Ouang.  F.  T. 

t  oumç-kicnkamçmnu  (  Miroir  universel  de  l'Histoire   ; 
dri.htnc);ta-4*.  —U-taitiwanQ-wunpiaoj.hronalofile   ■ 
dr«  topemn  de  Cbloe  ;  ;  gr.  ln-S*.  -  Mailla,   Histoire 
ornerait  de  l*  Chine;  11.  m.  -  Mémoires  concernant   ; 
tes  Chinois,  par  t"  mistlonnaire*  de  l'elung. 

eao-ta*g,   roi   de  Corée,  mort  vers  la 
fin  de  Tannée  597  de  l'ère  chrétieune.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  refusa  tout  hom- 
mage et  toute  marque  de  soumission  à  l'empe- 
reur Ouenti,de  la  dynastie  des  Soui,  et  entreprit 
de  soustraire  la  Corée  à   la  domination  de  la  , 
Chine.  La  mort  le  surprit  au  milieu  des  prépa-  i 
ratiJs  de  guerre.  11  eut  du  moins  la  gloire  d'avoir  ; 
préparé  la  voie  à  son  fils,  Kao-yuen  (  voy.  ce  j 
u»*).  F.  X.  T.  I 

Mjilb,  Histoire  oêmralê  de  la  Chine,  v,  ju.  -  Toung- 
lun-Ltmç-wum  {Hitoit  4c  Chine),  |q-4». 
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KAO-T8AN<>,  roi  de  Corée,  élevé  sur  le 
trône  coréen,  nommé  prince  du  Léao-toung,  vers 
643  de  J.-C,  et  mort  à  Kiang-tchéou,  en  077. 
Il  fut  placé  sur  le  trône  par  Tsioo-kou-sou- 
ouen,  meurtrier  de  son  oncle,  et  reçut  de Tay- 
tsang,  empereur  de  Chine,  les  patentes  de  prince 
de  Leao-Toung.  Deux  insultes  faites  à  ses  am- 
bassadeurs fournirent  à  l'empereur  le  prétexte 
et  l'occasion  de  porter  la  guerre  en  Corée.  Il  ra- 
vage tout  le  pays ,  incendie  les  faubourgs  de  la 
capitale ,  et  content  d'avoir  fait  trembler  le  ty- 
ran sur  le  trône,  il  revient  mourir  en  Chine 
(047).  SousKao-tsoung,  successeur  de  Tay-tsoung, 
la  guerre  recommence.  Les  Coréens,  après  s'être 
longtemps  et  vaillamment  défendus  contre  deux 
grands  empereurs,  sont  enfin  forcées  de  plier,  et 
Kao-tsang,  enfermé  dans  Ping-yang,  tombe  aux 
mains  des  im|>ériaux  (  008  ).  Après  avoir  été  re- 
tenu huit  ans  à  la  cour  impériale ,  il  est  renvoyé 
dan*  le  Leao-tong  avec  le  titre  de  prince  de 
Tchao-Sien,  et  toute  liberté  de  rassembler  ceux 
de  ses  sujets  qui  voudront  se  soumettre  à  lui. 
Une  nouvelle  rébellion  lui  vaut  un  second  exil  à 
Kiang-tchéou,  où  il  meurt  de  chagrin,  en  677. 
Ses  partisans,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
leur  pays,  s'enfuirent  dans  le  royaume  de  Mono, 
le  long  de  la  mer  au  nord  de  la  ('orée. 

F.  X.  Tessier. 

MjiIU  ,  Histoire  générale  d«  la  Chine,  VI.  1*1.  -  Mé- 
moires concernant  les  Chinois,  par  le*  mlsalonnalres 
de  l'eklng,  V,  170.  -  Toug  Kim-hang-mou  (  Miroir  onl- 
▼er»el  de  l'Histoire  de  Chine  i;  ln-4*.  —  IMaiti  wanç 
mien  piao  (  Chronologie  des  Empereur*  de  la  Chine  }  ; 
grand  in-8*. 

kao-ti  (  Liéou-pang  ),  empereur  chinois, 
chef  de  la  dynastie  des  Han  (cinquième),  né  dans 
le  canton  de  Péi(Kian-nan),  en  248  avant  J.-C, 
nommé  roi  de  Han  en  207,  élu  empereur  de 
Chine  en  202  et  mortàTchang-nan,  la  quatrième 
lune  de  l'an  19  j.  Kao-ti,  dès  sa  première  appa- 
rition dans  l'histoire ,  se  fait  remarquer  par  sa 
sagesse ,  sa  bravoure  et  son  humanité.  Chef  de 
Ssecliang ,  puis  prince  de  Péi ,  il  servit  dans  les 
armées  des  rois  de  Tchou,  se  distingua  contre  les 
troupes  impériales  dans  le  San-Tcbnen,  et  dans 
une  expédition  sur  les  terres  des  Tsin,  expédition 
qui  fut  le  principe  de  son  élévation. 

Maître  de  plusieurs  places  importantes  et  de 
la  personne  de  Tsé-yng,  que  le  meurtrier  de 
l'empereur  Eulh-chi-hoang-ti  avait  désigné  pour 
lui  Miccédcr,  muni  du  sceau  et  des  antres  mar- 
ques de  la  dignité  impériale ,  il  aurait  pu  dès 
lors  aspirer  au  trône,  sans  la  rivalité  de  Hang- 
Yu.  Celui-ci,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
faire  périr  Liéou-pang  dans  un  repas,  pille  la  ca- 
pitale, crée  un  fantôme  d'empereur,  et  inédite  le 
démembrement  de  l'empire  à  son  profit ,  sans 
oser  toutefois  refusera  son  rival  la  légitime  pos- 
session «le  ses  États  et  le  titre  de  roi  de  Han 
(206).  Liéou-pang,  indigné  de  ce  que  Hang-yu  se 
fût  arrogé  l'autorité  de  faire  sans  lui  ce  partage, 
et  plus  encore  de  ce  qu'il  lui  retranchait  une 
partie  de  ses  conquêtes,  dissimula  d'abord  son 
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ressentiment.  Aidé  de  Siao*ho,  son  premier  mi-  | 
nistre,  et  de  Han-sin ,  élu  généralissime  de  ses 
troupes,  il  Tait  de  grands  préparatifs,  s'empare  , 
du  pays  des  Tsin,  reçoit  la  soumission  du  roi  de 
Honan  et  de  Tchang-léang  et,  sous  prétexte  de 
venger  le  meurtre  de  l'empereur  Y-ti,  forme  une 
ligue  puissante    contre  Haug-yu.  Après  trois 
ans  d'une  lutte  acharnée,  où  les  deux  préten- 
dants disputèrent  de  bravoure  et  d'habileté  et  où 
Liéou-pang  faillit  «leux  fois  tomber  aux  mains  ' 
de  son  ennemi ,  Hang-yu,  après  avoir  inutilement  | 
tenté  de  corrompre  Hausin ,  et  proposé  à  son 
rival  le  partage  de  l'empire,  perdit  à  Kaï  hia,  , 
dans  le  Kiang-nan,  une  bataille  décisive,  et  alla  ; 
périr  de  sa  propre  main  sur  les  bords  du  fleuve  j 
Ou-Kiang  (202).   La  mort  de  Hang-Yu  et  les 
conquêtes  de  Hansin  assurèrent  à  Liéou  pang  la 
|H)s&cssion  de  tout  l'empire.  H  monta  sur  le  trône 
à  la  deuxième  lune  202,  et  prit  le  nom  de  Kao-  î 
hoang-ti.  Le  premier  acte  de  son  gouvernement 
fut   une  amnistie  accordée  à  tous    ceux  qui  i 
avaient  porté  les  armes  contre  lui  et  un  pardon 
général  même  aux  criminels.  Pour  réparer  les  ! 
désastres  de  la  guerre ,  encourager  le  commerce  '■ 
et  l'agriculture ,  il  supprima  temporairement  les  , 
impôts.  11  établit  sa  cour  à  Lo-yang,  dans  le  j 
Ho-nan  ;  rendit  les  honneurs  funèbres  à  Phéri-  ; 
lier  de  Tsi,  qui  avait  mieux  aimé  se  tuer  que  de  se  ! 
soumettre  ;  ferma  par  des  bienfaits  la  bouche  aux  ! 
mécontents,  et  fit  nommer  son  père  Taï-Chang-  '■ 
Hoang,  c'est-à-dire  l'empereur  au-dessus  < 
(201).  Bientôt  il  eut  à  comprimer  des  révoltes  : 
et  à  repousser  les  Tartares,  dont  il  obtint  la  paix  , 
en  accordant  sa  tille  à  leur  chef,  Mété.  En  200  il  ! 
établit  sa  cour  à  Tchang-nan,  capitale  du  Petchili.  j 
Le  meurtre  de  Hansin  et  de  Pong-vuéi,  à  qui  il  ; 
était  redevable  de  la  couronne ,  est  une  tache  à  sa  | 
gloire.  Il  répandit  l'alarme  et  la  consternation 
parmi  les  princes  et  les  gouverneurs  de  l'empire, 
et  devint  la  cause  ou  le   prétexte  de  plusieurs 
révoltes.  Kao-ti ,  quoique  malade ,  partit  lui-même 
pour  les  comprimer.  C'est  an  retour  de  cette 
expédition  qu'il  visita  Péi,son  pays  natal,  et  quVn 
passant  à  Lou  il   rendit  à  Confncius  des  hon- 
neurs plus  grands  que  tous  ses  prédécesseurs. 
Ce  n'est  pas  que  Kao-hoang-ti,  qui  avait,  selon 
son  expression,  conquis   V empire  de  dessus 
son  cheval,  fit  grand  cas  de  Confucius  et  de  ses 
livres,  malgré  les  leçons  de  Loukia;  mais  il  vou- 
lait par  là  se  concilier  l'esprit  des  lettrés,  aux 
cabales  desquels  il  attribuait  tous  les  troubles  de 
son  règne. 

Une  blessure  négligée  et  les  fatigues  de  la  • 
guerre  lui  occasionnèrent  une  rechute  à  son  re- 
tour à  Tchang-nan.  Plus  docile  aux  conseils  des 
sages  que  sensible  aux  prières  et  aux  larmes 
d'une  femme  préférée ,  il  n'osa  s'écarter  de  la  loi 
fondamentale  de  l'empire  chinois,  et  nomma  son 
fils  aîné  pour  lui  succéder.  Après  avoir  désigné 
à  l'impératrice  Lui-chi  les  hommes  les  plus  ca-  i 
paWes  et  les  plus  fidèles,  il  mourut  dans  le  j 
palais  de  Tchangvo,  à  la  quatrième  hmc  de  , 


l'année  195  avant  J.-C,  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  11  avait  régné  vingt-deux  ans  comme  i 
Han  et  sept  comme  empereur.  Hiao-hoeî 
succéda  malgré  les  intrigues  de  la  princes* 
pour  lui  faire  substituer  son  propre  fils,  T 
Ouang. 

Kao-hoang-ti,  fondateur  de  la  célèbre  dyi 
des  Han ,  était  doué  d'une  vivacité  d'esp 
d'une  pénétration  peu  communes  qui  suppli 
chez  lui  au  défaut  d'instruction.  Si  la  préc 
tion  lui  fit  commettre  des  fautes,  la  delinr 
ses  propres  lumières  les  lui  fit  réparer. 
par-dessus  tout  à  cœur  le  bonheur  de  ses  s 
Par  son  ordre  Siao-ho  rédigea  un  code  d 
concernant  le  meilleur  gouvernement  ;  liant 
traité  sur  la  tactique  ;  Tchang-Uang  rédu 
musique  en  principes,  et  Suntong  écriv 
les  cérémonies  et  les  usages.Ces  différent»  tr 
examinés  et  signés  par  une  assemblée  géi 
des  grands ,  scellés  du  sceau  de  l'empire,  < 
mes  dans  une  cassette  d'or,  furent  placés  da 
salle  des  ancêtres  pour  n'en  être  tirés  que 
qu'un  de  ses  successeurs  s'écarterait  de  ses 
gâtions  et  négligerait  le  gouvernement. 

F.-X.  Tessikr 

Milita.  Histoire  générale  de  la  (Mme,  ».  II.  — 
maires  concernant  les  Chinois,  par  les  mtsutonnan 
Fekinj,',  VU.  —  Toung-kien-kaug-punt  (  Miroir  uni 
de  l'Hisloirr  de  Clihie  ;  ln-4».  —  IÀ  tul-ti  traita 
piao  {  Chronologie  de»  Kmpcrcuri  de  Cblne  );  gr.  Il 

kao-ti  outsi-rao-ti  (  Seao-  Tao-Teh\ 
empereur  chinois ,  fondateur  de  la  dynasti 
Tsi  (neuvième),  né  en  426,  mort  en  48 
descendait  à  la  vingt-quatrième  génératio 
fameux  Siao-ho,  qui,  vers  la  fin  du  trou 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  avait  prépa 
conservé  le  trône  à  Liéou-pang,  chef  de  la  d; 
tic  des  Han.  Successivement  général ,  cap 
des  gardes  du  palais ,  premier  officier  de  U 
son  de  l'empereur  sous  Ming-ti ,  il  eut  tt 
craindre  de  la  politique  ombrageuse  et  ci 
de  ce  prince,  et  ne  fut  excepté  du  massirr 
ncral  des  princes  et  fies  grands  de  la  natiw 
pour  avoir  soin  de  l'héritier  de  l'einpir 
Song  (471V  Créé  généralissime  des  troupe 
Ming-ti  mourant,  il  soutint  les  intërel 
Liénu  vu,  son  tils  adoptif,  et  son  siierr&seui 
seulement  de  dix  ans,  contre  les  armes  d'un 
de  l'empereur  défunt,  Liéou-hiou-fan,  qui 
assassiné.  Mais  comme  le  jeune  prince  se 
d.iit  de  plus  en  plus  indigne  du  trône,  et 
intime  o«é  attenter  aux  jours  de  son  bieafai 
il  le  lit  périr  (477),  refusa  l'offre  qu'on  lui 
la  couronne  et  U  mit  sur  la  tête  de  L 
tchun.  troisième  tils  adoptif  de  MingTi,  |i 
âge  de  onzn  ans,  qui  régna  sous  le  nui 
fhunti.  Cette  révolution  fit  des  mêcwil 
Chlnvu-tchi.  commandant  général  des  <lep 
inr-nN  de  King-tchéou  et  Scang  -  tcfaeou , 
leva  quelques  provinces;  Yuen-t«an  et  H< 
hoei  tramèrent  à  la  cour.  Siao  -  tao  •  te 
par  son  adresse,  déjoua  le  complot,  don 
auteurs  furent  mis  à  mort,  et  par  le»  i 
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triompha  de  Chin-yu-Tehi,  qui  se  pendit  de  dé- 
sespoir. Alors,  croyant  le  moment  venu,  il  prend 
les  titres  de  Kong  et  de  Ouang,  et  songe  à  s'em- 
parer du  trône.  Chnn-Ti  est  forcé  d'abdiquer  et 
peu  après  mis  à  mort  (479).  Il  ne  resta  de  la 
grande  famille  impériale  des  Song  qu'uu  jeune 
enfant  appelé  Uéou-Tsun-Kao. 

Siao-Tao-Tching,  en  montant  sur  le  trône,  prit 
le  nom  dcTai-Tsou-Kan-Hoang-Ti.  Pour  se  main- 
tenir, il  donna  les  places  à  ses  amis,  et  pour  as- 
surer revenir  de  sa  dynastie,  nomma  l'un  de  ses 
fils  héritier  de  l'empire,  et  fit  élever  les  autres  à 
la  dignité  de  Ouang.  Son  règne  éphémère  ne  fut 
troublé  que  par  la  révolte  du  prince  de  Ouéi, 
qui,  a  la  nouvelle  de  la  révolution,  avait  conçu 
l'espoir  de  reconquérir  l'héritage  de  ses  ancêtres. 
Sou  général,  Topakia,  avait  envahi  déjà  la  province 
de  Yu-Tcbéou.  Mata  il  fut  repoussé  successive- 
ment deThéou-Yanget  de  Kéis-Chan  parOuaw- 
Trliong-Tsou,  général  de  Kao-Ti.  Une  seconde 
tentative,  en  4SI,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Kao-Ti  mourut  à  la  troisième  lune  de  l'année 
482,  à  Tage  de  cinquante-sii  ans.  Il  était  ennemi 
du  faste,  profond  dans  les  sciences  et  littérateur 
distingué.  Un  de  ses  quatorze  fils ,  Siao-Tse,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Ché-Tsou-Ou-Hoang-ti. 
F.-X.  Tissjer. 

MaOl»,  HUtairt  générale  dé  la  Chine,  V,  1M.  -  Âté- 
motrts  ét$  wtiuiemmairm  de  Pikinç,  III.  114.  —  Touno- 
tim-fcmp-iMw  (  Miroir  universel  de  Itlintolre  4e  Chine)  ; 
ta-4*.  —  lÀ-tmi-n  wa*f-w*en-piao  (Chronologie  de* 
topcrrwt  de  Chiot);  gr.  lo-8». 

KAO-Tioxc  (  Kang- Ouang  ),  empereur  chi- 
ooia  de  la  dynastie  des  Song  (dix-neuvième), 
né  Tan  1103,  élevé  sur  le  trône  en  1127,  mort 
rn  1187,  après  avoir  abdiqué  en  1162.  Kang- 
ouang,  neuvième  fils  de  l'empereur  Hoéi-tsong, 
fut  envoyé  en  otage  chez  les  Tartares  Kin ,  sous 
le  règne  de  son  frère  Kin-tsong  (  1 126  de  J.-C). 
Nommé  généralissime  des  troupes  vers  la  fin  de 
la  même  année,  il  rassembla  les  garnisons  des 
provinces  et  vint  au  secours  des  deux  empe- 
reurs Hoéi-tsong  et  Kin-tsong,  assiégés  dans  Caï- 
foug  fou  par  le  chef  des  Tartares,  Oualipou.  11 
serait  peut-être  parvenu  à  leur  rendre  la  liberté 
et  l'empire ,  s'il  n'eût  reçu  d'eux  l'ordre  de  sus- 
pendre sa  marche  victorieuse.  Son  père  Hoeè- 
ttong,  son  frère  Kin-tsong,  Hing-chi,  son  épouse, 
enfin  tons  les  membres  de  la  famille  impériale 
des  Song  tombèrent  au  pouvoir  de  Oualipou,  et 
furent  emmenés  captifs  en  Tartane.  Kang-Ouang, 
resté  seul,  fut  appelé  au  trône  de  ses  ancêtres.  11 
prit  le  nom  de  Kao-tsong,  et  se  fit  inaugurer  à 
Yag-tien-fou  (Nankin),  où  il  établit  sa  cour,  le 
premier  jour  de  la  cinquième  lune  de  l'année 
1 127.  Il  ouvrit  son  règne  par  une  amnistie,  dont 
furent  exceptés  ceux  qui  avaient  directement 
ransé  la  mine  de  sa  famille.  En  apprenant  l'a- 
vénementde  Kao-tsong,  Oualipou  proposa  de 
renvoyer  Hoeè-taong,  l'ancien  empereur,  et  de 
faire  la  paix  avec  la  Chine.  Sa  mort  et  l'opposi- 
tion du  général  tartare  Niyamoho  firent  échouer 
ce  projet  Kao-tsong  choisit  pour  ministre  Likang 
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et  pour  général  de  ses  troupes  Taong-tcé,  deux 
hommes  dont  il  connaissait  le  zèle  et  la  capacité. 
Mais  bientôt,  cédant  aux  intrigues  qui  devaient 
faire  le  malheur  et  la  honte  de  son  règne,  il  ren- 
voya Likang,  et,  malgré  les  sages  remontrances 
de  Tsong-tcé,  transporta  sa  cour  à  Yang-tehéou. 
Les  Tartares  profitèrent  de  l'éloignement  de 
l'empereur  pour  envahir  la  Chine  :  Tsong-tcé 
défend  Caï-fong-fou  d'une  attaque  dirigée  par 
Niyamaho,  tandis  que  ses  généraux  battent  deux 
fois  les  Tartares,  qu'ils  ne  peuvent  empêcher 
toutefois  de  prendre  plusieurs  places  importantes 
du  Honan  (l  128).  Mais  Tsong-tcé  veillait  seul  au 
salut  de  l'empire.  L'empereur  laissait  les  rênes 
de  l'État  a  Hoang-tsien  et  Ouang-pé-yen ,  plus 
occupés  de  leurs  intérêts  que  de  la  gloire  de  leur 
maître.  Plusieurs  mécontents  prennent  les 
annes.  Tsong-tcé  étouffe  la  rébellion  en  gagnant 
Ouang-ctien,  un  de  ses  principaux  chefs.  Il  fut 
moins  heureux  auprès  de  l'empereur,  que  les  plus 
vives  instances  ne  purent  déterminer  a  rentrer 
à  Caï-foug-fou.  Hoang-tsien  et  Ouang-pé-yen  di- 
visent son  commandement  et  font  épier  ses  dé- 
marches. Rebuté  de  voir  ses  services  méconnus 
et  ses  projets  déjoués,  Tsong-tcé,  désespéré  de 
ne  pouvoir  sauver  l'État,  mourut  de  cliagrin, 
après  avoir  recommandé  à  ses  officiers  de  servir 
l'empire  et  l'empereur.  Tou-chand,  qui  le  rem- 
plaça, n'avait  ni  son  zèle  ni  sa  capacité.  Ouang- 
chen,  Ting-tsin  et  les  autres  chefs  des  rebelles 
rompirent  avec  lui,  et  recommencèrent  leur  bri- 
gandage. Vers  la  fin  de  la  même  année  1128,  à 
la  demande  d'un  ambassadeur  cambogien,  Kao- 
tsong  donna  au  roi  du  Camboge  (Tchin-la)  le 
titre  de  Chi-yi  avec  le  rang  de  gouverneur  per- 
pétuel. La  mort  de  Tsong-tcé  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  invasion  des  Tartares.  Niyamoho  et 
Olito  attaquent  Pou-tchéan,  que  Yang  •  tsoui- 
tchong  n'abandonne  qu'avec  la  vie.  Léouché  et 
Poutcha,  autres  généraux  tartares,  poursuivent 
la  conquête  du  Hosi  pendant  que  Outchou  en- 
vahit le  Hopé  et  Niyamoho  le  Kiangnan.  Kao- 
tsong,  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  puis 
remis  sur  le  trône  par  la  faction  Miao-fou,  fuit 
devant  l'invasion  tartare  de  Yang  -  tchéou  à 
Hang-tchéien,  à  Kien  kang,  à  Ming-tcliéou,  d'où 
il  s'embarque  pour  Ting-haï-hien  en  1129. 
Oukimaï,  roi  des  Kin ,  se  voyant  maître  de  l'em- 
pire, en  donne  le  sud  à  Liéou-yu,  qui  établit  sa 
cour  à  Taï-ming  sous  le  nom  de  roi  de  Tsi.  Ce- 
pendant les  succèsMes  généraux  chinois  Tchang- 
sioun  et  Oukiai  permettent  à  Kao-tsong  de  ren- 
trer à  Yuéi-tcbéou,  d'où  il  envoie  pacifier  le 
Koangsi  (1 131)  et  d'où  l'année  suivante  il  trans- 
porte sa  cour  à  Lin-nyan,  plus  au  centre  de 
l'empire.  Dans  toutes  les  villes  il  fait  graver  sur 
la  pierre  d'utiles  instructions  pour  les  manda- 
rins. De  nouvelles  victoires  de  Oukiaï  et  flan- 
chitong  l'engagent  à  rentrer  dans  ses  droits. 
Lieou-yu,  qui  vient  d'occuper  à  Caï-foug-fou  le 
trône  des  empereurs,  est  déclaré  par  lui  cou- 
|table  de  rébellion  et  abandonné  des  Tartares 
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auxquels  Yo-féi  a  su  le  rendre  suspect.  Le  Honan 
et  le  Chensi,  dont  il  est  dépouillé,  sont  rendus  à 
Kao-tsong  (1137)  à  des  conditions  humiliantes, 
qui  n'empêchent  pas  les  Tartares  de  reprendre 
bientôt  après  les  armes.  Yo-féi  les  arrête  un 
instant.  Mais  le  ministre  Tsin-hoéi ,  vendu  aux 
ennemis ,  ordonne  sa  mort  et  fait  signer  à  l'em- 
pereur une  paix  honteuse,  qui  met  sa  personne 
et  son  empire  à  la  merci  des  Tartares.  Par  ce 
traité,  l'empire  des  Song  fut  réduit  aux  provinces 
du  Tché-kiang,  du  Iloaï,  du  Kiang-ton,  du  Hou- 
nan ,  du  Houpé ,  du  Kouang-ton ,  du  Kuangsi , 
du  Fou-kien ,  au  pays"  de  Chou ,  au  seul  fou  de 
Siang-yang  sur  le  chemin  du  sud-ouest,  et  aux 
seuls  départements  de  Kiaï  -  tchéou ,  Tching- 
tchéou,  Ho-tchéouet  Foug- tchéou  de  la  province 
du  Chen-si.  Il  comptait  en  tout  185  villes  du  pre- 
mier ordre  et  703  hien.  Tout  le  resle  fut  cédé 
aux  Kin  (1141).  L'empereur  fut  distrait  de  tant 
de  maux  parleretourde  l'impératrice,  son  épouse, 
et  l'arrivée  des  restes  de  son  père,  que  lui  en- 
voyèrent les  Tartares.  Les  révolutions  qui  en- 
sanglantèrent alors  la  Tartarie  laissèrent  à  la 
Chine  quelque  repos.  La  guerre  commencée  par 
Ticounaï  (1 1  fil)  ayant  fini  à  sa  mort,  Yen,  le  nou- 
veau roi  des  Kin,  proposa  la  paix  à  Kao-tsong. 
Avant  qu'elle  fût  conclue,  celui-ci  abdiqua  en 
faveur  de  Tchao-Ouéi,  petit  fils  de  l'empereur 
Taï  tsou,  qu'il  avait  adopté,  et  qui  prit  le  nom 
de  Hiao-tsong  (  1 162).  Il  mourut  en  1 187,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Kao-tsong  était  dévoué 
aux  intérêts  «le  ses  sujets;  mais  il  eut  le  mal- 
heur «le  prêter  l'oreille  à  l'intrigue.  Likang  et 
Tsong-tcé  auraient  couvert  son  règne  de  gloire  ; 
Ouang-Pé-yen ,  Hoang-sicn  et  après  eux  Tsin- 
hoéi,  qui  prétendit  imposer  silence  à  l'histoire, 
l'ont  couvert  d'approbre  aux  veux  de  la  posté- 
rité. "     F.-X.  T. 

Tnunfr-kUn-karuj-mou  (Miroir  unlvmrl  de  l 'Histoire 
de  Chine*;  ln-4*.—  U-tai-ti  irang-mien-piao  Chrono- 
logie dm  Empereur*  de  la  Chine);  «t.  In**.  —  Mailla, 
Histoire  générale  ite  la  Chine,  VI 11.  —  Mémoires  con- 
cernant let  Chinois,  par  In  mtaionnalrr*  de  l'eklng,  V. 
—  n'nhfttoii.  Histoire  des  Mongols.  I.  —  A  bel-Ile  routât. 
Mélanges  asiatiques.  I. 

KAO-Tsor.  Yoy.  Haj-kao-tsoc. 

KAO-Tsor  (Principe  sublime),  empereur  de 
la  Chine,  se  nommait  originairement  Li-\ouan. 
Il  fonda,  «mi  618  de  notre  ère,  la  dynastie  des 
Thang,  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Lichi- 
inin,  en  626.  Yana-ti ,  avant-dernier  empereur 
des  Tsouï,  enorgueilli  de  ses  succès  militaires  , 
avait  rêvé  la  domination  de  l'Asie  centrale  ;  mais, 
pour  entretenir  se*  armées,  il  avait  arraché  des 
bras  à  l'agriculture  et  surchargé  le  peuple  d'im- 
pôts ;  puis,  au  lieu  de  ré|»arer  ces  maux ,  il  se 
livra  sur  la  fin  de  sa  vie  au  vin  et  aux  femmes. 
Pour  donner  une  idée  du  luxe  et  de  la  dépense 
que  pouvait  entraîner  ce  nouveau  guut  du  mo- 
narque, nous  rappellerons  que  le  Li-iîi  (  Livre 
des  Rites)  accorde  à  l'empereur  trois  reines  ou 
concubines  du  premier  ordre ,  neuf  du  second , 
vingt-sept  du   troisième,   quatre-vingt-un  du 


quatrième  ;  qu'on  joigne  à  cela  les  servantes  en 
nombre  proportionné  au  rang  de  ces  diverses 
reines ,  les  musiciennes ,  comédiennes  et  autres 
filles  à  talents  nécessaires  pour  amuser  leurs 
loisirs,  les  eunuques  pour  les  garder,  et  l'on 
verra  que  le  palais  impérial  renfermait  alors  tout 
un  peuple  de  femmes  inutiles  et  désoeuvrées. 
Pendant  ce  temps ,  les  eunuques  favoris  gou- 
vernaient ;  la  corruption  partie  d'en  haut  se  ré- 
pandait de  proche  en  proche;  des  mandarin* 
infidèles  achevaient  de  ruiner  le  peuple  ;  les  gou- 
verneurs de  province  cherchaient  à  s'affranchir, 
et  des  bandes  de  voleurs,  ramassis  de  malheu- 
reux et  restes  de  milices  inoccupées,  désolaient 
l'empire  sur  tous  les  points. 

Li-youan,  d'abord  fidèle  aux  Tsouï,  battit  plu- 
sieurs chefs  de  rebelles  ;  mais,  incité  par  les  suc- 
cès de  son  fils  Li-chi-min,  qui  venait  de  s'empa- 
rer de  Si-ngan-fou  dans  la  province  de  Chen-si, 
il  fit  de  cette  ville  le  siège  de  son  pouvoir,  et  prit 
le  titre  de  prince  de  Thang  et  de  lieutenant  gé- 
néral de  l'empire.  Alors  il  déposa  le  luxurieui 
Yang-ti ,  mettant  à  sa  place  pour  représentant 
nominal  un  de  ses  rjetits-bls,  Koung-ti, dont  bient'4 
après  il  exigea  l'abdication.  Koung-ti  lui  remit  pu- 
bliquement l'autorité  suprême  avec  toutes  les  cé- 
rémonies officielles  usitées  en  Chine. 

Dans  nos  idées  et  selon  la  morale,  ce  com- 
mencement fut  un  crime  ;  mais  soit  que  Kao-tx»i 
n'ait  agi  ainsi  que  pour  sauver  l'empire  en  l'ar- 
rachant à  d'indignes  maîtres  ;  soit  que,  vojant 
son  ambition  satisfaite ,  il  fût  assez  adroit  pour 
dédaigner  les  cruautés  inutiles,  il  laissa  la  vie  m 
faible  Koung-ti,  ne  voulant,  disait-il,  «  fonder  m 
puissance  que  sur  la  justice  et  l'humanité  *.  Ce 
procédé  lui  gagna  l'estime  nationale  ;  il  n'eut 
depuis  que  des  succès,  et  administra  avec  sa- 
gesse. 

Quoique  partisan  de  la  doctrine  de  Lao-Ueo 
Çvoy.  ce  nom),  auquel,  sur  la  foi  d'une  révélation 
qui  le  faisait  descendant  de  ce  philosophe,  il  érigea 
un  temple  magnifique  sur  la  montagne  Yang-kio 
(des  éclairs),  il  obligea,  sur  l'avis  de  son  premier 
ministre  100,000  moines  bouddhistes  et  tao-sv 
(de  ceux  sans  doute  qui  n'avaient  d'antre  vocation 
que  la  paresse },  à  quitter  la  vie  cénobitique  et  a 
se  marier,  afin  d'alléger  d'autant  les  charges  publi- 
ques et  de  préparer  une  nouvelle  population  pour 
les  armées.  Il  répara  les  maux  le  renseignement 
public,  établissant  ou  restaurant  des  école*  dans 
toutes  les  villes,  bourgs  et  villages.  Il  se  rendit  au 
collège  impérial  |>our  honorer  en  grande  pomfie 
la  mémoire  de  Confucius,  et  ordonna  aux  grand* 
d'envoyer  leurs  enfants  à  ce  collège.  Enfin,  il  di- 
minua ies  impôts  et  donna  une  amnistie  générale. 
Fji  619  les  Thou-kiu  { Turcs  oeddentanx  ),  crai- 
gnant ses  armes ,  lui  envoyèrent  à  Si-ngan-Jbs 
une  députation  pour  lui  offrir  l'hommage,  qal 
accepta.  Cependant,  quelques  années  pins  tant, 
on  voit  leurs  hordes  faire  Irruption  en  Chine; 
mais  le  prince  i  ,i  chï-min  les  vainquit ,  et,  les  ayant 
rejetées  au  delà  des  frontières ,  leur  rjief  «n  A»- 
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ha*  demanda  et  obtint  en  mariage  une  des  fiHes 
de  Kao-tsou,  qui  espérait  par  cette  alliance  pré- 
Tenir  la  ligue  si  menaçante  pour  la  Chine  des 
Turcs  du  nord  avec  les  Turcs  d'occident. 

Cependant  Lo-yang,  capitale  de  l'empire  des 
Soin,  tenait  encore  pour  cette  famille.  Elle  était 
défendue  par  un  général  ambitieux,  qui  se  déclara 
lui-même  empereur.  Li-chi-min  le  vainquit  et 
prit  la  Tille.  Il  fit  brûler  le  palais  impérial  à 
cause  de  sa  magnificence,  le  considérant  comme 
un  souvenir  honteux  d'une  dynastie  qui  avait 
écrasé  le  peuple  pour  satisfaire  à  ses  passions  et 
à  sa  vanité.  Alliant  les  vertus  domestiques  aux 
talents  de  l'homme  de  guerre,  il  entra  en  triom- 
phe à  Si-ngan-fou,  suivi  des  généraux  vaincus, 
qui  marchaient  enchaînés  à  sa  suite ,  se  rendit  à 
li  Mille  des  ancêtres  pour  leur  faire  hommage 
df  M**  conquêtes ,  puis  alla  se  prosterner  devant 
l'empereur,  sou  père.  Heureux  d'avoir  un  tel  (ils, 
Kao-N>ti  résigna  le  pouvoir  et  lui  remit  l'empire. 
Miitt  auparavant,  ayant  considéré  que  l'état  mo- 
nastique est  souvent  un  refuge  pour  la  vertu  et  un 


même  où  il  montait  sur  le  trône,  qu'il  ne  s'y 
maintiendrait  pas  longtemps.        L.  de  R. 

Tounç  kien-kano-wiou  (  HHt  dr  In  Chine  ).  —  Mit. 
Qtnér.  de.  la  Cktne,  par  If  IV  Mailla,  tom.  VU. 

kao-tsou  (  Liéou-tchi-youen) ,  empereur 
chinois,  fondateur  de  la  dynastie  des  Hcou-han 
(  Han  postérieurs  ),  la  dix-septième  du  Céleste 
Empire,  né  en  895  de  l'ère  chrétienne,  élu  en  947 
et  mort  à  Ta-leang  en  949.  Originaire  des  Chato, 
Tartares  au  service  de  la  Chine ,  il  s'était  dis- 
tingué dans  les  armées  des  Tcin,  et  de  simple  of- 
ficier était  parvenu,  par  son  mérite,  aux  premiers 
emplois  militaires.  Ché-king-tang,  chef  de  la 
dynastie  des  Héou-tcin,  à  qui  il  avait  sauvé  la 
vie  et  frayé  le  chemin  au  trône ,  l'appela  au 
ministère  et  lui  conféra  le  titre  de  prince  de 
Péping  (939).  Mais  Tsi-ouang ,  son  (ils  et  son 
successeur,  cédant  aux  intrigues  de  quelques 
courtisans  jaloux  du  mérite  de  Liéou-tchi- 
yuen,  Técarta  de  l'administration,  et  pour 
l'éloigner  de  la  cour  l'envoya  gouverner  le  Ho- 
tong.   Cet  exil  fut  l'origine  de  sa   fortune.  Se 


sanctuaire  pour  l'étude,  il  révoqua  pour  l'avenir  j  voyant  en  disgrâce,  il  travailla  à  seprecautioiiuer 


l'uni re  qu'il  avait  donné  relativement  aux  sectes 
«le  Fô  et  du  Tao.  Ch.  Labarthe. 

rouno-liem  kanç-wum  ^ Miroir  unlvrrurt  de  l'histoire 
de  la  r.hlD'-  i-  —  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine.  — 
l'julMcr,  Chine  ancienne,  dans  YVnivert  pittoresque. 

fcâO-Tftor,  empereur  de  Chine,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Héou-tsin ,  ou  Tsin  postérieurs, 
in*  en  K9I,  mort  le  6*  mois  «le  l'an  942.  Il  par- 
\  int  à  l'empire  en  937,  et  épousa,  la  même  année, 
la  princesse  Tsin-koue-tchang,  fille  de  l'empe- 


contre  l'avenir,  engagea  dans  set  intérêts  les 
Tou-koiihoen  et  les  petits  États  ci rcon voisins, 
leva  des  troupes  et  parvint  à  mettre  cinquante 
mille  hommes  sur  pied. 

Pendant  que  les  Tartares  Khi  tans,  enhardis 
l>ar  les  concessions  de  Chc-kinp-tang,  et  irrités 
par  les  perfidies  et  les  provocations  imprudentes 
de  King-ycn-kouang,  ministre  favori  de  Tsi- 
ouang,  recommençaient  leurs  courses  dévasta- 
]  trices  dans   toute  la  Chine,  Liéou-tchi-youen t 


reur  Ming-tsoung,  de  la  dynastie  déchue  des  .  que  l'empereur,  entouré  par  l'ennemi,  appelait  à 
Hrou-tang  ou  Tang  postérieurs.  Le  commence-   >  son  secours,  se  tint  à  l'écart  et  refusa  de  se 


ment  de  ce  règne  avait  été  occupé  par  la  guerre 
avec  les  Tartares.  Les  villes  que  Kao-tsou  avait 
•lors  cédées  aux  Khitans  secouèrent  ce  joug , 
et  ne  voulurent  dépendre  que  de  la  couronne  de 
Chine.  Le  roi  des  Tartares,  s'étant  saisi  d'un  îles 
chefs  de  la  rébellion,  le  lit  mener  devant  lui; 
mais  comme  celui-ci  manifesta  avec  fermeté  le 
intiment  qu'il  avait  de  l'honorabilité  de  sa  con- 
duite, il  fut  pardonné,  traité  avtc  honneur,  et 
rendu  a  la  liberté.  La  même  année,  l'empereur 
de  Chine  transporta  la  résidence  impériale  à  Ta- 
liaog,  *■»  sud  des  fleuves  Kianget  Hoaï.  Les  prin- 
cipaux événements  qui  se  développèrent  dans  la 


mêler  à  une  guerre  qu'il  avait  désapprouvée  et 
î  dont  il  espérait  recueillir  les  fruits.  A  lanouveJlo 
;  de  la  prise  de  Ta-léang  et  de  la  captivité  de 
1  l'empereur,  il  fortifia  ses  places  frontières,  les 
■  pourvut  de  bonnes  garnisons ,  et  tout  en  fei- 
gnant de  se  soumettre  au  roi  des  Tartares,  dont 
il  reçut  le  bâton  de  bois  simple,  le  plus  insigne 
:  honneur  que  les  souverains  tartares  puissent 
;  faire  à  leurs  grands,  il  se  préparait  secrètement 
'.  à  venger  la  Chine  du  joug  qui  venait  de  lui  être 

imposé. 
(      Acclamé  empereur  (9 '«7)  par  son  année  à  Tcin- 
•  yang,  il  se   fait  reconnaître  à   la   tête  de  ses 


suite  de  ee  règne   furent  la  guerre  contre  le     troupes  et  proclamer  dans  toutes  les  province* 

-* m *-  -tl~     !?«■»    tf*n     IrAii.n/i      ttM      la    atAnMSA      At^r,       !      M..AA    JXr.^no  <i/>    nn.  ..m  n..«..n   4.it..at    «nv  TitpdlMiii 


chef  rebelle  Fan-yen-kouang  et  la  reprise  des 
hostilités  avec  les  Tartares.  Kao-tsou  mourut , 
dit-on,  de  chagrin  de  voir  son  autorité  méconnue 
de  ses  voisins ,  désignant  son  fils  Che-tchoung- 
joui,  encore  en  bas  âge,  pour  lui  succéder.  Mais 
a  peine  l'empereur  eut  il  expiré,  que  Fou-tao,  son 
ministre,  ne  jugeant  point  convenable  de  mettre, 
à  te  tête  de  l'empire  en  désordre,  un  tout  jeune 
enfant,  proclama  Ché-tchounge-jouë,  neveu  du 
prince  défunt,  souverain  de  la  Chine  sous  le  titre 
de  Tsi-wang.  Le  règne  de  Kao-tsou  ne  devait 
pas  être  heureux  :  une  éclipse  de  mauvais  au- 
gure, suivant  le  peuple,  avait  annoncé,  l'année 


avec  défense  de  paver  aucun  tribut  aux  Tartares. 
!  Il  ordonne  à  tous  les  grands  et  officiers  de  la 
<  cour  des  Tcin  de  venir  le  joindre  et  aux  gou- 
!  vc meurs  de  faire  main  basse  sur  tous  les  Tar- 
\  tares  des  départements.  La  retraite  et  la  mort  de 
j  Té-kouang ,  roi  des  Tartares ,  la  conquête  du 
j  Ho-nan,  la  prise  de  Tée-tchéou,  la  soumission  de 
:  Li-tsohg,  de  la  famille  impériale  des  Tang,  et 
I  nommé  empereur  par  Sao-han ,  gouverneur 
I  tartare  de  Ta-léang ,  aclièvent  le  triomphe  de 
!  Liéou-tchi-youen.  A  son  arrivée  sur  le  terri- 
1  toire  «le  Ta-léang,  il  est  proclamé  empereur,  et 
I  conduit  à  >a  capitale  par  les  grands  de  la  famille 
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de  Tcin.  11  donna  à  sa  dynastie  le  nom  de  Héou-  i  ils  envoyèrent  loua  à  la  cour  offrir  des  présents. 

han,  et  prit  lui-même  celui  de  Kao-tsou.  Il  fut  I  Ou  voit  que  les  relations  de  féodalité,  «  t'inves- 

bientôt  reconnu  dans  tout  l'empire,  las  du  joug  !  titureet  l'hommage  »,  n'ont  pas  pris  leur  origine 

des  Tartares.  Tous  les  gouverneurs  se  soumirent  I  chez  les  tribus  germaniques, 

presque  sans  résistance.  Les  Tartares  Hoeiho  ;      Trois  grandes  guerres  ont  occupé  ce  règne  :  la 

étant  venus  demander  secours  contre  les  Tan-  |  guerre  avec  la  Korée  (Kao-U)t  qui  entraîna  la 

ghiang,  il  profita  de  cette  occasion  pour  envoyer  .  soumission  entière  de  ce  pays,  partagé  en  cinq 

Ouang-King-Tsong  avec  quinze  mille  hommes  j  gouvernements ,    dont  un   général  chinois  fut 

pacifier  le  Koansi-  •  nommé  vice-roi;  la  guerre  avec  les  Turc*,  tant 
Kao-Tsou  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  triora-  |  occidentaux  (  Thou-kiu  )  qu'orientaux,  qui  furent 

plies.  11  mourut  à  la  première  lune  de  Tan  949,  !  battus  (dans  cette  guerre,  un  général  chinois  re- 

à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  après  avoir  re-  I  fusa  de  servir,  et  mourut  de  chagrin  parce  qoe 

deux  Ko-han  orientaux,  ses  prisonniers,  funut 


commandé  à  ses  ministres  l'un  de  ses  trois  fils, 
Licou  tching-yéou ,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Yn-ti.  F.-X.  Tessier. 

Mailla.  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  V,  1  ;  VII, 


exécutés  contrairement  aux  termes  de  leur  ca- 
pitulation :  exemple  mémorable  de  loyauté  dan* 
la  guerre,  si  toutefois  ce  n'est  point  là  un  conte'  ; 


3*3;  Parti,  1778.  -Mémoire  concernant  Us  Chinois,  par  *    enfin  la  guerre  avec   le  Ttlibet,    qui  fut    nu- 

Irf  inlMlonnaires  de  Pékin  g.  t.  III,  81;  Part»,  178*.  -  heureuse  oar  la  division  et  la   différente  dp  Iv- 

Toung-kien-kang-mou  (  Miroir  onlverael  de  l'Histoire  de  "«creuse  l»r  «  01  vision  ei  la   Olliercnce  O*  UT- 

Chinoi;  in  s*.  -  Li-tai-ti  %caiuj-menpiao  (Ctironoio-  tique  des  généraux  chinois.  Cependant,  tel  était 

gie  de*  Lmprreum  de  la  cinne)  ;  gr.  io-8».  encore  le  prestige  de  l'empire,  que  le  roi  du  Tbi- 

RAO-TSOCif G,  empereur  de  la  Chine,  fils  du  I  bet,  malgré  ses  victoires,  envoya  en  672  le  tribut 

célèbre  Tai-tsoung,  arriva  à  l'empire  en  660,  et  !  à  l'empereur  Kao-tsoung. 

mourut  en  683  de  notre  ère.  Le  règne  de  cet  i                                      Charles  Labaetbe. 

empereur  offre  peu  d'événements  remarquables,  j     Kunç-kicnkang-mou  (  Miroir  murenei  de  i  tiw*« 

Kao-tSOUng  conçut  de  la  passion  pour  une  COn-    j  de  la  Chine).  -  Mailla  ,  Histoire  générale  de  la  l  Au*. 

cubine  de  son  père,  nommée  Wou,  qu'il  décora  du  .  -  i*«uiuierf  chine  ancienne. 

titre  de  Thian-héou  (céleste  reine  ).  Il  se  laissa  !      kao-yakg  ,  roi  de  la  nation  des  Ouéi  oriea- 

taux  (  dans  le  Ho-nan),  fondateur  d'une  dynastie 
Son  frère  Kao-tching,  ayant  voulu  se  substituer 
au  pouvoir  du  prince  dont  il  était  premier  w 


gouverner  par  cette  femme,  ,et  lui  abandonna  si 

bien  le  pouvoir  qu'après  sa  mort  elle  eut  l'audace 

et  le  crédit  de  faire  déposer  son  fils  Tchoung- 

soung,  qui  resta  en  exil  jusqu'en  705,  époque  où  i  nistre,  fut  assassiné,  comme  traître,"  par  un  p- 

il  revint  s'asseoir  sur  le  trône  impérial.  ,  néral  prisonnier  qu'il  avait  réduit  à  la  condition 


Kao-tsoung  ne  peut  donc  servir  que  d'époque, 
de  repère  historique  pour  enregistrer  certains 
faits  qui  prouvent  jusqu'à  quel  degré  de  puis- 
sance et  d'influence  la  Chine  était  alors  par- 
venue. 


d'esclave  dans  les  cuisines.  Dès  que  Kao-yam 
apprit  cet  événement ,  il  marcha  au  palais  à  la 
tête  de  ses  créatures,  et  força  le  prince,  homme 
pacifique  et  qui  ne  se  voyait  pas  soutenu  par 
'empereur,  à  abdiquer  en  sa  faveur.  A  cette 


En  661,  le  gouvernement  chinois,  se  considérant  époque  (M9  de  notre  ère)  l'empereur  Wuu-ti, 

comme  possédant  la  suzeraineté  sur  les  royaumes  ]  fondateur  des  Liang,  venait  de  mourir  des  suite* 

voisins,  fit  une  nouvelle  division  de  l'Asie,  parta-  |  delà  maladie  que  les  ho-chang  (bonzes  de  Fo) 

géant  les  pays  occidentaux,  la  Perse  comprise,  en  j  lui  avaient,  dit-on,  causée,  et  le  Céleste  Empira, 

H/ou  (districts)  et  en  72  tchéou  (sous-districts)  j  déchiré  par  la  guerre  civile,  était  livré  aux  arn- 

qu'il  regardait  comme  ses  feudataires.  Ce  droit  bitieux.  Aussi  le  faible  Kian-weo-ti,  qui  sonf- 

était  si  bien  considéré  comme  établi  que  Kao-  !  frait  que  le  rebelle  Héou-king ,  prit  le  titre  d>«- 

tsoung  nomma  roi  de  Perse  le  fils  même  d'Isde-  i  pereur  prince  (co- associé),  reconnut  Kao- van-, 

génie,  roi  de  ce  pays.  Après  la  mort  de  son  père,  j  dans  l'espérance  de  se  l'attaclier  et  pour  quTI  ce 

ce  jeune  prince  ayant  été  chassé  de  ses  États  et  :  s'unit  pas  au  trop  puissant  Héou-king.  Rassuré 

Kao-tsoung  ne  voulant  pas  risquer  son  année  en  :  de  ce  coté ,  et  pour  couvrir  ses  États  à  I  avenir, 

raison  du  trop  grand  eioignement  de  la  Perse,  fit  Kao-yang  fit  construire  une  muraille  de  900  n' 

prier  le  khalife  d'intervenir.  Ce  dernier,  distrait  !  (90  lieues)  d'étendue, «à  laquelle  travaillèrent 

par  d'autres  soins,  refusa  ;  mais  il  envoya  uneam-  |  plusde  deux  millions  d'hommes.  Si  l'Egypte  reàl- 

h.issade  à  l'empereur  chinois.  j  gieuse  et  théoc-ratique  a  ses  pyramides ,  b  Chine 

F.n  667,  les  cinq  Indes  ou  les  cinq  royaumes  ;  féodale  a  ses  murailles,  où  se  sont  versées  plus 

alors  existants  dans  les  Indes  étaient  gouvernés  j  de  sueurs  encore.   Pour  pacifier  son 

par  le  roi  de  la  partie  orientale  nommé  Mo-lo-  I  royaume  et  oter  tout  prétexte  aux  ' 

pa-ma.  Voici  les  les  noms  de  ces  royaumes  :  ,  populaires ,     Kao-yang    voulut    accorder    les 

. .               „. . .  !  deux  religions  militantes  et  réunir  les  moeurs 

Ro}aume     occ.,1.      -    C|..I«k>.  lo.  I  £ h(hchang)  dan.  on  mu)  ordre q.1 

!2^i     ~    wTt!L,  '  «ût  -Hriirf.  M  ouvrit  donc  une  ««emblée  dan* 

mén.1.    -    Tchibuk^palo.  ^d.^^onsUiéolo^w-|o(inièfï- 

—       •   sept.       —    Na-na.  J.., _. _  ._. £ZL •    •  -* 


va  ralim-.nies  et  en  injure.*.  Secrètement  i 
Ain*i  que  le  raconte  le  Tti-JoH-youan-kouci,  I  au  bouddhisme,  il  profita  de  cet  état  déchoie*, 


qd  discréditait  lecte  attachée  an  parti  national 
en  Chine,  pour  ordonner  aux  tao-sée  de  se  faire 
rater  et  de  se  convertir.  Les  moines  résistèrent 
d'abord;  mais  le  supplice  des  plus  courageux 
força  les  autres  à  l'obéissance. 

Les  dernières  années  de  son  règne  se  passèrent 
à  fomenter  des  discordes  dans  l'empire,  afin  de 
diviser  les  partis;  et  il  réussit  si  bien  dans 
cette  politique  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  se  livrer 
au*  plaisirs.  Sans  réserve  et  sans  dignité ,  il 
parcourait  les  rues,  «'attablant  avec  le  premier 
venu.  Par  ce  singulier  mélange  de  popularité  et 
de  tyrannie,  il  joignit,  à  la  haine  qu'inspirait  son 
usurpation  et  sa  cruauté ,  le  mépris  qu'il  don- 
nait pour  sa  personne.  En  vain  s'efforçait-il  de 
regagner  par  des  largesses  et  des  pompes  cal- 
culées l'affection  que  son  despotisme  lui  faisait 
perdre.  On  rapporte  que  son  ministre  l'ayant 
réprimandé  dans  un  moment  d'ivresse,  il  or- 
donna immédiatement  son  supplice  ;  dégrisé  et 
craignant  les  suites  de  cette  action ,  il  lui  fit 
Caire  des  obsèques  magnifiques,  et  y  assista  en 
grande  pompe  ;  mais  voyant  la  famille  du  dé- 
font et  le  peuple  qui  pleuraient ,  le  pénitent  re- 
devint furieux  :  il  tira  son  sabre,  et  en  frappa 
la  femme  du  ministre.  Maudit  de  ses  sujets ,  il 
mourut  en  1559,  après  un  règne  de  dix  ans,  qui 
parut  un  siècle,  et  lit  dire  au  peuple  «  que  la 
douleur  et  la  colère  du  tien  (  du  ciel  )  sont  bien 
lentes  à  s'écouler  ». 

Charles  Laiur/thf. 

To*nç-kien-kang-mou  (  Miroir  universel  de  l'Histoire 
4e  la  Chine}.  —  Mailla  et  Grosler,  Histoire  générale  de 
la  Chine 

KAO-tao  ,  ministre  de  l'empereur  Chun , 
mort  en  2201  avant  J.-C.  Il  était  le  sixième  des 
sages  qui  illustrèrent  le  règne  de  Tchoan  liio , 
troisième  empereur  après  Hoang-ti ,  et  qui  furent 
appelés  Palai  ou  les  huit.  Après  avoir  servi 
avec  distinction  sous  ce  prince  et  sous  Yao ,  son 
successeur,  il  fut  chargé  par  Chun  du  minis- 
tère de  la  justice.  11  établit  cinq  sortes  de  sup- 
plices pour  punir  les  coupables  suivant  la  griè- 
▼été  de  leurs  crimes.  Mais  le  peuple,  instruit  par 
Isa  des  cinq  devoirs  capitaux  de  l'homme , 
fbt  si  fidèle  a  les  observer,  que  Kao-yao  n'eut 
guère  occasion  d'appliquer  son  code  pénal.  Chef 
des  ministres  sous  Chun  et  Yu ,  il  refusa  deux 
M*  l'offre  qu'on  lui  fit  du  trône,  aimant  mieux 
le  servir  que  de  l'occuper.  Il  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse,  en  2204,  au  moment  où  l'em- 
pereur Yo ,  sentant  sa  fin  approcher,  songeait  à 
le  SMxnmer  son  successeur.  F.  X.  T. 

Tommf-Èitukang-wwu  (Miroir  universel  de  l'Histoire 
«e>  CMW);  fet-t*.  —  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine. 
—  Memexrm  tmeemant  les  Chinois,  par  les  mlssion- 
«airea  Se  feàiag. 

KJkO-TCBS,  roi  de  Corée,  monte  sur  le 
trAne  en  597:,  fils  de  Kao-tang,  il  hérita  de 
sa  couronne  et  de  ses  desseins.  L'empereur 
Oum-ti,  noar  faire  acte  de  suzeraineté,  confirma 
Vin  ûlrtUon,  et  le  créa  prince  de  Leaotong.  Kao- 
luen,  méprisant  la  nomhutioD  de  l'empereur, 
pour.  Mocm.  cfcuta.  —  t.  xxvn. 
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|  vint  avec  les  Tartares  Moho  attaquer  le  Lcao- 
l  si,  d'où  il  fut  repoussé  en  598.  Outré  de  taut 
1  d'audace,  Oucn-ti  dirigea  contre  la  Corée  une  ex- 
pédition qui  échoua  complètement.  Elle  suflit 
cependant  pour  effrayer  Kao-Yueo  et  lui  faire 
proposer  une  soumission  que  l'empereur  accepta. 
F.-X.  Tkssier. 


Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  V.  4M.  -  Toung- 
kien  kang-mou (Miroir  universel  de  l'Histoire  de  Chine-, 
In- 4».  —  JA-tal-ti  wang  men  piao  (  Chronologie  des  em- 
pereur» de  la  Chine),  gr.  ln-83. 

u apxist  (VasiU-Yasiliévitch),  poète  russe, 
né  en  1758,  mort  en  1824.  Il  est  auteur  d'une 
comédie  intitulée  La  Chicane  (  labeda,  1799), 
d'une  tragédie  (YAntigone,  1815)  et  de  différentes 
pièces  lyriques,  imprimées  à  Pétersbourg  en 
1806.  Le  prince  Élim  Metcherski  en  a  traduit  une 
chanson  dont  une  strophe  peint  parfaitement  le 
genre  de  Kapnist  : 

Pour  rool  {  dit  le  poëte}.  Je  n'irai  pas  «ne  plaindre 

l>e  n'être  point  un  jrrand  seigneur  ; 

Que  d'autre*  grimpent,  «ans  la  craindre, 

A  la  cime  ou  pend  le  bonheur. 

J'aime  mon  sort,  qui  me  convie 

A  sulere  un  chemin  abrite. 

Ix>ln  des  grandeurs,  loin  de  l'entle, 

Je  chanterai  toute  ma  vif 

Le  bonheur  de  la  pauvreté. 

PceA.  G-M. 
Us   Poètes   russes,  par  le  prince  E,  Metcherski.  — 
Gretch,  Opit  tstorii  rouskoi  Uteratouri. 

H  ARA.  Voy.  Cara. 

karaIskakis  (Georges),  un  des  chefs  de 
l'insurrection  grecque,  mort  dans  un  combat  li- 
vré au  commencement  de  mai  1827,  sur  la  route 
conduisant  du  Pirée  à  Athènes.  Il  appartenait  à 
une  famille  souliote,  et  s'était  trouvé  en  rapport, 
en  1807,  avec  Capo  d'Istrias,  alors  que  celui-ci 
était  attaché  à  l'administration  des  lies  Ioniennes. 
Lorsque  la  Grèce  se  décida  à  secouer  le  joug  des 
Turcs,  il  fut  un  des  premiers  à  répondre  à  l'appel 
du  pays.  Armatole  d'Agrapha,  dans  l'ouest  de  la 
Grèce,  il  s'efforça,  en  1823,  avec  Marc  Hotzaris, 
de  défendre  Missolonghi  contre  les  Turcs.  En 
1824  il  soutint  le  gouvernement  national  contre 
le  parti  militaire.  L'année  suivante,  il  revint  dans 
l'ouest  de  la  Grèce,  et,  malgré  tous  ses  efforts, 
il  lui  fut  impossible  de  sauver  Misfolonghi,  atta- 
quée par  les  Turcs  et  les  Égyptiens  réunis.  En 
mai  1H26,  il  combattit. énergiquement  à  Nauplie 
le  parti  anglais,  dont  Maurocordato  était  le  chef. 
Karaiskakis  lit  décider  qu'on  rejetterait  toute  ou- 
verture de  négociations  avec  la  Porte  qui  n'au- 
raient pas  pour  base  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance de  la  Grèce,  et  que  jusque-là  on  per- 
sisterait à  soutenir  la  lutte.  Il  fit  déclarer  ensuite 
que  ce  serait  à  un  Grec  que  l'on  remettrait  la 
,  direction  des  affaires  du  pays,  et  le  comte  Jean 
|  Capo  d'Istrias  fut  élu  président  de  la  Grèce  au 
!  congrès  tenu  à  Trézène,  en  avril  1827.  Appelé  au 
!  commandement  supérieur  de  la  Roumélie,  où  la 
1  guerre  se  borna  à  peu  près  au  siège  de  l'acro- 
'  pôle  d'Athènes,  défendue  par  les  Grecs  sous  les 
■  ordres  de  Gouras,  Karaiskakis  fit  tout  pour  em- 
pêcher les  troupes  d'Ibrahim-Pacha  de  s'em- 
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parer  de  cette  place,  et  il  trouva  une  mort  glo- 
rieuse dans  cette  lutte.  Un  mois  plus  tard  la  gar- 
nison grecque  de  l'acropole  en  fut  réduite  à  ca- 
pituler. Un  monument  à  sa  mémoire  et  à  celle 
des  autres  chefs  morts  comme  lui  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  a  été  élevé,  en  1835, 
h  l'endroit  où  il  perdit  la  vie. 

Son  fi\stSpiridion  Karaïskakis,  né  à  Munich, 
lieutenant  d'infanterie  dans  l'armée  hellène,  a  été 
un  des  chefs  des  insurgés  grecs  dans  la  Roumélie 
enl8ô4.  La  révolte  éclata  à  Radovitzi,  à  l'occasion 
d'un  impôt.  Les  insurgés  s'emparèrent  d'Arta, 
mais  la  citadelle  de  cette  ville  résista.  L'insurrec- 
tion, bientôt  cernée  de  toutes  parts,  ne  tarda  pas 
à  se  débander  ;  Bessirn-Pacha  reprit  plusieurs 
points  occiijm's  par  la  révolte,  et  lorsque,  le 
9  mars,  3,000  Turcs  du  nizam  débarquèrent  à 
Prevesa,  le  reste  des  rebelles  se  dispersa  dans  la 
montagne.  J.  V. 

Conversât  lons-Ijexikon,  — J.  I.iprade,  Courte  Biogra- 
phie par  ordre  alphabétique  de  tout  les  Généraux,  Mi- 
nistres, Ambassadeurs,  etc.,  ëtranaers  qui  ont  figuré 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  affaires  d'Orient;  dans  l'Illus- 
tration, n°  618. 

I  KARAJAN  (  Tficodore -Georges  ),  philologue 
allemand, néà  Vienne,  le  22 janvier  1810.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois  à  la  chancellerie  du 
ministère  de  la  guerre  et  aux  archives  du  mi- 
nistère des  finances,  il  obtint  en  1841  une  place 
à  la  Bibliothèque  im[>eriale  de  Vienne.  Nommé 
en  1848  membre  du  parlement  de  Francfort,  il  y 
Ut  partie  du  centre  droit.  En  1850  il  fut  ap|>elé 
comme  professeur  de  littérature  allemande  à  l'u- 
niversité de  Vienne  ;  mais  il  donna  peu  de  temps 
après  sa  démission,  et  il  vit  maintenant  à  Vienne 
en  simple  particulier.  Membre  «le  l'académie  de 
cette,  ville  depuis  1848,  il  en  fut  nommé  vice- 
président  en  1851.  On  a  de  lui  :  Friïhlinys- 
gahefùr  Freunde  altérer  Li fera fur  t  Présents 
destinés  aux  Amateurs  de  l'Ancienne  Littérature); 
Vienne,  1 839,  in-8°  :  recueil  de  pièces  de  poésie 
écrites  en  Allemagne  au  moyen  âge.  nouvelle 
édition;  Leipzig,  1842,  sous  le  titre  de  :  Schatz- 
ijrxber;  —  Deutsche  Sprachdntkmule  des 
12  Jahrhunderts  (Monuments  de  la  Langue  Alle- 
mande du  l>ouzième  Siècle);  Vienne,  ts46;  — 
Mittrl  hachdeutsvhe  Grummntik  /Grammaire 
du  Haut  Allemand  moyen);  Vienne.  1850;  — 
Zur  fiesrhichte.  des  Concits  vm  Lyon  von 
I*>i5  ( Documents  |K>iir  servir  à  l'Histoire  du 
Concile  de  Lyon  de  1245)  ;  Vienne.  18:»1,  in-fol.  ; 
-  l'eber  zweï  Gediehte  Waltcrs  ron  der  Vo- 
i/rlurule  { Sur  deux  Poèmes  de  Walter  von  der 
Vogelweide);  Vienne,  1851,  in-8°;  —  Ztrei 
-eufsehe  Sprachdenkmale  nus  der  ftcidrn- 
zeit  (  Deux  Monuments  de  la  Langue  Allemande 
•lu  temps  du  Paganisme  »  ;  Vienne ,  injH.  Ka- 
rajan a  aus<i  donné  l'édition  «le  pluveur*  textes 
allemands  du  moyen  âne ,  parmi  |rsq:i.-!s  nous 
citerons  :  Von  den  xiehm  SchUifern  ;  Ih-i-V Iberg, 
1839,  in-8#;  —  Sei/ried  Helbings  C.idichle; 
Leipzig,  1844  ;  —  Dos  fiuch  von  den  Wiencrn  ; 
Vienne,  1843:  ouvrage  de  Michel  Bchairn,  ainsi 
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que  le  suivant  :  Zehn  Gediehte.  zut  Grs< 
chtc  Œstreichs  und  Ungarns  ;  Leipzig,  v 
On  a  encore  de  Karajan  plusieurs  Mémoire* 
sérés  dans  les  Denkschriften  de  l'Acaderai 
Vienne.  E   G. 

Conv.-tex. 

J karajich  (  Vuk-Stephanovictt  ),  •  litt. 
teur  slave,  né  le  26  octobre-  1787,  à  Trshich, 
lage  delà  Servie  turque.  Comme  la  pin  par 
ses  compatriotes,  il  n'avait  point  do  nom  de 
mille;  on  l'appela  d'abord  Yuk  Stéphane 
ou  Wolf, fils  d'Etienne;  parla  suite,  il  reçut  t 
district  où  ses  parents  avaient  quelque  bie 
surnom  de  Karajich,  sous  lequel  il  s'est  fait  < 
naître.  Son  éducation  fut  commencée  a  le 
établie  à  Carlowitz  pour  les  riiVsîi lents  de 
glise  grecque;  plus  tard,  se  trouvant  a  Wi 
il  la  compléta  lui-même ,  et  s'adonna  d'au 
plus  vivement  aux  études  littéraires  que  la 
blesse  et  la  difformité  de  son  corps  le  renda 
peu  propre  aux  travaux  manuels.  Durant  lalo: 
et  sanglante  insurrection  des  Serbes  contn 
Turquie,  il  servait  de  secrétaire  à  plu  sien  r>  cli 
dont  quelques-uns  ne  savaient  ni  lire  ni  i-rr 
et  il  fut  employé  en  la  même  qualité  par  le  x 
de  Belgrade  ainsi  que  par  le  prince  Kara-Gem 
jusqu'à  sa  défaite  (1813  ).  Il  fut  alors  cnntr 
de  chercher  un  refuge  en  Autriche,  et,  d'api* 
conseil  du  savant  Kopitar,  il  se  mit  a  ras* 
hier  les  matériaux  d'une  anthologie  slave.  Ac 
époque,  ce  genre  de  poésie,  qui  avait  mérite 
éloges  de  Herder  et  de.  Gu'tlie ,  était  à  p< 
connu  ;  aussi  l'apparition  du  recueil  de  M.  1 
rajich,  qui  en  tira  les  éléments  de  la  Bosnie 
la  Servie  et  du  Monténégro,  donna-t-el le  lieu  a 
enthousiasme  exagéré.  Depuis  Homère .  dis 
on,  il  n'avait  rien  paru  de  semblable.  Et  po 
tant  la  plupart  des  légendes  reproduites  eti 
d'origine  récente  ;  il  y  en  avait  qui  cèlrhra 
le*  exploits  de  Kara-Oeorges,  et  beaucoup  eti 
l'œuvre  d'un  aveugle  nommé  Philippe,  à  qui 
chef  rebelle ,  pour  payer  un  chant  de  virtoi 
avait  donné  un  jour  son  cheval  blanc.  Desorn 
toute  la  vie  de  M.  Karajich  fut  consacrée  à  f 
aimer  et  connaître  son  pays.  Dans  ses  nomhr 
écrits,  il  s'efforça  de  substituer,  dans  la  cou 
s'il  ion  littéraire,  la  langue  parlée  à  ee  patoù 
convention  qu'on  appelle  slave  d*êQtt<r ,  r* 
nant  en  cela,  avec  plus  d'autorité,  l<>  i 
tentes  par  Dosithée  Obradovich.  Il  est  à  régir 
seulement  qu'il  se  soit  servi  d'un  System» 
culier  d'orthographe,  basé  en  grande  fiarbr 
l'alphabet  russe,  et  qui  rend  l'interprétation  i 
difficile.  Ce  savant  réside  tantôt  en  Serbie. 
en  Allemagne,  sa  j»atrie  adoptive;  il  t  i 
de>  Académies  de  S'ienne,  GMtingiie,  B™ 
ter-bonr:-.  etc..  et  reçoit,  pour  ses  travj 
se«.  une  pétition  «'u  uouvrrnement  russe. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Karajich 
Xarvdne  Srpske  Pjesme  (Chants  populaire: 
la  Servie);  Vienne,  1814-1815,  t  vol.;  2»* 
Vienne  et  Leipzig,  182:1-18,13. 4  vol.  •  li.T 
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Vienne,  1 84 1  - 1 846,  e»t  encore  plus  complète.  Ce 
recueil  n'a  jamais  été  traduit  entièrement  à  l'é- 
tranger ;  il  en  existe  des  versions  partielle»  en 
allemand  par  M11* Thérèse  de  Jacob*,  Gerhard, 
Kapper  et  autres ,  et  en  anglais  par  sir  John 
Rowring,  «mis  ce  titre  :  Servian  popular  Poetry; 
1837,  in- 12  ;  -  Grammaire  serbe,  trad.  par  Ja- 
cob Grimm;  —  Dictionnaire  Serbe  et  Alle- 
mand, 1818;  redit,  1852;  --  Danitza  (L'Au- 
rore); Vienne  et  Bude,  1826-1834  :  annuaire 
littéraire;  —  Vie  du  prince  Milosch;  —  Us 
Proverbes  slaves,  2*  édit.;  Vienne,  1H49;  — 
Monténégro  und  die  Montenegnner  { Le  Mon- 
ténégro et  les  Monténégrins  )  ;  —  une  traduction 
serbe  du  IS'oureau  Testament  ;  Vienne,  1847, 
faite  d'après  l'ancienne  version  slave ,  encore  en 
usage  dans  la  liturgie  russe;  —  Contes  /*>/>m- 
inire*  de  In  Servie  ;  Vienne,  1853,  trad.  en  alle- 
mand par  la  fille  de  l'auteur,  Wilhelmine  Kara- 
fîrli.  Paul  Lorisr. 

ftinjtmann,  Hlstory  of  Hohrmian  Uterature.  —  En- 
gtisk  Cvctopitdia  Bioçr.).  —  I  Bowrlns.. VerrCan  Poetry. 
—  Pirrrr,  Vnieersal  Jrriktm 

KARAMZIS   (  yicolaX'Vikhailowitch) ,  cé- 
lèbre historien  russe,  naquit  dans  le  gouverne- 
ment d'Orcnbourg  i  et  non  dans  celui  de  Sim- 
birsk,  comme  le  veulent  la  plupart  de  ses  bio- 
graphes ;,  le  ltr  décembre  1765.  et  mourut  à 
Saint-Pétersbourg,  le  22  mai  1820.  Il  fut  élevé 
dans  une  pension  à  Moscou,  et  entra  dans  le  ré- 
giment de  Préobrajenski  en  1782.  Il  n'y  servit 
que  deux  an«  ;  la  mort  de  son  père  l'appela  en 
1784  a  Simbirsk,  et  l'amitié  l'attira  bientôt  a 
Moscou  ;   c'est  la  que  sa  véritable  vocation  se 
re>ela  dans  le  commerce  de  Dmitrief ,  de  No- 
\ikof  /  roy.  ces  noms  j,  de  tout  ce  que  la  vieille 
capitale  renfermait  alors  d'intelligences  d'élite. 
Ainsi  que  la  plupart  de  ses  compatriotes ,  Ka- 
ramzin n'avait  pas  fait  de  solides  études  ;  il  sen- 
tit cette  lacune,  et  essaya  de  la  combler  par  une 
lerture  assidue  et  par  des  voyages  multipliés.  Il 
compara  deux   ans  à   visiter  l'Allemagne  .    là 
France  et  l'Angleterre  ;  les  observations  qu'il  en 
rapporta  témoignent  que  ce  temps  ne  fut   pas 
perdu  pour   lui.  Son  premier  soin,  à  son  retour 
a  Moscou,  fut  d'y  créer  un  journal,  qu'il  appela  Le.  ; 
Journal  de  Moscou  (  1792  ).  Le  premier,  il  osa  i 
y  écrire  le  russe  comme  on  le  parle,  en  extirper 
les  locutions  surannées  et  germaniques,  choisir 
le  sujet  de  ses  nouvelles  dans  la  vie  réelle  et  j 
non  fantastique,  initier,  en  un  mot,  la  société  à  | 
la  littérature  russe.  C'est  à  lui  que  revient  la  : 
gloire  d'avoir  été  le  classique  réformateur  de  sa  | 
langue.  Bientôt  ce  journal  ne  suftit  pas  à  son  ac-  ' 
tivite.  Il  fonda  en  1794  une  revue,  VAglaé,  en 
1797.  arfc  le  concours  de  Derjavin,  un  Aima- 
nach  Poétique,  dans  lequel  il  inséra  des  vers  qui, 
moins  éclatants  que  sa  prose,  sont  toutefois  d'un 
beau  souffle.  En  1798,  il  publia  un  Panthéon  de 
ta  Littérature  étrangère  ;  —  en  1801 ,  un  Éloge  ; 
htxtnrique  de  Catherine  //.  et  coopéra,  les  an- 
née» suivantes,  à  la  rédaction  du  Messager  de  i 
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F  Europe,  le  meilleur  recueil  de  ce  temps.  Cet 
méritantes  productions  de  Karamzin,  qu'il  a  in- 
titulées Mes  Bagatelles  (Moi  Bezdiélki),  ne  for- 
ment pas  moins  aujourd'hui  de  douze  vol.  in-8°, 
dont  neuf  ne  sont  à  la  vérité  que  des  traductions; 
car  il  a  transporté  en  russe  Les  Contes  de  Mar- 
monte!,  et  même,  assez  inutilement,  ceux  de 
Mm*  de  Gratis.  Ce  n'est  qu'après  s'être  exercé 
dans  différents  genres  qu'il  entreprit  le  travail 
dans  lequel  il  a  particulièrement  excellé,  et  qui  lui 
a  acquis  les  plus  grands  droits  à  la  reconnais- 
sance nationale,  à  savoir  son  Histoire  de  F  Em- 
pire de  Russie.  II  employa  douze  ans  à  en  com- 
poser les  huit  premiers  volumes.  Lorsqu'il  les  pré- 
senta, en  1815,  à  l'empereur  Alexandre,  dont  on 
connaît  les  nobles  aspirations,  ce  monarque  le 
nomma  conseiller  d'Etat,  l'orna  d'un  crachat , 
car  les  uniformes  russes  ne  s'en  passent  encore, 
que  difficilement,  et  voulut  qu'il  habitât  désor- 
mais l'hiver  le  palais  «le  la  Tauride,  l'été  Tzars- 
koé-sélo,  où  il  se  plaisait  à  s'entretenir  journel- 
lement avec  lui  dans  ce  qu'il  appelait  son  ca- 
binet vert,  c'est-à-dire  l'allée  la  plus  touffue  et 
la  plus  solitaire  de  son  Versailles.  Depuis  cette 
époque,  Karamzin  ne  traça  plus  une  page,  quel- 
qu'indépendante  qu'elle  fut,  sans  la  communi- 
quer à  son  auguste  maître.  La  fin  prématurée, 
presque  mystérieuse,  de  son  bienfaiteur  arrêta  sa 
plume  ;  cette  mort  fit  une  impression  si  profonde 
sur  son  âme,  qui  ne  s'était  pourtant  pas  prostituée 
à  la  faveur,  qu'elle  abrégea  ses  jours,  consumés 
par  des  veilles  trop  prolongées,  singulièrement 
assombris  par  l'évanouissement  des  rêves  de  li- 
berté et  de  grandeur  morale,  pour  sa  patrie  que 
son  souverain  mit  or  i  sait  lui-même  à  concevoir. 
L'empereur  Nicolas  fut  jaloux  de  continuer  a 
l'illustre  historiographe  les  tontes  qu'avait  eues 
pour  lui  son  prédécesseur;  il  mit  a  sa  disposi- 
tion une  frégate  pour  le  transporter  sous  un  ciel 
plus  doux  que  celui  de  Pétersbonrg;  mais  Ka- 
ramzin n'eut  plus  la  force  d'en  profiter,  et  s'é- 
teignit, le  22  mai  1826,  avec  cette  résignation 
particulière  à  la  race  slave,  qui  nuit  peut-être  à 
son  progrès  social,  mais  lui  imprime  assurément 
un  cachet  de  véritable  grandeur  :  si  le  Russe  ne 
sait  pas  encore  vivre ,  comme  on  s'est  plu  à  le 
dire,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'il  sait  mou- 
rir. Esprit  supérieur  et  bel  esprit ,  on  peut  ajou- 
ter encore  que  Karamzin  avait  une  physionomie 
oui  dévoilait  ce  qu'il  était,  une  vaste  intelli- 
gence. 

L'Histoire,  de  V Empire  de  Russie  de  Ka- 
ramzin forme  douze  vol.  in- 8°  ;  elle  s'arrête  mal- 
heureusement à  l'année  16 1 1 ,  à  une  de  ses  plus 
intéressantes  périodes.  Elle  a  été  traduite  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien,  voire  même  en 
chinois.  La  traduction  française,  commencée  par 
MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret,  terminée  par  M.  le 
comte  Pierre  Divow,  Paris,  tl  vol.  in-8*,  1819- 
1 826,  quoique  ne  contenant  pas  toutes  les  savantes 
Notes  de  l'auteur,  mériterait  d'être  rééditée;  elle 
ne  se  rencontre  plus  facilement  dans  le  commerce. 
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Tous  les  étrangers  qui  ont  en  Y  Histoire  de  Ka- 
ramzin  entre  les  mains  en  ont  parlé  avec  une 
estime  qui  n'est  pas  sans  mélange  de  surprise. 
En  effet,  exécutée  avec  une  telle  érudition  que 
son  Index  compte  un  demi-million  d'articles,  elle 
est  aussi  remarquable  par  son  style  (dont  la 
force  n'arrive  jamais  à  l'abus)  que  par  son  im- 
partialité et  sa  pénétration;  ce  n'est  que  quand 
Karamzin  trouve  sur  son  chemin  l'Église  catho- 
lique, et  il  l'y  trouve  plus  d'une  fois,  qu'il  de- 
vient obscur  et  confus  et  n'est  plus  égal  à  lui- 
même;  mais  ce  que  la  vérité  l'oblige  parfois  de 
convenir  sur  cette  matière  délicate  n'en  est  que 
plus  précieux  à  recueillir  et  plus  important  à  cons- 
tater. 

La  ville  de  Simbirsk  lui  a  érigé  un  monument 
en  1845.  Mais  ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux  en- 
core pour  la  gloire  de  l'historien,  serait  l'achè- 
vement du  monument  qu'il  a  lui-même  élevé  À  sa 
patrie  par  son  Histoire  de  V Empire  de  Russie, 
chef  d'œuvre  de  goût  et  de  science. 

P,e  A.  Gàutxiw. 

Istoritchiikoe  pokhvalnoe  slovo  Karamzinou  Pogo- 
ima.  —  Perepiska  Goçolkt.  —  Rousskaia  Khrestoma- 
tia  (.alakhova.  —  Bantich-Kamentki,  Slovar  dotio- 
pamiatnikh  lioudei  rouukoi  temli,  —  L'Abeille  du 
Nord  de  1OT«.  —  Le  Journal  des  Débats  du  14  Juin  IBM. 
-  Moskvitianin,  1M1.  —  SchnlUler,  Histoire  intime  dé 
la  Russie,  t.  II.  —  Daunou,  Journal  des  Savants,  no- 
vembre 1819.  mal  18t0.  —  Depping,  Revus  Encyclopé- 
dique, t.  VI.  —  British  and  foreiçn  Retiew,  n°  V,  sep- 
tembre  îttê. 

kakchuckaI,  général  d'Abas  le  Grand,  sep- 
tième roi  de  la  dynastie  des  Sofys ,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Abbas, 
ayant  résolu  la  mort  de  son  filsSési-Mirza,  char- 
gea Karchuckai  de  l'exécution.  Il  refusa  d'ac- 
complir cet  ordre  sanguinaire  et  fut  exilé  en  1613. 
En  1628,  revenu  de  l'exil,  il  arrêta  et  mit  en  dé- 
route complète  une  armée  de  50,000  Ottomans 
que  le  sultan  Amurat  IV  envoyait  reprendre 
Bagdad.  Apprenant  cette  victoire,  Abbas  sortit 
de  Bagdad,  vint  au-devant  du  vainqueur,  mit 
pied  à  terre,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Mon 
«  cher  Aga ,  je  viens  par  ton  moyen  d'obtenir 
«  une  victoire  si  belle,  que  je  ne  pouvais  pas  la 
«  demander  à  Dieu  plus  grande.  Viens,  mets-toi 
«  sur  mon  cheval,  il  faut  que  je  te  serve  de  va- 
«  let  de  pied.  »  Karchuckaï  dut  obéir.  11  monta 
sur  le  cheval  du  roi ,  qui  le  suivit  à  pied,  sept 
pas  seulement,  avec  toute  sa  cour.  F.-X.  T. 

Malcolm,  Histoire  de  Perse.  —Jnnal.  Orient.,  par- 
tie II. 

karlstadt  ,  célèbre  réformateur  allemand, 
dont  le  véritable  nom  est  Andréas  Bodenstein, 
né  à  Karlstadt,  en  Franoonie,  vers  1483,  mort  à 
Baie,  le  24  décembre  1541.  Après  avoir  parcouru 
les  principaux  pays  de  l'Europe  et  séjourné  pen- 
dant quelque  temps  à  Rome,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, il  se  fixa  à  Wittemberg.  Professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  réforme,  ce  fut  de  lui  que  Luther  reçut  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  En  1519,  Karlstadt 
prit  part  à  la  fameuse  discussion  religieuse  de 


Leipzig,  et  soutint  contre  le  docteur  Eck  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  Désigné  nomiaati* 
vement  comme  partisan  de  Luther  dans  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  ce  dernier  en 
1520,  Karlstadt  fut  le  premier  à  appeler  de  la 
décision  du  pape  à  un  concile,  général.  Pins 
tard  il  donna  de  nouveaux  gages  à  la  réforme  en 
publiant  plusieurs  opuscules  très-violents,  < 
lesquels  il  se  prononça  contre  le  culte  des  i 
contre  la  confessiou  auriculaire  et  contre  le  cé- 
libat des  prêtres.  Tous  ces  écrits  sont  signés 
A»  B.  C.  D  ;  et  c'est  pour  cela  que  Mélaochthon, 
en  parlant  de  lui  dans  son  Spistota  ad  Came- 
rar.9  le  désigne  sous  le  nom  è'Alphabeta.  Pendant 
le  séjour  de  Luther  à  la  Wartbourg ,  Karlstadt 
se  laissa  entraîner  si  loin  dans  ses  discussions 
contre  les  doctrines  de  FEgtise  catholique,  que  Lu- 
ther se  vit  forcé  à  se  déclarer  contre  loi.  Karlstadt 
se  tint  alors  tranquille  pendant  deux  ans; 'mis 
en  1524  il  se  rendit  à  Orlamunde,  se  fit  nommer 
pasteur  de  cette  ville,  et  excita  des  désordres 
tels  que  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric,  craignait 
pour  la  tranquillité  publique,  lui  donna  l'ordre 
de  sortir  de  ses  États.  Avant  cette  époque  déjà 
Karlstadt,  qui  était  entré  en  relation  avec  les  bri- 
seurs d'images  de  Zwickau,  les  séditieux  de 
Muhlhausen  et  même  avec  Thomas  Montrer, 
avait  soutenu  à  Iéna  une  vive  discussion  contre 
Luther,  dans  laquelle  il  avait  soutenu  que  le  corps 
du  Christ  n'est  pas  présent  dans  la  Cène.  Chatte 
de  la  Saxe,  Karlstadt  se  rendit  en  Suisse,  os 
Zwingli  se  déclara  pour  lui.  Telle  fut  l'origine 
des  disputes  entre  les  théologiens  suisses  d 
ceux  de  Wittemberg,  disputes  qui  amenèrent  la 
séparation  de  l'Église  réformée  et  de  l'Église 
luthérienne.  En  1525,  lors  de  la  guerre  des  pay- 
sans de  Franoonie,  Karlstadt  se  rendit  à  Rotes- 
bourg.  Soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  révolte, 
il  fut  poursuivi,  et  vécut  pendant  quelque  tenon 
sans  asile  et  dans  la  plus  profonde  misère.  Il 
écrivit  une  brochure  pour  prouver  non  inno- 
cence, et  renvoya  à  Luther,  qui,  malgré  os  oui 
s'était  passé  entre  lui  et  Karlstadt,  fit  innannii 
la  défense  de  son  ancien  adversaire,  et  loi  obtint 
même  la  permission  de  rentrer  en  Saxe.  KanV 
stadt  passa  alors  trois  ans  à  Kemberg,  s'occupant 
d'agriculture  et  de  commerce.  Au  bout  de  ce 
temps ,  fatigué  d'un  genre  de  vie  qui 
si  peu  à  ses  goûts,  il  se  ha  avec  les 
Scbwenkfeld  et  Krawtwald,  et  publia  . 
écrits  dans  lesquels  il  attaqua  de  i 
ther.  Craignant  les  suites  de  ses 
agressions,  il  se  sauva  en  Frise,  etee  i 
là  en  Suisse,  où  Zwingli  loi  procura  d'à 
une  place  de  diacre  à  l'église  de  Zurich  et  nia 
tard  celle  de  pasteur  de  la  commune  d'AltsnnYuv 
Après  la  bataille  de  Cappel,  Karlstadt  retint  A 
Zurich ,  où  ses  prédications  eurent  on  grand 
succès.  En  1534  enfin,  il  fut  nomme  pantesn"  an 
l'église  Saint-Pierre  de  Baie,  place  qnH  ooonjs 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  écrits  nanti  J** 
christlieher  BeiltgkeU  (Dé  la 
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tienne);  WHtemberg,  1520,in-4°;  —  Von  der 
hoechsten  Tugend  der  Gelassenheit  (Delà  lon- 
ganimité considérée  comme  la  plus  grande  des 
Ternis);  1522,  ia-4°;  —  De  utraque  Specie 
Cœnr,  de  iis  qui  sacra  cœna  utuntur,  de 
abusu  partis  et  calkHs  Domini;  1524,  in-4°; 
—  De  B.fficacia  Induigentiarum  ;  —  De  Pon- 
tifier, romano;—  De  Canonicit  Ècripturis; 
Wittemberg,  1520,  ia-4°;  —  Bpistola  ad  Le- 
vinum  ab  Bmden  Confutatio  ad  epistolam 
dffensivem  Bccii:de  Cœlibatu,  Honachatuet 
Viduitate  ;  Wittemberg,  1521,  ta-4#;  —  Vont 
Priesterthum  und  Opfer  Christi  (  De  la  Prê- 
trise et  du  Sacrifice  du  Christ);  Iéna,  1525, 
tn-4°;  —  Âbthuung  derer  Bllder9  und  dass 
kein  Bettler  unter  ChrUten  seyn  solle  (  De 
l'Abolition  du  Culte  des  Images,  et  de  ce  qu'il 
ne  devrait  pas  y  avoir  des  mendiants  parmi  les 
chrétiens  )  ;  Wittemberg,  1522,  in-4«  ;  —  Homi- 
hen  ueber  dm  Propheten  Malachiam  (  Ho- 
mélies sur  le  prophète  Malachie)  ;  1 522,  in-4°  ;  — 
Auslegung  der  Worte  :  Dasi  st  mein  Leib. 
(Explication  des  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  )  ; 
1525,  in-4#  ;— Bxplicationes  super  Augustini 
HbrumdeSpiritu  et  Litera  ;  Wittemberg,  1518. 

R.  L-u. 
Sleldanui.  De  Statu  Religionis.  -  Secke ndorf,  Htttoria 
IjttJuri.  I,|  III;  scnltetos.  Annal.  Evang.,  p.  I.  - 
Adan,  fit*  Thtolog.  —  Hotllnger,  Sehwéiter  Kir- 
ekençesehiehte.  —  Mayer,  Dlssertatio  de  Cartostadio 
advenus  jémoldum;  Lenzlai,  Séries  Professorum 
SPittewtb,  nation*  Francorum.  —  Zedler.  Universal- 
J*xikony  article  Bodenstein.  —  J.  I-  ftlothe m  .  Institu- 
tion** Hittor.  Ecetesias.  Sstc.  XFl.  -  D.  Grrde* .  Flo- 
riieçimm  Uororum  varitrum.  —  I).  Clément,  Biblio- 
tàiçue  curiêns*.  —  J-C.  For  «11,  Andréas  Bodenttein, 
tanst  Carlstadt  çcnannt.  Ubensgesehichte  der  Erlsnt- 
terung  der  Reformations,  aueh  K  irchen  und  Celehrten 
Histori»;  Fraorfurt  et  Leipzig,  1776. 

;  karmarsch  (  Charles  ),  technologiste  alle- 
mand, *st  né  en  1803,  à  Vienne  en  Autriche.  11 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  enseigna  depuis 
1819  jusqu'en  1823  la  technologie  à  l'Insti- 
tut Polytechnique,  et  fut,  en  1830,  appelé  à  Ha- 
novre pour  y  fonder  une  école  polytechnique. 
Cet  établissement  fut  ouvert  dès  l'année  sui- 
vante, et  Karmarsch  en  devint  le  premier  direc- 
teur. Depuis  1834  il  est  membre  de  l'Institut 
des  Arts  et  Métiers  de  Hanovre  et  rédacteur  de 
la  revue  publiée  par  cette  société  savante,  sous 
le  titre  de  :  Mittheilungen  des  Gewtrbvereins 
fuer  derKoenigreich  Hanover  (Comptes-ren- 
dus de  la'Sodété  de*  Arts  et  Métiers  du  royaume 
de  Hanovre).  M.  Karmarsch  est  l'inventeur  d'une 
machine  à  graver  qui  sert  à  copier  des  mé- 
dailles et  d'autres  reliefs  semblables.  Ses  prin- 
cipaux travaux  sont  :  —  Binleitung  in  die 
mechanischen  Ijehren  der  Technologie  (  In- 
troduction aux  principes  mécaniques  de  la 
technologie);  Vienne,  1825,  2  vol.;  —  Grun- 
driss  der  mechanischen  Technologie  (Élé- 
ments de  technologie  mécanique);  Hanovre, 
1837-11139,  2  vol.;  2*  édit.,  1851.  Ce  travail  a 
été  très-favorablement  accueilli  ;  —  Techni%ches 
Woerterbuch  (  Dictionnaire  Technologique  )  ; 
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Prague,  2e  édition,  1853  :  ouvrage  auquel  Heeren 
a  collaboré.  On  a  enfin  de  Karmarsch  un  grand 
nombre  d'articles  dans  la  Technologische  Bn- 
cyklopxdie  de  Prechtl,  dans  les  Jahr bûcher  des 
polytechnischen  Instituts  (Annales  de  l'Ins- 
titut Polytechnique),  dans  le  Polytechnisches 
Journal  de  Dingler  et  dans  d'autres  revues  et 
recueils  scientifiques.  Depuis  1844  jusqu'en  1846 
il  rédigea  en  commun  avec  Volz  les  Polytech- 
nischen Mittheilungen  (Comptes-rendus  Po- 
lytechniques); Tubingue,  1844-1846,  3  vol. 

R.  L. 

Conv.-Ler. 

KARMATH.   Voy.  CAMfATR. 

karxkowski  (Stanislas),  prélat  polonais, 
né  en  1525,  mort  le  8  juin  1603,  à  Lowicz.  11  fut 
d'abord  curé  à  Cracovie,  et  devint,  en  1 563,  é  veque 
de  Wladislaw  ;  il  se  signala  dans  ce  diocèse  par 
le  zèle  qu'il  mit  à  restaurer  la  discipline  ecclé- 
siastique ainsi  que  par  la  publication  d'utiles  rè- 
glements synodaux.  La  postérité  mâle  des  Ja- 
gellons  s'étant  éteinte  en  la  personne  de  Sigis- 
mond  II  (1572),  il  profita  de  l'interrègne  pour 
dresser  ce  fameux  formulaire  dit  Paix  des  Dis- 
sidents ,  par  lequel  une  protection  égale  était 
garantie  à  toutes  les  opinions  religieuses  dissi- 
dentes; cet  acte  important,  qui  ouvrait  en  Po- 
logne Père  de  la  liberté  de  conscience ,  reçut 
l'adhésion  de  la  noblesse;  mais  l'évéqoe  de  Cra- 
covie, Krasinski,  fut  le  seul  des  dignitaires  de 
l'Église  catholique  qui  consentit  à  y  souscrire 
(1573).  D'accord  avec  le  grand-maréchal  Fir- 
ley,  Kamkowski  prit  soin  de  faire  insérer  dans 
le  règlement  des  Pacta  conventa  que  le  futur 
roi  s'engagerait  à  maintenir  la  tolérance  religieuse. 
Bientôt  après,  lors  du  couronnement  de  Henri 
de  Valois,  il  fut  chargé  de  le  complimenter,  ce 
dont  il  s'acquitta  dans  une  harangue  française 
conçue  avec  l'ampleur  du  panégyrique  de  Pline 
le  jeune  à  Trajan.  La  brusque  fin  de  ce  règne 
lui  donna  occasion  de  se  jeter  dans  les  intrigues 
d'où  sortit  l'élection  d'Etienne  Batory.  Opposé 
d'abord  à  ce  dernier,  qu'il  soupçonnait  de  pencher 
vers  les  doctrines  de  Luther,  il  se  rapprocha  du 
primat  Uchanski  et  des  évêques,  et  soutint  vive- 
ment la  candidature  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche ,  fils  et  frère  de  l'empereur  Maximi- 
lien  n.  Peu  à  peu  il  se  laissa  gagner  au  parti 
du  duc  de  Transylvanie ,  reçut  de  lui  la  décla- 
ration solennelle  de  ne  point  abandonner  la  foi 
romaine,  et  le  couronna  ainsi  qu'Anne  Jagellon, 
sa  fiancée.  Malgré  ses  services,  il  brigua  inutile- 
ment l'évêché  de  Cracovie  et  la  coadjutorerie  de 
Gnèzne.  Cependant,  à  la  mort  d'Uchanski  (1581), 
il  devint  archevêque-primat,  sur  l'expresse  re- 
commandation du  roi.  Dès  qu'il  fut  placé  à  la 
tête  du  clergé  polonais ,  il  s'efforça  de  contreba- 
lancer l'influence  toujours  croissante  des  sectes 
dissidentes,  en  convoquant  un  synode,  en  prêchant 
lui-même  de  paroisse  en  paroisse  et  en  travail- 
lant a  l'instruction  des  fidèles.  Aussi,  à  la  mort 
de  Batory  (  1586),  le  vit-on  former,  avec  les 
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Zborowski ,  un  parti  puissant  qui  se  déclara  en 
faveur  de  l'Autriche.  La  lutte  dura  six  mois , 
pendant  lesquels  le  primat  refusa  d'introduire 
dans  les  nouveaux  Pacta  conventa  la  paix 
des  dissidents  ;  elle  se  termina ,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  par  la  défection  de  ce  dernier, 
qui,  le  18  août  1587,  proclama  Sigismoud  III. 
Après  s'être  fait  le  champion  des  cosaques  op- 
primés par  les  Zamoyski,  il  employa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  fusion  des  Églises 
grecque  et  latine,  œuvre  difficile,  commencée  en 
décemhre  159i,  au  synode  de  Brzesc,  d'après 
les  principes  posés  par  le  concile  de  Florence. 
Indépendamment  de  son  rôle  politique,  Karn- 
kowski,  prélat  d'un  caractère  tolérant  et  d'une 
vaste  érudition,  a  une  grande  importance  comme 
historien.  Il  a  publié  :  De  Jure  provinciale  ter- 
rarum  civitatumque  Russie  ;  Cracovie,  1574, 
in-4°;  —  Harangue  publique  de  bienvenue 
au  roy  Henry  de  Valois,  roy  esleu  des  Po* 
formes,  prononcée  par  saint  Czarnkowski  (en 
français);  Paris,  1574,  in-8°;  —  HiStoria  iw- 
terreyni  post  discessum  e  Polonia  Jfenrici 
Andegavensis  ;  —  Epistolx  familiares  illus- 
trium  virorum  in  lit  libros  digestac  ;  Craco- 
vie, 1578,  iii-4°  :  recueil  qui  a  trait  aux' événe- 
ments de  1505  à  1577;  —  Constitutiones  sy- 
nodorum  ecclesix  Gneznensis  ;  ibid.,  1579, 
in-4° ;  —Constitutiones  synodales  diœcesanx 
cum  catechesi;  Prague,  1590,  in-4°;  —  De 
modo  et  ordine  clectionis  novi  régis  apud 
Yursoviam  habitœ\b73 ;  Cologne,  158!), in-fol.; 
—  Semtonesad  pnrochos,  etc.   Paul  Lonsv. 

Siarovolsk.  Ctntum  Eiwjia  illustrium  Potanuc  Scrip- 
tnrum.  —  Diarium  liioçruphirum.  —  F«-rit'T,  lu  l'o- 
loçne,  dans  V Univers  pittoresque. 

K ABOLI  (  Jasper  ou  Gaspard),  érudit 
hongrois  du  seizième  siècle.  Philo>ophe,  théolo- 
gien et  linguiste  estimé  parmi  le*  calvinMes, 
dont  il  avait  embrassé  les  principes ,  il  fut  I»* 
premier  Hongrois  qui  entreprit  de  traduire  sur 
l'hébreu  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Le  jésuite 
Kaldi  donna  plus  tard  un  travail  semblable , 
mais  avec  moins  d'autorité.  La  version  hongroise 
de  Karnli  parut  en  1008,  à  Hanovre,  in-4",  puis 
à  Francfort,  in-8"  Cette  dernière  édition  fut 
faite  |>ar  les  soins  d'Albert  Monar,  qui  se  char- 
gea aussi  de  la  revoir  et  de  la  corriger.  Ainsi 
améliorée,  la  Bible  de  Karoli  eut  plusieurs  reim- 
pressions, entre  autres  celles  d'Op|>cnheim , 
101?.,  in-8»,  et  de  Nuremberg,  1704,  in-4°. 
P.  L— Y. 
D.iY!dCzoUttng«ztus,5jMfim'n//mt0arMr  LttteraUe.  — 
Lr.onjr.  Fihhoth.  Sacrée.  —  Krunri,  Man.  du  f.i*>r  ;ire. 

KAEP1XSK1  (  Hyacinthe.  ),théoloirien  russe, 
né  en  Ukraine,  en  172 1 ,  mort  à  Moscou,  le  29  no- 
vembre 1798.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'a- 
cadémie de  Kief ,  il  se  fit  moine  à  Kharkof ,  en 
17  M,  fut  archimandrite  dans  différents  couvents, 
et  termina  sa  carrière  dans  celui  de  Novospaskni 
de  Moscou.  On  a  de  lui  :  des  sermons  en  ni*<i-  , 
iVtertï>ourg(  î782  ;  --  Regf:!;v  sire  (oust,  ..:.  - 
nés  Ectlesiastiar  im  sancta  ovthodora  Ros»o- 


rum  Ecclesia  concinnatœ,  ouvrage  conservé  eo 
mauuscrit  à  l'Académie,  de  Saint -Alexandre  de  Pé- 
terslwurg;  —  Statutum  Canonicum  Petn  Mu 
yni,  vulgo  Regulamenlum,  in  sancla  orttt*>- 
dora  Russorum  Ecclesia  prxscriptum  cf 
auctum,  nunc  tandem  ex  Ross i eu  lingua  m 
La tm a vi  trajisfusum  a<:  impressum,  auspicits 
impensisque  serenissimi  principis  Gregortt 
Alexandridis  Potemktni  ;  Petropoli ,  1785, 
in-4°  •  ouvrage  excessivement  rare,  et  curieux. 
Pierre  1er  y  explique  les  motifs  qui  Pont  déter- 
miné à  réformer  l'Église  russe  ;  —  Compendium 
orihodoxx  theologicx  Doctrine;  Leipzig, 
1780,  et  Moscou,  1790.  P"  A.  G— w. 

De  l'F.nsrionrmcnt  de  la  Theoloqic  dans  /' Église  russe, 
par  l«?  P.  (iagarin. 

KARPixsKi  (François),  poète  polonais,  né 

vers  1700  dans  le  palatinat  de  lïriesc- Life wski, 
mort  le  11  septembre  1823  dans  celui  de  Lublin. 
Adonné  dès  sa  jeunesse  au  culte  de  la  poésie, 
il  s'est  fait  dans  son  pays  une  certaine  réputa- 
tion par  ses  pastorales  et  ses  paraphrases  de  la 
Bible.  Bien  accueilli  dans  la  maison  des  prince* 
Czartoryski  à  Pulawy,  il  refusa  des  emplois  no 
norahles  afin  de  garder  son  indépendance,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  sa  cam- 
pagne de  karpim  z\n,que  le  roi  Stanislas-Augustf 
lui  avait  donnée.  On  a  de  lui  :  Judith,  tragédie; 
—  Le  Cens,  comédie;  —  Alces  f  opéra:  — 
des  traductions,  en  prose,  et  en  vers,  du  poème 
des  Jardins  de  Delille,  des  Psaumes  de  Da- 
vid et  d'une  partie  des  Œuvres  de  Plutarqu*. 
Ses  Œw-res  ont  paru  à  Varsovie,  1806,  4  toi. 
in-8°;à  Breslau,  18'>.6,  et  à  Varsovie,  1828.  K. 

Rabbe  .  liio-jr.  unir,  dès  Contemp. 

*  karr  l  Jean- lia  ptïste- Alphonse  ) ,  roman- 
cier français,  né  à  Munich,  eo  1808.  Sa  fainilc 
est  originaire  de  llaviëre.  Son  grand-père,  inaltrr 
de  clia|>elle  de  l'électeur  de  Bavière,  fut  enwur 
parce  prince  à  Paris |>endant  la  révolution.  Arrêté 
et  enfermé  à  la  Conciergerie,  il  mourut  presque 
aussitôt.  Henri  Karr,  père  d'Alphonse,  était  ua 
pianiste  de  talent.  Il  vint  a  Paris  en  1787.  enl~a 
chez  Liai*  i  pour  essayer  les  pianos,  et  donna  do 
leçons  de  son  art;  Adolphe  Adam  fut  coro|4e 
parmi  ses  élèves.  Il  épousa  une  nièce  du  baroa 
Heurteloup,  médecin  des  années  impériales. 
Ayant  emmené  sa  femme  à  Munich,  où  il  allait 
recueillir  uu  petit  héritage ,  elle  y  accoucha 
d'Alphonse  ;  plus  tard  elle  eut  un  autre,  fils,  Eu- 
gène Karr,  ingénieur  cml.  qui  a  fait  son  lietnin 
dans  I  industrie,  et  qui  dirige  les  forges  de  Colv 
près  de  Montpont  (Dordogne)  dépôts  1847. 
Henri  Karr  fut  décoré  en  1 842,  et  mourut  Panne* 
suivante  a  Montmartre.  Placé  au  collège  Bour- 
bon. Alphonse  Karr  réussit  dans  ses  études,  quoi- 
qu'il ne  travtillcit  qu'à  ses  heures,  et  ^vec  autant 
d'indépendance  que  d'insouciance.  Son  père  k 
d.  'Viait  a  l'enseignement.  Au  sortir  des  bancs,  k 
jeune  Karr  devint  *»n  effet  maître  d'études  ,  pnfc 
pro:e*<eur  npp:- .»:.!  de  <  itiquième.  Son  enseigne* 
ment,  trop  libre  et  en  dehors  do  cadra  oUdd,  M 


4ol  KARR 

Tilut  une  reiiionirance,  qu'il  n'accepta  pas,  et  il 
donna  *a  démission.  Depuis  longtemps,  il  sui- 
vait le  mouvement  littéraire  qui  passionnait  la 
France,  i'.cidé  à  se  faire  homme  de  lettres,  il 
prêtre  quelques  poèmes  et  va  les  offrir  au 
Fi,,<tr>>.  Henri  de  Latouche  inséra  le  plus  court, 
et  loii^-iUa  à  l'auteur  d'écrire  en  prose.  M.  Karr 
s  ,  ;i  ce  conseil;  il  lit  de  la  critique  litté- 
ral' et  de  la  politique;  puis  il  mit  en  prose 
u;i  poème  qu'il  avait  en  portefeuille,  intitulé  Sous 
it  .s  filleuls,  et  en  tit  un  roman  qui  eut  un  vrai 
ftiKcè».  11  alla  s'établir  plus  tard  sur  les  bords  de 
l.i  Manche.  Vers  1835,  il  vint  à  Paris  diriger  Le  Fi- 
a'iro.  En  même  temps  il  se  mariait.  Son  union  ne  j 
fut  |'.i->  heureuse;  au  mois  d'avril  1837  une  dé-  | 
ci>ion  judiciaire  séparait  les  deux  époux.  On  j 
prétend  qu'un  de  ses  livres  de  celte  époque  cou-  | 

tient  l'hUîoire  de  sou  ménage.  En  1839,  il  coiu-  |  a  traduit  de  jolis  contes  allemands  pour  V  Artiste 
inenra  la  publication  des  Guêpes ,  petit  recueil  |  et  le  Musée  des  Familles. 
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Qui  Tient  comme  à  Bâta  fleurir  à  ton  soleil. 

Achetant  te*  primeur»  de  la  rosée  ecloses. 

Trouve  plut  de  velours  et  d'haleine  à  le»  roses. 

Je  le  crois.  Dans  le  miel  plante  et  goût  ne  sont  qu'un  ; 

1,'rsprlt  du  jardinier  parfume  le  parfum! 

Te  sointens-tu  du  tempo  ou  te*  i.vepe*  caustique», 

Abeilles  bleu  plutôt  des  eolliues  attlques. 

De  l'Hyuiète  embaume  venaicut  chaque  saison 

l'etrir  d'un  suc  uVsprlt  le  miel  de  la  raison? 

<.e  miel  as<:it*onne  du  bon  secs  de  la  lircce 

Ne  chercliatt  l<»  piquant  qu'a  travers  la  Justesse. 

Aristophane  ou  Sterue  en  eût  été  jaloux  ; 

Ou  y  sentait  leur  sel,  mais  le  tien  est  plus  doux. 

Os  insectes  volant  en  essaim  d'étlucelles. 

Cachaient  leur  atifullion  sous  l'eclatr  de  leurs  ailes. 

A  leur  bourdonnement  on  souriait  plutôt. 

1  a  ftrftcc  comme  une  bulle  y  guérissait  le  mot. 

C'était  aussi  le  temps  ou  ces  Jouets  de  l'âme, 

Tes  romans,  s'effeuillaient  sur  dcsVnouxde  femme, 

ht  laissaient  a  leurs  s»  us,  hrcs  du  titre  seul. 

l/indeleblie  odeur  de  la  fleur  du  tilleul. 

M.  Karr  a  une  fille,  M"c  Thérèse  Karr,  qui 


mensuel  qui  fit  d'abord  <hi  bruit,  et  dans  lequel 
il  dépensa  beaucoup  d'esprit  et  de  raison ,  mais 
dans  lequel  aussi  il  se  mit  peut-être  trop  en 
scène,  on  sait  que  les  Guêpes  lui  attirèrent  une 
affaire  qui  aurait  pu  devenir  fâcheuse.  In  jour, 
en  (-ft'ct,  il  trouve  chez  son  |>ortier  une  belle 
daim-  qui  l'attend  ;  il  veut  la  faire  passer  de- 
vant lui;  elle  s'excuse,  demande  qu'il  lui  montre 
le  chemin,  et,  au  moment  où  il  monte  les  pre- 
miers degrés  de  son  escalier,  il  se  sent  frappé 
d'un  coup  de  couteau  dans  le  dos;  c'était  une 
femme  |>oete  qui  se  vengeait  des  piqûres  des 
G"épes.  M.  Karr  prit  la  chose  au  mieux,  et  se 
contenta  d'imprimer  l'aventure,  en  donnant  le 
dessin  de  l'instrument  meurtrier,  qu'il  tit  |>cndre 
au-dessus  de  la  cheminée  de  son  cabinet  avec 
cette  inscription  : 

Donne  par  M»'  lx>ulse  C.  dans  le  dos. 
Avec,  l'argent  que  lui  rapportaient  Les  Guêpes, 
M.  Karr  acheta  une  campagne  à  Sainte- Adresse, 
qu'il  h'e<d  plu  à  décrire  dans  ses  plus  simples 
détails,  mais  qu'il  dut  revendre  eu  1848.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  se  présenta  comme 
rajidi<latatix  électeurs  de  la  Seine-Inférieure,  mais 
ne  fut  pas  élu.  Au  mois  de  juin  1848,  il  fonda , 
sou?»  les  auspices  du  général  Cavaignac,  Le  Jour» 
nul,  qui  dura  peu  de  temps.  Ensuite  il  lança  des 
pamphlets  énergiques  contre  le  prince  qui  devait 
être  élu  président  de  la  republique.  Plus  tard  il  se 
retira  a  Nice, d'où  il  envoyait  au  Siècle  ses  Bour- 
donnements. Enfin,  en  1807,  il  s'est  mis  à  culti- 
ver le*  fleurs  à  Nice,  ce  qui  lui  valut  de  la  part 
<Jc  M.  de  Lamartine  une  épltre  de  félicitation  :  A 
Alphonse  Karr,  jardinier,  où  le  poète  lui  dit  : 

Esprit  de  boooe  humeur  et  gatté  uns  malice, 

Qoi  même  ea  le  grondait  badine  avec  le  vice. 

Et  qui,  levant  la  nain  sans  frapper  jusqu'aux  pleurs, 

Ke  fustige  les  sots  qu'avec  an  fouet  de  fleurs , 

R»ce  t'a  donc  prêt.*  1-  bord  de  ses  corniches, 

Pour  te  faire  an  m>!<-  l  le  nid  d'algue  où  tu  niches?... 

On  dit  qne  d'ecm  >n  tu  t'es  fait  jardinier; 

Qoe  too  âne  an  marche  porte  un  double  panier; 

qu'en  un  carre  de  fleuri  ta  vie  a  Jet*  ;*nn.  r.~  ; 

Etqor  tu  vis  de  thym  an  Heu  de  turc  deaere  * 

Oo  dit  que  d'Albion  la  tierge  an  front  \crmetl 


On  a  de  M.  Karr  :  Sous  les  Tilleuls;  Pa- 
ris, 1832,  1834,  1S36,  1840,  2  vol.  in-8°;  1857, 
in- 18;  —  Une  Heure  trop  tard;  Paris,  1833, 
1830,  2  vol.  in-8°;  —  Fa  Dièze  ;  1834,  1849, 
!   in-8rt;—    Vendredi  soir  ;  Paris,  1835,  in-8°; 
1    —  Le  Chemin   le  plus  court;  Paris,  1836, 
|    1837,  2  vol.  in-8°;  —  h'inerley;  Paris,  1838, 
i   2  vol.  in-8°;  —  Histoire  de  Napoléon,  avec 
I  vignettes;  Paris,  1838,    in- 16;  —  Les  Pay- 
I  sans  illustres  :  Plutarque  des  campagnes; 
I   Paris,   1838,   in-16;    1841,   2  vol.  in-18;    — 
j   Ce   qu'il   y  a  dans  une  bouteille   d'encre; 
i   lre  livraison  :  Geneviève;  Paris,  1838,  2  vol. 
in-8°;  1846,  2  vol.  in-16;  1850,  in-4°;  —  2e  li- 
vraison :  Clotilde;  Paris,    1839,  2  vol.  in-8°; 
1850,  in-4°;  —  3e  livraison;  Hortense;  Paris, . 
1842,  in-8°;  —  4*  livraison   :  Am-Rauchen  ; 
Paris,   1842,   in-8°;  —   Pour  ne  pas  être 
treize;  Paris,  1841,  in-32 ;  —  Midi  à  qua- 
torze heures;  Paris,   1842,   in-32;  —  Feu 
Bressier,  suivi  d'Une  Histoire  invraisembla- 
ble; Paris,  1844,3  vol.  in-8*  ;  1847,  in-8ft;  — 
Voyage  autour  de  mon  Jardin  ;  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8°;  —  La  Famille  Alain;  Paris, 
1858,  3  vol.  in- 8°  ;  185t,  in-4°  :  ce  roman  avait 
d'abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
en  1847;  il  a  été  réimprimé  en  1857,  dans  les 
Romans  populaires  illustrés,    in  4°;  —  L' 
j   Livre  des  Cent  Vérités;  Paris,  in-8°,  1848; 
i  —  Les  Fées  de  ta  Mer;  Paris,  1849,  in-8°;  — 
î   Raoul  Desloges,  ou  un  homme  fort  en  thème  ; 
Paris,  1850,  in-8°;  —  Clovis  Gosselin;  Paris, 
1850,  in-8°;—  Lettres  écrites  de  mon  Jardin; 
Paris,  1851,  in-8°;  —  Les  Soirées  de  Sainte- 
Adresse;  Paris,  1851,  in-8e  ;  —  Un  Bonheur 
manqué;  Paris,  t852  ,  in-8°;  —  Christian; 
Paris,  1853,  in-8°;  —  Fantaisies  philosophi- 
ques; Paris,  1853,  in-8»;  —  Diotionnaire  du 
Pécheur;  Paris,  1854  ;  —  Histoires  normandes; 
Paris,  1855,  in-16  :  dans  la  Bibliothèque  Nou- 
velle; —  Histoire  d'un  Pion ,  illustrée  par  Gé- 
inr.î  Séguin;  Paris,  1855;  —  La  Main  du  Dia- 
ble; Un  Vaudeville  sans  se  voir;  Histoire  de 
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tant  de  charmes  ;La  Vierge  noire  et  le  Moine 
de  Kremsmunster  ;  Paris,  1855,  in-18;  —  Les 
Femmes;  Paris,  1856,  in-18,  collection  Lévy; 

—  Agathe  et  Cécile;  Paris,  1857,  in-18,  col- 
lection Lévy;  —  Promenades  hors  de  mon 
Jardin;  Paris,  1857,  in-18,  même  collection; 

—  Les  Fleurs;  Paris,  1857,  in-18,  môme 
collection;  —  Sous  les  Orangers;  Paris,  1857, 
in-18;  même  collection;  —  Voyage  autour 
de  mon  Jardin  ;  Paris,  1857,  in-18 ,  même  col- 
lection;— Une  Poignée  de  Vérités ,  mélanges 
philosophiques  ;  Paris ,  1857,  in-18  :  même 
collection;  —  Devant  les  Tisons;  Une  Heure 
trop  tard;  Une  Histoire  de  Voleurs;  Les 
Quartiers  tranquilles  ;  Blanc  et  Xoir  ;  Gau- 
deat  mala  bâti;  Paris,  1857,  in- 10:  dans  la 
Bibliothèque  nouvelle  ;  —  Encore  les  Femmes  ; 
Paris,  1858,  in-18,  collection  Lévy;  — 300 
Pages,  mélanges  philosophiques  (  douze  nou- 
velles); Paris,  1838,  in-18  :  même  collection. 
M.  Karr  a  été  un  des  collaborateurs  de  V Ar- 
tiste, de  VAlmanach  astrologique ,  magique, 
prophétique,  satirique  pour  1847.  Les  Guê- 
pes, recueil  de  bons  mots,  d'anecdotes  mor- 
dantes, de  cancans  littéraires,  commencèrent 
à  voir  le  jour  en  novembre  1839,  in-32,  et 
finirent  par  parattre  à  des  époques  indétermi- 
nées. Kn  1848,  M.  Karr  publia  les  Guêpes  heb- 
domadaires, mais  ce  recueil  eut  moins  de  suc- 
cès que  son  aîné.  M.  Karr  a  encore  été  l'un  des 
collaborateurs  du  recueil  intitulé  :  V Esprit,  ou 
les  quarante  nouvelles,  de  la  Revue  de  V Édu- 
cation nouvelle,  de  La  France  Maritime  et  de 
La  République  du  Peuple.  Il  avait  commencé  en 
1838  la  publication  du  Gymnase  académique, 
ouvrage  national  destiné  à  recueillir  les 
productions  en  prose  et  en  vers  de  tous  les 
hommes  de  lettres  que  possède  la  France.  On 
trouve  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  des  Feuille- 
tons :  le  Flâneur  ;  —  Un  Portrait;  —  et  Un 
Homme  et  une  Femme  ;  —  dans  le  Livre  des 
Cent-et-un  :  Le  Bal  au  cinquième  étage  ;  — 
Dans  les  Cent  et  une  nouvelles  des  Cent  et 
un  ;  Dieu  et  le  Diable;  —  et  dans  Les  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes  :  V Horticulteur. 
Il  a  donné  divers  articles  sur  les  fleurs  à  diffé- 
rents recueils  et  des  comptes  -  rendus  d'exposi- 
tions d'horticulture.  Enfin,  il  a  composé  la  notice 
sur  Brillât-Savarin  qui  se  trouve  en  tête  de  l'é- 
dition illustrée  de  la  Physiologie  du  Goût; 
Paris,  1848,  in-8°.  L.  L— t. 

Caution  de  Molènes,  dan%  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  II  février  i*4î.  -  Bourquclot  cl  Maury,  Ijs  Littéra- 
ture Franc.  Contemp.  -  Le  FeuTe,  Histoire  du  Lycée 
Bonaparte  (Collège  Bourbon),  p.  171.  —  DU  t.  dé  la 
Conversation. 

KAftscnix  (  Anna-Louise,  née  Dcrbvcb  ) , 
femme  poète  allemande,  née  le  1er  décembre 
1722,  près  de  Zullicbau,  en  Silésie,  morte  le  12  oc* 
tobre  1791.  Son  père  tenait  un  petit  cabaret 
dans  les  environs  de  Zullichau.  Après  avoir 
passé  quatre  ans  en  Pologne  auprès  de  son 
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grand-oncle,  qui  loi  avait  appris  à  lire  et  à  écrire , 
la  jeune  Durbach  retourna,  en  1732,  après 
la  mort  de  son  père,  auprès  de  sa  mère,  qui, 
se  préoccupant  peu  du  goût  prononcé  de  sa 
fille  pour  la  lecture,  lui  fit  garder  les  vaches,  et 
l'employa  ensuite  a  bercer  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  son  second  mari.  S'étant  mariée 
avec  un  ouvrier  en  laine,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
Louise  Durbach  eut  un  peu  plus  de  facilité  pour 
satisfaire  sa  passion  des  livres  ;  après  avoir  dé- 
voré avec  avidité  plusieurs  romans ,  elle  vint  à 
lire  quelques  poésies ,  qui  réveillèrent  en  elle  fa 
désir  de  composer  en  vers,  que  les  chants  poé- 
tiques de  Frank  avaient  déjà  fait  naître  en  elle  au- 
trefois. Mais  les  soins  de  son  ménage  et  de  i 
quatre  enfants  ne  lui  permirent  pas  de  s'a 
donner  à  son  inclination  pour  la  littérature,  à 
laquelle  elle  crut  même  devoir  renoncer  pour 
toujours,  lorsque  après  avoir  divorcé  avec  son 
premier  mari,  elle  eut  épousé  un  tailleur,  ivrogne 
et  débauché,  du  nom  de  Karscli,  qui  mangt-a 
en  peu  de  temps  le  petit  avoir  de  sa  femme  et 
la  força  à  travailler  pour  vivre.  Un  vieillard,  qui 
lui  avait  procuré  de  l'ouvrage  lors  de  sa  plus 
grande  détresse ,  étant  venu  à  mourir,  elle  ex- 
prima ses  sentiments  de  gratitude  envers  son 
bienfaiteur  dans  une  pièce  de  vers ,  qui  attira 
sur  elle  l'attention  du  recteur  du  collège  de 
Frauenstadt,  petite  ville  de  Pologne,  oùKarsrh 
était  allé  s'établir.  Ce  recteur,  du  nom  de  Ribow, 
se  plut  à  développer  les  dispositions  pour  U 
poésie  qu'il  avait  découvertes  chez  M"*  Karschm, 
et  il  lui  fit  lire  les  «livres  de  Klopstock,  de  Gel- 
lert,  Haller,  Young,  etc.  Se  sentant  encouragée, 
Mme  Karschin  se  mit  à  écrire  beaucoup  en  v«-rs; 
elle  composait  notamment  des  épitbalames,  dont 
la  rémunération  lui  servait  à  améliorer  sa  posi- 
tion précaire.  Un  jour  son  mari,  qui  était  resté 
plusieurs  années  sans  s'approcher  de  la  cène, 
se  disposa, vaincu  parles  représentations  des» 
femme,  à  remplir  ses  devoirs  religieux.  M"*  Kar- 
schin lui  donna  une  épttre  en  vers  pour  le  re- 
commander à  la  bienveillance  du  ministre,  qa, 
émerveillé  du  talent  de  l'auteur,  en  paria  avec 
chaleur  à  son  ami  Dobel,  prédicateur  de  la  coure 
Glogau.  Celui-ci  fit  venir  en  1755  M"*  Kandna 
dans  cette  ville ,  où,  pressée  un  peu  moins  par 
le  besoin ,  elle  eut  quelque  loisir  de  se  livrer 
à  son  occupation  favorite.  Elle  chanta,  enta 
autres,  avec  enthousiasme,  les  hauts  faits  de  Fré- 
déric le  Grand  ;  ses  odes  sur  les  victoires  de  ce 
roi  lui  valurent  la  protection  du  baron  de  Kott- 
witz ,  qui  l'emmena  en  1760  avec  ses  entants  à 
Berlin ,  où  il  lui  donna  un  logement  dans  si 
maison.  C'est  là  qu'elle  fit  successivement  la  con- 
naissance de  Sulzer,  de  Ramier,  et  de  Gleùn.  En 
1761  elle  se  rendit  à  Magdebourg,  où  son  brillant 
talent  d'improvisation  lui  procura  les  plus  grands 
succès  dans  les  salons  de  l'aristocratie.  De  m» 
tourà  Berlin,  en  1762,  elle  fut  entièrement  adoptés 
par  la  haute  société,  qu'elle  amusait  par  ses  ne- 
protnptits  ;  elle  reçut  le  nom  de  la  Smpko  «0s* 
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mande.  Mih  au  bout  de  quelques  années  l'en- 
gouement dont  on  t'était  épris  pour  elle  cessa 
peu  à  peu  ;  la  petite  pension  que  lui  faisaient 
plusieurs  «le  ses  amis  ne  suffisant  pas  pour  son 
entretien  dans  la  capitale ,  elle  s'adressa  à  Fré- 
déric, qui  lui  avait  autrefois  prorois  de  s'inté- 
resser a  elle.  Le  grand  roi  lui  fit  remettre  deux 
écus,  qu'elle  renvoya  avec  un  quatrain  qui  au- 
rait fait  rougir  tout  autre  que  Frédéric.  A  la 
mort  de  ce  roi,  son  successeur,  plus  généreux, 
fit  construire  exprès  une  maison ,  qu'il  donna  à 
M"*  Karschin  ;  celle-ci,  s'étant  établie  dans  sa  nou- 
velle demeure  ayant  que  les  murailles  fussent 
entièrement  séchées,  y  contracta  le  germe  d'une 
maladie  à  laquelle  elle  succomba  peu  d'années 
après.  Lorsqu'elle  mourut,  elle  était  presque  en- 
tièrement oubliée.  Cela  s'explique  en  partie 
quand  on  songe  combien  son  talent  avait  dû 
perdre  à  être  employé  à  des  bagatelles  de  société. 
Son  imagination ,  quoique  riche  et  ingénieuse , 
se  trouva  trop  tôt  épuisée;  les  principes  poéti- 
ques de  ses  amis  n'étaient  pas  faits  pour  la  ra- 
nimer, et  c'est  ainsi  que  M""  Karschin  n'a  laissé 
que  des  œuvres  imparfaites ,  dont  certaines  par- 
ties seulement  font  preuve  de  la  puissance  d'ins- 
piration dont  elle  était  primitivement  douée. 
Sa  fille  épousa  M.  de  Kleuke,  et  donna  naissance 
à  une  fille ,  qui  devint  l'épouse  de  M.  de  Chézy 
(roy.  ce  nom  ).  Les  ouvrages  de  M"*  Karschin 
sont  :  Moralische  Seujahrswuensche  (Souhaits 
moraux  de  nouvelle  année  );  Berlin,  1764,  in-8°; 
—  Anserlesene  Gedichte ( Poésies  choisies); 
Berlin,  1764,  in-8*  ;  —  roetische  Einfàlle  (  Im- 
promptus poétiques  );  Berlin ,  1764,  in-8°;  — 
Einige  Oden  ùber  verschiedene  hohe  Gegens- 
tdnde  (  Quelques  Odes  sur  divers  sujets  élevés  )  ) 
Berlin,  1765,  in-4°  ;  —  Nette  Gedichte  (Poésies 
nouvelles)  ;  Mittau,  1772,  in-8°  ;  —  Versiftcirtes 
A  lier  le  y  (Pot-pourri  de  poésies);  1773,  in-8-; 
—  Gedichte  (  Poésies);  Berlin,  1792  et  1797 
in-8#;  ce  volume,  qui  contient  le  recueil  le  plus 
complet  des  o»uvres  de  Mœ*  Karschin,  fut  publié 
par  sa  fille,  Mw  de  Kleuke.  E.  G. 

I-  ton  Klruke.  Lebenstau/  der  Karschin  [en  tête  des 
Mtilooi  dr«  pnésits  dr  M»«  Karschin.  donner»  m  17  W  et 
f?t?).  —  ZeUçenossen,  n*  64.  —  SonnenfrU,  C.esam- 
mette  Sekri/ten,  t.  I,  p.  316.  —  Mentrr.  Charuktmstik 
demtseher  Die  hier,  i.  II.  —  cêschichte  berûhmter 
frttuenUmmer,  \.  III.  -  ftfttnel,  lMiikom,  t.  VI  —  Dem- 
Iseher  Mtrcmr,  année  ISO*,  p.  m.  —  Schllchte  Rroll , 
iïtrrotog  (Supplément,  L  I,  p.  187  )  —  Joerdrns,  LexiMon 
demUeker  DU  hier,  t.  Il,  et  t.  VI.  -  Berliner  Mvsen- 
4lmmmaeh,  année  \~n,  p.  lis.  —  Rirsehlng.  IJutor. 
têter.  Handbmch.  -  Herder,  trerke,  t  XX,  p.  ST. 

karstbs  (  Wenccslas- Je  an -Gustave),  ma- 
thématicien allemand,  né  le  5  décembre  1732,  à 
Xru-Brandenbourg,  dans  le  duché  de  Mecklem- 
bourg-StrélHx,  mort  le  17  avril  1J87.  En  1750 
U  vint  à  l'université  de  Bostock,  étudier  la 
théologie ,  en  «'attachant  en  même  temps  à  com- 
pléter ses  connaissances  en  mathématiques, 
science  pour  laquelle  il  avait  toujours  montré  une 
grande  prédilection,  et  dont  il  continua  à  s'oc- 
cuper, lorsqu'il  se  fut  rendu,  en  1752,  à  l'uni  ver- 
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site  d'iéna.  Après  s'être  fait  recevoir,  en  1755, 
maître  en  philosophie  à  Rostock ,  il  y  donna  des 
cours  de  mathématiques,  de  logique,  de  méta- 
physique, de  morale  et  de  droit  naturel.  Devenu 
en  1758  professeur  de  logique,  il  fut  appelé,  deux 
ans  après,  à  une  chaire  de  physique  et  de  mathé- 
matiques à  l'université  de  Buzow ,  nouvellement 
fondée  par  le  duc  de  Mecklembourg.  En  1770  il 
fut  chargé  de  diriger  la  confection  des  pompes 
à  incendie  destinées  à  être  placées  dans  les  pe- 
tites localités  de  son  pays  natal.  Après  avoir 
refusé  d'accepter  une  chaire  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  se  rendit,  en  1773,  à  Halle,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle et  de  mathématiques.  Il  y  mourut,  épuisé 
par  un  grand  nombre  de  travaux  qui  lui  ac- 
quirent la  réputation  méritée  d'avoir  été  un  des 
premiers  mathématiciens  de  l'Allemagne  du  dix- 
huitième  siècle.  U  était  membre  des  académies 
de  Munich  et  de  Kopenhagen.  On  a  de  lui  :  De 
A/fectionibus  qum omnis  generis  functionumf 
prœcipue  si  très  vel  adeo  quatuor  involvant 
variabtles,  differentialibus  competunt ,  si 
earum  intégrale  sit  possibilc;  Rostock,  175C, 
in-4°;  —  Elementa  Matheseos   univer salis; 
Rostock,  1756,  in-8°;—  Prxlectiones  Mathe- 
seos theoreticx  elementaris;  Rostock,  1758, 
in-8*;  —  Beweis  fur  die  Wahreit  der  christ- 
lichen  Religion  (Preuves  de  la  Vérité  de  la  Re- 
ligion chrétienne  )  ;  Rostock,  1759,  in-8°  ;  —  Ré- 
gula pro  differeutiandis  funclionibus  duarum 
variabilium;  Rostock,    1759,  in-4°;   —  Ma- 
thesis  Theoretica  elementaris  et  sublimior  ; 
Rostock,  1760,  in-8°;  —  Lehrbegriff  der  ge- 
sammten  Mathemalik(  Enseignement  sur  l'en- 
semble des  Mathématiques)  ;  Grcifswaltl,  1767- 
1777,  8  vol.,  in-8°;    —  Auzug  aus  den  An- 
fangsgrùnden   und    dem    Lehrbegriff   der 
Malhematik  (  Extrait  des  Éléments  et  de  l'En- 
seignement (\es  Mathématiques  )  ;   Grcifswald, 
1781,  in-8°;  ibid.,  1785,  2  vol.  in-8°;  —  Phtj- 
sisch<hymische  Abhandlungen  (Mémoires  sur 
la  Physique  et  la  Chimie);  Halle,  1786,  in- 8°; 
—  Mathematische  Abhandlungen  (  Mémoires 
sur  les  Mathématiques);  Halle,   1786,  in-8". 
Outre  plusieurs  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance ,  Karsten  a  publié  des  mémoires  intéres- 
sants sur  divers  points  de  mathématiques  et 
de  physique,  dans  les  tomes  V,  VIII  et  IX  des 
anciens  Mémoires  de  l'Académie  de  Munich,  et 
dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société  sa- 
vante de  Harlem.  E.  G. 

Feddersen,  Nachriehten  von  dem  Uben  Cutgesinnter . 
Menschen,  t.  V|,  p.  m.  -  ntrachlntf ,  Historlsch.  liter. 
Handbvck  —  VcuAtcQrdiçkeiten  ans  dem  Uben  avsge- 
zeichneter  De  ut  te  hm  des  me*  Jahrhunderts,  p.  tll.  — 
Mens?  1,  Ijexikon  der  deuUchen  Schn/titeller,  t.  VI. 

KJàRSTEif  (  François-Chrétien- Loren  s),  agro- 
nome allemand ,  frère  du  précèdent ,  né  a  But- 
zow,  le  3  avril  1751,  mort  le  28  février  1829. 
Après  avoir  été  commis  dans  une  maison  de 
commerce ,  il  obtint  une  place  de  secrétaire  au- 
près d'un  gentilhomme  camjwignard.  Dans  ses 
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loisirs,  Karsten  se  mit  à  lire  tous  les  livres  d'his-  ]  chiques  de  .l'administration  des  sciences   a  la 

toire  naturelle  qu'il   pat  trouver.  Voyant  que  j  tête  de  laquelle  il  fut  placé  en  1810.  Par  les 

l'exploitation  rurale    n'avait   pas    profité   des  ;  cours  qu'il  lit  depuis  1789  à  l'université  de  Rer- 

nouvelles  découvertes  scientifiques,  il  résolut  de  I  lin,  par  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  forma 

remédier  à  cet  état  de  choses.  Pour  se  rendre  (  le  cabinet  de  minéraux  de  cette  ville,  par  m«s 

plus  apte  à  cette  entreprise ,  il  vint  à  l'acadé-  j  ouvrages  enfin ,  rédigés  d'après  une  classification 

mie  de  Butzow ,  étudier  les  mathématiques ,  ,  systématique  des  minéraux  basée  sur  leur-  ca- 


la géographie  et  les  sciences  naturelles.  Reçu 
docteur  en  philosophie,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner cette  science  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. En  1783,  il  y  fut  nommé  professeur  d'éco- 
nomie rurale;  six  ans  après  il  fut  appelé  en 
cette  même  qualité  à  l'université  de  Rostock. 
Kn  179H  il  fonda,  avec  le  comte  de  Schlitz 
et  quelques  autres  hommes  distingués  de  son 
p:iys,  la  Société  Agronomique  de  Rostock,  qui 
prit  en  1817  le  nom  d'Union  patriotique,  et 
dont  il  devint  le  secrétaire.  Grâce  à  l'influence 
qu'obtint  bientôt  cette  société ,  Karsten  put  voir 
adopter  généralement  par  ses  compatriotes  beau- 
coup d'améliorations,  dont  il  avait  proposé  l'in- 
troduction dans  l'exploitation  rurale.  On  a  de 
lui  :  l>e  V Etude  théorique  de  V Economie  Ru- 
rale ;  Rostock,  1789  ;  —  Me  Pesslersche  Dresch- 
tnaschine  (  La  Machine  à  battre  le  b!e  de 
Pcssler);  Celle,  17J9,  in-8°;  —  Erste  Grund- 
zù'jti  der  Landuirthschaft  (Premiers  Élé- 
ments de  l'Économie  Rurale);  Leipzig,  1805, 
iu-8°  ;  —  Description  de  la  Méthode  de  liundt 
jH)ur  la  Construction  des  Bâtiments  Ruraux  ; 
Liegnitz,  1811.  karsten  a  publié  aussi  plusieurs 
opuscules  sur  des  matières  d'économie  rurale,  et 
a  inséré  divers  article*  sur  le  même  sujet  dans 
le  Mechlemàurgische  Monatschrift ,  dans  les 
Rostockische  Aufs&tze ,  dans  le  Dreiuwnatli- 
cher  Katender  fur  Mecklemboury-Schwcrm  ; 
dans  les  Annalen  der  Mecklemburyischen 
Landwirthschaftgesellschuft  ;  Rostock.  1803- 
1809, 3  vol.;  dans  les  yeue  Annalen  der  Meck- 
lemburgischen  Landwirthschaftgesellschaft ; 
Rostock,  1813-1827,  16  vol.  in-8°;  ce>  deux 
recueils ,  dont  le  second  a  été  continué  par  le 
fils  de  Karsten ,  se  publiaient  sous  la  direction 
de  ce  dernier,  qui  a  aus>i  enrichi  de  notes 
intéressantes  la  traduction  qu'il  a  donnée  de 
l'ouvrage  de  >'ugent  :  Voyane  en  Allemagne 
principalement  dans  le  Mecklcmbour-  ;  1791, 
2  vol.  K.  G. 

KARSTEN  (Dietrich- Lwiwig-Gustave  »,  cé- 
lèbre minéralogiste  allemand ,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  de  Wenccslas-Jcan-Gustave,  né  à 
Rut/.ow.  le  5  a\ril  I7fi8,  mort  le  20  mai  1810. 
Après  avoir  étudie  les  mathématique?»  et  la 
physique  sous  la  direction  de  >on  père,  il  se 
rendit  en  1782  à  l'école  des  mines  de  Frevherg, 
où  il  suivit  pendant  quatre  ans  17nseignene«nt  <le 
Werner.  Chargé  en  1788  de  classer  la  collection 
tl'  minéraux  de  Leske,  il  eu  publia  l'anneV  Mii- 
v-nte  une  méthode  nouvelle,  qui  fit  r(>oqiie 
dans  l'histoire  de  la  minéralogie.  Kn  1789  il  fut 
.;.;i\  à  :\Tl!:i|Mrl-!..:L:*T.- !»i)!:'::t  rî::.i> 
.. .ir.it   rapide  me  ut  les  diuis    degré*   uicrar- 


ractères  naturels,  Karsten  occupe,  au  jugement 
du  célèbre  Léopold  de  Buch,  une  des  premières 
places  parmi  ceux  qui  ont  fondé  la  minéralogie. 
Les  ouvrages  de  Karsten   sont  :   Muséum 
Leskeanum;  Leipzig,  2  vol.  in-8°;  le  second 
volume,   contenant  la   description  des   miné- 
raux de  ce  musée,  a  aussi  été  publié  en  alle- 
mand, sous  le  titre  de  :   Des  Herrn    Leske 
Mineralienkabinett    systematisch   geordnet; 
Leipzig,  17S9,  2   vol.  in-8°;  —  Tubellunsche 
Uebersicht  der  mineralogisch  einfarhen  Fos- 
silien  (  Tableau  synoptique  des  Fossiles  sim- 
ples); Berlin,    1791  et  1792,  in  fol.    Karsteo 
a  traduit  en  allemand  :  Traité  sur  les  M  mes 
de  Fer  du  pays  de  Foix,  par  La  PeyroiiM-; 
Halle,  1789,  in-8°;  —  Journal  du  dernier  \'oyugr 
de  Dolomieu  à  travers   la    Suisse  ;    Berlin, 
1802,    in-8°;  —  Manuel   de  Mmvraloote  dt 
Haiiy;  Leipzig,   18«>4,   in -8".   Les  travaux  le? 
plus  importants  de  Karsten  consistent  dans  une 
cinquantaine  de  Mémoires,  insérés  dans  diflé- 
rents  recueils,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
l'eber  Kirrans    Anfangsgrunde  der  Miné- 
ralogie (  Sur  les  Éléments  «le  Minéralogie  de 
Kirvan};dansle  Magazin  fur  Bergbaukuude  de 
Lempe,  années  1787  et  1790; —  Itfjibuvt.tunge* 
au/  de  ni  Basai  tbergt  des  Sfddtcheus  Amone- 
burg  i  Observations  sur  la  Montagne  basaltique 
de  la  petite  ville  d'Amoneltouig.i;  dans  le  Berg- 
mannisch's  Journal  de  Kohler  et  Hoffmann, 
année    1788;    —  Beschreibung  einer  neue* 
Art  von  Feldspath  (  Description  dune  nouvelle 
espèce  de  Feldspath;;  dans  le  même  recueil,  même 
année;  —  Beschreibung  der  drei  Arten  roii 
Slrahlstein  (  Description  des   trois  espèces  de 
StrahMcin  );  même  recueil,  année  1789;  —  Fan 
den  Kongsberger  Silbvr-Minen  (Sur  les  Mine» 
d'Argent  de  Koimsberg  ;  ;  même  recueil,  année 
1793;—  Veberden  Thonschiefer,  hornschiefcr 
und  die  Wache  (  Sur  le  Schiste  argileux,  etc.  ^ 
mémoire  couronné,  qui  se  trouve  dans  le  Maga- 
sin fur  die  Xaturkunde  Uelve tiens  île  floepf- 
ner,  année  17s8;  —  Orykfftgr.nstische  .Jnmer- 
kungen    ueber    den   Apathit%   Prasem  und 
Wolfram   (  Remarques  oryetognostique*   sur 
l'Apathit,  le  Pra>em  et  le  Wolfram  -  ;  dans  les 
Beobachtungen  und  Entdeckungen  aus  der 
Xaturkunde  von  der  Gesellscha/l  naturfors- 
chender  l-rennde  zu  Berlin,  année  1789;  — 
Oryctognosiischer  Ytrsuch  zur  yaturgescml- 
chte  des  l'ramums  (  Essai  oryetognos tique  tar 
l'Uranium  )  :  même  recueil ,  année  1792  ;  —  Ma- 
rner kungen  ueber  das  Serpent  lusleingeàirat 
in  Ni  dtrsch.'t'in  (Rentt'vm-.i  sur  uneiMB- 
tagne  de  Serpentiue  située  dans  la  bisse  TiiïitJQ; 
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même  recueil,  année  1791;  —Oryctognostischer 
Beytrag  zur  Geschkhie  des  Zinns  (  Étude 
oryctognostique  surl'Étain);  même  recueil,  année 
I7i>2;  -  Beschreibung  des  Ritier  spaths 
(  Description  de  la  Magnésie  *  ;  même  recueil , 
année  1793;  —  Aeusstre  Cnacterishk  des 
Mifischaums  (Caractère*  intérieurs  de  l'É- 
fimie  de  mer);  même  recueil,  aunee  1793;  — 
(et»r  die  Auguiterde  ;  dans  le  tome  I  du 
JSeues  Allgemetne*  Journal  der  Chrmie;  — 
Untersuchung  eines  nuen  Bleyerzes  (  Exa- 
men d'un  nouTeau  minerai  de  Plomb);  même 
recueil  ;  —  Auszùge  aus  Brie/en  an  einen 
Freund  ueber  dte  eben  beendtgtr  Reise  (  Ex- 
traits de  Lettres  adressée*  à  un  ami  au  sujet  d'un 
voyage  qui  venait  d'être  terminé)  ;  dans  la  Ber- 
i •  iier  Monatsschri/t  t  année  1H05  ;  —  Ueber  das 
Altcr  der  Metalle  (Sur  l'Age  de*  Métaux  ); 
dans  le  tome  VI  des  Annalen  der  Berg-und 
Iluttenkunde  de  Moll  ;  —  Ueber  den  Bern- 
stem  iSur  l'Ambre»;  dans  la Bcrliner  Monats- 
schrijt.  année  1805.  Karsten  a  enfin  publié 
environ  trente  autre*  mémoire*  sur  divers  sujets 
de  minéralogie.  K.  G. 

!  .  »•  n  liurh.  I/abr+de  auf  Karsten  (  dans  le*  4bhan- 
d;»j'.;r-i  tirr  Rrrliner  Akademie.  année  MU  ).  -  Roltrr* 
uiumJ.  Supplément  a  Joeher. 

rahstfx  i  Charles- Joseph  Bernard  ),  mi- 
néralogiste allemand,  fils  de  François-Chréticn- 
l^urent  Karsten,  né  a  Ilutzow,  le  26  no\embre 
17*?,  mort  le  22  août  1853.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  le  droit  et  ensuite  la  mé- 
decine a  l'université  de  Kostock,  il  se  rendit  dans 
diverse*,  lorgns  «le  la  Marche ,  afin  d'y  compléter 
se*  «ou  nai  s  sauces  en  minéralogie,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  montre  beaucoup  de  non  t.  Place 
en  isoi  dans  l'administration  des  mines  A 
Hreslau ,  il  partit  deux  ans  après  pour  la  haute 
Sile^it»,  «xi  il  établit,  entre  autres,  la  célèbre  fon- 
derie de  zinc  Lyplouia.  En  1810  il  fut  nommé 
concilier  des  mines ,  et  fut  mis,  l'année  suivante, 
A  la  têle  «le  l'administration  des  mines  de  la 
Silène;  en  1819  il  fut  ap|H»lé  a  Berlin  comme 
conseiller  gu|>crieur  des  mines.  Ses  ouvrages 
ont  beaucoup  contribué  a  élever  la  métallurgie 
en  Allemagne  au  degré  de  perfection  où  elle 
est  arrivée.  On  a  de  Karsten  :  Handbuch  der 
fitsenchuttenkunde  <  Manuel  de  l'Art  de  tra- 
vailler le  Fer;;  Halle,  1816,  2  vol.;  Berlin, 
1827-1828,  4  vol.,  et  Berlin,  1841,  5  toi.  in-8°; 
—  Arehïv  fur  Bergbau  und  Hùttenwesen 
(  Archives  de  l'exploitation  des  Mines  et  des 
Forges);  Berlin,  1818-1831,  20  vol.;  ~  Métal- 
tnrgnche  Reise  durch  einen  Thetl  von  Batern 
und  Oestreich  (Voyage  métallurgique  A  tra- 
vers une  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche  )  ; 
Malle,  1821  ;  —  Ueber  die  kohligen  Substanzen 
den  Mineralreichs  (Sur  les  Substances  du 
re.ne  Minéral  qui  contiennent  du  charbon); 
Berlin,  1826;  —  Archiv  fur  Minéralogie  Geo- 
'  *  "*ii\  Bergbau  und  lluttenhund"  (  \rchi\cs 
•k-  Minéralogie,  de  (ieognosie  et  de  l'Exploita- 
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tioo  des  Mines  et  des  Forges);  Berlin,  1825- 
1853,  26  vol.  in-K°  ;  à  partir  du  onzième  volume, 
cette  revue  fut  publiée  par  Karsten  en  collabo- 
ration avec  Dechen  ;  —  System  der  Métallur- 
gie (Système  de  Métallurgie);  Berlin,  1831- 
1832,  5  vol.  in-8°;—  Philosophie  der  Chemie. 
(  Philosophie  de  la  Chimie);  Berlin,  1843;  — 
Lehrbuch  der  Salinenkunde  (Manuel  de  l'Ex- 
ploitation des  Salines);  Berlin,.  1846-1847, 
2  vol.  in-«p.  De  1801.  à  1803  Karsten  a  pris 
nne  grande  part  à  la  rédaction  du  Allgemeines 
Journal  der  Chemie  de  Schérer.  E.  G. 
Conr.-Uxiknn. 

kasop  (  Phra),  le  troisième  bouddha  de 
l'Age  actuel  du  inonde,  suivant  le  bouddhisme 
siamois.  Le  règne  de  la  doctrine  qu'il  a  précitée 
aux  hommes  a  fini  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  F.-X.  T. 

Bu\a  VUaxam  ,  Pifihvjues  sur  le  Christianisme  rt  U 
Bouddhisme  siamois,  pur  Mgr.  IMlepoix;  Bangkok,  18(9. 

kaspkr  von  deii  noF.N,  poète  allemand  du 
quinzième  siècle.  l)nns  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  Dresde,  qui  contient  une  assez 
longue  série  «le  vieux  |M>èmes,  on  trouve  l'indi- 
cation suivante  :  Sub  anîio  Dei  1472  jar  P.  M. 
K.  r.  d.  r.  I.audetur  sancta  Trinitas.Deodi- 
camus  gratins.  .Xach  Cnst  gvpurt  1472  jar  ist 
est  gcichribcn  worden  von  mir  Kaspcr  von 
der  Rœn,purdichron  Munerstat  in/ranken. 
In/estinn  pnsci\  das  ist  der  osterliche  zait. 
Ainsi  notre  personnage  était  Franconien,  et  ce  fat 
au  temps  pascal  de  l'année  1472  qu'il  acheva 
d'écrire  les  onze  petits  poèmes  contenus  dans  le 
manuscrit  de  Dresde  (n°  103),  et  dont  voici  la 
liste  :  Ortnit;  —  Wolfdietrich  ;  —  Ecke;  - 
drr  Rosengarten  (  Le  Jardin  des  Roses);  — 
Das  Meerwunder  (Le  Monstre  marin);  — 
Siqmot  ;  —  Ktzels  hofhaltung  (  La  Cour  d'At- 
tila); —  Herzog  fCrnst  ;  —  Imirin  ;  —  Du  - 
trich  und  seitie  gesellen  (  Theodoric  et  ses 
Compagnons  »  ;  —  Hildebrant.  Comme  on  le 
voit  |>ar  cette  énumération,  Kasper  von  der 
Ro?n  ne  fut  rien  de  plus  qu'un  abréviateur  de; 
anciennes  épo|>ées  allemandes;  mais  aujour- 
d'hui que  les  textes  qu'il  dut  avoir  sous  les 
yeux  sont  perdus  ou  n'existent  plus  que  p«v 
fragments ,  les  résumés  parfois  un  peu  secs  du 
poète  franconien  deviennent  assez  importants 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  Celle 
considération  n'a  pas  désarmé  W.  (irimin,  <j;.i 
déclare  (  fleldcnsnge,  p.  372  )  qu'il  y  a  moin<  1" 
différence  entre  le  plus  faible  meisterainger  <î»i 
quinzième  siècle  et  le  plus  grand  poète  du  tni- 
zième  qu'entre  Kaspcr  et  les  originaux  qu'il  a 
abrégés.  D'autres  critiques  sont  moins  séver.-:, 
notamment  Charles  Gn«dcke,  qui  nous  a  d.n.ie 
une  curieuse  anah  se  des  poèmes  énumérés  plus 
haut.  Remarquons  en  terminant  que  le  manuscrit 
où  ils  sont  renfermés  a  appartenu  au  duc  Bal- 
tliasar  de  Meklembourg  (mort  en  1477);  ce  qui 
.vitorUe  a  pen-cr  •;:!••  Ka-per  \on  der  Ro-n  jouit 
de  quelque  considération  auprès  de  ce  puissant 
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loisirs,  Karsten  se  mit  à  lire  tous  les  livres  d'his- 
toire naturelle  qu'il  put  trouver.  Voyant  que 
l'exploitation  rurale  n'avait  pas  profité  des 
nouvelles  découvertes  scientifiques,  il  résolut  de 
remédier  à  cet  état  de  choses.  Pour  se  rendre 
plus  apte  à  cette  entreprise ,  il  vint  à  l'acadé- 
mie de  Butzow,  étudier  les  mathématiques, 
la  géographie  et  les  sciences  natu relies.  Reçu 
docteur  en  philosophie,  il  lut  charge,  d'ensei- 
gner cette  science  a  l'unit  ersité  de  sa  ville  na- 
tale. Kn  1783,  il  y  fut  nomme  professeur  d  éco- 
nomie rurale;  six  ans  après  il  fut  ap|>elé  en 
cette  même  qualité  à  l'université  d»»  Ro>lock. 
lin  179*  il  fonda,  avec  le  comte  de  Schlitz 
et  quelques  autres  hommes  distingué*  «le  son 
piys,  la  Socirtr  Agronomique  de  fto-'oc/i,  qui 
prit  en  1817  le  nom  (V Ci, ion  j»u(n  digue,  et 
dont  il  devint  le  secrétaire.  Grâce  a  rintlik-iue 
qu'obtint  bientôt  cette  société,  Karslen  |>nt  voir 
adopter  généralement  par  ses  eo:r  patriotes  l>eau- 
u.-up  d'améliorations,  dont  il  avait  propre  Fin- 
trodurtion  dans  l'exploitation  rurale.  On  a  de 
lui  :  De  V Etude  théorique  de  V Economie  Ru- 


r89; —  Die  Pcsslersche  Dresch- 
Machirje  a  battre  le  bie  de 
I7'J9,  in-N' ;  —  Ersfc  Gruna- 


iv/i'f^'Kosloek, 
innschine  (  La 
IVxler);  Celle. 
zùn'  der  iMuduirihschnJt  (Premiers  Élé- 
ments de  l'économie  Rurale);  Leipzig,  lKUô, 
in- H"  ;  —  Description  de  la  Méthode  de  Hundt 
jnntr  ta  Construction  des  Bâtiments  Ruraux  ; 
Lieuuitz,  1811.  Karsten  a  publié  aussi  plusieurs 
opusr nie?»  sur  des  matières  d'économie  rurale,  et 
a  inséré  divers  article*  sur  le  mèine  sujet  dans 
le  Mechlemburgische  Monatsehnft ,  dan*  le> 
Roxtockischf  Au/Siitze,  dans  le  Dreiuinnut fi- 
cher Katendcr  fur  Mccklembourn-Schu>rtn  ; 
dans  les  Annal  en  der  Mecklrmhurytschrn 
Eandwtrthschattgesellsch.ift  ;  Rostnck.  iSu3- 
18u9.  3  vol.;  dans  les  Mené  Annalenver  Mech- 
lemburgtschen  l.und\eirthschuftyeseli*ciiaff  ; 
Roslock,  l»ia-l»27,  10  vol.  in-M°;  ce- deux 
recueil.* ,  dont  le  m  rond  a  ete  continué.  p;ir  le 
fils  de  Karsten,  se  publiaient  sous  la  diretlion 
de  ce  dernier,  qui  a  aussi  enrichi  de  notes 
intéressantes  la  traduction  qu'il  a  rionm-e  de 
l'ouvrage  <ie  >'ug«*n4  :  Yt>uaqe  en  Alft-magne 
principalement  dans  le  Mecklem'iour ;•  ;  I7M1, 
2  toi.  K.  G. 

KARSTt.N  (  Die  t  ne  h  -  Lu  ;  ung-Gu*  ta  re  • ,  cé- 
lèbre minéralogiste  allemand  ,  ueviudu  pnre- 
dent  et  fils  de  Wemeslas-Je.'in-Gustave,  m-  a 
Rut/ow.  le  ô  axrii  i"rs,  mort  le  :>o  mai  lMu. 
Apre-  avoir  étudie  1- >  matheiuuti  ju-"»  et  la 
I  hvsique  wiis  la  direction  de  *uii  perr,  il  se 
rendit  en  1782  a  l'école  des  mines  de  Krej lu-ru, 
ou  il  suivit  pi-ndant  quatre  an^  iViiM-ign-:;:  -rit  *i- 
Weiner.  Chargé  en  i7,ss  de  rki^-er  îa  mllt ction 
<:  ■  minéraux  de  Leske.  il  eu  publia  l'ami-'"  >ui- 
\  nte  une  méthode  nouvi'lb*.  t|i:i  lit  risque 
dans  l'histoire  de  la  minéralogie.  Kn  17*9  il  lut 
.    y     .  l  t!-:  ï-.ir  I    :    ..:  ■'-■  '*«■ \:  :-.■■■  .     - 

ivi1   iapid<. un- lit  \-.<  lii^.i"    d'-jiv»   liii  rar- 


chiques  de  d'administration  des  sciei 
tête  de  laquelle  il  fui  placé  en  1810 
cours  qu'il  lit  depuis  1789  à  l'universit 
lin,  par  le  soin  minutieux  avec  leque 
le  cabinet  d:>  minéraux  de  cette  ville 
ouvrages  eulin,  rédigé*  d'après  une  cla 
systématique  des  minéraux  basée  sur 
ractères  naturels,  Kar&ten  occupe ,  au 
du  célèbre  Léopold  de  Duch,  une  îles 
placer  parmi  ceux  qui  ont  fondé»  la  mi 
Les  ouvrages  de  Karsten  sout  : 
Leskeanum ;  Leipzig,  2  vol.  in-8°; 
volume,  contenant  la  description  < 
raux  de  ce  musée,  a  aussi  été  pubïu 
mand,  sous  le  titre  de  :  Des  lien 
Mineralienkabinctt  systématise  h  { 
Leipzig,  17S9,  2  vol.  in-8";  —  TuOi 
t'ettersicht  der  minera  logisch  einfa< 
silien  (Tableau  synoptique  des  Fus 
plesï;  Berlin,  1791  et  179?,  in- fui. 
a  traduit  en  allemand  :  Traite  sur  i 
de.  Fit  du  pays  de  Foi.r,  par  La 
Halle,  17X9,  in-8";  —  Journal  du  demi 
de  Dohmieu  à  travers  la  Suisse 
1802,  in-8";  —  Manuel  de  Mau-r* 
Hauij;  Leipzig,  ISoi,  in-8".  Les  tr 
plus  im{M>rtant*  de  Karsten  consistent 
cinquantaine  de  Mémoires ,  insère*  il 
rent s  recueils,  et  parmi  lesqiirls  nous 
l'eher  Kirrans  \n1nngsgrunde  d\ 
rahtgie  (  Sur  le*  Klements  de  Minéi 
Kirvan  ;  dans  le  Ma^azm  fur  lier  y  bu  u 
Lempe.  aniiei-s  17s.7et  17:«<»; — Hu.ba 
au/  dan  Rasnl  (berge  des  stndtchens 
biirg  Observât  ion»  sur  la  Montagne  I 
de  la  pWile  ville  d'AmmiclHiuigi;  dan* 
ma  musc  h 's  Journal  de  Koiiler  et  h 
année  1788;  —  Reschreibung  iim 
Art  vt m  Feldspath  (  DeM-ripiion  d  un 
<  speci'de  IYld<palh;;dans  le  même  reçu 
année;  -■■  Reschreïbung  der  drri  .1 
Slrahlstetn  Description  des  trois  e 
StralnStein  i;  même  recueil,  anné»*  17RÏ 
den  Kantjshrrncr  Silbn-Minen  .Sur 
d'Argent  de  Konu^berg  ■  ;  même  reçu» 
1793; —  l'rberde.i  Th*inschicftr9  //or; 
und  die  W'achr  :  Sur  WSeliiste  argilei 
mémoire  couronné',  qui  se  trouve  dans 
zin  fur  die  .\aturkundc  Ilet retiens  • 
ner,  aiini'i'  17s8;  —  Ortjktogt:nstischt 
kunnen  ueber  den  Apathtt.  Frm 
Wolfram  r  Remarques  nryctiH3io»ti< 
l'Apathit,  l«  Pr.i-em  et  le  Wolfram  ; 
Bcoh  r.ch  !  :i  n  [.  m  u  n  d  En  t  déchu  uyen 
Xaturkuh'ic  V"ii  der  GestUscùaJt  m 
chanter  Frenvde  zu  Rerlm%  année 
On;ctogno\tfscher  Vtrsuch  zur  yati 
chte  d>s  l 'ra mums  (lissai  oryctognoi 
irranium  );  mêm**  n  cueil ,  année  i7y: 
merkungen  ueber  das  Serpent mstei 
in  >i  l'trsch!*  v  »/  ' Ri-nn^qn "<  «or  i 
ta^ne  de  Serpcntiuc  bituee  dans  la  basM 
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même  recueil,  année  1791;  —Oryctognostischer 
Beyirag  zur  Geschichtc  des  Zinns  (  Étude 
oryctognostique  surl'Étain);  même  recueil,  année 
1792;  —  Beschreibung  des  BiUer  spaths 
(  Description  de  la  Magnésie ^  ;  mémo  reoueil , 
année  1793;  —  Aettsscre  (aracteristik  des 
àtserschaums  (Caractères  extérieurs  de  l'É- 
cume de  mer);  même  recueil,  année  1793;  — 
l'eth-r  die  Augusterde;  dans  le  tome  I  du 
JSeues  A  lige  mêmes  Journal  der  C  hernie;  — 
Intersuchung  eines  rnten  Bleyerzes  (  Exa- 
men d'un  nouveau  minerai  de  Plomb);  même 
recueil  ;  —  Auszùge  aus  Brie/en  an  einen 
Freund  ueber  dit  eben  beendigte  Reise  (  Ex- 
trait* de  Lettres  adressée*  à  un  ami  au  sujet  d'un 
voyage  qui  venait  d'être  terminé)  ;  dans  la  Ber- 
/•  ner  Monatsschri/tf année  1805  ;  —  Ueber  dos 
Aller  der  Metalle  (Sur  l'Age  des  Métaux  ); 
dan*  le  tome  VI  dc<  Annalen  der  Berg-und 
Huttenkunde  de  Moll  ;  —  Ueber  den  Bern- 
slein  (Sur  l'Ambre);  dans  la Berliner  Monats- 
schrijt,  année  1805.  Karsten  a  enfin  publié 
environ  trente  aiitret  mémoires  sur  divers  sujets 
de  minéralogie.  E.  G. 

!  .  «<>n  liarh.  lebrtde  au/  Karsten  (  dans  le»  Jbhan- 
diuu<:n\  der  Berliner  À ka demie,  année  19U).  -  Rolter- 
utanJ,  Supplément  a  Jôcher. 

&AKSTKX  (  Charles-Joseph  Bernard  ),  mi- 
néralogiste allemand,  fils  de  François-Chrétien- 
Laurent  Karsten,  né  à  Butzow,  le  26  novembre 
l7x?,  mort  le  22  août  1853.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  le  droit  et  ensuite  la  mé- 
decine a  l'université  de  Kostock,  il  se  rendit  dans 
diverses  forges  de  la  Marche ,  afin  d'y  compléter 
«c*  connaissances  en  minéralogie,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  montré  beaucoup  de  goût.  Placé 
en  1S04  dans  l'administration  des  mines  à 
Hreslau ,  il  partit  deux  ans  après  pour  la  haute 
Silesie,  où  il  établit,  entre  autres,  la  célèbre  fon- 
deri«*  de  zinc  Lygdonia.  En  1810  il  fut  nommé 
confier  des  mines ,  et  fut  mis,  l'année  suivante, 
à  la  têle  de  l'administration  des  mines  de  la 
Silesie;  en  1819  il  fnt  appelé  à  Berlin  comme 
conseiller  su|»érieur  des  mines.  Ses  ouvrages 
ont  beaucoup  contribué  à  élever  la  métallurgie 
en  Allemagne  au  degré  de  perfection  où  elle 
est  arrivée.  On  a  de  Karsten  :  Handbuch  der 
tisenc  huttenkunde  (  Manuel  de  l'Art  de  tra- 
vailler le  Fer);  Halle,  1816,  2  vol.;  Berlin, 
1827-1828,4  vol.,  et  Berlin,  1841,5  vol.  in-8°; 
—  Archiv  fur  Bergbau  und  Nùttenwesen 
(Archives  de  l'exploitation  des  Mines  et  des 
Forge*);  Berlin,  1818-1831,  20  vol.;  ~  Métal- 
htrgtiche  Reue  durch  einen  Theil  von  Baiern 
und  Oestreich  (Voyage  métallurgique  a  tra- 
vers une  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche  )  ; 
Hall*,  1821  ;  —  Ueber  die  kohligen  Subslanzen 
des  Mtneralreichs  (Sur  les  Substances  du 
rè^ne  Minéral  qui  contiennent  do  charbon); 
Berlin,  1826;  —  Archiv  fàr  Minéralogie  Geo- 
f;r.'Kï>,  Bergbau  und  HnUenhundc  (Arrimes 
«k:  Minéralogie,  de  (iéognosie  et  de  l'Exploita- 
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bon  des  Mines  et  des  Forges);  Berlin,  1825- 
1853,  26  vol.  in-8°  ;  à  partir  du  onzième  volume, 
cette  revue  fut  publiée  par  Karsten  en  collabo- 
ration avec  Dechcn  ;  —  System  der  Métallur- 
gie (Système  de  Métallurgie);  Berlin,  1831- 
1832,  5  vol.  in-8°;—  Philosophie  der  Chemie 
(  Philosophie  de  la  Chimie);  Berlin,  1843;  — 
Lehrbuch  der  Salinenkunde  (Manuel  de  l'Ex- 
ploitation des  Salines);  Berlin,.  1846-1847, 
2  vol.  in-H°.  De  1801.  à  1803  Karsten  a  pris 
nne  grande  part  à  la  rédaction  du  Allgememes 
Journal  der  Chemie  de  Schérer.       E.  G. 

Conr.-bexihon. 

kasop  (  Phra),  le  troisième  bouddha  de 
l'Age  actuel  du  monde,  suivant  le  bouddhisme 
siamois.  Le  règne  de  la  doctrine  qu'il  a  prêchée 
aux  hommes  a  fini  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  F.-X.  T. 

Riix.-i-Vtatx.im  ,  Dinlnques  sur  le  Christianisme  et  le 
Bouddhisme  siamois,  par  Mgr.  Pjllegoli;  Bangkok,  1849. 

kaspkr  von  der  noEN,  poète  allemand  du 
quinzième  siècle.  Dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  Dresde,  qui  contient  une  assez 
longue  série  de  vieux  poèmes,  on  trouve  l'indi- 
cation suivante  :  Sub  anno  Dei  1472  jar  P.  M. 
K.  v.  d.  r.  Laudetur  sancta  Trinitas,Deodi- 
camus  gratins.  Xach  (risl  gepurt  Xklljar  ist 
est  gesebrihen  wordrn  von  mir  Kaspcr  von 
der  Rœitipurdichvon  Munerstat  in/ranken. 
In/estnm  pasce,  das  ist  der  osterliche  zait. 
Ainsi  notre  personnage  était  Franconien,  et  ce  fut 
au  temps  pascal  de  l'année  1472  qu'il  acheva 
d'écrire  le*  onze  petits  poèmes  contenus  dans  le 
manuscrit  d<>  Dresde  (n°  103),  et  dont  voici  la 
liste  :  Or  tint;  —  Wolfdietrich  ; —  Ecke;  —■ 
der  Rosengarten  (  Le  Jardin  des  Boses);  — 
Das  Meenvunder  (Le  Monstre  marin);  — 
Sigenot  ;  —  Kfzels  hofhaltung  (  La  Cour  d'At- 
tila );  —  Herzog  Ernst  ;  —  Laurin  ;  —  I)u- 
trich  und  seine  gesellen  (  Théodoric  et  ses 
Compagnons/;  —  Hildebrant.  Comme  on  la 
voit  par  cette  «'numération ,  Kasper  von  der 
Rren  ne  fut  rien  de  plus  qu'un  abréviateur  des 
anciennes  épo|>ées  allemandes;  mais  aujour- 
d'hui que  les  textes  qu'il  dut  avoir  sous  les 
yeux  sont  perdus  ou  n'existent  plus  que  par 
fragments ,  les  résumés  parfois  un  peu  secs  «lu 
poète  franconien  deviennent  assez  important 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  Celte 
considération  n'a  pas  désarmé  W.  Grimm,  q:;i 
déclare  (  fleldensage,  p.  372  )  qu'il  y  a  moin-  .1«» 
différence  entre  le  plus  faible  meîsteraingcr  <î»i 
quinzième,  siècle  et  le  plus  grand  poète  «lu  tni- 
zième  qu'entre  Kasper  et  les  originaux  qu'il  a 
abrégés.  D'autres  critiques  sont  moins  sévère*., 
notamment  Charles  fl<edeke,  qui  nous  a  dniui» 
une  curieuse  analyse  des  poèmes  énumérés  plus 
haut.  Remarquons  en  terminant  que  le  manuscrit 
où  ils  sont  renfermés  a  appartenu  au  duc  Bal- 
thasar  de  Meklembourg  (mort  en  1477);  ce  qui 
.TibM'i'.e  a  piMi-er  i;:i«»  Ka-per  \on  der  Bumi  jouit 
de  quelque  considération  auprès  de  ce  puissant 
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personnage  et  peut-être  même  entreprit  pour 
lui  complaire  sa  précieuse  compilation.    A.  P. 

Karl  Gœdeke,  Dos  Mittclalter  ;  *«  liv.,  p.  830  et  «air. 

KASSBM-KHAit,  général  de  Schah- Jehan , 
empereur  mogol  de  l'Indoustan  et  père  d'Au- 
reng-Zeb,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Schah -Jehan  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Portugais  de  l'Inde,  dont  il  avait  en 
vain  sollicité  l'appui  lorsqu'il  s'était  révolté^sontre 
son  père,  Kassem-Khan  eut  ordre  d'assiéger 
Ougli ,  l'une  de  leurs  plus  fortes  places.  La  ville 
^tait  défendue  par  Michel  Rodriguez  et  une  faible 
garnison.  Kassem-Khan  s'en  rendit  maître,  au- 
tant par  ruse  que  par  force.  Tous  les  Portugais , 
femmes,  enfants,  vieillards,  prêtres  et  religieux, 
furent  conduits  à  Agra  et  réduits  en  esclavage 
(1629).  Dans  la  guerre  que  les  fils  de  Schah - 
Jehan  se  firent  pendant  la  dernière  maladie  de  leur 
père ,  Kassem-Khan  prit  parti  pour  l'aîné,  Dara, 
contre  Aureng-Zeb.  Quoique  bon  capitaine  et 
brave  soldat,  il  fut  complètement  défait  sur  les 
bords  de  l'Eugènes,  en  1657.  La  ]>erte  de  cette 
bataille  amena  sa  disgrâce.        F.-X.  Tessieb. 

Ottcr,  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse,  t  I.  —  Histoire 
universelle,  t  XVIII.  —  Jnn.  Orient.,  parUe  II. 

rassou,  évêque  de  Daron,  mort  en  478.  Il 
suivit  d'abord  avec  distinction  la  carrière  des 
armes,  et  après  la  mort  de  son  épouse  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ses  vertus  et  ses  talents  le 
firent  élever  sur  le  siège  de  Daron ,  dans  l'Armé- 
nie majeure.  Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages 
manuscrits  fort  estimés  :  Y  Histoire  de  l'Établis- 
sement du  Christianisme  en  Arménie;—  Ré- 
ponse aux  Manichéens  et  à  ceux  qui  admet- 
taient les  deux  principes.  F.-X.  T. 

Mignc,  Biographie  Chrétienne  et  antichrétienne.  — 
M.  Si-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie. 

kastxer  (  Charles-Guillaumc-Gotllob  ), 
chimiste  allemand,  né  le  31  octobre  1783,  à 
Greifenberg  (  Poméranie  ),  mort  le  1  5  juillet  1 857. 
Il  entra  à  l'âge  de  douze  ans  comme  élève  dans 
une  pharmacie  à  Swinemunde.  Quelques  ana- 
lyses chimiques  qu'il  publia  dans  le  Journal  de 
Chimie  de  Trorrimsdorf  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  Flittncr,  pharmacien  de  Berlin, qui  enga- 
gea le  jeune  Kastner  à  se  rendre  auprès  de  lui.  En 
1801  Kastner  partit  pour  Berlin,  où  il  compléta 
ses  connaissances  dans  les  sciences  naturelles  et 
entra  en  relation  avec  plusieurs  savants  distin- 
gués ,  Klaproth  entre  antres.  Après  avoir,  deux 
ans  après ,  dirigé  pendant  un  an  une  pharmacie 
à  Neustadt  en  Saxe,  il  se  rendit,  en  1804,  à  Iéna, 
où  il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  1805.  La  même  an- 
née il  fut  appelé  comme  professeur  de  chimie 
à  Heildelbergjet  six  ans  après  il  se  rendit  en  la 
même  qualité  à  Halle.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  mis  à  la  tète  de  quatre  hôpitaux 
militaires,  qui  venaient  d'être  créés  à  Halle; 
quelque  temps  après  il  entra  dans  la  landwehr, 
et  fut  envoyé  en  France  auprès  du  chancelier 
Hardenberg,  qui  le  chargea,  en  1814,  d'aller 
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;  en  Angleterre  recueillir  des  fonds  pour  les  &- 
■  milles  des  soldats  prussiens  tués  dans  la  guerre 
!  contre  Napoléon.  Après  un  séjour  de  quatre 
!  mois  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  avec  distinc- 
;  tion  par  Davy,  Herschel ,  de  Luc  et  antres 
savants  renommés,  Kastner,  s'étant  acquitté 
de  sa  mission,  retourna  à  Halle,  et  reprit  ses 
fonctions  de  professeur.  En  1818  il  fut  appelé 
à  une  chaire  de  physique  et  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Bonn;  trois  ans  après  il  se  rendit 
à  Erlangenponr  y  enseigner  les  mêmes  sciences. 
Par  ses  ouvrages  Kastner  a  surtout  beaucoup 
contribué  an  perfectionnement  des  procédés  in- 
dustriels en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Materia- 
lien  zur  Erweiterung  der  Katurkunde  (  Ma- 
tériaux pour  servir  an  Développement  des 
Sciences  naturelles);  Iéna,  1805,  in-80;  — 
Beitrdge  zur  Begrùndung  einer  wissens- 
chaftlichen  Chemie  (  Documents  pour  servir  à 
poser  les  principes  d'une  Chimie  scientifique); 
Heidelberg,  1806-1807,  2  vol.  in-8°;  —  Grun- 
driss  der  Chemie  (Principes  de  Chimie); 
Leipzig,  1807,  in-8»  ;  —  Grundriss  der  Expe- 
rimentalphysik  (  Principes  de  Physique  ex- 
périmentale); Leipzig,  1809,  2  vol.  in-8»;  Hei- 
delberg, 1820,  2  vol.,  in-8°;—  Einleitung  in 
die  neuere  Chemie  (  Introduction  à  la  Chimie 
moderne  )  ;  Halle,  1814,  in-8°  ;  —  Der  deutseht 
Gewerbs/reund  (  L'Ami  de  l'Industrie  alle- 
mande); Halle,  1815-1821,4  vol.  in-4°;  recueil 
précieux  d'indications  pratiques  pour  ramé* 
lioration  des  procédés  industriels;  —  Grund- 
zùge  der  Physik  und  Chemie  (  Éléments  de 
Physique  et  de  Chimie);  Halle,  1821,  m-8*; 
Nuremberg,  1832-1833,  2  vol.  in-8*;  —  Obser- 
vationes  de  eleclro-magnetUmo  ;  Erlangea, 
1822,  in-4°;  —  Handbuch  der  Météorologie 
(  Manuel  de  Météorologie  )  ;  Erlangen,  1823-1830, 
2  parties  en  3  vol.  in-8°;  —  Archivfûr  diegt- 
sammte  Katurlehre  (Archives  de  tontes  Je» 
Sciences  Naturelles),  excellente  revue,  qui  parut 
de  1824  à  1829,  à  Nuremberg,  en  18  vol.  in-8*  ;  — 
Théorie  der  Polytechnochemie  (Théorie  de  la 
poly  technochimie);  Eisenach,  1827-1829,  2  vol. 
in-8°;  —  Archiv  fitr  Chemie  und  MeteorotocU 
(Archives  de  Chimie  et  de  Météorologie)  ;  Nurem- 
berg, 1830-1835,  9  vol.,  in-8°;  —  Hawibwck 
der  angewandten  IS'aturlehre  (Manuel  des 
Sciences  Naturelles  appliquées  );  Stuttgard, 
1835-1849,  21  livraisons;  —  Chemie  sur  Ar- 
làuterung  der  Experimentalphysik  (Exnfc- 
cation  des  Rapports  de  la  Chimie  avec  la  Phy- 
i  sique  expérimentale);  Erlangeo,  1860,  in-**. 
Kastner  a  encore  écrit  plusieurs  articles  oonecr- 
,  nant  les  sciences  naturelles  et  leurs  applications 
'  à  l'industrie,  dans  divers  recueils  anui  que  d» 
Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  Grnber.      E.&. 

!      Conrers.  -  Urikom. 

j      Ukastxer  (  Jean-Georges  ï.  ci 
j  français,  né  le  9  mars  1810,  à  j.  M 

|  de  dix  ans,  il  «c  faisait  remarquer  {      m 
1  avec  laquelle  il  touchait  du  | 
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tpprit  seul  l'harmonie,  le  familiarisant  en  même 
temps  avec  le  mécanisme  des  divers  instruments , 
dont  il  voulait  connaître  les  ressources  ;  il  reçut 
ensuite  des  leçons  de  contre-point  et  de  fugue  de 
J.-C.  Rœner.  Ces  études  ne  lui  faisaient  point 
négliger  les  enseignements  que  les  esprits  bien 
doués  demandent  anx  lettres  ;  aussi  lorsqu'en 
1835  le  jeune  artiste  prit  la  résolution  de  venir 
se  fixer  à  Paris,  était-il  préparé  aux  travaux  variés 
qu'il  allait  entreprendre.  Les  conseils  de  Reicha 
et  de  Berton  vinrent  encore  ajouter  aux  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  sa  ville  natale , 
et  bientôt  sa  carrière  se  partagea  suivant  trois 
directions  principales  :  la  composition,  la  théorie, 
la  littérature  et  la  philosophie  de  l'art.  Dès  1829, 
M.  Kastner  s'était  annoncé  comme  compositeur 
dramatique  par  une  ouverture ,  des  entr'actes, 
des  chœurs  et  des  marches  écrites  pour  une  tra- 
gédie intitulée  La  Prise  de  Missolonghi  ;  en 
1830  il  avait  fait  un  travail  analogue  pour  le 
Schreckenstein ,  drame  en  cinq  actes.  Trois 
grands  opéras  allemands  succédèrent  à  ces  es- 
sais, Gustave  Wasayen  cinq  actes  (1 83 1  )  ;  La 
Heine  des  Sarmates ,  en  cinq  actes  (1832),  et 
La  Mort  dOsoar,  en  quatre  actes  (1833).  Puis 
venaient  un  opéra-comique  allemand ,  Le  Sarra- 
sin ,  en  deux  actes  (1834),  et  un  grand  opéra, 
également  écrit  sur  un  texte  allemand ,  Béatrice, 
en  deux  actes  (1839).  Kn  1841  il  donna  à  Paris, 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra -Comique,  La  Maschera, 
en  deux  actes,  et  en  1844  il  fit  exécuter  au  Con- 
servatoire Le  dernier  Roi  de  Juda ,  opéra  bi- 
blique en  deux  parties.  On  a  aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  compositions  détachées,  trois 
symphonies  à  grand  orchestre,  cinq  ouvertures, 
dix  sérénades  pour  harmonie,  quatre  hymnes 
avec  chœur  et  accompagnement  d'orchestre, 
trente  marches  pour  musique  militaire,  un  grand 
sextuor  pour  saxophones ,  une  bibliothèque  cho- 
rale, une  suite  de  cantiques ,  des  quatuors  pour 
ténors  et  basses,  des  chansons  alsaciennes ,  des 
cantates  et  des  scènes  dramatiques ,  des  mor- 
ceaux pour  divers  instruments ,  tels  que  con- 
certos, fantaisies,  variations,  recueils  de  val- 
ses, etc.  Mais  toutes  ces  productions,  en  assi- 
gnant à  leur  auteur  une  place  distinguée  parmi 
les  compositeurs,  ne  lui  avaient  pas  fait  perdre 
de  vue  un  autre  ordre  de  travaux.  De  1836  à 
1842,  la  section  des  beaux-arU  de  l'Institut  avait 
constaté  l'utilité  pratique  de  plusieurs  publica- 
tions de  M.  Kastner.  Nou3  citerons  d'abord  son 
Traité  général  d'Instrumentation ,  excellent 
travail  qui  parut  en  1 836,  et  qu'il  compléta  l'année 
suivante  par  un  Cours  a"  Instrumentation  con- 
sidérée sous  les  rapports  poétiques  et  phi- 
losophéques  de  Vart.  Vinrent  ensuite  :  une 
Grammaire  Musicale  ;  —  une  Théorie  abrégée 
du  Contre-point  et  de  la  Fugue;  —  un  Essai 
sur  la  Composition  vocale  et  instrumentale; 
—  une  Méthode  élémentaire  d  Harmonie  ap- 
pliquée au  piano;  —  une  Méthode  de  Saxo- 
phone; —  une  Méthode  complète  et  raisonnée 


de  Timbale',  —  douze  méthodes  élémentaires 
de  chant ,  de  piano,  de  violon ,  de  violoncelle , 
de  flûte ,  de  clarinette ,  de  cornet  à  pistons,  etc., 
des  tableaux  de  lecture  musicale  et  d'har- 
monie; enfin,  un  Manuel  général  de  Mu- 
sique militaire  publié  en  1848,  in-4°,  dans  le- 
quel on  trouve  rassemblé  tout  ce  que  les  do- 
cuments historiques  permettent  de  constater  sur 
la  musique  militaire ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  réforme  opérée,  il  y  a  quelques 
années,  par  l'adoption  des  perfectionnements  et 
des  inventions  de  M.  Adolphe  Sax.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  planches  représen- 
tant les  principaux  instruments  usités  dans  la 
musique  militaire  chez  les  différents  peuples  de 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  se  termine  par  un 
curieux  recueil  des  batteries  et  des  sonneries  de 
l'armée  française  sous  les  règnes  de  Louis  XIII, 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  sous  la 
république  et  sous  l'empire,  ainsi  que  des  batte- 
ries et  sonneries  des  divers  pays  étrangers.  Le 
Manuel  de  Musique  militaire  marque  la 
transition  des  travaux  purement  didactiques  de 
M.  Kastner  à  une  classe  de  productions  où  les 
grandes  questions  relatives  à  l'histoire  ou  à  la 
théorie  de  l'art  sont  discutées  sous  la  forme 
d'essai  scientifique  par  l'écrivain,  pour  être  en- 
suite résolues  en  quelque  sorte  par  l'artiste  sous 
la  forme  de  composition  lyrique.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  indiquer  ces  ouvrages;  les 
titres  suivants ,  sous  lesquels  ils  ont  paru ,  suf- 
firont pour  faire  connaître  au  lecteur  les  matiè- 
res qui  y  sont  traitées  :  La  Danse  des  Morts, 
dissertations  et  recherches  historiques ,  philoso- 
phiques ,  littéraires  et  musicales  sur  les  divers 
monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui  ont 
existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  accompa- 
gnées de  La  Danse  Macabre ,  grande  ronde  vo- 
cale et  instrumentale ,  et  d'une  suite  de  planches 
représentant  des  sujets  tirés  d'anciennes  danses 
des  morts  des  quatorzième,  quinzième,  seizième 
et  dix-septième  siècles ,  avec  les  figures  d'ins- 
truments de  musique  qu'ils  contiennent,  ainsi 
que  d'autres  figures  d'instruments  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance;  Paris,  1852,  in-4°;  — 
Chants  de  la  Vie,  cycle  choral,  ou  recueil  de 
vingt-huit  morceaux  à  quatre,  à  cinq,  à  six  et 
à  huit  parties  pour  ténors  et  basses,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ad  libitum,  précédés  de  re- 
cherches historiques  et  de  considérations  généra- 
les sur  le  chant  en  chœur  pour  voix  d'hommes  ; 
Paris,  1854,  in-4°;  —  Les  Chants  de  C Armée 
française ,  ou  recueil  de  morceaux  à  plusieurs 
parties  composés  pour  l'usage  spécial  de  chaque 
arme ,  et  précédé  d'un  essai  historique  sur  les 
chants  militaires  des  Français;  Paris,  1855, 
in- 4*  ;  —  La  Harpe  dÉole  et  la  Musique  cos- 
mique, études  sur  les  rapports  des  phénomènes 
sonores  de  la  nature  avec  la  science  et  Part, 
suivies  de  Stephen,  ou  la  harpe  d'Éole,  grand 
monologue  lyrique  avec  chœurs;  Paris,  1856, 
ift-4°  ;  —  Les  Voix  de  Paris ,  essai  d'une  bis- 
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toire  littéraire  et  musicale  de»  cris  populaires 
de  la  capitale  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours ,  précéda  de  considérations  sur  l'origine  et 
le  caractèredu  cri  en  général  ;  Paris,  1857,  in-4°; 

—  Les  Sirènes ,  essai  sur  les  principaux  my- 
thes relatifs  à  l'incantation ,  les  enchanteurs ,  la 
musique  magique,  le  chant  des  cygnes,  etc., 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire, 
la  philosophie,  la  littérature  et  les  beaux-arts; 
ouvrage  orné  de  figures  représentant  des  sujets 
mythologiques  tirés  des  monuments  antiques  et 
modernes,  et  suivi  de  :  U  Béve  (COswald,  ou 
les  Sirènes,  grande  symphonie  dramatique  vo- 
cale, et  instrumentale;  Paris,  1858,  in-4°; 
M.  Kastner  est  un  des  collahorateurs  de  la  Ga- 
zette et  Revue  3/ «strates  de  Paris,  de  la  Gazette 
Musicale  de  Leipzig,  et  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  Musique  de  Schilling. 

M.  Kastner,  qui  hahite  Strashourg,  est  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut,  et  memhre  de  l'Académie  vies  Beaux- 
Arts  de  Berlin,  de  celle  de  Sainte-Cécile,  de 
Rome,  etc.,  etc.  Depuis  1850  il  fait  partie  du 
comité  des  études  du  Conservatoire  de  Musique 
de  Paris ,  et,  en  18'i3,  il  a  été,  avec  M.  le  baron 
Taylor,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  Y  As- 
sociation des  Artistes  musiciens,  dont  il  n'a 
cessé  depuis  lors  d'être  le  vice-président. 
Dieudonné  Denne-Bahos. 

Docum.  partie. 

eataiucsich  (  Matthias -Pierre  ) ,  savant 
hongrois,  né  à  Valpo,  en  Slavonie,  le  12  août 
1750,  mort  le  24  mai  1825.  Très-jeune,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  vint  étudier  les 
belles  -  lettres  à  l'université  de  Bade,  et  fut 
nommé  plus  tard  professeur  d'humanités  au 
gymnase  d'Essek,  emploi  qu'il  alla  occuper 
en  1789  au  collège  supérieur  d'Agram.  Nommé 
quelques  années  aprè«*  à  une  chaire  d'archéologie 
à  Pesth ,  il  fut  en  même  temps  mis  à  la  tête  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  En  1800,  sa  santé 
délabrée  lui  fit  résigner  ces  fonctions;  la  ville 
de  Pesth  lui  accorda  une  pension  de  cinq  cents 
florins,  sous  la  condition  qu'il  donnerait  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
et  tout  ce  qu'il  écrirait  encore.  Dès  lors  Ka- 
tancsich  vécut  dans  la  retraite  la  plus  complète, 
occupé  exclusivement  de  -ses  travaux  d'éru- 
dition, dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité.  On  a  de  lui  :  Jhssfrtatio  de 
Columna  mtlharia  ad  Essekrum  reperta; 
Essek,  17*1,  in-V  ;  Agram,  179i,  in-4°;  — 
Peskonicsa  Pana  i  I halte;  Essek,  1788, 
in-8#;  —  In  veterrm  Cmatnrum  patrûim 
Indagatio  philolog>ca  ;  Ai:r.:in,   1790,   in-8'; 

—  Fructus  autumnalt  \  :n  jugi*  Parnassi 
Pannonii  lecti ;  Agram,  1791.  in-8";  —  Spé- 
cimen Philologie  et  Gtoyrapttur  Panno- 
niorum;  Agram,  1795,  in-4°;  —  Tentamen 
publicum  de  yumismatica  utnusque  semés- 
tris;  Pesth,  1797,  in-s°;  —  De  htro  e jusque 
adeolis  Commenfatio,  Bude,  1798,  in-4°;  — 
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Orbis  antiquus,  ex  tabula  itineraria  Theo- 
dosii  seu  Peutingeri  ad  systema  geograp'.u 
redactus  et  commentât' io  illustratus;  Bude, 
1824-1825,  2  vol.  ;  —  Jstri  adcolarum  illy- 
rici  nominis  Geographia  epigraphica;  Bude, 
1825,  in4°.  Katancsich  a  laissé  en  manuscrit 
de  nombreux  ouvrages,  qui  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque de  Pesth  :  en  voici  la  liste  :  Mosis  G<r>- 
graphia,  commentuno  illustra  ta;  —  Homen 
Geographia, commentario  illustrata  ;  —  ifero- 
doti  Geographia,  commentario  illustrata  ;  — 
Strabonis  Geographia  ,  commentario  il Ims- 
trata  ;  —  Plinii  Geographia  velut  promptua- 
rium  antiquœtfeographix  ; — Geographia  Pto- 
lemxi,  commentario  illustrata  ;  —  Istri  adco- 
larum, Ulyr  ici  nominis,  Geographia  vêtus;  - 
Adversaria  Philologica  varia  itinerum  per 
Hungariam ,  Slavoniam,  Croatiam  susetpto- 
rum  ,—Memoria  Belgradi  ;  —Memoria  Valpo; 

—  Prolusio  in  Litteraturam  œvi  medii\—  Ix 
Denario  banali ,  Cyrilli  char ac ter e  insigm; 

—  De  Litteratura  Cyrilli  ;  —  De  Littéral  ura 
glagolitica  ;—  De  Casula  Divi  Stephani,  Hun- 
garia  régis  ;  —  De  Cruce  aurea  Giselx  reginr, 
nummis,  sigillis ,  aliisque  epigraphUe  monu- 
ments; —  Etymnligicon  lllyrieum9  ad  le?*.< 
pltilogiw  dialecto  bosnensi  exactum.    E.  (■ 

Toldy ,  Ceuhichtc  der  unçariseken  LUermtmr. 

katr  (  Gérard  ),  théologien  hollandais ,  nt 
en  1699,  mort  en  1749.  Il  étudia  à  Deventer  et 
à  l'trecht,  et  professa  ensuite  successivement  à 
Lingen,  à  Deventer  et  Harderwick.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Omnipré- 
sent ta  Dei;  Deventer,  1716;  —  Laudes  Do- 
mini  nostri  J.-C,  etc.;  in-4%  1719;  —  Or  a  ho 
de  priscorum  in  summo  homints  bono  deji- 
niendo  erroribus  ;  Deventer,  1728;  —  Carmen 
de  Rébus  et  Moribus  Belgarum;  Devenb-r, 
1740,  in-4#;  —  Oratio  de  regno  Dei  et  Christ*  ; 
Harderwyck,  1743.  in-4°;  —  Pax  Aquisçra- 
nensis  carminé  celebrata;  ibid.,  1749,  in- 12. 

V.  R. 

notrnnund.  Sappl.  à  JAcbtr,  ÀUg.  tM.-Ln.  —  Jê- 
Clirr,  jUç.fXl.-Ur. 

katr  (iximbert  ter  ),  théologien  et  Hoguifte 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  dm 
dix -huitième  siècle.  Il  se  fit  connaître  par  ses 
recherclies  sur  la  langue  de  son  pays  et  par  ta 
travaux  sur  les  beaux-arts,  qu'il  cultiva  en  ama- 
teur éclairé.  11  laissa  un  riche  cabinet  de  dessins 
et  de  curiosités.  On  a  de  lui  :  jBnleisning  tôt 
de  Kenntnisse  van  het  verhevene  Deed  der 
.Xrderdtntsche  Sprake,e\c.  (  Introduction  à  la 
Connaissance  de  la  Langue  Hollandaise, etc.}; 
Amsterdam,  1723  :  c'est  un  ouvrage  plein  de 
méthode  sur  les  éUmologtes  et  les  difficultés 
de  cette  langue;  —  Gemeenschap  tuschen  de 
gnftisehe  sprache  en  de  Xederduytsche  (Rap- 
ports entre  la  Langue  Gothique  et  le  ! 
dais);  Amsterdam,  1710;»  Het  Uven 
onzen  Heilandt  J.-C,  etc.  (La  Vie  de  i 
▼enr  Jeans-Christ,  etc.,  en  forme  de  c 
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des  quatre  étangélwtea);  Amsterdam,  1732, 
in-4°. 

On  attribue  encore  à  Kate  un  Mémoire  sur 
le  Beau  idéal  dans  les  Arts  de  la  Peinture,  de 
/..»  Sculpture  et  de  la  Poésie.  V.  R. 

Kottrrmuixl,  Mippl.  *  Jôcbcr.  Allg.  C.el.bex.  -•  Ri- 
char  uon.  Tmitë  de  tu  Peinture  et  de  la  Sculpture; 
Ani«trr4am.  17».       Sai,  Onomast.,  VI,  S68. 

katke  (  Henry  ),  mathématicien  anglais,  né 
a  Bristol,  le  10  avril  1777,  mort  à  Londres,  le 
?fi  avril  1835.  Il  fut  d'abord  destiné  au  barreau; 
mai*.!  la  mort  de.  son  père,  en  179),  il  abandonna 
l'étude  du  droit,  entra  dans  l'armée,  et  se  rendit 
aux  Indes  orientales.  II  parvint  au  grade  de 
capitaine,  et  soccujki  particulièrement  de  re- 
levés trigonornétriqucs.  Forcé  par  le  mauvais 
état  d«*  m  santé  de  rentrer  en  Angleterre,  il  se 
consa<  ra  entièrement  aux  sciences.  Il  s'occupa 
d'ittiord  dVxpérienccs  j>our  déterminer  les  mé- 
rites relatifs  «les  télescoper  construits  suivant 
les  méthodes  de  Casscgrain  et  de  Gregory.  Sa 
conclu-don  fut  que  la  puissance  du  premier  était 
À  rell.*  du  second  comme  deux  et  demi  à  un.  Il 
remit  à  ce  sujet  deux  mémoires  intitulés  :  On 
thr  l.ujhtof  the  Cassegrainian  télescope  •■  m- 
juir"l  with  that  of  thr  Qregorian  ,  <\\\\  paru- 
rent d  .'^  li*s  Phdosophical  Transactions  i.our 
!  ■!  t  I..*  capitaine  Kater  dirigea  ensuite  tous 
•  •*»  ef,\»rtN  pur  une  question  d'une  haute  impor- 
t 'Mee  scientifique ,  la  détermination  de  la  lon- 
gueur du  |HMidule  dont  les  vibrations  marquent 
1rs  «'C'indt*N  à  la  latitude  de  Londres.  Ses  expé- 
rii'ne.-s  durèrent  plusieurs  années.  Les  méthodes 
■  'pplnyees  jusque-là  pour  déterminer  d'une  ma- 
mfiv  rigoureuse  le  centre  d'oscillation  dans  un 
»<>i;»s  it régulier  et  hétérogène  vibrant  comme 
un  pendule  ne  répondaient  pas  à  son  objet;  il 
surmonta  cette  difficulté  en  profitant  d'une  pro- 
priété du  centre  d'oscillation.  Cette  propriété, 
démontrée  par  Huyghens,  est  celle-ci  :  Si  le  centre 
•l'oscillation  dans  un  corps  suspendu  devient  le 
ïw>int  de  xi^pension  .  le  corps  accomplira  sur  ce 
;n)int  une  vibration  dans  un  temps  égal  à  celui 
fondant  lequel  il  accomplit  une  vibration  sur  le 
point  original  de  suspension.  La  distance  entre 
le<  deux  points  obtenue  expérimentalement  est 
.V»!t«  a  la  longueur  «l'un  pendule  mathématique 
vibrant  dans  le  même  temps  que  le  pendule 
donne.  Kater  employa  d'abord  dans  ses  expé- 
riences une  arête  tranchante ,  comme  moyen  de 
suspension.  La  description  de  son  pendule  est 
inférée  dans  les  Philosophical  Transactions 
pour  1818.  Lorsque  le  parlement  vota  l'établis- 
sement d'un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sure* en  Angleterre,  les  expériences  de  Kater 
servirent  *  déterminer  la  mesure  de  longueur 
prise  pour  étalon  ;  elles  donnèrent  pour  la  lon- 
gueur du  pendule  à  Londres  dans  le  vide, 
39  pouces  13929.  A  la  demande  de  la  Société 
royale  fie  Londres,  Kater  alla  continuer  dans 
nie  de  Wight  et  dans  Plie  de  Unst  ?es  expé- 
riences, dont  les  résultats  forent  publiés  dans  les 
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Philosophical  Transactions  pour  1819.  Le 
capitaine1  Kater  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Outre  les  mémoires  cités  plus  haut 
et  quelques  autres  publiés  également  dans  les 
Philosophical  Transactions  ,  on  a  de  lui  :  An 
account  ofthe  construction  and  vérification 
of  certain  standards  of  linear  measurcs  for 
theruxsian  government;  Londres,  1832,  in-i", 
et  un  Trentise  on  Mechanics,  qui  forme  un  des 
volumes  de  la  Cyclopadia  de  Lardner  ( écrit  en 
collaboration  avec  l'éditeur  ).  Z. 

Emjlith  Cyclopœdia. 

katoxa  (  Éméric  d'ÀBACJVAR  ) ,  controver- 
siste  protestant  hongrois,  né  à  Uifalou,  en  l.)72, 
mort  le  ?.?.  octobre  1G10.  Nommé  reVteur  du 
collège  de  Szepsi  à  l'Age  de  vingt  et  un  ans ,  il 
résigna  cet  emploi  en  IM).>,  |H»ur  aller  compléter 
ses  connaissances  dans  les  universités  d'Alle- 
magne. Il  étudia  pendant  deux  ans  et  demi  la 
théologie  à  Wittemberg  et  a  Heidelhcrg,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie.  Après  avoir  été 
appelé  en  1599  au  poste  de  recteur  à  Palak,  il 
devint,  quelque  temps  après,  prédicateur  à  la 
cour  de  Georges  Ragoczi ,  prince  de  Transyl- 
vanie. Dans  la  suite  il  fut  nommé  pasteur  suc- 
cessivement a  Szepsi,  à  Goenczin  et  à  Karrxtii;*. 
On  a  de  lui  :  l)e  fjbero  Arbitrio,  contra  thesvs 
Andre.r  Sarofi  ;  —  Antipapismus,  ouvrage, 
en  langue  hongroise,  divisé  en  cinq  partir;,  où 
Katona  s'abandonne  à  sa  haine  contre  le  catholi- 
cisme; —  Tinctatas  de  Patntm,  concitiorum 
et  traditinnum  Auctnntatr  circa  fidei  dog- 
mata,  cultus  idem  n,oresy  ir  Vivendi  ;  Franc- 
fort, 161 1, in-8°,  avec  une  vie.  de  l'auteur,  écrite 
j  par  Pareils.  E.  G. 

i      CzvlUingfr.  Spécimen  I/uiuiart  ••  LtteraUf,  |».   *î>9.   — 
,   Horanyi,  Mora  Memoria  Hungarorum,  t.  Il,  p.  jov. 

'  KATONA  (  Etienne  ) ,  historien  hongrois,  né 
à  Papa,  le  13  décembre  173!?,  mort  le  17  août 
1811.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  des 
Jésuites ,  après  la  suj>pression  duquel  il  devint 
professeur  d'éloquence  sacrée  et  d'histoire  à  l'u- 
niversité, de  Tyrnau,  et  ensuite  chanoine  à  Va- 
locza,  ainsi  que  abbé  à  Bodron-Monossor.  On  a 
de  lui  :  Synopsis  Chronolo'jica  Hisforiarum, 
ad  sublevandam  memoriam  historien  />/////;- 
rum  ;  Tyrnau ,  1757-1773, 1  vol.  in-,S°  ;  —  //,.*- 
toria  critica  primnrum  Hunanrto  Ducum  ; 
Pesth,  1778,  in-8°;  —  Hisforia  cfit-ca  Re.jum 
Hungarùr  stirpis  Arpadianœ  ;  Pesth,  1779- 
1780,  8  vol.  in-8°  ;  —  Vindicte  Cleri  Hunqu- 
ri,v  contra  supplîcem  tibellum  Sam.  l\agy  ; 
Bude,  1790,  in-8°;  —  Larva  pseudo-catho- 
lico  detracta  qui  declarationrm  Statuum  ca- 
tholicorum  Posonii  commen/atus  est ,  1791, 
in-H°  ;  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ainsi  que  l'écrit 
précédent;  —  Hisforia  critica  Regum  stirpis 
Austriacx,  trente-sept  petits  volumes,  dont  les 
deux  premiers  furent  imprimés  a  Kolosvar,  et  les 
autres  à  Bude  ;  la  publication,  commencéeen  1 795, 
rut  arrêtée  en  1801  ;  défense  fut  faite  à  l'auteur 
d'écrire  les  événements  du  r.-:ne  de  Léopold  Ier 
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foire  littéraire  et  musicale  de»  cris  populaires 
de  la  capitale  depuis  le  moyen  Age  jusqu'à  nos 
jours ,  précédé  de  considérations  sur  Poriginc  et 
le  caradèreducricn  général  ;  paris,  1857,  in-i°; 

—  Les  Sirènes ,  essai  sur  les  principaux  my- 
thes relatifs  à  l'incantation ,  les  enchanteurs .  la 
musique  magique,  le  chant  des  cygnes,  etc., 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire, 
la  philosophie,  la  littérature  et  les  beaux-arts; 
ouvrage  orné  de  figures  représentant  des  sujets 
mythologiques  tirés  des  monuments  antiques  et 
modernes,  et  suivi  de  :  Le  Rêve  (VOtwald,  ou 
les  Sirènes ,  grande  symplwnie  dramatique  vo- 
cale et  instrumentale  ;  Paris,  1858,  in-4°; 
M.  Kastner  est  un  des  collaborateurs  de  la  Gfl- 
zette  et  Revue  .V ««rates  de  Paris,  de  la  Gazette 
Musicale,  de  Leipzig,  et  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  Musique  de  Schilling. 

M.  Kastner,  qui  habite  Strasbourg,  est  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Beaux -Arts  de 
l'Institut,  et  membre  de  l'Académie  vies  Beaux- 
Arts  de  Berlin,  de  celle  de  Sainte-Cécile,  de 
Rome,  etc.,  etc.  Depuis  1850  il  fait  partie  du 
comité  des  études  du  Conservatoire  de  Musique 
de  Paris ,  et,  en  1843,  il  a  été,  avec.  M.  le  baron 
Taylor,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  l'As- 
sociation des  Artistes  musiciens,  dont  il  n'a 
cessé  depuis  lors  d'être  le  vice-président. 
Dieudonné  Desnr-Baron. 

Docum.  partie. 

EATA3CSICH  (  Matthias  -Pierre  ) ,  savant 
hongrois,  né  h  Valpo,  en  Slavonie,  le  12  août 
1750,  mort  le  2\  mai  1825.  Très-jeune,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  vint  étudier  les 
belles  -  lettres  à  l'université  de  Bade,  et  fut 
nommé  plus  tard  professeur  d'humanités  au 
gymnase  d'Essek,  emploi  qu'il  alla  occuper 
en  17, s 9  au  collège  supérieur  d'Agram.  Nommé 
quelques  années  aprè«  à  une  chaire  d'archéologie 
à  Pesth ,  il  fut  en  même  temps  mis  à  la  tête  de 
la  bibliothèque  de  cette  vide.  En  1800,  sa  santé 
délabrée  lui  fit  résigner  ces  fonctions  ;  la  ville 
de  Pesth  lui  accorda  une  pension  de  cinq  cents 
florins,  sous  la  condition  qu'il  donnerait  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
et  tout  ce  qu'il  écrirait  encore.  Dès  lors  Ka- 
tancsich  vécut  dans  la  retraite  la  plus  complète, 
occupé  exclusivement  de  -ses  travaux  d'éru- 
dition, dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité.  On  a  fie  lui  :  D>ss(rtatio  de 
Columna  mtlharin  ad  tCssckrum  reperta; 
Kssek,  17H1,  in-i"  ;  Agram,  I79î,  in-4°;  — 
Peskonicsa  Pana  i  Thalie;  Lssek,  1788, 
in-8*;  —  In  veterem  Cmatnrum  patrûim 
Indagatio  philolon»rn  ;  Ai:r.:ïn,   1790,   in-8*; 

—  Fruc/us  autumnalt  *  m  .//"/»*  Parnassi 
Pannnnii  lecti  ;  Agr.iin ,  17**1.  in-8";  —Spé- 
cimen Philobvii<T  et  Gnr;rapftt.r  Panno- 
niorum;  Agram,  17!»:»,  in-#°;  —  Tentamen 
pub  lie  uni  de  Mumismatica  utriusque  semés- 
tris;  Pesth,  1797,  in-s°;  —  De  Istro  e jusque 
adeolis  Comment atin,  Bude,  1798,  in-4°;  — 
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Orbis  antiçuus,  ex  tabula  Uineraria  Theo- 
dosii  seu  Peutingeri  ad  systema  geotjrap'.u 
redactus  et  commentario  illustratus;  Bude, 
1824-1825,  2  vol.  ;  —  Jstri  adrolarum  illy- 
rici  nominis  Geographia  epigraphica;  BuùV, 
1825,  in4°.  Katancsich  a  laissé  en  maous/ni 
de  nombreux  ouvrages,  qui  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque de  Pesth  :  en  voici  la  liste  :  Mosts  Geo- 
graphia, commentario  illustra  ta;  —  Homeu 
Geographia9commentario  illustrata  ;  —  ffero- 
doti  Geographia,  commentario  illustrata  ;  — 
Strabonis  Geographia ,  commentario  illttt- 
trata  ;  —  Plinii  Geographia  velut  promptua- 
rium  an  tiqua  gfcographix  ; — Geographia  Pto~ 
lemaci,  commentario  illustrata  ; —  Istri  adeo- 
larum^illyrici  nominis,  Geographia  vêtus;  - 
Adversaria  Phllologica  varia  itinerum  per 
Hungariam ,  Slavoniam,  Croatiam  suscepto- 
rum  ;—Memoria  Belgradi; — Memorta  Yatpo; 

—  Prolusio  in  Litteraturam  xvi  medii;—  De 
Denario  banali ,  Cyrilli  charactere  insi>jm  ; 

—  De  Litteratura  Cyrilli  ;  —  De  Littérature 
glagolilica  ;  —  De  Casula  Divi  Stephnni,  Hun- 
garia  régis  ;  —  De  Cruce  aurea  Giselx  reginx, 
nummis,  sigillis ,  aliisque  epigraphim  monu- 
ment is  ;  —  Etymoligicon  lllyricum,  ad  *>:•  < 
pltiUujiiv  dialecto  bosnensi  exacium.    E.Y-. 

Toldy ,  (.fichichtc  der  unçarisekem  UUrmtmr. 

rate  (  Gérard ),  théologien  hollandais.  * 
en  1699,  mort  en  1749.  Il  étudia  à  Dérouter  d 
a  (îtrecht,  et  professa  ensuite  successivement  à 
Lingen,  à  Deventer  et  Harderwick.  Set  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Omnipré- 
sent ta  Dei;  Deventer,  1716;  —  Laudes  Do- 
mini  nostri  J.-C,  etc.;  in-4\  1719;  —  Oratto 
de  priscorum  in  summo  hominis  bono  de/i- 
niendo  erroribus  ;  Deventer,  1728;  — Carme» 
de  Rébus  et  Mort  bus  Belgarum;  Deveotrr, 
1740,  in-4#;  —  Oratio  de  regno  Dei  et  Christ*  ; 
Harderwyck,  1743.  in-4°;  —  Pax  Aquuçra- 
nensis  carminé  celebrata;  ibid.,  174»,  in- 12. 

V.  R. 

notrrmunrl.  Snppl.  à  JOcfaer,  JUg.  fM.-isz.  —  Jt> 
eliiT.  AUg.(M.-ljtx. 

katr  (ijimhert  te» ),  théologien  et  linguiste 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  da 
dix -huitième  siède.  Il  se  fit  connaître  pur  se» 
recherches  sur  la  langue  de  son  pays  et  par  des 
travaux  sur  les  beaux-arts,  qu'il  cultiva  en  arma- 
teur éclairé.  Il  laissa  un  riche  cabinet  de  dessins 
et  de  curiosités.  On  a  de  lui  ;  jEnleisnimg  toi 
de  Kenntnisse  van  net  verhevene  Deed  der 
yederduttsche  Sprake,etc.  (  Introduction  à  la 
Connaissance  de  la  Langue  Hollandaise, etc.); 
Amsterdam,  1723  :  c'est  un  ouvrage  plein  di 
méthode  sur  les  étymologie*  et  les  difncnMés 
de  cette  langue  ;  —  Gemeenschap  tuMcken  de 
gitttische  sprache  en  de  Xederduetseh*  (Rap- 
port* entre  la  Langue  Gothique  et  le  Verlan 
daisi;  Amsterdam,  1710;  —  Het  Leren  vem 
onzen  Heilandt  7.-C,  etc.  (La  Vie  de  i 
veur  Jétos-Christ,  etc.,  en  Canne  dec 
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des  quatre  évaagélistes  )  ;  Amsterdam,  1732, 
io-4°. 

On  attribue  encore  à  Kate  un  Mémoire  sur 
le  Beau  idéal  dans  les  Arts  de  la  Peinture,  de 
hi  Sculpture  et  de  la  Poésie.  V.  R. 

Kottrrmuixl,  wppï.  à  JOcbrr.  Allg.  Cel.Lex.  -  fU- 
rhar'iMin.  Traité  de  In  Peinture  et  de  la  Sculpture; 
.\m*trrc1ani.  CI»        Sai.  Onomatt.,  VI.S6S. 

rater  (  Henry  ),  mathématicien  anglais,  né 
a  Bristol,  le  Ifi  avril  1777,  mort  à  Londres,  le 
2fi  avril  1835.  Il  fut  d  abord  destiné  au  barreau; 
mais  a  la  mort  de  son  père,  en  179),  il  abandonna 
l'étude  du  droit ,  entra  dans  l'armée,  et  se  rendit 
aux  Inde*  orientales.  Il  parvint  au  grade  de 
capitaine,  et  s'occupa  particulièrement  de  re- 
le\és  trigonométriques.  Forcé  par  le  mauvais 
état  de  ^a  santé  de  rentrer  en  Angleterre,  il  se 
r/>n>a<  ra  entièrement  aux  sciences.  Il  s'occupa 
d'alxwl  d'expériences  pour  déterminer  les  mé- 
rites relatifs  des  télescope*  construits  suivant 
les  méthodes  «le  Cassegrain  et  de  Gregory.  Sa 
ronctu.tion  fut  que  la  puissance  du  premier  était 
a  rell-'  du  JM-cond  comme  deux  et  demi  à  un.  Il 
«Vri\it  à  ce  sujet  deux  mémoires  intitulés  :  On 
thr  l.ifjhtof  the  Cassegrainian  télescope  •■  m- 
j>ur<"l  uith  that  of  the  Gregorian  ,  <jui  paru- 
rent d  in-.  li-<  Vhdosophical  Transaction*  |.our 
!  i  Le  capitaine  Kater  dirigea  ensuite  tous 
*-i  efàirls  .-ur  une  (question  d'une  haute  impor- 
I  »•»•»•  scientifique ,  la  detennination  de  la  lon- 
gueur du  pendule  dont  les  vibrations  marquent 
\,<  <ecniide<  à  la  latitude  de  Londres.  Ses  expé- 
ri.'nr.s durèrent  plusieurs  années.  Les  méthodes 
■  v'Mluyee*  jusque-là  pour  déterminer  d'une  ina- 
nW»-  rigoureuse  le  centre  d'oscillation  dans  un 
•■'m;»s  irregulier  et  hétérogène  vibrant  comme 
un  pendule  ne  répondaient  pas  à  son  objet;  il 
Minr.finta  cette  difficulté  en  profitant  d'une  pro- 
priété du  centre  d'oscillation.  Cette  propriété, 
démontrée  parHuyghens,est  celle-ci  :  Si  le  centre 
•  l'oscillation  dans  un  corps  suspendu  devient  le 
iMiint  de  Hispension ,  \?  corps  accomplira  sur  ce 
•tH>int  une  vibration  dans  un  temps  égal  à  celui 
|H*ndanl  lequel  il  accomplit  une  vibration  sur  le 
po'nt  original  de  suspension.  La  distance  entre 
!*•<  deux  points  obtenue  expérimentalement  est 
•viîe  a  la  longueur  d'un  pendule  mathématique 
vibrant  dans  le  même  temps  que  le  pendule 
*!nnn«\  Kater  employa  d'abord  dans  ses  expé- 
riences une  arête  tranchante ,  comme  moyen  de 
suspension.  La  description  de  son  pendule  est 
insérée  dans  les  Phtlosophical  Transactions 
pour  1818.  Lorsque  le  parlement  vota  rétablis- 
sement d'un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sures  en  Angleterre,  les  expériences  de  Kater 
servirent  à  déterminer  la  mesure  de  longueur 
prise  pour  étalon  ;  elles  donnèrent  pour  la  lon- 
gueur du  pendule  à  Londres  dans  le  vide, 
39  ponces  13929.  A  la  demande  de  la  Société 
myale  de  Londres,  Kater  alla  continuer  dans 
nie  de  Wtght  et  dans  l'Ile  de  Unst  ses  expé- 
riences, dont  le«  résultats  forent  publiés  dans  les 
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Philosophical  Transactions  pour  1819.  Le 
capitaine  Kater  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Outre  les  mémoires  cités  plus  haut 
et  quelques  autres  publiés  également  dans  les 
Philosophical  Transactions  ,  on  a  de  lui  :  An 
account  ofthe  construction  and  vérification 
of  certain  standards  of  linear  measures  for 
therussian  government;  Londres,  1832,  in- V, 
et  un  Treatise  on  Mechanics,  qui  forme  un  des 
volumes  de  la  Cyclopadia  de  Lardner  ( écrit  en 
collaboration  avec  l'éditeur  ).  Z. 

Fnylish  Cyclopsedia. 

raton  a  (  Éméric  d'ÀBACJVAn  ) ,  controver- 
siste  protestant  hongrois,  né  à  Uifalou,  en  1572, 
mort  le  22  octobre  1C10.  Nommé  rdeteur  du 
collège  de  Szepsi  à  l'Age  de  vingt  et  un  ans ,  il 
résigna  cet  emploi  en  lf>9.>,  pour  aller  compléter 
ses  connaissances  dans  les  universités  d'Alle- 
magne. Il  étudia  pendant  deux  ans  et  demi  la 
théologie  à  Wittemberg  et  a  Heidelberg,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie.  Après  avoir  été 
appelé  en  1599  au  poste  de  recteur  à  Patak,  il 
devint,  quelque  temps  après,  prédicateur  à  la 
cour  de  Georges  Ragoczi ,  prince  de  Transyl- 
vanie. Dans  la  suite  il  fut  nommé  pasteur  mic- 
cessivement  à  Szepsi,  à  Goenczin  et  à  Karcxtu;*. 
On  a  de  lui  :  I>e  Libéra  Arbitria.  contra  thèses 
Andrew  Sarofi  ;  —  Antipapismrts,  ouvrage, 
en  langue  hongroise,  divise»  en  cinq  parties,  où 
Katona  s'abandonne  à  sa  haine  contre  le  catholi- 
cisme; —  Tiactr.tus  de  Patruni,  conciliorum 
et  traditinnum  Auc/orifnte  circa  fidei  dog. 
mata,  cultus  idem  n>ores>/  tr  Vivendi;  Franc- 
fort, 1611,  in-8°,  avec  une  vie.  de.  l'auteur,  écrite 
par  Pareus.  E.  G. 

CzvlUingrr.  Spécimen  llunnari  ••  Litrratm,  p.  t«M>.  — 
Horanyl.  ,\ora  Memoria  Hunnarorum,  t.  II,  p.  aov. 

KATONA  (  Etienne  ) ,  historien  hongrois,  né 
à  Papa,  le  13  décembre  1732,  mort  le  17  août 
1811.  Il  entra  de  bonne  heure,  dans  l'ordre  des 
Jésuites ,  après  la  suppression  duquel  il  devint 
professeur  «l'éloquence  sacrée  et  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  Tjrnau,  et  ensuite  chanoine  a  Co- 
locza,  ainsi  que  abt>é  a  Bodrog-Monossor.  On  a 
de  lui  :  Synopsis  Chronolo^ica  Historiarum, 
ad  sublevandam  memoriam  historien  phtlo- 
rum  ;  Tyrnau .  17;>7-1773,  2  vol.  in-S°  ;  —  //,.*- 
toria  critica  primnrum  Hunnnriae  f)ucum  ; 
Pesth,  1778,  in-8°;  —  Historin  critica  Rcjttm 
Hungarlr  stirpis  Arpadiana'  ;  Pesth,  1779- 
1780,  8  vol.  in-8«;  —  Yindicur  Cleri  Hunçti- 
ricr  contra  supplicem  libellum  Sam.  JS'agy  ; 
Bude,  1790,  in-8°;  —  Larva  pseitdo-calho- 
lico  detracta  qui  declarationrm  Statuum  en- 
tholicorum  Posonii  commentât  us  est,  1791, 
in-R°  ;  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ainsi  que  l'écrit 
précédent;  —  Historia  critica  Regum  stirpis 
Austriacx,  trente-sept  petits  volumes,  dont  les 
deux  premiers  furent  imprimés  a  Kolosvar,  et  les 
autres  à  Bude;  la  publication,  commencée  en  1795, 
fut  arrêtée  en  1801  ;  défense  fut  faite  à  l'auteur 
d'écrire  les  événements  du  »v:;ne  de  Léopold  Ier 


475  KASTNER 

toire  littéraire  et  musicale  des  cri»  populaires 
de  la  capitale  depuis  le  moyen  Age  jusqu'à  nos 
jours ,  précédé  de  considérations  sur  l'origine  et 
le  caractèredu  cri  en  général  ;  Paris,  1857,  in-4*  ; 

—  Les  Sirènes ,  casai  sur  les  principaux  my- 
thes relatifs  à  l'incantation ,  les  enchanteurs ,  la 
musique  magique,  le  chant  des  cygnes,  etc., 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire, 
la  philosophie,  la  littérature  et  les  beaux-arts; 
ouvrage  orné  de  figures  représentant  des  sujets 
mythologiques  tirés  des  monuments  antiques  et 
modernes,  et  suivi  de  :  Le  Rêve  d'Oswald,  ou 
les  Sirènes ,  grande  symphonie  dramatique  vo- 
cale et  i  nstni  mentale  ;  Paris,  1858,  in-4°; 
M.  Kastner  est  un  des  collaborateurs  de  la  Ga- 
zette  et  Revue  Musicales  de  Paris,  de  la  Gazette 
Musicale  de  Leipzig,  et  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  Musique  de  Schilling. 

M.  Kastner,  qui  habite  Strasbourg,  est  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut,  et  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Berlin,  de  celle  de  Sainte-Cécile,  de 
Rome,  etc.,  etc.  Depuis  1850  il  fait  partie  du 
comité  des  études  du  Conservatoire  de  Musique 
de  Paris ,  et,  en  1843,  il  a  été,  avec  M.  le  baron 
Taylor,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  VA  s- 
sociation  des  Artistes  musiciens,  dont  il  n'a 
cessé  depuis  lors  d'être  le  vice-président. 
Dieudonné  De.>ne- Baron. 

Doatm.  partie. 

kata*csich  (  Matthias- Pierre  ) ,  savant 
hongrois,  né  à  Valpo,  en  Slavonie,  le  12  août 
1750,  mort  le  24  mai  1825.  Très-jeune,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  vint  étudier  les 
belles  -  lettres  à  l'université  de  Bade,  et  fut 
nommé  plus  tard  professeur  d'humanités  an 
gymnase  d'E&sek,  emploi  qu'il  alla  occuper 
en  17*9  au  collège  supérieur  d'Agram.  Nommé 
quelques  années  après  à  une  chaire  d'archéologie 
à  Pesth ,  il  fut  en  même  temps  mis  à  la  tête  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  En  1800,  sa  santé 
délabrée  lui  fit  résigner  ces  fonctions;  la  ville 
de  Pesth  lut  accorda  une  pension  de  cinq  cents 
florins,  sous  la  condition  qu'il  donnerait  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
et  tout  ce  qu'il  écrirait  encore.  Dès  lors  Ka- 
tancsich  vécut  dans  la  retraite  la  plus  complète, 
occupé  exclusivement  de  -ses  travaux  d'éru- 
dition, dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité.  On  a  de  lui  :  Dtssertatio  de 
Columna  mtlluiria  ad  Essekrum  reperta; 
Kssek,  l7Hl,in-4°;  Agram,  179t,  in-4*;  — 
Peskonicsa  Pana  i  I Italie;  Essek,  1788, 
in-8*;  —  In  reterem  Craatarum  patriam 
tndagatio  philologœa;  Agr.un,   1790,    in-8*; 

—  Frucfus  autumnalts  in  jugis  Parnassi 
Pannonii  lecti;  Agram,  1791.  in-8°;  —Spé- 
cimen Philologix  et  Gto'jraphiar  Pan  no- 
niorum;  Agram,  1795,  in-4°;  —  Tentamen 
jmblicum  de  yumismatica  utriusque  semés- 
tris;  Pesth,  1797,  in-H°  ;  —  De  htro  efusque 
adeolis  Commentatio,  Bade,  1798,  in-4°;  — 
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Orbis  antiquus,  ex  tabula  itineraria  Theo- 
dosii  seu  Peutingeri  ad  système  geo>,n;p'.i.: 
redactus  et  commentai  10  illustratus  ;  Bude, 
1824-1825,  2  vol.  ;  —  Istri  adeotarum  ilhj- 
rici  nominis  Geographia  epigraphica  ;  \\\uh-, 
1825,  in-4°.  Katancsich  a  laissé  en  mamiM  rit 
de  nombreux  ouvrages ,  qui  se  trouvent  a  m  bi- 
bliothèque de  Pesth  :  en  voici  la  liste  :  Mosis  (]<<>. 
graphia,  commentano  illustratn;  —  lloma  t 
Geographia,commentarioillustrata  ;-  ilem- 
doti  Geographia,  commentario  illustratn  ;  — 
Strabonis  Geographia,  commentario  illus- 
trata;—  Plinii  Geographia  velut  promptua- 
riumantiquœgfeographiœ  ;— Geographia  ptn- 
lemjci,  commentario  illustrât  a  ;  —  Istri  adro- 
larum,illyrici  nominis,  Geographia  vêtus  ;  — 
Adversaria  Philologica  varia  itinerum  jter 
Hungariam ,  Slavoniam ,  Croa/iam  suscepto- 
rum  ; — Memoria  Betgradi  ;  — Memorm  \  ,i!j,t,  ; 

—  Prolusio  in  Lilteraturam  xvi  medu  ;  !><• 
Denario  banali ,  Cyrilli  charactere  inst;n>; 

—  De  Litteratura  Cyrilli-,  —  De  Littéral  uni 
glagoltlica;—  DeCasula  DiviStep/vini,  Hun- 
garia  régis;  —  De  Cmceaurea  Giselx  regm.r, 
nummis,  sigillis ,  aliisque  epigraphise  mmiu- 
mentis;  —  Etymoligicon  Illyricumt  ad  !(■■;• 
p/Hlogix  dialecto  bosnensi  exact um.     K.  < 

Toldy ,  tetchichte  der  unçariuhm  Uteratur. 

KATB  (  Gérard  ),  théologien  hollandais* ,  n. 
en  1099,  mort  en  1749.  Il  étudia  à  Devenir  <t 
à  Utrecht,  et  professa  ensuite  successivement  à 
Lingen,  à  Deventer  et  Harderwick.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Ommpra  - 
sent  ta  Dei;  Deventer,  1716;  —  Laudes  ih,- 
mini  nostri  J.-C,  etc.;  in-4*,  1719;  —  Oratto 
de  priscorum  in  sumnw  homims  bono  th  //- 
niendo erroribus ;  Deventer,  172S;  —  farmr ./ 
de  Rébus  et  Moribus  Belgantm;  Dewnt.!, 
1740,  in-4*;  —  Oratio  deregno  Dei  et  Chr^t»  ; 
Harderwyck,  1743.  in-4°;  —  Pas  Aqui»yrn- 
nensis  carminé  ceiebrata;  ibid.,  1749,  in-r\ 

V.  B. 

Rottrtannd.  Sappl.  à  Jfeber,  AWj.  (,*i.-Ux.  —  J0- 
ebrr.  AUq.<M.-Ux. 

katk  (Lambert  ter  ),  théologien  et  linguiste 
hollandais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle.  Il  se  fit  connaître  p,»r  s**s 
recherches  sur  la  langue  de  son  pays  «  t  par  des 
travaux  sur  les  beaux-arts,  qu'il  cultiva  en  ama- 
teur éclairé.  Il  laissa  un  riche  cabinet  de  devins 
et  de  curiosités.  On  a  de  lui  ;  Atnletsning  t<>( 
de  Kenntnisse  van  het  verhevene  Deel  der 
Sederduttsche  Sprake.eic.  (  Introduction  à  la 
Connaissance  de  la  Langue  Hollandaise,  etc.  ;  ; 
Amsterdam,  1723  :  c'est  un  ouvrage  plein  de 
méthode  sur  les  étymologie*  et  Us  <iiffi<  ultes 
de  cette  langue;  —  Gemeenschap  tnschen  de 
gottnche  sprache  en  de  Xedenluytsch?  t  Bap- 
ports  entre  la  Langue  Gothique  *»t  le  Néerlan- 
dais); Amsterdam,  171<>;  —  Het  Leren  van 
onsen  HeUandt  J.-C,  etc.  (La  Vie  de  notre  Sau- 
veur JéNTrChrkty  etc.,  en  forme  de  concordance 
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des  quatre  éfangélifttes  )  ;  Amsterdam,  1732, 
in-4°. 

On  attribue  encore  à  Kate  un  Mémoire  sur 
le  Beau  idéal  dans  les  Arts  de  la  Peinture,  de 
l*i  Sculpture  et  de  la  Poésie.  V.  R. 

KoUrrroood,  Mippl.  A  JOchrr.  Allg.  Cel.bex.  -  Ri- 
char  «non.  Traité  de  ta  Peinture  et  de  la  Sculpture  ; 
\m*VnAxm,  I7tt.    ■  Sm.  Onomast.,  VI,  868. 

katf.r  (  Henry  ),  mathématicien  anglais,  né 
à  liristol,  If  lo  avril  1777,  mort  à  Londres,  le 
20  avril  1835.  Il  fut  d'abord  destiné  au  barreau  ; 
mais  a  la  mort  de  son  père,  en  1791,  il  abandonna 
l'étude  du  droit,  entra  dans  l'armée,  et  se  rendit 
aux  Indes  orientales.  II  parvint  au  grade  de 
capitaine,  et  s'occupa  particulièrement  de  ra- 
ie* A*  trigonométriques.  Forcé  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé  de  rentrer  en  Angleterre,  il  se 
consar  ra  entièrement  aux  sciences.  Il  s'occupa 
d'abord  d'expériences  pour  déterminer  les  mé- 
rites relatifs  des  télescopes  construits  suivant 
les  méthodes  de  Cassegrain  et  de  Gregory.  Sa 
conclusion  fut  que  la  puissance  du  premier  était 
à  celle  du  second  comme  deux  et  demi  à  un.  II 
«'•cri vit  à  ce  sujet  deux  mémoires  intitulés  :  On 
the  f.trjht  nt  the  Cassegrainian  télescope  •■  m- 
parrrf  inth  that  of  the  Gregnrian  ,  <jni  paru- 
rent d  t»»>  i<,>:  Vhifosaphivtil  Transactions  pour 
iv:t  Le  capitaine  Kater  dirigea  ensuite  tous 
^■•s  ef.orN  ?ur  une  question  d'une  haute  impor- 
t  nce  scientifique ,  la  détermination  de.  la  lon- 
gueur du  jHMidule  dont  les  vibrations  marquent 
le*  <ec.mde«i  à  la  latitude  de  Londres.  Ses  expé- 
riences durèrent  plusieurs  «innées.  Les  méthodes 
■■*T»Mliiyce<  jusque-là  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière rigoureuse  le  centre  d'oscillation  dans  un 
•■■M'ps  irregulier  et  hétérogène  vibrant  comme 
nu  pendule  ne  répondaient  pas  à  son  objet;  il 
Minnnnta  cette  difficulté  en  profitant  d'une  pro- 
priété du  rentre  d'oscillation.  Cette  propriété, 
démontrée  parfluyghens,  est  celle-ci  :  Si  le  centre 
•l 'oscillation  dans  un  corps  suspendu  devient  le 
j»nint  de  Mispension .  le  corps  accomplira  sur  ce 
jMjint  une.  vibration  dans  un  temps  égal  à  celui 
pendant  lequel  il  accomplit  une.  vibration  sur  le 
point  (irigin.il  de  suspension.  La  distance  entre 
Ie«  deux  points  obtenue  expérimentalement  est 
f.p-i!e  a  la  longueur  d'un  pendule  mathématique 
vibrant  dans  le  même  temps  que  le  pendule 
donne.  Kater  employa  d'abord  dans  ses  expé- 
riences une  arête  tranchante ,  comme  moyen  de 
suspension.  La  description  de  son  pendule  est 
insérée  dans  les  l'hihsophical  Transactions 
pour  1818.  Lorsque  le  parlement  vota  rétablis- 
sement d'un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sure* en  Angleterre,  les  expériences  de  Kater 
servirent  a  déterminer  la  mesure  de  longueur 
prise  pour  étalon  ;  elles  donnèrent  pour  la  lon- 
gueur dn  pendule  à  Londres  dans  le  vide, 
39  ponces  13929.  A  la  demande  de  la  Société 
royale  de  Londres,  Kater  alla  continuer  dans 
nie  de  Wight  et  dans  l'Ile  de  ITnst  ses  expé- 
8,  dont  les  résultats  furent  publiés  dans  les 
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Philosophical  Transactions  pour  1819.  Le 
capitaine  Kater  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Outre  les  mémoires  cités  plus  haut 
et  quelques  autres  publiés  également  dans  les 
Philosophical  Transactions ,  on  a  de  lui  :  An 
account  ofthe  construction  and  vérification 
of  certain  standards  of  linear  measures  Jor 
therussian  gorernment  ;  Londres,  1832,  in- V, 
et  un  Treatise  on  Méchantes,  qui  forme  un  des 
volumes  de  la  Cyclopivdia  de  Lardner  (  écrit  en 
collaboration  avec  l'éditeur  ).  Z. 

Entjlith  Cyclopstdia. 

raton. %  (  Éméric  d'ABAUJVAit  ) ,  controver- 
sée protestant  hongrois,  né  à  Uifalou,  en  l.">72, 
mort  le.  ?.:>  octobre  1G10.  Nommé  réVteur  du 
collège  de  Szepsi  à  l'Age  de  vingt  et  un  ans  ,  il 
résigna  cet  emploi  en  1  r>9.> ,  jNnir  aller  compléter 
ses  connaissances  dans  les  uni\ersités  d'Alle- 
magne. Il  étudia  pendant  deux  ans  et  demi  la 
théologie  à  Wittcmberg  et  à  Neidelherg,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  pairie.  Après  avoir  été 
appelé  en  1599  au  poste  de  recteur  à  Patak,  il 
devint,  quelque  temps  après,  prédicateur  à  la 
cour  de  Georges  Ragoczi ,  prince  de  Transyl- 
vanie. Dans  la  suite  il  fut  nommé  pasteur  >uc- 
cessiveinent  a  Szepsi,  à  Goencziii  et  à  Karcxlu;*. 
On  a  de  lui  :  De  Libero  Arbitrio.  contra  ///"a.j 
Andreiv  Saroft  ;  —  Antipapismus,  ouvrage, 
en  langue  hongroise,  divisé  en  cinq  partir:,  nu 
Katona  s'abandonne  h  sa  haine  contre  le  catholi- 
cisme; —  Tiactafns  de  l'afrum,  concilinrum 
et  traditinnum  Aucfuntale  circa  fidei  dng. 
mata,  cultus  idem  n.orcs/ :tr  vircudi  ;  Franc- 
fort, 161 1,  in-.H",  avec  une  vie  de.  l'auteur,  écrite 
1  par  Pareus.  K.  G. 

I      CzvItLiiiffrr.  Sperimen  llunnan  .•  Lttrrntx,  p.  tO».   — 
Horanyi.  Mora  Meinoria  Hunaarorum,  t.  Il,  p.  :«>v. 

KATONA  t  Etienne  ) ,  historien  hongrois,  né 
à  Papa,  le  13  décembre  173!?,  mort  le  17  août 
1811.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
Jésuites ,  après  la  suppression  duquel  il  devint 
professeur  d'éloquence  sacrée  et  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  Tyrnau,  et  ensuite  chanoine  à  ('«- 
loc/a,  ainsi  que  abbé  a  Bodron-Monossor.  On  a 
de  lui  :  Synopsis  Chronohuica  Hi&tnrinrvm9 
ad  sublevandam  memonam  historien  pfnlo- 
ri/w  ;  Tyrnau ,  17.">7-1773,  *>.  vol.  in-S°;  —  //;.%■- 
toria  critica  prinwntm   Hunnrrise  Ducum  ; 
Pesth,  1778,  in-8°;  —  Historin  CTit  ea  Re.,un 
Hungari.r  stirpis  Arpadian.r  ;   Pesth,   177!) 
1780,  8  vol.  in-8°;  —  Yindici.r  Cleri  Hunga 
ri.r  contra  supplicem  lihelhim  Sam.  Sagy 
Bude,    1790,  in-8°;  —  Larva  pseudo-catho 
lico detracta qui  declaration*m  Statu  uni  en 
tholicorum  Posonii  commentât  us  est ,  1791 
in-H°  ;  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ainsi  que  l'écr 
précédent;  —  Histaria  critica  Kegum  stirpi 
Austriacx,  trente-sept  petits  volume*,  dont  U 
deux  premiers  furent  imprimés  h  Kolosvar,  et  lr 
autres  à  Bude;  la  publication,  commencée  en  179; 
fut  arrêtée  en  1801  ;  défense  fut  faite  à  r.inteii 
d'écrire  les  événements  du  i.  .ne  de  Léopold  I' 
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et  de  quelques  antres  empereurs;  mais  cette  in- 
terdiction fut  levée  plus  tard  ,ct  Katona  put  ache Ter 
son  ouvrage,  qui  contient  l'histoire  de  la  Hongrie 
sous  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  l'an  1801. 
L'auteur  s'y  montre  généralement  bien  informé  ; 
il  a  su  joindre,  au  récit  des  faits  historiques,  des 
notices  sur  les  principaux  écrivains  et  savants  de 
son  pays;  —  Epitome  chronologica  Rerum 
Hungaricarum,  Transsylvanicarum  et  llly- 
ricarum;  Budc,  17961797,  3  vol.  in-8°;—  His- 
toria  metropolitanx  Colosiensis  Ecclesiœ;Ko- 
locza,  2  vol.  in -8*.  Katona  a  aussi  donné  une 
édition  augmentée  de  la  Hungaria  suis  cum  Be- 
gibus  de  Thurotz  ;  Tyrnau,  1758,  in-4\  E.  G. 
Rotternwnd,  Supplément  à  Jucher. 

kacer  {Ferdinand),  compositeur  aller 
mand  ,  né  en  1751,  à  Klein  Taya  (  Moravie),  mort 
en  1831  à  Vienne.  Dès  son  enfance  il  acquit 
tant  d'habileté  dans  la  musique  qu'il  remplit  les 
fonctions  d'organiste  à  l'église  des  Jésuites  à 
Znaym,  et  plus  tard  à  Tyrnau,  où  il  étudiait 
en  même  temps  la  médecine.  S'étant  rendu  par 
la  suite  à  Vienne,  il  enseigna  le  piano,  et  fut 
successivement  directeur  et  compositeur  des 
théâtres  de  Léopoldstadt ,  de  Grœtz  et  de  Jo- 
sephstadt.  Auteur  fécond  et  laborieux,  il  a  écrit 
la  musique  de  plus  de  deux  cents  opéras ,  vau- 
devilles et  drames ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Dos 
Donauweibechen  (  L'Ondine  du  Danube  )  et 
Die  Sternenkœnigin  (La  Reine  des  Étoiles)  ;  — 
une  vingtaine  de  messes,  des  symphonies,  con- 
certos, quatuors,  sonates,  etc.,  ainsi  que  plu- 
sieurs méthodes  pour  violon ,  flûte  et  clarinette. 

K. 
Schilling.  Mutikalische  Handwarterbueh. 

kactffmaxn  (  Marie-Anne-Angélique-Ca- 
f/ifrinc),  célèbre  femme  artiste,  née  à  Coire  (  pays 
des  Grisons  ) ,  le  30  octobre  1741,  morte  à  Rome, 
le  5  novembre  1807.  Dès  l'enfance  elle  montra  des 
dispositions  pour  la  peinture  et  la  musique.  Son 
père,  Jean-Joseph  KaufTtnann,  peintre  lui-même, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art.  «  Ar- 
tiste médiocre ,  dit  un  biographe ,  mais  instruit 
dans  les  plus  saines  théories,  il  la  guida  par  d'ex- 
cellents principes ,  sans  la  pouvoir  dominer  par  ses 
exemples  ;  car  ce  qu'il  ne  savait  que  dire,  elle  l'exé- 
cutait :  de  sorte  que  son  talent,  afTrancbi  du  joug 
de  l'imitation ,  se  forma  sous  l'inspiration  libre 
et  franche  de  la  nature.  KanfTmann  aspira  prin- 
cipalement à  rendre  sa  fille  supérieure  comme 
coloriste.  Il  l'initia  de  bonne  heure  k  l'entente  dif- 
ficile des  jours  et  des  ombres ,  k  ces  secrets  du 
clair-obscur  qui  produisent  la  forme  et  le  relief, 
et  qui  font  si  souvent  pardonner  le  défaut  de  sé- 
vérité et  de  correction.  Mais  cet  homme  judicieux 
comprenait  également  que  le  peintre  n'est  pas 
tout  entier  dans  les  yeux  et  dans  la  main,  et  que, 
pour  faire  un  artiste  distingué,  il  est  nécessaire 
d'exercer  l'esprit  et  d'échauffer  l'âme.  La  jeune 
Angélique  lisait  les  historiens  et  les  poètes ,  et 
cultivait  la  musique  avec  presque  autant  de  pas- 
ikm  et  de  succès  que  la  peinture.  »  Eue  était 
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!  encore  enfant  lorsque  son  père  vint  s'établir  à 
Morbegno  dans  la  Valteline.  L'évoque  de  Corne, 
Nevroni,  ayant  entendu  parler  de  la  jeune  ar- 
tiste, que  recommandaient  à  la  fois  son  talent  et 
i  une  charmante  figure,  voulut  la  voir.  Touché  de 
sa  modestie  et  de  la  naïveté  de  ses  réponses ,  il 
lui  commanda  son  portrait.  Elle  l'acheva  prornp- 
temeut  et  avec  succès.  Elle  n'avait  pas  encore 
;  douze  ans  révolus.  Aussitôt  elle  fut  accablée  de 
;  commandes.  Franco»  III  d'Esté,  duc  de  Modène 
et  gouverneur  de  Milan,  s'empressa  de  se  dértan t 
son  protecteur.  Appelée  à  Constance  par  le  c<ir- 
|  dinal  Roth ,  Angélique  prouva,  par  un  portrait 
j  de  ce  prince  de  l'Église ,  l'étonnante  rapidité  de 
|  ses  progrès.  Arrivée  k  l'âge  de  vingt  ans,  elle 
fut  sur  le  point  d'abandonner  la  peinture  pour 
[  la  musique  et  le  théâtre.  Des  amis  de  son  père 
!  lui. promettaient  une  grande  et  rapide  fortune 
dans  la  carrière  dramatique.  Son  goût  pour  la 
'  peinture  l'emporta  cependant,  et  plus  tard  Ange- 
j  lique  se  représenta  entre  la  peinture  et  la  musique, 
i  cédant  a  la  première,  et  adressant  à  la  seconde 
:  de  tendres  adieux.  Elle  se  mit  à  parcourir  l'Italie 
|  pour  perfectionner  son  talent  par  la  vue  des 
j  chefs-d'œuvre  de  tootes  les  écoles.  Après  avoir 
•  séjourné  quelque  temps  à  Rome  et  à  Naples ,  elle 
:  alla  à  Venise.  D'illustres  voyageurs  l'engagèrent 
!  à  venir  à  Londres.  Elle  partit.  Les  plus  brillants 
|  succès  marquèrent  son  séjour  en  Angleterre,  ou 
!  elle  éprouva  aussi  les  plus  vifs  chagrins.  Chargée 
:  de  peindre  les  membres  de  la  famille  ro\alc ,  elle 
j  étonna  les  seigneurs  de  la  cour  par  se»  talents  et 
;  les  grâces  de  sa  personne.  Accueillie  par  le  cé- 
lèbre Reynolds  avec  empressement,  elle  ne  tarda 
j  pas  k  s'apercevoir  qu'elle  lui  avait  inspiré  une 
passion  qu'elle  ne  pouvait  partager.  «  On  tne 
traite  bien  ici ,  écrivait-elle  à  son  père ,  trop  bien  ; 
I  mais  je  ne  me  lierai  pas  facilement;  Rome  m'est 
toujours  dans  la  pensée;  l'Esprit-Saint  me  diri- 
gera. >   Au  moment  où  Angélique  KaufTmann 
venait  de  terminer  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Brunswick,  U  parut  à  Londres  un  étranger  qui 
fixa  l'attention  publique  par  la  noblesse  de  son 
extérieur  et  surtout  par  ce  faste  d'entourage  que 
le  vulgaire  prend  toujours  pour  l'indice  d'une 
éminente  position.  Ce  personnage  se  disait  Sué- 
dois, et  portait  le  nom  de  Frédéric ,  comte  de 
Horn.  La  renommée  d'Angélique  l'attira  vers 
elle.  L'artiste  reçut  ses  visites,  souffrit  ses  assi- 
duités ,  et  bientôt,  séduite  par  les  avantages  per- 
sonnels de  l'étranger  ou  par  l'éclat  d'un  grand 
nom  uni  k  une  fortune  considérable,  elle  con- 
sentit k  l'épouser.  Après  le  mariage  une  affreuse 
vérité  se  fit  jour  :  Angélique  apprit  que  le  pré- 
tendu comte  de  Horn  n'était  qu'un  misérable , 
jadis  attaché  au  service  d'un  seigneur  de  ce  nom. 
Des  biographes  ont  accusé  Reynolds  d'avoir  pré- 
paré ce  complot  et  initié  ce  malheureux  a  son 
rôle  pour  se  venger  des  dédains  d'Angélique; 
mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Un  coup  aussi  ter- 
rible faillit  altérer  pour  jamais  la  raison  d'Angé- 
lique; cependant,  soutenue,  conduite,  assistée 
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par  set  nombreux  anus  ,  die  parvint  à  faire  rom-  f  Juriste ,  se  modifia  graduellement  dans  le  cours 


pre  cette  union,  le  10  «Trier  1768. 

Sa  main,  longtemps  découragée,  reprit  ses  pin- 
ceaux ,  avec  une  sorte  d'ardeur  maladive ,  et 
tandis  qu'elle  cherchait  des  consolations  dans  le 
travail  v  elle  y  trouva  la  fortune  et  la  gloire.  Son 
nom  fut  soleandleraent  inscrit  sur  le  registre  des 
membres  de  la  Société  royale  de  Peinture  de  Lon- 
dres. Klopstock  et  Gessoer  célébrèrent  son  ta- 
lent, et  die  leur  envoya  des  tableaux  de  sa  com- 
position. En  juillet  1781 ,  elle  épousa  Antoine 
Zucchi,  peintre  vénitien,  qui  s'était  Tait  aussi  one 
réputation  et  une  fortune  en  Angleterre  |>ar  son 
talent  comme  paysagiste.  Cette  union  fut  heu- 
reuse. Les  deux  époux  quittèrent  aussitôt  l'An- 
gleterre pour  retourner  en  Italie.  Arrivée  à  Ve- 
nise, Angélique  Kauflmann  y  composa  son  beau 
tableau  de  Léonard  de  Vinci  expirant  dans 
les  bras  de  François  Itr.  De  Venise  elle  alla 
a  Saples,  et  revint  se  fixer  définitivement  à  Rome. 
Elle  y  peignit  deux  tableaux  destinés  à  l'empe- 
reur Joseph  11 ,  qui  voyageait  alors  en  Italie  : 
l'un  représentait  le  Retour  d'Arminius,  vain- 
queur des  légions  de  Yarus  ;  l'autre  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Énée  honore  la  mort 
de  Paltas.  Les  dernières  années  de  la  vie  d'An- 
gélique furent  encore  rudement  éprouvées.  Elle 
perdit  sa  fortune,  et  Zucchi  mourut  en  1795. 
■  L'indigence  ne  m'épouvante  pas,  disait-elle; 
mais  l'isolement  me  tue.  »  Elle  cessa  de  peindre. 
L'invasion  de  Rome  par  les  Français  la  plongea 
dans  une  sombre  inquiétude,  dont  les  hommages 
de  généraux  ne  purent  la  tirer;  elle  finit  par  suc- 
comber aux  lentes  attaques  de  son  invincible 
tristesse,  et  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Saint- André  délie  Frate.  L'Académie  de  Saint- 
Luc  assista  en  corps  à  ses  funérailles,  et,  comme 
aux  obsèques  de  Raphaël,  on  porta  ses  deux  der- 
niers tableaux  à  la  suite  de  son  cercueil.  Il 
n'existe  en  France  qu'un  petit  nombre  de  tableaux 
d'Angélique  Kauflmann.  Les  graveurs  anglais  ont 
multiplié  ses  travaux  par  leurs  estampes.  «  Ses 
airs  de  tète,  dit  un  critique,  sont  entre  la  divine 
et  majestueuse  beauté  des  figures  du  Guide  et 
l'amabilité  un  peu  molle  et  légère  de  l'école  de 
rAlbaoe  ou  du  Cortège;  elle  a  su  exprimer 
toutes  les  passions  tendres  et  élevées.  In  exa- 
men rigoureux  de  son  style  dans  le  dessin  obli- 
gerait de  reconnaître  qu'elle  a  mis  peu  d'énergie 
sont  beaucoup  d'élégance  et  de  noblesse.  Il  man- 
que à  tes  personnages  cette  vie  intérieure  et 
puissante  qui  renfle  et  détermine  fièrement  tous 
les  contours.  Ses  figures,  empreintes  d'indécision, 
soit  qu'elles  marchent  ou  qu'elles  s'arrêtent,  ne 
pressent  pas  la  terre  d'un  pied  ferme  et  vigou- 
reux. Aussi  a-t-etlc  évité  les  scènes  fortes  et 
terribles  dans  lesquelles  son  talent  eut  plus  com- 
plètement échoué;  mais  dans  les  sujets  d'un 
médiocre  développement  et  d'un  caractère  calme, 
dana  les  sujets  non  épiques,  elle  est  tout  entière 
efle-méme,  c'est-à-dire  pleine  de  tendresse  et 
d'une  grâce  inexprimable.  Sa  manière,  comme  co- 
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de  ses  voyages,  c'est-à-dire  de  ses  études  ;  dans 
;  ses  derniers  tableaux  elle  est  plus  franche,  moins 
brillante  et  plus  vigoureuse.  Sa  touche  était  large 
'  et  savante ,  et  c'était  au  jeu  du  pinceau  que  la 
|  femme  se  trahissait  le  moins.  Elle  possédait  éga- 
I  lement  à  un  très-haut  degré  l'ordonnance  pitto- 
I  resque,  la  science  du  groupe  et  l'art  d'ajuster 
!  les  figures.  »  Elle  avait,  comme  peintre  de  'por- 
I  traits,  l'habitude  d'attendre  quelque  temps  avant 
|  d'esquisser  ses  figures,  afin  de  saisir  l'attitude 
I  favorite  du  modèle  qu'elle  devait  peindre.  Elle 
I  prenait  un  grand  soin  pour  dessiner  ses  draperies, 
de  manière  à  ne  pas  trop  envelopper  ses  per- 
sonnages, a  Vos  figures,  lui  disait  un  de  ses  ad- 
mirateurs, pourraient  marcher  sans  déranger 
leurs  vêtements.  » 

Angélique  avait  l'habitude  de  jeter  sur  le  pa-  • 
pier  les  réflexions  que  ses  travaux  lui  inspi- 
raient quelquefois ,  et  elle  gardait  ces  souvenirs 
avec  soin.  A  sa  mort  on  les  a  curieusement 
examinés.  On  lisait  sur  un  de  ses  cahiers  :  «  Un 
jour  que  je  trouvais  de  la  difficulté  à  exprimer 
dans  la  tête  de  Dieu  le  père  ce  que  je  sentais, 
je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus  tenter 
d'exprimer  les  choses  supérieures  à  l'inspiration 
humaine,  et  je  réserve  cette  entreprise  pour  le 
moment  où  je  serai  dans  le  ciel ,  si  cependant 
au  ciel  on  fait  de  la  peinture.  »  Et  pourtant 
Angélique  KaufTmann  paraissait  destinée  à  la 
peinture  des  passions  célestes  et  à  l'expression 
de  la  béatitude.  Si  elle  eut  préféré  le  paradis  à 
l'Olympe,  elle  serait  sans  doute  arrivée  plus 
haut.  Du  moins  son  pinceau  sévère,  quoique 
tendre  et  gracieux ,  demeura  fidèle  à  la  desti- 
nation de  l'art  comme  au  caractère  de  son  sexe, 
et  ne  peignit  jamais  que  de  pudiques  images  et 
de  chastes  voluptés.  L.  L— t. 

G.  dr  Rossl,  f'ita  di  Anotlhca  Kauffmann,  pittrieêf 
Florence,  lftio.  —  Jan  Konynrnburg,  Nunstverdietutm 
van  Àngeliea  Kauffmann  en  Raphaël,-  Amsterdam.  1910, 
tn-8».  -  krm.-h'r  -Uon  de  Y/ *\\\y,  JnoeUca  Kau/fmann ; 
Paris,  18S8.  t  vol.  ln-8°.  -  Naalrr,  Newê  Jltg.  Kûnttl. 
Lexik.  —  Arnaull,  Jay.  Jouj  et  Norrlni,  Bioçr.  nouv.  d*ê 
Contemp.  —  Rabbe  ,  Vlrllh  de  Rotsjolin  et  Salote-Preave, 
Bioçr.  univ.  et  port,  det  Contêmp.  —  Convertat.-l*xik. 

kauffmann  (Philippe),  poète  allemand, 
né  à  Berlin ,  mort  par  suicide  au  bois  de  Bou- 
logne ,  près  de  Paris ,  à  la  fin  du  mois  d'août 
|   1846.  Il  avait  déjà  publié  en  Allemagne  une  tra- 
I  duction  en  vers  des  tragédies  de  Shakspeare  et 
I  des  poèmes  lyriques  de  Robert  Burns  lorsqu'il 
|  quitta  son  pays,  en  1843,  sur  l'invitation  du  pia- 
!  niste  Listz,  qui  l'amena  avec  lui  en  France.  A 
!  Paris,  il  s'était  fiancé  à  une  jeune  Allemande ,  et 
:  c'est  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  subite  de 
|  cette  personne  aimée  qui  le  porta  à  s'oter  la  vie. 
,  Deux  jours  avant  qu'il  exécutât  cet  acte  fie  déses- 
■  poir,  il  avait  accepté  les  fonctions  de  précepteur 
1  dans  une  famille  honorable.  On  trouva  parmi  ses 
papiers  deux  drames  en  manuscrit  et  le  com- 
mencement d'une  traduction  en  vers  allemands 
,  de  la  Divina  Commedia  du  Dante.        J.  V. 
I       Moniteur,  if»  septembre  1M«. 
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et  de  quelques  antres  empereurs;  mais  cette  in- 
terdiction fut  levée  plus  tard, et  Katona  put  achever 
son  ouvrage ,  qui  contient  l'histoire  de  la  Hongrie 
sous  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  l'an  1801. 
L'auteur  s'y  montre  généralement  bien  informe1  ; 
il  a  su  joindre,  au  récit  des  faits  historiques,  des 
notices  sur  les  principaux  écrivains  et  savants  de 
son  pays;  —  Epitome  chronologica  Rerum 
Hungaricarum,  Transsylvanicarum  et  llly- 
ricarum;  Budc,  17961797,  3  vol.  in-8°;—  Jlis- 
ioria  metropolitanse  Colosiensis  Ecclesix  ;  Ko- 
locza,  2  vol.  in- 8*.  Katona  a  aussi  donné  une 
édition  augmentée  de  la  Hungaha  suis  cum  Re- 
gibus de  Thurotz;  Tyrnau,  1758,  in-4°.    E.  G. 

Aottermnod,  Supplément  à  Jucher. 

KACER  (  Ferdinand  ) ,  compositeur  alle- 
mand ,  né  en  1751,  à  Klein  Ta  va  (  Moravie),  mort 
en  1831  à  Vienne.  Dès  son  enfance  il  acquit 
tant  d'habileté  dans  la  musique  qu'il  remplit  les 
fonctions  d'organiste  à  l'église  des  Jésuites  à 
Znaym,  et  plus  tard  à  Tyrnau,  où  il  étudiait 
en  même  temps  la  médecine.  S'étaut  rendu  par 
la  suite  à  Vienne,  il  enseigna  le  piano,  et  fut 
successivement  directeur  et  compositeur  des 
théâtres  de  Léopoldstadt ,  de  Gretz  et  de  Jo- 
sephstadt.  Auteur  fécond  et  laborieux,  il  a  écrit 
la  musique  de  plus  de  deux  cents  opéras,  vau- 
devilles et  drames ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Dos 
Donauwcibechen  (  L'Ondine  du  Danube  )  et 
DieSternenkœnigin  (La  Reine  des  Étoiles)  ;  — 
une  vingtaine  de  messes,  des  symphonies ,  con- 
certos, quatuors,  sonates,  etc.,  ainsi  que  plu- 
sieurs méthodes  pour  violon ,  flûte  et  clarinette. 

K. 

SchUUnp.  Mutikalische  Handwvrterbuch. 

eauffmakn  (  Marie- Anne- Angélique-Ca- 
therine) ,  célèbre  femme  artiste,  née  à  Coirc  (  pays 
des  Grisons  ) ,  le  30  octobre  1 74 1 ,  morte  à  Rome, 
le  5  novembre  1 807.  Dès  l'enfance  elle  montra  des 
dispositions  pour  la  peinture  et  la  musique.  Son 
père,  Jean-Joseph  Kauffinann,  peintre  lui-même, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art.  «  Ar- 
tiste médiocre ,  dit  un  biographe ,  mais  instruit 
dans  les  plus  saines  théories,  il  la  guida  par  d'ex- 
cellents principes ,  sans  la  pouvoir  dominer  par  ses 
exemples  ;  car  ce  qu'il  ne  savait  que  dire,  elle  l'exé- 
cutait :  de  sorte  que  son  talent,  affranchi  du  joug 
de  l'imitation ,  se  forma  sous  l'inspiration  libre 
et  franche  de  la  nature.  Kaoffmann  aspira  prin- 
cipalement à  rendre  sa  611e  supérieure  comme 
coloriste.  Il  l'initia  de  bonne  heure  à  l'entente  dif- 
ficile des  jours  et  des  ombres ,  à  ces  secrets  du 
clair-obscur  qui  produisent  la  forme  et  le  relief, 
et  qui  font  si  souvent  pardonner  le  défaut  de  sé- 
vérité et  de  correction.  Mais  cet  homme  judicieux 
comprenait  également  que  le  peintre  n'est  pas 
tout  entier  dans  les  yeux  et  dans  la  main,  et  que, 
pour  faire  un  artiste  distingué,  il  est  nécessaire 
d'exercer  l'esprit  et  d'échauffer  l'âme.  La  jeune 
Angélique  lisait  les  historiens  et  les  poètes ,  et 
cultivait  la  musique  avec  presque  autant  de  pas- 
sion  et  de  6ucoès  que  la  peinture.  »  Elle  était 
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!  encore  enfant  lorsque  son  père  vint  s'établir  à 
Morbegno  dans  la  Valteline.  L'évéque  de  Corne, 
Nevroni,  avant  entendu  parler  de  la  jeune  ar- 
tiste, que  recommandaient  à  la  fois  son  talent  et 
!  une  charmante  figure,  voulut  la  voir.  Touché  de 
sa  modestie  et  de  la  naïveté  de  ses  réponses ,  il 
lui  commanda  son  portrait.  Elle  l'acheva  promp- 
temeut  et  avec  succès.  Elle  n'avait  pas  encore 
:  douze  ans  révolus.  Aussitôt  elle  fut  accablée  de 
;  commandes.  François  III  d'Esté,  duc  de  Modène 
et  gouverneur  de  Milan,  s'empressa  de  se  déclarer 
son  protecteur.  Appelée  à  Constance  parle  car- 
I  dinal  Roth ,  Angélique  prouva,  par  un  portntit 
I  de  ce  prince  de  l'Église,  l'étonnante  rapidité  de 
!  ses  progrès.  Arrivée  à  l'âge  de  vingt  ans,  elle 
,  fut  sur  le  point  d'abandonner  la  peinture  pour 
la  musique  et  le  théâtre.  Des  amis  de  son  père 
<  lui . promettaient  une  grande  et  rapide  fortune 
dans  la  carrière  dramatique.  Son  goût  pour  la 
;  peinture  l'emporta  cependant,  et  plus  tard  Angè- 
;  lique  se  représenta  entre  la  peinture  et  la  musique, 
!  cédant  à  la  première,  et  adressant  à  la  seconde 
:  de  tendres  adieux.  Elle  se  mit  à  parcourir  l'Italie 
|  pour  perfectionner  sou  talent  par  la  vue  des 
l  chefs-d'œnvTe  de  toutes  les  écoles.  Après  avoir 
I  séjourné  quelque  temps  à  Rome  et  à  Naples ,  elle 
|  alla  à  Venise.  D'illustres  voyageurs  l'engagèrent 
à  venir  à  Londres.  Elle  partit.  Les  plus  brillants 
succès  marquèrent  son  séjour  en  Angleterre,  où 
elle  éprouva  aussi  les  plus  vifs  chagrins.  Chargée 
de  peindre  les  membres  de  la  famille  royale,  elle 
étonna  les  seigneurs  de  la  cour  par  ses  talents  et 
;  les  grâces  de  sa  personne.  Accueillie  par  le  cé- 
'  lèbre  Reynolds  avec  empressement,  elle  ne  tarda 
'  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  lui  avait  inspiré  une 


passion  qu'elle  ne  pouvait  partager.  «  On  me 
traite  bien  ici ,  écrivait-elle  à  son  père ,  trop  bien  ; 
mais  je  ne  me  lierai  pas  facilement;  Rome  m'est 
toujours  dans  la  pensée;  l'Esprit-Saint  me  diri- 
gera. »  Au  moment  où  Angélique  KaufTinann 
venait  de  terminer  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Brunswick,  il  parut  à  Londres  un  étranger  qui 
fixa  l'attention  publique  par  la  noblesse  de  son 
extérieur  et  surtout  par  ce  faste  d'entourage  que 
le  vulgaire  prend  toujours  pour  l'indice  d'une 

:  éminente  position.  Ce  personnage  se  disait  Sué- 
dois, et  portait  le  nom  de  Frédéric ,  comte  dr 
Horn.  La  renommée  d'Angélique  l'attira  vers 

,  elle.  L'artiste  reçut  ses  visites,  souffrit  ses  as*i- 

1  duités ,  et  bientôt,  séduite  par  les  avantages  per- 
sonnels de  l'étranger  on  par  l'éclat  d'un  grand 
nom  uni  à  une  fortune  considérable,  elle  con- 
sentit à  l'épouser.  Après  le  mariage  une  affreuse 

;  vérité  se  fit  jour  :  Angélique  apprit  que  le  pré- 

:  tendu  comte  de  Horn  n'était  qu'un  misérable , 
jadis  attaché  au  service  d'un  seigneur  de  ce  nom. 
Des  biographes  ont  accusé  Reynolds  d'avoir  pré- 
paré ce  complot  et  initié  ce  malheureux  à  son 

'  rôle  pour  se  venger  des  dédains  d'Angélique; 
mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Un  coup  aussi  ter- 
rible faillit  altérer  peur  jamais  la  raison  d'Angé- 

•  lique;  cependant,  soutenue,  conduite,  assistée 
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partes  nonibreuxamis,  die  parvint  à  faire  rom- 
pt* celle  union,  le  10  février  1768. 

S*  main,  longtemps  découragée,  reprit  ses  pin- 
Ceao\ ,  avec  une  sorte  d'ardeur  maladive ,  et 
tandis  qu'elle  cherchait  des  consolations  dans  le 
travail,  eUe  y  trouva  la  fortune  et  la  gloire.  Son 
nom  fat  solennellement  inscrit  sur  le  registre  des 
anembres  de  la  Société  royale  de  Peinture  de  Lon- 
dres. Klopstock  et  Gesaner  célébrèrent  son  ta- 
lent, ci  die  leur  envoya  des  tableaux  de  sa  com- 
position. En  juillet  1781 ,  die  épousa  Antoine 
Zoecai,  neintte  vénitien,  qui  s'était  fait  aussi  une 
réputation  et  une  fortune  en  Angleterre  par  son 
talent  comme  paysagiste.  Cette  union  fut  heu- 
reuse. Les  deux  époux  quittèrent  aussitôt  l'An- 
gleterre pour  retourner  en  Italie.  Arrivée  à  Ve- 
nise, Angélique  Kauflmann  y  composa  son  beau 
tableau  de  Léonard  de  Vinci  expirant  dans 
les  bras  de  François  Ier.  De  Venise  die  alla 
à  Xaples,  et  revint  se  fixer  définitivement  à  Rome. 
EUe  y  peignit  deux  tableaux  destinés  à  l'empe- 
reur Joseph  11 ,  qui  voyageait  alors  en  Italie  : 
rua  représentait  le  Retour  d?Arminiust  vain- 
queur des  légions  de  Varia  ;  l'autre  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Énee  honore  la  mort 
ée  Pallas.  Les  dernières  années  de  la  vie  d'An- 
fténqoe  furent  encore  rudement  éprouvées.  Elle 
perdit  sa  fortune,  et  Zucchi  mourut  en  1795. 
•  L'indigence  ne  m'épouvante  pas,  disait-elle; 
inais  r isolement  me  tue.  >  EUe  cessa  de  peindre. 
L'Invasion  de  Rome  par  les  Français  la  plongea 
dans  une  sombre  inquiétude,  dont  les  hommages 
de  généras»  ne  parent  la  tirer;  elle  finit  par  suc- 
comber an  lentes  attaques  de  son  invincible 
tristesse,  et  fat  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Saint- André  délie  Fraie.  L'Académie  de  Saint - 
Loc  assista  en  enrps  à  ses  funérailles,  et,  comme 
aoxobaeqncs  ée  Raphaël,  on  porta  ses  deux  der- 
niers tauneun  a  la  suite  de  son  cercueil.  Il 
n'existe  en  France  qu'un  petit  nombre  de  tableaox 
d'Angélique  CanAnann.  Les  graveurs  anglais  ont 
multiplié  ses  travaux  par  leurs  estampes.  •  Ses 
airs  de  tête,  <St  on  critique,  sont  entre  la  divine 
et  fnajestoeune  beauté  des  figures  du  Guide  et 
l'auiabililé  on  peu  molle  et  légère  de  récoie  de 
fAlbaoe  on  au  Corrége;  elle  a  su  exprimer 
toutes  les  passions  tendres  et  élevées.  In  exa- 
men rissMvesrx  de  son  style  dans  le  dessin  obli- 
gerait de  reconnaître  qu'elle  a  rois  peu  d'énergie 
tous  hrnaf—p  d'élégance  et  de  noblesse.  Il  man- 
que à  set  prno— ijijM  cette  vie  iotérieore  et 
paissante  qui  renie  et  détermine  fièrement  fous 
les  contours.  Ses  figures,  empreintes  d  mdéci>iou, 
•oit  qu'elles  marchent  ou  qu'elle*  <  arrêtant,  ne 
pressent  pas  la  terre  d'un  p»H  ferrite  et  vigou- 
reux. Aussi  a-t-etle  évité  les  scènes  forte*  et 
terribles  dans  lesquelles  «un  f  aîent  eut  pin*  com- 
plètement échoué;  ma»  dan*  les  sujH*  d'un 
médiocre  développenvnt  et  don  caractère  ealro*, 
dan*  les  sujets  non  *f»ju*«,  elle  est  tout  enti»-re 
elle-même,  e'est-a~d:r»  pt*ioe  de  tolrest*  et 
d"nn^s3rnceinciyhnabie.Sammi^rr,corwnrco-  , 
créta.  —  t.  ttvn. 


loriste,  se  modifia  graduellement  dans  le  cours 
de  ses  voyages,  c'est-à-dire  de  ses  études  ;  dans 
ses  derniers  tableaux  die  est  plus  franche,  moins 
brillante  et  plus  vigoureuse.  Sa  touche  était  large 
et  savante ,  et  c'était  au  jeu  du  pinceau  que  la 
femme  se  trahissait  le  moins.  Elle  possédait  éga- 
lement à  un  très-haut  degré  l'ordonnance  pitto- 
resque, la  science  du  groupe  et  l'art  d'ajuster 
les  figures.  »  Elle  avait,  comme  peintre  de  'por- 
traits, l'habitude  d'attendre  quelque  temps  avant 
d'esquisser  ses  figures,  afin  de  saisir  l'attitude 
favorite  du  modèle  qu'elle  devait  peindre.  Elle 
prenait  un  grand  soin  pour  dessiner  ses  draperies, 
de  manière  à  ne  pas  trop  envelopper  ses  per- 
sonnages. *  Vos  figures ,  lui  disait  un  de  ses  ad- 
mirateurs, pourraient  marcher  sans  déranger 
leurs  vêtements.  » 

Angélique  avait  l'habitude  de  jeter  sur  le  pa-  • 
pier  les  réflexions  que  ses  travaux  lui  inspi- 
raient quelquefois ,  et  die  gardait  ces  souvenirs 
avec  soin.  A  sa  mort  on  les  a  curieusement 
examinés.  On  lisait  sur  un  de  ses  cahiers  :  «  Un 
jour  que  je  trouvais  de  la  difficulté  à  exprimer 
dans  la  tète  de  Dieu  le  père  ce  que  je  sentais, 
je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus  tenter 
d'exprimer  les  choses  supérieures  à  l'inspiration 
humaine,  et  je  réserve  cette  entreprise  pour  le 
moment  où  je  serai  dans  le  ciel ,  si  cependant 
an  cid  on  fait  de  la  peinture.  »  Et  pourtant 
Angélique  KaufTmann  paraissait  destinée  à  la 
peinture  des  passions  célestes  et  a  l'expression 
de  la  béatitude.  Si  elle  eût  préféré  le  paradis  à 
l'Olympe ,  die  serait  sans  doute  arrivée  plus 
haut.  Du  moins  son  pinceau  sévère,  quoique 
tendre  et  gracieux ,  demeura  fidèle  a  la  desti- 
nation de  l'art  comme  au  caractère  de  son  sexe, 
et  ne  peignit  jamais  que  de  pudiques  images  et 
de  chastes  voluptés.  L.  L — t. 

G.  de  RomI.  ViXa  di  Jmçtika  Kauffmann,  wittrle*, 
Floreace,  ttio.  —  Jan  ïooyomburf.  MumstreréiemsUm 
raa  JmçtHca  Kawffmann  en  Raphaël  ,-  â— ttrêtm.  tttt, 
lof.  -  Anau-Fr  -Leoa  de  WaUly.  jiuçeUem  Kmu/fwamn  t 
Parte,  istf .  t  *ol.  In-f.  -  !Utier,  Nem»  JU§.  KemttL 
Lait.  —  Araanlt,  Jay.  Joay  et  Borna»,  Bio$r.  memr.  été 
Conttwq>.  —  Rabbe .  vietth  de  Robjolia  et  Satote-Preave, 
Btoçr.  tour,  et  fort,  ée»  Ctmitmp.  —  Coarcraat.-Lrxit. 

racpfmaxx  (Philippe),  poète  allemand, 
né  à  Berlin,  mort  par  suicide  au  bois  de  Bou- 
logne ,  près  de  Paris ,  à  la  fin  du  mots  d'août 
l&6.  Il  avait  déjà  publié  en  Allemagne  une  tra- 
duction en  vers  des  tragédies  de  Shakspeare  et 
des  poèmes  lyriques  de  Robert  Burns  lorsqu'il 
quitta  son  pays,  en  1843,  sur  l'invitation  du  pia- 
note Liste,  qui  l'amena  avec  lui  en  France.  A 
Paris,  il  s'était  fiancé  à  une  jeune  Allemande,  et 
r>*t  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  subite  de 
celte  personne  aimée  qui  le  porta  a  s'ôter  la  vie. 
Deux  jour*  avant  qu'il  exécutât  cet  actedcdVses- 
noir,  il  avait  accepte  les  fonctions  de  précepteur 
dans  an*  Camille  honorable.  On  trouva  parmi  ses 
papier*  deux  drames  en  manuscrit  et  le  rom- 
nifiM  rrnmt  «Tune  traduction  en  ter*  allemands 
ÔV  la  Dinna  Commedia  do  Dante.        J.  V. 

V"4ifrarr.  1*  «eptrvbre  i*M. 
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KAUFMANlt  (  Jean- Godef roi) ,  mécanicien 
allemand,  né  à  Weiroar,  en  1752,  mort  à  Franc- 
fort, en  1818.  0  apprit  d'abord  la  profession  de 
fabricant  de  bas,  et  trois  ans  pins  tard  il  alla  tra- 
vailler chez  un  horloger  mécanicien.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  il  continua  le  mémo  état.  Kn  1785, 
H  exécuta  une  montre- flûte  et  harpe  si  remar- 
quable qu'elle  fut  achetée  par  l'électeur  Frédéric- 
Auguste  pour  en  faire  don  à  rélectrice  son  épouse. 
Cet  achat  du  prince  encouragea  Kaufmann,  dont 
les  merveilleux  produits  furent  bientôt  recher- 
chés à  l'étranger,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Ita- 
lie. Son  fils  Frédéric ,  né  à  Dresde,  en  1782, 
l'aida  dans  ses  travaux,  et  inventa  ou  perfectionna 
lui-même  divers  instruments  de  musique.  On 
lui  doit  une  trompette-automate  qu'on  montrait 
comme  une  merveille.  Le  père  et  le  (ils  ont  in- 
venté en  commun  Vharmonicorde  et  le  chor- 
daulodion.  Le  fils  de  Frédéric,  Théodore,  s'est 
également  distingué  comme  mécanicien.    V.  R. 

Conv-  Ux. 

fcAurciiGKif  ou  EAUFFcaGBPi  (Kunz  ou 
Conrad  de)  ,  conspirateur  allemand ,  exécuté  le 
14  juillet  1455.  Il  s'était  fait  connaître  durant 
la  guerre  des  hussites ,  mais  son  nom  ne  parait 
officiellement  que  lors  de  la  querelle  entre  la 
ville  de  Nuremberg  et  le  margrave,  Albert  de 
Brandenbourg.  Kaufungen,  qui  avait  pris  parti 
pour  les  Nurembergeois,  parvint  à  s'emparer  du 
margrave,  qu'il  renvoya  moyennant  une  grosse 
rançon.  11  passa  ensuite  au  service  de  Frédéric 
le  Pacifique,  duc  de  Saxe.  Chargé  par  ce  prince 
d'aller  délivrer  Géra ,  assiégé  alors  par  les  troupes 
de  son  frère,  avec  lequel  Frédéric  était  en  guerre, 
il  tomba,  avec  Nicolas  Pllug,  au  pouvoir  des 
troupes  bohémiennes  venues  au  secours  du  doc 
Guillaume.  Il  rat  conduit  alors  en  Bohême,  où  il 
recouvra  sa  liberté  moyennant  4,000  florins  d'or. 
Kaufungen  demanda  à  l'électeur,  dont  il  s'était 
Eût  l'auxiliaire ,  de  lui  restituer  cette  somme.  Le 
prince  refusa,  sous  prétexte  que  le  réclamant  n'é- 
tait pas  son  sujet ,  mais  seulement  son  merce- 
naire. Toutefois  il  lui-  accorda  jusqu'à  la  paix,  à 
titre  d'indemnité,  certains  domaiues  situes  dans 
la  Misnie.  Une  fois  la  paix  conclue,  l'électeur  les 
réclama;  Kaufungen  persista  dans  ses  préten- 
tions. Frédéric  proposa  alors  un  arbitrage,  mais 
Kaufungen  n'attendit  pas  la  décision  des  ar- 
bitres. Dans  la  nuit  dn  7  an  8  juillet  1455,  il 
s'empara  à  titre  d'otages  de  la  personne  des  deux 
fils  de  l'électeur.  Arrêté  sur  les  frontières  de 
Bohème  par  un  sommelier  du  prince,  du  nom  de 
Schmidt,  il  fut  condamné  à  la  peine  capitale  et 
exécuté  aussitôt  après,  à  Freiberg.        V.  R. 

Conrtrtath<m*-lj*Tik»n.  —  Sedter,  bnir.-Ux. 

I  kaulbach  (  Guillaume ) ,  peintre  alle- 
mand, né  en  1804,  à  Arolsen,  capitale  de  la 
principauté  de  Waldeek.  Contrairement  a  ce 
que  l'on  rapporte  de  la  plupart  des  grands  ar- 
tistes ,  il  montra  dans  sa  jeunesse  fort  peu  de 
dispositions  pour  la  carrière  des  beaux-arts,  et 
dut  même  faire  violence  à  ses  ponts  pour  se  cou- 
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former  anx  intentions  de  sa  famille.  Son  père , 
d'après  les  avis  du  sculpteur  Rauch,  son  compa- 
triote ,  le  fit  entrer  à  l'Académie  de  Dusseldorf. 
Les  succès  du  jeune  homme  n'y  furent  |>as  a>,.7 
brillants  pour  faire  présager  sa  célébrité  future; 
toutefois,  après  avoir  terminé  son  temps  d'é- 
tudes, il  fut  employé  avec  plusieurs  de  ses  con- 
disciples à  l'exécution  des  fresque*  dont  l.ur 
maître,  Cornélius,  avait  destine  les  cartons  pour 
la  salle  de  l'université  de  Bonn.  Kaulbarh  tut  si 
peu  satisfait  de  son  propre  travail ,  qu'il  prit  le 
parti  de  renoncer  à  la  peinture  et  de  donner  des 
leçons  de  dessin.  Néanmoins,  en  1875,  il  nmit 
Cornélius  a  Munich,  lorsque  le  célèbre  artiste 
rat  appelé  à  diriger  l'Académie  de  cette  \ille.  Il 
fut  alors  chargé  de  peindre  Apollon  et  Us  Mu- 
ses au  plafond  d'une  salle  de  concerts ,  et  le 
prince  de  BirckenfHd  mit  à  sa  disposition  le> 
murailles  de  son  palais  pour  y  retracer  la  faille 
de  Psyché.  Ces  sujets  gracieux  ne  lui  fournirent 
pas  encore  l'occasion  de  se  faire  remarquer.  Ce 
fut  dans  la  décoration  de  la  salle  du  trône  des 
appartements  de  la  reine  que  son  originalité  se 
manifesta  pour  la  première  fois.  Les  groupes 
symboliques  par  lesquels  il  représenta  La  Vic- 
toire d'Herman  sur  les  Romains,  d'après  un 
poème  de  Klopstock ,  firent  apprécier  île  hautes 
qualités  de  force  et  d'expresaion  qui  ro^sorlimit 
mieux  encore  dans  son  célèbre  tableau  de  In 
Maison  des  Fous.  Cette  composition,  gra\eep.n 
Mers,  répandit  aussitôt  le  nom  de  kanliurh 
dans  toute  l'Europe.  On  admira  l'artiste,  on 
exalta  le  penseur,  et  Guido  GoTres,  le  UN  lu 
poète,  consacra  nn  livre  entier  à  I  interpn  :;«l  .»n 
de  cette  allégorie  faite  suivant  lui  dans  le  luit 
de  nous  inspirer  des  sentiments  d'humilité.  Ajou- 
tons qu*f  par  excès  de  patriotisme,  cet  écrit  .dn 
prétendit  reconnaître  dans  chaque  personnage 
des  types  de  folie  français.  Nous  doutons  .pie 
cette  ingénieuse  idée  ait  jamais  préoccupe  l'ar- 
tiste. On  raconte  que,  dans  sa  jeunesse,  il  axait 
été  chargé  de  peindre  une  église  située  près 
d'une  maison  d'aliénés.  Le  spectacle  qu'il  a\ait 
eu  sous  les  yeux  avait  fait  alors  une  m  tive  im- 
pression sur  lui  que  plusieurs  années  après  son 
esprit  en  était  encore  obsédé.  Il  ne  put ,  dit-on , 
se  débarrasser  de  la  triste  vision  qu'en  la  jetant 
sur  la  toile. 

Enfin  l'individualité  de  Kaulbach  s'était  dé- 
gagée. A  ce  moment  les  élèves  de  Cornélius, 
s'élevant  contre  la  doctrine  de  l  Idéal  proférée 
par  les  peintres  de  l'Académie  de  Munich ,  pro- 
clamèrent que  le  véritable  style  réside  dans  l'in- 
dividualisme et  dans  les  formes  particulières 
enfantées  par  le  génie  de  l'artiste.  Kanlbach  devint 
naturellement  un  des  chefs  de  l'opposition.  Ap- 
posant bientôt  ses  idées  d'un  nouvel  exemple, 
il  conçut  et  dessina,  pour  le  comte  Raczinski,  Le 
Combat  des  esprits,  fantastique  et  rigoureuse 
composition,  que  la  gravure  a  fait  également  con- 
naître en  France.  Dès  lors  l'enthousiasme  n'eut 
plus  de  bornes  en  Allemagne;  Kanlbach  était 
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un  maître.  Ses  productions  se  succéderont  rapi-  i 
dément  et  continuèrent  iâ  célébrité  naissante.      | 

Il  iwitinit  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  . 
«te  Bavière  rne  sotte  de  compositions  tirées  des  ; 
ombres  de  Gretbe,  remarquables  par  la  souplesse  | 
de  l'imagination  et  la  ? ariété  des  idées  ;  puis  La 
Destruction  de  Jérusalem  pur  Titus,  que  l'on 
voit  à  ia  nouvelle  pinacothèque  de  Munich ,  et 
dix  fresques  exécutées  à  l'extérieur  du  monii-  • 
ment  par  Silsev,  d'après  les  petits  tableaux  du  : 
maître  conservés  dans  le  musée. 

M.  Kaulbscfa  est  occupé  depuis  longtemps  à 
la  décoration  du  vestibule  et  de  l'escalier  du 
nouveau  musée  de  Berlin.  La  composition  doit 
retracer,  dans  son  ensemble,  le  développement 
de  la  civilisation  humaine.  KUe  se  di\ise  en  six 
grands  tableaux  traduisant  les  grandes  époques 
de  l'histoire,  et  seize,  tableaux  latéraux  repré- 
sentant «le»  figures  allégoriques,  sans  compter 
les  frises  et  les  arabesques.  En  1855  M.  Kaul- 
hach  envoya  divers  fragments  «le  son  œuvre  à  ' 
l'exposition  universelle  «le  Paris.   Les  figures  de  ; 
La  Tradition,  de  Moïse,  de  Solon,  et  surtout  la 
vaste  composition  de  Li  Tour  de  Babel  excite-  , 
rent  eu  France  un  sentiment  d'étonnement  et 
d'admiration.    Ces    magnifiques  cartons  tirent 
voir,  sous  Mon  as|»ect  le  plus  favorable,  il  est  vrai, 
un  latent  qui  pèclte  |>ar  l'absence  «lu  coloris  et 
la  froideur  de  l'exécution .  mais  qui  se  distingue  ! 
en  revanctie  par  la  puissance  de  l'imagination ,  : 
l'énergie  du  dessin ,  la  variété  de  l'expression , 
et  la  philosophie  de  l'idée. 

M.  Kaulhach  ne  s'est  pas  ralenti  depuis  1855. 
Deux  grandes  jointures  lui  ont  été  confiées  |>ar 
le  roi  Maximilien-,  ce  sont  :  Im  Bataille  de  Sa- 
turnine et  U  Mariage  d'Alexandre  et  de 
Basane;  et  l'on  annonce  qu'il  vient  de  terminer 
le  carton  d'une  vaste  composition  représentant 
l'Ouverture  du  tombeau  de  Charlemagne  à 
Aur- la- Chapelle  par  Othon  le  Grand.  Indé- 
pendamment «le  «s  grands  travaux,  M.  Kaul- 
bach  achève  d'illustrer  dans  une  série  de  dessins 
les  principales  scènes  «les  drames  «le  Sliakspeare. 
De  l'aveu  des  Anglais  eux-mêmes,  aucun  artiste 
n'était  plus  capable  de  s'acquitter  de  cette  tâche, 
à  cause  de  son  humour,  et  à  raison  aussi  de 
l'analogie  qui  existe  entre  le  caractère  «le  son 
talent  et  celui  de  génie  «le  Shakspeare,  «  tous 
deux  sachant  idéaliser  en  restant  vrais  ». 
M.  Kaulhach  a  reçu  toutes  les  distinctions  aux- 
quelles lui  donne  droit  son  mérite  éminent.  Il  a 
été  nommé  chevalier  <ie  la  Légion  d'Honneur,  à 
la  suite  de  l'exposition  de  1855.  Il  est  aujourd'hui 
r  de  l'Académie  de  Munich.  E.  Cottknkt. 


f  Artistes  pour  srrrir  à  r  Histoire  de 
tArt  Jfadfrm  en  Alinmaçne.  par  A.  RjatMkt;  Berlin, 
ISM  —  /lltt'HT»  de  r  Art  Moderne  en  Allemagne,  par  A. 
Bsrilaikt.  —  II.  t'ortoul.  De.  l'Art  en  AUemaone.  —  Tb. 
OmmUer,  t.' A  ri  Moderne.  —  The  Art  Journal,  IW.  — 
jmtrmkl  tler  roz*nlickst*m  (itmàide  der  PinakvtkeM 
ta  Mênicktn  ;  m-M. 

KACJITX  (  WenceslaS'Antoi  ne-  Itomi  nique), 
ejnmte  ne  Riwberg  ,  prince  m:),  homme  d'htat 
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autrichien,  né  à  Vienne,  le  ?.  février  1711,  mort 
le  24  juin  1794.  U  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille cointalc  dont  les  domaines  étaient  situés 
près  de  Brunn,  en  Moravie.  Son  père,  Maximi* 
lien-IJIric,  avait  rempli  plusieurs  missions  im- 
|M>rtantes  près  le  saint-siége  et  quelques  cours 
de  l'Allemagne.  Par  son  mariage  avec  une  com- 
tesse d'Ost- Frise  et  de  Rictberg,  il  acquit  le  comté 
de  Rietberg;  mais  il  eut  au  sujet  de  cette  propriété 
de  longs  procès  avec  le  roi  de  Prusse,  héritier 
«lu  comté  d'Ost-Frise.  Dix-neuf  enfants  naquirent 
de  son  union:  Wenceslas- Antoine  était  le  cin- 
quième et  le  plus  jeune  des  fils.  En  cette  qualité 
son  père  le  destina  à  l'Église;  il  reçut  les  ordres, 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Munster.  La  perte 
de  ses  quatre  frères  aînés,  dont  quelques-uns 
moururent  sur  le  champ  de  bataille,  l'a\ant 
laissé  le  seul  rejeton  de  sou  illustre  famille, 
il  quitta  le  |ielit  collet,  et  se  propo»n  d'entrer 
dans  la  carrière  diplomatique.  Dès  Ion  il  se 
livra  à  de  sérieuses  études,  et  fréquenta  suc- 
cessivement les  universités  de  Vienne,  Leipzig 
et  Leyde.  De  1732  à  1735,  il  vojaga  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  A 
son  retour  à  Vienne,  l'empereur  Charles  VI  le 
nom  nia  conseiller  autique  de  l'empire,  et  |>eu  de 
temps  après  deuxième  commissaire  impérial  à 
la  diète  de  Katisbonne.  En  1740,  la  mort  «le 
l'empereur  mit  un  terme  à  cette  mission,  et  Kau- 
nitz  se  retira  dans  ses  terres  en  Moravie.  L'avè- 
nement de  Marie-Thérèse  lui  ouvrit  une  carrière 
brillante.  Cette  princesse  le  nomma  en  1741 
ambassadeur  près  le  saint-siége,  et  lui  confia  eu 
même  temps  pour  Florence  une  mission  secrète, 
dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  des  deux  gouver- 
nements. Fin  1742  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  Turin,  |*>ur  consolider  l'al- 
liance défensive  entre  l'Autriche  et  la  Sardaigna 
contre  les  souverains  de  la  maison  de  Bourbon, 
alliance  qui,  plus  tard,  fut  fortifiée  par  l'accession 
de  l'Angleterre.  L'habileté  qu'il  déploya  dans  cette 
misbion  donna  à  l'impératrice  une  haute  idée  de 
Kaunitz.  Kn  1744  elle  l'envoya  comme  ministre 
pléni  |K>tentiaire  auprès  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  général  «les  Pays-Bas,  et  lorsque, 
|>eu  de  temps  après,  ce  prince  fut  obligé  de  s'ab- 
senter à  cause  de  la  mort  de  son  épouse ,  l'ar- 
chiduchesse Marie- Anne,  Kaunitz  fut  chargé  |>ar 
intérim  du  gouvernement  de  ces  provinces, 
fonctions  difficiles  à  ce  moment,  les  Pays-Bas 
étant  menacés  d'un  envahissement  par  la  France. 
Après  le  retonr  du  duc  Charles,  Kaunitz  reprit  sa 
position  diplomatique  auprès  de  lui,  et  la  rem- 
plit jusqu'à  l'invasion  française.  En  1746,  Bruxel- 
les se  rendit  aux  Français  ;  Kaunitz  obtint,  pour 
le  gouvernement  et  le  peu  de  troupes  autrichien- 
nes qui  se  trouvaient  dans  cette  ville ,  une  capi- 
tulation qui  leur  accordait  la  liberté  de  se  retirer  à 
Anvers.  Il  suivit  le  duc  Charles  dans  cette  ville, 
qui  peu  de  temps  après  eut  le  même  sort  que 
Bruxelles.  Il  se  rendit  alors  à  Aix-la-Chapelle, 
et  y  sollicita  sa  retrait*1  |»oiir  rétablir  sa  santé* 
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Mais  à  peine  était-il  retend  à  Vienne ,  en  1747  , 
qu'il  accepta  le  poste  d'ambassadeur  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  signa  la  paix  au  nom  de 
l'Autriche,  après  avoir  protesté  contre  les  pré- 
liminaires, arrêtés  entre  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  sans  la  participation  des  antres 
puissances.  Aussitôt  cette  paix  ratifiée  par  son 
gouvernement,  Kaunitz  fut  nommé  ministre  d'É- 
tat et  de  conférence,  et,  en  1749,  il  Ait  décoré  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Envoyé  en  1750  comme 
ambassadeur  a  la  cour  de  France,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1752,  il  sut  plaire  à  M**  de  Pompadonr, 
et,  par  l'influence  de  cette  favorite,  il  parvint  i 
poser  les  bases  d'une  alliance  entre  la  France  et 
l'Autriche,  que  signa  le  cardinal  de  Bernis  a  Ver- 
sailles, en  1756  A  son  retour,  Kaunitz  fut  décoré 
de  Tordre  de  Saint-Étienne  de  Hongrie,  et  obtint 
successivement  les  places  de  chancelier  de  cour 
et  d'État,  et  de  chancelier  des  Pays-Bas  et  d'I- 
talie, ce  qoi  le  mit  à  la  tète  des  affaires  politiques 
intérieures  et  extérieures  de  l'Autriche.  Marie- 
Thérèse  avait  eu  une  confiance  entière  en  Kau- 
nitz ;  mais  l'empereur  François  I*r,  bien  qu'il 
l'honorât  de  son  amitié,  et  qu'il  lui  eût  accordé  la 
dignité  héréditaire  de  prince  de  l'Empire,  en 
1764,  ne  suivit  pas  toujours  ses  conseils.  Sous 
Joseph  II  son  influence  sur  les  affaires  politi- 
ques diminua  sensiblement,  surtout  à  la  suite  de 
l'insuccès  des  négociations  ouvertes  pour  l'é- 
change de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas. Cepen- 
dant il  suivit  son  maître  à  l'entrevue  qu'il  eut 
avec  le  roi  de  Prusse  à  Neustadt,  en  1770.  On  a 
souvent  attribué  au  prince  de  Kaunitz  la  pre- 
mière idée  du  partage  de  la  Pologne;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  appartint  au  prince 
Henri  (roy.  ce  nom)  de  Prusse ,  fût  poursuivie 
par  Frédéric  II  avec  adresse,  acceptée  par  Jo- 
seph II,  tandis  que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz 
résistèrent  tant  qu'ils  purent.  Kaunitz  n'allait  plus 
à  la  cour  ;  mais  Joseph  II  allait  souvent  le  visiter. 
Kaunitz  était  un  des  plus  zélés  partisans  des  ré- 
formes que  cet  empereur  tenta  d'introduire  dans 
le  régime  ecclésiastique  des  États  héréditaires,  et 
particulièrement  des  Pays-Bas.  La  cour  de  Rome 
crut  même  qu'il  était  le  seul  auteur  de  ces  inno- 
vations, et  le  prit  tellement  en  haine  que  dans  sa 
correspondance  elle  l'appelait  il  wUnistro  ere- 
tico.  Cependant  lorsque  Pie  VI  vint  à  Vienne, 
il  dissimula  adroitement  sa  colère,  et  fit  au  prince 
de  Kaunitz  un  accueil  extrêmement  flatteur.  H 
poussa  la  bienveillance  jusqu'à  |ui  .donner  la 
paume  de  sa  main  à  baiser,  ce  qui  était  alors 
regardé  comme  une  faveur  insigne,  car  les  papes 
n'en  présentent  ordinairement  que  le  revers. 
Kaunitz  ne  fut  pas  sensible  à  cet  honneur  :  il  fit 
semblant  d'ignorer  l'étiquette  de  la  cour  de  Rome, 
et  se  contenta  de  serrer  cordialement  la  main  du 
souverain  pontife,  ce  qui  excita  un  grand  scandale 
dans  la  cathoHqne  Autriche.  Sous  Léopold  II,  de 
1790  à  1793,  Kaunitz  fut  de  nouveau  placé  à  la 
tète  des  affaires.  Enfin ,  à  hrféMmeat  de  Fran- 
çois II,  son  grand  âge  le  décida  à  se  démettre 


de  ses  fonctions.  Il  jouissait  encore  d'une  santé 
parfaite  ;  mais,  en  voulant  se  guérir  loi  -même  «l'un 
rhume,  il  contracta  une  maladie  urave  qui  l'euleva 
rapidement.  «  Kaunitz  possédait  de  vastes  con- 
naissances, dit  la  Biographie  Rabbe  ;  il  délibérait 
lentement,  mais  ses  jugements  étaient  toujours 
mûrs  et  impartiaux.  Voltaire  et  Rousseau  étaient 
ses  auteurs  favoris  :  il  professait  surtout  une  vive 
admiration  pour  ce  dernier,  qui  avait  été  pen- 
dant quelques  semaines  son  secrétaire  intime  à 
Paris.  La  langue  allemande  lui  était  familière , 
mais  il  s'exprimait  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité et  d'élégance  en  français.  Il  parlait  assez 
couramment  l'italien  et  l'anglais ,  et  avait  une 
connaissance  profonde  du  latin.  Il  créa  plusieurs 
académies  dans  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas, 
et  accueillit  toujours  avec  bienveillance  les  hom- 
mes de  lettres  et  les  savants.  Il  fonda  l'école  des 
beaux-arts  à  Vienne,  et  y  établit,  à  ses  frais,  l'é- 
cole spéciale  de  gravnre  en  taille-douce  qui  a 
formé  un  grand  nombre  d'excellents  artistes.  » 
Grimm  l'accuse  de  frivolité  et  d'une  trop  grande 
recherche  dans  la  toilette.  Voltaire  dit  que  c'é- 
tait un  «  homme  aussi  actif  dans  le  cabinet  que 
le  roi  de  Prusse  l'était  en  campagne.  »  —  «  C'était 
un  esprit  de  premier  ordre,  dit  le  Conversations 
Lexikon  :  à  une  profonde  connaissance  de  la  si- 
tuation politique  de  l'Europe,  à  un  zèle  infati- 
gable pour  le  service  de  ses  souverains,  il  unUsait 
la  probité  la  plus  rigoureuse  et  une  discrétion 
qui  le  rendait  impénétrable.  Pendant  longtemps 
on  le  considéra  comme  l'oracle  de  la  diplomatie, 
et  il  exerçait  une  telle  influence  sur  la  direction 
générale  des  affaires  qu'on  l'avait  surnommé,  par 
plaisanterie,  le  cocher  de  V Europe.  Cependant, 
malgré  tonte  sa  finesse  et  toute  sa  supériorité, 
sa  politique  était  quelquefois  par  trop  subtile  et 
manquait  son  bot  II  ne  voyait  que  l'intérêt  de 
la  maison  d'Autriche  et  oubliait  trop  que  la  poli- 
tique d'un  empereur  d'Allemagne  devait  être  une 
politique  allemande.  Il  avait  pour  la  Prusse  la 
même  aversion  que  Marie-Thérèse. . .  Son  amou  r  - 
propre  et  sa  vanité  étaient  extrêmes...  Il  re- 
doutait a  l'excès  le  grand  air,  et  ne  s'y  exposait 
jamais.  II  portait  constamment  les  uns  par  des- 
sus les  autres  six  vêtements  différents,  dont  l'é- 
paisseur était  savamment  calculée  d'après  la  tem- 
pérature au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait.  C'e.st 
uniquement  de  Paris  qu'il  faisait  venir  tous  ses 
objets  de  toilette,  son  linge,  ses  habits,  ses  mon- 
tres, ses  meubles,  ses  équipages,  etc...  Autant  il 
était  cérémonieux  et  roide  avec  les  hommes 
de  foo  rang,  autant  il  était  affable  et  bienveillant 
avec  ses  inférieurs.  »  On  cite  nu  mot  qui  lui  fait 
honneur:  il  proposait  à  Marie  Thérèse  un  feld- 
maréchal  pour  la  présidence  du  conseil  aulique 
de  guerre  :  «  Mais  cet  homme  est  votre  ennemi 
déclaré,  lui  dit  l'impératrice.  —Madame, re- 
prit Kaunitz ,  il  est  l'ami  de  l'État ,  et  c'est  k 
seule  ebose  qu'a  faille  considérer  (I).  »  L.  L—t. 
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OKtUrrtiekUeMênmtkmMÊnq/kioptediê-  Conversât.. 
£0.  — Grima»,  CtttmpêUémfi  —  Voltaire,  Siècle  de 
g0^u  XV.  —  ftaabe.  VleUe  de  Bobjollo  et  Sainte-Preuve. 
MHoer.  ttnév.  et  porte*,  des  Cemtemp.  -  Encyclop.  des 
Cems  du  Monde.  -  Met.  de  le  Conversation.  -  Labou- 
laie.  dans  le  Jommi  dm  Débats  Au  l  Juin  :us. 

kaijslb»  (François  db),  écrivain  militaire 
et  historien  aUemand,  né  à  Stuttgard,  le  28  fé- 
vrier 1794,  mort  le  10  décembre  1848.  Lieutenant 
d'artillerie  co  181  lt  il  prit  part,  l'année  suivante, 
à  la  campagne  de  Russie,  et  en  1813  à  la  guerre 
contre  les  alliés.  En  1814,  chargé  du  commande- 
ment d'une  batterie,  il  Ait  blessé  dangereuse- 
ment à  la  bataille  de  Montereau,  ce  qui  ne  l 'em- 
pêcha pas  de  rentrer  en  activité  de  service  en 
1815.  Il  occupa  ensuite  les  différents  grades  de 
la  hiérarchie  militaire ,  et  fut  enfin  nommé  co- 
lonel d'artillerie.  On  a  de  lui  :  Zeitschrift  Jûr 
die  Kriegswissenschqften  (  Revue  pour  les 
Sciences  militaires),  1815,  en  18 cahiers,  rédigés 
dans  le  commencement  en  commun  avec  le 
Beotenant-colonel  Breithaupt;  —  Versuch  einer 
Kriegsgeschichte  aller  Vôlker  und  Zeiten 
(  Essai  d'une  Histoire  des  Guerres  de  tous  les 
Petites  et  de  toutes  les  Époques);  Ulm,  1826- 
1832,5  vol.;—  Historisches  Wôrterbuch  der 
Schlachten,  Beiagerungen  und  Treffen  aller 
Vôlker  und  Zeiten  (  Dictionnaire  historique  des 
batailles,  Sièges  et  Combats  de  tous  les  Peuples 
et  de  tons  les  Temps  );  Ulm,  1826-1830 ,  4  vol.  ; 
—  SynchronUtische  Ubersicht  der  Kriegsges- 
chichte,  der  Fortschritte  der  Kriegskunst 
wtd  der  gleichtéidgen  Quellen  (  Tableau  syn- 
chronistique  de  l'Histoire  des  Guerres,  des  Pro- 
pres de  la  Science  militaire  et  des  Sources  con- 
temporaines );  Ulm,  1826-1830,  4  livraisons, 
m -fol.  ;  les  trois  ouvrages  précités  se  complè- 
tent mutuellement,  et  forment  ensemble  l'exposé  . 
le  plus  étendu  des  opérations  militaires  de  tous  ; 
les   temps;   —  Atlas  der  merkwiirdigsten 


Mllre  à  Parte  par  ton  dévergondage.  M.  Ve  ron  fait  de  Inl 
ce  portrait  :  «  Tout  le*  bourgeois  de  Parts  ont  souvent 
ramerqnf  en  vieillard  débraillé,  s'arrétant  de»  heures 
entières  à  manger  des  sucreries  chez  les  confiseurs,  rt 
•7*a)t  toujours  dam  les  rue»,  comme  an  théâtre,  un 
ftwrr  i  te  main.  Cetalt  le  prince  .4 loi»,  petit-fils  du 
prince  EaooLU,  qui,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  fut 
premier  ministre  de  Marte-Thérèse.  Le  prince  Kaunttz, 
q*4  a  lui  ta  vie  dans  les  mes  de  Parl«,  s'asseyant  tantôt 
dams  des  boarOqaea,  tantôt  sur  des  bancs,  et  même  sur 
de%  bornes.  avait  dévoré  une  grande  fortune.  Je  ne  fous 
dirai  pas  le  titre  de»  Hvrea  dont  II  faisait  ses  lectures 
favorites;  U  at  plaçait  comme  stgnett  dans  ses  livres  que 
des  portraits  de  femmes.  Il  avait  obtenu,  en  sa  qualité 
eTétranfer  de  distinction,  d'assister  i  tous  les  huis-clos 
aie  la  tmmr  d'assises.  Comme  ce  prélat  que  cite  Salnt-Sl- 
mem  demi  la  correspondance,  surprise,  était  écrite  du 
•1  vie  ht  pies  grossier  et  le  plus  Ueencteox .  M  était  forcé 
ee  mettre  dcai  adresses  à  ses  lettres,  tant  l'adresse  ca- 
cfrée  était  d'un  cynisme  ébonté.  Il  promenait  souvent, 
dues  ses  quarts  d'heure  d'opulence,  en  voiture  décou- 
verte, et  jeanes  ailes  singulièrement  attifées.  Je  lui 
eVmnadil  un  jour  quelle  était  une  de  ses  nouvelles  com- 
peejaes:  ■  C'est,  me  répondit- 11.  nne  marchande  de  pom- 
•jea  aient  fat  fan  hier  connaissance,  et  qui  a  bien  voulu 
pemr  amtlsjees  Jours  mettre  de  côté  son  éventatre.  J'ai 
commencé  par  des  duchesses  ajouta  Ml,  et  je  finis  par 
des  merciiande*  de  pommes.  •  {Mémoires  d'un  Bourgeois 
d»  Pmrv.  tome  111, p.  ii.i  i|e*t  mort  le  13noici>bir  ni*. 
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Schlachten,  Treffen  und  Beiagerungen  (Atlas 
des  plus  mémorables  batailles,  combats  et 
sièges);  Fribourg,  1831-1838, 200 feuilles infol., 
avec  un  texte  in-4'  ;  —  Versuch  einer  milita- 
rischen  Recognoscirung  der  Gesammtgebiets 
der  Donau  (  Essai  d'une  Reconnaissance  mili- 
taire de  tout  le  Parcours  du  Danube);  Fribourg, 
1835;  —  Dos  Leben  des  Prinzen  Eugen  von 
Savoyen  (  La  Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie)  ; 
Fribourg,  1838-1839,2  vol.  in-8#;  avec  eartes 
et  plans  de  batailles;  —  Die  Kriege  von  1792- 
1815  in  Europa  und  Mgypten  (  Les  Guerres 
de  1732  à  1815  en  Europe  et  en  Egypte  ); 
Karlsrulie,  1840-1842,  28  livr.,  rédigées  en 
commun  avec  Wôrl.  E.  G. 

Conv.-Ux. 

kautz  (  Constantin- François -Florian- 
Antoine  de  ),  savant  allemand ,  né  à  Lichten- 
thal,  près  de  Vienne,  le  21  mai  1735,  mort  le 
28  janvier  1797.  Après  avoir  étudié  à  Vienne  la 
médecine  et  ensuite  la  jurisprudence ,  il  devint, 
en  1772,  conseiller  aulique  et  membre  de  la  com- 
mission de  la  censure  des  livres.  On  a  de  lui  : 
Versuch  einer  Geschichte  der  eulreichischen 
Gelehrten  (Essai  d'une  Histoire  des  Savants  au- 
trichiens); Leipzig,  1755,  in-8°;  —  De  Cultibus 
magicis  eorumque  perpetuo  ad  Ecclesiam  et 
rempublicam  habitu;  Vienne,  1767  et  1771 , 
in-4° ,  ouvrage  qui  contribua  beaucoup  à  faire 
cesser  en  Autriche  les  procès  de  sorcellerie  ;  — 
Ueber  den  Œstreichischen  Wappenschild 
(Sur  l'Écusson  d'Autriche);  Vienne,  1778  et 
1783,  2  parties  in-4°  ;  —  Ueber  die  wahre 
E  poche  der  eingefiihrten  Buchdruckerkunst 
zu  Wien  (  Sur  la  véritable  Époque  de  l'intro- 
duction de  l'Imprimerie  à  Vienne);  Vienne,  1784, 
I  in-4°  ;  —  Pragmatische  Geschichte  des  Mark' 
\  grofihums  Œstreich  bis  zum  angehenden 
:  Herzogthum  (  Histoire  du  Markgrafiat  d'Autri- 
j  che  jusqu'aux  temps  où  il  fut  converti  en  duché); 
Vienne,  1788-1792,  2  vol.,  in- 8°.  Kautz  a 
1  aussi  collaboré  au  Spécimen  Bibliothecx  Ger- 
1  manic&AuUriacv  de  Vogel  ;  et  c'est  à  lui 
I  qu'on  doit  les  notes  ajoutées  aux  Comment  aria 
'  de  Rébus  transsylvanicis  de  Bethlen,  dans  l'é- 
dition donnée  à  Vienne;  1779-1780,2  vol.  in- 8°. 

E.G. 

'  Lues,  Gelehrten  Œstreich.  t.  I.  p.  î*8.  —  Àllgetneine 
LUteratur  Zeitung ,  léna,  année  1797,  p.  SIS. 

*  kavasagh  (Julia  ),  femme  de  lettres  an- 
glaise, née  en  1824,  à  Thurles  (comté  de  Tïppe- 
rary).  Issue  d'une  bonne  famille  irlandaise,  elle  fut 
amenée  toute  jeune  à  Paris,  et  y  reçut  une  brillant*' 
éducation. De  retour  à  Londres  en  1844,  elle  se  mit 
à  écrire  des  contes  et  des  scènes  de  mœurs  pour 
les  recueils  littéraires;  puis  elle  aborda  le  roman 
intime,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  dans  ce  genre 
une  place  distinguée.  C'est  d'ordinaire  le  grand 
monde  qu'elle  choisit  pour  sujet  de  ses  peintu- 
res; elle  produit  aisément;  son  style  est  gracieux 
et  élégant;  elle  a  de  la  vivacité,  de  l'éclat ,  et  ses 
fables,   quoiqu'un  peu  nues,  intéressent  suffi- 
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samment  On  a  d'elle  :  The,  three  Paths; 
Londres,  1847  ;  —  Madeleine,  roman;  ibid.,  1848; 

—  Women  in  France  of  t.he  eighteenthcen- 
tury  ;  ibid.,  1850,  2  vol.  in-8°,  galerie  de  por- 
traits historiques;—  Xathalie,  roman;  ibid., 
IKji  ;—  Women  o/Chris/ianity;\ïÂà.t  1852, 
in-8°  .  esquisses  biographique*  de  quelques  fem- 
mes chrétiennes  ;  —  Daisy  Burns,  roman;  ibid  , 
18.*>3;  —  Grâce  Lee;  ibid.,  1854,  3  vol.;  —  Ra- 
c/i(ielGniy;ibu\.,  1855,3vol.;  —  The  Hob- 
bies; 1857,  3  vol.;  —  Adèle;  1858,  3  vol. 

Son  père,  Morgan  Kavanach  ,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  d'érudition ,  entre  autres  des 
Myths  traced  to  their  primary  Source  through 
Languages;  Londres,  1856, 2  vol.  in-8°.  P.  L — y. 

Mm  and  If'otnen  of  th*  Tlm*%  dout.  édlt.,  ÎW.  - 
British  Catalogue. 

kavixa  ou  caviîia  (  Pierre-Marte  ),  as- 
tronome italien ,  né  à  Faenza  dans  la  première 
moitié  du  dix  septième  siècle.  Issu  d'une  famille 
noble,  il  se  sentit  entraîné  vers  l'étude  des  scien- 
ces, et  publia  divers  ouvrages  sur  l'astronomie; 
profitant  des  découvertes  récentes,  il  en  fit  la  base 
de  systèmes  ingénieux  qui  ne  lui  attirèrent  pas 
l'approbation  des  savants.  Nous  citerons  de  lui  : 
Troctatiis  de  légitima  Tempore  Paschaïts  ; 
Venise.  1607;  —  Congietture  phisico-astro- 
nomiche  délia  Satura  del  Vniverso;  Faenza, 
1669,  in-4°; —  Fax  seu  Lampes  volans;  1676; 

—  Cometa  an n.  1680  et  i 681 ,  et  in  eumdem 
astronomici  conatus  atque  physiar  médita- 
tiones;  Faenza,  1681.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant l'histoire  de  sa  ville  natale  :  Faventia  re- 
diviva;  1670,  ir.-4e.  P.  L— y. 

Mittarelll,  jippendix  de  Scriptor.  Farentini*.  -  Ttr*- 
bonrhl.  Moria  délia  Iftterahtra  Italiana,  t.  VIII.  - 
Jucher  rt  Rotenound,  f^Uhrten  iAXikon. 

RAT  (/o/iw),  poète  anglais  au  quinzième  siècle, 
contemporain  d'Edouard  IV;  on  manque  de  détails 
sur  sa  vie.  On  sait  toutefois  qu'il  fut  le  premier 
qui  fut  attaché  à  la  cour  des  monarques  anglais 
comme  poète  lauréat  ;  ses  vers  sont  perdus  ou  gi- 
sent oubliés  parmi  les  manuscrits  de  quelques 
grandes  bibliothèques;  il  n'a  été  imprimé  qu'un 
seul  de  ses  ouvrages,  c'est  une  version  en  prose 
de  la  Relation  du  Siège  de  Rhodes  par  Guil- 
laume Caour«in,  mise  au  jour  en  latin  en  1480  et 
rapidement  traduite  en  plusieurs  langues.  Ce  vo- 
lume, impr.  à  Westminster  ut*  1»90,  par 
Caxlon  et  dédie  à  Edward  IV,  est  tellement  rare 
qu'on  n'en  connaît  en  Angleterre  que  deux  exem- 
plaires, celui  de  lord  Spen*eret  relui  de  Th.  Gren- 
ville.  lénue  au  Rnttsh  Mutrum.         (i.   R 

Warton,  Hittortf  of  enaluk  Poetrf,  L  II,  p.  MO.  — 
Dtbdln.  Tppoyraphieal  jnttquitie*.  t.  I,  p.  US.  -  «<- 
Niotheca  (.rrnriltana,  p.  114. 

KAT  OU  RAYE.  Yoy    CAIUS 

KATNOT  (  Rogier  et  Hans  ) ,  peintres  hol- 
landais du  commencement  du  seizième  siècle, 
élèves  de  Matthieu  Cork,  ils  suivirent  surtout  la 
manière  de  Joarhim  Patenier,  et  se  tirent  dans  le 
;  -n  <.*v°  un  g--ure  agréable  |»ar  les  fonds  et  i«  -  p<-- 
tites  ligures  spirituellement  posée».  L  Angleterre 
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et  la  Russie  possèdent  les  principaux  tableaux  de 
ces  artistes.  A.  de  L. 

Drsoraps,  Fie  des  Peintret  Hollandais,  t.  I,  p.  19. 

KAZ15ICZY  (François  ),  écrivain  hongrois, 
né  à  Erhemlyén,le  27  octobre  17,*>9.  Il  fut  avo- 
cat àKaesmark,  puis  à  Eperies,  et  en  1784  il  de- 
vint notaire  de  comitat  à  Abanjvar.  En  17*<>,  il 
fut  nommé  inspecteur  de  l'école  nationale  «lu 
district  de  Kasohau,  et  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1791.  Il  s'adonna  alors  à  la  iitteratui*-, 
et  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  ouvrages.  In 
1793  Kazinczy  fut  emprisonné  comme  implique 
dans  la  conjuration  de  l'abbé  Martinovirs.  Con- 
damné à  mott,  il  obtint  une  commutation  <'•' 
peine,  mais  passa  sept  années  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté  en  1801,  il  prit  une  part  active  an\ 
travaux  de  la  nouvelle  école  littéraire  li  m.. li- 
rai le  22  août  1831.  On  a  «le  lui  :  Ma<iij<ir 
Muséum;  Kaschau,  I "88-92;  —  Orpheus  ; 
Kaschau,  1790;  —  Lanassa,  tragédie;  1771  ; 
Magyar  Regisegek  (Les  Antiquités  et  Rare- 
tés hongroises);  Pesth,  1808;  —  Poetai  Bcrke ; 
Pesth,  1813 ;  —  Reise (Voyage);  Pesth,  1813;  — 
nn  autre  voyage  à  Pannonhal ma,  1S3I.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  paru  à  Pesth,  l8li-lMt;. 
9  vol.,  puis  en  1843-44. 

Son  neveu  (iaboi  ou  Gabriel  Kazinczy,  né  en 
1818,  prit  part  aux  mouvements  révolutionnaires 
de  1848.  Compris  dans  l'amnistie  de  1848,  il  .se 
livra  depuis  à  des  recherches  historiques.  On  a 
de  lui  :   Malvina.  d'après  Ossian.         V.  R. 

Cerne.- U*.  —  The  Snghtk  Cyelop. 
krach  (  Benjamin  ) ,  théologien  anglais , 
né  le  29  février  1640,  à  Stokehaman  (comte  de 
Buekingham  ),  mort  le  18  juillet  1704.  Prive, 
par  la  pauvreté  de  sa  famille,  d'une  éducati«:i 
régulière,  il  se  livra  d'abord  au  commerce  ;  vers 
dix-huit  ans  il  se  passionna  pour  les  contro\  erse- 
religieuses,  se  mit  à  prêcher,  et  entra  dans  la 
secte  des  baptistes  calvinistes.  Après  la  res- 
tauration des  Stuart*.  il  fut  expi»sé  à  «le  fré- 
quentes poursuites,  à  cause  de  la  violence  de  «,»»s 
opinions;  en  1664,  une  brochure  intitulée  :  Thr 
Child'x  Instrucfor,  dans  laquelle  il  s'éle\ait 
contre  le  baptême  des  enfants  et  le  mono|Ni|e 
dn  sacerdoce  par  le  clergé,  le  fit  condamner  à  la 
prison  et  au  pilori.  On  lui  accorde  de  la  sincérité, 
une  foi  vive  et  des  connaissances  étendues,  dont 
il  n'était  redevable  qu'à  lui-même.  Fji  1668,  il 
devint  pasteur  d'une  congrégation  de  baptises 
à  Londres.  Outre  un  grand  nombre  de  traité* 
de  controverse  ou  de  morale,  on  a  de  lui  : 
Trarels  of  true  Godlmess  (  Voyages  de  la 
Traie  Piété),  et  Travets  ofungodliness  (  Voya- 
ges de  (Impiété),  composés  dans  h  manière 
originale  de  Runyan  et  maintes  fois  réimprimés 
jusqu'à  nos  jours  ;  —  Tropologia ,  or  key  to 
open  Script ure  metaphors;  Londres.  1682, 
in-folio;  2*  édit,  1778;  —  Exposition  of  the 
Parabtes  ;  ibid..  I?ft4,  m-folto.        P.  L— v. 

•  msb>,  //it'or*  of  t ht  Hapti*t$.  —  Wikon, /ffelo'y 
nf  Dtssenttitg  (h*rcke$. 
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MKAX  (Bdmund),  acteur  anglais,  né  à 
Londres,  le  4 novembre  1787,  mort  à  Richmond, 
le  15  mai  1833.  Son  père  Aaron  Kean  était  tail- 
leur; sa  mère  était  la  fille  de  Georges  Carey,  c|ui 
a  laissé  une  certaine  réputation  comme  poète. 
Son  oncle  Motet  Kean  avait  acquis  l>eau  - 
cmip  de  célébrité  comme  ventriloque,  et  surtout 
pour  ton  talent  d'imitation.  11  commençait  à 
peine  a  pouvoir  marcher,  quand  ses  parents,  qui, 
\\i  leur  étal  de  misère,  ne  pouvaient  subvenir 
au\  liesoins  de  leur  famille,  le  placèrent  à  Drury* 
Lane ,  «ou*  la  direction  d'un  baladin ,  pour  y 
remplir  les  moindres  emplois  dans  la  panto- 
mime. Maigre  et  chétif ,  les  contorsions  aux- 
quelles on  l'exerçait,  pour  assouplir  ses  membres, 
furent  au-tlessus  de  la  force  de  son  tempéra- 
ment; il  devint  contrefait,  et  ses  traits,  natu- 
r<)l-r nent  réguliers ,  prirent  une  expression  ina- 
la  ii*  e,  qui  les  rendit  plus  intéressants.  Quelques 
arû-iirs,  toucliés  delà  position  de  <et  enfant,  le 
tirèrent  des  mains  du  baladin,  et  le  firent  recevoir 
au  théâtre,  d'où  il  fut  chassé  à  l'âge  de  cinq  ans 
pour  avoir,  dans  la  scène  des  enchantements 
d'Hainlet ,  fait  tomber  comme  des  capncin*  de 
carte,  non-seulement  ton*  les  petits  diablotins 
dont  il  était  le  chef,  mais  le  fameux  Kemhle,  qui 
le  renvoya  sans  pitié.  Sa  mère ,  obligée,  de  le 
reprendre,  l'envoya  à  l'école,  où  il  s'ennuya  bien 
vite,  et  d'où  il  partit  un  beau  jour  sans  prendre 
congé  de  personne.  Il  s'embarqua  en  qualité  de 
mousse  à  bord  d'un  bâtiment  qui  faisait  \oile 
pour  Madère;  mais  avec  les  habitudes  d'indépen- 
dance qu'il  avait  contractées  au  théâtre,  il  se 
dégoûta  des  rigueurs  de  cet  esclavage.  11  parvint 
à  se  faire  renvoyer,  en  simulant,  avec  une  persé- 
veraoce  étonnante  et  avec  un  sang- froid  qui  ne 
se  démentit  pas  même  au  milieu  des  pi  us  grands 
dangers,  une  surdité  dont  tout  le  monde  fut 
dupe.  De  retour  à  Londres,  mais  sans  argent  et 
>an*amU,il  rentra  dans  la  carrière  dramatique,  et 
parcourut  pendant  quelques  années  les  théâtres 
de  province.  En  1801,  le  docteur  Drury,  qui  ai- 
mait beaucoup  le  talent  de  Kean,  et  qui  \  ou  lait  le 
protéger,  le  |>laça  au  collège  d'Eton.  Kean  n'y 
re>ta  que  trois  ans,  et  reprit  sa  vie  nomade  et  in- 
dépendante. Doué  d'un  caractère  vif  et  em|>orté, 
H  fut  souvent  mai  reçu.  Un  jour,  si'  trouvant 
à  Guernesey,  une  cabale  se  forma  contre  lui , 
et  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  dans  A'i- 
chard  SU,  ii  fut  accueilli  par  des  éclats  de  rire 
H  des  sifflets.  Pendant  quelques  instants  il  tint 
tête  contre  les  efforts  de  la  malveillance;  enfin, 
irrite  par  une  opposition  continue,  il  fit  à  son  au- 
ditoire l'application  d'un  passage  de  son  rôle, 
et  «'avançant  hardiment,  et  regardant  le  parterre, 
il  s'écria  :  Vnmannered  dogs,  stand  yau  trhen 
icommand!  (Chiens  mal  dressés,  arrêtez  donc 
quand  je  vous  l'ordonne!)  Le  bruit  ne  lit 
qu'augmenter  ;  on  voulut  que  l'acteur  fit  des 
excuses;  il  parut  et  dit  :  «  Messieurs,  la  seule 
preuve  d'intelligence  que  vous  avez  donnée  ce 
soir,  c'est  l'application  que  vous  vous  êtes  faite  du 
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peu  de  paroles  quej 'ai  prononcées.  »  A  la  suite  d'un 
pareil  esclandre,  il  fut  obligé  d<  quitter  la  ville, 
malgré  la  protection  du  gouverneur;  après  avoir 
couru  la  province,  jouant  tous  les  genres ,  tra- 
gédie, opéra,  pantomime,  il  parvint  enfin  à  dé- 
buter à  Londres  au  théâtre  de  Drury- La  né,  dans 
le  rôle  de  Shylock ,  où  il  obtint  un  succès  prodi- 
gieux. Le  1?.  février  1814,  il  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  la  manière  remarquable  dont  il 
joua  le  rôle  de  Richard  III.  Le  théâtre,  qui  était 
sur  le  point  de  fermer,  faute  de  spectateurs ,  vit 
bientôt  ses  recettes  s'élever  à  700  livres  sterling 
(17,500  f.  )  ;  le  prix  de  son  engagement  fut  consi- 
dérablement augmenté.  Il  joua  successivement 
H  amie  t,  Othello,  Yago ,  Macbeth,  et  devint 
dès  lors  le  successeur  de  Garrick  et  le  rival  de 
Kemble.  En  1  h  18  il  vint  à  Paris;  il  y  reçut  la 
visite  de  Talma ,  et  les  sociétaires  du  Théâtre- 
Français  lui  offrirent  une  magnifique  tabatière. 
En  1820  il  parcourut  l'Amérique ,  puis  revint  en 
Angleterre;  en  1828,  il  faisait  partie  delà  troupe 
anglaise  qui  donna  des  représentations  à  Paris , 
et  porta  sa  réputation  à  son  apogée.  La  conduite 
de  Kean  était  peu  régulière  ;  il  avait  fini  par  s'a- 
donner à  l'ivrognerie.  Il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge  et  du  talent.  Alexandre  Dumas  a  fait 
une  pièce  dans  laquelle  le  caractère  de  Kean  est 
peint  d'une  manière  un  peu  forcée;  la  réputation 
de  Kean  est  très-populaire  en  Angleterre.  Son 
fils  Charles  est  acteur  aussi  et  directeur  du 
Princess- Théâtre  à  Londres.  A.  .Unix. 

:  nnluh  Ct.rl. 

kkaxk  (  John ,  lord),  général  anglais,  né  en 
1 78 1  ,mort  le  24  août  1 844.  Issu  d'une  bonne  famille 
d'Irlande,  il  entra  au  service  à  l'âge  de  treize  ans, 
et  prit  |>art  aux  campagnes  d'Egypte,  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  Martinique  (1809).  Nommé 
colonel  en  1812,  il  rejoignit  en  Espagne  l'armée 
de  lord  Wellington,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  brigade  d'infanterie  à  tète  de  laquelle  il 
se  distingua  aux  batailles  de  Vittoria,  d'Orthra  et 
de  Toulouse.  Promu  en  1814  au  rang  demajor-gé- 
neral,  il  fut  en*  oyé  aux  États-Unis,  combina  avec 
l'amiral  Cochrane  une  première  attaque  contre  la 
Nouvelle-Orléans,  et  reçut  deux  blessures  graves 
à  la  seconde,  qui  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
Après  avoir  été.  de  1823  à  1830,  employé  à  la  Ja- 
maïque, il  pa^sa  dans  les  Indes  (1833),  où  il 
commanda  |>endant  cinq  ans  la  présidence  de 
Komhuy,  et  succéda  à  sir  Henry  Fane  dans  la 
diflicilc  mission  d'envahir  le  Scinde  et  d'abattre  la 
rébellion  du  prince  Dhost  Mahomed  (ls38).  Les 
deux  faits  saillants  de  cette  expédition  furent 
l'occu|>ation  de  Caboul  (mai  183y;  et  la  prise  de 
<;hesnt  (24  juillet).  Cette  forteresse,  réputée 
imprenable,  était  défendue  par  trois  mille  cinq 
cents  Afghans  et  bien  pourvue  de  canons,  d'armes 
et  de  vivres;  après  deux  jours  d'une  lutte 
acharnée,  le  fils  de  Dhost  Mahomed,  qui  s'y 
trou \ ait,  se  rendit  à  discrétion,  et  ce  beau  (ait 
d'armes  amena  toute  la  sounr,  ion  du  pays. 
Rcane  reçut  en  récompense,  le  titre  <»♦•  baron, 
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les  remerclmenU  de*  deux  chambres  et  une 
pension  annuelle  de  2,000  tiv.  (50,000  fr.  ). 
Paul  Locist. 

EngUsh  Cfctopmdia.  —  Parliam.  Companion,  ttu. 

keate  (  Georges  ),  poète  anglais,  né  fers  1 729, 
mort  en  1797. 11  fit  ses  études  à  l'école  de  King- 
ston ,  et  Toyagea  ensuite  sur  le  continent.  En 
passant  à  Genève ,  il  visita  Voltaire,  avec  lequel 
il  resta  longtemps  en  correspondance.  De  retour 
en  Angleteire,  il  étudia  le  droit  dans  Inner- 
Temple ,  et  Tut  admis  au  barreau.  Il  quitta  bientôt 
la  profession  d'avocat  pour  se  consacrer  aux 
lettres.  On  a  de  lui  :  Ancien  t  and  modem  Rome  ; 
Londres,  1760,  in-8°.  Ce  poème ,  composé  à 
Rome,  en  1755,  fut  bien  accueilli  du  public;—  A 
short  Account  qfthe  ancient  History,  présent 
Government  and  Laws  of  the  Republic  of  Gê- 
nera; 1761,  in-8°  :  cet  ouvrage  est  dédié  à  Vol- 
taire; —  Epistle  Jrom  lady  Jane  Grey  to 
lord  Guildjord-Dudley;  1762;  —  The  Alps; 
1763,  in-4*  :  ce  poème  descriptif  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur;  —  Netley  Abbey,  poème; 
1764  ;—  Temple  Student,  an  epistle  to  a  friend; 
1765,  in-4°;  —  Ferney,  épltre  à  Voltaire,  dans 
laquelle  Keate  a  introduit  un  bel  éloge  de  Shakes- 
peare; —  The  Monument  in  Arcadia;  1773, 
poème  dramatique,  dont  l'idée  est  empruntée  à  on 
célèbre. tableau  de  Poussin;  —  Sketches  from 
nature  tahen  and  coloured  in  ajoumey  to 
Margate;  1779,  2  vol.  in- 12  :  agréable  imitation 
du  Sentimental  Journey  de  Sterne.  En  1781, 
Keate  recueillit  en  deux  volumes  ses  œuvres  poé- 
tiques, auxquelles  il  ajouta  quelques  pièces  iné- 
dites, entre  autres  un  fragment  d'une  épopée  in- 
titulée :  The  Belvetiad.  Il  avait  commencé  ce 
poème  en  1756,  et  il  avait  fait  part  de  ce  projet  à 
Voltaire,  qui  lui  répondit  :  «  Si  vous  menez  à  fin 
votre  entreprise,  les  Suisses  vous  en  auront 
grande  obligation,  mais  ne  pourront  vous  lire,  et 
le  reste  du  monde  s'en  souciera  fort  peu.  »  On  a 
encore  de  Keate  :  The  distressed  Poet,a  serio- 
comic  poem,  in  three  cantos;  1787,  in-4*;  — 
An  Account  of  the  Peltw  Islands,  situa (ed 
in  the  western  part  of  the  Pacific  Océan  ; 
composedfrom  the  jour  nais  and  communica- 
tions of  captain  Henry  Wilson  and  some  of 
his  o/ficers,  whoin  august  1783,  were  there 
shipwreckcd  in  the  Antelope,  a  packet  belon- 
ging  to  the  honourable  Bost  India  Company  ; 
1788,  in-4*  :  cette  relation  fort  intéressante, 
mais  dont  beaucoup  de  détails  ont  été  embellis 
par  l'imagination  de  l'auteur,  fut  traduite  en  fran- 
çais; Paris,  178H,  in  4°  et  2  vol.  in-8\  D'après 
Quérard,  cette  traduction  a  été  revue  par  Mira- 
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GenUeman't  Magazine,  anoëe  1717.  —  Chatoiera,  Ce- 
ntral IHograpkical  Dictionarw. 

KRATISG  (  Geoffrey  ),  historien  irlandais,  mi 
dans  le  comté  de  Tipperary,  d'une  fatnillk 
originaire  d'Angleterre,  vivait  dans  la  première 
partie  do  dix-septième  siècle.  Ses  parents,  qui 
étaient  catholique»,  le  destinèrent  à  !a  profession 


ecclésiastique.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
dans  sa  patrie  et  être  entré  dans  les  ordres ,  il 
visita  les  pays  étrangers.  De  retour  en  Irlande,  il 
devint  un  célèbre  prédicateur;  mais  il  n'est 
connu  aujourd'hui  que  comme  historien.  Per- 
sonne de  son  temps  ne  possédait  mieux  que  lui 
sa  langue  maternelle;  personne  peut-être  ne  con- 
naissait aussi  bien  les  chants  des  anciens  bardes 
irlandais.  11  recueillit  un  grand  nombre  de  no- 
tions sur  l'histoire  primitive  et  les  antiquités  de 
Flrlande,  et  en  forma  un  récit  suivi.  Cette  his- 
toire commence  au  déluge,  et  va  jusqu'à  la  dix- 
septième  année  du  règne  de  Henri  II  ;  elle  con- 
tient les  règnes  décent  soixante- quatorze  rois  de 
la  race  niilésienne,  et  n'est,  du  moins  pour  toute 
la  partie  ancienne,  qu'un  tissu  de  fables.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  irlandais, et  resté  inédit,  fut  tra- 
duit en  anglais  par  Dermot  O'Connor  et  publié 
à  Londres,  1723,  in -fol.  On  le  réimprima  la  mémo 
année  à  Dublin ,  et  il  en  fut  fait  à  Londres,  1 73*, 
in-fbl.,  une  magnifique  édition,  ornée  d'un  grand 
nombre  d'armoiries  de  la  noblesse  irlandaise. 
On  a  encore  de  lui  quelques  opuscules  en  irlan- 
dais. Z. 

Morért,  Grand  Dictionnaire  Historique.  —  Chalroer», 
Gênerai  BJograpMcal  Dictionarw. 

KKATING  (#....)♦  littérateur  français  né 
à  Brest,  mort  le  4  novembre  1748,  à  Chaumont- 
Sur-Loire.  Fils  d'un  gentilhomme  irlandais  qui 
avait  passé  en  France  avec  le  roi  Jacques  il,  il  lit 
ses  études  au  collège  de  Quimper  et  embrassa  la 
profession  d'avocat;  il  plaida  quelque  temps  à 
Rennes,  où  son  éloquence  agressive  lui  attira 
une  foule  d'ennemis.  Obligé  de  se  retirer  à  Paris, 
il  s'occupa  de  littérature,  prépara  des  Mémoires 
•or  l'expédition  du  prince  Edouard  en  Ecosse,  et 
travailla  au  Dictionnaire  Encyclopédique.  On  a 
delni  :  Éloge  historique  et  critique  d' Homère, 
trad.de  Pope,  Paris,  1749,  in-12;  réimprime  en 
|  1 796,  dans  le  tome  V  de  la  collection  des  Œ  u  ires 
j  de  ce  poète.  P.  L— \. 

Mtorcee  4e  Ker4anet.  Let  Écrivain»  de  la  Bretagne. 
EBATS  (Sir  Richard- Godwin),  marin  an- 
'  glais,  né  le  16  janvier  1757,  à  Chalton  (  Hamp- 
.  shire),  mort  le  5  avril  1834.  Fils  d'un  ministre 
'  protestant  qui  dirigeait  l'école  de  Tiverton,  il  en- 
tra, dès  l'âge  de  treixe  ans,  dans  la  marine  royale, 
et  fit  son  éducation  navale  sous  la  direction  de 
l'amiral  Montagne,  aux  stations  d'Halifax  et  de 
Terre-Neuve.  Nommé  lieutenant  à  bord  du  Ra- 
millies  (1777),  U  se  distingua  dans  la/Taire  du 
27  juillet  1778  contre  la  flotte  française  aux  ordres 
de  M.  d'Orvilliers9  et  passa,  l'année  suivante, 
sur  le  Royal-Georges,  où  le  prince  Guillaume 
commençait  sa  carrière  de  marin.  Pendant  trois 
ans  il  fût  chargé  de  surveiller  l'instruction  du 
futur  roi  d'Angleterre,  et  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion en  officier  expérimenté.  En  1 780  et  en  1 78 1 , 
il  prit  part  au  ravitaillement  de  Gibraltar,  et  par- 
vint, malgré  la  canonnade,  à  introduire  dans 
cette  plaie  dos  approvisionnements  considéra- 
bles. Durant  la   guerre  d'Amérique,  U 
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i  Le  Rhinoeérm  et  La  Bonetla,  croisa 
•nos  les  ordres  do  capftatee  Elphinstone,  et  con- 
tribua, lors  du  combat  livré  le  15  septembre 
1782  au  comte  de  La  Touche,  à  la  prise  de 
V Aigle  et  de  La  Sophie*  Élevé,  grâce  aux  solli- 
citations du  duc  de  Clarence,  au  rang  de  capi- 
taine (  4  juin  1789) ,  il  assista  au  désastre  de 
Quiberon  :  chargé  de  la  direction  des  bateaux  de 
l'escadre  de  sir  J.  Warren,  il  réussit  à  sauver 
Poisaye  et  trois  mille  royalistes  (1795).  Ce  fut 
surtout  pendant  la  lutte  sanglante  et  dispropor- 
tionnée que  soutint  la  marine  française  contre 
l'Angleterre  que  Keats,  aussi  audacieux  qu'habile, 
remporta  ses  plus  beaux  triomphes.  Avec  la  Ga- 
latea,  il  brûla  en  1796  la  frégate  VAndromaque 
à  l'embouchure  de  la  Gironde  ;  avec  la  Boadicea, 
U  s'empara  de  plusieurs  corsaires,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  Le  Zéphire,  Le  Railleur,  V Invin- 
cible Bonaparte,  Le  Milan,  Le  Requin,  etc. 

Au  mois  de  mars  1801,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  Superb,  vaisseau  de  74  canons, 
à  bord  duquel  il  resta  jusqu'en  1810.  Quelques 
jours  après  le  combat  d'Algésiras,  auquel  il  n'a- 
vait pu  se  trouver,  il  reçut  l'ordre  d'attaquer 
l'escadre  espagnole  qui  formait  i'arrière-garde  de 
la  flotte  de  l'amiral  Linois  (9  juillet  1801).  Vers 
minuit  il  s'approcha  seul  à  une  couple  d'enca- 
blures du  Real  Carlos,  ouvrit  contre  lui  un  feu 
terrible,  et  ne  l'abandonna,dévoré  par  les  flammes, 
qu'après  l'avoir  jeté  sur  le  SanHermenegildo. 
Pendant  que  ces  deux  vaisseaux,  qui,  au  milieu 
de  la  confusion,  avaient  tiré  l'un  sur  l'autre, 
sautaient  avec  un  bruit  effroyable,  il  en  attaqua  un 
troisième,  le  San- Antonio,  de  74  canons,  qui 
amena  son  pavillon  au  bout  d'une  demi -heure  de 
combat.  Nommé  en  1805  colonel  d'infanterie  de 
marine,  il  assista,  le  6  février  1806,  à  l'engage- 
ment meurtrier  où  l'amiral  Willaumez  perdit, 
malgré  sa  vaillante  défense ,  quatre  vaisseaux  du 
premier  rang;  une  bonne  partie  du  succès  fut  at- 
tribuée aux  bonnes  dispositions  prises  par  Keats, 
qui  reçut  à  cette  occasion  les  remerclments  du 
parlement.  En  1807  il  prit  part  à  l'expédition 
contre  Copenhague,  fut  chargé  d'assurer  le  pas- 
sage des  Belts,  et  bloqua  Stralsund;  l'année  sui- 
vante, après  avoir  convoyé  le  corps  expédi- 
tionnaire de  sir  John  Moore  en  Suède,  il  par- 
vint à  se  mettre  en  relation  avec  le  marquis 
de  La  Romana ,  qui  commandait  l'armée  espa- 
gnole employée  par  Napoléon  à  l'occupation  du 
Hanovre ,  et  le  ramena  en  Espagne  avec  dix  mille 
de  ses  soldats.  Promu  au  grade  de  contre-amiral 
depuis  le  2  octobre  1807,  il  commanda  en  se- 
cond rimmense  armement  destiné  contre  Fles- 
singue,  passa  a  bord  du  Milford ,  contribua  à  la 
défense  de  Cadix,  assiégé  inutilement  par  les 
Français,  et  fut  obligé,  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  de  rentrer  en  1812  en  Angleterre;  il  était 
alors  vice  amiral.  Après  avoir  gouverné  Terre- 
Reuve,  de  1813  à  1816,  il  se  retira  dans  le  comté 
de  Devon,  devint,  en  1818,  major-général  d'infan- 
terie de  marine,  et  fut  placé,  en  1821,  à  la  (été  de 


l'hôtel  des  Invalides  de  Greenwich.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  une  grande  pompe, 
et  le  roi  Guillaume  IV,  qui  avait  été  son  élève, 
accorda  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling 
|K)ur  lui  élever  un  monument.      Paul  Louisr. 

flritish  Commander*.  -  Centlrman'i  Maçatine.  — 
Rose,  New  Bioçraphlcal  DUtionar» . 

kbats  (John),  poète  anglais,  né  à  Londres, 
en  1796,  mort  à  Rome,  le  24  février  1821.  Il  re- 
çut une  instruction  classique  dans  l'école  de 
M.  Clarke,  à  Enfield ,  et  étudia  ensuite  la  chi- 
rurgie; mais  son  inclination  l'entraîna  vers  la 
poésie.  11  fut  présenté  à  M.  Leigh  Hunt ,  et  pu- 
blia, sous  le  patronage  de  cet  écrivain,  un  volume 
de  poésies  en  1817.  Ce  premier  essai  fut  suivi  de 
Endymion  ,a  poetic  romance,  Londres,  1818, 
in-8°,  et  de  Lamia ,  Isubvlla  ,  the  Eve  of  st. 
Agnes,  and  other  poems;  Londres,  1820. 
Ces  poèmes ,  pleins  de  hardiesses  romantiques 
et  protégés  par  un  publiciste  libéral,  déplurent 
à  double  titre  à  Giflbrd ,  le  critique  classique 
et  tory,  qui  maltraita  beaucoup  Endymion  dans 
le  Quarterly  Review.  Keats,  qui  dans  un 
corps  frêle  portait  une  imagination  ardente  et  une 
sensibilité  maladive,  s'affecta  outre  mesure  de 
l'article  de  la  Revue  tory,  et  si  on  en  croit  lord 
Byron,  les  duretés  de  Giflbrd  hâtèrent  la  mort  du 
poète.  Keats,  découragé  et  malade,  alla  au  mois 
de  novembre  1820  chercher  la  santé  en  Italie; 
il  arriva  à  Rome  en  décembre  de  cette  année,  et  il 
y  trouva  des  amitiés  qui  adoucirent  l'amertume 
de  sa  fin  prématurée.  11  fut  enseveli  à  Rome  dans 
le  cimetière  des  protestants  ;  et  son  ami  Shelley 
pleura  sa  mort  dans  la  belle  élégie  A'Adonaïs.  La 
critique  anglaise  n'avait  pas  attendu  que  Keats  ne 
fût  plus  pour  lui  rendre  justice.  Jeffrey  donna  dans 
YEdinburgh  Review  d'août  1 820  un  article  qui, 
malgré  quelques  réflexions  sévères,  exprimait  la 
sympathie  et  l'admiration  pour  l'auteur  d' En- 
dymion et  de  la  Veille  de  sainte  Agnes. 
«  M.  Keats,  dit-il,  est  un  tout  jeune  homme, 
et  ses  ouvrages  le  prouvent  assez.  Ils  sont  pleins 
d'extravagance  et  d'irrégularité,  de  tentatives 
téméraires  pour  atteindre  l'originalité,  de  diva- 
gations interminables  et  d'excessive  obscurité. 
Ils  ont  certainement  besoin  de  toute  l'indulgence 
que  peut  réclamer  un  premier  essai  ;  mais  cer- 
tainement aussi  ils  la  méritent,  car  ils  sont  si 
richement  colorés  par  l'imagination  et  offrent 
avec  tant  d'éclat  et  d'abondance  les  fleurs  de 
la  poésie,  que,  même  égaré  et  perdu  dans  leurs 
labyrinthes,  on  ne  peut  résister  à  l'ivresse  de 
leurs  parfums,  ni  fermer  son  cmir  aux  en- 
chantements qu'ils  étalent  à  profusion.  Les  mo- 
dèles sur  lesquels  il  s'est  formé  dans  son  En- 
dymion ,  le  premier  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant de  ses  poèmes,  sont  évidemment  la 
Faithful  Shepheidess  de  Fletcher  et  le  Sad 
Sepherd  de  Ben  Jonhson.  Il  a  copié  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  fidélité  l'exquise  versi- 
fication et  la  diction  animée  de  ces  deux  cé- 
lèbres auteurs  originaux,  et  il  a  réussie  donner 
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les  remerclmeot*  des  deux  chambres  et  use 
pension  annuelle  de  2,000  Kv.  (50,000  fr.  ). 
Paul  Locist. 

Englith  Cwctopmdim.  —  Parlimm.  Companion,  tsu. 

kbatb  (  Georges  ),  poète  anglais,  né  vers  1 729, 
mort  en  1797.  H  fit  ses  études  à  l'école  de  King- 
ston, et  voyagea  ensuite  sur  le  continent.  En 
passant  à  Genève ,  il  visita  Voltaire,  avec  lequel 
il  resta  longtemps  en  correspondance.  De  retour 
en  Angleterre,  il  étudia  le  droit  dans  Inner- 
Temple ,  et  Tut  admis  au  barreau.  Il  quitta  bientôt 
la  profession  d'avocat  pour  se  consacrer  aux 
lettres.  On  ade  lui  :  Aneient  and  modem  Rome  ; 
Londres ,  1760,  ln-8°.  Ce  poème ,  composé  à 
Rome,  en  1755,  fut  bien  accueilli  du  public;—  A 
short  Account  q/the  aneient  Hisiory,  présent 
Government  and  Laïcs  ofthe  Republic  o/Ge- 
neva;  1761,  in-8°  :  cet  ouvrage  est  dédié  à  Vol- 
taire; —  Epis  lie  Jrom  lady  Jane  Grey  to 
tord  Guild/ord-Dudley;  1762;  —  The  Alps; 
1763,  in-4°  :  ce  poème  descriptif  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur;  —  Netley  Abbey,  poème; 
1764  ;—  Temple  Student,  an  epistletoafiriend; 
1765,  in-4°  ;  —  Ferney,  épltre  à  Voltaire,  dans 
laquelle  Keate  a  introduit  un  bel  éloge  de  Shakes- 
peare; —  The  Monument  in  Arcadia;  1773, 
poème  dramatique,  dont  l'idée  est  empruntée  à  un 
célèbre. tableau  de  Poussin;  —  Sketches  from 
nature  taken  and  coloured  in  ajourney  to 
Margate;  1779,  2  vol.  in- 12  :  agréable  imitation 
du  Sentimental  Journey  de  Sterne.  En  1781, 
Keate  recueillit  en  deux  volumes  ses  oeuvres  poé- 
tiques, auxquelles  il  ajouta  quelques  pièces  iné- 
dites, entre  autres  un  fragment  d'une  épopée  in- 
titulée :  The  Helvetiad.  Il  avait  commencé  ce 
poème  en  1756,  et  il  avait  fait  part  de  ce  projet  à 
Voltaire,  qui  lui  répondit  :  «  Si  vous  menez  à  fin 
votre  entreprise,  les  Suisses  vous  en  auront 
grande  obligation,  mais  ne  pourront  vous  lire,  et 
le  reste  du  monde  s'en  souciera  fort  peu.  »  On  a 
encore  de  Keate  :  The  distressed  Poet,a  serio- 
comie  poem,  in  three  cantos;  1787,  in-4»;  — 
An  Account  of  the  Pelew  Mands%  situated 
in  the  western  part  of  the  Pacific  Océan  ; 
composed  from  the  jour  nais  and  communica- 
tions of  captain  Henry  Wilson  and  some  of 
his  officers,  whoin  auqust  1763,  were  there 
shipwrecked  in  the  Antelope,  a  packet  belon- 
ging  to  the  honourable  East  India  Company  ; 
1788,  in-4*  :  cette  relation  fort  intéressante, 
mais  dont  beaucoup  de  détails  ont  été  embellis 
par  l'imagination  de  l'auteur,  fut  traduite  en  fran- 
çais; Paris,  178H,  in  4°  et  2  vol.  in-8#.  D'après 
Quérard,  cette  traduction  a  été  revue  par  Mira- 

Z. 


GenUeman't  Maçaxine,  année  17*7.  -  Chaînera,  Ce- 
itéra/  Bioçrapkical  MetUmarw. 

KKATI5G  (  Geo/frey  ),  historien  irlandais,  ni» 
dans  le  comté  de  Tipperary,  d'une  fatmllle 
originaire  d'Angleterre,  vivait  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Ses  parents,  qui 
étaient  catholiques,  le  destinèrent  à  !a  profession 
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ecclésiastique.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
dans  sa  patrie  et  être  entré  dans  les  ordres ,  il 
visita  les  pays  étrangers.  De  retour  en  Irlande,  il 
devint  un  célèbre  prédicateur;  mais  il  n'est 
connu  aujourd'hui  que  comme  historien.  Per- 
sonne de  son  temps  ne  possédait  mieux  que  lui 
sa  langue  maternelle;  personne  peut-être  ne  con- 
naissait aussi  bien  les  chants  des  anciens  bardes 
irlandais.  Il  recueillit  un  grand  nombre  de  no- 
tions sur  l'histoire  primitive  et  les  antiquités  de 
lrIr lande,  et  en  forma  un  récit  suivi.  Cette  his- 
toire commence  au  déluge,  et  va  jusqu'à  la  dix- 
septième  année  du  règne  de  Henri  II  ;  elle  con- 
tient les  règnes  de  cent  soixante- quatorze  rois  de 
la  race  milésienne,  et  n'est ,  du  moins  pour  toute 
la  partie  ancienne,  qu'un  tissu  de  fables.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  irlandais, et  resté  inédit,  fut  tra- 
duit en  anglais  par  Dermot  O'Connor  et  publié 
à  Londres,  1723,  in- fol.  On  le  réimprima  la  mémo 
année  à  Dublin ,  et  il  en  fut  fait  à  Londres,  1 73*, 
in-fol.,  une  magniGque  édition,  ornée  d'un  grand 
nombre  d'armoiries  de  la  noblesse  irlandaise. 
On  a  encore  de  lui  quelques  opuscules  en  irlan- 
dais. Z. 

Morérl,  Grand  Dictionnaire  Historique.  —  Chalmers. 
Gênerai  Bioçrapkical  Dictionarf. 

KEâTMG  (#....),  littérateur  français  ne 
à  Brest,  mort  le  4  novembre  1748,  à  Chamnont- 
sur-Loire.  Fils  d'un  gentilhomme  irlandais  qui 
avait  passé  en  France  avec  le  roi  Jacques  H,  il  lit 
ses  études  au  collège  de  Quimper  et  embrassa  la 
profession  d'avocat;  il  plaida  quelque  temps  à 
Rennes,  où  son  éloquence  agressive  lui  attira 
une  foule  d'ennemis.  Obligé  de  se  retirer  à  Paris, 
il  s'occupa  de  littérature,  prépara  des  Mémoires 
•or  l'expédition  du  prince  Edouard  en  Ecosse,  et 
travailla  au  Dictionnaire  Encyclopédique.  On  a 
de  lui  :  Éloge  historique  et  critique  d'Homère, 
trad.de  Pope,  Paris,  1749,  in- 12;  réimprime  en 
1796,  dans  le  tome  V  de  la  collection  des  Œuvres 
de  ce  poète.  P.  L— \ . 

Mtorcee  4e  Kerianet.  Le$  Écrit****  de  ta  Bretagne. 

KEATS  (Sir  Richard- Godwin),  marin  an- 
glais, né  le  16  janvier  1757,  à  Chalton  (  Hamp- 
shire),  mort  le  5  avril  1834.  Fils  d'un  ministre 
protestant  qui  dirigeait  l'école  de  Ti  vert  on,  il  en- 
tra, dès  l'âge  de  treize  ans,  dans  la  marine  royale, 
et  fit  son  éducation  navale  sous  la  direction  de 
l'amiral  Montagoe,  aux  stations  d'Halifax  et  de 
Terre-Neuve.  Nommé  lieutenant  à  bord  du  Ra- 
milites  (1777),  il  se  distingua  dans  la/Taire  du 
27  juillet  1778  contre  la  flotte  française  aux  ordres 
de  M.  d'Orvilliers,  et  passa,  l'année  suivante, 
sur  le  Royal-Georges ,  où  le  prince  Guillaume 
commençait  sa  carrière  de  marin.  Pendant  trois 
ans  il  fût  chargé  de  surveiller  l'instruction  du 
futur  roi  d'Angleterre,  et  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion en  officier  expérimenté.  En  1780  et  en  1781, 
il  prit  part  au  ravitaillement  de  Gibraltar,  et  par- 
vint, malgré  la  canonnade,  à  introduire  dans 
cotte  place  dos  approvisionnements  considéra- 
bles. Durant  la  cticrre  d'Amérique,  il 


497 


KEATS 


498 


,  Le  Rhinocérm  et  la  Bonetta,  croisa 
i  les  ordres  du  capitaine  Elphinstone,  et  con- 
tribua, lors  du  combat  livré  le  15  septembre 
1782  au  comte  de  La  Touche,  à  la  prise  de 
V  Aigle  et  de  Le  Sophie.  Élevé,  «race  aux  solli- 
citations du  due  de  Clarence,  au  rang  rie  capi- 
taine (  4  juin  1789),  il  assista  au  désastre  de 
Quiberoo  :  chargé  de  la  direction  des  bateaux  de 
l'escadre  de  sir  J.  Warren,  il  réussit  à  sauver 
Puisaye  et  trois  mille  royalistes  (J796).  Ce  Tut 
surtout  pendant  la  lutte  sanglante  et  dispropor- 
tionnée que  soutint  la  marine  française  contre 
l'Angleterre  que  Keats,  aussi  audacieux  qu'habile, 
remporta  ses  plus  beaux  triomphes.  Avec  la  Ga- 
iatta,  il  brûla  en  1796  la  frégate  VAndromaque 
à  l'embouchure  de  la  Gironde  ;  avec  la  Boadicea, 
il  s'empara  de  plusieurs  corsaires,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  Le  Zéphire,  Le  Railleur,  L'Invin- 
cible Bonaparte,  Le  Milan,  Le  Requin,  etc. 

Au  mois  de  mars  1801,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  Super b  y  vaisseau  de  74  canons, 
à  bord  duquel  il  resta  jusqu'en  1810.  Quelques 
jours  après  le  combat  d'Algésiras,  auquel  il  n'a- 
vait pu  se  trouver,  il  reçut  l'ordre  d'attaquer 
l'escadre  espagnole  qui  formait  l'arrière-garde  de 
la  flotte  de  l'amiral  Linois  (9  juillet  1801).  Vers 
minuit  il  s'approcha  seul  à  une  couple  d'enca- 
blures du  Real  Carlos,  ouvrit  contre  lui  un  feu 
terrible,  et  ne  rabandonna,dévoré  par  les  flammes, 
qu'après  l'avoir  jeté  sur  le  San-Hermenegifdo. 
Pendant  que  ces  deux  vaisseaux,  qui,  au  milieu 
de  la  confusion,  avaient  tiré  l'un  sur  l'autre, 
sautaient  avec  un  bruit  effroyable,  il  en  attaqua  un 
troisième,  le  San- Antonio ,  de  74  canons,  qui 
amena  son  pavillon  au  bout  d'une  demi -heure  de 
combat.  Nommé  en  1805  colonel  d'infanterie  de 
marine,  il  assista,  le  6  février  1806,  à  rengage- 
ment meurtrier  où  l'amiral  Willaumez  perdit, 
malgré  sa  vaillante  défense ,  quatre  vaisseaux  du 
premier  rang;  une  bonne  partie  du  succès  fut  at- 
tribuée aux  bonnes  dispositions  prises  par  Keats, 
qui  reçut  à  cette  occasion  les  remerclments  du 
parlement.  En  1807  il  prit  part  à  l'cx|>édition 
contre  Copenhague,  fut  chargé  d'assurer  le  pas- 
sage des  Belts,  et  bloqua  Stralsund;  l'année  sui- 
vante, après  avoir  convoyé  le  corps  expédi- 
tionnaire de  sir  John  Moore  en  Suède,  il  |>ar- 
vUrt  à  se  mettre  en  relation  avec  le  marquis 
de  La  Romana ,  qui  commandait  l'armée  espa- 
gnole employée  par  Napoléon  à  l'occupation  du 
Hanovre ,  et  le  ramena  en  Espagne  avec  dix  mille 
de  ses  soldats.  Promu  au  grade  de  contre-amiral 
depuis  le  2  octobre  1807,  il  commanda  en  se- 
cond rimmense  armement  destiné  contre  Fles- 
singue,  passa  à  bord  du  Milford ,  contribua  à  la 
défense  de  Cadix,  assiégé  inutilement  par  les 
Français,  et  fut  obligé,  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  de  rentrer  en  1812  en  Angleterre  ;  il  était 
alors  vice  amiral.  Après  avoir  gouverné  Terre- 
rtesve,  de  1813  à  1816,  il  se  retira  dans  le  comté 
de Devon, devint,  en  1818,  major-général  d'infan- 
terie de  marine,  et  fut  placé,  en  1821 ,  à  la  (Otede 


l'hdtel  des  Invalides  de  Greenwich.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  une  grande  pompe, 
et  le  roi  Guillaume  IV,  qui  avait  été  son  élève, 
accorda  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling 
|K>ur  lui  élever  un  monument.      Paul  Lotis  y. 

British  Commander».  -  f.enUrman't  Magazine.  — 
Rom»,  New  Bioqraphlcal  Dictioiuxry . 

il  bats  (John),  poète  anglais,  né  à  Londres, 
en  1796,  mort  à  Rome,  le  24  février  1821.  Il  re- 
çut une  instruction  classique  dans  l'école  de 
M.  Clarke,  à  Knfield ,  et  étudia  ensuite  la  chi- 
rurgie; mais  son  inclination  l'entraîna  vers  la 
poésie.  Il  fut  présenté  à  M.  Leigli  Hunt,  et  pu- 
blia, sous  le  patronage  de  cet  écrivain,  un  volume 
de  poésies  en  181 7.  Ce  premier  essai  fut  suivi  de 
Endymion  ,a  poefic  romance,  Londres,  1818, 
in-8°,  et  de  tanna ,  huhftta  ,  the  Eve  of  st. 
Agnes,  and  other  poems;  Londres,  1820. 
Ces  poèmes ,  pleins  de  hardiesses  romantiques 
et  protégés  par  un  publiciste  libéral,  déplurent 
à  double  titre  à  Giffonl ,  le  critique  classique 
et  tory,  qui  maltraita  beaucoup  Endymion  dans 
le  Quarterly  Review.  Keats,  qui  dans  un 
corps  frêle  portait  une  imagination  ardente  et  une 
sensibilité  maladive,  s'affecta  outre  mesure  de 
l'article  de  la  Revue  tory,  et  si  on  en  croit  lord 
Byron,  les  duretés  de  Giflbrd  hâtèrent  la  mort  du 
poète.  Keats,  découragé  et  malade,  alla  au  mois 
de  novembre  1820  chercher  la  santé  en  Italie; 
il  arriva  à  Rome  en  décembre  de  cette  année,  et  il 
y  trouva  des  amitiés  qui  adoucirent  l'amertume 
de  sa  fin  prématurée.  Il  fut  enseveli  à  Rome  dans 
le  cimetière  des  protestants;  et  son  ami  Shelley 
pleura  sa  mort  dans  la  belle  élégie  iVAdonaù i.  La 
critique  anglaise  n'avait  pas  attendu  que  Keats  ne 
fût  plus  pour  lui  rendre  justice.  Jeffrey  donna  dans 
YEdinburgh  Review  d'août  1 820  un  article  qui, 
malgré  quelques  réflexions  sévères,  exprimait  la 
sympathie  et  l'admiration  pour  l'auteur  à' En- 
dymion et  de  la  Veille  de  sainte  Agnès. 
«  M.  Keats,  dit-il,  est  un  tout  jeune  homme, 
et  ses  ouvrages  le  prouvent  assez.  Ils  sont  pleins 
d'extravagance  et  d'irrégularité,  de  tentatives 
téméraires  pour  atteindre  l'originalité,  de  diva- 
gations intcnninables  et  d'excessive  obscurité. 
Ils  ont  certainement  besoin  de  toute  l'indulgence 
que  peut  réclamer  un  premier  essai  ;  mais  cer- 
tainement aussi  ils  la  méritent,  car  ils  sont  si 
richement  colorés  par  l'imagination  et  offrent 
avec  tant  d'éclat  et  d'abondance  les  fleurs  de 
la  poésie,  que,  même  égaré  et  perdu  dans  leurs 
labyrinthes,  on  ne  peut  résister  à  l'ivresse  de 
leurs  parfums,  ni  fermer  son  emir  aux  en- 
chantements qu'ils  étalent  à  profusion.  Les  mo- 
dèles sur  lesquels  il  s'est  formé  dans  son  En- 
dymion ,  le  premier  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant de  ses  poèmes,  sont  évidemment  la 
Faithful  Shepherdess  de  Fletcher  et  le  Sad 
Sepherd  de  Ben  Jonhson.  Il  a  copié  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  fidélité  l'exquise  versi- 
fication et  la  diction  animée  de  ces  deux  cé- 
lèbres auteurs  orignaux,  et  il  a  réussi  à  donner 
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à  toute  son  œuvre  cet  air  vraiment  rural  et  poé- 
tique qui  respire  chez  eux  seulement  et  chez 
Théocrite,  qui  esta  la  fois  familier  et  majestueux, 
opulent  et  simple,  et  qui  met  devant  nous  les 
véritables  aspects ,  les  sons  et  les  parfums  de  la 
campagne ,  avec  la  magie  et  la  grâce  de  l'Elysée.  « 
«  Il  y  a  là,  en  mérité,  ajoute  Jeffrey,  pour  le  moins 
autant  de  génie  que  d'absurdité  ;  celui  qui  n'y 
trouve  pas  beaucoup  de  choses  à  admirer 'et  à 
goûter  avec  délices  ne  |>eut,  au  fond  du  «pur, 
voir  une  grande  beauté  dans  les  deux  pièces  es- 
quises  que  nous  avons  citées  plus  haut,  ni 
prendre  grand  plaisir  à  quelques-unes  des  plus 
belles  créations  de  Milton  et  de  Shakspeare.  * 
La  |M>stérité  a  cassé  le  jugement  de  Gifford  et 
adopté  celui  de  Jeffrey,  en  le  modifiant  dans  le 
sens  de  l'éloge.  Keats  fut  un  des  génies  les  plus 
poétiques  de  notre  siècle  ;  mais  l'exubérance  ju- 
vénile de  son  imagination  a  nui  à  la  perfection 
de  ses  œuvres,  pleines  de  détails  admirables  et 
très-défectueuses  dans  l'ensemlUe.  On  ne  peut 
apprécier  ce  qu'il  vaut  si  on  n'aime  pas  beaucoup 
la  poésie  pour  elle-même ,  pour  ses  images  et 
sa  mélodie,  indépendamment  du  sujet  qui  lui 
sert  de  prétexte.  L.  J. 

Quarterly  Htview,  sept.  1818.  -  Edinbmrph  Jtaririr, 
août  îftîO.  —  Mlliiet ,  14/f,  Ijrttert  and  iMerart  Hemoint 
o/Jnhn  Keats;  Londres,  1U8,  î  toI.  in-U.  —  r.  or  ton. 
Central  Bioçrcrphical  Dlctionarf. 

rrblr  (Joseph),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Londres  en  1632,  mort  en  1710.  Il  fut  admis  au 
barreau  vers  1658,  et  à  partir  de  1661  jusqu'en 
1710  il  ne  manqua  presque  aucune  séance  du 
tribunal  du  Baocdu  Roi,  mais  sans  plaider  aucune 
cause.  Sa  principale  occupation  consistait  à  trans- 
crire les  rapports  et  les  jugement*  et  les  sermons 
prononcés  dans  la  chapelle  de  Gray's  Inn.  Il  rem- 
plit aiii^i  ceul  \ol  unies  in -fol.  et  cinquante  in-i° 
ms.  Outre  ces  travaux  de  transcription,  on  a 
<!••  l'ii  :  An  Erplanation  of the  Ixiws  against 
Becusanfs;  1681,  in-8°:  —  An  Assistance  to 
Justices  uj  thepeace;  1683,in-fol.  ;—  Reports 
tnken  at  the  King's  Bench  at  Westminster, 
front  the  \îtf*  to  30  '*  year  of  the  reign  of 
mir  late  sovereign  tord  King  Charles  II;  1685, 
3  vol.  in-fol.  Z. 

Biographia  Britannica  —  itrlilsrman,  trçal  Bibliogra 
phf. 

*  rrrlk  (  John  ),  littérateur  anglais ,  né  vers 
17ï)2.  Il  lit  de  lionnes  études  classiques  au  col- 
lège d'Oriel  a  Oxford  ,  y  reiii|K>rta  un  prix  pour 
un  essai  sur  la  Traduction  des  Auteurs  de 
V Antiquité,  essai  imprimé  a  Oxford  en  1812, 
entra  dans  les  ordres,  et  occupa  pendant  quel- 
ques années  la  chaire  de  |>oé.sie  a  l'université. 
Partisan  déclaré  de  la  haute  Église,  il  s'a«socta  a 
cette  espèce  de  croisade  religieuse  préchee  par  le 
docteur  Pusey.et  collabora,  avec  MM.  Newrnan, 
Wilbcrforce  et  autres  théologien* ,  à  la  rédaction 
des  fameux  Tracts  for  the  limes  1&34-IH36  ), 
dont  la  publication  fut  interrompue  par  la  cen- 
sure ecclésiastique  comme  entachée  d'hérésie  ou 
tout  ail  i.ioV  •!.*  {>.v>  >:rv;  ■  >.•■-,  j '•:    ;r«i!/nl 
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que  quelques-uns  de  ses  collègues,  il  s'arrêta  à 
temps  sur  la  pente  de  cette  réforme  qui  ramenait 
le  clergé  au  giron  de  l'Église  romaine,  et  échan- 
gea sa  chaire  contre  un  bénéfice  des  plus  lu- 
cratifs aux  environs  de  Winchester.  Pourtant , 
ce  n'est  ni  la  controverse  ni  la  théologie  qui  ont 
répandu  le  nom  de  M.  Keble .  la  réputation  lui 
eat  venue  de  la  poésie,  qu'il  a  cultivée,  du  reste, 
avec  autant  de  goût  que  de  discrétion.  Son  re- 
caeilder.4ran^eCAre/ienneestun  ino  lèlede  ver- 
sification religieuse;  s'il  fallait  en  apprécier  la  \a- 
leor  d'après  le  nombre  des  éditions  de  toutes  sortes 
qui  se  Ront  produites  depuis  trente  ans,  ce  serait 
assurément  le  meilleur,  l'unique  volume  de  vers 
même  de  l'Angleterre  moderne.  Nous  citerons  de 
loi  :  The  Christian  Year,  thoughts  in  verse  for 
the  sundays  and  holidays;  Oxford,  1827, 2  vol.; 

—  Lyra  Innocenttum ,  or  thoughts  m  verse 
on  Christian  children;  ibid.,  autre  recueil 
poétique  qui  a  eu  presque  autant  de  vogue  que 
le  précédent;  —  Primitive  tradition;  1837, 
h>8°;  —  Bibtiotheca  Patrum  Ecclesi<r  catho- 
ticr  ;  1838  et  ann.  suit.,  laite  avec  le  concours  de 
M.  Pnsey  et  de  ses  adhérents  ;  —  Sermons  aca- 
demicnl  and  occasionat  ;  Y  édit.,  1  h48  ;  —  Thv 
Child's  Christian  Year,  recueil  de  vers  des 
tinés  à  l'enfance;  —  The  Psaiter,  or  psatm\  "/ 
David,  traduits  en  vers;  —  Thoughts  on  th>- 
proposée  addition  of  dissenters  to  the  uni- 
verstty  of  Oxford;  Londres,  1854 .  Paul  Loum  . 

EnçlisA  C^elapttdia.  -  Men  of  the  Time 

Rrcrrrmax*  i  Barthélémy  ) ,  érudit  alle- 
mand, né  en  1573,  a  Dantzig,où  il  est  moit.  If 
25  août  1609.  Après  avoir  Um  miné  ses  études  a 
Wittemberget  à  Leipzig,  il  prit  le  degré  de  maître 
è*  arts  à  l'université  de  Heidelberg,  et  y  professa  la 
langue  hébraïque.  De  là  il  (tassa  a  Dautzig  (itioi  i, 
où  il  obtint  une  chaire  de  philosophie;  l'excès  du 
travail  ne  tarda  pas  à  amener  sa  fin  prématurée. 
Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  ou 
il  fait  paraître  plus  de  méthode  que  d'esprit , 
•  qui  sont  pleins  de  pillage,  dit  Bayle,  et  qui 
ont  été  bien  pillé*  ».  Il  a  fait  «les  système  > 
de  presque  toutes  les  sciences.  Nous  citerons  de 
lui  :  Systema  Disciplina:  Poli  tien  ;  Dant/ick, 
1606;  —Systema  tôt  tus  Mat  hématie*  ;  Ha- 
nau,  1617,  in-8°;  — Systema  Ethicum;  ibid., 
1610,  in-8*;  —  Contemplât  10  g em m  n  dv  luco 
et  Terrx  Motu;  ibid.,  1607  et  Itiil,  iu-s";  — 
Systema  Astronomie;  ibid.,  ici  t.  in-8n;  — 
Bhetorica  Ecclesiasttca;  ibid.,  1600, 161 3,  in  v*; 

—  Systema  Theologtx  ;  Berlin,  1615,  in-*"  s»** 
couvres ,  Opéra  omnta,  ont  paru  à  Genève,  loi  «, 
2  vol.  in-folio.  K. 

M.  A4md,  VtUe  (Xrmanorum  PhUosophorn*»,  IMS. 
p.  49».  -  Vot*tu4,  Dr  Srrtptor.  Mat  ht  mat.  -  failli, 
Juçem.  d>s  Sapants,  t.  II.  —  <I.  Hjrikn.^h.  .4U  unU 
nsuti  Prtuuen  ;  WU.  —  Bayl*\  Dictutun   Ilist  et  CrU. 

RRDRR  i  Xtcolns),  numismate  suédois,  né  a 
Stockholm,  en  1659,  mort  en  173ô.  Après  avoir 
visité  les  principales  collections  d'antiquités  et 
de  médailles  de  l'Europe ,  il  fut  nommé ,  au  re- 
tour dans  son  pav?.  a<srs<eur  de  la  cluuirft- 
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Jerie  pour  le  département  de*  antiquité.  Il  fat 
chargé  peu  de  temps  après ,  par  Charles  XI,  de 
eUftner  une  collection  de  médailles  romaines, 
que  ce  roi  Tenait  d'acheter.  On  a  de  lui  :  Exi- 
mùr  raritatis  Nummus  bilinguis,  la  tint  s  et 
gothscis  literis  insignitus,  et  nonnulli  alii  ra- 
rûirum  gentium  Nummi;  Stockholm,  1699, 
in-8°;  —  Sententia  de  Argento  runis  sive  li- 
teris  golhicis  insignito;  Leipzig,  1703,  in-4"; 
nouvelle  édition, son»  le  titre  de  :  Runx  in  IS'um- 
mis  vetustis  dku  qtursitz;  Leipzig,  1704,  in-4°  ; 
—  Xummt  aliquot  diverti  ex  argento  prar,- 
stantissimi;  Leipzig,  1706,  in-4#;  —  fndagafio 
Aummorum  in  Hibernia  antequam  h,rc  in- 
sula  sub  Henrico  II  anglici  juris  facta  est 
cutorum;  Leipzig,  1708,  in-4°;  dan»  le  même 
volume  ne  trouve  :  Catalogus  Xummorum  An- 
glo-Saxonicorum et  Anglo-Danicorum  musai 
Kederiani  ;  opuscule  qui  avait  déjà  paru,  moins 
complet  il  eut  vrai,  dans  les  IS'ova  L\ ter aria 
Balthicï  maris  (année  1705,  p.  105).  Dans  ce 
dernier  recueil,  Keder  a  encore  inséré  :  Disqui-  . 
sitio  de  Xummis  Margarethx  Danorum,  IS'or- 
vegorum,  Sueeorumque  reginœ  (année  1702, 
p.  106).  ainsi  que  plusieurs  autres  dissertations 
numismatique*  (voy.  années  1700,  p.  363  ;  1701, 
p.  18,  etc.);  —  yummus  aureus  Othinum, 
cet*  probabile  est,  ejusque  sacrorum  et  mys-  . 
teriorum  signa  et  indicia  exhibent  ;  Leipzig, 
172).  La  médaille  sur  laquelle  Keder  avait  cru 
reconnaître  le  nom  d'Odin,  qui  ne  s'y  trouve  pas, 
a  été  frappée  dans  le  royaume  franc  vers  560 , 
comme  Ta  prouvé  Berch.  On  doit  enfin  à  Keder 
une  édition  augmentée  du  Thésaurus  yummo- 
rutn  Sueo-Gothicorum  d'Élie  Brenner;  Stock-  ; 
holm,  1731,  in- 4°.  K.  G. 

Ada  littrraria  Suecim  (année  1747  ;  autobiographie). 
—  Journal  des  Savants.  —  Sax,  Onomastieon,  t.  V|,  p. 47. 

KBKBLB  (John),  organiste  anglais,  né  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Élève 
de  Pepusch,  il  se  distingua  par  son  talent  sur 
l'orgue,  et  fut  attaché,  de  1759  à  1787,  à  l'église 
de  Saint- Georges,  à  Londres.  Il  a  publié  :  Forty 
Interludes  to  be  played  between  the  verses  of 
the  Psatms,  express ly  composed  fur  the  use 
of  theehurch;  Londres,  in-4°  ;  —  The  Theory 
of  Harmonie,  or  an  illustration  of  the  Gre- 
eian  harmonica,  in  two  parts;  ihid.,  1784, 
gr.  in-4"  ;  —  et  cinq  livres  de  pièces  pour  l'orgue, 
plusieurs  fois  réimprimées  sous  le  titre  :  Kee~  . 
Wc'j  Organ  Pièces.  P.  L— \. 

Ruraet.  UUtorv  of  Music.  i 

l  kef BmsTRix  (  Chrétien  ),  géologue  et  éru-  ' 
dit  allemand,  né  le  20  janvier  1784,  à  Halle.  ' 
Apres  avoir  étudié  la  jurisprudence ,  il  occupa  , 
divrses  fonctions  dans  la  magistrature,  et  devint  , 
commissaire  de  justice  en  1815.  Cette  même 
année  il  se  démit  de  son  emploi ,  pour  se  livrer  i 
entièrement  à  l'étude  de  la  géologie.  Il  fit  de  | 
long*  voyages  dans  presque  toute  l'Europe,  et  ' 
fut  dr  rrtour  en  1821  dans  m  \ill<'  n.ifal<-,  oi 
il  técut  depuis  en  simple  particulier.  On  a  dr 
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lui  :  Heitràge  zur  Geschichte  und  Kenntniss 
des  Basalts  und  der  verwandten  Massen 
(Documents  |»our  servira  l'Histoire  et  à  la  con- 
naissance du  Basalte  et  des  matières  analogues  )  ; 
Halle,  1819;  —  Geognastische  Hemerkungen 
ûber  die  bnsaltischen  Gebilde  des  west  lichen 
Deutschlands  (  Remarques  géognostiques  sur  les 
Formations  Basaltiques  de  l'Allemagne  occiden- 
tale); Halle,  1820,  in-8°.  Dans  ces  deux  écrits 
Keferstein  soutenait  avec  raison  la  formation 
volcanique  du  basalte  contre  l'école  de  Werner; 

—  Deulschland  geognostisch  geologisch  dar- 
gestellt  i  Exposition  de  la  nature  géognostique 
et  géologique  de  l'Allemagne);  Weimar,  1821- 
1832,  7  vol.  in-H°;  —  IHe  y atw  geschichte 
des  Erdkorpers  (L'Histoire  naturelle  de  la  Terre); 
Leipzig,  183'i.  2  vol.  in-8°;—  Geschichte  und 
Literatur  der  Geognosie  (Histoire  et  Biblio- 
graphie  de  la  Geognosie)  ;  Halle,  1840,  in- 8°  ;  — 
Die  Halloren;  Halle,  1H43;  dans  ce  livre,  l'au- 
teur cherche  à  prouver  l'origine  celtique  de  la 
race  particulière  des  ouvriers  qui  travaillent  aux 
salines  de  Halle;  —  Ansichten  iiber  die  celtis- 
chen  Alterlhumer,  die  Cet f en  uberhaupt,  be- 
sonders  in  Deulschland  /Vues  sur  les  Anti- 
quités celtiques ,  sur  les  Celtes  en  général  ainsi 
que  dans  leurs  rapports  particuliers  avec  l'Alle- 
magne); Halle,  1846,  3  vol.  in-Hn.  Keferstein 
essaye  d'établir  dans  cet  ouvrage  qu'il  y  a  beau- 
coup d'éléments  celtiques  dans  les  races  ger- 
maniques; —  Mineralogia  polyglotta;  Halle, 
1849.  E.  G. 

Conversations- iAXlkon. 

kkglf.r  (Jean),  médecin  allemand,  né  le 
13  décembre  1573  à  Sornzig,  mort  le  26  août 
1630  à  Dresde.  Il  termina  ses  études  à  Willem- 
berg,  où  il  fit  partie  du  corps  enseignant ,  pro- 
fessa la  botanique  à  Leipzig,  et  obtint,  en  1608, 
de  cette  université  le  diplôme  de  docteur.  Quel- 
que temps  après  il  passa  à  Dresde,  et  y  pratiqua  la 
médecine  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Disp.  IV 
de  Categorils,  explicans  hypocategorias  pro 
Aristotele,  contra  P.  Ramum;  —  Dena  Para- 
doxa  Physico- Médira;  Wittemberg,  1 599,  in-4"; 

—  De  Cufe  et  cutaneis  Affectibus;  ibid.,  1601, 
in-4°;  —  De  Vulneribus;  Leipzig,  1606,  in-4°. 

l"n  écrivain  du  môme  nom,  Kf<:i.f.r  (Ignace), 
jésuite  instruit,  qui,  dans  la  première  moitié  du 
dixiseptième  siècle,  a  participé  aux  travaux  îles 
missions  de  son  ordre  en  Chine,  a  puWié  sur 
l'astronomie  :  Observations  de  la  Comète  de 
1723  et  de  quelques  Éclipses  de  satellites 
de  Jupiter,  faites  à  Pékin  en  1724  et  1725, 
insérées  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  <\e  Paris,  1726;  —  Observations  ma- 
thématiques, chronologiques  et  physiques, 
tirées  des  ancien*  livres  chinois  (  en  français); 
Paris,  1729,  in-4°;  —  des  traductions  et  des 
extraits.  K. 

JArlier  et  Rotrrmiind.  r.flrhrics-Ijerilum. 

■\':«:k  (  Gcorjt s-Jncques),  oricntali>l«*  alle- 
mand, né  li*  .%  .-Hiûî  uv.r\  à  Siliiciisiniieu,  mort 
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ver»  1760,  à  Saint-Pétersbourg.  Apre*  avoir  ter- 
miné son  éducation  à  l'université  de  Halle,  où  il 
s'occupa  surtout  de  l'étude  des  langues  orien- 
tales, il  visita  la  Pologne  et  plusieurs  pays  de 
l'Allemagne,  obtint  en  1727  une  chaire  d'arabe 
et  d'hébreu  à  Leipzig,  et  fut  appelé  dans  la  suite 
à  occuper  le  même  emploi  à  Pétersbourg.  Il  y 
devint  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  On 
a  de  lui  :  Epithalamium  germanicum,  lati* 
num ,  grsecum ,  hebraicum ,  chaldaicum  et 
syriacum;  Schleusingen,  1711,  hvfol.;  —  De 
Saracenis,  Hagarenis  et  Mauris;  Leipzig, 
1723,  in-4°;  —  M  onarchiw  Asiatico-Saraccnûe 
Status,  qualis  VIII  et  IXpost  Christumna- 
tum  sxculo  fuit;  ibid.,  1724,  in-4#;  —  Mo- 
narcfue  Mogolo-lndici  vel  Mogolit  Aureng- 
tzeb  Numisma;  ibid.,  1725,  in-4°;  —  et  plu- 
sieurs poèmes  arabes,  syriaques,  bébreux  dont 
il  s'est  fait  l'éditeur.  K 

G.  Ltzel,  HlUoria  Pottarum  grmvrmm  Gerwuutim, 
1790.  —  JOcher  et  Rolermun4,  CeUkrUs  Lexikon, 

kbil  (  Frédéric-Sigismond  ),  biographe  al- 
lemand, né  à  Burkardshain,  près  de  Grimma,  le 
9  octobre  1717,  et  mort  le  4  mai  1765,  à  Kretz- 
schau ,  près  de  Zeitz,  où  il  était  pasteur  depuis 
1754.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  sur  Luther  et 
sur  sa  famille  :  Historïsche  Nachricht  von  der 
Geschichte  und  den  ISachkommen  Mari,  Lu- 
ther* (Notice  historique  de  la  Vie  et  des  Descen- 
dants de  Martin  Luther  j  ;  Leipzig,  1 751,  in-4*  ;  — 
Leben  heitigen  Luther*  und  teiner  Ehefrau, 
Margaretha  IÀndemann,  nebtt  ihrem  Bit' 
duissa  und  Erzàhlung  aller  ihrer  Kinder 
(Vies  du  bienheureux  Luther  et  de  sa  femme, 
Marguerite  Lindemann,  avec  leurs  portraits  et 
l'indication  de  tous  leurs  enfants  )  ;  Leipzig,  1752, 
in-4°  ;  —  Merkwûrdige  Leben*um*tânde  Mort. 
Luther*,  bei  teiner  medicinischen  Leibes- 
constilulion ,  Krankheiten,  g  eist  lichen  und 
leibtichen  Anfechtungen  und  xndern  Zufâl- 
len  (Circonstances  remarquables  de  la  Vie  de 
Luther,  dans  sa  constitution  physique,  ses  ma- 
ladies, ses  affections  d'esprit  et  de  corps, etc.); 
Leipzig,  1753  et  suiv.,  4  parties  in-4".  M.  N.  i 
Strodtmann,  Neues  Gel.  Europa. 

kril  (Charles- Attguste-Gottlieb),  théolo- 
gien allemand ,  né  à  Grossenhain .  le  23  avril 
1754,  et  mort  a  Leipzig,  le  22  avril  1818.  Il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  philosophie 
à  l'université  de  Leipzig  en  1785,  professeur 
extraordinaire  de  théologie  en  1788,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1793.  On  a  de  lui  :  Systema- 
tisches  verzeichniss  derjenigen  theologischen 
schrjften  deren  Kenntniss  allgemein  nôthig 
und  nùtslich  isl  (  Catalogue  systématique  des 
livres  théologiques  dont  la  connaissance  est  gé- 
néralement nécessaire  et  utile);  Stendel,  1783, 
1792,  in-8°;  —  De  exempto  Christi  recte 
imitando  Dissert.;  Leipzig,  1792,  in-4";  — 
De  Doctoribtts  veteris  Ecclesix  culpa  cor- 
ruptx  per  platonicas  sententias  theologix 
libtrandts;  Leipzig,  1793-1816,  in -4°,  vingt- 


deux  dissertations;  elles  devaient  être  suivies  de 
plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  paru.  Ces  vingt- 
deux  dissertations  ont  été  imprimées  plus  tard 
dans  ses  Opuscula  Acad.t  dont  elles  forment 
la  seconde  partie.  C'est  un  travail  plein  de  re- 
cherches bien  faites;  —  Uber  die  historïsche 
Erklxrungsart  derheiligen  Schrifl  und  deren 
Nothwendigkeit  (  De  l'Interprétation  historique 
de  l'Écriture  Sainte  et  de  sa  nécessité)  ;  Leipzig, 
1798,  in-8%  trad.  en  latin  par  Hempel  ;  —  Lehr> 
buch  der  Hermeneutik  des  A*.  T.  nach  Grund- 
sàtzen  der  grammatisch-historischen  Inter- 
prétation (Manuel  d'Herméneutique  du  N.  T. 
d'après  les  principes  de  l'interprétation  gram- 
maticale et  historique),  Leipzig,  1810,  in-»°; 
traduit  en  latin  par  C.-A.-G.  Emmerling,  Leipzig, 
1811,  in-8»  ;  ouvrage  important,  et  qui  a  été  utile 
en  répandant  les  bons  principes  d'interprétation  ; 
—  Opuscula  academica  ad  N.  T.  interpre- 
tationem  grammatico-historicam  et  theolo- 
gix  christianx  origines  per tinentia,  collegit 
et  ediditJ.D.  Goldhom.  ;  Leipzig,  1821,  2  vol. 
in-8°.  Il  publia  avec  H.-G.  Tzschirner  un  jour- 
nal de  théologie  :  Analecten  fur  das  Studium 
der  exegetischen  und  systematischen  Théo- 
logie; Leipzig,  1812-1818,  4  vol.  in-8°. 
Donanemtt  partèculim. 

KRiix  (John  ),  mathématicien  anglais,  né  à 
Edimbourg,  le  l,r  décembre  1671,  mort  en  sep- 
tembre 1721.  Il  fit  ses  études  à  l'université  <!<> 
sa  ville  natale ,  dans  laquelle  il  prit  le  degré 
de  maître  es  arts.  Son  goût  le  portait  vers  les 
mathématiques,  et  il  lit  de  grands  progrès 
dans  cette  science  sous  la  direction  de  David 
Gregory.  En  1694  il  suivit  son  professeur  a 
Oxford,  et  entra  au  collège  de  Balliol,  où  il  ob- 
tînt une  bourse.  Bientôt  il  commença  chez  lui 
un  cours  de  philosophie  naturelle  selon  les  prin- 
cipes de  Newton,  éclaircis  par  des  expériences, 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  entreprit  de  démon- 
trer les  doctrines  do  livre  des  Principes  par  les 
expériences  sur  lesquelles  elles  sont  fondées  ; 
cette  heureuse  méthode  lui  acquit  bien  vite  une 
grande  réputation.  En  1698,  il  fit  paraître  un 
Examination  of  Dr  BurneVs  Theory  of  the 
Earth ,  in-8*,  auquel  il  joignit  des  Remark* 
upon  Mr  Whist  on* s  New  Theory  ofthe  Earth. 
Vers  le  même  temps,  le  docteur  Burnet  imprima 
Reflections  upon  the  Theory  of  the  Earth. 
Keill  répondit,  en  1699,  dans  An  Examination 
ofthe  Reflections  on  the  Theory  of  the  Earth, 
together  wt/h  a  Defence  of  the  Remarhs  on 
Mr  Whiston's  New  Theory  ofthe  Earth  ,in-8". 
En  1700,  le  docteur  Thomas  Millington,  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle  a  Oxford,  avant 
été  nommé  médecin  ordinaire  du  roi  Guil- 
laume III,  chargea  Keill  de  (aire  ses  cours  dans 
les  écoles  publiques.  Au  mois  de  février  de  l'an- 
née suivante ,  il  fut  élu  pensionnaire  de  la  So- 
ciété royale.  En  1702  il  publia  soo  Inlroductio 
ad  reram  Physicam;  in-8*.  Ce  livre  est  géné- 
ralement regardé  comme  la  meilleure  des  pro 
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dnetfona  de  NO,  ft  lorsque  la  philosophie  de 
Newton  commença  à  te;  répandre  en  France ,  il 
fol  considéré  comme  la  meilleure  introduction 
an  livre  des  Principes.  En  1708,  Keill  fit  pa- 
raître, dan*  les  Pkilosophical  Transactions,  un 
article  sur  k*Lawso/ Attraction  and  its  physi- 
cal  Principies,  qui  loi  avaient  été  suggérés  par 
quelques  propositions  des  Principes  de  Newton 
et  par  quelques  questions  indiquées  par  ce  phi- 
losophe dans  son  traité  d'Optique.  A  la  même 
époque,  il  trouva  dans  les  Acta  Bruditorum  de 
Leipzig  un  passage  dans  lequel  les  droits  de 
Newton  i  la  première  invention  du  calcul  des 
luxions  (calcul  infinitésimal  )  étaient  contestés  ; 
il  revendiqua  ces  droits  avec  ardeur  dans  un  mé- 
moire communiqué  à  la  Société  royale  et  inti- 
tulé :  De  Légions  virium  centripetarum.  En 
1709,  il  partit  pour  la  Nouvelle- Angleterre  avec 
le  titre  de  trésorier  des  réfugiés  du  Palatinat  qui 
furent  envoyés  par  le  gouvernement  dans  cette 
contrée.  Aussitôt  après  son  retour,  Tannée  sui- 
vante, il  fut  choisi  comme  professeur  d'astro- 
nomie à  Oxford  dans  la  chaire  fondée  par  Savile. 
En  1711  il  s'engagea  dans  une  controverse  avec 
Leibnitz ,  et  maintint  de  nouveau  les  droits  de 
Newton  a  l'invention  du  calcul  infinitésimal.  La 
Société  royale  nomma  un  comité  spécial  pour 
examiner  les  pièces  de  cette  discussion ,  et  ce 
oomité  conclut  son  rapport  en  déclarant  Newton 
le  premier  inventeur  de  ce  calcul.  Les  parti- 
cularités de  cette  sorte  de  procédure  ont  été  con- 
s  ignées  dans  le  Commercium  Epistolicum  de 
Collios.  La  dernière  publication  de  Keill  dans 
cette  discussion  fut  une  épltre  latine  à  Jean  Ber- 
booIH  ,  qui  avait  aussi  tenté  injustement  de  con- 
tester l'habileté  mathématique  de  Newton.  Elle 
fut  publiée  à  Londres  en  1720,  in-4°,  avec  un 
chardon,  symbole  national  de  l'Ecosse,  sur  le 
titre,  et  la  devise  :  Kemo  me  impune  lacessit. 
Vers  1711,  diverses  objections  ayant  surgi  contre 
In  philosophie  de  Newton  à  l'appui  des  notions 
de  Descartes  sur  le  plein,  Keill  rédigea  un  mé- 
moire qui  fut  imprimé  dans  les  Philosophical 
Transactions  ;  ce  mémoire  contenait  quelques 
théorèmes  sur  la  raréfaction  de  la  matière  et 
la  ténuité  de  sa  composition;  il  y  répondait  ha- 
bilement aux  objections  produites,  et  indiquait 
quelques  phénomènes  qui  ne  pouvaient  être  expli- 
qués dans  la  supposition  du  plein  dans  l'es|>ace. 
Pendant  qu'il  était  engagé  dans  cette  discus- 
sion, la  reine  Anne  le  nomma  son  déchiffreur, 
osnee  qu'il  conserva  sous  Georges  Ier  jusqu'en 
17L6.  En  1713,  l'université  d'Oxford  lui  con- 
féra le  grade  de  docteur  en  médecine,  et  deux 
ans  après  il  publia  une  édition  de  l'Euclide  de 
Commandine,  à  laquelle  il  ajouta  deux  traités 
de  sa  façon,  savoir  :  Trigonometriœ  planx  et 
êphericte  Elementa,  et  De  I* attira  et  Arithme- 
tiea  Logarithmorum.  En    1718,  il  publia  à 
Oxford  son  tntroductio  ad  veram  Astrono- 
miam.  in-8°,  qu'il  traduisit  en  1721  en  anglais, 
à  Ij  demande  de  la  duchesse  de  Chandos.  On  a 
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i  réuni  en  latin  ses  principaux  ouvrages  (Milan, 
1742,  in-4°).  j.  y. 

Chauffeplé,  Nouv.  Dict.  Histor.  et  Crit.  —  Biogr.  Brit. 
-  Martin,  Biogr.  Philosophie  a.  -  Lnalmcr»,  Gen.  Biogr. 
Dictionary.  —  Rose,  New  Cen.  Biogr.  Dict  ion  ar g. 

keill  (James),  médecin  anglais,  frère  du 
I  précédent,  né  à  Edimbourg  en  1673,  mort  en 
juillet  1719. 11  commença  ses  études  dans  sa 
!  patrie  et  les  termina  dans  les  écoles  étrangères 
|  de  médecine ,  où  il  porta  surtout  son  attention 
•  vers  l'anatomie.  11  fit  plusieurs  cours  sur  cette 
j  science  dans  les  universités  anglaises,  et,  en 
;   1698,  il  publia  un  compendiiim  intitulé  :  The 
I  Anatomy  of  the  Human  Body  abridged.  Le 
|  grade  de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré  à 
I  Cambridge,  et,  en  1703,  il  s'établit  comme  mé- 
I  decin  à  Northampton,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
i  vie.  En  1706,  il  adressa  à  la  Société  royale  un 
j  compte-rendu  de  la  dissection  d'un  homme  ré- 
puté avoir  l'âge  de  cent  trente  ans.  H  écrivit  en- 
suite :  An  Account  of  animât  Sécrétion,  the 
Quantity  of  Blood  in  the  human  Body,  and 
muscular  Motion,  1708,  in-8°,  qu'il  traduisit 
lui-même  en  latin  et  publia,  avec  des  augmenta- 
tions, en   1717,  sous  le  titre  de  Tentamina 
medico-physica   ad  Œconomiam   animatem 
accommodât  a.  Acced.  Medicina  s  ta  tic  a  Bri- 
tannica; in-8°.  Il   mourut  d'un  cancer  à  la 
bouche.  J.  V. 

Chauffeplé.  Nouv.  Dict.  Histor.  et  Crit.  -  Biogr.  Bri- 
tan.  —  Martin,  Biogr.  Philos.  —  Rrra,  Cgclopœdia.  — 
Chalmcr?,  Cen.  Biogr.  Dict.  -  Rose,  Mew  Cen.  Biogr. 
Dictionary. 

kein spbgk  (  Michel  ),  musicien  allemand, 
né  dans  le  quinzième  siècle  à  Nuremberg.  Il  est 
connu  par  un  traité  de  plain-chant  intitulé  : 
Lilium  Musice  plane;  DAIe,  Michel  Flirter, 
1496,  in-4°;  c'est  unopuscule.de  douze  feuillets, 
très-rare,  en  beaux  caractères  gothiques  avec 
musique.  A  la  fin  du  dernier  feuillet ,  on  lit  :  Ex- 
plicit  Lilium  musice  plane  Michaelis  Keins- 
peck  de  Nurnberga  musici  Alexandrini  bene 
meriti.  Ces  derniers  mots,  selon  M.  Fétis, 
signifient  que  l'auteur  fut  attaché  à  la  chapelle 
pontificale  sous  le  pape  Alexandre  VI.  On  connaît 
quatre  éditions  de  ce  livre  :  la  seconde,  imprimée 
à  Ulm,  1497,  pet.  in*4°  ;  la  troisième  et  fa  qua- 
trième, à  Augsbourg,  1498  et  1500,  in-4°.     K. 

FétU,  Biogr.  univ.  des  Musiciens.  —  Brunrt,  Nouv. 
Hecherckes  Bibliog.,  t.  11.  —  Gerber,  Neues  Ht  st.  Biogr. 
Lexik.  der  Tonkûnstl.-  Forkel,  Âllgem.  litt.  der  Musik. 

keisar  (  Guillaume  de  ) ,  peintre  belge,  ué 
vers  1647  à  Anvers,  mort  vers  1693.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  de  joaillier;  mais,  entraîné 
par  une  vocation  marquée  vers  la  peinture,  il 
employa  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  cet  art,  et 
exécuta  quelques  sujets  religieux  pour  les  églises 
de  sa  ville  natale  ainsi  que  pour  un  couvent  an- 
glais de  Dunkerque.  Appelé  en  Angleterre,  il 
peignit  une  Sainte  Catherine ,  placée  dans  la 
chapelle  de  Somerset-House.  La  révolution  de 
1688  ayant  ruiné  toutes  ses  espérances ,  il  s'a- 
donna à  l'alchimie,  dans  le  chimérique  but  de 
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découvrir  la  pierre  philosophale.  Il  laissa  une  fille,  I 
qui  se  fit  une  certaine  réputation  dans  le  portrait  ! 
et  dans  la  reproduction  des  maîtres.     P.  L— t.  | 

Ro«e,  New  Bioçrapkical  Dictionarp.  | 

kbiser  (  Reinhard  ),  l'un  des  plus  célèbres  | 
compositeurs  de  l'école  allemande,  naquit  en  1673,  ! 
dans  un  village  situé  entre  Weissenfets  et  Leip-  i 
sick,  et  mourut  à  Hambourg,  le  12  septembre  ! 
173$.  Fils  d'un  musicien  qui  s'est  fait  remarquer 
par  de    bonnes  compositions  pour  l'église,  le  '. 
jeune  Keiser  apprit  de  son  père  les  éléments  de  : 
la  musique ,  et,  après  avoir  été  mis  à  l'école  de 
Saint -Thomas  de  Leipzig,  il  alla  terminer  ses  ! 
études  à  l'université  de  cette  ville.  Ses  disposi- 
tions pour  l'art  dans  lequel  il  était  appelé  à  se 
faire  un  jour  une  brillante  réputation  se  déve- 
loppèrent avec  une  telle  rapidité  qu'à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  il  fut  chargé  par  la  cour  de  Wol- 
fenbiïttel  de  mettre  en  musique  la  pastorale  d7s- 
raè/îf,  qui  fut  représentée  en  1692,  et  dont  le 
succès  lui  valut  l'année  suivante  le  poème  d'un 
opéra  sérieux  intitulé  lias  Mus.  Malgré  les  essais 
qui  avaient  déjà  été  tentés  à  diverses  époques  (I  ), 
le  drame  lyrique  allemand  ne  faisait  pour  ainsi 
dire  que  de  naître,  et  ne  vivait  encore  que  d'em- 
prunts faits  au  style  des  compositeurs  italiens  et 
français.  Les  premiers  ouvrages  de  Keiser  an- 
nonçaient un  génie  destiné  à»  s'affranchir  de  toute  . 
imitation  ;  leur  apparition  produisit  une  si  vive 
sensation  que  la  direction  «le  l'Opéra  de  Ham-  , 
bourg ,  qui  était  alors  le  théâtre  le  plus  floris- 
sant de  toute  l'Allemagne,  s'empressa  d'appeler 
le  jeune  artiste  et  de  se  l'attacher.  Keiser  arriva 
à  Hambourg  vers  la  tin  do  1694,  et  fit  représenter 
son  Basili usf  qui  fut  suivi  à' Irène,  de  Janus 
et  de  la  pastorale  iïlsmène ,  fraîche  et  gracieuse 
composition  qu'il  avait  refaite  en  entier.  La  mu- 
sique  de  Keiser  était  si  différente  de  ce  qu'on 
avait  encore  entendu ,  sa  supériorité  était  si  in- 
contestable, que  le  public  montra  dès  ce  moment 
nne  prédilection  toute  particulière  pour  le  talent 
de  ce  compositeur,  dont  les  productions  se  suc- 
cédèrent bientôt  avec  une  rapidité  qui  attestait 
une  rare  fécondité. 

Au  milieu  des  succès  qu'il  obtenait  au  théâtre, 
Keiser  fonda,  en  1700,  les  concerts  d'hiver  les 
plus  brillants  qui  aient  peut  être  jamais  existé. 
Un  choix  des  meilleur»  morceaux  de  musique , 
une  réunion  des  cantatrices  le  plus  en  réputation 
et  des  virtuoses  les  plus  distingués,  nn  orchestre 
composé  des  plus  habiles  symphonistes ,  le  luxe 

i-l)  I/orijrine  de  la  mnslqoe  dramatique  allemande  re- 
monte an  commencement  du  dii-septléme  tiède.  Bo 
1617,  Opttr,  que  l'on  rcirarJc  comme  le  père  du  tbeâtrr 
allemand,  traduit  l'.»;»er»  .le  Diphne.  à*  Rtnucclnl , 
que  Henri  Schutz  mil  en  u>u<iqn<*  a  l'oceaiion  de*  noce* 
de  l'électeur  de  Saie  Jean-<;«"nra;e*  Hr  Pin*  lard,  en 
iftTft.  no  exécuta  a  Hambourg  un  opéra  Intitule  Omntes, 
<:<>nt  la  musique  était  dr  Thtel .  rraitre  <le  chapelle  de 
r"lt<*  Tille,  D'autre*  tentatlvr»  furent  faite*  ensuite  :  ce- 
pendant, Keiser,  en  ration  «1e<  p-rfeett.innemrntt  qu'il 
.  pporta  dan*  !«•«  forme*  du  draine  i»u«àcit.  e»l  généra- 
lement considéré  comme  le  loadatcur  4n  théâtre  lyrique 
allemand. 
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qui  brillait  dans  la  salle ,  les  rafraîchissements 
que  l'on  offrait  avec  profusion  au\  auditeurs, 
tout  concourait  à  attirer  la  foule  à  ces  solennités 
dont  Keiser  faisait  lui-même  les  honneurs  a\ec 
toute  la  grâce  et  la 'distinction  d'un  homme  du 
monde.  Nulle  part  on  n'avait  encore  vu  autant 
de  magnificence  et  de  bon  goût.  Cependant, 
malgré  l'empressement  que  l'élite  de  la  société 
mettait  à  se  rendre  à  ces  concerts,  l'entreprise 
cessa  en  1702.  L'année  suivante,  Keiser  i»'as>ocia 
avec  un  Anglais,  nommé  Drusike,  |>our  prendre 
la  direction  de  l'Opéra.  La  nouvelle  admiui*(ia- 
tkm  sembla  d'abord  prospérer;  mais  les  folles 
dépenses  des  deux  associés  amenèrent  au  Unit 
de  quelques  années  la  ruine  de  l'entreprise. 
Keiser,  forcé  de  se  cacher  pour  échapper  aux 
poursuites  d%  ses  créanciers,  ne  se  laissa  point 
abattre;  redoublant  d'activité,  il  écrivit  dans  un 
court  eapaee  de  temps  huit  opéras,  qui  sont  mu- 
sidérés  commes  ses  plus  belles  production*,  en 
ce  genre,  et  qui  lui  fournirent  les  ressource  ne- 
cessairespour  satisfaire  à  ses  engagement  s  Kulin, 
un  mariage  qu'il  contracta  en  1709  avec  une  de- 
moiselle d'Oldenbourg,  fille  d'un  riche  musicien 
du  conseil ,  et  cantatrice  distinguée  dont  le  talent 
aimé  du  public  prêtait  un  nouveau  charme  au\ 
ouvrages  du  compositeur,  vint  achever  de  repaicr 
le  désastre  de  ses  affaires.  En  1716.  Keiser,  m» 
rappelant  le  succès  des  concerts  qu'il  avait  fondés 
seize  ans  auparavant,  conçut  l'idée  d'en  organiser 
de  semblables;  il  mit  tout  en  omvre  pour  leur 
donner  le  plus  d'éclat  possible  ;  mais  inalgr*'  ses 
efforts,  ces  concerts,  dontMatheson  dirigeait  l'or- 
chestre, furent  loin  d'avoir  la  vogue  des  précé- 
dents. Six  ans  plus  tard,  en  1722,  le  roi  de  Da- 
nemark ayant  fait  offrir  au  célèbre  artiste  la 
place  de  maître  de  ctiapelle  de  sa  cour,  Keiser 
accepta,  se  rendit  à  Copenhague ,  y  resta  quel- 
ques années,  puis  revint  à  Hambourg,  ou,  en 
1728,  il  fut  nommé  directeur  de  la  musique  de 
l'église  Sainte-Catherine.  Cette  époque  de  la  \ie 
du  musicien  est  marquée  par  un  grand  nombre 
de  compositions  religieuses;  mais  il  parait  qu'il 
n'en  continua  pas  moins  de  travailler  pour  le 
théâtre;  la  liste  de  ses  ouvrages,  qu'on  trouvera 
à  la  fin  de  cet  article,  indique  en  effet  qu'il  donna 
encore  trois  opéras,  Lucius  Vents,  en  1 729  ;  Pnr- 
thénope,  en  1733,  et  enfin,  en  1734,  Circe,  qui  fut 
sa  dernière  production.  A  partir  de  ce  moment, 
Keiser,  sentant  le  besoin  de  repos,  se  retira  rit  •/. 
sa  tille,  dont  il  avait  fait  une  excellente  canta- 
trice, et  mourut  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans. 

Keiser  occupe  dans  l'histoire  de  la  mimique 
dramatique  allemande  la  première  place  parmi 
les  compositeurs  de  s»on  temps  ;  ses  chants,  pleins 
de  grâce  et  d'expression ,  surclassaient  huit  ce 
qu'on  avait  encore  entendu,  et  lui  valurent  le  sur- 
nom de  père  de  la  mélodie allemande.  Hawlel, 
Hasse,  Graun,  se  sont  non-seul. -ment  formes 
d'après  lut ,  mais  ont  souvent  même  imité  ses 
idées.  L'harmonie  de  Keiser,  comme  celle  de  la 


609  KKISKR 

plapart  de*  maîtres  de  son  école,  est  forte  et 
pénétrante;  son  mstniuentatien  porte  un  cachet 
qui  lai  est  propre;  Untôt,  lorsqu'il  accompagne 
un  air,  il  n'a  pour  orchestre  que  la  hisse  avec 
le  clavecin  et  des  instruments  à  cordes  pincées, 
ou  simplement  le  quatuor;  tantôt  la  voix  est 
soutenue  par  des  hautbois  seuls  ou  par'une  flûte 
douce  et  des  violes.  Cette  originalité  de  dispo- 
aition*  donne  un  effet  particulier  à  chacun  des 
nombreux  airs  qui  se  succèdent  dans  les  opéras 
de  Keiser,  et  on  ne  peut  trop  admirer  les  res- 
sources que  le  génie  de  l'artiste  savait  tirer  de  si 
farMes  moyens,  surtout  si  Ton  considère  que 
le*  exécutants,  principalement  à  Hambourg, 
étaient  alors  recrutes  parmi  les  marchands  et  les 
artisan*  île  la  ville,  dont  le  talent  comme  mu- 
sicien* était  rarement  à  la  hauteur  des  œuvres 
qu'ils  «liaient  à  interpréter. 

Mattheson ,  conteni|H)rain  de  Keiser,  évalue  à 
cent  sei/e  h*  nombre.  îles  opéras  écrits  par  ce  coin- 
|iOMleur  dans  l'espace  de  quarante  années,  sans 
compter  tous  ceux  qu'il  lit  en  société  avec  d'au- 
tres musiciens  ou  dans  lesquels  il  a  introduit  des 
airs ,  et  bien  qu'il  eût  produit  pendant  ce  temps 
une  quantité  d'oratorios  et  de  morceaux  de  mu- 
sique d'église.  Les  ouvrages  qui  sortirent  de  sa 
plume.  | rendant  son  séjour  à  Copenhague  ,  ont 
(•éri  dans  l'incendie  du  [wlais  de  cette  \ille  en 
I7<*4.  Parmi  les  cent  seize  partitions  citées  par 
Mattheson,  on  ne  connaît  que  les  suivantes  : 
Ismene,  représentée  à  Wolfenhuttel  ;  lt>U2;  » 
fiauhus,  idem;  1693;  —  Mahomet,  a  Ham- 
bourg ;  1 696  ;  —  Adonis ,  id.  ;  1 697  ;  —  Irène, 
id.  ;  1697  ;  —  Janus ,  id.  ;  1698  ;  —  La  Pomme 
d'Or  transportée  des  régions  hyperborcennes 
tinnx  la  Cimbrie ,  id.;  1698; —  lsmènet  dont 
la  musique  fut  refaite  ;  —  Iphigénie  ;  —  lièr- 
ent?; —  Le  Retour  de  l'Age  d'Or,  ballet  i>our 
la  fête  de  l'empereur  Léopold;  —  La  Forza 
delta  Virtù;  1701  ;  —  Endymwn,  ballet  prus- 
sien; —  Stcnrbecker  und  Cad  je  Michel;  — 
Psyché;  1701;  —  Circe;  1702;—  Pénélope; 
1702;  —   Pomone;  1702;  —  Orphée;   1702; 

—  Nouveau  ballet  prussien  ;  1702  ;  —  Claudius; 
1 703  ;  —  Minerve  ;  170.1  ;  —  Salomon  ;  1 703  ;  — 
Xabuehodonosor,  oratorio;  1704  ;  —  Octavie; 
1705;—  Lucrèce;  1705;  — La  Fedeltà  co- 
ronata;  1706;  —  Masaniello  furioso  ;  1706; 

—  Sueno  ;  1 706  ;  —  Il  Genio  di  Ilolsazia  ;  1 706  ; 

—  Almira;  —  Le  Carnaval  de  Venise;  1707; 

—  Hélène;  1709;  —  Hé  lias  et  Olympie  ;  1709; 

—  Desiderius  ;  1709;  —  Orphée  dans  la 
Thrace;  1709;  —  Arsinoé  ;  1710;  —  La 
Fo$re  de  Leipzig;  1710;  —  L'Aurore;  1710; 

—  Jules  César;  t7l(»;  —  C'rcsus ;  1711;  — 
Charles  V;  1712;  —  Diane;  1712;  —  Iféra- 
cHus;  1712;—  Vlngannoftnlele  ;  1714;-  La 

Vtrtû  coronata;  1714  ;  —  Le  Triomphe  de  la 
Paix;  1715;—  Fredégonde;  1715;  —  Caton; 
1715;  —  Artémise;  1715;  —  La  Fête  d'Avril; 
1716;  —  La  Maison  d'Autriche  triomphante; 
1716;  —  Achille;  1716;  —  Julie;  1717;  — 
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|  Tomyris;  1717;—  Trajan;  1717;  -  Belle» 
I  rophon;  1717;  —  Ariane;  1722;  —  Ulysse; 
,  1722;  —  L'Arménien,  à  Copenhague;  1722; 
.  —  La  Grande  Bretagne  en  allégresse  ,à  Hain- 
,  bourg;  1724;  —  Chris;  —  Bretislaus;  1725; 

—  Im  Foire  annuelle  de  Hambourg  ;  1725  ;  — 
L'Epoque  de  la  bataille  de  Hambourg;  P25; 

—  L'Anniversaire  delà  Naissance,  du  prince 
de  Galles;  1726;  —  Mistevojus  ;  1728;  — 
Jodelet;  1728  ;  —  Le  Prtnce  muet;  —  Atys, 
intermède;  1728;  —  i\abuchodonosorf  refait; 
1728;  —  Lucius  Yerus  ;  1729;  —  Parlhé- 
nope;  1733;  —  lircé;  1734.   On  a  publié  de 

;  ce  compositeur  :  Cantates  pour  un?  ro'ur  ;  — 
HïverUmenti    strenismmt,    recueil    de    cau- 
;  tates,   d'airs   et  de  duos,    sans    instruments; 
Hambourg,  1713;   -    Soliloques  choisis  dans 
!  l'Oratorio  de  Jésus  martyrisé;  in-fol.,  Ham- 
bourg, 171  i;    -  MnsikuhscU  l.undlust  (Amu- 
sements musicaux  delà  campagne);  llnmiiourg, 
1714;   —    Kaiser  lie  he  Freidenpost  (Message 
I  impérial  de  Paix  ),  consistant  en  chants  cl  duos 
j  avec  instruments,  in-fol.  ;  Hamliourg,  1 7 J . ">  ;  — 
!  Pensées  bienheureuses  de  Salut,  airs,  duos, 
cho'iirs  et  récitatifs  tires  de  l'Oratorio  de  Jésus 
martyrise;  Hambourg,   1715;    —   Vompoui- 
mentï  musical t ,  airs  extraits  iWMuura  el  tV Oc- 
tavie ;  Hambourg,  1715;  —  .-lins  de  la  Fnrza 
délia  Yirtu  (  en  allemaud  )f  in- fol.;  Hambourg, 
1715;  —  Fragments  de  V I nganno fedele  (eu 
allemand);  Hambourg,  1715. 

Dieudonné  l)t:.VNt.-lUitoN. 

Mattht-onu,  (,rundUvjr  ciner  Ehrenpforte  warin  die 
tucMwten  Capi>tlin*i$trr.  Componnten ,  rtc.  Hur- 
n-'.v,  rhe  présent  Mute  of  Mu  tic  in  (iermany,  #-li\;  l.un- 
dri"*,  177J  —  Le  méinr ,  A  gênerai  //i«fi;ry  ot  M  une  — 
(ierbrr,  Hutorwh  lltinjraphifches  Ijtxikon  drr  Ion- 
kilnstler,  rtr.;  lfip/i^,  I  7  M -179t.  —  Felis»,  fltwjraphie 
universelle  dfs  Vuiicieni. 

kkith  (  Georges  ),  controversiste  écossais, 
\ivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  se  distingua 
dès  sa  jeunesse  par  sou  zèle  pour  les  |M>lémi- 
ques  religieuses.  Après  avoir  argumenté  contre 
les  épiscopaux  en  faveur  des  presbytériens,  il 
inclina  un  moment  vers  le  catholicisme ,  et  se 
jeta  brusquement  dans  la  secte  des  quakers.  Il 
mit  au  service  de  cette  secte  sa  bruyante  activité, 
et  visita  l'Allemagne  et  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  ;  mais  ses  opinions,  (pi i  dé|Mss;iientde 
beaucoup  a1! les  de  Georges  Fox  ,  et  qui  sortaient 
tout  à  fait  du  christianisme,  le  tirent  repousser 
de  partout  et  furent  condamnées  même  parmi 
les  quakers.  Keith  rentra  dans  1'Kglise  anglicane, 
et  mourut  oublié.  Sou  princi|*dl  ouvrage  est  in- 
titulé :  The  stand  art  af  the  Quavkers  exa- 
mined ;  Londres,  1702,  in-8';  c'est  une  refuse 
a  V Apologie  de  Barclay.  Z. 

I  e  e.  c.itrmi,  Histoire  du  Quaktrism*.  Motirlio, 
Instit.  lltU.  Kcrlrs.  tteeeut.  —  Walch.  Hiblutth.  Theùlog. 
s.'lrct.,  t.  II.  —  Aria  FrudUttrum.  ton**  1708.  |>.  sw.  — 
R.ili'rmuiid.  .supplément  a  Adeluog.  —  Crz^lut,  i/ittoria 
Qit'iHernrum. 

kkith  (William),  maréchal  héréditaire  d'É- 
coane,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mylord  Mare" 
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chai,  né  vers  1685,  dans  le  comté  de  Kincardine, 
en  Ecosse,  mort  près  de  Potsdam,  le  25  mai 
1778.  Un  de  ses  ancêtres  avait  fondé,  en  1593, 
le  collège  Marshall  à  Aberdeen.  Il  était  l'alné 
des  fils  de  Guillaume,  comte  maréchal  d'E- 
cosse, lord  Keith  et  Altrée;  il  reçut  une  excel- 
lente éducation ,  devint  capitaine  des  gardes  de 
la  reine  Anne ,  et  fit  la  guerre  avec  distinction 
sous  Marlborough.  11  se  déclara  pour  les  Stuarts, 
et,  en  1715,  il  fit  prendre  les  armes  à  l'Ecosse 
en  faveur  du  Prétendant.  Mais  cette  levée  de 
boucliers  ne  fut  pas  heureuse  :  le  prétendant, 
qu'il  avait  appelé  de  France  et  fait  proclamer  roi 
à  Edimbourg,  se  rembarqua.  Mylord  Maréchal 
fut  condamné  à  mort  par  jugement  du  parie* 
ment  d'Angleterre  et  privé  de  toutes  ses  dignités 
et  de  ses  biens.  Après  le  départ  du  Prétendant, 
lord  Keith  erra  encore  pendant  six  mois  en 
Ecosse ,  bravant  les  proclamations  qui  mettaient 
sa  tète  à  prix.  Enfin,  il  s'éloigna  de  sa  patrie,  et 
prit  du  service  en  Espagne;  mais  il  l'avait  depuis 
longtemps  quitté  lorsque  son  frère  passa  do  ser- 
vice de  la  Russie  à  celui  de  la  Prusse.  Mylord 
Maréchal  alla  le  rejoindre,  et  se  lia  avec  Fré- 
déric II,  qui  eut  toujours  pour  lui  la  plus  grande 
estime.  Le  roi  de  Prusse  lui  confia  quelques 
missions  diplomatiques,  qui  n'eurent  point  de 
succès;  puis  il  profita  de  son  alliance  avec  l'An- 
gleterre pour  demander  la  réhabilitation  du  ma- 
réchal d'Ecosse  :  il  l'obtint;  lord  Keith  revit  son 
pays,  mais  il  retourna  en  Prusse,  où  il  mourut, 
dans  le  voisinage  de  Potsdam,  où  Frédéric  lui 
avait  fait  bâtir  une  maison.  Ce  monarque  lui 
avait  confié  le  gouvernement  de  la  principauté  de 
Neuchâtel.  C'est  là  que  mylord  Maréchal  connut 
J.-J.  Rousseau  et  se  montra  son  ami  et  son  pro- 
tecteur. L.  L— t. 

D'Alembert,  Êloçt  de  w^lord  Maréchal,  Berlin,  îTTf, 
In-ll. 

keith  (  Jacques  ),  général  prussien,  d'origine 
écossaise,  frère  cadet  du  précédent,  né  en  1696, 
à  Freterressa ,  dans  le  comté  de  Kincardine, 
mort  à  Hochkirchen,  le  14  octobre  1758.   A 
l'instigation  de  sa  mère,  dont  le  père,  lord 
Perth,  avait  été  grand  chancelier  d'Ecosse  sous 
Jacques  Ier,  le  jeune  Keith ,  âgé  de  dix-huit  ans, 
se  rangea  sous  les  étendards  du  Prétendant,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  SherifTmuir,  où  il  fut 
blessé.  L'armée  du  Prétendant  ayant  été  dis- 
persée, Keith  se  réfugia  en  France,  où,  sous 
la  direction  de  Maupertuis ,  il  se  livra  avec  tant 
de  succès  à  l'étude  des  mathématiques  que  l'A- 
cadémie des  Sciences  le  reçut  dans  son  sein. 
En  1717,  il  quitta  Paris,  et  visita,  pour  son  ins-  ; 
tmction,  l'Italie,   la  Suisse  et  le  Portugal;  il  i 
alla  ensuite  à  Madrid ,  où  le  duc  de  Liria  lui  fit  i 
avoir  le  commandement  d'un  régiment  irlandais,  i 
Ce  diplomate,  ayant  été  nommé  ambassadeur  ! 
extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg,  emmena  : 
Keith  avec  lui.  A  la  recommandation  du  duc ,  i 
la  tsarine  prit  Keith  à  son  service,  en  1728,  I 
comme  général  de  brigade,  et  lui  conféra  bientôt  i 


après  le  grade  de  lieutenant  général.  Depuis 
1737,  Keith  se  distingua  dans  toutes  les  bataille* 
contre  les  Turcs,  et  lors  de  la  prise  d'Otchakof 
il  monta  le  premier  sur  la  brèche  et  fut  blessé 
au  talon.  Dans  la  guerre  avec  la  Suède  (  174 1- 
1743),  il  décida  la  victoire  de  Wilmanstrand,  et 
délogea  les  Suédois  des  lies  d'Aland ,  dans  la 
Baltique.  11  prit  une  part  importante  a  la  révo- 
lution qui  plaça  Elisabeth  sur  le  trône  moscovite. 
Après  la  paix  d'Abo,  en  1743,  l'impératrice  l'en- 
voya comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Suède , 
et  à  son  retour  elle  lui  remit  le  bâton  de  feld- 
maréchal.  Mais  les  revenus  de  Keith  en  Russie 
n'en  restant  pas  moins  fort  modiques,  et  le  mi- 
nistre Bestoujef  l'ayant  offensé ,  il  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Prusse,  qui  lui  accorda  une  con- 
fiance illimitée,  le  nomma  feld -maréchal  de  ses 
armées  et  gouverneur  de  Berlin,  en  1749.  Fré- 
déric II  le  prit  pour  compagnon  dans  son  voyage 
incognito  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie. Lorsque  la  guerre  de  Sept- Ans  vint  à  éclater, 
Keith  entra  dans  la  basse  Saxe  à  la  tête  d'une 
division  de  l'armée  prussienne.  Il  combattit  tour 
à  tour  à  Lowositi ,  à  Prague ,  à  Kollin ,  s'em- 
para de  Halle,  et  participa  aux  victoires  de  Ross- 
bach  et  de  Leuthen.  Le  siège  d'Olmutz  ayant  été 
levé,  en  1758,  il  couvrit  la  mémorable  retraite 
du  corps  assiégeant  ;  mais  la  même  année,  Daun 
ayant  attaqué  le  camp  des  Prussiens  à  Hochkir- 
chen ,  Keith  fut  atteint  d'un  boulet  qui  l'emporta 
de  son  cheval ,  et  il  mourut  sur  le  champ  de  l>.i- 
taille.  C'était  un  homme  de  grands  talents,  d'une 
bravoure  remarquable,  d'une  probité  rigide  et 
d'un  désintéressement  éprouvé.  «  Mon  frère  m'a 
laissé  un  noble  héritage!  écrivait  mylord  Ma- 
réchal, William  Keith,  à  M*"  Cieollnn.  Apres 
avoir  mit  toute  la  Bohème  à  contribution  ,  a  la 
tète  d'une  grande  armée,  je  n'ai  trouvé  <;ue 
70  ducats  dans  sa  bourse  !  »  Frédéric,  qui  ap- 
préciait toutes  les  grandes  qualités  du  maréchal 
Keith,  se  plaisait  beaucoup  dans  sa  société  ;  il 
s'amusait  surtout  d'un  jeu  inventé  par  le  maré- 
chal ,  i  l'imitation  des  échecs ,  et  pour  lequel 
il  avait  fait  fondre  des  milliers  de  petites  figu- 
rines représentant  des  hommes  armés.  Après  la 
paix  d'Hubertsbourg,  Frédéric  fit  élever  à  Keith 
une  statue  en  marbre  à  Berlin,  sur  la  place  (iuil- 
laume.  L.  L— t. 

Memoirt  r>//Uld  marital  Keiik;  tTSt.ln  S*.-  Chaî- 
ner», Cernerai  Bktçraphical  DieUonarjf. 

KEITH    DE   STOHB-BATES- MARISCHtL 

(Georges  Elphin storb ,  lord  vicomte),  célèbre 
amiral  anglais,  né  à  Elphinstone,  le  12  janvier 
1746,  mort  dans  son  château  de  Tullialan  le 
10  mars  18)3.  Il  était  le  dernier  des  fils  de  lord 
Charles  d'Elphinstone  et  de  lady  Clementina 
Fleming,  comtesse  de  Wigton,  et  appartenait  aux 
familles  les  plus  illustres  d'Ecosse.  Tl  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  maritime.  Aspirant  sous 
les  ordres  de  Jervis,  il  fit,  après  la  paix  de  1763, 
un  premier  voyage  dans  les  mers  do  sud  avec 
son  frère  aîné,  capitaine  au  service  de  laCotnp** 
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sjna  dm  Indnr  Pu*  tard,  en  1769,  il  fit  une  nou- 
fdle  expédition  dans  ces  parages  en  qualité  de 
lieutenant  de  sir  Jota  Undsay.  Capitaine  com- 
mandant en  1775,  il  prit  une  part  active  dans  la 
guerre  contre  tes  colonies  américaines  à  bord  de 
la  frégate  Pearl  et  dn  vaisseau  Perseus.  11  com- 
battit aussi  plusieurs  fois  les  Français  dans  la 
Méditerranée.  Dès  1774  il  se  fit  nommer  membre 
du  parlement  par  le  comté  de  Dumbarton,  et  son 
mandat  fat  continué  en  1780  et  1786.  11  fut  du 
nombre  des  nommes  politiques  anglais  qui  es- 
sayèrent de  concilier  Pitt,  Fox  et  le  duc  de 
Portland.  Il  reprit  la  mer  à  boni  du  Warwick, 
de  cinquante,  et  s'empara  du  vaisseau  hollandais 
Bot  ter  dam,  de  cinquante-quatre.  L'année  sui- 
vante il  força  la  frégate  française  La  Gloire  à  s'é- 
chouer dans  la  Deùware ,  et  prit  après  un  rude 
combat  le  vaisseau  V Aigle.  En  1783,  Georges  III 
d'Angleterre  le  choisit  pour  secrétaire  et  cham- 
bellan du  royaume  d'Ecosse.  En  avril  1789  Kcith 
épousa  miss  Jeanne  Mercer  de  Aldie  (  morte  en 
1797  ).  En  1789,  sur  le  vaisseau  Robust,  il  rallia 
l'amiral  Ilood  dans  la  Méditerranée,  et,  lorsque 
Toulon  se  livra  aux  Anglais,  reçut  le  commande- 
ment du  fort  La  Malgue.  Quoiqu'il  ne  pût  défendre 
ce  poste  contre  les  intelligentes  attaques  des  répu- 
blicains français,  dirigés  par  Bonaparte,  comman- 
dant l'artillerie  des  assiégeants,  il  n'en  fut  pas 
moins,  a  son  retour  à  Londres,  décoré  de  l'ordre 
du  Bain  et  nommé  contre -amiral  de  l'escadre 
blanche,  qui  alors,  sous  lord  Howe,  croisait 
dans  la  Manche.  En  1795  le  gouvernement  an- 
glais confia  à  Keith  la  conquête  d'un  des  points 
les  plus  importants  du  globe,  celle  du  cap  de 
bonne-Espérance.  Keith  ne  se  borna  pas  à  faire 
arborer  le  pavillon  britannique  sur  cette  colonie 
hollandaise,  il  enleva  aux  Bataves  Ceylan  et' 
d'autres  comptoirs  importants.  Dans  la  baie  de 
Saklagra,  il  fit  capituler  leur  flotte,  forte  de  quatre 
vaisseaux,  deux  frégates  et  trois  bâtiments  d'un 
rang  inférieur.  A  cette  occasion  il  fut  créé  pair 
d'Irlande  et  baron  Keith  de  Slone  Ifaven-Ma- 
rischat.  En  1796  les  électeurs  de  Stirling  le 
choisirent  pour  leur  mandataire  au  parlement  : 
il  reprit  ensuite  la  mer  sous  les  ordres  de  son 
ancien  capitaine  Jarvis,  devenu  lord  Saint-Vin- 
cent. Ce  fut  Keith  qui  le  premier  prétendit  au 
droit  de  visite  sur  les  bâtiments  neutres  légale- 
ment escortés.  En  décembre  1799  il  voulut  en 
oser  sur  une  flottille  de  navires  marchands  qu'es- 
cortait la  frégate  danoise  Havfruen ,  capit.  Van 
Dorcnm;  des  voies  de  fait  s'ensuivirent,  et  l'ami- 
ral anglais  dot  céder  devant  l'énergie  des  Danois. 
Nommé  an  commandement  supérieur  des  forces 
anglaises  dans  la  Méditerranée,  Keith  bombarda 
Gènes  par  mer  tandis  que  le  général  autrichien 
Mêlai  rassiéfeait  par  terre.  Masséna  défendit  la 
vBe  avec  un  courage  héroïque  ;  mais,  vaincu  par 
la  tante,  a  dut  capituler  le  5  juin  1800.  Keith 
vint  ensuite  mettre  le  blocus  devant  Malte,  qui 
se  rendit  le  &  septembre.  Le  5  octobre  suivaut , 
I  ae  présenta  devant  Cadix  avec  vingts  eux 
—  t.  xxvn. 


vaisseaux,  vingt-sept  frégates,  qui  escortaient 
quatre-vingt-quatorze  bâtiments  portant  vingt 
mille  hommes  de  débarquement  sous  les  ordres 
de  six  Ralph  Abercrombie.  Cadix  était  alors  dé- 
solé par  la  fièvre  jaune.  Le  gouverneur  espagnol, 
don  Thomas  de  Morla,  écrivit  à  lord  Keith  pour 
loi  apprendre  l'état  déplorable  de  la  ville  et  le 
conjurer  de  suspendre  les  hostilités,  lui  exposant 
les  tristes  effets  qui  en  résulteraient  même  pour 
les  assiégeants.  Keith  répondit  qu'il  consentirait 
à  s'éloigner  si  les  Espagnols  lui  livraient  tous 
leurs  vaisseaux  armés  ou  en  armement.  Don 
Morla  rejeta  cette  proposition  avec  indignation. 
Le  6  octobre  Keith  essaya  une  descente;  mais  la 
défense  du  brave  gouverneur,  et  peut-être  aussi 
la  crainte  de  la  contagion  le  décidèrent  à  rem- 
barquer son  monde.  Il  réussit  cependant  à  em- 
pêcher la  jonction  des  flottes  française  et  es- 
pagnole, et  poursuivit  la  première  jusqu'à  Brest. 
Il  se  dirigea  ensuite  vers  l'Egypte ,  et  contribua 
par  ses  bonnes  dispositions  au  débarquement 
des  troupes  df Abercrombie  et  aux  avantages 
qu'elles  remportèrent  d'abord  (mars  1801  ).  On 
lui  a  reproché  comme  une  perfidie  insigne  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  sir  Sydney  Smith  pour 
rompre  le  traité  d'El-Arisch,  passé  (  4  pluviôse 
an  vin,  24  janvier  1800)  entre  la  Porte  et  Kle- 
ber  et  consenti  au  nom  de  l'Angleterre  parSydney 
Smith.  Keith  ne  fut  que  l'interprète  des  ordres 
qu'il  reçut  de  Londres,  et  aussitôt  qu'il  sut  que 
son  gouvernement  exigeait  que  les  Français  se 
rendissent  à  discrétion,  il  s'empressa  de.  prévenir 
Sydney  Smith  de  ce  désaveu.  Quoique  le  traité 
fût  en  pleine  voie  d'exécution ,  Keith  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  d'en  assurer  la  ratification. 
Sa  lettre  à  Kleberest,il  est  vrai,  pleine  d'or- 
gueil, et  plus  tard  il  traita  avec  une  rigueur  dé- 
placée Desaix  et  ses  compagnons.  Keith  eut 
l'honneur  de  signer  la  capitulation  par  laquelle 
Menou  s'engageait  à  évacuer  l'Egypte  (12  fruc- 
tidor an  ix,  30  août  1801).  Il  reçut  à  cette 
occasion  les  remerclments  publics  des  deux 
chambres,  la  pairie  d'Angleterre,  Tordre  dn 
Croissant,  et  la  place  de  chambellan-secrétaire- 
garde  des  sceaux  du  prince  de  Galles.  Nommé 
en  1803  amiral  de  Plymouth,  il  reçut  un  com- 
mandement dans  la  mer  Baltique,  mais  ne  put 
empêclierlaprisedeKœnigsberg  (lGjuin  1807); 
un  corps  nombreux  qu'il  débarqua  pour  secou- 
rir cette  place  fut  détruit  par  les  généraux  fran- 
çais Lefebvre-Desnouettes  et  Du  Muy.  Cet  échec 
le  fit  rappeler  en  Angleterre.  En  janvier  1808  il 
se  remaria  avec  miss  Thrale,  fille  d'un  membre 
du  parlement,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  la- 
veur. 11  fut  nommé  amiral  de  la  flotte  blanche, 
et  en  cette  qualité  il  présida,  le  15  avril  1812, 
la  cour  martiale  établie  pour  juger  les  causes  de 
l'échouement  du  vaisseau  El  Conquistador  sur 
les  bas-fonds  de  Quiberon.  En  1814,  le  prince 
régent  le  créa  vicomte,  et  le  chargea,  le  4  sont 
1815,  de  notifier  â  Napoléon  le  traité  conclu  la 
veille  entre  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et 

17 


616 


KEITH  —  K'ÉLAOUN 


516 


la  Russie,  traité  qui  déclarait  l'ex-empereur  pri- 
sonnier. Napoléon  était  alors  sur  le  vaisseau 
Bellérophon,  mouillé  sur  les  cotes  anglaises  en 
rade  de  Torbay.  Le  jour  même  il  remit  à  Keith 
une  protestation  énergique  qui  trouvera  sa  place 
dans  la  notice  consacrée  au  monarque  français. 
Par  un  hasard  singulier,  lord  Keith  fut  forcé,  Tan- 
née suivante,d'accorder  sa  fille  unique  Marguerite- 
Maria  au  comte  de  Flahaut,  ancien  aide  de  camp 
de  l'empereur.  H  est  vrai  qu'il  commença  par  la 
déshériter.  Depuis  cette  époque  lord  Keith  ne 
prit  qu'une  part  insignifiante  aux  affaires  poli- 
tiques. Alfred  de  Lacazf. 

Biographical  Dlctionary.  —  jénnual  Reçister.  —  Le 
Moniteur  général,  an  vm,  n~  M7,  511,  ni ,  174,  «17, 
11*9,  isso,  Ull;  an  ix,  n<*  îts-lttt;  an  x,d»«  Î47-17»; 
an  xi.  n"  8-1W4;  anoee  1806,  n*  65;  ann.  1814,  n*  «fi.  — 
William  Stclth,  Histoire  générale  de  la  Marine,  1. 1 V.  — 
Biographie  étrangère.  —  flalerie  historique  de»  Corn' 
temporains  (1819).  -  Us  Cases,  Mémorial  ée  £ac*af- 
Htiéne,  L  I. 

keith  (  Thomas),  mathématicien  anglais, 
né  en  1759  à  Brandsburton  (  Yorkshire  ) ,  mort 
le  7.9  juin  1824  à  Londres.  La  mort  de  ses  pa- 
rents l'ayant  réduit  à  la  pauvreté,  il  vint  à  Lon- 
dres, et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  quelque  répu- 
tation en  donnant  des  leçons  de  mathématiques. 
En  1804,  il  devint  secrétaire  du  grand-maître 
de  la  maison  du  rot,  et  fut  chargé,  depuis  1814, 
de  la  comptabilité  générale  du  British  Muséum. 
Pendant  quelque  temps  il  enseigna  la  géographie 
et  les  sciences  à  la  princesse  Charlotte  de  Galles. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  d'éducation , 
The  complète  proctical  Arithmeticlan  ;  Lon- 
dres, 1789,  dont  l'abrégé  qu'il  donna  plus  tard 
eut  de  nombreuses  éditions.  P.  L— t. 

(.rntltman't  Magazine,  itt». 

KEITH  (Georges 'William  -  F.lphinstone) , 
général  anglais,  né  vers  1782,  mort  le  23  avril 
1842.  Il  était  petit-fils  d'un  lord  et  fils  d'un  di- 
recteur de  la  Compagnie  dos  Indes.  En  1804,  il 
entra  au  service  comme  enseigne ,  et  après  avoir 
monté  successivement  les  degrés  de  l'échelle 
des  grades ,  il  devint  en  1813  lieutenant-colonel. 
Il  se  trouva  en  cette  qualité  à  Waterloo;  en 
1825  il  fut  fait  colonel,  en  1837  major  général. 
11  passa  dans  l'Inde,  prit  le  commandement 
de  l'armée  du  Bengale,  et  dirigea  cette  inva- 
sion de  l'Afghanistan  dont  le  résultat  fut  nn 
cruel  désastre  pour  les  troupe*  britanniques. 
Elphinstone  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  malheurs  ; 
atteint  d'une  blessure ,  souffrant  de  la  goutte,  il 
succomba  à  une  attaque  de  dyssenterie  au  mo- 
ment le  plus  critique ,  lorsque  l'insurrection  des 
Afghans  forçait  les  Anglais  à  regagner  les  fron- 
tières de  l'Inde.  G.  B. 

Moyraphical  Dictionary. 

K'éuLorx  ou  E'ALAor*  fstf  ed-D(n),  le 
neuvième  sultan  de  la  première  dynastie  des 
Mamelouks  dÉgypte,  régna  de  1279  à  1290.  Les 
populations  fuyaient  encore  une  fois  de  toutes 
parts  devant  les  Mongols ,  conduits  par  Batou- 
Khan,  petit-fils  de  Djenghlz-Khan,  pourvoyeurs 
acharnés  qui  jetaient  snr  les  marchés  tout  ce 


qu'ils  ne  massacraient  pas,  vendant  au  plus  of- 
frant tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  noble 
sang  parmi  les  vaincus.  C'est  avec  ces  esclaves 
d'élite,  jeunes,  vigoureux,  bien  faits,  que  le  sul- 
tan Maïrk  es  S'aleh  composa  ce  corps  redou- 
table des  mamelouks  qui  devait  renverser  sa 
dynastie.  Parmi  eux  on  remarqua  bientôt  k V- 
laoun,  qui  se  faisait  vaniteusement  appeler  Yhlfi, 
le  millénaire,  parce  qu'il  avait  (Hé  paye  mille 
pièces  d'or,  es  S'alehi,  le  S'alehien,  du  nom  de 
son  protecteur  es  S'aleh',  auquel  il  devait  toute 
sa  fortune.  Ce  dernier  fait  nous  montre  un  des 
côtés  particuliers  du  caractère  de  K'élaoun ,  une 
certaine  bonté  de  cœur  dont  on  reconnaît  l'in- 
fluence certaine  dans  plusieurs  actes  de  sa  \  ie 
politique.  La  création  des  mamelouks  eut  bientôt 
le  résultat  qu'on  devait  naturellement  en  at- 
tendre. Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoule*  depu^ 
la  formation  de  cette  milice  turbulente  i •>,<»<, 
qu'elle  avait  le  pouvoir.  Mais  telle  était  l'inha- 
bilité d'humeur  de  ceux  qui  la  com|Htsaient,  <\\w 
K'élaoun,  qui  l'avait  vue  naître  et  grandir,  m*  trou- 
vait, vingt  ans  après,  atabek  ou  précepteur  «lu 
huitième  des  sultans  qu'avaient  successivement 
acclamés  les  émirs  bah 'arltes,  un  jeune  enfant  rie 
sept  ans  au  plus,  que  le  régent  fit  déjwser  au 
bout  de  quatre  mois  pour  prendre  sa  place  (  oc- 
tobre 1279).  Et,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs, l'Elll  prit  un  nom  officiel  :  El  Melek 
el  M  an  tour,  le  roi  victorieux.  Mais  K'élaoun  ne 
régna  véritablement  qu'après  avoir  abattu  le 
Melek  el  Kamel,  le  roi  pariait,  autre  émir  qui 
s'était  fait  proclamer  sultan  à  Damas,  l'année 
précédente.  A  peine  en  avait  -  il  fini  avec,  ce 
compétiteur,  du  reste  peu  inquiétant ,  qu'il  se 
voyait  obligé  de  marcher  contre  les  Mongols, 
dont  les  hontes  dévastatrices  venaient  d'envahir 
la  Syrie.  Battus  dans  toutes  les  rencontres  et  snr- 
tout  auprès  de  Homs  (  Émèse)  en  novembre  t  ?8 1 , 
les  chefs  tartares  prirent  le  parti  de  s'éloiuner 
en  cherchant  de  pins  à  lier  avec  le  sultan  ég\p- 
tien  des  relations  qui  restèrent  toujours  excel- 
lentes. K'élaoun,  n'ayant  plus  alors  de  préoccu- 
pations sérieuses,  ne  s'occupa  guère  plus  durant 
sept  ou  huit  ans  que  de  petites  ou  de  mauvaises 
choses.  En  1282,  il  fait,  durant  trois  jours,  mas- 
sacrer la  population  du  Caire,  qui  avait  refusé 
d'obéir  à  ses  ordonnances,  et  en  expiation  de 
ce  crime  il  élève  cet  hôpital  devenu  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Moristan;  en  1283  il  modifie  le 
somptueux  costume  des  mamelouks,  et  le  ramène 
à  plus  de  simplicité,  passe  en  Syrie,  enlève  aux 
chrétiens  le  château  de  Merfed  (mai  1285), 
s'empare  de  fTarak',  et  y  fait  prisonnier  son  an- 
cien maître  Salamech,  qu'il  laisse  cependant  vivre 
au  Caire  dans  l'obscurité  ;  pqis  on  ne  le  voit  plus 
occupé  qu'à  déposer,  remplacer,  nommer  et  des- 
tituer ses  viztrs  josqn'en  1287,  moment  où  il  se 
donne  pour  successeur  reconnu  son  fils,  Alt,  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Malek  es  Paletf,  le  roi 
vertueux .  Malheureusement  Ail  mourut  l'année 
suivante,  et  le  sultan,  pour  s'étourdir,  ne  crut 
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pooroir  mieux  faire  que  d'entreprendre  une 
expédition  contre  U  vfflc  de  Tripoli,  qui,  depuis 
cent  quatre- vingt»  nu  an  pouvoir  des  chrétiens, 
s'était  élevée  a  un  haut  degré  de  richesse  et  de 
prospérité.  Tripoli  fut  pris,  rasé,  après  une  dé- 
fense désespérée  (avril  1268).  On  a  construit  sur 
son  emplacement  la  cité  actuelle.  Mais  ce  grand 
surcê*  ne  calma  nullement  la  douleur  de  K'é- 
laoun,  qui  mourut  enfin  de  chagrin,  le  12  dé- 
cembre 1290,  à  Tige  de  soixante-huit  ans,  après 
en  avoir  régné  one  et  quelques  mois.  On  lui  fit 
de  magnifiques  obsèques,  et  son  corps  fut  déposé 
dans  le  Moristan.  (Test  lui  qui  a  élevé  la  belle 
mosquée  à  laquelle  son  nom  est  resté,  un  des 
ornements  de  la  citadelle  du  Caire,  et  il  est  de 
plus  le  créateur  de  cet  usage  pratiqué  en  Orient 
de  déposer  sur  les  minarets  des  mosquées,  dans 
des  vases  choisis  exprès,  du  grain  pour  les  oi- 
seaux du  ciel.  O.  Mac  Carthy. 

RI  DJIaoabl,  Bak'ar  cl  Zàkkar.  -  Ah'raed  ben  lousef 
el  DanudiU.  Akkbar  al  Douai.  -  L'Egypte,  dan»  W- 
mmti  Pittoresque. 

MIXH  (  Christian  ï ,  tùstorien  allemand, 
né  àGreifenhagen,  en  Poméranie,  en  1657,  mort 
vers  1710.  Fils  d'un  prédicateur  luthérien,  il  em- 
brassa la  carrière  de  son  père,  et  fut  pasteur  de 
Saint  Jean  de  Jerw en  en  Esthonie,  puis  de  Saint- 
Nicolas  de  Revel.  On  a  de  lui  une  Histoire 
abrégée  de  la  Livonie  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  1690  (  en  allemand  )  ; 
Révelv  1695,  1  vol.  in-4°;  —  et  un  Appendice 
â  ce  travail  resté  inédit.  A.  G. 

AfehroK.  Vbcrsiekl  der  Reisnden  in  Rutsland  bis 
trst;  saM-Mtenbunc,  «su. 

KKLLBBOTUI.   Fby.  KfcXLERHOVEN. 

relmw  (Jacques),  théologien  et  publicité 
allemand,  né  a  Seckingen  en  1568,  mort  le 
U  lévrier  1631.  Après  être  entré  à  l'âge  de  vingt 
as»  cfaei  les  jésuites,  il  fut  successivement 
chargé  d'enseigner  la  rhétorique,  la  théologie 
et  la  philosophie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  lot  ensuite  nommé  recteur  du  collège 
de  Ratisboue,  et  deux  ans  après  il  fut  mis  à 
la  tète  de  celai  de  Munich.  Il  devint  plus  tard 
confesseur  do  prince  Albert  de  Bavière,  et  fut 
employé  par  l'électeur  Maximilien  de  Bavière 
daas  diverses  affaires  d'une  grande  importance. 
B  fit  preuve  de  beaucoup  de  zèle  et  de  talent 
dans  tes  nombreuses  controverses  qu'il  eut  avec 
les  protestants;  et  ayant  été  député  en  1615  au 
i  de  Neubourg,  il  y  fit  valoir,  dans  sa  dis- 
i  avec  le  ministre  luthérien  Jacques  Heil- 
r,  des  raisons  si  fortes  et  si  habilement 
■,  que  Heflbrunner  prétexta  une  indis- 
sobHe,  pour  ne  pas  avoir  à  répondre 
à  Ketter.  On  a  de  Keller  :  Tyrannicidium,  seu 
McSimm  caikoticorum  de  tyranni  interne- 
cione,  advenus  calumnias  in  Societatem  Jesu 
jactaias;  Munich,  1601,  in-4*;  —  Fascicu- 
te  soiidns  quinquaginta  flosculorum ,  id 
est  abturditas  prmdicantium  in  coloquio 
MaOsbonnensi;  1604,  in  4%  sous  le  pseudonyme 
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»  de  Jacokus  Stlvanus;—  Philippica  in  anony- 
mum  quemdam  qui  Societatem  Jesu  menda- 
ciis  oneravit;  Ingolstadt,  1607  :  réponse  à  un 
écrit  de  Loeffen  ;  —  Papatus  catholicus,  seu 
demonstratio  fundamentalis  veritatis  Eccle- 
sias  catholioe  romanx;  Munich,  1616,  2  vol. 
in-fol.  ;  ouvrage  écrit  en  allemand  ;  —  Âgonia 
Heilbrunneri,  hoc  est  Réfutât  to  Hcilbrun- 
nerit  qui  extremam  unctionem  insectutus 
fuerat ;  Munich,  1618,  in-4°,  en  allemand;  — 
Liturat  seu  castigatio  cancellarix  hispanica: 
A.-L.  Camerario  instructif  ;  Munich,  1623  :  cet 
écrit,  fmblié-  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Hercyanus ,  est  dirigé  contre  Camerarius,  qui 
avait  attaqué  le  gouvernement  espagnol;  — 
Volradi  Plessi  Ajax,  sive  appendix  canceb 
lariœ  Anhaltinat;  Munich,  1624,  in-4°  :  cet  ou- 
vrage, publié  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Hercynianus ,  est  la  réfutation  d'un  écrit  attribué 
à  Pless,  où  l'on  avait  cherché  à  disculper  les 
protestants  des  accusations  portées  contre  eux 
dans  le  livre  intitulé  :  Cancellnria  sécréta  Annal- 
tina;  —  Rhabarbarus  domandx  bili  quam  in 
apologia  sua proritavit  L.  Camerarius;  Mu- 
nich, 1625,  in-4°  :  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Hercynianus;  —  Tubus  Gallilrcanus  hebes- 
centibus  L.  Camerarii  oculis,  ad  clarius  vi 
dendum  tornatus;  Munich,  1645,  in-4°;  — 
Admonitio  ad  Ludovicum  XIITregem  Fran- 
,  cix  ;  1625,  in-4°,  pamphlet  contre  la  France, 
,  attribué  par  quelques  personnes  à  Kudœmon- 
Jean  (  voy.  ce  nom  ) ,  mais  qui  sortit  de  la  plume 
de  Keller  (  voy.  Peiginot,  Dictionnaire  des 
Livres  condamnés ,  t.  I,  p.  202).  On  attribue 
généralement  a  Keller  un  autre  écrit  dirigé  aussi 
contre  la  France ,  et  publié  sous  le  titre  de  : 
Mysteria  potitica  :  hoc  est  epistohr  arcan.i 
virorum  illusfrium  sibi  confident ium;  !62.i, 
in-4°  :  ce  pamphlet  et  le  précédent  furent  brûles 
à  Paris  par  le  bourreau.  E.  G. 

Alrgambr .  liibliotheca  .Script  or  mm  *wi»tati$  Jetn.  — 
Baylc.  Dirtion.  —  IMarclui.  Tkcutrum  jjnonymornm. 
—  IVokher,  De  Srrlptoribus  a  de  s  pot  is.  —  Rottrrmunri, 
Supplément  à  Jftcber. 

kbllbr  (  Jean- Bal thmarj  9  fondeur  suisse, 
né  à  Zurich,  en  1038,  mort  en  1702.  Il  apprit 
d'abord  l'art  de  l'orfèvrerie,  et  devint  très -ha- 
bile dans  tout  ce  qui  touche  aux  ouvrages  de  ci- 
selure. Sun  frère,  Jean-Jacques  Keller ,  qui  de- 
vint plus  tard  commissaire  de  l'artillerie  et  em- 
ployé à  la  fonderie  royale  de  Paris ,  le  lit  venir 
dans  cette  ville,  et  lui  communiqua  tous  les  se- 
crets de  l'art  de  couler  les  métaux.  Jean  Bal- 
thasar,  nommé  dans  la  suite  inspecteur  de  la 
fonderie  de  l'arsenal ,  dirigea  la  fonte  de  la  plu- 
part des  statues  en  bronze  placées  dans  les  jar- 
dins de  Versailles.  En  commun  avec  son  frère, 
il  lit  exécuter,  en  1674,  d'après  les  modèles  de 
Girardon ,  une  statue  équestre  de  Louis  XI V, 
qui  fut  érigée  en  1715  sur  la  place  de  Italleroiirt 
à  Lyon.  Le  chef-d'œuvre  de  Keller  fut  la  statue 
de  ce  même  roi  qui ,  élevée  en  H>!>9  sur  la  place 
Vendôme,  fut  renversée  un  siècle  après  |>ar  la 
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la  Russie,  traité  qui  déclarait  l'ex-empereur  pri- 
sonnier. Napoléon  était  alors  sur  le  vaisseau 
Bcllérophon,  mouillé  sur  les  cotes  anglaises  en 
rade  de  Torbay.  Le  jour  même  il  remit  à  Keith 
une  protestation  énergique  qui  trouvera  sa  place 
dans  la  notice  consacrée  au  monarque  français. 
Par  un  hasard  singulier,  lord  Keith  fut  forcé,  Tan- 
née suivante,d'accorder  sa  fille  unique  Marguerite- 
Maria  au  comte  de  Flahaut,  ancien  aide  de  camp 
de  l'empereur.  Il  est  vrai  qu'il  commença  par  la 
déshériter.  Depuis  cette  époque  lord  Keith  ne 
prit  qu'une  part  insignifiante  aux  affaires  poli- 
tiques. Alfred  de  Lacaxf. 

Biographical  Diction  art.  —  Annval  Reaister.  —  Le 
Moniteur  générât,  an  tiiï,  n~  W7,  51»,  m  ,  174,  617, 
1129,  ltso,  Ul);  an  ix,  n°*  îtS-lltt;  an  x,  n°«  14?-*7S; 
an  xi.  n"  3-1MS;  aDDee  180«,  n*  64;  ann.  1814,  n*  691. — 
William  Stclth,  Histoire  générale  de  ta  Marine,  t.  IV.  — 
Biographie  étrangère.  —  Calerie  historique  des  Con- 
temporains (1619).  —  Las  Cntct,  Mémorial  de  Sainêe- 
Hflene,  1. 1. 

keith  (  Thomas),  mathématicien  anglais, 
né  en  1759  à  Brandsburton  (  Yorkshire  ) ,  mort 
le  29  juin  1824  à  Londres.  La  mort  de  ses  pa- 
rents l'ayant  réduit  à  la  pauvreté,  il  vint  à  Lon- 
dres, et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  quelque  répu- 
tation en  donnant  des  leçons  de  mathématiques. 
En  1804,  il  devint  secrétaire  du  grand-mattre 
de  la  maison  durai,  et  fut  chargé,  depuis  1814, 
de  la  comptabilité  générale  du  British  Muséum. 
Pendant  quelque  temps  il  enseigna  la  géographie 
et  les  sciences  à  la  princesse  Charlotte  de  Galles. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  d'éducation , 
The  complète  praetical  Artthmeticïan  ;  Lon- 
dres, 1789,  dont  l'abrégé  qu'il  donna  plus  tard 
eut  de  nombreuses  éditions.  P.  L— »y. 

fïtntleman's  Magazine,  itM. 

keith  (Georges 'William  -  Elphinstone) , 
général  anglais,  né  vers  1782,  mort  le  23  avril 
1842.  11  était  petit-fils  d'un  lord  et  fils  d'un  di- 
recteur de  la  Compagnie  des  Indes.  En  1804,  il 
entra  au  service  comme  enseigne ,  et  après  avoir 
monté  successivement  les  degrés  de  l'échelle 
des  grades ,  il  devint  en  1813  lieutenant-colonel. 
II  se  trouva  en  cette  qualité  à  Waterloo;  en 
1825  il  fut  fait  colonel,  en  1837  major  général. 
Il  passa  dans  l'Inde,  prit  le  commandement 
de  l'armée  du  Bengale,  et  dirigea  cette  inva- 
sion de  l'Afghanistan  dont  le  résultat  fut  un 
cruel  désastre  pour  les  troupe-  britanniques. 
Elphinstone  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  malheurs  ; 
atteint  d'une  blessure .  souffrant  de  la  goutte,  il 
succomba  à  une  attaque  de  dyssenterie  au  mo- 
ment le  plus  critique ,  lorsque  l'insurrection  des 
Afghans  forçait  les  Anglais  a  regagner  les  fron- 
tières de  l'Inde.  G.  B. 

Itioiraphical  Dictionary. 

K'ÉLAorx  ou  tVALAorx  tstf  ed~Din),  le 
neuvième  sultan  de  la  première  dynastie  des 
Mamelouks  dIÉgypte,  régna  de  1279  à  1290.  Les 
populations  fuyaient  encore  une  fois  de  toutes 
parts  devant  les  Mongols,  conduits  par  Batou- 
Khan,  petit-fils,  de  Djenghlz-Khân,  pourvoyeurs 
acharnés  qui  jetaient  sur  les  marchés  tout  ce 
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qu'ils  ne  massacraient  pas,  vendant  au  plus  of- 
frant tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  noble 
sang  parmi  les  vaincus.  C'est  avec  ces  esclaves 
d'élite,  jeunes,  vigoureux,  bien  faits,  que  le  sul- 
tan Malck  es  S'aleh  composa  ce  corps  redou- 
table des  mamelouks  qui  devait  renverser  sa 
dynastie.  Parmi  eux  on  remarqua  bientôt  K  »■- 
laoun,  qui  se  faisait  vaniteusement  appeler  Y  El  fi, 
le  millénaire,  parce  qu'il  avait  été  pay  mille 
pièces  d'or,  es  S'alehi,  le  S'alehien.  du  nom  de 
son  protecteur  es  S'aleh',  auquel  il  devait  toute 
sa  fortune.  Ce  dernier  fait  nous  montre  un  des 
côtés  particuliers  du  caractère  de  K'élaoun ,  une 
certaine  bonté  de  cœur  dont  on  reconnaît  l'in- 
fluence certaine  dans  plusieurs  acte*  de  sa  vie 
politique.  La  création  des  mamelouks  eut  bientôt 
le  résultat  qu'on  devait  naturellement  en  at- 
tendre. Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoula  depuis 
la  formation  de  cette  milice  turbulente  r>i<r, 
qu'elle  avait  le  pouvoir.  Mais  telle  était  l'inha- 
bilité d'humeur  de  ceux  qui  la  composaient,  que 
K'élaoun,  qui  l'avait  vne  naître  et  grandir,  se  tr«  »u  - 
vait,  vingt  ans  après,  atabek  ou  précepteur  du 
huitième  des  sultans  qu'avaient  successivement 
acclamés  les  émirs  bah'arites,  un  jeune  enfant  de 
sept  ans  au  plus,  que  le  régent  fit  déposer  au 
bout  de  quatre  mois  pour  prendre  sa  place  '  oc- 
tobre 1279).  Et,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs, l'Elft  prit  un  nom  ofliciel  :  El  Melek 
el  Mansour,  le  roi  victorieux.  Mais  K'élaoun  ne 
régna  véritablement  qu'après  avoir  abattu  le 
Melek  el  KamH,  le  roi  parfait,  autre  émir  qui 
s'était  fait  proclamer  sultan  à  Damas,  l'année 
précédente.  A  peine  en  avait  -  il  fini  avec  ce 
compétiteur,  du  reste  peu  inquiétant ,  qu'il  se 
voyait  obligé  de  inarcher  contre  les  Mongols, 
dont  les  hordes  dévastatrices  venaient  d'envahir 
la  Syrie.  Battus  dans  toutes  les  rencontres  et  sur- 
tout auprès  de  Homs  (  Émèse  )  en  novembre  1?8 1 , 
les  chefs  tartares  prirent  le  parti  de  s'éloigner 
en  cherchant  de  pins  à  lier  avec  le  sultan  égyp- 
tien des  relations  qui  restèrent  toujours  excel- 
lentes. K'élaoun,  n'ayant  plus  alors  de  préoccu- 
pations sérieuses,  ne  s'occupa  guère  plus  durant 
sept  ou  huit  ans  que  fie  petites  ou  de  mauvaises 
choses.  En  1282,  il  fait,  durant  trois  jours,  mas- 
sacrer la  population  du  Caire,  qui  avait  refusé 
d'obéir  à  ses  ordonnances,  et  en  expiation  de 
ce  crime  il  élève  cet  hôpital  devenu  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Moristan;  en  1283  il  modifie  te 
somptueux  costume  des  mamelouks,  et  le  ramène 
a  plus  de  simplicité,  passe  en  Syrie,  enlève  aux 
chrétiens  le  château  de  Merfed  (mai  1285), 
s'empare  de  iTarak*,  et  y  fait  prisonnier  son  an- 
cien maître  Salamech,  qu'il  laisse  cependant  vivre 
an  Caire  dans  l'obscurité  ;  pqis  on  ne  le  voit  pins 
occupé  qu'à  déposer,  remplacer,  nommer  et  des- 
titner  ses  viztrs  jusqnVn  1287,  moment  où  il  se 
donne  pour  successeur  reconnu  son  fils.  Ail,  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Malek  es  5faWr\  le  roi 
vertueux.  Malheureusement  Alt  mourut  l'année 
suivante,  et  le  sultan,  pour  s'étourdir,  ne  crat 
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pouvoir  mieux  faire  que  d'entreprendre  une 
«ipétition  contre  U  vtta  de  Tripoli,  qui,  depuis 
cent  quatre-vingts  an*  M  pooroir  des  chrétiens , 
s'était  élevée  à  an  haut  degré  de  richesse  et  de 
prospérité.  Tripoli  fat  pris,  rasé,  après  une  dé- 
fense désespérée  (avril  IMS).  On  a  construit  sur 
son  emplacement  la  cité  actuelle.  Mais  ce  grand 
•accès  ne  calma  nullement  la  douleur  de  K'é- 
laoun,  qui  moorat  enfin  de  chagrin,  le  12  dé- 
cembre 1290,  à  Tige  de  soixante-huit  ans,  après 
en  avoir  régné  one  et  quelques  mois.  On  lui  fit 
de  magDiiqjiies  obsèques,  et  son  corps  fut  déposé 
dans  le  Moristan.  Ces!  lui  qui  a  élevé  la  belle 
mosquée  à  laquelle  son  nom  est  resté,  un  des 
ornements  de  la  citadelle  du  Caire,  et  il  est  de 
plus  le  créateur  de  cet  usage  pratiqué  en  Orient 
de  déposer  sur  les  minarets  des  mosquées,  dans 
des  vases  choisis  exprès,  du  grain  pour  les  oi- 
seaux du  ciel.  O.  Mac  Carthy. 

«  DJteMM,  BaM'mr  al  Zakkar.  -  Ah'med  ben  lousef 
el  Danuchkl.  Akkbar  al  Douai.  -  L'ÉgupU.  dans  VU- 
fltfwrs  Pittoresque. 

&BIXH  (  Christian  ) ,  historien  allemand, 
né  àGreifenhagen,  enPoméranie,  en  1657,  mort 
vers  1710.  Fils  d'un  prédicateur  luthérien,  il  em- 
brassa la  carrière  de  son  père,  et  fut  pasteur  de 
Saint-Jean  de  Jerwen  en  Esthonie,  puis  de  Saint- 
Nicolas  de  Revel.  On  a  de  lui  une  Histoire 
abrégée  de  la  Livonie  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  1690  (  en  allemand); 
Révd,  1695,  1  vol.  in-4°;  —  et  un  Appendice 
à  ce  travail  resté  inédit  A.  G. 

Aé>taBff.  Uberttckt  der  ReUenden  i»  Bussland  bU 
nst;  Satat-Mtentarf,  (S*. 

MLLBBOYER.  VOff.  KkLUOHOVBN. 

kellbr  (  Jacques),  théologien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Seckingen  en  1566,  mort  le 
13  février  1631 .  Après  être  entré  à  l'âge  de  vingt 
ans  chez  les  jésuites,  il  fut  successivement 
chargé  d'enseigner  la  rhétorique,  la  théologie 
et  la  philosophie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  fut  ensuite  nommé  recteur  du  collège 
de  Ratisbonne ,  et  deux  ans  après  il  fut  mis  à 
la  tète  de  celai  de  Munich.  Il  devint  plus  tard 
confesseur  da  prince  Albert  de  Bavière,  et  fut 
employé  par  l'électeur  Maximilien  de  Bavière 
dans  diverses  affaires  d'une  grande  importance. 
n  tt  preuve  de  beaucoup  de  lèle  et  de  talent 
dans  les  nombreuses  controverses  qui I  eut  avec 
les  protestants;  et  ayant  été  député  en  1615  au 
coOoqoe  de  Neubourg,  il  y  fit  valoir,  dans  sa  dis- 
cussion avee  le  ministre  luthérien  Jacques  Heil- 
bnmner,  des  raisons  si  fortes  et  si  habilement 
déduites,  que  Heilbrunner  prétexta  une  indis- 
position subite,  pour  ne  pas  avoir  à  répondre 
à  Keller.  On  a  de  Keller  :  Tyrannicidium,  seu 
sciium  caihoticorum  de  tyranni  interne» 
ctone,  advenus  calumnias  in  Sodetatem  Jesu 
jactatas;  Munich,  1601,  in-4»;  —  Fascicu- 
tus  soMus  quinquaginta  Jtosculorum ,  id 
est  absurditas  pnedicaniium  in  coloquio 
Ratubonnensi  ;  lfi04,in  4#,  août  le  pseudonyme 


de  Jacokus  Silvanus;—  Philippica  in  anony- 
mum  quemdam  qui  Sodetatem  Jesu  menda- 
ciis  oneravit;  Ingolstadt,  1607  :  réponse  à  un 
écrit  de  Loeffen  ;  —  Papatus  catholicus,  seu 
demonstratio  fundamentalis  veritatis  Ecele- 
siœ  catholicx  romanx;  Munich,  1616,  2  vol. 
in-fol.  ;  ouvrage  écrit  en  allemand  ;  —  Âgonia 
Heilbrunneri,  hoc  est  Refutatio  Heilbrun- 
neri, qui  extremam  unctionem  insectatus 
fuerat;  Munich,  1618,  in-4°,  en  allemand;  — 
Litura,  seu  castigatio  cancellarix  hispanicx 
A.-L.  Camerario  instructx  ;  Munich,  1623  :  cet 
écrit,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Hercyanus ,  est  dirigé  contre  Caroerariua,  qui 
avait  attaqué  le  gouvernement  espagnol;  — 
Volradi  Plessi  Ajax,  sive  appendix  cancel- 
larix Anhaltinst;  Munich,  1624,  in-4°  :  cet  ou- 
vrage, publié  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Hercynianus ,  est  la  réfutation  d'un  écrit  attribué 
à  Pless,  où  l'on  avait  cherché  à  disculper  les 
protestants  des  accusations  portées  contre  eux 
dans  le  livre  intitulé  :  Cancellaria  sécréta  Anhal- 
tina;  —  Rhabarbarus  domandx  bili  quam  in 
apologia  sua  proritavit  L.  Camerarius  ;  Mu- 
nich, 1625,  in-4°  :  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Ilercynianus;  —  Tubus  Gallilieanus  hebes» 
centibus  L.  Camerarii  oculis,  ad  clarius  vi 
dendum  tornatus;  Munich,  1645,  in-4°;  — 
Admonitio  ad  Ludovicum  XI If  regem  Fran- 
cix;  1625,  in-4°,  pamphlet  contre  la  France, 
attribué  par  quelques  personnes  à  Eudœmoo- 
Jean  (  voy.  ce  nom  ) ,  mais  qui  sortit  de  la  plume 
de  Keller  (  voy.  Peicnot,  Dictionnaire  des 
Livres  condamnés ,  t.  I,  p.  202).  On  attribue 
généralement  à  Keller  un  autre  écrit  dirigé  aussi 
contre  la  France ,  et  publié  sous  le  titre  de  : 
My  s  ter  ta  politica  :  hoc  est  epistolx  arcan.r 
virorum  illustrium  sibi  confidentium;  1625, 
in-4°  :  ce  pamphlet  et  le  précédent  furent  brûles 
à  Paris  par  le  bourreau.  E.  G. 

Alegainbe ,  BiMiotheca  Scriptormm  Socirtatit  Jesu.  — 
Eayle,  Diction.  —  Placcliu,  Theat rwn  jénony morum. 
—  Deckber,  De  Scrlptoribus  adespotis.  —  Roltermund, 
Supplément  à  Jftcbcr. 

kbllbr  (  Jean- B ait hasa£) ,  fondeur  suisse, 
né  à  Zurich,  en  1G38,  mort  en  1702.  Il  apprit 
d'abord  l'art  de  l'orfèvrerie,  et  devint  très-ha- 
bile dans  tout  ce  qui  touche  aux  ouvrages  de  ci- 
selure. Sou  frère,  Jean-Jacques  Keller ,  qui  de- 
vint plus  tard  commissaire  de  l'artillerie  et  em- 
ployé à  la  fonderie  royale  de  Paris ,  le  fit  venir 
dans  cette  ville,  et  lui  communiqua  tous  les  se- 
crets de  l'art  de  couler  les  métaux.  Jean  Bal- 
thasar,  nommé  dans  la  suite  inspecteur  de  la 
fonderie  de  l'arsenal,  dirigea  la  fonte  de  la  plu- 
part des  statues  en  bronze  placées  dans  les  jar- 
dins de  Versailles.  En  commun  avec  son  frère, 
il  fit  exécuter,  en  1674,  d'après  les  modèles  de 
Girardon ,  une  statue  équestre  de  Louis  XI  F, 
qui  fut  érigée  en  1715  sur  la  place  de  Bellecourt 
i  Lyon.  Le  chef-d'œuvre  de  Keller  fut  la  statue 
de  ce  même  roi  qui ,  élevée  en  1699  sur  la  place 
Vendôme,  rot  renversée  un  siècle  après  par  la 
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populace  ;  elle  avait  Tingt  et  tnt  pieds  de  haut,  et  |  préctait  Keller,  le  Domina  chevalier  de  ses  ordres  ; 


elle  fut  coulée  d'un  seul  Jet,  opération  qui  n'avait 
pas  encore  eu  lieu  jusque  alors  pour  des  ouvrages  I 
d'une  si  grande  dimension  ;  c'est  Girardon  qui 
en  donna  le  modèle.  En  1694,  les  frères  Keller 
publièrent  un  Mémoire,  dans  lequel  ils  repous- 
saient énergiquement  le  reproche  d'avoir  fourni 
du  métal  de  mauvaise  qualité  pour  les  canons 
et  mortiers  qu'Us  avaient  été  chargés  de  faire 
confectionner  ;  on  y  trouve  des  dessins  de  divers 
canons  de  leur  invention.  *         E.  G. 

Vneml\,GesehiehUderbesttnKûnstlerinderSikweitit 
t  II.  —  Hlnchiog,  Mister.  Mer.  Uandbueh. 

ebllbe  (Antoine-Léger),  homme  d'État 
suisse,  né  à  Lucerne,  en  1673,  mort  en  1752. 
Après  avoir  occupé  divers  emplois  dans  l'admi-  I 
nistration  publique ,  il  devint  chancelier  et  mem-  I 
bre  du  sénat  de  sa  ville  natale ,  qui  l'envoya  en  I 
1715  comme  député  lors  de  la  conclusion  du  I 
traité  d'alliance  entre  la  Suisse  et  la  France.  I 
Dix  ans  après  il  se  signala  par  son  énergie  à  I 
revendiquer,  pour  le  gouvernement  de  son  pays,  I 
le  droit  de  déposer  les  curés  et  de  les  remplacer  I 
sans  consulter  l'autorité  ecclésiastique;   cette 
prétention  ayant  été  contestée  par  le  nonce  du 
pape,  il  en  résulta  une  rupture  complète  entre  le 
saint-siége  et  la  république  de  Lucerne.  Parmi 
les  ouvrages  publiés  alors  au  nom  de  cette  der- 
nière se  remarque  la  Lucerna  lucens  aletho- 
phili,  Lucerne,  1726,  in-4°,  à  laquelle  Keller 
eut  une  très-grande  part.  L'affaire  s'arrangea  en  I 
1727  par  une  transaction.  En  1750  Keller  se  re-  I 
tira  de  la  vie  publique.  E.  G. 

Loti.  Necroioo  dcnkwQrdlger  Sckweixer. 

KBLLBft  (  Dorothée  -  Louis  -  Christophe, 
comte  de)  ,  diplomate  et  homme  d'État  allemand, 
né  à  Gotha,  le  19  février  1757,  mort  le  22  no- 
vembre 1827,  à  Stedten,  près  d'Erfurt.  Son  père 
avait  été  ministre  du  duc  de  Wurtemberg.  Après 
avoir  achevé  son  éducation  à  Gcrttingue  et  à 
Strasbourg ,  il  voulut  entrer  dans  la  carrière  di- 
plomatique, et  travailla  d'abord  dans  le  cabinet 
du  baron  de  Dalberg,  administrateur  de  l'élec- 
torat  de  Mayence.  Sa  mère  obtint  ensuite  pour  I 
lui  à  Berlin  le  titre  de  conseiller  de  légation ,  1 
puis  de  chambellan.  En  1779,  il  fut  chargé  desaf-  j 
faires  de  Prusse  en  Suède.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  vieux  Frédéric  l'envoya  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Frédéric-Guillaume  II  le  fit  passer  en 
1789  à  La  Haye.  Keller  coopéra  dans  cette  ville, 
avec  le  ministre  hollandais  et  les  plénipotentiaires 
des  cours  de  Londres  et  de  Vienne,  aux  arran- 
gements qui  rétablirent  en  Belgique  l'autorité 
de  la  maison  d'Autriche.  En  1790  il  épousa  à 
Aix  la-Chapelle  une  sœur  du  général  russe  comte 
de  Wittgenstein,  et  fut  créé  comte  par  le  roi  de 


mais  comme  la  Prusse  cherchait  à  se  rappro- 
cher de  la  France,  ce  prince  le  remit  en  disponi- 
bilité. Après  la  bataille  d'Iéna,  Keller  se  rendit  à 
Vienne  pour  chercher  peut-être  quelque  appui  à 
son  pays  en  Autriche.  La  paix  de  Tilsitt  arrêta 
ces  négociations,  et  Keller  ne  fut  plus  ostensi- 
blement au  service  de  la  Prusse.  Ses  propriétés 
étaient  passées  dans  le  nouveau  royaume  «le 
Westphalie,  où  il  resta  de  1807  à  1810.  Élu 
deux  fois  membre  des  états  de  ce  royaume,  il 
fut  employé  au  comité  des  finances  par  le  roi 
Jérôme,  qui  le  nomma  conseiller  d'État.  Enfin, 
le  grand-duc  de  Francfort  lui  confia  le  soin 
de  ses  affaires  litigieuses  avec  la  France.  Keller 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès,  et  ot>- 
'  tint  quelque  réduction  sur  les  sommes  récla- 
mées par  Napoléon.  Il  se  trouvait  encore  à  Paris 
lorsque  les  événements  de  1813  commencèrent 
à  soulever  l'Allemagne.  Il  partit  aussitôt  pour 
Francfort,  et  de  là  pour  la  Thuringe.  Après  la 
bataille  de  Leipzig ,  il  alla  au  quartier  général 
de  son  beau-frère,  le  général  de  Wittgem»tein,  fé- 
liciter le  roi  de  Prusse,  et  reçut  avec  écl^t  chez  lui 
l'ex-électeur  de  Hesse-Cassel.  Celui-ci  le  nomma 
son  ministre  auprès  des  princes  alliés,  et  Keller 
revint  à  Paris  en  cette  qualité  avec  les  troupes 
alliées.  11  partit  ensuite  pour  Vienne,  ou  il 
représenta  et  défendit  les  intérêts  de  l'électeur 
de  Hesse  et  du  duc  de  Brunswick.  11  signa  au 
nom  de  ces  deux  princes  l'acte  final  du  congrès, 
et,  quelques  jours  après,  l'adhésion  à  l'alliance  dis 
grandes  puissances  contre  Napoléon  échappé  de 
nie  d'Elbe.  Quand  le  congrès  de  Vienne  eut  ter- 
miné sa  session ,  le  roi  de  Prusse  chargea  Keller 
de  réorganiser  le  cercle  d'Erfurt,  puis  il  fut 
nommé  président  de  la  régence  d'Erfurt.  En 
même  temps  il  était  commissaire  pour  concerter 
les  échanges  de  territoires  à  faire  entre  la  Prusse, 
Sa\e-WtimaretSchwartzbourg.£n  1819,  il  n'eut 
plus  que  la  direction  des  affaires  diplomatiques 
près  les  cours  saxonnes  de  la  ligne  ernestine ,  les 
ducs  d'Anhaltet  les  princes  de  Scliwartibourg  et 
de  Reuss.  Il  continua  de  résider  à  Erfurt  jusqu'à 
sa  mort.  J.  V. 

Galerie  ies  Contrmp.  —  Aroaott.  Jay,  Jour  et  II orviot, 
Biog.  nom.  tes  Conta**.  -  Rabbe .  VleUb  de  Botsjotta 
e»  Sainte- Preo»e,  Bioç.  univ.  et  portât,  des  Contrmp. 

kellee  (Victor),  théologien  suisse,  né  à 
Ewttttingen  (grand-duché  de  Bade),  le  14  mai 
1760,  mort  le  7  décembre  1827.  Il  fit  ses  études 
philosophiques  et  théologiques  à  Villingen,  à  Fri- 
bourg,  et  à  l'université  de  Vienne.  A  son  retour 
dans  sa  ville  natale,  en  1778,  il  entra  comme  no- 
vice au  cou  ventdes  Bénédictins  de  Sainl-Blaise,où 
il  prononça  ses  vœux  en  1785.  11  prit  en  religion 
le  nom  de  Victor,  et,  devenu  prêtre,  il  fut  chargé 


Prusse.  Il  assista  en  1793  aux  conférences  d'An-  I  de  professer  dans  son  couvent  l'histoire  du 


vers.  La  conquête  de  la  Hollande  mit  fin  à  sa 
mission.  11  resta  au  repos  jusqu'en  1797,  année 
où  il  fut  envoyé  h  Vienne  en  qualité  de  ministre 
plénipotantiaii^Fi^déric^Suillaume  III,  qui  ap- 


droit  ecclésiastique.  Il  porta  dans  sa  chaire  des 
doctrines  hardies,  qui  occasionnèrent  des  plainte* 
contre  lesquelles  le  docte  abbé  Gerbert  le  pro- 
tégea.  A  la  mort  de  ce  denier,  Keller  pas**  à  b 
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prévôté  de  GurtweB,  pris  il  devint  successive- 
ment curé  à  Sehluchsee,  dans  le  Schwarzwald 
et  à  Wieslikoo,  dans  le  canton  d'Argovie,  enfin 
à  Aarau  en  1806.  H  travailla  alors  aux  Archi- 
ves pour  servir  aux  conférences  pastorales 
de  Vévéché  de  Constance,  que  publiait  Wes- 
senberg,  dont  il  partageait  les  doctrines.  Il  s'éleva 
contre  les  abus  et  les  préjugés  ou  contre  ce  qu'il 
considérait  comme  tels,  prêcha  et  écrivit  dans  le 
même  sens,  ce  qui  lui  valut  la  haine  des  défenseurs 
des  idées  opposées  aux  siennes.  En  1816  il  ob- 
tint la  cure  de  Grafenhausen.  Il  y  fut  persé- 
cuté par  ses  adversaires,  qui  excitèrent  contre  lui 
ses  paroissiens  en  l'accusant  d'hérésie.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  a  Pfaflenweiler,  où  il  devint 
curé  en  1820,  et  où  il  termina  ses  jours.  On  a 
de  lui  :  Idéale  fur  aile  Stxnde  oder  Sittcn- 
lehre  in  Bildern  (Idéal  pour  tous  les  États,  ou  li- 
vre de  mœurs  en  portraits)  ;  Aarau,  1831  ;  —  Ka- 
tholikon/ùr  Aile  unter  seder  Form  dos  Eine 
(Catholkon,  ou  l'unité  pour  tous  sous  chaque 
forme);  Aarau,  1832;  —  Nachlass (Legs) ;  Fri- 
bourg,  1830, 2  vol.  :  œuvre  posthume,  commencée 
sous  le  titre  de  Goldene  Alphabet  (Alphabet 
d'or)  ;  —  Blxlter  der  Erbaung  und  des  Nacà- 
denkens  (Feuilles  pour  l'édification  et  la  médi- 
tation); Fribourg,  1832,  2  vol.  V.  R. 


rkller  (Frédéric- Louis  von  Stkinbock. ) , 
jurisconsulte  suisse,  né  à  Zurich,  le  17  octobre 
1799.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Ber- 
lin et  à  GoMtingue,  où  il  obtint  en  1822  le  titre 
de  docteur,  il  devint  en  1825  professeur  de  droit 
civil  dans  sa  ville  natale.  Il  occupa  dans  les 
années  suivantes  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature, et  fut  élu  en  1830  membre  du  grand 
conseil,  qu'il  présida  en  1832  et  en  1834.  Envoyé 
à  plusieurs  reprises  comme  député  de  son  can- 
ton auprès  de  la  diète,  il  y  travailla  à  la  rédac- 
tion de  divers  projets  de  loi ,  notamment  au  code 
militaire  promulgué  en  1837.  Ayant  perdu,  à  la 
suite  de  là  révolution  de  1839,  presque  toute  son 
influence  dans  son  canton,  il  accepta  en  1843 
une  chaire  de  droit  à  l'université  de  Halle.  Qua- 
tre ans  après,  il  fut  appelé  à  Berlin,  pour  succé- 
der à  Puchta  comme  professeur  de  droit  romain. 
Kn  1849  il  fut  élu  à  la  seconde  chambre  de 
Prusse,  où  il  se  déclara  partisan  décidé  des  idées 
conservatrices,  quoique  dans  son  pays  il  se  fût 
toujours  montré  attaché  au  parti  libéral.  En  1850 
il  siégea  au  parlement  d'Erfurt,  comme  dé- 
puté du  cercle  de  Preuzlau.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  de 
justice.  On  a  de  lui  :  De  Peculio;  Gœttingue, 
1825,  in-8°;  —  Ucbtr  Lltis-Cojitcsiaiio  und 
Vrtheil  nach  classischem  rùmischen  Recht 
(Surla  Litiscontestatio  et  le  Jugement  d'après  les 
principes  du  droit  romain  de  l'époque  des  juris- 
consultes classiques);  Zurich,  1827,  in-8°;  — - 
Semestria  ad  Cieeronem;  Zurich,  1842-1850, 
3  vol.  ;  —  Der  rômische  Civil  proçess  and  die 


Actionen  (La  Procédure  civile  des  Romains  et 
les  actions)  ;  Leipzig,  1852.  E.  G. 

Conv.-Lex. 

J  keller  (Henri-Adalbert);  philologue  et 
érudit  allemand,  né  à  Heidelsheim,  dans  le  Wur- 
temberg, le  5  juillet  1812.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  la  théologie  à  Tubingue, 
il  commença  à  s'occuper,  sous  la  direction  d'Uh- 
land,  de  la  littérature  du  moyen  âge.  11  se  fit  re- 
cevoir en  1 834  docteur  en  philosophie,  et  se  rendit 
dans  la  même  année  à  Paris.  De  retour  à  Tu- 
bingue  en  1835,  il  y  ouvrit  des  cours  sur  les  lit- 
tératures  romane  et  germanique*  En  1840  il 
alla  passer  six  mois  en  Italie,  à  la  recherche 
des  manuscrits  contenant  des  œuvres  littérai- 
res du  moyen  âge,  encore  inédites.  En  1844  il 
fut  nommé  professeur  de  littérature  allemande 
à  Tubingue,  ainsi  que  conservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  de  l'université.  On  lui  doit  les  édi- 
tions suivantes  :  Li  Romans  des  Sept  Sages;  Tu- 
bingue, 1836;  —  Altfranzôsische  Sagen  (Tra- 
ditions de  l'ancienne  France);  Tubingue,  1838; 

—  Romancero  del  Cid;  Stuttgard,  1838;  — * 
Zwei  Fabliaux  (Deux  Fabliaux);  Stuttgard, 
1840;  —  Gesta  Romanorum;  Quedlimbourg, 
1841  ;  —  Li  Romans  dou  chevalier  au  Léon, 
Tubingue,  1841  ;  —  Altdeutsche  Gedichte  (Poé- 
sies allemandes  du  moyen  âge)  ;  Tubingue,  1846; 

—  Allé  gute  Schwaenke  (Bonnes  vieilles  Farces); 
Leipzig,  1847;  —  Lieder  Hei nrichs  von  JPir- 
temberg  (Chants  de  Henri  de  Wurtemberg); 
Tubingue,  1849;  —  Lieder  Guillems  von  Bcr- 
gunden  (Chants  de  Guillem  de  Bergunden); 
Mittau,  18Î9;  —  Meister  AlCs  Werke  (Œuvres 
de  maître  Alt);  Stuttgard,  1850;  —  Italiœnis- 
cher  Kovellenschatz  (Trésor  des  nouvelles  ita- 
liennes); Leipzig,  1851-1852,  6  parties;  —  Fast- 
nachtspiele  aus  dem  15*™  Jahrhundert  (Piè- 
ces de  carnaval  du  quinzième  siècle  )  ;  Stuttgard, 
1853;  —  Romwartt  recueil  de  documents  surla 
poésie  du  moyen  âge.  On  doit  aussi  à  Keller  plu- 
sieurs traductions,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  tous  les  romans  de  Cervantes,  Stuttgard, 
1838-1842, 12  vol.,  et  celle  des  œuvres  de  Shak- 
speare,  faite  en  commun  avec  Rapp,  Stuttgard, 
1843-1846.  E.G. 

Brockham,  Unter  e  Zeit  1 1.  I,  p.  V7S. 

I  rellbr  (  Godefroy),  poète  suisse,  né  en 
1819  à  Zurich.  Se  destinant  d'abord  à  la  pein- 
ture, il  alla  suivre  pendant  deux  ans  les  cours  de 
l'Académie  de  Vienne  ;  mais,  à  son  retour  en 
Suisse  (1842),  il  tourna  son  activité  vers  les 
travaux  littéraires.  Son  premier  livre  fut  un  re- 
cueil de  vers  :  Gedichte;  Heidelberg,  1846.  Le 
succès  de  ce  livre  valut  à  son  auteur  de  la  part  du 
sénat  de  Zurich  une  pension,  dont  il  profita  pour 
faire  à  Heidelberg  et  à  Berlin  une  étude  particu- 
lière de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Depuis 
1855  il  s'est  fixé  dans  sa  ville  natale.  On  a  en- 
core de  lui  :  Neuere  Gedichte  (Nouvelles  Poé- 
sies); Brunswick,  1851  ;—  DerGrùne  Heinrich 
(Henri  le  Vert);  ibid.,  1854,  roman  historique; 
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—  Die  Leute  von  Seldwyla  (Les  Gens  de  Seld- 
wyla)  ;  ibid.,  1856  :  contes  et  scènes  de  mœurs 
tirés  de  la  Suisse  allemande  contemporaine.      K. 

Vnure  Zeit.,  1SI7  (Suppl.  aa  Conv.-Lex.). 

KHLLEft.   Voy.  CflELLERI. 

KELLERHOYBPf  (  Morits  ) ,  peintre  allemand, 
né  à  Alteurath  (duché  de  Berg),  en  1768, 
mort  en  1830.  Un  de  ses  oncles,  ecclésiastique, 
qui  habitait  Dusseldorf,  le  fit  venir  dans  cette 
ville,  où  le  jeune  Keilerhoven  se  livra  d'abord  à 
des  études  classiques,  qu'il  abandonna  à  Page  de 
dix-sept  ans  pour  s'adonner  à  la  peinture.  Il  fré- 
quenta les  écoles  de  Dusseldorf  et  d'Anvers,  et  y 
acquit  une  grande  habileté.  En  1779  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  eut  à  exécuter  de  nombreuses  com- 
mandes, et  il  fut  nommé  cinq  ans  après  peintre 
de  la  cour  de  Bavière.  En  1808  il  devint  profes- 
seur de  peinture  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  de 
Munich.  Outre  quelques  intérieurs  et  deux  ou 
trois  tableaux  d'histoire,  Keilerhoven  n'a  fait 
»  que  des  portraits  ;  mais  il  excellait  dans  ce  genre. 
Un  coloris  large  et  plein  d'éclat  fait  remarquer 
dans  ses  œuvres  un  talent  des  mieux  exercés  pour 
l'imitation  des  étoffes.  On  cite  comme  ses  meil- 
leures toiles  :  le  Portrait  du  roi  Masimilien- 
Joseph,  placé  maintenant  dans  la  salle  du  sénat 
de  l'université  «le  Munich  ;  —  le  Portrait  du  roi 
de  Suède  Gustave  IV  et  de  sa  femme;  —  le 
Portrait  de  Vafchiduc  Charles  d'A  utriche  ;  — 
le  Portrait  de  Vêvéque  Slreber;  —  les  Portraits 
de  l'archevêque  de  Munich  Gebsattel  et  de 
Vévéque  d'Augsbourg  liiegg ,  etc..  Keilerhoven 
a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  une  trentaine  de  su- 
jets ,  entre  autres  plusieurs  portraits  peints  par 
lui-même. 

Son  fils,  Joseph,  né  à  Mannheim,  en  17US,  s'est 
distingué  comme  |>eintre  et  comme  lithographe. 

E.G. 

Naglrr,  .Hiyewcinet  K  Uns  1 1er-  Lexikon. 

kkllkrmaxx  (François-Christophe,  duc 
de  Yalmy),  maréchal  de  France,  né  à  Strasbourg, 
le  30  mai  1735,  mort  le  12  septembre  1820.  11 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1752,  et  fit  la 
guerre  de  Sept  Ans,  où  il  gagna  le  grade  de 
capitaine.  Après  différentes  missions  à  l'étran- 
ger, il  fut,  en  1 77 1 ,  l'un  des  ofiieiers  que  Louis  XV 
envoya  en  Pologne  |>our  seconder  la  confédé- 
ration de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  lieutenant-colonel 
à  sa  rentrée  en  France,  il  devint  colonel  en 
178  •  et  maréchal -de-camp  l'année  suivante.  En 
1789,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la 
révolution,  fut  investi  en  1791  du  commande- 
ment de  l'Alsace,  et  déjoua  toutes  les  intelligences 
que  le  prince  de  Condé  et  le  vicomte  de  Mirabeau 
entretenaient  snr  cette  frontière.  Mis,  en  1792, a 
la  tête  des  troupes  qui  se  rassemblaient  au  camp 
de  Neukirk,  sur  la  Sarre,  il  couvrit  avec  sa  petite 
armée  de  10,000  hommes  l'Alsace  et  une  partie 
de  la  Lorraine,  et  préserva  ces  provinces  de  l'in- 
vasion des  Autrichiens, qui,  au  nombre  de.'»6,ooo, 
avaient  franchi  le  Rhin  près  Spire.  Sommé,  le 
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'  28  août,  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
du  centre,  il  s'ébranla,  le  4  du  mois  .suivant , 
I  pour  aller  se  réunir  à  Dumouriez  dans  les  plai- 
|  nés  de  la  Champagne ,  et  opéra  sa  jonction  le  19. 
|  Placé  sur  les  bords  de  l'Aube ,  l'apparition  inat- 
•  tendue  des  alliés  l'obligea  de  chercher,  le  jour 
\  même,  un  champ  de  bataille  moins  désavanta- 
j  geux,  et  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  Valmv. 
'  Attaqué  le  lendemain,  et  voyant  la  bonne  con- 
tenance de  ses  troupes,  Kellermann  mit  son 
chapeau  sur  la  pointe  de  son  sabre,  puis,  le  levant 
I  en  l'air,  s'écria  Vive  la  nation  !  Ce  cri,  répète 
I  dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vif  enthousiasme, 
.  frappa  l'ennemi  de  stupeur,  et  devint  le  signal 
d'une  victoire  qui  détermina  l'année  prus- 
sienne à  la  retraite ,  et  dont  l'effet  moral  tut 
immense,  puis  qu'elle  montrait  pour  la  première 
fois,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  ce  dont 
la  jeune  armée  française  était  capable.  Pendant 
que  Custine,  s'avancant  le  long  du  Rhin,  faisait 
la  conquête  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  kel- 
lermann, qui  commandait  l'armée  de  la  Moselle, 
fut  accusé  par  ce  général  de  ne  l'avoir  pas  se- 
condé en  attaquant  Trêves  et  se  portant  sur 
Mayence.  Il  parut  le  14  novembre  à  la  barre  de 
la  convention ,  protesta  hautement  de  son  pa- 
triotisme, et  se  justifia.  Il  fut  encore  envoyé 
comme  général  en  chef  à  l'armée  des  Alpes.  tu 
1793,  sur  une  nouvelle  dénonciation  de  Custine, 
le  conseil  exécutif  manda  une  seconde  fois  Kel- 
lermann à  Paris  pour  expliquer  sa  conduite.  In 
décret  du  Ier  mai  déclara  qu'il  n'avait  pas  cesse  de 
mériter  la  confiance  de  la  patrie.  Quelques  joui  > 
après,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
deux  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Il  s'occujwit 
activement  de  maintenir  cette  frontière  intacte, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  (août  1793)  d'envoyer  une 
partie  considérable  de  ses  forças  devant  Lyon. 
Bientôt  il  dut  venir  lui-même  présider  au  siège  de 
la  cité  rebelle.  Mais  an  bout  die  quelques  jours,  se 
souciant  peu  de  prendre  part  à  la  guerre  civile, 
et  n'ignorant  pas  que  les  Lyonnais  étaient  encou- 
ragés dans  leur  résistance  par  l'espoir  que  les 
Piémontais  forceraient  la  ligne  du  mont  Blanc , 
et  viendraient  les  secourir,  il  voulut  laisser  le 
commandement  des  troupes  assiégeantes  au  gé- 
néral Dumuy  et  retourner  à  son  année  ;  les  re- 
présentants du  peuple  exigèrent  qu'il  demeurât 
En  vain  écrit-il  au  conseil  executif  que  c'était  a  la 
frontière  qu'on  prendrait  Lyon.  Ce  fut  seulement 
lorsque  les  troupes  républicaines,  attaquées  par 
des  forces  supérieures,  se  replièrent ,  et  que  les 
Piémontais  firent  irruption  par  la  vallée  de  Sa- 
lanches,  qu'on  permit  à  Kellermann  de  s'éloi- 
gner pendant  trois  jours.  Sa  présence  rendit  le 
courage  à  ses  soldats,  qui  reprirent  l'offensive. 
Le  troisième  jour,  il  était  revenu  à  Lyon  ;  mais 
le  28  août  il  en  repartait  pour  repousser  les 
Piémontais ,  qui,  après  s'être  déjà  avancés  jus- 
qu'à Bonneville ,  menaçaient  Annecy  et  Chm- 
béry.  Avec  8,000  homme*,  il  les  chassa  de  la 
Tareutai>c  et  de  la  Maurienne,et  ses  prédictions 
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Lynu  capttnla  le  lendemain  de 
la  foite  de  l'année  piemontaise.  Rien  cependant 
ne  put ,  à  ce  qu'il  partit,  contre-balancer  l'im- 
pression qu'avait  produite  sot  les  membres  du 
gouvernement  la  répugnance  de  Kellerrnann  à 
réf luire  Lyon  par  les  armes.  Il  fut  destitué  le 
18  octobre,  et  enfermé  à  l'Abbaye,  où  il  resta 
treize  moto.  Acquitté  an  bout  de  ce  temps ,  et 
replacé  à  la  tète  de  l'armée  des  Alpes  et  d'Italie, 
il  arrêta,  par  sa  résistance  opiniâtre  dans  vingt 
combats  la  marche  des  Autrichiens  sur  la  Pro- 
vence, et  parvint  à  établir  une  ligne  devant  la- 
quelle échouèrent  tout  leurs  efforts.  Le  14  fruc- 
tidor an  m  (31  août  1796)  l'armée  d'Italie  fut 
détachée  de  son  commandement  pour  passer  sous 
celui  de  Scherer.  La  conquête  de  l'Italie  par  Bona- 
parte, qui  remplaça  Scherer  en  1796 ,  diminua 
l'importance  du  commandement  de  Kellerrnann  ; 
mais  le  vieux^capitaine  seconda  de  son  mieux  le 
jeune  héros ,  et  l'aida  toujours ,  soit  à  vaincre , 
soit  à  conserver  les  fruits  de  ses  victoires.  Aussi, 
quand  Bonaparte  fut  arrivé  an  pouvoir  suprême, 
Kellerrnann,  quoiqu'il  n'eût  pas  participé  au 
18  brumaire,  devint  successivement  sénateur, 
maréchal  de  France,  duc  de  Valmy.  Toutefois, 
sans  doute  à  cause  de  son  âge  avancé,  il  ne 
commanda  plus,  de  1804  à  1813,  que  les  ar- 
mées de  réserve  ou  des  corps  d'observation. 
En  1814  Kellerrnann,  comme  tous  les  grands 
dignitaires  de  l'empire,  vota  la  déchéance  de 
l'empereur,  et  se  montra  prêt  à  servir  le  gou- 
vernement royal.  Après  la  première  restauration, 
il  échangea  son  titre  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Resté  sans  fonctions  pendant  les  Cent  Jours, 
il  reprit  sa  place  à  la  chambre  haute,  où  il  vota 
avec  le  parti  libéral.  il   Lksueur. 

Tbitrt.  t.  III.  Ht.  X  ;  t.  IV,  Ht.  XV. 

KtXLEftNAXN  (  François- Etienne  ) ,  mar- 
quis, puis  duc  de  Valmy,  général  français, 
fils  du  précédent ,  né  à  Metz  en  1770,  mort  le 
2  juin  1835.  II  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège 
des  Quatre-Nations ,  et  entra  au  service  comme 
sous-Keutenant  de  remplacement  au  régiment 
colonel  général  hussards.  En  1791,  il  passa  aux 
États-Unis  avec  l'ambassade  du  chevalier  de 
Tentant,  et  y  resta  jusqu'au  commencement  de 
1793.  Rappelé  pour  servir  près  de  son  père,  il  le 
rejoignit  au  moment  où  celui-ci  allait  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  Alpes  et  d'Italie.  Il 
fit,  en  qualitéd'aide  de  camp  de  son  père,  la  cam- 
pagne des  Alpes  et  le  siège  de  Lyon;  il  partagea 
aussi  sa  disgrâce  quand  il  fut  jeté  dans  les  prisons 
de  l'Abbaye.  Il  se  retira  alors  à  Metz,  chez  Mar- 
bois,  son  oncle.  II  ne  tarda  pas  à  y  être  arrêté, 
sur  un  ordre  de  Paris,  motivé  par  une  corres- 
pondance au  sujet  de  son  père,  laquelle  avait  été 
livrée  à  la  police  par  une  maltresse  d'hôtel  à  qui 
elle  était  adressée.  Le  maire  de  Metz  l'interro- 
gea avec  bienveillance ,  le  mit  sur  la  voie  des 
griefs  qu'on  lui  imputait,  et  l'aida  à  se  justifier. 
!.a  sincérité  de  ses  réponses  aûtei  que  les  senti- 
ments patriotiques  qu'il  avait  consignés  dans  un 


écrit  composé  à  son  retour  d'Amérique,  eu  l'hon- 
neur des  constitutions  libres  des  États-Unis,  lui 
firent  rendre  immédiatement  sa  liberté.  Il  rejoi- 
gnit aussitôt  l'armée ,  demanda  à  reprendre  le 
commandement  du  bataillon  des  chasseurs  des 
Hautes- Alpes  dont  il  était  le  chef  titulaire,  et  sur 
l'objection  que  la  position  de  son  père  ne  permet- 
tait pas  de  lui  laisser  un  commandement  aussi 
important,  il  obtint  de  servir  comme  simple  sol- 
dat dans  le  1er  régiment  de  hussards  (Berchiny). 
Au  bout  de  six  mois  passée  dans  cette  situation, 
l'acquittement  de  son  père  lui  rendit  son  rang.  11 
alla  reprendre  le  commandement  de  son  bataillon, 
qui  avait  passé  à  l'armée  d'Italie.  Deux  mois  après 
le  général  Kellerrnann  venait  se  remettre  à  la  tête 
des  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  et  le  jeune 
Kellerrnann  était  rappelé  auprès  de  son  père 
en  qualité  de  premier  aide  de  camp  avec  le 
grade  de  chef  de  brigade.  Lorsque  le  général 
Bonaparte  arriva  en  Italie,  le  jeune  Keller- 
rnann le  rejoignit,  comme  adjudant  général,  au 
passage  du  PO.  Il  le  suivit  à  Lodi ,  à  Milan ,  à 
Pavie.  Mais  bientôt,  les  fonctions  de  l'état-major 
lui  convenant  peu,  il  fut  envoyé  à  la  division  du 
général  Massena,  qui  le  chargea  de  toutes  les 
expéditions  et  reconnaissances  qui  avaient  pour 
bot  d'éclairer  les  mouvements  des  ennemis,  et 
avec  lequel  il  se  trouva  anx  batailles  de  Bassano, 
d'Arcole ,  de  Rivoli  et  de  Mantoue  ou  de  la  Fa- 
vorite. Blessé  au  passagedu  TagHamento,en  1797, 
il  fut  envoyé  à  Paris  pour  porter  au  Directoire 
les  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Il  en  revint  avec  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Rome  sous  les  généraux  Berthier, 
Saint-  Cyr  et  Macdonald  successivement  II  com- 
mandait l'avant-garde  de  ce  dernier  à  l'époque  où 
le  général  Mack  envahit  l'État  Romain  ;  il  fit  des 
prodiges  de  valeur  dans  cette  campagne,  et  battit 
plusieurs  fois  le  général  Roger  de  Damas,  prit 
Viterbe,  assista  à  la  prise  de  Capoue,  et  contribua 
à  la  prise  de  Maplessous  Champkmnet  (1799). 
Les  désastres  éprouvés  sur  PAdige  par  Scherer 
forcèrent  Macdonald  à  abandonner  Naples.  At- 
teint d'une  violente  névralgie,  qui  le  retint  quel- 
que temps  à  Gênes,  Kellerrnann  n'eut  aucune  part 
aux  événements  qui  nous  firent  perdre  l'Italie. 
En  apprenant  le  retour  de  Bonaparte,  il  offrit  ses 
services  à  Berthier.  Après  le  1 8  brumaire,  il  rentra 
en  Italie,  avec  le  premier  consul,  à  la  tête  d'une 
brigade  degrosse  cavalerie.  II  assista  à  la  bataille 
de  Marengo,  où  il  décida  h  victoire.  11  avait 
fourni  plusieurs  charges  et  couvert  la  retraite 
de  l'armée  jusqu'au  corps  de  Desaix.  Celui-ci  ve- 
nant a  heurter  avec  4  à  6,000  hommes  la  masse 
entière  de  l'armée  autrichienne,  forte  de  plus  de 
30,000  hommes,fut  tué  aux  premiers  coups,  et  sa 
ligne  culbutée  et  mise  en  fuite.  Une  terrible  ca- 
nonnade de  Marroont  jeta  quelque  désordre  dans 
la  colonne  autrichienne.  Par  une  heureuse  ins- 
piration, Kellerrnann  se  jeta  sur  le  flanc  des  autri- 
chiens ,  leur  fit  mettre  bas  les  armes,  leur  ar- 
racha un  succès  qui  paraissait  certain,  et  changea 
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en  un  instant  les  résultats  de  la  journée.  Il  continua 
à  faire  partie  de  l'armée  d'Italie,  on  il  commandait 
la  division  de  grosse  cavalerie,  et  rat  (ait  général 
de  division  le  26  messidor.  Dans  les  deux  années 
de  paix  qoi  suivirent,  il  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion de»  troupes  de  cavalerie  en  Italie,  et  lors  de 
l'invasion  do  Hanovre,  on  loi  confia  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  qoi  occupait  ce  pays. 
Cette  armée,  soos  le  commandement  de  Berna- 
dotte,  se  porta  sur  Munich  en  1 805.  Le  général  Kel- 
lermann,  à  la  tète  de  Pavant-garde,  entra  dans 
cette  ville,  et  passa  l'Inn,  à  Wasserboorg,  en  pré- 
sence de  l'arrière-garde  de  l'armée  autrichienne. 
Le  corps  de  Bernadette  ayant  été  rappelé  de 
Bohême  en  Moravie,  Kellermann  rejoignit  la 
grande  armée  la  veille  de  la  bataille  d'Aosterlitz. 
Après  avoir  conduit  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie, il  eut  la  jambe  fracassée.  Cette  blessure  le 
força  au  repos  pendant  un  an.  En  1807  il  passa 
à  l'armée  de  Portugal,  commandée  par  Junot.  A 
la  suite  de  la  capitulation  de  Baylen  il  fut  envoyé 
à  Klvas  pour  observer  les  mouvements  de  l'Es- 
pagne. Après  la  journée  de  Vimiera  (août  1808  ), 
il  fut  chargé  de  négocier  une  capitulation  avec  les 
Anglais,  mesure  qu'il  n'approuvait  pas  :  il  pen- 
sait, lui,  qu'on  pouvait  revenir  par  l'Espagne; 
il  arriva  pourtant  à  conclure  une  capitulation 
honorable,  qui  ne  lut  exécutée  à  la  vérité  que 
grâce  à  la  loyauté  du  doc  de  Wellington.L'armée, 
ramenée  en  France  sur  les  vaisseaux  anglais, 
rentra  bientôt  dans  la  péninsule.  Kellerraann  re- 
çut de  l'empereur,  à  Valladolid,  le  commande- 
ment de  la  division  de  dragons  du  général 
Grouchy,  et  bientôt  il  succéda  à  Bessières  dans 
le  commandement  des  frontières.  Il  rouvrit  des 
communications  avec  le  maréclial  Ney,  lui  ra- 
mena des  renforts,  concerta  et  exécuta  avec  lui 
l'invasion  des  Asturies.  Cette  marche  amena  la 
dissolution  du  corps  de  La  Romana.  Plus  tard  il 
maintint  le  dernier  les  rapports  de  la  France  avec 
Madrid.  Il  était  à  Valladolid  lorsque  le  duc  del 
Parque  força  le  sixième  corps  à  quitter  Salaman- 
que.  Kellermann  vint  lui  offrir  le  combat'à Me* 
dina  del  Campo.  Leduc  se  retira.  Kellermann,  à 
-  la  tête  de  sa  cavalerie,  le  poursuivit  jusqu'à  Alba 
de  Tormes,  et  tailla  son  arrière-garde  en  pièces. 
Cette  victoire  rétablit  les  affaires  des  Français 
en  Espagne.  Destiné  à  faire  la  campagne  de  1812 
en  Russie ,  il  fut  arrêté  en  chemin  par  une  ma- 
ladie. Il  rejoignit  le  maréchal  Ney  en  1813,  et  com- 
mandait son  arrière-garde  au  combat  de  Rippach, 
qui  précéda  d'un  jour  la  bataille  de  Lutzen.  Dans 
cette  dernière  journée  il  reconnut  le  premier 
l'armée  ennemie,  et  soutint  le  premier  choc  ;  il  fût 
blessé  et  eut  trois  chevaux  tués  ou  blessés  sous 
lui.  A  Bautien,  il  commandait  l'avant-garde  du 
corps  de  Ney  ;  il  s'empara  de  Klix ,  y  reçut  une 
forte  contusion,  et  eut  encore  deux  chevaux  mis 
hors  de  combat.  Après  la  rupture  des  conféren- 
ces de  Prague,  il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie  polonaise,  et  occupa  GabeJ  ;  il  fit  con- 
naître à  l'empereur  la  marche  des  alliés  sur 


Dresde,  et  prit  part  à  toosles  combats  livré»  dans 
cette  campagne  par  le  huitième  corps,  composé 
de  Polonais  et  commandé  par  Poniatowsky .  Dans 
la  campagne  de  1814,  il  détruisit,  par  une  charge 
de  cavalerie,  le  corps  de  Pahlen ,  et  eut  poussé 
jusqu'à  Nogent-sur-Seine  si  Napoléon  ne  lui  eût 
retiré  la  moitié  de  ses  troupes  pour  marcher  sur 
Montereau.  Le  général  Kellermann  culbuta  à 
Saint-Pavo,au  delà  de  Troyes,  le  corps  de  cavale- 
rie de  Saint-Julien ,  et  le  jeta  sur  Bar-sur-Seine 
en  lui  prenant  1,500  hommes.  Le  28  février,  au 
combat  de  Bar-sur-Aube,  il  chargea  sur  l'année 
prussienne  et  l'empêcha  de  bouger  des  hau- 
teurs dont  elle  s'était  emparée.  Sous  la  première 
restauration,  le  général  Kellermann  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  de  cava- 
lerie. Le  20  mars  1815,  il  marcha  à  la  tête  de 
l'avant-garde  du  duc  de  Berry  sur  Fontainebleau 
pour  s'opposer  au  retour  de  Napoléon  ;  mais  la 
défection  des  troupes  et  le  mouvement  de  re- 
traite qui  lui  fut  ordonné  ne  lui  permit  pas  d'es- 
sayer une  résistance  inutile.  Il  se  rallia  au  gou- 
vernement de  l'empereur,  qui  le  nomma  pair  et 
lui  donna  un  commandement  à  l'armée  de  Bel- 
gique, au  mois  de  juin  1815.  Au  combat  du  tr>, 
il  enfonça  plusieurs  lignes  d'infanterie  anglaise, 
maia  sans  obtenir  de  résultat  décisif.  H  prit 
part  à  la  journée  de  Waterloo,  mais  il  ne  trouva 
pas  l'occasion  de  frapper  un  grand  coup.  En  re- 
venant sur  Paris,  il  fut  obligé  de  se  faire  jour  a 
travers  l'ennemi  à  Sentis.  Lors  de  la  retraite  de 
l'armée  derrière  la  Loire,  il  fut  chargé  avec  Gé- 
rard et  Haxode  traiter  de  la  soumission  de  l'ar- 
mée au  roi  Louis  XV fil.  A  la  dissolution  de  cette 
armée,  il  perdit  son  emploi,  et  n'en  sollicita  au- 
cun de  la  Restauration.  A  la  mort  de  son  père  , 
il  prit  possession  de  son  siège  à  la  chambre  de-; 
pairs.  Il  y  vota  en  faveur  du  gouvernement  cons- 
titutionnel. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  donna 
de  grandes  marques  de  sympathie  pour  la  fa- 
mille d'Orléans,  et  dans  le  procès  des  ex-minis- 
tres de  Charles  X  il  fut  un  des  cinq  pairs  qui 
votèrent  pour  la  peine  de  mort.  Il  resta  néan- 
moins en  disponibilité.  On  a  de  lui  :  Réfuta- 
tion de  M.  le  duc  de  Rovigo,  ou  vérité  sur  la 
bataille  de  Marengo;  Paris,  1828,  in  -8°;  — 
Deuxième  et  dernière  réplique  d'un  ami  de  la 
vérité  à  M.  le  duc  de  Rovigo  ;  Paris,  1 828,  in-12. 
Os  deux  ouvrages  sont  anonymes.  Le  général 
Kellermann  avait  laissé  des  mémoires  sur  les- 
quels son  fils  a  publié  une  Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1800.  L.  L— t. 

U  Biographe  et  te  Nécroloae  réunis,  tome  II,  p.  t.  — 
Urdler.  Histoire  biographique  ée  la  Chambré  des  Pairs 
—  Aroault.  Jay,  Jooy  et  Korvlnt,  Biogr.  noue,  des  Corn-' 
temp.  —  Rabbe,  Vlrtlh  de  Bofejolia  et  Satnte-Freove . 
Bioçr.  unir,  et  port,  des  Contemp.  —  Enepclop.  de* 
Cent  du  Monde,  -  DU  t.  de  la  Conversation.  —  Thlera. 
Hist.  du  Consulat  et  de  t Empire.  -  Manaont .  Mé- 
moire*. 

I  kellermans  (  François-Christophe' 
Edmond  or.  ),  duc  he  Vai.iy,  homme  politique 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  21  avril 
1802.  Après  avoir  lait  ses  études  au  cottge 
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Sainte-Barbe,  cl  son  était  à  l'université  de  Hei- 
«Wberg,  il  fat, m  cm— miment  de  1824,  atta- 
ehé  par  Chateaubriand  à  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople.  Envoyé  en  1820  à  Paris,  pour  y 
apporter  le  traité  d'Akennann,  il  reçut  en  1827 
la  mission  de  reeneUHr  des  documents  précis 
sur  le   développement  do  commerce  français 


à  Smyrne  et  dans  les  contrées  environnantes. 
L'année  mirante,  il  fut  attaché  à  l'expédition  de 
M  orée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères ,  et 
chargé,  arec  le  général Trézel,  de  rendre  compte 
de  la  situation  de  la  Grèce.  A  son  retour,  au  mois 
d'avril  1829,  il  fat  accrédité  comme  chargé  d'affai- 
res près  do  comte  Capod'Istrias,  et  il  rendit  alors 
de  grands  senrices  aux  catholiques  des  lies  de 
l'archipel  hellénique.  Il  reçut  en  récompense  le  ti- 
tre de  secrétaire  de  légation.  A  la  première  nou- 
velle de  la  révolution  de  Juillet,  il  quitta  l'Orient, 
et  arrivaien  France  au  rooisd'octohre  1 830.Le  mois 
suivant  il  était  nommé  chef  du  cabinet  du  ministre 
des  affaires  étrangères  par  le  maréchal  Maison. 
Envoyé  en  Suisse  comme  premier  secrétaire  d'am- 
bassade, le  23  mars  1831 ,  il  devint  bientôt  chargé 
d'affaires,  et  termina  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse les  négociations  relatives  an  licenciement 
des  gardes  suisses.  Désapprouvant  le  système 
politique  du  gouvernement  de  Juillet  vis-à-vis  de 
l'étranger,  il  rentra  en  France  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  se  démettre  de  ses  emplois.  Son  père 
le  menaça  de  le  déshériter  ;  le  fils  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  résolution  :  il  résigna  sans  osten- 
tation ses  emplois  le  5  février  1833,  et  vécut  mo- 
destement dn  produit  de  sa  plume,  consacrée  à 
la  rédaction  du  Rénovateur.  Il  devint  ensuite  un 
des  principaux  propriétaires  de  la  Quotidienne. 
Le  père  revint  à  de  meilleures  dispositions  à 
l'égard  du  fils;  et  avant  de  mourir  il  lui  rendit  son 
affection  et  le  patrimoine  dont  il  avait  d'abord 
voulu  le  priver.  A  la  mort  du  duc  de  Fitx- Ja- 
mes, les  électeurs  du  collège  de  Toulouse  extra- 
muros  choisirent  le  duc  de  Valmy  pour  député. 
Réélu  en  1839  et  en  1842,  il  parla  contre  ra- 
baissement de  la  France,  sur  les  affaires  d'Orient, 
attaqua  l'alliance  anglaise ,  le  droit  de  visite,  les 
fortifications  de  Taris,  et  demanda  la  liberté  j 
d'enseignement.  Il  fit  des  interpellations  sur  les 
lettres  attribuées  à  Louis-Philippe  el  publiées  à 
Londres  par  la  Contemporaine.  Étant  allé  pré- 
senter ses  hommages  au  comte  de  Chambord,  à 
Bdgrave-Square  (  Londres  )  en  1843 ,  il  fut  un 
des  cinq  députés  qui  donnèrent  leur  démission 
lorsque  la  chambre  eut  adopté,  dans  son  adresse 
en  réponse  au  discours  do  roi,  le  2ft  janvier  1844, 
on  paragraphe  ainsi  conçu  :  -  La  conscience  pu- 
blique flétrit  de  coupables  manifestations  : 
notre  révolnuon  de  Juillet,  en  punissant  la  vio- 
lation de  la  foi  jurée,  a  conservé  chez  nous  la 
sainteté  du  serment.  »  M.  le  duc  de  Valmy  fut 
rééln  à  nne  plus  grande  majorité,  et  avec  de 
chaudes  démonstrations  de  son  parti.  En  1845 
I  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  rencontra  le  duc 
de  Bordeaux  à  Venise.  En  1846,  il  ne  se  pré- 


senta pas  aux  élections  générales ,  et  l'abbé  Ge- 
noude  fut  élu  à  sa  place.  Après  la  révolution  de 
février  1848,  il  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux 
affaires ,  en  publiant  différents  articles  dans  les 
journaux.  En  1849,  il  fit  paraître  dans  la  Patrie 
un  travail  sur  les  Moyens  de  combattre  te  socia- 
lisme. On  a  en  outre  de  lui  :  Question  d'Orient; 
Paris,  1840,  in-8°  ;— Note  sur  le  droit  de  visite; 
Paris,  1841,  in-8°;  —  Coup  dy œil  sur  les  rap- 
ports de  la  France  avec  V Europe;  Paris, 
1844,  in-8°  ;  —  Du  Nouveau  Système  de  tarif 
sur  les  Houilles  et  sur  les  Sucres  ;  Paris,  1851 , 
in  8°;  —  Histoire  de  la  Campagne  de  1800, 
écrite  sur  les  mémoires  de  son  père  ;  Paris,  1854, 
in-8°.  L.  L— t. 

Biographie  statistique  des  Membres  de  la  Chambre  des 
Députés,  1SW.  —  Sarrut  et  Saint- Edme.  Biogr.  des  Hom- 
mes du  Jour,  tome  III,  l1*  partie,  p.  160.  —  V.  Lacatne  et 
f.h.  Laurent,  Biogr.  et  Nécrologies  des  Hommes  mur» 
quantt  dudix-neuvUme  siècle,  tome  1er,  p.  lU.-Dict.  dé 
la  Conversation, 

kellby  ou  talbot  (  Edouard  ),  alchi- 
miste et  nécromancien  anglais,  né  à  Worcester 
en  1555 ,  mort  en  1595.  11  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Gloucester,  à  Oxford.  En  quittant  l'uni- 
versité, il  parcourut  l'Angleterre.  Il  commit  quel- 
que mêlait  dans  le  comté  de  Lancastre,  et  fut 
condamné  à  avoir  les  oreilles  coupées.  Il  s'as- 
socia ensuite  avec  le  fameux  docteur  Dee,  et  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages  à  l'étranger.  Tous 
deux  faisaient  métier  d'évoquer  les  esprits  et 
prétendaient  posséder  la  pierre  philosophai. 
Elias  Ashmole  raconte  que  Kelley  et  Dee  avaient 
trouvé  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Glaston- 
bury  une  ample  provision  d'un  élixir  merveil- 
leux au  moyen  duquel  ils  opéraient  la  trans- 
mutation des  métaux.  Sur  leur  réputation,  l'em- 
pereur Rodolphe  II  les  fit  appeler  à  Prague  et 
mit  leur  savoir  à  l'épreuve.  Kelley,  ayant  versé 
un  grain  de  son  élixir  sur  une  once  et  un  quart 
de  mercure  ordinaire, produisit  sur-le-camp  une 
once  d'or  très-pur.  Une  autre  fois  les  deux  al- 
chimistes ayant  enlevé  d'une  bassinoire  une  pièce 
de  métal,  sur  laquelle  ils  versèrent  sans  autre 
préparation  quelques  gouttes  de  leur  élixir,  ce 
métal  approché  du  feu  se  changea  en  argent.  La 
bassinoire  et  la  pièce  qui  en  avait  été  enlevée 
furent  envoyées  a  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth. 
L'empereur  nomma  Kelley  chevalier,  et  lui  or- 
donna de  préparer  plusieurs  livres  de  son  élixir. 
L'alchimiste  ne  put  y  parvenir  et  fut  mis  en 
prison.  Il  essaya  de  s'évader  en  sautant  par  une 
fenêtre,  se  cassa  une  jambe,  et  mourut  des  suites 
de  sa  chute.  Kelley  laissa  deux  poèmes,  l'un  sur 
l'alchimie,  l'autre  sur  la  pierre  philosophalc,  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Theatrum  Chemicum 
Britannicum,  et  publiés  séparément  par  Lange 
sous  ce  titre  :  Tractalus  duo  egregii  de  Lapide 
Philosophorum  ;  Hambourg,  1676,  in-8\  I>es 
Fragmenta  de  Kelley  ont  été  publiés  par  Com- 
bach;  Geistnar,  1647,  in- 12.  On  trouve  plusieurs 
discours  de  KeHcy  dahs  la  True  and  fait hfull 
Relation  of  tvhaf  passedfor  many  years  bet* 
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ween  Dr  John  Dee  and  some  spirits ,  publiée 
par  Meric  Casaabon,  Londres,  1659,  in-fol.  Z. 

Wood,  ÀthenstOxonienses.  —  Ashmole,  Tkeatrum  Cke- 
micum  Britannicum.  —  Chaînera,  Gênerai  Biograpki- 
eal  Dictionary.  —  F.  Hoefer,  Histoire  de  la  CMmU, 
t.  II.  p.  lftf. 

kbllgken  (  Jean- Henri  ),  poète  suédois, 
né  à  Floby,  le  l*r  décembre  1751, mort  le  20  avril 
1795.  Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Abo, 
il  se  rendit  à  Stockholm,  où  il  fonda  le  journal 
Stockholm* s  Posten.  En  même  temps,  il  se  fit 
remarquer  comme  critique  et  comme  poète. 
Gustave  III  le  nomma  membre  de  l'académie 
suédoise  créée  en  1786,  et  lui  donna  le  titre  de 
secrétaire  particulier.  Kellgren  composa  des 
poésies  lyriques  et  des  opéras,  parmi  lesquels  : 
Gustave  Vasa;  1786;—  Gustave- Adolphe  et 
Ebba  Brahé;  1788  ;  —  Ênée  à  Carthage.  Parmi 
ses  poésies  lyriques  on  cite  celles  qui  ont  pour 
titre  :  La  Création  de  la  Terre;  —  L'Homme 
fort;  —  Le  Monde  de  la  Fantaisie,  ou  la  nou- 
velle création.  Les  œuvres  complètes  de  Kell- 
gren ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Samlade 
Skriftes;  Stockholm,  1796,  3  vol.        V.  R. 

Ençltsh  Cfclopmd.  —  Rottemmnd,  Supplément  à  lé- 
cher, AUq.  CtU-Lsx. 

kelly  (Hugues),  auteur  irlandais,  né  près 
du  lac  de  Killarney  en  1739,  mort  le  3  fé- 
vrier 1777. 11  appartenait  à  une  bonne  famille,  et 
reçut  une  éducation  passable;  mais  des  revers  de 
fortune  réduisirent  son  père  à  la  pauvret» ,  'et 
l'obligèrent  lui-même  à  entrer  en  apprentissage 
chez  un  faiseur  de  corsets.  Il  alla  exercer  son 
métier  à  Londres,  en  1760.  Un  procureur,  qui  le 
rencontra  dans  un  café,  et  qui  fut  frappé  de  sa 
conversation,  le  prit  chez  lui  comme  copiste. 
Kelly  débuta  dans  la  littérature  perdes  pièces  de 
vers  et  des  articles  de  revues  qui  lui  firent  quel- 
que réputation  et  l'aidèrent  à  faire  vivre  sa 
femme  et  ses  enfants.  Encouragé  par.le  succès,  il 
composa  des  pamphlets  aujourd'hui  oubliés,  et 
une  satire  assez  piquante  intitulée  Thespis,  qui 
attira  l'attention  de  Garrick.  La  protection  du 
grand  acteur  lni  ouvrit  le  théâtre  de  Drury- 
Lane ,  sur  lequel  il  fit  jouer  plusieurs  pièces. 
Forcé  d'entretenir  une  nombreuse  famille,  il 
songea  à  une  carrière  moins  précaire  que  la  lit- 
térature, et  étudia  le  droit  à  Middle-Temple.il  fut 
admis  au  barreau  en  1774,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  se  distinguer  dans  cette  profession. 
Une  vie  trop  sédentaire  et  l'excès  du  travail 
abrégèrent  sa  vie.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente- 
boit  ans.  On  a  de  lui  :  False  Delicacy  ;  comé- 
die, 1768,in-8°;  r-  A  Word  tôt  h*  toise,  com.; 
1770,  in-8°;  —  Clementina,  tragédie;  1771, 
in-8#;  —  The  School  for  Wites  ;  com.;  1774  , 
in-8°  ;  —  The  Romance  qfan  Hour,  com.,  1 774, 
in-8*  ;  —  The  Man  of  Reason,  com.,  1776,  non 
imprimée.  On  lui  attribue  une  traduction  de  la 
comédie  française:  L'Amour  à  la  mode  ;  1760, 
in-8'.  Z. 

rie  et  Kelly,  en  tête  de  l'édition  des  Œuvres  ût  Kelly  ; 
ITT*,  ln-*n.  -  Chaînera,  General  Bioçrapkirai  Dutto- 
narjf,  —  Caker,  Biogmpkia  DrawsaUca. 
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kellison  (  Matthieu),  controversée  an- 
glais, né  de  parents  catholiques,  dans  le  comté  de. 
Nortbampton,  vers  1560,  mort  en  164 1 .11  fut  élevé 
dans  la  famille  de  lord  Vaux,  et  delà  passa  suc- 
I  cessivement  dans  les  collèges  anglais  de  Douai  et 
I  de  Reims,  et  enfin  à  Rome  en  1582.  En  1589  ii  fut 
I  appelé  à  professer  la  théologie  à  Reims  et  créé  doc- 
I  tetir  en  théologie.  Il  reçut  en  1606  la  dignité  de 
I  rector  magnificusou  chancelier  de  l'université. 
I  Après  avoir  professé  à  Reims  pendant  douze  ans, 
I  il  revint  à  Douai  en  1613,  et  fut  nommé  président 
I  du  collège  anglais  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Sur- 
I  vey  of  the  New  Religion  ;  Douai ,  1603 ,  in-8"  ; 
?•  édii.  augmentée  en  1605;  Douai,  in-4',  — 
A  Reply  to  SutcliJJe's  Answer  to  the  Suivi  y 
et  the  New  Religion;  Reims,  1608,  in -8";  — 
Examen  Reformatants,  prxsertim  calvim- 
xticx;  Douai,  1616,  in-8°;  —  The  Right  and 
Jurisdiction  of  the  Prince  and  Prélat  e;  1617, 
in-8°;  —  A  Treatise  of  the  Hitrarchy  of  thv. 
Church  :  against  the  anarchy  of  Calvin  ;  1  62ii, 
in-8°  ;  —  Comment,  in  tertiam  partent  Summa.' 
sancti  Thomx;  Douai,  1632,  2  vol.  in-fol.     Z. 

bodd,  Church  HUtorft  vol.  III.  -  Fulle r,  Worthu  «, 
t.  Il,  flOfedtt.  de  Mutin  NuttaU,. 

kellv  (Guillaume),  littérateur  irlandais, 
né  dans  le  comté  de  Galioway,  vers  1670.  Après 
avoir  étudié  les  humanités  à  Louvain  et  la  phi- 
losophie à  Paris ,  il  visita  les  principales  univer- 
sités d'Allemagne,  et  se  fixa  vers  1698  à  Vienne , 
où  l'empereur  Léopold  lui  donna  les  chaires  de 
philosophie  et  d'histoire.  Il  reçut  des  successeurs 
de  ce  prince  dee  pensions  considérables  et  les  ti- 
tres de  conseiller  impérial,  de  comte  palatin  et  de 
chevalier  du  Saint-Empire.  On  a  de  lui  :  Philoso- 
phia  autica;  Vienne,  inV;  —  Bistoria  bipar- 
tita  Hibemim;  ihid.,in-4°,  en  prose  et  en  vers  ; 
—  Institutions  Académie*;;  ibid.,  in-4°;  — 
Spéculum  impériale  historien- chronologie 
cum;  ibid.,  in-folio  ;  —  Spéculum  heraldicum  ; 
ibid.,  in-fol.;  —  PhUosophia  autica  repettta 
pralectionis.  K. 

Moceri.  Dictionnaire  Historique. 

kelly  (  John  ),  philologue  anglais,  né  a  Dou- 
glas, dans  Hic  de  Man,  en  1750,  mort  en  1809.  Le 
docteur  Hildesley,  évéquede  Sodoret  Man,  qui 
avait  entrepris  de  faire  traduire  la  Bible  dans  le 
dialecte  celtique  de  111e  de  Man ,  l'attacha  à  cette 
eravre.  Les  Écritures  a  valent  été  distribuées  parmi 
les  prêtres  insulaires  qui  devaient  traduire  chacun 
leur  portion.  Kelly  fut  chargé  de  revoir  et  de 
corriger  ces  diverses  traductions,  de  leur  donner 
de  l'uniformité  et  d'en  surveiller  l'impression , 
qui  fut  achevée  en  décembre  1772.  En  1776, 
Kelly  devint  pasteur  de  la  congrégation  d'Ayr  en 
Érosse.  Le  duc  de  Gordon  lui  confia,  en  1779, 
l'éducation  de  son  fils,  le  marquis  dHunUey.  11 
accompagna  ce  jeune  homme  à  Eton,  à  Cambridge 
et  sur  le  continent.  A  son  retour,  en  1791,  il  ob- 
tint successivement  la  cure  «TArdleigh  et  le  rec- 
torat deCopford.il  publia  ea  1803,  ckei  Niche*, 
une  PracticalGrammar  of  the  ancien t  Gaelic, 


613 


KELLY 


5*4 


or  language  qftkê UUtfMan9usually  called 
Mtanks.  En  1805,  fl  tt  paraître  le  prospectas 
d'an  Triglot  Dicttomary  qfthe  celtic  Tonguc, 
as  is  spoken  in  the  Bighlands  of  Scotland, 
Ireland  and  the  IsU  of  Mon.  Soixante-trois 
feuille*  de  cet  ouvrage  étaient  imprimées  et  la 
première  partie  (  le  Dictionnaire  anglais  traduit 
dans  les  trois  dialectes)  était  presque  complète, 
lorsque  l'incendie  de  la  maison  Nichols  consuma 
tout  ce  qui  avait  été  imprimé.  Kelly  ne  semble 
pas  avoir  repris  son  travail.  Il  mourut  Tannée 
suivante.  Z. 

CentUmmïi  Mmçmsinê,  voL  LXXX.  -  Butler,  Uh  of 
BUAop  HUdesUg.  —  Oulmei*,  daterai  Biographicul 
ihrtUmarv. 

kelly  (  Michel) ,  chanteur  et  compositeur 
irlandais ,  né  à  Dublin  en  1764,  mort  à  Margate, 
le  9  octobre  18)6.  Son  père,  marchand  de  vins  de 
sa  ville  natale ,  fut  pendant  plusieurs  années 


tion  qull  garda  nominalement  jusqu'à  sa  mort; 
enfin,  il  devint  directeur  de  la  musique  au  théâtre 
de  Colman  à  Haymarket.  Ce  fut  seulement  en 
1797  que  Kelly  commença  à  composer;  et  suc- 
cessivement il  mit  en  musique  ou  arrangea 
près  de  soixante  pièces  dramatiques.  Il  a  aussi 
noté  un  grand  nombre  de  chants  italiens  et  an- 
glais, duos,  trios,  etc.  «  U  écrivit  ses  opéras,  dit 
M.  Fétis,  à  la  manière  des  compositeurs  de  sa 
nation,  empruntant  souvent  une  partie  de  leurs 
productions  dramatiques  à  des  partitions  étran- 
gères. »  Kelly  s'était  intimement  lié  avec  mistress 
Crouch,  qu'il  perdit  en  1805.  Depuis  lors  il  s'a- 
bandonna à  la  boisson,  ce  qui  aurait  fait  dire  de  lui 
par  Sheridan  qu'il  était  «  un  importateur  de  mu- 
sique et  un  compositeur  de  vins  ».  A  la  fin  de  sa 
vie  Kelly  était  devenu  goutteux  et  cacochyme.  Il 
avait  visité  plusieurs  fois  la  France,  et  avait 
établi  à  Londres  un  magasin  de  musique  qui  lui 


maître  des  cérémonies  au  château.  A  l'âge  de  |  attira  tous  les  ennuis  d'une  faillite.  Ses  prin- 
aept  ans,  le  petit  Kelly  montra  une  grande  pas- 
sion pour  la  musique,  et  comme  sou  père  avait 
le  moyen  de  lui  procurer  les  meilleurs  maîtres, 
entre  autres  Michel  Arne,  Kelly  put,  avant  d'a- 
voir accompli  sa  onzième  année,  jouer  les  sonates 
à  la  mode  les  plus  difficiles  sur  le  piano.  Rauzzini 
l'ayant  engagé  à  chanter  à  la  Rotonde  de  Dublin , 
lui  donna  quelques  leçons ,  et  poussa  son  père 
à  l'envoyer  à  Naples  pour  s'y  perfectionner  dans 
l'art  musical.  En  conséquence  Kelly  partit  à  l'âge 
de  seixe  ansaveede  bonnes  recommandations  pour 
airW.  Hamilton,  ministre  anglais  à  la  cour  de  Na- 
ples. Le  ministre  le  présenta  au  roi  et  à  la  reine, 
et  il  fut  placé  au  conservatoire  de  la  M  adonna 
delta  Loretto,  où  il  reçut  les  leçons  du  célèbre 
compositeur  Fenaroli;  ensuite,  il  accompagna 
Aprile,  le  premier  maître  de  chant  de  son  temps, 
à  Païenne.  Kelly  reçut  une  grande,  assistance  de 
ce  dernier,  qui  l'envoya  à  Livourne  avec  les  meil- 
leures recommandations.  De  Livourne  Kelly  partit 
pour  Florence,  où  il  fut  engagé  comme  premier 
ténor  au  Teatro  iïuovo.  Ensuite  il  joua  à  Ve- 
nise et  sur  d'autres  théâtres  italiens ,  et  enfin  à 
la  cour  de  Vienne,  où  il  fut  honoré  de  la  protec- 
tion de  l'empereur  Joseph  II.  Il  eut  aussi  la 
bonne  fortune  de  devenir  l'ami  de  Mozart,  qui 
écrivit  pour  lui  le  rôle  de  Basilio  des  Nozze  di 
Figaro.  En  1787  Kelly  revint  en  Angleterre,  où, 
au  mois  d'avril ,  il  débuta  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  dans  le  rôle  de  Lionel  de  l'opéra  Lionel 
and  Cl  crissa,  À  l'exception  de  plusieurs  tour- 
nées en  province,  dans  lesquelles  il  était  accom- 
pagné de  mistress  Crouch,  il  resta  à  Drury-Lane 
comme  premier  chanteur  jusqu'à  ce  qu'il  quitta 
cette  scène ,  et  devint  pour  plusieurs  années  di- 
recteur de  la  musique  de  ce  théâtre.  H  avait  cou- 
tume de  chanter  aux  anciens  concerts  du  roi  à 
l'abbaye  de  Westminster,  aux  représentations 
extraordinaire*  et  aux  fêtes  musicales  de  la 
(;randt'-llretagne.  Pendant  plusieurs  années, 
H  fui  le  premier  ti:nor  au  Khi  g' s  T h  entre  de  lïa\- 
m.iiket ,  et  >  devint  directeur  de  la  .scène,  |><>m- 


cipales  œuvres  musicales  sont  :  A  Friend  in 
Need;  1797;  —  Chimney  Corner;  1797;  — 
Castle  Spectre;  1797  ;  —  Last  ofthe  Family; 
1797;  —  Blue  Beard;  1798;  —  Captive  o) 
Spilsberg;  1798  :  Kelly  en  fit  la  musique  co- 
mique ,  la  musique  sérieuse  était  de  Dussek  ; 

—  Aurelio  and  Miranda;  1798;  —  Feudal 
Times;  1799 ;  —  Pizarro;  1799  ;  —  O/age  To- 
morrow  ;  1 800  ;  —  De  Montford  ;  1800  ;  —  Re- 
morse; 1801  ;  —  Gipsy  Prince;  1801  ;  —  Adel- 
nwrn;  1801;  —  Algomah;  1802;  —  House 
to  beSold;  1802;  —  Urania;  1802;  —  Hero 
of  the  North;  1803;  —  Marriage  Promise; 
1803;  —  love  Laughs  at  Locksmiths;  1804; 

—  Cinderella;  1804;  —  Counterfeits  ;  1804; 

—  Deaf  and  Dumb;  1804;  —  Hunier  of 
the  Alps;  1804;  —  Land  we  live  in;  1804; 

—  ffoney-moon;  1805;  —  Youth,  Love  and 
Folly ;  1805;  —  Prior  Claim;  \80b;—Forty 
Thieves;  1806;  —  We  Fly  by  night;  1806; 

—  Royal  Oak;  1806;  —  Adrian  and  Orilla; 

1806  ;  —  Adelgitha  ;  1807  ;  —  Town  and  Coun- 
try;  1807;  —  Time* s  a  Tell-tale;  1807  ;  — 
Young    Ilussar;    1807;    —    Wood- Démon; 

1807  ;  —  Something  to  do  ;  1808  ;  —  Jew  oj  Mo- 
gador;  1808;  —  Africans  ;  1808;  —  Venoni; 
1808;  —  Foundling  of  the  For  est;  1809;  — 
Fall  ofthe  Taranto;  1809;  —  Britain's  Ju~ 
bilee;  1809;  —  Gustavus  Vasa;  1810;  — 
Humpo;  1812;— Absent  Âpothecary;  1813;  — 
Polly  ;  1 8 1 3  ;  —  Rus  si  an  ;  1 8 1 3  ; — Nourajhad  ; 
1813;  —  Peasant  Boy;  1814;  —  Unknown 
Guest;  1815;  —  Bride  of  Adydos;  1818;  — 
Abudah;  1819.  L'année  même  de  sa  mort,  Kelly 
avait  publié  des  mémoires  sous  ce  titre  :  Rémi- 
niscences of  the  Kingfs  Théâtre  and  Théâtre 
Royal  Drury-Lane,  including  a  period  of 
nearly  half  a  century,  with  original  anec- 
dotes ofmany  (hstinguhhcd  persons,  politicalf 
literary  and  musical;  Londres,  1826,  2  vol. 
in-8n.  J.  V. 

.tnuual  Keijn'rr,  tmiic  l.\\  III,  t*.!»"-,  —  Musical 
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Biographe;  Londres,  1  il i.  -  DUtionarf  o/Jftufcfcmi  ; 
Londrei.  I8tt.  —  FétU,  Bloçr.  uni»,  des  Musiciens. 

kelp  (Juste-Jean),  cmdit  allemand,  né  à 
Verden  le  17  septembre  1650,  mort  le  30  juillet 
1720.  Après  avoir  étudié  à  l'université  de  KfB- 
nigsberg,  il  retourna  dans  sa  Tille  natale,  où  il 
donna  d'abord  des  leçons  particulières.  Il  obtint 
plus  tard  un  canonicat,  entra  ensuite  dans  l'ad- 
ministration, remplit  plusieurs  fonctions  subal- 
ternes, et  devint  enfin  bailli  à  Ottersberg.  En 
1712,  lors  de  l'invasion  des  Danois,  il  donna  sa 
démission ,  et  Técut  depuis  des  revenus  de  son 
canonicat.  On  a  de  lui  :  Glossarii  Chauciei 
Spécimen ,  dans  les  Collecianea  etymologica 
de  Leibnitz,  pars  I,  p.  35-56  :  extrait  d'un  grand 
ouvrage ,  dont  Eccard  a  eu  à  sa  disposition  le 
manuscrit ,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Staphorst  à  Hambourg;  —  Historische  An- 
merkungen  ûber  einen  in  der  Kirche  zu  Gagel 
in  der  alten  Mark  gefundenen  Einweihungs- 
und  Ablassbrief  (  Remarques  historiques  sur 
une  lettre  de  consécration  d'église  et  d'indul- 
gence trouvée  à  Gagel  dans  la  vieille  Marche  )  ; 
Hanovre,  1723,  in-8°.  —  Kelp  a  encore  publié  : 
Briefe  an  der  Ârchivarius  Dietrich  (  Lettres 
à  l'archiviste  Dietrich  )  :  elles  traitent  de  l'histoire 
de  la  Tille  de  Stade,  et  sont  insérées  dans  le 
Memoria  Stademiana  de  Seelen;  —  Vont  Feste 
der  heiligen  Lame  (De  la  Fête  de  la  sainte  Lance), 
dans  les  fferzogthûmer  Bremen  und  Verden, 
premier  cahier,  p.  109;  —  Erklàrung  der  no- 
minum  proprlorum  die  in  dem  vorgegebenen 
SiflungsbrUf  der  Kirche  werden  vorkommen 
(  Explication  des  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  le  prétendu  acte  de  fondation  de  l'église  de 
Brème  )  ;  dans  le  Altes  und  fit  eues  der  Herzog- 
thûmer  Bremen  und  Werden,  p.  105.  Kelp 
avait  enfin  écrit  divers  ouvrages  concernant 
l'histoire  du  nord  de  l'Allemagne,  qui  sont  restés 
inédits;  les  manuscrits  s'en  trouvent  à  la  biblio- 
thèque de  Hanovre.  E.  G. 

Rotrrmund.  Supplément  àJôcher. 

KBLYii,  minnesinger  ou  trouvère  alle- 
mand ,  vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 
On  manque  de  détails  sur  sa  vie;  mais  quelques 
pièces  de  vers  de  sa  composition  font  partie  du 
recueil  des  productions  de  cent  trente-six  poètes 
lo  ce  genre  formé  au  quatorzième  siècle  par  un 
|>atricien  de  Zurich,  Rudiger  Manesse.    G.  B. 

Adelonic,  Herzeichniss  der  Dichter.,  dan«  ton  J/aoa- 
lin  fur  deutsrhe  Spraehe,  1719,  p.  ut.  —  Hagea.  Min~ 
ntsinçer,  t.  IV,  p.  708. 

kklz  {Matthieu),  compositeur  allemand,  né 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à  Baut- 
r.en,  en  Silésic.  Il  apprit  la  composition  en  Italie, 
vint  en  1626  à  Stargard  pour  y  occuper  la  place 
de  chantre,  et  fut  par  la  suite  placé  à  Sorau  en  la 
même  qualité.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Parmi  ses  ouvrages  didactiques,  on  cite  :  Isagoge 
Musiac,  devenu  très- rare;  —  Ârs  methodica  et 
fundamentalis  Prxcepta  et  Documenta  ira- 
dens  Harmonica;  in-4°;  —  De  ArteCompo- 
nendi.  Parmi  ses  œuvres  de  musique  pratique  on 
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remarque  :  Operetta  nuova,  oder  evangelische 
Sonntags-Sprûche  ;  Leipzig,  1636  ;  —  Primitix 
musicales;  Ulm,  1658;  —  Exercitationum 
muslcarum  a  viotino  et  viola  da  gamba  Semi- 
Centuria;  Augsbonrg,  1669,  in-folio.        K. 

Matbewo.  Crundl.  einer  Ehrenpforte.  —  Prlntz,  His- 
fr.  Besehreib.  der  edlen  Musik. 

Kêmal  BD-Dix,  historien  arabe,  était  origi- 
naire d'Alep  (1192),  et  mourut  au  Caire  (1201), 
où  l'invasion  des  Tartares  l'avait  contraint  de 
chercher  un  rerage.  On  connaît  moins  sa  vie  que 
ses  ouvrages.  D'abord  il  écrivit  l'histoire  de  tous 
les  hommes  remarquables  qui  étaient  nés  ou  qui 
avaient  séjourné  dans  la  ville  d'Alep.  Ce  diction- 
naire biographique,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  deux  volumes  (en  manuscrit)  est  intitula  .- 
Envie  de  celui  qui  veut  connaître  Vhistoi  rc  (VA- 
lep.  L'auteur  en  fil  ensuite  un  abrégé,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Crème  du  lait  de  Vhistoire  d'A  lep. 
:  Dora  Berthereau,  Mfchaud  et  Wilcken  ont  con- 
'  suite  avec  fruit  les  ouvrages  de  Kémal  ed  Din. 

F.X.  T. 

Aboalfeda.  —  Kbondemyr,  Habyb  alseiar,  etc.  - 
Refnaod,  De  la  Géographie  d'Àboufeda.  -  Mtch  <ud  /?• 
blioaraphie  des  Croisades.  —  Migne,  Nouvelle  Encyclo- 
pédie theoloçioue. 

KEMBLE  (  John-Philipp  ),  auteur  et  acteur 
anglais ,  né  à  Prescot,  en  1757,  mort  à  Lausanne, 
le  26  février  1823.  il  était  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  vint  faire  ses  études  à  Douai.  A  peine 
sorti  du  collège,  entraîné  par  sa  passion  pour 
le  théâtre ,'  il  débuta  malgré  l'opposition  de  ses 
parents.  Après  avoir  paru  avec  succès  à  \Yo|- 
verhampton,  à  Manchester,  à  Liverpool  et  a 
York,  il  vint  à  Dublin  en  1781,  et  en  1783  à  Lon- 
l  dres, où  il  fut  engagea  Drury-Lane,  dont  il  ric- 
!  vint  régisseur.  En  1801,  il  quitta  ce  théâtre,  et 
i  vint  faire  une  tournée  artistique  en  France  et  en 
i  Espagne  pendant  les  années  1802  et  1803.  A  son 
retour  il  acheta  une  part  dans  la  direction  du 
|  théâtre  de  Covent-Garden  ;  il  obtint  de  grands 
j  succès  dans  les  rôles  héroïques,  tels  que  :  Ha  m  h  rt 
j  Macbeth,  Coriolan,  Beverley,  Othello.  Son  t.v 
!  lent  comme  auteur  était  tout  différent  ;  il  n'a 
!  fait  jouer  que  des  forces,  telles  que  The  l*m- 
jecls,  The  Pannel,  The  Farm  Hoiisc,  etc.  l  ri 
1833,  sa  statue  a  été  placée  dans  l'abbaye  de 
!  Westminster.  A.  J. 

Bo*r,  New  Biographieal  Dietionary.  —  Enolish  (\- 
I  lop,  Lttiooraphp  ).  -  Boa  en.  Memoirs  of  the  Ufe  J.-fh. 
{    Krmblt  ;  tendra,  Itts,  *  toi  ln-t«. 

K  bji  B  le  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  et  au  - 

•  teur  anglais,  né  à  Brecon  le  25  novembre  1775, 

|  mort  à  Londres  en  novembre  1 854,  frère  du  préc*  - 

\  dent  et  de  la  célèbre  mistress  Siddons,  était  81  s  de 

M.  Roger  Kemble,  directeur  d'un  théâtre  de  pro- 

|  vince.  Placé  par  son  frère  John  au  collège  de 

Douai,  il  obtînt,  en  sortant,  une  place  de  commis 

,  à  h  poste  ;  mais,  dégoûté  bientôt  de  ce  moileste 

emploi,  et  encouragé  par  les  brillants  succès  de 

son  frère  et  de  sa  sœur,  il  embrassa  la  carrière 

du  théâtre,  et  débuta  en  1792  à  ShemeSd  par  le 

j  rôle  (VOrlando  dans  As  fou  like  U,  et  fat  bien 

>  accueilli  du  publie,  Il  continua  pendant  on  m 
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à  Jouer  à  Édûnbowg  et  à  Hewcastle ,  puis  vint  à 
Londres,  où  il  parai,  le  11  avril  1794,  à  l'ouver- 
tnredu  théâtre  de  Drary-Lane.  Après  avoir  joué 
Jf ntcoim  dans  Macbeth,  9 obtint  un  grand  succès 
dan*  A/on  so  (de  J»ixaro),et  fat  engagea  Haymar- 
ket.  Plus  tard  U  s'associa  arec  son  beau-frère, 
et  à  sa  mort  prit  11  direction  du  théâtre  de  Co- 
▼ent-Garden,  qall  administra  jusqu'en  1S2G, 
époque  â  laquelle  I  fit  une  tournée  en  Allemagne 
et  en  France ,  ce  qui  loi  donna  l'idée  de  traduire 
plusieurs  ou vrages  qu'il  fit  représenter.  En  1832, 
il  parcourut  les  Etats-Unis  avec  sa  famille.  En 
1840  il  renonça  complètement  â  la  scène.  On  con- 
naît de  lui  :  Le  Point  d'Honneur,  traduction  du 
Déserteur  de  Mercier,  représenté  à  Haymarket 
le  16  juillet  1800.  Cette  pièce,  intéressante  et  bien 
écrite,  est  restée  an  répertoire;  —  The  Wande- 
rer,orthe  Rightsofhospitality,  trois  actes  ;  rep. 
â  Covent-Garden  le  12  janvier  1808  :  traduction 
d'Eduard  inScotland  de  Kotzbue  ;  —  Plot  and 
Counterplot ,  or  the  portrait  of  Cervantes , 
représenté  le  30  juin  1808,  à  Haymarket,  tra- 
duction du  Portrait  de  Michel  Cervantes  de 
Dieulafoy;  —  Kamsehatka,  or  the  slaves  tri- 
bute,  drame  en  trois  actes,  tiré  de  Kotzebue,  joué 
â  Covent-Garden,  le  10  octobre  1811;  —  The 
l'hild  cf  Chance,  deux  actes;  1812;  —  The 
Brazen  Bust,  mélodrame  traduit  du  français; 
1813.  A.  J. 

KHMBLK  (Maria-  Théresa  de  Camp,  mistress), 
femme  du  précédent,  née  à  Vienne  (Autriche  ), 
en  1774,  morte  en  1838.  Elle  était  fille  d'un  mu- 
sicien, et  fut  d'abord  figurante  puis  danseuse  dans 
les  ballets  de  Noverre.  Elle  obtint  des  applaudis- 
sements sur  les  théâtres  deDrury-Lane,  Covent- 
Garden  et  Haymarket  Elle  a  fait  représenter 
deux  comédies  fort  remarquables  :  The  first 
Faults  ;  1799  ;-- The  Day  a f ter  the  Wedding; 
1*08.  A.J. 

'ekmblb  (Frances-Anne),  fille  de  la  pré- 
cédente, auteur  et  actrice  anglaise,  débuta  â 
Londres,  en  1829,  dans  Romeo  andJuliet;  elle 
accompagna  son  père  en  Amérique,  où  elle  ob- 
tint de  grands  succès.  Elle  rentra  au  théâtre  en 
1847,  et  a  fait  depuis  à  Londres  des  cours  pu- 
blics sur  Shakspeare  ;  elle  a  fait  représenter  deux 
tragédies  qui  ont  réussi  :  Francis  the  First; 
1822;  —  The  Star  ofSeville;  1832.  On  connaît 
d'elle  aussi  un  Journal  of  a  Résidence  in  the 
Umted-States  ;  1834;  et  Poems,  1842. 
Eflish  Ctdopmii*  (Blograpky  ).  -  Men  of  the  Time, 
**M*iJL{John-MUchdl),knUqwi\rt  anglais, 
ib  unique  de  Chartes  Kemble,  né  en  1807  à  Lon- 
dres, mort  le  27  mare  1 857  â  Dublin.  Élevé  à  Cam- 
bridge, où  il  pritses  grades  universitaires,  il  dirigea 
de  bonne  heure  son  attention  vers  la  langue  et 
la  littérature  anglo-saxonnes.  Pendant  plusieurs 
années,  il  a  édité  la  British  and  foreign  quaterly 
Review,  recueil  dont  l'influence  a  été  considé- 
rable et  qui  a  cessé  de  paraître  vers  1845.  11  ap- 
partenait à  différents  corps  savants,  entre  autres 
aux  Académies  de  Berlin,  de  Munich ,  de  Stock- 
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bolm  et  de  Copenhague.  lia  publié  :  The  Anglo- 
Saxon  Poems  of  Beowulf,  the  Travcller's 
Song  and  the  Battle  of  Finnesburgh9  with  a 
glossary  and  an  historicai  préface;  Londres, 
1833;  2*  édit.,  1837;  —  A  Translation  of  the 
Poems  of Beowulf ;ibid.,  1837,  in-8°  ;  —  Codex 
Diplomaticus  xvi  Saxonici  ;  ibid.,  1839-1840, 
2  vol.  in-8°;  —  The  Anglo-Saxon  Charters; 
—  Vercelli  Codex, Poetry  o/the  Codex  Vercel- 
tensis ,  anglo-saxon  and  latin,  with  an  en» 
glish  translation;  ibid.,  1843;  —  Dialogue 
of  Salomon  and  Saturnus;  ibid.,  1848;  — 
Considérations  upon  the  Government  of 
England  de  Twysden  ;  1849  ;  —  The  Saxons  in 
England,  a  history  of  the  english  common- 
wealth  till  the  period  of  the  Aorman  con- 
quest;  1849,  2  vol.  :  ouvrage  qui  comprend  le 
résumé  des  études  de  Fauteur  ;  —  State  Paper  s 
and  Correspondence  illustrative  of  the  social 
and  political  State  of  Europe  from  the  Re- 

;  volution  to  the  accession  of  the  house  of  H  an- 
noter; 1857; —  Horxferales,  or  studies  in 
the  archœology  of  norlhern  nations,  publi- 
cation périodique,  interrompue  par  la  mort  de 

;  Kemble.  1\  L— v. 

'.      Enqliik  Cfclopxdia.  -  British  Catalogue  of  Works. 
•   -  Insère  Zeit,  isiT. 

j  kbmexy  (Sigismond,  baron),  écrivain  et 
homme  politique  hongrois,  est  né  en  1816  dans 
la  Transylvanie.  11  se  lia  en  1834,  lors  des 
sessions  de  la  diète  de  Clausenbourg ,  avec  les 

:  chefs  de  l'opposition.  En  1840  il  prit  la  direction 
du  Erdélye-hirado,  journal  libéral  de  la  Tran- 
s)lvanie,  et  se  fit  remarquer  en  outre  parmi  les 

;  principaux  membres  de  la  gauche  de  la  nouvelle 

I  assemblée  des  états.  En  1848  il  quitta  ses  terres, 
et  fut  chargé  de  la  co-direction  du  journal 
Pesti  Hirlap,  et  entra  dans  l'assemblée  nationale 
de  la  Hongrie.  Conseiller  du  ministère  de  l'inté- 
rieur depuis  le  14  avril  1849,  il  rédigea,  en  com- 
mun avec  Csengery,  la  Respublica;  mais  après 
l'affaire  de  Vilagôs,qui  anéantit  les  espérances 
des  patriotes  hongrois,  il  abandonna  son  parti,  et 
écrivit  les  deux  brochures  :  Forradalom  utùn 
(Après  la  Révolution  ) ,  Pesth ,  1850;  et  Még- 
egyszo  a  forradalom  utàn  (  Encore  un  Mot 
après  la  révolution  ),  ibid.,  1851  :  dans  lesquelles 
il  flagella  la  même  révolution  que  peu  de  temps 
avant  il  avait  exaltée.  Néanmoins,  il  fut  arrêté  et 
envoyé  devant  un  conseil  de  guerre  ;  après  une 
courte  détention,  il  fut  mis  en  liberté.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  M.  Kemeny  :  Korteskedés 

I  ds  ellenszerei  (  Du  Vote  et  de  l'Opposition  )  ; 

|  Pesth,  1843;  —  Gyulai  Pàl,  roman  en  5  vol.; 

i  Pesth,  1844-1840;  Études  biographiques  sur 

i  les  deux  Wesselèny  et  sur  le  Comte  Stephan 
Szàchcny  ;  Pesth,  1850;—  Férj  es  no  (  Homme 
et  Femme  ),  roman  F,  2  vol.;  Pesth,  1852. 

R.  L-u. 
Conv.Ux. 

kemp  (Joseph),  compositeur  anglais,  né  en 
1778  à  Exeter,  mort  en  1824-  Placé  de  bonne 
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heure  parmi  les  choristes  de  la  cathédrale  1  fit  capucin  ;  puis,  ayant  embrassé  les  doctrines 
d*Exeter,  sous  la  direction  do  célèbre  William  i  de  Luther,  il  les  prêcha  avec  tant  de  succès  à 
Jackson ,  il  fut  nommé  en  1801  organiste  à  Bris-  Hambourg,  qu'il  y  fut  nommé,  en  1523,  le  prê- 
tai ,  où  il  composa  un  de  ses  meilleurs  mor-  mier  pasteur  protestant  et  qu'il  convertit  la 
eeaux  sorte  thème  :  «Je  suis  l'alpha  et  l'oméga.  »  plus  grande  partie  de  la  ville  ;  tout  ce  qui  avait 
Pendant  un  séjour  assez  prolongé  qu'il  fit  à  Lon-  rapport  à  la  religion  fut  réglé  par  le  sénat  d'a- 
dres,  il  donna  une  série  de  lectures  sur  la  mu-  près  ses  conseils.  En  1 530,  il  se  rendit,  dans  les 
sique  à  la  Russell  Institution  et  en  d'autres  mêmes  vues,  à  Liinebourg,  où  il  jeta  les  fonde  - 
établissements.  En  1809,  il  reçut  de  l'université  .  ments  d'nn  ordre  ecclésiastique.  On  a  de  lui  une 
de  Cambridge  le  diplôme  de  docteur  es  musique  relation  historique  de  la  réformation  do  Ilam- 
à  l'occasion  de  son  chant  de  guerre  :  A  sound  bourg,  queMayer  a  publiée  en  haut  saxon,  sous 
of  battle  is  in  the  land.  Ses  principales  pro-  |  le  titre  de  Hambourg  évançé tique  ;  Hambourg, 
ductions  sont  :  New  System  of  Musical  Educa-  j   1693,  in-12.  K. 

tiont  à  l'aide  d'un  jeu  d'une  centaine  de  cartes;  |  nouer,  ambrim  merata.,  t  i.  —  seckendorir,  m$t. 
—  Twenty  psalmodical  Mélodies;  —  The  Ju-  '  ^a^^T^*  L  U  **'  *"'  ~  Fal>r,c,us'  'Vemor' 
bilee,  exécuté  sur  la  scène  d'Haymarket  ;  ~  The  EKire  (  Àndré  >  f  faMtique  sué(iois  $  inorl 
Siège  of  Ischia,  opéra;  —  The  vocal  Ma-  |  en  1689  à  Altona.  Après  avoir  été  soldat,  il  se 
gazine,  recueil  de  chansons,  de  chœurs,  de  .  fit  médeem,  CXCrca  huit  ans  en  Norvège,  et 
duos»  ctc-  p-  L~ Y-  '  s'établit  en  1675  à  Hambourg.  II  publia  divers 

K^NewBiofnrapki^Dietumanf.  ,  écrite,  rempHs  de  fables,  entre  autres  A« /.//« - 

kbmp  (  Jean-Théodore  Vah  dkb  ),  mission-  gue$  du  paradiSy  <&  j|  soutient  que  le  suédois 
naire  hollandais ,  né  à  Rotterdam  en  1748,  mort  ^  ,a  p,ag  ancienne  langue  du  monde,  que  le 
le  7  décembre  1811.  Il  étudia  à  Université  de  ser^eài  ^riait  (nncà{!i  à  Eve,  que  Dieu  parlait 
Leyde  les  langues  orientales,  la  théologie  et  |  goédois  à  nos  premiers  parents,  et  qu'Adam  lui 
même  la  tactique.  Il  entra  ensuite  dans  un  régi-  ,  répondait  en  danois.  En  1688 ,  il  fit  paraître  en 
ment  de  dragons,  où  il  parvint  au  grade  de  lieu-  (  allemand  nn  petit  livre,  où  il  annonçait  aux  Juifs 
tenant.  Rentré  bientôt  après  dans  la  vie  civile,  !  ^g  conversion  universelle  de  leur  nation.  Ce 
il  étudia  la  médecine  a  Edimbourg ,  où  il  fit  pa-  li?rc  fut  défért  an  sénat,  qui,  l'ayant  trouvé  plein 
raltre  un  traité  de  cosmologie  intitulé  :  Parme-  \  d'hérésies,  condamna  l'auteur  à  l'exil.  K. 
nides.  N  s'établit  à  Middelbourg,  puis,  en  1791,  il  :  nouer,  cmària  uturata.,  l  n.  p.  vw. 
se  retira  comme  médecin  a  Dordrecht,  et  renonça  kbmpblea  (Wotfgang  de),  mécanicien 
à  la  médecine  pour  revenir  à  la  théologie.  La  i  hongrois,  né  à  Presbourg,  le  23  janvier  173'*, 
perte  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  noyées  par  acri-  !  mort  à  Vienne,  le  26  mars  1804.  Ses  disposi- 
dent  un  jour  qu'il  les  avait  accompagnées  sur  un  i  tions  pour  la  mécanique  se  manifestèrent  de 
bateau ,  tandis  qu'il  avait  échappé  lui-même  à  ;  bonne  heure;  cependant,  il  entra  d'abord  dans  la 


grand'peine,  produisitsur  Kemp  une  telle  impres- 
sion, qu'il  ne  pensa  pins  qu'à  la  religion.  Il  com- 
posa alors  un  ouvrage  intitulé  :  La  Théodicée 
de  saint  Paul  (  Dordrecht,  1802,  3  vol.  in -8°). 
En  décembre  1798,  il  s'embarqua  pour  aller  ca- 
téchiser les  Hottentots.  Arrivé  dans  la  colonie  de 


carrière  administrative,  et  y  parvint  au  titre  de 
conseiller  de  cour.  Grand  joueur  d'échecs,  il  fit 
souvent  la  partie  avec  Marie-Thérèse,  qui  aimait 
passionnément  ce  jeu.  Il  consacrait  ses  loisirs  à 
la  mécanique,  et  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
curieux   automates,  une  machine  à  échecs  et 


Graaf-Reynett  du  cap  de  Bonne- Espérance,  il  <  une  machine  à  parier.  Il  fit  fonctionner  devant 

obtint  d'un  rot  cafre  un  terrain  qui  devait  servir  j  Marie-Thérèse  la  première  de  ces  machines,  qui 

à  l'établissement  d'une  communauté  chrétienne.  '  exécutait  des  airs  de  musique  tout  en  servant 

Obligé,  par  la  jalousie  des  colons  hollandais,  ,  an  jeu,  puis  il  la  fit  voir  à  Paris  et  en  Angleterre, 

d'aller  s'établir  plus  loin,  vers  la  baie  de  Lagoa,  Vendue  par  son  fils  après  ta  mort,  elle  passa  de 

il  y  rencontra  les  mêmes  dispositions  hostiles.  Il  la  villa  Bonaparte  à  Milan,  où  elle  se  trouvait  en 

lut  même  accusé  de  pousser  les  Hottentots  à  se  1812,  à  Londres  en  1819,  et  de  là  à  Paris.  Quant 

soulever  contre  les  Européens.  Mandé  au  Cap  .  à  U  machine  à  parler,  exécutée  en  1778,  elle  éUit 

par  le  gouverneur  hollandais  Janssens,  fl  y  (ht  plus  curieuse  peut-être:  un  soufflet  mis  enmouve- 

retenu  avec  ses  coopérateurs  jusqu'en    1806,  |  ment  lui  faisait  prononcer  distinctement  et  comme 

époque  où  le  gouverneur  anglais  Baird  leur  per-  avec  une  voK  d'enfant  de  trois  à  quatre  ans,  des 

mit  de  se  rendre  à  Bethelsdorp.  Le  rapportofficid  syllabes  et  desmots.  Cette  machine,  perfectionnée 

sur  la  mission  de  van  der  Kemp,  dressé  en  1809,  j  parPosch,  a  été  exposée  à  Berlin  en  1828.  On  a 

témoigne  qu'il  réussit  peu  dans  ses  efforts  pour  i  de  Kempelen  :  Mechanismus  der  menschli- 

civiliser  les  indigènes  Revenu  au  Cap.  il  y  mou*  |  chen  Sprache  (  Mécanisme  de  la  Parole  hu- 

rut,  des  fatigues  et  des  contrariétés  auxquelles  il  j  maine);  Vienne,   1791  ;  —  Perseus  und  An- 

avait  été  si  longtemps  en  butte.           V.  R.      :  dromeda  (  Perséeet  Andromède).      V.  R. 

Van  der  Aa,  Biogr.  H'oord  dtr  N  ederlanden.  Comv.Ux.  —  Rotenooad,  Sappt.  à  Jftcber. 

kkmpb  (Etienne),  réformateur  allemand,  né  :  kbmpbr    (  Jean-Melchior  ) ,  jurisconsulte 

à  Hambourg,  où  il  est  mort,  le  23  octobre  1540.  .  hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  26  avril  1776, 

Après  avoir  appris  les  sciences  à  Rostock,  il  se  i  mort  le  20  juillet  1824.  Après  avoir  terminé 
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dans  aa  ville  natale  ma  premières  études,  corn- 
ramées  à  Harlem,  il  H  ton  droit,  et  obtint  en 
1796  le  grade  de  docteur  à  l'université  de  Leyde. 
D'abord  avocat  à  Amsterdam,  il  devint,  en  1798, 
professeur  de  droit  civil  et  de  droK  naturel  à 
Hardrrwjck.  En  1806,  H  succéda  à  Cras  dans  la 
«luire  de  droit  civil  à  l'Athénée  d'Amsterdam, 
«*t  en  1809  il  fat  nommé  professeur  de  droit  na- 
turel et  de  droit  des  gens  à  l'université  de 
Leyde. 

Keui|ter»  qui  avait  embrassé  les  principes 
d'une  sage  liberté, s'éleva,  dès  1806,  dans  le  Re- 
ttifU  des  Lettres  hollandaises,  publié  à  Ams- 
terdam sous  le  voile  de  l'anonyme,  contre  l'in- 
fluence que  le  gouvernement  français  exerçait 
sur  la  république  batave.  Lors  des  revers  de 
Napoléon,  en  1813,  il  seconda  de  tous  ses  moyens 
l'insurrection  delà  Hollande,  cherchante  recou- 
%  rer  son  indépendance.  Après  le  retour  de  la 
inai*on  de  Naseau»  il  reçut  des  lettres  de  no- 
Messe,  et  fut  nommé  recteur  de  l'université  de 
Le)  de,  conseiller  d'État  hoooraire,  et  membre  de 
riii>titut  royal  d'Amsterdam.  Il  contribua  à  l'or- 
iMiiisationdes  divers  établissements  d'instruction 
publique,  et,  comme  membre  de  la  commission 
chargée  de  préparer  la  nouvelle  législation  du 
royaume  des  Pays-Bas,  il  rédigea  le  projet  de 
rode  mil.  Envoyé  aux  états  généraux  par  la 
province  de  Hollande,  il  y  fit  preuve  d'un  pro- 
fond savoir  uni  à  une  éloquence  entraînante.  Il 
donna  en  1810  une  édition  du  Code  criminel  de 
la  Hollande,  avec  une  introduction,  et  un  com- 
mentaire qui  eut  un  grand  succès.  Il  est  en  outre 
auteur  de  dissertations  latines  dont  voici  les 
principales  :  De  Jure  Xaturx  immutabili  et 
xterno;  Harderwyck,  1799,  in-8°;  —  De  Pru- 
dentia  civili  in  promovenda  eruditione; 
Harderwyck,  1801,  ù>8°;  —  De  Lifter  arum 
Studw,  calamitosis  reipublicx  temporibus, 
optïmo  solatioetperfugio;  Harderwyck,  1806, 
in-8'i  —  De  Populorum  Legibus,  optïmis  in- 
crescentis  tel  decrescentis  humanitatis  indi- 
dis;  Amsterdam,  1806,  in-4°;  —De  Disci- 
plinarum  moral  mm  Prxstantia  cum  cxteris 
disnplinis  comparata;  Leyde,  1809,  in-4°;  — 
De  xtatis  nostrx  Faits ,  exemplo  gentibus  ac 
prxsertim  Belgiis  nunquam  negliyendo; 
Leyde,  1816,  in-8*.  Ketnper  a  faitparattre  des 
Discours  sur  différents  sujets  (en  hollandais)  ; 
Amsterdam,  1814,  in-8°,  et  il  a  inséré  dans  les 
Annales  delà  Législation  française  à  l'usage 
des  départements  hollandais  des  observations 
sur  diverses  parties  du  droit  français. 

E.  Recnard. 

Lp  baron  de  Stauart ,  Notiez  sur  Memper,  darn  h 
làtmii,  VII,  tu.  -  Strgcobeefc,  Mcmortm  J.-.V.  Kern- 
9*r%t  Leyde,  1W4,  tD-t*. 

rkmph  (  Mcnlas  ),  théologien  allemand,  né 
en  ltt>7,  à  Strasbourg,  mort  en  1497.  Après  avoir 
obtenu  le  grade  de  naître  es  arts  à  Vienne  en 
Autricfe,  où  il  eut  pour  maître  Nicolas  de 
Dinkebpuhd,  0  entra  en  1440  dans  l'ordre 
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<  des  Chartreux.  Il  occupa  plus  tard  l'office  de 
prieur  dans  la  maison  de  Chemnitz  et  dans 
d'autres  chartreuses.  On  a  de  lui  :  Trac- 
ta tus  tripartitus  de  Studio  Theologiœ  mora- 
lis;  dans  le  tome  IV  de  la  Bibliotheca  Ascetica 
du  P.  Pex;  —  Tractatus  de  Discretione  ;  dans 
le  tome  IX  de  l'ouvrage  cité;  —  Alphabe- 
tarium  divini  Amoris  :  attribué  par  quelques- 
uns  à  Martin  Cibs,  par  d'autres  à  Jean  Nider; 
—  Memoriale  primorum  Principiorum  in 
scholis  virtutum  ;  —  De  Tendentia  ad  Per- 
fectionem;  —  Super  Statut  a  ordinis  Carthu- 
siensis;  —  De  Mystica  Theologia;  —  De 
Modo  perveniendi  ad  Perfectam  Deï  et  pro* 

:  ximi  Dïleciionem  ;  —  De  Sollicitudine  su- 
periorum  habenda  erga  subditorum  Salu- 
tem  ;  —  Sermones  in  Evangelia  totius  anni 
ad  reformandos  religiosorum  mores  ;  —  Li- 
ber Sermonum  super  Epistolas  et  Evangelia 
totius  anni;  —  Tractatus  super  Orationem 
Dcminicam,  Symbolum  Apostolorum  et  De- 

1  calogum,  ouvrage  écrit  en  allemand,  sur  la  de- 

:  mande  d'Elisabeth,  femme  d'Albert  d'Autriche; 

1  —  Regulx  Grammaticales  ;  —  Disputata  su- 
per LibrU  poster  torum  Aristotelis.  Keinph  a 
encore  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  théo- 

.   logiques  et  ascétiques  la  plupart  inédits.  E.  G. 
Richard  etotraud.  Magna  Bibtwthrcu  ./>crdr,/,  j..  ..m. 

!  -  *et,  ProUçomma  ad  tomum  /f  Bibliotkrtu;  u$ec- 
Uc*. 

K.BMPHER  (Gérard) ,  philologue  hollan- 
dais, mort  le  !9oct.  1737,  à  Alkioaer.  Il  cultiva 
la  poésie  et  l'histoire,  et  devint  co-recteur  du 
collège  d'Alkmaer.  On  a  de  lui  :  Une  traduction  en 
hollandais  de  l'ouvrage  de  Firrokus  Maternus  : 
De  Errore  profanarum  religionum  ;  Alkmaer, 
1718,  in-8*;  —  un  Recueil  d'Idylles;  —  une 
Traduction  tfAnaeréon,  en  vers  ;  1726;  —  Hé» 
lène  en  Egypte,  tragédie,  imitée  d'Euripide, 
1737.  Dans  l'édition  des  Pottx  latini  rei  ue- 
nattex  scriptoresy  parue  à  Leyde  en  1728,  se 
trouvent  des  Observations  de  Kempher  sur 
les  trois  premières  éclogues  de  Calpurnius.  — 
Enfin,  Kempher  a  donné  une  édition  corrigée  et 
augmentée  de  la  Chronique  de  l'abbaye  d'Eg- 
mynd,  qui,  rédigée  en  latin  par  le  canne  Jean  de 
Le)  de,  avait  été  traduite  en  hollaodais  par  Cor- 
neille van  Herk;  cette  édition  fut  publiée  à  Alk- 
luaer,  1732,  in-4%  tig.  E  G. 

Sat,  onomoitiron,  t.  VI,  p.  4SI.  —  Rotermund,  Suppl. 
a  Jrtcher. 

kempis  (Jean  a),  religieux  allemand,  né  à 
Kempen ,  petite  ville  du  diocèse  de  Cologne,  en 

<  1365,  mort  le  4  novembre  1432.  Son  père,  He- 
merken,  était  un  simple  artisan,  et  ne  possédait 
qu'une  médiocre  aisance.  Vers  1380  Jean  Kempis 
vint  à  Deventer,  et  y  fut  admis  par  Gérard  Groot 

•  dans  la  communauté  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. En  1386  il  devint  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 

]  de  Windesem ,  et  fit  ses  vonix  solennels  l'année 
suivante.  Nomme  en  1392  prieur  du  couvent  de 

1   son  ordre  à  Marienborn,  près  d'Amheim,  il  fut 
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heure  parmi  les  choristes  de  la  cathédrale 
d*Exeter,  sons  la  direction  do  célèbre  William 
Jackson ,  il  fut  nommé  en  1801  organiste  à  Bris- 
tol ,  où  il  composa  un  de  ses  meilleurs  mor- 
ceaux sur  le  thème  :  «  Je  sois  l'alpha  et  l'oméga.  » 
Pendant  un  séjour  assez  prolongé  qu'il  fit  à  Lon- 
dres, il  donna  une  série  de  lectures  sur  la  mu- 
sique  à  la  Russell  Institution  et  en  d'autres 
établissements.  En  1809,  il  reçut  de  l'université 
de  Cambridge  le  diplôme  de  docteur  es  musique 
à  l'occasion  de  son  chant  de  guerre  :  A  sound 
of  battit  is  in  the  land.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  New  System  of  Musical  Educa- 
tion, à  l'aide  d'un  jeu  d'une  centaine  de  cartes; 
—  Twenty  psalmodical  Mélodies  ;  -—  The  Ju- 
bilee,  exécuté  sur  la  scène  d'Haymarket  ;  —  The 
Siège  of  Ischia,  opéra;  —  The  vocal  Ma- 
gazine,  recueil  de  chansons,  de  chœurs,  de 
duos,  etc.  P.  L— y. 

Ao»et  New  Bioçraphical  Dietionary. 

kbmp  (  Jean-Théodore  v/ah  des  ),  mission- 
naire hollandais ,  né  à  Rotterdam  en  1748,  mort 
le  7  décembre  1811.  Il  étudia  à  l'université  de 
Leyde  les  langues  orientales,  la  théologie  et 
même  la  tactique.  Il  entra  ensuite  dans  un  régi- 
ment de  dragons,  où  il  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant Rentré  bientôt  après  dans  la  vie  civile, 
il  étudia  la  médecine  à  Edimbourg,  où  il  fit  pa- 
raître un  traité  de  cosmologie  intitulé  :  Parme- 
nides.  Il  s'établit  à  Middelbourg,  pois,  en  1791,  il 
se  retira  comme  médecine  Dordrecht,  et  renonça 
à  la  médecine  pour  revenir  à  la  théologie.  La 
perte  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  noyées  par  acci- 
dent on  jour  qu'il  les  avait  accompagnées  sur  on 
bateao ,  tandis  qu'il  avait  échappé  lui-même  à 
grand'peine,  produisitsur  Kemp  one  telle  impres- 
sion, qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  la  religion.  Il  com- 
posa alors  un  ouvrage  intitulé  :  La  Théodicée 
de  saint  Paul  (  Dordrecht,  1801,  3  vol.  in- 8°). 
En  décembre  1798,  il  s'embarqua  pour  aller  ca- 
téchiser les  Hottentots.  Arrivé  dans  la  colonie  de 
Graaf-Reynett  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
obtint  d'un  roi  carre  un  terrain  qui  devait  servir 
à  l'établissement  d'une  communauté  chrétienne. 
Obligé,  par  la  jalousie  des  colons  hollandais, 
d'aller  s'établir  plus  loin,  vers  la  baie  de  Lagoa, 
H  y  rencontra  les  mêmes  dispositions  hostiles.  Il 
fut  même  accusé  de  pousser  les  Hottentots  à  se 
soulever  contre  les  Européens.  Mandé  au  Cap 
par  le  gouverneur  hollandais  Janssens ,  il  y  fbt 
retenu  avec  ses  coopérateurs  jusqu'en  1806, 
époque  où  le  gouverneur  anglais  Baird  leur  per- 
mit de  se  rendre  à  Bethelsdorp.  Le  rapport  officiel 
sur  la  mission  de  va»  tler  Kemp,  dressé  en  1809, 
témoigne  qu'il  réunit  peu  dans  ses  efforts  pour 
civiliser  les  indigènes  Revenu  au  Cap.  il  y  mou- 
rut, des  fatigues  et  des  contrariétés  auxquelles  ii 
avait  été  si  longtemps  en  butte.  V.  R. 

Van  der  Aa,  Bioçr.  It'onrd  dtr  jv cderlanden. 

kkmpb  (Etienne),  réformateur  allemand,  né 
à  Hambourg,  où  il  est  mort,  le  13  octobre  1540. 
Après  avoir  appris  les  sciences  à  Rostock,  il  se 
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1  fit  capucin  ;  puis,  ayant  embrassé  les  doctrines 
;  de  Luther,  il  les  prêcha  avec  tant  de  succès  à 
;  Hambourg,  qu'il  y  fut  nommé,  en  1523,  le  pre- 
mier pasteur  protestant   et  qu'il  convertit  la 
1  plus  grande  partie  de  la  ville  ;  tout  ce  qui  avait 
rapport  a  la  religion  fut  réglé  par  le  sénat  d'a- 
près ses  conseils.  En  1 530,  il  se  rendit,  dans  les 
;  mêmes  vues,  à  Lnnebourg,  où  il  jeta  les  fonde- 
I  ments  d'un  ordre  ecclésiastique.  On  a  de  lui  une 
.  relation  historique  de  la  réformation  de  Ham- 
bourg, qoeMayer  a  publiée  en  haut  saxon,  sous 
le  titre  de  Hambourg  évangélique;  Hambourg, 
1693,  in-12.  K. 

MAIIer.  Cimbrtm  LUerata.,  L  I.  —  Seckendorff,  Hist. 
du  Luthéranisme,  t  I,  Mv.  1".  -  Fibiicius ,  Mrmor. 
Bawtit..  t  II. 

KEMPB  (André),  fanatique  suédois,  mort 
en  1689  à  Alton*.  Après  avoir  été  soldat ,  il  se 
fit  médecin,  exerça  huit  ans  en  Norvège,  et 
s'établit  en  1675  a  Hambourg.  Il  publia  diwrs 
écrits,  remplis  de  fables,  entre  autres  Les  Lan- 
gues du  Paradis,  où  il  soutient  que  le  suédois 
est  la  plus  ancienne  langue  du  monde,  que  k 
serpent  pariait  français  à  Eve ,  que  Dieu  parlait 
suédois  à  nos  premiers  parents,  et  qu'Adam  lui 
répondait  en  danois.  En  1688 ,  il  fit  paraître  en  ~ 
allemand  un  petit  livre,  où  il  annonçait  aux  Juifs 
une  conversion  universelle  de  leur  nation.  Ce 
livre  fut  déféré  an  sénat,  qui,  l'ayant  trouvé  plein 
d'hérésies,  condamna  l'aoteor  à  l'exil.       K. 

MOUer,  Ombria  LUterata.,  L  II.  p.  406. 

KBMPEUUI  (Wolfgang  de),  mécanicien 
hongrois,  né  à  Presboorg,  le  23  janvier  I7.'tt, 
mort  à  Vienne,  le  26  mars  1804.  Ses  disposi- 
tions  pour  la  mécanique  se  manifestèrent  de 
bonne  heure;  cependant,  il  entra  d'abord  dans  la 
carrière  administrative,  et  y  parvint  au  titre  de 
conseiller  de  cour.  Grand  joueur  d'échecs,  il  lit 
souvent  la  partie  avec  Marie-Thérèse,  qui  aimait 
passionnément  ce  jeu.  Il  consacrait  ses  loisirs  à 
la  mécanique,  et  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
curieux  automates,  one  machine  à  échecs  et 
one  machine  à  parler.  Il  fit  fonctionner  devant 
Marie-Thérèse  la  première  de  ces  machines,  qui 
exécutait  des  airs  de  musique  tout  en  servant 
an  jeu,  pois  il  la  fit  voir  à  Paris  et  en  Angleterre. 
Vendue  par  son  fils  après  sa  mort,  elle  passa  de 
la  villa  Bonaparte  à  Milan,  où  elle  se  trouvait  en 
1812,  à  Londres  en  1819,  et  de  là  à  Paris.  Quant 
à  la  machine  à  parier,  exécutée  en  1778,  elle  était 
plus  curieuse  peut-être  :  un  soufflet  mis  en  mouve- 
ment lui  faisait  prononcer  distinctement  et  comme 
avec  une  vok  d'entant  de  trois  à  quatre  ans,  des 
syllabes  et  des  mots.  Cette  machine,  perfectionnée 
parPosch,  a  été  exposée  à  Berlin  en  1828.  On  a 
de  KempeJen  :  Meehanismus  der  menschli- 
chen  Sprache  (Mécanisme  de  la  Parole  hu- 
maine); Vienne,  1791  ;  —  Perseus  und  An- 
dromeda  (  Persée  et  Andromède  ).  V.  R. 
Conr.Ux.  -  ftotermaod.  SappL  à  JScftcr. 

Mura*  (  JeanMelchior  ) ,  jurisconsulte 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  26  avril  1776, 
mort  le  20  joillet  1824.  Après  avoir  temuné 
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t  sa  ville  natale  tea  premières  études,  corn-  ; 
meaoées  à  Harlem,  fl  It  ton  droit,  et  obtint  en 
1796  le  grade  de  docteur  à  l'université  de  Leyde. 
D'abord  avocat  à  Amsterdam,  il  devint,  en  1798, 
professeur  de  droit  civil  et  de  droit  naturel  à 
Harderwyck.  En  1806,  fl  succéda  à  Cras  dans  la 
chaire  de  droit  civil  a  l'Athénée  d'Amsterdam, 
et  en  1809  il  fut  nommé  professeur  de  droit  na- 
turel et  de  droit  des  gens  à  l'université  de 
Leyde. 

Kemper,  qui  avait  embrassé  les  principes 
d'une  sage  liberté,  s'éleva,  dès  1806,  dans  le  Re- 
cueil des  Lettres  hollandaises,  publié  à  Ams- 
terdam sous  le  voile  de  l'anonyme,  contre  l'in- 
fluence que  le  gouvernement  français  exerçait 
sur  la  république   batave.  Lors  des  revers  do 
Napoléon,  en  1 813,  il  seconda  de  tous  ses  moyens  ; 
l'insurrection  de  la  Hollande,  cherchante  recou-  ' 
%  rer  son  indépendance.  Après  le  retour  de  la 
maison  de  Nassau,  il  reçut  des  lettres  de  no-  | 
blesse,  et  fut  nommé  recteur  de  l'université  de  : 
Leyde,  conseiller  d'État  honoraire,  et  membre  de  ' 
l'Institut  royal  d'Amsterdam.  Il  contribua  à  l'or-  I 
uanisation  des  divers  établissements  d'instruction  | 
publique,  et,  comme  membre  de  la  commission 
chargée  de  préparer  la  nouvelle  législation  du 
royaume  des  Pays-Bas,  il  rédigea  le  projet  de 
code  civil.  Envoyé  aux  états  généraux  par  la 
province  de  Hollande,  il  y  fit  preuve  d'un  pro-  I 
fond  savoir  uni  à  une  éloquence  entraînante.  Il  j 
donna  en  1810  une  édition  du  Code  criminel  de  > 
la  Hollande,  avec  une  introduction,  et  un  com- 
mentaire qui  eut  un  grand  succès.  11  est  en  outre  | 
auteur  de  dissertations  latines  dont  voici  les  ' 
principales  :  De  Jure  Aaturx  immutabiti  et 
seterno;  Harderwyck,  1799,  in-8°;  —  De  Pru- 
dentia   civiti   in    promovenda    eruditione; 
Harderwyck,  1801,  in-8°;  —  De  Lit  1er  arum  . 
Studio,  calamitosis  reipublicx  temporibus, 
optimo  solatio  et  perfugio;  Harderwyck,  1806,  i 
in-8°;  —  De  Populorum  Legibus,  optimis  in- 
crescentis  vel  decrescentis  humanitatis  indi- 
cés;  Amsterdam,    1806,  in-4°;  —De   Disci- 
plinarum  moralium  Prxstantia  cum  cœteris 
disciplinis  comparata;  Leyde,  1809,  in -4°;  — 
De  xtatis  nostrx  Fatis,  exemplo  genlibus  ac 
prxsertim   Belgiis    nunquam     negligendo; 
Leyde,  1816,  in-8*.  Kemper  a  fait  paraître  des  ; 
Discours  sur  différents  sujets  (en  hollandais)  ;  ' 
Amsterdam,  18U,  in-8°,  et  il  a  inséré  dans  les  | 
Annales  delà  Législation  française  à  Vusage  : 
des  départements  hollandais  des  observations  | 
sur  diverses  parties  du  droit  français.  i 

E.  Regraho. 

\r  baroo  de  Stamrt ,  Notice  sur   Mimper,  dan«  h  ' 
Tkemtt,  vu,  tu.  -  Sfegeobeeà,  Memortm  J.-M.  Kem- 
perti  Leyde,  1M4,  in-t». 

kkmph  {  Xicolas  ),  théologien  allemand,  né  ; 

en  1397,  à  Strasbourg,  mort  en  1497.  Après  avoir  i 

obtenu  le  grade  de  maître  es  arts  à  Vienne  en  I 

Autricte,  où  il  eut   pour  maître  Nicolas  de  i 

Dtnkelspuhd,  fl  entra  en  1440  dans  Tordre  > 


des  Chartreux.  Il  occupa  plus  tard  l'office  de 
prieur  dans  la  maison  de  Chemnitz  et  dans 
d'autres  chartreuses.  On  a  de  lui  :  Trac- 
tutus  tripartilus  de  Studio  Theologix  mora- 
lis;  dans  le  tome  IY  de  la  Bibliotheca  Ascetica 
dn  P.  Pez;  —  Tractatus  de  Discretione  ;  dans 
le  tome  IX  de  l'ouvrage  cité;  —  Alphabe- 
tarium  divine  Amoris  :  attribué  par  quelques- 
uns  à  Martin  Cibs,  par  d'autres  à  Jean  Nider; 

—  Memoriale  primorum  Principiorum  in 
scholis  virtutum  ;  —  De  Tendenlia  ad  Per- 
fectionem;  —  Super  Statula  ordinis  Carthu- 
siensis;  —  De  Mystica  Theologia;  —  De 
Modo  perveniendi  ad  Perfectam  Dei  et  pro* 
ximi  Dileciionem  ;  —  De  Sollicitudine  su- 
periorum  habenda  erga  subditorum  Salu- 
tem;  — Sermones  in  Evangelia  totius  anni 
ad  reformandos  religiosorum  mores  ;  —  Li* 
ber  Sermonum  super  Epistolas  et  Evangelia 
totius  anni;  —  Tractatus  super  Orationem 
Dcminicam,  Symbolum  Aposlolorum  et  De- 
calogum,  ouvrage  écrit  en  allemand,  sur  la  de- 
mande d'Elisabeth,  femme  d'Albert  d'Autriche  ; 

—  Regulx  Grammaticales  ;  —  Disputata  su- 
per Libris  poster  torum  Aristotelïs.  Kemph  a 
encore  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  théo- 
logiques et  ascétiques  ta  plupart  inédits.  E.  G. 

Richard  etGiraud.  Magna  Bibliotheca  Jfcetica,  \>.  :<[>*. 

—  fei,  Prolêgomtna  ad  tomum  if  BibUotheut  utee- 
tie*. 

ftJLMPHEE  (Gérard),  philologue  hollan- 
dais, mort  le  19  oct.  1737,  à  Alkmaer.  Il  cultiva 
la  poésie  et  l'histoire,  et  devint  co-recteur  du 
collège  d'Alkmaer.  On  a  de  lui  :  Une  traduction  en 
hollandais  de  l'ouvrage  de  Firmicus  Maternus  : 
De  Errore  pro/anarum  religionum  ;  Alkmaer, 
1718,  in-8*;  —  un  Recueil  à1  Idylles;  —  une 
Traduction  d'Anacréon,  en  vers  ;  1726  ;  —  Hé- 
lène en  Egypte,  tragédie,  imitée  d'Euripide, 
1737.  Dans  l'édition  des  Poettt  latini  rei  ve- 
notxcx  Scriptores,  parue  à  Leyde  en  1728,  se 
trouvent  des  Observationes  de  Kempher  sur 
les  trois  premières  éclogues  de  Calpnrnius.  — 
tuf  in,  Kempher  a  donné  une  édition  corrigée  et 
augmentée  de  la  Chronique  de  V abbaye  d'Eg- 
mundy  qui,  rédigée  en  latin  par  le  canne  Jean  de 
Leyde,  avait  été  traduite  en  hollandais  par  Cor- 
neille van  Herk  ;  cette  édition  fut  publiée  à  Alk- 
maer, 1732,  in-4°,  (ig.  E.  G. 

Sai,  (inomattictm,  t.  VI,  p.  4SI.  -  Rotermond,  Suppl. 
a  JAcher. 

ke.mpis  (Jean  a),  religieux  allemand,  né  à 
Kempen,  petite  ville  du  diocèse  de  Cologne,  en 
1365,  mort  le  4  novembre  1432.  Son  père,  He- 
merken,  était  nn  simple  artisan,  et  ne  possédait 
qu'une  médiocre  aisance.  Vers  1380  Jean  Kempis 
vint  à  Deventer,  et  y  fut  admis  par  Gérard  Groot 
dans  la  communauté  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. En  1386  il  devint  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Windesem ,  et  fit  ses  vœux  solennels  l'année 
suivante.  Nommé  en  1392  prieur  du  couvent  de 
son  ordre  à  Marienborn,  près  d'Arnheim,  il  fut 
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appelé,  sept  ans  après,  à  occuper  les  mêmes  fonc- 
tions ao  Mont-Sainte- Agnès,  monastère  qui  Te- 
nait d'être  fondé  à  une  lieae  de  Zwoll.  Pendant 
les  neuf  années  qu'il  y  resta,  il  fit  achever  presque 
entièrement  la  construction  des  bâtiments  du 
couvent ,  prenant  souvent  lui-même  la  truelle  en 
main.  11  fut  ensuite  chargé  de  diriger  successi- 
vement quatre  autres  maisons  de  sa  congrégation, 
et  il  mourut  dans  celle  de  Bétbanie,  près  d'Arn- 
heim ,  après  une  vie  entièrement  consacrée  à  la 
propagation  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers, 
dont  Gerson  fit  un  si  bel  éloge  au  concile  de 
Constance.  C'est  lui  qui  fut  chargé  d'élaborer  le 
projet  des  constitutions  du  chapitre  de  Winde- 
sem,  la  maison  mère  de  cet  ordre.  11  était 
très-habile  dans  l'art  de  copier  les  manuscrits 
et  de  les  enluminer,  de  même  qu'il  s'appliquait 
aussi  avec  succès  à  en  rendre  le  texte  plus  cor- 
rect. E.  G. 

Busch ,  Ckronieon  tTindetemenu.  —  Roswetde,  Fita 
Joh.  a  KempU  (dans  VJppendix  ad  Thomue  a  Kempis 
Ckronieon  MontU  S.  JgnetU).  —  Nooreu,  NachricKUn 
ûber  Th.  a  KempU,  p.  m. 

kempis  (  Thomas  a),  célèbre  écrivain  ascé- 
tique allemand ,  frère  du  précédent,  naquit  en  1 379 
ou  en  1 380,  à  Kempen,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
et  mourut  le  26  juillet  1471.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Hemerken,  petit  marteau ,  en  latin 
Malleolus,  nom  qu'on  lui  a  donné  plusieurs  fois. 
Après  avoir  appris  le  rudiment  a  l'école  de  Kem- 
pen ,  Thomas  quitta  cette  ville  à  l'âge  de  douze 
ans  pour  aller  trouver  à  Windesem  son  frère  aîné, 
qui  le  recommanda  à  Florence  Radewin,  riche  ec- 


Mont-Sainte- Agnès  près  de  Zwoll,  dont  son 
frère  Jean  Kempis  (voy.  ce  nom  ) 'était  prieur  de- 
puis quelques  mois.  U  continua  à  lire  la  Bible 
et  les  Pères  de  l'Église,  et  à  se  perfectionner 
dans  l'art  de  copier  les  manuscrits.  Il  fut  aussi 
chargé,  dans  l'intérêt  du  couvent,  alors  encore 
très-pauvre,  de  divers  travaux  manuels.  Le  12 
juin  1406,  il  fit  ses  vœux  entre  les  mains  de  son 
frère,  et  six  ans  après  il  fut  ordonné  prêtre. 
Vers  la  même  époque,  il  composa  l'opuscule  qui 
forme  aujourd'hui  le  quatrième  livre  de  [Imita- 
tion, où  se  trouve  (au  chapitre  Y)  une  allusion 
très-claire  à  son  entrée  récente  dans  les  ordres. 
Il  rédigea  bientôt  plusieurs  autres  traités  ascé- 
tiques, entre  autres  les  trois  premiers  livres  de 
Y  Imitation ,  dont  l'onction  douce  et  pénétrante, 
jointe  à  l'éloquence  de  ses  sermons,  étendit  au  loin 
sa  réputation  à  ce  point  que  le  célèbre  Wessel  de 
Ganzevoot  vint  au  Mont-Sainte-Agnès  unique- 
ment pour  se  mettre  sous  la  direction  de  Thomas 
a  Kempis.  En  1425  Thomas  fut  élu  sous-prieur  ; 
en  cette  qualité,  il  eut  à  veiller  aux  intérêts  spi- 
rituels du  couvent,  à  tenir  de  nombreuses  allo- 
cutions et  à  instruire  les  novices.  En  1429  il  fut 
forcé,  avec  tous  les  membres  de  la  communauté, 
de  quitter  le  Mont-Sainte- Agnès,  et  se  retira  au 
monastère  de  Lunekerke  en  Frisa.  Voici  la  cause 
de  ce  départ.  Le  pape  avait  refusé  en  1423  le  pal- 
Item  à  Rodolphe  de  Diephold ,  qui  venait  d'être 
élu  archevêque  d'Utrecht  par  le  chapitre  de  cette 
ville.  Mais  la  noblesse  et  les  communes  du  diocèse 
!  dX'trecht  avaient  maintenu  le  choix  du  chapitre 


clésiastique,  et  un  des  principaux  disciples  de  j  et  attiré  ainsi  l'interdit  sur  leur  pays.  Les  inooas- 


Gérard  Groot  (voyez  ce  nom)  (1).  Radewin  fit 
entrer  Thomas  à  l'école  de  Deventer,  et  lui  fit  ob- 
tenir l'hospitalité  chez  une  dame  considérée  de 
cette  ville.  Pendant  plusieurs  années,  Thomas 
suivit  les  leçons  de  Jean  de  Boom ,  vicaire  de 
l'église  principale  de  Deventer.  Vers  1396,  il  fut 


tères  seuls  obtempérèrent  à  l'ordre  do  souve- 
rain pontife  de  cesser  les  cérémonies  du  culte  ; 
le  parti  puissant  de  Rodolphe  leur  fit  douoer  à 
choisir  ou  de  reconnaître  l'archevêque  ou  de 
quitter  le  pays.  Ils  préférèrent  l'exil,  et  se  disper- 
sèrent de  divers  cotés.  La  communauté  du  Mont- 


reçu  dans  la  maison  de  Radewin ,  chex  lequel  i  Sainte- Agnès  émigra,  comme  nous  l'avons  dit,  en 


demeuraient  plusieurs  personnes  pieuses,  appe- 
lées les  frères  de  la  vie  commune,  qui  s'occu- 
paient à  transcrire  des  manuscrits  et  à  des  exer- 
cices religieux.  Leur  nombre  augmentant,  Tho- 
mas alla  habiter  en  1398,  avec  vingt  autres^de 
ces  frères ,  dans  l'ancienne  maison  de  la  commu- 
nauté ,  qui  avait  été  abandonnée  pendant  quel- 
que temps.  Il  y  apprit  à  copier  les  manuscrits  et 
fut  instruit  aussi  dans  la  théologie  morale  et 
dans  l'interprétation  de  l'Écriture  ;  c'est  alors 
aussi,  nous  apprend-il  lui-même,  qu'il  fit  les 
premiers  pas  dans  le  chemin  de  la  vie  contera 


Frise,  et  elle  y  resta  trois  ans.  L'entente  ayant  <*té 
j  rétablie  entre  le  saint-siége  et  l'archevêque,  Tho- 
|  mas  retourna,  en  1432,  an  Mont-Sainte- Agnès, 
,  avec  les  autres  membres  de  ce  couvent.  Nommé 
i  procureur  quelque  temps  après,  il  eut  â  rem- 
,  plir  oette  charge  pendant  une  année;  en  1448 
,  il  fut  de  nouveau  élu  sons-prieur.  Il  mourut  en 

1471,  à  Tâge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Son  ca- 
;  ractère  nous  est  dépeint  fidèlement  par  deux  de 
;  ses  biographes  contemporains,  dont  l'un  a  vécu 

en  même  tempe  que  lui  au  Mont-Sainte- Agnès, 

et  a  continué  la  chronique  de  ce  couvent,  que 


plative.  A  la  fin  de  1399,  il  entra  comme  no-  I  Thomas  avait  rédigée  jusqu'en  l'an  1471.  Voici 


vice  dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers  du 


(1)  Poor  compléter  notre  article  *ur  ce  célèbre  fon- 
dateur d'ordre .  ■on*  Indiquerons  comme  source*  plu- 
sieurs dissertation*  de  M.  Clarlsae,  Insérées  dans  \\4rchUf 
vaor  krrkelijk*  (ieschieéenit .  inion<tcrkrtt  van  A  edrr- 
tand  (  t.  I,  p.  SM;  L  U.  p.  M;  L  111,  dans  l'Appendice 
et  t.  VIII,  p.  I),  et  dos»  ajouterons  encore  qoe  les 
EpUtolst  de  Groot  se  troorent  aujourd'hui  en  SBantu- 
cru  à  U  blbllotbeqne  de  Strantearf  et  à  celle  de  Ha- 
novre. 


les  paroles  de  ce  biographe  :  Frater  Thomas  a 
Kempis  sus ti nuit  ab  exordio  monasterii  ma- 
gnam  penuriam,  labores  et  tentaliones.  Scrip- 
zit  autem  Bibliam  nostram  totaliler  et  alios 
multos  hbros  pro  domo  ti  propretio.  insuper 
compostai  varios  tractatulos  ad  xdi/catio- 
nem  juvenum  piano  et  simplici  stjào,  sed 
yrargrandes  in  sententiis  et  operis  ejficacia* 
Fuit  etiam  multos  annos  amorosus  in  pas- 
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i  Itomifié  M  mite  consolatorius  tentatis  et 
tritmlatis.  L'autre  antenr,  qui  a  écrit  en  1464 
la  vie  de  Thomas  d'après  des  renseignements 
que  lai  avait  Tournis  une  personne  liée  avec  Tho- 
mas, s'exprime  ainsi  :  Thomas  a  Kempis  fuit 
brevis  staturm,  sed  nagnue  in  virtutibus; 
valde  dévolus,  libenter  solus  et  numquan 
otiosus  ;  custos  oris  sut  prstcipuus  et  tamen 
cum  devotis  valde  libenterde  bonis  loqueba- 
tur,  ut  puta  de  antiquh  moribus  et  patribtts 
et  tune  proprie  jocunduserat.  In  loquendoet 
seribendo  magïs  curabat  qffectum  inflam- 
mare  quam  aeuere  intellectum.  Compost  tus 
erat  in  moribus;  ab  aliéna  et  sxcularia  re- 
ferentibus  recèdent  ;  ineompositos  et  exceden- 
tes  ditigenter  redarguit;  monebat  dulciter, 
adhortans  ad  meliora;  duleis  et  offabilis 
erat  omnibus ,  maxime  devotis  et  humili- 
bus(\). 

Thomas  a  Kempis  doit  sa  renommée  à  un 
ouvrage  qui  lui  a  été  contesté  avec  un  acharne- 
ment extrême,  mais  dont  il  n'en  doit  pas  moins, 
selon  nous,  être  déclaré  le  véritable  auteur  : 
cet  ouvrage  est  Y  Imitation  de  Jésus-Christ. 
On  a  d'abord  prétendu  que  ce  livre  avait  été  écrit 
par  Jean  Gersen ,  abbé  de  Verceil ,  personnage 
fictif,  dont  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de 
soutenir  l'existence  (voy.  l'article  Gersen). 
D'autres  ont  voulu  attribuer  V  Imitation  au  cé- 
lèbre chancelier  de  l'université  de  Paris,  Jean 
Gerson.  Cette  opinion,  qui  ne  pèche  pas  paf  des 
invraisemblances  aussi  fortes  que  la  précédente, 
n'en  est  pas  moins  insoutenable,  ainsi  que  nous 
allons  essayer  de  le  prouver,  en  renvoyant  pour 
plus  de  détails  aux  Recherches  sur  le  véritable 
auteur  de  l'Imitation  de  M**  Malou.  C'est  donc 
en  définitive  à  Kempis  que  revient  l'honneur 
d'avoir  composé  l'ouvrage  qui  a  été  proclamé 
le  plus  beau  après  l'Évangile. 

Preuves  pour  Kempis. 

A.  Témoignages  contemporains.  —  I.  Jean 
Busehius,  chanoine  régulier  du  monastère  de 
Windesem  (de  1420  à  1479),  déclare  positive- 
ment, dans  sa  Chronique  de  ce  couvent,  que 
Thomas  a  écrit  V Imitation.  Ce  témoignage  est 
de  la  plus  haute  importance,  puisque  Busehius  a 
connu  intimement  Thomas,  et  qu'il  eut  occasion 
de  le  voir  très-souvent.  Busehius  était,  comme 
Thomas,  de  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers; il  en  habitait  la  maison  mère,  où  se  réu- 
nissait le  chapitre  général ,  auquel  Thomas  était 
appelé  à  assister  par  sa  dignité  de  sous-prieur; 
de  plus,  il  demeura  pendant  cinquante  et  un  ans 
à  une  lieue -seulement  du  Mont-Sainte- Agnès,  où 
Thomas  résidait  dans  le  même  intervalle.  Sentant 


(l)  Cette  Mofnptile  ainsi  qn'aoe  épltaphe  blte  aa  sujet 
4e  Tboett*,  ajoeiqaes  MOéet  plu  tard,  ont  été  trooTées 
éam  le  aiaucrtl  ■•  im  de  la  MMlotaéqne  de  Bonr- 
fefae  à  Bntielle*,  par  MP  Malou,  qoi  a  ln«éré  cet  dtui 
ptéers  daas  tes  Rtrktrtkes  tur  le  véritable  auteur  de 
fiwutaliem. 

ROOT,  aioca.  c&réa.  —  t.  xwii. 


bien  de  quel  poids  était  ce  passage  de  la  Chronique 
de  Windesem,  les  adversaires  de  Kempis  ont  es- 
sayé d'établir  qu'il  avait  été  interpolé.  Mais  un  acte 
notarié  de  1 760,  signé  de  plusieurs  témoins,  atteste 
que  l'autographe  de  cette  Chronique,  écrit  par 
Busehius  lui-même,  contient  le  passage  cité  écrit 
du  même  caractère,  avec  la  même  encre,  dans 
le  même  contexte,  sans  aucune  rature,  sans  pa- 
renthèse, sans  la  suppression  d'un  seul  mot.  La 
même  chose  a  été  constatée  sur  un  manuscrit  de 
la  Chronique  de  Windesem,  écrit  en  1477  et 
sur  un  autre,  copié  en  1478,  qui  a  étéfvendu  à 
Cologne  en  1823.  —  II.  Le  frère  Hermann  de 
Ryd,  qui  a  donné  en  1454  une  description  des 
couvents  appartenant  aux  chanoines  réguliers 
de  Windesem  assure,  dans  cet  ouvrage,  aussi 
catégoriquement  que  Busehius,  que  Thomas, 
avec  lequel  il  dit  s'être  entretenu  plusieurs  fois 
personnellement,  est  l'auteur  de  V Imitation.  — 
III.  Gaspard  Pforzheim  déclara  en  1448,  au 
bas  de  sa  traduction  allemande  des  trois  premiers 
livres  de  Y  Imitation,  que  cet  ouvrage  a  été 

composé  par  Kempis IV.  L'auteur  anonyme 

d'une  biographie  de  Thomas,  écrite  au  moins 
avant  1488,  range  aussi  Y  Imitation  parmi  les 
oeuvres  de  Kempis.  Son  témoignage  a  d'autant 
plus  de  valeur  qu'il  s'était  rendu  exprès  au 
Mont-Sainte-Agnès  pour  y  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  Kempis  de  la  bouche  même  des 
personnes  qui  avaient  été  en  relation  avec  ce 
dernier.  —  Y.  Albert  de  Hardenberg,  disciple  du 
célèbre  Wessel,  disciple  lui-même  de  Thomas,  a 
écrit  ces  deux  passages  décisifs,  qui  se  trouvent 
dans  ses  œuvres,  découvertes  par  Ullmann  en 
1842  et  publiées  par  ce  dernier  dans  ses  Refor- 
matoren  vor  der  Re formation  (t.  II,  p.  295, 
296  et  732  ).  «  La  réputation  de  l'excellent  frère 
Thomas  a  Kempis  attirait  autour  de  lui  beau- 
coup de  monde.  Il  écrivait  vers  cette  époque  le 
livre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  qui  com- 
mence ainsi  :  Qui  sequitur  me.  Wessel  avait 
coutume  de  dire  qu'il  avait  puisé  dans  ce  livre 
son  premier  zèle  pour  la  piété,  ce  qui  le  déter- 
mina à  s'engager  dans  une  connaissance  plus  in- 
time et  même  dans  la  familiarité  de  maître  Tho- 
mas, à  tel  point  qu'il  alla  jusqu'à  embrasser  la 
vie  monastique  dans  le  même  couvent  de  Sainte- 
Agnès.  »  —  «  Les  religieux  du  Mont-Sainte- Agnès, 
dit  encore  Hardenberg,  m'ont  montré  plusieurs 
écrits  du  très-pieux  Thomas  a  Kempis  dont  on  a 
conservé,  outre  plusieurs  autres  écrits,  l'ou- 
vrage vraiment  inestimable  de  Y  Imitation  de 
Jésus-Christ,  dans  lequel  Wessel  avouait  avoir 
puisé  le  premier  goût  de  la  véritable  théologie. 
Ce  livre  l'avait  déterminé,  lorsqu'il  était  jeune 
encore,  à  se  rendre  à  Zwoll,  pour  y  étudier  les 
éléments  des  belles-lettres  et  pour  jouir  de  l'a- 
mitié du  pieux  Thomas  a  Kempis,  qui  était  cha- 
noine dans  la  maison  de  Sainte-Agnès.  Wesse 
honorait  beaucoup  ce  religieux,  et  préférait  cette 
demeure  à  toutes  les  antres.  »  —VI.  Jean  Mau- 
burne,  enfin,  chanoine  régulier,  qui  fit  son  novi- 
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dit  au  Mont-Sainte-Agnès  sous  la  direction  de 
Renier,  qui,  lui,  avait  vécu  pendant  six  ans  dans 
ce  lieu  avec  Thomas  a  Kempis,  cite  dans  son 
Eosetum  spiritualium  exercitiorum,  imprimé 
en  1491,  trois  passages  de  Y  Imitation  comme 
étant  écrits  par  Kempis.  De  plus,  dans  son  Ca- 
talogue des  hommes  illustres  de  la  congréga- 
tion de  Windesem ,  il  énumère  séparément  trois 
livres  de  Y  Imitation  parmi  les  ouvrages  de 
Kempis. 

Tous  ces  témoignages  émanent  d'hommes 
consciencieux,  et  instruits,  qui,  sauf  un  seul, 
avaient  connu  Thomas  ou  bien  avaient  été  en 
rapport  direct  avec  des  personnes  de  son  inti- 
mité. De  plus ,  ces  témoignages  portent  l'em- 
preinte de  toute  la  naïveté  de  la  vérité,  qui  ne 
se  doute  pas  qu'elle  sera  un  jour  contestée.  Ils 
nous  paraissent  tellement  concluants,  que  noua 
ne  pensons  pas  avoir  besoin  d'indiquer  les  au- 
tres auteurs  qui,  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle ,  ont  affirmé  le  même  fait.  La  tradition 
générale ,  attestée  par.  Trithème ,  était  à  cette 
époque  formellement  déclarée  en  faveur  de 
Kempis;  et,  bien  qu'à  partir  de  1441  des  ma- 
nuscrits et  plus  tard  des  éditions  de  Y  Imita- 
tion portent  le  nom  de  Gerson,  chaque  fois 
qu'il  s'est  agi  au  quinzième  siècle  de  peser  con- 
tradictoireraeni  les  droits  des  deux  auteurs,  c'est 
toujours  Kempis  qui  l'a  emporté  sur  Gerson.  Ce 
cas  s'est  présenté  trois  fois.  Pierre  Schott,  cha- 
noine régulier  de  Strasbourg,  mit  en  tète  de  son 
édition  des  écrits  de  Gerson,  donnée  en  1488  : 
«11  y  a  des  traités  qu'on  attribue  quelquefois  à 
Gerson,  quoiqu'ils  aient  un  auteur  certain  ;  tel 
est  le  livre  De  Contemptu  Mundi;  car  il  est 
établi  que  cet  ouvrage  a  été  publié  par  un  cer- 
tain Thomas  a  Kempis,  chanoine  régulier.  »  L'é- 
diteur de  la  traduction  française  de  Y  Imitât  ion, 
publiée  à  Paris,  en  1493,  mit  en  tête  du  volume 
le  titre  suivant  :  «  Cy  commence  le  livre  très- 
salutaire  de  Y  Imitation  de  notre  Seigneur,  le- 
quel a  esté  par  aucuns  jusques  à  présent  attribué 
à  saint  Bernard  ou  maître  Jean  Gerson,  posé 
que  soit  autrement  Quar  l'auteur  d'iceluy  fut 
ung  vénérable  père  et  très-dévot  religieux, 
nommé  frère  Thomas  a  Kempis.  »  L'éditeur 
qui  a  publié  Y  Imitation  à  Nuremberg,  en  1494, 
assure  que  cet  ouvrage  a  été  faussement  attribué 
à  Gerson ,  et  qu'il  a  été  écrit  par  Kempis.  En 
1575,  enfin,  François  de  Tbolen,  successeur  de 
Thomas  dans  l'emploi  de  sous-prieur  au  Mont- 
Sainte-Agnès,  en  appelle  au  témoignage  des 
manuscrits  de  Y  Imitation,  tracés  de  la  main  de 
Thomas,  pour  réfuter  ceux  qui  en  donnent  pour 
auteur  Gerson. 

B.  Manuscrits  et  éditions.  —  Le  plos  an- 
cien manuscrit  de  Y  Imitation  qui  soit  connu 
est  celui  de  Kuxheim  (aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  à  Bruxelles,  n°  15137)  ;  il 
ne  contient  que  les  trois  premiers  livres.  Au  bas 
de  la  première  page  se  trouve  la  note  suivante  : 
«  U  faut  remarquer  que  ce  traité  a  été  composé 


par  un  homme  pieux  et  savant,  maître  Thomas 
du  Mont-Sainte-Agnès  et  chanoine  régulier  à 
Utrecht,  appelé  Thomas  a  Kempis.  Il  a  été  co- 
pié sur  l'autographe  de  l'auteur  au  diocèse  d'U- 
trecht,  l'année  1425,  dans  la  maison  mère  du 
provincialaL  »  Un  autre  manuscrit  de  la  môme 
|poque  a  été  découvert  en  1852,  au  gymnase  de 
Gadesdonk  près  de  Goch;  il  renferme  les  quatre 
livres  de  Y  Imitation,  copiés  le  premier  eo  1425 
et  le  dernier  en  1427. 11  ne.  parait  pas  porter  de 
nom  d'auteur;  mais  ce  qui  est  très-significatif, 
c'est  qu'il  appartenait  dans  le  principe  aux  cha- 
noines réguliers  de  Bethlehem  près  de  Dotig- 
|  hem ,  non  loin  du  Mont-Sainte- Agnès.  Parmi 
i  les  autres  manuscrits  figure  en  première  ligue 
I  celui  des  jésuites  d'Anvers,  qui  a  joué  un  grand 
■  rôle  dans  la  controverse.  On  le  conserve  au- 
-  jourd*hui  à  la  bibliothèque   de  Bourgogne   à 
Bruxelles,  sous  le  n°  5855-58G1.  11  est  écrit 
tout  entier  de  la  main  de  Thomas ,  dont  il  con- 
tient plusieurs  traités,  avant  lesquels  se  trou- 
vent copiés  les  quatre  livres  de  Y  Imitation.  Le 
volume  finit  par  ces  mots  :  F  mit  us  et  com- 
pletus  anno  Domini  1441  per  manus  fratris 
ThomxKempensis  in  Monte-S.-Agnetis  prope 
Zwollas.  Cette  épigraphe,  se  sont  écries  les 
partisans  de  Gerson,  prouve  que  Kempis  n'a  fait 
que  transcrire  Y  Imitation,  qu'il  n'en  est  que  le 
copiste.  11  est  vrai  que  cette  formule  se  trouve  à 
la  fin  des  copies  du  Missel  et  de  la  Bible  faites 
par  Thomas  en  1417  et  en  1438;  mais  il  s'en  est 
servi  également  lorsqu'il  a  transcrit  ses  propres 
œuvres.  La  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxel- 
les conserve,  sons  le  n*  4585-4587  un  manuscrit 
de  Thomas  a  Kempis,  contenant  une  collection  de 
ses  opuscules,  et  qui  se  termine  par  ses  mots  : 
Anno  iHeftnitus  et  scriptus  per  manus  fra- 
tris Thomx  Campensis,  sans  qu'il  soit  indiqué 
d'une  autre  manière  que  Thomas  est  l'auteur  de 
ces  écrits.  La  formule  en  question  ne  prouve 
donc  par  elle-même  ni  pour  ni  contre  Kempi*. 
Mais  le  manuscrit  d'Anvers  a  cela  de  particulier 
que  les  quelques  traités  ascétiques  qui  s'y  trou- 
vent copiés  après  Y  Imitation  font  tous  partie 
des  œuvres  incontestées  de  Thomas,  qui,  modeste 
à  Pexeès,  n'aurait  jamais  mis  en  tète  d'ouvrages 
qu'on  savait  rai  appartenir,  d'autres  écrits  qui 
n'étaient  pas  émanés  de  lui;   cela  aurait  été 
commettre  une  supercherie  dans  le  but  de  se 
faire  attribuer  frauduleusement  ces  écrits.  11  y 
a  encore  d'autres  manuscrits  datés  de  1441, 
de  1442,  de  1445,  de  1447  et  de  1451  ainsi 
que  sept  manuscrits  de  1463  à  1488  qui  por- 
tent Kempis  comme  auteur  de  Y  Imitation. 
Parmi  le  grand  nombre  de  manuscrits  du  quin- 
zième siècle ,  mais  non  datés  qui  attestent  le 
même  fait,  nous  ne  citerons  que  celui  de  Dal- 
hem,  copié  par  un  prêtre  qui  avait  dit  une 
messe  pour  Thomas  a  Kempis  deux  mois  après 
la  mort  de  ce  dernier,  et  celui  des  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Loovain,  qui  ravalent  reçn,  en 
1570,  des  mains  des  derniers  membres  de  k 
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congrégation  du  Mont-Sainte- Agnès.  Il  était  écrit 
de  U  main  même  de  Kempis  et  contenait  le 
quatrième  liTre  de  Y  Imitation  k  l'état  d'ébau- 
che. Vingt-trois  édition!  an  moins,  parmi  celles 
qui  furent  données  de  Y  Imitation  pendant  le 
courant  du  quinzième  siècle,  attribuent  cet  ou- 
Trage  à  Kempis,  entre  antres  la  plus  ancienne 
de  tontes,  celle  qui  rat  publiée  à  Augsbourg  de 
lies  à  1472  par  Zainer. 

C.  Arguments  intrinsèques  tirés  de  la  doc- 
trine de  l Imitation  et  des  expressions  qui  y 
sont  employées,  —  Il  existe  une  concordance 
complète  entre  les  maximes  enseignées  dans  17- 
mitation  et  les  principes  que  se  sont  efforcés  de 
faire  mettre  en  pratique  les  fondateurs  de  la 
congrégation  des  frères  de  1a  vie  commune,  Gé- 
rard Groot,  Florence  Radewin  et  Jean  Van 
Heusden.  «  Ces  pieux  auteurs,  dit  M.  Malou,  par- 
lent sans  cesse  du  devoir  d'imiter  Jésus-Christ, 
de  marcher  sur  ses  traces,  de  méditer  sa  pas- 
sion^ de  rechercher  la  solitude  et  Le  silence,  d'ai- 
mer la  cellule,  d'éviter  les  discours  futiles  et  les 
propos  mondains,  de  fuir  les  honneurs,  de  mor- 
tifier sa  chair,  de  travailler  à  sa  perfection ,  de 
méditer  les  Saintes  Écritures,  de  marcher  sur  les 
traces  des  saints  Pères.  Le  livre  de  Y  Imitation 
n'est  pour  ainsi  dire  que  le  commentaire  ou,  si 
l'on  veut,  le  développement  des  doctrines  que 
ces  saint  religieux  inculquaient  sans  cesse  à 
leurs  disciples.  »  Le  rapprochement  déjà  fait  par 
Th.  Carré  entre  Y  Imitation  et  les  passages  où 
Kempis  expose,  en  écrivant  U  vie  de  ses  maî- 
tres, les  principes  qu'il  a  puisés  à  leur  école,  a 
été  complété  par  M.  Malou,  et  aujourd'hui  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  doute  que  Y  Imitation 
est  avant  tout  le  produit  de  ce  mouvement  si 
intense  de  régénération  morale  amené  dans  les 
Pays-Bas  par  Gérard  Gsoot.  En  proclamant  ce 
résultat,  la  critique  ne  rabaisse  certes  pas  17- 
mi  talion  ;  car  parmi  tout  ce  qui  a  été  entrepris 
par  les  hommes  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  il  n'y  a  rien  qui  mérite  autant 
radmiration  que  l'œuvre  de  cet  homme  au  cœur 
ai  grand  et  si  généreux,  dontBuschius  disait  avec 
tant  de  justesse  :  Venu  his  novissimis  tem- 
poribus  hujus  nostrx  terne  apostolus,  pri- 
mus  hujuf  nostrx  reformationis  et  totius 
modem*  devotionis  oriço.  Ce  mot  devotio 
était  devenu  le  terme  propre  pour  désigner  le 
genre  de  piété  que  Groot  cherchait  à  faire  naî- 
tre chez  ses  disciples ,  qui  s'appelaient  eux-mê- 
mes dn  nom  spécial  de  devotL  Or,  dans  17mi- 
tation  H  y  a  une  dizaine  de  passages  où  l'ex- 
pression dévolus  indique  une  classe  particulière 
de  personnes  qui  s'appliquent  à  la  pratique 
constante  et  fervente  des  exercices  religieux  et 
dont  Fauteur  fait  partie.  Ensuite  Vlmitation 
contient  plus  de  douze  endroits  et  même  un  cha- 
pitre entier  qui  prouvent  péremptoirement  que 
ce  livre  a  été  écrit  pour  des  membres  d'une 
communauté  religieuse,  à  laquelle  l'auteur  lui- 
même  appartenait,  faits    incompatibles  avec 


l'hypothèse  des  Gersonistes.  Nous  ne  citeions 
que  ces  trois  passages  concluants  :  Sxpe  sen- 
timus,  ut  meliores  et  puriores  in  initia  con- 
versions nos  fuisse  inveniamus ,  quam  post 
multos  annos  professionis  (liv.  I,  en.  il); 
O  quantus  fervor  omnium  religiosorum  in 
pnncipio  sus?  sanctx  institutions. '...  0  te- 
poris  et  negligentix  status  nos  tri  y  quod  tam 
cito  declinamus  a  pristino  Jervore  (  liv.  I, 
ch.  18).  Suscepi,  suscepi  de  manu  tua  crur 
cem;  portabo  et  portabo  eamusque  ad  mor- 
tem,  sicut  imposuistimihi.  Vert  vita  boni  roo- 
nachi  crux  est  :  sed'dux  paradis i.  Eia  fra- 
tres,  pergamus  simul;  Jésus  erit  nobiscum. 
Propter  Jesum  suscepimus  hanc  crucem  : 
propterJesum  perseveremus  in  cruce  (  liv.  III, 
ch.  56). 

Ce  qui  vient  encore  corroborer  toutes  ces 
preuves  en  faveur  de  Kempis,  c'est  la  ressem- 
blance entre  les  préceptes  qu'il  enseigne  dans 
les  traités  que  personne  ne  lui  conteste  et  les 
maximes  de  Vlmitation ,  à  ce  point  que  plus 
de  vingt  chapitres  de  ces  traités  ont  dès  titres 
presque  identiques  à  ceux  que  portent  des  cha- 
pitres de  Y  Imitation.  Les  adversaires  de  Kempis 
ont  répondu  à  cela,  qu'il  n'y  avait  rien  d'étonnant 
en  ce  que,  ayaut  médité  longtemps  Y  Imitation,  ti. 
en  eût  plus  tard  exposé  plus  longuement  les  prin- 
cipes fondamentaux.  Mais  on  peut  opposer  à  ce 
raisonnement  un  argument  sans  réplique  :  c'est 
que  Thomas  ne  cite  pas  une  seule  fois  dans  ses 
écrits,  qui  sont  au  nombre  de  près  de  quarante, 
une  phrase  textuelle  de  Y  Imitation^  et  qu'il  n'en 
donne  pas  non  plus  d'extraits,  ce  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  de  faire ,  si  Y  Imitation  avait  été 
ï'unjvre  d'un  autre,  qu'il  n'aurait  fait  que  com- 
menter. Outre  la  parenté  entre  les  œuvres  de 
Kempis  et  Y  Imitation  quant  au  fond  même  des 
pensées ,  il  en  existe  une  autre  pour  le  style 
et  la  coupe  générale  de  la  phrase.  «  V Imita- 
tion f  dit  M.  Malou,  ne  se  compose  réellement 
que  d'une  série  de  pieuses  pensées,  énoncées 
la  plupart  en  forme  d'aspiration,  d'avertisse- 
ment, de  méditation  et  de  prière.  Chaque 
verset  renferme  une  doctrine  complète  qui  n'a 
pas  toujours  une  liaison  manifeste  avec  le  verset 
qui  précède  ou  celui  qui  suit.  Le  titre  même  que 
l'on  a  donné  à  Y  Imitation  confirme  cette  obser- 
vation. Dans  plusieurs  manuscrits  ce  livre  est 
intitulé  :  Liber  sententiarum  de  Imitatione 
Christiy  ou  bien  Âdmonitiones  ad  spiritualia 
trahentes.  On  n'y  voyait  qu'une  suite  d'avis,  de 
conseils ,  d'axiomes  sans  enchaînement  sensible. 
Eh  bien,  ce  style  est  le  style  de  Thomas  a  Kem- 
pis. Cet  écrivain  ne  développe  presque  jamais  son 
sujet;  jamais  il  ne  s'abandonne  à  un  élan;  il  ac- 
cumule les  sentences;  il  entasse  des  maximes; 
il  forme  une  agglomération  de  pieuses  pensées  ; 
il  ne  s'attache  jamais  à  lier  ses  idées  de  manière  à 
les  présenter  comme  une  ebatnecontinue  dont  tous 
les  anneaux  se  tiennent.  Voici  comment  il  dé- 
crit lni-même  sa  manière  de  composer,  qui  est 
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bien  évidemment  celte  de  l'auteur  du  livre  de 
V  Imitation  :  Vario  etiam  sermonum  génère, 
nunc  loque  ns,  nunc  disputons,  nunc  orans, 
mine  colloquens,  nunc  in  propria  persona, 
nunc  in  peregrina,  placido  stylo  lextum  prx- 
sentem  circum  flexi.  (  Prolog.  Soliloqui 
Animœ.  )  » 

Quand  on  parle  de  cette  analogie  frappante 
entre  V Imitation  tt  les  écrits  de  Kempis,  les 
adversaires  de  celui-ci  répondent  qu'il  est  néan- 
moins impossible  que  Kempis  soit  l'auteur  de 
V Imitation,  parce  qu'après  tout  ce  n'était  qu'un 
pieux  copiste,  d'un  caractère  placide,  dont  la  vie 
s'était  passée  dans  une  retraite  profonde  ;  et  ils 
ajoutent  que  les  aspirations,  les  élans  sublimes 
qui  nous  émeuvent  dans  VImitation  ne  pou- 
vaient partir  que  d'une  âme  de  feu ,  d'une  âme 
éprouvée  par  les  vicissitudes  comme  l'était  celle  de 
Gerson.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela ,  c'est 
que  Thomas  transcrivait  en  effet  des  manuscrits, 
comme  l'ont  fait  tant  de  moines  renommés  par 
leur  savoir,  comme  le  faisaient  particulièrement 
la  plupart  des  frères  de  la  vie  commune  et  des 
chanoines  réguliers ,  dont  les  quatre  principales 
occupations  étaient,  nous  dit  Thomas  :  orare, 
medttare,  studere,  schbere  (1).  Ces  religieux, 
qui  réformèrent  les  mœurs  corrompues  des 
Pays-Bas  et  qui  y  ranimèrent  d'une  manière 
si  brillante  l'étude  des  lettres,  n'étaient  dans 
le  principe  qu'une  association  de  copistes;  leur 
chef,  Florence  Radewin,  aprèsGroot,  le  plus  zélé 
et  le  plus  intelligent' propagateur  de  cette  œuvre, 
était  un  copiste.  A  cette  époque  ce  mot  n'impli- 
quait pas  l'idée  d'infériorité  intellectuelle  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui.  Les  copistes  de  la 
congrégation  de  Thomas  surtout ,  étaient  bien 
plutôt  des  éditeurs  intelligents  que  de  simples 
manœuvres.  On  peut  voir  en  effet  à  l'article 
Groot,  que  leur  but  constant  était  d'épurer 
par  une  comparaison  attentive  des  meilleurs 
manuscrits  les  textes  de  la  Bible  et  des  Pères, 
travail  de  critique  philologique,  qui  ne  se  faisait 
alors  dans  toute  l'Europe  que  chez  ces  chanoines 
réguliers.  Thomas  dans  son  vingtième  sermon 
et  dans  le  livre  III  de  son  Doctrinale  Juvenum, 
parle  avec  un  véritable  enthousiasme  de  ce  noble 
travail  de  transcrire  correctement  et  en  beaux 
caractères  les  œuvres  de  l'intelligence,  pour  les 
répandre  parmi  les  ltommes.  Au  surplus,  bien 
loin  que  Thomas  eût  |K>ur  occupation  exclusive 
de  copier  des  livres ,  ses  fonctions  principales 


pris  à  connaître  les  passions  humaines  par  l'ex- 
périence du  monde ,  n'en  savait  pas  moins  lire 
au  fond  des  cœurs,  dont  les  ressorts  cachés  aussi 
bien  que  les  vrais  besoins  lui  étaient  chose  fami- 
lière. L'étude  attentive  de  nous-méme,  M.  de 
Sacy  en  a  fait  plusieurs  fois  la  remarque,  instruit 
dans  l'art  de  discerner  les  replis  des  caractères 
les  plus  divers,  tout  autant  que  la  fréquentation 
assiduede  nos  semblables.  Il  est  encore  contraire 
à  la  vérité  de  présenter  Thomas  comme  un 
homme  dont  la  vie  se  serait  passée  dans  une 
complète  atonie  morale.  Rappelons- nous  les  pa- 
roles du  biographe  qui  l'avait  intimement 
connu  :  Et  sus  tt  nuit  ab  exordio  monasterii 
magnam  penuriam,  labores  et  tentationes. 
Remarquons  aussi  le  ton  ému  avec  lequel  il 
parle,  au  chapitre XVI  du  Soliloquium,  des  com- 
bats qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  ses  passions.  Sa 
devise  favorite,  écrite  au  bas  du  portrait  qu'un 
fit  de  lui  de  souvenir  peu  de  temps  après  sa 
mort,  était  :  In  omnibus  requiem  quasivi  nec 
inveni  nisi  in  een  Hoecksken  met  een  P.occhs- 
ken  (Partout  j'ai  cherché  le  repos  et  je  ne  l'ai 
trouvé  que  dans  la  solitude  et  dans  les  livres  ). 
Cette  devise  ne  pouvait  avoir  été  choisie  que 
par  un  homme  qui  avait  éprouvé  les  agitations 
et  les  angoisses  de  la  vie  contemplative ,  sou- 
vent bien  plus  poignantes  que  la  douleur  causée 
par  des  malheurs  extérieurs. 

En  dernier  lieu  nous  ferons  valoir  en  faveur 
de  Kempis  les  nombreux  germanismes  qui  se 
trouvent  dans  VImitation.  Nous  n'en  citerons 
que  cinq  ;  mais  ils  suffiront  pour  prouver  que 
celui  qui  les  employait  devait  absolument  con- 
naître les  idiomes  de  l'Allemagne  (1).  Ce  sont  : 
Cadere  super  dans  le  sens  de  tenir  à  quelque 
chose yjacere  in  pour  dépendre  de;  gravitas 
pour  dtyculté;  leviter  pour  facilement, 
promptement  ;  enfin  scire  exterius  pour  sa- 
voir par  cœur.  Cette  dernière  expression,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits,  sauf  trois  qui 
n'ont  aucune  autorité,  est  la  traduction  littérale 
du  terme  si  usité  dans  les  idiomes  germaniques,  <  t 
qui  signifie  savoir  par  cœur,  en  latin  memorittr 
scire;  elle  n'offre  de  sens  dans  aucune  autre  langue 
de  l'Europe.  Pour  écarter  les  conclusions  tirées 
de  ces  germanismes,  les  adversaires  de  Kempis 
ont  allégué  quelques  légers  gallicismes,  qui 
se  trouvent  dans  VImitation.  Mais  il  n'y  a  qu'à 
leur  rappeler  que  tonte  la  science  théologique  et 
philosophique  du  moyen  Age  avait  pour  centre 


étaient  d'instruire  les  novices  et  de  prêcher  dans  j  l'université  de  Paris,  où  affinaient  les  docteurs 
la  plupart  des  occasions  solennelles,  son  élo-  i 


quence  persuasive  étant  renommée  dans  tout 
le  pays  (2).  C'est  qu'en  effet  Thomas,  sans  être 
souvent  sorti  de  son  couvent ,   sans  avoir  ap- 


(1)  Rapprochons  de  cela  le  genre  de  Tir  que  l'auteur  de 
l'Imitation  conseille  *  ceux  autqueb  II  t'adreste  ;  Scritx. 
feoe,  ranta,  pme,  tact,  ora,  rustine  ririliter  omnia 
(Ut.  III,  ch.47). 

(t)  Il  fant  se  rappeler  que  Tbosias  a  copié  des  manos- 
crtts  depuis  l'âge  de  dU-nenf  ans,  c'est-à-dire  pendant 


l'espace  de  soixante-treize  ans;  on  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner tt  pendant  ce  laps  de  temps,  tout  en  ne  vouant  à 
ce  travail  que  quelques  heures  par  Jour,  Il  a  transcrit  «ne 
Bible,  trot*  Missels,  tons  les  manuscrits  qui  sont  encore 
coosenres  de  lui  et  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres 
maintenant  perdus. 

(1)  À  ceui  qui  penseraient  que  Gerson,  étant  resté 
quelque  temps  en  Allemagne  aurait  bien  pu  prendre  con- 
natasance  des  façons  de  parier  de  ce  pays,  nous  ferons  ofc- 
server  qafea  îMt  Gerson  déclare  ne  pas  comprendre  sus 
motdeula*ftjeaJfemande. 
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de  tonte  la  chrétienté,  et  que  le  laugage  de 
l'école  avait  parceU  mène  contracté  un  certain 
nombre  de  tournures  et  d'expressions  calquées 
sar  la  langue  française.  Il  est  donc  tout  naturel 
qu'un  écrivain  de  la  Hollande  se  soit  servi  de 
quelques  gallicismes  adoptés  dans  le  latin  mo- 
nastique, tandis  qu'on  ne  saurait  jamais  expli- 
quer comment  un  auteur  français,  qui  ne  savait 
pas  l'allemand ,  aurait  pu  employer  des  germa- 
nismes aussi  caractérisés  que  ceux  que  nous 
Tenons  de  mentionner. 

Arguments  contre  Gerson. 

Fidèle  au  principe  d'humilité  exprimé  dans 
Y  Imitation  par  le  précepte  :  Ama  nesciri ,  pré- 
cepte, nous  apprend  Thomas,  qui  était  un  de 
ceu\  que  les  membres  de  son  ordre  s'attachaient 
avant  tout  à  observer,  Thomas  n'avait  pas  in- 
diqué d'une  manière  précise  dans  les  manus- 
crits de  l'Imitation  répandus  au  dehors  qu'il 
avait  composé  ce  livre;  aussi  un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  l'Imitation,  écrits  au  quin- 
zième siècle,  ne  portent-ils  aucun  nom  d'au- 
teur. Lorsque  cet  ouvrage  commença  à  deve- 
nir célèbre ,  des  copistes  imaginèrent  de  le  ran- 
ger, de  leur  propre  autorité,  comme  cela  se 
faisait  alors  assez  souvent,  parmi  les  œuvres  de 
quelque  écrivain  renommé.  Trois  d'entre  eux, 
l'un  en  1457,  l'autre  en  1467,  attribuèrent  donc 
l'Imitation  a  saint  Bernard.  D'autres  crurent 
mieux  faire  en  donnant  l'Imitation  comme 
émanée  de  la  plume  de  Jean  Gerson,  le  fa- 
meux théologien,  qui  venait  d'attirer  sur  lui  l'at- 
tention de  l'Europe  entière.  Ce  qui  les  confir- 
mait dans  cette  opinion ,  c'est  très-probablement 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  des  manuscrits  tels 
que  celui  do  Moelk,  écrit  en  1436,  qui,  de  même 
que  plus  tard  quelques  éditions ,  contenait ,  à 
la  suite  de  l'Imitation ,  le  traité  De  Médita- 
tion* Cordis  de  Gerson.  Ou  bien  encore,  dit 
M.  Malou,  Gerson  ayant  été  appelé  doctor 
consolât  orius  t  à  cause  de  son  ouvrage  De  Con- 
solatione  TheologUt,  un  copiste  a  pu  croire 
en  lisant  un  traité  intitulé  :  De  interna  Con- 
tolatione,  nom  donné  plusieurs  fois  à  17mi- 
tation,  qu'il  tenait  en  main  un  écrit  du  doc- 
tor consolât  orius.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  tren- 
taine de  manuscrits  du  quinzième  siècle,  dont 
le  plus  ancien  est  de  1441  (1),  attribuent  17m f- 
tation  au  chancelier  de  l'université  de  Paris. 
Mais  le  langage  affecté,  hérissé  de  termes  sco- 
lastiques,  de  Gerson  est  tout  l'opposé  du  style 
de  l'Imitation.  Le  chancelier,  qui  avait  une  con- 
naissance étendue  de  la  plupart  des  classiques 

m  On  elle  Murent  en  fa?enr  de  Gerson  an  manuscrit 
de  MoeUi ,  qui,  copié,  dit-on ,  en  1411,  est  censé  contenir 
I  Imitation  mêlée  à  des  opuscules  de  Gerson.  Outre  que  ce 
dernier  n'a  probablement  Jamais  séjourné  à  Moeik,  ce 
■nnoscrtt  en  évidemment  postérieur  à  1411  ;  le  seul  et 
«nique  motif  allégué  par  les  Bénédictins  do  dli  «rptiéme 
«térlr  poar  le  faire  remonter  à  ceUe  date,  est  qu'il  y  est 
f  *H  mrniion  dans  une  noie  d'un  rellfleut  rnlre  dans  le 
coûtent  âe  Moelk  en  lllt.  Ce  manuscrit,  du  restr,  ne 
contient  pas  ouUe  chose  que  l'Imitation* 


|  feUns,  clierchait  aies  inûter,  et  sa  phrase  est  mo- 
delée sur  la  période  cicéronienne.  Jusque  dans  ses 
!  sermons  au  peuple,  il  cite  à  tout  moment  des  pas- 
{  sages  d'auteurs  païens.  £1  l'on  veut  cependant  que 
;  V imitation,  écrite  d'un  style  coulant  et  har- 
l  monieux,  quoique  toujours  concis ,  que  cet  ou- 
|  vrage ,  où  il  y  a  à  peine  quatre  citations  d'écri- 
|  vains  anciens ,  où  on  ne  rencontpe  pas  une  seule 
allusion  à  la  philosophie ,  science  que  Gerson 
cultiva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  où  enfin  il  n'y 
a  pas  une  parole  amère  contre  qui  que  ce  soit , 
on  veut  que  cet  ouvrage  appartienne  au  fou- 
gueux et  mordant  auteur  du  De  ÂU/eribilitate 
Papx  !  Mais,  dit-on ,  sur  la  fin  de  sa  vie  Gerson, 
désabusé  du  monde  après  de  douloureuses  expé- 
riences, est  entré  dans  le  silence  de  la  vie  mé- 
ditative ;  caractère ,  études ,  style ,  tout  changea 
chez  lui.  Quant  à  son  style,  nous  nions  qu'il 
se  soit  modifié,  même  après  sa  retraite  dans  le 
couvent  des  Célestins  de  Lyon.  On  n'a  qu'à 
prendre  le  premier  passage  venu  des  ouvrages 
qu'il  écrivit  alors ,  son  traité  De  Myslica  Theo- 
logia,  son  Tractatus  super  Magnificat ,  son 
Tractatus  super  Cantica  Canticorum ,  et  on 
trouvera ,  comme  dans  ses  ouvrages  antérieurs , 
j  toujours  à  coté  de  grands  effets  d'éloquence ,  de 
longues  périodes  compliquées  et  diffuses,  de 
nombreux  traits  do  plus  mauvais  goût,  de  même 
que  l'on  y  rencontrera  toujours  les  thèmes  fa- 
voris de  la  philosophie  scolastique.  Il  est  vrai 
que  Gerson  s'adonna  à  cette  époque  à  une  étude 
approfondie  des  mystiques  ;  mais  ce  fut  pour 
réduire  en  un  système  rigoureusement  raisonné 
leurs  élans  et  leurs  extases.  C'est  lui-même  qui 
nous  le  dit  dans  son  Tractatus  super  Cantica 
Canticorum,  le  dernier  de  tous  ses  ouvrages  : 
Nostrum  hactenus  studium  fuit  concordare 
theologiamhanc  mysticam  cum  nostrascho- 
lastica.  Jamais  il  ne  cessa  de  soumettre  au  con- 
trôle sévère  de  la  logique  et  du  dogme  l'élévation 
de  l'âme  à  son  Créateur  ;  et  s'il  veut  bien  qu'on 
se  serve  de  certaines  métaphores  pour  exprimer 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu ,  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  réprouve  entièrement,  par  exemple 
celle  de  dilectus ,  laquelle  est  employée  à  tout 
moment  dans  le  quatrième  livre  de  l'Imitation. 
Outre  ces  raisons  péremptoires,  on  peut  encore 
opposer  aux  gersonistes  trois  faits  également 
concluants.  Sollicité  d'écrire  un  traité  de  dévotion 
pratique ,  Gerson  s'y  refuse  en  ces  termes  :  Po- 
tuerat  hxc  materia  (  De  Consolatione  tempo- 
rali)  in  longissimam  protrahi  orationem; 
sed  ipsa  talis  est  qux  a  sanotis  oreberrime 
tam  verbo  quam  scripto  et  uberrime  tradila 
est.  Propterea  neque  de  hac  re  amplius,  ne- 
que  de  aliis  adhanc,  quam  postulare  digne- 
ris  ,  consolationem  spiritualem  spectantibus, 
scribere  quiquam  pr.rsumpsi. 

Kn  1473,  Jean  Gerson,  prieur  des  Célestins, 
rédigea  nn  catalogue  détaillé  de  tous  les  ouvrages 
et  opuscules  de  son  frère  le  chancelier;  l7mJ- 
tation  ne  s'j  trouve  pas  mentionnée.  Le  prieur 
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raconte,  il  est  vrai,  que  Gerson  vient  de  ter- 
miner un  traité  remarquable ,  dont  la  doctrine 
lui  a  semblé  merveilleuse,  sans  indiquer  le  nom 
de  ce  traité;  mais  il  ado  le  porter  sur  sa  liste, 
puisqu'il  dit  formellement  qu'il  prétend  faire  le 
relevé  de  tout  ce  que  son  frère  a  écrit  pendant 
toute  sa  vie  et  même  dans  ces  derniers  temps  : 
Annui  ut  hxc  ipsa  qux  novissime  tel  anteam 
composuit  idem  germanus  in  tabula  quadam 
annotarem.  Ce  traité  remarquable  ne  peut  donc 
pas  avoir  été  Y  Imitation.  Dans  des  remarques 
faites  trois  mois  après  la  mort  de  Gerson  sur 
quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  Jean  Ciresio  ob- 
serve que  dans  la  plupart  des  écrits  du  chance- 
lier les  religieux  et  les  laïques  de  peu  d'instruc- 
tion ne  trouveront  que  des  pensées  au  delà  de 
leur  portée  :  Doctrinx  nimis  abhorribiles  vel 
extraneœ.  Il  cherche  à  en  excuser  Gerson  ;  c'é- 
tait donc  là,  on  jamais,  l'occasion  de  parler  de 
V Imitation,  ouvrage  destiné  précisément  aux 
personnes  simples  et  pieuses.  Ciresio  n'y  tait 
pas  la  moindre  allusion. 

Enfin,  Gerson  s'élève  dans  son  traité  De  Per- 
Jectione  ad  Carthusianos  contre  le  relâche- 
ment qu'il  avait  été  à  même  de  remarquer 
chez  beaucoup  de  membres  de  cet  ordre.  Et 
cependant  dans  V Imitation  ce  sont  leschartreux 
et  les  cisterciens  qui  sont  offerts  en  exemple, 
comme  étant  des  religieux  accomplis.  Comment 
concilier  cela  ?  Si  on  admet  au  contraire  Kempis 
comme  auteur  de  Y  Imitation,  l'éloge  donné  aux 
chartreux  s'explique  facilement  :  grâce  aux  ef- 
forts de  Kalkar  et  d'autres ,  les  monastères  de 
cet  ordre  dans  la  basse  Allemagne  s'étaient 
depuis  quelque  temps  entièrement  réformés,  et 
Buschius  pouvait  écrire,  en  parlant  des  cou- 
vents de  cette  contrée  :  Pauci  quippe  ordines, 
Carthusienslbus  et  quibusdam  Cisterciensi- 
bus  exceplis%  regulx  et  constitutionum  sua- 
rum  tum  temporis  erant  observatores. 

Toutes  les  raisons  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées  prouvent  donc  clairement  que  si  nous 
pouvons  railler  les  Hollandais  de  ce  qu'ils  reven- 
diquent pour  leur  pays  l'honneur  d'avoir  vu  nattre 
l'imprimerie,  ils  pourraient  bientôt  nous  rendre  la 
pareille  si  nous  nous  obstinions  à  refuser  de  re- 
connaître Thomas  a  Kempis  pour  l'auteur  de  17- 
mitation.  Parmi  les  quelques  milliers  d'éditions 
qui  ont  été  données  de  cet  ouvrage,  qu'on  a  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues,  nous  ne  citerons 
que  celles  des  Elsevier,  Amsterdam ,  1652  et  de 
Gence,  Paris,  1826,  et  les  Mitions  de  luxe  pu- 
bliées par  M.  Didot,  Paris,  1789,  in-fol.  ;  par 
Bodoni,  Parme,  1792,  in-fol.  ;  par  l'Imprimerie 
impériale,  Paris,  1864  et  enfin  la  magnifique 
édition  donnée  par  Curmer,  Paris,  1857. 

Les  autres  érritsde  Thomas,  qui.  sauf  deux,  sont 
tous  des  ouvrages  ascétiques,  ont  été  réunis  dans 
plusieurs  éditions,  dont  aucune  cependant  n'est  ni 
entièrement  complète  ni  faite  avec  une  critique 
suffisante.  Celle  de  Ketelar,  publiée  à  Uretiit 
quelques  années  après  la  mort  de  Thomas,  qu'on 


donne  ordinairement  pour  être  une  édition 
complète,  ne  contient,  comme  la  préface  l'in- 
dique du  reste,  qu'un  choix  fait  parmi  les 
écrits  de  Kempis  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'Imitation  ne  s'y  trouve  pas.  Les  autres  édi- 
tions, qui  renferment  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  ouvrages  de  Kempis  ont  paru  à  Paris , 
1493,  1520,  1521,  1523,  1549;  à  Nuremberg,  en 
1494;  à  Venise,  en  1535,  1568,  1576;  à  Anvers, 
en  1574.  Celle  qui  fut  publiée  dans  cette  même 
ville  en  1600,  par  le  jésuite  Sommalius,  est  la 
meilleure  ;  cependant,  elle  ne  contient  ni  le  Chro- 
nicon  Montis-Sanctx-Agnetis,  qui  fut  imprimé 
en  1621  à  Anvers,  par  les  soins  de  Rosweid,  ni  les 
Meditationes  de  Vita  et  Passione  Domini 
Jesu-Christi ,  qui  parurent  à  Cologne ,  en  17 1 7 1 
in-8°;  cette  édition  de  Sommalius  fut  reproduite 
depuis  à  Anvers,  1607  et  1615;  à  Douai,  1035  ; 
à  Cologne,  1660, 1728, 1754  etc.  Une  traduction 
allemande  des  Œuvres  complètes  de  Thomas  a 
été  publiée  à  Vienne  par  Silbert,  1834,  4  vol. 
in-8°.  Les  écrits  qui  ont  été  recueillis  dans 
l'édition  de  Sommalius  sont  les  suivants  :  XXX 
Sermones  ad  novitios  ;  IX  Sermones  ad  fra- 
tres  (Discours  adressés  à  des  frères  de  la  vie 
commune);  XXXVI  Conciones  et  meditatio- 
nes ; — De  Imitatione; — Soliloquium  Anima-  ; 

—  De tribus  Tabernaculis^paupertate,  humi- 
litate  et  patientia;  —  Hortulus  Rosarum(i)  ; 

—  Vallis  Liliorum  ;—  De  Disciplina  Claustra- 
lium  ;  —  De  Fideli  Dispensatore  (Les  observa- 
tions de  M.  Mooren,  dans  ses  IS'achrichten  ùber 
Thomas  a  Kempis,  p.  169,  font  douter  que  ce 
traité  appartienne  à  Thomas);  —  Hospitale 
Pauperum;  —  Dialogi  Novitiorum;—  Exer- 
citia  spiritualia  ;  —Doctrinale  seu  manuale 
Juvenum;  —  De  Compunctione  Cordts  ;  — 
De  Solitudine  et  Silentio;—  De  Recognitione 
proprix  Fragilitatis  ;  —  Bnchiridion  Mono- 
chorum  ;  —  Manuale  Parvulorum  ;  —  De  Elc- 
vatïone  Mentis;  —  Alphabet um  Monacho- 
rum;  —  Consolaiiones  pro  Paupehbus  et 
jEgrotis  ;  —  Orationes;  —  De  Mortificatione  ; 

—  De  Humilitate;  — De  Bonapactfica  M  ta; 

—  Vita  boni  Monachi;—  Cantica  spiritualia  : 
|  ces  deux  derniers  opuscules  sont  en  vers  ;  dans 
!  un  manuscrit  écrit  de  la  main  de  Thomas  (  biblio 
I  thèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles ,  nw  4585),  se 
j  trouve  une  copie  des  Cantica  spiritualia  a\<>c 
1  des  airs  notés,  qui  ont  été  publiés  par  M.  Couf>e- 

maker,  sous  le  titre  de  Chants  liturgiques  de 
Thomas  a  Kempis;  Gand,  1856.  Thomas,  qui 
connaissait  et  aimait  beaucoup  la  musique,  comme 
le  prouvent  de  nombreux  passages  de  ses  écrits, 

,  a  pu  composer  une  partie  de  ses  airs;  mais  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  déjà  connus  avant  lui. 
L'édition  de  Sommalius  contient  encore:  VI  Epis- 
tolx  ;  —   Vita  beatx  Lidvinx  de  Sehiedam 

I  (cet  écrit  n'a  été  que  remanié  par  Thomas)  ; 


(1)  Aa  chapitre  IV  de  ce  traité,  m  Ctootc  les  sboCs  Be* 
ei  papa,  que  les  crnoabtes  préteaémt  o'stotr  Jstuls  fsj 
être  écrit»  psr  Keapte. 
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,  les  Fées  de  Gérard  Groot,  de  Florence  : 
Radewin  et  de  neuf  de  taon  disciples  :  ces  bio»  • 
graphies,  aussi  importantes  pour  l'histoire  de 
Tordre  des  chanoines  régalien  que  le  Chroni-  \ 
con  Montis-Sanctst-Açnetis,  antre  ouvrage  de 
Kempis ,  contiennent  plusieurs  détails  intéres- 
sants sur  la  lie  de  l'auteur.  Le  manuscrit  n°  4587 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles 
renferme  un  petit  opuscule  de  Thomas,  écrit 
par  lui  en  flamand  ;  il  a  pour  titre  :  Von  goeden 
Woerden  to  koren  ende  die  to  spreken  (  Des  ! 
fiaroles  bonnes  à  entendre  et  à  dire)  ;  il  a  été  j 
publié  par  M.  Matou,  qui  l'a  découvert,  dans 
ses  Recherches  sur  le  véritable  auteur  de  ' 
l'Imitation.   Nous  terminerons  par  quelques  ' 
mots  sur  les,  manuscrits  copiés  par  Kempis  j 
dont  l'as|>ect  prouve  qu'il  n'avait  pas  appris, 
comme  son  frère,  l'art  de  les  enluminer.  Thomas 
a   transcrit  la  Bible  entière  en  quatre  volumes 
in-fol.,  aujourd'hui  disparus,  mais  qu'on  con-  I 
senuit  encore  au  dix-septième  siècle  dans  les 
Pays-Bas;  un  Missel,  copié  en  1417,  dont  Amort  ' 
a  donné  un  fac-similé  dans  sa  Certitudo  mo- 
rales; un  autre  Missel,  écrit  en  1414,  un  Nou- 
veau Testament  en  latin,  aujourd'hui  dans  la 
jHwsession  de  M.  Verdegem,  sous-secrétaire  de 
l'étéché  de  Bruges,  ses  propres  Sermones  Ao- 
viliorum,  ainsi  que  ses  Vitx  Sanctorum,  qui 
appartiennent  maintenant  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Louvain,  enfin  les  deux  manus- 
crits conservés  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne 
a  Bruxelles,  dont  il  a  été  question  dans  le  cou-  I 
tant  de  cet  article.  Ernest  Grégoire. 

Outre  les  ouvrages  ctlet  comme  sources  aux  articles   I 
(irftfttïf  et  Gfrsoh  ,  consulte*  «  Rrewer,  ThornseaKem-  I 
pu  Btographia.  —  Ullmann,  Be/ormatoren  vor  der  lie- 
formation.  —  Behring,  Thomas  a  Kempu  naeh  seinem 
xusserem    und    innertm    Ijtben  dargesteltt  i  Berlin , 
lu*,  tn-ft*).  —  Mooren.  Natkrichten  ûbrr  Thomas  a 
Kempis  ;  Creield,  isti,  in-tt  (c'est  la  meilleure  biographie  I 
de    Rempli).  —   Bosweyde,  Findicim  Kempenses*  —   j 
J.  Fronteau,  Kempis  tindieatus.  —   Heser.  Dtoptr*  | 
Kempensis.  -  Th.  Carre.  Th.  a  Kempis  a  setpeo  resti- 
tuais. —  Boa.  Amort ,  Pten*  InformtUio  de  statu  con-  \ 
trorersisequm  de  auctore  libelli  de  Imitations  Christi   I 
açUatur  ;  Scutum  Kempense;  Deduetio  critica;  Mo-   [ 
rulis  Ceriituéo.  —   Deiprat ,   VtrhandeUnç  over  het   \ 
Mroodtnchap  van  (i.  Groot  ;  deuxième  edtUon,  Leyde,  I 
ttM.     —  Scnolz ,  Dissertatio    qua  Thowut  a  Kempis   I 
smtentia  de  re  ekristiana  erponitur  et  eum  (ierardi 
Maeni  et  fFessekii  Gansfortis  sentenUis  comparatur  ; 
Uronlngue,  113t.    -  Matou.  Recherches  sur  le  vérita- 
ble auteur  de  f  Imitation;  troisième  édition ,  Parts  et  I 
Tournai,  ttss  { cet  ouvrage,  qui  résume  toutes  les  dis-   I 
eussions  précédentes,  contient  ausi  une  bibliographie   I 
complète  de  la  controverse  ). 

kempo  a  mabtexa,  jurisconsulte  et  his- 
torien frison  de  la  première  moitié  du  seizième  I 
siècle.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation  de 
savoir,  et  avait  rempli  avec  succès  plusieurs  mis-  | 
sions  importantes,  lorsque  l'archiduc  Charles  (de- 
puis empereur  )  le  fit  conseiller  de  Frise  et  le 
chargea  de  recueillir  les  annales  politiques  de  la 
Frise,  et,  en  mfrne  temps,  de  dresser  un  ouvrage 
qui  pot  servir  de  base  pour  fixer  les  droits  du 
peuple  frison  et  ceux  de  son  souverain.  Kempo  I 
i  Martena  commença  son   œuvre  à  partir  de  \ 


l'année  1498*9  c'est-à-dire  de  l'arrivée  dn  doc 
Albert  de  Saxe  en  Frise,  et  le  conduisit  jusqu'en 
1545.  Ce  recueil  législatif  et  historique,  approuvé 
par  les  états  et  par  le  conseil  impérial»  reçut  le 
nom  de  Het  Landt-boeck  (  Le  Code  provincial 
de  Frise  ).  L— z— e. 

Suffride  l'etrt,  décade  XI,  n*  S,  p.  itt-148.  -  Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à  F Histoire  littéraire  des  Pous- 
sas, t.  IV,  p.  806-107. 

ken  (  Thomas  ),  prélat  anglais ,  né  en  1637, 
à  Berkhamstead,  mort  en  1711,  à  Longleat 
Après  avoir  été  admis  dans  les  ordres,  il  devint 
chapelain  de  l'évoque  Morley,  qui  lui  fit  obtenir, 
en  1669,  une  des  prébendes  de  l'église  de  West- 
minster. En  1674  il  visita  Borne,  y  résida  plu- 
sieurs années,  et  prit  à  son  retour  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Ce  tut  peu  de  temps  après 
qu'il  fut  attaché  à  la  maison  de  la  princesse 
d'Orange;  mais  la  sévérité  de  ses  principes  ayant 
déplu  à  Guillaume,  il  quitta  bientôt  la  Hollande, 
et  accompagna  lord  Dartmouth  dans  son  expé- 
dition contre  les  pirates  de  Tanger.  A  la  recom- 
mandation de  ce  dernier,  il  fut  nommé  chape- 
lain de  Charles  II  (  1684  ),  et  sut  maintenir  l'hon- 
neur de  la  robe  au  milieu  d'une  cour  licencieuse. 
Pendant  une  visite  du  roi  à  Winchester,  il  re- 
fusa de  loger  dans  sa  maison  la  favorite  Éléonore 
Gwynn,  et  le  roi,  qui  prisait  beaucoup  la  dignité 
de  son  caractère,  se  contenta  de  répondre  : 
«  Mistress  G  wynn  trouvera  à  se  loger  ailleurs.  » 
Avant  la  fin  de  l'année,  Ken  était  promu  à 
l'évêché  de  Bath  et  Wells.  En  1688 ,  sous  Jac- 
ques II,  il  protesta  vivement  contre  la  déclara- 
tion de  tolérance,  qu'il  regardait  comme  la  néga- 
tion de  l'Église  anglicane.  Il  fut  l'un  des  sept 
évéques  qui  signèrent  la  pétition  contre  cet  acte, 
que  le  roi  fit  emprisonner.  Cependant,  quelques 
mois  plus  tard,  il  ne  voulut  point  prêter  serment 
d'obéissance  à  Guillaume  d'Orange,  afin  de  rester 
fidèle  à  la  famille  déchue,  et  fut  dépossédé  de  son 
siège;  il  n'en  conserva  pas  moins  le  respect  de 
ses  adversaires  politiques,  et  la  reine  Marie,  dont 
il  avait  été  chapelain ,  lui  accorda  une  pension. 
«  C'était  un  homme  de  talent  et  de  grande 
science,  dit  un  historien,  d'une  vive  sensibilité 
et  d'une  vertu  sans  tache.  Ses  ouvrages  de 
longue  haleine  sont  oubliés;  mais  ses  hymnes  du 
matin  et  du  soir  sont  encore  récitées  chaque  jour 
dans  des  milliers  de  familles.  »  On  a  de  lui  des 
sermons,  des  traités  de  morale  et  des  poésies , 
entre  autres  une  épopée  intitulée  Edmund,  le 
tout  réuni  après  sa  mort:  Works,  Londres, 
1721,  4  vol.  in-8°.  On  raconte  de  lui  que,  fré- 
quemment sujet  à  de  violentes  douleurs  d'en- 
trailles, il  avait  pris  l'habitude  de  les  surmonter 
et  de  s'en  distraire  en  composant  des  vers  ;  de 
là  un  titre  commun  à  plusieurs  de  ses  pièces  : 
Anodgnes,  or  the  Allevtation  of  pain. 
Paul  Loutsr. 

Hawklns,  ÏAfe  of  Ken;  1713.  -  Barnet,  Oum  Times.  - 
Gentleman' s  MaornsAne.  t  LXXX1V.  «  Macanlay,  His- 
toire e? Angleterre. 

kesdall  (Le  révérend),  missionnaire  an- 
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glais,  mort  noyé  en  1835.  Il  fut  l'un  des  premiers 
à  passer  à  la  Nouvelle-Zélande,  pour  y  convertir 
les  indigènes  an  christianisme,  et  il  devint  bientôt 
surintendant  de  la  mission.  U  avait  établi  sa  ré- 
sidence à  la  baie  des  Iles  ;  en  1816  il  y  ouvrit  une 
école.  Les  chefs  du  district  d'Hokianga  lui 
ayant  fait  présent  d'une  vaste  portion  de  terri- 
toire, il  fut  convenu  qu'il  résiderait  parmi 
eux.  Kendall  s'était  rendu  en  effet  d'une  ha- 
bileté prodigieuse  dans  l'idiome  de  ces  insu- 
laires et  surtout  dans  la  connaissance  de  leurs 
traditions.  Malheureusement  pour  lui-même,  il 
oublia  bientôt  1a  promesse  faite  aux  chefs  zé- 
landais,  transporta  au  baron  de  Thierry  la  con- 
cession qu'on  avait  bien  voulu  lui  faire,  et  se  ren- 
dit en  Angleterre.  Fatigué  bientôt  du  séjour  de 
l'Europe,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de 
ses  voyages,  et,  passant  en  Amérique,  il  remplit 
durant  quelque  temps  l'office  de  chapelain  à  Val- 
paraiso.  Du  Chili  il  se  rendit  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  et  s'établit  en  qualité  de  fermier 
à  Kiama.  Comme  il  s'était  mis  en  route  pour 
Sydney  sur  un  petit  bâtiment  caboteur,  chargé 
de  bois  de  cèdre ,  il  se  noya  ;  sa  perte  préma- 
turée excita  les  regrets  de  toute  la  population. 
MB*  Kendall  avait  suivi  son  mari  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

De  tous  les  philologues  qui  se  sont  occupés 
des  langues  océaniennes,  Kendall  demeure  en- 
core le  plus  habile,  et,  au  dire  des  Nouveaux-Zé- 
landais  eux-mêmes,  il  parlait  dans  une  telle  per- 
fection l'idiome  particulier  à  leurs  lies,  qu'il  pou- 
vait être  consulté  par  les  indigènes  sur  certaines 
difficultés  grammaticales  sujettes  à  discussion. 
La  Société  des  Missionnaires,  dont  il  faisait  jadis 
partie,  a  publié  le  livre  suivant,  dont  il  est  l'au- 
teur :  A  Grammar  and  Vocabulary  of  the 
Languageof  Xev>Zealand,  pub.  by  the  Church 
Missionary  Society  ;  Londres,  1820,  in- 12.  Ce 
livre  est  devenu  rare;  il  renferme  plusieurs 
waïla,  ou  chants  traditionnels,  qui  ne  man- 
quent, dit  un  juge  compétent,  ni  d'harmonie  ni 
d'invention.  F.  D. 

Itarsden,  Mistionary  Beçitter.  —  Kendall,  Id.,  années 
1S17  et  ISIS.  —  Sir  George  Grey,  l'olynesum  Mptkoloçu 
and  ancient  traditional  History  of  tke  flfew-Zealand 
Hace.  -  Ilev.lMrh.Taylor,  Te  Ica  a  Mani,  Or  New-Zea- 
tand  and  Ut  inkabitants.  —  Domrny  de  Rlenzl.  Octa- 
nie,  t.  III.  —  Danont  d'Ur? Hle,  Foyaot  de  F  Astrolabe, 
pièces  justificatives.  —  Docutnentt  particuliers. 

ekndi  (El).  Voy.  ALCHIfiDICS. 
eeudeice  (John),  navigateur  américain, 
né  à  Boston,  tué  en  rade  d'Ilawaî  (Iles  Sand- 
wich) en  1800.  D'un  esprit  aventureux,  il  fut 
l'un  des  premiers  officiers  américains  qui  entre- 
prirent des  voyages  de  découvertes  utiles  et  glo- 
rieux. En  août  1787 ,  commandant  la  Columbia 
et  le  sloop  Washington,  il  explora  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  et  les  lies  de  l'océan  Pa- 
cifique. Le  congrès  fit  frapper  une  médaille  en 
commémoration  de  ce  voyage.  En  1791,  Ken- 
drick,  en  compagnie  de  Douglas,  sur  les  bricks 
Washington  et  Grâce,  fit  un  autre  voyage  dans 
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les  mers  du  Sud.  Il  visita  ensuite  l'Océanie,  et  se 
trouvait  en  rade  de  l'Ile  d'Hawaï,  lorsqu'un  capi- 
taine anglais,  répondant  à  son  salut,  fit  tirer 
un  de  ses  canons  chargé  à  mitraille.  Kendrick 
et  deux  mousses  de  son  bâtiment  tombèrent  mor- 
tellement frappés.  A.  de  L. 

Awkcric.  Biographe. 

E  EX  ici  us  (Pierre),  théologien  suédois, 
né  àUméa,  en  1535,  mort  le  3  février  1636.  Il 
étudia  à  Uméa  et  à  Upsal,  puis  il  devint  prédica- 
teur de  sa  ville  natale.  En  1582  il  voyagea  en 
Allemagne.  Revenu  en  Suède,  il  professa  à  Stock- 
holm. Il  fut  ensuite  emprisonné  pendant  plu- 
sieurs mois,  par  suite  de  controverses  de  théo- 
logie et  sur  l'ordre  de  Jean  III.  Rendu  ù  la  liberté 
en  1592,  il  devint  professeur  à  Upsal,  et  fut  nommé 
éveque  à  Scaren. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  uno  et 
veto  Deo,  xterno  Pâtre,  Filio  et  S.  S.  ;  Upsal, 
1593;  —  Thèses  synodales  de  Baptismo;  Up- 
sal, 1614,  in-4°;  —  Ecclesix  Liber  manualis; 
Upsal,  1614,  in-4°;  —  Thèses  synodales  de 
mterna  Prxdestinatïone ,  etc  ;  Upsal,  1626, 
in-4*.  V.  R. 

Rotermand,  Supp.  à  JScner.  Àllg.  Cel.-Ler.  -  Sedler. 
Univ.-Lex. 

eexïi awat  (  Sir  John  ),  diplomate  an- 
glais, né  en  1758,  à  Exeter,  mort  en  1836.  A 
l'Age  de  quatorze  ans,  il  entra  en  qualité  de  cadet 
au  service  militaire.de  la  Compagnie  des  Indes, 
devint  capitaine  en  1780,  et  prit  part  à  la  guerre 
contre  Hyder-Ali  ;  lors  de  son  retour  au  Bengale, 
sa  connaissance  des  idiomes  nationaux  et  ses  ta- 
lents pour  la  diplomatie  le  recommandèrent  à  la 
bienveillance  de  lord  Cornwallis,  qui  le  prit  pour 
aide-de-camp  et  le  dépêcha  en  1788  comme  en- 
voyé plénipotentiaire  à  la  cour  d'Haïdcrauail 
pour  demander  au  nizam  la  cession  de  Guotour. 
Cette  négociation,  qu'il  mena  à  bonne  fin,  lui 
valut  le  titre  de  baronet.  En  1792  il  fut  de  nou- 
veau employé  dans  la  conclusion  du  traité  de 
paix  imposé  par  les  Anglais  victorieux  à  Tippou- 
Saïb  :  ce  dernier  consentit  à  abandonner  la  moitié 
de  ses  États ,  à  payer  les  frais  de  la  guerre  et  à 
livrer  deux  de  ses  fils  comme  otages.  Sir  Ken- 
uaway  quitta  l'Inde  en  1794  avec  une  pension  de 
la  Compagnie  pour  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  P.  L— t. 

Rom,  New  Bioçraphical  Dictionarw. 

kbsmedy  (James) 9  prélat  écossais,  né  en 
1405,  mort  le  10  mai  1466,  à  Saint-André.  Pe- 
tit-fils, par  sa  mère,  de  Robert  111,  roi  d'Ecosse, 
il  fut  envoyé  sur  le  continent  pour  compléter 
son  éducation,  embrassa  la  carrière  ecclésiastique 
et  fut  pourvu,  dès  1437,  de  l'évéché  de  Dunkeld, 
qu'il  échangea ,  trois  ans  phis  tard ,  contre  le 
siège,  plus  important,  de  Saint- André.  Après  s'être 
rendu  à  Florence  pour  exposer  au  pape  Eu- 
gène IV  le  plan  des  réformes  qu'il  méditait  pour 
son  diocèse ,  il  prit  aux  affaires  d'Ecosse  une 
part  considérable  en  sa  qualité  de  lord  chance- 
l  lier.  Affligé  des  discordes  qui  troublaient  les  cotn- 
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>  do  règne  de  Jacques  H,  H  résolut 
de  s'adresser  encore,  tfia  d'y  mettre  un  terme, 
an  chef  de  la  chrétienté;  osais  cette  intervention, 
sur  laquelle  il  fondait  le  retour  de  la  paix ,  n'eut 
point  l'issue  désirée.  Durant  la  minorité  de  Jac- 
ques 111 ,  il  siégea  au  conseil  de  régence,  et,  s'il 
faut  en  croire  Buchanan,  fit  tourner  au  bien 
général  l'influence  dont  il  jouissait  à  la  cour. 
C'est  à  ce  prélat  éclairé  que  l'Ecosse  doit  la  fon- 
dation de  la  plot  célèbre  de  ses  universités , 
celle  de  Saint-André,  dont  le  berceau  fut  le  col- 
lège de  San- Salvador,  libéralement  doté  par  lui. 
On  croit  que  Kennedy  est  i'auteurd'un  traité  inti- 
tulé :  Monita  Politica,  ainsi  que  d'une  histoire 
de  son  temps,  ouvrages  probablement  perdus. 

P.  L— Y. 

MMkeotle,  Lives.  —  Crawford,  Lives  of  Statesmen. 

—  BachatUD .  Histoire  A'Écoue.  —  Oiambert,  The  ll- 
hutrUms  Scott  men. 

KK.1XEDY  (John),  mathématicien  et  chro- 
nologiste  anglais,  né  vers  1700,  mort  vers  1770. 
Il  était  recteur  de  Bradley,  dans  le  comté  de 
Derby.  Il  était  fort  instruit  en  astronomie  et  en 
chronologie,  mais  il  avait  plus  de  savoir  que  de 
critique.  On  a  de  lui  :  A  new  Method  o/sta- 
ting  and  explaining  the  Scripture  Chrono- 
logy, upon  mosaic  astronomical  principles , 
médiums  and  data  as  laid  in  Pentaleuch; 
Londres,  1752,  in-8*  ;  —  Examina  (ion  o/Jack- 
ton's  chronological  Antiquities ;  1753,  in-S°; 

—  The  Doctrine  of  a  Commensurability  bet- 
veen  the diurnal and annual  Motions;  1753, 
in-8°;  —  A  complète  System  qf  astronomical 
Chronology ,  ttn/olding  the  Scriptures;  17G3, 
in  4°;  —  Discussion  o/some  important  and 
incertain  Points  in  Chronology  ;  1765,  in-8\ 

Z. 

R<m*.  fffw  Central  Bioçraphieal  IHclionary. 

KKX3EDY  (lldefonse),  savant  bénédictin 
écossais,  né  en  1721,  à  Muthel,  mort  le  1 1  avril 
1804.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  fit 
profession  au  couvent  des  Écossais  à  Ratis- 
bonne.  Il  se  fit  connaître  par  divers  travaux  sur 
les  sciences  naturelles,  et  devint  membre  et  plus 
tard  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich.  En  1773  il  fut  nommé  conseiller  au 
département  des  affaires  ecclésiastiques  et  peu 
de  temps  après  membre  du  comité  de  censure. 
Il  était  associé  à  plusieurs  sociétés  savantes, 
entre  autres  à  l'académie  de  Bologne.  On  a  de 
lui  :  Hauptsxtze  and  Erlxuterungcn  jener 
physikalischen  Versuche,  welche  au/  dem 
akademischen  Saale  in  Mûnchen  angestellt 
worden  sind  (Explication  des  expériences  phy- 
siques faites  devant  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich  )  ;  Munich,  1763,  in- 8°,  sous  l'anonyme; 

—  Verschiedene  physikalische  Abhandlungen 
(  Divers  Mémoires  de  Physique  )  ;  insérés  dans  le 
Patriot  von  Baiern,  année  1769;  —  Abhand- 
lungen ton  den  Morxsten  (Mémoires  sur  les 
Marais)  ;  dans  les  Abhandlungen  der  Churbai- 


rischen  Académie  der  Wissenschaflen  ;  t  I, 
►  deuxième  partie,  p.  127,  année  1763;  —  Ab- 
:  handlung  von  dem  Bezoar  (  Mémoire  sur  le 
'  Bezoar);  dans  les   IS'eue  philosophische  Ab- 
handlungen der  Churbairischen  Académie, 
!  t.  I,  p.  3  37;  —  Versuche  mit  dem  Eisen 
1  (  Expériences  sur  le  Fer  )  ;  même  recueil,  t.  II, 
1  p.  405-466;  —  Abhandlung  von  dem  Baum- 
stein  (Mémoire  sur  la  Dendrite);  t.  III,  p.  19-66; 
—  Abhandlung  von  einigen  in  Baiern  gefun- 
denen  Beinen  (Mémoire  sur  quelques  Osse- 
ments trouvés  en  Bavière)  ;  même  recueil,  t.  IV, 
p.  1-48;  —  Anmerkung  liber  die  Witterung, 
besonders  der  Jahre  1783-1786  (Remarques 
sur  la  Température ,  surtout  des  années  1783- 
1786);  même  recueil,  t.  V,  p.  399;  —  Ueber 
die  Verwandtscha/t  des  Fuchses  mit  dem 
Hunde  (Sur  la  Parenté  du  Renard  et  du  Chien)  ; 
même  recueil,  t.  VI,  p.  217-242;  —  Anmer- 
kungen  ùber  das  Singen  der   Vôgel  (Remar- 
ques sur  le  Chant  des  Oiseaux)  ;  même  recueil, 
:  t.  VII,  p.  170.  E.  G. 

I       Baader,  Celehrtes  Baiern,  p.  5*3.  —  Rottermuad,  Sup- 
I   planent  S  JOchrr. 

j      kesnedy  (John),  antiquaire  anglais,  mort 
I  le  26  janvier  1760,  dans  un  âge  avancé.  11  était 
!  originaire  d'Ecosse,  et  avait  embrassé  la  carrière 
i  médicale  ;  le  goût  des  voyages  l'avait  conduit 
I  en  Orient,  et  il  avait  résidé  plusieurs  années  à 
1  Smyrne.  Amateur  distingué,  il  possédait  une 
|  belle  galerie  de  tableaux  et  une  collection  estimée 
de  médailles  grecques  et  romaines  ;  parmi   ces 
dernières ,  il  en  avait  réuni  256  appartenant  au 
'  règne  de  Carausius.  Le  mémoire  qu'il  publia  sur 
les  monnaies  de  ce  temps,  Dissertation  on  the 
\  Coins  of  Carausius,  amena  entre  lui  et  le  doc- 
teur Stukeley,  auteur  de  la  Palœographia  Sri- 
i  tannica,   une  longue  et  très- vive  discussion, 
pendant  laquelle  il  lit  paraître  ses  Further  Ob- 
servations; 1756,  in-4",  eu  réponse  à  VBistory 
oj  Carausius,  écrite  par  son  adversaire. 

P.  L-T. 
NlchoK  Utrrarjf  ÀnecdoUt 

kemseuy  (  Grâce),  femme  auteur  anglaise, 
i  née  en  1782,  à  Pinmore,  morte  le  28  février  1825.' 
;  Elle  appartenait  a  une  bonne  famille  écossaise, 
•  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Édim- 
;  bourg,  et  s'y  occupa  sans  relâche,  depuis  1811,  à 
'  écrire  des  romans,  dont  le  caractère,  éminemment 
moral  et  religieux,  Ht  pendant  longtemps  le  suc- 
cès dans  son  pays  et  même  à  l'étranger.  Elle 
mourut  en  Ecosse,  à  la  suite  d'une  longue  mala- 
die. On  a  d'elle  :  The  Décision,  3  vol.  in-12;  — 
I  The  Correction,  3  vol.  in-12;  —  Father  Cle- 
i  ment,  trad.  en  français,  Paris,  1825,  in-12;  — 
I  Le  Bon  Choix,  traduit  en  français;  Paris,  1828, 
1  in- 18  ;  —  Anna  Ross,  10*  édit.  ;  Londres,  1852  ; 
!  traduit  en  français  ;  Paris,  1826,  in-18;  —  Du- 
nallan,  traduit  en  français ,  Paris,  1828,  4  vol. 
in-12;  —  The  Two  Friends,  traduit  en  fran- 
çais; Paris,  1828,  in-12;  —  Jessy  Allan,  tra- 
duit en  français;  Paris,  1829,  in-18.  Miss  Ken* 
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nedy  a  fait  paraître  tous  ses  ouvrages  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  P.  L— t. 

Conv.-Lexikon.  —  Qoérard,  La  France  Littéraire. 

J  Kennedy  (John-Pendleton) ,  littérateur 
américain,  né  le  25  octobre  1795,  à  Baltimore. 
Fils  d'un  négociant,  il  reçut  une  éducation  li- 
bérale, fut  admis  an  barreau  en  1816,  et  réussit 
à  se  faire  une  nombreuse  clientèle.  En  1837  il 
entra  à  la  chambre  des  représentants,  obtint,  en 
1841  et  en  1843,  lé  renouvellement  de  son  man- 
dat, prit  une  part  éminente  aux  débats  parlemen- 
taires dans  les  rangs  des  chefs  du  parti  whig,  et 
prépara  le  manifeste  par  lequel  lui  et  ses  amis 
refusaient  leur  coopération  à  l'administration 
politique  du  président  Tyler.  Il  rédigea  aussi  la 
Défense  des  Whigs,  publiée  en  1844,  ainsi  que 
2e  programme  de  la  convention  protectionniste, 
tenue  à  New-York  en  1831.  Dès  1818  il  avait 
débuté  dans  les  lettres  par  la  publication  pério- 
dique d'une  sorte  de  pamphlet,  vivement  écrit, 
et  dont  les  événements  du  jour  lui  fournissaient 
les  éléments  ordinaires  ;  mais  il  est  plus  avanta.- 
gcusement  connu  par  ses  ouvrages  d'imagina- 
tion ,  où  il  déploie  beaucoup  d'observation  et 
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adhésion  au  parti  dominant  et  son  mérite  lui  va- 
lurent en  1718  l'évêché  de  Peterborough ,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  reproché  à  Kennet 
de  la  versatilité  dans  ses  opinions,  et  une  théo- 
logie qui  s'accommodait  trop  facilement  aux  cir- 
constances politiques  ;  mais  on  ne  peut  lui  con- 
tester beaucoup  de  savoir.  Il  était  bibliophile 
lélé,  et  avait  rassemblé  une  précieuse  collection 
d'anciens  livres  depuis  l'origine  de  l'imprimerie 
en  Angleterre  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth. 
H  avait  réuni  beaucoup  de  manuscrits,  qui,  après 
sa  mort,  furent  acquis  par  le  comte  de  Shclburne 
et  qui  font  aujourd'hui  partie  du  British  Mu- 
séum. Outre  les  ouvrages  déjà  cités  et  quelques 
écrits  de  controverse,  on  a  de  lui  :  Parochml 
Antiquities  attempted  in  the  history  of  .4  m- 
brosden ,  Burcester,  and  ot fiers  adjacent 
parts  in  the  counties  of  Oxford  and  Bricks  ; 
Oxford,  1695,  in-4Q;— le  tome  III,  in-fol.,  dune 
Complète  History  of  Ewjland,  publiée  en  1706 
(les  deux  premiers  volumes  sont  de  John  Hu- 
ghes); —  Account  qfthe  Society  for  propa- 
gating  the  Gospel  in  foreign  parts;  1706, 
in-4°.  Il  avait  entrepris  une  histoire  complète  de 


d'esprit  naturel.  On  a  de  M.  Kennedy  :  The  red  j  la  propagation  du  christianisme  dans  les  colo- 


Book  (Le  Livre  rouge);  Baltimore,  1818-1819, 
2  vol.  ;  —  Swallow  Barn;  ibid.,  1832  :  scènes 
de  mœurs  de  la  Virginie;  —  Horse-shoe  Ro- 
binson;  ibid.,  1835;—  Rob  ofthe  Bowl  ;  ibid., 
1838  ;  2'  édit.,  illustrée ,  1852  ;  —  The  Annals 
of  Quodlibet  ;  1840,  satire  politique;  —  A  De- 
fence  ofthe  Whigs  ;  1844;  —  Bulogy  on  Wil- 
liam Wirt;  1849, 2  vol.  in-8°,  avec  des  extraits 
de  sa  correspondance.  %  P.  L— t. 

Cyclopmdia  of  American  IÀterature.  —  W.  Grtswold, 
The  Prou-rrriters  0/  America. 

kennet  (White),  prélat  anglais,  né  à  Dou- 
vres, en  1660,  mort  le  19  décembre  1728.  Il  était 
encore  étudiant  à  l'université  d'Oxford  lorsqu'il 
publia  contre  le  parti  whig,  en  1680,  un  pam- 
phlet intitulé  :  A  Letter  from  a  Student  at  Ox- 
ford to  a  Friend  in  the  country,  concerning 
the  approaching  parliameni*  in  vindication 
of  his  Majesty,  the  Church  of  England,  and 
the  University.  L'année  suivante,  il  félicita 
dans  un  petit  poème  Charles  II  d'avoir  dissous 
le  parlement  d'Oxford.  En  1684,  il  fit  paraître 
une  traduction  de  V Eloge  de  la  Folie,  d'É- 
rasme, et  en  1 686  une  tradnetion  du  Panégyrique 
de  Trajan  par  Pline.  Il  adressa  cet  ouvrage  à 
son  protecteur,  sir  William  Glynne,  qui  lui  avait 
procuré  le  vicariat  d'Amersrien,  dans  le  comté 
d'Oxford.  En  1689,  comme  il  se  livrait  à  l'exer- 
cice de  la  chasse,  son  fusil  éclata,  et  lui  fit  à  la 
tête  une  blessure  qui  nécessita  l'opération  du 
trépan.  11  fut  forcé  pendant  le  reste  de  sa  vie  de 
porter  sur  le  front  une  plaque  de  velours  noir, 
circonstance  à  laquelle  les  pamphlets  du  temps 
font  plus  d'une  fois  de  malignes  allusions  ;  car 
Kennet,  adversaire  ardent  des  catholiques,  avait 
de  nombreux  ennemis,  même  dans  le  parti  ton*. 
Il  se  rapprocha  de  plus  en  plus  des  whigs.  Son 


nies  anglaises  d'Amérique,  et  réuni  sur  ce  sujet 
de  nombreux  matériaux,  dont  il  publia  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  :  Bïbliothecx  American x 
Primordia;  Londres,  1713,  in-4°.  Il  fournit 
beaucoup  de  renseignements  à  Wood  pour  la 
rédaction  des  Athenx  Oxonienses.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  parut  sous  ce  titr«>  : 
Index  lÀbrorum  aliquot  vêtus torum  quos  in 
commune  bonum  congessit  W.  K.  Decanus  ; 
Peterborough,  1712.  Cette  bibliothèque  est  au- 
jourd'hui placée  dans  la  chapelle  de  Saint-Tho- 
mas Becket,  au-dessus  du  porche  occidental  rie 
la  cathédrale.  Z. 

W.  Newton.  Life  if  &  Tf  kit e  Kennet,  Londrw.  itso. 
lo-S».  —  Wood.  Athenx  Oxonientet,  vol.  II.  —  Bionra- 
phia  Britannica.  —  Chaîner*,  Central  Bingraphical 
Dictkmari.  -  Chaufltpté.  Diction,  HUt. 

kennet  (Basile),  théologien  et  érudit  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  à  Postliog  (comté 
de  Kent),  en  1674,  mort  en  1714.  11  acheva 
ses  études  à  Corpus-Christi  .d'Oxford,  et  fut 
agrégé  à  ce  collège  en  1697.  En  1706,  son  frère 
le  fit  nommer  chapelain  de  la  factorerie  anglaise 
de  Livouree.  C'était  la  première  fois  que  le  culte 
protestant  était  professé  dans  cette  ville  ;  Kennet 
eut  de  graves  difficultés  à  vaincre  et  courut 
même  des  dangers.  Une  lettre  énergique  du  se- 
crétaire d'État  Sunderiand  força  le  grand-duc 
de  Toscane  de  faire  cesser  cette  persécution. 
Après  avoir  rempli  sept  ans  le  ministère  évan- 
gélique,  Kennet  revint  en  Angleterre,  en  1713,  et 
j  mourut  l'année  suivante  d'une  fièvre  contrac- 
tée en  Italie.  Son  meilleur  ouvrage  est  une  Ao- 
titia  Romx  antiqux;  1696,  2  p.  in-8*:  travail 
estimable  pour  ce  temps,  mais  bien  surpassé  de- 
puis. On  a  encore  de  lui  :  The  Lives  and  Cka- 
racters  of  the  andent  Gredan  Poets;  l*97v 
in-89;  —An  Exposition  of  the  Apottles  ermd, 
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mfUr  &  Ptarsem;  1706;  —  An  Bssow  fo- 
words  a  Paraphrase**  the  Psalms,  in  versé; 
1706,  in-8°  ;  —  Semons  on  varions  occasions; 
1715,  in-8°.  Kennet  a  traduit  en  anglais  le  traité 
do  Droit  de  la  Noter*  et  des  Gens  de  PufleiK, 
dorf,  les  Pensées  de"  Pascal,  YAristippe  de 
Balzac,  etc.  Z. 

Bioçrtpkia  BrtUumic*.  —  Cbalmert,  Gen.  Biog.  Dict. 
-Chaofkp«é,2>tetl5Mtf. 

KB9HBTM ,  plusieurs  rois  d'Ecosse  ont  i>orté 
ce  nom;  les  pins  connus  sont  : 

usmrai**,  fils  de  Congal,  cinquantième 
roi  d'Ecosse,  et  qui  succéda  à  Aidan.  Il  régna  de 
604  à  605.  Son  règne  n'offre  rien  de  remarquable,  i 
Il  eut  pour  successeur  Eugène  ou  Éven ,  fils 
«TAîdan.  I 

kkinetb  il,  soixante-neuvième  roi  d*É-  ! 
cosse,  qui  régna  de  833  à  854.  Lorsque  Ken-  , 
neth  succéda  à  son  père  Alpin,  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  Pietés,  il  trouva  les  affaires  du 
petit  peuple  scot  ou  écossais  dans  un  état  près-  ' 
que  désespéré.  Les  Pietés,  sous  un  chef  nommé  , 
Drusken,  occupaient  une  grande  partie  de  l'Ecosse, 
et  les  Scots,  souvent  vaincus,  n'osaient  pas  recom- 
mencer la  lutte.  On  rapporte  que  Kennetli  les 
décida  à  la  guerre  par  une  ruse  digne  «l'une 
peuplade  sauvage  et  superstitieuse.  Une  .nuit 
qu'après  un  banquet  les  chefs  des  clans  dormaient 
étendus  dans  la  cour  du  palais,  un  jeune  homme 
gagné  par  le  roi  et  revêtu  des  dépouilles  d'é- 
normes poissons ,  parut  au  milieu  des  guerriers 
alourdis  par  le  sommeil  de  l'ivresse,  et  se  don- 
nant pour  envoyé  du  ciel,  leur  commanda  de  re- 
commencer la  guerre.  Ce  pieux  subterfuge  eut  un 
plein  succès.  Les  Scots  renouvelèrent  les  hosti- 
lités, et  remportèrent  une  victoire  complète 
sur  les  Pietés,  qui  s'enfuirent  au  delà  de  la  Fort  h, 
en  837.  L'année  suivante  Kenneth  franchit  ce 
fleuve,  poursuivit  les  Pietés  dans  Scona,  leur  ca- 
pitale, et  prit  cette  ville  d'assaut.  Drusken  périt 
dans  la  déroute ,  et  les  débris  de  son  peuple  se 
réfugièrent  en  Angleterre.  Cette  victoire  assura 
à  Kenneth  toute  l'Ecosse  depuis  les  Orcades  jus- 
qu'au mur  de  Septime  Sévère.  Il  partagea  entre 
les  chefs  des.  clans  le  territoire  conquis,  et  s'ef- 
for«;a  d'établir  «les  lois  parmi  les  Scots.  Ses  ins- 
titutions législatives  sont  incertaines ,  et  eurent 
peu  d'efficacité  ;  elles  lui  méritèrent  cependant, 
non  moins  que  ses  victoires,  le  titre  de  troisième 
fondateur  du  royaume  d'Ecosse.  Il  plaça  à  Scona 
le  fameux  siège  de  pierre  qui,  suivant  la  tradition, 
avait  été  porté  d'Espagne  en  Irlande,  et  de  là  en 
Ecosse.  Cette  pierre,  sur  laquelle  les  rois  des 
Scots  recevaient  les  insignes  de  la  royauté,  fut 
enlevée  par  Edouard  Itr ,  roi  d'Angleterre. 

KEJCiBTtt  m,  quatre* vingtième  roi  d'Ecosse, 
régna  de  969  à  994.  11  repoussa  les  pirates  da- 
nois qui  dévastaient  son  royaume,  et  remporta 
une  victoire  sur  les  Anglais  à  Strathcluyd.  Il  es- 
saya de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  féodale , 
et  fit  des  exemples  sévères  sur  plusieurs  chefs 
de  clans.  Il  tenta  aussi  de  rendre  héréditaire 


la  couronne,  qui  jusque-là  avait  été  élective,  et 
qui,  bien  que  maintenue  généralement  dans  la 
môme  famille,  passait  rarement  dn  père  au 
fils.  Trouvant  dans  son  neveu  Milcolomb  un  ob- 
stacle à  ses  projets,  il  le  fit  empoisonner.  H  ob- 
tint ensuite  pour  son  fils,  nommé  aussi  Milco- 
lomb, le  titre  de  prince  royal.  Tourmenté  de  re- 
mords ,  il  crut  expier  l'empoisonnement  de  son 
neveu  par  de  riches  donations  faites  au  clergé  et 
aux  monastères.  Mais  sa  pénitence,  pins  encore 
que  son  crime,  le  rendit  odieux  à  ses  sujets,  et 
il  fut  assassiné  dans  la  vingt-cinquième  année 
de  son  règne. 

Boethlu*.  Cataloçut  Scotim  Reçum.  —  Boctotnio,  A#- 
rum  Scoticarvm  Historia,  l  V  et  VI. 

kexxicott  {Benjamin),  célèbre  théologien 
anglais,  né  à  Totness  (Devon),  le  4  avril  1718, 
mort  à  Oxford,  le  18  septembre  1783.  Fort 
jeune  encore ,  il  succéda  à  son  père  dans  rem- 
ploi de  maître  de  l'école  de  charité  du  bourg  où 
il  était  né.  Une  pièce  de  vers  qu'il  composa  en 
1743  donna  une  idée  favorable  de  ses  disposi- 
tions littéraires ,  auxquelles  sa  position  ne  lui 
permettait  pas  cependant  de  se  livrer.  La  dame  à 
laquelle  il  l'avait  adressée  ouvrit  aussitôt  une 
souscription  pour  lui  procurer  les  moyens  de 
suivre  les  leçons  d'une  université,  et,  Tannée 
suivante,  il  put  se  rendre  à  Oxford.  Il  se  dis- 
tingua bientôt  dans  l'étude  de  l'hébreu,  qu'ensei- 
gnait alors  le  savant  Hnnt.  Deux  dissertations 
qu'il  publia,  encore  écolier,  et  qui  eurent  peu 
de  temps  après  une  seconde  édition,  lui  valurent 
la  faveur,  fort  rare,  d'être  reçu  maître  es  arts 
gratuitement  et  avant  d'avoir  parcouru  en  entier 
le  cercle  d'études  exigées  par  les  règlements. 
Ces  succès  le  firent  appeler  à  une  chaire  de 
professeur  au  collège  d'Excter.  Quelques  ser- 
mons, dans  lesquels  on  remarqua  une  grande 
connaissance  de  la  critique  sacrée,  ajoutèrent  à 
sa  réputation.  En  1767,  il  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Radcliffe.  En  1761,  il 
avait  reçu  le  grade  de  docteur  en  théologie. 
En  1770,  il  fut  chanoine  de  l'église  du  Christ  à 
Oxford  et  pasteur  "de  Culham.  H  fit  partie  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Londres. 

Kennicottest  principalement  connu  par  ses 
travaux  sur  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 11  consacra  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
chercher  à  le  rétablir  dans  sa  pureté  primitive. 
L'évêque  Lowth,  qui  vivait  avec  l«i  dans  une 
grande  intimité,  lui  ayant  fait  part,  en  1748, 
d'une  explication  qu'il  avait  trouvée  du  passage 
difficile  de  Samuel,  XXIII,  2,  en  faisant  une  légère 
correction  au  texte  hébreu,  quelques  doutes  s'é- 
levèrent dans  son  esprit  sur  la  pureté  de  ce  texte 
tel  qu'il  nous  aété  transmis.  Il  fit  à  ce  sujet  quel- 
ques recherches  qui  l'amenèrent  à  croire  que  l'An- 
cien Testament  avait,  comme  tous  les  autres 
ouvrages  de  l'antiquité ,  éprouvé  diverses  altéra- 
tions ;  mais,  en  même  temps,  il  conçut  l'espoir 
de  pouvoir  les  faire  disparaître.  Il  exposa  ses 
vues  dans  un  écrit  intitulé  :  The  State  of  the 
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hebrew  test  of  thêOldTestamenteonsidered;  ,  Dumay,  et  qui  publia 
Oxford,  1763,  in-8°.  L'examen  de  quelques  ma- 
nuscrits hébreux  que  possédait  la  bibliothèque 
d'Oxford  l'ayant  confirmé  dans  son  opinion ,  il 
fit  connaître  d'une  manière  plus  détaillée  son 
projet  et  les  moyens  propres  à  le  mener  à  bonne 


568 
contre  lui  cinq  lettres 
pleines  non  de  raisons,  mais  d'injures;  en  Italie , 
de  la  part  de  Gabr.  Fabricy,  qui  défendit  l'inté- 
grité du  texte  hébreu  avec  plus  de  zèle  que  de 
science,  dans  son  ouvrage  Des  Titres  primitifs 
delà  Révélation  ;  Rome ,  1772,  2  vol.  in-8°. 


fin,  dans  un  nouvel  écrit  intitulé  :  The  State  of  ]  Mais  il  trouva  en  Allemagne  des  adversaires  bien 
the  printed  hebrew  Text  of  the  Old  Testa-  '  autrement  capables  de  débattre  cette  question. 
ment  considérée  Oxford,  1759,  in-8°.;  trad.  j  Tycbsen  et  J.-D.  Michaélis,  entre  autres,  lui 
en  allero.  par  W.-A.  Teller,  avec  des  additions  |  reprochèrent  de  ne  porter  ses  recherches  et  ses 
et  une  dissertation  de  G.-L.  Vogel  sur  le  même  !  corrections  que  sur  les  consonnes,  et  de  laisser 


sujet,  Leipzig,  1765,  in-8*.  Dans  cet  écrit,  Ken- 
n i col l, après  avoir  fait  ressortir  ce  qu'il  avait  re- 
marqué de  défectueux  dans  le  texte  hébreu  im- 
primé, et  donné  une  description  des  manuscrits 
qu'il  connaissait ,  émet  l'opinion  qu'aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles  on  avait  voulu  mettre 


de  côté  les  points-voyelles,  de  traiter  la  masse rc 
avec  un  dédain  qu'elle  ne  mérite  pas,  de  classer 
arbitrairement  les  manuscrits  hébreux  dont  il  se, 
servait ,  de  ne  pas  distinguer  assez  bien  l'impor- 
tance relative  de  chacun  d'eux,  de  négliger  de 
rechercher  l'origine  historique  des  diverses  le- 


le  texte  donné  par  les  manuscrits  en  harmonie  i  çons,  en  un  mot  de  procéder  empiriquement 


avec  la  massore;quedece  travail  était  résulté  un 
texte  plus  ou  moins  corrompu;  qu'il  fallait 
pour  le  rétablir  dans  son  état  primitif,  consulter 
les  manuscrits  antérieurs ,  offrant  d'autant  plus 
de  garantie  de  pureté  qu'ils  étaient  plus  anciens; 
enfin,  il  invite  les  savants  de  l'Angleterre  et 
des  pays  étrangers  à  l'aider  à  collationner  tous 
les  manuscrits  hébreux  antérieurs  à  l'invention 
de  l'imprimerie  qu'il  serait  possible  de  se  pro- 
curer. Cette  entreprise,  qui  devait  tourner  à  l'a- 
vantage de  la  religion,  fut  encouragée  et  proté- 
gée par  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe. 
Des  dons  arrivèrent  de  tous  les  cotés  ;  la  dixième 
année ,  les  souscriptions  s'élevaient  à  plus  de 
neuf  mille  livres  sterling.  En  même  temps  un 
grand  nombre  d'érudits  se  mirent  spontanément 
à  la  disposition  de  Kennicott,  pour  le  seconder 
dans  ses  recherches.  Pour  donner  quelque  unité 
à  ces  travaux,  et  pour  tracer  à  ses  collabora- 
teurs la  route  qu'il  croyait  devoir  suivre,  il  pu- 
blia un  volume  intitulé  :  —  Methodus  varias 
lectiones  notandi  et  res  scitu  necessarias  des- 
cribendi  a  singulis  hebraicorum  codicum 
manuscript.  Yeteris  Testament  i  collectori- 
bus  observanda;  Oxford,  1763,  in-8*.  De  1760 
à  1 769,  il  fit  paraître  chaque  année  un  compte- 
rendu  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs. Ces  comptes  rendus  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  Theten  annual  Accounts  of  the  col- 
lation  of  hebrew  manuscript  s  of  the  Old  Tes- 
tament, begun  in  1760  and  completed  in 
1769;  Oxford,  in-8°. 

Cependant,  tandis  que  des  erudits  distingués, 
tels  que  Vogel ,  Bruns ,  Schuiterus  applaudis- 
saient à  cette  entreprise,  et  y  prenaient  part  d'une 
manière  active,  par  leurs  propres  recherches, 
d'autres  savants  en  avaient  une  opinion  moins 
favorable  et  prétendaient  que  ces  grands  travaux 
n'auraient  aucun  résultat  important,  parce  qu'ils 
étaient  mal  conçus  et  mal  dirigés.  On  ne  |>eut 
accorder  aucune  valeur  aux  attaques  auxquelles 
Kennicott  fut  en  butte,  en  Angleterre,  de  la  part 
de  Sam.  Rutherforth  ;  en  France,  «le  la  part  d'un 
*.....t  ur  anonjine  que  Barbier  croit  être  Jos.-Ad. 


au  hasard  et  sans  principes  critiques  bien  établis. 
Quand  il  s'agit  de  rétablir  un  texte,  il  faut  comp- 
ter moins  le  nombre  que  la  valeur  du  témoi- 
gnage des  manuscrits.  Des  six  cents  collationnés, 
soit  par  Kennicott? soit  par  ses  collaborateurs, 
la  plupart  n'étaient  certainement  que  des  copies 
plus  ou  moins  bien  faites  de  quelques  exem- 
plaires antérieurs,  et  tous  ceux  qui  procédaient 
d'un   même  exemplaire  ne  pouvaient   valoir, 
|  quel  que  fût  leur  nombre,  que  pour  un  seul  té- 
I  moin.  Des   manuscrits  employés  par  Kennicott, 
i  deux  hébreux  et  deux  samaritains  remontent  au 
|  dixième  siècle;  ce  sont  les   plus  anciens;  une 
j  dizaine  sont  de  1106  à  1250;  les  autres,  de  la 
|  dernière  moitié  du  treizième  siècle  et  même 
i  d'une  date  plus  récente.  Cette  classification  chro- 
i  nologique  est  évidemment  insuffisante.   Il  faut 
cependant  reconnaître,  à  la  décharge  des  savant* 
!  anglais,  que  la  critique  du  texte  de  l'Ancien 
!  Testament  et  le  classement  des  documents  dont 
!  elle  se  sert  offrent  des  difficultés  bien  plus  con- 
i  sidérantes  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  la 
;  révision  du  texte  du  Nouveau  Testament.  Ajou- 
;  tons  enfin  que  c'était  une  entreprise  presque  té- 
méraire et  impossible  que  de  vouloir  remoutt  r 
',  au  delà  du  texte  masso relique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  son  travail  ne  répondit  pas  aux 
espérances  que  ses  partisans  en  avaient  con- 
çues. Il  parut  sous  ce  titre  :  Vetut  Tes  tain  r  n- 
tumhebraicumcumranislec(ionibiis;0\ïor<\, 
in-fol.,  2  vol.,  le  premier  en   1776  et  le  second 
en  1780.  Ce  dernier  renferme  nne  Dissertât  *o 
gcnemlis  in  V.  T.  hebra>cumt  que  Bruns  lit 
réimprimer  à  part ,  avec  des  notes  ;  Brunswig , 
1783,  in-8a.  Tychsen  qualifie  l'œuvre  de  Kenni- 
cott» d'ouvrage  immense,  auquel  la  lumière  a  été 
enlevée  et  qui  n'est  absolument  d'aucune  utilité 
(  Opus  ingens,  cui  lumen  ademtum  ,quodque 
omni  prorsus  iisu  c-irel  )  ;  »  et  Eicborn  est  d'avis 
que  les  résultats  auxquels  le  critique  anglais 
est  arrivé  sont  d'une  mince  importance ,  offrent 
l>eii  d'intérêt  et  ne  valent  pas  le  travail  qu'ils  ont 
conté. 
Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  de 
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Kennicott:  Dissertât,  thé  sec.%  wherein  the 
smmarït.  copy  ofthe  Pentateuchisvindie.; 
Oxford,  17 *9,  in-*;  —  Spistola  ad  celeb. 
J.-D.  Michaelis  de  Censura  primi  tomi  Bi- 
bliorum  hebraicorum' nuper  editi,  in  Bi- 
blioth.  orientait;  Oxford,  1777,  in-8%  réim- 
primée la  même  année  à  Leipzig,  et  insérée 
par  J.-D.  Michaelis  dans  le  XIIe  volume  de  sa 
Biblioth.  orient,  arec  des  remarques  ;-—  Edi- 
tions Veteris  Testament i  hebraicicum  variis 
lectionibus  brevis  Defensio  contra  Ephemeri- 
dum  Gattingensium  Criminationes ;  Oxford, 
1782,  in-8*;  —  Remarks  on  the  42  and  43 
Psalm;  Oxford,  1765,  in-4°:  suivies  bientôt 
d'un  travail  semblable  sur  les  psaumes  48  et  89. 
Ces  deux  ouvrages ,  traduits  en  latin  par  Hurns, 
furent  publiés,  avec  un  appendice  et  des  notes  de 
J.-C.-Fr.  Schulz,  sous  ce  titre  :  Kotxcriticx  in 
psalmos  42,  43,  48  et  89;  Leipzig,  1772,  in-8°î 
—  Critica  sacra,  or  a  short  introduction  to 
hebrew  crlticism;  Londres,  1774,  in-8°;  — 
Chaldaicorum  Dame  lis  et  Ezrx  Capitum  In- 
terpretatio  hebraica;  Halle ,  1782,  in-8°;  nous 
ignorons  la  date  de  l'édition  anglaise  ;  —  Re- 
marks  on  sélect  passages  in  the  Old  Test.,  to 
which  are  added  8  sermons  ;  Oxford,  1787, 
in-8°.  —  Les  plus  importantes  leçons  de  Kenni- 
cott  ont  été  insérées  dans  la  Bible  hébr.  de  Jahn 
(Vienne,  1806,4  vol.  in-8*).     Michel  Nicolas. 

Benj.  KmnicoCs  Biographie,  par  le  doctfur  Paulua 
dan<  w*  Memorabilia,  n«  ! .  pnjr.  191-lflft.  -  Centleman's 
Magazine,  I7«s.  -  Noxa  Acta  Historise  eccUsiasticr, 
ton.  IX.  pair.  941-961;  tom.  X.  pag.  M6-SS0.  —  Nevestê 
HeliçionsgeschUfktê  de  Walch,  tom.  I,  pat:.  319-tlo; 
I.  V,  p.  40t-u«.  —  m.  c.erh.  Tgchsên,  par  A.  Th.  Hart- 
mann, to*.  I.  pair.  403  1  la  fin  et  tom.  II.  pas;,  1-116.  - 
Etehborn.  FAnieituno  in  dus  Mt*  Testant,,  tom.  II. 

rrsricr  (  William),  auteur  dramatique  et 
publiciste  anglais,  né  à  Watford  (comté  de 
llertford) ,  vers  1720,  mort  le  10  juin  1779.  Il 
parait  que  dans  sa  jeunesse  il  exerça  une  pro- 
fession mécanique.  Du  moins  ses  ennemis  lui 
reprochèrent  dans  la  suite  d'avoir  été  apprenti 
chez  un  fabricant  d'instruments  de  cuivre.  Il 
abandonna  sa  première  profession  pour  la  car- 
rière littéraire,  où,  malgré  son  talent,  il  n'obtint 
que  de  rares  succès.  11  écrivit  pendant  quelque 
temps  dans  le  Mon  thly  Review  ;  puis  il  se 
brouilla  avec  le  directeur  de  ce  journal  pério- 
dique, et  entreprit  le  London  Review ,  qui  ne 
réussit  pas.  Un  journal  quotidien,  qu'il  fonda 
pour  foire  concurrence  au  Morning  Chronicle, 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  donna  au  théâtre  des 
pièces  qui  furent  peu  applaudies  quoiqu'elles 
eussent  du  mérite.  Sa  vie  fut  une  lutte  perpétuelle. 
Peu  de  personnes,  dit  la  Biographie  Drama- 
tique, furent  moins  respectées  par  le  monde; 
moins  de  personnes  encore  se  créèrent  plus  d'en- 
nemis ou  descendirent  au  tombeau  aussi  peu 
regrettées  de  leurs  contemporains.  On  a  de  lui  : 
Philosophical  and  moral  Epistles  ;  1759.  Ces 
épttresen  vers,  écrites  pendant  que  l'auteur  était 
en  prison  pour  dettes,  contiennent  beaucoup  de 
passages  irréligieux;  —  Fun,  parodie  tragi-co- 
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mique;  1752,  in-8*;  —  Fàlsta/fs  Wedding, 
comédie;  1766,  in-8*  :  c'est  un  excellent  pas- 
tiche de  Shakspeare;  mais  Kenrick  eut  le  tort 
de  la  donner  d'abord  comme  une  œuvre  de  ce 
poète;—  The  Widowed  Wife,  comédie  ;  1767, 
in-8°;  —  The  Duellist ,  corn.;  1773,  in-8*;  — 
The  Spendthrifl,  farce,  1778  non  imprimée. 
On  a  encore  de  Kenrick  de  bonnes  traductions 
de  V Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de  Rousseau 
et  des  Éléments  de  V Histoire  d'Angleterre  de 
Millot.  Il  publia  les  œuvres  de  Lloyd;  1773, 
2  vol.  in-8*.  Z. 

Chalme r«,  General  Bioçraphical  Dictlonarf.  —  Baker, 
Biographia  Dramatica. 

I  rexricr(  Francis-Patrick),  prélat  catho- 
lique américain,  né  le  3 décembre  1797,  à  Dublin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  en  1815 
à  Rome,  où  il  étudia  la  théologie  au  collège  de  la 
Propagande,  et  Tut  ordonné  prêtre  en  1821  ;dant 
la  même  année  il  passa  dans  l'État  du  Kentucky, 
et  fut  attaché  au  corps  enseignant  du  collège  de 
Saint- Joseph,  à  Bardstown.  Consacré  évêque 
en  1830,  il  fut  envoyé  à  Philadelphie  en  qualité 
de  coadjuteur  du  révérend  Connell,et  lui  succéda 
en  1842.  Il  occupe  depuis  1851  le  siège  archié- 
piscopal de  Baltimore.  Ce  prélat,  qui  jouit,  aux 
États-Unis,  de  la  réputation  d'un  excellent  huma- 
niste, a  publié  :  Letters  of  Omikron  to  Oméga; 
1828,  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie;  —  On  the 
Primacy  ofthe  Holy  See  and  the  authority  of 
gênerai  Councils;  1837  :  lettres  à  t'évéque  pro- 
testant John  Hopkins,  réimprimées  à  la  suite  du 
traité  spécial  On  the  Primacy;  1845;  —  Théo* 
logia  dogmatica;  Philadelphie,  1839-1840, 
4  vol.  in-8*  ;  —  Theologia  moralis  ;  ibid. ,  1841- 
1843,3  vol.  in-8*  ;  —  On  Justification  ;  1841, 
in-12;  —  On  Baptism;  1843,  in-12;  —  Trans- 
lation ofthe  New  Testament;  1849-1851,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  ;  —  A  Vindication 
of  the  Catholic  Church;  1854,  in-12.  M.  Ken- 
rick a  aussi  préparé  la  publication  des  Concilia 
provincialia  Baltimori  habita,  abanno  1829 
usque  ad  annum  1849;  Baltimore,  1851. 

P.  L— t. 
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refit  (  Edouard- A  uguste,  duc  de),  comte  ni 
DoBurtetducde  Stratiiear*,  quatrième  fils  de 
Georges  III,  roi  d'Angleterre,  et  père  de  la  reine 
actuelle  Victoria,  né  le  2  novembre  1767,  mort  le 
23  janvier  1820,  à  Sidmouth.  Destiné  à  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  et  soumis  à  la  discipline  la  plus 
sévère  et  la  plus  minutieuse.  Il  y  contracta  une 
certaine  roideur,  une  manière  étroite  d'envisager 
les  devoirs  militaires ,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence su r  le  reste  de  sa  carrière.  En  même 
temps  commencèrent  pour  lui  ces  embarras  pé- 
cuniaires, fruits  de  l'avarice  paternelle,  dont 
tous  les  enfants  de  Georges  III  eurent  j>lus  on 
moins  à  souffrir,  mais  qui  pesèrent  particuliè- 
rement sur  le  duc  de  Kent.  A  vingt-trois  ans,  il 
fut  rappelé  en  Angleterre;  mais,  comme  si  sa 
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hebrew  test  of  thé  (Hd  Testament  eoiuidered  ; 
Oxford,  1763,  in -8°.  L'examen  de  quelques  ma- 
nuscrits hébreux  que  possédait  la  bibliothèque 
d'Oxford  l'ayant  confirmé  dans  son  opinion ,  il 
fit  connaître  d'une  manière  plus  détaillée  son 
projet  et  les  moyens  propres  à  le  mener  à  bonne 
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Dumay,  et  qui  publia  contre  lui  cinq  lettres 
pleines  non  de  raisons,  mais  d'injures;  en  Italie , 
de  la  part  de  Gabr.  Fabricy,  qui  défendit  l'inté- 
grité du  texte  hébreu  avec  plus  de  zèle  que  de 
science,  dans  son  ouvrage  Des  Titres  primitifs 
delà  Révélation  ;  Rome ,  1772,  2  vol.  in-8°. 


fin,  dans  un  nouvel  écrit  intitulé  :  The  State  of  j  Mais  il  trouva  en  Allemagne  des  adversaires  bien 


the  printed  hebrew  Text  of  the  Old  Testa- 
ment considered    Oxford,  1759,  in-8°.;  trad. 


autrement  capables  de  débattre  cette  question. 
Tychsen  et  J.-D.  Micliaélis,  entre  autres,  lui 
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allem.  par  W.-À.  Teller,  avec  des  additions  !  reprochèrent  de  ne  porter  ses  recherches  et  ses 


et  une  dissertation  de  G.-L.  Vogel  sur  le  même 
sujet ,  Leipzig,  1765,  in-8*.  Dans  cet  écrit,  Ken- 
nicott,après  avoir  fait  ressortir  ce  qu'il  avait  re- 
marqué de  défectueux  dans  le  texte  hébreu  im- 
primé, et  donné  une  description  des  manuscrits 
qu'il  connaissait,  émet  l'opinion  qu'aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles  on  avait  voulu  mettre 
le  texte  donné  par  les  manuscrits  en  harmonie 
avec  la  massore;quedece  travail  était  résulté  un 
texte  plus  ou  moins  corrompu;  qu'il  fallait 
pour  le  rétablir  dans  son  état  primitif,  consulter 
les  manuscrits  antérieurs ,  offrant  d'autant  plus 
de  garantie  de  pureté  qu'ils  étaient  plus  anciens  ; 
enfin,  il  invite  les  savants  de  l'Angleterre  et 
des  pays  étrangers  à  l'aider  à  collationner  tous 
les  manuscrits  hébreux  antérieurs  à  l'invention 
de  l'imprimerie  qu'il  serait  possible  de  se  pro- 
curer. Cette  entreprise,  qui  devait  tourner  à  l'a- 
vantage de  la  religion,  fut  encouragée  et  proté- 
gée par  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe. 
Des  dons  arrivèrent  de  tous  les  côtés  ;  la  dixième 
année,  les  souscriptions  s'élevaient  à  plus  de 
neuf  mille  livres  sterling.  En  même  temps  un 
grand  nombre  d'érudits  se  mirent  spontanément 
à  la  disposition  de  Kennicott,pour  le  seconder 
dans  ses  recherches.  Pour  donner  quelque  unité 
à  ces  travaux,  et  pour  tracer  à  ses  collabora- 
teurs la  route  qu'il  croyait  devoir  suivre,  il  pu- 
blia un  volume  intitulé  :  —  Methodus  varias 
lectiones  notandi  et  res  scitu  necessarias  des- 
cribendi  a  singulis  hebraicorum  codicum 
manuscript.  Yeteris  Testamenti  collectori- 
bus  observanda;  Oxford,  1763,  in-8*.  De  1760 
à  1 769,  il  fit  paraître  chaque  année  un  compte- 
rendu  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs. Ces  comptes  rendus  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  Theten  annual  Accounts  of  the  col- 
lation of  hebrew  manuscript  s  of  the  Old  Tes- 
tament,  begun  in  1760  and  compleled  in 
1769;  Oxford,  in-8u. 

Cependant,  tandis  que  des  erudits  distingués, 
tels  que  Vogel ,  Bruns ,  Schulte rus  applaudis- 
saient à  cette  entreprise,  et  y  prenaient  part  d'une 
manière  active ,  par  leurs  propres  recherches , 
d'autres  savants  en  avaient  une  opinion  moins 
favorable  et  prétendaient  que  ces  grands  travaux 
n'auraient  aucun  résultat  important,  parce  qu'ils 
étaient  mal  conçus  et  mal  dirigés.  On  ne  peut 
accorder  aucune  valeur  aux  attaques  auxquelles 
Kennicott  fut  en  butte,  en  Angleterre,  de  la  part 
de  Sam.  Rutherforth  ;  en  France,  do  la  |»art  d'un 
,  ...tur  a  non)  me  que  Barbier  croit  être  Jos.-Ad. 


corrections  que  sur  les  consonnes,  et  de  laisser 
de  côté  les  points-voyelles ,  de  traiter  la  massore 
avec  un  dédain  qu'elle  ne  mérite  pas,  de  classer 
arbitrairement  les  manuscrits  hébreux  dont  il  se 
servait ,  de  ne  pas  distinguer  assez  bien  l'impor- 
tance relative  de  chacun  d'eux ,  de  négliger  de 
rechercher  l'origine  historique  des  diverses  le- 
çons, en  un  mot  de  procéder  empiriquement, 
au  hasard  et  sans  principes  critiques  bien  établis. 
Quand  il  s'agit  de  rétablir  un  texte,  il  faut  comp- 
ter moins  le  nombre  que  la  valeur  du  témoi- 
gnage des  manuscrits.  Des  six  cents  col  lationnés, 
soit  par  Kennicott? soit  par  ses  collaborateurs, 
la  plupart  n'étaient  certainement  que  des  copies 
plus  ou  moins  bien  faites  de  quelques  exem- 
plaires antérieurs,  et  tous  ceux  qui  procédaient 
d'un   même  exemplaire  ne   pouvaient   valoir, 
I  quel  que  fût  leur  nombre ,  que  pour  un  seul  to- 
.  moin.  Des   manuscrits  employés  par  Kennicott, 
I  deux  hébreux  et  deux  samaritains  remontent  a»j 
|  dixième  siècle;  ce  sont  les   plus  anciens;  une 
;  dizaine  sont  de  1106  à  1250;  les  autres,  de  la 
j  dernière  moitié  du  treizième  siècle  et  même 
j  d'une  date  plus  récente.  Cette  classification  ehro- 
|  nologique  est  évidemment  insuffisante.   Il  faut 
j  cependant  reconnaître,  à  la  décharge  des  savants 
;  anglais,  que  la  critique  du  texte  de  l'Ancien 
!  Testament  et  le  classement  des  documents  dont 
,  elle  se  sert  offrent  des  difficultés  bien  plus  con- 
i  sidérables  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  la 
|  révision  du  texte  du  Nouveau  Testament.  Ajou- 
:  tons  enfin  que  c'était  une  entreprise  presque  té- 
méraire et  impossible  qoe  de  vouloir  remonter 
,  au  delà  du  texte  massoréiique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  son  travail  ne  réftondit  pas  auv 
|  espérances  que  ses  partisans  en  avaient  con- 
çues. Il  parut  sous  ce  titre  :  IV/ut  Tes/amen- 
tumhebraicumcumranis  lectionibus;  Oxford, 
in -fol.,  2  vol.,  le  premier  en   1776  et  le  second 
en  1780.  Ce  dernier  renferme  une  Ditsertatio 
gênerait*  in  F.  T.  hebra>cumf  que  Bruns  lit 
réimprimer  à  part ,  avec  des  notes  ;  Brunswig , 
1783,  in-8a.  Tychsen  qualifie  l'œuvre  de  Kenni- 
cott «  d'ouvrage  immense,  auquel  la  lumière  a  été 
enlevée  et  qui  n'est  absolument  d'aucune  utilité 
(  Opus  ingens,  cui  lumen  ademtum  tquodque 
omni  prorsus  usu  ctret  )  ;  »  et  Eicliorn  est  d'avis 
que  les  résultats  auxquels  le  critique  anglais 
est  arrivé  sont  d'une  mince  importance ,  offrent 
peu  d'intérêt  et  ne  valent  pas  le  travail  qu'ils  ont 
conté. 
Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  de 
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Keanicott:  Dissertât,  the  sec.t  wherein  the 
smmarlt.  copy  of  the  Pentateuch  is  vin  die; 
Oxford,  1759,  in-8*;  —  Bpistola  ad  celeb. 
J.-D.  Michaelis  de  Censura  primi  tomi  Bi- 
bliorum  hebraicorum'nuper  editit  in  Bi- 
blioth.  orientait;  Oxford,  1777,  in-8a,  réim- 
primée la  même  année  a  Leipzig,  et  insérée 
par  J.-D.  Michaelis  dans  le  XIIe  volume  de  sa 
Biblioth.  orient,  avec  des  remarques  ;  —  Edi- 
tionis  Veteris  Testamenti  hebraicicum  variis 
tectionibus  brevis  Defensio  contra  Ephemeri- 
dum  Gœttingensium  Criminationes ;  Oxford, 
1782,  in-8°;  —  Remarks  on  the  42  and  43 
Psatm;  Oxford,  1765,  in-4°:  suivies  bientôt 
d'uo  travail  semblable  sur  les  psaumes  48  et  89. 
Ces  deux  ouvrages,  traduits  en  latin  par  Burns, 
furent  publiés,  avec  un  appendice  et  des  notes  de 
J.-C.-Fr.  Schulz,  sous  ce  titre  :  Notœ  criticx  in 
psalmos  42,  43,  48  et  89;  Leipzig,  1772,  in-8°; 
—  Critica  sacra,  or  a  short  introduction  to 
hebrew  criticism;  Londres,  1774,  in-8°;  — 
Chatdaicorum  Danielis  et  Ezrx  Capitum  In- 
terpretatio  hebraica  ;  Halle ,  1782,  in-8°;  nous 
ignnron*  la  date  de  l'édition  anglaise  ;  —  Re- 
marks  on  sélect  passages  in  the  Old  Test.,  to 
tvhich  are  added  8  sermons  ;  Oxford,  1787, 
in-8°.  —  Les  plus  importantes  leçons  de  Kenni- 
cott  ont  été  insérées  dans  la  Bible  hébr.  de  Jahn 
(Vienne,  1806,4  vol.  in-8*).     Michel  Nicolas. 

fimf.  Kmnicoft  Biographie,  par  Ir  docteur  Paulus 
dan<ft?<  Memorabilla,  n«  1.  pnjr.  191-1t«.  —  Gentleman' $ 
Magazine,  Hêi.  —  Nota  Acia  Hittorim  eccUsiasticx, 
tnni.  IX.  pair.  m-Mi;  torn.  X.  pair.  M4-S80.  —  Neuestê 
ReHçionsçeschUfhte  de-  Walrh,  toro.  I,  pa*.  31t-tlo; 
t.  V,  p.  MM -W«.  —  Ol.  Cerh.  Tychsen,  par  A.  Th.  Hart- 
mann, ton».  I,  pair.  W5  a  la  fin  rt  toen.  II.  pan.  1-1M.  - 
Elcbhorn.  Finleitunç  in  dus  Alte  Testant.,  tom.  II. 

KB5RICK  (  William),  auteur  dramatique  et 
publiciste  anglais,  né  à  Watford  (comté  de 
Hertford) ,  vers  1720,  mort  le  10  juin  1779.  Il 
parait  que  dans  sa  jeunesse  il  exerça  une  pro- 
fession mécanique.  Du  moins  ses  ennemis  lui 
reprochèrent  dans  la  suite  d'avoir  été  apprenti 
chez  un  fabricant  d'instruments  de  cuivre.  Il 
abandonna  sa  première  profession  pour  la  car- 
rière littéraire,  où,  malgré  son  talent,  il  n'obtint 
que  de  rares  succès.  11  écrivit  pendant  quelque 
temps  dans  le  Mon  thly  Review  ;  puis  il  se 
brouilla  avec  le  directeur  de  ce  journal  pério- 
dique, et  entreprit  le  London  Review ,  qui  ne 
réussit  pas.  Un  journal  quotidien,  qu'il  fonda 
pour  faire  concurrence  au  Morning  Chronicle, 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  donna  au  théâtre  des 
pièces  qui  furent  peu  applaudies  quoiqu'elles 
eussent  du  mérite.  Sa  vie  fut  une  lutte  perpétuelle. 
Peu  de  personnes,  dit  la  Biographie  Drama- 
tique, furent  moins  respectées  par  le  monde; 
moins  de  personnes  encore  se  créèrent  plus  d'en- 
nemis ou  descendirent  au  tombeau  aussi  peu 
regrettées  de  leurs  contemporains.  On  a  de  lui  : 
Philosophical  and  moral  E pis t les  ;  1759.  Ces 
épltresen  vers,  écrites  pendant  que  l'auteur  était 
en  prison  pour  dettes,  contiennent  beaucoup  de 
passage*  irréligieux;  —  Fun,  parodie  tragi-co- 
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mique;  1752,  in-8°;  —  Fàlsta/fs  Wedding, 
comédie;  1766,  in-8#  :  c'est  un  excellent  pas- 
tiche de  Shakspeare;  mais  Kenrick  eut  le  tort 
de  la  donner  d'abord  comme  une  œuvre  de  ce 
poète;—  The  Widowed  Wife,  comédie;  1767, 
in-8°;  —  The  Duellist,  corn.  ;  1773,  in-8»;  — 
The  Spendthrifl,  farce,  1778  non  imprimée. 
On  a  encore  de  Kenrick  de  bonnes  traductions 
de  V Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de  Rousseau 
et  des  Éléments  de  V Histoire  d'Angleterre  de 
Millot.  Il  publia  les  œuvres  de  Lloyd;  1773, 
2  vol.  in-8*.  Z. 

Chalmers,  General  Bioçraphical  Dicttonarf.  —  Baker, 
Biographia  Dramatica. 

I  ke*ricr(  Francis-Patrick),  prélat  catho- 
lique américain,  né  le  3  décembre  1797,  à  Dublin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  en  1815 
à  Rome,  où  il  étudia  la  théologie  au  collège  de  la 
Propagande,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1821  ;dans 
la  même  année  il  passa  dans  l'État  du  Kentucky» 
et  fut  attaché  au  corp3  enseignant  du  collège  de 
Saint- Joseph ,  à  Bardstown.  Consacré  évêque 
en  1830,  il  fut  envoyé  à  Philadelphie  en  qualité 
de  coadjuteur  du  révérend  Connell,et  lui  succéda 
en  1842.  Il  occupe  depuis  1851  le  siège  archié- 
piscopal de  Baltimore.  Ce  prélat,  qui  jouit,  aux 
États-Unis,  de  la  réputation  d'un  excellent  huma- 
niste, a  publié  :  Letters  of  Omikron  to  Oméga; 
1828,  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie;  —  On  the 
Primacy  ofthe  Holy  See  and  the  authority  o/ 
gênerai  Councils;  1837  :  lettres  à  l 'évêque  pro- 
testant John  Hopkins,  réimprimées  à  la  suite  du 
traité  spécial  On  the  Primacy;  1845;  —  Theo- 
logia  dogmatica;  Philadelphie,  1839-1840, 
4  vol.  in-8*  ;-—  Theologia  moralis;  ibid.,  1841- 
1843,3  vol.  in-80;—  On  Justification  ;  1841, 
in-12;  —  On  Baptism;  1843,  in-12;  —  Trans- 
lation ofthe  New  Testament;  1849-1851,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  ;  —  A  Vindication 
of  the  Catholic  Church;  1854,  in-12.  M.  Ken* 
rick  a  aussi  préparé  la  publication  des  Concilia 
provincialia  Ballimori  habita,  abanno  1829 
usque  ad  annum  1849;  Baltimore,  1851. 

P.  L— T. 
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kewt  (  Edouard-Auguste,  duc  de),  comte  ni 
Dublin  et  duc  de  Stratîtearu,  quatrième  fils  de 
Georges  111,  roi  d'Angleterre,  et  père  de  la  reine 
actuelle  Victoria,  né  le  2  novembre  1767,  mort  le 
23  janvier  1820,  à  Sidmoutb.  Desliné  à  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  à  l'Age 
de  dix-sept  ans,  et  soumis  à  la  discipline  la  plus 
sévère  et  la  plus  minutieuse.  Il  y  contracta  une 
certaine  roideur,  une  manière  étroite  d'envisager 
les  devoirs  militaires ,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  reste  de  sa  carrière.  En  même 
temps  commencèrent  pour  lui  ces  embarras  pé- 
cuniaires, fruits  de  l'avarice  paternelle,  dont 
tous  les  enfants  de  Georges  ni  eurent  j>lu*  on 
moins  à  souffrir,  mais  qui  pesèrent  particuliè- 
rement sur  le  duc  de  Kent.  A  vingt-trois  ans,  il 
lot  rappelé  en  Angleterre;  mais,  comme  si  sa. 
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hebrêwtexlof  theOld  Testament  considered;  .  Dumay,  et  qui  publia 
Oxford,  1753,  in-8°.  L'examen  de  quelques  ma- 
nuscrits hébreux  que  possédait  la  bibliothèque 
d'Oxford  l'ayant  confirmé  dans  son  opinion ,  il 
fit  connaître  d'une  manière  plus  détaillée  son 
projet  et  les  moyens  propres  à  le  mener  à  bonne 
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contre  lui  cinq  lettres 
pleines  non  de  raisons,  mais  d'injures;  en  Italie , 
de  la  part  de  Gabr.  Fabricy,  qui  défendit  l'inté- 
grité du  texte  hébreu  avec  plus  de  zèle  que  de 
science,  dans  son  ouvrage  Des  Titres  primitifs 
delà  Révélation  ;  Rome ,  1772,  2  vol.  in-8°. 


fin,  dans  un  nouvel  écrit  intitulé  :  The  State  of  j  Mais  il  trouva  en  Allemagne  des  adversaires  bien 


the  printed  hebrew  Text  of  the  Old  Testa- 
ment considered  Oxford,  1759,  in-8°.;  trad. 
en  allem.  par  VV.-A.  Teller,  avec  des  additions 
et  une  dissertation  de  G.-L.  Vogel  sur  le  même 
sujet,  Leipzig,  1765,  in-8*.  Dans  cet  écrit,  Ken- 
nicolt,après  avoir  fait  ressortir  ce  qu'il  avait  re- 
marqué de  défectueux  dans  le  texte  hébreu  im- 
primé, et  donné  une  description  des  manuscrits 
qu'il  connaissait ,  émet  l'opinion  qu'aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles  on  avait  voulu  mettre 
le  texte  donné  par  les  manuscrits  en  harmonie 
avec  la  massore;quedece  travail  était  résulté  un 
texte  plus  ou  moins  corrompu;  qu'il  fallait 
pour  le  rétablir  dans  son  état  primitif,  consulter 
les  manuscrits  antérieurs ,  offrant  d'autant  plus 
de  garantie  de  pureté  qu'ils  étaient  plus  anciens  ; 
enfin,  il  invite  les  savants  de  l'Angleterre  et 
des  pays  étrangers  à  l'aider  à  collationner  tous 
les  manuscrits  hébreux  antérieurs  à  l'invention 
de  l'imprimerie  qu'il  serait  possible  de  se  pro- 
curer. Cette  entreprise,  qui  devait  tourner  a  l'a- 
vantage de  la  religion,  fut  encouragée  et  proté- 
gée par  la  plupart  *le»  souverains  de  l'Europe. 
Des  dons  arrivèrent  de  tous  les  cotés  ;  la  dixième 
année,  les  souscriptions  s'élevaient  à  plus  de 
neuf  mille  livres  sterling.  En  même  temps  un 
grand  nombre  d'érudits  se  mirent  spontanément 
à  la  disposition  de  Kennicott,pour  le  seconder 
dans  ses  recherches.  Pour  donner  quelque  unité 
à  ces  travaux,  et  pour  tracer  à  ses  collabora- 
teurs la  route  qu'il  croyait  devoir  suivre,  il  pu- 
blia un  volume  intitulé  :  —  Methodus  varias 
lectiones  notandi  et  res  scitu  necessarias  des- 
cribendi  a  singulis  hebraicorum  codieum 
manuscript.  Yeteris  Testament i  collectori- 
bus  observanda;  Oxford,  1763,  in-8*.  De  1760 
a  1 769,  il  fit  paraître  chaque  année  un  compte- 
rendu  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs. Ces  comptes  rendus  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  Theten  annual  Accmtnts  of  the  col- 
lation  of  hebrew  manuschptsof  the  Old  Tes- 
tament, begun  in  1760  and  completed  in 
1769;  Oxford,  in-8°. 

Cependant,  tandis  que  des  erudits  distingués, 
tels  que  Vogel ,  Bruns ,  Schutterus  applaudis- 
saient à  cette  entreprise,  et  y  prenaient  part  d'une 
manière  active,  par  leurs  propres  recherches, 
d'autres  savants  en  avaient  une  opinion  moins 
favorable  et  prétendaient  que  ces  grands  travaux 
n'auraient  aucun  résultat  important,  parce  qu'ils 
étaient  mal  conçus  et  mal  dirigés.  On  ne  |>eut 
accorder  aucune  valeur  aux  attaques  auxquelles 
KennicoU  fut  en  butte,  en  Angleterre,  de  la  part 
de  Sam.  Rutherforth  ;  en  France,  de  la  part  d'un 
,  ...tur  a  non)  me  que  Darbicr  croit  être  Jos.-Ad. 


autrement  capables  de  débattre  cette  question. 
Tychsen  et  J.-D.  Micuaélis,  entre  autres,  lui 
reprochèrent  de  ne  porter  ses  recherches  et  ses 
corrections  que  sur  les  consonnes,  et  de  laisser 
de  côté  les  points-voyelles ,  de  traiter  la  massorc 
avec  un  dédain  qu'elle  ne  mérite  pas,  de  classer 
arbitrairement  les  manuscrits  hébreux  dont  il  se 
servait ,  de  ne  pas  distinguer  assez  bien  l'impor- 
tance relative  de  chacun  d'eux ,  de  négliger  de 
rechercher  l'origine  historique  des  diverses  le- 
çons, en  un  mot  de  procéder  empiriquement, 
au  hasard  et  sans  principes  critiques  bien  établis. 
Quand  il  s'agit  de  rétablir  un  texte,  il  faut  comp- 
ter moins  le  nombre  que  la  valeur  du  témoi- 
gnage des  manuscrits.  Des  six  cents  collationnés, 
1  soit  par  KennicoU? soit  par  ses  collaborateurs, 
i  la  plupart  n'étaient  certainement  que  des  copies 
I  plus  ou  moins  bien  faites  de  quelques  e\em- 
,  plaire*  antérieurs,  et  tous  ceux  qui  procédaient 
|  d'un   même  exemplaire  ne  pouvaient   valoir, 
i  quel  que  fût  leur  nombre ,  que  pour  un  seul  té- 
.  moin.  Des   manuscrits  employés  par  KennicoU, 
'.  deux  hébreux  et  deux  samaritains  remontent  a«j 
dixième  siècle;  ce  sont  les   plus  anciens;  une 
,  dizaine  sont  de  1106  à  1250;  les  autres,  de  la 
:  dernière  moitié  du  treizième  siècle  et  même 
|  d'une  date  plus  récente.  Cette  classification  chro- 
j  nologique  est  évidemment  insuffisante.   Il  faut 
cependant  reconnaître,  à  la  décharge  des  savants 
anglais,  que  la  critique  du  texte  de  l'Ancien 
Testament  et  le  classement  des  documents  dent 
elle  se  sert  offrent  des  difficultés  bien  plus  con- 
sidérables que  celles  qui  se  rencontrent  dans  la 
révision  du  texte  du  Nouveau  Testament.  Ajou- 
tons enfin  que  c'était  une  entreprise  presque  té- 
méraire et  impossible  que  de  vouloir  remonter 
au  delà  du  texte  massoréiique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  son  travail  ne  ré|K>ttdit  pas  aux 
espérances  que  ses  partisans  en  avaient  con- 
çues. Il  parut  sous  ce  titre  :  Vctttt  Testamcn- 
tumhebraicumeumrarus  lectwnibus;  Oxford  t 
in-fol.,  2  vol.,  le  premier  en   1776  et  le  second 
en  1780.  Ce  dernier  renferme  une  Dissertât  m 
genemlis  in  V.  T.  hebra'cum,  que  I>rans  fit 
réimprimer  à  part ,  avec  des  notes  ;  Brunswij» , 
1783,  in-8".  Tychsen  qualifie  l'œuvre  de  Kenni- 
coU <*  d'ouvrage  immense,  auquel  la  lumière  a  été 
enlevée  et  qui  n'est  absolument  d'aucune  utilité 
(  Opus  ingens,  eut  lumen  ademtum ,quodque 
àmni  prorsus  usu  aret  )  ;  »  et  Eicliorn  est  d'avis 
que  les  résultats  auxquels  le  critique  anglais 
c«t  arrivé  sont  d'une  mince  importance ,  offrent 
peu  d'intérêt  et  ne  valent  pas  le  travail  qu'ils  ont 
coûté. 
Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  de 
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Kennicott:  Dissertât,  the  sec.%  whcrein  the 
sonar U.  copy  qf  the  Pentateuchis  vindic.; 
Oxford,  1759,  in-8*;  —  Bpistola  ad  celeb. 
J.-D.  Michaelis  de  Censura  primi  tomi  Bi- 
bliorum  hcbraicorum'nuper  edili,  in  Bi> 
blioth.  orientait;  Oxford,  1777,  in-8-,  réim- 
primée la  même  année  à  Leipzig,  et  insérée 
par  J.-D.  Michaelis  dans  le  XIIe  volume  de  sa 
Biblioth.  orient,  avec  des  remarques  ;  —  Edi- 
tionis  Veteris  Testamentihebraicicumvariis 
tectionibus  brevis  Defensio  contra  Ephemeri- 
dum  Gœttitigensium  Criminationes ;  Oxford, 
1782,  in-8°;  —  Remarks  on  the  42  and  43 
Psalm;  Oxford,  1765,  in-4°:  suivies  bientôt 
d'un  travail  semblable  sur  les  psaumes  48  et  89. 
Ces  deux  ouvrages ,  traduits  en  latin  par  Burns, 
furent  publiés,  avec  un  appendice  et  des  notes  de 
J.-C.-Fr.  Schulz,  sous  ce  titre  :  Notxcriticx  in 
psalmos  42,  43,  48  et  89;  Leipzig,  1772,  in-8°; 
— -  Critica  sacra,  or  a  short  introduction  to 
hebrew  criticism;  Londres,  1774,  in-8°;  — 
Chaldaicorum  Danielis  et  Ezrx  Capitum  In- 
terpretatio  hebraica;  Halle ,  1782,  in-8°;  nous 
ignorons  la  date  de  l'édition  anglaise  ;  —  Re- 
i/uirAs  on  sélect  passages  in  the  Old  Test.,  to 
uhich  are  added  8  sermons  ;  Oxford,  1787, 
in-8°.  —  Les  plus  importantes  leçons  de  Kenni- 
cott  ont  été  insérées  dans  la  Bible  hèbr.  de  Jahn 
(Vienne,  1806,4  vol.  in-8*).     Michel  Nicolas. 

flenf.  Kenniroft  Biographie  par  le  docteur  Paulus 
d3ru*e<  Memorabilia,  n»  I,  pair.  191-191*.  —Gentleman'* 
Magazine,  17*8.  -  Nota  Jeta  Historim  eccUiiasticr, 
ton».  IX.  pap.  941-961;  loin.  X.  paff.  M4-S80.  —  Neueitê 
ReliglansgeschUfktê  de  Walch,  tom.  I,  pair.  Blt-410; 
I.  V,  p.  40t-*M.  —  Ol.  r.erh.  Tvehten,  par  A.  Th.  Hart- 
mann, toaa.  1.  pair.  403  1  la  fin  et  tom.  Il,  pan,  1-tM.  - 
Btebhorn.  Einleitung  in  dut  Altê  Testant.,  tom.  II. 

kbxrick  (  William),  auteur  dramatique  et 
publiciste  anglais,  né  à  Watford  (comté  de 
Hertford) ,  vers  1720,  mort  le  10  juin  1779.  H 
parait  que  dans  sa  jeunesse  il  exerça  une  pro- 
fession mécanique.  Du  moins  ses  ennemis  lui 
reprochèrent  dans  la  suite  d'avoir  été  apprenti 
chez  un  fabricant  d'instruments  de  cuivre.  II 
abandonna  sa  première  profession  pour  la  car- 
rière littéraire,  où,  malgré  son  talent,  il  n'obtint 
que  de  rares  succès.  11  écrivit  pendant  quelque 
temps  dans  le  Monthly  Review  ;  puis  il  se 
brouilla  avec  le  directeur  de  ce  journal  pério- 
dique» et  entreprit  le  London  Review ,  qui  ne 
réussit  pas.  Un  journal  quotidien,  qu'il  fouda 
pour  faire  concurrence  au  Morning  Chronicle, 
le  fut  pas  plus  heureux.  Il  donna  au  théâtre  des 
pièces  qui  furent  peu  applaudies  quoiqu'elles 
eussent  du  mérite.  Sa  vie  fut  une  lutte  perpétuelle. 
Peu  de  personnes,  dit  la  Biographie  Drama- 
tique, furent  moins  respectées  par  le  monde; 
moins  de  personnes  encore  se  créèrent  plus  d'en- 
nemis ou  descendirent  au  tombeau  aussi  peu 
regrettées  de  leurs  contemporains.  On  a  de  lui  : 
Philosophical  and  moral  Epistles;  1759.  Ces 
épttresen  vers,  écrites  pendant  que  l'auteur  était 
en  prison  pour  dettes,  contiennent  beaucoup  de 
passages  irréligieux;  —  Funt  parodie  tragi-co- 
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mique;  1752,  in-8a;  —  Fàlstaffs  Wedding, 
comédie;  1766,  in-8#  :  c'est  un  excellent  pas- 
tiche de  Shakspeare;  mais  Kenrick  eut  le  tort 
de  la  donner  d'abord  comme  une  œuvre  de  ce 
poëtc;  —  The  Widowed  Wife,  comédie  ;  1767, 
in-8°;  —  The  Duellist,  corn.  ;  1773,  in-8»;  — 
The  Spendthrifl,  farce,  1778  non  imprimée. 
On  a  encore  de  Kenrick  de  bonnes  traductions 
de  Y  Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de  Rousseau 
et  des  Éléments  de  V Histoire  d'Angleterre  de 
Millot.  Il  publia  les  œuvres  de  Lloyd;  1773, 
2  vol.  in-8°.  Z. 

Chalmera,  General  Bioçraphieal  Dicttonarp.  —  Baker, 
Biographia  Dramatica. 

I  rexeic&(  Francis-Patrick),  prélat  catho- 
lique américain,  né  le  3 décembre  1797,  à  Dublin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  en  1815 
à  Rome,  où  il  étudia  la  théologie  au  collège  de  la 
Propagande,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1821  ;dans 
la  même  année  il  passa  dans  l'État  du  Kentucky, 
et  fut  attaché  au  corp3  enseignant  du  collège  de 
Saint- Joseph ,  à  Bardstown.  Consacré  évoque 
en  1830,  il  fut  envoyé  à  Philadelphie  en  qualité 
de  coadjuteur  du  révérend  Connell,et  lui  succéda 
en  1842.  H  occupe  depuis  1851  le  siège  archié- 
piscopal de  Baltimore.  Ce  prélat ,  qui  jouit,  aux 
États-Unis,  de  la  réputation  d'un  excellent  huma- 
niste, a  publié  ;  Letters  of  Omikron  to  Oméga; 
1828,  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie;  —  On  the 
Primacy  ofthe  Holy  See  and  the  authority  o/ 
gênerai  Councils;  1837  :  lettres  à  l'évêque  pro- 
testant John  Hopkins,  réimprimées  à  la  suite  du 
traité  spécial  On  the  Primacy;  1845;  —  Theo- 
logia  dogmatica;  Philadelphie,  1839-1840, 
4  vol.  in-8*  ;  —  Theologia  moralis;  iWd.f  1841- 
1843,3  vol.  in-8';  —  On  Justification  ;  1841, 
in-12;  —  On  Baptism;  1843,  in-12;  —  Trans- 
lation ofthe  New  Testament;  1849-1851 ,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  ;  —  A  Vindication 
of  the  Catholic  Church;  1854,  in  12.  M.  Ken- 
rick a  aussi  préparé  la  publication  des  Concilia 
provincialia  BaltimoH  habita,  abanno  1829 
usque  ad  annum  1849;  Baltimore,  1851. 

P.  L-Y. 

Cfrtopjedla  of  American  Literature. 

kent  (  Êdouard-A  uguste,  duc  de),  comte  ni 
DoBLiif  et  duc  de  Strathearpi,  quatrième  fils  de 
Georges  III,  roi  d'Angleterre,  et  père  de  la  reine 
actuelle  Victoria,  né  le  2  novembre  1767,  mort  le 
23  janvier  1820,  à  Sidmouth.  Destiné  à  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  à  Page 
de  dix-sept  ans,  et  soumis  à  la  discipline  la  plus 
sévère  et  la  plus  minutieuse.  Il  y  contracta  une 
certaine  roideur,  une  manière  étroite  d'envisager 
les  devoirs  militaires ,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  reste  de  sa  carrière.  En  même 
temps  commencèrent  |>our  lui  ces  embarras  pé- 
cuniaires, fruits  de  l'avarice  paternelle,  dont 
tous  les  enfants  de  Georges  m  eurent  j>Ius  ou 
moins  à  souffrir,  mais  qui  pesèrent  particuliè- 
rement sur  le  duc  de  Kent.  A  vingt-trois  ans,  il 
fut  rappelé  en  Angleterre;  mais,  comme  si  sa. 


571 


KENT 


572 


jeunesse  eût  été  vouée  à  l'exil,  dix  jours  après 
il  fallut  suivre  le  régiment  dont  H  venait  d'être 
nommé  colonel,  à  Gibraltar,  puis  à  Québec  et 
aux  Antilles,  où  le  prince  prit  une  part  active 
aux  hostilités  dirigées  contre  les  possessions 
françaises ,  notamment  à  l'attaque  du  Fort-Royal 
(  Martinique),  qui  reçut  à  cette  occasion  le  nom 
de  Fort- Edward.  De  retour  dans  l'Amérique  du 
Nord,  il  fut  nommé  peu  de  temps  après  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  promu,  en  17%, 
au  grade  de  lieutenant  général.  Après  un  court 
séjour  en  Angleterre,  nécessité  par  une  chute 
de  cheval,  et  pendant  lequel  (1799)  il  obtint  son 
admission  à  la  chambre  des  lords,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  forces  anglaises  en 
Amérique.  Mais  sa  santé  n'ayant  pu  résister  à 
ces  brusques  changements  de  climat,  il  sollicita 
et  obtint  encore  une  fois  la  permission  de  re- 
venir en  Angleterre.  Trois  ans  après  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Gibraltar,  où  le  relâche- 
ment de  la  discipline  faisait  sentir  le  besoin  d'un 
commandement  sévère.  Le  prince  prit  immédia- 
tement les  mesures  les  plus  vigoureuses,  consi- 
gna les  troupes  dans  leurs  baraques,  fit  fermer 
les  boutiques  des  marchands  de  vin,  et,  habitué 
qu'il  était  à  vivre  comme  un  anachorète,  il  vou- 
lut soumettre  la  garnison  au  même  régime.  La 
coupe  des  cheveux,  les  moindres  détails  de  l'u- 
niforme étaient  réglés  avec  une  précision  minu- 
tieuse. Les  soldats  anglais ,  peu  habitués  à  ces 
exagérations  de  la  discipline  militaire,  se  révol- 
tèrent (  décembre  1802  ),  et  le  prince  ne  parvint, 
non  sans  effusion  de  sang,  à  rétablir  l'ordre 
qu'avec  l'aide  d'un  régiment  resté  fidèle  et  d'un 
détachement  d'artillerie.  Les  habitants  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  au  duc  de  Kent 
pour  la  fermeté  qu'il  avait  mise  à  apaiser  les 
troubles;  mais  le  gouvernement  jugea  à  propos 
de  le  rappeler  peu  de  temps  après,  regardant 
comme  impolitique  de  laisser  le  commandement 
d'une  place  aussi  importante  à  un  chef  mal  vu 
des  troupes.  Des  préventions  nées  de  cette 
malheureuse  affaire  suivirent  d'abord  le  prince 
en  Angleterre  ;  mais  elles  cédèrent  depuis  aux 
soins  éclairés  qu'il  prit  pour  améliorer  la  con- 
dition du  soldat,  à  la  sollicitude  qu'il  déploya 
pour  le  sort  des  classes  pauvres,  soit  dans  le 
parlement,  soit  dans  les  sociétés  de  bienfaisance, 
dont  il  était  un  des  patrons  les  plus  assidus , 
enfin  à  la  popularité  que  lui  valut  son  attitude 
libérale  en  politique.  Cependant  l'état  de  gêne 
dont  nons  avons  parié  n'avait  fait  qu'empirer. 
Le  revenu  fixe  de  12,000  liv.  steri.  qu'à  trente 
et  un  ans  le  prince  avait  enfin  obtenu  des 
cliambres  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins  accrus 
par  l'arriéré  des  années  précédentes,  malgré  ses 
louables  efforts  pour  rétablir  l'équilibre.  Dès 
1^07  la  moitié  de  ses  revenus  était  consignée 
entre  les  mains  de  commissaires  chargés  d'en 
faire  la  répartition  entre  ses  créanciers.  En  1816, 
il  vendit  ses  vins,  sa  vaisselle,  fit  assurer  sa 
vie ,  quitta  le  palais  de  Kcnsington,  et  mena  à 


Bruxelles  la  vie  la  plus  modeste,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  mort  de  la  princesse  Charlotte, 
ayant  laissé  tous  les  fils  de  Georges  in  sans  en- 
fants, décida  le  prince  à  se  marier.  Le  duc  de 
Kent  mourut  des  suites  d'un  refroidissement. 
[M.  Rathdiy,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.] 

Bnkine  Neak ,  tÀfe  oj  Edward  duke  of  Kmt;  Londres, 
1SM. 

;  rext  (  Victoria- Maria- Louisa  ),  duchesse 
de),  femme  du  précédent,  mère  de  la  reine 
Victoria,  est  née  le  17  août  1786.  Elle  est  fille 
de  François,  duc  de  Saxe-Saalfeld-Cobourg, 
et  sœur  du  roi  des  Belges.  Un  mariage  tout 
politique  l'unit,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  à 
Emicli  -  Charles ,  prince  de  Linanges.  Livrée 
exclusivement  à  l'éducation  de  ses  enfants 
(Charles-Frédéric,  qui  régna  après  son  père,  et 
Anne-Foedorovna,  mariée  depuis  au  prince  de 
Hohenlohe-Langenbourg),  elle  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  la  mort  de  son  époux,  en  1814, 
époque  où  elle  fut  appelée  à  la  régence  de  la  pe- 
tite principauté.  Ce  rat  en  1818  que  le  duc  de 
Kent,  qui  l'avait  connue  lors  d'un  voyage  en 
Allemagne,  demanda  sa  main.  Née  d'une  sym- 
pathie réciproque,  cette  union  donnait  des  espé- 
rances de  bonheur  qui  ne  furent  point  trompées. 
Ce  bonheur,  à  peine  altéré  par  les  sacrifices  que 
nécessitait  l'état  des  affaires  du  prince,  et  que 
la  duchesse  avait  acceptés  courageusemeat,  porté 
au  comble  par  la  naissance  (  24  mai  1819  ),  d'une 
fille ,  héritière  présomptive  du  trône  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui,  fut  tout  à  coup  interrompu 
par  la  mort  presque  subite  du  duc.  Une  double 
tache  restait  à  sa  veuve  :  celle  de  préparer  sa 
fille  au  rôle  de  reine  constitutionnelle  de  la 
Grande-Bretagne,  et  celle  de  faire  honneur  aux 
engagements  du  grince  son  époux.  Grâce  à  la 
générosité  de  sa  fille,  qui  affecta  à  cette  destina- 
tion une  sommé  sur  sa  cassette ,  des  arrange- 
ments furent  pris,  à  la  fin  de  1839,  pour  désin- 
téresser tous  les  créanciers  du  feu  duc.  Quant 
à  la  duchesse  de  Kent,  un  témoignage  solennel 
de  l'estime  et  de  la  confiance  de  la  nation  lui 
avait  été  donné  par  le  bill  proposé  par  lord 
Wellington,  après  la  mort  de  George  IV,  et  qui 
lui  conférait  la  régence  dans  le  cas  où  Guil- 
laume IV  viendrait  à  mourir  avant  que  la  jeune 
Victoria  eût  atteint  sa  majorité.  Cette  précision 
ne  s'est  pas  réalisée;  mais  la  duchesse  jouit  au- 
près de  sa  fille  de  l'influence  naturelle  que  lui 
assurent  son  titre  et  ses  antécédents.  [M.  IU- 
thcry,  dans  YEncycl.  des  G.  du  M.  ] 

Peeraçe. 

E*srr  (  William),  peintre,  architecte  et  sculp- 
teur anglais ,  né  dans  le  comté  d'York,  en  1684 , 
mort  le  12  avril  1748.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille pauvre,  et  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  peintre  de  voitures.  Se  sentant  capable  de 
s'élever  au-dessus  de  ce  métier,  il  se  rendit  à 
Londres,  et  essaya  de  se  faire  un  nom  comme 
peintre  de  portraits  et  d'histoire.  Il  trouva  des 
protecteurs  qui  te  coûtèrent  pour  renvoyer  à 
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Rom.  Il  y  pasaa  plusieurs  innées,  et,  à  son  re- 
tour, il  eut  U  bonne  fortune  d'obtenir  le  patro- 
nage du  comte  de  Burlington,  qui  ne  se  contenta 
pas  de  l'appuyer  de  tout  ton  crédit ,  mais  qui  loi 
donna  même  un  logement*  dans  sa  maison.  On 
croit  même  que  Kent  reçut  de  ce  seigneur  d'ex- 
cellents conseils  qui  perfectionnèrent  son  talent. 
Il  est  sûr  qu'il  montra  tout  à  coup  pour  l'archi- 
tecture une  capacité  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 
Holkhain,  résidence  du  comte  de  Leicester  dans 
le  comté  de  Norfolk,  est  son  chef-d'œuvre  en  ce 
genre  ;  mais  ce  fut  surtout  dans  l'art  des  jardins 
qu'il  se  montra  habile.  On  le  regarde  comme 
l'inventeur  de  cette  disposition  qui  consiste  à 
donner  aux  jardins  la  variété  pittoresque  d'un 
paysage ,  et  qui,  sous  le  nom  de  jardins  anglais, 
a  été  généralement  adoptée  en  Europe.  Ce  genre 
n'était  pas  nouveau ,  et  Dufresny  l'avait  récem- 
ment employé  en  France;  mais  Kent  le  mit  à  la 
mode.  On  a  de  lui  quelques  dessins  pour  les 
Fables  de  Gay,  pour  la  Fair y  Queen  de  Spencer 
et  les  poèmes  de  Pope.  Le  plus  connu  des  ou- 
vrages <Je  Kent,  comme  sculpteur,  est  le  monu- 
ment de  Shakspeare  à  Westminster;  c'est  cepen- 
dant une  œuvre  médiocre.  Z. 

Walpolc,  Anecdotes  0/  Painting  ;  Ettay  on  Garde- 
Uing.  —  Chalmers,  Central  Bioçrapàical  Dictionary. 

kert  (James),  compositeur  anglais,  né  le 
1S  mars  1700,  à  Winchester,  où  il  est  mort,  à  la 
fin  de  1776.  Admis  comme  enfant  de  chœur  à 
l'église  cathédrale  de  Winchester,  il  y  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  Vaughan  Richard- 
•on,  passa  comme  chanteur  dans  la  chapelle 
royale,  et  y  termina  ses  études  avec  le  docteur 
Croft.  La  première  place  qu'il  occupa  fut  celle 
d'organiste  de  Findon,  dans  le  comté  de  North- 
ampton.  Nommé  au  même  emploi  au  collège 
de  la  Trinité  de  Cambridge,  il  y  resta  jusqu'en 
1737,  époque  où  il  obtint  l'orgue  de  la  cathé- 
drale de  Winchester.  Dans  la  musique  religieuse, 
Kent  imita  servilement  le  style  de  Croft,  son 
maître,  dont  il  était  l'admirateur  passionné  ;  il 
faut  dire  à  sa  louange  que  peu  d'auteurs  ont 
réussi  aussi  bien  que  lui  dans  ce  mélange  d'har- 
!  et  de  mélodie  qui  rend  si  intéressant  ce 
;  de  composition.  Mais  il  était  si  modeste  et 
attachait  si  peu  de  prix  à  ses  propres  ouvrages 
que  ses  amis  n'obtinrent  pas  sans  peine  qu'il 
éditât,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  recueil  de 
•es  meilleurs  morceaux.  On  cite  de  lui  :  un  livre 
d'antiennes  à  quatre  voix,  et  un  livre  de  services 
do  matin  etdu  soir,  publié  par  Corfe  à  Salisbury. 
Ses  plus  belles  compositions  dans  le  style  reli- 
gieux sont  :  0  bord,  our  governor;  —  My  song 
s  hall  be  qfmercy;  —  Hear  my  prayer;  — 
The  lord  is  my  shepherd,  etc.     P.  L— y. 

ftoie,  New  Btogr.  Dictionary.  —  Bomet,  History  of 
Mmtie. 

KEirr  (James),  célèbre  jurisconsulte  améri- 
cain, né  à  Fredericksburg  (État  de  New-York),  le 
31  juillet  1763,  mort  le  12  décembre  1847.  Après 
avoir  suivi  les  études  ordinaires  de  Yale-Col- 


lege,  près  de  Boston,  il  fit  son  droit  sous  un 
jurisconsulte  distingué,  Egbert  Benson,  attorney 
gênerai  de  l'état  de  New-York,  et  fut  reçu  avocat 
en  1785.  Il  s'établit  à  Poughkeepsie,  petite  ville 
de  l'État,  et  commença  à  pratiquer.  Le  droit  avait 
pour  lui  un  vif  attrait,  et  il  y  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Le  reste  fui  donné  aux 
classiquesde  la  littérature  anglaise.  Pendant  quatre 
ans,  de  1790  à  1794,  il  siégeadans  la  législature  de 
son  État,  et  y  devint  le  chef  de  la  minorité  fédé- 
raliste. Son  parti  étant  alors  inférieur  en  nombre 
dans  l'État,  il  ne  put  réussir  dans  une  nouvelle 
élection,  et  alla  s'établir  à  New- York,  où  s'écoula 
le  reste  de  sa  vie.  C'est  alors  qu'il  parut  aban- 
donner la  politique  pour  se  livrer  à  une  étude 
plus  profonde  des  principes  de  jurisprudence. 
Nommé  professeur  de  droit  à  Columbia-College, 
il  donna  une  série  de  leçons  préparées  avec  soin, 
et  qu'il  publia  en  1795.  Il  y  passe  en  revue  les 
diverses  formes  de  gouvernement  qui  ont  existé 
à  diverses  époques,  y  expose  l'histoire  de  l'u- 
nion des  États-Unis  depuis  le  moment  où  ils  ont 
agi  de  concert  jusqu'à  l'adoption  de  la  constitu- 
tion fédérale,  et  examine  la  loi  des  nations  dans 
ses  rapports  avec  la  paix,  la  guerre  et  la  neu- 
tralité. Sa  réputation  de  mérite  s'accroissait  peu 
à  peu,  mais  sa  fortune  était  restée  fort  médiocre. 
11  accepta  donc  en  179C  et  97  la  place  de  mas- 
fer  vi  Chancery  el  celle  de  recorder  de  New- 
York,  ce  qui  améliora  ses  finances.  Toutefois,  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position.  Le 
gouverneur  Jay  l'ayant  nommé  juge  de  la  cour 
suprême  en  1798,  il  donna  sa  démission  de  ses 
autres  places,  bieu  que  les  appointements  de  la 
nouvelle  fussent  de  beaucoup  inférieurs.  Il  fut 
chargé  île  reviser  le  code  légal  de  New- York  , 
travail  qui  demandait  beaucoup  de  savoir  et  de 
jugement,  et  dont  l'accomplissement  obtint  l'ap- 
probation générale.  En  1804  il  devint  chief 
justice  de  New  •  York,  et  remplit  dix  ans  ces 
hautes  fonctions  avec  beaucoup  de  succès.  Il  ac- 
cepta ensuite  le  poste  plus  élevé  de  chancelier, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1823,  où,  parvenu  à  l'âge 
de  soixante  ans,  il  en  fut  dépossédé  par  une 
clause  de  la  constitution  de  l'État,  portant  que 
personne  ne  peut  être  chancelier  ou  juge  après  cet 
âge.  La  même  année,  à  l'occasion  d'une  vacance 
dans  la  cour  suprême  des  États-Unis  (1),  il  fut 
chaudement  recommandé  au  président  Monroe 
par  M.  Wirt ,  alors  attorney  gênerai  et  en  cette 
qualité  membre  du  cabinet  Le  chancelier  Kent 
appartenait  au  parti  fédéraliste  ou  whig,  et 
comme  l'administration  était  entre  les  mains  du 
parti  opposé ,  le  succès  était  chose  asseE  difli  • 
cile.  «  Kent,  disait  l'attorney  général ,  occupe 
dans  le  pays  un  rang  si  élevé  pour  le  jugement 

(1)  La  cour  suprême  des  États-Unis  ne  se  compose  que 
de  neuf  juges,  aoat  l'un  est  président,  sons  le  titre  de 
chief  Justice.  Bile  a  des  attributions  Judiciaires  et  poli- 
tiques de  la  plus  haute  Importance.  Soms  ce  double  rap- 
port, ses  décisions  sont  souveraines  et  touchent  à  tous 
lea  Intérêts  vitaux  du  pays.  Voy.  chapitre  VIII  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Tocquevtlle,  La  DéwwcruUe  en  ÂwUrique. 
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et  le  6a voir,  autant  que  pour  la  pureté  de  ca- 
ractère, l'honneur  et  le  patriotisme  qui  le  dis- 
tinguent, que  je  suis  convaincu  que  le  pays  tout 
entier  non-seulement  approuverait,  mais  applau- 
dirait à  ce  choix.  »  Déjà  cette  place  avait  été 
offerte  à  un  candidat  démocrate,  qui  avait  long- 
temps hésité  à  faire  une  réponse  :  il  accepta,  et 
la  recommandation  de  Vattorney  gencrul  n'eut 
aucune  suite. 

Bien  que  déclaré  invalide  par  la  constitution 
de  l'État,  le  chancelier  Kent  était  loin  de  songer 
au  repos.  Tendant  vingt-cinq  ans  il  avait  rempli 
des  fonctions  judiciaires  et  mené  une  vie  très- 
laborieuse.  Il  pensait  pouvoir  être  encore  utile, 
et  il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  la  perspec- 
tive des  journées  vides  de  l'avenir.  «  Je  craignis, 
dit-il,  dans  la  préface  de  ses  Commentaires , 
que  la  brusque  cessation  de  mes  occupations 
habituelles  et  le  contraste  entre  les  discussions 
des  oours  et  la  solitude  de  la  retraite  ne  produi- 
sissent un  effet  fâcheux  sur  ma  santé  et  mon 
esprit,  et  ne  vinssent  jeter  une  ombre  préma- 
turée sur  le  bonheur  de  ma  vieillesse.  »  Il  ac- 
cepta donc  de  nouveau  et  avec  plaisir  la  place  de 
professeur  de  droit  à  Columbia  Collège.  11  s'ap- 
pliqua à  introduire  dans  ses  leçons  les  résultats 
de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  pendant  sa 
longue  carrière  de  juge.  En  1826  il  publia  le 
premier  volume  de  ses  savantes  leçons  sous  le 
titre  de  Commentaires  sur  la  Loi  américaine  ; 
et  ce  fut  seulement  à  la  pressante  sollicitation  de 
ses  amis  qu'il  s'y  décida,  car,  dans  sa  modestie, 
il  avait  peu  d'espoir  que  l'ouvrage  reçut  un  ac- 
cueil favorable  du  public.  Mais  le  mérite  de  ces 
leçons  fut  promptement  apprécié.  Dans  les  an- 
nées qui  suivirent  jusqu'à  1830,  trois  autres  vo- 
lumes parurent  successivement  avec  un  grand 
succès  :  l'ouvrage  complet  prit  un  rang  élevé 
dans  la  littérature  légale  des  États-Unis  et  fut 
partout  adopté  comme  livre  spécial  d'étude.  Le 
temps  n'a  fait  que  confirmer  l'opinion  favorable 
qu'il  produisit  à  son  apparition,  et  on  le  considère 
comme  classique  pour  l'exposition  de  la  loi  cons- 
titutionnelle en  Amérique.  Les  rapports  et  opi- 
nions qu'il  a  laissés  comme  chjff justice  et  chan- 
celier sont  marqués  des  qualités  qui  distinguent 
les  Commentaires.  On  y  trouve  à  un  degré  érai- 
nent  la  clarté  de  style  et  le  talent  d'écrire.  Kent 
continua,  malgré  son  grand  âge,  à  tenir  un  ca- 
binet de  consultation  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie.  Il  avait  conservé  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  physiques,  comme  il  arrive  rarement 
aux  vieillards  qui  ont  passé  quatre-vingts  ans. 
Ses  vertus  privées  lui  avaient  concilié  au  plus 
haut  point  le  respect  et  l'estime  générale.  Sous 
le  rapport  légal ,  ses  décisions  sont  citées  dans 
les  tribunaux  comme  la  plus  haute  autorité,  et 
ses  opinions  sur  la  loi  constitutionnelle  le  mettent 
au  niveau  de  ses  illustres  concitoyens  Story  et 
Marshall.  Kent  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  dit  que  son  fils  William  Kent 
prépare  une  biographie  où  la  vie  et  les  travaux 
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de  son  père  seront  exposés  d'après  des  manus- 
crits et  des  documents  d'un  grand  intérêt. 
J.  Chasct. 


EnolUh  Ciclopxdln  (  Btography  ).  —  Cyclopxdia  i>f 
American  lUerature. 

REJfYAGALK  (Jean),  écrivain  anglais,  né  à 
Norwich,  vers  1380,  mort  en  1451.  Il  avait  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique  et  fut  aumô- 
nier de  Richard ,  duc  d'York  ;  il  composa  sur 
l'histoire  naturelle  d'Aristote  un  commentaire 
qui  n'a  point  été  imprimé  et  qui  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  G.  B. 
Fabrtcius,  BUMotheca  Latina  medii  *vi.  t.  IV,  p.  t*o. 

KENYOX  (Lloyd,  lord),  magistrat  anglais, 
fils  aîné  de  Llojd  Kenyon  de  Bryno,  né  en  1732, 
à  Gredington,  dans  le  Flintsuire,  mort  à  Bath,  le 
2  avril  1802.  H  fut  d'abord  clerc  chez  un  pro- 
cureur de  Nantwich ,  commença  ses  études  de 
droit  à  Lincoln's  Inn  en  1754,  et  fut  admis  au 
barreau  en  1761.  Quoique  estimé  comme  juris- 
consulte et  comme  avocat,  il  n'arriva  pas  rapi- 
dement à  un  poste  éminent.  Enfin,  en  1780,  sa 
défense  de  lord  Georges  Gordon  le  mit  en  évi- 
dence, et,  en  1782,  il  devint  procureur  général 
et  grand-juge  (  chief-justice  )  de  Chester,  et  fut 
élu  membre  du  parlement  par  le  bourg  de  Hin- 
dou dans  le  Wiltshire.  Il  s'attacha  à  la  politique 
de  Pitt,  et  succéda,  en  1788,  à  lordMansfield  dans 
la  dignité  de  grand-juge  du  Banc  du  Roi  et  reçut 
en  même  temps  le  titre  de  pair.  Dans  ces  fonc- 
tions élevées,  Kenyon  se  fit  estimer  par  son  im- 
partialité, ses  lumières,  et  le  tèle  avec  lequel  il 
poursuivait  les  vices  sans  se  laisser  arrêter  par 
aucune  considération  de  fortune  et  de  naissance. 
Dans  sa  vie  privée,  lord  Kenyon  était  fort  simple, 
et  poussait  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  11  était 
sensible  aux  affections  de  famille,  et  la  mort 
prématurée  de  son  fils  aîné  abrégea  ses  jours.  Il 
laissa  une  fortune  de  300,000  livres.  Son  second 
fils,  Georges  Kenyon,  lui  succéda  dans  la  pairie  Z. 
Stêtck  of  Iht  UJt  and  Ckaraeter  tf  tord  Kenyon  : 
Londres,  1SW,  ln-i«.  -  Brydgcs.  Peeraçe.  —  Gentleman^ 
Magazine,  LXXII.  -  Cnaisaert,  Central  Bioamphical 
I  McUonary. 

replbr  ou  KBFPLRft  (1)  (Jean),  l'un  des 
créateurs  de  l'astronomie  moderne ,  naquit  le 
27  décembre  1571,  à  Magstatt,  près  de  Weil, 
I  dans  le  Wurtemberg,  et  mourut  à  Ratisbonne,  le 
I  15  novembre  1630.  Venu  au  inonde  à  sept  mois 
I  il  conserva ,  pendant  toute  sa  vie,  une  constitu- 
tion très-délicate.  A  six  ans  il  eut  la  petite  vérole  ; 
à  peine  rétabli,  il  fut  envoyé  à  l'école  de  Leon- 
berp.  Sa  mère,  Catherine  Gnldenmann,  fille  d'un 
aubergiste  des  environs  de  Weil ,  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire.  Son  père,  Henri  Kepler,  fils  d'un 
bourgmestre  de  Weil,  qui  avait  des  préten- 
I  tions  à  la  noblesse,  servait  dans  la  guerre  contre 
I  les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du  duc  d'Albe.  De 
'  retour  dans  ses  foyers,  il  se  trouva  coropiéle- 

!      «  j  KeppUr  est  U  signature  ée  plosieara  aatocrapkes  en 
frtnd  astnmoiB*.  Mate  1res  ses  revrages  laUna  parlant 

î  sa  rrcnttapttes  Mentor. 
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miné  par  suite  de  ta  banqueroute  d'un 
ami  pour  lequel  il  avait  donné  sa  garantie,  Le 
jeune  Kepler  fut  alors  retiré  de  IVcole,  et  dut, 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  servir  les  pratiques 
de  son  père,  qui  avait  ouvert  un  cabaret  a  Kl- 
merdingen.  Ainsi,  le  législateur  du  ciel  fut 
d'abord  garçon  de  cabaret  (1).  Mais,  ce  |>etit 
commerce  ne  prospérant  pas,  son  père  se  fit  de 
nouveau  soldat  :  il  s'engagea  dans  Tannée  au- 
trichienne qui  devait  combattre  les  Turcs,  et 
depuis  on  n'en  entendit  plus  parler.  Sa  mère, 
d'un  caractère  dur  et  tracassier,  rendait  l'enfant 
très-malheureux  :  il  avait  deux  frères,  plus  âgés 
que  lui,  l'un  fondeur  en  étain,  l'autre  soldat,  deux 
véii tables  vauriens  ;  c'étaient  les  préférés  de  Irur 
mère.  A  treize  ans,  le  pauvre  enfant  faillit  suc- 
comber à  une  grave  maladie;  rebuté  en  quelque 
sorte  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne  trouva  quel- 
que consolation  qu'auprès  d'une  soeur  unique, 
nommé  Marguerite,  mariée  à  un  ministre  protes- 
tant, qui  lui-même  vit  de  mauvais  œil  dans  sa 
maison  la  présence  d'un  beau-frère.  Ce  pasteur 
l'employa  d'abord  aux  travaux  des  champs  ;  mais 
le  voyant  trop  faible  pour  en  supporter  les  fa- 
tigues, il  le  fit,  en  1589,  entrer,  aux  frais  de 
l'Etat,  dans  le  séminaire  de  Tubingue.  Le  jeune 
séminariste  prit  bientôt  une  part  active  aux  con- 
troverses théologiqiies  ;  mais  les  brochures  qu'il 
avait  composées  a  ce  sujet  étant  contraires  à  l'or- 
thodoxie protestante,  il  fut  jugé  indigne  de  tout 
avancement  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Maestlin,  grand  partisan  de  Koperoik,  venait 
d'être  nommé,  à  l'université  de  Tubingue,  profes- 
seur de  mathématiques ,  science  qui  fait ,  dans 
toutes  les  universités  allemandes,  partie  de  la 
faculté  de  philosophie.  Kepler  en  suivit  assidûment 
les  cours  en  1 502,  y  prit  goût,  et  résolut  d'aban- 
donner la  théologie.  11  a  eu  soin  de  nous  raconter 
lui-même  cette  circonstance  providentielle  de  sa 
vie.  «  C'est  en  vérité,  dit-il,  une  voix  divine  qui 
appelle  les  hommes  à  l'étude  de  l'astronomie , 
cette  science  exprimée  non  par  des  mots  et  des 
syllabes,  mais  par  le  monde  lui-même,  par  cet 
effort  de  l'intelligence  humaine  a  se  mesurer  avec 
la  série  des  corps  célestes.  Mais  la  fatalité  en- 
traîne les  hommes  vers  telle  on  telle  occupation, 
pour  leur  apprendre  sans  doute  secrètement  qu'ils 
font  partie  de  la  création ,  comme  ils  occupent 
une  place  dans  les  desseins  de  la  Providence. 
Dès  que  je  pus  apprécier  les  charmes  de  la  philoso- 
phie (  dulctdinem  philosophie),  y  ta  embrassai 
avec  ardeur  tout  l'ensemble.  Je  ne  manquais  pas 
de  dispositions  naturelles  (  aderat  quidem 
ingenèum  ),  et  je  comprenais  assez  bien  ce  qu'on 
enseignait  de  géométrie  et  d'astronomie  dans  les 
écoles.  Mais  il  n'y  avait  là  rien  qui  pût  décider  de 


(I  )  Qt  r«a  noo*  permette  de  faire  Ici  uo  rapprochement, 
peat-etre  bâtarde  :  Beraiurer,  lltlontre  chansonnier,  al- 
nult.  sortent  dan*  le*  dernière*  année*  de  ta  vie,  à  racon- 
ter A  «e*  amt*  comment  II  avait  été,  ver*  Pif  e  de  dix  an*, 
taremi  d'auberge  enex  sa  tante.  11  seablalt  en  quelque 
sorte  en  tirer  vanité. 

woev.  Moea.  cérta.  —  t.  xxvii. 


ma  vocation.  J'étais  élevé  aux  frais  du  duc 
de  Wurtemberg;  et  lorsque  je  voyais  mes  ca- 
marades hésiter,  sur  l'invitation  de  leur  prince, 
à  voyager  à  l'étranger,  je  résolus  d'accepter 
tout  ce  qu'on  me  destinerait.  Le  premier  emploi 
qui  s'offrit  fut  celui  d'astronome  (  1  ).  » 

Kepler  avait  vingt -deux  ans  quand  il  fut 
nommé,  en  159'» ,  professeur  de  mathématiques  à 
Graetz,  en  Styrie.  Il  partit  le  11  avril  de  Tu- 
bingue, et  entra  en  fonctions  le  24  du  même  mois. 
Outre  la  charge  de  l'enseignement,  il  avait  celle 
de  faire  des  almanachs.  Il  se  mit  aussitôt  à  ré- 
diger le  calendrier  pour  l'année  1596,  et  déjà,  le 
29  octobre  1594,  six  mois  après  son  arrivée,  il 
en  envoya  plusieurs  exemplaires  à  des  amis, 
parmi  lesquels  Maestlin  occupe  le  premier  rang. 
Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  son  maître, 
il  parle  du  froid  excessif  qui  régnait  alors  à 
Graetz,  et  qui  avait  fait  périr  beaucoup  de  monde. 
Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  3  octobre  1595, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Avant  la  création  du  monde, 
il  n'y  avait  d'autre  nombre  que  la  Trinité,  qui  est 
Dieu  lui-même.  Le  monde  a  été  créé  avec  nombre 
et  mesure.  Laissant  de  côté  les  corps  irréguliers, 
il  ne  reste  que  six  corps  réguliers  :  la  sphère  et 
cinq  corps  rectilinéaires  (2)  :  la  sphère  appar- 
tient au  dernier  ciel.  Le  monde  est  double,  mo- 
bile et  immobile.  Le  monde  immobile  est  occupé 
par  les  étoiles  fixes,  par  le  Soleil,  par  Véther  inter- 
médiaire, trois  éléments  qui  correspondent,  dans 
la  Trinité,  au  Fils,  au  Père  et  au  Saint-Esprit. 
Le  monde  mobile  est  occupé  par  les  six  planètes 
tournant  autour  du  Soleil,  qui  présente  l'image  du 
Père  créateur  :  le  Soleil  distribue  le  mouvement 
comme  le  Père  répand  le  Saint-Esprit  (3).  »  On 
voit  quelle  influence  l'étude  de  la  théologie  avait 
exercée  sur  l'esprit  de  Kepler,  influence  dont 
se  ressentent  tous  ses  écrits ,  particulièrement 
son  Mysterium  Cosmographicum ,  qui  parut 
en  1596. 

En  1597,  Kepler  épousa  une  veuve,  belle  et 
noble,  Barbara  de  Millier,  qui,  en  se  mariant,  avait 
exigé  des  preuves  de  noblesse  que  l'astronome 
se  vit  obligé  de  faire  venir  du  Wurtemberg. 
Cette  union  ne  fut  guère  heureuse.  Vers  la  fin 
de  1599  commencèrent  en  Styrie  le*  persécu- 
tions religieuses,  qui  firent  chasser  du  collège 
de  Graetz  tous  les  professeurs  protestants.  Ke- 
pler accepta  donc  avec  joie  l'invitation  que*  lui 
fit  Tycho  de  venir  à  Prague  l'aider  dans  l'achè- 
vement de  ses  travaux  (4).  Mais  sa  position  n'en 
devint  pas  meilleure  :  «  Tout  est  incertain  ici,  écri- 
vait-il à  ses  amis  ;  Tycho  est  un  homme  dur,  avec 
lequel  il  est  impossible  de  vivre  ».  On  promettait 
à  Kepler  de  beaux  honoraires  ;  mais  en  attendant 
il  était  obligé  de  faire  demander  par  sa  femme 
l'argent  à  Tycho,  florin  par  florin.  Heureuse- 

(1)  De  MolibHt  Slêll*  Martis,  p.  St. 
(t)  Pof.  plna  bas,  col.  s**; 

(3)  J.  Kepler,  Opéra  omnia  (édlt.  de  Ch.FriacbW  CI, 
p.  il. 
(*)  F op.  col.  SSt. 
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ment  Tycho  Tint  à  mourir  le  24  octobre  1601  ; 
Kepler  fut  aussitôt  nommé  astronome  de  l'em- 
pereur Rodolphe,  avec  1 ,500  florins  de  traitement, 
et  établit  sa  résidence  à  Linz.  «  La  solde  est  bril- 
lante ,  écrivait-il  encore,  mais  les  caisses  sont  vi- 
des :je  perds  mon  temps  à  la  porte  du  trésorier  de 
la  couronne  et  à  mendier.  »  Après  la  mort  de  Ro-« 
dolphe ,  il  conserva  son  emploi  auprès  de  l'em- 
pereur Mathias,  qui  l'appela,  en  1613,  à  la  diète 
de  Ratisbonne  pour  régler  la  correction  du  ca- 
lendrier grégorien,  que  les  protestants  s'obsti- 
naient à  rejeter.  Les  arrérages  qui  lui  étaient 
alors  dus  se  montaient  a  1 2,000  écus,  et  quoiqu'il 
voyageât  à  la  suite  de  l'empereur,  il  était  obligé, 
pour  vivre,  de  composer  de  petits  almanaclis  et 
de  tirer  l'horoscope  pour  les  princes ,  alors  très- 
curieux  de  lire  leur  sort  dans  les  astres. 

La  libre  disposition  des  papiers  de  Tycho  con- 
sola Kepler  de  tous  ses  déboires,  et  c'est  de  ce 
moment  que  date  la  gloire  de  l'astronome.  Si, 
comme  savant,  Kepler  devait  jonir  désormais 
d'un  bonheur  inaltérable,  il  fut,  en  revanche,  bien 
malheureux  dans  sa  vie  de  famille.  En  1611,  il 
perdit  trois  entants,  ainsi  que  sa  femme,  devenue 
d'abord  épileptique,  puis  folle.  Quelque  temps 
après,  il  apprit  que  sa  mère  était  accusée  «  d'avoir 
été  instruite  dans  l'art  magique  par  une  tante 
brûlée  comme  sorcière,  d'avoir  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  diable,  de  ne  pas  savoir  verser  de 
larmes ,  de  (aire  périr  les  cochons  du  voisinage , 
sur  lesquels  elle  faisait  des  promenades  nocturnes, 
de  ne  jamais  regarder  en  face  les  personnes  aux- 
quelles elle  parlait,  d'avoir  engagé  le  fossoyeur  à 
lui  fournir  le  crâne  de  son  mari  pour  en  taire 
un  gobelet  et  le  donner  en  cadeau  à  son  h'Is  Ke- 
pler »  ;  bref,  sa  mère  allait  être  brûlée  comme 
sorcière.  Afin  d'arrêter  les  suites  de  cet  étrange 
procès,  dont  l'instruction  durait  depuis  plus  de 
cinq  ans ,  Kepler  fit  le  voyage  de  Linz  à  Stutt- 
gard  (en  1620)  pour  intercéder  personnelle- 
ment auprès  du  duc  de  Wurtemberg.  Mais  il  ne 
réussit  qu'à  faire  modifier  la  sentence  qui  devait 
frapper  sa  mère  :  il  fut  décidé  que  le  bourreau 
terrifierait  la  vieille  femme  en  lui  présentant 
pièce  par  pièce  tous  les  instruments  de  la  tor- 
ture, et  en  lui  détaillant  leur  mode  d'action.  Elle 
résista  à  l'épreuve  en  protestant  énergiquement 
de  son  innocence,  fut  relâchée,  et  mourut  deux 
ans  après. 

Dé  retour  à  Linz,  où  il  avait  pour  ennemis 
tous  les  prêtres  catholiques,  Kepler  fut  traité  de 
nouveau  non  plos  seulement  d'hérétique ,  mais 
de.  fils  de  sorcière.  La  vie  lui  étant  rendue  insuppor- 
table ,  il  quitta  l'Autriche.  Il  s'attacha  alors  au  fa- 
meux doc  de  Wallenstein ,  l'un  des  généraux  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  qui  aimait  fort  l'astrolo- 
gie ;  mais  comme  le  grand  astronome  n'encou- 
rageait pas  le  goût  du  général,  il  dut  bientôt  céder 
sa  place  à  un  astrologue  italien,  Zeno. 

Kepler  avait  contracté  un  second  mariage  avec 
Suzanne  Rettmger,  dont  il  eut  sept  enfants.  Les 
besoins  du  ménage  augmentant,  il  fit  de  fré- 


quents et  inutiles  voyages  pour  se  faire  payer 
l'arriéré  de  ses  appointements.  Sur  ces  entre- 
faites, sa  santé  s'altéra,  et  il  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Ses  cendres  reposent  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Ratisbonne.  Il  avait  lui- 
même  composé  son  épitaphe  qui  est  ainsi  conçue  : 
«  J'ai  mesuré  les  cieux,  à  présent  je  mesure  les 
ombres  de  la  terre.  L'intelligence  est  céleste  ;  ici 
ne  repose  que  l'ombre  des  corps.  » 

Kepler  a  beaucoup  écrit,  le  plus  souvent  à  la 
demande  des  libraires  et  pour  subvenir  aux  be- 
soins d'une  nombreuse  famille.  C'était  là  pour  le 
grand  astronome  une  bien  rude  épreuve,  véritable 
expiation  du  génie.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
pende  cette  vie  tiraillée  :  ils  manquent  de  plan  ou 
de  cadre ,  pèchent  par  une  certaine  redondance, 
et  le  style  en  est  loin  d'avoir  la  pureté  et  la  conci- 
sion de  celui  de  Kopernik.  Des  nombreux  ouvrages 
de  Kepler,  le  plus  important,  celui  qui  seul 
aurait  suffi  à  immortaliser  le  nom  de  son  auteur, 
a  pour  titre  :  Astronomia  nova  'AmoXôyr.To;, 
seu  physica  cœlestis ,  tradita  comment  unis 
de  motions  stêllx  Mar Us  y  ex  observât tonib us 
G.  V.  Tychoms  Brahe  :  jussu  etjumptibus 
Rudolphi  II,  Romanorum  imperatoris,  etc.,, 
plurium  annorum  pertinaci  studio  élabora  ta 
Pragx;  1609,  in-fol.  (  337  pages  ).  On  verra 
bientôt  pourquoi  l'auteur  a  choisi  précisément 
Mars  pour  but  de  ses  recherches,  qui  amenèrent 
la  découverte  de  ses  grandes  lois. 

On  ne  crée  qu'à  la  condition  de  détruire  d'a- 
bord ce  qui  existait.  C'est  dans  l'opiniâtreté  dt* 
la  lutte  contre  les  préjugés  profondément  en- 
racinés, contre  les  doctrines  de  tous  teinp* 
universellement  reçues,  qu'il  faut  clierclier  l.i 
vraie  valeur  des  hommes  de  génie  :  ce  sont  les 
révolutionnaires,  dans  la  bonne  acception  du 
mot.  A  la  première  page  de  son  livre ,  Kepler 
rappelle  ce  qui,  dès  l'origine  de  l'astronomie  , 
avait  été  admis  comme  irréfragable,  savoir  que 
les  mouvements  révoïutifs  des  corps  céle<t«*s 
sont  uniformes  et  circulaires,  «  parce  que  l<> 
cercle  parmi  les  figures  et  le  ciel  parmi  l»s 
corps  sont  réputés  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait (  ex  figuris  clrculus,  ex  corporibus  cœlit  m , 
ernsentur  per/ectissima  )  ».  Voilà  ce  qu'on 
enseignait  depuis  vingt  siècles.  Kopernik  lui- 
même,  malgré  son  audace,  n'avait  osé  tou- 
cher à  ce  dogme  séculaire  (1)  :  Kepler  entr^- 
prit  le  premier  de  l'abattre.  Voici  comment  il  > 
réussit.  Il  commence  d'abord  par  embrasser  l'en- 
semble des  phénomènes,  en  ayant  soin  de  distin- 
guer l'apparent  du  réel,  l'accessoire  du  principal. 
Le  mouvement  général,  diurne,  du  ciel  frappa  les 
premiers  observateurs.  Bientôt  ils  virent  que 
ce  mouvement  n'est  régulièrement  représenté 
que  par  les  fixes  (  étoiles  )  :  le  Soleil,  les  pU- 

(l>  Kopernik  dit  expressément  qwe  KMte  aatre  snpposl- 
tlon(  c'est-*  dire  le  noaTeaent  non  etrcaJsIre  et  non  ont  - 
forme  )  reparle  *  rtnteUHrence .  et  doit  être  ensxJdrrr- 
fowc  Indigne  de«  corps  célestes ,  «woaJast  ab  wtroj»* 
atàorrrt  intellect**,  'uttque  indûjmnm  tol^qnlddnm  »?, 
Ulis  txltlimarl  ;/*  AYrofvf.  corperum  calot.,  p.  J.  ) 
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rester  de  pfasen  plot  es  arrière  (1),  de  telle  fa 
çoa  que  les  étoiles  étaient  censées  les  plus  rapi- 
des, et  la  Lune  le  plus  lest  de  tons  les  astres; 
c'est  pourquoi  la  Lune  était  représentée,  dans 
l'harmonie  céleste  de  Pytbagore,  par  le  son  le 
plus  grave.  Cette  confusion  dn  mouvement  géné- 
ral ou  diurne  (  dû  à  la  rotation  de  la  Terre  ) ,  avec 
les  déplacements  propres  des  astres  plus  rappro- 
chés de  nous,  rat  la  principale  cause  de  ce  tissu 
inextricable  de  mooTements  que  Kepler  compare 
à  une  pelotedefil  (infili  glomerati  modum) .  Leur 
distinction  amènera  un  résultat  tout  contraire  :  la 
Lune  sera  l'astre  le  plus  rapide,  comparativement 
aux  étoiles,  dont  le  mouvement  propre  paraîtra 
nul.  Les  anciens  savaient  déjà  que  la  vitesse  angu- 
laire fies  astres  (du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  pla- 
nètes ),  c'est-à-dire  que  leur  déplacement,  ou  Parc 
mesuré  par  les  droites  partant  de  l'oeil  de  l'ob- 
servateur ou  du  centre  de  la  Terre  )  qu'ils  décri- 
vent atteint  son  maximum  et  son  minimum  au 
périhélie  et  à  l'aphélie  (2),  aux  deux  extrémités 
de  la  droite  désignée  par  les  astronomes  anciens 
sous  le  nom  de  ligne  des  apsides;  et  que  la  dis- 
tance de  la  Terre  au  centre  du  cercle  solaire  (  éclip. 
tique)  en  mesure  l'excentricité.  Tous  les  efforts 
des  astronomes  grecs  tendaient  à  faire  mou- 
voir les  astres  uniformément  sur  des  cercles 
divers,  et  à  en  figurer  les  positions  au  ciel  de  ma- 
nière à  les  faire  concorder  avec  leurs  déplacements 
angulaires  ;  car  les  variations  de  vitesse  des  astres, 
dans  leur  marche  révolutive ,  étaient  supposées 
purement  optiques,  c'est-à-dire  de  simples  effets 
de  perspective,  résultant  des  conditions  de  dis- 
tance et  de  direction  dans  lesquelles  les  éléments 
successifs  de  la  courbe  circulaire  uniformément 
décrite  se  présentaient  aux  yeux  de  l'observateur. 
L'application  de  cette  théorie  aux  mouvements  du 
Soleil  n'offrait  aucune  difficulté  ;  l'étendue  de  la 
variabilité  dans  la  vitesse  angulaire  dépendait 
dn  rapport  de  grandeur  établi  entre  le  rayon  du 
cercle  excentrique  et  l'excentricité.  Mais  la  même 
théorie  était  tout  à  fait  insuffisante  lorsqu'on 
voulait  l'appliquer  à  la  Lune  et  aux  planètes. 
Pour  remédier  a  ces  défauts,  on  imagina  les  épi- 
cycles.  Ptolémée  n'en  admettait  qu'un  seul  ;  mais 
il  le  combinait  avec  un  excentrique  de  manière 
à  faire  mouvoir  uniformément  le  centre  de  Képi- 
cycle  autour  d'un  point  distinct  du  centre  de 
l'excentrique  :  ce  point  s'appelait  Yéquant  ou 
centre  d'égalité. 

Kopernik  et  après  loi,  Tycho  continuant  à 

H)  Lowqn'nn  Barque,  par  eiemple,  l'Intervalle  qui 
ttfpare  use  étoile  dn  Soleil  levant,  on  petit  a*aaaurer  que 
«et  Intervalle  s'agrandit  de jour  en  jour  :  rétoUe  précède 
le  Soleil  de  pis»  en  pbu,  tandis  que  cehU-ei  re$U  de 
ntua  es  plus  en  arriére.'  de  là  les  eipreasiona,  trea-con- 
nurscnei  leaastronomlqaetgreca.de  itpawYOuagvoc  et 
frcoXetXTOeéç  (  ae.  durrfa  ).  *~  i     i- 

(V)  Cea  deu  ci  pressions  (  près  et  loin  dn  Soleil  )  reaa- 
nlaceut  cettea  de  ndrlf*  et  d'emot*.  employées  daaa 
raneSenae  hypothèse  dn  mouvement  dn  toleH 
la  terre. 
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en  commençant  par  i  considérer  les  inégalités  de  vitesse  angulaire 
'  comme  purement  optiques,  imaginèrent  de  sub- 
stituer de  doubles  épicycles  à  l'équant  de  Pto- 
lémée. C'était  une  innovation  malheureuse,  qui 
s'éloignait  encore  plus  de  la  vérité  que  l'hypo- 
thèse de  l'astronome  grec  (J).  Kepler  ne  l'a- 
dopta pas,  bien  qu'il  se  fût  l'un  des  premiers 
chaudement  déclaré  pour  le  système  de  Koper- 
nik :  il  tenait  à  ce  système,  mais  débarrassé  de  tout 
rouage  factice,  avec  des  orbites  simples  liées  entre 
elles  par  une  loi  commune  de  distances  et  de 
mouvements.  La  découverte  d'une  pareille  loi 
était  le  rêve  de  toute  sa  jeunesse;  la  publication 
du  Mysterium  Cosmographicvm ,  son  premier 
ouvrage  (  l'auteur  avait  vingt-cinq  ans),  en  fait 
foi  (2).  «  Dieu ,  dit  Salomon,  a  tout  disposé  par 
nombre ,  poids  et  mesures.  En  créant  le  monde, 
il  fit,  suivant  Platon ,  de  la  géométrie.  »  Frappé 
de  ces  sentences  et  d'autres  semblables,  Kepler 
s'empara  des  données  de  Kopernik  sur  les  dis- 
tances et  les  révolutions  planétaires,  et  en  fit, 
pendant  plusieurs  années ,  le  sujet  de  ses  médi- 
tations ;  mais  il  n'en  recueillit,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  que  l'avantage  de  mieux  se  les  graver 
dans  la  mémoire.  «  Je  m'abandonnai  à  cet  égard , 
dit-il,  à  une  hypothèse  singulièrement  hardie. 
Je  supposais  qu'outre  les  planètes  visibles  il  y 
en  avait  deux  autres  invisibles,  à  cause  de  leur 
petitesse,  l'une  comprise  entre  Mercure  et  Vénus, 
l'autre  entre  Mare  et  Jupiter.  Mais  cela  même 
ne  me  conduisit  point  au  but.  Enfin,  je  vins  à 
imaginer  que  les  planètes ,  quant  à  leur  nombre 
et  à  leur  distance,  avaient  un  rapport  direct 
avec  les  corps  réguliers  dont  les  anciens  géomè- 
tres s'étaient  occupés.  Ces  corps  sont  au  nombre 
de  cinq  :  le  tétraèdre  (pyramide  triangulaire ,  for- 
mée de  quatre  triangles  équilatéraux  ),  l'hexaèdre 
ou  cube  (  formé  de  six  carrés  ) ,  l'octaèdre  (com- 
posé de  huit  triangles  équilatéraux  ),  le  dodé- 
caèdre (formé de  douze  pentagones  réguliers), 
et  l'icosaèdre  (  formé  de  vingt  triangles  équilaté- 
raux). »  Ce  sont,  comme  on  voit,  les  cinq  po- 
lyèdres réguliers,  les  seuls  de  tous  les  solides 
géométriques  qui  soient  composés  de  figures 
égales  formant  entre  elles  des  angles  égaux. 
Voici  maintenant  l'hypothèse  de  Kepler  sui- 
vant laquelle  le  rayon  d'une  orbite  peut  conduire 
aux  rayons  de  toutes  les  autres.  Si  à  une  sphère 
dont  le  rayon  est  égal  à  celui  de  l'orbite  de 
Mercure  on  circonscrit  un  octaèdre ,  la  sphère 
circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal  à 
celui  de  l'orbite  de  Vénus.  Si  à  cette  seconde 


(t)  L'équant  correspondait  précisément,  comme  le  dé- 
couvrit plna  tard  Kepler,  an  foyer  aopérteur  de  l'ellipse 
qne  chaque  planète  décrit  autour  du  Soleil  placé  à 
l'antre  foyer,  appelé,  par  opposition ,  foyer  Inférieur. 

(t)  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Prodromms 
Diuêrtationmm  cotmogrmpkicarum ,  continent  m*tte- 
rium  eotmwçraphieum  de  adwtéroOUi  proportions  or- 
bium  emUstium  dequê  emuis  cmlorvm  numeri ,  magni- 
tvdtni*,  motmumqueperiodieorum  çenminiset  propriU, 
demonkratmm  ptr  quinquê  reçuktria  eorpora  çeonto- 
triea;  Tnbtngue,  ism,  ln-fel.  ;  nouvelle  édlt ,  Francfort 
MM. 
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sphère  on  circonscrit  an  icosaèdre ,  la  sphère 
circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal  à 
celui  de  l'orbite  de  la  Terre.  Si  à  cette  troi- 
sième sphère  on  circonscrit  un  dodécaèdre ,  la 
sphère  circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon 
égal  à  celui  de  l'orbite  de  Mars.  Si  à  cette  qua- 
trième sphère  on  circonscrit  un  tétraèdre ,  la 
sphère  circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal 
à  celui  de  Jupiter.  Enfin  ,si  à  celte  cinquième  sphère 
on  circonscrit  un  cube,  la  sphère  circonscrite  à 
ce  solide  aura  un  rayon  égal  à  celui  de  Saturne. 
Ainsi ,  Kepler  crut  voir  dans  cette  construction 
tout  à  la  fois  l'enclialnement  régulier  des  planètes 
et  leur  nombre.  Il  envoya  son  ouvrage  à  Tycho , 
dont  la  «  réponse,  dit-il,  l'aurait  ravi  si  elle  n'eût 
pas  été  suivie  d'une  éclipse  de  Soleil  qui  présageait 
de  grands  malheurs  ».  On  voit  que  le  grand  astro- 
nome n'était  pas  encore  complètement  exempt  des 
préjugés  de  son  temps.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
la  conception  qui  le  comblait  alors  de  joie  ne  put 
être  longtemps  soutenue  :  non-seulement  depuis 
lors  de  nouvelles  planètes  ont  été  découvertes, 
mais  les  distances  au  Soleil  des  planètes  ancienne- 
ment connues  ne  s'accordent  pas  avec  celles  qui 
résultent  de  la  considération  des  cinq  corps  régu- 
liers. Dans  le  même  Myslehum  Cosmographi- 
cum,  l'auteur  essayait  de  lier  les  distances  des 
planètes  au  temps  de  leurs  révolutions  par  une 
loi  mathématique;  il  n'y  réussit  pas  alors.  Cet 
insuccès,  qui  ^aurait  découragé  tout  autre,  ne  fit 
qu'aiguillonner  le  génie  de  Kepler.  Dès  la  même 
époque  (1596)  il  s'était  déjà  posé  ces  questions  : 
«  Le  Soleil  serait-il  à  la  fois  la  cause  du  mouvement 
et  de  la  lumière?  Y  aurait-il  une  âme  motrice 
qui  agirait  avec  plus  de  force  sur  les  planètes 
voisines  du  Soleil  que  sur  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées? » 

La  publication  du  Mysterium  Cosmographi- 
cum  mit  Kepler  en  correspondance  avec  Tycho, 
qui,  réfugié  en  Bohême,  a*vait  accumulé  pen- 
dant vingt  ans  une  masse  d'observations  d'une 
précision  alors  très-rare.  Tycho  voulait  fonder 
là-dessus  ses  nouvelles  tables  astronomiques,  ap- 
pelées Rudolphines,  du  nom  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  qui  lui  avait  donné  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  se  faisait  déjà  aider  dans  cette  tâche 
par  Severinus  ;  mais  ce  concours  ne  lui  suffisant 
pas ,  il  fit  venir  Kepler  pour  se  l'adjoindre  dans 
la  composition  de  ces  tables.  «  Ce  fut  là ,  dit 
avec  raison  le  grand  astronome ,  un  coup  de  la 
Providence.,  Je  me  rendis  en  Bohême  au  com- 
mencement de  Tannée  1600,  dans  l'espoir  d'ap- 
prendre la  correction  des  excentricités  des  pla- 
nètes. En  voyant  que  Tycho  se  servait  d'un  sys- 
tème mixte  (qui  faisait  tourner  Mercure  et  Vénus 
autour  du  Soleil,  tout  en  faisant  ces  trois  autres 
avec  toutes  les  autres  planètes  tourner  autour  de 
la  Terre),  je  lui  demandai  la  permission  de  me 
laisser  suivre  mes  propres  idées.  La  Prow.h  nce 
Toulut  encore  qu'il  s'occupât  de  Mars  ;  toute  mon 
attention  fut  donc  dirigée  sur  cette  planète  :  c'est 
par  les  mouvements  de  Mars  qu'il  nous  faut  ar- 


river à  connaître  les  secrets  de  l'astronomie  ou  les 
ignorer  |*rpétuellement  (ex  Martis  motibus 
omnino  necesse  est  nos  in  coçnïtionein  astro- 
nomie arcanorum  venire  auï  ea  perpetuo  ne- 
scire)  (1).  »  En  effet,  parmi  toutes  les  planètes  alors 
connues,  Mars  est  d'abord  celle  qui,  dans  sa 
marche  révolutive,  s'écarte  le  plus  du  cercle, 
courbe  sacrée  à  laquelle  Kopernik  lui-même  n'a- 
vait osé  toucher;  puis,  son  orbite  est  la  plus  rap- 
prochée de  l'orbite  terrestre  :  la  Tr rre  est  fort 
I  près  de  Mars  quand  elle  passe  entre  lui  et  le  So- 
|  leil  dans  les  oppositions,  tandis  quYJle  s'en 
éloigne  trois  fois  plus  dans  les  conjonctions, 
quand  c'est  le  Soleil  qui  se  trouve  enlre  elle  et 
Mars.  De  là  des  variations  d'aspect  particulière- 
ment propres  à  mettre  en  évidence  la  forme  do 
l'orbite  et  les  lois  du  mouvement  réel  de  Mars. 
Quant  aux  autres  planètes  alois  connues,  leurs 
orbites  diffèrent  tellement  peu  du  cercle,  qu«>  la 
nature  de  la  courbe  qu'elles  décrivent  en  réalité 
n'aurait  jamais  pu  être  reconnue  avec  certitude 
par  une  investigation  immédiate  (2). 

Avant  la  fin  de  1601,  Tycho  mourut,  léguant  m.ii 
trésor  d'observations  à  Kepler.  Celui-ci  se  char- 
gea dès  lors  seul  de  terminer  ces  fameuses  Tables 
Rudolphines ,  qui  lui  contèrent  vingt-cinq  aus 
de  travaux  continus.  Il  employa  d'abord  le*  ob- 
servations de  Tycho  pour  éprouver  les  anciennes 
hypothèses  d'orbites  et  de  mouvements  plané- 
taires. Nous  ne  le  suivrons  pas  ici  dans  tous  les 
détails  techniques    qui  sont   exposés  au   long 
dans   les  premières  parties   de  ses   commen- 
taires De  Motibus  steltx  Martts.  Nous  nous 
i  borderons  à  rappeler  la  principale  condition  du 
j,  problème:  elle  exigeait  que  le  rayon  vecteur 
j  (la  droite  tirée  de  l'observateur  ou  du  centre 
I  du  Soleil  au  centre  de  l'astre)   «  décrive  au- 
!  tour  du  Soleil  des  angles  dont  la  variabilité  s'ac- 
I  corde  avec  les  observations  ».  Kepler  trouva 
que,  pour  certaines   positions  de  Mars  (dans 
|  l'aphélie  et  le  périhélie  ) ,  le  centre  de  l'orbite 
!  divisait  en  deux  parties  égales,  bissectait  l'ex- 
,  centricité  totale,  c'est-à-dire  qu'il  occupait  exac- 
tement le  milieu  entre  le  centre  de  l'excentrique 
et  lequant  de  Ptolémée;  mais  il  ne  lui  sem- 
blait devoir  la  bissecter  dans  d'autres  positions 
(  intermédiaires  entre  celles  de  l'aphélie  et  «lu 
périhélie).  Il  en  constata  des  différences   (en 
longitude  )  qui  s  élevaient  jusqu'à  8  et  9  minutes. 
Or,  les  observations  de  Tycho  ne  comportaient, 
en  aucune  façon,  des  erreurs  aussi  grandes. 
L*hy|K>tlièse  géométrique  qui  les  donnait  était 
donc  fausse  :  l'orbite  de  Mars  ne  devait  pas  être 
un  cercle,  et  pour  sauver  ces  8  ou  9  minutes  d'er- 
reur il  fallait  recommencer  toute  l'astronomie. 
Cette  conclusion ,  aussi  légitime  que  hardie ,  fit 
faire  à  Kepler  le  premier  |»as  décisif  dans  la  voie 
longue  et  pénible  de  ses  découvertes.  Après  avoir 


(t)  Àitromomia  nota,  teu  eommrat.  de  Mlotilus stetim 
MmrtU.  *.I»(édlL  ISOtL 
(t)  Mot,  TrmUé  tJOrmomk.  L IV,  p.  m. 
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déterminé  la  potftioo  de  l'aphélie  de  Mars,  la 
longueur  du  diamètre  qui  Ta  de  l'aphélie  au  pé- 
rihélie, et  l'excentricité,  fl  reprit  l'hypothèse  qui 
fait  mouvoir  Mars  sur  la  circonférence  d'un  cercle 
excentrique  à  éqnant  (point  occupé  par  le  Soleil 
et  autour  duquel  le  mouvement  est  uniforme). 
Il  parvint  ainsi  à  se  convaincre  que  le  rayon 
vecteur  hétiocentrique  de  la  planète  décrit 
autour  du  Soleil  des  aires  proportionnelles 
aux  éléments  du  temps. 

Cette  loi  généralisée,  c'est-à-dire  appliquée 
aux  orbites  de  toutes  les  autres  planètes ,  est 
connue  sous  le  nom  de  seconde  loi  de  Kepler  : 
c'est  en  réalité ,  comme  on  voit ,  la  première  dans 
l'ordre  chronologique.  Kepler  la  regardait  comme 
l'expression  d'un  effet  physique  :  ayant  assimilé  le 
Soleil  à  un  aimant,  cet  effet  devait  représenter  ia 
somme  des  tractions  exercées  par  la  puissance 
magnétique  de  l'astre  central  sur  les  planètes 
suivant  les  directions  des  rayons  vecteurs.  Car, 
guidé  par  les  idées  de  Gilbert ,  Kepler  avait  consi- 
déré le  soleil  comme  la  cause  de  la  lumière 
et  du  mouvement.  *  Sans  doute,  dit-il,  la  lu- 
mière du  soleil  ne  peut  pas  être  la  force  motrice 
elle-même  ;  mais  que  d'autres  voient  si  la  lumière 
ne  fait  pan  l'office  d'un  instrument  ou  d'un  véhi- 
cule dont  se  sert  la  force  motrice  (1).  Rien  ne 
se  perd  de  cette  force  pendant  son  trajet  :  elle 
se  fait  sentir  dans  une  zone  large  et  éloignée,  aussi 
bien  que  dans  une  zone  étroite  et  plus  rappro- 
chée de  sa  source...  Elle  maintient  et  fait  mouvoir 
les  corps  des  planètes  {plane t arum  corpora 
complexa  et  vehens)  ;  en  un  mot  c'est  le  prin- 
cipe de  tout  le  mouvement  du  monde  (actus 
primus  omnis  motus  mundi)...  Quoique  la 
fore»  motrice  (virtus  motrix)  ne  soit  rien  de 
matériel ,  elle  est  cependant  soumise  à  des  lois 
géométriques ,  par  cela  même  qu'elle  s'applique 
a  des  corps  matériels ,  et  que  les  mouvements 
s'accomplissent  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  » 
Ce  qu'il  a  surtout  de  remarquable,  c'est  le  rappro- 
chement qu'il  fait  de  cette  attraction  universelle  du 
Soleil  avec  la  pesanteur  terrestre.  «  Les  exemples 
abondent,  ajoute  Kleper,  pour  montrer  la  parenté 
des  phénomènes  célestes  avec  Ic3  phénomènes  ter- 
restres (cœtestium  cum  terres  tribus  coq  natio)... 
Tont  est  simple  dans  la  variété  des  opérations  na- 
turelles. Ainsi  dans  un  fleuve  qui  coule  le  mou- 
vement simple  c'est  la  tendance  de  l'eau  à  se 
porter  vers  le  centre  de  la  terre.  Mais,  comme 
ce  chemin  n'est  pas  direct,  le  cours  de  l'eau  s'inflé- 
chit, suit  toutes  les  sinuosités  du  terrain,  et  le  mou- 
%  ement  se  complique  en  apparence  par  des  causes 
étrangères  et  adventices  (7).»  —  Plusloin(3)  l'au- 
tmr  constate,  par  le  calcul  et  l'observation,  que 
la  marche  de  la  planète  s'opère  avec  des  vitesses 


(f)  «  Vtdeant  Umen  alil  ntrum  *ev  ha  beat  loi  Instar 
iMtnuBeoU  aut  vchtciiU  forti.<»r  rojuulam.  quo  \lrlus 
mtirrm  alalur.  »  { De  Mot.  stctl.  NarUs,  cap.  XX XIII, 
p.  170.) 

m  De  Mot.  stetLv  Martis ,  cap.  XX %  VIII,  p.  isï. 

(»)  Ibld.,  cap.  Ll, 


continuellement  variables  selon  les  distances  du 
Soleil ,  s'accélérant  à  mesure  qu'elle  s'approche 
de  lui  (périhélie)  et  se  ralentissant  à  mesure 
qu'elle  s'en  éloigne  (aphélie  ).  Ces  variations,  dont 
Kopernik  repoussait  même  l'idée,  comme  in- 
digne de  la  perfection  des  astres,  se  présentaient, 
au  contraire ,  à  Kepler  comme  des  conséquences 
très-naturelles  de  la  force  attractive,  variable 
avec  les  distances,  qu'il  supposait  exercée  sur  les 
planètes  par  le  corps  central.  Il  donne  même  à 
entendre  clairement  que  les  vitesses,  dont  les 
plus  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée ,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  (  quam  proxima  in  dupla 
proportione  distant iarum)  (t). 

En  lisant  avec  attention  les  chapitres  De 
Mol i bas  stellx  Martis,  depuis  le  32e,  intitulé  : 
Virtutem  qux  planetam  movet  in  circulum 
attenuari  cum  discessu  a  fonte,  jusqu'au  42% 
intitulé  :  De  defectu  xquationum  qux  bis- 
sec  donc  excentricitatis  et  arcis  triangula- 
riàus  exstruuntur  (p.  165-210),  on  serait  porté 
à  diminuer  la  gloire  de  Newton  au  profit  de 
celle  de  Kepler.  En  effet,  après  avoir  lu  ces 
pages,  on  se  demande  quel  mérite  il  y  avait 
à  découvrir  que  les  corps  célestes  s'attirent  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances  et  que  cette 
loi  s'applique  de  même  aux  corps  terrestres ,  en 
d'autres  termes ,  que  la  force  qui  fait  mouvoir 
les  astres  dans  leurs  orbites  est  la  même  que 
celle  qui  régit  la  chute  des  corps.  Mais  on 
change  d'avis  quand  on  approfondit  le  développe- 
ment de  la  science,  qui ,  elle  aussi,  suit  des  lois 
certaines  :  les  grandes  découvertes  comme  les 
grandes  vérités  forment  en  quelque  sorte  le  j>atri- 
moine  du  genre  humain  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  confusément  entrevues  à  des  siècles  dif- 
férents, jusqu'à  ce  qu'enfin  un  penseur,  doué  de 
cette  divination  qui  constitue  l'homme  de  génie, 
les  tire  de  leur  état  latent  et  les  inonde  de  lu- 
mière. Tel  est  l'enseignement  de  l'histoire. 

Dans  ces  mêmes  pages  De  Motibus  stellx 
Martis,  Kepler  parle  le  premier  de  la  rotation  du 
Soleil  autour  de  son  axe  (Solem  gyrari).  Cette 
proposition ,  parfaitement  démontrée  depuis  la 
découverte  des  taches  solaires,  n'avait  alors  que 
la  valeur  d'une  hypothèse  :  l'auteur  y  était  ar- 
rivé en  comparant  le  Soleil  à  un  orateur  qui, 
placé  au  centre  du  groupe  circulaire  de  ses  au- 
diteurs, ne  fait  face  à  tous  qu'à  la  condition  de 
tourner  sur  lui-même  (2). 

Si  Kepler  eût  essayé  de  tracer,  par  des  points, 


(1)  De  Mot.  stell.  Murt.,  cap.  XMI,  p.  toft.  Comp.  Schu- 
bert, AHrotumia,  t.  Il,  p.  iti,  et  Blot,  Traité  d'Astron., 
L  V,  16. 

(V  m  Flngc  ergo  oratorcm  altquera  In  magno  cretu  bo- 
mlnum  aese  in  orbe  m  clugentlnm  factein  *uam,  «eu  una 
enrpua,  coovertere  scmrl.  Quibnt  ergo  aoditorutn  oc- 
cuIoa  suo»  offert  obvlo»,  illi  et  oculos  ejus  vident;  qui 
vero  post  lllum  stant  oculorum  cjns  aapectn  tune  rarent. 
Ataese  converten*,  rlrcuinfert  oculoc  ad  untversoaln  or- 
bem.  »(0«  Mot.  st.  Mart., cap.  XXXIV .Corpus  Solis  us» 
nujçneticum  et  in  iuo  spaUo  converU,  p.  17*.  ) 
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l'orbite  entière  de  Mars ,  en  rassemblant  dans 
une  même  construction  graphique  les  longueurs 
et  les  distances  des  rayons  vecteurs  héliocen- 
triques  qu'il  était  parvenu  à  détermiuer,  il  au- 
rait découvert  d'un  seul  coup  ia  véritable  forme 
de  cette  orbite.  Mais  il  était  loin  de  songer  d'a- 
bord à  l'emploi  d'un  procédé  si  simple,  qui  lui 
aurait  épargné  bien  des  peines.  Ne  pouvant  en- 
core se  détacher  entièrement  de  la  théorie  des 
anciens ,  il  fit  des  tentatives  multipliées  pour  re- 
présenter les  mouvements  de  Mars  par  un  excen- 
triqueà  équant  dont  les  éléments  étaient  calculés 
de  manière  à  satisfaire  aux  oppositions  de  cette 
planète  observées  par  Tycho.  Ce  manque  de  suc- 
cès, par  suite  de  8  à  9  minutes  de  différence  (  en  Ion 
gitude)  non  imputable  à  des  erreurs  d'observa- 
tion, l'avait  déjà  conduit,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  suspecter  la  légitimité  d'une  orbite  circulaire. 
Mais  pour  entreprendre  une  construction  gra- 
phique rigoureuse,  il  fallait  d'abord  en  dé- 
terminer exactement  l'élément  principal ,  c'est-à- 
dire  la  direction  et  la  longueur  du  plus  grand  dia- 
mètre de  l'orbite,  celui  qui,  passant  par  le  Soleil, 
se  dirige  au  périhélie  et  à  l'aphélie  de  la  planète. 
A  cet  effet,  Kepler  prit  dans  les  registres  de  Tycho 
cinq  observations  de  Mars  faites  près  de  l'aphélie 
(;17  février  1585,  5  janvier  1587,  22  novembre 
1588,  10  ottobre  1590,  6  mars  1600),  et  trois 
observations  de  Mars  faites  près  du  périhélie 
(  1er  novembre  1589, 19  septembre  1591,  6  août 
1593  ) ,  et  essaya  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 
Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  com- 
plète de  ce  travail  opiniâtre  (1);  qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que,  chemin  faisant,  le  grand  as- 
tronome découvrit  que  «  les  vitesses  angulaires 
héliocentriqucs  de  la  planète  au  périhélie  et  à  l'a- 
phélie de  son  orbite  sont  réciproques  aux  carrés 
de  ses  distances  au  Soleil  dans  ces  deux  points;  » 
ce  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  loi  (  déjà  citée  ),  de 
la  proportionnalité  des  aires  au  temps.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  les  deux  vitesses  (à 
l'a|>ogée  et  au  périgée  de  Mars)  sont  calculées 
dans  l'ellipse  dont  le  foyer  correspondait  à  l'é- 
quant  de  l'excentrique.  Mais  la  vérité,  relative- 
ment à  la  forme  de  l'orbite,  lui  échappa  cette  fois  ; 
et  même  lorsqu'il  eut  entre  ses  mains  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  faire  mouvoir  Mars  sui- 
vant une  courbe  dans  laquelle  le  rayon  vecteur 
décrivait  autour  du  Soleil  des  aires  proportion- 
nelles au  temps ,  la  vérité  qu'il  tenait  lui  échappa 
de  nouveau ,  comme  un  véritable  Protée.  Se  féli- 
citant enfin  d'avoir  renversé  une  erreur  sécu- 
laire en  constatant  queja  planète  ne  décrit  pas 
un  cercle  mais  un  ovale  aplati  dans  le  sens  la- 
téral au  diamètre  qui  va  de  l'apogée  au  périgée, 
il  chercha  quelle  forme  il  pourrait  donner  à  cette 
orbite  pour  arriver  à  en  carrer  la  surface  et  y  faire 
décrire  au  rayon  vecteur  des  aires  proportionnelles 
autemps.Lacoui^quisepresentaittoutnatnrelle- 


'  ment,  c'était  l'ellipse  ;  il  l'essaya  donc.  Maisensou- 
[  mettant  cette  nouvelle  construction  aux  mêmes 
|  épreuves  qu'il  avait  faite  sur  l'hypothèse  d'une 
orbite  circulaire,  il  trouva,  au  lieu  d'une  con- 
cordance, qui  était  en  réalité  presque  parfaite, 
des  discordances  intolérables,  qui  n'existaient 
point.  Ces  discordances  avaient  leur  origine  dans 
une  erreur  de  nombre,  dans  une  évaluation 
inexacte  du  demi-petit  axe  de  l'ellipse.  Persuadé 
alors  que  l'ellipse  s'écarte  de  la  vérité  autant  que 
le  cercle,  il  l'abandonna  pour  se  livrer  à  des 
spéculations  nouvelles,  qui ,  à  son  grand  déses- 
poir, furent  sans  résultats.  Enfin,  frappé  du  re- 
tour imprévu  du  nombre  429,  juste  la  moitié  de 
celui  (  858  )  qui  lui  avait  fait  lâcher  la  vérité  quand 
il  la  tenait,  il  revint  définitivement  à  l'ellipse,  et 
réussit  à  établir  que  les  orbites  de  toutes  les 
planètes  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil  oc- 
cupe un  des  foyers.  C'est,  comme  on  voit,  la 
seconde  loi  de  Kepler  dans  Tordre  chronolo- 
gique de  sa  découverte. 

Mais  ces  deux  lois  ne  donnent  que  les  mou- 
vements individuels  des  planètes  dans  leurs  or- 
bites propres,  sans  établir  entre  elles  aucun  rap- 
port mathématique.  Dès  son  début  dans  la  science, 
Kepler  s'était  persuadé  qu'un  tel  rapport  devait 
exister  :  son  Mysterium  Cosmographicum  té- 
moigne des  nombreuses  tentatives  qu'il  fit  dans 
ce  sens.  Ces  tentatives  étaient  alors  prématurées, 
à  cause  de  l'évaluation  trop  imparfaite  des  dis- 
tances relatives  des  planètes  au  Soleil. 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  après  avoir  terminé 
son  travail  sur  Mars ,  Kepler  reprit  son  ancienuc 
idée;  il  crut  rêver  ou  avoir  fait  quelque  pétition  de 
principe  (1),  lorsque,  à  force  de  retourner  les» 
i  chiffres  et  après  avoir  été  de  nouveau  détourné 
i  de  la  vérité  par  une  erreur  de  calcul ,  il  parvint 
enfin,  au  bout  de  dix -sept  ans  de  laborieuses  re- 
cherches (laboris  mei  septemdecennalis  in 
Observât  ioni  bus  Braheanis)  (2),  le  15  mai  1618 
(c'est  lui-même  qui  donne  cette  date  ) ,  à  décou- 
vrir cette  troisième  et  dernière  des  lois  qui  por- 
tent son  nom  :  Les  carrés  des  temps  des  révo- 
lutions de  deux  planètes  quelconques  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  des  demi-grandi 
axes  de  leurs  orbites. 

On  raconte  que  le  célèbre  professeur  Ramus 
l'une  des  victimes  du  massacre  de  la  Saint- Bar 
thélemy,  avait  promis  d'abandonner  sa  chaire  el 
tous  ses  émoluments  à  celui  qui  rendrait  compte, 
sans  hypotlièse,  de  tous  les  mouvements  célestes. 
;  «  Vous  avez  bien  fait ,  s'écria  Kepler  avec  tu 
sentiment  d'orgueil  légitime,  de  quitter  cette  vie, 
car  vous  seriez  aujourd'hui  obligé  de  me  céda 
!  votre  chaire.  » 

vt)«  Cl  somotere  me  et  pnnamere  quxsJtana  lutci 
•  pnncipu ,  primo  credercm.  »  (  ilarmontce  Mundt.  Ufc, 
V,  p.  1».) 

(ti  Cctt  ici  que  fauteur  «'écrie  :  fn«>M,  tmnétm  p* 
!  mina  proporiio  Umporum  perimféeorvsi  «4  prvportf» 
;    nrm  t 


<\)  Crlte  iruilrse  a  été  très-bien  faite  par  M.  BIU,  dan« 
koq  Traite  d'.istrmumie,  t.  v,  p.  îw.et  sok. 


Sera  qnldrai  rrspe&H  taertca  ; 

Respeilt  Uinca,  et  losgopost  (cnpore  vrntL 
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Les  trois  lois  de  Kepler,  qui  font  la  juste  ad- 
miration delà  postérité,  ont  été  depuis  confirmées 
par  tous  les  astronomes.  (Test  en  s'appuyant  sur 
Hles  que  Newton  est  parvenu  à  formuler  la  force 
de  l'attraction  qui  régit  le  monde  (1). 

C'est  dans  YHarmoniee  Mundi  (p.  189  )  que 
fvc  trouve  exposée  la  loi  ci-dessus  énoncée  de  la 
proportionnalité  des  carres  des  révolutions  aux 
cubes  des  distances.  Voici  les  propres  termes  de 
Kepler  :  Proportio qum est  inier  binorum  quo- 
rumcunque  pUmetarum  tempora  periodica , 
sit  précise  sesquialtera  proportionis  média- 
rum  distantiarum,  idest  orbium  ipsorum. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  complet  (  qui  en 
donne  en  quelque  sorte  l'analyse)  :  Harmoniccs 
Mundi  Libri  P,  quorum  Primus  geometricus 
de  figurarum  reçularium,  qux  proportiones 
harmonices  constituant,  or tu  et  demonstra- 
tionibus  ;  Secundus  architectonicus ,  seu  ex 
geometria  figurata,  de  Jigurarumregularium 
congruentia,  in  piano  tel  in  solido;  Tordus, 
proprie  Harmonicus ,  de  proportionis  har- 
monica ortu  ez/iguris,  deque  natura  et  dif- 
férente ad  cantum  pertinentium,  contra 
veteres;  Quartus  metaphysicus ,  psycholo- 
gicus  et  astrologicus,  de  Harmoniarum  men- 
tali  essentia,  earumque  gradibus  in  mundo, 
prxsertim  de  harmonia  radiorum,  ex  corpo- 
ribus  cœlestibus  in  terram  descendent  ibusy 
ejusque  ejfectu  in  naturaf  seu  anima  sublimi 
et  humana;  Quintus  astronomicuset  metaphy- 
sicus de  Harmoniis  absolutissimis  motuum  co> 
lestiumortuque  excentricitatum  ex  propor- 
tionibus  harmonicis;  Linz,  1619,  in-fol.  ;  le 
titre  et  le  contenu  des  Harmonice  Mundi  rap- 
pellent les  idées  de  Pythagore  sur  l'harmonie  cé- 
leste. L'auteur  y  dit,  entre  autres,  que  dans  la 
musique  des  astres  Saturne  et  Jupiter  jouent  la 
basse,  Mars  le  ténor,  la  Terre  et  Vénus  la  haute- 
contre,  et  Mercure  le  fausset  ;  que  l'air  est  ton- 
jours  troublé  quand  les  planètes  sont  en  conjonc- 
tion, et  qu'il  pleut  quand  elles  sont  à  60  degrés. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Kepler,  nous 
signalerons  :  Ad  VUellionem,  Paralipomena , 
quitus  Astronomie  Pars  optica  traditur; 
potissimum  de  artificiosa  observatione  et  xs- 
timatione  diametrorum  deliquiorumque  Solis 
et  Lunx.  Habes  hoc  libroy  lector,  inter  alia 
multa  nova,  tractatum  luculentum  de  modo 
visionis  et  humorum  oculi  tau,  contra  op- 
ticos  et  anatomicos;  Francf.,  1604,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire de  TOptique.  On  y  trouve,  en  termes 
non  équivoques,  les  premiers  indices  de  la 
théorie  de  l'ondulation,  aujourd'hui  généra- 
lement adoptée,  ainsi  que  de  la  loi  du  sinus 
de  réfraction,  dont  la  découverte  est  attri- 
buée par  quelques-uns  à  Descartes,  et  par 
d'astres  à  Soellius.  La  lumière  consiste,  d'a- 


(i)  Les  lois  Se  llewloa  sont  tfrtadlme»t  contenu»  dans 
U  trotoiene  loi  de  Kepler,  où  le  cube  représente  la  nasse. 


près  Kepler,  dans  un  écoulement  continu  et 
d'une  vitesse  infinie  de  la  matière  du  corps  lu- 
mineux. En  discutant  les  Tables  de  Vitellioa 
sur  la  réfraction  de  la  lumière  passant  de  l'air 
dans  l'eau,  l'auteur  établit  nettement  que  cette  ré- 
fraction augmente  dans  un  plus  grand  rapport  que 
les  angles  d'incidence  à  partir  de  la  perpendi- 
culaire (1).  Il  reconout  aussi  que  la  réfraction 
est  nulle  au  zénith,  et  non  pas  à  45°  de  hauteur, 
comme  l'avait  imaginé  Tycho,  et  il  forma  une 
table  assez  exacte  :  elle  ne  diffère  jamais  de 
la  réfraction  véritable  de  plus  de  9  secondes , 
depuis  le  zénith  jusqu'à  70°.  Le  premier  aussi  il 
démontra,  contrairement  à  l'opinion  de  Tycho, 
qu'à  hauteur  égale  au-dessus  de  l'horizon,  la  ré- 
fraction de  tous  les  astres  est  la  même,  et  qu'elle 
ne  dépend  ni  de  leur  distance  à  la  Terre  ni  de 
leur  éclat.  11  pensait  avec  raison  qu'elle  devait  un 
peu  varier  avec  l'état  de  l'atmosphère.  Il  dédui- 
sit de  ses  calculs  de  réfraction  le  rapport  de  la 
densité  entre  l'air  et  l'eau,  et  il  trouva  les  nom- 
bres 1  et  1177  \  (2).  «  Je  n'ignore  pas,  croyez-le 
bien,  ajoute-t-il,  qu'en  soutenant  que  l'air  a  tou- 
jours été  pesant,  je  vais  encourir  le  blâme  des 
physiciens;  mais  la  contemplation  de  la  nature 
entière  me  confirme  dans  mon  idée  (3).  »  Tor- 
ricelli,  à  qui  on  attribue  généralement  la  décou- 
verte de  la  pesanteur  de  l'air,  n'était  pas  encore 
né  quand  ces  paroles  de  Kepler  étaient  déjà 
imprimées.  Relativement  au  Soleil,  le  grand  as- 
tronome pensait  que  cet  astre  est  le  corps  le 
plus  dense  de  la  nature;  en  quoi  il  se  trompait, 
d'après  les  recherches  des  modernes.  Mais  il 
était  dans  le  vrai  en  affirmant  que  la  masse  du 
Soleil  est  supérieure  à  la  somme  de  toutes  les 
masses  planétaires.  La  Lune,  qu'il  supposait 
habitable ,  lui  paraissait  plus  lumineuse  au  bord 
qu'au  centre.  Quant  à  la  lumière  rougeatre  qu'elle 
réfléchit  pendant  les  éclipses ,  il  en  trouve  la 
cause  dans  les  rayons  réfractés  par  notre  at- 
mosphère, qui  diminuent  la  longueur  du  cône 
d'ombre  projeté  par  la  Terre  à  l'opposite  du  so- 
leil. «  On  a,  fait  ici  remarquer  F.  Arago ,  très- 
peu  ajouté  depuis  Kepler  à  ce  que  cette  théorie 
renferme  de  spécieux  et  de  satisfaisant  (4).  » 

Dans  le  même  ouvrage,  Kepler  énonce  le  pre- 
mier l'idée  d'assimiler  les  éclipses  de  Soleil  aux 
éclipses  de  Lune,  en  supposant  l'observateur  placé 
dans  le  Soleil  et  calculant  l'entrée  des  différentes 
régions  de  la  Terre  dans  le  cône  d'ombre  pro- 
jeté sur  elle  par  la  Lune  (  placée  entre  le  soleil 
et  la  Terre).  «C'était,  à  proprement  parier,  cal- 
culer une  éclipse  de  Terre.  C'est  en  suivant  cette 
conception  ingénieuse  que  les  géomètres  sont 
parvenus  à  donner  pour  le  calcul  des  éclipses 
de  Soleil  des  formules  presque  aussi  simples  que 

(1)  Ad  Vit.,  Paralip^  pag   14  et  solv. 

(S)  Le  vrai  rapport  est  celui  de  l  à  773. 

(I)  «Non  tgnoro,  necredas,  me  phyticornsa reprehen- 
slooen  Incursarum ,  qui  serein  et  hic  et  aotea  gravent 
seu  pooderosum  esse  statnao  :  at  me  sic  docult  loti** 
natura  rontemplatio.  »  (  Paroiip.,  in  fiUU.,  p.  US.  ) 

M  œuvres  d'ÀragoJLULQMkxë  diograpMtjast),r.t90. 
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les  procédés  relatifs  aux  calculs  des  éclipses -de 
Lune  proprement  dites  (1).  »  Kepler  indiqua  en 
même  temps  le  moyen  de  déduire  la  différence  de 
longitude  de  deux  lieux,  des  observations  des 
éclipses  solaires.  Ce  moyen  est  plus  difûcile 
mais  beaucoup  plus  exact  que  celui  qu'on  déduit 
des  éclipses  de  lune.  Dans  un  chapitre  sur  les 
comètes,  qu'il  dit  être  aussi  nombreuses  que  les 
poissons  de  la  mer  (sicut  pisces  in  mari  ) ,  il 
essaye  d'établir  que  le  noyau  est  formé  d'une 
matière  liquéfiée ,  lumineuse  par  elle-même,  et 
que  la  barbe  ou  queue,  composée  d'une  matière 
vaporeuse,  étbérée,  se  diffusionne  toujours  du  coté 
opposé  au  soleil  (comelarum  barbas  semper 
in  plagam  solis  contrariant  spargi  (2). 

Les  chapitres  sur  la  vision  intéressent  au  plus 
haut  degré  l'histoire  de  la  physiologie.  L'auteur 
y  montre  que  la  rétine  est  l'organe  essentiel  de 
cette  fonction;  comment,  malgré ie  renverse- 
ment des  images  solaires,  nous  devous  voir  les 
objets  droits;  que  chez  les  myopes,  les  rayons 
lumineux,  partant  d'un  objet,  se  réunissent 
avant  d'atteindre  la  rétine,  et  forment  ainsi  sur 
cet  organe  une  image  confuse.  Enûn,  c'est  à  Ke- 
pler que  l'on  doit  la  vraie  théorie  de  la  vision. 
—  £  pi  tome  Astronomie  Copernicxf  in  Vil 
libros  digesta,  etc.*,  publiée  a  Ling,  en  2  vol. 
in-4°,  de  1618  à  1622;  une  nouvelle  édition  pa- 
rut à  Francfort,  en  1635, 3  vol.  in- 12.  C'est  le 
premier  manuel  d'astronomie  fondé  sur  les 
nouveaux  principes  de  la  science.  H  est  rédigé 
sous  forme  de  dialogues.  L'auteur  y  revient  sur 
la  rotation  du  Soleil ,  centre  des  mouvements 
planétaires.  11  parle  aussi  des  taches  du  Soleil, 
qui  sont,  suivant  lui ,  des  nuages  ou  des  fumées 
8'élevant  du  sein  de  cet  astre.  11  attribue  po- 
sitivement au  Soleil  une  atmosphère,  qui,  ajoute- 
t-il,  forme  le  cercle  lumineux  dont  la  Lune  est 
bordée  durant  les  éclipses  totales  du  Soleil.  — 
De  Stella  nova  in  pede  Serpentarii,  etc.,  an- 
nex.  l*  de  Stella  incognita  Cygni  narratio 
astronomica  ;  2°  De  Jesu  Chris ti  servatoris 
vero  anno  natalitio,  etc.;  Prague,  1606,  in- 8°. 
Après  avoir  parlé  de  la  découverte  de  la  nou- 
velle étoile  vue  dans  la  constellation  du  Serpen- 
taire, il  discute  les  observations  qui  en  avaient 
été  faites  en  divers  lieux,  et  montre  qu'elle  n'était 
douée  ni  d'un  mouvement  propre  ni  d'une  paral- 
laxe annuelle.  Dans  le  même  ouvrage ,  déparé  par 
quelques  rêveries  astrologiques,  Kepler  s'attache 
a  prouver  que  Tannée  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été  fixée  avec  précision,  et  qu'il 
faut  reculer  l'ère  chrétienne  d'au  inoins  quatre 
ans.  —  Diopthca;  Francfort,  1611  ;  réimprimé  à 
Londres,  1653,  in-8*.  L'anteur  emploie  le  pre- 
mier la  règle  approximative  de  la  proportionnalité 
de  l'angle  de  réfraction  à  l'angle  d'incidence 
pour  étudier  les  propriétés  des  lentilles  piano- 
sphériqnes  on  des  lentilles  dont  les  deux  surfaces 


(l)  OF.mrrrt  *Arw9Q.  IbW..  p.  sis. 
(IMrtrowawir  Pm  optém,  p.  stt 


appartiennent  à  des  sphères  de  même  rayon; 
et  il  donne  les  formules,  encore  usitées  aujour- 
d'hui, pour  calculer  les  distances  des  foyers  de 
semblables  lentilles.  On  voit  par  cet  ouvrage  que 
Kepler  imagina  aussi  le  premier  de  composer 
des  lunettes  au  moyen  de  l'accouplement  de  deux 
lentilles  convexes  (Galilée  employait  toujours 
une  lentille  oculaire  concave  et  une  lentille  ob- 
jective convexe).  C'est  donc  encore  à  Kepler  que 
revient  l'honneur  de  la  combinaison  qui  cons- 
titue les  véritables  lunettes  astronomiques.  Quant 
à  la  règle  pour  déterminer  le  grossissement  de  ces 
luuettes,  et  qui  consiste  à  diviser  la  distance  fo- 
cale de  l'objectif  par  celle  de  l'oculaire,  "elle  est 
due  àHuygens.  —  De  Cornet i s  Libelli  très  :as- 
tronomicus ,  physicus ,  astrologicus,  et  corne- 
tarum  physiologia  nova  etparadoxos;  Augs- 
bourg,  1619,  in-4\  Kepler  fait  mouvoir  les  co- 
mètes en  ligne  droite,  parce  qu'il  croyait  que 
ces  astres  ne  reviennent  plus.  Il  supposait  leur 
queue  formée  des  rayons  du  Soleil ,  qui ,  en  tra- 
versant le  corps  de  la  comète ,  entraînaient  sans 
cesse  des  particules  de  sa  substance.  L'auteur 
gourmande  Sénèque  pour  avoir  traité  de  men- 
songer le  témoignage  d'Éphore  parlant  d'un.î 
comète  qui  se  partagea  en  deux  portions  suivant 
des  routes  différentes.  Tous  les  astronomes  étaient 
de  l'avis  de  Sénèque  jusqu'à  ce  que  de  nos  jours 
la  comète  de  Biela  vint  leur  apprendre  que  Kepler 
avait  raison  d'admettre  la  possibilité  d'un  pareil 
phénomène.  Il  pensait  aussi  que  des  épidémies 
pouvaient  être  produites  par  des  comètes  dont  la 
queue  envelopperait  la  Terre.  Noua  ne  possédons 
encore  aucune  preuve  décisive  pour  ad  mettre  ou  re- 
jeter cette  proposition.  —  Tabulx  Rudolphinx, 
astronomicx  scientix ,  temporutn  longinqui- 
tate  collapsx ,  restauratio  conlineturta  Ty- 
chone  Brahe  primumanimo  concepta  et  desti- 
nota  anno  Christï  MDLXIVtcxinde  observa- 
tionibus  siderum  accuratissimis,  post  annum 
prxcipue  MDLXXIl,  serio  a/fectata,  etc.; 
Ulm,  1627,  in-fol.  Ces  tables  étaient  destinées  à 
remplacer  les  Tables  Pruténiques  (  dédiées  à 
Albert,  duc  de  Brandebourg)  de  Reinhold,  qui 
avaient  pour  base  les  observations  défectueuses 

de  Plolémée  et  de  Kopernik J.  hepleri  Som- 

nium,seu  opui  posthumumde  astronomia  lu- 
nari;  Sagan  et  Francfort,  1634,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, publié  après  la  mort  de  l'auteur,  par  le  fils 
du  grand  astronome,  donne  la  description  des 
phénomènes  célestes  tels  qu'ils  apparaîtraient  à 
un  observateur  placé  dans  la  Lune.  H  uy  gens,  dans 
son  Cosmothroros,  lui  a  fait  de  larges  emprunts. 
Kepler  a  laissé,  en  mourant,  beaucoup  de  ma- 
nuscrits inédits.  Henscli  en  publia  un  volume  en 
1718;  mais  il  ne  put  réunir  les  fonds  nécessaires 
pour  faire  paraître  le  second,  qu'il  avait  promis. 
De  nos  jours  M.  Ch.  Frwh  a  entrepris  une 
édition  depuis  longtemps  dôsiréc,  des  Œuvres 
complètes  de  Kepler,  en  y  comprenant  la  publi- 
cation des  manuscrit*  conservés  dans  différentes 
bibliothèques.  Espérons  que  celte  entreprise  9 
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digne  de  tous  les  cudowagemenu ,  n'ait  pas  le 
tort  de  celle  de  Hansch.  Noos  en  avons  sous  les 
yeux  le  premier  rohime,  qui  vient  de  paraître 
(  Francfort  et  Erlangen,  1858,  gr.  in-8#,  de 
670  pages).  Il  contient  :  Prodromu «  Disser- 
tationum  Cosmographicarum  seu  Mysterium 
Cosmographicum  (arec  des  notes  de  l'éditeur  )  ; 

—  Apoiogia  Tyehonis,  contra  R.  Vrsum  (  avec 
dénotes  de  l'éditeur);  —  Literx  Kepler  i  de 
Rébus  Astrologicis  ;  —  Calendarium  in  c.n- 
mtm  1588;  —  Calendarium  in  annum  1599; 

—  De  Fundamentis  Astrologix  certioribus; 

—  Judicium  de  Trigono  igneo;  —  Prognosti- 
cum  in  annum  1605;  —  Bericht  vom  neuen 
Stern  1604;  —  Prognosticum  in  annos  1GI8 
et  1619;—  Responsio  ad  Roeslinum  ;—  7Vr- 
tins  Interveniens.  Ce  dernier  traité  offre  le  plus 
haut  intérêt  à  ceux  qui  croient  à  l'astrologie;  car, 
quoi  qu'on  en  dise,  il  y  a  encore  des  astrologues, 
comme  il  y  a  des  alchimistes.        F.  Hoeff.r. 

Krpler,  De  M**u  stell»  Uartis.  —  Brettfchwrrrf,  Ke- 
pler %  lrhen  und  IFirken  ;  Stutt«.,  1831.  -  Brrw*trr. 
lÀrti  of  the  Martyrs  of  Scienee;  Londres,  iftii.  — 
Arago.  Notice*  biographiques,  L  II.  —  B»ot,  Traité 
l'Astronome  ,1   IV  et  V. 

replcr  (  Louis),  médecin  allemand,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Prague,  le  21  décembre 
1607,  et  mourut  le  13  septembre  1663.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Lintz,  et  les  continua  à  Ra- 
tishonne.  A  Vienne,  où  il  vint  en  1624,  il  cultiva 
la  poésie  et  la  philosophie.  Il  se  retira  ensuite 
à  Sulzbach ,  pour  y  être  à  l'abri  du  tumulte  de 
la  guerre  qui  ravageait  alors  l'Autriche.  En  1627, 
après  avoir  professé  pendant  six  mois  au  collège 
de  Sulzbach ,  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts  à 
Tubingue.  11  étudia  alors  la  médecine,  séjourna 
successivement  à  Baie,  à  Strasbourg,  enfin  à  Ge- 
nève, où  pendant  une  année  il  exerça  la  méde- 
cine. En  1635  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertalio  de  Incubo;  Kœnigsberg, 
1643,  in-4°  ;  —  Liber  Galen\  de  Symptomatum 
Caussis  secundis  in  Thèses  con  frac  lus  ;  Stras- 
bourg, 1631,  in-V;— Met  hodi  conciliandarum 
Sectarvm  in  medicina  discrepantium  Seclio 
prima;  Kcmigsber*,  1648,  in  fol.;  —  Somnium, 
sire  Opux  posthumumde  Astronomia  Lunari; 
Sagan,  I63'«,in-4U.  V.  R. 

N  rrron,  Mémoires.  XXX  VIII.  -  Bioç.  Mfd.  -  liensch, 
/  »'  i  AT'  p/T*.  —  W  Itlr,  Diarinm  BioqrapMCHm. 

KEPPEL  {Auguste y  baron  Eldo.i,  vicomte  \ 
amiral  anglais,  né  le  2  avril  1725,  mort  dans  le 
Suflblkshire,  le  3  octobre  1786.  Il  était  le  second 
tils  du  comte  d'Albcrinalc,  et  d'une  famille  origi- 
naire de  la  Gueldre.  Déjà  bon  marin,  il  fut  dési-  ' 
gné  pour  accompagner  l'amiral  Anson  dans  l'ex-  ; 
péditkm  destinée  par  l'Angleterre  à  la  ruine  des  co-  ■' 
lonies  espagnoles  de  l'Amérique.  L'escadre  se  corn-  I 
posait  de  six  navires  montés  par  quatorze  cents 
nommes.  Elle  appareilla  le  18  septembre  1740,  ' 
toucha  aux  lies  du  cap  Vert,  au  Brésil,  et  s'en- 
gagea le  7  mars  1741  dans  ledétroit  de  Lemaire.  Au 
débooeage,  une  tempête  dispersa  l'escadre.  An- 
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son  et  Keppel,  abandonnés  par  leurs  conserves , 
continuèrent  courageusement  leur  voyage;  ils 
abordèrent  dans  l'Ile  fertile  et  déserte  de  Masa> 
Fur  (  l'une  des  Iles  Juan- Fernande*  ),  et  de  là  ils 
allèrent  piller  et  incendier,  en  novembre  1741, 
Payta,  une  des  plus  riches  places  des  Espagnols 
dans  le  Pérou.  Les  vainqueurs  y  recueillirent  en- 
viron 180,000  piastres,  et  firent  aussitôt  voile  pour 
les  Iles  des  Larrons  ;  mais  un  seul  vaisseau ,  le 
Centurion,  put  les  y  |>orter,  et  avant  d'y  arriver 
le  scorbut  tua  les  deux  tiers  des  équipages  en- 
tassés. Ils  touchèrent  à  l'Ile  de  Tinian  ;  mais , 
craignant  les  Espagnols,  ils  relâchèrent  à  Macao, 
radoubèrent  leur  bâtiment,  et  se  remirent  aus- 
sitôt en  mer.  Chemin  faisant,  ils  enlevèrent  un 
navire  castillan  portant    1 ,500,000  piastres  en 
argent  et  un  chargement  d'égale  valeur  en  épi- 
ces  ,  cochenille ,  bois  de  teinture ,  etc.  Anson  et 
Keppel  sillonnèrent  ensuite  l'archipel  de  la  Sonde, 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  débar- 
quèrent en  Angleterre,  le  15  juin  1745.  Leurs 
prises  se  montaient  à  dix  millions,  qui  furent 
transportés  triomphalement  à  Londres  sur  trente- 
deux  chariots.  Keppel  fut  nommé  commodore 
en  1752  et  chargé  de  châtier  les  pirateries  des 
corsaires  barbaresques.  Il  y  réussit  en  partie. 
De  1755  à  1758,  il  croisa  sur  les  côtes  françai- 
ses ,  et  le  29  mars  1759  partit  secrètement  de 
Spithead  avec  des  troupes  de  débarquement  com- 
mandées par  le  général  Hodgson.  Le  7  avril  il  ar- 
riva sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  le  lendemain 
essaya  une  tentative  de  débarquement  sur  Belle- 
Isle.  Repoussé  avec  perte,  Keppel  renouvela 
son  attaque  avec  succès,  et  força  les  Français  à 
capituler,  le  7  juin.  Il  devint  successivement 
commandant  de  la  division  des  marines  (  sol- 
dats de  marine)  de  Plymouth  (  1760),  contre- 
amiral  de  l'escadre  bleue  (1761),  lord  de  l'a- 
mirauté en  1765,  vice-amiral  en  1775,  et  amiral 
en  1778.  La  guerre  contre  la  France  était  dans 
toute  sa  fureur.  Le  13  juin  Keppel  mit  en  mer 
avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  ;  le  17  il  s'empara 
de  la  frégate  La  Licorne;  Tji  Belle-Poule,  sa 
conserve,  commandée  par  le  brave  La  Clochet- 
terie,  après  un  combat  acharné,  gagna  la  côte  de 
France.  Le  27  Keppel  rentra  à  Portsmouth  pour 
se  renforcer;  l'arrivée  des  convois  venus  des 
Antilles  et  du  Levant  lut  procura  des  matelots 
expérimentés,  et  le  9  juillet  il  appareilla  avec 
trente  vaisseaux  ;  le  23  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  française ,  commandée  par  le  comte 
d'Orvilliers  et  forte  de  trente-deux  vaisseaux. 
Le  27  les  deux  armées  combattirent  à  la  hauteur 
d'Ouessant  sans  résultat  décisif,  ce  qui  causa  un 
vif  mécontentement  en  Angleterre.  Sir   Hugh 
Pal  User,  qui  commandait  l'arrière-garde  de  Kep- 
pel, crut  devoir  accuser  son  chef  d'incapacité  et 
de  lâcheté.  Le  ministère  semblait  disposé  à  sa- 
crifier l'amiral  à  l'opinion  populaire.  Un  procès 
s'ensuivit  :  commencé  le  9  janvier  1779,  à  Ports- 
mouth, il  se  termina  le  11  février  suivant,  par 
l'acquittement  de  l'accusé,  auquel  les  chambres 
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votèrent  des  remerdments.  Le  28  février  1782 
Keppel,  créé  vicomte,  fut  appelé  an  ministère 
formé  sous  les  auspices  du  marquis  de  Rockiog- 
ham ,  en  qualité  de  premier  lord  de  l'amirauté  ; 
il  ne  remplit  ces  fonctions  que  jusqu'au  change- 
ment de  cabinet,  causé  par  la  mort  de  Rocking- 
haiu  (1er  juillet  1782).  11  fut  nommé  pair  d'An- 
gleterre, sous  le  titre  de  baron  oVEldon,  et  rentra 
au  pouvoir  le  2  avril  1783,  lors  de  la  formation 
du  ministère  dit  de  coalition  et  présidé  parle  duc 
de  Portland  ;  le  18  décembre  il  reçut  sa  démission 
ainsi  que  ses  collègues  :  Pitt  devenait  premier  mi- 
nistre et  le  faisait  remplacer  par  l'amiral  vicomte 
Howe  (voy.  ce  nom).  Depuis  lors,  Keppel  resta 
éloigné  des  affaires  publiques.  11  mourut  céliba- 
taire. Alfred  de  Lacazb. 

Kippte,  The  Life  ojlord  jinson.  -  Bioçraphical  Dtct. 
—  Iltnchiog,  Uistor.  OUr.  handbuch. 

keb  de  Kersland  {Jean),  philologue  écos- 
sais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  appartenait  à  la  famille  noble  des 
Crawford,  et  emprunta  son  nom  au  clan  des 
Ker,  dont  son  beau-père  était  chef.  11  était  pro- 
fesseur d'hébreu  à  Edimbourg.  Sous  le  règne  de 
la  reine  Anne,  il  fut  employé  dans  diverses  né- 
gociations relatives  à  l'union  des  couronnes 
d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Il  eut  aussi  des  missions 
à  l'étranger.  On  a  de  loi  :  Sélecte  de  Lingua 
Latina  Observationes  ;  Londres,  1709,  in-8°;  — 
Memoirs  and  secret  Négociations;  Londres, 
1726,  3  vol.  in-8°.  Des  retranchements  avaient 
été  faits  dans  la  première  édition  ;  ils  furent  pu- 
bliés dans  un  volume  complémentaire  intitulé  : 
Castrations  of  John  Ker's  Memoirs  taken 
from  the  original  mss.  ;  (  Londres)  1727,  in-8°. 
Les  Memoirs  de  Jean  Ker  ont  été  traduits  en 
français,  sous  ce  titre  :  Mémoires  contenant 
des  réflexions  intéressantes  sur  le  commerce 
et  une  histoire  abrégée  de  Vile  de  Majorque; 
Rotterdam,  1726-1728,  3  vol.  in-8°.         Z. 

Ktemoires  de  Jean  Ker  de  Kersland.  —  Rotennand, 
Suppl.  a  Jôcher.  —  OEtUnger,  Bibliographie  Biograph. 

KEBalay(De),  missionnaire  français,  de 
la  congrégation  des  Missions  étrangères,  sacré 
évèque  de  Rosalie  en  1722,  vicaire  apostolique 
de  Siam  en  1727,  mort  à  Juthia,  le  27  novembre 
1737.  Après  avoir  administré  deux  ans  la  mis- 
sion de  Merguy  (  1720-1722  ),  il  se  rendit  à  Jufhia 
|M>ur  être  sacré  évèque  de  Rosalie  et  coadjuteur 
de  M.  de  Cicé,  vicaire  apostolique  de  Siam,  f 
auquel  il  succéda,  en  1727.  La  cour,  qui 
avait  d'abord  semblé  favoriser  la  religion  chré- 
tienne, ne  tarda  pas ,  à  l'instigation  des  bonzes, 
de  diriger  contre  elle  une  violente  persécution. 
Il  fut  défendu  aux  missionnaires  d'écrire  des 
livres  religieux  en  langue  siamoise,  et  de  prê- 
cher la  doctrine  aux  Siamois,  aux  Pégouans 
et  aux  Laos.  Des  inscriptions  blasphématoires , 
gravées  sur  la  pierre ,  furent  plaavs  devant  ou 
dans  les  églises.  L'évoque  de  Rosalie,  plu- 
sieurs fois  traîné  devant  les  tribunaux,  ne  cessa 
de  montrer  une  patience  héroïque  et  une  fermeté 


inébranlable.  La  mort  du  roi  et  la  guerre  civile 
qui  la  suivit  lui  laissèrent  quelque  repos.  Mais 
il  eut  encore  la  douleur  de  voir  persécuter  les 
chrétiens  de  Ténassérim.  L'orage  venait  à  peine 
d'être  apaisé,  quand  ce  prélat  termina  sa  carrière 
apostolique  le  27  novembre  1737.       F.  X.  T. 

Lettre*  édifiantes.  —  Hcnrlon,  histoire  des  Missions. 
—  PallegoU,  Description  du  royaume  Thaï;  Paris, 
ItM,  ln-il.  —  archives  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères. 

keralio  (Le  chevalier  Louis-Félix  Gcîhe- 
mert  de),  littérateur  français ,  né  à  Rennes,  le 
17  septembre  1731 ,  mort  le  10  décembre  1793, 
à  Grosley  (Seine-et-Oise).  Ses  études  terminées, 
il  suivit  la  carrière  militaire,  et,  jeune  encore v 
était  major  d'infanterie  lorsqu'il  quitta  le  service, 
avec  la  croix  de  Saint-Louis.  Plus  tard,  en 
1769,  il  devint  professeur  à  l'École  Militaire,  et  fut 
nommé  en  1780  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  Pendant  la  révolution, 
lors  de  la  formation  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  il  fut  élu  chef  de  bataillon.  De  Keralio  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Collection  de 
différents  morceaux  sur  V histoire  naturelle 
du  Nord  et  sur  V histoire  naturelle  en  géné- 
ral (traduit  de  l'allemand);  Paris,  1763,  2  vol. 
in- 12  ;  —  Des  Penchants  de  la  Nature  ;  Paris , 
1769,  in-12;  —  Recherches  sur  les  Principes 
généraux  de  la  Tactique;  Paris,  1769,  in-8°  ;  — 
Histoire  naturelle  dis  Glaciers  de  la  Suisse, 
trad.  de  l'allemand,  de  Gruher  ;  1770,  in-4°  ;  — 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Stock- 
holm, etc.  (trad.),  t  Ier,  1772,  in-4»  :  ce  vo- 
lume seul  a  été  traduit  ;  —  Histoire  de  la  Guerre 
des  Russes  et  des  Turcs  de\736à  1739  et  de  la 
Paix  de  Belgrade  qui  la  termina ,  avec  les  car- 
tes et  les  plans  nécessaires;  Saint-Pétersbourg 
(Amsterdam),  1772,  2  vol.  in-12;  1780,2  vol. 
in-8*  :  «  Cet  ouvrage,  dit  Palissot,  parait  avoir  été 
fait  sur  de  bons  mémoires;  on  y  trouve  des  no- 
tes et  des  observations  du  prince  Dimitri  Galit- 
zin  ;  »  —  Discours  sur  V Amour  de  la  Patrie , 
par  Richard  Price,  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1789, 
in-8°.  Les  Mémoires  de  f  Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  contiennent 
de  lui  deux  mémoires,  l'un  sur  la  Connaissance 
que  les  anciens  ont  eue  des  pays  du  nord  de 
V Europe ,  t.  XLV,  ann.  1793  ;  l'autre  Sur  VO- 
rigine  du  Peuple  Suédois,  t  XL VI,  même 
année.  Il  a  inséré  dans  les  Notices  des  Manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi  un  extrait  du 
Chronicon  Regum  SuecUe  de  l'archevêque 
Olaus  Pétri  (t.  Ier);  un  autre  de  Joms  Wic- 
King  Saga,  traduit  en  latin  par  Arngrin  Jonce 
(t.  II),  et  une  notice  Sur  un  manuscrit  du 
seizième  siècle  contenant  les  lois  munici- 
pales de  Suède  (  L  VI).  Keralio  a  été  au  nombre 
àes>  rédacteurs  dn  Journal  des  Sapants,  de 
1783  jusqu'à  sa  suppression,  en  1792.  Enfin,  il 
a  donné  des  articles  an  Mercure  National ,  en 
1790  et  1791. 

Sa  femme,  Marie-Prancoise  Abulle,  née  à 
Rennes ,  morte  an  commencement  du  &H 
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Tiènc  siècle,  a  publié  :  Les Soirées  d'un  Foi; 
Pari*,  1702,  deux  parties»  iavi2  ;  —  Les  Visites; 
Paris,  1792,  iu-ft";  —  Une  traduction  des  Fa- 
bles de  Gray,  1759  (1).         Goïot  de  Ferb. 

Detonai-lt,  àiécles  littéraires.  —  Paliasot,  Mémoires 
sur  la  t.ttteraUart. 

rkralio  (  Louise  -  Félicité  Gcinkmext  , 
femme  Robert),  traductrice  française,  fille  du 
précédent ,  née  en  1758  ou  1759,  morte  à  Bruxel- 
les, en  1821.  Son  père  avait  pris  soin  de  son 
éducation.  Elle  épousa  Robert,  qui  fut  député  de 
Paris  à  la  Convention  nationale.  Madame  Roland 
la  peint  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  vis  une 
«  petite  femme  spirituelle,  adroite  et  fiée,  qui  me 
reçut  fort  agréablement.  »  M**  Keralio  a  publié  : 
Essai  sur  les  moyens  de  rendre  les  facultés 
V homme  plus  utiles  à  son  bonheur,  trad.  de 
f  anglais  de  Jean  Gregory  ;  Paris  *et  Deux- 
Ponts,  1775,  in-12  (anonyme).  Dans  les  Siè- 
cles Littéraires,  Desessarta,  qui  n'est  pas  tou- 
jours exact,  attribue  cet  ouvrage  au  chevalier 
de  Keralio;  —  Adélaïde,  ou  Mémoires  de  ma- 
dame  la  marquise  de  M**0;  Neufchàtel,  1776, 
in-8°  (anonyme);  —  Histoire  du  Grand-Du- 
ché de  Toscane  sous  le  gouvernement  des 
Médicis,  par  Riguccio-Galuzzi ,  trad.  de  Pi- 
talien  (avec  Lefebvre  de  Villebrune);  Paris, 
1780-1785,  9  vol.  in-12  (anonyme);  —  Voyage 
dans  les  Deux-Siciles  par  H.  Swinburne, 
trad.  de  l'anglais;  1785,  in-8w;  —  Histoire 
d Elisabeth ,  tirée  des  écrits  originaux  an- 
glais ,  notes ,  titres ,  lettres  et  autres  pièces 
manuscrites  qui  n'ont  pas  encore  paru; 
1785-1788,  5  vol.  in-8*;  trad.  en  allemand; 
Berlin,  1789-1792,  b  volumes  in-8°;  —  Collec- 
tion des  meilleurs  ouvrages  français  com- 

(l)  Certains  biographes  ont  confondu  Lools-FéHx  Gul- 
neateul  de  Keralio  avec  deux  de  se*  frères.  L'un  d'eux, 
connu  dsas  ss  famille  sons  le  nom  de  Keralio  du  Lmjeemi- 
bourg,  fut  chargé  de  diverses  missions  près  des  cours  du 
Mord  et  ensuite  près  de  celle  d'Etpagne.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargé,  en  qualité  de  gouverneur,  de  l'éducation  de  l'In- 
fant Ferdinand,  doc  de  Parme,  et  ce  fut  lui  aussi  qui 
choisit  Cbndlllac  pour  précepteur  du  jeune  prince.  Quand 
Il  rentra  en  France ,  Monsieur  lui  rendit  la  Jouissance 
viagère  du  petit  Luxembourg,  dont  le  déposséda  la  révo- 
lution* Échappé  à  l'éenafaud  révolutionnaire  grâce  a  l'in- 
demnité mensuelle  que  lui  et  le  duc  Nivernais  payèrent 
à  Fonqulrr-Ttnvllle ,  Il  mourut  à  Paris,  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  sus,  vers  la  flo  de  1801.  —  Son  frère  Agatbon, 
maréchal  de  camp,  né  ver»  nu ,  mort  â  Parti,  en  I7ts, 
il  redneatton  du  prince  dr  Dcus-PonU  qui  a  régné  en 
Bavière  sous  le  nom  de  MaiHntllrn-Josepb  et  est  mort 
ea  Jtti.  Homme,  à  son  retour  en  France,  Inspecteur  gé- 
néral des  écoles  militaire»,  il  reneootra  dans  une  Inspec- 
tion de  celle  de  Brtenne  le  Jeune  Bonaparte,  et  consigna 
dans  son  rapport  dlntpectton  l'annotation  suivante  sur 
le  futur  empereur  :  «  M.  de  Buonaparte  (  Napoléon  \  né  le 
M  aott  STta,  utile  de  4  p.  10  p.  10  I..  a  fait  sa  quatrième. 
De  bonne  constitution,  santé  excellente,  caractère  sou- 
mis, honnête,  reconnaissant;  conduite  très-régntière ; 
s'e*t  toujours  distingué  par  son  application  aux  mathé- 
matiques. Il  sait  passablement  son  btstotre  et  sa  géogra- 
phie; Il  est  assex  faible  pour  les  exercices  d'agrément  et 
pour  le  latte,  où  11  n'a  fait  que  sa  quatrième.  Ce  sera  un 
excellent  marte;  U  mérite  de  passer  à  l'École  militaire  de 
Parts.  »  Quand  le  Jeune  élève  de  Bétons*  fut  assis  sur 
la  trône  de  France,  U  se  rappela  les  béates  de  Keralio, 
et  accorda  spontanément  â  sa  veuve  une  pension  de 
i.ftpjfr.  (Uvor). 


posés  par  des  femmes;  1788-1789, 14  volumes 
in-8°  :  cette  collection  n'a  pas  été  terminée;  — 
Les  Crimes  des  Reines  de  France,  depuis  le 
'  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  Ma- 
rie-Antoinette; Paris,  1793,  in-8°  (anonyme); 
—  Amélie  et  Caroline,  ou  V amour  et  V ami- 
tié; 1808,5  vol.,  in-12;—  Alphonse  et  Ma- 
thilde,  ou  la  famille  espagnole,  1809,  4  vol. 
in-12;  —  Voyage  en  Hollande  et  dans  le 
midi  de  V Allemagne,  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,....  trad.  de  l'anglais  de  John  Carr; 
1809, 2  vol.  in-8*;  —^L' Étranger  en  Irlande, 
ou  voyage  dans  les  parties  méridionales  et 
occidentales  de  cette  île,  dans  l'année  1805, 
trad.  de  l'angl.  de  John  Carr;  Paris,  1809, 
2  vol.,  in-8#;  —  Éléments  de  Construction 
(anglais-français);  1810,  in-8°  ;  —  Rose  et  Al- 
bert, ou  le  tombeau  d'Emma;  1810,  3  vol. 
in-12  ;  —  Fables  de  Dodsley,  trad.  de  l'an- 
glais; 1812,  in-12.  Elle  a  coopéré,  avec  son 
père  et  son  mari,  au  Mercure  national  ;  elle 
a  travaillé  au  Censeur  universel  anglais  (  1785 
et  ann.  suiv.  ),  et  a  fourni  quelques  notices  aux 
Mémoires  de  l'Académie  de  Sienne.  6.  de  F. 
Mahul,  Annuaire  nécrologique,  ann.  istr.  —  Btém. 
de  wutdame  Rolland. 

rbrahflrch  (Charles- Hercule  de),  lit- 
térateur français,  né  vers  1730,  à  Plusquellec 
(  Bretagne  ),  mort  an  château  du  Harmoi,  près 
Guingamp.  Il  est  auteur  de  quelques  travaux 
philosophiques,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Hypothèse  des  petits  Tourbillons ,  justifiée 
par  ses  usages; Rennes,  1781,  in-12;—  Obser- 
vations sur  le  Cartésianisme  moderne,  pour 

I  servir  d'éclaircissement  an  livre  précédent;  ibid., 
1774,  in-12;  —  Essai  sur  la  Raison;  ibid., 

I  1765,  in-12  ;  —  la  suite  de  cet  Essai  avec  un 

I  Examen  de  la  question  de  l'Ame  des  Bêtes  ; 
ibid.,  1788,  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
Miracles  ;  ibid.,  1773,  in-12  ;  —  Recueil  <fo- 
puscules  ;  ibid.,  1778,  2  vol.  in-12  ;  —  Idée  de 

I  V ordre  surnaturel  ;  ibid.,  1787,  in- 12,  etc. 

P.  L— v. 
Mloreee  de  Kerdanet,  Les  ÉerHaéns  de  la  Bretagne. 
; keratry  (  Auçuste-Hilarion  de),  littéra- 
teur et  homme  politique  français,  né  à  Rennes,  le 
28  octobre  1789.  Il  appartient  à  une  famille  noble. 
Son  père,  qui  avait  en  plusieurs  fois  l'occasion  de 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  sa  province, 

I  fut  choisi  par  son  ordre  comme  président  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bretagne,  lors  des  élec- 
tions pour  les  états  généraux,  qui  devinrent  l'As- 
semblée constituante.  Destiné  a  la  carrière  de  la 
magistrature  et  à  hériter  d'une  charge  au  parle- 
ment de  Bretagne,  le  jeune  Keratry,  après  avoir 
terminé  ses  classes  a  Quimper,  étudia  le  droit  dans 
sa  ville  natale.  Il  se  prononça,  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution,  en  faveur  des  idées  nou- 
velles. Son  père  étant  venu  à  mourir  sur  ces  en- 
trefaites, il  hérita  d'une  terre  située  dans  le  Fi- 
nistère, laquelle  appartenait  depuis  plusieurs 
générations  à  sa  famille.  De  ce  domaine,  il 


599 

adressa  à  l'Assemblée  constituante  une  pétition 
en  faveur  du  partage  égal  des  successions  dans 
les  familles  nobles.  A  cette  époque  il  fit  quel- 
ques voyages  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Legouvé  et  d'autres  littérateurs. 
De  retour  dans  son  pays,  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  Rennes  par  ordre  de  Carrier,  et  sauvé  par  quel  • 
ques  amis  de  collège;  arrêté  de  nouveau  et  empri- 
sonné à  Quhnper,  comme  fédéraliste,  par  ordre 
du  comité  de  surveillance,  il  subit  une  détention 
de  quatre  mois.  Les  habitants  de  la  commune  où 
il  avait  ses  propriétés  le  réclamèrent  avec  tant 
d'instance  qu'il  fut  enfin  rendu  à  la  liberté.  De- 
puis il  a  excercé  à  plusieurs  reprises  des  fonc- 
tions municipales  dans  cette  même  commune. 
Se  tenant  d'abord  éloigné  des  affaires,  M.  Ker- 
atry  se  livra  sans  réserve  aux  études  littéraires 
et  philosophico-religieuses.  H  avait  publié  en 
1791  un  recueil  de  contes  et  idylles  ;  il  imprima 
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•  des  quarante  députés  qui  signèrent  l'acte  de  no- 
j  mination  du  duc  d'Orléans  comme  lieutenant  gé- 
l  néral  du  royaume,  et  du  nombre  des  douze  qui 
j  portèrent  cet  acte  au  Palais-Royal.  Il  participa  à 
I  la  révision  de  la  charte,  et  insista  surtout  pour 
,  obtenir  l'insertion  de  ces  mots  :  «  La  religion 
;  catholique  est  professée  par  la  majorité  des 
I  Français.  »  Peu  de  temps  après,  M.  Keratry 
I  demanda  avec  ardeur  l'abolition  de  la  peine  de 
i  mort  pour  délits  politiques.  A  peine,  la  proposi- 
:  tion  de  Tracy  venait-elle  d'être  lue  que  M.  Ker- 
atry s'élança  à  la  tribune,  et  sollicita  de  l'asscm- 
'  blée  que  séance  tenante  une  supplique  fût  adressée 
i  au  roi  pour  qu'il  consentit  à  l'abolition  au 
i  moins  partielle  de  la  peine  de  mort.  Plus  tard 
il  s'opposa  à  ce  qu'une  décoration  spéciale  fût 
I  créée  pour  les  vainqueurs  de  Juillet.  Lors  de  la 
{  discussion  sur  la  loi  municipale,  il  vota  pour 
I  que  la  nomination  des  maires  fût  laissée  au  roi. 


ensuite  des  études  de  nrarars,  un  petit  poème  i  Au  moment  de3  troubles  occasionnés  par  la  ce- 


biblique  en  prose,  et  des  études  religieuses.  A 
la  première  restauration,  il  fut  nommé  con- 
seiller de  préfecture  à  Quimper.  Élu  député  par 
le  Finistère  en  1818,  il  vint  s'asseoir  au  côté 
gauche  de  la  chambre,  défendit  la  loi  électorale 
et  la  liberté  de  la  presse.  L'année  suivante,  il 
attaqua  les  jésuites.  En  même  temps,  il  luttait 
dans  la  presse,  et  donnait  des  articles  vifs  et  pi- 
quants au  Courrier  français.  Lorsque  la  cen- 
sure fut  établie  sur  les  journaux,  M.  Keratry 
composa  trois  brochures  politiques,  qui  produi- 
sirent une  vive  sensation.  A  la  chambre  il  s'é- 
leva encore  contre  la  tendance  à  intervenir  en 
Espagne,  contre  l'impôt  du  sel  et  l'odieux  privi- 
lège des  maisons  de  jeux  et  de  la  loterie.  Lors 
du  procès  de  la  conspiration  de  Saumur,  le  pro- 
cureur général  Mangin  l'incrimina  dans  un  de  ses 
réquisitoires;  M.  Keratry  réclama  judiciaire- 
ment, et  s'associa  à  la  plainte  portée  par  Ben- 
jamin Constant  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
contre  cette  accusation.  Réélu  en  1822,  il  échoua 
en  1824.  Au  mois  de  mars  1827,  un  article  du 
Courrier  /rançau  intitulé  :  Mensonges  de 
Al.  de  Villèle,  fut  attaqué  par  le  procureur  du 
roi.  M.  Keratry  s'empressa  de  s'en  déclarer  l'au- 
teur et  d'en  assumer  toute  la  responsabilité.  Ac- 
quitté en  première  instance,  il  le  fut  également 
par  la  cour  royale,  qui  eut  à  prononcer  sur  l'appel 
du  parquet.  M.  Keratry  |>laida  lui-même  sa  cause 
devant  les  deux  juridictions.  Réélu  en  1827,  il 
fut  un  des  dtux  cent  vingt -et- un  députés  qui 
votèrent  en  i*30  la  fameuse  adresse  dans  laquelle 
la  chambre  déclarait  au  roi  que  le  ministère 
Polignar.  n'avait  pas  la  confiance  de  la  nation. 
Après  la  dissolution  de  la  chambre,  les  électeurs 
lui  rendirent  son  mandat,  et  il  entra  d'une  ma- 
nière décidée  dans  le  mouvement  des  libéraux. 
I*c  27  juillet  1830  il  signa  la  protestation  des 
députés  de  la  gauche  présents  à  Paris  contre  les 
ordonnances  du  25,  et  prit  une  part  active  à 
tous  les  actes  qui  amenèrent  l'établissement  du 
nouveau  gouvernement.  Le  30  il  fut  du  nomlire 


rémonie  funèbre  en  mémoire  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  il  se  plai- 
gnitdes  étudiants,  qui  désertaient  les  écoles  pour 
s'ériger  en  pouvoir  exécutif  permanent,  et  re- 
gretta qu'on  eût  gratté  les  fleurs  -de  lis  sur  les 
monuments  ;  elles  représentaient ,  disait-il,  non 
la  restauration,  mais  huit  siècles  de  gloire.  11 
soutint  ensuite  l'hérédité  de  la  pairie.  Nommé  plus 
tard  rapporteur  de  la  proposition  Portalis  pour 
l'abolition  de  la  fête  funèbre  du  21  janvier,  il  dé- 
veloppa longuement  le  principe  de  l'inviolabilité 
royale,  et  fit  un  éloge  pathétique  des  vertus  de 
Louis  XVI.  Eusèbe  Salverte  ayant  proposé  de 
décerner  les  honneurs  du  Panthéon  à  Benjamin 
Constant,  Foyct  Manuel,  M.  Keratry  se  joignit 
aux  orateurs  du  centre,  dont  les  discours  déter- 
minèrent Salverte  à  retirer  sa  proposition.  *  Il 
vota  le  budget,  et  fit  partie  de  la  commission  qui 
proposa  la  liste  civile  du  roi  Ixmis- Philippe,  a 
propos  de  la  loi  contre  les  associations,  il  sou- 
tint la  nécessité  de  se  rallier  autour  du  trône. 
Nommé  conseiller  d'Etat ,  après  la  révolution  de 
juillet,  M.  Keratry  devint  plus  tard  présideut  de 
la  commission  de  surveillance  des  théâtres  royaux 
subventionnés.  Toujours  réélu  député,  il  fut  ap- 
pelé à  la  pairie  en  1837.  A  la  chambre  des  pairs, 
il  soutint  encore  de  toutes  ses  forces  la  politique 
conservatrice.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
envoya  sa  démission  de  conseiller  d'État,  en 
protestant  contre  le  régime  de  violence  que  lui 
semblaient  indiquer  les  circulaires  de  M.  Ledru- 
Rollin,  ministre  de  l'intérieur.  En  1849  il  fut 
élu  par  le  département  du  Finistère  poor  l'As- 
semblée législative,  qu'il  présida  à  l'ouverture 
comme  doyen  d'âge.  Le  discours  qu'il  prononça 
alors  souleva  une  vive  tempête  sur  les  bancs  du 
parti  le  plu*  avancé  dans  les  opinions  démocra- 
tiques. Il  vota  avec  la  majorité,  et  resta  firièlf»  à 
ses  opinions  même  lorsque  son  mandat  fut  vio- 
lemment rompu.  Depuis  le  2  décembre  18 jl  il 
vit  dans  la  retraite. 
Un  a  de  M.  Keratry  :  Contes  et  JdfUc*  ; 
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Parte ,  1791 ,  te- 11;  —  U  Voyage  de  vingt- 
quatre  heures ;  Parte,  an  yiu  (1800),  in-12; 
—  Lusus  et  Cydlppc;  ou  les  voisins  de  VAr- 
cadie,  poème  traduit  du  grec;  Paris,  an  ix 
(  1301  ),  2  vol.  in- 18  :  c'est  une  traduction  sup- 
posée; —  Mon  Habit  mordoré,  ou  Joseph  et 
son  maître;  Parte,  f801,  1  vol.  in-12;  —  Ruth 
et  yoémi,  ou  les  deux  veuves,  poème;  Paris, 
1811, 1824,  in-18;  —  De  V Existence  de  Dieu 
et  de  V Immortalité  de  Vâme;  Paris,  1815, 
in-12;  —  Inductions  morales  et  physiologi- 
ques; Paris,  1817,  1818,  1841,  in-12;—  An- 
nuaire de  Vécole  française  de  peinture,  ou 
lettres  sur  le  Salon  de\  1819;  Paris,  1820, 
in  12;  —  De  V Association  de  bienfaisance 
souscrite  par  cinquante-quatte  députés  des 
départements  en  faveur  des  prévenus  et  de 
leurs  familles ,  en  réponse  aux  journauxtde 
tultracisme;  Paris,  1820,  in-8°;  —  Ré- 
flexions soumises  au  roi  et  aux  chambres 
sur  le  moment  présent  ;  Paris,  1820,  in-8°;  — 
De  la  Séance  du  15  janvier  1820  et  de  l'in- 
fluence que  peuvent  avoir  les  projets  du  mi- 
nistère sur  les  destinées  de  V  État;  Paris,  1820, 
ta -8°  ;  —  Documents  pour  servir  à  V histoire  de 
France  en  1820;  Paris,  1820,  in-8°;  —  Lettre 
à  M.  le  baron  Mounier  sur  la  Censure; 
Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  M.  le  comte  de 
Girardin  sur  la  destitution  de  ce  dernier; 
Réflexions  sur  Vétat  du  christianisme  en 
France;  Paris,  1820,  in-8°  ;  —  La  France  telle 
qu'on  Va  faite,  ou  suite  aux  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  en  1820  et  1821  ; 
Paris,  1821,  in-8*;  —  De  l'Organisation  muni- 
cipale en  France  et  du  projet  présenté  aux 
chambres,  en  1821,  par  le  gouvernement  duroi 
sous  l'empire  de  la  Charte,  avec  des  notes  de 
Lanjoinate  ;  Paris,  1 82 1 ,  in-8°  ;  —  Du  Beau  dans 
les  Arts  d'Imitation,  avec  un  examen  raisonné 
des  productions  des  diverses  écoles  de  pein- 
ture ,  de  sculpture,  et  en  particulier  de  celle 
de  France;  Paris,  1822,  3  toI.  in-18  ou  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  Taisant  partie  de  V Encyclo- 
pédie des  Dames  ;  —  Examen  philosophique 
des  Considérations  sur  le  sentiment  du  su- 
bltme  et  du  beau  dans  le  rapport  des  carac- 
tères, des  tempéraments,  des  sexes,  des  cli- 
mats et  des  religions,  d'Em.  Kant;  Paris, 
1 823,  in-8°  ;  —  Le  Guide  de  l'Artiste  et  de  l'A- 
mateur, contenant  le  poème  de  la  Peinture 
de  Dufresnoy,  avec  une  traduction  nouvelle, 
revue  par  Jtf.  Keratry,  suivie  de  Réflexions 
de  ce  dernier  auteur  de  notes  de  Reynolds, 
dé  V Essai  sur  la  Peinture  de  Diderot,  d'une 
Lettre  sur  le  Paysage  de  Gessner,  et  trois 
Lettres  tirées  du  Paresseux  sur  l'observation 
des  règles ,  Vimitation  de  la  nature  et  la 
beauté;  Paris,  1823,  in-12;  —  Le  dernier 
de*  Beaumanoir,  ou  la  tour  d'Uelven  ;  Parte, 
1814,  1843,  4  toI.  in-12;  —  Du  Culte  en  gé- 
néral, et  de  son  état  particulièrement  en 
France;  Paris,  1825,  ta-8*;  2*  édition ,  aog- 
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mentée  d'une  Réponse  de  fauteur  à  quelques 
critiques;  Paris,  1825,  io-8°;  —  Frédéric 
StyndalL  ou  la  fatale  année;  Paris,  1827, 
1828,  5  vol.  in-12;  —  Pièces  oj/icielles  du 
procès  soutenu  par  M.  Keratry  et  M*  Aie- 
rilhou,  avocat  pour  Le  Courrier  français; 
Paris,  1827,  in-8°;  —  Quelques  Pensées.  Mon 
ami  Lesmann;  Paris,  1832,  in-18;  —  Du  Ma- 
riage des  Prêtres  catholiques,  suivant  la  pro- 
position de  M.  Portalis,  député  du  Var,  vice- 
président  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine;  Paris,  1833,  in- 8°;  —  Saphira,ou 
Paris  et  Rome  sous  l'empire;  Paris,  1835, 
3  vol.  in-8°ï  —  La  Baronne  de  Kerleya,  ou 
une  famille  bretonne  à  Paris  ;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8*;  —  Questions  à  l'ordre  du  jour; 
Paris,  1837,  in-8*:  l'auteur  y  traite  :  1°  du  ré- 
gime politique  intérieur  de  la  France  ;  2°  de  sa 
législation  criminelle;  3°  de  son  système  d'édu- 
cation publique  ;  4*  de  l'application  de  la  peine  ca- 
pitale; —  Opinion  de  M.  Keratry,  membre  de 
la  Chambre  des  Députés,  et  de  la  commission 
spéciale  de  surveillance  près  des  théâtres 
royaux  sur  les  subventions  théâtrales  ;  Pari*, 
1837,  in-4*  ;  —  Une  Fin  de  Siècle ,  ou  huit  ans  ; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8*;  —  Lettre  adressée 
au  collège  électoral  du  Finistère;  1849,  in-8"; 

—  Que  deviendra  la  France?  Paris,  1851, 
in  8°;  —Clarisse; Paris,  1854,  in-8°. M. Keratry 
a  travaillé  au  Journal  général,  aux  Tablettes 
universelles,  à  la  Revue  Encyclopédique  et  au 
Courrier  français.  Il  a  donné  dans  le  Livre  des 
Cent-  et-un  :  Les  Gens  de  lettres  d'autrefois 
(tome  II),  et  Les  Gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui (tome  VI).  Il  a  fourni  de  nombreux  ar- 
ticles à  l'Encyclopédie  moderne  et  au  Diction- 
naire de  la  Conversation.  L.  L— t. 

Arnanlt,  Jay,  Joo?  et  Knnrlns.  Biogr.  nouv.  des  Con- 
trmp.  -  Sarnit  et  Saint- Edror,  Moç.  des  Nommes  dn 
Jour,  tome  Ie»,  î«  partie,  p.  SJf.  -  Biraguc,  Ann.  Ilittor. 
et  Biogr.,  1SW,  IV»  parUe,  p.  «7.  -  Ubat,  Diet  Enegclop. 
de  la  r'ranre.  —  Diet.  de  la  Conr>ers.  — .  Biogr  dis 
Députés.  —  Biog.  des  750  Rtprts.  à  rassemblée  législative. 

—  Quérard,  la  France  Littéraire.  —  Bourquelot  et 
Maury,  La  littérature  Franc.  Contemp.  —  Moniteur, 
Iil7  à  1851.  —  Leaur,  Annuaire  Hist.,  11*1. 

kbraudrex  (  Pierre- François  ) ,  médecin 
français,  né  à  Brest,  le  1 5  mai  1 769,  mort  à  Passy, 
le  1 6  août  1 858.  Il  a  rempli  les  fonctions  de  médecin 
inspecteur  de  la  marine,  et  a  publié  entre  autres  : 
Réflexions  sommaires  sur  le  Scorbut ,  avec  un 
tableau  des  moyens  anti-scorbutiques  ;  Parte, 
1804,  in-8*;  —  Considérations  et  observations 
théoriques  et  pratiques  sur  la  Syphilis  dégé- 
nérée (Ext.  des  Mém.  de  la  Société  médicale  d'É- 
mulation )  ;  Paris,  1811,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur 
les  causes  des  maladies  des  marins  et  sur 
les  soins  à  prendre  pour  conserver  leur  santé 
dans  les  ports  de  mer;  Paris,  1817,  in-8*;  — 
De  la  Fièvre  jaune;  Paris,  1823,  in-84.  G.  de  F. 

Uoandre,  La  LUtér.  contemp.  -  Journal  de  la  Li- 
orairie. 

KBBBoea,  prince  de  Mossoul,  mort  en  1098. 
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Perse  Barkiarok  et  pour  les  antres  membres  de 
la  famille  de  Malekschah  qui  se  disputaient  l'em- 
pire. Prince  de  Mossoul ,  à  l'arrivée  des  croisés 
dans  la  Syrie,  il  Tint  les  assiéger  dans  An- 
tioche  avec  une  armée  formidable.  Il  tramait  à 
sa  suite  les  prince  d'Alep ,  de  Damas ,  le  gouver- 
neur de  Jérusalem  et  huit  émirs  de  la  Perse,  de 
la  Palestine  et  de  la  Syrie.  Plein  de  présomp- 
tion, il  se  regardait  comme  le  libérateur  de  l'A- 
sie, et  refusa  dédaigneusement  toutes  les  pro- 
positions des  croisés.  Bien  qu'il  eût  annoncé  la 
défaite  des  chrétiens  au  sultan  de  Perse  et  au 
calife  de  Bagdad,  il  fut  complètement  battu  sous 
les  murs  d'Antioche  et  contraint  de  s'enfuir  vers 
l'Euphrate  avec  les  débris  de  son  armée.  Il  mou- 
rut la  même  année  1098,  suivant  la  prédiction 
de  sa  mère.  F.-X.  T. 

Aboulféda.  —  Matthlen  d'Kdene.  —  Wilken,  Commcn- 
tatlo  île  Beltis  Cructatorum.  —  Guillaume  de  Tyr.  — 
Raymond  d'Agiles. 

krrboga  ou  KRTBOGA,  chef  des  Tartares, 
mort  en  1260.  Laissé  par  Oulagou  pour  conti- 
nuer en  Syrie  les  conquêtes  des  Tartares  Mon- 
gols ,  il  s'allia  d'abord  aux  croisés  contre  les  ma- 
meluks d'Egypte.  Mais  les  chrétiens  ayant  pillé 
quelques  villages  musulmans  qui  payaient  tribut 
aux  Tartares,  Kerboga,  pour  venger  la  mort 
de  son  neveu,  tué  dans  la  lutte,  tourna  contre 
eux  ses  armes.  Il  avait  déjà  envahi  une  partie 
de  la  Palestine ,  ravagé  le  territoire  de  Sidon  et 
menaçait  celui  de  Ptolémaïs,  quand  il  perdit  à 
Tibériadc,  contre  les  croisés  et  les  mameluks, 
la  victoire  et  la  vie,  en  1260.  F.-X.  T. 

Marin  Sanuto.lir.  XIII.  part.  III.  —  Hayton.  rh.  XXVI. 

—  Fragmcntwn  de  Statu  Saracmorum.  —  Mlcbaad, 
Histoire  des  Croisades ,  V. 

kerckherdere  (  Jean-Gérard  ),  théolo- 
gien et  philologue  néerlandais,  né  vers  1678,  à 
Fauquemont,  près  Maestricht,  mort  le  16  mars 
1738.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Louvain,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années,  et  devint  en- 
suite professeur  d'histoire  au  collège  des  trots 
langues.  En  1708,  l'empereur  Joseph  Ier  le 
nomma  son  historiographe.  On  a  de  Kerckher- 
dere :  Grammatica  Latina;  Louvain,  1706, 
in- 12  :  ouvrage  d'une  grande  érudition  ;  —  Sys- 
tème Apocatypticum  ;  Louvain,  1708,  in-12; 

—  Prodromus  Danielicus,  sive  novi  conatus 
historici ,  critici  in  celeberrimas  difficultates 
historix  Veteris  Testament! ,  monarchiarum 
Asix,elc.t  acprxcipue  Danietem  prophetam  ; 
Louvain,  1711,  in-12,  ouvrage  plein  de  recher- 
ches savantes;  —  De  Monarchia  Romx  pa- 
gan.r  secundum  concordiam  inter  prophe- 
tas  Danietem  et  Joannem;  consequens  his-  ' 
toria  a  monarchix  conditoribus  usque  ad 
urbis  et  imperii  ruinam  ;  accessit  séries  his- 
torix  apocalypticx ;  Louvain,   1727,  in-12; 

—  De  Situ  Par adisi  terrestris;  Louvain,  1731, 
in-12;  selon  l'auteur,  le  paradis  terrestre  aurait 
été  situé  on  peu  au-dessous  de  Babytoae;  dans 


le  même  volume,  on  trouve  aussi  les  trois  dis- 
sertations suivantes  :  Conatus  novus  de  Cepha 
reprehenso  ;  Kerckherdere  y  soutient  que  Ce- 
pnas  était  un  autre  que  saint  Pierre  ;  —  De  an- 
norum  Numéro  quibas  Jésus  Chris  tus  popu- 
lum  instruxit;  —  De  Cepha  ter  corrupto. 
Il  a  aussi  publié  un  grand  nombre  de  poésies 
latines  et  a  laissé  en  manuscrit  :  Opus  quatuor 
Monarchiarum;  —  Tractatus{de  LXX  Da- 
nielis  septimanis  et  Quatuor  xlates ,  ouvrage 
donnant  des  éclaircissements  sur  divers  passages 
de  la  Genèse.  E.  G. 

Beedelievre-Haroal,  Biographie  JM croise ,  u  II. — 
Cbaodon  et  DHandine,  Met,  Univ. 

kerchoyex  (Jean-Polyander  van  deh), 
théologien  hollandais,  né  à  Metz,  le  26  mars 
1568,  mort  le  4  février  1646.  Il  fut  élevé  à 
Embden,  où  son  père  s'était  rendu  en  qualité  de 
ministre  de  l'Église  française.  Après  avoir  étudié 
la  philosophie  et  l'hébreu  à  Brème,  il  alla  suivre 
à  Heidelberg  les  cours  de  théologie  de  Fr.  du 
Jon  et  de  Fort.  Crellius  ;  il  partit  ensuite  ,  en 
1588,  pour  Genève,  où  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  de  Théodore  de  Bèze  et  d'Antoine 
Lafaye.  En  1591  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
française  à  Leyde ,  et  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  Dordrecht,  et  y  occupa  les  mêmes 
fonctions  pendant  vingt  ans.  En  1611  il  fut 
appelé  à  Leyde  pour  y  remplir  la  chaire  de 
théologie  vacante  depuis  la  mort  d'Arminius. 
En  1618  il  assista  au  synode  de  Dordrecht,  dont 
il  fut  chargé,  avec  d'autres  théologiens  de  rédiger 
les  canons  ;  il  fit  aussi  partie  de  la  commission 
nommée  pour  réviser  la  traduction  hollandaise 
de  la  Bible.  On  a  de  lui  :  Accord  des  passages 
de  V Écriture  qui  semblent  être  contraires 
les  uns  aux  autres  ;  Dordrecht,  1599,  in-12; 
—  Thèses  logicx  atque  ethicx;  1602;  —  Les 
Actes  mémorables  des  Grecs  recueillis  en  bas 
allemand  par  André  Demètre  et  traduits  en 
français;  Dordrecht,  1602,  in-8*  :  cet  ouvrage 
avait  été  écrit  pour  encourager  les  Hollandais 
par  le  tableau  des  actions  héroïques  des  Grecs 
a  résister  anx  entreprises  de  l'Espagne  ;  —  Res- 
ponsio  ad  sophumata  A.  Cocheletii,  doctoris 
sorbonnistx;  1610;  le  P.  Cochelet  répondit 
par  son  Cœmeterium  Calvini;  —  Miscellanese 
Tractationes  théologie*,  in  quibus  agitur  de 
prxdestinatione  et  Cana  Domini;  Leyde, 
1629,  in-8°;  —  Prima  Concertatio  anti-soci- 
niana;  Amsterdam,  1640,  in-8°;  —  Dccssen- 
tiali  Christi  Existentia  Concertatio,  contra 
Johannem  Crellntm-,  Leyde,  1643,  ta-12;  — 
Judicittm  de  comx  et  vestium  usu  et  abusu\ 
Leyde,  1644,  in-12.  Outre  plusieurs  antres  ou- 
vrages de  controverse ,  Kerchoven  a  composé 
des  Poemata,  publiés  à  Genève  et  à  Heidelberg, 
ainsi  que  des  Orationes  ;  il  a  aussi  édité  les  Corn- 
men  tarit  in  Proverbia  Salomonis  de  Thomas 
Cartwright,  et  il  a  pris  part  à  U  pubikatioR de 
la  Synopsis  purioris  Theoiogist;  Leyde,  162»» 
m-8*.  E.  G. 
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Bibliothoc* 
■•  Ormuo/uneoTis  in  excessum  Pot. 
a  Éerckoceu;  Leyde,  lilt,  ta-fol.  -  Roihorn.  7*ea- 
fnm  Hollandim,  ».  Ml.  -  Ptqaot,  Mémoires  pour 
servir  a  rkUt.  Uttér.  est  Pmms-Bas,  U  V.  -  Joh.  Fa- 
fcrieiu»,  JïtrforU   JN6JtotA#cai-M»,   pars.  IV,  p.  M. 

kerckoyb  (  Jean-Baptiste  ) ,  homme  po- 
litique belge,  né  à  Oost-Ecloo,  le  5  janvier  1790, 
mort  le  13  décembre  1632.  Élève  du  séminaire 
de  Gaud ,  il  fut  enveloppé  dans  le»  rigueurs  dont 
le  clergé  de  ce  diocèse  était  l'objet  par  suite  de 
son  opposition  au  gouvernement  de  Napoléon  Ier, 
à  l'occasion  de  la  captivité  de  Pie  VII  à  Fon- 
tainebleau. Plus  tard ,  après  la  chute  de  l'empire 
français,  Kerckove  devint  vicaire  à  Sinay,  puis  à 
Courtray,  et  en  1826  il  obtint  la  cure  de  Rupel- 
moodf .  Il  s'occupait  de  travaux  littéraires ,  en 
particulier  de  traductions  d'ouvrages  français  en 
flamand,  et  faisait  paraître  des  articles  dans  les 
journaux.  Il  y  soutint  les  griefs  des  catholiques 
contre  le  gouvernement  hollandais.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  fut  nommé  représentant  au 
congres,  où  il  figura  parmi  les  membres  de  l'op- 
position. V.  R. 

Biog.  Belge.  —  H enrlon  'Annuaire  Biogr.,  ann.  Ittt. 

krrckrisg  (  Théodore  ),  médecin  hollan- 
dais ,  né  à  Amsterdam ,  mort  le  2  novembre 
1693,  à  Hambourg.  Issu  d'une  famille  protestante 
originaire  de  Lubeck,  il  ne  commença  qu'à  dix- 
huit  ans  l'étude  du  latin,  sous  François  van 
Ende,  épousa  tour  à  tour  les  deux  filles  de  son 
maître  f  et  passa  en  France  après  s'être  converti 
à  la  religion  catholique.  En  1678  il  alla  résider 
à  Hambourg,  et  y  acquit  le  titre  d'envoyé  du 
grand-duc  de  Toscane.  Il  jouit  d'une  grande  re- 
nommée, et  fut  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  fit  des  observations  intéressantes  sur 
la  formation  des  os ,  découvrit  un  moyen  de  li- 
quéfier le  soccin  en  lui  conservant  sa  transpa- 
rence, Art  l'un  des  défenseurs  du  système  de  la 
génération  par  les  germes  et  par  les  orafs,  grand 
sujet  de  dispute  parmi  les  savants  d'alors,  et 
disséqua  plus  de  soixante -dix  foetus,  classés 
d'après  leur  âge,  afin  d'en  étudier  le  développe- 
ment. Peut-être  est-ce  à  son  changement  de 
religion  qu'il  faut  attribuer  Faniroosité  dont  il 
fut  l'objet;  les  anecdotes  scandaleuses  couraient 
sur  son  compte  :  ainsi  on  l'accusait  d'avoir  causé 
U  mort  de  sa  première  femme,  pour  épouser  sa 
sœur.  De  son  côté,  Haller  prétend  qu'il  se  faisait 
aider  par  Ruysch  dans  ses  préparations  anato- 
miques,  et  par  Pecblin  dans  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  prétendait  avoir  une  foule  de  recettes 
sécrètes ,  notamment  poor  faire  de  For  avec  un 
mélange  de  mercure  et  d'antimoine,  et  pour  I 
tirer  du  vitriol  do  enivre.  On  a  de  lui  :  Spici-  \\ 
lecium  anatomicum ,  continent  observatio- 
num  onatomicarum  variarum  centurion* 
unam;  addita  est  osteogenia  Jatuum,  etc.; 
Amsterd.,  1670, 1673,  in-4#;  —  Anthropogenim 
Icknoçtapàia,  seu  conjormatio  fœtus  ab  ovo 
usçuê  ad  oss&cationis  prindpia;  ifafid.,  1671, 
i*4#f  !§.;  Paris,  1672.  Dans  ce  traité,  Kerc- 


kringt  prétend  qu'on  trouve  des  œufs  dans  le 
corps  de  toutes  les  femmes  :  Reperiuntur  ea 
(ova),  dit-il ,  in  testiculis/eminarum,  non 
tantum  earum  qux  per  conjugii  usum  fe- 
cundm  sunt,sed  etiam  virginum,  non  secus 
ac  sit  in  gallinis,  qux  ova  ponunt  etiamsi 
galli  ignorent  consuetudinem.  U  a  aussi  donné 
une  version  latine  d'un  traité  de  Basile  Valentin, 
sous  le  titre  :  Currus  triumphalis  antimo- 
nii;  Amsterd.,  1661,  in- 12.  Ses  oeuvres  ana- 
tomiques  ou  physiologiques  ont  été  réimprimées 
à  Leyde,  1717,  in-V».  P.  L— y. 

Kœntg,  Bibllotheca  vêtus  et  nova.  —  Morfaofltu,  Po- 
Ivh.  Philos.,  t.  IL.  -  Chaufeplé,  Nouveau  Met.  HisL, 
t.  III.  -  A.  Haller,  Blbliotheca  Chirurgie*  et  Anato- 
mica.  —  Biographie  Médicale, 

keresstury  (  Aloys  Joseph  de  ),  historien 
hongrois,  né  en  1765,  mort  à  Pesth,  le  21  avril 
1825.  Après  avoir  professé  pendant  longtemps 
l'histoire  universelle  et  l'histoire  politique  à  l'a- 
cadémie de  Grand  -Varadin ,  il  vint  à  Pesth,  où  il 
passa  seize  ans.  L'empereur  François  YT,  en  re- 
connaissance des  services  rendus  par  Keresstury 
à  l'histoire  hongroise,  lui  conféra  des  titres  de 
noblesse.  On  a  de  lui  :  Compendium  Historix 
universalis  ;  Pesth,  1817-1819,  3  vol.;—  î)is- 
sertatio  de  Hungarorum  Origine  atqus  pri- 
mis  Incunabulis;  Pesth,  1819,  in-8°;  —  Dis- 
sertâtiones  historico-criticœ  occasions  tenta- 
minum  publicarum  vulgatœ,  queis  Belx  ré- 
gis notarii  stas  atquc  de  origine ,  sedibus 
asiaticis  ac  tnigratione  '  aliisquegestis  Ma- 
gyarorum  tradit iones  adversus' novatôrum 
calumnias  et  figmenta  vindican tur ;  Pesth , 
1812,  etc.  R.  L. 

Conrers-Lex, 

kergorlay  (  Gabriel- Louis-Marie,  comte 
de  ) ,  homme  politique  français ,  né  le  1 1  dé- 
cembre 1766,  mort  le  24  mars  1830.  Fils  d'A- 
lain-Marie, comte  de  Kergorlay,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  mort  en  1787,  il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  de  Bretagne,  qui  a 
fourni  une  ascendante  à  la  maison  de  Bourbon, 
en  la  personne  de  Jeanne  de  Kergorlay,  aïeule 
au  huitième  degré  du  roi  Henri  IV.  Officier  de 
cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis ,  Gabriel  de 
Kergorlay  épousa,  en  1787,  Marie-Elisabeth- Jus- 
tine de  Faudoas.  Député  de  la  Manche  de  1820  à 
1827,  il  fut  nommé  pair  de  France  par  Charles  X, 
avant  la  révolution  de  Juillet,  et  mourut  laissant 
deux  fils. 

L.  L— t. 
TlMeron  et  de  Qnlocy.  Notice  histor.  sur  la  maison  de 
Kergoriav,  dans  les  Archive*  dos  Hommes  du  Jour. 

kergorlay  (Louis- Florian- Paul,  comte 
de  ),  homme  politique  et  publiciste  français,  né 
le  26  avril  1769,  mort  en  1856.  Frère  cadet  du 
précédent,  il  fut  à  l'âge  de  dix  ans  reçu  cheva- 
lier de  justice  de  l'ordre  de  Malte.  Au  commen- 
cement de  la  révolution ,  il  était  déjà  investi  dn 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. D  émipa,  et  fit  la  campagne  de  Champagne 
avec  les  frères  dn  roi.  Après  cette  campagne,  il 
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reprit  ses  voyages  à  l'étranger.  Il  rentra  en  France 
sous  le  consolât,  et  refusa  de  servir  l'empire.  En 
1814  le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis.  Dans 
les  Cent  Jours,  le  comte  deKergorlay  vota  contre 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire,  et 
publia  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
l'article  du  décret  qui  interdisait  de  proposer 
le  rétablissement  des  Bourbons,  «  convaincu, 
disait-il ,  que  le  rétablissement  de  cette  dynastie 
sur  le  trône  est  le  seul  moyen  de  rendre  le  bon- 
heur aux  Français  ».  Il  protestait  en  même 
temps  contre  le  vote  de  l'armée.  Cette  lettre  ne 
fut*pas  poursuivie.  Un  mois  après,  un  nouvel 
écrit  du  comte  de  Kergorlay,  intitulé  :  Des  lois 
existantes  et  du  décret  du  9  mai  1815,  déter- 
mina des  poursuites  contre  lui  et  son  imprimeur  ; 
mais  on  arrêta  son  frère  Gabriel  à  sa  place,  et  il 
put  se  cacher.  L'identité  de  son  frère  ayant  été  re- 
connue, celui-ci  fut  mis  en  liberté  le  surlendemain. 
Après  la  seconde  Restauration,  le  comte Florian  de 
Kergorlay  fut  élu  député  par  le  collège  électoral  de 
l'Oise.  Il  se  plaça  à  l'extrême  droite,  et  vota  cons- 
tamment avec  elle.  Le  23  novembre  il  fut  nommé 
l'un  des  secrétaires  de  la  chambre.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  la  loi  dite  d'amnistie,  et  déposa  une 
proposition  pour  demander  la  responsabilité  des 
ministres.  L'évasion  de  La  Valette  excita  en  lui 
un  sentiment  de  profonde  indignation.  Le  19  avril 
il  demanda  pour  le  clergé,  au  nom  d'une  com- 
mission dont  il  était  le  rapporteur,  41  millions 
et  la  restitution  de  ses  biens  non  vendus.  La 
chambre  fut  dissoute,  et  le  comte  de  Kergorlay 
échoua  aux  premières  élections.  Il  écrivit  alors 
dans  le  Conservateur,  et  y  fit  profession  de  son 
amour  pour  la  religion,  pour  la  royauté  légitime 
et  pour  la  charte.  Réélu  député  en  1820  après 
la  loi  du  double  vote,  puis  en  1822,  il  fut  appelé 
à  la  chambre  haute  par  Louis  XVIII,  le  23  dé- 
cembre 1 823.  Lorque  éclata  la  révolution  de  juillet, 
il  était  à  Bruxelles.  C'est  de  là  qu'il  adressa  le 
9  août  à  M.  Pasquier  une  lettre  donteetui  ci  refusa 
l'insertion  au  procès-verbal  de  la  séance.  Le  comte 
de  Kergorlay  fit  alors  insérer  sa  lettre  dans  la 
Gazette  de  France  et  dans  la  Quotidienne.  Il  y 
•  disait  qu'il  «  ignorait  en  vertu  de  quel  droit  s'é- 
taient faites  et  l'adoption  d'une  nouvelle  charte 
et  l'élection  d'un  nouveau  roi  ;  que  quant  à  lui , 
il  avait  prêté  un  serment  à  ses  rois  et  à  la  charte 
constitutionnelle,  et  qu'il  avait  toujours  compris 
en  le  leur  prêtant  qu'il  engageait  sa  fidélité  non- 
seulement  à  eux  mais  à  leurs  légitimes  succes- 
seurs, et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  erreurs 
qu'ils  pourraient  commettre  le  dussent  délier  de 
ce  serment.  »  Cette  lettre  fut  dénoncée  par 
M.  le  comte  de  Montalivet  à  la  chambre  des  pairs. 
Considéré  comme  pair,  son  auteur  fut  cité  a  la 
barre  de  la  chambre,  avec  de  Genoude  et  Lubis, 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France,  et  Ilriand, 
rédacteur  de  La  Quotidienne,  comme  inculpés 
de  provocation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement et  d'offenses  envers  la  personne  do 
roi.  Lubis  fut  acquitté  ;  de  Genoude  et  Briand,  gé- 


rants responsables,  furent  condamnés  à  un  mois 
de  prison,  et  malgré  la  plaidoirie  de  M*  Berryer 
le  comte  de  Kergorlay  fut  condamné  à  500  fr. 
d'amende  et  à  six  mois  de  prison.  Il  paya  son 
amende  et  fit  ses  six  mois  de  prison.  Compromis 
en  1832  dans  le  complot  du  Carlo  Alberto,  il  fut 
acquitté  au  commencement  de  1 833.  La  même  an- 
née le  comte  de  Kergorlay  comparut  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises  comme  auteur  d'une  lettre 
insérée  le  12  novembre  dans  La  Quotidienne , 
lettre  dans  laquelle  le  ministère  public  trouvait 
le  délit  d'attaque  aux  droits  que  le  roi  tenait  du 
vœu  de  la  nation  exprimé  dans  la  déclaration 
du  7   août   1830.    Malgré  le    réquisitoire    de 
M.  Aylies ,  le  comte  de  Kergorlay  fut  acquitté. 
En  1836  il  fut  de  nouveau  cité  en  cour  d'assises 
pour  sa  lettre  insérée  dans  La  Quotidienne,  à 
propos  de  vingt-trois  Vendéens  qui  devaient  être 
ingé*  à  Niort.  Cette  lettre,  considérée  comme  ren- 
fermant une  excitation  à  la  révolte  et  paraissant 
établir  que  la  guerre  de  Vendée  était  une  guerre 
légitime,  valut  à  son  auteur  quatre  mois  de  prison 
et  2,000  fr.  d'amende.  Sa  fidélité  à  défendre  la 
légitimité  lui  avait  valu  dans  son  parti  le  surnom 
de  te  voix  rigide.  De  son  mariage  avec  M11*  de 
La  Luzerne,  le  comte  deKergorlay  a  eu  trois  en- 
fants :  un  fils  et  deux  filles.  Outre  la  brochure 
dont  nous  avons  parlé,  le  comte  de  Kergorlay  a 
publié  :  Du  Droit  de  Pétition;  Paris,  1819, 
in-8°;—  Réponse  à  un  libelle  calomnieux  in- 
séré contre  ai.  de  Kergorlay  au  Moniteur  du 
9  mai  1832  par  Vautorilé  du  ministre  de  la 
guerre;  1832,  in-8°;  —  Lettres  à  M.  le  mi- 
nistre  de  la  guerre,  président  du  conseil  de* 
ministres;  1833,  in-8°;  —  Discours  prononcé 
devant  la  cour  d'assises  de  laSeine%  le  13/<r- 
vrier  1834;   1834,  in-8°;  —  Fragment  Ai.<- 
torique;  Paris,  1842,  in-8°  :  à  l'occasion   de 
Y  Histoire  de  la  Vendée  militaire.  Un  grand 
nombre  de  ses  discours ,  prononcés  à  la  triliune 
de  1816  à  1821,  ont  aussi  été  imprimés  à  part. 
L.  L-t. 
Aroanlt,  Jay,  Joay  et  Korvlns,  Biographie  nouvtlc 
des  Contemporains.  —  Sarrut  et  Satot-Edaie,  Biogra- 
phie des  Hommes  du  Jour,  tome  Ier,  f  partie ,  p.  ut. 
—  THstron  et  de  Qulncy  ,  Notice  historique  but  ta 
Maison  de  Kerçorlaw.  daos  le«  Archives  des  Hommes 
du  Jour.  -  Qoerard,  la  France  Littéraire.  -  Bour- 
quelot  et  Maarv,  La  Littérature  Française  Contem- 
porains. * 

;  kergorlay  (Jean-Florian- Bercé,  eorote 
ne;,  homme  politique  et  agronome  français, 
fils  aîné  du  comte  Gabriel-Loois-Marie  de  Ker- 
gorlay, né  en  1803.  Retiré  dans  une  ferme  mo- 
dèle du  département  de  la  Manche ,  il  s'occupa 
d'agriculture,  devint  membre  de  la  Société  d'A- 
griculture ,  du  conseil  général  des  hospices  de 
Paris ,  et,  après  la  révolution  de  Février,  du  con- 
seil général  de  la  Manche ,  du  conseil  central 
d'agriculture,  et  du  conseil  de  perfectionnement 
des  établissements  d'instruction  agricole.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  se  pro- 
nonça fortement  pour  le  nouveau  régime,  lot  été 
député  de  la  Manche  comme  candidat  4a  part» 
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nement  au  corps  légjOatir,  et  réélu  en  1857. 
Tout  en  se  défendant  d'être  libre  échangiste,  il 
a  surtout  demandé  l'abaissement  des  droits  sur 
les  fers,  sur  le  guano,  et  sur  les  différents  pro- 
duits nécessaires  à  l'agriculture.  Il  a  épousé 
Mn*  Louise  d'Hervilly.  On  a  de  lui  :  De  la  Ré- 
duction du  Droit  d'entrée  sur  les  Bestiaux 
étrangers;  Saint-Lo,  1838,  in-8a.    L.  L— t. 

TlMcroa  el  de  Qutucy,  Notice  histor.  sur  la  Maison  de 
Krrooria$  ;  dam  les  Archives  des  Homme»  du  Jour.  — 
tes  grands  Corps  politiques  de  F  État,  Bioor.  compl. 
des  Sénateurs,  Députés  et  Conseillers  d'État.  -  Profils 
cru.  et  baser,  des  Sénateurs,  Conseiilors  d'État  et  Dé- 
putés. -  Moniteur,  IM6-1SS7.  —  Bourquelot  et  Maury, 
La  lutter.  Franc,  contemp, 

I  KEBGOaLAT  {Louis- Gabriel*  César,  comte 
de  ) ,  homme  politique  français,  fils  du  comte 
Florian  de  Kergorlay,  né  à  Paris,  en  1804. 
Élève  de  l'École  Polytechnique,  il  entra  dans  l'ar- 
tillerie comme  élève  sous  lieutenant  à  l'école 
d'application  en  1-826 ,  et  prit  une  part  active 
comme  officier  de  son  arme  à  la  conquête  d'Alger. 
Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  royauté 
nouvelle,  après  la  loi  du  30  août  1830,  il  fut  con- 
sidéré comme  démissionnaire.  Arrêté  sur  le 
Carlo- Alberto,  qui  venait  de  débarquer  la  du- 
chesse de  Berry  sur  les  côtes  de  France ,  il  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Montbrison 
et  acquitté  avec  tous  ses  coaccusés.  11  s'oc- 
cupa ensuite  d'industrie ,  et  nous  le  retrouvons 
plus  tard  à  la  tête  de  la  Société  en  commandite 
des  mines  d'entre  Sambre-et-Meuse,  dissoute  en 
1858.  Ou  a  de  lui  :  Question  de  Droit  des  gens. 
Saisie  du  bâtiment  sarde  Charles -Albert  par 
ordre  du  gouvernement  français.  Acte  de  vio- 
lence  à  main  armée  qualifié  crime  de  pira- 
terie par  la  loi;  Marseille,  1832,  in-8°;  —  A 
MM.  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, 10  mars  1848  ;  1848»  in-8°.  M.  de  Kergor- 
lay fonda  en  1848,  avec  M.  A.  de  Gobineau ,  la 
Revue  provinciale.  L.  L— t. 

Ttttf  oo  et  de  Qulney,  Notice  histor.  sur  la  Maison 
de  Keroorlau  ;  dans  les  Archive*  des  Hommes  du  Jour. 
—  Bourquelot  et  Maury.  La  Littérature  Franc. contemp. 

kbrguélbx  -  tremarbc  (  Yves  -  Joseph 
ne),  navigateur  français,  né  en  Bretagne,  en  1745, 
mort  en  mars  1797.  Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans 
la  marine  royale  ;  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  il 
était  lieutenant  de  marine.  En  1767  il  reçut  le 
commandement  d'une  frégate  destinée  à  protéger 
la  pêche  de  la  morue  sur  les  cotes  d'Islande. 
Parti  le  95  avril,  Kerguélen  vit  l'Islande  le 
12  mai  suivant.  11  alla  en  juillet  se  ravitailler  à 
Bergen  (  Iforvège  ) ,  et  le  17  août  il  croisait  par  le 
69*  parallèle  nord.  Il  ne  rentra  à  Brest  que  le 
9  septembre,  alors  que  la  mer  n'était  plus  te- 
nante. En  1769  il  fut  encore  chargé  de  protéger 
la  pêche,  et  présenta  à  Louis  XV  la  Relation  de 
ses  deux  voyages.  En  1770  et  au  commence- 
ment de  1771  il  fut  occupé  à  relever  diverses 
parties  des  eûtes  de  France,  et  fit  exécuter  d'ex- 
cédents travaux  de  vigie  pour  l'entrée  et  la 
sortie  des  porta.  A  la  même  époque,  le  gouver- 
nement français  résolut  de  faire  explorer  les  terres 
pchjv.  atocft*  cessa.  —  t.  xxvii. 
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australes,  auxquelles  Gonneville  attribuait  une 
immense  étendue.  Kerguélen  fut  chargé  du  com- 
mandement; il  devait  suivre  les  indices  du  che- 
valier de  Grenier,  qui  prétendaitavoir  trouvé  une 
route  plus  courte  pour  arriver  aux  Indes.  L'abbé 
Rochon  fut  attaché  comme  astronome  à  l'expé- 
dition; il  avait  accompagné  le  chevalier  de  Gre- 
nier dans  son  premier  voyage.  Kerguélen  com- 
mandait la  flûte  La  Fortune,  et  avait  pour  con- 
serve la  gabare  Le  Gros-Ventre,  aux  ordres  de 
M.  de  Saint- Allouant  (voy.  ce  nom).  Ils  mirent 
à  la  voile  de  Brest  le  1er  mai  et  arrivèrent  à  l'Ile- 
de-France  le  20  août.  Kerguélen  se  rapprocha  de 
l'équateur  avant  de  se  diriger  définitivement  vers 
le  pôle  sud.  11  reconnut  et  proclama,  à  son  re- 
tour, les  avantages  de  la  route  proposée  par 
Grenier.  L'expérience  a  depuis  sanctionné  cette 
opinion.  Kerguélen,  ayant  rempli  la  première 
partie  de  sa  mission,  s'occupa  de  la  seconde,  et, 
après  un  court  séjour  à  l'Ile-de-France,  il  remit  à 
la  voile  le  16  janvier  1772,  pour  aller  à  la  décou- 
verte des  terres  australes.  Le  31  janvier  1772  il 
découvrit  deux  lies,  qu'il  appela  îles  de  la  For- 
tune, et  le  lendemain  il  en  aperçut  une  autre,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Ronde,  à  cause  de. sa 
forme.  Les  12  et  13  février,  par  50°  5*  sud  et 
67°  52'  de  long,  est,  il  vit  une  terre  d'une  étendue 
et  d'une  hauteur  considérables  (t). 

Les  brumes  et  le  mauvais  temps  ne  permirent 
pas  à  Kerguélen  de  visiter  sa  découverte,  dont 
il  fit  prendre  cependant  possession  (2)  parM.de 
Saint-Allouarn  ;  ce  que  cet  officier  exécuta  avec 
beaucoup  de  peine.  Un  coup  de  vent  sépara  les 
deux  bâtiments,  et  de  Kerguélen  retourna  à  l'Ile- 
de-France.  De  Saint-Allouarn,  après  l'avoir  cher- 
chée quelque  temps,  fit  le  relèvement  de  la  nou- 
velle terre,  doubla  son  extrémité  méridionale, 
et  la  côtoya  plus  de  vingt  lieues  au  sud-est. 
La  trouvant  inaccessible ,  il  opéra  son  retour,  et 
mourut  à  l'Ile-de-France  presque  aussitôt  son  ar- 
rivée. Kerguélen, de  retour  en  France,  annonça 
qu'il  avait  découvert  un  nouveau  continent,  dont 
il  fit  même  une  pompeuse  description.  Louis  XV 
le  nomma  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Saint- Louis.  Cette  double  faveur  lui  sus- 
cita beaucoup  d'ennemis,  qui  prétendaient  qu'il 
n'avait  découvert  que  des  glaces.  Kerguélen 
offrit  de  compléter  sa  découverte.  Un  vaisseau 


(1)  C'était  une  Ile  d'environ  quarante  Itenea  du  nord- 
oueat  an  sud-est,  anr  une  largeur  moyenne  de  vingt 
lieue*.  Une  pierre  d'en  bleu  foncé  et  du  quarts  for- 
ment en  grande  partie  la  beae  de  Ille,  dont  la  aorfaen 
n'offre  que  dea  roeberi  aatei  élevée  anr  leaqnels  la 
neige  ajourne  presque  toujours.  Une  stérilité  absolue 
régne  aur  cette  terre.  La  végétation  se  compose  de  U- 
enens  et  de  quelques  plantes  herbacée*  ;  sueun  arbuste  nu 
s'y  élève.  Quelques  amphibie»  et  des  olaeaos  marina  ani- 
ment seuls  cette  contrée,  que  Cook  vWla  en  1TTS.  •  J'au- 
rai» pu,  dit  le  célèbre  navigateur  anglata,  la  nommer 
convenablement  llfe  de  la  Désolation  ;  mats,  pour  ne  pas 
oterà  M.  Kerguélen  la  gloire  de  l'avoir  découverte. 
Je  l'ai  appelée  ferre  doKerguéUm.  » 

(t)  Cet  acte  de  prise  de  possession  rut  recueilli  en  iTTf 
par  Cook ,  auquel  on  doit  lea  meilleure  détails  sur  cette 
nouvelle  terre. 
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de  74 ,  U  Roland,  et  b  frégate  roisesv,  ca- 
pitaine Borne  ret,  tri  fvat  confiés  dan*  ce 
but  Il  quitte  Brest  le  »  août  1773,  et  atterrit 
à  nfe-de-Pranee.  Le  18  octobre  a  reprit  b 
mer,  et  se  dhigea  vers  h  repou  antarctique. 
Le  S  'parier  i  revit  b  terre  qn*fl  mit  aperçue 
dan*  md  premier  voyage,  et  jusqu'au  16  janvier 
1774  il  en  reconnut  ptaûeurs points,  qui,  d'après 
«ou  relevé,  formaient  plus  de  quatre-vingts  neoes 
de  cotes.  Cepembut,  Kergnesen  quitta  ces  pa- 
rafe» «nu  même  s'assurer  sll  avait  trouvé 
une  ne  ou  on  continent  et  sans  chercher  denou- 
rHW  découvertes.  Cette  conduite  fat  blâmée 
«enératemeut.  Il  t'est  excusa  sur  le  manque  de 
vivres,  le trhte  état  des  bâtiments  et  des  équi- 
frt2^.  SU  tant  accepter  cette  excuse .  oo  doit 
r*rona1tre  oœ  nmpéritie  U  plus  complète  avait 
(Té«irlé  a  l'armement:  car  l'expédition  ne  tint 
pas  trois  mois  b  mer  depuis  son  départ  de  Plie* 
oe-France.  Eergneieu  alb  raoufcVr  sur  les  cotes 
de  Madagascar,  dans  b  baie  fAutongM,  et  de  b  fl 
tint  an  cap  de  Bonne-Espérance.  H  rentra  à  Brest 
V  7  •eptembre  1774.  Bientôt  après  on  officier 
dV  son  wjuipage  publia  oo  mémoire  contre  lai. 
CH  officier  Pacaisait  d'avoir  mal  accompli  sa 
mission ,  d'avoir  Régine  b  santé  de  ses  équi- 
page*, et  «urtout  d'avoir  abandonné  dans  des 
parages  déserts  on  canot  de  sondage,  avec  les 
officiers  et  \e%  soldats  qui  le  montaient,  et  qoi 
ne  forent  sauvés  que  par  an  hasard  inooî.  De 
pareils  reproches  poor  les  mêmes  bits  avaient 
déjà  été  élevés  contre  Kergnélen  après  son  pre- 
mier voyage;  ses  ennemis  profitèrent  des  nou- 
velles accusations  portées  contre  loi,  et  parvin- 
rent a  le  (aire  arrêter  et  traduire  devant  on 
conseil  de  guerre.  Yamement  argua-t-i!  de  b  Jai- 
Mes«ede  ses  mats,  du  vent  contraire  et  do  mau- 
vais état  de  b  mer,  qoi  chaque  fois  Pavait  forcé 
a  s'éloigner  de  ses  embarcations .  il  fut  cassé  de 
son  grad*  et  condamné  a  une  détention  dans  le 
ehatean  de  Saomur.  Cependant,  il  fut  rendu  à  b 
liberté  qnelques  mois  plus  tard  :  le  gouveroe- 
ment  reconnut  qu'il  y  avait  eu  plus  d'animosité 
que  de  justice  dans  b  condamnation  de  Ker- 
guéten.  Ce  marin  avait  occupé  le  temps  de  son 
fTOpritonnement  à  mettre  en  ordre  les  ouvrages 
«mil  pubKa  plus  tard.  H  fit  encore,  avec  ses 
d«*nx  fils,  plnwnrs  courses  contre  les  Anglais,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  mourut  sur  l'Océan.  On  a  de 
lui  :  Relation  d'un  Vowane  dans  la  mer  du 
Mord,  aux  côtes  <f Islande,  de  Groenland , 
de  Ferai,  de  Schetland ,  des  Ortades  et  de 
Xorrcqe ,  fait  en  1767  et  176*;  Amsterdam, 
Leipzig  et  Bouillon,  1772,  in-4* ,  cartes  et  fig.  ; 
—  Relation  de  deux  Voyages  dans  les  mers 
auMtrates  et  des  lndes%  faits  de  1771  à  1774; 
Paris  178î,  m-80  :  ce  volume  est  devenu  très- 
rare,  le  swveniemeat  en  ayant  (ait  saisir  le 
plus  grand  nombre  d'exemplaires;  —  Relation 
des  Combats  et  dès  Événements  de  la  Guerre 
maritime  de  1778  entre  la  France  et  f  An- 
gleterre, terminé  par  un  Précis  de  ta  Guerre 
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I  présente ,  des  causes  de  la  destruction,  de  'r. 

marine*  et  les  moyens  de  la  rétablir;  Paris. 

1796  et  an  a '1801   ,  in-*T   Alfred  ne  Ltrtzt. 

Wiflas  S«  "..  CoOtctitm  làwmMt  ira  W  **;«»  mmtmm» 
dm  wvmdr    rvfmmtt  dt  C-00*  .  L  IIL,  p   :w.  -  .trzjsfct. 


KEBGrETTK    J'in  Dkird  uc   ,  meenieur 

français,  0*  a  Parias  «1  iTl",  mort  v*rs  17*0.  Il 

fut  d'abord  nommé  hydrographe  au  CroUie.  paU 

;  profeMeur  de  uatLéroatiqiie*  à   Roehrfart,  H 

I  enfin  ingénieur  du  roi.  D  a  pnhne  :  Expériences 

sur  la  Lunuére  de  rEau  de  mer;  1756;  —  Oh- 

î  serrât  ion  1  sur  la  Mann?  et  sur  le  Commère*: 

1760,  in-4*;  —  Cours  de  yariça&on  ;  —  .\ou- 

telle  pratique  du  pilotage;  1764;  —  La  V?n- 

dkenne  de  Roche/ort;  1774;  —   Mtmmre  *t 

Plan  du  Cours  de  la  Charente,  17...  G.  dc  F. 

Rjtocnrt,  Jéofr.  SmimtmngmiBe. 

KBacnrnxix.  Toe.  Bastaad  et  La  Cres- 


KEM  'Jean  %  savant  prébt  hongrois,  n*- 
dans  b  premieie  moitié  du  dix-septieme  *îe< V . 
mort  en  1685.  Il  appartenait  à  b  famille  de* 
comtes  Keri  de  Iporyker.  Il  entra  fort  jeune,  en 
1666,  dans  l'ordre  de  Saint-Pan  1  premier  ermite , 
et  en  fut  élu  directeur  en  1669.  Plus  tard  il  oc- 
cupa suecessfvement  les  évêehés  de  Sirmiom,  de 
Csanad  et  Wartien.  On  a  de  lui  :  Martts  Turcici 
Ferocia;  Posen,  1177,  m-8*  :  hi<toire  des 
cruautés  commises  en  Hongrie  parles  Turcs;  — 
Philosophia  scolastica;  Presbourg,  1673, 
3  vol.  hï-fol.:  —  Bistoria  Belli  Ottoman  ici  in 
reçno  Hungarix  orassantis.  On  a  encore  de 
Keri  plusieurs  discours  sur  des  sujets  phûovv 
ptnques  ainsi  que  de  nombreuses  oraisons  fo- 
neores.  E.  O. 

Ciwtttlnsvr.  Hmwfrri*  LUT  mi  a,  p.  «il.  -  flonayi. 
JT«r«  MrmerU  Hwnmmnrmm,  t.  II,  ».  S». 

kbki  f  Franrois-Rorçia),  savant  jésuite 
honcrois ,  né  an  eommeneement  du  dK4iuiHénie 
siède,  dans  le  comté  de  Zeropum,  mort  à  Bude, 
en  1769.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
il  fut  chargé,  pendant  quelques  années,  d'ensei- 
gner b  philosophie  et  les  mathémati'ques  dans 
les  maisons  de  son  ordre  à  Tyrnau,  oà  il  établit 
un  observatoire,  à  Bude  et  dans  quelques  autres 
endroits.  Plu*  tard  il  fut  dispensé  du  professorat, 
et  il  put  se  livrer  avec  loisir  à  b  rédaction  de  *e* 
ouvrages  sur  l'histoire  du  Bas-Empire,  dans 
lesquels  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  sources.  Il  continua  aussi  à  soc- 
cnper  des  sciences  exactes,  et  n  inventa  plosienrs 
arnélioratioos  a  apporter  dans  b  confection  des 
télescopes.  On  a  de  hri  :  Imperatores  Orientis 
compendio  exhibiti,  e  compluribus  grweis 
prxcipue  scriptoribus ,  a  Constantino  Maano 
ad  Constantinum  ultimum;  Tyrnau,  1744, 
m-fol.,  avec  de  roagnmqoes  gravures  :  rare;  » 
Imperatores  Ottomani  a  capta  Crnnstcnttna- 
poli;  Tyrnau,  1749,  neuf  parties  m-toL;  le 
P.  mcol.  SeavnMt  a  donné  une  aouvn 
de  cette  hHstotre  des  Emptreun 
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«pli  a  conduite  jusqu'en  fan  1718;  Tyrnau, 
1700-1 761 , 2  vol  te-fot  ;  —  DUsertationes  très 
Physicx  :  De  Corpore  generatim  deque  opï 
posito  eidem  vacuo;  De  Motu  Corporum; 
De  Cousis  Motuum  in  corporibus;  Tyrnau, 
1752-1754,  in-8°.  E.  G. 

Horaoyt,  Nova  Msmoria  Hmtaarorum,  t.  II.  p.  su.  — 
Rotranand,  Supplément  A  JOcher. 

ekmvalaxt  (Nicolas  Ledimtdb),  litté- 
rateur français,  né  a  Nantes,  en  1750,  mort  près 
de  cette  Tille,  en  1815.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, il  acheta  une  charge  de  maître  à  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne.  Il  y  fat  souvent  le 
rédacteur  des  remontrances  que  cette  compa- 
gnie adressait  au  roi  dans  les  circonstance*  diffi- 
ciles. Lorsque  la  révolution  l'eut  privé  de  sa 
place,  il  te  livra  à  la  culture  des  lettres  et  sur- 
tout à  la  poésie.  Le  Mercure,  YAlmanach 
des  Muses  et  plusieurs  autres  recueils  pu- 
blièrent ses  premières  productions  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  imitations  d'Ho- 
race, de  Tibulle,  de  Catulle  et  de  quelques  poètes 
anglais  et  italiens.  On  a  de  lui  :  Hymne  de  re- 
connaissance à  Dieu,  trad.  d'Addisson;  —  La 
Vendée,  poème;  Paris,  1814,  in-8»;  —  Épi- 
grammes  choisies  (POtoen,  traduites  en  vers 
français ,  auxquelles  on  a  joint  diverses 
imitations  par  P.  Corneille,  La  Monnoye, 
Coquerel,  etc.  ;  Lyon,  1819,  in-8°.  Il  est  auteur 
d'un  Essai  sur  l'Origine  et  le  Génie  de  la  Lan-  ' 
gue  française,  dont  un  extrait  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Académique  de 
Nantes,  année  1808.  G.  de  F. 

Mem.  d*  la  Soc.  Académique  de  Nantes,  année  1811. 
-  Rabbe.  Biogr.  des  Contemp. 

eeeehovb  (  Joseph  vâh  de*),  peintre 
flamand,  né  à  Bruges,  vers  1669,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1724.  Il  fut  élève  de  Érasme 
de  Quellyn  le  père.  11  le  quitta  pour  venir  se 
perfectionner  en  France,  on  il  exécuta  de  grands 
ouvrages  à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes.  De 
retour  dans  sa  patrie,  ses  travaux  augmentèrent 
avec  ses  succès;  il  exécuta  successivement 
quinze  tableaux,  représentant  des  scènes  de  La 
Vie  du  Christ  pour  l'église  des  Jacobins  de 
Bruges;  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  Sainte- 
Rose  de  la  même  ville,  et  le  plafond  de  l'hôtel 
de  ville  d'Ostende ,  grande  et  belle  composition 
qui  représente  Le  Conseil  des  Dieux  ;  la  dis- 
position en  est  sobre,  savante  et  ingénieuse; 
Inexécution  facile,  la  couleur  chaude  ;  ce  sont  là 
au  surplus  les  grandes  qualités  de  Kerkhove  ; 
son  dessin  laisse  davantage  à  désirer,  cependant 
il  avait  bien  étudié  la  perspective,  et  ses  fonds 
sont  enrichis  d'architecture  de  bon  goût.  II  eut 
le  tort,  au  point  de  vue  de  l'art,  de  sacrifier 
beaucoup  de  temps  au  portrait;  mais  après 
avoir  acquis  la  gloire ,  il  crut  devoir  s'occuper 
de  sa  fortune.  Ses  morceaux  historiques  sont 
assez  nombreux;  car,  outre  les  tableaux  déjà 
cKés ,  Kerihove  a  encore  peint  à  Bruges,  dans 
réglise  collégiale  de  Saint-Sauveur,  quatre  ta- 
Meaux  :  Les  Œuvres  de  miséricorde;  —  ~ 
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la  chapelle  de  la  Boucherie,  La  Résurrection 
du  Christ  :  cbetd'œuvre;  —  dans  l'église  des 
Carmes,  La  Circoncision  de  Jésus  ,wà  Ostende, 
dans  l'église  des  Sœurs-Noires ,  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  etc  Kerkhove  fut,  avec  son  ami 
Duvenède ,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Peinture  de  Bruges.  Il  en  était  le  directeur 
lorsqu'il  mourut,  fort  âgé.  A.  de  L. 

PHklnffton,  Dictionary  of  Paintert.  —  Descamps,  Im 
Vie  des  Peintns  flamands,  t,  111,  p.  ist-lM. 

KBftL  (Jean-Gaspard  de  ),  compositeur  al- 
lemand, né  vers  1625,  dans  la  haute  Saxe,  mort 
vers  168, ,  à  Mnnich.  Il  fit  ses  premières  études 
musicale»  à  Vienne,  fut  envoyé  par  l'empereur 
Ferdinand  III  à  Rome,  et  y  |>erfectionna  son  ta- 
lent sous  la  direction  du  célèbre  Carfssimi.  De 
retour  en  Allemagne,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  comme  un  des  organistes  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Comblé  de  faveurs  par 
Léopold  Ier,  il  dirigea  pendant  dix-huit  ans  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière  (1658),  obtint 
en  1677  la  place  d'organiste  à  Tune  des  églises 
de  Vienne ,  et  revint  terminer  sa  vie  à  Munich. 
«  Ce  qui  nous  reste  des  compositions  de  ce 
maître,  dit  M.  Fétte,  justifie  sa  renommée ,  au 
moins  comme  organiste.  Ses  pièces  d'orgue 
forment  une  époque  de  transition  dans  l'école 
allemande;  son  style  a  de  l'analogie  avec  celui 
de  Sébastien  Bach.  »  Ses  productions  connues 
sont  :  Selectus  sacrarum  Cantionum;  Nu- 
remberg, 1669,  in-4°;  —  Opus  primum  Mis- 
tarum;  ibid.,  1669,  in-fol.;  —  Modulatio  or- 
ganica  super  Magnificat;  Munich,  1086;  — 
Compendiose  Relatione  von  dem  Contra- 
punct,  3  part.;  inédit;  —  des  messes  et  beau- 
coup de  morceaux  de  musique  d'égKse ,  entre 
autres  une  Messe  noire,  appelée  ainsi  parce  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  note  blanche.  -  K. 

Matthraon.  (irmndl.  einer  Eh renpf.  —  Gfrb«¥,  Nettes 
Bistorisch  Mooraphisckes  Uxikonder  TosUmnsUer. 

kerle  (Jacques  de),  musicien  belge,  né  à 
Ypres,dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  f  Italie  et  y  fit  un  séjour 
assez  prolongé;  puis  ir  devint  chanoine  de  Cam- 
bray,  et  dirigea  le<eàœur  de  la  cathédrale.  Vers 
la  fin  du  siècle>'il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Rodolphe  II  ;  ses  traces  sont  per- 
dues depuis  cette  époque,  et  l'on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  :  Sex  Missx  sua- 
vOSimis  modulationious  refertœ,  par  dm  qua- 
tuor, par  timquinque  voci&us  concinendx;  Ve- 
nise, 1562,  in-folio  ;  —  Preces  spéciales  pro  sa- 
lubri  ConciUi  (  Tridentini  )  sucesssu  ;  ibid,  1 569 , 
in-4°;  —  Madrigali  a  quattro  voci,  lia.  1; 
ibid.,  1570,  in-4#;  —  //  primo  libro  capitolo 
del  Triumpho  d'aroore  del  Petrarcha,  posto  in 
musica  a  V  voci;  ibid.,  1570,  in-4»;  —  // 
primo  libro  de*  Motetti  a  V  eVI  90Ci;  ùAâ^ 
1571,  in-4°;  —  Moduli  sacri  ;  Munich,  157*, 
in*4*;—  Motettï;Mà.%  1573;  -  Sex  MissM 
et  Te  Deum;  ibid.,  1576;  —  quelques  messes 
,  dans  les  archives  de  la  chapelle 
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de  74 ,  Le  Roland,  et  la  frégate  L'Oiseau,  ca- 
pitaine Rosnevet,  lai  forent  confié»  dans  ce 
bot.  Il  quitta  Brest  le  29  août  1773,  et  atterrit 
à  ffle-de-France.  Le  18  octobre  il  reprit  la 
mer,  et  se  dirigea  vers  la  région  antarctique. 
Le  5  janvier  il  revit  la  terre  qu'il  avait  aperçue 
dans  son  premier  voyage,  et  jusqu'au  16  janvier 
1774  il  en  reconnut  plusieurs  points,  qui,  d'après 
son  relevé,  formaient  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  cotes.  Cependant,  Kerguélen  quitta  ces  pa- 
rages sans  même  s'assurer  s'il  avait  trouvé 
une  lie  on  on  continent  et  sans  chercher  de  nou- 
velle* découvertes.  Cette  conduite  fut  blâmée 
généralement.  11  s'en  excusa  sur  le  manque  de 
vivres ,  le  triste  état  des  bâtiments  et  des  éqoi- 
nages.  S'il  faut  accepter  cette  excuse ,  on  doit 
reconnaître  que  l'impéritie  la  plus  complète  avait 
présidé,  à  l'armement;  car  l'expédition  ne  tint 
pas  trois  mois  la  mer  depuis  son  départ  de  l'Ile- 
de-France.  Kerguélen  alla  mouiller  sur  les  cotes 
de  Madagascar,  dans  la  baie  d'Antongil,  et  de  là  il 
vint  au  cap  de  Bonne-Espérance.  U  rentra  à  Brest 
le  7  septembre  1774.  Bientôt  après  on  officier 
de  son  équipage  publia  un  mémoire  contre  lui. 
Cet  officier  l'accusait  d'avoir  mal  accompli  sa 
mission ,  d'avoir  négligé  la  santé  de  ses  équi- 
pages ,  et  surtout  d'avoir  abandonné  dans  des 
l>arages  déserts  un  canot  de  sondage,  avec  les 
officiers  et  les  soldats  qui  le  montaient,  et  qui 
ne  furent  sauvés  que  par  un  hasard  inouï.  De 
pareils  reproches  pour  les  mêmes  faits  avaient 
déjà  été  élevés  contre  Kerguélen  après  son  pre- 
mier voyage;  ses  ennemis  profitèrent  des  nou- 
velles accusations  portées  contre  loi,  et  parvin- 
rent à  le  faire  arrêter  et  traduire  devant  on 
conseil  de  goerre.  Vainement  argoa-t-il  de  la  fai- 
blesse de  ses  mâts,  do  vent  contraire  et  du  mau- 
vais état  de  la  mer,  qui  chaque  fois  l'avait  forcé 
â  s'éloigner  de  ses  embarcations ,  il  fût  cassé  de 
son  grade  et  condamné  à  une  détention  dans  le 
château  de  Saumor.  Cependant,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  quelques  mois  plus  tard  :  le  gouverne- 
ment reconnut  qu'il  y  avait  en  plus  d'animosité 
que  de  justice  dans  la  condamnation  de  Ker- 
guélen. Ce  marin  avait  occupé  le  temps  de  son 
emprisonnement  à  mettre  en  ordre  les  ouvrages 
qu'il  publia  plus  tard.  11  fit  encore,  avec  ses 
deux  fils,  plusieurs  courses  contre  les  Anglais,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  mourut  sor  l'Océan.  On  a  de 
loi  :  Relation  d*un  Voyage  dan*  la  mer  du 
Mord,  aux  côtes  d' Islande,  de  Groenland , 
de  Feroi ,  de  Schetland ,  des  Oreades  et  de 
Xorrège ,  fait  en  1767  et  176*;  Amsterdam, 
Leipzig  et  Bouillon,  1772,  in-4#,  cartes  et  fig.  ; 
—  Relation  de  deux  Voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes,  faits  de  1771  à  1774; 
Paris,  17»?,  fo-8°  :  ce  volume  est  devenu  très- 
rare,  le  gouvernement  en  ayant  fait  saisir  le 
plos  grand  nombre  d'exemplaires  ;  —  Relation 
des  Combats  et  des  Événements  de  la  Guerre 
maritime  de  1778  entre  la  France  et  V An- 
gleterre, terminé  par  on  Précis  de  la  Guerre 


présente,  des  causes  de  la  destruction  de  la 
marine,  et  les  moyens  de  la  rétablir;  Paris, 
1796  et  an  îx  (  1801  ),  in-8°.  Alfred  de  Lacaze. 

William  Smith.  Collection  choisie  des  rc+oçes  awtowr 
du  monde  (rouages  de  Cook  ),  L  III,  p.  13».  -  Arnaulc. 
Jay,  Jony  et  Norvtn*,  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains, 

ker<;cfttk  (Jean  Digard  uf.),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  en  1717,  mort  vers  1780.  Il 
fot  d'abord  nommé  hydrographe  ao  Croisic.  pois 
professeur  de  mathématiques  à  Rochefort,  et 
enfin  ingénieur  do  roi.  Il  a  publié  :  Expériences 
sur  la  Lumière  de  VEau  de  mer;  1756;  —  Ob- 
servations sur  la  Marine  et  sur  le  Commerce; 
1760,  in-4°;  —  Cours  de  Navigation  ;  —  Sou- 
velle  pratique  du  pilotage;  1764;  —  La  Méri- 
dienne de  Rochefort  \  1774;  —  Mémoire  et 
Plan  du  Cours  de  la  Charente,  17...  G.  de  F. 

Balngurt,  Btoor.  Saintongoaise. 
KBRGC1FFIKEC.  Voy.  BASTARD  ET  La  CmS- 
SOÏÏTUÈRE. 

keri  (Jean),  savant  prélat  hongrois,  n#; 
dans  la  première  moitié  do  dix-septième  siècle . 
mort  en  1685.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  Keri  de  Ipolyker.  11  entra  fort  jeune,  en 
1656,  dans  l'ordre  de  Saint-Paul  premier  ermite, 
et  en  fot  élu  directeur  en  1669.  Plos  tard  11  oc- 
cupa successivement  les  évêchés  de  Sirmiom,  de 
Csanad  et  Waitzen.  On  a  de  loi  :  Martis  Turcici 
Ferocia;  Posen,  1172,  in-8*  :  histoire  des 
cruautés  commises  en  Hongrie  par  les  Tores  ;  — 
Philosophia  scolastica;  Presbourg,  1673, 
3  vol.  in-fol.;—  Historia  Belli  Ottoman  ici  in 
regno  Hungarix  grassantis.  On  a  encore  de 
Keri  plusieurs  discours  sor  des  sujets  philoso- 
phiques ainsi  que  de  nombreuses  oraisons  fu- 
nèbres. E.  G. 

Ciwlttlnrr.  Hunaaria  Uterata,  p.  «as.  -  Honayi. 
Nova  Mrmoria  Hwnçarornm,  t.  Il,  p.  SU. 

kbri  (  Françoi s- Borgia  ) ,  savant  jésuite 
hongrois,  né  ao  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dans  le  comté  de  Zemplin,  mort  à  Bode, 
en  1769.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
il  fut  chargé,  pendant  quelques  années,  d'ensei- 
gner la  philosophie  et  les  mathématiques  dans 
les  maisons  de  son  ordre  à  Tyrnau,  oo  il  établit 
on  observatoire ,  à  Bode  et  dans  quelques  nôtres 
endroits.  Plus  tard  il  fut  dispensé  du  professorat, 
et  il  pot  se  livrer  avec  loisir  à  la  rédaction  de  *es 
ouvrages  sor  l'histoire  do  Bas-Empire,  dans 
lesquels  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  sources.  Il  continua  aussi  à  s'oc- 
cuper des  sciences  exactes,  et  il  inventa  plnsienrs 
améliorations  à  apporter  dans  la  confection  des 
télescopes.  On  a  de  loi  :  Imperatores  Orientis 
compendio  exhibiti,  e  compluribus  grmeis 
prxcipue  scriptoribus ,  a  Constantino  Maeno 
ad  Constantinum  ultimum;  Tyrnao,  1744, 
in-fol.,  avec  de  magnifiques  gravures  :  rare;  — 
Imperatores  Ottomani  a  capta  Const*nttn*~ 
poli;  Tvrnao,  1749,  neuf  partie*  In-fol.;  le 
P.  ITieol.  SchmMt  a  donné  one  noove 
de  cette  Histoire  dm  Empereurs 
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quTJa  conduite  jusqu'en  Pan  1718;  Tyrnau, 
1760-1761, 7  tûL  tm4o\.;  — Dissertations  très 
Physicx  :  De  Corpore  yeneratim  deque  qp^ 
posito  eidem  vacuo;  De  Motu  Corporum; 
De  Causis  Motuum  in  corporibus;  Tyrnau, 
1753-1754,  in-8°.  E.  G. 

Horanji,  If  ara  Mtm&ria  Hmoaronm.  t.  II,  p.  su.  - 
Rotrannnd,  Supplément  i  Jfcher. 

RBRiTALAirr  (Nicolas  Ledbistde),  litté- 
rateur français,  né  à  Nantes,  en  1750,  mort  près 
de  cette  Tille,  en  1815.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, il  acheta  dm  charge  de  maître  à  la  chambre 
de*  comptes  de  Bretagne.  Il  y  fut  souvent  le 
rédacteur  des  remontrances  que  cette  compa- 
gnie adressait  an  roi  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles. Lorsque  la  révolution  l'eut  privé  de  sa 
place, il  te  livra  à  la  culture  des  lettres  et  sur- 
tout à  la  poésie.  Le  Mercure,  YAlmanach 
des  Muses  et  plusieurs  autres  recueils  pu- 
blièrent ses  premières  productions  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  imitations  d'Ho- 
race, de  Tibulle,  de  Catulle  et  de  quelques  poètes 
anglais  et  italiens.  On  a  de  lui  :  Hymne  de  re- 
connaissance à  Dieu,  trad.  d'Addisson;  —  La 
Vendée,  poème;  Paris,  1814,  in-8«;  —  Épi- 
grammes  choisies  a^Owen,  traduites  en  vers 
français ,  auxquelles  on  a  joint  diverses 
imitations  par  P.  Corneille,  La  Monnaye  f 
Coquerel,  etc.  ;  Lyon,  1819,  in- 8°.  n  est  auteur 
d'un  Essai  sur  l'Origine  et  le  Génie  de  la  Lan-  * , 
que  française,  dont  un  extrait  se  trouve  dans  ■ 
les  Mémoires  de.  la  Société  Académique  de  . 
IS'antcs,  année  1808.  G.  db  F. 

Mem.  de  la  Soc.  Académique  de  Nantes,  année  I81S.  ' 
-  Rabbe.  Bioçr.  de*  Contemp. 

eeekiote    (  Joseph  V4N  DE»  ) ,  peintre 
flamand ,  né  à  Bruges,  vers  1669,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1724.  Il  fut  élève  de  Érasme 
de  Quellyn  ie  père.  Il   le  quitta  pour  venir  se 
perfectionner  en  France,  où  il  exécuta  de  grands  ■ 
ouvrages  a  Paris  et  dans  quelques  autres  villes.  De  ; 
retour  dans  sa  patrie,  ses  travaux  augmentèrent  \ 
avec  ses    succès;  il  exécuta  successivement  i 
quinze  tableaux,  représentant  des  scènes  de  La 
Vie  du  Christ  pour  l'égJWe  des  Jacobins  de  l 
Bruges;  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  Sainte-  ' 
Rose  de  la  même  ville,  et  le  plafond  de  l'hôtel  ! 
•le  ville  «FOstende ,  grande  et  belle  composition  ! 
qui  représente  Le  Conseil  des  Dieux  ;  la  dis- 
position en  est  sobre,  savante  et  ingénieuse; 
l'exécution  facile,  la  couleur  chaude  ;  ce  sont  là 
an  surplus  les  grandes  qualités  de  Kerkhove  ; 
son  dessin  laisse  davantage  à  désirer,  cependant 
il  avait  bien  étudié  ta  perspective,  et  ses  fonds 
sont  enrichis  d'architecture  de  bon  goût.  Il  eut 
le  tort,  m  point  de  vue  de  l'art,  de  sacrifier 
beaucoup  de  temps  au  portrait;    mais  après 
avoir  acquis  la  gloire,  il  crut  devoir  s'occuper 
de  sa  fortune.  Ses  morceaux   historiques  sont 
assex  nombreux;  car,  outre  les  tableaux  déjà 
dtés ,  Kerkhove  a  encore  peint  à  Bruges ,  dans 
réglise  collégiale  de  Saint-Sauveur,  quatre   ta- 
bleaux :  Les  Œuvres  de  miséricorde;  —  dans 
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la  chapelle  de  la  Boucherie,  La  Résurrection 


du  Christ  :  chef-d'œuvre;  —  dans  l'église  des 
Carmes,  La  Circoncision  de  Jésus  ^-k  Ostende, 
dans  l'église  des  Sœurs-Noires ,  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  etc  Kerkhove  fut,  avec  son  ami 
Duvenède ,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Peinture  de  Bruges.  Il  en  était  le  directeur 
lorsqu'il  mourut,  fort  âgé.  A.  de  L. 

PllklnRton,  Dictionary  of  Pointers.  —  Descwnpt,  Im 
Pie  des  Peintres  flamands,  t.  III,  p.  isi-iu. 

keal  (Jean-Gaspard  de  ),  compositeur  al- 
lemand, né  vers  1625,  dans  la  haute  Saxe,  mort 
vers  168/ ,  à  Munich.  Il  fit  ses  premières  études 
musicales  à  Vienne,  fut  envoyé  par  l'empereur 
Ferdinand  III  à  Rome,  et  y  perfectionna  son  ta- 
lent sous  la  direction  du  célèbre  Carissimi.  De 
retour  en  Allemagne,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  comme  un  des  organistes  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Comblé  de  faveurs  par 
Léopold  Ier,  il  dirigea  pendant  dix-huit  ans  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière  (1658),  obtint 
en  1677  la  place  d'organiste  à  l'une  des  églises 
de  Vienne ,  et  revint  terminer  sa  vie  à  Munich. 
«  Ce  qui  nous  reste  des  compositions  de  ce 
maître,  dit  M.  Fétte,  justifie  sa  renommée ,  au 
moins  comme  organiste.  Ses  pièces  d'orgue 
forment  une  époque  de  transition  dans  l'école 
allemande;  son  style  a  de  l'analogie  avec  celui 
de  Sébastien  Bach.  »  Ses  productions  connues 
sont  :  Selectus  sacrarum  Cantionum;  Nu- 
remberg, 1669,  in-4°;  —  Opus  primum  Mis- 
sarum;  ihid.,  1669,  m-fol.;  —  Modulatio  or- 
ganica  super  Magnificat;  Munich,  1086;  — 
Compendiose  Relatione  von  dem  Contra- 
punct,  3  part.;  inédit;  —  des  messes  et  beau- 
coup de  morceaux  de  musique  d'église ,  entre 
autres  une  Messe  noire,  appelée  ainsi  parce  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  note  blanche.      K. 

Matthrson.  (irundl.  einer  Ehrenpf.  —  GerbeV,  A eues 
HUtorisch  Bioçraphischet  Uxikonder  Tmmmnstler. 

KERLE  (Jacques  de),  musieieh  belge,  né  à 
Ypres,  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  -l'Italie  et  y  fit  nn  séjour 
assez  prolongé;  puis  ir  devint  chanoine  de  Cam- 
bray,  et  dirigea  le<chœur  de  la  cathédrale.  Vers 
la  fin  du  sièclevil  fat  nommé  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Rodolphe  II  ;  ses  traces  sont  per- 
dues depuis  cette  époque,  et  Ton  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  connaît  de  loi  :  Sex  Missae  sua- 
viéUmis  modulationibus  refertx,  partim  qua- 
tuor, par timquinque  vocibus  concinendx;  Ve- 
nise, 156),  in-folio  ;  —  i^reces  spéciales  pro  sa- 
lubri  Concilu  (  Tridentini  )  successu  ;  ibid,  1 569 , 
îd-4°;  —  Madrigali  a  quattro  vod,  lia.  I; 
ibid.,  1570,  in-4*;  —  //  primo  lïbro  capitolo 
del  Triumpho  d'amore  del  Petrarcha,  posto  in 
musica  a  V  t?oct;ibid.,  1570,  in-4*;  —  // 
primo  libro  de'  Motetti  aV  eVInoci;  iMd., 
1571,  in-4°;  —  ModuU  sacri  ;  Munich,  1571, 
in-4*;—  Motetti  ;  ibid. ,  1573;  —  Sex  Missm 
et  Te  Deum;  ibid.,  1576;  —  quelques  messes 
,  dans  les  archives  de  la  chapelle 
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pontificale,  à  Borne,  entre  antres  une  sur  la 
gamme,  dédiée  au  pape  Grégoire  XIV.  P.  L— t 

FelU,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Sur 
nejr,  General  Historwq/Music ,  t.  III.— Musical  Bioçra 
phy.  -  Grrber,  LexiMon  der  Tonkûnstler. 

kem\lûwlec(  Louis  Billouart,  chevalier  de), 
marin  et  administrateur  français,  né  à  Quimper 
(Finistère),  en  1704,  mort  a  Paris,  le  9  septembre 
1770.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  gardes  de 
la  marine,  fit  quatorze  campagnes,  en  cette  qua* 
lité,  fut  blessé  dans  un  combat  livré  par  trois 
vaisseaux  sous  les  ord  res  du  chevalier  de  l'Espinay 
à  six  vaisseaux  anglais,  et  fit  sans  interruption 
neuf  nouvelles  campagnes,  à  la  suite  desquelles 
il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau.  A  bord  du 
Neptune,  il  prit,  les  15,  17  août  et  29  octobre 
1746,  à  trois  combats  livrés  par  de  l'Espinay  à 
des  forces  anglaises  doubles  des  siennes,  une 
part  qui  lui  mérita  et  lui  fit  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Dans  le  mémorable  combat  soutenu 
le  21  octobre  1747  par  Desherbiers  de  l*Étan- 
duère ,  U  Neptune  était  l'un  des  vaisseaux  de 
l 'arrière-garde.  Dès  le  commencement  de  Fac- 
tion, le  capitaine,  M.  de  Froinentières,  avait  eu 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet,  et  peu  après, 
«!«  Longuevald'Harancourt,son  second,  avait  été 
tué.  Le  Neptune  avait  alors  ses  mâts  presque 
hachés  et  ses  canons  en  partie  démontés.  Kerlé- 
r<  c,  investi  du  commandement,  ranima  le  cou- 
rage de  l'équipage,  et  continua,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  la  défense  contre  trois  vaisseaux 
ennemis.  Le  feu  prit  à  sa  poupe;  on  parvint  à 
éteindre.  Enfin,  après  sept  heures  d'une  lutte 
acharnée,  le  Neptune,  ras  comme  un  ponton, 
ayant  sept  pieds  d'eau  dans  la  cale  et  trois  cents 
hommes  hors  de  combat,  Kerlérec,  qui  était  griè- 
vement blessé  à  la  jambe,  fut  contraint  de  se 
rendre.  Après  avoir,  en  1750,  commandé  une 
croisière  aux  Iles  sous  le  Vent,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  en  1751,  et,  Tannée  sui- 
vante t  gouverneur  de  la  Louisiane,  qu'il  admi- 
nistra pendant  douze  années  consécutives.  Dans 
l'intervalle  eut  lieu  la  guerre  de  Sept  Ans,  peu- 
dant  laquelle  l'incurie  du  gouvernement  français 
laissa  la  colonie  livrée  à  ses  propres  ressources. 
Kerlérec  sut  la  mettre  à  l'abri  des  Anglais,  et  à 
son  départ  pour  la  France,  en  1764,  il  la  laissa 
florissante.  Cependant,  des  officiers  insubordon- 
nés, qu'il  avait  dû  punir  et  renvoyer  en  France,  I 
se  liguèrent  avec  la  veuve  de  l'ordonnateur  de 
la  colonie,  avec  lequel  il  avait  eu  des  difficultés 


de  service,  et  lui  reprochèrent  des  abus  d'auto 
rite  et  une  excessive  sévérité.  Ces  accusations 
ne  purent  trouver  grâce  devant  l'intégrité  et  l'ha- 
bileté de  son  administration.  Son  exil  fut  pro- 
noncé en  1769.  Kerlérec  avait  rassemblé  les 
preuves  de  son  innocence,  et  allait  se  faire  renire 
justice  lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  avait,  dit- 
on,  composé  sur  la  Louisiane  des  mémoires  in- 
téressants, que  l'on  croit  perdus.    P.  Levot. 

Arektms  et  Uittoires  4e  la  Marine,  -  aicbcr.  Les 
Faste*  e*  la  M  arim  française. 

UftUAV  (  fluet»*  h)v  prékt  français,  né 
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en  Bretagne,  mort  a  Rome  en  1470.  Il  fut  d 
bord  abbé  de  Bégard ,  au  diocèse  de  Trégui 
puis  nommé  évoque  de  Saint-Pol-de-Léon  | 
Sixte  IV  le  4  mai  1472,  et  la  même  année  al 
de  Prières ,  au  diocèse  de  Vannes.  Mais  il 
plus  connu  comme  chancelier  du  duc  de  B 

I  tagne,  qui  le  chargea  de  plusieurs  négodatk 
importantes.  g.  ff. 

Gallia Christ.,  t.  XIV,  col.  Ml. 
KBft-LOGFBN  (Le  P.  Denis-Louis  Cou 
keau  de  ),  missionnaire  français,  né  à  Nanti 

|  mort  en  1830.  Il  partit  de  Brest  le  23  mai  181 
à  bord  du  Goto,  pour  se  rendre  à  111e  Bourbe 
où  il  arriva  le  9  septembre  1 81 8.  Il  y  devint  eu 
de  Sainte-Marie.  De  là  il  passa  aux  Indes  orw 
taies,  où  il  s'occupa  de  l'histoire  locale.  Il  a  lais 
une  Histoire  des  Indes,  restée  manuscrite, 
seul  ouvrage  que  nous  possédions  de  ce  sa  va 
missionnaire  est  presque  introuvable  en  Franc 
il  a  été  écrit  en  anglais  :  An  historical  SAe 
ofGoa;  Madras,  1831,  in-8°.  Ce  livre,  malhe 
reusement  trop  concis,  est  infiniment  curieu 

F.  D. 
Documents  particuliers.-  Ferdinand  Dente,  Portuai 
dnm  l'Univers  pittoresque. 

kbbh  (Vincent),  médecin  et  chirurgien  a 
lemand,  né  à  Graetz,  le  20  janvier  1760,  mo 
le  15  avril  1829.  Après  avoir  achevé  ses  étude 
il  entra  chez  un  chirurgien  en  qualité  d'aide  ;  ma 
il  se  livra  à  tant  de  désordres  et  de  dissipation 
qu'abandonné  de  tout  le  monde,  il  dut  pendai 
quelque  temps  servir  comme  domestique,  pue 
avoir  du  pain.  Devenu  économe  par  nécessité 
il  mit  de  coté  sur  ses  gages  une  somme  soft 
santé  pour  obtenir  à  Vienne,  en  1784,  le  grad 
de  maître  en  chirurgie  et  en  accouchement 
Leber,  un  de  ses  professeurs,  le  recommanda  a 
duc  de  Hildburghausen ,  qui  se  l'attacha  e 
qualité  de  premier  chirurgien.  Deux  ans  aprè* 
Kern,  dans  le  but  de  compléter  ses  connaissance 
médicales ,  entreprit  un  voyage  à  travers  l'Ai 
lemagne ,  la  France  et  l'Italie .  et  retourna  en 
suite  à  Vienne,  où  il  se  fit  recevoir  en  1790  doc 
teur  en  chirurgie.  Après  avoir  été  nommé  ej 
1795  chirurgien  à  rétablissement  des  sourds  c 
muets,  il  fut  appelé  deux  ans  après  à  occupe 
au  lycée  de  Laybach  la  chaire  de  chirurgie  e 
d'accouchement,  et  un  peu  plus  tard  celle  d'é 
diication  physique.  Il  usa  de  son  autorité  scie» 
tifique,  toujours  croissante,  pour  faire  adopte 
généralement  en  Carniole  et  en  Carinthie  l'inocu 
latioo  et  plus  tard  la  vaccine.  S'étant  fait  reoevoii 
en  1801  docteur  en  médecine,  il  se  rendit  aoprè 
de  Pajola ,  dont  il  étudia  la  méthode  de  tailler 
et  visita  ensuite  plusieurs  grands  hôpitaux.  Pei 
de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de  du* 
rurgie  à  l'université  de  Vienne.  En  1807  il  fut  mi 
à  la  tête  de  Y  Institut  d'Opérations  chirurçi 
eales,  fondé  par  le  baron  de  Sliflt,  d'où  sorti 
rent  tant  de  professeurs  distingués.  Après  ami 
fait,  pendant  les  années  1821  et  1822,  on  voysa 
sckotifique  an  France  et  ai  Unie.  I  éàjkk% 
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m  aat  après,  ik*&nàmr  des  études  médi- 
cales, chirurgicales  et  vétérinaires  à  l'uni  ver- 
sHé  devienne.  Kern,  opérateur  des  plus  lia- 
biles,  a  introduit  plusieurs  réformes  importantes 
dans  la  chirurgie;  ainsi  c'est  lui  qui  a  fait  adop- 
ter l'usage  de  l'eau  dans  le  pansement  des  bles- 
sures faites  par  des  armes  à  feu.  Il  avait  une 
haine  prononcée  pour  le  charlatanisme  et  la  rou- 
tine aveugle.  On  a  de  lui  :  Brimierungen  zur 
Einfithrung  der  Blattern- Einimpfung  im 
Herzogthum  Krain  (Mémorandum  pour  l'in- 
troduction de  l'Inoculation  dans  le  duché  de 
Carniole);  Laybach,  1798,  in- 8*  ;  —  Lehrsœtze 
aus  dent  manuellen  Theilc  der  Heilkunde 
(  Principes  de  la  partie  manuelle  de  la  Médecine  )  ; 
Laybach,  1803,  in-80  ;  —  Annalen  der  chirur- 
gischen  Klinik  au  der  Hohenschule  zu  Wien 
(Annales  de  Clinique  chirurgicale  à  l'université 
de  Vienne)  ;  Vienne,  1807-1809,  2  vol.  in-8#  ;  — 
Avis  aux  Chirurgiens  pour  les  engager  à  ac- 
cepter et  à  introduire  une  méthode  plus 
simple,  plus  naturelle  et  moins  dispendieuse 
dans  le  pansement  des  blesses;  Vienne,  1809 
et  1826,  in-8*  :  cet  opuscule,  écrit  en  français, 
fut  traduit  en  allemand  par  Schaul;  Stuttgard, 
1810,  in-8°;  —  Veber  dise  Handlungsweise  bei 
Absetzung  der  Glieder  (Sur  la  Manière  de  pro- 
céder lors  d'une  Amputation);  Vienne,  1814  et 
1826,  in-8*;  —  Bemerkungen  uebxr  die  neue 
von  Civiate  und  Le  Roy  geûbte  Méthode  die 
Steine  in  der  Harnblase  zu  zermalmen  und 
auzzuziehen  (-Remarques  sur  la  nouvelle  Mé- 
thode de  Civiale  et  de  Le  Roy  pour  la  triture  et 
l'extraction  des  pierres  de  la  vessie);  Vienne, 
1826,in-8°;  —  Veber  die  Méthode  die.  Steine 
in  der  Harnblase  zu  zermalmen  (Sur  la  Mé- 
thode de  la  lithotritie  )  ;  Vienne,  1827,  in-8°;  — 
Dte  Steinbeschwerden  in  der  Harnblase  (  Les 
Maladies  de  la  Pierre);  Vienne,  1828,  in-8°  ;  — 
Beobachtungen  aus  der  Chirurgie  (  Observa- 
tions chirurgicales);  Vienne,  1828,  in-8°;  — 
Veber  die  Anwendung  des  Gluheisens  (Sur 
l'Emploi  du  Fer  chaud)  ;  Vienne,  1828,  in-8*;  — 
Leistungen  der  chirurgischen  Klinik  zu  Wien 
(Les  Services  de  la  Clinique  chirurgicale  de 
Vienne);  Vienne,  1828,  in-4°;  —  Abhandlung 
ueberdie  Yerletzungen  am  Kop/e  und  die 
Durchbohrung  der  Himschale  (Traité  des  Lé- 
sions  de  la  Tête  et  de  la  Perforation  du  Cerveau  )  ; 
Vienne,  1830,  in-4°;  —  Vorlesungen  aus  der 
praktischen  Chirurgie  (Cours  de  Chirurgie  pra- 
tique )  ;  Vienne,  1830,  un  tome  en  deux  parties  : 
cet  extrait  des  leçons  de  Kern  a  été  publié  par 
Hossias.  £.  G. 

DrzcSmerH,  Diction,  historique  de  la  Médecine.  — 
Dtaner,  Btograpkitche  Ftotiien  eber  Mtttr  Fine,  von 
Mem  {  4im  la  Steierwuerkiscke  ZeiUekri/t,  année  ltM). 

*  KftftX  (J.-Conrad)f  homme  politique  suisse, 
né  en  1808,  au  bourg  de  Bertingen,  près  d'Are- 
netnberg  (canton  de  Thurgovie).  Fils  d'un  né- 
goc  ant ,  il  fut  élevé  au  gymnase  de  Zurich,  com- 


;  mença  à  l'université  de  Baie  l'étude  de  la  théo- 
'  logie ,  et  l'abandonna  pour  suivre  la  carrière  du 
1  droit  à  Berlin,  à  Ileidelberg  et  à  Paris.  De  retour 
•  dans  son  pays,  il  remplit  quelques  fonctions  mu- 
nicipales ,  siégea  dès  1833  à  la  diète ,  puis  à  l'as- 
semblée nationale  et  Ait  nommé  en  1837  prési- 
dent du  tribunal  suprême  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Dès  cette  époque  il  se  trouva 
mêlé,  par  la  nature  même  de  ses  tendances  li- 
bérales, au  remaniement  des  institutions  canto- 
nales. En  1838,  le  gouvernement  français  ayant 
exigf* ,  par  l'organe  de  M.  de  Montebelto,  l'extra- 
dition du  prince  Louis-Napoleon,  M.  Kern  défen- 
dit avec  énergie  le  droit  d'hospitalité  de  son  can- 
ton ainsi  que  la  liberté  du  prince ,  avec  lequel  il 
entretenait  des  relations  amicales  ;  il  fut  soutenu 
dans  cette  tâche  courageuse  par  MM.  Monnard 
et  Rigaud ,  qui  représentaient  Vaud  et  Genève. 
Lorsqu'il  retourna  rendre  compte  des  délibéra- 
tions de  la  diète  au  sein  du  grand  conseil  de 
Thurgovie ,  tout  en  exhortant  ses  concitoyens  au 
calme,  il  les  engagea  à  ne  pas  se  laisser  intimider 
par  les  menaces  de  la  France;  «  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  »,  telle  fut  la  conclusion  de 
son  discours.  L'éloignement  volontaire  du  prince 
Louis  mit  fin,  comme  on  sait,  au  danger  immi- 
nent d'une  guerre  européenne.  En  1848,  M.  Kern 
remplit,  à  titre  provisoire,  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  à  Vienne  ;  mais  il  refusa  d'y  exercer 
des  pouvoirs  définitifs,  revint  collaborer  à  la  nou- 
velle constitution  fédérale,  et  fut  chargé,  avec 
M.  Druey,  de  la  rédaction  française.  Il  représenta 
ensuite  son  canton  au  conseil  national  et  au  con- 
seil des  états.  Enfin,  la  part  importante  qu'il  avait 
prise  à  l'organisation  du  tribunal  fédéral  l'en  fit 
nommer  président  en  1850.  A  la  suite  de  l'in- 
surrection des  royalistes  à  Neufchâtel  (  septembre 
1866),  la  guerre  faillit  éclater  entre  la  Suisse 
et  la  Prusse,  qui  persistait  à  réclamer  la  suze- 
raineté sur  ce  canton.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  M.  Kern  fut  accrédité  à  Paris 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  afin  d'obtenir 
l'appui  ou  tout  au  moins  la  médiation  du  gou- 
vernement français  dans  cette  périlleuse  circons- 
tance. Il  rapporta  de  ses  entrevues  avec  Napo- 
léon III  des  espérances  telles  que,  par  un  vote 
presque  unanime,  l'assemblée  fédérale  décida  de 
faire  le  premier  pas  vers  un  accommodement  pa- 
cifique en  libérant  les  prisonniers  neufch&telois. 
Aussi ,  quelques  mois  après ,  le  traité  de  paix 
fut-il  conclu  par  lequel  une  indemnité  d'un  mil- 
lion était  accordée  au  roi  de  Prusse ,  les  biens 
ecclésiastiques  étaient  respectés,  et  les  frais  d'ar- 
mement restaient  à  la  charge  de  la  Confédération. 
Ces  propositions  d'arrangement ,  qui  ne  répon- 
daient pas  tout  à  fait  aux  espérances  préconçues, 
furent  cependant  ratifiées  par  les  assemblées  fé- 
dérales ,  qui  votèrent  des  remerctments  publics 
a  M.  Kern,  leur  principal  rédacteur,  qui  fut  peu 
de  temps  après  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  Suisse  a  Paris.  K. 

Uipxifor  ittuitrirU  ZeiUtng,  îsn.  -  Illustration  flxm- 
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raise  (art.  de  M.  William  ftejmond),  mars  1M7.  -  Mo- 
niteur universéL  —  Brockhaus,  Vntere  Zeit,  p.  7X8. 

J  kembr  (  André- Justin  ),  célèbre  poète  al- 
lemand ,  est  né  le  18  septembre  1786,  à  Ludwigs- 
bourg  en  Souabe.  A  la  mort  de  son  père,  il 
entra  dans  une  maison  de  commerce.  Dans  cette 
iwsition,  qui  convenait  peu  à  ses  goûts,  il  trouva 
on  ami  et  an  protecteur  dans  le  poète  Conz,  pasteur 
à  Ludwigsbourg.  C'est  à  lui  que  Kerner  commu- 
niqua s**  premiers  essais  poétiques,  et  c'est  lui 
Aussi  qui ,  reconnaissant  combien  p.ju  la  carrière 
commerciale  convenait  à  la  vocation  de  son  jeune 
ami ,  lui  fournit  les  moyens  d'étudier  la  méde- 
cin*» à  l'université  de  Tubingue  Kerner  y  rencon- 
tra Uhland,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  in- 
time. Après  avoir  terminé  ses  études,  Kerner 
visita  une  partie  de  l'Allemagne,  et  les  lettres  qu'il 
écrivit  pendant  ce  voyage  à  ses  amis  devinrent 
plus  tard  le  texte  de  son  livre  :  Reiseschaften 
von  dem  Schattenspieter  Lux  (  Esquisses  du 
voyageur  fantastique  Lux  )  ;  Heidelherg,  1811: 
cet  ouvrage,  remarquable  par  l'originalité  de  la 
forme ,  la  variété  du  mouvement  et  par  le  mé- 
lange du  sentimental  et  du  comique,  peut  être 
comparé  aux  meilleures  productions  de  Jean- 
Paul.  Immédiatement  après  son  voyage,  Kerner 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Wildbad  en  qua- 
lité de  médecin  des  eaux  ;  puis  il  se  rendit  à 
\\elzheitn  et  delà  a  Garldorf,  où  il  resta  jusqu'en 
181  s.  Il  fut  appelé  alors  à  Weinsberg  comme 
médecin  supérieur  du  bailliage  de  ce  nom,  et  s'é- 
tablit au  pied  «le  la  tour  de  Weibertreue  (  fidé- 
lité des  femmes),  devenue  célèbre  par  le 
>u'«r  qu'en  lit  l'empereur  Conrad  durant  la 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  rendue  po- 
pulaire en  Allemagne  par  un  rliarmant  poème  de 
litirger.  C'est  fa  que  Justin  Kerner  vécut  |>endant 
plus  de  trente  ans ,  se  consacrant  a  la  poésie  et 
a  l'art  de  guérir.  Une  grave  maladie  d'yeux,  qui 
le  rendit  presque  aveugle,  le.  força  à  se  démettre, 
eu  is;»i,de  sa  place  de  médecin  du  gouverne- 
ment. Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda  alors 
une  (tension  de  300  florins,  à  laquelle  le  roi  Louis 
de  Havière  en  ajouta  une  autre  de  400  florins. 

Kerner  e>t  célèbre  comme  poète  lyrique  et 
ranime  écrivain  humoristique;  sa  réputation  ce- 
l»>ndant  n'aurait  |>eut-étre  pas  franchi  les  fron- 
tières de  son  pays,  s'il  n'avait  pas  publié  des  oo- 
vrages  sur  le  magnétisme  animal.  Sa  Visionnaire 
iîr  nieront.  (  Die  Selierinn  \on  Pretorst  i  Stutt- 
iMi-d.  18?9;  4eédit. ,  1K4G)  eut  un  succès  im- 
mense  Ce  litre  contient  l'histoire  de  Frederique 
i  I  •utl*.  tille  d'un  forestier  de  la  contrée  que  Kerner 
i.  iliih»,  et  chez  laquelle  les  maladies,  les  souf- 
f-ancrt»  inorales  et  une  dis|x>sition  héréditaire 
se: i ihlaient  avoir  tué  le  eorps  pour  ne  laisser 
Mimvre  que  l'esprit.  Kedutte  a  une  faiblesse 
extrême,  elle  allait  mourir,  lorsque  ses  parents 
i  ;  remirent,  en  février  I8'»f».  entre  le>  main*  de 
\erner.  Celui  ri  la  .soumit ,  pendant  \inet-rii*u\ 

i    .  .,  t.:i  i..iitr;nent  m.  ^.'.etique  qui  1 1  t.i  •  . 
fier  dau>  un  état  de  NMtummk'liHiu*  dnr.mt  le- 


quel elle  eut  les  visions  les  plus  extraordinaires 
Elle  mourut  le  5  août  1829.  La  Visionnaire  d< 
Prevorst  est  le  compte-rendu  des  observation 
de  Kerner,  et  pour  ainsi  dire  écrit  *ous  I 
dictée  de  la  cataleptique.  Les  croyants  le  conti 
dèrent  comme  le  triomphe  du  magnétisme;  tan 
dis  que  les  sceptiques  prétendent,  non  sanj 
quelque  raison,  que  Kerner  a  été  trompé  ou  qu'i 
s'est  trompé  lui-même  (1). 

M.  Henri  Blaze,  dans  ses  études  sur  Les  Écrï 
vains  et  Poètes  de  l'Allemagne  (Paris,  !8àlj, 
a  consacré  à  Justin  Kerner  une  longue  notice,  d< 
laquelle  nous  extrayons  l'appréciation  suivante 
«  Si  Ion  recherche  la  somme  des  divers  juge- 
ments portés  en  Allemagne  sur  Kerner,  voici  i 
peu  près  ce  qu'on  trouve  :  Otez  à  cette  natun 
l'élément  superstitieux»  magnétique,  démonique 
et  vous  aurez  un  excellent  homme,  un  des  mai 
très  de  l'école  souabe,  un  poète  religieux,  na- 
turel, d'une  sentimentalité  suave,  élégiaque,  mais 
disons- le  aussi ,  maladive  et  par  moments  dan- 
gereuse .  Kerner  lui-même  s'écrie  quelque  part 
sans  doute  en  faisant  allusion  à  ce  verdict  :  «  Ji 
vis  |>ar  la  poésie  et  par  la  médecine ,  et  seule 
ment  lorsqu'on  parle  d'esprits,  on  se  souvient  di 
mien ,  et  pour  railler  encore.  «  Il  n'v.  a  point  ; 
rechercher  quels  progrès  Justin  Kerner  a  (ail 
faire  à  la  muse  allemande.  La  nature  domine  ic 
trop  ouvertement  toute  question  d'art ,  de  cul- 
ture, d'école,  pour  qu'on  puisse  y  voir  autn 
chose  qu'une  individualité  pure  et  simple.  D'ail- 
leurs ,  avant  la  venue  de  Kerner,  la  poésie  alle- 
mande n'avait-elle  pas  touché  à  son  plus  haui 
point?  Kerner  est  un  peu  l'oiseau  sur  la  brandie 
l'oiseau  qui  demeure  fidèle  au  chant  que  Dieu  i 

(V  Rappelons  rependant  tel  1rs  parole*  de  Strauss, 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésms,  et  dont  le  scepticisme  ne  oeoi 
etrr  révoque  eu  doute  :  •  Kerner  ne  reçut,  selon  soi 
habitude .  avec  une  bonté  paternelle ,  ri  ne  tarda  pas>  i 
me  présenter  a  la  visionnaire,  qui  reposait  dans  uo( 
chambre  au  rex-d  —chausser  de  sa  maison.  Peu  après  U 
visionnaire  tomba  dans  un  sommeil  magnétique.  J>ui 
ainsi  pour  la  première  foi*  le  spectacle  de  crt  état  mer 
vetlleui,  rt.  je  puis  le  dire,  dans  sa  plus  pure  et  ta  plm 
belle  manifestation.  C'était  un  visage  d'une  eipreasiiH 
souffrante,  mai*  élevée  et  tendre,  et  comme  Inonde  d'aï 
rayonnement  céleste;  une  langue  pure,  mesurée,  so- 
lennelle, musicale,  une  M>rte  de  récitatif;  une  ^bondann 
de  sentiments  qui  débordaient  .'et  qu'on  aurait  pu  ci»m< 
parer  a  des  bandes  île  nuées,  tantôt  lumineuses ,  tantôi 
sombre*,  glissant  au-dessus  de  rame,  ou  bien  encore  i 
des  brise*  mélancolique*  et  sereines  l'engouffrant  dam 
le*  c<>rde*  d'une  merveilleuse  harpe  eollenne.  A  cet  ap 
pareil  surnaturel,  aussi  bien  qu'a  ses  longs  entretien 
avec  de*  esprits  Invisibles,  bienheureux  ou  réprouvés.  I 
n'y  avait  point  a  en  douter,  nous  étions  en  présence  d'uni 
ventimV  visionnaire  ;  ooos  avions  devant  nom  un  etn 
niant  commerce  avec  un  monde  supérieur.  Cepenoani 
Kernc  me  proposa  de  me  mettre  en  rapport  magntHtqiM 
a  ver  elle;  Je  ne  me  «omlens  pas  d'à  veir  Jamais  senti  uni 
Impression  snublabiedenuIsquejViuir.  Persuade  commi 
)<■  l  étais  qn*au«slt6t  que  ma  main  se  poserait  .dans  h 
tienne,  fuite  m*  pensée,  tout  mon  être  lui  aéraient  ou- 
verts, rtrrla  «ans  retour,  lors  même  qu'il  y  aurait  en  mo 
quelque  chose  qu'il  m'Importerait  de  dérober ,  il  me  ses» 
Ma.  lorsque  Je  lui  tendis  la  main,  qu'on  aVotaft  fa 
T'imcfee  de  dessous  le*  pieds  et  que  J'allais  m*abtaaer  dan 
;■  t.  Je.  »  l 'mitra^-  m- pu.  s  Imparti.»!  jr»n-u!:n  Mircefu 
j-t  ti.li  ressaut  est  intitule  :  Dos  renckUierte  Bit*  s* 
i    auu  [  L  Image  votée*  de  Sataj  ;  Ldatag,  tStt. 
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mit  dans  «on  goskr,  et  qui,  s'il  n'étend  pas  sa 
gamine,  vocalise  dans  sa  mesure  et  se  garde  au 
inoins  de  fausses  noies.  Élève  de  la  nature,  vé- 
ritable néophyte  de  Sais ,  Kerner  appartient  à 
toute  un*  catégorie  de  poètes  allemands ,  qtr\>n 
ne  saurait  ni  classer  ni  défiuir.  Comme  les  âmes 
pathétiques,  en  qui  le  sentiment  déborde  et  qui 
Rimais  n'atteignent  l'idéal  qu'elles  cherchent ,  il 
a  t>esoin  que  les  sympathies  du  lecteur  lui  vien- 
nent en  aide  et  le  complètent.  Aux  amateurs  de 
I  art  curieux,  aux  partisans  absolus  de  la  forme, 
je  ue  le  conseillerais  pas.  Il  y  a  dans  cette  poésie 
une  autre  poésie  lateutc,  et,  si  Ton  me  passe 
l'expression,  interlinéaire,  que  les  initiés  seuls 
l>euvent  saisir  ;  j'entends  par  initiés  tous  ceux 
pour  qui  les  mots  d'Ame  et  de  nature  ont  encore 
un  sens  aujourd'hui.  » 

Outre  Reiseschatten,  déjà  cité,  on  a  de  Ker- 
ner :  Ramant  ische  Dichtungeu  (  Poésies  ro- 
mantiques )  ;  Caris  ruhe,  181";  —  Gedichte 
(Poésies);  Stuttgard,  1820;  4e  édition,  considé- 
rablement augmentée,  18î8;  —  Der  letzte  Blù- 
tettstrauss  (Le  dernier  Bouquet  de  fleurs); 
Stuttgard  etTubingue,  1853;  —  Die  B  es  tuer  - 
mung  der  Stadt  Weinsberg  in  Jahre  1525 
l  Le  Siège  de  la  ,  ville  de  Weinsberg  dans  Tan 
1525);  Heidelberg,  T  édit,  1848;  —  Bilder- 
bue  h  ans  meiner  Knabenzeit  (Souvenirs  de  ma 
Jeunesse );  Brunswick,  1839.  Ses  écrits  sur  le 
magnétisme  animal  ont  pour  titres  :  Geschichte 
zwcier  Somnambulen  (  Histoire  de  deux  Som- 
nambules) ;  Carlsnihe,  1824;  —  Blaetler  ans 
Prevorst  (Journal  de  Prevorst);  Carlrsruhe, 
1831-1834,  5  vol.  publiés  en  commun  avec  Es- 
chenmayer;  —  Geschichten  Besfssener  neue- 
rer  Zett  (  Histoire  de  quelques  Possédés  de  notre 
époque )  ;  ibid.,  1834  et  1835  ;  —  Eine  Erschei- 
nung  a  us  dem  Nachtgebiete  der  Satur  ,  Phé- 
nomène du  domaine  nocturne  de  la  nature); 
Stuttgard,  1836;— IS'echricht  ton  dem  Yorkom- 
me»  des  Besessenseins,  eines  dxmonich  ma- 
gnetischen  Leidens,  und  seiner  schon  im  Al- 
ler tàum  btkannten  Hexlung  durch  mugisch- 
magnetischet  Einwirken  (  De  la  Possession , 
mal  démoniaque  magnétique,  et  de  son  traitement, 
déjà  connu  dans  l'antiquité ,  à  l'aide  de  la  puis- 
sance magico-magnétique  )  ;  Stuttgard,  1830. 

R.  LlNDAl. 
Th.  Mundt,  (**rki*ht*  drr  Literatur  der  (.rgmicart, 
î«  rdlL:  Lflptltf.  lit!.  —  fcschennjjyrr.  Myttcritn  dés 
tintera  Ltètns,  crlacuttrt  uut  der  Ceschxchte  drr  Sei»e- 
rm»  ron  PrtterU ;  TubinRur,  |I30.  —  H  Bla/e,  Étri- 
taimset  PaéUs  de  tAlUmayn* ,  l'an«,  1SM.  —  £onc.-l*x. 
KEAOl'ALLB  { Louise  llener  bu  Pek-a.x- 
Coct  ne),  duchesse  de  Poktshoith,  née  en  1649, 
dans  le  bas  Léon,  morte  le  14  novembre  1734, 
à  Paris.  Son  père ,  Guillaume ,  comte  de  Ke- 
roualle ou  Kerouazle ,  commandait  l'arrière-ban 
du  diocèse  de  Léon.  La  vie  de  Louise  Keroualle 
n'est  connue  que  depuis  l'époque  à  laquelle  cette 
tiile  d'honneur  de  Madame  (  Henriette,  première 
femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV)  com- 
merça à  remplir  en  Angleterre  un  rôle  occulte 
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plus  important  que  ne  paraissent  l'avoir  pensé  les 
écrivains  du  règne  de  Charles  11.  Mais  les  con- 
temporains de  ce  règne,  témoins  des  fautes  poli- 
tiques de  Charles,  en  ont  recherché  la  source,  et 
ils  l'ont  fait  remonter  ou  plutôt  descendre  à  la 
favorite  étrangère,  qui  fut,  plus  qu'aucune  autre 
des  nombreuses  maltresses  de  ce  prince,  odieuse 
au  peuple  anglais.  On  fouilla  son  passé,  jusque, 
alors  peu  connu ,  même  de  la  famille  royale  de 
France,  qui  s'était  servie  de  Mi'«  de  Keroualle 
comme  d'un  instrument,  sans  se  soucier  d'appro- 
fondir son  origine.  Madame  de  Sévigné,  dans  ses 
lettres  à  sa  fille,  parle  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  d'une  façon  très-leste,  qui  laisse  percer, 
sinon  la  certitude,  du  moins  la  croyance  que  les 
antécédents  de  Louise,  comme  elle  dit,  n'étaient 
pas  des  plus  honorables.  En  1690,  cinq  ans  après 
la  mort  de  Charles  II,  on  imprima,  à  Londres,  un 

:  pamphlet  dans  lequel  la  duchesse  de  Portsmouth 
se  trouve  désignée  sous  le  nom  fictif  de  Fran- 
celte.  Louis  XIV  y  est  appelé  Tirannide ,  et  le 
roi  d'Angleterre  prince  des  Iles.  Dans  la  préface 
de  la  traduction  française  de  ce  pamphlet,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  secrète  de  la  duchesse 

;  de  Portsmouth,  il  est  dit  que  l'auteur  a  voulu 
donner,  par  ces  changements  de  noms,  plus  de 
piquant  aux  révélations  que  contient  son  livre. 
Suivant  cette,  chronique,  le  père  de  Louise  Ker- 
roualle  avait  été  marchand  de  laine  à  Paris. 
Après  avoir  gagné  dans  le  commerce  une  fortune 

1  médiocre,  ii  se  retira  en  Bretagne,  son  pays 
natal,  avec  ses  deux  filles;  la  cadette,  Louise, 
était  aimable  et  jolie;  l'aînée,  laide  et  disgra- 
cieuse. La  dissemblance  des  deux  sœurs,  dont 
Tune  plaisait  et  l'autre  déplaisait  universelle* 
ment ,  mit  entre  elles  la  désunion  ;  leur  père  fut 
oblige  de  les  séparer  ;  il  garda  la  laide  près  de 
lui,  et  mit  la  jolie  en  pension  dans  une  ville  peu 
éloignée  de  celle  qu'il  habitait.  Louise  acquit 
ainsi  des  talents  qui  rehaussèrent  ses  agréments 
naturels;  elle  était  éveillée,  fine,  insinuante; 
elle  sut  gagner  l'amitié  de  la  dame  à  qui  son 
père  l'avait  confiée;  celle-ci  l'introduisit  dans  sa 
famille  et  dans  sa  société.  Mllc  de  Keroualle 
inspira  des  passions,  dont  le  bruit  vint  aux 
oreilles  de  l 'and  eu  marchand  de  laine.  Craignant 
que  sa  fille  ne  répondit  avec  trop  de  légèreté  aux 
empressements  dont  elle  était  l'objet,  il  la  retira 
de  pension,  et  la  conduisit  à  Paris,  où  il  la  laissa 
à  la  garde  de  sa  beHe-sunir,  alors  veuve.  Sou 
mari  avait  été  l'obligé  du  duc  de  Beaufort ,  et 
elle-même  vivait,  en  grande  partie,  des  libérali- 
tés de  ce  seigneur,  qui,  en  se  réconciliant  avec 
la  cour,  avait  obtenu  la  charge  d'amiral  de 
France.  Peu  après  l'arrivée  de  M'»*  de  Keroualle 
à  Paris,  en  1669,  le  duc  la  vit  au  jardin  des 
Tuileries,  où  elle  se  promenait  avec  sa  |>arente  ; 
il  fut  frappé  de  la  beauté  «le  cette  jeune  fille,  et 
surtout,  dit-on,  de  l'effet  qu'elle  produisait 
sur  le  public;  il  devint  subitement  amoureux 
d'elle.  L'auteur  de  V Histoire  secrète  de  la  du- 

.  chesse  de  purtimouth  raconte  ie>  manèges  de 
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de  74 ,  Le  Roland,  et  la  frégate  L'Oiseau,  ca- 
pitaine Rosnevet,  loi  forent  confiés  dans  ce 
bot.  11  quitta  Brest  le  29  août  1773,  et  atterrit 
à  Hle-de-France.  Le  18  octobre  il  reprit  la 
nier,  et  se  dirigea  vers  la  région  antarctique. 
Le  5  janvier  il  revit  la  terre  qu'il  avait  aperçue 
dans  son  premier  voyage,  et  jusqu'au  16  janvier 
1774  il  en  reconnut  plusieurs  pointe,  qui,  d'après 
son  relevé,  formaient  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  cotes.  Cependant,  Kerguélen  quitta  ces  pa- 
rages sans  même  s'assurer  s'il  avait  trouvé 
une  fie  oo  on  continent  et  sans  chercher  de  nou- 
velles découvertes.  Cette  conduite  fat  blâmée 
généralement.  Il  s'en  excusa  sur  le  manque  de 
vivres ,  le  triste  état  des  bâtiments  et  des  équi- 
pais. S'il  faut  accepter  cette  excuse ,  on  doit 
reconnaître  que  l'impéritie  la  plus  complète  avait 
présidé  à  l'armement;  car  l'expédition  ne  tint 
pas  trois  mois  la  mer  depuis  son  départ  de  l'Ile- 
de-Fiance.  Kerguélen  alla  mouiller  sor  les  cotes 
de  Madagascar,  dans  la  baie  d'Antongil,  et  de  là  il 
vint  au  cap  de  Bonne-Espérance.  H  rentra  à  Brest 
le  7  septembre  1774.  Bientôt  après  on  officier 
de  son  équipage  pnblla  un  mémoire  contre  lui. 
Cet  officier  l'accusait  d'avoir  mal  accompli  sa 
mission ,  d'avoir  négligé  la  santé  de  ses  équi- 
pages, et  surtout  d'avoir  abandonné  dans  des 
parages  déserts  un  canot  de  sondage,  avec  les 
officiers  et  les  soldats  qui  le  montaient,  et  qui 
ne  furent  sauvés  que  par  un  hasard  inouï.  De 
pareils  reproches  pour  les  mêmes  faits  avaient 
déjà  été  élevés  contre  Kerguélen  après  son  pre- 
mier voyage;  ses  ennemis  profitèrent  des  nou- 
velles accusations  portées  contre  lui,  et  parvin- 
rent à  le  faire  arrêter  et  traduire  devant  un 
conseil  de  guerre.  Vainement  argua-t-il  de  la  fai- 
blesse de  ses  mâts,  du  vent  contraire  et  du  mau- 
vais état  de  la  mer,  qui  chaque  fois  l'avait  forcé 
à  s'éloigner  de  ses  embarcations ,  il  Ait  cassé  de 
son  grade  et  condamné  à  une  détention  dans  le 
châtean  de  Saumur.  Cependant,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  quelques  mois  plus  tard  :  le  gouverne- 
ment reconnut  qu'il  y  avait  en  plus  d'anhnoslté 
que  de  justice  dans  la  condamnation  de  Ker- 
guélen. Ce  marin  avait  occupé  le  temps  de  son 
emprisonnement  à  mettre  en  ordre  les  ouvrages 
qu'il  publia  pins  tard.  Il  fit  encore,  avec  ses 
deux  fils,  plusieurs  courses  contre  les  Anglais,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  mourut  sur  l'Océan.  On  a  de 
lui  :  Relation  tVnn  Voyage  dans  la  mer  du 
Nord,  aux  côtes  d'Islande,  de  Groenland, 
de  Feroé ,  de  Schetland ,  des  Oreades  et  de 
Norvège ,  fait  en  1767  et  1768;  Amsterdam, 
Leipzig  et  Bouillon,  1772,  in-4* ,  cartes  et  fig.  ; 
—  Relation  de  deux  Voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes,  faits  de  1771  à  1774; 
Paris  1782,  hi-8°  :  ce  volume  est  devenu  très- 
rare,  le  gouvernement  en  ayant  (ait  saisir  le 
plu*  grand  nombre  d'exemplaires;  —  Relation 
des  Combats  et  des  Événements  de  la  Guerre 
maritime  de  1778  entre  la  France  et  V  An- 
gleterre ,  terminé  par  un  Précis  de  la  Guerre 
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présente,  des  causes  de  la  destruction  de  ta 
marine,  et  les  moyens  de.  la  rétablir  ;  Paris, 
1796  et  an  ix(180l  ),  in-8°.   Alfred  de  Ucvzk. 

William  Smith.  Collection ehoiiiê  des  F„yatjes  a*t 9 in- 
du monde  (fouaces  de  Cook  ),  t.  III,  p  139.      Arnaud. 
Jay,  Jouy  et  Nonrln*.  Biographie  nnuvrlle  tirs  Coutrm 
porains. 

RRRArRTTK  (  Jean  Digird  ue),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  en  1717,  mort  vers  1780.  Il 
fut  d'abord  nommé  hydrographe  au  Croire,  puis 
professeur  do  mathématiques  à  Bocheforty  et 
enfin  ingénieur  du  roi.  U  a  publié  :  Expériences 
sur  la  Lumière  de  VEau  de  mer;  1756;  —  Ob- 
servations sur  la  Marine  et  sur  le  Commerce; 
1760,  in-4°;  —  Cours  de  Navigation  ;  —  Nou- 
velle pratique  du  pilotage;  1764;  —  La  Méri- 
dienne de  Roche/or t;  1774;  —  Mémoire  et 
Plan  du  Cours  de  la  Charente,  17...  G.  de  F. 

Saint; urt,  Bioyr.  Saintonoeaise. 
ERRGC1FFIKBC.  Voy.  BASTARD  ET  La  CHES- 
SOlflVTÉRE. 

KERI  (Jean  ) ,  savant  prélat  hongrois ,  n.- 
dans  la  première  moitié  du  dix-septieme  siècle  . 
mort  en  1685.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  Keri  de  Ipolyker.  11  entra  fort  jeune,  en 
1656,  dans  l'ordre  de  Saint-Paul  premier  ermite, 
et  en  fut  élu  directeur  en  1669.  Plus  lard  il  oc- 
cupa successivement  tes  évêchés  de  sinnium,  <le 
Csanad  et  Waitzen.  On  a  de  lui  :  Martis  Turciri 
Ferocia;  Posen,  1172,  in-8*  :  histoire  des 
cruautés  commises  en  Hongrie  par  les  Turcs  ;  - 
Philosophia  scolastica;  Presbourg,  lf»73, 
3  vol.  m-foî.;—  Historia  Belli  Ottomatnci  in 
regno  Hungarisr  grassantis.  On  a  encore  de 
Keri  plusieurs  discours  sor  des  sujets  philoso- 
phiques ainsi  que  de  nombreuses  oraisons  fu- 
nèbres. K.  G. 

Ciwlttlntrr,  Htsnoarla  I Mérita,  p.  *\i.  -  lloranyi. 
Nova  Hemoria  Httngai'ormm,  I.  Il,  p.  s». 

KERI  (  François- Borgia) ,  savant  jésuite 
hongrois,  né  au  commencement  du  divhuitieme 
siècle,  dans  le  comté  de  Zemplin,  mort  à  Rude , 
en  1769.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
H  fut  chargé,  pendant  quelques  années,  d'ensei- 
gner la  philosophie  et  les  mathématiques  dans 
les  maisons  de  son  ordre  à  Tyrnau,  où  il  établit 
un  observatoire,  à  Bude  et  dans  quelques  autres 
endroits.  Plus  tard  il  fut  dispensé  du  professorat, 
et  il  put  se  livrer  avec  loisir  à  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  sur  l'histoire  du  Bas-Empire,  dans 
lesquels  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  sources.  Il  continua  aussi  à  s'oc- 
cuper de*  sciences  exactes,  et  il  inventa  plusieurs 
améliorations  à  apporter  dans  la  confection  des 
télescopes.  On  a  de  lui  :  Imperatores  Orientis 
compendio  exhibiti,  e  compluribus  grxcis 
prxcipue  scriptoribus,  a  Constant ino  Magno 
ad  Constantinum  ultimum;  Tyrnau,  1744, 
in-fol.,  avec  de  magnifiques  gravures  -.  rare;  — 
Imperatores  Ottomani  a  capta  Constantin*- 
poli;  Tyman,  1749,  neuf  parties  In-foL;  le 
P.  Rienl.  SdinildtadoRoéuReiiouveileéVlraoR 
«le  cette  IHttokt  dm  Empereurs 
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qulla  conduite  jusqu'en  Pan  1718;  Tyrnau, 
1760-1761 , 1  toL  in-fol.  ;  —  Dissertations  très 
Physicx  :  De  Corpcre  generatim  deque  ojh 
posito  ektem  vacuo;  De  Motu  Corporum; 
De  Causis  Motuum  in  corporibus;  Tyrnau, 
1752-1764,  in-8°.  E.  G. 

Romoyi,  Naca  Msmorta  H*nçarorvm.  t.  II,  p.  S».  - 
Rotraound,  Supplément  à  JOeher. 

RRRIYALAWT  (Nicolas  Ledeistde),  litté- 
rateur français,  né  à  Nantes,  en  1750,  mort  près 
de  cette  Tille,  en  1615.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, il  acheta  une  charge  de  maître  à  la  chambre 
de*  comptes  de  Bretagne.  Il  y  fut  souvent  le 
rédacteur  des  remontrances  que  cette  compa- 
gnie adressait  an  roi  dans  les  circonstance»  diffi- 
ciles. Lorsque  la  révolution  l'eut  privé  de  sa 
place,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres  et  sur- 
tout à  la  poésie.  Le  Mercure ,  YAlmanach 
des  Muses  et  plusieurs  autres  recueils  pu- 
blieront ses  premières  productions  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  imitations  d'Ho- 
race, de  Tibulle,  de  Catulle  et  de  quelques  poètes 
anglais  et  italiens.  On  a  de  lui  :  Hymne  de  re- 
connaissance à  Dieu,  trad.  d'Addisson;  —  La 
Vendée,  poème;  Paris,  1814,  in-8»;  —  Épi- 
grammes  choisies  d^Owen,  traduites  en  vers 
français ,  auxquelles  on  a  joint  diverses 
imitations  par  P.  Corneille,  La  Monnoye, 
Coquerel,  etc.  ;  Lyon,  1819,  in- 8°.  Il  est  auteur 
d'un  Essai  sur  l'Origine  et  le  Génie  de  la  Lan- 
gue française,  dont  un  extrait  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Académique  de 
Nantes,  aiinée  1808.  G.  de  F. 

Mem.  de  la  Soc.  Académique  de  Nantes,  année  ISIS. 
-  Rabbe,  Bioçr.  de*  Contemp. 

nnnnnovn  (  Joseph  van  de*  ) ,  peintre 
flamand,  né  à  Bruges,  vers  1669,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1724.  Il  fut  élève  de  Érasme 
de  Quellyn  le  père.  H  le  quitta  pour  venir  se 
perfectionner  en  France,  on  il  exécuta  de  grands 
ouvrages  à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes.  De 
retour  dans  sa  patrie,  ses  travaux  augmentèrent 
avec  ses  succès;  il  exécuta  successivement 
quinze  tableaux,  représentant  des  scènes  de  La 
Vie  du  Christ  pour  l'églUe  des  Jacobins  de 
Bruges;  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  Sainte- 
Rose  de  la  même  ville,  et  le  plafond  de  l'hôtel 
île  ville  d'Ostende ,  grande  et  belle  composition 
qui  représente  Le  Conseil  des  Dieux;  la  dis- 
position en  est  sobre,  savante  et  ingénieuse; 
l'exécution  facile,  la  couleur  chaude  ;  ce  sont  là 
an  surpins  les  grandes  qualités  de  Kerkhove  ; 
son  dessin  laisse  davantage  à  désirer,  cependant 
il  avait  bien  étudié  la  perspective,  et  ses  fonds 
sont  enrichis  d'architecture  de  bon  goût.  Il  eut 
le  tort,  an  point  de  vue  de  l'art,  de  sacrifier 
beaucoup  de  temps  au  portrait;  mais  après 
avoir  acquis  la  gloire,  il  crut  devoir  s'occuper 
de  sa  fortune.  Ses  morceaux  historiques  sont 
assez  nombreux;  car,  outre  les  tableaux  déjà 
cftéa ,  Kerxbove  a  encore  peint  à  Bruges ,  dans 
l'église  collégiale  de  Saint-Sauveur,  quatre  ta- 
bleaux :  Les  Œuvres  de  miséricorde;  —  dam 
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la  chapelle  de  la  Boucherie,  La  Résurrection 
du  Christ  :  chef-d'œuvre;  —  dans  l'église  des 
Carmes,  La  Circoncision  de  Jésus  ,wà  Ostende, 
dans  l'église  des  Sœurs-Noires ,  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  etc  Kerkhove  fut,  avec  son  ami 
Duvenède ,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Peinture  de  Bruges.  Il  en  était  le  directeur 
lorsqu'il  mourut,  fort  Agé.  A.  de  L. 


Pillington,  Dictionary  of  pointers.  —  Detcamps,  Im 
Vie  des  Peintres  flamands,  U  III,  p.  ist-itt. 

kkbl  (Jean-Gaspard  de  ),  compositeur  al- 
lemand, né  vers  1625,  dans  la  haute  Saxe,  mort 
vers  168;,  à  Munich.  Il  fit  ses  premières  études 
musicales  à  Vienne,  fut  envoyé  par  l'empereur 
Ferdinand  III  à  Rome,  et  y  |>erfectionna  son  ta- 
lent sous  la  direction  du  célèbre  Carissimi.  De 
retour  en  Allemagne,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  comme  un  des  organistes  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Comblé  de  faveurs  par 
Léopold  1er,  il  dirigea  pendant  dix-huit  ans  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière  (  1658),  obtint 
en  1677  la  place  d'organiste  à  l'une  des  églises 
de  Vienne ,  et  revint  terminer  sa  vie  à  Munich. 
«  Ce  qui  nous  reste  des  compositions  de  ce 
maître,  dit  M.  Fétts,  justifie  sa  renommée ,  au 
moins  comme  organiste.  Ses  pièces  d'orgue 
forment  une  époque  de  transition  dans  l'école 
allemande;  son  style  a  de  l'analogie  avec  celui 
de  Sébastien  Bach.  »  Ses  productions  connues 
sont  :  Selectus  sacrarum  Cantionum;  Nu- 
remberg, 1669,  in-4°;  —  Opus  primum  Mis- 
sarvm;  ibid.,  1669,  in-fol.;  —  Modulatio  or- 
ganica  super  Magnificat;  Munich,  1086;  — 
Compendiose  Relatione  von  dem  Contra- 
punct,  3  part.;  inédit;  —  des  messes  et  beau- 
coup de  morceaux  de  musique  d'égHse ,  entre 
autres  une  Messe  noire,  appelée  ainsi  parce  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  note  blanche.  -  K. 

Matthe*oo.  firundl.  einer  Ehrenpf.  —  Gerbe*,  ffeues 
HUtorisch  Bioçrapkiscket  Uzikonder  TmMansUer. 

KERLE  (Jacques  de),  rousideh  belge,  né  à 
Ypres,dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Italie  et  y  fit  un  séjour 
assez  prolongé;  puis  ir  devint  chanoine  de  Cam- 
bray,  et  dirigea  leickœur  de  la  cathédrale.  Vers 
la  fin  du  siècle>'il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Rodolphe  II  ;  ses  traces  sont  per- 
dues depuis  cette  époque,  et  l'on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  :  Sex  Missss  sua- 
vitètmés  modulationiàus  refertx,  partim  qua- 
tuor, partim  quinque  vocibus  concinendx;  Ve- 
nise, 1662,  in-folio;  —  Preces  spéciales  pro  sa- 
luM  Concilié  ('lriâeatiB\)succêssu;iïÀà,  1669, 
in-4°;  —  Madriqali  a  quattro  vod,  lia.  I; 
ibid.,  1670,  in-4*;  —  //  primo  libro  capitol» 
del  Triumpho  d'aroore  del  Petrarcha,  posto  in 
musiea  a  V  port;  ibid.,  1670,  in-4#;  —  Il 
primo  libro  de9  Motetti  a  V  e  VI  voci;  ibid^ 
1671,  in-4°;  —  Modulé  sacri  ;  Munich,  1673, 
in-4*;  —  Motetti;  ibid. ,  1673  ;  ~  Sex  Missm 
et  Te  Deum;  ibid.,  1676;  —  quelques  messes 
,  dans  les  archives  de  la  chapelle 
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pontificale,  à  Rome,  entre  antres  une  sur  la 
gamme,  dédiée  au  pape  Grégoire  XIV.  P.  L— t. 

FetU,  Biographie  universelle  des  Musiciens,  —  Bur- 
ney,  General  Historu  of  Mutic ,  t.  III.— Musical  Bioçra 
phy.  -  Gerber,  Lexikon  der  Tonkûnstler. 

KEtLLÉUKC(  Louis  BiiAOUART,  chevalier  ne), 
marin  et  administrateur  français,  né  à  Quimper 
(Finistère),  en  1704,  mort  à  Paris,  le  9  septembre 
1770.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  gardes  de 
la  marine,  fit  quatorze  campagnes,  en  cette  qua- 
lité, fut  blessé  dans  un  combat  livré  par  trois 
▼aisseaux  sous  les  ord  res  du  chevalier  de  l'Espinay 
à  six  vaisseaux  anglais,  et  fit  sans  interruption 
neuf  nouvelles  campagnes,  à  la  soite  desquelles 
il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau.  A  bord  du 
Neptune,  il  prit,  les  15,  17  août  et  29  octobre 
1746,  à  trois  combats  livrés  par  de  l'Espinay  à 
des  forces  anglaises  doubles  des  siennes,  une 
part  qui  lui  mérita  et  lui  fit  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Dans  le  mémorable  combat  soutenu 
le  21  octobre  1747  par  Desherbiers  de  l'Étan- 
duère ,  Le  Neptune  était  l'un  des  vaisseaux  de 
l 'arrière-garde.  Dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, le  capitaine,  M.  de  Froinentières,  avait  eu 
la  cuisse  emportée  |>ar  un  boulet,  et  peu  après, 
de  LouguevaId'Harancourt,son  second,  avait  été 
lue.  Le  Neptune  avait  alors  ses  mâts  presque 
hachés  et  ses  canons  en  partie  démontés.  Kerlé- 
rec, investi  do  commandement,  ranima  le  cou- 
rage de  l'équipage,  et  continua,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  la  défense  contre  trois  vaisseaux 
ennemis.  Le  feu  prit  à  sa  poupe;  on  parvint  à 
l'éteindre.  Enfin,  après  sept  heures  d'une  lutte 
acharnée,  le  Neptune,  ras  comme  un  ponton, 
ayant  sept  pieds  d'eau  dans  la  cale  et  trois  cent* 
hommes  hors  de  combat,  Kerlérec,  qui  était  griè- 
vement blessé  à  la  jambe,  fut  contraint  de  se 
rendre.  Après  avoir,  en  1750,  commandé  une 
croisière  aux  Iles  sous  le  Vent,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  en  1751,  et,  l'année  sui- 
vante 9  gouverneur  de  la  Louisiane,  qu'il  admi- 
nistra pendant  douze  années  consécutives.  Dans 
l'intervalle  eut  lieu  la  guerre  de  Sept  Ans,  pen- 
dant isquelle  l'incurie  du  gouvernement  français 
laissa  la  colonie  livrée  a  ses  propres  ressources.  I 
Kerlérec  sut  la  mettre  à  l'abri  des  Anglais,  et  à 
son  départ  pour  la  France,  en  1764,  il  la  laissa 
florissante.  Cependant,  des  officiers  insubordon- 
nés, qu'il  avait  dû  punir  et  renvoyer  en  France, 
se  liguèrent  avec  la  veuve  de  l'ordonnateur  de 
la  colonie,  avec  lequel  il  avait  eu  des  difficultés  | 
de  service,  et  lui  reprochèrent  des  abus  d'auto- 
rité et  une  excessive  sévérité.  Ces  accusations 
ne  purent  trouver  grâce  devant  l'intégrité  et  l'ha- 
bileté de  son  administration.  Son  exil  fut  pro- 
noncé en  1769.  Kerlérec  avait  rassemblé  les 
preuves  de  son  innocence ,  et  allait  se  faire  ren.irc 
justice  lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  avait,  dit- 
on,  composé  sur  la  Louisiane  des  mémoires  in- 
téressants, que  l'on  croit  perdus.    P.  Levot. 

Jrehims  et  Histoires  ée  te  Marine.  -  fticber.  Les 
Faste*  de  te  Marine  frmnçmkw. 

fcULBAV  (  Mmtmt  m),  prélat  français,  né 
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en  Bretagne,  mort  à  Rome  en  1476.  Il  fut  d'a- 
bord abbé  de  Bégard ,  au  diocèse  de  Tréguier, 
puis  nommé  évoque  de  Saint-Pol-de-Léon  par 
Sixte  IV  le  4  mai  1472,  et  la  même  année  abbé 
de  Prières ,  au  diocèse  de  Vannes.  Mais  il  est 
plus  connu  comme  chancelier  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  p,.  H. 

Gallia  Christ.,  t.  XIV,  col.  981. 

KBR-LOGiTEN  (Le  P.  Denis-Louis  Colti- 
ICE4U  de  ),  missionnaire  français,  né  à  Nantes, 
mort  en  1830.  Il  partit  de  Brest  le  23  mai  1818* 
à  bord  du  Golo,  pour  se  rendre  à  l'Ile  Bourbon' 
on  il  arriva  le  9  septembre  1818.  Il  y  devint  curé 
de  Sainte-Marie.  De  là  il  passa  aux  Indes  orien- 
tales, où  il  s'occupa  de  l'histoire  locale.  Il  a  laissé 
une  Histoire  des  Indes,  restée  manuscrite.  Le 
seul  ouvrage  que  nous  possédions  de  ce  savant 
missionnaire  est  presque  introuvable  en  France , 
il  a  été  écrit  en  anglais  :  An  historical  s  Art  h 
ofGoa;  Madras,  1831,  in-8°.  Ce  livre,  malheu. 
reusement  trop  concis,  est  infiniment  curieux. 

F.  D. 

Documents  particuliers.-  Ferdinand  Denis,  Portuuai 
dansr Univers  pittoresque.  ' 

KEUif  (Vincent),  médecin  et  chirurgien  al- 
lemand, né  à  Graetz,  le  20  janvier  17go,  mort 
le  15  avril  1829.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  entra  chez  un  chirurgien  en  qualité  d'aide  ;  mais 
il  se  livra  à  tant  de  désordres  et  de  dibsipations, 
qu'abandonné  de  tout  le  monde,  il  dut  pendant 
quelque  temps  servir  comme  domestique,  |M»ur 
avoir  du  pain.  Devenu  économe  par  nécessité  , 
il  mit  de  côté  sur  ses  gages  une  somme  su  Di- 
sante pour  obtenir  à  Vienne,  en  1784,  le  grade 
de  maître  en  chirurgie  et  en  accouchement. 
Leber,  un  de  ses  professeurs,  le  recommanda  au 
duc  de  Hildburghausen ,  qui  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  chirurgien.  Deux  ans  après, 
Kern,  dans  le  but  de  compléter  ses  connaissances 
médicales,  entreprit  un  voyagea  travers  l'Al- 
lemagne, la  France  et  l'Italie,  et  retourna  en- 
suite à  Vienne,  ou  il  se  fit  recevoir  en  1790  doc- 
teur en  chirurgie.  Après  avoir  été  nommé  en 
1795  chirurgien  à  l'établissement  des  sourds  et 
muets,  il  fut  appelé  deux  ans  après  à  occuper 
an  lycée  de  Laybach  la  chaire  de  chirurgie  et 
^accouchement,  et  un  peu  plus  tard  celle  d'é- 
ducation physique.  Il  usa  de  son  autorité  scien- 
tifique, toujours  croissante,  pour  faire  adopter 
généralement  en  CarnioJe  et  en  Carinthie  l'inocu- 
lation et  plus  tard  la  vaccine.  S'étant  fait  recevoir 
en  1801  docteur  en  médecine,  il  se  rendit  auprès 
de  Pajola,  dont  il  étudia  la  méthode  de  tailler, 
et  visita  ensuite  plusieurs  grands  bApttanx.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie à  l'université  de  Vienne.  En  1807  il  fut  mis 
i  la  tête  de  Y  Institut  d'Opérations  chirurgi- 
cales, fondé  par  le  baron  de  Sliflt,  d'où  sorti- 
rent tant  de  professeurs  distingués.  Après  avoir 
fait,  pendant  les  années  1821  et  1822,  un  voyaft 
Mâentifique  m  France  ni  m  Italie,  fl  détint. 
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«x  aat  après,  ik*&tot*mr  des  études  médi- 
cales, chirurgicales  et  vétérinaires  à  l'univer- 
sité  devienne.  Kern,  opérateur  des  plus  ha- 
bites, a  introduit  plusieurs  réformes  importantes 
dans  la  chirurgie;  ainsi  c'est  lui  qui  a  fait  adop- 
ter l'usage  de  l'eau  dans  le  pansement  des  bles- 
sures faites  par  des  armes  à  feu.  Il  avait  une 
haine  prononcée  pour  le  charlatanisme  et  la  rou- 
tine aveugle.  On  a  de  lui  :  Brimterungen  zur 
Einfithrung  der  Blattern- Einimpfung  im 
Herzogthum  Krain  (Mémorandum  pour  l'in- 
troduction de  l'Inoculation  dans  le  duché  de 
Carniole);  Laybach,  1798,  in- 8*  ;  —  Lehrsxtze 
aus  dem  manuelle*  Theile  der  Heilkunde 
(  Principes  de  la  partie  manuelle  de  la  Médecine  )  ; 
Laybach,  1803,  in-8*  ;  —  Annalen  der  chirur- 
gischen  Klinik  au  der  Hohenschule  zu  Wien 
(Annales  de  Clinique  chirurgicale  à  l'université 
de  Vienne)  ;  Vienne,  1807-1809,  2  vol.  in-8#  ;  — 
Avis  aux  Chirurgiens  pour  les  engager  à  ac- 
cepter et  à  introduire  une  méthode  plus 
simple,  plus  naturelle  et  moins  dispendieuse 
dans  le  pansement  des  blesses;  Vienne,  1809 
et  1826,  in-s*  :  cet  opuscule,  écrit  en  français, 
fut  traduit  en  allemand  par  Schaol;  Stuttgard, 
1810,  in-8°;—  Veberdie  Handlungsweise  bei 
Absetzung  der  Glieder  (Sur  la  Manière  de  pro- 
céder lors  d'une  Amputation)  ;  Vienne,  1814  et 
1826,  in-8*;  —  Bemerkungen  ueb<r  die  neue 
von  Civiale  und  Le  Boy  geubte  Méthode  die 
Steine  in  der  Harnblase  zu  zermalmen  und 
auzzuziehen  (-Remarques  sur  la  nouvelle  Mé- 
thode de  Civiale  et  de  Le  Roy  pour  la  triture  et 
l'extraction  des  pierres  de  la  vessie);  Vienne, 
1826,  in-8°;  —  Veber  die  Méthode  die  Steine 
in  der  Harnblase  zu  zermalmen  (Sur  la  Mé- 
thode de  la  lilhotritie  )  ;  Vienne,  1827,  in-8°;  — 
Die  Steinbeschwerden  in  der  Harnblase  (  Les 
Maladies  de  la  Pierre);  Vienne,  1828,  in-8°  ;  — 
Beobachtungen  aus  der  Chirurgie  (  Observa- 
tions chirurgicales);  Vienne,  1828,  in-8°;  — 
Veberdie  Anwendung  des  Glûheisens  (Sur 
PEmploi  du  Fer  chaud)  ;  Vienne,  1828,  in-8*;  — 
Leistungen  der  chirurgischen  Klinik  zu  Wien 
(Les  Services  de  la  Clinique  chirurgicale  de 
Vienne);  Vienne,  1828,  in-4°;  —  Abhandlung 
ueberdie  Yerletzungen  am  Kopfe  und  die 
MHtrchbohrung  der  Hirnschale  (Traité  des  Lé- 
sions de  la  Tête  et  de  la  Perforation  du  Cerveau  )  ; 
Vienne,  1830,  in-4°;  —  Vorlesungen  aus  der 
praktischen  Chirurgie  (Cours de  Chirurgie  pra- 
tique )  ;  Vienne,  1830,  un  tome  en  deux  parties  : 
cet  extrait  des  leçons  de  Kern  a  été  publié  par 
fiusstaa.  £.  G. 

Dczttaerff,  Diction,  historique  de  la  Médecine.  — 
Wrwrr,  Bioçrapkische  Notixen  ttber  Ritter  fine,  ton 
Men  (  éiH  la  SêeierwutrkUcke  Zeitsckrift,  année  1114). 

I  UftH  (/. -Conrad),  homme  politique  suisse, 
né  en  1808,  au  bourg  de  Berlingen,  près  d'Are- 
netnberg  (canton  de  Tburgovie).  Fils  d'un  né- 
gociant ,  il  fut  élevé  au  gymnase  de  Zurich,  com- 


1  mença  à  l'université  de  Baie  l'étude  de  la  théo- 
j  logie ,  et  l'abandonna  pour  suivre  la  carrière  du 
droit  à  Berlin,  à  Ileidelberg  et  à  Paris.  De  retour 
•  dans  son  pays,  il  remplit  quelques  fonctions  mu- 
|  nicipales,  siégea  dès  1833  à  la  diète,  puis  à  l'as- 
semblée nationale  et  Ait  nommé  en  1837  prési- 
dent du  tribunal  suprême  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Dès  cette  époque  il  se  trouva 
mêlé,  par  la  nature  même  de  ses  tendances  li- 
bérales ,  au  remaniement  des  institutions  canto- 
nales. En  1838,  le  gouvernement  français  ayant 
exigé ,  par  l'organe  de  M.  de  Montebello,  l'extra- 
dition du  prince  Louis- Napoléon,  M.  Kern  défen- 
dit avec  énergie  le  droit  d'hospitalité  de  son  can- 
ton ainsi  que  la  liberté  du  prince ,  avec  lequel  il 
entretenait  des  relations  amicales  ;  il  fut  soutenu 
dans  cette  tâche  courageuse  par  MM.  Monnard 
et  Rigaud ,  qui  représentaient  Vaud  et  Genève. 
Lorsqu'il  retourna  rendre  compte  des  délibéra- 
tions de  la  diète  au  sein  du  grand  conseil  de 
Thurgovie ,  tout  en  exhortant  ses  concitoyens  au 
calme,  il  les  engagea  à  ne  pas  se  laisser  intimider 
par  les  menaces  de  la  France;  ■  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  »,  telle  fut  la  conclusion  de 
son  discours.  L'éloignement  volontaire  do  prince 
Louis  mit  fin,  comme  on  sait,  au  danger  immi- 
nent d'une  guerre  européenne.  En  1848,  M.  Kern 
remplit,  à  titre  provisoire,  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  à  Vienne  ;  mais  il  refusa  d'y  exercer 
des  pouvoirs  définitifs,  revint  collaborer  à  la  nou- 
velle constitution  fédérale,  et  fut  chargé,  avec 
M.  Druey,  de  la  rédaction  française.  Il  représenta 
ensuite  son  canton  au  conseil  national  et  au  con- 
seil des  états.  Enfin,  la  part  importante  qu'il  avait 
prise  à  l'organisation  du  tribunal  fédéral  l'en  fit 
nommer  président  en  1850.  A  la  suite  de  l'in- 
surrection des  royalistes  à  NeufchAtel  (  septembre 
1856),  la  guerre  faillit  éclater  entre  la  Suisse 
et  la  Prusse,  qui  persistait  à  réclamer  la  suze- 
raineté sur  ce  canton.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  M.  Kern  fut  accrédité  à  Paris 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  afin  d'obtenir 
l'appui  ou  tout  au  moins  la  médiation  du  gou- 
vernement français  dans  cette  périlleuse  circons- 
tance. Il  rapporta  de  ses  entrevues  avec  Napo- 
léon III  des  espérances  telles  que,  par  un  vote 
presque  unanime,  l'assemblée  fédérale  décida  de 
faire  le  premier  pas  vers  un  accommodement  pa- 
cifique en  libérant  les  prisonniers  neufchâtelois. 
Aussi ,  quelques  mois  après ,  le  traité  de  paix 
fut-il  conclu  par  lequel  une  indemnité  d'un  mil- 
lion était  accordée  au  roi  de  Prusse ,  les  biens 
ecclésiastiques  étaient  respectés,  et  les  frais  d'ar- 
mement restaient  à  la  charge  de  la  Confédération. 
Ces  propositions  d'arrangement ,  qui  ne  répon- 
I  daient  pas  tout  à  fait  aux  espérances  préconçues, 
furent  cependant  ratifiées  par  les  assemblées  fé- 
dérales ,  qui  votèrent  des  remerctments  publics 
a  M.  Kern,  leur  principal  rédacteur,  qui  fut  peu 
de  temps  après  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  Suisse  à  Paris.  K. 

IMpzégtr  iU*$trtrU  ZMUmg,  tsn.  -  lHurtraUcm/ran- 
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raise  (art.  de  M.  William  ftejmond),  min  1*57.  -  Mo- 
niteur univentt.  —  Brockhans,  Vruert  Zeit,  p.  7îS. 

;kbrher  (André- Justin  ),  célèbre  poète  al- 
lemand ,  est  né  le  18  septembre  1786,  à  Ludwigs- 
bourg  en  Souabe.  A  la  mort  de  son  père,  il 
entra  dans  une  maison  de  commerce.  Dans  cette 
(wsition,  qui  convenait  peu  à  ses  goûts,  il  trouva 
on  ami  et  on  protecteur  dans  le  poète  Conz,  pasteur 
à  Ludwigsbourg.  C'est  à  lui  que  Kerner  commu- 
niqua ses  premiers  essais  poétiques,  et  c'est  lui 
aussi  qui,  reconnaissant  combien  p«-u  la  carrière 
commerciale  convenait  à  la  vocation  de  son  jeune 
ami ,  lui  fournit  les  moyens  d'étudier  la  méde- 
cin*» à  l'université  de  Tubingue  Kerner  y  rencon- 
tra Ubland,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  in- 
time. Après  avoir  terminé  ses  études,  Kerner 
visita  nne  partie  de  l'Allemagne,  et  les  lettres  qu'il 
écrivit  pendant  ce  voyage  à  ses  amis  devinrent 
plus  tard  le  texte  de  son  livre  :  Beiseschnften 
von  dem  Schatienspieler  Lux  (Esquisses  do 
voyageur  fantastique  Lux  )  ;  Heidelherg,  181 1  -: 
cet  ouvrage,  remarquable  par  l'originalité  de  la 
forme ,  la  variété  du  mouvement  et  par  le  mé- 
lange du  sentimental  et  du  comique,  peut  être 
comparé  aux  meilleures  productions  de  Jean- 
Paul.  Immédiatement  après  son  voyage,  Kerner 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Wildbad  enqua- 
lité  de  médecin  des  eaux  ;  puis  il  se  rendit  à 
\y<*lzheim  et  delà  a  Garldorf,  où  il  resta  jusqu'en 
181  H.  Il  fut  appelé  alors  à  Weinsberg  comme 
médecin  supérieur  du  bailliage  de  ce  nom,  et  s'é- 
tablit au  pied  île  la  tour  de  Weibertreue  (fidé- 
lité des  femmes),  devenue  célèbre  par  le 
siège,  qu'en  lit  l'empereur  Conrad  durant  la 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  rendue  po- 
pulaire en  Allemagne  par  un  charmant  poème  de 
Rurger.  C'est  là  que  Justin  Kerner  vécut  |>endant 
plus  de  trente  ans ,  se  consacrant  à  la  poésie  et 
a  lait  de  guérir.  Une  grave  maladie  d'yeux,  qui 
le  rendit  presque  aveugle,  le  força  à  se  démettre, 
en  is;>i,de  sa  place  de  médecin  du  gouverne- 
ment. Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda  alors 
une  pension  de  300  florins,  à  laquelle  le  roi  Louis 
de  l.avière  en  ajouta  une  autre  de  400  florins. 

Kerner  est  célèbre  comme  poète  lyrique  et 
o->T nine écrivain  humoristique;  *a  réputation  ce- 
l>endant  n'aurait  |>eut-étre  pas  franchi  les  fron- 
tières de  tx>n  |*ays,  s'il  n'avait  pas  publié  des  ou- 
vrages sur  le  magnétisme  animal.  Sa  Visionnaire 
r.V  Premrst.  (  Die  Scherinn  von  Pre\orst  >  Stutt- 
gani.  18?9;  4eédit. ,  1846)  eut  un  succès  im- 
mense Ce  livre  contient  l'histoire  de  Fredérique 
il  Miff.  tille  d'un  forestier  de  la  contrée  que  Kerner 
i.iliite,  et  chez  laquelle  les  maladies,  les  souf- 
I '-ance*  morales  et  une  disposition  liéréditaire 
semblaient  avoir  tué  le  corps  pour  ne  laisser 
Mimvre  que  l'esprit.  Iti-duite  a  une  faiblesse 
extrême,  elle  allait  mourir,  lorsque  ses  parents 
i  »  remirent,  en  février  1826.  entre  le*  mains  d«» 
Kerner.  Celui-ci  la  soumit,  pendant  \ingt  deux 
■  r  .  .i  t:;i  (..liteutent  m."  .ju' tique  qui  U  t«t  < .*- 
lier  dan>  un  état  de  somnambulisme «lnr<»nt  le- 
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quel  elle  eut  les  visions  les  plus  extraordinaires. 
Elle  mourut  le  à  août  1829.  La  Visionnaire  de 
Prevorst  est  le  compte-rendu  des  observations 
de  Kerner,  et  pour  ainsi  dire  écrit  sous  la 
dictée  de  la  cataleptique.  Les  croyants  le  consi- 
dèrent comme  le  triomphe  du  magnétisme;  tan- 
dis que  les  sceptiques  prétendent,  non  sans 
quelque  raison,  que  Kerner  a  été  trompé  ou  qu'il 
s'est  trompé  lui-même  (l). 

M.  Henri  Blaze,  dans  ses  études  sur  Les  Écri- 
vains et  Poètes  de  l'Allemagne  (Paris,  1861  >, 
a  consacré  à  Justin  Kerner  une  longue  notice,  de 
laquelle  nous  extrayons  l'appréciation  suivaute  : 
«  Si  l'on  recherche  la  somme  des  divers  juge- 
ments portés  en  Allemagne  sur  Kerner,  voici  a 
peu  près  ce  qu'on  trouve  :  Otez  à  cette  nature 
.  l'élément  superstitieux»  magnétique,  demonique, 
I  et  vous  aurez  un  excellent  homme,  un  des  mai- 
|  très  de  l'école  souabe,  un  poète  religieux,  na- 
turel, d'une  sentimentalité  suave,  élégiaque,  mais, 
disons-le  aussi,  maladive  et  par  moments  dan- 
gereuse .  Kerner  lui-même  s'écrie  quelque  pai  t , 
sans  doute  en  faisant  allusion  à  ce  verdict  :  «<  Je 
vis  par  la  poésie  et  par  la  médecine ,  et  seule- 
ment lorsqu'on  parle  d'esprits,  on  se  souvient  du 
I  mien,  et  pour  railler  encore,  »  H  n'\  u  point  a 
rechercher  quels  progrès  Justin  Kerner  a  lait 
faire  à  la  muse  allemande.  La  nature  domine  ici 
trop  ouvertement  toute  question  d'art ,  de  cul- 
ture, d'école,  |K>ur  qu'on  puisse  y  voir  autre 
chose  qu'une  individualité  pure  et  simple.  D'ail- 
leurs, avant  la  venue  de  Kerner,  la  poésie  alle- 
mande n'avait-elle  pas  touché  à  son  plus  haut 
point?  Kerner  est  un  peu  l'oiseau  sur  la  branche, 
l'oiseau  qui  demeure  fidèle  au  chant  que  Dieu  a 

(1*  Rappelons  cependant  Ici  les  parole*  de  Straus», 
l'auteur  de  la  Fie  d*  Jésmt,  et  dont  le  scepticisme  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  :  •  Kerner  ne  reçut,  selon  ion 
habitude .  avec  une  bonté  paternelle ,  et  ne  larda  pas  a 
me  présenter  à  la  visionnaire,  qui  reposait  dao»  une 
chambre  ao  rez-d  '-chaussé**  de  sa  maison.  Peu  après  la 
visionnaire  tomba  dans  un  sommeil  magnétique.  J'eus 
ainsi  pour  la  première  fois  le  spectacle  de  cet  état  mer- 
vetllcus,  et,  je  pats  le  dire,  dans  sa  plus  pure  et  va  plu* 
belle  manifestation.  C'était  un  visage  d'une  express  m 
souffrante,  mai*  élevée  et  tendre,  et  comme  Inonde  d'un 
rayonnement  rdeste;  une  langue  pure,  mesurée,  so- 
lennelle, mo«tra|r,  une  «ortede  récitatif;  une  abondance 
de  sentiments  qui  débordaient  .'et  qu'on  aurait  pu  com- 
parer a  des  bandes  de  nuées,  tantôt  lumineuses,  tantôt 
toinbres,  glissant  au-dessus  de  rame,  ou  bien  encore  a 
de**  brises  mélancoliques  et  sereines  «'engouffrant  dans 
les  cordes  d*unr  merveilleuse  harpe  eolirnne.  A  cet  ap- 
pareil surnaturel,  aussi  bien  qu'a  ses  longs  entretien* 
avec  des  esprits  Invisibles,  blenneureu  ou  reprouvés.  U 
n*v  avait  point  a  en  douter,  nous  étions  en  présence  d  une 
véritable  visionnaire  ;  nous  avions  devant  nous  un  être 
avant  commerce  avec  un  monde  supérieur.  Cependant 
Kerner  me  proposa  de  me  mettre  en  rapport  magnétique 
avec  elle  ;  Je  ne  me  fouvlrn*  pas  d'aveu*  Jamais  senU  une 
impression  semblable  depuis  que  j'eitste.  Persuade  comme 
}••  I  étais  qu'aussitôt  que  ma  main  se  poserait  .dans  la 
tienne.  imite  ma  pensée,  tout  mon  être  lui  seraient  ou- 
verts, et  rela  -ans  retour,  lors  même  qu'il  y  aurait  en  moi 
quelque  chose  qu'il  m'Importerait  de  dérober ,  il  me  tem 
Ma.  lorsque  )e  hit  tendis  U  mata,  qu'on  m'ôtaM  à* 
t>hncbe  de  dessous  les  pieds  et  que  J'allais  «l'abîmer  dan . 
;«  »  ■  ie.  »  I  '«Mivrag.'  ïr  \m.\  Impartial  a  n-n-uiler  Mir  ce  »n 
j*  t  intcrrufciut  est  intitulé  :  Dos  rrnckUterte  Btié  zm 
I    smu  ( Limace  voilée  sic  Sala;;  Ldpiaf,  Itav. 
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mit  dans  sua  gûskr,  et  qui,  s'il  n'étend  pas  sa 
gamme,  vocalise  dam  M  mesure  et  se  garde  au 
moins  de  fausses  notes.  Élève  de  la  nature,  vé- 
ritable néophyte  de  Sais ,  Kerner  appartient  à 
toute  une  catégorie  de  poètes  allemands ,  qu'on 
ne  saurait  ni  classer  ni  définir.  Comme  les  dînes 
pathétiques,  en  qui  le  sentiment  déborde  et  qui 
jamais  n'atteignent  l'idéal  qu'elles  cherchent ,  il 
a  besoin  que  les  sympathies  du  lecteur  lui  vien- 
nent en  aide  et  le  complètent.  Aux  amateurs  de 
t  art  curieux,  aux  partisans  absolus  de  la  forme, 
je.  ne  le  conseillerais  pas.  Il  y  a  dans  cette  poésie 
une  autre  poésie  latente,  et,  si  l'on  me  passe 
l'expression,  interlinéaire ,  que  les  initiés  seuls 
peuvent  saisir  ;  j'entends  par  initiés  tous  ceux 
pour  qui  les  mots  d'Ame  et  de  nature  ont  encore 
un  sens  aujourd'hui.  » 

Outre  Reiseschatten,  déjà  cité,  on  a  de  Ker- 
ner :  Romanlische  Dichtungeu  (  Poésies  ro- 
mantiques) ;  Caris  ruhc,  1817;  —  Gedichte 
(Poésies);  Stuttgard,  1826;  îe  édition,  considé- 
rablement augmentée,  18î8;  —  Der  letzle  Blù- 
tenstrauss  (Le  dernier  Bouquet  de  fleurs); 
Stuttgard  etTubingue,  1853;  —  Die  Bestuer- 
mung  der  Stadt  Weinsberg  in  Jahre  1525 
(Le  Siège  de  la  .ville  de  Weinsberg  dans  l'an 
1525);  Heidelberg,  T  édit.,  1H4H;  —  Bilder- 
buehans  meiner  Knabenzeil  (Souvenirs  de  ma 
Jeunesse  );  Brunswick,  1839.  Ses  écrits  sur  le 
magnétisme  animal  ont  pour  titres  :  Geschichtc 
zweier  Somnambulen  (  Histoire  de  deux  Som- 
nambules) ;  Carisruhe,  1824;  —  Blaetter  ans 
Prevorst  (Journal  de  Prevorst);  Carlrsruhe, 
1831-1834,  5  vol.  publiés  en  commun  avec  Es- 
cheomayer;  —  Geschichten  Besrssener  neue- 
rer  Zeit  (  Histoire  de  quelques  Possédés  de  notre 
époque)  ;  ibid.,  1834  et  1835  ;  —  bine  Erschei- 
nung  ans  dem  Nachtgebiete  der  ïs'atur  ,  Phé- 
nomène du  domaine  nocturne  de  la  nature); 
Stuttgard,  1836  ;  —  NechriclU  von  dem  Y  or hom- 
me» des  Besessenseins,  eines  dxmonich  ma- 
gnetischen  Leidens,  und  seiner  schon  im  Âl- 
teriàum  bekannten  Heilung  durch  magisch- 
magnetisches  Einwirken  ( De  la  Possession , 
mal  démoniaque  magnétique,  et  de  son  traitement, 
déjà  connu  dans  l'antiquité ,  à  l'aide  de  la  puis- 
sance magicc-magnetique  )  ;  Stuttgard,  183(5. 

R.  LlNDAl. 
Th.  Mundt,  Ce*ehéehte  der  Ltteratur  der  V.egmwart% 
f  r**L:  Uipslg.  1*W.  —  Esehenujyrr,  Mysterien  dès 
mmih  L*èmu,  crliuutcrt  uus  der  (.tschxchte  der  .>#/<«- 
rmn  ton  Prerorst;  TubmRur,  isso.  —  H  blaie,  Ecri- 
raiiurl  Poètes  de  f  Allemagne ,  l'arH,  1SM.  —  Gonc.-l^z. 

KBBOCALLH  (Louise  Renée  ni:  Pen-a.n- 
Coct  ne),  duchesse  ne  Portshoi  tu,  née  en  1 649, 
dans  le  bas  Léon,  morte  le  14  novembre  1734, 
à  Paris.  Son  père ,  Guillaume ,  comte  de  Ke- 
roualle ou  Kerooazle ,  commandait  l'arrière- ban 
«lu  diocèse  de  Léon.  La  vie  de  Louise  Keroualle 
n'est  connue  que  de  [Miis  l'époque  à  laquelle  cette 
tille  d'honneur  de  Madame  (  Henriette,  première 
femme  de  Monsieor,  frère  de  Louis  XIV)  com- 
mença à  remplir  en  Angleterre  un  rôle  occulte 
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plus  important  que  ne  paraissent  l'avoir  pensé  les 
écrivains  du  règne  de  Charles  II.  Mais  les  con- 
temporains de  ce  règne,  témoins  des  fautes  poli- 
tiques de  Charles,  en  ont  recherché  la  source,  et 
ils  l'ont  fait  remonter  ou  plutôt  ilescendre  à  la 
favorite  étrangère,  qui  fut,  plus  qu'aucune  autre 
des  nombreuses  maltresses  de  ce  prince,  odieuse 
au  peuple  anglais,  on  fouilla  son  passé,  jusque 
alors  peu  connu ,  même  de  la  famille  royale  de 
France,  qui  s'était  servie  de  Mlle  de  Keroualle 
comme  d'un  instrument,  sans  se  soucier  d'appro- 
fondir son  origine.  Madame  dé  Sévigné,  dans  ses 
lettres  à  sa  611e,  parle  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  d'une  façon  très  leste,  qui  laisse  percer, 
sinon  la  certitude,  du  moins  la  croyance  que  les 
antécédents  de  Louise,  comme  elle  dit,  n'étaient 
pas  des  plus  honorables.  En  1690,  cinq  ans  après 
la  mort  de  Charles  H,  on  imprima,  à  Londres,  un 

:  pamphlet  dans  lequel  la  duchesse  de  Portsmoutli 

1  se  trouve  désignée  sous  le  nom  fictif  de  Fran- 
ce lie.  Louis  XIV  y  est  appelé  Tirannide ,  et  le 
roi  d'Angleterre  prince  des  Iles.  Dans  la  préface 
de  la  traduction  française  de  ce  pamphlet,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  seerète  de  la  duchesse 

;  de  Portsmouth%  il  est  dit  que  l'auteur  a  voulu 
donner,  par  ces  changements  de  noms,  plus  de 

1  piquant  aux  révélations  que  contient  son  livre. 
Suivant  cette  chronique,  le  père  de  Louise  Ker- 
roualle  avait  été  marchand  de  laine  à  Paris. 
Après  avoir  gagné  dans  le  commerce  une  fortune 

1  médiocre,  il  se  retira  en  Bretagne,  son  pays 
natal,  avec  ses  deux  filles;  la  cadette,  Louise, 
était  aimable  et  jolie;  l'aînée,  laide  et  disgra- 
cieuse. La  dissemblance  des  deux  sœurs,  dont 
Pime  plaisait  et  l'autre  déplaisait  universelle- 
ment ,  mit  entre  elles  la  désunion  ;  leur  père  fut 
obligé  de  les  séparer  ;  il  garda  la  laide  près  de 
lui,  et  mit  la  jolie  en  penoion  dans  une  ville  peu 
éloignée  de  celle  qu'il  habitait.  Louise  acquit 
ainsi  des  talents  qui  rehaussèrent  ses  agréments 

.  naturels;  elle  était  éveillée,  fine,  insinuante; 
elle  sut  gagner  l'amitié  de  la  dame  à  qui  son 
père  l'avait  confiée;  celle-ci  l'introduisit  dans  sa 
famille  et  dans  sa  société.  Mllc  de  Keroualle 
inspira  des  passions,  dont  le  bruit  vint  aux 
oreilles  de  l'ancieu  marchand  de  laine.  Craignant 
que  sa  fille  ne  répondit  avec  trop  de  légèreté  aux 

!  empressements  dont  elle  était  l'objet,  il  la  retira 
de  pension,  et  la  conduisit  à  Paris,  où  il  la  laissa 
à  la  garde  de  sa  belle- sueur,  alors  veuve.  Sou 
mari  avait  été  l'obligé  du  duc  de  Beaufort,  et 
elle-même  vivait,  en  grande  partie,  des  libérali- 
tés de  ce  seigneur,  qui,  en  se  réconciliant  avec 
la  cour,  avait  obtenu  la  charge  d'amiral  de 
France.  Peu  après  l'arrivée  de  M"*  de  Keroualle 
à  Paris,  en  1669,  le  duc  la  vit  au  jardin  des 
Tuileries,  où  elle  se  promenait  avec  sa  parente  ; 
il  fut  frappé  de  la  beauté  de  cette  jeune  fille,  et 
surtout,    dit-on,   de    l'eft'et  qu'elle  produisait 

1  sur  le  public;  il  devint  subitement  amoureux 
d'elle.  L'auteur  de  V Histoire  secrète  de  la  du- 

.  chesse  de  Pnrfsmouth  rarontr  ies  manèges  de 
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Beaufort  et  de  Louise  pour  tromper  !a  surveil- 
lance, à  ce  qu'il  semble  plus  affectée  que  réelle, 
delà  vieille  fente.  En  résumé,  la  passion  du  duc 
fit  de  rapides  progrès;  et  la  jeune  fille,  cédant 
aux  désirs  d'un  amant  qui  l'adorail  et  la  comblait 
de  présents  magnifiques,  se  fit  enlever  par  lui 
au  moment  où  il  partait   pour  une  campagne 
maritime.  Cette  expédition  avait  pour  but  de 
secourir  les  Vénitiens,  qui  depuis  vingt-quatre 
ans  étaient  bloqués  par  les  Turcs  dans  File  de 
Candie.  M««  de  Keroualle,  déguisée  en  page, 
s'embarqua  avec  le  duc.  Celui-ci  ayant  été  tué, 
à  la  Canée,  par  une  mine  qui  joua  inopinément, 
un  officier  que  la  chronique  précipitée  désigne 
seulement  par  le  titre  de  marquis ,  et  que  Beau- 
fort  avait  mis  dans  le  secret  de  ses  amours , 
offrit  à  Louise  de  la  ramener  en  France.  Il  (ta- 
rait que  M"*  de  Keroualle  eût  préféré  avoir 
pour  raccompagner  dans  ce  retour  un  gentil 
page  qui  avait  été  au  service  du  duc;  le  mar- 
quis ne  lui  laissa  pas  la  liberté  du  choix.  Louise 
ue  put  se  soustraire  à  sa  protection;  pourtant, 
il  n'y  a  point  de  preuves  qu'il  lui  ait  imposé 
son  amour.  Le  chroniqueur  anonyme  convient 
de  cela;  mais,  à  son  avis,  le  marquis  devait 
espérer  que  Louise  reconnaîtrait  ses  soins  et 
ses   respects  par  les    mêmes  faveurs  qu'elle 
avait  précédemment  accordés  à  Beaufort,  «  et 
ajoute-t-il,  il  est   facile  de  présumer  qu'une 
fille  qui  auparavant,  poussée  par  l'amour,  s'é- 
tait laissé  mener  en  Candie  par  le  duc,  ne  fit 
pas  moins  pour  un  homme  qui  avait  tant  de 
soin  d'elle  eu  la  ramenant  en  France.  »  Quoiqu'il 
en  soit  du  plus  ou  du  moins  de  justesse  de  ces 
inductions,   toujours    est-il  que    l'équipée  de 
Mue  de   Keroualle   fut  la  base  de  sa  fortune. 
£n  faisant  à  ses  amis  le  récit  de  l'expédition  à 
laquelle  il  avait  pris  part ,  le  marquis  n'oublia 
pas  l'épisode  du  prétendu  page  du  duc  de  Beau- 
fort.  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  qui 
l'on  rapporta  cette  histoire  romanesque ,  voulut 
en  connaître  l'uéroiue;  en  lui  amena  Louise 
de  Keroualle.  Celle-ci  eut  soin  de  se  représenter 
comme  ayant  été  victime  d'un  rapt;   Madame 
l'écouta  avec  intérêt,  la  garda  daus  sa  maison, 
et,  bientôt  après,  l'admit  au  nombre  de  ses  lilles 
d'honneur.  La  subtilité  d'esprit  et  la  disposition 
à  l'intrigue  dont  était  douée  Louise  n'échap- 
pèrent pas  au  coup  d'œil  de  Louis  XIV  ;  ce  prince 
conseilla  à  Madame  de  l'emmener  à  Douvres 
lorsque  cette  princesse  alla  rendre  visite  à  son 
frère,  le  roi  d'Angleterre,  au  printemps  de  l'année 
suivante.  Les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouvelle 
fille  d* honneur  d'Henriette  produisirent  sur  Char- 
les Il  l'effet  qu'en  attendait  le  roi  de  France.  Au 
reste ,  il  parait  que  les  prévisions  de  Louis  à  cet 
égard  furent  également  celle  de  sa  cour.  •  Ke- 
roualle, dont  l'étoile  avait  été  devinée  avant  qu'elle 
partit  »...  dit  madame  de  Se  vigne. 

Louise  ne  resta  pas  en  Angleterre  après  le 
départ  de  Madame,  comme  l'ont  supposé  quelques 
historien».  Pour  rendre  plus  profonde  et  plus 
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durable  l'impression  que  la  fille  d'honneur  d'Hen- 
riette avait  faite  sur  Charles,  on  voulut  stimuler 
par  une  absence  le  désir  qu'éprouvait  ce  prince 
de  la  retenir  à  sa  cour.  La  négociation  secrète 
dont  Louis  XIV  avait  chargé  Madame  n'avait 
pas  complètement  réussi  ;  pour  la  mener  heu- 
reusement à  fin ,  et  pour  entretenir  l'harmonie 
entre  les  deux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre ,  il  fallait  user  encore  d'une  autre 
influence  féminine;  il  fallait,  de  plus,  que  cette 
influence  pat  devenir  permanente ,  chose  autre- 
fois très-difficile  dans  les  cours,  où  les  femmes 
se  disputaient  les  faveurs  royales.  On  avait 
trouvé  dans  Louise  la  clef  des  volontés  du  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne. 

Henriette  mourut  quinze  jours  après  son  re- 
tour à  Saint-Cloud  ;  et  «  il  ne  s'écoula  pas  un 
long  temps,  dit  Lingard,  avant  que  Charles  in- 
vitât mademoiselle  de  Quérouaille  (1)  à  venir 
en  Angleterre,  soit  par  souvenir  de  sa  beau  le, 
soit  en  considération  de  l'amitié  qu'Henriette 
portait  à  sa  fille  d'honneur  favorite  ».  Loui>e 
partit  donc,  munie  des  instructions  particulières 
de  Louis  XIV.  A  peine  fut-elle  arrivée  à  Londres, 
qne  Charles  l'établit  à  sa  cour  publiquement  et 
splendidement  comme  sa  maîtresse.  H  lui  donna 
une  place  dans   la  maison  de  la  reine,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  l'arrogante  Castlemain. 
La  jeune  Française  avait  le  caractère  plus  souple 
que  cette  ancienne  favorite,  à  laquelle  elle  causa 
beaucoup  d'inquiétude  et  de  jalousie ,  sans  pou- 
voir néanmoins  la  supplanter.  En  1672,  Louise 
ayant  donné  un  fils  au  roi ,  sa  faveur  augmenta 
considérablement.   En  1673  elle  fut  crée  du- 
chesse de  Portsmouth,  et  à  la  fin  de  cette  même 
année  Louis  XIV,  tant  pour  flatter  le  roi  d'An- 
gleterre et  l'affermir  dans  son  alliance  avec  lui 
contre  la  Hollande,  que  pour  rénuraerer  les 
bons  offices  de  Mllc  de  Keroualle,  conféra  à  cette 
dernière   le  domaine  d'Aubigny,  en  Berry.  Ce 
domaine,  donné,  en  1423,  par  Charles  Vil  a 
Jean  Stuart,  •  comme  une  marque  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre ,  a  ce 
roi  »,  était  revenu  à  la  couronne  de  France.  Dans 
la  lettre  de  donation  que  Louis  envoya  à  Charles, 
il  est  dit  que,  «  après  la  mort  de  la  Jame  tic 
Keroual,    duchesse-  de  Portsmouth,  la   terre 
d'Aubigny  passera  à  tel  des  enfants  naturels  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  voudra  nommer. 
Charles  H  nomma  Charles  de  Lennox  (  le  fil* 
qu'il  avait  eu  de  Louise  )  et  il  le  créa  duc  de 
Richemont,  le  19  août  1675.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  madame  de  Sévigné  trace  en  quelques 
lignes  le  portrait  moral  de  la  favorite  du  roi 
d'Angleterre  et  le  tableau  d'une  cour  dissolue  : 
•  Keroual  n'a  été  trompée  sur  rien  ;  elle  avait 
envie  d'être  la  maltresse  du  roi    Charles   H, 

elle  Test Elle  a  un  fils,  qui  vient  dîêtre  re- 

conuu  et  à  qui  l'on  a  donné  deux  duchés  ;  elle 
amasse  des  tréiors,  et  se  lait  redouter  et  ras- 
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peeter  de  qui  elle  peut;  mais  elle  n'avait  pas 
prévu  de  trouver  en  son  chemin  une  jeune 
comédienne  (Neil  Gwrân)  dont  le  roi  est  en- 
sorcelé... La  comédienne  est  aussi  fière  que 
la  duchesse  de  PorUmouth  ;  elle  la  morgue, 
elle  lui  fait  la  grimace;  elle  l'attaque  et  lui 
dérobe  souvent  le  roi;  elle  se  vante  de  ses 
préférences;  elle  est  folle,   hardie,  débauchée 

et  plaisante Cette  créature  tient  le  haut  <)u 

pavé ,  et  décontenance  et  embarrasse  extra  or- 
dinairement la  duchesse.  »  Nell  Gwinn  et  Cas- 
tlemain  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  seules  rivales 
de  Louise  ;  mats  il  ne  lui  importait  guère  que 
Charles  partageât  ou  non  son  amour  entre  plu- 
sieurs femmes,  pourvu  qu'aucune  de  celles-ci 
ne  lui  enlevât  l'influence  dont  elle  jouissait.  Elle 
en  avait  besoin  pour  s'enrichir  et  pour  s'acquit- 
ter de  la  mission  secrète  qu'elle  s'était  engagée 
à  remplir.  La  duchesse  travailla  pour  la  France 
tout  le  temps  que  dura  sa  faveur,  c'est-à  dire 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  II,  qui  arriva  <  n  1685 
(  nouv.  style).  «  Elle  y  employa  sans  cesse  toute 
sa  politique,  tous  ses  charmes ,  tout  son  esprit  », 
dit  le  chroniqueur  anglais  que  nous  avons  déjà 
cité  ,  et  dont  le  but  a  été  ,  suivant  son  traduc- 
teur, anonyme  comme  lui ,  de  faire  connaître 
que  si  Charles  II  a  agi  •  d'une  manière  si  ped 
conforme  aux  intérêts  non-seulement  de  plu- 
sieurs États  étrangers,  mais  encore  de  ses 
propres  États,  ce  fut  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  qui  l'y  porta,  par  l'amour  qu'elle  lui  avait 
inspiré  par  ses  ruses  et  par  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  son  esprit  ».  Le  même  traducteur 
remarque  ensuite  que  «  celte  dame  obtenait 
plus  aisément  du  prince,  en  un  moment  et  d'un 
coup  de  tangue,  les  choses  les  plus  dérai- 
sonnables et  les  plus  contraires  à  la  véritable 
politique,  que  tous  les  ambassadeurs  les  plus 
judicieux,  les  plus  disert»,  les  plus  insinuants, 
ne  pouvaient  obtenir  de  lui,  pendant  des  années 
entières,  des  choses  infiniment  raisonnables 
et  justes  ».  Sans  attribuer  à  la  duchesse  de 
Portsmouth  une  puissance  d'action  aussi  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  nation  britannique 
que  l'a  fait  le  biographe  anonyme,  qui  écrivait 
sous  l'excitation  du  mécontentement  causé, 
dit  Littleton,  par  «  raffermissement  de  l'al- 
liance avec*  la  France,  ennemie  secrète  de 
l'Angleterre  et  de  la  religion  protestante ,  ainsi 
que  par  une  guerre  dispendieuse  avec  la  Hol- 
lande, son  alliée  naturelle,  »  Hume  constate 
que,  «  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Charles  II 
fut  extrêmement  attaché  à  Quérouaille,  et  que 
cette  favorite  contribua  beaucoup  au  maintien 
de  l'étroite  alliance  entre  son  propre  pays  et 
l'Angleterre  ».  Voltaire,  sans  particulariser  les 
effets  de  l'ascendant  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth sur  Charles  11,  dit  que  ce  monarque  «  fut 
gouverné  par  elle  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie  ».  Il  ajoute  que  «  sa  beauté  égalait  celle 
de  madame  do  Montespan ,  et  qu'elle  fut  en 
Angleterre  ce  que  l'autre  avait  été  en  France, 


mais  avec  plus  de  crédit  » .  Cette  assertion , 
très-juste  en  ce  qui  concerne  le  crédit  (  madame 
de  Montespan  n'ayant  jamais  influé  sur  la  poli* 
tique  du  gouvernement  de  Louis  XIV  ),  ne  Test 
pas  également  à  l'égard  de  la  beauté.  Sur  ce 
point,  Kéroualle  eut  îles  détracteurs.  «  J'ai  vu 
cette  beauté  fameuse,  mademoiselle  Quérouaille, 
a  écrit  Evelyn  dans  son  Diary;  mais,  dans  mon 
opinion,  ce  n'est  qu'une  figure  enfantine  et  niaise.  » 

Après  la  mort  de  Charles,  la  duchesse  de 
Portsmouth  demeura  encore  quelques  années  en 
Angleterre,  «  pour  mettre  en  sûreté  ses  biens  ». 
On  serait  tenté  d'attribuer  à  cette  époque  de  la 
vie  de  la  duchesse  de  Portsmouth  l'épltre  sans 
date  que  Saint- Evrémond  a  adressée,  sous  le 
titre  de  Problème ,  à  mademoiselle  Quérouaille, 
pour  la  dissuader  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
si  le  commencement  de  cette  épttre  ne  prouvait 
que  Saint-Evrémond  l'écrivit  peu  après  l'arrivée 
de  Louise  en  Angleterre,  époque  à  laquelle  ce- 
pendant l'ancienne  fille  d'honneur  de  Madame 
n'avait  pas  d  autre  dessein  que  celui  .de  devenir 
la  maltresse  de  Charles  II. 

Lorsque  la  duchesse  de  Portsmouth  eut  mis 
ordre  à  ses  affaire* ,  elle  retourna  en  Krauce,  ou 
elle  dissipa  en  prodigalités ,  pour  des  amants  qui 
se  jouaient  d'elle,  une  grande  partie  de  la  for- 
tune considérable  qu'elle  avait  amassée  pendant 
la  durée  de  sa  faveur.  Elle  avait  eu  de  Charles  II 
un  fils,  Charles  Lemnoi,  duc  de  Richemond,  dont 
le  petit-fils,  qui  portait  les  mêmes  noms,  mourut 
le  29  décembre  1806.  Louis  XV 111  rendit  le  du- 
ché d'Aubigny  au  neveu  de  ce  dernier,  mort 
gouverneur  général  des  possessions  anglaises 
dans  l'Amérique  du  Nord,  le  27  août  18 11). 

La  so?ur  cadette  de  la  duchesse,  Henriette 
Mauviette  de  Kéroualle,  mariée  d'abord  à  Phi- 
lippe, comte  de  Pembroke ,  épousa  en  secondes 
noces  Timoléon,  marquis  de  Gouflier-Thois. 
Camille  Lebrim. 

P.  de  Courcy,  nobiliaire  de  Bretagne  —  Hume,  I  In  - 
gard,  llitt.  d'ÂnaUt.  —  Voltaire.  Siècle  de  l/tuis  XI  f. 
—  MM  de  U  Fa  jette ,  Hist.  de  Madame.  -  Histoire  *e 
crête  delà  duch,  de  Portsmouth;  Londres,  i«M,  In-it.  — 
Mem.  secrets  de  la  duch.  de  P.;  Paru,  180S,  1  vol.  In-H. 

KBR-PORTEft.  Voy.  Porter. 

keur  (Robert) y  chirurgien  et  traducteur 
écossais,  né  vers  1750,  mort  au  mois  de  mai 
1814.  H  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Londres,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  des  Orphelins  à  Edimbourg. 
«  Sa  vie  fut  honorable,  mais  obscure,  dit  la 
Biographie  Médicale;  de  grands  talents  comme 
praticien  et  des  traductions  de  divers  ouvrages 
utiles ,  le  révélèrent  seuls  au  public.  »  Ou  a  de 
lui  :  À  gênerai  View  of  the  Agriculture  oj  the 
Coontu  of  Berwick;  1809,  iu-8°;  —  Hist  or  y 
of  Scotland  during  the  reign  of  Robert  /, 
surnomed  the  Bruce;  Edimbourg,  1811,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Memoirs  of  the  Life,  Writings  and 
Correspond ence  of  the  late  Will.  Smellie; 
Londres,  1811,  2  vol.  in -8°.  Kerr  a  traduit  en 
anglais  les  Éléments  de  Chimie  de  Lavoisier; 
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Beaufort  et  de  Louise  pour  tromper  la  surveil- 
lance, à  ce  qu'il  semble  plus  affectée  que  réelle, 
delà  vieille  Ointe.  En  résumé,  la  passion  du  duc 
fit  de  rapides  progrès;  et  la  jeune  fille,  cédant 
aux  désirs  d'un  amant  qui  l'adorait  et  la  comblait 
de  présents  magnifiques,  se  fit  enlever  par  lui 
au  moment  où  il  partait  pour  une  campagne 
maritime.  Cette  expédition  avait  pour  but  de 
secourir  les  Vénitiens,  qui  depuis  vingt-quatre 
ans  étaient  bloqués  par  les  Turcs  dans  111e  de 
Candie.  M"*  de  Keroualle,  déguisée  en  page, 
s'embarqua  avec  le  duc.  Celui-ci  ayant  été  tué, 
à  la  Canée,  par  une  mine  qui  joua  inopinément, 
un  officier  que  la  chronique  précipitée  désigne 
seulement  par  le  titre  de  marquis ,  et  que  Beau- 
fort  avait  mis  dans  le  secret  de  ses  amours , 
offrit  a  Louise  de  la  ramener  en  France.  Il  pa- 
rait que  M'**  de  Keroualle  eut  préféré  avoir 
pour  l'accompagner  dans  ce  retour  un  gentil 
page  qui  avait  été  au  service  du  duc;  le  mar- 
quis ne  lui  laissa  pas  la  liberté  du  choix.  Louise 
ne  pat  se  soustraire  à  sa  protection;  pourtant, 
il  n'y  a  point  de  preuves  qu'il  lui  ait  imposé 
son  amour.  Le  chroniqueur  anonyme  convient 
de  cela;  mais,  à  son  avis,  le  marquis  devait 
espérer  que  Louise  reconnaîtrait  ses  soins  et 
ses  respects  par  les    mêmes  faveurs  qu'elle 
avait  précédemment  accordés  à  Beaufort,  «  et 
ajoute-t-il,  il  est   facile  de  présumer  qu'une 
fille  qui  auparavant,  poussée  par  l'amour,  s'é- 
tait laissé  mener  en  Candie  par  le  duc,  ne  fit 
pas  moins  pour  un  homme  qui  avait  tant  de 
soin  d'elle  eu  la  ramenant  en  France.  »  Quoiqu'il 
en  soit  du  plus  ou  du  moins  de  justesse  de  ces 
inductions,   toujours    est-il  que   l'équipée  de 
MUe  de   Keroualle   fut  la  base  de  sa  fortune. 
Eu  faisant  a  ses  amis  le  récit  de  l'expédition  à 
laquelle  il  avait  pris  part ,  le  marquis  n'oublia 
fias  l'épisode  du  prétendu  page  du  duc  de  Beau- 
fort.  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  qui 
Ton  rapporta  cette  histoire  romanesque,  voulut 
en  connaître  l'héroïne;  en  lui  amena  Louise 
de  Keroualle.  Celle-ci  eut  soin  de  se  représenter 
comme  ayant  été  victime  d'un  rapt;   Madame 
l'écouta  avec  intérêt,  la  garda daus  sa  maison, 
et,  bientôt  après,  l'admit  au  nombre  de  ses  filles 
d'honneur.  La  subtilité  d'esprit  et  la  disposition 
à  l'intrigue  dont  était  douée  Louise  n'échap- 
pèrent pas  au  coup  d'uni  de  Louis  XIV  ;  ce  prince 
conseilla  à  Madame  de  l'emmener  à  Douvres 
lorsque  cette  princesse  alla  rendre  visite  à  son 
frère,  le  roi  d'Angleterre,  au  printemps  de  l'année 
suivante.  Les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouvelle 
fille  df honneur  d'Henriette  produisirent  sur  Char- 
les 11  l'effet  qu'en  attendait  le  roi  de  France.  Au 
reste ,  il  parait  que  les  prévisions  de  Louis  a  cet 
égard  furent  également  celle  de  sa  cour.  «  ke- 
roualle, dont  l'étoile  avait  été  devinée  avant  qu'elle 
partit  »...  dit  madame  de  Sétigné. 

Louise  ne  resta  pas  en  Angleterre  après  le 
départ  de  Madame,  comme  l'ont  supposé  quelques 
historien»,  pour  rendre  plus  profonde  et  plus 
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durable  l'impression  que  la  fille  d'honneur  d'Hen- 
riette avait  faite  sur  Charles,  on  voulut  stimuler 
par  une  absence  le  désir  qu'éprouvait  ce  prince 
de  la  retenir  à  sa  cour.  La  négociation  secrète 
dont  Louis  XIV  avait  chargé  Madame  n'avait 
pas  complètement  réussi;  pour  la  mener  heu- 
reusement à  fin ,  et  pour  entretenir  l'harmonie 
entre  les  deux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre ,  il  fallait  user  encore  d'une  autre 
influence  féminine;  il  fallait,  de  plus,  que  cette 
influence  put  devenir  permanente ,  chose  autre- 
fois très-difficile  dans  les  cours ,  où  les  femmes 
se  disputaient  les  faveurs  royales.  On  avait 
trouvé  dans  Louise  la  clef  des  volontés  du  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne. 

Henriette  mourut  quinze  jours  après  son  re- 
tour à  Saint-Cloud  ;  et  «  il  ne  s'écoula  pas  uo 
long  temps, dit  Lingard,  avant  que  Charles  in- 
vitât mademoiselle  de  Quérouaille  (1)  à  venir 
en  Augleterre,  soit  par  souvenir  de  sa  beau  le*, 
soit  en  considération  de  l'amitié  qu'Henriette 
portait  à  sa  fille  d'honneur  favorite  ».  Loai«e 
partit  donc ,  munie  des  instructions  |>articulièirs 
de  Louis  XIV.  A  peine  fut-elle  arrivée  à  Londres, 
qne  Charles  l'établit  à  sa  cour  publiquement  et 
splendidement  comme  sa  maîtresse.  H  lui  donna 
une  place  dans   la  maison  de  la  reine,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  l'arrogante  Castlemain. 
La  jeune  Française  avait  le  caractère  plus  souple 
que  cette  ancienne  favorite,  à  laquelle  elle  causa 
beaucoup  d'inquiétude  et  de  jalousie ,  sans  pou- 
voir néanmoins  la  supplanter.  En  1672,  Louise 
ayant  donné  un  fils  au  roi ,  sa  faveur  augmenta 
considérablement.   En  1673  elle  fut  crée  du- 
chesse de  Portsmouth,  et  à  la  fin  de  cette  même 
année  Louis  XIV,  tant  pour  flatter  le  roi  d'An- 
gleterre et  l'affermir  dans  son  alliance  avec  lui 
contre  la  Hollande,  que  pour  rénumerer  les 
bons  offices  de  M11*  de  Keroualle,  conféra  à  cette 
dernière   le  domaine  d'Aubigny,  en  Berry.  Ce 
domaine,  donné,  en  14M,  par  Charles  Vil  a 
Jean  Smart,  «  comme  une  marque  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre ,  a  ce 
roi  »,  était  revenu  a  la  couronne  de  France.  Dans 
la  lettre  de  donation  que  Louis  envoya  à  Charles, 
il  est  dit  que,  «  après  la  mort  de  la  Jame  de 
Keroual,    duchesse    de  Portsinouth,  la   terre 
d'Aubigny  passera  à  tel  des  enfants  naturels  du 
loi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  voudra  nommer. 
Charles  II  nomma  Charles  de  Ltaoox  (le  fiU 
qu'il  avait  eu  de  Louise  )  et  il  le  créa  duc  de 
Richemont,  le  19  août  1675.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  madame  de  Sévigné  trace  en  quelque* 
lignes  le  portrait  moral  de  la  favorite  du  roi 
d'Angleterre  et  le  tableau  d'une  cour  dissolue  : 
■  Keroual  n'a  été  trompée  sur  sien  ;  elle  avait 
envie  d'être  la  maltresse  du  roi    Charles   11, 

die  Test Elle  a  un  fils,  qui  vient  dîêtre  re- 

'conuu  et  à  qui  Ton  a  donné  deux  duchés;  ëk 
amasse  des  treiors,  et  se  lait  redouter  et  rot- 


in Ton*  !-*  auteur*  angtaU  ont  ainal  écHt  le  mm  éi 
UtoUic  de  !»  dnclicaac  de  rurtamvalft. 
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peder  de  qui  elle  peut;  mais  elle  n'avait  pas 
prévu  de  trouver  en  ton  chemin  une  jeune 
comédienne  (Nell  Gwinn)  dont  le  roi  est  en- 
sorcelé... La  comédienne  est  aussi  fière  que 
la  duchesse  de  Portsmouth  ;  elle  la  morgue, 
clic  lui  fait  la  grimace;  elle  l'attaque  et  lui 
dérobe  souvent  le  roi;  die  se  vante  de  ses 
préférences  ;  elle  est  Tulle,   hardie,  débauchée 

et  plaisante Cette  créature  tient  le  haut  du 

pavé ,  rt  décontenance  et  embarrasse  extraor- 
«linairement  la  duchesse.  »  Nell  Gwinn  et  Cas- 
tlemain  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  seules  rivales 
de  Louise;  mais  il  ne  lui  importait  guère  que 
Charles  partageât  ou  non  son  amour  entre  plu- 
sieurs femmes,  pourvu  qu'aucune  de  celles  ci 
ne  lui  enlevât  l'influence  dont  elle  jouissait.  Elle 
en  avait  besoin  pour  s'en r ici» ir  et  pour  s'acquit- 
ter de  la  mission  secrète  qu'elle  s'était  engagée 
à  remplir.  La  duchesse  travailla  pour  la  France 
tout  le  temps  que  dura  sa  faveur,  c'est-à  dire 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  II,  qui  arriva  m  1685 
(  nouv.  style).  «  Elle  y  employa  sans  cesse  toute 
sa  politique,  tous  ses  charmes ,  tout  son  esprit», 
dit  le  chroniqueur  anglais  que  nous  avons  déjà 
cité  ,  et  dont  le  but  a  été ,  suivant  son  traduc- 
teur, anonyme  comme  lui ,  de  faire  connaître 
que  si  Charles  II  a  agi  «  d'une  manière  si  peu 
conforme  aux  intérêts  non-seulement  de  plu- 
sieurs États  étrangers,  mais  encore  de  ses 
propres  États»  ce  fut  la  duchesse  de  Ports- 
mouth qui  l'y  porta,  par  l'amour  qu'elle  lui  avait 
inspiré  par  ses  rases  et  par  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  son  esprit  ».  Le  même  traducteur 
remarque  ensuite  que  •  celte  dame  obtenait 
plus  aisément  du  prince,  en  un  moment  et  d'un 
coup  de  langue,  les  choses  les  plus  dérai- 
sonnables et  les  plus  contraires  à  la  véritable 
politique,  que  tous  les  ambassadeurs  les  plus 
judicieux,  les  plus  diserts,  les  plus  insinuants, 
ne  pouvaient  obtenir  de  lui,  pendant  des  années 
entières,  des  choses  infiniment  raisonnables 
et  justes  ».  Sans  attribuer  à  la  duchesse  de 
Portsmouth  une  puissance  d'action  aussi  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  nation  britannique 
que  l'a  fait  le  biographe  anonyme,  qui  écrivait 
sous  l'excitation  du  mécontentement  causé, 
dit  Litlleton,  par  «  raffermissement  de  l'al- 
liance avec  la  France,  ennemie  secrète  de 
l'Angleterre  et  de  la  religion  protestante ,  ainni 
que  par  une  guerre  dispendieuse  avec  la  Hol- 
lande, ton  alliée  naturelle,  »  Hume  constate 
que,  «  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Charles  II 
fut  extrêmement  attaché  à  Quéronaille ,  et  que 
celte  favorite  contribua  beaucoup  an  maintien 
de  l'étroite  alliance  entre  son  propre  pays  et 
l'Angleterre  ».  Voltaire,  sans  particulariser  les 
effets  de  l'ascendant  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth sur  Charles  II,  dit  que  ce  monarque  «  fut 
gouverné  par  elle  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie  ».  Il  ajoute  que  «  sa  beauté  égalait  celle 
de  madame  de  Hontespaa,  et  qu'elle  fut  en 
Angleterre  ce  que  l'autre  avait  été  en  France, 


mais  avec  plus  de  crédit  ».  Cette  assertion, 
très-juste  en  ce  qui  concerne  le  crédit  (  madame 
de  Montespan  n'ayant  jamais  influé  sur  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  Louis  XIV  ),  ne  l'est 
pas  également  à  l'égard  de  la  beauté.  Sur  ce 
point,  Kéroualle  eut  des  détracteurs.  «  J'ai  vu 
cette  beauté  fameuse,  mademoiselle  Qucrouaille, 
a  écrit  Evelyn  dans  son  Diary;  mais,  dans  mon 
opinion,  ce  n'est  qu'une  figure  enfantine  et  niaise.  » 

Après  la  mort  de  Charles,  la  duchesse  de 
Portsmouth  demeura  encore  quelques  années  en 
Angleterre,  «  pour  mettre  en  sûreté  ses  biens  ». 
On  serait  tenté  d'attribuer  à  cette  époque  de  la 
vie  de  la  duchesse  de  Portsmouth  l'épttre  sans 
date  que  Saint- Evrémond  a  adressée,  sous  le 
titre  de  Problème ,  à  mademoiselle  Querouaille , 
pour  la  dissuader  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
si  le  commencement  de  cette  épltre  ne  prouvait 
que  Saint- Evrémond  l'écrivit  peu  après  l'arrivée 
de  Louise  en  Angleterre ,  époque  à  laquelle  ce- 
pendant l'ancienne  fille  d'honneur  de  Madame 
n'avait  pas  d  autre  dessein  que  celui  .de  devenir 
la  maltresse  de  Charles  II. 

Lorsque  la  duchesse  de  Portsmouth  eut  mis 
ordre  à  ses  af  faire* ,  elle  retourna  en  France,  ou 
elle  dissipa  en  prodigalités ,  pour  des  amants  qui 
se  jouaient  d'elle,  une  grande  partie  de  la  for- 
tune considérable  qu'elle  avait  amassée  pendant 
la  durée  de  sa  faveur.  Elle  avait  eu  de  Charles  II 
un  fils,  Charles  Lesnox,  duc  de  RicBBiio?iD,dont 
le  petit-fils,  qui  portait  les  mêmes  noms,  mourut 
le  29  décembre  1806.  Louis  XV III  rendit  le  du- 
ché d'Aubigny  au  neveu  de  ce  dernier,  mort 
gouverneur  général  des  possessions  anglaises 
dans  l'Amérique  du  Nord,  le  27  août  1819. 

La  sceur  cadette  de  la  duchesse,  Henriette 
Mauviette  de  Kéroualle,  mariée  d'abord  à  Phi- 
lippe, comte  de  Pembroke ,  épousa  en  secondes 
noces  Timoléon,  marquis  de  Gouflier-Thois. 
Camille  Lebrun. 

P.  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Dretafnc.  —  Hume,  rin- 
gard, liitt.  d'ÂngUt.  —  Voltaire.  Sieolê  de  IjnuU  XI F. 
—  M"**  de  U  Fa  jette ,  Hist.  de  Madame.  -  Histoire  te 
crête  de  la  duch.  de  Portsmouth  ;  Londres,  U90,  In-it.  — 
Mém.  secrets  de  la  duch.  de  P.;  Part»,  i»0l,  t  vol.  lo-i*. 

RER-PORTER.  Yoy.  Porteh. 

rerr  (Robert),  chirurgien  et  traducteur 
écossais,  né  vers  1750,  mort  au  mois  de  mai 
1814.  II  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Londres,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  des  Orphelins  à  Edimbourg. 
«  Sa  vie  fut  honorable ,  mais  obscure ,  dit  la 
Biographie  Médicale  ;  de  grands  talents  comme 
praticien  et  des  traductions  de  divers  ouvrais 
utiles ,  le  révélèrent  seuls  au  public.  »  Ou  a  de 
lui  :  A  gênerai  View  of  the  Agriculture  qj  the 
Coonty  of  Berwick;  1S09,  w-8°;  —  Hiêlory 
of  Scotland  during  the  reign  of  Robert  /, 
surnomed  the  Bruce;  Edimbourg,  1811, 2  vol. 
in-8#  ;  —  Memoirs  of  the  Life,  Writings  and 
Correspond ence  of  the  late  Will.  Smellie; 
Londres,  1811,  2  vol.  in-8°.  Kerr  a  traduit  en 
anglais  les  Éléments  de  Chimie  de  Lavoisier; 
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raise.  (art.  de  M.  William  fteymond),  mars  1M7.  —  Mo- 
niteur universel.  —  Brockhaus,  Unsere  Zeit,  p.  728. 

;kerner  (André- Justin  ),  célèbre  poète  al- 
lemand, est  né  le  18  septembre  1786,  à  Ludwigs- 
bourg  en  Souabe.  A  la  mort  de  son  père,  il 
entra  dans  une  maison  de  commerce.  Dans  cette 
iwsition,  qui  convenait  peu  à  ses  goût*,  il  trouva 
nn  ami  et  nn  protecteur  dans  le  poète  Conz,  pasteur 
à  Ludwigsbourg.  C'est  à  lui  que  Kerner  commu- 
niqua ses  premiers  essais  poétiques,  et  c'est  lui 
aussi  qui ,  reconnaissant  combien  p.*u  la  carrière 
commerciale  convenait  à  la  vocation  de  son  jeune 
ami ,  lui  fournit  les  moyens  d'étudier  la  méde- 
cine à  l'université  de  Tubingue  Kerner  >  rencon- 
tra Ubland,  a>ee  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  in- 
time. Après  avoir  terminé  ses  études,  Kerner 
visita  une  partie  de  l'Allemagne,  et  les  lettres  qu'il 
écrivit  pendant  ce  voyage  à  ses  amis  devinrent 
plus  tard  le  teite  de  son  livre  :  Rcisesehatten 
von  dem  Schattenspieler  Lux  (  Esquisses  du 
\oyageur  fantastique  Lux  )  ;  Heidelberg,  181 1  : 
cet  ouvrage,  remarquable  par  l'originalité  de  la 
forme ,  la  variété  du  mouvement  et  par  le  mé- 
lange du  sentimental  et  du  comique,  peut  être 
comparé  aux  meilleures  productions  de  Jean- 
Paul.  Immédiatement  après  son  voyage,  Kerner 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Wildbad  en  qua- 
lité de  médecin  des  eaux  ;  puis  il  se  rendit  à 
\\VI/.heitn  et  delà  à  Garldorf,  où  il  rrsta jusqu'en 
181  s.  Il  fut  appelé  alors  à  Weinsberg  comme 
médecin  supérieur  du  bailliage  de  ce  nom,  et  s'é- 
tablit au  pied  «le  la  tour  de  Weibertreue  (  fidé- 
lité des  femmes),  devenue  célèbre  par  le 
Ni'é^e  qu'en  lit  l'empereur  Conrad  durant  la 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  rendue  po- 
pulaire en  Allemagne  par  un  charmant  poème  de 
llurger.  C'est  là  que  Justin  Kerner  vécut  |>endant 
plus  de  trente  ans,  se  consacrant  à  la  poésie  et 
a  l'art  de  guérir.  Une  grave  maladie  d'yeux,  qui 
le  rendit  presque  aveugle,  le.  força  à  se  démettre, 
eu  is;>i,de  sa  place  de  médecin  du  gouverne- 
ment. Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda  alors 
une  (tension  de  300  florins,  à  laquelle  le  roi  Louis 
de  lia\iere  en  ajouta  une  autre  de  400  florins. 

Kerner  est  célèbre  comme  poète  lyrique  et 
e- .mine  écrivain  bumoristiqu**  ;  sa  réputation  ce- 
|M*tidant  n'aurait  peut-être  (tas  franchi  les  fron- 
tières de  son  pays»,  s'il  n'avait  pas  publie  des  ou- 
vrages Mirle  magnétisme  animal.  Sa  Visionnaire 
*>  l*rernrsf  (  Die  Scherinn  von  Prevorst  i  Stutt- 
iMi-d.  18?.«I;  4' Hit. ,  1846)  eut  un  succès  im- 
mense Ce  litre  contient  l'histoire  de  Fredcrique 
Il  miIV,  tille  d'un  forestier  de  la  contrée  que  Kerner 
I  i!<it'\  et  chez  laquelle  les  maladies,  les  souf- 
l  .:iice>»  morales  et  une  dis|Ntsition  héréditaire 
se:  h  liaient  avoir  tue  le  corps  jMjtir  ne  laisser 
MiiM\re  que  IY»pri(.  Réduite  a  une  faiblesse 
•  \ ironie,  elle  allait  mourir,  lorsque  ses  parents 
: ,  remirent,  en  février  I8?fi.  entre  |e>  mains  «le 
\erner.  Celui-ci  !a  soumit,  pendant  tifist-riitix 

r    .  o  i:.i  i  .litement  m.  ^relique  qui  1 1  i.i  •  . 
«ter  dans  un  «Hat  de  NituinaudM?liMiie  dur.int  le- 


quel elle  eut  les  visions  les  plus  extraordinaires. 
Elle  mourut  le  6  août  1829.  La  Visionnaire  de 
Prevorst  est  le  compte-rendu  des  observations 
de  Kerner,  et  pour  ainsi  dire  écrit  sous  la 
dictée  de  la  cataleptique.  Les  croyants  le  consi- 
dèrent comme  le  triomphe  du  magnétisme;  tan- 
dis que  les  sceptiques  prétendent,  non  sans 
quelque  raison,  que  Kerner  a  été  trompé  ou  qu'il 
s'est  trompe  lui-même  (1). 

M.  Henri  Blaze,  dans  ses  études  sur  Les  Écri- 
vains et  Poètes  de  l'Allemagne  (Paris,  1851  >, 
a  consacré  à  Justin  Kerner  une  longue  notice,  de 
laquelle  nous  extrayons  l'appréciation  suivante  : 
«  Si  Ton  recherche  la  somme  des  divers  juge- 
ments (Mirtés  en  Allemagne  sur  Kerner,  voici  a 
peu  près  ce  qu'on  trouve  :  Otez  à  cette  natuie 
ï l'élément  superstitieux,  magnétique,  deinonique, 
et  vous  aurez  un  excellent  homme,  un  des  maî- 
tres de  l'école  souabe,  un  poète  religieux,  na- 
turel, d'une  sentimentalité  suave,  elëgiaque,  mais, 
disons-le  aussi ,  maladive  et  par  moments  dan- 
gereuse. Kerner  lui-même  s'écrie  quelque  paît, 
sans  doute  en  faisant  allusion  à  ce  verdict  :  •<  Je. 
vis  (>ar  la  poésie  et  par  la  médecine ,  et  seule- 
ment lorsqu'on  parle  d'esprits,  on  se  souvient  du 
mien ,  et  pour  railler  encore.  »  Il  n'y  a  |>oiut  a 
rechercher  quels  progrès  Justin  Kerner  a  tait 
faire  à  la  muse  allemande.  La  nature  domine  ici 
trop  ouvertement  toute  question  d'art ,  de  cul- 
ture, d'école,  pour  qu'on  puisse  y  voir  autre 
chose  qu'une  individualité  pure  et  simple.  D'ail- 
leurs ,  avant  la  venue  de  Renier,  la  poésie  alle- 
mande n'avait-elle  pas  louché  à  son  plus  haut 
point?  Kerner  est  un  peu  l'oiseau  sur  la  brandie, 
l'oiseau  qui  demeure  fidèle  au  chant  que  Dieu  a 

(l*  Rappelons  cependant  ici  les  paroles  de  Strauss, 
l'anlear  de  la  rie  de  Jésmt,  et  dont  If  scepticisme  ne  peut 
être  révoque  en  doute  :  «  Kerner  ne  reçut .  selon  sou 
habitude,  avec  une  bonté  paternelle,  et  ne  tarda  pa*  a 
me  présenter  à  la  visionnaire,  qui  reposait  dans  une 
chambre  au  rrz-d— chausser  de  m  maison.  Pen  après  la 
visionnaire  tomba  dans  un  sommeil  magnétique.  J'eus 
ainsi  pour  la  première  fois  le  spectacle  de  cri  eut  mer- 
veilleux, rt.  je  pals  le  dire,  dans  sa  plus  pure  el  **  plat 
belle  manifestation.  C'était  un  visage  d'une  expression 
souffrante,  mat*  élevée  et  tendre,  et  comme  Inonde  d'un 
rayonnement  «v|e*te;  une  langue  pore,  mesurée,  so- 
lenuelle,  musicale,  une  sorte  de  récitatif;  une  abondance 
de  «moments  qui  débordaient.' et  qu'on  aurait  pu  com- 
parer a  des  bandes  Ar  nuées,  tantôt  lumineuses,  tantôt 
nombres ,  glissant  au- Je>sus  de  f âme ,  ou  bien  encore  a 
de*  hnse«  mélancolique*  et  sereines  s'engouffrant  dans 
les  c»rdes  d'une  merveilleuse  harpe  eolienne.  A  cet  ap- 
pareil surnaturel,  aussi  Lien  qu'a  ses  longs  entretiens 
ater  des  esprits  Invisibles,  bienheureux  ou  reprouvés,  il 
n'v  a  «ait  point  a  en  douter,  nous  eUons  en  présence  d'une 
ventibh*  visionnaire  ;  nous  avions  devant  nous  an  être 
niant  commerce  a«ec  un  monde  sapenettr.  Cependant 
Kerner  me  proposa  de  me  mettre  en  rapport  magnetanue 
ater  Hle;  Je  ne  me  'outlcns  pas  d'avoir  Jamais  senti  une 
tniprc*Mon  «i-wblable  depuis  que  J'existe,  l'rrsuade  comme 
y  l  étals  qu'aussitôt  que  ma  main  se  poserait  .dans  ta 
sienne,  fntr  um  pensée,  tout  mon  être  lui  seraient  on* 
%ertv  etrela  «ans  retour,  lors  même  qu'il  y  aurait  en  anal 
quelque  chose  qu'il  m'Importerait  de  dérober ,  il  me  sent- 
Ma.  lorsque  je  lui  tendis  U  main,  qu'on  m'ÔUM  la 
M juche  de  dessons  les  pieds  et  que  {'allais  sn*abtujer  dan. 
•■  ï .  le.  ••  I  '<Mi*rac<-  »•■  i-ius  impartial  a  roo-tiltri  %nr  ce  su 
j- 1  »MU-rr>*aiit  est  intitule  :  Dos  rersekUierte  JTsfd  %m 
I    smu  (  L  Image  toile*  de  SnU)  ;  Ldpiif,  issu. 
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mi*  dans  son  gotkr,  et  qui,  s'il  n'étend  pas  sa 
gamme,  vocalise  dan»  M  mesure  et  se  garde  au 
moins  de  fausset  notes.  Élève  de  la  nature,  vé- 
ritable néophyte  de  Sais ,  Kerner  appartient  à 
toute  une  catégorie  de  poètes  allemands ,  qu'on 
ne  saurait  ni  classer  ni  définir.  Comme  les  âmes 
pathétique*,  en  qui  le  sentiment  déborde  et  qui 
jamais  n'atteignent  l'idéal  qu'elles  cherchent ,  il 
a  besoin  que  les  sympathies  du  lecteur  lui  vien- 
nent ea  aide  et  le  complètent.  Aux  amateurs  de 
l  art  curieux,  aux  partisans  absolus  de  la  forme, 
je  ue  le  conseillerais  pas.  Il  y  a  dans  cette  poésie 
une  autre  poésie  latente,  et,  si  Ton  me  passe 
l'expression,  interlinéaire,  que  les  initiés  seuls 
peuvent  saisir  ;  j'entends  par  initiés  tous  ceux 
pour  qui  les  mots  d'ame  et  de  nature  ont  encore 
un  sens  aujourd'hui.  » 

Outre  Reiseschatten,  déjà  cité,  on  a  de  Ker- 
ner :  Romantische  Dichtungen  (  Poésies  ro- 
mantiques); Caris  ruhc,  1817;  —  Gedichte 
(Poésies);  Stuttgard,  1826;  4e  édition,  considé- 
rablement augmentée,  1848;  —  Der  letzte  Blu- 
te nstrauss  (Le  dernier  Bouquet  de  fleurs); 
Stuttgart!  ctTubingue,  1833;  —  Die  Bestuer- 
mung  der  Stadt  Weinsberg  in  Jahre  1525 
(Le  Siège  de  la  .ville  de  Weinsberg  dans  l'an 
1525);  Heidelberg,  T  édit.,  1»48;  —  Bilder- 
buch  ans  meiner  Knabenzeit  (Souvenirs  de  ma 
Jeunesse);  Brunswick,  1839.  Ses  écrits  sur  le 
magnétisme  animal  ont  pour  titres  :  Geschichte 
zweier  Somnambulen  (  Histoire  de  deux  Som- 
nambules) ;  Carisruhe,  1824;  —  Blaetter  ans 
PrevorsC  (Journal  de  Prevorst);  Carlrsruhe, 
1831-1834,  5  vol.  publies  en  commun  avec  Es- 
clienmayer;  —  G  esc  hic  h  te  n  Besessener  neue- 
rer  Zeit  (  Histoire  de  quelques  Possédés  de  notre 
époque)  ;  ibid.,  Ib34  et  1835  ;  —  bine  Erschei- 
nung  nus  dem  Nachigebiete  der  Satur  ,  Phé- 
nomène du  domaine  nocturne  de  la  nature); 
Stuttgard,  1836;— Nechricht  von  dem  Yorkom- 
men  des  Besessenseins,  eines  dxmonich  ma- 
gnetischen  Leidens,  und  seiner  schon  im  Al~ 
ter  t  hum  bekannttn  Hexlung  durch  magisch- 
magnelisches  Einwtrken  (  De  la  Possession , 
mal  démoniaque  magnétique,  et  de  son  traitement, 
déjà  connu  dans  l'antiquité ,  à  l'aide  de  la  puis- 
sance magico-magnétique);  Stuttgard,  183fi. 

R.  LlNDVl. 
Th.  Mondt,  Cetekiehte  der  Literatur  der  Cegmwart, 
t«  cdlL:  Lrtpftltf.  1||».  —  Kscheniujyrr,  Myttcritn  Uês 
innern  Ubeia,  erlaetUcrt  mus  der  GescktcMe  der  sehe- 
rmN  von  Preumt  ;  Tubingur,  ttso.  —  U  Blaze,  Érri- 
ramset  Poètes  de  r  Allemagne ,  l'aria,  18&1.  —  Gonv.-J^x. 
KEROCALLK  (  Louise  -  Renée  bk  Pkk-as- 
Coct  os),  duchesse  ne  Portsmoi  tu,  née  en  1 649, 
dans  le  bas  Léon,  morte  le  14  no\emhre  1734, 
à  Paris.  Son  père ,  Guillaume ,  comte  de  Ke- 
roualle  ou  Kerouaxle ,  commandait  l'arrière-ban 
du  diocèse  de  Léon.  La  vie  de  Louise  Kerouaile 
n'est  connue  que  defHiis  ré|ioque  à  laquelle  cette 
tille  d'honneur  d<»  Madame  (  Henriette,  première 
femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV)  com- 
îiier  ça  a  remplir  en  Angleterre  un  rôle  occulte 
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plus  important  que  ne  paraissent  l'avoir  pensé  les 
écrivains  du  règne  de  Charles  H.  Mais  les  con- 
temporains de  ce  règne,  témoins  des  fautes  poli- 
tiques de  Charles,  en  ont  recherché  la  source,  et 
ils  l'ont  fait  remonter  ou  plutôt  descendre  à  la 
favorite  étrangère,  qui  fut,  plus  qu'aucune  autre 
des  nombreuses  maîtresses  de  ce  prince,  odieuse 
au  peuple  anglais.  On  fouilla  son  passé,  jusque 
alors  peu  connu ,  même  de  la  famille  royale  de 
France,  qui  s'était  servie  de  MU«  de  Kerouaile 
comme  d'un  instrument,  sans  se  soucier  d'appro- 
fondir son  origine.  Madame  dé  Sévigné,  dans  ses 
lettres  à  sa  fille,  parle  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  d'une  façon  très-leste,  qui  laisse  percer, 
sinon  la  certitude,  du  moins  la  croyance  que  les 
antécédents  de  Louise,  comme  elle  dit,  n'étaient 
pas  des  plus  honorables.  En  1690,  cinq  ans  après 
la  mort  de  Charles  II,  on  imprima,  à  Londres,  un 

:  pamphlet  dans  lequel  la  duchesse  de  Portsmouth 
se  trouve  désignée  sous  le  nom  fictif  de  Fran- 
celie.  Louis  XIV  y  est  appelé  Tirannide ,  et  le 

;  roi  d'Angleterre  prince  des  Iles,  Dans  la  préface 
de  la  traduction  française  de  ce  pamphlet,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  seerète  de  la  duchesse 

:  de  Portsmouth,  il  est  dit  que  l'auteur  a  voulu 
donner,  par  ces  changements  de  noms,  plus  de 
piquant  aux  révélations  que  contient  son  livre. 
Suivant  cette  chronique,  le  père  de  Louise  Ker- 
roualle  avait  été  marchand  de  laine  à  Paris. 

,  Après  avoir  gagné  dans  le  commerce  une  fortune 

:  médiocre,  il  se  retira  en  Bretagne,  son  pays 
natal,  avec  ses  deux  fille»;  la  cadette,  Louise, 
était  aimable  et  jolie;  l'aînée,  laide  et  disgra- 
cieuse. La  dissemblance  des  deux  sœurs,  dont 
Tune  plaisait  et  l'autre  déplaisait  universelle* 
ment ,  mit  entre  elles  la  désunion  ;  leur  père  fut 

,  obligé  de  les  séparer  ;  il  garda  la  laide  près  de 
lui,  et  mit  la  jolie  en  pension  dans  une  ville  peu 
éloignée  de  celle  qu'il  habitait.  Louise  acquit 
ainsi  des  talents  qui  rehaussèrent  ses  agréments 
naturels;  elle  était  éveillée,  fine,  insinuante; 
elle  sut  gagner  l'amitié  de  la  dame  à  qui  son 
père  l'avait  confiée;  celle-ci  l'introduisit  dans  sa 
famille  et  dans  sa  société.   Mllc  de  Kerouaile 

'  inspira  des  passions,  dont  le  bruit  tint  aux 
oreilles  de  l'ancien  marchand  de  laine.  Craignant 
que  sa  fille  ne  répondit  avec  trop  de  légèreté  aux 
empressements  dont  elle  était  l'objet,  il  la  retira 
de  pension,  et  la  conduisit  à  Paris,  où  il  la  laissa 
à  la  garde  de  sa  belle-soeur,  alors  veuve.  Sou 
mari  avait  été  l'obligé  du  duc  de  Beaufort,  et 
elle-même  vivait,  en  grande  partie,  des  libérali- 
tés de  ce  seigneur,  qui,  en  se  réconciliant  avec 
la  cour,  avait  obtenu  la  charge  d'amiral  de 
France.  Peu  après  l'arrivée  de  M"«  de  Kerouaile 
à  Paris,  en  1669,  le  duc  la  vit  au  jardin  des 
Tuileries,  où  elle  se  promenait  avec  sa  parente  ; 
il  fut  frappé  de  la  beauté  de  cette  jeune  fille,  et 
surtout,  dit-on,  de  l'effet  qu'elle  produisait 
sur  le  public;  il  devint  subitement  amoureux 
d'elle.  L'auteur  de  YHistotre  secrète  de  la  du- 

.  chessc  de  Portsmouth  raconte  ies  manèges  de 
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Beaufort  et  de  Louise  pour  tromper  la  surveil- 
lance, à  ce  qu'il  semble  plus  affectée  que  réelle, 
delà  vieille  tante.  En  résumé,  la  passion  du  duc 
fit  de  rapides  progrès;  et  la  jeune  fille,  cédant 
aux  désirs  d'un  amant  qui  l'adorait  et  la  comblait 
de  présents  magnifiques,  se  fit  enlever  par  lui 
au  moment  où  il  partait  pour  une  campagne 
maritime.  Cette  expédition  avait  pour  but  de 
secourir  les  Vénitiens,  qui  depuis  vingt-quatre 
ans  étaient  bloqués  par  les  Turcs  dans  111e  de 
Candie.  Mue  de  Keroualle,  déguisée  en  page, 
s'embarqua  avec  le  duc.  Celui-ci  ayant  été  tué, 
à  la  Canée,  par  une  mine  qui  joua  inopinément, 
un  officier  que  la  chronique  précipitée  désigne 
seulement  par  le  titre  de  marquis,  et  que  Beau- 
fort  avait  mis  dans  le  secret  de  ses  amours , 
offrit  à  Louise  de  la  ramener  en  France.  Il  pa- 
rait que  M"*  de  Keroualle  eût  préféré  avoir 
pour  l'accompagner  dans  ce  retour  un  gentil 
page  qui  avait  été  au  service  du  duc;  le  mar- 
quis ne  lui  laissa  pas  la  liberté  du  choix.  Louise 
ue  put  se  soustraire  à  sa  protection;  pourtant, 
il  n'y  a  point  de  preuves  qu'il  lui  ait  imposé 
son  amour.  Le  chroniqueur  anonyme  convient 
de  cela;  mais,  à  son  avis,  le  marquis  devait 
espérer  que  Louise  reconnaîtrait  ses  soins  et 
ses  respects  par  les    mêmes  faveurs  qu'elle 
avait  précédemment  accordés  à  Beaufort,  «  et 
ajoute-t-il,  il  est   facile  de  présumer  qu'une 
fille  qui  auparavant,  poussée  par  l'amour,  s'é- 
tait laissé  mener  en  Candie  par  le  duc,  ne  fit 
pas  moins  pour  un  homme  qui  avait  tant  de 
soin  d'elle  en  la  ramenant  en  France.  »  Quoiqu'il 
en  soit  du  plus  ou  du  moins  de  justesse  de  ces 
inductions,   toujours    est-U  que   l'équipée  de 
M"*  de   Keroualle   fut  la  base  de  sa  fortune. 
En  faisant  à  ses  amis  le  récit  de  l'expédition  à 
laquelle  il  avait  pris  part ,  le  marquis  n'oublia 
pas  l'épisode  du  prétendu  page  du  duc  de  Beau- 
fort.  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  qui 
l'on  rapporta  cette  histoire  romanesque,  voulut 
en  connaître  l'héroïne;  en  lui  amena  Louise 
de  Keroualle.  Celle-ci  eut  soin  de  se  représenter 
comme  ayant  été  victime  d'un  rapt;   Madame 
l'écouta  avec  intérêt,  la  garda  daus  sa  maison, 
et,  bientôt  après,  l'admit  au  nombre  de  ses  ailles 
d'honneur.  La  subtilité  d'esprit  et  la  disposition 
a  l'intrigue  dont  était  douée  Louise  n'échap- 
pèrent pas  au  coup  d'œil  dt  Louis  XIV  ;  ce  prince 
conseilla  à  Madame  de  remmener  à  Douvres 
lorsque  cette  princesse  alla  rendre  visite  à  son 
frère,  le  roi  d'Angleterre,  au  printemps  de  l'année 
suivante.  Les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouvelle 
fille  df  honneur  d'Henriette  produisirent  sur  Char- 
les 11  l'effet  qu'en  attendait  le  roi  de  France.  Au 
reste ,  il  parait  que  les  prévisions  de  Louis  à  cet 
égard  furent  également  celle  de  sa  cour.  •  Ke- 
roualle, dont  l'étoile  avait  été  devinée  avant  qu'elle 
partit  »...  dit  madame  de  Sévigné. 

Louise  ne  resta  pas  en  Angleterre  après  le 
départ  de  Madame,  comme  l'ont  supposé  quelques 
historiens.  Pour  rendre  plus  profonde  et  plus 
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durable  l'impression  que  la  fille  d'honneur  d'Hen- 
riette avait  faite  sur  Charles,  on  voulut  stimuler 
par  une  absence  le  désir  qu'éprouvait  ce  prince 
de  la  retenir  à  sa  cour.  La  négociation  secrète 
dont  Louis  XIV  avait  chargé  Madame  n'avait 
pas  complètement  réussi  ;  pour  la  mener  heu- 
reusement à  fin ,  et  pour  entretenir  l'harmonie 
entre  les  deux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre ,  il  fallait  user  encore  d'une  autre 
influence  féminine;  il  fallait,  de  plus,  que  cette 
influence  pût  devenir  permanente ,  cliose  autre- 
fois très-difficile  dans  les  cours ,  où  les  femmes 
se  disputaient  les  faveurs  royales.  On  avait 
trouvé  dans  Louise  la  clef  des  volontés  du  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne. 

Henriette  mourut  quinze  jours  après  son  re- 
tour à  Saint-Cloud  ;  et  «  il  ne  s'écoula  pas  un 
long  temps,  dit  Lingard,  avant  que  Charles  in- 
vitât mademoiselle  de  Quérouaitle  (I)  à  venir 
en  Augleterre,  soit  par  souvenir  de  sa  beauté, 
soit  en  considération  de  l'amitié  qu'Henriette 
portait  à  sa  fille  d'honneur  favorite  ».  Louise 
partit  donc,  munie  des  instructions  particulières 
de  Louis  XIV.  A  peine  fut-elle  arrivée  à  Londres, 
qne  Charles  l'établit  à  sa  cour  publiquement  et 
splendidement  comme  sa  maltresse.  11  lui  donna 
une  place  dans   la  maison  de  la  reine,  ainsi 
qu'ill'avait déjà  fait  pour  l'arrogante  Castlemain. 
La  jeune  Française  avait  le  caractère  plus  souple 
que  cette  ancienne  favorite,  à  laquelle  elle  causa 
beaucoup  d'inquiétude  et  de  jalousie ,  sans  pou- 
voir néanmoins  la  supplanter.  En   1672,  Louise 
ayant  donné  un  fils  au  roi ,  sa  faveur  augmenta 
considérablement.   En  1673  elle  fut  crée  du- 
chesse de  Portsmouth,  et  à  la  fin  de  celte  même 
année  Louis  XIV,  tant  pour  flatter  le  roi  d'An- 
gleterre et  l'affermir  dans  son  alliance  avec  lui 
contre  la  Hollande,  que  pour  rénuraérer  les 
bons  offices  de  M11*  de  Keroualle,  conféra  à  celte 
dernière   le  domaine  d'Aubigny,  en  Berry.  Ce 
domaine,  donné,  en  1422,  par  Charles  Yll  a 
Jean  Stuart,  •  comme  une  marque  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre ,  à  ce 
roi  »,  était  revenu  à  la  couronne  de  France.  Dans 
la  lettre  de  donation  que  Louis  euvoya  a  Charles, 
il  est  dit  que,  «  après  la  mort  de  la  dame  de 
Keroual,    duchesse    de  Portsmouth,  la   terre 
d'Aubigny  passera  à  tel  des  enfants  naturels  du 
foi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  voudra  nommer. 
Charles  II  nomma  Charles  de  Ltnnox  (le  fils 
qu'il  avait  eu  dt  Louise  )  et  il  le  créa  duc  de 
Rkbemont,  le  19  août  1675.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  madame  de  Sévigné  trace  en  qodqoes 
lignes  le  portrait  moral  de  la  favorite  du  roi 
d'Angleterre  et  le  tableau  d'une  cour  dissolue  : 
•  Keroual  n'a  été  trompée  sur  rien;  elle  avait 
envie  d'être  la  maltresse  du  roi    Charles   11, 

elle  Test Elle  a  un  fils,  qui  vient  dîftre  re- 

conuu  et  à  qui  l'on  a  donné  deux  duchés  ;  eue 
amasse  des  trésors,  et  se  lait  redouter  et  rt#- 
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pecter  de  qui  elle  peut;  mai*  elle  n'avait  pas 
prévu  de  trouver  en  ton  chemin  une  jeune 
comédienne  (3ell  Gwran)  dont  le  roi  est  en- 
sorcelé... La  comédienne  est  aussi  fière  que 
la  duchesse  de  Portsmouth  ;  elle  la  morgue, 
clic  lui  fait  la  grimace;  elle  l'attaque  et  lui 
dérobe  souvent  le  roi;  elle  se  vante  de  ses 
préférences  ;  elle  est  folle ,   hardie ,  débauchée 

et  plaisante Cette  créature  tient  le  haut  du 

pavé ,  et  décontenance  et  embarrasse  extraor- 
dinairement  la  duchesse.  »  Nell  Gwinn  et  Cas- 
tlemain  n'étaient  pu  d'ailleurs  les  seules  rivales 
de  Louise;  mais  il  ne  lui  importait  guère  que 
Charles  partageât  ou  non  son  amour  entre  plu- 
sieurs femmes,  pourvu  qu'aucune  de  celles  ci 
ne  lui  enlevât  l'influence  dont  elle  jouissait.  Elle 
en  avait  besoin  pour  s'enrichir  et  pour  s'acquit- 
ter de  la  mission  secrète  qu'elle  s'était  engagée 
à  remplir.  La  duchesse  travailla  pour  la  France 
tout  k  temps  que  dura  sa  faveur,  c'est-à  dire 
jusqu'à  la  mort  de  Chartes  II,  qui  arriva  «  n  1085 
(  nouv.  style).  «  Elle  y  employa  sans  cesse  toute 
sa  politique,  tous  ses  charmes,  tout  son  esprit», 
dit  le  chroniqueur  anglais  que  nous  avons  déjà 
cité  ,  et  dont  le  but  a  été ,  suivant  son  traduc- 
teur, anonyme  comme  lui ,  de  faire  connaître 
que  si  Charles  II  a  agi  «  d'une  manière  si  peu 
conforme  aux  intérêts  non-seulement  de  plu- 
sieurs Éiats  étrangers,  mais  encore  de  ses 
propres  États  »  ce  fut  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  qui  l'y  porta,  par  l'amour  qu'elle  lui  avait 
inspiré  par  ses  rases  et  par  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  son  esprit  ».  Le  même  traducteur 
remarque  ensuite  que  •  cette  dame  obtenait 
plos  aisément  du  prince,  en  un  moment  et  d'un 
coup  de  langue,  les  choses  les  plus  dérai- 
sonnables et  les  plus  contraires  à  la  véritable 
politique,  que  tous  les  ambassadeurs  les  plus 
judicieux,  les  plus  diserts,  les  plus  insinuants, 
ne  pouvaient  obtenir  de  lui,  pendant  des  années 
entières,  des  choses  infiniment  raisonnables 
et  justes  >.  Sans  attribuer  à  la  duchesse  de 
PortsmouUi  une  puissance  d'action  aussi  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  nation  britannique 
que  Ta  fait  le  biographe  anonyme,  qui  écrivait 
sous  l'excitation  du  mécontentement  causé, 
dit  Littleton,  par  «  l'affermissement  de  l'al- 
liance avec  la  France,  ennemie  secrète  de 
l'Angleterre  et  de  la  religion  protestante,  ainsi 
que  par  une  guerre  dispendieuse  avec  la  Hol- 
lande, ton  alliée  naturelle,  »  Hume  constate 
que,  «  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Charles  II 
rot  extrêmement  attaché  à  Qoérouaille,  et  que 
cette  favorite  contribua  beaucoup  au  maintien 
de  l'étroite  alliance  entre  son  propre  pays  et 
r Angleterre  ».  Voltaire,  sans  particulariser  les 
effets  de  raacendant  de  la  duchesse  de  Ports- 
mottlh  sur  Charles  H,  dit  que  ce  monarque  «  fut 
gouverné  par  ene  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie  ».  Il  ajoute  que  «  sa  beauté  égalait  celle 
de  madame  de  Montespan,  et  qu'elle  fut  en 
Angleterre  ce  que  l'autre  avait  été  en  France, 


mais  avec  plus  de  crédit  ».  Cette  assertion, 
très-juste  en  ce  qui  concerne  le  crédit  (  madame 
de  Montespan  n'ayant  jamais  influé  sur  la  poli* 
tique  du  gouvernement  de  Louis  XIV  ),  ne  l'est 
pas  également  à  l'égard  de  la  beauté-  Sur  ce 
point,  Keroualle  eut  des  détracteurs.  «  J'ai  vu 
cette  beauté  fameuse.,  mademoiselle  Querouaille, 
a  écrit  Evelyn  dans  son  Diary;  mais,  dans  mon 
opinion,  ce  n'est  qu'une  figure  enfantine  et  niaise.  » 

Après  la  mort  de  Charles,  la  duchesse  de 
Portsmouth  demeura  encore  quelques  années  en 
Angleterre,  «  pour  mettre  en  sûreté  ses  biens  ». 
On  serait  tenté  d'attribuer  à  cette  époque  de  la 
vie  de  la  duchesse  de  Portsmouth  l'épltre  sans 
date  que  Saint- Evrémond  a  adressée,  sous  le 
titre  de  Problème ,  à  mademoiselle  Querouaille , 
pour  la  dissuader  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
si  le  commencement  de  cette  épttre  ne  prouvait 
que  Saint-Evrémond  l'écrivit  peu  après  l'arrivée 
de  Louise  en  Angleterre ,  époque  à  laquelle  ce- 
pendant l'ancienne  fille  d'honneur  de  Madame 
n'avait  pas  d  autre  dessein  que  celui  .de  devenir 
la  maîtresse  de  Charles  H. 

Lorsque  la  duchesse  de  Portsmouth  eut  mis 
ordre  à  ses  affaires,  elle  retourna  en  Krauce,  ou 
elle  dissipa  en  prodigalités,  pour  des  amants  qui 
se  jouaient  d'elle,  une  grande  partie  de  la  for- 
tune considérable  qu'elle  avait  amassée  pendant 
la  durée  de  sa  faveur.  Elle  avait  eu  de  Charles  II 
un  fils,  Charles  Lesnox,  duc  de  I\icHEMo?»u,<lont 
le  petit-fils ,  qui  portait  les  mêmes  noms,  mourut 
le  29  décembre  1806.  Louis  XV III  rendit  le  du- 
ché d'Aubigny  au  neveu  de  ce  dernier,  mort 
gouverneur  général  des  possessions  anglaises 
dans  l'Amérique  du  Nord,  le  27  août  1811). 

La  somr  cadette  de  la  duchesse,  Henriette 
Mauviette  de  Keroualle,  mariée  d'abord  à  Phi- 
lippe, comte  de  Pembroke ,  épousa  en  secondes 
noces  Titnoléon,  marquis  de  Gouflier-Thois. 
Camille  Lebrun. 

r.  de  Gourer,  Nobiliaire  de  Bretagne.  —  Hume,  lin- 
fard,  Uitt.  d'ÂnaUt.  —  Voltaire,  Sieole  de  1/tuU  XI r. 
—  MM  de  U  Fayette,  Hitt.  de  Madame.  -  Histoire  se- 
crète de  la  duc  h.  de  Portsmouth  ,-  Londres,  i«90,  In-it.  — 
Mëm.  secrets  de  la  duch.  de  P.;  Paris,  IS05,  s  vol.  In-lf. 
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kerr  (Robert),  chirurgien  et  traducteur 
écossais,  né  vers  1750,  mort  au  mois  de  mai 
1814.  11  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Londres,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  des  Orphelins  à  Edimbourg. 
«  Sa  vie  fut  honorable,  mais  obscure,  dit  la 
Biographie  Médicale;  degrauJs  talents  comme 
praticien  et  des  traductions  de  divers  ouvrais 
utiles ,  le  révélèrent  seuls  au  public,  m  Ou  a  de 
lui  :  À  gênerai  View  of  the  Agriculture  oj'  the 
Coonty  of  Berwich;  1S09,  in-8°;  —  History 
of  Scotland  during  the  reign  of  Robert  /, 
surnomed  the  Bruce;  Edimbourg,  1811,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Memoirs  of  the  Life,  Writings  and 
Correspond ence  of  the  laie  WUl.  Smellie; 
Londres,  1811,  2  vol.  in -8°.  Kerr  a  traduit  en 
anglais  les  Éléments  de  Chimie  de  Lavoister; 
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1789,  1793,  in-*°  ;  —  VEuai  sur  le  Blanchi- 
ment, de  Berthollet;  1789,  in-8*;  —  \e  Système 
Zoologique  de  Linné;  1792,  in-4*  ;  —  Y  Histoire 
des  Serpents  et  des  Quadrupèdes  ovipares  de 
Lacépède;  1802,  in-8°;  —  VEuai  sur  la  Théo- 
rie de  la  Terre  de  Cuvier;  1815,  m-8°.  Cette 
dernière  traduction  fat  publiée  par  Jameson.  On 
a  encore  de  Robert  Kerr  une  Collection  géné- 
rale des  Voyages,  18  vol.  in-8*.  Z. 

Watt,  Bibiiotheca  Britannica.  -  Biographie  Médi- 
cale. —  Arnaold  et  Jouy,  B%ographie  des  Contemporaine. 

KKftSAiHT  (Gui-François  de  Coethem- 
preu,  comte  de),  marin  français,  né  en  1707, 
au  manoir  de  Kersaint,  paroisse  de  Cléder, 
évêché  de  Léon,  mort  en  mer,  le  21  novembre 
1759,  appartenait  à  une  famille  de  cheva- 
lerie, dont  un  membre,  Raoul,  avait  figuré  à  U 
croisade  de  1248  sous  le  diic  Pierre  de  Dreux, 
et  dont  le  nom  est  inscrit  dans  la  salle  des  croi- 
sades, au  Musée  de  Versailles.  Plusieurs  des 
descendants  de  ce  Raoul  ont  honorablement 
figuré  dans  les  annales  de  la  Bretagne.  Entré 
dans  la  marine  en  1722,  Kersaint  servait  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  avait  concouru,  comme  simple 
officier,  ou  comme  commandant ,  à  divers  com- 
bats ou  expéditions,  où  il  avait  fait  preuve  d'un 
courage  constamment  couronné  de  succès,  lors- 
qu'il fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. Le  21  octobre  1757,  commandant  une 
division  de  trois  vaisseaux  et  deux  frégates,  il 
soutint  près  des  Calques,  contre  trois  vaisseaux 
anglais,  de  force  supérieure  aux  siens,  un  com- 
bat meurtrier,  dans  lequel  il  reçut  neuf  blessures, 
et  L'Intrépide y  qu'il  montait,  perdit  127  hommes. 
Échappé  par  l'habileté  de  ses  manoeuvres  et  l'é- 
nergie de  sa  défense,  à  une  défaite  imminente, 
il  fut  moins  heureux  lors  do  désastreux  combat 
livré,  le  21  novembre  1759,  par  l'inepte  maréchal 
de  Conflanb  dans  la  baie  de  Quiberon.  Kersaint 
commandait  le  vaisseau  de  74  Le  Thésée.  L'a- 
miral Hawke,  qui  avait  coupé  la  ligne  française, 
84»  dirigeait  sur  notre  vaisseau  amiral.  Le  Soleil- 
Royal.  Kersaint,  manoeuvrant  pour  empêcher 
Hawke  de  joindre  ce  vaisseau,  reçut  sa  bordée 
et  lui  riposta  de  la  sienne  ;  mais  les  sabords  de 
sa  première  batterie  étant  restés  ouverts,  le 
Thésée ,  dans  un  virement  de  bord ,  fut  englouti 
avec  son  commandant  et  les  six  cents  hommes  de 
son  équipage,  à  l'exception  de  vingt-deux,  qui 
purent  se  sauver  à  la  nage  an  Crotsic.  Le  comte 
de  Kersaint  laissa  sept  enfants,  an  nombre  des- 
quels étaient  les  deux  qui  suivent  et  Mm  de  Duras 
(roy.  ce  nom).  P.  Lf.vot. 

Archives  de  la  Marine.  —  Btoçrapkée  Bretonne.  — 
Documents  inédit*. 

K  eu  H  Al  fit  (Gui- Pierre  de  Cor/rit  iiim;fs. 
comte  de  ),  marin  et  homme  d'État  français,  né  le 
20  juillet  1 742,  à  Paris,  où  U  est  mort  ,le  4  décembre 
1793.  Il  commença  à  servir  comme  «arde  de 
marine  en  1755.  Deux  ans  plus  tard  il  obtenait 
le  grade  d'enseigne  de  vaisseau  ,  récompense  du 
courage  dont  il  avait  fait  preuve  sur  L'Intrépide. 
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aux  cotés  de  son  père.  Un  combat  hooorafafti 
(1776)  et  deux  croisières  heureuses  (1778)  loi 
valurent  d'être  nommé  chevalier  de  Saint-Louii 
et  capitaine  de  vaisseau.  A  la  tète  d'une  escadn 
composée  d'un  vaisseau,  une  frégate,  trois  cor 
vettes  et  quelques  bâtiments  de  transport ,  ii 
pénétra  en  1782  dans  la  rivière  de  Surinam,  el 
s'empara  de  Démérary,  Esséquibo  et  Berbtce 
D'un  esprit  plus  ardent  que  sensé,  il  avait 
conçu  et  soumis  au  ministre  des  projets  ai 
changement  dans  l'armement ,  l'arrimage  et  U 
doublage  des  vaisseaux.  Il  avait  aussi  donné  U 
plan  des  cuisines  dites  à  la  Kersaint ,  f>erfer 
tionnées  depuis.  Enfin,  il  avait  imagine  un  nou 
▼eau  système  de  voilure,  d'après  lequel  la  coup* 
des  basses  voiles  des  vaisseaux  était  tiiangu 
laire  an  lieu  d'être  carrée.  Distingué  par  son  es- 
prit et  sa  bravoure,  il  était  plein  d'espoir  dans 
la  révolution,  qui  devait  détruire,  sinon  ton*  let 
abus ,  du  moins  les  plus  insupportables  ;  il  pu- 
blia un  ouvrage  très-remarquable:  Le  Bon  Senst 
Paris,  1789,  in-8*. 

Cet  écrit ,  dans  lequel  il  attaquait  non-seu- 
lement les  privilèges ,  mais  encore  l'cxistenc* 
des  deux  premiers  ordres,  fut  le  signal  de  U 
guerre  livrée  à  l'ancienne  constitution  de  U 
France.  Comme  on  supposait  à  Kersaint  iiim 
connaissance  approfondie  des  ordonnances  el 
règlements  organique*  de  la  marine  militaire  ei 
administrative ,  comme  il  traitait  ces  matierej 
dans  le  Journal  de  la  Société,  publié  dès  178U 
!  par  Condoreet,  Dupont  de  Nemours,  etc.,  le  co- 
mité de  marine  de  l'Assemblée  constituante  le  fil 
plusieurs  fois  appeler  dans  son  sein  pour  s'é- 
clairer de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  Ce  fui 
pour  répondre  à  cette  confiance  qu'il  lui  lot ,  au 
mois  de  novembre  1789,  ses  Institutions  na- 
vales. Dans  cet  ouvrage,  contenant  un  projet  <k 
reconstitution  entière  de  la  marine,  Kersaint  s* 
prononçait  pour  la  liberté  des  professions  mari- 
times, et  s'élevait  contre  le  système  des  classes, 
qu'il  appelait  un  régime  de  servitude  régulière- 
ment ordonné  et  convenant  asset  bien  à  ni 
despotisme  dissimulé  et  aisé.  A  ce  moyen  (k 
recrutement  de  l'année  navale  fl  préférait  u 
presse,  «  moyen  hardi,  disait-il,  mais  que  jus- 
«  tifient  la  nécessité  et  la  loi  suprême  du  salui 
■  public,  et  qui  convient  à  un  peuple  libre,  a  de, 
«  hommes  accoutumés  à  courir  des  hasards  el 
«  à  les  braver  ».  Il  voulait  aussi  une  liberté  ab- 
solue dans  la  composition  de  l'administration  «h 
la  marine.  Mécontent  des  justes  rems  an  co- 
mité, il  l'attaqua  vivement  dans  les  journaux  ;  il 
en  appela  aux  assemblées  futures  du  peu  de  cm 
qu'on  faisait  de  ses  projets.  1*  ministère,  de  ses 
coté ,  lui  montra  combien  il  désapprouvait  sei 
dangereuses  utopies ,  en  l'écartant  du  notnhn 
des  contre-amiranx  nommés  lors  de  la  réorga- 
nisation du  mois  de  mai  1791  ;  mais  il  fut  am 
plemeot  dédommagé  de  cette  exeJealoa  par  soi 
élévation,  k  !•*  janvier  1793,  an  grade  deviee- 
«tmtral ,  qui .  du  reste,  ne  fut  pour  loi  qn*avM 
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distinction  purement  bonortûqoe  et  de  bien 
courte  durée. 

Kersaint,  qui  avait  présidé  en  1789  l'assem- 
blée électorale  de  Paris,  fut  élu  l'année  sui- 
vante administrateur  du  département  de  la 
Seine,  et  député  suppléant  à  l'Assemblée  législa- 
tive Ce  fut  en  cette  double  qualité  que,  le 
5  janvier  et  le  12  février  1792,  il  vint  haran- 
guer rassemblée,  soit  pour  lui  assurer,  au  nom 
du  conseil  général  du  département,  qu'il  parta- 
gerait tons  les  dangers  dont  elle  pourrait  être 
menacée ,  soit  pour  lui  proposer  de  bâtir  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  église  de  La  Madeleine 
un  |talais  qui  eut  servi  aux  séances  de  la  repré- 
sentation nationale  et  aux  travaux  de  ses  co- 
mités. A  la  formation  des  clubs,  il  fit  partie  de 
celui  de»  Jacobins,  et  lorsque  après  les  événe- 
ment* du  Cbamp  de  Mars  (  17  juillet  1791  )  ce 
club  fut  presque  entièrement  abandonné,  et  que 
ses  principaux  membres  formèrent  celui  des 
Feuillants,  Kersaint  les  suivit,  et  fut  ainsi  af- 
filia aux  Girondin*.  11  le  fut  aussi  par  sa  col- 
laboration à  la  Chronique  du  Mou,  où  il  était  en- 
core chargé  de  traiter  les  questions  maritimes  et 
coloniale*.  Cette  collaboration  est  attestée  par 
un  t;rand  nombre  d'articles,  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  sur  Y  État  des  Colonies,  et  par 
d'«tutres  ffur  des  sujets  différents,  tels  que  ceux 
sur  Y  Inde  et  la  Monarchie  sans  Roi,  ce  der- 
nier inséré  dans  la  Chronique  du  mois  de  sep- 
tembre 1792. 

Entré  à  rassemblée  législative  le  2  avril  1792, 
comme  suppléant  de  Moneron,  député  démis- 
sionnaire, Kersaint  s'attacha  aussitôt  à  faire  pré- 
valoir ceux  de  ses  projets  qu'avait  repoussés  le 
comité  do  l'Assemblée  nationale,  soit  à  la  tri- 
bune, soit  dans  des  écrits,  qui  se  succédaient 
coup  sur  coup  :  il  proposa  la  reconstitution  de 
presque  tous  les  corps  de  la  marine,  et  renou- 
vela la  proposition  d'abolir  la  course ,  proposi- 
tion modifiée  par  Vergniaud,  qui,  anticipant  sur 
la  mémorable  résolution  prise  par  le  congrès  de 
Paris  en  1 8  >6,  demanda  que  le  pouvoir  exécutif 
fût  invité  à  provoquer  la  réunion  d'un  congrès 
européen  qui  aurait  été  appelé  à  prononcer  la 
suppression  des  armements  en  course,  et  à  as- 
surer en  temps  de  guerre  la  libre  navigation 
commerciale  de  tous  les  peupler.  Jusque  la  l'op- 
position de  Kersaint  n'avait  pas  eu  un  carac- 
tère d'hostilité  systématique  à  la  royauté.  Une 
lois,  il  est  vrai,  avant  son  entrée  à  l'Assemblée 
législative,  il  l'avait  fait  pressentir  en  reprochant 
dans  les  journaux  à  M.  de  Lessart ,  ministre  de 
l'intérieur  (  mars  1791  )  d'avoir  donné  au  roi  le 
titre  de  chef  suprême  de  la  nation.  Mais  à  la 
modération  relative  qu'il  semblait  s'être  imposée 
comme  député  se  substitua ,  après  le  mécompte 
qu'il  éprouva  du  choix  de  M.  de  Marigny,  un 
esprit  d'agression  très-vif.  Sa  motion  de  mettre 
en  uxusatioo  le  marquis  de  Noailles,  ambassa- 
deur de  France  à  Vienne;  *a  pro(K>!>ition  de 
retirer  la  garde  du  roi  aux  Suisses  pour  en 


|  charger  la  garde  nationale;  sa  demande  de 
mise  en  accusation  de  La  Fayette  pour  être  venu 

!  appuyer  à  la  barre  de  l'Assemblée  la  lettre  où 
il  avait  demandé  justice  des  outrages  et  des  vio- 
lences dont  le  roi  avait  été  l'objet  dans  la  journée 
d  u  20  juin  ;  enfin  sa  motion  (  23  juillet  )  de  décréter 

|  le  roi  lui-même  d'accusation  et  de  prononcer  sa 

|  déchéance,  pour  cause  de  trahison,  sont  au- 
tant de  preuves  caractéristiques  de  son  dessein 
d'abaisser,  d'abolir  même  la  royauté.  Encouragé 
dans  cette  voie  par  ses  amis  politiques,  qui  ex- 
ploitaient son  caractère  bouillant,  il  ne  s'arrêta 
plus.  Le  8  août  il  poursuivit  sa  demande  de  dé- 
chéance du  roi,  et  proposa  l'organisation  d'un 
gouvernement  provisoire,  peu  différente  de  celle 
qui  fut  adoptée  après  le  10  août.  Le  rôle  actif 
qu'il  avait  joué  dans  cette  dernière  journée  le 
fit  envoyer  avec  d'Antonelle  et  Peraldi,  À  l'ar- 
mée du  centre,  et  dès  le  1 2  août  il  avait  pro- 
clamé la  république  à  Soissons  et  à  Reims. 
S'étant  ensuite  rendu  dans  le  département  des 
Ardennes,  il  concourut  aux  promptes  mesures 
qui  préservèrent  la  France  de  l'invasion  étran- 
gère. Son  ardeur  ayant  paru  se  refroidir  après 
les  journées  de  septembre,  il  fut  accusé,  le  3  dé- 
cembre, dintelligenceavec  Louis  XVI,  à  l'oc- 
casion d'une  lettre  de  lui  trouvée  dans  l'armoire 
de  fer  ;  mais  il  se  disculpa  en  faisant  lire  cette 
lettre,  dans  laquelle  il  engageait  le  roi  à  éloigner 
de  sa  personne  tous  les  individus  qui  ne  cher- 
enaient  qu'à  le  tromper,  «  les  prêtres,  les  ma- 
gistrats, les  financiers ,  en  un  mot  tous  les  in- 
trigants ».  Le  l«r  janvier  1793,  jour  de  sa  pro- 
motion au  grade  de  vice-amiral,  il  fit  à  la  Con- 
vention un  long  rapport  concluant  a  l'armement 
immédiat  de  trente  vaisseaux  et  vingt  frégates, 
ainsi  qu'à  la  construction  de  vingt-cinq  vaisseaux 
et  à  l'adoption  de  toutes  les  mesures  qu'exigeait 
la  guerre  maritime  imminente.  Son  rapport  se 
terminait  par  la  demande  de  création  d'un  comité 
de  sûreté  générale,  devenu  bientôt  ce  fameux  co- 
mité de  salut  public  qui  fit  mettre  à  mort  celui 
même  auquel  il  devait  son  existence. 

Depuis  ce  moment  Kersaint  appliqua,  mais 
sans  succès,  tous  ses  efforts  à  empêcher  que 
l'autorité  usurpatrice  de  la  commune  ne  prévalût 
sur  celle  de  la  Convention  et  que  l'intimidation 
n'altérât  point  la  liberté  de  ses  votes.  Comme 
Guadet,  Vergniaud  et  Gensonné,  il  eut  à  re- 
pousser l'accusation  suscitée  par  la  démarclie 
qu'au  mois  de  juillet  précédent  il  avait  faite, 
soit  avec  eux ,  soit  avec  Pétion  et  Manuel,  au- 
près de  Louis  XVI,  afin  d'engager  ce  prince  à 
user  de  son  influence  pour  que  les  armées  en- 
nemies se  retirassent  du  territoire;  démarche 
couronnée  de  succès,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a 
assuré,  qu'une  lettre  de  Louis  XVI  au  duc  de 
Brunswick  détermina  plus  que  les  manœuvre* 
de  Dumouriez  la  retraite  des  Prussiens. 

Kersaint,  que  sa  lutte  corps  à  corps  avec  la 
démagogie,  avait  conduit  à  modifier  ses  opinions, 
se  montra  dans  le  procès  de  Louis  XVI  tout  autre 
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qu'on  ne  l'avait  attendu  de  sa  participation  aux 
actes  qui  amenèrent  ce  sinistre  drame.  Suit  qu'il 
sentit  le  besoin  de  l'expier,  soit  qui!  obéit  à  sa 
générosité  naturelle,  il  vota  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix,  avec  appel  au  peuple,  récusant  la  qualité 
de  juge  qui  l'aurait  porté,  dit-il,  à  voter  par  clé- 
mence, et  repoussant  comme  législateur  l'idée 
d'une  nation  qui  se  venge.  Quand  il  fut  convaincu 
qu'un  crime  inutile  serait  commis,  le  18  janvier, 
au  soir,  au  moment  où  allait  commencer  le  dé- 
pouillement du  scrutin  sur  l'application  de  la 
peine,  se  séparant  avec  éclat  de  ses  amis  politi- 
ques, il  monta  à  la  tribune,  répéta  son  vote ,  et 
ajouta  :  «  Je  veux  épargner  un  crime  aux  assas- 
sins en  me  dépouillant  de  mon  inviolabilité  ;  je 
donne  ma  démission,  et  je  dépose  les  motifs  de 
cette  résolution  entre  les  mains  du  président.  » 
Deux  jours  après ,  la  Convention  entendait  la 
lecture  de  cette  démission,  ainsi  motivée  :  «  Ci- 
«  toyen  président ,  ma  santé ,  depuis  longtemps 
«  affaiblie ,  me  rend  l'habitude  de  la  vie  d'une 
m  assemblée  aussi  orageuse  que  la  Convention 
«  impossible.  Mais  ce  qui  m'est  plus  impossible 
«  encore,  c'est  de  supporter  la  honte  de  m'asseoir 
«  dans  son  enceinte  avec  des  hommes  de  sang, 
■  alors  que  leur  avis,  précédé  de  la  terreur, 
«  l'emporte  sur  celui  des  gens  de  bien  ;  alors 
•  que  Marat  l'emporte  sur  Pétioo.  Si  l'amour  de 
«  mon  pays  m'a  fait  endurer  la  honte  d'être  le 
«  collègue  des  panégyristes  et  des  promoteurs 
«  des  assassinats  du  2  septembre ,  je  veux  au 
«  moins  défendre  ma  mémoire  du  reproche  d'à- 
«  voir  été  leur  complice ,  et  je  n'ai  pour  cela 
«  qu'un  moment  :  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
«  Je  rentre  dans  le  sein  du  peuple;  je  me  dé- 
«  pouille  de  l'inviolabilité  dont  il  m'avait  revêtu; 
«  prêt  à  lui  rendre  compte  de  toutes  mes  actions, 
«  et  sans  crainte  et  sans  reproche,  je  donne  ma 
«  démission  de  député  à  la  Convention  natio- 
«  nale.  »  Plus  irritée  qu'émue  de  cette  preuve  inu- 
sitée d'énergie,  la  majorité  de  la  Convention  qua- 
lifia d'audace  et  d'impudence  cet  héroïque  défi 
à  la  mort.  Chaudieu ,  se  faisant  son  organe,  de- 
manda qu'on  appliquât  à  Kersaint  la  loi  qui  dé- 
clarait infâmes  et  traîtres  à  la  patrie  ceux  qui 
désertaient  leur  poste.  La  démission  n'en  fut  pas 
moins  acceptée,  et  la  demande  d'arrestation 
écartée.  Toutefois,  mandé  le  22  à  la  barre  de 
l'Assemblée,  Kersaint ,  loin  de  rétracter  aucune 
des  expressions  de  sa  lettre,  les  répéta,  les  com- 
menta. Invité  à  reprendre  ses  fonctions,  il  déclara 
|»ersistcr,  et  refusa  même  les  honneurs  de  la 
séance.  Ses  amis ,  en  vue  de  le  soustraire  à  la 
proscription  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'attein- 
dre, essayèrent,  le  18  février  suivaat,  de  le  por- 
ter au  ministère  de  la  marine  en  concurrence 
avec  Monge;  mais  cette  imprudente  tentative, 
faite  sans  sa  participation,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  le  mettre  bien  inutilement  en  évidence. 
Pre&cé,  après  le  31 ,  de  chercher  un  asile  hors 
de  France,  il  s'y  refusa.  Oublié  pendant  quatre 
mois,  il  te  croyait  sauvé,  lorsqu'il  fut  arrêté, 


le  2  octobre  1793,  dans  sa  retraite  de  Ville-d'A- 
vray,  et  traîné  à  l'Abbaye,  où  sa  fermeté  ne  se 
démentit  pas  plus  que  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  le  condamna  le  4  décembre. 

Outre  Le  Bon  Sens  et  les  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  la  Société  et  la  Chronique  du 
Mois,  Kersaint  a  laissé  :  Le  Rubicon,  par  V au- 
teur du  Bon  Sens  ;  Paris,  1789,  in-8°  ;  —  Lettre 
en  réponse  à  M.  Alex.  Lameth;  Paris,  1788, 
in-8*  ;  —  Considérations  sur  ta  Force  publique 
ei  V Institution  des  Gardes  Nationales  ;  Paris, 

1789,  in-8°;  —  Institutions  navales ,  ou  pre- 
mières vues  sur  les  classes  et  V administration 
de  la  France,  considérée  dans  ses  rapports 
maritimes. —  Secondes  vues  de  la  Formation 
et  Constitution  du  Corps  militaire  de  la  Ma- 
fine;  Paris,  au  Ier —II  ;  2  pièces,  in-8*  ;  —  Ré- 
ponses aux  ducs  de  Defermon  et  Chapelier  : 
Faits  rappelés  à  la  mémoire  de  Kersaint  (  sur 
cette  question  )  par  Defermon  ;  —  Petite  Dis- 
cussion entre  Defermon  et   Kersaint;  Paris, 

1790 ,  in-8*  ;  —  Lettres  à  Mirabeau  a  V occa- 
sion de  V élection  du  Directoire  du  départe- 
ment de  Paris  ;  Paris,  1791,  in-8*;  —  Discours 
sur  les  monuments  publies,  prononcé  au 
conseil  du  département  de  Paris,  le  15  dé- 
cembre 1791;  Paris,  1791,  in-4#(fig.  )  ;  — 
Moyens  proposés  à  V Assemblée  nationale 
pour  rétablir  la  pais  et  Vordre  dans  les  co- 
lonies ;  Paris,  1792,  in-8*;  —Discours  sur 
VOrganisation  de  VArtilleiieet  de  V Infanterie 
de  la  Marine;  —  Opinion  sur  V Artillerie  de 
la  Marine;  Paris,  1792,  in-S*;  —  Discours  sur 
Corganisation  provisoire  du  Service  de  Mer; 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1792,  in-8*  ;  —  Opi- 
pinion  et  projet  de  décret  sur  l'Organisation 
det  Corsaires;  Paris,  1792,  in-8*;  —  Le  Xau- 
frage  et  la  Mort  du  comte  de  Boulainvtlliers 
(  rédigés  par  Kersaint  ),  publiés  par  M.  Pail- 
lel,  bibliothécaire  de  V École  centrale  de 
Scinc-et-Oise  ;  Versailles,  an  vi,  in- 18  de  83  p. 

P.  Lbvot. 
Archives  de  ta  Marins.  —  Moniteur  vniveneL  —  Rio- 
graphie  bretonne.  —  Documents  inédits. 

j      kkusaist  (  Gui-Pierre  de  Commette* , 
-  comte  de),  marin  et  administrateur,  frère  du 
i  précédent,  né  à  Brest,  le  26  novembre  1747,  inoit 
à  Suréne*,  le  2«  août  1822.  Il  servait  depuis  vingt 
ans  dans  la  marine  et  était  capitaine  de  vaisseau 
depuis  un  an  lorsqu'en  1787  il  fut  appelé  à  corn- 
nvmdiT  dans  les  mers  de  Chine  la  frégate  La 
Dryade,  ayant  mission  de  porter  en  Cochinchioe 
Bénigne  d'Agra ,  ambassadeur  de  France,  et  de 
fairi»  des  observations  hydrographiques.  En  1790 
il  cini^ra,  prit  du  service  dans  l'armée  des  princes, 
et  moda  successivement  à  Aix-la-Chapelle,  Maés- 
'  tricht  et  Hambourg.  Rentré  en  France  et  réinté- 
gré dans  la  marine  en  1803,  il  fut  désigné  à  Ka- 
:  potéon  par  Decrès,  son  ancien  ami,  comme  boa 
et  habile  administrateur,  capable,  en  raison  des 
explorations  qu'il  avait  faite»,  avant  la  révolution, 
•  de  divers  fleuves  de  l'Inde,  de  diriger  les  travaux 
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de  l'Estant,  dont  le  Ht,  croyait-on,  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  de  l'on  de  ces  fleuves.  En 
18 1 2  il  fut  nommé  préfet  maritime  d'Anvers. 
La  première  Restauration  le  nomma  contre-ami- 
ral, commandeur  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'Honneur.  Appelé  le  15  août  1815  à  remplir  les 
fonctions  de  préfet  de  la  Meurthe,  il  reçut  de 
Tempereur  Alexandre  la  décoration  de  Tordre  de 
Sainte- Anne  de  deuxième  classe ,  en  reconnais- 
sance des  soins  qu'il  avait  pris  des  troupes  russes 
pendant  son  administration,  qui  se  termina  Tan- 
née suivante  par  son  admission  à  la  retraite. 
P.  Levot. 

Mrch.  de  la  Marine'.  —  Blog.  Bretonne.  -  Documents 
inédits. 

I  KEftSAtTSiR  (  Joachi m- René- Théophile 
Gaillard  de),  homme  politique  français,  né  à 
Guingamp  (Côtea-du-Nord),  le  13  novembre 
1798.  La  Tour  d'Auvergne,  dit  le  premier  gre- 
nadier de  France,  était  son  oncle  maternel.  Le 
frère  de  M.  Kersausie,  capitaine  an  47e  de 
ligne,  mourut  aussi  au  champ  d'honneur.  Le 
13  décembre  1815,  M.  de  Kersausie  entra  comme 
sous-lieutenant  au  4e  hussards  ;  six  mois  après  sa 
sortie  de  l'école  de  Saumur,  le  1 1  décembre  1820, 
il  fut  nommé  lieutenant.  En  1822,  il  se  mit  en 
relation  avec  les  ventes  du  carbonarisme.  Il  fit 
cependant  la  campagne  d'Espagne  en  1823.  «  Car- 
bonaro et  soldat,  dit  M.  Raspail ,  M.  de  Kersausie 
sut  concilier  ses  sympathies  avec  ses  devoirs; 
compatissant  envers  l'étranger  sans  compro- 
mettre la  position  de  ses  compatriotes,  il  fut 
brave  contre  l'ennemi  sans  trahir  ses  principes 
de  fraternité  universelle;  et  les  libéraux  espa- 
gnols at  français  n'auraient  pas  pins  renié  en 
lui  sa  conduite  de  citoyen  que  ses  supérieurs 
n'osèrent  renier  sa  bravoure  militaire.  »  Dans 
une  affaire  d'avant-garde  où  il  fut  surpris  par  le 
nombre  ,  il  développa  tant  d'intrépidité  et  de 
sang- froid  que  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur lui  fut  décernée.  Le  1er  novembre  1823  il 
fut  nommé  cafiitaine,  et  cependant  on  l'accusait 
d'avoir  dit  que  «  la  guerre  contre  les  Espagnols 
libéraux  était  injuste ,  et  que,  quant  à  lui ,  il  la 
faisait  contre  son  opinion  et  forcément  ».  Au 
mois  de  juillet  1830  il  était  en  garnison  à  Pon- 
tivy;  en  apprenant  les  ordonnances  du  25,  il  or- 
ganisa l'insurrection  dans  son  régiment  et  douze 
heures  après  il  marchait  sur  Paris;  à  quinze 
lieues  de  Rennes,  il  apprit  le  succès  de  la  révo- 
lution ,  et  reçut  Tordre  d'aller  arborer  le  drapeau 
tricolore  à  Vannes.  En  route  il  sdt  foire  rentrer 
dans  le  devoir  des  prisonniers  révoltés,  et  bientôt 
il  organisa  la  résistance  contre  la  chouannerie, 
prête  à  se  montrer.  Cependant  ceux  dont  il 
avait  attaqué  l'autorité  relevaient  la  tête  en  se 
ralliant  au  nouveau  gouvernement,  et  à  bout 
d'ennuis  il  dut  donner  sa  démission ,  qui  fut  ac- 
ceptée. Arrivé  à  Pari* ,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
liberté  trois  jours  après.  An  mois  de  décembre 
il  fat  envoyé  à  Strasbourg  comme  aide  de  camp 
du  général  Brayer.  Cetui-d  ayant  demandé  do 


l'avancement  pour  son  aide  de  camp ,  reçut  en 
réponse  la  destitution  de  M.  de  Kersausie,  parce 
que  le  roi  ne  l'avait  pas  relevé  de  sa  démission. 
M.  de  Kersausie  réclama  vainement  auprès  du  mi- 
nistre, du  prince  royal  et  même  de  la  chambre  des 
députés.  En  apprenant  la  marche  de  l'armée  de  la 
Hollande  contre  la  Belgique,  il  courut  à  Bruxelles  ; 
mais  les  affaires  étaient  déjà  arrangées.  Une  ex- 
pédition se  préparait  au  Havre  sous  les  ordres 
du  général  Fabvier  en  faveur  de  la  Pologne  :  M.  de 
Xersausie  voulut  en  faire  partie;  mais  à  peine 
le  vaisseau  avait-il  levé  l'ancre ,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie.  De  retour  à  Pa- 
ris,  il  se  trouva  compris  dans  la  procédure  de 
l'affaire  dite  des  vingt-sept,  et  fut  acquitté.  Accusé 
de  cariisme  par  le  procureur  général  Persil ,  il 
osa  lui  crier  en  pleine  audience  :  «  Vous  en  avez 
menti ,  »  ce  qui  lui  valut  une  condamnation  à 
quelques  mois  de  prison.  Arrêté  à  la  Croix-Rouge 
le  jour  de  la  conspiration  de  la  rue  des  Prou- 
vâtes, le  2  février  1831,  il  fat  relaxé  au  bout 
de  quinze  jours.  Il  créa  alors  avec  M.  Raspail 
le  comité  secret  d'une  grande  fraction  de  la  So- 
ciété des  Droits  de  l'Homme,  où  tous  deux  firent 
prévaloir  le  système  de  la  patience.  Au  mois  de 
juin  1832,  il  dut  prendre  la  fuite.  En  juillet  1833, 
il  fut  arrêté  comme  ayant  pris  part  à  une  émeute 
contre  l'établissement  des  forts  autour  de  Paris. 
Acquitté  par  le  jury,  M.  de  Kersausie  fut  arrêté  de 
nouveau  au  mois  d'avril  1834  et  accusé  d'avoir 
été  membre  du  comité  patent  de  la  Société  des 
Droits  de  l'Homme.  Traduit  devant  la  chambre 
des  pairs ,  il  refusa  de  s'évader  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  avec  ses  coaccusés.  11  avait  choisi 
M.  Raspail  pour  défenseur;  la  cour  ne  voulut 
pas  l'admettre.  M.  de  Kersausie  refusa  de  se  dé- 
fendre. Il  fut  condamné  à  la  déportation.  Trans- 
féré à  la  citadelle  de  Doullens,  et  de  là  à  Brest, 
où  son  père  se  mourait,  il  fut  compris  dans  l'or- 
donnance d'amnistie  générale  accordée  par  Louis- 
Philippe  le  8  mai  1837  ;  il  resta  deux  ans  hors 
de  France ,  puis  revint  à  Paris ,  où  il  fut  cou- 
damné  en  1841  à  dix  jours  de  prison,  pour  rup- 
ture de  ban ,  par  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il  revint  à  Paris,  et  le  15  mai  il 
faisait  partie  de  la  démonstration  qui  portait  une 
pétition  à  l'Assemblée  nationale  en  faveur  de  la 
Pologne,  et  qui  envahit  la  salle  des  Séances.  An 
13  juin  1849  il  parut  un  moment  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Impliqué  dans  les  pour- 
suites de  cette  affaire,  il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation par  contumace,  le  15  novembre,  par  la 
haute  cour  de  Versailles,  comme  coupable  d'avoir 
participé  à  nn  complot  ayant  pour  but  de  dé- 
truire ou  de  clianger  le  gouvernement  et  d'ex- 
citer à  la  guerre  civile,  complot  suivi  d'effet, 
et  d'avoir  commis  un  attentat  ayant  la  même 
but.  Depuis  lors  il  a  vécu  hors  de  France.  L.  L— ». 

F. -Y.  Raspail,  dans  la  Bioqr.  des  Hommes  du  hur% 
tene  II,  t*  partie,  p.  171.  -  !..  Blanc,  Histoire  de  disant, 
I   -  Moniteur,  «lit,  îstl.  titt,  lit* 
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qn'oa  ne  l'avait  attendu  de  sa  participation  aux 
actes  qui  amenèrent  ce  sinistre  drame.  Suit  qu'il 
sentit  le  besoin  de  l'expier,  soit  qull  obéit  à  sa 
générosité  naturelle,  il  vota  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix,  a? ec  appel  au  peuple,  récusant  la  qualité 
de  juge  qui  l'aurait  porté,  dit-il,  à  voter  par  clé- 
mence, et  repoussant  comme  législateur  l'idée 
d'une  nation  qui  se  venge.  Quand  il  fut  convaincu 
qu'un  crime  inutile  serait  commis,  le  18  janvier, 
au  soir,  au  moment  où  allait  commencer  le  dé- 
pouillement du  scrutin  sur  l'application  de  la 
peine,  se  séparant  avec  éclat  de  ses  amis  politi- 
ques, il  monta  à  la  tribune,  répéta  son  vote ,  et 
ajouta  :  «  Je  veux  épargner  un  crime  aux  assas- 
sins en  me  dépouillant  de  mon  inviolabilité  ;  je 
donne  ma  démission,  et  je  dépose  les  motifs  de 
cette  résolution  entre  les  mains  du  président.  » 
Deux  jours  après ,  la  Convention  entendait  la 
lecture  de  cette  démission,  ainsi  motif  ée  :  «  Ci- 
«  toyen  président ,  ma  santé ,  depuis  longtemps 
«  affaiblie ,  me  rend  l'habitude  de  la  vie  d'une 
«  assemblée  aussi  orageuse  que  la  Convention 
«  impossible.  Mais  ce  qui  m'est  plus  impossible 
«  encore,  c'est  de  supporter  la  honte  de  m 'asseoir 
«  dans  son  enceinte  avec  des  hommes  de  sang, 
«  alors  que  leur  avis,  précédé  de  la  terreur, 
m  l'emporte  sur  celui  des  gens  de  bien  ;  alors 
«  que  Marat  l'emporte  sur  Pétion.  Si  l'amour  de 
«  mon  pays  m'a  fait  endurer  la  honte  d'être  le 
«  collègue  des  panégyristes  et  des  promoteurs 
«  des  assassinats  du  2  septembre ,  je  veux  au 
m  moins  défendre  ma  mémoire  du  reproche  d'a- 
«  voir  été  leur  complice ,  et  je  n'ai  pour  cela 
«  qu'un  moment  :  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
«  Je  rentre  dans  le  sein  du  peuple  ;  je  me  dé- 
*  nouille  de  l'inviolabilité  dont  il  m'avait  revêtu  ; 
«  prêt  à  lui  rendre  compte  de  toutes  mes  actions, 
«  et  sans  crainte  et  sans  reproche,  je  donne  ma 
«  démission  de  député  à  la  Convention  natio- 
■  nale.  »  Plus  irritée  qu'émue  de  cette  preuve  inu- 
sitée d'énergie,  la  majorité  de  la  Convention  qua- 
lifia d'audace  et  d'impudence  cet  héroïque  défi 
à  la  mort.  Chaudieu ,  se  faisant  son  organe,  de- 
manda qu'on  appliquât  à  Kcrsaint  la  loi  qui  dé- 
clarait infâmes  et  traîtres  à  la  patrie  ceux  qui 
désertaient  leur  poste.  La  démission  n'en  fut  pas 
moins  acceptée,  et  la  demande  d'arrestation 
écartée.  Toutefois,  mandé  le  22  à  la  narre  de 
l'Assemblée,  Kersaint ,  loin  de  rétracter  aucune 
des  expressions  de  sa  lettre,  les  répéta,  les  com- 
menta. Invité  à  reprendre  ses  fonctions,  il  dédara 
l>ersistcr,  et  refusa  même  les  honneurs  de  la 
séance.  Ses  amis ,  en  vue  de  le  soustraire  A  la 
proscription  qui  ne  pouvait  manquer  île  l'attein- 
dre, essayèrent,  le  18  février  suivaat,  de  le  por- 
ter au  ministère  «le  la  marine  en  concurrence 
avec  Monge;  mais  cette  imprudente  tentative, 
faite  sans  sa  participation,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  le  mettre  bien  inutilement  en  évidence. 
Preste,  après  le  31 ,  de  chercher  un  asile  hors 
de  France,  il  s'y  refusa.  Oublié  pendant  quatre 
mois,  il  ae  croyait  sauvé,  lorsqu'il  fut  arrête , 


le  2  octobre  1793,  dans  sa  retraite  de  Ville-d'A 
vray,  et  traîné  à  l'Abbaye,  où  sa  fermeté  ne  & 
démentit  pas  plus  que  devant  le  tribunal  révo 
lutionnaire,  qui  le  condamna  le  4  décembre. 

Outre  Le  Bon  Sens  et  les  articles  insérés  dam 
le  Journal  de  la  Société  et  la  Chronique  d% 
Mots,  Kcrsaint  a  laissé  :  Le  Rubicon,  par  l'au 
teur  du  Bon  Sens  ;  Paris,  1789,  in-8°  ;  —  Uttrt 
en  réponse  à  M.  Alex.  Lameth;  Paris,  1788, 
in-8°  ;  —  Considérations  sur  la  Force  publique 
et  V institution  des  Gardes  nationales  ;  Paris 

1789,  in-8°;  —  Institutions  navales ,  ou  pre 
mières  vues  sur  les  classes  et  l'administration 
de  la  France,  considérée  dans  ses  rapport i 
maritimes. —  Secondes  vues  de  la  Formation 
et  Constitution  du  Corps  militaire  de  ta  Ma 
rine;  Paris,  au  Ier— II;  2  pièces,  in-8° ;  —  Ré 
pontes  aux  ducs  de  Defermon  et  Chapelier  . 
Faits  rappelés  à  la  mémoire  de  Kersaint  (  sui 
cette  question  )  par  Defermon  ;  —  Petite  Dis- 
cussion entre   Defermon  et   Kersaint;  Paris 

1790 ,  in-8#  ;  —  Lettres  à  Mirabeau  à  l'occa- 
sion de  r élection  du  Directoire  du  départe 
ment  de  Paris  ;  Paris,  1791 ,  in-8**;  —  Discourt 
sur  les  monuments  publics,  prononcé  a» 
conseil  du  département  de  Paris,  le  15  dé- 
cembre 1791;  Paris,  1791,  in-4#(fig.  );- 
Moyens  proposés  à  P  Assemblée  nationalt 
pour  rétablir  la  paix  et  l'ordre  dans  les  co 
lonies  ;  Paris,  1792,  in-8";  — Discours  sut 
VOrganisation  de  V  Artillerie  et  de  Vlnfanterit 
de  la  Marine;  —  Opinion  sur  V Artillerie  dt 
la  Marine;  Paris,  1792,  in-S*;  — -  Discours  sut 
V organisation  provisoire  du  Service  de  Mer, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1792,  in-8*;  —  Opi 
pinion  et  projet  de  décret  sur  VOrganisation 
det  Corsaires;  Paris,  1792,  in-8°;  —  Le  M  au- 
frage  et  la  Mort  du  comte  de  Boulainvillien 
(  rédigés  par  Kersaint  ),  publiés  par  M.  Poil- 
let ,  bibliothécaire  de  V École  centrale  dt 
Seint-et~Oise  ;  Versailles,  an  vi,  in- 18  de  83  p. 

P.  Lcvot. 
Archives  de  la  Marins.  —  Moniteur  vntoeneL  —  Bio- 
graphie bretonne.  —  Documents  tneitits. 

KKB8AI3T  (  Gui-Pierre  de  Coetrf»pijfn 
comte  de),  marin  et  administrateur,  frère  du 
précédent,  né  à  Brest,  le  26  novembre  1747,  inoil 
à  Suréne*,  le  2i  août  1822.  Il  servait  depuis  vingl 
ans  dans  la  marine  et  était  capitaine  de  vaisseau 
depuis  un  an  lorsqn'en  1787  il  fut  appelé  à  corn 
nnnder  dans  les  mers  de  Chine  la  frégate  Le 
Dryade,  ayant  mission  de  |>orter  en  Cochmchinc 
Bénigne  d'Agra ,  ambassadeur  de  France,  et  <k 
faiiv  des  observations  hydrographiques.  En  179i 
il  emi^ra,  prit  du  service  dans  l'armée  des  princes, 
et  rétoda  successivement  à  Aix-la-Chapelle,  Maés- 
tricht  et  Hambourg.  Rentré  en  France  et  réinté- 
gré dans  ta  marine  en  1803,  il  fut  désigné  à  Na- 
poléon par  Decrès,  son  ancien  ami,  comme  boa 
et  habile  administrateur,  capable,  en  raison  do 
explorations  qull  avait  faites,  avant  la  révoiutMQ, 
de  divers  fleuves  de  l'Iode,  de  diriger  les  tmam 
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<fe  l'Escaut,  dont  le  ttt,  croyait-on,  avait  beaucoup  > 
if  analogie  avec  ceW  de  l'on  de  ces  Heures.  En  ! 
1812  11  fut  nommé  préfet  maritime  d'Anvers. 
La  première  Restauration  le  nomma  contre-ami-  | 
rai,  commandeur  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  i 
d'Honneur.  Appelé  le  15  août  1815  à  remplir  les  \ 
fonctions  de  préfet  de  la  Meurtlie,  il  reçut  de 
l'empereur  Alexandre  la  décoration  de  Tordre  de 
Sainte-Anne  de  deuxième  classe ,  en  reconnais- 
sance des  soins  qu'il  avait  pris  des  troupes  russes 
pendant  son  administration,  qui  se  termina  Tan- 
née suivante  par  son  admission  à  la  retraite. 
1\  Levot. 

Aixk.  de  ta  Marine'.  —  Biog.  Bretonne.  -  Documenté 
inedUs. 

I  rkmausib  (  Joachim-René-T/iéophile 
Gaillard  de),  homme  politique  français,  né  à 
Guingamp  (Cot*s-du-Nord),  le  13  novembre 
1798.  La  Tour  d'Auvergne,  dit  le  premier  gre- 
nadier de  France,  était  sou  oncle  maternel.  Le 
frère  de  M.  Kersausie,  capitaine  au  47e  de 
ligne,  mourut  aussi  au  champ  d'honneur.  Le 
13  décembre  1815,  M.  de  Kersausie  entra  comme 
sous-lieutenant  au  4e  hussards  ;  six  mois  après  sa 
sortie  de  l'école  de  Saumur,  le  1 1  décembre  1820, 
il  fut  nommé  lieutenant.  En  1822,  il  se  mit  en 
relation  avec  les  ventes  du  carbonarisme.  Il  fit 
cependant  la  campagne  d'Espagne  en  1823.  «  Car- 
bonaro et  soldat,  dit  M.  Raspail ,  M.  de  Kersausie 
sut  concilier  ses  sympathies  avec  ses  devoirs  ; 
compatissant  envers  l'étranger  sans  compro- 
mettre la  position  de  ses  compatriotes,  il  fut 
brave  contre  l'ennemi  sans  trahir  ses  principes 
de  fraternité  universelle;  et  les  libéraux  espa- 
gnols at  français  n'auraient  pas  plus  renié  en 
lui  sa  conduite  de  citoyen  que  ses  supérieurs 
n'osèrent  renier  sa  bravoure  militaire.  »  Dans 
une  affaire  d'avant-garde  où  il  fut  surpris  par  le 
nombre,  il  développa  tant  d'intrépidité  et  de 
sang- froid  que  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur lui  fut  décernée.  Le  1er  novembre  1823  il 
fut  nommé  capitaine,  et  cependant  on  l'accusait 
d'avoir  dit  que  «  la  guerre  contre  les  Espagnols 
libéraux  était  injuste,  et  que,  quant  à  lui,  il  la 
faisait  contre  son  opinion  et  forcément  ».  Au 
mois  de  juillet  1830  il  était  en  garnison  à  Pon- 
tivy;  en  apprenant  les  ordonnances  du  25,  il  or- 
ganisa l'insurrection  dans  son  régiment  et  douze 
heures  après  il  marchait  sur  Paris;  à  quinze 
lieues  de  Rennes,  il  apprit  le  succès  de  la  révo- 
lution ,  et  reçut  Tordre  d'aller  arborer  le  drapeau 
tricolore  à  Vannes.  En  route  il  sttt  foire  rentrer 
dans  le  devoir  des  prisonniers  révoltés,  et  bientôt 
il  organisa  la  résistance  contre  la  chouannerie, 
prête  à  se  montrer.  Cependant  ceux  dont  il 
avait  attaqué  l'autorité  relevaient  la  tête  en  se 
ralliant  au  nouveau  gouvernement,  et  à  bout 
d'ennuis  il  dut  donner  sa  démission ,  qui  fut  ac- 
ceptée. Arrivé  à  Pari*,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
liberté  trois  jours  après.  An  mois  de  décembre 
il  fut  envoyé  à  Strasbourg  cosnme  aide  de  camp 
du  général  Braver.  Cerai-d  ayant  demandé  do 
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l'avancement  pour  son  aide  de  camp ,  reçut  en 
réponse  la  destitution  de  M.  de  Kersausie,  parce 
que  le  roi  ne  l'avait  pas  relevé  de  sa  démission. 
M.  de  Kersausie  réclama  vainement  auprès  du  mi- 
nistre, du  prince  royal  et  même  de  la  chambre  des 
députés.  En  apprenant  la  marche  de  l'armée  de  la 
Hollande  contre  la  Belgique,  il  courut  à  Bruxelles  ; 
mais  les  affaires  étaient  déjà  arrangées.  Une  ex- 
pédition se  préparait  au  Havre  sous  les  ordres 
du  général  Fabvier  en  faveur  de  la  Pologne  :  M.  de 
Xersausie  voulut  en  faire  partie;  mais  à  peine 
le  vaisseau  avait-il  levé  l'ancre ,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  se  trouva  compris  dans  la  procédure  de 
l'affaire  dite  des  vingt-sept,  et  fut  acquitté.  Accusé 
de  carlisme  par  le  procureur  général  Persil ,  il 
osa  lui  crier  en  pleine  audience  :  «  Vous  en  avez 
menti ,  »  ce  qui  lui  valut  une  condamnation  à 
quelques  mois  de  prison.  Arrêté  à  la  Croix-Rouge 
le  jour  de  la  conspiration  de  la  rue  des  Prou- 
vâmes, le  2  février  1831,  il  bit  relaxé  au  bout 
de  quinze  jours.  Il  créa  alors  avec  M.  Raspail 
le  comité  secret  d'une  grande  fraction  de  la  So- 
ciété des  Droits  de  l'Homme,  où  tous  deux  firent 
prévaloir  le  système  de  la  patience.  Au  mois  de 
juin  1832,  il  dut  prendre  la  fuite.  En  juillet  1833, 
il  fut  arrêté  comme  ayant  pris  part  à  une  émeute 
contre  l'établissement  des  forts  autour  de  Pari*. 
Acquitté  par  le  jury,  M.  de  Kersausie  fut  arrêté  de 
nouveau  au  mois  d'avril  1834  et  accusé  d'avoir 
été  membre  du  comité  patent  de  la  Société  des 
Droits  de  l'Homme.  Traduit  devant  la  chambre 
des  pairs ,  il  refusa  de  s'évader  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  avec  ses  coaccusés.  11  avait  choisi 
M.  Raspail  pour  défenseur;  la  cour  ne  voulut 
pas  l'admettre.  M.  de  Kersausie  refusa  de  se  dé- 
fendre. Il  fut  condamné  à  la  déportation.  Trans- 
féré à  la  citadelle  de  Doullens,  et  de  là  à  Brest, 
où  son  père  se  mourait,  il  fut  compris  dans  l'or- 
donnance d'amnistie  générale  accordée  par  Louis- 
Philippe  le  8  mai  1837  ;  il  resta  deux  ans  hors 
de  France ,  puis  revint  à  Paris ,  où  il  fut  con- 
damné en  1841  à  dix  jours  de  prison,  pour  rup- 
ture de  ban ,  par  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il  revint  à  Paris,  et  le  15  mai  il 
faisait  partie  de  la  démonstration  qui  portait  une 
pétition  à  l'Assemblée  nationale  en  faveur  de  la 
Pologne,  et  qui  envahit  la  salle  des  Séances.  An 
13  juin  1849  il  parut  un  moment  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Impliqué  dans  les  pour- 
suites de  cette  affaire,  il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation par  contumace,  le  15  novembre,  par  la 
haute  cour  de  Versailles,  comme  coupable  d'avoir 
participé  à  un  complot  ayant  pour  but  de  dé- 
truire ou  de  ctutnger  le  gouvernement  et  d'ex- 
citer à  la  guerre  civile,  complot  suivi  d'effet, 
et  d'avoir  commis  un  attentat  ayant  le  même 
but.  Depuis  lors  il  a  vécu  hors  de  France.  L.L—t. 

F. -Y.  Raipail,  dans  U  Bioçr.  des  Howmes  4m  hur, 
loate  II,  f  partir,  p.  171.  - 1 .  Blanc,  Hiitoèr*  de  dix  mu. 

-  Moniteur,  tilt,  lSfl.  tin,  lit* 
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KER8ÂUSOPI  (  François-Joseph,  comte  de  ), 
ingénieur  français,  né  en  Basse-Bretagne,  vivait 
dans  la  première  moitié  do  dix-huitième  siècle. 
Il  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  résolutions 
prises  par  les  états  de  Bretagne  pour  canaliser 
cette  province.  Donnant  de  l'extension  au  projet 
de  l'ingénieur  Abeille,  qui  avait  proposé,  en  1736, 
nn  canal  de  jonction  entre  l'Océan  et  la  Manche, 
en  passant  par  Rennes  et  Saint-Malo,  il  démontra, 
dix  ans  plus  tard,  combien  il  importait  d'y  rat- 
tacher la  jonction  de  la  Loire  à  la  Vilaine  et  celle 
de  la  Vilaine  au  Blavet.  Tel  fut  le  but  de  son  mé- 
moire intitulé  :  Mémoire  présenté  aux  états  de 
Bretagne,  en  1746,  pour  la  construction  de 
trois  Canaux  dans  cette  province  ;  Rennes,  Va- 
tour,  1748,  in-H*.  L'impression  produite  par  ce 
mémoire  avait  fait  espérer  un  travail  prochain.  Cet 
espoir  ayant  été  déçu,  l'auteur  revint  à  la  charge 
par  la  publication  de  l'écrit  suivant  :  Mémoire 
présenté  aux  états  de  Bretagne  séant  à 
Nantes,  1765;  Nantes,  P.  1.  Brun,  in-8#  de 
52  pag.  Il  ne  s'était  pas  occupé  exclusivement 
de  la  navigation  intérieure  de  sa  province;  i! 
s'était  attaché  à  démontrer  les  améliorations  que 
réclamaient  sous  ce  rapport  d'autres  parties  de 
la  France.  On  en  a  la  preuve  dans  un  mémoire 
inédit  existant  à  la  Bibliothèque  impériale ,  t.  VI, 
fol.  236-242,  de  la  collection  des  Blancs-Man- 
teaux, dite  de  Bretagne,  sous  ce  titre  :  Mémoire 
présenté  au  roi,  par  M.  de  Kersamon ,  ge n- 
tilhomme  de  Bretagne ,  qui  démontre  les 
avantages  qui  résuHeroient  pour  le  bien  du 
royaume  :  f  de  la  jonction  de  la  Moselle 
avec  la  Saône;  2°  de  l'exécution  des  travaux 
publics  par  les  soldats ,  et  3°  de  la  fonction 
de  la  Saône  avec  la  Loire.  Selon  M.  Miorcec  de 
Kerdanet,  l'auteur  de  ces  mémoires  avait  aussi 
écrit  sur  la  langue  bretonne.  L'Académie  d'A- 
miens avait  décerné,  en  175*  ,  un  accessit  au 
mémoire  qu'H  lui  avait  présenté  sur  cette  ques- 
tion :  V histoire,  la  physique,  la  géographie 
ancienne  et  moderne  fournissent -elles  de* 
connaissances  suffisantes  pour  établir  que 
V Angleterre  a  fait  partie  du  continent? 
P.  Lbtot. 

M.  Miorcec  de  Kerdanet,  Notêca  ekromùhçiqmm,  etc. 
—  Bioo.  Bretonne.  -  Couronnée  nrmàtmifutt,  par  De- 
Jaudln*. 

KERsENBnocK  (  Hermann  ) ,  historien  alle- 
mand ,  né  vers  1526 ,  dans  le  comté  de  Lippe, 
mort  à  Prnsten ,  le  5  juillet  1585.  Il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Munster,  d'où  sa  famille 
était  originaire  ;  et  il  s'y  trouvait  lorsque  écla- 
tèrent les  troubles  provoqués  par  les  anabap- 
tistes, dont  la  férocité  le  força  ainsi  que  ses 
parents  de  quitter  la  ville  ;  mais  il  y  rentra  après 
la  défaite  des  sectaires,  et  il  y  termina  ses  études. 
Nommé  en  1548  recteur  de  l'école  de  Hamm. 
il  fut  appelé  deux  ans  après  à  diriger  le  collège 
de  Munster,  tâche  dont  u  s'acquitta  avec  beau- 
coup d'intelligence.  Dans  le  pian  d'études  publié 
par  Wi^ooshiitrtà^BatiostMdionmêcMoUt 
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monasteriensis,  il  prescrit  de  faire  raisonner  les 
élèves,  à  la  (in  de  chaque  semaine,  sur  ce  qu'on 
leur  avait  enseigné  les  jours  précédents,  et  de  les 
obliger  à  s'examiner  entre  eux.  Dans  ses  moments 
de  loisir,  il  se  mit  à  rédiger  en  latin  l'histoire  des 
excès  commis  par  les  anabaptistes ,  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire.  Ayant  terminé  son  ouvrage 
en  1573,  il  en  envoya  le  manuscrit  à  un  impri- 
meur de  Cologne.  Mais  les  magistrats  de  Munster, 
informés  que  Kersenbrock  attaquait  dans  son 
écrit  la  légitimité  des  privilèges  d'une  certaine 
classe  des  bourgeois  et  dévoilait  la  conduite  peu 
honorable  tenue  durant  les  troubles  par  quelques 
familles,  ordonnèrent  à  l'auteur  de  leur  remettre 
son  manuscrit  pour  en  retrancher  ce  que  bon 
leur  semblerait.  Avant  d'obtempérer  à  cette  in- 
jonction ,  Kersenbrock  fit  faire  plusieurs  copies 
de  son  ouvrage;  et  lorsqu'on  vint  à  exiger  de 
lui  qu'il  modifiât  plusieurs  passages  qui  déplai- 
saient au  sénat  de  Munster,  il  s'y  refusa  avec 
persistance,  quoiqu'il  fût  mis  pour  cela  quelque 
temps  en  prison  et  ensuite  condamné  à  deux 
cents  écus  d'amende.  Il  quitta  Munster,  et  se 
rendit  â  Paderborn ,  où  il  devint  recteur  du  Col- 
legium  Salentinianum  ;  mais  un  écrit  qu'il 
publia  sur  les  évoques  de  cette  ville  lui  ayant 
fait  retirer  cet  emploi ,  il  partit  pour  Werla ,  ou 
il  avait  été  appelé  comme  recteur.  C'est  alors 
qu'il  composa  plusieurs  satires  mordantes  sur 
les  procédés  des  magistrats  de  Munster  envers 
lui  :  ces  magistrats  n'épargnèrent  aucune  peine 
pour  qu'il  leur  fût  Kvré  ;  mais  les  autorités  de 
Werla  protégèrent  l'homme  courageux  qui  osait 
exprimer  son  opinion  an  péril  de  sa  vie.  Ker- 
senbrock alla  finir  ses  jours  â  Osnabruck,  dont 
le  gymnase  avait  été  confié  à  sa  direction.  Son 
principal  ouvrage  est  son  Historia  Anabaptis- 
tarum  Monasteriensium  ;  il  en  existe  quelques 
manuscrits  en  Westphalie,  notamment  à  la  ca- 
thédrale de  Munster;  un  anonyme  en  a  donné 
une  traduction  assez  inexacte,  sous  le  titre  de  : 
Geschichte  der  Wiedertxufer  zu  Munster 
nebst  einer  Beschreibung  der  Hauptstadt; 
1771,  in-4°.  On  a  encore  de  Kersenbrock  :  Ca- 
talogus  Episcoporum  Paderbonensiumeorum- 
que  Acta  ;  Lemgow,  1 578,  in-8°  :  ouvrage  contre 
lequel  Mart.  Hoitband  écrivit  :  Apologia  wider 
die  Calumnien  des  Catalogua  Episcoporum 
Paderbonensium  ;  1580,  in-8°;  —  Belli  mo- 
nasteriensis contra  anabaptistica  monstra 
gessi  brevis  Descriptio;  Cologne,  1645,  in-8*: 
cet  ouvrage,  écrit  en  vers ,  se  trouve  aussi  dans 
le  tome  II  du  Serinium  Antiquarium  de  (tar- 
des; —  Narrât  iode  Obsidione  Monasteriensi, 
seu  de  bello  anabaptistica  t  dans  le  tome  m 
des  Seriptores  Rerum  Germanicarum  de  He*> 
ken;  —  Calalogus  Episcoporum  Monasterien- 
sium, en  manuscrit;  —  Cansarum  Captivi- 
tatis  H.  Kersenbrock  succincta  Narra tèo, 
m  manuscrit;  —  Querimonia  Mim*rdi* (V*f. 
Dama,  Bibliotheca  monasteriensis %  p.  73). 

M  6. 
■aM,  ArapnsMMM  aV  H .  tLerwnwroch  BHttriB  9tttS 
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Anabapticl  ;  l<eip/lff,  HM.  —  Uamclraann,  Opéra  gento- 
ificQ-kUtorkM,  p.  tt,  m  et  IWt.  —  ^cfa  £m<J«ontfi. 
MBée  ntt.  p.  ttî.  —  11— m niJcJto  .4ns«i0fii .  «naée 
IWi,  p.  «M.  -  Rotenmmé,  Supplément  à  Jôcber. 

kbrssy  (John),  mathématicien  anglais 
du  dix-septième  siècle.  On  n'a  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie;  mais  il  est  désigné  par  ses  con- 
temporains comme  on  nomme  d'une  instruction 
solide  et  variée.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Elément*  of  Algebra;  Londres,  1673, 
2  vol.  in-folio,  un  des  traités  les  plus  clairs  et 
les  plus  étendus  sur  la  matière;—  Dictionarium 
Anglo-Britannicum,  or  a  gênerai  english  Die- 
tionary;  ibid.,  1708,  in-80.  P.  L— y. 

Graof  er,  Biooraphical  Hittorf  qf  England. 

ftftRSSEBOOM  (Guillaume),  statisticien 
hollandais,  né  en  1691,  mort  le  1er  septembre 
1771,  à  La  Haye.  11  était  fils  du  bourgmestre 
d'Oudewater,  petite  ville  de  la  Hollande  méri- 
dionale, où  l'on  s'accorde  à  placer  le  lieu  de  sa 
naissance*;  on  n'a  aucun  renseignement  sur  la 
première  partie  de  sa  vie.  Nommé  en  1728  secré- 
taire général  des  plénipotentiaires  envoyés  au 
congrès  de  Soissons,  il  assista  à  leurs  travaux, 
et  obtint,  l'année  suivante,  l'emploi  de  commis 
ordinaire  à  la  chambre  d'audition  des  comptes; 
il  fut ,  en  cette  qualité ,  chargé  d'examiner  dif- 
férents projets  de  remaniement  des  finances,  et 
reçut,  en  1748,  une  prime  pour  avoir  inventé  le 
plan  d'une  loterie  de  fonds  publics.  En  1749  il 
passa  au  service  des  États  Généraux,  qui,  sur  la 
recommandation  du  stathouder,  le  nommèrent 
commis  extraordinaire  aux  finances  de  l'Union. 
La  même  faveur  lui  valut  de  nouvelles  fonctions 
auprès  des  États  de  Hollande  :  en  effet  il  devint, 
à  dater  du  9  mars  1752,  secrétaire  de  l'adminis- 
tration des  postes,  et  conserva  cette  double 
charge,  par  une  résolution  spéciale,  jusqu'à 
l'époque  àVsa  retraite.  L'influence  de  ce  savant, 
dont  aucune  biographie  n'a  fait  mention  jusqu'à 
présent ,  a  été  grande ,  même  hors  de  son  pays. 
Voltaire ,  à  qui  H  avait  communiqué  ses  calculs 
sur  la  vie ,  faits  sur  la  ville  d'Amsterdam ,  en  a 
donné  l'analyse  dans  l'article  Age  de  son  Dic- 
tionnaire philosophique.  Ses  travaux  étaient 
connus  et  appréciés  des  rédacteurs  de  V Ency- 
clopédie {Art  Vie).  D'après  ses  observations , 
Enler,  dans  les  Hémoires  de  l'Académie  de 
Herlin  (1780) ,  et  Duvillard ,  dans  ses  Recher- 
ches sur  Us  rentes ,  les  emprunts  et  les  rem- 
boursements (1787,  in-4°),  ont  fait  connaître 
le  nombre  des  survivants  aux  différents  âges. 
Enfin  le  recueil  des  Philosophical  Transac* 
dons  renferme  sa  correspondance  avec  la  Société 
royale  de  Londres. 

Les  manuscrits  de  Kersseboom ,  classés  et  con- 
servés aux  archives  de  La  Haye ,  contiennent , 
outre  une  volumineuse  correspondance ,  des  avis 
sur  différentes  négociations ,  des  projets  de  lote- 
ries, des  calcula  de  rentes  viagères  et  racheta- 
ntes ,  des  mémoires  sur  la  réforme  des  impôts, 
sur  les  finances  de  la  Zélande,  sur  les  emprunts 
publics  du  pays  comparés  à  **ux  de  l'étranger; 
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tous  ces  documents,  embrassant  une  période 
d'environ  un  demi-siècle ,  sont  du  plus  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  financière  de  la  Hollande*' 
Quant  aux  écrits  qu'il  a  publiés ,  nous  en  cite- 
rons sept ,  dans  lesquels  domine  le  système  des 
placements  viagers  appliqués  aux  emprunts  pu- 
blics; on  sait  que  l'examen  de  la  théorie  des 
annuités  était  alors  à  l'ordre  du  jour  ;  en  voici 
les  titres  :  Vertoog  bewijzendc  dat  defaculleU 
om  de  renten  in  7  Hollands  negotiatie;  La 
Haye,  1737,  in-4°  ;  opuscule  qui  a  pour  objet 
de  démontrer  que  les  emprunts  en  forme  d'an- 
nuités sur  des  tètes  choisies,  sans  distinction 
d'âge,  n'ont  pas  pu  porter  préjudice  au  pays. 
L'auteur  y  a  le  premier  consigné  cette  remarque  : 
«  La  durée  de  la  vie  des  femmes  est  plus  longue 
que  celle  des  hommes  ;  par  là  parait  se  compen- 
ser le  déficit  de3  femmes  dans  le  nombre  des 
naissances ,  comparé  au  nombre  des  naissances 
des  hommes,  qui  sont  dans  le  rapport  de  18  à 
17.  Cette  proportion  des  sexes  est  constante, 
toujours  et  partout  la  même,  à  tel  point  qu'on 
pourrait  parier  1  contre  226  que  dans  des  villes 
comme  Londres ,  Paris ,  Amsterdam  et  autres 
semblables ,  il  n'arrivera  pas  onze  fois  en  82  ans 
que  sur  1,400  enfants  des  deux  sexes  183  naî- 
tront en  plus  ou  en  moins  que  le  nombre  déter- 
miné de  7,200  garçons  contre  6,800  filles;  ce  qui 
représente  le  rapport  de  18  à  17.  »  —  E  ers  te 
verhandeling  tôt  een  proeve  om  te  weeten 
de  probable  menigte  des  vol  h  s  in  de  provin- 
tien  van  Hollandt  en  Vrxeslandt,  etc.;  La 
Haye,  1738;  3°  édit.,  1748,  in-4°;  disserta- 
tion sur  la  méthode  à  suivre  pour  trouver,  par 
induction,  le  nombre  des  habitants  qui  compo- 
sent une  nation,  une  province  ou  une  ville; 
l'auteur,  après  avoir  dressé  une  table  de  vitalité 
d'après  les  provinces  de  Hollande  et  de  la  Frise 
occidentale,  étend  ses  recherches  aux  villes 
d'Amsterdam ,  de  Harlem ,  de  Gonde  et  de  La 
Haye;  —  Kort  brewijs,  dat  op  de  a/s fer vin gen 
voorgevallen  in  een  klein  getai  persoonen 
van  zeekeren  ouderdom,  etc.;  1738,  in-4°: 
réplique  à  van  der  Burch  pour  démontrer  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes  non  contem- 
poraines on  ne  peut  en  aucune  manière  dé- 
duire la  force  vitale  de  toute  une  population  ;  — 
Eenige  aanmerkingen  op  de  gissingen  over 
den  staat  van  het  menschelijk  geslagtf  etc.  ; 
La  Haye,  1740,  ra-4°,  18  p.  :  lettre  au  sujet  d'une 
évaluation  du  nombre  de*  habitants  de  la  terre, 
faite  par  le  géographe  Nicolas  Struyck  ;  —  Obser- 
vatien  dewelke  vereischt  worâ  in  aile  calcu- 
latien  die  tôt  voorwerp  hebben  de  probable 
levenskracM  van  persoonen  van  een i gen 
voorgestelden  ouderdom  ;  La  Haye,  1740,  in-4°, 
52  p.  :  travail  consacré  à  la  démonstration  du 
principe  que  Kersseboom  avait  déjà  énoncé  tou- 
chant la  contemporanéité  des  faits  qui  servent 
de  fondement  au  calcul  de  la  vie  humaine  ;  — 
Tweede  verhandeling  bevestigende  de  proeve 
om  te  weeten  de  probable  meenigte  des  voiks 
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in  de  provinhe  van  Uollandt  en  West-Vries- 
landt;  La  Haye,  I74i,  to-4#.  Dans  cette  seconde 
dissertation  ,  où  il  apporte  de  nouvelles  preuves 
à  l'appui  de  sa  méthode  d'induction  poor  déter- 
inioer  le  nombre  probable  des  habitants  d'une 
province,  Kefsseboom  a  inséré  la  rameuse  table 
de  mortalité ,  ou  plus  exactement  de  survie , 
qui  fait  encore  aujourd'hui  autorité  dans  la 
science;  cette  table,  établie  sur  la  base  de 
1,400  naissances,  indique  combien  il  reste  de 
survivant*  de  l  à  100  aos  :  à  f  an,  1125;  à 
10  ans.  895;  à  20,  817  ;  a  30,  711  ;  à  40,  605; 
à  50,  507;  à  60,  382;  à  70,  245;  à  80,  100;  à 
95,  1.  Puis  il  la  fait  servir  au  calcul  de  la  durée 
des  mariages;  —  Derde  verhandeling  over  de 
■probable  meenigte  des  volas  in  de  provintie 
van  Hollandt  en  West-Vrieslandt ,  bevat- 
tende,  etc.  ;  La  Haye,  1742,  in-4°,  troisième 
dissertation  sur  le  même  objet ,  en  réponse  aux 
critiques  de  Maitland  et  de  Simpson. 

De  tous  ces  travaux ,  le  plus  remarquable  est 
la  table  de  survie;  basée  sur  des  tètes  choisies, 
comme  Ta  été  depuis  celle  de  Déparcieux  en 
France ,  elle  est  dressée  dans  l'hypothèse  que 
les  décès  seraient  balancés  par  les  naissances. 
Nous  pourrions  encore  rappeler  du  même  savant 
des  mémoires  sur  la  solution  d'un  problème  de 
progression  géométrique  croissante  (  Courrier  de 
la  Paix,  1727,  n°  il);  sur  la  population  de 
nome  (  Biblioth.  raisonnée  des  Ouvrages  des 
Savants  de  C  Europe,  t  XXXIV);  sur  les 
moyens  de  ramener  une  plus  juste  proportion 
entre  les  monnaies  hollandaises  d'or  et  d'argent 
(  Résolutions  des  États  de  Hollande,  1756); 
sur  la  même  question  au  point  de  vue  de  l'An- 
gleterre  (Gentleman' s  Magazine,  1761);  ce 
dernier  travail  a  été  traduit  en  français. 

X.  HfxscHLiv;  et  P.  L— y. 

X.  HcwchllDf ,  Notice  sur  te  ru  et  le»  Ouvrîtes  4m 
Cnillavme  Kerue+oom  ;  BrateDes  ttf7.  lo-f.  -  Vol- 
ts**, DieUemn.  pkélamaa.  -  BletfeM  1 4e)  Institut**** 
pWtféfttt*,  17CI,  L  II.  p.  Ut.  -  aUhatoeo,  Jparçu  des 
Jrtkues  de  rttat;  La  Haye.  IStt.  I"  part.  -  BiH  rai- 
sonnée  des  ttunr  dm  Savants  de  r Europe.  L  XXX.  - 
MpuëHjk  d*r  qeUerdm  o/  Baekzaai  m  Eurvpa,  iTlt. 
Juillet  ri  aoèt  —  Va«  Kanpra,  BeknopU  (letekiedeni* 
der  IttUm  in  dé  Xedertanden  ;  tW,  L  111.  p.  r 4. 

reevecax  (Daniel  ntO,  homme  politique 
français,  né  à  Nantes,  le  23  décembre  1735,  mort 
le  2  octobre  1817.  Il  était  fils  d'un  négociant,  fit 
ses  études  a  Rennes,  et  suivit  la  carrière  du  com- 
merce. Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  fut  du 
maire  et  colonel  général  de  la  garde  nationale 
de  sa  ville  natale.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, ses  compatriotes  l'envoyèrent  au  corps 
législatif,  où  il  s'occupa  activement  des  intérêts 
du  commerce  en  géne/al  et  de  ceux  de  la  Bre- 
tagne en  particulier.  H  fut  décoré  par  Louis  XVIII 
en  1814  ;  mais  il  refusa  d'occuper  aucune  posi- 
tion officielle.  H.  L. 

Moniteur,  aam.  rTSf  et  itil.  -  BimmraphiÊ  de*  ttm- 
Umpornins.  -  Galerie  de*  Contemporains.  -  Btoito- 
*•>;»#  vajMntJJt  Beige  i  ■nœilcs.  m*;. 

•  fcBEYÉLECA*.  VOf   U  GOAIU  M. 


uatillabi  {Jean-Mark*  ne),  littérateur 
français,  né  en  1668,  à  Vannes,  mort  à  Paris,  le 
3  mars  1745.  Admis  dans  Tordre  des  Jésuites, 
il  professa  tes  humanités  à  Nevers  et  à  Bourges  ; 
le  goût  des  royages  le  conduisit  à  La  Martinique, 
où  il  demeura  trois  ans.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  travailla  aux  Mémoires  de  Trévoux.  On  a  de 
lui  :  Les  Élégies  d'Ovide  pendant  son  exil, 
avec  des  notes  critiques  et  historiques;  Paris, 
1724,  in-12;  —  Élégies  pontiques;  ibid.,  1726, 
in-12  ;  nouv.  édit  de  ces  ouvrages  réunis ,  ibid., 
1756,  2  vol.;  —  Recueil  de  Fables  choisies, 
extraites  d'Ovide  /ibid.,  1742,  in-12.  P.  L— v. 

Barbier.  BibilotÂéçue  d?un  Homme  de  f.out.  -  M  forcée 
de  Kertfaoet,  Notices  sur  les  Ecrivains  de  ta  Bretagne. 

;keb¥TS  de  letteseoyb  {Joseph- 
Marie-Bruno-Constantin  ),  historien  et  littéra- 
teur beige,  né  à  Saint-Michel  (Flandre  occiden- 
tale), le  17  août  1817.  U  est  depuis  1850  cor- 
respondant de  l' Académie  royale  de  Belgique.  On 
a  de  lui  :  Œuvres  choisies  de  Milton  ;  Cornus, 
V Allegro,  Il  Penseroso,  Lgcidas,  Samson 
Agoniste,  Sonnets,  Poésies  latines;  Paris  et 
Bruxelles,  1839,  gr.  in  8*.  Le  texte  est  en  re- 
gard de  la  traduction;  la  plupart  de  ces  petits 
poèmes,  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaise, 
y  sont  traduits  pour  la  première  fois  ;  —  His- 
toire de  la  Flandre;  Bruxelles,  1847-1850, 
6  vol.  in-8°;  Bruges,  1853- 1854,  4  vol.  in-8*. 
Pour  composer  cet  ouvrage ,  l'auteur  a  recouru 
aux  sources ,  et  le  riche  dépôt  des  archives  de 
l'empire,  à  Paris,  lui  a  fourni  son  contingent  de 
pièces  justificatives;  —  deux  lettres  d'Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marcliands  de  la  ville  île 
Paris,  au  quatorzième  siècle  (dans  le  tome  XX, 
n*  9  des  Mémoires  de  VAcad.  royale  de  Bel- 
gique) ;  des  tirages  à  part  ont  été  faits,  in-8*,  île 
21  p.  L'Académie  ôVs  Inscriptions  et  UtUes-Lettres 
françaises  a  couronné  en  1856  un  mémoire  de 
M.  Kervyn  envoyé  au  concours  ouvert  pour  l'éloge 
de  Froissait,  et  publié  sous  ce  titre  :  Froissart, 
étude  littéraire  sur  le  quatorzième  siècle; 
Paris,  1858, 2  vol.  in-12.  Il  a  mis  au  jour  comme 
éditeur  :  Les  CronUtes  des  comtes  de  Flandres  ; 
Bruges,  1849,  in-8*;  —  Mémoires  de  Jean 
de  Dadizeele ,  souverain  bailli  de  Flandre, 
haut  bailli  de  Gand,t*c{  1431-1481 }  ;  Bruges, 
1850,  in-4°;  —  Les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  r  Académie  royale  de  Belgique  contiennent 
de  lui  différents  travaux.  Il  a  extrait  du  premier 
de  ces  recueils  et  publié  séparément  :  Mémoire 
sur  la  part  que  V ordre  de  Cil  eaux  et  le  comté 
de  Flandre  prirent  à  la  lutte  de  £o*i- 
face  VIII  et  de  Philippe  le  Bel;  Bruxelles, 
185»,  in-4*.  £.  RECKsan. 

Btbttearaphie  Jcadémiq^e;  Brutellrs.  ISSS,  \m-VL  — 
Bibliographie  de  la  Belgique. 

KEftYM  (  Abou-Saad  al) ,  écrivain  arabe ,  né 
à  Mérou,  dans  le  Khora*san,  Tan  de  l'hégire  507 
(1113  av.  J.-C),  mort  en  563  (1167  ).  Issu  «le 
la  famille  de  Samaan,  célèbre  dans  la  tribu  de 
Temytn,  il  transmit  à  son  fds  la  gloire  et  les  ta- 
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IcaU  qoH  sembleJt  avoir  hérités  de  ses  ancêtres. 
Il  a  fondé  sa  réputation  d'écrivain  par  la  compo- 
sition d'un  ouvrage  en  hait  volumes .  intitulé  : 
Livre  des  Origine*.  Cet  ouvrage  lui  coûta  de 
longues  et  pénibles  recherches.  Kérym  parcourut 
le  Khorassan,  la  Transoxiane  et  d'autres  con- 
trées, visitant  les  lieux  remarquables,  interro- 
geant les  nommes  instruits  et  inscrivant  jour  par 
jour  ce  qull  avait  vu  on  entendu.  Ibn-Khallican 
rapporte  qu'il  consulta  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes. Dans  son  Livre  des  Origines,  l'auteur, 
après  avoir  fixé  l'orthographe  et  déterminé  le  sens 
des  dénominations,  donna  presque  toujours  quel- 
ques détails  sur  les  personnages  et  sur  les  lieux. 

F.-X.  T. 
Ibfl-KhalNcan,  Décès  des  Hommes  eminents,  traduction 
de  M.  SUnc,  too.  I.  418.  -  HadU-KbaUa,  Dictionnaire 
BibUogrmphiqur%  t.  I,  4M.  —  Reloaad,  Introduction  à  la 
Mographie  d'Âboulféda. 

kerym-khati  ,  roi  de  Perse,  né  en  1699, 
parvenu  au  trône  en  1750,  mort  le  13  de  sséfer 
Fan  de  l'hégire  1193  (1779  de  J.-C).  Kérym  ne 
dut  la  couronne  qu'à  ses  talents.  Issu  de  la  tribu 
des  Zends,  il  avait  servi  avec  distinction  dans 
les  armées  de  Nadir-Schah,  et  se  trouvait,  à  la 
mort  de  ce  conquérant,  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Perse.  Il  profita  des  troubles  et 
de  l'anarchie  qui  désolèrent  alors  ce  malheureux 
royaume ,  pour  se  frayer  un  chemin  au  trône. 
Chyraz  et  quelques  autres  villes  se  soulevèrent 
en  sa  faveur.  La  victoire  sur  deux  redoutables 
compétiteurs,  Açadschah  l'Afoban  et  Hbaçan- 
Khan  le  Quodjar,  le  rendit  maître  de  l 'Azerbaïd- 
jan, de  Mazendéran,  d'Aster- Abad ,  de  Tauryz, 
de  Hamadan ,  de  Tékryt ,  d'Ispahan ,  du  Ker- 
man ,  enfin  de  toute  la  partie  de  la  Perse  com- 
prise entre  le  golfe  Persique  et  la  Turquie.  Il 
établit  le  siège  de  son  empire  à  Chyraz,  la  même 
année  O?50)  qu'un  descendant  des  Sofys  succé- 
dait ,  sous  le  nom  de  Schah-Ismael ,  à  Schali- 
Rouk,  petit-fils  de  Nadir-Schah.  Kérym  refusa 
constamment  le  titre  de  scbah  (roi),  et  se  con- 
tenta de  celui  de  wakyl  (gouverneur). 

Plus  courageux  et  moins  cruel  que  les  princes 
afghans  qui  parvenaient  au  trône  et  s'y  mainte- 
naient par  le  meurtre,  il  sot,  pendant  un  règne 
de  trente  ans ,  se  faire  aimer  de  ses  sujets  et 
respecter  de  ses  voisins.  «  Pendant  ce  laps  de 
temps ,  dit  Langlès ,  les  provinces  soumises  à  ce 
grand  homme  jouirent  de  la  paix  et  de  tous  les 
avantages  d'un  gouvernement  ferme  et  paternel. 
Les  routes  furent  réparées,  les  mosquées  s'é- 
levèrent, la  police  fut  faite  avec  exactitude,  et 
la  justice  rendue  avec  une  impartialité  sévère.  * 
Kérym  embellit  et  fortifia  Chyraz,  sa  ville  fa- 
vorite ,  y  fit  construire  des  collèges ,  des  bains, 
des  bazars  et  d'autres  monuments  d'utilité  pu- 
bliqoe. 

Les  faveurs  de  tons  genres  qu'il  versait  à  pleines  j 
mains  sur  ses  peuples  ;  sa  clémence,  qui  s'éten-  | 
dait  jusqu'aux  attentats  commis  contre  sa  per- 
sonne; les  bienfaits  qu'il  prodigua  aux  savants  ' 
et  aux  artistes,  bien  qu'il  ne  sût  lui-même  ni  i 
poov.  Moct.  cher.  —  t.  xxvn. 
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lire  ni  écrire  ;  sa  politique  habile ,  conciliante, 
libérale;  l'accueil  bienveillant  que  reçurent  dans 
ses  États  et  à  sa  cour  les  étrangers ,  surtout  les 
Européens,  placent  Kérym  au  nombre  des  meil- 
leurs sinon  des  plus  grands  monarques  de  la 
Perse.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
le  13  de  sséfer  1193  (mardi  2  mars  1779).  A  sa 
mort,  l'anarchie  et  la  guerre  civile  recommencè- 
rent, et  continuèrent,  sous  le  règne  de  son  cou- 
sin ,  Zékyr-Khan ,  à  couvrir  la  Perse  de  sang  et 
de  ruines.  En  1788,  la  ville  de  Chyraz  étant  tom- 
bée au  pouvoir  de  l'eunuque  Agha-Mobammed , 
le  tombeau  de  Kéry m-Khah  fut  brisé ,  et  on  livra 
les  restes  de  ce  prince  aux  insultes  d'un  peuple 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  La  pierre  sépul- 
crale de  ce  tombeau  a  été  reconnue  par  Scott- 
Waring  dans  un  jardin  de  Chyraz. 

F.-X.  TB8SJER. 

Langlés,  Chronologie  de  la  Perte,  vers  la  fin  du  tom.  X 
de  Chardin.  —  Dora,  Histoire  des  Afghans.  —  Malcolm, 
Histom  o/  Persia. 

kbssel  (Théodore  van),  graveur  hollan- 
dais, né  en  Hollande  vers  1620;  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Le  plus  grand  nombre  de  ses 
gravures  sont  exécutées  à  l'eau-forte.  Il  a  re- 
produit au  burin  des  tableaux  de  Rubens  et  de 
divers  maîtres  italiens.  On  a  publié  à  Utrecht 
une  collection  de  vases  et  d'ornements  qu'il  a 
gravés  d'après  les  dessins  d'Adam  Yiane.  L'on 
conservait  dans  la  galerie  de  l'archiduc  Léo- 
pold ,  à  Bruxelles ,  connue  sous  le  titre  de  Ca- 
binet de  Teniers,  plusieurs  pièces  de  ce  gra- 
veur. G.  de  F. 
Boxan  ,  Dictionn.  des  Graveurs. 

kf.ssel  (Hans  van),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1626,  mort  dans  la  même  ville  en 
1708.  On  ignore  quel  fut  son  maître;  mais  il 
règne  dans  ses  tableaux  une  délicatesse  et  un 
fini  qui  les  font  souvent  confondre  avec  les  pro- 
ductions de  Jan  Breugliel  de  Vlour  et  de  Da- 
vid de  Héem.  Il  est  remarquable  jusqu'à  quelle 
perfection  Kessel  a  surpris  la  nature  dans  une 
partie  de  ses  secrets.  Sur  ses  toiles,  les  oiseaux 
sautillent  en  gazouillant,  les  insectes  bourdon- 
nent, les  reptiles  s'allongent  et  rampent,  tandis 
que  les  fleurs  s'épanouissent  en  étalant  leurs 
vives  couleurs  :  on  se  sent  entraîné  à  en  respirer 
le  parfum.  Le  plus  souvent  il  modelait  les  objets 
qu'il  peignait  ensuite.  Composées  avec  intelli- 
gence, dessinées  avec  précision  et  coloriées  avec 
goût,  les  œuvres  de  vau  Kessel  ont  conservé  on 
prix  élevé.  Les  musées  royaux  d'Espagne  en 
possèdent  un  .grand  nombre  ;  on  en  voit  aussi 
quelques-unes  en  Hollande,  où,  à  La  Haye,  dans 
la  galerie  Dacosta,  les  connaisseurs  admiraient 
Une  Forge  d'Armurier.  En  Angleterre  le  comte 
de  Carliste  montrait  avec  orgueil  trois  grandes 
compositions  de  Kessel,  animaux  et  fleurs,  qui 
ne  laissaient  rien  à  désirer.  On  cite  du  même 
peintre  Us  Quatre  tf/lmen/s,  qui  ont  souventété 
attribués  à  Brenghel.  Kessel  mourut  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  A.  de  L. 
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Camille  de  Me,  CtUdem  Cabinet  tu»  de  eâele  vry 
Schildsrkonst,  etc.  (Anten,  1M1).  —  Jakob  Campo 
Weyermans.  De  SehUderkonstder  Nedeerlonderg,  t  III, 
p.  tsi.  —  Deaeanen,  La  rie  des  Peintres  flamand* t  etc., 
l.  il.  -  pUkiDKtoo,  Dietionarf  of  Pointers.  -  Haglcr, 
AUgemtines  Kûnstler-Lexilom. 

kbssbl  (  Ferdinand  tan  ),  peintre  flamand, 
fils  du  précédent,  né  a  Anvers,  en  1660,  mort 
vers  1710. 11  fut  élève  de  son  père,  do  talent  du- 
quel il  approcha  plus  qu'aucun  autre  peintre, 
sans  cependant  le  dépasser.  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  Ait  tellement  épris  de  sa  manière,  qu'il 
donna  ordre  à  Molo,  son  résident  à  Breda,  d'en- 
gager Ferdinand  Tan  Kessel  à  ne  travailler  que 
pour  la  cour  de  Varsovie.  Le  prix  du  marché 
fêtait  si  avantageux  que  l'artiste  accepta.  Ce  fut 
dans  ces  conditions  qu'il  exécuta  sur  cuivre  Les 
Quatre  Éléments  (  sujet  déjà  traité  par  son  père, 
selon  Descamps).  Dans  les  compositions  de  Fer- 
dinand van  Kessel ,  Y  Air  est  représenté  par  un 
enfant  porté  sur  un  aigle  et  entouré  d'un  nombre 
infini  d'oiseaux  «le  toute  espèce.  La  Terre  est 
figurée  par  un  entant  appuyé  sur  un  bon  ;  toutes 
les  principales  productions  terrestres,  plantes, 
fleurs  et  fruits,  s'étalent  autour  de  lui.  Le  Feu 
vient  ensuite;  c'est  encore  un  génie  qui,  au  mi- 
lieu d'une  forge  embrasée,  admire  des  armes  de 
toutes  formes,  des  cuirasses  dorées  et  ciselées, 
des  drapeaux,  des  instruments  de  musique  guer- 
rière. On  ne  sait  pourquoi  le  peintre  a  introduit 
dans  son  tableau  un  singe  fumant  une  pipe  et 
tenant  un  verre  de  ttqueor.  Enfin,  un  enfant  sur 
une  conque  marine,  au  milieu  d'une  vaste  mer, 
figure  Y  Eau,  De  nombreux  coquillages,  des  crus- 
tacés, des  poissons,  des  coraux  y  sont  très-bien 
imités.  Ferdinand  van  Kessel  peignit  ensuite 
Us  Quatre  Parties  du  Monde,  avec  beaucoup 
de  figures  représentant  exactement  les  costumes, 
les  animaux,  les  plantes  qui  distinguent  chaque 
climat  (1).  Un  incendie  détruisit  le  cabinet  du 
roi  de  Pologne  et  les  oeuvres  de  van  Kessel. 
Sobieski  en  demanda  une  reproduction  au  peintre, 
qui  recommença  ses  tableaux ,  mais  dans  de 
plus  grandes  proportions  et  avec  plus  de  détails. 
Le  monarque,  enchanté,  anoblit  l'artiste,  et  M 
donna  une  riche  pension;  cependant,  il  ne  put  le 
déterminer  à  quitter  sa  patrie.  La  mort  de  So- 
bieski, en  1096,  dégagea  Kessel  do  ses  engage- 
ments avec  ce  prince.  H  habitait  alors  Brada. 
Guillaume  III,  prince  d'Orange  et  roi  d'Angle- 
terre, lui  fit  décorer  le  palais  royal  de  cette  Tibu 
et  lui  acheta  de  nombreux  tableaux.  La  goutte 
vint  arracher  Kessel  à  ses  travaux,  et  le  condui- 
sit, encore  jeune,  au  tombeau  :  on  ignore  es 
quelle  année.  S'il  déploya  un  grand  talent  dans 
le  paysage  et  la  reproduction  des  animaux,  des 
plantes,  des  fleurs,  des  fruits,  0  n'en  rot  pas  de 
même  pour  la  figure;  aussi  ses  personnages  sont- 
ils  presque  tous  dus  aux  pinceaux  de  Godefroy 


(l)  Ces  quatre  UMeau  détinrent  la  propriété  ée  l'eke- 
tenr  palatin  et  se  tirent  Umitempa  an  mmeét  on  Daw» 


Maès,  de  Gaspard-Jacques  van  Opstal,  de  Pien 
Lykeus  et  de  Charles-Emmanuel  Bixet. 
A.  de  Lacaze. 
Jakob-  CMtepo  Wejernant,  De  SckiUerkonst  der  .Y« 
derianders.  t.  III,  p.  *ti.  —  PUklngtoD,  DietUmarw  < 
Pointera.  —  Descamps,  La  Fie  du  Peintres  Jlemund. 
t  III,  p.  6*41. 

kbssbl  (Jan  tan),  peintre  flamand,  neve 
du  précédent ,  né  en  1684.  H  suivit  la  manière  d 
Rrouwer,  de  Tan  Ostade  et  surtout  de  Ténien 
Il  réussit  parfaitement  dans  les  tableaux  d 
genre  ;  sa  composition  est  agréable  et  son  coJori 
est  remarquable.  11  vint  peindre  à  Paris,  ou  i 
acquit  une  fortune  considérable,  qu'il  dissipa  bien 
tôt  dans  une  vie  crapuleuse.  A  la  mort  de  sa 
oncle  Ferdinand  van  Kessel,  Jan  hérita  de  bien 
immenses  dont  il  ne  sut  pas  mieux  profiter;  i 
tomba  dans  une  abjecte  pauvreté;  il  voulut  alor 
gagner  quelque  argent  en  peignant  le  portrait 
mais  son  talent  était  émoussé  par  la  débauche 
et  la  clientèle  ne  répondit  pas  à  ses  désirs.  Oi 
ignore  l'époque  de  sa  mort,  qui  dut  être  misérable 

A.  de  L. 

Jakob  Campo  Wejermans ,  De  Sckilderkoiut  der  jr# 
derlanéert,  t  III.  p.  ST».  -  PUktngton .  Dictionary  e 


KESSELS  (Matthieu  ),  sculpteur  néeriandaifl 
né  à  Maastricht ,  le  20  mai  1784,  mort  à  Rome,  I 
3  mars  1 836.  Ayant  perdu  son  père,  il  fut  envoy 
par  un  oncle  à  Ventoo  pour  y  apprendre  l'orië 
Trerie.  Il  alla  ensuite  à  Paris  pour  se  perfection 
ner;  il  y  apprit  le  dessin,  et  fréquenta  l'École  de 
Beaux- Arts.  L'ardeur  de  l'étude  altéra  sa  santé,  i 
il  alla  pour  se  rétablir  à  Hambourg,  où  il  avait  ui 
frère.  Quelque  temps  après,  il  partit  pour  Saint 
Pétersbonrg,  où  il  resta  de  1806  à  1814 ,  s'occu 
pant  principalement  à  sculpter  et  à  modeler  de 
statues  de  tous  genres  en  argent  et  en  cire.  Rc 
venu  dans  sa  patrie  en  1814,  il  s'y  distingua  pa 
des  figures  et  des  portraits  habilement  exécutée 
Mais  bientôt  il  revint  à  Paris,  et  travailla  dan 
l'atelier  de  Girodet  ;  puis  il  se  rendît  à  Rome,  a 
il  fot  reçu  dans  l'atelier  de  Thorwaldsen,  qui  hi 
confia  l'exécution  en  marbre  de  deux  buste 
devenus  très-populaires  et  qui  représentent  L 
Jour  et  La  Nuit.  En  1819,  Canora  ayant  étaU 
un  concours  de  sculpture  à  Rome,  Kessels  semj 
au  nombre  des  concurrents,  et  sa  statue  de  Sain 
Sébastien  percé  de  flèches,  obtint  le  prix  décern 
par  l'académie  de  Saint-Luc,  qui  loua  la  franco 
et  belle  exécution  de  cette  figure.  H  fit  enwfa 
pour  le  duc  d'Albe,  un  Discobole  couché.  Dan 
un  autre  Discobole,  également  couché,  mais  d 
grandeur  naturelle,  il  y  a,  outre  In  vérité  de 
formes  et  dn  mouvement,  un  style  plus  élevé 
H  fit  aussi,  pour  le  prince  d'Orange,  no  Pari 
au  repos,  statue  colossale  en  marbre,  qui  Ai 
placée  à  Lacken  et  loi  valut  la  décoration  à 
Léopold.  Il  exécuta  ensuite  successivement 
un  Discobole  debout  lançant  le  disque,  flgur 
plus  grande  que  nature,  faite  pour  le  due  de  De 
vousbire,  et  qui  est  d'us  béas  style  astiqua);  - 
use  Femme  pleurant  sur  mm  nm$9  Ê§m 
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commandée  par  le  tarai  de  Vinck,  qui  lui  acheta  ; 

—  un  Christ  à  la  colonne;  —  an  Génie  funèbre, 
pour  M.  Jenisch,  sénateur  de  Hambourg;  — 
an  Mausolée  en  marbre,  dans  l'église  Saint-Ju- 
lien des  Belges,  à  Rome,  pour  la  comtesse  de 
Celle»,  femme  de  l'ambassadeur  des  Pays-Bas  ; 

—  L'Amour  aiguisant  ses  flèches  ;  —une  Vé- 
nus ,  dont  les  formes  sont  pores  et  gracieuses; 

—  <leux  bustes,  de  dimension  colossale  :  Pun  du 
Christ,  l'autre  de  la  Vierge;— uvFace  du  Christ, 
bas-  relief  ;  —  les  quatre  Evangélistes,  en  terre 
cuite  ;  —  un  Christ,  aussi  en  terre  cuite  ;  —  une 
Pie  ta,  ta  plâtre  ; — une  Scène  du  Déluge,  en  mar- 
bre, pour  M.  Jones,  amateur  ;  ce  fut  son  dernier 
ouvrage.  A  la  fin  de  sa  vie.il  exécuta  aussi,  en  terre 
ruite  :  L'Archange  saint  Michel  terrassant 
V hydre  du  Doute  et  de  V Anarchie,  groupe  qu'il 
devait  (aire  en  marbre  pour  l'église  de  Sainte- 
Gudule.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  s'élève  à 
73,  dont  25  plâtres  modelés,  16  morceaux  sculptés 
en  marbre  et  38  esquisses.  II  a  excellé  surtout 
dans  les  sujets  religieux.  Il  fut  membre  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc  et  de  l'Institut  des  Pays- 
Bas.  GrroT  de  Feue. 

tournai  des  Beaux- Arts,  annre  lStt.  —  Immmel, 
Movr  des  Artistu néerlandais.— Naglcr,  Altgem.  Kûnst- 
trr/xrtkon. 

kesslbr  (Jean  ),  réformateur  suisse.  Les 
renseignements  sur  sa  vie  sont  très-défectueux. 
On  sait  qu'il  mourut  en  1574.  il  étudia  la  théo- 
logie à  Wittemberg,  où  la  renommée  de  Luther  et 
île  Melanchtlion  l'avait  attiré,  et  revint  ensuite  à 
Saiut-Gall,  son  pays  natal,  où  il  contribua  à  ré- 
pandre les  doctrines  de  la  réformation.  On  a  de 
lui  :  Chronik  van  Sanct-Gallen  (  Chronique  de 
Saint -C.all),  qui  offre  des  détails  intéressants  sur 
la  vie  privée  des  réformateurs  de  Saint-f.aJl.  — 
Bibliotheca  Sangallensis,insérée  dans  Scripto- 
res  Rcrum  Alamannicarum  de  Goldast,  t.  M, 
p.  15G  et  suiv.  et  quelques  manuscrits  que  les  bi- 
biiothèques  suisses  conservent.  R.  L. 

Zedler.  Universel- Uaièon.  -  Fabricta»,  Bibliothsem 
metU  et  imf.  LaUtu,  X,  p.  «ff. 

*M%uêm  (  André),  théologien  allemand, 
né  en  1595,  à  Cobourg,  mort  le  15  mai  1643,  dans 
la  même  ville.  Fils  d'un  tailleur,  il  obtint  du 
prince  Jean-Casimir  de  Saxe  une  pension  qui 
lui  permit  de  suivre  les  cours  des  universités 
dléna  et  de  Wittemberg.  Après  être  entré  dans 
les  ordres,  il  devint  pasteur  et  surintendant 
d'Eisfeld,  passa  en  la  même  qualité  à  Eisenach, 
à  Cobourg  (  1635  ),  et  fut  frappé  d'apoplexie  dans 
la  chaire  même  on  II  venait  de  prêcher.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Consequentia  ; 
Wittemberg,  1623,  in-8°;  —  Examen  Logicm 
PAo/iniâ7ue;ibid,.1624,uv40;réimpr.en  1642, 
1656  et  1663;  —  Bistoria  Epiphanie  Domi- 
niez ;  tbid,  1626,  in-12  ;  —  Examen  Physicm 
Phoiinianx;  Erfurt,  1631,  1653,  in-*;—  Me- 
thodus  disputandi;  Altorf,  1666,  in-8°;  — 
Dicta  Christiana;  1630,  in-12;  —  Methodus 
convtrtendi  Hxreticos;  Cobourg,  1630,  in-8°; 
—  Theologia  Casuum  Consdentim;  Wittem- 


berg, 1651  et  1658,  in-4*;  —  Predigten  (  Ser- 
mons )  •  Cobourg,  1643,  in-4°.  K. 

WUteo.  Mémorise  TheoloooruMrp.  If7-rrt. — Spiidhu, 
Temps**»  Honoru.  -  Bayle,  DieU  Uist. 

kestzier  (  Chrétien-Guillaume  ),  médecin 
et  biographe  allemand ,  né  le  18  juin  1694,  à 
Kindelbriick  en  Thuringe,  mort  le  15  mai  1747. 
Il  étudia  à  léna,  à  Leipzig  et  à  Halle,  où  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  1 7 19.  Il  s'établit  à  léna  au- 
près de  Stolle,  qui,  occupé  d'un  grand  travail 
sur  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  s'as- 
socia Kestner  comme  collaborateur  pour  la  par- 
tie médicale  de  son  ouvrage.  Kestner  publia  seul 
ensuite  quelques  ouvrages  peu  nombreux,  mais 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  l'his- 
toire et  la  bibliographie  delà  médecine.  On  a  de 
Ini  :  De  prxjudicatis  quibusdam  in  Physioloyia 
Opinionibus  ;  Halle,  1719,  in-4»;  —  Medicinis- 
ches  Gelehrten-Lexikon  (  Dictionnaire  des  Mé- 
decins) ;  léna,  1740,  in  4°  :  cet  ouvrage,  contient 
d'assez  nombreuses  erreurs;  la  partie  biblio- 
graphique surtout  y  est  incomplète  et  souvent 
inexacte  ;  —  Kurzer  Beçr\ff  der  Historié  der 
medieinischen  Gelahrtheét  (  Abrégé  de  1  Histoire 
de  la  Médecine  )  ;  Halle,  1744,  in-8°  ;  —  Bïblio- 
theca  Medica  optimorum  per  singulas  medi- 
cinm partes  auctorum  délecta  conscripta;  léna» 
1746,  in-8*  :  c'est  l'ouvrage  le.  plus  important  de 
Kestner.  E.  G. 

Hlnchln*.  HUtor.  Uttor.  Handbuek.  -  Stolle,  Ad 
meum  Annum,  p.  70S.  —  Biographie  Médicale. 

^kesthb*  (Charles),  industriel  français, 
oé  en  1804,  en  Alsace.  Fabricant  de  produits 
chimiques  à  Thann,  il  obtint  une  médaille  d'ar- 
gent en  1839  et  une  nouvelle  en  1844.  Il  a  ex- 
posé, disait  Te  Rapport  du  Jury  central,  «  une 
belle  et  nombreuse  collection  de  produits  ënirin'i 
ques  destinés  à  l'impression,  à  la  teinture,  au  blan- 
chiment et  à  la  savonnerie.  »  Après  la  révolution 
de  février  1848,  M.  Ch.  Kestner,  qui  s'était  beau- 
coup occupé  du  sort  de  ses  ouvriers,  fut  envoyé, 
par  le  département  du  Haut-Rhin,  à  l'Assemblée 
constituante.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1849  à  l'Assem- 
blée législative;  mais,  le  10  mars  1850,  il  passa 
dans  le  même  département  du  Haut-Rhin,  comme 
candidat  républicain,  aux  élections  de  remplace- 
ment des  représentants  déchus  de  leur  mandat. 
Après  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  de 
1 849,  il  reçut  une  médaille  du  jury ,  et  fut  décoré  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  écrivit  aussitôt  au  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  la  lettre  suivante  : 
«  Monsieur,  considérant  l'ordre  de  la  Légion 
d'Honneur  comme  une  institution  monarchique 
incompatible  avec  le  principe  de  l'égalité  républi- 
caine, je  manquerais  à  mes  opinions  en  acceptant 
le  titre  que  M.  le  président  de  la  république  vient 
de  me  conférer.  Le  jury  de  l'exposition,  d'ailleurs, 
a  joint  à  cette  distinction  une  récompense  à  la- 
quelle je  suis  d'autant  plus  sensible  qu'elle  est 
moins  personnelle  et  que  l'honneur  en  rejaillit 
sur  tous  ceux  qui  m'aident  de  leur  travail  si  in- 
telligent et  si  dévoué.  •  Votant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative avec  la  minorité  républicaine,  il  roi  ar- 
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rété  an  2  décembre  1851  et  remis  eo  liberté  le 
15  da  même  mois.  A  l'exposition  universelle  de 
1855,  il  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  «  pour 
la  découverte  de  l'acide  paratartrique  et  son  ex- 
ploitation sur  une  très-grande  échelle,  ainsi  que 
pour  des  produits  très  estimés  » .        L.  L— t. 

Le  Saolnter,  Biogr.  des  900  Député»  à  r  Assemblée  na- 
tionale. —  Rapports  des  Jurys  des  expositions,  1839, 
1844, 1849 ,  188S. 

ketbogha  (Zéin  ed-Din),  le treiïième des 
sultans  baliâdtes  d'Egypte,  régna  de  la  fin  de 
Tannée  1294  jusqu'aux  derniers  mois  de  1296. 
La  fortune  politique  de  cet  homme  est,  comme 
celle  de  Kafour  et  d'une  foule  d'autres ,  un  cu- 
rieux exemple  du  peu  d'importance  des  idées  de 
race  parmi  les  populations  musulmanes.  C'était 
un  Mongol  fait  prisonnier  à  la  fameuse  bataille 
de  Homt,  en  1288,  que  K'élaoun  mit  au  nombre  de 
ses  esclaves  et  qu'il  incorpora  bientôt  après  parmi 
les  mamelouks  ;  aussi  Ketbogha  prit-il,  en  l'hon- 
neur de  son  maître,  le  surnom  à'Bl-Mans'ourt. 

Le  sultan  K'élaoun  et  son  fils  S'alah'-ed-Dtn- 
Khalll  lui  ayant  continué  leur  faveur,  il  était  par- 
venu ,  à  la  mort  de  ce  dernier,  aux  plus  hautes 
fonctions;  et  on  le  nomma  lieutenant  général  du 
royaume  à  l'avènement  de  Mob'ammed-bcn-K'é- 
laoun,  frère  de  Khaltl  (  1293  ).  Le  bas  âge  du  jeune 
prince  éveilla  la  convoitise  de  Ketbogha,  qui  ré- 
solut de  s'emparer  du  pouvoir,  et  qui ,  régent  de- 
puis un  an  à  peine ,  se  faisait  proclamer  sultan 
sous  le  nom  de  Malek-el-A'del ,  le  roi  équitable 
(moh'arrem  694, 129i  de  J.-C.  ),  après  avoir  fait 
reléguer  Moh'ammed  a  K'arak*.  Cette  usurpation 
ne  s'exécuta,  du  reste,  pas  sans  une  opposition 
énergique  de  la  part  des  mamelouks  bordjttes, 
conduits  parle  grand-vizir  Chadjaî,  qui  tendait 
d'ailleurs  an  même  but  que  son  compétiteur,  sans 
l'avoir  affiché  aussi  ouvertement.  L'élévation  de 
Ketbogha  fut  suivie  d'événements  déplorables. 
La  peste  et  la  famine  s'abattirent  sur  l'Egypte,  et 
à  l'instant  où  ces  deux  fléaux  exerçaient  leurs 
ravages ,  on  annonçait  une  nouvelle  invasion  de 
la  Syrie  par  les  Tartares,  qu'appelait  sur  cette 
terre  tant  de  fois  ravagée  une  prétendue  infrac- 
tion aux  traités  faits  entre  les  deux  États.  Ket- 
bogha, ne  voulant  pas  s'éloigner  du  Caire,  envoya 
contre  les  Mongols  un  de  ses  lieutenants,  qui,  s'é- 
tant  trouvé  incapable  d'arrêter  l'ennemi,  aban- 
donna le  pays  à  la  dévastation.  Dix  mille  fa- 
milles se  retirèrent  en  Egypte,  conduites  par  l'é- 
mir Hossam  ed-Din  Lâgyn ,  un  des  assassins  de 
Khaltl ,  dont  la  position  auprès  du  sultan  avait 
jadis  excité  de  violents  murmures  ;  il  ne  tarda 
pas  lui-même  à  éprouver  les  effets  de  son  in- 
fluence fatale.  A  peine  Lâgyn  était-il  arrivé  au 
Caire  que  dans  un  grand  divan  des  émirs  il  ac- 
cusa Ketbogha  de  tous  les  malheurs  qui  venaient 
d'avoir  lien,  et  le  faisait  déposer  an  mois  de 
rarod'an  696  de  l'hégire  (  1296).  Du  reste,  dès 
que  celui-ci  s'attendit  à  être  mis  en  accusation,  il 
se  retira  en  Syrie,  d'où  il  envoya  sa  renonciation 
à  l'empire.  On  tari  donna  en  compensation ,  d'a- 
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bord  le  commandement  de  Serkhad  et  ensui 
celui  de  Damas,  où  il  mourut 

O.  Mac  Cabtht. 

DJianabt  Ahm-ed-ben  Tousef,  V Egypte  de  l'Vnivc 
pittoresque. 

ketbl  (Cor mile  j,  peintre  hollandais,  né 
Gouda,  en  1548,  mort  en  1G02.  Il  commença  se 
éducation  chez  son  oncle,  assez  bon  peintre,  q 
l'instruisit  mieux  cependant  dans  les  belles-lettn 
que  dans  les  arts.  Ketel  se  perfectionna  dans 
dessin  à  Delft,  sous  les  leçons  d'Antoine  de  Mon 
fort  dit  Blockland.En  1566  il  se  rendit  à  Pari 
Informé  que  ses  compatriotes  Jérôme  Franc! 
Franzen  de  Mayer  et  Denis  d'Utrecht  travai 
laient  au  château  de  Fontainebleau ,  il  alla  l< 
joindre,  et  fut  admis  à  peindre  avec  eux.  I 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'Espagn 
il  dut  retourner  dans  sa  patrie.  En  1573  il  pas: 
en  Angleterre,  où  il  fut  fort  bien  accueilli.  La  reii 
Elisabeth,  le  comte  d'Oxford,  les  principal 
seigneurs  et  dames  de  la  cour  lui  firent  exécut 
leurs  portraits.  En  1581,  il  revint  à  Amsterdao 
et  y  trouva  de  nombreux  travaux.  En  1599, 
essaya  d'une  nouvelle  manière,  qui  n'a  poil 
d'exemple  dans  les  fastes  de  l'art ,  celle  de  peindi 
avec  les  doigts ,  sans  pinceaux.  Il  débuta  p 
son  portrait.  Il  fit  plusieurs- tableaux  de  cet 
façon,  entre  autres  un  Démocrite  et  un  Hért 
dite,  avec  une  réussite  extraordinaire.  Ces  mo 
ceaux  sont  parfaitement  coloriés  et  d'une  gra» 
pureté. 

Ketel  ne  fut  pas  seulement  peintre  habile , 
était  bon  architecte ,  et  modelait  avec  goût  « 
terre  et  en  cire.  Il  était  aussi  poète;  il  a  souvei 
orné  ses  tableaux  d'emblèmes  et  d'inscription 
Il  disait  «  qu'il  s'était  mis  à  peindie  sans  pii 
ceaux ,  pour  montrer  que  tout  servait  d'oui 
avec  le  secours  du  génie  »  :  cette  remarque  c 
juste,  mais  dans  de  certaines  limites,  car  il  e 
plus  d'admirateurs  que  d'imitateurs ,  et  aun 
de  ses  élèves  ne  suivit  sa  méthode.  En  efle 
observe  Descamps,  «  dès  qu'on  peut  miei 
peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  ses  pieds  ou  s 
mains,  pourquoi  abandonner  un  usage  plus  I 
cile  et  plus  sûr  ?  Le  but  d'un  artiste  étant  < 
faire  le  mieux  qu'il  est  possible ,  on  doit  pi 
férer  la  manière  de  bien  faire  facilement  à  oei 
de  mal  faire  difficilement  ».  Les  ouvrage*  < 
Ketel ,  aujourd'hui  fort  rares ,  sont  d'une  boni 
composition  et  habilement  faits.  Un  meille 
goût  dans  le  dessin  les  eût  mis  an  premier  ran 
On  cite  de  lui  :  un  grand  tableau ,  resté  en  A 
gleterre,  représentant  La  Force  domptée  p 
la  Sagesse;  —  à  Amsterdam,  galerie  dn  Ma 
Une  Compagnie  d'Arquebusiers,  avec  son  c*f 
taine,  Herman  Rodeoborg  Beths;  Ketel  s'y  c 
peint  de  profil  ;  ce  tableau  est  remarquable  p 
la  ressemblance  des  ligures  et  la  vérité  des  d 
tails;  —  un  autre  tableau  dn  même  genre  no 
la  compagnie  des  Archers  dite  de  Saint-Sébë 
tien;  —  Jésus-Christ  et  les  Douze  Apâtm 
l'artiste  y  a  reproduit  les  traits  des  peted»* 
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peintres  de  son  temps  :  Henry  de  Keyser  y  tient 
le  premier  rang;  cette  œuvre  est  fort  curieuse 
au  point  de  vue  iconographique.  Les  meilleurs 
des  élèves  de  Ketei  furent  Isaac  Oseryn  (de 
Copenhague  )  et  Wouter  Crabetb. 

Van  M»nder,  Fies  du  plus  célèbres  Peintres  moder- 
nes, etc.  —  PUklngton,  Dictionari  of  Pointers.  ~  Des- 
cimpi,  La  r ie  du  Peintres  hollandais,  t.  I,  p.  117 -il t. 

ketel  (Richard),  philologue  hollandais, 
né  vers  1670,  mort  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  11  devint  recteur  du  collège 
de  Gouda,  et  publia,  sons  le  titre  de  :  De  cle- 
gantiori  tatinitate  comparanda  scriptores 
selecti,  Amsterdam,  1700,  in-4°,  un  recueil 
qui  contient,  outre  une  préface  de  Kctel  inti- 
tulée :  De  Raiione  imUandi  opttmos  lingux 
latinx  Scriptores,  les  opuscules  suivants  : 
De  Modis  latine  loquendi  et  De  Venatione, 
du  cardinal  Adrien  ;  Observaiiones  singulares 
in  Linguam  Latinam,  de  Giphanius;  Observa- 
tiones  Lingux  Latinx,  de  Sciopius;  Observa- 
tiones  de  vi  et  usu  Verborum  guorumdam 
tatinorum  et  De  ludicra  Dictione  du  P.  Va- 
vassor  ;  l'ouvrage  de  Ketel  eut  une  seconde  édi- 
tion .qui  est  très-rare,  ainsi  que  la  première; 
la  troisième  parut  à  Amsterdam;  1713,  in-4°. 

E.G. 

Sai,  ttoomastleon,  t.  VI,  p.  €14. 

ketelaee  (  Sicolas  ),  imprimeur  hollandais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Il  est  regardé  comme  le  plus  ancien  impri- 
meur de  la  Hollande.  Son  nom  et  celui  de  son 
associé,  Gérard  deLeempt,  se  trouvent  sur  la  pre- 
mière édition  de  Scholastica  Hisioria  utrius- 
que  Testamenti  de  Pierre  Comestor  ;  1473, 
in-fol.  On  a  attribué  aux  mêmes  imprimeurs, 
à  cause  de  la  similitude  des  caractères ,  l'édition 
princeps  de  Yftistoria  Bcclesiastica  d'Eusèbe  ; 
1474,  in-fol.,  et  quelques  autres  ouvrages  non 
datés,  tels  que  Alexandri  Magni  Liber  de  Prx- 
Hist  in-fol-,  supposé  de  1473  et  Th.  a  Kempis 
defuncti  Opéra,  in-fol.,  imprimé,  dit-on,  en 
1474.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Ketelaer 
et  de  son  associé.  V.  R. 

A.  Pirata  Dtdot,  Essai  sur  la  Typographie. 

ketbam  (Jean  de),  médecin  allemand,  vivait 
a  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  manque  de-ren- 
seignements sur  son  compte;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  se  trouvait  à  Venise  vers  1492.  Son 
nom  est  attaché  à  un  volume  intitulé  :  Foscicu- 
hu  Medicinx ,  et  composé  de  deux  traités  dif- 
férents; le  premier  est  intitulé  :  Judicia  Urina- 
rum  ;  tractatus  de  Phlebotomia  ;  de  Chirurgie, 
de  Matrice  Mulierum  et  Impregnatione  ; 
Consilia  utilissima  contra  Epidtmiam.  Le 
second  a  pour  titre  :  Anatomia  Mundini.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  est  attesté  par  trois  édi- 
tions successives  qu'il  obtint  à  Venise,  in-fol.  ; 
la  première  est  sans  date,  les  autres  de  1491  et 
1495.  La  science  médicale  de  Ketham  est  aujour- 
d'hui sans  valeur,  mais  ce  qui  recommande  son 
livre,  ce  sont  les  6gures  en  bob  qu'il  contient; 


elles  sont  an  nombre  de  six  et  diffèrent  nn  pen 
dans  les  diverses  éditions;  on  les  regarde  comme 
les  premières  planches  anatomiques  qui  aient  été 
gravées,  et,  pour  l'époque,  elles  ne  sont  point 
sans  mérite.  G.  B. 

Kestner,  Medicinischee  Cetehrten-Uxikon,  p.  us.  — 
Éloy,  Dictionnaire  de  Médecine,  L  II,  p.  «S*.  -  Chou- 
Unt,  Jahrbueh/ûr  Mediein,  1840,  p.  ISS. 

rett  (Henry),  théologien  et  philologue  an- 
glais ,  né  à  Norwich ,  en  1761,  mort  le  30  juin 
1825.  Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  se  rendit  en  1777  à  Oxford,  où  il  entra  au  col- 
lège de  la  Trinité.  En  1783,  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts ,  obtint  peu  après  une  place  d'a- 
grégé, et  devint  un  des  directeurs  du  collège  de 
la  Trinité.  En  1790  il  prêcha  les  sermons  fondés 
par  Bampton,  et  en  octobre  1793  il  concourut 
pour  la  chaire  de  poésie  ;  mais  Hurdis  l'emporta 
sur  lui.  En  1808,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
universitaires  ;  cependant  il  continua  de  résider 
à  Oxford  jusqu'en  1823,  époque  de  son  mariage 
avec  miss  White  de  Charlton,  dans  le  comté  de 
Gloucester.  Sa  mort  fut  accidentelle  :  dans  une 
visite  chez  un  ami,  il  eut  l'imprudence  de  prendre 
un  bain  froid  au  sortir  de  table ,  fut  saisi  d'une 
crampe,  et  se  noya.  Il  laissait  par  son  testament 
toute  sa  fortune,  montant  à  25,000  livres,  à  trois 
institutions  de  charité.  On  a  de  lui  :  Olla  Po- 
drida,  série  d'essais  publiés  en  1787,  en  colla- 
boration avec  Muro  et  le  Dr  Horne,  depuis  évêque  ; 

—  Juvénile  Pœms  ;  1 793.  Ces  productions  poé- 
tiques valurent  à  Kett  des  épigrammes  de  la 
part  de  ses  amis  ;  on  a  retenu  celle  de  Warton, 
qui  fait  allusion  au  long  nez  du  poète  : 

Notre  Kett  n'est  pan  poète! 
Comment  pouvez -tous  dire  cela  f 

Car  s'il  n'est  pas  Ovide, 

11  est  sûrement  Nason. 

—  A  Tour  to  the  Lakes  oj  Cumberland  and 
Westtnorelan d  ;  1 7  98 ,  in-8°  ;  —  Hislory,  the 
Interpréter  of  Prophecy  ;  Oxford ,  1798-1799 , 
3  vol.  in- 12  :  ouvrage  instructif  et  agréable, 
mais  qui  manque  d'originalité  et  de  critique  ;  — 
Eléments  of  gênerai  Knowledge;  introduc- 
tory  to  use/ul  books  designed  chiefly  for 
the  junior  students  on  the  universities,and 
the  higher  classes  inschools;  1802, 3  vol.  in-8°  ; 

—  Logic  made  easy  ;  1809,  in-12  ;  —  Emily, 
a  moral  taie;  1809,  1812,  3  vol.  in-8°;  — 
une  traduction  anglaise  du  Génie  du  Christia- 
nisme, de  Chateaubriand  ;  1812,  3  vol.  in-8*; 

—  un  recueil  de  bons  mots  anciens  et  modernes, 
intitulé  :  Flowers  of  wit  ;  1814, 2  vol.  in-12.  Z. 

Gentleman' s  Magazine.  —  Gortoo,  General  Bioçra- 
phieai  Dietionarjf. 

kettilmundssox  (Mats  ou  Matthias), 
homme  politique  suédois,  mort  en  1337.  Il  se 
distingua  dans  les  combats  contre  les  Russes, 
qui  en  1291  avaient  envahi  la  Finlande,  d'où, 
en  1293,  ils  furent  repoussés  dans  l'Ingrie. 
11  prit  parti  pour  les  ducs  Éric  et  Waldemar 
lorsque,  en  1304,  ils  se  soulevèrent  contre  le 
roi  Birger,  leur  frère.  Kettilroundsson  s'empara 
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de  Stockholoff  En  1317  <  Birger,  meurtrier 
r!c  ses  frères ,  ayant  été  oMtgé  de  fnir  devant 
l'armer  des  mécontents  conduits  par  Kettil- 
muiidsson,  ce  dernier  fut  nommé  administrateur 
du  royaume  par  les  grands,  convoqués  par  lui  à 
Skara  ;  puis  il  s'empara  de  Nykœping,  Stegeborg 
et  d'autres  places  ;  il  entra  ensuite  dans  la  Scanie, 
et  força  le  roi  de  Danemark  à  la  conclusion 
d'une  trêve.  En  1319,  de  nouveaux  états,  compo- 
sés, contrairement  à  l'usage  établi,  de  bourgeois 
et  de  paysans ,  se  réunirent  dans  la  plaine  de 
Mora,  près  d'Upsal,  et,  sur  les  instances  deKet- 
tilmundsson ,  ils  prêtèrent  serment  d'obéissance 
à  Magous,  (ils  d'Éric,  Âgé  alors  de  trois  ans,  et  que 
Kettilmundsson  portait  dansses  bras.  Ce  dernier, 
nommé  tuteur  du  jeune  prince ,  se  démit  pins 
tard  de  cette  charge  ainsi  que  des  fonctions 
d'administrateur  dn  royaume ,  et  rat  remplacé 
par  Knut  Johanssen.  Néanmoins,  il  continua  d'a- 
voir grande  part  aux  affaires  du  royaume;  SI 
accrut  le  territoire  de  la  Suède  en  y  incorporant 
la  Scanie,  la  Bickingie  et  le  Halland  méridional. 
Enfin,  il  pacifia  le  pays  à  la  suite  de  campagnes 
heureuses  contre  les  Danois,  les  Russes  et  Canot, 
duc  du  Halland  septentrional,  et  il  parvint  à  ré- 
primer les  avides  prétentions  des  villes  tran- 
séatiques.  V.  R. 

(iejer,  Hitt.  de  la  Suéde,  chap.  IV. 

kettler  (  Gottard  ),  dernier  grand -maître 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Livonie,  de  1558  à 
1501.  Lorsque  Albert  de  Brandebourg,  grand  - 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  eut  embrassé 
l'hérésie  de  Luther,  Walther  de  Plettemberg, 
maître  provincial  de  Livonie,  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  chevaliers  allemands, 
pour  fermer  ses  États  aux  envahissements  sé- 
ditieux du  luthéranisme.  Le  marquis  de  Bran- 
debourg reconnut  son  indépendance ,  moyennant 
un  tribut  pour  le  droit  de  suzeraineté  (1526). 
Mais  cette  mesure  tardive  fut  infructueuse.  Deuv 
causes  hâtèrent  la  dissolution  de  l'ordre  de  Li- 
vonie ,  l'hérésie  favorisée  par  les  archevêques 
de  Riga  et  les  invasions  des  Moscovites.  Les 
succès  de  ces  derniers  en  155^,  les  excès  qu'ils 
commirent  dans  la  Livonie,  déterminèrent  le 
grand -maître,  Guillaume  de  Furstembcrg,  a  se 
démettre  de  sa  dignité  entre  les  mains  de  Kettler, 
son  roadjuteur.  Kettler,  après  avoir  inutilement 
sollicité  le  secours  des  princes  d'Allemagne  contre 
les  ravages  des  Moscovites,  fut  réduit  à  recourir 
au  roi  de  Pologne  et  au  roi  de  Suède,  ses  voi- 
sins. Mais  ces  deux  princes  mirent  à  leur  pro- 
tection un  prix  élevé.  Sigismond  11  exigeait  que 
toute  la  Livonie  fut  annexée  à  sa  couronne, 
tandis  qu'Eric  XIV  ne  demandait  que  Rével  et 
une  partie  de  l'Esten.  Kettler,  qui  favorisait  le 
luthéranisme,  traita  avec,  le  roi  de  Pologne, 
tandis  que  les  villes  de  Rével  et  l'Esten  se  livrè- 
rent au  roi  de  Suède.  Cette  division  contraignit 
le  grand-maltre  à  conclure  avec  la  Pologne  un 
trait*  d«*  paix,  qui  fut  signé  à  Wilna  le  rt ■;  no- 
vembre 1561.  La  Livonie  fut  annexée  à  la  cou- 


ronne de  Pologne  et  au  grand -duché  de  Li- 
thuanie;  le  grand-maître  conserva  le  titre  de  duc 
de  Courlande  et  de  Sémigalie,  et  fut  proclamé 
gouverneur  perpétuel  de  tout  le  reste  de  la  Li- 
vonie. Après  la  ratification  du  traité,  Kettler  re- 
nonça à  l'ordre,  et  épousa  la  princesse  Anne  de 
Meklembourg.  Ainsi  finit  l'ordre  des  chevaliers 
de  Livonie,  trente-six  ans  après  sa  séparation 
d'avec  l'ordre  Teutonique.       F. -X .  Tessier  . 

Benrid  Léonard!  ScburzûcUchil ,  Historia  Entif*  r ■■.- 
rmm  ordinis  Teutonici  Uwmorum.  —  Hci%  Histmr- 
é»  r  Empire,  LU.—  Favln ,  Théâtre  d'Honneur  et  </. 
Chevalerie,  t.  II.  —  Meoneoias,  Délie,  equest.  sire  miiit. 
On/.  -  Glaitlnlanl,  Hermaot  et  Scboonebrk,  «Un*  i< ..  . 
HUt.  des  Ordres  militaires. 

kbttlewbi.l  (  John  ),  théologien  anglais 
né*  le1 10  mars  1653,  dans  le  Yorkshire,  mort  le 
12  avril  1695,  à  Londres.  Étudiant  et  agrégé  de 
l'université  d'Oxford,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  ordres,  se  mêla  aux  controverses  reli- 
gieuses du  règne  de  Charles  II,  et  fut  forcé  de 
se  démettre  de  la  cure  de  Coleshill  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  d'obéissance  à  Guil- 
laume d'Orange.  11  est  auteur  d'un  livre  qui 
donna  lieu  lorsqu'il  parut  à  une  discussion  des 
plus  vives,  intitulé  :  Mcasures  of  Christian 
Obédience,  Londres,  1681,  et  réimprimé  dans 
ses  œuvres,  Works  ;  ibid.,  1718,  2  vol.  in-fol. 

P.  L— v. 

Memoirs  of  his  IAfe,  I7li.  -  Atkenm  Oxonienses.  - 
Biojraphia  Britannica. 

KETTNER  (  Frédéric- Ernest),  érudit  alle- 
mand, né  le  21  janvier  1671,  à  Stolberg,  mort  le 
21  juillet  1722,àQuedlimbourg.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Leipzig ,  il  entra  dans  les  ordres, 
;  et  fut  chargé  de  l'éducation  des  princesses  Anne- 
i  Marie  et  Sophie  de  Weissenfels.  En  1701,  il  fut 
j  appelé  à  Quedlirobourg,  et  y  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  surintendant,  de  conseiller 
:  ecclésiastique  et  d'inspecteur  des  gymnases.  L'u- 
niversité d'Iéna  lui  conféra  en  1709  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
î  vrages,  relatifs  à  l'histoire,  aux  antiquités  et  à 
,  la  controverse  religieuse,  nous  citerons  :  De 
Studio  JSovïtatis  in  philosophiez  ;  Leipzig,  1689  ; 

—  De  Historia  Electoratus;  ibid.,  1690;  — 
De  VnUariis  ;  ibid.,  1691  ;  —  Dicta  illustria  ; 
Altenburg,  1701  et  1715,  in-6°;  —  Antique 

'  tates  Quedlinburgenses  et  Dipiomata;  Leip- 
zig, 1712,  tn-4°;  —  Historia  dicti  Johannsi 
de  sanctissima  TrinUale ,  una  cum  Apoloçia 
D.  Lutheri ;ibid.,  l713,in-4°;  —  Passtonsan- 
dachten  (Exercices  de  la  Passion);  Dresde, 
1718,in-4°. 

Son  frère,  Kettneïi  (Frédéric-Gottlieè) f  né 
à  Stolberg  et  mort  le  29  janvier  1729  v  étudia 
également,  à  Leipzig,  y  enseigna  la  philosophie, 
et  fut  attaché  depuis  1706  à  l'église  de  Magie- 
bourg  en  qualité  de  prédicateur.  On  a  de  lui  : 
/*  Mumtis  jEgyptiacis;  Leipzig,  1694,  ia>4#; 

—  des  sermons  et  plusieurs  disa< 
>iir  de;  point*  d  histoire  religieuse.         K. 

T.  ErktnH.  ntm  Fr.-Em.  KettM*ri/i 
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hkccebe  (Robert),  philologue  hollandais, 
né  en  '1636,  à  Arnheim,  mort  le  i9  septembre 
1673.  En  1661,  il  derint  professeur  à  Amster- 
dam. Il  rot  nras  tard  exilé  de  son  pays,  et  ha- 
bita successivement  dif  erses  villes  de  l'Europe, 
entre  autres  Paris.  On  a  de  loi  :  Cornélius  Ne- 
pos  cum  notis  variorum;  Leyde  et  Rotterdam, 
1658, 1667  et  1675,  in~8#;— Sexti  Sitôt  Fron- 
tini  Opéra  qum  emsiént;  Amsterdam,  1661, 
io-8*;  cette  édition,  qui  contient  les  S t rata- 
oematicaet  le  traité  De  Aquxductibus,  est  en- 
richie de  notes  qni,  an  jugement  d'Oudendorp, 
sont  en  grande  partie  empruntées  à  d'autres 
philologues  ;  celles  qni  appartiennent  à  Keuchen 
en  propre  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  l'étendue 
de  ses  connaissances  ;  —  De  prima  populi  Bo- 
rnant Origine;  Amsterdam,  1661 ,  in-fol.  ;  — 
Antoninus  pius,  sive  in  vitam  Antonini  PU 
eœcursus  politici;  aceedit  Comparatio  cardi- 
nalium  Bichelii  et  Mazarini;  Amsterdam, 
1661,  1667  et  1705,  in-12;  —  Qu.  Sereni 
Samonici  Medicina  ;  Amsterdam,  1662  et  1706, 
in- 8°  :  cette  édition-  contient  un  commen- 
taire étendu  que  Burmann  a  réimprimé  dans 
ses  Potta  Latini  minores;  ce  savant  rapporte 
qu'au  dire  de  Grsvius,  qui  avait  beaucoup 
connu  Keuchen,  ce  dernier  aurait  pris  ses  notes 
sur  Saromonicus  dans  les  papiers  de  son  grand- 
fière  Robert  Keuchen ,  bourgmestre  à  Wesel  et 
premier  médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg  ; 

—  Musx  juvéniles;  Amsterdam,  1662, in-12: 
recueil  de  poésies  latines,  qui  contient  de  nom- 
breuses incorrections  de  style  et  de  versification  ; 
—Gallia,seupoematum  heroicorwnlibri.il; 
Aiu«terd.,  1663,  io-4*;  ce  recueil  renferme  entre 
autres  un  opuscule  intitulé  :  Gallia  triumphans, 
pour  lequel  l'auteur  reçut  trois  cents  livres  de 
Louis  XIV,  ainsi  que  diverses  autres  pièces,  dans 
lesquelles  il  décrit  les  monuments  de  Paris. 

E.  G. 

strave.  Jeta  IMUraria,  fatcle.  VU,  p.  70.  -  H  y  de, 
BtbL  Boéiëjana.  -  Zedler,  Uniumal-lAxikcm. 

règles (  Ludolph  Van),  mathématicien  hol- 
landais, né  à  Hildesheim,  mort  à  Leyde,  en  1610. 
Il  se  rendit  célèbre  en  essayant  d'établir,  après  de 
longues  recherches,  le  rapport  du  diamètre  du 
cercle  à  la  circonférence.  Il  poussa  jusqu'à  trente- 
cinq  décimales  les  limites  de  ce  rapport.  On  a  de 
lui  :  Van  den  Cirkel  (Du  Cercle);  Delft,  1596, 
in-fol.,  dédié  au  prince  d'Orange  ;  —  De  Circulo 
et  Adscriptis;  1596,  primitivement  en  hollan- 
dais, traduit  en  latin  par  Snellius;  1619,  in-4°  ; 

—  De  Arithmetische  en  Geometrische  fonda- 
menlen  van  M.  Ludolph  van  Keulen;  Leyde, 
1716,  in-fol.,  également  traduit  en  latin  par 
Snetthis;  Leyde,  1615.  V.  R. 

RntmMnd,  «ppl.  à  JAeVr,  ÀU§.  Get.-Lêx.  —  I«*t- 
mt,  GemMcmU  der  MnthêmMik,  t  III,  p.  M. 

KBfJLEW  (Janszons  vaw),  peintre  hollandais, 
mort  en  1665.  Il  passa  une  grande  |wrtii»  «le  sa 


vie  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  Charles  I".  A 
la  mort  de  ce  monarque,  van  Keulen  vint  s'éta- 
blir à  La  Haye.  On  y  voit  de  lui  dans  l'hôtel  de 
ville  un*  grand  tableau  représentant  en  pied,  au 
nombre  de  quatoem  personnages  de  grandeur 
naturelle,  les  bourgmestre,  échevins  et  autres 
fonctionnaires  publics  de  Tannée  1 647 .  Les  antres 
productions  de  van  Keulen  se  trouvent  presque 
toutes  en  Angleterre;  ce  sont  principalement  des 
portraits.  Il  savait  donner  des  positions  agréa- 
bles et  variées.  Ses  tètes  ne  manquent  pas  d'ex- 
pression; sa  perspective  est  aérée,  sa  touche 
large  et  le  mélange  de  ses  couleurs  est  harmonieux 

A.  m  L. 

Weyerman*,  D§  SchilderknnH  der  NUtrimdêrt, 
t.  II,  p.  171.  -  PUklngton ,  DtcVtmmrg  qfPainimn.  — 
Descamp*,  La  V\*  des  Peintre*  holéandais,  etc.,  1 1, 
p.  Ml,  KM. 

keuuui  (Jan  vas  ) ,  géographe  hollandais , 
mort  en  1705.  Il  était  éditeur  de  cartes  géo- 
graphiques et  marchand  d'instruments  de  géo- 
métrie. Il  s'est  fait  connaître  par  un  important  ou- 
vrage intitulé  :  Le  grand  nouvel  Atlas  de  la  Mer, 
ou  Monde  aquatique,  étant  tres-augmenté,  et 
nous  représente  toutes  les  côtes  maritimes  de 
la  terre,  consistant  en  telles  cartes ,  si  bien 
plat (€4  que  celles  qui  ont  des  degrés  crois- 
santes, dont  il  y  en  a  aucunes  corrigées  de 
la  variation  du  buzolle.  Fort  utile  à  des  ma- 
riniers ,  pilottes  ,  de  la  grande  navigation  ; 
Amst,  1687, 5  vol.  in-fol.  avec  160  cartes.  Ce 
recueil  est  fort  recherché  et  peu  commun. 

Son  fils,  Gerhard  van  Keulen  ,  a  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Flambeau  de  la  Mer,  etc.;  1728,  in-fol.  en 
4  vol.  in-4°. 

Rotermand,  JUgetneinet  GtUArten-LexUton. 

.  ebup  (  Jean-Bernard  ),  médecin  hollandais, 
né  eu  1755,  mort  le  1"  août  1802,  à  Deventer. 
Il  fit  ses  études  à  Duysbourg,  reçut  en  1773  le 
diplôme»  de  docteur,  et  pratiqua  tour  à  tour  la 
médecine  à  Hfulheim ,  àSolingen,  à  Wmterwyck 
et  à  Duysboorg  ;  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  s'établit  définitivement  à  Deventer,  ou 
il  rat  attaché  au  lazaret.  On  a  de  lui  :  Veber 
die  Kenntniss und die-Heilung  der  Wassers- 
cheu  (  De  la  Connaissance  et  de  la  Guérison  de 
l'Hydrophobie);  Dossetdorf,  1788,  in-8*;  — 
IÀbellus  Pharmaceuticus ,  comporta  et  prœ- 
parata  prmdpua,  prmparandi  modmm  et 
encheireses  exhibens  ;  Duysbourg,  1789,  in-*", 
réimprimé  sons  le  titre  de  Monnaie  Pharma- 
ceuticum;  1793,  in-8°;  — ■  Sam.  Gottlieb 
Vogel  Manuale  Praxeos ,  medicorum  illam 
auspicaturorumusui  dicatum;  Stendal,  1790- 
1792,  3  vol,  in-8°,  traduit  de  l'allemand  et  fort 
augmenté;  —  LebcnsgmcMchte  des  Peter 
Camper  mit  Anmerkungen  (  Vie  de  Pierre 
Camper,  avec  des  notes  )  ;  ibid.,  1792,  in-8°  ;  — 
/.-D.  Metzger  Systema  Medicinm  forensis 
succinctum;  ibid.,  1794,  in-8°;  —  des  traduc- 
tions du  français  et  de  l'allemand  ainsi  que  phi- 
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de  Stockholorf  En  1317  v  Birger,  meurtrier 
de  ses  frères ,  ayant  été  obligé  de  fuir  devant 
l'armer  des  mécontents  conduits  par  Kettil- 
rmmdsson,  ce.  dernier  fut  nommé  administrateur 
du  royaume  par  les  grands,  convoqués  par  lui  à 
Skara  ;  puis  il  s'empara  de  Nykœping,  Stegeborg 
et  d'autres  places  ;  il  entra  ensuite  dans  la  Scanie, 
et  l'orra  le  roi  de  Danemark  à  la  conclusion 
d'une  trêve.  En  1319,  de  nouveaux  états,  compo- 
sas, contrairement  à  l'usage  établi,  de  bourgeois 
et  de  paysans ,  se  réunirent  dans  la  plaine  de 
Mora,  prèsri'Upsal,  et,  sur  les  instances  deKet- 
tilmundsson ,  ils  prêtèrent  serment  d'obéissance 
à  Magnus,  fils  d'Éric,  âgé  alors  de  trois  ans,  et  que 
Kettilmunrisson  portait  dans  ses  bras.  Ce  dernier, 
nommé  tuteur  du  jeune  prince ,  se  démit  pins 
tard  de  cette  charge  ainsi  que  des  fonctions 
d'administrateur  dn  royaume ,  et  fut  remplacé 
par  Knut  Jotianssen.  Néanmoins,  il  continua  d'a- 
voir grande  part  aux  affaires  du  royaume;  il 
accrut  le  territoire  de  la  Suède  en  y  incorporant 
la  Scanie,  la  Bickingie  et  le  Halland  méridional. 
Enfin,  il  pacifia  le  pays  à  la  suite  de  campagnes 
heureuses  contre  les  Danois,  les  Russes  et  Canot, 
duc  du  lïalland  septentrional,  et  il  parvint  à  ré- 
primer les  avides  prétentions  des  villes  tran- 
séatiques.  V.  R. 

(ieyer.  Hist.  de  la  Suéde,  chip.  IV. 

kettler  (  Gottard  ),  dernier  grand-maltre 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Livonie,  de  1558  à 
1501.  Lorsque  Albert  de  Brandebourg,  grand  - 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  eut  embrassé 
l'hérésie  de  Luther,  WaKher  de  Plettemberg , 
maître  provincial  de  Livonie ,  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  chevaliers  allemands, 
pour  fermer  ses  États  aux  envahissements  sé- 
ditieux du  luthéranisme.  Le  marquis  de  Bran- 
debourg reconnut  son  indépendance ,  moyennant 
un  tribut  pour  le  droit  de  suzeraineté  (1526). 
Mais  cette  mesure  tardive  fut  infructueuse.  Deux 
causes  hâtèrent  la  dissolution  de  l'ordre  de  Li- 
vonie ,  l'hérésie  favorisée  par  les  archevêques 
de  Riga  et  les  invasions  des  Moscovites.  Les 
succès  de  ces  derniers  en  15fo,  les  excès  qu'ils 
commirent  dans  la  Livonie,  déterminèrent  le 
grand-maître,  Guillaume  de  Furstemberg,  a  se 
démettre  de  sa  dignité  entre  les  mains  de  Kettler, 
son  coadjuteur.  Kettler,  après  avoir  inutilement 
sollicité  le  secours  des  princes  d'Allemagne  contre 
les  ravages  des  Moscovites,  fut  réduit  à  recourir 
au  roi  de  Pologne  et  au  roi  de  Suède ,  ses  voi- 
sins. Mais  ces  deux  princes  mirent  à  leur  pro- 
tection un  prix  élevé.  Sigismond  II  exigeait  que 
toute  la  Livonie  fut  annexée  à  sa  couronne, 
tandis  qu'Eric  XIV  ne  demandait  que  Rével  et 
une  partie  de  l'Esten.  Kettler,  qui  favorisait  le 
luthéranisme,  traita  avec  le  roi  de  Pologne, 
tandis  que  les  villes  de  Rével  et  PEsten  se  livrè- 
rent an  roi  de  Suède.  Cette  division  contraignit 
le  grand-maltre  à  conclure  avec  la  Pologne  un 
Init*  de  paix,  qui  fut  signé  à  Wilna  le  *■■  no- 
vembre lâol.  La  Livonie  fut  annexée  à  la  cou- 


ronne de  Pologne  et  an  grand -duché  de  U- 
thuanie;  le  grand-maltre  conserva  le  titre  de  doc 
de  Courtaude  et  de  Sémigalie,  et  fut  prodamé 
gouverneur  perpétuel  de  tout  le  reste  de  la  Li- 
vonie. Après  la  ratification  du  traité,  Kettler  re- 
nonça à  l'ordre,  et  épousa  la  princesse  Anne  de 
Meklembonrg.  Ainsi  finit  l'ordre  des  chevaliers 
de  Livonie,  trente-six  ans  après  sa  séparation 
d'avec  l'ordre  Teutonique.       F. -X .  T essieu  . 

Benrici  Léonard!  Schurefletechit ,  Historia  Ensi/t  t  ■■ 
rmm  ordinii  Teutonici  Litxmorvm.  —  ne!*,  H%sf>nr 
de  rEmpire,  i.  II.  -  Patio ,  Théâtre  d'Honneur  et  .#.■ 
Chevalerie,  t.  II.  —  Meonenliif,  Délie,  eqvest.  sire  mtht. 
Ord.  —  GlnsUnlanl,  Hermant  et  Scboonebek.  dans  u  .,  , 
Hist.  des  Ordres  militaires. 

kettlewei.l  (John),  théologien  anglais 
ne*  le  10  mars  1653,  dans  le  Yorkshire,  mort  le 
12  avril  1695,  à  Londres.  Étudiant  et  agrégé  de 
l'université  d'Oxford,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  ordres,  se  mêla  aux  controverses  reli- 
gieuses du  règne  de  Charles  II,  et  fut  forcé  <le 
se  démettre  de  la  cure  de  Coleshid  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  d'obéissance  a  Guil- 
laume d'Orange.  Il  est  auteur  d'un  livre  qui 
donna  lieu  lorsqu'il  parut  à  une  discussion  des 
plus  vives,  intitulé  :  Measures  o/  Christian 
Obédience,  Londres,  1681,  et  réimprimé  dans 
ses  œuvres,  Works  ;  ibid.,  1718,  2  vol.  in- fol. 

P.  L— Y. 

Memoirs  of  hit  Utfe.  I71ê.  -  Aihenm  Oxonientes.  - 
Bioeraphia  Britannica. 

KETTXEft  (  Frédéric  Ernest) ,  érudit  alle- 
mand, né  le  21  janvier  1671,  à  Stolberg,  mort  le 
21  juillet  1722,àQuedlimbourg.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Leipzig ,  il  entra  dans  les  ordres, 

■  et  fut  chargé  de  l'éducation  des  princesses  Anne- 
Marie  et  Sophie  de  Weissenfels.  En  1701,  il  Tut 

|  appelé  à  Quedlirobourg,  et  y  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  surintendant,  de  conseiller 
ecclésiastique  et  d'inspecteur  des  gymnases.  L'u- 
niversité d'Ièfta  lui  conféra  en  1709  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, relatifs  à  l'histoire,  aux  antiquités  et  à 

,  la  controverse  religieuse,  nous  citerons  :  De 
Studio  Piovitatis  in  philosophie  ;  Leipzig,  1689  ; 

—  De  Historia  Electorattts;  ibid.,  1690;  — 
De  VnUariis  ;  ibid.,  1691  ;  —  Dicta  illustria  ; 
Altenburg,  1701  et  1715,  in-S°;  —  Antique 
tates  Quedtinburgenses  et  Dipiomata;  Leip- 
zig, 1712,  m-4°;  —  Historia  dicti  Johannei 
de  sanctissima  Trinitatt ,  una  et/m  Apologia 
D.  Lutheri;\)nâ.,  1713, in-4°;  —  Passéonsan- 
dachten  (Exercices  de  la  Passion);  Dresde, 
1718,in-4°. 

Son  frère,  Krcnfcn  (Frédéric-GottUeb),  mé 
à  Stolberg  et  mort  le  29  janvier  1739,  étudia 
également,  à  Leipzig,  y  enseigna  11  philosophie, 
et  fut  attaché  depuis  1706  à  l'église  de  MagoV- 
bourg  en  qualité  de  prédicateur.  On  a  de  lui  : 
De  Mumiis  jEgyptiacis;  Leipzig,  1694,  iavt*; 

—  des  sermons  et  plusieurs  dissertation*  latine* 
<ur  de;  point*  d  histoire  religieuse.         K. 

T.trMiiH,  nta  Fr.-Em.  KettmeHii 
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STlt,  la-4*.  —  RoK 
UxHon. 

kf.icbbm  (Robert),  philologue  hollandais, 
né  en  1636,  à  Arnhebn,  mort  le  i9  septembre 
1673.  Un  1661,  il  devint  professeur  à  Amster- 
dam. 11  rot  plus  tard  exilé  de  son  pays,  et  ha- 
bita successivement  diverses  villes  de ï'Kurope, 
entre  autres  Paris.  On  a  de  loi  :  Cornélius  Ne- 
pos  cum  notis  variorum;  Leyde  et  Rotterdam, 
1658, 1667  et  1675,  in-8-;— Sexti  Julii  Fron- 
Uni  Opéra  quv  emUmt;  Amsterdam,  1661, 
in-8*;  cette  édition,  qui  contient  les  Strata- 
aematicaet  le  traité  De  Aquxductibus,  est  en- 
richie de  notre  qui,  au  jugement  d'Oudendorp, 
sont  en  grande  partie  empruntées  à  d'autres 
philologues  ;  celles  qui  appartiennent  à  Keuchen 
en  propre  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  l'étendue 
de  ses  connaissances  ;  —  De  prima  populi  Ro- 
mani Origine;  Amsterdam,  1661 ,  in-fol.  ;  — 
Antoninus  pius,  sive  in  vitam  Antonini  PU 
excursus  polttici  ;  accedit  Comparatio  cardi- 
nalium  Richelii  et  Mazarini;  Amsterdam, 
1661,  1667  et  1705,  in-12;  —  Qu.  Sereni 
Samonict  Medicina  ;  Amsterdam,  1662  et  1706, 
in- 8°  :  cette  édition-  contient  un  commen- 
taire étendu  que  Burmann  a  réimprimé  dans 
ses  Potta  Latini  minores;  ce  savant  rapporte 
qu'au  dire  de  Gnevius,  qui  avait  beaucoup 
connu  Keuchen,  ce  dernier  aurait  pris  ses  notes 
sur  Saromonicus  dans  les  papiers  de  son  grand- 
père  Robert  Keuchen ,  bourgmestre  à  Wesel  et 
premier  médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg  ; 

—  Musx  juvéniles;  Amsterdam,  1662, in-12: 
recueil  de  poésies  latines,  qui  contient  de  nom- 
breuses incorrections  de  style  et  de  versification  ; 
—Gallia,seu  pœmatum  heroicorumlibrt.il; 
Amsterd.,  1663,  io-4*;  ce  recueil  renferme  entre 
autres  un  opuscule  intitulé  :  Gallia  triumphans, 
pour  lequel  l'auteur  reçut  trois  cents  livres  de 
Louis  XIV,  ainsi  que  diverses  autres  pièces,  dans 
lesquelles  il  décrit  les  monuments  de  Paris. 

E.  G. 

strate.  Àda  LUtrraria,  fatclc.  vil,  p.  70.  -  Hyde, 
BU>L  Boélejana.  -  Zedlcr,  VniiirtalUxikon. 

HtTLK*(  Ludolph  Van),  mathématicien  hol- 
landais, né  à  Hildesheim,  mort  à  Leyde,  en  1610. 
H  se  rendit  célèbre  en  essayant  d'établir,  après  de 
longues  recherches,  le  rapport  du  diamètre  du 
cercle  à  la  circonférence.  Il  poussa  jusqu'à  trente- 
cinq  décimales  les  limites  de  ce  rapport.  On  a  de 
lui  :  Van  den  Cirkel  (Du  Cercle);  Délit,  1596, 
in-fol.,  dédié  au  prince  d'Orange  ;  —  De  Circulo 
et  Adscriptis;  1596,  primitivement  en  hollan- 
dais, traduit  en  latin  par  Snellius;  1619,  in-4°  ; 

—  De  Arithmetische  en  Geometrische  fonda- 
menten  van  M.  Ludolph  van  Keulen;  Leyde, 
1716,  in-fol. ,  également  traduit  en  latin  par 
Snellius;  Leyde,  1615.  V.  R. 

Kntrrmnd,  «ppL  à  JOtber,  ÀU§.  G«l.-Lêx.  -  lart- 
«er,  (ieidUektê  drr  VithemmtiM,  L  lit,  p.  M. 

KBfJLEM  (Janszons  vah),  peintre  hollandais, 
mort  en  1665.  Il  passa  une  grande  |«arlie  de  m 


vie  à  la  oour  du  roi  d'Angleterre  Charles  I".  A 
la  mort  de  ce  monarque,  van  Keulen  vint  s'éta- 
blir à  La  Haye.  On  y  voit  de  lui  dans  l'hôtel  de 
ville  un  grand  tableau  représentant  en  pied,  au 
nombre  de  quatorze  personnages  de  grandeur 
naturelle,  les  bourgmestre,  échevins  et  autres 
fonctionnaires  publics  de  l'année  1 647 .  Les  antres 
productions  de  van  Keulen  se  trouvent  presque 
toutes  en  Angleterre;  ce  sont  principalement  des 
portraits.  Il  savait  donner  des  positions  agréa- 
bles et  variées.  Ses  tètes  ne  manquent  pas  d'ex- 
pression; sa  perspective  est  aérée,  sa  touche 
large  et  le  mélange  de  ses  couleurs  est  harmonieux 

A.  de  L. 

Weytrnaiu,  De  Schllderknnst  der  Nêêtrimêên, 
t.  II,  p.  17t.  -  Pilklnfton ,  Dictkmsri  qfPainiên.  — 
Descamp*,  La  VU  àes  Peintres  holéandais,  etc.,  1 1, 
p.  Ml,  Ml. 

keulen  (Jan  van  ) ,  géographe  hollandais , 
mort  en  1705.  Il  était  éditeur  de  cartes  géo- 
graphiques et  marchand  d'instruments  de  géo- 
métrie. Il  s'estfait  connaître  par  un  important  ou- 
vrage intitulé  :  Le  grand  nouvel  Atlas  de  la  Mer, 
ou  Monde  aquatique,  étant  tres-augmenté,  et 
nous  représente  toutes  les  côtes  maritimes  de 
la  terre ,  consistant  en  telles  cartes ,  si  bien 
plat  tes  que  celles  qui  ont  des  degrés  crois- 
santes ,  dont  il  y  en  a  aucunes  corrigées  de 
la  variation  du  buxoUe.  Fort  utile  à  des  ma- 
riniers ,  pilottes  ,  de  la  grande  navigation  ; 
Amst,  1687, 5  vol.  in-fol.  avec  160  cartes.  Ce 
recueil  est  fort  recherché  et  peu  commun. 

Son  fils,  Gerhard  van  Keulen  ,  a  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Flambeau  de  la  Mer,  etc.;  1728,  in-fol.  en 
4  vol.  in-4°, 

Rotermood,  Âligemetnes  (.«Uhrtm-Lexikon. 

KB€P  (  Jean-Bernard  ),  médecin  hollandais, 
né  en  1755,  mort  le  1"  août  1802,  à  Deventer. 
Il  fit  ses  études  à  Duysbourg,  reçut  en  1773  le 
diplôme*  de  docteur,  et  pratiqua  tour  à  tour  la 
médecine  à  Mulheim ,  àSolingen,  à  Winterwyck 
et  à  Duysbourg  ;  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  s'établit  définitivement  à  Deventer,  où 
il  fut  attaché  au  lazaret.  On  a  de  lui  :  Veber 
die  Kenntnissund  diêfieilung  der  Wassers- 
cheu  (  De  la  Connaissance  et  de  la  Gnérison  de 
l'Hydrophobie);  DusseMorf,  1788,  in-8*;  — 
libellus  Pharmaceuticus ,  compoeita  et  prœ- 
parata  prmdpua,  prxparandi  modmm  et 
encheireses  exhibens  ;  Duysbourg,  1789,  in-*°, 
réimprimé  sons  le  titre  de  Monnaie  Pharma- 
ceuticum;  1793,  in-8°;  —  Sam.  Oottlieb 
Vogel  Manuale  Praxeos ,  medicorum  illam 
auspicaturorumusui  dicatum;  Stendal,  1790- 
1792,  3  vol,  in-8°,  traduit  de  l'allemand  et  fort 
augmenté;  —  LebensgeecMchte  des  Peter 
Camper  mit  Anmerkungen  (  Vie  de  Pierre 
Camper,  avec  des  notes  )  ;  ibid.,  1792,  m-8°  ;  — 
/.-D.  Meizger  Systema  Medicinm  forensis 
succinctum;  ibid.,  1794,  in-8°;  —  des  traduc- 
tion* du  français  et  de  l'allemand  ainsi  qne  phi- 
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sieurs  articles  insérés  dans  le  Magasin  de  Mé- 
decine. *  K. 
Coihaisché  çeUkrU  ZêUmg,  liot,  p.  sot  et  soIt. 
kbxlee  (  Simon  ) ,  mathématicien  suédois , 
né  le  29  décembre  1602,  dans  la  province  de 
Verike,  mort  le  22  mars  1669.  Fils  d'un  culti- 
vateur, il  ne  commença  à  étudier  qu'à  l'âge  de 
quinze  ans.  Après  s'être  fait  recevoir  maître  en 
philosophie  à  Upsal  en  1631,  il  se  rendit  Tannée 
,  suivante  en  Hollande,  et  visita  ensuite  plusieurs 
autres  universités  de  l'Europe.  De  retour  dans 
son  pays,  en  1634 ,  il  fut  nommé  professeur 
de  malhémathiques  au  gymnase  de  Strengnaes. 
En  1635  il  devint  professeur  adjoint  à  l'univer- 
sité d'Upsal ,  et  cinq  ans  après  il  fut  appelé  à  en- 
seigner les  mathématiques  à  celle  d'Abc;  enfin, 
il  fut  nommé  pasteur  à  l'église  de  Piikis.  C'est 
à  Kexler  que  revient  l'honneur  d'avoir  popu- 
larisé en  Suède  les  sciences  mathématiques. 
On  a  de  lui  :  Arithmetica  Geodeiica  dena- 
ria;  Abo,  1649,  in- 12;  —  Arithmetica  As- 
tronomica  sexagenaria;  Abo,  1649,  in-12; 
—  Trigonometrix  Liber  primus;  Abo,  1649, 
in-12;  —  De  planorum  Triangulorum  Solu- 
tione;  Abo,  1649,  in-12;  —  De  Sphxricorum 
triangulorum  Solutione;  Abo,  1649,  in-12;  — 
Arithmetica  triplex  :  1°  Vulgaris  sive  gene- 
ralis;2°  Geodetica  denaria  ;  3°  astronomica 
sexagenaria;  Abo,  1658  ;  —  Tractatus  brevis 
de  Tempore,  ubiagitur  de  variarumgenttum 
a  unis  et  mensibus,  item  septimanis,  diebus 
et  horis,  item  de  anni  characteribus ,  de 
festis  anni  nec  non  Calendario  Chirometrico 
Jultano  atque  Bunico-,  Abo,  1661,  in-4°.  Outre 
quelques  opuscules  de  moindre  importance, 
Kexler  a  aussi  publié  à  Abo,  1650,  en  suédois, 
un  Calendrier  à  l'usage  de  son  pays.     E.  G. 

M.  Mtltopœus ,  Oratio  funebrit  in  Kexlerum  ;  Abo, 
IW.  In-l*.  —  Wlttc,  Ûiarium  Bioqrapktcum.  -  Ro- 
termuod,  Supplément  &  JOcbrr. 

key  (  Willem  ) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Bréda  en  .1520,  mort  à  Anvers,  le  5  juillet  1568. 
Il  était  élève  de  Lambert  Lombard  et  ami  de 
Franc  Floris.  Il  vint  se  Tuer  a  Anvers ,  et  lit  de 
sa  maison  un  musée  artistique  et  archéologique. 
Il  peignait  l'histoire  et  quelquefois  le  portrait. 
Ses  compositions ,  aujourd'hui  fort  recherchées, 
sont  pleines  de  naturel  et  de  goût;  son  pinceau 
est  toujours  agréable  et  moelleux.  En  1540,  il  fut 
admis  à  l'académie  de  sa  ville  natale.  Sur  sa 
grande  réputation,  le  duc  d'Albe  le  demanda  pour 
faire  son  portrait  ;  mais  Key  ne  put  achever  les 
traits  du  bourreau  de  ses  compatriotes.  En  tra- 
vaillant, il  entendit  les  juges  criminels  et  le  duc 
arrêter  la  mort  des  comtes  d'Egmondet  de 
Horn,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  pa- 
triotes hollandais.  Cet  arrêt  fit  tant  d'impre>- 
Mon  sur  lui  que,  de  retour  cliez  lui ,  il  mourut 
d'effroi  et  de  douleur,  le  jour  même  de  l'exé- 
cution des  comtes.  On  cite  de  lui  les  portraits 
en  pied  des  Magistrats  de  la  ville  d'Anvers; 
dans  le  haut  on  voyait  le  Christ  et  des  anges; 
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cet  ouvrage  périt  dans  l'incendie  de  1576  ;  —  le* 
Portraits  des  Fondateurs  de  la  chapelle  det 
maîtres  selliers  d'Anvers;  —le  Portrait  du 
cardinal  Granvelle,  payé  par  ce  prélat  40  rycks- 
l  dales  (2,400  francs) ,  somme  importante  alors 

A.  de  L. 
Descamps.  La  Fie  des  Peintres  koUandais,  eUu,  t.  I. 
;  kby  (  Thomas- Hewitt) ,  philologue  anglais, 
né  le  20  mars  1799  à  Londres.  Fils  d'un  mé- 
decin, il  se  destina  à  la  même  carrière,  et  fit  de 
bounes  études  à  Cambridge  ;  il  suivait  les  cours 
de  l'hôpital  Guy  lorsqu'en  1824  il  accepta  l'offre 
d'une  chaire  de  mathématiques  à  l'université  <it 
Virginie.  Le  climat  de  ce  pays  ayant  affaibli  sa 
santé,  il  revint  en  Angleterre  au  bout  de  trou 
ans,  et  entra,  comme  professeur  d'humanités, 
à  l'université  de  Londres,  que  l'on  venait  de  creei 
(1828).  Depuis  1842,  il  y  enseigne  la  grammaire 
comparée.  On  a  de  lui  :  Latin  Grammar  ;  1846  ; 
—  et  un  très-grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  les  recueils  scientifiques  ou  littéraires ,  no 
tamment  Penny  Cyclopxdia ,  les  Mémoires  de 
la  Société  Philologique  (  t.  I-III  ),  English  Jour- 
nal o/  Education  (1850-1851),  Quarterln 
Journal  d'Edimbourg,  etc.  Ce  savant  travaille 
depuis  plus  de  dix  années  à  un  Dictionnaire 
Latin-Anglais,  dont  la  publication  était  an- 
noncée en  1857.  P.  L— t. 

Engllsh  Cfclop*dia(Bioçraphi). 

keylhac  (  Eberhart),  surnommé  Monsu 
Bernar  do. peintre  danois,  néà  Helsingor  en  1624, 
mort  à  Rome  en  1687.  Son  père  était  Allemand  et 
garde-magasin  delà  forteresse  de  Cronenburg.  Dès 
l'Age  de  douze  ans ,  il  entra  dans  l'atelier  de  Stes- 
.  sinwinokel,  où  il  resta  jusqu'en  1642.  Il  partit 
alors  pour  la  Hollande,  et  suivit  les  leçons  de 
Rembrandt,  dont  il  devint  on  des  bons  élèves.  11  ou- 
vrit bientôt  lui-même  une  académie,  où  il  réunit 
un  grand  nombre  de  disciples  Cependant,  le  goût 
de  voyager  l'emporta  sur  les  avantages  que  lui 
offrait  sa  position  à  Amsterdam ,  et  il  se  mit 
en  route  pour  l'Italie.  Il  s'arrêta  trois  mois  à 
Mayence ,  et  y  peignit  pour  l'église  des  Capu- 
cins une  Assomption  d'une  grande  dimension 
(  14  pieds  de  hauteur  sur  10  pieds  de  large). 
Keylhau  arriva  à  Venise  en  1651,  et  fut  parfai- 
tement accueilli  par  le  comte  Gio-Carlo  Savor- 
gnano,  qui  lui  confia  la  décoration  d'un  palais 
qu'il  faisait  édifier  sur  le  Canalegio.  Ce  fut  à  Ve- 
nise que  Keylhau  reçut  le  surnom  de  Monsu 
Bernar  do,  sous  lequel  il  est  partieulièreroeat 
connu  depuis.  11  suivit  Savorgnano  à  Rergame 
(1644),  et  y  peignit  de  nombreux  tableaux.  Il  \i- 
sita  ensuite  Milan ,  puis  Ravenne,  où  il  exécuta 
le  Portrait  de  la  reine  Christine  de  Suède , 
et  un  Saint  Benoit  en  extase  pour  les  Béné- 
dictins de  Saint-Vitale.  Renvoyé  de  Forii  comme 
luthérien  par  le  cardinal  Aqnaviva ,  il  entra  à 
Rome  le  31  mars  1656.  Une  maladie  contagieuse 
y  régnait  et  l'atteignit  ;  dans  sa  convalescence, 
il  subit  l'influence  des  catholiques  qui  l'entou- 
raient et  abjura  solennellement  11  résolut  de  te 
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fixer  à  Rome,  et  •*?  maria  «  1637.  Dorant 
trente  années  qu'a  vécut  encore,  il  produisit  cons- 
tamment. Keylhau  peignait  aussi  bien  l'histoire 
que  le  genre.  Ses  tableaux  sont  bien  composés; 
la  touche  est  soignée ,  la  couleur  vraie.  Parmi 
ses  meilleurs  morceaux  on  cite  :  Les  douze 
Apôtres,  exécutés  pour  les  missionnaires  jé- 
suites ,  et  envoyés  dans  lînde;  —  La  Vierge 
apportant  un  habit  de  carme  à  un  saint 
personnage,  pour  l'Espagne;  —  Saint  Domi- 
nique en  extase  soutenu  par  deux  autres 
religieux,  ïM.  ;  —  Saint  Paul  ermite,  ibid.; 
—  Saint  Jérôme,  ibid.;  —  Intérieur  d'une 
école,  galerie  Savelli,  à  Rome;  —  Une  Servante 
allumant  une  chandelle;  —  Une  Servante 
épluchant  une  salade;  —  Jeune  Fille  allant 
à  Vécole,  etc.  A.  de  L. 

Ptlklofftoo.  DictUmarv  of  PainUrt,  art.  Rembrandt, 
f.  717.  -  Najrltr,  Neues  AUgemeines  Kûnstler-Uxicon. 

kbtsbr  (  Henri  tan  ) ,  architecte  hollandais, 
né  a  Utrecht,  en  1 565  tmort  en  1 62 1 .  Il  fut  nommé 
en  1594  architecte  de  la  Tille  d'Amsterdam,  qu'il 
a  enrichie  de  plusieurs  édifices  publics,  monu- 
ments irréfragables  de  son  talent  :  la  Bourse 
est  justement  placé  au  premier  rang.  Corniile 
Ketcl  a  peint  le  portrait  de  Henri  van  Keyser 
dans  un  tableau  représentant  Jésus- Christ  et 
ses  Apôtres,  exécuté  en  1589  pour  la  compa- 
gnie de  Saint-Sébastien,  ou  confrérie  de  l'Arc,  et 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  des  artistes  les 
plus  illustres  de  l'époque.  Hooff  et  Juste  van  den 
Vondel  ont  tous  deux  célébré  Henri  va»  Keyser 
dans  différents  poèmes.  A.  de  L. 

Wagenaar,  Btschriv.  van  Â mil.,  VU,  171;  X,  408.  — 
Van  tfer  Aa.  Btoçr.  tr  oordenbock. 

kbtsbr  {Théodore  van),  peintre  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Sa  vie  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  incertains;  mais  son  mérite  demeure  in- 
contestable lorsqu'on  a  pu  admirer  deux  célèbres 
tableaux  que  le  Louvre  a  possédés  longtemps, 
et  qui,  après  la  chute  du  premier  empire ,  ont 
été  revendiqués  par  les  Pays-Bas,  en  1815.  L'un, 
le  plus  beau ,  est  connu  sous  le  nom  des  Bourg- 
mestres d'Amsterdam;  il  représente  ces  ma- 
gistrats délibérant  sur  la  réception  à  faire  à  la 
reine  Marie  de  Médicis,  lorsque,  pendant  sa  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  elle  vint  à  Ams- 
terdam. Ce  tableau  ornait  le  cabinet  du  stathou- 
^er;  on  ne  saurait  trop  en  louer  la  composition, 
la  couleur  et  le  naturel  ;  —  le  second  est  le  Por- 
trait d*un  homme  vêtu  de  noir  avec  une  fraise 
au  cou.  A.  de  L. 

UwreU  du  Mutée  de  1907  à  1814. 

;  kbtsbr  (Niçoise  de),  peintre  belge,  né 
en  1813,  à  Sandvliet,  dans  la  province  d'Anvers. 
Né  dans  une  condition  très-humble,  il  garda 
pendant  quelque  temps  les  bestiaux ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  envoyé  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles  par  une  dame  qui  s'intéressait  à  lui. 
Il  étudia  sous  la  direction  de  Jacob  Jacobs  et  de 
Ph  -J.  van  Brée,  et  devint  un  des  meilleurs  pein- 
tres dluVtoire  de  la  Belgique,  il  est  membre  de 


r  Académie  royale  de  Bruxelles  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  et  artistiques. 
Ses  principales  toiles,  qui  se  distinguent  par 
un  dessin  hardi  quoique  toujours  correct,  par 
|  un  coloris  brillant  et  une  grande  richesse  de 
composition,  sont  :  La  Crucifkation,  dans  l'é- 
glise catholique  de  Manchester;  —  Bataille  de 
Cour  Irai  ou  des  Éperons  d'or;  —  Charles 
Quint  en  méditation;  —  L* Antiquaire;  — 
Bataille  de  Woeringen,  magnifique  chef- 
d'œuvre,  placé  aujourd'hui  dans  le  palais  delà 
Nation  à  Bruxelles  ;  —  Bataille  de  Seneffe;  — 
Bataille  de  ISïeuwport;  —  Portrait  de  Guil- 
laume U;  —  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 
£.  G.  et  A.  de  L. 

Conversations- Uxikon.  —  Biographie  générale  de* 
Belges. 

KBTSBRLiifG  (Thierry,  baron  de)  ,  général 
et  littérateur  allemand,  ami  de  Frédéric  le  Grand, 
né  le  5  juillet  1698,  à  Octen,  terre  héréditaire  de 
sa  famille  en  Courlande,  mort  le  13  août  1745,  à 
Berlin.  Ses  ancêtres  paternels,  originaires  de 
Westphalie ,  comptaient  parmi  les  chevaliers  qui 
apportèrent  le  christianisme  en  Courlande  et  s'y 
établirent.  Son  père  était  bailli  de  Durben;  sa 
mère  était  de  la  famille  italienne  délia  Chiese. 
Thierry  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  l'envoya  faire  ses  études  à  Kœ- 
nigsberg,  «  où  il  fit  tant  de  progrès,  dit  Mauper- 
tuis,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  quatre  haran- 
gues prononcées  dans  un  même  jour,  en  grec, 
en  latin ,  en  François  et  en  allemand ,  le  firent 
recevoir  membre  de  Puni versité.  Son  travail  n'en 
fut  que  plus  assidu.  La  philosophie,  les  mathé- 
matiques, Téloquence  et  la  poésie  l'occupèrent 
tout  a  la  fois,  et  il  réussit  dans  toutes.  »  a  l'âge 
de  vingt  ans,  il  entreprit  de  voyager.  Il  vint  à 
Berlin,  en  Hollande,  à  Paris,  où  il  resta  deux 
ans.  De  retour  à  Berlin ,  il  obtint  du  roi  de 
Prusse  une  lieutenance  dans  un  régiment, 
puis  quelques  années  après  une  compagnie,  et 
enfin  il  fut  placé  auprès  du  prince  royal ,  qui  de- 
vait être  le  grand  Frédéric.  Compromis  dans  la 
fameuse  aflairede  Katt,  il  fut  forcé  de  s'éloigner  du 
prince  et  de  retourner  à  son  régiment;  mais  dès 
que  Frédéric  II  fut  monté  sur  le  trône ,  il  rappela 
près  de  lui  Keyserling,  le  nomma  colonel  de  ca- 
valerie, adjudant  général  du  roi,  et  lui  donna  une 
[  pension  considérable.  Il  était  un  de  ceux  à  qui 
le  roi  philosophe  faisait  confidence  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Dans  sa  correspondance ,  il  le 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  Césarion, 
traduction  latine  de  Kaiseriing.  «  Ce  n'étoit  point 
un  sentiment  tranquille ,  que  celui  qu'il  avoit 
pour  le  roi ,  dit  Maupertuis,  c'étoit  une  véritable 
passion  dont  il  étoit  transporté  :  il  vouloit  que 
tout  le  monde  le  vit,  le  connût  et  l'aimât.  »  En 
1742,  Key  serling  épousa  la  comtesse  de  Schlieben. 
«  On  peut  juger  du  talent  qu'il  avoit  pour  la  poésie, 
ajoute  Maupertuis ,  par  quelques  pièces  de  sa  com- 
position ,  mais  peut-être  encore  mieux  par  les 
traductions  de  quelques  odes  d'Horace ,  en  vers 


ôhO  KEYSBRLING  - 

francois,  et  par  celte  de  la  Bouclé  de  cheveux 
de  Pope.  »  En  1743,  Keyserting  devint  membre 
de  l'Académie  de  Berlin.  11  a  enrichi  la  collec- 
tion de  cette  société  de  plusieurs  mémoires.  «  Sa 
santé,  trop  prodigué*  dans  sa  jeunesse,  dit  Mau- 
pertuis,  s'affoiblissoit  depuis  quelque  temps; 
elle  se  dérangea  tout  à  fait.  Les  douleurs  de  la 
goutte  vinrent  exercer  sa  patience  »  Enfin,  après 
avoir  lutté  contre  tous  ces  maux,  il  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé.  L.  L  —t. 

Maapertoit,  El09edtM.de  Keyserting.  —  Dentna, 
La  Prusse  littéraire  sous  Frédéric  //,  tome  II,  p.  317. 

&BY8ERLIXG  (Herman- Char  les,  comte),  né 
en  1696,  mort  à  Varsovie,  le  30  septembre  1764. 
C'était  un  de  ces  Courlandais  que Tmlpératrice 
Anne  amena  de  Mittau  à  Moscou.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Varsovie  en  1733,  il  se 
montra  fin,  délié  et  protecteur  zélé  des  Grecs 
non-unis  de  Pologne.  Sons  l'impératrice  Elisa- 
beth, il  fut  successivement  ambassadeur  à  Ber- 
lin ,  à  Venise  et  à  Varsovie.  Ses  écrits  sur  dif- 
férents sujets  de  droit  sont  mentionnés  dans  Meu- 
se\,LexikondeutscherSchriftsteller.P<xA.  G. 

Bantlch,  Kamenakl ,  Slovar,  dostopanuatnikh  Uoudei 
rousskoi  xemli. — Rohlière,  Htst.  de  l'Anarchie  de  Polo* 
tjne.  -Gadebuscli,  Lie(lândische  Bibtiothek,  t.  Il,  p.  109. 

keysler  (Jean-Georges),  historien  et  voya- 
geur allemand,  né  à  Thurnau  (  évêche  de  Bam- 
berg),  le  13avril  1683,  mort  le  21  juin  1743.  Après 
avoir  étudié  à  Halle,  il  devint  le  précepteur  des 
deux  comtes  dcGiech,  avec  lesquels  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Hollande  et  la  France.  En  1716,  il 
fut  chargé  de  faire  l'éducation  des  petits-fils  du 
<x>mte  de  Bernstorf,  ministre  de  l'électeur  de  Ha- 
novre. Les  ayant  accompagnés  deux  ans  après  à 
Londres,il  y  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  des 
.Sciences.  Après  avoir  ensuite  conduit  ses  élèves,  en 
1727, à  l'université  deTubingue,  il  entreprit  avec 
eux,  en  1729,  un  long  voyage  à  travers  la  Suisse, 
l'Italie,  la  Hongrie,  la  Bohème,  l'Allemagne,  la 
France,  les  Pays-Bas.  Quelque  temps  après  son 
retour  à  Hanovre ,  il  suivit  le  plus  jeune  des 
deux  Bernstorf  d'abord  à  Copenhague  et  plus 
tard  à  Ratisbonne,  où  Bernstorf  occupait  un 
poste  diplomatique  auprès  de  la  diète.  Dans  la 
suite  il  alla  «'établir  auprès  du  ministre  Berns- 
torf, qui  lui  confia  l'administration  de  ses  biens, 
et.  il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  occupé  sur- 
tout de  coordonner  les  notes  intéressantes  qu'il 
avait  recueillies  pendant  ses  voyages.  On  a  de 
lui  :  Exercitatio  de  dea  Nehalennia,  numine 
veterum  Walchrorum  topico;  Celle,  1717, 
in-4°  :  cet  opuscule  se  trouve  aussi  inséré  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Antiquitates  selectx 
Septentrionales  et  Celticx;  Hanovre,  1720, 
in-8°;  —  DeCultuSolis,  Freji  et  Othini;  Halle, 
1728;  —  Xeueste  Reisen  dutxh  Teut- 
schland,  Bùhmen,  Ungarn,  die  Schweitz,  Ita- 
lien and  Lothringcn  (  Nom  eaux  Voyages  en 
Allemagne,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Lorraine);  Hanovre,  17 40-1741, 
1  vol.  in-49;  une  nouvelle  édition,  corrigée  et 
augmentée  d'après  les  papiers  de  Krvslrr,  fut 
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donnée  par  Schutze,  Hanovre,  1751  et  1776, 2  vo 
in-4°.  Un  extrait  du  premier  volnme  par  Bue* 
chingparutà  Delitzsch,  1779,in-8°,  et  àHanovn 
1780,  in-8°.  On  trouve  un  résumé  des  Voyagé 
de  Keysler  dans  la  cinquième  partie  de  la  ..Yen 
Sammlung  inter es  sauter  Reisebeschreibun 
gen;  Tubingue,  1796,  in-8°.  L'ouvrage  d 
Keysler  parut  en  hollandais,  Amsterdam,  176: 
2  vol.  in-4°;  et  en  anglais,  Londres,  1756-175' 
4  voh  in-4°;  la  traduction  anglaise  a  été  réhr 
primée  deux  fois.  Les  observations  de  KeysU 
sont  précieuses  par  leur  exactitude;  l'autei 
n'a  usé  ni  de  réticences  ni  de  ménagement 
aussi  la  censure  fit-elle  supprimer  une  part 
de  ses  remarques,  comme  peu  favorables  au 
gouvernements  de  l'Allemagne  (1).  Malgré  cet 
épuration, l'ouvrage  de  Keysler  fut  défendu  pet 
dant  longtemps  dans  plusieurs  parties  de  l*En 
pire.  Notons  que  les  appréciations  de  KeysK 
sur  les  œuvres  d'art  sont,  au  jugement  de  WHm 
kelmann,  généralement  peu  sures  et  souvej 
fausses.  Les  manuscrits  de  Keysler,  parmi  le 
quels  se  trouvait  un  travail  complet  sur  la  rel 
gfondes  Germains,  furent  remis  à  Gad.  Schnet] 
{voy.  ce  nom),  qui  les  utilisa  pour  la  compositk 
de  ses  ouvrages  sur  les  divinités  germanique 

E.  G. 
Hsberlla.  Kevskrs  Leben  ;  daaa  tes  GtttinçUehe  Zt 
tunç  von  Gtlekrten  Sache*  (  nméc  17M  ).  —  Barfa 
Beschreibuna-  der  Saala,  t.  II,  p.  fOS.  —  Sehttie,! 
bensbeschreibung  Kewslers  l  en  tête  de  la  seconde  et 
tioo  des  rofûçes  de  Keytler  J.  -  Htncntoa;,  Uistn 
Hier.  Handtmch.  —  Roleraiand,  Suppt.  à  Jocaer. 
Forme?,  Éloges  des  Académiciens  de  Berlin,  t.  II. 

keza  (Simon  de),  historien  hongrois,  v 
vait  au  quatorzième  siècle.  On  ne  sait  rien  • 
sa  vie  ;  il  était  ecclésiastique,  et  il  a  composé  t 
latin  une  Chronique  de  la  Hongrie  qui,  partat 
des  époques  les  plus  reculées,  s'arrête  à  l'an» 
1357.  Après  être  longtemps  demeurée  inédit 
elle  a  été  publiée  à  Bude,  en  1782,  in-8° ,  par  U 
soins  d'A.  Horanyi.  G.  B. 

Kollar.  Ad  Ijambecium,  de  Bibiioth.  Fiméobemens 
I.  I,  p.  «88. 

KHABEB-SIMSftl    (  /tXW- VasUiévith  )  ,   Il 

de  Vasili-Obrazetz  (  voy.  ce  nom  ),  mort  en  153' 
Illustre  homme  de  guerre  soos  Ivan  III  et  V; 
sili  III ,  il  s'est  distingué  en  rejetant  hors  d 
frontières  russes  le  txar  de  Kaxan  (  1505),  V 
Lithuaniens,  plus  difficiles  à  vaincre  que  les  K< 
gais  (  1508-1514),  et  enfin  le  khan  de  Crin* 
(  1521  ).  Ses  succès  lui  ont  mérité,  avec  le  fit 
de  boyard,  une  large  place  dans  les  annales  < 
sa  patrie.  P**  A.  G — w. 

Ktranuln.  Histoire  de  f  Empire  de  Russie.  -  Hovll 
kof.  Ane.  Btblioth.  russe. 

MAlft-BET,  mamelouk  dreassien ,  qui  f 
le  premier  pacha  nommé  par  le  sultan  SeU 
pour  administrer  l'Egypte,  nouvellement  soqbm 
aux  Ottomans  (sept.  1517,  oet  1522).  Lorso/ 
les  empires  succombent,  que  les 


M)  Roder  avait  in  «e  proeorer  «ne  copte  dea 
qui  ne  forent  pa«  Imprime*. 
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fléchissent  m  inetant  sot»  le  poids  de  l'Infor-  | 
tune,  il  se  trouve  tonjoars  des  être»  assez  vils 
pour  déserter  le  malheur,  vendre  les  vaincus  et 
se  tourner,  en  souriant,  vers  la  fortune  nouvelle. 
Mais  la  lâcheté  leur  pèse  tant,  qu'on  les  voit 
bientôt  tyranniser  impitoyablement  ceux  qu'ils 
ont  abandonnés,  pensant  étouffer  ainsi  les  pro- 
testations de  leur  conscience  en  révolte  et  se  dé- 
rober au  châtiment  de  l'éternelle  justice.  Khaïr- 
Bey  fut  un  de  ees  hommes-là.  Et  si,  pour  le  dé- 
fendre, on  donnait  comme  raison,  qu'étranger 
au  pays,  il  ne  lui  devait  .ajicun  respect,  nous 
répondrions  4{»*  par  cela  même  il  lui  en  devait 
un  bien  plus  grand,  puisqu'il  y  avait  retrouvé 
sa  patrie  perdue.  Ainsi  que  la  plupart  des  ma- 
melouks, il  ne  sortait  pas  des  mains  d'un  mar- 
chand d'esclaves:  né  à  Samsoun,  sur  les  rivages 
de  la  mer  Noire,  son  père  l'avait  envoyé  au  sultan 
d'Egypte  Caït-Bey,  qui  lui  accorda  sa  confiance, 
et  dont  le  fils,  Al-Melek  en  Nasseur,  l'éleva  au 
grade  d'émir,  pour  l'envoyer  ensuite  comme  am- 
bassadeur an  sultan  Bajazet  (1497-1498).  Le 
sultan  Djanbélat  lui  donna  le  commandement 
d'un  corps  de  mille  hommes  :  Tonman-Bey  hd 
conserva  cette  position,  et  Kansou  el-Gouri  le 
nomma  d'abord  gouverneur  d'Alep,  ensuite  vice- 
roi  de  Syrie  (1504-1505).  Ce  fut  dix  ans  après 
(1515)  que  Sélim  Ier  écrasa  ce  malheureux  pays 
pour  envahir  l'Egypte.  Khair-Bey  qui,  durant 
son  ambassade,  avait  sans  doute  eu  occasion  de 
voir  le  sultan  ottoman,  prévoyait  bien  quelle 
serait  son  inflexible  réponse  aux  ambassadeurs  j 
de  Kansou  prosternés  à  ses  pieds  :  «  0  est  trop  j 
tard  ;  relevés -vous ,  retournez  dire  à  celui  qui  | 
vous  envoie  que  le  pied  ne'se  heurte  pas  deux  j 
fois  à  la  même  pierre  :  j'irai  au  Caire  ;  qu'il  se  ! 
prépare  à  combattre.  »  Nous  avons  raconté  la  | 
valeureuse  conduite  de  Kansou  et  sa  fin  déplo-  ! 
rable,  causée  par  la  trahison  de  Khair-Bey .  Cette  , 
trahison  fut  payée  ce  qu'elle  valait  :  Sélim  fit  de  j 
l'Egypte  un  pachalik,  dont  le  premier  titulaire 
fut  le  traître  de  Merdj-Dabek.  Seulement,  lorsque  , 
l'on  vint  à  s'enquérir  de  la  nature  de  la  récom-  ; 
prose,  on  se  demande  si  le  vainqueur  ne  s'é-  | 
tait  pas  proposé,  en  la  donnant,  de  continuer  à  , 
épouvanter  les  vaincus  et  de  punir  le  vendu  j 
d'une  façon  cruelle.  II  fut  défendu  au  nouveau  , 
pacha ,  de  la  manière  la  plus  formelle ,  de  ja-  ; 
mais  sortir  de  la  citadelle  du  Caire,*  sous  aucun 
prétexte,  et  il  y  resta  ainsi  enfermé  jusqu'à  sa 
mort,  le  9  octobre  1522.  Mais  aussi  combien  ne 
se  vengea-t-il  pas  de  cette  captivité  forcée  !  Mettant 
au  service  d'une  avarice  sordide  une  cruauté 
que  l'ennui  et  l'isolement  portèrent  jusqu'à  la 
folie  furieuse ,  il  fit  périr  près  de  dix  nulle  per- 
sonnes dans  les  supplices  pour  s'approprier  leur 
fortune  et  leurs  biens.  Ni  le  rang,  ni  le  sexe, 
ni  l'âge  n'étaient  à  l'abri  de  sa  rapacité  ;  et  il  dé- 
pouilla aussi  bien  les  émirs  et  les  mamelouks 
que  les  veuves  et  les  orphettns.  Cet  administra- 
teur impie,  caché  derrière  les  murs  qui  couron- 
nent le  sommet  élevé  du  mont  Mok'attam,  sem- 


blait un  sabre  vengeur  sans  cesse  suspendu  au- 
dessus  de  la  pauvre  Egypte.  Quoi  qu'on  ait  dit  de 
la  conscience  humaine,  elle  eut  dans  la  personne 
de  ce  misérable  un  de  ses  plus  beaux  triomphes. 
H  ne  recula  pas  devant  de  nouveaux  crimes  pour 
obtenir  de  ses  victimes  un  pardon  arraché  par 
la  torture;  et  cependant  les  remords  l'assail- 
laient à  tel  point  que  le  peuple  prétendit  qu'ils 
l'avaient  poursuivi  jusque  dans  la  tombe  :  on 
raconta  pendant  de  longues  années  que  chaque 
nuit  Famé  de  Khair-Bey  implorait  en  gémissant 
avec  l'oubli  de  ses  fautes  un  repos  qu'il  lui  était 
désormais -défendu  d'avoir. 

O.  Mac  Cartht. 

DJenabl,  Ahmed  beo  kmsef.  -  V Egypte,  dans  l'Univers 
pittoresque. 

khaIsahg  ,  appelé  par  les  Chinois  Wou- 
Tsoung  (l'honorable  Guerrier),  et  par  les  Tar- 
tares  Kaïchan-Kulluk-Khan,  troisième  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Mongols  de  la  Chine, 
naquit  le  dix-neuvième  jour  de  la  septième  lune 
de  la  dix-huitième  année  tchyouan  (1281),  fut 
appelé  au  trône  en  1307,  et  mourut  à  la  première 
lune  1311.  Il  était  fils  de  Talansapala,  et  depuis 
1299  il  servait  dans  l'armée  mongole  du  nord. 
Apprenant  la  mort  de  Thnour,  il  quitta  les  monts 
Altaï,  qu'il  occupait  alors,  et  se  rendit  à  Karako- 
ronro,  où  il  assembla  tous  les  grands  de  la  nation. 
Mais  les  événements  de  la  cour  de  Pékin  de- 
vaient le  faire  balancer  sur  la  conduite  qu'il  avait 
à  tenir.  Deux  femmes  à  la  tète  d'un  parti  puis- 
sant se  disputaient  le  trône.  L'impératrice,  veuve 
de  Timour,  voulait  élever  à  l'empire  Allante, 
petit  nia  de  K oubliai,  et  la  mère  de  Khaïsang 
prétendait  faire  couronner  son  plus  jeune  fils, 
Aiyoulipalipatha ,  an  détriment  de  son  aine. 
Khaïsang,  après  avoir  été  proclamé  empereur  à 
Chang-Tou,  dans  le  Lieo-Toung,  se  rendit  à  Tatou 
(Pékin), où  il  fit  mourir  les  partisans  du  prince 
Ananta,  l'impératrice  et  le  prince  lui-même,  et 
donna  à  la  première  année  de  son  règne  (  1308  ) 
le  titre  de  tchita  (  suprême  grandeur),  que  rien 
ne  justifie.  Beaucoup  d'intrigues  entre  les  princes 
issus  de  Tchingkis,  les  démêlés  continuels  des 
officiers  chinois  avec  les  lamas,  que  l'empereur 
était  accusé  de  favoriser  injustement ,  voilà  tout 
ce  que  nous  présentent  les  quatre  années  que  ce 
prince  passa  sur  le  trône.  L'histoire  lui  reproche 
d'avoir  trop  aimé  le  vin ,  les  femmes  et  les  lamas. 
Il  cultiva  les  lettres  et  les  sciences,  et  protégea 
les  savants,  ta  première  année  de  son  règne, 
Phoulo-Timour  ayant  terminé  sa  traduction  mon- 
gole du  livre  De  l'Obéissance  filiale,  Khaïsang 
la  fit  imprimer  avec  un  décret  ou  il  donnait  à  Con- 
tactas les  éloges  les  phis  magnifiques.  L'année  sui- 
vante, le  collège  des  Han  reçut  l'ordre  de  tra- 
vailler à  la  rédaction  de  l'histoire  des  Mongols. 
Il  fit  également  rassembler  dans  un  recueil  de 
9,000  articles  toutes  les  dispositions  des  empereurs 
qui  l'avaient  précédé.  Ce  fut  enfin  sous  ce  prince 
qoe  TsurdjUOser  acheva  la  composition  de  l'é- 
criture mongole.  Khaïsang  eut  pour  successeur 
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son  frère  AiyoulipaKpatha,  qui  régna  sous  le  nom 
mongol  d'Œldjaïtou  et  sous  1e  titre  chinois  de 
Jin-Tsoung.  F.-X.  Tessier. 

Jovng  kien-kanç-mou  (Miroir  universel  de  l'tltetolrc  de 
la  Chine.  —  U-ta\  ti~tcang  mien-piao.  -  Mailla,  Histoire 
générale  de  la  Chine.  -  G  rosier,  Description  générale 
de  la  Chine.  —  De  Guigne»,  Histoire  des  Huns,  1. 1,  IV. 
—  Mortsson,  La  Chine.  —  A  bel  Remosat,  Nouveaux  Mé- 
langes Asiatiques,  t.  II. 

KBALAK,  prince  de  la  dynastie  des  Sofia- 
rides,  roi  du  Séistan ,  dans  la  Perse  orientale, 
l'an  de  l'hégire  357  (  964  de  J.-C.  ) ,  mort  en 
399  (1008-1009  de  J.-C.  ).  La  dynastie  des  Soffa- 
rides  (  Chaudronniers  ) ,  après  quelques  règnes 
brillants,  s'était  éteinte  en  915,  dans  la  personne 
deThahcr,  petit  ûïs  d'Amrou-Ben-Laïth.  Le  Séi- 
stan, dernière  possession  de  cette  famille,  passa 
aux  Samanides ,  ses  vainqueurs.  Mais  Khalaf, 
fils  d'Ahmed,  reconquit  l'héritage  de  ses  ancêtres, 
et  y  régna  d'abord  comme  vassal  de  Man- 
sour  Ier,  souverain  samanide.  Pendant  un  pèle- 
rinage qu'il  fit  a  La  Mekke  en  353  (964),  Thaher, 
son  frère,  qu'il  avait  chargé  du  gouvernement 
en  son  absence,  débaucha  l'armée,  et  s'empara 
de  plusieurs  places  importantes.  Aidé  de  Man- 
sour,  Khalaf  triompha  de  l'usurpateur  et  de  son 
fils  Houoéin,  et  rentra  en  possession  de  ses  États. 
Peu  de  temps  après,  oubliant  les  services  de 
l'émir  samanide,  Khalaf  voulut  se  déclarer  sou- 
verain indépendant.  Mansour  lui  opposa  vaine- 
ment Houcéin,  fils  de  Thaher;  sa  mort  et  les 
troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de  Nouth  II, 
son  successeur,  favorisèrent  les  desseins  de  l'am- 
bitieux SofTaride.  Il  se  défendit  pendant  sept 
ans  dans  la  forteresse  d'Arek,  et  n'abandonna 
cette  place  que  pour  employer  ailleurs  plus  uti- 
lement ses  troupes.  Fortifié  dans  son  château  de 
That,  il  fomentait  des  troubles  dans  le  royaume 
samanide  et  travaillait  à  sa  ruine.  Les  Gaznévi- 
des  du  Khorassan  et  les  Bovidés  du  Kerman, 
ses  voisins,  eurent  à  leur  tour  a  souffrir  de  sa 
perfidie.  Pendant  que  Sébektéghin,  émir  de 
Ghuina,  portait  la  guerre  dans  les  Indes  sous 
prétexte  de  répandre  le  mahométisroe,  Khalaf 
s'était  emparé  de  la  ville  de  Bosk.  Il  ne  put 
garder  sa  conquête  ;  mais  il  sut  du  moins  apaiser, 
par  des  présents  et  de  bonnes  raisons,  la  colère 
du  prince  ghaznévide.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux, 
quoique  plus  criminel,  dans  ses  tentatives  contre 
le  Kerman.  Au  mépris  des  traités  conclus  avec 
Adhaded-Daulah,  Amrou,  fils  de  Khalaf,  envahit 
ee  pays  sous  le  règne  de  Samsam  ed-Daulah, 
son  successeur.  Vainqueur,  puis  vaincu,  il  peut  à 
peine  gagner  le  Séistan,  où  son  père  le  fait  mettre 
à  mort  pour  le  punir  de  sa  défaite. 

Cependant,  les  Bovidés  menacent  le  Séistan. 
Khalaf,  pour  échapper  à  leur  vengeance,  amuse 
Oustad-Hormouz  par  des  protestations  de  paix 
et  d'amitié ,  envoie  à  la  cour  du  prince  un  am- 
bassadeur, qu'il  fait  empoisonner  lui-même  pen- 
dant les  négociations .  afin  de  rejeter  sur  les 
Bovidés  tout  l'odieux  d'un  tel  forfait  Mais  l'ex- 
pédition préparée  par  une  si  atroce  perfidie  ne 
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réussit  pas.  Thaher,  fils  de  Khalaf,  défait  les 
Déylémites  ;  et,  après  être  resté  trois  mois  maître 
de  la  province ,  il  est  forcé  de  l'évacuer  et  de 
rentrer  dans  ses  États.  Cet  insuccès  ne  fait  qu'ir- 
riter son  ambition.  Tandis  que  Mahmoud,  fils 
de  Sébektéghin,  réprime  les  rebelles  du  Mawren- 
nahr,  Thaher  envahit  le  Hérat,  possédé  par  Bai- 
kara,  oncle  de  Mahmoud,  et  s'empare  de  Fou- 
cheng  (999).  Baïkara  ne  reprend  cette  ville  un 
instant  que  pour  la  perdre  avec  la  vie.  Mah- 
moud ,  pour  venger  la  mort  de  son  oncle,  à  qui 
Thaher  a  fait  trancher  la  tête ,  vient  assiéger 
Khalaf  dans  la  forteresse  d'Asfchoud.  Le  rusé 
Soffaride  échappe  encore  au  châtiment  par  des 
flatteries ,  des  promesses  et  des  présents.  Mais 
il  se  voit  bientôt  attaqué  par  son  propre  fils, 
Thaher,  qui,  après  avoir  échoué  dans  une  pre- 
mière tentative  de  révolte,  en  1001-1002,  et  s'être 
enfui  dans  le  Kerman,  dont  il  s'est  rendu  maître, 
revient,  chassé  par  Oustad-Horraouz,  dans  le 
Séistan ,  bien  déterminé  à  détrôner  son  père. 
Pour  se  soustraire  au  danger  qui  le  menace , 
Khalaf  a  recours  à  ses  armes  ordinaires,  à  la 
ruse  et  à  la  perfidie.  Il  abdique  en  faveur  de  son 
fils ,  et  après  quelques  mois  de  solitude,  feignant 
une  maladie,  il  le  fait  appeler  comme  pour  lut 
donner  ses  dernières  instructions ,  mais  en  réa- 
lité pour  s'emparer  de  sa  personne,  le  tuer  et 
l'ensevelir  de  ses  propres  mains.  Khalaf  fait  en 
vain  répandre  le  bruit  que  Thaher  s'est  tué  lui- 
même  de  désespoir.  Mais  quelques  courtisans,  té- 
moins du  crime  et  révoltés  d'une  telle  atrocité, 
appellent  Mahmoud ,  prince  de  Ghazna.  Assiégé 
dans  son  château  de  That ,  le  parricide  demande 
à  capituler,  remet  à  Mahmoud  les  clefs  de  ta  for- 
teresse et  le  reconnaît  pour  son  sultan  ,  titre 
jusque  alors  inconnu  et  qui  fut  depuis  en  usage 
parmi  les  princes  musulmans.  Mahmoud,  flatté 
de  cet  honneur  et  plus  encore  des  présents  qui 
lui  furent  offerts ,  pardonna  à  Khalaf  et  le  laissa, 
sous  sa  suzeraineté ,  gouverner  le  Séistan.  Mais 
Khalaf  ne  faisait  des  traités  que  pour  les  violer. 
Après  le  départ  de  Mahmoud,  il  s'appuya  du  khan 
des  Tartares,  afin  de  reconquérir  son  indépen- 
dance. Mahmoud  revint  dans  le  Séistan,  battit 
son  infidèle  vassal ,  le  fit  prisonnier  et  l'envoya 
d'abord  quatre  ans  dans  la  province  de  Dgior- 
gian  (1003- 1007),  puis  dans  la  forteresse  de 
Khaïdern ,  au  midi  du  Nisabour,  où  il  le  fit  sur- 
veiller jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  de  Cbé- 

j  gire  399  (  1008- 1009  de  J.-C.  ).  Tel  fut  Khalaf,  que 
les  historiens  et  les  poètes  contemporains  ont 
célébré  comme  l'un  des  plus  illustres  princes  de 
son  siècle ,  à  cause ,  sans  doute ,  de  la  constante 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  sa- 
vants. Mais  ce  jugement  intéressé  ne  saurait 
être  sans  restriction  confirmé  par  la  postérité. 
L'histoire  équitable  dira  que  Khalaf  ne  porte  sur 
le  trône  ni  les  talents  qui  font  les  grands  prin- 
ces ,  ni  les  vertus  qui  font  les  bons  rots.  Il  pnbfia 
une  édition  du  Coran  avec  les  exptteation*  et 
les  différentes  versions  des  pins  célèbres  es**- 
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mentateurs.  H  choisit  pour  ce  travail  les  hommes 
les  plu»  remarquables  pur  leur  piété  et  leur  sa- 
voir. L'original  de  cette  compilation,  la  plus 
complète  en  ce  genre,  et  qui  ne  formait  pas  moins 
de  cent  volumes,  a  été  conservé  à  Nichapour 
jusqu'en  545  (  1150-1151  de  J.C.  ),  époque  à 
laquelle  il  fut  transporté  dans  la  ville  d'Ispahan, 
sous  le  règne  des  Seldjoucides.  Le  Séistan,  in- 
corporé par  Mahmoud  à  l'empire  ghaznévide ,  fut 
gouverné  cependant  par  des  princes  soffarides , 
tour  à  tour  tributaires  ou  indépendants  suivant 
les  circonstances,  jusqu'à  l'extinction  de  cette 
dynastie, en  951  de  l'hégire  (1544-1545  de  J.  C). 
Alors  cette  province,  conqoise  en  1511  par  Is- 
mae!  1er,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys,  fut 
définitivement  réunie  à  la  Perse ,  sous  le  règne 
de  son  fils  Schah-Thamas  Ier.     F.-X.  Tessier. 

Aboulféd3.  -  Mirkbood,  Raowst-al-Sofa.  -  Kbon- 
demyr.  Khelossat-al-Akkbar.  —  D'IIerbHot,  Biblio- 
thèque Orientait.  —  Pocock,  Historia  compendiosa  Dy- 
nasttarum  ;  l  roi.  -  Malcolm,  Histoire  de  la  Perte,  — 
A  bel  Rcmuftftl,  Mélange*  Asiatiques  —  Jn.  Orient., 
partie  I. 

rhalbd,  célèbre  général  arabe,  né  en  582, 
mort  à  Émèse,  en  l'an  21  de  l'hégire  (9  décembre 
641 ,  29  novembre  642).  Il  était  fils  de  Walid , 
petit-fils  de  Makhzoum,  chef  de  la  race  des 
Makhzoumites,  brandie  de  la  tribu  des  Coraï- 
rhites.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  sa  tribu  contre 
Mahomet.  A  la  bataille  d'Ohad ,  livrée  la  troi- 
sième année  de  l'hégire,  Kbaled,  chargé  du 
commandement  de  l'aile  droite  par  les  Mekkois, 
battit  les  troupes  déjà  victorieuses  du  prophète, 
et  les  mit  en  déroute.  Dans  cette  journée,  Maho- 
met fut  Messe  et  perdit  un  de  ses  oncles.  Ce- 
pendant les  succès  de  Mahomet  en  Arabie,  la 
paix  conclue  avec  les  Mekkois ,  sa  puissance  qui 
allait  grandissant  de  plus  en  plus,  la  gloire,  les 
plaisirs  et  les  richesses  qu'il  promettait  à  ses  sec- 
tateurs, commencèrent  à  ébranler  les  convictions 
de  Khaled.  Les  imprudences  des  Koraichites ,  la 
division  qui  se  mit  dans  leurs  rangs,  achevèrent 
de  rattacher  au  parti  du  prophète.  La  septième 
année  de  l'hégire  (629)  il  se  rendit  à  Médine,  au- 
près de  Mahomet ,  avec  Amrou  ben-Alas.  La 
conversion  de  ces  deux  guerriers  accrut  l'audace 
de  Mahomet,  qui  envoya  3,000  hommes  contre 
les  Grecs  de  Syrie,  pour  venger  la  mort  d'un 
de  ses  ambassadeurs.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Mutali.  Déjà  les  généraux  Zaïd, 
Djaafar  et  Abdallah  avaient  été  tués,  et  les  mu- 
sulmans ,  inférieurs  en  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  Khaled ,  prenant  en  main  l'éten- 
dard ,  les  rappela  au  combat,  et  les  ramena  vain- 
queurs à  Médine  (630).  Cette  victoire  lui  valut 
le  surnom  d'Épée  de  Dieu,  sous  lequel  il  est  dé- 
signé par  les  contemporains.  Lorsque  Mahomet, 
à  la  tête  de  10,000  hommes,  marcha  contre  La 
Mekke,  Khaled,  chargé  du  commandement  de  l'aile 
droite,  lui  fut  d'un  grand  secours  pour  s'emparer 
de  cette  ville.  11  arrêta  les  succès  du  faux  pro- 
phète Mosailamah ,  dont  le  parti  ne  fut  entière- 
ment détruit  que  sous  le  règne  d'Abou  Bekr,  en 
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633.  Cependant,  Mahomet  étant  mort  à  Médine 
le  17  juin  632 ,  Abou-Bekr,  son  successeur,  en- 
voya Khaled  faire  la  conquête  de  l'Irack  en  l'an  1 2  de 
l'hégire  (  18  mars  633).  Ce  général  envahitd'abord 
le  Sowad,  ou  les  plaines  de  l'Irack,  et  les  villes 
d'Anbarr  et  d'Aïn-Altaman  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate;  puis,  revenant  vers  la  Syrie,  il  prit  Dau- 
mat  al-Djandal,  au  milieu  du  désert.  Abou-Bekr 
le  rappela  bientôt  du  théâtre  de  ses  conquêtes , 
pour  lui  confier  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition  dirigée  contre  la  Syrie.  Aidé  des  gé- 
néraux Amrou  et  Abou-Obéidah ,  Khaled  s'em- 
pare de  Bostra ,  de  Palmyre ,  met  le  siège  devant 
Damas,  au  mois  de  février  633,  et  bat  les  armées 
romaines  prèsd'Adjnadln  etd'Émèse.  Vainqueur, 
il  revient  vers  Damas  dont  il  s'empare  de  vive 
force  le  30e  d'aoôt  634,  pendant  que  d'un  autre 
coté  Abou-Obéidah  acceptait  la  capitulation  de 
la  ville.  Trois  jours  furent  accordés  aux  vaincus 
pour  assurer  leur  retraite.  Les  trois  jours  expi- 
rés, Khaled  avec  ses  cavaliers  s'élança  à  leur 
poursuite,  les  atteignit  près  de  Laodicée  et  en  fit 
un  horrible  carnage.  Une  fille  de  l'empereur  Hé. 
radius  fut  cependant  épargnée  et  renvoyée  hono- 
rablement à  son  père.  Abou-Bekr  mourut  le  jour 
même  de  la  prise  de  Damas.  A  la  nouvelle  de 
l'élévation  d'Omar,  Khaled  s'écria  :  «Je  ne  suis 
donc  plus  général.  »  Omar  n'avait  jamais  pu 
pardonner  a  Khaled  d'avoir  obtenu  de  préférence 
à  lui  le  commandement  en  chef  de  l'expédition 
de  Syrie.  Khaled  ayant  fait  massacrer  Malek , . 
prince  d'Iarbonna,  pour  épouser  sa  femme,  qu'il 
aimait,  Omar  s'était  servi  du  prétexte  d'une 
action  si  révoltante  pour  l'accuser  auprès  d'Abou- 
Bekr.  Mais  le  khalife,  à  l'exemple  de  Mahomet, 
ferma  les  yeux  sur  les  vices  de  ce  général,  parce 
qu'il  avait  besoin  de  son  épée.  Omar,  parvenu 
au  khalifat,  put  satisfaire  son  ressentiment.  Il 
retira  le  commandement  à  Khaled  pour  le  con- 
fier au  général  Abou-Obéidah.  Khaled  n'en  eut 
pas  moins  la  part  la  plus  glorieuse  dans  les  vic- 
toires du  monastère  d'Obilkodos  et  d'Iarmouk , 
dans  la  prise  de  Kinesrin  (l'ancienne  Chalcis), 
d'Alhadir,  de  Balbek,  d'Arrestan,  defiama,  de 
Schizar,  d 'Émèse,  de  Jérusalem  et  d'Alep,  etc.  ; 
en  un  mot  dans  la  conquête  de  la  Syrie,  qui  fut 
terminée  en  six  ans  (632-638).  Khaled  mourut 
à  Émèse,  à  l'âge  de  soixante  ans,  l'an  21  de  l'hé- 
gire (642) ,  en  regrettant  le  sort  des  guerriers 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Khaled  eut  de 
grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  La  mau- 
vaise foi ,  la  cruauté  qu'il  montra  dans  plusieurs 
circonstances  ne  sauraient  faire  oublier  ses  ta- 
lents militaires,  et  la  magnanimité  avec  laquelle 
il  descendit  sans  murmurer  aux  emplois  subal- 
ternes ,  et  sacrifia  de  bonne  foi ,  son  génie  et  ses 
forces  à  la  gloire  d'un  général  qui  avait  servi 
sous  son  commandement  et  auquel  il  se  sentait 
supérieur.  F.-X.  Tessier. 

abmMfarage,  Ckron.  Jrab.  -  Abonlféd»,  A*.  Mmsl.  - 
BUnacln,  Historia  Sarraeenonsm.  —  Oklejr,  Histoire  des 
Sarrasins,  1. 1.  -  Histoire  univ.,  t  XV,  édit  la-**. 
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son  frère  Aiyoulipatipatba,  qui  régna  sous  le  nom 
mongol  à'ŒldjaUou  et  sous  le  titre  chinois  de 
Jin-Tsoung.  F.-X.  Tessier. 

loung  kier+kanç-mou  (Miroir  unir  rr*el  de  l'Histoire  de 
U  Chine.  —  Li-tai  ti-wanç  mien-piao.  -  Mailla.  Histoire 
générale  de  la  Chine.  -  Gro*ier,  Description  générale 
de  la  Chine.  —  De  Golpncs,  Histoire  des  Huns,  1. 1.  IV. 
—  Morlsson,  La  Chine.  —  Abel  Retnutat,  Nouveaux  Mé- 
langes Asiatiques,  t.  II. 

khalap,  prince  de  la  dynastie  des  Sofia- 
rides,  roi  du  Séistan ,  dans  la  Perse  orientale, 
Tan  de  l'hégire  357  (  964  de  J.-C.  ),  mort  en 
399  (1008-1009  de  J.-C.  ).  La  dynastie  des  Soffa- 
rides  (  Chaudronniers  ) ,  après  quelques  règnes 
brillants,  s'était  éteinte  en  915,  dans  la  personne 
fie  Thahcr,  petit-fils  d'Amrou  Ben-Laith.  Le  Séi- 
stan, dernière  possession  de  cette  famille,  passa 
aux  Samanidcs ,  ses  vainqueurs.  Mais  Khalaf, 
fils  d'Ahmed,  reconquit  l'héritage  de  ses  ancêtres, 
et  y  régna  d'abord  comme  vassal  de  Man- 
aour  1er,  souverain  samanide.  Pendant  un  pèle- 
rinage qu'il  fit  à  La  Mekke  en  353  (964),  Tliaher, 
son  frère,  qu'il  avait  chargé  du  gouvernement 
en  son  absence ,  débaucha  l'armée,  et  s'empara 
de  plusieurs  places  importantes.  Aidé  de  Man- 
sour,  Khalaf  triompha  de  l'usurpateur  et  de  son 
fils  Houoéin,  et  rentra  en  possession  de  ses  Etats. 
Peu  de  temps  après,  oubliant  les  services  de 
l'émir  samanide,  Khalaf  voulut  se  déclarer  sou- 
verain indépendant.  Mansour  lui  opposa  vaine- 
ment Houcéin,  fils  de  Thaher;  sa  mort  et  les 
troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de  Nouth  II, 
son  successeur,  favorisèrent  les  desseins  de  l'am- 
bitieux Soffaride.  Il  se  défendit  pendant  sept 
ans  dans  la  forteresse  d'Arek,  et  n'abandonna 
cette  place  que  pour  employer  ailleurs  plus  uti- 
lement ses  troupes.  Fortifié  dans  son  château  de 
That,  il  fomentait  des  troubles  dans  le  royaume 
samanide  et  travaillait  à  sa  ruine.  Les  Gaznévi- 
des  du  Khorassan  et  les  Bovidés  du  Kerman, 
ses  voisins,  eurent  à  leur  tour  à  souffrir  de  sa 
perfidie.  Pendant  que  Sébektcghin,  émir  de 
Ghuina,  portait  la  guerre  dans  les  Indes  sous 
prétexte  de  répandre  le  mahométisroe,  Khalaf 
s'était  emparé  de  la  ville  de  Bosk.  Il  ne  put 
garder  sa  conquête  ;  mais  il  sut  du  moins  apaiser, 
par  des  présents  et  de  bonnes  raisons,  la  colère 
du  prince  ghaznévide.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux, 
quoique  plus  criminel,  dans  ses  tentatives  contre 
le  Kerman.  Au  mépris  des  traités  conclus  avec 
Adhaded-Daulah,  Amrou,  fils  de  Khalaf,  envahit 
ce  pays  sous  le  règne  de  Samsam  ed-Daulah, 
son  successeur.  Vainqueur,  puis  vaincu,  il  peut  à 
peine  gagner  le  Séistan, où  son  père  le  fait  mettre 
à  mort  pour  le  punir  de  sa  défaite. 

Cependant,  les  Bovidés  menacent  le  Séistan. 
Khalaf,  pour  échapper  à  leur  vengeance,  amuse 
Oustad-tlormoui  par  des  protestations  de  paix 
et  d'amitié ,  envoie  à  la  cour  du  prince  un  am- 
bassadeur, qull  fait  empoisonner  lui-même  pen- 
dant les  négociations .  afin  de  rejeter  sur  les 
Bovidés  tout  l'odieux  d'un  tel  forfait  Mais  l'ex- 
pédition préparée  par  une  si  atroce  perfidie  ne 


r  réussit  pas.  Thaher,  fils  de  Khalaf,  défait  le 
Déylémites  ;  et,  après  être  resté  trois  mois  inaltr 
de  la  province ,  il  est  forcé  de  l'évacuer  et  d 
rentrer  dans  ses  États.  Cet  insuccès  ne  fait  qu'ir 
riter  son  ambition.  Tandis  que  Mahmoud,  fil 
de  Sébektéghin,  réprime  les  rebelles  du  Mawreii 
nahr,  Thaher  envahit  le  Hérat,  possédé  par  Bai 
kara,  oncle  de  Mahmoud,  et  s'empare  de  Fou 
cheng  (  999).  Baïkara  ne  reprend  cette  ville  ui 
instant  que  pour  la  perdre  avec  la  vie.  Mah 
moud ,  pour  venger  la  mort  de  son  oncle,  à  qu 
Thaher  a  fait  trancher  la  tête ,  vient  assiégei 
Khalaf  dans  la  forteresse  d'Asfchoud.  Le  rus< 
Solfaride  échappe  encore  au  châtiment  par  de< 
flatteries ,  des  promesses  et  des  présents.  Mai: 
il  se  voit  bientôt  attaqué  par  son  propre  fils 
Thaher,  qui,  après  avoir  échoué  dans  une  pre 
mière  tentative  de  révolte,  en  1001-1002,  et  s'êtn 
enfui  dans  le  Kerman,  dont  il  s'est  rendu  maître 
revient,  chassé  par  Oustad-Hormouz,  dans  I 
Séistan ,  bien  déterminé  à  détrôner  son  père 
Pour  se  soustraire  an  danger  qui  le  menace 
Khalaf  a  recours  à  ses  armes  ordinaires,  à  I; 
ruse  et  à  la  perfidie.  Il  abdique  en  faveur  de  soi 
fils ,  et  après  quelques  mois  de  solitude,  feignan 
une  maladie,  il  le  fait  appeler  connue  |>our  lu 
donner  ses  dernières  instructions ,  mais  en  rea 
lité  pour  s'emparer  de  sa  personne,  le  tuer  e 
l'ensevelir  de  ses  propres  mains.  Khalaf  fait  ei 
vain  répandre  le  bruit  que  Tliaher  s'est  tué  lui 
même  de  désespoir.  Mais  quelques  courtisans,  té 
moins  du  crime  et  révoltés  d'une  telle  atrocité 
appellent  Mahmoud ,  prince  de  Ghazna.  Assiégi 
dans  son  château  de  That,  le  parricide  demand< 
à  capituler,  remet  à  Mahmoud  les  clefs  de  la  for 
teres.se  et  le  reconnaît  pour  son  sultan ,  titn 
jusque  alors  inconnu  et  qui  fut  depuis  en  usagi 
parmi  les  princes  musulmans.  Mahmoud,  flatt< 
de  cet  honneur  et  plus  encore  des  présents  qu 
lui  furent  offerts ,  pardonna  à  Khalaf  et  le  laissa 
sous  sa  suzeraineté ,  gouverner  le  Séistan.  Mail 
Khalaf  ne  faisait  des  traités  que  pour  les  violer 
Après  le  départ  de  Mahmoud,  il  s'appuya  du  khai 
des  Tartares,  afin  de  reconquérir  son  indépeo 
dance.  Mahmoud  revint  dans  le  Séistan,  batti 
son  infidèle  vassal,  le  fit  prisonnier  et  l'envov 
d'abord  quatre  ans  dans  la  province  de  Dgior 
gian  (1003-1007  ),  puis  dans  la  forteresse  d 
Khaïdem ,  au  midi  du  Nisabour,  où  il  le  fit  sur 
veiller  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  Tan  de  llié 
gin»  399  (  1 008- 1 009  de  J.-C.  ).  Tel  fut  Khalaf,  qu 
les  historiens  et  les  poètes  contemporains  on 
célébré  comme  l'un  des  plus  illustres  princes  d 
son  siècle ,  à  cause ,  sans  doute ,  de  1a  constant 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  sa 
vants.  Mai»  ce  jugement  intéressé  ne  saurai 
être  sans  rotriction  confirmé  par  la  postérité 
L'histoire  équitable  dira  que  Khalaf  ne  porta  soi 
le  trône  ni  les  talents  qui  font  les  grands  pria 
ces ,  ni  les  vertus  qui  font  les  bons  rois.  Il  pabfii 
une  édition  du  Coran  avec  les  exptieatios*  t 
les  différentes  versions  des  plus  célèbres  os» 
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meotaieurs.  H  choisit  pour  ce  travail  les  hommes 
les  plus  remarquables  par  leur  piété  et  leur  sa- 
voir. L 'original  de  cette  compilation,  la  plus 
complète  en  ce  genre,  et  qui  ne  formait  pas  moins 
de  cent  volumes,  a  été  conservé  à  Nicliapour 
jusqu'en  545  (  1150-1151  de  J.-C.  ),  époque  à 
laquelle  il  fut  transporté  dans  la  ville  d'Ispahan, 
sous  le  règne  des  SeJdjoocides.  Le  Séistan,  in- 
corporé par  Mahmoud  à  l'empire  ghaznévide ,  fut 
gouverné  cependant  par  des  princes  soffarides , 
tour  a  tour  tributaires  ou  indépendants  suivant 
les  circonstances,  jusqu'à  l'extinction  de  cette 
dynastie, en  951  de  l'hégire  (1544-1545  de  J.-C). 
Alors  cette  province,  conqoiseen  1511  par  Is- 
mael  Ier,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys ,  fut 
définitivement  réunie  à  la  Perse ,  sous  le  règne 
de  son  fils  Schah-Thamas  Ier.     F.-X.  Tessier. 

Aboulféda.  -  Mirkbootf,  Raouut-alSafa.  -  Kbon- 
demyr,  Khelossat-al-Akkbar.  —  DMIerbclot,  Biblio- 
thèque Orientale.  —  Pocock,  tlittoria  eompendiosa  Dy- 
nasttarvm  ;  l  vol.  —  Malcohn,  Histoire  de  la  Perse.  — 
A  bel  RcmiKat,  Mélanges  Asiatiques,  —  An.  Orient^ 
partie  I. 

khalsd,  célèbre  général  arabe,  né  en  582, 
mort  à  Émèse,  en  l'an  21  de  l'hégire  (9  décembre 
Cil ,  29  novembre  642).  Il  était  fils  de  Walid , 
I*  fit- fil  s  de  Makhzoum,  chef  de  la  race  des 
Makhzoumites,  brandie  de  la  tribu  des  Coraï- 
rhites.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  sa  tribu  contre 
Mahomet.  A  la  bataille  d'Ohad ,  livrée  la  troi- 
sième année  de  l'hégire,  Kbaled,  chargé  du 
commandement  de  l'aile  droite  par  les  Mekkois, 
ha  Mit  les  troupes  déjà  victorieuses  du  prophète, 
ft  les  mit  en  déroute.  Dans  cette  journée,  Maho- 
met fut  blessé  et  perdit  un  de  ses  oncles.  Ce- 
pendant les  succès  de  Mahomet  en  Arabie,  la 
paix  conclue  avec  les  Mekkois ,  sa  puissance  qui 
allait  grandissant  de  plus  en  plus,  la  gloire,  les 
plaisirs  et  les  richesses  qu'il  promettait  à  ses  sec- 
tateurs, commencèrent  à  ébranler  les  convictions 
de  Khaled.  Les  imprudences  des  Koraîchites ,  la 
division  qui  se  mit  dans  leurs  rangs,  achevèrent 
de  l'attacher  au  parti  du  prophète.  La  septième 
année  de  l'hégire  (629)  il  se  rendit  à  Médine,  au- 
près de  Mahomet ,  avec  Amrou  ben-Alas.  La 
conversion  de  ces  deux  guerriers  accrut  l'audace 
de  Mahomet,  qui  envoya  3,000  hommes  contre 
les  Grecs  de  Syrie,  pour  venger  la  mort  d'un 
de  ses  ambassadeurs.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Mutali.  Déjà  les  généraux  Zaïd, 
Djaafar  et  Abdallah  avaient  été  tués,  et  les  mu- 
sulmans ,  inférieurs  en  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  Khaled ,  prenant  en  main  l'éten- 
dard ,  les  rappela  au  combat,  et  les  ramena  vain- 
queurs à  Médine  (630).  Cette  victoire  lui  valut 
le  surnom  à'Épée  de  Dieu,  sous  lequel  il  est  dé- 
signé par  les  contemporains.  Lorsque  Mahomet, 
à  la  tête  de  10,000  hommes,  marcha  contre  La 
Mekke,  Khaled,  chargé  du  commandement  de  l'aile 
droite,  lui  fut  d'un  grand  secours  pour  s'emparer 
de  cette  ville.  11  arrêta  les  succès  du  faux  pro- 
phète Mosaîlamah ,  dont  le  parti  ne  fut  entière- 
ment détruit  que  sous  le  règne  d'Abou  Bekr,  en 
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633.  Cependant,  Mahomet  étant  mort  à  Médine 
le  17  juin  632 ,  Abou-Bekr,  son  successeur,  en- 
voya Khaled  faire  la  conquête  de  PIrack  en  l'an  1 2  de 
l'hégire  (  18  mars  633).  Ce  général  envahitd'abord 
le  Sowad,  ou  les  plaines  de  llrack,  et  les  villes 
d'Anbarr  et  d'Aïn-Altaman  sur  les  bords  de  l'£u- 
phrate;  puis,  revenant  vers  la  Syrie,  il  prit  Dau- 
mat  al-Djandal,  au  milieu  du  désert.  Abou-Bekr 
le  rappela  bientôt  du  théâtre  de  ses  conquêtes , 
pour  lui  confier  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition  dirigée  contre  la  Syrie.  Aidé  des  gé- 
néraux Amrou  et  Abou-Obéidah ,  Khaled  s'em- 
pare de  Bostra ,  de  Palmyre ,  met  le  siège  devant 
Damas,  au  mois  de  février  633,  et  bat  les  années 
romaines  prèsd'Adjnadin  etd'Émèse.  Vainqueur, 
il  revient  vers  Damas  dont  il  s'empare  de  vive 
force  le  30e  d'août  634,  pendant  que  d'un  autre 
côté  Abou-Obéidah  acceptait  la  capitulation  de 
la  ville.  Trois  jours  furent  accordés  aux  vaincus 
pour  assurer  leur  retraite.  Les  trois  jours  expi- 
rés, Khaled  avec  ses  cavaliers  s'élança  à  leur 
poursuite,  les  atteignit  près  de  Laodicée  et  en  fit 
un  horrible  carnage.  Une  fille  de  l'empereur  lié* 
radius  fut  cependant  épargnée  et  renvoyée  hono- 
rablement à  son  père.  Abou-Bekr  mourut  le  jour 
même  de  la  prise  de  Damas.  A  la  nouvelle  de 
l'élévation  d'Omar,  Khaled  s'écria  :  «Je  ne  suis 
donc  plus  général.  »  Omar  n'avait  jamais  pu 
pardonner  à  Khaled  d'avoir  obtenu  de  préférence 
a  lui  le  commandement  en  chef  de  l'expédition 
de  Syrie.  Khaled  ayant  fait  massacrer  Malek , . 
prince  d'Iarbonna,  pour  épouser  sa  femme,  qu'il 
aimait,  Omar  s'était  servi  du  prétexte  d'une 
action  si  révoltante  pour  l'accuser  auprès  d'Abou- 
Bekr.  Mais  le  khalife,  à  l'exemple  de  Mahomet, 
ferma  les  yeux  sur  les  vices  de  ce  général,  parce 
qu'il  avait  besoin  de  son  épée.  Omar,  parvenu 
au  k liai i fat,  put  satisfaire  son  ressentiment.  Il 
retira  le  commandement  à  Khaled  pour  le  con- 
fier au  général  Abou-Obéidah.  Khaled  n'en  eut 
pas  moins  la  part  la  plus  glorieuse  dans  les  vic- 
toires du  monastère  d'Obilkodos  et  d'Iarmouk , 
dans  la  prise  de  Kinesrin  (l'ancienne  Chalcis), 
d'Alhadir,  de  Balbek,  d'Arrestan,  deHama,  de 
Schizar,  dïmèse,  de  Jérusalem  et  d'Alep,  etc.  ; 
en  un  mot  dans  la  conquête  de  la  Syrie,  qui  fut 
terminée  en  six  ans  (632-638).  Khaled  mourut 
à  Émèse,  à  l'âge  de  soixante  ans,  l'an  21  de  l'hé- 
gire (642) ,  en  regrettant  le  sort  des  guerriers 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Khaled  eut  de 
grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  La  mau- 
vaise foi ,  la  cruauté  qu'il  montra  dans  plusieurs 
circonstances  ne  sauraient  foire  oublier  ses  ta- 
lents militaires ,  et  la  magnanimité  avec  laquelle 
il  descendit  sans  murmurer  aux  emplois  subal- 
ternes ,  et  sacrifia  de  bonne  foi ,  son  génie  et  ses 
forces  à  la  gloire  d'un  général  qui  avait  servi 
sous  son  commandement  et  auquel  il  se  sentait 
supérieur.  F.-X.  Tessisa. 

kbonjttnge,  Chron.  Jrab.  -  Abonlfédi,  An.  Mmsl.  — 
BUMCta,  HistoriaSarracenormm.  —  Okley,  Histoire  dri 
Sarrasins,  1. 1.  -  Histoire  tmto,  t  XV,  édU  la  *•. 
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khalil  ,  fils  d'Ahmed,  surnommé  à  la  fois 
Abou  Abd-Arrahman  Azdi,  Basri,  Ferahidi  et 
Yahmedi,  poète,  musicien  et  grammairien  arabe, 
naquit  vers  l'an  718  de  J.-C,  et  mourut  à  Bas- 
sorah,  vers  l'an  786.  Cette  dernière  date  parait  la 
plus  certaine  ;  Aboulféda  et  d'autres  historiens  pla- 
ccntsa  mort  en  776-777  de  J.-C.  et  même  775.  A  la 
connaissance  de  la  grammaire  il  joignit  celle  de 
la  musique.  II  réduisit  la  prosodie  arabe  à  un  sys- 
tème ingénieux  ^représenté  par  cinq  cercles  renfer- 
mant quinze  sortes  de  vers,  complété  depuis  par 
une  seizième,  due  au  grammairien  Akhfascti. 
Khalil  imagina,  dit-on,  ce  système,  qui  fait  l'ad- 
miration des  Arabes,  en  entendant  le  chaudron 
résonner  bous  les  coups  des  chaudronniers, 
khalil  avait  des  mœurs  pures  et  des  habitudes 
simples.  Il  habitait  à  Bassorah  une  échop|ie  de 
peu  de  \aleur.  Son  amour  de  l'étude  causa  sa 
mort  :  un  jour  il  était  absorbé,  par  un  proMème 
ï  résoudre;  il  heurta  si  violemment  de  la  tête 
contre  une  colonne  qu'il  mourut  du  coup.  Il 
a  écrit  sur  la  musique,  la  grammaire  et  la  pro-  j 
sodic,  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  le  Kitab-  . 
Main,  es|ièce  de  dictionnaire.  Quelques  cri-  ; 
tique:»  orientaux,  frap|>cs  des  erreurs  que  ren-  ; 
ferme  ce  livre,  prétendent  qu'il  u'est  point  de  ] 
Khalil.  On  peut  supposer,  en  effet,  qu'il  a  été  ' 
<  ouuoeuce  par  lui ,  mais  complété  par  d'autres.  \ 
On  a  recueilli  des  vers  et  des  maximes  de  Kl»a- 
lil,  ou  |»arfois  se  rencontre  un  grand  sens  :  «  Quand 
tu  ne  |ieu\  pas  réussir  dans  une  chose,  disait-il, 
laisse-la  pour  l'appliquer  à  ce  qui  est  propor- 
tiouué  a  tes  forces.  »  Un  jeune  homme  à  qui 
il  enseignait  sa  prosodie,  sentant  que  c'était  à 
lui  que  s'appliquait  cette  maxime ,  ne  reparut 
plus  chez  lui  dès  le  lendemain.  «  On  nes'aperçoit, 
disait-il  encore, des  erreurs  d'un  maître  qu'après 
avoir  étudié  sous  un  autre.  »  Le  grammairien  Se- 
bouvb  ou  Sibwaih  fut  disciple  de  Khalil.    V.  R. 

li'f lerbelot.  BitUoth.  Orient. 

khalil  (Dhahery  Ben-Schahin  ) ,  écri- 
vain et  homme  d'Etat  arabe  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fut  successivement  gouverneur  d'Alexan- 
drie» directeur  des  monnaies  du  Caire  et  vizir; 
il  rédigea,  vers  l'an  8>»  de  l'hégire  (  1421  de 
notre  ère),  m  ouvrage,  partie  géographique, 
|iartie  historique,  sur  l'Egypte.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  ZoOdad  Knxchefal  me  maie  k  (  La  Crème 
«le  IV\|M>sition  détaillée  des  provinces  et  du 
tableau  des  chemins);  il  nous  en  est  parvenu 
des  extraits,  que  le  savant  Silvestre  de  Sacy  a 
publiés  dans  le  tome  11  de  sa  Chrestumathie 
Arabe,  en  y  joignant  une  traduction  et  des  notes. 
Volney,dans  son  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
en  a  donne  une  analvse  d'une  étendue  considé- 
rable. G.  B. 

D'Ilrrbrlul.  Bibliothèque  Orientait,  l  IV,  p  «Ti.cdil. 
In- fol.  --  Ro*il  ,■  Dizionano  tirvlt  éuturt  Lbrtt,  p.  61. 

KHALiL-PACbA ,  grand -vi/ir  ottoman,  sous 
Amurath  H,  exécute  en  I4â3.  Par  ses  conseils, 
Amurath,qui  avait  abdiqué,  remonta  sur  h*  troue 
vers  lît2.  Ce  retour  du  sultan  tint  en  respect 


les  janissaires  et  amena  la  dissolution  de  la  ligue 
chrétienne,  suivie  bientôt  de  la  victoire  de  Varna 
(1444).  Auteur  de  ces  grands  changements, 
Khalil-Pacha  «lut  craindre  d'être  l'objet  de  la 
haine  de  Mahomet,  fils  d'Amurath,  depuis  Malto- 
met  II.  Cependant,  à  l'avènement  de  ce  prince, 
Khalil-Paclia  eut  la  direction  des  affaires  sou» 
le  titre  de  grand-vizir.  11  fut  le  conseiller  du 
sultan  lors  du  siège  de  Constantinopie.  Mais, 
après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut  accuse  |>ar 
les  Grecs  de  s'être  laisse  corrompre  par  eux 
à  prix  d'argent,  d'avoir  violé  les  promesses  qu'il 
leur  avait  faites  et  trahi  le  sultan,  :m  |>oiut  d'a- 
voir, dans  des  lettres  secrètes,  invite  Ws  assièges 
à  se  défendre  vaillamment.  11  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot, et  quarante  jours  après  il  subit  la  peine  ra- 
pitale.  V.  K. 

flaiumrr,  f.rsch.  des  Osmunn.  Rrichs. 

KHALIL-BEG,  lils  du  célèbre  Uzun-Assan, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ac-Coionlus,  oulur- 
comans  du  Mouton-blanc,  succéda  à  son  pere 
en  1478.  Il  ne  Ht  que  paraître  sur  le  trône.  Ses 
cruautés  et  ses  vices  le  rendirent  odieux.  Il  per- 
dit une  l*a taille  contre  deux  de  ses  frère* ,  et 
fut  assassiné  après  un  n*gne  de  six  mois.  Yacoul»- 
Beg,  surnomme  Baianduri,  lui  succéda.  LVmpi ri- 
des Ac-Coionlus  comprenait  à  cette  époque  l.i 
Perse  et  ie  Khorassan.  F.-X.  T. 

Muli'oliu,  HtsUnre  de  Perte.  —  An.  Orient.,  part.  I. 

kHALiL-ULLAH-KHAN,  général  mogul,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  devint  bakcht,  ou  grand-maître  de  la 
cavalerie,  sous  l'empereur  Schah-Jéhan.  Dans  la 
guerre  que  se  firent  les  quatre  fils  de  ce  prince, 
il  embrassa  le  parti  de  Dara,  l'aine,  contre  Au- 
rcng-Zeb  et  Morad-Bakh.  A  la  bataille  de  Samon- 
guer  il  ex  un  mandait  les  30/>00  Mo^ols  qui  com- 
posaient l'aile  droite  de  sou  année.  Pour  >* 
venger  d'un  affront  qu'il  avait  reçu  de  Dara ,  il 
resta,  pendant  toute  l'action,  tranquille  spec- 
tateur du  combat ,  sans  permettre  qu'aucun  de 
ses  cavaliers  tirât  une  seule  flèche.  Non  conti  nt 
de  cette  première  trahison ,  il  veut  arracher  a 
tout  prix  la  victoire  des  mains  de  Dara.  l.e 
voyant  prêt  à  fondre  sur  l'année  auxiliaire  d'Au- 
reng-Zcb.  commandée  par  son  frère  Morad-BaLh, 
il  se  précipite  à  sa  rencontre,  et  lui  crie  :  •  Que 
Votre  Majesté  soit  saine  et  sauve  !  Elle  a  remporte 
la  victoire.  ...  Au  nom  de  Dieu,  descendez  de 
votre  éléphant  et  montez  à  cheval  :  que  reste-t-il 
à  faire ,  sinon  que  de  poursuivre  ces  fuyards  ; 
allons  !  ne  souffrons  pas  qu'ils  nous  échappent.  •• 
Trompé  par  ces  paroles  flatteuses,  Dara  des- 
cend de  son  éléphant.  Son  armée,  qui  ne  h  voit 
plus,  le  croit  mort  et  te  débande.  La  victoire 
lui  échappe  et  l'empire  avec  elle  i|fl.i?1.  Étrange 
destinée  des  empires!  Aureng-Zeb,  |>our  avoir 
tenu  ferme  un  instant  sur  un  éléphant .  se  voit 
maître  île  la  couronne  de  l'Indoustan ,  et  Dara, 
pour  en  être  descendu  un  quart  d* heure  trop 
tôt ,  est  précipita  du  trône.  Et  tout  cela  fut  l'ou- 
vrage  d'un  seul  homme ,  d'un  traître,  de  Khalil- 
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ban.  Quand  Àureng-Zeb  se  fat  emparé 

urne  et  de  la  personne  de  Dura,  Khalil- 

ban  fut  encore  un  des  premiers  à  lui 

la       rt  de  ce  prince,  eu  lôôt.  Sa 

ivis  accomplie,  Khalil  disparaît 

ira.  F.-X.  T. 

i  Cjktcrl,  rofaç*  aux  indu.  —  Dora,  Histoin 

a$u.  -  Au.  Orimt.,  partie  IL 

SDOftAS,  général  de  Mohammed-Schah, 
ar  mogol  de  l'Indoustan ,  aida  ce  prince 
Histoire,  par  un  meurtre,  à  la  tyrannie 
•Hassan-Khan,  en  1720,  et  fat,  en  ré- 
se  de  ce  serrice,  nommé  trésorier  gé- 
rée le  titre  d'émir  al-omrah.  Kbandoran 
aud-rizir  Kamroddin,  homme  incapable 
mpu,  exercèrent  sur  l'esprit  indolent  du 
ue  une  influence  qui  fit  des  mécontents  et 
atale  à  l'empire.  Chargés  de  repousser  Ra~ 
ou,  chef  des  Maharattes,  qui,  après  avoir 
la  province  de  Mal  va  et  pillé  le  Guzarate, 
qu'aux  environs  de  Gualéor  et  de  Delhi, 
>ran  et  Kamroddin  agirent  avec  tant  de 
,  que  l'ennemi  parut  bientôt  aux  portes  de 
taie.  Les  deux  généraux,  Émir-Khan  et 
-  K  han,  avaient  été  battus,  et  les  Maharattes 
j&aient  à  entrer  dans  la  ville  lorsque  arri- 
Khandoran,  Kamroddin  et  Saadit-Khan. 
lemi ,  affaibli  déjà  par  plusieurs  combats, 
plétement  défait,  et  pouvait  être  anéanti 
Ésorier  et  le  grand -vizir,  plus  jaloux  de 
quillité  personnnelle  que  de  la  gloire  de 
cor  et  des  intérêts  de  l'empire ,  n'eussent 
une  feinte  soumission  et  une  paix  iou- 
37).  Deux  émirs ,  Nézani  el-Moulk,  gou- 
r  du  Décan,  et  Saadit-Khan ,  gouverneur 
«h,  qui  avaientà  se  plaindre  des  deux  mi- 
régents,  réaohirent  de  se  venger,  même 
•pens  de  l'empire.  Ils  appelèrent  dans 
le  roi  de  Perse,  Nadir-Schah-Thamas- 
Ihan.  Ce  conquérant  entra  dans  l'I  ndous- 
c  une  armée  nombreuse,  et  livra  aux  Mo- 
-èsde  Lahor,  le  lô  février  1739,  une  ha- 
ni  coûta  la  vie  à  Kbandoran  et  l'empire 
mmed.  F.-X.  Tessies. 
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vaste  empire  des  Tartares  Mandchou*  et  se 
faire  déclarer  majeur;;  et  afin  de  n'être  point 
troublé  dans  ses  desseins,  il  fit  arrêter  un  des 
trois  autres  régents,  accusé  de  plusieurs  crimes, 
le  fit  juger  sur  douze  chefs  d'accusation,  puis 
condamner,  lui  et  son  troisième  fils,  à  être  mis 
en  pièces,  et  ses  sept  antres  enfants  à  être  déca- 
pités; tous  les  biens  qu'ils  possédaient  furent 
en  outre  confisqués  au  profit  de  fÉiat.  Ce  trait 
de  sauvage  résolution  suffit  pour  assurer  au 
jeune  monarque  la  liberté  de  gouverner  la  Chine» 
sans  avoir  à  souffrir  de  la  tutelle,  souvent  gê- 
nante, des  mandarins  puissants  et  ambitieux 
auxquels  avait  été  confiée  la  régence  de  l'em- 
pire, depuis  la  mort  de  Chun-Tchi.  Un  des 
premiers  actes  de  l'empereur  Khang-Hi  fut  de 
régler  le  système  astronomique  qui  devait  être 
suivi  àl'observatoireimpérial  de  CbJne.ll  s'agissait 
d'opter  entre  l'astronomie  chinoise  et  l'astrono- 
mie européenne ,  que  les  Pères  jésuites  avaient 
commencé  a  introduire  au  Céleste  Empire.  Malgré 
le  rapport  des  neuf  tribunaux  de  Péking,  qui  de- 
mandaient le  retour  aux  anciennes  méthodes , 
l'empereur  reconnut  la  supériorité  des  Occiden- 
taux en  fait  d'astronomie, et  le  père  Ferdinand 
Verbiest  (  connu  en  Chine  sous  le  nom  de  Nan- 
hoai-jin  )  fut  nommé  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Peu  de  temps  après,  ce  savant 
jésuite  enseignait  les  principes  des.  principales 
sciences  européennes  à  Khang-Hi  lui-même,  qui 
y  consacrait ,  avec  une  ardeur  peu  commune, 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  la  direction 
des  affaires.  En  l'année  1673,  une  révolte  for- 
midable éclata  dans  l'empire.  Ou-san-Kouéi , 
prince  tributaire  du  Yunnan,  bien  qu'il  eût  déjà 
atteint  un  âge  avancé,  avait  été  accusé  par  les 
grands  de  Péking  de  maintenir  continuellement  ses 
troupes  sous  les  armes  et  de  les  exercer  aux  pra- 
tiques militaires,  afin  de  se  mettre  à  même  de  faire 
un  joor  irruption  sur  le  territoire  chinois  et  de 
renverser  la  puissance  impériale.  Khang-Hi,  d'a- 
bord peu  disposé  à  écouter  ces  insinuations,  se 
décida  néanmoins  à  envoyer  au  prince  du  Yun- 
nan l'ordre  de  se  rendre  à  la  cour,  afin  d'y  pré- 
senter l'hommage  de  ses  États;  cette  formalité, 
dont  il  ne  s'était  point  acquitté  depuis  longtemps, 
devait  offrir  une  excellente  occasion  pour  sonder 
ses  dispositions  d'esprit  de  Ou-san-Kouéi.  Mais 
le  prince  do  Yunnan,  averti  par  son  fils,  qui 
demeurait  comme  otage  à  Péking,  des  motifs 
pour  lesquels  on  l'appelait  à  la  eour,  répondit 
aux  envoyés  de  Khang-Hi  qull  connaissait  trop 
bien  le  mobile  qui  avait  dicté  l'ordre  qu'on  lui 
apportait ,  et  que  puisque  l'empereur  avait  oublié 
combien  les  Tartares  lui  étaient  redevables  de 
leur  entrée  en  Chine,  il  se  rendrait  à  la  capi- 
tale avec  une  escorte  de  80,000  soldats.  Pen- 
dant que  Ou-san-Kouéi  parcourait  les  provinces 
à  la  tête  de  son  armée,  réunissant  chaque  jour 
de  nouvelles  troupes  sous  sa  bannière,  le  fils  de 
ce  prince  préparait  dans  la  capitale  un  vaste 
complot,  dont  le  bot  principal  était  de  s'empirer 


671 


kHANG'Ul 


672 


de  la  personne  de  l'empereur  et  de  faire  main 
basse  sur  tous  les  grands  mandarins  de  la  cour, 
afin  d'assurer  a  son  père  l'entrée  libre  du  palais 
impérial.  Toutefois,  ce  complot,  au  lieu  d'aboutir 
au  résultat  qu'en  espéraient  les  conjurés ,  fut  dé- 
couvert à  temps ,  et  les  principaux  instigateurs 


tares ,  envoya  des  émissaires  chargés  de  lui 
remettre  un  coffre  de  bois  Ternisse  renfermant 
une  corde  de  soie  jaune  avec  laquelle  le  rebelle 
devait  se  donner  la  mort.  A  cette  nouvelle,  le 
prince  du  Kouang-Toung  se  lit  revêtir  de  ses  plus 
riches  vêtements ,  ouvrit  le  coffre ,  en  retira  la 


furent  mis  à  mort  immédiatement  après  que  cette  !  corde  de  soie  et  se  pendit.  Immédiatement  après, 


même  peine  eut  été  infligée  au  fils  de  Ou-san- 
Kouéi.  Une  punition  aussi  terrible,  loin  d'effrayer 
le  prince  du  Yunnan ,  excita  en  lui  un  nouveau 
désir  de  vengeance,  et  il  s'efforça  plus  que  jamais 
d'attacher  à  ses  intérêts  les  princes  de  Taï-Wan 
(Formose),  du  Kouang-Toung  et  du  Fou-  Kien, 
qui  souffraient  avec  peine  la  domination  cliaque 
jour  envahissante  des  Tartares.  En  même  temps, 
une  révolte  venait  d'éclater  dans  le  nord  de  la 
Chine ,  où  un  prince  mongol  était  en  train  de 
réunir  des  forces  considérables,  dans  l'espérance 
de  relever  la  puissance  déchue  de  la  dynastie 
des  Youen  (1).  La  situation  des  Tartares  deve- 
nait ainsi  très  périlleuse,  et  il  n'y  a  guère  à  douter 
qu'ils  n'eussent  été  chassés  de  la  capitale  sans  la 
discorde  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  parmi  les  alliés 
d'Ou-san-Kouéi  et  sans  la  politique  habile  et 
prompte  de  l'empereur  Khang-Hi. 

Ce  prince  comprit  tout  d'abord  ce  qu'il  avait  a 
faire  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient de  toutes  parts.  Sans  perdre  un  instant,  il 
envoya  un  corps  d'armée  contre  le  prince  mon- 
gol :  celui-ci ,  surpris  inopinément ,  et  ayant  à 
peine  le  temps  de  se  reconnaître,  dut  se  résoudre 
à  livrer  bataille  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main.  Le  résultat  de  cette  affaire 
ne  pouvait  être  douteux  :  il  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  son  frère  et  ses  enfants.  Cette  victoire 
anéantit  tout  germe  de  désordre  du  oôté  des  Mon- 
gols, et  laissa  à  Khang-Hi  la  liberté  de  disposer  de 
toutes  ses  troupes  pour  résister  aux  rebelles  qui 
poursuivaient  leurs  incursions  dans  le  sud.  Sur 
ces  entrefaites  (  1676) ,  Kaldan  (  roy.  ce  nom), 
chef  desŒleutes,  vint  susciter  de  nouveaux  trou- 
bles au  nord-ouest  de  l'empire.  Khang-Hi  crut  né- 
cessaire de  marcher  en  personne  contre  lui ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  parvint  à  mettre 
fin  à  cette  guerre.  Les  troupes  tartares,  encoura- 
gées par  cet  événement ,  attaquèrent  les  troupes 
du  Yunnan ,  les  battirent  dans  trois  actions,  et 
allèrent  assiéger  leur  capitale,  dans  laquelle  ils  ne 
tardèrent  pas  à  pénétrer.  Le  fils  du  prince  du 
Yunnan  (1680)  se  pendit,  afin  de  ne  pas  tomber 
vif  entre  les  mains  des  Tartares  ;  tous  les  autres 
membres  de  sa  famille  furent  mis  à  mort ,  et  le 
tombeau  de  Ou-san-Kouéi  (  mort  en  1679)  lui- 
même  fut  violé  et  ses  cendres  jetées  au  venL 
Dès  lors  l'empereur  put  reporter  toute  son  at- 
tention ver»  l'ouest  de  laCliine,  où  plusieurs 
chefs  tartares  menaçaient  de  s'insurger,  bn  16«0, 
Khang-Hi,  convaincu  que  le  prince  du  Kouang- 
Toung  cherchait  à  secouer  le  joug  des  Tar- 

(t)  La  dynastie  noBfole  dite  «et  Tomeutrzlt  oceat*  le 
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les  envoyés  firent  mettre  à  mort  trois  des  frères 
du  prince  et  plus  de  cent  de  ses  principaux  of- 
ficiers. Dès  lors  le  Kouang-Toung  fut  annexé 
comme  simple  province  à  l'empire  tartare. 
L'année  suivante  (  1681  )  le  prince  du  Fo- 
Kien ,  accusé  de  dureté  envers  les  mandarins, 
qui  lui  reprochaient  sa  rébellion,  fut  amené 
à  Péking  et  livré  aux  animaux  carnassiers, 
après  avoir  été  coupé  en  morceaux.  Cette  exécu- 
tion fut  suivie  de  l'annexion  du  Fo-Kien  à  la  cou- 
ronne tartare,  et  deux  ans  plus  tard  (1683)  l'Ile 
de  Formose  vint  également  s'y  réunir.  Vers  le  com- 
mencement de  l'année  1688,  il  arriva  à  Péking  un 
ambassadeur  de  Russie  pour  régler  la  délimitation 
!  territoriale  des  deux  empires.  Khang-Hi  nomma 
1  des  commissaires  extraordinaires  auxquels  il 
i  adjoignit,  comme  interprètes ,  les  PP.  Ant.  Pe- 
|  reira  et  J.  Gerbillon,  jésuites,  afin  d'arranger  cette 
affaire.  Mais  les  conférences  furent  renvoyées 
à  l'année  suivante ,  parce  qu'il  eût  été  imprudent 
de  se  rendre  sur  le  territoire  des  Kalkas,  qui 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Œleutes.  Le 
3  septembre  1689  la  paix  fut  définitivement  si- 
gnée par  les  plénipotentiaires  russe  et  chinois , 
dans  la  ville  de  Nipchou. 

Vers  la  fin  de  1691,  les  Pères  jésuites ,  atta- 
chés par  ordre  de  Khang-Hi  au  tribunal  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques  de  Péking,  adres- 
sèrent à  ce  prince  un  place!  dans  lequel  ils  se 
plaignaient  des  persécutions  que  le  vice-roi  de 
Tcbé-Kiang  avait  fait  endurer  aux  chrétiens  et 
des  obstacles  qu'il  n'avait  cessé  d'apporter  à 
l'exercice  de  leur  culte.  Le  placet  fut  renvoyé  au 
tribunal  des  rites;  un  rapport  peu  favorable  à  la 
demande  des  missionnaires  de  Péking  en  émana 
bientôt  après.  Mais  comme  ce  rapport  ne  s'ac- 
cordait point  avec  les  sentiments  de  tolérance  et 
de  protection  de  l'empereur  envers  les  jésuites, 
auxquels  il  devait  l'introduction  des  xciences 
européennes  en  Chine,  il  donna  ordre  au  tribunal 
des  rites  de  s'assembler  de  nouveau  et  de  se 
joindre  au  conseil  des  ministres  pour  délibérer 
sur  le  placet  renvoyé  à  leur  examen.  Le  résultat 
de  la  délibération  fut  cette  fois  entièrement  con- 
forme aux  sollicitations  des  Pères  jésuites,  et  le 
décret  qui  suivit  le  nouveau  rapport  intima  aux 
mandarins  l'ordre  de  laisser  aux  chrétiens  le  libre 
exercice  de  leur  culte ,  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  chinois.  Un  incident  assez  grave  Tint 
augmenter  considérablement  la  confiance  de 
Khang-Hi  pour  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  ce  prince,  atteint  d'une  fièvre  maligne  oui 
mettait  sa  vie  en  danger,  eut  recours  à  l'art  des 
médecins  dn  palais;  mais,  loin  de  le  guérir,  les 
qull  reçut  d'eax  ne  firent  qu'aggaver 
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S  du  mai ,  à  on  tel  point  que  les  docteurs 
i  crurent  qull  n'y  avait  rien  de  mieux  à 
frire  que  de  suspendre  tout  traitement ,  espérant 
ainsi  être  plus  à  même  de  découvrir  le  caractère 
réel  de  la  maladie.  Au  lieu  de  suivre  leurs  con- 
seil» ,  l'empereur  prit  un  remède  de  provenance 
européenne  :  il  se  sentit  promptement  soulagé  ; 
mais  une  fièvre  intermittente  vint  l'assaillir 
peu  après.  On  publia  alors  dans  la  capitale  un 
avis  par  lequel  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
un  spécifique  contre  cette  maladie  étaient  ap- 
pelés au  palais  impérial,  où  des  expériences  se- 
raient faites  pour  en  constater  l'efficacité.  Les 
pères  Gerbillon  ,  de  Fontaney  et  Bouvet  se 
présentèrent  à  la  cour  avec  une  certaine  quantité 
de  quinquina  :  après  avoir  essayé  ce  médicament 
sur  plusieurs  malades  et  en  avoir  reconnu  les 
propriétés,  il  Tut  administré  à  Khang-Hi,  qui  s'en 
trouva  bien  et  se  rétablit  au  bout  de  peu  de  jours. 
Les  médecins  chinois  furent  condamnés  à  mort 
par  le  tribunal  des  crimes;  mais  leur  peine  Tut 
commuée  en  celle  de  l'exil  ;  quant  aux  Pères  jé- 
suites ,  ils  reçurent  pour  prix  de  leur  belle  cure 
une  maison  située  dans  l'enceinte  du  palais,  ainsi 
qu'un  terrain  où  une  église  fut  bâtie  plus  tard 
aux  frais  de  l'empereur.  Les  affaires  de  Tartane 
continuaient  toujours  À  inquiéter  le  gouverne- 
ment  de  Pékiug  :  Khan-Hi,  décidé  à  mettre  fin  à 
ces  troubles  incessants,  leva  une  armée  considé- 
rable, et  partit  en  personne  pour  la  commander. 
Après  une  longue  suite  de  péripéties,  l'armée 
dès  Œleutes  fut  mise  en  déroute ,  et  Kaldan , 
qui  commandait  les  rebelles,  ne  t  rouva  d'autre 
ressource  que  dans  la  fuite.  Toutefois,  ce  prince 
retrouva  bientôt  les  moyens  de  reconstituer  son 
année ,  et  avec  le  secours  que  lui  prêtait  en  se- 
cret le  roi  du  Tibet  il  continua  à  fatiguer  par 
ses  escarmouches  les  troupes  impériales  envoyées 
a  sa  poursuite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  (1697)  la 
mort  vint  débarrasser  Khang-Hi  de  cet  ennemi 
redoutable,  contre  lequel  il  avait  déployé  en  vain 
toutes  les  forces  stratégiques  dont  il  pouvait  dis- 
poser. A  partir  de  cette  époque  la  Tartane  fut 
I  peu  près  entièrement  pacifiée ,  et  bientôt  le 
Tibet  fut  annexé  rai-même  à  l'empire  des  Taï- 
Thsing.  Grâce  à  la  science  des  pères  jésuites, 
le  christianisme  était  ouvertement  toléré  en 
Chine  lorsqu'il  devint,  en  1717,  l'objet  de  nou- 
velle» persécutions,  contre  lesquelles  les  plaintes, 
plusieurs  lob  réitérées,  des  membres  européens 
du  tribunal  des  mathématiques  ne  purent  rien 
obtenir  (1722). 

L'empire  jouissait  alors  d'une  paix  profonde  : 
Khang-ffi  résolut  de  se  rendre  en  Tartane,  afin 
d'y  passer  une  partie  de  la  belle  saison.  Comme 
il  se  disposait  à  retourner  à  la  capitale,  il  voulut 
terminer  ton  voyage  par  une  partie  de  chasse 
dans  les  environs  de  Péklng ,  et  il  gagna  une 
pleurésie,  par  suite  de  l'action  d'un  vent  violent 
du  nord.  Voyant  qu'aucun  remède  ne  pouvait  le 
piérir,  et  sentant  sa  mort  prochaine,  il  écrivit 
un  testament,  dans  lequel  il  désigna  pour  son 
nocv.  Biosa.  céhés.  —  t.  xxvn. 


successeur  le  quatrième  de  ses  fils,  qui  régna 
sous  le  titre  de  Young-Tching.  Le  20  décembre 
17^2,  vers  les  huit  heures  du  soir,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Khang-Hi  fut  un  des  plus  grands  princes  qui 
gouvernèrent  la  Chine.  Il  étendit  considérable- 
ment l'empire  de  la  dynastie  mandchoue  du  coté 
de  l'ouest ,  et  fit  respecter  par  toute  l'Asie  la 
puissance  de  ses  armes.  Il  fut  également  protec- 
teur des  lettres,  et  eut  le  mérite  rare,  en  Chine 
surtout,  de  comprendre  la  valeur  des  sciences 
européennes,  qu'd  chercha  à  répandre  parmi  ses 
sujets.  Ce  fut  par  un  ordre  de  Khang-Hi,  en  date 
de  1708,  que  les  pères  Bouvet,  Jartona  Régis 
(  voy.  ces  noms  )  entreprirent  de  relever,  d'après 
les  méthodes  européennes ,  la  carte  de  diverses 
parties  de  la  Chine,  travail  qui  fut  ultérieure- 
ment poursuivi,  dans  d'autres  provinces  de 
l'empire,  par  plusieurs  jésuites  qui  s'adjoignirent 
à  ceux  que  nous  venons  de  citer.  L'industrie  re- 
çut également  une  impulsion  jusque  alors  in- 
connue. Khang-Hi  fonda  une  nouvelle  biblio- 
thèque, appelée  Youen-Kien  (le  Miroir  des 
Sources),  et  renfermant  tout  ce  qu'il  avait  été 
possible  de  se  procurer  d'ouvrages  rcmar-* 
quables  sur  l'histoire,  les  sciences  et  la  littéra- 
ture chinoises;  il  nomma  en  outre  un  comité 
chargé  de  traduire  en  mandchou  les  livres  les 
plus  intéressants  de  cette  précieuse  et  riche  col- 
lection. Le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  per- 
met pas  de  donner  la  liste  de  toutes  les  inno- 
vations importantes  que  la  Chine  doit  à  ce  mo- 
narque éclairé;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  quelques-uns  des  ouvrages 
rédigés  par  lui  ou  publiés  avec  son  concours  et 
sous  sa  direction.  De  ce  nombre  sont  les  sui- 
vants :  Ching-  Yu  Kouang-Yun  (  Développement 
du  saint  Édit),  comprenant  seize  maximes  com- 
posées par  l'empereur  Khang-Hi,  vers  la  fin  de  la 
vie  de  ce  prince  (entre  1730  et  1735).  L'ouvrage 
forme  généralement  en  chinois  quatre  volumes 
in  -8°  et  est  accompagné  de  plusieurs  préfaces,  dont 
une  de  l'empereur  Young-Tching.  La  traduction 
mandchoue  a  été  publiée  à  Péking,  par  ordre  im- 
périal, sous  le  titre  de  :  Bndouringye  tatsigiyen 
neïleme  badaramboukka  bltkhe.  Il  existe  une 
traduction  rosse,  faite  en  1788,  par  Alexis 
Agafonov,  sur  la  version  mandchoue  de  ce  livre, 
et  une  traduction  anglaise  intitulée  :  The  sacred 
Edict,  containïng  sixteen  maxims  qf  the 
emperor  Kang-tfe,  ampli fied  by  his  son,  etc. 
translated  from  the  Chinese ,  by  W.  Milne, 
London;  1817,  in-8°;  —  Chengdiou  gosin 
khéwangdi-i  Mi  tatsigiyen-i  ten-i  glsoun  (  ou 
Sublimes  instructions  familières  de  l'empereur 
Ching-tscu  à  ses  enfants,  publiées  la  huitième 
année  de  son  règne  (1730),  par  l'empereur  Young- 
Tching),  c'est-à-dire  le  saint  aïeul,  nom  his- 
torique de  l'empereur  connu  en  Europe  par  l'é- 
pi thète  de  Khang-Hi.  Cet  important  monu- 
ment de  la  littérature  tartare-mandchoue  a  été 
traduit  par  les  missionnaires  de  Péking,  dans  le 
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tome  IX  des  Mémoires  concernant  les  Chinois; 
Khang-Hi  Tse-tien  (Explication  des  Caractères, 
publiée  par  ordre  de  l'empereur  Khang-Hi),  en 
1716;  c'est  un  des  dictionnaires  chinois  les  plus 
répandus  à  la  Chine ,  et  qui  renferme  l'explica- 
tion d'envirorî*2,000  caractères,  parmi  lesquels 
plus  de  8,000  sont  inusités  ou  de  simples  va- 
riantes de  signes.  La  préface ,  écrite  de  la  main 
de  Khang-Hi  lui-même,  et  reproduite  en  fac-similé 
dans  toutes  les  éditions  de  ce  livre,  est  un  des 
plus  beaux  exemples  d'écriture  chinoise  moderne 
que  Ton  connaisse',  quant  au  corps  du  Diction- 
naire ,  ilest  inférieur  à  beaucoup  d'antres  lexi- 
ques publiés  en  Chine.  —  Un  recueil  de  poé- 
sies, dont  une  des  plus  célèbres  a  été  publiée 
en  chinois  et  en  mandchou ,  sous  le  titre  de  : 
Pi-chou-Chan  (chouang  ehi  (Vers  de  la  forme 
du  mont  Pi-char  (ou  le  Refuge  contre  les 
chaleurs ,  nom  d'une  maison  de  plaisance  im- 
périale); sa  rédaction  date  de  1712.  Khang- 
Hi  doit  être  également  compté  parmi  les  grands 
législateurs  chinois,  car  c'est  sous  son  règne, 
en  1693,  que  parut  pour  la  première  fois  le 
Taï-thsing  hotl-tien ,  grand  recueil  des  lois  et 
actes  administratifs  de  la  dynastie  mandchoue 
des  Tai-Thsing).  J'aurais  pu  ajouter  la  liste  des 
autres  ouvrages  rédigés  par  ordre  de  Khang-Hi 
et  publiés  sous  sa  direction;  mais  cette  liste 
m'aurait  entraîné  an  delà  des  limites,  déjà  dépas- 
sées, que  doit  avoir  cette  importante  biographie. 
L.-Léon  de  Rosxr. 

Documents  inédits.  -  Toung-hoa  lou  •  Chronique  de 
la  fleur  d'Orient  )  (  etempl.  manonc.  de  la  bflrt.  ton.  ée  Pa- 
ru )  ;  livres  VI  à  XII .  -Pingting  san-nih  chinwoufang- 
liok  (Abrégé  hUtorique  de  la  pacification  <*ea  prtncet  du 
Kooanff-Toang.du  Fouh-Kten  rt  de  Fornxw  ;  lCtl,ln-t».— 
Ping-ting  tchun-hoh  ail  fang-ttoh  (Abrège  historique  de 
h  réduction  de  l'armée  ceteute);  im.  to-t*.  -  Hinçkm 
tehing-tien  (  Voyage  de  JVmperear  Kbaog-HI  obez  les 
flBIeutn);  1684.  —  Koueh-tse-kien-tckio  (Hi«tolre  du 
Collège  impérial);  en  LXI1  kl.  —  Pmç-tinçsmthmou- 
fang-lioh  (Hbtolredeta  pacification  dea  horde»  tartareal  ; 
170t.  ta-t».  -  Boutet,  Thé  IJtfe  o/  Cang-Hg,  Use  présent 
emperor  oj  China.-  Londres,  lfitt.  ln-8*.  —  MaHlà,  Hist. 
générale  o>  la  Chiné.  -  Uttres  éduumtes.  -  Ver- 
ble«t.  Lettres  écrit*  ée  Chine ,  Parte.  IM8.  tn-f.-SeJiaU. 
Hittar.  Ht  lot.  dé  Ortm  et  Progressa  Fiàei  te  Begno  Si- 
nensi;  ln-r>.  -  le  même.  Lettre  sur  un  rogage  dans  la 
Tartarie  orientai*;  Parla,  lfftl,  to-4*.  —  A  bel  Berouut, 
Nouveaux  Mélanges  Asiatique*.  —  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois,  tnmei  MV,  VI1-IX.  -  Thé  Chi- 
nes*  /ieposUnru,  roi.  XVI  et  paîalm.  —  Innocentia  vie- 
trix,  sire  sentent,  comit.  imper.  finir.,  pro  innocentia 
Christian,  retaj.  Ma  juridice  per  amtmn  190t.  ex  simico 
latine  erposUa  ,•  Qun  Tcbeu,  mi,  lo-foL  •-  iJttarm 
patentes  imperatoris  Stnarum  Khang-Hi,  «In.  et  UL; 
Iforlmberg.  lits,  tn-4*.  -  MorrUon ,  Phiioiogieai  rtéw 
o/  Chtna. 

MAMIftOr.Voj.  CHOHIAKOr. 

MATCBADOCftV poète  arménien,  naquit  à 
Getchard,  vers  1 170.  11  composa  plusieurs  opus- 
cules, assez  estimés  de  ses  contemporains  :  un 
poème  sur  les  Apôtres  ;  un  autre  sur  V Assomp- 
tion de  la  Vierge;  un  troisième  sur  la  Vie  de 
saint  Grégoire  Vllluminattur.       F.-X.  T. 

KBATcaADOiTft,  autre  poète  arménien ,  né 
aCésaré>,enCappftdoce,Tersla  tindo  seizième 
tiède,  fat  disciple  du  docteur  Oa^an,  et  composa 
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sur  la  morale  et  la  religion  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  se  trouvent  parmi 
les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliotlièque  im- 
périale. Le  style  en  est  généralement  plus  at- 
trayant que  le  sujet.  Évêque  de  Dchougha ,  fl 
fut,  en  1630,  chargé  par  le  patriarche  d'Arménie. 
Michel  III,  d'une  mission  religieuse  a  Constan- 
tinople, puis  en  Pologne,  où  il  s'efforça  vaine- 
ment de  terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  les  Arméniens  de  Léopol  et  Nicolas,  leur 
archevêque,  qui  venait  de  se  réunir  à  l'Église  ro- 
maine. F.-X.  T. 

TchamtcbJan,  Histoire  d' Arménie.  -  le  père  tial.i- 
Ma.  —  M.  Simon,  Notice  sur  l'Eglise  d'Arménie. 

khatchid  rr,  patriarche  d'Arménie,  Hu 
en  972,  mort  dans  sa  résidence  d'Arkina,  en  WP. 
Neveu  du  patriarche  Anania,  prédécesseur  d'K- 
tienne  III  (  943-965), Khatchid,  déjà  évèque  d  A 
raschoumi,  succéda  à  ce  dernier  sur  le  (rr>i:c 
patriarcal.  Plein  d'amour  pour  les  lettre  A 
les  arts,  il  enrichit  de  monuments  magnifique  rt 
d'une  bibliothèque  considérable  la  ville  d'Arkina, 
sa  résidence  pontificale.  On  lui  attribue  au^i  la 
fondation  de  plusieurs  monastères.    F.-X.  T. 

Simon,  Notice  sur  l'Église  d'Arménie.  —  Le  père  Ga- 
lion*. -  Teharatchlâu,  Histoire  d'Arménie. 

khatchid  II,  patriarche  d'Arménie,  mort 
à  Thavplour  (  Cappadoce),  en  1064.  Neveu  du 
patriarche  Pierre  Ier,  auquel  il  succéda,  il  avait 
déjà  reçu  l'onction  épiscopale  en  1045,  lorsqu'à 
l'instigation  de  Catacalon  le  Brûlé,  gouverneur 
d'Ani,  ce  patriarche,  accusé  à  dessein  auprès  de 
l'empereur  Constantin  IX,  reçut  l'ordre  de  quitter 
son  siège  et  d'aller  s'établir  à  Arzen  ou  Ardzeu, 
dans  te  canton  de  Carin.  Les  empereurs  grecs, 
non  contents  d'avoir  anéanti  le  royaume  d'Ar- 
ménie, persécutaient  les  chefs  de  l'Église  armé- 
nienne pour  les  forcer  de  s'unir  à  la  communion 
grecque.  En  l'absence  de  son  oncle,  Khatchid  Tut 
chargé  de  l'administration  ;  mais  le  jour  de  l'E- 
piphanie le  patriarche  Pierre  fat  arrêté  et  mis  eu 
prison  au  fort  de  Khaltoiaritch ,  près  de  Trebi- 
ronde,  et  Khatchid  dans  celui  de  Siavkar,  situé 
dans  le  voisinage.  Cependant  l'année  suivante 
l'empereur,  pour  ne  |wg  exaspérer  les  Arméniens, 
fit  venir  Pierre  à  Constantinople,  et  ordonna  de 
réintégrer  Khatchid.  Pierre  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs,  mais  gardé  à  vue.  Le 
prince  de  Séhaste  et  le  roi  exilé  d'Arménie  Ka- 
gik  «'étant  offerts  en  otage  pour  lui,  il  eut  enfin 
la  liberté  d'aller  à  Sébaste,  où  fl  mourut,  en  1068. 
khatchid  fut  élu  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
patriarchal  d'Ani.  Mais  d'autres  persécutions  lui 
étaient  réservées.  L'empereur  Constantin  Ducas, 
après  s'être  emparé  de  la  succession  du  patriarche 
Pierre,  qu'il  s'imaginait  avoir  héritée  des  richesses 
des  anciens  rois  d'Arménie,  fit  appeler  ifh»t**iiii 
à  Constantinople  pour  en  obtenir  des  renseigne^ 
ments  sur  le  même  objet  et  l'assujettir  à  payer 
au  trésor  un  tribut  annuel.  Malgré  les  persécu- 
tions qu'il  eut  à  souffrir,  il  réfuta  et  les  informa- 
tions et  le  tribut  Après  trois  uns  de  ©activité,  il 
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ta  délivrance  par  l'entremise  du  prince 
•ste  et  du  roi  d'Arménie,  Mais  il  dut 
Ani  et  fixer  sa  résidence  à  Tua? plour, 
Cappadoce.  Six  moia  après,  ayant  appris 
était  tombée  an  pouvoir  d'Alpaslan,  le 
éri  613  (6  jnin  1064),  il  en  mourut  de 
i.  F.-X.  TBSStsa. 

itchUn,  Histoire  drjrmémie.  -  GaUnu».  -  M- 
*»n'.  -  I.r  Beau.  Hist.du  Bat-Empire,  t.  XIV. 

;ll  (Joseph  de  Khsllbootig  ),  numismate 
v\,  né  à  Linz,  en  1714,  mort  le  4  novembre 
Vienne.  Il  entra  en  1729  cliez  les  jésuites 
•fgna  dans  divers  collèges  de  son  ordre 
uf  l'histoire,  la  philosophie,  et  la  critique 
tes  de  l'Écriture.  Nommé  conservateur 
ihlioUièque  Garelli  (  voy.  ce  nom  ) ,  il  ne 
as  à  être  appelé,  en  1758,  à  une  chaire 
re  et  d'antiquités  au  Theresianum  de 
.  On  a  de  lui  :  Auc tarifas  utriusque 
lachabxorum  canonico  •  historica  ad- 
vienne,  1749,  in-4°  :  sous  le  voile  de  l'a- 
?  ;  —  Physica,  ex  recentiorum  observa- 
's;  Vienne,  1752-1753,  2  vol.  in-4°;  — 
te  ha  Historix  But  h  ;  Vienne,  1 756,  in-8w  ; 
tçe  observât ion ttm  in  Sovum  Testamen- 
Vienne,  1756-1757,  2  vol.  in-8°;  —  Ad. 
Hauerum  Epistolx  (tua  de  totidem  A'ti- 
eis  numophylacii  // a t/rr ta ui;  Vienne, 
t  1766,  in-4"  :  dans  la  seconde  de  ses 
Khell  développe  les  raisons  qui  le  por- 
suspecter  la  médaille  de  Vespasia  Polla 
inet  de  Hauer;  Jos.  Monsbcrger  essaya 
ndre  l'authenticité  de  cette  médaille  dans 
wrtation,  à  laquelle  Khetl  ne  répondit 
y.  KIotz,  Acta  lifterai  iat  t.  III,  part.  IV, 
)  ;  —  l)e  Xumismate  Augustï  aureo 
maxïmx  ex  ruderibu.%  Hercttlnni 
Vienne,  1763,  in-4°;  opuscule  inséré  dans 
a  Erudïtorum,  année  1763,  p.  591;  — 
Itcula  altéra  ad  ffumismata  grxca 
rum  et  urbium  a  Jacobo  Gesnero  re- 
lata; Vienne,  1764,  in-4w;  —  EpicrUis 
ittanum  Belley  in  Xumum  Magniœ 
;  Vienne,  1 767,  in-4°  ;  —  Ad  Numismata 
iorum  romanorum  uurea  et  argentea 
anlio  édita  ex  solius  Austrix  Supple- 
a  Cxsare  ad  Commenos  ;  Vienne, 
k*.  Khell  a  aussi  pris  une  grande 
«  rédaction  de  l'ouvrage  de  luxe  publié 
titre  de  :  Numismata  Cimelii  Cxsarei 
ici  Vindobontnsis  ;  Vienne,  175M755, 
i-fol.  ;  il  a  encore  édité  :  Defamilia  Va- 
\i  iVumis  UlustratafàeYrfrii\\c\\  ;  Vienne, 
i-4*  :  ouvrage  en  tète  duquel  il  a  mis  une 
Fnrhlicb,  écrite  en  latin,  qu'il  a  traduite 
nand,  et  publié  à  Vienne  en  1762.  Kliell, 
donné  une  traduction  latine  du  Thesay- 
tonnions^  seu  muséum  numarium,  de 
Vienne,  1762-1764,  2  vol.  in-4D  :  cette 
on  contient  de  nombreuses  additions, 
rodent  supérieure  à  l'original.  E.  G. 
noauuMorm,  l.  VII,  p.  iw.  -  nimber?*,  Cer-  , 
ntéaa.  -  Roiermun,  Supplément  s  JScker. 


-  Dente,  MerckwUrdigkeiten  der  (iïrtllischen BibUo- 
thek,  p.  ». 

KHEBASKor  (Mikhail-Matviévitch),  poète 
russe,  né  le  25  octobre  1733,  mort  à  Moscou,  le 
27  septembre  1807.  Élevé  au  corps  des  cadets, 
il  entra,  en  1751,  dans  un  régiment,  et  devint  en 
1802  curateur  de  l'université  de  Moscou.  Il  a 
écrit  trois  nouvelles ,  quatre  drames,  huit  tragé- 
dies ,  \me  comédie ,  neuf  poèmes  épiques  et  pas 
moins  de  cent  cinquante-trois  odes.  «  Il  a  com- 
posé aussi  un  volume  de  Tables,  peu  dignes  d'at- 
tention, dit  l'auteur  du  Conteur  russe,  au  point 
de  vue  des  pensées  et  de  l'invention,  mais 
agréables  par  la  facilité  de  la  versification  et  la 
manière  de  narrer.  »  De  toutes  ces  œuvres, 
froides  et  incolores ,  on  ne  cite  plus  guère  que 
ses  deux  poèmes  La  Kossiade  et  Vladimir  :  le 
sujet  du  premier  de  ces  poèmes,  en  douze  chants 
(  Moscou ,  1785  ) ,  est  la  conquête  de  Kazan  par 
Ivan  le  Menaçant;  celui  du  second,  en  dix-huit 
chants  (Moscou,  1786,  considérablement  aug- 
menté en  1809),  est  là  conversion  au  christia- 
nisme de  saint  Vladimir,  le  Clovis  de  la  Russie. 
Une  des  plus  heureuses  tentatives  de  Kheraskof 
est  d'avoir  transporté  sur  la  scène  russe  Le  Cid 
de  Corneille  (  Saint-Pétersbourg,  1776  ).  P«A.  G. 

Gretch.  Opit  kratkoi  istorii  routkol  litrraouri.  — 
l*t  Poètes  russes,  par  le  prince  tilim  Mecbenkl.  —  Le 
Conteur  russe,  par  le  prince  Emmanuel  GafUilo. 

kbbvbnuOllbr  (  François-Christophe  ), 
nomme  d'État  et  historien  allemand,  né  en  1 588, 
mort  le  13  juin  1660.  Sa  famille,  originaire  de 
Franconie,  s'était  établie  an  milieu  du  onzième 
siècle  en  Cariatide.  Les  fils  d'Augustin  Klie- 
venhûller,  conseiller  intime  do  Maxiinilien  l'f, 
fondèrent  l'un,  Christophe,  la  ligne  Khevenhuiler- 
Franckenburg;  l'autre,  Sigismond,  la  ligne  Khc- 
venhnUer-Hohenoatervf  itz,  nom  changé  au  dix- 
huitième  siècle  en  celui  de  Khevenhuller-Metsch. 
Jean,  fils  de  Christophe,  resta  longtemps  à  Ma- 
drid comme  ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne, 
et  Tut  créé  comte  en  1593.  11  laissa  ses  biens 
et  ses  titres  à  son  frère  Bartholomé,  qui  lut  le 
père  de  François-Christophe,  Ce  dernier,  après 
avoir  commandé  pendant  quelque  temps  une 
galère,  quitta  le  service  militaire,  et  se  rendit 
auprès  de  l'archiduc  Mathias,  qui, devenu  empe- 
reur, le  nomma  chambellan,  en  1613.  Envoyé 
quatre  ans  après  en  ambassade  à  la  cour  de 
Madrid ,  il  contribua  à  la  conclusion  de  la  pai\ 
entre  l'Espagne  et  la  Savoie,  ainsi  qu'entre  l'ar- 
chiduc Ferdinand  et  la  république  de  Venise. 
Après  avoir  négocié  le  mariage  de  Ferdinand  H, 
roi  de  Hongrie,  et  de  l'infante  Marie,  il  retourna 
à  Vienne  en  1625,  pour  en  repartir  immédiate- 
ment, chargé  de  plusieurs  missions  auprès  des 
électeurs  ecclésiastiques  et  auprès  de  la  cour  de 
France,  qu'il  quitta  bientôt,  ayant  eu  des  diffé- 
rend* avec  Richelieu,  à  cause  durerémouial.  En 
1627,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  retint  ensuite  auprès 
de  Ferdinand  II,  qui  lui  confia  encore  de  nom- 
breuses négociations  diplomatiques.  Il  avait  ac- 
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quis  de  grandes  richesses,  et  avança  à  son  sou- 
verain, dit-on,  jusqu'à  six  millions  de  couronnes 
pour  les  besoins  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  rédigea  le  récit 
détaillé  des  événements  remarquables  qui  s'é- 
taient passés  en  Allemagne  pendant  la  vie  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II.  Sa  position  le  mit  à  même  de 
se  procurer  sur  cette  époque  les  renseignements 
les  plus  exacts,  et  Ton  doit  considérer  ses  mé- 
moires sur  le  règne  de  Ferdinand  comme  l'un  des 
documents  les  plus  importants  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  L'ou- 
vrage de  Khevenhiiller  parut  sous  le  titre  de 
Annales  Fcrdinandei,  àRatisbonneetà  Vienne, 
1640-1646,  9  vol.  in-fol.;  le  premier  volume 
commence  à  l'an  1578,  et  le  dernier  finit  à  l'an 
1623;  chaque  volume  contient  la  relation  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'Empire  durant  l'espace 
de  cinq  ans.  Cet  ouvrage  étant  devenu  extrê- 
mement rare,  le  comte  Sigismond  -  Frédéric 
Khevenhiiller  obtint,  en  1716,  après  beaucoup 
de  sollicitations  inutiles,  l'autorisation  de  la 
cour  de  Vienne  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Annales  Ferdinand  eï,  et  d'y  ajou- 
ter la  dernière  partie,  restée  inédite ,  qui  com- 
prend les  années  1623  jusqu'à  1637  ;  cette  édition 
parut  à  Leipzig,  1716-1726,  12  vol.  in-fol.  Un 
extrait  de  ces  Annales  a  été  publié  en  allemand 
par  J.-Fr.  Runde,  sous  le  titre  de  :  Fr.-Chr. 
Khevenhûllers  Fcrdinandeische  Jahrbùcher 
in  einen  praçmatischen  Auszug  yebracht  und 
btrichtigt;  Leipzig,  1778-1781,  4  vol.  in-8°; 
mais  cet  extrait  ne  vaque  jusqu'à  1597.  E.  G. 

Hormijr,  Archiv  (aonée  îttt,  n*  M-tt).  —  Arekiv 
fur  Kunde  ostrrtchi$ckêr  Gocfc,  an.  1M0,  U  I,  p.  Ml. 

fcHBVBftntiLLER  (Le  prince  François-Jo- 
seph ),  homme  d'État  autrichien,  né  en  1706, 
mort  en  1776.  Après  avoir  occupé  le  poste  d'am- 
bassadeur à  Copenhague,  à  Dresde  et  à  Hanovre, 
il  fut  appelé  à  Vienne,  où  il  remplit  successive- 
ment diverses  fonctions  de  la  cour  impériale.  Il 
avait  épousé,  en  1728,  la  fille  du  comte  de  Metsch, 
nom  que  ses  descendants  ont  joint  à  celui  de 
Khevenhiiller.  En  1763,  il  fut  créé  prince  de 
l'Empire.  Très -habile  courtisan,  il  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Marie-Thérèse  et 
de  François  1er,  et  il  fut  ainsi  mis  an  courant  de 
beaucoup  d'intrigues  de  cour;  ce  qui  donne  du 
prix  aux  Mémoires  qu'il  a  laissés  en  manuscrit, 
en  cinq  volumes  in-4° ,  comprenant  le  récit  de  co 
qui  s'est  passé  à  la  cour  de  Vienne  de  1752  à 
1767.  Un  extrait  vient  d'en  être  publié  en  1858, 
à  Vienne,  «uns  le  titre  de  :  Aus  dem  Hofleben 
Maria-Theresias,  par  les  soins  d'Adam  Wolf. 
En  tète  de  ce  volume  se  trouve  une  biographie 
de  KheveubOUer.  E.  G. 
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quatrième  de  la  dynastie  mandchoue  actuellenu 
régnante,  dite  des  Taï-Thsing  (Très-pure), 
en  1709,  mort  le  7  février  1799.  Il  était  l'ai 
des  trois  fils  de  l'empereur  Young  Tchîng ,  j 
quel  il  succéda  en  1735.  Instruit  dans  la  littéi 
ture  plutôt  que  dans  les  affaires  publiques, 
prince  éprouva  d'abord  quelque  embarras  a  tei 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  il  prof 
des  quatre  premières  années  de  son  règne,  époq 
de  deuil,  durant  laquelle  il  avait  nommé  quai 
régents,  pour  s'initier  aux  ressorts  multipliés 
délicats  de  la  politique  chinoise.  Khien-Loung  < 
buta  par  des  actes  de  clémence,  qui  le  popula 
sèrent  d'une  part  et  lui  valurent  de  l'autre 
respect  des  princes  et  des  grands.  Plusiei 
membres  de  la  famille  impériale,  et  notamnu 
des  fils  et  des  petits-fils  de  l'empereur  Khang-1 
que  des  motifs  politiques  ou  des  intrigues  a  van 
fait  éloigner  de  la  cour,  furent  rappelés  de  l'e 
et  rétablis  dans  des  charges  dignes  de  leur  rai 
—  Un  des  principaux  événements  de  cette  époc 
rat  la  reprise  des  hostilités  contre  les  Œleut 
dont  les  guerres  avaient  occupé  une  grar 
partie  du  règne  de  Khang-Hi  (  voy.  ce  non 
Malgré  l'opinion  des  grands  mandarins  de  la  co 
qui  jugeaient  dangereuse  et  inutile  toute  nouve 
expédition  contre  les  tribus  tartarcs  de  l'ouc 
Khien  -Loung  résolut  de  les  attaquer  ;  et  d; 
ce  but  il  envoya  un  corps  d'armée  contre 
Œleutcs,  qui  furent  défaits  et  contraints  de  lir 
un  de  leurs  chefs,  nommé  Dawadxi.  Celui-ci 
conduit  à  Péking;  mais,  au  lieu  de  le  (aire  met 
à  mort ,  l'empereur  lui  donna  un  palais  et  i 
cour  dans  la  capitale,  afin  de  pouvoir,  au  beso 
l'opposer  comme  concurrent  à  Amoumnan,  ; 
quel  avait  été  conférée  la  dignité  de  khan  ou  cl 
des  Œleutes.  En  effet,  à  peine  Dawadzi  fu 
mort,  que  ce  chef  résolut  de  s'affranchir  du  je 
pesant  de  la  suzeraineté  chinoise.  Il  appela  a 
armes  les  populations  œleutes  et  mongoles,  au 
quelles  il  dépeignit  Khien-Loung  comme 
prince  ambitieux  et  jaloux  de  ravir  leur  libei 
afin  de  les  soumettre  à  son  sceptre.  Cet  ap 
fut  écouté,  et  bientôt  une  armée  considérât 
ayant  Amoursanan  à  sa  tète,  parcourait  les  1 
ritoires  situés  sur  les  bords  de  l'Ili,  renver 
tous  les  obstacles  qui  se  trouvaient  sur  son  \ 
sage,  et,  après  avoir  signalé  sa  marche  pat 
pillage  et  le  massacre,  allait  camper  devant  ! 
likoun,  ville  importante  des  Œleutes,  où  résii 
alors  une  forte  garnison  chinoise.  A  cette  n 
velle,  Khien-Loung  expédia  un  nouveau  ce 
d'armée  pour  réduire  les  rebelles;  à  Tard 
de  ce  renfort  inattendu ,  les  troupes  cpleotei 
débandèrent  et  laissèrent  le  champ  libre  . 
troupes  impériales.  Toutefois,  grâce  à  une  » 
dresse  des  généraux  chinois,  Amoursanan  | 
vint  à  s'échapper  et  à  se  rendre  sur  le  terri* 
des  Russes,  qui  depuis  longtemps  lui  i 
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a        9-i  AMiug  cut-il  ap- 

aveuc  Je  k  evoBiou  au  chef  œleutc,  qu'il 
tire  à  «es  sénéraux  de  se  rendre  à  la 
la  sa  )  une,  les  fit  mourir 
ipres  (  1757),  on 
ij  Bcutii  enfui  en  Sibérie 

iiuii  ne  m  petite  vérole.  Cette  nou- 
MÙsfit  point  Khien-Loung,  et,  bien  que 
es  eussent  montré  aux  envoyés  chi- 
lépouilles  mortelles  de  leur  ennemi ,  ce 
oint  que  le  cadavre  lui  fût  livré,  afin 
1er  aux  cérémonies  ignominieuses  qui 
nient  sur  les  ossements  des  ennemis 
eut  du  être  saisis  vivants.  Les  autorités 
se  d'accéder  à  la  volonté  du 

ou  uut  renoncer  à  venger  les  crimes 
»«*ian  avait  commis  durant  sa  vie 
autorité  impériale ,  et  l'affaire  en  resta 
efois  Khien-Loung  n'en  poursuivit 
i  ses  conquêtes  dans  les  contrées  tar- 
l'ouest,  qui  passèrent  successivement 
domination;  et  de  cette  façon  il  de- 
rain  de  la  presque  totalité  des  paya  de 
itrale.  En  1768  il  eut  une  guerre  à 
contre  le  royaume  d'Ava.  En  1770 
i  de  Tourgout  quittèrent  les  bords  du 
se  rendirent  sur  les  bords  de  l'Ili,  où 
indèrent  à  se  placer  sous  le  protectorat 
ine.  Khien-Loung  les  reçut  avec  joie , 
ibla  de  faveurs,  ce  qui  attira  bientôt 
leurs  autres  tribus  tartares  et  le  reste 
mi  tourgout,  qui  vinrent  se  soumettre 
ination  mandchoue.  Un  autre  événe- 
ortant  illustra,  en  1775,  le  règne  de 
iing;  ce  fut  la  réduction  des  Miao-tse, 
demi  sauvages,  qui  habitaient  les  mon- 
Sse-Tchotien ,  dans  les  gorges  des- 
!s  avaient  pu  échapper  jusque  aux 
i  des  troupes  chinoises  et  conserver 
ce.  A  cette  époque  ces  hordes 
m;  occupaient  deux  contrées  désignées 
ms  de  Grand-Ruisseau-d'Or  (  Taïkin- 
et  de  Petit- Ruisseau -d'Or  (Siao- 
'.en).  Jugeant  que  les  troupes  impé- 
les  att       raient  point  dans  les  défilés  i 

» ,  ils  entreprirent  de  nouveau 
4UC111    ieur   indépendance  :    lorsque 
issadeurs    de    Khien-Loung  vinrent  ! 
leur    soumission,   ils   les  maltraité-  , 
rirent  en  pièces  les  ordres  impériaux 
étaient  porteurs.  Khien-Loung,  irrité 
océdé,  résolut  de  réduire  ces  tribus  | 
s;  et  dans  ce  but  il  envoya  contre 
énéral  mandchou  Akoui  a  la  tête  d'un 

ée.  En  moins  d'un  mois  les  Miao- 

is  jusque  dans  les  gorges  de  leurs 
»,  /urent  battus  et  laissèrent  les  Chi- 
res  du  Petit-Ruisseau-d'Or  (Siaokin* 

Quelques  jours  après,  le  général 
rcha  contre  le  Grand -Ruisseau -d'Or 
chouen  ),  qui  lui  opposait  d'autant  plus 
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;  de  résistance  que  les  Miao-tse  vaincus  s'y  étaient 
réfugiés.  Après  nne  lutte  longue  et  périlleuse, 
dans  laquelle  plusieurs  grands  officiers  perdirent 
\  la  vie,  Akoui  se  rendit  maître  du  Grand-Ruisseau- 
I  d'Or,  d'où  il  envoya  un  exprès  à  la  cour  afin  de 
prévenir  l'empereur  de  l'heureuse  issue  do  la 
campagne.  Khien-Loung,  en  récompense  de 
ces  services,  lui  conféra  la  plume  de  paon  à 
deux  yeux ,  le  bouton  de  rubis ,  le  manteau  à 
quatre  dragons  d'or  et  le  titre  de  houng  (comte 
de  l'empire).  Des  faveurs  analogues  furent  ac- 
cordées aux  autres  généraux  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  cette  affaire;  enfin,  on  décerna  les 
honneurs  du  triomphe  à  Akoui,  que  l'empereur 
voulait  aller  recevoir  en  personne.  Quelques  jours 
après ,  on  procédait  solennellement  à  l'exécu- 
tion des  princes  et  soldats  miao-tse  qui  avaient 
été  faits  prisonniers.  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
coupés  en  morceaux  et  leurs  têtes  suspendues 
dans  des  cages  de  fer  avec  les  noms  et  les  titres 
qu'ils  portaient  lors  de  leur  capture. 

Khien-Loung  voulut  signaler  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  par  des  actes  de  sagesse  et  par  la 
plus  scrupuleuse  pratique  des  rites.  Afin  de  mieux 
vaquer  aux  affaires  de  son  empire,  il  lui  arrivait 
souvent  de  se  lever  au  milieu  de  la  nuit,  en  plein 
hiver,  pour  tenir  conseil  avec  ses  ministres. 
«  Les  missionnaires  et  les  ambassadeurs  euro- 
péens, dit  Abel  Remusat  (1),  qui  ont  eu  quel- 
quefois de  ces  audiences  matinales ,  ne  conce- 
vaient pas  comment  un  prince  âgé  et  infirme 
pouvait  en  soutenir  la  fatigue;  mais  les  exercices 
tartares  et  les  chasses  l'y  avaient  endurci.  »  — 
Khien-Loung  avait  souvent  exprimé  le  désir  de 
régner  aussi  longtemps  que  son  aïeul  Khang-Hi, 
et  il  avait  promis  de  se  démettre  du  trône  le  jour 
où  il  serait  parvenu  à  ce  terme.  Ce  vœu  ayant  été 
exaucé,  le  premier  jour  de  Tannée  ping-ching, 
il  annonça  publiquement  son  abdication  en  fa- 
veur de  son  fils ,  qui  régna  à  partir  de  cette 
époque,  sous  le  titre  de  Kia-Khing.  Le  7  février 
1799  Khien-Loung  mourut,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  et  peu  après  il  reçut  le  titre  posthume 
de  Kao-Tsoung  Chcn-Hoang-ti. 

Après  l'empereur  Khang-Hi,  son  aïeul,  Khien- 
Loung  est  de  tous  les  souverains  de  la  Chine  le 
plus  connu  en  Europe.  11  fut  le  protecteur  des  let- 
tres, qu'il  cultiva  lui-même  avec  succès.  Le  plus 
célèbre  des  ouvrages  de  ce  prince  est  intitulé  : 
Khan-i-arakha  Moukden-i  foulchouroun 
bitkhe,  en  mandchou,  et  Yu-tchi  Ching-King 
fou,  en  chinois.  Il  a  été  traduit  en  français 
parle  P.  Amiot,  et  publié  par  de  Guignes,  à  Paris, 
en  1770,  in- 8*.  sous  le  titre  de  :  Éloge  de  la  ville 
de  Moukden  et  de  ses  environs.  C'est  à  pro- 
pos de  ce  poème  que  Voltaire  composa  une 
épttreà  l'empereur  Khien-Loung,  épltrc  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Reçois  met  compliments,  charmant  roi  de  la  Chine; 
;        Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline  ! 

1       (V  Nowvtau*  Mikmget  À$iatiqme$t  t.  H, 
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On  tait,  dans  IxTectdent,  qme,  malgré  «es  tarer», 
J'ai  toujours  fort  aime  1m  roi*  qui  foat  de*  vers. 
0  toi  que  «ur  le  trône  nu  fea  céleste  enflamme, 
Di*-mul  il  ce  Krand  art  dont  non*  lonoift  épris 
E^  auAil  difflelle  a  Pékinjr  qu'A  Farts. 

Voltaire  parle  encore  de  Khien-Loûng  dans  plu- 
sieurs de  se*  œuvres,  notamment  dans  une  lettre 
sur  ce  prince  qu'il  adressait  a  un  de  ses  contem- 
porains Jes  plus  mal  renseignés  sur  la  Chine, 
M.  dePàuw.—  Outre  l'éloge  de  Monkden,  on 
cite  encore  de  Khien-Loung  une  pièce  de  vers 
Sur  le  Thé;  —  une  autre  Sur  la  Soumission 
des  Miao-tse;  —  un  écrit  Sur  la  conquête  du 
pays  des  Œleutes  (1);  —  un  Abrégé  de  l'his- 
toire des  Ming,  intitulé  Yu-tchi  Kany-kien,elc. 
Le  recueil  complet  des  poésies  de  Khien- 
Loung  a  été  publié  à  Péktng,  en  24  volumes 
in-32.  Enfin  il  faut  mentionner  le  Khan-i 
arakha  Nonggime  ioktoboukha  mandchou 
gisoun-i  boulekou  bit  k  fie  (Miroir  de  la  Langue 
Mandchoue) ,  revu  et  augmenté  par  l'empereur 
en  6  vol.  gr.  in«°  (1M  éd.,  Péking,  1708); 
2*  édit.  mandchoue-chinoise,  1772.  C'est  un  grand 
et  magnifique  dictionnaire  mandchou,  divisé  par 
ordre  de  matières  et  enrichi  de  suppléments  con- 
tenant un  grand  nombre  de  mots  inventés  par 
Khien-Loting  pour  faciliter  la  traduction  des 
livres  chinois  dans  sa  langue  maternelle,  et  qu'il 
s'efforça  toute  sa  vie  de  maintenir  au  niveau  de 
la  langue,  essentiellement  littéraire,  de  la  Chine. 
L.-Léon  de  Rosny. 

Pinç-ting  leançkin-Uhouen  fanqlioh  (  Hittolre  de  la 
Conquête  «les  drai  RolMeaox-d'Or.  du  paya  de*  Mbo-Ue  !  ; 
1771.  -  l»mç  tinç  km-tchouen  fan-iioh  (  Abrège  hWo- 
rlque  de  la  Conquête  du  RutMeau-d'Or,  de  la  «oumbaloo 
des  Miao-Ur  j.  -  Ping  èiiao  ki  lion  (Abrège  hutnnque 
de  U  partfleation  de«Mlao-tae  );  lTtT.  -  Mémoires  con- 
cernant lr%  Chinois,  par  les  mtnlonoatrea  di*  Pékin*. 
1. 1".  III,  VI.  V11I,  IX,  X ,  lof.  -  Hist.  qeneraU  de  la 
Chine,  de  Mailla  :  ln-4«.  —  Nouvemux  Meirnnoes  Asiati- 
que» par  Abri  Remuaat,  t  II.  —  Voltaire,  EpUre  a  r empe- 
reur de  ta  Chine;  ljeV.ru  à  M.  Pmw  sur  rempereur 
Khten- lj>ung),  etc.  -  rerieichnisê  der  Chtnestschen 
und  .  mandsrhuisehen  Hûeher  (  ton  Berlin  ),  par 
J.  Klaproth. 

KH.UEUIITZEI.  Voy.  CBELM5ITZS*Y. 

KHODABkxdeh  {Algiaptu\  douiième prince 
de  la  famille  genghiskhanienne ,  né  en  1280, 
empereur  des  Mongols  en  1303,  mort  en  1316. 
Il  était  (ils  d'Argoun ,  embrassa  l'islamisme,  et 
prit  le  nom  de  Guiathedin- Mohammed  avec  le 
surnom  persan  de  Khodabendeh,  sous  lequel  il 
est  connu  dans  l'histoire.  A  la  mort  de  son  frère 
Cazan,  il  vint  de  la  province  do  Khorassan  à 
Arragian ,  où  il  se  fit  couronner  empereur.  Il 
donna  la  charge  d'emir  al-omara  à  Cotlueschah, 
et  celle  degrand-viiirà  Raschiddin  et  Saedcddin, 
qui,  devenu  suspect,  fut  mis  à  mort  et  remplacé 
par  Ali-Schah.  En  1304  Khodabendeh  bâtit  la 
ville  de  Soltanie,  dont  il  fit  sa  capitale.  Les  sei- 
gneurs de  la  Syrie  ayant  implore  son  secours 
contre  Malek  ai-Nasser,  fils  de  Kélaoun,  sultan 
d'Egypte,  il  passa  l^uphrate  (  1312  ),  et  vint  cam- 
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|>er  à  Rachahat  près  de  Damas.  Après  quelques 
escarmouches,  la  paix  fut  conclue  par  l'Iialnletc 
do  visir  Raschid.  Khodabendeh  eut  ensuit*-  a 
repousser  Ke(>ek- Khan  et  Bissiir-Oglan,  princes 
du  Turkestan  ,  qui  avaient  envahi  le  KimKtssan 
et  défait  Jessaool  et  Àli-Couschï,  commandant* 
de  cette  province.  Il  les  força  de  repasser  l'A- 
biamu,  et  donna  le  gouvernement  du  khorassan 
à  son  tils  aîné  Abiisaïd,  qui  punit  Jessaoul  et  Ali- 
Couschi  de  leur  lâcheté,  rétablit  la  pai\,  et  lit 
refleurir  le  commerce.  Peu  après,  Bissur-o-lan, 
désertant  le  parti  de  Kepek-klian,  vint  se  jettr 
entre  les  bras  d'Ahnsaid.  La  guerre  allait  recom- 
mencer quand  mourut,  après  douze  ans  neuf 
mois  de  règne,  et  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
Khodabendeh,  qui  avait  fait  fleurir  la  justiev  <l,uis 
ses  États  plus  qu'aucun  autre  prince  de  la  famille 
genghiskhanienne.  Plein  de  zèle  |M>ur  la  religion, 
il  en  favorisa  les  ministres,  particulièrement 
ceux  de  la  secte  d'Ali  ;  et  c'est  en  leur  la\eur 
qu'il  fit  graver  sur  la  monnaie  le  nom  des  «lou/e 
imams.  H  protégea  aussi  les  lettres  Itaschiddiu, 
son  ministre,  a  composé  un  grand  recueil  A  tra- 
ditions arabiques ,  intitulé  :  Magum  ut  Ku.\- 
chidtah.  b.-X.  T. 

D'Ohswn,  Histoire  des  Mongols.—  I»c  tiuigiif  v  /It*t. 
des  Huns.  -  Abel  Remuât.  Melanoes  tsiattiuet  — 
DHerbeloI,  Bibliothèque  Orientale.  Malcnlm,  /it.sfotrr 
de  Perse;  Londres,  1811.  »n-S*.  -  KhuiHriu*  r,  Ahelatuit 
al-Âkhhar. 

KHODABENDEH  (  Mohammed),  roi  de  Perse, 
succéda  à  Ismael  11,  son  frère,  en  1  ;>7s,  et  mou 
rut  en  1587.  Il  était  fils  de  Tharnasp  et  petit -uls 
dlsmael  lrr,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soï\  s. 
Les  grands,  après  avoir  étrangle  Ismael  11,  vin- 
rent le  prier  de  monter  sur  le  trône.  La  crainte 
de  voir  passer  à  «les  mains  étrangères  une  cou- 
ronne qu'il  avait  déjà  refusée  à  la  mort  de  son 
père  put  seule  triompher  de  son  indilTerence. 
Il  ouvrit  son  règne  par  le  meurtre  de  *a  somr, 
ne  voulant  |»a*  de  la  police  qu'elle  exerçait  sur 
le  sérail.  Cependant,  le  sultan  Ainurat  III,  in- 
forme îles  révolutions  de  la  cour  de  Perse  et 
de  leloignement  du  nouveau  monarque  |»our  la 
guerre,  avait  fait  entrer  dans  la  Géorgie.  |>a)s 
tributaire  «les  Sofys,  une  année  de  ljo,«»oo 
hommes  sous  les  ordres  de  Mustapha ,  le  con- 
quérant de  l'Ile  de  Chypre.  Khodabendeh  lui  op- 
posa le  général  Dorman  ou  TnLoman.  L'avan- 
tage resta  aux  Turcs,  qui  élevèrent  un  san- 
glant trophée  de  trois  mille  tête*  ennemies , 
et  s'emparèrent  du  Chyrvan,  de  Tiflis,  capitale 
de  la  Géorgie  et  de  Chamakhy.  Peu  de  terni* 
après,  ils  furent  surpris  et  défaits  à  leur  tour  |»ar 
le  général  persan  Kuris  ou  Arez-Bey,  qui  en 
fit  passer  30,000  an  fil  de  lepée  et  par  repré- 
sailles érigea  on  monument  de  leurs  têtes.  Ce 
général  ne  jouit  pas  de  son  triomphe.  Battu  par 
l*&  Tartares,  il  fut  pendu  à  Scamachie,  capitale 
dn  Chyrvan.  Sa  mort  ne  demeura  pas  longtemps 
sans  vengeance.  Émir-Harore,  fils  aîné  de  Kho- 
dahendob ,  chassa  les  Tores  de  la  Géorgie,  et 
deux  au  «près,  maître  de  Scamachie,  il  détrnkit 
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li  ville,  et  en  fit  maiancrei  tons  le»  habitants. 
En  1583  et  I5S4,  letTncs»  commandés  par  Os- 
man, après  s'être  deui  Ibis  rendus  maîtres  d'É- 
rivan  et  de  Tauria ,  en  forent  également  deux 
fois. repou&sé*  par  Hâfltae,  qui  les  poursuivit  jus- 
qu'à Van.  En  1585»  le  plus  Jeune  (ils  de  KJioda- 
beodeh,  Abbas  Mvraa,  gouverneur  du  Khorassan, 
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on  Torykh  AacAyrf9rIJlistoire  de  Baohyd.  C'est 
cette  histoire  que  Al>oo(^£Bayadour-Khan  a 
résumée  et  traduite  en  tartare  de  Grimée,  et  dont 
il  existe  une  version  française  publiée  spus  le 
titre  d'Histoire  chronologique  de»  Tatars, 
2  vol.  in- 12.  La  Bibliothèque  impériale  possède 
une  partie  du  Djam-U-Tewarykh  de  Khodjah, 


fut  appelé  dans  cette  province  par  la  révolte  d'AJy-  |  dans  un  volume  in-fol.  Khodjah  dota  la  ville 


Kouly-klian.  Il  profita  des  attaques  incessantes 
que  les  Turcs  et  les  Tartares  Usbeks  dirigeaient 
contre  la  Perse  pour  se  rendre  indépendant  a 
Hérat,  du  vivant  même  de  son  père.  Moliammed 
mourut  en  f  587.  Ce  prince  n'était  pas  sans  ta* 
lent*.  La  faiblesse  de  sa  vue,  infirmité  à  laquelle 
il  dut  d'être  épargné  par  son  frère,  selon  quelques 
historiens,  infirmité  qu'il  devait  à  la  cruauté  de 
ce  même  frère ,  selon  d'autres ,  fut  la  cause  ou 
le  prétexte  de  son  indolence.  Uniquement  occupé 
de  ses  plaisirs  et  des  pratiques  religieuses,  qui 
lui  ont  mérité  le  surnom  de  Khodabendeh  (ser- 
viteur de  Dieu  ),  il  sortait  peu  de  son  palais,  et 
n'aimait  pas  a  s'occuper  des  affaires  du  gouver- 
nement. Mais  il  sut  les  confier  à<4es  mains  si 
habiles  que  les  Turcs,  plus  souvent  vaincus  que 
vainqueurs,  n'eurent  pas  lieu  de  s'applaudir  de 
leurs  tentatives  contre  la  Perse.  Il  eut  pour  suc- 
ce*«eur  son  fils  aîné,  Hamze,  qui  après  quelques 
mois  de  règne  périt  assassiné  par  son  frère  Ia- 
mael  II  I.  Ce  prince  régna  moin*  de  temps  encore. 
Il  fut  égorgé  à  l'instigation  d'Abbas-Mirza,  dont 
il  incitait  la  perte,  et  qui  mériia  sur  le  trône  le 
surnom  d'Ahbas  le  Grand.      F.-X.  Trssieb. 

M  «ko  hn,  Hist.  de  la  Perte.  ;  Londres.  1*11,  tn-S«.  - 
nrowet.  Hist.  de  la  Géorgie.  —  Abrège  chronologique 
deT/hstoirr  (Htovxane,  1. 1,  p.61ft.-  Mloador.  -  Or  Gul- 
jrnrN  H  ut  des  Hun*.  —  Fértchtat,  Mut.  de  r Élévation 
itu  f*nuroir  musulmmn  dams  F  Inde. 

khodgia-abs-moitiad,  troisième  et  der- 
nier prince  de  la  dynastie  des  Serbédariens,  qui 
sVtait  formé  une  petite  souveraineté  dans  le 
Khoratsan,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
monta  sur  le  trône  en  1380.  Trop  faible  pour 
s'opposer  aux  armes  victorieuses  de  Tamertan 
et  trop  prudent  pour  tenter  une  résistance  inu- 
tile, il  vint  de  lui-même  se  soumettre  an  con- 
quérant, et  par  son  mérite  et  sa  piété  acquit 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  do  prince  tartare. 
Dévot  jusqu'à  la  superstition,  partisan  outré  de 
la  secte  d'AK,  qui  attend  la  venue  d'un  douzième 
Iman,  il  faisait  tenir  tous  les  soirs  on  cheval 
prêt,  pour  aller  au-devant  de  lui,  à  sa  première 
apparition.  Il  mourut  après  un  règne  assez  long 
et  assex  insignifiant:  En  lui  finit  la  dynastie  des 
Serbédariens.  F.-X.  T. 

Ktxradeayr.  Kheimset  ml  -  AVbar.  -  An.  Orient., 
frit»  il. 

BB4BJAB  -  ALT  -  SCBAB  -  FABBL  -  ALLAH  , 

historien  mogbol  et  premier  résyr  de  Ghazan- 
Khan,  écrivit  sous  le  règne  de  ce  prince  depuis 
l'an  de  l'hégire  fifti  (  m»  de J.-C.)  jusqu'en  707 
f  1 304).  Il  est  auteur  d'une  excellente  et  curieuse 
histoire  des  tribus  et  des  princes  moghols,  inti- 
tulée :  Djam-il-  Tewartjkk,  Becueil  des  Annales, 


de  Tauriz  d'une  mosquée  et  d'un  château  appelé 
Qal'ah  Racheduth.  F.-X.  T. 

Chardin ,  r otage  de  Parié  à  Ispahan.  —  Unetès, 
Notice  sur  les  Manuscrits,  etc.,  t  V. 

KHéuoM  (Para  ),  fondateur  du  bouddhisme 

l  siamois,  birman  et  cambogien ,  naquit  dans  une 

I  ville  de  l'Inde  appelée  Kabillapbat,  vers  l'an  543 

I  av.  J.-C,  d'après  l'opinion  commune,  et  mourut 

1  prèsde  Kosinarai,  en  463 .  Suivant  les  bouddhistes, 
c'est  le  quatrième  bouddha  de  l'Age  actuel  du 

:  monde,  qui adéjà  vu  paraître Kuktison,Kônakhom 

j  et  Kasop ,  et  qui  en  attend  un  cinquième ,  Phra 

I  Métrai,  sous  lequel  régnera  l'âge  d'or.  Khodom  est 

■  un  personnage  historique  que,  dans  leurs  rêves 
,  théogoniques,  les  Indiens  ont  déifié.  11  eut  pour 
j  père  Sirisnthot,  petit  roi  de  l'Inde,  et  pour  mère 
I  la  princesse  Maha-Maya.  Il  reçut  en  naissant 

le  nom  de  Sithat  Raxakuman.  Khodom  ou 
|  Khotama  est  le  nom  delà  dynastie.  A  l'âge  de 

■  seize  ans,  il  épousa  la  princesse  Pimpha,  dont  il 
|  eut  up  fils  appelé  Rahun.  Peu  de  temps  après, 
,  renonçant  à  son  épouse,  à  son  palais  et  à  sa 

couronne  ,-<il  s'enfuit  dans  les  forêts  t  où  il  se  fit 
bonze ,  sômana,  d'où  est  venue  l'appellation  de 
SomanaKhodom  que  l'on  retrouve  à  chaque  page 
;  du  Mahuxat.  Après  six  ans  passés  dans  la  con- 
templation ,  il  quitta  sa  retraite,  et,  suivi  d'une 
;  foule  de  disciples,  il  se  mit. à  parcourir  les  villes 
j  et  les  bourgades ,  défendant  1g  meurtre  des  ani- 
|  maux  et  prêchant  les  bonnes  oeuvre*.  H  par- 
i  courut  ainsi  les  principales  villes  de  l'Inde,  bien 
accueilli  partout  des  petits  et  des  grands*. Les 
rois  se  firent  un  honneur  de  le  recevoir  dans  leurs 

■  palais  et  de  lui  bâtir  des  bonzeries.  Il  séjourna 
.  assez  longtemps  dans  les  environs  de  Pharanassi, 

que  Ton  croit  être  Benarés.  Ses  vertus  et  sa  doc- 
trine lui  suscitèrent  des  ennemis,  qui,  après  avoir 
inutilement  tenté  plusieurs  fois  de  le  faire  périr, 
finirent  par  l'empoisonner  dans  un  repas.  Il  mou- 
rut dans  le  jardin  royal  prèsde  Kosinarai,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  le  mercredi ,  quinzième  lune 
du  sixième  mois  de  l'année  du  Petit  Dragon, 
463  av.  J.-C.  Voilà  le  personnage  historique. 
Voyons  maintenant  le  bouddha,  et  tâchons  aupa- 
ravant de  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  ce  mot.  Les  livres  sacrés 
des  Siamois  sont  pleins  des  louanges  de  Bouddha. 
Il  est  dit  dans  le  Traiphum  (Triloca)  :  «  Quand 
un  homme  aurait  mille  tètes,  cent  bouches 
dans  chaque  tête,  cent  langues  dans  chaque 
bouche,  quand  il  vivrait  depuis  la  formation  jus- 
qu'à la  destruction  dn  inonde,  il  ne  pourrait  suf- 
fisamment célébrer  l'excellence  de  Bouddha.  » 
Maigre  ces  pompeux  éloges,  les  bouddhistes 
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n'attribuent  point  à  Bouddha  l'essence  divine. 
Étranger  à  là  création  et  an  gouvernement  du 
monde,  il  ne  dépasse  l'humanité  que  par  l'excel- 
lence de  ses  vertus  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. C'est  un  homme  qui  pendant  une  série 
innombrable  d'incarnations  successives ,  par  la 
pratique  des  cinq  commandements  (l)  et  des 
trente  deux  vertus,  s'est  élevé  à  un  tel  degré  de 
science  et  de  sainteté,  qu'il  est  devenu  le  docteur 
de  l'univers.  Les  bouddhas,  qui  depuis  le  pre- 
mier âge  du  monde  ont  prêché  successivement 
anx  hommes  la  voie  véritable  et  ont  mérité  l'é- 
ternel repos  du  Niphan  (Nirvana),  sont  plus 
nombreux  que  les  grains  de  sable  delà  mer.  De- 
puis la  reconstruction  du  monde,  il  y  a  eu  quatre 
bouddhas.  Le  quatrième  est  Phra  Khôdom,  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  Dans  les  livres  sacrés 
des  bouddhistes,  on  compte  environ  550  généra- 
tions ou  transmigrations  de  Phra  Khôdom.  II 
a  parcouru  toute  la  série  des  êtres  animés  depuis 
l'insecte  jusqu'à  l'ange.  Enfin,  il  est  né  roi,  et  c'est 
sur  le  trône  qu'il  est  parvenu  à  la  science  et  à  la 
sainteté  parfaites,  qu'il  s'est  élevé  à  la  suprême 
dignité  de  bouddha.  Les  dix  dernières  générations, 
Thotsaxat,  sont  seules  réputées  canoniques.  La 
dixième,  appelée  Mahàxai,  la  grande  génération, 
est  racontée  dans  un  livre  intitulé  Phra  Pathom 
Somphotijan .  Voici  comment  y  est  rapportée  l'in- 
carnation de  Bouddha.  Pbôtisat  (l'Être  auguste), 
qui  allait  devenir  bouddha,  était  alors  dans  le  Du- 
slt,  l'un  des  vingt-six  degrés  du  ciel  bouddhiste. 
A  la  nouvelle  de  sa  prochaine  apparition  sor  la 
terre ,  tous  les  anges  s'assemblèrent  autour  de 
loi  et  l'invitèrent  à  renaître  parmi  les  hommes. 
Photis&t  choisit  pour  patrie  l'un  des  seize 
royaomesde  l'Inde,  et  dans  ce  royaume  la  ville  de 
Kabillaphat,  parce  qu'elle  était  au  centre  du 
monde  (î).  Il  voulut  avoir  pour  père  le  prince 
Sirisuthat  et  pour  mère  l'illustre  princesse 
Blaha-Maya ,  dont  on  célébrait  alors  les  noces' 
dans  la  ville  de  Kabillaphat.  Après  une  grossesse 
merveilleuse,  Maha-Maya  enfanta  Bouddha  dans 
un  parc,  en  se  tenant  aux  branches  d'un  arbre 
sacré  appelé  M  air  an  g.  Dix  mille  mondes  autour 
de  notre  monde  éprouvèrent  un  tressaillement 
d'allégresse.  Dix  millions  de  millions  de  mondes 
furent  pénétrés  de  sa  sainteté.  Sept  jours  après, 
Maha-Maya,  partageant  le  sort  commun  à  tontes 
les  mères  des  bouddhas,  mourut,  et  transmigra 
dans  lescieux. 

Bouddha  en  naissant  reçut  le  nom  de  Sithat 
Raxakuman.  Son  enfance  fut  signalée  par  des 
prodiges.  Un  jour,  élevant  la  main  vers  le  ciel, 
il  dit  :  «  De  tous  les  êtres  qoi  sont  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux ,  c'est  moi  qui  suis  le  plus  au- 
guste et  le  plus  précieux.  »  On  raconte  encore 

;t)  Dantlc  boaddbtsiac  iljfi  etaq  commandements.  mil 
défendent  1 1*  le  meurtre  de»  aatmaai,  Pmnatibet  ;  f  te 
vol  et  la  fraode.  Jthmttk**  {  s*  la  foraleattoo  et  radaft- 
ttre,  MmmitwwtUimknn  ,•  *»  le  mensong?,  MoumcmtM  ,• 
••  l'usage  de*  liqoear»  rnlfraotes  .vnramerat. 

(S)  (bas  le  système  tndka  la  terre  est  carrée. 


que  ses  gouvernantes  l'ayant  placé  près  d'un 
arbre,  l'ombre  ne  quitta  pas  l'enfant  de  toute  la 
journée.  Marié  à  seize  ans,  il  ne  tarda  pas  à  se 
dégoûter  du  inonde,  dont  Indra,  roi  des  Anges, 
lut  rappelait,  par  des  visions ,  la  vanité  et  l'ins- 
tabilité. Il  devint  rêveur,  mélancolique.  Son 
père  cherchait  en  vain  à  le  distraire  de  ses 
rêveries  par  des  fêtes  et  des  jeux.  Une  nuit , 
trompant  la  vigilance  des  gardes  chargés  de 
l'empêcher  de  sortir,  il  quitte  le  palais,  et  avec 
le  secoors  des  anges  d'Indra,  qui  l'enlèvent,  lui  et 
son  cheval,  il  franchit  l'enceinte  de  la  ville.  Ar- 
rivé dans  la  forêt,  il  renvoie  son  cheval  et  son 
éenyer,et,  s'enfoncantdans  les  bois,  il  s'arrête  au 
pied  don  peuplier  sacré,  Mahà-Phôt,  où  le  roi 
des  anges,  Indra,  vient  lui-même  lui  raser  la  che- 
velure, le  revêtir  d'habits  jaunes,  et  l'ordonner 
bonze  ou  tômana.  Il  se  livra  d'abord  à  la  con- 
templation; puis  il  alla  voir  et  entendre  les  doc- 
teurs les  plus  célèbres ,  qu'il  abandonna  bientôt 
les  uns  après  les  autres,  reconnaissant  leur  in- 
fériorité. Renonçant  aux  austérités,  qui  avaient 
affaibli  son  corps  et  son  esprit,  il  se  baigna,  prit 
de  la  nourriture  et  recouvra  toutes  ses  forces 
physiques  et  intellectuelles.  Il  acquit  la  plénitude 
des  mérites  et  parvint  au  somphotijan ,  à  l'om- 
niscience  et  à  la  sainteté  parfaite  de  bouddha , 
sur  le  trône  en  pierres  précieuses,  à  l'ombre  du 
céleste  peuplier  Mahà-Phôt.  Le  roi  Phajaman, 
jaloux  delà  gloire  de  Somana- Khôdom,  envoya 
ses  trois  fdles  pour  le  tenter,  le  détourner  de  la 
contemplation  et  lui  inspirer  l'amour  du  monde 
et  de  ses  plaisirs.  Ayant  échoué  dans  ce  dessein  , 
il  vint  l'attaquer  avec  une  armée  de  cent  mille 
géants.  Les  traits  et  les  flèches  se  changèrent 
en  fleurs  autour  de  Bouddha,  et  Phajaman,  avec 
son  armée,  submergé  par  l'ange  de  la  Terre,  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  prompte  déroute.  Le 
bruit  de  la  sainteté  de  Soroana-Khodom  se  répan- 
dant de  plus  en  plus;  on  accourait  de  tous 
cotés  pour  l'adorer,  assis  sur  le  trône  qui  s'était 
élevé  de  lui-même  sous  le  Mahà-Phot.  Sur  l'invi- 
tation d'Indra  et  de  ses  anges,  il  se  mit  à  parcoui  ir 
flnde  et  à  prêcher  la  religion  véritable.  S'étant 
élevé  au  Davadung  pour  instruire  sa  mère ,  il 
vit  des  millions  de  millions  d'anges  accourir  à 
ses  prédications ,  et  se  montrer  si  fidèles  à  suivre 
ses  préceptes  que  plusieurs  millions  parvinrent  à 
la  sainteté  parfaite. 

Les  brames,  jaloux  du  culte  que  l'on  rendait 
à  Bouddha,  résolurent  de  le  diffamer.  Ils  vou- 
lurent le  convaincre  d'homicide  et  de  fornication. 
Leurs  criminelles  intrigues  ne  servirent  qu'à 
rendre  plus  éclatante  la  gloire  de  Bouddha.  Apre» 
avoir  inutilement  attaqué  sa  vertu ,  ils  voulu- 
rent s'en  prendre  à  sa  vie.  Une  famille  de  brames 
teignit  d'être  convertie  an  bouddhisme,  et  invita 
Phra  Khôdom  à  venir  prêcher  chez  elle.  On  le 
fit  monter  dans  une  chaire  à  bascule  au-de*soc» 
de  laquelle  étaient  placés  des  charbons  ardents, 
qui  sons  les  pieds  du  saint  furrat changeai  res- 
tant en  fleura  de  nymphéa.  A  la  sainteté  Phra 
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ttodom  joignait  le»  talents  et  surtout  um  élo- 
quence r^uasive  et  entraînante,  dont  il  te  serf  il 
pour  apaiser  les  discorde*  des  petits  rois  de 
l'Inde  et  pour  convertir  le  fameux  Ong-Kuliman. . 
C'était  uo  brame  à  oui  on  avait  persuadé  que  le 
meurtre  était  le  chemin  du  ciel  et  que  cinq  cents 
victimes  loi  en  ouvriraient  les  portes.  Dans  cette 
conviction,  Ong-atuiiman  tuait  tous  les  voyageurs 
qu'il  rencontrait,  et  avait  déjà  commis  499  meur- 
tres quand  il  fut  converti  par  Sômana-Khôdom. 

Phra  Kbodom  trouva  no  ennemi  implacable 
i Uns  son  beau-frère  Thevatbat,  qui  tenta  plusieurs 
fois  de  le  (aire  périr,  et  qui,  en  punition  de  ce 
crime,  rat  englouti  vivant  et  précipité  au  fond  de 
l'enfer  (avichs).  Le  châtiment  de  Thevathat  ne 
convertit  point  Phajaman.  11  fit  présenter  à 
Sômana-Khôdom  de  la  chair  empoisonnée.  Le 
saint  en  éprouva  un  violent  flux  de  sang,  dont  il 
mourut  près  de  Kôsinaraï.  D'après  sa  recom- 
mandation, ses  disciples  lui  élevèrent  des  statues 
que  les  bouddhistes  multiplient  partout  avec  le 
plus  grand  zèle.  La  Birmanie,  le  Siam,  le  Camboge 
en  comptent  un  grand  nombre.  Quelques-unes 
n'ont  pas  moins  de  cent  mètres  d'élévation. 

L'Inde  s'émut  a  la  mort  de  Bouddha.  Les  rois 
des  différents  petits  royaumes  s'assemblèrent, 
célébrèrent  ses  funérailles  avec  une  magnificence 
inouïe,  et  se  partagèrent  ses  reliques,  qu'ils  ren- 
fermèrent dans  des  urnes  d'or.  Phra  in  prit  sa 
chevelure  et  une  de  ses  dents,  qu'il  emporta  au 
Davadung,  et  qu'il  déposa  dans  une  pyramide 
de  pierres  précieuses,  où  tous  les  anges  se  réunis- 
sent deux  fois  par  mois  pour  offrir  leurs  ado- 
rations a  Bouddha.  Telle  est  en  abrégé  l'histoire 
du  bouddha  actuel,  dont  la  religion  a  commencé 
vers  643  avant  J.-C,  et  doit  durer  cinq  mille  ans. 
F.-X.  Tessikr. 

Trmipkmm,  es  lUaols  (  Les  troU  Mondes  ).  -  Tkot- 
taxât,  ro  il  j  moto  (  te*  dix  Général  Ions).  —  Phra  Pa- 
tMomsompAotijem,  eo  ttainots  (  L'Apothéose).  —  Aotmai 
iaktmnmtralmJum,  eo  siamois  (  Législation,  Code  des  Ju- 
ges ).  -  Ihura  ruaxana,  ea  siamois,  par  Mf*  PaJIegoIx; 
Bangkok.  ItVT,  ln-11,  —  Cramm.  Linçthaî.  par  Mf  Palle- 
goix;  Baogkok,  ISM,  ln-4*.  —  Description  dm  royaume 
Tkmt .  par  le  mène;  Paris.  1SU.  In- 11.  -  Tachard,  V o». 
m  ôiam.  —  Laloobère,  Belation  de  r ambassade  d  Siam, 
kbolxsbM  (Le prince  Daniel  Dmitriéiitch), 
mort  en  1493.  Il  descendait  des  princes  de  Tver, 
et  a  figuré  dans  toutes  les  expéditions  sous  Ivan  III 
contre  lesTatars.  Chargé,  en  1471,  par  ce  prince 
de  dompter  les  Novogorodien» ,  qui,  excités  par 
la  fameuse  Marthe,  aimaient  mieux  se  réunir  à 
la  Pologne  et  à  l'Église  latine  que  subir  sa  do- 
mination ,  Kholmski ,  a  la  tête  de  6,000  hommes 
seulement,  battit  l'armée  républicaine  forte  de  près 
«le  4o,000  hommes.  Mais  tandis  qu'il  défendait 
rigoureusement  à  ses  soldats  de  profiter  d'une 
aussi  éclatante  victoire,  il  obligeait  les  prisonniers 
tffe  se  couper  réciproquement  le  nez,  les  lèvres, 
les  oreilles,  et  les  renvoyait  chex  eux  en  ce  pi- 
toyabieéUL  C'est  lui  qui  porta  le  plus  grand  coup 
à  la  liberté  de  Novogorod,  Uberté  dont  cette  cité 
avait  été  si  jalouse  et  qui  avait  été  la  source  de  sa 
puissance.  «  Devenue  sujette,  observe  judicieu- 


sement Lévesquc,  elle  va  chaque  jour  perdant 
de  son  domaine,  de  sa  population,  de  son  com- 
merce, de  ses  richesses,  et,  .dans  moins  d'un 
siècle ,  à  peine  sera-t-elle  une  ville  importante  », 
tant  le  souffle  du  pouvoir  arbitraire  est  brûlant 
et  destructeur.  Malgré  ses  services ,  Kholmski 
tomba  dans  une  profonde  disgrâce  auprès  du 
grand  Ivan  :  il  ne  s'en  releva  que  par  l'interven- 
tion des  évoques,  encore  puissants  a  cette  époque 
en  Russie,  kholmski  jura  à  son  maître  de  ne 
jamais  quitter  l'empire,  et  il  obtint  pour  son  fils 
la  main  de  Théodosie,  fille  du  tzar;  car  on  sait 
que  jusqu'à  Pierre  I"  les  souverains  russes  ne 
répugnaient  pas  a  s'allier  aux  antiques  familles 
qui  entouraient  le  trône  où  elles  les  avaient 
placés.  pc«  a.  Gautzu. 

Histoire  de  fempire  de  Russie,  par  Karamxln.  —  His- 
toire de  Russie,  par  Lévcsque. 

khoxdbmyb  (Gaiatheddin-Xohammed), 
historien  persan ,  fils  du  célèbre  historien  Mir- 
kbond  ou  Mirkhang,  et  petit-fils  de  Khavouschah, 
qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième, il  naquit  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Hérat,  capitale  du  Kborassan.  Khon- 
demyr  n'est  qu'un  surnom,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  du  Khelassat  al-Akhbar, 
où  il  se  nomme  Gaiaiheddin  Mohammed ,  fils  de 
Hamameddin.  Ses  talents  et  son  goût  pour  l'étude 
le  firent  remarquer  de  l'émir  AH-Scbyr,  qui  l'ap- 
pela auprès  de  lui.  Ali-Schyr  aimait  et  cultivait 
la  littérature,  protégeait  les  gens  de  lettres  et 
encourageait  les  hommes  de  talent.  Voyant  le 
zèle  de  son  protégé,  il  profita  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  sultan  Houcéin-Miraa  pour  en 
obtenir  la  formation  d'une  bibliothèque  dont  la 
garde  fut  confiée  à  Khondemyr.  Celui-ci,  ayant 
réuni  les  principaux  historiens,  songea  à  com- 
poser l'ouvrage  qui  avait  été  le  but  de  toute  sa 
vie.  Pour  faciliter  l'étude  de  l'histoire,  il  pensait 
qu'il  fallait  apporter  dans  la  rédaction  plus  de 
méthode  et  de  concision.  Son  ouvrage,  qui  com- 
prend la  quintessence  de  l'histoire,  et  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  abrégé  du  Raouzet  al  Sa  far 
de  l'historien  Mirkhond,  son  père,  a  pour  titre  : 
Khelassat  al- A  khbar  si  beian  ahual  alakiar 
(  livre  qui  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  exact  dans  les  histoires  authentiques  et  cer- 
taines ).  Cet  ouvrage  fût  publié  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siède.  Il  fit  la  gloire  et  la  for- 
tune de  son  auteur.  Le  Khelassat  al- Akhbar  com- 
prend une  préface,  dix  discours,  et  une  conclusion, 
formant  un  ensemble dedouze  parties.DansIa  pre- 
mière l'auteur  traite  de  la  création  du  monde,  de  la 
qualité  des  créatures  et  de  l'origine  du  mal  ;  dans  la 
seconde  il  parle  des  prophètes  et  des  envoyés  de 
Dieu  dans  le  monde  ;  dans  la  troisiètne,des  savants 
et  des  docteurs  ;  dans  la  quatrième,  des  rois  de 
Perse  et  des  premiers  rois  du  monde  ;  la  cinquième 
renferme  l'histoire  de  Mahomet,  sa  prophétie,  les 
guerres  qu'il  a  soutenues,  les  conquêtes  qu'il  a 
faites ,  es  un  mot  rétablissement  du  maliotné- 


691  KUOiSOEMYR 

tisme  ;  la  sixième  contient  l'histoire  des  khalifes 
successeurs  de  Mahomet  et  des  dôme  imams  ;  la 
septième,  ^histoire  desOmmiades;  la  huitième, 
l'histoire  des  Abassides  ;  la  neuvième  parie  des 
différentes  dynasties  qui  ont  paru  sous  le  règne  des 
Abbassides  et  depuis  l'extinction  de  leur  empire;  la 
dixième,  des  entants  de  Japhet,  de  Genghizkban, 
de  son  empire  et  de  celui  de  ses  successeurs; 
la  onzième ,  de  Tamerlan ,  de  son  empire  et  de 
sa  postérité;  enfin  la  douzième  contient  l'his- 
toire particulière  et  la  description  de  la  ville  de 
Hérat.  L'histoire  de  Khoodemyr  commence  à  la 
création  du  monde  et  va  jusqu'à  Tannée  1471, 
sous  le  règne  du  sultan  Houcéin-Behadirkhan, 
petit-fils  de  Tamerlan  à  la  troisième  généra- 
tion. Plus  tard,  à  la  sollicitation  d'un  seigneur 
de  la  cour  d'Ismael  Sofy,  Khoodemyr  écrivit 
un  autre  ouvrage  historique,  intitulé  :  Habyb  - 
Alseiar  Afrad-  Albaschar  oue  Akbar-Afrad 
(L'Ami  des  Biographies  et  des  hommes  dis- 
tingués). Cette  histoire,  que  les  Persans  met- 
tent à  la  tète  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
«st  beaucoup  plus  considérable  et  plus  com- 
plète que  la  première  du  même  auteur.  Elle  s'é- 
tend jusqu'en  l'année  1533  de  Jésus-Christ, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  Khoodemyr  ne 
mourut  guère  avant  1530.  Ces  deux  ouvrages 
sont  aussi  remarquables  pour  le  fond  que  pour 
la  forme;  et  il  est  à  regretter  que  parmi  nos 
orientalistes  deux  seulement,  d'Herbetot  et  Lan- 
glès,  aient  cherché  à  exploiter  une  mine  si  fé- 
conde. Khoodemyr  eut  encore  la  gloire  de  ter- 
miner le  Rauzet  al-Safa  de  son  père  Mirkbond, 
qui  mourut  avant  d'avoir  pu  y  mettre  la  der- 
nière main.  F.-X.  Tessier. 

Abel  Remutat ,  BMançts  Asiatiques,  t  III.  IV.  — 
D'Herbetot,  BibL  Oricn.  -  LangUt,  PfotUxt  en  Msnutc^ 
tom.  V. 

khosa,  fameux  chef  de  bonzes,  vivait  à  Saxa- 
nalai  ou  Sangkhalêk ,  capitale  du  Siara  septen- 
trional, vers  le  commencement  du  huitième 
siècle.  Les  annales  de  Siam  et  du  Pegou  nous  le 
représentent  comme  un  personnage  très-influent 
l>ar  sa  naissance ,  ses  vertus  et  ses  talents.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  Phaja-Sutcharat,  roi 
de  Siam ,  Thamatraîpidok  et  le  roi  de  Xiengsen 
dans  le  Lao,  qui  vint  mettre  le  *iége  devant 
Sangktialok  et  livra  plusieurs  combats  très-meur- 
triers ,  Khosa,  par  son  intervention,  arrêta  l'effu- 
sion du  sang,  et  fit  conclure  un  traité  de  paix  dont 
la  fille  de  Phaja-Sutcharat  fut  le  prix  et  le  gage. 
Après  ce  service  important  rendu  à  sa  patrie, 
Khosa  rentra  dan*  l'obscurité.  F.-X.  T. 

Pkom§$avmdmm  wnmnf  mm,  en  alanote  (Aanates  ém 
Siam  te ptentnaoal }.  —  Hkomgtavdan  muano  mo,  em 
Rlamob  (Annales  do  réfuo).  —  Mr  Palltgoti .  Gramum. 
Lknn.  Thm*  ;  Bangkok ,  M»,  to-A*. 

khosrou  i«%  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie 
des  Arsaddes,  succéda  à  son  père  Vologèse,  en 
198,  et  mourut  en  1».  Vologèse  avait  péri  en 
voulant  repousser  vue  invasion  des  K  bazars  et 
des  BasiKem.  Le  premier  acte  du  règne  de  Khc*- 
rou  fut  de  rassembler  une  armée  pour  venger 
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'  cette  mort.  Les  Khazars  et  les  Basiliens  furent 
I  vaincus  au  delà  du  Caucase  et  contraints  à  de- 
:  mander  la  paix.  Khosrou  exigea  d'eux  des  otages, 
j  et  les  força  d'élever- dans  leur  pays  une  colonne 
!  avec  une  inscription  pour  perpétuer  le  souvenir 
,  de  sa  victoire.  Cependant,  une  révolution  tenait 
de  mettre  fin  au  royaume  des  Partîtes  en  226. 
Ardschir  ou  Ariaxerxe,  petit- fils  de  Babeh  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  venait, 
,  après  trente  ans  de  combats,  de  ravir  au  dernier 
j  Arsacide,  Artaban  IV,  et  le  trône  et  la  vie.  L'u- 
I  stirpateur  prit  le  titre  de  Schahin-Shah,  roi  des 
I  rois,  et,  soutenu  par  deux  branches  de  la  famille 
'  arsacide,  il  fut  bientôt  reconnu  dans  tout  l'empire. 
j  Khosrou  offrit  un  asile  aux  Arsacides  fugitifs , 
leva  des  troupes ,  essaya  d'armer  en  leur  faveur 
les  Romains  et  les  habitants  de  la  Bactriane. 
Mais  ces  négociations  n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu'il  en  attendait  Vehsadjan  et  les  autres  princes 
de  la  famille  Garéneane  s'en  tinrent  à  des  pro- 
messeade  secours.  L'empereur  Alexandre  Sévère 
envahit  la  Mésopotamie  sans  pouvoir  pénétrer 
en  Perse.  Les  légions  chargées  de  forcer  le  pas- 
sage du  Tigre  sont  taillées  en  pièces  et  battent 
en  retraite.  Khosrou  parut  d'abord  plus  heureux. 
Entré  dans  la  Perse  par  l'Atropatèoe,  il  avait 
pénétré  jusque  dans  la  Parthyène  et  pouvait  se 
promettre  quelques  succès.  Mais  demeuré  seul 
a  continuer  la  lutte,  après  la  retraite  des  Ro- 
mains, il  se  vit  forcé  d'ajourner  l'exécution  de 
ses  desseins  et  de  rentrer  dans  ses  États.  Anls- 
chir,  pour  se  venger  de  la  guerre  précédente  et 
pour  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  fwrt 
de  Khosrou,  résolot  de  s'en  délivrer  par  la  ruse. 
11  y  avait  alors  dans  ses  troupes  un  certain  Ana^. 
Arsacide  de  la  branche  aaurénéane.  Ards*  liir 
promet  de  lui  donner  Ealk,  la  Bactriane,  la  moi- 
tié de  la  Perse,  le  second  rang  dans  le  royaume 
s'il  parvient  à  le  débarrasser  du  roi  d'Arménie. 
Khosrou  se  trouvait  alors  à  Outie,  au  nord  de 
l'Araxe.  Anag,  feignant  de  déserter  le  parti 
d'AitJschhr,  se  rend  à  la  cour  du  prince  arménien 
dont  il  est  magnifiquement  reçu,  et  qu'il  assas- 
sine deux  ans  après  à  Khatknal,  au  moment  où 
Khosrou  préparait  contre  la  Perse  une  nouvelle 
expédition,  en  232.  Anag  ne  put  recevoir  le  prix 
de  son  forfait  Les  Arméniens  le  massacrèrent 
avec  toute  sa  famille ,  à  l'exception  de  Sourou, 
qu'on  emmena  en  Perse,  et  de  Grégoire  son  fils, 
qui  devint  plus  tard  l'apôtre  et  le  premier  pa- 
triarche de  K  Arménie.  Après  la  mort  de  Kbos- 
roo ,  ce  malheureux  royaume,  conquis  par  les 
Perses,  resta  vingt-sept  ans  sous  leur  domina- 
tion. Tiridate,  fils  de  Khosrou,  fut  porté  chez  les 
Romains,  où  il  trouva  un  asile,  des  instituteurs  et 
enfin  des  vengeurs.  Ils  le  rétablirent,  vers  360, 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  qu'H  occupa  jusq-fà 
l'année  314.  Il  fut  converti  an  christianisme  avec 
tousses  sujets,  par  saint  Grégoire  ITlIimiianVnT, 
qui  était  lai-même  de  la  mee  des  Arandte. 

r.x.' 

«mc«  Korea.  Hitt.  4rm.  —  U  0ew. 
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ftaoaaoïJ  il,  roi  d'Arménie,  succéda  à  son 
père  Tiridate  en  SU,  et  mourut  en  325.  Ti ri- 
date,  premier  roi  chrétien  d'Arménie,  avait  cessé 
de  vivre  en  314,  après  cinquante-six  ans  de 
règne.  Sa  mort  fut  le  signai  d'une  affreuse  anar- 
chie et  d'une  guerre  universelle  dans  le  royaume. 
Plusieurs  princes  se  déclarèrent  indépendants; 
d'autres,  attachés  an  celte  de  leurs  ancêtres,  ap- 
pelèrent le»  Perses  à  leur  secours.  Le  gouver- 
neur de  Phaidanaraii ,  Sanadrong,  de  la  race  des 
Arsaeides,  se  fit  déclarer  roi  d'Arménie,  et  eut 
recours  aux  Alains  et  aux  autres  barbares  du 
Nord  pour  conquérir  son  royaume.  Dans  le  midi, 
sur  les  frontières  delà  Mésopotamie,  Pacorus,  j 
descendant  de  Sennakérim,  roi  d'Assyrie,  fort  ' 
de  l'appui  des  Perses,  se  révolta  et  prit  le  dia- 
dème. Dans  l'intérieur,  les  familles  nobles  se 
tirent  nne  guerre  d'extermination.  Les  Manava- 
zéans ,  les  Peruouniens  et  les  Ortouniens,  tous 
i*sus  «les  anciens  rois  d'Arménie ,  avaient  été 
complètement  détruits.  Constantin  11 ,  sollicité 
l»ar  le  patriarche  Wertlianes,  fils  de  saint  Gré- 
goire, fut  obligé  d'intervenir.  Il  envoya  une  ar- 
mée romaine  qui  rétablit  et  affermit  Khosrou  II 
sur  le  trône.  Le  général  romain  Antiochus  et  le 
connétable    d'Arménie,    Vatché-  Mamigonéan, 
battent  .Sanadrong,  s'emparent  de  Phaïdagaran, 
et  forcent  les  rebelles  à  se  réfugier  en  Perse. 
Pacorus,  attaqué  à  son  tour  par  Manadjihr,  fut 
vaincu  et  massacré  avec  toute  sa  famille.  Les 
satrapes  ses  partisans  durent  quitter  l'Arménie. 
Après  avoir  ainsi  pacifié  ses  États ,  Khosrou  II, 
tranquille  du   côté  de  l'empire  romain,  pour 
l'être  également  du  coté  de  l'orient,  consentit  à 
payer  un  tribut  à  la  Perse.  Il  ne  songea  plus  dès 
lors  qu'à  s'occuper  de  ses  plaisirs,  dans  le  nou- 
veau palais  et  la  nouvelle  capitale  qu'il  s'était 
fait  bâtir  sur  les  bords  de  l'Azad.  La  paix  fut 
troublée  par  une  invasion  de  Sanésan,  prince 
arsacide  qui  régnait  sur  les  Massagètes.  Après 
avoir  défait  et  tué  Mehran,  roi  dlbérie,  qui  vou- 
lait s'opposer  à  son  passage,  il  s'avança  dans 
l'Arménie  jusqu'aux  bords  de  l'Araxe.  Il  ren- 
contra l'armée  arménienne  dans  la  plaine  d'Os- 
chagan.  Il  périt  dans  la  mêlée,  et  les  barbares 
furent  repoussés  au  delà  du  Caucase.  Le  roi 
d'Arménie ,  qui  avait  fui  devant  l'ennemi  et  s'é- 
tait retiré  dans  la  Sophène,  résolut  enfin  de 
rompre  avec  les  Perses,  et  implora  le  secours  des 
Romains  pour  leur  déclarer  la  guerre.  11  mourut 
sur  ces  entrefaites,  après  un  règne  de  neuf  ans, 
et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Diran,  en  325. 
V.  X.  Tessika. 
FamtotSe  Byuace,  Histoire  d'Arménie.  -  Motet 
Kwn,  Hittor.  Vr*i«*. -Totnmtchlao,  Histoire  d'Jr- 
*****  -  BM*.,  Hisfr.  Eeclet.,  |.  a,  e. ,,. 

KBOSftoc  111,  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie 
des  Arsaeides,  en  387,  détrôné  en  392,  et  mort 
en  414.  A  la  suite  des  guerres  dont  l'Arménie 
devint  la  cause  et  le  théâtre  sous  les  successeurs 
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de  Khosrou  II,  ce  royaume  lut  partagé  entre  les 
Perses  et  les  Romains;  Arsaee  conserva,  sous 
la  protection  impériale,  la  possession  de  l'Armé- 
nie romaine.  L'Arménie  persane  ou  Persarménie, 
qui  formait  les  quatre  cinquièmes  de  la  grande 
Arménie,  fut  donnée  au  roi  de  Perse  Schapour 
ou  Sapor  III.  Mais  comme  les  princes  et  les  sa- 
trapes  arméniens  désertaient  leur  patrie  pour  ne 
pas  être  sujets  d'un  prince  idolâtre,  et  allaient 
habiter  l'Arménie  romaine  afin  de  vivre  sous  les 
lois  d'Arsace,  leur  roi  légitime,  Schapour  m,  au 
lieu  d'incorporer  cette  province  à  ses  États ,  l'a- 
bandonna à   Khosrou  in,  issu   des  Arsacides, 
avec  la  couronne  d'Arménie  et  la  main  de  sa* 
sœur,  Zarovandokt.   Comme  il  l'avait  prévu, 
cette  mesure  arrêta  l'émigration.  Les  princes  et 
les  satrapes  qui  étaient  partis  retournèrent  dans 
la  Persarménie.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  ren- 
trer dans  leurs  foyers  furent  dépouillés  de  leurs 
propriétés  au  profit  du  domaine  royal  ou  d'autres 
princes.  Les  peuples  du  Vanant,  indépendants 
des  deux  rois,  faisaient  dans  l'Arménie  de  fré- 
quentes incursions.  Sahab,  nommé  connétable  du 
royaume,  va  faire  la  conquête  du  pays  et  pour- 
suitees  peuples  sur  les  frontières  de  Syrie  jusque 
dans  le  Mananaghi.  Peu  de  temps  après  Sauren, 
Vahan,  Aschkharad,  puissamment  secondés  par 
Sahah,  s'emparèrent  des  trésors  d'Arsace,  au 
moment  où  on  les  transportait  de  la  citadelle 
d'Am  dans  la  Sophène.  Khosrou  en  donna  une 
partie  au  roi  de  Perse.  Cependant,  Arsace,  pour 
se  venger,  court  aux  armes.  Il  est  vaincu,  perd 
son  beau-père  et  ne  doit  lui-même  la  vie  qu'au 
dévouement  de  Gazavon  Gamsaragon,  prince 
d'Arscharousie.  Au  lieu  de  donner  à  Arsace  un 
successeur,  l'empereur  de  Constantinople  confia 
le  gouvernement  de.  l'Arménie  romaine  à  Gaza- 
von,  avec  le  titre  de  comte.  Gazavon  et  les  autres 
princes  offrirent  leur  soumission  à  Khosrou,  à 
condition  qu'il  leur  pardonnerait  le  passé,  leur 
rendrait  leurs  anciennes  possessions  et  les  pro- 
tégerait contre  le  ressentiment  de  l'empereur. 
Khosrou  accepta  leurs  offres,  leur  rendit  leurs 
biens  ou  les  indemnisa.  C'est  ainsi  que  se  trouva 
rétablie  l'unité  du  royaume  d'Arménie.   Pour 
conserver  la  possession  de  l'Arménie  romaine, 
Khosrou  consentit  à  payer  un  tribut  à  l'empe- 
reur. En  outre  le  (>atriarche  A  s  bon  rages  étant 
mort,  Khosrou,  sans  prendre  l'avis  du  roi  de 
Perse,  le  remplaça  par  Sahag,  fils  de  saint  Narsès. 
Scliapour,  blessé  de  ces  deux  actes  d'autorité, 
envoya  des   amtassadeurs   en  Arménie  pour 
témoigner  à  Khosrou  son  mécontentement.  Le 
prince  arménien,  qui  comptait  sur  le  secours  de 
l'empereur,  chassa  avec  mépris  las  envovés  du 
roi  de  Perse.  Schapour  III,  irrité,  s'entend  avec 
quelques  seigneurs  arméniens  et  lève  des  troupes 
pour  déposer  Khosrou.  Jezdedgerd,  son  fils,  en- 
rahit  l'Arménie  à  la  tête  d'une  puissante  armée. 
Khosrou,  qui  a  vainement  imploré  le  secours  de 
l'empereur,   est  battu,  prw,  remplacé  sur  le 
trône  par  Varham  Schapour,  et  emmené  captif  à 
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Ctésiphon,  en  391.  Schavarsch  et  Barkey,  deux 
frère*  de  la  race  dea  Amadonniens,  tentent  de 
l'arracher  aux  mains  de  ses  ennemis.  Mais  Scha- 
varan  et  Manouel,  fils  de  Barkey,  périssent  dans 
la  bataille  ;  et  Jezdedgerd,  maître  de  la  personne  j 
de  Barkey,  le  fait  écorcher  vif,  et  sa  peau,  garnie 
de  paille,  est  portée  dans  la  prison  de  Khosron. 
Ce  dernier  languit  vingt  et  un  ans  dans  la  forte- 
resse de  l'Oubli,  en  Susiane.  Il  venait  enfin,  après 
la  mort  de  son  frère  et  à  la  prière  du  patriarche 
Saliag  et  des  grands,  d'obtenir  de  Jezdedgerd,  de- 
venu roi  de  Perse;  la  permission  de  rentrer  dans 
ses  États  et  de  reprendre  sa  couronne,  lorsqu'il 
mourut,  en  415.  Jezdedgerd  désigna  pour  lui 
succéder  son  fils  Schapour. 

F.-X.  TassiEa. 

1  Faafttu*  Byxant ,  HisL  Arm.  —  Moaet  Korea,  //<*- 
toria  Armen.  —  Le  Brau ,  Histoire  du  Bas-Empire, 
t  III,  IV.  —  TclumtchUo,  Histoire  £  Arménie. 

rbosrou  Ier  ou  mosrbw,  appelé  Chos- 
roès  Ier  (XoopdrK)  par  les  Grecs  et  surnommé 
Anoushirwan  ou    Noushirwan  (l'Aine  géné- 
reuse),le  plu*  grand  monarque  persan  de  la  dynas- 
tie des  Sassanides,  régna  de  53  I  à  579.  Il  était  fils 
deKobad  ou  Cobadès.  D'après  Kutvchiusct  beau- 
coup d'historiens  orientaux,  Kobad,  chassé  de 
Perse  en  498,  chercha  un  asile  dans  la  tribu  des 
Huns  Hephthalites.  En  passant  par  le  Khorassan, 
il  eut  commerce  avec  une  fille  de  condition  noble 
nommée  lUboudokht.  Il  remonta  sur  le  trône 
en  502,  et  Baboudokbt  vint  le  trouver  avec  un 
enfant  d'environ  trois  ans,  qui  fut  depuis  le  grand 
Khosrew.  Si  ce  récit  était  authentique,  il  nous  | 
permettrait  de  fixer  la»  date  de  la  naissance  du  j 
fils  de  Kobad  à  499  ou  500  ;  mais  il  ressemble  ; 
plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire,  et  ne  s'accorde  j 
pas  avec  les  renseignements,  d'ailleurs  peu  cer-  i 
tains,  de  Procope  et  de  Théophane.  Le  Beau  dit  1 
vaguement,  d'après  le  Livre  des  Rois  de  Fer-  j 
dousy,  que  Kobad  avait  eu  Khosrew  de  la  fille  i 
du  roi  des  Huns.  Quoi  qu'il  en  soit,  Khosrew,  troi-  \ 
sième  fils  légitime  de  Kobad  t  lui  était  plus  cher  . 
que  ses  autres  enfants.  Craignant  que  les  frères  | 
aînés  du  jeune  prince .  Kaoséos  et  Zamès,  ne  lui  : 
disputassent  le  trône,  il  lui  cherclia  un  protecteur  ; 
à  la  cour  de  Byzance,  et,  si  l'on  en  croit  Procope, 
il  demanda  que  l'empereur  Justin  l"r  l'adoptât  pour  ' 
son  fils.  Suivant  Théophane  et  Zonaras ,  Kobad 
demanda  seulement  à  Justin  1er  d'être  le  tuteur  de 
Khosrew.  Cette  proposition ,  qu'il  s'agit  d'adop-  ; 
tion  ou  de  tutelle,  ne  fut  pas  accueillie,  et 
Khosrew  ressentit  ce  refus  comme  un  affront 
dont  il  se  vengea  plus  tard.  Il  succéda  à  son  père  ' 
le  12  septembre  531.  La  rivalité  de  ses  frères 
lui   causa  des  embarras  qui  le  disposèrent  a  ; 
écouter  les  propositions  de  l'empereur  Justinien.  . 
On  convint  qu'on   rendrait  de  part  et  d'autre  ! 
tontes  les  places  prises  pendant  la  guerre,  et  que 
Justinien  compterait  onze  mille  livres  d'or  on 
440,000  pièces  au  monanroe  persan.  Ce  traité 
fut  conclu  en  533.  Une  dea  coalitions  do  traité 
AU  une  stipulation  en  fmv  de  sept  pbiloéo-  • 


pbes  hellénistes  qui  avaient  trouvé  en  Perse  on 
reroge  contre  la  persécution  religieuse  de  Justi- 
nien. Ces  philosophes,  Damascius  de  Syrie,  Siro- 
plicius  de  Cilicie,  Eulamius  de  Phrygie,  Pris- 
cianus  de  Lydie,  Hermias  et  Diogène  de  Phénicie 
et  Isidore  de  Gaza,  quoique  traités  avec  beau- 
coup de  faveur  par  Khosrew,  regrettèrent  bientôt 
leur  patrie ,  et  allèrent  vivre  et  mourir  tranquilles 
au  milieu  de  l'empire  grec,  sous  la  protection  du 
roi  de  Perse.  Dès  les  premiers  mois  de  son  avè- 
nement, Khosrew  avait  eu  à  réprimer  une  conspi- 
ration qui  avait  pour  but  de  placer  sur  le  trône 
son  neveu  Kobad,  fils  de  Zamès  (Zamès  lui-même 
étant  exclu  du  trône  par  un  défaut  corporel  )  ;  il 
la  réprima  à  la  manière  orientale  en  faisant  hier 
Zamès  et  tous  ses  frères  avec  leurs  enfants 
mâles.  Kobad  seul  échappa  au  roassacre,et  trouva 
un  asile  à  la  cour  de  Constantinople.  En  539, 
Khosrew,  jaloux  des  conquêtes  de  Bélisaire, 
quoiqu'il  eût  reçu  une  large  part  des  dépouilles 
de  Carthage ,  résolut  de  faire  une  diversion  en 
faveur  des  Ostrogoths.  Il  excita  l'Arabe  Almon- 
dar,  roi  d'Hira ,  à  envahir  les  terres  de  l'empire 
byzantin;  il  appuya  cette  attaque,  et  les  hosti- 
lités recommencèrent  entre  les  deux  gouverne- 
ments de  Constantinople  etde  Ctésiphon.  Les  évé- 
nements de  cette  guerre,  qui  dura  plus  de  vingt 
ans,  de  540  a  561,  et  qui  eut  pour  théâtre  la  Mé- 
sopotamie et  l'Arménie,  ont  été  racontés  à  l'article 
Justinien.  L'objet  en  litige  était  la  région  mon- 
tagneuse du  Caucase  comprenant  la  Lazique  et 
l'Ibérie.  Les  Perses  et  les  Romains  se  firent  mu- 
tuellement beaucoup  de  mal,  sans  arrivera  au- 
cun résultat  décisif.  Une  sorte  de  trêve  suspen- 
dit les  hostilités  en  555,  et  prépara  le  traité  conclu 
en  563,  après  de  longues  négociations.  Justinien 
promit  de  payer  40,000  pièces  d'or  à  Khosrew, 
qui  abandonna  de  son  côté  ses  prétentions  sur 
la  Colchidc  et  la  Lazique.  L'avéneroentde  Justin  1 1 
au  trône  de  Byzance  ne  changea  d'abord  rien  à 
cet  état  de  choses,  bien  que  le  nouvel  empereur 
eût  reçu  avec  une  hauteur  déplacée  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Perse.  Khosrew  ne  tarda  |>ns 
à  trouver  une  occasion  de  se  venger.  Il  s'empara 
de  l*Yéroen  et  d'autres  parties  de  PArabie,  chassa 
de  ce  pajs  un  usurpateur  abyssinien,  et  plaça  sur 
le  trône  des  Homérites  un  prince  de  l'ancienne 
famille  royale,  qui  fut  dès  lors  un  vassal  de  la 
Perse.  Le  pouvoir  de  Khosrew  n'avait  pas  be- 
soin de  cet  accroissement  pour  être  formidable 
aux  Romains ,  et  la  conquête  de  l'Arabie  lui 
fournissait  le  moyen  d'inquiéter  continuellement 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Justin,  qui  avait 
trouvé  des  auxiliaires  parmi  les  tribos  turques 
de  l'Asie  centrale  et  en  Abyastnie,  résolut  de  re- 
nouveler la  guerre.  Un  peu  avant  cet  événement, 
en  569,  les  Persarméniens  chassèrent  leurs  goo- 
veraeurs  persans,  et  se  placèrent  sous  la  suze- 
raineté de  l'empereur,  ce  qui  fournit  aussi  à 
Khosrew  un  prétexte  de  rompre  le  traité  de 
563.  Il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre,  dont 
on  trouvera  le  récit  aux  articles  Jotm  II,  TV 
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atout  D,  Matjmci,  JOBRWBM,  le  second  fils  de 
Germions.  Kbosrew  s'empara  de  Dava,  boule- 
vard de  l'empire  romain  ;  mais  il  essuya  une  ter- 
rible défaite  à  Mélitèoe ,  et  vit  le  général  Maurice 
ravager  le  territoire  persan.  Il  était  sur  le  point 
de  traiter  avec  les  Romains  lorsqu'il  mourut,  au 
printemps  de  l'année  579,  après  quarante-huit 
ans  de  règne.  Sa  vie  avait  été  une  lutte  presque 
continuelle  contre  les  Romains;  il  avait  tenu  tête 
aux  conquérante  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  à  des 
généraux  comme  Bélisaire,  Tibère  et  Maurice. 
Son  empire  s'étendait  depuis  l'Indus  jusqu'à  la 
mer  Rouge  et  pénétrait  dans  l'Asie  centrale,  peut- 
être  même  dans  l'Europe  orientale.  Les  événe- 
ments intérieurs  de  son  règne  sont  peu  connus. 
Les  deux  plus  importants  sont  la  punition  de 
Magilak  et  la  révolte  de  Noushirad.  Magdak 
(voy.  ce  nom  ),  audacieux  sectaire,  qui  professait 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes ,  avait 
trouvé  de  nombreux  partisans.  Ses  doctrines,  ses 
prédications,  ses  succès  et  sa  mort  nous  sont 
imparfaitement  connus  ;  mais  il  est  certain  que 
Kliosrew  poursuivit  avec  vigueur  cette  secte 
dangereuse  et  en  fit  périr  l'auteur.  La  révolte 
de  Noushirad  ou  Anatozadès,  son  fils  atné,  est  di- 
*  élément  racontée  par  les  historiens  grecs  et  les 
auteurs  persans.  Suivant  Procope,  Anatozadès, 
fils  rebelle  et  débauché,  n'avait  pas  craint  de 
déshonorer  les  femmes  de  son  père.  Cepen- 
dant Kbosrew  se  contenta  de  l'exclure  du  trône, 
en  lui  faisant  brûler  les  paupières  avec  une  ai- 
guille ardente.  D'après  les  historiens  orientaux, 
Noushirad,  ayant  été  instruit  par  sa  mère  dans 
la  religion  chrétienne,  fut  enfermé  dans  une 
étroite  prison  par  ordre  de  son  père,  qui  n'avait 
po  lui  faire  embrasser  la  religion  du  pays.  Le 
bruit  n'étant  répandu  que  Chosroès,  occupé  à  une 
guerre  éloignée,  était  tombé  dangereusement 
malade,  le  jeune  prince  s'échappa  de  sa  prison , 
souleva  les  mécontents  et  les  chrétiens ,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  Modin  (  Madaïn  ou  Ctésiphon,  capitale  de 
la  Perse  )  et  des  trésors  de  son  père  ;  et  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  il  lui  fit  une  guerre  ou- 
verte. Chosroès  envoya  contre  lui  un  de  ses  gé- 
néraux. Le  prince,  blessé  à  mort  dans  la  bataille, 
expira  en  disant  à  ceux  qui  l'environnaient  : 
«  Allez  dire  a  ma  mère  qu'elle  me  fasse  enterrer 
anx  pieds  des  disciples  do  Messie.  »  Le  gouver- 
nement intérieur  de  Kbosrew  était  despotique 
et  cruel ,  mais  empreint  de  cette  fermeté  qui 
pUtt  aux  Orientaux  ;  ce  prince  est  resté  dans  la 
mémoire  des  Persans  comme  un  modèle  de  jus- 
tice. Son  administration  fut  vigilante  et  éclairée. 
Il  protégea  l'agriculture ,  repeupla  les  provinces 
ravagées ,  et  rebâtit  les  villes  détruites.  Il  s'oc- 
cupa aussi  des  besoins  intellectuels  de  ses  su- 
jets. A  Gondi-Sapor,  près  de  Sose,  il  fonda  une 
académie  dam  le  genre  des  écoles  d'Athènes  et 
d'Alexandrie.  Il  fit  traduire  en  persan  les  meil- 
leurs ouvrages  grecs,  latin*  et  indiens;  enfin, 
oo  peut  croire  que  si  les  circonstances  Pavaient 


mieux  servf,  il  aurait  fait  de  la  Perse  une  Grèce 
orientale.  L.  J. 

Botychtos,  annales,  t.  Il,  p.  ifMSl.  -  Procope,  BeL 
Pers.,  U  II.  «.M;  ll.l-M;f«l.  CofA.,111  et  IV.  -  Tbeo- 
phane ,  Chnm,  (  édlt.  do  Louvre  ),  p.  US  —  Zonaraa 
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— Malalas,  Chron.,  part  «.  p.  tlt.  —  Ménandre,  Ercerpta 
Uçatioman,  p.  1»,  etc.  -  Théopbylacte  Simocatta,  I.  III, 
c.  9.-  Le  Beau,  Hittoire  du  Bat-Empire  (édlt.  Se  Saint- 
Martin  ),  L  VU,  p.  SIS;  t.  VIII,  p.  ».  etc.,  p.  1M,  rtc, 
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Gibbon.  Hlstori  of  Décline  and  Fait  of  Roman  Empire, 
t.  I.-  Mirkbond,  Histoire  des  Satsanides,  trad.  de  M.  S. 
de  Sacy. 
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Généreux  ) ,  roi  de  Perse ,  petit-fils  do»  précé- 
dent et  fils  d'Hormuz  ou  Hormisdas  IV,  régna 
de  390  à  628.  On  a  raconté  à  l'article  Hormsoaj 
comment  Khosrew  fot  placé  sur  le  trône  par  les 
révoltés  qui  avaient  renversé  son  père.  Il  trouva 
aussitôt  un  redoutable  compétiteur  dans  le  gou- 
verneur de  l'Arménie  Behram  Tchoubin  (1),  et 
fut  vaincu  devant  Nisibe.  Il  se  réfugia  précipi- 
tamment àCircésium,  sur  le  territoire  de  l'empire 
romain,  et  écrivit  une  lettre  à  Maurice  pour  solli- 
citer sa  protection.  Il  se  rendit  ensuite  à  Hiéra* 
polis,  où  il  passa  l'biver  (590-691).  Behram,  de 
son  côté ,  demanda ,  sinon  l'appui ,  du  moins  la 
neutralité  de  Maurice,  devenu  l'arbitre  du  sort  de 
l'empire  persan.  L'empereur  romain  se  décida 
pour  le  prince  légitime,  qui  promettait  de  rendre 
Martyropolis ,  Dara  et  l'Arménie  entière ,  et  or- 
donna à  Narsès,  un  de  ses  meilleurs  généraux,  de 
le  rétablir  sur  le  trône.  Narsès,  soutenu  par  Jean. 
Mystacon,  commandant  de  l'armée  romaine  d'Ar- 
ménie, ramena  Khosrew  dans  Ctésiphon ,  battit 
Behram  a  Balarath,  et  le  força  de  s'enfuir  chez 
les  Turcs.  Khosrew  rendit  à  l'empire  Dara,  Ni- 
sibe et  une  grande  partie  de  l'Arménie ,  et  se 
montra  plein  de  reconnaissance  pour  Maurice; 
il  semblait  même  disposé  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Malgré  les  causes  nombreuses  de  que- 
relle qui  existaient  entre  les  deux  empires ,  la 
paix  dura  jusqu'en  003,  et  se  fût  même  prolongée 
plus  longtemps,  si  Maurice  n'eût  été  renversé 
du  trône  et  mis  a  mort  par  Phocas.  Sous  pré- 
texte de  venger  le  meurtre  de  son  bienfaiteur, 
Khosrew  pénétra  en  Mésopotamie  au  printemps 
de  004,  battit  les  Romains  en  deux  rencontres  et 
s'empara  de  Dara.  Ainsi  commença  une  guerre 
qui  dura  vingt-quatre  ans,  et  après  d'étonnantes 

'1)  Tbrophylacte  Simocatta,  qui  entre  dans  de  longs  dé- 
tails «or  ce*  événement» ,  rapporte  une  lettre  de  ftnos~ 
rew  à  Bebram.  Le  protocole,  qui  parait  adèiement  traduit 
du  persan,  est  particulièrement  corteuz.  Hous  le  repro- 
dohons  ici  comme  donnant  nne  Idée  du  style  de  la  chan- 
cellerie royale  de  Ctésiphon.  «  Kbosrew,  roi  dea  rois,  set- 
gnenr  dea  dynastes,  maître  dea  nations,  sauveur  des 
hommes  parmi  les  dteni,  nomme  bon  et  éternel  parmi 
les  hommes,  dieu  1res- Illustre,  trés-florleni  vainqueur, 
se  levant  à  l'horizon  en  même  temps  que  le  soleil,  qui 
donne  des  lumières  à  la  nuit,  taau  d'Illustres  ancêtres, 
roi  ennemi  de  la  fuerre,  gracieux,  donnant  In  solde  au 
asonef  (nobles),  conservateur  du  royaume  don  r*r**% 
notre  ami.  » 
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alternatives  se  termina  par  l'abaissement  de  la  • 
Perse.  Les  circonstances  en  sont  mal  connues  : 
elles  sont  à  peine  indiquées  dans  Théophane, 
qui  est  presque  le  seul  historien  de  cette  époque. 
Les  dix-sept  premières  années  de  la  guerre  furent 
terribles  pour  l'empire  byzantin,  qui  n'avait  ja- 
mais éprouvé  une  telle  succession  de  désastres. 
Khosrew,  qui  joignait  à  la  cruauté  d'un  barbare 
des  talents  militaires  dignes  de  son  aïeul,  proâta 
de  l'ineptie  de  Phocas  et  de  la  haine  dont  il  était 
l'objet  pour  s'emparer  d'Aroida,  d'Édesse,  et 
envahit  l'Asie  Mineure.  L'avènement  d'Héradius 
n'arrêta  point  ses  progrès.  La  Syrie  fut  conquise 
en  611 ,  la  Palestine  en  61 4 ,  l'Egypte  en  616 , 
l'Asie  Mineure  dans  la  même  année  f  et  une  ar-  , 
niée  persane  vint  camper  en  face  de  Constant*-  j 
nople,àChalcédoine,où  elle  se  maintint  pendant  ! 
dix  ans.  Enfin,  en  621 ,  Héraclius,  s'arrachant  à 
une  trop  longue  apathie,  déploya  un  liéroïsme  et 
un  génie  qui  sauvèrent  l'empire.  Nous  avons  ra- 
conté à  l'article  Héraclius  les  admirables  cam- 
pagnes qui  conduisirent  les  Romains  au  cœur  de 
la  monarchie  des  Perses.  Khosrew,  vaincu  dans 
une  dernière  bataille,  le  12  décembre  627,  tra- 
versa Ctésiphon  en  fuyant,  et  se  retira  dans  l'an- 
cienne capitale  des  Séleucides.  Accablé  de  cha- 
grin ,  vieux  et  malade,  il  résolut  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Médarsès,  qu'il  avait  eu  de 
Sira  ou  Shirin,  son  épouse  chérie  (1).  Mais  Shir- 
weh  ou  Siroès,  son  Bis  aîné,  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'exécuter  ce  projet.  D'accord  avec  tes 
principaux  seigneurs  du  royaume,  il  se  saisit  de 
la  ]>ersonne  de  son  père,  le  fit  déposer  du  trône 
le  23  février  et  égorger  le  28  du  même  mois. 
Khosrew  avait  régné  six  ans  de  trop.  Jamais 
monarque  oriental  ne  déploya  tant  de  magni- 
ficence. Les  récits  des  écrivains  persans  et  ara- 
bes à  ce  sujet  sont  très-exagérés  sans  doute; 
mais  ils  sont  en  partie  confirmés  par  les  histo- 
riens grecs.  Les  écrivains  arabes  racontent  que 
la  septième  année  de  l'hégire  Mahomet  envoya 
des  lettres  aux  princes  voisins  pour  les  inviter 
à  reconnaître  sa  mission.  Khosrew  reçut  la  lettre 
de  Mahomet  avec  mépris  et  la  déchira.  11  chassa 
ensuite  le  messager,  et  manda  à  son  vice-roi 
d'Arabie  de  se  saisir  du  prophète.  Mahomet,  en 
apprenant  comment  sa  missive  avait  été  accueil- 
lit», dit  :  «  Dieu  déchirera  son  rovaume  comme 
il  a  déchiré  ma  lettre.  »  Cette  prédiction  s'ac- 
complit. La  dynastie  des  Sassanides,  déjà  ébran- 
lée par  Héraclius,  tomba  sous  les  coups  dos  suc- 
cesseurs du  prophète.  L.  J. 


Theopbjlaete  Stmocatta,  //tri.  B*r.  a  MaurUw  Gest.t 
1.  IV,  7-16  ;  V,  f-tl.  -  Tnéophaue,  Ckrtm.  ;  edlL  do  Uw 

(1)  Shirin.  que  le*  Grecs  appellent  Slraou  Sirin,  est  cé- 
lèbre dans  in  légende»  -historiques  de  la  Perse.  \*\  au- 
teur! orientaux  nous  apprennent  qn'rOe  pjrUsjea  le  sort 
de  Khosrew,  et  qu'elle  résista  aux  lofâmes  aolllrltations 
deShkweh.  qui  voulait  répuuaer.  Cette  partie  de  *>o  ld»- 
tolre,  qui  prêtait  aux  ei»beUh»ae«BenU  de  ta  poésie,  a 
exercé  la  verve  de  Ferdoutv,  qnl  •  consacré  a"pirtle 
de  sonOtreêVs  Boit  f3cn*»H»a>eb\4  célébrer  ta  beaoté, 
les  amours,  les  Malheurs  et  la  nsorl  héroïque  ée  SMrta. 
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tre  ).  p.  MO,  ete  ,  et  en  Rendrai  1rs  sources  grecque*  In- 
diquées ans  articles  Maurice  et  Hrraclids.— Asscmanl, 
Bibliotkeca  OrtentatU,  t  III  -  U  Beau,  Histoire  du 
fiss-Evtpire  («dit.  de  Saint-Martin  >,  t.  X,  p.  «to.  etc; 
t.  XI,  p.  Il,  etc.,  75,  etc.,  SI.  etc.  -  Malcoln.  History  qf 
Pertia,  vol.  I.  -  Richter,  Hist.  KriUschi-r  Versuch  uber 
die  Arsaciden  und  sussaniden  Dynastie.  —  Causstn  de 
rtrceval.  Histoire  des  Arabes  arant  l'islamisme,  U  II. 

kboshou-schah,  quatorzième  sultan   de 
la  race  de  Sébektegliin  ou  de  la  dynastie  des 
Ghazne vides ,  monta  sur  le  trône  Tan  de  l'hé- 
gire 544  (1 1  iîl)  selon  quelques  historiens ,  en  548 
(1 153)  selon  d'autres,  et  mourut  en  555  (1 160)  ou 
565  (1170;.  Il  était  fils  de  Baharam  Schah,  qui 
régna  trente-six  ans  avec  !>eaucoup  de  sagesse , 
aima  les  sciences  et  protégea  les  savants.  Ce 
prince  lit  traduire  en  langue  persane  un  petit 
ouvrage  indien  connu  sous  le  nom  de  Ptlptn.  En 
guerre  continuelle  avec  les  princes   de  Ghour 
ou  Gaurides ,  ses  voisins ,  il  se  vit  enlever  sa 
capitale,  Ghazna,  par  Houssaïn-Gauri,  qui  en 
confia  le  gouvernement  à  son  frère  Sauri.  l-ne 
révolution  le  replaça  sur  le  trône.  Maître  de  la 
personne  de  Sauri,  il  le  fit  périr  ignominieuse- 
ment avec  son  lieutenant  Medjd  ed-Din.  Hassan 
se  préparait  à  venger  le  meurtre  de  son  frère, 
quand  il  apprit  la  morl  de  llaharam-Schali  et 
l'avènement  de  son  fils  Khosrou-Schah    1 1  "/$  . 
Il  ne  laissa  pas  que  jrle  continuer  sa  route,  a 
l'approche  de  l'ennemi,  Khosrou-Schah  quitta 
sa  capitale  et    s'enfuit  à    Lahore.  Hassan  prit 
Ghazna,    la  démolit,    fit   décapiter  tous    les 
saîds,  et  mérita  le  surnom  de  Djihansouz  (  In- 
cendiaire du  monde).  A  partir  de  cette  époque 
l'histoire  de  Khosrou-Schah  devient  de  plus  en 
plus  incertaine.  L'historien  persan  Mirkond  rap- 
porte que ,  sauvé  de  l'Indoustan ,  il  régna  paisi- 
blement à  Lahore,  ou  il  eut  pour  successeur  son 
(ils  KhosrouHélik  ,  pendant  que  Ghazna  était 
au  pouvoir  des  Gaurides.  Quoi  qu'en  disent  quel- 
ques historiens ,  il  parait  incontestable  que  KIhw- 
rou-Mélik  n'a  jamais  régné  à  Ghazna.  Enlevée 
aux  Gaurides  par  le»  Turcs  nouvellement  arrives 
du  Maotiarenuahar  et  connus  sous  le  nom  de 
Gliozz  ou  tzes,  cette  ville  leur  fut,  quinze  ans 
après ,  repris*?  par  Sehecliab  ed-Din,  frète  de 
Gaiatli  ed-Din,  qui  N'empara  du  kherman,  du 
Schoiiran,  d'une  partie  de  l'Inde,  et  marcha  vers 
I*ahore,  où  se  trou*  aient  les  deux  Klw>srou.  La- 
hore capitula.  Quelque  temps  après,  Schechah  ed- 
Din,  maître  de  Khosrou-Schah  et  de  Khosrou-Me. 
lik,  emova  les  deux  princes  à  Gaiath  ed-Din.  roi 
île  Ghour,  qui  les  fit  enfermer  daus  un  château 
fort,  ou  ils  moururent.  Avec  eux  la  djnastiedea 
Ghaznévides  fut  éteinte  (  1 1 89;  :  elle  tirait  son  nom 
de  Ghazna,  .-*  capitale,  située  «ur  les  connu»  du 
Kliorassan.  Parvenue  au  trône  en  976,  cette  dy- 
nastie l'occupa  deux  cent  treize  ans,  avec  plus  de 
sagesse  que  de  gloire.  F.-X.  Tessie*. 

tboulfeda.  AnaUs  .Vos/.  -  Mlraood.  Rmvetet  ml- 
ïufa  -  VttetbeUtlHibltotkèque  Orientale.-  I»e  Gaujucs. 
Htstotre  des  Husu,\.  I.  •«.-  De  Fréarry.  Jimmml  4tU- 
lifiar.  lia,  U  IL  -•  Itou-Alaltur,  f Aroiia|U»  tomfto: 

iioiMC,  prince  indien,  iU  de  Jéfau-GUr, 
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r  mogol  de  l'Indoustan,  se  révolta  contre 
ton  père  en  1606.  H  faisait  le  siège  du  château  de 
Lahore,  dans  le  dessein  de  s'y  fortifier  et  de  s'y 
rendre  indépendant,  quand  il  apprit  que  l'empe- 
reur approchait  à  la  tète  d'une  armée.  11  quitta 
aussitôt  le  siège,  et  Tint  présenter  la  bataille  à  son 
père.  Défait  et  fugitif,  il  fut  trahi  par  des  bate- 
liers an  passage  d'une  rivière,  et  remis  entre  les 
mnens  des  officiers  de  l'empereur.  Il  eut  la  dou- 
leur de  ▼oir  expirer  ses  partisans  dans  les  plus 
horribles  supplices.  Jéhan-Ghir  ayant  repris  la 
route  de  Lahore,  fit  planter  des  deux  côtés  du 
cnenm  une gnade  quantité  de  pieux  qui  servirent 
à  empaler  une  partie  des  prisonniers  ;  les  autres 
forent  pendus  aux  arbres ,  et  ce  fut  au  milieu  de 
ce  double  rang  de  sanglants  trophées  qu'il  ramena 
son  fils  à  Lahore,  lui  montrant  et  désignant  par 
leors  noms  les  victimes  de  sa  vengeance.  Hassan- 
Bek,  général  et  confident  de  Khosroo,  fut  enfermé 
dans  une  peau  fraîche  et  expira  dans  les  plus 
cruels  tourments.  Le  prince  fut  privé  de  la  vue 
et  jeté  dans  une  prison,  sous  la  garde  de  Maha- 
bet-Khan ,  un  des  principaux  omrahs  de  l'em- 
pire. Le  (eu  de  la  rébellion  n'était  qu'assoupi.  En 
160g  plusieurs  omrahs,  fidèles  créatures  de 
Kbosrou,  formèrent  le  dessein' d'assassiner  le 
monarque  indien  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Ka- 
boul, et  de  mettre  son  fils  sur  le  trône;  mais  le 
projet  échoua,  et  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
fournir  à  Jéhan-Ghir  le  prétexte  et  l'occasion 
de  nouvelles  exécutions. 

En  1616,  une  révolte  ayant  éclaté  dans  le  Dé-  ; 
ean,  Kborm,  second  fils  de  l'empereur,  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Schah-Jéhan ,  fut  chargé 
de  l'apaiser.  Ce  prince  ambitieux  et  crue),  re- 
doutant, pendant  son  éJoignement  de  la  cour, 
l'influence  de  son  frère  prisonnier,  obtint  de  son 
père  de  remmener  avec  lui.  Après  l'avoir  traîné  , 
à  sa  suite  pendant  quatre  ans  que  dura  cette 
guerre,  Kburm,  voyant  que  la  fortune  secondait 
son  ambition,  résolut  enfin  de  consommer  le 
crime  qu'il  méditait  depuis  si  longtemps.  Khosrou 
fut  étranglé  par  ses  ordres,  à  Brampour,  en  1622. 
Ce  prince  méritait  un  meilleur  sort. 

F.-X.  Tessier. 

UisUHtn  générale  de»  Fogagês.  L  X,  liw.  II.  -  Char- 
din et  Taveroler.  fouace  aux  Indes.  —  Malcolm ,  flitt.    , 
et  ai  Perte,-  Londres.  ISIS.  ln-S«. 

MOT*  BOX  G,  fils  de  Khotathevarat ,  roi  du  ; 
Camboge ,  suivit  son  père  dans  l'exil  après  que 
celui-ci  eut*  été  chassé  du  trône  par  Phaja-Krek, 
vers  Tan  1165.  Tout  ce  qu'on  sait  de  son  his- 
toire, c'est  qu'il  fonda  deux  villes  qui  existent 
encore  aujourd'hui,  PhicbJt  et  Phixai,  situées  i 
*ur  la  branche  orientale  du  Ménam,  dans  le  . 
royaume  de  Siam.  F.-X.  T. 


Pheme&avaéem- wtumup  ~nua  (  Annale*  du  Siam  nei»i?n- 
Inoiul).  -  PaUegoU, Gramm.  Lingum  Thaï;  Bangkok, 
IMS,  h**». 

BJWTATBBTABAT,  dont  les  prédécesseurs 
avaient  obtenu  de  rempereur  chinois  Kao-Tsong 
1128)  le  titre  de  chi-$fi9  avec  le  rang  de  gou- 


verneurs perpétuels,  régnait  dans  Inthaphat 
Nakhon,  capitale  du  Camboge  (  Chin-la),  vers 
l'an  1600  de  l'ère  de  Bouddha  (  Phutthasakkarat  ), 
1157  de  l'ère  chrétienne.  Désolé  par  les  guerres 
des  siècles  précédents,  ce  royaume  était  bien 
déchu  de  son  ancienne  splendeur.  Un  mendiant 
lépreux,  favorisé  par  des  prédictions  et  plus  en- 
core par  le  malaise  général ,  s'empara  du  trône 
sous  le  nom  de  Phaja-Krek.  Khotathevarat,  avec 
toute  sa  famille  et  une  suite  nombreuse,  se  réfu- 
gia dans  le  royaume  de  Siam ,  et  bâtit  sur  la 
branche  orientale  du  Ménam  une  ville  dont  le 
nom  s'est  perdu  dans  l'oubli.  F.-X.  T. 

Phongsavadanmuang  nua  (  Annales  dn  Siam  septen- 
trional'. -  Mit  PalkRolx,  fJramin.  Unç.  Tkmt.  -  Abel 
Rem  usât.  Mélanges  asiatiques,  L  I. 

bbopbilaI-bhak.  Voy.  Chj-tsou. 

llHOUSG-FOU-TgBCOUKHOUHG-TOBU.  Voy. 
KOUNG-rOD-TSE. 

KBOVAMSKi  (  Le  prince  Ivan-Andréévitch  ), 
homme  d'État  russe,  né  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  décapité  a  Voxdvijenskoe,  près 
de  Moscou,  le  17  septembre  1682.  Il  était,  comme 
les  Galitzin  et  les  Kourakin,  de  la  race  des  Jagel- 
lons,  et  comptait  parmi  ses  aïeux  plusieurs  rois 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Élevé  à  la  dignité  de 
boyard,  en  1659,  par  le  tzar  Alexis,  puis  à  celle  de 
vice-roi  (  namiestnik  )  de  Pskof,  Khovanski,  en 
vivant  dans  cette  ville  au  milieu  des  sectaires  de 
l'Église  russe ,  en  devint  bientôt  le  zélé  partisan 
et  le  représentant  politique;  aussi  lorsque,  le 
18 mai  1682,  les  strélitzs,  tous  sectaires,  eurent 
mis  les  rênes  de  l'État  entre  les  mains  de  la  tza- 
revna  Sophie ,  Khovanski  obtint  un  grand  crédit 
11  fut  placée  la  tète  des  strélitzs,  troupes  qui  cons- 
tituaient la  principale  force  militaire  de  la  Russie, 
et  son  troisième  fils ,  le  prince  André ,  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  la  justice.  Les  strélitzs 
étaient  entièrement  dévoués  à  leur  chef;  ils  ne 
l'appelaient  que  leur  batiouchka  (cher  père), 
et,  lorsqu'il  sortait,  ils  l'entouraient  en  criant  : 
«  Voici  l'ancien  qui  passe!  »  Enflé  de  sa  popu- 
larité ,  Khovanski  eut  l'imprudence  de  se  brouil- 
ler avec  Miloslavski ,  qui  était  parvenu  depuis 
longtemps,  par  sa  parenté  et  ses  artifices,  au  pjus 
haut  degré  de  pouvoir  à  la  cour.  Grand  maître 
en  manèges  et  en  intrigues,  comme  presque 
tous  ceux  qui  montent  rapidement  de  très-bas, 
Miloslavski  jura  sa  perte.  11  fit  courir  le  bruit 
que  Khovanski  méditait  d'exterminer  les  tzars 
et  toute  leur  famille  pendant  la  procession  qui 
avait  lieu  annuellement  le  19  août  au  couvent 
de  Notre-Dame-du-Don.  La  tzarevna  feignit  d'j 
ajouter  foi  ;  elle  se  retira  avec  ses  frères  au  cou- 
vent de  S.-Sabbas  de  Storojef,  et  là ,  après  avoir 
pris  ses  mesures ,  elle  engagea  le  prince,  par  une 
épltre  doucereuse,  à  venir  assister  avec  son  fils 
à  des  fêtes.  «  Khovanski  n'était  assurément  pas 
coupable  du  noir  dessein  qu'on  lui  prêtait,  dit  Ka- 
ramzin,  car  il  se  rendit  immédiatement  avec  son 
fils  à  cette  perfide  invitation.  »  —  «  Déployant 
un  luxe  prodigieux,  les  deux  princes  s'avançaient 
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à  petite»  journées,  raconte  le  plus  récent  historien 
de  ce  très-curieux  et  sanglant  épisode  de  l'histoire 
de  Russie  (1).  Des  strélitzs,  des  serviteurs  de  tous 
rangs,  une  foule  d'amis  et  de  familiers  compo- 
saient leur  suite.  A  Pouchkino ,  village  qui  ap- 
partenait au  patriarche,  on  s'arrêta  pour  se  re- 
poser, et  l'on  y  dressa ,  non  loin  de  la  grande 
route ,  des  tentes  somptueuses  pour  le  prince  et 
sa  suite.  Le  vaniteux  vieillard  se  prélassait  en 
regardant  ce  pompeux  cortège ,  cet  or  et  cet  ar- 
gent dont  étincelaient  les  armes  de  ceux  qui  l'en- 
touraient et  les  selles  de  leurs  chevaux.  Il  croyait 
encore  à  sa  toute-puissance,  tandis  que  l'orage 
s'amoncelait  sur  sa  tète.  En  apprenant  qu'il  avait 
quitté  Moscou,  la  tzarevna  ordonna  au  prince 
Likof  de  prendre  un  nombre  suffisant  d'hommes 
armés  et  d'arrêter  les  Khovanski  père  et  fils. 
Likof  partit.  Les  gens  qui  le  précédaient  ayant 
appris  par  des  passants  que  Khovanski  était  à 
se  reposer  tranquillement,  il  ordonna  de  cerner 
de  tous  cotés  son  bivouac,  et  s'empara  sans  ré- 
sistance du  vieux  prince  et  des  trente-sept  stré- 
litzs  délégués  qui  l'escortaient.  Le  prince  André 
ne  se  trouva  pas  avec  son  père;  il  était  allé, 
non  loin  de  là,  dans  une  de  ses  propriétés. 
Likof  s'y  porta  en  toute  hâte,  et  arrêta  également 
le  jeune  prince,  sans  aucune  difficulté.  Le  17  sep- 
tembre, jour  du  nom  de  la  tzarevna,  les  deux 
Khovanski  furent  amenés  à  Voidvijenskoe.  Leur 
sort  était  déjà  décidé;  il  parait  même  que  la 
sentence  était  préparée  d'avance.  Le  17  même 
la  sentence  fut  exécutée.  On  décapita  d'abord 
le  vieux  prince  Ivan.  Ensuite  ce  fut  son  fils,  qui, 
après  avoir  baisé  le  cadavre  de  son  père ,  dut 
poser  sa  tête  sur  le  billot.  Finalement  on  exécuta 
aussi  les  trente-sept  stréiitzs  dont  Likof  s'était 
emparé;  au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  le 
lieutenant-colood  Odiotzof.  »  L'énormité  de  ce 
supplice  est  évidente;  aussi  l'historien  ajoote-t-il  : 
«  Incontestablement  l'exécution  de  Khovanski 
est  une  des  plus  grandes  iniquités  juridiques 
qu'on  ait  jamais  vues.  Son  accusation  n'était 
basée  que  sur  un  écrit  presque  anonyme;  on 
s'empara  de  lui  au  moyen  de  la  rose  ;  on  le  con- 
damna pour  des  crimes  que  presque  rien  ne  ve- 
nait prouver,  ou  qui  peut  être  n'étaient  même 
qu'inventés  :  il  y  a  du  moins  des  contemporains 
qui  pensent  ainsi.  Si  Khovanski  était  réellement 
coupable,  pourquoi  ne  le  jugea-ton  pas  réguliè- 
rement ?  Khovanski  demanda  à  être  jugé  ;  il  dé- 
sira qu'on  le  confrontât  avec  ses  accusateurs  ;  il 
proposa  de  dire  les  noms  des  véritables  fauteurs 
de  la  révolte.  Tout  cela  fut  rejeté,  et  ne  servit 
sans  doute  qu'à  accélérer  l'exécution  de  la  sen- 
tence. On  y  mit  une  telle  hâte  que  Ton  n'at- 
tendit même  pas  que  le  bourreau  arrivât  de 
Moscou,  et  que  Ton  infligea  cette  besogne  à  un 
soldat  du  régiment  de  Strémianoi.  Nous  ne  cher- 
chons pas  à  justifier  Khovanski.  Troubles  et 


(l)  Vay.  La  Régne*  ée  la  I serra*  SaaAfe,  par  SUbé- 
baUài,  traduit  da  ruse  par  te  prince  809e  GaJIUla ,  Carte- 
rate,  tsiT,  ».  tôt. 


excès  de  tous  genres,  anarchie  complète  des  stré- 
litzs ,  persécutions  et  violences  teintes  de  sang, 
voilà  les  crimes  qui  pèsent  sur  sa  mémoire. 
Peut-être,  dans  le  vertige  de  l'orgueil,  a-t-il 
rêvé  (mais  rien  que  rêvé)  au  trône!  Et  certai- 
I  nement  une  série  de  bouleversements  et  de  se- 
I  cousses  orageuses  aurait  été  inévitable  si ,  contre 
I  toute  probabilité ,  il  eût  pris  le  dessus.  Néan- 
moins, nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  juridi- 
quement parlant,  sa  condamnation  est  une  grande 
iniquité,   et  il  tomba  victime  en  partie  d'une 
I  grande  nécessité  politique,  mais  encore  plus  de 
I  ce  fatalisme  sanglant  qui  préside  toujours  aux 
luttes  des  partis.  » 

P<*   Augustin  Gvlitzix. 

htoria  Petra  relikaço  Theofana  l*rokoporitcka.  — 

I  Gordon,  Gesckichte  Peters  d.  (..  ,■  LHp/tir,  l?«l    —  u 

I  Messager  russe,  n*  10,  ISO».  —  Karaiozin,  .souvenirs  de 

I  son  pèlerinage  à   Troitza.  —  Sbaruik  Kniuzia  Petra 

I  Dolçornukora,  III.  —  Vn  document  inédit  sur  Verpul- 

!  sion  des  Jésuites  dé  Moscou  en  1M9,  par  le  P.  Gag  aria  : 

1  Parisien. 

KBOWAREZM-SCHAHAN   OU    SCBAB1BHS, 

I  ou  Khowarezmioun,  nom  que  les  historiens 
arabes  donnent  aux  sultans  d'une  dynastie  qui 
s'éleva  du  temps  des  Seldjoucides  et  subsista, 
pendant  cent  trente-huit  ans,  de  491  à  688  (109* 
à  1236  de  J.-C.  ).  Cette  dynastie  compte  neuf 
sultans.  Le  premier,  Cothb  ed-Din-Mohammed, 
gouverna  trente-trois  ans  la  province  deKbowa- 
rezm  ;  Altiz,  fils  de  Cothb  ed-Din,  régna  vingt  ans; 
U-Arslan,  sept  ans;  Schah,  fils  d'Il-Arslan  vingt 
et  un  ans,  Takash,  huit  ans  et  demi  ;  Cokb  ed-Din- 
Mohammed  ben  Takash,  vingt  et  un  ans  ;  Rokn 
ed-Dïh-Gorsang,  Gaïath  ed-Dtn-Mirscliah  et  Ge- 
lai ed-Din-Manbek  régnèrent  ensemble  onze  ans 
jusqu'à  l'année  de  l'hégire  628  (  1636  de  J.-C.  ). 
F.-X.  Tessibb. 

IWerbelot,  Bibliothèque  Orientale. 

kbowabkzmi    (  Zamakschari  ),    auteur 
arabe,  né  à  Zamakschar,  ville  du  Khowarezm, 
vers  l'an  1074,  mort  à  Corkand  ou  Giogianiah, 
capitale  de  la  même  province,  vers  1 143,  sous 
le  règne  de  Mostafi,  trente  et  unième  calife  de  la 
maison  des  Abbassides.  Il  prend  le  titre  de  GiaraL 
lah  (  voisin  de  Dieu  ),  à  cause  du  long  séjour  qui! 
fit  à  La  Mecque.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvra- 
I  ges  fort  estimés  des  musulmans.  Le  plus  imper- 
I  tant  de  tous,  pour  la  matière  comme  pour  l'éten- 
I  due,  est  le  Kcschaf,  qu'il  composa  à  La  Mecque,  si 
I  l'on  en  croit  Mohammed  ben-Cassem.  C'est  le  ptos 
I  considérable  de  tous  les  commentaires  faits  sur 
I  le  Coran.  Le  second  ouvrage  de  Khowareaai  a 
I  pour  titre  :  Rabi  Alabar  (  Le  Printemps  des  Jus- 
tes). C'est  une  anthologie  qull  dit  lui-même  avoir 
I  composée  pour  reposer  l'esprit  de  ceux  qu'aura* 
I  fatigués  la  lecture  du  Keschaf.  Abou-Hafen,  dans 
la  préface  de  son  livre  intitulé  Bahr  Almakit, 
I  mentionne  plusieurs  autres  ouvrages  du  mêss* 
I  auteur  :  le  Faïk  (Traité  des  traditions)  ;  —  ht 
I  Mofjassal (Livredes Distinctions) ;— lUwtB- 
I  dag  et  MoktaUJ  AUsma ,  ouvrages  de  pas* 
I  mairearabc;- Raidjil Faraidk(Umdt*Sm- 
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il.       î         à  la  Bibliothèque  impériale 
s  ue  YAnmoudag,  par  Ardebili. 
3assem  compte  encore  parmi 
rvqc*  uc  «Chowarezroi  le  Costhas  (  Ba- 
dans  laquelle  sont  pesées  les  difficultés 
t  des  Musulmans  ;  —  le  Moetaesafi  am- 
arab  (  Proverbes  arabes  )  et  un  commen- 
tes Abiat  de  Sibouieh. 

F.-X.  Tessibr. 

«lot,  Bibliothèque  Orientale.  —  Abuu  Hacen, 
fmmtrit.  —  Ardebttf.  Commentaire  sur  ÏAn- 
—  Ctttrt.  Bibtiot.  Arab.  Hitp. 

wakbzmi  (  Mohammed  ben- Moussa 
ttarezmi).  Voy.  Aulho-Warezmi. 
i-sbo.ig-dehof-tsax ,  nommé  aussi 
chan ,  trente-huitième  roi  du  Tibet , 
e  Langdarma  (voy.  ce  nom),,  vivait  au 
ne  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  un  des  pro-  I 
i  les  plus  zélés  de  la  religion  bouddhique, 
outint  contre  les  persécutions  de  son 
usqu'au  jour  où  ce  dernier  parvint  à  le 
dans  une  embuscade,  où  il  périt, 
î       t  de  ce  prince,  on  grand  nombre  de  | 

■ui       bâtis  au  Tibet,  et  les  religieux 
ne  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 

fcewMure.  Des  savants  illustres  Turent  ap- 
;  llnde,  et  sous  leur  direction  on  traduisit 
ain  un  grand  nombre  des  livres  de  la  loi 
primitivement  en  sanscrit.  Les  succès- 
e  ce  roi,  ses  fils  et  ses  petits-fils,  conti- 
:  l'œuvre  de  leur  père  en  aidant  aux  pro- 
;  la  religion  bouddhique,  un  instant  ar- 
ar  les  persécutions  de  leur  oncle  Lang- 
Ph.-Ed.  Folcaux. 

le  Koros,  Tibetan  Crammar,  p.  178, 19%  1M. 

ne  to,  surnommé  i\heueou,  Chinois, 
ic  de  commerçants  d*Emouy,  amené 
iuvc,  en  1820,  par  le  capitaine  Phili- 
dont  on  voulut  faire  le  directeur  d'une 
on  de  thé  à  Cayenne.  Mais  ce  projet 
et  il  reprit  le  chemin  des  Iles  Philippines, 
Ut  resté  douze  ans.  On  croit  qu'il  mourut 
,  traversée.  Ce  personnage  est  loin  de 
l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner.  I 
riait  que  le  patois  de  son  pays  et  n'en- 
pas  la  langue  mandarique.  Il  laissa  à 
aetques  livres  chinois,  qui  ont  été  vendus 
ateurs  à  des  prix  exorbitants.  F.-X.  T. 
emiuat,  Nouveaux  Mélange*  Asiatiques,  t.  II. 
s  ski  (  Pie  ).  sénateur  castellan  de  Po-  I 
né  dans  la  Grande-Pologne,  en  1752, 
1  d vie,  en  1828.  Destiné  à  l'état  ecclé-  | 
,  ii  fnt  sur  le  point  d'entrer  chez  les 
•  lorsque  leor  suppression  universelle,  en 
sa  sa  carrière.  En  1775  il  entra  dans 
do  conseil  permanent,  suprême 
«turc  m»  l'époque;  en  1776  il  fit  partie  de  la 
lerie  de  la  diète  ;  et  en  1782  il  rédigea  les 
de  celle  diète.  En  1783  il  devint  chef  du 
du  roi  Stanislas- Auguste.  En  1784  il  fut 
«e  ou  dépoté  à  la  diète  de  Grodno.  Eu 
?ec  la  même  qualité,  il  se  présenta  à 
oov.  mocb.  cfente.  —  t.  xxvn. 


l'assemblée  constituante  à  Varsovie,  et  y  rat  l'un 
des  plus  éloquents  et  des  plus  actifs  membres 
dans  cette  mémorable  diète,  qui  dura  quatre  ans 
entiers,  et  dans  laquelle  fut  proclamée  la  cons- 
titution nationale  du  3  mai  1791,  renversée  en 
1792-93,  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. En  1794,  à  l'époque  de  la  guerre  de  lin- 
dépendance  nationale  sous  Kociuszko,  il  se  voua 
spontanément  à  cette  cause;  mais  en  1795  il  dut 
se  retirer  en  Gallicie.  En  1815,  après  la  forma- 
lion  du  nouveau  royaume  de  Pologne,  au  con- 
grès de  Vienne,  il  vint  à  Varsovie,  et  en  1818  il 
devint  sénateur  castellan  ;  en  cette  qualité  il  fai- 
sait partie  de  la  haute  cour  de  justice,  à  l'ef- 
fet de  juger  les  membres  de  la  Société  patrio- 
tique polonaise,  que  la  Russie  accusait  de  haute 
trahison.  L'innocence  des  accusés  fut  solennel- 
lement reconnue,  et  Kicinski,  qui  fut  l'un  des  dé- 
fenseurs les  plus  chaleureux,  plaida  cette  cause 
sacrée  avec  tant  d'émotion  qu'il  mourut  subi- 
tement, frappé  d'un  coup  d'apoplexie. 

L.  Ce— o. 

Annales  de  la  Diète  constituante  de  17M-17W.  —  Pro* 
ces- vri  baux  des  Diètes  de  Pologne  de  itlS  à  18Î5.  -  plai- 
doiries de  la  haute  Cour  de  justice  à  Varsovie  en  181*. 

KiciKSKl  (Brunon),  littérateur  polonais; 
fils  du  précédent,  né  en  Gallicie,  en  1797,  mort  à 
Varsovie,  en  1844.  Secondant  son  père  dans  ses 
inspirations  patriotiques,  il  agit  efficacement  sur 
l'opinion  publique  par  sa  plume  féconde,  en 
prose  et  en  vers.  Traducteur  de  la  Batracho- 
myomachie  d'Homère  et  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  il  rédigea  tour  à  tour  :  en  1818,  V Heb- 
domadaire de  Varsovie;  en  1820,  la  Gazette 
quotidienne  de  Varsovie;  en  1821,  la  Chro- 
nique  du  dix-neuvième  siècle,  et  L  Aigle- blanc, 
qui  furent  supprimés  par  la  censure  russe,  au 
mépris  de  la  charte  constitutionnelle  octroyée 
par  Alexandre  Ier  lui-même,  et  qui  garantissait 
la  liberté  de  la  presse.  En  1830,  après  la  déli- 
vrance de  la  Pologne  pendant  (fit  mois ,  il  pu- 
blia une  excellente  traduction  en  vers  polonais 
de  la  Varsovienne  de  Casimir  Delavigne. 

Un  fait  étrange  se  produisit  la  veille  de  sa 
mort.  Assis  à  une  table  de  jeu  avec  quatre 
personnes,  il  se  sent  frapper  sur  l'épaule;  il  se 
retourne,  et  aperçoit  un  squelette  enveloppé  dans 
un  manteau ,  et  qui  lui  dit  :  «  Ton  moment  ap- 
proche, prépare-toi\  »  Se  croyant  le  jouet  d'une 
hallucination ,  il  en  parla  à  plusieurs  personnes , 
et  ne  se  préoccupa  pas  un  seul  moment  de  la  fin 
prochaine  qui  lui  était  annoncée.  La  journée  du 
lendemain  se  passa  bien.  A  minuit  il  se  leva ,  se 
plaignit  d'un  malaise,  but  un  verre  d'eau  sucrée, 
se  recoucha ,  et  dans  la  matinée  on  le  trouva 
mort!  L.  Chodzko. 

Essai  sur  la  Littérature  polonaise  du  dix-neuvième 
Siècle,  p*r  M.  Mochnackt.  -  Histoire  Uttérairede  Po- 
logne, par  Lukatscwtcx,  K.  W.  Wojclçài,  etc. 

KICK  (  Cornelis  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1635,  mort  dans  la  même  ville 
en  1675.  Houbraken  le  fait  naître  d'un  peintre 
et  Weyermans  d'un  sculpteur.  Quoi  .qu'il  en  soit, 
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à  petites  journées,  raconte  le  plus  récent  historien 
de  ce  très-curieux  et  sanglant  épisode  de  l'histoire 
de  Russie  (1).  Des  strélit£st  des  serviteurs  de  tous 
rangs,  une  foule  d'amis  et  de  familiers  compo- 
saient leur  suite.  A  Pouchkino ,  village  qui  ap- 
partenait au  patriarche,  on  s'arrêta  pour  se  re- 
poser, et  l'on  y  dressa ,  non  loin  de  la  grande 
route ,  des  tentes  somptueuses  pour  le  prince  et 
sa  suite.  Le  vaniteux  vieillard  se  prélassait  en 
regardant  ce  pompeux  cortège ,  cet  or  et  cet  ar- 
gent dont  étincelaient  les  armes  rie  ceux  qui  l'en- 
touraient et  les  selles  de  leurs  chevaux.  11  croyait 
encore  à  sa  toute-puissance,  tandis  que  l'orage 
s'amoncelait  sur  sa  tète.  En  apprenant  qu'il  avait 
quitté  Moscou ,  la  tzarevna  ordonna  au  prince 
Likof  de  prendre  un  nombre  suffisant  d'hommes 
armés  et  d'arrêter  les  Khovanski  père  et  fils. 
Likof  partit.  Les  gens  qui  le  précédaient  ayant 
appris  par  des  passants  que  Kliovanski  était  à 
se  reposer  tranquillement,  il  ordonna  de  cerner 
de  tous  cotés  son  bivouac,  et  s'empara  sans  ré- 
sistance dn  vieux  prince  et  des  trente-sept  stré- 
litzs  délégués  qui  l'escortaient.  Le  prince  André 
ne  se  trouva  pas  avec  son  père;  il  était  allé, 
non  loin  de  là,  dans  une  de  ses  propriétés. 
Likof  s'y  porta  en  toute  hâte,  et  arrêta  également 
le  jeune  prince,  sans  aucune  difficulté.  Le  17  sep- 
tembre, jour  du  nom  de  la  tzarevna,  les  deux. 
Kliovanski  furent  amenés  à  Voxdvijenskoe.  Leur 
sort  était  déjà  décidé;  il  parait  même  que  la 
sentence  était  préparée  d'avance.  Le  17  même 
la  sentence  fut  exécutée.  On  décapita  d'abord 
le  vieux  prince  Ivan.  Ensuite  ce  rat  son  fils,  qui, 
après  avoir  baisé  le  cadavre  de  son  père ,  dut 
poser  sa  tête  sur  le  billot.  Finalement  on  exécuta 
aussi  les  trente-sept  strélitzs  dont  Likof  s'était 
emparé;  au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  le 
lieutenant-colonel  Odintzof.  »  L'énormité  de  ce 
supplice  est  évidente;  aussi  l'historien  ajoote-t-il  : 
«  Incontestablement  l'exécution  de  Khovanski 
est  une  des  plus  grandes  iniquités  juridiques 
qu'on  ait  jamais  vues.  Son  accusation  n'était 
basée  que  sur  un  écrit  presque  anonyme;  on 
s'empara  de  lui  au  moyen  de  la  ruse  ;  on  le  con- 
damna pour  des  crimes  que  presque  rien  ne  ve- 
nait prouver,  ou  qui  peut  être  n'étaient  même 
qu'inventés  :  il  y  a  du  moins  des  contemporains 
qui  pensent  ainsi.  Si  Khovanski  était  réellement 
coupable,  pourquoi  ne  le  jugea-ton  pas  réguliè- 
rement ?  Kliovanski  demanda  à  être  jugé  ;  il  dé- 
sira qu'on  le  confrontât  avec  ses  accusateurs  ;  il 
proposa  de  dire  les  noms  des  véritables  fauteurs 
de  la  révolte.  Tout  cela  fut  rejeté,  et  ne  servit 
sans  doute  qu'à  accélérer  l'exécution  de  la  sen- 
tence. On  y  mit  une  telle  hâte  que  Ton  n'at- 
tendit même  pas  que  le  bourreau  arrivât  de 
Moscou,  et  que  Ton  infligea  cette  besogne  à  un 
soldat  du  régiment  de  Stréroianoi.  Nous  ne  cher- 
chons pas  à  justifier  Khovanski.  Troubles  et 


(1)  Voy.  La  Régne*  U  te  tnmrevns  Sapait,  par  Stebé- 
baUU,  tradait  da  russe  par  te  primée  S«fe  GattUio ,  Cont- 
rôle, itfT.  p.  tôt. 


excès  de  tous  genres,  anarchie  complète  des  stré 
litzs ,  persécutions  et  violences  teintes  de  sang , 
voilà  les  crimes  qui  pèsent  sur  sa  mémoire. 
Peut-être,  dans  le  vertige  de  l'orgueil,  a-t-il 
rêvé  (mais  rien  que  rêvé)  au  trône!  Et  certai- 
nement une  série  de  bouleversements  et  do  se- 
cousses orageuses  aurait  été  inévitable  si ,  contre 
toute  probabilité ,  il  eût  pris  le  dessus.  Néan- 
moins ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  juridi- 
quement parlant,  sa  condamnation  est  une  grande 
iniquité,  et  il  tomba  victime  en  partie  d'une 
grande  nécessité  politique ,  mais  encore  plus  de 
ce  fatalisme  sanglant  qui  préside  toujours  aux 
luttes  des  partis.  » 

P<*   Augustin  Galitzix. 

îttoria  Petra  rélikago  Thtofana  Prokoporitcha.  — 
Cordon,  Cesekichte  Peters  d.  G.  ,•  U-tpriir.  17M  —  U 
Messager  russe,  n«  10,  I80t.  —  Karatnzln,  Sourerurs  dr 
son  pèlerinage  à  Troitza.  —  Sbornik  Kniuzia  Petra 
Dolçoroukora,  III.  —  (!n  document  inédit  sur  l'expul- 
sion des  Jésuites  de  Moscou  en  1C89,  par  le  P.  Gatartn  : 
Paris,  !ftl7. 

KHOWAREZX-SCHAHABI   OU    SCBABIBftS, 

ou  Khowarezmioun,  nom  que  les  historiens 
arabes  donnent  aux  sultans  d'une  dynastie  qui 
s'éleva  du  temps  des  Seldjoucides  et  subsista, 
pendant  cent  trente-huit  ans,  de  491  à  688  (I09fc 
à  1236  de  J.-C.  ).  Cette  dynastie  compte  neuf 
sultans.  Le  premier,  Cothb  ed-Din- Mohammed, 
gouverna  trente-trois  ans  la  province  deKhowa- 
rezm  ;  Alziz,  fils  de  Cothb  ed-Din,  régna  vingt  ans; 
11-Arslan,  sept  ans;  Schah,  fils  d'U-Arslan  vingt 
etunans,Takash,  huit  ans  et  demi  ;Cokbed-Din- 
Mohammed  ben  Takash,  vingt  et  un  ans;  Rokn 
ed-Dfn-Gorsang,  Gaîath  ed-Din-Mirschah  et  Ge- 
lai ed-Din-Manbek  régnèrent  ensemble  onze  ans, 
jusqu'à  l'année  de  l'hégire  628  (  1536  de  J.-C.  i. 
F.-X.  Tcssiea. 
Illlerbelot,  Bibliothèque  Orientale. 

khowarkzvi  (  Zamakschari  ),  auteur 
arabe,  né  à  Zamakschar,  ville  dn  Khowarezm, 
vers  l'an  1074,  mort  à  Corkand  ou  Giogianiah, 
capitale  delà  même  province,  vers  1143,  sous 
le  règne  de  Mostafi,  trente  et  unième  calife  de  la 
maison  des  Abbassides.  Il  prend  le  titre  de  G  Utral- 
lah  (  voisin  de  Dieu  ),  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
fit  à  La  Mecque.  II  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges fort  estimés  des  musulmans.  Le  plus  impor- 
tant de  tous,  pour  la  matière  comme  pour  l'éten- 
due, est  le  Kcscho/,  qu'il  composa  à  La  Mecque,  si 
l'on  en  croit  Mohammed  ben-Cassem.  C'est  le  plus 
considérable  de  tous  les  commentaires  faits  sur 
le  Coran.  Le  second  ouvrage  de  Khowarezmi  a 
pour  titre  :  Rabi  Alabar  (  Le  Printemps  des  Jus- 
tes). C'est  une  anthologie  qu'a  dit  lui-même  avoir 
composée  pour  reposer  l'esprit  de  ceux  qu'aurait 
fatigués  la  lecture  du  Keschaf.  Abou-Haien,  dans 
la  préface  de  son  livre  intitulé  Bakr  Almahit, 
mentionne  plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
auteur  :  le  Faïk  (Traité  des  traditions)  ;  —  le 
Mof/assal  (Uvre des  Distinctions)  ;— lUnavm- 
dag  et  MoktaUf  AUsma ,  outragea  de  graiB- 
tnaireanbe;~Aa$4/UForaia^(LrrredesSQC* 
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i).  Il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale 
m  commentaire  de  YAnmoudag ,  par  Ardebili. 
Mohammed  ben-Caasem  compte  encore  parmi 
les  ouvrages  de  Khowarezmi  le  Costhas  (  Ba- 
tance  ) ,  dans  laquelle  sont  pesées  les  difficultés 
do  droit  des  Musulmans  ;  —  le  Moetaesafi  am- 
tkal  alarab  (  Proverbes  arabes  )  et  un  commen- 
taire sur  les  Abiat  de  Sibouich. 

F.-X.  Tessikr. 

rrHrrtxtot,  Bibliothèque  Orientale.  -  Abuu  Hacen, 
Bmkr  Atwtmèrit.  —  Ardebltt.  Commentaire  sur  tAn- 
mutuémç.  —  Caalrt.  Bibitot.  Arab.  Hisp. 


(  Mohammed  ben-Moussa 
al'Khouarezmi).  Voy.  Aulho-Waaezmi. 

emi-mosg-déhof-tsax,  nommé  aussi 
Ralpatchan,  trente-huitième  roi  du  Tibet, 
frère  de  Langdarma  (voy.  ce  nom),,  vivait  au 
neuvième  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  un  des  pro- 
tecteurs les  plus  zélés  de  la  religion  bouddhique, 
qu'il  soutint  contre  les  persécutions  de  son 
frère,  jusqu'au  jour  où  ce  dernier  parvint  à  le 
Caire  tomber  dans  une  embuscade,  où  il  périt. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  un  grand  nombre  de 
couvents  furent  bâtis  au  Tibet,  et  les  religieux 
furent  richement  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Des  savants  illustres  Turent  ap- 
pelés de  llnde,  et  sous  leur  direction  on  traduisit 
en  tibétain  un  grand  nombre  des  livres  de  la  loi 
rédigés  primitivement  en  sanscrit.  Les  succes- 
seurs de  ce  roi,  ses  fils  et  ses  petits-fils,  conti- 
nuèrent l'œuvre  de  leur  père  en  aidant  aux  pro- 
grès de  la  religion  bouddhique,  un  instant  ar- 
rêtés par  les  persécutions  de  leur  oncle  Lang- 
darma.  Ph.-Ed.  Foucaux. 

Sowj  de  Kvroa,  Tibetan  Crammar,  p.  178, 19%  iw. 
RI  a  NG-niAO,  surnommé  t\heueou,  Chinois, 
(Tune  famille  de  commerçants  d'Emouy,  amené 
en  France,  en  1820,  par  le  capitaine  Phili- 
bert, et  dont  on  voulut  faire  le  directeur  d'une 
plantation  de  thé  à  Cayenne.  Mais  ce  projet 
échoua,  et  il  reprit  le  chemin  des  fies  Philippines, 
ou  il  était  resté  douze  ans.  On  croit  qu'il  mourut 
dans  la  traversée.  Ce  personnage  est  loin  de 
mériter  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner. 
Il  ne  parlait  que  le  patois  de  son  pays  et  n'en- 
tendait pas  la  langue  mandarique.  Il  laissa  à 
Paris  quelques  livres  chinois,  qui  ont  été  vendus 
aux  amateurs  à  des  prix  exorbitants.  F.-X.  T. 

Abel  Aimant,  Vemteaux  Mélanges  Asiatiques,  t.  II. 

fticias&i  (Pie),  sénateur  castellan  de  Po- 
logne, né  dans  la  Grande- Pologne,  en  1752, 
mort  à  Varsovie,  en  1828.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, a  fut  sur  le  point  d'entrer  chez  les 
jésuites,  lorsque  leur  suppression  universelle,  en 
1773,  changea  sa  carrière.  En  1775  il  entra  dans 
la  chancellerie  du  conseil  permanent,  suprême 
magistrature  de  l'époque;  en  1776  il  fit  partie  de  la 
chancellerie  de  la  diète;  et  en  1782  il  rédigea  les 
séances  de  cette  diète.  En  1783  il  devint  chef  du 
cabinet  du  rot  Stanislas- Auguste.  En  1784  il  fut 
élu  nonce  on  député  à  la  diète  de  Grodno.  En 
I788y  avec  la  même  qualité,  il  se  présenta  à 
mwv.  Mocm.  cfcuta.  —  t.  xxvn. 


l'assemblée  constituante  à  Varsovie,  et  y  fut  l'un 
des  plus  éloquents  et  des  plus  actifs  membres 
dans  cette  mémorable  diète,  qui  dura  quatre  ans 
entiers,  et  dans  laquelle  fut  proclamée  la  cons- 
titution nationale  du  3  mai  1791,  renversée  en 
1792-93,  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. En  1794,  à  l'époque  de  la  guerre  de  lin- 
dépendance  nationale  sous  Kociuszko,  il  se  voua 
spontanément  à  cette  cause;  mais  en  1795  il  dut 
se  retirer  en  Gallicie.  En  1815,  après  la  forma- 
tion du  nouveau  royaume  de  Pologne,  au  con- 
grès de  Vienne,  il  vint  à  Varsovie,  et  en  1818  il 
devint  sénateur  castellan  ;  en  cette  qualité  il  fai- 
sait partie  de  la  haute  cour  de  justice,  à  l'ef- 
fet de  juger  les  membres  de  la  Société  patrio- 
tique polonaise,  que  la  Russie  accusait  de  haute 
trahison.  L'innocence  des  accusés  fut  solennel- 
lement reconnue,  et  Kicinski,  qui  fut  l'un  des  dé- 
fenseurs les  plus  chaleureux,  plaida  cette  cause 
sacrée  avec  tant  d'émotion  qu'il  mourut  subi- 
tement, frappé  d'un  coup  d'apoplexie. 

L.  Cu— o. 

Annales  de  ta  Diète  constituante  de  17M-17M.  —  pro- 
cet-cri  baux  des  Diètes  de  Pologne  de  181B  à  18Î5.  -  plai- 
doiries de  ht  haute  Cour  de  justice  à  Varsovie  en  18î*. 

KicilSKi  (  Brunon  ) ,  littérateur  polonais, 
fils  du  précédent,  né  en  Gallicie,  en  1797,  mort  à 
Varsovie,  en  1844.  Secondant  son  père  dans  ses 
inspirations  patriotiques,  il  agit  efficacement  sur 
l'opinion  publique  par  sa  plume  féconde,  en 
prose  et  en  vers.  Traducteur  de  la  Batracho- 
myomachie  d'Homère  et  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  il  rédigea  tour  à  tour  :  en  1818,  U Heb- 
domadaire de  Varsovie;  en  1820,  la  Gazette 
quotidienne  de  Varsovie;  en  1821,  la  Chro- 
nique du  dix-neuvième  siècle,  et  L* Aigle-blanc, 
qui  furent  supprimés  par  la  censure  russe,  au 
mépris  de  la  charte  constitutionnelle  octroyée 
par  Alexandre  Ier  lui-même,  et  qui  garantissait 
la  liberté  de  la  presse.  En  1830,  après  la  déli- 
vrance de  la  Pologne  pendant  dix  mois,  il  pu- 
blia une  excellente  traduction  en  vers  polonais 
de  la  Varsovienne  de  Casimir  Delavigne. 

Un  fait  étrange  se  produisit  la  veille  de  sa 
mort.  Assis  à  une  table  de  jeu  avec  quatre 
personnes,  il  se  sent  frapper  sur  l'épaule;  il  se 
retourne,  et  aperçoit  un  squelette  enveloppé  dans 
un  manteau ,  et  qui  lui  dit  :  «  Ton  moment  ap- 
proche, prépare-toi  !  »  Se  croyant  le  jouet  d'une 
hallucination ,  il  en  parla  à  plusieurs  personnes , 
et  ne  se  préoccupa  pas  un  seul  moment  de  la  fin 
prochaine  qui  lui  était  annoncée.  La  journée  du 
lendemain  se  passa  bien.  A  minuit  il  se  leva,  s*» 
plaignit  d'un  malaise ,  but  un  verre  d'eau  sucrée, 
se  recoucha ,  et  dans  la  matinée  on  le  trouva 
mort!  L.  Cuodzko. 

Estai  sur  la  Littérature  polonaise  du  dix-neuviéme 
Siècle,  par  M.  MochnackL  -  Histoire  Littéraire  de  Po- 
logne, par  Lukaucwlcz,  K.  W.  Woyclçkl,  etc. 

kick  (  Cornelis  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1635,  mort  dans  la  même  ville 
en  1675.  Houbraken  le  fait  naître  d'un  peintre 
et  Weyermans  d'un  sculpteur.  Quoi  .qu'il  en  soit, 
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il  acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation 
dans  le  portrait  ;  mais  sa  paresse  et  son  incons- 
tance égalaient  son  talent  La  jalousie  qu'il  eut 
de  la  perfection  des  tableaux  de  Jean-David  de 
Heem  lui  Gt  essayer  la  peinture  des  fleurs  ;  U  y 
réussit  admirablement ,  surtout  pour  les  tulipes 
et  les  jacinthes.  Sa  manière  est  facile ,  sa  couleur 
fraîche,  son  pinceau  flou.  Il  est  singulier  qu'avec 
un  fonds  incorrigible  de  paresse  il  eut  une  pa- 
tience inconcevable  à  bien  terminer  et  que  ses 
tableaux  présentent  un  aussi  beau  fini.  Ses  pro- 
ductions se  vendirent  très-cher,  et  la  femme  qu'il 
épousa,  M11*  Spaaroog ,  lui  apporta  une  fortune 
considérable  ;  il  se  livra  alors  à  la  culture  des 
fleurs,  et,  trouvant  plus  agréable  d'admirer  la 
nature  que  de  l'imiter,  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  errer  de  ville  en  ville.  Son  peu  d'amour 
pour  le  travail  a  rendu  ses  ouvrages  très-rares  et 
très-recherchés  ;  ils  sont  peu  connus  en  France. 

A.  os  L. 

Pilkington,  Dictkmaru'of  Paint 9n.  —  Weyermans,  txe 
Sckllderkonsl  der  Xederlanders.  t.  II.  p.  ST.  -  Des- 
camps, Im  V\*  des  Peintres  hollandais ,  t.  il,  p.  m. 

Kiçki  (  Louis) y  général  polonais,  né  en  1790, 
mort  le  26  mai  1831,  à  Ostrolenka.  Fils  d'un 
grand-écuyer  de  Stanislas-Auguste,  plus  tard  sé- 
nateur palatin  du  grand-duché  de  Varsovie,  il 
fit  ses  études  dans  cette  capitale ,  s'enrôla  en 
1807  dans  les  rangs  de  Tannée  française,  et  de- 
vint aide  de  camp  du  général  Rozniecki.  En 
1809,  après  l'assaut  de  Sandomir,  il  fut  attaché 
à  la  personne  du  prince  Poniatowski  avec  le 
grade  de  capitaine  d'état -major.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1812  il  se  distingua  aux  batailles  «te 
Smolensk  et  de  la  Moskova,  ainsi  qu'au  passage 
de  la  Bérésina ,  fut  nommé  chef  d'escadron,  et 
tomba  couvert  de  blessures  à  Lcifisitk.  Après 
avoir  accepté  du  grand-duc  Constantin  une  place 
parmi  ses  aides-de-camp,  il  se  retira  en  1820 
du  service  avec  le  rang  de  colonel.  Il  était  cham- 
bellan du  tzar  Nicolas  lorsqu'en  1830  éclata 
l'insurrection  de  Varsovie  :  il  prit  les  armes  |>our 
la  délivrance  de  sa  patrie ,  remporta  quelques 
succès  sur  les  Russes,  et  fut  promu  général. 
Lors  de  la  bataille  d'Ostrolenka ,  il  s'élança  te 
premier  à  l'attaque,  selon  sa  coutume;  un 
boulet  l'ayant  mortellement  atteint,  il  rassembla 
ses  forces,  bénit  le  drapeau  de  son  régiment,  et 
expira.  K. 

L.  Chodiko.  la  Pologne  illustre*. 

ftucmjt  (Jean),  botaniste  et  minéralogiste 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1772,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1831.  Il  fut  membre  du  jury  de 
médecine ,  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Bruxelles,  et  se  fit  connaître  par 
plusieurs  ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
Flora  BruxcUensisx  exhibent  char  ac  ter  es  ge- 
nerum  et  specierum  plantarum  circum 
Bruxellas  erescentium ,  etc.,  cui  additur 
Lexicon  Botanicum,  in  quo  termim  artts  are- 
viter  exponuntur ;  Bruxelles,  têi2,  in-8°:  — 
Résumé  du  Cours  de  Minéralogie  et  de  Botm- 
mkjm  donné  au  Musée  des  Science*  et  Lettre* 


de  Bruxelle s  ;  Bruxelles,  1828,  in- 18;  —  Ten~ 
tamen  Mineralogicum,  seu  mineralium  nova 
distributio  in  classes  ordines ,  gênera ,  spe- 
ciesfcum  varietatibus  et  synopsis  auc forum  ; 
cui  additur  Lexicon  Mineralogicum;  Bruxel- 
les, 1821,in-8°.  V.  R. 

Marchai.  Notice  sur  Kickx  ;  Bruxelles  1*31.  -  M.»r 
ren.  Notice  sur  le  même;  Paris,  ISSî.  —  Biographie  Me 
dicate. 

kidd  (Samuel),  orientaliste  anglais,  né  en 
1801,  à  Hull,  mort  en  1843,  à  Londres.  Il  était 
déjà  connu  par  quelques  travaux  sur  les  contrées 
de  l'extrême  Orient,  lorsqu'il  fut  envoyé  par  la 
Société  des  Missions  étrangères  à  Malacca,  ou 
venait  d'être  établi  un  collège  anglo-chinois  ;  il 
en  devint  principal,  et  dirigea  en  même  temps  le> 
ateliers  typographiques  d'où  était  sortie  une  des 
premières  traductions  chinoises  de  la  Bible  pro- 
testante. A  son  retenir  en  Angleterre,  il  obtint  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  chinoises  à 
l'université  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Mus  fré- 
tions ofthe  Symbols,  etc.t  of  China  ;  Lon.ir<>, 
1841.  P.  L— y. 

Roue,  New  Btoçraphieal  DicUonory. 

kiddkr  (Richard),  érudit  anglais,  ne 
▼ers  1635,  dans  le  comté  de  Sussex,  mort  le 
26  novembre  1703,  à  Wells.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  de  Cambridge, 
dont  il  obtint  plus  tard  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale,  et  ob- 
tint en  1674  un  t>énetice  qui  dépendait  de  la  cor- 
poration des  tailleurs  de  Londres;  puis  il  devint 
successivement  prebendier  a  Sorwich  et  doyen 
à  Peterborougb.  En  1691,  il  fut  nommé  au  siège 
épisco|»al  de  Bath  et  Wells,  rendu  vacant  par  le 
refus  du  docteur  Ken  de  prêter  serment  à  (Guil- 
laume d'Orange.  Durant  une  violente  tefiipéte,dont 
les  effets  désastreux  furent  ressentis  danstou»  le* 
comtés  de  l'ouest^l  fut  écrasé  avec  sa  femme  par 
la  chute  d'une  cheminée.  Ce  prélat  était  fort  ins- 
truit :  sa  principale  occupation  fut  l'étude  <lt»s 
langues  sémitiques.  On  a  de  lui  :  Démonstra- 
tion of  the  Messias,  publiée  d'abord  en  trois 
parties  isolées;  1694,  1699,  1700,  m  8»;  — 
Comment  nru  on  the  V  booksofMoses;  Londn>, 
1694, 2  vol.  in-8*  :  une  discussion  s'elew  a  ce  >u 
jet  entre  l'auteur  et  Le  Clerc,  laquelle  donna  Iwu 
à  l'échange  de  quelques  lettres  insérées  dan^  1j 
hiblmtheque  chôme  de  ce  dernier;  ---  The 
Young  Mans  Uutg  ;  —  Charité  directed ;  — 
et  plusieurs  volumes  de  controverse  ou  de  dé- 
votion P.  L— i. 

Btoçrapèia  Britannica.  —  Chaînera,  BtoçrmpMical 
Dtctionary.  -  Wood.  Jthenm  Oxonienses.  L  11.  —  fto- 
ternaod.  Supplément  a  JScfcsr. 

bMDDERMISSTBB   OO    KYDORKHYHSTSa 

(  Richard  ),  théologien  et  archéologue  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Worcester,  vers  1460,  mort  en 
1 53 1 .  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans  le  monas- 
tère bénédictin  de  Winchcorabe,  dans  le  comté  de 
Gloucester.  De  la  il  st  rendit  à  l'université  d'Ox- 
ford, an  collège  des  Bénédictins  (Gloocester 
Hall).  Il  revint  ensuite  dans  son  faunacaèrt,  et 
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devint  abbé  en  1487.  Il  Bit  tous  ses  soius  à  re- 
former la  discipline  de  ton  courent,  et  fit  dans 
en  bot  un  voyage  à  Rome.  A  son  retour,  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  prédicateur.  Il  fut 
un  di\s  premier*  à  attaquer  la  réforme,  et  publia, 
en  1521,  un  traité  latin  contre  la  doctrine  de 
Luther.  Il  composa  aussi  une  histoire  de  la  fon- 
dation du  monastère  de  Winchcombe.       Z. 

WikiiI,  Attente  Oxonientes.  vol.  1.  —  Dodd,  Church 

Uutory. 

kif.chkl  (Samuel  )v  voyageur  allemand,  du 
seizième  siècle,  natif  dTJlm.  La  relation  manus- 
crite de  ses  pérégrinations  dans  les  contrées  les 
moins  visitées  à  cette  époque  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  est  soigneusement  conservée  par  ses  des- 
cendants à  Ulm.  Hormayr  en  a  donné,  en  1820, 
un  précis  dans  ses  Archive  zur  Géographie, 
Historié,  Staats-und  Kriegs  Kunst.Ce  précis 
est  intitulé  :  A  us  Samuel  Kiechels  Reissen, 
wm  Jahre  1585  bis  1589.         P<*  A.  G— h. 

Aileluog,  Coup  d'ail  critique  et  littéraire  sur  les 
Wi'irurs  en  Bussu  Jusqu'en  T00. 

fciKFFBft  (Jean- Daniel),  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  4  mai  1767,  mort  le 
29  janvier  1833.  Versé  de  bonne  heure  dans  les 
idiomes  de  l'Orient,  il  fut  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France  à  Constantinople.  A 
son  retour,  il  professa  la  langue  turque  au  Col- 
lège de  France  et  devint  secrétaire  Interprète  du 
roi  jHiur  les  langues  orientales.  On  lui  doit  une 
Traduction  de  P Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament en  langue  turque.  V.  R. 

Binorapkie  Belge. 

Kl  EL  (Cornelis  van),  en  latin  Cornélius 
KiLurus  Dufflxus,  poète  et  historien  belge,  né 
a  Duflle  (Brabant)  vers  1530,  mort  à  Anvers,  le 
15  avril  1607. 11  fit  de  si  brillantes  études  à  Lou- 
vain  que  Christophe  Plantin  crut  devoir  le  faire 
vmiir  a  Anvers,  en  1557,  et  l'attacher  à  son  im- 
primerie en  qualité  de  correcteur.  Kiel  remplit 
ces  fonctions  durant  cinquante  années  ;  c'est  donc 
à  son  savoir  et  à  son  attention  scrupuleuse  que 
Plan  lin  et  Jean  Moret  doivent  une  partie  de  leur 
gloire.  On  a  de  lui  :  Historié  non  Coninc  Lo- 
dewwck  van  Vranergc  den  Xi  ende  Hertoch 
Corel  van  Bourgongne  vermeerdert  met  het 
Vil  en  VIII  boeck  van  het  leven  van  Vo- 
nt nck  Karel  VI il  (Histoire  de  Louis  XI,  roi  de 
France,  et  de  Charles,  due  de  Bourgogne,  trad. 
du  français  de  Philippe  de  Comines  et  aug- 
mentée de  la  vie  du  roi  Charles  VIII  )  ;  Anvers, 
Jean  Moret,  1678,  in-8»;  DeJft,  lôl2,in-8*;  — 
L.  HomUiên  o/t  Verclarinyken  von  de  Opre» 
chtichegdt  die  dm  CkrisUnen  Menschen  be- 
larm/,  ende  daer  in  sv  htm  behooren  te  œffe- 
nen.  Beschreven  door  den  Hewlighen  Vader 
Macaris  den  Bggpienatr  {Cinquante  Homélies 
sur  la  droiture  qui  convient  à  un  chrétien ,  et 
dans  laquelle  il  doit  s'exercer,  composées  par 
saint  Macaire  l'Égyptien  )  ;  Anvers  (Christ.  Plan- 
Un  ),  1 580,  in-8*.  goth  ;  —  Etwmotogeiicon  Te*- 
tonte*  lÀnguje,  sivo  dictionsvrium  teutottico- 
Ic/tjiuus,  prsxtpwu  Ttutonkm  ftjtf  um  dét> 
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tiones  et  phrases  latine  interpretatas ,  et 
cum  aliis  nonnuUis  linguis  obiter  collatas 
compketens,  etc.,  3° édition;  Anvers,  J.  Moret, 
1599,  in-8°;  Aicmaér,  lô<>6,  in-8-  :  ce  diction- 
naire flamand-latin  témoigne  de  beaucoup  d'éru- 
dition et  de  recherches;  — SolUudo,  mve  vitx 
faminarum  anachoritarum ,  etc.  ;  in-fol. 
oblong,  sans  date,  très-rare  aujourd'hui.  11  y  a 
vingt-quatre  estampes  gravées  par  Adrien  Ool- 
lard,  avec  un  quatrain  ou  «jeux  distiques  au  bas 
de  chacune  :  les  vers  sont  assez  médiocres,  mais 
il  était  difficile  de  réussir  sur  un  pareil  sujet  ;  — 
des  Inscriptions  pour  mettre  sous  les  citasses 
et  les  pèches  dessinées  par  Jean  Strada  et  gra- 
vées par  Philippe  Galle;  il  en  a  fait  aussi  pour 
d'autres  recueils  de  gravures.  11  ue  faut  pas 
juger  par  ces  pièces  de  son  talent  pour  la  poésie  : 
il  a  mieux  réussi  dans  un  grand  nombre  d' Épi- 
grammes  latines,  dont  quelques-unes  ont  été 
reproduites  parâweert.  11  en  cite  une  fort  bonne, 
faite  pour  défendre  les  correcteurs  d'imprimerie 
contre  les  auteurs  qui,  après  s'être  trompés  faute 
de  science  on  pour  avoir  donné  des  copies  illisi- 
bles on  peu  exactes,  ne  laissent  pas  de  s'en  pren- 
dre aux  innocents  typographes.        L— z— a. 

Sweert,  Monumenta  Sepuleralia.  p.  H  et  SS8.  -  Le 
même.  BUUiotheca  Belgica,  p  189-190.  —  Bcyerllnck. 
Theatrum  Film  humante,  t.  vil,  p  4T7.  -  CbrvUlicr. 
Origine  de  l'Imprimerie  de  Paris,  p.  SOS.  -  Valère  An- 
or*.  Bioluttheca  Belgica.  p.  1M-  —  BaVle,  Diction.  Crit. 
et  Historique,  t. 11.  p  tSS-SS^ 

kiblmetbr  (Char  les- Frédéric  on),  na- 
turaliste allemand,  né  le  22  octobre  1765,  à  Ba- 
benhausen  (Wurtemberg),  mort  le  24  septembre 
1844.  Il  fit  ses  études  à  l'académie  Caroline  de 
Stuttgard,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière de  renseignement  Parmi  ses  élèves  se 
trouva  alors  Cuvier,  qui  reçut  de  lui  les  pre- 
mières notions  de  zoologie  et  de  l'art  de  dissé- 
quer. En  1786  Kielineyer  se  rendit  à  Gœttingue, 
où  il  se  lia  avec  Lichteuberg,  Gmelin  et  Blu- 
meubach.  De  retour  à  Stuttgard,  il  fut  attaché  au 
musée  d'histoire  naturelle  et  chargé  d'y  faire 
un  cours  de  zoologie  ;  plus  tard  il  fut  nommé  en 
outre  professeur  de  chimie.  L'académie  Caro- 
line ayant  été  supprimée ,  Kielineyer'  profita 
de  ses  loisirs  forcés  pour  parcourir  une  grande 
partie  de  l'Allemagne.  Quelque  temps  après,  il 
reprit  les  fonctions  de  professeur  à  l'université 
de  Tubingue,  où  ses  cours  eurent  pendant  une 
longue  suite  d'années  un  très-grand  succès.  En 
1816,  Kielineyer  fut  rappelé  à  Stuttgard  et  chargé 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  particulière 
du  roi  et  du  jardin  botanique.  On  a  de  lui  :  Ue- 
ber  die  Verhaltnisse  der  organitchen  Krstfte 
unter  einander  in  der  Rethe  der  verschie- 
denen  Organisationen  (  Sur  les  Rapports  des 
Forces  organiques  entre  elles  dans  la  série  des 
êtres  organisés)  ;  Tubingue,  1793  et  1814,  in-12; 
traduction  française,  Paris,  1815.  Ce  discours, 
de  quelques  pages  seulement,  est  la  principale 
oeuvre  de  KieJmeyer,  la  seule  qui  restera.  On  y 
trouve  sur  les  lois  de  l'organisation  des  vues 
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générales  toutes  nouvelles  et  d'une  grande  har- 
diesse. Cuvier  présentait  Kielmeyer  comme  le 
▼rai  fondateur  de  l'école  philosophique  moderne, 
comme  le  père  de  la  philosophie  naturelle. 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  fait  un  éloge  cha- 
leureux dans  son  Histoire  naturelle  générale 
des  règnes  organiques  :  c'est  que  Kielmeyer 
avait  entrevu  dès  1793  les  rapports  qui  existent 
entre  les  premières  phases  du  développement  hu- 
main et  la  série  des  organisations  animales. 

V— c. 
'  Jsger,  EkrtngedsKhtniss  des  Staalsraths  von  Kiel- 

;kiblsbii  (Frédéric-Christian),  natura- 
liste danois,  né  le  7  février  1774,  à  Copenhague. 
Du  collège  d'Elseneur,  où  il  fit  ses  premières 
classes,  il  passa,  en  1790,  a  l'université  de  Co- 
penhague, suivit  la  clinique  de  l'hôpital  Frédéric, 
et  s'appliqua  en  mémo  temps  avec  ardeur  à 
l'étude  des  sciences  physiques,  sous  la  direc- 
tion de  Schumacher  et  de  Wad.  Nommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  a  l'École  supérieure 
( 1797 ) ,  il  devint  successivement  conseiller  de 
l'instruction  publique  (  1805  )  et  inspecteur 
(  1812  ),  et  prit  sa  retraite  en  1819.  Trois  ans 
plus  tard,  il  ouvrit  à  Bordingborg  on  établisse- 
ment privé  où  il  enseigna  avec  succès  les  scien- 
ces, l'histoire  naturelle  et  la  géographie.  Depuis 
1833  il  s'est  fixé  à  Copenhague.  On  a  de  lui  : 
N a  tur historié  /or  Ungdommen  (Histoire  na- 
turelle à  l'usage  de  la  jeunesse  )  ;  Copenhague, 
V  édit.,  1799;  6*  édtt.,  1841,  trad.  de  l'alle- 
mand de  C.-Ph.  Funke  ;  —  Forsag  tU  en  Lœ- 
rebog  i  Natur  historien  (  Essai  d'Histoire  na- 
turelle); ibid.,  18021804,  3  part.;  —  Den 
Kjœbenhavnske  Flora  (  Flore  des  environs  de 
Copenhague);  ibid.,  1804,  trad.  du  latin  de 
Schumacher;  —  Fuglenes  Is'atur  historié 
(Histoire  naturelle  des  Oiseaux);  ibid.,  1810; 
— -  Forberedelse  til  Blantelœren  (  Introduction 
à  l'Étude  des  Plantes)  ;  ibid  ,  1819  ;  —  Intéres- 
sante FortcrlUngerafdet  virkelige  Liv  (Scènes 
de  la  Vie  réelle);  ibid.,  1834,  fig.,  trad.  de 
Jerrer;  —  Icônes  Mammalium,  Avium,  Am- 
phibiorum,  Piscium ,  Insectorumt  Vermium; 
ibid.,  1835,  in-4°;  etc.  M.  Kielsen  a,  en  outre, 
publié  de  nombreuses  traductions,  dirigé  pen- 
dant longtemps  un  recueil  intitulé  Borgervennen 
(Les  Amis  du  Peuple),  et  a  collaboré  à  divers 
journaux.  K. 

Enlrw,  Forfatter  Uxikon. 

'  kirh  (  Onésime  de\  traducteur  belge,  né  à 
Ypres,  vers  1800,  mort  le  3  janvier  1654,  à  An- 
vers. Il  appartenait  à  l'ordre  des  Capocins,  et  se 
fit  une  grande  réputation  par  ses  prédications 
en  langue  flamande  ;  il  eut  dans  sa  province  le 
rang  de  définiteur.  Il  employa  une  bonne  partie 
de  son  temps  à  faire  passer  de  l'espagnol  en 
latin  les  ouvrages  suivants  :  Bier.-Bapt.  de 
Lanuiafepiscopit  Bomilix  in  Evangelia  </ua- 
dragesimaha  ;  Anvers,  1649,  4  vol.  in-fôl.  ;  — 
Bomilix  in  Jtstum  ctyoriê  Christi;  ibM., 


•  1650,  in-fol.  ;  —  Medulla  Cedri  Ubani ,  sire 
conceptus  prxdicabiles  ;  ibid.,  1653,  in-folio; 
;  Cologne,  1655  et  1660,  in-4°;  —  Paradisus 
>  virginalis,  sive  discursus  prxdicabiles  in 
soletnnitatibus  virginis  Marix;  ibid.,  1652, 
;  in-4° ,  d'après  Jean  de  Matha  ;  —  Thumphi 
!  Jcsu-Christi,  sive  discursus  prxdicabiles  in 
'  ejusfeslis  ;  ibid.,  1652,  in-4° ,  d'après  le  même 
1  auteur.  K. 

J.  Le  Mire,  Seriptores  ueeuli  XVI 7,  n.  Î49,  p.  Mt.  - 
Échard.  t.  II.  p. 4»  40.  -  Foppem,  Bibtiotkeea  Beigiea. 
—  l'aquot,  Mémoires,  L  X VIII,  p.  ui-434. 

kibsmaybb  (Michel,  baron  de),  feld -ma- 
réchal autrichien,  né  vers  1740,  mort  vers  18?0. 
Il  entra  fort  jeune  dans  le  service  militaire ,  et 
se  distingua  contre  les  Turcs.  Il  conquit  tous  ses 
grades  sur  les  eliamps  de  bataille.  H  était  gé- 
néral major  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  d'Autriche,  et  fut  nommé  bientôt 
lieutenant- feld  •maréchal;  mais  ses  succès  ne 
répondirent  pas  à  sa  réputation.  En  1800,  il  re- 
çut le  commandement  de  l'armée  de  Brisgau. 
En  octobre  1805,  il  occupait  la  Bavière,  qu'il 
défendit  mal,  et  dut  se  replier  sur  la  Bohême. 
Dans*  ce  pays  accidenté,  il  réussit  mieux,  et  se 
soutint  contre  les  Français,  qui  venaient  de  faire 
capituler  à  Ulm  le  général  Mack  et  son  armée. 
Néanmoins,  il  fut  remplacé  par  le  général  Meer- 
feld,  qui  se  mit  sous  les  ordres  du  général  russe 
Koulousow.  Depuis  il  commanda  en  Bohème, 
sous  l'archiduc  Ferdinand,  qui  le  détacha  dan* 
le  Tyrol.  En  1809,  l'autorité  supérieure  lui  fut 
confiée  dans  toute  la  Bohême.  En  1810,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  haras  autri- 
chiens ,  en  1812,  gouverneur  de  Gallkie,  et  v«-r> 
la  fin  d'octobre  1814  gouverneur  de  Trans\lvani«\ 
11  mourut  octogénaire.  H.  L— n. 

Anunlt,  Jay.  Jouy  et  Norrlnt,   Biographie  noure  " 
des  Contemporains    (lltS/.  —    Biographie  etramçtrr 

(Uli). 

KIRX-WE3-TI,  empereur  chinois  de  la  »l>. 
nastie  des  Ming,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  <lc 
seize  ans,  et  régna,  sous  la  régence  des  deux 
ministres  Tsi-tai  et  Hoang-tse-teng,  en  1398, 
fut  détrôné  en  1403,  et  mourut  à  Péking  en 
1441.  Il  était  petit-fils  de  Tcbou-Youan-Tchan?;, 
simple  laboureur,  qui  chassa  les  Youan  (  Mo 
gols  )  de  la  Chine  et  prit  après  ses  victoires 
le  nom  de  Boung-Wou  (arc  en  ciel,  paix  flo- 
rissante), du  nom  qull  donna  aux  années  de 
!  son  règne.  Son  grand-père,  par  un  testament 
,  qu'il  rendit  public,  lui  assura  l'empire,  in  préju- 
dice de  ses  propres  fils,  que  préalablement  il 
avait  créés  princes  de  Tsi,  de  Slang,  de  Tai,  de 
Min  et  de  Yen.  Ce  choix  parait  avoir  été  mérité  ; 
car  Kien-Wen-ti,  lettré  ainsi  que  Hndique  son 
nom,  ouvrit  son  règne  en  réduisant  d'un  tiers  les 
impôts  qu'on  levait  sur  le  peuple.  Ses  oncles, 
qui  tous  s'étaient  flattés  de  succéder  à  leur  père, 
dissimulaient  leur  mécontentement  et  leur  am- 
bition; mais  ils  armèrent  secrètement,  atten- 
one  occasion  de  se  déclarer.  Malheureuse- 
le  trop  Jeune  empereur  art  de»  i 
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dont  la  politique  Adèle,  mais  peu  conciliante, 
fournit  bientôt  l'occasion  attendue.  L'empereur 
fit  saisir  plusieurs  de  tes  oncles,  leur  ôta  leurs 
titres,  les  réduisit  à  la  condition  du  peuple  et  les 
exila.  Le  prince  de  Yen,  tour  aîné,  se  mit  en  route 
pour  la  cour,  mais  reçut  brusquement  ordre  de 
rebrousser  chemin  et  de  s'en  retourner  dans 
son  gouvernement  de  Péking.  Ce  prince  était  un 
grand  capitaine;  feignant  de  prendre  la  défense 
de  sa  famille  persécutée  et  de  s'attaquer  aux  mi- 
nistres tout  en  respectant  l'empereur,  il  leva  des 
armées  et  envahit  snccesslTement  différentes  pro- 
vinces de  l'empire.  Après  plusieurs  campagnes, 
qui  prouvent  que  la  Chine  était  alors  extraordi- 
nairement  peuplée  (  puisqu'on  y  parle  d'armées 
de  300  et  de  500,000  hommes,  quoiqu'une  faible 
partie  du  pays  eût  pris  part  à  la  lutte),  le  prince 
de  Yen  arriva  sur  les  bords  du  Ta-kiang(  grand 
fleuve)  en  vue  de  Nan-king,  où  résidait  l'em- 
l«reur.  Alors,  soit  pour  gagner  du  temps,  soit 
pour  mettre  lin  à  la  guerre,  on  envoya  l'inten- 
dant du  palais  de  l'impératrice  mère,  veuve 
du  prince  de  Yen ,  proposer  au  vainqueur  le 
partage  de  l'empire.  Celui-ci ,  se  voyant  près 
du  terme  de  ses  secrets  désirs,  était  trop 
adroit  pour  accepter  un  arrangement  qui  eût 
découvert  son  ambition  :  il  refusa,  se  plaignit 
amèrement,  feignit  de  vouloir  s'assurer  par  lui- 
même  de  la  punition  des  traîtres,  et  persista  à 
vouloir  entrer  dans  la  ville  pour  y  prêter  hom- 
mage à  l'empereur  et  rendre  ses  devoirs  au 
tombeau*  de  son  père.  Des  partisans  secrets 
lui  ouvrirent  les  portes  de  Nan-king,  et  la  ville 
fut  livrée  a  la  soldatesque  du  prince  de  Yen  ; 
le  palais  impérial  fut  réduit  en  cendres.  Le  jeune 
empereur,  qui  passa  pour  mort,  revêtit  le  cos- 
tume de  bo-chang  (bonze),  et,  grâce  au  dévoue- 
ment de  plusieurs  de  ses  amis, qui  se  firent  moines 
pour  raccompagner,  il  échappa  à  la  férocité  de 
son  oncle.  C'est  ainsi  qu'inconnu  et  mendiant, 
il  erra  I rente-huit  ans  dans  les  diverses  parties 
de  son  immense  empire.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  son  oncle,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Tching-Tsou,  après  s'être  fait  supplier  d'ac- 
cepter l'empire,  que  des  vers  échappés  a  sa 
mélancolie  le  firent  découvrir  sous  le  règne  de 
Ing-Tsoung,  qui  le  fit  enlever  et  lui  assigna 
comme  prison  ou  comme  retraite  un  apparte- 
ment dans  son  palais.  L'empereur  y  mourut,  et 
fut  enterré  sans  cérémonie,  dans  une  montagne 
à  l'ouest  de  Péking.  Ses  compagnons  d'infortune 
furent  renvoyés  sans  bruit  chez  eux,  et  des  his- 
toriens affirment  que  l'empereur  Ing-Tsoung 
récompensa  leur  dévouement,  qu'il  admirait. 
Sou»  le  règne  de  ChinToung  (  1574),  Tchang- 
K  iu-Tching  ayant  présenté  à  l'empereur  un  abrégé 
de  l'histoire  intitulée  Tounç-Kien ,  l'empereur 
lui  demanda  si  ce  que  l'on  disait  de  la  vie  Kien- 
Owen-ti  était  bien  véritable.  Le  ministre  répon- 
dit que  l'histoire  authentique  se  taisait  sur  sa 
vie  de  bonze ,  mais  que  la  tradition  attestait 
qu'il  n'avait  point  péri  dans  l'incendie  de  Nan- 


kin (1403)*  Charles  Labjuitiib  et  P.-X. 

Toung  kUn-konç-wtou  (  Miroir  ani?erael  de  PHbtolr* 
dp  la  Chine)  -  Mailla,  Histoire  générale  d$  ta  Chine  i 

tX.  ' 

;  kibfeet  (  Henri  ),  géographe  allemand , 
né  à  Berlin,  le  30  juin  1818.  Après  avoir,  de  1836 
à  1840,  étudié  à  l'université  de  Berlin  l'histoire 
et  surtout  la  géographie ,  sous  la  direction  de 
C!i.  Ritter,  il  alla  en  1 84 1  explorer,  en  compagnie 
de  Schonborn  et  de  Loew,  plusieurs  parties  de 
l'Asie  Mineure.  De  retour  en  Europe,  en  1843,  il 
accepta,  deux  ans  après,  la  direction  de  l'Institut 
géographique  de  Weimar,  emploi  dont  il  se  démit 
en  1852  pour  s'établir  dans  sa  ville  natale,  où  il 
vit  en  simple  particulier.  Les  nombreuses  cartes 
qu'il  a  publiées  se  distinguent  par  une  grande 
exactitude  et  sont  très-estimées.  Les  principales 
sont  :  Atlas  deVHellade  et  des  Colonies  hel- 
léniques; Berlin,  1840-1846,  et  1851,  24 
feuilles;  —  Atlas  de  la  Bible;  Berlin,  1846 et 
1851,  8  feuilles;  —  Carte  de  l'Asie  Mineure; 
Berlin,  1843-1845,  6  feuilles;  —  Carte  de 
r Empire  Ottoman  en  Asie;  Berlin,  1844, 
2  feuilles  ;  —  Atlas  historique  du  Monde  anti- 
que; Weimar,  1848,  66  feuilles  avec  texte;  la 
neuvième  édition  parut  en  1851;  —  Carte  de 
la  Grèce  primitive  ;  Weimar,  1847;  —  Carte 
de  V Italie  antique;  Weimar,  1850;  —  Carte 
des  Environs  de  Rome;  Weimar,  1850;  — 
Carte  générale  de  la  Turquie  Européenne  ; 
Berlin,  1853;  —  Carte  des  Pays  caucasiens; 
Berlin,  1854;  —  Carte  de V Amérique  du  Sud 
et  Carte  de  VA  mérique  Centrale  ;  Berlin,  1 858. 
Kiepert  a  aussi  fait  des  cartes  pour  la  traduc- 
tion de  la  Palxstina  de  Robinson  et  Smith ,  pu- 
bliée en  1843,  à  Halle,  ainsi  que  pour  la  seconde 
partie  de  VAllgemeine  Brdkunde  de  Ritter; 
il  a  enfin  rédigé  une  Exposition  historique  et 
géographique  des  Guerres  entre  les  empereurs 
d'Orient  et  les  Sassanides ,  travail  couronné 
en  1844  par  l'Institut  de  France,  et  qui  n'a  pas 
encore  été  publié.  E.  G. 

Conversations- Urikon. 

KIKBIKG8  (  Alexander)%  peintre  hollandais , 
né  a  Utrecht,  en  1590»  mort  en  1646.  La  vie 
de  cet  habile  paysagiste  est  peu  connue.  On 
ignore  le  nom  de  son  maître.  Ses  tableaux 
même,  fort  recherchés  dans  sa  patrie,  sont 
rares  ailleurs  ;  la  France  n'en  possède  que  deux. 
Suivant  Descamps,  «  il  variait  peu  ses  sujets  ;  il 
se  contentait  de  copier  exactement  tout  d'après 
nature  et  de  finir,  avec  une  extrême  patience, 
jusqu'aux  fibres  du  bois  et  aux  écorces  des  ar- 
bres. Il  y  glissait  différents  tons  de  couleur  qui 
se  trouvent  dans  la  nature  et  qui  ne  s'aperçoi- 
vent que  quand  on  est  habile.  Ce  fidèle  imitateur 
avait  une  manière  qui  lui  était  propre  pour  tou- 
cher la  feuille  de  ses  arbres  ;  on  y  connaît  cha- 
que espèce  ;  ses  fonds  sur  le  devant  sont  piquants 
et  le  grand  fini  n'y  donne  point  de  sécheresse.  » 
Kierings ,  comme  la  plupart  des  paysagistes  de 
son  temps,  faisait  mal  la  figure  ;  aussi  les  \ 
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nages  de  ses  tableaux  sont-ils  presque  tons  de 
Çornelis  Poëlenburg.  A.  de  L. 

.  Pilklngtoo,  DicUonarp  of  Pointers.-  Wejrermans, 
De  Sehilderkontt  der  Nederlanders,  t  I ,  p.  835  —  Des- 
camps, La  fie  des  Peintres  Hollandais,  t.  I,  p.  m 

KiBRMAlf  (  Gustave  ),  patriote  suédois  ,  né 
en  1702,  mort  en  1766,  à  Marstrand.  Appartenant 
à  une  famille  paurre ,  il  débuta  dans  la  carrière 
commerciale,  fonda  on  établissement  considé- 
rable à  Stockbolm,  et  gagna,  par  d'heureuses  spé- 
culations, ime  grande  fortune  dont  il  appliqua 
une  partie  à  des  travaux  utiles ,  tels  que  la  créa- 
tion de  vastes  chantiers  pour  la  marine  mar- 
chande. Appelé  par  ses  concitoyens  aux  fonc- 
tions de  bourgmestre,  il  fut  envoyé  sept  fois 
à  la  diète  par  Tordre  de  la  bourgeoisie,  et  se 
montra  fort  attaché  an  parti  des  chapeaux,  au 
triomphe  duquel  il  avait  beaucoup  contribué  de- 
puis 1756.  Celui  des  bonnets,  ou  de  l'aristocratie, 
ayant  eu  à  son  tour  le  dessus  en  1765,  le  mal- 
heureux Kierman  fut  une  des  premières  victimes 
de  ses  vengeances,  et  il  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier d'État  à  la  forteresse  de  Marstrand,  <»  il 
mourut  Tannée  suivante.  Par  suite  du  retour  de 
se.*  amis  au  pouvoir,  on  fit  une  réparation  so- 
lennelle à  sa  mémoire,  et  on  anoblit  ses  enfants, 
qui  prirent  le  nom  de  Kiermanschold .      K. 

<;.  GripliiM ,  j?ioor.  tjtrikon  ô/rer  nameknnninr  larde 
och  minnrsvmrdên  Svenske  Mân;  Up*»l,  I7TA  |7»7, 
4  toi.  In  «•.  -  Moçraphish  Uxiton  ofver  namnkun- 
nï'u-  Srenske  Mân;  Upsal,  ISM. 

KIF.RKA3DKII  (  Jean-Zacharie  ) ,  mission- 
naire suédois,  né  le  1er  décembre  1710, à  Axtadt 
(  Ostrouothie  ),  mort  en  1799,  à  Calcutta.  Élevé 
d'abord  a  l'école  de  Lindktrping ,  il  compléta  ses 
rtudes  à  l'université  d'Upsal,  passa  en  1734  à 
relie  de  Halle,  et  fut,  peu  après,  recommandé 
par  le  professeur  Franke  à  la  Société  anglaise 
p«nir  la  Diffusion  des  Connaissances  chrétiennes 
alin  d'être  employé  dans  les  missions  de  l'Orient. 
Parti  en  1 740  pour  l'Inde,  d'où  il  ne  devait  ph.s 
revenir,  il  eut,  pendant  soixante  ans,  la  plus 
grande  part  aux  travaux  apostoliques  de  l'Église 
protestante,  et  acquit  par  ses  prédications  nom- 
breuses une  telle  réputation  que  le  scltâh  de 
Perse  lui  demanda  une  version  arabe  des  Psau- 
mes et  du  Nouveau  Testament.  Kn  1767,  il  fonda 
à  Calcutta  une  église,  qui  fut  ouverte  en  l"70, 
et  dont  les  frais  de  construction  ,  laissés  presque 
entièrement  à  sa  charge,  le  réduisirent  tout  à 
fait  à  l'indigence  ;  cette  malheureuse  entreprise 
l'obéra  même  a  un  tel  point  qu'il  fut  question  de 
l'interdire.  Par  la  suite,  Kiernnndcr  fut  attaché 
à  l'église  hollandaise  de  Chinsurah,  et  devint , 
lors  de  la  prise  de  cette  ville,  en  179.*»,  prison- 
nier de  guerre  des  Anglais,  qui  lui  permirent  de 
s'établir  à  Calcutta.  P.  L— y. 

Walrhe,  yeuest'  Rrtiaionsoescktchtê.  -  Jeta  Hit- 
tnrico-rrrlesia*ttoa.  —  Aiintïr  annuel  IttoisUr.  —  Rov, 
A>tr  nnvrrophiat  DietUmarj. 

*  KlFSF.R  (  Didier-Georges),  médecin  alle- 
mand, né  a  Harhourg,  le  24  aont  1779.  Il  termina 
ses  éludes  ritédicales  aux  université*  de  fcpt- 
tingue  et  de  Wurtibonrg;  puis  g  exerça,  peudmt 
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plusieurs  années,  la  médecine  à  Nordheim.  De 
1812  à  1814  il  professa  à  l'université  d'Iéua,  et 
deux  ans  après  il  fit,  à  la  tète  d'une  trou|»e  d'é- 
tudiants, la  campagne  de  France.  Après  1815  il 
dirigea  le  service  médical  des  hôpitaux  «le  Liège 
et  de  Versailles;  puis  il  vint  reprendre  ses  fonc- 
tions de  professeur  à  léna.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tatiode  Anamorphosi.ocuU  ;  Gœttingue,  1S04, 
in-4*;  —  Beytrœgezur  vergleichenden  Ana- 
tomie  und  Physiologie  (  Mémoires  sur  l'Ana- 
tomie  comparée  et  la  Physiologie  );  1807,  in-V  ; 

—  Aphorismen  aus  der  Physiologie  der  P flan- 
zen  (  Aphorisme*  tirés  de  la  Physiologie  des 
Plantes);  GuMtingue,  1808,  in-8°;  —  Grund- 
lage  der  Pathologie  und  Thérapie  des  Mens- 
ehen  (  Principes  de  Pathologie  et  de  Thérapie 
humaine);  léna,  1812,  in-8°;  —  Ueber  das 
Wesen  und  die  Bedeutung  der  Exanthemen 
(  De  l'Essence  et  de  la  Gravité  des  Exanthème»)  ; 
léna,  1812,  in-4°  ;  —EU mente  des  Phytonomie 
( Eléments  de  Phytonomie);  léna,  1815,  in-8°; 

—  System  der  Médian  (  Système  de  Medc- 
cine>;  Halle,  18171818;  —  Archïv  tuer  den 
thïerischen  Magnetismus  (Archives  de  Ma- 
gnétisme animal  )  ;  Leipzig,  1817,  in-8°.  V.  K. 

Bioq.  Mtd.  —  Canv.-Lex. 

kibsrwetter  /  Jean- Christophe  ) ,  érodit 
allemand  ,  né  le  15  mars  1666,  à  Oberweisbach 
(  principauté  de  Schwarzburg  Rudtsdadt),  mort 
le  27  mai  1744,  à  léna.  Fils  d'un  pasteur, 
il  embrassa  également  Tétat  ecclésiastique, 
et  après  avoir  terminé  son  éducation  à  l'uni- 
versité d'Iéna,  y  enseigna,  de  1688  à  1696,  la 
philosophie.  Il  fut  attaché  ensuite  aux  églises 
d'Anstadt  et  de  Weimar,  obtint  en  1737  une 
chaire  au  gymnase  de  cette  ville,  et  passa  en 
1742  a  léna.  Écrivain  laborieux  et  instruit,  il 
a  publié  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  toujours 
en  langue  latioe,  près  d'une  centaine  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  non*  citerons  :  De  Gi- 
gan fions;  léna,  1692-1694,  3  part.;  —  De 
Affectibus  futuro  oraiori  mirifice  deservien- 
tibux;  ibtd.,  1697;  —  De  Meritis  Principum 
Saxonix  in  rem  literariam;  1715;  —  De 
ominandi  Modis;  1717;  —  De  vera  Ao&i/i- 
tate;  1720-1721,  2  part;  —  Medicina  Mentis; 
1723;  —  De  Fabularum  Potsi;  1733;  —  Syn- 
tagma  Historico-philologicum  de  Re  Militari 
veterum,  prxcipue  Romanorum,  ex  optimis 
srriptoribus ,  tam  grweit  quam  latinis ,  col- 
ite fum  ;  Erfurt ,  1 736 ,  etc.  K. 

Ma  Seknlasticm. ,  t,  IV.  -  J.-G.  Meaael,  GêltkrUs 
Teutsrkland 

kibslisg  (Jean-Rodolphe),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Erfurt,  le  21  octobre  1706, 
mort  à  Erlangen,  le  17  avril  1778.  Il  fut  succes- 
sivement diacre  à  Wittemberg  en  1738,  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie  à  Leipzig  en 
1 740,  professeur  de  langues  orientales  à  la  même 
université  depuis  1746,  et  professeur  de  théo- 
logie à  Erlameen  de  1762  jusqu'à  la  fin  de  set 
jours.  On  a  «le  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  o> 
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théologie ,  parmi  lesquels  les  plus  remarquables 
sont  :  Excrcitationes  in  quitus  J.-Chr.  Trom- 
bellii  Dissertations  de  cultu  sanctorum  mo- 
deste diluuntur;  Leipzig,  1742-1746,  3  part. 
in-4"  ;—  Historia  de  Usu  Sgmbolorum,  pottssï- 
mum  apostolicifNycxni,Constant.  etAthanas, 
tn  sacris,  tam  veterum  guam  récent iorum, 
christ  lanorum  publicis  ;  Leipzig,  17 à3,  in-8°  ; 
—  De  Disciplina  Clericorum,  ex  epistolis  ec- 
clesiast.  cnnspicua,  Liber;  Leipzig  et  Nu  remb., 
1760,  io-8°  ;  —  Program.  antiquioris  Ecclesus 
chnstiaiue  herettcos  contra  immaculatam 
Marix  Virginia  Conceptionem  testes  sistit; 
Krlang.,  1775,  in-4*;  —  Lehrgebàude  der  Wie- 
der fauter  (  Système  dogmatique  des  anabap- 
tistes )  ;  Revel,  1776,  m-8°.  Il  publia,  de  1756  a 
à  1761,  le  journal  de  théologie  fondé  en  1751 
par  J.  E.  Knapp,  et  intitulé  Seue  Heitràge  von 
ait  en  und  neuen  theotog.  Sachen  (  Nouveaux 
Documents  sur  de*  points  de  théologie  anciens 
et  moderne»  )  ;  Leipzig,  in-8\  M.  N. 

G.  K.  Winrr,  Handtruck  dur  thedoçiichcn  IAteratur. 

B.1BMLIK6  (  Leopold  /,  sculpteur  allemand  , 
né  en  1770,  à  Sehôneben  en  Autriche,  mort  en 
IH27.  Kils  d'un  pauvre  vitrier,  il  put,  grâce  à 
la  protection  du  comte  Cobentzl,  passer  dix  and 
à  Rome.  Il  y  exécuta  en  marbre  un  groupe  à 
grandes  dimensions,  représentant  Mars,  Venus 
et  ï Amour,  travail  dont  il  fut  chargé  par  l'empe- 
reur d'Autriche,  sur  la  recommandation  de  Ca- 
nova.  De  retour  à  Vienne,  en  1810,  il  y  fut 
nommé  sculpteur  de  la  cour.  Parmi  les  œuvres 
qu'il  exécuta  dans  la  suite ,  et  qui  lui  valurent 
une  haute  réputation ,  nous  citerons  :  un  buste 
colossal  de  V  archiduc  Charles,  ainsi  qu'un  autre 
dn  même  genre  de  Vempereur  François ,  con- 
servé à  Ernstbruon  ;— un  autre  buste  de  Vempe- 
reur, qui  se  trouve  à  Briinn  ;  —  un  Buste  en 
bronze  de  l'empereur,  placé  dans  la  salle  des 
état*  à  Klagenfurt;  —  le  Monument  funéraire 
du  bienfaiteur  de  l'artiste,  le  comte  Philippe  Co- 
bentzl ;  relui  du  comte  Louis  Cobentzl  ;  —  le  Mo- 
nument du  baron  de  Dalberg;  —  les  Trois  Grd- 
ces:  —  Amour  et  Psyché,  et  plusieurs  autres 
groupe  ainsi  que  de  nombreux  bustes  de  |>er- 
sonnages  de  distinction.  Enfin,  c'est  Riesling  qui 
exécuta  le  monument  funéraire  du  célèbre  orien- 
taliste Hamuier.  G.  E. 

Horru.iTr  irehir  'année  tm,  n»  99).  —  OEstreickisrh* 
Xaiiomtt  Entyelopdéie  —  Najrler.  JitgemHn*s  Aûn/i- 
•  r-|.rrito*i. 

kibmbwbttbr  (  Raphaël  Georges  ),  littéra- 
teur-musicien allemand,  né  le  29  avril  1773,  à 
Holie*thau,  en  Moravie,  et  mort  à  Baden,  près 
de  Vienne  (Autriche),  le  1er  janvier  1830.  Son 
pure,  qui  exerçait  la  profession  de  médecin, 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation  littéraire ,  a 
laquelle  il  joignit  la  musique,,  comme  art  d'a- 
igrement. A  Tage  de  vingt  ans ,  Kiesewetter  fut 
. -ï!.;,,  .y  d.m>  ;'.':  .we  impériale  placée  sont  les 
ordres  du  prinre  rharles;  mais,  après  avoir  suivi 
pendant  plusieurs  années  les  mouvements  de 
cette  armée,  qui  le  conduisirent  en  diverses  con- 
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trées,  particulièrement  en  Italie,  il  vint  ae  fixer 
à  Vienne,  en  1801,  y  rot  attaché  aux  fonc- 
tions publiques ,  s'éleva  suoraserfement  aux 
postes  de  conseiller  à  la  cour  impériale,  de 
référendaire  de  la  haute  cour  militaire,  et  de 
directeur  de  la  chancellerie.  Dès  son  retour  à 
Vienne,  il  avait  profité  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  pour  s'adonner  plus  par- 
ticulièrement qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  à 
l'étude  de  la  musique;  il  prit  des  leçons  d'har- 
monie d'Albrechtsberger,  et  travailla  le  contre- 
point sous  la  direction  de  Hartmann.  Son  goût 
pour  la  musique  ancienne  l'avait  porté  à  recueillir 
les  raretés  en  ce  genre  et  à  former  une  collection 
dans  le  but  de  s'entourer  de  documents  propres 
à  l'éclairer  sur  diverses  parties  de  l'histoire  de 
l'art  qu'il  se  proposait  de  traiter.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  longtemps  après  qu'il  se  décida  à 
publier  le  résultat  de  ses  premières  recherches; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  ses  productions  se 
succédèrent  avec  rapidité,  et  lui  assignèrent  une 
place  distinguée  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  musique.  Les  principaux  ouvrages  de  Kie- 
sewetter ont  pour  titre  :  Sur  l'Étendue  des  Voix 
chantantes  dans  les  œuvres  des  anciens  mai" 
très ,  notice  insérée  dans  la  Gazette  Musicale 
de  Vienne,  1820;  —  Rectification  d'une  Er- 
reur qui  se  trouve  dans  les  histoires  de  la 
musique  concernant  la  notation  de  saint 
Grégoire  le  Grand;  ibid.;  —  Ueber  die  Le- 
bens- Période  Franco' s  (Sur  l'Époque  où  vécut 
F  rançon  )  ;  dans  la  Gazette  Musicale  de  Leip- 
aick,  1828;—  Die  Verdtenste  der  IS'iedertxnder 
um  dieTonkunst  (Le  Mérite  des  Néerlandais 
dans  la  Musique),  mémoire  couronné  par  l'Ins- 
titut des  Pays-Bas;  Amsterdam,  1829,  m-4°; 
—  Document  sur  un  Manuscrit  du  seizième 
stècle,  qui  n'avait  été  indiqué  nulle  part  au- 
paravant; dans  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick,  1830  ;  —  Sur  les  Tablatures  dont  les 
anciens  compositeurs  ont  fait  usage;  ibid., 
1831;  —  Geschichte  der  Europxisch-abend- 
landischen  Musik  (  Histoire  de  la  Musique  eu- 
ropéenne occidentale);  Leipzig,  1834,  in-4*, 
avec  planches  de  musique;  —  Ueber  Franco 
von  Coeln  und  die  âltesten  Mensurales  (Sur 
I- rançon  de  Cologne  et  sur  les  plus  anciens  Au- 
teurs de  Musique  mesurée  ) ,  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick ,  1838  ;—  Schicksale  und 
Beschaffenheit  des  weltichen  Gesanges ,  etc. 
(  Destinée  et  Situation  du  Chant  mondain  depuis 
les  premiers  temps  du  moyen  âge  jusqu'à  l'in- 
vention du  style  dramatique);  Leipzig,  1841, 
jn-4°  ;  —  Ein  Zeugniss  ans  dem  XIIIe  Jahr- 
hundert.  etc.  (  Document  du  treizième  siècle, 
concernant  l'auteur  du  Traité  de  Musique  me- 
surée attribué  généralement  à  Francon  de  Co- 
logne ) ,  dans  la  Cxcilia,  t.  XXIV.  —  On  dte 
encore  :  L'Invention  de  la  Mélodie  drama- 
tique et  V Origine  de  l'Opéra,  d'après  Borney, 
avec  préface,  notes  et  additions;  —  Pièces  pour 
servir  à  l'Histoire  de  Qui  a?Arezza ,  recueil- 
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lies  à  l'occasion  de  la  dissertation  publiée  à  Pari* , 
en  1811,  par  Angeloni;  —  Renseignements 
sur  une  très-ancienne  édition  des  traites  de 
musique  attribués  à  saint  Bernard;  —  Sur 
la  Basse  continue  de  V harmonie  \  —  Sur  la 
notation  des  Grecs  modernes,  fragment  extrait 
de  Burney  ;  —  Fac-similé  du  plus  ancien  an- 
tiphonaire  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
autrefois  conservé  à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  main- 
tenant au  Musée  des  Amateurs  de  Musique  des 
États  autrichiens;  —  la  Doctrine  des  Accords , 
développée  d'après  une  nouvelle  théorie  et 
méthode.  Dieudonné  Demie-Baron. 

Fétfs ,  Biographie  universelle  des  Musicien*.  -  De 
Cousteau  ker.  Histoire  de  T  Harmonie  au  moyen  dot.  — 
Docum.  inédits. 

kifel  (  Henri  ),  en  latin  Kjpeugs  ou  Cui- 
feuus,  poète  latin  moderne»  né  à  Anvers,  en 
1583,  mort  à  Rome,  après  1635.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale 
et  sa  philosophie  à  Louvain.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Ingolstadt  pour  apprendre  le  droit,  et  fut  reçu 
docteur  en  cette  science  à  Rome  en  1607.  Trois 
ans  plus  tard,  un  catharre  le  priva  presque  subi- 
tement de  la  vue.  Néanmoins,  protégé  par  le  Vé- 
nitien Giamhatista  Coccini,  auditeur  de  Rote, 
il  obtint  en  1625  une  chaire  d'éloquence  au  col- 
lège de  la  Sapience,  et  l'occupa  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Laccippiados ,  sive  de 
bello  Granatensi  per  Ferdinandum  catho- 
licum  gesto,  libri  duo;  Rome,  1613,  in- 12  ; 
une  seconde  édition  est  augmentée  de  quatre 
nouveaux  livres;  —  Panegyris  de  Laudibus 
Paiili  F,  pontifias  maximi;  Rome,  1613, 
in-4"  ;  —  Bpithalamium  serenissimi  Friderici 
de  Rovere,  Vrbinatum  ducis  JIM,  et  Claudix 
Medicex,  magni  Btrurix  ducis  sororis  ;  Rome, 
1641,  in-4*;  —  Lucii  Annxi  Senecm  Thebaïst 
chori  totius  et  quinti  actus  additione  sup- 
pleta;  Rome,  1625,  in-12;  —  Panegyricus  de 
laudibus  ludovici,  cardinalis  Ludovisii; 
Rome,  1628,  in-12  ;  —  Panegyricus  Francisco, 
cardinali  Barbcrino,  S.  R.  B.  vke-cancel- 
lario;  Rome,  1635,  in-4*;  —  Sylvarum  libri 
très,  —  et  plusieurs  autres  poésies  non  impri- 
mées. L— x— s: 

Swecrl ,  Bibltotheca  Bstgtea,  p.mm.  -  Vaière  An- 
dré, ntbliothsca  Belgica,  p.  M7.  —  Moréri,  Grand  />«<-- 
ttnnnaire  Historiqtir. 

tu,  premier  kagan  des  Russes  de  Kief  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Ce  per- 
sonnage, dont  quelques  historiens  ont  fait  un 
prince  et  d'autres  un  simple  batelier  qui  pas- 
sait les  voyageurs  et  les  marchandises  d'une  rive 
du  Dnieper  à  l'autre,  paraît  être  d'origine  Iro- 
nique. Il  jeta,  vers  l'an  430,  les  fondements  de 
Kief,  Kiovie  ou  Kiow,  qui  fut  longtemps  la  seule 
ville  connue  de  l'empire  russe  ;  on  lui  attribue 
aussi  la  fondation  de  Novogardie  ou  Notogorod , 
l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Rus- 
sie. On  ignore  l'histoire  de  Kii  et  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Rurik.  F.  X.  T. 

ffestor,  Chrontene.  In- *•  ;  Frtfrboarf ,  pr,  t.  î  -  !  è 


vesqne,  Hlstoir*  de  la  RuisU,  1. 1  —  Lrckrc,  Uistotre 
de  la  Russie,  1. 1. 

kikkbrt  (Albert),  amiral  hollandais,  né 
le  27  novembre  1762,  à  Vlieland,  mort  en  1819. 
Il  entra  dès  1776  dans  la  marine  militaire,  et 
trois  ans  plus  tard  son  mérite  le  fit  nommer  lieu- 
tenant. En  1782,  sur  le  Batave,  il  prit  une 
brillante  part  à  la  bataille  navale  de  Doggers- 
bank.  L'intelligence  et  la  bravoure  qu'il  déploya 
en  cette  occasion  lui  méritèrent  une  médaille 
d'honneur.  En  1786,  comme  capitaine,  il  fit  dif- 
férentes croisières  dans  la  Méditerranée  et  dans 
l'archipel  des  Açores.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Curaçao,  s'y  maria,  et  quitta  le  service  actif. 
En  1790,  les  nègres  hollandais,  excités  par  les 
tendances  qui  se  manifestaient  pour  l'affran- 
chissement des  esclaves  des  lies  françaises, 
se  soulevèrent  contre  leurs  propriétaires  et 
exercèrent  de  nombreuses  représailles.  Kikkert 
reprit  alors  l'épée  :  il  se  mit  à  la  tète  des  mi- 
lices du  pays,  et,  après  plusieurs  sanglantes  expé- 
ditions ,  il  soumit  les  insurgés.  Il  ne  quitta  les 
Antilles  qu'en  février  1795.  U  accepta  le  nou- 
veau gouvernement  batave,  et  le  30  vendémiaire 
an  x  (  22  octobre  1802)  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadre. De  1803  à  1808,  il  eut  le  commandement 
des  navires  de  guerre  mouillés  au  nord  de  la  ri- 
vière d'Y.  Promu  vice-amiral ,  il  eut  sous  ses 
ordres  la  station  du  Zuyderzée.  En  1811,  il  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Le 
26  novembre  1813,  dans  une  proclamation  datée 
de  Rotterdam ,  il  quitta  le  service  de  Napoléon, 
proclama  l'indépendance  de  sa  patrie,  et  arbora 
le  paiillon  hollandais.  Kikkert  se  mit  aussitôt 
en  relation  avec  les  Anglais;  en  leur  livrant  les 
ports  de  La  Brille  et  de  Helvetsluis ,  il  força  les 
Français  à  évacuer  Dordrecht.  Le  roi  des  Pays- 
Bas,  Guillaume  1er,  récompensa  Kikkert  en  le 
nommant  gouverneur  de  Curaçao  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  Guillaume. 

Alfred  de  Lacaze. 

A.  J.  Van  der  A  a,  Biographiseh  ff'oordenbetà  der 
Hed*rlandfH.  —  Biographie  historique  des  ComUmpo- 
rains  (!•!•).  -  Arnaalt,  J»j.  Joay  H  Nortln».  Biogra- 
phie nouvelle  des  Contemporains  ilttt). 

kilbtb  (Richard),  théologien  anglais ,  né 
à  Ratcliffe,  mort  le  7  novembre  1620.  Élève 
d'Oxford .  sa  vie  entière  se  passa  dans  cette  uni- 
versité; il  en  fut  recteur  en  1590,  et  y  occupa  U 
chaire  de  langue  hébraïque.  U  fut  on  des  traduc- 
teurs de  la  version  protestante  de  la  Bible  en 
usage  en  Angleterre  depuis  le  seizième  siècle , 
et  publia  des  sermons  ainsi  qu'on  Commentaire 
sur  r  Exode. 

Un  autre  ministre  du  même  nom,  originaire 
du  Warwkkshire,  et  mort  en  1617,  est  auteur 
d'un  livre  souvent  réimprimé  et  intitulé  :  The 
Burden  of  a  loaded  Conscience.      P.  L— t. 

Jôcfcrr.  AUgrmeines  CeUhrtes-lJTikon,  L  11.  -  tcae, 
fTnc  Biogr.  Dirttonarg. 

kilg  (Georges  I^Uj.aJroimstrateurfrancati, 
H  origine  allemande,  né  à  Montbéliard,  en  1745, 
mort  dans  cette  vfflt.te  M  «trier  ltt6.  Uétadk 
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bthéolorfeproteitiBtoàMnciie,  et  voyagea  en- 
aoiteavecdes  jeune*  gens  dootil  Mûrit  l'éducation. 
En  1776  il  fat  nommé  patteur  à  Blamont  (  Franche- 
Comté  ).  Lorsque  U  révolution  éclata  en  France, 
Kilg  fit  partie  do  directoire  do  département  du 
Doubs.  En  1800  il  fat  nommé  sous-prefet  de 
Baume.  On  a  de  loi  :  Introduction  à  la  con- 
naissance géographique  et  politique  des  États 
de  l'Europe,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  de 
Busching.  V.  R. 

Documents  particuliers. 

&1LU2I  ( Lucas),  graTcnr  allemand ,  né  en 
1579  à  Augsbourg,  mort  eo  1637.  Son  père 
BartboJomé,  très- habile  orfèvre,  étant  mort  en 
1588,  le  jeune  Kilian  fat  instruit  dans  l'art  de 
la  gravure  par  Dominique  Custos,  le  second 
mari  de  sa  mère.  11  se  rendit  en  Italie,  et  s'ar- 
rêta surtout  à  Venise,  où  il  grava  les  tableaux 
des  principaux  maîtres  de  l'école  de  cette  ville. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  travaillait;  et 
en  générai  son  dessin  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Malgré  les  défectuosités  de  ses  œuvres ,  il  était 
regardé  en  Allemagne  par  ses  contemporains 
comme  le  seul  rival  de  Sadler.  Nagler  énumère 
quatre-vingt-dix  gravures  de  Kilian,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Pieta,  d'après  Michel* 
Ange  ;  —  La  Multiplication  des  Pains,  d'après 
le  Tintoret;  —  La  Transfiguration,  d'après 
Véronèse;  —  La  Résurrection,  d'après  le 
même;  —  Portrait  d'Albert  Durer,  d'après 
une  copie  de  Rotenharoer;  —  Portraits  de  Fer- 
dinand II,  empereur  d'Allemagne  ;  —  Portrait 
de  Gustave- Adolphe  ;  —  Portraits  de  Mat- 
thias II,  roi  de  Hongrie,  de  Joachim  de  Bran- 
debourg,  de  Chrétien  IV,  roi  de  Danemark, 
de  Marie- Éléonore  de  Suède,  de  Jean-Fré- 
déric de  Wurtemberg,  du  comte  de  Tilly,  etc. 
Kilian  a  aussi  donné  de  nombreuses  gravures 
dans  :  Geschlechts  register  der  Hertzogen  in 
Bayern;  Augsbourg,  1623,  in-fol.  ;  —  Der 
neapolitanischen  Kônige  Leben  und  Bild- 
nisse;  Augsbourg,  1624,  in-fol.  ;  —  Des  Hauses 
Oestreich  Uerzôge ,  Brtzheriàge,  Kônige  und 
Keyser  Contra/acturen ;  Augsbourg,  1629, 
in-fol.;  —  Neues  ABC  Buchlein;  Augsbourg, 
1627,  in-4°;  —  Neues  Schildbûchlein  mitchi- 
meriscken  Thieren  und  andren  Grottesken  ; 
Augsbourg,  1633,  in-4*.  E.  G. 

Sandrart,  Jmdmtim  Jrtis  Pictorim,  pan  11,  p.  SI7.  - 
Natlcr,  AUgntêum  KtoutHr-Uxiton.  —  Oorl  Candl- 
otill ,  NotisU  àêçti  IntagliatoH. 

ail  lia  x  (  Wolfgang),  graveur  allemand,  frère 
du  précédent,  né  a  Augsbourg,  en  1581,  mort  en 
1662.  Ayant  appris  l'art  de  la  gravure  sous  la 
direction  de  son  beau-père  D.  Custos,  il  accom- 
pagna son  frère  en  Italie,  où  il  reproduisit  les 
enivres  des  plus  célèbres  peintres  de  l'école  vé- 
nitienne. U  revint  à  Augsbourg,  et  y  épousa 
la  Aile  du  bourgmestre  Andrisea,  de  laquelle  il 
eut  quinte  enfants.  A  cause  de  ta  nombreuse  fa- 
mille il  fut  forcé  de  travailler  à  la  hâte,  de  sorte 


que  ses  œuvres  ne  sont  pu  à  la  hauteur  desoo 
talent  On  a  de  lui  trente-trois  gravures,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  La  Fête  de  la  Paix  à 
Nuremberg,  en  1649,  d'après  le  tableau  de  San- 
drart; —  Le  bon  Samaritain,  d'après  Bassano; 

—  L'Ascension,  d'après  le  Tintoret  ;  —  La  Re- 
présentation du  Christ  au  Temple,  d'après 
Véronèse;  —  Le  Baptême  du  Christ,  d'après  le 
même;  —  Le  Christ  au  tombeau,  d'après  le 
même;  —  La  Résurrection,  d'après  Bassano; 

—  La  Mise  au  Tombeau,  d'après  le  Tintoret  ;  — 
les  Portraits  de  Louis  XI II,  roi  de  France , 
de  l'impératrice  Éléonore,  de  Jean  Wiccard, 
électeur  de  Mayence ,  de  Marie-Madeleine, 
grande- duchesse  de  Toscane,  etc.  Kilian  a 
aussi  gravé  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Genealogia  Boiarix  Ducum;  1605,  in-fol.;  — 
Nimbus  Calamitatum  humant  g  en  cris  lapsi  ; 

—  Vita  S.  Ignatii;  il  a  enfin  donné  de  nom- 
breuses gravures  dans  :  Imagines  Sanctorum 
ordinis  S.  Benedicti;  1625,  in-49;  —  Basilicœ 
S.  Udalrici  et  A/ri  Augustœ  Vindelicorum 
Historix,  et  dans  les  Delicix  xtatis  de  Bisse- 
litis;  1644,  in- 12.  E.  G. 

Gorl  Gandlnelll,  NotUtê  deçlt  Intagliatori.  -  Haflcr, 
Jilgcmtines  K  tin  s  1 1er-  Uxikon. 

kilian  (Philippe),  graveur  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Augsbourg,  en  1628,  mort  en 
1693.  Après  avoir  appris  l'art  de  graver  sous  la 
direction  de  son  père,  il  se  rendit  en  Italie,  en 
compagnie  de  son  frère  Jean,  habile  orfèvre,  et 
revint  ensuite  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Parmi 
ses  gravures,  qui  sont  très-estimées ,  nous  ci- 
terons :  Portraits  de  Charles ,  roi  de  Suède  ;  — - 
de  Marguerite,  impératrice  d'Allemagne;  — 
de  Léopold  /•',  empereur  d'Allemagne;  — de 
Ferdinand- M  a  ximi  lien  ;  —  de  Louis  VI  de 
H  esse;—  de  Eberhard  de  Wurtemberg  ;—  de 
Catherine  de  Wurtemberg  ; —de  Sophie-Mar- 
guerite de  Brandebourg  ;  —  du  peintre  Roos; 

—  de  Joaehim  Sandrart  ;  —  d'Adam  Krajt;  — 
d? Hubert  van  Eyck;—de  Martin  Schôngauer; 

—  de  Pierre  Vischer;  —  de  Bartolomé;  —  de 
Jean  Kilian.  E.  G. 

Nagler,  Mtgemtintt  K uns 1 1er- Uxikon. 
kilian  {Barthélémy),  graveur  allemand, 
fils  de  Wolfgang,  né  à  Augsbourg,  en  1630,  mort 
en  1696.  Après  avoir  appris  de  son  père  les  élé- 
ments de  l'art  de  graver,  il  alla  se  perfectionner 
dans  l'atelier  de  Mérian  a  Francfort,  et  partit 
ensuite  pour  Paris,  où  il  continua  de  faire,  sous 
la  direction  de  Poilly,  de  rapides  progrès  dans 
son  art.  Il  resta  trois  ans  et  demi  à  Paris,  et  alla 
ensuite  se  fixer  à  Augsbourg.  Il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  par  son  dessin,  correct  et 
léger,  et  par  son  habileté  à  manier  le  burin. 
Suivant  Gori  Gandellini  il  dessinait  a  la  pointe 
sur  le  cuivre  avec  autant  d'aisance  qu'il  le  fai- 
sait sur  le  papier  avec  le  crayon.  Outre  quelques 
eaux-fortes  bien  réussies,  on  a  de  Kilian  plu- 
sieurs centaines  de  gravure»,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  V Assomption  de  la  Vierge,  d'à- 
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prèsPh.  de  Champaigne;  —  Madeleine,  d'après 
Gondelach,  gravée  par  Kilian  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  ;  —  Le  Christ,  d'après  Testelin  ;  —Sain  t  Fran- 
çois de  Borgia  refusant  les  dignités  ecclésias- 
/iques,  d'après  Baldi  ;  et  de  nombreux  Portraits, 
;>armi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Jean  llï, 
roi  de  Pologne  ;  de  Joseph  1er,  empereur  d'Al- 
lemagne, à  cheval;  de  Frédéric  1er,  roi  de 
/'russe;  de  V empereur  Léopold  Ier;  de  V ar- 
chiduchesse Maria-Josepha  ;  etc.       E.  G. 

<.orl  Gandtittlh,  Notitie  deçli  IntoçlUUori  (  édition  de 
lftl»).  —  Nagtcr,  AUgtmeines  Kûrutler- Uxikon 

kilian  (Georges),  peintre  graveur  allemand, 
petit-fils  de  Philippe ,  né  en  1683,  à  Augsbourg , 
mort  en  1755.  Elève  de  Fischer ,  il  peignit  plu- 
sieurs tableaux  d'histoire  et  de  nombreux  por- 
traits, dont  la  ressemblance  et  le  coloris  lui  ac- 
quirent une  grande  vogue  en  Allemagne.  Un  des 
premiers  dans  ce  pays ,  il  se  mit  à  peindre  au 
pastel ,  et  il  réussit  dans  ce  genre  ainsi  que  dans 
la  gravure  à  la  manière  noire.  E.  G. 

Iliwhlnir,  Histor.  Uter.  Handbuch.  -  Najrkr,  AUq*~ 
meines  Kûnstlrr  Uiicnn. 

kilian  (  Georges-Christophe),  graveur  alle- 
mand ,  fils  du  précédent,  né  à  Augsbourg,  le 
î  janvier  1709,  mort  le  15  juin  1781.  Après  avoir 
été  initié  par  son  père  à  l'art  de  graver,  il  fit  un 
long  voyage  en  Hongrie  et  en  Autriche.  De  re- 
tour à  Augsbourg,  il  se  mit  à  éditer  des  livres  à 
vignettes,  et  fit  paraître, entre  autres  :  Les  Ruines 
d' Athènes  àeSeyrer;  Les  Ruines  de  Balbeck,  etc. 
Il  réunit  une  magnifique  collection  de  gravures 
et  de  dessins  précieux,  laquelle  fut  vendue  après 
sa  mort,  sauf  six  volumes,  donnés  par  ses  hé- 
ritiers à  la  bibliothèque  d'Augsbourg,  et  qui 
contiennent  l'œuvre  des  graveurs  de  la  famille 
des  Kilian.  On  a  de  lui  une  centaine  de  gravures, 
les  unes  au  burin ,  les  autres  à  la  manière  noire , 
<]ui  représentent  presque  toutes  des  portrait?  de 
savants  et  d'artistes  célèbres.  Kilian  a  laissé  en 
manuscrit  deux  volumes  in-folio,  contenant  des 
biographies  d'artistes  célèbres  et  un  volume 
in-4-  sur  l'histoire  de  sa  famille.  E.  G. 

Hlr«rh1ne,  Hittor  litter.  Hanébueh.  -  Rafler,  'tlç* 
ffines  Eûn*1ter-I*TLn(m. 

rilian  (  Philippe- André  ),  graveur  allemand, 
r  titre  fils  de  Georges,né  à  Augsbourg,  en  1714,  mort 
en  17f>9.  Après  avoir  appri»  l'art  de  graver  sous 
\.\  direction  de  Friderich  et  de  Martin  Premier, 
il  parcourut  l'Allemagne,  et  séj ouïra  dans  les 
Pays-Bas  pour  se  perfectionner  dans  son  art 
auprès  des  principaux  maîtres.  De  retour  dans 
sa  \ikle  natale,  il  y  fut  nommé  graveur  de  la  cour 
de  Saxe  par  Auguste  111,  roi  d«  Pologne,  qui 
chercha  en  vain  à  l'attirer  à  Dresde  Après  avoir 
gravé  plusieurs  planches  pour  la  galerie  du 
comte  de  Brùhl ,  ainsi  que  pour  la  galerie  de 
Dresde,  Kilian  publia,  sous  le  titre  de  Ptcturx 
Yeteris  et  Noci  Testament!,  un  recueil  estimé 
de  cent  trente  gravures,  représentant  les  princi- 
paux sujets  bibliques  d'après  les  peintres  les 
plus  célèbres.  Parmi  les  autres  gravures  de  Kilian, 
on  remarque  :  Les  quatre  Docteurs  de  V Eglise, 


d'après  Dosso  Dossi;  —  La  Vierge  dans  sa 
Glcîre,  d'après  le  Corrége;  —  Le  Christ  chas- 
sant les  marchands  du  temple,  d'après  P»as- 
sano;  —  La  Femme  adultère,  d'après  le  Tinto- 
ret;  —  L'Adoration  des  Mages,  d'après  P.  Véro- 
nèse;  —Sainte  Cécile,  d'après  Carlo  Dolce;  — 
Les  hauts  Faits  des  Mèdicis,  d'après  les  fresques 
de  Pranceschini ,  10  feuilles;  —  les  Portraits  de 
François  /*r,  empereur  d'Allemagne,  de  Fré- 
déric le  Grand,  de  Ferdinand  de  Brunswick, 
de  la  comtesse  de  Hohenlohe,  de  son  beau- 
père  Engelbrecht,  etc.  E.  G. 

HlmrhtDfr,  Histor.  Uter.  Handbveh.  -  Nagler.  Mlçf- 
wuinet  K  (butter- Lericon. 

kilian  (  Cornélius  ).  T'oy.  Kiel  (  vas  Cor- 

NBUS). 

KILIAN  (Jacques).  Voy.  Kylian. 

kilidjivakslan  Ier,  deuxième  sultan  sel- 
djoucide  d'Iconium ,  élevé  sur  le  trône  l'an  de 
l'hégire  485(1092),  mort  le  20  dzaulcadah  500 
M 3  juillet  1107).  Pendant  les  sept  années  de 
troubles  et  d'anarchie  qui  suivirent  la  mort  de 
Soliman,  son  père,  de  1083  à  1092,  Kilidje  fut 
retenu  prisonnier  a  la  cour  de  Perse ,  ou  les 
événements  l'avaient  contraint  de  se  réfugier.  La 
mort  d'Aboul-Cassem ,  le  principal  auteur  de 
l'anarchie,  et  du  sultan  de  Perse  Malek-Shah 
permirent,  en  1092,  au  jeune  prince  seldjoucide 
de  venir  prendre  possession  «le  l'héritage  de  ses 
ancêtres  à  Nicée,  tout  récemment  enlevée  aux 
Grecs.  Les  premières  années  de  son  règne  furent 
employées  à  étendre  ses  États  par  des  conquêtes 
sur  les  Grecs,  dans  les  lies  de  l'Archipel  et  sur 
la  terre  ferme.  Kilidje  ne  s'attendait  guère  à  la 
grande  invasion  chrétienne  qui  menaçait  son 
empire.  D'abord  il  triompha  sans  peine  des 
bandes  indisciplinées  de  Pierre  l'Ermite  et  de 
Gauthier  Sans  avoir.  Mais  l'armée  conduite  par 
Godefroy  de  Bouillon  lui  fit  essuyer  deux  de- 
faites  ,  dont  l'une,  devant  Nicée,  entraîna  la  perte 
de  cette  capitale ,  qui  fut  prise  après  trente-cinq 
jours  de  siège  et  resta  au  pouvoir  de  l'empire  grec, 
en  1097;  l'autre,  à  Dorylee,  ouvrit  aux  croises 
un  passage  à  travers  l'empire  d'Iconium.  L'armée 
•lu  sultan,  composée  de  cent  cinquante  mille  che- 
vaux et  de  deux  cents  mille  hommes,  y  éprouva 
une  déroute  complète.  Heureux  d'être  délivré  des 
croisés ,  Kilidje-Arslan  ne  songeait  qu'à  réparer 
ses  perte*  et  a  se  maintenir  contre  la  préten- 
tion des  émirs,  qui  voulaient  secouer  le  joog , 
lorsque  quinze  cents  Danois,  conduits  par  Sué- 
non,  fil*  du  roi  de  Danemark,  se  jetèrent  sur  ses 
États.  Le  sultan  les  surprit  dans  la  Cappadoce  et 
les  extermina  entièrement.  L'empire  d'Iconium  rot 
ensuite  envahi  par  les  troupes  de  l'empereur  grec 
Alexis  Comnène,  qui  feignit  de  vouloir  marrher 
au  secours  de*  croisés  occupés  au  siège  d'An- 
lioche,  et  bientôt  après  assiégea  dans  la  même 
ville.  Mais  a  rapproche  de  Kerboga ,  prince  de 
Mossoul ,  l'empereur  grec  se  retira.  11  s'entendit 
ensuite  avec  KUi^je-Arslan  pour  détruire  amenée- 
y  elle  nrmee  de  croisés.  Deux  cent  soixante  njflle 
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hommes,  tant  Lombards  qm  Français  et  Al-  ' 
lemands,  sous  les  oidresae  l'archevêque  de  Milan, 
de  Conrad ,  connétable  de  l'empereur  d'Allemagne, 
d'Etienne,  comte  de  BloU  et  d'Hugues  le  Grand, 
furent,  par  la  perfidie  des  Grecs,  engages  dans 
les  déserts  de  l'Arménie,  où  ils  manquèrent  d Yau 
et  se  virent  continuellement  en  batte  air*  attaques 
des  Turcs.  C'est  après  une  marche  si  pénible 
que  le  sultan  Kilidje-Arslan  les  attendait  avec 
vingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  au  pied 
des  montagnes  de   la  Paphlagonie.   Les  Turcs 
attaquèrent  les  chrétiens,   pénétrèrent  jusqu'à 
leur  ramp,  en  firent  on  grand  carnage,  et  ne 
cédèrent  qu'à  la   valeur  des  Français   et  des 
Lombards.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et  fut  des 
plus  meurtriers.  Le  soir,  les  Grecs  auxiliaires 
s'etant  retirés  dans  un  château  ,  le  reste  de  l'ar- 
mée  chrétienne  se  débanda,  laissant  dans  le 
camp  femmes ,  enfants  et  bagage.  Les  Turcs  y 
pénètrent  aussitôt,    violent  et  massacrent  les  j 
femmes,  et  s'élancent  à  la  poursuite  des  fuyards  ; 
que  la  terreur  empêche  de  se  défendre.  Cette  ! 
bataille,  livrée  au  mois  de  ramadhan  494  (juillet 
1101  î,  coûta  aux  chrétiens  cent  soixante  mirie  j 
hommes.  Les  débris  de  l'armée  s'enfuirent  à 
Constantinople.  Dans  la  même  année,  Kilidje- 
Arslan   anéantit  encore  une  armée  de   quinze 
mille  Français  commandés  par  Guillaume  comte  , 
de  Nevers.  Sept  cents  seulement,  échappés  au 
glaive  des  Turcs,  se  sauvèrent  à  Germanicopolis  ;  . 
et  le  comte  de  Nevers  arriva  seul  à  Antioche. 
Cette  victoire  fut    bientôt    suivie  d'une  plus 
éclatante  encore.  Kilidje-Arslan  détruisit  ou  dis-  | 
persa complètement,  près  d'Héraclée,  une  armée 
de  soixante  mille  croisés  que  le  comte  de  Poitou 
et  \v«»|f,  duc  de  Bavière ,  amenaient  de  France  et 
d'Italie.  Pendant  que  Kilidje-Arslan  était  occupé 
à  repousser  l'invasion    européenne,  plusieurs 
émirs  de  ses  États  profitèrent  de  son  embarras 
pour  se  rendre  indépendants.  Les  émirs  qui  gou- 
vernaient l'Orient  crurent  également  l'occasion 
favorable  pour  lui  enlever  quelques  provinces. 
Quand  il  n'eut  plus  de  chrétiens  à  combattre,  il 
soumit  les  rebelles,  et  tourna  ses  armes  vers 
l'orient.  Il  s'empara  de  Mossoul,  dont  il  donna 
le  gouvernement  à  son  fils  Malefc-Schah ,  âgé  ' 
seulement  de  onze  ans.  Ce  succès,  excitant  son 
ambition ,  il  songea  à  se  révolter  ouvertement 
contre  le  sultan  de  Perse ,  qui  appartenait  à  la 
branche  principale  des  Seldjooddes.  Il  fit  suppri-  < 
mer  le  nom  de  ce  prince  dans  la  prière  publique.  • 
Cette  révolte  indigna  tons  les  membres  de  la  fa- 
mille. Les  émirs  en  prirent  occasion  de  se  sou- 
lever et  de  se  déclarer  contre  loi.  Kilidje-Arslan 
marcha  contre  eux  ;  mais  il  périt  dans  une  ba- 
taille contre  Al-Jawnelli ,  sultan  de  Boha  ou  d'É-  ' 
desse.le 20  de  dzoolcaada  500  (13  juillet  11 07). 
Abandonné  des  siens  dans  le  combat,  Il  chercha  à  ! 
ne  sauver  en  se  jetant  dans  la  rivière  de  Cba- 
bal ,  ou  il  se  défendit  jusqu'à  ce  que,  son  cheval  | 
«étant  abattu,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 
tl  eut  pour  successeur  sou  fils  aîné  Saisan, 
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sans  doute  le  même  que  Malek-Schah ,  qui  fut 
chassé  de  Mossoul  après  la  mort  de  son  père,  et 
obligé  de  se  réfugier  en  Perse  près  du  sultan  Mo- 
hammed. 

Kilidje-Arslan  II,  sultan  seldjoucide  d'Ico- 
nium,  succéda  à  son  pèreMasoud,  l'an  550  (1155), 
et  mourut  le  17  schaban  588  (  23  août  1 192  ). 
Ce  prince ,  estropié  de  tous  ses  membres ,  mais 
doué  d'une  grande  activité,  recouvra  par  la  mort 
dTaghi  et  la  défaite  d'Haloun  l'intégrité  de  l'em- 
pire d'Iconium.  Il  se  déclara  pour  ou  contre  les 
Grecs  suivant  les  circonstances.  Son  ambition 
l'engagea  dans  plusieurs  guerres  qui  n'eurent 
aucun  résultat  décisif.  Kilidje-Arslan  devint  dans 
sa  vieillesse  le  jouet  de  ses  enfants. 

Kilidje-Arslan  IUf  sultan  d'Iconium  de  la 
dynastie  des  Seldjoucides ,  succéda  à  son  père 
Rokn  ed-Din  en  dzoulcadah  600  (juillet  1204  ),  et 
fut,  l'année  suivante,  détrôné  par  son  oncle  Ga- 
cath  ed-Din  Kaï-Khosrou  I". 

Kilidje-Arslan  IV,  huitième  sultan  de  la  même 
dynastie,  partagea  l'empire  d'Iconium  avec  son 
frère  Kaï-Kaous  II,  en  1250,  et  porta  seul  le  titre 
de  sultan  en  1261 ,  sous  la- domination  d'un  gou- 
verneur mogol,  Moyn  ed-Din,  qui  le  fit  étrangler, 
en  1265.  F.-X.  Tessier. 

Aboulftda,  Annales  Moslenimi.—  Aboulfarage.CAfwn. 
Arnb.  -  FrrlcbUl,  Histoire  de  C  élévation  du  pouvoir 
musulman  dans  Cïnde.  —  D'Obuon ,  Histoire  des  Mo- 
cols.  —  Ibn-Férat.  Chronique  universelle.  —  Mlcbaud, 
Histoire  des  Croisades.  * 

KiLiDSCH- ALi,  appelé  vulgairement  Oc- 
CHiALi,  capitan-pacha,  mort  vers  1577;  Calabrais 
de  naissance ,  il  était  moine ,  dit-on ,  et  se  ren- 
dait à  Naples  pour  y  faire  ses  études  lorsqu'il  fut 
pris  par  les  Turcs.  Ayant  embrassé  l'islamisme, 
il  se  fit  corsaire ,  servit  quelque  temps  sous  les 
ordres  de  Dragut,  et  ne  tarda  pas  à  arriver  à  une 
haute  fortune  militaire.  Nommé  beglerbey  d'Al- 
ger, il  arracha  Tunis  à  la  domination  apparente 
des  Beni-Hafsz  et  au  pouvoir  réel  des  Espagnols, 
et  envoya  en  1570  vingt  mille  matelots  de  sa 
flotte  au  corps  d'armée  qui  bloquait  Nicosie. 
L'année  suivante ,  il  ravagea  Candie ,  Cerigo  et 
Lésina,  captura  près  de  Corfou  les  galères  de  Mi- 
chel Barbarigo  et  de  Piero  Bertolazzi,et  s'empara 
de  Dulcigno.  A  la  bataille  de  Lépante  (  1572),  il 
commanda  l'aile  droite,  et  ne  se  retira  que  le 
dernier,  après  avoir  abattu  de  sa  main  la  tète  du 
commandeur  de  Malte  ;  deux  mois  après ,  avec 
les  galères  échappées  et  d'autres  qu'il  avait  ral- 
liées des  ports  de  l'Archipel ,  il  forma  une  force 
de  quatre-vingt-sept  voiles,  à  la  tête  de  laquelle 
il  fit  une  entrée  triomphale  dans  le  port  de  Cons- 
tantinople. Le  sultan  Selim  II  le  nomma  capitan- 
pacha,  et  ordonna  que  désormais  il  s'appelât 
Kilidsch-Ali, c'est-à-dire  Ali  Cépée  (décembre 
1572).  Il  travailla  aussitôt  sans  relâche  avec  le 
grand-vizir  Sokoli  à  réorganiser  la  marine,  et  fit 
construire,  en  un  seul  hiver,  plus  de  cent  cin- 
quante bâtiments  ;  au  printemps,  il  reprit  la  mer, 
et  força  le  prince'  de  Parme  à  lever  le  siège  de 
Modon.  Son  dernier  fait  d'armes  est  la  refrise 
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de  Tunis,  qui  fut  pillé  durant  trois  jours  (mai  • 
1574  ).  Sous  le  règne  du  sultan  Mourad  m,  il  fut 
le  paranymphe  de  la  sultane  soeur,  lors  du  ma-  | 
riage  de  cette  dernière  a?ec  Siawus-Pacha,  et  les 
présents  qu'il  offrit  à  cette  occasion ,  un  anneau 
et  une  paire  de  souliers,  lui  coûtèrent  50,000  du- 
cats. Il  mourut  à  peu  de  temps  de  là,  vers  l'an  985 
de  l'hégire  (  1577),  et  fut  enterré  dans  une  mos- 
quée qu'il  avait  fondée  à  Tophana.  «  On  rapporte, 
au  sujet  de  cet  édifice,  dit  M.  de  Sacy,  que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés  jusqu'aux 
premières  croisées  en  une  seule  nuit.  Le  sultan 
ayant  voulu  savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
s'était  opéré  en  si  peu  d'heures,  Kilidsch-Ali  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  point  mon  ouvrage ,  c'est  ce- 
lui de  ta  liautesse  ;  je  n'ai  employé  que  les  es- 
claves de  tes  galères.  Or,  si  un  simple  sujet,  avec 
les  bras  attachés  à  tes  chiourmes,  a  pu  comman- 
der un  ouvrage  si  surprenant,  que  ne  doit-on 
pas  craindre  des  forces  ottomanes  réunies  quand 
il  plaira  à  leur  maître  de  les  tourner  contre  ses 
ennemis?  »  K.        j 

Iladjl-Xhtirah,  histoire   des  Guerre»  maritimes  des 

Ottomans.  —  F.  Caraccloll,  Commentant  dette  Guerre  I 

faite  con  Turcki.  —  Parut»,  Storia  f'eneziana.  —  Hau«-  ' 

mer,  Hist  de  l'Empire  Ottoman,  j 

KiLiftSKl  (Jean),  patriote  polonais,  né  vers  j 
1755,  mort  en  1817,  à  Varsovie.  Simple  cordon-  I 
nier  dans  cette  capitale ,  il  figura ,  lors  de  la  ré-  I 
volution  de  Pologne ,  au  premier  rang  des  pa-  ' 
triotes  plébéiens ,  le  faucheur  Glowacki ,  le  juif 
Jasielowicz,  le  bouclier  Sierakowski,  dont  les 
noms  sont  détenus  historiques.  Porté  au  conseil 
municipal  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  il  ob- 
tint une  grande  populaqté,  et ,  quoique  surveillé 
de  près  par  le  général  en  chef  Igelstrœm,  il  s'en- 
tendit avec  les  principaux  mécontents  et  accepta 
la  périlleuse  mission  de  soulever  Varsovie.  Ayant 
appris  que  les  Russes  se  proposaient  d'occuper 
l'arsenal ,  il  entraîna  le  peuple  à  leur  rencontre , 
les  attaqua  de  toutes  parts,  et  les  força ,  après 
deux  jours  de  carnage,  de  sauver  par  la  fuite  les 
débris  de  leur  armée  (17  avril  1794).  11  fut 
nommé  membre  du  conseil  du  gouvernement  et 
colonel  de  la  milice.  La  révolution  fut  vaincue  à 
la  fin  de  Tannée,  et  Kilinski,  livré  par  les  Prus- 
siens à  SowarofT,  fut  jeté  dans  une  prison  de  Saint- 
Pétersbourg;  heureusement  pour  lui,  son  an- 
cien métier  lui  fournit  les  moyens  d'adoucir  sa 
captivité.  Rendu  à  la  liberté  par  le  tzar  Paul  Ier,  < 
il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique.  On  a  ' 
de  lui  une  Relation  historique  des  événements 
dans  lesquels  il  a  figuré ,  imprimée  à  Posen,  en  , 
1830,  parles  soins  de  Titus  Dzyalmski.  P.  L—  r.  ; 

Mémoires  de  M.-Ci.  Ofinski  sur  la  Pologne  et  les  , 
Polonais  de  l'.tc  à  llll,  l  vol.  la  9:  -  La  Pologne  U. 
lustrée. 

fciLMDE  ou  celimdb,  abbesse  do  monas- 
tère de  Hohenbourg  ou  du  Mont  Sainte- Odile, 
près  de  Strasbourg.  On  connaît  peu  les  circons- 
tances de  sa  vie  ;  quelques  auteurs  fixent  en  1 1 65 
ou  en  1 167  la  date  de  ta  mort,  d'autres  la  font  j 
vivre  jusqu'à  1180.  Elle  rétablit  la  régularité  dans 
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son  couvent,  où  un  grand  relâchement  s'était 
introduit,  et  elle  dut  à  ses  talents  et  à  ses  vertus 
d'être  l'objet  de  l'estime  générale  ;  il  s'est  con- 
servé d'elle  des  vers  latins  où  se  manifeste  le 
goût  de  l'époque  pour  de  puérils  tours  de  force. 

B. 
Gattia  Christiana.  t.  V.  p.  839.  -  Histoire  littéraire 
de  te  France,  t  XIII.  p.  M7. 

KILLIGREW  (  William),  poète  anglais,  né 
au  mois  de  mai  1605,  À  Hanworth  dans  le  Mid- 
dlesex,  mort  en  1693.  Il  fit  ses  études  au  collège 
Saint-John,  à  Oxford,  voyagea  sur  le  continent, 
et  fut  nommé,  au  retour,  gouverneur  du  chAtcau 
de  Pendennis  et  du  port  de  Falmouth.  Il  de\int 
ensuite  gentilhomme  de  la  chambre  de  Char- 
les Ier,  et  eut  pendant  la  guerre  civile  le  com- 
mandement d'un  des  deux  escadrons  des  gardes 
du  corps.  La  victoire  des  parlementaires  lui  fit 
courir  de  grands  dangers ,  et,  comme  beaucoup 
d'autres  cavaliers,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  sacri- 
fiant sa  fortune.  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône, 
lui  rendit  d'abord  la  place  de  gentilhomme  de  U 
chambre ,  puis  l'éleva  à  la  dignité  de  vice-cham- 
bellan, qu'il  garda  vingt-deux  ans.  Killigrew  fut 
ensevelie  l'abbave  de  Westminster.  On  a  de  lui  : 
Pandora,  comédie;  1664,  in-8*;  —  Ormasife*, 
tragi  corn.  ;  1665,  in-8°  ;— Selindra,  tragi-coin.  ; 
1665,  in-8°;  —  Siège  of  &r6in,  tragi-com.,  1666, 
in-fol.  Ces  quatre  pièces  furent  réimprimées 
en  1666,  in-fol.  On  attribue  à  Killigrew  une 
pièce  intitulée  :  The  impérial  Tragedy;  1669, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  The  art  les*  Shd- 
nighi  Thoughls  of  a  Gentleman  al  court , 
who  for  many  years  built  on  sand ,  which 
every  blast  of  cross  fortune  has  de/aced,  but 
now  has  laid  new  foundations  oh  the  Rock  of 
his  sa  l  rat  ion  ;  1684,  in- 8°  ;  —  Midnight  and 
Daily  Thoughls,  en  prose  et  en  vers  ;  1 694,  in-b°. 

Z. 
fi io: raphia  Britannica,  -  Baker,   Bloçruphia  l>ru~ 

tiintirti. 

KiLLiGftBW  (  Thomas ),  auteur  dramatique 
anglais,  frère  du  précédent,  né  dans  le  mois  de 
février  1 61 1 ,  à  Hanworth,  dans  le  Middlesex,  mort 
à  Whitehall,  le  19  mars  1682.  U  fut  attaché  comme 
page  à  Charles  1er,  lui  resta  fidèle  pendant  la 
guerre  civile,  et  suivit  son  fils  en  exil.  Il  profita 
de  son  séjour  forcé  sur  le  continent  pour  visiter 
la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  et  résida  quelque 
temps  a  Venise  avec  une  mission  de  Charles  II. 
A  la  restauration ,  il  devint  gentilhomme  de  la 
chambre.  Le  roi,  charmé  de  son  esprit  enjoué,  le 
traitait  avec  faveur,  et  lui  permettait  les  propos 
les  plus  hardis.  On  rapporte  qu'un  jour  Killi- 
grew se  présenta  devant  le  rot  en  costume  d'un 
pèlerin  qui  va  partir  pour  un  long  voyage.  Étonné 
de  cet  étrange  costume,  le  roi  lui  demanda  ou  il 
allait.  -  -  En  enter  >,  répondit  le  courtisan.  — 
«  Votre  dame  est-elle  en  cet  endroit?'»  reprit 
Chartes  II.  —  «  Mon,  continua  Killegrew,  j'y 
vais  chercher  Cromwefl ,  afin  qu'il  prenne  sois 
des  affaires  de  l'Angleterre,  puisque  son  suc- 
cesseur ne  s'en  occupe  pas  ïu  tout   •  On  a  de 
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Killigrew  :  A  Letter  coneeming  thepossessing 
and  disposseuing  af  scweral  nuns  in  the  min- 
nerf  ai  Tours,  in  France;  lettre  datée  d'Or- 
léans, 17  décembre  1635,  et  formant  trois  fertiles, 
in-fol.;  huit  pièces  de  théâtre,  savoir  :  Prisoners, 
tragi-comédie;—  Cforicifta,  tr.-c.;— Princes*, 
tr.;  —  Parson's  Wedding,  cora.;  —  Pilgrim, 
trag.;— Cicilia  and  Clorinda,tr.-c,—Thomaso, 
corn.;  —  Bellamiraherdream,  tr.-c.  Les  quatre 
premières  pièces  furent  imprimées  en  1 64 1 ,  in- 1 2, 
et  les  huit  parurent  réunies  en  1664,  m-foi.  Elles 
n'eurent  pas  de  succès,  et  l'on  trouve  que  Killi- 
grew,  si  brillant  dans  la  conversation,  perdait 
presque  tout  son  esprit  dès  qull  se  mettait  à 
écrire ,  ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux  vers  de  Den- 
hsm  :  «  Si  Covr ley  n'eût  jamais  parlé ,  si  Killi- 
grew  n'eût  jamais  écrit,  de  ces  deux  hommes 
réuni*  on  eût  fait  un  esprit  incomparable.  »  Z. 

Baker,  ttioeraphia  Dramatica. 

killigbbw  (  Henri  ),  auteur  dramatique  et 
prédicateur  anglais,  frère  du  précédent,  né  à 
Hanworth,  dans  le  Middlesex,  le  H  février  1612, 
mort  vers  1686.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Clitist-Church  (Oxford),  il  entra  dans  les 
ordres,  et  devint  chapelain  du  roi.  Comme  ses 
frères,  il  souffrit  pour  la  cause  royale  pendant  la 
guerre  civile*  A  la  restauration,  il  fut  nommé  au- 
mônier du  duc  d'York ,  surintendant  de  sa  cha- 
pelle, recteur  de  Weathamstead,  dans  le  comté 
d'Hertford,  et  maître  de  l'hôpital  de  Savoie  a 
Westminster.  On  a  de  lui  une  tragédie  :  The 
Conspiracy,  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
et  qui  parut  en  1638,  in-4°.  Il  la  remania  dans 
la  suite,  et  la  publia  sous  le  nouveau  titre  de 
Pallantus  and  Eudora;  1653,  in-fol.  On  a  aussi 
de  lui  un  volume  de  Sermons;  1685,  in-4°.  Z. 

Wood.  MhenmOxfMitnttu  t  II,-  Baker,  Bioçraphia 
Drammtira. 

rilligrew  (  Anne),  femme  poète  anglaise, 
fille  du  précédent,  née  en  1660,  morte  en  juin 
1685.  «  Elle  était,  selon  Wood,  une  Grâce  pour 
la  beauté  et  une  Muse  pour  l'esprit.  »  Ses  ta- 
lents naturels,  développés  par  une  excellente 
éducation,  la  rendirent  éminente  dans  la  poésie 
et  la  peinture.  Elle  mourut  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Dryden  consacra  à  sa  mémoire  une  ode,  qui 
a  été  insérée  dans  le  recueil  des  poésies  d'Anne 
Killigrew,  publié  en  1686,  in-4°  (1). 

Wood.  Atkenm  Oxonienses  —  Bioçraphia  Britannica. 
—  Bailard,  Learned  LadUs. 

fciLLODOB-BAïAMDEft&BAïf,  général  mah- 
ratte,  mort  le  21  mars  1791.  De  simple  soldat, 


(I>Oa  dte  encore  dent  dame*  savantes  do  nom  de  Kllll- 
frtw  t*  Catherine  IiLLioaiw,  fille  de  sir  A ni bon j  Cook. 
née  S  Gftddjr  Bail,  dans  le  comté  d*Biset.  Elle  savslt  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Palier  {fForthitt,  vol.  I, 
».  SOf,  édIL  de  A.  Nattai  )  dte  d'elle  une  élégante  petite 
pièce  de  vers.  -  !•  MloroutrUe  Kiluomw,  seconde 
tanmc  de  Gatllaaeae  Carendlin .  doc  de  Ncwcxtle.  Sa 
nrlUenre  production  rst  nne  rie  de  son  mari,  laqnrlle  a 
été  traduite  en  latin.  Bile  mourut  en  MIS,  laissant  trrlxe 
vol.  In-foL  sur  des  sojets  de  philosophie.  James  Brtstow 
dOtford  en  commença  nne  tradactton  latine  t  amis  U 
s'arrêta  dé*  les  premières  psfas,  rende  par  Yt 
dv  strie  et  le  ride  des  Idées. 


il  s'était  élevé,  par  sa  bravoure  et  ses  exploits, 
au  commandement  de  l'armée ,  et  seconda  Tippo- 
Saeb  dans  sa  guerre  d'indépendance  contre  l'An- 
gleterre. Chargé  de  dérendre  Bangalore  contre 
les  Anglais,  il  n'abandonna  la  place  qu'avec  la 
vie  (1791).  Le  général  lord  Cornwallis  ayant 
fait  offrir  à  Tippo-Saeb  le  corps  de  Killodor  pour 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  le  sultan  re- 
fusa, en  disant  «  que  le  plus  beau  lieu  d'inhuma- 
tion pour  un  guerrier  était  celui  où  il  avait  péri 
les  armes  à  la  main  pour  la  défense  de  son  pays  ». 
F.-X.  Tsssrea. 
Elphlntton,  Historu  *f  I**ia.  -  Uqoet,  9 '09*99  4$ 
ParU  à  Pondichéru. 

RiLMAiifR  (Char les- Joseph),  général  fran- 
I  çais,  d'origine  irlandaise,  né  à  Dublin,  en  1754, 
mort  à  Paris,  le  15  décembre  1799.  Il  quitta  très- 
jeune  sa  patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
I  France.  U  fit  la  guerre  d'Amérique ,  et,  a  son 
retour  en  Europe,  en  1783,  il  entra  dans  le  régi- 
ment des  hussards  de  Lauzun ,  où  il  occupait  le 
I  grade  de  capitaine  en  1789.  A  partir  de  cette 
I  époque,  son  avancement  fut  rapide.  Nommé  gé- 
I  néral  de  brigade  après  les  premières  campagnes 
de  la  révolution,  il  servit,  en  cette  qualité,  aux 
armées  des  Ardennes  et  du  Nord,  se  signala  à  la 
bataille  de  Jemmapes,  et  fut  envoyé  ensuite  dans 
la  Vendée,  où  U  donna  de  nouvelles  preuves  de 
valeur  et  de  zèle.  Bientôt  après,  il  passa  à  l'armée 
d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte  :  il  y  obtint 
de  brillants  succès  à  Castiglione,  à  Desenzano,  A 
[  Peschiera,  au  passage  de  l'Adige,  et  sous  les  murs 
de  Mantoue.  Le  gouvernement,  ayant  alors  conçu 
le  projet  d'une  invasion  en  Irlande,  le  manda  à 
Paris  pour  en  concerter  avec  lui  le  plan ,  et  le 
nomma  général  en  chef  de  l'armée  dite  d'Angle- 
terre. Mais  cette  expédition  n'ayant  pas  eu  lieu, 
il  reçut  en  1798  un  commandement  dans  l'in- 
térieur; on  lui  confia  ensuite  celui  de  l'armée 
d'Helvétie,  qu'il  céda  bientôt  à  Massena. 

H.L. 

Thlers,  Histoire  de  ta  Révolution  française,  pasMm. 
—  U  Bas,  Diet.  Encyclopédique  de  la  France, 

eilwardbbt  ( Robert) ,  que  l'on  appelle 
quelquefois  maître  KUward ,  et  en  latin  Rober- 
tus  de  ValU  Verbi ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
mort  à  Viterbe,  en  1 279.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  Kitwardeby  se  rendit  à 
Paris ,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts.  Ensuite  il 
quitta  le  siècle,  et  fit  profession  chez  les  reli- 
gieux asservis  à  la  règle  de  Saint-Dominique.  En 
1272  il  occupait  le  siège  de  Cantorbéry;  en 
1277  il  fut  nommé  cardinal  du  titre  de  Salnte- 
Rufine.  L'éclat  de  son  mérite  avait  fait  sa  grande 
fortune.  Cependant,  il  ne  paraît  pas  que  sa  re- 
nommée lui  ait  longtemps  survécu,  puisque  pas  un 
de  ses  ouvrages  n'a  obtenu  les  honneurs  de 
l'impression.  Ces  ouvrages  sont  très-nombreux. 
Qoétif  et  Échard  en  comptent  trente-neuf.  Nous 
désignerons  d'abord  des  commentaires  sur  P/n- 
troductum  de  Porphyre  et  sur  les  Catégories, 
V Interprétation,  les  Premiers  et  les  Secoua*! 
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Analytiques,  les  Topiques,  les  Arguments , 
le  Traité  de  l'Ame,  la  Physique,  les  livres  Du 
Ciel  et  Du  Monde ,  de  la  Génération  et  de  /a 
Corruption ,  les  Météores  ,  la  Métaphysique  et 
les  Parva  Naturaha  d'Aristote.  11  a,  en  outre, 
commenté  les  Six  Principes  de  Gilbert  de  La 
Porrée ,  les  Sentences  de  Pierre  Lombard ,  et 
les  Divisions  de  Boëce.  Enfin  ses  opuscules  ori- 
ginaux nous  sont  désignés  sous  les  titres  sui- 
vants :  Super  Priscianumminorum;— De  Modo 
significandi;  —  De  Ortu  Scientiarum ;  —  De 
Divisione  Scientiarum  ;—  Quxstionum  dialec- 
ticanim  Liber  unus;  -  De  Conscientia  et 
Synderesi  ;—De  Conscientia  Liber  unus  ;  —De 
Causis  Animœ;—  De  Differentiis  Spirituset 
Anima;  —  De  Instantibus  ;  —  De  Divisione 
Entis;  —  De  Relativis;—  De  Natura  Rela- 
tion is  ;  —  De  Relationis  Prxdicamenlo  ;  — 
De  Rébus prxdicabilibus  ; — Sophistria  Gram- 
malicalis ;  —  Sophistria  Logicalis  ;—  De  Doc- 
trina  Th.  Aquinatis;  — De  Unitate  Forma- 
rum;—  De  Tempore;  —  Distinct wnes  Docto- 
rum  ;—  Philosophiœ  XotuLx  ;—Quodltbeta.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  ne  possède  que 
deux  de  ces  ouvrages ,  le  Commentaire  sur  les 
Premiers  Analytiques,  dans  le  nu  in.  1791  de  la 
Sorbonnc,et  le  traité  :  De  Ortu  Scientittrum, 
dans  les  num.  520  et  1622  de  la  Sorboone.  Cor- 
rigeons en  passant  une  erreur  d'Échard.  L'histo- 
rien de  Tordre  de  Saint-Dominique  a,  comme  on 
le  yoitplus  haut,  distingué  le  De  Ortu  Scien- 
tiarum d'un  autre  ouvrage  qu'il  intitule  :  De 
Divisione  Scientiarum.  Or  les  deux  manuscrits 
de  la  Sorbonne ,  qu'il  indique  lui-même ,  con- 
tiennent le  même  traité  sous  deux  titres  différents. 
On  ne  peut  nommer  on  docteur  scolastique, 
sans  dire  s'il  était  nominaliste  ou  réaliste.  Ro- 
bert Kilwardeby  dut  éprouver  quelque  embar- 
ras lorsqu'il  eut  à  faire  choix  d'une  doctrine. 
A  l'école  d'Oxford ,  où  il  avait  pris  ses  grades , 
on  professait  un  réalisme  intempérant  ;  chez  les 
Dominicains ,  dont  il  avait  revêtu  la  robe ,  il  n'y 
avait  que  des  zélés  partisans  du  nominalisme 
modéré  de  Saint-Thomas.  Robert  Kilwardeby  se 
prononça  pour  ce  dernier  parti.  C'est  ce  que 
prouvent  divers  fragments  que  nous  avons  de  bes 
œuvres  manuscrites.  B.  H. 

Cas.  Oudln,  (vannent,  de  Script.  EccUs  — •  Échard, 
Script.  Ord.  Prxdtcut.,  t.  I,  p.  374.  -  Bala-uv  \crtpt. 
illustr.  Bntannix  Catmloau*,  cent.  I,  r.  M.  —  Met.  du 
Sciene  Pkilosop*.  -  B.  Haure*u,  De  la  PÂtioêophùt  $eo- 
{astique,  t.  Il,  p.  îU  et  «air. 

kilwardex  (Arthur  Wolfe,  baron),  ma- 
gistrat anglais ,  mort  le  23  juillet  1803,  à  Dublin. 
Issu  d'une  famille  obscure ,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  ia  Trinité  à  Dublin,  fut  admis  en  1766 
au  barreau  de  cette  ville,  et  s'éleva  rapidement 
aux  plus  hautes  charges  de  la  magistrature.  Klu 
membre  du  parlement  d'Irlande ,  il  soutint  avec 
une  certaine  indépendance  la  politique  du  gou- 
vernement, qui  le  récompensa  par  les  fonctions 
d'avoué  (1787)  et  de  procureur  général  (1789).  A 
Urnortdel^Cloomel.U  tut  éieré à U acuité  , 


de  président  de  la  cour  du  Banc  du  Roi,  t  n  même 
temps  qu'à  la  pairie,  sous  le  titre  de  baron  Kil- 
warden,  et  administra  la  justice  irlandaise  avec 
un  grand  esprit  de  modération  et  d'impartialité. 
Lors  de  l'insurrection  provoquée  par  RoU'rt 
Emmet  à  Dublin ,  il  fut  une  des  premières  vic- 
times de  la  fureur  populaire  ;  comme  il  revenait 
de  la  campagne,  sa  voiture  fut  arrêtée  dans  un 
faubourg,  et  la  foule,  croyant  avoir  devant  elle  un 
des  ennemis  de  l'indépendance  nationale,  se  pré- 
cipita sur  lui,  et  le  massacra  ainsi  que  son  neveu, 
Richard  Wolfe  (23  juillet  1803).      P.  L— y. 

Tboiuai  Moore,  Lite  of  FiU-Gerald.  —  Robert  Em- 
mt/,-1811,  in-lS. 

«kjmball  (AicAartf),  romancier  américain, 
né  vers  1814,  à  Lebanon  (  New-Harnpshire  ). 
Après  avoir  terminé  son  éducation  à  Dartinouth, 
il  vint  compléter  à  Paris  ses  études  de  droit,  et 
fit  une  longue  excursion  à  travers  le  continent 
A  son  retour  aux  États-Unis,  il  pratiqua  le  bar- 
reau à  Waterford,  puis  à  New- York,  où,  à 
l'exception  d'une  seconde  visite  à  l'Europe  en 
1842,  il  a  continué  de  résider.  Pendant  plu- 
sieurs années ,  il  a  été  un  des  collaborateurs  ha- 
bituels du  Knickerbocker  Magazine.  On  a  de 
lui  quelques  romans  estimés  que  l'éditeur  Tauch- 
nitz  a  placés  dans  sa  collection  :  Saint- Léger, 
or  the  threads  of  lift;  1849;  —  Cuba  and 
Cabans;  I8î9;  —  Romance  of  student  ttfc 
abroad;  1853.  P.  L— y. 

Cycloptedia  of  Amer.  Littr. 

kjmrer  (Itaac),  théologien  dissident  an- 
glais, né  à  Wantage  (Berkshire),  en  1692,  mort 
en  1768.  Après  avoir  commencé  ses  étudia 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Londres,  ou  il 
perfectionna  son  éducation  au  collège  Gre>- 
hain  et  à  l'Académie  des  Dissidents.  Ho  1724 
il  fut  appelé  à  la  charge  pastorale  de  Namptwich, 
dans  le  Cheschire;  mais  une  différence  d'o- 
pinions avec  ses  auditeurs  le  décida  à  résigner 
ses  fonctions  en  1727.  11  revint  à  Londres,  et 
entreprit  un  journal  périodique,  qui  dura  de  jan- 
vier 1728  à  mai  1732.  Il  compila  |KMir  le*  li- 
braires divers  ouvrages;  savoir  :  The  Life  of 
Olirer  Cromwell;  Londres,  1714,  in-ê°;  — 
le  3e  et  le  4*  vol.  de  Y  H  tt  tory  of  England, 
dont  1-  s  deux  premiers  volumes  sont  dr  llailey, 
Hodgeset  Ridpath;  —  une  Vie  de  Cvrrqif  li*> 
vendge,  en  tête  de  redit,  in-fol.  île  m  >  ,i-um.  »  ; 
—  un  précis  du  règne  de  Georges  II,  à  la  fin  de 
la  Medulla  Hist.  Angl.  de  Howell;  —  Abnd- 
gemmt  o/the  Historyof  England;  1745,  in-8u. 

Son  fils,  qui  mourut  en  1769,  travailla 
aussi  pour  les  libraires.  Parmi  ses  compilation* 
on  remarque  les  Peerayes  of  Scotland  and 
Jrelund,  une  Histoire  d'Angleterre  en  dix 
volumes,  et  The  Adventures  of  Joe  Thompson, 
roman.  Z. 

LbaJincn,  Central  B—çrapmicai  Dictionarf. 

KiMCBl  (Joseph),  docteur  juif,  né  à  Sarbooae, 
dans  la  première  moitié  du  doutent  siècle.  U 
était  très-versé  dans  la  théologie  juhre  Osa  de 
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lui  :  Sepher  Babrith  (Lim  de  l'Alliance),  traité 
de  polémique  contre  le  christianisme,  sous  forme 
de  dialogue,  entre  on  Juif  et  un  chrétien,  im-  ; 
primé  dans  le  recueil  intitulé  :  Milkhémeth 
Khnhah;  Constantinople ,  1710,  in-8°;  —  Se- 
phcr  Milkhamoth  hachent  (Livre  des  Batailles 
«fc  Dieu  ),  contre  un  juif,  converti  au  christia- 
nisme ,  nommé  Pierre  Alphonse.  Ce  traité  n'a 
\\u<  vio  imprimé;  —  Sepher  Haziccarou  (Livre 
mémorial;,  traité  de  grammaire  hébraïque,  non 
imprimé.  Jos.  Kimchi  mit  en  vers  hébreux  les 
préceptes  moraux  de  Salomon  ben  Gabirol. 
Quelques  fragments  en  ont  été  imprimés  dans 
Zkm  ;  Francfort,  1842,  ra-8°,  p.  97-100.  On  a  en- 
core de  lui  des  commentaires  inédits  sur  presque 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament;des  cantiques 
en  hébreu,  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans 
le  Hijeleth  Hachikath,  rituel  publié  par  Mard. 
Jare  à  Mantoue,  1612,  in-8#;  et  une  traduction 
hébraïque  du  lirre  de  morale  de  Bachia  ben- 
Joseph ,  imprimée  dans  l'édition  des  oeuvres  de 
celui-ci;  Leipzig,  1846,  in- 12.  On  peut  consulter 
sur  ce  dernier  ouvrage  et  sur  les  cantiques  Li- 
teraturblatt  des  Orients  (Feuille  littéraire  de  , 
l'Orient);  1844.  M.  N. 

Hartolucel,  Mag  Biblioih.  ratHn^  t.  III,  p  SffT.  - 
l^op.  huirs  IHê  famtlie  Kimchi,  dans  UUraturblatt 
tU$  Orients,  1M0.  —  Roui,  Diiion.  storico degli  Autori 
Ebrri. 

kimchi  (  Moïse  ),  docteur  juif,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Narbonne,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Il  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  qu'il 
égala  en  science  et  en  réputation.  On  a  de  lui  : 
Darké  Lschon  hakkadosch  (Sentiers  de  la  Lan- 
gue sainte  ),  grammaire  hébraïque  abrégée.  Elle 
est  quelquefois  désignée  sous  le  titre  de  Mahalach 
Chbilé  haddhatti  (Introduction  aux  Chemins 
de  la  Science;,  titre  qui  est  proprement  celui  d'une 
introduction  en  vers,  qui  la  précède.  Cette  gram- 
maire a  été  imprimée  fort  souvent  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Italie  et  à  Paris.  La  première 
édition  est  de  Baie,  1536,  in-8°,  avec  une  tra- 
duction latine  de  Seb.  Munster,  et  la  dernière 
est  de  Hambourg,  1788,  in-8°;  —  Perousch 
sepher  Michlé  (  Commentaire  sur  les  Proverbes 
de  Salomon)  imprimé  dans  les  Mikrahoth  ghe- 
doloth  (Grands  écrits);  Venise,  1526,  in-tol., 
plusieurs  autres  éditions.  Ce  commentaire  a  été 
attribué  à  tort  à  Abr.  Ibn-Esra;  —  Perousch 
hal  Uezra  Ounekhemia  (Commentaire  sur 
Esdraset  Néhémie),  imprimé  aussi  dans  les  édi- 
tions suivantes  des  Mikraoth  Qhedototh  ;  Ve- 
nise, 1549,  1568,  1617,  in-fol.  ;  attribué  aussi  à 
tort  à  Abr.  Ibn-Esra.  M.  N. 

■•rtolocd.  Maçnm  MbHath.  Rabbin.  —  Roui,  IHxion. 
storico  dtfU  Autori  Eàrei.  -LUerxUurblatt  des  Orients, 
1S41.  -  Zton.  Ll,p.  T«.  et  t.  Il,  p.  171  et  17t.—  J.  Ftirtt, 
Bibhoth.  Jwdaica,  t.  Il,  m.  187  rt  ISS. 

ftlxCBi  {David),  un  des  plus  célèbres  docteurs 
juifs,  frère  du  précédent,  naquit  à  Narbonne, 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  en  1240. 11  est  désigné 
parfois  sons  le  nom  de  Radak,  mot  formé  des  ini- 
tiales de  lUbbi  David  Kimchi.  Il  s'acquit  la  i»lus 


grande  considération  parmi  ses  coreligionnaires, 
qui  lui  ont  appliqué  cette  sentence  des  Pirke 
Âbboth  :  «  En  Kemak  beli  Kimchi,  c'est-à-dire 
point  de  farine  sans  meunier  (  kimchi  signifie 
meunier),  »  voulant  exprimer  par  là  qu'il  n'y 
a  pas  de  doctrine  parfaite  hors  des  écrits  de  ce 
savant  rabbin.  Les  hébraïsants  chrétiens  ont 
fait  autant  de  cas  de  ses  travaux  que  ses  pro- 
pres coreligionnaires.  11  est  certain  qu'a  l'é- 
poque où  l'on  se  mit  à  étudier  sérieusement 
l'hébreu,  on  trouva  les  plus  précieux  secours 
dans  ses  ouvrages.  Il  fut  le  guide  des  grammai- 
riens et  le  modèle  des  commentateurs.  Sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  hébraïque ,  son 
esprit  méthodique ,  la  rectitude  et  la  finesse  de 
son  jugement,  la  sagesse  de  sa  critique ,  le  soin 
avec  lequel  il  évite  les  interprétations  arbitraires 
et  mystiques,  pour  s'attacher  au  sens  littéral,  la 
clarté  et  l'élégance  de  son  exposition ,  devaient 
nécessairement  le  désigner  aux  hébraïsants  pour 
l'auteur  le  plus  recommandante  et  le  plus  digne 
d'être  étudié.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  sans  dé- 
fauts :  il  n'est  pas  toujours  heureux  dans  la  dé- 
termination du  sens  des  mots  et  dans  celle  des 
racines;  ses  observations  grammaticales  man- 
quent parfois  de  justesse;  malgré  ces  imperfec- 
tions bien  pardonnables,  il  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  autres  grammairiens  et  commenta- 
teurs juifs,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  maîtres  à 
cette  époque.  Son  autorité  a  baissé  cependant  de- 
puis qu'on  a  appelé  au  secours  de  l'hébreu  l'é- 
tude des  autres  langues  sémitiques  et  en  par- 
ticulier celle  de  l'arabe. 

*  D.  Kimchi  joua  un  rôle  considérable  dans  les 
discussions  soulevées  dans  les  synagogues  de 
l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  à  l'occasion 
du  More  ISeboukim  de  Maïmonide,  U  chercha  à 
calmer  l'irritation  des  rabbins  de  Lunel  et  de 
Montpellier,  qui,  partisans  zélés  de  la  tradition, 
s'étaient  déclarés  avec  une  violence  extrême 
contre  l'introduction  de  la  philosophie  aristotéli- 
cienne dans  la  théologie  juive.  Les  esprits  s'étant 
un  peu  calmés  en  1232,  il  réussit  à  ménager  une 
sorte  de  réconciliation  entre  les  deux  partis. 

On  a  de  lui  :  Sepher  Miklol  (  Livre  de  la  Per- 
fection), grammaire  hébraïque,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Constantinople  en  1522,  et 
très -souvent  depuis,  avec  des  notes  d'Elias  Le- 
vita,  à  Venise,  1545,  in-fol.,  et  à  Leyde,  1631, 
in- 12.  Elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  ; 
—  Sepher  hacharochim  (Livre  des  Racines), 
lexique  hébraïque,  publiée  avec  des  notes  d'Elias 
Levita,  à  Naples,  1490,  in-fol.;  beaucoup  d'autres 
éditions ,  dont  la  dernière  due  à  Men.  Biesen- 
thal  et  Lebrecht,  revue  sur  les  meilleurs  manus- 
crits et  accompagnée  (Tune  introduction  étendue 
et  d'indices ,  est  de  Berlin,  1838  et  1847,  2  vol. 
in-4°.  Le  lexique  hébreu  de  Reuchlin  n'est 
'presque  qu'un  abrégé  de  celui  de  D.  Kimchi. 
Cette  grammaire  et  ce  dictionnaire  ont  été  son* 
vent  imprimés  ensemble;  et  quelquefois  avec 
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les  notes  d'Elias  Levita,  qui  sont  imprimées  en  |  seule  a  été  publiée, celle  des  Histoires  àe  Théo- 


caractères rabbiniques,  tandis  que  le  texte  est  en 
lettres  carrées;  —  Bigaroth  (  Lettres) ,  impri- 
mées avec  les  Higaroth  Badamabam  ;  Venise, 
1545,  in-8°  ;  plus,  autres  édit.  Ce  sont  les  lettres 
écrites  par  Kimchi  à  l'occasion  des  discussions 
.soulevées  par  le  More  Neboukim  de  Maïmo- 
oide;  —  Thehouboth  lanotorim  (Réponses 
aux  Chrétiens),  livre  de  controverse  sur  des 
passages  messianiques  des  psaumes ,  imprime 
dans  le  Nizakhon  de  Lippmann  ;  Allorf ,  1644, 
m-4°;  trois  autres  édit,  dont  la  dernière  est  de 
Kœnigsberg,  1847,  in-16;  —  Vikouakht  autre 
ouvrage  de  controverse,  imprimé  dans  le  /Visa- 
khon  et  dans  la  collection  Milkhemeth  Khobah  ; 
Constantinople,  1710.  in-8°;  .-Commentaires 
sur  les  Prophètes  (les  anciens  et  les  postérieurs), 
sur  les  Psaumes,  et  sur  les  Paralipomènes , 
imprimés  dans  les  grandes  Bibles  rabbiniques , 
et  aussi  séparément;  la  plupart  ont  été  traduits 
en  latin  ;  —  Commentaire  sur  Ruth  publié  avec 
le  texte  biblique,  par  J.  Mercier;  Paris,  1 663,  in-4*. 

—  De  son  commentaire  sur  le  Pentateuque,  on 
n'a  publié  que  la  partie  qui  se  rapporte  à  la  Ge- 
nèse; Presbourg,  1832,  in-8°.  Ses  commentaires 
sur  le  reste  de  la  Bible  sont  encore  inédits.  11  a  fait 
aussi  un  commentaire  sur  les  Pirké  Abboth,  im- 
primé dans  un  livre  de  prières;  Trente,  1525, 
in- 4°.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  inédits,  il 
faut  citer  des  Bajouthim ,  chants  religieux  et 
une  chronologie  biblique  sous  ce  titre  :  Jamoth 
holam  (  Les  Jours  d'autrefois  ).  Vossius ,  Hot- 
tinger  et  Rien.  Simon  lui  attribuent,  sans  aucun 
fondement,  une  traduction  espagnole  de  l'Ancien 
Testament.  Michel  Nicolas. 

Bartoloccl,  Mag.  Biblioth.  Rabà.  -  Wolf,  BibUoth. 
Hcbr.,  t.  I.  p.  Sot  et  Mlv.  —  Ros<l,  Dizion.  stnrico  degli 
Jutori  EbreL  —  Rosst,  Annales  Uebr.  I  gpograph  - 
J.  Fttrsl,  Biblioth.  Judaica,  t.  Il,  p.  183-1*-. 

eimbdohcius  (Jacques),  théologien  fla- 
mand, né  dans  la  Campine,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Ileidelberg,  le  26  novembre 
1596.  Il  devint  professeur  de  théologie  à  Heidel- 
berg,  emploi  qu'il  dut  résigner  en  1577,  ayant 
abandonné  le  luthéranisme  pour  le  calvinisme. 
Après  avoir  habité  successivement  Xeustadt,Gand 
et  Flesstngue,  il  fut  nommé,  en  1585,  pasteur  de 
l'église  réformée  à  Middelbours.  Quatre  ans  après 
il  fut  rappelé  à  Heidelberg,  où  II  mourut.  On  a  de 
lui  :  De  Redemtione  generis  humant  ;  Heidel- 
berg, 1592,in-8°;  —  Synopsis  de  redemtione  et 
prxdestinatione  cum  assertione  thesium  de 
universalitate  redemtionis  et  gratis per  Chris- 
tum  adversus  Sam.  Huberum;  Heidelberg,  1 593, 
in-8';  —  De  Scripto  Dei  Verbo;  Leyde,  1602; 

—  De  Verbo  Dei  non  scripto.  Ce  Kimedonàus 
a  été  confondu  avec  nn  antre  Jacques  Kimedon- 
cius,  qui  était  peut-être  son  fils ,  et  qui  mourut 
Ters  1597,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  après  avoir 
traduit  du  grec  en  latin  les  Histoires  de  Théo- 
phytacte ,  les  Tableaux  et  les  Lettres  de  Phi- 
lostrate, les  Lettres  d'Akiphron,  les  Tables 
4'Aphtooras,  etc.  De  toutes  ses  traduction*  ose 


phy lacté;  elle  parut  à  Leyde,  1598,  in- 12,  par 
les  soins  de  Gruter  :  celui-ci,  dans  une  préface, 
donne  quelques  détails  sur  le  jeune  Kimedon- 
cius ,  qui,  d'après  ses  premiers  travaux ,  serait 
devenu  un  philologue  de  grand  mérite.  Yoy. 
aussi  Hancke  :  Scriptores  Rerum  tiyzante* 
narum,  liv.  I,  ch.  9,  §  8,  20  et  21. 

E.  G. 
J.  Schwab,  Quatuor  Sarculonun  Syllabus  rectorum 
i  gui  in  academla  Ueidelhergensi  magutratum gesserunt, 
:  pars  l,p.  177  et  m.  —  Feorlln,  BUttuXheca  Symboiica, 
I  pars  1,  p.  140. 

!  kih-tsohg  ,  empereur  chinois  de  la  dynastie 
!  des  Song  (  XIX""  ),  élevé  sur  le  trône  par  l'ab- 
j  dicatioo  volontaire  de  son  père  Hoéi-tsong ,  en 
1125,  détrôné  par  les  Tartares  l'an  1126.  Le 
premier  acte  de  son  gouvernement  fut  d'envoyer 
une  ambassade  au  nouveau  roi  des  Kin,  Ouki- 
mai,  pour  lui  demander  son  amitié.  Celui-ci  ayant 
insisté  sur  la  cession  du  Ho-tong  et  du  Houpe,  la 
guerre  commença.  En  1126,  le  général  tartare 
Ouaii  pou,  conduit  par  le  traître  Kouo-yo-sse,  qui 
lui  a  livré  le  Houpé,  pousse  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux portes  de  Caï-foug-fou.  L'empereur,  ef- 
frayé, se  soumet  aux  plus  dures  conditions.  Il 
consent  à  donner  aux  Tartares  cinq  cent  mille 
taéls  d'or,  cinquante  millions  de  taëls  d'argent , 
dix  mille  bœufs  ou  chevaux,  un  million  de  pièces 
de  soie,  et  de  plus  à  rendre  an  roi  des  Kin,  Ou 
kimaï,  le  respect  qu'un, frère  cadet  doit  a  son 
aîné.  Mais  le  trésor  n'était  pas  suffisant  pour 
acquitter  les  sommes  demandées.  Caï-foug-fou, 
malgré  les  efforts  du  brave  Likang,  tombe  au 
pouvoir  des  Tartares ,  et  Kin-tsong  va  lui-mcm<* 
traiter  avec  Oualipon  à  Tsingtching.  Ce  général, 
outre  les  sommes  déjà  reçues,  exige  dix  millions 
de  petits  pains  d'or,  vingt  millions  de  pains  d'ar- 
gent, dix  millions  de  pièces  de  soie,  et  un  écrit 
par  lequel  l'empereur  et  son  père ,  Hoéi-tsong, 
se  soumettent  à  Ookiroai,  qui  les  prive  de  leurs 
dignités  et  donne  l'ordre  de  les  amener  en  Tar- 
tarie  avec  toute  la  famille  impériale.  Il  ne  resta 
de  cette  famille  infortunée  que  le  prince  Kang- 
onang,  qui  avait  inutilement  tenté  de  délivrer 
les  deux  empereurs  pendant  le  siège  de  Caï  fong- 
fou.  Tchang-pang-tchang,  que  le  roi  des  Kin 
avait  placé  sur  le  trône  de  Chine ,  attendit  le 
départ  des  Tartares  pour  remettre  la  couronne 
au  prince  légitime  Kang-ooang,  qui  prit  le  nom 
de  Kao-Tsong  et  gouverna  sons  la  régence  de  sa 
mère,  l'impératrice  Moug-Chi  (1127). 

F.-X.  Tessim. 
Cbt*M ,  Thoung  kian  kang  mou  (  Miroir  onUcr*? I  àr 
rtrtstotre  de  Chine).  —  IMaï  ti  teang  mien  uiao  (<  hr<». 
•olofte  des  empereurs  de  la  Chine  \  — .  VaUla,  Histmr* 
générale  de  la  Chine,  t.  VIII.  —  Mémoires  concernant 
les  Chinois,  par  le*  missionnaires  4»  fYftia.  —  Gr**\rr, 
Histoire  de  la  Chine.  —  De  Gatgnes,  Histoire,  des  H  m**. 
Uhb.  I.  -  Abel  BeoMiat,  Mélanges  JUmtiomes.  too.  I. 

Eut»  (Jean- Frédéric),  littérateur  allemand, 
néà  Leipzig,  le  4  mars  1768,  mort  à  Dresde,  le 
17  Juki  1843.  Il  était  fils  de  Jean-Christophe  Emd 
tjuU'ett  frit  connaître  comme  le  | 
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tour  allemand  des  Vies  de  Phrtarque:  Plutarchs 
Lebensbeschreibungen  (1744-1754,  10  vol.). 
Il  étudia  le  droit,  et  travailla  pendant  quelque 
temps  aux  parquets  de  DeHtzsch  et  de  Dresde. 
En  1813  U  abandonna  la  Jurisprudence  pour  s'a- 
donner entièrement  aux  travaux  littéraires.  Kind 
est  l'auteur  du  texte  du  Freischûtz,  immor- 
talisé par  U  musique  de  Weber.  On  lui  doit  en 
outre:  Lenardo's  Schwaermereien  (Fantaisies 
de  Lenardo),  recueil  de  contes  et  non? elles  ;  Leip- 
zig, 1793, 2  toI.;  —  Carlo*  nouvelle,  Zullicbau, 
1801;  —  Dramatische  Gemaelde  (Tableaux 
dramatiques  )  ;  ZolHcbau,  1801  ;  —  plusieurs  re- 
cueilsde  Nouvelles,  teUque:âfa/tw;ibtt.,  1805, 
2 vol.;—  Tulpen;  Leipzig,  1806-1810,7  vol.; 
—  Roswitha,  ibid.,  1811-1813,4  vol.;—  Lin- 
denbMen;  ibid.,  1814-1819,  4  vol.;—  Die 
Harje\  ibid.,  1814-1819,  8  vol.;  —  DU  Mu%e\ 
ibid.,  1821-1822,  8  vol.;  —  Brtxhlungen  und 
Kleine  Romane  (Contes  et  petits  Romans); 
Leipzig ,  1820 ,  5  vol.  —  Les  poésies  de  Kind  ont 
été  réunies  sous  le  titre  de  Gedichte  ;  Leipzig, 
1808,  5  vol.;  2*  édit,  1817.  Ses  écrits  drama- 
tiques ont  paru  sons  le  titre  :  Theaterschriften; 
Leipzig,  1821-1827, 4  vol.  Depuis  1805  jusqu'en 
1831  Kind  rédigea  en  commun  avec  Hell  la  ga- 
zette littéraire  Die  Abendzeilung.  Depuis  1815 
jusqu'en  1830  il  était  rédacteur  du  Tasehenbueh 
zum  geselligen  Vergnuegen9Tecueû  de  nouvelles 
et  de  poésies  qui  parait  annuellement  et  qui  est 
assez  répandu  en  Allemagne.  R.  L. 

Conv.-lAX. 

K1SDEB9IA2! îi  (  Jean-Érasme  ),  célèbre  orga- 
niste allemand,  né  le  29  mars  1616,  à  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  14  avril  1655.  Il  fut  un  des  mu- 
siciens les  plus  renommés  de  son  temps,  et  rem- 
plit les  fonctions  d'organiste  à  l'église  de  Saint- 
Égide,  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Musica  catechetica,  oder  Cate- 
chUmus  ouf  die  sechs  Bauptstùcke  desselben 
geriehtet  (  Musique  Catéchétique,  ou  catéchisme 
composé  sur  les  six  articles  principaux)  ;  Nurem- 
berg, 1646,  in-4°  ; — Barmonia  organica  per  ta» 
bulaturamgermanicamcomposita;  ibid., 1645, 
in-folio;—  Musiealischer  Fetderund  Wxlder- 
freund  (L'Ami  musical  des  champs  et  des  fo- 
rets); ibid.,  1643;  —  Neu-verstimmte  Violen- 
lust  (  Récréations  de  Violes  accordées  d'une  ma- 
nière nouvelle)  ;  Francfort,  1652;  —  Dilberrnt 
Bvangelischer  Schluss-Reimen  der  Predigten 
(  Rimes  finajes  des  sermons  évangéliqoes  de  Dil- 
berrn);  Nuremberg,  1652;  —  quatre  suites  de 
Sonates  et  de  Canzones  pour  l'orgue  ou  le 
clavecin;  fl*).,  1653.  K. 

Gerftcr,  Lexikm  der  Tonkûnstler.  —  O.-A.  WUI. 
Bûrnèerguxlm  GelenrUn  Lexikon  (snpplén.). 

;kibdumans  {Jean -Baptiste),  peintre 
belge,  né  vers  1805.  Comme  paysagiste,  il  occupe 
un  rang  distingué  dans  sa  patrie.  Parmi  ses 
■ombreuses  productions  on  cite  surtout  :  L' Er- 
mitage de  la  Téte-du-Pré,  sur  la  Meuse;  — 
Une  Vue  des  environs  de  Bruxelles  ;  —  Vue 
wom.  «oc»,  ci* ta.  —  t.  xxvu. 
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prise  à  Ixelles;  —  Vue  de  la  vallée  de  ÏBni- 
blève,  etc.  A.  m  L. 

BiM.  générale  des  Belges. 

Kl nba  r  ou  KiRAtî,  reine  des  lies  Sandwich, 
née  au  commencement  du  siècle,  morte  en  1844. 
Elle  appartenait  à  la  famille  de  Kamehameha,  et 
avait  hérité  de  l'inébranlable  fermeté  de  ce  lé- 
gislateur bien  plus  que  le  roi  Kamehameha  III, 
avec  lequel  elle  partagea  le  pouvoir,  et  sor  le 
faible  caractère  duquel  elle  prit  un  ascendant 
complet.  La  reine  Kineau  avait  renoncé  entière- 
ment, comme  la  reine  Pomaré,  au  culte  des 
idoles  ;  elle  n'était  pas  non  plus  absolument  illé- 
trée;mais,  soumise  à  l'empire  des  méthodistes, 
elle  fut  un  moment  l'instigatrice  des  persécu- 
tions exercées  contre  les  missionnaires  français. 
Conseillée  par  Bingham,  le  chef  de  la  mission 
protestante,  elle  fit  enlever  un  jour  M.  Bachclot, 
missionnaire  français ,  et  le  fit  déporter  sur  les 
côtes  de  la  Californie.  Cet  acte  odieux  avait  lieu, 
heureusement,  à  l'époque  où  M.  le  commandant 
du  Petit-Thouars  accomplissait  son  beau  et  utile 
voyage  de  circumnavigation  ;  U  prit  M.  Bachelot 
à  son  bord,  le  transporta  à  Honolou-lou,  capitale 
des  Iles  Sandwich,  et,  grâce  à  sa  prudence  aussi 
bien  qu'à  sa  fermeté,  il  parvint  à  contraindre  Ka- 
mehameha III  au  rétablissement  de  la  mission 
française.  A  l'occasion  de  ce  fait  politique  et  re- 
ligieux, M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  conclut  un 
traité  avec  le  roi  des  lies  Sandwich  et  la  reine 
Kineau,  traité  dont  on  trouvera  la  teneur  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  A  l'époque  où  l'habile 
navigateur  quitta  Honolou-lou,  Kineau  gouver- 
nait en  réalité  tout  le  pays,  dont  on  a  fort  exagéré 
le  progrès  toutefois,  en  affirmant  qu'il  était  dans 
une  voie  croissante  de  civilisation.  La  frégate  La 
Vénus  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  lies  Sandwich 
que  cette  femme  empereur  fit  transporter  sur  le 
rocher  de  l'Ascension  l'infortuné  missionnaire; 
ce  fut  là  qu'il  mourut,  en  1839,  abandonné  dans 
cette  solitude,  où  l'on  ignorait  qu'il  eût  été  exilé. 
La  reine  Kineau  était  une  femme  d'une  obésité 
prodigieuse,  mais  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  grâce  (1)  :  elle  en  mit  beaucoup  dans  ses 
adieux  au  commandant  Vaillant,  qui  la  visita  peu 
de  temps  avant  l'amiral  du  Petit-Thouars,  et  qui 
dans  sa  précieuse  relation  l'a  fait  figurer,  entourée 
de  ses  dames  d'honneur.  C'était  une  femme, 
par  l'énergie  de  son  caractère,  capable  de  con- 
tinuer les  grandes  choses  commencées  sous  l'in- 
fluence de  Kamehameha  Ier.  Un  naturaliste  d'un 
savoir  peu  commun ,  M.  Jules  Remy,  l'a  person- 
nellement connue,  et  nous  a  confirmé  touchant  sa 
capacité  ce  qui  est  dit  par  plusieurs  voyageurs. 
Ferdinand  Denis. 

bu  PeUt-Tbonars,  F  otage  autoitr  du  Monde,  sur  la 
frégate  ha  Vénon,  pendant  les  années  1SSS,  17.  M,  St  ;  Pa- 
rla. 1SM,  9  toi.  tr.  »n-f .  -  Vaillant,  Vogage  autour  du 
Monde  exécuté  pendant  les  années  1SM  et  1SIT  sur  la 


(l)  Bile  awlt  accordé  le  ranf  d'époos  à  va 
Kanack,  qui  ne  comptait  pu  même  parai  ks  ete»;  cttt 
résidait  à  Oataa. 
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Corvette  U  Booite  {Relation  du  rouage  par  M.  A.  de 
la  Salle). 

KISG  (John),  théologien  anglais,  petit-neveu 
de  Robert  King,  premier  évoque  d'Oxfood,  né  à 
Wornall,  dans  le  comté  de  Buckingham,  vers 
1559,  mort  le  30  mars  1621.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Christ-Church  (  Oxford  ) ,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  devint  chapelain  de  la  reine 
Elisabeth,  archidiacre  de  Nottmghain  en  1590, 
docteur  en  théologie  en  1601,  doyen  de  Christ- 
Church  en  1605,  et  évoque  de  Londres  en  1611. 
Outre  "des  Lectures  upon  Jonah ,  1594 ,  il  pu- 
blia plusieurs  sermons.  Jacques  I"  rappelait  le 
roi  (king) des  prédicateurs.  Z. 

jitkenm  Oxonienaes,  vol.  I.  -  Dodd,  Chmreh  HU- 
tor*t  t  I. 

king  (Henry),  théologien  anglais,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Wornall,  en  janvier  1591, 
mort  le  1er  octobre  166!*.  Il  prit  ses  grades  uni- 
versitaires à  Oxford,  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint chapelain  du  roi  Jacques  1er.  Il  fut  en  1641 
promu  à  l'évéché  de  Chichester.  Quoiqu'il  fat 
regardé  comme  puritain ,  et  que  sa  nomination 
eût  pour  objet  de  plaire  à  ce  parti,  il  resta  fidèle 
à  la  cause  royale  pendant  la  guerre  civile.  A  la 
restauration,  il  fnt  rétabli  dans  son  évéclié.  On  a 
de  lui,  outre  des  sermons  publiés  à  diverses  épo- 
ques :  Exposition  ofthe  Lord's  Prayer;  1628, 
1634,  in-4°  ;  —  A  deep  Groan/etched  at  tht 
fanerai  of  tht  incomparable  and  ylohous 
monarch  king  Charles  l;  1649;  —  The 
Psalms  o/ David.,.,  turned  into  mètre;  1651, 
in-l  2  ;  —  Poems,  Elégies,  Paradoxes,  Sonnets  ; 
1657,  in-8°;  —  Varions  latin  and  gretk 
Poems,  etc. 

Son  frère,  John  King,  chanoine  de  Windsor, 
mort  en  1639,  a  laissé  un  sermon  et  deux  dis- 
cours latins.  Z. 

Vfooû.  Athen*  Oxonienset,  toi.  11.  -  EUto.  Spectmen*, 
vol.  III.  -  Chalmcrt,  Centrai  Biographtcat  Dictionarg. 
-  Chaafepié,  Nouveau  Dictionnaire  Historique. 

king  (  Edouard),  poète  anglais,  né  vers  1610, 
mort  le  10  août  1637.  Il  était  agrégé  an  collège  du 
Christ  à  Cambridge,  et  donnait  de  grandes  espé- 
rances lorsqu'il  périt  dans  une  traversée  de  Ches- 
ter  en  Irlande.  MU  ton,  son  ami,  déplora  sa  mort 
dans  une  belle  élégie  pastorale  intitulée  Lycidas. 
Ces  poésies  de  King,  publiées  dans  la  Collection 
de  Nichols,  montrent  combien,  suivant  l'expres- 
sion de  Milton,  «  il  s'entendait  à  chanter  et  à  cons- 
truire les  vers  sublimes  ».  Z. 

Nlchul».  Poemt.  —  Chaîne»,  General  Bioeranhical 
Utctionarw. 

Kinc  (  Gregory),  généalogiste  et  dessinateur 
anglais,  né  le  15  décembre  1648,  à  LichfieH, 
mort  le  29  août  1712,  à  Londres.  Il  reçut  une 
bonne  éducation,  apprit  le  dessin  et  le  blason, 
et  fut  pendant  plusieurs  années  employé  au 
service  de  sir  William  Dugdale,  fameux  itérant 
d'armes  ;  il  parcourut  avec  lui  différents  comtés 
de  l'Angleterre,  relevant  des  généalogies,  prenant 
des  vues  d'anciens  châteaux ,  gravant  des  armoi- 


ries ou  copiant  sur  félin  des  chartes  et  des  do- 
cuments de  famille.  Après  avoir  été  attaché  à  la 
maison  de  lady  Gérard,  il  vint  à  Londres,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Hollar,  célèbre  graveur  du 
temps,  et  fut  occupé  par  des  libraires  ou  de 
riches  amateurs  à  diriger  l'impression  d'ouvrage  ^ 
à  figures  ou  de  cartes  géographiques,  tels  que 
YHistory  o/Asia  et  le  Bookof  Roads  d'Ogilvy, 
et  le  plan  de  Westminster,  qui  parut  en  1675. 
Il  surveilla  aussi  les  détails  de  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Guillaume  d'Orange.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  était  secrétaire  au 
contrôle  de  l'armée.  On  a  de  lui  :  un  Jeu  de 
cartes  contenant  le  blason  de  toute  la  noblesse 
anglaise;  —  Installation  of  prince  George  of 
Denmark,  etc.,  at  Windsor;  Londres,  1684, 
in-fol.;  —  Saturai  and  political  Observations 
and  Conclusions  upon  the  State  and  Condi- 
tion of  Enyland,  ouvrage  posthume  publié  par 
Georges  Chaimers.  P.  L— y. 

Noble,  Coiiege  of  Armt.  —  Gentleman' t  Magazine, 
t  LXXI.-  CbaliDera,  Biogr.  Dietionarg. 

kixg  (  William),  prélat  et cootroversiste  an- 
glais, né  à  Antrira,  dans  la  province  dTlster,  en 
Irlande,  le  1er  mai  1650,  mort  à  Dublin,  le  8  mai 
1729.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  La  Trinité  à 
Dublin,  entra  dans  les  ordres  en  1674.,  et  devint 
chapelain  de  Parker  archevêque  de  Tuam.  Parker, 
promu  à  l'archevêché  de  Dublin  en  1679,  le 
nomma  chancelier  de  Saint- Patrick  et  de  Saint - 
Warburgh  à  Dublin.  L'Irlande  offrait  le  spectacle 
de  nombreuses  et  violentes  polémiques  reli- 
gieuses, sous  lesquelles  se  cachaient  «les  dissenti- 
ments politiques  et  des  haines  de  races.  En  atten- 
dant que  les  Anglais  protestants  et  les  Irlandais 
catholiques  réglassent  leur  différend  les  armes  à 
la  main,  on  lançait  de  part  et  d'autre  des  pam- 
phlets théologiques.  King  en  échangea  plusieurs 
avec  Pierre  Manby,  doyen  de  Londoudem .  qui 
s'était  converti  au  catliolîcisine.  Son  zèle  proie»- 
tant  lui  valut,  en  1688,  la  place  de  doyen  de  Saint- 
Patrick.  Peu  après  eut  lieu  la  révolution  qui  fit 
triompher  en  Angleterre  la  canse  du  protestan- 
tisme, et  qui  amena  en  Irlande  le  soulèverucnt, 
d'abord  victorieux,  des  catholiques.  Pendant  le 
séjour  que  Jacques  U  fit,  en  1689-1690 .  dan»  le 
seul  de  ses  royaumes  qui  lui  fût  resté  fidèle , 
King  fut  deux  fois  mis  à  la  tour  deDuhlin,  comme 
partisan  de  la  révolution.  U  l'était  en  effet,  et  U 
le  montra  en  publiant  un  livre  intitulé  :  Lhiat 
des  protestants  en  Irlande  sous  le  règne  du 
roi  Jacques,  où  l'on  justifie  leur  conduite 
envers  lui,  et  où  Von  démontre  la  nécessité 
absolue  où  ils  se  sont  trouvés  de  travailler 
à  se  délivrer  de  son  gouvernement  et  de  se 
soumettre  à  leurs  majestés  régnantes.  Cet 
ouvrage,  dont  Bumet  loue  l'exactitude,  et  qui  est 
écrit  avec  une  certaine  modération ,  fut  réfuté 
par  Chartes  Lealey ,  partisan  du  roi  déchu.  Lesley 
reproche  à  King  de  n'être  pas  resté  fidèle  à  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive,  dont  U  avait  eM 
te  champion,  et  d'avoir  pris  parti  pour 
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la  révolution  après  avoir  déclaré  «  qu'il  n'est  absolu  te  necessity  of  their  endeavouring  to 
pas  permis,  sous  qodqne  prétexte  que  ce  soit,  de  I  be  freed  from  his  government ,  and  ofsub- 
prendre  les  armes  contre  le  roi  ».  King  répondit  ;  mitting  to  their  présent  Majesties,  is  démons- 
assez  faiblement  à  cette  attaque  dans  une  troi-  î  trated;  Londres,  1691,  in-4u;  —  A  Discourse 
sième  édition  de  son  livre;  il  aurait  mieux  valu  \  concerning  the  Inventions  of  men  in  the 
convenir  de  son  inconséquence  et  reconnaître  :  worship  of  God;  Dublin,  1694,  fn-4°;  —  An 
qu'après  avoir  soutenu  avec  les  tories  et  les  théo- 
logiens d'Oxford  la  doctrine  de  l'obéissance  pas- 
sive, il  l'avait  abandonnée  avec  eux  aussitôt 
quVIle  avait  choqué  les  intérêts  de  sa  commu- 
nion et  de  son  parti.  En  1691  il  fut  nommé 
évêquede  Derry,  et  s'efforça,  par  plusieurs  écrits, 
de  ramener  à  l'Église  anglicane  les  dissidents  de 
son  diocèse.  En  1702  il  publia  en  latin  un  livre 
d'une  portée  plusgénérale,  Sur  V Origine  du  Mal. 
11  essayait  de  démontrer  que  les  différentes  sortes 
4lc  maux  qui  abondent  dans  le  monde  s'accordent 
a  vit  la  bonté  de  Dieu,  et  peuvent  s'expliquer 
sans  la  supposition  d'un  mauvais  principe.  Lowe, 
ipii  a  traduit  en  anglais  une  partie  de  ce  traité , 
en  rx  prime  fidèlement  l'esprit  dans  ces  lignes 
dont  nous  empruntons  la  traduction  à  Chaufe- 
pié  :  *  Comme,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature,  je  regarde  les  particules  subtiles 
«le*  modernes  sur  lé  même  pied  que  les  qualités 
oc-mites  des  anciens ,  et  que  les  unes  et  le*  autres 
me  paraissent  également  peu  satisfaisantes;  de 
même,  sur  la  religion,  qui  est  bien  plus  impor- 
tante, proposer  comme  des  objets  de  foi  des 
choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  est  tout 
aussi  ridicule  que  de  me  demander  de  croire  des 
choses  qui  me  sont  entièrement  inconnues.  Aussi, 
bien  loin  d'opposer  la  foi  à  la  raison,  je  suis 
persuadé  avec  M.  Locke  que  la  raison  doit  être 
notre  guide  et  notre  juge  en  dernier  ressort,  sur 
quelque  matière  que  ce  soit.  C'est  elle  qui  m'as- 
sure de  la  nécessité  de  la  religion  et  de  l'excel- 
lence du  christianisme.  Cest  avec  son  secours 
que  j'explique  la  Bible  et  que  je  connais  mes  de- 
voirs. Sans  elle  je  serais  une  bête,  incapable  de 
ilefendre  les  vérités  de  la  foi  et  de  confondre  les 
prétentions  de  l'irréligion.  »  Leibnitz.  qui  trouve 
dans  le  traité  de  King  «  beaucoup  d'élégance  et 
de  «avoir  »,  en  a  fait  une  critique  insérée  par  Des 
Maizeaux  dans  le  troisième  volume  de  son  Re- 
cueil de  direrses  Pièces  sur  la  Philosophie,  par 
MM.  LHbnitz,  Clarke,  Newton;  Amsterdam, 
1720,  3  vol.  m- 12.  L'année  même  de  la  publi- 
cation du  traité  Sur  V Origine  du  Mal,  King  fut 
jmimu  à  l'archevêché  de  Dublin.  Trois  fois,  en 
I7i 7,  en  1721  et  en  1723.  il  siégea  parmi  les 
lords  grands-juges  d'Irlande.  On  a  de  lui  :  Ans- 
trer  ta  Considérations  vohich  obliged  P.  Manby 
tn  embraec  the  catholic  religion;  Dublin, 
loft7,  hM*;  —  A  Vindtcûtkm  of  the  Answer  to 
the  Considérations;  Dublin,  1688,  in-4°;  —  A 
l'indication  of  the  Christian  Religion  and 
Hé  formation,  against  the  attempts  of  a  late 
letter;  Dublin,  1688, 111-4'  ;  —  The  State  of  the 
Protestants  in  the  Ireland  under  the  late 
King  Jamefs  pavent*****,  in  which  their 
earriogt  towards  Mm  is  justifled,  and  the 


Admonition  to  the  dissent  in  g  Jnhabitants 
of  the  diocèse  of  Derry;  Dublin,  1694,  in-4-; 

—  A  second  Admonition.... ;  Dublin,  1695, 
in-4°  ;  -  De  Origine  Mali  ;  Dublin,  1702,  in-4*. 
Une  partie  de  ce  traité  fut  traduite  en  anglais  par 
Salomon  Lowe;  Londres,  1715,  în-8°;  l'ouvrage 
entier  fut  traduit  et  annoté  par  Edmond  Law, 
qui  dans  sa  seconde,  édition  donna  beaucoup 
d'additions  manuscrites  de  l'auteur.  Cette  se- 
conde édition  est  intitulée  :  An  Essay  on  the 
Origin  of  Evil,  by  Dr  William  King....  trans- 
latedfrom  the  latin,  with  notes  and  a  dis- 
sertation  concerning  the  principle  and  cri- 
terionofvirtue,  and  the  origin  of  the  passions. 
The  second  édition  corrected  and  enlarged 
from  theauthor's  manuscripts  ;  towhich  are 
added  two  sermons  by  the  same  aut/wr,  the 
former  concerning  divine  prescience,  the 
latter  on  the  fait  ofman;  Londres,  1732, 
2  vol.  in-8°.  Z. 

Iiioijmphia  Britannica.  —  Châtifrplé.  Nouveau  Dic- 
tion n  a  irr  Hiitorique.  —  Ctialmen,  General  Bioçrmphical 
Dictionary. 

mx<i  (  John  ),  théologien  anglais,  né  en  1652, 
en  Comonailles ,  mort  le  30  mai  1732  a  York. 
Il  étudia  la  théologie  à  Oxford ,  fût  reçu  doc- 
teur à  Cambridge,  administra  la  paroisse  de 
Chetsea,et  obtint,  en  1731,  une  prébende  à  la  ca- 
thédrale d'York.  On  a  de  lui  :  Animadversions, 
2#  édit.  ;  1702,  in-4°;  —  The  Case  of  John 
Atherton,  bishop  of  Waterford;  1716,  in-8°; 

—  et  des  sermons. 

Son  fils,  John  King,  né  en  1696  et  mort  en 
1 728 ,  pratiqua  la  carrière  médicale.  Il  a  laissé 
une  excellente  et  tre>-rare  édition  de  trois  nièces 
d'Euripide  :  Hecuba,  Orestes  et  Phctnissm; 
Cambridge,  1726.  in-8°.  P.  L— t. 

Nirhoh  et  Bnwyrr,  lAUrary  Antc&ùUt.  —  Harwopd, 
Jlumni  EUmensct. 

Kt!fG  (  William),  pnbliciste  anglais,  né  à 
Londres,  en  1663,  d'une  famille  alliée  à  Claren- 
don  et  à  Rochester,  mort  le  25  décembre  1712. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford ,  il  débuta 
dans  les  lettres,  en  1688,  par  une  réfutation  des 
passages  de  V  Histoire  de  V Hérésie  de  Varil- 
las  relatifs  à  l'Angleterre  et  particulièrement  à 
Wickliffe.  Cet  ouvrage,  inspiré  par  un  protes- 
tantisme fervent,  lui  valut  la  protection  de  Til- 
lotson,  qui,  en  1 692,  le  fit  admettre  comme  avocat 
devant  les  tribunaux  civils  et  ecclésiastiques. 
Ses  Réflexions  sur  le  Tableau  du  Danemark 
en  1692  par  Molesworth,  cliarmèrent  Georges  de 
Danemark,  mari  de  la  princesse  Anne.  King  de- 
vint peu  après  secrétaire  de  ce  prince  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  garde  longtemps  cette 
place,  ni  qu'il  en  ait  tiré  profit  pour  sa  fortune; 
sa  parole  franche,  son  humeur  sarcastique ,  sa 
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paresse  et  son  incurie  convenaient  peu  à  la 
cour  et  au  barreau;  il  quitta  Kun  et  l'autre,  et 
alla  reprendre  son  logement  d'étudiant  à  Christ- 
Church  en  1700.  Trois  ans  plus  tôt  il  avait  pris 
part  à  la  fameuse  controverse  sur  les  Lettres 
de  Phalaris,  dont  les  étudiants  de  Christ-Church 
soutenaient  l'authenticité  contre  Bentley.  King, 
bel  esprit,  tory  et  élève  de  Christ-Church,  avait 
un  triple  motif  de  s'attaquer  à  Bentley.  Il  écrivit 
donc  contre  ce  grand  philologue  deux  lettres 
auxquelles  Bentley  répondit  avec  une  juste  sé- 
vérité. King,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  ac- 
cepta, vers  1702,  un  emploi  en  Irlande.  Grâce  à 
la  protection  du  comte  de  Rpchester  et  du  comte 
de  Pembroke ,  il  devint  juge  de  la  haute  cour 
de  l'amirauté  d'Irlande,  seul  commissaire  des 
prises,  garde  des  archives  du  château  de  Du- 
blin. H  fut  aussi  nommé  vicaire  général  du  lord 
primat  Narcissus  Marsh.  En  1708,  le  comte  de 
Whartoo,  devenu  lord-lieutenant  d'Irlande,  donna 
à  son  secrétaire  Addison  la  principale  place  de 
King,  et  celui-ci  revint  à  Londres  reprendre  ses 
travaux  littéraires.  Le  3  août  1710  parut  le  pre- 
mier numéro  de  V  Examiner,  le  plus  habile  de* 
écrits  périodiques  qui  défendaient  la  politique  du 
nouveau  ministère  tory.  King  fut  un  des  pre- 
miers rédacteurs  de  cette  feuille,  que  Swift, 
M»e  Manley  et  Oldisworth  continuèrent.  Il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  la  part  qu'il  eut  aux  dix 
premiers  numéros  ;  quant  aux  suivants ,  on  lui 
attribue  les  n«  XI,  XII  et  XIII.  Swift  prit  le  jour- 
nal  à  partir  du  n°  XIV.  King  écrivit  encore,  dans 
le  sens  de  la  politique  tory,  plusieurs  pamphlets 
en  faveur  de  Sacheverell  et  contre  le  duc  de 
Martborongh.  Le  ministère  récompensa  son  dé- 
vouement par  la  place  de  directeur  de  la  Goutte 
officielle,  avec  une  pension  de  250  liv.  par  an. 
Ces  fonctions  fatiguèrent  promptement  King,  qui 
s'en  démit  en  1712,  et  mourut  peu  après.  On  a 
de  lui  :  Reflecttons  upon  Mon*.  Varillas*  His- 
tory  of  Heresy,  book  I,  tom.  I,  tofar  as  re- 
lates to  english  matterst  more  especially 
those  oj  Wicklif/e;  IMS;— The  L\fe  ofMar- 
eus  Âurelius  Antoninus;  1690;  traduit  du  fran- 
çais de  Dader;  —  A  Dialogue  shewingrthe 
way  to  modem  Pre ferment;  1690,  satire  hu- 
moristique en  prose;  —  New  Manners  and 
Charaeters  of  two  grtat  brothers  the  duke 
of  Bouillon  and  mareschal  Turenne;  1693, 
trad.  du  français  de  Langlade  de  Saumières;  — 
Animodversions  on  the  pretended  Account  oj 
Denmark;  1694;  —  Dialogues  oftheDead; 
—  A  Journey  to  London  ;  1698  ;  —  The  Trans- 
actions, with  some  of  his  philosophical 
fondes,  in  two  dialogues;  1700,  satire  contre 
la  crédulité  de  sir  Hans  Sloane;  —  Useful 
Transactions  in  Philosophy  and  other  sorts 
of  Learning;  1708  :  série  d'opuscules  satiri- 
ques; le  dernier  et  le  plus  remarquable  est  un 
Voyage  to  the  Istand  of  Cajamai,  in  Ame- 
rica;  —  Art  ofUm,  traduit  d'Ovide  et  précédé 
delà  Fi*  de  ce  poète;  1708;—  l*e  ArtofCoo- 


kery;  1709;  —  A  Vindication  of  the  Rev. 
V  Henry  Sacheverell;  1710;  —  Historical 
Account  oftheheathtn  Gods  and  Hrroes,  ne- 
cessary  for  the  understanding  of  the  ancien t 
poets;  171 1  ;  —  Political  Considérations  upon 
reftned  Poli  tics  and  the  master-strokes  of 
state,  as  practised  by  the  ancients  and  mo- 
dems ;  1 7  H ,  trad.  du  français  de  Gabriel  Naudé  ; 

—  Rufinus,  or  an  historical  essay  on  the 
favorite  ministry  under  Theodosius  and  his 
son  Arcadius,  with  a  poem,  annexed,  called 
Rufinus,  or  the  favourite;  1711,  pamphlet 
dirigé  contre  le  duc  de  Marlborough.  Les  œuvres 
complètes  de  W.  King  ont  été  publiées  sous  ce 
titre  :  Original  Works  in  prose  and  verse; 
1776,  3  vol.  in-8°.  Z. 

Notice  sur  W.  King,  en  tête  de  tes  OExtcres  complétés. 

—  Biographia  Britannica.  -  Chaînera,  General  Bio- 
grapMcai  Dictionart. 

KING  (  William  ),  puMidstc  anglais ,  né  à 
Stepney,  dans  le  Middlesex,  en  1685,  mort  le 
30  décembre  1763.  Il  commença  ses  études  à 
Salisbury,  et  les  acheva  au  collège  Ballioi  à 
Oxford.  Il  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  en 
1715,  et  fut  nommé  principal  de  Sainte-Mary 
Hall  par  le  duc  d'Ormond,  chancelier  de  l'uni- 
versité. 11  fut  secrétaire  de  ce  duc  ainsi  que  •!<• 
son  successeur,  le  comte  d'Arran.  Il  se  démit  des 
fonctions  de  principal,  et  se  porta  candidat  à  l'u- 
niversité en  concurrence  avec  Clarke  ;  il  échoua 
et  partit  pour  l'Irlande.  On  ignore  les  motifs  de 
son  voyage.  11  parait  qu'il  occupa  ses  loisirs  par 
la  composition  d'un  poème  satirique  intitulé  :  The 
Toast,  qu'il  ne  fit  pas  imprimer,  mais  qu'il  laissa 
circuler  parmi  ses  amis.  De  retour  à  Oxford 
lors  de  la  dédicace  de  la  bibliothèque  de  Rad- 
clifieen  1749,  il  prononça  à  ce  sujet  un  discours 
latin  sur  le  théâtre  d'Oxford.  H  était  en  poli  - 
tique  tory  décidé;  et  comme  il  ne  ménageait 
guère  ses  adversaires,  ceux-ci  ne  l'épargnèrent 
pas  non  plus.  11  répondit  à  leurs  accusations 
dans  une  Apologie  publiée  en  1754,  in-4*.  Chai- 
mers  cite,  sans  indiquer  les  dates,  les  ouvrages 
suivants  de  King  :  Miltoni  Epistola  ad  Pol- 
lionem  (lord  Polwarth)  ;  —  Sermo  pedestris  ; 
—Scamnum  Ecloga; — Templum  liber tatis,  en 
trois  livres;  —  Très  Oratiunculx  ;  —  Epistola 
objurgatoria;  —  Antonietti  ducis  Corscorum 
epistola  ad  Corscos  de  rege  eUgendo  ;  —  Eulo- 
gium  Jacci  Btonensis  ;— Avili  Epistola  ad  Pc- 
rillam  virginem  scotam  ;  —  Oratiuncula  ha- 
bita in  domo  convocatUmisOxon.,  cum  epistola 
dedicatoria;  —  Bpitaphium  Richardi  Kash. 
King  était  estimé  pour  son  esprit,  son  saroir  et 
son  indépendance  de  caractère.  Dans  ta  vieillesse, 
il  rassembla  les  souvenirs  de  sa  vie,  et  en  forma, 
sous  \t  titre  d'Anecdotes  politiques  et  litté- 
raires, un  recueil  fort  intéressant;  eUes  ont  été 
publiées  à  Londres,  1819,  in-*°  (I).  2. 
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king  (  TJaomos),  **ear  etautenrdramaUque 
anglais,  né  en  août  1730,  à  Londres-,  où  il  est 
mort,  le  11  décembre  1805.  Appartenant  à  une 
bonne  famille  du  Hampshire,  il  fut  éleré  à  l'école 
de  Westminster,  et  fréquenta  pendant  quelque 
temps  l'office  d'an  procureur;  bientôt,  entraîné 
par  un  goût  très-vif  vers  la  carrière  dramatique, 
il  se  joignit,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  à  une 
troupe  d'acteurs  nomades.  En  1748,  il  fut  re- 
commandé à  Garrick,  qui,  ayant  découvert  en 
lui  de  bonnes  qualités ,  l'engagea  pour  deux  sai- 
sons à  Drary-Lane.  Après  avoir  donné  à  Dublin 
une  série  de  représentations  très-fructueuses,  il 
defint  en  1755  l'un  des  propriétaires  du  tliéatre 
de  Batb ,  retourna  avec  Sberidan  à  Dublin,  on  il 
passa  trois  années,  et  rentra  en  1759  à  Dmry- 
Uoe.  Applaudi  même  à  côté  de  Garrick,  il  ac- 
quit une  certaine  réputation  dans  les  rôles  de  ca- 
ractère ,  tels  que  sir  Peter  Teaile  de  Y  Ecole  du 
Scandale,  et  Pufl  du  Critique.  Il  fit  quelques 
courtes  apparitions  sur  les  scènes  de  Covent- 
Ganlen  et  de  Haymarket ,  parcourut  avec  grand 
succès  la  province,  et  joua  pour  la  dernière  fois 
le  28  mai  1802,  à  l'agc  de  soixante-douze  ans. 
A  l'occasion  de  sa  retraite,  ses  camarades  lui 
firent  présent  d'une  coupe  d'argent  sur  laquelle 
étaient  gravés  ces  fers  tirés  de  Henri  V,  et  qui 
donnent  lieu  sur  son  nom  à  un  jeu  de  mots 
intraduisible  : 

If  he  bs  not  fetlow  »itb  Ibe  beat  Klng, 

Tbou  «bail  Bnd  Mm  tbe  beat  Klng  of  good  Mlowa. 

King  était  un  homme  spirituel  et  un  comédien 
plein  d'imprévu  et  de  vivacité;  il  avait  beau- 
coup d'expérience  de  la  scène ,  soignait  bien  ses 
réles ,  et  fut  durant  sa  longue  carrière  dans  une 
constante  estime  auprès  du  public.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  pièces  agréables,  entre  autres  : 
Love  atfirst  sight  ;  1763  ;  —  Neck  or  Nothing, 
farce;  —  A  Peep  behind  the  curtain,  or  the 
new  rehearsal ,  comédie;  —  Wit's  last  Stake, 
comédie,  1769;  —  The  clandestine  Marriage, 
1766;  —  Lover'»  Quarrels,  comédie  arrangée 
d'après  Yanbrugh.  Paul  Locist. 

Otoçrophia  Dramatica.  —  Rote.  New  gênerai  Mo- 
grmphleol  Diction.  —  Thespidian  DUUonarg. 

Kl  kg  (  John-Glen  ) ,  théologien  et  archéolo- 
gue anglais,  né  dans  le  comté  de  Norfolk,  eu  1 73 1 , 
mort  le  12  novembre  1787.  En  1764  il  fut  nommé 
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lady  tradenal,  tcrar  da  comte  de  Cardtfta  ;ll  reprètenle 
celle  dame  tous  le  non  de  Mgro,  et  il  ea  fait  le  portrait 
le  asotoa  latte,  lot  Imputant  les  vlcea  les  ploa  revoltanta. 
Cet  écrit  fM  Inaéré  daoa  on  volume  ta-4*  que  Klng  fit 
Imprimer  a  Osford,  ea  11* .  tous  le  titre  €Opera  latine 
et  **ftic*t  et  doot  le  frooUtpIce  oe  porte  aocooe  Indien- 
tloo  d'auteur,  de  Iteo  al  de  date.  Donné  seulement  à  dea 
ara*  et  Imprimé  a  aoiiaate  exemplalrea  an  pins,  ce 
totnaae  ont  devenu  d'autant  plot  rare  que  Klog  te  repen- 
tit plot  tard  d'avoir  eoaapoaé  cea  libellée,  et  U  Ût  détruire 
avant  aa  aaort  toot  lea  etenplalrea  qui  lut  restaient  Lea 
blbftoptiHet,  qui  toot  en  général  portet  a  encourager 
le  scandale»  recaeretieut  avec  eatpreaaeaaent  et  payent 
ofcer  cet  pages  malgaea.  (  Voy,  O.  Oelf  pierre,  Macaro* 
a*an«,sasa,p.tts.)  G.  K, 


chapelain  à  U  factorerie  anglaise  de  Saint-Pé- 
tersbourg. U  s'occupa  de  recherches  archéolo- 
giques sur  les  cérémonies  de  l'Eglise  grecque,  et 
se  familiarisa  avec  la  langue  slave.  L'impératrice 
Catherine  le  nomma  garde  de  ses  médailles.  De 
retour  en  Angleterre,  il  obtint  U  place  de  rec- 
teur de  Wormley,  dans  le  comté  d'Hertford.  Il 
était  membre  de  la  Société  des  Antiquaires.  On 
a  de  lui  :  The  Rites  and  Cérémonies  of  the 
Greek  Church  in  Eussia,  containing  an  ac- 
court of  ils  doctrine ,  worship  and  discipline  ; 
1772,  in-4°;  —  A  Letter  to  the  bishop  of 
Durham,  containing  some  observations  on 
the  climate  of  Russia  and  the  northern 
countries,  with  a  view  of  flying-mountains 
at  Zarsko-tello;  1778,  in-4°;  —  Observations 
on  the  Barberini  Vase,  dans  le  8e  volume  de 
la  Société  des  Antiquaires.  Z. 

Gentleman'*  Magazine,  LV1I  et  L1X.  -  Cnalmers,  Ge- 
neral Biographical  Dietionarg. 

king  (Peler),  jurisconsulte  anglais,  né  en 
1669,  à  Exeter,  dans  le  comté  de  Devon,  mort  le 
22  juillet  1734.  Son  père,  riche  épicier  et  mar- 
chand de  sel,  l'éleva  pour  sa  profession  com- 
merciale. Mais  une  vocation  impérieuse  entraî- 
nait le  jeune  King  vers  l'étude.  Il  employait  en 
achat  de  livres  tout  l'argent  qu'il  pouvait  épar- 
gner, et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  étudier  lea 
livres  les  plus  sérieux,  particulièrement  ceux  qui 
traitaient  de  droit  ecclésiastique.  Sur  le  conseil 
de  Locke,  son  oncle,  il  alla  étudier  le  droit  à 
Leyde,  puis  dans  Inner-Temple  à  Londres.  Son 
premier  ouvrage,  remarquable  par  l'érudition 
et  inspiré  par  le  désir  de  ramener  les  dissidents 
à  l'Église  anglicane,  parut  en  1691.  En  1699  il 
fut  nommé  député  pour  Beer-Alston,  dans  le 
comté  de  Devon.  Il  représenta  ce  bourg  dans 
deux  parlements  sous  le  règne  de  Guillaume  et 
dans  cinq  sous  celui  de  la  reine  Anne.  Le  27  juil- 
let 1708  il  succéda  à  Lovel  dans  la  place  de  gref- 
fier de  la  ville  de  Londres,  et  en  1714  il  devint 
grand-juge  des  plaids  communs.  Il  fut  nommé 
en  1715  membre  du  conseil  privé,  pair  le  25  mai 
1725  avec  le  titre  de  lord  King ,  baron  d'Ockhara, 
et  lord  chancelier  le  1èr  juin  suivant.  Dans  cette 
haute  magistrature,  il  ne  montra  pas  tout  ce 
qu'on  attendait  de  son  talent  et  de  son  carac- 
tère, et  les  fatigues  qu'elle  lui  causa  ruinèrent 
sa  santé.  Il  se  démit  du  grand  sceau  le  26  no- 
vembre 1733,  et  mourut  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. On  a  de  lui  :  An  Inquiry  into  the  Cons- 
titution, Discipline,  Vnity  and  Worship  of 
the  primitive  Church ,  that  fUmrishêd  within 
the  first  three  hundred  years  after  Christ, 
Jaithfully  collecled  oui  of  the  extant  wri- 
tings  of  thoseages;  Londres,  1691,  in-8#;  — 
The  History  of  the  Apostles'  creed,  with  cri- 
tical  observations  on  Us  several  articles; 
Londres,  1702,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  latin  par  Godcfroy  Olearius;  Leipzig,  1726, 
2  vol.  in-8°.  On  a  encore  de  King  des  lettres  au 
sujet  de  son  Inquiry  into  tht  Constitution , 
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insérées  dans  le  recueil  de  Lettres  de  Elys. 

Lord  King  laissa  quatre  fils,  qui  héritèrent  suc- 
cessivement de  son  titre  ;  du  plus  jeune  descend 
le  représentant  actuel  de  cette  famille,  crée  comte 
de  Lovelace  en  1838.  Z. 

Moftruphia  Britannica.  —  Gentleman'*  Magazine, 
LMI  et  LXX.-  Chiofepte,  N&ureau  Dictionnaire  His- 
torique.  —  ChalmeM.  General  Biogr.  Dirt.  —  Lord  Cainp- 
bell.  Lires  af  Jjords  chancellors.  —  Weltbjr.  lit  et  of 
eminent  english  Judges. 

ring  (Édouurd),  publiciste  et  archéologue 
anglais,  né  en  1735,  mort  le  16  avril  1807.  II 
étudia  le  droit  à  Londres,  et  fut  nommé  recorder 
ou  greffier  de  L}nn  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Ses  publications,  qui  attestent  une  lecture  très- 
étendue,  mais  qui  manquent  de  critique,  le  firent 
entrer  dans  la  Société  royale  en  1767  et  dans  la 
Société  des  Antiquaires  en  1770.  Il  devint  prési- 
dent de  cette  société  en  1784,  «nais  fut  remplacé 
dès  Tannée  suivante  par  Georges  lord  de  Fer- 
rars.  On  a  de  lui  :  An  Essay  on  the  english  Go- 
vernment; 1767;  —  Hymns  to  the  Suprême 
Betng ,  in  imitations  of  the  eastern  songs  ; 
1780;  —  Proposais  for  establishing  al  sea 
a  Marine  School;  1784  ;  —  Morsels  of  Criti- 
rnm,  tending  to  illusfrate  somefetr  passages 
in  the  Holy  Script  uns;  1788;  —  An  Imita- 
tion of  the  Prayer  of  Abel;  1793;  —  Consi- 
dérations on  the  utilïty  ofthe  national  Debt; 
1793;  —  Remarks  concerning  stones  said 
tohare  fallen  from  the  clouds  ;  1796;  —  Ves- 
tiges of  Oxford  Casfle;  1796,  in-fol.;  —  Mu- 
nimenta  Au  tiqua  t  3  vol.  in-fol.  C'est  une  his- 
toire des  anciens  châteaux  ;  l'auteur  préparait 
un  V  vol., qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever;  — 
Remarks  on  theSigns  of  the  Times  ;  1798.  Z. 

NidioN,  Anrcdntt$  of  BûWfer.  —  Ch  aimer*,  (iener. 
Jlmii   Diction. 

ki*<;  (Richard),  théologien  anglais,  né  en 
17'i9,  à  Bristol,  mort  en  1810.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  où  il  avait  ob- 
tenu une  bourse ,  il  administra  en  même  temps 
les  paroisses  de  Steeple-Morden  et  de  Worthing. 
On  a  de  lui  :  Mfersfrom  Abraham  Plymley 
tn  his  hmthrr  Peter  on  the  Cathohc  Question, 
qui  produisirent  une  certaine  sensation  ;  —  On 
the  Inspiration  ofthe  Schptures  ;  ln-8"  ;  —  On 
thr  Allianrr  betireen  rhurch  and  stafe;  in-8". 

Sa  femme,  Franors-Èfisaheth  Bfr>  vnn.  morte 
en  1821  ,  e<t  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Thr  ftcncfitsof  the  Christian  Temper;—A 
Tour  m  France;  —  female  Scripture  Bio- 
graphy.  P.  L— y. 

r.rnlteman's  Magazine,  jsio.  —  Rmt,  Sew  Dirt. 

kixg  (Sir  Richard),  amiral  anglais  ,  né  le 
28  septembre  1771,  mort  à  Sherness,  le  5  août 
183Î.  Son  père  était  amiral,  et  lui-même  entra 
dans  la  marine  dès  sa  première  jeunesse.  II  par- 
vint rapidement  au  grade  de  capitaine,  et  le  com- 
mandement de  la  frégate  Auront  %  de  vingt- huit 
«suions,  lui  fut  confie.  L'Irlande  était  alon  me- 
iu cet-  «l'un  <:•  iurquemenl  des  Français,  niiu 
r«?<ta  jusqu'en  juillet  1795  à  surveiller  activement 


les  côtes.  H  passa  à  cette  époque  sur  le  Druui, 
de  32,  et  fut  employé  à  la  protection  des  convoie 
i  destinés  au  Portugal.  Le  7  janvier  1797,  il  prit 
.  La  Ville  de  Lorient,  transport  français,  dont  le 
chargement  était  important  pour  (es  insurges 
;  d'Irlande.  En  juillet,  sur  la  frégate  Sirius,  il  fut 
placé  sous  les  ordres  de  l'amiral    Duncan  en 
1  croisière  devant  le  Texel,  et  fit  diverses  captures 
|  sur  les  Hollandais  et  les  Français.  Le  26  janvier 
:  1801,  aidé  des  bâtiments  Ame  t  his  t  et  Bird,  il 
força  la  frégate  française  La  Dédaigneuse  (de  36) 
'  à  amener  pavillon  après  une  chasse  de  deux 
!  jours  et  un  combat  sanglant.  Après  la  paix 
:  d'Amiens  (1802)  King  resta  en  disponibilité  jus- 
1  qu'en  1805.  Il  reprit  la   mer  sur   le  vaisseau 
!  Achilles,  de  74,  et  rejoignit  l'amiral  CoJingvtood, 
|  qui  bloquait  Cadix.  Colingwood  fut  forcé  de  se 
'  replier  devant  les  forces  su|>érieures  des  Francn- 
1  Espagnols,  et  vint   se  rallier  sur  la  flotte   île 
Nelson,  qui  dominait  le  détroit  de  Gibraltar  ;  alors 
eut  lieu  la  grande  lutte  navale  de.  Trafal^ir  ; 
Richard  King  y  joua  un  brillant  rôle,  et  lit  ame- 
ner successivement  pavillon  aux  vaisseaux  El 
Argonaufa  et  Le  Berwich.  Il  passa  ensuite  m»us 
les  ordres  de  sir  Samuel  Hood,  et  se  distingua 
encore  dans  différentes  affaires.  En  1806,  king, 
ayant  perdu  son  frère,  prit  le  titre  de  baro- 
net, mais  il  ne  quitta  pas  la  mer,  et  prit  part 
au  blocus  du  Ferrol  et  a  la  défense  de  Cadix. 
Jusqu'en  1812  il  servit  tantôt  dans  la  Méditer- 
ranée, tantôt  dans  la  Manche.  En  I si 6  il  fut 
nommé  chevalier  du  Bain,  et  reçut  le  comman- 
dement supérieur  dans  la  mer  des* Inde*.  (>e 
retour  en  Angleterre  en  octobre  1820,   le  19 
juillet  1821   il  fut  promu  au  grade  de  contre  - 
amiral;  il  venait  d'être  créé  grand'eroix  de  l'or- 
dre dn  Bain  lorsqu'il  mourut. 

Alfred  de  Laçai  e. 
Roic,  Ne*  Bioçrapkical  Dictianarg. 
His  G,  voyageur  anglais.  Yoy.  Pab&f.r-Ki^c. 
Ktnu  (  M  •  P.  ) ,  compositeur  anglais ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Pia- 
niste distingué ,  il  a  publié  des  sonates  et  d'au- 
tres pièces  de  musique  instrumentale  et  a  1«mh- 
coup  écrit  |tour  le  tlieâtre.  On  connaît  sous  *on 
!  nom  les  opéras  suivants  :  False  Alarmi,  Invi- 
sible Girl,  Matrimony,  OneO'Clock,  Ttmour. 
II  est  aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  didactique , 
intitulé  :  A  gênerai  Treatise  on  Music,  parti- 
cularly  in  harmony,  and  ils  application  to 
:  composition;  Londres,  1800, in-folio.  P.  L—  i. 
Borne?,  tlUtorg  n/  V«#fc\ 

;      kixg   (Peter,    lord),  économiste  anglais. 

>  desoeolant  du  chancelier  King  et  his  du  sixieti»» 
lord  de  ce  nom ,  né  le  31  aont  1775,  mort  a 
Londres,  le  4  juin  1833.  Il  était  encore  mineur 
lorsqu'il  succéda  à  »on  père,  en  1793,  dan»  I** 
titre  de  lord ,  et  dès  que  son  Age  lui  eut  |*»nni« 

1  d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs,  il  st*  montra 
un  de»  membre*  k*  pi*»  actif*  <k»  l'opposition. 
I  «s  ministères  ijm  *c  *urrêilf  reat  en  An^l^i  m* 

t  depuis  celte  époque  jusqu'en  1830,  excepîr  !•• 
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tonrt  ministère  de  GnBfflle  et  Fox,  furent 
robjet  de  se*  attaques.  En  1803  il  prit  une  grande 
part  aux  discussions  relatives  à  la  suspension 
des  payements  (en  argent)  de  la  banque  d' An- 
gleterre, et  publia  à  ce  sujet  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Thoughts  on  the  restrictions  o/  pay~ 
mente  in  specie  ai  tht  banks  qf  England  and 
Ireland.  Il  fit  imprimer  en  1811  un  discours 
prononcé  par  lui  dans  la  chambre  des  pairs 
Sur  le  Bill  de  lord  Stanhope  touchant  les 
Guinées  et  les  Billets  de  banque.  On  a  encore 
de  lord  King  :  The  lÀfe  of  John  loche ,  with 
extracts  from  his  correspondence  ,  journals 
and  commonplace  book;  Londres,  1829,  in-4°. 
Une  seconde  édition,  augmentée,  de  cet  important 
ouvrage  parut  en  1830.  m-8*.  Z. 

Rurke.  Pmrmçe.  —  Rote,  New  çen.  Bioç.  Dici. 

KI2VG  (  Rufus),  homme  d'État  américain,  né 
en  1755,  à  Scarborough  (district  du  Maine), 
mort  en  1827.  Il  fit  son  éducation  au  collège 
Haward,  étudia  le  droit,  fut  admis  au  barreau  en 
1778,  et  élu  membre  du  congrès  en  1784.  En 
1787  il  fut  envoyé  par  la  législature  de  Massa- 
chuset*  à  la  convention  générale  de  Philadelphie. 
En  1788  II  revint  à  New- York,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  élu  membre  de  la  législature.  En 
1796  Washington  le  nomma  ministre  plénipo- 
tentiaire des  Etats-Unis  près  la  cour  de  Saint- 
James,  poste  que  King  occupa  jusqu'en  1803,  et 
où  il  déploya  un  certain  talent.  De  retour  en 
Amérique,  il  fut  envoyé  au  sénat  par  l'État  de 
New- York,  et  en  1825  il  revint  à  Londres  pour 
représenter  les  États-Unis.  J.  V. 

Rote.  New  Gen.  Biofr.  tHcttanar$.  —  Allen,  ÀwurU 
tan  DicUonary,  %•  étflt..  1*17. 

Kistt (William  Ru/us),  homme  d'État  améri- 
cain, vice-président  de* États-Unis,  né  le  7  avril 
1786,  auprès  de  Fayette,  ville  dans  le  comté  de 
SAinpson  (Caroline du  Nord),  mort  au  commence- 
ment de  1853,  sur  sa  plantation,  dans  le  comté  de 
Dallas  État  d'Alabama).  Son  père,  William 
King ,  avait  pour  ancêtre  un  Irlandais.  Après  la 
guerre  de  l'indépendance,  à  laquelle  il  contribua 
d'abord  comme  simple  soldat ,  ensuite  comme 
capitaine ,  il  reprit  sa  profession  de  planteur.  A 
l'âge  de  douze  ans,  W.  Rufus  King  fut  envoyé 
dans  l'université  de  la  Caroline  du  Nord ,  à  Clia- 
pel-Hill ,  où  il  fit  ses  études ,  à  la  suite  desquelles 
il  se  livra  à  la  carrière  du  droit  et  à  la  profession 
de  jurisconsulte,  qu'il  exerça  jusqu'au  moment  de 
son  entrée  au  congrès.  Au  mois  d'août  1810,  il 
fut  élu  par  le  district  de  Wilmiugton  membre  de 
la  chambre  des  représentants  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1816;  à  cette  époque  il  accompagna,  en 
qualité^  secrétaire  de  légation,  William  Pink- 
ney,  d'abord  à  Naples,  puis  à  Saint-Pétersbourg. 
Après  deux  ans  de  séjour  en  Europe,  il  rentra 
aux  États-Unis,  et  fixa  sa  résidence  dans  l'Ala- 
bama.  Il  prit  une  part  considérable  à  l'organisa- 
tion constitutionnelle  de  cet  État,  et  il  se  trouva 
compris  an  nombre  des  sénateurs  chargés  de 
:  .-présenter  le  nouvel  État  au  congrès  de*  KiaN- 


Unis,  En  conséquence,  et  par  suite  de  réélections 
successives ,  il  siégea  au  sénat  comme  simple 
sénateur  de  1819  à  1836,  et  comme  président 
pro  tempore  de  1836  à  1844.  A  cette  dernière 
date  il  accepta  du  président  Tyler  le  poste  de 
ministre  plénipotentiaire  en  France.  Il  avait  été 
amené  à  se  charger  de  cette  mis-ion  par  son  ar- 
deur à  provoquer  l'annexion  du  Texas.  Il  était 
alors  à  craindre  que  le  gouvernement  français  ne 
s'interposât  pour  empêcher  l'annexion  en  s'unis* 
sant  avec  l'Angleterre  dans  une  protestation 
commune.  King,  sentant  l'importance  d'une  action 
prompte,  partit  sans  prendre  le  temps  de  mettre 
ordre  à  ses- affaires  privées.  Arrivé  a  Paris,  il 
obtint  une  audience  du  roi,  lui  présenta  ses 
lettres  de  créance,  et  aborda  immédiatement 
l'objet  de  sa  mission.  Le  résultat  de  cette  con- 
férence fut  de  faire  comprendre  au  gouvernement 
français  combien  il  serait  impolitique  dé  sa  part 
de  s'associer  au  projet  de  protestation  contre 
l'annexion  du  Texas  aux  États-Unis,  et  le  but  de 
sa  mission  fut  atteint  en  quelques  instants.  Ce 
service  le  mit  en  grand  honneur  auprès  des  popu- 
lations du  sud  de  l'Union ,  qui  considéraient  la 
|  réunion  du  Texas  aux  États-Unis  comme  une  af- 
I  faire  capitale.  King  resta  en  France  jusqu'à  l'au- 
tomne de  1846.  H  provoqua  alors  son  rappel  ; 
I  mais  il  ne  rentra  au  sénat  qu'en  1848,  a  la  pre- 
|  mière  vacance  qui  put  lui  en  rouvrir  les  portes. 
!  A  l'élévation  de  Fillmore  à  la  présidence  par 
I  suite  de  la  mort  du  général  Taylor,  en  juillet 
|  1850 ,  King  fut  réintégré  dans  les  fonctions  de 
i  président  pro  tempore  du  sénat ,  et  enfin,  en  dé- 
I  cembre  1852,  il  fut  élevé  au  poste  éminent  de 
|  vice-président  de  la  république,  qu'il  ne  lui  a  pas 
j  été  donné  d'occuper.  Il  a vaU  entrepris  un  voyage 
à  La  Havane  pour  tacher  d'y  recouvrer  la  santé*, 
|  mais  il  ne  se  remit  point,  et  conserva  tout  juste 
,  assez  de  force  pour  revenir  mourir  chez  lui. 
'  Il  n'avait  jamais  été  marié ,  et  fut  le  premier 
exemple  d'un  célibataire  apfielé  à  l'un  des  deux 
plus  hauts  postes  qu'on  puisse  atteindre  aux 
États-Unis.  C'était  un  homme  d'une  taille  remar- 
quable ,  beau  de  visage  et  bien  proportionné  de 
.  corps.  Il  appartenait  à  l'école  républicaine  démo- 
I  cratiquedeJefTerson.  {,.  L— t. 

|      Journal  du  Havre  cl  Journal  des  Débats  du  moU  de 
,    mal  1RSS. 

|      ;  rixglakb  (John-Alexander  ),  littérateur 
|  anglais,  né  en  1802,  à  Taunton.  Après  avoir  pris 
:  ses  degrés  à  l'université  de  Cambridge ,  il  fré- 
I  quenta  les  cours  de  droit  de  Lincoln's  Inn,  étudia 
I  la  pratique  sous  la  direction  de  sir  Richard  Ke- 
;  thell,  et  fut  admis  en  1837  au  barreau.  Pendant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Orient  vers  cette  époque, 
il  envoya  à  ses  amis  le  récit  de  ses  impressions 
et  de  ses  aventures  ;  la  collection  de  ces  lettres 
forma  le  charmant  volume  (YEothcn  ,  Londres, 
1R44,  qui  obtint  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
une  vogue  extraordinaire.  M.  Kinglake,  aujour- 
d'hui l'un  des  avocats  les  plus  occupés  de  la  cour 
do  chancellerie,  a  encore  public  '//«•  Patriotand 
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the  Haro;  1857  :  esquisse  sur  le  général  Guyoo, 
et  a  fourni  des  articles  à  la  Quarterly  Review  et 
à  plusieurs  journaux  politiques.      P.  L— y. 

Men  o/tke  Time. 

KiifGSBOROUOH  (Edward,  vicomte),  ar- 
chéologue anglais,  né  en  1795,  mort  en  1837. 
C'est  à  lui  que  l'archéologie  est  redevable  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Antiquities  qf  Mexico,  com- 
prising  foc  similes  o fondent  mexican  pain- 
tings  and  hieroglyphics  ;  together  with  the 
monuments  o/New  Spain  by  M.  Dupai* ,  with 
their  respective  scales  of  measurement  and 
accompanying  descriptions,  The  whole  Mus- 
trated  by  many  valuable  inedited  manus- 
cripts;  Londres,  1830etann.  suiv.,  9  vol.  in-fol. 
avec  atlas.  Les  deux  derniers  volumes  de  ce  tra- 
vail encyclopédique  n'ont  paru  qu'après  la  mort 
de  lord  Kingsborough,  et  sont  pour  ainsi  dire 
introuvables  en  France.  Selon  l'opinion  com- 
mune, les  sept  premiers  tomes  n'ont  pas  coûté 
moins  de  quinze  cent  mille  francs  à  leur  zélé 
éditeur;  les  exemplaires  sur  grand  papier  de- 
vaient se  vendre  originairement  de  12  à  1 5,000  fr. 
Ce  qu'on  regrette  le  plus  dans  ce  vaste  en- 
semble de  documents,  c'est  la  méthode;  il  est  aussi 
à  regretter  que  le  livre  ne  soit  pas  d'un  manie- 
ment commode.  Quant  à  la  partie  graphique, 
à  la  réunion  de  ces  peintures  hiéroglyphiques  sur 
papier  d'agave,  qui  étaient  disséminées  dans  beau- 
coup de  bibliothèques  et  que  le  zèle  de  M.  Aug. 
Aglio  a  su  réunir  pour  la  première  fois,  on  ne 
saurait  lui  donner  assez  d'éloges.  Dans  leur  en- 
semble, les  Antiquités  de  Mexico  forment  un 
monument  qu'on  doit  placer  en  parallèle  avec  les 
plus  beaux  livres  de  l'époque.  F.  D. 

Férussac,  Bulletin  Scientiftthe.  —  Ferd.  Denis,  ar- 
ticle dans  la  Rente  des  Deux  Mondes. 

ÎRiifGSLBY  (Charles ),  littérateur  anglais, 
né  le  12  juin  1819,  à  Holne  (comté  de  Dcvon). 
Son  père,  aujourd'hui  pasteur  à  Chelsea,  ap- 
partient à  une  ancienne  famille  du  Cheshire,  qui 
fait  remonter  son  origine  au  delà  de  la  conquête,  j 
et  qui  s'est  signalée  par  ses  opinions  libérales  à  | 
l'époque  des  guerres  civiles  ;  elle  compte  parmi  I 
ses  membres  le  général  Kingsley,  qui  commandait  ! 
une  brigade  à  la  bataille  de  Minden.  Le  jeune  j 
Charles,  après  avoir  été  l'élève  du  révérend 
Derwent  Coleridge,  obtint  une  bourse  à  l'univer-  i 
site  de  Cambridge,  et  y  passa  ses  examens  de  I 
bachelier  es  arts;  il  étudia  quelque  temps  le  ' 
droit,  et  abandonna  cette  carrière  pour  entrer 
dans  les  ordres.  Nommé  en  1843  vicaire  d'Ë-  : 
versley,  paroisse  du  Hampshire,  il  devint  l'année  : 
suivante  titulaire  de  ce  bénéfice,  qu'il  occupe  en-  ' 
core  ;  plus  tard  il  y  joignit  le  rang  de  chanoine 
de  Middleham.  Sans  parler  des  articles  qu'il 
adressa  aux  journaux  et  Magazines,  M.  Kings- 
ley commença  à  attirer  l'attention  sur  ses  tra- 
vaux par  un  recueil  de  Village-Sermons,  1844, 
1  vol ,  et  par  une  tragédie  religieuse  :  The 
Saint's  Tragedy,  or  the  true  history  of  Elisa- 
beth qf  Uungary,  landgrapine  of  Thuringia,  \ 


saint  of  the  roman  calendar;  1848, 1  vol.  De 
ces  deux  livres,  l'un  était  un  drame  profond  et 
vrai  ;  l'autre  marquait  un  degré  d'originalité  peu 
commun  chez  les  prédicateurs.  En  effet,  comme 
ecclésiastique,  l'auteur,  dont  le  nom  est  des  plus 
populaires  en  son  pays,  offre  une  figure  à  part  : 
il  n'appartient  ni  à  la  haute  ni  à  la  basse  Église , 
il  est  sincèrement  chrétien  ;  son  plus  ardent  dé- 
sir est  de  faire  passer  le  christianisme  dans  tous 
les  actes  de  la  vie,  et  de  l'employer  à  la  trans- 
formation de  l'individu  et  de  la  société  tout  en- 
semble. «  Ce  n'est  point,  dit  un  biographe,  un 
de  ces  beaux  diseurs  qui  s'affublent  une  fois  par 
semaine  du  manteau  de  la  religion.  Ceux  qni 
viennent  à  lui  entendent. des  choses  courageuses 
et  bien  senties  ;  il  parle  librement,  d'un  ton  en- 
joué, familier,  plein  d'images  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Le  peuple,  qui  se  presse  à  ses  entretiens, 
lui  a  donné  le  surnom  de  «  Prêtre  chartiste  »,  qui 
équivaut  à  ce  que  le  poète  Tennyson  appelle  un 
«  Prêtre  soldat  ».  Aussi  ses  sorties  éloquentes 
n'ont-clles  pas  été  toujours  bien  reçues  de  l'aris- 
tocratie. » 

Dévoué  aux  intérêts  du  peuple ,  M.  Kingsley 
fait  partie  de  ce  groupe  d'hommes  intelligents, 
MM.  Henry  Mayhew,  F.-D.  Maurice,  Henri 
Hare,  etc.,  qui,  convaincus  qu'aucune  classe 
n'est  destinée  à  vivre  fatalement  dans  l'abon- 
dance ou  dans  la  détresse,  se  sont  donné  en  ces 
derniers  temps  la  mission  de  venir  au  secours  des 
malheureux.  Ils  ont  contribué  à  la  création  des 
écoles  de  déguenillés  (  ragged  schools  )  ;  ils  ont 
prodigué  l'argent;  ils  ont  excité  par  leurs  écrits  tou  r 
a  tour  l'indignation  et  la  pitié  publiques.  Enfin, 
en  1850,  à  la  suite  de  nombreuses  conférences,  où 
s'étaient  rencontrés  des  pairs ,  des  magistrats , 
des  prêtres  et  des  artisans,  on  jeta  les  bases  des 
associations  ouvrières  qu'on  surnomma  le  so- 
cialisme chrétien  et  qui  prirent  pour  devise  : 
«  Union  du  capital ,  du  travail  et  du  talent  », 
maxime  de  Saint-Simon  et  de  Fourier.  Des  fonds 
furent  souscrits  et  prêtés  à  4  pour  100;  et  plu- 
sieurs associations  s'organisèrent  à  Londres, 
dont  la  plus  prospère  est  celle  des  ouvriers  tail- 
leurs, qui  est  aussi  la  plus  ancienne. 

Pendant  ce  temps,  M.  Kingsley  ne  négligeait 
pas  ses  travaux  littéraires:  il  publiait  son  Alton 
Locke,  tailor  and  poet,  an  autobiography 
(Londres,  1850,  2  vol.),  roman  dont  un  ouvrier 
tailleur  était  le  héros,  et  qui  lui  fournissait  l'oc- 
casion de  traiter  amplement  les  questions  poli- 
tiques et  sociales.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une 
seconde  fiction  philosophique  intitulée  :  Yeast, 
a  problem  (Londres,  1851),  insérée  d'abord  dans 
les  colonnes  du  Fraser' s  Magazine  t  recueil 
qui  accueillit  également  les  romans  historiques  : 
Hypatia,  or  new  foes  with  an  old/ace  (Lon- 
dres, 1853,  2  vol.),  et  Westward  ho!  or  the 
voyages  and  adveutures  of  sir  A.  Leigh, 
knight,  in  the  reign  qf  qtteen  Ehzabtth 
(  Londres,  1856,  3  vol.  ).  Du»  foutes  cet  pro- 
ductions, plusieurs  lob  réimprimées,  oa  rm» 
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centre  betneoop  dTmagjhaHnn,  nue  certaine 
hauteur  de  Tues,  des  sentiments  généreux,  qua- 
lités que  l'auteur  met  an  serrice  de  sa  thèse  fa- 
Torite ,  l'omnipotence  du  christianisme  dan»  le 
développement  de  la  société.  Le  même  esprit  a 
inspiré  les  publications  suivantes  de  M.  Kmgs- 
ley  :  Message  ofthe  Church  to  labouring 
Men;  Londres,  5e  édit,  1851;  —  Sermons  on 
national  subjects  preached  in  a  village 
church;  1852;  —  Phaeton, or  loose  thougths 
for  loose  thinkers;  Cambridge,  1852;  — 
Alexandrin  and  her  Schools;  1854  ;  —  Ser- 
mon s  /or  the  Urnes;  1855;  —  Glaucus,  or 
the  wanders  of  the  shore;  1855  ;  —  The  Hc- 
roes,  or  Greek/airy  taies  ;  1856.  Cet  écrivain  a 
également  fourni  de  nombreux  articles  à  la 
iïorth  British  Review  et  au  Frascr's  Maga- 
zine, ainsi  qu'à  la  huitième  édition  de  VBncy- 
clopxdia  Britannica.  Paul  Louis  y. 

Cgelopadia  o/Ençllsh  Uterature.  -  Sien  o/  the  Time. 

—  Conversations-  Lexikon. 

kixgsmii.l  (André),  théologien  anglais, 
né  en  1538,  à  Sidmanton,  mort  en  1569,  à  Lau- 
sanne. Après  avoir  pris  ses  degrés  universitaires 
à  Oxford,  il  se  destina  à  la  carrière  du  droit;  la 
lecture  constante  de  la  Bible  le  décida  à  entrer 
dans  les  ordres.  On  raconte  que  telle  était  alors 
h  force  de  sa  mémoire,  qu'il  pouvait  réciter  tout 
«l'une  haleine,  en  grec  ou  en  latin,  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  Il  s'associa  avec 
ardeur  aux  principes  de  la  réforme,  prêcha  d'a- 
bord à  Oxford,  puis  à  Genève,  où  il  trouva  un 
clergé  plus  sympathique  à  sa  rigidité  puritaine, 
et  «e  retira  à  Lausanne.  On  a  de  lui  :  A  View 
of  Man's  State:  Londres,  1574  et  1580,  in-8°; 

—  Advice  touching  Marriage;  ibid.,  1580, 
in-8°;  —  Treatise  /or  such  as  are  either 
troubled  in  mind  or  afflicted  in  body;  ibid., 

1577  et  1585  ;  —  Con/erence  between  a  lear- 
ned  Christian  and  an  afflicted  Conscience; 
ibid.,  1585,  in-8°,  tous  écrits  posthumes  publiés 
par  les  soins  d'un  ami.  P.  L—t. 

Mhenm  Oronientes,  L  1*'. 

fcinc-Ti  (  Tching-Ouang  ),  vingt  et  unième 
empereur  chinois  de  la  dynastie  des  Ming,  élevé 
à  l'empire  après  la  captivité  de  son  frère  Yng- 
Tsong,  le  sixième  jour  de  la  neuvième  lune  1450, 
mort  le  dix-neuvième  de  la  deuxième  lune  1459. 
Le  Tartare  Yésien,  que  l'avènement  de  King-Ti 
frustrait  des  avantages  qu'il  pensait  retirer  de  la 
captivité  de  Yng-Tsong,  recommença  les  hosti- 
lités. L'invasion  du  Petchili  remplit  de  consterna- 
tion la  cour  de  Péking.  La  capitale,  défendue  par 
Yu-Kien,  résista  aux  assauts  multipliés  de  Yé- 
sien,  qui  fut  obligé  de  se  retirer.  11  fit  ensuite  des 
propositions  de  paix,  qui  forent  refusées  et  sui- 
vies de  plusieurs  batailles,  où  lesTartares  furent 
complètement  battus  par  la  valeur  et  l'habileté 
des  généraux  chinois  Ché-Heug  et  Ché-Pien.  La 
cour  impériale,  apprenant  l'intention  où  était  Yé- 
«ien  de  laisser  rentrer  à  Péking  l'empereur  Yng- 
Tsong,  et  doutant  de  la  sincérité  de  ses  disposi- 


tions, haï  envoya  des  ambassadeurs  à  Chépator. 
Sur  le  rapport  qu'Us  lui  firent  do  succès  de  leur 
voyage,  Kin-Tsong  fit  partir  pour  la  Tartane 
Yang-Chen  avec  un  cortège  magnifique  et  plein 
pouvoir  de  régler  le  retour  du  prince  prisonnier. 
Yng-Tsong  rentra  à  Péking  le  dixième  de  la 
neuvième  lune  1451,  et,  retiré  dans  un  hôtel  par- 
ticulier, refusa  de  se  mêler  aux  affaires  de  l'É- 
tat. L'empire  jouissait  de  la  paix  conclue  avec 
les  Tartares.  En  1454  Yésien ,  qui  venait  de 
s'emparer  du  trône  de  la  Tartane  par  le  meurtre 
de  son  khan,  Totopouho,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  King-Ti  pour  lui  prêter  hommage  rt 
payer  le  tribut.  Mais  la  jalousie  de  King-Ti  contre 
ses  neveux,  sa  défiance  envers  son  frère,  la  mort 
dont  il  punit  plusieurs  mandarins  qui  osèrent  lui 
en  faire  des  remontrances,  occasionnèrent  une 
conspiration  qui  rétablit  Yng-Tsong  sur  le  trône 
en  1458.  King-Ti,  malade,  apprenant  sa  déposi- 
tion et  la  mort  de  ses  plus  fidèles  ministres,  en 
mourut  de  chagrin,  le  dix-neuvième  jour  de  la 
deuxième  lune  1459.  F.-X.  T. 

'  IÂ  tal  te  wang  mie»  piao  (Chronologie  des  Empereurs 
de  la  Chine).  -  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine. 
ton.  X.  —  Mémoires  sur  les  Chinois,  par  le*  miMlon- 
nalrrs  de  Péltog.  —  Groaler,  Description,  générale  de  la 
Chine. 

^ftiRKBL  (Jean-Gode/roy),  poète  et  révolu- 
tionnaire allemand,  est  né  à  Obercassel,  le  1 1  août 
1815.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  étudia  la 
théologie  à  Berlin,  fit  un  voyage  en  Italie,  et  revint 
à  Cologne  s'établir  comme  prédicateur.  Ses  Pre- 
digten  (Sermons),  Cologne,  1842,  lui  attirèrent 
la  censure  du  haut  clergé  protestant  ;  il  renonça 
dès  lors  à  la  théologie  pour  se  livrer  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  des  beaux-arts.  Il  pu- 
blia des  Gedichte  (Poésies),  Stuttgard,  1843, 
4*  édition,  1850,  et  un  poème  épique  Otto  der 
Schuetz  (Othon  l'arbalétrier) ,  Stuttgard»  1846 , 
9e  édition,  1852  :  deux  belles  œuvres  qui  pla- 
cèrent leur  auteur  parmi  les  bons  poètes  de  l'Al- 
lemagne contemporaine.  Après  la  révolution  de 
1 848,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de 
Bonn ,  publia  plusieurs  brochures  politiques,  et 
fonda  un  club  d'ouvriers,  le  Handwerkerbil- 
dungsverein  et  le  journal  démocratique  le  Spar- 
tacus.  Nommé  représentant  de  la  ville  de  Bonn 
a  l'assemblée  nationale  de  Berlin,  il  s'associa  aux 
membres  de  l'extrême  gauche,  et  lorsqu'à  la  ren- 
trée au  pouvoir  de  l'ancien  parti  conservateur,  des 
révoltes  éclatèrent  sur  différents  points  de  la 
Prusse,  il  retourna  dans  les  Provinces-Rhénanes 
et  participa  à  l'assaut  de  l'arsenal  de  Siegbourg.  Il 
prit  ensuite  une  part  active  à  la  révolution  ba- 
doise;  en  juin  1849,  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
damné par  le  conseil  de  guerre  de  Rastadt  a  la  dé- 
tention perpétuelle.  Il  venait  de  subir  neuf  moisde 
sa  peine  dans  la  prison  de  Naugardtlorsqu'en  avril 
1850  il  fut  appelé  devant  la  cour  d'assises  de  Co- 
logne pour  répondre  de  sa  participation  à  la  prise 
de  l'arsenal  de  Siegbourg.  Il  présenta  lui-même  sa 
défense,  dans  un  discours  pathétique,  qui  lui  valut 
un  acquittement.  De  Cologne  Kinkel  futtransporté 
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à  la  prison  de  Spandau,  d'où  il  parvint,  quelques 
mois  après,  à  s'échapper  (mai  1850  ).  Il  se  sauva 
en  Angleterre,  et  se  rendit  de  là,  en  automne  1851 , 
en  Amérique.  Quelque  temps  après,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  reçut  une  place  de  professeur, 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités ,  on  a  de  M.  Kinkel  :  Die  Ahr, 
Landschaft,  Geschichte  und  Volksleben 
(  L'Aar  au  point  de  vue  géographique,  historique 
et  social);  Bonn,  1846;  —  Geschichte der  bit- 
denden  Kuenste  hei  den  christlichen  Voelkern 
(Histoire  des  Arts  plastiques  chez  les  peuples 
chrétiens);  Bonn,  1845;  —  Erzxhlungen 
(Contes),  publiés  en  commun  arec  Jeanne  Kinkel  ; 
Stuttgard,  1849;  2*édit,  1851. 

Sa  femme,  Jeanne  Kutkbl,  qui  avant  son  se- 
cond mariage  avait  déjà  acquis,  une  certaine  ré- 
putation comme  pianiste  et  musicienne,  se  si- 
gnala, en  1848  et  en  1849,  par  sa  participation  ac- 
tive aux  travaux  politiques  et  littéraires  de  son 
mari.  On  lui  doit  :  Acht  llriefe  ueber  Klavie- 
runterricht  (Huit  lettres  sur  l'art  d'enseigner  le 
piano);  Stuttgard,  1855.  R.  Lmdac. 

Strodtmann.  G.  Kinkel;  Hambourg,  1830.  S  vol.  —  Con- 
rertat.-l.ex. 

KHfKBft  (Jean),  littérateur  hollandais,  né 
en  1764,  à  Nîeuwer-Amstel ,  près  Amsterdam, 
mort  en  1845.  Ayant  obtenu  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  il  vint  à  Amsterdam  s'y  établir 
comme  avocat;  mais  son  étude  favorite,  la  poé- 
sie, lui  fit  négliger  le  barreau.  En  1814,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  littérature  hollandaise  à 
Liège.  Ses  écrits  littéraires  et  politiques  lui  ont 
lait  une  bonne  réputation  parmi  les  auteurs  de 
son  pays;  nous  citerons  :  Poésies  de  ma  jeu- 
nesse;  1785;  —  Le  Messager  de  VHélicon; 
1788;  —  Van  Roots,  drame  en  prose;   1789; 

—  Celia,  tragédie;  1792;  —  Élégie  sur  Was- 
hington; 1800  ;  —  Fête  de  la  Paix  d'Amiens, 
pièce  allégorique;  1802;  —  Almanzor  et 
Zrhra,  tragédie  représentée  avec  succès;  1804  ; 

—  Lettres  de  Sophie  à  Feith,  en  vers;  1807; 

—  Prosodie  hollandaise;  1810;  —  introduc- 
tion à  une  théorie  générale  des  langues; 
1818  :  mémoire  inséré  dans  le  recueil  de  l'Ins- 
titut royal  des  Pays-Bas,  dont  l'auteur  était 
membre.  Kinker  a  également  traduit  du  fran- 
çais Les  Templiers  et  Marie  Stuart,  tragédies, 
et  il  a  rédigé  plusieurs  feuilles  politiques.      K. 

Aroanlt  rt  Joojr,  Biographie  des  Contemporains. 

Kix sbbrgex  (  Jean-Henri  vas  ) ,  comte  de 
Doggers-Hask ,  amiral  hollandais,  né  le  1er  mai 
1735,  à  Doesburg,  mort  le  22  mai  1819.  A  neuf 
ans  il  comptait  dans  l'armée  de  terre,  et  passa 
a  quatorze  ans  comme  cadet  dans  la  flotte  hol- 
landaise. Il  fit  plusieurs  actions  d'éclat,  acquit  de 
l'expérience  dans  quelques  voyages  de  long  cours, 
et,  passant  de  grade  en  grade,  il  parvint  à  celui  de 
lieutenant-amiral  en  1767.  Il  obtint  alors  la  per- 
mission de  prendre  du  service  en  Russie.  L'impé- 
ratrice Catherine  II  l'accueillit  avec  faveur,  et  hri 
confia  une  escadre  destinée  à  agir  contre  les  Turcs 


dans  la  mer  Noire.  Kinsbergeo  comrnandait 
cinq  bâtiments  de  quarante  canons  et  quelques 
autres  navires  d'un  échantillon  inférieur  lors- 
qu'il rencontra  la  flotte  ottomane,  forte  de  treize 
vaisseaux  de  haut  bord.  D'abord  maltraité  dans 
'  un  premier  engagement,  il  revient  à  l'attaque, 
coupe  audacieusement  la  ligne  ennemie  (1), 
coule  le  vaisseau  amiral  turc  et  remporte  une 
victoire  complète,  kinsbergeo  se  senit  pour  la 
première  fois,  dans  cette  affaire,  d'un  nouveau 
système  de  signaux  qui  depuis  a  été  générale- 
ment adopté.  Il  combattit  plusieurs  années  aussi 
glorieusement  sur  terre  on  sur  merf  et  fut  sou- 
vent blessé.  Il  rendit  également  de  grands  ser- 
vices à  la  Russie  par  des  travaux  de  cabinet,  in- 
sista pour  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire  et 
la  création  d'une  flotte  de  chaloupes  canonnières. 
\  Quoique  comblé  d'honneurs  par  Catherine  II, 
;  il  revint  dans  sa  patrie  en  1775.  Les  états  gé- 
néraux lui  confièrent  aussitôt  la  fission  de  ter- 
miner la  guerre  avec  le  Maroc  ;  il  s'en  acquitta 
:  en  habile  négociateur.  Les  relations  pacifiques 
!  ayant  cessé  avec  l'Angleterre ,  il  se  mit  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Zoutman,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  que  les  Hollandais  rempor- 
tèrent, le  5  août  1781,  à  Doggers-Bank,  sur  les 
forces  supérieures  de  l'amiral  Parker  ;  sa  bril- 
lante conduite  dans  cette  journée  lui  valut  une 
médaille  d'or  et  le  grade  de  contre-amiral  pre- 
mier-adjudant. Plus  tard  il  fut  nommé  membre 
du  comité  secret  de  la  marine  néerlandaise,  et 
décida  la  fondation  du  port  du  Helder.  A  la  paix, 
Catherine  II  lui  offrit  le  rang  de  vice-amiral,  et 
le  roi  de  Danemark  voulut  le  mettre  à  la  tête  de 
sa  flotte  :  Kinsbergen  refusa.  En  1793  il  dé- 
fendit utilement  sa  patrie  contre  les  Français,  et 
s'opposa,  sur  le  Mœrdyk,  aux  opérations  de  Du- 
mouriez.  Il  dressa,  à  cette  époque,  un  plan  de 
défense  pour  les  rivières  de  Hollande,  et  parti- 
culièrement pour  rentrée  du  Zuyderzée.  11  prit 
peu  après  le  commandement  de  toute  la  marine 
batave,  et  transporta  en  1795  le  stathouder  et  sa 
famille  en  Angleterre.  A  son  retour  à  Amster- 
dam ,  il  fut  arrêté  par  le  nouveau  gouvernement, 
mais  rendu  à  la  liberté  au  bout  de  deux  mois. 
11  accepta  les  offres  du  roi  de  Danemark,  qu'il 
servit  jusqu'en  1806.  Louis  Napoléon,  à  son 
avènement  au  trône  de  Hollande,  appela  Kins- 
bergen près  de  lui.  II  le  créa  son  premier 
chambellan  honoraire,  maréchal  du  royaume, 
conseiller  d'État  de  la  marine  en  service  extraor- 
dinaire, grand'eroix  de  l'ordre  de  ITnion  et 
comte  de  Doggets-Bank,  en  souvenir  du  cou- 
rage et  de  l'habileté  qu'il  avait  déployés  dans 
la  bataille  de  ce  nom.  Kinsbergen  n'a  |»>int 
été  sénateur  français.  Il  ne  fignre  dans  Falma- 
narh  impérial  de  1814  que  comme  grand'eroix  de 
la  Réunion.  Après  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Nassau,  van  Kinsbergen  rentra  au  service  de  sa 
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patrie  «  1814,  et  occupa  tes  premières  charges 
de  l'amirauté.  11  se  retira  a  Apekloorn  (Gueldre), 
où  il  termina  ses  jours  «quatre-vingt-quatre  ans, 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
et  décoré  presque  par  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Peu  d'officiers  de  marine  ont  autant 
c|ue  lui  écrit  sur  les  objets  relatifs  à  leur  état. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons 
les  titres  français  des  suivants ,  publiés  en  di- 
\ei>es  langue*  :  Ordres  et  instructions  concer- 
liant  le  Service  de  là  Marine;  —  Le  Service 
tif  Vaisseau,  etc.  ;  —  Exercice  du  Canon  sur 
un  vaisseau  de  guerre  ;  —  Manuel  du  Marin  ; 

—  Le  Service  général  du  Vaisseau;  —  Prin- 
cipes de  la  Tàctsque  de  Mer;  —  Le  grand 
Livre  des  signaux  de  jour  et  de  nuit,  avec 
H.;  —   L'Artillerie  pratique   de   Marine; 

—  quatre  Cartes  de  la  Crimée,  avec  une  Des- 
cription de  ctte  province ,  ouvrage  qui  a  été 
fort  utile  dans  la  dernière  guerre;  —  Carte  de 
la  mer  de  Marmara  ;  —  Description  de  V Ar- 
chipel, avec  carte  ;  trad.  en  allemand  en  1 792,  avec 
remarques  ;  —  Introduction  à  la  Guerre  de 
Mer  ;  —  Manuel  politique  à  l'usage  des  jeunes 
officiers  de  marine;  —  .Sur  la  Formation 
des  Batteries  de  mer  ;  —  Projet  de  rétablis- 
sement d'un  Fonds  pour  les  veuves  des  ma- 
rins, sans  frais  pour  VÉtat;  —  Rêve  d'un 
Marin;  —  Sur  la  nécessité  de  tenir  en  ser- 
vice un  corps  permanent  de  matelots;  —  Sur 
la  Formation  dune  Académie  de  Marine,  etc. 
L'amiral  Kinsbergen  s'est  autant  signalé  par  son 
désintéressement  que  par  son  esprit  et  sa  valeur. 
Héritier  d'une  grande  fortune ,  il  n'a  jamais  voulu 
l'augmenter,  et  tant  en  Hollande  qu'en  France 
il  a  refusé  les  traitements  qui  accompagnaient 
ses  hautes  fonctions.  Sa  patrie  lui  doit  de  nom- 
breux et  utiles  établissements  créés  à  ses  frais  : 
l'Institut  de  la  Marine  à  Amsterdam;  l'Institut 
des  Sourds  Muets  a  Groningue;  l'Institut  des 
Jeunes  Personnes  à  Elbourg;  de  riches  dotations 
pour  les  académies  d'Utrecht  et  de  Harder- 
wvk,  etr.  Son  buste  a  été  sculpté  par  P.-J.  Ga- 
briel, et  décore  une  des  salles  de  l'Institut  des 
Pays  Bas,  auquel  il  légua  sa  bibliothèque. 

A.  ni:  Lvoazk. 
t.nltrU  historique  des  Contemporains  vlSitt.  —  C  van 
Mail.  Isrfn  en  Karaktervandcn  AdmiraalJ.-H.vanK.; 
AmM.,  tait,  tn-ft*. 

kixgCHOT  {Jean  ),  jurisconsulte  belge,  né 
a  Turnhotit ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  et  en  1541  il  professait  à  Lou- 
vain  le  droit  canon.  Il  laissa  un  ouvrage  publié 
sous  le  titre  de  Catus  brèves  super  totum 
corpus  legum,  dont  on  connaît  deux  éditions 
in-folio,  sans  lieu  ni  date;  l'une  d'elles  fut  cer- 
tainement imprimée  à  Louvain. 

Foppeot,  Bibttotheca  Belçtca,X.  I.  —  Bain,  Reperto- 
rium  BibHooraphirum.  t  II,  i,  p.  Ut. 

fciNscaoT  (  Henri  m  ) ,  jurisconsulte  belge, 
né  h  Turnhoot,  près  d'Anvers,  en  1541,  mort  en 
septembre  1608.  La  terre  de  Kmschot,  dont  il 
portait  le  nom,  appartenait  à  sa  famille.  Il  étudia 


—  KINSCHOT 


7Si 


la  philosophie  et  le  droit  à  Louvain ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Paris  pour  apprendre  la  langue  fran- 
çaise et  compléter  ses  connaissances  en  juris- 
prudence. De  retour  à  Louvain,  il  obtint  en 
1566  le  grade  de  licencié  en  droit,  puis  il  alla 
se  former  à  Bruxelles ,  sous  la  direction  de  son 
oncle  Jean  Gevaerts,  célèbre  jurisconsulte,  à  la 
profession  d'avocat,  qu'il  exerça  dans  cette  ville 
pendant  quarante  ans  avec  une  rare  distinction. 
La  faiblesse  de  sa  santé  et  son  éloignement  pour 
les  emplois  publics  l'empêchèrent  d'accepter 
dans  la  magistrature  les  places  qui  lui  furent 
offertes  plusieurs  fois.  A  un  esprit  vaste  et  éclairé 
il  joignait  beaucoup  de  désintéressement.  On  a 
de  lui  :  Responsa  sive  Consilia  Juris.  Item 
de  Rescriptis  gratte  a  supremo  senatu  Bra- 
bantiœ  nomine  ducis  concedi  solitis,  Trac- 
tatus  septem.  Omnia  nunc  primum  édita , 
cum  summariis  et  indicibus  materiarum  re- 
rumque  locupletissimis  /Louvain ,  1633,  in-fol. 
(  dédié  par  l'éditeur,  Valère  André,  au  prési- 
dent Pierre  Roose).  Les  sept  traités  portent  les 
titres  suivants  :  An  Brabantiasit  patria  juris 
scripti,  et  quomodo  ajurisdictione  imperiali 
per  Bullam  Auream  sit  exempta;  —  De 
Prxstantia  et  Auctoritatesenatus  Brabantix; 

—  De  remissionibus  homicidiorum ,  cum  ex- 
plicatione  constitutionis  Caroli  V,anni  1541; 

—  De  solutionibus  induciis;  —  De  securi- 
tate  corporis  ;  —  De  legitimationibus  ;  —  De 
licentia  testandi ,  aut  aliter  disponendi  de 
feudis.  E.  Reghard. 

i  Valère  André,  Bibliotheca  Belçica.  —  Cttrlrtyn.  Us 
'  Tombeaux  des  Hommes  illustres  qui  ont  paru  au  con~ 
!  seil  privé  du  roi  catholique  aux  l'aps- Bas,  etc.  — 
!  Théâtre  de  la  Noblesse  de  Brabant.  —  Paquot,  Mémoires 
'  —  Ferwrrda .  ÀâM.  fTapen.,  t.  II.  »n  de  (ieneal.  van 
Kivnrbnt. 

kinschot  (  François  de  ) ,  jurisconsulte  et 
magistrat  belge,  fils  du  précédent,  né  à  Bruxel- 

1  les,  le  1er  mai  1579  on  1580,  mort  le  3  mai 
1654.  Il  étudia  le  droit  a  l'université  de  Douai, 
et  devint  avocat  au  barreau  de  Bruxelles,  où  il 
soutint  dignement  le  nom  de  son  père.  Il  réu- 

,  nissait  les  qualités  du  savant,  de  l'administra- 
teur et  du   magistrat,  et  rat  successivement 

;  membre  du  collège  des  finances,  trésorier  gé- 
néral des  domaines  et  finances  du  roi  d'Espagne 

!  dans  les  Pays-Bas  et  en  Bourgogne,  conseiller 
d'État,  et  enfin,  en  1649,  chancelier  de  Brabant. 
Il  revit  et  augmenta  les  ouvrages  de  son  père , 
dont  Valère  André  donna  une  nouvelle  édition 
sous  ce  titre  :  Henrici  Kinshot ,  jurisc,  Res- 
ponsa sive  consilia  Juris.  Ad  calcem  adji- 
ciuntur  efusdem  Tractatus  septem  de  res- 
criptis gratte  in  supremo  Brabantix  senatu 
nomine  ducis  concedi  solitis.  Omnia  iterata 
hoc  editione  emendatiora  et  auctiora;  res- 
ponsis  patris  fUHque  separatis ,  etc.  ;  Bruxel- 
les, 1653,  in-tol.  E.  R. 

Valère  André,  Bibliotheca  Belçica."-  ChrMrn.  Ijts 
Tombeau*  des  Hommes  Uhutrts  qui  ont  paru  mu  con- 
seil prive  du  roi  catholique  aux  Pays-Bas,  etc.  —  Le 
mène,  BasUica  Bmxellcnsis.  etc.  —  Théâtre  de  la  No- 
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blestê  du  Mrabm*.  -  Ta»  Oestd,  HUtoria  Utchli- 
niensU,  II.  ». 

KiNSCBOT  (Nicolas  de),  frère  de  François, 
homme  politique  hollandais,  né  a  Delft,  en  1584, 
mort  en  1660.  Il  fut  fiscal  de  Hollande  après  Hu- 
gues de  Groot,  et  exerça  ses  fonctions  avec  sagesse 
et  modération.  On  connaît  de  lui  un  discours 
qu'il  prononça  à  l'âge  de  seize  ans  ;  il  est  intitulé  : 
Oratio  panegyrica  de  rébus  a  Mauritio  prin- 
cipe  Auriaco  gestis;  La  Haye,  1600,  in-4°. 

V.  R. 

Van  der  Aa,  Bioçr.  IFoord.  der  Nedtrlanden. 

kinscbot  (  Gaspard  de ),  poète  latin  hollan- 
landais,  né  le  29  novembre  1672,  à  La  Haye,  mort 
le  31  décembre  1649,  dans  la  même  ville.  Issu  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  il  étudia  le 
droit  à  Utrecht  et  à  Leyde,  et  visita  ensuite  l'Al- 
lemagne et  la  France.  De  retour  à  La  Haye  en 
IG46,  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  par 
les  états  généraux  à  Munster  pour  y  conclure  le 
traité  de  paix  de  Westphalie,  et  mourut  à 
vingt-sept  ans,  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a 
sous  son  nom  un  recueil  de  vers  latins ,  écrits 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'élégance  à  une  épo- 
que où  la  poésie  latine  était  en  honneur  en  Hol- 
lande; il  est  intitulé  :  Pœmatum  Ubri  IV;  La 
Haye,  1685,  in-12,  et  contient  des  pièces  sa- 
crées et  historiques ,  des  élégies ,  des  idylles  et 
des  mélanges.  P.  L— y. 

Poppeni,  BibL  Btlgica, 

KissKY,  ancienne  famille  de  Bohême,  dont 
les  principaux  membres  sont  : 

kixsky  (  François-Ulric,  comte),  homme 
politique  autrichien,  né  en  1634,  mort  le  27  jan- 
vier 1699.  Il  fit  d'excellentes  études,  voyagea 
pour  son  instruction  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  et  fut  nommé,  à  son  retour  en  Bohème, 
chambellan  et  conseiller  de  l'Empire.  Élevé  à  la 
dignité  de  vice-chancelier  en  1664,  il  fut  chargé 
d'une  mission  importante  en  Pologne,  et  les 
talents  dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion  lui 
valurent  de  nouveaux  témoignages  d'affection  de 
son  souverain.  En  1676,  Léopold  Ier  le  choisit 
pour  ministre  plénipotentiaire  à  Niroègue.  Kin&ky 
était  grand -chancelier  de  Bohème  lorsque  les 
Turcs  envahirent  l'Empire  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Vienne.  Tous  ses  soins  tendirent  à 
préserver  la  Bohème  des  horreurs  de  la  guerre 
et  à  y  maintenir  la  tranquillité.  En  1690  il  as- 
sista, en  qualité  de  premier  député  de  ce  royaume, 
à  l'élection  et  au  couronnement  de  Joseph  1** 
comme  roi  de  Bohème.  Ce  prince  l'appela  dans 
le  conseil  privé  aulique  et  le  chargea  spéciale- 
ment de  la  direction  des  affaires  étrangères.  Il  con- 
tribua puissamment  à  faire  élire  roi  de  Pologne 
l'électeur  de  Saxe. 

kinsky  (  Wenceslas  -  Norbert  -  Octave, 
comte),  homme  d'État  autrichien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1642,  mort  en  1719.  Après  avoir 
suivi  les  cours  des  principales  universités  et 
perfectionné  son  éducation  par  des  voyages,  il 
s'éleva  rapidement  aux  premières  charges  de 
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l'État.  En  1705  l'empereur  Joseph  1er  le  nomma 
grand-chancelier  et  membre  du  conseil  privé. 
Charles  VI  le  confirma  dans  ses  emplois  en 
171 1  ;  mais  Kinsky  donna  sa  démission  la  même 
année,  et  se  retira  entièrement  des  affaires. 

kinsky  (  François  'Ferdinand ,  comte  ) , 
homme  d'État  autrichien ,  fils  du  précédent,  né 
le  1er  janvier  1668,  mort  le  22  septembre  1741. 
En  1708  il  prit  place  au  collège  électoral  comme 
député  de  la  Bohème.  En  1711  il  assista  à  l'é- 
lection et  au  couronnement  de  Charles  VI.  En 
1715  il  fut  nommé  chancelier  de  la  cour,  et  en 
1723  grand-chancelier.  En  1729  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  de  premier  commissaire  royal  à  la 
diète  de  Hongrie;  mais,  mécontent  de  la  marche 
des  délibérations,  il  ne  tarda  pas  à  retourner  a 
Vienne,  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  différentes 
mesures  d'administration.  Un  des  derniers  actes 
auxquels  il  prit  part  fut  l'établissement,  en 
Bohème ,  en  Moravie  et  en  Silésie ,  des  Judicia 
delegata,  chargés  de  décider  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  péages,  aux  douanes,  aux 
impots  sur  les  boissons,  le  sel ,  le  tabac,  etc. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  l'obligea  à  se  dé- 
mettre de  tous  ses  emplois  en  1736. 

kissky  (Philippe- Joseph  comte),  habile 
financier  autrichien,  né  en  1700,  mort  en  1749. 
Le  succès  qu'il  obtint  dans  la  négociation  d'un 
emprunt  de  200,000  liv.  sterl.  lui  valut,  à  son  re- 
tour d'Angleterre,  le  titre  de  chancelier  de  la 
cour  et  de  préaident  de  la  députation  de  la 
Banque.  Deux  ans  plus  tard ,  il  fut  éleré  à  la  di- 
gnité de  grand-ebancelier  et  de  ministre  des  con- 
férences. En  1744,  la  situation  des  finances  exi- 
geant qu'on  mit  à  la  tète  de  ce  département  on 
homme  aussi  actif  qu'expérimenté,  on  eut  re- 
cours à  lui  ;  mais  dès  l'année  suivante  il  donna 
sa  démission. 

kmsky  (  François-Joseph,  comte  ),  général 
autrichien,  né  à  Prague,  le  6  décembre  1739, 
mort  à  Vienne,  le  9  jnm  1805.  Comme  ses  pa- 
rents, il  se  destina  d'abord  aux  carrières  civiles  ; 
!  mais  la  guerre  de  Sept  Ans  vint  donner  un  autre 
;  cours  à  ses  idées  :  en  1759  il  partit  comme 
1  simple  volontaire.  Nommé  capitaine  en  17G0, 
major  en  1764,  et  colonel  en  1768,  il  fonda, 
à  ses  propres  frais,  dans  son  régiment  une 
|  école  de  cadets,  qui  par  son  excellente  organi- 
sation attira  l'attention   de  Marie-Thérèse  et 
I  de  r  empereur  Joseph  H.  En   1773  il  obtint 
;  le  grade  de  major  général.  En   1777   il  en- 
treprit un  voyage  dans  le  Wurtemberg  et  la 
Suisse ,  afin  d'étudier  sur  les  lieux  les  méthodes 
!  d'enseignement  adoptées  dans  la  célèbre  École 
militaire  de  Stuttgard  ainsi  que  dans  les  institu- 
tions de  Pestaloizi  et  du  baron  de  Salis.  De  1778 
à  1779,  le  comte  Kinsky  prit  une  part  glorieuse 
à  la  guerre  de  Bohème  :  pour  récompenser  ses 
services,  l'empereur  lui  donna  un  régiment  et 
le  nomma  directeur  de  l'académie  de  Pfeo*tadt  ; 
|  Kui&àyy  «Produisit  des  amétoratkw  «in^por- 
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grade  deteldinaitfchal-lietitenant.  En  1788  Kinsky 
fut  choisi  pour  accompagner  l'archiduc  François 
dans  la  campagne  contre  les  Turcs.  Les  services 
qu'il  rendit  alors,  ainsi  que  dans  les  guerres  contre 
la  France,  de  1793  a  1796,  lui  valurent  le  grade 
de  feldzeugmeister,  ou  grand-maître  de  l'artillerie. 
Nommé  conseiller  privé  en  1801,  il  quitta  le  ser- 
vice actif  et  se  retira  à  Neustadt. 

En  1775  le  comte  de  Kinsky  avait  légué  à  la 
ville  de  Prague  une  collection  de  machines  hy- 
drauliques, des  modèles  de  machines  et  un  ca- 
binet de  minéralogie  assez  important.  11  lut 
avait  fait  don,  en  1776,  de  sa  bibliothèque.  D'a- 
près ses  dernières  volontés,  le  comte  Kinsky 
fut  inhumé  à  l'académie.  Un  monument  lui 
fut  élevé  par  Schaller,  an  moyen  d'une  sous- 
cription des  officiers  de  l'armée  autrichienne.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  de  stratégie , 
d'éducation ,  etc.,  savoir  :  Abrégé  élémentaire 
de+eequi  concerne  le  Service  militaire;  1785; 
2e  édit.,  Vienne,  1795,  in-8°;  —  Mélanges; 
Vienne,  1786,  in-8#;  —  Principes  généraux 
sur  V Instruction  publique  et  principalement 
sur  V Instruction  militaire;  1787,  in-8°.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  en  7  vol.  et 
distribués  par  souscription,  en  1825,  aux  diffé- 
rents corps  de  l'armée  autrichienne.  En  1774  il 
avait  fait  paraître  des  Observations  sur  un 
sujet  important,  dans  lesquelles  il  réclamait 
en  faveur  de  la  langue  nationale  de  la  Bohême, 
qui  avait  été  supprimée  de  l'éducation  et  rem- 
placée par  l'allemand. 

KiftSKT  {Joseph,  comte),  général  autrichien, 
frère  du  précédent ,  mort  à  Vienne  en  février 
1804.  Il  excellait  dans  l'arme  de  la  cavalerie. 
Jouissant  d'une  grande  faveur  auprès  de  Joseph  II, 
il  raccompagna  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière  et  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
devint  plus  tard  gouverneur  de  Vienne. 

J.  V. 
OEsterrtUkisck*  national  BncyklojmitU  imGeUtë  <Ur 
VnbffangenheU  ttmrbrttet;  Vienne,  SSSMM6,  f  ?oL 
w-t». 

kixsob*  (François  ),  peintre  belge,  né  à 
Bruges,»  1770,  mort  dans  la  même  ville,  en  1839. 
Il  vint  fort  jeune  /établir  h  Paris,  et  y  peignit  un 
grand  nombre  de  tableaux  d'histoire  et  surtout  de  I 
portraits.  Ses  œuvres  sont  remarquables  par  un  I 
coloris  brillant  et  moelleux.         A.  de  L. 

Biographie   générale  des  Belges.  —  Ragler,  Neuet 
Allgem.  Kûnster-Lexicon. 

kiosem  ou  kbctsciibm  ,  sultane  turque,  I 
morte  en  1648.  Après  que  Mahomet  IV,  son  petit-  I 
fils,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  avait  été  placé  sur  I 
le  trône  par  les  janissaires ,  elle  fut  chargée  de  la  I 
régence.  Devenue  ensuite  jalouse  de  l'influence  I 
exercée  par  Lerkhan,  mère  du  jeune  sultan,  elle  [ 
résolut  de  le  précipiter  du  trône  et  de  lui  don- 
ner pour  successeur  Soliman,  un  autre  de  ses 
petits-fils.  Elle  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Elle  réusait  à  faire  entrer  dans   le  complot 
l'aga  des  janissaires  appelé  Battus.  Mais  la  con- 
juration fut  déjouée  par  le  grand-vizir  Senan- 


Pacha,  qui  fitproiioiieerpartemttnMi  la  sentence 
de  mort  contre  la  vieille  sultane.  Les  eunuques 
de  la  garde  de  Kiosem  s'inclinèrent  devant  les 
icoglans  porteurs  de  l'arrêt,  et  les  laissèrent  en- 
trer dans  l'appartement  de  la  princesse.  Cachée 
|  dans  une  armoire,  la  sultane  espérait  échapper  an 
sort  qui  la  menaçait,  quand  elle  fut  découverte, 
et  arrachée  de  sa  retraite  par  un  icoglan.  Tirée 
par  les  pieds,  elle  eut  assez  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  se  relever  et  fuir  en  jetant 
derrière  elle  des  poignées  de  sequins,  dans  le  des- 
sein de  tenter  la  cupidité  des  icoglans;  mais  on 
leur  avait  promis  ses  dépouilles.  Us  l'atteignirent 
donc,  et  l'attirèrent  presque  nue  hors  du  sérail. 
Enfin,  ils  l'étranglèrent,  malgré  une  résistance  dé- 
sespérée. V.  R. 
Hammer,  Geseh.  det  Osman*.  Beichx. 
I  kip  (  William-Ingraham),  théologien  et  pré- 
lat américain,  né  le  3  octobre  181  l,à  New-York. 
Issu  d'une  ancienne  famille  bretonne,  dont  le  pre- 
mier  ancêtre  historique,  Ruloff  de  Kype,  un  des 
capitaines  du  duc  de  Guise,  fut  tué  à  la  bataille 
I  de  Jarnac,  il  fut  élevé  au  collège  dTaie  et  inter- 
rompit l'étude  du  droit  pour  suivre  la  théologie. 
Ordonné  diacre  en  1835,  il  fut  attaché  à  diverses 
paroisses  de  l'Église  épiscopale  protestante,  fit 
un  long  séjour  en  Europe,  et  lut  consacré  en  1853 
évoque  de  San-Francisco,  en  Californie.  On  a  de 
lui  :  The  Lenten  Fast,  1843,  qui  a  eu  six  édi- 
tions; —  The  double  Witness  ofthe  Church; 
1844;  —  The  Chris tmas  holidays  in  Rome; 
1845,  in-80;  —  The  early  Jesuit  Missions  in 
IS'orth  America;  1840,  in-8*  :  extraits  des  Let- 
tres édifiantes;  —  The  early  Conflicts  of 
Christianity  ;  Londres,  1851,  in -8°;  —  The  Ca- 
tacombs  of  Borne;  1854,  in-8\  Ce  prélat  a  éga- 
lement fourni  de  nombreux  articles  aux  recueils 
périodiques,  tels  que  New-  Yor k  Heview,  Church 
Beview,  American  monthly  Magazine,  the 
Churchman,  etc.                        P.  L— t. 
Cpciop.  of  Amer.  lAterature. 
ejplihg  (  Thomas  ),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  York,  vers  1755,  mort  au  mois 
de  février  1821. 11  professa  la  théologie  au  col- 
lège Saint-John  à  Cambridge.  En  1793  il  souleva 
contre  lui  une  partie  de  l'université  en  accep- 
tant le  rôle  d'accusateur  de  M.  Frend,  agrégé  du 
collège  de  Jésus,  lequel  avait  enseigné  l'unitai- 
rianisme.  La  procédure  se  termina  par  l'expul- 
sion de  Frend.  Kipling  était  doyen  de  Péters- 
bourg  et  recteur  de  Holmer.  On  a  de  lui  :  The 
Elementary  Parts  of  D.  Smith1  s  complète 
Systemo/Optics;  1778,  in-4°  ;  —  Codex  Théo- 
dori  Betx   Caniabrïgiensis ,  Evangelia  et 
Apostolorum  Acta  compUctens,  quadralis  li- 
teris  grxco-latinis  ;  1793,2  vol.  in-fol.;  —  The 
Articles  of  the  Church  of  Bngland,  proved 
not  to  be  calvinislic;  1802,  in-8°;  —  Certain 
Accusations  brought  laiely  by  the  irish  pa- 
piste against  british  and  irish  protestants 
txamined;  1809,  in-8*.  Z. 
CmUltwum'i  Magmtine.  -  Oorton,  Central  Bioçra 
phicaltDUUonmri. 
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&IPP13G  (  Henri),  archéologue  et  publiciste 
allemand,  né  à  Rostock,  vers  1623,  mort  le  16  fé- 
vrier 1678. 11  fit  ses  études  dans  sa  Tille  natale, 
et  y  obtint  le  grade  de  maître  en  philosophie. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  campagne,  il 
fut  emmené  de  force  par  un  parti  de  soldats 
suédois  et  contraint  de  s'enrôler  parmi  eux. 
Peu  de  temps  après  il  fut  mis  en  faction  devant 
l'hôtel  du  conseiller  d'État  Erskein  ;  pour  prendre 
patience ,  il  se  mit  à  lire  un  volume  de  Stace. 
Erskein,  qui  vint  à  laisser  par  hasard,  lui  de- 
manda quel  livre  il  tenait  à  la  main,  et  fut  très- 
étonné  en  apprenant  que  c'était  un  poète  la- 
tin. Enchanté  des  réponses  de  Kipping,  qu'il  in- 
terrogeai t  sur  U  littérature,  il  le  racheta  du  service, 
lui  confia  d'abord  sa  bibliothèque,  et  le  fit  bientôt 
après  nommer  co-recteur  du  gymnase  suédois 
de  Brème.  On  a  de  Kipping  :  Recensus  Historiés 
universalis;  Brème,  1661  et  1C65,  in-4°;  — 
Auctuarium  ad  Joh.  Pappi  Epitomen  his- 
torié Ecclesiasticx  ;  Francfort,  1661,  in-8°  ;  — 
Recensus  Antiquitatum  Romanai  um;  Brème, 
1661,  1664,  1668,  1674,  1679,  in-8°;  Francker, 
1685  et  1695,  in-B°  ;  une  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée,  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  plus 
important  de  ceux  publiés  par  Kipping,  parut  à 
Leyde,  1713,  in-8°;  l'auteur  avait  rédigé  une 
seconde  partie  complémentaire  de  ce  traité;  elle 
resta  eu  manuscrit,  et  fut  perdue  après  la  mort 
de  Kipping;  —  Exercitationes  de  Scriptura  I 
Sacra;  Francfort,  1664,  in-4°;  Brème,  1667,  \ 
in- 12;  —  Exercitationes  de  Creationis  Ope-  j 
ribus;  Brème,  1665,  in- 12  :  Francfort,  1672,  ' 
in-4*;  —  /nstitutiones  PoUticx;  Brème,  1667, 
in-4°;  »  Animadversiones  in  axiomata  gai' 
licana;  Brème,  1668,  in- 12  :  écrit  dirigé  contre 
l'ouvrage  d'Aubery  :  Des  justes  Prétentions  ' 
du  roi  sur  C Empire  ;  —  Bustum  Jorristicum  ; 
Brème,  1668,  in- 1 2  ;  —  Institutions  Ethicx; 
Brème,  1670,  in- 12  ;  —  Institutions  Physicx; 
Brème,  1670,  in-12;  —  Institutions  Politicm, 
Pneumaticx  et  De  Creatione;  Brème,  1672, 
in-8°  ;  réimprimé  avec  un  traité  De  Dialectica 
et  Metaphysica,  Francfort,  1674,  in-8*;  —  . 
Mtthodus  novaJuris  Publici;  Brème,  1672,  i 
in- 1 2.  Kipping  a  encore  écrit  trois  dissertations  : 
De  Lingua  Primxva; — De  IAngua  Hetlenistica  ; 
et  De  Characteribus  Novis  ;  elles  ont  été  re- 
cueillies dans  les  Analecta  de  Crellius. 

E   G. 

Ilarrtgorttb,  rita  ktppinçi  { en  tête  de  redttton  de»  ' 
AidiquHaU»  de  Klpplnfr  donoee  à  U»jrde.  ra  ma.  — 
Neui-r  Btchtruuxl,  XX  V|,  p.  m.  -  Attm  ErmdUorum, 
t.  V,  Stipplrme at ,  p.  MA.  —  Rurchard  ri  Menken,  M- 
btioth.  Doctorvm  militum,  p.  Mo.  -  Sa  t.  f)no«*a«ftam, 
t.  V,  p.  M.  -  Mo«er,  Biblioth.  Jurit  PubUeU  t.  II.  p.  Ut. 

kippis  (  André),  oontroversiste et  biographe 
anglais,  né  à  Nottingham,  le  28  mars  1725, 
mort  le  8  octobre  1795.  11  reçut  son  éducation, 
sous  le  docteur  Deddridge .  à  Korttiainpton ,  et 
devint  en  1746  ministre  d'une  congrégation  de 
dissidents  à  Boston,  dans  le  comté  de  Lincoln,  i 
En  1753  il  succéda  en  la  mène  qualité  au  doc-  j 
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teur  Hughes  à  Westminster.  Cette  position  le 
mit  en  rapport  avec  les  membres  les  pins  impor- 
tants de  la  secte  des  dissidents ,  et  il  fut  nommé 
professeur  à  l'Académie  fondée  à  Londres  par 
William  Coward.  En  1767  l'université  d'Edim- 
bourg lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. En  1778  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  l'année  suivante  il  entra  dans 
la  Société  royale.  Lorsque  l'académie  de  Couard 
cessa  d'exister,  Kippis  passa  à  l'institution 
dflackney,  établie  pour  l'instruction  des  minis- 
tres dissidents;  mais  il  en  sortit  au  bout  de 
quelques  années  pour  se  consacrer  entièrement 
à  ses  travaux  littéraires.  Il  était  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Monthly  Review  à  une  épo- 
que où  cette  revue  occupait  la  première  place 
parmi  les  publications  périodiques.  Il  prit  aussi 
une  part  active  à  la  fondation  du  Xew  Annual 
Régis  ter.  Kippis  a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour 
soutenir  les  droits  des  dissidents  on  sur  des  su- 
jets d'un  intérêt  passager.  Nous  ne  citerons  que 
les  deux  plus  importants,  savoir  :  A  Vindicatwn 
qf the  protestant  dissenting  Mini>tersy  with 
regard  to  thdr  late  application  to  parlm- 
ment;  1772,  in-8*;  —  Considérations  on  the 
I  provisional  Treaty  with  America  and  the 
preliminary  Articles  qf  peace  with  Francr 
|  and  Spain;  1782,  in-8*.  Son  œuvre  la  plu»  con- 
!  nue,  celle  qui  fera  vivre  son  nom,  est  sa  se- 
I  conde  édition  de  la  Biographia  Britannica, 
'  avec  un  grand  nombre  de  Vies  non  contenues  dan* 
i  la  première  édition.  Malgré  de  bons  collabora- 
teurs, Kippis  ne  put  achever  cette  vaste  entre- 
prise. Cinq  grands  vol.  in-fol.  parurent  de  1778- 
1789,  et  conduisirent  l'œuvre  jusqu'au  mot  Fas- 
tolf.  Le  sixième  volume  était  préparé  et  même 
en  partie  imprimé,  lorsque  la  mort  de  l'auteur  en 
arrêta  la  publication.  Kippis  est  l'auteur  «le  beau- 
coup de  biographies  ajoutées  dans  cette  seconde 
édition ,  entre  autres  de  celle  du  capitaine  Cook, 
qui  a  été  imprimée  séparément. 

Kippis  a  donné  une  édition  des  Œuvres  dr 

Xathamel  Lardner,  précédée  d'une  Y  te  dr*  <■,• 

théologien  distingué,  et  une  collection  en  «I, ti\ 

:  volumes  des  leçons  de  morale  et  de  theolo^i.* 

de  son  professeur  Doddridge.  z. 

Ira  CfclopMétm.  —  AUJa,  General  Btoçrapky. 

KIRBY  (John-Josue) ,  dessinateur  an-!;r* . 
né  en  1716,  à  Parbam  (  comté  de  Suflolk  ,  mort 
le  20  juin  1774,  àKew.  Fils  d'un  maître  dVmV 
connu  par  un  manuel  de  voyage  intitule  :  J/,r 
Su/folk  TravelUr%  il  attira  d'abord  l'attention 
publique  par  une  série  de  dessins  avant  |*iur  but 
l'illustration  des  monument*»  et  antiquité*  de  >a 
province.  L'excellent  traité  qull  puM:  t  sur  la 
perspective,  et  qull  intitula  Brook  T<:yim\*  M,  - 
thod  of  Perspective  mode  eas y,  I73i,  iii-i". 
3*  édit.,  1768,  gr.  in-folio,  I.  fit  almrltre  à 
la  Société  royale  de  Londres  aiu»i  qu'a  celle 
des  Antiquaires.  A  quelque  temps  de  là,  H  ob- 
tint, par  la  protection  de  lord  Unie,  la  place 
de  professeur  de  dente* te  ictee Ctaariotte, 
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place  qu'il  échangeacontre  celle  de  directeur  des  | 
travaux  do  pelait  de  Eew.  On  a  encore  de  lui  : 
The  Perspective 0/  Architecture;  1761,  2  vol. 
gr.  in-fol.,  fig.,  impr.  aux  frais  du  roi;  —  Map  , 
of  Suffolk;  17ftô;  —  Description  of  the  Ar- 
chUectonic  Sector;  1768,  in-folio.    P.  L— r. 

Kichol*. Béoçraph.  jtnecdaU$qfMoQarth.—Mrs  Trim- 
tmer'i  Ltf*,  1  vol.  lu-t*.  —  Châimer»,  Gémirai  Met tonary . 

fciniY  (  William) ,  naturaliste  anglais,  ne- 
veu du  précédent,  né  le  19  septembre  1759,  à 
Witnesham ,  mort  le  4  juillet  i960,  à  Ipswich.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  entra 
dan*  les  ordres,  et  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Suffolk.  Son  goût  Pour  b  botanique  le 
fit  admettre  à  la  IAnnman  Society,  fondée  en 
1788  par  sir  J.-E.  Smith,  et  dont  le  recueil  in- 
séra de  lui  divers  mémoires  sur  Trois  nouvelles 
espèces  d'Hirondelles  (1793),  les  Insectes  pa- 
rasites du  Blé  (1795),  la  Tipula  Tritici,  les 
Hyménoptères,  et  surtout  l'espèce  d'insectes 
parasites  des  abeilles,  auxquels  il  donna  le  nom 
âeStrepsiptera.  Son  principal  ouvrage ,  Iniro-  , 
duction  to  Entomology ,  Londres,  1815-1826, 
4  vol.  in-8°,  fig.,  fut  entrepris  et  publié  par  lui 
de  concert  avec  M.  Spence;  écrit  en  forme  de 
lettres ,  il  devint  rapidement  popolaire,  et  passa 
en  peu  d'années  par  un  grand  nombre  de  réim- 
pressions. Observateur  plutôt  que  savant,  le 
docteur  Kirby  jouit  durant  sa  longue  existence 
d'une  influence  considérable,  qu'il  mit  toujours  au 
service  du  progrès  et  de  la' vulgarisation  des  . 
sciences.  Il  appartenait,  comme  membre  effectif  1 
ou  honoraire,  à  la  Société  royale  de  Londres 
(1818),  a  la  Société  Géologique  (1807),  à  la  Société 
hntomoioeique  et  à  plusieurs  académies  des  États- 
Unis  ou  du  continent.  On  a  encore  de  lui  :  Mo- 
nogruphia  Apum  Anglue ,  or  an  aitempt  to 
dtvtde  into  the  natural  gênera  and /amitiés 
suc  h  species  of  the  lÀnnxan  genus  apis  as 
hâve  been  discovered  in  England;  Ipswich, 
1802,  2  vol.,  fig.;  —  A  Description  of  several 
new  Species  ot  Jnsects  collected  in  New  Hol- 
land  by  Robert  Brown  (  IAnn.  Transactions , 
t.  Xll  )  ;  —  An  account  of  the  Animais  seen  . 
by  the  late  northem  expédition  whilst  tôt-  ' 
thin  the  Arctic  Circle;  Londres,  1621,  in-4°, 
supplément  au  Voyage  de  Découvertes  du  ca- 
pitaine Parry;  —  Habits  and  Instincts  of  Ani-  : 
mats;  ibtd.,  1830  :  ouvrage  assez  faible,  qui  lait 
partie  de  la  collection  des  Traités  Bridgewater; 
—  la  partie  des  Insectes  dans  la  Fauna  Bo- 
reaU-Amerieana;  Norwich,  1837,  in-4". 

P.  k-v. 

J.  Freentn.  Ufrof  fT.  Kirby %  tan,  ta-*. 

ftincai  (  Godefroi),  astronome  allemand ,  né 
à  Guben,  dans  la  Lusace,  le  18  décembre  1639 , 
mort  le  26  juillet  1710.  Son  père,  qui  était  tail-  , 
leur,  alla  se  retirer  en  Pologne  pour  éviter  les 
malheurs  de  la  guerre  ;  mais  pendant  le  voyage 
un  parti  de  soldats  le  dépouilla  de  tout  non  avoir. 
Le  jeune  Kirch,  qui  avait  commencé  à  s'occuper 
de  ntathenatfcfQes  et  d'astronomie,  ne  put  ainsi 
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achever  ses  études  qu'à  force  de  labeurs  et  de 
privations.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au- 
près d'Hévélhis  en  qualité  d'aide,  il  alla  s'établir 
à  Lobenstein ,  et  se  mit  à  publier  dès  1667  des 
calendriers ,  que  le  public  rechercha  bientôt  avec 
faveur,  à  cause  de  leur  exactitude.  En  1676  il 
se  rendit  à  Leipzig,  et  il  y  travailla  assidûment 
malgré  son  état  maladif  à  divers  ouvrages  usuels 
d'astronomie ,  afin  de  procurer  du  pain  à  sa  nom- 
breuse famille.  Quelques-uns  de  ses  amis ,  voyant 
sa  position  précaire ,  lui  tirent  avoir  à  son  insu 
une  bourse  de  l'université;  mais  Kirch  la  refusa, 
ne  voulant  pas ,  disait-il ,  l'enlever  aux  pauvres 
étudiants,  auxquels  elle  appartenait  de  droit. 
Eu  1692  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  il  > 
épousa  en  secondes  noces  la  fille  d'un  pasteur, 
laquelle  lui  devint  d'un  grand  secours  pour  ses 
observations  astronomiques  (voy.  Marie-Mar- 
guerite Kirch).  Huit  ans  après  il  fut  appelé  à 
Berlin  en  qualité  de  membre  de  la  nouvelle 
Académie  des  Sciences  de  cette  ville  et  de  direc- 
teur de  l'Observatoire.  On  a  de  lui  :  Brevis  Me- 
ditatio  de  novo  Cometa  et  igneo  Globo  qui 
anno  1676  in  (ta lia  vims  est;  nuperrima 
eclipsis  Martis  proxime  futur  a  eclipsis  Sa- 
turni  ;  Leipzig,  1677,  in-49  :  écrit  en  allemand  ; 
—  Wunderstern  am  Ualse  des  Wallfisches 
(  L'étoile  variable  du  Cou  de  la  Baleine)  ;  Leipzig, 
1678,  in-4*  ;  —  !Seue  Himmetszeitungt  sive 
novus  nuncius  sidereus  de  cometa  anni  1080  ; 
Nuremberg,  1681,  in-4°;  c'est  Kirch  qui  avait 
le  premier  aperçu  la  comète  de  1680  ;  —  Bphe- 
meridum  motuum  cœtestium  Annus  primtis 
et  secundus,  nempe  anni  1681  et  1682,  ex 
tabulis  Eudolphinis  supputatorum9  cum  Ed. 
Halleji  catalogo  stellarum  australium  ;  Leip- 
zig, 1681,  in-4°  :  ces  éphémerides  furent  con- 
tinuées jusqu'en  1702;  —  Eilfertiger  Bericht 
vom  neuen  Kometen  (  Relation  succincte  de  la 
nouvelle  Comète);  Nuremberg  et  Leipzig,  1682, 
in-4°  ;  —  Kurtzer  Bericht  von  einem  neuen 
Kometen  (Brève  Relationd'une  nouvelle  Comète)  ; 
Leipzig,  1683,  in-4°;  —  Calendarium  chris- 
tianumf  judaicum  et  turcicum;  Nuremberg, 
1685,  in-4°  :  écrit  en  allemand ,  cet  almanach  con- 
tinua à  paraître  tous  les  ans  à  Nuremberg  jus- 
qu'en 1728,  année  depuis  laquelle  il  fut  publié 
à  Berlin  par  Christfried  Kirch  jusqu'en  1756. 
Kirch  a  encore  inséré  de  nombreuses  Obser- 
vations dans  les  Acta  Bruditorum ,  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia  et  dans  les  Philoso* 
phical  Transactions  (n°  342  et  343).  L'auto- 
graphe de  ses  observations  manuscrites  depuis 
1677  jusqu'à  sa  mort  se  trouve  au  dépôt  de  la 
Marine  à  Paris ,  où  l'on  conserve  aussi  un  volume 
de  ses  lettres.  (Voy.  Lal/usde,  Bibliographie 
Astronomique ,  p.  287.)  E.  G. 

JOcber.  Mlgem.  Geiehrten-Uxiton.  -  Weldlcr.  Hii- 
teria  jiitrommi*,  p.  fit. 

uici  (  Marie- Marguerite  ),  astronome  alle- 
mande, née  le  25  février  1670,  a  Panitzsch*  dans 
la  haute  Lusace,  morte  à  Berlin ,  le  29  décec*» 
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bra  1720.  Fille  d'un  pasteur  protestant,  du  nom 
de  Winckeimann,  elle  eut  occasion  d'apprendre 
de  bonne  heure  les  éléments  de  l'astronomie,  qui 
lui  étaient  enseignés  par  un  paysan  de  Sommer- 
feld,  Christophe- Arnold  (voy.  ce  nom),  amateur 
épris  pour  cette  science.  Observer  et  calculer 
les  mouvements  des  astres  devint  chez  elle  une 
passion,  qui  lui  fit  en  1692  préférer  à  tous  les 
autres  partis  comme  époux  l'astronome  Gode- 
froid  Kirch,  veuf,  peu  fortuné  et  Agé  de  cin- 
quante-trois ans.  Son  mari  trouva  en  elle  une 
aidé  précieuse  pour  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  fit  d'abord  des  almanachs 
à  l'usage  de  plusieurs  villes;  en  1712,  elle  alla 
habiter  la  maison  du  baron  Krosick,  qui  pos- 
sédait à  Berlin  un  très-bel  observatoire.  Son  pro- 
lecteur étant  venu  à  mourir  deui  ans  après,  elle 
se  rendit  à  Dantzig,  où  elle  espérait  pouvoir 
tirer  parti  de  ses  connaissances  ;  mais  son  es- 
poir fut  entièrement  trompé.  En  1716  le  czar 
Pierre  le  Grand  lui  offrit  une  position  à  l'ob- 
servatoire de  Moscou,  qu'elle  n'accepta  pas, 
préférant  aller  rejoindre  son  fils,  Christfried 
Kirch  (voy*  ce  nom),  qui  venait  d'être  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Berlin.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  pouvant  plus  faire  d'observations 
astronomiques  qu'en  cachette,  parce  que  di- 
verses personnes,  à  l'avis  desquelles  elle  dut  se 
ranger,  regardaient  ce  genre  d'occupation  comme 
ne  convenant  pas  à  une  femme.  Elle  a  publié  : 
Von  der  Conjunction  der  Sonne,  des  Saturni 
und  der  Venus  (Sur  la  conjonction  du  soleil, 
de  Saturne  et  de  Vénus);  1709  :  opuscule  écrit 
à  l'occasion  de  la  réunion  des  rois  de  Pologne , 
de  Prusse  et  de  Danemark.  M""  Kirch,  sans 
croire  à  l'astrologie,  s'en  occupait  parfois,  pour 
répondre  aux  personnes  qui  venaient  la  consulter  ; 
—Prxparatio  ad  oppositionem  magnant,  siée 
nolabilis  cœll  faciès  anni  1712,  quant  anno 
1713  excipit  opposilio  triplex  Saturni  et  Jo- 
vis;  Cologne  sur  la  Sprée,  1712,  in-4°  :  écrit 
en  allemand.  M**  Kirch  a  aussi  fait  paraître  plu- 
sieurs almanachs  ;  enfin,  elle  a  pris  ainsi  que  ses 
filles  une  part  active  à  la  rédaction  des  Ephe- 
merides  publiées  par  son  mari.  E.  G. 

Vlgoolet .  Éloge  de  M—  Kirch  (  Bibliothèque  Germa- 
nique,  t.  III,  p.  III).  -  CeUhrie  ZeUunç,  année  17M, 
p.  tu.  —  Jôcher.  Allgetneines  CelehrtenUxiàon.  - 
Chaufeple,  Nouveau  Dictionnaire  historique. 

kirch  (Chr'istfried),  astronome  allemand, 
fils  des  précédents ,  né  à  Guben,  le  24  décembre 
1694,  mort  à  Berlin,  le  9  mars  1740.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  collège  Joachim  à  Ber- 
lin, il  apprit  en  même  temps,  sous  la  direction 
de  son  père,  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 
tronomie, science  dont  il  alla  continuer  l'étude 
d'abord  à  Leipzig  et  ensuite  à  Dantzig,  où  il 
avait  rejoint  sa  mère  en  1715.  Reçu  dans  la  fa- 
mille d'Hévétius,  H  eut  occasion  de  consulter 
les  manuscrits  de  ce  célèbre  astronome.  En 
1716,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  appelé 
à  Berlin,  pour  Caire  partie  de  l'Académie  des 


Sciences  et  pour  y  occuper  les  fonctions  d'ob- 
servateur,  remplies  autrefois  par  son  père. 
Nommé  en  1723  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  il  reçut  en  1735 
l'offre  d'une  position  très-avantageuse  à  Saint- 
Pétersbourg;  mais  les  appointements  ayant 
été  augmentés  par  l'Académie  de  Berlin ,  il  pré- 
féra rester  dans  cette  ville  ;  il  y  vivait  en  par- 
faite intelligence  avec  ses  trois  sœurs,  dont 
deux  l'aidaient  dans  ses  observations  astrono- 
miques. Ses  nombreux  travaux,  ainsi  qu'une 
certaine  difficulté  à  parler  lui  faisaient  éviter  les 
réunions  du  monde;  mais  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  quelques  amis  intimes,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Bayer  et  Jos.  Delisle.  On  a  de  lui  : 
Ephemerides,  pour  les  années  1714,  1715  et 
1716;  il  y  fait  part  de  plusieurs  observations  «le 
sa  mère;  —  Transitus  Mercurii  ad  Soient 
ad  anni  proximi  1720  diem  8  maii  ex  vanis 
taàulis  supputatus;  Berlio,  1719,  in-4°;  — 
Merckwûrdige  Uimmelsbegebenheiten  des 
1726  Jahrs  (Phénomènes  célestes  remarquables 
pendant  l'année  1726);  Berlin,  1725,  in-4*;  — 
Observationes  Astronomie^  selecttores  in  o'>- 
servatorio  Berolinensi  habilx ,  qui  bus  ad- 
jectx  sunt  annotationes  quxdam  et  ammad- 
versionesgeographicxet  chronologie*;  Berlio, 
1730,  in  -4°  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  des  éclair- 
cissements sur  la  chronologie  des  Tartares  et 
des  Mongols ,  restée  jusque  alors  assez  obscure. 
Kirch  a  consigné  ses  observations  dans  les  /'/«- 
losophical  Transactions ,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  surtout 
dans  les  Miscellanea  Berolinensia  ;  dans  le 
tome  V  de  la  Bibliothèque  germanique  m» 
trouve  une  dissertation  de  lui  intitulée  :  D? 
Eclipsi  solis  qux  a  Sinis  anno  VU  Quang- 
vuti  notata  est  et  Christo  in  crucem  octo 
facta  esse  creditur;  l'auteur  cherche  à  y  éta- 
blir que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'ont  aucun  rapport  avec  une  éclipse  de 
soleil  observée  en  Chine  environ  à  la  même 
époque.  E.  G. 

Vignolei,  Éloçe  de  Chr.  Kirch,  dans  1»  Journal  Utit- 
ratre  de  VÀlUvuigne,  L  I,  partie  II,  p.  MO.  —  Ch*u<ri>w. 
Kouvtau  Dtftionnaire  Historique.  -  Elrfckcr.  ««6/. 
HrudUorum  prmcoeium.  —  RoteruuMd,  Supplément  é 
Jôcher. 

KiftCMBftG  (Le  comte  Conrad  ne),  poêle 
allemand  du  treizième  siècle.  Le  nom  de  Kirch- 
berg  est  commun  à  plusieurs  nobles  maisons 
des  diverses  provinces  de  l'Allemagne.  Mais,  à 
en  juger  par  les  armoiries  qui  dans  le  manuscrit 
Manesse  accompagnent  le  portrait  et  les  poésies 
de  notre  minnesinger,  il  a  dû  appartenir  à  une 
famille  souabe  dont  le  6ef  était  situé  aux  envi- 
rons d'CIm.  Les  archives  de  cette  ville  nous 
offrent  une  Charte  de  1255  où  se  trouve  men- 
tionné un  Conrad,  comte  de  Kirchberg,  qui  est, 
selon  tonte  apparence,  le  même  que  estai  dont 
nous  nous  occupons  éd.  11  non*  a  laissé  six 
chansons  dont  l'amour  est  hHiqae  sujet,  et  oi 
l'on  trouve  ne  iwlensa  faaMfea  des  dispos»- 
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How métriques employées  par  les  troubadours. 

A.  P. 

■afen,  itfiiUMfliifir,  lit  ?at  —  S.  J.  Doeen,  Jf turni 
/•r  a  tttfevf «c*e  fil.  tfjU  JTaaattV,  I  vol. 

kircmergeb  (  Nicolas  -  Antoine ,  baron 
de  Libiestobp),  pobtidste  suisse,  né  le  13  jan- 
vier 1739,  à  Berne,  mort  ea  1800.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille,  il  entra  de  bonne  heure 
an  service  militaire,  et  commanda  on  détachement 
de  la  garnison  de  Maastricht;  il  consacra  au  mi- 
1  ieu  des  camps  une  partie  de  sa  jeunesse  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  et  entretint 
des  relations  avec  Daniel  Bernoulli,  J.-J.  Rous- 
seau ,  le  mystique  Eckartshausen,  Zimmermann, 
Saint-Martin ,  etc.  De  retour  dans  son  pays,  il 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Économique 
et  physique  de  Berne,  qui  le  chargea  de  faire  les 
premières  expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse,  employé  dans 
l'engrais  des  prairies  artificielles.  Nommé  membre 
du  conseil  souverain  de  Berne  en  1775,  il  oc- 
cupa aussi  pendant  six  ans  la  charge  de  bailli 
de  Gottstadt,  près  de  Bienne.  Ardent  spiritua- 
liste,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  illuminants 
ou  éclair  eur  s,  dont  le  chef  était  Frédéric  Ni- 
eolaï,  et  contribua  à  la  rédaction  des  mémoires 
qui  décidèrent  les  gouvernements  de  Prusse 
et  d'Autriche  à  arrêter  par  des  mesures  rigou- 
reuses les  progrès  de  ces  dangereux  sectaires.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  ta  Vertu  helvétique; 
Baie,  1765,  in  8*  :  discours  dont  le  thème  est  un 
acte  de  générosité  des  habitants  de  Soleure  au 
quatorzième  siècle.  Il  a  aussi  travaillé  a  la  tra- 
duction des  ouvrages  philosophiques  de  Jacob 
Borhm,  pour  les  idées  duquel  il  avait  puisé,  dans 
le  commerce  de  Saint-Martin,  une  religieuse  ad- 
miration. P.  L — T. 

Arnault,  Jooy  et  de  fconruw,  Biographie  nom,  des 
Contemporains. 

KincBER  (Athanase),  célèbre  jésuite  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  2  mai  1602,  à  Geyssen, 
près  de  Fulda ,  mort  à  Rome,  le  26  novembre 
1680.  Il  reçut  de  son  père,  bailli  à  Haselstein,  les 
premiers  éléments  de  son  instruction, et  fut  envoyé 
ensuite  an  collège  des  jésuites  à  Fulda.  En  octobre 
1618  il  entra,  a  Paderborn,  comme  novice  dans 
la  société.  Tout  ea  recommençant  sur  de  nouvelles 
bases  ses  études  de  belles-lettres,  il  s'appliqua 
à  la  physique,  à  l'histoire  naturelle  et  à  creuser 
les  questions  élevées  des  sdencesdu  calcul.  Après 
la  dispersion  du  collège  de  Paderborn,  il  se  ren- 
dit successivement  dans  les  maisons  que  son 
ordre  possédait  à  Munster  et  à  Cologne,  et  il  y 
continua  à  s'initier  avec  ardeur  aux  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Il  ensei- 
gna quelque  temps  le  grec  a  Coblentz,  et  il  sé- 
journa ensuite  à  Mayence  et  à  Spire.  Le  hasard 
lui  fit  tomber  dans  les  mains,  lorsqu'il  habitait 
cette  dernière  ville ,  un  ouvrage  écrit  au  sujet  de 
l'obélisque  élevé  à  Rome  par  Sixte-Qoint  ;  c'est 
depuis  ce  moment  que  Kircher  se  mit  à  déchiffrer 
n»  hiéroglyphes.  Chargé  d'enseigner  la  philoso* 
nouv.  Biocn.  cMm.  —  t.  xivn. 


phie,  les  iwUhématiqoes  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Wurteboorg,  il  quitta  cette  Tille 
en  1631,  craignantd'éprouver  des  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  soldats  de  Gustave-Adolphe, 
qui  s'avançaient  sur  Wurtzbourg.  Deux  ans  après 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Avignon  dans 
la  maison  de  son  ordre,  afin  d'y  continuer,  dans 
le  repos,  ses  recherches  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition et  de  science.  Nommé  en  1635  professeur 
de  mathématiques  à  Vienne,  il  s'embarqua  à 
Marseille  pour  gagner  l'Italie  et  se  rendre  de  là 
à  sa  destination.  Après  une  violente  tempête,  il 
aborda  à  Civita-Vecchia ,  loin  de  l'endroit  où  il 
avait  voulu  débarquer,  et  passa  à  Rome.  Sur 
ces  entrefaites,  le  célèbre  Peiresc,  avec  lequel  il 
s'était  lié  intimement  à  Avignon,  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Barberini.  Dès  son  arrivée  à 
Rome ,  Kircher  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques au  collège  romain,  emploi  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans;  enfin,  il  obtint  l'au- 
torisation de  se  consacrer  entièrement  aux  pa- 
tientes investigations  qui  l'occupèrent  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 

Si  Kircher  a  quelquefois  avancé  des  faits 
inexacts,  il  faut  l'attribuer  moins  à  un  manque 
de  bonne  foi  qu'à  ce  que,  se  fiant  trop  à  sa  mé- 
moire, du  reste  prodigieuse ,  il  n'avait  pas  cru 
avoir  besoin  de  vérifier  ce  que  son  imagination  lui 
présentait  comme  certain.  Ce  manque  de  ré- 
flexion le  rendit  la  victime  de  quelques  plaisants, 
qui  s'amusaient  à  le  mystifier  (l).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Kircher  consuma  toute  sa  vie  à  (aire 
avancer  les  sciences  et  à  en  répandre  le  goût, 
et  quelques-uns  de  ses  travaux  ont  plusieurs 
fois  prodoit  les  plus  heureux  résultats.  Kircher 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  for- 
mer des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'ins- 
truments de  physique.  La  belle  collection  de  ce 
genre  qu'il  était  parvenu  à  réunir,  et  qui  contenait 
aussi  beaucoup  d'objets  d'antiquité,  existe  encore 
en  grande  partie  au  collège  romain  (2).  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Ar$  Magnesia, 
hoc  est  disquisitio  bipartite ,  empirica  et  phn- 
sico-mathematica  de  naturamagnetis  ;  Wurtx- 
bourg,  1631,  ln-4*;  —  Primiti*  Gnomonicm 
Catop triez ,  hoc  est  horologioçraphiœ  novm 
specularis;  Avignon,  1635,  in-4°.  Montocla 
remarque  que  Kircher  paraissait  avoir  ignoré 
que  le  P.  Scbonberger  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet  ;  —  Prodromus  Coptut,  in 


(l)  Un  certain  André  Moller  barbouilla  sur  en  parebt- 
roln  de»  caractère!  bizarre»  de  aon  ln?enUon,  et  renvoya 
à  Kircher  en  Int  mandant  qne  ce  pouvait  bien  être  là 
da  l'écriture  égyptienne.  Klrcber  répondit  qu'en  effet 
c'étaient  dea  blérofflypbee ,  et  11  en  donna  Mr-le-ehamp 
ooe  traduction  complète. 

(1)  On  en  a  donné  lea  deecrlpUoas  animante  :  Kowutni  col- 
Uçii  Musmm  eoUberrimvm  m  Kirekero  tnstruetum  «*- 
ponU  Cëorghu  m  Sepibui;  Amsterdam,  ifTS,  ln-fol.;  — 
Musmum  Kitxhertanum,  detcrtptum  a  Ph.  Buonunni, 
Rome,  1701,  ln-fol.  ;  one  nouvelle  édition,  dlopoaée  dans 
un  autre  ordre,  fat  publiée  par  Battara,  Rome,  IT7S* 
17SI,  î  vol.  ln-fol  ;  lea  médaille»  de  ce  muaée  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Cootucct. 
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bra  1720.  Fille  d'un  pasteur  protestant,  du  nom 
de  Winckelmann,  elle  eut  occasion  d'apprendre 
de  bonne  heure  les  éléments  de  l'astronomie,  qui 
lui  étaient  enseignés  par  un  paysan  de  Sommer- 
feld,  Christophe- Arnold  (voy.  ce  nom),  amateur 
épris  pour  cette  science.  Observer  et  calculer 
les  mouvements  des  astres  devint  chez  elle  une 
passion,  qui  lui  fit  en  1692  préférer  à  tous  les  I 
autres  partis  comme  époux  l'astronome  Gode-  I 
froid  Kirch,  veuf,  peu  fortuné  et  âgé  de  tin-  | 
quante-trois  ans.  Son  mari  trouva  en  elle  une  | 
aide  précieuse  pour  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  fit  d'abord  des  almanachs 
à  l'usage  de  plosieurs  villes;  en  1712,  elle  alla 
habiter  la  maison  du  baron  Krosick ,  qui  pos- 
sédait à  Berlin  un  très-bel  observatoire.  Son  pro- 
tecteur étant  venu  à  mourir  deui  ans  après,  elle 
se  rendit  à  Dantzig,  où  elle  espérait  pouvoir 
tirer  parti  de  ses  connaissances;  mais  son  es- 
poir fut  entièrement  trompé.  En  1716  le  czar 
Pierre  le  Grand  lui  offrit  une  position  à  l'ob- 
servatoire de  Moscou,  qu'elle  n'accepta  pas, 
préférant  aller  rejoindre  son  fils,  Christfried 
Kirch  {voy,  ce  nom),  qui  venait  d'être  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Berlin.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  pouvant  plus  faire  d'observations 
astronomiques  qu'en  cachette,  parce  que  di< 


Sciences  et  pour  y  occuper  les  fonctions  d'ob- 
servateur, remplies  autrefois  par  son  père. 
Nommé  en  1723  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  il  reçut  en  1735 
l'offre  d'une  position  très-avantageuse  à  Saint- 
Pétersbourg;  mais  les  appointements  ayant 
été  augmentés  par  l'Académie  de  Berlin,  il  pro- 
féra rester  dans  cette  ville  ;  il  y  vivait  en  par- 
faite intelligence  avec  ses  trois  sœurs,  dout 
deux  l'aidaient  dans  ses  observations  astrono- 
miques. Ses  nombreux  travaux,  ainsi  qu'une 
certaine  difficulté  à  parler  lui  faisaient  éviter  les 
réunions  du  monde;  mais  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  quelques  amis  intimes,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Bayer  et  Jos.  Delisle.  On  a  de  lui  : 
Ephemerides ,  pour  les  années  1714,  1716  et 
1716;  il  y  fait  part  de  plusieurs  observations  de 
sa  mère;  —  Transilus  Mercurii  ad  Solem 
ad  anni  proximi  1720  diem  8  maii  ex  vanis 
tabulis  supputatus;  Berlin,  1719,  in-4°;  — 
Merck wûrdige  Himmelsbegebenheiten  des 
1726  Jahrs  (Phénomènes  célestes  remarquables 
pendant  l'année  1726);  Berlin,  1725,  in-4°;  — 
Observations  Astronomicx  selectwres  in  o>>- 
servatorio  Berolinensi  habita: ,  quïbus  ad- 
jectx  sunt  annotationes  quxdam  et  animad- 
versionesgeographicxet  chronologies  ;  Berlin, 
1730,  in-4*  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  des  triai  r- 


▼erses  personnes,  à  l'avis  desquelles  elle  dut  se  I  cissements  sur  la  chronologie  des  Tartares  tt 

ranger,  regardaient  ce  genre  d'occupation  comme  i  des  Mongols,  restée  jusque  alors  assez  obscure, 

ne  convenant  pas  à  une  femme.  Elle  a  publié  :  \  Kirch  a  consigné  ses  observations  dans  les  Vhi- 

Von  der  Conjunction  der  Sonne,  des  Satumi  ''  losophical  Transactions ,  dans  les  Mémoires 

und  der  Venus  (Sur  la  conjonction  du  soleil,  I  de  V  Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  surtout 

de  Saturne  et  de  Vénus);  1709  :  opuscule  écrit  !  dans  les  Miscellanea  Berolinensia ;  dans  le 


à  l'occasion  de  la  réunion  des  rots  de  Pologne, 
de  Prusse  et  de  Danemark.  M"*  Kirch,  sans 
croire  à  l'astrologie,  s'en  occupait  parfois,  pour 
répondre  aux  personnes  qui  venaient  la  consulter  ; 
—Prxparatio  ad  oppositionem  magnam,  sive 
notabitis  cœli  fades  anni  1712,  quant  anno 
1713  excipit  oppositio  triplex  Satumi  et  /o- 
vis;  Cologne  sur  laSprée,  1712,  in-4°  :  écrit 
en  allemand.  M**  Kirch  a  aussi  fait  paraître  plu- 
sieurs almanachs  ;  enfin,  elle  a  pris  ainsi  que  ses 
filles  une  part  active  à  la  rédaction  des  Ephe- 
merides publiées  par  son  mari.  E.  G. 

Vif  noies.  Éloge  ée  *■•  Kirch  (  Bibliothèque  Germa- 
nique, t.  111,  p.  1M).  -  Celehrte  Zeituno.  année  17M, 
p.  SU.  —  JAcher,  Mltoemteimes  GelehrUn-Uxilon.  — 
Chaufeplé,  Nouveau  Dictionnaire  historique. 

fciftca  (Christfried),  astronome  allemand,  ; 
fils  des  précédents ,  né  à  Guben,  le  24  décembre 
1694,  mort  à  Berlin,  le  9  mars  1740.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  collège  Joachim  à  Ber- 
lin, il  apprit  en  même  temps,  sous  la  direction 
de  son  père,  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 
tronomie, science  dont  il  alla  continuer  l'étnde 
d'abord  à  Leipzig  et  ensuite  à  Dantzig,  où  il 
avait  rejoint  sa  mère  en  171  S.  Reçu  dans  la  fa- 
mille d'Hévéhus,  il  eut  occasion  de  consulter 
les  manuscrits  de  ce  célèbre  astronome.  En 
1716,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  appelé 
à  Berlin,  pour  faire  partie  de  ricêdéafe  des  | 


tome  V  de  la  Bibliothèque  germanique  m* 
trouve  une  dissertation  de  lui  intitulée  :  De 
Eclipsi  solis  qux  a  Sinis  anno  Vil  Quang- 
vuti  notata  est  et  Christo  in  crucem  acfo 
facta  esse  credilur  ;  l'auteur  cherche  à  y  éta- 
blir que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'ont  aucun  rapport  avec  une  éclipse  «le 
soleil  observée  en  Chine  environ  à  la  même 
époque.  E.  G. 

Vignolea,  Éloge  de  Chr.  Kirch.  Sans  I*  Journal  Litté- 
raire de  VAUernaane,  L  I,  partie  11,  p  MO.  —  Chauffer. 
Nouveau  Dictionnaire  Historique.  —  ftlrfrkrr,  mbt. 
Uruéitorum  pnecodutn,  —  Rotrrooand,  Supplément  é 
Jôckcr. 

KIRCHERG  (Le  comte  Conrad  m),  poète 
allemand  du  treizième  siècle.  Le  nom  de  Kirch- 
berg  est  commun  à  plusieurs  nobles  maisons 
des  diverses  provinces  de  l'Allemagne.  Mais,  à 
en  juger  par  les  armoiries  qui  dans  le  manuscrit 
Manesse  accompagnent  le  portrait  et  les  poésies 
de  notre  minnesinger,  il  a  dû  appartenir  à  une 
Camille  souabe  dont  le  fief  était  situé  aux  envi- 
rons d'Ulm.  Les  archives  de  cette  ville  nous 
offrent  une  Charte  de  1255  on  se  trouve  men- 
tionné un  Conrad,  comte  de  Kirchberg,  qui  est, 
selon  tonte  apparence,  le  même  que  celui  doit 
éd.  11  noos  a  bissé  six 
dont  l'amour  est  l'unique  sujet,  et  ce 
Ym  trouve  «m  inrieune  fnitetfc»  des  dispott- 
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A.  P. 

■egen,  AflJUMftaper,  lit  vtt.  —  1 .  J.  Doeen,  Muséum 
frr  attdeuistk»  fit.  une  aTaauf.,  I  vol. 

kircbsergee  (Nicolas- Antoine  t  baron 
de  Libiestorp  ),  pubUdste  suisse,  né  le  13  jan- 
vier 1739,  à  Berne,  mort  en  1800.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille,  il  entra  de  bonne  heure 
an  service  militaire,  et  commanda  un  détachement 
de  la  garnison  de  Maastricht;  il  consacra  au  mi- 
lieu des  camps  une  partie  de  sa  jeunesse  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  et  entretint 
des  relations  avec  Daniel  Bernoulli,  J.-J.  Rous- 
seau ,  le  mystique  Eckartshausen,  Z&mmermann, 
Saint-Martin,  etc.  De  retour  dans  son  pays,  il 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Économique 
et  physique  de  Berne,  qui  le  chargea  de  faire  les 
premières  expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse,  employé  dans 
l'engrais  des  prairies  artificielles.  Nommé  membre 
du  conseil  souverain  de  Berne  en  1775,  il  oc- 
cupa aussi  pendant  six  ans  la  charge  de  bailli 
de  Gottstadt,  près  de  Bienne.  Ardent  spiritua- 
liste,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  illuminants 
ou  éclaireurt,  dont  le  chef  était  Frédéric  Ni- 
eolaï,  et  contribua  à  la  rédaction  des  mémoires 
qui  décidèrent  les  gouvernements  de  Prusse 
et  d'Autriche  à  arrêter  par  des  mesures  rigou- 
reuses les  progrès  de  ces  dangereux  sectaires.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Vertu  helvétique; 
Baie,  1765,  in  8*  :  discours  dont  le  thème  est  un 
acte  de  générosité  des  habitants  de  Soleure  au 
quatorzième  siècle.  Il  a  aussi  travaillé  a  la  tra- 
duction des  ouvrages  philosophiques  de  Jacob 
Bo?hm,  pour  les  idées  duquel  il  avait  puisé,  dans 
le  commerce  de  Saint-Martin,  une  religieuse  ad- 
miration. P.  L — T. 

Arnaolt,  Jouy  et  4e  Rortfaa,  Biographie  nom.  en 
Contemporains. 

KiRCHEft  (  Athanase),  célèbre  jésuite  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  2  mai  1602,  à  Geyssen, 
près  de  Fulda,  mort  à  Rome,  le  28  novembre 
16S0.1I  reçut  de  son  père,  bailli  à  Haselstein,  les 
premiers  éléments  de  son  instruction,  et  fut  envoyé 
ensuite  an  collège  des  jésuites  à  Fulda.  En  octobre 
1618  il  entra,  à  Paderborn,  comme  novice  dans 
la  société.  Tout  en  recommençant  surde  nouvelles 
bases  ses  études  de  belles-lettres,  il  s'appliqua 
à  la  physique,  à  l'histoire  naturelle  et  à  creuser 
les  questions  élevées  des  sdencesdu  calcul.  Après 
la  dispersion  du  collège  de  Paderborn,  il  se  ren- 
dit successivement  dans  les  maisons  que  son 
ordre  possédait  à  Munster  et  à  Cologne,  et  il  y 
continua  à  s'initier  avec  ardeur  aux  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Il  ensei- 
gna quelque  temps  le  grec  à  Contente,  et  il  sé- 
journa ensuite  à  Mayence  et  à  Spire.  Le  hasard 
lui  fit  tomber  dans  les  mains,  lorsqu'il  habitait 
cette  dernière  ville ,  un  ouvrage  écrit  au  sujet  de 
l'obélisque  élevé  à  Rome  par  Sixte-Quint  ;  c'est 
depuis  ce  moment  que  Kircher  se  mit  à  déchiffrer 
les  hiéroglyphes.  Chargé  d'enseigner  la  phitoso- 
nomr.  mocr.  cMa.  —  t.  xxvn. 


phic,  les  mathématiques  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Wurtiboorg,  il  quitta  cette  ville 
en  1 631 ,  craignantd'éprourer  des  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  soldats  de  Gustave-Adolphe, 
qui  s'avançaient  sur  Wurtzbourg.  Deux  ans  après 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Avignon  dans 
la  maison  de  son  ordre,  afin  d'y  continuer,  dans 
le  repos,  ses  recherches  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition et  de  science.  Nommé  en  1635  professeur 
de  mathématiques  à  Vienne,  il  s'embarqua  à 
Marseille  pour  gagner  l'Italie  et  se  rendre  de  là 
à  sa  destination.  Après  une  violente  tempête,  il 
aborda  à  Ci  vita-Vecchia ,  loin  de  l'endroit  où  il 
avait  voulu  débarquer,  et  passa  à  Rome.  Sur 
ces  entrefaites,  le  célèbre  Peiresc,  avec  lequel  il 
s'était  lié  intimement  à  Avignon,  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Barberini.  Dès  son  arrivée  à 
Rome ,  Kircher  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques au  collège  romain,  emploi  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans;  enfin,  il  obtint  l'au- 
torisation de  se  consacrer  entièrement  aux  pa- 
tientes investigations  qui  l'occupèrent  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 

Si  Kircher  a  quelquefois  avancé  des  faits 
inexacts,  il  faut  l'attribuer  moins  à  un  manque 
de  bonne  foi  qu'à  ce  que,  se  fiant  trop  à  sa  mé- 
moire, du  reste  prodigieuse ,  il  n'avait  pas  cm 
avoir  besoin  de  vérifier  ce  que  son  imagination  lui 
présentait  comme  certain.  Ce  manque  de  ré- 
flexion le  rendit  la  victime  de  quelques  plaisants, 
qui  s'amusaient  à  le  mystifier  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Kircher  consuma  toute  sa  vie  à  faire 
avancer  les  sciences  et  à  en  répandre  le  goût, 
et  quelques-uns  de  ses  travaux  ont  plusieurs 
fois  produit  les  plus  heureux  résultats.  Kircher 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  for- 
mer des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'ins- 
truments de  physique.  La  belle  collection  de  ce 
genre  qu'il  était  parvenu  à  réunir,  et  qui  contenait 
aussi  beaucoup  d'objets  d'antiquité,  existe  encore 
en  grande  partie  an  collège  romain  (2).  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Art  Magnesia, 
hoc  est  disquisitio  bipartite ,  empiriea  et  phy- 
sico-mat hematica  de  natura  tnagnetis  ;  Wurtx- 
bourg,  1631,  in-4*;  —  Primitif  Gnomonicm 
Catoptricx ,  hoc  est  horoloçioçraphix  novm 
spéculons;  Avignon,  1635,  in-4°.  MontucJa 
remarque  que  Kircher  paraissait  avoir  ignoré 
que  le  P.  Schonberger  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet  ;  —  Prodromus  Coptust  in 


(l)  Un  certain  André  M  aller  barbouilla  suri»  parche- 
min dee  caractère*  bizarre»  de  aoo  Intention,  et  renvoya 
à  Kircher  en  l«l  mandant  que  ce  pouvait  bien  être  là 
dt  l'éerttnre  égyptienne.  Klrcner  répondit  qu'en  effet 
c'étaient  dea  hftérotiypbea ,  et  U  en  donna  aur-hxhaap 
aoe  traduction  complète. 

(l)  On  en  a  donné  lea  descriptions  suivante  :  Romani  cêf- 
Uçii  Mumum  e$Ubert  imvm  m  Kirekero  instmetum  «*- 
ponU  Gtorçius  m  Sepibus;  Amsterdam,  ifTI,  tn-fol.;  — 
Musswnm  Kircherianum,  dottrtptum  a  Ph,  twmmnni. 
Rome,  I70t,  In-foL  ;  nne  nonvetie  édition,  dlepoaée  dana 
un  autre  ordre,  fat  publiée  par  Battara,  Rome,  %nu 
lin,  %  vol.  io-fol  ;  lea  médailles  de  ce  moaée  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Coatocd. 
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quo  cum  lingux  copia  origo,  xtos,  vicissitudo, 
inoUnatio,  tum  hieroglyphicsc  littérature 
instauratïo  nova  methodo  exhibentur;  Rome, 
1636,  in-4°.  Ce  livre  fut  un  des  première  qui  at- 
tirèrent l'attention  des  savants  sur  la  langue 
copte ,  circonstance  qui  doit  inspirer  de  l'in- 
dulgence pour  les  nombreuses  erreurs  qu'il  con- 
tient; —  Spécula  Melitensis  Bncycltca,  sive 
syntagma  novum  instrumentorum  physioo- 
mathematicorum;  Messine,  1638,  in- 12  :  cet 
ouvrage,  devenu  très-rare ,  fut  publié  sous  le 
pseudonyme  de  I.  Salvatore  Imbrolio  ;  il  a  été 
reproduit  à  la  suite  de  la  Technica  curiosa  du 
P.  Schott.  On  y  trouve  la  description  d'une  ma- 
chine nommée  Spécula  par  Kircher,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  une  guérite  ;  elle  devait 
servir  a  résoudre  d'abord  les  principaux  problè- 
mes de  la  sphère  et  du  calendrier,  et  ensuite  à 
donner  des  réponses  à  des  questions  de  méde- 
cine, d'astrologie  et  même  de  cabale.  Kircher  a 
aussi  inventé  un  instrument,  nommé  panto- 
mètre, qui  devait  remplacer  tous  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  la  géométrie  pratique  (voy.  pour  les 
détails  le  Pantometrum  Klrcherianum  du 
P.  Schott  ).  Il  s'était  encore  ingénié  à  faire  cons- 
truire une  autre  machine,  destinée  à  rendre  plus 
faciles  les  diverses  opérations  du  calcul  ;  il  la  dé- 
signait sous  le  nom  d'Organum  mathematicum, 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'un  buffet  d'orgne. 
Cette  machine  a  été  décrite  par  le  P.  Schott 
(  voy.  ce  nom)  ;  —  Magnes,  sive  de  arte  ma- 
gnetica^opusjripartitum  ;  Rome,  1640,  in-4°; 
Cologne,  1643,  in-4°;  Rome,  1654,  m-fol.  :  cet 
ouvrage  contient  beaucoup  de  choses  qui  nous 
font  sourire  aujourd'hui,  telles  que  les  airs  qull 
faut  jouer  pour  guérir  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule; —  Lingua  jEgypliaca  restituta  ;  Rome, 
1643  :  cet  ouvrage,  devenu  rare,  fut  le  premier, 
dit  Champollion ,  qui  répandit  en  Europe  des 
notions  exactes  sur  la  langue  copte.  11  est  divisé 
en  trois  parties  :  Sectio  1,  grammaticas  diver- 
sorum  authorum  continent,  videlicet  Eisa- 
mendi,  Abcn-Katcn  Keisar,  Abulfragi~Bben- 
Assel,  Aben  Dahiri ;  Sectio  II,  Scala  magna, 
hoc  est  nomenclator  segyptiaco-arabicus  cum 
interpretatione  latina;  Sectio  III,  Scala 
electa,  hoc  est  lexicon  xgyptiaco-arabicum 
cum  interpretatione  latina  ;  ce  livre  contient  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  coptes ,  qui,  rap- 
portés d'Egypte  par  Pietro  délia  Valle,  étaient 
venus  en  la  possession  de  Peiresc,  qui  les  avait 
communiqués  à  Kircher  \  —  Ars  magna  Lucis  et 
Vmbrx  in  mundo  ;  Rome,  1645  et  1646,  in -foi.; 
Amsterdam,  1671,  in-fol.  :  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  description  de  plusieurs  inventions  in- 
génieuses, plus  intéressantes  il  est  vrai  qu*utilec; 
l'une  de  ees  inventions,  celle  de  la  lanterne  ma- 
gique, a  été  contestée  à  Kircher,  sans  raisons 
bien  plausibles;  —  Btusurgia  universalis,  sire 
ars  magna  consoni  et  dissoni,  in  I  libros 
digesta,  qua  admtrandx  conseni  H  dissoni 
vires  effeetusque  ad  singulares  usus  tum 


in  omni  jxtne  facultate,  tum  potissimum 
in  phUologia,  mathematica,  physica,  me- 
chanica,  medicina,  politica,  metaphysiea , 
theologia,  demonstrantur ;  Rome,  1660, 
S  vol ,  in-fol.  ;  Amsterdam,  1661,  in-fol.  :  cet 
ouvrage,  dont  Canon  a  donné  une  traduction 
allemande,  et  A.  Kirsch  un  extrait,  sous  le 
titre  de  Kircherus  Germant*,  redonatus.... 
Artis  magnx  de  consono  et  dissono  ars  mi- 
nor ,  Halle  (en  Souabe),  1662,  in-8<> ,  a  été  cri- 
tiqué d'une  manière  acerbe  et  injuste  par  Mei- 
bom ,  dans  la  préface  de  ses  Musici  veteres  ; 
—  Obeliscus  Pamphilius,hocestinterpretatio 
nova  obelisci  hieroglyphici ,  quem  erexit  In- 
nocentius  X  Pontifex  Max.;  in  quo  varia 
xgyptiacm,  chaldaicx,  grxcanicx  antiqui- 
tatis  monumenta,  veterum  tandem  theolo- 
gia, hieroglyphicis  involuta  symboles,  in 
lucem  asseritur;  Rome,  1650.  in-fol.  Kircher 
était  tellement  persuadé  d'avoir  découvert  le  sens 
des  hiéroglyphes ,  qu'il  nliésista  pas  à  faire  res- 
taurer les  inscriptions  à  plusieurs  endroits  en- 
tièrement effacées  de  cet  obélisque  de  la  place 
Navone  ;  —  Œdipus  segyptiacus ,  hoc  est 
universalis  doctrin»  hieroglyphicx  instau- 
ratio;  Rome,  1652-1655,  3  vol.  in-fol.,  dont  le 
second  a  paru  en  deux  tomes  sépares.  Le  tome  I" 
contient  :  Synopsis  tomi  primi;  chorographia 
Mgypti,  dynastiss,  politica  theogonia  ;  origo 
idolalrix  ssgyptiacss  ejusdemque  ad  Grmcos , 
Hebreos,  Romanos ,  Indos,  aliosque  populos 
propagatio.  Le  tome  II,  intitulé  :  Gymnasium 
hieroglyphicum9  in  dûodccim  classes  distri- 
bu  tum  t  in  quibus  Bncyclopssdia  Aigyptutrum 
exterorumque  Orientalium  recondita  saptm- 
tia  hucusque  perdita  instauratur,  est  divisé 
en  doute  chapitres  ou  classes  ;  1  Symbolica, 
universam  symbolicx  institution^  rationem 
expticat;  Il  Grammatica  prtmxvam  charac- 
terum  institutionem,  uti  et  artium  sdentia- 
rumque  prima  fundamenta  pertractat... 
de  varUs  quoque  post  diluvhcm  inscriptions 
bus  in  deserto  Sin  superstitions;  111  Sphynx 
mystagoga,  mystica  Zoroastri,  Orpkei,  Tris- 
megisti,  Pythagorss  Phamicum  quoque, 
Chaldstorum,  Grxcorumque  philosophorum 
et  poetarum  abstrusa  pronuntiata  ad  men- 
tem  jEgyptiorum  expticat;  IV  Cabalica,  He- 
br.rorum  cabalam  pertractat;  V  Cabala 
sarracenica;  VI  Systematica  mundorum  ex 
mente  Chaldstorum,  Syrorum,  Arabum, 
jEgyptiorumque;  Vil  Mathematica  hiero- 
glyphica;  VT1I  Mechanica;  IX  latrica  hie- 
roglyphica;  X  Chimica\  XI  Magia  kiero- 
giyphica;  XII  Theologia  hierogigphica.  Le 
tome  m,  enfin,  contient  l'explication  des  inscrip- 
tions trouvées  sur  les  principaux  obélisques  alors 
connus,  plus  des  détails  sur  les  momies  et  sv 
les  idoles  égyptiennes.  Cet  ouvrage,  tant  de 
vingt  années  de  recherches,  a  cette  de  firfre  nu- 
torité  sur  cet  matières  ;  on  ne  le  esntnUt  plot 
qnei 
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Kircher,  en  effet,  t'est  efforcé  de  retrouver 
dans  tou*  les  hiérogryples  les  doctrine»  des 
prêtres  égyptiens,  sur  lesquelles  les  auteurs  grecs 
et  romains  lui  fournissaient  quelques  détails  ;  et 
c'est  en  partant  de  cette  hypothèse,  entièrement 
gratuite,  qu'il  a  procédé  à  l'interprétation  de  ces 
caractères,  interprétation  qui  n'est  en  résumé 
qu'un  tour  «le  force,  qu'un  jeu  d'esprit  ingé- 
nieux, remplissant  trois  foluroes  in-folio;  —  Iti- 
nerariumexstaticum,  quo  opificium,  id  est 
calestis  expansi,  suUrum  natura,  vires, 
proprietates  ab  injimo  Ulluris  globo  usque  ad 
ultima  mundi  conftnia,  nova  hypolhesi  expo- 
ni  fur;  Rome,  1656,  in-4#;  Wurtzbourg,  1660, 
in-4°  ;  cette  édition,  donnée  par  P.  Schott,  con- 
tient aussi  l'ouvrage  suivant  :  lier  exstaticum 
secundum ,  qui  et  mundi  subterranei  prodro- 
mus  dicitur;  quo  geocosmi  opificium,  sivt 
terres  tris  globi  structura ,  una  cum  abditis 
in  ea  constituas  arcanioribus  naturx  recon- 
ditoriis,  per  ficti  raptus  integumentum  expo- 
nitur;  Rome,  1657,  in -4°;  —  Scrutinium 
physico-medicum  contagiosx  luis  qux  pestis 
dicitur;  Rome,  1658,  in-4°;  Leipzig,  1659, 
in-12;  ibid.,  1674,  in-4°;  traduit  en  allemand, 
Augsbourg,  1680,  et  en  flamand,  Amsterdam, 
160»,  in-12;  —  Diatribe  de prodigiosis  cruci- 
busf  quar  tam  supra  vestes  hominum  quam 
res  alias  non  pridem  posi  ultimum  incen- 
dium  Vesuvii  comparuerunt ;  Rome,  1661, 
in-8u;  cet  opuscule,  qui  est  devenu  rare,  se 
trouve  réimprimé  à  la  suite  des  Joco-seria  dn 
P.  Schott  ;  —  Polygraphia  seu  artifieium  lin- 
quorum  %  quo  cum  omnibus  mundi  populis 
paient  quts  respondere;  Rome,  1663, in-fol. ; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.  :  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  curieux  contient  un  projet  d'écri- 
ture universelle,  d'après  les  idées  de  Bêcher, 
exécuté  sur  cinq  langues  :  le  latin,  l'italien,  le 
français,  l'espagnol  et  l'allemand,  an  moyen 
d'un  dictionnaire  où  les  mots  de  ces  idiomes 
qui  expriment  la  même  notion  reçoivent  un 
seul  et  même  numéro.  La  seconde  partie  ren- 
ferme un  traité  de  sténographie,  et  la  troisième 
une  instruction  pour  écrire  en  chiffres  et  pour 
les  lire;  —  Mundus  subterraneus,  quo  subter- 
restris  mundi  opificium,  univers»  denique 
naturx  divilix  abditorum  e/fectuum  causx 
demonstrantur  ;  Amsterdam,  1665,  1668  et 
1678,  2  vol.  in-fol.;  traduit  en  hollandais, 
Amsterdam,  1682,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage 
contient  la  relation  d'un  grand  nombre  de  faits 
fabuleux  on  controuvés,  tels  que  des  récits  sur 
les  géants,  les  dragons  et  antres  animaux  chi- 
mériques. L'auteur  y  annonce  aussi  qu'il  pos- 
sède le  secret  de  faire  revivre  dans  leur  forme 
primitive  les  cendres  d'une  plante,  résultat  qu'il 
pouvait  sembler  obtenir  au  moyen  de  miroirs 
convenablement  disposés.  «  Enfin,  H  fait  dans  son 
Mundus  subterraneus  une  rude  guerre  aux  al- 
chimistes, dit  M.  Hoefer  dans  son  Histoire  de 
la  Chimie,  ce  qui  lui  attira  de  nombreux 


mis  parmi  les  adeptes  :  il  suffit  de  citer  Blauen* 
stem  et  Clander.  Dans  la  thèse  qu'il  soutient, 
il  fait  preuve  d'une  intelligence  droite, exempte 
de  tont  préjugé.  11  s'exprime  avec  beaucoup  de 
verve,  et  dans  un  langage  parfois  très-caustique.  • 
Le  chapitre  du  Mundus  subterraneus  concer- 
nant la  transmutation  des  métaux  a  été  réim- 
primé dans  la  Bibliotheca  Chemica  de  Manget  ; — 
Historia  Eustochio-Mariana,  qua  admiranda 
D.  Eus tachii  sociorumque  vita  inquiritur; 
Rome,  1665,  in-4°;  —  Arithmetologia ,  sive 
de  abditis  numerorum  mysteriis,  qua  abditx 
numerorum proprietates  demonstrantur,  fon- 
tes superstitionum  in  amuletorum  fabrica 
aperiuntur,  et  post  Cabalistarum ,  Arabum 
gnosticorum  alïorumque  magicas  imputâtes 
détectas,  vera  et  licita  numerorum  mystica 
significatio  ostenditur;  Rome,  1665,  in-4°;  — 
Ad  Alexandrum  VII,  Pont.  Max.,  Obelisci 
«gyptiaci  nuper  effossi  interpretatio  hiero- 
glyphica;  Rome,  1666,  in-fol.;  —  China  mo- 
nument ts,  quasacrisquaprofanis,  illustrata; 
Rome,  in-fol.;  Amsterdam,  1667,  in-fol.;  Anvers, 
1667,  in-fol.;  traduit  en  français  par  d'Alquié, 
Amsterdam,  1670,  in-fol.;  en  hollandais 
par  Glazeruaker,.  ibid.,  1618,  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage, entaciié  de  nombreuses  inexactitudes, 
a  fait  le  premier  connaître  en  Europe  la  cé- 
lèbre inscription  Si'an-Fou,  attestant  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  en  Chine  au  septième  siècle 
par  des  missionnaires  nestoriens  ;  on  y  trouve 
aussi  gravés  pour  la  première  fois  les  caractères 
sanscrits;  —  Magneticum  naturx  Regnum, 
sive  disoeptatio  physiologica  de  triplioi  in 
natura  rerum  magnete;  Rome,  1667,  in-4*; 
Amsterdam,  in-12,  sans  date.  Kircher explique 
dans  ce  livre  tous  les  phénomènes  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle  d'après  le  seul 
et  unique  principe  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion ;  cette  hypothèse  est  aujourd'hui  soutenue, 
on  le  sait,  par  les  nombreux  partisans  des  théo- 
ries électro-dynamiques  ;  —  Art  magna  sciendi, 
in  XII  libros  digesta ,  qua  nova  et  universali 
metkododeomni  repropositaplurimisetprope 
inftnitis  rationibus  disputari,  omniumque 
summaria  qussdam  cognitio  comparari  po- 
test;  Amsterdam,  1669,  in-fol.  :  cet  ouvrage  provo- 
qua plusieurs  écrits  de  Kuhlmann  (  voy.  ce  nom), 
qui,  ainsi  que  la  réponse  de  Kircher,  se  trouvent 
recueillis  dans  les  Kircheriana  de  arte  magna 
sciendi  ;  Londres,  168 1 ,  in-80  ;—  Latium,  id  est 
novaetparalelia,  Latii,htmvtteristum  novi, 
description  Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam, 
1671,  in-fot:  :  les  erreurs  qni  se  trouvent  dans  ce 
livre  ont  été  relevées  par  Fabretti,  dans  le 
tome  III  des  Dissertations  in  academia  Cor- 
tonensi  recensitse;  —  Principes  christiani  Ar- 
chetypon  politicon,  sive  sapientia  regnatrix, 
ex  antiquo  numismate  Honorati  Joannii9  Ca~ 
roli  V  aulici,  symèolieis  obvelata  integu- 
mentis,  evoluta;  Amsterdam,  1669  et  1672, 
in-4*  :  ce  bvre  a  pour  second  titre  :  Splendor 

26. 
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KJPPUSCr  (  Henri),  archéologue  et  publiciste 
allemand,  né  à  Rostock,  vers  1623,  mort  le  16  fé- 
vrier 1679.  U  fit  ses  études  dans  sa  Tille  natale, 
et  y  obtint  le  grade  de  maître  en  philosophie. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  campagne,  il 
fat  emmené  de  force  par  un  parti  de  soldats 
suédois  et  contraint  de  s'enrôler  parmi  eux. 
Peu  de  temps  après  il  fut  mis  en  faction  devant 
l'hôtel  du  conseiller  d'État  Erskein  ;  pour  prendre 
patience,  fil  se  mit  à  lire  un  volume  de  Stace. 
Erskein,  qui  vint  à  passer  par  hasard,  lui  de- 
manda quel  livre  il  tenait  à  la  main,  et  fut  très- 
étonné  en  apprenant  que  c'était  un  poète  la- 
tin. Enchanté  des  réponses  de  Kipping,  qu'il  in- 
terrogeait sur  la  littérature,  il  le  racheta  du  service, 
lui  confia  d'abord  sa  bibliothèque,  et  le  fit  bientôt 
après  nommer  co-recteur  du  gymnase  suédois 
de  Brème.  On  a  de  Kipping  :  Recensus  Historié 
untvcrsalis;  Brème,  1661  et  1665,  in-4°;  — 
Auctuarium  ad  Joh.  Pappi  Epitomen  his- 
torié Ecclesiasticx  ;  Francfort,  1661,  in-8°  ;  — 
Recensus  Antiquitatum  Romanai  um  ;  Brème, 
1661,  1664,  1668,  1674,  1679,  in-8°;  Franeker, 
1685  et  1695,  in-K°;  une  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée,  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  plus 
important  de  ceux  publiés  par  Kipping,  parut  à 
Leyde,  1713.  in-8°;  l'auteur  avait  rédigé  une 
seconde  partie  complémentaire  de  ce  traité;  elle 
resta  en  manuscrit,  et  fut  perdue  après  la  mort 
de  Kipping;  —  Exercitationes  de  Scriptura 
Sacra;  Francfort,  1665,  in-4#;  Brème,  1667, 
in- 12;  —  Exercitationes  de  Creationis  Ope- 
ribus;  Brème,  1665,  in- 12  :  Francfort,  1672, 
in-4*;  —  Institutions  Politicx;  Brème,  1667, 
in-4°;  —  Animadversiones  in  axiomata  gai- 
licana;  Brème,  1668,  in- 12  :  écrit  dirigé  contre 
l'ouvrage  d'Aubery  :  Des  justes  Prétentions 
du  roi  sur  V Empire;  —  Bustum  Jorristicum; 
Brème,  1668,  in- 12;  —  Institutions  Ethicx; 
Brème,  1670,  in- 12  ;  —  Institutions  Phwsicx; 
Brème,  1670,  in-12;  —  Institutions  Potiticx, 
Pneumaticx  et  De  Creatkme;  Brème,  1672, 
in-8*  ;  réimprimé  avec  un  traité  De  Dialectica 
et  Metaphgsica,  Francfort,  1674,  in-8*;  — 
Mrthodus  novaJuris  Publici;  Brème,  1672, 
in-12.  Kipping  a  encore  écrit  trois  dissertations  : 
De  lAngua  Prinueva; — De  IAngua  Hettenistica 
et  De  Characteriàus  yovis  ;  elles  ont  été  re- 
cueillies dans  les  Analecta  de  Crellius. 

E.  G. 
H«rrlfor»tb,  Vita  kippingi  [  en  tète  de  l'édition  des 
Àntifuilatei  de  Kippln*  donnée  à  Leyde,  en  17  il. — 
Nturr  BûeHenaai,  XXVI,  p.  ltt.  -  Attm  RrwdUvnm. 
t.  V,  Supplément,  p.  51*.  —  Horchard  et  Menken.  M- 
bUoth.  Dociormm  miittmm,  p.  ttft.  -  Sai.  OmomatfUro*, 
t.  Y,  p.  si.  -  Moter,  BiNUXM.  JurU  Pubtici,  t.  II.  p.  Ut. 

kippis  (  André),  eontroversiste et  biographe 
anglais,  né  à  Nottingham,  le  28  mars  1725, 
mort  le  8  octobre  1795.  Il  reçut  son  éducation, 
sons  le  docteur  Doddridge ,  à  Nortttamptoa ,  et 
devint  en  1746  ministre  d'one  congrégation  de 
dissidents  à  Boston,  du»  le  comté  de  Lincoln. 
En  1753  il  succéda  en  la  mène  quitté  an  doc- 
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teur  Hughes  à  Westminster.  Cette  position  le 
mit  en  rapport  avec  les  membres  les  plus  impor- 
tants de  la  secte  des  dissidents ,  et  il  fut  nommé 
professeur  a  l'Académie  fondée  à  Londres  par 
William  Coward.  En  1767  l'université  d'Edim- 
bourg lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. En  1778  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  l'année  suivante  il  entra  dan* 
la  Société  royale.  Lorsque  l'académie  de  Coward 
cessa  d'exister.    Kippis    passa   à   l'institution 
dUackney,  établie  pour  l'instruction  des  minis- 
tres dissidents;  mais  il  en  sortit  au  bout  de 
quelques  années  pour  se  consacrer  entièrement 
à  ses  travaux  littéraires.  Il  était  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Monthly  Review  a  une  épo- 
;  que  où  cette  revue  occupait  la  première  plaie 
|  parmi  les  publications  périodiques.  Il  prit  aussi 
i  une  part  active  à  la  fondation  du  New  Animal 
!  Régis  ter.  Kippis  a  écrit  plusieurs  ouvrages  |M>nr 
:  soutenir  les  droits  des  dissidents  on  sur  de<  *u- 
!  jets  d'un  intérêt  passager.  Nous  ne  ctteron>  que 
les  deux  plus  importants,  savoir  :  A  Vindioitinn 
of  the  protestant  dissenting  Minhters,  with 
i  regard  to  their  late  application  to  par  da- 
ment; 1772,  in-8%;  —  Considérations  on  thc 
provision  al  Treaty  with  America  and  the 
preliminary  Articles  of  peace  with  Franc? 
:  and  Spain;  1782,  in-8°.  Son  œuvre  la  plus  con- 
1  nue,  celle  qui  fera  vivre  son  nom,  est  sa  se- 
;  coude  édition  de  la  Biographia  Britannica, 
'  avec  un  grand  nombre  de  Vies  non  contenues  dan<« 
.  la  première  édition.  Malgré  de  bons  collabora- 
teurs, Kippis  ne  put  achever  cette  vaste  entre- 
prise. Cinq  grands  vol.  in-fol.  parurent  de  1778- 
1 789,  et  conduisirent  l'n»uvre  jusqu'au  mot  Fus- 
tolf.  Le  sixième  volume  était  prépare  et  même 
en  partie  imprimé,  lorsque  la  mort  de  l'auteur  en 
arrêta  la  publication.  Kippis  est  l'auteur  de  beau- 
coup de  biographies  ajoutées  dans  cette  Mvmiilr 
édition ,  entre  autres  de  celle  du  capitaine  Cook, 
qui  a  été  imprimée  séparément. 

Kippis  a  donné  une  édition  de*  Œuvres  </# 

Sathamel  Lardner,  précédée  d'une  Ytr  «I-  <■■ 

théologien  distingué,  et  une  collection  en  <!•  u\ 

>  volumes  des  leçons  de  morale  et  de  theolo-i.- 

de  son  profes.*eur  Doddridge.  /. 

!  Beet  £>cJon«ftftt.  —  Alkln,  Générât  Btoçrapky 
BIBBY  (John-Josué)  t  dessinateur  ani:lii:. . 
né  en  1716,  à  Parharo  (comté  de  SufïoJk  ,  n,..rt 
le  20  juin  1774,  àKew.  Fils  d'un  maître  .IV,-.  >V 
connu  par  un  manuel  de  voyage  intitule  :  1  ;,,- 
Suffolk  Travellerf  il  attira  d'abord  l'aNnnIon 
publique  par  une  série  de  des»in*  avant  |-»ui  Lut 
l'illustration  des  monument»  et  antiquité*»  „«»  sa 
province.  L'excellent  traite  qu'il  puMi  »  mit  la 
perspective,  et  qull  intitula  Brooh  Tu-yînrs  '•/<  - 
thod  of  Perspective  mode  easy,  i7ji,  in-i ', 
3'  édit.,  1768,  gr.  in-folio,  l«-  lit  al  mettre  à 
la  Société  royale  de  Ltwlres  aiu»i  qu'a  celle 
des  Antiquaires.  A  quelque  temps  de  là,  il  ob- 
tint, par  la  protection  de  lord  Unie,  la  place 

I  de  profateurde  dessin  de  ta  reine  Cfcnrlottt, 
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pbw  qaH  échangea  coatre  celle  de  directeur  des 
travaux  do  ptlâit  de  Eew.  On  a  encore  de  lui  : 
The  Perspective  of  Architecture;  1761,  2  vol. 
gr.  in-fol.,  fig.t  impr.  aux  frais  du  roi  ;  —  Map 
of  Su/folk;  1766;  —  Description  of  the  Ar- 
chitectonic  Sector;  1768,  in-folio.    P.  L— y. 

tiicbol*  Bioçroph.  ÀmedotetQf  Hoçarth.—Mrs  Trim- 
mer'f  Lyta,  l  vol.  !»-••.  —  Chtimtert,  Gmeral  IMcUonary. 

tiftiY  (  William) ,  naturaliste  anglais ,  ne- 
veu du  précédent,  né  le  19  septembre  1759,  à 
Witnesham ,  mort  le  4  juillet  1860,  à  Ipswich.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  on  bénéfice  dans  le 
comté  «le  Suffolk.  Son  goût  pour  la  botanique  le 
lit  admettre  à  la  lÀnnman  Society,  fondée  en 
1788  par  sir  J.-E.  Smith,  et  dont  le  recueil  in- 
séra de  lui  divers  mémoires  sur  Trois  nouvelles 
espèces  d'Hirondelles  (1793),  les  Insectes  pa- 
rasites du  Blé  (1795),  la  Tipula  Tritici,  les 
Hyménoptères,  et  surtout  l'espèce  d'insectes 
parasites  des  abeilles,  auxquels  il  donna  le  nom 
âeStrepsiptera.  Son  principal  ouvrage ,  Intro- 
duction to  Entomology ,  Londres,  1815-1826, 
4  vol.  in- 8°,  fig.,  fut  entrepris  et  publié  par  lui 
de  concert  avec  M.  Spence;  écrit  en  forme  de 
lettres ,  il  devint  rapidement  popolaire,  et  passa 
en  peu  d'années  par  nu  grand  nombre  de  réim- 
pressions. Observateur  plutôt  que  savant,  le 
docteur  Kirby  jouit  durant  sa  longue  existence 
d'une  influence  considérable,  qu'il  mit  toujours  au 
service  du  progrès  et  de  la' vulgarisation  des 
sciences.  H  appartenait,  comme  membre  effectif 
ou  honoraire,  à  la  Société  royale  de  Londres 
(1818),  a  laSociété  Géologique  (1807),  à  la  Société 
Kntomologique  et  à  plusieurs  académies  des  États- 
Unis  ou  du  continent.  On  a  encore  de  lui  :  Mo- 
nographie. Apum  Angliœ ,  or  an  attempt  io 
divide  into  the  natural  gênera  and  families 
suc  h  species  of  the  lAnnœan  genus  apis  as 
hâve  been  discovered  in  England;  ipswich, 
1802,  2  vol.,  fig.;  —  A  Description  of  several 
new  Species  ot  Jnsects  collected  in  New  Hol- 
land  by  Robert  brown  (Linn.  Transactions , 
t.  XII);  —  An  account  of  the  Animais  seen 
by  the  late  northern  expédition  whilst  wi- 
thin  the  Arctic  Circle;  Londres,  1621,  in-4*, 
supplément  au  Voyage  de  Découvertes  du  ca- 
pitaine Parry;  ~  Habits  and  Instincts  of  Ani- 
mais; ibid.,  1830  :  ouvrage  assez  faible,  qui  lait 
partie  de  la  collection  des  Traités  Bridgewater  ; 
—  la  partie  des  Insectes  dans  la  Fauna  Bo- 
reaU-Amerieana  ;  Norwich,  1837,  in-4". 

P.   1^-Y. 

J.  Freemaa.  Ufêùf  fT.  Jrtrtf ,  iSflt,  ta-*. 
Wiimcm  (  Godefroi),  astronome  allemand ,  né 
à  Guben,  dans  la  Lusaee,  le  18  décembre  1639 , 
mort  le  26  juillet  1710.  Son  père,  qui  était  tail- 
leur, alla  se  retirer  en  Pologne  pour  éviter  les 
malheurs  de  la  guerre  ;  mais  pendant  le  voyage 
un  parti  de  soldats  te  défHMriltedetouteon  avoir. 
Le  jeune  Kirch,  qui  avait  commencé  à  s'occuper 
de  raithéaittqnei  et  d'astronomie ,  ne  put  ainsi  < 
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achever  ses  études  qu'à  force  de  labeurs  et  de 
privations.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au- 
près d'Hévélhis  en  qualité  d'aide,  il  alla  s'établir 
a  Lobenstein ,  et  se  mit  à  publier  dès  1667  des 
calendriers ,  que  le  public  rechercha  bientôt  avec 
faveur,  à  cause  de  leur  exactitude.  En  1676  il 
se  rendit  à  Leipzig,  et  il  y  travailla  assidûment 
malgré  son  état  maladif  à  divers  ouvrages  usuels 
d'astronomie ,  afin  de  procurer  du  pain  à  sa  nom- 
breuse famille.  Quelques-uns  de  ses  amis ,  voyant 
sa  position  précaire ,  lui  firent  avoir  à  son  insu 
une  bourse  de  l'université;  mais  Kirch  la  refusa, 
ne  voulant  pas ,  disait-il ,  l'enlever  aux  pauvres 
étudiants,  auxquels  elle  appartenait  de  droit. 
Eu  1692  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  il  > 
épousa  en  secondes  noces  la  tille  d'un  pasteur, 
laquelle  lui  devint  d'un  grand  secours  pour  ses 
observations  astronomiques  (voy.  Marie-Mar- 
guerite Kiech).  Huit  ans  après  il  fut  appelé  à 
Berlin  en  qualité  de  membre  de  la  nouvelle 
Académie  des  Sciences  de  cette  ville  et  de  direc- 
teur de  l'Observatoire.  On  a  de  lui  :  Brevis  Me- 
ditatio  de  novo  Cometa  et  igneo  Globo  qui 
anno  1676  in  I  ta  lia  vbtus  est;  nuperrima 
eclipsis  Martis  proxime  futura  eclipsis  Sa- 
turni  ;  Leipzig,  1677,  in-4°  :  écrit  en  allemand  ; 
—  Wunderstern  am  H  aise  des  Wallfisches 
(  L'étoile  variable  du  Cou  de  la  Baleine)  ;  Leipzig, 
1678,  in-4°;  —  JS'eue  Himmelszeitvng,  ùce 
novus  nuncius  sidereus  de  cometa  anni  1C80; 
Nuremberg,  1681,  in-4°;  c'est  Kirch  qui  avait 
le  premier  aperçu  la  comète  de  1680  ;  —  Ephe- 
tneridum  motuum  cœlestium  Annus  primus 
et  secundus,  nempe  anni  1681  et  1682,  ex 
tabulis  Rudolphinis  supputatorum,  cum  Ed. 
Halleji  catalogo  stellarum  australium  ;  Leip- 
zig, 1681,  in-4°  :  ces  éphémerides  furent  con- 
tinuées jusqu'en  1702;  —  Eilfertiger  Bericht 
vom  neuen  Kometen  (Relation  succincte  de  la 
nouvelle  Comète);  Nuremberg  et  Leipzig,  1682, 
in-4°  ;  —  Kurtzer  Bericht  von  einem  neuen 
Kometen  (Brève  Relation  d'une  nouvelle  Comète); 
Leipzig,  1683,  in-4°;  —  Calendarium  chris- 
tianum,  judaicum  et  turcicum;  Nuremberg, 
1685,  in-4°  :  écrit  en  allemand ,  cet  almanach  con- 
tinua à  paraître  tous  les  ans  à  Nuremberg  jus- 
qu'en 1728,  année  depuis  laquelle  il  fut  publié 
à  Berlin  par  Christfried  Kirch  jusqu'en  1756. 
Kirch  a  encore  inséré  de  nombreuses  Obser- 
vations dans  les  Acta  Eruditorum ,  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia  et  dans  les  Philoso* 
phical  Transactions  (n°  342  et  343).  L'auto- 
graphe de  ses  observations  manuscrites  depuis 
1677  jusqu'à  sa  mort  se  trouve  au  dépOt  de  la 
Marine  à  Paris ,  où  l'on  conserve  aussi  un  volume 
de  ses  lettres.  (  Voy.  Lalxnde,  Bibliographie 
Astronomique,  p.  287.)  E.  G. 

JOcber.  Mlgem.  Geiehrten-Uxik&n.  -  Weldier.  His- 
iotia  jiitrommi*,  p.  111. 

uia  (  Marie-Marguerite  ),  astronome  alle- 
mande, née  le  25  février  1670,  à  Panitzsch*  dans 
te  haute  Lusace,  morte  à  Berlin ,  le  29  déoem- 
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bra  1720.  Fille  d'un  pasteur  protestant,  du  nom 
de  Winckelmann ,  elle  eut  occasion  d'apprendre 
de  bonne  heure  les  éléments  de  l'astronomie,  qui 
lui  étaient  enseignés  par  un  paysan  de  Sommer- 
feld,  Christophe* Arnold  (voy.  ce  nom),  amateur 
épris  pour  cette  science.  Observer  et  calculer 
les  mouvements  des  astres  devint  chez  elle  une 
passion,  qui  lui  fit  en  1692  préférer  à  tous  les  I 
autres  partis  comme  époux  l'astronome  Gode- 
froid  Kirch,  veuf,  peu  fortuné  et  Agé  de  cin- 
quante-trois ans.  Son  mari  trouva  en  elle  une 
aide  précieuse  pour  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  fit  d'abord  des  almanachs 
à  l'usage  de  plusieurs  villes;  en  1712,  elle  alla 
habiter  la  maison  du  baron  Krosick ,  qui  pos- 
sédait à  Berlin  un  très-bel  observatoire.  Son  pro- 
tecteur étant  venu  à  mourir  deux  ans  après,  elle 
se  rendit  à  Dantzig,  où  elle  espérait  pouvoir 
tirer  parti  de  ses  connaissances;  mais  son 


Sciences  et  pour  y  occuper  les  fondions  d  ob- 
servateur, remplies  autrefois  par  son  père. 
Nommé  en  1723  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  il  reçut  en  1735 
l'offre  d'une  position  très-avantageuse  à  Saint 
Pétersbourg;  mais  les  appointements  ayant 
été  augmentés  par  l'Académie  de  Berlin,  il  pré- 
féra rester  dans  cette  ville  ;  il  y  vivait  en  par- 
faite intelligence  avec  ses  trois  sœurs,  dout 
deux  l'aidaient  dans  ses  observation»  astrono- 
miques. Ses  nombreux  travaux,  ainsi  qu'une 
certaine  difficulté  à  parler  lui  faisaient  éviter  les 
réunions  do  monde;  mais  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  quelques  amis  intimes,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Bayer  et  Jos.  Delisle.  On  a  de  lui  : 
Ephemerides,  pour  les  années  1714,  1715  et 
171G;  il  y  fait  part  de  plusieurs  observation*  de 
sa  mère;  —  Transitus  Mercurii  ad  Solem 
adanni  proximi  1720  diem  8  maii  ex  vants 


poir  fut  entièrement  trompé.  En  1716  le  czar  j  tabulis  supputatus;  Berlin,  1719,  in-4°; 


Pierre  le  Grand    lui  offrit  une  position  à  l'ob- 
servatoire de  Moscou ,  qu'elle  n'accepta  pas , 
préférant  aller  rejoindre  son  fils,  Christfried 
Kirch  {voy,  ce  nom),  qui  venait  d'être  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Berlin.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  pouvant  plus  faire  d'observations  I 
astronomiques  qu'en  cachette,  parce  que  di-  ! 
verses  personnes,  à  l'avis  desquelles  elle  dut  se  ! 
ranger,  regardaient  ce  genre  d'occupation  comme  , 
ne  convenant  pas  à  une  femme.  Elle  a  publié  :  ' 
Von  dtr  Conjunction  der  Sonne,  des  Salurni 
und  der  Venus  (Sur  la  conjonction  du  soleil,  ! 
de  Saturne  et  de  Vénus);  1709  :  opuscule  écrit  ' 
k  l'occasion  de  la  réunion  des  rois  de  Pologne , 
de  Prusse  et  de  Danemark.  M"*  Kirch,  sans 
croire  à  l'astrologie,  s'en  occupait  parfois,  pour 
répondre  aux  personnes  qui  venaient  la  consulter  ; 
—  Prxparatio  ad  opposiltonem  magnant,  site 
notabilis  cœli  fades  anni  1712,  quant  anno 
1713  excipit  oppositto  triplex  Saturni  et  /o- 
vis;  Cologne  sur  la  Sprée,  1712,  in-4°  :  écrit 
en  allemand.  Mw  Kirch  a  aussi  fait  paraître  plu- 
sieurs almanachs  ;  enfin,  elle  a  pris  ainsi  que  ses 
filles  une  part  active  à  la  rédaction  des  Ephe- 
merides  publiées  par  son  mari.  E.  G. 

Vlgnolet.  Éloge  de  *-•  Kirch  (  Bibliothèque  Germa- 
nique  %  t.  III,  p.  1M).  -  CeUhrte  ZeUung,  année  lits, 
p.  SU.  —  JSeher,  Mtgemeines  Celehrten-  Lesiàon.  — 
Ctuufeplé,  Nouveau  Dictionnaire  historique. 

KIRCH  (Christfried),  astronome  allemand, 
fils  des  précédents ,  né  à  Guben,  le  24  décembre 
1694,  mort  à  Berlin,  le  9  mars  1740.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  collège  Joachim  à  Ber- 
lin, il  apprit  en  même  temps,  sous  la  direction 
de  son  père,  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 
tronomie, science  dont  il  alla  continuer  l'étude 
d'abord  à  Leipzig  et  ensuite  à  Dantzig,  où  il 
avait  rejoint  sa  mère  en  171  S.  Reçu  dans  la  fa- 
mille d'Hévélius,  il  eut  occasion  de  consulter 
les  manuscrits  de  ce  célèbre  astronome.  En 
1716,  il  fut,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans,  appelé 
à  Berlin,  pour  Caire  partie  de  l'Académie  te  | 


Merckwûrdxge  Himmelsbegebenheilen  des 
1726  Jahrs  (Phénomènes  célestes  remarquables 
pendant  l'année  1726);  Berlin,  1725,  in-4°;  — 
Observationes  Astronomie^  sélect tores  in  o>>- 
servatorio  Berolinensi  habit  x ,  quibtis  ad- 
jectx  sunt  annotationes  quœdam  et  animad- 
versionesgeographicxel  chronologies  ;  Berlin, 
1730,  in-4°  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  des  éclair- 
cissements sur  la  chronologie  des  Tartares  et 
des  Mongols ,  restée  jusque  alors  assez  obscure. 
Kirch  a  consigué  ses  observations  dans  les  /'/ri- 
losophical  Transactions ,  dans  les  Mémoires 
de  V  Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  surtout 
dans  les  Miscetlanea  Berolinensia  ;  dans  le 
tome  V  de  la  Bibliothèque  germanique  m» 
trouve  une  dissertation  de  lui  intitulée  :  D' 
Eclipsi  solis  qux  a  Sinis  anno  VII  Quang- 
vuti  notala  est  et  Christo  in  crucem  cela 
facta  esse  creditur;  l'auteur  cherche  à  y  éta- 
blir que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésu*- 
Christ  n'ont  aucun  rapport  avec  une  éclipse  de 
soleil  observée  en  Chine  environ  à  la  même 
époque.  E.  G. 

Vignotes,  Éloge  de  Chr.  Kirch,  Sans  I*  Journal  Ltlle- 
ratre  ëe  V Allemagne.  L  I,  partie  II,  p.  S09.  —  Châu/n»»r. 
Août* au  Dtrtionnaire  Historique.  —  Kltfrfcrr,  ëiU. 
truditorum  praxoeiumu  —  Aotrro»«nd,  Supplément  é 
Jàeher. 

KiftCHBBRG  (Le  comte  Conrad  ne),  poêle 
allemand  du  treizième  siècle.  Le  nom  de  Kirch- 
berg  est  commun  à  plusieurs  nobles  maisons 
des  diverses  provinces  de  l'Allemagne.  Mais,  a 
en  juger  par  les  armoiries  qui  dans  le  manuscrit 
Manesse  accompagnent  le  portrait  et  les  poésies 
de  notre  minnesinger,  il  a  dû  appartenir  à  une 
famille  sonabe  dont  le  fief  était  situé  aux  envi- 
rons d'Ulm.  Les  archives  de  cette  viBe  nous 
offrent  une  Charte  de  1255  où  se  trouve  men- 
tionné un  Conrad,  comte  de  Kirchberg,  qui  est, 
selon  tonte  apparence,  le  même  que  entai  don* 
nous  nous  occupons  ici.  Il  non*  a  laissé  six 
chantons  dont  l'amour  est  Rmiqtt  sujet,  et  oè 
Vûm  troore  ne  cwiense  fcailnttan  des  < 
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tint  métriques  employée*  par  les  troubadours. 

A.  P. 

■afen,  Mbwiimcér,  lit  fat  —  t.  J.  Doeen,  ««jeun 
frr  mttdeuttcke  tu.  iM  *T «Mit,  !  vol. 

KiRCHBBBGEm  (tfeotos  -Antoine,  baron 
de  Libie*to»f),  pobliciste  suisse,  né  le  13  jan- 
vier 1739,  à  Berne,  mort  en  1800.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille,  fl  entra  de  bonne  heure 
an  service  militaire,  et  commanda  on  détachement 
de  la  garnison  de  Maastricht;  il  consacra  au  mi- 
lieu des  camps  une  partie  de  sa  jeunesse  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  et  entretint 
âes  relations  avec  Daniel  Bernoulli,  J.-J.  Rous- 
seau ,  le  mystique  Eckartshausen,  Zimmermann, 
Saint-Martin ,  etc.  De  retour  dans  son  pays,  il 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Économique 
et  physique  de  Berne,  qui  le  chargea  de  faire  les 
premières  expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse,  employé  dans 
l'engrais  des  prairies  artificielles.  Nommé  membre 
du  conseil  souverain  de  Berne  en  1775,  il  oc- 
cupa aussi  pendant  six  ans  la  charge  de  bailli 
de  Gottstadt,  près  de  Bienne.  Ardent  spiritua- 
liste,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  illuminants 
ou  éclair eur s,  dont  le  chef  était  Frédéric  Ni- 
eolai,  et  contribua  à  la  rédaction  des  mémoires 
qui  décidèrent  les  gouvernements  de  Prusse 
et  d'Autriche  à  arrêter  par  des  mesures  rigou- 
reuses les  progrès  de  ces  dangereux  sectaires.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Vertu  helvétique; 
Baie,  1765,  in- 8*  :  discours  dont  le  thème  est  un 
acte  de  générosité  des  habitants  de  Soleure  au 
quatorzième  siècle.  Il  a  aussi  travaillé  à  la  tra- 
duction des  ouvrages  philosophiques  de  Jacob 
Bcrlim,  pour  les  idées  duquel  il  avait  puisé,  dans 
le  commerce  de  Saint-Martin,  nne  religieuse  ad- 
miration. P.  L— T. 

Arnaolt,  Jooy  et  de  Rorvtae,  Biographie  nom.  du 
Contemporains. 

KiBCSEB  (Athanase),  célèbre  jésuite  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  2  mai  1602,  à  Geyssen, 
près  de  Fulda,  mort  à  Rome,  le  28  novembre 
1680.11  reçut  de  son  père,  bailli  à  Haselstein,  les 
premiers  éléments  de  son  instruction,  et  fut  envoyé 
ensuite  an  collège  des  jésuites  à  Fulda.  En  octobre 
1618  il  entra,  a  Paderborn,  comme  novice  dans 
la  société.  Tout  en  recommençant  sur  de  nouvelles 
bases  ses  études  de  belles-lettres,  il  s'appliqua 
à  la  physique,  à  l'histoire  naturelle  et  à  creuser 
les  questions  élevées  des  sdencesdu  calcul.  Après 
la  dispersion  do  collège  de  Paderborn,  il  se  ren- 
dit successivement  dans  les  maisons  que  son 
ordre  possédait  à  Munster  et  à  Cologne,  et  il  y 
continua  à  s'initier  avec  ardeur  aux  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Il  ensei- 
gna quelque  temps  le  grec  à  Coblentz,  et  il  sé- 
journa ensuite  à  Mayence  et  à  Spire.  Le  hasard 
lui  fit  tomber  dans  les  mains,  lorsqu'il  habitait 
cette  dernière  ville ,  un  ouvrage  écrit  au  sujet  de 
robéBsqoe  élevé  à  Rome  par  Sixte-Quint  ;  c'est 
depuis  ce  moment  que  Kircher  se  mit  à  déchiffrer 
les  hiéroglyphes.  Chargé  d'enseigner  la  philoso- 
newv.  Mocn.  cMa.  —  t.  xxvn. 


phie,  les  mathématiques  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Wurtcbourg,  il  quitta  cette  ville 
en  1631,  cnignantd'éprouver  des  mauvais  traite- 
ments de  la  part  àti  soldats  de  Gustave-Adolphe, 
qui  s'avançaient  sur  Wurtzbourg.  Deux  ans  après 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Avignon  dans 
la  maison  de  son  ordre,  afin  d'y  continuer,  dans 
le  repos,  ses  recherches  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition et  de  science.  Nommé  en  1635  professeur 
de  mathématiques  à  Vienne,  il  s'embarqua  à 
Marseille  pour  gagner  l'Italie  et  se  rendre  de  là 
à  sa  destination.  Après  une  violente  tempête,  il 
aborda  à  Civila-Vecchia ,  loin  de  l'endroit  où  il 
avait  voulu  débarquer,  et  passa  à  Rome.  Sur 
ces  entrefaites,  le  célèbre  Peiresc,  avec  lequel  il 
s'était  lié  intimement  à  Avignon,  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Barberini.  Dès  son  arrivée  à 
Rome ,  Kircher  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques au  collège  romain,  emploi  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans;  enfin,  il  obtint  l'au- 
torisation de  se  consacrer  entièrement  aux  pa- 
tientes investigations  qui  l'occupèrent  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 

Si  Kircher  a  quelquefois  avancé  des  faits 
inexacts,  il  faut  l'attribuer  moins  à  un  manque 
de  bonne  foi  qu'à  ce  que,  se  fiant  trop  à  sa  mé- 
moire, du  reste  prodigieuse ,  il  n'avait  pas  cru 
avoir  besoin  de  vérifier  ce  que  son  imagination  lui 
présentait  comme  certain.  Ce  manque  de  ré- 
flexion le  rendit  la  victime  de  quelques  plaisants, 
qui  s'amusaient  à  le  mystifier  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Kircher  consuma  toute  sa  vie  à  taire 
avancer  les  sciences  et  à  en  répandre  le  goût, 
et  quelques-uns  de  ses  travaux  ont  plusieurs 
fois  produit  les  plus  heureux  résultats.  Kircher 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  for- 
mer des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'ins- 
truments de  physique.  La  belle  collection  de  ce 
genre  qu'il  était  parvenu  à  réunir,  et  qui  contenait 
aussi  beaucoup  d'objets  d'antiquité,  existe  encore 
en  grande  partie  au  collège  romain  (2).  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Art  Magnesia, 
hoc  est  disquisitio  bipartita ,  empiriea  et  pAy- 
sico-mathematica  de  natura  magnetis  ;  Wurta- 
bourg,  1631,  ln-4*;  —  Primitif  Gnomoniem 
Catoptricx ,  hoc  est  horologioqraphix  novm 
specularis;  Avignon,  1635,  in-4°#  MontocU 
remarque  que  Kircher  paraissait  avoir  ignoré 
que  le  P.  Schonberger  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet  ;  —  Prodrotnus  Coptus,  in 


(D  Un  certain  André  Huiler  barbouilla  snraa  parche- 
min de»  caractère!  bizarre*  de  «on  Invention,  et  l'en r 07a 
à  Kircher  en  lai  mandant  que  ce  pon? ait  bien  être  là 
de  l'écriture  égyptienne.  Klrener  répondit  qu'en  effet 
c'étaient  dea  htérogtypbea ,  et  II  en  donna  Mr-le-champ 
nne  traduction  complète. 

(1)  On  en  a  donné  lea  deacrlpUoni  suivante  :  Itomani  col- 
Ugil  Muuettm  emieberrimum  m  Kirekero  instntetum  «*- 
ponU  Gtorçtut  «  Sepibut;  Amsterdam,  1S7S,  tn-fol.;  — 
Jf  tuant*»  Kircktrianum,  de$eriptmm  a  PS.  Buonmnni, 
Rome,  1701,  In-foL  ;  nne  non? elle  édition,  dispotée  dana 
un  autre  ordre,  rot  publiée  par  Battara,  Rome,  1T7J- 
179s,  1  vol.  io-fol  ;  lea  médailles  de  ce  mutée  tut  été  dé- 
crites par  le  P.  Contaccl. 
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brd  1720.  Fille  d'un  pasteur  protestant,  du  nom 
de  Winckelmann,  die  eut  occasion  d'apprendre 
de  bonne  heure  les  éléments  de  l'astronomie,  qui 
lui  étaient  enseignés  par  un  paysan  de  Sommer- 
feld,  Christophe- Arnold  (voy.  ce  nom),  amateur 
épris  pour  cette  science.  Observer  et  calculer 
les  mouvements  des  astres  devint  chez  elle  une 
passion,  qui  lui  fit  en  1692  préférer  à  tous  les 
autres  partis  comme  époux  l'astronome  Gode- 
froid  Kirch,  veuf,  peu  fortuné  et  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  Son  mari  trouva  en  elle  une 
aide  précieuse  pour  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  fit  d'abord  des  almanachs 
à  l'usage  de  plusieurs  villes;  en  1712,  elle  alla 
habiter  la  maison  du  baron  Krosick ,  qui  pos- 
sédait à  Berlin  un  très-bel  observatoire.  Son  pro- 
tecteur étant  venu  à  mourir  deui  ans  après,  elle 
se  rendit  à  Dantzig,  où  elle  espérait  pouvoir 
tirer  parti  de  ses  connaissances  ;  mais  son  es- 
poir fut  entièrement  trompé.  En  1716  le  czar 
Pierre  le  Grand  lui  offrit  une  position  à  l'ob- 
servatoire de  Moscou ,  qu'elle  n'accepta  pas , 
préférant  aller  rejoindre  son  fils,  Christfried 
Kirch  (voy,  ce  nom),  qui  venait  d'être  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Berlin.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  pouvaut  plus  faire  d'observations 
astronomiques  qu'en  cachette,  parce  que  di- 
verses personnes,  à  l'avis  desquelles  elle  dut  se 
ranger,  regardaient  ce  genre  d'occupation  comme 
ne  convenant  pas  à  une  femme.  Elle  a  publié  : 
Von  der  Conjunction  der  Sonne,  des  Satumi 
und  der  Venus  (Sur  la  conjonction  du  soleil, 
de  Saturne  et  de  Vénus);  1709  :  opuscule  écrit 
à  l'occasion  de  la  réunion  des  rois  de  Pologne, 
de  Prusse  et  de  Danemark.  M""  Kirch,  sans 
croire  à  l'astrologie,  s'en  occupait  parfois,  pour 
répondre  aux  personnes  qui  venaient  la  consulter  ; 
—  Pracparatio  ad  opposilionem  magnam,  site 
notabtlis  cœli  fades  anni  1712,  quant  anno 
1713  excipit  oppositio  triplex  Saturni  et  Jo- 
vis;  Cologne  sur  la  Sprée,  1712,  in-4°  :  écrit 
en  allemand.  MM  Kirch  a  aussi  fait  paraître  plu- 
sieurs almanachs  ;  enfin,  elle  a  pris  ainsi  que  ses 
filles  une  part  active  à  la  rédaction  des  Ephe- 
merides  publiées  par  son  mari.  E.  G. 

Vif  noie».  Éloçe  de  M—  Kirch  { Bibliothèque  Germa- 
nique,  t.  III,  p.  IIS).  -  Gelekrte  ZeUvng.  aonre  17», 
p.  SU.  —  JOeher,  Attçeuteines  Ceteàrten-IjexUum.  — 
Cluufepté,  Nouveau  Dictionnaire  historique. 

ftlftca  (Christfried),  astronome  allemand, 
fils  de*  précédents ,  né  à  Guben,  le  24  décembre 
1694,  mort  à  Berlin,  le  9  mars  1740.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  collège  Joachim  à  Ber- 
lin, il  apprit  en  même  temps,  sous  la  direction 
de  son  père,  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 
tronomie, science  dont  il  alla  continuer  l'étode 
d'abord  à  Leipzig  et  ensuite  à  Dantzig,  où  il 
avait  rejoint  sa  mère  en  171  S.  Reçu  dans  la  fa- 
mille d'Hévélios,  fl  eut  occasion  de  consulter 
les  manuscrits  de  ce  célèbre  astronome.  En 
1716,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  appelé 
à  Berlin,  pour  (aire  partie  de  rActdàue  des 


j  Sciences  et  pour  y  occuper  les  fondions  d* 

servateur,   remplies  autrefois  par    son   p< 

Nommé  en  1723  membre  correspondant  de  ! 

cadémie  des  Sciences  de  Paris ,  il  reçut  en  i 

j  l'offre  d'une  position  très-avantageuse  à  Sa 

|  Pétersbourg;    mais    les  appointements  ay 

I  été  augmentés  par  l'Académie  de  Berlin ,  il  \ 

;  fera  rester  dans  cette  ville  ;  il  y  vivait  en  | 

|  faite  intelligence  avec  ses  trois  sœurs,  d 

I  deux  l'aidaient  dans  ses  observations  astro 

[  miques.  Ses  nombreux  travaux,  ainsi  qu'i 

I  certaine  difficulté  à  parler  lui  faisaient  éviter 

I  réunions  du  monde;  mais  il  s'entretenait  vol 

I  tiers  avec  quelques  amis  intimes ,  parmi  lesqi 

|  il  faut  citer  Bayer  et  Jos.  Delisle.  On  a  de  I 

;  Ephemerides ,  pour  les  années  171  i,  171; 

1716;  il  y  fait  part  de  plusieurs  observations! 

sa  mère;  —  Transitus  Mercurii  ad  Soi 

ad  anni  proximi  1720  diem  8  maii  ex  vai 

tabulis  supputatus;  Berlin,  1719,  in-4u; 

Merck wûrdig  e    Himmels begeben  hei (en 

1726  Jahrs  (Phénomènes  célestes  remarquai 

pendant  l'année  1726);  Berlin,  1725,  in-4*; 

Observationes  Astronomicx  sélect  tores  in 

servatorio  Berolinensi  habit  x ,  quibus   < 

jectx  sunt  annotationes  quxdam  et  anim 

versionesgeographicx  et  chronologicx  ;  Ber 

1730,  in-4*  ;  on  y  trouve,  eutre  autres,  des  écl 

cissements  sur  la  chronologie  des  Tartares 

des  Mongols ,  restée  jusque  alors  assez  obsci 

Kirch  a  consigné  ses  observations  dans  les  / 

losophical  Transactions ,  dans  les  Mémoi 

de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  suri 

dans  les  Miscellanea  Berotinensia  ;  dan; 

tome  V  de  la  Bibliothèque   germanique 

trouve  une  dissertation  de  lui  intitulée  : 

t'elipsi  solis  qux  a  Sinis  anno  VII  Qua 

vuti  notata  est  et  Christo  in  crucem  c 

fada  esse  creditur;  l'auteur  cherche  à  y  < 

blir  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Je* 

Christ  n'ont  aucun  rapport  avec  une  éclipse 

soleil  observée  en  Chine  environ  à  la  ml 

époque.  E.  G. 

Vignolet,  Êtoçe  de  Chr.  Kirch,  dans  I*  Journal  L 

ratre  de  l  Allemagne,  1 1,  partie  II,  p.  S00.  —  Chaulr 

jV  ouvrait  Dictionnaire  Historique.   —    Ktefrfcrr,   i 

truditorum  prxcociuwu  —  Rotrnnond,  Supptewm 

Jôcher. 

KiftCRRERG  (Le  comte  Conrad  ne), p< 
allemand  du  treizième  siècle.  Le  nom  de  Kir 
berg  est  commun  à  plusieurs  nobles  mais 
des  diverses  provinces  de  l'Allemagne.  Mai] 
en  juger  par  les  armoiries  qui  dans  le  manoi 
Manesse  accompagnent  le  portrait  et  les  poé 
de  notre  minnesinger,  il  a  dû  appartenir  à 
famille  souabe  dont  le  fief  était  situé  aux  a 
rons  d'Ulm.  Les  archives  de  cette  TÈHe  n 
offrent  une  Charte  «le  1255  où  se  trouve  n 
tionné  un  Conrad,  comte  de  Kirchberg,  qui 
selon  toute  apparence,  le  même  que  casai  é 
nous  nous  occupons  ici.  Il  nous  a  Mme 
chansons  dont  l'amour  est  ruoiqoe  sujet,  tl 
l'on  trouve  une  curieuse  imitatfc»  des  dfaf 
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tamétriqoet  employées  par  les  troubadours. 

A.  P. 

■afen,  Mtonainçér,  lit  rat,  —  t.  J.  Doeen,  Muséum 
ftrmttdeutsck*  lit.  **d  Kmutt  I  vol. 

bURCbbbbgee  (  Nicolas  -  Antoine ,  baroa 
de  Libiestobf),  pablieiste  suisse,  né  le  13  jan- 
vier 1739,  à  Berne,  mort  en  1800.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille,  fl  entra  de  bonne  heure 
an  service  militaire,  et  commanda  un  détachement 
de  la  garnison  de  Maastricht;  il  consacra  au  mi- 
lieu des  camps  une  partie  de  sa  jeunesse  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  et  entretint 
des  relations  avec  Daniel  Bernoulli,  J.-J.  Rous- 
seau ,  le  mystique  Eckartshansen,  Zimmermann, 
Saint-Martin ,  etc.  De  retour  dans  son  pays,  il 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Économique 
et  physique  de  Berne,  qui  le  chargea  de  faire  les 
premières  expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse,  employé  dans 
l'engrais  des  prairies  artificielles.  Nommé  membre 
du  conseil  souverain  de  Berne  en  1775,  il  oc- 
cupa aussi  pendant  six  ans  la  charge  de  bailli 
de  Gottstadt,  près  de  Bienne.  Ardent  spiritoa- 
liste,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  illuminants 
ou  éclair eur s,  dont  le  chef  était  Frédéric  Ni- 
eolaï,  et  contribua  à  la  rédaction  des  mémoires 
qui  décidèrent  les  gouvernements  de  Prusse 
et  d'Autriche  à  arrêter  par  des  mesures  rigou- 
reuses les  progrès  de  ces  dangereux  sectaires.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Vertu  helvétique; 
Bàle,  1765,  in- 8*  :  discours  dont  le  thème  est  un 
acte  de  générosité  des  habitants  de  Soleure  au 
quatorzième  siècle.  Il  a  aussi  travaillé  a  la  tra- 
duction des  ouvrages  philosophiques  de  Jacob 
Bflplim,  pour  les  idées  duquel  il  avait  puisé,  dans 
le  commerce  de  Saint-Martin,  une  religieuse  ad- 
miration. P.  L — T. 

Arnaolt,  Jouy  et  de  fcorvtes,  Biographie  notre,  du 
Contemporains. 

kirchkb  (  Alhanase),  célèbre  jésuite  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  2  mai  1602,  à  Geyssen, 
près  de  Fulda ,  mort  à  Rome,  le  28  novembre 
1680.  Il  reçut  de  son  père,  bailli  à  Haselstein,  les 
premiers  éléments  de  son  instruction, et  fut  envoyé 
ensuite  an  collège  des  jésuites  à  Fulda.  En  octobre 
1618  il  entra,  a  Paderborn,  comme  novice  dans 
la  société.  Tout  en  recommençant  surde  nouvelles 
bases  ses  études  de  belles-lettres,  il  s'appliqua 
à  la  physique,  à  l'histoire  naturelle  et  à  creuser 
les  questions  élevées  des  sciences  du  calcul.  Après 
la  dispersion  dn  collège  de  Paderborn,  il  se  ren- 
dit successivement  «Uns  les  maisons  que  son 
ordre  possédait  à  Munster  et  à  Cologne,  et  il  y 
cootinna  à  s'initier  avec  ardeur  aux  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Il  ensei- 
gna quelque  temps  le  grec  à  Coblentz,  et  il  sé- 
journa ensuite  à  Mayenee  et  à  Spire.  Le  hasard 
lui  tit  tomber  dans  les  mains,  lorsqu'il  habitait 
cette  dernière  ville ,  un  ouvrage  écrit  an  sujet  de 
l'obélisque  élevé  à  Rome  par  Sixte-Quint  ;  c'est 
depuis  ce  moment  que  Kircher  se  mit  à  déchiffrer 
les  hiéroglyphes.  Chargé  d'enseigner  la  phHoso- 
moen.  câiin.  —  t.  xxvn. 


phie,  les  mathématiques  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Wortcnoorg,  il  quitta  cette  ville 
en  1631,  craignant  d'éprouver  des  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  soldats  de  Gustave-Adolphe, 
qui  s'avançaient  sur  Wurtzbourg.  Deux  ans  après 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Avignon  dans 
la  maison  de  son  ordre,  afin  d'y  continuer,  dans 
le  repos,  ses  recherches  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition et  de  science.  Nommé  en  1635  professeur 
de  mathématiques  à  Vienne,  il  s'embarqua  à 
Marseille  pour  gagner  l'Italie  et  se  rendre  de  là 
à  sa  destination.  Après  une  violente  tempête,  il 
aborda  à  Ci vita-Vecchia ,  loin  de  l'endroit  où  il 
avait  voulu  débarquer,  et  passa  à  Rome.  Sur 
ces  entrefaites,  le  célèbre  Peiresc,  avec  lequel  il 
s'était  lié  intimement  à  Avignon,  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Barberini.  Dès  son  arrivée  à 
Rome ,  Kircher  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques au  collège  romain,  emploi  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans;  enfin,  il  obtint  l'au- 
torisation de  se  consacrer  entièrement  aux  pa- 
tientes investigations  qui  l'occupèrent  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 

Si  Kircher  a  quelquefois  avancé  des  faits 
inexacts,  il  faut  l'attribuer  moins  à  un  manque 
de  bonne  foi  qu'à  ce  que,  se  fiant  trop  à  sa  mé- 
moire, du  reste  prodigieuse ,  il  n'avait  pas  cru 
avoir  besoin  de  vérifier  ce  que  son  imagination  lui 
présentait  comme  certain.  Ce  manque  de  ré- 
flexion le  rendit  la  victime  de  quelques  plaisants, 
qui  s'amusaient  à  le  mystifier  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Kircher  consuma  toute  sa  vie  à  (aire 
avancer  les  sciences  et  à  en  répandre  le  goût, 
et  quelques-uns  de  ses  travaux  ont  plusieurs 
fois  prodoit  les  plus  heureux  résultats.  Kircher 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  for- 
mer des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'ins- 
truments de  physique.  La  belle  collection  de  ce 
genre  qu'il  était  parvenu  à  réunir,  et  qui  contenait 
aussi  beaucoup  d'objets  d'antiquité,  existe  encore 
en  grande  partie  an  collège  romain  (2).  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Ars  Magnésie^ 
hoc  est  disquisitio  bipartite ,  empiriea  et  phy- 
sico-mat hematica  de  natura  magnetis  ;  Wurtz- 
bourg, 1631,  in-4*;  —  Primi/fcr  Gnomonicm 
Catoptricœ,  hoc  est  horologiographiœ  novm 
specularis;  Avignon,  1635,  in-4°#  MontucJa 
remarque  que  Kircher  paraissait  avoir  ignoré 
que  le  P.  Schonberger  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet  ;  —  Prodromus  Coptu$9  in 


(l)  Un  certain  André  Mnller  barbouilla  inroa  parent* 
roln  des  caractère»  bizarre*  de  ton  Invention,  et  renvoya 
*  llrcher  en  lai  mandant  qne  ce  pouvait  bien  être  là 
dt  l'éorltnre  égyptienne.  Ktrctoer  répondit  qu'en  effet 
c'étaient  dea  htéroflypnea ,  et  U  en  donna  sur-le-ehamp 
noe  traduction  complète. 

(l)  On  en  a  donné  lea  descriptions  suivante  :  Romani  col- 
leçii  Musstnm  coieberrimvtn  m  Mirehoro  tnstructvm  *x- 
ponit  GêorçHu  m  Sepibus;  Amsterdam,  in  S,  In-fol.;  — 
Af  tuants*  Kirckorianum,  desxriptum  a  Ph.  B*on*xni, 
Rome.  17M,  In-fol.  ;  nne  nouvelle  édition,  disposée  dans 
un  autre  ordre,  fut  publiée  par  Battars,  Rome,  177». 
ntt,  t  vol.  In-fol  ;  les  médaille*  de  ce  musée  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Contncct. 

26 
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quo  cum  Ungux  copia  origo,  xtas,  vicissitudo, 
inolinatio,  tum  hieroglyphicx  littérature 
instaurant*  nova  methodo  exHbentur  ;  Rome, 
1636,  in-4°.  Ce  livre  fut  un  des  premiers  qui  at- 
tirèrent l'attention  des  savants  sur  la  langue 
copte  »  circonstance  qui  doit  inspirer  de  l'in- 
dulgence pour  les  nombreuses  erreurs  qu'il  con- 
tient; —  Spécula  Melitensis  Bncyclica,  sive 
syntagma  novum  instrumentorum  physioo- 
mathematicorum;  Messine,  1638,  in- 12  :  cet 
ouvrage,  devenu  très-rare ,  fut  publié  sous  le 
pseudonyme  de  I.  Salvatore  Imbrolio  ;  il  a  été 
reproduit  à  la  suite  de  la  Technica  curiosa  du 
P.  Schott.  On  y  trouve  la  description  d'une  ma- 
chine nommée  Spécula  par  Kircher,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  une  guérite  ;  elle  devait 
servir  à  résoudre  d'abord  les  principaux  problè- 
mes de  la  sphère  et  du  calendrier,  et  ensuite  à 
donner  des  réponses  à  des  questions  de  méde- 
cine, d'astrologie  et  même  de  cabale.  Kircher  a 
aussi  inventé  un  instrument,  nommé  panto- 
mètre, qui  devait  remplacer  tous  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  la  géométrie  pratique  (voy.  pour  les 
détails  le  Pantomeirum  Kircherianum  du 
P.  Schott  ).  Il  s'était  encore  ingénié  à  faire  cons- 
truire une  autre  machine,  destinée  à  rendre  plus 
faciles  les  diverses  opérations  du  calcul  ;  il  la  dé- 
signait sous  le  nom  ô'Organum  mathematicum, 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'un  buffet  d'orgne. 
Cette  machine  a  été  décrite  par  le  P.  Schott 
(  voy.  ce  nom)  ;  —  Magnes,  sive  de  arte  ma- 
gnetica^opusjripartitum  ;  Rome,  1640,  in-4°; 
Cologne,  1643,  in-4°;  Rome,  1654,  in-fol.  :  cet 
ouvrage  contient  beaucoup  de  choses  qui  nous 
font  sourire  aujourd'hui,  telles  que  les  airs  qu'il 
faut  jouer  pour  guérir  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule; —  Lingua  JEgyptiaca  restituta  ;  Rome, 
1643:  cet  ouvrage,  devenu  rare,  fut  le  premier, 
dit  Champollion ,  qui  répandit  en  Europe  des 
notions  exactes  sur  la  langue  copte.  11  est  divisé 
en  trois  parties  :  Sectio  1,  gramtnaticas  diver- 
sorum  authorum  oontinens,  videlicet  Eisa- 
mendi,  Aben-Katen  Keisar%  Abulfragi-Eben- 
Assel,  Aben  Dahiri  ;  Sectio  11 ',  Scala  magna, 
hoc  est  nomenclator  xgyptiaco-arabieus  cum 
interpretatione  latina;  Sectio  lit,  Scala 
elecia,  hoc  est  lexicon  xgyptiaco-arabicum 
cum  interpretatione  latina  ;  ce  livre  contient  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  coptes ,  qui,  rap- 
portés d'Egypte  par  Pietro  délia  Yalle,  étaient 
venus  en  la  possession  de  Peiresc,  qui  les  avait 
communiqués  à  Kircher  i  —  Ars  magna Lucis  et 
Vmbrx  in  mundo  ;  Rome,  1645  et  1646,  in -fol.; 
Amsterdam,  1671,  in-fol.  :  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  description  de  plusieurs  inventions  in- 
génieuses, plus  intéressantes  il  est  vrai  qu'utilec; 
l'une  de  ces  inventions,  celle  de  la  lanterne  ma- 
gique, a  été  contestée  à  Kircner,  sans  raisons 
bien  plausibles;—  Musurgia  univer salis,  sive 
ars  magna  consoni  et  dissoni,  in  I  libros 
digesta,  qua  admirwtdx  consoni  et  dissoni 
vires  effeetusque  ad  singulares  mus  tum 


in  omni  pâme  facultate,  tum  potissimum 
in  phitologia,  mathematica,  physica,  me~ 
chanica,  medicinaf  politica,  metaphysiea , 
theologia,  demonstrantur ;  Rome,  1650, 
1  vol ,  in-fol.  ;  Amsterdam,  1661,  in-fol.  :  cet 
ouvrage,  dont  Canon  a  donné  une  traduction 
allemande,  et  A.  Kirsch  un  extrait,  sous  le 
titre  de  Kircherus  Germante  redonatus.... 
Artis  magnx  de  consono  et  dissono  ars  mi- 
ner ,  Halle  (  en  Souabe),  1662,  in-8° ,  a  été  cri- 
tiqué d'une  manière  acerbe  et  injuste  par  Mei- 
nom ,  dans  la  préface  de  ses  Musici  veteres  ; 
—  Obeliscus  Pamphilius,  hoc  est  interprétatif) 
nova  obelisci  hieroglyphici ,  quem  erexit  In- 
nocentius  X  Pontifex  Max.;  in  quo  varia 
xgyptiacx ,  chaldaicx ,  grxca nicx  antiqui- 
tatis  monument  a  t  veterum  tandem  theolo- 
gia, hieroglyphicis  involuia  symbolis,  in 
lueem  assentur;  Rome,  1650,  in-fol.  Kircher 
était  tellement  persuadé  d'avoir  découvert  le  sens 
des  hiéroglyphes ,  qu'il  nliésista  pas  à  faire  res- 
taurer les  inscriptions  à  plusieurs  endroits  en- 
tièrement effacées  de  cet  obélisque  de  la  place 
Navone  ;  —  Œdipus  xqyptiacus ,  hoc  est 
universalis  doctrinm  hieroglyphiex  instau- 
ratio;  Rome,  1652-1655,  3  vol.  in-fol.,  dont  le 
second  a  paru  en  deux  tomes  séparés.  Le  tome  V 
contient  :  Synopsis  tomi  primi  ;  chorographta 
JEgypti,  dynastix,  politica  theogonia  ;  origo 
idolatrix  xgyptiacx  ejusdemque  ad  Grxros, 
Hebreos,  Romanos ,  Indos,  aliasque  populos 
propagatio.  Le  tome  11,  intitulé  :  Gymnasium 
hieroglyphicum9  in  duodecim  classes  dut  ri- 
butum,  in  quibus  Encyclopxdia  jSgyptiorum 
exterorumque  Orientalium  recondita  sapten- 
tia  hucusque  perdita  instauratur,  est  divisé 
en  dôme  chapitres  on  classes  :  I  Symbolica, 
universam  symbolicx  institut  ionu  rattonem 
explicat;  II  Grammatica  prtmxvam  char  oc- 
terum  institutumem,  uti  et  artium  scientia- 
rumque  prima  fundamenta  per tractât... 
de  taries  quoque  post  déluvHtm  inscriptions 
bus  in  deterto  Stn  super stitibus  ;  111  Sphynx 
mystagoga,  mystica  loroastri,  Orphei,  Tris- 
megisti,  Pythagorx  Phamicum  quoque, 
Chaldxorum,  Grxcorumque  phuosophorum 
et  poetarum  abstrusa  pronuntiata  ad  men- 
tem  jEgyptiorum  expêkat  ;  IV  Cabalica,  He> 
brxorum  cabalam  per  tractai;  V  Cabala 
sarracenica;  VI  Systematica  mundorum  ex 
mente  Chaldxorum,  Syrorum,  Arabum, 
JSgyptiorumque;  VII  Mathematica  hiero- 
glyphica;  VIII  Mechanica;  DC  latrica  hie- 
roglyphica;  X  Chimica\  XI  Magia  hiero- 
glyphica;  XII  Theologia  hieroglyphica.  Le 
tome  m,  enfin,  contient  l'eiplicationdes  inscrip- 
tions  trouvées  sur  les  rjriodpeux  obélisques  alors 
connus,  plus  àtê  détails  sur  les  momies  et  sur 
les  idoles  égyptiennes.  Cet  otrmgt,  fruit  de 
vingt  années  de  recherches,  a  cessé  de  mire  au - 
omneleosMlsf  plus 
que* 
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Kircher,  en  effet,  s'est  efforcé  de  retrouver 
dans  tous  les  hiéroglyples  les  doctrine»  des 
prêtre»  égyptiens,  sur  lesquelles  les  auteurs  grecs 
et  romains  lui  fournissaient  quelques  détails  ;  et 
c'est  en  partant  de  cette  hypothèse,  entièrement 
gratuite,  qu'il  a  procédé  à  l'interprétation  de  ces 
caractères,  interprétation  qui  n'est  en  résumé 
qu'un  tour  de  force,  qu'un  jeu  d'esprit  ingé- 
nieux, remplissant  trois  volumes  in-folio;  —  Iti- 
nerarium  exstaticum,  quo  opificium,  id  est 
calestis  expansi,  siderum  natura,  vires, 
prophetates  ab  inftmo  telluris  globo  usque  ad 
ultima  mundiconfinia,  nova  hypothesi  cxpo- 
nitur;  Rome,  1666,  in-4*;  Wurtzbourg,  1660, 
in-4°  ;  cette  édition,  donnée  par  P.  Schott,  con- 
tient aussi  l'ouvrage  suivant  :  Iter  exstaticum 
secundum ,  qui  et  mundi  subterranei  prodro- 
tniLs  dicitur;  quo  geocosmi  opificium,  sivt 
terrestris  globi  structura ,  una  cum  abattis 
in  ea  constituas  arcanioribus  naturx  recon- 
ditoriis,  per  ficti  raptus  integumentum  expo- 
nitur;  Rome,  1657,  in -4°;  —  Scrutinium 
physico-medicum  eontagiosœ  luis  qux  pestis 
dici/ur;  Rome,  1658,  in-4*;  Leipzig,  1659, 
in-12;  ibid.,  1674,  in-4°;  traduit  en  allemand , 
Augsbourg,  1680,  et  en  flamand,  Amsterdam, 
166»,  in-12;  —  Diatribe  de  prodigiosis  cruci- 
bus ,  quo-  tam  supra  vestes  hominum  quant 
res  alias  non  pridem  post  ultimum  incen- 
dtum  Vesuvii  comparuerunt  ;  Rome,  1661, 
io-8u;  cet  opuscule,  qui  est  devenu  rare,  se 
trouve  réimprimé  à  la  suite  des  Joco-seria  du 
P.  Schott  ;  —  Polygraphia  seu  artificium  lin- 
quorum,  quo  cum  omnibus  mundi  populis 
pot  en  t  quis  respondere;  Rome,  1663,  in-fol.; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.  :  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  curieux  contient  un  projet  d'écri- 
ture universelle,  d'après  les  idées  de  Bêcher, 
exécuté  sur  cinq  langues  :  le  latin,  l'italien,  le 
français,  l'espagnol  et  l'allemand,  au  moyen 
d'un  dictionnaire  où  les  roots  de  ces  idiomes 
qui  expriment  la  même  notion  reçoivent  un 
seul  et  même  numéro.  La  seconde  partie  ren- 
ferme un  traité  de  sténographie,  et  la  troisième 
une  instruction  pour  écrire  en  chiffres  et  pour 
les lire,  — Mundus subterraneus,  quo  subter- 
restris  mundi  opificium,  univers*  denique 
natura:  divitix  abdUorum  e/fectuwn  causa 
demonstrantur ;  Amsterdam,  1665,  1668  et 
1678,  2  vol.  in-fol.;  traduit  en  hollandais, 
Amsterdam,  1682,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage 
contient  la  relation  d'un  grand  nombre  de  faits 
fabuleux  ou  oontroovés,  tels  que  des  récits  sur 
les  géants,  les  dragons  et  autres  animaux  chi- 
mériques. L'auteur  y  annonce  aussi  qu'il  pos- 
sède le  secret  de  faire  revivre  dans  leur  forme 
primitive  les  cendres  d'une  plante,  résultat  qn'il 
pouvait  sembler  obtenir  au  moyen  de  miroirs 
convenablement  disposés.  «  Enfin,  H  fait  dans  son 
Mundus  subterraneus  une  rude  guerre  aux  al- 
chimistes, dit  M.  Hoefer  dans  son  Histoire  de 
la  Chimie,  ce  qui  lui  attira  de  nombreux 


mis  parmi  tes  adeptes  :  il  suffit  de  citer  Blauen* 
stein  et  Clander.  Dans  la  thèse  qu'il  soutient, 
il  fait  preuve  d'une  intelligence  droite ,  exempte 
de  tout  préjugé.  Il  s'exprime  avec  beaucoup  de 
verve,  et  dans  un  langage  parfois  très-caustique.  » 
Le  chapitre  du  Mundus  subterraneus  concer- 
nant la  transmutation  des  métaux  a  été  réim- 
primé dans  la  Bibliotheca  Chemica  de  Manget  ; — 
Historia  Eustochio-Mariana,  qua  admiranda 
D.  Eus  tachii  sociorumque  vit  a  inquiritur  ; 
Rome,  1665,  in-4°;  —  Arithmetologia ,  sive 
de  abditis  numerorum  mysteriis,  qua  abdiUe 
numerorum  proprietates  demonstrantur ,/bîi- 
tes  superstitionum  in  amuletorum  fabrica 
aperiuntur,  et  post  Cabalistarum ,  Arabum 
gnosticorum  aliorumque  magicas  impietates 
détectas ,  vera  et  licita  numerorum  mystica 
significatio  ostenditur;  Rome,  1665,  in-4°;  — 
Ad  Alexandrum  VII,  Pont.  Max.,  Obelisci 
œgyptiaci  nuper  effossi  interpretatio  hiero- 
glyphica;  Rome,  1606,  in-fol.;  —  China  ma- 
numentis,  quasaeris  quaprofanis,  illustrata; 
Rome,  in-fol.;  Amsterdam,  1667,  in-fol.;  Anvers, 
1667,  in-fol.;  traduit  en  français  par  d'Alquié, 
Amsterdam,  1670,  in-fol.;  en  hollandais 
par  Glazeruaker,.  ibid.,  1618,  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage, entactié  de  nombreuses  inexactitudes, 
a  fait  le  premier  connaître  en  Europe  la  cé- 
lèbre inscription  Si'an-Fou,  attestant  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  en  Chine  au  septième  siècle 
par  des  missionnaires  nestoriens  ;  on  y  trouve 
aussi  gravés  pour  la  première  fois  les  caractères 
sanscrits  ;  —  Magneticum  natura  Regnum, 
sive  disceptatio  physiologica  de  triplioi  in 
natura  rerum  magnete;  Rome,  1667,  in-4*; 
Amsterdam,  in-12,  sans  date.  Kircher  explique 
dans  ce  livre  tous  les  phénomènes  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle  d'après  le  seul 
et  unique  principe  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion; cette  hypothèse  est  aujourd'hui  soutenue, 
on  le  sait,  par  les  nombreux  partisans  des  théo- 
ries électro-dynamiques  ;  —  Art  magna  sciendi, 
in  XII  libres  digesta ,  qua  nova  et  universali 
metkododeomni  re  propositaplurimis  etprope 
inftnitis  rationibus  disputari,  omniumque 
summaria  qumdam  cognitio  comparari  po- 
tes t;  Amsterdam,  1669,  in-fol.  :  cet  ouvrage  provo- 
qua plusieurs  écrits  de  Kuhlmann  (  voy.  ce  nom), 
qui,  ainsi  que  la  réponse  de  Kircher,  se  trouvent 
recueillis  dans  les  Kittheriana  de  arte  magna 
sciendi;  Londres,  1681,  m-8° ;—  Latium,  id  est 
novaetparaleUa,  Latii,htmveteristum  novi, 
description  Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam , 
1671,  in-fol.  :  les  erreurs  qni  se  trouvent  dans  ce 
livre  ont  été  relevées  par  Fabretti,  dans  le 
tome  III  des  Dissert  a  tiones  in  academia  Cor- 
tonensi  recensitx;  —  Principis  christiani  Ar- 
chetypon  politicon,  sive  sapientia  regnatrix, 
ex  antiquo  numismate  Honorait  Joannii9  Ca~ 
roli  V  aulici,  symbolicts  obvelata  integu- 
mentis,  evoluta;  Amsterdam,  1669  et  1672, 
in-4*  :  ce  livre  a  pour  second  titre  :  Splendor 
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Domus  Joannix;  —  Arca  Soe  in  très  libros 
digesta,  quorum  I  De  rébus  qux  ante  dilu- 
vium ,  II  De  Us  qux  ipso  diluvio  ejusque  du- 
ratione,  III  Qux  post  diluvium  a  Noemo 
gesta  sunt;  Amsterdam,  1675,  in  fol.;  —  Tur- 
ris  Babel,  sive  archontologia ,  qua  primo 
priscorum  post  diluvium  hominum  vita,  mo- 
res ,  rerumquegestarum  tnagnitudo;  secundo 
turris  fabrica  civitatumque  exstructio,  con- 
fusio  linguarum  et  inde  gentium  transmigra- 
tiones9  cum  principalium  inde  enatorum 
idiomatum  historia,  explicantur  ;  Amsterdam, 
1679,  in- fol.;  —  Phonurgia  nova,  qua  uni- 
versa  sonorum  naturae/fectuumqueprodigUh 
sorum  causx  enucleantur;  instrumentorum 
acusticorum  machinarumque ,  tum  ad  sonos 
ad  remotissima  spatia  propagandos ,  tum  in 
abditis  domorum  recessibus  clam  palamve 
sermocinandi  modus  traditur,  tum  denique 
in  bellorum  tumultibus  singularis  hujus- 
modi  organorum  usus  describitur;  Campen, 
1673,  in-fol.;  traduit  en  allemand  par  Curion, 
Nordlmjgen,  1684,  in  fol.;  —  Sphinx  mysta- 
goga,  sive  diatribe  hieroglyphica ,  qua  mu- 
mix  ex  Memphiticis  pyramidum  adytls 
erutxexacta  exhibetur  interprétatif)  ;  Rome, 
1676,  in-fol.;  Amsterdam,  1676,  in-fol.:  c'est 
l'explication  de  deux  enveloppes  de  momies, 
conservées  au  château  d'Cssé  en  Touratne  ;  une 
autre  interprétation  fut  proposée  par  Court  de 
Gébelin,dansle  Recueil  d'Antiquités  des  Gaules 
de  La  Sauvagèrc;  —  Tarif/a  kircheriana,  sive 
mensa  pythagorica  expansa;  Rome,  1679, 
in-8*  :  table  de  multiplication  de  1  jusqu'à  100. 
On  doit  encore  au  P.  Kircher,  outre  quelques 
opuscules  d'une  moindre  importance  :  Rituale 
vêtus  Coptitarumt  dans  les  Symmicta  de  Léon 
Allace;  —Sententia  de  ungutnto  armario,  dans 
le  Theatrum  sympatheticum  deRatlray.  Kest- 
ler  a  donné  un  résumé  des  opinions  de  Kircher 
concernant  l'histoire  naturelle,  sous  le  titre  de: 
Physiologia  Kircheriana  experimentalis  ; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.;  un  ouvrage  du  même 
genre  a  été  publié  par  Petruoci  à  Amsterdam , 
en  1677,  in-4%  sous  le  titre  de  :  Prodromo 
Apologetico  alU  studj  Chircheriani.  Kircher 
a  encore  publié  plusieurs  ouvrages ,  dont  les 
dates  et  lieux  d'impression  ne  sont  pas  connus  ; 
tels  sont  :  Magia  mechanica;  —  Polypxdia 
Biblica,  sivedearcanis  Scientiarum  sub  Bi- 
blico  textu  latentïbus;  —  ConciUum  geo- 
graphicum  emendandx  geographix  rationes 
continens;  —  Philosophia  Arabum,  ex 
arabico  translata;  varia  fragmenta  geome- 
trica,  astronomica  et  optica  ex  Arabibus 
translata^  etc.  Enfin,  il  se  proposait  de  faire 
paraître  :  Art  analogica,  qua  de  quovis  pro- 
posito  themate,  per  rerum  naturalium  ana- 
logismos  tum  expedite  scribendi,  tum  ample 
dicendi  materia  subministratur ;  —  Jter 
Betruscum;  —  Geometria  practica  combi- 
nera; —  Art  vetensm  Mgyptuwum  ;  —  Avi- 
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cennx  lomus  //,  sive  Abhemaali,  in  latinam 
linguam  translatas.  Les  lettres  de  Kircher  se 
trouvent  disséminées  dans  les  recueils  suivants  : 
Fasciculus  epistolarum  Kircheri ,  comptée- 
tentium  materias  philosophico-^nathemalico- 
medicas;  Augsbourg,  1684,  in-4°  (à  la  page  64 
de  ce  livre,  publié  par  Laugenmantel,  se  trouve 
une  autobiographie  de  Kircher  )  ;  Opéra  Gassendi 
(t.  VI,  p.  413,  426, 436, 446)  ;  Bibliotheca  Lam- 
beccii  (  p.  90  de  l'ancienne  édition  )  ;  Reliquïx 
Manuscriptorum  de  Ludwig  (  t.  V,  p.  385  )  ;  Ce- 
leberrimorumvirorum  Bpistolx  de  re  numis- 
matica  de  Zach.  Goetz  ;  Historia  Bibliothecx 
Augustx  Woljenbutteli  (Partie  II,  p.  125); 
Miscellanea  Philologicacritica  de  Fea(p.  301). 

E.  G. 


Vita  Kircheri  (  Autobiographie,  dans  le  Faseieulut 
Epistolarum  Kircheri ,  donné  par  Uuff<amantci;.  — 
Bajle,  Dictionnaire.  —  Niceron,  Mémoires,  U  XXV||._ 
Sax,  Onomasticon.  t.  I V.  p.  41C.  -  De  Baker,  Biblio- 
thèque des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  ( pre- 
alêre  aérte).  -  F.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t  II. 
p.ltt. 

kircbbr  (Conrad),  philologue  allemand, 
né  à  Augsbourg ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
mort  un  peu  après  1622.  Il  étudia  la  théologie,  et 
devint  ministre  dans  sa  ville  natale ,  qu'il  dut 
quitter  en  1586  pour  s'être  opposé  à  une  me- 
sure prise  par  le  sénat  d' Augsbourg,  composé  en 
majorité  de  catholiques.  Il  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  pasteur  successivement  à  Raab,  à 
Sonnenberg  en  Autriche,  à  Donauwerth  et  à 
Jaxthausen  en  Franconie,  où  il  vivait  encore  en 
1620.  On  a  de  lui  :  Concordantix  Veteris  Tes- 
tamenti  grxcx ,  ebreis  vocibus  respondentes, 
xoXûxpnarot;  simul  enim  et  Lexicon  ebraico- 
latinum  ebraico-grxcum  et  genuina  vocabu- 
lorum  significatio  ex  septuaginta  duorum 
interpretum  translaiione  petita;  Francfort, 
1607,  2  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  n'est  plus  guère 
consulté  depuis  l'édition  entièrement  refond  u? 
qu'en  a  donnée  Trommios,  quoique  Ga?uier 
(voyez  ce  nom)  ait  prétendu  dans  ses  Vindi- 
cte Kircherianm  établir  la  supériorité  du  tra- 
vail de  Kircher.  Mais  à  l'époque  où  elles  pa- 
rurent, les  Concordantix  de  ce  dernier  furent 
d'un  grande  utilité  pour  l'explication  de  la  Bible. 
L'auteur  s'est  servi  de  l'édition  de  la  version 
des  Septante  donnée  à  Bile  en  1550  et  copiée 
sur  celle  des  Aide,  et  non  de  celle  d'Afcaja, 
comme  l'ont  prétendu  beaucoup  de  bibliographes; 
on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir,  malgré 
les  promesses  du  titre  de  ton  livre,  expliqué  les 
mots  grecs  par  leurs  équivalents  en  hébreu ,  et 
d'avoir,  au  contraire,  interprété  les  mots  hé- 
breux, qu'il  classe  par  ordre  alphabétique,  d'a- 
près la  version  des  Septante,  qu'il  ne  rapporte 
pas  toujours  exactement.  Consultez  sur  la  va- 
leur des  Concordantix  de  Kircher  :  Simon, 
Histoire  critique  du  Vieux  Testament .  et  un 
article  de  Jean  Lederc  dans  le  tome  X  de  U 
Bibliothèque  ancienne  et  nouvelle;  —  De 
cwiceràantiarumbiblkarum  maxime  Veteris 
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TestamenUintkeologia  oario  ae  muUipliei 
«m  ;  WMemberg ,  lôtt,  m-4#.  £.  G. 

Bat  pari»,  Prtttyeroloçio  JusMaca,  p.  M.  -  Roter- 
■Mad.  Supplément  à  Jdcber. 

kibchbr  (Jean),  théologien  allemand, 
ti? ait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Né  à  Tubingoe,  il  étudia  les  belles- lettres 
et  la  théologie  a  l'université  de  cette  Tille,  et  de- 
vint ministre  de  l'Évangile.  Il  se  mit  ensuite  à 
voyager  dans  diverses  parties  de  l'Europe.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  plusieurs  outrages  en  faveur 
du  catholicisme,  il  abjura,  vers  1640,  le  luthé- 
ranisme, se  convertit  à  la  religion  romaine, 
et  se  retira  en  Hongrie.  On  a  de  lui  :  JBtio- 
logia,  in  qua  migrât  ionis  sux  ex  luthetana 
synagoga  in  Ecclesiam  eatholicam  veras  et 
toltdas  rationes  succincte  exponit  et  per- 
spicit,  doctisque  omnibus  et  judicandi  dexte- 
ritate  pollentibus  rite ,  accurate  et  modeste 
considerandas  proponit;  Vienne,  1640,  in-8°: 
cet  écrit  devint  l'occasion  de  deux  pamphlets 
protestants ,  dont  voici  les  titres  :  Kircherus 
devius,  sive  Hodegeticus  eatholicus,  quo  os- 
tenditur  Kircherum  ivisse  non  qua  eundum 
est,  sed  qua  itur;  Strasbourg,  1641,  m- 12,  par 
Dorsche,  professeur  de  théologie  à  Strasbourg  ; 
—  Examen  anti- Kir  cher  ianum ,  Kœnigsberg, 
1643,  in- 24,  par  Abr.  Calovius  ;  et  Anti- Kirche- 
rus ;  Dortmund,  1654,  in-4° ,  ouvrage  écrit  en 
allemand  par  Schragmùlier.  Un  jésuite  allemand, 
II.  Wagnereck,  voulant  réfuter  les  inculpations 
portées  par  Dorsche  contre  Kircher,  publia  le 
Anti- Dorsche,  sive  duo  eontroversiarum  re- 
Wjionis  Cardines  sacramentelles;  Dillingen 
et  Ulm ,  1653,  in-4°  :  ouvrage  contre  lequel  Be- 
lelius  écrivit  son  Anti-Wagnereck  ;  Strasbourg, 
1682,  in  4°.  E.  G. 

Bajle,  /Wrt  ton. -Bail  tel,  Juçemsnti  des  Savmts,  t.  VI. 

tiftCRKE  (Henri),  missionnaire  et  contro- 
versiste  allemand,  né  à  Neuss,  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  le  23  août  1608,  mort  le  29  janvier  1676. 
Entré  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  chez  les  jésuites , 
il  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  philoso- 
phie et  les  belles- lettres  dans  les  maisons  de  son 
ordre.  Pour  se  dévouer  à  la  propagation  de 
l'Évangile,  il  se  rendit  en  1648  en  Espagne,  et 
voulut  faire  partie  de  la  mission  des  Indes; 
mais,  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger,  les  auto- 
rités espagnoles  refusèrent  d'agréer  sa  demande. 
Après  avoir  professé  pendant  deux  ans  la  rhé- 
torique au  collège  de  Saint-Sébastien ,  il  s'ap- 
pliqua, de  retour  à  Cologne,  à  la  prédication 
surtout  en  langue  française.  Il  devint  en  1652 
rpeteur  du  collège  de  Saint-Goar,  et  passa  ensuite 
m  Danemark  pour  y  ramener  les  protestants  a  la 
foi  catholique.  Les  privations  dont  il  souffrit 
d.ms  ce  pays  minèrent  sa  santé,  et  il  se  vit  forcé 
en  1673  d'abandonner  son  œuvre  et  de  retour- 
ner à  Cologne,  où  il  mourut  trois  ans  après.. 
On  a  de  lui  :  Luscinia  concionwn;  Cologne, 
ir.iT,  in-12,  recueil  de  sermons  français;  — 
Pretiosum  a  vili,  seu  exterminatio  doetfinx 


lutherie*  contra  Vrsinum  seetarium;  Co- 
logne, 1665,  in-8°,  écrit  en  allemand  ;  —  Nord- 
stern ,  Fûhrer  sur  seligkeit  (  L'Étoile  polaire, 
conduisant  au  salut)  :  cet  ouvrage  de  contro- 
verse religieuse,  paru  sous  l'anonyme,  fut  réim- 
primé en  1739,  in-12.  E.  G. 

Hartzbetm.  Bibl.  ColonientU.  -  Sottwell,  «M.  Sorte  t. 
Juu. 

KIRCHMAIBE  (Thomas) y  plus  connu  sous 
le  nom  de  Nao-Georgo$ ,  traduction  grecque  de 
son  nom,  philologue,  poète  latin  et  théologien 
allemand,  né  en  1511,  à  Hubelschweisser,  près 
Straubingen  en  Bavière,  mort  le  29  décembre 
1563.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  réforme, 
étudia  les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Tubingue, 
devint  vers  1536  pasteur  à  Suhla  en  Thuringe, 
et  passa  en  1541  avec  la  même  qualité  à  Kahla. 
En  1544,  la  publication  de  ses  Remarques  sur  la 
première  Epitre  de  saint  Jean  l'engagea  dans 
une  polémique  acrimonieuse  avec  Melanchthon  et 
Aquila,  parce  qu'il  enseignait  dans  cet  ouvrage 
le  dogme  calviniste  de  l'inamissibilité  du  salut. 
Cité  devant  le  consistoire  de  Weimar,  pour  avoir 
à  répondre  de  ses  attaques  contre  l'orthodoxie 
luthérienne,  il  n'y  comparut  pas,  et  quitta  Kahla. 
11  fut  protégé  contre  ses  ennemis  par  l'électeur 
Jean- Frédéric ,  et  devint  successivement  pas- 
teur à  Kaufbeuern,  àKempten  et  à  l'église  Saint- 
Léonard  à  Stuttgard,  ville  qu'il  fut  forcé  de  quit- 
ter en  1 558,  pour  avoir  montré  de  la  préférence 
pour  les  idées  de  Zwingle.  Après  un  séjour  à 
BAle,il  fut  nommé,  en  1560,  ministre  à  Esslingen, 
où  il  ne  resta  pas  longtemps  à  cause  de  ses  opi- 
nions sur  les  sorcières ,  et  fut  enfin  appelé,  en 
1563,  comme  pasteur  à  Wisloch  dans  le  Palati- 
nat  ;  il  y  mourut  quelques  mois  après. 

Kirchmaier,  qui  connaissait  à  fond  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité,  a  laissé  des  poé- 
sies et  des  tragédies  latines,  ainsi  que  des  traduc- 
tions latines  de  plusieurs  auteurs  grecs,  estimées 
de  son  temps.  Ses  écrits  théologiques  sont  remplis 
d'injures  et  de  déclamations  appropriées  an  goût 
de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  :  Tragœdia 
nova,  Pammachius;  Wittemberg,  1538,  in-8*; 
—  Mercator  seu  Judicium,  tragœdia  in  qua 
in  conspectu  ponuntur  apostolica  et  papistica 
doctrina;  Baie,  1540,  in-8°,  traduit  en  alle- 
mand, 1545,  in-4*;  traduit  en  français  par  Jean 
Crespin,  Genève,  1558,  in-8°;  réimprimé  plu- 
sieurs fois;  —  Incendia  seu  Pyropolynices , 
tragœdia  recens,  nefanda  quorumdam  pa» 
pis t ici  gregis  exponens  facinora  ;  Wittemberg, 
1541,  in-8*;  réimprimé  dans  la  même  année, 
sans  nom  de  lieu  ;  se  trouve  aussi  dans  les  Poli- 
tica  imperialia  de  Goldast,  p.  1112;-—  Hama- 
nus,  tragœdia  nova  sumpta  e  Bibliis;  Leip- 
zig, 154^,  in-8<>;  se  trouve  aussi  dans  le  tome  H 
des  Dramata  sacra,  publiés  à  Bàle,  1547,  in-8\ 
Lors  de  la  représentation  de  cette  tragédie  par 
les  étudiants  de  Hddelberg,  sur  un  théâtre 
dressé  en  plein  air,  le  temps,  qui  était  menaçant 
quelques  moments  auparavant,  détint  très-b 
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la  pièce  jouée,  un  orage  violent  éclata.  Ce  fait  a 
été  cité  par  Fabricius ,  pour  faire  voir  que  le 
ciel  ne  désapprouvait  pas  toujours  les  représen- 
tations théâtrales,  comme  l'avaient  prétendu 
quelques  théologiens  protestants  ;  —  In  primam 
Joannis  Epistolam  Annotai iones ;  Francfort, 
1544,  in-8°  ;—  De  Bello  Germanico,  in  laudem 
Pedionxi,  ejusdem  belli  scriptorist  carmen; 
1548,  in-8°;  —  Epitome  ecclesiasticorum 
Dogmatum,  carminé  hexametro  heroico  ;  — 
Libri  V  Agriculture  sacrx ,  heroico  carminé 
descripti;  Baie,  1550,  in-8°  {voy.  Frevtag,  et 
Apparatus  Litterarius,  t  II,  p.  1008  )  ;  —  Hie- 
renniasf  tragœdia  nova;  Baie,  1551,  in-8°; 
Francfort,  1620,  in-8°;  —  Nova  tragœdia, 
Judas  Iscariotes;  adjunctx  sunt  dux  Sopho- 
clis  tragœdix,  Ajax  et  Philoctetes  ;  Stuttgard, 
1552,  in-8*;  —  Begnum  Papisticum,  carmen 
hexametrum;  Baie,  1553,  in-8*;  réimprimé 
dans  la  même  année ,  sans  nom  de  lieu  ;  une 
nouvelle  édition,  publiée  à  Baie,  1559,  in-8°, 
contient  en  outre  :  In  Joh.  délia  Casa,  archie- 
piscopum  Beneventanum ,  Satyra,  pièce  re- 
produite dans  le  tome  Ier  des  Delicix  Poetarum 
Italorum  ;  —  Begnum  Papisticum  a  été  traduit 
en  vers  allemands,  par  Burnard-Waldis,  1555,  et 
souvent  traduit  en  prose  ;  —  De  Dissiidis  com- 
ponendis  religionis  carmen  ;  réimprimé  a  part, 
Baie,  1559,  rn-8°;  —  In  Calalogum  Hxretico- 
rum  nuper  Romx  editum  Satyra  ;  réimprimé 
a  part,  1559,  in-8°;  —  Satyrarum  Libri  V 
phares;  adjectisunt  De  AnimiTranguillitate 
duo  libelli;  Baie,  1555,  in-8°;  reproduit  dans 
le  tome  IV  des  Delicix  Poetarum  Germano- 
rum  de  Gruter  ;  —  In  psalmum  XXVI  :Judica 
me  Deus  ;  Baie,  1561,  in-8°  :  écrit  en  faveur  des 
doctrines  de  Calvin.  Parmi  les  traductions  de 
Kirchmaier,  nous  citerons  :  Sophoclis  Tragœ- 
dix y  lafino  carminé  redditx;  Baie,  1^57;  — 
Dionis  Chrysostomi  Orationes;  Baie,  1555,  et 
Paris,  1604,  in-fol.;  —  Epie  te  ti  Enchiridion, 
cum  explicationibus;  Strasbourg,  1554,  in-8*; 
—  Synesii  Epistolx,  grxce  et  latine  ;  Baie, 
1558, in-8";  —  Phalaridis  EpLstolx,  grxce  et 
latine;  Baie,  155$,  et  1695,  in-8".  On  doit  enfin 
à  Kirchmaier  le  recueil  intitulé  :  Sylva  Car- 
minum  in  nostri  temporis  corruptelas9  ex  di- 
verse auctoribus  collecta;  1553,  in-8*. 

E.  G. 

Pantalton,  Protopoçrapkia.  —  Bayte .  Diction.  —  Stro- 
bfl,  Muctllanfen  Htterarischm  Inhalts,  t.  III,  p  lût.  — 
IMerarùche  Bt.Ttter;  Nun  mberf,  | *u,  t.  II.  -  Secken- 
dorf,  Hiitoria  /Mihtramsmt.  —  Walrh.  Heltçions  Strei- 
tigkeiten.  t.  IV.  —  Rotennund ,  Snppitmunrt  m  Jucher , 
au  mot  Naoçeonjos.  —  Sa»,  ttnnmasticon,  l.  III.  p.  195 
et  fil. 

kirchmaier  (Georges-Gaspard),  pory- 
graphe  allemand,  né  à  Uffenheim  en  Franconie,  le 
29  juillet  1635,  mort  le  28  septembre  1700.  En 
1655,  il  se  rendit  à  l'université  de  Wittemberg, 
où,  après  s'être  fait  recevoir  en  1657  maître  en 
philosophie,  il  «Hudia  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence. !Somraé  en  1661  professeur  d  éloquence, 


H  employa  une  grande  partie  de  ses  moments  de 
loisir  à  se  familiariser  avec  les  sciences  chimiques 
et  minéralogiques,  auxquelles  il  fut  initié  surtout 
par  son  ami  le  célèbre  Kunckel.  11  s'occupa  no- 
tamment de  l'étude  des  qualités  du  phosphore  ;  et 
c'est  sous  le  nom  de  cette  substance  qu'il  est 
inscrit  sur  les  registres  de  l'Académie  Léopoldine, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  en  faire  partie.  On  prétend 
qu'en  1679  déjà  il  avait  découvert  la  manière  de 
graver  sur  verre.  Ces  recherches  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  matières  de  théologie,  «l'histoire  et  de 
philologie;  l'érudition  dont  il  y  fit  preuve  lui 
procura  l'estime  des  savants  les  plus  distingues, 
dont  plusieurs,  tels  que  Hevelius,  Corning,  Ma- 
pliabecchi  et  lkrcler  entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  suivie.  Peu  d'années  avant  sa 
mort  Kirchmaier  fit  un  voyage  scientifique  en 
Hollande,  à  la  suite  duquel  il  entra  en  relation 
avec  Graevius  et  Gronovius.  De  retour  dan*  son 
pays  y  il  fut  chargé  d'en  inspecter  les  établisM.*- 
roents  d'enseignement,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  regretté  universellement  pour  la  variKo 
de  ses  connaissances  et  pour  l'agrément  de  son 
commerce.  Kirchmaier,  qui  avait  appris,  outre 
les  langues  orientales,  presque  toutes  celles  de 
l'Europe  moderne,  a  laissé  près  de  cent  cinquante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  IMs&cr- 
tatio  pro  hypothesi  Tychonica  contra  dogma 
Copernicanum  ;  Wittemberg,  1758,  in-4*;  — 
De  Basilisci  existentia  et  essentia;  Wittem- 
berg, 1659  et  1669,  in-4°;  —  De  Lexicis  tf 
Lexicograpnis;\b\<\.t  1662,  in  4°;  —  Disputa- 
tiones  Zoologicx;  Leipzig,  1661,  in-4*,  et  tena, 
1736,  in-4°;  —  Commentarius  in  Tacifum; 
Wittemberg,  166$,  in-8°;  —  Commentarius  in 
Corn.  Xepolem;  ibid.,  1665,  in-8*;  —  De  Au- 
guribus  Romanorum; ibid.,  1669;  —  De  Luce, 
Igné  ac  perennifjus  Lucernis;  ibid.,  1676,  in-4u; 

—  Xoctiluca  constans  et  per  vices  fulgur  ans, 
diutissima  quxsita,  nunc  reperta  ;  ibid.,  1676, 
in-4°;  —  De  Originibus  Habsburgico-Aus- 
frifias  et  Hohenzollerano-Brundenburgtcis  ; 
ibid.,  1677  et  1680,  in-4*;  —  De  Phosphoro 
natura  Lucis;  ibid.,  1680,  in-4";  —  Elogta  et 
elegantU  latinorum  jurisconsultorum  tet  - 
ru wi  ;  ibid.,  1682  et  1687,  in-4°;  —  De  Angli  > 
regni  Geniot  dotibusac  moribus;  ibid.,  1682; 

—  1>e  Passionum  animi  et  corporis  morbo- 
rum  Traduce;  ibid.,  1684,  in-4*;  —  Patholo- 
gia  Vf  tus  et  nova;  ibid.,  1685,  in-8";  —  De 
Atlantide  ad  Plalonis  Timxum  atque  Cri- 
tiarn;  ibid.,  1685;—  De  Argonautarum  Ex- 
péditions an  Europam  omnem  eircumna- 
vigaverint;  ibid.,  1685;  —  In  Sallustii  De 
Bepublica  ordinanda  epistolas  ;  ibid.,  1685  ;  — 
La  tint  tas  légal  ts  prxter  meritum  suspecta  en 
Pandectis  eruta;  ibid.,  1686-1690,  in-4*;  — 
Institutions  Melallicx;  Wittemberg,  1687, 
in-i*;  —  AmœnUates  et  Vénères  Latinitatis 
in  dictionibus  et  formmlis  ex  Pandetta  ; 
ibid.,  1688;  —  De  Attro  obrgzo  et  Argemto 
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pùêhUaio  ad  SuetonU  et  juris  civiHs  loca 
ousedem;  ibid.,  1660;—  MetaUurgia  vapu- 
lans  a  Seneca  philosopho  et  Plinto  seniore 
vindicata;  ibid.,  166*;  —  Amamitates  et 
vimiictx  philologie*  ad  librum  l  Instituto- 
mm;ibid.,  1689-1691,  in-4*;  —  Commentarius 
in  Plinii  Panegyrtcum;  tiAà,  1689,  in-6*;  — 
Halurgiacuriosa  ;ii*d.,  1690,  in-4°;  —  Fera» 
Metallorum  atque  mineralium  Dubensis 
Soi  tus  in  SaxonUe  électorale  circulo;  ibid., 

1692,  in-4°; De  tribulis,  potissimum 

aquaticis,  a  Theophrasto,  Dioscoride  et 
Plinto  dictis;  ibid.,  1692,  io-4«  ;  —  Métallo 
metamorphosis  ;  ibid.,  1693,  in-4°;  —  Paralle- 
Itsmus  XII  linguarum  ex  matrice  Scytho- 
celtiea  Europx  a  Japheti  posteris  vindicata- 
rum  ;  ibid.  ;  —  De  Veterum  Celtarum  Celia, 
jElia  et  Zytho;  ibid.,  1696;  —  De  origine , 
jure  ac  utilttate  IAngux  Slavonicœ;  ibid., 

1697,  in-V  ;  —  Spicilegium  ad  Germanicas 
Antiquitates  Taciti;  ibid.,  1698;—  Constan- 
tinus  Magnus  maximorum  postulatus  crimi- 
num,  sed  potwri parte  absolutus;  ibid.,  1698; 

—  De   majestate  jurUmsque  Barbm;  ibid., 

1698,  in-4#;  —  De  Calendis  calendarioque 
Romanorum  veterum  et  ptrvulgato  nostro- 
rum  Almanach  ;  ibid.,  1700  ;  —  Philosophia 
metallica;  —  De  LactantH  falsa  Sopientia; 

—  Exercitationes  Philologie*  et  critiess;  — 
De  Ventorum  Causis  atque  originibus;  —  De 
Arte  propagandi  vite*  apud  Franco»  usitata; 

—  De  Via  per  Sepientrionem  ad  orientales 
Indos  Europ&is  dm  ante  Chris tum  natum 
memorata\  —De Causa  Parmenionis  indicta 
causa  trucidati;  —  De  Parallelistno  ISoëi 
Testamenti  et  Polybii;  —  De  Chaldxo-Sy- 
ri  as  mis ,  Rabbinismis  et  Persisismis  diction* 
Aon  Testamenti  immerito  a/fictis;  —  Novi 
Testamenti  grtece  a  solcecismis,  barbarismis 
et  hebraismis  Defensio;  —  De  Apparitioni- 
bus  Sptrituum  et  Spectrorum;  —  De  Cogni- 
twne  et  pœnis  christianorum  sub  Trajano. 
Kirchroaier  a  aussi  prononcé  un  grand  nombre 
de  discours  d'apparat ,  dont  plusieurs  ont  été 
imprimés;  ses  Epistolmet  Poemata  nonnuUa 
ont  été  publiés  à  Wittemberg,  en  1703,  m-8% 
par  les  soins  de  son  fils  Georges-Guillaume,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  Wittemberg.  Ma- 
dihn  a  réuni  six  des  dissertations  de  Kirchmaier, 
énumérées  plus  haut  sous  le  titre  de  :  Opus- 
cula  sex  rarissima  de  latinitate  Digestorum 
et  Institutionum  Justiniani;  Halle,  1772, 
sv8°.  E.  G. 

Cour.  Sam.  Schartifletech,  Programma  in  funert 
G.  Catp.  MircmmaUri  (  Wittenterg,  1100.  in-loL  ).  - 
CUrvuodM,  F\Xm  OarUsimonim  t'irorum,  L  II, 
p.  ttf.  -  Zedlcr,  Unimmal-Uxikon.  -  JOcfter.  Mlgê- 
m*ù*t GêiêkrUn-Laikom,  —  Eotcrmud,  Supplément 
è  JOcher. 

KiftCMAlEB (Sébastien),  éradH  allemand, 
frère  du  précédent,  né  le  18  mars  1641  à  Af- 
'enheira,  mort  le  16  octobre  1700.  Après  s'être  fait 
-ecevoir  en  1662  maître  en  philosophie  à  l'uni- 


versité de  Wittemberg,  il  y  fit  des  cours  publies, 
et  devint,  en  1667,  professeur  an  collège  de  Ra- 
bsbonne.  En  1680  il  fut  appelé  à  Rotenburg 
sur  la  Tauber  comme  surintendant  ecclésiastique 
et  directeur  du  gymnase  de  cette  Tille.  Il  avait 
appris  presque  toutes  les  langues  orientales, 
et  on  a  de  lui  des  pièces  de  poésie  écrites  en 
arabe,  en  persan  et  turc,  en  arménien,  etc. 
De  plos,  il  a  publié  :  Oratio  in  persica  lingua 
de  causis  odU  inter  Turcas  et  Persas;  Wit- 
temberg, 1662;  —  De  Germanorum  antiquo- 
rumldolatria;  Wittemberg,  1663,  in-4*;  —De 
Corporibus  petr\ficatUt ;  ibid.,  1664,  in-4»;  — 
De  Indiciis  in  inquisitione  venarum  métal- 
licarum  observandis;  ibid.,  1666,  ln-4#;  — 
De  Papyro  veterum;  ibid.,  1666;  —  Deflam- 
mante  Curru  Elise;  ibid.,  1667  et  1678,  in-4#; 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  Theologicus  phi- 
loloçicus ,  publié  à  Amsterdam  ;  —  Trifolium 
exegeticum  de  raptu  Pauli  in  tertium  cœ- 
lum;  Ratisbonne,  1679,  et  Wittemberg,  1684, 
in-4°;  inséré  dans  le  recueil  précité;  —  Avat 
historiam  Martis  assyriaci  et  xgyptiaci 
eruens;  Wittemberg,  1680,  in-4°;  un  certain 
nombre  de  dissertations  sur  des  matières  de 
théologie ,  de  philosophie,  et  d'histoire  naturelle. 

E.  G. 

Plpplog.  Memorim  Tntologorum,  p.  StS.  —  Vocke,  M- 
manaeh  sénspachlschêr  Gêlehrten,  1. 1,  p.  tSt.  —  Ro- 
termand.  Supplément  à  JOrher. 

KIRCHMANN  (  Jean  ),  antiquaire  allemand, 
né  à  Lubeck,  le  18  janvier  1575,  mort  le  20  mars 
1643.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à 
Francfort-sur-1'Oder,  à  Iéna  et  à  Strasbourg,  il 
devint  le  précepteur  du  fils  de  Witzendorf,  bourg- 
mestre de  Lunebourg.  Il  fit  avec  son  élève  un 
voyage  en  France  et  en  Italie.  De  retour  en  Al- 
lemagne en  1602,  il  fut  nommé,  l'année  soi  vante, 
professeur  de  poétique  à  Rostock.  11  établit  chec 
lui  une  pension  de  jeunes  gens,  où  vinrent  bien- 
tôt des  élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne. En  1613  les  magistrats  de  Lubeck  le 
chargèrent  de  la  direction  du  gymnase  de  leur 
ville.  On  a  de  lui  :  De  Funeribus  Romanorum; 
Hambourg,  1605,  in-8*;  Lubeck,  1623  et  1637, 
in-8°  ;  Brunswick,  1661,  in-8°;  Francfort,  1672, 
in-8°;  Leyde,  1672,  in-8*;  ces  trois  dernières 
éditions  contiennent  aussi  le  Funus  Parasi- 
ticum  Nie.  Rigaltii  et  l'oraison  funèbre  de 
Kirchmann  sur  Paul  Merula,  publiée  séparément 
à  Rostock,  1607,  in-4*;  —  De  Ira  cohibenda; 
Rostock,  1611,  hv4°  ;  —  Oratio  m  funere  Ja- 
cobi  Bordingi;  Rostock,  1616, in-4°;  —Ora- 
tio devitaG.  Stampelii;  Lubeck,  1622,  in-4°; 
—  De  Annulis;  Lubeck,  1623,  in-8°;  Slesvig, 
1657,  in-8-;  Leyde,  1672,  in-12,  avec  des  ad- 
ditions de  G.  Longos,  d'Abr.  Gorlteus  et  de 
M.  Kornmann  ;  Francfort,  1672,  u>8#  ;  c'est  par 
cet  ouvrage  ainsi  que  par  celui  De  Funeribus 
Romanorum  que  Kirchmann  a  contribué  à  faire 
connaître  certains  détails  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines;  —  Rudimenta  Hhetoricx; 
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Brème,  1652,  in-12;  —  Rudimenla  Logic*  pe- 
ripateticx;  Lubeck,  1669;  réimprimé  plusieurs 
fois.  On  trouve  de  loi  dans  les  Anurnitates  Lit' 
terarix  de  Schelborn.  Epistola  ad  M.  Piccar- 
tum.  Enfin,  Kirchmann  a  laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  Magistratibus  Romanorum;  une 
copie  de  ce  manuscrit  se  conservait  à  la  biblio- 
thèque de  Gudius.  E.  G. 

Stolterfbot,  Oratio  in/umere  Kirekmanni;  Lobeck,ltu, 
In-*»  ;  te  trouve  aual  dau  les  Btemorm  Philotopho- 
mm  de  Wttteo.  -  Bayle,  Diction.  —  Mcéron.  Mémoi- 
res, L  XIX-  Mftller,  Cimtrta-UUerato,  L  III.  p.  sia.- 
HaneUna,  De  Seriptôr.  JUrum  Bomanorum.  p.  tsc  et  *u. 
—  Crentoa,  Jnimadvertiomes  PkUologicm,  part  II,  p.  187  » 
pars  XI,  p.  tftl  ;  p.  Xfll,  p.  IL 

kirchmeie*  (  Jean-Christian  ),  controver- 
siste  allemand ,  né  le  4  septembre  1674,  à  Or- 
pberode  (Hesse),  mort  le  15  mars  1743.  Fils 
d'un  pasteur,  il  fit  ses  études  à  Franeker,  entra 
dans  les  ordres,  et  enseigna  d'abord  la  philo- 
sophie à  Herborn ,  puis  la  théologie.  Après  avoir 
fait  partie  du  consistoire  de  DiHenbourg,  il  ob- 
tint en  1706  une  chaire  à  lïeidelberg ,  passa  l'an- 
née suivante  à  Franeker,  et  fut  attaché  en  17-23 
à  l'université  de  Marbourg.  Doué  d'une  instruc- 
tion solide  et  variée,  il  publia  un  grand  nombre 
d'écrits,  et  s'efforça  de  réformer  en  plusieurs 
points  la  théologie  luthérienne.  Nous  citerons  de 
lui  :  In  actionum  moralivm  Principio;  Her- 
born, 1701,  in-4°;  —  De  Redemptione;  ibid., 
1702,  in4° ;  —  De  Societate avili;  ibid.,  1703, 
in-4°  ;  —  Der  Re/ormirten  Prof  essor  Theolog. 
zu  Heidelberg  (  Le  Théologien  réformiste  d'Hei- 
delherg);  Heidelberg,  1708,  in-4°;  —  Historia 
Collationum  publicarum  inter  pro/essorem 
reformatorem  et  catholicos;  1711,  in-4°  : 
écrite  avec  Louis  Mieg  ;  —  Defalsis  Doctoribus  ; 
Marbourg,  1732-1733,  in -4°;  —  Auctoritas 
pontificiaex  ipsis pontificum  décrétés eversa; 
ibid.,  1784,  in-4*.  K. 

Strleder,  (.rwndlage  s»  eintr  keuiseken  Celehrien 
Grickichte;  nsi-l**,  lo-S*.  —  Neuer  Buehertaal  der 
tielehrttn  tTett;  i:  10  1717,  in-t».  —  Nackrieàt  von  4cn 
àlf/ormirten  Tkeotogen;  17V»,  tn-t*. 

Kl  mets  (  Jean  ),  naturaliste  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  1772,  mourut  en  1831.  Pharma- 
cien, membre  du  conseil  de  santé  et  de  l'Acadé- 
mie de»  Sciences  de  Bruxelles ,  il  se  fit  connaître 
par  sa  Flore  des  environs  de  sa  ville  natale,  pu- 
bliée en  latin  sous  ce  titre  :  Flora  Bruxellensis, 
exhïbens  characteres  generum  et  spteie- 
rum  plant  arum  circum  Bruxellas  crescen- 
tium,  etc.;  Bruxelles,  1812,  in-8*.  On  a  encore 
de  lui  :  Tentamen  Mineralogicum ,  seu  mi- 
neralium  nova  distributio  in  classes,  ordi- 
nes,  gênera ,  species,  etc.;  Bruxelles,  1821, 
in  8°;  —  Relation  d'un  Vogagejaitàla  grotte 
de  Han,  au  mois  d'août  1822,  avec  des  notices 
sur  plusieurs  autres  grottes  du  pags  (avec 
M.  Quetdet);  Bruxelles,  1823,  io-8°;  —  Ré- 
sumé du  Cours  de  Minéralogie  et  de  Bota- 
nique donné  au  musée  des  sciences  de  Bruxel- 
les; Bruxelles,  1828,  ta-18.  Il  a  inséré  dans  les 
Mémoires  de  f  Académie  royale  de  Bruxelles  : 


un  Mémoire  sur  la  géographie  physique 
Brabant  (t.  111,  ann.  1826  );  —  un  Exi 
des  Observations  météorologiques  fait 
Bruxelles,  depuis  le  {"juillet  i822juéq\ 
31  décembre  1824  (  ibid.,  ibid.  );  et  de  pu 
1er  janvier  Mb  jusqu'au  31  décembre 
(ib.,t.  IV,  1848).  G.  de  F. 

Heortoo,  Annuaire  Biographique,  1SI». 
Kl  EU  EXE*  {Joseph),  général  français,  i 
8  octobre  1766  à  Paris,  tué  le  22  mai  18 
Markersdorf.  Nommé  en  1793  lieutenant 
corps  du  génie,  il  prit  part  aux  opération 
Tannée  du  nord;  arrêté  comme  suspect 
fin  de  l'année,  il  subit  use  détention  de  qi 
mois  à  Arras,  assista  ensuite  aux  sièges  de  C 
leroy  et  de  Maastricht,  et  devint  chef  de  bâta 
le  11  frimaire  an  m  (  1er  décembre  179i  ). 
pelé  sur  les  côtes  de  l'Océan,  il  se  signala  à 
foire  de  Quioeron,  où  il  eut  le  bras  cassé 
coup  de  feu ,  et  vint  suivre  à  Paris  les  coui 
l'École  Polytechnique.  Après  avoir  fait  la  < 
pagne  du  Rhin,  il  dirigea,  en  qualité  de 
d'état-major  du  génie,  les  travaux  exécutes  à  1 
logne,  accompagna  la  seconde  expédition  < 
lande,  et  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  dai 
combat  qui  eut  lieu  entre  le  bâtiment  Le  U\ 
et  cinq  vaisseaux  anglais.  En  Italie,  il  se  tn 
à  l'attaque  du  fort  de  Bard ,  aux  batailles 
Montebello  et  de  Marengo,  et  remplit  à  Milai 
fonctions  de  directeur  du  génie.  Nomme  col 
le 29  vendémiaire  an  ix (octobre  1800),  puis 
der  de  la  Légion  d'Honneur,  il  fût  employé  au 
quième  corps  de  la  grande  armée,  et  obtint  le 
Vfceanxiv  (2  5  décembre  1805)  le  grade  de  g»u 
de  brigade,  après  s'être  distingué  au  passa$ 
Danube  et  à  Austerlitz.  Les  campagnes  de  ! 
et  de  1807  ne  furent  pas  moins  brillantes  | 
lui  :  chargé  d'une  partie  des  attaques  diri 
contre  les  fortifications  de  Dantzick,  il  s'en 
quitta  avec  tant  d'habileté  que  Napoléon ,  su 
rapport  du  maréchal  Lefebvre,  lui  oonfer 
titre  de  baron  de  l'empire.  Après  avoir  pi 
deux  ans  en  Espagne,  Kirgenerte  rendit  à  l'an 
du  nord  pour  y  surveiller  les  travaux  qui  fi 
échouer  l'expédition  anglaise  sur  111e  de  Wak 
ren  (1809),  fortifia  le  Helder  et  l'Ile  du  Texd 
commanda,  à  dater  de  1810,  le  génie  de  la  p 
impériale.  Il  venait  d'être  promu  général  de  d 
sion  (  1 3  mars  1813)  lorsque,  quelques  mois  ap 
dans  la  campagne  de  Saxe,  il  fut  tué  à  Mark* 
dorf  par  le  même  boulet  qui  emporta  le  marri 
Duroc  (22  mai).  Son  nom  a  été  inscrit  sur  I 
de  triomphe  de  l'Etoile.  P.  L— t. 

Fietoim  et  CênqwiUi.  -  Feutêt  ée  ta  Mçiom  di 
newr,  L  III. 

kibii.of  (Ivan),  géographe  russe,  n 
à  Samara  en  1738.  Il  devint  sous  Pierre  1er  < 
seiller  d'état,  et  publia  un  Atlas  de  Terni 
de  Russie,  publié  en  1734  et  1745  aux  fraii 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.         A.  G. 

DommemUporitntitert. 

kibmll  (Edouard),  graveur  aagtait,  i 
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Sbeffield,  vivait  dans  b  première  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  apprit  dans  sa  Tille  natale  les 
éléments  de  son  art,  et  alla  l'exercer  à  Londres 
Ters  1722.  Il  a  exécuté  à  Peau-forte  et  à  la  ma- 
nière noire  beaucoup  de  gravures  de  paysages, 
de  marines  et  d'antres  sujets,  entre  autres  les 
Cartons  de  Raphaël,  en  huit  planches,  Apol- 
lon et  Daphné.  Il  inventa  un  genre  de  gravure 
au  clair  obscur,  en  combinant  l'eaa-forte  et  la 
manière  noire,  et  en  renforçant  le  tout  avec  des 
parties  gravées  snr  bois.  On  voit  donc  sur  la 
même  planche  les  contours  légèrement  touchés 
à  la  pointe,  les  ombres  plus  fortes  rendues  en 
manière  noire  et  les  demi-teintes  obtenues  par 
des  planches  sur  bois.  «  On  conçoit,  dit  Strutt, 
nue  ce  procédé,  mis  en  œuvre  par  les  mains  d'un 
habile  artiste,  pourrait  produire  des  effets  de 
conséquence.  Mais  cette  tâche  était  au-dessus 
des  forces  de  Kirkall.  »  Il  a  gravé  en  ce  genre 
un  petit  tableau  de  Raphaël  représentant  Ènèe 
qui  porte  ton  père  Anchise,  une  Sainte  Fa- 
mille  de  Raphaël,  etc.  Z. 

Gindelllnt,  ltotitfe  deglt  IntagUatori.  continuation  de 
Lut**  de  AogeUi.  —  Strott,  âtographicat  Dictionart  of 
Engravert. 

Kl  me  (Percy  ),  officier  anglais,  né  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  nom 
de  ce  soldat  de  fortune  rappelle  un  des  sombres 
épisodes  du  règne  de  Jacques  H ,  la  sanglante 
répression  de  la  rébellion  des  partisans  de 
Monmouth  en  1685.  Colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, il  avait* commandé  pendant  plusieurs 
années  la  garnison  de  Tanger,  et  y  avait  été 
constamment  occupé  à  repousser  l'agression 
des  tribus  mauresques.  Vivant  dans  la  débauche 
la  plus  complète,  il  se  procurait  par  des  exac- 
tions le  moyen  de  satisfaire  ses  vices  ;  aucune 
marchandise  n'était  mise  en  vente  avant  qu'il 
eût  déclaré  n'en  pas  vouloir;  un  jour,  par  ca- 
price, il  chassa  tous  les  juifs  de  la  ville.  Lors- 
que Tanger  fut  abandonné,  il  ramena  en  An- 
gleterre cette  troope  de  soldats  féroces  que  par 
dérision  il  appelait  ses  moutons,  prit  part  à  la 
défaite  du  doc  de  Monmouth  à  Sedgemoor,  et 
fut  chargé  par  lord  Feversham  de  purger  les 
comtés  de  l'ouest  des  partisans  de  ce  prince. 
Kn  entrant  dans  Bridgewater,  il  fit  conduire  au 
gibet,  sans  la  moindre  information,  dix-neuf 
habitants  de  cette  vide.  A  Taunton  il  prit  pour 
potence  l'enseigne  defauberge  où  ses  officiers 
étaient  attablés  :  à  chaque  toast,  on  exécutait 
un  des  prisonniers  qui  le  suivaient  à  pied  et  en- 
chaînés. On  coupa  tant  de  cadavres  en  quartiers 
que  le  bourreau  avait  du  sang  jusqu'à  la  che- 
ville. Le  pays  entier,  sans  distinction  du  cou- 
pable et  de  rinnocent,  fut  exposé  aux  ravages 
de  ce  barbare.  On  raconte  qull  avait  triomphé 
de  la  vertu  d'une  jeune  femme  en  lui  promettant 
d'épargner  la  vie  de  son  frère,  et  qu'ensuite  il 
lui  montra  •suspendus  au  gibet  les  restes  de  celui 
pour  qui  elle  s'était  sacrifiée.  Le  gouvernement 
ne  tarda  (as  à  le  rappeler,  non  à  cause  de  ses 


r  cruautés,  mais  pour  le  punir  de  la  démenée 
|  intéressée  qu'il  avait  montrée  aux  prisonniers 
riches.  Ce  fut  le  grand-juge  JefTreys  (  voy.  ce 
|  nom  )  qui  lui  succéda  dans  cette  œuvre  d*im- 
i  placable  vengeance.  Plus  tard  Kirke  se  prononça 
|  pour  la  révolution  de  1688.     Paul  Louis  t. 

I      Diart  of  Pepgt.  —  Tonlmln  .  Histore  of  Taunton,  — 
I   Buroet ,  1. 1".  —  Macaulajr,  HUtorg  of  England. 

KIRKB-WH1TE.  Voy.  WHITE. 

kirkland  (  Thomas  ),  médecin  anglais ,  né 
en  1721,  mort  le  17  janvier  1798*  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  d'Edimbourg,  et  exerça  jusqu'à 
sa  mort  la  médecine  à  Ashby,  dans  le  comté  de 
Leicester.  Il  fut  un  des  premiers  médecins  et 
chirurgiens  de  son  temps.  Les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie  furent  des  polémiques  avec 
ses  confrères.  Il  combattit,  entre  autres,  l'opinion 
de  Pott  relativement  aux  fractures  compliquées , 
et  adopta  celle  de  Bilguer  sur  l'abus  des  am- 
putations. Son  principal  argument  fut  qu'à  la 
campagne,  où  l'on  ampute  rarement,  il  ne  meurt 
pas  un  dixième  des  personnes  atteintes  d'une 
fracture  même  compliquée.  On  a  de  lui  :  A  Trea- 
tise  on  Gangrenés,  in  wich  the  cases  that 
require  the  use  of  the  barky,  and  those  in 
which  it  is  pernicious,  are  aseerlained;  Not- 
tingham,  1754,  in-8°;  —  An  Essay  on  the 
Melhod  of  suppressing  hemorrhagies  from 
divided  arteries;  Londres,  1763,  in-8*;  —  An 
JSssay  towards  an  improvement  in  the  cure  of 
those  diseases  which  are  the  causes  of  fe- 
vers;  Londres,  1767,  in-8°;  —  A  Treatise  in 
Childbed  Fevers;  Londres,  1774,  in-8°;  — 
Thoughts  on  Amputation  ;  Londres,  1780, 
in-  8°;  —A  Inguiry  into  the  présent  of  mé- 
dical Surgery  ;  Londres,  1783,  in-8*  ;  —  A  Corn- 
mentary  on  Apoplectic  and  Paralitical  Af- 
f celions;  Londres,  1792,  in-8°.  Z. 

Gorton,  Général  Btographical  Dictionary.  —  Biogra- 
phie médicale. 

I  kirkland  (  Caroline  Stansbuky,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine,  née  vers  1815,  à 
New- York.  Fille  d'un  libraire ,  elle  se  maria  de 
bonne  heure,  habita  le  Michigan,  et  vint  en  1843 
se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Depuis  1847,  elle 
dirige  V Union  Magazine,  devenu  quelque  temps 
après  Sartain's  Magazine.  Son  mari,  William 
Kirkland,  mort  vers  1846,  a  publié  Letters 
from  abroad  et  collaboré  à  plusieurs  revues.  On 
a  de  cette  dame ,  qui  manie  la  plume  avec  beau- 
coup de  facilité  et  d'agréable  humeur  :  A  new 
Borne;  1839:  sous  le  pseudonyme  de  Mary  Cla- 
vers  \  —  Forest  Life;  1842;  —  Western  Clea- 
rings; 1846  ;  —  An  Bssay  on  the  Life  and  Wri- 
tings  ofSpenser  ;  1846  ;  —  Holidays  abroad,  or 
Europe  from  the  West;  New-York,  1848, 2  vol. 
in-12  :  série  de  lettres  adressées  à  un  journal 
sur  son  voyage  en  Europe;  —  The  evening 
Book,  or  fireside  talk  on  morals  and  man- 
ners,  with  sketches  of  western  life;  ibid., 
1852,  in-8° ,  fig.  ;  —  A  Book  for  the  home  cir- 
clc ,  or  familiar  thoughts  on  varions  topics, 
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literary,  moral  and  social  ;  ibid.,  1853,  in -8°, 
flg.;  —  The  Book  of  the  home  beauty;  ibid., 
1852,  in-8*,  fig.  ;  —  Autumn  hours  and  fin- 
side  reading  ;  in-8°.  P.  L— t. 

Cyclop.  of  American  Lit. 

KIRKPATRIG&  (  William-James  ),  orienta- 
liste anglais,  né  vers  1760,  mort  le  22  mare 
1812.  Major  général  au  serrée  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  fut  successivement  résident  auprès 
du  Nizam  à  Haïderabad,  et  près  des  cours  de 
Madadji  Scindiah  et  du  grand -mogol  Schah- 
Aalem.  Il  était  membre  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta.  On  a  de  lui  :  A  Voeabulary  Persian, 
Arabie  and  English;  eontaining  such  words 
as  hâve  been  adopted  the  two  former  of  Ihose 
languages  and  incorporated  into  the  hin- 
dut;  Londres,  1785,  in-4"  ;  —  Y  Élégie  du  poète 
persan  Anwery  Sur  la  Captivité  du  sultan 
Sandjar,  texte  et  traduction  en  vers  anglais, 
dans  YAsiatic  Miscellames  de  Calcutta,  1786, 
t.  I*r,  p.  286-310;  —Introduction  to  the  Mis- 
tory  of  the  Persian  Poets,  traduite  de  Dou- 
let-Schah  dans  le  New  Asiatic  Miscellany  ;  Cal- 
cutta, 1789,  in-4°  ;  —  Description  of  the  King- 
dam  of  Nepaul ,  arec  une  carte  et  des  plan- 
ches; Londres,  1811,  in-4*;  —  Sélection  of 
the  Letters  of  the  sultan  Tippoo  Satb  ;  Lon- 
dres, I8U,  in  4».  Z 

MontMw  Kepfrt&ry.  novembre  1811  et  Janrter  mit.  — 
Zenkrr,  Bibliotheca  OrientatU.  —  Ro»c,  New  Central 
Biographical  /Hctitmarf. 

ki RM  i*i  (  Schehab-Eddyn-Aboul-Abbas- 
Ahmed-Mohy'  ed-Dyn-  Yahia-  Ben fadiï -Al- 
lah ),  historien  arabe ,  né  à  Maroc,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1251.  Il  a  laissé  nn  ouvrage  d'his- 
toire et  de  géographie  intitulé  :  Messalik  al- 
Abjar  Fy  Memalik  al-Amsar,  en  27  vol.  V.  R. 

Unit  Pitt.  (  Maroc  ). 

KiftSBEftGBft  (Jean- Philippe),  composi- 
teur et  musicographe  allemand,  naquit  le  24  avril 
1721,  à  Saalfeld,  dans  la  Thuringe,  et  mourut 
à  Berlin,  le  28  juillet  1783.  Il  apprit  de  bonne 
heure  les  premiers  éléments  de  la  musique 
dans  sa  ville  natale ,  et  alla  ensuite  continuer 
ses  études  chez  J.-B.  Kellner,  qui  était  alors  or- 
ganiste à  Gra?fenrode  ;  puis,  a  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  il  se  rendit  à  Sondershausen,  où  Meil,  mu- 
sicien de  la  chambre  du  prime,  lui  donna  des 
leçons  de  \iolon.  Les  fréquentes  occasions  qu'il 
avait  d'entendre  de  la  musique  à  la  chapelle  hâ- 
tèrent le  développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions musicales  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  Ger- 
ber,  élève  de  Bach,  qui ,  en  lui  parlant  souvent 
de  ce  grand  artiste ,  lui  suggéra  l'idée  d'aller  à 
Dresde  pour  l'entendre  et  se  former  a  son  école, 
et,  en  1739,  Kirnberger  arrivait  dans  cette  ville, 
où  pendant  deux  ans  il  étudia  sous  la  direction 
du  célèbre  maître.  En  1741  il  partit  pour  la  Po- 
logne, et  y  resta  dix  ans  au  service  de  plusieurs 
princes ,  comme  claveciniste ,  puis  comme  di- 
recteur do  musique  d'un  couvent  de  filles,  à 
Lemberg.  IV  là,  il  \int  à  Berlin,  et  bien  qu'il 
eût  alors  plus  de  trente  an»,  il  reprit  l'ctude  du 


violon,  et  entra  comme  simple  symphoniste  < 
l'orchestre  de  la  chapelle  de  Frédéric  II  ;  i 
en  1754  il  obtint  de  ce  monarque  la  per 
8ion  de  passer  au  service  du  prince  Henri 
devint  maître  de  composition  de  la  princ 
Amélie,  qui  le  nomma  bientôt  après  direc 
de  sa  musique,  fonctions  que  Kirnberger  r 
plit  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Admirai 
passionné  des  œuvres  de  Bach,  Kirnber 
comme  organiste,  a  imité  le  style  de  son  mai 
et  ses  fugues  attestent  autant  de  savoir  que  <i 
bileté  dans  l'art  de  traiter  ce  genre  de  con 
sition.  Il  a  écrit  beaucoup  de  musique  ins 
mentale  et  quelques  morceaux  pour  l'église  ;  r 
c'est  particulièrement  par  les  travaux  auxq 
il  s'est  livre  pendant  les  vingt  dernières  ani 
de  sa  rie,  sur  la  théorie  et  la  didactique  d 
musique,  que  Kirnberger  s'est  distingué.  V 
la  liste  de  ses  principales  productions  : 

Compositions  musicales.  Celles  qui  ont 
publiées  sont  :  Un  Allegro  pour  le  clavecin  * 
1750;  —  Une  Fugue  pour  le  même  instruira 
1760;  —  Chansons  avec  mélodies;  1762; 
Douze  Menuets  pour  deux  violons,  deux  h 
bois,  deux  flûtes,  deux  cors  et  basse  contin 
1762;  —  Quatre  recueils  d'exercices  pom 
clavecin;  1761-1764;  —  Deux  trios  pour  d 
violons  et  basse;  1763  ;  —  Pièces  de  muai 
de  différents  genres ,  1769;  —  Odes  avec  m 
dies  ;  1773  ;  —  Chansons  à  Doris,  avec  ace 
pagnetnent  de  clavecin;  1774;  —  Huit  Fuq 
pour  le  clavecin  on  l'orgue;  1777;  —  Rec 
d'airs  de  danses  caractéristiques,  contei 
vingt-quatre  pièces  pour  le  clavecin;  1779; 
Chant  pour  la  paix,  sur  un  texte  de  Claud 
1779  ;  —  Pièces  diverses  pour  le  clavecin  ;  i: 
Kirnberger  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  u 
ceaax  de  musique  instrumentale;  des  mes 
—  /no,  cantate  de  Ramier;  —  La  Chute 
premier  Homme,  cantate;  —  les  psaumes  51 
137',  à  quatre  voix. 

Outrages  théoriques  et  didactiques.  Ce 
traction  der  gleichschwebenden  Tempera 
(  Construction  du  tempérament  balancé  ;  ;  Bei 
1760.  Le  manque  de  simplicité  de  ce  syMi 
de  tempérament  en  a  fait  abandonner  Vu* 
par  les  accordeurs  de  piano;  —  Die  Kunst 
reinen  Satzes  in  der  Musik,  aus  siche 
Grundsi  tzen  hergeleitet  und  mit  dnttlia 
Beyspielen  erlxutert  (  Art  de  la  Cotnpocil 
pure  dans  la  Musique,  d'après  des  principes 
sitifs  expliques  par  des  exemptes  ;  Berl 
H.  A.  Rottmann,  sans  date,  un  vol.  in -4*. 
ouvrage  est  un  des  meilleurs  traites  de  com 
sition  qui  aient  été  publiés  en  Allemagne; 
Die  wuhren  Grundsxtze  zum  Gebrauch 
Harmonie,  darinn  deutltch  gezeigt  iri 
trie  aile  mœgliche  Accorde  aus  dent  Dr 
klang  und  dem  icesent lichen  Septimenaccx 
und  deren  dtssonirende  Yorchxlten,  her 
letten  und  zu  rrktxren  sind,  ois  ein  Zus 
z»  der  Kunst  des  reinen  Satzes  in  der  Mu 
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(Ut  mis  Principes  concernant  l'otage  de  FHar-  I 
manie,  etc.  );  Berlin  et  Kanteberg,  1773,  in-4#.  ! 
Ce  système  d'harmonie  ett  fondé  sur  des  idées  | 
plus  nettes  et  pins  afancéet  que  celles  de  Mar- 
purg  et  des  autres  harmonistes  de  la  seconde  ' 
moitié  du  dix  huitième  siècle.  Kirnberger  est  le 
premier  qui  se  soit  bien  rendu  compte  du  mé- 
canisme de  la  prolongation  des  notes  dan*  la 
succession  des  accords ,  et  sa  théorie  est  un  des 
faits  qui  ont  le  pins  contribué  aux  progrès  de  la 
science  depnis  la  classification  des  accords  fon- 
damentaux et  dérivés  de  Rameau ,  jusqu'à  l'ap- 
parition ,  en  1 802,  du  traité  d'harmonie  de  Catel  ; 

—  Grunds*t%e  des  Gtneralbasses  als  erste 
Unien  der  Composition  (Principes  de  la  Basse 
continue,  comme  premiers  éléments  de  la  com- 
position); Berlin,  Hummel,  1781,  in-4°;  — 
Gedanken  ûber  die  verschledenen  Lehrarten 
in  der  Composition,  als  Vorbereitung  zur 
Fugenhentniss  (  Idées  sur  les  diverses  Méthodes 
de  Composition,  pour  servir  d'introduction  à  la 
connaissance  de  la  fugue);  Berlin,  1782,  in-4°; 

—  Anleitung  zur  Smgkom  position ,  mit  Oden 
in  verschiedenen  Sylbenmassen  begleitet  (Ins- 
truction sur  la  Composition  du  Chant ,  etc.  )  ; 
Berlin,  1782,  in-fol.;  —  Der  allzeit  fertige 
Menuettcn  und  Polonaisen-Componist  (  L'art 
de  composer  des  Menuets  et  des  Polonaises  sur 
le  champ);  Berlin,  1757,  in-4*.  Les  articles  sur 
la  musique  insérés  dans  la  Théorie  des  Beaux- 
Arts  de  Sulzer  ont  été  rédigés  par  Kirnberger. 

Dieudonné  Denne-Baaon. 

K*U<,  Biographie  mit.  des  Musiciens. 

fciftSTRX  (Pierre),  orientaliste  et  médecin 
allemand ,  né  à  Breslau,  le  25  décembre  1577, 
mort  à  Upsal,  en  Suède,  le  8  avril  1040.  Fils  d'un 
riche  négociant,  il  fut  destiné  au  commerce  ;  mais 
il  montra  tant  d'éloignement  pour  les  affaires 
qu'on  lui  permit  de  se  livrer  à  la  philologie. 
Après  avoir  étudié  dans  les  meilleures  universités 
de  l'Allemagne,  il  visita  la  France,  les  Pays- 
Bas,  la  Suisse,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie 
et  la  Grèce.  Il  s'avança  même  jusque  dans  la 
haute  Asie.  De  retour  en  Allemagne ,  il  partagea 
tout  son  temps  entre  la  pratique  de  la  médecine 
et  la  littérature  arabe.  Il  fit  fondre  à  ses  frais 
de  nouveau*  caractères,  et  employa  une  partie  de 
ses  revenus  pour  faire  imprimer  les  ouvrages  les 
plus  propres  à  être  mis  entre  les  mains  des  com- 
mençants. Pins  tard  il  se  rendit,  à  la  suite  du  chan- 
celier Oxenstiern,  en  Suède,  où  la  reine  Christine 
le  nomma  son  premier' médecin  et  lui  donna 
une  chaire  à  l'université  dUpsal ,  qu'il  occupa 
pendant  quatre  ans ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 
On  a  de  Kirsten  :  Grammatka  Arabica;  Bres- 
lau, 1608-1010,  in-fol.  :  en  trois  parties,  dont  la 
première  traite  de  l'orthographe  et  de  la  pro- 
sodie, la  deuxième  de  l'étymologie  et  la  troi- 
sième de  la  syntaxe  ;  —  Tria  Specimina  charac- 
terum  Arabieorum;  ibid.,  1009,  in-folio;  — 
Decas  sacra  Canticorum  et  Caraxinum  Ara* 
btcorum  ex  aliquot  manuscriptis  ;  cum  latina 


ad  verbum  interprétations.  Accessit  quoque 
schéma,  priore  hiculentHts,  charaetervm 
arabieorum  ;  ibid.,  1009,  in-8°  ;  —  Vit»  qua- 
tuor Evangelistarum,  ex antiquissimo  codice 
mss.  erutx;  ibid.,  1609,  in-fol.  ;  —  Liber  se- 
cundus  Canonis  Avicennx ,  typis  Arabids  ex 
mss.  editus  et  ad  verbum  in  Latinum  trans- 
latas, notisque  textum  concernentibus  il- 
lustrâtes; ibid.,  1010,  in-folio  ;  —  Liber  de 
vero  usu  et  abusù  Medicinm;  Breslau,  1610, 
in-8°;  Breslau,  1018,  in-8°.  Traduction  alle- 
mande; Francfort,  1011,  in-8*;  Upsal,  1636, 
in-8°;  —  Notxin  SvangeliumS.  Matthxi,  ex 
collatione  textuum  Arabieorum,  Syriacorumf 
/Bgyptiacorum,  Grxcorum  et  Latinorum; 
Breslau,  1611,  in-fol.;  —  Bpistola  S.  Juds, 
ex  ms.  Heidelbergensi  Arabico  ad  verbum 
translata,  editis  notis  ex  textuum  Grœco- 
rum  etversionis  latin*  vulgaris  collatione; 
ibid.,  1011, in-fol.;  —  Hypotyposis  sive  infor* 
matio  medicx  artis  studioso  perutilis,  ali- 
quandiu  in  Pharmacopolio  versaturo  ;  Upsal, 
1038,  in-8*.  R.  L. 

Joh.  LocceoUu,  OraUo  funebris  P.  Kirstenii;  Upsal, 
16M.  In-v.  -  Heootng  Wltteo .  Mémorise  Medicorum. 
—  Job.  Schiffer,  Suecia  Lit  ter  at  a.  —  Nlceron,  Mé- 
moires, toI.  XL1,  p.  171.  —  Rotcrmund,  Supplément  à 
Jucher.  —  Bajrle ,  Dictionnaire.  —  Grenlos,  Animad- 
versUmts  PhUoloçicte,  P.  Il,  p.  16V.-J.-P.  Hlrt,  Biblio- 
theca  Oriental,  et  Exeoet.,  P.  III.  n.  J  et  8,  p.  lS-tt. 

&1R8TEH  (Michel),  philologue  allemand,  né 
le  25  janvier  1620,  à  Berama,  petite  ville  de  la 
Moravie,  mort  le  2  mars  1078.  Son  père,  pas- 
teur protestant,  l'emmena  avec  lui  à  Smoln  en 
Silésie,  où  le  jeune  Kirsten  commença  ses  étu- 
des de  collège,  qu'il  alla  achever  à  Breslau.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  alla  étudier  à  Rostock 
la  philosophie  et  la  médecine,  tout  en  continuant 
à  cultiver  la  poésie  latine,  pour  laquelle  il  avait 
de  grandes  dispositions.  En  1040  il  se  rendit  à 
Stettin,  auprès  de  Laurent  Eichstsedt ,  médecin 
renommé,  qu'il  aida  dans  la  rédaction  de  ses 
Éphémérides  astronomiques.  En  même  temps 
il  assista  le  pharmacien  Detbarding  pour  la  pu- 
blication de  divers  écrits  contre  les  alchimistes, 
qu'il  attaqua  bientôt  lui-même.  Ayant  refusé,  en 
1042,  une  chaire  de  mathématiques  à  Francfort - 
siir-l'Oder,  il  se  mit,  en  1043,  à  voyager  en  Alle- 
magne et  dans  les  pays  Scandinaves,  et  se  fixa 
quelques  mois  après  à  Copenhague,  où  il  reprit 
ses  études  de  médecine.  Après  avoir  ensuite 
accepté  la  place  de  précepteur  auprès  des  fils  du 
bourgmestre  de  cette  ville,  il  accompagna  en  1646 
le  fils  de  Jacques  Fabricius,  qui  allait  étudier  la 
médecine  à  Helmstodt.  Deux  ans  après  il  se  ren- 
dit à  Hambourg,  où  il  suivit  les  leçons  de  P.  M« 
Slegelius,  célèbre  médecin.  En  1651,  il  partit  pour 
lltalie,  et  il  y  fit  un  séjour  de  trois  ans,  pendant 
lequel  il  se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine.  De  retour  a  Hambourg  en  1655,  il 
fnt  nommé  à  la  chaire  de  mathématiques,  qu'il 
échangea  en  1660  contre  celle  de  physique  et  de 
poésie.  Malgré  les  offres  avantageuses  qui  lui 
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furent  faites  de  plusieurs  côtés,  il  resta  à  Ham- 
bourg pendant  le  reste  de  sa  tic,  et  il  y  occupa, 
outre  les  fonctions  citées,  celle  de  recteur  du 
gymnase.  On  a  de  lui  :  Non-cntla  Chymica  ; 
Francfort,  1645,  1650  et  1670,  in-12,  sous 
le  pseudonyme  de  Utis  Udenii;  —  Epigram- 
matum  Libri  lit;  Copenhague,  in-8°;  — 
Commentatio  de  Motu  Sanguinis  ;  Hambourg, 
1650  et  1652,  in-4°;  —  Vindicte  philalethx 
advenus  Caprimulgum  rudentem  escarbo- 
tum;  Hambourg,  1670,  in-4*  :  réponse  à  une 
satire  virulente  écrite  contre  Kirsten  par  Jean 
Blomins.  Outre  plusieurs  pièces  de  poésie  la- 
tine assez  remarquables,  on  a  encore  de  Kirsten 
les  biographies  de  Vinc.  Moller,  de  Rulger  Ru- 
kmd,  de  Georges  de  Holten,  de  Jos.  Stemmann 
et  de  Mart.  Fogel,  insérées  dans  les  tomes  I  et  111 
des  Mémorise  Hamburgentes  de  Fabricius. 
Kirsten  a  enfin  traduit  en  allemand ,  sous  le 
pseudonyme  de  Simon  Paulli,  les  Tables  ana- 
tomiques  de  Bucretius  et  de  J.  Casserius  Pla- 
centinus.  Le  catalogue  de  sa  belle  bibliothèque 
a  été  imprimé  en  1671  :  dans  la  préface  on 
trouve  la  liste  des  travaux  qu'il  avait  laissés  en 
manuscrit.  E.  G. 

Fabrtclut,  Mémorise  Hamùuroenses,  U  III,  p.  441.  - 
MOIIer,  Cimbria  l.itterata .  t.  Il,  p.  411.  -  Cfunfrplé, 
Nouveau  Dictionnaire  historique,  —  Rolermund,  .**#>- 
plément  I  JOcfeer. 

kibstbh  (  Georçts),  médecin  et  naturaliste 
allemand,  né  à  Stettin,  le  20  janvier  1613,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  4  mars  1660.  Il  fit  ses 
études  à  Halle,  à  Strasbourg  et  a  Tubingue,  visita 
les  Pays-Bas,  et  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine à  Stettin.  On  a  de  lui  :  De  Medkinx  Di- 
gnitate  et  Prxstanlia,  contra  Platonem  et 
Plinium ;  Stettin,  1647,  in-4-;  —  Adversaria 
et  animadversiones  in  Joannis  Agricole 
Commentarium  in  Poppium  et  chirurgiam 
parvam;  ibid.,  1648,  in-8*;  —  Disquisitiones 
phytologicx ;  Stettin,  1651,  in-4*,  etc. 

D*L. 
Iflcéron,  Mémoire»  —  Memorim  Meéieor.  Henning. 
WVttxm%  p.  tôt.  —  p.  Freber,  Tkeatram  rtrorum  doc- 
forum,  II,  p.  1MT. 

EinwAFf  (Richard),  chimiste  et  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1750,  dans  le  comté  de  Gai- 
way,  en  Irlande,  mort  en  1812.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  La  Trinité  à  Dublin  et  chez  les 
jésuites  de  Saint-Omer.  Sa  famille  le  destinait  a 
la  médecine  ;  mais,  devenu  par  la  mort  de  son  . 
frère,  maître  d'une  fortune  indépendante,  il  quitta  I 
Saint-Omer,  renonça  à  toute  profession,  et  consa-  ■ 
cra  sa  vie  entière  à  la  science.  Il  s'établit  dans  le 
voisinage  de  Londres  en  1779,  et  lut  plusieurs 
mémoires  devant  la  Société  royale,  qui  l'admit 
dans  son  sein,  et  lui  décerna  la  médaille  Copley  ' 
en  1781.  En  1789  il  retourna  en  Irlande,  et  fut 
quelque  temps  président  de  l'Académie  royale  ir- 
landaise. Il  était  associé  de  la  plupart  des  sociétés 
scientifiques.  Ses  travaux  ne  se  bornèrent  pas  à 
la  chimie  ;  ils  comprirent  la  météorologie,  la  miné- 
ralogie et  même  la  phtoeoptrie.  Dans  cette  der-  J 


nière  science,  Kirwan  ne  s'éleva  pas  an-dé 
de  la  médiocrité  ;  dans  les  trois  autres,  dai 
chimie  surtout,  il  fit  preuve  d'un  savoir  éU 
et  d'une  mémoire  sûre;  mais  il  n'agrandit 
comme  ses  illustres  contemporains  Cavenc1 
Priestiey,  Lavoisier,  Scheele,  le  domaine 
sciences  chimiques.  Ses  recherches,  d'ailleun 
estimables,  ne  le  conduisirent  à  aucune  gn 
découverte,  à  aucune  vue  vraiment  original' 
serait  inutile  de  donner  une  analyse  et  roém 
titres  de  ses  nombreux  mémoires  dispersés  < 
les  recueils  (Transactions)  de  la  Société  ro 
de  Londres,  et  de  l'Académie  royale  irlandaise, 
principaux  ouvrages  sont  :  Eléments  o/Min 
logy;  1784 ,  2  vol.  in-8*,  traduit  en  allemand 
Crell  et  en  français  par  Gibelin  ;  —  An  à 
mate  of  the  Température  of  différent  l 
tudes;  1787,  in-8°;  —  Essay  on  Phlogii 
and  on  the  Constitution  ofAcids  ;  1787,  in 
Dans  cet  ouvrage,  Kirwan  essaya  de  conc 
l'ancien  système  chimique  avec  les  découve 
modernes.  Selon  loi,  l'air  inflammable  est  le 
phlogistique.  H  admet  cependant  que  lacoml 
tion  n'est  que  son  union  avec  l'air  vital, 
doctrines  étaient  en  partie  opposées  a  celle: 
Lavoisier,  qui  venaient  de  renouveler  la  clui 
V Essai  sur  le  Phlogistique  et  sur  les  Acide; 
traduit  en  français  par  Mm*  Lavoisier,  avec 
notes  de  Guyton-Morveau,  Lavoisier,  Lapl 
Monge,  Berthollet  et  de  Fourcroy;  Paris,  i; 
in-8*.  Les  annotateurs  réfutèrent  coropléteu 
les  opinions  de  l'auteur  ;  et  Kirwan ,  reconnak 
franchement  son  erreur,  devint  un  des  pa 
sans  de  la  doctrine  qu'il  avait  attaquée.  Les  i 
logical  Essays  de  Kirwan  n'ont  plus  auc 
utilité;  mais  son  Essay  on  the  Analysis  of 
neral  Waters  contient  un  recueil  de  ton! 
qui  avait  été  fait  auparavant  sur  ce  sujd 
beaucoup  d'idées  ingénieuses.  On  a  encore  d< 
un  Traité  de  Logique,  1809,  2  vol.  in-8", 
fut  l'objet  de  justes  et  nombreuses  critiqua 

Z. 

Gorton,  Général  Bioaraphkcal  DictUmmrw.  — 
çtisk  Cfclopxdia  (  Bioarophi  ).  -  Carter,  Histoire 
ïcieners  naturelles,  t  V,  p.  7.  U,  tt». 

KiftWAS  (Wal(er-Blake),  prédicateur 
glais,  né  vess  1754,  a  Galway,  mort  le  27  octo 
1805.  Issu  d'une  ancienne  famille  cathol« 
d'Irlande,  il  fut  élevé  au  collège  anglais  des 
suites  de  Saint-Omer,  fit  à  dix-sept  ans 
voyage  aux  Antilles  danoises ,  entra  dans 
ordres  à  Louraio,  et  y  occupa  quelque  temps 
chaire  de  philosophie  morale  et  naturelle.  Ap 
avoir  été  attaché  comme  chapelain  à  ramfc 
sade  napolitaine  de  Londres,  il  embrassa,  en  17 
la  foi  protestante,  et  devint,  l'année  sortante,  p 
teor  d'une  paroisse  de  Dublin;  en  1800,  I 
CornwalIU,  alors  vice-roi,  le  nomma  an 
canat  de  Killala.  Comme  prédicateur,  on 
conte  des  merveilles  de  sa  popularité.  Partout 
il  prêcliait,  on  accourait  en  foule  pour  rem* 
dre,  et  il  fallait  poser  des  gardes  et  des  tarie 


m  KJRWÀN  — 

an  porte»  de  l'égPae  pour  en  Interdire  l'accès. 
Chaque  paroisse  le  haranguait  et  lui  offrait  des 
cadeaux  magnifique»;  le»  corporations  l'admet- 
talent  à  l'envi  dans  leur  sein  ;  se»  traits  étaient 
reproduits  par  les  plus  éminents  artistes,  et  le 
recueil  de  ses  sermons  obtenait  des  éditions 
multipliées.  Il  exerçait  sur  le  peuple  une  in- 
fluence tellement  irrésistible  que,  même  dans 
les  temps  de  détresse  publique,  le  produit  de 
chacun  de  ses  sermons  dépassait  la  somme  de 
mille  livres  (25,000  fr.)  ;  et  ses  auditeurs,  non 
contents  de  Tider  leur  bourse,  ajoutaient  quel- 
quefois à  l'offrande  des  bracelets,  des  bagues  ou 
des  bijoux  de  prix.  La  fatigue  que  lui  causèrent 
ses  travaux  apostoliques  abrégea  la  vie  du  doc- 
teur Kirwan  ;  il  mourut  pauvre,  et  le  roi  Geor- 
ges III  fit  à  ses  enfants  une  pension  viagère. 
Un  choix  de  ses  meilleurs  Sermons  a  paru  en 
1814,  1  vol.  P.  L— t. 

Cha Usera,  Central  Dictkmarf. 

ki s  (  Etienne),  théologien  hongrois,  né  en 
ÎS05  à  Szegedin,  mort  le  2  mai  1572.  Après 
avoir  suivi  pendant  trots  ans  les  leçons  de  Me- 
lanchthon  et  de  Luther  à  Wittemberg,  il  revint 
dans  son  pays  prêcher  la  doctrine  évangélique, 
pour  laquelle  il  souffrit  des  persécutions  de  la 
part  des  catholiques.  Il  dirigea  tour  à  tour  les 
écoles  de  Giulaet  de  Ternes war,  reçut  en  1554 
l'imposition  des  mains,  et  continua  de  se  consa- 
crer à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Un  jour  qu'il 
était  en  chaire,  l'Église  fut  envahie  par  les  Turcs, 
et  il  eut  à  supporter  chez  eux  une  assez  longue 
et  dure  captivité.  On  a  de  lui  :  Spéculum  Ro- 
manorum  Pontifiait*  ;  Genève,  1602,  in-8*  ;  — 
Adsertio  de  Trinitate,  in- 8°;  —  Con/essio 
Fidei  ;  Genève,  1573,  in-8#-  —  Tabula  ana- 
lyticx  de  Fide  chrUtiana  ;  Schaffbouseet  Baie, 
1592, 1598  et  1610,  in-fol.;  —  Loei  communes 
Theologix  sincerx  de  Deo  et  homine  ;  Baie, 
1608,  in-fol.  Ce  théologien  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Szegedinus,  du  Heu  de  sa  naissance.  K. 

A4an,  Fitx  Tmed.  êxUrorum  ;  ISIS.  -  Cbaafeplé, 
Nome.  DieL  Uist.  et  CrU.% 1  Ml. 

ki&csttasp  ou  6UBRCBASB ,  onzième  et 
dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  ou  famille 
desPischdadiens,  mort  en  633  avant  J.-C.  Il  ap- 
prit l'art  difficile  de  gouverner  les  peuples,  de 
Zab,  son  père  ou  son  oncle,  qui  partagea  avec 
lui  les  soins  de  la  royauté.  Resté  seul  maître  de 
la  couronne  après  la  mort  de  ce  prince,  il  sou- 
tint quelque  tempe  la  guerre  contre  Afrasiab,  roi 
du  Turkestan,  qui  s'était  rendu  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Il  succomba  enfin  sous 
les  efforts  des  Tureomans,  et  fut  tué  dans  un 
combat,  l'an  633  avant  J.-C,  après  avoir  régné 
vingt-quatre  ans  coojoinleroeot  avec  Zab  et  six  ans 
seul.  Avec  lui  finit  (  633  )  la  dynastie  des  Pisch- 
dadiens,  la  première  des  rois  de  Perse,  qui  avait 
régné  257  ans  suivant  Jones ,  2,450  suivant  le 
Djihân  Ara,  2,734  suivant  le  Targkhi  Behrim  : 
3,481  suivant  une  table  chronologique  annexée 
à  un  manuscrit  du  Chl-Mmed,  et  2,470  suivant 
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le  Tarykhi-Khamzeb.  Quoiqu'il  en  soit  de  la 
durée  de  cette  dynastie,  il  est  incontestable  du 
moins  qu'elle  dota  la  Perse  d'arts,  de  monuments 
et  d'institutions  utiles.  L'organisation  de  la  jus- 
tice  et  de  l'armée,  un  certain  ordre  dans  l'admi- 
nistration, la  création  du  vizirat,  la  culture  des 
lettres  et  de  la  musique,  la  réforme  du  calen- 
drier, la  fabrication  des  étoffes,  le  perfectionne- 
ment de  l'agriculture,  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  canaux  pour  l'irrigation  des  terres, 
sont  autant  de  bienfaits  dont  les  Mèdes  furent 
redevables  au  gouvernement  des  Pischdadiens. 
Mais  ces  princes  furent  moins  bien  inspirés 
quand,  à  l'imitation  des  Égyptiens,  ils  introdui- 
sirent dans  leurs  États  la  distinction  des  castes, 
qui  devait  être  par  la  suite  un  si  puissant  ob- 
stacle à  tout  progrès  moral,  intellectuel,  social, 
politique,  industriel  et  commercial  chez  les  In- 
diens. Quelques  auteurs  attribuent  au  fameux 
Hoschang,  troisième  roi  pischdadien,  un  ou- 
vrage où  l'on  trouve  ce  passage  remarquable, 
digne  d'être  gravé  sur  le  trône  des  rois  :  «  Les 
«  grands  rois  sont  des  dieux  sur  la  terre ,  et 
«  sont  autant  supérieurs  à  des  hommes  d'une 
«  condition  privée,  en  puissance,  en  sagesse  et 
«  en  bonté,  que  Dieu  leur  est  supérieur  à  ces 
«  mêmes  égards.  Que  leur  élévation  cependant 
«  ne  les  porte  pas  à  traiter  leurs  sujets  avec  ri- 
«  gueur.  Pour  un  acte  de  vengeance,  Dieu  nous 
«  donne  mille  marques  de  bonté.  Que  les  rois 
«  l'imitent  en  faisant  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  ; 
«  et  qu'ils  se  souviennent  toujours  que,  maîtres 
«  d'oter  la  vie,  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
«  la  rendre.  Sans  doute  ils  peuvent  d'un  mot 
«  faire  mettre  un  nomme  en  mille  pièces  ;  mais 
«  tout  ce  qu'ils  pourraient  dire  ensuite  ne  le 
m  rappellerait  pas  à  la  vie.  Soyez  donc,  6  rois! 
«  en  garde  contre  des  jugements  précipités,  et 
«  prévenez  ainsi  des  regrets  qui  ne  répareraient 
«  pas  le  mal.  Les  ministres  sont  des  instruments 
«  entre  les  mains  des  rois  :  aussi  est-ce  aux 
«  rois  que  les  peuples  attribuent  leurs  maux 
«  lorsque  les  ministres  les  maltraitent  Que  les 
«  princes  soient  donc  bien  prudents  dans  leurs 
■  choix  ;  car  il  leur  serait  inutile  de  rejeter  sur 
«  le  ministre  le  fardeau  des  crimes,  pour  apaiser 
«  un  peuple  révolté.  Ce  serait  la  justification 
«  d'un  meurtrier  qui  rejetterait  sur  son  épée  le 
m  crime  qu'aurait  commis  sa  main.  De  mauvais 
«  princes  ont  eo  quelquefois  de  bons  ministres  ; 
«  mais  des  princes  vertueux  n'ont  jamais  laissé 
«  en  place  des  ministres  cruels  ou  injustes.  » 
Heureux  les  gouvernants  et  les  gouvernés  si  de 
telles  leçons  étaient  mises  en  pratique! 

F.-X.  Tessiba. 

Ibondemyr.  Kkê  lassât  ai-Àkhbar.  -  Srbea,  Histoire 
êes  premiers  Bois  de  Perte.  -  D'Hrrbelot,  HbHothéque 
Orientale.  —  An.  Orient.,  partie  I". 

•U8CHTASP,  fils  de  Lahorasp,  cinquième  roi 
de  Perse,  de  la  dynastie  des  Caianides ,  en  480 
avant  J.-C,  mort  vers  464.  Prince  fier,  coura- 
geux, tout  occupé  didées  de  guerre,  il  m  révolta 


795 


K1SCHTASP  —  KISFALUDY 


796 


d'abord  contre  son  père  Lahorasp.  Vaincu,  il 
s'enfuit  en  Grèce  susciter  des  ennemis  à  la 
Perse. 

Lahorasp,  par  une  générosité  pins  à  admirer 
qu'à  imiter,  aima  mieux  céder  sa  couronne  à  ce 
fils  ambitieux ,  que  d'exposer  son  peuple  aux 
malheurs  de  la  guerre.  Kisehtasp  Tut  d'abord 
couronné  dans  Alep»  puis  à  Balk,  de  la  main  de 
son  père.  Il  transféra  le  siège  de  l'empire  de  la 
ville  de  Balk,  où  Lahorasp  avait  fixé  sa  résidence, 
à  Isstbakr,  la  Persépolis  des  Grecs.  Kisehtasp 
eut  de  longues  guerres  à  soutenir  contre  ses 
voisins.  jEgiasb,  roi  du  Turkestan,  ayant  pris 
la  Tille  de  Balk  et  fait  massacrer  les  habitants, 
Lahorasp  se  dirigea  vers  la  Perse,  et  contrai- 
gnit le  monarque  persan  à  s'enfuir  dans  la 
partie  septentrionale  de  cette  province.  Mais  le 
fils  de  Kisehtasp,  Isphendyar  ou  Asfendiar,  sorti 
de  la  prison  où  son  père  le  retenait  assez  injus- 
tement ,  vole  au  secours  des  Persans ,  bat  les 
Turcomans,  les  contraint  de  rei>a*ser  le  Dji- 
houn  (Oxus  ),  et  les  poursuit  bien  avant  dans  le 
Tnrkestan.  Argiab,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté 
dans  Heflkhan,  sa  capitale,  se  retire  dans  la  for- 
teresse de  Rouiindiz  (  château  d'airain  ) ,  où  il 
périt  bientôt  de  la  main  d'Asfendiar,  qui  s'y  est 
introduit  à  la  faveur  d'un  déguisement.  Le  vain- 
queur donna  le  royaume  du  Tnrkestan  à  un  des 
enfants  d'Agriret,  frère  d'Afrasiab.  Asfendiar, 
peu  de  temps  après,  fut  tué  dans  un  combat  contre 
le  fameux  Rostam ,  qui  refusait  d'embrasser  la 
réforme  de  Zoroastre.  An  rapport  de  Kboode- 
myr,  Kisehtasp  fut  un  des  princes  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  respectés  de  l'Orient  ;  mais  il  eut 
le  malheur  de  se  laisser  abuser  par  Zoroastre, 
dont  il  approuva  tellement  la  doctrine,  qu'il  fit 
ériger  un  grand  nombre  tfatek-ydh,  ou  tem- 
ples consacrés  an  culte  du  feu.  Suivant  le 
même  auteur,  son  zèle  à  répandre  la  religion 
designicoles  fut  la  cause  des  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir.  Kisehtasp  fit  bâtir  le  château  de  Samar- 
cande  et  une  grande  muraille  de  120  parasanges 
(960  kilomètres)  de  long,  destinée  à  protéger 
les  Persans  contre  les  invasions  des  Turcomans. 
On  lui  attribue  également  la  fondation  de  la  ville 
de  Beidha  en  Perse.  Sous  le  règne  de  ce  prince 
florissait  chez  les  Persans  le  philosophe  Giau- 
sasb,  contemporain  de  Socrate  et  auteur  d'un  li- 
vre intitulé  :  Al-Kerœnat,  ou  Des  Conjonctions. 
Dégoûté  de  la  royauté  par  la  mort  de  son  fils 
Asfendiar,  dont  une  politique  fausse  et  cruelle 
avait  été  la  cause,  Kisehtasp  abdiqua  en  faveur 
de  son  petit-fils  Ardschir,  en  464,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  F.-X.  T. 

Kbootfeinyr,  KheUut  al-Àlkbar  —  Lanflto ,  Nottc* 
chronologique  de  la  Perse.  -  D*Hirbelot,  dWUAhèqw 
Orientale.  —  An.  Orient.,  partie  I". 

KisPALrDT  (Alexandre),  poète  hongrois, 
né  le  22  septembre  1772,  au  château  deSumegh, 
mort  le  30  octobre  1844.  Il  étudia  le  droit  à  Raab 
et  à  Presbourg,  entra  plut  tard  dans  l'armée  autri- 
chienne, et  asasta  à  plusieurs  batailles.  En  1801, 


|  il  abandonna  la  carrière  militaire,  et  se  retira 
;  dans  ses  terres,  consacrant  ses  loisirs  aux  belles- 
|  lettres.  Son  premier  essai  poétique  :  Keterget 
szerelem  (V Amour  triste),  Ofen,  1800,  parut 
1  sans  nom  d'auteur.  Il  eut  un  succès  immense,  et 
fut  suivi  d'un  second  volume  :  Roldog  szerelem 
(L'Amour  heureux);  Ofen,  1807;  l'ouvrage  en- 
tier fut  réimprimé  sous  le  titre  de  Himfy*  sze- 
j  rehnei  (L'Amour  de  Himfy).  On  a  encore  d'A- 
;  lexandre  Kisfaludy  :  Regék  a  magyar  elœkkt- 
bal  (Contes  de  l'ancienne    Hongrie);  Ofen, 
T  édition,  1818;  traduction  allemande,  publiée 
parGaal,  Vienne,  1820;  —  Gyala  szerrlme 
(L'Amour  de  Jules);  Ofen,  1825;  plusieurs  dra- 
mes historiques   et  drames   bourgeois  réunis 
dans  la  publication  :  Eredeti  magyar  jàtéksù 
(Théâtre  original  hongrois),  Ofen,  1825-1826, 
2  vol.  et  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  : 
Jean  Bunyady,  Ofen,  1816,  et  Lndïslas  le 
Kumanien,  Ofen,  1826.  Les  Œuvres  com- 
plètes d'A.  Kisfaludy  ont  paru  à  Pesth;  1833- 
1838,  8  vol.  R.  L. 

Convenations-LexUon.  —  Tb.  Monde,  GnekiemU 
der  literatur  der  Gêymwart,*  édition;  Letptff.  tKI, 

kisfaludy  (Charles),  poète  dramatique 
hongrois,  frère  du  précédent,  né  à  Tête  (court*- 
de  Raab),  le  19  mars  1790,  mort  â  Pesth»  le 
21  novembre  1831.  Il  entra  en  1804  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  prit  part  à  plusieurs  campa- 
gnes, et  revint  en  1810  dans  sa  patrie.  Chassé 
de  la  maison  paternelle,  à  caste  d'une  liaison 
amoureuse,  il  se  fixa  à  Vienne,  où  il  vécut  mi- 
sérablement en  faisant  de  la  peinture  et  en  se 
préparant,  par  l'étude  des  auteurs  allemands,  à 
de  sérieux  travaux  littéraires.  En  1817,  après 
s'être  réconcilié  avec  son  père ,  il  retourna  â 
Pesth,  où  il  publia  en  peu  de  temps  une  longue 
série  de  poèmes,  contes,  drames  et  comédie*,  qui 
le  rendirent  bientôt  l'écrivain  le  plus  populaire  de 
la  Hongrie.  Après  sa  mort,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  lui  à  la  littérature,  on 
fit  une  souscription  nationale  pour  Ini  élever  un 
monument.  Les  dons  volontaires  ayant  dépassé 
de  beaucoup  les  frais  exigés  pour  l'élévation 
d'une  statue,  on  employa  l'excédant  à  fonder,  en 
:  1837,  une  société  littéraire,  appelée  Société  de 
!  Kisfaludy,  qui  exerce  aujourd'hui  une  influence 
!  notable  sur  le  mouvement  intellectuel  de  la 
j  Hongrie.  Cette  société,  espèce  d'académie  des 
belles-lettres,  compte  parmi  ses  membres  les 
premiers  écrivains  de  la  Hongrie.  KHe  publie  un 
journal  critique  Szépirodalmi  f  sentie,  fait 
réimprimer  les  chefs-d\cuTre  de  la  littéi  atout 
hongroise,  et  encourage  les  travaux  ■Uéi aires 
par  des  prix  qu'elle  propote  dans  dea  eoeeoen 
annuel-.  Les  Œuvres  complètes  de  Châtiai 
Kisfaludy  ont  paru  à  Ofen  ;  1831,  10  fol.  On  j 
remarque  surtout  la  pièce  :  Matyms  Démk  fl/Ba- 
diant  Mathias).  M.  Gaal  a  publié  i  ~ 

allemande  des  metHeuTetoeon 
Charles  Kisfaludy,  dans  ton  Km  :  TA 
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Magyar**  (Théâtre  des  Magyares);  Bonn,  7 
1820.  '  R.  L. 

(  onr er gâtions- Uriktm.  —  Th.  Moodt,  Ceschichte  der 
Utrraturder  (leaenwart;  Letprlff,  !•  édit.,  1853.  p.  SW. 

kiska  De  GIBGHAHOWIBGK  {Jean),  che- 
valier lithuanien,  fauteur  du  socinianisme,  mort 
en  159?.  Disciple  «lu  fameux  Castalion,  à  la  mé- 
moire duquel  il  fit  élew  un  monument,  il  fut 
président  général  dans  la  Samogilie,  capitaine 
de  Wilna  et  gouverneur  de  Bressici.  Maître  de 
soixante-dix  ville  et  de  quatre  cents  villages, 
Kiska  employa  ses  richesses  et  sa  puissance  à 
protéger  les  Sociniens.  A  sa  mort  (1592)  il  laissa 
le  prime  de  Radzivil  héritier  de  sa  fortune  et  de 
son  affection  pour  la  nouvelle  secte,  après  avoir 
néanmoins  signé  une  profession  de  foi  contraire 
aux  erreurs  de  Socin.  On  a  de  Kiska  quelques 
Lettres,  où  il  exhorte  les  églises  sociniennes  à 
tenir  un  synode  pour  régler  leurs  différends  au 
sujet  de  l'élection  des  magistrats  et  de  l'usage 
Ati  armes.  Fr.  X.  T. 

LandercK  Annale*  EccUsiastiei,  ab  anno  IBM,  seu, 
tnmi  tt.  13,  1*  JnnaUum  Baronianonm.  —  Delandlne, 
Nouveau  Dictionnaire  Historique. 

*  kiss  (  Auguste),  sculpteur  prussien  contem- 
porain ,  est  né  a  Pless,  dans  la  hante  Silésie ,  le 
11  octobre  1802.  Il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  se 
rendit  à  Berlin,  où  il  entra  dans  l'atelier  de 
Rauch.  Il  y  termina  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées à  Gleiwitz,  et  fut  chargé  de  sculpter, 
d'après  les  dessins  de  Schinkel,  huit  petits 
groupes  qui  ornent  la  fontaine  de  la  cour  de 
l'Institut  de  l'Industrie.  Quelque  temps  après  il 
n'acquitta  avec  beaucoup  de  talent  de  la  sculp- 
ture des  bas-reliefs  de  l'église  de  Potsdam  ;  mais 
l'ouvrage  qui  a  fait  connaître  son  nom  à  l'Europe 
est  son  célèbre  groupe  de  Y  Amazone  à  cheval 
se  défendant  contre  une  panthère,  dont  le  mo- 
dèle colossal  fut  exposé  en  1839.  La  répétition 
de  ce  groupe  en  zinc  bronzé  eut  plus  tard  un 
immense  succès  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres  en  1851.  Les  ouvrages  qui  ont  depuis 
confirmé  la  réputation  de  M.  Kiss  sont  une  statue 
de  Frédéric  le  Grand  et  un  groupe  équestre  de 
Saint  Georges  combattant  le  Dragon  ,  qui  lui 
valut  une  médaille  de  deuxième  classe,  à  la  suite 
de  l'Exposition  de  Paris  en  1855.  —  M.  Kiss  est 
professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin. 

E.C— t. 

Docum.  part. 

KimLMwr(  Serge),  généra)  et  administrateur 
russe,  né  vers  1795,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
«1851.  Capitaine  h  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  ht 
ses  premières  armes  à  Borodino ,  et  échappa,  lui 
cinquième  de  sa  compagnie ,  à  cette  sanglante 
bataille,  où,  selon  l'expression  de  Napoléon,  il  fal- 
lait renverser  les  Busses  après  les  avoir  tués.  11 
fit  encore  les  campagnes  suivantes,  et  atteignit 
le  grade  de  général.  La  paix  ayant  été  rétablie, 
H  entra  dans  l'administration  dvh>,  et  s'y  dis- 
tingua par  une  rare  aptitude  et  une  probité  ri- 
gide;  il  occupait  depuis  ptos  4e  qaûne  ans  la  pré- 
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sidence  de  la  chambre  des  finances  lorsque  la 
mort  vint  le  frapper.  J.  V. 

Journal  (Us  Débats  do  S»  septembre  îsil. 

;  kisseleff  (Paul,  comte),  général  et  di- 
plomate  nisse,  naquit  à  Moscou,  en  1788.  Issu 
d'une  famille  dont  la  noblesse  remonte  au 
onzième  siècle,  il  entra  en  1806  dans  le  régiment 
des  chevaliers-gardes.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  que  termina  le  traité  de  Tilsitt, 
et  en  1812  il  était  déjà  capitaine  et  aide  de 
camp  du  général  Miloradovitch.  11  se  distingua  à 
la  bataille  de  la  Moskova ,  et  prit  part  à  tous' 
les  combats  livrés  jusqu'en  1815,  soit  en  Russie , 
soit  plus  tard  en  Allemagne  et  en  France.  En 
avril  1814,  l'empereur  Alexandre,  frappé  des 
qualités  brillantes  du  jeune  officier,  le  nomma 
son  aide  de  camp.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
l'accompagna  au  congrès  de  Vienne  et  à  la  se- 
conde entrée  des  alliés  en  France.  A  son  retour 
en  Russie,  il  devint  général  à  la  suite  de  l'em- 
pereur, et  chef  d'état-major  de  la  seconde  ar- 
mée ,  poste  important  où  il  rendit  des  services 
qui  furent  récompensés,  en  1823,  par  le  titre 
d'aide  de  camp  général  de  l'empereur. 

Dans  la  conspiration  qui  éclata  à  la  mort  d'A- 
lexandre, et  dans  laquelle  avaient  trempé  plu- 
sieurs officiers  de  la  seconde  armée,  il  fit  preuve 
de  prudence  et  de  fermeté  ;  aussi  retroova-t  il 
auprès  de  l'empereur  Nicolas  la  confiance  et  l'es- 
time dont  il  jouissait  auprès  d'Alexandre.  En 
1828,  lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  gé- 
néral Kisseleff  fut  chargé ,  dès  le  début  de  la 
campagne,  d'en  concerter  le  plan  avec  le  comte 
Diebitch.  11  dirigea  en  personne  le  passage  du 
Danube  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général.  Au  siège  de  Schoum- 
la,  il  se  distingua,  et  reçut  une  épée  d'honneur 
enrichie  de  diamants.  Nommé,  en  1829,  au  com- 
mandement des  troupes  statiounées  en  Yalacbie, 
il  réprima  les  pachas  de  Yiddin  et  de  Scutari, 
qui  menaçaient,  par  une  diversion,  les  flancs  de 
l'armée  russe,  en  g'emparantde  la  ville  de  Ga- 
brova ,  dans  les  Balkans. 

Après  la  paix  d'Andrinople,  les  principautés 
de  Valachie  et  de  Moldavie  ainsi  que  la  forte- 
resse de  Silistrie  devant  are  occupées  par  les 
Russes  jusqu'à  l'acquittement  de  l'indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre,  le  général  Kisseleff 
fut  choisi  pour  le  commandement  de  l'armée 
d'occupation  et  le  gouvernement  des  principau- 
tés, avec  le  titre  de  président  plénipotentiaire. 
Jamais  ces  deux  provinces  n'avaient  goûté  la 
douceur  d'an  état  paisible  ni  connu  les  avan- 
tages d'un  gouvernement  régulier.  L'administra- 
tion du  général  Kisseleff  fut  un  bienfait.  La  peste 
et  la  famine  décimaient  la  population  :  il  fit  im- 
porter des  céréales,  établit  un  cordon  sanitaire 
sur  le  Danube,  encouragea  le  laboureur,  fit  la 
guerre  aux  abus  de  tous  genres,  coupa  court  aux 
exactions  et  aux  dilapidations  ;  enfin,  il  sut  exci- 
ter une  salutaire  émulation  parmi  les  employés 
de  tons  rangs.  Une  commission  des  notables  les 
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plot  éclairés  fat  chargée  de  mettre  les  institu- 
tions du  pays  en  rapport  avec  la  nouvelle  existence 
politique  qu'il  devait  au  traité  d'AndrinopIe  ;  elle 
eut  pour  mission  d'abolir  la  corvée,  de  faire 
cesser  la  dilapidation  des  finances,  de  donnerait 
droit  de  propriété  des  bases  plus  équitables ,  de 
séparer  les  pouvoirs  judiciaire  et  exécutif,  de 
distraire  la  liste  civile  des  bospodars  des  re- 
cettes de  l'État ,  enfin  de  former  une  assemblée 
élective,  chargée  de  prendre  part  à  la  confection 
des  lois  et  d'examiner  les  comptes  de  chaque 
année.  Il  en  résulta  huit  codes,  embrassant 
toutes  les.  branches  du  gouvernement,  sous 
le  titre  général  de  Règlement  organique ,  et 
comprenant  l'élection  de  l'hospodar,  les  attribu- 
tions de  l'assemblée  générale,  les  finances,  l'ad- 
ministration, le  commerce,  les  quarantaines ,  la 
justice  et  la  milice. 

En  même  temps,  le  général  Kisseleff  amélio- 
rait les  écoles ,  les  hôpitaux ,  les  prisons  et  le  ré- 
gime des  caisses  de  bienfaisance.  Il  formait,  avec 
des  jeunes  gens  pris  dans  la  classe  des  boyards 
et  dans  celle  des  paysans,  le  noyan  d'une  mi- 
lice nationale,  qu'il  exerçait  an  métier  des 
armes  et  à  la  discipline  militaire;  il  embellissait 
Bukarest  et  Jassy,  et  y  organisait  une  police  sé- 
vère; il  transformait  en  belles  villes  les  sales 
forteresses  turques  dlbrailoff  et  de  Giurgevo , 
que  le  traité  d'AndrinopIe  avait  données  à  la 
Valachie;  enfin,  il  assurait  à  cette  principauté  la 
possession  de  quatre-vingt-huit  lies  sur  le  Da- 
nube, un  territoire  important  et  de  nombreuses 
pêcheries  le  long  du  fleuve. 

En  moins  de  seize  mois ,  la  face  du  pays  fut 
complètement  changée.  Le  1er  mai  1831  eut  lieu 
l'ouverture  de  l'assemblée  générale,  inaugura- 
tion d'une  ère  nouvelle.  Mais  bientôt  le  choléra 
vint  envahir  les  principautés  et  suspendre  l'essor 
de  la  prospérité  naissante.  Au  milieu  de  l'épou- 
vante générale,  le  comte  Kisseleff  fit  preuve  d'au- 
tant de  courage  que  de  prévoyance.  Ses  paroles 
et  son  exemple  rassurèrent  les  plus  alarmés ,  et 
les  secours  qu'il  sut  organiser  arrêtèrent  les  ra- 
vages de  ce  fléau.  Le  peuple  en  masse,  recon- 
naissant, encombrait  l'hôtel  du  gouvernement  et 
saluait  le  général  de  ses  acclamations.  On  lui  doit 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ainsi  que  de  la  ques- 
tion en  matière  criminelle,  et  l'assemblée  générale 
de  chacune  des  provinces,  en  reconnaissance  de 
ces  bienfaits,  lui  vota  l'indigénat  avec  les  préroga- 
tives attachées  à  la  première  classe  des  boyards. 
Le  général  refusa,  déclarant  qu'il  ne  saurait  ac- 
cepter un  tel  honneur,  tant  qu'il  se  trouverait 
dans  le  pays  et  à  la  tête  du  gouvernement. 

En  1833,  la  Porte  réclamait  l'assistance  de  la 
Russie  contre  Ibrahim- Pacha,  qui  menaçait  Cons- 
tantinople.  Le  général  Kisseleff  fut  désigné  pour 
commander  l'armée  destinée  à  couvrir  cette  ca- 
pitale, tout  en  conservant  le  gouvernement  des 
principautés;  mais  les  hostilités  cessèrent  lors- 
qu'il se  préparait  à  franchir  le  Danube.  >'ornmé 
en  1833  grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint- WU- 


dimir  de  première  classe,  il  reçut  en  1833  les 
insignes  en  diamants  de  l'ordre  de  Saint- 
Alexandre-Newsky  ;  et  le  sultan  lui  envoya  son 
portrait,  orné  de  brillants,  avec  le  titre  de  bey. 
Le  général  partit,  au  mois  d'avril  1834,  après  la 
convention  qui  décidait  l'évacuation  par  les 
troupes  russes.  Sous  son  administration,  les 
dettes  antérieures  furent  payées;  il  laissa  le  tré- 
sor et  les  caisses  municipales  pleines  de  numé- 
raire. Le  revenu  des  terres  avait  triplé  dans 
l'espace  de  quatre  années,  et  les  douanes,  qui 
ne  produisaient  en  1825  que  250,000  piastres,  en 
donnaient  6,974,000  en  1835.  L'aisance  avait 
pénétré  pour  la  première  fois  dans  la  chaumière 
du  paysan,  qui,  de  nos  jours  encore,  ne  pro- 
nonce qu'avec  vénération  le  nom  de  KisseJeff. 

A  son  retour,  le  général  Kisseleff  fut  nommé 
général  d'infanterie,  membre  du  conseil  de  l'em- 
pire, et,  en  1837,  ministre  des  domaines  de  l'em- 
pire, département  auquel  fut  bientôt  réuni  celui 
de  l'agriculture,  et  qui  embrasse  le  régie  de 
toutes  les  propriétés  domaniales  avec  l'adminit- 
tration  de  près  de  vingt  millions  d'âmes.  Là  aussi 
le  général  eut  tout  à  créer,  et  là  également  se  fit 
sentir  l'influence  salutaire  de  son  administration. 
Grâce  aux  institutions  patriarcales  dont  l'initia- 
tive appartient  au  général,  le  bien-être  moral  et 
matériel  des  paysans  des  domaines  a  mit  des 
progrès  incontestables ,  et  la  relation  do  couron- 
nement de  sa  majesté  l'empereur  Alexandre  II 
constate  l'admission  de  paysans  de  In  couronne 
représentant  leur  classe  à  cette  grande  solennité. 
En  reconnaissance  de  ses  services,  l'empereur 
Nicolas  a  élevé  M.  Kisseleff,  en  1839,  à  la  dignité 
héréditaire  de  corotede  l'empire,  et  roi  n  conféré, 
en  1845,  les  insignes  en  diamants  de  l'ordre  de 
Saint-André.  En  automne  1858,  il  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  près  la  cour  de 
France  pour  rétablir  les  relations  interrompues 
par  la  guerre  d'Orient  En  1858,  il  représente 
dignement  la  Russie  aux  conférences  de  Paris 
pour  l'organisation  définitive  des  principautés 
Danubiennes. 

Documents  particulier*. 

;mssblsff  (A'ico/o*,  comte),  diplomate 
russe,  frère  du  précédent,  né  en  1800.  U  estrade 
bonne  heure  dans  la  diplomatie.  D'abord  secré- 
taire de  légation  à  l'ambassade  russe  de  Berlin, 
il  passa  en  la  même  qualité  à  cette  de  Paris  en 
1829,  peu  de  jours  avant  la  nomination  de  mi- 
nistère PoKgnac.  Il  accompagna  le  comte  Pocn» 
di  Borgo  à  Londres  en  1838 ,  comme  nonstJBer 
d'ambassade,  et  revint,  l'année  suivante,  à  Paris 
avec  le  même  titre.  A  l'époque  oè  le  oomts 
PahJen  fut  rappelé  à  Samt-Pétersbourg,pnr  eue» 
de  quelque  querelle  d'étiquette,  en  1841, m  < 
Kisseleff  resta  à  Paris  comme  chargé  < 
Il  fut  un  moment  question  d'un  tmHé  < 
entre  la  France  et  la  Russie  en  1846,  et  bien  m* 
ces  ouvertures  n'aient  pas  abouti,  uni  y  a  raf- 
taché  le  prêt  fait  l'année  suivante  à  U  banque  de 
Fiance  par  l'empereur  Rkotm,  afeere  dent  te 
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comté  Kissektffut  l'intermédiaire.  Le  comte  Kis- 
éeteff  était  encore  chargé  d'affaires  à  Paris  lors- 
que éclata  la  révolution  de  février.  Il  resta  en 
Franco ,  se  renfermant  dans  une  politique  pas- 
sive. Lorsque  Louis-Napoléon  Bonaparte  fut  élu 
président  de  la  république,  l'empereur  de  Russie 
créa  le  comte  Kisseleff  conseiller  privé  et  le 
nomma  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paris. 
Après  un  voyage  lait  à  Saint-Pétersbourg  dans 
l'été  de  1852,  voyage  qui  avait  eu  pour  motif  les 
difficultés  soulevées  entre  les  grandes  puissances 
par  la  reconnaissance  du  nouveau  gouvernement 
français,  M.  Kisseleff  revint  à  Paris  an  mois  de 
janvier  1853,  et  fut  accrédité  auprès  de  l'empe- 
reur Napoléon  III,  avec  la  double  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  et  d'envoyé  extraordi- 
naire. Les  difficultés  qui  amenèrent  la  guerre 
d'Orient  le  forcèrent  à  quitter  son  poste.  Le 
4  février  1854  il  prit  ses  passe-ports,  et  partit  le 
6  pour  Bruxelles ,  emmenant  tout  le  personnel 
de  la  légation, et  ne  laissant  que  M.  d'fcbeling, 
consul  général ,  chargé  de  l'expédition  des  af- 
faires de  son  ressort.  A  Paris,  le  comte  Kisseleff 
avait  su  se  tenir  en  dehors  des  partis;  il  voyait 
des  hommes  influents  de  toutes  les  opinions,  et 
avait  su  se  faire  aimer  de  tous.  En  1855  il  quitta 
Bruxelles  pour  retourner  en  Russie.  L'année  sui- 
\  .m te  il  était  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Russie  auprès  du  saint-siége 
et  du  grand-duc  de  Toscane,  postes  qu'il  occupe 
encore.  On  sait  que  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre  a  été  le  signal  d'un  rapprochement  de 
In  Russie  et  de  la  cour  de  Rome,  et  que  des  con- 
cessions importantes  ont  été  faites  aux  catholi- 
ques en  Pologne.  M.  de  Kisseleff  a  été  le  négo- 
ciateur de  ces  arrangements.  J.  V. 

Conr.~l.ex.  -  Dict.  ée  la  Conversation. 

kistk*  (  Georges,  baron),  général  français, 
né  le  26  janvier  1755,  à  Sarreguemines  (Moselle), 
mort  le  24  décembre  1832.  Fils  d'un  officier,  il 
fut  admis  dès  l'âge  de  neuf  ans  dans  la  légion 
royale,  passa  dans  la  cavalerie  en  1773,  et  obtint, 
\o  29  février  1783,  le  grade  de  capitaine  dans 
Rn>  al- Liégeois.  La  révolution  ouvrit  un  champ 
plus  vaste  à  ses  talents  militaires.  Il  fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  liberté,  et  fut  appelé  en 
mai  1793  à  l'état-major  général  de  l'armée  du 
Rhin  :  durant  cette  année,  il  s'empara  du  camp 
de  Northvieller  (  13  septembre),  où  l'on  trouva 
un  magasin  contenant  1,500  fusils.  Nommé  chef 
de  la  1 5e  demi-brigadedlnfanterie  légère  (2 1  mes- 
sidor an  m  ),  il  se  distingua  dans  la  retraite  de 
Bavière  ainsi  qu'aux  affaires  de  Richenbach  et 
de  Schungen,  et  fut  envoyé  en  Italie.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  dans  plusieurs  régiments 
de  cette  armée,  il  eut  assez  d'empire  sur  l'esprit 
de  ses  soldats  pour  les  empêcher  d'y  coopérer, 
et  reçut  à  ce  sujet  les  félicitations  du  Directoire, 
qui,  pour  le  récompenser  de  ses  services,  l'eleva 
au  grade  de  général  de  brigade,  le  17  pluviôse 
an  vu.  Bientôt  la  guerre  recommença  avec  l'Au- 
triche, et  Kister  y  prit  une  part  distinguée.  A 
noov.  bioci.  ciMjfm.  —  t.  ixvii. 
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Cassano  (  8  floréal  ),  il  combattit  toute  la  journée 
contre  12,000  Autrichiens ,  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  et  fut  blessé  dangereusement  à  la  tête 
d'un  coup  de  sabre  ;  appelé,  en  l'an  vin,  au  com- 
mandement provisoire  de  la  neuvième  division, 
il  défendit  l'entrée  des  vallées  de  la  Maurienne  et 
de  la  Tarentaise,  contint  l'ennemi  par  ses  agres- 
sions continuelles,  et,  après  avoir  opéré  une  diver- 
sion des  plus  utiles,  rejoignit  l'année  de  Bona- 
parte, et  contribua  a  la  victoire  de  Marengo, 
Rentré  en  France  en  l'an  rx,  il  reçut,  en  l'an  ur, 
les  insignes  de  commandeur  de  la  Légion  d'Hon  • 
neur.  Sous  l'empire ,  il  servit  à  la  grande  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  gouverna 
le  pays  de  Pulda,  et  fut  créé  baron  en  1808  ;  em- 
ployé en  1811  à  Dantzig,  il  commanda  en  1812 
le  département  de  la  Seine-Inférieure,  et  prit  sa 
retraite  le  8  août  de  la  même  année.    P.  L— r. 

Victoires  et  Conquêtes  des  Français.  —  Fastes  de  ta 
Lésion  d'Honneur,  t.  III. 

kitk  (  Charles),  médecin  anglais,  né  vers  1768 
à  Gravesend ,  dans  le  comté  de  Kent,  mort  dans 
la  même  ville  en  181 1.  11  était  membre  du  Col- 
lège royal  de  Chirurgie.  Outre  plusieurs  articles 
insérés  dans  le  London  Médical  Journal,  on  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  recovery  qf  appa- 
rent lydead,  Londres,  1 788,  in-8°  ;trad.enallem. 
par  Michaelis,  Leipzig,  1790,  in-8°;  —  £ssays 
and  Observations  physiological  and  médical 
on  the  submersion  of  animais,  and  on  the  resin 
qf  the  acarotdes  resini/era,  or  yellow  resin , 
from  Bolany-Bay;  Londres,  1795,  in-8°.    Z. 

Rcxf .  New  gênerai  Biographical  Dictionary.  —  Bioç. 
Médicale. 

ei-tseu,  philosophe  chinois ,  vivait  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
(1122).  Oncle  de  l'empereur  Cheou-Srn,  dernier 
prince  de  la  deuxième  dynastie  chinoise,  il  fut 
obligé  de  contrefaire  l'insensé  pour  échapper  à 
la  cruauté  de  ce  farouche  tyran.  L'empereur 
Won- Wang,  fondateur  de  la  troisième  dynastie 
(1122  avant  J.-C.)  l'appela  à  sa  cour,  et  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  la  politique ,  la  physique  et 
la  science  du  gouvernement.  Il  le  nomma  plus 
tard  gouverneur  de  la  Corée.  Un  entretien  rap- 
porté dans  le  Livre  sacré  des  Annales ,  à  la 
treizième  année  du  règne  Wou-Wang,  résume 
tout  le  système  philosophique  et  cosmologique 
de  Ki-Tseu.  Nous  suivrons  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Pau thier  dans  les  Livres  sacrés  de 
V Orient.  «  A  la  treizième  année,  le  roi  inter- 
rogea Ki-Tseu.  Le  roi  dit  :  «  Oh ,  Ki-Tseu  !  le 
ciel  a  des  voies  secrètes  par  lesquelles  il  rend  le 
peuple  tranquille  et  fixe...  Je  ne  connais  point 
cette  règle  ;  quelle  est-elle  ?  »  —  Ki-Tseu  répondit  : 
•  J'ai  entendu  dire  qu'autrefois  Kouen  ayant  em- 
pêché l'écoulement  des  eaux  de  la  grande  inon- 
dation, les  cinq  éléments  furent  entièrement  dé- 
rangés; que  le  Ti  en  fut  courroucé,  et  ne  lui 
donna  pas  les  neuf  règles  de  la  sublime  doc- 
trine;  mais  que  Yu,  qui  lui  succéda  dans  ses 
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plot  éclairés  fut  chargée  de  mettre  les  institu- 
tions du  pays  en  rapport  avec  la  nouvelle  existence 
ftolitique  qu'il  devait  au  traité  d'Andrinople  ;  elle 
eut  pour  mission  d'abolir  la  corvée,  de  faire 
cesser  la  dilapidation  des  finances,  de  donner  au 
droit  de  propriété  des  bases  plus  équitables  ,  de 
séparer  les  pouvoirs  judiciaire  et  exécutif,  de 
distraire  la  liste  civile  des  hospodars  des  re- 
cettes de  l'État ,  enfin  de  tonner  une  assemblée 
élective,  chargée  de  prendre  part  à  la  confection 
des  lois  et  d'examiner  les  comptes  de  chaque 
année.  Il  en  résulta  huit  codes,  embrassant 
toutes  les  brandies  du  gouvernement,  sous 
le  titre  général  de  Règlement  organique,  et 
comprenant  l'élection  de  l'hospodar,  les  attribu- 
tions de  l'assemblée  générale,  les  finances ,  l'ad- 
ministration,  le  commerce,  les  quarantaines,  la 
justice  et  la  milice. 

En  même  temps ,  le  général  KisselefT  amélio- 
rait les  écoles,  les  hôpitaux ,  les  prisons  et  le  ré- 
gime des  caisses  de  bienfaisance.  11  formait,  avec 
des  jeunes  gens  pris  dans  la  classe  des  boyards 
et  dans  celle  des  paysans ,  le  noyau  d'une  mi- 
lice nationale,  qu'il  exerçait  au  métier  des 
armes  et  à  la  discipline  militaire;  il  embellissait 
Bucarest  et  Jassy,  et  y  organisait  une  police  sé- 
vère; il  transformait  en  belles  villes  les  sales 
forteresses  turques  d'ibrafloiï  et  de  Giurgevo , 
que  le  traité  d'Andrinople  avait  données  à  la 
Valachie;  enfin,  il  assurait  a  cette  principauté  la 
possession  de  quatre-vingt-huit  lies  sur  le  Da- 
nube ,  un  territoire  important  et  de  nombreuses 
pêcheries  le  long  du  fleuve. 

En  moins  de  seize  mois ,  la  face  du  pays  fut 
complètement  changée.  Le  1er  mai  1831  eut  lieu 
l'ouverture  de  l'assemblée  générale ,  inaugura- 
tion d'une  ère  nouvelle.  Mais  bientôt  le  choléra 
vint  envahir  les  principautés  et  suspendre  l'essor 
de  la  prospérité  naissante.  Au  milieu  de  l'épou- 
vante générale,  le  comte  KisselefT  fit  preuve  d'au- 
tant de  courage  que  de  prévoyance.  Ses  paroles 
et  son  exemple  rassurèrent  les  plus  alarmés ,  et 
les  secours  qu'il  sut  organiser  arrêtèrent  les  ra- 
vages de  ce  fléau.  Le  peuple  en  masse,  recon- 
naissant ,  encombrait  l'hôtel  du  gouvernement  et 
saluait  le  général  de  ses  acclamations.  On  lui  doit 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ainsi  que  de  la  ques- 
tion en  matière  criminelle,  et  l'assemblée  géaérale 
de  chacune  des  provinces,  en  reconnaissance  de 
ces  bienfaits,  lui  vota  l'indigënat  avec  les  préroga- 
tives attachées  a  la  première  classe  des  boyards. 
Le  général  rerusa,  déclarant  qu'il  ne  saurait  ac- 
cepter un  tel  honneur,  tant  qu'il  se  trouverait 
dans  le  pays  et  à  la  tête  du  gouvernement. 

En  1833,  la  Porte  réclamait  l'assistance  de  la 
Russie  contre  Ibrahim- Pacha,  qui  menaçait  Cons- 
tantinopie.  Le  général  KisselefT  fut  désigné  pour 
commander  l'armée  destinée  à  couvrir  cette  ca- 
pitale, tout  en  conservant  le  gouvernement  des 
principautés;  mais  les  hostilités  cessèrent  lors- 
qu'il se  préparait  à  franchir  le  Danube  Nommé 
en  1832  grand'eroû  de  l'ordre  de  Saint- Wla- 


dimir  de  première  classe,  il  reçut  en  1833 

insignes  en  diamants    de    l'ordre   de  Si 

Alexandre-Newsky  ;  et  le  sultan  lui  envoya 

portrait,  orné  de  brillants,  avec  le  titre  de 

Le  général  partit,  au  mots  d'avril  1834,  apn 

convention  qui   décidait  l'évacuation  par 

troupes  russes.  Sous   son   administration, 

dettes  antérieures  furent  payées;  il  laissa  la 

sor  et  les  caisses  municipales  pleines  île  nu 

raire.  Le  revenu  des  terres  avait  triplé  < 

l'espace  de  quatre  années ,  et  les  douanes, 

ne  produisaient  en  1825  que  250,000  piastre 

donnaient  5,974,000  en    1835.   L'aisance  < 

pénétré  pour  la  première  fois  dans  la  chann 

du  paysan ,  qui ,  de  nos  jours  encore,  ne 

nonce  qu'avec  vénération  le  nom  de  Kissefc 

A  son  retour,  le  général  KisselefT  fut  na 

général  d'infanterie,  membre  du  conseil  de  I 

pire,  et,  en  1837,  ministre  des  domaines  de  I 

pire,  département  auquel  fut  bientôt  réuni  i 

de  l'agriculture,  et  qui  embrasse  la  régi 

toutes  les  propriétés  domaniales  avec  l'adm 

tration  de  près  de  vingt  millions  d'aines.  Là  i 

le  général  eut  tout  à  créer,  et  là  également  \ 

sentir  l'influence  salutaire  de  son  administra 

Grâce  aux  institutions  patriarcales  dont  l'ii 

tive  appartient  au  général,  le  bien-être  mor 

matériel  des  paysans  des  domaines  a  fail 

progrès  incontestables ,  et  la  relation  du  cot 

nement  de  sa  majesté  l'empereur  Alexand 

constate  l'admission  de  paysans  de  la  cour 

représentant  leur  classe  à  cette  grande  solen 

En  reconnaissance  de  ses  services,  l'emp* 

Nicolas  a  élevé  M.  KisselefT,  en  1839,  à  la  di 

héréditaire  de  comte  de  l'empire,  et  lui  a  con 

i  en  1845,  les  insignes  en  diamants  de  l'ordi 

■  Saint  André.  En  automne  1856,  il  fut  doi 

î  ambassadeur   extraordinaire  près  la  coui 

i  France  pour  rétablir  les  relations  interrom 

|  par  la  guerre  d'Orient  En  1358,  il  reprta 

dignement  la  Russie  aux  conférences  de  I 

pour  l'organisation  définitive  des  principe 

Danubiennes. 

Docuwtentt  particuliers. 

*kisscleff  (Sicolas,  comte),  dipto 

|  russe,  frère  du  précédent,  né  en  1800.  Il  eut 

j  bonne  heure  dans  la  diplomatie.  D'abord  * 

taire  de  légation  à  l'ambassade  russe  de  B« 

il  passa  en  la  même  qualité  à  celle  de  Pari 

1  1829,  peu  de  jours  avant  la  nomination  du 

nistère  Polignac.  Il  accompagna  le  comte  P 

di  Uorgo  à  Londres  en  1838 ,  comme  cou» 

d'ambassade,  et  revint,  l'année  suivante,  à  I 

avec  le  même  titre.  A  l'époque  ou  le  o 

Pahlen  fut  rappelé  à  Saint-Pétersbourg,  par 

de  quelque  querelle  d'étiquette,  en  1841 1  le  o 

KisselefT  resta  à  Paris  comme  chargé  d'afb 

Il  fut  un  moment  question  d'un  traité  d'alli 

entre  la  France  et  la  Russie  en  1846,  et  nies 

ces  ouvertures  n'aient  pas  abouti ,  on  y  a 

.  taché  le  prêt  fait  l'année  suivante  à  la  bânqi 

i  France  par  rempereur  Nicolas,  aflaire  <k 
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comte  Kisseleff  fut  l'intermédiaire.  Le  comte  Kis- 
seleff était  encore  chargé  d'affaires  à  Paris  lors- 
que éclata  la  révolution  de  février.  11  resta  en 
France ,  se  renfermant  dans  une  politique  pas- 
sive. Lorsque  Louis-Napoléon  Bonaparte  fut  élu 
président  de  la  république,  l'empereur  de  Russie 
créa  le  comte  Kisseleff  conseiller  privé  et  le 
nomma  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paris. 
Après  un  voyage  (ait  à  Saint-Pétersbourg  dans 
l'été  de  1852,  voyage  qui  avait  eu  pour  motif  les 
difficultés  soulevées  entre  les  grandes  puissances 
par  la  reconnaissance  du  nouveau  gouvernement 
français,  M.  Kisseleff  revint  à  Paris  au  mois  de 
janvier  1853,  et  fut  accrédité  auprès  de  l'empe- 
reur Napoléon  III,  avec  la  double  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  et  d'envoyé  extraordi- 
naire. Les  difficultés  qui  amenèrent  la  guerre 
d'Orient  le  forcèrent  à  quitter  son  poste.  Le 
4  février  1864  il  prit  ses  passe-ports,  et  partit  le 
6  pour  Bruxelles ,  emmenant  tout  le  personnel 
de  la  légation ,  et  ne  laissant  que  M.  d'fcbeling, 
consul  général ,  chargé  de  l'expédition  des  af- 
faires de  son  ressort.  A  Paris,  le  comte  KisseleiT 
avait  su  se  tenir  en  dehors  des  partis;  il  voyait 
«les  hommes  influents  de  toutes  les  opinions,  et 
avait  su  se  faire  aimer  de  tous.  En  1855  il  quitta 
Bruxelles  pour  retourner  en  Russie.  L'année  sui- 
v  .mte  il  était  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
pleni|H)tentiaire  de  Russie  auprès  du  saint-siége 
et  du  grand -duc  de  Toscane,  postes  qu'il  occupe 
encore.  On  sait  que  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre  a  été  le  signal  d'un  rapprochement  de 
la  Russie  et  de  la  cour  de  Rome,  et  que  des  con- 
certions importantes  ont  été  faites  aux  catholi- 
ques en  Pologne.  M.  de  Kisseleff  a  été  le  négo- 
ciateur de  ces  arrangements.  J.  Y. 
Conv.-Ux.  -  Dict.  de  la  Conversation. 
ristbe  (  Georges,  baron),  général  français, 
n<*  le  26  janvier  1755,  à  Sarreguemines  (Moselle), 
mort  le  24  décembre  1832.  Fils  d'un  officier,  il 
fut  admis  dès  l'âge  de  neuf  ans  dans  la  légion 
royale,  passa  dans  la  cavalerie  en  1773,  et  obtint, 
li»  29  février  1783,  le  grade  de  capitaine  dans 
Ro>al-Liégeois.  La  révolution  ouvrit  un  champ 
plus  vaste  à  ses  talents  militaires.  Il  fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  liberté,  et  fut  appelé  en 
mai  1793  à  l'état-major  général  de  l'armée  du 
Rhin  :  durant  cette  année,  il  s'empara  du  camp 
de  Northvieller  (  13  septembre),  où  l'on  trouva 
un  magasin  contenant  1 ,500  fusils.  Nommé  chef 
de  la  1 5e  demi-brigaded'infanterie  légère  (2 1  mes- 
sidor an  in  ),  il  se  distingua  dans  la  retraite  de 
Bavière  ainsi  qu'aux  affaires  de  Richenbach  et 
de  Schlmgen,  et  fut  envoyé  en  Italie.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  dans  plusieurs  régiments 
de  cette  armée,  il  eut  assez  d'empire  sur  l'esprit 
de  ses  soldats  pour  les  empêcher  d'y  coopérer, 
et  reçut  à  ce  sujet  les  félicitations  du  Directoire, 
qui,  pour  le  récompenser  de  ses  services,  l'eleva 
au  grade  de  général  de  brigade,  le  17  pluviôse 
an  vu.  Bientôt  la  guerre  recommença  avec  l'Au- 
triche, et  Kister  y  prit  une  part  distinguée.  A 
iwov.  Bioca.  ctarin.  —  t.  xxvii. 
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Cassano  (  8  floréal  ),  il  combattit  toute  la  journée 
contre  12,000  Autrichiens ,  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  et  fnt  blessé  dangereusement  à  la  tête 
d'un  coup  de  sabre  ;  appelé,  en  l'an  vui,  au  com- 
mandement provisoire  de  la  neuvième  division, 
il  défendit  l'entrée  des  vallées  de  la  Maurienne  et 
de  la  Tarentaise,  contint  l'ennemi  par  ses  agres- 
sions continuelles,  et,  après  avoir  opéré  une  diver- 
sion des  plus  utiles,  rejoignit  l'année  de  Bona- 
parte, et  contribua  a  la  victoire  de  Marengo. 
Rentré  en  France  en  l'an  ix,  il  reçut,  en  l'an  xir, 
les  insignes  de  commandeur  de  la  Légion  d'Hon  • 
neur.  Sous  l'empire ,  il  servit  à  la  grande  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  gouverna 
le  pays  de  Pulda,  et  fut  créé  baron  en  1808  ;  em- 
ployé en  18H  à  Dantzig,  il  commanda  en  1812 
le  département  de  la  Seine-Inférieure,  et  prit  sa 
retraite  le  8  août  de  la  même  année.    P.  L— y. 

V Moires  et  Conquêtes  des  Français.  —  Fastes  de  la 
Légion  d'Honneur,  t.  III. 

kite  (  Charles),  médecin  anglais,  né  vers  1768 
à  Gravesend ,  dans  le  comté  de  Kent,  mort  dans 
la  même  ville  en  1811.  11  était  membre  du  Col- 
lège royal  de  Chirurgie.  Outre  plusieurs  articles 
insérés  dans  le  London  Médical  Journal,  on  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  recovery  qf  appa- 
rent ly  dead ,  Londres,  1788,  in-8°  ;  trad.en  allem. 
par  Michaelis,  Leipzig,  1790,  in-8°;  —  Essay  s 
and  Observations  physiological  and  médical 
on  the  submersion  qf animais,  and  on  the  resin 
of  the  acaroïdes  resini/era,  or  yellow  resin , 
from  Botany-Bay;  Londres,  1795,  in-8°.    Z. 

Rwe,  New  gênerai  Bioçraphical  Dictionarff.  —  Bioç. 
Médicale. 

Ei-TSBC,  philosophe  chinois ,  vivait  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
(1122).  Oncle  de  l'empereur  Cheou-Sm,  dernier 
prince  de  la  deuxième  dynastie  chinoise,  il  fut 
obligé  de  contrefaire  l'insensé  pour  échapper  à 
la  cruauté  de  ce  farouche  tyran.  L'empereur 
Wou-Wang,  fondateur  de  la  troisième  dynastie 
(1122  avant  J.-C.  )  l'appela  à  sa  cour,  et  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  la  politique ,  la  physique  et 
la  science  du  gouvernement.  Il  le  nomma  plus 
tard  gouverneur  de  la  Corée.  Un  entretien  rap- 
porté dans  le  Livre  sacré  des  Annales ,  à  la 
treizième  année  du  règne  Wou-Wang,  résume 
tout  le  système  philosophique  et  cosmologique 
de  Ki-Tseu.  Nous  suivrons  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Pauthierdans  les  Livres  sacrés  de 
V Orient.  «  A  la  treizième  année,  le  roi  inter- 
rogea Ki-Tseu.  Le  roi  dit  :  «  Oh ,  Ki-Tseu  !  le 
ciel  a  des  voies  secrètes  par  lesquelles  il  rend  le 
peuple  tranquille  et  fixe...  Je  ne  connais  point 
cette  règle  ;  quelle  est-elle  ?»  —  Ki-Tseu  répondit  : 
«  J'ai  entendu  dire  qu'autrefois  Kouen  ayant  em- 
pêché l'écoulement  des  eaux  de  la  grande  inon- 
dation, les  cinq  éléments  furent  entièrement  dé- 
rangés; que  le  Ti  en  fut  courroucé,  et  ne  lui 
donna  pas  les  neuf  règles  de  la  sublime  doc- 
trine;  mais  que  Yu,  qui  lui  succéda  dans  ses 
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travaux,  les  reçut  du  ciel,  et  qu'alors  la  .'«.rt  'ne 
fondamentale  fut  en  vigueur.  »  La  sublime  doc- 
trine  comprend  les  neuf  règles  fondamentales 
ou  connaissances  que  doivent  savoir  et  pratiquer 
un  souverain,  un  ministre,  un  sage.  Voici  la  te- 
neur de  ces  règles.  La  première  comprend  «  les 
cinq  {éléments  )  agissant*  :  1°  iVan ,  2°  le  feu, 
3U  le  bois,  4°  les  métaux,  5°  la  terre.  Ce  sont  les 
cinq  éléments  constitutifs  de  l'univers.  Us  dépen- 
dent du  ciel.  L'eau  est  humide  et  descend  ;  le  feu 
brûle  et  monte  ;  le  bois  se  courbe  et  se  redresse  ; 
les  métaux  se  fondent  et  sont  susceptibles  de  mu- 
tation ;  la  terre  est  propre  à  recevoir  les  semences 
et  à  produire  les  moissons.  Ce  qui  descend  et  est 
humide  a  le  goût  salin  ;  ce  qui  brûle  et  s'élève 
a  le  goût  amer;  ce  qui  se  courbe  et  se  redresse 
a  le  goût  acide;  ce  qui  se  fond  et  se  transforme 
est  d'un  goût  piquant  et  âpre  ;  ce  qui  se  sème 
et  se  recueille  est  doux.  »— La  deuxième  règle  con- 
tient «  les  cinq  occupations  ou  facultés  qui  dé- 
pendent de  l'homme,  et  qui  sont  :  1°  la  forme  du 
corps,  2*  le  langage,  3*  la  vue,  4°  l'ouïe,  5°  la 
pensée.  La  forme  du  corps  doit  être  grave  et  res- 
pectueuse, pour  inspirer  le  respect  ;  la  parole  hon- 
nête et  fidèle  produit  l'estime  ;  la  vue  claire  et 
distincte  donne  de  l 'expérience  ;  l'ouïe  doit  être 
fine,  pour  mettre  en  état  de  concevoir  et  d'exé- 
cuter de  grandes  choses  ;  la  pensée  doit  être  pé- 
nétrante, pour  conduire  à  la  sagesse,  à  la  sain- 
teté, à  la  perfection.  »  —  La  troisième  règle  com- 
prend «  les  huit  principes  du  gouvernement 
que  les  hommes  ont  obtenus  du  ciel  et  dont  la 
parfaite  harmonie  doit  constituer  le  tanneur 
public  :  1°  les  vivres,  2°  les  biens  ou  richesses, 
3°  les  sacrifices  et  les  cérémonies,  V  le  ministère 
des  travaux  publics  ;  5*  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  6"  le  ministère  de  la  justice ,  7*  la 
manière  de  traiter  les  étrangers,  8U  les  années.  »  — 
La  quatrième  contient  «  les  cinq  choses  pério- 
diques que  le  ciel  manifeste  aux  hommes,  et  qui 
sont  :  1°  l'année,  V  la  lune  ou  le  mois,  3°  lé  soleil 
ou  le  jour,  4°  les  astres,  5°  les  nombres  astrono- 
miques. »  —  La  cinquième  règle  comprend  «  le 
pivot  fixe  du  joticérai», c'est- à-dire  la  règle  de 
conduite  à  laquelle  il  doit  conformer  tous  ses 
actes  pour  jouir  des  cinq  félicités  et  les  procurer  à 
ses  |>eiiples.  Le  souverain  doit  cultiver  la  vertu, 
réprimer  le  vice  et  les  liaisons  criminelles  parmi 
les  citoyens;  récompenser  le  mérite,  favoriser  ; 
.e  talent,  se  montrer  indulgent  pour  ceux  qui  ; 
sont  sans  a^Mii,  ferme  euversceux  qui  sont  ri- 
ches et  pui.v<antK.  H  doit  surtout,  pour  inspirer 
la  haine  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  éloigner 
de  sa  personne  les  liommes  vicieux,  s'entourer 
d'hommes  capables  et  vertueux.  »  —La  sixii-me  . 
règle  comprend  «  les  trois  vertus  ■  ls  la  droi- 
ture, qui  suffit  quand  tout  eut  en  paix  :  2»  l'exae- 
titude  et  la  sévérité  dans  le  gouvernement .  qui  , 
deviennent  nécessaire*  quand  il  >  a  do*  mé- 
chants qui  abusent  de  leur  |»uissaikv  ;  .;■  l'indul- 
gence et  la  douceur,  quand  les  peuple*  *>nt  do-  , 
ciles.  Il  n'y  a  que  le  souverain  seul  qui  ait  1 


droit  de  récompenser;  il  n'y  a  que  le  souverak 
seul  qui  ait  le  droit  de  punir.  »  —  La  septième 
règle  comprend  «  les  cas  douteux ,  dans  les- 
quels il  faut  interroger  les  sorts,  consulter  la 
ministres  d'État,  les  grands  et  même  le  peuple.  » 
«  Comme  on  voit,  dit  l'abbé  B«>un:e;it,  I» 
Grecs  et  les  Romains  ont  fait  plus  d'un  emprunt 
aux  institution;»  danoises.  »  —  La  huitième 
règle  renferme  «  les  apparences  ou  phéno- 
mènes :  1°  la  pluie,  2*  le  temps  sereiu,  3*  > 
chaud ,  V  le  froid,  5°  le  vent,  ti°  les  saisons.  -  Si 
ces  six  choses  arrivent  exactement ,  ch.ii  uur 
selon  la  règle,  les  herbes  et  les  plante*  en  li- 
sent en  abondance.  Le  trop  et  le  trop  \*-u  >ou*. 
sujets  à  beaucoup  de  calamités.  Voici  le>  boii:n> 
apparences  ;  quand  la  vertu  règne,  la  [lui. 
vient  à  propos;  quand  on  gouverne  bien.  > 
temps  serein  parait;  une  chaleur  qui  vient  «Ln» 
son  temps  désigne  la  prudence  ;  quand  on  r-  n  1 
des  jugements  équitables,  le  froid  vient  a  j-r- 
|K)s;  la  perfection  est  indiquée  par  les  vent>  >:u: 
soufflent  dans  leur  saison.  Voici  les  inauva'M  > 
apparences  :  quand  les  vices  régnent ,  il  \k\i\ 
sans  cesse;  si  l'on  se  comporte  légèrement  et  -a 
étourdi,  le  temps  est  trop  sec;  la  chaleur  i< 
continuelle  si  l'on  est  négligent  et  pare&seu\;  >ic 
même  le  froid  ne  cesse  point  si  on  e>t  tr-t 
prompt;  et  les  vents  soutient  toujours  si  oo»>l 
aveugle  &ur  soi-même.  Le  roi  doit  examiner  at- 
tentivement ce  qui  se  passe  dans  une  année,  «*• 
grands  ce  qui  se  passe  dans  un  mois,  et  les  pi  lit* 
fonctionnaires  ce  qui  se  passe  dans  un  jour.  Si  U 
constitution  de  l'atmosphère,  dans  l'année.  Ir 
mois,  le  jour,  est  conforme  à  la  saison,  U* 
grains  viennent  à  leur  maturité,  et  il  n'y  a  jù- 
cune  difficulté  dans  le  gouvernement  ;  on  ta 
valoir  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  vertu.  et 
chaque  famille  est  en  re|K>s  et  dans  la  joie.  Mai» 
s'il  y  a  du  dérangement  dans  la  constitution  ,v 
l'atmosphère,  dans  les  jours,  dans  les  mois  rt 
dans  l'année ,  les  grains  ne  mûrissent  pas,  k 
gouvernement  est  en  desordre,  les  gens  vertueuv 
demeurent  inconuu*,et  la  paix  n'est  pas  dans  In 
familles.  Les  étoiles  représentent  les  peu^!v>.  li 
y  a  des  étoiles  qui  aiment  le  vent ,  d  antres  qui 
aiment  la  pluie.  Les  i>oints  soUticiaux  joût 
l'hiver  et  pour  l'été  sont  indiques  |or  le  cv  r> 
du  Soleil  et  de  la  Lune  :  le  vent  MMiflDe  et  lapin* 
tombe  selon  le  cours  de  la  Lune  dans  les  rtoùV». 
La  neuvième  règle  comprend  «  les  ctmq  bon- 
heurs ou  félicites  :  !•  une  longue  vie,  2*  le» 
richesses,  3'  la  tranquillité,  4°  l'amour  de  U 
vertu ,  à"  une  fin  heureuse,  après  avoir  accom- 
pli sa  destinée.  Elle  comprend  en  outre  le*  su 
malheurs  qui  sont  :  1"  une  vie  courte  et  n- 
ciriiH*.  T  les  maladies,  3*  les  afflictions,  4«« 
pauvreté,  .r  la  haine.  63  la  feintasse  et  l'yp- 
pres»iou.  "  <  Chou-King.  I.  IV,  rh.  4.)  C'est pv 
île  tels  ea<ieicnemeuts,  d'un  prix  iucontestaktr 
aux  y  eu*  du  m<>r.di<4e,  que  le  prince  j 
ki-T>eu  iifX'parait  de  loin  la  voie  à  If  non  f/ 
taeo  (  Confuciu»;.  F.OL  T. 
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Tcta-tt,  Tkmmg-kian  MemmmêM,  —  Paotnfer,  Uores 
meréi  de  r Orient.  -  lm  Chine.  -  Mémoire  rar  FoH- 
gtm*  et  la  propfctim  de  ta  doctrine  du  Tao.  —  Mé- 
moire concernent  Ut  CMaf*,  t.  t  et  H.  —  Notice  sur 
les  Kinçt.  —  Préaurt,  Select*  qumdam  vestiçia  prstxi- 
pmorum  rhrUtianje relioùmit dogmatum  ex antiquis  Si- 
narum  linris  rruta.  —  Bonrftat.  Philosophie  orientale. 
—  Gotl/nH  (Mlo  Piper.  Beteichnuttçen  de»  irelt-und 
Uàens  An  Janoet  u\  der  ChineOeeken  BUdertchrtft. 

kitto  (John  ),  littérateur  anglais,  né  le  4  dé- 
cembre 1804,  à  Plymouth,  mort  le  26  novembre 
1854,  a  Cannstadft  (  Wurtemberg).  Fils  d'un  en- 
trepreneur aisé  que  des  habitudes  de  desordre 
réduisirent  à  l'état  le  ptos  précaire,  il  eut  une 
enfance  des  plus  malheureuses;  à  peu  près 
altandonné  à  lui-même,  il  recueillit  <;à  et  là 
quelques  bribes  d'instruction,  soit  aux  écoles  du 
dimanche,  soit  dans  les  livres  qui  lui  tombaient 
sous  la  main.  Un  jour  qu'il  serrait  des  maçons, 
il  fit  un  fau\  pas  et  tomba  de  la  hauteur  d'un 
troisième  étage;  cet  accident  le  rendît  sourd 
|M>ur  toute  s&  rie.  Ou  le  plaça  alors  dans  une 
maison  de  travail  (  workhouse  ),  où  il  apprit  à 
faire  des  souliers  ;  mais,  son  premier  maître  le 
traitant  trop  rudement,  il  s'adressa  au  magistrat, 
plaida  lui-même  sa  cause,  et  obtint  l'annulation 
du  contrat  d'apprentissage.  L'infirmité  dont  il 
était  affligé  ainsi  que  son  caractère  timide  l'ayant 
en  quelque  sorte  séquestré  de  la  société,  il  avait 
de  bonne  heure  contracté  l'habitude  d'écrire 
beaucoup  et  de  noter  ce  qu'il  pensait.  Le  rédac- 
teur du  Journal  de  Plymouth  imprima  de  lui 
plusieurs  essais  et  une  série  de  lettres  (1823). 
On  s'intéressa  au  sort  de  Kitto  :  il  quitta  \eivork- 
housc,  où  il  était  rentré,  et  fut  admis  au  Collège 
de«  Missions  étrangères  dlslington.  Après  avoir 
passe  deux  années  dans  les  ateliers  typographi- 
que^ de  cet  établissement,  il  fut  envoyé  à  Malte 
en  qualité  d'ouvrier  compositeur  (1827).  En 
1H29,  il  s'attacha  à  un  dentiste  qui  l'avait  pris 
en  amitié,  fit  l'éducation  de  ses  enfants,  et  visita 
avec  lui  la  Russie,  le  Caucase,  l'Arménie,  I* 
Perse,  la  Turquie,  et  revint  en  1833  en  Angle- 
terre. Depuis  cette  époque  il  se  livra  exclusive- 
ment à  la  carrière  littéraire,  et  entreprit,  pour  le 
compte  de  divers  éditeurs,  quelques  publications 
de  longue  haleine;  il  fournit  aussi  des  articles  à 
la  presse  périodique,  et  fonda  en  1848  h  Journal 
of  sacred  Literature,  dont  il  conserva  la  direc- 
tion jusqu'en  1863.  L'année  suivante,  le  soin  de 
sa  santé  l'ayant  conduit  en  Allemagne,  il  s'éta- 
blit àCannttadt,  ou  il  mourut  d'une  attaque  de 
paralysie.  Le  gouvernement  anglais  lui  avait 
accordé  en  1860  me  pension  viagère  de  100  liv. 
(2,600  fr.). 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  cet  esti- 
mable écrivain  :  Essays  and  Letters:  Ply- 
mouth, 1826  ;  —  Pictorial  Bible  (La  Bible  pit- 
toresque) ;  Londres,  1836-1838;  2*  édition,  aug- 
mentée, 1847-1849,  4  vol. grand  in-8°;  —  Uncle 
Oliver's  Travels;  ibid.,  1838»  2  vol.  in-12, 
récit  de  son  voyage  en  Perte  ;  —  Pictorial  Mis- 
tory  o/  Palestine;  ibid.,  1839-1840;  —  Gai- 
Itry  o/ScriptureEngravinçs  ;1èàà.t  IM1-M3, 


3  vol.  in-8°;  —  History  oj  Palestine;  Edim- 
bourg, 1843  ;  —  The  Pictorial  Sunday-Book; 
Londres,  1846;  —  Cyclopxdia  of  biblical 
Literature  ;  Edimbourg,  1846-1860,  4  vol.;  — 
Daily  Bible  Illustrations  ;  Londres,  1849- 
1863,  7  vol.,  in-8°  ;  etc.         Paul  Louis  y. 

J.-B.  Rrhnd,   Memoirs  of  John  Kitto  ;,  Edimbourg 
!•  édtt.,  1U6,  lu-b». 

KIC-chk-ssé,  vice-roi  du  Kuang-si,  mort  en 
16)0.  Tandis  que,  rnaltresde  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Chine,  parla  défaite  et  la  mort  de  Hi-tse- 
tching,  de  Chitsou-Tchang-ti,  empereur  de  Nan- 
king  y  de  Tchu-tsing  et  du  prince  de  Iloungan , 
autres  membres  de  la  famille  des  Ming,  les  Tar- 
tares  élevaient  sur  le  trône,  à  Péking,  Chun-tcui, 
neveu  de  Taï-tsong,  Kiu-che-ssé ,  ennemi  de  la 
domination  étrangère  et  fidèlement  attaché  à 
l'ancienne  dynastie,  faisait  proclamer  emjnjreur, 
dans  le  midi,  le  prince  de  Youg-ming,  petit- fils 
de  Chin-tsong  (  1646  ).  L'assemblée  des  manda  - 
rius  le  reconnut  à  l'unanimité.  Mais  le  prince  de 
Yong-ming,  Tenu  yeou-teie,  rerusa  le  titre  d'em- 
pereur et  se  contenta  de  celui  de  prince  de 
Kouéi.  Vainqueur  de  son  compétiteur  Tchu-yué- 
ngao,  a  Chang-foui,  il  fut  moins  heureux  contre 
les  Tartares,  qui  le  battirent  près  de  Kuang- 
tchéou  et  l'obligèrent  de  fuir  de  ville  en  ville. 
Une  victoire  qne  le  vice-roi  Kiu-che-ssé  rem- 
porta en  1647,  devant  Kuéi- lin,  sur  le  général 
LMching-tong,  releva  le  courage  de  ses  parti- 
sans. L'année  suivante  Kiu-che-ssé  lui  procura, 
sous  les  mors  de  la  même  ville,  un  nouvel  avan- 
tage, plus  éclatant  encore.  Cette  victoire  eut  Hn 
tel  retentissement  dans  tout  l'empire,  que  les 
gonverneurs  des  provinces  les  plus  importantes 
vinrent  faire  leur  soumission  au  prince  de 
Kouéi.  Le  général  chinois  Li-tching-tong  aban- 
donna le  parti  des  Tartares  pour  se  mettre  h  la 
tête  de  ses  armées.  Mais  la  fortune  se  la*sa 
bientôt  de  favoriser  les  entreprises  de  Kiu-che- 
ssé  et  les  armes  du  prince  de  Kouéi.  Les  deux 
généraux  chinois  Kin-tchin-hoan  et  Li-tching- 
tong  échouèrent,  en  1649,  au  siège  de  Kan-tchéou, 
dans  le  Kiang-fri,  «t  se  noyèrent  dans  leur  fuite. 
Après  l'extinction  des  révoltes  excitées  dans  les 
provinces  du  Fou-kien ,  de  Kiang-si,  de  Chen-si, 
les  Tartares  se  voyaient  tranquilles  possesseurs 
de  plus  dea  deux  tiers  de  l'empire.  Il  ne  restait 
à  conquérir  que  les  provinces  de  Sse-tcliuen,  de 
Yunnan,  de  Kouéi-tchéou.  de  Kouang-si  et  de 
Kuang-tong.  Le  Ssé-tchuen  était  sous  la  domi- 
nation du  farouche  Tchang-hien-tchong  et  les 
quatre  autres  provinces  obéissaient  au  prince  de 
Kouéi.  Après  avoir  assuré  la  conquête  des  pro- 
vinces septentrionales,  le  régent  du  nouveau 
gouvernement  tartare,  Amavang,  envoya  trois 
vice-rois  avec  des  corps  d'armée  pour  gouverner 
le  midi  au  nom  de  l'empereur.  A  la  neuvième  lune 
1649,  Kiu-che-ssé,  apprenant  que  les  Tartares  sous 
le  commandement  de  Kong-yéou-te,  prince  de 
Ting-nan,  s'approchaient  des  limites  du  Kouang- 
si  et  du  Hou-konang ,  en  cacha  d'abord  la  non* 
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voile  au  prince  de  Kouéi,  et  résolut  de  se  dé- 
tendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  envoya 
à  Trhing-tching-kong  l'ordre  d'arriver  arec  sa 
flolt'  au  secours  de  Kouang-tchéou-fou  (  Canton  \ 
et  créa  Tchang- tong- tchang,  petit-fils  de  cet 
amiral,  fsong- ton,  ou  généralissime  des  troupes, 
pour  garder  les  passages  du  Hou-kouang.  Le 
|»rince  de  Ting-nan  avait  divisé  sa  nombreuse 
armée  en  deux  corps,  dont  l'un  devait  s'embar- 
qner  à  Hong-tchéou  pour  se  rendre  à  Pao-king- 
fou9  tandis  que  l'autre  se  porterait  par  terre  sur 
Yang-Miéou-fou.  Kiu-che-ssé,  instruit  de  ces 
dispositions  le  prince  de  Kouéi  et  le  général  en 
chef.  Tchang  tong-tclttng  s'approche  de  Tsien- 
tchéou,  par  où  les  ennemis  doivent  |>asser  en 
allant  du  Hou-kouang  dans  le  Kouang-si  ;  il  en- 
voie Tchao-tchhkien  camper  à  Long-men-hien, 
pour  s'opposer  au  corps  d'armée  qui  vient  de 
Heng-tchéou,  et  Matsin-tchong  à  Tchao-li  pour 
barrer  le  passage  à  l'armée  de  Pao-king.  Ce  plan, 
si  habilement  concerté  par  Kiu-che-ssé,  n'eut 
pu  tout  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Tchao- 
tcht-kien  et  Ma-tsin-tchong  perdirent  presqu'en 
même  temps  deux  batailles  sanglantes.  Kiu  che- 
s«é,  par  la  défection  ou  l'imprudence  des  offi- 
ciers, se  voit  seul  et  sans  défense  dans  Kouéi- 
lin.  Tsi  leang-yun,  son  lieutenant,  le  conjure 
de  ne  pas  attendre  que  l'arrivée  des  Tartares 
le  mette  dans  l'impossibilité  de  se  garantir  du 
danger.  «  Je  n'achèterai  point  par  une  lâcheté 
quelque*  jours  de  vie  de  plus,  répond  kiu-che- 
ssé  ;  Kouèi-lin  est  confiée  a  ma  garde,  c'est  en 
la  délivrant  ou  en  périssant  avec  elle  que  je 
dois  me  montrer  digne  de  la  confiance  de  mon 
souverain.  »  Le  lieutenant ,  moins  généreux  et 
moins  fidèle,  se  retira  avec  les  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres.  Le  généralissime  Trhang-tnng- 
tchang,  instruit  de  l'abandon  où  se  trouve  le  vice- 
roi,  arrive  en  huite  hatc  à  Kouéi  lin,  et  repré- 
sente a  kiu-che-ssé  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
sûreté.  «  Des  officiers  comme  vous  et  moi,  lui 
dit  le  vice-roi,  ne  doivent  pas  craindre  la  mort; 
mourir  pour  notre  prince,  c'est  notre  devoir; 
rougir  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  l'ont  aban- 
donné et  ne  pas  les  imiter,  voilà  ce  que  l'hon- 
neur attend  «le  nous.  «  «  Je  ne  vou*  presse  plus, 
reprend  le  général,  mais  je  veux  partager  avec 
vous  la  gloire  de  mourir.  «  Après  la  pri*e  de 
la  ville,  Kiu  che-ssé  et  le  général  sont  conduits 
à  Kong-}éou-té,  qui  demande  quel  est  le  premier 
ministre  d  État  de  Kouei-lin.  «  Moi!  »  répond  le 
vice- roi. 

Le  prince  de  Ting-nan,  plein  d'admiration  pour 
leur  courage ,  s'efforce  inutilement  de  les  gagner 
à  son  parti.  Il  les  conjure  de  consentir  an  moins 
à  couper  leurs  cheveux  ou  à  revêtir  l'habit  de 
Ho-chang  Les  trouvant  inébranlables,  il  ne  peut 
refuser  des  éloges  à  leur  fidélité  ;  mais  U  poli- 
tique  ne  lai  permet  pas  de  la  laisser  impunie  : 
tous  deux  subirent  le  dernier  supplice,  en  îeso. 
La  mort  de  ces  deux  héros,  qui  fut  suivie  bientôt 
de  la  prise  de  Kouatg-tchéoii,  porta  le  dernier 
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coup  au  parti  du  prince  de  Kouéi.  A  la  noir 


de  ce  désastre,  le  malheureux  prince  a'ei 
d'Ou-tchéou  à  Tsien-tchéou,  puis  à  Nan-nin- 
N'osant  se  fier  aux  généraux  de  Tchang -h 
tching,  Sun-ko-ouang  et  Li-ting-koué,qui  «U 
maîtres  du  Yun-nan ,  le  prince  de  Kouei  pr 
route  du  midi,  pour  ne  pas  tomber  aux  m 
des  Tartares,  et  fut  contraint  de  se  retirer  •  1 
dans  le  Mien-koué ,  au  royaume  de  Hava,  i 
jouit  sept  ans  d'une  généreuse  hospitalité. 
1A57,  un  parti  formé  dans  le  Kouêi  tcheou 
les  généraux  Ma-tsin-tchong  et  Ma-oii.vi-1 
qui  s  adjoignirent  le  vice-roi  du  Kout-i-trh 
entreprit  de  rappeler  et  de  rétablir  le  prinr 
Kouéi.  Avec  les  fidèles  sujets  qui  l'avaient  si 
le  prince  organisa  une  petite  armée  pour  tra 
ser  le  Yun-nan  et  venir  opérer  sa  jonction  ; 
les  troupes  de  Ma-tsin-tchong.  Mais  le  fan 
Ou-san-kouéi,  qui  avait  introduit  les  Tart 
dans  la  Chine  et  que  l'empereur  Chun-tui  s 
nommé  gouverneur  du  Kouéi-tchcoti  et  du  1 
nan,se  trouvait  alors  dans  cette  dernière  pruv  i 
11  attendit  le  prince  de  Kouéi,  le  prit  et  Le  fitél 
gler  avec  son  fils,  en  1658.  Il  est  regardé  oh 
le  dernier  prince  des  Ming.  Ainsi  fut  anéa 
l'œuvre  de  Kiu -che-ssé -qui  n'eut  jamais  qu 
ambition,  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Tart 
et  rétablir  la  d>  nantie  des  Ming.  11  se  montra 
qu'a  la  mort  fidèle  à  son  pays,  à  son  prince, 
la  religion  chrétienne,  qu'il  avait  embrassée 
F.-X.  Tessier 

Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  XI-  Me 
res  concernant  les  Chinois,  par  \r%  ntislonnalm  d< 
kinjr.t.  \|.—  De^hautnrayes.  Notes  sur  le  JT/*  ro/w 
l'Histoire  générale  de  la  Chine.  —  Morrtuoo,  Ifit 
China.  -  M.irtin  Martini,  Histoire  de  la  Guerre  des 
tare*  contre,  la  Chine.  —  GabrM  4e  Magalban .  , 
relie  Itelation  de  la  Chine,  etc.,  tradocttoa  franc 
Pari-,  tus,  ln-4°.  —  Tounç  hoa  lam  (Chronique 
finir  c'Ortcnn.  -  fiu  llaldr,  Description  çéoçrapk 
historique,  chronologique,  politique  et  physique  de 
pire  de  la  Chine. 

Kirs-TCtiix,  empereur  (  tchenyu)  des  I 
anciens,  ou  Hiong-nou,  monta  sur  le  trône  lac 
avant  J.-C,  et  mourut  en  126-  Fils  et  sucres 
de  Laorham -Tchenyu,  il  fit  avec  Wen-ti,  l>i 
renr  île  Chine,  un  traité  qu'il  ne  tarda  na< 
violer,  l'n  rorp*  de  cavalerie  pénétra  dan 
Chan-si,  pilla  Taï-fone-foii  et  plusieurs  au 
places,  oii  il  fit  un  butin  considérable.  Cepend 
il  refusa  d'aider  Soui,  roi  de  Tchao,  dans  m 
volte  contre  le  successeur  de  Wen-ti  (154  . 
anciens  traités  avec  la  Chine  furent  reoouv* 
et  l'empereur  envoya  à  Kiun-tchin  une  prioc 
de  sa  famille.  Aussi  sous  le  règne  de  re  pr 
les  Hun*  ne  firent  plus  en  Chine  que  de  pei 
incursion*,  facilement  repous<ëes  par  le  geri 
Li-kiian».  A  l'avènement  de  l'empereur  Nan- 
ti M-iOMe  trhfnvu  des  Hun-  proposa  de  fiii 
paix.  Apre*  Miberation.h  rour  impériale  acre 
Mai*  les  Chinois  n'a\airnt  d'autre  déclin 
de  tromper  la  confiance  des  Huns  et  de  k^  I 
tomber  dans  quelque  embuscade.  Cette  pu 
sourde  ne  tarda  pat  d'éclater  an  graod  > 
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Une  armée  chinoise  de  300,000  hommes,  sous  les 
ordres  des  généraux  Han-gan-kou,  Li-kuang  et 
Vang-kuéi,  fut  chargée  d'envahir  le  territoire 
hunique.  Vang-kuéi  voulait ,  sans  entrer  dans  le 
pays  des  Huns,  attirer  Kiun-tchin  sur  les  fron- 
tières, s'emparer  par  ruse  de  sa  personne  et  de 
son  année,  et  terminer  ainsi  la  guerre.  Dans  ce 
dessein,  l'armée  chinoise  ae  met  en  embuscade 
au  fond  d'une  vallée  de  la  province  de  Chan-si, 
près  de  la  ville  de  Ma-yé.  Un  officier  passe  chez 
les  Huns,  et  promet  de  livrer  la  place.  Kiun- 
tchin,  trompé  par  ce  stratagème,  lève  une  armée 
de  100,000  hommes,  vient  à  Vou-tchéou  près  de 
Taï-tong-fon,  et  s'approche  de  Ma-yé.  Mais,  ins- 
truit par  un  prisonnier  chinois  à  qui  la  crainte 
de  la  mort  fait  tout  révéler,  il  effectue  à  temps 
sa  retraite.  Vang-kuéi,  qui  avait  conseillé  cette 
guerre,  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  11  prévint 
le  châtiment  en  se  donnant  lui-même  la  mort. 
Les  Chinois  avaient  indignement  violé  le  traité. 
Les  Huns  recommencèrent  les  hostilités  en  129. 
Ils  ravagèrent  le  territoire  de  Pao-gan-tchéou 
dans  le  Petchéli.  L'empereur  Hanouti  envoya 
les  généraux  Li-kuang  et  Ouéi-tsing  pour  les 
repousser.  Li-kuang  fut  battu,  et  dégradé  à  son 
retour.  Ouéi-tsing  fit  quelques  prisonniers,  et  ce 
fut  là  tout  le  fruit  de  cette  expédition.  Les  Huns 
continuaient  leurs  incursions.  Han-gankoué,  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  camper  dans  la  province 
de  Pfking,  ne  put  la  préserver  de  leurs  ravages; 
et  pour  en  garantir  le  territoire  de  Yung- ping- 
fou,  l'empereur  fut  obligé  de  rétablir  Li-kuang 
dans  son  commandement  et  de  lui  confier  la 
garde  de  cette  province.  Les  Huns,  qui  le  redou- 
taient et  l'appelaient  le  général  volant  (parce 
que  dans  la  campagne  précédente,  vaincu  et  tombé 
au  pouvoir  des  ennemis,  il  avait  fait  le  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  s'était  ensuite  élancé  sur 
son  cheval  pour  regagner  son  armée),  n'osèrent 
venir  l'attaquer,  et  tournèrent  leurs  forces  vers  le 
Léao-tong,  le  Petchéli  et  le  Chan-si,  où  ils  firent 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ils  furent  moins 
heureux  contre  le  général  Ouéi-tsing,  qui  leur  fit 
essuyer  plusieurs  échecs,  les  força  de  sortir  du 
territoire  chinois  et  leur  enleva  l'année  suivante 
le  pays  à*  Or  tous.  Les  Chinois  y  bâtirent  des 
villes  pour  défendre  les  bords  du  fleuve  Hoang- 
ho,  et  envoyèrent  100,000  hommes  pour  les  habi- 
ter. Cette  perte  fut  suivie  de  la  mort  de  Kiun- 
tchin,  en  126  avant  J.-C.  C'est  pendant  le  règne 
de  ce  prince  que  l'Asie  occidentale,  occupée  alors 
par  les  Parthes ,  fut  plus  connue  des  Huns  et 
des  Chinois.  Vers  l'an  130  ou  137,  l'empereur  chi- 
nois apprit  par  des  prisonniers  huns  que  la  na- 
tion des  Yue-chi  (Gètes),  après  avoir  été  dé- 
truite par  Lao-chang.  prédécesseur  de  Kiuntchin, 
s'était  dirigée  vers  les  régions  occidentales  (1); 


(l)Votd  comment  de  Guignes  père  décrit  cette  pre- 
mière Irruption  des  barbares,  d'abord  dan  roecldent 
de  l'Asie  et  pins  tard  dans  le  midi  de  l*Eorope.  «  Tous 
ces  vaste*  pays,  l'Iode,  le  Khorasssn,  le  royaume  des 
Grecs  (  dan*  la  Bactriane)  ne  formatent  pour  ainsi  dire 


que,  devenue  l'ennemie  des  Huns,  elle  était  alors 
puissante  dans  le  fiiaonrennahr,  dans  la  Bactriane 
et  le  Kaptchak  ;  que  tout  récemment  elle  venait 
de  s'établir  dans  le  Ta-hia,  ou  Khorassan  »  mal- 
gré les  efforts  des  Parthes.  L'empereur  Hanouti 
voulut  faire  alliance  avec  cette  nation  contre  les 
Huns,  mais  Tchang-Kian,  qu'il  envoyait  en  Bac- 
triane, tomba  entre  les  mains  de  Kiuntchin,  qui 
le  retint.  Après  plusieurs  années  de  captivité,  il 
parvint  cependant  à  s'échapper  et  à  gagner  le 
Khorassan.  En  revenant  par  le  Thibet,  Tchang- 
kian  fut  encore  pris  par  les  Huns  et  détenu  jus- 
qu'à la  mort  de  Kiun-tchin,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Y-chi-sié.       F.-X.  Tessier. 

Tchu-hl ,  Thoung  kian  kang  mou  (  Miroir  universel 
de  l'Histoire  de  Chine  ).  —  Li-talti  wang  mien  piao 
{  Chronologie  des  Empereurs  de  la  Chine).  —  Mailla,  His- 
toire générale  de  la  Chine.  —  De  Guignes ,  Histoire  des 
Huns,  1. 1,  seconde  partie.  —  A  bel  Remosat,  Mélanges 
asiatiques,  1. 1. 

KIUPERLI.  Voy.  KOPRIU. 


qu'un  très-vaste  empire,  dont  les  provinces  le*  plus 
éloignées  étalent  unies  par  un  commerce  réciproque. 
Les  peuples  du  Khorassan ,  les  Parthes  et  leurs  voisins, 
portaient  dans  llnde  les  productions  de  leurs  pays,  pen- 
dant que  les  Indiens  venaient  trafiquer  dans  le  Kho- 
rasaan  et  les  environs.  C'est  ce  que  nous  apprend  l  offi- 
cier chinois  dont  II  sera  question  dans  la  suite,  et  qui 
était  dans  ces  provinces  vers  le  temps  dont  il  s'agit.  Telle 
était  la  situation  de  la  Bactriane  lorsque  quelques  na- 
tions qui  demeuraient  dans  l'Orient  aur  les  frontières 
occidentales  de  la  Chine,  obligées  par  un  prince  puis- 
sant d'aller  chercher  d'autres  habitations ,  arrivèrent 
dans  ces  provinces,  y  détruisirent  le  royaume  des  Grecs, 
et  donnèrent  beaucoup  d'occupation  aux  Parthes.  Cest 
un  événemeut  singulier,  qui  n'a  point  été  développé  Jus- 
qu'Ici et  qui  mérite  d'être  approfondi.  Les  annales  chi- 
noises nous  en  fournissent  les  détails.  Cet  annales  nous 
représentent  ces  peuples  tartares  qui  partent  du  fond  de 
l'Orient,  se  refoulant,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  l'avançant  successivement  dans  des  pay*,  fort 
éloignés  de  leur  patrie,  comme  un  torrent  rapide  qui  se 
répand  de  tous  côtés.  Il  y  avait  anciennement  une  na- 
tion lartare  et  nomade,  appelée  Yué-chi,  qui  habitait 
dans  le  pays  de  Kan-tchéou  et  de  Khoua-tchéou,  à  1'oc- 
ddent  de  la  province  de  Chan-si.  Vers  l'an  100  avant  J.-C. 
un  empereur  des  Hioung-nou,  ou  des  Huns,  nommé  MéU, 
soumit  ces  peuples.  Mais,  soit  que  dans  la  suite  les  Yue- 
chi  ne  voulussent  point  obéir,  soit  que  les  Huns  eussent 
résolu  de  les  détruire  entièrement,  Lao-chang,  em- 
pereur de  ces  derniers,  qui  avait  succédé  à  Âiéte.  porta 
la  guerre  dans  leur  pays,  les  défit,  tua  leur  roi,  lit  de  sa 
tète  un  vase  à  boire,  et  obligea  le  reste  de  la  nation  i  aller 
chercher  une  autre  patrie.  Les  Yue-chi  se  partagèrent  en 
deux  bandes.  Les  pins  faibles  passèrent  vers  la  Tou-fan, 
ou  Thibet,  c'est-à-dire  qu'Us  ne  firent  que  descendre  au 
midi.  On  les  appela  les  petits  Yeué-chi  Les  autres,  et  cette 
bande  était  la  plus  considérable,  remontèrent  vers  le  nord- 
ouest,  et  allèrent  s'emparer  des  vastes  plaines  qui  sont  si- 
tuées à  l'occident  de  1s  rivière  d'/M.  Ces  derniers  portèrent 
le  nom  de  grands  fué-chi.  Lt  conquête  de  ce  pays  ne  se 
fit  pas  sans  peine;  une  nation  paissante,  appelée  Sou,  y  était 
établie.  Mais  les  Yué-chi  tarent  assez  forts  pour  l'obliger 
à  se  retirer.  Les  Sou  prirent  alors  le  paru  de  paaser  du 
côté  de  l'occident,  et  vinrent  demeurer  dans  les  plaines 
qui  sont  situées  an  nord-est  de  Ferçema  et  dn  Yaxarte. 
Les  historiens  chinois  nomment  plusieurs  hordes  de  cette 
nation,  qui  formaient  dans  cea  campagnes  plusieurs  petits 
Buts.  Ces  hordes  étalent  les  Hiou-siun ,  qui  montaient 
à  environ  trois  cent  cinquante- huit  familles,  et  les 
Kuento,  qui  en  avalent  trois  cents.  Elles  étalent  gouver- 
nées par  différents  chefs  ;  et  cea  peuples,  comme  tou* 
les  antres  Tartares ,  n'étalent  occupés  qu'à  conduit  i 
leurs  tranda  et  nombreux  troupeaux.  (De  Geignes,  Mém 
de  Littéral.,  L  XXV.  pag.  t*.  ) 
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kizil  arslax  (Othman),  troisième  prince 
de  la  dynastie  des  atabekslldékouzides  ou  Pehle- 
vanides,  mort  au  mois  de  chaban  587  (octobre 
1192),  était  fils  d'ïldékouz,  frère  utérin  de  l'ata- 
bck  Mohammed  et  du  sultan  Seldjoucide  Arslan. 
Ce  dernier  prince  étant  mort  au  milieu  de 
djomada  571  (:tl  décembre  1175>,TogniI  TU 
lui  succéda  sur  le  trône  de  Perse.  Les  rênes  du 
gouvernement  furent  confiées  à  son  oncle  pater- 
nel l'atahek  Mohammed ,  et  le  commandement 
des  troupes  fut  donné  à  son  oncle  Kizil  Arslan, 
qui  réunit  bientôt  entre  ses  mains  toute  l'autorité 
ri\i|e  i-t  militaire  après  la  mort  de  Mohammed 
(  iist'i  :>,  dont  il  épousa  la  veuve,  l'ambitieuse 
K.'tiba  Katoiin.  L'ambition  de  la  fille  du  fameux 
Inanedj  le  poussa  à  la  révolte  contre  le  sultan. 
Après  son  mariage  il  se  rendit  immédiatement  - 
dan*  l'Irak,  s'empara  de  toute  l'autorité,  ne 
laissant  à  Togrul  que  le  titre  de  sultan.  Vaincu 
à  Kéi ,  il  Ut  demander  au  khalife  de  Bagdad , 
Na«yr.  des  troupes  qu'il  laissa  lettre  par  le  .sul- 
tan en  584  t\  1 88  ).  La  défaite  de  ses  alliés  nVmpé- 
cha  pas  Ki/il  de  continuer  la  pierre.  Il  se  rendit 
dans  la  ville  d'Humadam ,  et  fit  faire  la  khotbah  ' 
(prière)  au  nom  de  Sindjar,  fils  de  Soléiman- 
Schah.  Puis  il  retourna  dans  l'Azerbaîdjan,  afin 
d'attaquer  Togrul,  qui  se  retira  dans  l'Irak.  Il  le 
surprit  dans  Humadam  au  moment  où  il  venait 
d'être  vaincu  à  Ilendjan  par  Cotloug- Inanedj  se 
saUit  de  sa  personne  et  de  son  fils  Mélik-Srhah , 
et  les  envoya  dans  l'Azerhafdjan,  où  ils  furent 
emprisonnés  dans  le  chÂteau  de  Kohran.  La 
puissance  passa  entre  les  mains  de  Kizil.  Il  fit 
faire  la  khotbah  en  *on  nom  et  frapper  les  cinq 
Vfithvt* ,  honneur  réservé  à  la  dignité  souve- 
raine. Cette  audace  raiwi  sa  ruine.  Cotions,  son 
ne\euf  et  plusieurs  émirs  conspirèrent.  Kizil  crut 
pouvoir  étouffer  la  revoit*?  dans  le  sang;  mais,  le 
iratin  même  «lu  jour  où  il  devait  s'asseoir  sur 
le  trône,  il  fut  trouvé  dans  son  lit  percé  de  cin- 
quante coups  de  |>oignard,  au  mois  do  chahan 
;>S7  wtohn*  \\W).  .  On  imputa  sa  mort  aux  fr. 
finis  Mt'lnhidrh.  F.-X.  Tfssiet.. 

Mirkï  >n  !,  Hu'nirt  du  Khare*m.  —  Khon.triiiT:-,  Khr- 
litvi'  a  -  tkh*nr.  -  nu  trcuH-rr.  //iitoir*  Hr  tu  l'rrsr, 
—  I»  •  (,':-;iim,  yntire  sur  t'htstoire  <in  Mabrks  —  !><■- 
frr.:r:v,  Jnunml  AitaHqur.  »n:i.  1S;«-HP.  —  !>.■  <;ni_ 
pn--.  //•*.  il' s  Hun*,  tnm.  11. 

kj<kpix<;  (  \irolns  M\tson),  voyageur  sué-  ; 
dois,  né  imi  lf»3(>,  mort  en  1667.  Il  sVmharqua  | 
(lf.is  roipme  matelot  sur  on  navire  hol'mdais, 
pan'ournt  l'Inde.  M  la  Perse  ou  il  entra  au  ser- 
v  ici*  île  Srhah- \hlia«.  et  fit  plusieurs  e\|*»ditions 
d.w*  les  troupes  de  ce  souverain.  II  visita  m- 
suite  l'Arménie,  #»1  s'arrêta  a  Suze.  Kn  h".:»?,  il 
était  à  Cejlan.et  accompagna  comme  intequ-ete 
un»  ambassade  ou  plutôt  une  expédition  ti<illa:i- 
«ï.usi»,  qip  descendit  successivement  «*n  Arabie, 
•■:i  r.gypte,  àCoroinandeljà  Malacc.i.  et  à  Stima- 
tr.i.  IV  retour  a  Ratatia.  il  s'einhirqii»  \**\\r  |.i 
i  hine,  et  fit  naufrage  Mir  I  Ile  de  Konno^e.  Il 
:■■.■  t  recueilli  et  .en  lii.Vi:  r.unené  dan-  si  |  i?ri  . 
I.a  il  entra  dan*  la  moine  militaire,  et  fit  Vsraiii-  ; 
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'  pagnes  de  1657  et  1658.  La  relation  des  royales 
de  Kjceping  ne  fut  publiée  que  longtemps  après 

!  sa  mort,  à  Visingo?,  1674;  à  Stockholm,  174.1, 
in-8°;  à  Vesteras,  1759,  in-8°.        A.  de  L. 
Gezeltaft,  Biografiskt-Isx. 

I  klagmakx  (  Jean-Baptiste-Jules  ),  sculp- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1810.  Élère  de 
M.  Ramey  fils,  il  a  produit  de  riches  «wttop* 
d'orfèvrerie,  de  précieuses  statuettes  et  des 
grou|>cs  gracieux.  Ses  principales  créations  sont  : 
Doute,  Machiavel,  lord  Hyron,  Shakspeare, 
Pierre  Corneille,  statuettes  en  bronze;  —  les 
sculptures  de  la  fontaine  de  la  place  Louves. 
construite  sur  les  plans  et  compositions  de  Yt«~ 
conti,  en  1839;  —  Xymphe  endormie,  figure  en 
plâtre  ;  1 842  ; — modèle  de  Fépée  offerte  au  comte 

de  Paris  par  la  ville  de  Paris,  en  1842; m»>- 

dèles  de  médaillons  et  de  quatre  cavaliers  pour 
un  vase  exécuté  pour  le  doc  d'Orléans  ;  —  une 
Petite  fille  effeuillant  une  rose,  statue  en 
plâtre;  1846;  —  La  reine  Clofilde,  statue  «î 
marbre  au  jardin  du  Luxembourg,  1846;  —  Fn- 
/tint  jouant  avec  des  coquillages,  petite  statu* 
en  marbre:  1847;  —  Enfants  tenant  tes  «;'- 
tributs  de  ta  passion,  bas-relief  en  marbre  pour 
la  décoration  du  maître  autel  de  l'église  Saint- 
Cyr  à  Issuudun.  Fn  1848  il  a  été  nommé  membr* 
du  conseil  supérieur  de  perfectionnement  drx 
manufactures  des  Gobelrns,  de  Beauvais  et  de 
Sèvres.  J.  v. 

V.  Lacainr  et  Ch.  Uarent,  Biographie  et  nerrnl.  4rt 
hommrt  marquants  du  dix-neuvième  siècle,  ton*  III. 
p.  tu.  -  lAvrett  du  Salon;  ISW-ISU. 

*  klapka  (  Georges  ),  général  hongrois,  n*» 
le  7  avril  18?0f  à  Temeswar.  Fils  du  bourgmestre 
de  cette  ville,  il  entra  comme  cadet  dans  un  ré- 
giment d'artillerie,  et  passa  de  là,  deux  ans  plus 
tard,  dans  un  corps  de  bombardiers.  Nomme  en 
I8i2  sous-lieutenant  au  régiment  hongrois  dis 
gardes,  il  poursuivit  ses  études  militaire*  a 
Vienne,  et  fut  transféré  en  1847  au  12e  régiment 
frontières  avec  le  grade  de  lieutenant-colon^. 
Aussitôt  que  la  révolution  eut  éclaté  en  Honcri**. 
il  offrit  se«  services  à  la  diète,  qui  les  accepta; 
il  fut  employé  contre  les  Szeklers  et  les  Serrions 
et  contribua  à  fortifier  les  places  de  Comorn  et 
de  Preshourg.  Élevé  au  rang  de  général,  pui« 
placé  à  la  tète  de  l'état-major,  il  remplit  pen- 
dant quelques  mois  le  poste  de  ministre  de  h 
guerre  près  le  gouvernement  provisoire.  Klapai 
sVst  surtout  distingué  par  l'héroïque  défense  •!•• 
Comorn,  dont  il  devint  commandant  au  mois  de 
juillet  1849.  Le  3  août  suivant,  il  fit  an  mih>} 
de  la  nuit  une  sortie  pour  dégager  la  Tille;  l'ar- 
mée assiégeante  fut  obligée,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent combat ,  de  battre  en  retraite  en  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  30  pièces  de  canon. 
3,ooo  fusiU,  ses  hautes  et  des  provisions  de 
toutes  sortes;  «>||t»  rvacuamAme  Raah,  et  aHa  •> 
IniliT  derrière  les  remjwrts  de  Presboorg.  Cette 
>irfniri'  in>'-p«  n-e  <*n  coupant  la  ligne  d'opéra- 
tinn<  il'-  Antf îHiii'ns ,  plaçait  ce**" 
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la  situation  In  ptateritknje.  Des  courriers  forent 
immédiatement  dépêchés  à  Kossuth  et  a  Gcnrgd 
pour  le*  informer  de  ce  grave  événement,  qui 
pouvait  changer  la  face  des  chose»;  malheureu- 
sement l'un  avait  déjà  signé  la  honteuse  capitu- 
lation «le  Yilagos,  et  l'autre,  en  fuite,  se  trouvait 
sur  la  frontière  turque.  Quoiqu'il  eût  reçu  de 
Gœrgei  l'ordre  de  poser  les  armes,  Klapka  con- 
tinua «le  résister  jusqu'au  moment  où  le  général 
11.1)  nau  lui  accorda  les  conditions  les  plus  ho- 
norables (2  octobre  1849).  Il  obtint,  comme  tous 
le*  omciers  qui  servaient  à  Comorn,  un  sauf- 
ronduit  du  gouvernement  et  se  rendit  en  Angle- 
terre. Il  réside  aujourd'hui  à  Genève.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  traduits  en  anglais  d'après  ses 
manuscrits  originaux  :  Memoirs  of  the  War  of 
indépendance  in  Hangar  y,  translated  by  Otto 
Wenckstern  ;  Londres ,  1850,2  vol.  in-12;  — 
The  War  in  the  Faut  front  the  year  1853  to 
juftj  1855,  an  hlstorico-crittcat  sketch  oj  the 
campaigns  on  the  Danube,  in  Asia  and  in 
the  Crimea,  translated  by  lieut.-col.  Med- 
nyansky ;  Londres,  1855,  in-12.    P.  L— y. 

(t/clnpirdia  of  Knçlish  Ltteratmre. — Menof  the  Time. 
-  I  mrrr  Zext,  1857.—  l'Mmttration. 

klaproth  (Martin- Henri),  célèbre  chi- 
miste allemand,  né  à  Wernigérode,  le  1er  dé- 
cembre 1743,  mort  le  1"  janvier  1817.  A  l'âge 
de  seize  ans,  il  entra  comme  aide  dans  nne  phar- 
macie de  Quedlimbourg,  où  il  resta  pendant  sept 
ans ,  sans  avoir  pu ,  comme  il  le  dédirait,  étu- 
dier les  sciences  naturelles;  ce  n'est  qu'en  1766 
qu'ayant  obtenu  un  emploi  dans  une  pharmacie 
à  Hanovre,  il  s'y  mit  à  approfondir  avec  mé- 
thode les  secrets  de  la  chimie,  science  qu'il  alla 
étudier  dans  tous  ses  détails  à  Berlin,  en  1768. 
Devenu  en  1771  aide  dans  la  pharmacie  de 
Valentin  Rose,  il  la  dirigea  seul  après  la  mort 
du  chef,  dont  les  fils,  encore  mineurs,  furent 
confies  à  ses  soins.  Les  nombreuses  disserta- 
tions chimiques  publiées  par  Klaproth ,  à  partir 
de  cette  époque,  lui  valurent  bientôt  une  grande 
réputation,  et  le  firent  nommer,  en  1788,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Apres 
a\oir  enseigné  pendant  plusieurs  années  la  chi- 
mie a  l'École  d'artillerie,  il  fut  chargé,  en  1809, 
de  professer  cette  science  à  l'université  «le  Ber- 
lin.  Il  fut  aussi  appelé  a  faire  partie  du  conseil 
de  salubrité  et  de  plusieurs  autres  commissions 
médicales,  et  devint  membre  associé  de  l'Ins- 
titut de  France.  Cette  distinction  était  des 
mieux  méritées;  car  Klaproth  a  fait  faire  de 
très-grands  progrès  à  la  chimie.  Il  a  d'abord  fait 
admettre  par  son  exemple  l'usage  de  publier, 
lorsqu'il  «'agissait  de  la  communication  d'une 
anal> se  chimique,  tous  les  détails  et  résultats 
numériques,  que  les  savants  avaient  l'habitude 
auparavant  de  passer  sous  silence,  au  grand 
détriment  de  la  science.  Son  exactitude  scru- 
puleuse et  sen  talent  d'observation  le  condui- 
sirent à  rectifier  plusieurs  idées  fausses  admises 
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avant  lui  sur  la  composition  des  corps,  et  à  faire 
plusieurs  découvertes  importantes.  Ainsi,  c'est 
à  lui,  par  exemple,  qu'on  doit  la  connaissance  de 
la  zircone,  du  titane  et  de  l'urane,  de  même  qu'il 
fit  le  premier  connaître  les  qualités  du  tellure,  du 
chrome ,  de  la  glycine  et  autres  substances.  11 
a  anssi  établi  la  différence  de  la  baryte  et  de  la 
strontiane,  et  prouvé  que  la  mine  d'argent  rouge 
est  un  sulfure  d'argent  et  d'antimoine.  On  lui 
doit  encore  l'analyse  chimique  de  plusieurs  cen- 
taines de  minéraux  qui  auparavant  n'étaient 
connus  qu'imparfaitement.  Enfin,  Klaproth  s'est 
fait  remarquer  comme  un  des  premiers  et  des  plus 
vifs  défenseurs  de*  nouveaux  principes  de  chimie 
établis  par  Lavoisier,  qu'il  contribua  plus  que 
tout  autre  à  populariser  en  Allemagne.  Les  écrits 
scientifiques  de  Klaproth  consistent  presque 
exclusivement  en  mémoires  disséminés  dans  di- 
vers recueils  périodiques ,  tels  que  les  Denks- 
chriften  de  l'Académie  de  Berlin,  les  Chemi- 
sche  Annalen  deCrell,  \eBcrgmdnnisches  Jour- 
nal de  Kôkler,  les  Schrtfttn  der  berlinischen 
Gesellschaft  natur/orschender  Freunde  ,  le 
Berliner  Jahrbuch  der  Pharmacie,  etc.  Les 
mémoires  relatifs  à  l'analyse  des  minéraux 
furent  réunis  par  l'auteur,  en  cinq  volumes, 
in-8» ,  et  publiés  sous  le  titre  de  Beilrxge  zur 
chemischen  Kenntnissder  Miner  alkôrper;  Ber- 
lin, 1795-1810  :  ouvrage  traduit  en  français  par 
Tassaert;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8#.  D'autres 
dissertations  «le  Klaproth  se  trouvent  recueillies 
dans  ses  Chemische  Abhandlungen  gémi- 
schten  Inhalts;  Berlin,  1815,  in-8°.  Klaproth 
a  aussi  fait  paraître,  en  commun  avec  F.  Wolff, 
un  Chemise  h  es  Worterbuch  (Dictionnaire  de 
Chimie);  Berlin,  1807-181C,  5  vol.,  in-8°;  tra- 
duit en  français,  Paris,  1811,  4  vol.  in-8*.  Enfin, 
Ton  doit  à  Klaproth  une  édition  entièrement  re- 
fondue du  Handbuch  der  C hernie  de  Gren*  et 
des  notes  judicieuses  ajoutées  par  lui  à  la  tra- 
duction donnée  par  Wolff  du  Manuel  de  V Es- 
sayeur de  Vauquelin.  E.  G. 

Biographie  Mcdiealê.  —  Kopp,  Cesehiehte  der  Chimie, 
t  1.  p.  S4S-3CS. 

klaproth  {Henri-Jules  de),  fils  du  précé- 
dent ,  célèbre  orientaliste  et  voyageur  allemand , 
né  a  Berlin,  le  1 1  octobre  1783,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1 H35.  A  l'Age  de  quinze  ans  H  apprit  le  chi- 
nois, pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  son  père,  qui  l'a- 
vait destiné  aux  sciences  naturelles.  En  1800,  il 
se  rendit  à  l'université  de  Halle,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1802;  il  vint  ensuite  à  Dresde,  où  il  com- 
mença la  publication  de  son  journal  intitulé  : 
Asiatisches  Magazin  (Magazin  Asiatique  ),  qui 
parut  à  Weimar,  et  qui  révéla  à  l'Allemagne  les 
étonnants  progrès  que  Klaproth,  âgé  alors  de 
dix-neuf  ans,  avait  fait  dans  une  branche  de  la 
science,  trop  négligée  jusque  alors.  Le  comte 
Jean  Potocki  rechercha  la  connaissance  de  Kla- 
proth, et  lui  proposa  d'entrer  au  service  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Klaproth  accepta,  et  se  rendit 
m  i  ho  i  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'Académie  des 
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kizil  A rsla*  (Othman),  troisième  prince 
de  la  dynastie  des  atabekslldékouzides  ou  Pehle- 
vanides,  mort  au  mois  de  chaban  587  (octobre 
1192),  était  fils  dlldékouz,  frère  utérin  de  l'ata- 
bck  Mohammed  et  du  sultan  Seldjoucide  Arslan. 
Ce  dernier  prince  étant  mort  au    milieu    de 
djomada  57 1  (31  décembre  1175),TogruI   TH 
lui  succéda  sur  le  trône  de  Perse.  Les  rênes  du 
gouvernement  furent  confiées  à  son  oncle  pater- 
nel l'atahek  Mohammed ,  et  le  commandement 
des  troupes  fut  donné  à  son  oncle  Kizil  Arslan, 
qui  réunit  bientôt  entre  ses  mains  toute  l'autorité 
mile  et  militaire  après  la  mort  de  Mohammed 
(  1186  ),  dont  il   épousa  la  veuve,  l'ambitieuse 
Kiitiba  Katoun.  L'ambition  de  la  fille  du  fameux 
Innnedj  le  |>oussa  à  la  révolte  contre  le  sultan. 
Après  son  mariage  il  se  rendit  immédiatement  ; 
dans  l'Irak,  s'empara  de  toute  l'autorité,  ne 
laissant  à  Togrul  que  le  titre  de  sultan.  Vaincu 
à  Kéi ,  il  fit  demander  au  khalife  de  Bagdad ,  j 
Nassjr,  des  troupes  qu'il  laissa  battre  par  le  sul- 
tan en  584  (1 1 88  ).  La  défaite  de  ses  alliés  n'empé-  j 
rlia  pas  Kizil  de  continuer  la  guerre.  Il  se  rendit  i 
dans  la  ville  d'Humadam,  et  fit  faire  la  khotbah  '■ 
(prière)  au  nom  de  Sindjar,  fils  de  Soléiman-  | 
Scliah.  Puis  il  retourna  dans  ('Azerbaïdjan,  afin  ' 
d'attaquer  Togrul»  qui  se  retira  dans  l'Irak.  Il  le 
surprit  dans  Ilumaflam  au  moment  où  il  venait  • 
d'être  vaincu  à  Hendjan  par  Cotloug-ïnancdj  se 
saisit  de  sa  personne  et  de  son  fils  Mélik*Schah , 
et  les  envoya  dans  ^'Azerbaïdjan,  où  ils  furent 
emprisonnés  dans   le  château  de  Kebran.  La  ; 
puissance  passa  entre  les  mains  de  Kizil.  Il  fit  ' 
faire  la  khotbah  en  son  nom  et  frapper  les  cinq  ' 
mvtbets,  honneur  réservé  à  la  dignité  souve-  j 
raine.  Cette  audace  causa  sa  ruine.  Cotlong,  son  | 
ne\eu,  et  plusieurs  émirs  conspirèrent.  Kizil  crut  ' 
pouvoir  étouffer  la  révolte  dans  le  sang;  mais,  le  ! 
matin  même  du  jour  où  il  devait  s'asseoir  sur 
le  trône,  il  fut  trouvé  dans  son  lit  percé  de  cin-  ; 
qunnte  coups  «le  poignard ,  au  mois  de  chaban 
587  i  octobre  1 192  ■.  On  imputa  sa  mort  aux  fr.  j 
dais  Melahiden.  F.-X.  Tessien. 

Mirkhnnil,  Ih<toir*  du  Kkaretm.  —  Khnndemrr.  Khr-   ' 
latsat  al-Jkh*ar.  —  <>u  trein^rr,  Histoire  de  la  Perse., 
—  I>  •  (.m-nc*.  Notice  sur  l'htstoire  An  Atabeks  —  Dr-   ! 
frémrry.  Journal  Asiatique,  ann.  lSlt-Kt9.  —  De  <ia;-  ! 
ffno.  H  tut.  d»'S  Huns,  loin.  11. 

K jœpi  ^ c;  (Nicolas  Matsoi),  voyageur  sué- 
dois, né  en  1G30,  mort  en  16C7.  H  s'embarqua  j 
(IC'iHï comme  matelot  sur  on  navire  hollandais,  : 
parcourut  l'Inde.  M  la  Perse  où  il  entra  au  ser- 
vice de  Scliah-Abhas,  et  fit  plusieurs  expéditions 
dans  les  troupes  de  ce  souverain.  11  visita  en- 
suite l'Arménie,  et  s'arrêta  à  Suze.  En  lf*52,  il 
était  a  Ccylan.et  accompagna  comme  interprète  • 
une  ambassade  ou  plutôt  une  expédition  bollan-  , 
daise,  qu»  descendit  successivement  en  Arabie,  ■ 
••n  Kgyple,  à  CoromandH,à  Malarra,  et  a  Suma- 
tra   De  retour  à  Bata\ia,  il  s'embarqua  (tour  la 
t'tiine,   et  fit  naufrage  sur  IHe  de  FonuoM*.  Il  | 
fet  recueilli  et  ;en  165ft)  ramené  dan<  sa  pi  tri- ■. 
La  il  entra  dans  la  marine  militaire,  et  fit  lesrain-  I 
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!  pagnes  de  1657  et  1658.  La  relation  des  royages 
|  de  Kjœping  ne  fut  publiée  que  longtemps  après 
j  sa  mort,  à  Visingœ,  1674;  à  Stockholm,  1743, 

in-8°;  à  Testeras,  1759,  in-8°.        A.  de  L. 
|      Gezelta»,  Bioçraftskt-Ux. 

*  klagmarh  (  Jean-Baptiste*  Jules  ),  sculp- 
1  teur  français,  né  à  Paris,  en  1810.  Élève  de 
M.  Ramey  fils,  il  a  produit  de  riches  ourrages 
d'orfèvrerie,   de  précieuses   statuettes  et  des 
groupes  gracieux.  Ses  principales  créations  sont  : 
Dante,  Machiavel y  lord  Hyron,  Shakspeare , 
Pierre  Corneille,   statuettes  en  bronze  ;  —  les 
sculptures  de  la  fontaine  de  la  place   Louvois, 
construite  sur  les  plans  et  compositions  «le  Vis- 
conti,  en  1839;  —  Nymphe  endormie,  figure  en 
plâtre  ;  1 842  ; — modèle  de  Pépée  offerte  au  comte 
;  de  Paris  par  la  ville  de  Paris,  en  1842;  —  mo- 
dèles de  médaillons  et  de  quatre  cavaliers  pour 
un  vase  exécuté  pour  le  duc  d'Orléans  ;  —  une 
|   Petite  fille  effeuillant   une  rose,   statue  en 
plâtre;  1846;  —  La  reine  Ctotilde,  statue  en 
j  marbre  au  jardin  du  Luxembourg,  1846;  —  F.n- 
i  font  jouant  avec  des  coquillages,  petite  statue 
'  en  marbre;  1847;  —  Enfants  tenant  les  «?- 
|  tributs  de  ta  passion,  bas-relief  en  marbre  pour 
:   la  décoration  du  maître  autel  de  l'église  Saint- 
Cyr  à  Issoudun.  En  1848  il  a  été  nommé  membre 
,  du  conseil  supérieur  de  perfectionnement  des 
manufactures  des  Gobelins,  de  Beauvais  et  de 
Sèvres.  J.  V. 

V.  Lacaine  ri  Cn.  Laurent.  Biographie  et  neerot.  dss 
hommes  marquants  du  dix-neuvième  siècle,  ton*  111, 
!    p.  M*.  -  livrets  du  Salon;  1834 -184S. 

!  ;  klapka  (  Georges  ),  général  hongrois,  né 
j  le  7  avril  1820,  à  Temeswar.  Fils  du  bourgmestre 
I  de  cette  ville,  il  entra  comme  cadet  dans  un  ré- 
giment d'artillerie,  et  passa  de  là,  deux  ans  plus 
!  tant,  dans  un  corps  de  bombardiers.  Nommé  en 
1842  sous-lieutenant  au  régiment  hongrois  des 
:  gardes,  il  poursuivit  ses  études  militaires  à 
Vienne,  et  fut  transféré  en  1847  au  12*  régiment 
frontières  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
Aussitôt  que  la  révolution  eut  éclaté  en  Hongrie, 
il  offrit  ses  services  à  la  diète,  qui  les  accepta; 
il  fut  employé  contre  les  Szeklers  et  lesServiens, 
et  contribua  à  fortifier  les  places  de  Comorn  et 
de  Presboorg.  Élevé  au  rang  de  général ,  puis 
placé  à  la  tète  de  Pétat-major,  il  remplit  pen- 
dant quelques  mois  le  poste  de  ministre  de  la 
guerre  près  le  gouvernement  provisoire.  Klapkn 
s'est  surtout  distingué  par  l'héroïque  défense  ■!■• 
Comorn,  dont  il  devint  commandant  au  mois  de 
juillet  1849.  Le  3  aont  suivant,  il  fit  au  milieu 
de  la  nuit  une  sortie  pour  dégager  la  ville  ;  l'ar- 
mée assiégeante  fut  obligée,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent combat ,  de  battre  en  retraite  en  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  30  pièces  de  canon, 
3.000  fu<ils.  ses  bagages  et  des  provisions  de 
toutes  sortes;  elle  évacua  même  Raah,  et  alla  s'a- 
briter derrière  les  remparts  de  Prwhourg.  Cette 
\  ictoîre  inr^M-n  v  en  coupait  la  ligne  d'opéra- 
tions de*  Autrichiens,  plaçait  ces  derniers  «tans 
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la  situation  In  ptoserroVjne.  De»  courrier»  forent 
immédiatement  dépêchés  à  Kossuth  et  à  Gosrgei 
pour  les  informer  de  ce  grave  événement,  qui 
pouvait  changer  la  (ace  des  choses;  malheureu- 
sement l'un  avait  déjà  signé  la  honteuse  capitu- 
lation «le  Yilagos,  et  l'autre,  en  fuite,  se  trouvait 
sur  la  frontière  turque.  Quoiqu'il  eût  reçu  de 
Gipr^ei  l'ordre  de  poser  les  armes,  Klapka  con- 
tinua «le  résister  jusqu'au  moment  où  le  général 
H.i\nau  lui  accorda  les  conditions  les  plus  ho- 
norables (2  octobre  1849).  Il  obtint,  comme  tous 
les  ofnders  qui  serraient  à  Comorn,  un  sauf- 
conduit  du  gouvernement  et  se  rendit  en  Angle- 
terre. Il  réside  aujourd'hui  à  Genève.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  traduits  en  anglais  d'après  ses 
manuscrit*  originaux  :  Memoirs  of  the  War  of 
indépendance  in  Hungary,  translatée  by  Otto 
Wenckstern  ;  Londres ,  1860,2  vol.  in-12;  — 
The  War  in  the  F.ast  from  the  year  1853  to 
julrj  1855,  an  hlstorico-critical  sketch  of  the 
campa içns  on  the  Danube,  in  Asia  and  in 
the  Crimea,  translatée  by  lieut.-col.  Med~ 
nyansky ;  Londres,  1855,  in-12.    P.  L— y. 

Cttclfipcedia  of  Knglish  litiratmre.—Menof  the  Time. 
-  t  utrrr  Zeit,  1S5T.  —  L'Illustration. 

klaproth  (Martin-Henri),  célèbre  chi- 
miste allemand ,  né  a  Wernigérode,  le  1er  dé- 
cembre 1743,  mort  le  1er  janvier  1817.  A  l'âge 
de  seize  ans,  il  entra  comme  aide  dans  une  phar- 
macie de  Quedlimbourg,  où  il  resta  pendant  sept 
ans ,  sans  avoir  pu ,  comme  il  le  décrirait,  étu- 
dier les  sciences  naturelles;  ce  n'est  qu'en  1766 
qu'ayant  obtenu  un  emploi  dans  une  pharmacie 
à  Hanovre,  il  s'y  mit  à  approfondir  avec  mé- 
thode les  secrets  de  la  chimie,  science  qu'il  alla 
étudier  dans  tous  ses  détail»  à  Berlin,  en  1768. 
Devenu  en  1771  aide  dans  la  pharmacie  de 
Valentio  Rose,  il  la  dirigea  seul  après  la  mort 
du  chef ,  dont  les  fils ,  encore  mineurs ,  furent 
confiés  a  ses  soins.  Les  nombreuses  disserta- 
tions chimiques  publiées  par  Klaproth ,  à  partir 
de  cette  époque,  lui  valurent  bientôt  une  grande 
réputation,  et  le  firent  nommer,  en  1788,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Après 
atoir  enseigné  pendant  plusieurs  années  la  chi- 
mie a  l'École  d'artillerie,  il  fut  chargé,  en  1809, 
de  professer  cette  science  à  l'université  «le  Ber- 
lin. Il  fut  aussi  appelé  à  faire  partie  du  conseil 
de  salubrité  et  de  plusieurs  autres  commissions 
médicales,  et  devint  membre  associé  de  l'Ins- 
titut de  France.  Cette  distinction  était  des 
mieux  méritées;  car  Klaproth  a  fait  faire  de  j 
tres-crands  progrès  à  la  chimie.  Il  a  d'abord  fait 
admettre  par  son  exemple  l'usage  de  publier, 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  communication  d'une 
anal) se  chimique,  tout  les  détails  et  résultats 
numériques,  que  les  savants  avaient  l'habitude 
auparavant  de  passer  sous  silence,  au  grand  l 
détriment  de  la  science.  Son  exactitude  sera-  | 
puleu*e  et  sen  talent  d'observation  le  condut-  i 
dirent  à  rectifier  ptariews  idées  fausses  admises  , 
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avant  lui  sur  la  composition  des  corps,  et  à  faire 
plusieurs  découvertes  importantes.  Ainsi,  c'est 
à  lui,  par  exemple,  qu'on  doit  la  connaissance  de 
la  zircone,  du  titane  et  de  Purane,  de  même  qu'il 
fit  le  premier  connaître  les  qualités  du  tellure,  du 
chrome ,  de  la  glycine  et  autres  substances.  Il 
a  aussi  établi  la  différence  de  la  baryte  et  de  la 
strontiane,  et  prouvé  que  la  mine  d'argent  rouge 
est  un  sulfure  d'argent  et  d'antimoine.  On  lui 
doit  encore  l'analyse  chimique  de  plusieurs  cen- 
taines de  minéraux  qui  auparavant  n'étaient 
connus  qu'imparfaitement.  Enfin,  Klaproth  s'est 
fait  remarquer  comme  un  des  premiers  et  des  plus 
vifs  défenseurs  «les  nouveaux  principes  de  chimie 
établis  par  Lavoisier,  qu'il  contribua  plus  que 
tout  autre  à  populariser  en  Allemagne.  Les  écrits 
scientifiques  de  Klaproth  consistent  presque 
exclusivement  en  mémoires  disséminés  dans  di- 
vers recueils  périodiques ,  tels  que  les  Denks- 
chriften  de  l'Académie  de  Berlin,  les  Chemi- 
sche  Annalen  de  Crell,  le  Bergmànnisches  Jour- 
nal de  Kôkler,  les  Schriflen  der  berlinischen 
Gesellschaft  naturforschender  Freunde  ,  le 
Berliner  Jahrbuch  der  Pharmacie,  etc.  Les 
mémoires  relatifs  à  l'analyse  des  minéraux 
furent  réunis  par  l'auteur,  en  cinq  volumes, 
in-8* ,  et  publiés  sous  le  titre  de  Beilrxge  zur 
chemischen  Kenntnissder  Mineralkôrper;  Ber- 
lin, 1795-1810  :  ouvrage  traduit  en  français  par 
Tassaert;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8\  D'autres 
dissertations  de  Klaproth  se  trouvent  recueillies 
dans  ses  Chemische  Abhandlungen  gémi- 
schten  fnhalts;  Berlin,  1815,  in -8°.  Klaproth 
a  aussi  fait  paraître,  en  commun  avec  F.  WolfT, 
un  Chemisches  Wôrterbuch  (Dictionnaire  de 
Chimie);  Berlin,  1*07-1810,  5  vol.,  in-8°;  tra- 
duit en  français,  Paris,  181 1,  4  vol.  in-8*.  Enfin, 
l'on  doit  à  Klaproth  une  édition  entièrement  re- 
fondue du  H  and  bue  h  der  C  hernie  de  Gren,"  et 
des  notes  judicieuses  ajoutées  par  lui  à  la  tra- 
duction donnée,  par  Woliï  du  Manuel  de  VEs* 
sayeur  de  Vauquelin.  E.  G. 

Bioorapkie  Médicale.  —  Kapp,  GeschichU  der  C  hernie, 
t  I.  p.  SU-US. 

klaproth  (Henri-Jules  de),  fils  du  précé- 
dent ,  célèbre  orientaliste  et  voyageur  allemand , 
né  à  Berlin,  le  1 1  octobre  1783,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1 H35.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  apprit  le  fin- 
nois, pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  son  père,  qui  l'a- 
vait destiné  aux  sciences  naturelles.  En  1800,  il 
se  rendit  à  l'université  de  Halle,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1802;  il  vint  ensuite  à  Dresde,  où  il  com- 
mença la  publication  de  son  journal  intitulé  : 
Asiatisches  Magazin  (Magazin  Asiatique  ),  qui 
parut  à  Weimar,  et  qui  révéla  à  l'Allemagne  les 
étonnants  progrès  que  Klaproth,  âgé  alors  de 
dix-neuf  ans,  avait  fait  dans  une  branche  de  la 
science,  trop  négligée  jusque  alors.  Le  comte 
Jean  Potocki  rechercha  la  connaissance  de  Kla- 
proth, et  lui  proposa  d'entrer  au  service  de  l'em- 
l>er<Mir  de  Russie.  Klaproth  accepta,  et  se  rendit 
•n  t  -so-'i  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'Académie  des 
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Sciences  se  l'associa  en  qualité  d'adjoint  pour  les  , 
langues  orientales  et  la  littérature  asiatique.  Afin  I 
de  connaître  par  lui-même  les  antiquités  de  la  ' 
haute  Asie,  il  résolut  de  parcourir  les  pays  sur  : 
lesquels  il  avait  Tait  des  études  spéciales.  11  sol-  ; 
licita  donc  l'autorisation  d'accompagner  l'ambas-  ', 
sadeur  Golowkin  en  Chine ,  et  après  avoir  ob-  •  ; 
tenu  cette  permission,  il  partit  seul,  traversa  la  | 
Sibérie,  s'arrêtant  chez    les  Samoyèdes,  les 
Toungouses ,   les  Baschkirs ,  les  Jeltoutes ,  les 
Kirghises  et  les  antres  peuplades  finoises  et  tar- 
tares  qui  habitent  ces  immenses  déserts,  et  ar- 
riva enfin  à  Irkutzk,  où  il  devait  attendre  l'am- 
bassadeur et  sa  suite.  Celui-ci  arriva  bientôt 
après,  s'arrêta  quelque  temps  à  Kiakhta,  et  fran- 
chit la  frontière   chinoise  le  1er  janvier   1806. 
La  caravane  diplomatique  fut  malheureusement 
arrêtée  par  quelques  difficultés  qui  s'élevèrent 
entre  le  mandataire  russe  et  le  vice-roi  de  la 
Mongolie  chinoise  au  sujet  de  quelques  cérémo- 
nies d'étiquette  chinoise  auxquelles  le  comte  Go- 
lowkin refusa  de  se  soumettre.  L'ambassade 
russe  retourna  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  Kla- 
proth   ne  l'accompagna  pas,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  re>oir  les  contrées  qu'il  avait  déjà  vi- 
sitées. Il  se  rendit  seul  à  la  capitale  russe,  en 
traversant  le  sud  de  la  Sibérie ,  et  recueillit  du- 
rant ce  voyage  une  précieuse  collection  de  livres 
chinois ,  mandchous ,  tibétains  et  mongols,  et 
d'autres  matériaux  importants,,  qui  devinrent  la 
base  de  son  grand  travail  Asia  polyglotta.  En 
récompense,  l'Académie  le  nomma,  à  son  retour, 
en  1807,  académicien  extraordinaire;  l'empe- 
reur lui  accorda  une  pension  et  le  nomma  che- 
valier de  Tordre  de  Saint- Wladimir,  ce  qui  lui 
donna  rang  dans  la  noblesse  russe. 

Bientôt  après  l'Académie,  sur  la  proposition 
du  comte  Jean  Potocki,  désigna  Klaproth  pour 
explorer  les  montagnes  du  Caucase  et  rensei- 
gner le  gouvernement  russe  sur  l'état  physique 
et  moral  de  ces  contrées,  encore  peu  connues.  A 
peine  remis  d'un  voyage  de  vingt  mois ,  pendant 
lequel  il  avait  parcouru  près  de  1,800  lieues,  Kla- 
proth repartit,  et  consacra  une  année  aux  recher- 
ches les  plus  pénibles  et  les  plus  périlleuses.  Mais 
les  résultats  de  ses  explorations,  montrant  com- 
bien le  gouvernement  russe  a  peu  d'autorité  sur  les 
tribus  guerrières  du  Caucase,  déplurent  fort  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  On  mit  des  obstacles 
à  la  publication  de  ses  matériaux,  et  cette  circons- 
tance, jointe  à  d'autres  contrariétés,  dégoûtèrent 
tellement  Klaproth  du  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg qu'en  1810  il  accepta  une  place  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Wilna,  et  qu'en  1812  il 
demanda  la  permission  de  quitter  la  Russie.  Il 
n'obtint  son  congé  qu'à  grand' peine,  et  fut  en 
même  temps  dépouillé  de  ses  titres  académiques 
et  dégradé  de  la  noblesse.  On  fit  courir  le  bruit 
que  Klaproth  avait  mérité  cette  disgrâce  par  son 
amour  peu  délicat  pour  des  manuscrit*  et  des 
litres  rares  :  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
un  a  parlé  dans  un  de  ses  mémoires. 
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Maître  de  ses   actions,   Klaproth   songea  à 
mettre  en  ordre  et  à  publier  ses  papiers  sur  le 
Caucase.  Mais  l'Allemagne  était  alors  le  théâtre 
de  grandes  guerre*,  et  le  savant  orientaliste  ne 
put  trouver  nulle  part  le  calme  nécessaire  à  se* 
travaux.  Il  se  lia  a  cette  époque  avec  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'année 
française,  et  puisa  dans  ces  connaissances  une 
telle  admiration  pour  l'empereur  Napoléon  qu'a- 
près l'exil  du  grand   homme  il  quitta   l'Alle- 
magne ,  et   se  rendit  à  l'Ile  d'Elbe  ,  où   Napo- 
léon le  reçut  avec  une  distinction  toute  particu- 
lière. Il  (tarait  même  que  Klaproth,  prévoyant 
le   retour  de  l'empereur  en   France ,  lui  offrit 
ses  services  et  fut  choisi  pour  rédacteur  futur 
d'un  grand  journal  officiel.    Les  Cent    Jours 
passèrent  sans  apporter  un  changement    dans 
sa  position,  et  lorsque  les  Bourbons  revinrent 
Klaproth  se  trouvait  à  Florence,  où  il   menait 
une  existence  assez   précaire.  Le  comte  Jean 
Potocki ,  informé  de  la  gêne  de  son  ancien  pro- 
tégé, lui  conseilla  de  s'établir  à  Paris.  Klaproth 
vint  en  effet  à  Paris,  et  y  vécut  de  sa  plume  jus- 
qu'au moment  où  Guillaume  de  Humboldt  lui 
procura,  en  1816,  le  titre  de  professeur  de  langue 
et  de  littérature  asiatiques  à  l'université  de  Ber- 
lin, avec  un  traitement  considérable  et  la  permis- 
sion de  séjourner  en  France.  Cette  permission 
fit  croire  à  quelques  personnes   que  Klaproth 
remplissait  à  Paris  le  rôle  d'agent  secret  de  la 
cour  de  Berlin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  partir 
de  cette  époque,  et  aux  frais  du  roi  de  Prusse,  que 
Klaproth    publia   la   plupart  de    ses  tra\au\. 
N'ayant  plus  de  soucis  sur  son  avenir,  il  se  livra 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  études  fa\orite<>. 
A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  fut  atteint  d'une  Ma- 
ladie de  poitrine.  Il  se  rendit  à  Berlin  dans  iv<- 
poir  que  le  changement  de  climat  lui  fera.t  du 
bien.  Mais  ce  voyage  ne  fit  qu'aggraver  ^>n  mai. 
Il  retourna  à  Paris,  et  y  mourut,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie. 

Klaproth  était  sans  contredit  un  des  plus 
grands  linguistes  de  son  temps.  Sa  pénétration, 
sa  sagacité,  et  la  sûreté  de  son  jugement  étaient 
extraordinaires,  sa  mémoire  des  plus  lM*uieuse>. 
Son  style,  en  allemand,  était  clair  et  net. 
Quant  au  français,  il  le  parlait  et  IWrhait 
avec  une  facilité  et  même  avec  une  correction 
très-peu  ordinaires  chez  les  érudits  de  son  pays. 
Quoique  d'un  caractère  bienveillant,  il  était  ex- 
trêmement irascible,  et  s'engagea  dans  des  con- 
troverses littéraires  ou  il  ne  fit  pas  toujours 
preuve  de  cette  urbanité  et  de  cette  convenance 
que  les  savants  devraient  respecter  plus  scru- 
puleusement que  les  autres.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Kloprothsont  :  Reise  in  den  Kaukasus 
und  Géorgien  tn  den  Jahren  1807  und  ISos 
(  Vovage  dans  le  Caucase  et  en  Géorgie  durant  1rs 
années  1807  et  1808);  Halle,  1812-1814,  2  vol., 
traduction  française,  avec  des  additions  impor- 
tantes; Paris,  1H23  ;  —  Ârckb/uer  die  Asiati*- 
enc  LiUratur,  Gt*chxkU*ndSprach-Ku*4e 
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(  Archivai  de  Littérature,  Histoire  et  Philologie 
Asiatiques);  Saint-Pétersbourg,  1810;  —  Geo- 
graphite  h  historisehe  Besehreibung  des  (Est- 
lichen  Kaukasus  (  Description  géographico- 
historique  du  Caucase  oriental  )  ;  Weimar,  1 814  ; 

—  Besehreibung  der  russischen  Provinzen 
iwiichen  dem  Kaspische  und  Schwarzen 
Meere  (  Description  de»  provinces  russes  entre 
la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  )  ;  Berlin,  1814  ; 

—  Reise  naeh  Géorgien  und  ImiretM  von 
Gùldenstaedt  (  Voyage  en  Géorgie  et  Irairéthie 
de  Gùldenstaedt),  refonda  et  augmenté  de  notes  ; 
Berlin v  1815;  —Supplément  au  Dictionnaire 
Chinois-Latin  du  pire  Basile  de  Glemona; 
Paris,  1819;  —  Abhandlung  ueber  die  Spra- 
cfie  und  Schrift  der  Uiguren  (  Traité  sur  la 
Langue  et  l'Écriture  des  Uigures  )  ;  Paris ,  1820, 
in  8°  ;  traduction  française ,  Paris,  1823;  —  Asia 
polyglotta ,  ou  classification  des  peuples  de 
CAsie  d'après  l'affinité  de  leurs  langues, 
avec  d'amples  vocabulaires  comparatifs  de 
tous  les  idiomes  asiatiques;  Paris,  1823  et 
1829.  Ce  savant  ouvrage  est  accompagné  d'un 
Atlas  de  Langues;  in-fol.;  —  BeUuchtung 
und  Widerlegung  der  Forschungen  des 
Uerrn  J.~J.  Schmidt  in  St-Petersbourg  ueber 
die  Geschichte  der  Mittel-Asiatischen  Voel- 
ker  (  Critique  et  Réfutation  des  Recherches  de 
J.-J.  Schmidt  de  Saint-Pétersbourg  sur  l'histoire 
Aes  peuples  de  l'Asie  centrale  )  ;  Paris,  1824  ;  — 
.Sur  l'Origine  du  Papier- Monnaie  en  Chine; 
Paris  1823;  ce  traité  a  été  traduit  en  anglais; 

—  Tableaux  historiques  de  l'Asie  depuis  la 
monarchie  de  Cyrus  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
1824,  in-4°,et  Atlas ,  in-fol.  ;  —  mémoires  rela- 
tifs à  l'Asie,  contenant  des  recherches  his- 
toriques, géographiques  et  philosophiques 
sur  les  peuples  de  VOrient  ;  Paris,  1824-1828, 
3  vol.  in-8°,  avec  cartes  et  planches;  —  Doctor 
W.  Schotts  angebliche  Uebersetzung  der 
Werke  des  Confucius  aus  der  Vrsprache  (  De 
la  prétendue  Traduction  du  Dr  Schott  des  œu- 
vres de  Confucius  )  ;  Leipzig  et  Paris,  1825;  — 
Tableau  historique,  géographique,  ethno- 
graphique et  politique  du  Caucase  et  des 
provinces  limitrophes  entre  la  Russie  et  la 
Perse;  Paris,  1827,  in-8°;  —  Magasin  Asia- 
tique ,  ou  revue  géographique  et  historique 
de  l'Asie  centrale  et  septentrionale;  Paris, 
1825-1827;  ~  Verzeichntss  der  Chines  ischen 
und  Mandschuischen  Buecher  und  Hand- 
schriften  der  Kœnigl.  Bibliothek  zu  Berlin 
(  Catalogue  des  livres  et  manuscrits  chinois  et 
mandchous  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin);  Paris,  1822,  in-folio;—  Vo- 
cabulaire et  Grammaire  de  la  Langue  Géor- 
gienne, ouvrage  publié  par  la  Société  Asiatique. 
Première  partie  contenant  le  Vocabulaire  géor- 
gien français  et  français-géorgien;  Paris,  1827, 
gr.  in-8°  ;  —  Vocabulaire  Latin ,  Persan  et 
Coréen,  d'après  un  manuscrit  de  1303;  Paris, 
1828,  in-8"  ;  —  Chrestomathie  Mandchoue,  ou 
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recueil  de  textes  mandchous, destiné  mur  per- 
sonnes qui  veulent  s'occuper  de  V étude  dé 
cette  langue;  Paris,  1828,  in-8°;  —  Dernier 
Mot  sur  le  Dictionnaire  Chinois  du  docteur 
Rob.  Morisson;  Paris,  1830;  —  Essai  sur  la 
Langue  du  Bornou;  suivi  des  Vocabulaires  du 
Begharmi,  de  Mandara  et  du  Timbouctou; 
Paris,  1826,  in-8°;  —  Histoire  du  Kachmir, 
traduite  de  l'original  sanscrit  par  Wilson;  Paris, 
1825;  —  Lettre  à  M.  Champollion  le  jeune, 
relative  à  C affinité  ducophte  avec  tes  langues 
du  nord  de  l'Asie  et  du  nord-est  de  l'Europe  ; 
Paris,  1823  ;  —  Deux  Lettres  sur  la  découverte 
des  Hiéroglyphes  acrologiques ;  Paris,  1827; 

—  Observations  sur  la  carte  de  l'Asie  pu» 
h liée  par  Arrowsmith;  Paris,  1826,  in-8°;  — 
Recherches  sur  les  ports  de  Gampou  et  de 
Zaithoum,  décrits  par  Marco- Polo;  Paris, 
1824  ;  —  Sur  les  Boukares  ;  Paris,  1823;  — 
Sur  quelques  Antiquités  de  la  Sibérie;  Paris, 
1823;  —  Table  alphabétique  des  onze  pre- 
miers volumes  du  Journal  Asiatique,  suivi 
d'un  index  alphabétique  pour  /'Aroarakocha 
et  d'un  autre  pour  le  vocabulaire  sanskrit- 
bengalais  et  anglais  de  M.  Y  aies,  suivi  du 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique;  Paris,  1829,  in-8°;  —  Aperçu  de 
l'origine  des  diverses  écritures  de  l'ancien 
monde;  Paris,  1832;  —  Examen  critique  des 
travaux  de  M.  Champollion  jeune  sur  les 
hiéroglyphes;  Paris,  1832,  in-8°;  —Notice 
d'une  Mappemonde  et  d'une  Cosmographie 
chinoises  publiées  en  Chine ,  l'une  en  1730, 
Vautre  en  1793;  Paris,  1833,  in-8°;  —  Aperçu 
général  des  trois  royaumes  Corée,  de  Liéou- 
Khiéou  et  Yeso,  par  Riusifié,  traduit  de  l'o- 
riginal japonais -chinois  ;  Paris ,  1833;  —  Kipon 
o  Dax  itsizan,  ou  Annales  des  empereurs  du 
Japon ,  traduit  par  J.  TiUingh ,  revu ,  corrigé 
sur  l'original  et  précédé  d'une  Histoire  Mytho- 
logique du  Japon;  Paris,  1834,  in-8°.  Klaproth 
a  fourni  beaucoup  de  notices  au  Journal  Asia- 
tique, au  Nouveau  Journal  Aiiaiique,  au 
Bulletin  universel  des  Sciences  et  aux  Annales 
des  Voyages.  Il  a  en  outre  revu  et  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  tels  que  le  Voyage  à  Peking  à 
travers  la  Mongolie  de  Timbowsky,  auquel  il  a 
ajouté  du  notes;  Paris,  1827.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Description  géographique,  statis- 

\  tique  et  historique  de  l'empire  chinois,  qui 
devait  paraître  en  français  et  en  anglais,  mais 
qui  n'a  pas  encore  été  publiée.        R.  Lucosu. 

Landreue.  Notice  historique  et  littéraire  swr  Kla- 
proth. -  Journal  Asiatique  nouv.,  i«3,  t.  XVI.  p.  m. 

—  FUcher,  Denksehri/t  a»/  Klaproth  ;  Berlin.  -  Char- 
les Knlfht,  Enollsh  Cwclnptttlla.  -  Merlin,  Catalogué 
de  la  Bibliothèque  de  M.  Klaproth {  Pari»,  Ittf  ;  - 
Rabbr,  Biographie  des  Contemp.  —  Nouvelles  Annale* 
des  r  otages,  t  LXVIII.  —  Conv.-Ux. 

KLAS»  (Chai les- Christian),  peintre  alle- 
mand, né  en  1747  à  Dresde,  mort  en  1793.  11 
se  forma  dans  Part  de  la  peinture  sous  la  direc- 
tion de  Hutio  et  de  Casanova,  cl  accompagna  ce 
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dernier  en  Italie  en  1772.  De  retour  à  Dresde,  il 
y  devint,  en  1777,  inspecteur  du  cabinet  des  es- 
tampes. Il  a  laissé  plusieurs  tableaux  d'histoire, 
dont  la  composition  et  le  dessin  méritent  les  suf- 
frages des  connaisseurs,  tandis  que  le  colons 
n'en  est  pas  irréprochable.  E.  6. 

Nagler,  jillçenteinet  Kùnstler  Lexicon. 

KLASS  (Frédéric-Christian),  peintre  alle- 
mand ,  frère  dn  précédent,  né  à  Dresde,  en  1752, 
mort  en  1827.  A  part  quelques  conseils  de  Ca- 
sanova ,  il  apprit  la  peinture  presque  tout  seul , 
n'ayant  jamais  voulu  se  laisser  guider  par  aucun 
artiste.  Il  se  voua  bientôt  exclusivement  à  la 
peinture  de  paysage ,  pour  laquelle  Dietrich  et 
Salvator  Rosa  étaient  ses  modèles.  Ses  tableaux, 
où  se  remarque  une  étude  consciencieuse  de  la 
nature,  furent  bientôt  très- recherchés  en  France 
et  en  Angleterre.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  au- 
tant goûtés  en  Allemagne,  Klass  n'en  devint  pas 
moins  membre  de  l'Académie  de  Dresde  dès 
1780  ;  il  fut  nommé  plus  tard  professeur  à  l'école 
des  beaux-arts.  II  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte 
une  trentaine  de  ses  paysages ,  lesquels  sont 
animés  ordinairement  par  quelque  scène  cham- 
pêtre. E.  G. 

WaRier.  AUgrm.  KUnstler-Uricon. 

klatber  (Joseph  ),  graveur  allemand,  né 
en  1710,  à  Augsbourg,  mort  en  1768.  Après  avoir 
étudié  l'art  de  la  gravure  sous  la  direction  de 
Rein  et  de  Birkhardt  à  Prague ,  il  retourna  à 
Augsbourg,  et  s'associa  avec  son  frère  Jean- 
Baptiste  (né  en  1711,  mort  en  1774  ),  qui 
était  aussi  graveur,  pour  entreprendre  en  com- 
mun divers  travaux  artistfques  très-estimés , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Le  Calendrier 
de  l'Ordre  de  Saint-Georges  de  Bavière;  — 
Scènes  de  V Ancien  et  du  Moureait  Testament; 
1757,  100  feuilles,  in-fol.;  ainsi  que  beaucoup  j 
de  portraits,  entre  autres  celui  de  Frédéric  le 
Grand  et  plusieurs  figures  «le  saints. 

F.  Christian  et  Joseph  Klauber  sont  connus 
sous  le  nom  de  Frafres  catholici.        E.  G. 

Onri-Gan4inrlll,  «Vo/ésù*  degl'  Intagliatori.  —  Najfkr. 
Alhjnn.  KUnstttr-l.rTicnn. 

rlaibrr  (  Ignace-Sébastien  ) ,  graveur  al-  ' 
leinand,  fil*  de  JcanBapti.ste,  né  à  AugsbourL',  I 
en  17.Vi,  mort  vers  1820.  Après  a  voir  appris  sou* 
la  direction  de  son   |>erc  les  éléments  <le  l'art  I 
de  graver,  il  se  rendit  à  Rome,  et  ensuite  a  Paris, 
où,  après  s'être  perfectionne  dans  l'atelier  du  cé- 
lèbre Wille,  il  devint  bientôt  renommé  pour  son  ! 
habileté  à  manier  le  burin  et  a  rendre  son  mo- 
dèle, avec  fidélité.  En  1787  il  fut  appelé  a  faire  ! 
partie  de  l'Académie  des  Beaux- Art*;  mais,  aux 
approches  de  la  révolution,  il  quitta  Paris,  >e 
rendit  à  Augsbourg  et  plu<  tard  a  Nuremberg,  rt 
vint  se  fixer  en  179f>  à  Saint-Pétersbourg,  ou 
il  eut  la  direction  de  PecoV  irnjvri.ile  do  gra- 
vure. On  a  de  lui  les  plant  h***  suivante*  :  Alle- 
grainy  te  statuaire,  d'après  Duple^sis;—  sta- 
ntslas ,  roi  de  Pologne,  d'après  L.-C.  Le  Brun  ; 
—  Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  d'après  ; 
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Louise  Lebrun  ;  —  Paul  /<"*,  empereur  de  Rus- 
sie, d'après  Voille;  —  Joseph,  archiduc  <T Au- 
triche, d'après  Ritt;  —  Marte-Thérèse  d'Au- 
tric/te  avec  toute  sa  famille,  d'après  Her- 
reyes  ;  —  Maximilien,  archiduc  d'Autriche  ;  — 
Le  comte  Stroganow  ;  —  La  Femme  de  Miens, 
d'après  ce  peintre;  —  Une  Carità,  d'apre*  le 
Guide,  et  une  Madone,  d'après  M.  Carrare  dans 
la  galerie  de  Florence  ;  —  vingt-deux  planches 
représentant  des  antiques,  dans  les  Principales 
Figures  de  la  Mythologie  d'après  les  pierres 
gravées  autre/ois  dans  le  cabinet  du  baron 
de  Stosch  et  aujourd'hui  dans  celui  du  roi 
de  Prusse;  —Basilica  Mannheimensis  :  cet  ou- 
vrage, fait  en  commun  avec  Wille ,  contient  six 
vues  de  cette  église  et  sept  beaux  portraits.  On 
doit  encore  à  Klauber  les  gravures  qui  sont 
dans  l'édition  de  luxe  des  Œuvres  de  Wieland, 
ainsi  que  plusieurs  autres  estampes.        K.  G. 

N»Rkr,  AUçem.  Kûnstler-Uriron. 

KLAUS  (  Nicolas  vo*  der  Fixe,  appelé  vul- 
gairement frère),  anachorète  suisse,  né  le  ?t 
mars  1417,  à  Flueli,  près  de  Saxeln,  dans 
TUntervald,  mort  le  21  mars  1487.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  de  bergers.  Élevé  au  milieu 
de  gens  craignant  Dieu  et  sincèrement  attachés 
aux  croyances  de  l'Eglise,  il  s'échappait  sou- 
vent le  soir,  après  avoir  travaillé  tout  le  j<mr, 
pour  aller  prier  et  s'infliger  des  mortifications. 
A  vingt-trois  ans,  les  ordres  de  l'autorité  K- 
forcèrent  à  prendre  les  amies  dans  la  malheu- 
reuse guerre  de  Zurich,  ainsi  que  quatorze 
ans  plus  tard  dans  l'occupation  de  Thuruovie. 
il  avait  alors  le  grade  de  capitaine.  Srs  com- 
patriotes en  témoignage  de  sa  bravoure,  lui 
décernèrent  une  médaille  d'nr.  En  avançant 
en  âge ,  il  songea  à  se  marier  :  il  fit  choix  d'un* 
jeune  fille  renommée  pour  sa  vertu,  et  «le  laqoed»* 
il  eut  dix  enfants,  cinq  garçons  et  cinq  tille*. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  fut  élu  ,i 
l'unanimité  landrathet  juge  du  pavs  supérieur. 
On  voulut  plusieurs  fois  le  nommer  landarnii.an, 
mais  il  refusa  toujours,  *  craignant,  disait-il, 
de  se  charger  d'une  trop  pesante  responsabilité  - . 
En  I4f>7,  il  prit  une  étrange  résolution.  Il  fit  part 
à  sa  femme  de  son  dessein  de  se  retirer  dan«  la 
solitude,  partagea  son  bien,  prit  congé  de  tout  le 
monde,  et  s'en  alla  tenant  d'une  main  un  hat«»n 
de  pèlerin  et  de  l'autre  un  rosaire.  Il  touchait  d«*ja 
aux  confins  de  la  Confédération  lorsqu'un  pa\<an 
lui  conseilla  de  ne  pas  aller  plus  loin  ;  une  vi<jou 
le  détermina  à  suivre  cet  avis  ;  selon  la  légende, 
il  résolut  alors  de  s'abstenir  désormais  de  toute 
nourriture  corporelle.  Le  lendemain  il  revint  a 
la  vallée  de  la  Melch;  mais  au  lieu  «le  retourner 
chez  lui,  il  aila  dans  une  prairie  nommée  Klu*te  r, 
où  il  se  fit,  sous  un  mélèze,  dan«  un  épais  buis- 
son ,  une  hutte  de  feuillage.  On  prétend  qu'il  y 
resta  ainsi  huit  jours  sans  boire  ni  manger.  Des 
chasseurs  Pavant  découvert  avertirent  ton  frère, 
Pierre  von  der  Fine,  qui  essaya,  mais  en  vain,  de 
le  dissuader  de  mener  une  pareflle  vie.  Cependant 
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!ticolls»qui  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  tenter 
Dieu,  fit  Tenir  en  secret  on  piètre  qui  le  confirma 
d.n<  ses  résolution*.  H  y  persista  donc,  et  vécut 
ainsi  \ingt  ans,  sans  boire  ni  manger,  dit-on.  Il 
ne  parait  pas,  toutefois,  que  le  frère  Klaus  se 
soit  jamais  fait  un  mérite  de  ce  jeune  absolu, 
que  lui  attribuait  l'opinion  populaire,  en  raison 
de  la  sainteté  de  sa  vie,  et  qui  provenait  vrai- 
semblablement de  son  extrême  sobriété  et  des  pri- 
Yations  qu'il  s'imposait.  Quand  le  bruit  de  ce 
miracle  se  répandit,  on  vint  à  lui  de  toutes  parts. 
Cherchant  alors  un  lieu  plus  solitaire,  une  vision 
lui  fit  connaître  un  endroit  dans  la  vallée  de  la 
Mclch  où  il  se  fit  bâtir  une  petite  cellule  de  trois 
pas  de  long  sur  un  pas  et  demi  de  large,  qui  fut 
consacrée  par  Thomas,  coadjuteur  de  l'évèché 
de  Constance ,  et  ensuite  visitée  par  Othon,  évo- 
que de  cette  ville.  L'archiduc  Sigismond  d'Au- 
triche expédia  auprès  de  lui  son  médecin  Burck- 
hard  de  Hornek,  qui  l'observa  attentivement 
pendant  plusieurs  jours.  Frédéric  III,  empereur 
d'Allemagne,  envoya  dans  le  même  but  des 
agents  auprès  de  frère  Klaus.  Quand  on  lui  de- 
mandait comment  il  pouvait  ainsi  vivre  sans 
rien  prendre,  il  répondait  :  «  Dieu  le  sait.  »  11 
assistait  avec  tous  les  fidèles  à  l'office  divin  à 
Sa\Hn  les  dimanches  et  jours  de  fête;  il  allait 
au* si  annuellement  à  la  grande  procession  de 
Luceme  et  aux  pèlerinages  auxquels  l'Église  at- 
tachait des  indulgences.  Quand  l'âge  ne  lui  per- 
mit plus  de  marcher  beaucoup,  il  fit  bâtir,  avec 
les  dons  qui  affluaient  de  tous  côtés ,  une  cha- 
pelle où  il  entendait  la  messe  tous  les  jours  et 
communiait  trois  fois  par  mois ,  après  s'être 
confessé.  Il  n'avait  aucun  livre ,  car  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire;  les  traditions  nous  ont  conservé 
quelques-unes  des  prières  qu'il  préférait.  De  mi- 
nuit a  midi  il  priait  ;  ensuite  il  recevait  ou  se 
promenait  en  priant.  Sigismond,  archiduc  d'Au- 
triche, et  sa  femme  Éléonore ,  fille  du  roi  d'E- 
cosse v  lui  envoyèrent  un  magnifique  ornement 
pour  sa  rhapellc ,  et  Albert  de  Bonstetten  écrivit 
sa  vie  pour  Louis  XI ,  roi  de  France.  Conformé- 
ment à  son  vohj  ,  il  ne  remit  plus  les  pieds  dans 
sa  maison  ;  mais,  de  temps  en  temps ,  il  faisait 
Tenir  sa  femme  et  ses  enfants  pour  les  exhorter  à 
l'amour  de  Dieu.  Lorsqu'à  la  diète  de  Stanz,  qui 
se  tint  le  14  décembre  1481,  la  Confédération 
courait  risque  de  se  dissoudre ,  les  confédérés 
ne  pouvant  s'entendre,  Nicolas  se  rendit  au- 
près d'eux  et  parvint  à  les  réconcilier.  11  vécut 
encore  six  ans  après ,  mais  il  sentait  déjà  sa  fin 
approcher.  Quelque  temps  avant  sa  mort ,  il  fut 
acrahlé  d'une  maladie  qui  le  fit  cruellement 
souffrir.  Il  mourut  le  jour  même  où  il  atteignait 
sa  soixante-dixième  année.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  l'église  de  Saxeln,  et  on  rapporte  que 
le  jour  de  ses  funérailles  il  ne  se  dit  dans  le  pays 
d'autre  messe  que  celle  qui  fut  célébrée  pour 
son  enterrement ,  car  tous  les  prêtres  avaient 
voulu  y  assister.  En  1518  il  fut  déposé  dans  un 
tombeau  plus  riche ,  et  ensuite  béatifié  en  1669. 
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Welaxenbach ,  Ltben  und  Geiehichte  des  set.  Nico- 
Unts  von  der  Flue.  -  Jfan  de  MMltr,  Schwtiier  Cet- 
ckUkU*  iliv.  V,  chap.  t.  -  Btulnjrer,  GttckichU  rem 
Unterwalden.  —  Eicber,  dans  VAllgemeine  Bncyklop. 
d'Krach  et  Gruber. 

il  la  rs  in  G  (  Henri  ) ,  théologien  allemand,  né 
le  28  décembre  1075,  à  Hervorden  (  Westphalie), 
mort  le  2  octobre  1745,  à  Leipzig.  Attaché  d'abord 
au  corps  enseignant  de  l'Académie  de  Wittem- 
berg,  il  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1710, 
et  y  fut  cliargé  de  plusieurs  cours ,  notamment 
de  ceux  de  théologie  morale,  de  métaphysique 
et  de  mathématiques  supérieures.  En  1719,  il 
passa  à  l'université  de  Leipzig,  où  il  professa  la 
théologie,  et  devint  recteur  honoraire.  Le  nombre 
de  ses  écrits ,  presque  tous  publiés  en  latin,  s'é- 
lève à  près  de  cent  cinquante  ;  nous  citerons  : 
Heptas  prima  propositionum  mathematica- 
rum  selectarum  ;  1702;  —  Vindicte  oder  dis- 
putationes  morales  wider  Joh.-Franc.  Bud- 
dei ,  etc.  ;  1709  ;  —  Eclipsis  lunaris  nuper  visa 
et  observata  Wittenbergx;  1718  ;  —  Vindicia- 
rum  Script  urx  disp.  I;  1733;  —  De  Gratia 
Spiritus  Sanctt  obsignante  ;  1745.  K. 

Jeta  lApsiensivm  academica.  —  Acta  hUtorico-ecclê- 
titutiea,  t.  X.  —  Rotermund,  Suppl.  à  Jôcfur. 

kleber  (  Jean- Baptiste  ),  général  français, 
né  à  Strasbourg,  en  1763,  assassiné  au  Caire,  le 
14  juin  1800.  11  fut  l'un  des  généraux  qui  illus- 
trèrent le  plus  les  armées  françaises.  Son  père 
était  maçon.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut 
élevé  par  les  soins  d'un  curé  de  village,  son 
parent,  et  vint  à  Paris  pour  apprendre  l'archi- 
tecture sous  Chalgrin.  Il  avait  alors  seize  ans. 
La  carrière  des  beaux-arts  ne  lui  offrant  pas  de 
moyens  de  fortune ,  il  revint  dans  sa  patrie  au 
bout  de  deux  ans,  et  prit  un  jour  la  défense  de 
deux  étrangers  qu'il  vit  insulter  dans  un  café  ; 
c'étaient  deux  gentilshommes  allemands,  qui,  par 
reconnaissance,  l'emmenèrent  à  Munich,  et  le 
firent  admettre  à  l'école  militaire  Ses -progrès 
rapides  frappèrent  le  général  autrichien  Kaunitz, 
qui  lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son  ré- 
giment. Mais  Kleber,  bientôt  dégoûté  d'un  ser- 
vice où  il  n'y  avait  d'avancement  que  pour  les 
nobles,  donna  sa  démission  en  1783,  et  revint  en 
Alsace,  où  il  obtint  la  place  d'inspecteur  des  bâ- 
timents publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte ,  il  fit  bâtir  le  château  de  Granvillars , 
l'hôpital  de  Thann  et  la  maison  des  chanoinesses 
de  Massevaux.  Le  musée  de  Strasbourg  possède 
encore  plusieurs  dessins  delà  main  de  Kleber. 

Rien  n'annonçait  au  modeste  architecte  de 
Béfort  ses  hautes  destinées ,  quand  il  s'enrôla 
comme  simple  grenadier,  en  1792,  dans  le  4e  ba- 
taillon du  département  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
devint  adjudant-major.  Il  se  fit  remarquer  par 
sa  bravoure  et  par  ses  connaissances  militaires  à 
la  belle  défense  de  Mayence ,  et  reçut  pendant  le 
siège  même  le  grade  d 'adjudant-commandant. 
Mais  lorsque  la  place  eut  capitulé ,  Kletar  86 
vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et  conduit  à  Paris, 
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Sa  justification  reconnue,  ainsi  que  celte  de  la 
garnison,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  se  rendit  dans  la  Vendée  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  mayençaise.  Kleber  se  fit  des  ennemis 
acharnés  par  sa  franchise,  souvent  brutale,  et  son 
caractère  frondeur  et  fier.  Heureusement  Mar- 
ceau ,  son  rival  de  gloire ,  l'apprécia  à  toute  sa 
valeur  quand  il  fut  devenu  son  chef.  «  Menez, 
lui  dit-il,  cette  armée  à  la  victoire;  qu'est  mon 
courage  auprès  de  votre  génie?  Je  courrai  sous 
vos  ordres  à  l'avant-garde.  »  Kleber  battit  alors 
les  Vendéens  au  Mans  et  a  Savenay  (1795).  Les 
Nantais  lui  offrirent  une  couronne  de  laurier. 
«  Nous  avons  tous  vaincu,  s'écria  Kleber;  je 
prends  cette  couronne  pour  la  suspendre  aux 
drapeaux  de  l'armée.  »  Cependant  on  lui  imputa 
à  crime  d'avoir  accordé  la  vie  à  quatre  mille 
prisonniers  faits  à  Saint-Florent  ;  il  fut  destitué 
et  envoyé  en  exil  à  Châleaubriant.  Mais  le  besoin 
qu'on  eut  de  lui  le  fit  rappeler  et  envoyer,  en 
1794,  avec  le  grade  de  général  de  division,  à 
l'armée  du  nord,  sous  les  ordres  de  Jourdan. 

Placé  à  la  tête  de  trois  divisions ,  Kleber  se 
rouvrit  de  gloire  à  Fleuras ,  battit  les  ennemis  à 
Marchiennes,  se  rendit  maître  de  Mous  et  de 
Loovain,  rejeta  les  alliés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  assiégea  et  prit  Maestriclit.  Il  dirigea  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1794  le  blocus  de  Mayence, 
en  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
et  effectua ,  malgré  tous  les  obstacles,  le  passage 
du  fleuve  à  la  tête  de  l'aile  gauche  de  Jourdan, 
à  Dusseldorf  (5  septembre).  Quand  l'armée  au- 
trichienne ,  renforcée  par  des  corps  nombreux, 
obligea  Kleber  de  songer  à  la  retraite ,  toutes  sea 
mesures  étaient  prises  pour  traverser  le  pont  de 
Nenwied.  Il  ordonna ,  en  conséquence ,  à  Mar- 
ceau d'incendier  tous  les  bateaux  qui  se  trou- 
vaient sur  le  fleuve ,  et  dont  le  feu  devait  se 
communiquer  au  pont,  quand  l'armée  n'en  au- 
rait plus  besoin.  Les  dispositions  furent  mal  cal- 
culées :  le  pont  n'existait  plus  quand  l'armée  se 
présenta.  Kleber  aussitôt  donne  des  ordres  pour 
en  construire  un  nouveau ,  attire  l'ennemi  dans 
l'intérieur  des  terres,  le  bat,  et  revient  au  nou- 
veau pont,  sur  lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après 
avoir  vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats. 

Bientôt  les  succès  de  Tannée  de  Sarobre  et 
Meuse,  un  nouveau  passage  du  Rbin ,  les  com- 
bats de  Dusseldorf,  d'Altenkirchen ,  la  défaite  du 
prince  de  Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  l'archiduc  Chartes ,  battus  avec 
vingt  mille  hommes  seulement,  mirent  le  comMe 
à  la  gloire  de  Kleber.  Cependant  l'intrigue  choisit 
pour  l'éloigner  de  l'armée  le  moment  où  Franc- 
fort lui  ouvrait  ses  portes.  Kleber  demanda  sa 
retraite  et  l'obtint.  Il  retourna  à  Strasbourg,  où 
ses  amis  politiques  essayèrent  vainement  de  le 
faire  nommer  membre  du  corps  législatif.  Il  loua 
alors  une  petite  maison  à  Cbaillot,  et  s'y  occupa 
de  la  rédaction  de  ses  Mémoires.  Au  18  fructi- 
dor, ses  ennemis,  an  nombre  desquels  on  compte 
avec  regret  le  général  Hoche,  t*eU6rcèrentdc  le 


faire  inscrire  sur  la  liste  des  déportés.  Averti  du 
danger,  il  se  tint  à  l'écart.  Mais  la  conquête  de 
l'Egypte  ayant  été  arrêtée,  Bonaparte  fit  un  ap- 
pel aux  braves  dont  il  désirait  être  accompagné, 
et  Kleber  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus 
de  zèle  pour  concourir  à  l'entreprise.  Aussitôt 
arrivé  sur  le  sol  égyptien,  il  marcha  sur  Alexan- 
drie avec  la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
sure à  la  tête  en  escaladant  l'un  de3  premiers  les 
murs  de  cette  ville,  dont  il  eut  le  commandement. 
Guéri  de  ses  blessures ,  il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à  l'avant- 
garde,  prit  El-Arisch,  s'enfonça  dans  le  désert, 
s'empara  de  Gaza ,  de  Jafla ,  gagna  la  brillant.' 
bataille  du  Mont-Thabor,  et,  après  la  levée  du 
siège  d'Acre,  protégea  la  retraite  de  l'armée.  Il 
se  distingua  de  nouveau  à  la  bataille  d'Aboukir 
Enfin  Bonaparte,  ayant  pris  la  résolution  de  re- 
passer en  France ,  lui  remit  le  commandement 
de  l'armée  d'Orient 

Kleber  avait  eu  de  trop  fréquentes  discussions 
avec  son  ancien  général  en  chef;  l'animosité  qui 
en  résulta  se  fit  jour  après  le  départ  de  Bonaparte  ; 
il  ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  relations 
diplomatiques  et  dans  l'appréciation  des  hommes 
et  des  choses,  ce  qu'il  était  sur  le  champ  de  ba- 
taille, clairvoyant,  magnanime,  inébranlable.  H 
s'entoura  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  éclater 
leur  mécontentement  lors  de  l'arrivée  au  Caire,  et 
l'on  ne  s'occupa  bientôt  plus  qu'à  trouver  impo» 
posible  l'exécution  de  tout  ce  qui  devait  assurer 
le  séjour  de  l'armée  en  Egypte.  Kleber  d'ailleurs 
crut  devoir  faire,  pour  la  conservation  de  ses 
troupes,  le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  pourrit 
encore  acquérir.  Une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  ayant  soixante  pièces  de  canon,  s'a- 
vançait vers  rÉgyte;  Kleber  entra  en  négocia- 
tion, et  conclut  àEI-Arich,  le  24  février  1800, 
une  convention  honorable. 

Kleber  sedisposait  à  évacuer  le  Caire,  lorsque 
l'amiral  Keith  loi  écrivit  qu'un  ordre  de  son 
gouvernement  lui  défendait  de  permettre  l'exé- 
cution d'aucune  capitulation ,  a  moins  que  l'ar- 
mée française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne  s  ; 
rendit  prisonnière  de  guerre.  Indigné  d'une  telle 
perfidie,  Kleber  se  sert  de  la  lettre  du  lor.l 
comme  d'un  manifeste  qu'il  fait  publier  dans  son 
armée,  n'y  ajoutant  que  cette  phrase  :  «  Soldats! 
«  on  ne  répond  à  une  telle  lettre  que  par  des  vie- 
«  toires  :  préparez- vous  à  combattre  !  «  La  victoire 
d'iléliopolU  fut  en  effet  une  admirable  réponse. 
CependouL  une  insurrection  avait  éclate  au  Caire; 
Kleber  reprit  cette  capitale ,  recommençant  en 
quelque  sorte  la  conquête  de  l'Ég>ple;  l'armée 
elle-même  manifestait  alors  le  désir  de  conser- 
ver une  conquête  dont  elle  sentait  toute  l'im- 
portance ;  et  Kleber  ne  s'occupait  plus  que  du 
soin  d'en  consolider  la  possession,  lorsque,  le 
14  juin,  il  fut  assasssiné  par  un  Turc  fanatique. 
Le  même  jour  Detaix  tombait  mortellement 
blessé  à  Marengo. 

Kkber  avait  reçu  de  tanatare  m 
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Imbu  ,  une  figure  tapotante  et  nne  voix  qui 
tantôt  par  sa  douceur  loi  eoudliait  tout  les 
cœurs ,  tantôt  par  son  éclat  suffisait  pour  ar- 
rêter les  séditioos  et  couvrir  les  murmures  des 
soldats.  Quand  il  était  aa  milieu  d'eux ,  il  sem- 
blait le  dieu  Mars  en  uniforme.  Bonaparte  di- 
sait de  lui  :  «  Rien  n'est  beau  comme  Kleber  un 
«  jour  de  combat*  »  —  ■  Kleber  était  doué  du 
plus  grand  talent,  mais  il  n'était  que  l'homme 
du  moment...  Il  était  d'habitude  un  endormi  ; 
mais,  dans  l'occasion,  il  avait  le  réveil  du 
lion...  »  TeJ  était  le  jugement  de  l'empereur  Na- 
poléon. Un  de  ses  compagnons  d'armes ,  le  gé- 
néral CafTareUi,  disait  de  Kleber  :  «  Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore I  » 

Les  restes  de  Kleber,  rapportés  à  Marseille 
après  l'évacuation  d'Egypte,  étaient  oubliés  dans 
le  château  d'If,  lorsque  Louis  XVlli  ordonna, 
en  1818,  qu'ils  fussent  transférés  dans  sa  ville 
natale ,  qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénération. 
Ils  reposent  dans  un  caveau  construit  au  milieu 
de  la  place  d'armes ,  et  au-dessus  duquel  Stras- 
bourg et  la  France  entière  ont  fait  élever  une 
statue  en  bronze.  Ce  monument,  dû  à  l'habile  ci- 
seau d'un  sculpteur  alsacien,  M.  Pb.  Grass,  a 
été  inauguré  le  14  juin  1840. 

Thler*.  tlist.  de  la  Rérdutlon,  t.  IV.  -  Ut  Catei,  Mé- 
morial de  Sainte* Hélàu. 

klkbebg  ou  clebbbc  (Jean),  surnommé 
le  bon  Allemand,  né  vers  1485,  à  Berne  ou  à 
Nuremberg,  mort  le 6  septembre  1546,  à  Lyon. 
Après  avoir  acquis  dans  le  négoce  une  fortune 
considérable ,  il  vint  s'établira  Lyon,  où  11  épousa 
Pelonne  de  Bonzin ,  veuve  de  Jean  de  La  Forge , 
qui  lui  apporta  en  dot  une  villa,  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saône ,  à  un  endroit  où  s'é- 
lève encore  une  tour  qui  a  reçu  le  nom  de  Tour 
de  la  belle  Allemande.  Lorsqu'à  la  suite  de  la 
famine  qui  désola  Lyon  en  1533,  le  consulat 
fonda  VAumânerie  générale,  il  fut  un  des  pre- 
miers souscripteurs  de  cet  établissement  chari- 
table, auquel  il  donna  en  diverses  fois  la  somme 
de  8,545  livres.  Par  lettres  patentes  du  31  mars 
1543,  il  reçut  du  roi  François  Ier,  qui  avait  sou- 
vent eu  recours  à  sa  bourse,  la  charge  honori- 
fique de  valet  de  chambre  ordinaire;  dans  la 
même  année,  ayant  acheté  une  partie  des  terres 
de  la  Dombes,  provenant  de  l'aliénation  des  biens 
du  connétable  de  Bourbon ,  il  lui  fut  permis  d'a- 
jouter à  son  nom  le  titre  de  iieur  du  Chas  te  lard. 
En  1544,  le  choix  des  terriers  de  Lyon  le  porta 
au  conseil  de  ville.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  c'était  en  l'honneur  de  Kleberg  qu'avait 
été  élevée  la  statue  en  bois  placée  sur  un  rocher 
dans  le  quartier  de  Bourgneuf  et  désignée  vulgai- 
rement sons  l'indication  de  YHomme  de  la 
roche;  mais  aocun  document  authentique  ne 
justifie  cette  allégation,  qui  est  plus  que  douteuse. 

P.  L— t. 
Brefbot  do  Lut,  Mélanges  sur  £fon,  passla. 

elekma*  (  Chnttian-Frédéric- Charles  )y 


j|  peintre e^Mtui^listealleiMmi,  né àAJt<k)rf,  près 
de  Nuremberg,  mort  le  2  Janvier  1789.  11  eut 
pour  premier  maître  son  père.  Ayant  ensuite  fait 
connaissance  avec  le  célèbre  naturaliste  Rœsel  de 
Rosenhof,  dont  il  épousa  la  fille,  il  hérita  des  œu- 
vres de  son  beau- père  sur  les  grenouilles  et  les 
insectes,  qu'il  compléta  ensuite  par  ses  propres 
travaux.  11  enrichit  d'une  40*  planche  sur  cuivre 
la  4e  partie  des  Récréations  Kntomologiques  de 
Rœsel  (  RoeseUehen  Insectenbelustigunyen  ). 
Il  donna  lui-même  une  continuation  de  celle 
œuvre,  sous  ce  titre  :  Beitrscge  sur  A'aturge- 
schichteder  Insecten  nach  Roesels  méthode 
(Supplément  à  l'Histoire  naturelle  des  Insectes 
d'après  la  méthode  de  Rœsel  );  1760,  avec 
44  planches  sur  cuivre.  Cet  ouvrage  a  été  con- 
tinué par  Schwarz,  1792-1794,  avec  48  pi.  sur 
cuivre.  Les  dessins  de  Kleeinan  ont  un  mérite 
réel  ;  on  n'en  saurait  dire  autant  de  son  style,  qui 
est  diffus.  Son  continuateur  lui  est  supérieur  à 
cet  égard.  On  a  en  outre  de  Kleeman  :  Abhand- 
lung  von  der  Nalur  und  Eigenschaft  des 
Maikxfers  vom  Ey  an  bis  zu  seinem  Unter- 
gang ,  etc.  (Traité  de  la  Nature  et  des  proprié- 
tés du  Hanneton,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
destruction);  1770;  —  Anmerkungen  ueber 
verschiedene  Raupen  und  Papillonen,  etc. 
(  Remarques  sur  quelques  Chenilles  et  Papillons)  ; 
dans  le  Naturforscher  ( Naturaliste)  de  Walch , 
4*  p.  Cet  ouvrage  obtint  le  prix  de  25  ducats 
proposé  par  l'Académie  des  Sciences  de  Mann- 
heim.  Kleeman  a  donné  une  édition  du  Raupen 
Kalender  (  Calendrier  des  Chenilles  )  de  Joseph 

|  Mader;  Nuremberg,  1777,  et  1785,  2*  éd.  Enfin , 
on  doit  à  Kleeman  les  planches  du  Catalogue 
systématique  des  Coléoptères  de  Voet.  Kleeman 
se  fit  remarquer  aussi  comme  peintre  de  portraits. 
Sa  femme  le  seconda  dans  ses  travaux  par  son 
talent  comme  peintre  et  dessinatrice.    V.  R. 

McuaeL  Mitcell;  Heft,  17.  -  Slebcnkees,  MaterUUUn 
mut  Itûrnb.  Gesch  -  Hindrinf,  Ulst.  ttttr.  Handttiek. 

klbfb&bb  (Jean  ) ,  magistrat  et  érudit  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  14  août  1698,  mort 
le  25  octobre  1775.  Il  fut  syndic  de  Hambourg, 
et  a  publié  :  Biblïotheca  Erudilorum  prœco- 
chtm  ;  Hambourg,  1717,  petit  in-8#;  —  Curx 
Géographie*;  Hambourg,  1758,  in-8°  :  c'est  le 
catalogue  raisonné  d'une  précieuse  collection 
de  cartes  géographiques,  recueillie  par  Klefeker  ; 


il  fut  suivi  des  ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Klefeker  s  geographische  Bemûhungen  (Tra- 
vaux géographiques  de  Klefeker);  Hambourg, 
1758,  in-8*,  avec  nne  préface  intéressante  de 
Busch  sur  les  progrès  de  la  géographie  dans 
les  temps  modernes;  —  Sammlung  der  von 
dem  Sénat  der  Stadt  Hamburg  vom  An/ang 
des  n**  jahrhunderts  ausgegangenen  a  lige- 
meinen  Mandate  und  Anordnungen  (Recueil 
des  Mandats  et  ordonnances  édités  par  le  sénat 
de  Hambourg  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle);  Hambourg,  1763-1704,  6  vol. 
in  *•;  —  Sammlung  der  Bamburgisehen  Q$* 
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setze  nebst  den 

derselben  nôthigen  Einleitungen  (  Recueil  des 

Lois  de  Hambourg,  avec  les  indications  nécessaires 

pour  les  faire  comprendre);  Hambourg,  1765- 

1774,  13  vol.  in-8°.  E.  G. 

Nottlng,  rua  Klefekeri;  Hambourg,  1771,  lo-fol.  — 
Hinchlnff.  Histor.  Mer.  Handbuck.  —  Meu-wH.  Urikon 
dtr  von  1760  bit  1800  xxsrttorbenen  Schrifttteller. 

klein  (  Jacques-Théodore  ) ,  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Kœqigsberg,  le  15  août  1085,  mort 
à  Dantzig,  le  27  février  1759.  A  seize  ans  il  visita 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  Nommé  secrétaire  du 
sénat  de  Dantzig ,  il  représenta  pendant  cinq  ans 
cette  ville  auprès  de  différentes  cours,  et  consacra 
tous  ses  moments  de  loisir  à  compléter  sa  belle  col- 
lection d'objets  d'histoire  naturelle.  Ses  travaux 
sur  la  zoologie  sont  très-nombreux.  «  Leur  auteur, 
dit  Cu  vier,  ne  manque  pas  de  connaissances ,  mais 
sa  manière  de  distribuer  les  objets  annonce  peu 
de  jugement  Toutes  ses  divisions  sont  absolu- 
ment artificielles  et  arbitraires.  »  Elles  sont  rigou- 
reuses; mais  Klein  y  rapproche  les  êtres  les 
plus  disparates,  et  il  sépare  souvent  ceux  qui 
auraient  dû  rester  ensemble.  Ainsi,  il  rangea  les 
singes  entre  les  ours  et  les  castors;  ce  qui  prouve 
à  quel  point  Klein  était  étranger  à  toute  idée 
d'une  méthode  naturelle.  On  a  de  lui  :  Fasci- 
culus  Plantarwn  rariorum  et  exoticarum; 
Dantzig,  1722  et  1724,  in-8°;  —  Descriptiones 
Tubulorum  tnarinorum ,  in  quorum  censura 
relati  lapides  caudx  canari,  Gesneri9el  his 
similes  belemnitx  eorumque  alveoli  ;  Dantzig, 
1731  et  1773,  in-4°;  —  Naturalis  Dispositio 
Echinodertnatum;  accessit  lucubratiuncula 
de  aculeis  echinorum ,  cum  spicilegio  de  be- 
lemnitis;  Dantzig.  1734,  in-4*;  Leipzig,  1778, 
in-4° ,  avec  des  additions  de  Leske  :  cet  ouvrage, 
qui  fut  traduit  en  français  par  La  Chesnaje  des 
Bois  (Paris,  1754,  in-8°),  a  été  longtemps  l'ou- 
vrage principal  sur  la  matière  dont  il  traite;  — 
SciagraphiaLUhologica  curiosa,  sivelapidum 
flguratorum  IS'omenclator,  olim  a  Scheuch- 
zero  conscriptus ,  post  auctus  a  Kleinio; 
Dantzig,  1740,  in-4°;  —  Historix  Piscium  na- 
turalis promovendx  Missus  I  :  De  Capillis 
in  craniis  piscium,  cum  prxfatione  de  piscium 
audilu;  Dantzig,  1740,  in-4#;  —  Missus  II  : 
De  Piscibusper  pulmones  spirantibus;  ibid., 
1741,  in-4°;  —  Missus  lit  :  De  Piscibus  per 
bronchias  occultas  spirantibus;  ibid.,  1742, 
in-4°;  —  Missus  IV  :  De  Piscibus  per  bron- 
chias apertas  spirantibus,  séries  prima; 
Dantzig,  1744,  in-4°;  —  Missus  V  :  De  Piscibus 
per  bronchias  apertas  spirantibus;  ibid., 
1749,  in-4°.  Les  figures  qui  se  trouvent  dans  cet 
ouvrage,  détenu  très-rare ,  sont  nombreuses,  et 
en  général  exécutées  avec  beaucoup  de  soin; 
ces  figures  sont  fort  recherchées  des  ichthyolo- 
gistes;  mais  leur  distribution  est  extrêmement 
imparfaite.  Un  extrait  de  l'ouvrage  de  Klein  Ait 
publié  d'après  de  meilleure*  classifications  par 
Walbaum;  Leipzig,  1793,  iû-4*;  —  Summa 
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vôliigen  Verstàndniss     dubknrum  circa  classes  quadrupedum  et  am- 
phibiorum  in  Linnxi  Systemate  Naturx,  sive 
naturalis    quadrupedum    historix   promo- 
vendx Prodromus ,  cum  Prxludio  de  Crus- 
tatis.  Adjecti  discursus,  Ie  De  Ruminantibus  ; 
2*  De  Periodo  vitx  humanx  collato  cum  bru- 
tis;  Leipzig,  1743,  in-4°;  traduit  en  français, 
Paris,   1754,  in-8°  :  critique  injuste  et  presque 
outrageante  du  système  de  Linné,  à  laquelle  celui- 
ci  ne  répondit  pas  ;  —  M  an  tissa  Ichtyologioi 
de  sono  et  auttitu  piscium ,  sive  disquisitio 
rationum  quibus  auctor  epistolx  in  Bibltu- 
theca  gallica  de  auditxt  piscium ,  omnes  pis- 
ces  mutas  surdosque  esse  con tendit  ;  Leipzig, 
1740,  in-4°;  —  Historix  avium  Prodromus, 
cum  prx/atione  de  ordine  anima lium  in  vé- 
nère ;  accessit  Historia  Mûris  Alpim  et  vêtus 
vocabularium    anima  lium    manuscriptum  ; 
Lubeck,  1750,  in-4°  ;  traduit  en  allemand  |iar  un 
anonyme ,  Leipzig  et  Lubeck,  1760,  in-8",  et  |>ar 
Klein  lui-même,  Dantzig,  1760,  in-4°;  il  divise 
les  oiseaux  en  huit  familles,  d'après  le  nombre 
I  de  leurs  doigts;  —  Quadrupedum  Dispositif 
I  brevisque  Historia  naturalis;  Leipzig,  1751, 
i  in-4J;  traduit  en  allemand  par  Klein  liri-mtatr, 
j  Dantzig,  1760,  in-4*,  et  par  Behn,  Lubeck.  176", 
;  in-8°.  Klein  forme  un  premier  groupe  des  ari- 
:  maux  qui  ont  des  sabots;  un  second  de  ceuv 
|  qui  ont  des  ongles ,  subdivisés  selon  le  nombre 
!  de  leurs  ongles;  enfin,  un  troisième  des  ani- 
|  maux  qui  ont  des  écailles  et  pas  de  poils;*  — 
i  Tentamen  Methodi  Ostrxologtcx,  *iir  natu- 
I  ralis  dispositif  cochlidum  et  concharum  m 
I  mas  classes ,  gênera  et  species,  iconibus  iilus- 
j  trata;  Leyde,  1753,  in-4*;  —  Tentamen  Hvr- 
petelogur  ;  Leyde  et  Gcetlingue,  1755,  in-4*  :  daits 
'  cet  opuscule  sont  rapprochés  tous  les  animaux 
!  qui  n'oot  pas  de  pieds,  tels  que  serpents.  \ers 
î  de  terre,  sangsues,  etc.;  —  Lucubratiuncula 
i  suhterranea  prior  de  lapidibus  macrocosmi 
!  proprie tatibus  ;  Saint-Pétersbourg,  1758.  in-r  : 
|  —  Lucubratiuncula postertor  de  terris,  tut- 
neralibus,  lapidibusque  idiomorphis  ;  ibid., 
1760,  in-4*;  —  Stemmata  Avium  quadraginta 
I  taèulis  xneis  ornata;  Leipzig,  1759,  in-4*;  — 
I  Dubia  circa  plantarum  marinarum  fabricam 
|  vermiculosam  ;  Saint-Pétersbourg,  1760,  in  4*; 
î  —  Ora  Avium  plurimorum  ad   uaturulem 
!  magnitudinem  delineata  ;  Leipzig  et  Kœnigs- 
|  berg,  1766,  in -4°  ;  publié  en  latin  et  en  allemand 
1  par  Reyser,  d'après  les  papiers  laisse»  par  Klein , 
!  avec  vingt  et  une  planches,  représentant  cent 
,  quarante-cinq  espèces  à'œah;  —  Oryctographia 
i  Gedanensis  ;  Nuremberg,  1769»  in-foL  ;  —  Spe- 
■  cimen  descripttonis    Petrejoctorum    Gedm- 
nensium;  Nuremberg,  JJ9%?  in-fol.  Klein  a 
encore  inséré  de  nombreux  mémoires  dans  Phi- 
losopkkal  Transactions,  dans  le  Hamburgi- 
sches    Magazin,  et  dans  les   Versuche  und 
Abhandlungen  dtr   naturforschenden    G#- 
sellschqft  in  Dantzig.  E.  G. 

i     Seatsl,  Uènén»  mtfÊOtm; 
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J—rnat  gno»cèim4é^fm,fmuiét  tm.  -  Nova  Acta  Bru 
dUanu».  année  tm,  *  iHNi  —  Hlrscnlng,  Uistor. 
tUer.  Manda***. 

klei s  (  Jean-Joseph  ) ,  musicien  allemand , 
ne  le  24  août  1739,  mort  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Il  tint  l'emploi  d'organiste 
a  hiaenacli,  fit  insérer  quelques  articles  dans  la 
Gazette  Musicale  de  Leipzig,  et  publia  des  ou- 
vrages didactiques,  tels  que  :  Versuch  cines 
Lelnimchs  der  praktischen  Musik  (  Essai  d'une 
Méthode  de  Musique  pratique);  Géra,  1783, 
iu-H';  —  Lehrbuch  der  Theoretischen  Musik 
(  Traité  de  Musique  théorique)  ;  Leipzig,  1801, 
in-ê*;  —  Aeue*  voltstœndiges  Choral  bue  h 
(Nouveau  Livre  du  Choral  complet;  ;  Kudolstadt, 
I78j,  iu-4';  T  édit.,  ibid.,  1802.  K. 

SrliiUuiK.  Musikatuckcs  Uandwœrterbuch. 
K.LKIX  {Ernest-  Ferdinand),  jurisconsulte 
allemand,  ne  à  Breslau,  en  1743,  mort  le  28  mars 
1810.  Apres  avoir  étudié  à  Halle,  il  vint  s'éta- 
blir connue  avocat  dans  sa  ville  natale,  devint 
profiteur  à  Halle,  conseiller  du  tribunal  su- 
prême et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On 
a  de  lui  :    Vcrmischte  Abhandlungen  ûber 
Gegvnstùnde  der    Gesetzgebung  (  Mémoires 
divers  sur  des  matières  dejurisprudence);  Leip- 
zig, 1779-1780,  un  volume  en  trois  livraisons; 
—  Annalen  der  Gesetzgebung  und  Rechtsge- 
Ivhrsamheit   in    den    preussischen   Staaten 
(  Annales  de  Législation  et  de  Jurisprudence  pour 
les  Etats  prussiens;,  recueil  périodique,  qui  pa-  i 
rut  de  1788  à  1807,  à  Berlin,  en  26  vol.  in-8°; 
c'est  l'ouvrage  le  plus  important  de  Klein;  —  , 
Grundsàtze  des   gemeinen  deutschen  und 
preussischen  peinlichen  Rechts  (  Principes  du 
Droit  |>énal  commun  de  l'Allemagne  et  de  la 
Prusse);  Halle,  1795  et  1799,  in-8%  —  Merk- 
tcurdige  Rechtssprùche  der  Juristen-Facul-  ■ 
ta  t  zu  Halle  (  Décisions  remarquables  de  la 
faculté  de  droit  de  Halle);  Berlin,  1796-1802, 
û  vol.  ia-8°;  —  Grundsœtze  der  natûr lichen 
Rechtswissenschq/t  (Principes  du  Droit  natu- 
rel); Halle,  1797,  in-8«;  —  System  des  preus- 
sischen Civilrechts  (  Système  du  Droit  civil 
prussien),  ouvrage  publié  avec  des  adjonctions 
par  les  frères  Rônne  ;  Halle,  1830  et  1835,  2  vol.  ' 
in-.s°.  Klein   a  aussi   collaboré  au    Entwurf 
eines  a  U gemeinen  Gesetzbuch*  fur  die  preus- 
sischen Staaten  (Essai  d'un  code  général  pour 
les  États  prussiens),  Berlin,  1784-1789,  3  vol. 
io-8%  ainsi  qu'aux  premiers  volumes  des  Archiv 
des  Criminalrechts,  qu'il  publia  a  Halle  de-  ' 
puis  1798,  en  commun  avec  Kleinschrod.  E.  G. 
Ancllloo,  ÙenJuchrift  ouf  Klein  (dane  les  Mémoires 
de  académie  de  Berlin,  innée  1«1S  jl  M9moîr" 

*LRix  (Dominique- Louis- Antoine,  comte), 
général  et  pair  de  France,  né  le  24  janvier  1761, 
à  Blamont  (  Meurthe  ),  mort  le  2  novembre  1845, 
à  Paris.  Après  avoir  servi  dix  ans  dans  les 
gardes  de  la  Porte,  H  fut  licencié  en  1787  avec 
ce  corps,  etrentra,  en  1792,  dam  l'innée,  en  qui- 
nte de  Qeutenant.  Sa  brillante  valeur  non  moins 
que  les  talents  militaires  loi  procurèrent  un 
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avancement  des  plus  rapides.  Il  était  un  des 
combattants  de  Jemmapes;  chef  de  brigade  le 
16  frimaire  an  u  (6  décembre  1793),  et  général 
le  16  frimaire  an  m,  il  assista  aux  batailles  de 
Jemmapes  et  de  Fleurus,  commanda  l'avant- 
garde  de  l'aile  droite  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  et,  durant  cette  campagne,  se  distingua 
à  Butxbach,  Weillbourg  et  Steinberg.  Le  7  bru- 
maire an  v  (28  octobre  1796  ),il  fit,  avec  moins 
de  6,000  hommes,  battre  en  retraite  la  cavalerie 
autrichienne,  forte  de  11,000,  et  à  Neuwied 
(28  germinal,  17  avril  1797)  il  enleva  avec  ses 
dragons  la  redoute  d'Altenkirehen  et  détruisit  le 
régiment  de   hussards  de   Barco.   En  récom- 
pense de  ces  services,  il  reçut  du  Directoire  le 
\  grade  de  général  de  division  (17  pluviôse  an  vu, 
5  février  1799).   Après  avoir  rempli  près  de 
!  Maasena  les  fonctions  de  chef  d'état- major  et 
contribué  à  la  victoire  de  Zurich ,  il  fut  appelé 
en  l'anvni  (14  juin  1802)  au  commandement 
général  de  la  cavalerie  sur  le  Rhin,  passa  en 
l'an  x  au   service  de  la  république  italienne, 
et  fut  nommé,  le  26  prairial  an  xn,  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Envoyé  à  la  grande  ar- 
mée, Klein  se  fit  remarquer  princi|>alement  au 
passage  du  Danube,  à  Donawerth  et  à  Nurem- 
berg (1).  Son  dernier  fait  d'armes  fut  sa  partici- 
pation au  succès  de  la  bataille  d'Eylau,  pendant 
laqoelle  sa  division,  par  des  charges  multipliées, 
,  commença  la  déroute  d'un  corps  de  20,000  Busses, 
I  qui ,  dans  sa  fuite ,  abandonna  son  artillerie. 
Créé  sénateur  et  comte  de  l'empire,  le  général 
1  Klein  prit  sa  retraite  à  la  fin  de  1808,  et  ne  figura 
plus  sur  la  scène  politique  que  pour  remplir  les 
fonctions  de  commissaire  extraordinaire  dans  la 
vingt-sixième  division  militaire  et  pour  adhérer, 
en  1814,  au  rappel  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  continua  de  siéger  au  Luxembourg  avec  le 
titre  de  pair  de  France,  vota  d'abord  dans  les 
rangs  de  l'opposition  et  se  rallia  complètement 
au  gouvernement  de  Juillet,  qui  lui  accorda  les 
insignes  de  grand'  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
(29  avril  1834).  P.  L— y. 

Victoires  et  Conquêtes  des  Français.  -  Moniteur 
universel,  184*.  -  La  Sentinelle  de  l'armée.  -  Mutilé. 
Biographie  des  Généraux. 

£ klein  (  Jean-Adam) ,  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  24  novembre  1792. 
11  manifesta  de  bonne  heure  des  dis|K>sitions  pour 
l'art.  En  1800  il  entra  à  l'école  de  Bemmel,  qui 
lui  enseigna  le  dessin.  Il  eut  ensuite  pour  maître 
le  célèbre  graveur  Ambr.  Gabier.  En  même 
temps  que  la  gravure,  Klein  continua  d'étudier 
le  dessin  d'après  l'antique  et  le  modèle  vivant. 
U  reproduisait  de  préférence  les  animaux  et  le 


(l)  Bn  ltet,  après  la  bataille  d*léoa,  rempereor  l'ayant 
envoyé  à  la  poureolte  de*  débris  de  l'armée  prnssfeone. 
Il  occupait  le  village  de  Wetssrnsec,  quand  on  corps  de 
•,000  cbevanx  se  préaenta  pour  le  traverser.  Le  général 
prvasfea  Blloner,  qui  ne  e*auendatt  paa  M  cette  ren- 
contre, vonlaat  éviter  un  engagement,  affirma  fausse- 
ment, et  sur  son  honneur,  qne  Napoléon  venait  d'accor- 
der va  armisUce.  Klein  le  laiaia  passer. 
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setze  nebst  den  tum  vôHigen  Verstândniss     dubtorum  cirea  classes  quadrupedum  et  am~ 


derselben  nôthigen  Einleitungen  (Recueil  des 
Lois  de  Hambourg,  avec  les  indication»  nécessaires 
pour  les  faire  comprendre);  Hambourg,  1765- 
1774,  13  vol.  in-8°.  E.  G. 


pfdbiorum  in  Linnxi  Systemate  IVaturx,  sire 
naturalis  quadrupedum  historix  promo- 
vendx  Prodromus ,  cum  Prxludio  de  Crus- 
tatis.  Adjecti  discursus,  1°  De  Ruminant  ibus  ; 


Noiting.  Fita  Kieftkeri;  Himbourg,  ni.  in-foi.  -  i  *  De  Periodo  vitx  humanx  collafo  cum  bru- 

tis;  Leipzig,  1743,  in-4°;  traduit  en  français, 
Paris,  i?54,  in-8°  :  critique  injuste  et  presque 
outrageante  du  système  de  Linné,  à  laquelle  alui- 


Hmchln*.  Histor.  Mer.  Handbueh.  —  MrusH.  Uxikon 
der  von  1750  bit  1800  vtrttorbtnen  Schrifttteller. 

klein  (  Jacques-Théodore) ,  naturaliste  alle- 


mand, né  à  Kœnigsberg,  le  15  août  1G85,  mort  ci  ne  répondit  pas;  —  M  an  tissa  Ichtyologie*! 
à  Dantzig,  le  27  février  1759.  A  seize  ans  il  visita  !  de  sono  et  audit u  piscium ,  sive  disquisit.o 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  Nommé  secrétaire  du  |  rationum  quibus  auctor  epistolx  in  Btbltu- 
sénat  de  Dantzig,  il  représenta  pendant  cinq  ans  j  thêta  gai  lieu  de  auditu  piscium ,  omnes  su- 
cette ville  auprès  de  différentes  cours,  et  consacra  j  ces  mutas  surdosque  esse  con  tendit  ;  Leipzig, 
tous  ses  immieuUde  loisir  à  compléter  sa  belle  col-  j  1740,  in-4°  ;  —  Historiés  avium  Prodromus, 
lecliou  d'objets  d'histoire  naturelle.  Ses  travaux  j  cum  prxfatione  de  ordine  animalium  m  ne- 
sur  la  zoologie  sont  très-nombreux.  «  Leur  auteur,  nere;  accessit  Historia  Mûris  Alpini  et  vêtus 
dit  Cuvier,  ne  manque  pas  de  connaissances,  mais  t  vocabularium  animalium  manitscriptum  ; 
sa  manière  de  distribuer  les  objets  annonce  peu  j  Lubeck,  1750,  in-4°  ;  traduit  en  allemand  par  un 
de  jugement.  Toutes  ses  divisions  sont  absolu-  i  anonyme,  Leipzig  et  Lubeck,  17G0,  in-8',  et  |iar 
ment  artificielles  et  arbitraires.  »  Elles  sont  rigou-  I  Klein  lui-même ,  Dantzig,  1760,  in-4°;  il  divise 
reuses;  mais  Klein  y  rapproche  les  êtres  les  |  les  oiseaux  en  huit  familles,  d'après  le  nombre 
plus  disparates,  et  il  sépare  souvent  ceuv  qui  I  de  leurs  doigts;  —  Quadrupedum  IHsposi'io 
auraient  dû  rester  ensemble.  Ainsi,  il  rangea  les  i  brevisque  Historia  naturalis;  Leipzig,  1701, 
singes  entre  les  ours  et  les  castors;  ce  qui  prouve  ■  in-4 J  ;  traduit  en  allemand  par  Klein  liri-nitaie , 
à  quel  point  Klein  était  étranger  à  toute  idée  j  Dantzig,  1760,  in-4*,  et  par  Behn,  Lubeck.  17C-, 
d'une  méthode  naturelle.  On  a  de  lui  :  Fasci-  in-H°.  Klein  forme  un  premier  groupe  des  ai:i- 
culus  Plant  arum  rariorum  et  exoticarum;  maux  qui  ont  des  sabots;  un  second  de  ceux 
Dantzig,  1722  et  1724,  in-8°;  —  Descriptiones  '■  qui  ont  des  ongles,  subdivisés  selon  le  noml>: 


Tubulorum  marinorum ,  in  quorum  censum 
relati  lapides  caudx  canari,  Gesnerifet  his 
s  imites  belemnitx  eorumque  alveoli;  Dantzig, 


de  leurs  ongles;  enfin,  un  troisième  des  ani- 
maux qui  ont  des  écailles  et  pas  de  poils;*  — 
Tentamen  Methodi  Ostrxologicx ,  *ivr  natu- 


1731  et  1773,  in-4#;  —  Naturalis  Dispositio  ralis  dispositif  cochlidum  et  concharum  in 
Echinodermatum;  accessit  lucubratiuncula  i  mas  classes ,  gênera  et  species ,  iconibus  illus- 
de  aculeis  echinorum,  cum  spicilegio  de  be-  :  trata;  Leyde,  1753,  in-4*;  —  Tentamen  Hn- 
lemnitis;  Dantzig,  1734,  in-4";  Leipzig,  1778,  I  petelogix  ;  Leyde  et  Gcetlingue,  1755,  in-4*:  dans 
in-4° ,  avec  des  additions  de  Leske  :  cet  ouvrage,  I  cet  opuscule  sont  rapprochés  tous  les  animaux 
qui  fut  traduit  en  français  par  La  Chesnaye  des  !  qui  n'ont  pas  de  pieds,  tels  que  serpents,  utn 
Bois  (Paris,  1754,  in-8°),  a  été  longtemps  l'ou-  '  de  terre,  sangsues,  etc.;  —  Lucubratiuncula 
vrage  principal  sur  la  matière  dont  il  traite;  —  i  subterranea  prior  de  lapidibus  macrocosmi 
SciagraphiaLithologicacuriosa,sivelapidum  ,  proprie tatibus  ;  Saint-Pétersbourg,  1758.  in-*-  : 
flguratorum  Xomenclator,  olim  a  Scheuch-  |  —  Lucubratiuncula  posterior  de  terris,  mi- 
zéro  conscriptus,  post  auctus  a  Kleinio;  i  neralibus,  lapidibusque  idhmorphis;  ibid., 
Dantzig,  1740,  in-4*  ;  —  Historix  Piscium  ni*-  1760,  in-4*;  —  Stemmata  Avium  quadraginta 
turalis  promovendx  Missus  F  :  De  Capillis  I  taèulis  xnets  ornata;  Leipzig,  1759.  in-4*;  — 
in  craniis  piscium,  cum  prx/atione  de  piscium  I  Dubia  circa  plant  arum  marinarum  fabricam 
auditu;  Dantzig,  1740,  in-4#;  —  Missus  II  :  i  vermiculosam  ;  Saint-Pétersbourg,  1760,  in  4-; 
De  Piscibusper  pulmones  spirantibus;  ibid.,  j  —  Ora  Avium  plurimomm  ad  naturalem 
1741,  in-4°;  —  Missus  III  :  De  Piscibus  per  I  magnitudinem  delineata;  Leipzig  et  Kœoigs- 
bronchias  occultas  spirantibus;  ibid.,  1742,  berg,  1766,  in-4°;  publiées  latin  et  en  allemand 
in-4*;  —  Missus  19  :  De  Piscibus  per  bron-  '  par  Reyner,  d'après  les  papiers  laisse»  par  Klein  f 
chias  apertas  spirantibus,  séries  prima;  ;  avec  vingt  et  une  planches,  représentant  cent 
Dantzig,  1744,  in-4°  ;  —  Missus  V  :  De  Piscibus  '.  quarantenânq  espèces  d'omfs;  —  Oryctographia 
per  bronchias  apertas  spirantibus;  ibid.,  Gerfane/uls  ;  Xoreraberg.  1769» favfol.;  —  Spe- 
1749,  in-4°.  Les  figures  qui  se  trouvent  dans  cet  >  cimen  descripttonis  Petre/actorum  Gtda- 
ouvrage,  détenu  très-rare,  sont  nombreuses,  et  '  nensium;  Nuremberg,  J790,"  in-fol.  Klein  a 
en  général  exécutées  avec  beaucoup  de  soin;  encore  inséré  de  nombreux  mémoires  dans  Phi- 
ces  figures  sont  fort  recherchées  des  ichthyolo-  losopkkal  Transactions,  dans  le  Hamburgi- 
gistes;  mais  leur  distribution  est  extrêmement  sches  Magazin,  et  dans  les  Versuche  une 
imparfaite.  Un  extrait  de  l'ouvrage  de  Klein  rot  Abhandlungen  der  naturforschenden  G#- 
publié  d'après  de  meilleures  classifications  par  sellschafl  in  Dantzig.  E.  G. 
Walbaum;  Leipzig,  1793,  in-4*;  —  Summa  i    scaist,  ittran»  ««/As»;  Datai*,  ma.  u-**.  - 
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ni,  El*  (Jean-Joseph) 9  musicien  allemand, 
né  le  24  août  1739,  mort  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Il  tint  l'emploi  d'organiste 
a  hisenach,  lit  insérer  quelques  articles  dans  la 
Gazette  Musicale  de  Leipzig,  et  publia  des  ou- 
vrais didactiques,  tels  que  :  Versuch  eines 
Lehrbuchs  der  praktischen  Musik  (  Essai  d'une 
Méthode  de  Musique  pratique);  Géra,  1783, 
iu-8';  —  Lehrbuch  der  Theoretischen  Musik 
(  Traité  de  Musique  théorique);  Leipzig,  1801, 
iu-i°;  —  j\eues  voltstœndiges  Choralbuch 
(  Nouveau  Livre  du  Choral  complet;  ;  Rudolstadt, 
178Ô,  in-4*;  Y  édit,  ibid.,  1802.  K. 

àrliilluiK,  MusikalUchcs  Uandwœrterbueh. 
Klëix  (Ernest-  Ferdinand),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Breslau,  en  1743,  mort  le  28  mars 
1810.  Apres  avoir  étudié  à  Halle,  il  vint  s'éta- 
blir comme  avocat  dans  sa  ville  natale,  devint 
professeur  à  Halle ,  conseiller  du  tribunal  su- 
prême et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On 
a  d«»  lui  :    Vermischte  Abhandlungen  iïber 
Geyenstande  der   Gesetzgebung  (  Mémoires 
divers  sur  des  matières  de  jurisprudence);  Leip- 
zig, 1770-1780,  un  volume  en  trois  livraisons; 
—  Annaten  der  Gesetzgebung  und  Rechtsge- 
lehrmmkeit   in    den    preussischen   Staaten 
(  Annales  de  Législation  et  de  Jurisprudence  pour 
les  Etats  prussiens;,  recueil  périodique,  qui  pa-  | 
rut  de  1788  À  1807,  à  Berlin,  en  26  vol.  in-8°; 
c'est  l'ouvrage  le  plus  important  de  Klein  ;  — 
Grundsàtze   des   gemeinen  deutschen  und 
preussischen  peinlichen  Rechts  (  Principes  du 
Droit  pénal  commun  de  l'Allemagne  et  de  la 
Prusse);  Halle,  1795  et  1799,  in-8*;  —  Merk- 
wurdtge  Rechtssprùche  der  Juristen-Facul- 
tat  zu  Halle  (  Dérisions  remarquables  de  la 
faculté  de  droit  de  Halle);  Berlin,   1796-1802, 
ô  vol.  inr8°;  —  Grundsxtze  der  natûr lichen 
Rechtswissenscha/t  (Principes  du  Droit  natu- 
rel); Halle,  1797,  in-8°;  —  System  des  preus- 
sischen Civilrechts  (  Système  du  Droit  civil  i 
prussien),  ouvrage  publié  avec  des  adjonctions 
par  les  frères  Bonne  ;  Halle,  1830  et  1835,  2  vol. 
in-8°.  Klein   a  aussi   collaboré  au    Entwurf 
eints  aUgemeinen  Gesetzbuchs  fur  die pr eus-  '' 
sischen  Staaten  (  Essai  d'un  code  général  pour 
les  États  prussiens),  Berlin,  1784-1789,  3  vol.  ' 
in- »•,  ainsi  qu'aux  premiers  volumes  des  Archiv 
des  Criminalrechts,  qu'il  publia  à  Halle  de-  j 
puis  1798,  en  commun  avec  Kleinschrod.  E.  G.  ' 
aocilloo,  û«jâc*ivt  au/ KUin  (dane  les  Mémoire  \ 
de  rjcméemlê  de  Berlin,  année  ltll). 

******  (Dominique-Louis- Antoine,  comte), 
général  et  pair  de  France,  né  le  24  janvier  1761, 
à  Blamont  (  Meurthe  ),  mort  le  2  novembre  1845, 
à  Paris.  Après  avoir  servi  dix  ans  dans  les 
gardes  de  la  Porte,  H  fut  licencié  en  1787  arec 
ce  corps,  etrentra,  en  1792,  dans  l'armée,  en  qua- 
lité de  Beutenant  Sa  brillante  valeur  non  moins 
que  ses  talents  militaires  lui  procurèrent  un 
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avancement  des  plus  rapides.  11  était  un  des 
combattants  de  Jeramapes;  chef  de  brigade  le 
16  frimaire  an  u  (6  décembre  1793),  et  général 
le  16  frimaire  an  m,  il  assista  aux  batailles  de 
Jemmapes  et  de  Fleurus,  commanda  l'avant- 
garde  de  l'aile  droite  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  et ,  durant  cette  campagne,  se  distingua 
à  Butzbach,  Weillbourg  et  Steinberg.  Le  7  bru- 
maire an  v  (28  octobre  1796  ),il  fit,  avec  moins 
de  6,000  hommes,  battre  en  retraite  la  cavalerie 
autrichienne,  forte  de  11,000,  et  à  Neuwied 

I  (28  germinal,  17  avril  1797)  il  enleva  avec  ses 
dragons  la  redoute  d'Altenkirehen  et  détruisit  le 
régiment  de  hussards  de  Barco.  En  récom- 
pense de  ces  services,  il  reçut  du  Directoire  le 
grade  de  général  de  division  (17  pluviôse  an  vu, 

,  5  février  1799).  Après  avoir  rempli  près  de 
Maesena  les  fonctions  de  chef  d'état-major  et 
contribué  à  la  victoire  de  Zurich ,  il  fut  appelé 
en  l'an  vm  (14  juin  1802)  au  commandement 
général  de  la  cavalerie  sur  le  Bhin,  passa  en 
l'an  x  au  service  de  la  république  italienne, 
et  fut  nommé,  le  25  prairial  an  xn,  grand -ofticier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Envoyé  a  la  grande  ar- 
mée, Klein  se  fit  remarquer  principalement  au 
passage  du  Danube,  à  Donawerth  et  à  Nurem- 
berg (1).  Son  dernier  fait  d'armes  fut  sa  partici- 
pation au  succès  de  la  bataille  d'Eylau,  peudant 
laquelle  sa  division,  par  des  charges  multipliées, 

I  commença  la  déroute  d'un  corps  de  20,000  Busses, 
qui ,  dans  sa  fuite ,  abandonna  son  artillerie. 
Créé  sénateur  et  comte  de  l'empire,  le  général 
Klein  prit  sa  retraite  à  la  fin  de  1 808,  et  ne  figura 
plus  sur  la  scène  politique  que  pour  remplir  les 
fonctions  de  commissaire  extraordinaire  dans  la 
vingt-sixième  division  militaire  et  pour  adhérer, 
en  1814,  au  rappel  de  la  maison  de  Bourbon. 

II  continua  de  siéger  au  Luxembourg  avec  le 
titre  de  pair  de  France,  vota  d'abord  dans  les 
rangs  de  l'opposition  et  se  rallia  complètement 
au  gouvernement  de  Juillet,  qui  lui  accorda  les 
insignes  de  grand1  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
(29  avril  1834).  P.  L— y. 

rictoiw  et  Conquête*  des  Franc  ait.  -  Moniteur 
universel,  1841.  -  La  SentineiU  de  V  Armée.  _  MuUlé  . 
Biographie  det  Généraux. 

* rlein  (Jean-Adam),  peiutre  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  24  novembre  1792. 
11  manifesta  de  bonne  heure  des  disfwsitions  (mur 
l'art.  En  1800  il  entra  à  l'école  de  Beminelf  qui 
lui  enseigna  le  dessin.  Il  eut  ensuite  pour  maître 
le  célèbre  graveur  Ambr.  Gabier.  En  môme 
temps  que  la  gravure,  Klein  continua  d'étudier 
le  dessin  d'après  l'antique  et  le  modèle  vivant. 

II  reproduisait  de  préférence  les  animaux  et  le 

(1)  Bd  Itoi,  après  ta  bataille  dléna,  rempereor  l'ayant 
envoyé  à  ta  ponrmlte  de*  débris  de  l'armée  prusslrone. 
Il  occupait  le  village  de  Welssrnsee,  quand  on  corna  de 
«,000  cnevanx  te  présenta  pour  le  traverser.  Le  générât 
prussien  Bltener,  qui  ne  •'attendait  paa  if  cette  ren- 
contre, vonlant  éviter  un  engagement,  affirma  fausse- 
ment, et  sur  ton  honneur,  que  Napoléon  venait  d'accor- 
der on  araltUce,  Klein  te  laissa  pister. 
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paysage,  qu'il  rendait  d'après  nature;  enssi  fré- 
qoentait-il  volontiers  les  foire*  et  les  marches 
aux  bestiaux,  où  fil  rencontrait  ses  modèles. .Venu 
à  Vienne  en  1811,  il  s'y  lia  arec  les  maîtres  les 
plus  renommés  tels  que  Molitor,  Bartsch,  Rech- 
berger  et  Mansfeld  ;  puis  il  ajouta  a  ses  connais- 
sances en  parcourant  d'autres  provinces  autri- 
chiennes ainsi  que  la  Hongrie.  Les  costumes  si 
pittoresques  de  ces  contrées  devaient  naturelle- 
ment l'inspirer.  Aussi  les  commandes  des  ama- 
teurs et  des  marchands  ne  lui  manquèrent-elles 
pas.  En  1815,  il  visita  Nuremberg,  où  il  peignait 
à  l'huile,  et  se  fit  bientôt  remarquer  dans  ce 
genre,  nouveau  pour  lui.  En  même  temps  il  fut 
apprécié  par  un  amateur  éclairé,  le  comte  de 
Schônborn  Wiesenthal,  dont  les  conseils  le  por- 
tèrent à  faire  un  voyage  artistique  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin  et  du  Mein,  en  passant  par  Wurtz- 
bourg,  Francfort,  Mayence  et  Cobfentz.  De 
retour  à  Vienne  en  1816,  il  y  acquit  la  bienveil- 
lance du  prince  de  Metternich.  Il  fut  aussi  pro- 
tégé par  le  prince  Maximilien  de  Bavière.  En 
1818  il  visita  Munich,  et  en  1819  il  se  rendit 
en  Suisse  et  en  Italie.  A  Rome,  il  fut  l'objet  de 
l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  du  prince 
Louis  de  Bavière.  Ces  voyages  excitèrent  natu- 
rellement son  inspiration  et  accrurent  son  talent 
Revenu  enfin  a  Nuremberg,  il  «s'y  adoona  tout 
entier  à  son  art.  On  lui  doit  une  quantité  con- 
sidérable de  tableaux  de  genre  et  d'animaux  ; 
presque  tous  sont  remarquables.  Ses  animaux 
ont  de  l'expression,  sa  couleur  a  de  la  vérité  et 
du  naturel  ;  enfin,  toutes  ses  compositions  attirent 
et  plaisent.  Les  principales  sont  :  une  Vache  à 
retable;  —  des  Charbonniers  autrichiens; 

—  des  Maréchaux*  ferrants  autrichiens;  — 
une  Vieille  femme  lisant  le  calendrier;  — 
une  Vache  et  son  veau  à  Vétable  et  une  ber- 
gère;  —  Fruitiers  napolitains;  —  un  Paysan 
romain;  —  Vaches  au  repos;  —  des  Mulets 
et  leurs  conducteurs  ;  1832  ;  —  Cheval  mort  ; 

—  Vue  de  la  Porte  de  Nuremberg;  —  une 
Mendiante  hongroise;  1817  ;  —  une  Paysanne 
et  son  Enfant;  1820;  —  des  Singes  dans  une 
ménagerie  ;  1 829  ;  —  Chien  à  la  chaine  ;  1 83 1  ; 

—  Cosaques  du  Don;  1815;  —  Voiture  de 
paysan  avec  bœufs  et  chevaux;  1834;  —  /¥- 
lerin  espagnol;  1838;  —  Paysan  endormi; 

—  une  Vieille  Marchande  de  calendriers. 
Parmi  les  lithographies  de  Klein  on  remarque  : 

Études  de  chevaux;  —  Paysage;  —  Voiture 
de  paysan.  V.  R. 

Nagler,  Neues  AUg.  Mûnstl.-ÏJtx.  —  Cmt.-Ux. 
klein  ( Bernard),  compositeur  allemand, 
né  à  Cologne  en  1794,  mort  à  Berlin,  le  9  sep- 
tembre 1832.  Chargé  de  la  direction  de  la  mu- 
sique de  la  cathédrale  et  de  l'école  des  enfants 
de  chorar,  il  débuta,  en  18lti ,  par  la  composition 
d'une  Grande  messe  et  d'une  cantate  :  Worte 
des  Glaubens  (  Paroles  de  la  Foi).  Il  fut  appelé 
à  Berlin,  où  il  devint  professeur  de  musique  à 
l'université.  En  1823  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
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d'où  il  rapporta  des  manuscrits  précieux  pour 
l'histoire  de  la  musique.  On  a  de  lui  :  Didon, 
grand  opéra  en  manuscrit  ;  —  Entr'actes  rie  la 
tragédie  de  Rauppach  Die  Erdennacht  (L-»  Nu;t 
de  la  terre),  en  manuscrit;  —  Job,  oratorio  . 
(Leipzig);  —  Jephté,  oratorio  avec  orchestre; 

—  David,  oratorio;  —  Agnus  Dei  et  Ave  Maria, 
à  quatre  voix  et  orgue;  Berlin;  —  Magnificat. 
pour  deux  sopranos,  alto,  deux  ténors  et  basse 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  Berlin  ;  —  Patrr 
noster,  à  deux  chœurs,  op.  18  ;  Berlin  ;  —  Mise- 
rere  mei,  pour  soprano,  contralto  et  orgue,  op.  2 1  ; 
Berlin  ;  —  Salve  Regina,  pour  soprano  solo,  deux 
violons,  alto  et  basse;  Berlin;  —  Stabat  Mater 
à  quatre  voix  et  orgue  ;  Berlin  ;  —  Six  Chant  % 
religieux  pour  des  voix  d'hommes  et  accompa- 
gnement de  piano,  op.  22;  Berlin;  —  Six 
autres  Chants  religieux,  op.  23;  Berlin;  — 
Trois  Chants  pour  deux  sopranos,  ténor  et 
basse;  Leipzig  ;  —  Chants  religieux  pour  voix 
d'hommes,  cinq  livraisons;  Berlin;  —  Sonate 
pour  piano,  op.  l  ;  Hambourg;  —  Deux-sonates, 
op.  5  et  7  ;  Leipzig;  —  Rodrigue  s  et  Cht- 
mène,  chant  pour  ténor  et  soprano  (  Hambourg  )  ; 

—  plusieurs  Ballades  avec  accompagnement  de 
piano  ;  —  Deux  Messes  à  quatre  voix  et  orches- 
tre ;  —  beaucoup  de  Chansons  et  de  Romances,  à 
une  voix  avec  accoripagnement  de  piano  ;  Ham- 
bourg, Leipzig,  Berlin.  Bonn ,  etc.  Ses  Œuvres 
Posthumes  ont  été  publiées  en  grande  |>artie  par 
son  frère  Joseph  Klein,  né  en  1802.    R.  L. 

Fétit,  Bioçrmpkie  universelle  des  Musiciens.  -  tome. 
Le*. 

KLBIHART.  Voy.  CUTHAERTS. 

K  lus  au  et  non  k  lésait  (  Jean,  baron  ne 
Jakowitz,  comte  de),  général  autrichien,  né  est 
Bohème,  vers  1760,  mort  en  1819,  en  Moravie. 
Issu  d'une  des  plus  ancienoes  familles  de  son 
pays,  il  entra  jeune  au  service,  et  se  trouvait  of- 
ficier d'état-major  à  la  fin  de  la  guerre  contre 
la  Turquie.  H  fit  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  contre  les  Français,  sous  le  gênerai 
Wurmser.  En  1794,  i!  était  lieutenant-colonel,  et 
commanda  sous  le  général  Latour  la  ligne  des 
avant-postes  de  Liège,  où  il  se  défendit  a\ec 
courage.  11  fit  la  campagne  suivante  sous  les 
ordres  de  Clairfayt.  En  1796  il  passa  en  Italie, 
où  il  commanda  un  régiment  de  hussards.  De- 
venu aide  de  camp  de  Wurmser,  il  le  sui\it  a 
Mantoue,  et  se  trouva  enfermé  avec  lui  dans 
cette  place.  Chargé  de  négocier  la  capitulation 
de  la  garnison  autrichienne  arec  Bonaparte,  il  tt 
de  vains  efforts  pour  tromper  le  général  sur 
l'état  de  la  place,  et  finit  par  accepter  les  plus 
dures  conditions.  La  campagne  de  1799  en  Italie 
lui  offrit  des  chances  plus  favorables.  Fait  gèae- 
ral-major,  il  couvrit  le  siège  de  Mantoue,  entre- 
pris par  Kray,  en  observant  Macdonaid,qui  reve- 
nait de  Xaples.  11  battit  le  général  à  San-Giovani, 
loi  enleva  son  artillerie,  et  lui  fit  un  grand  notante 
de  prisonniers.  Après  l'affaire  de  la  Trebbia.  il 
In  retraite  au  général  Hnlfin,  et  arriva  à 
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Florence,  où  il  Ait  reçu  aux  acclamations  des 
habitants.  S'emparent  ensuite  de  plusieurs  villes* 
le  long  des  cotes,  il  repoussa  les  Français 
jusqu'à  Gines;  mais  Une  put  pénétrer  dans 
cette  place,  et  les  Français  l'ayant  pris  à  revers, 
il  dut  s'ouvrir  un  passage  à  travers]  l'année 
ennemie.  En  1800  il  passa  à  l'armée  du  Rhin, 
sous  les  ordres  de  Kray.  En  1805,  il  servait 
dans  l'armée  de  Bavière,  et  se  trouvait  enfermé 
dans  L'im,  lorsque  Mack  signa  la  capitulation  par 
laquelle  cette  ville  Tut  remise  à  Napoléon.  L'em- 
|x>reur  ayant  distingué  le  général  Kleinau  parmi 
les  prisonniers  le  félicita  de  son  courage.  En  1807 
Kleinau  commandait  une  division  en  Bohême.  A 
YVagram  il  remplaça  le  général  HUler  à  la  tête 
du  sixième  corps.  Le  lendemain ,  il  forma  l'ar- 
rière-garde.  Au  mois  d'avril  1812  il  fut  nommé 
conseiller  intime  de  l'empereur  d'Autriche  ;  et 
lorsque  cette  puissance  se  déclara  contre  la 
France  en  1813,  Kleinau  fut  chargé  de  se  porter 
sur  Dresde,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  qui  fut 
battu  le  27  août.  Cet  échec  ne  l'empêcha  pas 
d'être  nommé,  dans  le  mois  d'octobre  suivant, 
général  de  la  cavalerie.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
il  commandait  les  troupes  autrichiennes  qui  firent 
partie  du  troisième  corps  des  alliés,  et  qui  fut 
charge  de  l'attaque  sur  la  rive  droite  de  la  Pleiss. 
Le  coml>at  que  cette  colonne  soutint,  connu  sous 
le  nom  de  combat  de  Wachau,fut  le  plus  impor- 
tant de  la  journée.  Kleinau  se  dirigea  ensuite  sur 
Liberwollkwitz,  où  Macdonald  et  Mortier  le 
forcèrent  à  se  retirer  sur  SaifTurtsheim  ;  mais 
les  efforts  des  Français  pour  le  déloger  de  cette 
position  échouèrent.  Après  la  bataille  de  Leipzig, 
Kleinau  fut  charge  d'investir  la  ville  de  Dresde, 
défendue  par  Gouvion-Saint-Cyr  ;  celui-ci,  à  la 
tête  de  30,000  hommes,  épuisés  par  les  maladies 
et  le  manque  de  vivres ,  dut  capituler,  sous  la 
condition  que  la  garnison  retournerait  en  France 
et  serait  six  mois  sans  servir.  Les.  souverains 
refusèrent  de  ratifier  cette  capitulation,  et  Kleinau 
retint  la  garnison  prisonnière.  En  1814,  Kleinau 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l'armée  autri- 
chienne; mais  il  ne  prit  plus  part  à  la  guerre. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Moravie.  J.  V. 

OgsterreichUcke  National  EncfkloptedU.  —  Arnault, 
Jjy,  Jooj  et  Nonrlns,  Bioyr.  nour,  des  Contemp. 

klbisschrod  (  Gallus-Aloys -Gaspard), 
jurisconsulte  allemand,  néàWurtzbourg,  le  6  jan- 
vier 1762,  mort  le  17  novembre  1824.  Il  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
fot  chargé,  par  l'évêque  de  Wurtzbourg  et  l'élec- 
teur Maximitien-Joseph  de  Bavière,  de  faire  une 
révision  de  leurs  codes  de  péoalilé.  On  a  de  lui  : 
Abhandlung  von  dem  Wilddiebstahl,  dessen 
Gtschichte  und  Stra/e  (Mémoire  sur  le  Bra- 
connage, son  histoire  et  les  peines  qu'il  entraîne); 
Erlangen,  1790,  in-8*  ;  —  Systématisent  Ent- 
wickelung  der  Grundbegriffe  du  preinlichen 
Bec  h  (s  (Exposé  systématique  des  Principes  fon- 
damentaux du  Droit  pénal);  Erlangen,  1794, 
isolv.  bioor.  cémta.  —  t.  xxvn. 


—  KLEIST  S34 
1790,  1799  et  1805,  3  vol.  in-89;  —  Abhand- 
lungen  aus  dem  peinlichen  Rechte  and  dem 
peinlichen  Proceise  (Mémoires  sur  le  Droit  pé- 
nal et  sur  l'Instruction  criminelle  )  ;  Erlangen , 
1797-1806,  3  vol.  in-8»;  —  Entwurf  fines 
peinlichen  Gesetzbuchcs  fur  den  baierschen 
Staat  (  Projet  d'un  Code  pénal  pour  la  Bavière); 
Munich,  1802,  in-8*,  ouvrage  qui  a  été  critiqué 
par  Fcucrbachet  Salchow  ;  — Abhandlung  ûber 
die  Lehre  von  der  peinlichen  Gerichtsbarkeit 
(Mémoire  sur  la  Juridiction  en  matière  pénale); 
Francfort,  1811,  in-8°.  On  doit  encore  à  Klein- 
schrod  onze  dissertations  latines  sur  des  sujets 
de  jurisprudence;  elles  sont  énumérées  dans  le 
Lexicon  Literaturx  academico  -  juridicx  de 
Vogeî.  Enfin,  il  a  rédigé  en  commun  avec  Klein 
et  Konopack  VArchiv  des  Criminalrechts ; 
Halle,  1798-1824.                            R.  L. 

HIrsching ,  Ilandbuch. 

kleist  (  Ewald-Chrétien  de),  poète  alle- 
mand, né  le  3  mars  1715,  à  Zeblin  près  Kœslin, 
en  Poméranie ,  mort  à  Francfort-sur-FOder,  le 
24  août  1759.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  entra  dans  la  carrière  militaire ,  se  distingua 
sous  Frédéric  le  Grand  dans  plusieurs  batailles, 
et  devint  en  1757  major  du  régiment  Hausen.  A 
la  bataille  de  KunersdorfT,  où  il  combattit  sous 
les  ordres  du  prince  Henri ,  il  s'avança  à  la  tête 
de  ses  soldats  contre  une  batterie  ennemie. 
Blessé  à  la  main  droite,  il  prit  l'épée  de  la  main 
gauche,  et  continua  de  combattre  jusqu'au  moment 
où  un  boulet  de  canon  lui  fracassa  la  jambe  droite  : 
il  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  sans  avoir 
été  pansé.  Le  lendemain  il  fut  transporté  à  Franc- 
fort ;  mais  le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  onze  jours  après  la  bataille  de  Ku- 
nersdorf, Kleist  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 
Le  principal  titre  littéraire  de  Kleist  est  son  beau 
poème  Der  Fruehling  (  Le  Printemps,  1749  ). 
Ses  autres  poésies  parurent  à  Berlin  en  1756  et 
1758  :  Gedichte,  2  vol.  Après  Sa  mort,  Ramier 
publia  les  Œuvres  complètes  de  Kleist  :  Sxm- 
mtliche  Werke  ;  Berlin,  1760,  2  vol.  Mais  cette 
édition,  dans  laquelle  Ramier,  pour  corriger 
les  défauts  de  son  ami,  avait  trop  peu  ménagé 
l'originalité  de  Kleist,  Kœrtc  la  remplaça  par 
une  meilleure  édition,  faite  d'après  les  manus- 
crits originaux  ;  Berlin,  1803 ,  2  vol.  ;  réimpri- 
mée en  1825. 

Schiller  dit  de  Kleist  :  «  Il  y  a  chez  ce  poète 
lutte  entre  la  réflexion  et  le  sentiment,  Tune  trou- 
ble l'autre.  Sa  fantaisie  est  active,  mais  plutôt  chan- 

-  géante  et  inquiète  que  riche  et  créatrice.  On  trouve 
dans  ses  poésies  des  traits  caractéristiques  et 
vigoureux;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  pour  for- 
mer un  tout  harmonieux.  Tant  qu'il  reste  exclu- 
sivement lyrique  et  qu'il  se  contente  de  peindre 
des  paysages  (comme  dans  Le  Printemps),  nous 

i  nous  apercevons  moins  de  ses  défauts,  parce  que 
le  sentiment  du  poète  même  nous  intéresse  alors 
plus  que  les  objets  dont  il  parle.  Mais  lors- 
que Kleist  entreprend  de  représenter  l'homme 
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et  des  actions  humaines,  ses  défauts  devien- 
nent choquants  ;  car,  l'imagination  se  trouvant 
enfermée  sous  des  limites  déterminées,  c'est  du 
sujet  même  que  doit  naître  l'effet  poétique.  Alors 
Kleist  devient  sec  et  froid  ;  c'est  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  qui  sans  vocation  intime  osent  passer 
de  la  poésie  purement  rhythnique  au  domaine  de 
la  poésie  créatrice.  »  R.  L — c. 

Gervtniu,  Ceschichte  der  deutschen  Diehtung,  ••édi- 
tion; Leipzig,  18M,  vol.  IV.  p.  iw-168.  -  Conv.-lxx. 

kleist  de  nollbndoep  (Emile- Frédéric, 
comte  de  ),  général  prussien ,  né  à  Berlin  ,  le 
9  avril  1762,  mort  le  17  février  1823.  Il  débuta 
dans  la  carrière  militaire  durant  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  (  1788),  devint  plus  tard 
aide  de  camp  du  feld-maréchal  de  Mœllendorf, 
et  assista  comme  officier  d'état-major  aux  cam- 
pagnes du  Rhin  contre  la  France  (1792).  S'étant 
distingué  par  sa  bravoure  autant  que  par  sa 
prudence,  le  roi  de  Prusse  voulut  rattacher  à  sa 
personne,  et  le  nomma  son  général  adjudant- 
référendaire  ,  fonctions  que  Kleist  remplit  de- 
puis 1803  jusqu'en  1807.  Après  la  bataille  d' A- 
verstaedt,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'empereur 
Napoléon  pour  répondre  aux  propositions  de 
paix  faites  par  le  général  Bertrand  ;  plus  tard  i] 
remplaça  Chazot  dans  le  commandement  de 
Berlin,  et  en  1812,  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie ,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'infan- 
terie prussienne.  Lorsque  sa  patrie  se  souleva 
enfin  contre  le  gouvernement  français,  il  devint 
un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  >'a- 
l»oléon ,  et  se  distingua  surtout  à  la  bataille  de 
Kulm ,  dans  laquelle,  par  une  manœuvre  habile 
et  rapide,  il  décida  la  victoire,  qui  sauva  la  Bo- 
hême et  une  grande  partie  de  l'année  des  alliés. 
Dans  la  bataille  de  Leipzig,  il  commanda  l'aile 
gauche.  Malheureux  dans  le  combat  de  Join- 
villers  (14  février  1814),  il  prit  une  revanche 
sanglante  à  Laon  (9  mars  lsi4j.  Lors  de  la  pro- 
clamation qui  rappelait  les  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  ce  fut  Kleist  que  les  souverains 
alliés  envoyèrent  en  Angleterre  pour  en  foire 
part  à  Louis  XVIII.  Nommé  feld-maréchal  en 
1821,  le  comte  Kleist  se  retira  dans  ses  terres, 
où  il  mourut,  deux  ans  plus  tard.         R.  L. 

Conv.-bex. 

kleist  (Henri  oe),  célèbre  poète  allemand, 
né  à  Francfort-sur-l'Oder,  le  10  octobre  1776, 
mort  dans  le  Heiligen-See  (Lac  sacré),  près  Pots- 
dam,  le  21  novembre  1811.  Après  avoir  fait  la 
campagne  du  Rhin  contre  la  France ,  il  se  fixa 
en  1799  à  Francfort  pour  y  étudier  le  droit. 
Plus  tard  il  visita  Paris  et  la  Suisse,  et  vécut 
quelque  temps  à  Dresde  et  à  Kœnigsberg.  Souf- 
frant des  malheurs  de  sa  patrie ,  qui  se  trouvait 
alors  au  pouvoir  des  armes  françaises  ,  son  es- 
prit s'assombrit  encore  davantage  lorsque,  après 
la  bataille  de  Iéna,  il  fut  fait  prisonnier.  Après 
avoir  recouvré  la  liberté ,  il  se  rendit  en  Autriche. 
Cette  puissance  avait,  en  1809,  de  nouveau  déclaré 
li  gaerre  à  la  France.  La  paix  qui  fut  concilie 
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presque  aussitôt  humilia  profondément  les  senti- 
ments patriotiques  de  Kleist  II  revint  à  Berlin; 
désespérant  de  sa  patrie,  à  laquelle  il  avait  voué 
un  amour  exalté,  il  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie ,  qui  le  conduisit  au  suicide. 

Kleist  était  doué  de  grandes  qualités  poétiques. 
M.  Gervinus  le  place  au-dessus  de  tous  les  poètes 
dramatiques  de  son  temps,  et  M.  Th.  Minuit,  qui 
le  nomme  le  «  Werther  politique  de  son  épo- 
que »,  dit  de  Kleist  qu'il  avait  à  lui  seul  plus  de 
génie  que  toute  l'école  romantique  ensemble. 
Son  irritabilité  extraordinaire  et  les  souffrances 
que  lui  firent  endurer  les  malheurs  de  sa  |>atrie 
détruisirent  malheureusement  l'harmonie  de  son 
âme,  et  y  jetèrent  un  trouhle  dont  ses  produc- 
tions poétiques  se  ressentent  souvent.  On  a  de  lui  : 
Die  Familie  Schro/fenstein  (  La  Famille  Schuof- 
fenstein);  Berlin,  1803,  drame;  —  Das  K<tt- 
chen  von  Heilbronn  (Catherine de Heill>ronn\ 
drame  chevaleresque;  Berlin,  1810;  — Der 
zerbrochene  Krug  (La  Cruche  cass^V);  comé- 
die ;  Berlin,  181 1  ;  —Amphitryon  ;  Berlin,  1 807  ; 
—  Penthesilea  ;Tubm%\ie,  1808;—  Novell  en 
und  Erzxhlungen  (Contes  et  Nouvelles);  Ber- 
lin, 1810,  2  vol.,  recueil  dans  lequel  se  trouve 
la  célèbre  nouvelle  :  Michael  K  oh  thons;  —  Die 
Herrmarins'schlacht  (La  Bataille  de  Hermann  )  ; 
1 809  :  magnifique  poème,  qui  constitue  en  quelque 
sorte  le  testament  politique  de  l'auteur  et  dans 
lequel  il  .peint  avec  des  traits  de  génie  la  démo- 
ralisation de  son  époque.  Les  œuvres  complètes 
de  Kleist  ont  été  publiées  par  Tiecit  (  Gesam- 
melte  Schriften;  Berlin,  1826,  3  vol.  ),  auquel 
on  doit  aussi  la  publication  des  écrits  posthume» 
de  Kleist  (  Hinterlassene  Schriften;  Berlin, 
1821,  2  vol.  )  et  une  notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  poète.  R.  L — t. 

B.  V.  Bodow ,  Ueinrich  pou  KleisTt  Lràcn  mmd  Hrufe . 
tertio.  Isa.  »  Oenrhras.  Ceschichte  der  deutteheu 
Dtchtunç,  4t  édition;  Lrtpztff,  ISU,  vol.  V,  p.  Mt,  Cil. 
•11.  *U.  —  Th.  Mondt,  (stchichU  der  lÀtermtmr  ûer 
Ceçenwart,  J«édit.;  Letprtg,  ift»,  p.  MS-MO. 

;  klkmm  (  Frédéric-Gustave),  historien  et 
littérateur  allemand,  né  à  Chetnniti,  le  12  no- 
vembre 1802.  Il  est  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde, et  a  publié  :  Atttla  nach 
derGeschichte,  Sage  and  Légende  (At\\\*9d*Apri* 
l'histoire,  la  tradition  et  la  légende);  Leipzig, 
1827;  —  Geschichte  von  Baiern  (  Histoire  de 
la  Bavière);  Dresde,  1828,  3  vol.;  —  Herfest; 
Zerbst,  1829,  poème  en  six  chants;  —  Beschret- 
bung  der  kônig  lichen  Ponction  und  Gefàsse- 
sammlung  im  Japanischem  Palais  i  Des- 
cription de  la  collection  royale  de  porcelaines  et 
de  vases  placée  an  palais  japonais);  Dresde, 
1834  et  1842;  —  Handbuch  der  germantschen 
Alterthumskunde  (  Manuel  d'Archéologie  ger- 
manique );  Dresde,  183S;  —  Zur  GeschtcMte 
derSammlungenfikr  WtssenscJia/t  undKumst 
in  DeuUchland  (  Documenta  pour  servir  à 
l'histoire  des  collection*  scientifiques  et  artisti- 
que* de  l'Allemagne);  Xerbtt,  1837  et  li»;  — 
Italien,  récit  <ft 
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1839;  —  Ailgemetoê  Cèlturgeschichte  der 
Mienschheit  (Histoire  générale  de  la  Civilisa- 
tion); Leipzig,  1843-1850,  10  vol.;  c'est  l'ou- 
vrage le  pi  us  remarquable  de  Klemm;—  Freund- 
scha/tltche  Brlefe  (  Lettres  à  un  ami  )  ;  Leipzig, 
1847  et  18j0.  E.  G. 

Conc.-Ijer. 

klksckk  (Jean),  légiste  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle;  il 
cuira  dans  Tordre  des  Augustins,  et  résida  à 
Krfurt  comme  général  de  cet  ordre  dans  la  Saxe 
et  la  Thuringe  ;  il  combattit  les  principes  qu'il 
jugeait  hostiles  à  l'Église  dans  l'ancien  recueil  de 
lois  connu  sous  le  nom  de  Miroir  des  Saxons. 
Son  travail  intitulé  Decadicon  contra  A'.Y/  er- 
rores  Speculi  Sasonuma  été  inséré  parScheidt 
dan*  sa  Iiibliotheca  historien,  Gottingue, 
p.  f»3.  G.  B. 

Fabrlrlu*.  Iiibliotheca  Jutina  medli  xvi,  t.  IV,  p.  <«4. 

klf.xurl  (Jean-Christian),  peintre  alle- 
mand, né  à  Kes*elsdorf,  près  de  Dresde,  en  1751, 
mort  en  1824.  Fils  d'un  pauvre  paysan,  il  sentit 
de  bonne  heure  naître  en  lui  un  goût  invincible 
pour  la  peinture.  Adonné  spécialement  à  la 
peinture  de  paysage,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
y  Tain'  des  études  sur  les  sites  de  ce  pays,  dont 
la  richesse  et  la  grandeur  étaient  précisément 
les  qualités  que  Klengel  cherchait  à  introduire 
dans  ses  paysages.  De  retour  à  Dresde  en  1792, 
il  >  devint  plus  tard  professeur  à  l'Académie  des 
Beaux- Arts,  dont  il  avait  été  nommé  membre  au- 
paravant. Maître  de  tous  les  secrets  de  la  per- 
spective aérienne ,  il  représentait  volontiers  des 
scènes  de  la  nature,  telles  que  des  levers  et  des 
couchers  de  soleil ,  où  la  gradation  de  la  lu- 
mière a  besoin  d'être  observée  avec  beaucoup  de 
délicatesse  ;  parmi  les  tableaux  de  ce  genre  où  il 
a  le  mieux  réussi,  on  cite  surtout  ses  Quatre 
heures  du  jour.  Beaucoup  de  ses  autres  toiles, 
conservées  pour  la  plupart  dans  les  palais  des 
grands  seigneurs  russes  et  polonais,  ont  |>our 
sujet  des  scènes  champêtres,  dont  la  gaieté  et 
l'animation  sont  du  plus  heureux  effet.  Klengel, 
qui  savait  manier  le  burin  presque  aussi  bien  que 
le  pinceau,  a  gravé  plus  de  deux  cents  paysages, 
peints  par  lui  ou  par  d'autres  artistes  ;  il  a  aussi 
publié  plusieurs  recueils  d'études  de  paysages , 
a  l'usage  des  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  un  album  de  33  feuilles,  qui  porte  le 
nom  de  Studium  Juventutis.  Enfin,  il  a  laissé 
une  collection  de  plus  de  denx  cents  planches 
de  cuivre ,  gravées  à  l'eau-forte,  où  se  trouvent 
entre  autres  reproduits  tous  ses  tableaux.  E.  G. 

AlUftmeine  ZtUunç,  année  ISIS,  n»  St.— Hagltr,  AU- 
çrm.  MtntUêr-Lexicvn. 

I klbjtsb  (Léo  de),  célèbre  architecte  alle- 
mand, né  en  1784,  dans  la  principauté  de  Hildes- 
heim.  Entré  en  1 800  a  l'académie  d'architecture  à 
Berlin,  il  en  sortit  trois  ans  après,  visita  les  prin- 
cipaux monuments  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
et  séjourna  quetaue  temps  à  Paris,  où  il  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  Polytechnique,  Il  partit 
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ensuite  pour  l'Italie.  Arrivée  Gènes,  il  y  dessinait 
un  joor  le  vestibule  d'un  palais  lorsque  le  proprié- 
taire, venant  à  passer,  regarda  le  travail  de  l'ar- 
tiste, et  le  trouvant  très-bien  réussi,  lia  conver- 
sation avec  Klenze.  Ce  personnage,  étant  devenu 
un  peu  plus  tard  intendant  général  de  la  cour  de 
Jérôme  de  Westphalie ,  décida  ce  prince  en  1808 
à  nommer  Klenze  comme  directeur  des  bâtiments 
royaux.  En  18l5cedernier  fut  appelé  à  Munich  en 
qualité  d'architecte  de  la  cour.  11  y  construisit 
l'hôtel  du  duc  de  Leuchtenberg,  l'école  royale  d'é- 
quitation  ainsi  que  plusieurs  habitations  privées 
dans  le  goût  florentin  ,  qu'il  fut  le  premier  a  in- 
troduire en  Allemagne.  L'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  ces  travaux  et  le  talent  qu'il  avait 
montré  dans  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Spire,  le  firent  nommer,  en  1819,  directeurde  tous 
les  bâtiments  royaux.  Mais  sa  véritable  carrière 
ne  commença  réellement  qu'en  1825,  lors  de  l'a- 
vénement  au  trône  du  roi  Louis,  qui  inaugura 
une  ère  toute  nouvelle  dans  le  développement  des 
arts  en  Bavière.  C'est  alors  que  Klenze  éleva  suc- 
cessivement la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque 
et  à  la  résidence  royale  la  chapelle  de  Tous-les- 
Saints,  monuments  qui  sont  aujourd'hui  les  prin- 
cipaux ornements  de  Munich.  Voici  le  système 
général  d'après  lequel  ils  sont  conçus  :  «  Selon 
Klenze ,  dit  M.  Fortoul  dans  son  ouvrage  De 
VArt  en  Allemagne,  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, initiée  par  un  privilège  unique  au  senti- 
ment des  formes  matérielles  et  des  arts  linéaires,  a 
le  droit  de  nous  en  imposer  les  modèles  et  les  rè- 
gles. Les  lignes  qu'elle  a  mises  en  usage  échap- 
pent, par  leur  beauté  simple  et  divine,  à  la  dé- 
chéance qui  a  atteint  successivement  toutes  les 
formes  postérieures  de  l'art.  Le  but  de  Klenze 
fut  donc  de  reprendre  l'œuvre  des  artistes  de  la 
Renaissance,  en  tenant  compte  des  progrès  que 
nous  avons  faits  depuis,  et  qui  consistent  en  une 
connaissance  plus  exacte  de  cette  civilisation 
antique,  dont  les  maîtres  du  seizième  siècle  n'a- 
vaient pu  étudier  que  les  œuvres  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  éloignées  de  l'origine.  Aujour- 
d'hui, mis  en  possession  du  principe  même  de 
l'art  hellénique,  nous  pouvons  l'appliquer,  dit 
Klenze,  à  tous  les  besoins  actuels ,  apprenant  des 
Grecs  eux-mêmes  à  conserver  notre  indépendance 
et  à  être  divers  et  nouveaux  selon  les  circons- 
tances. »  C'est  avec  ces  idées  larges  et  non  exclu- 
sives, qui  tolèrent  les  formes  postérieures  à  l'an- 
tiquité, pourvu  qu'elles  soient  pénétrées  du 
principe  divin  de  l'art  grec,  que  Klenze  a  pu 
longtemps  lutter  contre  ses  rivaux,  dont  les  uns 
prétendaient  faire  renaître  le  moyen  âge  italien  et 
les  autres  le  moyen  âge  tudesque. 

Parmi  les  autres  édifices  construits  par  Klenze 
a  Munich,  nous  citerons  :  l'Odéon,  l'aile  nouvelle 
du  ministère  de  la  guerre,  le  palais  élevé  pour 
le  duc  Maximilieu,  le  bazar,  et  plusieurs  magni- 
fiques maisons  particulières  dans  la  Ludwigs- 
ttraêst.  En  1830  cet  architecte  lut  chargé  de 
le  plan  d'un  temple  que  le  roi  Louis 
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voulait  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie 
germanique;  ce  monument,  aujourd'hui  terminé . 
(ut  appelé  Walhalla  9  nom  du  paradis  des 
anciens  Scandinaves.  «  C'est  auprès  de  Ratis- 
bonne,  sur  la  rive  gauche  du  Danu.ie  ,  au  faite 
de  la  colline  de  Brenberg,  que  s'élève  cette  acro- 
pole des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
le  luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  par  la  vue  mer- 
veilleuse et  presque  infinie  dont  on  jouit  du  haut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walhalla  se 
range  au  nombre  des  monuments  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dans  ces  derniers 
temps.  A  l'extérieur,  elle  rappelle  l'ordonnance 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offre  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente , 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  fut  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reconstruc- 
tion de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  son  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompher  dans 
l'opinion  du  roi  l'art  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  de  Saint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  il  fut  chargé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  collections 
d'art  de  l'empereur  ;  ce  monument ,  terminé  en 
1851,  rappelle,  par  ses  proportions  et  par  le  luxe 
de  sa  décoration ,  la  Maison   dorée  de  Néron. 

Klenze    réside  actuellement  à    Munich;    il 
est  occupé  d'y  élever  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage.  Parmi  ses   tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une   Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d'Amalfi.  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  à  divers  emplois  supérieurs  et  qui  a  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques ,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  citerons  :  Ent- 
wur/zu  einem  Denkmale  M.  Luthiers  (Projet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther  )  ;  Bruns- 
wick, 180i;  —  Abbildungen  der  schônsten 
Uberbleibsel  griechischer    Omamente  (  Les 
plus  bea^ix  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
1823,  huit  livraisons  à  six  planches  chacune;  — 
Sammlung  archileclonischer  Entwùr/e  (  Re- 
cueil de  Plans  d'Architecture);  Munich,  1831, 
1  838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  Wieder- 
herstellung  des  toskanischen  Tempels  (  Essai 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Munich, 
1822,  in-4°;  —  Der  Tempel  des  olympischen  , 
Jupiters  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter  j 
olympien  à  Agrigente);  Stuttgard,  in-4°;  —  De-  ! 
schreibung  der  Glyptothek  (  Description  de  la  \ 
Glyptothèque)  ;  Munich  ;  la  partie  archéologique  ! 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schorn;  —  Anwei-  \ 
sungzur  ArchUekturdeschristlichenCultus  j 
(  Instructions  d'Architecture  chrétienne);  Mo-  [ 


m'en, -1835;  —  Aphoristische  Bemerkungen 
gesammelt  ouf  einer  Reise  nach  Griechenland 
(  Remarques  aphoristiques  recueillies  dans  un 
voyage  en  Grèce);  Berlin,  1838,  in-8*  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
l'auteur  sur  l'architecture;  —  Die  Walhalla 
in  artisticher  und  technischen  Beziehung 
(  La  Walhalla ,  sous  le  rapport  artistique  et 
technique);  Munich,  1843.  '    E.  G. 

Naplrr,  Mtgemeines  Kûnsthr-Lerieon.  —  Conversa- 
tions-/jexikon.  -  Fortoul,  De  fart  en  AlUmaçne,  L  I. 

klenze  (Clément-Auguste-Charles),  ju- 
risconsulte allemand ,  frère  du  précédent ,  né  le 
22  décembre  1 795,  à  Heissam,  près  de  Hildesheim, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1816  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Berlin,  et  plus 
tard  membre  du  conseil  municipal  de  cette  ville  ; 
il  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  importantes 
concernant  les  embellissements  de  Berlin  et  la 
prospérité  de  ses  habitants.  Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et 
étendue  ainsi  que  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce suivi  avec  Savigny.  On  a  de  Klenze  : 
Querelœ  inofficiosi  testamenti  natura.  ejr 
principiis  jurés  romani  antejustinianei  ;  Ber- 
lin, 1820,  in-4#;  —  Fragmenta  legis  Serviltx 
repetundarum  ex  tabulis  stneis  primum  corn- 
juncta,  restituta,  illustrata;  Berlin',  1825, 
in-4*  ;  —  Lehrbuch  der  Geschichte  des  r  Cm  li- 
chen Rechts  (  Manuel  de  l'histoire  du  Droit  ro- 
main )  ;  Berlin,  1827  et  1835,  in-8°  ;  —  Dos  Fa- 
milienreeht  der  Cognaten  und  AJfinen  nach 
rômischem  und  verwandten  Rechten  (Le  Droit 
des  cognats  et  des  alliés  en  droit  romain  et  d'après 
les  législations  analogues);  Berlin,  1828,  in-80; 
inséré  précédemment  dans  le  toroeVI  de  la 
Zcitschrtft  fur  geschkhtliche  Bechtswissen* 
scha/tf  publiée  par  Savigny;  —  Lehrbuch  des 
gemeinen  Straf rechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,  1833,  in-8°;  —  Kritische 
Phantasien  eines  praktischen  Staatmannes  : 
Ein  Bericht  ûber  Schultz's  Grundleçung  zu 
einer  geschichtlichen  Staatsunssenscha/t  der 
Rômer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d*£tat 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Schnltz  inti- 
tulé Fondement  de  la  science  politique  des  Ro- 
mains );  Berlin,  1834,  in-8*;  »  Lehrbuch  des 
Straf  ver fahrens  (  Manuel  d'Instruction  crimi- 
nelle); Berlin,  1836,  in-8°;—  Jnstitutio  Gre- 
goriani;  Berlin,  1838,  in-8*;  cet  ouvrage,  publié 
pour  la  première  fois  par  Klenze,  d'après  un  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  àPithoa,n'a  pas,  comme 
l'a  prouvé  Hsnel,  dans  les  Kritische  Jahrbû- 
cher  de  Richter,  la  portée  qne  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  —  Philotogische  Abhand- 
lungen  (  Dissertations  phUologkroes  );  Berlin, 
1839,  in-8°;  ce  recueil,  publié  par  Lachnuun, 
contient  :  Dos  altrômische  Gesetz  au/  der 
Bantinischen  Ta/et  ;  Dos  oskische  Gesetz  au/ 
der  Bantinischen  Ta/el;  Zwr  Gescnichte  de* 
aUUalischen  Volkstâmme,  èemmiers  nmch 
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dm  Ueberreslenihrer8prachen;Dasr6mische 
Loger  und  die  limitation;  Ueber  Reiffs 
Geschichte  der  rômischen  Bùrgerkriege  ; 
Ueber  Rein* s  rômisches  Privatrecht.   E.  G. 

ton  p.  Lex.  der  Geoenwart.  —Conv»-Lêx. 

klerck  (Henri  de),  théologien  hollandais, 
né  à  Middelbourg,  mort  dans  111e  de  Wal- 
cheren,  vers  1694.  II  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  remarquer  par  son  érudition. 
On  a  de  lui  :  Onses  Heeren  Jesu  Chrisli 
Priesterlyk  Koningryk  onder  'tMcwc  Tes- 
tament, voorgestelt  in  eenige  Predicatien 
op  den  Psalm  David*  CX  (  L'Empire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-C.  sous  le  Nouveau  Testament, 
ou  sermons  sur  le  psaume  CX  { Vulgate  C1X); 
Middelbourg,  1687,  in-12;  —  Tydtresoor  van 
Kerkelyke  en  weereldlyke  historien,  van  den 
beginne  des  Weerelds  af  met  een  nette  aan- 
teekrninge  der  Tyden  tôt  het  jaar  1689  (Trésor 
chronologique  de  l'Histoire  sacrée  et  civile,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an 
1689  ;  ;  Middelbourg,  1689,  in-4°.  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Henri 
Gutlxrletli  ;  —  Inleidïnge  tôt  de  beschryvinge 
des  H.  Landts,  enz.  (  Introduction  a  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  où  l'on  montre  les 
établissements  de  l'Église  juive  dans  l'ancienne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  ville  de  Jérusalem,  etc.) ,  trad.  de 
Frédéric  von  Spanheim;  Middelbourg,  1699,  in-12  : 
ouvrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  l'auteur,  Adrien  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
Epit ha  lames  ,  Éloges  funèbres  et  quelques  poé- 
sies latines  de  Henri.  A.  L. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  t.  vil.  p.  si  s«. 

klbscu  (Daniel),  théologien  hongrois,  né 
en  1619,  à  Iglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 
avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  exerça  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  Œdenbotirg, 
administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 
Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  Wetssenfeis. 
On  a  de  lui  :  Catatogus  Presbyterurum  Scepu- 
sensium,  quodquot  ab  annis  ibOcoltegioprœ- 
fuere;  Barthfeld,  1668,  in-'**;  —  Biga  exulum 
D.  Kleschii  et  Elix  /Mdiveri,  innocuorum 
Christi  martyrum;  Wittemberg,  1675,  in-4°; 
Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 
sacrorum  ;  Leipiig,  1675,  in-4*  ;  —  Pentas  Doc- 
torum  Juris  in  Hungaria ;  Iéna,  1688,  in-folio; 

—  Triumphus  britannicus  brennonicus  ;  1690, 
in-fol.;  —  Prodromus  Bestix  bicornis;  Merse- 
bourg,  1694,  in-4*,  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klescb,  né  en  1632,  et 
mort  en  t706,  qui  fut  également  pasteur  de  l'É- 
glise luthérienne,  a  publié  :  Icon  Angeli  eccle* 
Mutstici  ;  —  Christianorum  mxpoYXvxvnj;  ;  Kr-  I 
furt,  1690,  in-4°;  --  Poetica  Palma;  ibid., 
ITOO,  in  8%  etc.  K. 

Horanyt,  If  mm  Memnrut  Hunoarorwm,  II,  p.  Sfo  Mi    | 

-  J.-Sin.  Klein,  yachrichten  von  den  ecanyehscheu   I 
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t  Prediçern  des  Unaarn,  I,  p.  ÎM-ITS.  —  Motschmaan, 
Erfordla  Uterata,  11,  p.  «m. 

KLBTTBff  (Georges-Ernest),  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzingen,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1759,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1827. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  armées 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  l'université  de 
Greifswald,  et  passa  en  1 805  avec  la  même  qualité 
à  Wittemberg.  Après  la  suppression  de  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville,  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  tnedicinische  Monatsschrift  (Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789, 
4  vol.  in-8°.  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes  im  weiblichen  Ge- 
schlechttnebst  einer  AnweisungdieSchoenheit 
ohne  Schminke  zu  erhoehen  (Essai  d'une  His- 
toire de  l'Instinct  des  Femmes  à  augmenter 
leur  beauté,  etc.);  Gotha,  1792,  2  vol.  in-»°; 
[  —  De  IngenioMedici;  Greifswald,  1797,  in-4°; 
—  Kritische  Ideen  ueber  den  zweckmarssig- 
sten  Yortrag  der  ausuebenden  Medicin ,  mit 
Ruecksicht  auf  die  medicinischen  Système 
aclterer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  médecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes);  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-8°;  —  Bcitrxge  zur  Kritik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opinions  récemment  émises  en  médecine);  Ros- 
tock et  Leipzig,  1801-1804,  in-8*;-—  De  Consti- 
tution Morborum  atrabilioria,  seri  autumni 
propria;  Wittemberg,  1808;  —  De  percer  sa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  explicandis 
phihsophandi  Ratione;  ibid.,  1807,  in-4";  — 
De  inepta  Remediorum  debititantium  Déno- 
minations Wittemberg,  1807,  in-4°.    W  L. 

Calltarn.  Mcdiewische»  Sehri/tsUUer  Ltxikon.  —  Bio- 
graphie médicale. 

KI.BUKER  (  Jean-Frédéric  ),  érudit  et  orien- 
taliste allemand,  né  à  Osterode,  en  1749,  mort  le 
1er  juin  1827.  Il  devint  pro-recteur  au  gymnase 
de  Lemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d'Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  l'université  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Natur 
und  den  Uriprung  der  Emanationslehre  béi 
den  Kabbalisten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes)  ; 
Riga,  P86;  —  IS'eue  Prufung  und  Erklâ- 
rung  der  Beweisefur  die  Wahrheit  des  Chris- 
tenthums  (  Nouvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-8°;  —  Ausfuhrliche  Un- 
tersuehung  der  Griinde/ùr  die  .Echtheit  der 
ichri/tlichen  Urkunden  des  Chris  tenthums 
(  Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme  )  ;  Ham- 
bourg, 1797-1800,  5  vol.  in-8*  ;  —Das  brahma- 
nischc  Religions  System  (Le  Système  religieux 
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des  Brahmines) ;  Riga,  1797  ;  —  Veber  die  Apo- 
cryphendes  Xeuen  Testament  (Sur  les  Apocry- 
phes du  Nouveau  Testament);  Hambourg,  1798, 
in-8°  ;  —  Veber  den  Ursprung  und  Zweck  der 
apostolischen  Briefe  (Sur  l'Origine  et  le  But  des 
Lettres  apostoliques)  ;  Hambourg,  1799,  in  8°  ; 
—  Grundriss  einer  Encyclopâdie  der  Théo- 
logie  (Esquisse  d'une  Encyclopédie  Théologique)  ; 
Hambourg,  1800-1801,  2  vol.  in- 8°.  On  doit  aussi 
à  Kleuker  une  traduction  allemande  de  la  Zend- 
Avesta;  Riga,  17761778,  3  vol.,  avec  un  appen- 
dice paru  en  1781,  en  2  vol.,  lequel  a  trait  aux 
discussions  ♦'■levées  sur  l'authenticité  de  la  Zend- 
Avestn.  La  traduction  de  Kleuker  fut  publiée  de 
nouveau  à  Riga,  1786,  3  vol.,  et  il  en  donna  un 
extrait  sous  le  titre  de  Zend- Avesta  im  Kleinen; 
Riga,  1789.  Kleuker  a  enfin  laissé  une  traduc- 
tion allemande  des  Œuvres  de  Platon;  Lemgo,  ' 
1778-1797,  6  vol.  E.  G. 

Conversationt-Lfrikon. 

klicri  (Stanislas  ),  général  polonais,  né  en 
1770,  mort  à  Rome,  le  23  avril  1847.  Apres  avoir 
pris  part  à  la  guerre  de  l'indépendance  nationale 
en  1794  sous  Kosciuszko,  il  fit  les  campagnes 
d'Italie  sous  Dombrowski,  et  revint  en  Pologne 
en  1807,  avec  le  grade  de  colonel.  En  1H08  il  . 
fut  attaché  au  corps  d'armée  du  maréchal  Su- 
chet  et  à  celui  du  maréchal  Lannes  en  Espagne. 
Il  se  distingua  à  Espinosa  de  Los  Monteros,  à 
Tudela,  et  dans  le  royaume  de  Valence.  En  1812 
il  fut  attaché  a  l'état-major  du  prince  Eugène 
Beauharnais,  et  sauva  ce  dernier  par  sa  présence 
dVsprit.  Au  moment  où  le  général    Milorado- 
vitsch  allait  se  saisir  du  vice-roi  Eugène,  Klicki 
dit  à  voix  basse  an  général,  en  idiome  russe  : 
«  Retirez-vous,  et  ne  nous  compromettez  pas;  - 
«  ne  vojez-vous  pas  que  nous  sommes  du  corps 
«  d'Ouvaroff,  et  que  nous  allons  en  expédition  ' 
«  secrète!  »  Et  le  vice-roi  continua  tranquille- 
ment sa  route,  en  racontant  à  l'empereur  >Tapo-  | 
léon    les  services  qu'à  toute  occasion  les  Po-  ' 
lonais  rendaient  aux  Français.  Après  la  forma-   . 
tion  de  la  nouvelle  année  polonaise  en  1815, 
Klirki  de\int  général  de  division.  En  1831  il  fut  j 
charge    |»endant  quelque  temps  du    romman-  ; 
dément  •  n  chef  de  l'année  polonaise.  Sa  santé 
altérée  exigea  un  voyage  en  Italie,  où  il  termina 
ses  jours.  L.  CnonzKO. 

Mémoires  ilu  maréchal  Sachet.  —  Histoire  rfr  la 
Guerre  de  lin  sue  en  1*12,  parle  romt<*  ('.car  «!«■  Latiffler; 
Flomuv,  JHjiV  --  La  HerMution  dt  Pologne  de  l«i,  par 
Sp.-i/lcr;  Inpzl!?,  1*3*. 

klimrath  {  Henri),  jurisconsulte  français, 
né  à  Strasbourg,  le  l'r  février  1^0,  mort  a  Paris, 
le  31  août  IH.C.  H  commença  dans  cette  der- 
nière ville  ses  études  classiques,  qu'il  alla  tenni- 
ner  à  Strasbourg,  où  il  ht  ensuite  son  droit  et 
devint  liemrie  è*  lettres.  Apre*  avoir  passé  deux 
années  a  Paris,  il  se  rendit  à  lirideltiers  pour  y 
suivre  les  cours  de  MM.  Thibaut,  Zàrharia», 
Sehlosser  et  Mittennaier.  l)e  retour  d:ins  sa  ville 
iititalr,  il  y  obtint,  en  1833,  le  grade  île  docteur  m 
droit.  L'année  suivante  il  fut  nommé  juge  ad- 
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joint  du  concours  ouvert  pour  une  chaire  i 
à  la  faculté  de  droit  de  Strasbourg,  et  < 
mois  après  on  lui  offrit,  à  l'université  libre  dr 
Bruxelles ,  une  chaire  de  Pandectes,  qu'il  refusa 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  historique 
du  droit  français.  On  a  de  Klimrath   :  £um 
sur  V Étude  historique  du  Droit  et  son  uti- 
lité pour    V interprétation    du   code    ànl; 
Strasbourg,  1833,  in-8*,  thèse  soutenue  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  ;  —  Mémoire  sur 
les  Monuments  inédits  de  V histoire  du  Dmt 
français  au  moyen  dge;  Strasbourg  et  Paris, 
1835,  in-8°;  —  Mémoire  sur  les  Oiim  et  sur 
le  Parlement  :  second  mémoire  sur  tes  mo- 
numents inédits  de  Vhistoire  du  droit  fran- 
çais au  moyen  dge;  Paris,  1837,    in-s°;  — 
Étude  sur  les  Coutumes,  avec  une  carte  de  la 
France  coutumière;  Paris,  1838,  în-8°.  Klim- 
rath a  donné  l'article  Droit  français  à  Y  Ency- 
clopédie des  Gens  du  Monde ,  et  il  a  inséré  des 
notices  dans  la  Nouvelle  Revue  Germanique, 
la  Revue  du  Progrès  social,  le  Journal  général 
des  Tribunaux,  la  Revue  de  Législation  et  de 
Jurisprudence ,  la  Revue  étrangère  et  fran- 
çaise de  Législation,  de  Jurisprudence  et  d'E- 
conomie politique ,  et  le  Journal  pour  la  Lé- 
gislation et  la  Jurisprudence  de.  r  étranger, 
publié  à  Heidelberg  sons  la  direction  de  MM.  Mit- 
tennaier et  Zachariœ.  Il  avait  fait  sur  un  ma- 
nuscrit des  Assises  de  la  basse  court  du  royaume 
de.  Jérusalem,  appartenant  à  la  Bibuotiiéqoe 
impériale  de  Paris,  une  copie  dont  M.  Victor  Fon- 
cher  s'est  servi  pour  la  publication  qu'il  a  com- 
mencée en  1 839.  La  copie  du  Livre  de  Justkr 
et  de  Plet,  que  Klimrath  avait  corrigée  et  an- 
notée en  indiquant  les  sources  îles  matières  a 
été  remise  à  M.  Rapetti,  chargé  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  de  la  publication  de  cet 
ouvrage.  M.  Wamkœnig,  professeur  de  droit  a 
l'université  de  Fribourg,  a  mis  au  jour  les  Tra- 
vaux sur  r  Histoire  du  Droit  français ,  par 
feu  Henri  Klimrath,  recueillis ,  mis  en  ordre 
et  précédés  d'une  préface;  Strasbourg  et  Pari«, 
1843,  2  vol.  in-8°.  E.  Regïium». 

M.  Wolowskl,  Notice  sur  Klimrath,  dam  U  Rerut  ie 
Législation  et  de  Jurisprudence,  ton.  V|.  pjg  tri.  - 
M.  WarnkfrniR,  Préface,  en  tête  des  Travaux  rurFUu- 
totre  dm  Droit  français ,  par  feu  Henri  Klinralb.  - 
Lmundre  rt  Bourqueiol,  La  LUteraturo  frmnruûe  corn- 
temporaine. 

KLisGEMAJX  (  Ernest-Auguste-Frédéric) , 
poète  dramatique  allemand,  né  à  Brunswick,  le 
31  août  1777,  mort  dans  cette  même  ville,  le 
24  janvier  1831.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Iéna,  où  Fiohte,  Schelling  et  A.-G.  Sdilescl 
étaient  les  professeurs  dont  il  suivit  les  cours  de 
préférence;  il  \  int  à  différentes  reprises  à  Wrirrur. 
où  il  subit  l'influence  de  Schiller  et  Gn?tm\  IV 
retour  à  Brunswick,  en  1813,  il  prit  la  dinrtioo 
du  théâtre  oY  cette  \illev  et  s'acquitta  si  bien  «le 
ses  fonctions  qu'en  1818  le  gouvernement  éleva 
le  théâtre,  qui  jusque  alors  avait  été  entre  le» 
mains  de  quelques  actionnaires  à  l*éJat  d*naéta- 
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butseroent  national.  En  1829  Klingemann  re- 
nonça à  It  direction  en  laveur  d'une  place  de 
professeur  au  Carolinnm  de  Brunswick;  mais 
Tannée  suivante  déjà  il  reprit  les  occupations 
dans  lesquelles  il  s'était  distingué,  et  fut  nommé 
directeur  général  du  théâtre  de  la  cour.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Hein  rie  h  der  Lœwe 
(Henri  le  Lion);  —  Luther;  —  Moses  ;  — 
Deutsche  Treue(  Fidélité  allemande),  et  Faust. 
Cette  dernière  pièce  n'est  qu'une  caricature  de 
l'uni vre  immortelle  de  Gœtbe.  Tous  ces  drames 
et  d'autres  qne  Ton  doit  à  Klingemann  ont 
été  réunis  dans  les  recueils  Theater ,  Tubin- 
gue,  1808-1820,  3  vol.,  et  Dramatise  he  Werke 
( (Eu vres dramatiques),  Brunswick,  1817-1818, 
2  vol.  On  a  en  outre  de  Klingemann  quelques 
écrits  sur  l'art  dramatique ,  plusieurs  romans  et 
le  livre  Kunst  und  IS'atur  (Art  et  Nature); 
Brunswick,  1819,  2  vol.  R.  L. 

Conrert.-Ijexikon. 

KLiXGEft  (  Walther  von),  minnesinger  du 
treizième  siècle.  11  appartenait  à  une  puissante 
famille  de  la  Thurgovie,  et  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  cette  contrée  pendant  toute  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle.  De  1251  à  1285,  son 
nom  revient  très-souvent  dans  les  chartes  ;  la 
plupart  du  temps  il  y  apparaît  comme  médiateur 
entre  les  belliqueux  seigneurs  du  voisinage ,  ou 
bien  encore  comme  bienfaiteur  des  couvents  et 
comme  auteur  de  fondations  pieuses.  Ayant  perdu 
ses  deux  fils  d'assez  bonne  heure,  il  se  trouvait 
sans  héritier  direct,  et  cette  circonstance  explique 
la  multiplicité  de  ses  donations.  Il  était,  du  reste, 
naturellement  généreux ,  si  nous  en  croyons  le 
témoignage  d'un  contemporain ,  le  poète  Wenger  : 
«  Il  était  libéral  et  miséricordieux,  ami  sur  et 
fidèle  ;  enfin  toutes  les  vertus  habitaient  en  lui.  » 
Tout  exagérés  que  soient  sans  doute  ces  éloges, 
nous  devons  reconnaître  que  les  sentiments  ex- 
primés par  Walther  dans  ses  poésies  les  confir- 
ment plus  qu'ils  ne  les  démentent.  Ses  huit  chan- 
sons ne  nous  apprennent  d'ailleurs  sur  sa  vie 
aucune  particularité  intéressante.  A.  P. 

Hws,  Mlnnuinoer.  vol.  III. 

KLiSGBasTiEftHA  (Samuel),  mathéma- 
ticien suédois,  ne  àTolefors,  près  Linkœping,  en 
1689,  mort  à  Stockholm,  le  26  octobre  1765.  Il 
fit  ses  études  à  Upsal,  apprit  le  droit ,  et  se  laissa 
entraîner  par  son  goût  pour  les  mathématiques. 
En  1727  il  commença  un  voyage  en  Allemagne , 
en  France  et  en  Angleterre.  A  Marbourg  il  se  lia 
avec  Wolf,  et  apprit  sa  philosophie.  A  Paris,  il 
communiqua  à  l'Académie  des  Sciences  plusieurs 
observations  importantes  sur  le  calcul  intégral 
et  sur  la  manière  de  déterminer  la  figure  de  la 
Terre.  Klingenstierna  retourna  en  Suède  en  1730, 
et  une  chaire  de  mathématiques  lui  fut  confiée  à 
l'université  dVpsal.  Il  voulut  faire  connaître  la 
philosophie  de  Wolf  en  Suède  par  des  cours  pu- 
blics ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  faculté  de 
théologie,  qui  déclara  ce  système  incompatible 
avec  les  dogmes  de  la  religion.  Il  se  borna  donc 


aux  mathématiques.  L'optique  l'occupa  surtout  ; 
il  aida  Dollond  de  ses  conseils.  «  C'est  Klin- 
genstierna,  dit  Lalande,  qui  a  donné  occasion 
h  la  découverte  des  lunettes  achromatiques  en 
faisant  voir  l'erreur  de  Newton  et  d'Euler.  » 
Klingenstierna  remplaça  Dalin  comme  instituteur 
«lu  prince  de  Suède  qui  fut  depuis  Gustave  III. 
Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent  le  titre  de  se- 
crétaire d'État  et  la  décoration  de  l'Étoile  polaire. 
Il  passa  les  derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite. Il  en  sortit  pour  s'occuper  d'une  question 
mise  au  concours  par  l'Académie  de  Saint  Pé- 
lersbourg,  à  savoir  :  «  Comment  les  défauts  des 
tubes  dioptriques,  résultant  de  la  diverse  réfran- 
gibilité  des  rayons  et  de  la  courbure  spbérique , 
peuvent-ils  être  corrigés  ou  diminués  par  la  com- 
binaison de  plusieurs  foyers?  »  Klingenstierna 
réunit  ses  observations  en  une  théorie  générale , 
et  l'adressa  à  l'Académie,  qui  lui  décerna  le  prix. 
La  mère  de  Gustave  III  le  fit  inhumer  avec  Dalin 
à  peu  de  distance  du  château  de  Drottningholm. 
Membre  de  la  Société  royale  d'Upsal  et  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Stockholm ,  il  devint 
associé  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  De  Motu  Corporum  ex  percussion*; 
Holm,  1731,  in-8°;  —  Curvarum  hyperboli- 
carum,  œquationibus  trtum  nominum  utcun- 
qut  definitarum  quadralura  generatis;  dans 
les  Philosophical  Transactions  de  1731, 
n°  4 1 7  ;  —  De  Bxtensione  Cognitionis  humanx 
per  notiones  univers  aies  ;  Upsal,  1733;  —  De 
Origtnibus  Errorum;  Upsal,  1733;  —  Historia 
Antlix  pneumaticx;  Upsal ,  1734  ;  —  De  Dif- 
ferentia  inter  Durationem  Entis  finiti  et  in- 
finiti;  Upsal,  1736; — Tentamen  mathematico- 
physicum  de  Altitudine  Atmosphxrx  inve- 
nienda;  dans  les   Acta  liter.  Suec.  de  1732; 

—  DeSpatio;  1737;  —  Tentamen  Aerometri- 
cum  de  perficiendo  Barometro  ;  ibid.  ;  —  Pro- 
blema  invenire  et  construire  orbitam  mobilis 
incedentis  per  cavitatem  Tubi,  circa  polum 
datum  uniformiter  in  gyrum  acti;  1735;  — 

—  Diss.  de  Electricitate  /?.  /.  Mortensson  ; 
Upsal,  1740-1742;  —  Diss.  de  Aberratione 
Stellarum  fixarum  ex  motu  tuminis  succès- 
sivo  ;  Upsal,  1 742- 1 746,  in-4°  ;  —  Methodus  geo- 
melrica  determinandi  Orbitas  Planetarum; 
Upsal,  1 749,  in-4*  ;  —  DeA  berratione  Radiorum 
luminis  in  superficiebus  et  lentibus  sphx- 
ricis  refractorum;  dans  les  Phil.  Trans., 
1760;  —  Diss.  physica  de  Magnetismo  arfi- 

ficiale;  Stockholm,  1752,  in-4°;  —  Tentamen 
de  definiendis  et  corrigendis  Aberrationibus; 
dissertatioprxmio  affecta  ;  Saint-Pétersbourg, 
1762,  in-4*.  On  lui  doit  en  outre  différents  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  physique  en  sué- 
dois. J.  V. 

Altima  çelerht.  Mrrkur,  1766,  p.  40.  -  Adelong  et  Ju- 
cher. GeL-Uxikon.  —  Ulaode,  Biblioçr.  jistron. 

klixger  (  Frédéric- Maximilien  de),  poète 
allemand,  né  le  19  février  1753,  à  Francfort- 
sur-le-Mcin ,  mort  le  25  février  1831,  à  Saint- 
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Pctcr&bourg.  Obligé,  dans  sa  jeunesse,  à  soutenir 
sa  sœur  et  sa  mère,  il  lutta  longtemps  contre  la 
misère.  Ayant  terminé  ses  études  à  l'université 
de  Giessen,  il  vécut  quelque  temps  à  Weimar  et 
à  Leipzig,  et  commença  dès  cette  époque  à  écrire 
pour  le  théâtre.  Sa  pièce  Die  Zwillinge  (Les 
Jumeaux)  obtint  le  prix  que  Schroeder  avait 
mis  au  concours  pour  être  décerné  au  meilleur 
drame  .ayant  pour  sujet  un  fratricide.  Son  autre 
drame  Sturm  und  Drang  (Tempête  et  Inquié- 
tude), qui  parut  en  1775,  eut  un  succès  plus 
grand  encore,  et  mérite  une  attention  toute  parti- 
culière, parce  que  ce  fut  lui  qui  donna  le  nom  à 
une  époque  intéressante  de  la  littérature  alle- 
mande :  Die  Sturm  und  Drang  Période  (L'É- 
poque d'effervescence  tumultueuse).  «  C'était, 
dit  Gervinus  dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
allemande,  une  époque  de  révolte  de  la  nature 
contre  la  civilisation ,  de  la  simplicité  contre  les 
convenances,  de  la  jeunesse. contre  la  vieillesse, 
du  cœur  eontre  la  raison ,  de  la  liberté  contre 
la  tyrannie ,  de  la  poésie  contre  la  réalité.  Les 
hommes  froids,  les  Merek,  Mœscr,  Lessing, 
Lichtenberg  s'aperçurent  a  peine  de  cette  lutte  ; 
les  hommes  chaleureux ,  les  Schlosser  et  Jacobi 
en  souffrirent  en  silence  ;  les  héros  de  la  poésie , 
Gœthe  et  Schiller,  s'élevèrent  à  une  hauteur  où 
le  bruit  confus  du  combat  s'éteignit  comme  un 
écho  lointain;  les  exaltés,  comme  Lcnz,  en 
moururent,  ou,  comme  Klingcr,  en  devinrent 
l'incarnation.  » 

A  l'occasion  de  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  Klinger  entra  comme  volontaire  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Walter.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  passa  en  Russie,  et  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Paul,  qui  le  nomma  son  lecteur 
et  lui  donna  un  brevet  d'officier  dans  un  des  ré- 
giments de  la  marine.  Kn  1782  Klinger  accom- 
pagna son  protecteur  dans  ses  voyages  à  tra- 
\ers  la  Pologne,  l'Allemagne ,  l'Italie ,  la  France, 
la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  et  l'année  suivante  il 
entra  dans  l'infanterie,  et  devint  officier  au  corps 
des  cadets.  Il  avait  le  rang  de  colonel  lorsque 
Catherine  II  mourut.  Paul  Tr  étant  monté  sur 
le  trône  continua  à  le  protéger,  et  le  nomma ,  en 
1799,  aux  fonctions  importantes  de  directeur  du 
corps  des  cadets  de  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard 
Klinger  devint  curateur  de  l'université  de  Dor- 
pat,  inspecteur  du  corps  des  pages  et  adminis- 
trateur de  l'institut  des  dames  nobles  placé  sous 
la  protection  de  l'impératrice  Marie.  Kn  IMOG  il  re- 
çut l'ordre  de  Saint- Wlartimir,  qui  lui  donna  rang 
dans  la  noblesse  russe,  et  en  1811  il  fut  nommé  j 
lieutenant  général.  Son  fils  unique  mourut  a  la  . 
bataille  de  Itorodino.  Cet  é\énement  bri*a  les  ! 
forces  de  Klinger,  qui  bientôt  après  se  retira  de  ! 
la  vie  active. 

V  Emile  Ae  Rousseau  était  la  lecture  favorite  de  ! 
Klinger.  Gœthe  l'appelle  «  un  véritable  a|»ôtre  de  ' 
l'Kvangilc  de  la  nature  »  ,et  Geninns  le  nomme 
*  un  homme  sévère,  probe,  ju>te  et  fiWde  sa 
force  ».  Klinger  lui-mémcsecararti/ise  en  peu  de 
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mots  lorsqu'il  dit  :  «  L'homme  faible  senlemenice 
soumet  au  destin  et  au  hasard.  L'homme  fort,<ja 
agit  d'après  des  principes  trouvés  et  approuve» 
par  lui-même,  ne  donne  à  aucune  puissance 
extérieure  le  droit  d'exercer  une  influence  quel- 
conque sur  lui.  »  Comme  poète  dramatique. 
Klinger  relève  de  l'école  shakspearienne.  Il  est  * 
regretter  qu'il  se  soit  plu  à  peindre  presque  exclu- 
sivement l'horrible  et  le  gigantesque.  Les  vertus 
qu'il  met  en  action  sont  aussi  colossales  que  tes 
vices  qu'il  veut  châtier,  et  la  lecture  de  ses  œuvres 
ne  produit  le  plus  souvent  qu'une  impressioa 
décourageante  et  pénible.  Le  meilleur  ouvrage  de 
Klinger  est  intitulé  :  Der  Weltmann  und  der 
Dichter  (  L'Homme  du  monde  et  le  Poète  ).  Cari 
une  série  de  dialogues  destinés  à  présenter  retend 
antagonisme  entre  le  monde  réel  et  le  monde 
idéal.  Sa  tragédie  de  Damoclès  et  son  roman  de 
Faust  s  Leben,  Thaten  und  Hoellenjahrt 
(Les  Aventures  du  docteur  Faust  et  sa  descente 
aux  enfers),  Saint-Pétersbourg,  1791,  ont  été 
traduits  en  français  (  Paris,  1796,  et  Paris,  1798, 
1802  et  1803).  On  lui  doit  en  outre  :  Conradtn, 
drame;—  Medea,  drame;  —  Geschichte  Gia- 
far's  des  Barmeciden  (Histoire  de  Giafar  le 
Barmécide)  ;  —  Geschichte  Raphaels  de  Aquil- 
las  (Histoire  de  Raphaël  de  Aquillas;  —  D*e 
Reisen  vor  der  Sùndflulh  (Les  Voyages  avant 
le  Déluge) ;  —  Der  Faust  der  Morgentaemder 
(  Le  Faust  des  Orientaux)  ;  —  Geschichte  eines 
Deutschen  der  neuesten  Zeit  (  Histoire  d'un 
Allemand  de  nos  jours);  —  Sahir,  Ecas  F.rst- 
geborner  im  Paradiese  (  Sahir,  le  fils  aîné  d'Kve 
au  paradis),  etc.,  etc.  Les  oeuvres  choisie*  Je 
Klinger  (  Ausgewaehlte  Werke)  ont  paru  a 
Kœnigsberg,  1809-1810,  12  vol., et  à  Stuttgard, 
18Î2,  12  vol.  R.  Lim>ac. 

Grrvini's.  f.eschUhte  dtr  émtsckem  Dichtmng,  Toi.  IV 
rt  \ .  —  Conr.-l.tr.  —  Rabbr,  Biographie. 

klixgsor  (Mcolas),  minnesinger  du 
treizième  siècle.  Plusieurs  historiens  de  la  litté- 
rature allemande,  entre  autres  \V.  Grimm  (  Mets- 
tergesangt  p.  117),  Koberstcin  (Vber  das  Al- 
ler und  die  Bedeutung  des  Gedichtes  vom 
Wartburger  Knege,  p.  35  et  sq.  )  •  et  Gomes 
(Préjace  du  Lohengrin,  p.  XXXVI)  f  ont  ré- 
voqué en  doute  l'existence  de  Kllngsor.  La  puis- 
sance merveilleuse  que  la  tradition  lui  attribue , 
son  nom  même  (dérivé  de  Klmgen,  résonner  ci 
de  o/jr,  oreille)  l'ont  fait  considérer  par  ces  sa- 
vants comme  un  être  purement  allégorique, 
comme  «  une  personnification  symbolique  de  la 
nécromancie  unie  à  la  poésie  ».  Cependant  Kiroe- 
sor  est  cité ,  en  compagnie  de  plusieurs  poètes 
qui  n'ont  jamais  pa«sé  pour  des  personnage*  fa- 
buleux, par  le  minnesinger  Hcrman  Damen,  qai 
fut  presque  ton  contemporain,  et  qui  déplora  U 
mort  avec  celle  de  Nithart ,  de  Marner  et  de  Wol- 
fram. Un  témoignage  plus  important  encore  et 
surtout  plus  explicite  est  celui  du  biographe  de 
sainte  Elisabeth,  Dietrich  d'Apolda,  qui  écrivait 
en  1289  :  •  llabitabat  tune  in  partibas  Uqprte, 
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in  tara,  qoœ  Sentent  Oulrt  (la  Transylvanie) 
voeatnr,  nobihs  quidam  et  dires ,  trium  mil- 
Bum  marcaram  emmura  habens  censum,  Tir 
philosophas,  Htterfe  et  stadiis  sœcularibus  a 
primaevo  aetatis  imbulos ,  nigromantiae  et  as- 
tronomie scientiis  nihiloroious  eruditus.  Hic 
magister,  Clyngsor  nomme,  ad  dijudicandas 
predictorum  Tiroram  cantiones  in  Thuringiam 
per  Toluntatera  et  beneplacitum  priocipiim  est 
adductus,  etc.  »  Ces  prœdicti  viri  dont  Kling- 
sor dut  juger  les  chants  n'étaient  autres  que  les 
six  poêles  qui  se  livrèrent  en  1207  le  poétique 
combat  de  Wartboarg;  ainsi  la  biographie  de 
notre  personnage  se  trouve  étroitement  liée  à 
l'histoire  de  cette  lutte  célèbre ,  et  lors  même 
que  le  poème  qui  en  a  retracé  les  péripéties  ne 
porterait  pas  dans  un  manuscrit  le  nom  de  Kling- 
sor, nous  ne  saurions  mieux  placer  qu'à  l'article 
de  ce  minnesinger  l'analyse  que  nous  devons 
donner  de  cette  curieuse  composition. 

Remarquons  d'abord  qu'elle  se  divise  en  deux 
parties,  que  Ton  pourrait  appeler  les  deux  actes 
du  drame,  puisqu'il  s'écoule  un  an  entre  la  sus- 
pension et  la  reprise  de  la  lutte.  La  première 
partie,  composée  de  vingt-quatre  strophes,  a  pour 
théâtre  le  château  même  de  Wartbourg;  Henri 
d'Ofterdingen ,  Walther  von  der  Vogelweide, 
Rein  ma  r  de  Zweter,  Wolfram  d'Eschenbach , 
Biterolf  et  Henri  le  vertueux  Écrivain  en  sont 
les  acteurs.  Dans  la  seconde,  où  l'on  compte 
cent  strophes ,  le  lieu  de  la  scène  est  la  chambre 
de  Wolfram  à  Eisenach;  Wolfram  lui-même 
avec  Klingsor  en  sont  les  seuls  personnages. 

C'est  Henri  d'Ofterdingen  qui  engage  le  com- 
bat, en  offrant  de  prouver  que  Léopold  d'Au- 
triche surpasse  en  vertu  tous  les  princes  de  la 
chrétienté;  il  consent  à  périr  comme  un  voleur 
s'il  ne  réussit  pas  à  vaincre  tous  ceux  qui  tente- 
ront de  le  contredire.  Walther  von  der  Vogel- 
weide et  Henri  l'Écrivain  acceptent  le  défi  ;  Rein- 
mar  de  Zweter  et  Wolfram  d'Eschenbach  sont 
choisis  pour  juges  du  camp,  sous  la  présidence 
du  landgrave  Hermann,  qui  assiste  ainsi  que  sa 
femme  à  ce  tournoi  d'un  nouveau  genre.  La 
lutte  commence  :  Ofterdingen  exalte  le  duc  d'Au- 
triche; ses  adversaires  lui  opposent  le  roi  de 
France  (Philippe- Auguste),  le  comte  de  Hennc- 
berg  et  surtout  le  landgrave  de  Thuringe.  Cha- 
que champion  a  recours  aux  comparaisons  les 
plus  brillantes  pour  rehausser  le  mérite  du 
prince  dont  il  a  entrepris  l'éloge.  Mais  bientôt 
les  répliques  deviennent  plus  vives ,  les  repar- 
ties plus  piquantes,  la  querelle  s'envenime  et  la 
mêlée  devient  générale.  Les  juges  du  camp  eux- 
mêmes  y  prennent  part,  et  à  deux  reprises  les 
ennemis  d'Ofterdingen  proclament  sa  défaite  et 
appellent  le  bourreau  pour  châtier  le  vaincu. 
Mais  celui-ci  ne  cède  pas  encore;  ses  adversaires 
ont  comparé  les  autres  princes  aux  étoiles;  il 
compare  Léopold  au  soleil  ;  c'est  alors  que  Wal- 
ther von  der  Vogelweide  lui  porte  on  coup  dé- 
cisif :  «'appuyant  sur  un  passage  de  la  Bible,  il 


établit  que  la  lumière  est  supérieure  an  soleil» 
puisque  c'est  d'elle  qu'il  émane,  et  déclare  que 
le  landgrave  Hermann  est  la  lumière.  H  y  a  ici 
dans  le  poème  une  lacune;  la  sentence  des  juges 
manque  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  a  dû  être 
défavorable  à  Henri  d'Ofterdingen,  car  nous 
l'entendons  se  plaindre  «  qu'on  a  joué  contre  lui 
avec  des  dés  pipés  »  et  invoquer  un  autre  ar- 
bitre, Klingsor  de  Hongrie.  Sa  requête  lui  est 
accordée,  grâce  à  l'intervention  de  la  landgrave, 
et  malgré  la  vive  opposition  de  quatre  de  ses 
adversaires,  qui  réclament  l'exécution  de  l'arrêt 
fatal. 

La  première  partie  est  finie  :  les  événements 
qui  se  passent  durant  l'espèce  d'entr'acte  dont 
elle  est  suivie  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le 
poème;  mais  plusieurs  historiens  nous  les  font 
connaître ,  notamment  Dietrich  d'Apolda  et 
l'auteur  du  Chronïcon  Pontificum  et  Archie- 
piscoporum  Magdeburgensium.  Avant  de  se 
rendre  en  Transylvanie,  où  demeurait  alors 
Klingsor,  Henri  d'Ofterdingen  avait  été  trouver 
le  duc  Léopold  d'Autriche,  qui  l'avait  comblé  de 
présents  et  lui  avait  donné  une  lettre  de  re- 
commandation pour  l'illustre  maître.  Celui-ci 
l'accueillit  avec  bonté  ;  mais  au  lieu  de  se  mettre 
en  route  sur-le-champ,  il  attendit  pour  faire  ses 
préparatifs  de  voyage  la  veille  même  du  jour  où 
le  minnesinger  condamné  devait  comparaître  de 
nouveau.  Le  trajet  se  fit  à  travers  les  airs  en 
une  seule  nuit.  Après  être  descendu  chez  un  au- 
bergiste d'Eisenach  nommé  Hellegraf,  Klingsor 
se  rendit  à  Wartbourg  pour  terminer  la  querelle 
d'Ofterdingen  avec  les  autres  minnesingers.  Il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs,  prédit  la  nais- 
sance de  la  princesse  de  Hongrie,  sainte  Elisa- 
beth, et  son  mariage  avec  le  fils  du  landgrave  de 
Thuringe;  entra  ensuite  en  lutte  avec  Wolfram 
d'Eschenbach,  qu'il  ne  put  vaincre  malgré  l'assis- 
tance d'un  démon,  et  retourna  en  Hongrie, 
chargé  de  présents,  malgré  les  instances  que  le 
landgrave  et  sa  femme  firent  pour  le  retenir  à 
leur  cour.  Mais  revenons  à  notre  poème. 

Au  moment  où  commence  la  seconde  par- 
tie, Klingsor  et  Wolfram  sont  en  présence,  et  le 
premier  propose  au  second  l'énigme  suivante  : 
«  Un  père  voyant  son  fils  endormi  près  d'un  lac, 
qui  est  sur  le  point  de  déborder,  veut  l'avertir 
du  danger  qui  le  menace;  il  lui  parle  d'abord, 
mais  l'enfant  n'entend  pas  ;  il  sonne  de  la  trom- 
pette :  le  dormeur  ne  se  réveille  pas  ;  il  le  frappe 
alors ,  doucement  d'abord,  avec  une  baguette, 
ensuite  avec  la  main,  plus  fort  enfin  avec  un 
bâton,  mais  toujours  en  vain  ;  et  l'infortuné  finit 
par  être  englouti  dans  les  flots.  »  —  «  Ce  père,  ré- 
pond Wolfram,  c'est  Dieu  ;  et  le  fils,  c'est  l'homme 
plongé  dans  le  sommeil  du  péché;  le  lac  aux 
eaux  menaçantes,  c'est  l'enfer.  Le  premier  aver- 
tissement donné  à  l'enfant,  c'est  la  voix  de  la 
conscience  ;  le  son  de  la  trompette,  c'est  l'exhor- 
tation du  prêtre  ;  le  coup  de  baguette,  c'est  le  re- 
mords ;  le  soumet,  la  maladie  ;  et  le  coup  de  bâton, 
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la  mort.  Plusieurs  énigmes  du  même  genre  sont 
proposées  et  résolues  tour  à  tour  par  les  deux 
champions  jusqu'à  ce  qu'enfin  Klingsor,  impa- 
tienté de  ne  pouvoir  vaincre  son  adversaire,  se 
met  à  exalter  sa  propre  science  et  les  profondes 
études  qu'il  a  faites  à  Paris,  à  Constantinopie,  à 
Bagdad  et  à  Babylone,  et  déclare  qu'il  va  user 
enfin  de  toute  sa  puissance ,  et  appeler  contre 
Wolfram  Léviathan  et  ses  compagnons.  En  effet 
un  démon  apparaît;  mais  au  lieu  de  prendre 
part  à  la  lutte,  il  se  borne  à  déblatérer  contre  le 
clergé  simoniaque,  et  remet  à  Klingsor  une  lettre 
écrite  en  cbaldéen  et  pleine  d'invectives  contre 
les  prêtres  qui  vendent  la  messe ,  la  confession 
et  les  indulgences.  De  nouvelles  énigmes  sont 
proposées.  Klingsor,  surpris  de  la  facilité  avec 
laquelle  Eschenbach  les 'résout,  ne  peut  croire 
qu'il  ait  affaire  à  un  laïque  (  c'est-à-dire  à  un 
homme  non  initié  aux  sciences  occultes),  et  pour 
s'en  assurer,  évoque  le  diable  Nasian.  Celui-ci 
paraît  aussitôt,  et  pose  diverses  questions  sur  les 
mouvements  des  sphères  et  sur  l'astrologie  : 
Wolfram  se  reconnaît  incapable  d'y  répondre, 
et  chasse  avec  un  signe  de  croix  le  mauvais  es- 
prit, qui  le  raille.  Klingsor  revient  alors  a  la 
charge  avec  une  nouvelle  énigme.  En  la  résol- 
\ant,  Eschenbach  fait  une  allusion  à  Arthur  et 
à  la  légende  de  Lohengrin,  qui  est  saisie  avide- 
ment par  le  landgrave  ;  il  prend  la  parole,  et  en- 
gage le  poète  à  chanter  cet  intéressant  sujet  ;  la 
landgrave  entre  avec  ses  femmes  et  joint  ses 
instances  à  celles  de  son  mari.  Klingsor  lui- 
même,  se  déclarant  satisfait,  dit  à  Wolfram  : 
«  Chantez  maintenant,  savant  maître  »  ;  et  le 
poème  se  termine  là,  de  sorte  que  plusieurs  cri- 
tiques ont  considéré  tonte  cette  fin  comme  un 
prologue  de  Lohengrin,  et  font  attrilMiée  au  même 
auteur. 

Mais  quel  est  cet  auteur?  C'est  là  malheureu- 
sement une  question  presque  insoluble.  Le  ma- 
nuscrit Manesse  porte,  il  est  vrai,  le  nom  de 
Klingsor  ;  mais  il  n'est  guère  vraisemblable  que 
ce  miniiesingcr  eût  donné  la  victoire  à  un  autre 
dans  un  poème  que  lui-même  aurait  composé. 
D'ailleurs,  dans  le  manuscrit  d'Iéna  ,  on  lit  en 
tête  de  la  première  partie  le  nom  d'Ofterdingen 
et  en  tête  de  la  seconde  celui  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach.  Ces  indications  apparentes,  outre 
qu'elles  sont  contradictoires,  n'ont  aucune  va- 
leur historique.  Le  copiste  aura  trouve  tout 
simple  d'inscrire  au  commencement  de  chaque 
acte  de  cette  espèce  de  drame  le  perMinnage 
qui  joue  le  principal  rôle,  et  nous  n'en  pouvons 
rien  conclure.  Le  savant  éditeur  de  La  Guerre 
des  Chanteurs  à  Wartbourg  (der  Singer- 
kriec  uj  Wartburc  )  a  été  tenté  d'attribuer 
cette  étrange  composition  a  Framnlob  .  Hall. 
Lit  Zeit.y  1833,  n°  32  ;  Hermann  IMotz,  qui  a 
publié  une  excellente  brochure  sur  le  même 
sujet  (  Weimar,  1851  ),  penche  au  contraire  pour 
Wolfram;  et  son  hypothèse  bous  semble  mieux 
fondée  que  celle  de  L.  Ettmûiler.  Tout  dans  le 


poème  prouve  qu'il  a  dû  être  écrit  par  un  bote 
habituel  de  la  cour  de  Thuringe  :  d'abord  l'élont 
passionné  du  landgrave,  ensuite  de  fréquentes 
allusions  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  ce 
pays  ;  l'auteur  connaît  toutes  les  localités  des  en- 
virons, Stylla ,  Maszfeld ,  Inselberg,  Reinhards- 
brunn  ;  il  connaît  les  nobles  seigneurs  de  Henne- 
berg  et  d'Abenberg,  et  semble  avoir  été  leur 
compagnon  d'armes  et  s'être  familiarisé  dans 
leur  société  aux  usages  de  la  guerre  et  des  tour- 
nois. Enfin ,  il  règne  dans  la  première  partie  une 
sorte  de  souffle  belliqueux  qui  semble  vraiment 
échappé  de  la  chevaleresque  poitrine  du  sire 
d'Eschenbacli  ;  et  le  ton  mystique  qui  domine 
dans  la  seconde  rappelle  parfois  les  élévations 
religieuses  du  Para  val  et-  dn  Ttturel.  Mais  ni 
le  style  ni  la  langue  ne  permettent  d'attribuer  la 
Guerre  de  Wartbourg  à  Wolfram  :  il  faudrait 
d'ailleurs  prolonger  son  existence  au  delà  «le 
toute  vraisemblance,  le  poème  n'ayant  pu  »vtre 
composé,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  avant 
le  troisième  tiers  du  treizième  siècle.  Ajoutons 
que  plus  on  l'étudié  plus  on  se  convainc  qu'on 
même  auteur  n'a  pu  en  écrire  les  deux  parties, 
et  qu'elles  sont  l'œuvre  de  deux  intelligences  et 
de  deux  époques  différentes.  Après  ces  nom- 
breuses discutions  et  les  savantes  recherches 
dont  elle  a  été  l'objet,  la  Guerre  de  Wartbourg 
reste  une  énigme  littéraire  beaucoup  plus  impé- 
nétrable que  toutes  celles  que  le  nécromancien 
Klingsor  proposa  à  Wolfram  d 'Eschenbach  :  la- 
cunes, interpolations ,  différences  considérables 
entre  les  manuscrits,  tout  se  réunit  pour  faire 
de  ce  poème  un  des  pins  obscurs  monument* 
de  la  littérature  du  moyen  âge,  en  même  temps 
qu'il  en  e>t  un  des  plus  curieux  et  des  plus  im- 
portants. 

Les  difficultés  qu'il  soulève  ont  amené  quel- 
ques critiques  jusqu'à  nier  l'événement  mente 
qu'il  est  destiné  à  rappeler,  et  une  dissertation  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Es  hal  kemen  San- 
gerkheg  zu  Wartburg  gegeben  (  Il  n'y  a  pas 
eu  de  lutte  de  chanteurs  à  Wartbourg  ) ,  par 
F.  Ch.  Rinne;  Zeitz,  18  i2.  Nous  ne  pouvons 
partager  ce  scepticisme.  San*  croire  que  les 
chants  que  nous  possédons -soient  ceux  mêmes 
des  sept  illustres  champions,  nous  pensons  qu'ils 
en  sont  l'écho  fidèle  et  assez  rapproché;  nous 
sommes  surtout  persuadé  que  la  lutte  poétique 
de  Wartbourg  est  bien  nn  fait  historique,  et  non 
une  légende  fabuleuse,  comme  M.  Rinne  le  pré- 
tend. C'était  cho.v  ordinaire  au  moyen  âge  de 
voir  plusieurs  poètes  réunis  à  la  cour  d'un  sou- 
verain généreux  faire  assaut  sous  ses  yeux  de 
talent  et  de  flatterie;  les  troubadours  se  li- 
vrèrent souvent  de  pareils  combats,  on  ne  Ta 
jamais  contesté  :  pourquoi  les  màinesinger,  leur* 
émules  et  leurs  imitateurs,  auraient-ils  en  ce 
point  seulement  déserté  leur  exemple?  D'ail- 
leurs les  témoignages  ne  manquent  pas  :  nous 
avons  d'abord  celui  de  BerloM, chapeîani  cl  bio- 
graphe dn  landgrave  Louis  VI,  mort  en  1227, 
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pois  celui  de  Dietrieh  d'Apolda,  dont  noua  avons 
parlé  plus  haut,  celui  de  Jean  Rothe  le  chroni- 
queur de  la  Thuringe  et  de  bieo  d'autres.  Ja- 
mais tradition  ne  fut  mieux  établie;  plusieurs 
écrivains  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième 
siècle  (1)  se  sont  efforcés  de  la  rajeunir  et  ré- 
cemment encore  elle  a  reçu  sa  plus  éclatante 
consécration  sous  le  pinceau  d'un  grand  artiste 
dans  le  palais  même  des  rois  de  Bavière  (2). 

Quant  à  l'existence  de  Klingsor  lui-même, 
nous  y  croyons  non  moins  fermement,  puis- 
qu'elle est  démontrée  par  les  mêmes  preuves. 
Son  nom,  tout  symbolique  qu'il  puisse  paraître, 
nVst  point  pour  nous  un  sujet  de  doute,  car  il  a 
été  porté  depuis  par  des  personnages  bien  réels  : 
un  savant  du  dix-huitième  siècle,  mort  à  Bai- 
reuth ,  un  fonctionnaire  de  la  cour  de  Dresde, 
décédé  vers  1820,  enfin  un  propriétaire  dont  le 
journal  de  Leipzig  annonçait  en  1816  la  lin  ré- 
cente. Les  miracles  qu'on  lui  a  prêtés  ne  nous 
le  font  pas  plus  rejeter  parmi  les  êtres  fabuleux 
que  Virgile  ou  Aristote ,  mis  aussi  par  le  moyen 
Age  nu  rang  des  magiciens;  et  nous  acceptons 
les  récits  des  chroniqueurs  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  de  vraisemblable.  Suivant  eux,  Klingsor, 
après  avoir  prédit  la  naissance  de  la  princesse 
Elisabeth  et  son  mariage  avec  l'héritier  de  la 
couronne  de  Tliuringe,  retourna  en  Hongrie,  où 
sa  faveur  ne  fit  que  croître  auprès  du  roi  André 
et  de  la  reine  Gertrude.  Il  devint  très-riche  : 
«  sa  maison  était  aussi  luxueuse  que  celle 
d'un  évêque  ».  Après  la  mort  de  sa  souve- 
raine, assassinée  en  1214,  il  se  retira  à  la  cour 
de  Tliuringe  (  ou,  selon  d'autres,  à  celle  de  Hesse  ), 
et  mourut  dans  une  vieillesse  avancée,  vers 
1250. 

Les  roeistersaenger  «lu  quatorzième  siècle  ont 
attribué  à  Klingsor  la  composition  d'un  poème 
sur  les  arts  libéraux  et  d'un  autre  sur  la  créa- 
tion du  monde  et  sur  les  constellations  ;  quel- 
ques critiques  modernes  l'ont  cru  l'auteur  du 
Heldenluch  ou  des  Mbelungrn.  >"ous  ne  rap- 
portons ces  conjectures  dénuées  de  preuves  que 
pour  montrer  de  quelle  réputation  notre  per- 
sonnage a  joui  jusqu'à  nos  jours.  Le  rhtthmc 
qu'il  avait  inventé  ne  perpétua  longtemps  dans 
les  écoles  de  chanteurs  sous  le  nom  de  Kling- 
sor's  schwarzer  Ton  ;  on  le  plaça  (sans  respect 
de  la  chronologie  )  parmi  les  douze  maîtres  qui 
en  9fi2  comparurent  devant  l'université  de  Pavie, 
sous  la  présidence  de  l'empereur  Othon  I",  pour 
ae  justifier  de  l'accusation  d  "hérésie  ;  enfin,  dans  le 
manuscrit  Manesse  il  est  représenté  sous  des 
traits  nobles  et  respectables  et  dans  l'attitude 
imposante  d'un  juge.  A.  Pet. 

lier  matin   von    riOiz ,  l'ber    den   Ssmgerkrieg   au/ 

(i)  De  La  Moite  Foaqné,  Der  SdntjerJbrleg  ouf  der 
n'arihurrj.  rin  Diehterspiel  .•  Itertln.  1SM,  ln-8*.  —  F. 
f>b>  rthiir,  Etn  Geisterdrama  mit  Gesmmg  mut  Tant  ; 
Wur/iiunr,  1*1*.  In-S*.  —  Lh.  Koftnrr,  Die  Minnesin- 
ger  auf  tf  arttmrg,  Schausptel ,-  Wlen.  ittS,  tn-S»,  etc. . 

f?ï  H.  Furtonl.  De  CArt  en  Allemagne;  Tarit,  mi, 
la  8*. 
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trarlburç;  Weimar,  1SU.  —  Zeane,  Vh%  d.  fTartburv- 
krieg ,  (n  den  Jahrb.  d.  Berlin.  Devise  h.  CetêUscha/t, 
19S0,  p.  103-1».  -,  Koberstetn,  Vber  das  vnArscheinH- 
eh*  AUer  und  die  Bedêwtung  des  Gêéichtt  vom  fTart- 
tmrgkrUç;  Naumburg,  îttt,  In-*».  —  Rouaaetti,  Das  ml- 
teste  Deutsche  Drama;  Wlen,  1S84.  —  U  Bttmttller/Itor 
Sinoerkriegmvfder  sWmrtburtf  tlmenau,  ISIO.  —  Hafen, 
Mtnnesinger;  Leipzig,  istt.  —  Toscaoo  de!  Banner,  Du 
deutsrhe  Nationalltiteratur  der  gesammten  Lànder 
der  œsterreiehtschen  Monarchie  im  Miltélatter  ;  Wlen, 
m». 

klingstedt  (Charles-Gustave),  que  Vol- 
taire appelle  Clinchetet,  miniaturiste  suédois, 
né  à  Riga,  en  1657,  mort  à  Paris ,  le  26  février 
1734.  D'abord  simple  soldat  dans  l'armée  du 
rot  de  Suède,  il  vint  en  France,  à  l'Age  de  vingt 
ans,  et  continua  d'y  servir;  il  fit  encore  plu- 
sieurs campagnes ,  et  n'abandonna  la  carrière 
militaire  qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans ,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  peinture,  qu'il  avait  tou- 
jours aimée.  Il  dut  sa  renommée  bien  moins  à 
son  talent  qu'aux  sujets  erotiques  qu'il  repro- 
duisait de  préférence.  11  a  orné  de  miniatures 
un  grand  nombre  de  bottes  à  pastilles  ou  à  ta- 
bac, ce  qui  l'a  fait  surnommer  le  Raphaël  des 
tabatières.  C'était,  comme  le  dit  M.  Mantz,  as- 
socier «  sans  pudeur  le  nom  le  plus  pur  de  l'art 
à  celui  d'un  homme  dont  l'œuvre  nefut  ni  chaste 
ni  même  correcte  ».  La  régence  avait  mis  Kling- 
stedt  à  la  mode.  C'était  a  qni  aurait  quel- 
qu'une de  ses  productions  dans  sa  collection.  Le 
marquis  de  Marigny  en  avait  plusieurs,  entre 
autres  une  petite  peinture  intitulée  Le  jeu  de  la 
main-chaude,  qni  à  sa  mort  se  vendit  un  prix 
fou.  Quelques  amateurs  ont  encore  aujourd'hui 
des  Klingstedt,  mais  on  ne  les  montre  guère  au 
grand  jour.  Cet  artiste  a  fait  aussi  des  dessins 
à  l'encre  de  Chine,  et  quelques  rares  portraits, 
entre  antres  celui  de  la  duchesse  de  Bouillon. 
«  Son  pinceau  était  maladroit,  dit  M.  Mantz,  ses 
têtes  ne  sont  pas  toujours  expressives,  et  son 
dessin  n'est  guère  moins  libre  que  sa  pensée. 
Ainsi  l'art  sérieux  n'a  pas  plus  à  se  louer  que 
la  morale  de  ce  qu'on  appelle  les  chefs-d'œuvre 
de  Klingstedt.  » 

La  fille  unique  de  Klingstedt  épousa  Bernière, 
l'un  des  quatre  contrôleurs  généraux  des  ponts 
et  chaussées ,  connu  par  sa  manufacture  des  mi- 
roirs concaves  et  des  loupes  à  eau  dont  il  publia 
une  description  en  1763.  J.  V. 

Naffler,   JVeues  Allg.  Kunstler-Lertcon.  -  P.  Mantz. 
dam  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Chaudon 
et  Delandme,  Diet.  univ.  Htstor.,  Crit.  et  Bibliogr. 
KLOKER    D'EHRRNSTRAHL  (  David    d'), 

peintre  suédois,  d'origine  allemande ,  né  à  Ham- 
bourg, en  1G29,  mort  à  Stockholm,  en  1698.  Sous 
le  nom  de  David  Kloker,  qu'il  porta  d'abord,  il 
fut  employé  à  la  chancellerie  suédoise  ;  il  assista 
à  ce  titre  aux  congrès  d'Osnabriick  et  de  Muns- 
ter; mais  il  renonça  à  la  carrière  diplomatique 
pour  se  vouer  à  la  peinture.  11  fit  le  voyage  d'I- 
talie, où  il  travailla  à  l'école  de  Pierre  de  Cor- 
tone.  En  1661  il  devint  peintre  de  la  cour  du 
roi  Charles  XI;  en  1G71,  il  fut  anobli  sous  les 
nom»  de  Pavid  Kloker  d Ehrens trahi*  et  en 
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1694  on  le  nomma  intendant  aulique.  Il  décora  de 
ses  iieintores  plusieurs  résidences  royales.  On 
cite  parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables  ses 
tableaux  de  la  grande  église  (Storkyrke)  de 
Stockholm.  Il  a  laissé  une  Description  des 
principales  productions  dues  à  son  pinceau; 
Stockholm,  1694,  in-fol.  V.  R. 

Naglrr,  fi/eues  Allg.  Kùnitler-Lexic.  —  Erecb  et  Gru- 
ber,  Allg.  Ene. 

KLOSOWICZ.  Voy.  ÀCERIUJ8. 
KLOOSTBRMANft.   Voy.  KloSTERMANN. 

klopstock  (Frédéric-Gottlieb),  l'un  des 
grands  poètes  de  l'Allemagne,  né  à  Quedlim- 
bourg,  dans  la  Saie  prussienne;  le  2  juillet  1724, 
mort  à  Hambourg,  le  14  mars  1803.  11  montra 
de  bonne  heure  un  esprit  sérieux  et  enthousiaste. 
Son  éducation,  commencée  sous  l'influence  d'une 
famille  austère,  s'acheva  dans  l'établissement  de 
Pforta,  école  déjà  célèbre  au  dix-huitième  siècle, 
et  consacrée  à  Jamais  par  les  inspirations  du 
noble  poète;  c'est  là  qu'au  milieu  de  ses  fortes 
études  sur  l'antiquité  grecque  et  latine ,  il  traça 
le  premier  plan  de  La  Messiade.  La  lecture  du 
Paradis  perdu,  qu'il  fit  peu  de  temps  après,  re- 
doubla son  enthousiasme.  Saisi  d'une  émulation 
généreuse,  il  conçut  l'espoir  de  surpasser  Mil- 
ton.  On  possède  encore  nn  discours  latin  qu'il 
prononça  dans  une  solennité  académique  avant 
de  quitter  l'école  de  Pforta,  et  où  il  annonce  en 
quelque  sorte  le  programme  des  travaux  de  sa 
vie.  11  vient  de  glorifier  le  poète  anglais;  puis, 
s'ad  ressant  à  son  ombre  :  «  Pardonne ,  s'ccrie- 
t— il,  pardonne  à  mon  audace,  si,  non  content  de 
suivre  tes  pas,  j'entreprends  une  oeuvre  plus  su- 
blime que  la  tienne.  ■  Milton  avait  chanté  la 
chute  de  l'homme;  Klopstock  voulait  chanter  la 
venue  du  Christ,  la  rédemption  du  genre  humain, 
la  réconciliation  de  la  terre  et  du  ciel ,  «  le  plus 
grand  sujet,  disait-il,  qui  puisse  être  célébré  par 
des  lèvres  humaines  » . 

Quand  il  sortit  de  Pforta,  à  vingt  et  un  ans, 
Klopstock  était  déjà  poète  ;  il  ne  l'était  pas  seu- 
lement comme  ou  Test  à  cet  âge,  il  l'était  sé- 
rieusement, solennellement;  il  croyait  avoir  une 
mission ,  et  après  lavoir  annoncée  à  son  pays , 
il  s'y  préparait  en  conscience.  A  l'université 
d'Iéna,où  il  alla  en  1746  étudier  la  théologie,  à 
taipzig,  où  il  se  rendit  l'année  suivante,  c'est  La 
Messiade  qui  l'occupe,  et  enfin  en  1748,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  à  peine ,  il  publie  les  trois  pre- 
miers chants  de  son  épopée.  Les  circonstances 
qui  amenèrent  cette  publication  sont  empreintes 
d'une  grâce  touchante.  Klopstock  vivait  à  Leip- 
zig au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis,  pas- 
sionnés comme  lui  pour  les  lettres  ;  son  compa- 
gnon  le  plus  intime,  le  confident  de  tous  ses  Ira- 
vaux,  était  un  de  ses  parents,  A.-L.-C.  Srhmidt, 
dont  il  partageait  le  logement.  Un  jour,  un  de 
leurs  amis,  André  Cramer,  qui  habitait  la  même 
maison,  comparait  avec  eux  la  littérature  an- 
glaisa et  la  littérature  allemande.  Laquelle  des 
deux  avait  l'avantage?  Cramer  soutenait  la  préé- 


minence des  Anglais;  Schmidt  défendait  avec  vi- 
vacité la  cause  de  l'Allemagne.  Ce  n'était  pas 
seulement  le  patriotisme  qui  excitait  sa  verve, 
c'était  son  dévoûment  à  son  ami  ;  il  connaissait 
les  premiers  chants  de  ce  poème  auquel  le  jeune 
théologien  de  Leipzig  travaillait  avec  un  religieux 
enthousiasme.  Enfin ,  emporté  par  la  discussion, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  passer  sous  silence 
le  meilleur  de  ses  arguments,  il  va  prendre  dans 
un  coffre  secret  le  trésor  de  Klopstock,  et,  d'une 
voix  émue,  inspirée ,  il  lit  à  son  contradicteur  le 
début  de  La  Messiade.  Cramer  fut  ébloui.  C'était 
une  âme  élevée,  religieuse ,  et  il  avait  déjà  une 
certaine  autorité  dans  le  monde  des  lettres  ;  il 
prenait  une  part  active  depuis  quelques  années 
à  la  rédaction  d'un  recueil,  célèbre  alors  dans  la 
littérature  allemande ,  les  Bremische  Beytràye. 
Impatient  de  faire  connaître  à  son  pays  une 
œuvre  si  hardie  et  si  neuve ,  il  décida  Klopstock 
à  publier  immédiatement  les  trois  chants  qu'il 
avait  composés.  Ils  parurent  quelques  semaines 
après  dans  le  recueil  littéraire  de  Brème  9  et  l'on 
en  fit  presque  en  même  temps  une  édition  à  part 
imprimée  à  Halle.  Le  succès  fut  immense.  La 
grandeur  du  sujet,  l'ampleur  de  l'inspiration, 
la  majesté  du  langage  saisirent  tous  les  esprits. 
Les  critiques  ne  manquèrent  pas.  Jamais  œuvre 
ne  fut  plus  vivement  discutée  ;  mais  ces  criti- 
ques mêmes,  attestant  l'impression  extraordi- 
naire qu'avait  produite  le  poète,  faisaient  partie 
de  son  triomphe.  Le  jeune  théologien  de  Leipzig 
avait  pris  place,  à  vingt-quatre  ans ,  parmi  les 
plus  grands  écrivains  de  son  pays ,  et  il  venait 
d'ouvrir  une  ère  nouvelle  à  la  poésie  allemande. 
La  gloire  cependant  ne  le  mettait  pas  encore 
à  l'abri  du  besoin.  Il  était  venu  à  Leipzig  pour 
y  gagner  ses  grades  de  théologien  et  des  fonc- 
tions dans  l'Église.  Détourné  de  ses  travaux  par 
la  poésie,  il  dut  se  créer  d'autres  ressources.  Il 
accepta  une  place  d'instituteur  chez  un  île  ses 
parents ,  M.  Weiss ,  dans  la  petite  ville  de  Lan- 
gensalza.  C'est  là  qu'il  faut  placer  un  doulou- 
reux épisode  de  sa  vie.  Êperdûment  aroonrrux 
d'une  jeune  fille  et  dédaigné  par  elle,  il  en  res- 
sentit un  chagrin  si  profond  que  l'existence  lui 
devint  à  charge.  Cette  jeune  fille,  Fanny  Schmidt, 
était  la  sœur  de  son  compagnon  d'étude*  dé 
Leipzig.  Klopstock  la  célébra  dans  des  strophes 
et  des  élégies  où  brillent  tous  les  trésors  de  l'af- 
fection la  plus  pure  ;  ces  beaux  vers  ne  réussi- 
rent pas  à  le  faire  aimer,  et  il  tomba  dans  une 
sorte  de  marasme.  Heureusement,  ta  mi*sion 
de  poète  le  soutenait;  s'il  n'avait  pas  eu  à  ter- 
miner La  Messiade,  qui  sait  à  quelles  extrémités 
l'aurait  conduit  son  désespoir?  Vu  voyage  en 
Suisse,  qu'il  fit  vers  cette  époque,  contribua  aussi 
à  lui  rendre  la  sérénité;  rémittent  critique  Jean- 
Jacques  fiodmer  l'avait  presse  de  te  rendre  à 
Zurich,  on  l'attendaient  des  amitiés  ardentes.  On 
sait  avec  quel  enthousiasme  Bodmer  combattait 
pour  la  rénovatiuo  des  lettres  ayrmaniqnffi.  Ad* 
versaire  de  Gottscued,  il  rqioniMil  4e 
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tes  forces  llttÛoeDce  dtt font  français»  et,  tra- 
duisant  MU  ton,  publiant  les  Minnesinger,  il  ap- 
pelait les  critiques  et  les  poètes  an  culte  des  tra- 
ditions nationales.  Rlopstock  était  l'espoir  de  la 
jeune  école ,  et  déjà  il  avait  confirmé  une  partie 
4e  ses  théories!  Il  accepta  l'invitation  de  Bodroer. 
Son  séjour  à  Zurich  fut  une  période  de  triomplie. 
Le  grand  critique,  poète  lui-même ,  avait  un  culte 
pour  le  chantre  du  Messie.  Il  n'avait  pas  voulu 
qu'il  logeât  ailleurs  que  chez  lui ,  et  c'était  un 
spectacle  touchant  de  voir  le  chef  de  la  réno- 
vation littéraire  s'incliner  avec  vénération  de- 
vint ce  jeune  homme,  qui  aurait  pu  être  son  fils. 
Ce  colle  n'était-il  pas  quelquefois  un  peu  em- 
barrassant pour  le  poète?  On  n'aimerait  pas 
que  Klopslock  eût  accepté  trop  aisément  ces 
nommages  si  solennels.  Malgré  son  sèle  reli- 
gieux pour  la  poésie,  il  goûtait  vivement  les 
honnêtes  plaisirs  de  la  jeunesse.  Ce  n'est  pas 
à  vingt-six  ans  qu'il  convient  de  marcher  dans 
la  vie  comme  le  pontife  suprême  de  l'art.  Ses 
biographes  ont  donné  des  indications  piquantes 
*ur  l'espèce  de  lutte  établie  à  ce  sujet  entre  l'au- 
teur de  La  Messlade  et  son  fougueux  admira- 
teur. Au  risque  de  contrarier  un  peu  cette  ad- 
miration et  de  scandaliser  ses  fidèles,  Klopslock 
se  plaisait  avec  les  jeunes  gens  de  son  Age.  Il 
<*tait  gai ,  dispos,  habile  aux  exercices  du  corps, 
et  toujours  prêt  à  partir,  le  sac  sur  le  dos ,  le 
l.àton  à  la  main ,  pour  visiter  les  montagnes. 

C'est  pendant  l'été  de  1750  qu'il  était  venu  à 
Zurich  ;  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y  resta  neuf 
mois.  La  beauté  de  la  nature ,  la  simplicité  des 
mœurs ,  tout  l'enchantait.  La  plus  grande  partie 
du  cinquième  et  du  sixième  chant  de  La  Messiade 
fut  composée  par  lui  dans  cette  période.  L'école 
suisse  était  fière  de  le  posséder.  Ses  amis  essayè- 
rent même  de  le  fixer  auprès  d'eux  par  un  riche 
mariage  qui  l'attacherait  pour  toujours  à  sa 
nouvelle  patrie.  Ils  connaissaient  mal  Klopstock  ; 
c'était  pour  honorer  l'Allemagne  qu'il  était  de- 
venu poète;  le  patriotisme  était  sa  première 
inspiration,  et  s'il  était  le  chantre  du  sentiment 
religieux,  c'est  qu'il  avait  vu  dans  le  sentiment 
religieux  le  caractère  le  plus  original  de  son  pays. 
Klopstock  ne  pouvait  renoncer  à  l'Allemagne  ; 
toute  son  ambition  était  d'avoir  sur  la  terre  na- 
tale un  emploi  modeste,  qui  lui  laissât  le  calme 
nécessaire  pour  l'achèvement  de  son  œuvre.  Ses 
amis  s'occupaient  de  lui  procurer  une  chaire  au 
gymnase  de  Brunswick.  Ce  vœu  ne  devait  pas 
se  réaliser.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Si  Klopstock  quitta  ses  amis  de  Zurich,  ce  ne  fut 
pas  pour  habiter  l'Allemagne,  mais  pour  répondre 
a  l'appel  du  roi  de  Danemark ,  Frédéric  V.  Un 
esprit  généreux ,  le  comte  de  Bernstorf ,  alors 
représentant  du  cabinet  de  Copenhague  auprès 
du  gouvernement  de  Louis  XV,  avait  recom- 
mandé Klopstock  à  son  souverain,  par  l'inter- 
médiaire du  comte  Moltke ,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Frédéric  V  tenait  à  honneur  de  pro- 
téger les  lettres;  il  fit  inviter  Klopstock  à  fixer 


sa  résidence  à  Copenhague,  et  lui  donna  une  pen- 
sion qui  lui  permit  de  continuer  son  poème  à 
loisir.  Klopstock  quitta  la  Suisse,  traversa  l'Al- 
lemagne, revit  sa  famille  à  Quedlimbourg,  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Brunswick ,  où  vivaient 
plusieurs  de  ses  condisciples  de  Leipzig ,  passa 
quelques  semaines  à  Hambourg,  et  arriva  enfin  a 
Copenhague,  vers  l'automne  de  1751. 

Klopstock  resta  vingt  ans  à  Copenhague.  Quel- 
ques-unes des  plus  belles  et  des  plus  heureuses 
années  de  sa  vie  appartiennent  à  cette  période. 
En  passant  à  Hambourg,  il  fit  la  rencontre  d'une 
jeune  fille  qui  admirait  ses  vers  avec  passion. 
Marguerite  Mœller  lui  fit  bientôt  oublier  Fanny 
Schmidt;  il  l'aima,  la  célébra  dans  ses  vers,  et 
l'épousa  trois  ans  après,  en  1754.  Marguerite 
était  la  digne  compagne  du  poète.  Pieuse,  ar- 
dente, enthousiaste,  elle  était  de  moitié  dans 
les  inspirations  de  son  mari.  C'est  elle  qu'il  a  si 
souvent  chantée  dans  ses  odes,  ses  élégies,  et 
même  dans  sa  mystique  épopée.  L'épisode  de 
Semida  et  de  Cidli,  au  IV*  chant  de  La  Mes- 
siade, est  la  séraphique  peinture  des  amours  du 
poète  et  de  Marguerite.  On  a  d'elle  un  curieux 
volume  de  lettres  qui  jettent  un  jour  très-vif 
sur  l'exaltation  de  la  petite  société  qui  entou- 
rait Klopstock  ;  c'était  une  sorte  de  piétisme  lit- 
téraire. Cette  idée  d'un  sacerdoce  épique  que 
Bodmer  avait  voulu  inspirer  à  Klopstock  deve- 
nait peu  à  peu  une  réalité.  Son  poème  et  sa  vie 
ne  faisaient  qu'un  ;  il  transportait  dans  son  poème 
les  événements  de  sa  vie  ;  il  réglait  sa  vie  d'a- 
près les  inspirations  de  son  poème.  Cette  sen- 
sibilité expansive ,  ce  besoin  d'émotions ,  cette 
source  de  chants  et  de  larmes  qui  s'épanche  dans 
La  Messiade,  tout  cela  se  retrouve  dans  l'exis* 
tence  naïvement  solennelle  de  l'auteur.  U  y  a  en 
lui  un  mélange  du  bonhomme  et  du  pontife.  Ses 
prétentions  sont  candides ,  son  exaltation  est  à  la 
fois  majestueuse  et  ingénue.  Parmi  les  écrivains 
de  son  temps,  ceux  qu'il  aime  sont  ceux  qui  lui 
fournissent  des  émotions  romanesques  ou  poé- 
tiques; toutes  les  occasions  de  l'attendrir  lui 
sont  bonnes.  Dans  un  temps  où  Clarisse  Har- 
lowe  passionnait  l'Angleterre  et  la  France,  per- 
sonne n'en  a  été  plus  vivement  ému  que  le 
chantre  d'Abbadona.  Il  avait  aussi  d'ardentes 
sympathies  pour  le  poète  Young,  et  l'on  peut 
voir  dans  ses  lettres  avec  quelle  naïveté  touchante 
il  sollicita  son  amitié. 

Klopstock  avait  reçu  à  Copenhague  les  hom- 
mages les  plus  flatteurs.  Accueilli  avec  empres- 
sement par  le  comte  de  Bernstorf  et  le  comte 
Moltke ,  présenté  au  roi,  comblé  d'honneurs,  il 
ne  se  laissa  pas  détourner  de  sa  voie  par  les  sé- 
ductions de  la  vanité.  Leê  fêtes  de  la  cour  l'atti- 
raient peu  ;  avec  un  candide  et  consciencieux 
orgueil,  il  avait  le  sentiment  de  sa  royauté  poé- 
tique. Il  ne  chercha  même  pas  à  exercer  sur  les 
lettrés  de  Copenhague  l'influence  à  laquelle  il 
pouvait  prétendre.  C'était  une  époque  de  tran- 
sition et  de  renouvellement  pour  la  littérature 
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danoise;  Klopstock  aurait  pu  encourager  le  mou- 
vement des  esprits  et  y  attacher  son  nom.  Ce 
rôle  ne  le  tenta  pas.  11  n'avait  qu'une  patrie, 
l'Allemagne ,  et  qu'une  pensée ,  son  poème. 
L'année  même  où  il  était  arrivé  à  Copenhague , 
il  avait  publié  le  quatrième  et  le  cinquième  chant 
de  La  Messiade;  quatre  ans  après,  en  1755, 
il  publia  cinq  chants  nouveaux ,  la  moitié  de 
son  monument  était  debout.  Ces  dix  premiers 
chants  parurent  à  Copenhague,  en  deux  volu- 
mes, imprimés  aux  frais  du  roi.  Klopstock  était 
alors  dans  toute  la  plénitude  de  la  gloire  et  du 
bonheur.  Jeune ,  illustre ,  marié  à  une  femme 
tendrement  aimée  et  digne  de  s'associer  à  ses 
inspirations,  il  élevait  à  loisir  un  édifice  sur 
lequel  l'Allemagne  entière  avait  les  yeux  fixés. 
De  toutes  parts,  on  s'intéressait  à  son  oeuvre;  des 
théologiens ,  au  nom  de  l'orthodoxie  luthérienne, 
des  aines  poétiques  et  religieuses,  au  nom  de 
leur  enthousiasme,  adressaient  au  noble  chantre 
fies  prières  ou  d*s  conseils.  Ces  pétitions  naï- 
ves, aussi  honorables  pour  les  lecteurs  que 
pour  le  poète,  attestent  le  succès  du  livre  et  le 
mouvement  littéraire  qu'il  avait  déjà  suscité 
dans  le  pays  ;  on  ne  voulait  pas  qu'il  y  eut  une 
tache  ou  une  lacune  dans  cette  oeuvre  nationale. 

Au  milieu  de  ce  triomphe,  Klopstock  fut  cruel- 
lement frappé.  Il  perdit  sa  femme,  en  1758.  Sa 
douleur  fut  profonde  ;  il  voulut  que  le  corps  de 
Marguerite  reposât  sous  la  terre  allemande ,  et 
afin  de  ne  pas  être  trop  éloigné  du  lieu  de  sa  sé- 
pulture, il  la  fit  inhumer  sur  les  frontières  du 
Danemark  et  de  l'Allemagne,  dans  le  cimetière 
d'Ottensen,  aux  portes  d'Alton*.  Il  marqua  même 
la  place  qu'il  devait  occuper  un  jour  auprès  de 
cette  compagne  chérie,  et  lorsque,  treize  ans 
après,  il  quitta  Copenhague,  ce  fut  le  souvenir 
de  Marguerite  Mœller  qui  le  décida  à  fixer  sa  ré- 
sidence à  Hambourg.  On  sait  que  Hambourg 
n'est  séparé  d'Altona  que  par  une  chaussée  ;  ce 
poète  vivait  là  près  de  Marguerite;  il  pouvait 
aller  prier  sur  sa  tomtw,  et  il  avait  tout  disposé 
d'avance  pour  la  rejoindre  au  champ  du  repos. 

Ce  fut  une  sorte  de  révolution  de  palais  qui 
obligea  Klopstock  à  quitter  Copenhague.  Un 
brillant  aventurier,  le  comte  Stniensée,  avec  une 
hardiesse  qu'il  devait  payer  de  sa  tête  un  an  plus 
tard ,  avait  renversé  du  ministère  le  comte  de 
Bernstorf,  et  donné  au  roi  le  pouvoir  absolu  afin 
de  s'en  servir  sous  son  nom.  Klopstock  ne  vou- 
lut pas  rester  en  Danemark  après  la  chute  et  le 
bannissement  de  l'homme  qui  l'avait  attiré  dans 
ce  pays.  11  partit  de  Copenhague,  et  s'établit  à 
Hambourg.  Deux  ans  après,  en  1773,  il  publiait 
enfin  les  dix  derniers  chants  de  La  Messiade. 
Depuis  la  mort  de  sa  femme,  son  poème  avait 
été  son  refuge.  Ces  derniers  citants,  consacrés  à 
la  résurrection  du  Christ,  offrait  de  merveilleuses 
consolations  à  sa  douleur.  Ces  images  de  trans- 
figuration, ces  peintura  d'une  existence  lumi- 
neuse et  éternelle  faisaient  revivre  à  set  yeux 
celle  qu'il  avait  perdue. 


î  Ce  poëme  de  La  Messiade,  où  klopstock  a  mis 
toute  son  âme,  ce  poëme,  qui  a  été  le  compagnon 
de  sa  vie,  le  confident  de  ses  pins  intimes  po- 
sées, et  auquel  il  a  travaillé  religieusement  pen- 
dant plus  de  trente  années,  est  son  vrai  titre  de 
gloire.  Plus  d'une  fois,  il  avait  pu  craindre  do 

>  ne  pas  arriver  au  bout  de  sa  tâche  :  quand  il  Teot 
terminée,  son  cri  de  joie  fut  un  chant  d'actions 
de  grâces  à  celui  qu'il  avait  glorifié,  à  ce  dhia 
médiateur  qui  avait  protégé  son  prête.  «  Je  l'es- 
pérais, s'écrie-t-il,  je  l'espérais,  plein  de  confiance 
en  toi ,  ô  médiateur  céleste  !  J'ai  chanté  le  can- 
tique de  la  nouvelle  alliance.  La  redoutable  car- 
rière est  parcourue,  et  tu  m'as  pardonné  mes  pas 
chancelants!  Je  ne  demande  aucune  récom- 
pense :  n'ai-je  pas  déjà  goûté  les  plaisirs  des 
anges,  6  Christ,  lorsque  je  te  chantais  ?  Mon  âme, 
mon  âme  entière  était  agitée  par  l'enthousiasme 
jusqu'en  ses  profondeurs  intimes  ;  tout  mon  être 
était  ébranlé,  si  bien  que  la  terre  et  le  ciel  dis- 
paraissaient à  mes  regards,  et  quand  l'orale  ne 
m'emportait  plus  sur  ses  ailes,  ma  vie  s'emplis- 
sait de  parfums  et  de  murmures  comme  l'aurore 
d'une  journée  de  printemps.  J'ai  reçu  ma  re- 
compense, oui,  je  l'ai  reçue!  J'ai  vu  couler  les 
larmes  des  chrétiens,  et  ne  puis-je  pas  un  jour, 
dans  un  autre  monde ,  voir  couler  aussi  dc> 
pleurs  célestes?...  Me  voici  au  but  !  Me  voici  au 
but!  C'est  toi,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  c'est 
toi  qui  de  ta  main  puissante  m'as  conduit  à  ce 
but  à  travers  plus  d'un  tombeau...  »  Voilà  Klops- 
tock et  son  mystique  enthousiasme';  voilà,  comme 
nous  l'avons  indiqué  déjà ,  son  poëme  et  sa  vie 
confondus  ,  identifiés,  qui  marchent  et  se  déve- 
loppent ensemble.  Cette  ode  au  Sauveur,  placée 
à  la  fin  de  La  Messiade,  résume  font  ce  que  la 
critique  peut  dire  sur  le  caractère  général  de 
l'œuvre,  sur  la  manière  dont  elle  s'est  formée, 
et  l'impression  qu'elle  produisit  an  dix-huitième 
siècle. 

Madame  de  Staël,  qui  exprime  si  Ken, dans  son 
Tableau  de  V Allemagne,  le  sentiment  des  con- 
temporains de  Klopstock,  a  glorifié  La  Messiade 
en  termes  magnifiques  :  «  Lorsqu'on  commencece 
poème,  dit-elle,  on  croit  entrer  dans  une  grande 
église  au  milieu  de  laquelle  un  orgue  se  fait 
entend  ce...  »  C'est  bien  là  en  effet  l'impression 
solennelle  que  produit  cette  poésie  ;  l'orgue  n  a 
pas  plus  d'ampleur  et  de  majesté  quand  son  har- 
monie puissante,  un  peu  vague  et  confuse,  rem- 
plit la  vonte  d'une  cathédrale.  Madame  de  Staël 
est  moins  bien  inspirée  lorsqu'elle  explique  ainsi 
les  beautés  de  Klopstock  :  «  Il  sait  faire  ressortir 
de  la  simplicité  divine  de  l'Évangile  un  charme 
de  poésie  qui  n'en  altère  pas  la  pureté.  »  Au- 
jourd*hui  que  l'émotion  du  premier  enthousiasme 
s'est  dissipée,  depuis  que  la  révolution  littéraire 
inaugurée  par  Klopstock  a  suscité  toute  une 
poésie  nouvelle,  après  que  des  maîtres  comme 
Lessing  et  Herder,  GoHhe  et  Schffler,  ont  re- 

i  nonvdé  la  critique  par  la  théorie  et  par  tVxes»- 

»  pie  9  il  n'est  pins  permis  de  Jsfsr  Im  MÊm^ÊÊt 
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comme  I*  jugeait  l'Allemagne  du  dit-huitième 
siècle.  Les  contemporains  de  Klopstock  le  com- 
paraient à  Homère  et  à  Milton;  nous  savons 
mieux  à  présent  tout  ce  qui  manque  à  son  œuvre, 
et  pourquoi  il  est  impossible  de  l'opposer  à  ces 
grands  noms.  Dans  ces  cliants,  où  le  noble  écri-  i 
vain  croyait  avoir   réalisé  l'idéal  de  l'épopée  i 
chrétienne ,  ce  qui  domine  surtout ,  c'est  le  ca- 
ractère lyrique.  Point  d'action,  point  de  péripé- 
ties ;  ce  ne  sont  partout  que  des  discours ,  des  j 
hymnes  et  des  prières.  Au  milieu  de  ces  effu-  | 
sions,  la  réalité  disparaît  peu  à  peu;  les  formes  j 
sY(Taccnt,  les  couleurs  s'éteignent;  la  mystique  , 
harmonie  et  la  lumière  idéale  versées  à  flots  par  | 
le  poète  répandent  sur   toute  la   composition 
une  monotonie  désespérante.  La  beauté  de  i'É-  ] 
vaugile,  c'est  la  simplicité  ;  c'est  aussi  la  réalité  j 
vivante  de  la  scène  et  des  acteurs.  Un  Dieu  s'est  j 
fait  homme ,  il  a  vécu  parmi  les  hommes ,  des  ; 
hommes   se  sont   attachés  à  ses  pas,  d'autres  j 
hommes  l'ont  persécuté  et  l'ont  fait  mourir  sur  ■ 
une  croix.  Tout  cela  se  passe  sur  la  terre,  et  en  ^ 
recueillant  les  paroles  de  ces  lèvres  divines  nous  | 
ne  sortons  pas  de  l'humanité.  Où  est  cette  hu-  j 
inanité  dans  La  Messiade  ?  Madame  de  Staël  nous 
dit  que  la  poésie  de  Klopstock  n'altère  pas  la 
simplicité  de  l'Evangile ,  bien  mieux ,  qu'elle  la 


au  cœur  plus  qu'à  l'esprit.  Avec  de  telles  dis- 
positions, comment  écrire  une  épopée  ?  La  gran- 
deur que  l'épopée  réclame  exclut  tout  ce  qui  est 
vague  et  indécis.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  un 
plan,  des  lignes  bien  accusées,  des  personnages 
dessinés  avec  vigueur ,  une  action  à  la  fois  hé- 
roïque et  divine.  L'Évangile  contient  pour  les 
peintres  et  les  poètes  de  merveilleux  sujets;  la 
vie  de  Jésus  est-elle  un  sujet  d'é|>opée  ?  On  peut 
en  douter  quand  on  a  lu  La  Messiade.  Le  propre 
de  l'é|)opée  est  d'agrandir  ce  qu'elle  touche,  d'a- 
graudir  un  fait,  une  action,  en  montrant  que  le 
ciel  lui-même  s'y  intéresse.  Le  merveilleux  épique 
n'est  pas  autre  chose  que  l'intervention  de  Dieu 
dans  les  choses  d'ici-bas,  intervention  hardiment 
soupçonnée  et  dramatiquement  représentée  par 
le  poète.  Or,  cette  intervention  de  Dieu  dans  la 
destinée  de  l'homme ,  c'est  précisément  le  dogme, 
chrétien;  l'Évangile  est  le  récit  simple  et  popu- 
laire des  événements  auxquels  cette  intervention 
a  donné  lieu  selon  la  foi  chrétienne  ;  comment 
agrandir  un  tel  sujet?  L'Évangile,  a  mon  avis* 
(  qu'on  se  place  au  point  de  vue  orthodoxe  ou 
bien  au  point  de  vue  de  l'art,  peu  importe), 
l'Évangile  est  au-dessus  de  l'épopée. 

Klopstock,  en  voulant  idéaliser  l'histoire  du 
Christ ,  altère  sans  cesse  l'incomparable  simpli- 


fait   ressortir;  c'est   précisément   le   contraire  i  cité  de  la  narration  évangélique.  Malgré  tous  ses 


qui  est  vrai.  La  Messiade  est  une  transfiguration 
de  l'Évangile,  et  une  transfiguration  telle  que  le 
texte  sacré  s'y  évanouit.  On  ne  sait  où  se  pas- 
sent ces  épisodes  remplis  de  si  poétiques  détails. 
Un  éminent  historien  littéraire,  M.  Gervinus,  l'a 
dit  avec  finesse  :  «  La  terre  a  disparu  dans  ce 
poème  ;  il  n'y  a  plus  d'hommes ,  on  ne  voit  par- 
tout que  des  anges  et  des  diables.  Les  disciples 
du  Christ  sont  des  anges,  des  chérubins ,  des 
personnages  sérapbiques;  les  pharisiens,  les  doc- 
teurs de  la  loi,  Caiphe,  Judas,  sont  des  démons 
sous  forme  humaine.  » 

On  est  donc  obligé  de  porter  un  jugement  sé- 
vère sur  La  Messiade,  si  on  la  considère  comme 
une  épopée.  Tous  les  critiques  de  l'Allemagne 
au  dix-neuvième  siècle,  les  juges  les  plus  auto- 
risés sont  d'accord  sur  ce  point.  M.  Gervinus  y 
voit  surtout  l'épanchement  d'un  enthousiasme 
lyrique,  et  développant  une  idée  finement  indi- 
quée par  Herder  et  Schiller  :  il  appelle  le  poème 
de  Klopstock  un  grand  Oratorio.  Klopstock  ai- 
mait la  musique,  il  la  sentait  vivement  ;  il  admi- 
rait Haendel  comme  une  des  plus  nobles  gloires 
de  l'Allemagne,  Haendel,  qui  avait  composé  son 
oratorio  du  Messie  sept  années  avant  la  publica- 
tion des  premiers  chants  de  La  Messiade.  Guidé 
par  son  génie  musical ,  Klopstock  a  écrit  son 
l>oeme  comme  un  compositeur  écrit  des  mélodies  ; 
il  a  cherché  surtout  à  rendre  des  sentiments. 
De  là  le  bien  et  le  mal  dans  son  poème  ;  de  là 
le*  continuelles  effusions  d'une  âme  tour  à  tour 
éplorée  et  ravie,  le  manque  de  précision  dans  les 
idées,  l'absence  d'analogie  dans  les  images,  une 
confusion  harmonieuse  et  touchante  qui  parle 


scrupules  d'orthodoxie ,  malgré  l'idée  si  cons- 
ciencieuse qu'il  s'est  faite  de  son  sacerdoce,  il  al- 
tère aussi  îe  dogme.  J'ai  signalé  sur  l'ensemble 
du  poème  l'opinion  d'un  historien  littéraire  qui 
excelle  en  ces  appréciations  générales;  voyez  sur 
ce  point  particulier  le  sentiment  d'un  homme 
qui  a  jugé  la  poésie  allemande  à  la  lumière  du 
christianisme.  Les  admirateurs  de  Klopstock 
peuvent  se  défier  des  sentences  de  M.  Gervinus, 
ils  ne  récuseront  pas  M.  Vilmar.  «  Klopstock, 
dit  M.  Vilmar,  n'a  pas  évité  recueil  de  son  sujet, 
le  di théisme,  le  partage  du  trône  céleste  entre 
le  Père  et  le  Fils  ;  et  véritablement ,  lorsqu'on 
veut,  avec  des  paroles  humaines,  faire  délibérer 
le  Père  et  le  Fils  sur  la  Rédemption,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  les  séparer  comme  deux  êtres 
parfaitement  distincts ,  et  de  ne  pas  les  opposer 
l'un  à  l'autre.  Ce  passage  tant  admiré,  et  sublime 
en  effet,  dès  le  commencement  du  poème  :  «  Je 
lève  ma  tête  dans  le  ciel ,  je  lève  ma  main  dans 
la  nue,  et  je  te  jure  par  moi,  qui  suis  Dieu 
comme  toi,  que  je  veux  racheter  les  hommes.  » 
Ce  passage  produira  toujours  sur  une  âme 
chrétienne  une  impression  pénible  que  tout  le 
charme  de  la  poésie  sera  impuissant  à  dissiper.  » 
Oubli  des  conditions  de  l'épopée,  altération  de 
la  simplicité  évangélique,  altération  du  dogme, 
voilà  les  principales  objections  adressées  à  La 
Messiade  par  la  critique  de  nos  jours.  Que  reste- 
t-il  donc  de  ce  poème  accueilli  d'abord  avec 
tant  d'enthousiasme ,  et  remis  aujourd'hui  à  sa 
place  avec  une  rigide  impartialité?  Il  reste  d'ad- 
mirables détails,  l'épisode  d'Abbadona,  de  séra- 
phiques  peintures  et  des  flots  de  mélodie.  0 
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rente  surtout  un  grand  élan,  une  impulsion  vi- 
goureuse et  féconde  imprimée  à  la  littérature  de 
l'Allemagne.  Que  le  noble  chantre  du  Rédemp- 
teur ait  réussi  ou  non  dans  l'exécution  de  son 
poème ,  il  a  excité  les  âmes  engourdies.  Cette 
littérature  allemande,  si  riche  au  treizième  siècle, 
si  hardie  au  seizième,  semblait  condamnée  à  la 
platitude.  Klopstock  rendit  aux  esprits  le  goût 
et  le  sentiment  des  grandes  choses.  Cette  œuvre 
invisible  vaut  mieux  qu'une  œuvre  écrite. 

Le  succès  de  Klopstock  a  été  si  complet  que  le 
mouvement   littéraire  issu  de  son  influence  a 
dépassé  depuis  longtemps  l'inspiration  de  son 
œuvre,  et  que  le  poète  acte ,  pour  ainsi-dire, 
enseveli  dans  son  triomphe.  On  vénère  le  nom 
de  Klopstock ,  on  ne  lit  plus  La  Messiade.  Mais 
si  son  œuvre  écrite  est  devenue  indifférente  à  la 
foule,  son  œuvre  invisible,  comme  je  l'appelais 
tout  à  l'heure ,  est  de  plus  en  plus  présente  au 
souvenir  de  l'Allemagne.  11  n'est  pas  un  historien 
littéraire  qui  ne  salue  dans  Klopstock  le  père  de 
la  grande  poésie  nationale.  Cette  reconnaissance 
de  la  patrie  est  exprimée  souvent  d'une  manière 
très-différente,  selon  l'inspiration  de  l'historien  on 
du  critique  :  qu'importe?  chez  tous  le  sentiment 
est  le  mémo.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
place,  chacun  revendique  le  poète  de  La  Mes- 
siade  comme  un  aïeul  et  un  maître.  M.  Gervi- 
nus ,  après  avoir  montré  combien  le  poème  de 
Klopstock  est  inférieur  au  poème  de  Milton ,  re- 
prend la  comparaison  sur  un  autre  point,  et,  ne 
considérant    plus   l'œuvre    d'art,    l'invention 
épique,  mais  le  choix  du  sujet  et  l'inspiration 
générale,  il  restitue  à  La  M  es  siade  la  supériorité 
que  lui  avait  enlevée  sa  critique.  Milton ,  à  son 
avis,  en  chantant  la  chute  de  l'homme,  a  exprimé 
le  génie  biblique  de  son  temps  et  de  son  pays; 
Klopstock ,  au  contraire,  en  célébrant  la  récon- 
ciliation de  la  terre  et  du  ciel ,  est  rentré  dans 
les  grandes  voies  du  génie  allemand.  Peu  s'en 
faut  que  le  célèbre  historien  ne  voie  dans  La  Mes- 
siade une  sorte  d'harmonieux  prélude  à  toute  la 
philosophie  moderne.  Écoutez  maintenant  l'or- 
gane d'une  école  toute  différente,  M.  Gelzer,  qui, 
dans  un  excellent  livre,  juge  la  littérature  de  son 
pays  au  nom  du  sentiment  chrétien  :  «  N'oublions 
pas,s'écrie-t-il,  car  c'est  là  un  témoignage  bien 
précieux,  n'oublions  pas  que  U  première  pro- 
duction de  la  moderne  poésie  allemande  est  une 
oeuvre  tonte  religieuse.  U  y  a  là  une  consécra- 
tion pour  notre  littérature  :  La  Messiade  nou? 
apparaît  comme  le  baptême  de  notre  poésie,  et 
les  pins  dignes  enfants  de  la  patrie  étaient  de- 
bout à  l'autel  en  qualité  de  témoins.  » 

Toutes  les  écoles,  tous  les  partis  de  l'Alle- 
magne ont  raison  de  s'unir  ainsi  dans  un  sen- 
timent de  reconnaissance  et  de  vénération  pour 
Klopstock.  Us  acquittent  la  dette  de  la  nation.  I 
Le  patriotisme  en  effet  était  la  grande  inspira-  ! 
tion  du  poète  de  La  Messiade.  A  une  époque 
où  l'Allemagne,  divisée  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, semblait  ne  plus  exister;  on  û  y  avait 


des  Prussiens,  des  Autrichiens,  des  Bavarois, 
mais  point  d'Allemands;  où  la  poursuite  desàv 
téréts  particuliers  avait  détruit  le  .sentiment  de 
la  grande  communauté  nationale,  Klopsloei, 
allemand  du  nord ,  embrassa  l'Allemagne  entière 
dans  sa  piété  filiale.  Un  des  premiers ,  et  nies 
avant  les  grands  philologues  modernes  v  il  com- 
prit la  beauté,  les  ressources,  l'organisation  si 
logique  et  si   riche  des  idiomes   germaniques. 
Écoutez  ces  fières  paroles  :  «  Qu'aucune  langue 
vivante  n'ait  l'audace  d'entrer  en  lutte  avec  U 
langue  de  l'Allemagne.  Elle  est  faite,  cette  langue, 
je  le  dirai  en  peu  de  mots  et  avec  l'énergie  qui 
lui  est  propre,  elle  est  faite  (tant  son  fond» 
primitif  est  merveilleusement  riclie  !  )  pour  en- 
fanter des  formes  toujours  nouvelles  et  tou- 
jours allemandes.  Oui ,  elle  est ,  ce  que  noui 
étions  aussi  dans  ces  siècles  lointains  où  Tacite 
étudiait  nos  mœurs ,  originale,  pure  de  tout  mé- 
lange et  semblable  seulement  à  elle-même.  » 
Lorsque  le  noble  poète  écrivait  ces  vers,  lorsqu'il 
concevait  une  idée  si  haute  de  l'aristocratie  et  des 
richesses.de  son  idiome  natal,  la  langue  alle- 
mande, ne  l'oublions  pas,  était  insolemment  dé- 
daignée par  Frédéric  le  Grand,  et  ce  dédain 
commençait  à  se  répandre  dans  les  classes  su- 
périeures. Un  peuple  qui  méprise  sa  langue  e»t 
un  peuple  bien  malade.  Klopstock  apprit  aux  Al- 
lemands à  estimer  leur  langue.  Cet  enthousiasme 
si  bien  exprimé  dans  les  vers  que  je  viens  de  tra- 
duire, on  le  retrouve  encore  dans  ses  Odesy  dans 
ses  Entretiens  sur  la  Grammaire,  dans  ses 
fragments  Sur  la  Langue  et  la  Poésie.  On  sait 
aussi  qu'en  déclarant  la  langue  allemande  pure 
de  tout  mélange  et  semblable  seulement  a 
elle-même,  il  s'efforçait  de  lui  imprimer  une 
grandeur  nouvelle  (au  moins  pour  la  prosodie 
et  la  versification)  et  qu'il  s'inspirait  pour  cela 
des  langues  antiques.  Or,  cette  langue  si  souple , 
si  riclie ,  cette  langue  née  pour  enfanter  des 
formes  toujours  nouvelles  et  toujours  alle- 
mandes ,  cette  langue  qui  pouvait  faire  des  em- 
prunts aux  autres  idiomes  sans  cesser  d'être 
elle  même ,  il  fallait  la  consacrer  à  l'expression 
des  idées,  des  sentiments  et  des  inspirations  de 
l'Allemagne.  Exprimer  le  génie  allemand ,  celait 
la  poétique  de  Klopstock.  Il  avait  chanté  le  sen- 
timent  religieux ,  comprenant  bien  que  tout  le 
génie  germanique  est  là  ;  il  chanta  aussi  les  tra- 
ditions nationales  :  il  voulut  être  un  de  ce*  ban)<  % 
primitifs  qui  excitaient  les  Germains  au  combat. 
Pendant  que  Frédéric  le  Grand  soupaitavec  Vol- 
taire ,  il  allait  chercher  la  vieille  Allemagne  au 
fond  des  forêt*  d'IIercynie,  et  il  glorifiait  Her- 
mann ,  prince  des  Chérusques.  Un  des  amis  de 
Klopstock,  qui  a  écrit  sa  biographie  avec  une 
exaltation  bizarre ,  parlant  de  ton  amour  de  la 
nature,  de  sa  passion  pour  les  exercices  dû 
corps,  nous  le  représente  lui-même  comiae  un 
fils  d'Ilermann ,  comme  un  jeune  et  intrépide 
Chérusque  dans  un  siècle  d'élégance  et  de  cor-» 
rupuoo  mondaine.  Sans  faire  de  DopaVi k  ess 
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des  premiers  temps 
chez  toi  cette  Tirgiottédlaspiratioiis.  Sans  doute,  I 
les  trois  drames  sur  Hermann,  ses  trois  bardits,  \ 
comme  il  les  appelle,  La  Bataille  d' Hermann 
(17G9),  Hermann  et  les  princes  (1784),  La  Mort 
d*  Hermann  (1787),  manquent  de  vie  et  d'intérêt; 
il  est  impossible  pourtant  de  ne  pas  être  touché  ! 
du  sentiment  qui  portait  le  noble  poète  à  ré-  i 
veiller   ces  antiques   souvenirs.  Puisque  uous  , 
parlons  des  bardits  de  Klopstock,  mentionnons  i 
aussi  ses  autres  essais  dramatiques.  La  Mort 
d'Adam,  tragédie  en  prose,  publiée  en  1757,  | 
est  la  moins  faible  de  ses  tragédies  bibliques;  il  j 
s'en  faut  bien  toutefois  qu'elle  soit  digne  d'un  | 
poète ,  et  si  elle  n'était  signée  du  nom  de  Klops-  i 
tock ,  on  ne  lui  devrait  pas  même  un  souvenir. 
C'est  trop  dire  peut-être  ;  elle  appartient  à  l'his- 
toire littéraire,  car  elle  a  exercé  une  assez  grande 
influence,  influence  fâcheuse  il  est  vrai,  sur  toute 
une  école  d'écrivains;  les  poèmes  larmoyants 
de  Ges&ner   ont   été  inspirés  surtout  par  La 
Mort  d'Adam;  et  après  Gessner  combien  de 
versificateurs  insipides  ont  fait  des  fortes  pein- 
tures de  la  Bible  un  texte  d'effusions  sentimen- 
tales !  Quant  aux  deux  autres  tragédies  de  Klops- 
tock, Salomon  (1764)  et  David (\111),  la  pompe 
du  style  fait  ressortir  d'une  manière  plus  fâcheuse 
encore  le  vide  des  idées  et  la  pauvreté  de  l'action 


Et  pourtant,  ces  tragédies  germaniques  et  bi-  | 


bliques ,  si  justement  condamnées  par  une  cri 
tique  impartiale,  il  y  a  un  point  de  vue  qui  les 
relève.  Sans  elles  nous  n'aurions  pas  Klopstock 
tout  entier.  M.  Gelzer  a  vivement  peint  le  con- 
traste que  présentent  Klopstock  et  Voltaire  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ici  les  plus  bril- 
lantes débauches  de  l'esprit ,  là  les  plus  chastes 
inspirations  de  l'âme  ;  d'un  coté,  la  guerre  au 
christianisme,  de  l'autre  un  poème  consacré  à 
la  venue  du  Messie;  le  critique  poursuit  cette 
comparaison  avec  feu  et  sans  trop  se  soucier 
d'être  juste  pour  la  France.  La  comparaison  n'est 
pas  complète  cependant,  il  fallait  la  mener  plus 
loin  ;  après  avoir  rapproché  Klopstock  de  Vol- 
taire, il  fallait  le  mettre  en  présence  de  Rous- 
seau. Or,  si  l'auteur  de  lus  Messiade ,  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie ,  offre  de  singuliers 
contrastes  avec  l'auteur  de  Candide ,  il  offre 
dans  la  seconde  de  curieux  rapprochements  avec 
l'auteur  à* Emile  et  de  La  nouvelle  Héloïse. 
Rousseau  veut  ramener  les  hommes  à  la  simpli- 
cité de  la  nature  ;  Klopstock  par  La  Messiade  et 
ses  drames  sacrés  veut  ramener  l'Allemagne  à 
la  source  du  sentimeot  religieux,  comme  il  la 
rappelle  par  ses  bardits  à  la  simplicité  primor- 
diale du  patriotisme.  Au  reste,  même  prédomi- 
nance du  sentiment,  même  exaltation  du  cœur, 
même  penchant  à  la  sensibilité  romanesque.  Ce 
que  Jean-Jacques  Rousseau  a  été  pour  la  France 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
Klopstock  l'a  été  pour  l'Allemagne.  Lorsque  l'in- 
flumec  de  Rousseau  traversa  le  Rhin,  elle 
trouva  dans  l'école  du  poète  de  La  Messiade 
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il  faut  admirer  |  des  imaginations  déjà  préparées  à  la  recevoir. 
Les  meilleures  qualités  de  Klopstock,  élan  de 
l'inspiration,  générosité  du  cœur  et  de  la  pensée, 
magnificence  du  style,  se  déploient  surtout  dans 
ses  œuvres  lyriques.  Quelques-unes  de  ses  odes 
sont  considérées  comme  classiques  en  Alle- 
magne. Les  premières  surtout,  celles  qu'il  com- 
posa dans  la  période  à  laquelle  appartient  aussi 
la  première,  la  plus  belle  moitié  de  La  Mes- 
siade, sont  des  modèles  de  noblesse  et  de  grâce. 
Soit  qu'il  glorifie  la  patrie  allemande,  soit  qu'il 
chante  ses  chastes  amours  avec  Fanny  Scnmidt 
et  Marguerite  Mœller,  de  merveilleux  accents 
s'échappent  de  ses  lèvres.  On  sent  qu'il  a  étudié 
l'antiquité  en  artiste  et  qu'il  a  su  lui  dérober 
quelques-uns  de  ses  trésors.  Son  imitation ,  il 
pourrait  le  dire  comme  La  Fontaine,  n'est  point 
un  esclavage  ;  ce  qu'il  emprunte  à  l'inspiration  ly- 
rique des  Grecs,  c'est  la  grandeur  du  style  jointe 
au  vif  sentiment  de  la  nature.  Boileau  se  moque 
des  auteurs  qui  simulent  froidement  l'amour  et 
meurent  par  métaphore  ;  cependant  depuis  Martin 
Opitz ,  la  plupart  des  écrivains  allemands  qui 
invoquaient  Boileau  comme  leur  maître  ne  fai- 
saient pas  autre  chose.  Klopstock  ouvrit  une 
route  nouvelle  ;  il  comprit  que  sans  sincérité  il 
n'est  pas  de  poésie  lyrique.  Ses  strophes  à 
Fanny,  à  Cidli,  expriment  les  sentiments  les 
plus  vrais.  C'est  l'âme  du  poète  qui  se  révèle  à 
nous  avec  tous  les  mouvements  qui  l'agitent. 
Dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie ,  Klopstock  ne 
retrouva  pas  toujours  ces  inspirations  si  heu- 
reuses. La  veine  s'épuise  et  l'auteur  s'obstine  à 
chanter  encore  ;  de  là  quelque  chose  de  contraint 
et  de  forcé  :  il  se  répète,  il  s'imite  lui-même,  il 
supplée  à  l'élan  du  cœur  par  l'artifice  du  style,  et 
la  poésie  se  change  trop  souvent  en  une  rhéto- 
rique pompeuse. 

L'influence  de  Klopstock  sur  la  littérature  de 
l'Allemagne  offre  à  l'historien  deux  aspects  diffé- 
rents. Il  y  a  d'abord  l'influence  générale,  l'exci- 
tation féconde  donnée  à  l'esprit  germanique,  le 
réveil  d'un  siècle  et  d'une  nation  ;  à  ce  point  de 
vue,  Herder,  Goethe,  Schiller  relèvent  du  poète 
de  La  Messiade.  Il  y  a  ensuite  l'influence  parti* 
culière,  c'est-à-dire  la  formation  d'un  groupe 
d'hommes  qui  s'inspirent  directement  de  Klops* 
tock,  comme  le  disciple  s'inspire  de  son  maître. 
Cette  école  de  Klopstock  se  divise  en  deux 
groupes,  qui  représentent  deux  périodes  dis- 
tinctes. La  première  période  est  celle  qui  suit 
l'apparition  de  La  Messiade  et  des  Odes;  on 
voit  se  répandre  alors  une  inspiration  à  la  fois 
religieuse  et  tendre,  mystique  et  passionnée,  qui 
revêt  sans  doute  des  formes  très-diverses,  selon 
le  caractère  de  chaque  écrivain ,  mais  où  il  est 
impossible  de  ne/pas  reconnaître  l'action  exercée 
par  Klopstock.  Dans  ce  groupe, composé  surtout 
de  contemporains  du  poète,  il  faut  placer  Gess- 
ner, Bronner,  André  Cramer,  Basedow,  Adolphe 
Sciilegel,  surtout  l'excellent  Gel  1er t,  et  cet  ar- 
dent foyer  de  science  et  de  mysticisme,  l'en* 


38 


S*3 


KLOfSTOCK 


M4 


rente  surtout  un  grand  éUn ,  une  impulsion  vi- 
goureuse et  féconde  imprimée  a  la  littérature  de 
l'Allemagne.  Que  le  noble  chantre  du  Rédemp- 
teur ait  réussi  ou  non  dans  l'exécution  de  son 
poème ,  il  a  excité  les  âmes  engourdies.  Cette 
littérature  allemande,  si  riche  au  treizième  siècle, 
si  hardie  au  seizième,  semblait  condamnée  à  la 
platitude.  Klopstock  rendit  aux  esprits  le  goût 
et  le  sentiment  des  grandes  choses.  Cette  œuvre 
invisible  vaut  mieux  qu'une  œuvre  écrite. 

Le  succès  de  Klopstock  a  été  si  complet  que  le 
mouvement   littéraire  issu  de  son  influence  a 
dépassé  depuis  longtemps  l'inspiration  de  son 
a'uvre,  et  que  le  poète  a  été  ,  pour  ainsi-dire, 
enseveli  dans  son  triomphe.  On  vénère  le  nom 
de  Klopstock ,  on  ne  lit  plus  La  Messiade.  Mais 
si  son  œuvre  écrite  est  devenue  indifférente  a  la 
foule,  son  œuvre  invisible,  comme  je  l'appelais 
tout  à  l'heure,  est  de  plus  en  plus  présente  au 
souvenir  de  l'Allemagne.  11  n'est  pas  un  historien 
littéraire  qui  ne  salue  dans  Klopstock  le  père  de 
la  grande  poésie  nationale.  Cette  reconnaissance 
de  la  patrie  est  exprimée  souvent  d'une  manière 
très-différente,  selon  l'inspiration  de  l'historien  ou 
du  critique  :  qu'importe?  chez  tous  le  sentiment 
est  le  même.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
place,  chacun  revendique  le  poète  de  La  Mes- 
siade  comme  un  aïeul  et  un  maître.  M.  Gervi- 
nus,  après  avoir  montré  combien  le  poème  de 
Klopstock  est  inférieur  au  poème  de  Milton ,  re- 
prend la  comparaison  sur  un  autre  point,  et,  ne 
considérant    plus    l'œuvre    d'art,    l'invention 
épique,  mais  le  clioix  du  sujet  et  l'inspiration 
générale,  il  restitue  à  La  Messiade  la  supériorité 
que  lui  avait  enlevée  sa  critique.  Milton ,  à  son 
avis,  en  chantant  la  chute  de  l'homme,  a  exprimé 
le  génie  biblique  de  son  temps  et  de  son  pays; 
Klopstock ,  au  contraire,  en  célébrant  la  récon- 
ciliation de  la  terre  et  du  ciel ,  est  rentré  dans 
les  grandes  voies  du  génie  allemand.  Peu  s'en 
faut  que  le  célèbre  historien  ne  voie  dans  La  Mes- 
siade une  sorte  d'harmonieux  prélude  à  toute  la 
philosophie  moderne.  Écoutez  maintenant  l'or- 
gane d'une  école  toute  différente,  M.  Gelzer,  qui, 
dans  un  excellent  livre,  juge  la  littérature  de  son 
pays  au  nom  du  sentiment  chrétien  :  «  N'oublions 
pas ,  s'écrie-t-il,  car  c'est  là  un  témoignage  bien 
précieux,  n'oublions  pas  que  U  première  pro- 
duction de  la  moderne  poésie  allemande  est  une 
oeuvre  tonte  religieuse.  Il  y  a  là  une  consécra- 
tion pour  notre  littérature  :  La  Messiade  nou« 
apparaît  comme  le  baptême  de  notre  poésie ,  et 
les  plus  dignes  enfants  de  la  patrie  étaient  de- 
bout à  l'autel  en  qualité  de  témoins.  » 

Toutes  les  écoles,  tous  les  partis  de  l'Alle- 
magne ont  raison  de  s'unir  ainsi  dans  un  t*n-  j 
timent  de  reconnaissance  et  de  vénération  pour 
Klopstock.  Us  acquittent  la  dette  de  la  nation.  ! 
Le  patriotisme  en  effet  était  la  grande  inspira-  ; 
tktn  du  poète  de  La  Messiade.  A  une  époque 
où  l'Allemagne,  divisée  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, semblait  ne  plut  exister;  ou  il  y  avait 


des  Prussiens,  des  Autrichiens,  des  Bavarois, 
mais  point  d'Allemands;  où  la  poursuite  désin- 
térêts particuliers  avait  détruit  le  .sentiment  de 
la  grande  communauté  nationale,  Klopstock, 
allemand  du  nord ,  embrassa  l'Allemagne  entière 
dans  sa  piété  filiale.  Un  des  premiers ,  et  nies 
avant  les  grands  philologues  modernes ,  il  com- 
prit la  beauté,  les  ressources,  l'organisation  u 
logique  et  si   riche  des  idiomes  germaniques. 
Écoutez  ces  fières  paroles  :  «  Qu'aucune  langue 
vivante  n'ait  l'audace  d'entrer  en  lutte  avec  la 
langue  de  l'Allemagne.  Elle  est  faite,  cette  langue, 
je  le  dirai  en  peu  de  mots  et  avec  l'énergie  qui 
lui  est  propre,  elle  est  faite  (tant  son  fond* 
primitif  est  merveilleusement  riche  !  )  pour  en- 
fanter des  formes  toujours  nouvelles  et  too- 
jours  allemandes.  Oui ,  elle  est ,  ce  que  non* 
étions  aussi  dans  ces  siècles  lointains  où  Tache 
étudiait  nos  mœurs,  originale,  pure  de  tout  mé- 
lange et  semblable  seulement  à  elle-même.  • 
Lorsque  le  noble  poète  écrivait  ces  vers,  lorsqu'il 
concevait  une  idée  si  haute  de  l'aristocratie  et  des 
richesses.de  son  idiome  natal,  la  langue  alle- 
mande, ne  l'oublions  pas,  était  insolemment  dc- 
daignée  par  Frédéric  le  Grand,  et  ce  dedain 
commençait  à  se  répandre  dans  les  classes  su- 
périeures. Un  peuple  qui  méprise  sa  langue  e4 
un  peuple  bien  malade.  Klopstock  apprit  aux  Al- 
lemands à  estimer  leur  langue.  Cet  enthousiasme 
si  bien  exprimé  dans  les  vers  que  je  viens  de  tra- 
duire, on  le  retrouve  encore  dans  ses  Oc/es,  dan* 
ses  Entretiens  sur  la  Grammaire ,  dans  se* 
fragments  Sur  la  Langue  et  la  Poésie.  On  sait 
aussi  qu'en  déclarant  la  langue  allemande  pure 
de  tout  mélange  et  semblable  seulement  a 
elle-même ,  il  s'efforçait  de  lui  imprimer  une 
grandeur  nouvelle  (au  moins  pour  la  prosodie 
et  la  versification)  et  qu'il  s'inspirait  pour  cela 
des  langues  antiques.  Or,  cette  langue  si  souple, 
si  riche ,  cette  langue  née  pour  enfanter  des 
formes  toujours  nouvelles  et  toujours  alle- 
mandes, cette  langue  qui  pouvait  faire  des  em- 
prunts aux  autres  idiomes  sans  cesser  d'être 
elle-même ,  il  fallait  la  consacrer  à  l'expression 
des  idées,  des  sentiments  et  des  inspirations  de 
l'Allemagne.  Exprimer  le  génie  allemand ,  c'était 
la  poétique  de  Klopstock.  11  avait  chanté  le  sen- 
timent  religieux ,  comprenant  bien  que  tout  le 
génie  germanique  est  là  ;  il  chanta  aussi  les  tra- 
ditions nationales  :  il  voulut  être  un  de  ces  faardrt 
primitifs  qui  excitaient  les  Germains  au  combat. 
Pendant  que  Frédéric  le  Grand  soupaitavec  Vol- 
taire ,  il  allait  chercher  la  vieille  Allemagne  aa 
fond  des  forêts  d'Ilercynie,  et  U  glorifiait  lier- 
mann ,  prince  des  Chérusques.  Un  des  anus  as 
Klopstock,  qui  a  écrit  sa  biographie  avec  um 
exaltation  bizarre ,  parlant  de  ton  amour  de  11 
nature,  de  sa  passion  pour  les  exercices  en 
corps,  nous  le  représente  lui-même  comaae  au 
fils  d'Ilermann,  comme  un  jeune  et  kOsémms 
Chérusque  dans  un  siècle  d'élégance  et  de  cer- 
nipuou  monda!ne.  Sans  taire  de  nonstak  en 
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et  premiers  temps 
chez  roi  cette  virginité  d'inspirations.  Sans  doute, 
ses  trois  drames  surllermann,  ses  trois  bardits, 
comme  il  les  appelle,  La  Bataille  d'Hermann 
(1769),  Hermann  et  les  princes  (1784),  La  Mort 
tfHermann  (1797),  manquent  de  vie  et  d'intérêt; 
il  est  impossible  pourtant  de  ne  pas  être  touché 
du  sentiment  qui  portait  le  noble  poète  à  ré- 
veiller ces  antiques  souvenirs.  Puisque  nous 
parlons  des  bardits  de  Klopstock,  mentionnons 
aussi  ses  autres  essais  dramatiques.  La  Mort 
d'Adam,  tragédie  en  prose,  publiée  en  1757, 
est  la  moins  faible  de  ses  tragédies  bibliques;  il 
s'en  faut  bien  toutefois  qu'elle  soit  digne  d'un 
poète ,  et  si  elle  n'était  signée  du  nom  de  Klops- 
tock ,  on  ne  lui  devrait  pas  même  un  souvenir. 
C'est  trop  dire  peut-être  ;  elle  appartient  à  l'his- 
toire littéraire,  car  elle  a  exercé  une  assez  grande 
influence,  influence  fâcheuse  il  est  vrai,  sur  toute 
une  école  d'écrivains;  les  poèmes  larmoyants 
de  Gessner  ont  été  inspirés  surtout  par  La 
Mort  d'Adam  ;  et  après  Gessner  combien  de 
versificateurs  insipides  ont  fait  des  fortes  join- 
tures de  la  Bible  un  texte  d'effusions  sentimen- 
tales !  Quant  aux  deux  autres  tragédies  de  KIojmj- 
tock,  Salomon  (1764)  et  David (1772),  la  pompe 
du  style  fait  ressortir  d'une  manière  plus  fâcheuse 
encore  le  vide  des  idées  et  la  pauvreté  de  l'action. 
Et  pourtant,  ces  tragédies  germaniques  et  bi- 
bliques ,  si  justement  condamnées  par  une  cri- 
tique im|>artiale,  il  y  a  un  point  de  vue  qui  les 
relève.  Sans  elles  nous  n'aurions  pas  Klopstock 
tout  entier.  M.  Gelzer  a  vivement  peint  le  con-  i 
traite  que  présentent  Klopstock  et  Voltaire  vers  j 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ici  les  plus  bril-  ! 
lantes  débauches  de  l'esprit ,  là  les  plus  chastes  ! 
inspirations  de  Famé  ;  d'un  coté,  la  guerre  au  i 
christianisme,  de  l'autre  un  poème  consacré  à  j 
la  venue  du  Messie;  le  critique  poursuit  cette 
comparaison  avec  feu  et  sans  trop  se  soucier  ; 
d'être  juste  pour  la  France.  La  comparaison  n'est 
pas  complète  cependant,  il  fallait  la  mener  plus  I 


loin  ;  après  avoir  rapproché  Klopstock  de  Vol- 
taire, il  fallait  le  mettre  en  présence  de  Rous- 
seau. Or,  ai  l'auteur  de  Im  Messiade ,  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie ,  offre  de  singuliers 
contrastes  avec  l'auteur  de  Candide,  il  offre 
dans  la  seconde  de  curieux  rapprochements  avec 
l'auteur  à' Emile  et  de  La  nouvelle  Héloïse. 
Rousseau  vent  ramener  les  hommes  à  la  simpli- 
cité de  la  nature  ;  Klopstock  par  La  Messiade  et 
ses  drames  sacrés  veut  ramener  l'Allemagne  à 
(a  source  do  sentiment  religieux,  comme  il  la 
rappelle  par  ses  bardits  à  la  simplicité  primor- 
diale du  patriotisme.  Au  reste,  même  prédomi- 
nance do  sentiment,  même  exaltation  du  cœur, 
même  penchant  à  la  sensibilité  romanesque.  Ce 
que  Jean-Jacques  Rousseau  a  été  pour  la  France 
dacs  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
Klopstock  l'a  été  pour  l'Allemagne.  Lorsque  l'in- 
fluence de  Rousseau  traversa  le  Rhin,  elle 
trouva  dans  l'école  du  poète  de  La  Messiade 
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il  faut  admirer  |  des  imaginations  déjà  préparées  à  la  recevoir. 
Les  meilleures  qualités  de  Klopstock,  élan  de 
l'inspiration,  générosité  du  cœur  et  de  la  pensée, 
magnificence  du  style,  se  déploient  surtout  dans 
ses  œuvres  lyriques.  Quelques-unes  de  ses  odes 
sont  considérées  comme  classiques  en  Alle- 
magne. Les  premières  surtout,  celles  qu'il  com- 
l>osa  dans  la  période  à  laquelle  appartient  aussi 
la  première,  la  plus  belle  moitié  de  La  Met* 
siade,  sont  des  modèles  de  noblesse  et  de  grâce. 
Soit  qu'il  glorifie  la  patrie  allemande,  soit  qu'il 
chante  ses  chastes  amours  avec  Fanny  Schmidt 
et  Marguerite  Mœller,  de  merveilleux  accents 
s'échappent  de  ses  lèvres.  On  sent  qu'il  a  étudié 
l'antiquité  en  artiste  et  qu'il  a  su  lui  dérober 
quelques-uns  de  ses  trésors.  Son  imitation ,  il 
pourrait  le  dire  comme  La  Fontaine,  n'est  point 
un  esclavage  ;  ce  qu'il  emprunte  à  l'inspiration  ly- 
rique des  Grecs,  c'est  la  grandeur  du  style  jointe 
au  vif  sentiment  de  la  nature.  Boileau  se  moque 
des  auteurs  qui  simulent  froidement  l'amour  et 
meurent  par  métaphore  ;  cependant  depuis  Martin 
Opitz ,  la  plupart  des  écrivains  allemands  qui 
invoquaient  Boileau  comme  leur  maître  ne  fai- 
saient pas  autre  chose.  Klopstock  ouvrit  une 
route  nouvelle  ;  il  comprit  que  sans  sincérité  il 
n'est  pas  de  poésie  lyrique.  Ses  strophes  à 
Fanny,  à  Cidli ,  expriment  les  sentiments  les 
plus  vrais.  C'est  l'âme  du  poète  qui  se  révèle  à 
nous  avec  tous  les  mouvements  qui  l'agitent. 
Dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie ,  Klopstock  ne 
retrouva  pas  toujours  ces  inspirations  si  heu- 
reuses. La  veine  s'épuise  et  l'auteur  s'obstine  à 
chanter  encore  ;  de  là  quelque  chose  de  contraint 
et  de  forcé  :  il  se  répète,  il  s'imite  lui-même,  il 
supplée  à  l'élan  du  cœur  par  l'artifice  du  style,  et 
la  poésie  se  change  trop  souvent  en  une  rhéto- 
rique pompeuse. 

L'influence  de  Klopstock  sur  la  littérature  de 
l'Allemagne  offre  à  l'historien  deux  aspects  diffé- 
rents. Il  y  a  d'abord  l'influence  générale,  l'exci- 
tation féconde  donnée  à  l'esprit  germanique,  le 
réveil  d'un  siècle  et  d'une  nation  ;  à  ce  point  de 
vue,  Herder,  Gœthe,  Schiller  relèvent  du  poète 
de  La  Messiade.  H  y  a  ensuite  l'influence  parti- 
culière, c'est-à-dire  la  formation  d'an  groupe 
d'hommes  qui  s'inspirent  directement  de  Klops- 
tock, comme  le  disciple  s'inspire  de  son  maître. 
Cette  école  de  Klopstock  se  divise  en  deux 
groupes,  qui  représentent  deux  périodes  dis- 
tinctes. La  première  période  est  celle  qui  suit 
l'apparition  de  La  Messiade  et  des  Odes;  on 
voit  se  répandre  alors  une  inspiration  à  la  fois 
religieuse  et  tendre,  mystique  et  passionnée,  qui 
revêt  sans  doute  des  formes  très-diverses,  selon 
le  caractère  de  chaque  écrivain ,  mais  où  il  est 
impossible  de  ne/pas  reconnaître  l'action  exercée 
par  Klopstock.  Dans  ce  groupe,  composé  surtout 
de  contemporains  du  poète,  il  faut  placer  Gess- 
ner, Bronner,  André  Cramer,  Basedow,  Adolphe 
Schlegel,  surtout  l'excellent  Gellert,  et  cet  ar- 
dent foyer  de  science  et  de  mysticisme,  Pen- 
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thousiaste  Lavater.  L'autre  période  est  repré- 
sentée par  la  génération  suivante;  de  jeûnes 
esprits  s'élancent  dans  l'arène  poétique,  et 
voyant  l'influence  de  Klopstock  déjà  tenue  en 
échec  par  l'inspiration  mondaine  et  moqueuse  de 
Wicland ,  ils  reprennent  avec  une  ardeur  agres- 
sive la  tradition  de  leur  maître.  C'est  le  groupe 
fameux  des  poètes  de  Gffîtlingue  :  Hœlty, 
dont  le  peuple  citante  encore  tant  de  lie- 
der;  Voss,  l'auteur  de  la  gracieuse  idylle  de 
Louise ,  sont  les  deux  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  cette  espèce  de  société  secrète,  qui 
eut  bientôt  ses  initiations  et  ses  fêtes  enthou- 
siastes. Le  12  septembre  1772  ,  six  de  ces 
jeunes  inspirés ,  Hahn,  Hœlty,  les  deux  Miller, 
Wehrs,  et  Voss,  se  réunissent  dans  une  forêt 
de  chênes,  et  prêtent  serment  à  l'amitié ,  à  la 
poésie,  à  la  vertu.  La  société  était  fondée. 
D'autres  s'y  aflilièreut  plus  tard.  Burger,  si 
connu  par  sa  ballade  de  Lénorc,  devint  l'un  des 
poètes  de  cette  brillante  pléiade;  les  deux 
comtes  de  Stolberg ,  Christian  et  Frédéric-Léo- 
pold ,  bien  que  n'habitant  pas  Gœttingue,  pre- 
naient part  aussi  à  cette  juvénile  croisade.  «  Le 
culte  de  la  poésie,  le  patriotisme,  l'amitié,  la 
religion ,  tous  les  sentiments  nobles ,  dit  très- 
bien   M.    Gervinus,  étaient   vivants   en   eux, 


Klopstock  détestait  la  France  d 
il  jugeait  sa  poésie,  ses  plus  grand 
langue  même ,  avec  les  passions 
plus  tard,  bien  autrement  envi 
rieuses ,  |>endant  les  guerres  de  l'J 
Xai>oléoii.  II  y  eut  cependant  une 
préjugés  s'apaisèrent  et  firent  pla 
patliie  ardente.  Lorsqu'on  i>arcour 
de  Versailles  ce*  paieries  du  se 
sont  rassemblés  les  portraits  des 
enfants  de  la  France,  sur  ces  m 
où  brillent  les  images  de  nos  po 
orateurs,  non  loin  de  Mirabeau 
une  grave  'ligure  où  l'enthou-ias 
la  candeur.  Sur  le  cadre  sont  tra< 
mots  :  Klopstock ,  poète  al  le  tu 
ce  polirait  dans  une  telle  asseml 
cette  apparition  inattendue  au  iniJi 
de  la  rétolution? 

Klopstock  a  droit  à  cette  place 
rôle,  un  noble  rôle  à  IVfioque  du  i 
de  la  France  ;  son  nom  est  assoc 
toire.  Dès  1788  attentif  aux  ev< 
France,  il  écrivait  une  ode  sur 
des  états  généraux,  et  il  y  pred 
la  régénération  de  notre  pays.  ï 
même  cette  circonstance,  et  noi 


souvent  d'une  manière  touchante,  souvent  avec  j  orgueil,  dans  une  lettre  adressée 

land,  ministre  de  la  république.  < 
écrite  en  français  ;  elle  a  paru,  en 
journal  de  Paris,  Le  Patriote  fra 
torien  A  retient  loi  z  l'a  reproduite 
après  dans  son  recueil  intitulé  A 
trouve  les  lignes  suivantes  :  «  J', 
montrer  du  civisme  vers  la  tin  d 
dans  une  ode  que  je  nommais  :  L 
raujr.  Je  crus  prévoir  alor-  la  lib 
rais,  et  je  le  disais  avec  l'effusion 
vive,  et  presque  les  larmes  aux  y 
chanté  la  convocation  des  État* 
ch.inta  bientôt  les  grandes  jou 
«  O  Francs  !  s'écrie-t-il,  pardonnez - 
j'ai  voulu  détourner  mes  concit 
exemples,  que  je  leur  conseille  auj 
France  orne  son  front  de  la  pln> 
ronnes  civiques ,  d'une  couronne 
et  plus  digne  d'envie  que  tous  I 
sotnbris  par  le  sang.  »  L'Assetnbk 
récompensa  Klopstock  en  loi  déc 
de  citoyen  français ,  et  le  noble  | 
lettre  à  Roland ,  déclare  que  ce  f 
'  une  élévation  unique,  immortei 
lité  à  ses  yeux  n'était  pat  un  simf 
neur  ;  il  accepta  ses  devoirs  de  cil 
scrupuleuse  conscience.  Il  ne  ces/ 
s'intéresser  directement  aux  desti 
trie  adopthe.  Il  se  mit  en  reiatM 
qnes-uns  des  hommes  éminenU  é 
il  entretint  une  correspondance  avi 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld;  et 
!  de  grandes  prétentions  à  la  cannai 
i  militaire,  il  communiquait  à  m 


une  exaltation  à  demi  comique,  et  non  sans  af- 
fectation sentimentale,  mais  de  telle  sorte  pour- 
tant que  la  béatitude  empreinte  dans  les  lettres 
fit-  Hnhn  et  de  Voss  atteste  de  la  façon  la  plus 
pure  la  générosité  de  leurs  efforts...  Klopstock 
était  leur  saint;  ils  vénéraient  en  lui  l'homme, 
le  philosophe,  le  Chrétien,  l'Allemand,  et  le 
l>oëtc.  Ils  célébraient  chaque  année  la  date  de  sa 
naissance.  Kn  1773  ce  fut  dans  une  chambre, 
sur  le  fauteuil  du  poète,  qui  était  demeure  vide  : 
on  voyait  ses  oeuvres  chargées  de  couronnes,  et 
au-dessous  du  fauteuil  gisait  par  terre  un  des 
ouvrages  de  Wieland ,  Idris ,  avec  ses  feuillets 
laerres.  On  le  déchira  encore  pour  allumer  les 
pif >^s  ;  on  but  du  vin  du  Rhin  avec  des  toasts  à 
Klopstock,  à  Luther,  à  Hermann,  à  la  société 
de  Gn>ttingue,  àllerder,  et  à  Gnthe.  En  1774  la 
fête  eut  lieu  à  la  MIc  étoile.  «  Nous  allâmes ,  dit 
Hnhn,  sous  le  chêne  à  l'ombre  duquel  nous 
avions  prêté  notre  serment,  afin  d'en  cueillir 
quelque*  rameaux  ;  nous  appelâmes  trois  fois 
Klopstock  notre  père  ;  aussitôt  un  frémissement 
agita  le  chêne  de  la  cime  jusqu'au  tronc ,  et  les 
branches  «'inclinant  envelop|>èrent  nos  têtes.  » 
Ces  jeunes  disciples  de  Klopstock ,  grâce  aux 
résultats  sérieux  de  leurs  efforts ,  ont  sauvé  ce 
que  leur  enthousiasme  pouvait  avoir  île  ridicule; 
le  groupe  des  poètes  de  G<vttingue  occupe  une 
pli.ee  considérable  dans  l'histoire  de  ta  littéra- 
ture allemande.  H*  marquent  surtout  la  transi- 
tion de  l'art,  un  peu  emphatique  et  monotone,  de 
Klopstock,  à  Part,  bien  autrement  libre,  varié, 
vivant,  dont  Goethe  et  Schiller  vont  être  les 
Chefs. 
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de*  plans  et  des  projet*,  prévoyant  uns  doute 
que  la  France  aurait  bientôt  à  défendre  contre 
une  partie  de  l'Europe  les  Idées  qu'elle  repré- 
sentait dans  le  monde.  An  mois  d'avril  1792,  la 
Prusse  se  préparant  à  envahir  la  France,  il  com- 
posa une  belle  ode,  La  Guerre  de  la  Liberté,  et 
l'envoya  au  duc  de  Brunswick  pour  l'empêcher, 
s'il  (tait  possible,  d'accepter  le  commandement 
de  IV\(>erittion.  H  joignit  même  à  cette  ode  une 
lettre  où  son  intention  était  exprimée  d'une  façon 
plus  directe  et  plus  vive.  C'est  là'  un  trait  qui 
peint  bien  ce  généreux  esprit;  il  voulait  justifier 
le  titre  que  lui  avait  décerné  la  révolution.  En 
inétne  temps  il  adressait  à  la  France  des  aver- 
tissements et  des  prières.  Après  les  massacres 
d'Avignon  et  les  septembrisades,  U  écrivit  à  Ro- 
land afin  de  l'encourager  à  la  répression  des 
crimes  qui  déshonoraient  la  république.  Que  ne 
potn ait-il  s'entretenir  quelques  heures  avec  le 
ministre  girondin  !  C'était  là  le  v<fh  le  plus  ar-  ! 
dent  de  son  âme.  Il  lui  semblait  que,  soutenu  et 
inspiré  par  ses  conseils,  .Roland  sauverait  la  U-  I 
berté.  Ce  u'étaient  pas  seulement  des  vœux  qu'il 
Tonnait  pour  sa  nouvelle  |>atrie  ;  il  avait  rédigé 
les  Principes  (Tune  Constitution,  et  il  envoya 
ce  programme  à  Roland.  Latater,  son  admira- 
teur et  son  ami,  avait  beau  combattre  ces  illu- 
sions trop  confiantes;  il  ne  fallut  pas  moins 
jxmr  décourager  son  enthousiasme  que  les  tra- 
gédie* rit*  93,  le  despotisme  toujours  plus  me- 
naçant des  Jacobins,  l'organisation  de  la  com- 
mune, les  fureurs  de  la  populace,  la  stupeur  des 
girondins,  la  condamnation  et  le  supplice  de 
Louis  XVI.  Sa  douleur  fut  aussi  profonde  que  sa 
joie  avait  été  ardente  et  (Mire.  Il  exhala  sa  plainte 
dans  une  ode  intitulée  Mon  Erreur.  Ce  désen- 
chantement vis-à-vis  de  la  révolution  française 
«•ut  pour  lui  toutes  les  angoisses  d'une  affec-  ) 
fmn  trompée.  Il  avait  eu  foi  dans  la  liberté  ;  il  I 
l'avait  crue  assez  féconde  pour  régénérer  Us  I 
hommes  qui  avaient  su  la  conquérir,  et  main-  ! 
tenant  il  ne  voyait  plus  dans  la  France  qu'une 
république  de  bêtes  Jéroees.  Il  rejeta  dès  lors 
re  titre  de  citoyen  français  qu'il  avait  accepté 
trots  ans  auparavant  avec  une  si  vive  reconnais- 
sance. Cependant,  les  destinées  de  la  révolution 
l'occupaient  toujours;  U  avait  des  sympathies 
passionnées  pour  tous  ceux  qui  essayaient  de 
lutter  contre  les  despotes  do  terrorisme.  Son 
ode  Les  Deux  Tombeaux,  consacrée  à  la  fois  au 
duc  de  La  RocbefoncaiiM  et  à  Charlotte  Corday, 
est  une  de  ses  pins  belles  inspirations.  André 
Chénier  a  chanté  Charlotte  Corday  commo  une 
héroïne  de  la  Grèce  antique;  Kldpttocà  l'a  chan- 
tée et  vénérée  comme  une  sainte. 

Les  dernières  années  de  Klopstock  se  passèrent 
dans  l'isolement.  U  s'était  remarié  en  1791,  avec 
une  personne  d'un  rare  mérite,  Jeanne  de  Wîn- 
them,  qui  était  veuve  comme  loi.  Cette  digne 
compagne  de  sa  vieillesse  ne  pouvait  lui  faire 
oublier  Marguerite  Mortier  ;  elle  prit  plaisir  à  con- 
soler l'existence  solitaire  du  poète,  s'eflbreant 


de  remplacer  pour  lui  les  amitiés  éteintes  et  les 
enthousiasmes  disparus.  L'Allemagne  n'avait  pas 
cessé  de  le  vénérer  ;  mais  des  écoles  nouvelles 
s'étaient  produites,  des  maîtres  plus  jeunes,  plus 
hardis,  s'étaient  emparés  des  générations  sur- 
venantes; c'était  à  Goethe  et  à  Schiller  qu'ap|>ar- 
tenait  désormais  la  royauté  de  la  poésie  germa- 
nique. Au  reste,  cette  solitude,  qui  n'était  pas  le 
résultat  de  l'abandon  ou  de  l'oubli,  ne  paraissait 
pas  lui  déplaire;  elle  convenait  à  la  gravité  de 
son  esprit,  à  cette  espèce  de  dignité  pontificale 
dont  il  avait  pris  l'habitude  et  qui  devint  de  plus 
en  plus  visible  dans  ses  dernières  années.  H 
prouva  jusqu'à  la  fin  que  la  poésie  était  pour 
Ini  un  sacerdoce.  Il  y  a  des  écrivains  qui  sont 
poètes  à  leurs  heures ,  et  qui  une  fois  le  succès 
obtenu  font  assez  bon  marché  de  l'inspiration 
évanouie;  les  poétiques  visions  qui  avaient  ravi 
Klopstock  à  l'école  rie  Pforta  furent  sa  consola- 
tion pendant  sa  vie  et  son  soutien  à  l'heure  de  la 
mort.  Pendant  la  maladie  qui  termina  ses  jours, 
il  lisait  La  Messiade,  non  par  vanité  d'écrivain, 
mais  pour  y  chercher,  comme  rians  un  livre  de 
prières ,  des  sujets  d'édification  et  de  piété.  Il 
aimait  surtout  à  relire  au  douzième  chant,  un 
des  plus  beaux  épisodes  de  son  poëme,  le  solen- 
nel tableau  de  la  mort  de  Marie. 

Le  jour  où  il  s'éteignit,  l'Allemagne  sentit 
profondément  la  perte  qu'elle  venait  de  faire. 
L'enthousiasme,  riepui3  longtemps  refroidi ,  se 
ralluma  tout  à  coup.  Le  chef  d'une  dynastie 
poétique  descendait  au  tombeau,  la  nation  lui 
fit  de  royales  funérailles.  La  ville  danoise  d'AI- 
tona,  où  reposait  déjà  sa  première  femme,  et 
qui  allait  recevoir  sa  dépouille  mortelle,  la 
république  allemande  de  Hambourg,  qu'il  ha- 
bitait depuis  plus  de  trente  années,  rivalisè- 
rent d'empressement  et  d'hommages.  On  avait 
retardé  de  quelques  jours  la  cérémonie  funé- 
raire pour  que  l'Allemagne  entière  pût  y  être 
représentée.  De  toutes  parts  on  vit  arriver  des 
députations.  Ce  fut  le  premier  jour  du  printemps, 
le  22  mars  1 803,  sous  un  ciel  sans  nuages,  que  le 
cortège  sortit  de  la  maison  mortuaire.  Toutes  les 
cloches  de  la  ville  sonnaient  à  pleine  volée.  Une 
foule  immense  accompagnait  le  cercueil.  On  se 
rendit  de  Hambourg  à  Altona,  et  d'Altona  an 
petit  village  d'Ottensen,  où  était  préparée  la  sé- 
pulture du  poète.  Sur  la  tombe  de  sa  première 
femme,  il  avait  gravé  ces  paroles  :  «  Semence 
plantée  par  Dieu,  qui  mûrit  pour  la  résurrec- 
tion ».  C'est  là  qu'une  place  l'attendait.  Quand 
son  corps  fut  présenté  à  l'église,  des  choeurs  en- 
tonnèrent quelques-uns  de  ses  chants  religieux, 
la  troisième  et  la  quatrième  strophe  de  son  Pa 
ter  noster,  et  le  pasteur  Meyer,  prenant  l'exem- 
plaire de  La  Messiade  placé  sur  le  cercueil  an 
milieu  de  branches  de  laurier,  y  lut  à  haute  voix 
l'épisode  de  la  mort  de  Marie.  Au  moment  où  le 
cercueil  disparut  sous  la  terre,  des  centaines  de 
voix  entonnèrent  la  belle  ode  du  chantre  du 
sur  la  résurrection  ;  puis  ries  jeunes  gens 
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et  des  jeunes  fille*,  selon  la  coutume  danoise,  ' 
jetèrent  a  pleines  mains  des  fleurs  sur  la  tombe. 
«  Si  la  poésie  avait  ses  saints,  a  dit  madame  de 
Staël,  Klopstock  devrait  être  compté  comme 
l'un  des  premiers.  » 

La  France  aussi  rendit  hommage  à  Klopstock 
et  s'associa  au  deuil  de  l'Allemagne.  Dans  une 
séance  publique  de  l'Institut,  le  vendredi  i'r  ger- 
minal an  xiii,  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes, 
lut  devant  une  assemblée  attentive  et  recueillie  ' 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  rouvres 
du  poète  de  La  Messiaae.  «  Notre  révolution , 
disait  Dacier,  nous  a  donné  Klopstock  ;  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  le  mit  au  nombre 
des  citoyens  français,  et  il  se  glorifia  de  cette 
adoption.  L'Institut  national  le  mit  ensuite  au 
nombre  de  ses  membres;  il  avait  vivement  am- 
bitionné cet  Itonneur,  et  il  en  témoigna  sa  reoon-  ' 
naissance  par  une  lettre  qu'on  peut  regarder 
comme  un  morceau  de  littérature;  c'est  le  der- 
nier qui  soit  sorti  de  sa  plume.  »  La  notice  de 
Dacier  est  écrite  avec  une  vive  sympathie  pour 
Klopstock;  quelques  années  après,  madame  <!e 
Staël  avec  une  sympathie  plus  vive  encore  et  une 
admirable  éloquence,  allait  populariser  chez  nous 
cette  noble  figure  dans  un  des  meilleurs  cha- 
pitres de  son  tableau  de  l'Allemagne.  Interprète 
d'une  compagnie  d'érudits,  Dacier  avait  parlé 
au  nom  de  la  littérature  traditionnelle  ;  madame 
de  Staël  parla  au  nom  de  la  nouvelle  littérature  \ 
française  retrempée  aux  sources  du  spiritualisme 
et  de  la  poésie  du  Nord.  Toutes  les  voix  s'unis- 
saient sur  la  tombe  du  poète,  qui  n'avait  clianté 
que  les  plus  pures  émotions  de  l'humanité,  le  \ 
bien  et  le  beau,  la  patrie  et  la  liberté,  la  religion  ■ 
et  l'amour. 
La  Messiade   a  eu  un  grand  nombre  d'é-  ; 

-ditions.  Nous  avons  déjà  indiqué  la  première, 
qui  est  de  1773;  la  plus  récente  est  de  1839,  > 
3  vol.  petit  in-8°  ;  Leipzig.  Deux  éditions  des 
œuvres  complètes  de  Klopstock  ont  été  publiées 
à  Leipzig  par  le  libraire  Gcrschen ,  la  première 
(1798-1817;  en  douze  volumes  in-4°  et  in-8%  et 
la  seconde  (1823)  en  douze  volumes  in- 12.  Le 
119  vol.  de  ces  éditions  contient  les  œuvres  de 
Marguerite  Mu'ller,  la  première  femme  du  poète. 
Les  œuvres  posthumes  de  Klopstock  ont  été  pu- 
bliées en  1820,  par  G. -A  -II.  Clodius;  Leipzig, 
1820,  2  vol.  in-8\  La  \tessiartr  a  été  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  de  l'Kuro|te.  De 
toutes  ces  traductions ,  celle  que  préférait  Klops- 
tock est  la  traduction  italienne  des  dix  premiers 
chants  par  son  excellent  ami  (iiacoino  Zigno 
(Vicence,  1770,  1  vol.  in-8°).  Leasing  en  a  tra- 
duit quelques  fragments  en  vers  latit.v  Klopstock 
lui-même  a  puNié  une  tradudionde  Lu  Mestiwlc 
en  prose  latine ,  et  il  sVsd  efforce  de  donner  un 
calque  fidèle  de  son  œuvre  afin  que  les  étrangers 
qui  ne  connaissaient  pas  l'allemand  passent  com- 
parer la  traduction  avec  le  texte.  On  remplirait 

.  tout  un  volume  si  on  voulait  indiquer  les  éditions 
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de  chacun  des  ouvrages  de  klopstock,  tragédies 
bardits,  écrits  en  prose,  et  tons  les  travaux  qsi 
s'y  rapportent.  Un  statisticien  littéraire  infati- 
gable, le  docte  bibliographe  J.-G.  Meosel  (  né  si 
1743,  mort  en  1820)  a  donné  tous  ces  rensei- 
gnements dans  son  Allemagne  littéraire  (Gt- 
lehrtes  Teuttchland);  1796,  Leoago,  16  vol 
io-8°  ) .  Saint-R£w£  Tailla» 


Parmi  Ici  ouvrages  consacrés  à  Klopstock .  Il  fut  citer 
le  livre  de  Cramer,  bizarre  monument  Se  i'eatswaalaame 
qoe  le  poète  de  La  Meuiade  excita  en  I  lirai È§m  an  dix- 
buJtléme  siècle;  tl  est  Intitulé  :  Klopitock,  lui  et  sur  Jm 
(Klopstock,  er  und  uber  ifrn);  Dessau,  nst,  s  vol.  !a-#». 
Cest  1  enivre  d'une  dévoUon  exaltée  qui  recueille,  nrairr 
de  saintes  relique» ,  les  moindres  détails  Se  la  vie  da 
maître.  Cette  étrange  publication ,  espèce  Se  fonds  S*ar- 
cnlves  ou? ert  à  tout  ce  qui  concernait  Klopstock,  anralt 
po  former  toute  uoe  bibliothèque.  L'auteur  a  renonce  a 
son  entreprise,  arrêté  sans  doute  par  Klopstock.  qai 
n'eût  pas  permis  la  publication  de  ces  dos]  prrnum 
volumes  s'il  eut  été  averti  a  temps.  —  Voyez  aussi  h'u 
de  Klopstock,  par  Deertng  (ail.  )  ;  Wetmar,  lttt.  —  Madame 
de  Staël .  De  r  Allemagne.  —  Gervinns .  Hist.  Se  le 
Poésie  allemande  (ail.  ),  S  voL,  4*  édlL  ;  l^lpcle,  IU  - 
Hlllebrandt .  La  Littérature  nationale  de  tAltemmgw 
(ail.),  3  vol.;  Hambourg,  1SU-1U4.  -  Gelzer,  la  IMUrn 
ture  poétique  de  f  Allemagne  depuis  Klopstock  et  Ut- 
ilng  <  ail.),  Uipzlg,  llll.  —  VHmar.  leçons  tmr  t'Hut. 
de  la  IMt.  nationale  de  r  Allemagne  (ail.);  Martmrp. 
1SV5. 

KLOSTKRMAffX  OU  CLOOSTESMAJI  (Jean  , 

peintre  allemand,  né  en  1656,  à  Osnabrucl, 
mort  en  1713,  à  Londres.  S'étant  rendu  en  16T4 
a  Paris  avec  un  de  ses  compatriotes,  il  travailla 
quelque  temps  dans  l'atelier  du  peintre  Troy,  et 
passa  en  1681  en  Angleterre.  Employé  d'abord 
par  Riley ,  il  acheva,  après  la  mort  de  te  der- 
nier, plusieurs  de  ses  tableaux.  La  protection 
du  duc  de  Somerset  le  mit  en  faveur  auprès  de 
l'aristocratie;  il  balança  même,  dit-on,  la  re- 
nommée du  célèbre  Kneiler,  et  reproduisit  les 
traits  de  plusieurs  grands  personnages,  entre 
antres  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Msriborougti. 
Invité  par  le  roi  d'Espagne  à  venir  à  Madrid 
(  1696  ),  il  peignit  le  roi,  la  reine  et  la  plupart 
des  courtisans,  et  quitta  l'Espagne  comblé  île 
grâces  et  de  présents  ;  il  visita  aussi  deux  fuis 
l'Italie,  où  l'on  s  de  lui  quelques  bonnes  toile*. 
De  retour  à  Londres,  il  y  reçut  rseoieil  le  plus 
flatteur,  et  fut  chargé  du  portrait  de  la  reine 
Anne,  œuvre  excellente,  qui  réunit  les  qualités 
de  composition,  de  couleur  et  de  ressemblant*. 
Parmi  les  graveurs  qui  ont  travaillé  dtyres  lui 
on  distingue  Smith,  Robert  White  et  William 
Fsithorn.  S'il  fout  en  croire  Hcnbraken,  cet  ar- 
tiste, entièrement  dépooQlé  par  «ne  jeune  gou 
venante  qui  lui  avait  inspiré  l'amour  le  plus 
aveugle,  fut  tellement  sensible  à  cet  abus  de 
confiance  qu'il  tomba  mslsde  et  mourut  peu  de 
temps  après.  P.  L— *• 

Lord  Oxford,  Works,  -  Mnttnfton  (teitta  \  Jfmosrs. 
-  Houbraken,  ries  ée$  Peintre*  SnHnnSswt  -  Chal- 
mers.  Central  Dirtionarw.  -  Ifagkr.  Knnttier.Uric**. 

KLOsenKS  (  .SopAronins  ) ,  patriarche  grec, 
mort  àCartsbourg,  le  M  février  17 Si,  épouvanta 
UHoiisjieetUTnusylvsnkiwson  fanatisme 
brutal  et  ffroe?  contre  les  Grecs  qsi  sec******* 
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l'union  arec  l'Eglise  romaine.  Il  employa  tous  les 
moyens  pour  faire  adopter  l'addition  Sanctam 
Ecclesiam  ConsTAimnopouTMAM,  qu'il  avait  in- 
sérée dans  le  symbole.  Les  troubles  qu'il  excita 
le  firent  arrêter  et  mettre  en  prison  par  ordre  du 
gouvernement.  Mais  H  parvint  à  s'échapper,  et 
vint  se  joindre  à  Horiab  en  1784,  lors  de  la  ré- 
volte des  Valaques.  Après  les  excès  les  plus 
révoltants,  il  fut  pris  et  mis  à  mort  avec  lui ,  à 
Carlsbourg,  le  28  février  1785. 

F.-X.  T. 

Migne,  Biographie  Chrétienne  et  ontichnétienne. 

klotz  (  Chrétien  Adolphe)  f  philologue 
allemand,  né  à  BischofTswerda,  le  13  novembre 
1 738,  et  mort  à  HaHc,  le  3 1  décembre  177 1  (et  non 
à  Berlin,  comme  disent  certains  biographes  ).  Il 
fit  ses  études  aux  universités  de  Leipzig  et  de 
léna,  devint  en  1762  professeur  à  Gœttingue,  et 
en  1765  professeur  d'éloquence  à  l'université  de 
Halle.  Sa  conduite  dans  sa  querelle  littéraire 
avec  Leasing  et  d'autres,  qu'il  attaqua  d'une 
manière  fort  peu  convenable,  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Leasing  écrivit  a  se  sujet  ses  Lettres 
archéologiques.  Klotz  était  un  des  critiques  les 
plus  sagaces  de  son  époque.  Mais  son  ambition 
démesurée ,  qui  lui  insinua  l'idée  de  se  poser 
comme  dictateur  du  monde  savant,  le  mit  en 
discrédit  auprès  de  ses  contemporains,  et  con- 
tribua beaucoup  à  ternir  sa  mémoire.  On  a  de 
lui  :  Carmina  omnia;  Altembourg,  1766,  gr. 
in-8°;  —  Mores  Eruditorum;  ibid.,  1760, 
in-8°;  —  Genius  Sxculi;  ibid.,  1760;  — 
Opuscula  Poetica;  ibid.,  1761;  —  Elcgix; 
léna,  1762;  —  Ridicula  Utteraria;  ibid., 
176?;  —  Tyrtxi  qux  supersunt  omnia  col- 
legit  et  commentarioillustravit  ;  Brème,  1764  ; 

—  Yindicix  Q.  Horatii  Flacci;  ibid.,  1764  ; 
nouvelle  édition,  sous  le  titre  :  Lectiones  Venu~ 
sinx;  Leipzig,  1771  ;  —  Acta  Utteraria;  Al- 
tcrnboiirg,  1761-1773,  t.  I-VII; —  Epistolx  ffo- 
mener;  ibid.,  1754;—  Auctarium Jurispru- 
denlix  iS'umismaticx  a  C.  F.  Ifommelio 
editx;  Leipzig,  1765;—  Historia  Summa- 
rum  contumeliosorum  et  satyricorum  ;  Al- 
tembourg, 1765  ;  —  Historia  IS'ummorum  ob- 
sidtonalium;  ibid.,  1765;  —  Opuscula  varii 
argumenti;  ibid.,  1765; —  Beitrxg  zur  Ge- 
schichte  des  Geschmacks  und  der  Kunst  (  Do- 
cuments pour  servir  à  l'histoire  du  goût  et  de 
Fart);  ibid.,  1767;—  Veber  den  Nutzen  und 
Gebrauch  der  alten  geschniltenen  Steine  (De 
l'Utilité  et  de  l'Usage  des  anciennes  pierres  tail- 
lées) ;  ibid.,  1768  ;  —Saxonis  Grammatici  His- 
torix  Danicx  Libri  XVI  cum  prolegomenis  et 
lectionis  varietate  editi;  Leipzig,  1771,  in-4°;  ! 

—  Opuscula  Piummaria,  qui  bus  juris  antiqui 
historixque  nonnulla  capita  explicantur ;  j 
Halle,  1771,  in-8°.  Klotz  publia  en  outre  :  | 
BachU  Opuscula  ad  historiam  et  jurispru- 
den  dam  spectantia;  Altembourg,  1767;  —  i 
Bayeri  Opuscula  ad  historiam,  chronologiam  \ 
et   rem  nwnismaticam  spectantia;  Halle,  J 
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1769,  in-8-;  —  Thésaurus  Bpistolicus  Gesne- 
rianus;  Halle,  1767-1769;  —  Deutsche  JM- 
bliothek  der  schanen  Wlssenschqften  (  Bi- 
bliothèque allemande  des  Beaux-Arts  et  des 
Belles-Lettres);  Halle,  1767-1771;  -  Neue 
Hallische  Gelehrten  Zextung  (Nouvelle  Ga- 
zette des  Savants  de  Halle);  Halle,  17G6- 
1 77 1 .  Le  professeur  Mangelsdorf,  de  Kœnigsberg, 
publia  après  la  mort  de  son  ami  Klotz  les  Opus- 
cula Philvlogicn  et  Oraloria;  Halle,  1772,  de 
ce  dernier.  H*  Linoàu. 

Harlefi,  Viim  PhUolooorum.  —  Mangelsdorf,  Fit*  et 
metnoria  KiotUi,  nomine  Jeademi»  Fridtricianx 
seripta;  Halte,  %rn.  —  C.  Hauscn,  Leben  uni  Charakter 
Herrn  C'A.  Ktotxens;  Halle,  n:i.  —  l-urhmann,  Jsbm, 
Thaten  und  Charakter  des  Herrn  Hausm ,  ah  eine 
noethige  Beilage  zu  de  m  Leben  des  Herrn  Klotz  von 
Hausen,  —  C«G.  de  Muro,  Deukmul  zur  Ehrê  des  lierrn 
Klotz;  Francfort  et  \.e\pi\g,  i"i  -  Hirschlng,  H  uni. 
buch.  —  Mlgemeine  deuUche  Mbttotek,  t.  XIX,  p.  146- 
180.  —  Seybold,  Ephemerlfther  Atlas  der  neuern  Zei- 
Un,  Bâle,  1781. 

klotz  (Mathias  ),  peintre  allemand,  né  à 
Strasbourg,  en  1748,  mort  en  1821.  Il  acquit 
d'abord  une  grande  réputation  par  ses  portraits. 
En  1775  il  fut  chargé  de  l'emploi  de  décorateur 
au  théâtre  de  Mannheim ,  et  appelé  en  cette 
même  qualité  à  Munich,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  H  est  l'inventeur  d'un  système  parti- 
culier sur  l'art  de  disposer  et  de  mélanger  les 
couleurs  ;  ses  idées  à  ce  sujet  se  trouvent  expo- 
sées dans  sa  Farbenlehret  qui  parut  à  Munich 
en  1816.  E.  G. 

Naffler,  Àllgcm.  KÛnstler-Lexicon. 

klotz  (  Gaspard),  peintre  allemand,  fils  du 
précédent,  né  en  1773,  à  Mannheim,  mort  vers 
1845.  Devenu  en  1794  peintre  de  la  cour  de 
Mannheim,  il  occupa  plus  tard  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  de  celle  de  Munich.  Il  choisit  pour 
spécialité  la  miniature,  et  laissa  un  grand  nombre 
de  portraits  très-estimes.  E.  G. 

Wagler.  Àllçiem.  Kûnttler-Uxicon 

klotz  (Simon),  peintre  allemand,  fils  de 
Mathias,  né  à  Mannheim,  en  1777,  mort  en  1825. 
Il  eut  pour  maîtres  son  père  et  Dômes.  En 
1805  il  fut  chargé  d'enseigner  les  arts  à  l'uni- 
versité de  Landshut.  On  a  de  lui  plusieurs 
tableaux  d'histoire  et  quelques  paysages,  qui 
attestent  un  talent  exercé.  Dans  le  palais  de  la 
monnaie  à  Munich  se  trouvent  de  lui  plusieurs 
fresques.  Dans  cette  famille  d'artistes  se  sont  en- 
core distingués  :  Joseph  Klotz,  fils  de  Mathias, 
né  en  1785,  mort  en  1830,  peintre  de  décors  re- 
nommé, et  Auguste  Klotz ,  fils  de  Gaspard ,  né 
en  1808,  peintre  religieux ,  dont  on  a  aussi  plu- 
sieurs miniatures  très -estimées.  .  E.  G. 
Nagier,  Jttçem.  Kùnsfler  Uxieon. 
I  klotz  (Reinhold  ),  philologue  allemand,  né 
le  13  mars  1807,  à  Stollbergen  (Saxe).  Il  eut  pour 
maîtres  Beck  et  Gottfried  Hermann,  et  il  remplaça, 
en  1849,  ce  dernier  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
de  poésie.  On  a  de  lui  :  Emendationes  Tullianx; 
Leipzig,  1832,  in-8*  ;  —  Epistota  criticaad  Ged. 
ifermannum;  Leipzig,  1840;  —  Handouch 
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der  la/einischen  Literaturgeschichte  (Ma- 
nuel de  l'Histoire  delà  Littérature  latines)  ;  Leip- 
zig, 1s'j6.  Klotz  a  aussi  donné  plusieurs  édi- 
tions (fauteurs  grecs  et  latins,  qui  se  distinguent 
par  la  pureté  du  texte  et  l'érudition  des  notés  ; 
nous  citerons  celles  de  :  Ciceronis  Cato  ma- 
jor ;  Leipzig,  1831  ;  —  Clemens  Alepandrinus, 
Opéra  om n  ta  ;  Leipzig,  1 83 1  - 1 834,  -4  vol .  in- 1 2  ; 
—  Terentii  Comœdue  cum  scholiis  /Eli  Donati 
et  Eugraphi  comme  n  t  ariis  ;  Leipzig,  1838- 
1810,  2  vol.  in-8»;  —  Euripidis  Phœnissx; 
Gotha,  1842,  in-8°;  —Euripidis  Medea;  Go- 
tha, 1842,  in-8°;  —  Ciceronis  Opéra  omnia; 
Leipzig,  7  vol,  ih-8° ,  édition  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  Teubner.  On  doit  encore  a 
Klotz  une  édition  augmentée  du  Liber  de  grxcx 
linçiu.T.  Particulisdc  Derarius  ;  Leipzig,  1835- 
1842,  2  vol.  in-8%  ainsi  que  de  nombreux  arti- 
ticles  dans  les  Jahrbûcher  fiir  Philologie  und 
Pàdagogik  de  Jahn.  E.  G. 

Conv.-Ux. 

KLOTZirs  (Etienne),  théologien  allemand, 
né  le  13  septembre  1606,  à  Lipstadt,  mort  le 
14  mai  1008,  à  Flensborg.  Doué  d'une  extrême 
facilité,  il  composa  à  Page  de  quatorze  ans  une 
Logique,  tirée  des  écrits  d'Aristote,  contre  le 
recteur  de  l'école  de  Lipstadt,  qu'il  savait  pré- 
venu en  faveur  de  la  philosophie  de  Ramus. 
Quoiqu'il  eût  du  goût  |M>ur  la  médecine,  il  alla 
étudier  la  théologie  à  Marhourg  et  à  Rostock. 
Mis  m  réputation  par  ses  disputes  métaphysi- 
ques et  par  ses  sermons,  il  devint  archidiacre 
dan*  cette  dernière  ville,  et  dirigea  même  l'aca- 
démie, malgré  sa  jeunesse  (1633).  En  1636 
Christian  IV  le  fit  venir  à  Flensborg,  et  le  nomma 
surintendant  général  des  églises  des  duchés  de 
Sles\u  et  d'IIolstein,  poste  qu'il  remplit  pen- 
dant trenh'-leux  ans,  et  auquel  il  joignit  le  titre 
de  conseiller  ecclésiastique.  En  1667,  il  prêcha 
quelques  serinons  devant  la  cour  de  Danemark. 
Ceux  qui  ont  écrit  sa  \ie  s'accordent  à  dire 
qu'il  avait  un  jugement  solide,  une  mémoire  des 
plus  heureuses,  un  grand  fonds  de  savoir  et  une 
belle  éloquence.  On  a  de  lui  :  Pneumatica,  seu 
Theologia  mihiralis;  Rostock,  1629,  in-4*  ; 
2"  édit.,  augmentée,  ibid.,  1640,  in-8°;—  Trac- 
tât us  de  .sa fis/ne fione  Christi  ;  ibid.,  1636, 
in- i°,  dirigé  surtout  contre  J.Crellius;  —  Trac- 
tatus  de  Angelnlatria,  seu  religiosa,  ut  ro- 
cant,  B.  angelorum  adorattone;  ibid.,  1 336, 
in-i°;  —  Tractât  us  de  Doloribus  animât 
Jesu-Chnsti;  Francfort,  1670,  in  4";  Ham- 
bourg, 16S;>,  in-4*;  —  divers  traités  de  t]^\o-  » 
tion  en  allemand,  des  controverses,  des  disputas 
et  des  sermons.  Enlin,  Klotzius  a  laissé  un  grand  ■ 
nombre  d'où* rages  manuscrits.  K. 

MMl-r.  Civ.hna  Litterat.,  t.  11.  —  Chaafrplt,   .Vowr. 
Dtrr.  fiiytnr  r'  rrit. 

■Li.rBKR  (Joseph- Louis),   pahliciste   aile-  ' 
mand,  né  le  10  novembre  1762,  a  Thann,  près 
de  Fulda,  mort  le  16  février  1837.  Devenu  en 
1786  professeur  de  droit  à  Eriangen,  il   fut  l 
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nommé  en  1804  référendaire  particulier  à  Caris- 
ruhe.  Trois  ans  après  il  quitta  cette  ville  ponr 
aller  occuper  une  chaire  de  droit  a  Heidelben;. 
mais  il  y  revint  en  1808,  en  qualité  de  con- 
seiller d'Etat  et  de  cabinet.  En  1814  il  se  rendit 
à  Vienne  pour  y  suivre  attentivement  toutes  les 
phases  du  célèbre  congrès  tenu  alors  dans  cette 
ville ,  sur  lequel  il  a  laissé  un  ouvrage  d'une 
haute  importance.  En  18 1 7  son  ami  et  protec- 
teur le  chancelier  de  Hardenberg  rengagea  à  ac- 
cepter à  Berlin  un  emploi  supérieur  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Dans  les  années  sui- 
vantes, Kluber  fut  député  par  la  cour  de  Prusse 
successivement  à  Francfort,  à  Saint-Pétersbourg 
ei  à  Aix-la-Chapelle,  pour  y  conduire  diverses 
négociations.  Mais  en  1822  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  son  Droit  public  de  la  Con- 
fédération germanique  le  rendit  suspect  an\ 
hommes  de  la  réaction ,  qui  firent  même  com- 
mencer contre  lui,  en  1823,  après  la  mort  de 
Hardcni)crg,  une  instruction  judiciaire,  l'aciu- 
sant  de  menées  démagogiques.  Ces  procédés  ini- 
ques décidèrent  Kluber  à  donner  sa  démission  ; 
il  se  retira  à  Francfort,  où  il  vécut  en  simple 
particulier,  occupé  exclusivement  de  la  rédac- 
tion de  divers  traités  de  droit  public  et  de  poli- 
tique, qui  jouissent  à  juste  titre  d'une  grande 
réputation.  On  a  de  lui  :  De  Arimannia,  com- 
ment arius  juris  feudalis  longobardici  ;  Er- 
iangen, 1785,  in-4°;  —  Versuch  ûber  die  Ge- 
schichte  der  Gerichtslehen  (  Essai  sur  l'Histoire 
des  Fiefs  de  justice  )  :  Eriangen,  1785,  in-8°;  — 
Kleine  juristtsche  Btbliothek,  oder  ausfuhi- 
liche  yachrichten  von  neuen  juris  Use hen 
Schriften  (  Petite  Bibliothèque  de  Droit ,  ou  no- 
tices étendues  sur  les  nouveaux  outrage»  de 
droit);  Eriangen,  1786-1794,  26  livraisons,  en 
7  vol.  in-8°;  —  De  Jure  nobilium  feuda  mt- 
litaria  constituendi;  Gcpttingue,  1786,  io-S"  ; 

—  De  Pictura  contumeliosa  ;  Eriangen,  i78\ 
in-4°;  —  De  Xobihtate  codicillari,  argumen- 
tum  juris  germanici;  Eriangen,  1788,  in-l  ; 

—  Xeueste  Litteratur  des  deutschen  Staats- 
rechts,  als  Fortsetzung  und  Ergànzung  der 
Putterschen  (  Nouvelle  Bibliographie  du  Droit 
public  allemand,  continuant  et  complétant  celle 
de  initier)  ;  Eriangen,  1791,  in-8°  ;  —  tsagagr 
in  elementa  Jurts  publici ,  quo  utuntur  no- 
biles  immediati  m  imper  ta  Romano-Germa- 
nico;  Eriangen,  1798,  in-8";  —  ljehrbtgr\; 
drr  Re/erirkunst  (Manuel  de  l'Art  de  faire  fies 
Rapports);  Stuttganl,  1808,  in- 8°;  —  Staats- 
recht  des  Rheinhundes  (  Droit  public  de  U 
Confédération  du  Rhin) ;  Stuttgard,  1808,  tn-8*; 

—  Kryptographik ,  Lehrbuch  der  Gehetm- 
schreibekunst  (Cryptographie,  ou  manuel  de 
l'art  d'écrire  en  rhiiTn*  j  ;  Tnbingoe,  1M>9, 
in-8°;  —  Acten  des  Wiener  Congre  %tr%  m 
den  Jahren  1814  und  1815  (  Actes  du  Congrès 
de  Vienne  pendant  les  années  1614  et  lâii); 
Eriangen,  lai 5  1835,  9  vol.  in-8*;  —  ScMtus- 
sacte  des  Wiener  Congres**  (Acte  teal  du 
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congrès  de  Tienne)  ;Srtangen,  1816  et  1818, 
iB-s*;  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  plu- 
sieurs pièces  importantes  et  d'une  introduction 
historique,  parut  sous  le  titre  de  :  Quellen- 
Samm/ung  su  dem  offenttichen  Recht  des 
teutschen  Blindes  (Collection  de  Documents 
concernant  le  Droit  public  de  la  Confédération 
Germanique  )  ;  Erlangen,  1830,  in-8*  ;  un  volume 
supplémentaire  parut  en  1833,  à  Erlangen, 
to-8°  ;  —  Staatsarehiv  du  deutschen  Blindes 
(  Archives  d'État  de  la  Confédération  Germa- 
nique); Erlangen,  1816-1818,  2  vol.  in-8°;  — 
ŒJfentliches  Recht  des  teutschen  Bundes 
(  Droit  publie  de  la  Confédération  Germanique)  ; 
Francfort,  1817,  1822  et  1831,  in-8°;  une  nou- 
velle édition,  contenant  des  adjonctions  trouvées 
dans  les  papiers  de  l'auteur,  lut  donnée  par 
Morstadt;  Francfort,  1840,  in-8°;  —Droit des 
Gens  moderne  de  l'Europe;  Stiittgard,  1819, 
2  vol.  in-8°  ;  traduit  en  allemand  par  l'auteur, 
sous  le  titre  de  :  Europnisches  Volkerrecht; 
Stuttgard,  1821-1822,  2  vol.  ra-8°;  —  Pragma- 
tisclir  Geschichte  der  nationalen  und  poli- 
tïschen  Wiederyeburt  Griechenlands  (His- 
toire de  la  Renaissance  nationale  et  politique  de 
la  Grèce;;  Francfort,  1835;  —  Dos  Mùnz- 
iresen  in  Teutschtand  uach  seinem  jetzigen 
Zustande  (  L'État  actuel  des  Monnaies  en  Alle- 
magne); Stuttgard,  1828,  in-8°;  —  Abhand- 
lungen  und  Beobachtungen  /tir  Geschichls- 
kvnde ,  Siaats  und  Rechtswissenschaflen 
[  Mémoire  et  Observations  sur  des  sujets  d'his- 
toire, de  politique  et  de  jurisprudence  )  ;  Franc- 
fort, 1&30-1»34,  2  vol.  in-8*.  E.  G. 

Montadt,  Klubers  Iseben  {  en  tête  de  la  quatrième 
rd.tmn  du  (HiffentUches  Recht  des  teutschen  Bundes  de 
KlubT  '.   -  (onv.-ljrx. 

KLrGR  (Chrétien- Théophile),  orientaliste 
et  théologien  allemand,  né  à  Wittemberg,  le  6  août 
IT'i?.  mort  le  12  avril  1824.  Il  fut  pasteur  à 
Meissen,  et  publia  :  be  Elegantia  Dictionis  poe- 
ticx  in  memhris  humanis  ejfectuum  loco  />o- 
sttis;  Wittemberg,  1766-1 767,  in-4°;  —  De  Ver- 
bis  Pauh  ad  Ebr.  :  II,  2,  à  8i*  àyy&fav  ).a>.rj- 
6à;  >ôyoc,  etc.,  ad  legem  sinaiticam,  quam 
dirunt  angelonim  ministerio  latam,  maie 
rerttcntis,  adj.  varia  S.  S.  loca  interpretandi 
tentamine;  Wittemberg,  1802.  V— t. 

Biographie  Belge. 

hlvgbl  (  Georges-Simon  ) ,  mathématicien 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  19  août  I73ï»,  mort 
le  i  août  1912.  Il  étudia  à  Goettingue  sons  Kaest- 
ner.  Après  avoir,  pendant  deux  ans ,  rédigé  le 
Magasin  de  Hanovre,  il  fut  nommé,  en  1766,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'université  de  Helm- 
stsdt,et  fut  chargé,  en  1787,  d'une  chaire  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Conatuum  pracijmorum  theoriam  parai  le- 
larum  demonstrandi  Recensio;  Gœttingue, 
1763,  in-4°  ;  —  Encyclopédie  oder  zusammen- 
hûngcnder  Vortrag  der  gemeinni/'rigsten 
Kenntnisse  (Encyclopédie, en  exposé  méthodique 


des  Connaissances  usuelles);  Berlin,  1782-1784, 
3  vol.  in-8°;  ibid.,  1792-1794,  6  vol.  fa-8°; 
ibid.,  1806,  6  vol.  in-8°;  un  septième  volume 
complémentaire  fut  publié  par  Stem;  Berlin, 
1816;  —  An/angxgrûnde  der  Astronomie  (  Élé- 
ments d'Astronomie);  Berlin,  1793,  ra-8°; 
la  cinquième  édition  parut  en  181-9;  —  Mathe- 
matisches  Wôrterbuch  (  Dictionnaire  de  Mathé- 
matiques); Leipzig,  1803-1808,  3  vol.  in-8*, 
comprenant  l'explication  des  notions  relatives 
aux  mathématiques  pures  ;  un  quatrième  volume 
fut  ajouté  par  Mollweide,  Leipzig,  1823;  et  le 
cinquième,  que  Grunert  publia  en  1831  dans  la 
même  ville,  termina  l'ouvrage;  deux  volumes 
de  Suppléments  y  furent  joints  par  Grunert; 
Leipzig,  1833-1836.  Klugel  a  encore  fait  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  élémentaires  de  ma- 
thématiques et  d'histoire  naturelle,  ainsi  que  de 
nombreuses  dissertations,  dans  le  Bannovris- 
ches  Magazin,  dans  le  Astronomisches  Jahr- 
buch  de  Bode,  dans  les  Comment  aliones  so* 
cietatis  Gœttingensis.  E.  G. 

■iltçemeine  lAtteratur  Zeitung  (année  ISIS,  n*  10S). 
-  Mctxel,  r.elehries  Deutschland,  t.  IV.  p.  151  ;  t  X, 
101  ;  t  XI,  p.  438  et  t  XIV,  p.  SIS.  -  RoUcrround,  Sup- 
plément a  Jcecher. 

rliit  (Adrien),  littérateur  hollandais,  né 
le  9  février  1735,  à  Dordrecht,  mort  le  12  janvier 
1807,  à  Leyde.  Après  avoir  terminé  ses  classes 
à  Dordrecht ,  il  commença  à  Utrecht  l'étude  de 
la  médecine ,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à 
celle  de  la  littérature  ancienne  sous  la  direction 
de  Wesseling  et  de  Saxins.  Successivement  pré- 
cepteur et  recteur  dans  les  écoles  dites  latines 
de  Rotterdam,  de  La  Haye,  d'Alkmaër  et  de 
Middlebourg,  il  obtint,  en  1776,  dans  cettedernière 
ville ,  la  chaire  la  plus  enviée  qu'il  y  eût  en  Hol- 
lande, celle  de  professeur  d'éloquence.  II  y  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  documents,  soit  dans 
les  archives  de  Middlebourg. qu'il  mit  en  ordre, 
soit  dans  les  provinces  voisines  du  Brabant  et 
de  la  Flandre.  Installé  en  177  8  à  l'oniversité  de 
Leyde  en  qualité  de  professeur  d'archéologie  et 
d'histoire  diplomatique,  il  manifesta,  dans  plu- 
sieurs écrits  de  circonstance,  des  opinions  oppo- 
sées aux  théories  en  faveur  sur  la  souveraineté 
des  peuples  et  les  droits  de  l'homme;  il  fut  des- 
titué en  1795;  mais  on  lui  laissa  toute  liberté  de 
pu hlier  ses  idécs,et  sa  chaire  lui  fut  rendue  en  1 802. 
1  Quatre  ans  plus  tard,  en  1806,  on  créa  pour  lui 
|  une  chaire  de  statistique  hollandaise  à  Leyde. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que,  le  12  janvier  1807, 
'  sur  le  point  d'atteindre  sa  soixante-douzième 
:  année,  il  fut  victime  de  l'explosion  d'un  bateau 
|  chargé  de  poudre,  amarré  devant  sa  maison. 
On  ne  parvint  à  recueillir  que  quelques  frag- 
ments de  ses  manuscrits  et  de  faibles  débris  de 
sa  bibliothèque.  La  diversité  des  ouvrages  de 
Kluit  prouve  l'étendue  de  ses  connaissances;  ils 
concernent  surtout  la  philologie ,  l'histoire  et  la 
'  diplomatie  de  la  Hollande  ainsi  que  la  critique 
'  sacrée.  Les  principaux  sont  :  Vindicte  arti- 
\  cuit  ô,  4j,  ta  in  Novo  Testamento;  Utrecht, 
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1768-1769,  \  part,  in-8\  travail  qui  a  pour  objet 
d'éciaircir  un  passage  de  l'Évangile  selon  saint 
Luc,  chap.  H,  v.  2  ;  —  Vatioinium  de  Messia 
duce  primarium ,  sive  explicatio  LXX  heb- 
domadum  Danielis;  Middlebourg,  1774,  in-8°; 
—  Historia  critica  Comitatus  Hollandix  et 
Zelandix;  ibid.,  1777-178  \ ,  2  tom.  en  4  parties 
in-4°;  livre  plein  d'érudition  et  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  Hollande  ;  —  Primx  Unix  Collegii 
diplomatico-historico-politici ,  sistentes  vêtus 
jus  publicum  belgicum  historiée  enarratum  ; 
Leyde,  1780,  in-8°;  —  La  Souveraineté  des 
États  de  Hollande  maintenue  contre  la  mo- 
derne doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple 
(en  hollandais)  ;  ibid.,  1785  ;  —Index  Chrono- 
logicus,  sive  prodromus  ad  primas  lineas 
historié fœderum  Belgii/œderati;\\Â(\.%  1789, 
in-8°  ;  —  Historia  Fœderum  Belgii  fœderati  ; 
ibid.,  1790-1791,  3  vol.  in-8°;  —  De  ti<cu;i>i 
van  den  Mensch  in  Frankryk  geen  gewaamle 
Rechtenin  Nederland  (Les  Droits  de  riloiuini* 
en  France  et  en  Hollande  );  Amsterdam ,  i7ï>3, 
in-8°;  —  lets  over  den  laatsten  Engelschm 
Oorlog  met  de  Republih  (Coup  d'œil  snr  la 
dernière  guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Hol- 
lande); ibid.,  1794,  in-8°;  —  Économie  poli- 
tique de  la  Hollande;  —  Historié  der  hol- 
landsche  Staatsregering  tôt  aan  het  Jaar 
1795  (Histoire  de  l'administration  politique  de  la 
Hollande  jusqu'en  1795);  Amsterdam,  1802- 
1805, 5  vol.  in-8%  important  travail,  qui  eût  suffi 
pour  assurer  la  réputation  du  professeur  de 
Leyde.  Il  faut  joindre  à  ces  ouvrages  de  Kluit  des 
traités  élémentaires,  des  discours  académiques, 
la  réfutation  d'un  traité  de  lient  Sur  les  anti- 
quités hollandaises  et  dis  mémoires  dans  di- 
vers recueils ,  entre  autres  dans  celui  de  la  So- 
ciété Philologique  de  Leyde,  dont  il  était  un  des 
principaux  membres.  P.  L— y. 

Van  der  Aa,  Rioçr.  Ifoord.  der  JS'edertanden.  — 
Raboc,  Biogr.  univ.  des  (nntrmp.  —  Jucher  rt  Rotrr- 
naund,  Mlçem.   Gete'trtrs-l.rri-m. 

rlik  (  Christophe),  naturaliste  polonais,  né 
à  Ciechanowieç ,  en  Podlaquie,  en  1739,  mort 
dans  la  même  ville,  en  17%.  Il  fit  ses  premières 
études  chez  les  piaristes ,  à  Varsovie ,  puis  à 
Drohiczyn.  Kn  1761  il  entra  dans  les  ordres, 
devint  chapelain  chez  O^solinski,  starottr  de 
>*ur,  enfin  curé  de  Ciechanowieç,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  surtout  à 
la  botanique,  à  la  géologie,  et  à  la  zoologie. 
On  a  de  lui  :  Des  Plantes  u files,  Irur  na- 
ture, leur  usage,  etc.;  Varsovie,  1777-1780, 

3  vol.  in-8°.  La  nouvelle  édition,  augmentée,  en 

4  volumes,  fut  publiée  à  Varsovie  en  1873- 
18?:>,  parle  docteur  Dziarkowski  et  le  pliunni- 
cien  Siennicki;  —  Histoire  naturelle  des  Ani- 
maux domestiques  et  sauvages ,  appliques  a 
l'usage  du  pays;  Varsovie,  1379-1780,  '#  vo- 
lumes in-8*;  —  Botanique  élémentaire,  à  l'u- 
sage des  écoles  nationales;  Varsovie,  1785, 
jn-8°;—  pes  mirer  aux  en  Pologne;  Yar*o 


vie,  1781,  in-8°,  2  volumes  ;  —  Die t tonnant 
des  Plantes;  Varsovie,  1786-1788,  3  volume» 
in-8°.  Il  dessinait  habilement  ses  planches  ;  I 
composa  un  magnifique  herbier,  une  collection 
précieuse  de  papillons  et  d'oiseaux.  Une  parti* 
de  ses  ouvrages,  qui  traite  des  abeilles,  a  été  tra- 
duite du  polonais  en  langue  lithuanienne,  en  1873, 
parCyprien- Joseph  Niezabitowski ,  chanoine  «le 
Minsk.  En  récompense  de  tant  de  travaux  utiles, 
Kluk  fut  honoré  du  titre  de  docteur  en  philoso- 
phie à  l'académie  de  Vilna,  rie  chanoine  de 
Kruzswiça,  de  Brzesc,  de  Livonie,  et  doyen  de 
Drohiczyn.  Le  roi  Stanislas- Auguste  lui  décerna 
une  grande  médaille  d'or.  En  1856,  la  reconnais- 
sance des  Polonais  lui  érigea  une  statue  en  bronze 
dans  sa  ville  natale.  L.  Cnouz&o. 

Histoire  Littéraire  de  Pologne,  Par  Benfkowtk'-  - 
Œuvres  du  naturaliste  S.  E.  JandztU.  —  DictUmicirt 
des  Polonais  savants  par  (.hodyotcki. 

klupfel  (  Emmanuel-Christophe  ).  éditeur 
allemand,  né  dans  le  duché  de  Saxe- Gotha,  mort 
en  1776. 11  était  pasteur  lorsqu'il  accompagna  le 
fils  de  Frédéric  III,  duc  de  Saxe-Gotha,  dans  son 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  A  Paris,  il  se 
lia  avec  Grimro,  et  connut  J.J.  Rousseau.  Celui-ci 
raconte  une  partie  de  plaisir  où  les  trois  amis  ne 
se  conduisirent  pas  d'une  manière  tout  à  fait  éiti- 
fiante.  De  retour  à  Gotha  avec  son  élève,  Klupfel 
fut  nommé  membre,  puis  vice-président  dn  con- 
sistoire protestant  du  duché  de  Gotha.  Rotberg, 
autre  gouverneur  des  jeunes  princes  de  Saxe- 
Gotha,  ayant  essayé  en  1763  une  imitation  des 
Étrcnnes  mignonnes  françaises,  sous  le  titre 
(VAlmanach  nécessaire,  s'associa,  l'année  sui- 
vante, son  collègue  Klupfel.  Celui-ci,  sachant  écrire 
en  français,  se  chargea  de  la  rédaction  de  ce  petit 
livre,  qui  reçut  alors  le  litre  ÏÏAlmanach  de 
Gotha,  titre  sous  lequel  ii  a  continué  a  paraître 
jusqua  ce  jour.  A  son  origine,  il  donnait  la  généa- 
logie des  familles  souveraines,  notamment  de  la 
maison  de  Saxe,  des  notices  sur  les  curiosités  de 
la  nature  et  de  l'art,  sur  l'histoire  naturelle,  »ur 
la  géographie ,  etc.  En  1768  l'éditeur  y  joignit  des 
gravures  représentant  des  sujets  m>  ttiologiques 
et  allégoriques,  puis  des  scènes  dramatiques,  a 
la  mort  de  Klupfel,  Rotberg  reprit  la  rédaction  -le 
YAlmanach  de  Gotha.  J.  V. 

J.-J  KoimcJti,  Contestions,  —  Enrh  et  Grnttr  jtllg. 
EnryUop&die%  a  r  II  rie  Alvasacm  — .41  mante  h  de  Col  h* 

KLl  yskexs  (  Jean  -  François),  médecin 
t>elae.  né  le  9  septembre  1771,  à  Alost,  mort  le 
23  octobre  1 843,  à  Gand.  H  dirigea  le*  hôpitaux 
de  Bruxelles  et  fut  professeur  à  l'université  de 
Gand.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  ta  Vaccine  ;  — 
Introduction  à  la  Pratique  des  Accouche- 
ments, trad.  de  l'anglais  de  Denman;  Gand, 
I80*>,  2  vol.:  —  Annales  de.  Littérature  .Wcrfi- 
Ctile  étrangère;  ibid.,  1809  et  ann.  suiv.;  — 
Zuonomie,  ou  lois  de  la  rie  organique;  ibid., 
4  vol.  in-8*  ;  trad.  d'Érasme  Darwyn,  et  enrichi 
d observations  et  de  notes;  —  Matière  Médi- 
cal' pratique,  contenant  Chistoire  des  ntrrfi* 
!  caments,  leurs  vertus  t  leurs  composition* 
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officinales,  leur  application  aux  diverses  ma-  ] 
ladies;  iWd.,  1824-1826,  2  vol.  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  le  choléra  ;  IWd.,  1831.       K. 

Bioçrophit  médicale.  —  Galerie  historique  de$  Con- 
temporains -  Mctionn.  statistique  de  ta  Belgique.  - 
Quérard.  Ia  France  lÀttéraire, 

elys  (Henrt-Herman),  poète  hollandais, 
né  en  1773,  a  Amsterdam.  Quoique  «on  éduca- 
tion nVût  pas  été  dirigée  vers  l'étude  des  arts 
libéraux,  ii  s'appliqua  avec  ardeur  aux  belles- 
ldtres,  et  principalement  à  la  poésie ,  genre  dans 
lequel  il  a  reçu  un  favorable  accueil.  Pendant  de 
longues  années,  il  a  exercé  la  profession  de  raf-  | 
lineur  de  sucre.  On  a  de  lui  :  V Astronomie  ; 
Amsterdam  ,  1809,  poème  didactique;  —  Les 
Passions  ;  La  Haye,  1812,  poème  en  six  chants  ; 
—  Le  Progrès,  poëme  couronné  par  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  d'Amsterdam;  —  Le  vieux 
Ilarnereldt,  poëme  ;  —  et  des  discours  en  prose. 
Ses  principales  pièces  de  vers  ont  été  réunies  dans 
les  Recueils  de  1815-1819  (2  vol.),  de  1822  et 
de  1R30.  Il  est  mort  à  Amst.,  le  24  févr.  1850. 
Son  frère,  Klyîi  (  Bernard  ),  né  en  1774,  s'est 
également  adonné  à  la  poésie.  Il  a  publié  :  Ge- 
dichten  (Poésies);  1821  ;  —  Eerstelingen  der 
vryheid  (Poésies  nationales);  Utrecht,  1814, 
in-s".  11  est  mort  le  13  janvier  1829.        K. 
Van  drr  Aa,  Bioyr.  fToord,  der  Nederlanden. 
e;.mi:th  (  Dnittl  ),  astronome  hongrois,  né  le 
15  jan\irr  1783,  à  Britcho-Bania  ou  Bries  (  coini- 
tat  de  Zoliom  ),  mort  le  20  juin  1825,  à  Kachovié. 
Après  avoir  terminé  son  noviciat  an  couvent  des 
piari«tes  de  sa  ville  natale,  il  y  professa  la  gram- 
maire pendant  quatre  ans,  suivit  ensuite  à  Wait- 
zen  les  cours  de  pliilosophie,  reçut  à  l'université 
de  Pesth  le  diplôme  de  docteur,  et  se  perfectionna 
à  Neutra  dans  l'étude  de  la  théologie.  Mais  son 
goût  prononcé  pour  l'astronomie  engagea  ses  su- 
périeurs à  l'envoyer  à  l'observatoire  de  Bude,  où, 
entre  autres  travaux,  il  calcula  les  éléments  des 
comètes  nouvelles  et  dédoubla  les  étoiles  mul- 
tiples. A  la  suite  d'un  brillant  examen  public, 
il  fut  nommé  en  1812  adjoint  à  Paschius,  direc- 
teur de  cet  établissement  ;  quelques  années  après, 
de   graves   dissentiments  s'étant  élevés   entre  | 
eux ,  Kmeth  donna  sa  démission ,  et  alla  pro- 
fesser les  mathématiques  pures  et  appliquées 
à  l'académie  de  Kachovié  (1823).  On  a  de  lui  : 
Observations  astronomiques  des  Distances  au 
ztnith  et  des  Ascensions  droites  des  Etoiles 
fixes,  du  Soleil  et  des  Planètes  (on  allemand)  ; 
Bude,  1821,  in-8°;  -  Astronomia  popularis 
m  eorum  usum  qui  sine  graviori  calculo  hac 
scienlka  delectantur;  ibid.,    1823,  in-8°;  — 
des  articles  insérés  dans  le  Tudemanyos  Gyuj- 
temény  de  Pesth,  ainsi  que  dans  la  Correspon- 
dance astronomique  du  baron  de  Zach.    K. 
Zaeh.  Correspond.  Astronomique, 
l  embtt  (  Georges  ),  général  hongrois,  né 
en  1810,  à  Pokoragy,  village  dn  comté  de  Gà- 
moror.  Fils  d'un  pasteur  protestant,  qui  le  laissa 
orphelin  de  bonne  heure,  il  reçut  une  éducation 
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libérale  d'abord  an  collège  d'Eperfes,  puis  an 
lycée  de  Presbourg.  11  venait  d'obtenir  au  cou* 
cours  une  bourse  dans  une  université  d'Allema- 
gne; mais  une  erreur  administrative,  par  suite 
de  laquelle  un  jeune  homme  du  même  nom  fut 
envoyé  à  sa  place,  lui  iuspiraun  si  violent  cha- 
grin qu'il  se  rendit  aussitôt  à  Vienne  et  s'enroh 
dans  l'armée.  Son  avancement  fut  rapide,  car  en 
1848  il  avait  déjà  une  commission  d'officier.  De 
retour  en  Hongrie,  il  prit  aux  événements  mili- 
I  taires  une  part  brillante,  et  soutint  de  tous  ses 
efforts  le  gouvernement  révolutionnaire.  Après 
la  trahison  de  Gœrgey,  il  réussit  à  gagner  la 
Turquie,  se  convertit  à  l'islamisme ,  et  reçut  le 
nom  é'Ismail  avec  le  titre  de  pacha.  Attaché  à 
l'armée  d'Anatolie ,  il  commanda  une  division  à 
la  grande  bataille  livrée  devant  Kars,  et  qui  se 
!  termina  par  la  déroute  complète  des  Russes; 
l'action ,  une  des  plus  sanglantes  de  cette  guerre, 
dura  sept  heures  et  demie;  l'ennemi  laissa  3,000 
hommes  sur  le  terrain.  P.  L— v. 

The  Defence  of  Kart;  18M.  -  Menof  the  Time. 
kmita  ( Filon),  palatin  de  Smolensk ,  guer* 
rier  polonais,  né  vers  1510,  mort  en  1580.  11  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  1552,  contre 
les  Russes  et  les  Tatars ,  près  d'Ovsia ,  Ciernié- 
chow,  Starodub.  A  l'époque  de  la  nouvelle  in- 
vasion des  Russes  en  Lithuanie ,  en  1564 ,  il  les 
combattit  victorieusement,  et  en  1568  les  défit 
près  Smolensk.  En  1578 ,  il  assista  le  roi  Etienne 
Batory  dans  sa  mémorable  campagne  de  Mos- 
covie. 

emita  (Pierre),  homme  d'Etat  polonais, 
né  en  1495,  mort  en  1551.  Castellande  Lublin, 
de  Woynicz ,  de  Sandomir;  maréchal  de  la  cour, 
!  palatin  de  Sandomir,  de  Cracovie,  grand-maré- 
I  chai  de  la  couronne  de  Pologne,   staroste  de 
Cracovie,  de  Spiz,  il  passa  quelques  annét-s 
à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien.  Rentré  en 
Pologne,  il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades  en 
Allemagne  et  en  Hongrie.  11  était  bienfaisant  pour 
les  pauvres,  fonda  plusieurs  églises,  et  protégea 
l'instruction  publique.  On  lui  a  élevé  un  beau 
mausolée  dans  l'église  cathédrale  de  Cracovie. 
L.  Choozko. 
Histoire  des  Régnes  de  SigUmond  et  d'Etienne  Ba- 
ttre, par  Albertrandy.   -  Armoriai  polonais  de  Nlc- 
•lerkl.  —  Description  de  Cracovie,  par  Arobr.  Grabourti. 
—  Histoire  de  Turquie,  par  U  Ghodzko  ;  Parla,  ISM. 

&XACK8TBDT  (  Christophe- Élie»Henri  ), 
|  médecin  allemand,  né  le  12  décembre  1749,  à 
I  Brunswick,  mort  le  27  mars  1799,  è  Saint-Pé- 
tersbourg. Ayant  embrassé  la  profession  de  son 
,  père,  qui  était  chirurgien  ,  il  se  mit  en  apprentis- 
i  sage ,  suivant  la  coutume  de  ce  temps ,  cbet  un 
'  praticien  de  sa  ville  natale  ;  il  compléta  ses  études 
i  à  Brème,  et  vint  recevoir  son  diplômée  Brunswick 
1  en  1776.  Son  but  était  de  se  consacrer  à  l'ensei- 
!  gnement;  mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
la  place  de  professeur,  qu'il  ambitionnait,  il  ac- 
!  cepta,  en  1786,  la  chaire  d'ostéologie  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa 
mort.  Ko  1791  il  fut  chargé  d'un  cours  de  chl- 
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1768- 17G9,  i  part.  io-8*,  travail  qui  a  pour  objet 
d'éclaircir  un  passade  de  l'Évangile  selon  saint 
Luc,  chap.  II,  v.  2;  —  Vatlcinium  de  Messia 
rfuce  primarium ,  sive  explicatio  LXX  heb- 
domadum  Daniefto;Middlebourg,  1774,  in-8°; 
—  Historia  critica  Comi lattis  Hollandix  et 
Zelandix;  ibid.,  1777-178  i ,  2  tom.  en  4  parties 
in-4°;  litre  plein  d'érudition  et  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  Hollande  ;  —  Primx  Linex  Collegii 
diplomatico-historieo-politici ,  sistentes  vêtus 
jus  publicum  belgicum  historiée  enarratum  ; 
Leyde,  1780,  in-8°;  —  La  Souveraineté  des 
États  de  Hollande  maintenue  contre  la  mo- 
derne doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple 
(en  hollandais)  ;  ibid.,  1785;  —Index  Chrono- 
loçicus,  sive  prodromus  ad  primas  lineas 
historia  fœderum  Belgii/œderati;\\Àd.,  1789, 
in-8°  ;  —  Historia  Forderitm  Belgii  fœderati  ; 
ibid.,  1790-1791,  3  vol.  in-8°;  —  De  tlrcUun 
van  den  Mensch  in  Frankryk  geen  gewnamle 
Rechtenin  Sederland  (Les  Droits  de  l'Hoii.:ne 
en  France  et  en  Hollande  );  Amsterdam,  I7ÏKJ, 
in-8°;  —  lets  over  den  laatsten  Engelschm 
Oorlog  met  de  Repxihlik  (Coup  d'œil  sur  la 
dernière  guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Hol- 
lande); ibid.,  1794,  in-8°;  —  Économie  poli- 
tique de  la  Hollande;  —  Historié  der  hol- 
landsche  Staatsregering  tôt  aan  het  Jaar 
1795  (  Histoire  de  l'administration  politique  de  la 
Hollande  jusqu'en  1795);  Amsterdam,  1802- 
1805,  5  vol.  in-8°,  important  travail,  qui  eût  suffi 
|K)iir  assurer  la  réputation  du  professeur  de 
Leyde.  11  faut  joindre  à  ces  ouvrages  de  Kluit  des 
traités  élémentaires,  des  discours  académiques, 
la  réfutation  d'un  traité  de  lient  Sur  les  anti- 
quités hollandaises  et  dos  mémoires  dans  di- 
vers recueils ,  entre  autres  dans  celui  dp  la  So- 
ciété Philologique  de  Leyde,  dont  il  était  un  des 
principaux  membres.  P.  L— y. 

Van  drr  Aa,  Biogr.  Ifoonl.  der  Sederlanden.  — 
Rabot ,  Biogr.  unir,  des  (nntrmp.  -  Jftclirr  «  t  Noter- 
round,  Allgem.   aelrhrtcs-l.rrl.-on. 

KL.ru  (  Christophe),  naturaliste  polonais,  né 
à  Ciechanowicç ,  en  Podlaquie,  en  1739,  mort 
dans  la  même  ville,  en  17%.  Il  tit  ses  premières 
études  chez  les  piariste* ,  à  Varsovie ,  |>uis  à 
Drohiczyn.  Kn  1761  il  entra  dans  les  ordres, 
devint  chapelain  chez  O^olin^ki,  staro*t»«  de 
>'ur,  enfin  curé  de  Ciechanowieç,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  surtout  à 
la  botanique,  à  la  géologie,  et  a  la  zoologie. 
On  a  de  lui  :  Des  Plantes  utiles,  Irur  na- 
ture, leur  usage,  etc.;  Varsovie,  1777-  17K0, 

3  vol.  in-8°.  La  nouvelle  édition,  augmentée,  en 

4  volumes,  fut  publiée  à  V.ir*otie  en  is:>?.- 
1825,  parle  docteur  D/iarkowski  et  le  pharuii- 
cien  Siennicki;  —  Histoire  naturelle  des  Ani- 
maux domestiques  et  sauvages  ,  appliques  à 
V usage  du  pays;  Varsovie,  137U-17.S0.  4  \o- 
lumes  in-8-;  —  Botanique  élémentaire,  à  l'u- 
sage des  écoles  nationales;  Varwjvie,  l78."i, 
in-8°j—  Des  mirer  aux  en  Polngne;  Varso 


vie,  1781,  in-8°,  2  volumes;  —  Die  t  tonnant 
des  Plantes;  Varsovie,  1786-1788,  3  volume» 
in-8\  Il  dessinait  habilement  ses  planches;  i 
composa  un  magnifique  herbier,  une  collection 
précieuse  de  papillons  et  d'oiseaux.  L'ne  partir 
de  ses  ouvrages,  qui  traite  des  abeilles,  a  été  tra- 
duite do  polonais  en  langue  lithuanienne,  en  1S?3, 
par  Cyprien- Joseph  Mczabitowski ,  chanoine  «le 
Minsk.  En  récompense  de  tant  de  travaux  utiles, 
Kluk  fut  honoré  du  titre  de  docteur  en  philoso- 

'.  phie  à  l'académie  de  Vilna,  de  chanoine  de 
Kruzswiça,  de  Brzesc,  de  Livonic ,  et  doyen  de 

r  Drohiczyn.  Le  roi  Stanislas-Auguste  lui  décerna 
une  grande  médaille  d'or.  En  1856,  la  reconnais- 
sance des  Polonais  lui  érigea  une  statue  en  bronze 
dans  sa  ville  natale.  L.  CnouzKO. 

Histoire  Littéraire  de  Pologne,  par  Bentkowtkl.  - 
Œuvres  du  naliiralUte  S.  B.  Jaiidttll.  —  Dirtumictn 
des  Polonais  savants  par  Chodymcki. 

kixpfel  (  Emmanuel-Christophe),  éditeur 
allemand,  né  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  mort 
en  1776.  Il  était  pasteur  lorsqu'il  accompagna  le 
fils  de  Frédéric  III,  duc  de  Saxe-Gotha,  dans  son 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  A  Paris,  il  se 
lia  avec  Grimro,  et  connut  J.-J.  Rousseau.  CeJoi-ri 
raconte  une  partie  de  plaisir  où  les  trois  amis  ne 
se  conduisirent  pas  d'une  manière  tout  a  fait  édi- 
fiante. De  retour  a  Gotha  avec  son  élève,  Klupfel 
fut  nommé  membre,  puis  vice-président  do  con- 
sistoire protestant  du  duché  de  Gotha.  Rotberg. 
autre  gouverneur  des  jeunes  princes  de  Saxe- 
Gotha,  ayant  essayé  en  1763  une  imitation  di* 
Étrcnnes  mignonnes  françaises,  sou<t  le  titre 
â'Almanach  nécessaire,  s'associa,  l'année  sui- 
vante, son  collègue  Klupfel.  Celui-ci,  sachant  écrire 
en  français,  se  chargea  de  la  rédaction  île  ce  petit 
livre,  qui  reçut  alors  le  titre  iY  Almanach  de 
Gotha,  titre  sous  lequel  il  a  continué  a  paialtre 
jusqu'à  ce  jour.  A  son  origine,  il  donnait  la  généa- 
logie des  familles  souveraines,  notamment  de  !a 
maiNon  de  Save,  des  notices  sur  les  eu  ri  om  tes  de 
la  nature  et  de  l'art,  sur  l'histoire  naturelle,  >ur 
la  géographie ,  etc.  En  1768  l'éditeur  y  joignit  des 
gravures  représentant  des  sujets  m)  thologique» 
et  allégoriques,  puis  des  scènes  dramatiques,  a 
la  mort  de  Klupfel,  Rotberg  reprit  la  rédaction  île 
YAlmanach  de  Gotha.  J.  V. 

J.-I  Ri>ii\«i'au.  Confessions.  —  Ench  et  firnher  .élig. 
EnryKlnpsedie,  artlr!*  Kï.*kz\cu  —.llmanick  deCotkt 

K i.r  ysr rxs  (  Jean  -  François  ) ,  médecin 
belge,  ne  le  9  septembre  1771,  à  Alost,  mort  le 
23  octobre  1843,  à  Gand.  H  dirigea  les  hôpitaux 
de  Bruxelles  et  fut  professeur  a  l'université  de 
Gand.  Ou  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Vaccine  ;  — 
Introduction  à  la  Pratique  des  Accouche- 
ments, trad.  de  l'anglais  de  Denman;  Gand, 
180'»,  2  vol.:  —  Annales  de  Littérature  Médi- 
cale étrangère;  ibid.,  1809  et  ann.  soir.;  — 
Zmnomic,  ou  lois  de  la  rie  organique;  ibid., 
4  vol.  in-8°  ;  trad.  d'Érasme  Darwin,  et  enrichi 
d'obitervations  et  de  notes;  —  Matière  Médi- 
cal' pratique,  contenant  f  histoire  de*  mcdi- 
\  cuments,  leurs   vertus,  leurs  composit*«xi 
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oJJtcinaUs,  leur  application  aux  diverses  ma- 
ladies; U»d.f  1824-1826,  a  vol.  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  le  choléra  ;  ibid.,  1S31.       K. 

Biographie  médicale.  -  Galerie  historique  des  Con- 
temporains -  nietionn.  statistique  de  la  Belgique.  - 
Quérard.  Ia  France  lAttéraire. 

elys  (  Henri- Herman  ),  poêle  hollandais, 
né  en  1773,  a  Amsterdam.  Quoique  «on  éduca- 
tion n'eût  pas  été  dirigée  vers  l'étude  des  arts 
libéraux,  il  s'appliqua  avec  ardeur  aux  belles- 
lettres,  et  principalement  à  la  poésie ,  genre  dans 
lequel  il  a  reçu  un  favorable  accueil.  Pendant  de 
longues  années,  il  a  exercé  la  profession  de  raf- 
hneur  de  sucre.  On  a  de  lui  :  V Astronomie; 
Amsterdam,  1809,  poème  didactique;  —  Les 
Passions  ;  La  Haye,  1812,  poème  en  six  chants  ; 
—  Le  Progrès,  poëme  couronné  par  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  d'Amsterdam;  —  Le  vieux 
liarneveldt,  poëme;  —  et  des  discours  en  prose. 
So<  principales  pièces  de  vers  ont  été  réunies  dans 
les  Recueils  de  1815-1819  (2  vol.),  de  1822  et 
de  1R30.  11  est  mort  à  Arast.,  le  24  févr.  1856. 
Son  frère,  Klyh  (  Bernard  ),  né  en  1774,  s'est 
également  adonné  à  la  poésie.  11  a  publié  :  Ge- 
dichlen  (Poésies);  1821  ;  —  Eerstelingen  der 
vryheid  (Poésies  nationales);  Utrecht,  1814, 
ip.s '.  11  est  mort  le  13  janvier  1829.        K. 
Vao  der  Aa,  Biogr.  iroord.  der  Nederlanden, 
u\ii:tii  [  Dnitt l )f  astronome  hongrois, né  lu 
1  j  janvier  1783,  à Br itcho-Uania ou  Bries  (  coini- 
tat'de  Zoliom  ),mort  le  20  juin  1825,  à  Kachovié. 
Après  avoir  terminé  son  noviciat  au  couvent  des 
piaristes  de  sa  ville  natale,  il  y  professa  la  gram- 
maire pendant  quatre  ans,  suivit  ensuite  à  Wait- 
zen  les  cours  de  philosophie,  reçut  à  l'université 
de  Pesth  le  diplôme  de  docteur,  et  se  perfectionna   i 
à  Neutra  dans  l'étude  de  la  théologie.  Mais  son  ■ 
goût  prononcé  pour  l'astronomie  engagea  ses  su- 
périeurs à  l'envoyer  à  l'observatoire  de  Bude,  où, 
entre  autres  travaux,  il  calcula  les  élément*  des 
comètes  nouvelles  et  dédoubla  les  étoiles  mul- 
tiples. A  la  suite  d'un  brillant  examen  public, 
il  fut  nommé  en  1812  adjoint  à  Paschius,  direc- 
teur de  cet  établissement  ;  quelques  années  après, 
de   graves   dissentiments  s'étant  élevés   entre 
eux ,  Kmeth  donna  sa  démission ,  et  alla  pro- 
fesser les  mathématiques  pures  et  appliquées 
à  l'académie  de  Kachovié  (1823).  On  a  de  lui  : 
Observations  astronomiques  des  Distances  au 
zénith  et  des  Ascensions  droites  des  Etoiles 
fixes,  du  Soleil  et  des  Planètes  (on  allemand)  ; 
Bude,  1821,  ra-8°;  —  Âstronomia  popularis 
m  eorum  usum  qui  sine  graviori  calculo  hac 
scientia  delectantur;  ibid.,    1823,  in-8°;  — 
des  articles  insérés  dans  le  Tudemanyos  Gyuj- 
temény  de  Pesth,  ainsi  que  dans  la  Correspon- 
dance astronomique  du  baron  de  Zach.    K. 
Zaeh,  Correspond.  Astronomique, 
J  emety  (  Georges  ),  général  hongrois,  né 
en  1810,  à  Pokoragy,  village  do  comté  de  Gfl- 
moror.  Fils  d'un  pasteur  protestant,  qui  le  laissa 
orphelin  de  bonne  heure,  il  reçut  une  éducation 
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libérale  d'abord  au  collège  d'Eperfes,  puis  an 
lycée  de  Presbourg.  11  Tenait  d'obtenir  au  cou* 
cours  une  bourse  dans  une  université  d'Allema- 
gne; mais  une  erreur  administrative,  par  suite 
de  laquelle  un  jeune  homme  du  même  nom  fut 
envoyé  à  sa  place,  lui  iuspiraun  si  violent  cha- 
grin qu'il  se  rendit  aussitôt  à  Vienne  et  s'enrôla 
dans  l'armée.  Son  avancement  fut  rapide,  car  en 
1848  il  avait  déjà  une  commission  d'officier.  De 

I  retour  en  Hongrie ,  il  prit  aux  événements  mili- 
taires une  part  brillante,  et  soutint  de  tous  ses 
efforts  le  gouvernement  révolutionnaire.  Après 
la  trahison  de  Gcergey,  il  réussit  à  gagner  la 
Turquie,  se  convertit  à  l'islamisme,  et  reçut  le 
nom  d'Ismaïl  avec  le  titre  de  pacha.  Attaché  à 
l'armée  d'Anatolie ,  il  commanda  une  division  à 
la  grande  bataille  livrée  devant  Kars,  et  qui  se 

!  termina  par  la  déroute  complète  des  Russes; 
l'action ,  une  des  plus  sanglantes  de  cette  guerre, 
dura  sept  heures  et  demie;  l'ennemi  laissa  3,000 
hommes  sur  le  terrain.  P.  L— y. 

The  Defenee  of  Kars;  ISM.  -  Men  o/  the  Time. 

émit  a  (  Filon) ,  palatin  de  Smolensk ,  guer- 
rier  polonais,  né  vers  1510,  mort  en  1580.  11  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  1552,  contre 
les  Russes  et  les  Tatars ,  près  d'Ovsza ,  Czernié- 
chow,  Starodub.  A  l'époque  de  la  nouvelle  in- 
vasion des  Russes  en  Lithuanie ,  en  1564 ,  il  les 
combattit  victorieusement,  et  en  1568  les  défit 
près  Smolensk.  En  1578 ,  il  assista  le  roi  Etienne 
Batory  dans  sa  mémorable  campagne  de  Mos- 
covic. 

emita  (Pierre),  homme  d'État  polonais, 
né  en  1495,  mort  en  1551.  Castellan  de  Lublin, 
deWoynicz,  de  Sandomir;  maréchal  de  la  cour, 
1  palatin  de  Sandomir,  de  Cracovie,  grand-maré- 
l  chai  de  la  couronne  de  Pologne,   staroste  de 
Cracovie,  de  Spiz,  il  passa  quelques  années 
à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien.  Rentré  en 
Pologne,  il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades  en 
'  Allemagne  et  en  Hongrie.  Il  était  bienfaisant  pour 
les  pauvres,  fonda  plusieurs  églises,  et  protégea 
l'instruction  publique.  On  lui  a  élevé  un  beau 
mausolée  dans  l'église  cathédrale  de  Cracovie. 
L.  Choozko. 
Histoire  des  Règnes  de  SiçUmond  et  d'Etienne  Ba- 
tory, par  Albertrandy.  -  Armoriai  polonais   de  Nlc- 
ilerkl.  —  Description  de  Cracovie ,  par  Arobr.  Graboutkt. 
—  Histoire  de  Turquie,  par  L.  Chodzko  ;  Part»,  ltM. 

esacestedt  (  Christophe- Élie.Hcnri  ), 
médecin  allemand,  né  le  12  décembre  1749,  à 
Brunswick,  mort  le  27  mars  1799,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Ayant  embrassé  la  profession  de  son 
,  père,  qui  était  chirurgien  ,  il  se  mit  en  apprentis- 
i  gage,  suivant  la  coutume  de  ce  temps ,  chez  un 
,  praticien  de  sa  ville  natale  ;  il  compléta  ses  études 
1  à  Brème,  et  vint  recevoir  son  diplômée  Brunswick 
1  en  1776.  Son  but  était  de  se  consacrer  à  l'ensei- 
i  gnement;  mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
la  place  de  professeur,  qu'il  ambitionnait,  il  ac- 
|  cepta,  en  1786,  la  chaire  d'ostéologle  a  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à  si 
mort.  En  1791  il  fut  chargé  d'un  cours  de  chl- 
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rargie  et  d'accouchement.  On  a  de  lui  :  Osteo- 
logie  oder  Beschreibung  der  Knochen  des 
menschlichen  Kœrpers  (  Ostéologie ,  ou  des- 
cription des  os  du  corps  humain  )  ;  Brunswick , 
1781,  in-8°;  —  Erklaèrung  lateinischer  Wœr- 
ter,  welche  zur  Zergliederungslehre,  Phy- 
siologie, Wundarzneywissenscha/t  und  Ge- 
burtshuelfe  gehœren  (  Explication  des  mots 
latins  usités  dans  l'art  des  accouchements ,  la 
chirurgie, etc.);  Brunswick,  1784,  1788,in-8°; 
—  Teutsch  -  lateinischer  Theil  derjenigen 
Wœrter,  welche  in  seiner  Erklœrung  enthal- 
ten  sind  (Vocabulaire  des  mots  allemands); 
Brunswick,  1785,  in-8";  —  Descriptio  prxpa- 
ratorum  majimam  partent  osteoiogicorum 
rarissimorum  ;  Brunswick,  1785,  in-8°;  —  Ana- 
tomische  Beschreibung  einer  Missgeburt , 
welche  ohne  Gehirn  und  Hirnschxdel  le- 
bendig  gebohren  worden  (Description  anato- 
miquc  d'un  Phénomène  né  vivant  sans  crâne  et 
sans  cervelle);  Saint-Pétersbourg,  1791,  in-V; 
—Grundrissvon  den  trockenen  Knochen  des 
menschlichen  Kœrpers  (Manuel  des  Os  dessé- 
chés du  corps  humain  );  Saint- Pétersbourg, 
1791,  in-8°.  K. 

Adehmp,  Supplément  à  Jôeher.  —  Biographie  Mé- 
d'ia/e. 

kxakp  {Jean),  en  latin  Serrilius,  poly- 
graphe  belge,  né  à  Weert  ( principauté  de  Liège), 
vivait  dans  In  première  moitié  du  seizième  siècle. 
H  paysanne  partie  de  sa  vie  à  Anvers,  et  y  pro- 
fessa de  uvifià  1  .Vô,  soutenu  par  les  libéralités 
de  Ladislas  \an  Vrsene,  «rand  protecteur  des 
gens  de  lettres.  Sa  devise  était  :  Snpif  qui  sorti 
sapit.  On  a  de  lui  :  Explanatwnes  in  Buco- 
lira  sacra  Cornehi  Graph.ri  ;  Anvers,  1536, 
in- io;  —  Lexicon  Gr.ico  -  Latinum  ,  post 
HW'/'Ti,  et  citera  omnia  in  hune  us- 
que  (Hem  ubiris  t/entium  édita,  ut  rastign- 
tissimum,  ita  et  recens  non  enntemnenda 
vocum  acrexsione  adjrrta,  tonne  cnpiosissi- 
mum  omniumqw  nonssime  exvusum;  An- 
vers, sans  date  (  I."i39).  «r.  in-8-  de  !?:»!  pa^.; 
suivant  une  note  du  bibliophile  van  liiittheni 
sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  c'est  le  premier  lexique  grec,  imprima 
dans  les  Pays-Bas;  —  l)e  mirendis  An  fi  quorum 
O/tcribns ,  npibus,  et  reteris  <rri  rthtii,  puce 
bellmjne  magnifiée ges fis ,  fjhri  très;  Anver*, 
l.Vil  et  l.»fi9,  in-12;  Luheck,  lfum,  tn-î".  L'au- 
teur, dans  le  livre  1er,  traite  des  pyramides  d'E- 
gypte, des  obélisques,  des  pouls  construit*;  par 
les  anciens,  des  rivières  qu'ils  ont  détournées 
des  bains  et  des  aqueduc*  de  Rome,  des  di- 
gues et  des  fortere^es  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité;  dans  le  IIe. des  libéralité*;  de  divers 
princes,  des  trésor*  amassés  par  quelque*- un-; 
d'entre  eux  et  de  l'opulence  rie  certains  jwtrtiru- 
liers  ;  dans  le  IIIe,  des  armées,  de«  triomphes  et 
autres  faits  île  guerre  remarquables.  ■■  Tout  cela, 
dit  Paquot,  est  traité  assez  légèrement ,  et  d'un 
style  on  peu  pédantesqiie.  >»  —  Gratulatw  1j\- 


dislao  Ursula ,  consuli  electo;  Anvers,  1S4*. 
in-12  ;  —  Geldro-galliea  conjurât io  in  tohus 
Belgicœ  clarissimam  civil atem  Antverpiam, 
duce  Martino  Rosheymio;  Anvers,  t542,în-t2: 
Augsbourg,  1544,  in-12;  inséré  dans  le  t.  III  de* 
Scriptores  Rerum  Germanicarum  de  Marq. 
Freher,  Hanovre,  1611,  in-fol.;  et  dans  let  III 
desScript  ores  Rerum  Germanicarumàe  Struve; 
Strasbourg,  1717,  in-fol.;  cette  dernière  relation 
est  suivie  d'une  élégie  :  Gcldro-gallorum  gras- 
satioin  Lovanienscs.per Martinuma  Roshem, 
ab  eximim  spe\  adulescentulo  Flandro  poste- 
ritati  prodita;  —  Oratio  gratulatoria  Ca- 
rolo  V  ex  Hispania  in  Brabantiam  rtdmci , 
S.  P.  Q.  Antverpiensis  nominc;  Anvers,  1&4&» 
in-12;—  Dictionarium  Tri  g  lot  ton,  hoc  est 
tribus  linguis,  latina,  grxca  et  ea  qua  ter 
inferior Germania  utitur,  constans  :  non  tan- 
tum  eas  voces  omnes  quas  latina  agnosat 
resp.,  sed  prscipuas  quoique  ab  auiorUms 
usurpatas  phrases,  vernaculo  sermone  em- 
pressas, continens,  etc.;  Anvers,  1645,  in-12; 
avec  additions,  Amsterdam,  1600,  in-12.  L'au- 
teur a  suivi  dans  ce  dictionnaire,  l'ordre  imagiae 
par  Pet  rus  Dasypodius,  qui  consiste  à  mettre 
les  mots  composés  sous  les  simples  et  les  dérives 
sous  les  primitifs.  L'ordre  alptiabétique  a  pré- 
valu sur  cette  méthode.  L — z — r.. 

Swm-t,  Mbliother/i  Helçica,  p.  Wf-470.  —  V»|«Te  la- 
dre. Bibliotheea  heloica,  p.  Ml.  -  Paquot,  Mewtturn 
pour  serrtr  a  r  histoire  des  Payi-Bms,  t.  1,  p.  KM-M*. 

kxapp  (  Samuel- Lorenzo  ) ,  littérateur  aine* 
rieain,  né  en  1784 9  à  New  bury  port,  mort  le  8  mil 
let  1838  à  Hopkinton  (Massachusetts).   Apre* 
a\oir  prU  ses  grades  à  Dartmouth,  il  étudia  le 
droit  et  pratiqua  le  barreau  avec  succès.  Durant 
la  guerre  de  1812.  il  fut  (barge,  à  la  tête  d'un 
régiment  de  la  milice,  de  surveiller  les  cotes  de 
T Océan.  En  18? s,  après  avoir  fondé  divers  jour- 
naux, entre  autres  le  \attonal  Revur,  il  s'é- 
tablit a  V\v-\ork,  où,  selon  l'habitude  de  ses 
compatriote?*,  il  s'ocoqia  en  inétne  temps  de  Ut* 
I  terature  et  d  alïaires.  Il  s'est  princijiâlemeut  litre 
j   a  de*  recherches  biographiques  sur  les  cdebrilc* 
de  ton* genres  de  son  fiays.  On  a  de  lui  :  Extrait 
jrom  a  Journal  af  Trurels  in  Xorth  America, 
by  Ah-bry;  Boston,   1X18,  in-fs  :  tableau  de 
iu<mr>  et  critique  littéraire;  —  Biograpkseal 
Sketches  qf  eminent  Lawyers  and  statesmen 
and  men  of  le  tiers;  1821  ;  —  Genius  of  Free- 
Mnsuunry;  ls28;  —  Lectures  on  Amencon 
>  Literature,  with  remarks  on  some  passages  et 
(   American  History;  New  -York,  1829;  —Skci- 
.  ches  of  public  Characters,  drawn  from  tkt 
!   hemj  and  the  dead,  vit  h  nottees  ofoiher 
;   matters,  by  Ignahus- Loyola  Robertson  ;  ibûL» 
I83u.  in-l?:  série  de  lettres  sur  les  prmeipan 
hommes  politiques ,  écrivains  et  artistes  des  Etals* 
Cnis;  —  The  Bachclor,  and  other  taies;  18M; 
—  Adrice  m  the  Pursuits  of  literature^  cm- 
tainmg  historical ,  biographical  and  critktl 
rrmarks  ;  New- York,  1832,  in-12;—  Amerka* 
Biography,  or  original  bioçrapkécai  thmku 
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qf  distinguished  Amarioans;  1833,  1  vol., 
réimpr.  en  1850,  dans  le  Treasurg  of  Know- 
ledge; —  Female  Biofrapkg,  eontaiMng  no- 
tices of disHnguithedwomen  of  différent  âges 
and  nations;  Philadelphie,  1843,  in-12;  — 
des  Vies  détachées  d'André  Jackson  et  de  Da- 
niel Webster.  P.  L-y. 

Mlrn.  Jwvrican  BiOfrapJ*,  !•  MIL  -  Daycklnck, 
Cyctop.  ofjmtr.  LUiroL 

kx A9P  (Georges-Christian),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Halle,  le  17  septembre  1753,  mort 
dans  la  même  vide,  le  14  octobre  1825.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  la  maison  des  orphelins 
de  Halle,  dont  son  père  était  directeur,  et  sa 
théologie  à  l'université  de  cette  ville  et  à  celle  de 
Go?ttingue,  où  il  passa  un  semestre  en  1774. 
Il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie à  l'université  de  Halle  en  1777,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1782.  Il  remplit  ces  fonctions 
pendant  un  demi- siècle.  Versé  dans  la  critique 
et  dans  l'exégèse  des  livres  saints,  Knapp  pro- 
fessait un  supernaturalisuie  modéré,  et  cherchait 
a  mettre  la  révélation  en  harmonie  avec  les  exi- 
gences de  la  raison.  On  a  de  lui  :  Die  Psaimen 
uhrrsetzt  und  mit  Anmerkungen  (Traduction 
des  Psaumes  avec  des  remarques);  Halle.  1778, 
in- s-  ;  deux  autres  édit;  —  ÏSovum  Tes  t  amen- 
tum  gnrc.  recognovit  atque  insignioris  /ec- 
tionum  varietatis  et  argumentorum  notitiam 
svbjunxif  G.  Ch.  Knapp;  Halle,  1797,  in-4°; 
quatre  autres  édit.,  dont  la  dernière  est  de  187.9, 
2  vol.  in-8°;  —  Scripta  varii  argumenti 
mnxim.  partent  exegetica  atque  historien; 
Halle,  1805,  2  vol.  iit-8*;  seconde  édit,  1K23, 
7  vol.  in -8°;  —  yarratio  de  Justo  Jona,  theo- 
togn  Witebergensi  atque  Halensi  ;  Halle,  1817, 
in-V  ;  seconde  édit.,  1824,  m-H°,  avec  un  por- 
trait de  Juste  Jona  et  un  fac-similé:  excellente 
notice  biographique;  elle  a  été  insérée  dans  la 
?"  «mit.  du  précédent  ouvrage;  —  Vorlesungen 
uUr  die  christliche  Glaubemlehre  (Leçons 
sur  la  Dogmatique  chrétienne);  Halle,  1827, 
2  vol.  in  8U  :  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  K.  Thilo;  —  Lehen  und  cha- 
ractere  einiger  gelehrten  und/rommen  Màn- 
ner  des  mrigen  Jahrhund  (Vies  et  Caractères 
de  quelques  Hommes  savante  et  pieux  fin  dernier 
siècle)  ;  Halle,  1829,  in-8°:  publié  par  A.  II.  Nie- 
meyer.  Knapp  dirigea,  après  la  mort  de  G  .-A. 
Francke,  la  publication  des  Berïchte  Kônigl.  da- 
nischen  Missionarien  (Annales  des  Missions  da- 
noises) ;  Halle,  1765-1769,  ^vol.  in-4*.  M.  N. 
Omv.Lex. 

J  kxapp  (Albert),  poète  allemand,  né  en 
1798,  en  Wurtemberg.  Il  étudia  la  théologie, 
exerça  pendant  quelque  temps  le  ministère  ec- 
clésiastique à  Kirchheim,  et  devint  plus  tard  pas- 
teur  d'une  des  paroisses  de  Stuttgard,  où  il  de- 
meure encore  aujourd'hui.  Ses  cantiques  passent 
pour  les  meilleurs  que  l' Allemagne  contempo- 
raine ait  produits.  On  a  de  lui  :  Chrisflirhe 
GedéChtei  Poésies  chrétiennes);  Stuttgard,  1829, 
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!  2  vol;  3"  édition,  Baie,  1843;  —  Nmtêre  Ge- 
;  diehte  (Poésies  nouvelles)  ;  Stuttgard,  1834  ;  — 
;  GedicfUe  (Poésies);  Stuttgard,  1843;  —  Bvan- 
gelischer  Liederschatz  fur  Kirche  und  Haus 
,  (Recueil  de  Cantiques  pour  l'Église  et  la  maison  )  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1837,  2  vol.;  2*  édit, 
1850.  C'est  un  recueil  précieux  de  cantiques  de 
,  toutes  les  époques  chrétiennes  ;  —  Christenlie- 
!  der  (  Cantiques  chrétiens  )  ;  Stuttgard,  1 84 1 ,  for- 
mant le  complément  de  l'ouvrage  précédent,  etc. 
Depuis    1833  M.  Knapp  publie  annuellement 
une  revue  religieuse  intitulée  :  Christoterpe 
(Heidelberg,  1833  et  suiv.).  R.  L. 

Conv.Lex. 

khapski.  Voy.  Cïuprcs. 
kxaptox  (Georges),  peintre  anglais, né 
en  1698,  à  Londres,  mort  en  1788.  Fila  d'un 
libraire,  il  fut  dès  son  jeune  âge  placé  sous  la 
direction  de  Jonathan  Richardson,  et  s'appliqua 
surtout  à  la  peinture  de  portraits.  En  1740  il 
visita  l'Italie,  où  il  réunit  les  matériaux  d'un 
ouvrage  intéressant  sur  les  découvertes  d'Her- 
culanum ,  et  publia  ensuite ,  en  société  avec  le 
graveur  Pond ,  une  série  d'estampes  d'après  les 
principaux  maîtres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
obtint  l'emploi  de  gardien  des  tableaux  du  roi. 

P.  L-Y. 

Rose,  New  Btograph.  Dictimary. 

itSArss  (Jean-Christophe),  érudit  alle- 
mand, né  à  Waiblingen,  le  13  janvier  1709,  mort 
à  Hirschau,  le  12  janvier  1796.  Il  étudia  à  Tu- 
bingue la  théologie,  devint  en  1744  prédicateur 
à  Stuttgard,  et  se  fixa  en  1772  à  Hirschau  en 
qualité  de  conseiller  et  de  doyen  du  chapitre 
ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Geographia  gène- 
ralis9xeu  descriptio  globi  terraquei  ;  Tubingue, 
173 ■>,  in-8 ";  —  Dos  natuerliche  Féodal- 
recht,  etc.  (  Le  Droit  Féodal  naturel,  ou  preuve 
que  le  droit  féodal  est  le'droit  universel  et  émane 
des  princifM's  du  droit  naturel  )  ;  Stuttgard,  1756, 
in-8°;  —  Compendium  Logicœ,  metaphysicx, 
philosopher  M  or  a  lis  ;  Stuttgard,  l7.'>8,in-8<>,  etc. 

R.  L. 
ftntrrraund ,     Supplément    à    JOcher.     —    Meuse!, 
Jrr.,  VII.  p.  10».  —  Àcta  Historico-ecelesiaslica  ;  Lelp- 
iUr,  Wrliusr,  17M-17M   -  Mlçrmeiner  lAUrarischrr 
yinzeiger  ;  Leipzig,  1796-ISOI. 

KXArss  (Frédéric  os),  mécanicien  alle- 
mand, né  à  Stuttgard,  en  1724,  mort  en  août 
1789.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  parti- 
culier pour  la  statique  et  la  dynamique.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Hollande.  Bien  accueilli  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas  catholiques,  il  entra  au  service  de  ce 
prince ,  après  avoir  abjuré  à  Bruxelles  la  reli- 
gion protestante.  En  1757,  l'empereur  Fran- 
çois Ier  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  l'appe- 
lèrent a  Vienne,  et  l'attachèrent  au  cabinet  im- 
périal de  physique  et  de  mécanique.  Il  fit  pour 
ce  musée  plusieurs  pièces  de  mécanique  très-cu- 
rieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  particuliè- 
renvnt  un  automate  qui  transcrit  tout  ce  que 
Ton  place  devant  lui  et  une  montre  d'un  méca- 
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nisme  extrêmement  compliqué.  On  voit  ces 
pièces  encore  aujourd'hui  a  la  Kunstkammer 
(  Chambre  d'art  )  de  Vienne.  Le  successeur  de 
Marie-Thérèse  nomma  Knauss  directeur  du  ca- 
binet impérial  de  physique  et  de  mécanique. 
On  lui  doit  :  Selbstschreibende  Wundermas- 
chhie,etc.  (Automate  écrivain  );  Vienne,  1780, 
ouvrai  qui  contient  la  description  de  ses  pièces 
de  mécanique  les  plus  remarquables,  et  à  la 
suite  duquel  se  trouve  un  recueil  de  problè- 
mes. Ce  livre,  fort  rare,  n'a  pas  été  mis  en 
▼ente,  et  l'auteur  n'en  distribuait  que  parcimo- 
nieusement des  exemplaires.  R.  L. 

Rolrrmtind ,  Supplément  &  Jucher.  —  Mniscl,  Teut- 
tehes  hùnstler-Lerikon. 

*  knauss  (  AoKis),  peintre  allemand,  né  à 
Wieshaden  (duché  de  Nassau),  en  1829.  Élève  de 
l'école  de  Dusseldorf,  il  s'est  fait  connaître  par  ses 
tableaux  de  genre,  tels  que  :  V  Incendie,  —  une 
Orgie  de  village,  —  Le  Convoi  funèbre,  — 
Les  Bohémiens  dans  la  forêt ,  etc.,  qui  lui 
ont  valu  des  d^tinctions  honorifiques.  A  la 
grande  exposition  universelle  de  Paris  de  1855, 
Il  obtint  la  médaille  de  première  classe.    R.  L. 

Docvm.  partie. 

kxait  (Christophe),  botaniste  allemand, 
né  à  Halle,  en  1638,  mort  dans  celte  même  ville, 
en  1694.  Médecin  à  Halle,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  botanique ,  créa  un  système  com- 
posé de  dix-sept  classes,  et  qui  est  établi  prin-  j 
cipalement  sur  des  considérations  fournies  par  i 
Ray  et  Morison.  Comme  tous  les  botanistes  de  ' 
son  époque,  il  sépara  les  arbres  des  arbrisseaux  ! 
et  des  plantes  herbacées.   On  lui  doit  :   tnu-  '• 
tneratio  Plant  arum  circa  Ifalam  sponle  pro- 
venientium;  Leipzig,  1087,  in-8°.    Dr  L. 

/JitHjraphit  Médicale. 

kxai'TH  (Chrétien),  botaniste  allemand,  ' 
né  à  Halle,  en  1654,  mort  dans  cette  même  \ille,  - 
le  il  avril  1716.  Médecin  du  prince  d'Aiihnlt- 
Kn'lhen  et  bibliothécaire  delà  \ille  fie  Halle,  il 
publia  plusieurs  opuscules  sur  les  antiquités 
liiMoriques  et  un  graphiques  du  |iays  d'Anhalt 
et  un  ouvrage  de  Manique ,  intitulé  :  Mrthndus 
Plantarum  genuina ,  qua  différent uv  gène- 
rirx,  tam  snmm,r  quam  suhnVernsr,  online, 
digeruntur  ;  Halle,  1705,  in-4-;  Leipzig  et  Halle, 
ITlfi,  in-8°:  dans  lequel  l'auteur  modifia  la  mé- 
thode imaginée  par  Kmuus,  pour  classer  les 
plantes.      "  \Y  L. 

Bw-jraphie  Médicale. 

KXAl'Tll   (Jean-Chrétien),  pïiilologu»  alle- 
mand, né  àMeissen,  le  14  janvier  1662,  innrt  à 
Dresde,  le  31  octobre  173?..  rmfesseiir  a  l'iroîe 
de  la  Croix  (  Kreuzschule.  )  de  Dresde,  il  a  pu- 
blié, entre  autres  :  Vythagnra  Carmen  aureuiu, 
grxce  et  latine  et  versione  Viti  Averbachii 
cum  anal  y  si  critiqua  et  ethica ,  imita'ionibus 
grjccchlatiîùs  et  indice  genuino;  Stra*bourg,  ' 
1720,  in-8°;  —  Analecta  Styli,  exemplis  il- 
lustrata;  Dresde,   1725;  —   C  hr  est  orna  thia  . 
Terentiana;  Leipzig,  1695;  —  Biblia  m  ter-  j 
sibus;  Leipzig,  1708;  —  Chiragogus  Gram-  I 
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malices  tsive  grammaticaprat 
regulis  perspicuis ,  exemplisq 
trata  ;  Dresde ,  17.22,  etc. 

Sac,  Oxomatt.  Litterar.,  P.  VI,  p. 
çem.  Gelehrt-Lcxik.  —  Rotennund , 
cher. 

KXAI7TH  (Jean- Conrad), 
mand,  ne  vers  1670,  à  Dippol 
en  1736.  Historiographe  de  l'éto 
publia  un  grand  nombre  d'ouv 
les  plus  importants  :  Ballenstœ 
txten  (  Antiquités  de  Ballensta 
vrage  confisqué  par  le  prince  d* 
dromus  Misnix  illustrandx 

—  Augustx  Beichlingiorum 
1702  et  1717;  —  Beschreibunt 
chsens,  mil  Anmerkungen  e 
cription  de  l'ancienne  Saxe,  a1 
ibid.,  1727,  in-4°,  etc.,  etc. 

Roterronnd ,  Supplément  à  JOchei 
tlcon  Litterar. 

KXkVTH  (Chrétien  ),  histo 
logue  allemand ,  né  à  Gœrlitz, 
1706,  mort  à  Friedersdorf,  le  7 
fit  ses  études  à  Leipzig,  et  exe 
longue  suite  d'années  le  minisU 
à  Gœrlitz  et  à  Friedersdorf.  Se* 
vaux  témoignent  d'une  éruditio 
a  de  lui  :  Annales  Typographie 
rioris;  Leipzig,  1740;  —  Hisi 
sic  ht  der  verschiedenen  Ve\ 
Ober  Lausilz  (  Aperçu  histori 
Constitutions  de  la  haute  Lui 
1776,  in-4°;  —  Dos  VehmgerU 
Lausitz  (  Du  Tribunal  Wehmi 
Lusace);  Leipzig,  1765;  —  . 
Gehlerorum  gentis;  ibid.,  172 
binet  der  Ober- Lausitz  (  Cabii 
de  la  Lusace  supérieure  )  ;  Go 
Singularîa  historico  -  littera 
Hudissin,  1736-1743,  28  vol.;  - 
sur  la  ville  et  les  antiquités  de 
sieurs  travaux  généalogiques  i 
nobles  de  Gehler  (1775);  —  G 

—  Meirich  (1750);  —  Kosti 
Kober  (1776),  etc.,  etc.  Mcusel, 
volume  «le  son  Lexicon ,  donne 
écrits  de  Knauth.  Il  en  compte  pi 
rapport  à  l'histoire,  à  la  littér 
toire  ecclésiastique. 

RniermumJ,  Supplément  *  JOchtr.  - 
kxebki,  (  Charles- Louis  i 
allemand ,  né  le  30  novembre 
stein ,  en  Franco  nie ,  mort  le  23 
IVige  de  vingt  ans  il  entra  dan 
prince  héréditaire  dePruese,  et 
1er,  Gleiin,  Mendelsohn.  En  177 
Weinuir,  |K>ur  servir  de  prècej 
Constantin ,  qu'il  accompagna  à 
une  |ien$ioii  v  iagère  après  la  im 
Son  gont  (Kuir  la  minéralogie  le 
«établir  à  llnienau ,  petite  ville 
On  a  de  lui  :  Sammlung  £i 
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(Recueil  de  pèDb  fottt*);  Leipzig,  1815, 
lo-4-;  —  Distichen;  Iéaa,  1817;  -  Uttera- 
rischer  Sachlau  (Œuvres  littéraires  )  ;  Leip- 
zig, 1835-1840,  3  vol.,  in-8#,  publié  par  Varnha- 
gen  von  Knse  et  Tliéodore  Munrit.  Knebel  a 
donné  d'excellentes  traductions  allemandes  des 
Élégies  de  Properce;  Leipzig,  1798,  et  du  De 
Rerum  Ratura  de  Lucrèce;  Leipzig,  1821  et 
1831,  2  vol.  Guhraner  a  publié  à  Leipzig, 
en  1851  :  Briefwechsel  Knebels  mit  Gathe 
(  Correspondance  de  Knebel  avec  Gwthe), 
2  vol.,  in-8*  ;  enfin,  Dûntzer  a  Tait  paraître  :  A'ne- 
bels  Brieficechsel  mit  seiner  Schwester  Hen- 
riette (  Correspondance  de  Knebel  avec  sa  sœur 
Henriette);  léna,  1858,  in-8* :  les  lettres  con- 
tenues dans  ses  deux  recueils  abondent  en  détails 
intéressants  sur  le  développement  de  la  plus  belle 
période  de  la  littérature  allemande.      E.  G. 

Tri.  .Mundt,  Knebflt  I*bcn  (  en  tête  du  Litterariteher 
Nachluts  de  Knebel  ).  —  Conversation»' Uxikon. 

KSERKi.  {Charles- Henri  or),  littérateur 
allemand,  né  à  Schwabach,  le  19 décembre  1748, 
mort  dans  cette  même  Tille,  le  23  novembre  1799. 
Il  était  chanoine  de  sa  ville  natale,  et  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  plusieurs  écrits  en 
français,  tels  que  :  Debernsdorf,  château  de 
plaisance  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  margrave 
de  Brandenbourg  ;  Anspach,  1761,  in-fol.; 
—  Ode  à  M.  te  surintendant  général  J.  C. 
de  Knebel,  sur  son  jubilé  sacerdotal;  Schwa- 
barh,  1775,  in-4»  ;—  L'Apothéose,  ode  d'un  Al- 
lemand; Vienne,  1781,  in-4°;  —Aux  Mânes 
de  Frédéric  te  Grand;  1787,  in-4°.      R.  L. 

R  it'rnmnd,  Supplément  A  JOcber.  —  Meute),  Uxi- 
*•»,  Vlll.  p.  tso. 

a»  bbbl  (  Emmanuel-Théophile  ),  médecin 
aliemand,  né  à  Gœrlitz,  le  27  janvier  1772,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  30  janvier  1809.  Il 
étudia  la  médecine  à  léna,  Leipzig  et  Dresde, 
et  exerça  l'art  de  guérir  à  Wittemberg  et  à  Berlin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  t  Versuch  einer 
chronologischen  Vebersichi  der  lAteraerge- 
se  hic  hte  der  Anneywusenschaft,  zur  Befœr-  I 
derung  und  Brleichterung  de*  Studiums 
derselben  (  Essai  d'un  Aperçu  chronologique 
del'Histoirelittérairede  la  Médecine,  etc.  )  ;  Bres- 
lau,  1798,  in  8«;  —  Materialien  sur  theoretis- 
ehen  und  praktischen  Heilkunde  (  Matériaux 
pour  servir  à  l'Étude  de  la  Médecine  théorique  et 
pratique);  Breslau,  1799-1800,  in-8*;  —  Allge- 
uuinc  Grundsaetze  ueber  die  BnUtehung , 
Beschaffenheit  und  Behandlung  der  Krank- 
heiten  (  Principes  généraux  sur  l'Origine, 
l'État  et  le  Traitement  des  Maladies  );  Breslau, 
1 800,  in-8a  ;  —  Grundlage  vu  einem  vollstaen  -  I 
digen  Handbuche  der  LUeratur  fuer  die  ge-  , 
samtnte  Staalsarzneykunde ,  bis  zu  En  de  { 
der  18«#»  jahrh  (  Éléments  d'un  Manuel  com- 
plet d'Histoire  littéraire  de  la  Médecine  légale 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ) ;  Breslau, 
1806,  in-8°,  etc.  ry  l. 

RoUroion.!,  Swppisment  à   Jfelxr.    -    Moçrmpki» 
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khbcht  (Justin-Henri),  musicien  allemand, 
né  à  Biberach,  le  30  septembre  1752,  mort  le 
1 1  décembre  1817.  Il  fut  directeur  de  musique  à 
Biberach.  Il  avait  la  réputation  d'un  des 
grands  musiciens  de  son  temps  :  c'était  un  homme 
laborieux,  un  ami  sincère  et  dévoué  de  son  art. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  musi- 
cal de  la  Rature ,  grande  symphonie  à  quinze 
parties;  Leipzig,  1784;  —  Les  15%  16%  25e  et 
2AC  couplets  de  VOberon  de  Wieland,  mis  en 
entier  en  musique  pour  piano;  ibid.,  1785;  — 
Nouvelle  Collection  complète  de  Préludes, 
Ritournelles,  Fantaisies ,  Versets  et  Fugues  ; 
Spire,  Darmstadt  et  Munich,  1791-1800,  huit  ca- 
hiers; 2e édition, Munich;—  Grand  Te  Deum  k 
deux  choeurs  et  orchestre  complet;  —  Brklae- 
rung  einiger  missverstandener  Grundsxtze 
aus  der  Vogler'schen  Théorie  (Explication  de 
quelques  Principes  de  la  théorie  de  Vogler  qui  ont 
été  mal  compris);  Ulm,  1785  ;  —  Gemeinnùtzll* 
ches  Elementarwerk  der  Harmonie  und  des 
Generalbasses  (Traité  élémentaire  de  l'Har- 
monie et  de  la  Basse  continue),  1™  partie;  Atigs- 
bourg,  1792;  2*  partie,  Stuttgard,  1793;  3e  et 
4e  partie;  ibid.,  1794-1798;  —  Alphabetisches 
Wœrterbuch  der  vornehmsten  und  interes- 
santesten  Artikel  aus  der  musikalischen 
Théorie  (Vocabulaire  alphabétique  des  princi- 
paux et  des  plus  intéressants  Articles  de  la  Théo 
rie  Musicale);  Ulm,  1795;  —  Volltstxndigt 
Orgelschule  (École  complète  d'Orgue);  Leip- 
zig, 1795-1798,  3  parties.  J.-P.-E.  Martini,  sur- 
intendant de  la  musique  de  Louis  XVIII ,  s'est 
emparé  du  travail  de  Knecht,  et  l'a  publié,  sans 
en  nommer  l'auteur,  sous  le  titre  :  École  d'Orgue, 
divisée  en  trois  parties  ;  —  Theoretisch-prak- 
tische  Generalbass-Schule,  etc.  (  Méthode  théo- 
rique et  pratique  de  la  Basse  continue  )  ;  Fri- 
bourg,  sans  date,  etc.,  etc.  R.  L. 

FetU.  Biographie  universeUe  des  M»$Uiens. 
EJiBLLER  (Gode/roi),  peintre  allemand,  né 
en  1648,  àLubeck,  mort  en  octobre  1723,  à  Lon- 
dres. Après  avoir  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Rembrandt  et 
de  Ferdinand  Bol,  il  se  rendit  en  Italie  pour  y 
copier  les  tableaux  des  maîtres,  séjourna  d'abord 
à  Rome,  puis  à  Venise.  Pendant  quelque  temps 
il  s'adonna  à  l'histoire  ;  mais  ayant  eu,  dans  cette 
dernière  ville,  l'occasion  de  Taire  les  portraits  du 
cardinal  Bessadonna ,  du  poète  Carrera  et  d'au* 
très  personnages  marquants ,  il  cultiva  exclusi- 
vement ce  genre,  qui  lui  valut  une  réputation 
considérable.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta 
à  Munich  et  à  Hambourg,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  d'empressement.  En  1675,  il  se  rendit 
à  Londres;  introduit  à  la  cour  par  le  duc  *e 
Monmouth,  il  devint  rapidement  le  peintre  à  la 
mode,  et  reçut  de  nombreuses  marques  publi- 
ques d'honneur.  Nommé ,  après  la  mort  de  sir 
Pierre  Lely,  peintre  en  titre  de  Charles  II,  il  con- 
serva cet  oflîre  sous  les  règnes  de  Jacques  II,  de 
Guillaume  llï,  «!•»  la  reine  *nne  et  de  Georges  P*. 
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rargie  et  d'accouchement.  On  a  de  lui  :  Osteo- 
logie  oder  Beschreibung  der  Knochen  des 
menschlichen  Kœrpers  (  Ostéologie ,  ou  des- 
cription des  os  du  corps  humain  )  ;  Brunswick , 
1781,  in-8°;  —  ErkUervng  lateinischer  Wœr- 
ter,  welcfie  tur  Zergliederungslehre,  Phy- 
siologie, Wundarzneywissenschqft  und  Ge- 
burtshuelfe  gehœren  (  Explication  des  roots 
latins  usités  dans  l'art  des  accouchements ,  la 
chirurgie, etc.);  Branswtek,  1784,  1788,  in-8"; 
—  Teutsch  -  lateinischer  Theil  derjenigen 
Wœrter,  welche  in  seiner  Erklœrung  enthal- 
ten  sind  (Vocabulaire  des  mots  allemands); 
Brunswick,  1785,  in-8';  —  Descriptif*  prxpa- 
ratorum  maximam  partent  osteologicorum 
rarissimorum  ;  Brunswick,  1785,  in-8»  ;  —  A na- 
tomische  Beschreibung  einer  Missgeburt , 
vvlche  ohne  Gehirn  und  Hirnschxdel  le- 
bendig  gebohren  worden  (Description  anato- 
mique  d'un  Phénomène  né  vivant  sans  crâne  et 
sans  cervelle  )\  Saint- Pétersbourg,  1791,  in-4*; 
—Grundrissvon  den  trockenen  Knochen  des 
menschlichen  Kœrpers  (Manuel  des  Os  dessé- 
chés du  corps  humain);  Saint-Pétersbourg, 
1791,  in-8°.  K. 

Adelonjr,  Supplément  à  Jôeher.  -  Biographie  .V*- 
dtrate. 

kxakp  (Jean),  en  latin  Serrilius,  poly- 
graphe  belge,  né  à  Weert  (principauté  de  Liège), 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Anvers,  et  y  pro- 
fessa de  U*>3ftà  1545,  soutenu  par  les  libéralités 
de  Ladfelas  van  Frsene,  prand  protecteur  des 
gens  de  lettres.  Sa  devise  était  :  Sapit  qui  sorti 
sapit.  On  a  de  lui  :  Explanatiunes  in  Buco- 
lira  sacra  Cornelii  Graph.vi ;  Anvers,  1636, 
jn.n;  —  Uxicon  Graco  -  Latinum,  post 
}\'nldrri,  et  entera  omnia  in  hune  us- 
que  diem  uhiris  yen  t  htm  édita,  ut  casfiga- 
tissimum,  ita  et  reerns  non  contemnenda 
vocum  accession*  adjecta,  longe  ropiosissi- 
mum  omniumque  novasime  ejrcusum;  An- 
vers, sans  date  (  1539).  gr.  in-8«  do  1251  j«i^.; 
suivant  une  note  du  Inhliophile  van  Hutthem 
sur  IVxemplaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  c'est  le  premier  lexique  grec  imprimé 
dans  les  Pays-Bas;  —  De  min  m  dis  Antiquorum 
Of>eribus,  opibus,  et  vetrris  srvi  rébus,  p/rce 
belfoque  magnifiée gestis ,  Ltbri  très;  Anvers, 
1541  et  1569,  in-12;  Lubeck.  16oo,  in-i°.  L'au- 
teur, dans  le  livre  Pr,  traite  des  p\rarnides  d'E- 
gypte, des  obélisques,  des  ponts  construits  par 
les  anciens ,  des  rivières  qu'ils  ont  détournées 
des  bains  et  des  aqueducs  .le  Rome,  îles  di- 
gues et  des  forteresses  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité;  dans  le  ÎK,des  libéralité  de  divers 
princes,  des  trésors  amas«^s  par  quelques-uns 
d'entre  eux  et  de  l'opulence  de  certains  particu- 
liers ;  dans  le  IIP,  des  armées,  des  t  nom  plies  et 
autres  faits  de  guerre  remarquables.  «  Tout  c**la, 
dit  Paqtiot,  est  traité  assez  légèrement,  et  d'un 
style  nn  peu  pédantesque.  «  —  Gralulatw  Ij\- 
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dislao  Ursula,  consuli  electo;  Anvers,  154*>, 
in-12  ;  —  Geldro-gallica  conjuratio  in  totius 
Belgicx  clarissimam  civitatem  Antverpiam  t 
duce Martino  Rosheymio;  Anvers,  1542, in-12: 
Augsbourg,  1544,  in-12;  inséré  dans  le  t.  III  des 
Scriptores  Rerum  Germanicarum  de  Marq. 
Freher,  Hanovre,  161 1,  in-fol.;  et  dans  le  t.  III 
desScriptoresRerum  Germanicarum  de  Struve  ; 
Strasbourg,  1717,  in-fol.;  cette  dernière  relation 
est  suivie  d'une  élégie  :  Geldro-gallorum  gras- 
satioin  Lovanienses.per Mart intima  Hoshem, 
ab  eximim  spei  adulescentulo  Flandro  poste- 
riiati  prodita;  —  Oratio  gratulatoria  Ca- 
rolo  V  ex  Hispania  in  Brabantiam  reduci , 
S.  P.  Q.  Antverpiensis  nomine;  Anvers,  1545, 
In-12;  —  Dictionarium  Triglotton,  hoc  est 
tribus  linguis,  latina,  grxca  et  ea  qua  hxc 
in  fer  iorGer  mania  utitur,  constans  :  non  tan- 
tum  eas  voces  omnes  quai  latina  agnoscit 
resp.,  sed  prxcipuas  quoique  ab  autoribus 
usurpatas  phrases,  vernaculo  sermone  ex- 
pressas,  contmens ,  etc.;  Anvers,  1545,  in-12; 
avec  additions,  Amsterdam,  1600,  in-12.  L au- 
teur a  suivi  dans  ce  dictionnaire  l'ordre  imaginé 
par  Petrus  Dasypodius,  qui  consiste  à  mettre 
les  mots  composés  sous  les  simples  et  les  d»»rivé« 
sons  les  primitifs.  L'ordre  alpliabétique  a  pré- 
valu sur  cette  méthode.  L—  z— k  . 

Swe«1,  Bibiiothetn  Rrlçicn,  p.  M* -470.  -  Valrre  lu- 
ire. Bibtiotheea  Bflgica,  p.  §M.  -  l'aquot,  Mern»irr$ 
pour  ternr  a  Thittoirt  de»  Pays-Bms,  t.  I,  p.  Joi-iO.. 

KXAPP  (  Samuel- Lorenzo  ) ,  littérateur  amt- 
ricain,  né  en  1784,  à  Newburyport.  mort  le  h  juil- 
let 1838  à  Hopkinton  (  Massachusetts  -.  Apre* 
avoir  pris  ses  grades  à  Dartmooth  .  il  ♦•tu. lia  le 
droit  et  pratiqua  le  barreau  avec  succès  Durant 
la  guerre  de  1812,  il  fut  charge,  à  la  tète  .l'un 
régiment  de  la  mihVe,  de  sum-tller  les  o>U^  di» 
l'Océan.  En  18° S,  après  avoir  fondé  diver>  jour- 
naux, entre  autres  le  Mational  Rem  »\  il  s'é- 
tablit à  »w-York,  ou,  sHon  l'habitude  fie  m-s 
compatriotes,  il  s'occupa  en  même  temps  •!#-  lit- 
térature et  d'affaires.  II  s'est  principalement  li\re 
a  des  recherches  biographiques  sur  )»•>  <-<*li*hi  it«*< 
de  tou>  genres  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Extr  :rts 
jrom  a  Journal  of  Trurels  m  .Sort h  America, 
by  Ali-bey;  Boston,  1HI8,  in- la  :  tableau  de 
intpur>  et  critique  littéraire;  —  Biogmphtcal 
Sketches  of  eminent  Lavyers  and  statesmen 
and  mm  of  letters;  1821  ;  —  Genius  of  Free- 
Mtisaunry  ;  lh28;  —  Lectures  on  American 
Literature,  with  remarks  on  some  passages  of 
American  History ; Xew- York,  1829;  —sket- 
ches of  public  Characters,  drawn  from  the 
lie  m  y  and  the  dead,  with  notices  ofofher 
mat  t  ers,  by  Ignatius-  Loyola  Robert  son  ;  ibmL, 
1830,  in-12:  série  de  lettres  sur  les  primipaoi 
hommes  politiques ,  écrivains  et  artistes  des  Etats- 
Unis;  —  The  Bachelor,  and  other  taies  ;  1836  ; 
—  iirfrrce  in  the  Pursuits  of  Literature,  eon- 
taining  historical ,  biographical  and  critical 
rcmarks  ;  New -York,  1832,  in-12;  —  Amaican 
Biography,  or  original  biographical  smeUnts 
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o/  distinguished  Anêrioans;  1833,  1  vol., 
réimpr.  en  1850,  dans  le  Treasurg  of  Know- 
ledge; —  Female  Bioçraphy,  contatning  no- 
tices of  distinguished  women  of  différent  âges 
and  nations;  Philadelphie,  1843,  in- 12;  — 
des  Vies  détachées  d'André  Jackson  et  de  Da- 
niel Webster.  P.  L— t. 

Mtrn.  American  Bioçraphy,  S*  édlt  -  Doycklnck, 
Cyrlop  ofAmer.  IMtraL 

kkapp  (Georges-Christian),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Halle,  le  17  septembre  1753,  mort 
dans  la  même  ritte,  le  14  octobre  1825.  II  fit 
ses  études  classiques  à  la  maison  des  orphelins 
de  Halle,  dont  son  père  était  directeur,  et  sa 
théologie  à  l'université  de  cette  Tille  et  à  celle  de 
Geettingue,  où  il  passa  un  semestre  en  1774. 
Il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie a  l'université  de  Halle  en  1777,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1782.  Il  remplit  ces  fonctions 
pendant  un  demi- siècle.  Versé  dans  la  critique 
et  dans  l'exégèse  des  livres  saints,  Knapp  pro- 
fessait un  supernaturalisme  modéré,  et  cherchait 
à  mettre  la  révélation  en  harmonie  avec  les  exi- 
gences de  la  raison.  On  a  de  lui  :  Die  Psalmen 
ùhrrsetzt  und  mit  Anmerkungen  (Traduction 
des  Psaumes  avec  des  remarques);  Halle  1778, 
in-s°  ;  d*nix  autres  édit.  ;  —  Novum  Testante  n- 
fum  grxc.  recognovit  atque  insignioris  /ec- 
tionum  varietatis  et  argumentorum  notifiant 
svbjunxit  G.  Ch.  Knapp  ;  Halle,  1797,  in-4°; 
quatre  autres  édit.,  dont  la  dernière  est  de  1829, 
2  vol.  in-8°;  —  Script  a  varii  argumenti 
ma.rim.  partent  exegetica  atque  historica; 
Halle,  1805,  2  vol.  in-8*;  seconde  édit,  1823, 
2  vol.  in-8°;  —  Xarratio  de  Justo  Jona,  theo- 
tngn  Witebergensi  atque  Halensi  ;  Halle,  1817, 
in-'i°;  seconde  édH.,  1824,  in-s°,  avec  un  por- 
trait de  Juste  Jona  et  un  fac-similé:  excellente 
notice  biographique  ;  elle  a  été  insérée  dans  la 
V  édit.  du  précédent  ouvrage;  —  Vorlesùngen 
ufer  die  christliche  Glaubemlehre  (Leçons 
sur  la  Dogmatique  chrétienne);  Halle,  1827, 
2  vol.  in  8"  :  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  K.  Thilo;  —  Leben  und  cha- 
ractere  einiger  gelehrten  undfrommen  Mari- 
ner des  mrigen  Jahrhund  (Vies  et  Caractères 
de  quelques  Hommes  savants  et  pieux  du  dernier 
siècle)  ;  Halle,  1829,  in-8°:  publié  par  A.  H.  Nie- 
meyer.  Knapp  dirigea,  après  la  mort  de  G. -A. 
Francke,  la  publication  des  Berïchte  Kônigl.  da- 
nischen  Mission  arien  (Annales  des  Missions  da- 
noises) ;  Halle,  1765-1769,  ^vol.  in-4°.  M.  N. 
Conv.-bti. 

J  kxapp  (Albert) y  poète  allemand,  né  en 
1798,  en  Wurtemberg.  Il  étudia  la  théologie, 
exerça  pendant  quelque  temps  le  ministère  ec- 
clésiastique à  Kirchheim,  et  devint  plus  tard  pas- 
teur d'une  des  paroisses  de  Stuttgard,  où  il  de- 
meure encore  aujourd'hui.  Ses  cantiques  passent 
pour  les  meilleurs  que  l'Allemagne  contempo- 
raine ait  produits.  On  a  de  lui  :  Christliche 
GeoUehte] [Poésies  chrétiennes);  Stuttgard,  1829, 
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2  vol.;  3*  édition,  Baie,  1843;  —  Neuere  Ge- 
dichte  (  Poésies  nouvelles)  ;  Stuttgard,  1834  ;  — 
Gedichte  (Poésies);  Stuttgard,  1843;  —  Bvan- 
gelischer  Liederschatz  fur  Kirche  und  Haus 
(Recueil  de  Cantiques  pour  l'Église  et  la  maison)  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1837,  2  vol.;  2*  édit, 
1850.  C'est  un  recueil  précieux  de  cantiques  de 
toutes  les  époques  chrétiennes  ;  —  Chris  tehlie- 
der  (Cantiques chrétiens);  Stuttgard,  1841, for- 
mant le  complément  de  l'ouvrage  précédent,  etc. 
Depuis  1833  M.  Knapp  publie  annuellement 
une  revue  religieuse  intitulée  :  Christoterpe 
(Heidelberg,  1833  et  suiv.).  R.  L. 

Conv.-Lex. 

Uf apski.  Voy.  Crapivs. 
kxapton  (Georges),  peintre  anglais, né 
en  1698,  à  Londres,  mort  en  1788.  Fils  d'un 
libraire,  il  fut  dès  son  jeune  âge  placé  sous  la 
direction  de  Jooathan  Richardson,  et  s'appliqua 
surtout  à  la  peinture  de  portraits.  En  1740  il 
visita  l'Italie,  où  il  réunit  les  matériaux  d'un 
ouvrage  intéressant  sur  les  découvertes  d*Her- 
culanum ,  et  publia  ensuite ,  en  société  avec  le 
graveur  Pond,  une  série  d'estampes  d'après  les 
principaux  maîtres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
obtint  l'emploi  de  gardien  des  tableaux  du  roi. 

P.  L-Y. 

Rose,  New  êtoçraph.  Dietkmarf. 
ksai'ss  (Jean-Christophe),  érudit  alle- 
mand, né  à  Waiblingen,  le  13  janvier  1709,  mort 
à  Hirschau,  le  12  janvier  1796.  Il  étudia  à  Tu- 
bingue la  théologie,  devint  en  1744  prédicateur 
à  Stuttgard,  et  se  fixa  en  1772  à  Hirschau  en 
qualité  de  conseiller  et  de  doyen  du  chapitre 
ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Geographia  gène- 
ratis9seu  descriptio  globi  terraquei  ;  Tubingue, 
173  >,  in-8";  —  Dos  natuerliche  Feodal- 
recht,  etc.  (  Le  Droit  Féodal  naturel,  ou  preuve 
que  le  droit  féodal  est  le'droit  universel  et  émane 
des  principes  du  droit  naturel  )  ;  Stuttgard,  1756, 
in-8°  ;  —  Compendium  Ij>gicx,  metaphysicœ, 
philosophie  Moralis; Stuttgard,  t7.>8,in-8<>,  etc. 

R.  L. 

Rotcrnaund,  Supplément  à  Jôcher.  —  Mcusel, 
//r„  VII,  p.  109.  -  Arta  HUtorico-ecctêsUutica,-  Lelp- 
ilff,  Wrlmar,  17SI-17M.  -  AUçemeiner  UterarUeher 
Ansti<jer  ;  Ulpzig,  17961801. 

KXArss  (  Frédéric  os  ) ,  mécanicien  alle- 
mand, né  à  Stuttgard,  en  1724,  mort  en  août 
1789.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  parti- 
culier pour  la  statique  et  la  dynamique.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Hollande.  Bien  accueilli  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas  catholiques,  il  entra  au  service  de  ce 
prince ,  après  avoir  abjuré  à  Bruxelles  la  reli- 
gion protestante.  En  1757,  l'empereur  Fran- 
çois 1er  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  l'appe- 
lèrent à  Vienne,  et  l'attachèrent  au  cabinet  im- 
périal de  physique  et  de  mécanique.  Il  fit  pour 
ce  musée  plusieurs  pièces  de  mécanique  très-cu- 
rieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  particuliè- 
rement un  automate  qui  transcrit  tout  ce  que 
l'on  place  devant  lui  et  une  montre  d'un  méca- 
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rargie  et  d'accouchement.  On  a  de  lui  :  Ostco- 
logie  oder  Besehreibung  der  Knochen  des 
menschlichen  Kœrpers  (  Ostéologie ,  ou  des- 
cription des  os  du  corps  humain  )  ;  Brunswick , 
1781,  in-8°;  —  Erklxrung  lateinischer  Wcer- 
ter,  welche  sur  Zergliederungslehre,  Phy- 
siologie, Wundarzneywissenschaft  und  Ge- 
burtshuelfe  gehœren  (  Explication  des  mots 
latins  usités  dans  l'art  des  accouchements ,  la 
chirurgie, etc.);  Brunswkk,  1784,  1788,in-8°; 
—  Teutsch  -  lateinischer  Theil  derjenigen 
Wœrter,  welche  in  seiner  Erklserung  enthal- 
ten  sind  (Vocabulaire  des  mots  allemands); 
Brunswick,  1785,  in-8*;  —  Descriptio  prxpa- 
ratorum  maxitnam  partent  osteologicorum 
rarissimorum  ;  Brunswick,  1785,  in-8°  ;  —  Ana> 
(omische  Besehreibung  einer  Missgeburt , 
Miche  ohne  Gehirn  und  Hirnschxdel  le- 
bendig  gebohren  worden  (Description  anato- 
mique  d'un  Phénomène  né  vivant  sans  crâne  et 
sans  cervelle);  Saint-Pétersbourg,  1791,  in-4*; 
—Grundrissvon  den  trockenen  Knochen  des 
menschlichen  Kœrpers  (Manuel  des  Os  dessé- 
chés du  corps  humain  )  ;  Saint-Pétersbourg , 
1791,  in-8°.  K. 

Adelong,  Supplément  à  Jôcher.  —  Biographie  Mé- 
dicale. 

kxaep  (Jean),  en  latin  Servilius,  poly- 
graphe  belge,  né  à  Weert  (principauté  de  Liège), 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  passa  «ne  partie  de  sa  vie  à  Anvers,  et  y  pro- 
fessa de  U>30à  1545,  soutenu  par  les  libéralités 
de  Ladislas  van  Ursene,  srand  protecteur  des 
gens  de  lettres.  Sa  devise  était  :  Sapit  qui  sorti 
sapit.  On  a  de  lui  :  Explanationes  in  Buco- 
lica  sacra  Cornelii  Grapfuei;  Anvers,  1536, 
jn-i2;  —  Lexicon  Graco  -  Latinum ,  post 
Walderi,  et  catera  omnia  in  hune  us- 
que  dîem  ubiris  grntium  édita,  ut  castiga- 
tissimum,  ita  et  recens  non  contemnenda 
vocum  nccessione  adjecta,  longe  copiosissi- 
mum  omniumque.  jwvissime  excusum;  An- 
vers, sans  date  (  1539).  gr,  in-8«  de  1251  pa^.; 
suivant  une  note  du  bibliophile  van  Hutthem 
sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  c'est  le  premier  lexique  grec  imprimé 
dans  les  Pays-Bas;  —  De.  mirandis  Antiquorum 
Operibus ,  opibus ,  et  vetehs  sévi  rébus ,  pnee 
belloque  magnifiée  gestis ,  Libri  très;  Anvers, 
1541  et  1569,  in-12;  Lubeck,  1600,  in-4°.  L'au- 
teur, dans  le  livre  Ier,  traite  des  pyramides  d'E- 
gypte, des  obélisques,  des  ponts  construits  par 
les  anciens,  des  rivières  qu'ils  ont  détournées 
des  bains  et  des  aqueducs  .le  Rome,  des  di- 
gnes et  des  forteresses  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité;  dans  le  ir,des  libéralités  de  divers 
princes,  des  trésors  amas^s  par  quelques-uns 
d'entre  eux  et  de  l'opulence  de  certains  particu- 
liers ;  dans  le  IIIe,  des  armées,  des  triomplies  et 
autres  faits  de  guerre  remarquables.  «  Tout  cela, 
dit  Paquot,  est  traité  assex  légèrement,  et  d'un 
6tyle  on  peu  pédantesque.  «  —  Gralulatto  l/x- 


dislao  Ursulo,  consuli  electo;  Anvers,  154?., 
in-12  ;  —  Geldro-gallka  conjurât io  in  totius 
Belgicee  clarissimam  civitatem  Antverpiam, 
duce Martino  Rosheymio;  Anvers,  1542, in-12; 
Augsbourg,  1544,  in-12;  inaéré  dans  le  t.  III  des 
Scriptores  Rerum  Germanicarum  de  Marq. 
Freher,  Hanovre,  1611,  in-fol.;  et  dans  le  t  III 
desScriptores R erum  Germanicarum  de  Struve  ; 
Strasbourg,  1717,  in-fol.;  cette  dernière  relation 
est  suivie  d'une  élégie  :  Geldro-gallorum  gras- 
satioin  Lovanienses.per Martinuma  Roshem, 
ab  eximix  spei  adulescentulo  Flandro  poste- 
ritati  prodita;  —  Oratio  graiulatoria  Ca- 
rolo  V  ex  Hispania  in  Brabantiam  reduei , 
S.  P.  Q.  Antverpiensis  nomine;  Anvers,  1545, 
in-12;—  Dictionarium  Triglotton,  hoc  est 
tribus  linguis,  latina,  grxca  et  ea  qua  Jute 
inferior  Germania  utitur,  constans  :  non  tan- 
tum  eas  voces  omnes  quas  latina  agnoscit 
resp.,  sed  prxcipuas  quoique  ab  autoribus 
usurpai  as  phrases,  vemaculo  sermone  ex- 
pressas ,  continens,  etc.;  Anvers,  1545, in-12; 
avec  additions ,  Amsterdam,  1600,  in-12.  L'au- 
teur a  suivi  dans  ce  dictionnaire  l'ordre  imaginé 
par  Petrus  Dasypodius,  qui  consiste  a  mettre 
les  mots  composés  sous  les  simples  et  les  dérivés 
sous  les  primitifs.  L'ordre  alphabétique  a  pré- 
valu sur  cette  méthode.  L — z — e. 

Swetrt,  Bibtiothera  Belçica,  p.  469-470.  -  Valtre  An- 
dré, Bibliotheea  Beiçicety  p.  16t.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  serrir  a  r  histoire  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  301-30;. 

KN APP  (  Samuel- Lorenzo  ) ,  littérateur  amé- 
ricain, né  en  1784,  à  Newburyport,  mort  le  8  juil- 
let 1838  à  Hopkinton  (Massachusetts).  Apre? 
avoir  pris  ses  grades  à  Dartmouth ,  il  étudia  le 
droit  et  pratiqua  le  barreau  avec  succès.  Durant 
la  guerre  de  1812,  il  fut  chargé,  à  la  tête  d'un 
régiment  de  la  milice ,  de  surveiller  les  cotes  de 
l'Océan.  En  1828,  après  avoir  fondé  divers  jour- 
naux ,  entre  autres  le  JS'ational  Revuw ,  il  s'é- 
tablit à  New- York,  où ,  selon  l'habitude  de  ses 
compatriotes,  il  s'occupa  en  ineme  temps  de  lit- 
térature et  d'affaires.  11  s'est  princiftalement  livré 
a  des  recherches  biographiques  sur  le.s  célébrités 
de  tous  genres  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Extradé 
from  a  Journal of  Travels  in  Sorth  America, 
by  Ali-bey;  Boston,  1818,  in-18  :  tableau  de 
mœurs  et  critique  littéraire;  —  Biographical 
Sketc/ies  of  eminent  Lawyers  and  statesmen 
and  men  of  letters;  1821  ;  —  Genius  of  Fret- 
Masounry  ;  1*28;  —  Lectures  on  American 
Literature,  voit  h  remarks  on  some  passages  of 
American  History;  New  -York,  1829;  —  sket- 
ches  of  public  Characters,  drawn  front  the 
Uving  and  the  dead,  with  notices  ofother 
mat  1er  s,  by  Ignatius- Loyola  Robertson  ;  ibid., 
1830,  in-12:  série  de  lettres  sur  les  principaux 
hommes  politiques ,  écrivains  et  artistes  des  États- 
Unis;  —  The  Bachelor,  and  other  taies;  1836  ; 
—  Advice  in  the  Pursuits  of  Literature,  con- 
taining  historical ,  biographical  and  critkal 
rrmarks  ;  New-York,  1832,  in-12;  —  Awèerfcan 
Biography,  or  original  biographical  sktUhes 
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of  distinguished  Anericans;  1833,  1  yoI., 
réimpr.  en  1860,  dans  le  Treasurg  of  Know- 
ledge; —  Female  Biography,  containing  no- 
tices of  distinguished  women  of  différent  âges 
and  nations;  Philadelphie,  1843,  in- 12;  — 
de*  Vies  détachées  d'André  Jackson  et  de  Da- 
niel Webster.  P.  L— y. 

\llra.  Jmerica»  Bioçrapkf.  §•  édlt  -  Duyeklnck, 
Cyelop  ofJw*r.  lÀUrat, 

kxapp  (Georges-Christian),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Halle,  le  17  septembre  1753,  mort 
dans  la  même  rifle,  le  14  octobre  1826.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  la  maison  des  orphelins 
de  Halle,  dont  son  père  était  directeur,  et  sa 
théologie  à  l'uniYeraité  de  cette  Tille  et  à  celle  de 
Go?ttingue,  où  il  passa  un  semestre  en  1774. 
11  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie à  l'université  de  Halle  en  1777,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1782.  Il  remplit  ces  fonctions 
pendant  un  demi -siècle.  Versé  dans  la  critique 
et  dans  l'exégèse  des  livre*  saints,  Knapp  pro- 
fessait un  supernaturalisme  modéré,  et  cherchait 
a  mettre  la  révélation  en  harmonie  avec  les  exi- 
gences de  la  raison.  On  a  de  lui  :  Die  Psalmen 
uhrrsetzt  und  mit  Anmerkungen  (Traduction 
d»-î»  Psaumes  avec  des  remarques);  Halle  1778, 
in- s"  ;  deux  autres  édit  ;  —  ISovum  Testamen- 
finit  grxc.  recognovit  atque  insignioris  !ec- 
t tannin  varietatis  et  argumentorum  notifiant 
sitbjunxif  G.  Ch.  Knapp;  Halle,  1797,  in-4°; 
quatre  autres  édit.,  dont  la  dernière  est  de  1829, 
2  vol.  in-8°;  —  Scripta  varii  argument  i 
maxim.  partent  exegetica  atque  historien; 
Halle,  1805,  2  vol.  ln-8*;  seconde  édit.,  1H23, 
2  vol.  in-8°;  —  Sarratio  de  Justo  Jona,  theo- 
togn  Witebergensi  atque  Halensi  ;  Halle,  1817, 
in-'i";  seconde  édit.,  1824,in-H°,  avec  un  por- 
trait de  Juste  Jona  et  un  fac-similé:  excellente 
notice  biographique;  elle  a  été  insérée  dans  la 
2'  «mit.  du  précèdent  ouvrage;  —  Vorlesungen 
tifer  die  christliche  Glaubemlehre  (Leçons 
sur  la  Dogmatique  chrétienne);  Halle,  1827, 
2  vol.  in  8°  :  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  K.  Thilo;  —  Leben  und  cha- 
ractere  einiger  gelehrten  undfrommen  Màn~ 
ner  des  rnrigen  Jahrhund  (  Vies  et  Caractères 
de  quelques  Hommes  savants  et  pieux  du  dernier 
siècle)  ;  Halle,  1829,  in-8°:  publié  par  A.  H.  Nie- 
meyer.  Knapp  dirigea,  après  la  mort  de  G. -A. 
Francke,  la  publication  des  Herichte  Kimigl.  da- 
nischen  Missionarien  (Annales  des  Missions  da- 
noises) ;  Halle,  1765-1769,  9*  vol.  in-4*.   M.  N. 

Conv.Ltx. 

I  kxafp  (Albert),  poète  allemand,  né  en 
1798,  en  Wurtemberg.  Il  étudia  la  théologie, 
exerça  pendant  quelque  temps  le  ministère  ec- 
clésiastique à  Kirchheim,  et  devint  plus  tard  pas- 
teur d'une  des  paroisses  de  Stuttgart!,  où  il  de- 
meure encore  aujourd'hui.  Ses  cantiques  passent 
pour  les  meilleurs  que  l' Allemagne  contempo- 
raine, ait  produits.  On  a  de  lui  :  Christliche 
GecUchte  (  Poésies  chrétiennes  )  ;  Stuttgard,  1 829, 
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2  vol.;  3e  édition,  Baie,  1843;  —  Neutre  Qe- 
dichte  ( Poésies  nouvelles)  ;  Stuttgard,  1834  ;  — 
Gedichte  (Poésies);  Stuttgard,  1843;  —  Evan- 
g élise her  Liederschatz  fur  Kirche  und  Haus 
(Recueil  de  Cantiques  pour  l'Église  et  la  maison)  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1837,  2  vol.;  2*  édit, 
1 850.  C'est  un  recueil  précieux  de  cantiques  de 
toutes  les  époques  chrétiennes  ;  —  Chris  tenlie- 
der  (Cantiques chrétiens);  Stuttgard,  1841, for- 
mant le  complément  de  l'ouvrage  précédent,  etc. 
Depuis  1833  M.  Knapp  publie  annuellement 
une  revue  religieuse  intitulée  :  Christoterpe 
(Heidelberg,  1833  et  sur?.).  R.  L. 

Conv.-IjÊX. 
KNAP8KI.  Voy.  ClUPTOS. 

kxapton  (Georges),  peintre  anglais, né 
en  1698,  à  Londres,  mort  en  1788.  Fils  d'un 
libraire,  il  fut  dès  son  jeune  âge  placé  sous  la 
direction  de  Jonathan  Richardson,  et  s'appliqua 
surtout  à  la  peinture  de  portraits.  En  1740  il 
visita  l'Italie,  où  il  réunit  les  matériaux  d'un 
ouvrage  intéressant  sur  les  découvertes  d*Her- 
culanum ,  et  publia  ensuite ,  en  société  avec  le 
graveur  Pond,  une  série  d'estampes  d'après  les 
principaux  maîtres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
obtint  l'emploi  de  gardien  des  tableaux  du  roi. 

P.  L— T. 

Ros?,  Neic  Êioçraph.  Dietkmart. 

KSArss  (Jean-Christophe),  érudit  alle- 
mand, né  à  Waiblingen,  le  13  janvier  1709,  mort 
a  Hirschau,  le  12  janvier  1796.  Il  étudia  à  Tu- 
bingue la  théologie,  devint  en  1744  prédicateur 
à  Stuttgard,  et  se  fixa  en  1772  à  Hirschau  en 
qualité  de  conseiller  et  de  doyen  du  chapitre 
ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Geographia  gene- 
ralisfseu  descriptio  globi  terraguei  ;  Tubingue, 
173  \  in-8  ;  —  Dos  naluerliche  Feodal- 
recht,  etc.  (  Le  Droit  Féodal  naturel,  ou  preuve 
que  le  droit  féodal  est  le'droit  universel  et  émane 
des  princi|M»s  du  droit  naturel  )  ;  Stuttgard,  1756, 
in-8°;  —  Compendium  Logicœ,  metaphyticx, 
philosophie  Moralis;  Stuttgard,  I7.*>8,in  8<>,etc. 

R.  L. 

Rntrrmuncl ,  Supplément  k  JOchcr.  —  Meuwl, 
//r .  VII.  p.  10»  —  Acta  HUtoricth+cciêsUuUea ,•  Letp- 
tiff,  Wrliuar,  I7I4-17S9  —  Aliçemeiner  LUerariseMer 
Anzrt'wr;  l.rlpzlg,  nw-1801. 

KSArss  (Frédéric  de),  mécanicien  alle- 
mand, né  à  Stuttgard,  en  1724,  mort  en  août 
1789.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  parti- 
culier pour  la  statique  et  la  dynamique.  11  voyagea 
en  France  et  en  Hollande.  Bien  accueilli  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas  catholiques,  il  entra  au  service  de  ce 
prince ,  après  avoir  abjuré  à  Bruxelles  la  reli- 
gion protestante.  En  1757,  l'empereur  Fran- 
çois KT  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  l'appe- 
lèrent à  Vienne,  et  l'attachèrent  au  cabinet  im- 
périal de  physique  et  de  mécanique.  Il  fit  pour 
ce  musée  plusieurs  pièces  de  mécanique  très-cu- 
rieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  particuliè- 
rement un  au  t  orna  le  qui  transcrit  tout  ee  que 
1  Ton  place  devant  lui  et  une  montre  d'un  méca- 


887 


KNÀUSS  — 


nisme  extrêmement  compliqué.  On  voit  ces 
pièces  encore  aujourd'hui  a  la  Kunstkammer 
(  Chambre  d'art)  de  Vienne.  Le  successeur  de 
Marie-Thérèse  nomma  Knauss  directeur  du  ca- 
binet impérial  de  physique  et  de  mécanique. 
On  lui  doit  :  Selbstschreibende  Wundermas- 
chine, etc.  (Automate  écrivain  );  Vienne,  1780, 
ouvrage  qui  contient  la  description  de  ses  pièces 
de  mécanique  les  plus  remarquables,  et  à  la 
suite  duquel  se  trouve  un  recueil  de  problè- 
mes. Ce  livre,  fort  rare,  n'a  pas  été  mis  en 
vente,  et  l'auteur  n'en  distribuait  que  parcimo- 
nieusement des  exemplaires.  R.  L. 

Rotcrmund,  Supplément  à  Jfcber.  —  Meusel,  Teut- 
tehfs  Kûnstler-Lexikon. 

I  knauss  (Louis),  peintre  allemand,  né  à 
Wiesbaden  (duché  de  Nassau),  en  1829.  Élève  de 
l'école  de  Dusseldorf,  il  s'est  fait  connaître  par  ses 
tableaux  de  genre,  tels  que  :  Y  Incendie,  —  une 
Orgie  de  village,  —  Le  Convoi  funèbre,  — 
Les  Bohémiens  dans  la  forêt,  etc.,  qui  lui 
ont  valu  des  distinctions  honorifiques.  A  la 
grande  exposition  universelle  de  Paris  de  1855, 
H  obtint  la  médaille  de  première  classe.    R.  L. 

Docum.  partie. 

knaut  (Christophe),  botaniste  allemand, 
né  à  Halle,  en  1638,  mort  dans  cette  même  ville, 
en  1694.  Médecin  à  Halle,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  botanique ,  créa  un  système  com- 
posé de  dix-sept  classes,  et  qui  est  établi  prin- 
cipalement sur  des  considérations  fournies  par 
Ray  et  Morison.  Comme  tous  les  botanistes  de 
son  époque,  il  sépara  les  arbres  des  arbrisseaux 
et  des  plantes  herbacées.  On  lui  doit  :  Enu- 
meratio  Plantarum  circa  Halam  sponte  pro- 
venientium;  Leipzig,  1687,  in-8°.    Dr  L. 

Biographie  Médicale. 

KXACTH  (Chrétien),  botaniste  allemand, 
né  à  Halle,  en  1654,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  11  avril  1716.  Médecin  du  prince  d'Anhalt- 
Kœthen  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Halle,  il 
publia  plusieurs  opuscules  sur  les  antiquités 
historiques  et  géographiques  du  pays  d'Anhalt 
et  un  ouvrage  de.  botanique ,  intitulé  :  Methodus 
Plantarum  genuina,  qua  differentix  gene- 
ricx,  tam  summx  quam  subalterne,  ordine, 
digeruntur  ;  Halle,  1705,  in-4*;  Leipzig  et  Halle, 
1716,  in-8°  :  dans  lequel  l'auteur  modifia  la  mé- 
thode imaginée  par  Rivinus,  pour  classer  les 
plantes.  Dr  L. 

Biographie  Médicale. 

ksauth  (Jean-Chrétien),  philologue  alle- 
mand, né  àMeissen,  le  14  janvier  1662,  mort  à 
Dresde,  le  31  octobre  1732.  Professeur  à  l'école  ! 
de  la  Croix  (  Kreuzschule  )  de  Dresde,  il  a  pu- 
blié, entre  autres  :  Pythagorx  Carmen  aureum, 
grxce  et  latine  et  versione  Viti  Averbachii 
cum  analysi  critiqua  et  ethica ,  imitationibus 
grxco-latinis  et  indice  genuino;  Strasbourg, 
1720,  in- 8°;  —  Analecta  Styli,  exemplis  il- 
lustrata;  Dresde,  1725;  —  Chrestomathia 
Ttrentiana;  Leipzig,  1695;  —  Biblia  in  ver- 
sibus;  Leipzig,  1708;  —  Chiragogus  Gram- 
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matices,sive  grammalicapralica,  rhythmicis 
regulis  perspicuis ,  exemplisque  varias  illus- 
trata  ;  Dresde ,  17.22,  etc.  R.  L. 

Sai,  Oxomast.  Litterar.,  P.  VI,  p.  350.  —  JOcber.  AU- 
çem.  Gelehrt-bexik.  —  Rotcrmund,  Supplément  à  Jô- 
cber. 

kkacjth  (  Jean- Conrad),  historien  alle- 
mand, né  vers  1670,  à  Dippoldiswalde,  mort 
en  1736.  Historiographe  de  l'électeur  de  Saxe,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  voici 
les  plus  importants  :  Ballenstxdische  Antiqui- 
txten  (  Antiquités  de  Ballenstaedt  )  ;  1698  :  ou- 
vrage confisqué  par  le  prince  d'Anhalt;  —  Pro- 
dromus  Misnix  illustrandx;  Dresde,  1692; 

—  Augustx  Beichlingiorum  origines  ;  ibid., 
1702  et  1717;  —  Beschreibung  des  alten  Sa- 
chsens,  mil  Anmerkungen  ertaeutert  (Des- 
cription de  l'ancienne  Saxe,  avec  des  notes); 
ibid.,  1727,  in-4°,  etc.,  etc.  R.  L. 

Rutermand ,  Supplément  à  JOchcr.  —  Sax,  Onowuu- 
ticon  LUterar. 

fcifAUTH  (Chrétien),  historien  et  archéo- 
logue allemand ,  né  à  Gœrlitz,  le  19  décembre 
1706,  mort  à  Friedersdorf,  le  7  janvier  1784.  Il 
fit  ses  études  à  Leipzig,  et  exerça  pendant  une 
longue  suite  d'années  le  ministère  ecclésiastique 
à  Gœrlitz  et  à  Friedersdorf.  Ses  nombreux  tra- 
vaux témoignent  d'une  érudition  judicieuse.  On 
a  de  lui  :  Annales  Typographici  Lusatix  supe- 
rioris;  Leipzig,  1740;  —  Bistorische  Veber- 
sicht  der  verschiedenen  Verfassungen  der 
Ober  Lausitz  (  Aperça  historique  des  diverses 
Constitutions  de  la  haute  Lusace);  Gœrlitz, 
1776,  in-4°;  —  Dos  Vehmgericht  in  der  Ober 
Lausitz  (  Du  Tribunal  Wehmique  de  la  haute 
Lusace);  Leipzig,  1765;  —  De  Prxstantia 
Gehlerorum  gentis;  ibid.,  1735; -r  Mûnzka- 
binet  der  Ober- Lausitz  (  Cabinet  des  Monnaies 
delà  Lusace  supérieure);  Gœrlitz,  1743;  — 
Singularia  historico  -  litteraria  Lusalica  ; 
Budissin,  1736-1743,  28  vol.;  —  plusieurs  écrits 
sur  la  ville  et  les  antiquités  de  Gœrlitz;  —  plu- 
sieurs travaux  généalogiques  sur  les  maisons 
nobles  de  GehUr  (1775);  —  Gerlach  (1737); 

—  Meirich  (1750);  —  Kostittz  (1764);  — 
Kober  (1776),  etc.,  etc.  Meusel,  dans  le  septième 
volume  de  son  Lexicon ,  donne  le  catalogue  des 
écrits  de  Knauth.  Il  en  compte  plus  de  cent  ayant 
rapport  à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire ecclésiastique.  V— c. 

Rolermund,  Supplément  i  JOcher.  —  Mouel ,  Lexiemu 
knbbel  (Charles-Louis  ns),  littérateur 
allemand ,  né  le  30  novembre  1744,  à  Waller- 
stein,  en  Franconie,  mort  le  23  février  1834.  A 
l'âge  de  vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment  da 
prince  héréditaire  de  Prusse ,  et  se  lia  avec  Ram- 
ier, Gleim,  Mendelsohn.  En  1774  il  fut  appelé  à 
Weirnar,  pour  servir  de  précepteur  au  prince 
Constantin,  qu'il  accompagna  à  Paris.  D  obtint 
une  pension  viagère  après  la  mort  de  son  élève. 
Son  goût  pour  la  minéralogie  rengagea  ensuite  à 
s'établir  à  Umenau ,  petite  ville  de  la  Thuringe. 
On  a  de  lui  ;  Sanunluna  Miner  Gtdlchlê 


M  fcKEËfeL  -  fcNELLfctt 

(Recueil  de  petits  foftntt);  Leipzig,  1815, 
ln-4°;  —  Distichen;  lésa,  1827;  —  tt/fera- 
rùcAfr  tiachlass  (  Œuvre s  littéraires  )  ;  Leip- 
zig, 1835-1840,  3  vol.,  in-8*,  publié  par  Varnha- 
gen  von  Knse  et  Théodore  Mundt.  Knehel  a 
donné  d'excellentes  traductions  allemandes  des 
Élégies  de  Properce;  Leipzig,  1798,  et  du  De 
Rerum  iïatura  de  Lucrèce;  Leipzig,  1821  et 
1831,  2  toI.  Guhraner  a  publié  à  Leipzig, 
en  1851  :  Briefwechsel  Knebels  mit  Gœthe 
(  Correspondance  de  Knebcl  avec  Gwthe), 
2  vol.,  in-8*  ;  enfin,  Duntzer  a  Tait  paraître  :  Kne- 
bels Brieficechsel  mit  seiner  Schwester  Hen- 
riette (  Correspondance  de  Knebv  1  avec  sa  sœur 
Henriette);  léna,  1858,  in-8*:  les  lettres  con 
tenues  dans  ses  deux  recueils  abondent  en  détails 
intéressants  sur  le  développement  de  la  plus  belle 
période  de  la  littérature  allemande.      E.  G. 

T.'i.  Muiiiii,  hnebflt  Ubcn  (  en  tête  du  Utterarischer 
Auchluts  de  Knr be l  ).  —  Convenutions-Itxlkon. 

kxerki.  (Charles-Henri  de),  littérateur 
allemand,  né  à  Schwabach,  le  19  décembre  1748, 
mort  dans  cette  même  ville,  le  23  novembre  1799. 
Il  était  chanoine  de  sa  ville  natale,  et  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  écrits  en 
français ,  tels  que  :  Debernsdorf,  château  de 
plaisance  de  S.  A,  S.  Monseigneur  le  margrave 
de  Rrandenbourg  ;  Anspach,  1761,  in-fol.; 
—  Ode  à  M.  le  surintendant  général  /.  C. 
de  Kncbel,  sur  son  jubilé  sacerdotal;  Schwa- 
bach, 1775,  in-4#  ;  —  L'Apothéose,  ode  d'un  Al- 
lemand; Vienne,  1781,  in-4%  —  Aux  Mânes 
de  Frédéric  te  Grand;  1787,  in4°.  R.  L. 
R  ttrrmund.  Suppléaient  à  JOcher.  —  Ifetittl,  Uxi- 

C0tl,  VUl.  p.  1*0. 

fcXEBEL  (  Emmanuel-Théophile  ),  médecin 
allemand,  né  àGœrlitz,  le  27  janvier  1772,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  30  janvier  1809.  Il 
étudia  la  médecine  à  léna,  Leipzig  et  Dresde, 
et  exerça  l'art  de  guérir  à  Wittemberg  et  à  Berlin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuch  einer 
chronologischen  Uebersicht  der  lAteraerçe- 
schichte  der  Arzneywissenschaft,  zur  Befœr- 
derung  und  Erleichterung  des  Siudiums 
derselben  (  Essai  d'un  Aperçu  chronologique 
delHistoirelittérairede  la  Médecine,  etc.  )  ;  Bres- 
lau,  1798,  in  8*;  —  Materialien  zur  theoretis- 
chen  und  praktischen  Heilkunde  (  Matériaux 
pour  servir  à  l'Étude  delà  Médecine  théorique  et 
pratique);  Breslau ,  1799-1800,  in-8*;  —  Allge- 
metne  Grundsaetze  ueber  die  EnUtehung , 
Beschaffenheit  und  Behandlung  der  Krank- 
heiten  (  Principes  généraux  sur  l'Origine, 
l'État  et  le  Traitement  des  Maladies  )  ;  Breslau , 
1 800,  in-8-  ;  -  Grundlage  zu  einem  vollstaen - 
digen  J/andbuche  der  LUeraturfuer  die  ge-  , 
sammte  Staatsarzneykunde ,  bis  zu  En  de 
der  18<«»  Jahrh  (  Éléments  d'un  Manuel  com-  i 
plet  d'Histoire  littéraire  de  la  Médecine  légale  ; 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ) ;  Breslau,  j 
1806,  in-8°,  etc.  \y  L.         I 

Jloicraun.J,  SvPPt'mcnt   à    JOdMr.    -    Moçrmphiê  I 
M'ittcalc. 
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i  kmcut  (Justin-Henri),  musicien  allemand, 
né  à  Biberach,  le  30  septembre  1752,  mort  le 
11  décembre  1817.  Il  fut  directeur  de  musique  à 
Biberach.  Il  avait  la  réputation  d'un  des 
grands  musiciens  de  son  temps  :  c'était  un  nomme 
laborieux,  un  ami  sincère  et  dévoué  de  son  art. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  musi- 
cal de  la  Mature ,  grande  symphonie  à  quinze 
parties;  Leipzig,  1784  ;  —  Les  15%  16\  25*  et 
26*  couplets  de  VOberon  de  Wieland,  mis  en 
entier  en  musique  pour  piano;  ibid.,  1785;  — 
Nouvelle  Collection  complète  de  Préludes, 
Ritournelles^  Fantaisies ,  Versets  et  Fugues  ; 
Spire,  Darmstadt  et  Munich,  1791-1800,  huit  ca- 
hiers; 2e édition, Munich;—  Grand  Te  Deum  k 
deux  chœurs  et  orchestre  complet  ;  —  Erklae- 
rung  einiger  missverstandener  Grundsxtze 
aus  der  Voglefschen  Théorie  (Explication  de 
quelques  Principes  de  la  théorie  de  Vogler  qui  ont 
été  mal  compris);  Ulro,  1785  ;  —  Gemeinnûtzli- 
ches  Elementarwerk  der  Harmonie  und  des 
Generalbasses  (Traité  élémentaire  de  l'Har- 
monie et  de  la  Basse  continue),  1™  partie;  Augs- 
bourg,  1792;  2*  partie,  Stuttgard,  1793;  3e  et 
4e  partie;  ibid.,  1794-1798;  —  Alphabetisches 
Wœrterbuch  der  vornehmsten  und  intéres- 
sant est  en  Artikel  aus  der  musikalischen 
Théorie  (Vocabulaire  alphabétique  des  princi- 
paux et  des  plus  intéressants  Articles  de  la  Théo 
rie  Musicale);  Ulra,  1795;  —  VolltsUndigt 
Orgelschule  (École  complète  d'Orgue);  Leip- 
zig, 1795-1798,  3  parties.  J.-P.-E.  Martini,  sur- 
intendant de  la  musique  de  Louis  XVIII ,  s'est 
emparé  du  travail  de  Knecht,  et  l'a  publié,  sans 
en  nommer  l'auteur,  sous  le  titre  :  École  d'Orgue, 
divisée  en  trois  parties  ;  —  Theoretisch-prak- 
tische  Generalbass-Schule,  etc.  (  Méthode  théo- 
rique et  pratique  de  la  Basse  continue  )  ;  Fri- 
bourg,  sans  date,  etc.,  etc.  R.  L. 

Fétls.  Biographie  imitwrjtite  des  Mtiicimu. 

kjibllb»  ( Gode/roi),  peintre  allemand,  né 
en  1648,  àLubeck,  mort  en  octobre  1723,  à  Lon- 
dres. Après  avoir  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Rembrandt  et 
de  Ferdinand  Bol,  il  se  rendit  en  Italie  pour  y 
copier  les  tableaux  des  maîtres,  séjourna  d'abord 
à  Rome,  puis  à  Venise.  Pendant  quelque  temps 
il  s'adonna  à  l'histoire  ;  mais  ayant  eu,  dans  cette 
dernière  ville,  l'occasion  de  faire  les  portraits  du 
cardinal  Bessadonna ,  du  poète  Carrera  et  d'au- 
tres personnages  marquants ,  il  cultiva  exclusi- 
vement ce  genre,  qui  lui  valut  une  réputation 
considérable.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta 
à  Munich  et  à  Hambourg,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  d'empressement.  En  1675,  il  se  rendit 
à  Londres;  introduit  à  la  cour  par  le  duc  «*e 
Monmotith,  il  devint  rapidement  le  peintre  à  la 
mode,  et  reçut  de  nombreuses  marques  publi- 
ques d'honneur.  Nommé ,  après  la  mort  de  tir 
Pierre  Lely,  peintre  en  titre  de  Cliarles  II,  il  con- 
serva cet  office  sous  les  règnes  de  Jacques  II,  de 
Guillaume  III,  «î»  h  reine  \nne  et  de  Georges  I**. 
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Anobli  par  le  gouvernement  anglais  et  par  l'em- 
pereur Léopold ,  il  fit  don  de  son  portrait  à  la 
galerie  de  Florence,  et  ses  œuvres  furent  célé- 
brées par  les  premiers  poêles  du  temps.  Cet  ar- 
tiste avait  jusqu'à  un  certain  point  la  touche  large 
et  indépendante  de  Van  Dyck ,  mais  moins  de 
naturel.  Son  dessin  est  hardi,  ses  attitudes  sont 
aisées  et  ne  manquent  pas  de  dignité;  son  colo- 
ris est  vif;  il  y  a  dans  ses  physionomies  de  la 
grâce  et  une  agréable  simplicité  qui  s'allie  à  un 
éminent  degré  d'élégance.  On  reproche  cependant 
à  ses  figures  de  la  monotonie  et  un  défaut  d'ani- 
mation. Ainsi,  la  collection  des  beautés  de  la  cour 
de  Guillaume,  peinte  par  ordre  de  la  reine  Marie, 
ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  l'œuvre 
semblable  entreprise  par  Lely  sous  Charles  IL 
On  cite  avec  éloge  un  portrait  de  sir  John  Ro- 
bin son,  qui  se  trouve  dans  la  galerie  du  marquis 
de  Bute.  Au  reste,  les  productions  de  Kneller 
sonl  tellement  nombreuses  qu'il  a  été  gravé  d'a- 
près lui  plus  de  trois  cents  planches. 

Le  frère  aîné  de  cet  artiste,  Jean-Zacharie 
Kneller,  né  en  1646  et  mort  en  1702,  l'accom- 
pagna en  Angleterre,  et  laissa  plusieurs  tableaux 
d'intérieur,  des  aquarelles  et  des  morceaux  d'ar- 
chitecture. P.  JL— y. 

Cyclcptedia  of  Englith  l.iteralure;  Biogr.,  I.  III.  — 
Nagler,  AUgenu  Kunstler-Lexicon.  —  Waagen,  Kunst- 
werke  und  K  ûnttler  in  England  und  Paris. 

kxeschkb  (  Jean -Godef roi),  érudit  alle- 
mand, né  le  2  décembre  1766,  à  Zittau,  où  il  est 
mort,  le  15  mai  1825.  Il  suivit  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Iéna,  où  il  se  livra  surtout  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes,  et  fut  reçu 
maître  es  arts  à  Wittemberg.  De  retour  à  Zittau, 
il  s'occupa  avec  succès  de  propager  ses  promptes 
méthodes  d'enseignement,  et  fut  attaché  au  gym- 
nase, dont  en  1802  il  devint  recteur  adjoint. 
Nous  citerons  de  lui  :  Quid  spectaverit  Socra- 
tes  in  sermone  cum  Théodore  meretrice  ha- 
bite; deux  mémoires;  Zittau,  1800,  in-4';  — 
De  jEtalis  nostrœ  ingenio,  ludis  litterariis 
admodum  contrario,,  ibid.,  1801, in-4*;  —  De 
Gente  Kohliana  ohm  splendidissima ,  deux 
mena.;  ibid.,  1805,  in-4°;  —  De  Rationibus 
qulbus  permotus  Georgius  Barbalus,  dux 
Saxonix,  animum  induit  Luthero  ejusque 
asseclis  infensissimum,  deux  mém.;  ibid., 
1806,  in-4°;  —  De  Olympia  Fulvia  Morata, 
trois  mém.;  1808-1809;—  De  Religione  chrîs- 
tiana  a  sexu  muliebri  per  connubia  propa- 
gâta,  ooje  mémoires;  Zittau,  1817-1822.  K. 
Addong,  Suppl.  à  Jdcncr. 

KH1AJRIX  (Jakof  Borisovitch),  littérateur 
russe,  né  à  Pskof,  le  3  octobre  1742,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  14  janvier  1791.  Il  s'ins- 
pira principalement  de  la  lecture  de  Corneille  ;  IH- 
don,  tragédie  en  cinq  actes,  qu'il  composa  étant 
capitaine,  lui  valut  la  bienveillance  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Pour  complaire  à  sa  souveraine, 
il  traduisit  en  trois  semaines  la  Clemenza  di 
JSto  de  Métastase;  elle  ta  recomptas*  par  une 
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'  tabatière  en  or.  Mais  lorsque,  plus  tard ,  Cathe- 
rine II,  devenue  craintive  depuis  la  révolution 
française,  eut  oté  de  son  cabinet  le  buste  de  Vol- 
taire, et  que  Kniajnin ,  inspiré  par  le  Brutus  du 
grand  poète  français,  composa  une  tragédie.  Va- 
dim,  dans  laquelle  il  taisait  dire  à  son  héros 

!  conspirant  pour  la  liberté  de  sa  patrie  : 

! «  Uo  roi 

,  Joint  les  fa<blf«ses  d'un  homme  a  la  puissance  d'un  Dieu,» 

le  poète,  loin  de  recevoir  des  récompenses,  faillit 
perdre  sa  liberté  :  son  œuvre  fut  condamnée  au 
feu,  minutieusement  recherchée  dans  les  maisons 
particulières,  et  Y  attention  de  la  police  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  la  fin   prématurée  de 
Kniajnin.  Ses  oeuvres  consistent  en  cinq  tragé- 
dies, quatre  comédies,  dont  deux,  Le  Fanfaron 
!  et  Les  Originaux,  sont  excellentes,  cinq  opéras, 
j  un  mélodrame  et  plusieurs  odes,  fables  et  pièces 
'  légères;  elles  ont  été  rassemblées  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1802,  en  6  vol.  in-8°.  P"  A.  G— n. 

Mémoires  qf  Vu  princes*  Daehkof;  Londres,  itt«.  — 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie;  Amsterdam,  îsoo»  11, 
1W.  —  Bantlcn-Kamenskl ,  Stovar. 

kniaziewioe (Charles),  général  polonais, 
né  le  4  mai  1762.  à  Assiten  ( Courtaude),  mort 
le  9  mai  1842,  à  Paris.  Appartenant  à  une  bonne 
famille,  originaire  de  la  Lithuanie,  il  passa  deu\ 
ans  à  l'École  militaire  des  Cadets  à  Varsovie, 
entra  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie,  et  devint 
en  1780  porte -enseigne  et  en  1784  lieutenant. 
Durant  la  guerre  de  1792  contre  l'invasion  russe, 
il  combattit  vaillamment  à  Boruszkowce,  à  Zie- 
lence  et  à  Dubienka  ;  dans  cette  dernière  journée 
(  17  juillet  ),  il  fut  décoré  du  mérite  militaire.  Il 
prit  une  part  plus  considérable  à  l'insurrection 
qui  éclata  au  mois  de  mars  1794 ,  sous  la  dic- 
tature de  Kosciuszko.  Chef  d'un  bataillon  de  fu- 
siliers en  Podlaquie,  il  se  porta  vers  Lubtin  aus- 
sitôt qu'il  eut  connaissance  do  mouvement,  fut 
adjoint  an  général  Zaiooczek  en  qnalité  de  chef 
d'état-major,  assista  à  U  bataille  de  Cbehn 
(8  juin) ,  et  devint  colonel  après  l'affaire  de 
Golkow,  qui  eut  lieu  anx  environs  de  Varso- 
vie ;  la  levée  du  siège  de  cette  capitale,  à  la  suite 
de  la  retraite  des  Prussiens  et  des  Rosses,  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  Envoyé 
avec  deux  régiments  au  secours  du  général  Sie- 
rakowski,  U  ne  put  arriver  en  temps  utile»  et  se 
replia  sur  le  gros  de  l'année  qui,  sous  les  ordres 
de  Kosciuszko,  se  trouvait  à  Madeéowice.  Ce 
fut  la  que,  le  10  octobre  1794,  s'engagea,  contre 
les  forces  réunies  de  Souvaroff  et  de  Feraen,  la 
lutte  suprême  où  devait  succomber  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  Compris  an  nombre  des 
prisonniers,  il  resta  quelque  temps  en  captivité 
à  Kk>w,  puis  alla  s'établir  à  Lukow,  qui  avait 
échu  en  partage  à  l'Autriche. 

Lorsque  Dombrowski  organisa  en  Italie  les 
légions  polonaises,  Kniaziewicz  fut  placé,  sons 
son  commandement ,  à  la  tète  de  la  I"  légion» 
destinée  a  l'occupation  de  Rome.  La  guerre  de 
Manies  M  fournit  bientôt  Poccasion  de  déployer 
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sa  bravoure  et  se*  talents  mfliUires.  Le  12  fri-  ' 
maire  an  vu  (2denembrel798),il  s'empara,à  la  tète 
de  300  hommes,  du  poste  de  Magliano,  occupé  par 
6,000  Napolitains  ;  trois  jours  après,  à  Terni ,  il 
enleva  àcesderniers  huit  pièces  de  canon  et  quinze 
caisses  de  munitions;  enfin,  arrivant  avec  une 
|H>ignee  de  Polonais  devant  la  forteresse  de 
Gaète,  il  la  somma  de  se  rendre,  et  obtint,  par 
ce  coup  d'audace,  la  capitulation  qui  décida  du 
sort  de.  la  campagne.  Championne!  le  confirma 
dans  le  rang  de  général  de  brigade,  lui  promit  des 
armes  d'honneur,  et  le  chargea  d'aller  présenter 
au  Directoire  les  drapeaux  conquis  sur  l'ennemi. 
L'année  suivante  il  prit  le  commandement  d'une 
nouvelle  légion  polonaise,  dite  légion  du  Da- 
nube. Dans  la  campagne  de  1800  il  rejoignit 
l'armée  du  Rhin,  et  prit  une  part  glorieuse  aux 
comlvaUd'oneiibach  et  d'Hohenlinden,  ainsi  qu'au 
pa^me  de  la  Salia  ;  placé  presque  constamment 
a  l'a\ant>garde.  il  ne  donna  aucun  repos  aux  Au- 
trichiens jusqu'à  la  conclusion  de  l'armistice 
de  ht)  rie  ^  4  nivôse  an  ix,  25  décembre  1800). 
Préoccupé  des  intérêts  de  sa  patrie,  il  employa 
vainement  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
que  la  Pologne  ne  fût  point  oubliée  dans  le 
traite  de  pai\  qui  se  débattait  alors  (I).  Non -seu- 
lement Bonaparte  resta  sourd  à  toutes  les  recla- 
mations  de  ce  genre  ;  mais  après  la  paix  de  Lu- 
ne* die  il  effaça  des  contrôles  de  l'année  jus- 
qu'au nom  «les  legious  polonaises,  et  fit  concourir 
le  plus  grand  nombre  de  ses  fidèles  alliés  à  la 
désastreuse  expédition  de  Saint-Domingue,  dans 
laquelle  ils  périrent  presque  tous. 

Trahi  dans  ses  plus  chères  espérances,  Knia- 
/ievticz  donna  sa  démission  (13  floréal  an  ix, 
3  mai  I8ui ,,  et  revint  en  Pologne  ;  en  1804  il  fut 
nomme  commandeur  delà  Légion  d'itonneur  (2). 

(l,  11  éciitlt  à  cet  effet,  le  7  nivôse  an  ix,  la  lettre  Mil- 
vantr  à  Bonaparte  :  •  \oUa  la  seconde  fols,  citoyen  coo- 
»ui,  que  le»  héros  français  ont  porte  leur»  arnirs  &ous  les 
murs  oe  Vienne.  Dans  chacune  d'elles,  les  légions  polo- 
naise* ont  ete  a»*ei  heureuses  poar  combattre  pré*  d'eux. 
Dan*  le  moment  où  les  Français,  par  la  pan  qu'il*  vont 
avoir,  retourneront  dans  leur  patrie  pour  y  jouir  des 
avantages  de  leurs  travaux,  Jugr*,  citoyen  consul,  de 
l'Impression  que  ce  retour  devra  (aire  éprouver  à  tous 
les  corars  polonais ,  qui ,  ne  combattant  qoe  pour  la  li- 
berté et  r autour  de  la  patrie,  s'en  voyant  seulement 
distant*  de  soixante  lieues,  seront  obliges  de  s'en  éloigner 
de  trois  cents  !0  Bonaparte,  c'est  donc  en  vous  qulls  peu- 
vent concentrer  leur  dernier  espoir,  en  vous  qui,  sachant 
humilier  nos  ennemi*  communs  et  les  forcer  aux  lots  que 
vous  exigerez,  poovex  en  même  temps  nous  rendre  le 
bonne»  en  rétablissant  notre  malheureuse  patrie,  qui 
peut  contribuer  à  former  la  balance  de  l'Europe.  » 

ft)  Ea  1W7,  l'empereur  de  Russie,  voyant  avec  effroi 
l'enthousiasme  gênerai  des  Polonais  et  la  disposition  où 
semblait  être  Napoléon  de  reconstituer  leur  nationalité, 
manda  Kniaziewlcz  à  son  quartier  général.  Après  avoir 
reconnu  que  le  partage  de  la  Pologne  était  un  acte  In- 
juste, i  m  politique  et  qui  exigeait  réparation  :  •  Je  suis  dis- 
pose, ajouta  t-ll,  à  déclarer  le  rétablissement  de  votre 
patrie,  a  organiser  un  corps  d'armée  polooals  et  A  vous 
en  ronfler  le  commandement.  »  Le  général,  qui  avait 
noio»  de  confiance  en  la  parole  d'Alexandre  qu'en  celle 
de  Kapotéon,  déclina  cette  offre.  «  Le  chef  de  la  naUoo 
française,  dit-il.  a  armé  une  partie  de  la  nation  polo- 
■aise  ;  Il  ooos  a  promis  l'existence  pollUque  de  notre 
pays.  Qsjd  serait  l'avenir  des  Paioeais  armés  par  les 
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On  ne  le  tit  reparaître  sur  la  scène  publique  qu'à 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1812.  Envoyé  par 
le  roi  Jérôme  auprès  du  prince  de  Schwarxeoberg 
pour  combiner  quelques  mouvements  militaires, 
il  soupçonna  la  trahison  qui  se  préparait,  et 
adressa  à  ce  sujet  un  rapport  à  Napoléon ,  qui 
ne  voulut  point  y  ajouter  foi.  On  lui  donna  ce- 
pendant le  commandement  d'une  division  d'infan- 
terie dans  le  cinquième  corps  :  à  la  Moskowa,  il 
rallia  deux  fois  ses  troupes,  forcées  dans  leurs  posi- 
tions. Placé  ensuite  à  l'arrière-garde,  il  opéra  sa 
retraite  en  bataillons  carrés  obliques,  facilita  le 
passage  de  l'armée  au  combat  de  Viazma,  et  fut 
à  la  Bérésina  mis  momentanément  à  la  tête  du 
contingent  ^douais.  Blessé  grièvement,  il  se  re- 
tira unt>  seconde  fois  en  Volliynie.  En  1815  il  alla 
s'établira  Dresde,  d'où  il  ne  cessa  d'exercer  sur 
1rs  patriotes  polonais  une  légitime  influence.  A 
l'avènement  de  Nicolas  au  trône  de  Russie  (1825  ), 
sa  participation  à  la  Société  patriotique  donna  lieu 
à  une  demande  d'extradition,  à  laquelle  le  roi  de 
Saxe,  qui  l'aimait  beaueoup  ,  ne  voulut  point 
souscrire.  A  la  suite  de  l'insurrection  de  1831, 
Kniaziewicz  accepta  du  gouvernement  de  Var- 
sovie la  mission  diplomatique  de  le  représenter 
à  Paris.  Après  une  courte  maladie,  il  y  mourut, 
le  9  mai  1842,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Montmorency,  à  coté 
de  Xierocewicz.  Son  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Paul  Louisy. 

G.  Sarrut  et  Salnt-bdme,  Bioç.  des  Hommes  du  Jour. 
—  Korster,  La  Pologne  (  Univers  pittor.  )  -  Moniteur 
universel,  1841.  —  L.  Uiodxko,  Histoire  des  Légion* 
polonaises  en  Italie;  Tari»,  18**,  1  vol.  in-S°;et  La  Polo- 
gne illustrée  ;  IMO. 

RXiazxix  {François- Denis) t  poète  polo- 
nais, né  on  1750,  dans  le  palatinat  de  WitebsL, 
mort  en  1807,  à  Konskawola,  près  Pulawy, 
dans  l'ancien  palatinat  de  Lublin .  Il  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  à  Witebsk  ;  il  Tenait  d'en- 
trer dans  cette  congrégation  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  la  supprima,  en  1773,  et  rendit 
ain>i  Knia/nin  à  la  vie  publique.  Arrivé  à 
Varsovie,  il  fut  attaché  à  la  célèbre  biblio- 
thèque des  Zaluski,  et  peu  de  temps  après  devint 
secrétaire  particulier  du  prince  Adam-Casimir 
Czartoryski.  Kniaznin  débuta  dans  les  lettres 
par  une  excellente  version  d'Horace,  puis  il  tra- 
duisit Anacréon,  Catulle,  Ossian,  La  Fontaine,  Mé- 
tastase; enfui,  il  composa  des  poésies  originales 
qui  lui  assignent  Tune  des  premières  places  dans 
la  littérature  polonaise.  Voici  les  titres  de  ses 
œuvres  :  Odes  d'Horace;  Varsovie,  1773;  — 
Us  Erotiques;  Warsovie,  1779;  —  Carmlna  ; 
Warsovie,  1781,  où  se  trouvent  les  poésies  po- 


Françals  ?  Il  faut  donc  que  leurs  espérances  s'accom- 
plissent on  qu'ils  périssent  les  armes  à  la  main.  Une  armée 
polonaise  organisée  sous  les  auspices  de  Votre  Majesté 
serait  obligée  de  combattre  contre  ses  compatriotes,  et 
ce  serait  alors  une  gnerre  civile,  a  Le  Uar  ne  réulisjaa 
rien,  se  promena  quelque  temps,  et  Unit  par  dire  ea  a'é- 
loifnaot  :  «Je  vous  estimât*,  gtoéral,  et  Jevoea  « 


m  'ksiAteiN-* 

lonaises  de  Jean  Kochanowski,  traduites  en  la- 
tin; —  Les  Fables;  Varsovie,  1781;  —  Les 
Thrènes  d'Orphée  ;  —  La  Mère  à  sa  Fille,  sur 
la  Vertu,  poème;  —  Idylles;  —  Les  triples 
Noces;  —  Le  Ballon;  —  Le  grand  Gala;  — 
Le  Romarin  ;  —  les  deux  opéras  intitulés  Thé- 
mis  (oc  le  et  Hector.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  :  1°  en  1788  en  3  volumes,  à  Varsovie; 
2°  en  1823,  en  4  volumes,  à  Wilna  ;  3°  en  1828,  en 
6  volumes,  à  Varsovie,  par  les  soins  de  François- 
de- Sales  Dmochowski.  L.  Chodzro. 

Histoire  de  la  Litiér.  pol.  par  Bentkowskl.  -  Diction. 
des  Potonait  savants,  par  Chodynlckl.  —  Les  Musiciens 
Polonais,  par  Albert  Sowtnskt,  1857. 

knicanin  (Stephan-Petrovitch) ,  voïvode 
et  général  serbe ,  né  à  Knic  (  cercle  de  Kraguje- 
vatz),  en  1808,  mort  le  26  mai  1855,  à  Belgrade. 
11  fut  d'abord  simple  marchand  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  En  1833 
il  fut  nommé  par  le  prince  Milosch  capitaine  de 
brigade  à  Jasenilza ,  et  élu  commandant  de  cercle 
à  Sémendria,  en  1839.  Ayant  participé  à  la  révo- 
lution qui  amena  la  déchéance  du  chef  de  la  fa- 
mille Obrénovitch,  il  fut  banni  du  pays  en  1840 
par  le  prince  Michel,  et  se  retira  àWiddin,  sur 
le  territoire  turc ,  d'où  il  fut  rappelé  deux  ans 
après  par  le  prince  Alexandre  Kasa  Georgevitch, 
chef  de  la  nouvelle  dynastie.  Lors  de  l'insurrec- 
tion hongroise,  Knicanin  entra  dans  le  banat 
comme  colonel  de  la  garde  nationale  à  la  tète 
de  l'armée  serbe  auxiliaire;  il  détruisit  deux 
camps  retranchés,  enleva  Feherwar,  et  s'empara 
de  Jankowatz  après  avoir  éprouvé  un  revers 
près  de  Temeswar.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  dé- 
ploya de  vrais  talents  militaires  au  combat  de 
Pancsova.  U  revint  ensuite  en  Servie,  où,  ami  et 
commensal  de  son  prince ,  il  représentait  le  parti 
national.  Nommé  en  1852  général,  voïvode  et 
sénateur  de  son  pays,  il  a  su  montrer  du  talent 
dans  la  réorganisation  des  forces  militaires  de 
la  Servie.  J.  V. 

J.  Laprade,  Courte  Bioçr.  de  tous  Us  Généraux .  Mi- 
nistres, Ambassadeurs,  etc.,  étrangers  qui  ont  figuré 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  affaires  d'Orient  ;  dans  l'Illus- 
tration, n*  619.  —  Pterer,  Univ.  t*xikon. 

knibp  (Christophe- Henri),  peintre  alle- 
mand, né  en  1748,  à  Hildeshetm,  mort  le  9  juil- 
let 1825,  à  Naples.  Son  premier  mattre  fut  un  de 
ses  parents ,  qui  peignait  les  décors  du  théâtre 
de  Hanovre.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
villes  d'Allemagne,  en  vivant  du  produit  de  ses 
portraits,  il  trouva  dans  le  prince-évêque  Kra- 
sinski  un  protecteur  généreux,  qui  l'envoya  étu- 
dier en  Italie  à  ses  frais.  La  mort  de  ce  dernier 
l'ayant  réduit  à  la  misère,  il  reprit  sa  vie  er- 
rante, travailla  dans  l'atelier  de  Guillaume  Tisch- 
bein,  voyagea  quelque  temps  en  compagnie  de 
Goethe,  et  se  fixa  définitivement  à  Naples,  où  son 
talent  se  développa  à  un  point  extraordinaire. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  professeur 
honoraire  et  conseiller  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  mais  sans  appointements.  Outre  un  cours 
de  perspective  commencé  en  1811  à  Vienne ,  il 
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laissa  en  mourant  on  grand  nombre  dé 

d'esquisses,  de  sujets  de  toutes  sortes,  etc.  U 

plupart  des  beaux  paysages  de  cet  artiste  se  trot- 

vent  dans  les  galeries  d'Italie  ainsi  que  cbex  le 

prince  de  Lichtenstein.  «  Doué  d'heureuses  b- 

,  cultes ,  dit  un  critique,  il  connaissait  à  fond  les 

règles  de  son  art.  La  fidélité  minutieuse  qui 

mettait  à  reproduire  les  détails  d'un  roc,  dua 

arbuste,  n'étouffait  pas  en  lui  la  spontanéité; 

|  au  fini  il  joignait  l'entrain ,  la  vie  ;    on  sentait 

I  l'inspiration.  »  Son  œuvre,  trop  nombreuse, n'a 

I  point  été  recueillie  ;  elle  comprend  une  foule  de 

simples  dessins  à  la  plume,  à  la  craie  et  à  la 

j  sépia.  K. 

Nagler,  Kûnttler-bexicon ,  VII. 
RMEPSTROH    OU    KX1PSTROW,    CO   latin 

Ksipstrovils  (  Jean ),  réformateur  allemand,  né 
le  1er  mai  1497,  à  Sandow,  près  Lovelberg,  es 
Silésie,  mort  à  Wolgart,  le  4  octobre  1556.  Heîé 
dans  un  couvent  de  l'ordre  des  Franciscains,  il 
fut  envoyé  pardon  abbé  à  l'université  de  Franc- 
fort pour  y  terminer  ses  études.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  eut  occasion 
d'assister  au  solennel  Actus  disputalionis  dans 
lequel  Jean  Tetzel  combattit  les  fameuses  Thèses 
de  Luther  contre  les  indulgences.  D'un  esprit 
ardent ,  Kniepstroh ,  qui  avait  lu  les  thèses  du 
réformateur,  répondit  à  Tetzel ,  et  se  montra, 
maigre  sa  jeunesse,  tellement  supérieur  à  son  ad- 
versaire, que  celui-ci  dut  abandonner  le  champ 
de  bataille.  On  l'envoya  alors  au  monastère 
de  Pyrilz  en  Poméranie,  dans  l'espoir  que  la 
tranquillité  qui  régnait  dans  cette  province  cal- 
merait ses  idées  révolutionnaires.  Mais  Knieps- 
troh profita  alors  de  ses  loisirs  forcés  pour  étu- 
dier la  Bible  et  les  écrits  de  Luther,  et  par- 
vint à  faire  partager  ses  convictions  aux  moi- 
nes qui  habitaient  avec  lui.  La  rumeur  de  ce 
qui  se  passait  au  couvent  ayant  pénétré  dans 
la  ville,  les  bourgeois  vinrent  prier  Kniepstroh 
de  leur  prêcher  la  réforme  :  ce  qu'il  fit ,  et  avec 
un  succès  tel  que  la  ville  entière  embrassa  la 
religion  protestante.  Valentin  de  Colberg  inter- 
vint alors  dans  la  guerre  que  Kniepstroh  fit  à 
l'orthodoxie,  et  le  força  de  s'enfuira  Stettin  { 1522). 
Deux  ans  après,  il  vint  à  Stargard  (  non  à  Stutt- 
gard,  comme  l'ont  dit  quelques  biographes),  et 
de  là  à  Stralsnnd ,  où  son  apparition  porta  us 
coup  fatal  au  catholicisme,  et  où  dès  l'année 
suivante  il  fut  nommé  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques.  U  assista  en  cette  qualité  an 
synode  général  de  la  Poméranie  (1535),  et  obtint 
à  cette  occasion  le  titre  de  surintendant  général 
des  affaires  ecclésiastiques  du  gouvernement  de 
Wolgast,  titre  qu'il  porta  le  premier  en  Pomé- 
ranie. En  1539  il  fut  nommé  professeur  à  l'uni- 
versité de  Greifswald,  place  qu'il  avait  déjà 
occupée  de  1531  à  1533,  et  en  1547  U  devint 
recteur  de  cette  académie.  Une  polémique  avec 
Erever,  professeur  à  l'uni versité  deGrdfswakl, 
lui  causa  de  tels  ennuis,  qu'il  se  retira  à  Wol- 
gart, auprès  du  duc  Philippe,  oui  passa  le  mis 
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de  ta  ?ie  m  m  titrant  exclusivement  à  l'admi- 
nUlrtlioo  ecclésiastique  et  à  l'enseignement.  On 
a  de  lui  :  Vom  rechien  Gebrauch  àeren  Kir- 
chen-Gueter  (  Du  véritable  Emploi  à  faire  des 
Biens  de  l'Église)  ;  Stralsund,  1S33  ;  —  Bedenken 
wider  dus  /uleri  m,  etc.  (Objections  contre  l'In- 
térim de  Charles-Quint,  après  la  défaite  de  la 
ligue  de  Smalkade  )  ;  ibid.,  1 548  ;  —  Epistola  ad 
D.  Melanchthonem,  gua  Consensus  Bcclesix 
r  orner  anicx  ad  suspûiendam  Aug. Confession . 
repetilionem  declaralur  (1552;  ;  —  Wider- 
legung  der  Bekaentniss  Ândr.  Osiandri  von 
der  Rechtferiigung  (Réfutation  de  la  doctrine 
d'Oaiandre  sur  la  justification)  (1555?);  — 
Forma repetendi  Ca/ecAimi  (1555?).  R.  L— u. 

Nayer,  Fila  KnipstroviL  —  Jacnlcke.  Celehrtes  Pom- 
mertané,  —  H.  Schmid,  EinUltung  sur  Brandenburg. 
Kirchen  (.esc  hic  Me.  —  J.-H.  Balthasar,  Sammlung 
e+ntçer  tur  Pommerischen  Kirchen  Historié  gchoerigen 
Schrt/ten.  —  Zedler,  l'nivtrsal-lAxikon. 

k*iggr  (  Adolphe  -  François  -  Frédéric- 
fouis,  baron  de  ),  écrivain  allemand,  né  le  1 G  oc- 
tobre 1752,  au  château  de  Bredenbeck,  près  Ha- 
novre, mort  à  Brème,  le  6  mai  1796.  Il  fut  suc- 
cessivement employé  à  la  chambre  des  domaines 
de  Cassel  et  h  la  cour  de  Weimar,  et  obtint  en 
1 790  la  place  d'inspecteur  des  écoles  de  Brème. 
Son  principal  ouvrage  est  un  Traité  sur  l'art  de 
vivre  avec  les  hommes  (  Ceber  den  Umgang 
mit  Menschen  );  Hanovre,  1788,  dont  M.  Gunlekc 
a  publié  en  1844  une  douzième  édition,  augmen- 
tée et  corrigée.  On  a  en  outre  de  Knigge  :  Die 
Reise  nach  Braunschweig{Le  Voyage  à  Bruns- 
wick), roman  comique,  nouvelle  édition;  Ha- 
novre, 1839;  traduit  en  français  par  Daulnoy 
(  1 806)  ;—  Der  Roman  meines  Lebens  (Le  Roman 
de  ma  vie);  Francfort,  1781,  4  vol.,  et  1803. 
L'édition  des  oeuvres  complètes  de  Knigge  a 
paru  à  Hanovre,  1804-1806  :  Knigge* s  Saemmt- 
liche  Werke,  12  vol.  R.  L. 

Kurxê  Biographie  des  Freiherrn  Adolph  von  Knigge; 
Hanovre,  lits  —  Gœdeke,  À.  Freiherr  von  Knigge 
Sein  Ltben  und  Blieke  in  teine  Zeit;  Hanorrr,  1844. 

kxight  (  Sam uel),  biographe  anglais ,  né  à 
Londres,  en  1674,  mort  en  1746.  Il  fit  ses  études 
a  l'école  de  Saint-Paul  et  au  collège  de  La  Trinité 
a  Cambridge.  Il  devint  chapelain  du  comte  d'Ox- 
ford, qui  lui  donna  la  cure  de  Cbippenham  et  le 
rectorat  de  Boroogh-Green.  Il  fut  ensuite  nommé 
successivement  prébendaire  d'Ely,  recteur  de 
Bluntesham ,  chapelain  de  Georges  H,  et  archi- 
diacre de  Berks,  en  1735. 11  s'occupa  particuliè- 
rement d'histoire  littéraire  et  ecclésiastique,  et 
fournit  des  renseignements  à  plusieurs  auteurs 
de  son  temps ,  entre  autres  à  Peck,  à  Grey,  à 
Ward.  H  rassembla  des  matériaux  pour  les  vies 
desévéques  Grosseteste,  Overall  et  Patrick.  On 
a  de  lui  :  The  Life  of  Erasmus  ;  1724,  in-8°;  — 
The  Ufeof  Dean  Colet;  1726,  in-8°.  Ces  deux 
ouvrages  ne  se  recommandent  ni  par  l'élégance 
ni  par  l'intérêt;  mais  ils  contiennent  beaucoup 
de  faits  utiles ,  et  sont  encore  recherchés.       Z. 

r  lui  tuer»,  General  Biograpklcal  Dictionarf. 

kMGHT  (  John  ),  navigateur  anglais  d:i  corn 
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roencement  du  dix-septième  siècle.  Ses  antécé- 
dents sont  peu  connus  ;  cependant,  U  Jouissait  de 
la  réputation  d'un  habile  marin.  En  1606  il  fut 
placé  à  la  tète  d'une  expédition  destinée  à  tenter 
le  passage  aux  Indes  orientales  par  le  nord-est.  11 
atteignit  le  Labrador,  mais  s'étant  aventuré  dans 
les  terres  pour  chercher  des  mines  d'or,  une  partie 
de  son  équipage  succomba  de  froid,  de  fatigue  et 
de  faim  ;  les  autres  et  le  capitaine  Knight  lui-même 
furent  massacrés  par  les  indigènes.    A.  de  L. 

Frédéric  Lacroli,  Régions  circompoiaim,  daaa  FVnl- 
vers  pittoresque,  p.  ttt. 

binight  (  James  ),  navigateur  anglais ,  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Des  spé- 
culateurs anglais,  ayant  résolu  d'explorer  les  pas- 
sages baignés  par  la  mer  d'Hudson ,  armèrent 
deux  bâtiments  dont  ils  confièrent  le  comman- 
dement à  James  Knight,  à  Georges  Barlow  et  à 
David  Vaughan ,  capitaines  expérimentés.  L'ex- 
pédition avait  pour  prétexte  la  recherche  d'an 
passage  au  nord-est;  mais  son  but  principal  était 
de  découvrir  les  mines  d'or  et  de  cuivre  qu'on 
pensait  devoir  exister  aux  environs  de  la  baie 
d'Hudson.  Knight  et  ses  compagnons  mirent  a  la 
voile  en  1719.  Leurs  armateurs  n'en  recevant 
aucune  nouvelle  se  plurent  d'abord  à  suppo- 
ser qu'ils  avaient  réussi  dans  leur  tentative,  et 
qu'ayant  pénétré  dans  l'océan  Pacifique,  ils  re- 
viendraient en  Europe  après  avoir  doublé  le  cap 
Horn  ;  mais  au  bout  de  deux  années  il  ne  fut 
plus  permis  de  douter  que  quelque  lamentable 
catastrophe  n'eût  frappé  les  hardis  navigateurs. 
En  1722  John  Scroggs  fut  envoyé  à  leur  re- 
cherche; mais  rien  n'indique  dans  sa  relation 
qu'il  se  soit  occupé  un  seul  instant  du  sort  des 
malheureux  dont  il  était  chargé  de  découvrir  les 
traces.  Ce  ne  fut  que  près  d'un  demi-siècle  plus 
tard,  en  1767,  que  plusieurs  objets  trouvés  sur 
les  rivages  de  l'Ile  de  Marbre  prouvèrent  que 
Knight  et  ses  compagnons  avaient  résidé  sur  cette 
côte  inhospitalière.  Samuel  Hearne  (voy.  et 
nom),  contre-maître  au  service  de  la  compagnie 
de  Hudson'sbay,  résolut  de  chercher  leurs 
traces;  il  partit  le  6  novembre  1769  du  fort  do 
Prince-de-Galles,  sur  la  rivière  Churchill ,  et  se 
dirigea  hardiment  par  terre  au  nord-ouest,  ac- 
compagné de  deux  Européens  et  de  quelques  In- 
diens, qui  l'abandonnèrent  au  bopt  de  quinze  jours. 
Hearne  n'en  continua  pas  moins  sa  route,  et  attei- 
gnit enfin  l'Ile  de  Marbre;  il  recueillit  des  Esqui- 
maux, qui  fréquentent  ces  parages,  les  rensei- 
gnements suivants:  «Quand  Knight  arriva  devant 
l'Ile,  le  plus  grand  de  ses  bâtiments  toucha  en  en- 
trant dans  la  baie  et  fut  très-endommagé.  Les  An- 
glais débarquèrent,  et  des  débris  du  naviere  échoué 
construisirent  une  maison  non  loin  du  rivage  Ils 
étaient  alors  environ  cinquante.  Lorsque  l'été  sui- 
vant, en  1720,  les  Esquimaux  leur  firent  une  se- 
conde visite,le  nombre  des  naufragés  était  considé- 
rablement diminué,  et  ceux  qui  avaient  survécu 
étaient  fort  malades.  Ils  étaient  occupés  à  allon- 
ger la  chaloupe ,  comme  l'attestent  une  quantité 
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de  copeaux  de  chêne  trowrés  par  Heame  à  quel- 
que distance  de  la  maison.  Peu  à  peu,  la  famine, 
le  découragement  et  la  maladie  firent  parmi  eux 
de  tels  rayages,  qu'au  commencement  du 
deuxième  hiver,  ils  étaient  réduits  à  vingt. 
Durant  cet  hiver,  ils  se  soutinrent,  grâce  aux 
provisions  en  huile  et  en  chair  de  phoque  que 
leur  fournissaient  les  Esquimaux  établis  près  de 
leur  campement.  Mais  ceux-ci  quittèrent  File  de 
Marbre  à  l'approche  du  printemps,  et  quand  ils  y 
revinrent  dans  l'été  de  1731,  ils  ne  trouvèrent 


une  collection  d'antiques  et  d'autres  objets  d'art 
Il  ne  cessa,  jusqn'à  la  fin  de  sa  vie,  de  l'enrichir, 
et  il  la  légua  au  British-Museum.  Elle  était  esti- 
mée 50,000  1.  s.  (1,250,000  fr.).  On  a  de  Knight: 
An  Account  ofthe  remains  of  the  whorship 
ofPriapus  lately  existing  ai  Isernia ,  in  the 
kingdom  of  Naples  ;  to  which  is  added  a 
discourse  on  the  worship  of  Priapus,  and  its 
connexion  with  the  mystic  theology  of  the 
ancients  ;  Londres,  1786,  m -4*  :  cet  ourrage,  que 
l'auteur  ne  mit  pas  en  vente  et  qui  fut  distribué 


plus  que  cinq  Anglais,  et  tellement  affamés  qu'ils     parla  société  des  Dilettante  fit  scandale.  Le 


dévoraient  toute  crue  la  chair  de  phoque  et  de 
baleine  qu'on  leur  offrait.  Une  pareille  nourriture 
amena  bientôt  des  résultats  funestes  :  trois  en 
moururent  au  bout  de  quelques  jours,  et  les  deux 
autres,  quoique  très -faibles,  creusèrent  une 
fosse  pour  les  enterrer.  Ces  deux-là  vécurent 
encore  assez  longtemps.  Ils  montaient  souvent 
sur  la  pointe  d'un  rocher  voisin,  regardant  fixe- 
ment au  sud  et  à  l'est  pour  voir  si  quelque  vais- 
seau n'apparaissait  pas  à  l'horizon.  Ils  descen- 
daient ensuite ,  s'asseyaient  l'un  près  de  l'autre, 
et  pleuraient.  Enfin  l'un  des  deux  mourut,  et  les 
forces  de  l'autre  étaient  si  épuisées  qu'il  expira 
en  essayant  de  creuser  une  fosse  pour  son  com- 
pagnon. On  voit  encore  près  de  la  maison,  ajoute 
Heame,  les  crânes  et  les  os  de  ces  deux  nommes.  » 
Alfred  de  Lacaze. 

Samuel  Hearoe.  A  Journal  front  the  Prime*  of  IVa- 
Ui'sfort,  in  Hudson's-bao,to  the  Northern  Océan,  etc., 
in  the  vears  1769,  etc.;  Londres,  1791,  ln-4*.  —  Frédéric 
Lacroix,  Région»  cireompolairet,  dans  l'Univers  pitto- 
resque, p.  104-SOS. 

knight  (  Richard-Payne  ),  archéologue  et 
philologue  anglais ,  né  en  1750,  mort  à  Londres, 
le  24  avril  1824.  11  était  fils  aîné  du  révérend 
Thomas  Knighl,  de  Wormesley-Grange,  dans  le 
comté  de  Hereford.  Dans  son  enfance,  sa  santé 
était  si  faible  que  son  père  ne  voulut  pas  l'en- 
voyer à  l'école  et  ne  permit  pas  qu'on  lui  ensei- 
gnât à  la  maison  le  grec  et  le  latin.  Le  révérend 
Thomas  Knight  mourut  en  1764,  et  le  jeune 
Richard,  envoyé  à  une  école  du  voisinage  y  fit 
de  rapides  progrès  en  latin.  En  quittant  l'école, 
il  n'alla  pas  à  l'université  ;  mais  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  se  mit  à  apprendre  le  grec,  et  cette 
étude  devint  la  grande  occupation  de  toute  sa 
vie.  Dans  un  voyage  en  Italie  où  l'avait  attiré 
le  soin  de  sa  santé,  il  contracta  le  goût  des 
beaux-arts ,  et  s'enthousiasma  particulièrement 
des  productions  de  la  sculpture  grecque.  La 
fortune  considérable  qu'il  tenait  de  son  père  et 
de  son  grand-père  lui  permit  de  satisfaire  sa  pas- 
sion d'antiquaire  et  de  se  livrer  tranquillement  à 
ses  études  philologiques.  Le  bourg  de  Leomins- 
ter  en  1780,  celui  de  Ludlow  en  1784  l'en- 
voyèrent au  parlement,  où  il  figura  jusqu'en  1806 
parmi  les  adhérents  de  Fox  ;  mais  il  s'intéressait 
(>eu  à  la  politique ,  et  il  ne  prit  jamais  part  aux 
débats.  En  1814  il  fut  nommé  conservateur  du 
British-Museum,  comme  représentant  de  la  fa- 
mille Townley.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  commence 


sujet  en  était  en  effet  scabreux  même  pour  un 
érudit,  et  Knight  avait  mis  peu  de  gravité  dans 
ses  recherches  et  dans  sa  manière  de  les  expo- 
ser. Son  livre ,  dont  il  détruisit  lui-même  beau- 
coup d'exemplaires,  n'est  recherché  que  pour  sa 
rareté;  —  An  analytical  Essay  on  the  Greek 
Alphabet;  Londres,  1791,  in-4*.  Cet  Essai  con- 
tient l'exposé  des  idées  de  Knight  sur  le  di- 
gamma,  idées  qu'il  appliqua  plus  tard  dans  son 
édition  d'Homère,  et  qui  sont  d'une  valeur  très- 
contestable;  mais  on  y  trouve  aussi,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux,  une  démonstration  de  la  faus- 
seté de  certaines  inscriptions  grecques  que  Four- 
mont  prétendait  avoir  trouvées  en  Laconie.  La 
fraude  de  Fourmont  avait  trompé  les  antiquaires 
et  les  philologues  les  plus  éminents  du  dix-hui- 
tième siècle,  entre  autres  Winckelmann,  Vil- 
toison,  Valckenaêr,  Heyne.  Knight  soutint  le  pre- 
mier que  ces  inscriptions  étaient  fausses.  Son 
opinion  a  été  reprise  par  M.  Breckb,  qui  l'a  pla- 
cée au-dessus  de  toute  contestation  (Corpus 
Inscriptionum  Grxcarum ,  vol.    I,    p.    61- 
104)  (1);  —  The  Landscape,  poème  didactique 
en  trois  livres;  Londres,  1794,  in-8°;  —  The 
Progrtss  of  civil  Society ,  poème  didactique  en 
j  six  livres;  Londres,  1796,  in-8°.  Ce  poème u'e&t 
I  guère  connu  que  par  la  spirituelle  parodie  qui 
|  parut  dans  V And- Jacobin,  et  que  l'on  attribue  à 
|  Canning;  —   A  Monody  on  the  death  of  the 
right  honourable.  C.~J.  Fox;  Londres,  1S07, 
!  in-8°;  —  Alfred,  a  romance  in  rhym»;  Lou- 
|  dres,  1823,  in-8*.  Knight  n'était  pas  lait  pour  la. 
|  poésie,  et  aucun  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  ne 
i  s'élève  au-dessus  du  médiocre.  H  réussit  mieux 
|  dans  la  critique  artistique  et  littéraire.  Son  Ana- 
!  lytical  Ençuiry  into  the  prineipUs  of  Taste; 
Londres,  1805,  in-8*,  eut  plusieurs  éditions  ,  et 
1  se  lit  encore  avec  intérêt.  Son  article  sur  le 
Strabon  de  Falconer,  publié   par  l'université 
d'Oxford  (Edinburgh  Review,  juillet  1809), 
l'engagea  dans  une  polémique  avec  le  docteur 
:  Copleston,  alors  professeur  à  Oxford ,  et  depuis 
évéque  de  LlandafT.  11  publia  aussi  dans  VEdin- 
burgh  Review,  août  1810,  une  Fie  de  Barry. 
En  1809,  parurent  in-fbl.  :  Spécimens  of  .4a- 
cient  Sculpture,  selectedfrom  différent  cal* 
lections  of  Great  Britain,  tnj  the  Society  of 

(t)  Commit,  — c  l'Essai  et  mnigmt  mm  mrtUsm  éa  Ptnm 
[  d«M  le  Montait  Bmiew  et  riat,  liliatisK  émm  *t 
anaMMH  ortttctssn,  vol.  I»  p*  ose» 
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DUetkmti  (un  second  volume  a  ptra  en  1835 ). 
Ce  magnifique  ouvrage  ett  principalement  dû  à 
Knight,  qui  écrivit  les  préfaces  et  les  descrip- 
tions des  planches.  En  1816 ,  lorsque  le  gouver- 
nement anglais  voulut  acheter  les  marbres  de 
lord  fclgin,  Knight  fut  entendu  par  le  comité  de 
ki  chambre  des  communes.  Son  opinion  a  ce 
s»ijet,  superficielle  comme  ses  autres  ouvrages , 
et  dénuée  de  ce  sentiment  des  beauté*  de  l'art 
grec,  sentiment  dont  il  avait  plus  d'une  fois 
donné  des  preuves ,  rat  sévèrement  relevée  par 
le  Quarterly  Review,  vol.  XIV,  p.  533-643. 
Knight  publia  une  courte  réponse  à  cet  article. 
En  1820  il  fit  paraître  une  édition  de  V Iliade 
et  de  l'Odyssée  avec  des  Prolegomena  d'abord 
insérés  dans  le  Classical  Journal.  Les  Prole- 
gomena sont  surtout  destinés  à  combattre  l'hy- 
pothèse de  Wolf  touchant  l'origine  des  poèmes 
homériques.  Knight  suppose  que  Y  Iliade  et  l'O- 
dyssée  ne  sont  pas  du  même  poète,  et  que  l'au- 
teur de  Y  Odyssée  vivait  longtemps  après  celui 
de  Y  Iliade.  Cette  polémique  contre  Wolf  et 
l'hypothèse  qu'il  substitue  à  celle  du  grand  cri- 
tique allemand  sont,  sinon  profondes,  du  moins 
ingénieuses  ;  mais  Knight  ne  s'en  tint  pas  là.  Il 
entreprit  de  rétablir  les  deux  poèmes  dans  leur 
état  primitif.  A  cet  effet  il  introduisit  dans  le 
texte  de  vieilles  formes  de  la  langue  grecque 
tombées  en  désuétude,  et  surtout  une  ancienne 
lettre  appelée  digamma;  de  plus  il  rejeta  les  vers 
interpolés  (  selon  lui  )  par  les  rhapsodes  et  les  ' 
poètes  postérieurs.  Noos  avons  dit,  à  l'article 
HON&RE ,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  tentative 
bizarre.  Knight  était  un  des  rédacteurs  habituels 
du  Classical  Journal,  dans  lequel  il  publia  , 
pour  la  première  fois  la  fameuse. inscription  d'É-  ' 
lée  (  voy.  le  Corpus  Inscript.  Grxc.  de  Bo?ckh, 
n°  11  );  il  donna  plusieurs  articles  dans  YAr- 
chxoloçia(io\.  XV, 393;  XVII,  220 ; XIX, 369). 
Un  catalogue  de  sa  collection  de  médailles  a  été  ' 
publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Aummi 
veteres,  etc.;  Londres,  1830,  in-4*.      L.  J.       \ 

jfnnval  Bioçrapky  —  Gorton.  Ventral  Bioçrapkêcal  ' 
Dtctionary.  —  BnçÙsh  Cpctopmdl*  i  fiioçrapkf  ).  { 

ehigit  (Edouard),  acteur  anglais,  né  à  i 
Birmingham,  en  1774,  mort  à  Londres,  le  21  fé- 
vrier 1826.  Cet  habile  comique  avait  été  destiné 
par  sa  famille  a  devenir  artiste  peintre;  mais  il 
avait  un  secret  penchant  pour  la  scène ,  et  à  la 
mort  du  maître  chet  qui  on  l'avait  placé,  il  s'es- 
saya à  New-Castle-under-Lme  dans  le  rôle  de 
Hob  de  la  farce  Hob  in  the  Well.  Il  rot  reçu 
par  le  public  d'une  manière  peu  encourageante, 
et,  tout  déconcerté,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes, 
laissant  le  rôle  à  qui  le  voudrait  pour  terminer 
la  représentation.  Cet  échec  le  dégoûta  pour 
un.'  année  ;  il  reprit  ses  pinceaux,  mais  sa  pas- 
sion dominante  l'emporta  ,  et  il  alla  jouer  Hob 
dans  une  petite  ville ,  à  Raither,  dans  la  Galles 
du  nord,  oii  il  obtint  plus  de  succès.  Après  avoir 
erré  quelque  temps,  il  fut  engagé  dans  la  troupe 
desiaftonl.  Il  se  maria  dans  cette  ville  à  la  fille 


d'un  marchand  de  vins  nommé  Clewes.  JI  dut  sa 
renommée  à  une  plaisanterie  que  voulut  foi  (aire 
un  habitant  d'Uttoxer,  où  il  annonçait  des  repré- 
sentations. Cet  individu  lui  dit  qu'il  s'appelait 
Philipps,  qu'il  connaissait  particulièrement  le 
directeur  du  théâtre  d'York ,  Tate  Wilkinson,  et 
qu'il  n'avait  qu'à  se  recommander  de  lui  pour 
être  parfaitement  reçu.  Knight  écrivit  aussitôt 
à  Tate  Wilkinson  pour  lui  offrir  ses  services,  en 
s'appuyant  du  nom  de  son  nouvel  ami.  Tate 
Wilkinson  lui  répondit  brutalement  qu'il  ne 
connaissait  d'autres  Philipps  qu'un  certain  quaker 
qui  ne  pouvait  guère  recommander  un  acteur. 
Ce  fut  pour  Knight  une  cruelle  mortification; 
il  s'en  vengea  en  homme  d'esprit  en  demandante 
Tate  Wilkinson  une  recommandation  pour  son 
ami  le  quaker,  afin  qu'il  lui  procurât  une  place 
de  ministre  méthodiste.  L'affaire  en  resta  là  pour 
l'instant.  Knight  continua  ses  tournées  avec  la 
troupe  de  StafTord  ;  mais  au  bout  d'un  an  il  reçut 
une  lettre  de  Tate  Wilkinson  qui  lui  offrait  une 
cure  de  vingt-cinq  shellings  par  semaine.  Cette 
offre  venait  de  ce  que  Mathews,  le  comique 
d'York ,  avait  été  engagé  au  théAtre  d'Hay-Mar- 
ket,  et,  dans  la  crainte  de  se  trouver  sans  acteur 
pour  le  remplacer,  Tate  Wilkinson  s'était  adressé 
d'avance  à  Knight.  Le  bonheur  de  celui-ci  fut 
troublé  à  cette  époque  par  la  perte  de  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  mourut  à  vingt- 
quatre  ans,  en  lui  laissant  la  charge  d'une  fa- 
mille. Au  bout  d'une  année,  il  épousa,  en  1807, 
mtss  Susane  Smith ,  sœur  de  mistress  Bartley, 
et  l'actrice  favorite  du  théâtre  d'York.  Knight 
resta  sept  ans  à  York.  Il  accepta  ensuite  avec 
empressement  les  propositions  do  directeur  de 
DruryLane.  Ce  théâtre  ayant  été  incendié,  la 
plupart  des  artistes  abandonnèrent  Londres; 
Knight  resta  dans  la  capitale.  Le  14  octobre 
1 809,  il  débuta  au  Lyceum  dans  le  rôle  de  Timo- 
thy  Quaint  de  The  Soldier's  Daughter,  dans 
Robin  Rough  Head  de  Fortunes  Frolic,  et 
joua  également  avec  succès  plusieurs  autres  rôles. 
Il  garda  la  faveur  du  public  jusqu'à  la  maladie 
qui  le  força  à  se  retirer.  Son  pouvoir  comique 
était  considérable,  ce  qui  tenait  à  la  puissance 
du  jeu  des  muscles  de  sa  figure  qui  se  prêtaient 
à  tous  les  masques.  Sim,  dans  Wild  oats,  rat  une 
de  ses  meilleures  créations.  Le  17  février  1818, 
pendant  qu'il  jouait  avec  miss  Kelly  dans  la  mrce 
de  Modem  antiques ,  un  fou,  nommé  Barnett, 
tira  un  coup  de  pistolet  sur  cette  actrice;  il  ne 
l'atteignit  pas,  mais  il  faillit  attraper  Knight 
Le  public  dédommagea  cet  acteur  par  une 
chaude  ovation.  Knight  avait  une  vie  privée 
régulière  et  de  bonnes  mœurs.  Il  n'aimait  pas 
les  parties  de  plaisir;  il  avait  beaucoup  de  bonté 
et  de  bienveillance.  J.  V. 

Jimmal  M^gUUr,  ists,  ».  sst. 

■JMGuvr  (Thomas  ),  acteur  et  auteur  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Dorset,  vers  1775,  mort  à 
Londres,  le  4  février  1820.  Son  père,  riche  fer- 
mier, le  destinait  an  barreau  ;  mais  le  sont  du 
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théâtre  l'emporta.  Knight  débuta  d'abord  en 
province,  et  Tint  ensuite  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  où  il  obtint  beaucoup  de  succès,  en  1795, 
dans  divers  rôles  de  comédie  ;  il  excellait  sur- 
tout dans  l'art  d'approprier  ses  costumes  au  ca- 
ractère et  aux  habitudes  du  personnage  qu'il 
représentait.  En  1803  il  quitta  la  scène,  et  fut 
tour  à  tour  directeur  des  troupes  de  Liverpool 
et  de  Manchester.  Il  avait  épousé  miss  Farzen, 
jeune  actrice  dont  la  sœur  était  mariée  au  comte 
de  Derby.  On  a  de  Knight  :  Honest  Thieves 
(Les  honnêtes  Voleurs),  farce;  1797,  in-12;  — 
The  Turnpikegate  (La  Porte  à  barrière),  di- 
vertissement musical;  1799,  in-8°.       A.  J. 

Mahul,  annuaire  nécrologique.—  Histoire  du  Théâtre 
Anglais. 

IKXiGBT(Henry-Cogswell),  poète  améri- 
cain, oé  vers  1788,  à  Newburyport.  Il  prit  ses 
degrés  à  l'université  de  Brown,  devint  pasteur 
de  la  communion  épiscopale,  et  s'occupa  beaucoup 
plus  de  littérature  que  d'affaires  ecclésiastiques; 
cependant  il  prêchait  avec  succès,  et  deux  volu- 
mes de  sermons  portent  son  nom.  Comme  il 
vivait  fort  retiré ,  on  a  peu  de  renseignements 
sur  lui;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses 
poésies ,  qui  ont  été  réimprimées ,  ne  manquent 
pas  de  mérite  ;  il  avait  du  goût,  et  rimait  avec 
facilité.  On  a  de  lui  :  The  Cypriad,  poëme  en 
deux  chants  ;  1809,  1  vol.;  —  The  Trophies  of 
Love,  poème;—  The  Broken  Harp;  Philadel- 
phie, 1KI5,  i  vol.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a 
paru  à  Boston,  en  1821,  2  vol. 

Son  frère,  Frédéric  Knight,  né  en  1791,  à 
Hampton,  mort  en  1K49,  s'est  exercé  aussi  dans 
le  même  genre.  La  plupart  de  ses  pièces  de  vers 
ont  été  insérées  dans  un  volume  intitulé  :  Thorn 
Cottage,  or  the  poeCs  home;  Boston,  1855, 
in-12.  P.  L— y. 

Thorn  Cottage  (introduction). 

•i.MGHT  (Cornélie),  femme  de  lettres  an- 
glaise, morte  au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  fit  un  long  séjour  en  Italie,  et  publia  sur  ce 
pays  divers  ouvrages,  accompagnés  de  vues 
dessinées  de  sa  main.  Nous  citerons  d'elle  :  Di- 
nar bas  y  1790,  coûte  qui  fait  suite  au  Ras  se  las 
de  Johnson,  trad.  en  français  en  1817;  —  Mar- 
dis F  la  mini  us;  1792,2  vol.  in-8%  recueil  de 
lettres,  trad.  sous  le  titre  de  Vie  privée,  poli- 
tique  et  militaire  des  Romains  sous  Auguste 
et  Tibère  ;  Paris,  1801,  in-8°;  —  Description 
du  Latium  ou  de  la  campagne  de  Rome; 
1805,  in-4°.  P.  L— y. 

Biogr.  Moderne.  —  Qnérard,  La  France  Littéraire. 

I  knight  (Charles),  libraire  anglais,  né 
vers  1790,  à  Windsor.  Fils  d'un  libraire  de  cette 
ville,  il  prit  à  sa  mort  la  succession  de  ses  af 
faires,  et  fonda  YEtoman ,  revue  littéraire  qui 
fui  rédigée  par  l'élite  des  anciens  élèves  du  col- 
lège d'Kton.  Le  succès  de  cette  entreprise  l'ayant 
conduit  à  s'établir  à  Londres,  il  s'y  fit  connaître 
par  la  publication  d'un  Magazine,  conçu  sur 
de  plus  larges  bases,  et  auquel,  suivant  l'usage 
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des  éditeurs  anglais,  il  attacha  son  Mb,  ÊCnights 
quarterly  Magazine;  c'est  là  que  M.  Macnaliy 
a  écrit  ses  premiers  articles.  M.  Knight  com- 
mença ensuite,  sous  les  auspices  de  la  Sodélé 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles ,  ose 
série  de  publications  populaires  dont  le  boa 
marché  et  la  circulation  n'ont  été  dépassés  qs* 
par  celles  des  frères  Chambers,  d'Edimbourg; 
nous  rappellerons  par  exemple  le  Penny  Ma- 
gazine et  le  Penny  Cyclopxdia  ;  18)7  et  an. 
suiv.,  vol.  in-4°.  Le  public  lui  est  encore  rede- 
vable d'autres  ouvrages  utiles,  établis  à  grands 
frais  et  vendus  le  plus  bas  prix  possible,  teb 
que  History  of  Bngland,  réimpr.  en  1858;  — 
Pictorial  Bible;  1835-1838;  2°édiL,  augmen- 
tée, 1847-1849, 4  vol.  gr.  in  8*  fig.;  —  Pictorial 
Shakspeare  ;—  Daily  Bible  illustrations  ;  1 849- 
1853, 7  vol.  in-8°  ;  —  la  bibliothèque  dès  Shilling 
Volumes;  —  enfin,  The  English  Cyclopxdia, 
refonte  générale  du  Penny  Cyclopmiia,  dont  les 
dernières  livraisons  ont  paru  en  1858.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  ou- 
vrages qu'il  a  édités,  on  a  de  lui  :  The  Strug- 
gles  of  a  Book  against  excessive  taxation , 
brochure  écrite  contre  l'impôt  des  journaux  ;  — 
Life  of  Shakspeare  ;  1862  :  qui  passe  pour  une 
des  meilleures  notices  qui  aient  paru  de  nos 
jours  sur  ce  poêle  ;  —  Knowledge  is  power; 
1855,  in-8°;  —  The  old  Printer  and  the  mo- 
dem Press;  1856.  P.  L — v. 

Men  of  the  Time*  -  Catalogue  of  English  Bocks. 

RM6UTON  (Henri),  chroniqueur  anglais, 
né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  fut  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Leicester,  et  écrivit 
en  latin  une  chronique  intitulée  :  Compilatio 
de  Eventibus  Angtix  a  tempore  régis  Edgari 
usque  ad  mortem  régis  Ricardi  Secundi.  Cette 
relation  a  été  insérée  par  Twysden  dans  les 
Decem  Scriptores;  Londres,  1652,  in-fol. 
P.  L— T. 

Tanner.  Bibliotheca  Britannica,  p.  4M.  —  Jfteoboo. 
Engliih  Htstorieal  lÀbrare. 

KNiFBtODfc  (  Wemrich  de),  dix-neuvième 
grand -maître  de  l'ordre  Teutonique,  successeur 
de  Henri  Dusemer,  en  1351,  mort  le  23  juin  1382. 
Il  battit  et  fit  prisonnier  le  grand-duc  de  Litua- 
nie, Keystuth,  qui  s'évada  de  sa  prison.  Pour  se 
venger  de  leur  défaite,  en  1353,  les  Lithuaniens 
saccagèrent  Résil  en  Prusse,  et  firent  1,500  pri- 
sonniers, qu'ils  massacrèrent  en  chemin.  Uns 
guerre  de  sept  ans  fut  la  conséquence  et  le  châ- 
timent de  ce  crime.  Le  17  février  1370,  vaincs» 
dans  uns  bataille  décisive,  eu  ils  perdirent 
1 1 ,000  homme*,  tes  Lithuaniens  demandèrent  et 
obtinrent  une  trêve,  qui  fut  fatale  aux  chevaliers 
teutoniques.  La  sécurité  le  plongea  dans  l'oisiveté. 
Kninerode  mourut  le  23  juin  1382.  Il  avait  éta- 
bli à  Marientourg  une  école  de  droit  pour  ins- 
truire les  jeunes  chevaliers.  Son  successeur, 
Conrad  Zolner  de  Rodenstem,  s'efforça  viina 
ment,  par  d'utiles  réformes,  d'arrêter  la  déca- 
dence de  l'ordre  tectonique,  F.-  X.  T. 


905 

Ffarrt  de  Doiboart,  Ckromt*n  PnutUr.-ntw\ci  uo- 
mu4i8cb*piûc\*cMlHUtm'iaB*sVtrantmOnUnisT9u- 
Umiei  Unmonm.  -  Schoomehek,  Histoire  des  Ordres 
wUHtaires. 

knippbjbbbg  (  Sébastien  ),  théologien 
belge ,  né  à  Helden  (  Brabant),  mort  à  Cologne, 
le  31  mai  1733.  Il  prit  l'habit  de  dominicain  à 
Cologne  dès  l'âge  de  Tingt  ans,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  théologie  dans  la  même  Tille,  le 
12  octobre  1088.  Il  fut  ensuite  professeur  et 
doyen  en  cette  faculté,  et  mourut  inquisiteur 
général  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De  Provi- 
dent ta  Dei  gubemante  per  motum  juxta 
mentem  S.  Augustin*  episcopi ,  et  S.  Thomx, 
doctorisangetici;  Cologne,  1700 et  170A,  in-12; 
—  Doctrina  S.  Thomx  in  materia  ab  errori- 
bus  tpsi  falso  impositis  liberata;  Adfun- 
gitur  Compendium  doctrina  Cornelii  Jan- 
senii,  Y pr  en  sis  episcopi,  in  quinque  famosis 
propos ttionibus  illius  damnatx ,  de  verbo  ad 
verbum  prolatx,  et  extrada  ex  ejus  libro 
qui  intitulatur  :  «  Cornelii  Jansenii ,  Augus- 
tinus,  impresso  Lovanii  anno  1640  »;  Co- 
logne, 1718,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  prohibé  par 
la  cour  de  Rome  :  il  est  devenu  Tort  rare  ;  —  Opus- 
culum  contra  librum  authoris  anonymi  (  le 
P.  Jean  van  Bilsen  ,  dominicain  )  intitulatum  : 
«  Pravlicatorii  ordinis  fuies  et  religio  vindicata  »  ; 
Cologne,  1721,  in- 12.  A.  L. 

INrUhrlm,  Bibliotk.  Coton.,  p.  î»4.  -    Paquot,  JUém. 
pour  servir  a  rhut.  des  Haws-Bas,  t.  I.  p.  ITKITS. 

KSIPPBBDOLLIffG  OU  KXlPPER-DOLLIIfK 

(Bernard),  chef  des  anabaptistes  de  Munster, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,   mort  le 
23  janvier  1536.  Ancien  partisan  des  luthériens 
et  chassé  de  sa  ville  natale,  il  erra  (tendant  plu- 
sieurs années  à  l'étranger,  et  se  lia  en  Suède 
avec  la  secte  de*  anabaptistes.    De  retour  à 
Munster,  il  se  mit  à  la  tétc  des  fanatiques  reli- 
gieux ,  accueillit  Jean  Matthys  et  Jean  de  Leyde 
dans  sa  maison ,  et  excita  de  tels  désordres  que 
l'évéque  de  Munster  le  fit  saisir  et  enfermer 
d.ins  la  prison  de  la  ville.  On  l'élargit  ensuite  à 
de  certaines  conditions  ;  mais  son  impétuosité 
n'en  fut  |>oint  ralentie.  Il  se  joignit  à  plusieurs 
fanatiques ,  enleva  avec  leur  aide  les  clefs  de  la 
*  >Me ,  et ,  simulant  l'inspiré ,  il  se  montra  pieds 
nus  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  et  annonçait 
dans  les  carrefours  la  réformation  des  mœurs. 
Pris  et  mis  aux  fers  par  les  catholiques,  ses  par- 
tisans le  délivrèrent  bientôt.  Il  usa  de  sa  liberté 
l»our  recommencer  ses  menées  séditieuses,  et  se 
fit,  par  son  courage  et  son  fanatisme,  une  telle 
réputation  qu'en  1534  les  anabaptistes  le  choisi- 
rent pour  bourgmestre  de  Munster,  et  que  Jean 
de  Leyde,  en  lui  remettant  le  glaire  de  Samson, 
le  chargea  de  l'exécution  des  hautes-œuvres. 
LVpée  nue  à  la  main,  et  accompagné  de  quatre 
satellite*,  il  parcourait  alors  la  ville,  exerçant  un 
gouvernement  de  terreur  et  décapitant  lui-même 
tous  ceux  qui  voulaient  s'opposer  a  son  auto- 
rité despotique.  Lorsque  Jean  de  Leyde  fut 
nommé  roi  des   anabaptistes,  Knipperdolling 
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obtint  la  dignité  de  ttadhouder,  et  exerça  de 
telles  violences  que  le  tailleur-roi  dut  le  taire 
enfermer  pendant  quelques  jours.  Ces  excès 
furent  bientôt  punis  d'une  manière  phis  sévère. 
Le  parti  catholique  ayant  eu  le  dessus,  en  1536, 
et  Knipperdolling  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut 
condamné  à  avoir  le  corps  déchiré  avec  des  te- 
nailles ardentes  et  a  être  ensuite  percé  de  l'épée , 
ce  qui  fut  exécuté.  Au  milieu  de  ce  supplice 
horrible,  il  se  montra  endurci  et  inflexible,  blas- 
phémant et  ne  roulant  pas  entendre  parler  de 
réconciliation  avec  l'Église.  Son  cadavre  fut 
exposé  dans  une  cage  de  fer  suspendue  au  clo- 
cher de  l'église  de  Saint-Lambert.  R.  Lihdap. 

Le  père  Catrua,  Histoire  des  Anabaptistes,  t.  II.~.Menc- 
ken,  Scriptorvs  Rtr.  Cerm ,  t  III,  p.  1SS4,  teq.  -  Ha- 
melroaan,  Hist.  Eectes.  renaît  F  rang,  in  Vrbe  Mtonast. 
Opp.  —  Hermann  et  Kerssrnbrocb,  Bell.  Anabaptist. 
Monast,  —  Trommadorf,  Aile-  und  nevê  Géographie 
von  Dentsckland. 

knittbl  (  Gaspard  ),  savant  allemand ,  né 
à  Glati,  le  6  février  1644,  mort  à  Telcz,  le  11  fé- 
vrier 1702.  Membre  de  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  mathématiques ,  l'éthique  et  la  philoso- 
phie. Après  avoir  été  procureur  provincial  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  il  obtint  la  place  de  rec- 
teur du  collège  de  Krumman  et  plus  tard  celle 
de  recteur  de  l'université  de  Prague.  On  a  de 
lui  :  Cosmographia  elemen taris  proposition 
nibus  physico-mat  hematicis  proposita;  Pra- 
gue, 1673;  2'  édit,  Nuremberg,  1674;  —  Via 
regia  ad  omnes  artes  et  scientias;  Pi*gue, 
1682;  Nuremberg,  1691;  Augsboura;.  1759;  — 
Aristotetes  curiosus  et  utitis  ;  Prague,  1682; 
—  Conciones  dominicales  académie*;  Prague! 
16M-  m  R.  l. 

Relmann,  Einleitunç  xtir  hist  or.  IMteratur.  —  J0- 
eher,  Alloem  (ielthrten-Uxikon,  -  Rotermnnd,  Jwp- 
plement  a  JOrher. 

knittel  (François  Antoine),  érndit  théo- 
logien allemand,  né  à  Salzdalum,  le  3  avril  1721, 
mort  à  Wolfenhuttel,  le  13  décembre  1792.  Il 
étudia  la  théologie  à  Helmstiedt  et  à  Halle ,  de- 
vint, en  1751,  pasteur  à  Schliestœdf,  et  se  fixa 
à  Wolfenhuttel.  On  a  de  lui  :  UlfiU  versio- 
nem  Gothicam  nonnullorum  capitum  épis- 
toise  Pauli  ad  Romanos  ,ntmvariis  monumen- 
tis  ineditis  émit ,  comment atus  est  deditque 
foras;  Rrunswick,  P62,in-4°.  C'est  le  principal 
travail  de  Knittel.  Les  autres  écrits  traitent  :  De 
Vart  de  catéchiser ;  du  célèbre  témoignage  de 
Josèphe  relativement  au  Christ,  de  l'Apoca- 
lypse, etc.,  eic.  V— c. 

Metuet,  Uxikon,  t.  VII,  p.  ISS  et  tulv.  -  Sehlldite. 
srall.  NekroloQ  der  DmUseken.  —  Rotenound,  Sup» 
pie  ment  à  JOeher. 

bnobbabt  (  Jean-Antoine  ) ,  jurisconsulte 
belge,  né  à  Anvers,  mort  le  1 1  septembre  1677. 
11  appartenait  à  la  famille  des  célèbres  impri- 
meurs de  ce  nom  ;  il  était  avocat  au  conseil  de 
Flandre.  11  est  connu  par  son  commentaire  sur 
les  soixante-quatre  premiers  articles  de  la  cou- 
tume de  Gand ,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Jus 
civile  Gandensium,  hoc  est  usus  moresque 
eorum  in  populo  nati ,  a  principe  confirmai 
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et  observatkmtints  illuslrati.  Tomus  prinuis, 
complectens  observations,  prolegomena  et 
rubrieai  IV;  Anvers,  1677,  in  fol.;  Bruxelles, 
1 700  et  1770,  in-fol.  L'auteur  donne ,  avec  les 
textes  flamand  et  latfn  de  la  coutume ,  les  dis- 
positions conformes  ou  <liflerentes  non-seule- 
ment des  antres  coutumes  du  comté  et  des  pays 
voisins,  mais  encore  du  droit  romain.  C'est  un 
ouvrage  à  consulter  pour  le  droit  civil  et  pour 
l'histoire  de  l'ancien  régime  communal  ou  pro- 
vincial de  la  Belgique.  E.  R. 

CnmiM,  Bibliothèque  choisir  des  livres  de  Droit.  — 
J.Brltz,  Code  dé  r  ancien  Droit  belgique.  —  Description 
bibliographique  de  la  Bibliothèque  dé  Joseph  Ermént  ; 
llruxcllea,  san«  date.  3  vol.  In- 8". 

KNOBEL8DORP  (  H  ans-Georges- Wences- 
las,  baron  de),  architecte  allemand,  né  en 
1097,  mort  en  1753,  à  Berlin.  Il  passa  plusieurs 
années  au  service  militaire,  et  se  démit,  en  1730v 
du  grade  de  capitaine ,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  des  beaux- arts,  qu'il  avait  jus- 
que la  cultivés  en  amateur.  Dans  cette  intention, 
il  fit  de  longs  séjours  en  France  et  en  Italie. 
Remarqué  par  Frédéric  II,  qui  manifesta  pour 
lui  une  grande  bienveillance ,  il  devint  surinten- 
dant des  bâtiments  royaux  et  conseiller  des 
finances.  Les  principaux  monuments  qu'il  cons- 
truisit par  les  ordres  de  ce  prince  sont  l'Opéra 
de  Berlin,  terminé  en  1742,  et  la  délicieuse  ré- 
sidence de  Sans-Souci.  Il  laissa  aussi  quelques 
bons  portraits  et  des  paysages.  Un  contemporain 
disait  de  cet  artiste  que  s'il  avait  à  peindre  la 
raison  faite  homme,  c'était  lui  qu'il  prendrait 
pour  modèle.  Son  Éloge,  écrit  par  Frédéric  lui- 
même  ,  a  été  inséré  dans  le  tome  VIII  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin,  dont  Kno 
belsdorf  fut  un  des  membres  fondateurs.      K.    j 

Nagler,  Kûnstltr  Uxicon  .  -  Illmching .   Historlsch-   > 
litcraHsches  Handbueh.  III.—  Forme  j,  Eloges,  I, 

kxobblsdorf  (  A.-François,  baron  dk), 
feld-maréchal  prussien,  né  en  1723,  mort  1.» 
10  décembre  1799,  à  Berlin.  Après  avoir  été  gou- 
verneur de  Costrin ,  il  parvint  au  premier  grade 
militaire,  et  fut  l'un  des  lieutenants  de  Fré- 
déric II  dans  les  campagnes  de  Sept  Ans  et  de  la 
succession  de  Bavière.  Il  opéra,  en  l"93,  nm» 
diversion  dans  le  Brabant  avec  un  corps  de  di\  I 
mille  hommes,  et  dirigea  ensuite  le  blocus  de  Lan- 
dau, qu'il  fut  contraint  de  lever  par  suite  de  la  re-  : 
prise  des  lignes  de  Wissembourg.  Il  servit  encore 
l'année  suivante  sur  le  Rhin,  et  prit  sa  retraite 

Deux  autres  personnages  du  même  nom  figu  - 
rent  à  des  titres  différents  dans  les  annales  de  . 
la  Prusse  moderne.  L'un ,  diplomate  distingua ,   ; 
fut  ministre  de  Frédéric-Guillaume  II  à  C<>ns-  i 
tantinople,  et  réussit,  en  1791,  par  son  habile  in-  , 
tervention ,  à  terminer  la  guerre  entre  la  Tur-  ■ 
quie ,  l'Autriche  et  la  Russie;  plus  tard,  en  1806, 
il  fut  chargé  auprès  de  Napoléon  d'une  mission 
pacifique  en  apparence ,  mais  qui  n'était  au  fond 
qu'un  prétexte  pour  gagner  du  temps  et  se  pré-  j 
parer  à  la  guerre.  Il  mourut  quelques  années 
après.  L'autre,  général  major,  né  en  1775,  à  , 
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Wuttonow,  et  mort  m  1826,  à 
aux  guerres  contre  la  France, 
garde  royale,  et  fut  nommé 
général  de  cavalerie. 
Plerer,  Vnivertal-LtxUton. 

;  fcNOBLBCBB»  (  N. ),  missionnaire  et 

voyageur  allemand,  né  vert  1800.  Après  avoir  ba- 
ses études  à  Rome,  il  vint  passer  un  an  en  Svr» 
pour  apprendre  la  langue  arabe,  et  alla  s'établir  i 
la  mission  de  Khartoum.  Désigné  avec  quelques 
autres  missionnaires  pour  faire  partie  de  l'expé- 
dition qui  va  tous  les  ans  commercer  sur  le  59 
Blanc,  il  partit,  sous  la  protection  du  pacha,  le 
13  novembre  1849,  malgré  l'opposition  des  mar- 
chands. Au  bout  de  quatorze  jours ,  l'expéditkw 
dépassa  les  lies  des  Shillooks.   Des  vents  vio- 
lents firent  beaucoup  souffrir  les  bâtiments,  dont 
un  fut  complètement  démâté.  Le  2   décembre 
les  missionnaires  dépassèrent  l'embouchure  u> 
I  la  rivière  de  Sabat,  la  seule  qui  se  jette  dans  le 
Nil  Blanc  du  coté  de  l'est,  et  dont  la  source 
était,  selon  toute  apparence,  dans  le  pays  des 
Gallas,  au  sud  du  royaume  de  Choa.  Du  9e  26'  -le 
latitude  nord  au  6°  50',  ils  virent  le  passage 
changer  d'aspect  :  les  superbes  forêts  disparu- 
rent et  furent  remplacées  par  des  marais  coo- 
I  verts  de  sables  et  d'herbes,  et  par  un  terrain  si 
mou  qu'il  était  impossible  d'y  aborder.  L'air 
était  lourd,  plein  de  miasmes  et  obscurci  par  des 
nuées  de  moustiques  :  l'eau  de  la  rivière  était 
stagnante  et  couverte  de  matières   végétale*. 
Au-dessus  du  Bahr  el  Ghazel ,  ou  lac  de  Ga- 
lelles,  par  9*  16',  le  cours  du  Nil  Blanc  devient 
I  excessivement  tortueux ,  et  la  grande  quantité 
|  de  canaux  et  de  bras  sans  issue  qui  s'y  trouvent 
I  embarrassaient    les  pilotes.  Le    22    décembre 
l'expédition  atteignit  le  village  d'Angouen,  ou 
réside  le  roi  des  Kyks,  qui  reçut  très-bien  les 
missionnaires.  Au  sud  des  Kyks  sont  les  EHiabs 
les  plus  civilisés  des  peuples  de  cette  contrée. 
Dans  leur  pays,  le  Nil  Blanc  se  partage  en 
deux  branches,  qui  furent  toutes  deux  visitées  : 
Teau  était  si  basse  que  les  bâtiments  enfon- 
çaient dans  la  boue;  mais  ils  furent  dégagés 
par  les  naturels,  qui  s'attelèrent  avec  empresse- 
l  ment  à  des  cordeaux.  Le  31  décembre  les  mis- 
sionnaires arrivèrent  chez  les  Zihrs ,  qui  des- 
cendirent au  bord  de  la  rivière  et  les  reçurent 
avec  des  grands  cris  de  joie.  Le  2  janvier  1860 
M.  Knoblecher  vit  au  sud-est  la  fameuse  mon- 
tagne de  granit  de  Niezkanyi ,  an  5°  de  latitude , 
la  première  qui  coupe  la  monotonie  de  la  plaine 
depuis  le  10°  35'.  Le  14  janvier  l'expédition  at- 
teignit les  rapides  du  Nil  Blanc  et  l'Ile  de  Tsanker 
au  4°  49/,  point  oii  s'étaient  arrêtées  jusque  là 
toutes  les  recherches  ;  car  il  semblait  impossible 
d'aller  plus  loin  avec  les  barques.  Cependant,  le 
hardi  pilote  nubien  de  M.  Knoblecher,  Suleymaa 
Abon-Zéid ,  put  remettre  à  la  voile,  et  16  milles 
plus  loin  il  arriva  an  village  de  Tokiman.  La 
pays  était  beau  el  très-peuplé,  l'eau  redevenoe 
i  h'ire.  Les  habitants  montrèrent  le  plus  grand 


Meoiel ,  I*xi*m%  t  VII, 
piémeni  à  JOcber. 
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étonncmcnt  àlivoedei  bâtiments  et  do  visage 
Mane  de  leors  équipages,  lin  tombèrent  en  ex- 
tase en  entendant  on  de»  missionnaires  jouer  de 
l'harmonica ,  et  leur  chef  offrit  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  en  échange  du  merveilleux  ins- 
trument. Le  lô  on  arriva  au  village  de  Logwek, 
par  V  10,  qui  prend  son  non  d'une  pointe  de 
granit  de  200  mètres  de  haut ,  laquelle  s'élève  , 
solitaire  sur  la  rive  gauche  do  Nil.  M.  Knoble-  < 
cher  monta  à  son  sommet,  d'où  les  yeux  em-  < 
brassent  tout  le  pays.  Il  vit  au  sud-ouest  la  ri- 
vière se  perdre  entre  les  montagnes  de  Regoer  et 
de  Kiddi,  voisines  de  celle  de  Kereg ,  très-riche 
en  mines  de  fer  exploitées  par  les  naturels  ;  au  : 
sud  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qu'il  ne  ( 
(Hit  bien  juger,  à  cause  de  la  distance.  Au  delà  j 
de  celle  de  Logweya  sont  les  tribus  des  Berris,  ! 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Barris,  voi- 
sins des  Gallas,  peuples  guerriers,  qui  s'étendent 
do  l'Ahyssinie  à  Mozambique  ,  le  long  du  grand 
plateau  central   de    l'Uniaroesi.    «   Ainsi,    dit 
M.  Taylor,  le  Nil  Blanc  a  été  visité  à  peu  près 
jusqu'à  l'équateur,  et  ses  sources  se  trouvent 
protabtement  au  delà.  A  Logwek ,  sa  largeur 
est  de  660  pieds  et  sa  profondeur  pendant  la 
saison  la  plus  sèche  de  8  pieds  environ.  En  1850, 
M.  Krafll,  voyageur  allemand,  a  découvert  au 
3°  de  latitude  sud  la  montagne  neigeuse  de  Ki- 
limandjaro ,  dans  son  voyage  de  Mombat  à  la 
côte  de  Zanzibar,  et  d'après  son  appréciation , 
c'est  là  que  se  tronvent  les  sources  du  NU  Blanc, 
que  le  géographe  Berghau»  croit  être  le  vrai 
grand  Nil.  »  Pendant  son  séjour  à  Logwek, M.  Kno- 
Mecher  entendit  des  naturels  parler  de  tribus 
du  sud  dont  la  peau  serait  entièrement  blanche  ; 
mais  il  n'ajouta  pas  foi  à  cette  fable ,  et  pensa 
qu'il  s'agissait  des  établissement*  portugais  sur 
l'océan  Indien.  Le  17  janvier  l'expédition  se 
mit  eo  route  pour  revenir  à  Khartoum.  Les  mis- 
sionnaires n'avaient  pu  atteindre  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  Les  marchands  égyptiens,  ja- 
loux, les  avaient  désignes  aux  naturels  comme  des 
magiciens ,  et  les  indigènes  ne  voulaient  ni  les 
garder  ni  les  laisser  s'établir  parmi  eux.  Après 
être  allé  ainsi  plus  loin  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers vers  les  sources  du  Nil ,  M.  Knoblecher 
vint  se  rétablir  aux  missions  de  Khartoitm,  où  il 
reçut  la  visite  de  M.  Bavard  Taylor.      J.  Y. 
Bj.rird  Taylor,  Jtmntêff  to  cintrai  Àfrica. 
fcJOGB  (  Georges- Ludolphe-Olto  ) ,   théolo- 
gien allemand,  né  à  BorgwedeJ,  en  Hanovre,  le 
?  février  1705,  mort  le  30  mars  1783.  Il  fut  pas- 
tour  à  Brunswick ,  et  publia  :  Historische  und  ' 
Kritische  Ookumentr,  etc.  (  Documents  histori-  ; 
ques  et  critiques  tirés  de  la  collection  de  Bibles  qui  : 
se  trouve  à  la  bibliothèque  Grauenhof  du  prince  ' 
île  Brunswick  )  ;  Hanovre  et  WoJfenbuttel,  1749-  j 
l7y*;—Bibel-Bibliothek9ete.  (Bibliothèque bi-  » 
bliqiie ,  ou  catalogue  de  la  collection  de  Bibles 
faite  par  la  duchesse  douairière  Elisabeth- Sophie-  , 
Marie  de  Brunswick);  Brunswick,  1752;  —  et  ' 
quelques  opuscules.  V— c.         > 
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UOEPUif  (André),  dit  aussi  Knop,  Knopf 
ou  Cnoph,  réformateur  de  la  Livonie,  né  à  Cus- 
trin,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  à 
Riga,  le  13  février  1539.  Ancien  professeur  de 
l'école  deTreptow  en  Poméranie,  il  était  très- 
attaché  à  la  religion  catholique  lorsque  la  lecture 
du  De  Captivitate  Babylonis  de  Luther  fit  de 
lui  un  partisan  chaleureux  du  réformateur.  Per- 
sécuté pour  ce  changement  de  croyance,  dont  il  ne 
se  cacha  point,  il  se  rendit,  vers  1521,  à  Riga  au- 
près de  son  frère,  le  chanoine  Jacques  Knoep- 
ken.  Contrairement  à  la  plupart  des  réformateurs, 
il  ne  résista  pas  ouvertement  à  l'autorité  ecclé- 
siastique établie  ;  il  réunissait  ses  disdptes  se- 
crètement, et  les  chargeait  de  transmettre  ses 
paroles  à  d'autres  persounes.  Mais  ces  lenteurs 
déplaisaient  à  Luther,  qui  envoya  à  Riga  le  fana- 
tique Sylvestre  Tegelmeister  de  Rostock.  Celui-ci 
souleva  par  ses  discours  la  population  :  elle 
envahit  les  églises,  en  démolit  les  fanages,  et 
força  le  conseil  municipal  d'ouvrir  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  un  colloque  sur  les 
dogmes  contestés.  Dans  ce  colloque  Knoepken  dé- 
fendit les  nouvelles  doctrines;  la  majorité  du  con- 
seil se  déclara  pour  lui,  et  le  luthéranisme  rat 
déclaré  religion  dominante  à  Riga.  Knoepken  rat 
proclamé  pasteur  en  chef  de  la  ville ,  le  23  octobre 
1523.  On  a  de  lui  plusieurs  cantiques  (Choraele) 
qui  se  chantent  encore  aujourd'hui  dans  les 
églises  protestantes.  Les  plus  fameux  sont:  Hilff 
uns  in  deinem  fifamen,  et  Berr  Christ  du  ei- 
niger  Gottes  Sohn.  Ce  dernier  a  été  faussement 
attribué  à  Elisabeth  Kreutziger  :  On  a  en  outra  < 
de  Knoepken  :  Interpretatio  in  Epislolam  ad 
Romanos;  Rigx  apud  Livonios  prxlecta,  etc.; 
Wittemberg,  1514,  in-4°.  Cet  ouvrage,  que  pré- 
cède un  discours  de  Bugenhagen  et  que  MeJanch- 
thon  a  enrichi  de  notes,  est  fort  rare.    R.  L— u. 


Adam,  ritm  Thêol.  Car».  -  Scnltetlot,  Jnnml.  Evm*- 
9*1.  —  Scckr odorff ,  Hutor.  Uttheran.  —  Fréter,  Tktm- 
trmm  fir.erudU.  elariu.,  p.  I,  ««et.  S.  -  Pitott,  Mu- 
ttum  Hi$tor.  -  Zedter,  Un*9*rs*l-Uxik. 

knobs  (Olaus),  poète  suédois,  né  le  3  juillet 
1683,  mort  le  7  avril  1748,  à  Wanga.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  d'Upsal,  il  y  mt  at- 
taché comme  professeur,  passa  en  la  même  qua- 
lité à  Marienstadt ,  et  administra  depuis  1729  la 
paroisse  de  Wanga.  U  se  distingua  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie,  et  publia  en  latin  x  De  Pro- 
videntiel divina;  Upsai  ,1710;  —  Virent  per- 
petuo  flore  Amaranlus,  carmen  elegiacum; 
1714,  in-4*;  —  et  quelques  discours.  K. 
BeUrttçe  xw  d*n  JctU  Mêtùrtco-teeUêiasttois,  p.  fis. 

&HOE8  (Anders),  théologien  suédois,  fils  du 
précédent,  né  le  3  février  1721, à  Marienstadt, 
mort  le  29  mai  1799,  à  Skara.  11  rot  répétiteur  à 
Upsal,  prit  à  Lund  son  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  devint,  en  1771,  pasteur  à  Skara.  Vers 
1793  on  le  nomma  correspondant  du  comité  des 
affaires  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Anmerkun- 
aen  uebersancli  Pamli  Bflslel  an  die  Ramer. 
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théâtre  l'emporta.  Knight  débuta  d'abord  en 
province,  et  vint  ensuite  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  où  il  obtint  beaucoup  de  succès,  en  1795, 
dans  divers  rôles  de  comédie  ;  il  excellait  sur- 
tout dans  l'art  d'approprier  ses  costumes  au  ca- 
ractère et  aux  habitudes  du  personnage  qu'il 
représentait.  En  1803  il  quitta  la  scène,  et  fut 
tour  à  tour  directeur  des  troupes  de  Liverpool 
et  de  Manchester.  Il  avait  épousé  miss  Farzen, 
jeune  actrice  dont  la  sœur  était  mariée  au  comte 
de  Derby.  On  a  de  Knight  :  Honest  Thieves 
(Les  honoêtes  Voleurs),  farce;  1797,  in-12;  — 
The  Turnpikegatc  (La  Porte  à  barrière),  di- 
vertissement musical;  1799,  in-8°.       A.  J. 

Mahul,  annuaire  nécrologique.—  Histoire  du  Théâtre 
anglais. 

I  kmght  (Henry-Cogswell),  poète  améri- 
cain, né  vers  1788,  à  Newburyport.  11  prit  ses 
degrés  à  l'université  de  Brown,  devint  pasteur 
de  la  communion  épiscopale,  et  s'occupa  beaucoup 
plus  de  littérature  que  d'affaires  ecclésiastiques; 
cependant  il  prêchait  avec  succès,  et  deux  volu- 
mes de  sermons  portent  son  nom.  Comme  il 
vivait  fort  retiré ,  on  a  peu  de  renseignements 
sur  lui;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses 
poésies,  qui  ont  été  réimprimées ,  ne  manquent 
pas  de  mérite;  il  avait  du  goût,  et  rimait  avec 
facilité.  On  a  de  lui  :  The  Cypriad,  poème  en 
deux  chants;  1809,  1  vol.;  —  The  Trophies  of 
Love,  poème;—  The  Broken  Harp;  Philadel- 
phie, 1K15,  1  vol.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a 
paru  à  Boston,  en  1821,  2  vol. 

Son  frère,  Frédéric  Knight,  né  en  1791,  à 
Hampton ,  mort  en  1H49,  s'est  exercé  aussi  dans 
le  même  genre.  La  plupart  de  ses  pièces  de  vers 
ont  été  insérées  dans  un  volume  intitulé  :  Thorn 
Cottage y  or  the  pœCs  home;  Boston,  1855, 
in-12.  P.  L— t. 

Thorn  Cottage  (introduction). 
KMGHT  (Cornétie),  femme  de  lettre*  an- 
glaise, morte  au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  fit  un  long  séjour  en  Italie,  et  publia  sur  ce 
pays  divers  ouvrages,  accompagnés  de  vues 
dessinées  de  sa  main.  Nous  citerons  d'elle  :  Di- 
narbas,  1790,  conte  qui  fait  suite  au  Rasselas 
de  Johnson,  trad.  en  français  en  1817 ;  —  Mar- 
dis Flaminius;  1792,2  vol.  in-8*,  recueil  de 
lettres,  trad.  sous  le  titre  de  Vie  privée,  poli- 
tique et  militaire  des  Romains  sous  Auguste 
et  Tibère;  Paris,  1801,  in-8°;  —  Description 
du  Latium  ou  de  la  campagne  de  Rome; 
1805,  in-4°.  P.  L— y. 

Bioçr.  Moderne.  —  Qoérard,  La  France  Littéraire. 

I  knight  (Charles),  libraire  anglais,  né 
vers  1790,  à  Windsor.  Fils  d'un  libraire  de  cette 
ville,  il  prit  à  sa  mort  la  succession  de  ses  af- 
faires, et  fonda  YEtoman ,  revue  littéraire  qui 
fui  rédigée  par  l'élite  des  anciens  élèves  du  col- 
lège. d'Eton.  Le  succès  de  cette  entreprise  l'ayant 
conduit  à  s'établir  à  Londres,  il  s'y  fit  connaître 
par  la  publication  d'un  Magaxine,  conçu  sur 
de  plus  larges  bases,  et  auquel,  suivant  l'usage 
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des  éditeurs  anglais,  il  attacha  son  nom,  Knighfs 
quarterly  Magazine;  c'est  là  que  M.  MacauUv 
a  écrit  ses  premiers  articles.  M.  Knight  com- 
mença ensuite,  sous  les  auspices  de  la  Société 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles ,  une 
série  de  publications  populaires  dont  le  bon 
marché  et  la  circulation  n'ont  été  dépassés  que 
parcelles  des  frères  Cbambers,  d'Edimbourg; 
nous  rappellerons  par  exemple  le  Penny  Ma- 
gazineei  le  Penny  Cyclopxdia;  1827  et  ann. 
suiv.,  vol.  in-4°.  Le  public  lui  est  encore  rede- 
vable d'autres  ouvrages  utiles,  établis  à  grands 
frais  et  vendus  le  plus  bas  prix  possible,  tels 
que  History  o/Bngland,  réimpr.  en  1858;  — 
Pictorial  Bible;  1835-1838;  2*  édit.,  augmen- 
tée, 1847-1849, 4  vol.  gr.  in  8*  fig.;  —  Pictorial 
Shakspeare;—  Daily  Bible  illustrations  ;  1849- 
1853, 7  vol.  in-8°  ;  —  la  bibliothèque  dfes  Shilling 
Volumes;—  enfin,  The  English  Cyclopxdia, 
refonte  générale  du  Penny  Cyclopmiia,  dont  les 
dernières  livraisons  ont  paru  en  1858.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  ou- 
vrages qu'il  a  édités,  on  a  de  lui  :  The  Slrug- 
gles  of  a  Book  against  excessive  taxation , 
brochure  écrite  contre  l'impôt  des  journaux  ;  — 
IÀfe  of  Shakspeare  ;  1852  :  qui  passe  pour  une 
des  meilleures  notices  qui  aient  paru  de  nos 
jours  sur  ce  poète  ;  —  Knowledge  is  power; 
1855,  in-8°;  —  The  old  Printer  and  the  mo- 
dem Press;  1856.  P.  L— y. 
Sien  of  the  Time,  -  Catalogue  of  English  Book*. 
K5IGHTOH  (Henri),  chroniqueur  anglais, 
né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  fut  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Leicester,  et  écrivit 
en  latin  une  chronique  intitulée  :  Compilât io 
de  Even  tibia  Angtix  a  tempore  régis  Edgari 
usque  ad  mortem  régis  Ricardi  Secundi.  Cette 
relation  a  été  insérée  par  Twysden  dans  les 
Decem  Scriptores;  Londres ,  1652,  in -fol. 
P.  L— T. 
Tanner.  Bibliotheca  Britannica,  p.  4M.  —  Nteobon  , 
English  Htstorieat  Librarg. 
KSiPEaoofc  (  Wemrich  or),  dix-neuvième 
!  grand -maître  de  l'ordre  Teotonique,  successeur 
1  de  Henri  Dusemer,  en  1351,  mort  le  23  juin  1382. 
;  Il  battit  et  fit  prisonnier  le  grand-duc  de  Lithua- 
•  nie,  Keystuth,  qui  s'évada  de  sa  prison.  Pour  se 
|  venger  de  leur  défaite,  en  1353,  les  Lithuaniens 
I  saccagèrent  Résil  en  Prusse,  et  firent  1,500  pci- 
|  sonniers,  qu'ils  massacrèrent  en  chemin.  Une 
|  guerre  de  sept  ans  fat  la  conséquence  et  le  châ- 
timent de  ce  crime.  Le  17  février  1370,  vaincus 
dans    une  bataille   décisive,  où  ils  perdirent 
1 1 ,000  hommes,  tes  Lithuaniens  demandèrent  et 
|  obtinrent  une  trêve,  qui  fut  fatale  aux  chevaliers 
!  teutoniques.  La  sécurité  le  plongea  dans  l'oisiveté. 
Kniperodc  mourut  le  23  juin  1382.  Il  avait  éta- 
bli à  Marienbourg  une  école  de  droit  pour  ins- 
truire les  jeunes  chevaliers.   Son  successeur, 
Conrad  Zolner  de  Rodenstein,  s'efforça  vaiatr 
ment,  par  d'utiles  réforma,  d'arrêter  la  déca- 
dence de  l'ordre  teotonique.          F.-  X.  T. 
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Mort  et  DwfeMrf,  GArMfM*Pn**<«.-Henrtrl  Uo- 
Mrtfl  ictaMfletadiU  HUtoria  Bnsi/erarmm  OrdinU  Ttu- 
Umsel  Uvmorum.  —  Schoo»e»ca%  Histoire  des  Ordres 
tnéHtaires. 

KHirPK!«BBmG  (Sébastien),  théologien 
belge ,  né  à  Helden  (  Brabant),  mort  à  Cologne, 
Je  31  mai  1733.  11  prit  l'habit  de  dominicain  à 
Cologne  dès  l'âge  de  Tingt  ans,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  théologie  dans  la  même  Tille,  le 
12  octobre  1688.  Il  fut  ensuite  professeur  et 
doyen  en  cette  (acuité,  et  mourut  inquisiteur 
géoéral  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De  Provi* 
dent  ta  Dei  gubemante  per  motum  juxta 
mentent  S.  Augustini  episcopi ,  ef  S.  Thomx, 
doctorisangelici;  Cologne,  1700 et  17CM,  in-12; 
—  Doctrine  S.  Thomx  in  materia  ab  errori- 
bus  ipsi  falso  imposais  liber ata;  Adjun- 
gitur  Compendium  doctrinx  Cornelii  Jan- 
senii,  Yprensis  epiicopi,  in  çuinque  famosis 
propos  ittoni  bus  illius  damnatx ,  de  verbo  ad 
verbum  prolatx,  et  extractx  ex  ejus  libro 
gui  intitulatur  :  «  Cornelii  Jansenii ,  Augus- 
tinus,  impresso  Lovanii  anno  1040  »;  Co- 
logne, 1718,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  prohibé  par 
la  cour  de  Rome  :  il  est  devenu  fort  rare  ;  —  Opus- 
culum  contra  librum  authoris  anonymi  (  le 
P.  Jean  van  Bilsen ,  dominicain  )  intitulatum  : 
«  Praedicatorii  ordinis  fides  et  religio  vindicata  »  ; 
Cologne,  1721,  in-12.  A.  L. 

Ilirtxbrlm,  BibUotk.  Colon.,  p.  M4.  -  Paqnot,  Allai. 
pour  sertir  a  Chut,  des  Pams-Bas.  t.  I,  p.  t7W7S. 

KaiPPEBDOLLIffG  OU  KSlPPEn-DOLLIffK 

(Bernard),  chef  des  anabaptistes  de  Munster, 
né  vers  la  (in  du  quinzième  siècle,  mort  le 
23  janvier  1530.  Ancien  partisan  des  luthériens 
et  chassé  de  sa  ville  natale,  il  erra  pendant  plu- 
sieurs années  a  l'étranger,  et  se  lia  en  Suède 
avec  la  secte  des  anabaptistes.  De  retour  à 
Munster,  il  se  mit  à  la  tête  des  fanatiques  reli- 
gieux ,  accueillit  Jean  Matthys  et  Jean  de  Leyde 
dans  sa  maton ,  et  excita  de  tels  désordres  que  I 
IVvéque  de  Munster  le  fit  saisir  et  enfermer 
dans  la  prison  de  la  ville.  On  l'élargit  ensuite  à 
de  certaines  conditions  ;  mais  son  impétuosité 
n'en  fut  point  ralentie.  Il  se  joignit  à  plusieurs 
fanatiques ,  enleva  avec  leur  aide  les  clefs  de  la 
*  «Ile ,  et ,  simulant  l'inspiré ,  il  se  montra  pieds 
nus  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  et  annonçait 
dans  les  carrefours  la  réformation  des  mœurs. 
Pris  et  mis  aux  fers  par  les  catholiques,  ses  par- 
tisans le  délivrèrent  bientôt.  Il  usa  de  sa  liberté 
pour  recommencer  ses  menées  séditieuses ,  et  se 
fit,  par  son  courage  et  son  fanatisme,  une  telle 
réputation  qu'en  1534  les  anabaptistes  le  choisi- 
rent pour  bourgmestre  de  Munster,  et  que  Jean 
de  Leyde,  en  lui  remettant  le  glaire  de  Sam  son, 
le  chargea  de  l'exécution  des  hautes-œuvres. 
L'épce  nue  à  la  main,  et  accompagné  de  quatre 
satellites,  il  parcourait  alors  la  ville,  exerçant  un 
gouvernement  de  terreur  et  décapitant  lui-même 
t)us  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à  son  auto- 
rité despotique.  Lorsque  Jean  de  Leyde  fut 
nommé  roi  des  anabaptistes,  Knipperdolling 
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obtint  la  dignité  de  stadhooder,  et  exerça  dt 
telles  violences  que  le  tailleur-roi  dut  le  (aire 
enfermer  pendant  quelques  jours.  Ces  excès 
furent  bientôt  punis  d'une  manière  plus  sévère. 
Le  parti  catholique  ayant  eu  le  dessus,  en  1530, 
et  Knipperdolling  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut 
condamné  à  avoir  le  corps  déchiré  avec  des  te- 
nailles ardentes  et  À  être  ensuite  percé  de  l'épée , 
ce  qui  fut  exécuté.  Au  milieu  de  ce  supplice 
horrible,  il  se  montra  endurci  et  inflexible,  blas- 
phémant et  ne  voulant  pas  entendre  parler  de 
réconciliation  avec  l'Église.  Son  cadavre  fut 
exposé  dans  une  cage  de  fer  suspendue  au  clo- 
cher de  l'église  de  Saint-Lambert.  R.  Lindac. 

Le  pexe  Citron,  Histoire  des  Anabaptistes,  t.  II.— Mène- 
km.  Seriptores  A<r.  Cerm ,  t  III,  p.  lltt,  seq.  —  Ha- 
toelmann,  Itist.  Eccles.  renaît  Erang.  in  Vrbe  Monast. 
Opp.  —  Hermann  et  Krr&arttbrocb,  Bell.  Anabaptist. 
Monast,  —  Tromtntdorf,  Al  te-  und  nette  (*oçraphie 
von  Dentsckland. 

&  if  itt  EL  (  Gaspard  ),  savant  allemand ,  né 
à  Glati,  le  0  février  16*4,  mort  à  Telcz,  le  il  fé- 
vrier 1702.  Membre  de  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  mathématiques ,  l'éthique  et  la  philoso- 
phie. Après  avoir  été  procureur  provincial  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  il  obtint  la  place  de  rec- 
teur du  collège  de  Krumman  et  plus  tard  celle 
de  recteur  de  l'université  de  Prague.  On  a  de 
lui  :  Cosmographia  etementaris  proposition 
nibus  physico-mat hematicis  proposita;  Pra- 
gue, 1673;  2e  édit.,  Nuremberg,  1074;  —  Via 
regia  ad  omnes  art  es  et  scientias;  Pingue, 
1682;  Nuremberg,  1691  ;  Augsboura;.  1759;  — 
Aristoteles  ctiriosus  et  utilis  ;  Prague,   1082; 

—  Conciones  dominicales  academicx;  Prague, 
1684.  ,  R.  L. 

RHmann,  FAnleitung  tur  histor.  Utteratur.  —  Jfl- 
ehrr,  Allgrrn  Celehrten-ljtxikon.  —  Rotermund,  3'trp- 
pie  ment  a  JOrhe  r. 

rmttel  (François- Antoine),  érudit  théo- 
logien allemand,  né  à  Salzdalum,  le  3  avril  1721, 
mort  à  Wolfenbuttel,  le  13  décembre  1792.  Il 
étudia  la  théologie  à  Helmstaedt  et  à  Halle ,  de- 
vint, en  1751,  (testeur  à  Schliestsedt,  et  se  fixa 
à  Wolfenbuttel.  On  a  de  lui  :  Dlfilx  versio- 
nem  Gothicam  nonnullorutn  capitum  épis- 
tolx  Pauli  ad  Romanostntmvariismonumen- 
tis  ineditis  eruit ,  commentatus  est  dédit  que 
foras;  Brunswick,  1762,  in-4°.  C'est  le  principal 
travail  de  Knittel.  Les  autres  écrits  traitent  :  De 
Vart  de  catéchiser,  du  célèbre  témoignage  de 
Josèphe  relativement  au  Christ ,  de  F  Apoca- 
lypse, etc.,  etc.  V— v. 

Mctufl,  Uxikon,  t.  VU,  p.  18»  et  tulr.  —  SeMlchte- 
grall.  Nekroloq  der  Dêutsehen.  —  Roteroonë,  Sup» 
plément  à  JOcher. 

knoibjErt  (  Jean- Antoine  ) ,  jurisconsulte 
belge,  né  à  Anvers,  mort  le  11  septembre  1077. 
Il  appartenait  à  la  famille  des  célèbres  impri- 
meurs de  ce  nom  ;  il  était  avocat  au  conseil  de 
Flandre.  Il  est  connu  par  son  commentaire  sur 
les  soixante-quatre  premiers  articles  de  la  cou- 
tume de  Gand ,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Jus 
civile  Gandensium,  hoc  est  usus  moresque 
eorum  in  populo  nati ,  a  principe  confirmait 
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et  observaUonibus  illustrati.  Tomus  primus, 
complectens  observationes ,  prolegomena  et 
rubricas  TV;  Anvers,  1677,  m  fol.;  Bruxelles, 
1 700  et  1770,  in-fol.  L'aateur  donne ,  avec  les 
textes  flamand  et  latin  de  la  coutume,  les  dis- 
positions conformes  ou  différentes  non- seule- 
ment des  autres  coutumes  du  comté  et  des  pays 
voisins,  mais  encore  du  droit  romain.  C'est  un 
ouvrage  à  consulter  pour  le  droit  civil  et  pour 
l'histoire  de  l'ancien  régime  communal  ou  pro- 
vincial de  la  Belgique.  E.  R. 

Camus,  Bibliothèque  choisie  des  livres  de  Droit.  — 
J.Britx,  Code  de  Canden  Droit  beigique.  —  Description 
bibliographique  de  la  Bibliothèque  dé  Joseph  Ermént; 
Bruxelles,  «ans  date,  S  vol.  In -8°. 

KNOBEL8DORP  (  H  ans-Georges- Wences- 
las,  baron  de),  architecte  allemand,  né  en 
1097,  mort  en  1753,  à  Berlin.  Il  passa  plusieurs 
années  au  service  militaire,  et  se  démit,  en  1730, 
du  grade  de  capitaine ,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  des  beaux-arts,  qu'il  avait  jus- 
que là  cultivés  en  amateur.  Dans  cette  intention, 
il  fit  de  longs  séjours  en  France  et  en  Italie. 
Remarqué  par  Frédéric  II,  qui  manifesta  pour 
lui  une  grande  bienveillance ,  il  devint  surinten- 
dant des  bâtiments  royaux  et  conseiller  des 
finances.  Les  principaux  monuments  qu'il  cons- 
truisit par  les  ordres  de  ce  prince  sont  l'Opéra 
de  Berlin,  terminé  en  1742,  et  la  délicieuse  ré- 
sidence de  Sans-Souci.  Il  laissa  aussi  quelques 
bons  portraits  et  des  paysages.  Un  contemporain 
disait  de  cet  artiste  que  s'il  avait  à  peindre  la 
raison  faite  homme,  c'était  lui  qu'il  prendrait 
pour  modèle.  Son  Éloge,  écrit  par  Frédéric  lui- 
même  ,  a  été  inséré  dans  le  tome  VIII  des  }f<< 
moires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Kno 
belsdorf  rat  un  des  membres  fondateurs.     K. 

Nagler,  Kùmtler  Uxicon .  -  Hlrsching .  Historisch- 
literaritehes  Handbueh,  III.—  Former,  Eloges,  I, 

knobblsdorf  (  4. -François,  baron  dk), 
feld-maréchal  prussien,  né  en   1723,    mort  1.? 
10  décembre  1799,  à  Berlin.  Après  avoir  été  gou- 
verneur de  Custrin ,  il  parvint  au  premier  grade 
militaire,    et   fut  l'un  des  lieutenants  de  Fré- 
déric II  dans  les  campagnes  de  Sept  Ans  et  de  la 
succession  de  Bavière.  Il  opéra,  en  l?93,  une 
diversion  dans  le  Brabant  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes,  et  dirigea  ensuite  le  blocus  de  Lan-  i 
dau,  qu'il  fut  contraint  de  lever  par  suite  de  la  re-  ! 
prise  des  lignes  de  Wissembourg.  Il  servit  encore  ' 
l'année  suivante  sur  le  Rhin,  et  prit  sa  retraite.  , 

Deux  autres  personnages  du  même  nom  figu- 
rent a  des  titres  différents  dans  les  annales  rie  j 
la  Prusse  moderne.  L'un ,  diplomate  distingue  ,  \ 
fut  ministre  de  Frédéric-Guillaume  II  à  Cons- 
tantinof  le ,  et  réussit,  en  1 79 1 ,  par  son  habile  in  - 
tervention ,  à  terminer  la  guerre  entre  la  Tur-  I 
quie ,  l'Autriche  et  la  Russie;  plus  tard,  en  1806,  j 
il  fut  chargé  auprès  de  Napoléon  d'une  mission  I 
pacifique  en  apparence ,  mais  qui  n'était  au  fond  i 
qu'un  prétexte  pour  gagner  du  temps  et  se  pré-  } 
parer  à  la  guerre.  À  mourut  quelques  années 
après.  L'autre,  général  major,  né  en  1775,  à  i 
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Wuttonow,  et  mort  en  1826,  à  Berlin,  prit  part 
aux  guerres  contre  la  France,  commanda  b 
garde  royale,  et  rat  nommé  en  r815  inspecteur 
général  de  cavalerie.  K. 

Plerer,  UrUversal-LexiMon. 

I  khoblbchbe  (  N ),  missionnaire  et 

voyageur  allemand,  né  vert  1800.  Après  avoir  (ait 
ses  études  à  Rome,  il  vint  passer  un  an  en  S)  rie 
pour  apprendre  la  langue  arabe,  et  alla  s'établir  à 
la  mission  de  Khartoum.  Désigné  avec  quelques 
autres  missionnaires  pour  faire  partie  de  l'expé- 
dition qui  va  tous  les  ans  commercer  sur  le  Nil 
Blanc,  il  partit,  sous  la  protection  du  pacha,  le 
13  novembre  1849,  malgré  l'opposition  des  mar- 
chands. Au  bout  de  quatorze  jours ,  l'expédition 
dépassa  les  lies  des  Shillooks.  Des  vents  vio- 
lents firent  beaucoup  souffrir  les  bâtiments,  dont 
un  fut  complètement  démâté.  Le  2  décembre 
les  missionnaires  dépassèrent  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Sabat,  la  seule  qui  se  jette  dans  le 
Nil  Blanc  du  coté  de  l'est,  et  dont  la  source 
était,  selon  toute  apparence,  dans  le  pays  des 
Gallas,  au  sud  du  royaume  de  Choa.  Du  9e  26'  -le 
latitude  nord  au  n°  50',  ils  virent  le  pavsage 
changer  d'aspect  :  les  superbes  forêts  disparu- 
rent et  furent  remplacées  par  des  marais  cou- 
verts de  sables  et  d'herbes,  et  par  un  terrain  si 
mou  qu'il  était  impossible  d'y  aborder.  L'air 
était  lourd,  plein  de  miasmes  et  obscurci  par  des 
nuées  de  moustiques  :  l'eau  de  la  rivière  était 
stagnante  et  couverte  de  matières   végétales. 
Au-dessus  du  Bahr  el  Ghazel ,  ou  lac  de  Ga- 
zelles, par  9*  16',  le  cours  du  Nil  Blanc  devient 
excessivement  tortueux ,  et  la  grande  quantité 
de  canaux  et  de  bras  sans  issue  qui  s'y  trouvent 
embarrassaient    les  pilotes.  Le   22    décembre 
l'expédition  atteignit  le  village  d'Angouen,  où 
réside  le  roi  des  Kyks,  qui  reçut  très-bien  les 
missionnaires.  Au  sud  des  Kyks  sont  les  EHiabs, 
les  plus  civilisés  des  peuples  de  cette  contrée. 
Dans  leur  pays,  le  Nil  Blanc  se  partage  en 
deux  branches,  qui  furent  toutes  deux  visitées  : 
l'eau  était  si  basse  que  les  bâtiments  enfon- 
çaient dans  la  boue;  mais  ils  furent  dégagés 
par  les  naturels,  qui  s'attelèrent  avec  empresse- 
ment à  des  cordeaux.  Le  31  décembre  les  mis- 
sionnaires arrivèrent  chez  les  Zihrs,  qui  des- 
cendirent au  bord  de  la  rivière  et  les  reçurent 
avec  des  grands  cris  de  joie.  Le  2  janvier  1850- 
M.  Knoblecher  vit  au  sud-est  la  fameuse  mon- 
tagne de  granit  de  Niezkanyi ,  au  5°  de  latitude , 
la  première  qui  coupe  la  monotonie  de  la  plaine 
depuis  le  10°  35'.  Le  14  janvier  l'expédition  at- 
teignit les  rapides  du  Nil  Blanc  et  l'Ile  de  Tsanker 
au  4*  49',  point  où  s'étaient  arrêtées  jusque  là 
toutes  les  recherches;  car  il  semblait  impossible 
d>ller  plus  loin  avec  les  barques.  Cependant,  le 
hardi  pilote  nubien  de  M.  Knoblecher,  Suleyraan 
Abon-Zéid,  put  remettre  à  la  voile,  et  16  milles 
plus  loin  il  arriva  an  village  de  Tokiman.  Lt 
pays  était  beau  et  très-peuplé,  l'eau  redeveoue 
rlaire.  Les  habitants  montrèrent  le  plus  grand 
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étonoement  à  la  vue  des  bâtiments  et  do  visage       Meunei  t  j^otOm, 
bUne  de  leurs  équipages.  Ils  tombèrent  eo  ex- 
tase en  entendant  on  des  missionnaires  jouer  de 
l'harmonica ,  et  leur  chef  offrit  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  en  échange  dn  merveilleux  ins- 
trument. Le  16  on  arma  an  village  de  Logwek, 
par  4'  10,  qui  prend  son  nom  d'une  pointe  de 
granit  de  300  mètres  de  haut ,  laquelle  s'élève  i 
solitaire  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  M.  Knoble- 
cher  monta  à  son  sommet,  «fou  les  yeux  em-  • 
bras«ent  tout  le  pays.  Il  rit  au  sud-ouest  la  ri-  , 
vière  se  perdre  entre  les  montagnes  de  Regoer  et  ! 
de  Kiddi,  voisines  de  celle  de  Kereg  9  très-riche 
en  mines  de  fer  exploitées  par  les  naturels  ;  au  . 
sud  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qu'il  ne  , 
put  bien  juger,  à  cause  de  la  distance.  Au  delà 
de  celle  de  Logweya  sont  les  tribus  des  Berris,  ' 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  les  Barris,  voi- 
sins des  Gallas,  peuples  guerriers,  qui  s'étendent 
nV  l'Abyssinie  à  Mozambique ,  le  long  du  grand 
plateau  central   de    l'Uniamesi.    «   Ainsi,    dit 
M.  Taylor,  le  Nil  Blanc  a  été  visité  à  peu  près 
jusqu'à  l'équateur,  et  ses  sources  se  trouvent 
probablement  au  delà.  A  Logwek ,  sa  largeur 
est  <te  650  pieds  et  sa  profondeur  pendant  la 
saison  la  plus  sèche  de  8  pieds  environ.  En  1850, 
M.  Kraffl,  voyageur  allemand,  a  découvert  au 
3°  de  latitude  sud  la  montagne  neigeuse  de  Ki- 
limandjaro, dans  son  voyage  de  Mombat  à  la 
cote  de  Zanzibar,  et  d'après  son  appréciation , 
c'est  là  que  se  trouvent  les  sources  du  Nil  Blanc, 
que  le  géographe  Berghau*  croit  être  le  vrai 
grand  Nil.  m  Pendant  son  séjour  à  Logwek, M.  Kno- 
biecher  entendit  des  naturels  parler  de  tribus 
du  sud  dont  la  peau  serait  entièrement  blanche  ; 
mais  il  n'ajouta  pas  foi  à  cette  fable ,  et  pensa  . 
qu'il  s'agissait  des  établissement*  portugais  sur 
l'océan  Indien.  Le  17  janvier  l'expédition  se 
mit  eo  route  pour  revenir  à  Khartoum.  Us  mis- 
sionnaires n'avaient  pu  atteindre  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  Les  marchands  égyptiens,  ja- 
loux, les  avaient  désignés  aux  naturels  comme  des 
magiciens ,  et  les  indigènes  ne  voulaient  ni  les 
garder  ni  les  laisser  s'établir  parmi  eux.  Après 
être  allé  ainsi  plus  loin  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers vers  les  sources  du  Nil ,  M.  Knoblecher 
vint  se  rétablir  aux  missions  de  Khartoum,  ou  il 
reçut  la  visite  de  M.  Bayard  Taylor.      J.  V. 
Bayard  Taylor,  Jo*m*f  to  otntrat  Àjrica. 
KXOGB  (  Georges-Ludolphe-Otto  ) ,  théolo- 
gien allemand,  né  à  Burgwedel,  en  Hanovre,  le  I 
2  février  1705,  mort  le  30  mars  1783.  Il  fut  pas-  i 
teur  à  Brunswick,  et  publia  :  Hïstoritche  und  ' 
Kritische  Dokumente,  etc.  (  Documents  histori-  • 
queset  critiques  tirés  de  la  collection  de  Bibles  qui  : 
se  trouve  à  la  bibliothèque  Grauenhof  du  prince  ■ 
de  Brunswick)  ;  Hanovre  et  Wolfenbuttel,  1749- 
175*  ;  —  Btbfl-BtbliothekftXc.  (Bibliothèque  bi-  ! 
blique ,  ou  catalogue  de  la  collection  de  Bibles  . 
faite  par  la  duchesse  douairière  Elisabeth- Sophie-  ; 
Marie  de  Brunswick);  Brunswick,  17;>2;  —  et  ' 
quelques  opuscules.  V— u. 
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uomuf  (André),  dit  aussi  Knop,  Knopf 
ou  Cnoph,  réformateur  de  la  Livonie,  né  à  Cns- 
trin,  vers  la  An  dn  quinzième  siècle,  mort  à 
Riga,  le  13  février  1539.  Ancien  professeur  de 
l'école  deTreptow  en  Poméranie,  il  était  très- 
attaché  à  la  religion  catholique  lorsque  la  lecture 
du  De  Captivitate  Babylonis  de  Luther  fit  de 
lui  un  partisan  chaleureux  du  réformateur.  Per- 
sécuté pour  ce  changement  de  croyance,  dont  il  ne 
se  cacha  point,  il  se  rendit,  vers  1521,  à  Riga  au- 
près de  son  frère ,  le  chanoine  Jacques  Knoep- 
ken.  Contrairement  à  la  plupart  des  réformateurs, 
il  ne  résista  pas  ouvertement  à  l'autorité  ecclé- 
siastique établie  ;  il  réunissait  ses  disciples  se- 
crètement, et  les  chargeait  de  transmettre  ses 
paroles  à  d'autres  personnes.  Mais  ces  lenteurs 
déplaisaient  à  Luther,  qui  envoya  à  Riga  le  fana- 
tique Sylvestre  Tegelmeister  de  Rostock.  Celui-ci 
souleva  par  ses  discours  la  population  :  elle 
envahit  les  églises,  en  démolit  les  images,  et 
força  le  conseil  municipal  d'ouvrir  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  un  colloque  sur  les 
dogmes  contestés.  Dans  ce  colloque  Knoepken  dé- 
fendit les  nouvelles  doctrines;  la  majorité  du  con- 
seil se  déclara  pour  lui,  et  le  luthéranisme  Ait 
déclaré  religion  dominante  à  Riga.  Knoepken  fut 
proclamé  pasteur  en  chef  de  la  ville,  le 23  octobre 
1523.  On  a  de  lui  plusieurs  cantiques  (ChoraeU) 
qui  se  chantent  encore  aujourd'hui  dans  les 
églises  protestantes.  Les  plus  fameux  sont:  Hit// 
uns  in  deinem  Namcn,  et  Herr  Christ  du  eé- 
niger  Gottes  Sohn.  Ce  dernier  a  été  faussement 
attribué  à  Elisabeth  Kreutziger  :  On  a  en  outre  , 
de  Knoepken  :  Interprétatif)  in  Epistolam  ad 
Homanos;  Riga  apud  Livonios  prxlecta,  etc.; 
Wittemberg,  1514,  in-4°.  Cet  ouvrage,  que  pré- 
cède un  discours  de  Bugenhagen  et  que  Mejanch- 
tbon  a  enrichi  de  notes,  est  fort  rare.  R.  L— c. 
Adam,  fit*  Thêol.  Ctra.  -  SculUtloa,  AmU  SMs- 
Ç4l.  —  Seekrodorff,  Hutor.  UUkeran.  —  Fréter,  Tk*m- 
trum  kir.ervdit.  elariss.,  P.  1,  w«Ll.  -  Prtntt,  Mu- 
teum  Histor.  -  Zetfter,  0kéwrMf-/,e*ift. 

knoes  (Olaûs  ),  poète  suédois,  né  le  3  juillet 
1683,  mort  le  7  avril  1748,  à  Wanga.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  d'Upsal,  il  y  fut  at- 
taché comme  professeur,  passa  en  la  même  qua- 
lité à  Marienstadt ,  et  administra  depuis  1729  la 
paroisse  de  Wanga.  Il  se  distingua  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie,  et  publia  en  latin  :  De  Pro- 
videntia  divina;  Upsal  ,1710;  —  Virent  per- 
petuo  flore  Amaranttts,  earmen  elegiacum; 
1714,  in-4°;  —  et  quelques  discours.     K. 

Beitrmçe  x*  Un  Âctii  kistori&h+ccltêUuteis,  p.  SIS. 

KifOES  (Anders),  théologien  suédois,  fils  du 
précédent ,  né  le  3  février  1721,  à  Marienstadt , 
mort  le  29  mai  1799,  à  Skara.  11  rot  répétiteur  à 
Upsal,  prit  à  Lund  son  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  devint,  en  1771,  pasteur  à  Skara.  Vers 
1793  on  le  nomma  correspondant  du  comité  des 
affaires  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Anwurkun- 
gen  uebersancti  PamU  Bfistel  an  die  Ramer. 
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(Commentaire  sur  l'Épttre  de  saint  Paul  aux 
Romains);  Upsal,  1777,  in-8°;  —  Compendium 
Theologix  practicx  una  cum  brevi  delinea- 
tione  theologix pastoralis ;  ibid.,  1709,  1773, 
in-8°;  —  Vorlesungen  in  Rûcksicht  auf  einen 
biblischen  und praktischen  Kateehismus  (  Le- 
çons sur  un  Catéchisme  biblique  et  pratique)  ; 
ibid.,  1779-1780;  —  Analecta  Epistolarum 
imprimés  historiam  et  res  litterarias  Suecix 
Ulustrantium;  ibid.,  1787-1790,  4  cahiers.  K. 

jéliçemeiner  lUeraritcher  Jnieiger  ;  Leipzig,  1796- 
1797,  in-fbl. 

kroes  (  Olaûs-Anderson  ),  historien  suédois, 
frère  du  précédent,  né  vers  1746,  mort  le  15  jan- 
vier 1804,  à  Skara*  11  prit  ses  degrés  à  l'univer- 
sité d'Upsal,  y  fut  tour  à  tour  professeur  et  bi- 
bliothécaire, et  obtint  une  chaire  de  langue 
grecque  au  gymnase  de  Skara ,  en  Vestrogothie. 
II  était  en  relations  d'amitié  avec  le  savant 
Gjœrwell,  qui  lui  communiqua  son  goût  pour 
l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  nationales. 
Il  a  laissé  des  ouvrages  estimés  :  Historia  Aca- 
démie Upsaliensis ;  Upsal,  1752-1790,  part  là 
VII;  —  Historiota  literaria  Vestrogothix  la- 
tin*wum  Poetarum;  ibid.,  part.  I  à  VIII;  — 
Analecta  Epistolarum  imprimis  historiam  et 
res  literarias  Suecix  Ulustrantium;  ibid., 
part  I  à  VII;  —  Dux  Orationes,.una  de  Flore 
Ecrtesix  interno  ac  spirïtuali,  altéra  de 
Or i gène  in  gymnasio  Alexandrino  docente; 
Stockholm,  1760,  in-8°.  K. 

Jllgemeiue  Literatur  Zettunç  ;  léna,  180V,  p.  848.  — 
Darsiêllungen  merttwûrdiger  Mentchen;  Halle,  1804, 
t.  IV,  p.  «M. 

rnoetzscber  {Jean-Chrétien  ),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Freyberg,  le  18  juillet  1764, 
mott  à  Leipzig,  en  1805.  H  étudia  la  jurisprudence, 
et  obtint,  en  1799,  une  chaire  à  l'université  de 
Leipzig,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Historia  VicariatusS.  Rom. 
Imper,  inde  a  Caroli  M.  tempore  usque  ad 
sic  dictum  interregnum;  ibid.,  1792  ;  —  Ori- 
gines Vicariatus  Sancti  Romani  Imperii,  ex 
ducum  Francorum  et  Saxonum  principatu 
deductx;  ibid.,  1792;  —  De  xuytofopta,  sive 
pacispublicx  turbatorum  ad  canes  port andos 
damnatione;  ibid.,  1793;  —  Commentatto 
Juris  métal Lici ,  prxrogativam  Senatus  Fri- 
bergensis  solemnem  dimensionem  metalticam 
quam  vulgo  vocant  Erbberenten  seu  Berg- 
vermessen,  Saxonix  in  terris  exercendi  pro- 
ponens;  ibid.,  1795; —  Von  Verdammung  der 
Missethxter  zur  Bergarbeit  (De  la  Condamna- 
tion des  malfaiteurs  aux  travaux  des  mines); 
ibid.,  1795;  — -  Versuch  einer  Geschichte  des 
Reichsvikariats  von  der  goldenen  Bulle  (Essai 
d'une  Histoire  du  Vicariat  de  l'Empire  avant  la 
bulle  d'Or  );  ibid.,  1796,  etc.  R.  L. 

Uipxiger  GeUkrtes  Taçeèmck  ;  Leipzig.  1780-1807,  annfe 
179ï.  —  Intelligent  Blatt  der  Uipziger  Uteraruchm 
Zeitung.;  1808.  -  Rotermund,  Supplément  a  JOcber. 

knolles  ou  khowles  ,  capitaine  anglais, 
que  Ton  trouve  désigné  dans  quelques  historiens 
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français  sous  les  noms  de  Cnolle  et  de  Ca- 
nolle,  naquit  vers  1317,  dans  le  comté  de  Chester, 
et  mourut  vers  1406,  dans  le  comté  de  Kent  Issu 
d'une  famille  de  basse  extraction ,  il  ne  dut  sa 
fortune  qu'à  lui-même.  La  première  fois  qu'on 
le  voit  apparaître  d'une  manière  certaine  dans 
l'histoire  ,  c'est  en  1350,  comme  premier  tenant 
de  Bembro  dans  le  fameux  tournoi  improprement 
appelé  Combat  des  Trente,  puisqu'il  est  avéré 
que  chacun  des  deux  chefs,  Beaumanoir  et  Bem- 
bro, fut  assisté  de  trente  champions.  Fait  prison- 
nier dans  cette  joute  et  conduit  au  château  de  Jos- 
selin ,  Knolles  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  li- 
berté; car  l'année  suivante  nous  le  retrouvons 
aux  prises,  au  pontd'Évron,  avec  du  Guesclm, 
qui  fut  pris  et  rançonné  par  Robin  Adès,  l'un 
des  lieutenants  du  capitaine  anglais.  Après  avoir 
dévasté  la  Normandie  à  la  tête  d'une  compagnie 
dont  il  était  capitaine  sous  Philippe  de  Navarre 
et  avoir  accompagné  le  duc  de  Lancastre,  en 
1357  et  1359,  aux  sièges  de  Rennes  et  de  Dinan, 
suivis,  en  Bretagne,  d'une  trêve  qui  se  prolongea 
jusqu'en  1363,  il  alla  ravager  le  Berry  et  l'Auver- 
gne. Mais  à  la  reprise  des  hostilités  en  Bretagne  il 
y  revint ,  prit  part  au  siège  de  Bécherel,  où,  pour 
la  première  fois,  on  fit  usage  du  canon  dans  cette 
province,  et  à  la  bataille  d'Auray,  où  il  commanda 
une  des  ailes  de  l'armée  anglo-bretonne.  Jean  V, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  re- 
çus de  lui,  lui  fit  don  des  seigneuries  de  Rougé  et 
de  Derval,  dont  il  conserva  la  jouissance  tant 
qu'il  resta  en  Bretagne.  La  pacification  de  cette 
province  ne  lui  permettant  plus  d'y  exercer  son 
métier  d'aventurier,  il  s'adjoignit  Hue  Calverly, 
et,  soit  qu'ils  craignissent  que  la  présence  du 
prince  Noir  en  Guienne  n'y  apportât  quelque  ob- 
stacle à  lenrs  rapines,  soit  plutôt  qu'ils  secondas- 
sent la  politique  de  ce  prince  en  faisant  sur  d'au- 
tres points  de  la  France  une  diversion  utile  à 
ses  intérêts,  ils  allèrent  porter  le  fer  et  la  flamme 
dans  la  Picardie  et  la  Champagne.  Calverly  ayant 
ensuite  trouvé  plus  d'avantages  à  se  ranger  sous 
la  bannière  de  du  Guesclin,  Knolles  se  décida  à 
passer  en    Guienne  pour  porter  secours    au 
prince  Noir.  Ayant  frété  quatre  navires,  il  y  em- 
barqua au  Conquet  les  renforts  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  et  quand  il  arriva  à  Angoulême  :  «  Le 
prince  de  Galles,  dit  Froissart,  le  fit  maître 
et   souverain   de  tous  les   chevaliers  de  son 
hostel ,  pour  cause  d'amour  et  de  vaillance  et 
d'honneur,  et   leur  commanda  à   obéir  à  lui 
comme  à  leur  souverain  ;  et  ils  dirent  que  si 
feroient-ils  volontiers.  »  Edouard  III  ajouta  à 
ces  distinctions  le  titre  et  l'office  de  sénéchal 
de  Guienne.  Profitant  de  l'amitié  qu'il  avait  au- 
trefois contractée  dans  les  camps  avec  Perducas 
d'Albret,  autre  capitaine  d'aventuriers,  Knolles 
le  débaucha  au  duc  d'Anjou  avec  cinq  cents  Gas- 
cons ,  et  l'ayant  ramené  sous  les  drapeaux  an- 
glais, il  aida  Chandos  à  comprimer  la  Guienne, 
qui  voulait  secouer  le  joug  de  l'étranger.  Les 
deux  lieutenants  du  prince  Noir  s'e 
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de  Moistac ,  Grammate  et  Roqoeroadour,  qui 
M'étaient  tournées  françaises;  unis  ils  échouè- 
rent devant  Darvel,  qu'ils  assiégèrent  cioq  se- 
maines, et  devant  Domine. 

Envoyé  en  1370  en  Angleterre  pour  en  ramener 
dos  renforts,  Knolies  débarqua  à  Calais  vers  la 
mi-juillet  avec  1,500  lances  et  mille  archers,  tra- 
versa la  Picardie  et  le  Soissonnais  sans  y  ren- 
contrer aucun  obstacle,  franchit  la  Marne,  l'Aube, 
et  après  avoir  ravagé  une  partie  de  la  Cham- 
pagne, il  se  présenta  devant  Paris,  et  brûla  les 
villages  voisins,  dont  Charles  V,  qui  habitait 
alors  l'hôtel  Saint-Paul ,  put  pendant  un  jour 
et  deux  nuits  contempler  l'Incendie.  Jusque  là 
on  avait  cru  que  les  Anglais  se  seraient  d'eux- 
mêmes  épuisés  et  débandés  ;  mais  le  péril  fut 
jugé  assez  grave  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  rap- 
peler du  Guesclin  du  Limousin  et  de  lui  remettre, 
avec  l'épée  de  connétable,  le  commandement 
de  l'armée  destinée  à  agir  contre  Knolies.  Ce 
dernier  cheminait  alors  vers  le  Maine  et  l'Anjou. 
L'insubordination  de  ses  bandes  fut  pour  le  con- 
nétable un  utile  auxiliaire.  Jean  Mensterwoth , 
l'un  des  lieutenants  de  Knolies,  s'indignait 
d'obéir  à  un  soldat  de  fortune,  qu'il  appelait 
«  vieille  chauve-souris  »,  et  chaque  jour  il  grossis- 
sait le  parti  qu'il  s'était  fait  parmi  les  mécon- 
tents. Quand  Knolies  voulut  conduire  ses  troupes 
en  Bretagne,  200  lances  environ  se  séparèrent 
de  lui  et  le  suivirent  à  la  distance  d'une  journée 
de  marche,  sous  les  ordres  de  Thomas  Grant- 
son,  que  du  Guesclin  battit  et  fit  prisonnier  à  Pont- 
vallain.  Découragé  par  cet  échec,  et  ne  comptant 
plu*  sur  le  reste  de  ses  troupes ,  Knolies  les  li- 
cencia ,  et  gagna  en  toute  hâte  son  château  de 
Denal,  dont  il  faisait  depuis  plusieurs  années 
l'entrepôt  de  ses  rapines  ;  et  ayant  fait  charger 
sur  des  bêtes  de  somme  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  il  sortit  furtivement  et  se  dirigea  vers 
la  basse  Bretagne ,  résolu  à  s'embarquer  a  Saint- 
Matthieu  avec  ses  richesses.  Atteints  par  Clisson 
au  moment  où  ils  se  dirigeaient  vers  leure 
vaisseaux,  les  mille  soldats  anglais  qui  accom- 
pagnaient Knolies  furent  tous  pris  ou  tués.  Ce 
dernier,  parvint  dans  Brest ,  où  il  commanda, 
comme  lieutenant  de  Jean  V  après  le  départ  de 
ce  prince  pour  l'Angleterre,  le  28  août  1373;  Il 
défendit  la  place  avec  succès  contre  Clisson,  qu'il 
obligea  à  lever  le  siège.  Du  Guesclin  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Clisson,  lorsqu'à  son  tour 
il  vint  bloquer  Brest,  puis  ensuite  Derval.  Brest 
ayant  été  ravitaillé  avant  l'expiration  du  terme 
conditionnellement  assigné  pour  sa  capitulation, 
Knolies,  en  laissant  le  commandement  an  comte 
de  Salisbury,  qui  avait  amené  les  renforts,  rentra 
dans  Derval,  et  refusa  de  ratifier  la  convention 
souscrite  par  son  lieutenant ,  qui  s'était  engagé  à 
livrer  cette  place  si,  comme  Brest,  elle  n'était 
pas  secourue  avant  six  semaines.  C'est  alors  que 
le  duc  d'Anjou  fit  trancher  la  tête  aux  Anglais 
qui  lui  avaient  été  remit  comme  otages,  et  que 
Knolies,  tuant  de  représailles,  traita  de  la  même 


façon  quatre  prisonniers  français,  dont  il  fit  jeter 
les  têtes  dans  le  fossé,  en  vue  des  assiégeants. 
Le  doc  et  le  connétable  ayant  été  réduits  à  s'é- 
loigner, Knolies  put  rentrer  dans  Brest.  En  1377 
il  s'embarqua  sur  un  des  vaisseaux  commandés 
par  le  duc  de  Buckingham  et  armés  en  vue  de 
prendre  une  revanche  des  succès  obtenus  par 
les  Français,  peu  de  mois  auparavant,  sur  les 
côtes  et  dans  les  ports  d'Angleterre;  mais  la 
tempête  ayant  dispersé  cet  armement,  il  resta 
sans  effet.  Le  siège  de  Nantes,  auquel  Knolies 
concourut  en  1380,  sous  le  duc  de  Buckingham, 
est  le  dernier  fait  qui  atteste  sa  présence  en  Bre- 
tagne. L'année  suivante,  il  comprima  à  Londres 
(juin  1381  )  l'insurrection  de  Wat-Tyler,  qui 
dix  jours  durant  tint  en  échec  Richard  IL  Le 
triomphe  des  insurgés  avait  rédoit  le  roi  à  con- 
sentir au  partage  des  terres,  à  l'abolition  de  la 
noblesse,  â  la  suppression  des  impots,  lorsque 
Knolies ,  accourant  à  la  tête  de  mille  hommes 
d'armes,  que  lui  et  le  lord  maire  avaient  rassem- 
blés, mit  fin  à  cette  jacquerie,  qui  aurait  infail- 
liblement renversé  la  monarchie  et  bouleversé  de 
fond  en  comble  la  constitution  anglaise.  Comblé 
des  marques  de  gratitude  de  son  souverain, 
Knolies  vécut  désormais  dans  ses  domaines,  au 
comté  de  Kent,  et  y  consacra  à  la  fondation  d'é- 
tablissements pieux  dont  quelques  uns,  dit-on, 
subsistent  encore,  une  partie  des  .richesses  qu'il 
devait  à  ses  exploits  d'aventurier  et  à  la  libé- 
ralité des  rois  d'Angleterre.  P.  Levot. 

Chroniques  de  Frotn*rt.  —  Histoire  de  CkarUs  VI, 
par  \Jt  Laboureur  —  Histoires  de  Bretagne,  par  d'Ar- 
fteotré,  l).  Loblnean  et  l>.  Mortce.  —  Histoire  d'Angle- 
terre de  Sroolett. 

nnoLLES  (Richard),  historien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Northampton,  vers  1640,  mort 
à  Sandwich ,  en  1610.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  devint  directeur  de  l'école  libre  de  Sandwich, 
dans  le  comté  de  Kent.  Sa  vie  entière  se  passa 
dans  cet  emploi  sans  laisser  d'autres  traces  que 
des  ouvrages ,  dont  le  plus  remarquable  est  une 
Histoire  des  Turcs.  On  a  de  lui  :  Grammatlcm 
Latln.r,  Grxcx  et  Hebraicx  Compendrun, 
cum  radicibus;  Londres,  1600;  —  Bistoryof 
the  Turks  ;  1610,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  et  dans  les  dernières  il  porte  le 
titre  de  The  gênerai  Historg  of  thê  Turks, 
front  the  first  beginning  of  that  nation  to 
the  rising  of  the  Ottoman  Familg.  L'histoire 
de  Knolies  a  eu  plusieurs  continuations,  entre 
autres  celle  de  Paul  Ricaut;  Londres,  1680, 
in-fol.  Knolies  y  ajouta  lui-même  comme  supplé- 
ments :  The  Lives  and  Conquests  of  the  Otto- 
man Kings  and  Bmperors  to  the  year  1610; 
1621  ;  —4  brief  Discourse  ofthegreatness  of 
The  turkish  Empire,  and  wherein  the  greatest 
strength  thereof  consisteth  ;  1621.  Selon  John- 
son, personne  ne  peut  contester  les  mérites  de 
Knolies,  qui  possède  toutes  les  perfections  qu'ad- 
met le  genre  narratif.  Mais  ce  critique,  qui  devait  à 
Knolies  le  sujetde  sa  tragédie  d*  Irène,  est  suspect 
de  partialité ,  et  nous  préférons  le  jugement  tout 
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contraire  d'Horace  Walpole.  «  Considérée  comme 
une  histoire,  dit  celui-ci,  c'est  un  ramas  de  fa* 
blés;  et  sous  le  rapport  du  style,  c'est  le  livre 
le  plus  ennuyeux  du  monde ,  avec  des  périodes 
d'une  page.  »  Knolles  a  traduit  en  anglais  la  Ré- 
publique de  Bodin.  Z. 

Wood,  Àthenm  Qronienses,  vol.  I.  —  Johnson,  Ram- 
bler, n°  121.  —  Chalmrrs,  General  Bioçraphical  Dict. 

knollis  (  Francis  ),  homme  d'État  anglais, 
né  à  Grays,  dans  le  comté  d'Oxford,  vers  1 530 , 
mort  en  1596.  Il  fut  élevé  à  l'université  d'Oxford. 
Admis  à  la  cour  d'Edouard  VI,  il  s'y  distingua 
par  son  zèle  en  faveur  de  la  réforme.  Pendant 
le  règne  de  Marie,  il  se  retira  sur  le  continent. 
A  l'avènement  d'Elisabeth ,  il  obtint  l'office  de 
vice-chambellan  de  la  maison  de  la  reine  et  de 
conseiller  privé.  Il  fut  ensuite  nommé  trésorier 
de  la  maison  de  la  reine  et  chevalier  de  la  Jarre- 
tière. Ses  talents  furent  employés  par  Elisabeth 
dans  diverses  circonstances,  et  il  fit  partie  de  la 
commission  qui  jugea  Marie  Stuart.  Il  laissa  un 
traité  intitulé  :  Usurpation  of  papal  Bishops; 
1608,  in-8°.  Z. 

Turner,  Uistorf  of  thê  Beiçn  of  Edward  ri,  Mary 
and  Elisabeth.  -  Ro«e ,  New  gênerai  Bioçraphical  Die- 
tionarf. 

rxorr  (Georges-  Wolfgang),  dessinateur 
allemand,  né  le  30  décembre  1705,  a  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  17  septembre  1761.  A  dix-huit 
ans,  il  abandonna  le  métier  de  tourneur  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  la  gravure,  et  reproduisit  quel- 
ques-uns des  tableaux  d'Albert  Durer.  Il  cultiva 
même  la  peinture,  et  donna  sous  son  nom  plu- 
sieurs séries  de  vues  et  de  paysages.  Mais  il 
consacra  surtout  son  talent  à  l'illustration  de 
beaux  ouvrages  d'histoire  naturelle,  science  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  particulier.  On  a  de  lui  : 
Thésaurus  Rei  Herbariœ  hortensisque  univer- 
salisa etc.;  Nuremberg,  1750,  gr.  in-fol.,  avec 
301  planches  enluminées,  texte  latin  et  allemand 
par  Ph.-Fréd.  Gmelin  et  le  professeur  Bœhmer  ; 

—  Monumentorum,  et  uliarum  qux  ad  se- 
pulcra  veierum  pertinent  rerum,  Imagines 
in  xre  tncisœ  atque  collecte;  ibid.,  1753, 
in-fol.,  avec  272  pi.,  ouvrage  recherché ,  tra- 
duit en  français  et  augmenté;  —  Recueil  de 
Monuments;  ibid.,   1768-1778,  5vol.  in-fol.; 

—  Les  Délices  des  Yeux  et  de  V Esprit,  ou  col- 
lection générale  des  différentes  espèces  de 
coquillages  que  la  mer  renferme;  ibid.,  1760- 
1763,  6  part,  en  3  vol.  in-4°,  avec  pi.;  —  De- 
licix  lïaturœ  selectx  ;  ibid.,  1766-1767, 2  part, 
in-fol.,  avec  88  pi.;  texte  allemand  de  Louis- 
Stace  Muller,  trad.  en  français  par  La  Blaquière; 

—  Us  Délices  Physiques  choisies;  ibid.,  1769- 
1777,  2  vol.  gr.  in-fol.;  et  par  Isenflamm,  ibid., 
1 779 ,  édition  revue  et  augmentée.  K. 

Nagler,  KûnsUer-Lrxieon,  VII.  —  Wlll,  Nûrnbergi- 
srhet  (XlehrtenLex.,  II.  t»9.  -  Mnnrl,  Urikm,  VU, 
143.  -  Brontt,  Mon.  du  Libraire. 

knorr  de  rosbsrotb  (Christian),  ar- 
chéologue allemand,  né  le  15  joillet  1636,  à  Alt- 
Rauden,  en  Silène,  mort  àSulxbach,  en  avril  1 689. 
H  fit  ses  études  à  Frauenstadt,Stettin,  Witteni- 


:  berg  et  Leipzig,  voyagea  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  et  s'appliqua  particntière- 

i  ment  à  la  chimie  et  aux  langue*  orientales. 
C'était,  suivant  Buddaeus,  un  des  plus  célèbres 
restaurateurs  des  sciences  rabbiniques  et  caba- 

,  listiques.  On  a  de  lui  :  une  traduction  allemande 
de  la  Pseudodoxia  epidemica  de  Thomas 
Brown  et  de  l'ouvrage  Nova  Hypothesis  physica 

'  de  Leibnitz;   Nuremberg,   1680;   —  Kabbata 

\  denudata,  teu  doctrina  Hebrxorum  trans- 
cendentalis  et  metaphysica  atque  theologica  ; 

•  4  parties  en  2  tomes,  l*r  vol.  à  Salzbach,  1677 
et  1678;  2e  vol.  à  Francfort-sur-le-Mein,  1678  ;  — 
Liber  Sohar  restitutus,  seu  KabbaUc  denu- 
datx  tomus  secundus;  Francfort,  1683.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  lui  valurent  le  reproche 
d'athéisme  ;  —  Neuer  Helikon  das  ist  geistlUhe 
Sittenlieder  (Nouvel  Hélicon,  ou  cantiques  spi- 
rituels); Nuremberg,  1684,  ibid.,  1694.  R.  L. 
Buddeus,  Introdmctio  ad  historium  philosophie  He- 
hrstorwn,  édition  de  1701,  p.  ÎM-1U.  —  *rau«e,  Nova 
litteraria  Liptiens^anni  1T19.-J0cber.  AUoem.  Gmiehrt  - 
Lexikon.  —  Rottruand,  Supplément  à  JOcber.  —  SaïUtt, 
Onomott.  IMterar. 

RifOTT  (Edward),  controversiste  anglais, 
dont  le  véritable  nom  était  Matthias  Wilson,  et 
qui  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  a  pris  le  nom 
de  Nicolas  Smith,  naquit  à  Pegsworth,  près  de 
Morpeth,  dans  le  Northumberiand,  en  1580,  et 
mourut  à  Londres,  en  1656.  Il  entra  chez  les  jé- 
suites en  1606,  et  enseigna  longtemps  la  théologie 
dans  le  collège  anglais  de  Londres.  Il  fut  nommé 
sons-provincial  de  la  province  d'Angleterre,  et 
après  avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  ces 
fonctions  hors  du  royaume,  il  s'y  rendit  avec  le 
titre  de  provincial.  11  assista  en  cette  qualité  a 
l'assemblée  générale  des  jésuites  tenue  en  1646, 
et  fut  élu  un  àe&définiteurs.  Il  a  écrit  plusieurs 
livres,  où  il  montre  de  la  pénétration  et  du  sa- 
voir. Il  publia,  en  1630,  un  petit  volume  intitulé 
Charity  misiakcn,  dans  lequel  il  défend  les  ca- 
tholiques contre  les  accusations  des  protestants 
sur  le  point  si  débattu  du  salut  et  de  la  grâce. 
Ce  livre  l'engagea  dans  une  controverse  avec  le 
Dr  Palter,  qui  écrivit  son  Want  of  Charity  en 
1633,  et  avec  Chillingworth,  qui  publia  à  ce  sujet 
sa  Religion  of  Protestants.  La  réponse  de  Knott 
ne  parut  que  longtemps  après,  sous  ce  titre  :  /*- 
fidelity  unmasked;  or  the  confutation  of  a 
book  published  by  W.  Chillingworth;  Gand, 
1652.  Z. 

Biooraphia  Britannica.  -  Chalom,  Cerner.  Béoer. 
Dictionmrç. 

Z  ksowles  (James-Sheridan), célèbre  au- 
teur dramatique  anglais,  né  en  1784,  à  Cork. 
Issu  d'une  famille  irlandaise,  il  est  fils  de  James 
Knowles ,  professeur  de  belles-lettres,  qui  a  at- 
taclw;  son  nom  à  un  Dictionnaire  estimé  de  la 
langue  anglaise.  Il  avait  huit  ans  lorsque,  en  1791, 
il  vint  avec  «ta  famille  s'établir  à  Londres,  oè  I 
continua  ses  études  sous  la  direction  de  son  père. 
I^e  gont  de  la  lecture,  joint  à  une  imagination 
active,  développa  de  benne  henrt  en  in*  le  besoin 
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d'écrire  :  encore  «tint,  H  composa  un  opéra,  ;  C'étaient  celles  qu'il  choisissait  de  préférence  pour 
doit  une  légende  de  chevalerie  lai  était  fourni  le  |  se  montrer  en  public;  car,  autant  par  habitude 
tu  jet,  et  une  jolie  ballade  intitulée  :  The  Welsh  \  que  par  goût,  il  était  remonté  sur  les  planches. 
Borper.  Vers  ragedequinieans,notre  jeune  poète  San*  être  un  comédien  remarquable,  il  apportait 
eut  la  nonne  fortune  d'être  présentée  William  -  dans  son  jeu  de  la  dignité,  une  tenue  excellente, 
Hazlitt,  qui  donna  des  éloges  à  ses  premiers  essais.  |  et  H  savait  se  faire  applaudira  côté  de  Kean,  de 
Longtemps  après,  l'excellent  critique,  devenu  son  ,  KemWe  et  de  Macready.  Le  caractère  fortement 
ami  t  en  trace  ainsi  le  portrait  ;  «  C'est  un  homme  i  tracé  du  Bossu  était  une  de  ses  meilleures  créa- 
que  le  succès  n'a  pas  changé;  il  est  resté  tel  qne  '  lions.  On  aimait  beaucoup  Knowlcs  en  province, 
je  l'ai  jadi<  connu,  traitant  ses  œuvres  aussi  '  et  il  fut  accueilli  en  1835  en  Amérique  avec  de 
librement  que  s'il  n'en  eût  pas  été  l'auteur,  ton-  bruyantes  démonstrations,  qui  s'adressaient  peut- 
jours  franc,  simple  et  honnête.  »  De  son  côté,  !  être  plus  à  l'auteur  qu'à  l'interprète.  .Vers  1845 
M.  Knowles  a  parié  d'Hailitt  comme  de  son  ]  sa  santé,  délabrée  par  le  travail ,  exigea  qu'il  re 
«  père  spirituel  »,  et  s'est  plu  à  rappeler  avec  ef- 


fusion les  nombreuses  marques  de  bienveillance 
dont  il  l'avait  honoré.  Ce  fut  dans  le  commerce  do 
cet  écrivain  et  de  ses  amis,  Coleridge,  Lamb  et 
autres,  qu'il  puisa  ce  goût  sûr  et  cette  élégance 


noncat  à  la  scène;  il  prit  sa  retraite,  mais,  mal- 
gré la  popularité  de  ses  pièces ,  il  était  loin  d'être 
à  l'abri  du  besoin.  Sur  les  instances  réitérées  de 
ses  confrères  les  auteurs  dramatiques,  il  obtint 
en   1849   une  pension,  qui  fut  quelque  temps 


de  style  qui  ont  fait  de  lui  le  régénérateur  de  la  après  portée  à  200  livres  (5,000  fr.).  A  cette 

scène  anglaise.    Vers  1800  M.  Knowles  revint  j  occasion  il  fut  constaté  qu'il  n'avait  jamais  tiré 

en  Irlande  ;  telle  était  alors  sa  passion  pour  le  !  par  an  une  somme  plus  forte  du  produit  de  ses 

théâtre  qu'il  résolut ,  malgré  les  efforts  de  sa  j  u?uvres.  En  outre,  M.  Knowles  peçut  la  sinécure 

famille,  d'embrasser  la  carrière  dramatique.  Soit  de  conservateur  de  la  maison  qui  vit  naître 

faiblesse,  soit  inexpérience,  il  essuya  à  Dublin  |  Shakespeare  à  Stratford-sur-Avon.  Dans  ces  der- 

un  échec  complet  ;  mais ,  loin  de  se  décourager,  j  niers  temps ,  il  a  écrit  deux  ou  trois  romans,  qui 

il  reprit  en  silence  le  cours  de  ses  études,  et  fit  en  I  n'ont  rien  ajouté  à  sa  réputation  d'écrivain  ;  puis 

ÎMO'J  un  nouveau  début  à  Waterford,  dans  une  \  il  s'est  converti  aux  doctrines  des  baptistes,  a 

troupe  où  se  trouvait  le  fameuxEdmondKean.il  j  prêché  plusieurs  fois  avec  un  grand  succès  de 

partais  pendant  deux  ans  la  vie  nomade  et  in-  curiosité ,  et  a  tourné  sa  plume  contre  ce  qu'il 

certaine  des  comédiens  de  province,  et  fut  obligé,  i  appelle  »  les  monstrueuses  erreurs  de  la  mo- 

pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  appointe-  i  dénie  Habylone  ».  11  n'en  est  pas  moins  resté, 

riants,  de  publier,  par  voie  de  souscription,  un  :  malgré  ces  écarts  d'une  vieillesse  chagrine,  un 

petit  volume  de  vers  intitulé  Fugitive  Pièces,  qui  !  véritable  poète  dramatique.  «  Comme  tel ,  d'a- 

parutà  Waterford;  la  même  ville  eut  aussi,  dans  près  l'avis  d'un  critique,  la  scène  contemporaine 

Léon  le  Bohémien  (  Léo  tlie  Gipsy),les  prémices  lui  est  redevable  de  caractères  vivement  sentis; 


de  «a  muse  dramatique  ;  bien  que  Kean  eût  ac 
cepte  le  principal  rôle ,  la  pièce  n'obtint  qu'un 
succès  d  estime,  et  n'a  jamais  figuré  dans  les 
œuvres  de  l'auteur.  Lors  des  tribulations  et  des 
rivalités  inhérentes  à  la  carrière  théâtrale, ce  der- 
nier rompit  son  engagement  à  l'amiable ,  s'éta- 
blit à  Bel  fort,  et  ouvrit  des  cours  particuliers  de 
grammaire  et  de  littérature.  Ses  meilleures  le- 
çons étaient  celles  ou  il  prenait  pour  texte*  les 


les  passions  humaines  sont  indiquées  et  déve- 
loppées par  lui  avec  une  puissance  qui  rappelle 
les  traditions  du  siècle  d'Elisabeth.  En  imitant  le 
style  et  la  manière  des  anciens  maîtres,  il  n'a 
pourtant  pas  cessé  d'être  lui-même  ;  il  sait  habile- 
ment conduire  ses  personnages  et  les  placer  dans 
des  situations  émouvantes,  et  à  ce  besoin  de  pé- 
ripéties il  va  même  jusqu'à  sacrifier  la  clarté  de 
l'intrigue. 


chefs-dVuvre  de  Shakespeare.  En  dépit  de  lui-  Outre  les  pièces  que  nous  avons  citées,  on  a 
même ,  et  quoi  qu'il  fit  pour  se  créer  dans  le  |  encore  de  cet  écrivain  :  The  Beggar's  Daugh- 
monde  une  position  sérieuse,  il  revenait  à  ses  \  ter  of  Bethnal  Green,  comédie,  1828;  —  AU 
goûts  favoris,  et  arrangeait  en  secret  le  drame  de  ,  fred  the  great,  tragédie,  1831  ;  —  The  Wife,  a 
Brian  Boroihme.  \  taie  of  Mantua ,  drame,  1833;  —  The  Daugh- 

Ce  fut  par  la  tragédie  de  Caïus  Gracchus ,  j  ter, drame,  1830;  —  TheWrecker's  Daughter, 
jouée  à  Belfort,  le  13  février  1815,  que  M.  Know-  ;  tragédie,  1837;—  Woman's  Wf, comédie,  1838; 
les  se  fit  connaître  comme  poète  dramatique;  —  TheMaido/Mariendorpettànme,\è3&;  — 
mais,  bien  qu'elle  eût  été  applaudie  sur  toutes  i  love,  comédie,  1839;— JohnofProcida,  tragé- 
les  scènes  des  trois  royaumes ,  elle  ne  devait  être  ■  die,  1 840  ;  —  Old  Maids  ;  comédie,  1 84 1  ;  —  7/t* 
adoptée  qu'en  1873  par  le  public  de  Londres.  Roseof  Arragon ,  1841;  —  The  Secre tory*  corné. 
Celle  de  Yirginius,  qui  vint  ensuite  (1820),  die,  1843,  etc.  H  a  encore  publié:  George  Lo- 
écrite  d'abord  pour  Kean,  devint  plus  tard  un  j  w//,  roman,  1847,  3  vol.  in- 12;  —  Henry For- 
des  plus  beaux  triomphes  de  Macready.  Si  l'on  j  tescuef\ 848, 3  vol.  in-T:  roman  imprimé,  comme 
ajoute  William  Tell  (i  *?.:>.  et  les  agréables  co-  fe  précédent,  dans  les  colonnes  du  Sunday  Tï- 
in*t\ie* The Hunchback(l.<  Hov>u;  1831),etfcwe  \  mot;—  The  Rock  of  Rome,  or  the  Arch- 
Chose  (La  Chasse  «l'A;... m:  ;  t»3ft\  on  aura  !  ffcrcsy ;  —  The  Idot  dcmolished  byitsown 
l'ensemble  des  meilleure»  pièces  de  cet  auteur.  I  priest,  traités  de  controverse  religieuse;— Thê 
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Elocutionist.  a  collection  of  pièces  in  prose 
and  verses;  Londres,  1853,  dix-neuvième  édit. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Sheridan  Knowles , 
qui  pour  la  plupart  sont  restées  au  répertoire 
courant  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane» 
ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Dramatic  Works  ; 
3  vol.  in-8°.  Paul  Louist. 

Cyclopmdla  of  Engilth  LiUrature.  -  Me*  of  th*  Tim*. 

—  (, aller  g  of  literary  Portrait*.  —  National  Portraitt 
C  a  lier  y  ofilluslriout  Perumage*  ûf  th  XIXthcentmra. 

—  Conv.Lex. 

knowles  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
à  Lly,  en  1723,  mort  le  6  octobre  1802.  Il  reçut 
son  éducation  au  collège  de  Perobroke  à  Cam- 
bridge, et  s'y  fit  agréger.  11  Tut  pendant  trente 
ans  prédicateur  de  Sainte-Marie,  et  devint  pré- 
bendaire  d'Ely,  recteur  d'Ickworth  et  ficaire  de 
Winston.  Ses  ouvrages  sont  pleins  de  savoir  et 
écrits  avec  élégance  ;  les  principaux  sont  :  The 
Scripture  Doctrine  qf  the  existence  and  attri- 
butes  of  God  ;  —  Lord  Hervcy's  and  Dr  Mid- 
dletonys  Lf  tiers  on  the  Roman  State;  —  Pri- 
mitive Christianity  injavour  of  the  Trinity  ; 

—  Observations  on  the  divine  mission  oj 
Moses.  Z. 

Ccntleman's  Magazine,  LXXII.  —  Chaînera,  Gêner. 
HographUal  Dictionary. 

rkowltox  (7/2oma5),  botaniste  anglais, 
né  en  1092,  mort  en  1782.  Il  fut  employé  comme 
jardinier,  d'abord  chez  le  Dr  Sherrard,  et  ensuite 
chez  lord  Burlington  à  Lanesborough  dans  te 
comté  d'York.  Il  s'occupa  de  sciences ,  particu- 
lièrement de  botanique,  et  se  fil  connaître  par 
quelques  bonnes  observations.  11  découvrit  k 
Walbonssenmere  le  g  loba  conferva,  appelé 
par  Linné  conferva  xgagrophila,  et  qui  pa- 
rait être  formé  par  des  feuilles  de  la  zostere 
marine  qui  se  décomposent  dans  l'estomac  des 
poissons.  Il  fit  insérer  dans  les  Philosophical 
Transactions  des  observations  sur  la  situation 
de  l'ancienne  Delgovida,  sur  deux  hommes  d'une 
taille  extraordinaire  et  sur  deux  cornes  de  cerf 
trouvées  dans  le  comté  d'York.  Z. 

Bom,  New  gênerai  Bioçraphiral  DUtUmarjf. 

Rîiox  (  Jean  ),  le  principal  auteur  de  la  réfor- 
mation en  Ecosse,  naquit  en  1505,  selon  les  uns, 
à  Giflort,  village  du  Lothian  oriental,  et  selon 
d'autres,  qui  s'appuient  sur  des  traditions  locales, 
à  Haddington,  chef-lieu  de  ce  comté,  et  mourut  à 
Edimbourg,  le  24  novembre  1572.  Il  reçut  une 
éducation  soignée,  d'abord  à  l'école  d'Hadding- 
ton,  et  ensuite  à  l'université  de  Saint*  André,  où 
il  se  rendit  en  1524.  Jean  Major  était  alors  l'o- 
racle de  cette  université.  Partisan  de  Gerson  et 
de  Pierre  d'Ailly,  il  enseignait  leur  doctrine  de 
la  suprématie  des  conciles  généraux  sur  les 
papes,  et,  l'étendant  aux  matières  politiques,  il 
ajoutait  que  l'autorité  des  rois  dérive  du  peuple. 
C'est  à  ses  leçons  et  non  a  Genève,  comme  on 
l'assure  d'ordinaire,  que  Knox,  ainsi  que  son 
condisciple  Bochanan,  puisa  les  principes  démo- 
cratiques qu'il  voulut  faire  triompher  plus  tard 
dans  l'État  et  dans  l'Église.  Après  avoir  été  reçu 


maître  es  arts,  il  enseigna  la  philosophie  dans  oa 
des  collèges  de  l'université  de  Saint-André.  En 
1530  il  reçut  l'ordination.  La  théologie  scoUa- 
tique  n'avait  jamais  eu  d'attrait  pour  lui  ;  à  peu 
près  à  cette  époque ,  il  en  abandonna  tout  à  fait 
l'étude,  et  se  mita  lire  les  Pères  de  l'Église, 
principalement  saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 
De  cette  lecture  il  passa  à  celle  de  la  Bible.  Il  y 
a  là  déjà  une  preuve  qu'il  commençait  à  prendre 
goût  aux  opinions  nouvelles  que  Patrik  Hamil- 
ton,  Garvin  Lame,  Tindal  et  Wishart  prêchaient 
depuis  peu*  en  Ecosse.  Enfin,  en  1542,  il  en  fit 
ouvertement  profession ,  et  les  enseigna  dans  ses 
leçons  de  philosophie.  Poursuivi  bientôt,  comme 
hérétique,  par  les  ordres  du  cardinal  Beaton, 
il  se  réfugia  dans  le  midi  de  l'Ecosse.  Après  le 
meurtre  de  ce  prélat ,  les  lairds  de  Languiddrie 
et  d'Orniton  l'entraînèrent  au  château  de  Saint- 
André  (1547),  qui  était  entre  les  mains  de  ceux 
qui  venaient  de  commettre  ce  crime.  Cependant, 
à  la  fin  de  juillet,  le  château  fut  forcé  de  se  rendre 
aux  armes  de  la  régente,  soutenues  d'une  flotte 
française,  commandée  par  L.  Strozzi,  et  la  gar- 
nison fut  amenée  en  France,  où  les  uns  furent 
enfermés  an  Mont-Saint-Michel  et  les  autres  con- 
duits aux  galères.  Knox  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Les  premiers  réussirent  à  s'évader; 
les  seconds  furent  rendus  à  la  liberté,  dix-huit 
mois  après,  quand  le  mariage  de  Marie  Stuart 
avec  le  dauphin  fut  arrêté.  Knox  se  rendit  alors 
en  Angleterre.  Il  y  travailla  avec  ardeur  à  la 
propagation  de  la  réforme,  quoiqu'il  n'approuvât 
ni  la  hiérarchie  épiscopale  qu'on  avait  conservée, 
ni  les  formes  du  culte,  qui  se  rapprochaient  trop 
encore,  selon  lui,  des  formes  catholiques.  Mais 
il  ne  crut  pas  pouvoir  devenir  membre  de  l'É- 
glise réformée  anglicane,  et  il  refusa  une  chaire 
de  pasteur  à  Londres  et  plus  tard  l'évéché  de 
MewcasUe.  Après  l'avènement  de  Marie  au  trône, 
il  lutta  quelque  temps  contre  les  mesures  prises 
pour  étouffer  le  protestantisme.  Cédant  enfin 
aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  s'embarqua 
pour  la  France  au  commencement  de  1554,  et 
se  rendit  à  Genève.  Calvin  le  reçut  avec  la  bieo- 
vaillance  la  plus  marquée.  La  ressemblance  de 
leurs  caractères,  autant  pour  le  moins  que  celle 
de  leurs  principes ,  resserra  vite  entre  eux  les 
liens  de  l'amitié.  Vers  le  milieu  de  cette  année, 
il  espéra  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie.  Il 
quitta  Genève  ;  mais,  arrivé  à  Dieppe,  il  reçut  des 
nouvelles  qui  le  décidèrent  à  ne  pas  pousser  son 
voyage  plus  loin.  Il  retourna  auprès  de  Calvin. 
Pour  occuper  ses  loisirs,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'hébreu.  Appelé,  quelque  temps  après,  à  Franc- 
fort-sor-le-Meio,  où  des  Anglais  réfugiés  avaient 
formé  une  Église  protestante,  il  voulut  y  intro- 
duire les  formes  dn  culte  genevois,  rencontra 
une  vive  opposition,  et  se  retira  de  nouveau  à 
Genève.  L'année  suivante  (1555),  profitant  de 
respèce  de  tolérance  que  Marie  de  Lorraine, 
autant  par  caractère  que  par  politique,  avait, 
dans  les  premiers  tssnpt  et  m  i" 
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•'établir,  il  rentra  «l  Ecosse,  après  une  absence 
de  huit  ans.  Il  se  mit  aussitôt  à  parcourir  le 
royaume,  ranimant  le  xèle  de  ceux  qui  avaient 
déjà  embrassé  les  opinions  non? elles,  et  travail- 
lant à  If  ur  gagner  de  nouveaux  partisans.  Parmi 
ceux  qu'il  réussit  à  amener  à  la  cause  protes- 
tante, il  faut  surtout  nommer  trois  jeunes 
lords  qui  jouèrent  plus  tard  un  rôle  considérable 
dans  le*  affaires  de  leur  pays  :  Arcliibald  Horn, 
depuis  comte  d'Argyle,  James  Stuart,  frère  na- 
turel de  Marie  S  tuait,  depuis  comte  de  Murray, 
et  régent  pendant  la  minorité  de  Jacques  VI,  et 
John  Erskine,  qui,  connu  plus  tard  sons  le  nom 
de  comte  de  Murr,  parvint  aussi  à  la  régence. 

Kn  1556,  la  noblesse  écossaise  protestante 
forma  une  ligue  dont  le  but  avoué  était  la  défense 
et  la  propagation  du  culte  réfoimé;  et  comme 
déclaration  publique  de  son  existence  et  de  ses 
desseins,  elle  engagea  Knox  à  célébrer  à  Kylus, 
ancien  «iége  des  Lollards  écossais,  la  sainte  Cène 
telon  le  rite  qu'il  fit  prévaloir  plus  tard  dans  l'É- 
glise reformée  d'Ecosse.  Les  évoques,  irrités  de 
cette  audace,  ne  purent  obtenir  de  la  régente 
l'ordre  de  le  Taire  arrêter;  ils  essayèrent  de  l'in- 
timider, en  le  citant  devant  eux.  Ce  fut  une  oc- 
casion de  triomphe  pour  le  réformateur  :  il  arriva 
à  Edimbourg  accompagné  d'un  si  grand  nombre 
de  seigneurs  écossais,  que  les  évoques  se  virent 
contraints  de  céder  et  d'ajourner  la  citation.  Pen- 
dant dix  jours  consécutifs,  il  monta  en  chaire 
noir  et  matin  et  prêcha  devant  une  foule  im- 
mense sans  qu'on  entreprit  de  s'y  opposer.  Le 
peuple,  exalté  par  ses  sermons,  dispersa  la  pro- 
cession annuelle  de  saint  Giles,  patron  de  la 
ville,  et  jeta  dans  le  lac  la  statue  du  saint.  A  la 
vue  de  l'enthousiasme  populaire,  Knox  crut  que 
la  cause  du  protestantisme  était  décidément  ga- 
gnée ;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  trop  présumé 
des  circonstances  du  moment.  Une  requête  qu'il 
présenta  à  la  régente  pour  demander  l'exercice 
public  du  culte  réformé  fut  rejetée  avec  hauteur 
et  dédain,  et  celle-ci,  effrayée  des  progrès  d'une 
révolution  qui,  en  attaquant  l'Église  établie,  me- 
naçait l'ordre  dans  l'État,  se  laissa  persuader  par 
le  clergé  de  la  nécessité  de  sévir  contre  Knox. 
On  donna  l'ordre  de  le  poursuivre.  Le  réforma- 
teur écossais  «  mettait  son  courage,  dit  M.  Mignet, 
à  braver  utilement  les  périls,  mais  non  à  y  suc- 
comber certainement.  11  mêlait  la  prudence  à 
l'exaltation,  et,  selon  les  rencontres,  il  savait  se 
dévouer  ou  se  réserver  ».  En  ce  moment  il  sen- 
tit la  nécessité  de  céder  à  l'orage.  U  se  retira  de 
nouveau  à  Genève,  où  une  congrégation  anglaise 
l'appelait.  A  peine  fut-il  parti  qu'il  fut  condamné 
à  mort  par  l'assemblée  des  évéques,  et  brûlé  en 
effigie  à  la  haute  croix  d'Edimbourg.  Il  se  hâta 
d'adresser  à  la  noblesse  et  aux  communes  d'K- 
tosse  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
tette  sentence  et  en  appelait  à  un  futur  concile. 

Le  temps  de  son  exil  fut  consacré  à  une  tra- 
duction nouvelle  de  1a  Bible  es  anglais.  Cette 
traduction ,  imprimée  à  Genève,  est  connue,  à 


cause  de  cette  circonstance,  soos  le  nom  de  The 
Genève  Bible.  Ce  fut  encore  à  cette  époque 
(155S)  qu'il  publia  son  singulier  traité  :  Thé 
First  blait  o)  Xhe  trumpet  against  the  mons* 
trous  government  of  Women.  C'est  à  Marie 
d'Angleterre,  a  Catherine  de  Médicis  et  à  la  ré- 
gente d'Ecosse  qu'il  en  voulait  ;  mais  il  blessa, 
sans  le  vouloir,  Elisabeth ,  qui ,  quand  eue  fut 
montée  sur  le  trône ,  ne  lui  pardonna  jamais 
cette  diatribe  contre  le  gouvernement  des  femmes. 
Cependant,  la  réforme  s'étendait  en  Ecosse; 
la  noblesse  protestante  avait  signé  à  Edimbourg, 
le  3  décembre  1557,  un  nouveau  covenant;  et 
la  régente  ne  paraissait  pas  trop  hostile  aux  opi- 
nions nouvelles.  Knox,  qui  avait  renoncé  pour 
quelque  temps  à  rentrer  en  Ecosse,  pour  ne  pas 
y  soulever  des  troubles  inutiles,  crut  pouvoir  y 
revenir  vers  le  milieu  de  1559.  Le  moment  était 
mal  choisi.  Marie  de  Lorraine,  obligée  de  suivre 
la  politique  adoptée  par  les  Guise  et  de  favo- 
riser leurs  desseins  contre  le  trône  encore  mal 
affermi  d'Elisabeth ,  en  s'appuyant  sur  les  ca- 
tholiques ,  venait  de  se  déclarer  contre  le  parti 
protestant,  qui  avait  répondu  par  une  menace 
de  révolte.  Le  primat  avait  cité  les  ministres 
protestants  à  comparaître  devant  lui  a  Stirting, 
le  10  mai  1559.  Knox,  qui  arrivait  an  fort  de  la 
bataille,  se  décida  à  obéir  à  la  citation,  et  la  no- 
blesse protestante  se  réunit  à  Perth  pour  l'accom- 
pagner. Dans  le  dessein  de  prévenir  une  collision 
qui  semblait  imminente ,  la  régente  promit  de 
faire  ajourner  la  citation.  Confiant  en  cette  pro- 
messe ,  les  ministres  ne  quittèrent  pas  Perth  ; 
mais  ils  furent  condamnés  par  contumace  et  mis 
hors  la  loi.  La  nouvelle  en  arriva  à  Perth  au 
moment  même  où  Knox  venait  de  prononcer 
un  discours  véhément  contre  l'Église  catholique. 
Elle  ajouta  à  l'exaltation  produite  déjà  par  ce 
sermon,  et  un  prêtre  qui  disait  1a  messe,  ayant 
eu  l'imprudence  de  frapper  un  jeune  homme  qui 
l'avait  injurié,  la  fureur  populaire  éclata  et  ren- 
versa tous  les  édifices  catholiques  de  la  ville  et 
des  environs.  Cette  rage  de  destruction  se  répan- 
dit dans  beaucoup  d'autres  lieux.  La  régente, 
dans  sa  colère,  menaça  de  raser  Perth  jusque 
dans  ses  fondements.  La  guerre  civile  devint 
inévitable.  Les  lords  de  la  congrégation,  maîtres 
de  Perth,  s'emparèrent  de  Stiriing  et  marchèrent 
sur  Edimbourg,  où  ils  entrèrent  le  30  juin.  Amené 
en  triomphe  dans  la  capitale,  mais  obligé  bientôt 
d'en  sortir  avec  les  troupes  protestantes  forcées 
à  capituler,  Knox  se  mit  à  parcourir  l'Ecosse 
pour  relever  le  courage  de  ses  coreligionnaires. 
Après  la  mort  de  la  reine  régente  (  10  juin  1560), 
un  traité  de  paix  fut  signé  entre  les  deux  par- 
tis, le  5  juillet  Le  parlement,  réuni  bientôt  après, 
adopta  par  acclamation,  le  17  août,  une  con- 
fession de  foi  présentée  par  Knox;  mais  la  dis- 
cipline qu'il  avait  été  chargé  de  rédiger,  avec 
trois  de  ses  collègues,  et  qui  était  d'une  extrême 
sévérité,  n'obtint  pat  la  même  approbation,  et 
ne  rat  admise  qu'en  partie,  la  noblesse  étant 
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Elocutionist  y  a  collection  of  pièces  in  prose 
and  verses;  Londres,  1853,  dix-neuvième  édit. 
Le»  œuvres  dramatiques  de  Sheridan  Knowles , 
qui  pour  la  plupart  sont  restées  au  répertoire 
courant  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane, 
ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Dramatic  Works  ; 
3  Toi.  in-8°.  Paul  Louist. 

Cycloptedia  of  Ençlisk  Uteraturg —  Me*  of  the  Tiwse. 

—  G  al  ter  g  of  literary  Portraits.  —  National  Portraits 
Coller  if  of  illustrions  Personages  of  th  XlXthcentnrjf. 

—  Conv.-  Aex. 

knowles  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
à  Ely,  en  1723,  mort  le  6  octobre  1802.  Il  reçut 
son  éducation  au  collège  de  Perobroke  à  Cam- 
bridge, et  s'y  fit  agréger.  11  fut  pendant  trente 
ans  prédicateur  de  Sainte-Marie,  et  devint  pré- 
bendaire  d'Ely,  recteur  d'Ickworth  et  vicaire  de 
Winston.  Ses  ouvrages  sont  pleins  de  savoir  et 
écrits  avec  élégance;  les  principaux  sont  :  The 
Scripture  Doctrine  ofthe  existence  and  attri- 
buiez oj  God  ;  —  lord  Hervey's  and  Dr  Mid- 
dlcton's  Le  tiers  on  the  Roman  State;  —  Pri- 
mitive Christianity  infavour  of  the  Trinity  ; 

—  Observations  on  the  divine  mission  o) 
Moses.  Z. 

Gentleman**  Magazine,  LXXII.  —  Chaînera,  Gêner. 
Diographieal  Dictionarf. 

EifOWLTOX  (Thomas),  botaniste  anglais, 
ne  en  1692,  mort  en  1782.  Il  fut  employé  comme 
jardinier,  d'abord  chez  le  Dr  Sherrard,  et  ensuite 
chez  lord  Burlington  à  Lanesborough  dans  le 
comté  d'York.  Il  s'occupa  de  sciences ,  particu- 
lièrement de  botanique,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  bonnes  observations.  11  découvrit  à 
Walbengsenmere  le  g  loba  conferva,  appelé 
par  Linné  conferva  srgagrophila ,  et  qui  pa- 
rait être  formé  par  des  feuilles  de  la  zostère 
marine  qui  se  décomposent  dans  l'estomac  des 
poissons.  Il  fit  insérer  dans  les  Philosophical 
Transactions  des  observations  sur  la  situation 
de  l'ancienne  Delgovida,  sur  deux  hommes  d'une 
taille  extraordinaire  et  sur  deux  cornes  de  cerf 
trouvées  dans  le  comté  d'York .  Z. 

Rote,  New  central  Bioçraphiral  Diettonarjf. 

Rîiox  (  Jean  ),  le  principal  auteur  de  la  réfor- 
mation en  Ecosse,  naquit  en  1505,  selon  les  uns, 
à  GifTort,  village  du  Lothian  oriental,  et  selon 
d'autres,  qui  s'appuient  sur  des  traditions  locales, 
à  Haddington,  chef  Heu  de  ce  comté,  et  mourut  à 
Edimbourg,  le  24  novembre  1572.  Il  reçut  une 
éducation  soignée,  d'abord  à  l'école  d'Hadding- 
too,  et  ensuite  à  l'université  de  Saint- André,  où 
il  se  rendit  en  1524.  Jean  Major  était  alors  l'o- 
racle de  cette  université.  Partisan  de  Gerson  et 
de  Pierre  d'Ailly,  il  enseignait  leur  doctrine  de 
la  suprématie  des  conciles  généraux  snr  les 
papes,  et,  l'étendant  aux  matières  politiques,  il 
ajoutait  que  l'autorité  des  rois  dérive  du  peuple. 
C'est  à  ses  leçons  et  non  à  Genève,  comme  on 
l'assure  d'ordinaire,  que  Knox,  ainsi  que  son 
condisciple  Buchanan,  puisa  les  principes  démo- 
cratiques qu'il  voulut  (aire  triompher  pins  lard 
dans  l'État  et  dans  l'Église.  Après  avoir  été  reçu 


maître  es  arts,  il  enseigna  la  philosophie  dans  on 
des  collèges  de  l'université  de  Saint-André.  En 
1530  il  reçut  l'ordination.  La  théologie  scolas- 
tique  n'avait  jamais  eu  d'attrait  pour  lui  ;  à  peu 
près  à  cette  époque ,  il  en  abandonna  tout  à  fait 
l'étude,  et  se  mita  lire  les  Pères  de  l'Église, 
principalement  saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 
De  cette  lecture  il  passa  à  celle  de  la  Bible.  Il  y 
a  là  déjà  une  preuve  qu'il  commençait  à  prendre 
goût  aux  opinions  nouvelles  que  Patrik  Hamil- 
ton,  Garvin  Lace,  Tindal  et  Wishart  prêchaient 
depuis  petf  en  Ecosse.  Enfin,  en  1542,  il  en  fit 
ouvertement  profession ,  et  les  enseigna  dans  êe$ 
leçons  de  philosophie.  Poursuivi  bientôt,  comme 
hérétique,  par  les  ordres  du  cardinal  Beaton, 
il  se  réfugia  dans  le  midi  de  l'Ecosse.  Apre*  le 
meurtre  de  ce  prélat ,  les  lairds  de  Languiddrie 
et  d'Orniton  l'entraînèrent  au  château  de  Saint- 
André  (1547),  qui  était  entre  les  mains  de  ceux 
qui  venaient  de  commettre  ce  crime.  Cependant, 
à  la  fin  de  juillet,  le  château  fut  forcé  de  se  rendre 
aux  armes  de  la  régente,  soutenues  d'une  flotte 
française,  commandée  par  L.  Strozzi,  et  la  gar- 
nison fut  amenée  en  France,  où  les  uns  furent 
enfermés  an  Mont-Saint-Michel  et  les  autres  con- 
duits aux  galères.  Knox  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Les  premiers  réussirent  à  s'évader; 
les  seconds  furent  rendus  à  la  liberté,  dix-huit 
mois  après,  quand  le  mariage  de  Marie  Stuart 
avec  le  dauphin  fut  arrêté.  Knox  se  rendit  alors 
en  Angleterre.  Il  y  travailla  avec  ardeur  à  la 
propagation  de  la  réforme,  quoiqu'il  n'approuvât 
ni  la  hiérarchie  épiscopale  qu'on  avait  consenée, 
ni  les  formes  du  culte,  qui  se  rapprochaient  trop 
encore,  selon  loi,  des  formes  catholiques.  Mais 
il  ne  crut  pas  pouvoir  devenir  membre  de  l'É- 
glise réformée  anglicane,  et  il  refusa  une  chaire 
de  pasteur  à  Londres  et  plus  tard  l'évèché  de 
Mewcastle.  Après  l'avènement  de  Marie  au  trône, 
il  lutta  quelque  temps  contre  les  mesures  prùes 
pour  étouffer  le  protestantisme.  Cédant  enfin 
aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  s'embarqua 
poor  la  France  au  commencement  de  1554,  et 
se  rendit  à  Genève.  Calvin  le  reçut  avec  la  bien- 
vaillance  la  plus  marquée.  La  ressemblance  de 
leurs  caractères,  autant  pour  le  moins  que  celle 
de  leurs  principes ,  resserra  vite  entre  eux  les 
liens  de  l'amitié.  Vers  le  milieu  de  cette  année, 
il  espéra  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie.  Il 
quitta  Genève  ;  mais,  arrivé  à  Dieppe,  il  reçut  des 
nouvelles  qui  le  décidèrent  à  ne  pas  pousser  son 
voyage  plus  loin.  Il  retourna  auprès  de  Calvin. 
Pour  occuper  ses  loisirs,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'hébreu.  Appelé,  quelque  temps  après,  à  Frane» 
fort-sar-le-Mem,  où  des  Anglais  réfugies  avaient 
formé  une  Église  protestante,  il  voulut  y  intro- 
duire les  formes  du  culte  genevois,  rencontra 
une  vive  opposition,  et  se  retira  de  nouveau  à 
Genève,  L'année  suivante  (1555),  profitant  de 
respèce  de  tolérance  que  Marie  de  Lorraine, 
autant  par  caractère  que  par  potitiqve,  avait, 


0*1 


KNOX 


OM 


•'établir,  il  rentra  ta  Ecosse,  après  une  absence 
de  huit  ans.  Il  te  mit  aussitôt  à  parcourir  le 
royaume,  ranimant  le  tèie  de  ceux  qui  avaient 
déjà  embrassé  les  opinions  nouvelles,  et  travail- 
lant à  leur  gagner  de  nouveaux  partisans.  Parmi 
ceux  qu'il  réussit  à  amener  à  la  cause  protes- 
tante, il  faut  surtout  nommer  trois  jeunes 
lords  qui  jouèrent  plus  tard  un  r6le  considérable 
dans  les  affaires  de  leur  pays  :  Àrchibald  Horn, 
depuis  comte  d'Argyle,  James  Stuart,  frère  na- 
turel de  Marie  S  tuait,  depuis  comte  de  Murray, 
et  régent  pendant  la  minorité  de  Jacques  VI,  et 
John  Erskine,  qui,  connu  plus  tard  sous  le  nom 
de  comte  de  Morr,  parvint  aussi  à  la  régence. 

En  1556,  la  noblesse  écossaise  protestante 
forma  une  ligue  dont  le  but  avoué  était  la  défense 
et  la  propagation  da  culte  réfoimé;  et  comme 
déclaration  publique  de  son  existence  et  de  ses 
desseins,  elle  engagea  Knox  à  célébrer  à  Kylus, 
ancien  siège  des  Lollards  écossais,  la  sainte  Cène 
selon  le  rite  qu'il  fit  prévaloir  plus  tard  dans  l'É- 
glise réformée  d'Ecosse.  Les  évéques,  irrités  de 
cette  audace,  ne  purent  obtenir  de  la  régente 
l'ordre  de  le  faire  arrêter;  ils  essayèrent  de  l'in- 
timider, en  le  citant  devant  eux.  Ce  fut  une  oc- 
casion de  triomphe  pour  le  réformateur  :  il  arriva 
à  Edimbourg  accompagné  d'un  si  grand  nombre 
«Je  seigneurs  écossais,  que  les  évéques  se  virent 
contraints  de  céder  et  d'ajourner  la  citation.  Pen- 
dant dix  jours  consécutifs,  il  monta  en  chaire 
soir  et  matin  et  prêcha  devant  une  foule  im- 
mense sans  qu'on  entreprît  de  s'y  opposer.  Le 
peuple,  exalté  par  ses  sermons,  dispersa  la  pro- 
cession annuelle  de  saint  Giles,  patron  de  la 
ville,  et  jeta  dans  le  lac  la  statue  du  saint.  A  la 
Tue  de  l'enthousiasme  populaire,  Knox  crut  que 
la  cause  du  protestantisme  était  décidément  ga- 
gnée ;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  trop  présumé 
des  circonstances  du  moment.  Une  requête  qu'il 
présenta  à  la  régente  pour  demander  l'exercice 
public  du  culte  réformé  fut  rejetée  avec  hauteur 
et  dédain,  et  celle-ci,  effrayée  des  progrès  d'une 
révolution  qui,  en  attaquant  l'Église  établie,  me- 
naçait l'ordre  dans  l'État,  se  laissa  persuader  par 
le  clergé  de  la  nécessité  de  sévir  contre  Knox. 
On  donna  l'ordre  de  le  poursuivre.  Le  réforma- 
teur écossais  «  mettait  son  courage,  dit  M.  Mignet, 
à  braver  utilement  les  périls,  mais  non  à  y  suc- 
comber certainement.  11  mêlait  la  prudence  à 
l'exaltation,  et,  selon  les  rencontres,  il  savait  se 
dévouer  ou  se  réserver  ».  En  ce  moment  il  sen- 
tit la  nécessité  de  céder  à  l'orage.  Il  se  retira  de 
nouveau  à  Genève,  où  une  congrégation  anglaise 
l'appelait.  A  peine  fut-il  parti  qu'il  fut  condamné 
à  mort  par  l'assemblée  des  évéques,  et  brûlé  en 
effigie  à  la  haute  croix  d'Edimbourg.  Il  se  hâta 
d'adresser  à  la  noblesse  et  aux  communes  d'K- 
to&se  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
tette  sentence  et  en  appelait  à  un  futur  concile. 

Le  temps  de  son  exil  fut  consacré  à  une  tra- 
duction nouvelle  de  la  Bible  en  anglais.  Cette 
Induction ,  imprimée  à  Genève,  est  connue,  à 


cause  de  cette  circonstance,  sons  le  nom  de  The 
Genève  Bible.  Ce  fut  encore  à  cette  époque 
(1S58)  qu'il  publia  son  singulier  traité  :  Thé 
First  blatt  oj  the  trumpet  againtt  the  morts- 
trous  government  of  Women.  C'est  à  Marie 
d'Angleterre,  a  Catherine  de  Médicis  et  à  la  ré- 
gente d'Ecosse  qu'il  en  voulait  ;  mais  il  blessa, 
sans  le  vouloir,  Elisabeth ,  qui ,  quand  elle  fut 
montée  sur  le  trône ,  ne  lui  pardonna  jamais 
cettediatribe  contre  le  gouvernement  des  femmes. 
Cependant,  la  réforme  s'étendait  en  Ecosse; 
la  noblesse  protestante  avait  signé  à  Edimbourg, 
le  3  décembre  1557,  un  nouveau  covenant;  et 
la  régente  ne  paraissait  pas  trop  hostile  aux  opi- 
nions nouvelles.  Knox,  qui  avait  renoncé  pour 
quelque  temps  à  rentrer  en  Ecosse,  pour  ne  pas 
y  soulever  des  troubles  inutiles,  crut  pouvoir  y 
revenir  vers  le  milieu  de  1559.  Le  moment  était 
mal  choisi.  Marie  de  Lorraine,  obligée  de  suivre 
la  politique  adoptée  par  les  Guise  et  de  favo- 
riser leurs  desseins  contre  le  trône  encore  mal 
affermi  d'Elisabeth ,  en  s'appuyant  sur  les  ca- 
tholiques ,  venait  de  se  déchirer  contre  le  parti 
protestant,  qui  avait  répondu  par  une  menace 
de  révolte.  Le  primat  avait  cité  les  ministres 
protestants  à  comparaître  devant  lui  à  Stiriing, 
le  10  mai  1559.  Knox,  qui  arrivait  an  fort  de  la 
bataille,  se  décida  à  obéir  à  la  citation,  et  la  no- 
blesse protestante  se  réunit  à  Perth  pour  l'accom- 
pagner. Dans  le  dessein  de  prévenir  une  collision 
qui  semblait  imminente ,  la  régente  promit  de 
faire  ajourner  la  citation.  Confiant  en  cette  pro- 
messe ,  les  ministres  ne  quittèrent  pas  Perth  ; 
mais  ils  furent  condamnés  par  contumace  et  mis 
hors  la  loi.  La  nouvelle  en  arriva  à  Perth  au 
moment  même  où  Knox  venait  de  prononcer 
un  discours  véhément  contre  l'Église  catholique. 
Elle  ajouta  à  l'exaltation  produite  déjà  par  ce 
sermon,  et  un  prêtre  qui  disait  la  messe,  ayant 
eu  l'imprudence  de  frapper  un  jeune  homme  qui 
l'avait  injurié,  la  fureur  populaire  éclata  et  ren- 
versa tous  les  édifices  catholiques  de  la  ville  et 
des  environs.  Cette  rage  de  destruction  se  répan- 
dit dans  beaucoup  d'autres  lieux.  La  régente, 
dans  sa  colère,  menaça  de  raser  Perth  jusque 
dans  ses  fondements.  La  guerre  civile  devint 
inévitable.  Les  lords  de  la  congrégation,  maîtres 
de  Perth,  s'emparèrent  de  Stiriing  et  marchèrent 
sur  Edimbourg,  où  ils  entrèrent  le  30  juin.  Amené 
en  triomphe  dans  la  capitale,  mais  obligé  bientôt 
d'en  sortir  avec  les  troupes  protestantes  forcées 
à  capituler,  Knox  se  mit  à  parcourir  l'Ecosse 
pour  relever  le  courage  de  ses  coreligionnaires. 
Après  la  mort  de  la  reine  régente  (  10  juin  1560), 
un  traité  de  paix  fut  signé  entre  les  deux  par- 
tis, le  5  juillet  Le  parlement,  réuni  bientôt  après, 
adopta  par  acclamation,  le  17  août,  une  con- 
fession de  foi  présentée  par  Knox;  mais  la  dis- 
cipline qu'il  avait  été  chargé  de  rédiger,  avec 
trois  de  ses  collègues,  et  qui  était  d'une  extrême 
sévérité,  n'obtint  pu  la  même  approbation ,  et 
ne  fut  admise  qu'en  partie ,  la  noblesse  étant 
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peu  disposée  à  se  soumettre  aux  censures  des 
pasteurs  et  convoitant  les  biens  du  clergé  catho- 
lique, que  les  ministres  se  proposaient  d'affecter 
à  l'entretien  du  culte  et  des  écoles  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Mais  do  moins  le  système 
presbytérien  fut  adopté;  c'était  le  point  essentiel 
pour  Knox. 

La  mort  de  François  II  (décembre  1560)  ra- 
mena Marie  Stuart  à  Edimbourg.  Malgré  l'anti- 
pathie de  la  reine  pour  un  homme  qui  lui  pa- 
raissait la  cause  principale  de  la  ruine  de  l'Église, 
elle  le  fit  appeler  auprès  d'elle,  peu  de  temps 
après  son  armée  en  Ecosse,  dans  le  dessein  ou 
de  le  gagner  ou  de  l'intimider.  L'entrevue  n'eut 
pas  le  succès  qu'elle  en  attendait.  Le  réforma- 
teur se  défendit  vivement  d'avoir  soulevé  la  na- 
tion contre  son  autorité;  mais  il  ne  craignit  pas 
de  développer  en  sa  présence  la  théorie  sur  le 
pouvoir  des  rois.  Il  rapporta  de  cette  entrevue 
une  fâcheuse  impression.  «  Dans  mon  entretien 
avec  la  reine,  écrivit-il  à  Cécil,  elle  a  montré 
plus  d'artifice  que  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
dans  un  âge  aussi  peu  avancé.  »  Dès  ce  moment, 
plein  de  défiance  pour  la  reine,  qu'il  jugeait  pleine 
de  dissimulation ,  il  voyait  dans  toutes  ses  ac- 
tions des  motifs  de  crainte  pour  la  réforme,  et 
il  redoubla  de  véhémence  dans  ses  sermons. 
«  Votre  Grâce,  écrit  l'ambassadeur  anglaisa  Cécil, 
nous  exhorte  a  la  fermeté  ;  vos  avis  sont  super- 
flus, car  il  y  a  ici  un  homme  dont  la  voix  nous 
ranime  avec  plus  de  force  que  ne  pourraient  le 
faire  six  cents  trompettes,  retentissant  incessam- 
ment à  nos  oreilles.  »  Des  fêtes  ayant  été  don- 
nées à  la  cour,  peu  après  le  massacre  de  Vassy, 
Knox  les  attribua  à  la  joie  causée  par  la  nou- 
velle de  cet  événement,  et  il  prêcha  aussitôt  un 
sermon  foudroyant  contre  les  joies  mondaines 
et  contre  les  ennemis  de  la  réformation.  Cité  de- 
vant la  reine  et  accusé  d'avoir  poussé  le  peuple 
à  la  révolte,  il  n'hésita  pas  à  répéter  devant  elle 
son  sermon,  et  au  moment  qu'il  se  retirait ,  un 
courtisan  ayant  témoigné  son  étonnement  d'une 
telle  audace,  il  se  retourna,  et  lui  dit:  «  Et  corn-  ; 
ment  aurais-je  été  effrayé  par  le  visage  d'une  jolie 
femme,  quand  j'ai  plus  d'une  fois  regardé  en  face 
des  hommes  irrités,  sans  trop  grande  épouvante?  ■ 

Quelques  prêtres  ayant  repris  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  malgré  les  défenses  du  der- 
nier parlement,  et  la  noblesse  protestante  s'étant 
emparée  d'eux,  Marie  Stuart  fit  de  nouveau  ap- 
peler Knox  auprès  d'elle  (mai  1563),  pour  l'en- 


gager à  user  de  son  influence  sor  ses  partisans 
en  faveur  de  ces  prêtres.  Le  réformateur  lui  ré- 
pondit avec  une  liberté  de  langage,  quelque  pea 
brutale,  que  si  elle  faisait  elle-même  exécuter 
les  lois,  les  protestants  n'auraient  pas  été  dans 
la  nécessité  de  se  faire  justice  eux-mêmes.  Il  ne 
fut  pas  moins  acerbe  dans  une  autre  occasion  :  il 
avait  prêché  sans  ménagement  contre  le  projet 
qu'on  supposait  à  la  reine  d'épouser  don  Carlos. 
Marie  Stuart  lui  reprochant  de  te  mêler,  sans 
mandat ,  des  af&Ures  dn  apovernenMSt  :  «  Qni 


étes-vous  dans  l'État,  lui  dit-elle,  pour  tenir  ni 
pareil  langage  ?  —  Je  suis  citoyen ,  répondit-il; 
et  bien  que  je  ne  sois,  Madame,  ni  comte,  ni 
lord,  ni  baron,  Dieu  m'a  fait,  tout  indigne  que 
je  tous  en  paraisse,  membre  utile  de  PÉtat,  et 
comme  tel  j'ai  le  devoir,  aussi  bien  qu'un 
membre  de  la  noblesse ,  de  mettre  le  peuple  en 
garde  contre  les  dangers;  et  par  cette  raison  ce 
que  j'ai  dit  en  public,  je  le  répète  maintenant 
devant  vous.  »  A  la  suite  de  l'arrestation  de  deux 
bourgeois  d'Edimbourg  qui  avaient  troublé  la 
célébration  de  la  messe  à  la  chapelle  de  la  reine, 
Knox,  prenant  leur  cause  pour  celle  de  la  réforme 
tout  entière,  invita,  par  une  circulaire,  la  no- 
blesse protestante  à  se  réunir  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  communs.  On  saisit  aussitôt  cette 
occasion  pour  l'accuser  de  haute  trahison,  quoi- 
que des  réunions  semblables  à  celles  qu'il  venait 
de  convoquer  eussent  été  tolérées  jusque  alors. 
Traduit  devant  une  assemblée  de  nobles,  il  eut 
pour  accusateur  le  secrétaire  d'État  Maitland, 
qu'il  réduisit  facilement  au  silence ,  en  lui  rap- 
pelant qu'il  avait  lui-même  fait  autrefois  parue 
de  ces  assemblées.  Il  fut  absous  à  la  presque 
unanimité  des  voix.  Cette  affaire  n'eut  pas  d'autre 
effet  que  d'élever  encore  plus  haut  le  réforma- 
teur dans  l'opinion  publique,  qui  vit  en  lui  la  vi- 
gilante sentinelle  de  la  religion  nouvelle. 

La  face  des  choses  changea  cependant  bientôt. 
Après  la  défaite  des  lords  de  la  congrégation  qui 
s'étaient  réunis  en  armes  à  Stiriing,  à  la  suite 
du  mariage  de  la  reine  avec  Darnley  (  juillet 
1565),  le  réformateur  écossais  se  trouva  dans 
une  position  difficile,  quoiqu'il  n'eut  pris  aucune 
part  à  la  rébellion.  Le  meurtre  de  Ritzio,  auquel 
il  était  entièrement  étranger,  aggrava  encore  sa 
situation.  Il  ne  crut  pas  prudent  de  s'exposer 
au  courroux  de  la  reine ,  et  il  se  retira  en  An- 
gleterre. Il  n'eut  aucune  part  aux  graves  événe- 
ments qui  amenèrent  la  déposition  de  Marie 
Stuart.  Il  apprit  en  Angleterre,  presque  en  même 
temps,  l'assassinat  de  Darnley,  le  mariage  de  la 
reine  avec  Bothweil ,  la  ligue  de  la  noblesse , 
l'arrestation  de  Marie  et  la  nomination  do  comte 
Murray  à  la  régence.  Il  se  hâta  de  rentrer  en 
Ecosse  ;  et  quand  il  fut  question  de  prononcer 
sur  le  sort  de  la  reine ,  il  se  rangea  d'abord  du 
côté  de  ceux  qui  voulaient  la  traduire  devant 
un  tribunal ,  mais  il  accéda  ensuite  à  l'opinion 
de  ceux  qui  voulaient  la  retenir  en  captivité. 

La  réforme  paraissait  décidément  triomphante, 
et  Knox  se  disposait  à  vivre  désormais  dans 
la  retraite,  quand  l'évasion  de  la  reine  (1668) 
et  plus  tard  l'assassinat  do  régent  (  1570)  jeté- 
rent  de  nouveau  le  royaume  dans  la  pJns  com- 
plète confusion  et  le  forcèrent  à  prendre  de  non- 
veau  la  parole  pour  la  défense  de  la  réforme  et 
de  la  liberté.  Malade  et  souffrant  encore  d'une 
attaque  d'apoplexie ,  fl  fut  contraint  de  quitter 
Edimbourg  quand  les  Hamiltoo  se  forent  em- 
parés du  château  de  cette  vffle.  H  te  retira  à 
Saint-André,  H  ne  rentra  à  f  " 
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lataort  du  comte  de  Lennox  et  celle  de  l'arche- 
vêque de  Saint-André.  Mais  il  était  déjà  près  de 
la  fia  de  sa  carrière.  Huit  jours  ayant  sa  der- 
nière heure,  il  réunit  autour  de  lui  les  anciens 
de  l'Église  d'Edimbourg,  et,  dans  un  discours 
touchant,  il  leur  rendit  une  espèce  de  compte  de 
sa  vie  tout  entière.  «  Je  me  suis  toujours  ef- 
forcé, leur  dit-il  en  terminant,  d'être  un  fidèle 
dispensateur  des  mystères  de  l'Église,  et  je  puis 
dire  avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  trafiqué  de 
la  parole  de  Dieu,  que  jamais  je  n'ai  cherché  à 
plaire  à  personne,  que  jamais  je  n'ai  songé  à 
servir  ni  les  passions  d'autrui  ni  les  miennes,  et 
quelles  que  soient  les  calomnies  de  mes  ennemis, 
ma  propre  conscience  me  justifie  et  m'absout.  » 
La  sérénité  de  ses  derniers  moments  fut  troublée 
par  un  scrupule  singulier,  qui  achève  de  peindre 
cet  homme,  et  qui  est  propre  à  donner  une  idée 
de  son  époque,  si  différente  de  la  nôtre.  Ad- 
versaire décidé  de  la  doctrine  du  mérite  des 
d-uvres  et  partisan  extrême  de  celle  du  salut 
par  pure  grâce ,  il  regardait  la  juste  confiance 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  ressentir  à  l'ap- 
proche de  la  mort,  comme  une  tentation  du 
démon  qui  cherchait  une  dernière  fois  à  le  pri- 
ver des  récompenses  éternelles ,  en  lui  faisant 
croire  qu'il  les  avait  méritées  par  ses  travaux. 
Le  comte  Morton  prononça  sur  sa  tombe  cette 
<  ourle*,  mais  énergique  oraison  funèbre  :  «  ici 
repose  l'homme  qui  jamais  ne  craignit  la  face 
d'aucun  homme.  » 

Knox  s'était  marié  deux  fois  :  sa  première 
femme  fut  Marjory  Bowes  de  Berwick,  qu'il  épousa 
en  1550  et  qui  mourut  en  1560,  et  sa  seconde 
Marguerite  Stuart,  fille  de  lord  Ochiltrée,  qu'il 
épousa  en  1564,  et  qui  lui  survécut.  H  eut  de  la 
première  deux  fils,  qui  étudièrent  la  théologie 
et  moururent  à  Cambridge ,  et  trois  filles,  qui  se 
marièrent  avec  des  pasteurs ,  et  dont  la  plus 
jeune  est  connue  par  le  courage  arec  lequel  elle 
partagea  le*  infortunes  de  Welch,  son  époux. 

Les  jugements  divers  sur  le  réformateur  écos- 
sais se  ressentent  naturellement  des  intérêts  de 
parti.  Condamné  comme  un  audacieux  novateur 
par  les  catholiques,  pour  avoir  attaqué  l'Église 
de  Rome;  comme  un  perturbateur  de  l'ordre  so- 
cial par  les  anglicans,  pour  avoir  combattu  le 
pouvoir  absolu  et  la  hiérarchie  épiscopale;  et 
comme  un  farouche  fanatique  par  les  indiffé- 
rents, qui  ne  tiennent  pas  assez  compte  des 
idées  et  des  tendances  de  son  époque,  il  a  été,  d'un 
autre  coté ,  hautement  approuvé  et  prôné  par 
Calvin,  qui  fut  son  ami,  par  Th.  de  Bèze,  qui  eut 
des  relations  avec  lni,  et  en  général  par  les 
écrivains  réformés.  Si  l'on  se  place  en  dehors  de 
tout  esprit  de  parti ,  on  reconnaîtra  qu'il  pos- 
séda à  un  haut  degré  les  qualités  les  plus 
propres  à  assurer  en  Ecosse  le  triomphe  de  la 
liberté  religieuse  et  de  la  liberté  civile,  qui 
Itii  paraissaient  inséparables.  Si  sa  raison  ne  fut 
pas  toujours  au-dessus  des  préjugés  de  son 
siècle,  ni  sa  piété  entièrement  pure  de  fanatisme, 


ni  son  caractère  dégagé  de  tous  les  défauts  de 
son  pays  et  de  son  temps ,  il  eut  cet  amour  de 
l'indépendance  et  ce  bon  sens  pratique  qui 
forment  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  sa 
nation;  et,  guidé  plus  sûrement  par  eux  que  par 
de  profondes  connaissances ,  auxquelles  il  n'était 
pas  d'ailleurs  étranger,  il  proposa  à  ses  compa- 
triotes moins  un  système  subtil  et  compliqué 
de  théologie,  pour  lequel  il  avait  peu  de  goût  et 
qui  serait  resté  sans  effet  sur  des  esprits  peu 
cultivés  mais  sensés,  que  des  vues  religieuses 
claires  et  parlant  à  la  conscience ,  et  des  institu- 
tions simples ,  d'une  application  facile  et  d'une 
utilité  évidente. 

Outre  sa  traduction  anglaise  de  la  Bible  et 
plusieurs  écrits  de  circonstances,  Knox  a  laissé 
une  histoire  de  la  réformation  de  l'Ecosse  depuis 
1422  jusqu'en  1567,  sous  ce.  titre  :  History  oj 
thf  Rejormation  of  Religion  within  the  reaim 
of  Scott  and;  Londres,  1644,  in-fol.  ;  trois 
autres  éditions ,  dont  la  dernière ,  Edimbourg, 
1732,  in-fol.,  renferme  ses  autres  écrits.  On  a 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  :  Works  of 
John  Knox,  collected  and  edited  by  Duv. 
Laing;  Edimbourg,  1646,  in-8°.  Michel  Nicolas. 

M.  Crie,  U/e  of  J.  Knox,  s*  édlt  ;  Edimbourg,  1S14,  In-S», 
Planck  en  a  publie  un  abrégé  en  allemand .  Gœttlngae 
1117,  in  S» .  —  Ch.  Ntemeyer.  Knox  Utxn;  Leipslf,  im, 
ln-8*.  —  Th.  Mac  Crie,  lÂfe  of  JohnKnox.  i8St  (  compta 
rendu  dans  VEdinovrgh  lUvtew,  Juillet  ltfS). 

ft*ox  { Robert),  voyageur  anglais,  né  en  1638, 
mort  vers  1760.  Fils  d'un  capitaine  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes,  il  s'embarqua  le  20  jan- 
vier 1657,  fut  le  navire  Annah,  que  commandait 
son  père.  Ils  descendirent  à  Madras,  puis  à 
Masulipatnam.  Ils  étaient  en  chargement  lors- 
que, surpris  par  un  ras  de  mer,  le  19  novembre 
1659,  ils  virent  leur  vaisseau  complètement  dé- 
semparé. Ne  trouvant  aucun  moyen  de  radoubage 
au  fort  Saint-Georges  (cote  de  Cororoandel),  ils 
se  dirigèrent  sur  111e  de  Ceylan,  et  atterrirent  a  Co- 
tain,  où  ils  commencèrent  d'excellentes  relations 
avec  les  naturels,  tandis  qu'on  réparait  leur  na- 
vire. Mais ,  par  une  trahison  dont  le  motif  est 
resté  inconnu ,  les  deux  Knox  furent  saisis  par 
les  insulaires  avec  quinze  de  leurs  matelots.  Par 
la  volonté  du  sultan  de  Candy,  le  jeune  Knox 
fut  dépêché  au  vaisseau  pour  engager  son  équi- 
page à  se  rendre  aux  Chingulais.  Loin  de  rem- 
plir cette  mission  forcée,  d'accord  avec  son 
père,  il  constitua  le  lieutenant  seul  commandant 
du  bord ,  lui  ordonnant  de  désobéir  à  son  père 
et  à  lui-même  tant  qu'ils  seraient  tous  deux  en 
captivité,  s'il  leur  arrivait  que  les  souffrances 
leur  arrachassent  quelque  chose  d'indigne  et 
de  contraire  à  l'honneur  de  leur  pavillon.  Il  re- 
tourna ensuite  auprès  de  son  père.  Deux  mois 
plus  tard,  le  lieutenant  prit  la  mer  et  abandonna 
ses  compatriotes  prisonniers,  qui  furent  disper- 
sés dans  différentes  parties  de  111e  (  16  sep- 
tembre 1660).  On  assigna  pour  résidence  aux 
Knox  une  ville  située  à  dix  lieues  au  nord  de 
Candy.  Un  an  plus  tard  Knox  père  mourut  Soa 
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fils,  longtemps  malade,  dut  avoir  recours  à  l'in- 
dustrie pour  vivre.  Il  se  mit  à  tricoter  des  vête- 
ments de  coton,  qu'il  vendit  avantageusement  et 
du  produit  desquels  il  put  acquérir  une  petite 
propriété.  II  trafiqua  ensuite  sur  les  grains. 
Plusieurs  fois  le  gouverneur  de  Saint-Georges  et 
l'ambassadeur  de  Hollande  réclamèrent  la  li- 
berté des  marins  anglais,  ce  fut  sans  succès. 
Après  de  nombreuses  péripéties,  Robert  Knox  et 
un  de  ses  compagnons  réussirent  à  tromper  leurs 
surveillants  (22  septembre  1679);  ils  gagnèrent 
le  fort  hollandais  d'Arepa  (18  octobre),  et  avec 
l'aide  du  gouverneur  atteignirent  Colombo,  l'une 
des  principales  villes  de  la  côte  occidentale  de 
llle  de  Ceylan.  Knox  s'embarqua  pour  Batavia, 
où  il  arriva  le  5  janvier  1680.  Le  gouvernement 
hollandais  chercha  vainement  à  se  l'attacher  ou 
à  profiter  de  ses  connaissances  sur  Ceylan  ;  Knox 
repoussa  toutes  les  offres,  et,  montant  à  Ëentam 
sur  un  bâtiment  anglais,  il  revit  sa  patrie  en  sep- 
tembre 1680.  La  Compagnie  des  Indes  britan- 
niques lui  confia  bientôt  le  commandement  d'un 
vaisseau  sur  lequel  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
les  mers  du  sud.  Robert  Knox  a  écrit  la  relation 
de  sa  captivité  et  de  son  séjour  à  Ceylan  sous  ce 
titre  :  Historical  Relation  of  the  Island  of 
Ceylon,  etc.;  Londres,  1681,  in-4°,  avec  fig.  et 
cartes  :  la  préface  est  de  Robert  Hooke.  Cet  ou- 
vrage est  très-rare;  il  a  été  réimprimé  en  1817,  à 
la  suite  d'une  Hislory  of  island  of  Ceylon.  La 
Relation  de  Knox  a  été  traduite  en  fran- 
çais :  Relation  ou  Voyage  de  Vile  de  Ceylan 
dans  les  Indes  orientales ,  etc.;  Paris  et  Lyon, 
1684  et  1693;  Amsterdam,  1693,  2  vol.  in- 12, 
avec  fig.;  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1681,  in-4°, 
fig.;  trad.  en  hollandais,  Utrecht,  1692,  in-4",  fig. 
Le  livre  de  R.  Knox  est  encore  le  meilleur  que 
l'on  ait  écrit  sur  Ceylan  et  qui  fasse  le  mieux  con- 
naître cette  lie,  sa  division  géographique,  ses 
villes,  ses  productions,  son  gouvernement,  ses 
habitants,  leurs  mœurs,  leurs  religion,  leur  lan- 
gage, leur  science,  etc.       Alfred  de  Lacaze. 

Gorton,  Bloyraphlcal  gênerai  Dictionary.  —  Rose , 
Biographtcal  Dictionarp  ;  —  Chalmers.  (.entrai  Bio- 
graphtcal Dictionary.  —  Cotes,  M»,  in  Britith  Muséum. 

knox  (John),  marin  anglais,  né  à  Edim- 
bourg, mort  à  Dalkeith,  en  1790.  11  monta  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  capitaine,  et 
prit  une  part  active  aux  guerres  qui  eurent 
pour   théâtre   l'Amérique  septentrionale.  Il  a  > 
publié  une  relation  des  événements  dont  il  a  ' 
été  le  témoin  :  An  historical  Account  etc.; 
Londres,  1769,  2  vol.  in-4°,  trad.  en  français; 
son   titre  explique  suffisamment  les  matières 
qu'elle   renferme  :    Relation   historique  des 
campagnes  faites  en  Amérique  pendant  les  j 
années  1757,  1759,  1760,  contenant  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  de  cette  pé-  j 
riode,  notamment  les  deux  sièges  de  Québec;  • 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux  et  les  of-  • 
fieiers  généraux;  la  description  des  pays  où  ' 
Conteur  a  servi ,  eelle  de  leurs  forts  et  gar- 


nisons, de  leur  sol,  de  leur  climat  et  de  leurs 
productions,  avec  un  Journal  météorologi- 
que, et  suivie  de  Pièces  officielles,  telle*  que 
le  Mandement  de  Vévéque  du  Canada,  les 
Ordres  du  jour  des  Français;  des  Plans 
pour  la  défense  du  pays,  etc.        A.  de  L. 

Rote,  New  Bioçraph.  Dict.  —  Arnault,  Jaj,  Jonj,  etc., 
Nouvelle  Biographie,  des  Contemp. 

knox  (John  ),  libraire  écossais,  né  vers  1720, 
mort  le  1"  août  1791.  Il  avait  une  librairie  à 
Londres  sur  le  Strand ,  et  il  acquit  une  grande 
fortune,  qu'il  consacra  à  des  entreprises  d'utilité 
publique  pour  son  pays.  Il  contribua  entièrement 
à  relever  la  pêche  des  harengs,  et  fit  établir 
des  pêcheries  dans  plusieurs  petites  villes  de  la 
côte  nord-est  de  l'Ecosse.  Il  visita  et  explora 
seize  fois  ce  royaume  dans  l'espace  de  vingt- 
trois  ans  à  partir  de  1764.  On  a  de  lui  :  Tour 
troughthe  Highlands  ofScotland;  1785,  in-8°  ; 
traduit  en  français  par  Th.  Mandar,  Paris,  1790, 
2  vol.  in  -8°.  Z. 

Rose ,  New  gênerai  Biog.  Dictionarf. 

knox  (Henri),  général  américain,  né  en 
1750,  mort  à  Thomas-Town,  en  1806.  Avant  la 
guerre  qui  amena  l'indépendance  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique,  Knox  s'était  déjà  fait 
remarquer  par  son  ardent  patriotisme  ;  aussi  fut- 
il  l'un  des  premiers  à  prendre  les  armes.  Il  leva 
une  compagnie  franche,  et  durant  les  sièges  de 
Boston  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  et  son  in- 
telligence. Les  officiers  d'artillerie  le  placèrent  à 
l'unanimité  à  la  tête  de  leur  corps.  En  1776 
Knox  fut  confirmé  brigadier  général  d'artillerie, 
et  en  1781  promu  au  grade  de  major  général.  Il 
se  distingua  à  la  prise  de  Cornwallis.  Amfde  Wa- 
shington, en  1790  il  succéda  au  général  Lincoln 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1794.  Il  se  retira  alors  dans 
ses  propriétés  du  comté  du  Maine,  et  vécut  éloigné 
des  fonctions  publiques.  Sa  mort  fut  causée  par 
un  os  de  poulet  qu'il  avait  avalé.      A.  os  L. 

F»red  Sparts,  The  JJtrarg  of  American  Btographg, 
L  III,  p.  11  et  1S.  —  Cbaudoo  et  Delaodlne.  IHeU  unit. 
(  Supplément  ). 

knox  (Vigésime),  littérateur  anglais,  né 
le  8  décembre  1752,  à  Newington-Greea,  mort 
le  6  septembre  l821,àTunbridge.  Fils  d'un  ec- 
clésiastique, il  entra  aussi  dans  les  ordres,  fut 
élevé  à  l'université  d'Oxford,  où  il  occupa  quel- 
que temps  une  chaire  d'humanités,  devint  en 
1778  principal  du  collège  de  Tunbridge,  dans  le 
Kent,  et  dirigea  cet  établissement  pendant  plus 
de  trente  années.  Latiniste  instruit  et  prédica- 
teur distingué,  ses  ouvrages,  écrits  dans  un 
style  simple  et  élégant,  lui  valurent  de  son  temps 
une  certaine  réputation  et  furent  traduits  en 
plusieurs  langues;  on  leur  a  reproché  de  mai- 
quer  de  vigueur  et  d'originalité.  A  l'époque  delà 
révolution  française,  il  prit  part  au  mouvement 
politique ,  se  montra  libéral ,  et  écrivit  plusiesrs 
brochures  anonymes.  Noos  cfterons  de  M  : 
Essays  inoral  and  literary;  Londres,  1777, 
in-12,  augmentés  es  1778  de  deux  notiftnm 
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▼atomes  et  sotrrent  réimprimés;  —  Libéral  \ 
Education,  or  a  practieal  trtatise  on  the  me- 
tkod  o/acquiring  useful  and  polite  lear- 
neng;  ibid.,  1781,  in-»*;  1785,  2  roi.,  ouvrage 
dont  la  publication  fit  introduire  des  améliora- 
tions notables  dans  le  système  de  l'enseignement 
Universitaire  ;  —  Elégant  extracts  in  prose , 
m-8°  ;  —  Winter  evenings ,  or  lucubrations 
on  lift  and  letters  ;  iMd.,  1788,  3  vol.  in- 12; 

—  Elégant  Extracts  in  verse  ;\bui.t  i790,in-8#; 

—  Sermons  intended  to  promote  fait  h,  Hope 
and  Charity ,ibid.,  1792,  in-S*;— Elégant  Epis- 
tles;  ibid.,  1792,  in-8°;  —  Family  Lectures; 
ibid.,  1794,  in-8*;  —  Christian  Philosophy, 
or  an  attempt  to  display  the  évidence  oj  re- 
vealed  religion;  ibid.,  1795,  2  vol.  in-8°;  — 
The  Spirit  of  Despotism;  ibid.,  17S4;  —  des 
éditions  classiques  d'Horace  et  de  Juvénal,  etc. 

P.  L— Y. 
Ânnual  Biographe.  —  Oortoo,  Central  Biogr.  Dict. 

Kstrrssoft  (  Tofkel\  général  suédois,  déca- 
pité le  6  février  1306,  à  Stockholm.  Né  dans  une 
condition  obscure ,  il  parvint  par  son  mérite  à 
la  dignité  de  grand-maréchal  et  de  sénateur  de 
Suède.  En  mourant,  Magnus  II  le  nomma,  en 
1 290,  régent  et  tuteur  de  son  fils  Birger,  âgé  de 
dix  ans.  Le  trésor  était  épuisé;  Knutsson  com- 
mença par  enlever  aux  prêtres  ce  qu'on  appelait 
la  dîme  des  pauvres,  et  l'appliqua  au  trésor  pu- 
blic. Il  donna  une  somme  convenable  au  roi 
Waldemar,  qui  avait  été  détrôné.  Le  pape  Boni- 
face  VI II  lança  une  bulle  contre  les  restrictions 
que  Knutsson  avait  apportées  aux  prérogatives 
du  clergé.  Quelques  évoques  voulurent  résister 
aux  idées  du  régent;  mais  sa  fermeté  réussit 
hirn  \ile  h  arrêter  ces  mouvements.  Les  Karé- 
liens,  aides  des  Russes ,  ayant  ravagé  les  colo- 
nies suédoises  de  la  Finlande,  Knutsson  marcha 
contre  eux,  occupa  leur  pays,  ramena  le  christia- 
nisme parmi  eux,  et  fonda  la  ville  de  Viborg. 
Il  s'était  aussi  emparé  de  Kexholm  ;  mais  dès 
qu'il  fut  de  retour  en  Suède,  les  Russes  reprirent 
cette  place,  en  1295.  Trois  ans  après,  Knutsson 
revint  avec  quelques  troupes ,  sauva  la  flotte 
suédoise,  que  les  Russes  voulaient  incendier,  et 
leur  fit  éprouver  degrandespertes.il  bâtit  ensuite 
Nyslot  ou  Landskrona.  Knutsson  réforma  la  loi 
civile  de  l'Upland ,  et  rechercha  l'alliance  de  la 
Norvège.  En  1302  il  remit  les  rênes  du  pou- 
voir à  Birger,  qui  avait  atteint  sa  majorité. Trois 
ans  après,  la  paix  fut  conclue  par  son  entremise. 
Cependant,  le  roi  avait  rendu  la  puissance  au 
clergé;  Knutsson  fut  accusé  d'avoir  trahi  l'État, 
violé  les  droits  de  l'Église,  et  semé  la  dis- 
corde dans  la  famille  royale.  Le  roi  le  laissa 
poursuivre.  Knutsson  fut  arrêté  à  sa  terre  de 
Lina,  en  Westrogothie ,  amené  à  Stockholm, 
condamné!  mort  et  exécuté.  J.  V. 

Oliû«  M»fnn«,  Ckrmtietm.  —  A  Geoffroy,  Hist.  des 
État*  Scandinave».  -Art  de  vérifier  les  datée,  f  partie, 
tome  vili,  p.  fftf. 

Mjtvzmmou%nvTzmnoacnvzJÊN(Hathias)t 
philosophe  sceptique  dn  dix-septième  siècle,  natif 
nouv.  biocr.  cÉiftn.  —  t.  xxvii. 
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d'OHeraoort,  village  de  l*Kyderstette,  dans  le  du- 
ché de  Holstein.  Il  étudia  la  théologie  et  la  philo- 
sophie à  l'université  de  Kœnigsberg.  En  1673  il  fut 
employé  par  un  ministre  protestant  dn  Holstein  à 
enseigner  le  catéchisme  aux  enfans  et  à  prêcher 
quelquefois  dans  la  ville  de  Crempen.  Dès  cette 
époque  Knuten  se  déclara  avec  une  telle  violence 
contre  certaines  institutions  et  croyances  religieu- 
ses, que  Jean  Hudeinann,  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques,  lui  interdit  la  chaire  et  lui  ota  la 
direction  de  l'école  à  la  tête  de  laquelle  il  avait 
été  mis.  Au  commencement  de  l'année  1674 
Knuzen  se  rendit  à  Tonningeny  et  de  là  en  Alle- 
magne, où  il  prêcha  publiquement  l'athéisme.  Il 
donna  le  précis  de  son  système  dans  une  lettre 
datée  de  Rome,  que  La  Croie  a  insérée  en  latin 
et  en  français  dans  ses  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire,  de  littérature,  de  religion  et 
decritique;  Cologne  et  Amsterdam,  171 1, 1733, 
1740.  Knuzen  soutient  dans  cette  lettre  qu'il 
n'y  a  ni  Dieu  ni  diable  (  non  esse  Deum  neque 
diabolum  ),  qu'il  ne  faut  faire  aucun  eas  des 
magistrats,  mépriser  les  temples  et  repousser  les 
prêtres  (magistratum  nihil  ststimandum9 
templa  contemnendafsacerdotes  rejiciendos); 
que  la  science  et  la  raison  unies  à  la  conscience, 
qui  enseignent  a  vivre  honnêtement,  à  ne  blesser 
personne,  et  à  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, doivent  remplacer  la  magistrature  et  la  prê- 
trise (loco  magistratus  et  loco  sacerdotum  esse 
scientiam  et  rationem  cum  conscientia  con- 
junctam,  qttœ  doceat  honeste  vivere,  nemi- 
nem  Isrdcre  et  suum  cutqtte  tribuere  )  ;  que 
le  mariage  ne  diffère  en  rien  du  libertinage 
(conjugium  a  scortatione  nihil  differre)\ 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  vie,  et  qu'après  celle-là 
il  n'y  aura  ni  récompense  ni  punition  (  unicam 
esse  vitam  :  post  honc  nec  prssmhtm  nec 
panam  dari  )  ;  enfin,  que  la  Bible  est  rem- 
plie de  contradictions  (scripturam  sacram 
secum  ipsam  pugnare  )..»  Le  professeur  Jean 
Musaws  de  Iéna  réfuta  Knuzen,  surtout  parce 
que  celui-ci  s'était  vanté  d'avoir  un  grand 
nombre  de  disciples  dans  les  principales  villes 
de  l'Allemagne ,  notamment  à  léna.  Plus  tard 
Valentin  Greissing  de  Wittemberg  écrivit  contre 
Knuzen  l'ouvrage  intitulé  :  ExercitaUones  aca- 
démie* II  deathelsmo  Rtnato  Descartes  et 
Matthiœ  Knuzen  ;  Wittemberg,  1677.  La  secte 
que  Knuzen  prétendait  avoir  fondée  s'appelait 
les  Gewissener,  c'est-à-dire  les  hommes  qoi  ne 
reconnaissent  d'antre  autorité  que  celle  de  leur 
conscience.  Elle  disparut  bientôt  de  même  que 
son  fondateur,  sur  lequel  on  n'a  plus  de  rensei- 
gnements biographiques  à  partir  de  Tannée  1674. 
Outre  la  lettre  déjà  mentionnée,  et  qui  parut 
séparément  sous  le  titre  :  Epistola  améci  ad 
amicum  ;  Rome,  1674,  on  a  de  Knuzen  :  Get- 
prstch  zwischen  einem  lateinischen  Gast- 
geber  und  drey  ungleichen  Religions  Gsestm 
(Conversation  entre  un  mettre  de  maison  et  tes 
trois  notes  de  religions  différentes)  ;  Altona,  1674; 
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—  Gesprxch  zwischen  eineni  l'eldprediger 
D.  Brummer  und  einem  lateinischen  Schrei- 
ber  (Dialogue  entre  l'aumônier  D.  Brummer  et 
an  écrivain  latin)  (1673  );  —  Schediasma  de 
lachrymis  Christi  (1674).        R.  Lindau. 

F.  Damlos,  Relation  was  mit  M.  Knuien  und  Lok~ 
mannen  vorgegangen  ;  Flensburg,  1706.  —  Moller,  dm- 
bria  litterata.  —  SagiUarlu» ,  Introductio  ad  HU~ 
toriaui  EcclesiaitUam.  —  Hctmburg ,  Nord  Friesitche 
Chronik.  —  Arnold,  Kircheu  und  Ketzer  Historié, 
t  III,  p.  18.  —  Feller,  Monument  a  inédit  a,  Grima,  Y, 
p.  l.  —  Schelhorn,  Amtrnitates  létterar-,  U  11,  d.  l,  f  4. 

—  flolbcrg,  Dœnisch  und  Norweg.  Siaats  und  Beichs 
Historié,  p.  160.  -  Bjyle,  Dict. 

EXUTZEif  (  Martin),  littérateur  allemand, 
né  à  Kœnigsberg,  le  14  décembre  1713,  mort  le 
29  janvier  1751 .  Professeur  de  logique  et  de  mé- 
taphysique à  l'université  de  sa  ville  natale,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  château,  et  ins- 
pecteur de  l'académie,  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, dont  la  liste  complète  se  trouve  dans  le 
Lexieon  de  Meusel,  t.  VU,  p.  153  et  dont  voici 
les  principaux  :  Elementa  Philosophix  ratio- 
nalis,  methodo  muthematien  demonstrata  ; 
Ka*nigsberg,  1747  ;  —  Phitcsophischer  Beweis 
von  der  Wahrheit  dex  Chr estent hums  (Preuve 
philosophique  de  la  Vérité  <ïo  Christianisme); 
ibid.,  1739;  6e  édit.,  1763;  traduction  danoise, 
1 7i2  ;  —  Arithmetica  Mechanica  ;Kn*nigsberg, 
I74'i.  R-  L. 

Roter  m  und.  Supplément  à  Jflchcr.  —  Meu«H,  Jjtricon. 
•  Zurerlarssige  Naehrichtm  von  dem   Ztiftande  der 
U  issenscfin/ten  ;  Leipzig,  1740-1757,  t.  II,  p.  306  Sî8.  — 
N'eues  Gelehrtes  Europa,  t.  V,  p.  îi*. 

KJfi-YT  (Hermann),  littérateur  hollandais, 
né  à  Slyterhoven,  vivait  au  quinzième  siècle  ;  on 
manque  de  détails  sur  son  compte;  on  croit 
qu'il  fut  attaché  à  la  cour  de  Philip|»c,  duc  de 
Kourgoune.'ll  dédia  à  Nicolas  Staeb,  médecin  de 
ce  prince,  une  comédie  qualifiée,  sur  le  frontis- 
pice, «le  Salebrosa  ai  que  Lepidissima  eut  ti- 
tutus  Scornrtfti.  Cette  pièce,  mise  sous  presse 
à  Colonne  par  l'imprimeur  De'  Benedictis,  en 
1497,  in-*0,  est  longtemps  restée  ignorée  des 
bibliographes,  et  son  extrême  rareté  est  cause 
qu'on  n'en  connaît  guère  jusqu'à  présent  que  le 
titre.  G.  B. 

Ifain,  r„pcrtorium  Btbliographicum,  n°  m. 

kob  (  Jean  ) ,  philosophe  et  jurisconsulte 
allemand,  ne  à  Hildburghausen,  le  10  avril  1590, 
mort  le  30  janvier  1601.  Son  père,  membre  du 
petit  conseil  de  HildlKirghausen,  l'envoya,  en  1602, 
faire  ses  humanités  à  Nuremberg.  En  1609  le 
jeune  Kob  étudia  à  Altorf,  et  >  devint  professeur 
de  jurisprudence  et  de  métaphysique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Quastiones  misceltx  Me- 
taphysicx;  Altorf,  1615,  in-i#,  ouvrage  re- 
produit dans  la  Philosophia  Altdorphma  de 
Felwinger;  —  Disputât  tunes  Lvgiav  A/A',  ex 
iibro  t  priorum  Analyticvruma  rapite  w\n 
adjinemvsque;  Altorf,  162?.,in-fa;  —  De  L'tï- 
litatibus  Dialecticx  ;  Altorf,  1627;  —  De.  In- 
struments dialecticis;  Altorf,  1629,  in-i  ;  — 
Dejcas  Quœstionum  MtsceUanearum  ;  Altorf, 
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.  1630,  in-4*  ;  —  Probtematu m  Miscellaneorum 
|  Philosophicorum  Decas;  ibid.,  1630;  —  Dk- 
j  putatio  de  natura  Homonymorum,  Synonf- 
i  morum  ;  Altorf,  1636,  in-4°;  —  De  Constitué» 
;  Possessorio;  ibid.,  1637.  E.  G. 

Will,  Nûmberçtschei  Gelehrten-Lexikon.  —  Staorrw, 
•  Fttrn  Jurisconsulte  umt  L  II,  p.  18t.  —  Preber.  Théo- 
j  trwn  f  irorum  eruditorum,  pars  U,  p.  11  M.  —  ftoter- 
'   m  und,  Supplément  à  JOchrr. 

I      kobad.  Voy.  Cabades. 

I  kobad,  surnommé  Chyrouyèh  (le  Siroèsdes 
Grecs  ),  vingt-troisième  roi  dç  Perse  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  élevé  sur  le  trône  en  628, 
mort  en  629  de  J.-C.  A  peine  fut-il  parvenu  ait 
couronne  par  l'élection  des  grands,  qu'il  résolut 
de  s'en  assurer  la  possession  par  le  meurtre  de 
ses  dix-sept  frères,  et  même  de  son  père,  Kbosroo 
Pervitz.  Kobad  chargea  de  cette  mission  parri- 
cide Mihir-Hormouz,  dont  Khosrou  avait  fait 
mourir  le  père.  Dès  que  l'infortuné  vieillard  le 
vit  entrer  dans  sa  prison,  soupçonnant  le  motif 
de  sa  visite,  il  lui  dit  d'un  air  furieux  et  déses- 
péré :  «  J'ai  fait  tuer  ton  père  ;  et  je  ne  regarde 
pas  comme  légitime  tout  fils  qui  ne  venge  pas  une 
telle  mort  quand  il  le  peut.  —  Vous  «ivez  pro- 
noncé votre  arrêt,  reprit  Mihir-Homiouz.  »  Et 
à  ces  mots  il  lui  plongea  son  épée  dans  le  sein. 
Après  les  funérailles  de  Khosrou  son  meur- 
trier fut  mis  à  mort.  Kobad  pour  faire  oublier 
tant  de  crimes ,  rétablit  la  justice  dans  ses  États 
et  fit  une  paix  solide  avec  Héraclius  auquel  il 
rendit  la  vraie  croix,  enlevée  aux  Grecs  sous  le 
règne  précédent.  Kobad,  haï  de  ses  sujets, 
mourut  de  chagrin  et  de  remords  après  dix-huit 
mois  de  règne,  en  629.  Il  eut  pour  successeur  Ar- 
déchyr  Koutchek.  F.-X.  T. 

S vivent re  de  Sacy,  HitL  de»  Sassanides.'  —  Art  de 
de  vérifier  lès  dates.  —  An.  Orient ,  part.  I. 

KOBAH  (Xassir  ed-Dyn  ),  roi  deMoultan,  l'an 
de  l'hégire  602  (juillet  1206  de  J.-C),  mort  en 
623  (  1226  de  J.-C.  ).  Kobah  était  Turc  d'origine 
et  né  dans  IWlavage.  Schihab  ed-I)yn-Moham- 
med,  quatrième  sultan  de  la  dynastie  des  Gau- 
rides ,  le  fit  élever  avec  soin  dans  son  palais ,  et 
vers  la  fin  de  son  règne  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Moultan  et  des  provinces  limitrophes 
de  Chaîna,  sur  les  bords  de  l'Indu  s.  Après  que 
le  prince  Ganride  eut  succombé  sous  le  poignard 
d'un  Indien  idolâtre,  vers  la  fin  de  Tannée  602 
(1206), Kobah,  profitant  de  la  faiblesse  de  Mah- 
moud, son  neveu  et  son  successeur,  se  rendit 
indépendant  dans  son  gouvernement,  pendant  que 
Cotb  ed-Dyn  Aibek  et  Tadj  ed-Dyn-lldouz,  qui 
avaient  été  comme  lui  esclaves,  pui«  favoris 
et  héritiers  de  Schihab  ed-Dvn ,  ceignaient  le 
diadème ,  le  premier  dans  Delhy  et  le  second 
dans  Gha?na.  En  607  (  1210-1211  ),  tandis  que 
Schams  ed-Dyn  lletmtreb  ,  son  beau-frère  f  dé- 
trônait Aramchad ,  fils  et  successeur  d'Aibtk, 
Kobah  s'empara  do  Sind  et  de  plusieurs  petites 
provinces  dépendantes  de  la  Perse  et  de  fin- 
doustan.  Cependant  l'hospitalité  que  Mahmoud 
avait  accordée  au  sultan  Àly-Schah.  frère  ré- 
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voilé  d'AU  ed-DjB-Mohammed,  sultan  do  Kha- 
risrne,  attira  dans  le  royaume  de  Gbazoa  les 
armes  des  Kharismiens. Tadj  ed-Dyn  lldouz, dé- 
pouille <le«  États  qu'il  possédait  dans  le  royaume 
ghraMietide,  s'empara  des  province*  septen- 
trionales de  Ko  bah ,  qui  ne  put  les  recouvrer 
qu'en  fil  1  (1216-1210),  lors  qiflldouz  fut  battu 
et  fait  prisonnier  par  Iletmireh.  Mais  ce  dernier 
s'irrita  d'avoir  été  deux  fois  frustré  de  ses  con- 
quêtes par  Kohah,  et  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  gendres  de  Cotbed  D>n-Aibek.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'invasion  de  Genghiz-Khan  dans 
la  Perse  orientale  pour  suspendre  un  instant  les 
hostilités.  Genghii  Khan,  fondateur  de  l'empire 
des  Mogols,  établissait  son  nouvel  État  sur  les 
ruines  des  Tartares  Niu-Tche.  Après  avoir  sou- 
mis un  grand  nombre  de  hordes  turques  et  tar- 
tares, il  envahit  le  Kharisme.  Djélal  ed-Dyn,  der- 
nier sultan  de  ce  royaume,  après  avoir  opposé 
à  l'ennemi  un  courage  héroïque,  fut  obligé  de 
céder  au  vainqueur  et  de  traverser  l'Indus  sous 
les  traits  des  Tartares.  Repoussé  par  le  roi  de 
Delhy  de  Lahor,  où  il  s'était  réfugié,  ce  mai- 
heureux  prince  tenta  de  s'établir  sur  les  bords 
de  l'Indus  inférieur.  Le  roi  de  Moultan,  qui 
a\ait  tout  à  craindre  de  son  ambition,  le  re- 
poussa, et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Mékran. 
Mais  en  revanche  Nassyred«Dyn-Kobah  accorda  la 
plus  généreuse  hospitalité  à  tous  les  musulmans 
quH  invasion  des  Tartares  contraignit  de  chercher 
un  asile  dans  l'Indoustan.  Le  danger  commun 
passé ,  les  hostilités  recommencent  entre  le  roi 
de  Delhy  et  le  roi  de  Moultan.  Kobah,  dont  les 
guerres  précédentes  ont  épuisé  les  ressources,  se 
borne  à  défendre  ses  places  fortes  de  l'Indus.  Lais- 
sant à  Outch  une  garnison,  il  court  s'enfermer 
dans  la  forteresse  de  Bikher,  bâtie  dans  une  Ile  de  • 
ce  fleuve.  Outch  est  assiégée  par  Iletmireh  en  per- 
sonne, et  Bikher  investie  par  son  vézyr  Néiam  al 
Molouk.  Après  vingt -quatre  jours  de  siège,  Outch 
est  prise,  et  Kobah,  ayant  inutilement  sollicité  la 
paix,  et  désespérant  de  défendre  la  forteresse  de 
Bicher,  s'embarque  sur  l'Indus.  pour  sauver  au 
moins  sa  vie  et  sa  liberté.  Mais,  soit  hasard,  soit 
trahison ,  la  barque  chavire ,  et  il  périt  dans  les 
(lots.  Ses  États  furent  réunis  au  royaume  de  Delhy. 

F.-X.  T. 

MUtbood ,  Aaouut  al  Safar.  -  Knondr  myr,  Khé-  j 
lassât  alakhar  si  bilan  ahuttt  clakhiar.  —  O'Obuon, 
Histoire  des  Moçoh.  —  Dr  Guigne*,  Histotn  des  Huns. 
—  Aboalbraffr  ;  Schcrtf  Rddln ;  Ruchtd  ed-Din.   -   El 
phin.ton,  Historf  af  India.  -  An.  Orient^  partie  II. 

kobell  (  Ferdinand  » ,  peintre  et  graveur  ' 
allemand,  né  à  Mannheim,  en  1740,  mort  a  Mu- 
nich, en  1799.  Aprè&avoir  étudié  la  jurisprudence 
selon  les  désira  de  son  père,  conseiller  de  l'élec- 
teur palatin,  il  obtint  un  emploi  de  secrétaire 
auprès  de  la  chambre  aulique  de  Mannheim. 
Mais  un  goût  prononcé  pour  la  peinture  le  fit  , 
renoncer  à  cet  emploi  en  1762.  Ayant  reçu  une  i 
pension  de  l'électeur  Charles-Théodore,  il  alla  ' 
suivre  à  Parts  les  leçons  des  maîtres  français.  I 
De  retour  à  Mannheim,  il  y  fut  nommé  peintre  « 
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de  la  cour  et  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  n  devint,  en  1793,  directeur  de  la  galerie  de 
tableaux  à  Munich.  Kobell  s'est  surtout  distingué 
comme  peintre  de  paysage;  on  recherche  beau- 
coup ses  nombreuses  eaux-fortes,  qui  représen- 
tent des  paysages  et  des  scènes  champêtres. 
Frauenholz  en  a  réuni  une  grande  partie  dans 
l'œuvre  de  Kobell,  qu'il  a  fait  paraître  en  180'.> 
à  Nuremberg;  Rugler  en  a  publié  cent  soixante- 
huit,  à  Stuttgard,en  1842,  avec  une  Introduc- 
tion, Le  baron  Stengel  a  donné  en  1822,  à  Nurem 
berg,  le  Catalogue  raisonné  des  Estampes 
de  Kobell.  E.  G. 

Nagler,  ÀUçsm.  Kûnstler  I^xicon 

kobell  (  François  ),  peintre  allemand ,  frèn 
du  précédent,  né  à  Mannheim,  en  1749,  mort  a 
Munich,  en  1822.  Ayant  perdu  ies  parents  de 
bonne  heure,  il  fut  envoyé  par  son  tuteur  à 
Mayence ,  pour  y  apprendre  le  commerce.  Mais 
un  goût  invincible  pour  les  arts  le  fit  retourner 
quatre  ans  après  à  Mannheim ,  où  il  se  voua , 
sous  la  direction  de  son  frère  aîné ,  au  dessin  et 
à  la  peinture.  En  1776  il  reçut  de  l'électeur  de 
Bavière  Charles-Théodore  une  pension  qui  le  mit 
à  même  d'aller  se  perfectionner  en  Italie.  De  re- 
tour en  Allemagne,  en  1785,  il  se  fixa  à  Munich. 
On  conserve  de  lui  dans  cette  ville  quelques  pay- 
sages remarquables  par  un  sentiment  exquis  des 
beautés  de  la  nature.  Kobell  n'a  peint  que  très- 
peu  de  tableaux  à  l'huile  ;  son  imagination  aimait 
tant  à  produire,  qu'il  adopta  un  procédé  plus 
expéditif ,  le  dessin  h  la  plume ,  qu'il  ombrait 
ensuite  à  la  sépia.  Il  a  laissé  dans  ce  genre  plus 
de  dix  mille  croquis ,  représentant  des  paysages 
ou  des  morceaux  d'architecture  ;  ils  sont  dissé- 
minés dans  diverses  collections.  E.  G. 

Naflrr,  Mlgem.  Kûnstler- Lexicon.  —  Kvnttblatt 
(année  lift). 

kobell  (Guillaume),  peintre  et  graveur 
allemand,  fils  de  Ferdinand,  né  à  Mannheim,  en 
1766,  mort  en  1853.  Il  apprit  la  peinture  sous 
la  direction  de  son  père ,  et  devint  en  1808  pro- 
fesseur à  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  Munich. 
Ses  tableaux,  représentant  pour  la  plupart  des 
sujets  de  bataille,  sont  très- recherchés  ainsi  que 
les  eaux  fortes  qu'il  a  gravées,  au  nombre  d'en- 
viron une  centaine. 

kobell  (Hendrik),  peintre  hollandais,  né  à 
Rotterdam,  en  1751,  mort  en  1782.  Destiné  d'a- 
bord au  commerce,  il  le  quitta  bientôt  pour  se 
consacrer  entièrement  aux  arts.  Il  fit  des  progrès 
si  rapides  dans  le  dessin,  qu'il  devint  membre  de 
l'Académie  d'Amsterdam  en  1770.  Il  a  laissé  beau- 
coup de  croquis ,  quelques  tableaux  de  marine 
et  de  paysages,  et  une  douzaine  d'eaux  fortes. 

kobell  (Jan),  peintre  hollandais,  fila  du 
précédent,  né  à  (Jtrecht,en  1782,  mort  en  1814. 
Il  devint  un  très- habile  peintre  de  paysages  et 
d'animaux,  et  fut  nommé  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas.  En  1812  il  reçut  une  médaille  d'or 
à  l'exposition  de  Paris.  E.  6. 

Natter,  Allçtm.  KûnsUer-Uxicon. 

30. 


935  ROBENZL 

robbnzl  (Bans  ton  Rossec),  diplomate 
autrichien,  est  connu  par  les  missions  impor- 
tantes que  lui  confia  l'empereur  Maximilien  H 
dans  la  seconde  moitié  da  seizième  siècle.  Parmi 
ces  missions  on  remarque  surtout  celle  qu'il  rem- 
plit en  1575  auprès  du  tzar  Ivan  le  Menaçant,  con- 
jointement avec  Daniel  Printz  (voy.  ce  nom) , 
dont  ce  dernier  a  laissé  une  relation  officielle  inti- 
tulée :  Herren  ffanss  Kobenzets  von  Prossegg 
Teutsch.  Ordens  Rit  (ers  und  herrn  Daniel 
Prinzens  allerunderthxnigste  Relation  ûber 
Ihre  getragene  Légation  bey  dem  Grossfùrs- 
ten  in  der  Mosca,  qui  est  conservée  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  n'a  pas  été 
publiée  jusqu'à  présent.  Cette  même  biblio- 
thèque possède,  sous  le  n°  8707 ,  une  épltre  la- 
tine de  Kobenzl  à  son  ami  Nicolas  Dranco- 
vitch ,  archevêque  de  Kolotsclia ,  qui  témoigne 
que  le  noble  diplomate  n'avait  pas  moins  de  sa- 
gacité que  de  sagesse;  il  s'y  étend  beaucoup, 
par  exemple,  sur  les  choses  de  la  religion  qu'il 
a  remarquées  en  Russie,  et  termine  ses  observa- 
tions à  ce  sujet  par  cette  phrase  :  Ita  a  catho- 
licis  non  ret  sed  nomine,  saltem  ipsi  dif- 
ferunt.  Cette  épltre  instructive  a  été  intelli- 
gemment mise  au  jour  d'abord  par  Wichmann 
(Sammlung  bishernoch  ungedruckter  kleiner 
Schriften  zur  âltern  Geschichte  des  russis- 
chen  Reichs;  Berlin,  1820),  puis  par  Starc- 
zewski  (Historix  Ruthenicx  Scriptores  exteri 
sxculi  XVI;  Berlin,  1842,  II);  elle  a  été  tra- 
duite en  russe  dans  le  Messager  de  V Europe , 
t.  CXm,  et  insérée  par  Marini  dans  son  Cod. 
Diplom.  Rut heno-Moscovi tiens,  sur  un  manus- 
crit italien  de  la  bibliothèque  vaticane.  A.  G. 
Joseph  Chmfl,  Tas  Manuscrits  de  la  Piblioth.  de  Vienne* 
Si  a.  —  Btbllografia  dette  corrispondeme  dell'  Itaiia 
colla  Russia,  par  Sebastlano  Clatnpl;  Florence,  ISS*.  — 
Adrlung.  Ubertichl  der  Reiscnden  in  Russland,  bis  1700. 

ROBENZL.    Voy.  CODHSZL. 

kobierzyski  (Stanislas),  historien  polo- 
nais, né  en  1702,  mort  en  1676.  11  fut  succes- 
sivement ambassadeur  de  Pologne  en  Belgique , 
castellan  de  Dantzig  et  palatin  de  Poméranie. 
Il  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  habita  Dantzig  et  divers  lieux  de  la 
Poméranie.  On  a  de  lui  :  De  Luxu  Roma- 
norum;  Louvain,  1628,  in-4°;  réimprimé  dans 
le  tome  VIII  du  Thésaurus  de  Gravius  ;  —  Mis- 
toria  Vladislai,  Polonix  principiis  ;  Dantzig, 
1655,  in -4°;  se  trouve  aussi  dans  le  tome  II  des 
Scriptores  Rerum  Polonicarum  de  Ludovici; 
—  DeObsidio  Clarimontis  Crestochovïensis 
Deiparx  imagine  a  D.  Luca  depic/x  celebriî; 
Dantzig,  1659,  in-4*\  E.  G. 

lolennand,  Supplément  i  JOchrr.  -  Chodynlk',  Met. 
des  Polonais  savants. 

KOBOUDAfsi ,  célèbre  pèlerin  bouddhiste  du 
Japon ,  né  en  774,  dans  la  province  de  Sanouki , 
mort  le  21*  jour  du  3'  mois  de  l'an  835  de 
J.-C.On  lui  attribue  (Invention  de  la  poudre  Do- 
sic  et  les  progrès  du  bouddhisme  au  Japon ,  où 
sa  mémoire  a  toujours  été  er  grande  véné  -îfion. 


—  KOCH  936 

Au  mois  de  novembre  1785,  on  afficha  sur  le 
grand  escalier  du  port  de  Nangasaki ,  une  or- 
donnance impériale  pour  célébrer  en  son  honneur 
une  grande  fête  dans  tout  l'empire.  Elle  était 
fixée  au  21e  jour  du  3e  mois  de  l'année  sui- 
vante, ou  950e  anniversaire  de  la  mort  de 
Koboudaïsi ,  en  comptant  à  la  manière  des  Ja- 
ponais. Dès  ses  plus  jeunes  années  il  se  livra  à 
l'étude  des  livres  chinois  et  japonais.  Pour  avoir 
toute  facilité  de  satisfaire  cette  passion  d'appren- 
dre dont  il  était  dévoré,  il  embrassa  l'état  reli- 
gieux à  vingt  ans.  Devenu  grand -prêtre,  il  ac- 
compagna vers  804  un  ambassadeur  japonais  en 
Chine,  afin  d'étudier  à  fond  la  doctrine  de  Chakia, 
vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné.  Un  savant 
indien  nommé  Azari  lui  donna  des  instructions 
sur  ce  qu'il  désirait  connaître,  et  lui  fit  présent 
des  livres  qu'il  avait  recueillis  dans  ses  longs 
pèlerinages.  Un  autre  religieux  du  nord  de  Tin- 
doostan  lui  remit  aussi  un  ouvrage  qu'il  avait 
traduit  du  sanscrit  et  plusieurs  manuscrits  sur 
des  sujets  religieux.  Muni  d'un  si  riche  trésor, 
Koboudaïsi  revint  au  Japon  en  806 ,  et  par  ses 
prédications  et  ses  miracles  convertit  le  daâi 
lui-même,  qui  embrassa  le  bouddhisme  indien, 
et  reçut  le  baptême  selon  le  rite  de  Chakia. 
Animé  par  ce  succès,  il  publia  divers  ouvrages  as- 
cétiques, et  composa  un  livre  où  sont  ex  posés  les 
dix  dogmes  fondamentaux  de  la  loi  bouddhiste. 
D'après  Kobou-Daisi  les  quatre  grands  fléaux 
de  l'humanité  sont  :  l'enfer,  la  femme,  l'homme 
méchant  et  la  guerre.  On  ne  saurait  dire  le  nombre 
des  prodiges  qu'il  opéra  ni  celui  des  pagodes  et 
des  bonzeries  qu'il  fit  bâtir.  II  mourut  après 
avoir  obtenu  du  dairi  la  création  de  trois  chaires 
de  théologie  pour  l'interprétation  des  livres  sacrés. 
F.-X.  Tessiu. 
Tlt-SIn*,  Bibliothèque  Japonaise.  —  Abel  Beaosat, 
Nouveaux  Mélanges  Asiatiques, 

KOBFRGEB.    Voy.  COBriRGER. 

KOCH  (  Henri -Christophe  ),  musicographe 
allemand,  né  le  10  octobre  1749,  a  RudolsUdt, 
mort  le  12  mars  1816,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  piano,  de  violon  et  de 
composition ,  il  fût  admis,  à  quinze  ans,  dans  la 
musique  du  prince  de  Rudolstadt,  qui  lui  accorda 
une  pension  pour  l'aider  à  continuer  ses  études 
littéraires.  En  1768  il  devint  premier  violon  de  b 
chapelle  du  prince.  Ses  travaux  occupent  une 
place  importante  dans  la  littérature  musicale;  nous 
citerons  :  Versuch  einèr  Anleitung  zur  Compo- 
sition (Essai  d'une  Introduction  à  la  Composition'  ; 
Leipzig,  1782-1793, 3  vol.  in  8°  :  livre  excellent, 
et  dont  la  valeur  est  trop  méconnue;  —  Musé- 
kalisches  Uxxkon ,  uxlchês  die  theoretisek* 
und  practische  Tonkunst  encycloprdisch  btar- 
beatt  (  Lexique  Musical ,  etc.  )  ;  Francfort,  lttz, 
gr.  m -8°  :  le  premier  recueil  de  ce  genre  on  la 
questions  ont  été  traitées  avec  les  développe- 
ments nécessaires  et  le  langage  convenable  ;  l'an* 
teur  en  a  donné  lui-même  un  abrégé  intitntr  : 
Kurzj'fasstcs  ff**dwa9rlerbuck  der  Musià 
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(Vocabulaire  abrégé  de  Husiqoe)  ;  Leipzig,  1807, 
lB-a#;  2«édiL,  Ufcn,  1828,  in-8*;  —  Handbuch 
bei  dem  Studium  der  Harmonie  (  Manuel  pour 
l'élude  de  l'Harmonie);  Leipzig,  1811,  in-4°, 
obi. ,  etc.  Comme  compositeur,  Kocha  écrit  plu- 
sieurs cantates  el  un  drame  pour  la  cour  «le  Ru- 
dolstadt.  K. 

Fftt*.   Hioqr.  unit,  de*  Mutie.  —  Gerber,  Neuet  hist. 
buxjr.  l.exik.  der  TonkunsU 

KOCH  (Christian  Guillaume  de),  publi- 
ciste  et  historien  français,  né  à  Bouxwiller,  en 
Alsace,  le  9  mai  1737,  mort  à  Strasbourg,  le 
25  octobre  1813.  Son  père  était  conseiller  des 
finances  do  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  auquel 
appartenait  alors  la  ville  de  Bouxwiller.  Il  fit  ses 
éludes  à  Strasbourg,  où  son  père  était  venu  se 
fixer  en  1750. 11  eut  pour  maître  Schœpflin,  qui 
l'attacha  plus  tard  à  ses  travaux.  Après  la  mort 
<!e  son  maître ,  il  devint  le  chef  de  cette  école 
d'où  sortirent  le  prince  de  Metternich,  Lé  vis, 
Ségur,  La  Luzerne,  Tracy,  etc.  En  1789  il  Tut 
chargé,  par  les  protestants  de  l'Alsace  et  de  Stras- 
bourg, <!»'  demander  à  l'Assemblée  constituante 
la  conservation  des  droits  civils  et  religieux  que 
les  traités  leur  avalent  assurés.  Ces  droits  furent 
reconnus  par  le  décret  du  17  août  1790.  En 
1791  Koch  Tut  élu  par  le  département  du  Bas- 
Rhin  a  l'Assemblée  législative,  où  il  fit  partie  du 
comité  diplomatique.  A  l'approche  du  10  Août, 
dans  cette  journée  même ,  il  écrivit  aux  autorités 
de  son  département  contre  les  mesures  révolu- 
tionnaires qui  étaient  prises ,  et  provoqua  une 
adresse  de  cinq  mille  citoyen?  de  Strasbourg 
qui  déclaraient  que  la  déchéance  du  roi  était 
regardée  par  eux  comme  un  malheur  pour  la 
nation,  qui  allait  être  exposée  à  l'envahissement 
des  frontières  et  a  la  guerre  civile.  Après  la  dis- 
solution de  l'Assemblée  législative,  il  passa  quel- 
que temps  en  Suisse.  De  retour  en  France,  voyant 
sa  liberté  menacée  ,  il  chercha  un  refuge  dans 
les  Vosges.  Il  fut  découvert,  jeté  en  prison,  et 
recouvra  sa  liberté  après  la  chute  de  Robespierre. 
Il  devint  alors  administrateur  du  département  du 
Bas-Rhin  ;  mais,  en  octobre  1795 ,  il  se  retira  des 
affaires  publiques  pour  s'occuper  de  ses  travaux 
littéraires  et  reprendre  renseignement.  Il  devint 
bientôt  après  correspondant  de  l'Institut.  En  1802 
il  fut  nommé  membre  du  Tribunat,  et  prit  une 
grande  part  à  la  nouvelle  organisation  du  culte 
protestant  et  au  rétablissement  de  l'Académie  pro- 
testante de  Strasbourg.  Après  la  suppression  dn 
Tribunat,  il  retourna  a  Strasbourg.  A  sa  mort,  le 
séminaire  protestant  de  Strasbourg,  qui  lui  doit 
son  existence  actuelle,  lui  fit  ériger  an  monument 
dans  le  temple  de  Saint-Thomas,  auprès  de  celui  de 
Srticeppflin  et  d'Oberlm.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tableau  des  Révolutions  de  V Europe  de- 
puis le  bouleversement  de  V empire  romain  en 
Occident  jusqu'à  nos  jours;  Lausanne,  1771, 
in-8°,  imprimé  sans  le  nom  et  sans  la  participa- 
pou  de  l'auteur,  sur  une  copie  des  cahiers  de  ses 
leçons.  Koch  revit  cet  ouvrage ,  le  refondit  sur  on 


|  plia  pins  étendu,  et  en  prépara  nue  édition  qui , 
i  sou  vent  interrompue,  ne  parut  complètement  qu'en 
I  1 807,  en  3  vol.  in-  8°  ;  il  Ka  continué  jusqu'à  la  ré  • 
'  volution  de  1 789  ;  réimprimé  en  1 8 1 3, 4  vol .  in-8°. 
F.  Schœll,  élève  de  l'auteur,  en  a  donné,  en  1823, 
une  nouvelle  édition ,  continuée  jusqu'à  la  restau- 
ration de  la  maison  de  Bourbon ,  en  3  vol.  ln-8°; 
—  Tableau  généalogique  des  Maisons  Souve- 
raines du  sud  et  de  Vouest  de  l'Europe; 
Strasbourg,  1782,  in 4°;  —  Tableau  généalo- 
gique des  Maisons  Souveraines  du  nord  et  de 
Ve$t  de  V Europe  (  publié  par  F.  Schœil);  1814- 
1819,  in-4°;  —  Sanctio  Pragmatica  Germano- 
rum  illustrata;  1789,  in-4°;  —  Aperçu  rapide 
de  la  position  de  la  France  à  V époque  de  la 
prétendue  coalition  des  souverains  de  V Eu- 
rope contre  la  constitution  du  26  août  1791  ; 
Strasbourg,  1791,  in-80;—  Principes  généraux 
des  Protestants  de  la  confession  oVAugsbourg 
et  leur  incompatibilité  avec  la  constitution 
civile  du  clergé;  Strasbourg,  1792,  in-8°;  — 
Abrégé  de  l'histoire  des  Traités  de  Paix  entre 
les  puissances  de  l'Europe ,  depuis  la  paix 
de  Westphalie;  BAle,  1796,  4  vol.  petit  in-8*. 
F.  Srhœll  en  a  donné  une  édition  entièrement 
refondue  et  continuée  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  et  au  traité  de  Paris  de  1815;  Paris, 
1817,4  vol.  in-8u  ;  —  Tableau  des  Traités  entre 
la  France  et  les  puissances  étrangères,  suivi 
d'un  Recueil  de  traités  et  d'actes  diploma- 
tiques qui  n'ont  jamais  vu  le  jour;  Baie,  1801, 
2  vol.  in-8°.  Koch  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
opuscules  relatifs  à  l'histoire  de  la  confes;  ion 
d'Augsbourg.  Gutot  de  Fere. 

Notice  biographique  de  P.  Schœll,  ro  tête  ém  ion  édition 
de  l'Histoire  abréoee  de»  Traités  de  faix.  —  Scbwelg- 
hcoter  AU,  Notice  biographique  de  Koch. 

koch  (  Joseph  Antoine  ),  peintre  allemand , 
né  en  1768,  à  Obergiebeln,  dans  leLechthal,  mort 
à  Rome,  le  12  janvier  1839.  Fils  d'un  petit  mar- 
chand ,  il  montra  dès  ses  premières  années  de 
grandes  dispositions  pour  le  dessin.  Patronné 
par  le  baron  d'Umgelder,  il  entra  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Stuttgard,  y  resta  pendant  sept 
ans,  et  se  rendit  ensuite  en  France ,  en  Suisse 
et  en  Italie.  En  1795  il  alla  s'établir  à  Rome;  il 
quKta  cette  ville  à  l'époque  de  la  domination 
française,  et  vécut  successivement  à  Munich,  à 
Dresde  et  à  Vienne  ;  mais,  après  quelques  an- 
nées, il  retourna  à  Rome ,  où  fil  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Ses  tableaux  d'histoire  et  ses  nombreux 
paysages  se  distinguent  par  la  correction  du 
dessin,  par  la  transparence  des  couleurs  et  par 
une  grande  et  large  poésie.  Parmi  ses  principales 
toiles,  on  cite  :  Le  Sacrifice  de  Noê;  —  Fran- 
cesca  de  Rimini;  —  Le  Christ  au  Temple;  — 
Guido  de %  Monte- Feltro;  —  Macbeth;  —  Hg* 
las  et  Apollon;  —  La  Délivrance  du  Tgroi 
par  Andréas  Hofer;—  La  Chute  de  Schma* 
dribach  ;  —  Le  Haslithal,  et  plusieurs  autre» 
vues  de  Suisse  et  d'Italte.  Koch  a  aussi  lait  à  la 
villa  Massimi  les  fresques  qui  représentent  le* 
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sujets  do  Dante,  poète  qu'il  interpréta  encore 
une  autre  fois  dans  une  série  de  magnifiques  des- 
sins. Il  a  enfin  gravé  à  l'eau -forte  les  vingt- 
quatre  planches  de  l'ouvrage  des  Argonautes 
de  Carsteus ,  ainsi  qu'une  suite  de  vingt  pay- 
sages italiens,  dessinés  par  lui-même,  et  qui  fut 
publiée  à  Leipzig.  Koch  a  fait  paraître  en  1834,  à 
Karlsruhe,  un  livre  intitulé  :  Moderne  Kûnst- 
chronik (Chronique  Artistique  moderne),  dans 
lequel  il  rapporte  beaucoup  de  faits  scandaleux 
sur  le  compte  d'un  grand  nombre  d'artistes. 

E.  G. 
Conversation*- Uxikon,  —  Nagler,  Allçem.  Kûnstler- 
Lexicon. 

koch  (  Guillaume-Daniel- Joseph  ) ,  bota- 
niste allemand,  né  le  5  mars  1771,  à  Kusel,  près 
Deux-Ponts,  mort  à  Erlangen,  le  14  novembre 
1849. 11  étudia  la  médecine  à  Iéna  et  à  M ar bourg, 
devint  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Trarbach 
et  de  Kaiserslautern ,  et  occupa  depuis  1824  jus- 
qu'à sa  mort  la  chaire  de  botanique  à  l'université 
d' Erlangen.  Les  ouvrages  de  Koch  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  soin,  et  se  recommandent  sur- 
tout par  l'exactitude  de  la  partie  descriptive. 
Voici  les  principaux  :  Sntomologische  Hefte 
(  Cahiers  Entomologique*  ) ;  Francfort,  1803, 
2  livraisons  ;  —  Catcùogus  Plantarum  Florx 
Palatinx  ;  Francfort,  1814.  Le  professeur  Ziz 
de  Mayence  a  collaboré  a  cet  ouvrage  ;  —  De 
Salicibus  Europxis;  Erlangen,  1818;  —  De 
Plantis  labiatis;  ibid.,  1832  ;  —  Synopsis 
Florx  Germanicx  et  Helveticx;  Francfort, 
1835-1837;  3*  édition,  1843-1845;  texte  allemand, 
Francfort,  1837*1838;  2e  édition,  1846-1847;  — 
Taschenbuch  der  deutschen  und  schweïzer 
Flora  (  Manuel  de  la  Flore  allemande  et  de  la 
Flore  suisse)  ;  Leipzig,  1844,  in-18.      Dr  L. 

Conv.-Ux. 

I  koch  (  Jean-Baptiste-Frédéric  ),  général 
et  écrivain  militaire  français,  neveu -de  Chris- 
tophe-Guillaume de  Koch,  est  né  à  Nancy,  le 
9  septembre  1782.  Entré  dans  la  carrière  mi- 
litaire en  1800,  il  passa  en  1806  au  service  de 
Naples.  Nommé  sous-lieutenant  des  grenadiers 
français  de  la  garde  royale  napolitaine  à  la  for- 
mation de  ce  corps ,  il  fit  partie  du  bataillon  qui 
passa  en  Espagne  en  1808.  C'est  là  qu'il  obtint 
les  grades  de  capitaine  en  1809  et  de  chef  de 
bataillon  en  1811.  tfn  passe-droit  lui  fit  quitter 
l'Espagne  î  et  il  rentra  au  service  de  France  en 
181?  comme  simple  capitaine.  Envoyé  en  1813  en 
Saxe ,  il  rat  attaché  au  troisième  corps  d'armée, 
et  eut  occasion  d'y  connaître  le  général  Jomini, 
qui  apprécia  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le 
prit  pour  aide  de  camp.  Il  occupait  encore'  cette 
position  lorsque  le  général  Jomini  (  voy.  ce  nom  ) 
abandonna  fortuitement  le  service  de  France , 
ce  qui  nuisit  à  l'avancement  de  M.  Koch.  Pour- 
suivi en  1815,  après  la  restauration,  pour  ses 
opinions,  il  vint  chercher  un  refuge  auprès  de  son 
ancien  général.  Réintégré  dans  le  cadre  des  offi- 
ciers de  l'année  en  1817,  M.  Koch  fut  admis 


f  comme  chef  de  bataillon  dans  le  corps  royal  d'état  • 
major,  à  sa  réorganisation,  et  nommé  en  1810  pro- 
fesseur d'art  et  d'histoire  militaires  à  l'école  d'ap- 
plication de  ce  corps  ;  on  suspendît  bientôt  son 
enseignement,  comme  suspect  de  tendances  bona- 
partistes. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  passa 
lieutenant-colonel,  puis  colonel  en  1834  et  maré- 
chal decamp  le  l"r  septembre  1R41.  L'âge  Ta  fait 
passer  dans  le  cadre  de  réserve.  On  ade  M.  Koch: 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Cam- 
pagne de  1814;  Paris,  1819,  3  vol.  in-8°,  et 
atlas  in- fol.;  —  Examen  raisonna  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  La  Russie  dan?  l'Asie  Mineure, 
ou  campagnes  du  maréchal  PaskewUch  en  1828 
et  1829,  par  un  officier  français  ;  Paris,  1840, 
in-8*  ;  —  Mémoires  de  Massena ,  rédigés  d'a- 
près les  documents  qu'il  a  laissés  et  sur  ceux 
du  dépôt  de  la  guerre  et  du  dépôt  des  for- 
tifications; Paris,  1849,  4  vol.  in-8°,  avec  plans 
et  cartes.  Le  général  Koch  a  été  le  rédacteur 
principal  du  Bulletin  des  Sciences  militaires 
de  1823  à  1831,  11  vol.  in-8°.  Il  a  traduit  les 
Principes  de  Stratégie  du  prince  Charles,  aux- 
quels le  général  Jomini  a  ajouté  des  .notes; 
Paris,  1817,  3  vol.  in-8*;  il  a  aidé  le  même  g"- 
néral  dans  la  publication  de  son  Histoire  des 
Guerres  de  la  Révolution;  Paris,  18 19-182 i, 
5  vol.  in- 8°.  Enfin,  il  a  revu,  corrigé  et  augmente 
le  Traité  de  Tactique  du  colonel  marquis  de 
Ternay;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8°.    L.  L— t. 

Dict.  de  la  Conversation.  —  Eor.  et  Km.  Huf,  La 
France  Protestante.  —  Bonrquelot  et  Maury,  Lu  Litter. 
franc,  contemp. 

*kocb  (Charles- Henri- Emmanuel),  voya- 
geur et  naturaliste  allemand,  est  né  à  Weimar, 
en  1809.  Il  fit  tes  études  aux  universités  de 
,  Wurt7bourg  et  de  Iéna ,  explora,  depuis  1 836 
jusqu'en  1 838,  les  provinces  méridionales  de  la 
Russie,  et  compléta  ses  savantes  recherches  par 
un  second  voyagt*  qu'il  entreprit  en  1843  en  so- 
ciété avec  George  de  Rosen.  En  1839,  M.  Koch 
fut  nommé  professeur  de  botanique  à  l'université 
de  Iéna.  Parmi  ses  ouvrages,  importants  aux 
points  de  vue  d'histoire  naturelle,  de  linguis- 
tique et  d'ethnographie,  nous  citerons  :  Mono- 
graphia  generis  Veronic»;  Wurtzbourg,  1833  ; 
—  Brise  durch  Russland  nacH  dem  Kauka- 
sischen  Isthmus  (  Voyage  à  l'Isthme  du  Cau- 
case, à  travers  la  Russie  );  Stuttgard,  1842- 
1843,  2  vol.;  —  Wanderungen  im  Oriente 
(Voyage  dans  l'Orient);  Weimar,  1846-1847, 
3  vol.  ;  —  Dos  natuerliche  System  des  Pflan- 
zenreichs,  nachgewiesen  in  der  Flora  von 
Jena  (Le  Système  naturel  des  Plantes  démontré 
sur  la  Flore  de  Iéna);  Iéna,  1839;—  Bei- 
trxge  zu  einer  Flora  des  Orients  (  Études  de 
Botanique  sur  l'Orient  );  Halle,  1848-1851, 
3  livraisons  ;  —  Karte .  von  dem  Kaukasi- 
schen  Isthmus  und  von  Arménien  (  Carte  de 
l'Isthme  du  Caucase  et  de  l'Arménie  ),  4  plan- 
ches avec  texte ,  traitant  des  parties  politique, 
ethnographique,   botanique  et   géofrapWqnej. 
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kaukasische  Militait'  •  tique  générale);  ibid.,  I82f>;  —  Das  geogra- 


BerHn,  1851;  —  Dte 
slroue  urni  <ttt  ffo/tauf*  7owon  (  Lt  route 
militaire  du  Caucase  et  U  presqu'île  4e  Taman  )  ; 
Leipzig,  1851;  —  Der  Zug  der  Zehntausend 
nach  Xenophon's  Anabasis  (La  Retraite  des 
Dix-mille ,  d'après  l'Anabasis  de  Xénophon); 
Leipzig,  1*60;  ■—  H  or  t  us  Dendrologicus .  Ver- 
zeuhmss  der  Bxume,  Straeucher  und  Jlalb- 
strattscher  die  in  Europa,  JVord  und  Mit- 
telAsien,  im  Himalaya  und  in  Xord-Ame- 
rika  wtld  toachsen  und  méglicher  Weise 
in  M dtel- Europa  im  Freien  ausdauern  (Os- 
talogue  des  arbres,  arbrisseaux  et  sous-arbris- 
seau i  qui  croissent  sans  culture  eo  Europe, 
dans  l'Asie  du  Nord,  dans  l'Asie  centrale,  sur 
l'Himalaya  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  que 
l'on  pourrait  planter  en  plein  air  dans  l'Europe 
centrale);  Berlin,  1853-18W,  2  vol.;—  Knm% 
und  Odessa  (  La  Crimée  et  Odessa  )  ;  Leipzig, 
1853;  —  Die  kaukasuchen  Laender  und 
Arménien  (  Le  Caucase  et  l'Arménie);  Leipzig, 
I8a«;  —  Sued  Hussland  und  die  turkischen 
Donaulaender  (  La  Russie  méridionale  et  les 
contrées  danubiennes  appartenant  à  la  Turquie)  ; 
ibid.,  lftôô-  Ces  trois  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  collection  :  Hausbibliothrk  fuer  \ 
Yœlker  und  Laender  kunde  (  Bibliothèque  de  i 
la  connaissance  des  peuples  et  des  pays  ) ,  que 
publie  le  libraire  Lorck  à  Leipzig.      R.  L. 

ionr. -I.es  .  •?«  »4dlUoos.  i 

•  fcocM-sTiiftxrBLD  (  Joseph- Ernest,  che-  , 
vaîiernK),  archéologue  et  historien  allemand,  est  , 
ne  en  177h,  aMitterallI.  Ancien  employé  au  tribu- 
nal de  Gastein  et  au  gouvernement  de  Salzbourg,  . 
il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  son  traité  :  j 
Yersuch  ueber  iïahrung  und  Un/erhaltung  ' 
tu  civtlistrten  Staaten  (fcssai  sur  l'Alimentation  : 
et  l'Entretien  dans  les  États  civilisés  )  ;  Munich, 
180a,  qui  obtint  le  prix  mis  au  concours  par  I 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  le  ineil-  , 
leur  travail  sur  ce  sujet.  En  1816  il  fut  nommé 


phische  Elément  im  Welthandel  mit  béton- 
derer  Buecksicht  auf  die  Donau  (L'Élément 
Géographique  au  point  de  vue  du  commerce, 
plus  particulièrement  au  point  de  vue  du  com- 
merce danubien  );  Munich ,  1843;  —  Das  Reich 
der  l/myobarden  in  Italien  (  L'Empire  des 
Longotarde?  en  Italie  );  Munich,  1839;  —  Cul- 
furhistorische  Forschungen  ueber  die  Al  peu 
(  Études  historiques  sur  la  Civilisation  dans  les 
Alpes);  ibid.,  1851-1852,  2  vol.;  —  Begruen- 
dungen  zur  aeltestcn  Prqfan-und  Kirchen- 
geschichte  (  Documents  pour  servir  à  l'Histoire 
profane  et  ecclésiastique  primitive);  Ratisbonne, 
18 j4;  —  Das  Christenthum  und  seine  Aus- 
breitung  von  Begmn  bis  zum  achten  Jahrhun- 
dert  (  Le  Christianisme  et  son  développement 
depuis  le  commencement  jusqu'au  huitième 
siècle);  Ratisbonne,  1855;  —  Hueckbhck  auf 
die  Vorgeschichte  von  Baiern  (  Etudes  «ur 
l'Histoire  primitive  de  la  Bavière);  Munich, 
1833;  —  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
l'histoire  d'Autriche,  insérés  dans  les  Abhand- 
lungen  de  l'Académie  de  Bavière ,  etc. 
R.  L— t. 

C<mv-Ux.t  avec  addiUoni. 

kochanowski  {Jean  ),  poète  polonais,  né 
en  1532,  mort  en  1584.  Il  fit  ses  études  en  Alle- 
magne, les  acheva  a  Paris,  et  visita  ensuite  Rome 
etPadoue,  où  il  rencontra  le  chancelier  Zamoy  ski, 
qui  devint  son  protecteur.  Lorsque  Kochanow*ki 
fut  revenu  en  Pologne,  le  roi  Sigisrnond -Auguste 
voulut  se  l'attacher,  mais  Kochanowski  préféra 
l'étude  dans  la  retraite.  Zamoyfcki  ne  réussit  pas 
davantage  à  lui  faire  accepter  le  titre  de  séna- 
teur. Il  passa  longtemps  pour  le  prvmiei  |kw»h» 
de  la  Pologne,  et  reçut  le  surnom  de  Pindart 
polonais.  «  Quand  ,  en  France,  les  mystères  et 
soties  faisaient  encore  les  délice*  du  publie ,  dit 
M.  Th.  Morawski ,  Jean  Kochanowski  publiait 
son  Congé  des  Ambassadeurs  (1654),  qui,  quoi 


conseiller  de  légation  à  Munich,  et  cliargé  de  '  que  la  plus  médiocre  parmi  ses  œuvres  |>oeti 


la  direction  du  bureau  de  statistique  de  la  Ba 
vière.  Depuis  1850  il  fit  retiré  à  Titmanning. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Zeilschnjt  juer 
Geschichte,  Géographie  und  Topographie  ron 
Baiern  (Journal  historique,  géographique  et 
lofiographique  de  la  Bavière);  Munich,  1816- 
Ui7,8  vol.;  —  Das  Gasteiner  Thaï ( La  Vallée 
de  Gasteio),  Salzburg,  1810;  2e  édition,  Mu- 
nich, 1820;  —  Saliburg  und  Berchte$gaden 
(  Salzbourg  et  Bercbtesgaden  )  ;  ibid.,  1810, 
2  vol.  ;  —  Beitraege  zur  deutschen  Laender- 
Vœlker-Sitten  und  Staatenkunde  (  Documents 
pour  servir  à  la  connaissance  des  contrées, 
peuples,  tuteurs  et  États  de  l'Allemagne  )  ;  Mu- 
nich, 182à-1826,  2  vol.;  —  Das  Prxdial- 
princip;  die  Grandi  âge  und  tlettung  der 
Rural staaten  (Le  Principe  foncier,  considéré 
comme  la  base  et  le  salut  des  États  ruraux  ); 
Munich,  1833;  —  Grundlinien  zur  ailgemei- 
nen  Siaatskunde  (  Éléments  d'Économie  coli- 


ques ,  peut  ce[>endant  être  regardé  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  du  temps,  m  Ses  eni- 
vres ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-8° ,  dans  le 
choix  des  auteurs  polonais  imprime  à  Varsovie, 
1803-1805.  On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
polonais  des  Psaumes  de  David ,  qui  avait  paru 
à  Cracovie,  en  1687,  et  quelques  poèmes  ori- 
ginaux en  (lolonais  et  en  latin. 

Ses  deux  frères,  André  et  IHerre  Kocha- 
nowski, se  distinguèrent  aussi  par  leurs  talents 
pour  la  poésie.  André  traduisit  Y  Enéide  de  Vir- 
gile en  vers  polonais,  lâ99;  et  Pierre  traduisit 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse»  1618.    J.  V. 

loityntti,  Dfktfmmr»  poetow  Pottkieh.  -  Beat 
kowskt,  HUtom*  UUratum  poUkisy.  -  TV  Morawski, 
Enqfdnp.  des  (*au  du  Marnât,  art.  Polonais. 

lOCHiAPF  (  David).  Yog.  Cbytrée. 

kochowsei  (  Yespasien  ) ,  écrivain  polo- 
nais ,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11  serrit  sous 
Casimir  dans  la  campagne  contre  les  Cosaques 


94$ 


KOCHOWSKI  —  KOCK 


944 


et  les  Suédois,  et  devint  voivode  de  Cracovie. 
On  a  de  lui  :  Hypomnemata  Reginamm  Po- 
Ionise;  Cracovie,  1672,  in-4#;  —  Climacteres 
très  annalium  Polonorum;  Cracovie,  1683- 
1698,  3  vol.  in- fol.  ;  —  Munus  civile  régi  suo  a 
fideli  subdito  oblatum;  —  Commentarium 
Belli  adversus  Turcos  ad  Viennam  et  in  Hun- 
garia  1683  gesti  ductu  et  auspiciis  Joan- 
nis  III;  —  Pièce  de  poésie  sur  le  couronne- 
ment du  roi  Michel  (  en  polonais  )  ;  —  His- 
toire Ecclésiastique  (en  polonais)  ;  —  V Œuvre 
de  Dieu,  ou  chant  de  délivrance  de  la  ville 
de  Vienne  (en  polonais);  Cracovie,  1684, 
in-4°  ;  —  Le  Rosaire  de  la  Vierge  Marie  (  en 
Ters  polonais  )  ;  1695.  J.  V. 

EotermuDd,  Suppléa»,  à  JOcber,  Gelekrten-Uxikon. 

kock  (Matthieu),  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers, en  1500,  mort  en  1554.  Il  fat  un  excellent 
paysagiste  et  un  des  maîtres  qui  iutroduinirent 
dans  les  Pays-Bas  la  manière  italienne.  Il  peignait 
également  bien  en  détrempe  et  à  l'huile.  11  savait 
imiter  la  nature  et  la  varier  agréablement.    A.  L. 

Pilklngton,  Metionam  of  Painters.  -  Dctcarops,  la 
Fie  des  Peintres  flamands,  elc^  1. 1,  p.  Bl. 

Kock  (iV ),  voyageur  allemand,  né  à  Mu- 
nich, en  1808,  mort  à  Kartouna  (Afrique),  le 
6  juin  1844.  Il  s'était  fait  un  nom  par  dix  années 
de  séjour  en  Egypte ,  ainsi  que  par  ses  voyages 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il  avait  d'abord 
accompagné  le  duc  de  Raguse,  et  ensuite  le  prince 
Puckler-Muskau.  Il  mourut  pendant  un  non- 
veau  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Soudan.  J.  V. 

Gazette  dTÀugtbourç,  1SU.  —  Moniteur,  18  août  1SI*. 

*  kock  (  Charles- Paul  de),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Passy-lès-Paris,  le 
21  mai  1794.  Son  père,  banquier  hollandais,  s'é- 
tant  établi  à  Paris ,  obtint  sous  la  république, 
par  l'entremise  du  général  Dumouriez,  la  four- 
niture de  l'armée  du  nord  :  il  s'était  battu  à  Jem 
mapes  et  à  Valmy  et  avait  le  grade  de  colonel. 
De  retour  à  Paris,  à  la  fin  d**  1793,  il  fut  arrêté, 
continue  a  mort  el  monta  Mir  l'érhafaud  le 
n  mars*  1794.  Mm<*  de  Kock,  jetée  elle-même  à 
l'Abbaye,  ne  dut  -on  salut  qu'à  son  état  de  gros- 
sesse Toute  son  affection  se  porta  sur  cet  enfant 
posthume.  M.  de  Kock,  loisqu'il  s'était  remarié, 
avait  de  son  premier  mariage  deux  fils.  L'alné , 
Henri,  né  en  1779,  a  Heusden,  et  qui  fut  életé 
par  la  famille  de  son  père ,  embrassa  la  carrière 
des  armes  et  partit  pour  les  lnde>,  où  il  donna  des 
preuves  de  courage.  Devenu  général  et  gouver 
neur  de  Batavia,  il  battit  les  Indom  en  plusieui  - 
rencontres,  revint  en  Europe,  fut  en  1835  cm* 
baron,  remplit  pendant  quinze  ans  les  fonctions  de 
ministre  de  l'intérieur  à  La  Haye ,  et  mourut  en 
1844.  Le  jeune  Paul  de  Kock,  qui  resta  près  de 
sa  mère,  était  rêveur,  studieux,  observateur,  mais 
timide  ;  elle  lui  donna  on  précepteur  qui  es- 
saya de  l'égayer  en  lui  faisant  lire  des  romans. 
Le  jeune  homme  y  prit  goût ,  et  se  passionna 
pour  le  bois  de  Romainville,  où  il  allait  lire  Do- 
cray-Duménil  et  PigaulM*ebrun.  M"*  de  Kock 


finit  par  remplacer  ce  précepteur  comp 
il  fallut  en  revenir  à  des  études  sérieuses ,  et  à 
quinze  ans  le  jeune  Paul  était  commis  chez  les 
banquiers  Scherer  et  Finguerlin.  C'est  là  qu'il 
écrivit  son  premier  roman;  son  patron  dé- 
couvrit le  manuscrit,  et  en  renvoya  l'auteur. 
M.  Paul  de  Kock  ût  imprimer  son  premier  ro- 
man à  ses  frais  ;  mais  le  travail  d'un  inconnu  se 
vend  difficilement  :  son  second  roman  ne  pou- 
vait être  imprimé.  11  composa  alors  pour  le 
théâtre,  et  y  obtint  bientôt  du  succès.  Dès  lors 
les  éditeurs  vinrent  à  lui,  et  il  put  se  livrer  à 
toute  sa  verve.  Après  quelques  aventures ,  qu'il 
dut  surtout  à  ses  compositions,  il  se  maria,  et 
acheta  une  maison  de  campagne  à  Roroainville. 
Il  a  eu  une  nombreuse  famille,  dont  il  n'a  sur- 
vécu qu'une  fille  et  un  fils.  M.  Paul  de  Kock  a 
perdu  sa  femme  en  1842  et  sa  mère  en  1853. 

On  reproche  à  M.  Paul  de  Kock  un  style  trop 
facile,  des  phrases  trop  sans  gêne,  des  expressions 
trop  vulgaires  et  trop  libres  ;  mais  on  a  répoudu 
que  c'était  le  langage  de  ses  héros ,  que  personne 
n'avait  plus  de  naturel ,  de  vérité  et  de  gaieté. 
Il  peint  admirablement  les  mœurs  populaires, 
la  malice  parisienne,  la  bonhomie  campagnarde, 
la  sottise  bourgeoise.  Grand  observateur,  il  a 
saisi  ses  types  sur  le  fait,  il  décrit  ce  qu'il  a  vu , 
sans  convention ,  mais  avec  une  science  parfaite 
de  l'âme ,  une  douce  sensibilité ,  une  délicatesse 
merveilleuse ,  une  grande  connaissance  du  cumr. 
Malgré  la  phrase  leste  et  le  mot  grivois,  sa  ten- 
dance généralement  est  morale.  Il  n'écrit  certai- 
nement pas  pour  les  jeunes  filles;  mais,  comme 
le  disait  W**  Sophie  Gay  :  «  Si  le  hasard  faisait 
tomber  un  de  ses  romans  dans  les  mains  de 
Tune  d'elles,  la  lecture  en  serait  bien  moins  pré- 
judiciable à  sa  vertu  que  celle  des  nouvelles 
sanglantes  et  adultères  dont  les  livres  nouveaux 
sont  remplis.  »  On  assure  que  Chateaubriand 
lui-même  jugea  favorablement  les  romans  de 
notre  auteur  :  «  Paul  de  Kock  est  consolant,  aurait- 
il  dit  un  jour  dans  le  salon  de  M""*  Récamier  :  ja- 
mais il  ne  présente  l'humanité  sous  le  point  de  vue 
qui  attriste.  Avec  lui  on  rit  et  on  espère.  » 

On  a  de  M.  Paul  de  Kock  :  V Enfant  de,  ma 
femme;  Paris,  1813,  1828,  1833,  1839,  1843, 
1845,  2  vol.  in- 12  ou  in  8*;  mis  en  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Catherine  de 
Cour  lande,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris, 
1814,  in-8°  ;  —  Madame  de  Valnoir,  mélodrame 
en  trois  actes,  tiré  d'un  roman  de  Ducray-Du- 
ménil;  Paris,  1814,  in-8°;—  La  Bataille  de 
Veillant,  mélodrame  historique  en  trois  actes  ; 
Paris,  1815,  in-8*  ;  —  Le  Troubadour  portugais, 
mélodrame  en  trois  actes  (avec  Théodore); 
Paris,  1815,  in-8#;  —  Le  Moulin  de  Mans- 
feld,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1816, 
in-8°;  —  Une  iïuit  aujchdteau,  opéra-co- 
mique en  un  acte;  Paris,  1818,  ln-8*;  —  Gcor- 
gette,  ou  la  nièce  du  tabellion  ;  Paris,  1820, 
1824,  1818,  1833,  4  vol.  in-12;  1842,'in-12; 
\Mbyi™\MP,-HaMoutentom  la  journée 
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mystérieuse,  fèodevIUe  (  avec  Gooflë  )  ;  Paria, 
1620,  in-8*  ;  —  Lee  Époux  de  9*1*2*  anj,  co- 
médie-vaude  ville  en  on  acte  ;  Paris,  182 1,  in-8*  ; 
—  Gustave,  ou  le  mauvais  sujet  ;  Paris,  1821, 
1825,  1829,  3  vol.  in-12;  1832,  1837,  4  vol. 
in  12  ;  1842,  in-12;/-  M.  Graine  de  Lin,  ou  le 
jour  de  noce,  vaudeville  en  un  acte  ;  Paris,  1821 , 
in-8°  ;  —  Le  Philosophe  en  voyage,  opéra  co- 
mique en  trois  actes;  Paris,  1821,  in-8";  — 
Frère  Jacques;  Paris,  1822, 1825,  1829,  1830, 
1840,  4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  —  Mon  Voisin 
Raymond;  Paris,  1822,  1825,  1832, 1838,  4  vol. 
in-12;  1842,  in-12;  1845,  2  vol.  in-8*;--  Les 
Infidèles,  comédie  en  on  acte,  mêlée  de  chants; 
Pari»,  1823,  ln-8°;  —  Le  Muletier,  opéra  co- 
mique en  un  acte,  musique  d'Hérold;  Paris, 
1823,  in-8°;  —  Contes  en  vers;  Paris,  1824, 
in-12  ;  —  M.  Dupont,  ou  la  jeune  fille  et  sa 
bonne;  Paris,  1824,  1826,  1829,  1838,  4  vol. 
in-12;  1842,  in-12;  —  André  le  Savoyard; 
Paris,  1825,  1828,  1833,  1839,  5  vol.  in-12; 
18*2,  in- 12  ;  1845,  2  vol.  in-8°  ;  —  Les  Enfants 
de  tnailre  Pierre,  opéra  comique  en  trois 
.de*;  Paris,  1825,  in  8°  ;  —  Petits  Tableaux 
tU  mœurs,ou  macédoine  critique  et  littéraire; 
Taris,  1825, 1829,  2  vol.  in-12  ;  —  Saur  Anne; 
Paris,  1825,  1830,  1834,  4  vol.  in-12;  1842, 
in  12;  —  Une  Bonne  Fortune,  vaudeville  en  un 
acte  (  avec  Lepoitevin  Saint- Aime);  Paris,  1825, 
in-80;—  Le  Barbier  de  Paris  ;  Paris,  1826,1829, 
1833,  1839,4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  —  Le  Ca- 
lendrier des  Vieillards,  comédie-vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  1826,  in-8°;  —  La  Laitière  de 
Mont/ermeil;  Paris,  1827,  1829,  1836,5  vol. 
in  12;  18î2, in-12 ;  —  Jean;  Paris,  1828,1830, 
4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  1849,  in-8*;_  La 
Maison  blanche  ;  Paris,  1828, 1840,5vol.  in-12; 

1 842,  in  12  ;  —  La  Bulle  de  Savon,  ou  choix  de 
chansons; Paris,  1829,  ln-18;  —  La  Femme,  le 
Mari  et  V  Amant  ;  Paris,  1829,4  vol.  in-12;  1842, 
in-12;  arrangé  en  comédie-vaudeville  entrais 
actes  et  cinq  époques  (avec  M.  Ch.  Dopeuty); 
Paris,  1830,  in-8°;  —  V Homme  de  la  Nature 
et  V  Homme  policé  ;  Paris,  1830,  5  vol.  in-12; 

1843,  in-12;  rois  ao  théâtre  (avec  M.  Du- 
peuty  );  —  Le  Cocu;  Paris,  1831,  1835,  4  vol. 
in-12;  1842,  in-12;—  Madeleine; Paris,  1832, 
1838,  4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  1845,  2  vol. 
in-8*;  rois  au  théâtre  (avec  MM.  Dupeuty  et 
Valory )  ;  —  La  Pucelle  de  Betleville  ;  Paris, 
1834,4  vol.  in-12,  ou  2  vol.  in-8°;  1842,  in-12; 
mis  au  théâtre  (avec  MM.  Cogniard  frères)  sous 
ce  titre  :  V Agnès  de  Betleville;  —  Un  Bon  En- 
fant; Paris,  1834,  4  vol.  In-12  ou  2  vol.  in-8*; 
mis  au  théâtre  (avec  MM.  Cogniard  frères)  ;  —  Le 
Commis  et  la  Grisette,  vaudeville  en  on  acte 
(avec  M.  Ch.  Labié);  Paris,  1834,  in-8*;  — 
A'i  Jamais  ni  Toujours;  Paris,  1835,  4  vol. 
in-12  ou  2  vol:  in-8*;  1836,  1839,  1840,  1841, 
in-8°;  1843,  in-12;  rois  en  vaudeville  en  cinq 
actes  (avec  M.  Valory  );  Paris,  1836,  in-8*  ;  — 
Zi:tne;Paris,  1836, 2  vol.  in-8*,  ou4 vol.  fn  12; 


1839,  in-8*  1 1843,  in*l4;  mis  en  comédie-vau* 
de  ville  en  quatre  actes  (arec  M.  Varia)  ;  Paris, 
1841,  in-8*;  —  Les  Fleurs  et  les  Papillons, 
vaudeville  en  on  acte;  Paris,  1836,  in-8*;  -* 
Samson  et  Dali  la,  vaudeville  en  deux  actes; 
Paris,  1836,  in-8°;  —  Une  Maîtresse  dans 
VA  ndalousie,  comédie  -vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1836,  in-8°;  —  Tout  ou  Rien ,  drame  en 
trois  actes; Paris,  1836,  in-8*  ;  —  Une  Tombola 
de  Maris,  ou  Vite  Joyeuse ,  vaudeville  en  trois 
actes;  Paris,  1836,  in-8°;  —  Un  Tourlourou; 
Paris,  1837,  2  vol.  in -8°;  1840,  in-8°;  1843, 
in-12;  mis  ao  théâtre  par  MM.  Chapeau  et 
Varin  ;  —  Mœurs  parisiennes ,  nouvelles  ;  Paris, 
1837-1839,  4  vol.  in-8*  ;  1839-1840,  8 vol.  in-12; 

—  Les  Hussards  en  garnison,  comédie- vaude- 
ville en  un  acte;  Paris,  1837,  in-8°;  —  Le  Pom- 
pier et  CÉcaillière,  comédie-vaudeville  en  trois 
actes;  Paris,  1837,  in-8°;  —  Moustache  ;  Pa- 
ris, 1838,  2  vol.  in-8*,  1839,  4  vol.  in-12;  1840, 
in-8°;  1843,  in-12;  mis  en  vaudeville  en  trois 
actes  (  avec  M.  Varin  )  ;  Paris,  1838,  in- 8°;  — 
Les  Bayadères  de  Pithiviers,  vaodeville  en 
trois  actes  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris,  1838,  ln-8*  ; 

—  La  Bouquetière  des  Champs-Elysées,  drame 
vaudeville  en  trois  actes  (avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 
1838, 1841,  io-8°  ;—  La  Concierge  du  théâtre, 
vaudeville  en  un  acte  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 
1839,  in-8*  ;  —  La  Laitière  et  la  Forêt ,  vaude- 
ville en  deux  actes  (avec  M.  Valory);  Paris, 
1839,  in-8°;—  Le  Postillon  franc-comtois , 
comédie  vaudeville  en  deux  actes  (  avec  M.  Va- 
lory );  Paris,  1839,  in-S*;~  Un  Bal  de  Gri- 
se t  tes,  vaudeville  en  on  acte;  Paris,  1839,  in-8*; 

—  Le  Débardeur,  ou  le  Gros-Caillou  et  Alger, 
vaudeville  en  deux  actes  (avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 

1839,  in-8*;  —  Un  Jeune  Homme  charmant; 
Paria,  1839, 2 vol. in- 8°;  1840,4  vol.  in-12;  1841, 
in-8°;  1843,  in-12;  mis  en  drame-vaudeville 
en  cinq  actes  (avec  M.  Varin);  Paria,  1839, 
in-8°;  —  V Homme  aux  trois  Culottes,  ou  ta 
République,  V Empire  et  la  Restauration; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8o;  1841,  4  vol.  in-12; 
1845, in-84  et  in-12;  mis  en  comédie-vaudeville 
en  trois  actes  et  quatre  parties;  Paris,  1842, 
in-8»;  —  La  Jolie  Fille  du  Faubourg;  Paris, 

1840,  4  vol.  in-12  ou  2  vol.  in  8°;  1845,  in-8*  et 
in-12  ;  mis  en  comédie -vaudeville  en  trois  actes 
(  avec  M.  Varin);  Paris,  1840,  in-18;  —  La 
Famille  Fanfreluche,  vaudeville  en  trois  actes  ; 
Paris,  1840,  in-8°;  —  M.  Gribouillet,  vaode- 
ville en  on  acte  (avec  M.  LoMie);  Paris,  1841, 
in-8°;  —  Physiologie  de  V Homme  marié;  Paris, 

1841,  in-32;  —  Carotin;  Paris,  1842,  1845, 
4  vol.  in-8*;  —  Ce  Monsieur;  Paris,  1842, 
3  vol.  in -8°;  1844,  6  vol.  in-12;  1845,  2  roi. 
in-8*;  —  L'Auberge  de  Chantilly,  vaudeville 
en  on  acte  ;  Paris,  1842,  in-8*  ;  —  Le  Lazaret, 
vaudeville  en  on  acte  (  avec  M.  Simonnln  );  Paria, 

1842,  in-8*  ;  —  Les  Jeux  innocents,  comédie 
en  on  acte  mêlée  de  couplets  (  avec  M.  Varin)  ; 
Paris,  18i2,  in-8*;  —  La  Veille  de  Wagram, 
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drame  eu  quatre  actes,  mêlé  de  chants  ;  Paris, 
1842,  in-8°;  —  Les  Marocains,  pièce  en  trois 
actes,  mêlée  de  «chants;  Paris,  1842,  in-8°;  — 
Sur  la  rivière,  tableau  nautique  en  un  acte 
(avec  M.  Amédée  de  Beauplan);  Paris,  1842, 
in-8°  ;  —  Un  Homme  à  marier,  suivi  de  Re- 
cette pour  faire  un  mariage;  Paris,  1843, 
in-12;  —  Un  Mari  perdu,  suivi  de  Les  Mé- 
saventures d'un  Anglais,  Edmond  et  sa  cou- 
sine, contes  en  vers  et  chansons;  Paris,  1843, 
in-12:  Un  Mari  perdu  a  été  arrangé  en  co- 
médie-vaudeville en  deux  actes  (avec  M.  Va- 
rin  )  ;  Paris,  1 846,  in-8°  ;  —  L'Amoureux  transi  ; 
Paris,  1843,  4  vol.  in-8°;  1845,  8  vol.  in-12;  — 
Les  Fumeurs,  comédie  -  vaudeville  en  deux 
actes  (avec  M.  Varin);  Paris,  1843,  in-8°;  — 
Le  Château  de  Vincennes,  drame  vaudeville  en 
trois  actes;Paris,  1844,in-8°;  —  Le  Théâtre  et 
la  Cuisine,  vaudeville-drame-bouffonnerie  lar- 
dée de  couplets,  de  coups  de  sabre,  de  coups  de 
théâtre ,  etc.,  en  deux  actes;  Paris,  1844,  in-8°  ; 

—  La  Bohémienne  de  Paris ,  drame  en  cinq 
actes ,  mêlé  de  chants  (  avec  M.  Gustave  Le- 
moine)  ;  Paris,  1844,  in-8°;  —  Mon  ami  Pif  fard 
et  Chïpolette;  Paris,  1844,  4  vol.  in-8°;  — 
Sans  cravate,  ou  les  commissionnaires;  Pa- 
ris, t844,  4  vol.  in-8'»;  1847,  8  vol.  in-12;  mis 
en  drame-vaudeville  en  cinq  actes  ;  Paris,  1845, 
in-8°;  —  Tyler  le  couvreur;  Paris,  1844, 
in  8*;  —La  Famille  Gogo;  Paris,  1844,  2  vol. 
in-8°;  —  Paris  au  kaléidoscope  ;  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8°;  —  Un  Bal  dans  le  grand  monde; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8°  ;  —  Le  Voisin  Bagno- 
let,  vaudeville  en  un  acte  (  avec  M.  Boyer  )  ; 
Paris,  1845,  in-8u;  —  Les  Bains  à  domicile, 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1845,   in-8*;  — 

—  Le  Bœuf  gras,  vaudeville  en  deux  actes; 
Paris,  1845,  in-8°;  —  Une  Averse,  comédie- vau- 
deville en  un  acte  (avec  M.  Boyer)  ;  Paris,  1845, 
in-8°  ;  —  VEau  et  le  Feu,  vaudeville  en  un  acte 
(avec  M.  Henri  de  Kock);  Paris,  1846,  in  8°; 

—  Le  Garde-Malade,  vaudeville  en  un  acte 
(avec  M.  Boyer);  Paris,  1846,  in-8°;  —  L'A- 
mant  de  la  Lune;  Paris,  1847,  10  vol.  in-8°; 

—  Place  Ventadour,  vaudeville  en  deux  actes  ; 
Paris,  1847,  in-8°;  —  Une  Femme  à  deux  .Ma- 
ris, vaudeville  en  un  acte  (avec  M.  Boyer); 
Paris,  1847,  in-8°;  —  Taquinet  le  Bossu; 
Paris,  1848,  2  vol.  in-8°;  —  L'Atelier  de  De- 
moiselles, ou  l'apothicaire  de  Pantoise,  vaude- 
ville entrais  actes;  Paris,  1848,  in-8*;  —  La 
Croix  et  le  Vent,  et  le  Jardin  Turc;  Paris, 
1849,  in-4°;  —  La  Graine  de  Mousquetaire, 
vaudeville  en  cinq  actes  (avec  M.  Guénée); 
Paris,  1849,  in-8*  ;  —  Œtl  et  Sez,  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  1849,  in-8°;  —  Le  Cauchemar 
de  son  Propriétaire,  vaudeville  en  un  acte  (avec 
M.   Constant  Guéroult);   Paris,    1849,   in-8°; 

—  Couplets  chantés  dans  les  Blagueurs  et  les 
Blagues,  et  dans  le  Fleuve  d'Or,  prologue,  revue 
statistique  en  trois  actes  et  dix  tableaux; 
Paris,  1849,  in-12;  —  V Amour  qui  passe  et 


r Amour  qui  vient;  Paris,  1850,  2  Toi.  in-8*9 

—  Une  Gaillarde;  Paris,  1850,  1  vol.  m-8»; 

—  Cerisette,  Paris,  1851,  2  vol.  in-8°;  —  La 
MareffiAuteuil;  Paris,  1851,  2  voL  in- 8°;  — 
Les  Étuvistes;  Paris,  1852,  2  vol.  in*8°  ;  Paris, 
1858,  in-4°;  —  Un  Monsieur  très-tourmenté; 
Paris,  1853,  2  vol.  in -8°;—  Lq  Bouquetière  dm 
Château  d'Eau;  Paris,  1854,  2  vol.  in -8°  ;  — 
Un  Pari  biscornu,  vaudeville  en  on  acte  (  avec 
M.  Boyer);  Paris,  1856,  in-8°;  —  Une  Maison 
où  Von  a  peur,  esquisse  champêtre  en  quatre 
journées;  Paris,  1858,  in-4°;  —  M.  Choublanc 
à  la  recherche  de  sa  femme;  Paris,  1858, 
3  vol.  in-8°;  —  M.  Cher  ami;  Paris,  1858, 
5  vol.  in-8s  —  Paul  et  son  Chien;  Paris, 
1858,  6  vol.  in-8°.  On  lui  doit  quelques  chan- 
sonnettes dont  il  a  composé  la  musique  et  qui 
ont  eu  du  succès,  comme  L'Anglais  en  bonnes 
fortunes  ;—Le  Caissier  ;—Lc  Maître  d'école  ; 

—  et  Les  Concerts  monstres.  Il  est  aussi  l'au- 
teur, avec  M.  Carmouche,  d'une  féerie  intitulée  : 
La  Chouette  et  la  Colombe. 

On  trouve  encore  de  M.  Paul  de  Kock  dans  le 
Foyer  de  l'Opéra  :  Jenny,  ou  les  trois  mar- 
chés aux  fleurs  de  Paris;  —  dans  le  Paris- 
Londres  Keepsake  :  L'Amour  médecin  et  L* 
Lutin  de  la  Ferme;  —dans  le  Livre  des  Cent- 
et-un  :  Une  Fête  aux  environs  de  Paris,  réim- 
primée dans  la  collection  des  Romans  populaires 
illustrés  ;  —  des  articles  dans  beaucoup  d'au- 
tres publications  ou  recueils.  On  compte  troi«  édi- 
tions de  ses  œuvres;  Paris,  1834-1835,  30  vol. 
in-8";  1841-1843,  26  vol.  gr.  in-18;  1844-1*45, 
56  vol.  in-8°  ;  une  édition  de  son  théâtre ,  Paris, 
1840,  2  vol.  in-8°.  Un  bon  nombre  de  ses  ro- 
mans ont  été  reproduits  dans  les  Romans  po- 
pulaires illustrés. 

L.  Lot  VET. 

L.  Huart,  Galerie  de  la  Preste.  -  Eog.  de  Mlrecoart, 
Les  Contemporains.^  Oarry,  dans  VEncyclop.  de*  Gens 
du  Monde.  —  \jc  Ba*  ,  Dict.  encfrtop.  de  la  FYmuee.  — • 
Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Quéraril,  La  fronce 
Littéraire.  —  Boorqiie lot  et  Maury,  La  lÀtter.  franr, 
contemp.  —  Ch.  Monaelet,  Statues  et  Statuettes  exmtrm* 
poraines. 

*koc&  (Henri de),  littérateur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  25  avril  1819.  On  a 
de  lui  :  Berthe  l'Amoureuse  ;  Paris,  1843, 2  vol. 
in-8*;  —  Le  Roi  des  Étudiants;  Paris,  1844. 

2  vol.  in-8*;  —  La  Course  aux  Amours;  Parka, 
1844,  2  vol.  in-8°  ;  —  Les  Amants  de  ma  Maî- 
tresse; Paris,  1844,  2  vol.  in-8*;  —  L'Amant 
de  Lucette;  Paris,  1844,  2  vol.  ia-80;  —  Le 
Reine  des  Grisettes;  Paris,  1844,  2  vol.  in-8»; 

—  Lorettes  et  Gentilshommes  ;  Paris,  1847, 

3  vol.  in-8°;*—  La  Danse  des  Ecus,  folie- vau- 
deville en  un  acte  (  avec  M.  MarcFournier)  ;  Paris, 
1849,  in-18;  —  L'Hôtel  de  Santé*. revue,  aux 
Variétés;  Paris,  1851,  in  8°;  —  Histoire  iê 
Paris,  drame  en  quinze  tableaux  (avec  M.  Tfc 
Barrière),  au  théâtre  du  Cirque;  Paris,  1855, 
in-8*  ;  —  Les  Grands  Siècles ,  drame  en  trois 
acte*  et  seixe  tableaux  (avec  M.  Th.  Barrière),  « 
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théâtre  du  Cirque;  Paris,  I85i,  in-**;  —  Les 
Frère*  de  la  Côte,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux  (  avec  M.  Emmanuel  Gonzalez  ),  au  théâ- 
tre du  Cirque;  Paris,  1856,  in-8°  ;  —  La  Belle 
Créole;  Paris,  1858,  4  vol.  in-8#;  —  Le  Médecin  ; 
des  Voleurs;  Paris,  1858,  4  toi.  in-8°;  —  Mi- 
nette ;  Paris,  1 85ff,  in- 16.  M.  Henri  de  Kock  a  di-  i 
rigé  plusieurs  petits  journaux  littéraires.  L.  L— t.  I 
iJoor.juriol  et  Manry,  Us  LUtér.franf.  contemp. 
kock.  Voy.  Coca. 

KODDR.    Voy.  CODDJCOS. 

kodha!  (  Abou- Abdallah- Mohammed  ben 
Abdallah  ben-Alabar-),  un  des  plus  célèbres 
écrivains  arabes  de  l'Espagne,  natif  de  Valence, 
mort  l'an  de  l'hégire  656  ou  658  (  1268  ou  1260 
.!■•  .î.-C.  ),  suivant  Casiri,  qui  le  nomme  plusieurs 
luis,  par  erreur  sans  doute.  Ahou-Bekr.  Son  père, 
au>si  surnommé  Kodhaï,  était  né  enS7t  de  l'hég.  I 
(1I7'«),  et  mounit  en  619  (1223).  Les  talents 
littéraires  de  Kodhaï  firent  sa  fortune  et  sa  gloire. 
La  pureté  et  l'élégance  de  son  style ,  la  justesse  1 
de  ses  sentences ,  Pà-propos  et  le  charme  de  ses  | 
bon*  mots ,  la  profondeur  de  son  érudition ,  la 
lumière  qu'il  jette  parfois  au  milieu  des  ténèbres 
de  l'histoire  ancienne,  rendent  la  lecture  de  ses  I 
eVrits  agréable ,  entraînante  et  très-instructive.  I 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Kodhaï  I 
sont  :  YAlhillah  al  syera;  c'est  une  notice  de 
tous  les  poètes  arabes  qui  se  sont  distingués  par 
leur  talent  en  Mauritanie  ou  en  Espagne  depuis  la 
conquête  de  ce  dernier  pays  par  les  musulmans. 
Dans  cette  notice ,  dont  Carisi  a  extrait  la  partie  I 
biographique,  l'auteur  cite  les  passages  les  pins 
saillant*  de  chacun  des  poètes  ;  —  le  Moad-  \ 
djem ,  ou  histoire  des  auteurs  arabe?  jusqu'à  l'an 
f.  ,m  ,  125?  de  J.-C);  —  Vltab  (Récréation  )  : 
c'e>t  une  histoire  des  secrétaires  d'État  et  des 
ministres  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  leur 
administration;  —  Les  Tohfeh  alkadtm,  ou  ex- 
traits des  poètes.  Ebn-Khaldaoun  attribue  à 
Kodhaï  un  ouvrage  intitulé  Tecmtlèh;  c'est  un 
dictionnaire  historique  des  hommes  célèbres , 
disposé  suivant  l'ordre  alphabétique.  Cet  ouvrage 
est,  comme  son  titre  l'indique,  un  supplément 
à  la  bibliothèque  historique  d'Abou'Ikasem 
Kbalef  de  Cordoue,  connu  sous  le  nom  oVEbn- 
Baschcoual,  qui  n'est  elle-même,  au  rapport 
d'Hadji-Khalfa,  qu'un  supplément  à  l'histoire  d'Es- 
pagne  d'Abou'Ivalid-Abd- Allah,  fils  de  Moliam- 
med ,  fils  d'Alfarth ,  mort  en  403  (  1013).  Les  di- 
vers articles  du  dictionnaire  historique  de  Kod- 
haï portent  le  titre  de  Notions  ou  Renseignements, 
on  trouve  un  passage  remarquable  à  l'article 
Kbn  Farouk-Kaïrovam-FareskAndalousi,  l'un  des 
conjuguons  de  Malek.  «  Je  dis  (c'est  le  père 
d'Ebn-Faroukh  qui  parle)  à  Abdallah,  filsd'Ab- 
bas  :  Famille  de  Koréisch,  donnez-moi,  je  vous 
prie,  des  renseignements  sur  cette  écriture 
arabe  (dont  vous  vous  servez).  Dites-moi  si 
avant  que  Dieu  envoyât  le  prophète  Mahomet 
vous  en  usiez  et  si  vous  aviez  Fhafaitude  d'unir 
les  lettres  qui  s'unissent .  et  d'isoler  celles  qui  | 


s'isolent,  comme  sont  \ël{f,  le  lam9  le  mim 
et  le  noua.'ll  me  répondit  :  Oui.  Je  loi  dis  :  Et 
de  qui  avez- vous  reçu  cette  écriture?  De  Harb, 
fils  d'Oraayya,  me  répondit-il.  Et  de  qui,  ajou- 
tai-je,  Harb  la  tenait-il  ?  Il  me  répondit  :  d'Abd- 
Allah,  fils  de  Djodan.  Je  repris,  et  cet  Abd- Allah 
de  qui  l'avait-il  reçue?  Des  habitants  d'Anbar, 
me  dit-il.  Je  continuai  à  l'interroger,  et  je  lui  de- 
mandai d'où  la  tenaient  les  habitants  d'Anbar.  Il 
me  dit  qu'ils  la  tenaient  d'un  étranger  habitant 
du  Yémen,  qui  était  venu  s'établir  chez  eux.  Et 
cet  étrange**,  repris-je  encore ,  de  qui  la  tenait- 
il  ?  Il  me  répondit  •  de  Khaldjan,  fils  de  Kasem, 
qui  écrivait  les  révélations  du  prophète  Houd.  » 
Ce  passage  tendrait  à  prouver  que  les  habi- 
tants de  l'Hedjaz  ont  reçu  de  llira  la  connais- 
sance de  l'écriture,  et  que  les  Arabes  de  Hira  l'a- 
vaient primitivement  reçue  des  Tabbas  et  des 
Hîmyarites. 

Caslrl,  Bibtioth.  Arab.-Hisp.  Escurial,  t.  II.  paf.  10.  1« 
80,  m,  1»,  1M,  164  et  iw.  —  SylTMtir  de  S»cjr,  Chres- 
tomathie  Arabe.  —  Aboulttda ,  Annales  MoslewUci,  L  III, 
ltt. 

kodsi  (Schems  ed-Dyn  ai-), historien  arabe, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  originaire  de  Jé- 
rusalem ou  de  la  Palestine ,  que  les  musulmans 
appellent  Kods  (  la  Sainte  ),  florissait  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  de  J.-C,  sous  le  règne 
d'Hakem,  mémorable  par  ses  cruautés  et  ses 
extravagances.  Kodsi  est  auteur  d'une  histoire 
générale  et  d'une  géographie  qui  porte  son  nom 
et  fut  composée  Tan  de  l'hégire  414  (1023  de 
J.-C). 

kodsi  {Mohammed  ben- Mahmoud),  his- 
torien arabe ,  né  a  Jérusalem  et  mort  l'an  776 
de  l'hég.  (  1374-1375  de  J.-C),  a  laissé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Tawickh  al  Kods  (  Histoire  de  la 
ville  sainte).  F.-X.  T. 

Aboulf^Ja,  Annales  MosUsmici  —  MacrUI.  Uvreées 
Avertissements;  Traité  de  la  route  qui  w%ène  é  la 
connaissance  des  dynasties  royales. 

kœbekger  (  Venceslaûs),  peintre,  poète  et 
architecte  flamand ,  né  a  Anvers ,  vers  1 550, 
mort  vers  1610.  Il  était  l'un  des  meilleurs  élèves 
de  Martin  de  Vos,  qui  l'estimait  beaucoup; 
étant  devenu  amoureux  de  la  fille  de  son  maître, 
l'indifférence  de  celle-ci  le  détermina  a  voyager. 
Il  partit  pour  l'Italie,  visita  Rome,  puis  Naples. 
Dans  cette  capitale ,  il  rencontra  un  de  ses  com- 
patriotes ,  le  peintre  Franco ,  qui  le  reçut  avec 
affection  et  dont  il  épousa  la  fille.  Ce  lien  l'arrêta 
longtemps  en  Italie  ;  cependant,  rappelé  par  tous 
les  siens,  il  revit  Anvers,  et  vint  s'établir  à 
Bruxelles,  où  l'archiduc  Albert  d'Autriche,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  l'attacha  à  sa  personne  et 
lui  donna  la  conduite  des  embellissements  du 
château  de  Tervère.  Aussi  bon  architecte  que 
peintre,  Kœberger  s'acquitta  merveilleusement  de 
sa  tâche.  Il  bâtit  ensuite  l'église  de  Notre- Dame- 
de-Montaigu  dans  la  forme  de  Saint- Pierre  de 
Rome,  et  la  décora  de  ses  tableaux.  D'autres  mo- 
numents moins  célèbres  loi  sont  également  dus. 
Antiquaire  savant  et  versé  dans  la  conmiaianct 
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de  la  numismatique  >  il  possédait  un  fort  beau 
cabinet»  que  son  and  Nicolas-Claude  Fabri  Peï- 
resc  Tint  souvent  consulter.  Il  a  laissé  aussi  de 
bonnes  poésies  en  italien  et  en  flamand.  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  Martyre  de  saint  Sébastien, 
qu'il  peignit  pour  la  Compagnie  des  archers  d'An- 
vers. A.  de  L. 

Deacarops,  La  Fie  des  Peintres  flamande,  etc.,  t.  I, 
p.  1*0- m. 

kœcher ( Hermann  Frédéric),  hebralsant 
allemand,  né  à  Osnabruck,  en  1747,  mort  à  Rett- 
witz,  le  2  avril  1792.  11  exerça  le  ministère  ec- 
clésiastique à  Iéna,  Thangelstedt  et  Rettwitz,  et 
publia  plusieurs  travaux  de  philologie  et  d'exé- 
gèse, tels  que  :  Commentatio  philologica  de 
Thuribulo  aureo,  ejus  usu  et  significatione 
mystica;  Iéna,  1766;  —  Spécimen  Observation 
num  philologicarum  in  lib.  prtm.  Samuel; 
ibid.,  1772  ;  —  Slricturarum  antimasorethi- 
carum  in  Krijan  et  Bethibhim  ad  librum  Ju- 
dicum  Spécimen  ;  ibid.,  1780;  —  Nova  Biblio- 
theca  hebraica,  secundum  ordinem  biblio- 
thecx  hebraicx  Wolfii  disposita,  etc.;  ibid., 
1783-1784, 2  parties.  Ce  savant  ouvrage  est  fort 
estimé.  R.  L. 

MtoMl,  Uxicon,  VII,  p.  16S  et  iulr.  -  Rotermund, 
Supplément  *  Jucher. 

kœchlin,  famille  d'industriels  français,  d'o- 
rigine suisse,  et  qui  parait  se  rattacher  d'une  ma- 
nière indirecte  aux  seigneurs  de  Singenberg. 
Parmi  les  principaux  membres  de  cette  famille, 
on  remarque  : 

kœcblik  (Samuel),  né  en  1719,  à  Mulhouse, 
où  son  aïeul,  Hartmann  Kœchlin,  avait  été 
reçu  bourgeois ,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1771.  Il  fut  l'un  des  trois  fondateurs  de  la  fa- 
brication des  toiles  peintes  dites  indiennes,  à 
Mulhouse,  où  il  établit  en  1746  avec  Jacques 
Sthmaltzer  et  Henri  Dollfus  la  première  fa- 
brique de  ces  sortes  d'étoffes.  Cette  industrie 
était  alors  dans  l'enfance.  On  l'avait  importée 
de  l'Inde  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse;  elle  n'a- 
vait pas  encore  pénétré  en  France ,  et  longtemps 
avant  1798  (  époque  de  la  réunion  de  Mulhouse 
à  la  France  ) ,  le  marché  français  était  servi 
presque  exclusivement  par  les  indiennes  de  cette 
ville.  La  maison  Kœchlin,  Schmaltzer  et  com- 
pagnie fit  faire  de  rapides  progrès  à  la  fabrica- 
tion des  indiennes.  A  l'origine  elle  ne  produisait 
que  des  dessins  à  quelques  rares  couleurs  sur 
fond  blanc;  mais  dès  la  seconde  année  elle  trouva 
le  mordant  rouge,  qui  permit  d'imprimer  une 
couleur  rouge  solide. 

Samuel  Kœchlin  laissa  douze  enfants.  Six  de 
ses  huit  fils  s'adonnèrent  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. Les  deux  autres  furent  Jacques  Koeciiux, 
mort  docteur  en  médecine;  et  Jerémie  Kœchlin, 
mort  receveur  des  domaines  et  de  l'enregistre- 
ment. Celui-ci  occupait  une  position  analogue 
sous  l'ancienne  république  de  Mulhouse,  et  dans 
le  traité  de  réunion  à  la  France,  on  trouve  sli- 
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pulé  que  M.  Jérémie  Kœchlin  serait  nommé  m> 
ceveur  dans  sa  ville  natale.  J.  V. 

Schnllxler,  dans  YEneyclop.  de*  Gem  ém  Mm de.  - 
Le  Bat,  Dkt.  encwcL  de  la  France,  —Dec*.  ée  #■  Ce—. 

—  Dot.  communiqués. 

kœchlin  (Jean),  industriel  français,  in 
aîné  de  Samuel  Kœchlin,  né  en  1746,  mort  m 
1836.  Il  fut  initié  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  son  père.  La  mort  de  celoi-ci  ayant  amené  la 
dissolution  de  la  société  Kœchlin,  Schmaltzer  et 
compagnie,  Jean  Kœchlin  s'associa  avec  deux 
de  ses  frères,  Josué  et  Hartmann  Kœclilin,  pour 
fonder  une  nouvelle  manufacture  de  toiles  | 
sous  la  raison  sociale  Kœchlin  frères;  i 
voulant  ensuite  embrasser  une  autre  carrière, 
il  abandonna  cette  fabrication  pour  se  réunir  à 
un  de  ses  beaux-frères  et  fonder  à  Mulhouse  use 
école  supérieure  de  commerce,  connue  sous  le 
nom  d'Institut  de  Mulhouse,  et  d'où  sont  sortis 
une  foule  de  négociants  notables  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne.  Jean  Kœchlin  rentra  plus,  tard 
dans  l'industrie,  d'abord  comme  directeur  de  la 
fabrication  dans  la  grande  manufacture  de  Wes- 
serling,  et  quelques  années  après  pour  aller  for- 
mer avec  MM.  Marin  et  Keller  une  nouvelle  fa- 
brique de  toiles  peintes  àBosserville,  près  de 
Nancy.  Il  revint  à  Mulhouse  en  1802,  pour  entrer 
comme  associé  dans  la  maison  Nicolas  Kœchlin 
et  frères,  bel  établissement  que  venait  de  fonder 
son  fils  Nicolas  Kœchlin.  Jean  Kœchlin  avait  eu 
seize  enfants.  Avant  de  mourir,  il  avait  pu  comp- 
ter cent  et  quelques  petits-enfants  et  plus  de 
soixante  arrière-petits-enfants,  dont  trois  des- 
cendaient de  la  cinquième  génération.    J.  V. 

Schoitzler,  dam  YEneyclop  des  Cent  du  monde.  —  U 
Ban,  Dtct.  eneyet.  de  la  France.  —  DicL  4e  êm  Couvert. 

—  Doc.  communiques. 

kœchlin  (Jacques),  industriel  et  homme 
politique  français,  frère  de  Nicolas  Kœchlin,  né 
à  Mulhouse,  en  1764,  mort  dans  la  même  ville,  le 
16  novembre  1834.  Associé  de  son  frère,  il  dé- 
fendit courageusement,  comme  lui ,  la  France 
contre  l'étranger,  et  les  libertés  publiques  contre 
les  tendances  réactionnaires  de  la  Restauration. 
Après  avoir  été  nommé  deux  fois  maire  de  Mul- 
house il  vint,  en  1820,  siéger  à  l'extrême  gauche 
de  la  chambre  des  députés.  Réélu  en  1822.  il  fut 
chargé  de  présenter  à  la  cliambre  une  pétition 
de  cent  trente-deux  électeurs  demandant  «  une 
enquête  judiciaire  sur  la  promenade  militaire  de 
deux  escadrons  de  cavalerie  dans  le  département 
du  Haut-Rliin ,  qui  n'eut  pour  résultat  définitif 
que  l'arrestation  du  colonel  Caron  et  du  sieur 
Roger.  »  La  pétition  déposée  par  J.  Kœchha 
n'ayant  pas  été  prise  en  considération,  et  lui* 
même  n'ayant  pu  la  soutenir  à  la  tribune,  il  crut 
de  son  devoir  de  faire  imprimer  sous  sa  respon- 
sabilité personnelle  une  relation  de  ce  qui  s'était 
passé  à  cette  époque  dans  le  département  qu'a 
représentait,  et  dans  laquelle  il  signalait  les  me- 
nées qui  avaient  fait  tomber  le  colonel  Caron 
dans  un  piège  et  gravement  compromis  le  repos 
de  T  Alsace.  Cet  écrit  fut  saisi,  et  Jacques  Kœchlin 
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fut  d'abord  condamné  par  début  à  on  an  de  prison 
tt  6,000  fr.  d'amende.  Sur  oppoêitkm ,  sa  peine 
fut  réduite  à  six  mois  d'emprisonnement  et  à 
3,000  fr.  d'amende.  Celle-ci  fat  acquittée  par  une 
souscription  patriotique.  M.  Barthevqui  plaida 
pour  lui,  s'étant  écarté  dea  usages  du  palais,  fut 
suspendu  pour  un  mois  par  la  chambre  de  disci- 
pline «le  son  ordre;  mais  d'autres  de  ses  confrères 
le  dédommagèrent  de  cette  punition  par  un  splen- 
dide  banquet.  Réélu  député  en  1824,  J.  Kœchlin 
?e  retira  de  la  rie  politique  en  1 826.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneurdepois  1814,  il  rot  élevé  au  grade 
d'officier  après  la  révolution  de  juillet  1830.  Un 
monument  lui  a  été  élevé  par  souscription  dans  la 
cour  de  l'hospice  des  Orphelins  à  Mulhouse,  dont 
il  était  le  premier  fondateur.  On  a  de  lui  :  Re- 
lation historique  des  événements  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  V arrestation  du 
lieutenant-colonel  Caron  ;  Paris,  1822,  in-8°  ;— 
Réponse  à  V accusation  dirigée  aunom  de  quel" 
ques  fonctionnaires  publies  du  Haut-Rhin , 
contre  M.  Kœchlin ,  au  sujet  de  la  Relation 
des  événements,  etc.;  Paris,  1823,  in-4*.  J.  V. 

SrhniUler,  dans  VEnefdop.  de*  Gentâu  Monde.  -  Le 
Rai.  Met.  encgclop.  dé  la  France.- Dict.  de  la  Couvert, 
—  Doc.  communiqués. 

kœchlin  {Nicolas),  célèbre  industriel  et 
homme  politique  français,  né  à  Mulhouse,  en 
1781,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  juillet  1852. 
L'un  des  fils  de  Jean  Kœchlin,  il  fut  élevé  avec 
ses  onze  frères  et  quatre  sœurs  dans  une  ferme 
située  à  proximité  de  la  manufacture  de  Wesser- 
ling ,  dont  son  père  dirigeait  la  fabrication.  A 
peine  âgé  de  douze  ans  le  jeune  Nicolas  Kœchlin 
fut  nommé  «  colonel  des  enfants  de  la  patrie  du 
canton  rie  Saint-Amarin  ».  Son  père  étant  revenu 
à  Mulhouse,  il  alla  apprendre  le  commerce  à 
Hambourg,  puis  en  Hollande,  et  il  n'avait  pas 
encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
mença avec  de  faibles  ressources  un  commerce 
d'indiennes  qu'il  taisait  imprimer  à  façon  pour 
les  aller  vendre  aux  grandes  foires  de  France 
et  d'Allemagne.  Mulhouse ,  réunie  à  la  France , 
commençait  à  prendre  un  essor  prodigieux; 
N.  Kœchlin  devint  un  des  plus  actifs  promoteurs 
de  ce  mouvement.  Grâce  au  crédit  qu'inspiraient 
sa  parfaite  entente  des  affaires  et  sa  probité 
éprouvée,  il  put  fonder  en  1802  à  Mulhouse,  sous 
la  raison  Nicolas  Kœchlin  et  frères,  un  bel  et 
vaste  établissement  auquel  il  associait  unique- 
ment ses  frères  et  beaux-frères,  ainsi  que  son 
vieux  père.  Il  s'était  déjà  acquis  un  nom  consi- 
dérable dans  l'industrie  et  le  commerce,  lorsque 
la  France  fut  menacée  de  l'invasion  étrangère,  à 
la  fin  de  1813.  Il  était  alors  colonel  de  la  garde 
nationale  de  Mulhouse  ;  il  envoya  sa  famille  a 
Ncuchate)  en  Suisse,  ferma  ses  ateliers,  et  vint 
trouver  l'empereur,  avec  deux  de  ses  frères, 
comme  lui  équipés  et  armés  à  leur*  (rais.  Le 
maréchal  Lefebvre  les  présenta  à  Napoléon,  qui 
les  attacha  comme  officiers  d'ordonnance  volon- 
taires au  quartier  impérial,  où  ils  firent  toute 


la  campagne  de  France.  Le  18  février  1814,  lt 
lendemain  de  la  bataille  de  Montereto,  Nicolas 
Kœchlin  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  chargé  en  même  temps  par  l'em- 
pereur d'une  mission  à  Lyon,  auprès  du  maré- 
chal Augereau, et  puis  en  Alsace,  où  Napoléon 
comptait  aller  frapper  un  grand  coup  sur  les 
derrières  de  l'armée  d'invasion  avec  les  divisions 
de  sa  garde.  Les  événements  en  décidèrent  au- 
trement, et  Nicolas  Kœchlin,  de  retour  à  l'armée 
de  sa  double  mission,  arrivait  à  Fontainebleau 
le  jour  même  de  l'abdication.  A  la  seconde  in- 
vasion de  la  France  en  1815,  on  vit  encore  Ni- 
colas Kœchlin\  avec  plusieurs  de  ses  frères  et 
d'autres  citoyens  de  Mulhouse,  se  jeter  en  par- 
tisans dans  les  Vosges  avec  les  deux  pièces  de 
canon  de  l'ancienne  petite  république  de  Mul- 
house, et  se  maintenir  en  communication  avec 
Bel  fort,  où  le  général  Lecourbe,  avec  une  poignée 
d'hommes,  tenait  en  échec  un  corps  d'armée  au- 
trichien. Revenu  après  la  paix  à  ses  travaux  in- 
dustriels ,  N.  Kœchlin  sut  maintenir  sa  maison 
au  niveau  du  progrès,  et  reçut  à  l'exposition  de 
1819  une  médaille  d'or.  Fidèle  à  ses  opinions  poli- 
tiques, il  avait  été  désigné  par  les  conspirateurs 
de  Delfort  pour  administrer  le  département  du 
Haut-Rhin.  Cette  entreprise  ayant  échoué,  Nico- 
las Kœchlin  fit  de  grands  efforts  pour  tenter  de 
sauver  les  accusés.  Élu  député  en  juin  1830,  il 
accourut  à  Paris  à  la  nouvelle  des  ordonnances 
du  25  juillet,  et  le  31  U  signa  la  déclaration  des 
députés  présents  dans  la  capitale  qui  prononçait 
la  déchéance  de  Charles  X,  et  l'appel  au  trône 
du  lieutenant  général  du  royaume  Louis- Philippe 
d'Orléans.  Réélu  trois  fois  député,  Nicolas  Kœch- 
lin se  rangea,  par  ses  opinions  avancées  mais 
toujours  modérées,  parmi  les  membres  de  l'op- 
position dite  constitutionnelle  ou  dynastique.  Le 
célèbre  compte-rendu  de  1831  n'était  primitive- 
ment qu'une  lettre  de  M.  Odilon  Barrot,  chef  de 
cette  opposition,  à  son  honorable  collègue  et  ami 
Nicolas  Kœchlin.  Cette  lettre  fut  d'abord  impri- 
mée à  Mulhouse,  avant  de  recevoir  une  plus 
grande  publicité  soualaformed'un  compte-rendu 
des  travaux  de  la  session  législative.  N.  Kœch- 
lin avait  suggéré  l'idée  d'une  semblable  publica- 
tion après  chaque  session,  afin  de  proclamer  tout 
haut  les  principes  qui  dirigeaient  l'opposition  à 
la  chambre.  Pendant  dix  ans,  Nicolas  Kœchlin 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  chambre, 
s'associant  dans  toutes  les  circonstances  par 
son  vote  aux  propositions  les  plus  larges  et  les 
plus  libérales.  C'est  ainsi  que  lors  de  la  discus- 
sion pour  la  révision  de  la  charte  en  1830,  ins- 
piré par  le  souvenir  des  invasions  de  1814  et 
1815,  il  demanda  que  la  constitution  mit  à  (a 
charge  de  la  France  entière  les  désastres  de  la 
guerre  qui  frappait  toujours  de  préférence  les 
départements  frontières.  Ce  fut  encore  rai  qui 
suggéra  à  M.  Viennet  l'article  nouveau ,  admit 
dans  la  charte  de  1830,  consacrant  le  principe 
de  l'égalité  des  cultes,  en  faisant  salarier  par  PÉtnt 
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les  rabbins  juifs ,  qui  en  étaient  exclus  jusque 
alors.  Il  monta  rarement  à  la  tribune,  une  fois 
cependant  pour  soutenir  un  amendement  à  la  loi 
d'organisation  municipale,  lequel  aurait  ouvert 
la  porte  de  l'élection  à  la  classe  déshéritée  jus- 
que là  de  tous  droits  politiques;  une  autre  fois 
pour  soutenir  nn  amendement  en  faveur  des 
légionnaires  du  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe,  afin 
qu'on  leur  accordât  le  traitement  de  250  francs 
attribué  aux  autres  décorés  des  Cent  Jours;  une 
dernière  fois  dans  la  discussion  sur  la  réforme 
des  lois  douanières ,  hérissées  de  prohibitions  et 
de  droits  d'entrée  élevés  qui,  selon  lui,  étaient 
plus  nuisibles  que  profitables  à  l'industrie  et  au 
commerce  de  la  France.  11  déposa  ses  opinions  à 
ce  sujet  dans  l'enquête  douanière  de  1834  et 
1 835  ;  et  son  opinion  avait  d'autant  plus  de  poids, 
qu'il  était  non-seulement  député  d'un  départe- 
ment essentiellement  industriel ,  mais  en  outre 
membre  du  conseil  général  du  Haut-Rhin,  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce;  de  Mulhouse 
et  membre  du  conseil  général  des  manufactures 
auprès  du  ministère  du  commerce.  Nicolas  Kœch- 
lin  se  retira  de  la  chambre  des  députés  en  1841, 
par  démission.  Après  avoir  créé  et  édifié,  en  1825, 
le  nouveau  quartier  de  Mulhouse,  il  avait  voulu 
doter  son  pays  des  chemins  de  fer.  Il  obtint  en 
1837  et  1838  la  concession  des  deux  lignes  de 
Mulhouse  à  Thann  et  de  Strasbourg  à  Baie,  qu'il 
construisit  et  mit  en  exploitation  en  moins  de 
trois  ans,  par  entreprise  à  forfait,  dotant  ainsi 
l'Alsace  des  premières  voies  de  fer  importantes 
qu'ait  eues  la  France.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il  fut  nommé  commissaire  dn  gou- 
vernement provisoire  dans  le  département  du 
Haut-Rhin.  Il  rentra  ensuite  modestement  dans 
la  retraite  après  l'installation  du  préfet  nommé 
par  la  république.  J.  V. 

Schnit/lrr,  dan*  l'Encuclop.  des  Cens  du  monde.  — 
Dict.  de  lu  Conrrrs.  —  Chrmlo-Dupontès,  dan»  ajour- 
nai des  Débats  du  s  août  1S81.  —  Documents  particu- 
liers. 

kœchlix  (Ferdinand),  industriel  fran- 
çais, mort  en  1854.  Il  avait  déjà  fait  pour  une 
maison  anglaise  des  voyages  aux  Açores  et  au 
Sénégal,  lorsqu'il  entra  dans  la  maison  Nicolas 
Kœchlin  frères,  où  il  fut  chargé  de  la  direction 
des  ventes  à  l'étranger.  Avec  deux  de  ses  frères 
et  un  autre  meraure  de  sa  famille,  il  vint  en  1813 
offrir  ses  services  à  l'empereur.  Tous  quatre 
firent  la  campagne  de  France  attachés  au  quar- 
tier général  impérial  en  qualité  d'officiers  vo- 
lontaires d'ordonnance  du  maréchal  Lefebvre. 
Ferdinand  Kœchlin  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à 
la  bataille  de  Montmirail,  où  il  reçut  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Pendant  cette  campagne, 
il  fut  chargé  d'une  missive  de  l'empereur  pour 
le  vice-roi  d'Italie,  et  en  1815,  se  trouvant  à 
Rome  pour  les  affaires  de  sa  maison ,  il  eut  une 
semblable  mission  de  l'ex-roi  de  Hollande  (tour 
l'empereur  son  frère,  après  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe.  A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  183", 
Ferdinand  Kœchlin  fut  nommé  par  le  nouveau 


gouvernement  commissaire  pour  Forguiisaboi 
et  l'armement  de  la  garde  nationale  et  choisi 
pour  colonel  de  la  légion  cantonale  de  Mul- 
house. J.  V. 

Documents  particuliers. 

*  kœchlin  (  Daniel  ),  industriel  et  clumUr 
français,  fils  de  Jean  Kœchlin,  est  né  vers  1  780. 
Il  contribua  le  plus  à  élever  la  réputation  de 
l'ancienne  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères, 
qu'il  dirigea  pendant  trente  ans.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  les  découvertes  qui  ont  fait  particuliè- 
rement la  renommée  des  toiles  peintes  d'Alsace  ; 
nous  ne  citerons  que  deux  de  ces  découverte*, 
faites  vers  1812,  et  qui  ont  enrichi  le  pays  qui  le» 
a  pendant  longtemps  exploitées  avant  qu'elles  ne 
fussent  connues  à  l'étranger.  Amené  à  produire 
par  la  teinture  en  garance  des  pièces  entières  de 
toile  de  coton  en  rouge  d'Andrinople,  couleur  qu'on 
n'avait  pu  obtenir  jusque  là  qu'en  éche veaux, 
M.  Daniel  Kœchlin  arriva  bientôt  après  à  Y  en  le- 
vage ,  qui  consiste  à  enlever  la  couleur  ou  plutùt 
à  décolorer,  par  une  action  chimique ,  certaine* 
parties  d'une  pièce  de  toile  teinte  par  exemple 
en  rouge  uni,  par  son  procédé,  pour  recevoir,  par 
l'impression,  des  dessins  de  toutes  les  couleurs, 
appelées  couleurs  d'enluminage ,  ce  qui  per- 
mettait au  dessinateur  de  composer  les  dessin* 
les  plus  riches  en  variété  et  en  brillant.  Cest 
ainsi  que  la  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères, 
qui  a  exploité  pendant  quelque  temps  presque 
exclusivement  cette  dernière  découverte  d'un 
de  ses  chefs ,  a  produit  dès  1810  ces  belles  mou*- 
selines  imprimées,  connues  sous  le  nom  de 
genre  mérinos  riche,  parce  que  les  dessins 
étaient  une  imitation  de  ceux  des  châles  cache- 
mire en  laine  mérinos.  A  l'exposition  de  1819, 
M.  Daniel  Kœchlin  vit  récompenser  ses  travaux 
par  une  médaille  d'or  personnelle ,  indépendam- 
ment de  celle  qu'obtint  la  maison  Nicolas  Kœcklio 
et  frère»,  et  en  môme  temps  il  reçut  la  croit 
de  la  Légion  d'Honneur.  Il  est  aujourd'hui  en- 
core avec  ses  tils  à  la  tète  de  la  maison  KceehUn 
frères  de  Mulhouse,  qui  a  obtenu  à  l'exposition 
universelle  de  1855  la  grande  médaille  d'hon- 
neur uour  excellence  dans  l'impression  àet  ar- 
ticles narance,  la  garancine  pour  chemises  et  robes 
et  l'imitation  de*  guingamps.  J.  V. 

Rapport  du  Jury  central  de  V Exposition  de  ISlt.  - 
Documents  particuliers. 

I  kœchlin  (André),  industriel  français,  on 
des  onze  fils  du  docteur  Jacques  Kœchlin,  est 
né  en  1789.  Il  commença  fort  jeune  sa  carrière. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entrait  dans  la  mai- 
son Dollfus-Mieg  et  compagnie ,  dont  le  chef 
l'avait  choisi  pour  gendre.  Quand  Dollfus  mourut, 
en  1H18,  il  laissait  ses  quatre  ù's  encore  ~ 
l'adolescence.  André  Kœchlin  se  trouva 
seul  à  la  tAte  d'une  des  plus  grandes  ma 
de  Mulhouse  et  d'Alsace,  et  la  maintint  M 
niveau  de  sa  renommée.  Sorti  de  la  maison 
Dollfus-Mieg  à  l'époque  ce  ses  quatre  baau* 
frères  en  prirent  la  direction,   André  Kœcfa- 
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Un  fonda  loi-roémê  à  Mulhouse  on  grand  éta- 
blissement «le  coostructious  mécaniques,  où 
l'on  a  fabriqué  les  premières  locomotive*  fran- 
çaises. En  outre  André  Koschlin  contribua  puis- 
samment à  étendre  et  à  nationaliser  en  France 
la  filature  du  lin  et  du  chanvre,  ainsi  que  la  fila- 
ture de  la  laine  peignée,  en  prenant  un  intérêt 
dans  plusieurs  établissements  de  ce  genre  à 
leur  naissance,  et  en  leur  fournissant  des  rua-  I 
chines  bien  établies  et  parfaitement  appropriées  I 
a  leur  travail.  Nommé  maire  de  Mulhouse  et  < 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  il  fut  ensuite  élu  membre 
du  conseil  général  dn  Haut-Rhin ,  puis  député 
d'Altkirrh,  en  1832.  A  la  chambre  il  soutint  la 
politique  conservatrice  dirigée  alors  par  Casimir 
Périer.  Son  premier  mandat  législatif  expira  à  j 
la  dissolution  de  1834.  En  1839  il  reçut  une  ; 
médaille  d'or  à  l'exposition  des  produits  de  i 
l'industrie  pour  un  métier  mécanique  à  tisser  j 
le  cotou,  un  banc  à  broches  à  engrenages,  nn 
renrtdeur  ou  self-acttmg,  et  une  machine  à  pa- 
pier. Il  rentra  à  la  chambre  comme  député  de 
Mulhouse  en  1841.  Ayant  échoué  dans  cette 
ville  en  1H46,  il  fut  plus  heureux  à  Altkirch,  et 
faisait  encore  partie  de  la  majorité  lorsque  U 
révolution  de  février  1848  mit  fin  à  sa  mission. 
Apres  cette  catastrophe,  il  resta  fidèle  à  ses  opi- 
nions et  à  ses  amitiés  politiques  Ses  capacités 
financières  le  firent  choisir  pour  un  des  liquida- 
teurs de  la  caisse  Gouin.  En  même  temps  il  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  société  franco- belge- 
prussienne  des  mines  de  Stollberg  et  de  West- 
phalie ,  (îosition  qu'il  occupe  encore,  ainsi  que 
relie  de  président  de  la  société  anonyme  des 
places  d'Aix  la-Chapelle,  établissement  naissant, 
dont  il  est  considéré  comme  le  principal  fonda- 
teur. J.  V. 

Schnltxler,  dam  VEneyelop.  de»  Cent  du  Monde  —  Dict. 
de  la  C*meert.  -  Btographte  statiitiqur  des  Mrmbrrt  de 
la  Chambre  4e$  Député»,  \%U.  —  Happort  du  Jure  cen- 
tral de  l'exposition  de  ittv.  -  Document»  particu- 
liers. 

KŒcaLiii  (  Hulderic  ).  Voy.  Coca  es. 

•  KŒCBLT  (  Hermann- Auguste-  Théodore), 
philologue  et  antiquaire  allemand ,  né  le  5  août 
1815,  à  Leipzig.  Après  des  études  philologiques 
faites  à  Leipzig  sous  la  direction  de  Gottfricd  Her- 
rnann,  il  fut  nommé  professeur  en  1837  au  Pro- 
Cyuinasium  de  Saalfeld,  et  trois  ans  après  à 
l'école  de  la  Croix,  à  Dresde.  En  1840  il  fonda 
la  Société  des  Professeurs  de  Collège ,  consti- 
tuée pour  provoquer  en  Saxe  àe%  réformes  dans 
l'instruction  secondaire.  A  ce  sujet  Kœchly 
proposa  dans  divers  écrits  d'initier  plus  complè- 
tement que  cela  ne  s'est  fait  jusque  ici  les 
jeunes  sens  à  l'esprit  même  de  l'antiquité ,  en 
leur  faisant  lire  en  entier,  sans  trop  s'attacher 
aux  minuties  de  la  grammaire ,  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque.  Ayant  donné  dn 
n-tentiisement  à  ses  idées,  en  prenant  une  part 
active  aux  réunions  qui  en  1818  eurent  lien  en 
Allemagne  pour  la  réorganisation  de  renseigne- 
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ment,  il  fut  nommé  ea  1849  membre  de  la  se- 
conde chambre  de  la  Saie.  Impliqué  dans  les 
troubles  qui  éclatèrent  à  Dresde  au  mois  de  mai 
de  la  même  année,  il  se  réfugia  d'abord  à 
Bruxelles,  et  se  rendit  en  1851  à  Zurich,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur  de  littérature 
grecque  et  romaine  en  remplacement  d'Orelli. 
On  a  de  lui  :  Vorlesungen  ûber  Sophocle* 
Antigone  (  Leçons  sur  l' Antigone  de  Sophocle  )  ; 
Dresde,  1844 ;  —  Uebtr  dos  Princip  des  Gym- 
nasialunterriehies  der  G  eg  en  te  art  (  Sur  le 
principe  de  l'enseignement  actuel  des  collèges  )  ; 
Dresde,  1845;  —  Z+r  Gymnasialreform 
(  Documents  pour  servir  à  la  réforme  de  rensei- 
gnement secondaire);  Dresde,  1846; — Quintus 
Smyrnxus ,  cum  J*rolegomenis  ac  notis  cri* 
ticti;  Leipzig,  1850;  —  Pseudo-Manetfio  et 
Maximus  Tyrius;  Paris,  1851;—  Opuscula 
Academica;  Leipzig,  1853.  En  commun  avec 
Rustow,  Kœchly  a  publié  :  Geschichte  des  grie- 
chischen  Kriegswesens  (  Histoire  de  l'Art  de  la 
Guerre  chez  les  Grecs  )  ;  Aaran ,  1 852 ,  excellent 
ouvrage,  ainsi  que  :  Einleitung  zu  Cxsars  Com- 
mentarien  (  Introduction  aux  Commentaires  de 
César  ) ;  Gotha,  1857,  in-8°.               E.  G. 

Conter  t. -Urik. 

kœck  (  Pierre  ) ,  peintre  et  architecte  Ir- 
landais, néàjElst,  en  1500,  mort  à  Anvers,  en 
1553.  Il  apprit  la  peinture  dans  l'atelier  de  Ber- 
nard van  Orley  de  Bruxelles.  Il  quitta  ce  maître 
pour  voyager  en  Italie ,  où  il  puisa  dans  Pé> 
rode  de  l'antique  le  goût  que  l'on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  A  son  retour  dans  sa  {la- 
trie,  il  se  maria,  et  fut  nommé  peintre  et  ar- 
chitecte de  sa  ville  natale;  mais,  devenu  bientôt 
veuf,  il  partit  pour  Constantinoplc,  engagé  par 
une  compagnie  de  négociants  bruxellois.  Le  but 
de  cette  société  était  de  fonder  dans  la  capitale 
de  l'empire  ottoman  une  manufacture  de  tapisse- 
ries. Kœck  conduisit  et  dirigea  habilement  l'entre- 
prise ;  cependant  ses  efforts  restèrent  sans  succès 
et  ses  dessins  furent  peu  goûtés  des  musulmans.  Il 
revint  à  Bruxelles  ruiné  et  malade.  L'air  du  sol 
natal  le  rétablit,  et  il  put  faire  paraître  de  belles 
compositions,  recherchées  aujourd'hui  autant  pour 
le  talent  de  l'artiste  que  pour  les  mœurs  qu'elles 
reproduisent,  mœurs  aujourd  'nui  presque  effacées; 
telles  sont  :  La  Ville  de  Constant  inople  et  ses 
environs  (  suite  de  gravures  sur  bois);  —  La 
Marche  du  Grand-Seigneur  avec  ses  janis- 
saires ;  —  Le  Grand  Seigneur  à  la  promenade.  ; 

—  une  Noce  turque,  avec  les  ornements  et  les 
danses  du  pays  ;  —  une  Inhumation  musul- 
mane dans  un  cimetière  hors  la  ville  ;  —  Fêtes 
pour  la  nouvelle  tune;  —  Différents  usages 
des  musulmans  dans  leurs  repas;  —  Cos- 
tumes de  voyage;  —  Costumes  de  guerre. 
Dans  toutes  ces  gravures,  les  figures  sont  bien 
dessinées ,  bien  groupées ,  le  paysage  y  est  re- 
produit d'une  façon  naturelle. 

En  1549,  Charles  V  .wait  choisi  Pierre  Kœck 
pour  son  peintre  particulier.  Sous  le  patronage 
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de  cet  empereur,  il  publia  plusieurs  traités  d'ar- 
chitecture, de  géométrie  et  de  perspective  avec 
gravure»  sur  bois  et  sur  cuivre.  Il  traduisit  de 
l'italien  en  flamand  les  œuvres  de  Sébastien 
Serlio,  et  donna  une  bonne  traduction  de  Vitruve. 
Kœck  a  peint  une  quantité  de  tableauxd'autel  et 
de  cabinet,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  por- 
traits :  ses  meilleurs  élèves  furent  Pierre  Breugbel, 
son  gendre,  et  Paul  van  ÎEIst,  son  fils  naturel. 
Sa  veuve,  Marie  Verhûlst  (  Bessemers),  se  re- 
maria au  célèbre  payagiste  Gilles  de  Coninxloo. 
A.  de  Lacàie. 
Ptlkington ,  Dictkmarv  of  Paintert.  —  Dcteampt ,  La 
Vie  des  Peintres  hollandais. 

&ŒGLKR  (  Ignace  ),  missionnaire  en  Chine, 
né  à  Landsberg,  en  Bavière,  Tan  1680,  mort  à 
Pékin,  le  26  mars  1746.  Entré  chez  les  jésuites  en 
1696,  il  montra  d'abord  une  grande  aptitude  pour 
les  mathématiques  et  pour  les  langues,  qu'il  pro- 
fessa ensuite  avec  distinction  dans  l'université 
d*lngolstad.  En  1715  il  quitta  renseignement  pour 
se  dévouer  aux  missions  de  la  Chine.  L'empe- 
reur Khang-Hi ,  à  qui  les  missionnaires  ses  con- 
frères l'avaient  fait  connaître,  l'appela  à  Pé- 
kin dès  Tannée  1716,  le  créa  mandarin  de  la 
deuxième  classe ,  et  le  nomma  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques.  Yung-Tching,  suc- 
cesseur de  Khang-Hi,  honora  également  le  père 
Kœgler  de  sa  confiance  et  de  sa  considération  : 
en  1731  il  le  nomma  assesseur  de  troisième 
classe  au  tribunal  des  rites.  Pendant  la  grande 
persécution  que  ce  prince  exerça  contre  les  chré- 
tiens ,  le  père  Kœgler  seul  pouvait  calmer  ses  fu- 
reurs et  arrêter  l'effet  des  édiU  sanguinaires.  Son 
dévouement  en  cette  circonstance  rendit  à  la  mis- 
sion les  plus  grands  services.  Sentant  ses  forces 
diminuer,  il  se  fit  adjoindre,  dans  ses  fonctions  de 
président  du  tribunal  des  mathématiques ,  le  père 
Augustin  Hallerstein,  qui  devait  le  remplacer  après 


KŒGLER 


*G0 


sa  mort,  arrivée  à  l'âg^de  sotxante-ftix  tm 
L'empereur  lui  fit  faire  de  pompeuses  obtèaoss. 

Les  observations  astronomiques  de  Ko^er, 
recueillies  par  Hallerstein,  furent  corroyée*  avec 
celles  de  ce  père  au  savant  Amort,  qui  les  ac- 
compagna de  notes.  La  bibliothèque  de  Munich 
en  possède  encore  le  manuscrit.  On  les  trouve 
en  partie  dans  le  recueil  du  père  Soude* ,  dans 
le  Scientia  Ecclipsium  du  père  Simooelli; 
Rome,  1744,  in-4°;  dans  les  Observationes  as- 
tronomie* ab  anno  1717  ad  annum  1752  a 
PP.  S.  J.  Pekini  Sinarum  foretat  do  père  Hal- 
lerstein, publiées  par  les  soins  do  père  HeU; 
Vienne.  1768,  2  vol.  in-4°;  et  dans  les  PhU*- 
tophical  Transactions,  n°424,  an  1732.  il  nous 
reste  en  outre  du  même  auteur  un  ouvrage  sur 
les  éclipses  publié  par  le  père  Simooelli,  sous  ce 
titre  :  Scientia  Eclipsium,  ex  imperio  et  com- 
mercio  Sinarum  Mus  trata,  pars  2;  Lueques, 
1745,  in-4°;  —  Notitix  circa  SS.  Biblia  Ju- 
dxarumin  Cai-Foug-Fouin  imperio  Sinensi, 
publiées  par  de  Murr  dans  son  journal  pour 
les  arts  et  pour  la  littérature,  VII,  420  ;  et  dans 
ses  Notitix  Bibliorum,  etc.  ;  Halle,  1805, 1806, 
in-s°.  On  les  trouve  aussi  dans  V  Israélite 
français  n*  2,  et  dans  la  Notice  d'un  manus- 
crit du  Pentateuque  conservé  dans  la  syna- 
gogue des  Ju\fs  de  Cai-Foug-Fou,  par  Sylvestre 
de  Sacy  ;  —  Succincta  Narratio  eorum  qu* 
in  Sinis  contigere  circa  et  post  puàlicatuuu 
mense  Aug.  1716,  prxceptum  apostoticum  de 
prohibendis  retibus  ;  —  lÀtterm  patentes  tm- 
peraloris  Sinarum  Khang-Hi,  sinice  et  latine, 
cum  interpretatione ,  publiées  par  de  Murr, 
avec  le  texte  chinois;  Nuremberg,  1802,  iavS*. 
F.X.  Tassrea. 

Backer,  Bibliothèque  des  Écrivains  Jésuites.  —  Lettres 
édifiantes.  -  Mlgoe.  Biographie  Chrétienne  et  jntt- 
ehrétienne.  —  Sylvestre  de  Sacy,  Notices  et  extraits  dm 
Manuscrits,  IV,  ist. 
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de  la  numismatique ,  il  possédait  un  fort  beau 
cabinet»  que  son  ami  Nicolas-Claude  Fabri  Peï- 
resc  vint  souvent  consulter.  Il  a  laissé  aussi  de 
bonnes  poésies  en  italien  et  en  flamand.  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  Martyre  de  saint  Sebastien, 
qu'il  peignit  pour  la  Compagnie  des  archers  d'An- 
vers. A.  de  L. 

Dmcainp* ,  La  Vie  des  Peintre*  flamande,  etc.,  t.  I, 
p.  tso-lll. 

kœchbr  (  Hermann  Frédéric) ,  hebraîsant 
allemand,  né  à  Osnabruck,  en  1747,  mort  à  Rett- 
witz,  le  2  avril  1792.  11  exerça  le  ministère  ec- 
clésiastique à  Iéna,  Thangelstœdt  et  Rettw itz,  et 
publia  plusieurs  travaux  de  philologie  et  d'exé- 
gèse ,  tels  que  :  Commentatio  philologlca  de 
Thuribulo  aureo,  ejus  usu  et  significatione 
mystica;  Iéna,  1766;  —  Spécimen  Observation 
num  philologicarum  in  lib.  prim.  Samuel; 
ibid.,  1772  ;  —  Stricturarum  antimasorcthi- 
earum  in  Krijan  et  Bethibhim  ad  librum  Ju- 
dicum  Spécimen  ;  ibid.,  1780;  —  Nova  Biblto- 
theca  hebraica,  secundum  ordinem  biblio- 
thecx  hebraicx  Wolfii  dispositat  etc.;  ibid., 
1783-1784, 2  parties.  Ce  savant  ouvrage  est  fort 
estimé.  R.  L. 

Mrtucl,  Uxicon,  VU,  p.  168  et  iuir.  —  Rotermund, 
Supplément  à  Jôchrr. 

kœchlin,  famille  d'industriels  français ,  d'o- 
rigine suisse,  et  qui  parait  se  rattacher  d'une  ma- 
nière indirecte  aux  seigneurs  de  Singenberg. 
Parmi  les  principaux  membres  de  cette  famille, 
on  remarque  : 

KŒCHLia  (Samuel),  né  en  1719,  à  Mulhouse, 
où  son  aïeul ,  Hartmann  Kœchlin ,  avait  été 
reçu  bourgeois ,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1771.  Il  fut  l'un  des  troiâ  fondateurs  de  la  fa- 
brication des  toiles  peintes  dites  indiennes,  à 
Mulhouse,  où  il  établit  en  1746  avec  Jacques 
Sihmaltzer  et  Henri  Dollfus  la  première  fa- 
brique de  ces  sortes  d'étoffes.  Cette  industrie 
était  alors  dans  l'enfance.  On  l'avait  importée 
de  l'Inde  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse;  elle  n'a- 
vait pas  encore  pénétré  en  France ,  et  longtemps 
avant  1798  (  époque  de  la  réunion  de  Mulhouse 
à  la  France  ) ,  le  marché  français  était  servi 
presque  exclusivement  par  les  indiennes  de  cette 
ville.  La  maison  Kœchlin,  Schmaltzcr  et  corn- 
pngnie  fit  faire  de  rapides  progrès  à  la  fabrica- 
tion des  indiennes.  A  l'origine  elle  ne  produisait 
que  des  dessins  à  quelques  rares  couleurs  sur 
fond  blanc-,  mais  dès  la  seconde  année  elle  trouva 
le  mordant  rouge,  qui  permit  d'imprimer  une 
couleur  rouge  solide. 

Samuel  Kœchlin  laissa  douze  enfants.  Six  de 
ses  huit  fils  s'adonnèrent  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. Les  deux  autres  furent  Jacques  Koeciilix, 
mort  docteur  en  médecine;  et  Jerémie  Koechlin, 
mort  receveur  des  domaines  et  de  l'enregistre- 
ment. Celui-ci  occupait  une  position  analogue 
sous  l'ancienne  république  de  Mulhouse,  et  «laits 
le  traité  de  réunion  à  la  France,  on  trouve  sti- 


—  KOfcCHLW  os: 

pulé  que  M.  Jérémie  K<echlin  serait  nommé  r- 
ceveur  dans  sa  ville  natale.  J.  V. 

SchnIUler.  dans  VBncyclop.  des  Gems  elm  Mêmes.  - 
Le  Bas,  DM.  encfcL  de  la  France.  -  DieS.  de  ta  Cerne. 

—  Doc.  communiqués. 

kœchlin  (Jean),  industriel  français,  nli 
aîné  de  Samuel  Kœchlin,  né  en  1740,  mort  a 
1836.  Il  fut  initié  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  son  père.  La  mort  de  celui-ci  ayant  amené  li 
dissolution  de  la  société  Kœchlin,  Schmaltzcr  el 
compagnie,  Jean  Kœchlin  s'associa  avec  deux 
de  ses  frères,  Josué  et  Hartmann  Koechlin,  pom 
fonder  une  nouvelle  manufacture  de  toiles  peinte 
sous  la  raison  sociale  Kœchlin  frères;  mais, 
voulant  ensuite  embrasser  une  autre  carrière, 
il  abandonna  cette  fabrication  pour  ae  réunir  I 
un  de  ses  beaux-frères  et  fonder  à  Mulhouse  uw 
école  supérieure  de  commerce,  connue  sous  h 
nom  d'Institut  de  Mulhouse,  et  d'où  sont  sorti] 
une  foule  de  négociants  notables  de  la  Suisse  el 
de  l'Allemagne.  Jean  Kœchlin  rentra  plus,  tari 
dans  l'industrie,  d'abord  comme  directeur  de  u 
fabrication  dans  la  grande  manufacture  de  We* 
serling,  et  quelques  années  après  pour  aller  for- 
mer avec  MM.  Marin  et  Keller  une  nouvelle  (a 
brique  de  toiles  peintes  àBosserville,  près  <k 
Nancy.  Il  revint  à  Mulhouse  en  1802,  pour  entra 
comme  associé  dans  la  maison  Nicolas  Kcechli» 
et  frères,  bel  établissement  que  venait  de  fonde 
son  fils  Nicolas  Kœchlin.  Jean  Kœchlin  avait  « 
seize  enfants.  Avant  de  mourir,  il  avait  pu  coma 
ter  cent  et  quelques  petits-enfants  et  plus  «* 
soixante  arrière-petits-enfants,  dont  trois  de* 
cendaient  de  la  cinquième  génération.     J.  Y. 

Schnltzler,  dans  VEncyciop  des  Cens  du  manie.  —  L 
Ba«,  Dirt.  encycl.  de  la  France.  —  DicL  da  lm  Comven 

—  Doc.  communiques. 

kœchlin  (Jacques),  industriel  et  homm 
politique  français ,  frère  de  Nicolas  Kiechlm,  n 
a  Mulhouse,  en  1764,  mort  dans  la  même  ville,  1 
16  novembre  1834.  Associé  de  son  frère,  U  dé 
fendit  courageusement,  comme  lui ,  U  Franc 
contre  l'étranger,  et  les  libertés  publiques  contr 
les  tendances  réactionnaires  de  la  Restauratkii 
Après  avoir  été  nommé  deux  fois  inaire  de  Mal 
housc  il  vint,  en  1820,  siéger  à  l'extrême  gauch 
de  la  cliambre  des  députés.  Réélu  en  1822.  il  fa 
chargé  de  présenter  à  la  cliambre  une  pétitia 
de  cent  trente-deux  électeurs  demandant  ■  on 
enquête  judiciaire  sur  la  promenade  militaire  d 
deux  escadrons  de  cavalerie  dans  le  dé|tarteinea 
du  Haut-Rhin ,  qui  n'eût  pour  résultat  déiniti 
que  l'arrestation  du  colonel  Caron  et  du  fies) 
Roger.  »  La  pétition  déposée  par  J.  KœcfaSi 
n'ayant  |>as  été  prise  en  considération,  et  h» 
même  n'ayant  pu  la  soutenir  à  la  tribune,  il  erà 
de  son  devoir  de  faire  imprimer  sous  sa  respoe- 
sabilité  personnelle  une  relation  de  ce  qui  s'étafl 
|>assé  à  cette  époque  dans  le  département  qjal 
représentait,  et  dans  laquelle  il  signalait  les  Me- 
nées qui  avaient  fait  tomber  le  colonel 
dans  un  piège  et  gravement  compromis  le  i 
de  l'Alsace.  Cet  écrit  fut  saisi,  et  Jacqnes  I 
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fotd* abord  condamné  par  début  à  an  m  de  prison 
cl  5,000  fr.  d'amende.  8or  opposition ,  sa  peine 
fat  réduite  à  six  mois  d'emprisonnement  et  à 
3,000  fr.  d'amende.  Celle-ci  fat  acquittée  par  une 
souscription  patriotique.  M.  Barthe,qui  plaida 
pour  lui,  s'étant  écarté  des  usages  du  palais,  fut 
suspendu  pour  un  mois  par  la  chambre  de  disci- 
pline de  son  ordre;  mais  d'aotres  de  ses  confrères 
le  dédommagèrent  de  cette  punition  par  un  splen- 
di«le  banquet.  Rééhi  député  en  1824,  J.  Kœchlin 
?e  retira  de  la  rie  politique  en  1 826.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneurdepuis  1814,  il  futélevéau  grade 
d'officier  après  la  révolution  de  juillet  1830.  Un 
monument  lui  a  été  élevé  par  souscription  dans  la 
cour  de  l'hospice  des  Orphelins  à  Mulhouse,  dont 
il  était  le  premier  fondateur.  On  a  de  lui  :  Re- 
lation historique  des  événements  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  r  arrestation  du 
lieutenant-colonel  Caron  ;  Paris,  1822,  in-8°  ; — 
Réponse  à  l'accusation  dirigée  au  nom  de  quel' 
ques  fonctionnaires  publics  du  Haut- Rhin , 
contre.  M.  Kœchlin,  au  sujet  de  la  Relation 
des  événements,  etc.  ;  Paris,  1823,  in-4°.  J.  V. 

SchniUler,  daiw  ï'Encffeiop.  du  Cent  du  Mvnde.  —  Le 
Rai.  t)iet.  encfdop.  de  la  Froncé.- LHct.  de  la  Converti 
—  Doc.  communiqués. 

kœchlin  {Nicolas),  célèbre  industriel  et 
homme  politique  français,  né  à  Mulhouse,  en 
1781,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  juillet  1852. 
L'un  des  fils  de  Jean  Kœchlin,  il  fut  élevé  avec 
ses  onze  frères  et  quatre  sœurs  dans  une  ferme 
située  à  proximité  de  la  manufacture  de  Wesser- 
ling,  dont  son  père  dirigeait  la  fabrication.  A 
peine  âgé  de  douze  ans  le  jeune  Nicolas  Kœchlin 
fut  nommé  «  colonel  des  enfants  de  la  patrie  du 
canton  de  Saint-Amarin  ».  Son  père  étant  revenu 
à  Mulhouse,  il  alla  apprendre  le  commerce  à 
Hambourg,  puis  en  Hollande,  et  il  n'avait  pas 
encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
mença avec  de  faibles  ressources  un  commerce 
d'indiennes  qu'il  faisait  imprimer  à  façon  pour 
les  aller  vendre  aux  grandes  foires  de  France 
et  d'Allemagne.  Mulhouse,  réunie  à  la  France, 
commençait  à  prendre  un  essor  prodigieux; 
N.  Kœchlin  devint  un  des  plus  actifs  promoteurs 
de  ce  mouvement.  Grâce  au  crédit  qu'inspiraient 
sa  parfaite  entente  des  affaires  et  sa  probité 
éprouvée,  il  put  fonder  en  1 802  à  Mulhouse,  sous 
la  raison  Nicolas  Kœchlin  et  frères,  un  bel  et 
vaste  établissement  auquel  il  associait  unique- 
ment ses  frères  et  beaux-frères,  ainsi  que  son 
vieux  père.  H  s'était  déjà  acquis  un  nom  consi- 
dérable dans  l'industrie  et  le  commerce,  lorsque 
la  France  fut  menacée  de  l'invasion  étrangère,  à 
b  fin  de  1813.  Il  était  alors  colonel  de  la  garde 
nationale  de  Mulhouse;  il  envoya  sa  famille  à 
Neuchatd  en  Suisse,  ferma  ses  ateliers,  et  vint 
trouver  l'empereur,  avec  deux  de  ses  frères, 
comme  lui  équipés  et  armés  à  leurs  frais.  Le 
maréchal  Lefebvre  les  présenta  à  Napoléon,  qui 
les  attacha  comme  officiers  d'ordonnance  volon- 
taires au  quartier  impérial,  où  ils  firent  toute 


la  campagne  de  France.  Le  18  février  1814,  te 
lendemain  de  la  bataille  de  Monterean,  Nicolas 
Kœchlin  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  chargé  en  même  temps  par  l'em- 
pereur d'une  mission  à  Lyon,  auprès  du  maré- 
chal Augereau,  et  puis  en  Alsace,  où  Napoléon 
comptait  aller  frapper  un  grand  coup  sur  les 
derrières  de  l'armée  d'invasion  avec  les  divisions 
de  sa  garde.  Les  événements  en  décidèrent  au- 
trement, et  Nicolas  Kœchlin,  de  retour  à  l'armée 
de  sa  double  mission,  arrivait  à  Fontainebleau 
le  jour  même  de  l'abdication.  A  la  seconde  in- 
vasion de  la  France  en  1815,  on  vit  encore  Ni- 
colas Kœchlin^  avec  plusieurs  de  ses  frères  et 
d'autres  citoyens  de  Mulhouse,  se  jeter  en  par- 
tisans dans  les  Vosges  avec  les  deux  pièces  de 
canon  de  l'ancienne  petite  république  de  Mul- 
house, et  se  maintenir  en  communication  avec 
Belfort,  où  le  général  Lecourbe,  avec  une  poignée 
d'hommes,  tenait  en  échec  un  corps  d'armée  au- 
trichien. Revenu  après  la  paix  à  ses  travaux  in- 
dustriels ,  N.  Kœchlin  sut  maintenir  sa  maison 
au  niveau  du  progrès,  et  reçut  à  l'exposition  de 
1819  une  médaille  d'or.  Fidèle  à  ses  opinions  poli- 
tiques, il  avait  été  désigné  par  les  conspirateurs 
de  Belfort  pour  administrer  le  département  du 
Haut-Rhin.  Cette  entreprise  ayant  échoué,  Nico- 
las Kœchlin  fit  de  grands  efforts  pour  tenter  de 
sauver  les  accusés.  Élu  député  en  juin  1830,  il 
accourut  à  Paris  à  la  nouvelle  des  ordonnances 
du  25  juillet,  et  le  31  il  signa  la  déclaration  des 
députés  présents  dans  la  capitale  qui  prononçait 
la  déchéance  de  Charles  X,  et  l'appel  an  trône 
du  lieutenant  général  du  royaume  Louis- Philippe 
d'Orléans.  Réélu  trois  fois  député,  Nicolas  Kœch- 
lin se  rangea,  par  ses  opinions  avancées  mais 
toujours  modérées,  parmi  les  membres  de  l'op- 
position dite  constitutionnelle  ou  dynastique.  Le 
célèbre  compte-rendu  de  1831  n'était  primitive- 
ment qu'une  lettre  de  M.  Odilon  Barrot,  chef  de 
cette  opposition,  à  son  honorable  collègue  et  ami 
Nicolas  Kœchlin.  Cette  lettre  fut  d'abord  impri- 
mée à  Mulhouse,  avant  de  recevoir  une  plus 
grande  publicité  souslaformed'un  compte-rendu 
des  travaux  de  la  session  législative.  N.  Kœch- 
lin avait  suggéré  l'idée  d'une  semblable  publica- 
tion après  chaque  session,  afin  de  proclamer  tout 
haut  les  principes  qui  dirigeaient  l'opposition  à 
la  chambre.  Pendant  dix  ans,  Nicolas  Kœchlin 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  chambre, 
s'associant  dans  toutes  les  circonstances  par 
son  vote  aux  propositions  les  plus  larges  et  les 
plus  libérales.  C'est  ainsi  que  lors  de  la  discus- 
sion pour  la  révision  de  la  charte  en  1830,  ins- 
piré par  le  souvenir  des  invasions  de  1814  et 
1815,  il  demanda  que  la  constitution  mit  à  fa 
charge  de  la  France  entière  les  désastres  de  la 
guerre  qui  frappait  toujours  de  préférence  les 
départements  frontières.  Ce  fut  encore  lui  qui 
suggéra  à  M.  Viennet  l'article  nouveau ,  admis 
dans  la  charte  de  1830,  consacrant  le  principe 
de  l'égalité  des  cultes,  en  faisant  salarier  par  PÊtat 
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les  rabbins  juifo ,  qui  en  étaient  exclus  jusque 
alors.  Il  monta  rarement  à  la  tribune,  une  fois 
cependant  pour  soutenir  un  amendement  à  la  loi 
d'organisation  municipale,  lequel  aurait  ouvert 
la  porte  de  l'élection  à  la  classe  déshéritée  jus- 
que là  de  tous  droits  politiques;  une  autre  fois 
pour  soutenir  nn  amendement  en  faveur  des 
légionnaires  du  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe,  afin 
qu'on  leur  accordât  le  traitement  de  250  francs 
attribué  aux  autres  décorés  des  Cent  Jours;  une 
dernière  fois  dans  la  discussion  sur  la  réforme 
des  lois  douanières ,  hérissées  de  prohibitions  et 
de  droits  d'entrée  élevés  qui,  selon  lui,  étaient 
plus  nuisibles  que  profitables  à  l'industrie  et  au 
commerce  de  la  France.  U  déposa  «es  opinions  à 
ce  sujet  dans  l'enquête  douanière  de  1834  et 
1 835  ;  et  son  opinion  avait  d'autant  plus  de  poids, 
qu'il  était  non-seulement  député  d'un  départe- 
ment essentiellement  industriel ,  mais  en  outre 
membre  du  conseil  général  du  Haut- Rhin,  prési- 
dent de  la  cliambre  de  commerce  de  Mulhouse 
et  membre  du  conseil  général  des  manufactures 
auprès  du  ministère  du  commerce.  Nicolas  Kœch- 
lin  se  retira  de  la  chambre  des  députés  en  1841, 
par  démission.  Après  avoir  créé  et  édifié,  en  1825, 
lo  nouveau  quartier  de  Mulhouse,  il  avait  voulu 
doter  son  pays  des  chemins  de  fer.  Il  obtint  en 
1837  et  1838  la  concession  des  deux  lignes  de 
Mulhouse  à  Thann  et  de  Strasbourg  à  Bâle,  qu'il 
construisit  et  mit  en  exploitation  en  moins  de 
trois  ans,  par  entreprise  à  forfait,  dotant  ainsi 
l'Alsace  des  premières  voies  de  fer  importantes 
qu'ait  eues  la  France.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement provisoire  dans  le  département  du 
Haut -Rhin.  Il  rentra  ensuite  modestement  dans 
la  retraite  après  l'installation  du  préfet  nommé 
par  la  republique.  J.  V. 

Schnit7.lrr,  <lan<  l'Encyclop.  des  Gens  du  mondé.  — 
IHct.  de  la  Cancers.  —  Chemin- Dupon  tes,  dan*  le  Jour- 
nal dm  Débats  du  1  août  1U1.  —  Documents  particu- 
liers. 

kœchlix  (Ferdinand),  industriel  fran- 
çais, mort  en  1854.  U  avait  déjà  fait  pour  une 
maison  anglaise  des  voyages  aux  Açores  et  au 
Sénégal,  lorsqu'il  entra  dans  la  maison  Nicolas 
Kœrhlin  frères,  où  il  fut  chargé  de  la  direction 
des  ventes  à  l'étranger.  Avec  deux  de  ses  frères 
et  un  autre  memure  de  sa  famille,  il  vint  en  1813 
offrir  ses  services  à  l'empereur.  Tous  quatre 
firent  la  campagne  de  France  attachés  au  quar- 
tier général  impérial  en  qualité  d'officiers  vo- 
lontaires d'ordonnance  du  maréchal  Lefebvre. 
Ferdinand  Kœchlin  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à 
la  bataille  de  Montmirail,  où  il  reçut  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Pendant  cette  campagne, 
il  fut  chargé  d'une  missive  de  l'empereur  pour 
le  vice-roi  d'Italie,  et  en  1815,  se  trouvant  à 
Rome  pour  les  affaires  de  sa  maison ,  il  eut  une 
semblable  mission  de  l'ex-roi  de  Hollande  (Njur 
l'empereur  son  frère,  après  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe.  A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  1 83o, 
Ferdinand  Kœchlin  fut  nommé  par  le  nouveau 
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gouvernement  commissaire  pour  l'organisât»» 
et  l'armement  de  la  garde  nationale  et  choi* 
pour  colonel  de  la  légion  cantonale  de  Mul- 
house. J.  V. 

Documents  particulier*. 

I  kœchlin  (  Daniel  ),  industriel  et  chimiste 
français,  fils  de  Jean  Kœchlin,  est  né  vers  lT8u. 
Il  contribua  le  plus  à  élever  la  réputation  de 
l'ancienne  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères, 
qu'il  dirigea  pendant  trente  ans.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  les  découvertes  qui  ont  fait  partientiè- 
rement  la  renommée  des  toiles  peintes  d'Alsace; 
nous  ne  citerons  que  deux  de  ces  découvertes, 
faites  vers  1812,  et  qui  ont  enrichi  le  pays  qui  les 
a  pendant  longtemps  exploitées  avant  qu'elles  ne 
fussent  connues  à  l'étranger.  Amené  à  produire 
par  la  teinture  en  garance  des  pièces  entières  de 
toile  de  coton  en  rouge  d'Andrinople,  couleur  qu'on 
n'avait  pu  obtenir  jusque  là  qu'en  échevean\( 
M.  Daniel  Kœchlin  arriva  bientôt  après  à  Vfn le- 
vage ,  qui  consiste  à  enlever  la  couleur  ou  plutôt 
à  décolorer,  par  une  action  chimique ,  certaines 
parties  d'une  pièce  de  toile  teinte  par  exemple 
en  rouge  uni,  par  son  procédé,  pour  recevoir,  par 
l'impression,  des  dessins  de  toutes  les  couleurs, 
appelées  couleurs  d'enluminage ,  ce  qui  per- 
mettait au  dessinateur  de  composer  les  dessins 
les  plus  riches  en  variété  et  en  brillant  Cest 
ainsi  que  la  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères, 
qui  a  exploité  pendant  quelque  temps  presque 
exclusivement  cette  dernière  découverte  d'un 
de  ses  chefs ,  a  produit  dès  1810  ces  belles  mous- 
selines imprimées,  connues  sous  le  nom  de 
genre  mérinos  riche,  parce  que  les  dessin» 
étaient  une  imitation  de  ceux  des  châles  cache- 
mire en  laine  mérinos.  A  l'exposition  de  1819, 
M.  Daniel  Kœchlin  vit  récompenser  ses  travaux 
par  une  médaille  d'or  personnelle ,  indépendam- 
ment de  celle  qu'obtint  la  maison  Nicolas  KiwrJtiia 
et  frères,  et  en  même  temps  il  reçut  la  croii 
de  la  Légion  d'Honneur.  Il  est  aujourd'hui  en- 
core avec  ses  fils  à  la  tète  de  la  maison  Kœchlin 
frères  de  Mulhouse,  qui  a  obtenu  à  l'exposition 
universelle  de  1855  la  grande  médaille  d'hon- 
neur oour  excellence  dans  l'impression  des  ar- 
ticles aaranre,  la  garancine  pour  chemises  et  robes 
et  l'imitation  de>  guingamps.  J.  V. 

Rapport  du  Jury  central  de  P  Exposition  dm  IStt.  - 
Documents  particuliers. 

I  kœcblix  (André'),  industriel  français,  nn 
des  onze  fils  du  docteur  Jacques  Kœchlin,  est 
né  en  1789.  Il  commença  fort  jeune  sa  carrière. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entrait  dans  la  mai- 
son Dollfu<i-Mieg  et  compagnie ,  dont  le  chef 
l'avait  choisi  pour  cendre.  Quand  Dollfus  mourat, 
en  1  si 8,  il  laissait  ses  quatre  ti»s  encore  dans 
l'adolfscence.  André  Kœchlin  se  trouva  donc 
seul  à  la  tMe  d'une  des  plus  grandes  maisons 
de  Mulhouse  et  d'Alsace,  et  la  maintint  ni 
niveau  de  sa  renommée.  Sorti  de  la 
Dollfus-Mieg  à  l'époque  on  a»  quatre 
frères  en  prirent  U  direction ,   André  Kowh- 
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lin  tutti*  lui-même  à  Mulhouse  on  grand  éta- 
blissement «le  crostrocHons  mécaniques,  où 
l'on  a  fabriqué  les  premières  locomotives  fran- 
çaises. En  outre  André  Kœchlin  contribua  puis- 
samment a  étendre  et  à  nationaliser  en  France 
la  filature  du  lin  et  du  chantre,  ainsi  que  la  fila- 
ture de  la  laine  peignée,  en  prenant  un  intérêt 
dans  plusieurs  établissements  de  oe  genre  à 
leur  naissance,  et  en  leur  fournissant  des  rua- 
chines  bien  établies  et  parfaitement  appropriées 
à  leur  travail.  Nommé  maire  de  Mulhouse  et 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  après  la  révo- 
lution de.  juillet  1830,  il  rot  ensuite  élu  membre 
du  conseil  général  do  Haut-Rhin ,  puis  député 
d'Altkirch,  en  1832.  A  la  chambre  il  soutint  la 
politique  conservatrice  dirigée  alors  par  Casimir 
Périer.  Son  premier  mandat  législatif  expira  à 
la  dissolution  de  1834.  En  1839  il  reçut  une 
médaille  d'or  à  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  pour  un  métier  mécanique  à  tisser 
le  cotoo ,  un  banc  à  broches  à  engrenages ,  un 
rentideur  ou  self-acting,  et  une  machine  à  pa- 
pier. Il  rentra  à  la  chambre  comme  député  de 
Mulhouse  en  1841.  Ayant  échoué  dans  cette 
>ille  en  1846,  il  fut  plus  heureux  à  Altkirch,  et 
faisait  encore  partie  de  la  majorité  lorsque  la 
révolution  de  février  1848  mit  fin  à  sa  mission. 
Après  cette  catastrophe,  il  resta  fidèle  à  ses  opi- 
nions et  à  ses  amitiés  politiques  Ses  capacités 
financières  le  firent  choisir  pour  un  des  liquida- 
teurs de  la  caisse  Gouin.  En  même  temps  il  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  société  franco- belge- 
prussienne  des  mines  de  Stollberg  et  de  West- 
phalie ,  position  qu'il  occupe  encore,  ainsi  que 
celle  de  président  de  la  société  anonyme  des 
glaces  d'Aix-la-Chapelle,  établissement  naissant, 
dont  il  est  considéré  comme  le  principal  fonda- 
teur. J.  V. 

Sdiottxler,  dans  YEnrvelop.  des  Cens  du  Monde  —  DM. 
de  la  Convers.  -  Biographie  statistique  des  Membres  de 
la  Chambre  des  Députés,  i»w.  —  Rapport  du  Jury  cen- 
tral de  l'exposition  de  iS39.  -  Document*  particu- 
liers. 

KŒCBLiif  (  Hulderic  ).  Voy.  Cocacs. 

J  KOCHLY  (  Hermann- Auguste-  Théodore), 
philologue  et  antiquaire  allemand ,  né  le  5  août 
1815,  à  Leipzig.  Après  des  études  philologiques 
faites  à  Leipzig  sous  la  direction  de  Gottfried  Her- 
mann ,  il  fut  nommé  professeur  en  1 837  au  Pro- 
Cymnasium  de  Saalfeld,  et  trois  ans  après  à 
l'école  de  la  Croix,  à  Dresde.  En  1846  il  fonda' 
la  Société  des  Professeurs  de  Collège ,  consti- 
tuée pour  provoquer  en  Saxe  des  réformes  dans 
l'instruction  secondaire.  A  ce  sujet  Kœchly 
proposa  dans  divers  écrits  d'initier  plus  complè- 
tement que  cela  ne  s'est  fait  jusque  ici  les 
jeunes  gens  à  l'esprit  même  de  l'antiquité ,  en 
leur  faisant  lire  en  entier,  sans  trop  s'attacher 
aux  minuties  de  la  grammaire ,  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque.  Ayant  donné  du 
retentissement  à  ses  idées,  en  prenant  une  part 
active  aux  réunions  qui  en  I8i8  eurent  lieu  en 
Allemagne  pour  la  réorganisation  de  l'enseigne- 
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ment,  il  fut  nommé  en  1849  membre  de  la  se- 
conde chambre  de  la  Saxe.  Impliqué  dans  les 
troubles  qui  éclatèrent  à  Dresde  au  mois  de  mal 
de  la  même  année,  il  se  réfugia  d'abord  à 
Bruxelles,  et  se  rendit  en  1851  à  Zurich,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur  de  littérature 
grecque  et  romaine  en  remplacement  d'Orelli. 
On  a  de  lui  :  Vorlesungen  ûber  Sophocle» 
Antigone  (  Leçons  sur  l'Antigone  de  Sophocle  )  ; 
Dresde,  1844 ;  —  Ueber  dus  Princip  des  Gym- 
nasialunterrichtes  der  Gegenwart  (  Sur  le 
principe  de  renseignement  actuel  des  collèges  )  ; 
Dresde,  1845;  —  Zûr  Gymnasialreform 
(  Documents  pour  servir  à  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement secondaire);  Dresde,  1840;  —  Quintus 
Smyrn&us,  cum  Prolegomenis  ac  notis  cri- 
ttcis;  Leipzig,  1850;  —  Pseudo-Manettio  et 
Maximus  Tyrius;  Paris,  1851; —  Opuscuia 
Academica;  Leipzig,  1853.  En  commun  avec 
Riistow,  Kœchly  a  publié  :  Geschichte  des  grie- 
chischen  Kriegswesens  (  Histoire  de  l'Art  de  la 
Guerre  chez  les  Grecs  )  ;  Aaran ,  1 852 ,  excellent 
ouvrage,  ainsi  que  :  Binleitung  zu  Cxsars  Corn- 
mentarien  (  Introduction  aux  Commentaires  de 
César  ) ;  Gotha,  1857,  in-8°.               E.  G. 

Conter  s.- Le  xik. 

kceck  (  Pterre  ) ,  peintre  et  architecte  hol- 
landais, néàjElst,  en  1500,  mort  à  Anvers,  en 
1553.  Il  apprit  la  peinture  dans  l'atelier  de  Ber- 
nard van  Oriey  de  Bruxelles.  Il  quitta  ce  maître 
pour  voyager  en  Italie ,  où  il  puisa  dans  l'é- 
tude de  l'antique  le  goût  que  l'on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  A  son  retour  dans  sa  la- 
trie, il  se  maria,  et  fut  nommé  peintre  et  ar- 
chitecte de  sa  ville  natale;  mais,  devenu  bientôt 
veuf,  il  partit  pour  Constantinople,  engagé  par 
une  compagnie  de  négociants  bruxellois.  Le  but 
de  cette  société  était  de  fonder  dans  la  capitale 
de  l'empire  ottoman  une  manufacture  de  tapisse- 
ries. Kœck  conduisit  et  dirigea  habilement  l'entre- 
prise; cependant  ses  efforts  restèrent  sans  succès 
et  ses  dessins  furent  peu  goûtés  des  musulmans.  1 1 
revint  à  Bruxelles  ruiné  et  malade.  L'air  du  sol 
natal  le  rétablit,  et  il  put  faire  paraître  de  belles 
compositions,  recherchées  aujourd'hui  autant  pour 
le  talent  de  l'artiste  que  pour  les  mœurs  qu'elles 
reproduisent,  mœurs  aujourd'hui  presque effacées; 
telles  sont  :  La  Ville  de  Constantinople  et  ses 
environs  (suite de  gravures  sur  bois);  —  La 
Marche  du  Grand- Seigneur  avec  ses  janis- 
saires ;  —  Le  Grand-Seigneur  à  la  promenade; 

—  une  Noce  turque,  avec  les  ornements  et  les 
danses  du  pays  ;  —  une  inhumation  musul- 
mane dans  un  cimetière  hors  la  ville  ;  —  Fêtes 
pour  la  nouvelle  lune;  —  Différents  usages 
des  musulmans  dans  leurs  repas;  —  Cos- 
tumes de  voyage;  —  Costumes  de  guerre. 
Dans  toutes  ces  gravures,  les  figures  sont  bien 
dessinées ,  bien  groupées ,  le  paysage  y  est  re- 
produit d'une  façon  naturelle. 

En  1549,  Charles  V  «vait  choisi  Pierre  Kœck 
pour  son  peintre  particulier.  Sous  le  patronage 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE 

GÉNÉRALE 


DEPUIS  US  TEMPS  US  PLUS  BE0D1ÉS  JUSQU'A  108  JOUIS. 


K 


kŒH  lbr  (  Jean-David  ) ,  historien  et  numis- 
ite  allemand ,  né  à  Colditz,  près  de  Leipzig , 
18  janvier  1G84,  mort  à  Gœttingue,  le  10  mars 
33.  Il  étudia  à  Gœttingue,  devint  secrétaire 
i  baron  de  Stralheim,  ambassadeur  de  Suède, 

il  accompagna  à  Deux-Ponts.  En  1710  il  fut 
[•Hé  a  Altorf  comme  professeur  de  logique,  et 
:  peu  de  temps  après  nommé  bibliothécaire 
l'université.  En  1714  il  obtint  la  chaire  d'his- 
in\  et  fut  chargé  en  1717  de  l'éducation  du 
irkgrave  de  Baireuth.  En  1725  il  devint  pro- 
»*e«ir  d'histoire  à  l'université  de  Gœttingue. 
rmi  les  cent  et  quelques  ouvrages  qu'il  a 
ssés ,  et  dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
xikon  de  Meusel ,  nous  citerons  :  De  in- 
flo  libro  poetico  Theuerdank;  Altorf,  17 14 

1719,  in-4°;  réimprimé  par  les  soins  de 
munel;  Nuremberg.  1790,  in-4°;  —  Elément  a 
ironologix  ;  Altorf,  1717,  in-8*;  —  Chrono- 
lia  historix  univer salis  ad  nos  ira  usque 
mpora;  Altorf,  1719;  Nuremberg,  1736,  in- 
.;  —  Fasti  Univer sitatis  Aldorfinx;  Altorf, 
19-1723,  5  vol.  in-4*;  —  De  Bibliotheca  Ca- 
h  Magni;  Altorf,  1727,  in-4*;  —  Historia 
wutum  de  Wolfslein;  Leipzig,  1728,  in-4*; 

Historische  Munzbetustigungen  (Amuse- 
?nts  numismatiques);  Nuremberg,  1729-1755, 
vol.  in-8° ;  avec  2  vol.  de  tables,  publiés  par 
rnhold  à  Berlin,  1764-1765,  in-4*  ;  les  derniers 
lûmes  de  cet  ouvrage,  intéressant  et  curieux , 
n*  lequel  sont  expliquées  beaucoup  de  mé- 
illes  et  de  monnaies,  sont  dut  à  Gatterer  et 
leanTobie  Kœhler;  le  premier  volume  a  été 
iduit  en  français,  par  Formey;  Berlin,  1740, 
4*;  —  Kurzgefasste  deutsche  Reichshis- 
-te  (  Abrégé  de  l'Histoire  de  l'Empire  d'Alleraa- 
e  )  ;  Francfort  et  Leipzig,  1 736  et  1751 ,  in-4*  ; 
iremberg,  1767,  in-40;  —  Anleitung  zu  der 
(en  und  mi  tt  1er  en  Géographie  (Éléments  de 
Géographie  ancienne  et  de  celle  du  moyen  Age  )  ; 
hou? .  ttooa.  ci***.  —  t.  xlvêl 


Nuremberg,  1737, 2  vol.  in-8*;  ibid.,  1746, 1766 
et  1778,  3  vol.  in-8»,  avec  37  cartes;  ces  trois 
dernières  éditions,  augmentées,  sont  dues  à  Will  ; 

—  Descriptio  Or  bis  antiqui  XLIV  tabula 
exhibita ;  Nuremberg,  in-fol.;  —  Bhrenrettung 
Joh.  Guttenbergs  (Justification  de  Jean  Got- 
tenberg);  Leipzig,  1741 ,  in-4*;  —  Bistorische 
Nachricht  von  den  Ho/âmtem  des  Herwg- 
thums  Braunschweig  und  Lûneburg  (  Histoire 
des  Charges  de  la  Cour  des  ducs  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg  )  ;  Gœttingue ,  1746 ,  in-4*.  — 
Parmi  les  nombreuses  dissertations  de  Kœhler, 
nous  mentionnerons  :  De  Familia  Stauffensi  ;— 
De  Familia  Franconica  ;—  De  Familia  Saxo* 
nica  ;—De  Familia  Carolingica  ;—  De  Familia 
iMxemburgensi  (  ces  cinq  mémoires  généalo- 
giques, publiés  de  1721  à  1731,  ont  été  réunit 
plus  tard  sous  le  titre  de  Systema  Familiarum 
augustarum  ;  —  De  Carolo  ultimo  BurgundUe 
duce;— De  Donatione  Mathildina;—De  Frede- 
rieo  Vf  rege  Bohemim;  —  De  Gerberto,  postea 
Sglvestro  II;  — -  Fata  ducatus  AlemannUe  et 
Suevix  ;  —  De  Amoldo  Brixiensi  ;  —  Blogium 
Joh.  Ziska  ;—Specimtna  II  Controversiarum 
in  Historia  Germanica,  etc.  Comme  éditeur, 
Kœhler  a  publié  :  Marg.  Freheri  Direclorium 
in  omnes  fere  chronologos  et  historicos;  Nurem- 
berg, 1720  et  1734 ,  in-4*;  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage ,  utile  pour  trouver  les  auteurs 
à  consulter  sur  un  événement  historique,  fut 
donnée  par  Ham berger;  Gœttingue,  1772,  in-4*; 

—  Imhojii  NoUtia  ProcerumS.  Romani  /*- 
twii;Tubingue,   1732-1734,  2  vol.  in-fol; 

—  Weberi  Examen  Artis  Heraldicx;  Gœttin- 
gue, 1753,  in-r  ;  — Sglloge  aliguot  Scriptorvm 
de  bene  ordinanda  et  ornanda  bibliotheca; 
Francfort,  1728,  in-4*;  cet  ouvrage  contient  * 
/.  Garnerii  Systema  bibliothecx  collegii  Pa- 
risiensis  Societatis  Jesu  ;  —  Projet  éTune  nom- 
telle  Méthode  pour  dresser  le  catalogue  o*stJM 
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bibliothèque,  parRostgaard;  —  Fontanini  Dis- 
positio  catalogi  bibliothecxJos.  Ren.  impéria- 
les ;  —  D.  G.  Alolleri  Commentatio  de  techno- 
physiotameis.  Enfin,  Kœhler  a  encore  donné  des 
éditions  du  livre  de  Faber  (voy.  ce  nom)  :  Die 
Welt  in  einer  Nuss  (  Le  Monde  dans  une  Noix  )  ; 
Nuremberg,  1722,  1726,  in-fol.  ;  ibid.,  1722, 
i«-4°;  et  du  Lexicon  diplomaticum  de  Wal- 
ther.  On  a  publié  un  cours  professé  par  Kœhler, 
sur  la  meilleure  manière  dont  les  savants  peuvent 
profiter  de  leurs  voyages,  sous  le  titre  de  :  An- 
weisung  fur  reisende  Gelehrten  (Instruction 
pour  les  Savants  en  voyage);  Francfort,  1762 
et  1788,  iu-8°.  E.  G. 

J.-M.  Gesner,  Mtmoria £aAler<;  Gœttingue,  17S5,  lu-fol., 
réimprimé  dans  le  tome  I  de  la  Biographia  Àcademim 
(lottingeniit  d'EyrlDjc.  —  Gatterrr  et  J  -B.  Kœhler,  J.-D. 
Kœhler <  Leben  (en  tète  du  tome  XXII  des  Mûnib*lu$- 
tiaunqen  <le  Kœhler).  Schrœclh,  l^bcnsbeschreibun- 
r,m  berùhmter  (Mehrtcn,  t.  IL  —  Htrecblng,  Uisîor. 
litter.  Handbuch. 

kœhler  (  Jean-Tobie  ) ,  érudit  et  numismate 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Altorf,  le 
17  janvier  1720,  mort  à  Gœttingue,  le  26  dé- 
cembre 1769.  11  étudia  à  Gœttingue  l'histoire  et 
les  belles-lettres ,  et  y  devint  en  1757  professeur 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  iïachricht  von 
dem  Leben  Wiguleus  Hunds  (  Notice  sur  la 
vie  de  Wigulée  Hund  )  ;  Gœttingue,  1750,  in-4°; 
—  Vintarus,  primus  inter  Germanos  artis 
salutaris  peritia  celebris ,  Caroli  Magni  me- 
( ficus  ;  Gœttingue,  1757,  in-4a  ;  —  Dissertatto 
de  Entïo  seu  Henrico,  Friderici  II  impera- 
toris  no  (ho,  rege  Sardinix,  Romani  Impe- 
rii  per  Italiam  ricario;  Gœttingue,  1757, 
in-4°;  —  Vollsttàndiges  Ducat  en- Cabinet  (Ca- 
binet complet  des  Ducats  )  ;  Hanovre,  1768-1760, 
2  vol.  in-8°,  ouvrage  important,  qui  donne  des 
détails  intéressants  sur  la  plupart  des  monnaies 
frappées  en  or  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes  par  les  grands  et  petits  souverains  de 
l'Europe.  Kœhler  a  pris  une  grande  part  à  la 
rédaction  des  quatre  derniers  volumes  des 
MUnzbelustigungen  de  son  père;  il  a  aussi  fait 
paraître  de  nombreux  articles  dans  les  HannÔ- 
versche  gelehrte  Anzeigen.  Il  a  traduit  en  al- 
lemand le  Voyage  de  Blainville  en  Hollande, 
dbns  la  haute  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
Italie;  Lemgo,  1764-1766,  3vol.in-4°:  ouvrage 
auquel  il  a  ajout**,  en  deux  volumes  supplémen- 
taires, une  traduction  du  Voyage  d'Ed.  Wright 
en  Italie  et  en  France ,  et  celle  d'un  Voyage 
en  France  en  Halte ,  dans  les  iles  de  la  Grèce 
et  en  Allemagne,  écrit  par  un  Anglais.  Kœh- 
ler a  aussi  traduit  en  allemand  les  Lettres  de 
Clarke  sur  létal  de  V Espagne;  Lemgo,  1765, 
in-8°  ;  enfin ,  on  a  de  lui  :  Sammlung  neuer 
Reisebeschreibungen  aus  fremden  Sprachen 
ubersetzt  und  mit  Anmerkungen  erlàutert 
(Collection de  Voyages  modernes,  etc.);  Gœt- 
tingue, 1767,  in-8».  E.  G. 

PUller.  Htstoriti  lileraria  .teademlr  f.ottintensis , 
1. 1,  p.  m.  —  NoptUcb,  JVftmterjlacAc*  GtltkrUnLrxi- 


aUEHLBR  (Jean-Bernard),  érudit  allemand, 
né  à  Lubeck,  le  10  février  1742,  mort  à  Bâte, 
le  3  avril  1802.  Après  avoir  terminé  ses  études 
et  visité  la  France  et  la  Hollande,  fl  enseigsi 
pendant  quelque  temps  la  philosophie  à  Kid,  et 
vint  ensuite  à  Gœttingue,  on,  en.  1772,  il  fat 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  De- 
puis 1781  jusqu'en  1786,  il  professa  les  langue* 
grecque  et  orientale  à  l'université  de  Kœnigf- 
berg.  Dans  sa  vieillesse,  il  devint  pauvre,  et  fut 
forcé  d'accepter  la  place  de  correcteur  dans  une 
imprimerie  de  Baie,  où  i|  mourut,  dans  la  mi- 
sère. On  a  de  lui  :  Eclogx  archxologicx  dt 
Hymenxo  et  Talassione,  Dits  Grxconm 
et  Romanorum  nuptialibus;  Lubeck,  1757, 
in-4°;  —  De  Dote  apud  veteres  Hebrmoê  nw 
bentium;  ibid.,  1757;  —  Observationes  « 
sacrum  codicem,  ex  scriptoribus  profanù; 
Gœttingue,  1759;  —  Observationes  in  sacrum 
codicem,  maxime  ex  scriptoribus  gracis  et 
arabicis;  Leipzig,  1763;  et  Leyde,  1765;  — 
Abulfedx  Tabula  Syrix ,  cum  excerpto  geo- 
graphico  ex  Ibn  ol  Wardii  Geographia  et 
historia  naturali,  arabice  edidii,  latine  ver- 
tu,  notis  explanavit;  Leipzig,  1766-1 
2  parties  ;  —  Sotx  et  Emendaliones  in  Tneo- 
critum;  Lubeck,  1767;  —  une  traduction  alle- 
mande du  Phxdon  de  Platon;  Lubeck ,  1769; 
—  Emendaliones  in  Dionis  Chrysostomi  Ora- 
tiones  Tarsicas;  Gœttingue,  1770,  in-4°;  — 
Inter pretationum  et  emendationum  Jura 
Romani  Liber  LU;  Leipzig,  1792.       R.  L. 

Itotermnnd,  Smppiéwunt  à  JOclier.  —N*m  Migemmù* 
deutsehe  BiMiothek,  t.  LXXII,  p.  Ut. 

^koekeoek  (Bernard-Cornélius),  peintit 
de  paysage  hollandais,  né  le  1 1  octobre  1803,  à 
Middelbourg  (Hollande).  Fils  d'un  peintre  de 
marine ,  il  montra  de  bonne  heure  une  vocatioa 
décidée  pour  la  peinture  de  paysage,  et  pendant 
les  trois  ans  qu'il  passa  à  Amsterdam  il  étudia 
les  maîtres  dont  cette  ville  possède  des  toiles, 
s'appropriant  surtout  la  manière  de  Schellhout 
et  van  Oos.  Ses  tableaux  sont  très-recbercbés.  11 
reproduit  la  nature  avec  fidélité ,  mais  il  y  intro- 
duit une  certaine  poésie  dans  la  composition, 
et  apporte  une.  sévère  exactitude  dans  l'exécu- 
tion des  détails.  Établi  à  Clèves,  M.  Koekkoek  a 
fondé  dans  cette  ville  une  école  de  dessin.  On 
a  de  lui  :  Erïnnerungen  und  Mittheilungm 
I  eines  Landschaftsmalers  (  Souvenirs  et  Con- 
I  munications  d'un  Peintre  de  Paysage);  Ams- 
terdam, 1841.  L.  L— t. 
Cmtv.-Ux.  —  Nafter.  Nemei  allg.  KûiutUr-  Ltmicm. 
eoelcsey  {Ferencz),  écrivain  hongrois, 
né  le  8  août  1790,  à  Ssœ-Demeter  (Transyl- 
vanie), mort  le  24  coût  1S38,  à  Pesth.  Envoyé 
à  l'école  protestante  de  Debreciin ,  il  y  Et 
d'excellentes  études  classiques,  et  traduisit  h 
premier  chant  de  Y  Iliade  en  hexamètres  bav- 
arois. Après  s'être  rallié  avec  enthousiasme  à  la 
réforme  que  Kazinczy  (  vou.  ce  nom)  s'eflor* 
i  çait  alors  d'introduire  dans  la/ 
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il  cultiva  U  poésie,  et  attira  l'attention  sur  lui 
par  les  morceaux  qu'il  fournit  au  Muséum 
transylvanien.  Nommé  notaire  à  Pesth ,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  suivre  ses  goûts  litté- 
raires; un  poème  satirique  et  quelques  critiques 
mordantes,  insérés  par  lui  en  1817  dans  le  Tu- 
dont  an  y  os  Gyùjtemény ,  lui  ayant  attiré  des 
représailles  un  peu  vives  »  il  s'abstint  pendant 
un  certain  temps  d'écrire  dans  les  journaux. 
Cependant,  en  1826,  il  se  laissa  persuader  par 
sou  ami  Szemere  de  publier  avec  lui  une  feuille 
périodique  sous  le  titre  :  Blet  es  Lileratura 
(  La  Société  et  les  Lettres);  les  articles  de  cri- 
tique qu'il  y  a  donnés  sont  regardes  comme  les 
chefs  d'oeuvre  du  genre  dans  son  pays.  La 
réputation  deKœlcsey  resta  exclusivement  litté- 
raire jusqu'en  1829,  époque  où ,  devenu  notaire 
supérieur  à  Szatroar,  il  commença  à  occuper  l'opi- 
nion par  la  part  qu'il  prit  aux  affaires  adminis- 
tratives de  ce  comté.  Elu  député  en  1832,  il  sou- 
tint à  la  diète  le  parti  des  libéraux  avancés;  en 
\w\\  de  temps  il  acquit  sur  ses  collègues  une 
influence  considérable,  et  demeura,  pour  le  reste 
de  sa  vie,  le  premier  orateur  de  la  Hongrie,  Kos- 
suth  uj>ant  pas  encore  révélé  ses  talents.  Les 
succès  fie  Koelcsey  à  U  tribune  étaient  d'au- 
tant plus  remarquables  que  ses  avantages  per- 
sonnels le  rehaussaient  médiocrement,  et  qu'il 
avait,  dans  sa  jeunesse,  perdu  l'usage  d'un  œil. 
Lié  d'amitié  avec  le  baron  Nicolas  Wesselenyi, 
qui  était  a  la  tète  de  l'opposition ,  il  se  chargea 
de  sa  défense  lorsqu'en  1838  ce  dernier  et  Kos- 
suth  furent  jetés  en  prison.  Huit  jours  plus  tard, 
il  mourut  subitement  Poète  agréable ,  écrivain 
châtié,  critique  plein  dégoût  et  de  vigueur,  il 
laissa  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  Hon- 
grie ;  on  cite  surtout  ses  contes  comme  des  mo- 
dèles achevés  de  style  et  d'observation. 

La  collection  de  ses  œuvres ,  Koelcsey  min- 
e/en Munkai ,  Pesth,  5  vol.  in-b*,  a  été  publiée 
après  sa  mort  par  les  soins  de  MM.  Eœtvoes , 
Szaley  et  Szemere.  On  a  aussi  fait  |>araltre  son  | 
Journal  de  la  Diète,  de  1832  à.  1836;  Pesth,   j 
1848.  Paul  Louisy. 

UEurrtt  de  Kala+y  (Introduction).  —  Jungroann,  ! 
//Ut.  de  ta  Littérature  Slave.  -  Itérer,  U%iver$al-L*xi-  j 
Aon  (  uippl.  )  | 

;  kœllikkr  (Albert),  physiologiste  alie-  ' 
mand,  né  vers  1818.  Il  occupe  depuis  quelque  ! 
temps  une  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  à  < 
l'université  de  Wurtzbourg.  Un  des  plus  jeunes   \ 
savants  qui  soient  entrés  dans  la  cairière  depuis  ! 
que  le  microscope  est  devenu  d'un  plus  fréquent  j 
usage,  il  s'est  distingué  par  l'habileté  avec  la-  ; 
quelle  il  s'est  servi  de  cet  instrument  pour  dé- 
mêler les  inextricables  tissus  du  corps  des  ani- 
maux et  de  l'homme.  Nous  citerons  parmi  ses 
travaux  :  des  mémoires  sur  les  organes  reproduc- 
teurs des  invertébrés  (dans  Valentins  Repertc- 
rium,  1841  )  ;  —  Sur  t  Origine  dé  fœu/chet 
les  insectes;  1842;  —  Sur  le  Développement 
des  Céphalopodes;  Zurich,  1844;  —  Sur  les  \ 
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Cellules  contractiles  de  Vembryon  des  Pla- 
naires; ibid.,  1846;  —  VAnotomie  microsco- 
pique, ou  histologie  du  corps  humain ,  1850, 
1852,  t.  I  et  II,  in-J°  ;  —  Handbuch  der  Ge- 
webelehre  der  Menschen  (  Manuel  des  Tissus  du 
corps  humain);  1852,  in-8% avec  343  planches, 
traduit  en  anglais  par  MM.  Buslt  et  Huxley,  et 
publié  en  2  vol.  par  la  Société  de  Sydenham.  K. 
BnçUsh  Cycloperdia. 

koellim  (Conrad)f  religieux  dominicain, 
né  à  Ulro,  mort  en  1536.  U  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  à  combattre  le  luthéranisme  naissant. 
Parmi  ses  ouvrages  on  estime  surtout  les  deux 
Traites  qu'il  publia  contre  le  mariage  de  Luther. 

F.-X,  T. 

AlUmura,  Bibliotheca  Domknicana,  Rome,  1717. 

kœlrectkr  (Joseph-Théophile),  bota- 
niste allemand,  né  en  1733,  à  Julz-sur-le-Neckar, 
mort  à  Carisruhe,  le  il  novembre  1806.  Pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  Carisruhe,  et  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  cette  ville,  Kœlreu- 
ter  s'est  rendu  célèbre  par  ses  nombreuses  ex- 
périences sur  la  reproduction  des  végétaux,  et 
notamment  sur  la  génération  des  hybrides.  On  a 
de  ce  savant  :  Vorlaeufige  flïachricht  von  eini- 
gen  dos  Geschlecht  der  Pflanzen  betre/fenden 
Versuchen  und  Beobachlungen  (Compte-rendu 
de  quelques  expériences  et  observations  sur  le 
sexe  des  plantes  )  ;  Leipzig,  1761;  1er  supplément, 
1763;  2*  édit.,  1764 ;3*  édit,  1776;  —  Das  ent- 
deckte  Geheimniss  der  Cryptogamie  (  Le  Mys- 
tère de  la  cryptogamie  découvert  )  ;  Carisruhe  ; 
1777,  in-8°;  —  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Commentaires  de  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  dans  ceux  de  la  Société  Palatine. 
Dans  un  de  ces  derniers,  il  trace  l'histoire  des 
expériences  qui  ont  été  faites  depuis  1691  jusqu'en 
1752  sur  le  sexe  des  plantes,  et  s'attache  à  prou- 
ver que  ce  fut  R.  J.  Caroerarius  qui  le  premier 
en  mît  l'existence  hors  de  doute.  On  a  consacré 
au  nom  de  Kœlreuter  un  genre  de  plantes  exoti- 
ques. D*  L. 

Biographie  médicale. 

ftOKM  (  Gisbert  ),  philologue  hollandais,  né  en 
1737,  à  Harlingen,  en  Frise,  mort  en  1767.  Il 
étudia  à  Franeker  la  jurisprudence  et  la  philo- 
logie. On  a  de  lui  :  Dissertatto  critico-Juridica 
ad  loca  quœdam  juris  et  alia  depravata  ; 
Franeker,  17S8,  in-4°;— rpiftoptou  prwàxo/Mvj 
KopttdcO  Ilipi  àiaXtxTwv,  e  codiciims  emenda- 
tum  et  notis  illustratum;  accedunt  gram- 
matici  Leidensis  et  Meermanniani  de  Dia- 
lectis  opuscula;  Leyde,  1766,  in-8*.   E.  G. 

Klotxlas,  Ada  UUraria,  L  IV,  p«n  111,  p.  SSf.  —  fto- 
tcraaad,  Supplément  à  Jftel»r. 

KOMie  (Georges- Matthias),  philologue  et 
biographe  allemand ,  né  à  Altorf ,  en  Francooie, 
le  15  février  1616,  mort  le  29  septembre  1699. 
Son  père,  Georges  Kœnig,  était  professeur  de 
théologie  à  l'université  d'Altorf,  et  a  composé 
divers  ouvrages  de  théolologie  ainsi  que  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  en  latin  et  en  allemand 

t. 
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(  voy.  Neumeister  De  Poetis  Germanicis  ). 
Après  avoir  étudié  la  théologie,  les  langues  An- 
ciennes et  orientales  à  Altorf  et  à  Strasbourg, 
Kœnig  devint,  en  1647,  professeur  d'histoire  dans 
sa  ville  natale,  emploi  auquel  on  joignit  en  1A54 
celui  de  professeur  de  langue  grecque,  et  l'année 
suivante  celui  de  bibliothécaire  de  l'université. 
En  1667  il  fut  nommé  professeur  de  poésie. 
Devenu  sourd  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  n'enseigna 
plus  à  l'université,  mais  il  continua  à  donner  des 
leçons  dans  sa  maison.  On  a  de  lui  :  Tyrocinium 
poeticum  grxcum;  Nuremberg,  1637,  in-8°; 
—  Gazophy/acium  Latinilatis,  seu  lexicon 
UUino-germanicum  ;  Nuremberg,  1668,  in-4°; 
réimprimé  sous  le  titre  de  :  Promptuarium  La- 
tinilatis; Nuremberg,  1719,  in-4°;  —  Biblio- 
theca vêtus  et  nova;  Altorf,  1678,  in-4°;  cet 
ouvrage,  le  premier  essai  d'une  biographie  gé- 
nérale des  auteurs  de  toutes  les  époques ,  est 
très-incomplet  et  très  défectueux,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Moller  dans  la  préface  de  son  Isagoge 
ad  Historiam  Chersonesi  Cimbricx;  dans  le 
tome  III  de  la  Bibliotheca  Fabriciana  de  Jean 
Fabricius  se  trouve  le  relevé  d'une  quantité  d'er- 
reurs échappées  à  Kœnig;  d'autres  ont  été  signalées 
par  divers  auteurs,  dont  Struve  a  donné  la  liste 
dans  le  tome  H  de  sa  Bibliotheca  Historiw  Lit- 
terarix ,  p.  82  ;  néanmoins  l'ouvrage  de  Kœnig  a 
étéd'un  grand  secours  aux  auteurs  de  dictionnaires 
biographiques  du  dix-septième  siècle.  Kœnig  a 
mis  des  notes  à  Vilistoria  Evangelica  de  Ju- 
vencus,  qui  ont  été  publiées  dans  l'édition  de 
cet  ouvrage  donnée  par  Er.  Reusch.  11  a  aussi 
édité  :  Lexicon  trilingue  de  Garth;  Nurem- 
berg, 1658,  in-8°;  —  Amaltheum  Poeticum; 
Nuremberg,  1671,  in- 12;  —  Indiculus  univer- 
salis  quadrilinguis ,  de  Pomey  ;  Nuremberg , 
1698.  Kœnig  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  en 
manuscrit,  dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Biblio- 
theca promissa  et  laterts  de  Janson  ab  Aime- 
loveen  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  commen- 
taires sur  les  petits  poètes  grecs.         E.  G. 

AptniH.ftae  Professorum  philos.  Altorf,  —  Nicéron, 
Mémoires,  L  XII.  -  B*ylc,  Dut.  —  Rail.et,  Jugements, 
L  11.  —  Sa»,  Onomasticon,  L  V ,  p.  1M. 

kœnig  (Emmanuel),  naturaliste  suisse, né 
h  Baie,  le  1er  novembre  1658,  mort  dans  cette 
même  ville,  le  30  juillet  1731.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  entreprit  un  voyage  en  France  et 
en  Italie.  De  retour  à  Baie,  il  fut  nommé  professeur 
de  physique,  et  en  1711  professeur  de  méde- 
cine théorique,  place  que  la  mort  du  célèbre  Har- 
der  venait  de  laisser  vacante.  Observateur  at- 
tentif et  écrivain  fécond ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  travaux,  insérés  dans  les  Éphé- 
mérides  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture. On  lui  doit,  en  outre,  les  ouvrages  sui- 
vants :  Regnum  Vegetabile;  Baie,  1680,  in-4*; 
ibid.,  1688;  tbid.,  1696;  ibid.,  1708;— Regnum 
Animale  ;  ibid.,  1682,  in-4°;  ibid.,  1708;  — 
Regnum  Minérale;  ibid.,  1686,  in-4J;  ibid., 
1708;  —  Chymia  Physica  circa  corporum 


naturalem  et  artificialem  station;  ibid., 
1693,  in-4°;  —  Aureus  Thésaurus  Médiat- 
mentorum  novorum  ;  ibid.,  1703,  in-8°;  ibid., 
1723,  in-8°;  —  Spicilegium  Botanicum  et 
Analomicum;  ibid.,  1703,  in-8*;  —  Gtorgica 
Helveticacuriosa ;ibid.,  1705,  in-8*; —  Exer- 
citatio  Medico-curiosa ,  vere  curiosa,  de  ro 
quod  summum  est  in  medicina;  ibid.,  17 il, 
in-4°. 

Son  fils  s'appelait  de  même  Emmanuel  Koemc 
(né  en  1698,  mort  en  1752).  Naturaliste  comme 
son  père,  il  a  laissé  :  Thèses  Medicx;  Baie, 
1721  et  1732,  m-A°  ;— Considérât iones  Logicx; 
ibid.,  1 7 22,  in -4 °  ;  —  Adversaria  Medico-àota- 
nica  et  Anatomica;  Baie,  1724,  in-4°;  — 
Thèses  Physicx  ibid.,  1727,  in-4°;  —  Cogi- 
tata  de  Jure  naturali  et  moribus  hominum  ; 
ibid.,  1727,  in-4°.  Dr  L. 

Biographie  Médicale.  —  JOcbtr,  Alomsn,  Gatekrten- 
Lexikon  —  Rolenuund ,  Supplément  à  JOcber. 

kœnig  (Hermann- Gaspard),  bibliogra- 
phe allemand,  né  le  28  février  1697,  à  Grus- 
sensolschen ,  dans  le  diocèse  d'Hildesheim,  uioit 
le  6  décembre  1756  II  étudia  la  théologie  à  léna, 
à  Helmstaedt  et  à  Rinteln,  et  devint  en  1728 
deuxième  pasteur  à  l'église  de  Saint-Nicolas  de 
Rinteln.  On  a  de  lui  :  Bibliotheca  Agendorum; 
Celle,  1726.  in-4°  :  cet  ouvrage,  publié  par  Ici 
soins  de  Bockelmann ,  qui  y  a  ajouté  des  notes, 
est  un  catalogue  très-complet âordo  #*t  d'alina- 
nachs  ecclésiastiques.  £.  G. 

Roterinund,  Supplément  à  JOcber. 

KŒNIG    (Chrétien-Théophile),   érodit    et 
poète  allemand,  né  à  Altorf,  le  16  mars  1711, 
mort  au  commencement  de  1782.  11  devint  en 
1731  précepteur  des  enfants  du  comte  deCreutz, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  belle-sœur.  En  1734, 
H  fut  nommé  professeur  de  philosophie  à  Gies- 
sen;  ayant  perdu  sa  femme  deux   ans  après, 
il  renonça  à  sa  chaire ,  et  alla  donner  des  le- 
çons  particulières  à  H om bourg  et  ensuite  à 
Francfort.   En    17î0   il    accepta  les    fonctions 
de  prédidateur  à  l'église  luthérienne  d'Eiber- 
feld  ;  mais  sept  ans  après  il  donna  sa  démis- 
sion ,  partit  pour  Amsterdam ,  et  repoussa  toute 
offre  d'emploi.  11  se  retira  enfin  à  Leyde ,  où  il 
mourut.  Kœnig  connaissait,  outre  les  langues  an- 
ciennes, presque  toutes  celles  de  l'Europe  mo- 
derne; mais,  au  lieu  de  tirer  profit  de  son  «a- 
votr,  il  préféra  s'abandonner  à  des  rêveries 
apocalyptiques.  On  a  de  lui  :  BUtere  Thrxnen 
(Larmes  amères);  1736,  in-4*  :  à  l'occasion  de 
la  mort  de  sa  femme;  —  Musa  Ludoviciana; 
Francfort,  1739,  in-8°:  poésies  adressées  au 
prince    héréditaire   de  Hesse  -  Homboorg  ;   — 
Schauplatz  der  religioten  Parteim  in  Deuls- 
chtand;  1739,   in -fol.,  et  1741,   in-4*:   poéfltt 
accompagné   d'un  nombre  infini  de  notes  ex- 
pliquant les  allusions  historiques  et  autres  cou* 
tenues  dans  les  strophes  de  Kœnig;  —  Diongsê 
Catonis  Disticha  de   moribus,  ad  jilium, 
cum  partis  lectiomibms  et  /Uuculès  poetick, 
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inffrnretalione  quintupla  et  historia  critica 
Ca'tïmana;  Amsterdam,  1759,  in-8*  ;  —  Veritas 
qiuittrata,  theotogicascilket,  physica,  mathe- 
tica  et  philologica;  Amsterdam,  1765,  in-8*. 
Krtnitf  a  encore  laissé  quelques  autres  écrits, 
qn'tm  trouvera  énumérés  dans  le  tome  VII  du 
Lexikon  de  Meusel.  E  G. 

tt  ni.  NQrnbcrçUckesGêUkrten-LêxUon.  —  Nopltscb, 
Supplément  Bum  Nùmberg.  Gêl-.Uxikon.  —  Rotttr- 
mu'irt.  supplément  à  Jdcber. 

K«KNitt  (Samuel),  mathématicien  allemand, 
né  en  1712,  k  Buedingen  (comté  d'Isenbourg ), 
mort  le  21  août  1757,  à  Zuilestein  (Hollande). 
Fils  du  théologien  Samuel-Henri  Kœnig,  qui 
s'était  fait  une  certaine  réputation  par  ses  nom* 
brait  travaux  fur  les  tangues  orientâtes,  et  frère 
de  Daniel  Kcrnig,  dont  on  cite  les  Tabulas  anli- 
quontm  Xumorum  ,  Mensurarum ,  Ponde- 
rum,  etc.  (Utrecht,  1756),  il  étudia  les  sciences 
sou*  tff  rnoulli,  et  vint  ensuite  dans  la  maison  de  la 
marquise  du  Cliâtelet,  auprès  de  laquelle  il  resta 
trois  ans  en  qualité  de  secrétaire  particulier. 
On  assure  qu'il  eut  une  grande  part  a  la  compo- 
sition des  ouvrages  de  cette  femme  célèbre. 
Plu*  lard  il  vécut  tour  à  tour  à  Paris,  en 
Suis  îc  et  en  Hollande.  Pendant  son  séjour  à  La 
Ha><\  où  il  occupa  en  1749  la  chaire  de  philo- 
sophie et  de  droit  naturel ,  il  eut  avec  Meuper- 
tuis  une  querelle  qui  fit  sensation  dans  le  monde 
savant  :  il  s'agissait  du  Principium  minimm 
quantitatis  actionis,  que  Maupertuis  se  glori- 
fiait d'avoir  découvert,  tandis  que  Kœnig  en  attri- 
buait la  découverte  à  Leinnitz.  On  trouve  les 
détails  de  cette  affaire  dans  Y  Appel  au  public 
que  K<enig  publia  en  1752,  dans  les  Mauper- 
tuisûana,  recueil  de  tout  ce  qui  a  paru  au  sujet 
de  «vite  querelle,  et  dans  la  revue  allemande 
intitulée  ÏS'eues  Gelehrtes  Europa,  tome  XIII, 
p.  2fi-7.ï  et  p.  260  272.  Ami  de  Réaumur  et  de  Vol- 
taire, Knenig  était  attaché  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  en  qualité  de  correspondant. 
Il  i{'i*rtenait  aussi  aux  académies  de  Berlin,  de 
G.i'tt.niie,  de  La  Haye  et  à  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  De  nombreux  articles  de  lui 
sont  in«érés  dans  les  Acla  Bruditorum,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dans  les 
Ferix  Groninganx  d'Ingelltaudt,  etc.  La  liste 
complote  de  ses  écrits  se  trouve  dans  le  Lexikon 
de  Meusel,  t.  VII.  R.  L. 

Roti»ro*und,  Supplément  k  JOcher. 

BIK5HG  dr  KomcsTHAL  (  Gustave- 
G*orgr»  ),  publiciste  allemand,  frère  du  précé- 
dent, ué  le  30  avril  1717,  à  Altorf,  mort  le  8  jan- 
vier 1771.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
léna,  il  devint,  en  1742,  représentant  de  la  ville 
de  Nuremberg  auprès  de  la  chambre  impériale  de 
Wetzlar.  Dans  les  années  suivantes,  il  fut  chargé 
des  intérêts  de  plusieurs  princes  allemands, 
et  l'empereur  François  lui  accorda,  en  1759, 
des  lettres  de  noblesse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Sachlese  in  den  Reichsgeschichten 
hrxfehend  in  einer  neuen  Sammlung  von  I 
tmgrdruckten  Reichstagshandlungen  unter 


der  Regierung  Friedrichs  lit  (Recueil  d'actes 
inédits  des  diètes  impériales  tenues  sons  le  rè- 
gne de  Frédéric  III);  Francfort,  1759,  in-4»  : 
ces  actes  vont  de  l'an  1452  jusqu'à  1474;  — 
Corpus  Jurés  Germanici  publtci  ac  privait 
hactenus  inedilum  e  bibliotheca  Senkenber- 
giana  ;  Francfort,  1760- 1766,  2  vol.  in-fol.;  re- 
cueil de  coutumes  suivies  au  moyen  âge  dans 
divers  lieux  de  l'Allemagne;  le  tome  l*r  con- 
tient d'abord  une  longue  préface  de  Senkenberg, 
et  ensuite  :  Jus  Casareum  sive  Kaiserrecht  ; 
Ordo  judiciarius  juris  provinciales,  sive  fli- 
chsteig-Landrecht  ;  Ordo  judiciarius  juris 
feudalis,  sive  Richtsteig  Lehnrecht  ;  Gras- 
hofii  Syllabus  vocum  obscurarum  in  Jure 
exsareo  et  Ordine  judiciario  occurrantium; 
Collfctio  diplomalica  de  rébus  civitatum  et 
colonariis  ad  illustrationem  Juris  exsa- 
rei ,  scitum  Frigaviorum  sttb  Ruperto  anno 
1405;  —  Re/ormatio  Judicii  secreti  West- 
phalici  summx  sedis  Tremoniensis  ;  Ordi- 
natw  judicialis  Hassiana  anni  \k\b\  Liber 
Judiciarius  qualis  in  Austria  obtinebat.  Le 
tome  II  comprend  .  Spéculum  Suevicum,  cum 
Commentario  H.  von  der  Lchr  ;  Auctor  vêtus 
de  beneficiis,  cum  commentario  H.  von  der 
Lahr  ;  Jus  provinciale  Alemannicum  ;  Glossa» 
riumet  index  amplissimuslatino-germanicuê 
ac  germanico-latinus,  in  Spéculum  Alemman* 
nintm civile  et/eudale  per  H.  von  der  Lahr; 
Mnemosynon  Colosseum  in  honorem  Corner  m 
imperialis  Wetzlar  îx  floréntis,  ex  f astis  an- 
tiqux  lectionis  in  tabulas  chronoloaicas  re- 
dactum;  Wetzlar,  1768,  in-folio*  ce  livre  con- 
tient des  détails  sur  la  chambre  impériale  et 
sur  les  magistrats  qui  la  composaient  Kœnig  a 
encore  écrit  de  nombreux  Mémoires  et  Fac- 
tums  en  faveur  de  plusieurs  villes  et  de  quel- 
ques princes  ;  on  les  trouve  énumérés  dans  le 
tome  VII  du  Lexikon  de  Meusel.  E.  G. 

Hlruchliur,  HUtor.  liter.  Handbuch.  -  Wlll,  N*rn> 
berçi  chet  CelthrKn-tsrikon.  —  NoplUch.  Supplément 
zum  Nêrnberç.  Cetekrten-tÂarikon. 

kœsig  (Frédéric),  mécanicien  allemand,  né 
le  17  avril  1775,  à  FJsleben  t Saxe  prussienne), 
mort  le  17  janvier  1833.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
il  entra  comme  apprenti  dans  l'imprimerie 
Breitkopf  k  Leipzig.  Son  apprentissage  fini ,  il 
employa  le  peu  de  bien  que  sa  mère  lui  laissa 
en  mourant  pour  fonder  une  librairie  dans  sa 
ville  natale.  Son  commerce  ne  réussit  pas ,  et  il 
alla  successivement  travailler  de  son  état  a 
Vienne,  k  Saint-Pétersbourg  et  à  Londres,  où  il 
arriva  en  1806.  Préoccupé  de  l'idée  de  remplacer 
la  presse  à  bras  par  une  machine,  il  avait  étudié 
d'abord  les  mathématiques  et  la  mécanique,  puis 
il  avait  essayé  de  construire  une  presse  méca- 
nique ;  mais  en  Allemagne  et  en  Russie  on  re- 
garda son  idée  comme  inexécutable,  et  il  n'y 
trouva  pas  d'appui.  Plus  heureux  à  Londres,  il 
fit  en  1807  un  traité  avec  l'imprimeur  Th. 
Bensley,  qui  consentait  k  faire  toutes  les  i 
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fie  fonds  pour  exécuter  la  machine  dont  il  avait 
Itacé  le  plan  et  prendre  les  brevets  nécessaires 
pour  s'en  assurer  la  propriété.  Plus  tard,  les  im- 
primeurs Richard  Taylor  et  Georges  Woodfall, 
de  Londres,  entrèrent  dans  l'association.  On  prit 
alors  divers  brevets  et  on  construisit  plusieurs 
machines.  Le  premier  brevet,  dn  29  mars  1810, 
est  pour  une  presse  imprimant  an  moyen  de 
deux  plateaux  placés  horizontalement  comme 
dans  la  presse  à  bras.  En  avril  181 1  on  imprima 
avec  une  machine  de  cette  espèce  une  feuille  de 
Y  Animal  Régis  ter  pour  1810.  Le  second  brevet, 
daté  du  30  octobre  1811,  avait  pour  objet  la 
presse  simple  à  cylindre;  le  troisième  brevet, 
daté  du  23  juillet  1813,  indiquait  plusieurs  per- 
fectionnements à  cette  machine,  qui  donnait  des 
résultats  si  satisfaisants  que  J.  Walter,  pro- 
priétaire du  Times,  commanda  aussitôt  à  la  so- 
ciété deux  doubles  machines,  qu'il  fit  disposer 
avec  une  machine  à  vapeur  dans  Printing-Honse- 
Square,  et  le  29  novembre  1814  elles  tirèrent  le 
Times  pour  la  première  fois.  Un  article  placé  en 
tète  du  journal  de  ce  jour-là  portait  l'invention 
à  la  connaissance  du  public.  On  vit  ensuite  se 
succéder  rapidement  divers  perfectionnements 
importants  basés  sur  les  principes  décrits  dans 
le  quatrième  brevet  du  24  décembre  1814,  re- 
latif aux  moyens  d'obtenir  d'un  seul  coup  une 
feuille  imprimée  des  deux  côtés.  Les  cylindres 
de  ces  machines  étaient  en  bois  ;  l'encre  se  dis- 
tribuait sur  les  caractères  à  l'aide  de  rouleaux 
composés  d'une  matière  élastique.  On  pouvait 
tirer  1,000  feuilles  à  l'heure  en  moyenne.  Une 
machine  de  ce  genre  fonctionnait  dès  le  mois 
de  février  1816  dans  les  ateliers  de  Bensley  et 
fils  à  Londres,  et  le  premier  livre  complètement 
tiré  à  la  mécanique  fut  la  seconde  édition  de  la 
traduction  anglaise  des  Éléments  de  Physio- 
logie de  Blumenbach  par  Elliotsson.  Des  diffi- 
cultés étant  survenues  entre  Kœnig  et  ses  asso- 
ciés Bensley  et  autres,  il  s'en  retourna  en  Alle- 
magne avec  son  ami  Bauer,  qui  l'avait  fidèle- 
ment aidé  dans  toutes  ses  recherches.  Tous  deux 
s'associèrent,  et,  secondés  par  le  roi  Maximi- 
lien  I"  de  Bavière,  ils  montèrent  dans  l'ancienne 
abbayedeprémootrésd'Obenett,  prèsdeWurtz. 
bourg ,  une  usine  pour  la  construction  des  pres- 
ses mécaniques  et  des  machines  pour  fabriquer 
le  papier  continu,  avec  les  ateliers  accessoires, 
tels  qu'une  fonderie  de  fer.  Bientôt  ils  fournirent 
des  machines  à  imprimer  à  toute  l'Allemagne. 
Après  la  mort  de  Kœnig ,  Bauer  continua  tes 
opérations  de  la  société,  qui,  en  1853,  avait  déjà 
construit  plus  de  quatre  cents  machines.  J.  V. 

ConversùtionMUxikon 

KŒNIG  (Jean-Gérard),  botaniste  livonien, 
né  en  1728 ,  mort  à  Tranqoebar,  le  31  juillet 
1785.  Ayant  terminé  ses  études  et  pratiqué  pen- 
dant quelque  temps  l'art  pharmaceutique,  il  vint 
en  Suède,  où  les  leçons  de  Linné  et  de  Wallerius 
fortifièrent  en  lui  le  goût  delà  botanique  et  de 
la  médecine.  Chargé  par  le  gouvernement  da- 


nois de  faire  une  excursion  scientifique  dans  l'Be 
de  Bornholro ,  et  envoyé  plus  tard  en  Islande,  U 
rapporta  de  ces  voyages  une  riche  collection  de 
plantes  rares.  En  1785  il  explora  les  Indes  orien- 
tales, et  avait  déjà  parcouru  les  deux  presqu'îles, 
lorsqu'au  moment  où  il  se  préparait  à  passer 
dans  le  Thibet,  la  mort  le  surprit.  Linné,  en  re- 
connaissance des  services  rendus  à  la  science 
par  Kœnig,  lui  consacra  un  genre  de  plantes 
(kanigia)  de  la  famille  des  polygonées.  La  re- 
lation de  son  voyage  en  Irlande  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  natareUe 
de  Berlin.  Retzius,  de  Lund,  dans  ses  Obserra- 
tiones  Botanicm,  a  fait  connaître  quelques-unes 
des  plantes  nouvelles  que  Kœnig  avait  rapportées 
de  ses  voyages.  On  n'a  de  ce  savant  qu'un  écrit 
imprimé  :  De  indigenorum  Remediorum  ad 
Morboscuivis  regioni  endemicos  expugnandos 
Efficacia;  Copenhague,  1773.  Mais  il  laissa  des 
manuscrits  précieux,  qui  ont  servi  à  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  de  botanique.      D*  L. 

Biographie  Médicale,  —  Rctermirod,  Supplément  à 
JOeher.  —  ItdtUigenz  Blstt  fuer  LUeratur  une  JTkmC; 
Lrtpil*,  180V,  n*  81,  p.  4S». 

;  kœnig  (Henri-Joseph  ) ,  littérateur  alle- 
mand, né  à  Fulda,  le  19  mars  1790.  Copiste  à 
la  mairie  de  sa  ville  natale,  il  se  fit  connaître  par 
quelques  travaux  littéraires  qui  lui  valurent  h 
protection  du  ministre  Benzel-Sternau,  et  le  firent 
nommer  secrétaire  des  iinaoces  à  Hanaa.  Il  oc- 
cupa cette  place  depuis  1819  jusqu'en  1835,  et 
siégea  dans  cet  intervalle  deux  fois  à  rassem- 
blée des  états  de  la  Hesse.  Lors  du  mouvement 
révolutionnaire  de  1848 ,  il  fut  de  nouvean 
nommé  député.  M.  Kœnig  débuta  en  1829  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  les  écrits  qui  ont  pour 
titres  :  Rosenkranz  eines  Katholiken  (  Rosaire 
d'un  Catholique  ),  Francfort,  1829,  et  Der  Christ 
baum  des  Lebens  (L'Arbre  de  la  Vie),  ibid.. 
*1831 ,  ouvrages  dans  lesquels  il  attaquait  le  clergé 
d'une  manière  tellement  vive  qu'ils  furent  mis 
à  l'index  à  Rome.  Il  publia  dans  la  suite  plu- 
sieurs travaux  politiques ,  qui  n'ont  cependant 
qu'un  intérêt  d'actualité,  et  un  assez  grand 
nombre  de  romans  et  de  drames  qui  lui  ont 
valu  la  réputation  d'nn  des  bons  écrivains 
de  l'Allemagne  contemporaine.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Otto  111 ,  tragédie;  Leipzig, 
1836;  —  Die  hohe  Braut  (La  noble  Fiancée }, 
roman;  Leipzig,  1833,2  vol.;  2*  édition,  1844; 
—  Die  Waldenser  (Les  Vaudou),  roman; 
ibtd.,  1838,  2  vol.;  —  William* s  Dichten  tmd 
Trachten  (  Tendances  et  Pensées  intimes  de 
William  );  Hanau,  1839.  2  vol.;  2*  édit.,  sous  Se 
titre  William  Shakspeare;  Leipzig,  1850, 
2  vol.  Ce  roman ,  résultat  d'études  sérieuses , 
passe  pour  le  chef  «l'œuvre  de  M.  KœnHt;  — 
Deutsches  Leben  in  Deutschen  Novell** 
(  Nouvelles  tirée*  de  la  Vie  allemande  )  ;  Leipzig, 
1842-1844 ,  2  vol.;  —  Eine  Fahrt  nach  Os- 
tende(Vm  Voyage  à Osteode);  Leipzig,  IM&; 

~  Die  Clubiste*  won  Masns  t  Ut  Ctobfaftai 
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de  Mayence)  :  excellent  roman  historique,  le 
meilleur,  dit  le  Conversations- Uxiàon,  que 
l-osoede  la  littératore  de  l'Allemagne  contem- 
poraine; Leipzig,  1S47,  3  Toi.  ;—  Uaus  und 
W'U  (  Là  Maison  et  le  Monde  )  ;  Brunswick  , 
1852,  2  roi.  :  ce  roman  traite  de  la  vie  de 
Georges  Forster,  et  peut  être  considéré  comme 
le  complément  historique  des  Clubistes  de 
3f agence.  R.  L— u. 

kcksigskck  (  Lot/taire-  Joseph'  Georges, 
comte  de  ),  feld-raaréchal  autrichien,  né  en  1H73, 
mort  le  8  décembre  1751.  Son  père,  mort  le 
1  5  février  I C94 ,  avait  été  vice-chancelier  de  l'Em  - 
pire.   Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  le 
jeune  Kœnigseck  entra  de  bonne  heure  dans  la 
maison  des  jésuites  à  Besançon.  A  seize  ans  il 
était  chanoine  de  SalUbourg,  et  bientôt  le  pape 
Innocent  XII  le  prit   pour  chambellan.  Mais, 
entraîné  par  goût  dans  la  carrière  des  armes, 
il  se  rendit  a  l'armée  impériale  alors  en  Hon- 
grie, et  y  entra  en  1692  comme  capitaine  de  ca- 
valerie. Passé  dans  l'infanterie  après  la  paix,  il  fit 
dans  cette  arme  la  campagne  du  Rhin  en  1702, 
et  celle  d'Italie  en  1703.  Chargé  du  commande- 
ment de  Miraudola,  comme  major  général,  il  rot 
bloqué  dans  cette  place  et  forcé  de  se  rendre 
après  une  résistance    de  quelques   semaines. 
Nommé  lieutenant  général  en  1708,  il  commanda 
|>cn<)ant  quatre  ans  à  M  an  loue.  Il  se  rendit  en- 
suite dans  les  Pays-Bas,  en  qualité  de  gouver- 
neur général.  Il  resta  à  Bruxelles  jusqu'en  1717  ; 
l'année  suivante  il  vint  en  ambassade  à  Paris,  puis 
il  fut  envoyé  à  Varsovie,  où  il  se  trouvait  lors- 
qu'il fut  créé  feld-maréchal  et  conseiller  intime. 
Il  alla  ensuite  occuper  la  Valachie,  et  fut  plus 
tard  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
à  La  Haye,  puis  à  Madrid,  où  il  eut  une  certaine 
influence  sur  la  reine  Elisabeth  Farnèse.  De  re- 
tour à  Vienne,  il  devint  vice-président  du  conseil 
de  guerre,  et  bientôt  il  reçut  le  commandement 
de  l'année  d'Italie.  Ayant  surpris  le  duc  de  Bro- 
glie  dans  son  camp  de  la  Secchia,  il  le  força 
«l'abandonner  ses  retranchements,  le  14   sep- 
tembre 1734.  Cinq  jours  après  eut  lieu  la  ba- 
t  ulle  de  Gtiastalla,  dans  laquelle  les  Impériaux 
tirent  des  pertes  considérables.  L'année  suivante 
!-:'iMiig«eck   parvint   avec   peine  à  gagner  les 
ï'*ri**  du  Tyrol  par  le  Véronais.  A  la  mort  du 
prince.  Eugène  de  Savoie,  en  1736,  Kœnigseck 
fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil  de  guerre. 
En  i7;*7  il  fut  envoyé  en  Turquie  (mur  réparer  les 
fautes  qu'avait  commises  le  comte  de  Seckeodorf  ; 
mais  h»  mal  était  si  grand  qu'il  ne  put  déployer 
se*  talents  que  dans  les  négociations,  et  la  paix 
lut  conclue,  fcn  se  démettant  des  fonctions  de 
président  du  conseil  de  guerre,  il  reçut  le  titre 
de  premier  gouverneur  de  la  cour.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI,  Marie-Thérèse 
maintint  Kcpnigseck  dans  ses  dignHés,  et  y  ajouta 
celle  de  grand  écuyer.  En  1742  il  partit  avec  le 
pnnee  Charles  combattre  le  roi  de  Prusse,  qui 


occupait  U  Bohème.  Les  Impériaux  perdirent  la 
bataille  de  Chotusitz,  près  Czaslaw,  le  17  mai  ;  la 
paix  fut  conclue,  et  Kfrnigscrk  ai  la  en  Ba\ière. 
Il  était  de  retours  Vienne  le  15  décembre,  lorsque, 
sur  les  instances  du  roi  d'Angleterre  et  des  états 
généraux  de  Hollande ,  il  fut  cliargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  alliée  dans  les 
Pays-Bas  ;  il  le  partagea  volontairement  avec  le 
duc  de  Cumberland.  Parti  le  13  février  1745,  U 
commandait  un  corps  de  0,000  Autrichiens  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  et  retourna  ensuite  à  Vienne, 
où  il  fut  nommé  ministre  de  conférence.     J.  V. 

Hlrtrblnff.  Histor.  Mer.  Handbueh.  -OEstemlcàucne 
nntumal  Encykloprdie.  -  Boita,  Storta  d'ttaUm,  — 
Muralori.  AnnaU.  —  Campo  JUso  CowuntarUtt.  — 
Frédéric  II,  Hist.  de  mon  temps.  -  SUinoodl,  Utst.  des 
Franc.,  XXVIII. 

kœnigshoven  (  Jacques- Turinger),  chro- 
niqueur allemand ,  né  à  Strasbourg,  en  1346, 
mort  dans  cette  ville,  le  27  décembre  1420.  11 
appartenait  à  l'ancienne  famille  des  Kœnigsho- 
ven ,  dont  plusieurs  membre»  tirent  partie  des 
conseils  de  la  ville  de  Strasbourg  dès  le  com- 
mencement du  treizième  siècle.  En  1382  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  peu  de  temps  après 
de  la  cure  de  Drusenheim  ;  ensuite  il  devint  vi- 
caire général ,  notaire  apostolique  et  chancelier 
de  l'évéquede  Strasbourg.  En  1393  il  obtint  un 
canonicat  à  l'église  de  Saint-Thomas.  U  avait  ré- 
digé en  latin  une  Chronique  du  Monde,  extraite 
principalement  des  écrits  de  Vincent  de  Beau- 
vais  et  de  Martin  Polonus;  cette  chronique  est 
restée  inédite.  Schcepflin  avait  l'intention  de  la 
publier  dans  ses  Reruni  Alsaticarum  Scrip- 
tores.  Konigslioven  l'avait  lui-même  traduite 
en  allemand ,  en  y  joignant  beaucoup  d'addi- 
tions; l'autographe  de  cette  traduction  existe 
à  la  bibliothèque  de  Strasbourg.  Les  trois  pre- 
miers chapitres  en  furent  publiés  à  Augsbourg, 
(K'lit  in  fol.,  en  1474  selon  Braun,  en  1477  selon 
Oberlin  ;  une  édition  complète  en  fut  donnée  jiar 
Sclûlter;  Strasbourg»  1698,  in-4°,  avec  notes. 
Cette,  chronique,  qui  va  jusqu'à  Tan  1386,  est 
d'une  très-grande  importance  pour  l'histoire  de 
la  ville  de  Strasbourg.  Kœnigshoven  avait  aussi 
rédigé  un  Glossartum  Latmum  avec  des  inter- 
prétations en  allemand  ;  Sclierz  en  a  extrait  beau- 
coup d'articles,  et  les  a  publiés  dans  son  Gios- 
xarium  Germanicum  medii  *evi.        E.  G. 

Obrrltn.  De  Jarobo  Twinoero  RtçiovUtano ,  rulço 
Jarob  von  Kœnigshoven;  Strasbourg.  1799,  ln-4*.  - 
jrchir  tier  (ieullschaft  fur  M  Itère  devtscke  Geêchi- 
cktskmdf,  t.  III.  p.  1M. 

KOmcsMAff*  (André-Louis),  savant  da- 
nois, né  le  12  février  1679,  à  Slesvig,  mort  le 
i  juillet  1728,  à  Copenhague.  Après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'académie  de  Kiel ,  il  y  enseigna 
la  philosophie  (1709),  passa  quatre  ans  plus 
tard  au  gymnase  d'Osnabruck  en  qualité  d'ins- 
pecteur, et  abandonna  en  1716  l'enseignement 
pour  aller  exercer  à  Hagen  le  ministère  évangé» 
liqne.  Appelé  en  1725  à  Copenhague,  il  y  rem- 
plit les  fonctions  de  pasteur  à  l'église  de  la  gar- 
nison. On  loi  doit  on  grand  nombre  de  rnémoins 
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relatifs  à  la  théologie,  à  la  philosophie  et  à  l'his- 
toire; nous  citerons  :  Dispositif*  de  Friderico 
Mnobarbo  imperatore  ab  Alexandre  1 1 1  pon- 
tifice  pedibus  non  conculcato  ;  Kiel,  170 1 ,  in-4°  ; 
—  An  Aristoteles  doctrinx  tnoralis  démons- 
trationem  in  incerto  statuent  ?  ibid.,  1706, 
in-4°;  _  De  Rerummoralium  Démonstration 
nibus;  ibid.,  1707,  in-4°;  —  De  Origine  Lite- 
rarumapud  Germanos;  ibid.,  1707,  in-4°;  — 
De  Literarum  amatoriarumapud  veteres  Ger- 
manos Ignoratione  ;  ibid.,  1709,in-4°  ;  —  Ani- 
madversiones  ffomileticx  ;  ibid.,  17 1 1 ,  in-4°  ;  — 
De  Amore  Dei  puro  et  mercenario  ;  ibid.,  1813, 
in-4';  —  De  Meritis  nostratium  in  studium 
tnythicum;  Osnabruck,  1714;  —  Prodromus 
Clavis  prophétie*;  Kiel,  1712,  in-4°;  — 
Spécimen  Recreationum  Osnabrugensium  de 
consensu  parabotarum  Virgilianarum  cum 
symbolis  Hebrxorum  et  jEgyptiorum  ;  Osna- 
bnick, 1716,  in-4°.  K. 

J.  I jngemack,  Fie  de  Kvnigtmann  ;  Ktel,  17M.  — 
Rotermtind,  Allgt-tnein**  Cetehrten  Isxikon  j  Supplé- 
ment à  JOcher  ). 

kœïiigsmaxn  (  Bernard- Louis),  érudit  da- 
nois, fils  d'Othon-Louis,  né  à  Schœnefeld  (  Hol- 
stein),  mort  le  24  avril  1835,  à  Vees,  près  de 
Flensborg.  Après  avoir  étudié  à  Allona  et  dans 
les  universités  allemandes ,  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie ,  et  embrassa  en  1784  la  carrière 
du  professorat  :  il  |>assa  quarante  années  an  col- 
lège de  Flensborg,  dont  il  fut  recteur.  En  1824 
il  se  retira  au  village  de  Vees ,  où  il  mourut. 
Très-versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité, 
il  avait  été  proclamé  par  Wolf  le  second  lati- 
niste de  P Allemagne  (  Wolf  se  plaçait  au  pre- 
mier rang).  On  a  de  lui  :  Humant  la  lis  Of- 
ficia inter  se  mutuisque  officiis  conjuncta; 
Altona,  1772  ;— De  Fontibus  Commentariontm 
iacrorumqui  Lucx  nomen  prxferunt,  deque 
eorum  consitio  et  xtate;  ibid.,  1796;  inséré 
aussi  dans  la  Syll.  comment,  theolog.  de  Pott 
et  Roperti  ;  —  Narratio  Manethoniana  de  re- 
gibus pas  toribus  vindicata;  ibid.,  1799;  —  De 
Navigationis  Salomonix  terminis,  Tharsisa 
atque Ophira9 recte  constituendis  ;  ibid.,  1800, 
opuscule  qui,  ainsi  que  les  deux  précédents ,  se 
retrouve  dans  les  Commentaria  Societ.  Phi  toi. 
IAps.  de  Beck,  t.  1er,  4e  part.;—  Histoire 
du  Collège  de  la  ville  établi  à  Flensborg; 
Slesvig,  1800-1807,  4  part.  ;  —  De  Geographia 
Aristotelis;  ibid.,  1803-1805,  6  part.;  —  De 
jEtate  carminis  epici  quod  sub  Orphei  no- 
mine  circum/ertur  ;  ibid.,  1810;  —  De  Pra- 
vitate  s.tculi  Noachici;  ibid.,  1812;  —  De 
vero  Pharsati  situ  veroque  origine  et  eut  su 
Apidani  atque  Enipei;  ibid.,  ]8i9,  etc.  K. 
■otemond,  Suppl.  à  JOcher. 

KŒXIGSMA32I  (  O thon  Louis  ),  théologien 
danois,  fils  d'André-Louis,  mort  lé  6  janvier 
1760.  Il  exerça  le  ministère  évangélique  à  Scliœ- 
nefeld  et  à  Suderau,  devint  assesseur  du  con- 
sistoire de  Munsterdorf,  et  professa  ta  collège  de 
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cette  ville.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  relatifs! 
l'exégèse  biblique  ou  à  la  philologie  sacrée;  nous 
n'en  citerons  que  :  Spécimen  primttm  vocttm 
suppressarum  seu  ellipticarum  locutionun 
in  libri  I  Samuelis  cap.  /;dans  la  Hamburg. 
vermischten  Bibliolhek,  t.  Il;—  Danus  inter- 
près,  sive  Observationes  sélect x  philoloçico- 
criticxet  exegeticx  ad  librum  Geneseos,  etc., 
3  part.  ;  dans  la  Nova  Biblioth.  Lubecensis , 
t.  V,  VI  et  VII  ;  le  même  travail  a  paru  en  alle- 
mand :  Kritisch  exegetische  Beitnrge  ;  Ham- 
bourg, 1758.  K. 
Meuscl,  Uxikon,  VII.  -  Rotermaod,  Suppl.  à  JOcbrr. 

kjemigsmark  ( Jean- Christophe ,  comte 
de),  général  suédois,  né  en  Allemagne,  le  25  f«*- 
vrier  1600,  mort  à  Stockholm,  le  20  février  1663. 
Il  commença  sa  carrière  militaire  dans  l'armée 
autrichienne,  et  en  1630  il  passa  an  service  du 
roi  de  Suède  Gustave- Adolphe,  qui  remploya 
dans  plusieurs  occasions  importantes.  Après  la 
mort  de  Gustave,  Kœnigsmark  fut  envoyé  contre 
les  Impériaux  en  Westphalie.  En  1641  Banier 
lui  donna  la  mission  d'aller  auprès  de  Parme* 
française  demander  sa  jonction  avec  les  troupes 
suédoises;  mais  en  apprenant  la  mort  de  Banier 
Kœnigsmark  rejoignit  l'armée  suédoise,  battit  les 
Autrichiens  à  Wolfenbuttel,  et  s'établit  dans  nue 
position  avantageuse.  Les  soldats  voulurent  se 
livrer  au  pillage,  et  se  mutinèrent.  Kœnigsôiart 
parvint  à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  à  les 
maintenir  jusqu'à  l'arrivée  de  Torstenson.  Celui- 
ci  reprit  activement  les  opérations  militaires. 
Kœnigsmark  servit  sous  lui,  enleva  quelques 
places  importantes,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
combats.  Il  poursuivit  les  Impériaux  en  We*t- 
phalie,  en  Saxe,  entra  en  Bohême,  et  s'empara  de 
Prague *n  1648.  Il  fit  un  riche  butin; il  envoya 
en  Suède  quelques  otyets  précieux,  notamment  le 
Codex  argentin  d'Ulphilas,  qui  se  trouve  en- 
core à  Upsal.  A  la  paix,  Kœnigsmark  fut  nommé 
gouverneur  des  duchés  de  Brème  et  Verden, 
cédés  à  la  Suède.  En  1650  il  assista  au  couron- 
nement de  Christine  à  Stockholm.  A  cette  occa- 
sion il  reçut  le  titre  de  comte ,  et  fut  élevé  à  la 
dignité  de  feld-maréchal.  Il  accompagna  Charles- 
Gustave  en  Pologne  ;  mais  un  acte  de  trahison 
le  fit  tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi ,  et  il 
resta  plusieurs  années  prisonnier  a  DanUig.  H 
recouvra  sa  liberté  à  la  paix  d'Oliva,  et  reprit  ses 
fonctions  de  gouverneur  des  duchés  de  Brème  et 
de  Verden.  En  1662  il  revint  à  Stockholm,  où 
il  mourut.  J.  V. 

t  tenta  çtpria  Maçni  Joah.  Christ.  KcrnlçtmarkH, 
herois,  romlf  J«,  beUkd*cit%  gematori*,  fwt»rm*toris,*ic.  ; 
Holm,  i«*t,  in-foL-  H.  BUie  de  Barjr,  Episode  éeTHist. 
dm  Hanovre  .-  l/ts  Ktruigtwiarks. 

KŒxiGtMknm  (Conrad- Christophe),  comte 
de  Westervritk  et  Stegholm ,  seigneur  de  Rot- 
tenhurg  et  Nnihaus ,  etc.,  général  suédois  et 
hollandais,  fils  du  précédent,  fut  tué  le  11  no- 
vembre 1673,  au  siège  de  Bonn,  où  il  comman- 
dait les  Hollandais.  Il  fit  dans  si 
à  Strasbourg»  ose  belle  oraison  sur  la 
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de  Scelle  Christine  pour  le  jour  de  sa  nais- 
sance. J.  V. 

J<JcVr.  G'I-Urik. 

fUKK  igsmarr  (  Othoïi  -  Guillaume ,  comte 
de),  général  vénitien,  frère  de  Jean  Christophe 
de  K<»i!<gsinjrk,né  à  Minden(  Westphalie),  le 
5  janvii-r  1639,  mort  le  25  septembre  1688.  Ses 
étude*  achetée*  en  Allemagne,  il  voyagea  en 
Franco,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  et 
servit  tous  le  comte  de  Schomberg.  En  1661  il 
fut  envoyé  par  la  cour  de  Suède  comme  ambas- 
sadeur près  du  roi  d'Angleterre  Charles  11,  puis 
auprès  de  diverses  cours  allemandes,  enfin  en 
France,  où  il  demanda  l'autorisation  de  suivre 
Turenue.  Il  assista  au  siège  de  Maestrioht  et  à  la 
bataille  de  SenefT,  où  il  montra  des  talents  mi- 
litaires. Louis  XIV  le  fit  maréchal  de  camp,  et  lui 
donna  une  épée  d'honneur.  Charles  XI  le  rappela, 
et  !<•  fit  combattre  en  Allemagne  ;  mais,  mal  se- 
con.ié,  il  ne  put  préserver  les  possessions  suédoi- 
ses J'une  invasion.  Après  la  paix  le  roi  le  nomma 
gouverneur  de  la  Poméranie.  Kœnigsmark  fit 
ensuit*  une  campagne  contre  les  Turcs,  en  Hon- 
grie, et  en  1686  il  entra  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise  comme  généralissisme.  Il  battit 
les  Ollumans  en  Morée,  au  passage  des  Darda- 
nelles, et  s'empara  d'Athènes  :  une  bombe  lancée 
sur  .cite  ville  fit  sauter  une  partie  du  Parthé- 
non  eu  tombant  sur  une  poudrière  que  les  Turcs 
avaient  établie  dans  ce  magnifique  édifice.  Une 
expédition  fut  décidée  contre  Négrepont ,  malgré 
ses  .iv  is.  Atteint  d'une  fièvre  ardente,  ilsucomba 
peu -)e  temps  après.  Sa  femme,  qui  l'accompagnait 
parttKit,  fit  transporter  son  corps  à  Stade,  où  il  fut 
inhuiiHV  Le  sénat  de  Venise  lui  consacra  un  mo- 
nument sur  lequel  on  grava  cette  inscription  : 
Othcni  Wilh.  a  Kœnigsmark,  terrest.  copia- 
rum  contra  Turcas  prxfecto,  temper  victori. 
Kanig^tuirk  était  un  homme  très-instruit  II 
Taisait  «les  vers,  et  a  laissé  en  allemand  un  re- 
cueil d'hymnes  sacrées,  imprimées  à  Stockholm 
en  1682.  On  a  en  outre  de  lui  une  Oratio  de 
détriment is ,  qux  Respublicas  virU  literaiit 
de/eetns  srquuntur,  et  un  Voyage  de  Madrid 
à  Lisbonne ,  fait  avec  de  Chouppes,  traduit  en 
français  sur  le  manuscrit  espagnol,  et  inséré  dans 
le  Journal  du  Voyage  d'Espagne;  Paris, 
1669,  in-4*.  J.  V. 

Adrtuns  et  Joebrr,  Cel.-Lex.  —  Neuee  festpJUti. 
Âlaoax.,  VIII,  1711,  p.  SIS  SI7.  —  H.  Mue  de  Bury,  Ut 
Kanigtmarks.  —  Comte  Léoo  de  U borde,  Athènei  de- 
puis U  quinzième  tièclr. 

RUUf  igsmark  (  Philippe-Christophe,  comte 
ne),  seigneur  suédois,  célèbre  par  sa  fin  tragi- 
que, fils  de  Conrad-Christophe,  né  vers  16*0, 
mort  le  l*r  joitlet  1694.  Colonel  au  service  de 
Suède,  il  arriva  à  la  cour  de  Hanovre  vers  1662. 
Le  prince  électoral,  qui  devait  plus  tard  régner  sur 
la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  Georges  I", 
était  marié  à  sa  cousine  germaine  Sophie- Doro- 
thée, fille  du  duc  de  Zell.  Cette  princesse  était 
jolie,  et  les  premières  années  de  son  mariage 
avaient  été  heureuses;  mais  le  sombre  caractère 


de  son  époux  avait  fini  par  l'emporter  sur  l'amour 
et  par  le  rendre  jaloux  à  l'excès.  Beau  et  bien 
fait,  spirituel  et  empressé,  Kœnigsmark  inspira 
bien  vite  de  l'ombrage  au  prince  et  de  tendres 
sentiments  à  la  princesse.  Celle-ci  était  trop 
malheureuse  pour  ne  pas  accueillir  avec  sympa- 
thie les  marques  d'attachement  que  lui  donnait 
Kœnigsmark,  et  bientôt  elle  partagea  assez  sa 
passion  pour  consentir  au  projet  qu'il  avait  conçu 
i  de  l'enlever  et  de  l'emmener  en  France,  où  elle 
:  eût  embrassé  le  catholicisme.  Mais  le  mari 
i  faisait  épier  les  deux  amants  ;  lorsqu'il  connut 
I  leurs  relations,  il  donna  l'ordre  de  frapper  le 
;  comte.  Un  soir  que  Kœnigsmark  sortait  secrète- 
|  ment  de  l'appartement  de  la  princesse ,  avec  la- 
quelle il  venait  de  disposer  leur  fuite,  il  fut  as- 
sailli dans  un  corridor  du  château  par  quatre 
bandits  qui,  selon  quelques  historien*,  le  poignar- 
dèrent sans  qu'il  eût  le  temps  de  tirer  son  épée, 
et  allèrent  jeter  son  cadavre  dans  un  égout. 
Suivant  d'antres  historiens,  les  quatre  sbires 
se  seraient  contentés  de  désarmer  le  comte,  et 
l'auraient  conduit  devant  l'époux  outragé,  qui 
l'aurait  fait  jeter  tout  vivant  dans  un  four  chaud. 
Saint-Simon  adopte  cette  dernière  version.  Palm- 
blad  a  publié  :  Briefwechsel  des  Gra/en  Kœ- 
nigsmark und  der  Prinzessin  Sophie- Doro- 
thea  von  Celle  (  Correspondance  dn  comte  de 
Kœnigsmark  et  de  U  princesse  Sophie- Dorothée 
de  Celle)  ;  Leipzig,  1847  :  d'après  un  manuscrit 
conservé  en  Suède  dans  les  archives  de  la  famille 
de  Lœwenhaupt,  alliée  à  celle  des  Kœnigsmark. 

L.  L-*. 

II.  Blate  de  Bury.  Épisode  de  Fkittoire  du  Hanovre  i 
U*  Aanigsmark;  Parts,  ISM,  In  S*.  —  Saint  -Simon, 
Mémoire*.  —  ConrersaUontLexikon.  —  DM.  de  la  Con- 
vtrsuUon. 

RŒ.\  igsm  ark  (A/arie-y(t<rore,comte*3e  ne), 
célèbre  maltresse  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe,  sœur  du  précédent,  née 
vraisemblablement  à  Stade,  vers  1670,  morte  à 
Quedlimbourg,  le  16  février  1738.  Elle  dut  à  peine 
connaître  son  père,  Conrad-Christophe  comte  de 
Kœnigsmark,  tué  à  Bonn,  en  1673.  Sa  mère, fille 
du  feld-maréchal  suédois  W rangel,  était  une 
femme  distinguée.  Elle  se  retira  à  Hambourg 
avec  ses  enfants,  et  s'occupa  exclusivement  de 
leur  éducation.  Aurore  unit  de  bonne  heure  de 
grands  charmes  physiques  à  de  rares  facultés 
intellectuelles.  Elle  était  encore  dans  l'adoles- 
cence lorsqu'elle  perdit  sa  mère.  La  subite  dis- 
parition de  son  frère  fut  le  motif  d'un  voyage 
qu'elle  entreprit  à  Dresde ,  et  qui  décida  de  sa 
destinée.  Le  comte  de  Kœnigsmark  avait  laissé 
une  fortune  assez  considérable  dont  héritaient  ses 
deux  sœurs,  l'une  mariée  au  comte  de  Lœwen- 
haupt  et  résidant  à  Hambourg,  l'autre,  Marie- 
Aurore,  non  mariée,  et  demeurant  avec  sa  sœur 
atnée  depuis  la  mort  de  leur  mère.  Une  partie 
de  la  fortune  du  comte  était  entre  les  mains  des 
banquiers  de  Hambourg,  qui  refusaient  de  s'en 
dessaisir,  sous  le  prétexte  qu'on  ne  leur  présen- 
tait pas  l'acte  légal  de  son  décès.  Aurore  résolut 
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d'implorer  la  proteotion  de  l'électeur  de  Saxe, 
et  elle  se  rendit  à  Dresde.  Frédéric-Auguste, 
subjugué  par  la  beauté  d'Aurore ,  mit  tout  en 
oeuvre  pour  la  séduire  :  il  finit  par  triompher  de 
ses  scrupules,  et  leur  intimité  fut  bientôt  connue 
de  toute  la  cour.  Dans  cette  position  elle  chercha 
da  moins  à  se  faire  pardonner  sa  faiblesse  par  sa 
conduite  ;  elle  réussit  même  à  gagner  l'affection  de 
Télectrice.  Jalouse  de  la  gloire  de  son  amant,  elle 
lui  conseilla  d'aspirer  au  trône  de  Pologne  et  lui 
indiqua  les  moyens  d'y  parvenir.  En  1696  elle  de- 
vint mère,  à  Gosslar,  de  Maurice,  qui  fut  plus  tard 
le  maréchal  de  Saxe;  mais  elle  éprouva,  dit-on, à 
la  suite  de  ses  couches  un  accident  qui  ne  tarda 
pas  à  éloigner  d'elle  son  amant.  Il  conserva  du 
moins  pour  elle  des  sentiments  d'estime  ;  mais  les 
mépris  d'une  nouvelle  favorite  la  forcèrent  à 
quitter  la  cour.  Après  de  longs  efforts  pour  ob- 
tenir une  paisible  retraite  dans  l'abbaye  de  Qued- 
limbourg, elle  en  fut  nommée  coadjutrice  en  jan- 
vier 1698,  puis  abbesse  deux  ans  après.  Mais 
elle  avait  trop  de  mobilité  dans  l'esprit  pour  se 
condamner  au  repos  ;  elle  se  remit  à  voyager,  et 
on  la  vit  alternativement  à  Dresde,  à  Leipzig,  à 
Breslau,à  Hambourg,  etc.  En  1702,  elle  se 
rendit,  de  la  part  d'Auguste  II,  auprès  du  roi  de 
Suède ,  avec  la  mission  de  le  décider  à  la  paix. 
Charles  XII  refusa  de  la  recevoir,  et  elle  dit  alors 
spirituellement  «  qu'elle  était  bien  malheureuse 
d'être  la  seule  personne  au  monde  à  laquelle 
ce  grand  prince  eût  tourné  le  dos  ».  Elle  finit 
ses  jours  dans  un  état  voisin  de  la  misère  ;  mais 
emportant  du  moins  l'espoir  que  son  fils,  récem- 
ment élu  duc  de  Cour  lande ,  ne  tarderait  pas  à 
être  admis  parmi  les  souverains  de  l'Europe. 
Elle  mourut  d'hydropisie,  ne  laissant  que  cin- 
quante-deux écuo  à  son  cher  Maurice.  On  montre 
son  corps  en  quelque  sorte  momifié  dans  les 
caveaux  du  cloître  de  Quedlimbourg  (1).  Sa 
beauté ,  son  esprit ,  ses  grâces  toutes  féminines, 
unies  à  des  connaissances  très-variées  dans  les 
arts  et  les  sciences,  la  lirent  appeler  par  Voltaire 
la  femme  la  plus  célèbre  de  deux  siècles.  «  La 
comtesse  de  Kœnigsmark,  dit  le  même  historien, 
«  parlait  les  langues  de  plusieurs  pays  qu'elle  n'a- 
vait jamais  vus,  avec  autant  de  délicatesse  que  si 
elle  y  fût  née  ».  Elle  avait  composé  des  vers 
français,  qui  sont  restés  inédits.  Un  auteur  cité  par 
Mollcr  rapporte  qu'elle  avait  fait  une  comédie  en 

(t)  Elle  fut*  enterrer  dans  un  caveau  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  la  chapelle  du  château  de  Quedlimbourg. 
Cette  chapelle  e*t  construite  entièrement  en  grès,  dont 
les  exhalaisons,  a  ce  qu'on  prétend,  ont  la  vertu  de 
conserver  intacts  les  cadavres.  A  la  fin  du  mots  de  no- 
vembre 1843.  le  roi  de  Prutse  fit  ouvrir  le  tombeau  de  la 
comtesse  de  Kflenifproark.  On  trouva  son  eorps  parfaite- 
ment conserve.  On  pouv..»t,  dit-on,  encore  reconnaître  a  sa 
figure  la  grande  beauté  qui  la  distinguait.  Son  costume, 
composé  d'une  robe  en  brocard  d'argent,  d'un  bonnet  à 
la  Marie  Stuart  en  velours  blanc,  brode  d'argent  et  de 
pertes,  de  bas  de  soie  blancs  et  de  souliers  en  satin  de 
méiuc  couleur,  avait  tout  l'éclat  de  la  nouveauté.  Ijc 
corps  de  iVmpereur  Henri  I",  mort  en  9M.  dépose  à  côté, 
était  an  contratre  desséché  et  font  à  tek  méconnais- 
anble;  tes  vêtements  étalent  réduits  es  peenatère. 
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vers  français,  qui  fut  représentée  devant  le  roi  de 
i  Suède  à  Stockholm  et  dont  cet  auteur  assure 
avoir  vu  le  prologue  imprimé.  Elle  a  laissé 
un  grand  nombre  d'odes  et  d'antres  pièce» 
en  allemand ,  notamment  un  drame  intitulé  Ce- 
crops,  en  trois  actes,  qu'on  gardait  en  manuscrit  a 
l'abbaye  de  Quedlimbourg.  Bien  des  faussetés  ont 
été  débitées  sur  son  compte  par  des  auteurs  qui 
ont  puisé  dans  La  Saxe  galante  et  à  d'autres 
sources  peu  sûres.  L.  L — t. 

Moller.  Cimbr.  LUer.,  tome  II,  p.  430.  —  dwnfepte. 
Nom.  Dict.  Hist.  et  cru.  -  Cramer,  DemMsfrdigkeUen 
der  (Jrsetn  Maria-jéuroraKœniçsmark;  Leipzig,  1SK. 
1  vol.  in-8°.  -  Corvln-Wlersbitzkjr,  MariA-Jmrorm, 
GrtefLn  von  Komigsmark;  Leipzig,  ISM.  —  G.  Snnd,  Hk$- 
totre  de  mon  temps. 

I  KŒNiGSWARTF.ft  ( Maximilien ) ,  homme 
politique  français,  d'origine  hollandaise,  né  à 
Amsterdam,  vers  18 14.  Après  la  révolution  de 
Juillet  il  vint  avec  son  frère  fonder  à  Paris  une 
maison  de  banque,  qui  prospéra.  En  1848  il  se 
fit  naturaliser  Français  en  vertu  d'un  décret  da 
gouvernement  provisoire.  Partisan  de  la  dynas- 
tie napoléonienne,  il  fonda  un  journal  pour  es 
soutenir  la  cause,  et  lorsque  l'assemblée  législa- 
tive eut  refusé  un  supplément  pour  frais  de 
représentation  au  président  de  la  république, 
M.  Kœnigswarter  ouvrit  dans  sa  maison  de 
banque  une  souscription  nationale  pour  le  chef 
de  l'État.  Ce  projet  fut  désavoué  par  le  prince, 
et  la  souscription  n'eut  pas  lieu.  Depuis  1863  il 
siège  au  corps  législatif  comme  député  du  départe- 
ment de  la  Seine.  A  la  chambre,  M.  Kœnigswarter 
a  demandé  l'établissement  d'un  impôt  sur  les  va- 
leurs mobilières,  d'un  impôt  sur  les  Toitures  de 
maître  et  de  remise;  il  a  parlé  contre  le  projet 
de  loi  sur  les  sociétés  en  commandite ,  contre  le 
projet  de  loi  prolongeant  les  privilèges  de  la 
banque  de  France,  et  voté  contre  le  projet  de  lot 
de  sûreté  générale.  L.  L— t. 

Profils  critique*  et  biogr.  des  Sénateurs,  OmseWert 
d'État  et  Députés.  —  Les  grands  corps  potttiames  de 
VEtat.  —  Moniteur,  IN»  a  181*. 

^  KŒ.MGSWARTER  (  LoutS-Joseph) ,  DUDë- 

ctste  et  jurisconsulte  français,  d'origine  hollan- 
daise, frère  du  précédent,  est  né  à  Amsterdam,  en 
1816.  Il  est  docteur  en  droit,  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  et 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Législation  dm 
peuples  anciens  et  modernes  relative  aux  en- 
fants nés  hors  mariage,  suivi  de  quelques 
observations  d'économie  sociale  sur  le  même 
sujet;  Paris,  1842,  h>8*;  —  Études  histo- 
riques sur  le  développement  de  la  société  hu- 
maine; Paris,  1860,  in-8°;  —  Histoire  de  Var- 
ganisation  de  la  famille  en  France;  Paris, 
1851,  in-8°  :  ouvrage  couronné  par  l'Acadénée 
des  Sciences  morales  et  politiques;  —  Basai  es 
Statistique  comparée  sur  le  romaume  des  Pau* 
fias ,  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  ans- 
raies  et  politiques;  Orléans,  1857,  in-8*.  M.  K«- 
nigswarter  a  fait  paraître,  dans  la  Revue  da  lé- 
gislation y  m  \e* 
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dfil  en  France,  divers  articles  iutitolés  :  De  CÊ- 
twlr  /m  torique  du  droit  civil  en  France 
(  tome  XI V  )  ;  —  Sources  et  monuments  pour 
C  Histoire  du  Droit  civil  français  (  tome  XVI  )  ; 
—  Us  Origines  germaniques  du  Droit  civil 
français  (  tomes  XVI,  XVII  et  XIX  ).  Il  a  donné 
dan*  V Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires 
pour  1851   an  Rapport  sur  les  Coutumes  lo 
cales   d'Amiens.  En  1842  il  a   obtenu   un 
mention  honorable  de  l'Académie  des  Science 
morales  et  politiques  pour  son  ourrage  sur  YHu 
toire  de  la  Succession  des  Femmes  au  moyen 
âge.  j.  y. 

Bourqoelot  et  Maory,  La  LHtér.  franc,  contemp.  — 
E.  de  Roaitre,  Bibtiotk.  de  r École  des  Chartes;  m 

kœpfkn  (Jean-Henri- Juste),  philologu 
allemand,  né  à  Hanovre,  le  15  novembre  175a» 
mort  dans  cette  ville,  le  6  novembre  1781.  Son 
père,  qui  était  négociant,  le  destinait  au  corn 
merce  ;  mais,  a  force  d'instances,  le  jeune  Kœppe 
obtint  la  permission  de  se  vouer  à  l'étude,  et  se 
rendit,  en  1776,  à  Grcttingue,  où  il  suivit,  entré 
autres,   les  cours  de  Heyne.  Devenu  en  1779 
agrégé  [au  Pmdagogium  d'Ilefeld,  il  fut  nommé 

Suaire  ans  après  directeur  du  gymnase  de  Hif 
esheim.  En  1791  il  fut  appelé  au  lycée  de  Ha* 
novre  en  qualité  de  second  professeur;  mais  il 
mourut  quelques  semaines  après  être  entré  er 
fonctions.  On  a  de  lui  :  Griechische  B lumen 
lèse  (  Anthologie  Grecque);  Brunswick,   1784- 
1787,3  vol.  in-8°;  —  Kritische  Anmerkungen 
zu  Xenophons  Hellenica  (Remarques  critiques  I 
sur  les  Helléniques  deXénophon);  Hildesheim, 
1784  et  1785,  in8-;  —  Ad  Xenophontis  Cyro* 
pxdiam  Annotations  ;  Hildesheim,  1784,  in-8°  ; 
—  Ad  Xenophontis  Historiam  grmcam  Anno- 
tations et  dubia;  Hildesheim,  1784,  in-8°;  — 
Aristotelis  Scolia  ad  Hermiam;  Hildesheim, 
1784,  in-8°;  —  Plat  ont  s  Alcibiades  aller  cum 
notis;  Brunswick,  1786,  in-8°;  —  Erklàrende 
Anmerkungen  zu  Homers  (lias  (  Remarques  et 
éclaircissements  sur  Y  Iliade  d'Homère);  Ha- 
novre, 1787-1792,  5  vol.  in8°;  une  seconde  édi- 
tion  augmentée  fut  donnée  par  Heinrich ,  Hanovre, 
1794-1810,  6  vol.  in-8°;une  troisième,  due  aux 
soins  de  Ruhkopf  et  de  Spitzner,  parut  à  Hanovre, 
en  6  vol.  in-8°,  1820-1823;  —  Animadversio- 
nés  in  Scriptores  Grxcos ;  Hildesheim,   1787, 
ia-8°  ;  —  Ueber  Homers  leben  und  Gesxnge 
(  Sur  la  Vie  et  les  Poèmes  d'Homère);  Hanovre, 
1788,  in-8';  une  nouvelle  édition,  revue  par 
Ruhkopf,  parut  à  Hanovre,  1820,  in-8°;  —  Ad 
Xenophontis  Agesilaum  Note  et  Bmendatio- 
nés;    Hildesheim,   1788,  in-8°;  —  Sophoclis 
Phitoctefes;  Brunswick,    1788;  —   Platon' s 
Meoexenos   im  Grundriss  (  Analyse  du  Mé- 
nexéneàe  Platon  )  ;  Berlin  et  Stettin,  1790,  in  8". 
Kœppen  a  aussi  donné  plusieurs  articles  dans  la  f 
Allgemeine  Littcratur-Zeitung  et  dans  la  AU-  | 
gemexne  deutsche  Bibliothek.  E.  G. 

SchHchtefroU ,  Jfecroloa  (  année  mi,  aecoade  partie  '. 
-  :>n*>rrd*rbraunic*wH9UchU*+mrvU*h*nChwr~ 
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lande  («liténe  année).  —  floeatennann,  Kâpntm  Ao- 
grapkie  ;  Hanovre,  nn,  tn-s*. 

;kœ»pbn  (  Frédéric),  philosophe  allemand, 
né  le  21  avril  1775,  à  Lubeck.  Il  étudia  la  philoso- 
phie à  Iéna,  sous  Reinhold  etFichte,  vint  ensuite 
«  Gottingue,  et  fut,  en  1804,  nommé  pasteur  à 
Brème,  Trois  années  plus  tard,  il  fut  appelé  à  l'u- 
niversité de  Landshut,  et  lors  de  la  dissolution 
de  cette  académie,  en  1827,  il  passa  à  celle  d'Er- 
langen,  où  il  occupa  longtemps  la  chaire  de  phi- 
losophie. Les  idées  émises  par  Kœppen  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  celles  professées  par  son 
ami,  le  célèbre  Jacobi  (voir  ce  nom).  On  a  de 
lui  :  Ueber  die  Offenbarung  in  Beziehung  auj 
KanVsche  und  Pichte*sche  Philosophie  (De 
la  Révélation  et  de  ses  rapports  avec  la  Philoso- 
phie de  Kant  et  de  Fiente);  Lubeck,  179*7  et 
1802;  —  Schelling's  Lehre,  oder  dos  Ganze 
der  Philosophie  de%  absoluten  Nichls  (Le 
Système  de  Schelling ,  ou  résumé  de  la  philo- 
sophie du  «  Rien  absolu  »);  Hambourg,  1803; 

—  Darstellung  des  Wesens  der  Philosophie 
(Exposition  de  l'essence  de  la  Philosophie); 
Nuremberg,  1810;  —  Die  Philosophie  des 
Christenthums  (La  Philosophie  du  Christia- 
nisme); Leipzig,  1813-1815  et  1818  2   vol.; 

—  Politik  nach  Platonitchen  Grundsmtten 
mit  Anwendung  au/  unsere  Zeit  (Politique 
d'après    Platon   appliquée  à    notre  époque); 

I  LeipriR,  1818;  —  Rechtslehre  nach  Plato- 
/  nischen  Grundsxtzcn  (  Jurisprudence  d'après 
les  Principes  Platoniens);  Leipzig,  1819;  — 
Vertrante  Briefe  ueber  Buecher  und  Welt 
(  Lettres  confidentielles  sur  les  Livres  et  sur  le 
Monde);  Leipzig,  1820-1823,  2  vol.;  —  Philo- 
sophie der  Philosophie  (La  Philosophie  de  la 
Philosophie);  Hambourg  et  Gotha,  1840.  R.  L. 

Conv'ljtx. 

;&œppkh  (Pierre  oe),  publiciste  et  géographe 
russe,  est  né  à  Charkow,  le  19  février  1793.  Après 
avoir  parcouru  la  Russie,  recueilli  partout  les 
matériaux  les  plus  intéressants  et  publié  des  ou- 
vrages qui  lui  valurent  l*honneur  d'être  reçu  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut  chargé 
de  plusieurs  missions  scientifiques  importantes. 
En  1836  il  obtint  une  place  au  ministère  des  do- 
maines de  l'empire  russe,  et  depuis  cette  époque 
II  se  consacra  de  préférence  à  l'étude  de  l'écono- 
mie politique.  On  a  de  lui  :   Uebersicht  der 
Quellen  einer  Uterxrgeschichle  Russland's 
(Sources  d'une  Histoire  littéraire  de  la  Russie); 
Saint-Pétersbourg,  1818;  —  Nordgestade  des 
Pontus  (Les  Rivages  septentrionaux  du  Pont- 
Kuxin);  Vienne,    1822;  —  Bibliographisehe 
Blxttcr  (Feuilles  Bibliographiques);  Saint-Pé 
tersbourg,  1825  ;  -  Materialien  sur  Culturge- 
chichte  Russlands  (Matériaux  pour  servir  à 
histoire  de  la  Civilisation  de  la  Russie);  ibid., 
1825;  —  Die  Geschichte  des  Weinbaues  und 
Weinhandelt  in  Bussland  (Histoire  de  la  cul- 
ire  de  la  Vigne  et  do  commerce  de  vin  en  Rus- 
sie); ibid.,  1832;  —  Collections  faites  en  Cri- 
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mée,  en  langue  rosse;  ibid.,  1837;  ~  Taurica ; 
ibiJ.,  1840;  —  Ueber  den  Wald  und  Wasser- 
twrrafh  im  Gebiete  der.  Wolga  (  Des  Forêts  et 
de  la  Quantité  d'Eau  appartenant  au  bassin  du 
Volga) ;  ibid.,  1841  ;  —  Ueber  einige  Landes- 
verhxltnisse  zwischen  dem  untern  Dniepr 
und  dem  Asow*schen  Meer  (Sur  l'État  des 
Contrées  situées  entre  le  Dnieper  inférieur  et  la 
fnerd'AzofT);  ibid.,  1845;  —  Ueber  den  Ver- 
brauch  der  Lindenrinde  (  De  la  Consommation 
de  l'Écorce  de  Tilleul  )  ;  ibid.,  1841;  —  Ueber 
den  Briefverkehr  (De  la  Circulation  postale); 
ibid.,  1841  ;  —  Ueber  den  Kornbedarf  Russ- 
lands  (De  la  Quantité  de  Blé  exigée  pour  la  con- 
sommation russe)  ;  ibid.,  1842;  —  Carte  ethno- 
graphique du  gouvernement  de  S.-Péters- 
bourg;  ibid.,  1849;  -  Ueber  die  Deutschen 
im  Peter sburger  Gouvernement  (  Des  Alle- 
mands habitant  le  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg); ibid.,  18S0;  —  Carte  ethnogra- 
phique de  la  Russie  européenne,  4  planches, 
a\cc  texte;  ibid.,  1851  ;  excellent  travail  que  la 
Société  Géographique  de  Saint-Pétersbourg  a 
publié  en  langue  russe;  —  Statistische  Reise  in 
dns  Land  der  donischen  Kosacken  (Voyage 
statistique  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don  )  ; 
ibid.,  1852;  —  un  grand  nombre  de  Mémoires 
insérés  dans  tes  Comptes-rendus  de  la  Société 
géographique,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  et  dans  d'autres  recueils 
scientifiques.  Son  travail,  Nachricht  ueber  Al- 
terthuemer  und  Kunst  in  Russland  (Notices 
sur  les  Antiquités  et  l'Art  de  la  Russie  ) ,  inséré 
dans  les  Jahrbuecherfuer  Literatur  (Annales 
de  Littérature),  année  1822,  mérite  une  mention 
particulière.  R.  L— c. 

Conv.-Lnr. 

kœrxer  (Chrétien-  Godet roi) ,  littéra- 
teur allemand,  né  à  Leipzig,  le  3  juillet  1756, 
mort  à  Berlin,  le  13  mai  1831.  Haut  fonc- 
tionnaire au  service  du  roi  de  Saxe  et  plus  tard 
du  roi  de  Prusse ,  ami  intime  de  Schiller  et  de 
Gœthe,  il  protégea  les  arts  et  les  lettres  de  toute 
son  influence,  et  publia  lui-même  plusieurs  tra- 
vaux littéraires, tels  que  :  jEsthetische  Ansich- 
ten  (  Vues  esthétiques)  ;  Leipzig,  1808  ;  —  Quem 
Fructum  Œconomia  politica  copiât  et  des- 
criptione  civium;  Leipzig,  1778;  —  Quanti 
intersit  jure  consultorum  junsprudentiam 
naturalem  ab  universali  Vivendi  norma 
distingui;  Leipzig,  1779.  Sa  correspondance 
avec  Schiller  a  été  publiée  en  1847  :  Schiller'* 
Rriefwechsel  mit  Kœrner  ;  Berlin,  1847, 4  vol. 
C'est  à  Kœrner  que  l'on  doit  la  première  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Schiller.        R.  L. 

KŒRNBft  (Charles-Théodore),  poète  alle- 
mand, né  à  Dresde,  le  23  septembre  l"9l, 
mort  le  26  août  1813  au  combat  de  Rosenbo-R 
(  non  pa<  à  la  bataille  de  Dresde,  comme  le  dit  la 
Biographie  Rabbe).  Son  père  le  destina  à  la 
carrière  scientifique,  et  loi  fit  suivre  les  cours  de 


l'école  d*s  mine»;  Je  Freiberg;  mais  le  jeune 
Kœrner  se  sentit  plus  vivement  attiré  par  les 
belles-lettres  ;  il  quitta  Freiberg,  et  passa  quelque 
temps  à  Leipzig,  Berlin  et  Vienne.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  fit  représenter  ses  premières 
œuvres  dramatiques,  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès et  qui  lui  valurent  la  place  de  secrétaire  de 
la  régie  du  théâtre  de  la  cour  avec  un  traitement 
de  2,000  florins.  La  grande  guerre  de  l'indépen- 
dance de  l'Allemagne  contre  Napoléon  interrompit 
ses  travaux  pacifiques.  «  L'Allemagne  se  réveille, 
écrit  il  à  son  père,  l'aigle  de  la  Prusse  excite  avec 
le  battement  de  ses  ailes  l'âme  du  poète...  Laisse- 
moi  devenir  un  héros...  C'est  un  siècle  de  grandes 
âmes..  Je  vais  me  débattre  de  toutes  les  nais- 
sances de  mon  cœur  au  milien  de  ce  naufrage 
des  empires.  Dois-je  borner  ma  vie  au  stérile 
devoir  de  célébrer  la  victoire  de  mes  frères? 
Non,  je  dois  féconder   mes  cendres  de   mon 
sang.  »  Kœrner  partit  de  Vienne  au  mois  de 
mars  1813.  Il  se  rendit  à  Breslau ,  s'enrôla  dans 
le  corps  des  chasseurs  de  Lutzow ,  reçut  dans 
l'église  de  Rochau  le  baptême  solennel  auquel 
chaque  volontaire  devait  se  soumettre,  et  entra 
en  Saxe,  au  commencement  d'avril.  Sa  bravoure 
impétueuse  lui  valut  bientôt  une  lieutenance.  Au 
combat  de Kitzen,  il  fut  grièvement  blessé;  mais 
à  peine  rétabli  il  reprit  les  armes.  Ce  Tut  à  cette 
époque ,  entouré  de  dangers ,  toujours  à  la  veille 
de  combattre  et  de  mourir,  qu'il  composa  ses 
plus  célèbres  chansons.    Le  25   août   1813  le 
major  de  Lutzow  donna  l'ordre  de  harceler  l'ar- 
rière-garrie  d'un  corps  d'armée  français.  Le  soir 
les  volontaire*  arrivèrent  dans  un  petit  bois  près 
de  Rosenbcrg,  et  ce  fut  là  que ,  durant  la  nuit , 
Kœrner   composa  sa  «   Chanson  de  l'épée  » 
(Schicerllied  ),    œuvre    tout    originale,    qui 
peint  admirablement  l'enthousiasme  du  jeune 
poète  soldat.   Quelques  Jieures  plus  tard,    le 
26  août ,  à  sept  heures  du  matin ,  Lutzow  aper- 
çut un  détachement  de  troupes  françaises  escor- 
tant des  bagages.  Il  donna  le  signal  d'attaquer,  et 
le  combat  eut  lieu  sur  la  grande  route  de  Gade- 
busch  à  Schwerin,  près  Rosenberg.  Les  Français 
se  retirè;-ent  dans  le  bois,  et  Kœrner  se  précipita 
à  leur  poursuite.  Au  milieu  des  feux  croises  de 
l'ennemi,  il  reçut  une  balle  qui,  après  avoir  tra- 
versé le  cou  de  son  cheval ,  pénétra  dans  le  bas- 
\  entre  et  atteignit  l'épine  dorsale.  Ses  amis  l'en- 
tourèrent et  lui  prodiguèrent  leurs  soins,  mais 
tout  secours  était  devenu  inutile.  Il  ne  put  pro- 
noncer un  seul  mot,  et  mourut  quelques  minutes 
après  avoir  été  blessé.  Son  cadavre  lut  porté  es 
procession  au  village  de  Wœhlen,  où  11  fut  en- 
terré, sous  un  vieux  chêne.  Vn  beau  monument 
en  fer,  construit  d'après  les  dessins  de  l'architecte 
Tliormeyer,  indique  le  lieu  ou  reposent  les  dé- 
pouilles terrestres  du  jeune  héros.  Ce  tombeau  9 
devenu  un  objet  de  pèlerinage ,  porte  des  inscrip- 
tions tirées  des  poésiesde  Kœrner  ;  d  un  coté  on  Ht  : 
«  Salut  au  poète  qui  par  soa  glaive  s'est  cooquisn 
tombeau  dans  une  terre  libre.  •  Et  de  fantre  eut*  i 
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«  Patrie,  ta  as  ordonné  de  mourir  pour  toi.  Nous 
f obéissons.  Ceux  qoe  nom  aimons  hériteront  de 
la  liberté  payée  de  notre  sang.  Grandis,  liberté 
allemande  !  Grandis  au-dessus  de  nos  cadavres  I  » 
•  Ce  qui  fait  le  génie  de  Kœrner,  dit  un  biogra- 
phe, c'est  son  patriotisme  et  soo  enthousiasme.  Ce 
n'est  point  un  Tyrtée  de  cabinet  qui,  au  coin  de 
son  feu,  fait  des  chansons  guerrières.  C'est  un 
soldat,  c'est  un  volontaire  des  chasseurs  noirs. 
L'épée  au  flanc,  le  mousquet  sur  le  dos,  il  s'est 
enrôlé  pour  sauver  la  patrie,  pour  punir  les  ty- 
rans. Poète  et  soldat,  son  génie  comme  son  cou- 
rage s'échauffent  au  feu  de  la  guerre.  Kœrner 
restera  comme  un  type,  comme  une  de  ces  indi- 
vidualités qui  se  détachent  lumineuses  d'une 
époque  dont  elles  résument  en  quelque  sorte  les 
sentiments  et  la  grandeur.  »  On  a  de  Kœrner  : 
Knospen,  recueil  de  poésies;  Leipzig,  1810;  — 
Leyer  und  Schwert  (  Lyre  et  Êpée  ),  recueil  de 
trente-deux  poésies  publiées  par  le  père  de  l'au- 
teur ;  Berlin,  1814  ;  8*  édit.,  1848  ;  —  Pœtischer 
JS'achlcus  (  Poésies  posthumes)  ;  Leipzig ,  1814- 
1815,  2  vol.;  —  Toni,  drame;  Vienne,  1812; 

—  Die  Suhne  (L'Expiation),  id.;  ibid.,  1813; 

—  Zriny,  idem  ;  ibid  ,  1813;  —  Hedwig,  id.  ; 
ibid .,  1 8 1 3;  —  Rosamunde,  tragédie  en  cinq  actes; 
1812  ;  —  Joseph  Heydrich ,  anecdote  drama- 
tique; 1813;  —  Die  Braut  (La  Fiancée),  co- 
médie en  vers;  1813;  —  Dos  Gruene  Domino 
(  Le  Domino  vert),  comédie  en  vers;  Vienne, 
1812  ;  —  Der  Nachtwxchter  (Le  Gardien  de 
nuit),  comédie  en  vers;  Vienne,  1812;—  Der 
Yetter  mis  Brsmen  (Le  Cousin  de  Brème),  co- 
médie en  vers  ;  —  Die  Gouvernante  (  La  Gou- 
vernante ) ,  idem  ;  —  Dos  Fischermxdchen , 
oder  Hass  und  IAebe  (  La  Fille  du  Pécheur,  ou 
haine  et  amour),  drame  lyrique,  musique  de 
J.  1*.  Schmidt;  —  Der  vierjœhrige  Posten 
(Quatre  ans  de  garde),  vaudeville;  —  Die 
Bergknappen  (  Les  Mineurs),  poème  romanti- 
que )  ;  —  H  ans  H  et  lin  g  s  Felsen  (  Le  Rocher 
de  Jean  Heiling),  conte;  —  Woldemar,  conte; 

—  Die  Harfe  (  La  Harpe  ),  conte  ;  —  Die  Reise 
nac/i  Schandau  (Le  Voyage  à  Schandau), 
conle,  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  Kœrner 
ont  été  publiées  par  K.  Streclfus*.  ;  Berlin,  1834, 
1  vol  ;  3«  édit.  en  4  vol.,  Berlin,  1847. 

B.  L-u. 
RloçraphU  dt  Kœrner,  en  télé  de  l'édition  de  »e»  an- 
vrm  complète*.  -  Zeitçenoutn.  t«  série,  n«  l.  —  Fur  Th. 
Koemtr'i  Freunâe :  Dresde,  lit».  -  H.  Bbie,  Écricains 
et  PoêUt  dt  CMttmaone;  Part»,  1SI1. 

KŒtTB  (  Guillaume),  littérateur  allemand, 
né  à  Ascherleben,  le  24  mars  1776,  mort  à  Hal- 
berstadt,  le  30  janvier  1840.  Élevé  par  le  poète 
Gltim,  son  grand  onde,  il  fut  mis  en  rela- 
tion avec  les  savants  et  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  à  Halle,  Kœrte  se  fixa  à  Halber- 
>lidt,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Parmi  ses  Ira- 
taux,  nous  citerons  en  première  ligne  sa  Vie  de 
Carnot  (  Das  Leben  Carnots);  Leipzig,  1820. 
On  doit  en  outre  à  Kœrte  :  Dos  Leben  Uleim's 


(  Vie  de  Glejm)  ;  Halberstadt,  1811;  —  Leben 
und  Studien  F.  A.  Wolf  s  des  Philologen  (La 
Vie  et  les  études  du  philologue  P.  A.  Wolf); 
Essen,  1833,  2  vol.;  —  Albrecht  Thaer,  sein 
Leben  und  Wirken  als  ArU  und  Landwirth 
(  Albrecht  Thaer,  sa  vie  et  ses  travaux  comme 
médecin  et  comme  agriculteur);  Leipzig,  1889; 
—  Spruechwœrter  und  spruechwoertliehe 
Redensarten  der  Deutschen  (  Proverbes  et 
Dictons  des  Allemands);  Leipzig,  1837.  Cet 
écrivain  publia  aussi  les  Concilia  scholastiea 
de  Wolf  ( Quedlimbourg et  Leipzig,  1835);  — 
les  Œuvres  de  E.-C.  v.  Kleist  (Berlin,  1816; 
nouvelle  édition,  1840)  ;  —  les  Lettres  de  Bod- 
tner,  Sulzer  et  Gessner  (  Zurich,  1804  )  ;  —  les 
Lettres  de  Heinse,  de  J.  V.  Muller  et  de  Gleim 
(Zurich,  1806,  2  vol  )  ;  —  les  Œuvres  complétée 
de  Gleim  (Halberstadt,  1811,  8  vol.)     R.  L— c. 

Conv.-Lex. 

kœrtex  (  Jeanne).  Voyez  Blocjl. 

kœs  (Frédéric),  mathématicien  danois,  né 
le  9  juillet  1684,  à  Slesvig,  mort  le  25  septem- 
bre 176C,  à  Kiel.  Après  avoir  achevé  ses  études 
aux  universités  allemandes  de  Helmstœdt,  de 
Halle  et  de  Leipzig,  il  voyagea  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  passa  quatre  années  à  Berlin  en 
qualité  de  précepteur  dans  une  famille  noble,  et 
y  obtint  de  l'Académie  des  Sciences  le  logement 
•et  l'entretien  à  l'Observatoire.  Vers  17 14  il  revint 
dans  son  |>ays,  en  proie  aux  troubles  suscités  par 
la  confiscation  des  duchés,  et  professa  quelque 
temps  le  génie  et  l'artillerie  à  Rendsbourg.  Kn 
1721  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  mathématiques 
de  l'université  de  Kiel,  et  ne  prit  sa  retraite  qu'a- 
près trente-neuf  ans  d'exercice.  Ses  travaux , 
publiés  en  latin  sous  le  nom  de  Kotius,  em- 
brassent les  mathématiques  pures  et  appliquées 
et  l'ont  fait  ranger  parmi  les  savants  auxquels 
cette  science  doit  des  progrès.  On  a  de  lui  en 
mathématiques  :  De  Analysi  ASquationum  dif- 
ferentialium,  vel  expedienda  in  numeris 
universalibus,  vel  constructionibus  geome- 
trids  effteienda,  Commenlatio;  Kiel,  1715, 
in-4°,  pi.;  —  De  Superjiciebu*  geometricis 
earumgue  generibus ,  proprietatibtts  ,  com~ 
planât  ton  i  bus  et  sectionibus;  ibid.,  1749, 
in-4°,  pi.  ;  —  De  Corporibus  dtssimularibus  et 
prxcipue  quantilalibus  qum  illis  accedunt; 
ibid.,  1757,  in-4*,  pi.;  —  Ratio  complanandi 
superficies  curvàs  corporum  quorum  libet 
geometricorum,  inséré  dans  les  Acta  Erudi- 
torum ,  suppl.,  t.  IX.  —  En  géographie  :  De 
Ratione  projiciendi  Geographiam  mathemati- 
cam;  Kiel,  1721,  in-4°;  —  De  Situ  loei  geo* 
graphici  Divtrsis  Modis  determinando  ; 
ibid.,  1746,  in-4°,  pi.  ;  —  Méthode  particulière 
de  trouver  Us  Latitudes  en  géographie  (  en 
français),  dans  la  Bibliothèque  Germanique t 
t.  XVII .  —  En  astronomie  :  De  Periodica  anni 
solaris  Intercalatione ;  Kiel,  t724,  in-4#;  — 
Réflexions  sur  le  Calendrier  en  général  et 
sur  rintercatailon  solaire  en  particulier  (ta 
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français),  dans  la  Bibliothèque  Germanique, 
t.  XVI;  —  Sur  les  Éclipses  extraordinaires 
du  Soleil  et  de  la  Lune  (en  français  ),  même 
recueil,  t.  XI —  En  chronologie  :  Chronologie 
historicx  Subsidia  Mathematica;  Kiel,  1748, 
in-4°;  —  Essai  sur  la  manière  de  déterminer 
Vintervalle  du  temps  écoulé  depuis  la  sortit 
des  Israélites  d' Egypte  jusqu'à  la  fondation 
du  temple  de  Satmon,  dans  la  Biblioth.  Ger- 
man.9 1.  V,  1741.  K. 

J.-G.  Meoael,  Gelehrtes  TeuUchland,  t.  VU.  -  Ai* 
bUothéçve  Germanique.  —  Jftcber  et  Rotennond,  Ge~ 
Ukrtes-Lexikon. 

EŒSTLIN  (  Chrétien-Reinhold  ),  juriscon- 
sulte et  littérateur  allemand,  né  à  Tubingue,  )*> 
29  janvier   1813,  mort  le  14  septembre  1851 . 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Tubingw 
Heidelberg  et  Berlin,  il  entra  au  barreau  du  tri* 
bunal  de  Stutfgard  en  1834.   Cinq  ans  après  îr 
devint  professeur  de  droit  à  Tubingue.  Il  s'est 
beaucoup  occupé  de  faire  introduire  dans  le 
droit  pénal  de  l'Allemagne  des  réformes  deve 
nues  depuis  longtemps  urgentes.  Ses  relation 
avec  Gustave  Schwab  et   Seydelmann  l'ame- 
nèrent à  s'adonner  aussi  h  la  littérature;  il  i 
surtout  réussi  dans  le  genre  de  la  nouvelle.  On 
a  de  lui  :  Die  Lehrevom  Mord  und  Todtschla< 
(Principes  en  matière  de  Meurtre  et  d'Assassi 
nat  )  ;  Stuttgard,  1838,  in-8°  ;  ce  volume  nccon 
tient  que  les  principes  du  droit  romain  sur  ce* 
matières  ;  —  Wilhelm  /,  Kônig  von  Wurtem- 
berg und  die  Entwickelung  der  Wûrtember 
gischen    Ver/assung  (Guillaume  I*r,   roi  di 
Wurtemberg,  et  le  développement  de  la  constitu- 
tion de  Wurtemberg);  Stuttgard,  1839,  in-8°; 
—  Die  Perduellio  unter  dm  romischen  Ko- 
nigen  (  Le  Perduellio  du  temps  des  rois  ro- 
mains); Tubingue,  1841,  in-8°;  —  Keue  Revi- 
sion der  Grundbegri/fe  des  Criminalrechts 
(  Nouvelle  Révision  des  Principes  fondamentaux 
du  Droit  pénal  );  Tubingue,  1844-1845,  2  vol. 
in-8°;  —  Gesammelte  Erzàhiungen  and  JSro- 
vellen  (Recueil  de  Contes  et  Nouvelles);  Bré- 
men,  1847-1848,  3  vol.  ;  —  Der  Wendepunct 
des  deutschen  Strafvcrfahrens  im  19  Jahr- 
hundert,  nebst  Darstellung  der  Geschichte 
des  Geschworenen  gerichts(Le  Moment  d'opérer 
des  changements  dans  l'Instruction  criminelle  en 
Allemagne,  et    l'Histoire  du  Jury);  Tubingue, 
1849;   —  System  des  deutschen  Stra/rechts 
(  Système  du  Droit  pénal  allemand  )  ;  Tubingue, 
1855,  in-8°;  ce  volume,  qui  devait  être  suivi  de 
plusieurs  autres,  ne  contient  que  les  matières  gé- 
nérales. Kœstlin  a  fait  représenter  en  1838,  sur  le 
théâtre  de  Stuttgard  ,   un  drame  intitulé  :  Die 
SOhne  des  Dogen  ;  il  a  aussi  publié,  sous  le  pseu- 
donyme de  Rinhold,  de  nombreuses  pièces  de 
poésie  dans  divers  recueils  périodiques.      E.  G. 

Coup.  Ux. 

kœts  (  RaloJ  ),  peintre  hollandais ,  né  le 
tft  janvier  1655,  à  Zwoll,  mort  le  28  juin  1725, 
dans  la  même  ville.  Fils  d'un  peintre  qui  lui 
donna  quelques  principes  de  dessin,  il  fréquenta  1 
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l'atelier  de  Gérard  Terburg,  auquel  non  talent 
pour  le  portrait  inspira  de  la  jalousie,  et  qui  ha 
conseilla  de  ne  suivre  que  la  nature.  Présenté  â 
la  cour  du  prince  Henri ,  stathouder  de  la  Frise, 
il  passa  ensuite  dans  le  pays  de  Guekire  et  en 
Angleterre.  On  peut  dire  qu'il  a  été  le  peintre  le 
plus  laborieux  de  son  temps.  «  C'est  une  chose 
singulière,  dit  Descamps,  d'apprendre  qu'un  seul 
homme  ait  fait  cinq  mille  portraits,  et  tous  bien 
terminés,  sans  le  secours  de  personne.  »  En  effet, 
il  a  travaillé  jusqu'au  dernier  moment  :  comme 
le  bourgmestre  de  Deventer,  posait  devant  lui, 
notre  artiste  se  trouva  mal  et  mourut  peu  de 
jours  après.  On  cite  parmi  ses  portraits,  dont  on 
vante  le  dessin  et  les  accessoires,  ceux  du  prince 
Henri,  comte  de  Portion  dt  de  Guillaume  III, 
roi  d'Angleterre,  de  la  famille  de  Wassenaer, 
du  pensionnaire  Hoornbeek,  etc.     P.  L— \. 

Descamps ,  Ixl  Fie  de»  Peintre»  flamands  —  J  vaa 
(iool,  Ntemwe  êchouwb.  der  KotuUch..  l  IL-  Chai- 
mol,  Bioçr.  fFoordenboek. 

kofflbr  (Jean),  missionnaire  en  Cochin- 
chine,  mort  en  1780.  On  connaît  peu   sa  vie 
jusqu'à  son  départ  pour  la  mission  de  Cochin- 
chine,  en  1740.  Il  y  travailla  quatorze  aca  à  la 
propagation  de  l'Évangile.  Ses  connaissances  en 
médecine  le  firent  nommer  médecin  du  roi,  em- 
ploi qu'il  exerça  pendant  sept  ans,  parc*  qu'il 
lui  fournissait  un  moyen  de  servir  utilement  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  civilisation.  La  per- 
sécution excitée  k  la  Chine  contre  la  religion 
chrétienne  eut  son  contre-coup  en  Cochindtine. 
Le  roi  Vo-Vuong,  pour  imiter  son  suzerain,  et 
d'ailleurs  sollicité  par  son  ministre  Kaï-an-tio, 
résolut  d'en  finir  avec  la  religion  des  étrangers! 
A  l'exception  du  père  Koffler,  que  le  roi  voulut 
garder  auprès  de  sa  personne  en  qualité  de  mé- 
decin, tous  les  autres  prêtres  européens  furent 
arrêtés,  réunis  à  Faï-fo,  et  le  27  août  1750  em- 
barqués pour  Macao.   Le  père   Kofuer,  resté 
aeul  dans  la  mission,  était  parvenu,  par  le  crédit 
d  un  mandarin  puissant,  à  sauver  quelques  dé- 
bris du  culte  proscrit.  Mais  il  dot  bientôt  céder 
à  l'orage.  Arraché  violemment  de  l'autel,  accablé 
de  mauvais  traitements,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  hollandais  et  quitta  la  Cochincnine  en 
1755.  Le  missionnaire  fuyait  un  danger  pour  te 
précipiter  dans  un  autre.  Par  ordre  de  PombaL 
11  fut  arrêté  à  Macao,  conduit  en  Portugal  avec 
tes  confrères,  et  jeté  dans  les  cachots  du  fort 
Saint-Julien.    Le  gouvernement  portugais ,  en 
vertu  d'un  privilège  qui  lui  fut  accordé  par  k 
sint-siége,  après  la  découverte  des  Indes  orien- 
iles,  prétendit  longtemps  avoir  seul  le  droit  de 
Mire  évangéliser  l'Asie.  De  là  les  persécutions 
„  inouïes  que  les  missionnaires  des  autres  nations 
iirent  à  souffrir  de  la  part  des  Portugais  pendant 
3  lus  d'un  siècle.  De  la  le  schisme  de  Goa,  de  Màv 
cca,  de  Singapore,  qui  est,  encore  aujourd'hui, 
un  si  grand  obstacle  à  la  propagande  catholique 
dans  l'Asie  méridionale. 
Le  père  Koffler  profita  des  loisirs  de  sa  i 
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tion  pour  rédiger  des  mémoires  sur  tes  voyages. 
Cet  mémoires  forment  une  description  succincte 
de  la  Cochinchine,  qui,  divisée  en  chapitres  et 
publiée  d'abord  avec  des  notes  par  le  père 
Eckart,  a  été  réimprimée  en  1805  par  de  Murr, 
sous  ce  titre  :  Joannis  Koffler  historica  Co- 
chtnchinx  Descriptio  in  epitome  redacta  ab 
ans  Eckart,  edentede  Murr,  in-8«\ 

Koffler,  réclamé  par  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, fut  rendu  à  la  liberté  en  1765,  et  envoyé  en 
mission  dans  la  Transylvanie,  où  il  travailla 
jusqu'à  sa  mort.  Dans  l'introduction  de  son  ou- 
vrage, il  fait  connaître  quelques  particularités  qui 
lui  sont  personnelles  et  donne  quelques  détails 
sur  le  collège  démentie  à  Prague,  tenu  alors  par 
des  Jésuites.  F.-X.  Tesueb. 

Mitr»,  Biographie  Chrétienne  et  Anttehrdtimiu.  —  De 
Montézon  rt  Eslèvc,  Mixtion  de  ta  Cochinchine  et  du 
lonkin,  18M. 

kopoo  (Jean-Ancher) ,  littérateur  danois, 
né  le  4  janvier  1777,  à  Rœnne,  près  Bornholm, 
mort  le  30  avril  1829,  à  Copenhague.  Fils  d'un 
pasteur,  qui  lui  donna  sa  première  instruction, 
il  fréquenta  l'université  de  Copenhague,  et  entra 
dans  l'enseignement.  D'abord  professeur  d'his- 
toire et  de  géographie  à  l'école  métropolitaine 
(1805),  il  fut  appelé  à  la  diriger  depuis  1812. 
Outre  plusieurs  ouvrages  à  l'usage  des  écoles, 
un  a  de  lui  :  Geographisk  Haandbog  (  Manuel 
de  Géographie  );  Copenhague,  1809;  5*  édit., 
augmentée  par  Ingerslev;  ibid.,  1831  ;  —  Den 
xldre  Historié  (Histoire  ancienne)  ;  ibid.,  1810; 
4e  édit.,  1833;  —  Den  nyere  historié  (  His- 
toire moderne);  ibid.,  181 1-1812,  2  vol.  ;3"  édit, 
1825  1828;  —  Almtndclig  Verdens  historié  i 
Vdtog  (Précis  de  l'histoire  universelle);  ibid., 
1813;  8*  édit.,  1842;  —  Mœrkvcerdige  Begi- 
venheder  af  Verdens  historien  (Événements 
remarquables  de  l'histoire  du  monde),  trad.  de 
l'allemand  de  Bredow  ;  ibid.,  1815-1816, 2  vol.  ; — 
Vdtog  af  Fctdrenelandets  Historié  (Précis  de 
l'histoire  nationale);  ibid.,  1816;  5* édit.,  1841; 
—  Conversations- Lexikon;  ibid.,  1816-1828, 
28  vol.  in-6%  vaste  répertoire  encyclopédique 
rédigé,  quant  au  Danemark,  d'après  des  docu- 
ments originaux.  K. 

Erelew.  ForfaUer  Uxikon, 

kobary,  l'une  des  plus  riches  familles  de 
magnats  hongrois,  élevée  au  titre  de  prince  en 
1816,  éteinte  dans  sa  ligne  masculine  avec  le  prince 
François-Joseph,  né  le  7  septembre  1766,  mort 
le  27  juin  1826.  De  son  mariage  avec  la  com- 
tesse Marie-Antoinette  de  Waltetiberg,  il  laissait 
une  fille  unique,  Antoinette, net  le  2  juillet  1797, 
qui  épousa,  en  1816,  le  duc  Ferdinand  de  Saxe- 
Cobourg,  né  en  1785,  mort  le  27  août  I851,avec 
le  grade  de  général  de  cavalerie  au  service 
d'Autriche,  et  de  qui  elle  eut  quatre  enfants  : 
Ferdinand,  né  en  1816,  aujourd'hui  veuf  de 
de  dona  Maria,  reine  de  Portugal ,  et  qui  a  été 
régent  pendant  la  minorité  do  roi  don  Pedro  V, 
son  fils;  Auguste,  né  en  1818,  général  major  au 
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service  de  Saxe,  qui  a  épousé  une  des  filles  du 
roi  Louis-Philippe,  la  princesse  Clémentine; 
Victoria,  née  en  1822,  morte  à  Claremont,  le 
10  novembre  1857,  épouse  du  duc  de  Nemours  ; 
Léopold,né  en  1834,  major  au  service  autrichien. 

J.  V. 

Conv.-Lex.  -  Mm.  de  Gotha.  -  DU*,  de  ta  Convert. 

KOHL  (Jean-Pierre),  érudit  allemand,  né 
à  Kiel,  le  10  mars  1C98,  mort  à  Altona,  le  9  oc- 
tobre 1778.  En  1725  il  fut  appelé  à  Saint-Péters- 
bourg ,  pour  y  enseigner  les  belles-lettres  et  l'his- 
toire ecclésiastique.  Trois  ans  après  il  quitta 
cette  ville,  parce  que,  étant  devenu  éperdument 
amoureux  d'Elisabeth ,  fille  de  Pierre  le  Grand, 
cette  passion  lui  avait  (ait  commettre  plusieurs 
extravagances.  11  se  retira  à  Hambourg,  et  en- 
suite à  Attona ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  l'étude.  Il  légua  sa  belle  bibliothèque, 
qui  contenait  de  rares  manuscrits,  a  la  biblio- 
thèque du  gymnase  d' Altona  (  voy.  Hirsching, 
Bibtiotheken-Geschichte  Dêutschlands,  t  II, 
p.  13  ).  On  a  de  lui  :  Theotogix  gentilis  Cim- 
bricx  purioris  Spécimen  ;  Kiel,  1723,  in-4*;  — 
Ecclesia  grseca  iuiherizans,  sive  axercitatio 
de  consensu  et  dissensu  orientaiis  grxcx  spe- 
ciatim  russicx  et  occidentalis  tutheranm  Eo- 
clesix  in  dogmatibus;  Lubeck,  1723,  in-8°; 

—  Introductio  in  historiam  et  rem  Utero- 
riam  Slavorum  in  primis  sacram,  sive  his- 
toria  critica  versionum  slavonicarum  mort- 
ifie insignium,  nimirum  codicis  sacri  et 
Ephremi  Sgri;  accedunt  duo  Sermones 
Ephremi,  nondum  editi,  de  5.  Cœnafidei  Lu- 
ther anx  testes  ;  Altona,  1729,  in-8°  ;  les  con- 
clusions tirées  par  Kohi  de  ces  deux  sermons 
de  saint  Éphrem  ont  été  réfutées  par  Le  Brun  et 
Renaudot,  ainsi  que  par  un  anonyme,  qui  a  pu- 
blié :  Antirrethicon,  seu  confutatio  annota- 
tionum  Kohlii  ad  S.  Ephremi  Sermones; 
Rome,  !740,in-8°;  -  Delicix  Epistoltcx,  sive 
epistoiarum  argumenti  non  minus  raritate 
guam  orationis  cultu  insignium  fasciculus , 
Majoragii,  Grxvii,  Bartholini,  Sche/feri 
alwrumque  virorum,  cum  prxfatione  de 
vita  scriptisçue  Majoragii;  Leipzig,  1731, 
in-8°;  —  Hamburgische  Berichte  von  ge~ 
lehrten  Sachen  (  Notices  de  Littérature  et  d'É- 
rudition écrites  de  Hambourg  ) ,  recueil  pério- 
dique, qui  parut  de  1732  à  1757,  en  26  volumes 
in- 8°;  —  Hamburgische  vermischte  Biblio- 
thek  (  Bibliothèque  de  Hambourg ,  contenant  des 
matières  di  verset);  Hambourg,  1743-1745, 3  vol. 
in-8°; — De  Bpistolis  a  Jo.  Hevelio  partim,  par- 
tim  ad  ipsum  seriptisadhue  ineditis,  disserta- 
tion insérée  dans  le  supplément  des  Acta  Erudito- 
rum  de  Leipzig,  t.  IX,  p.  359.  Kohi,  qui  a  aussi 
édité  Fourrage  de  Morhof  intitulé  :  De  legendiê, 
invitandis  et  excerpendis  Auctoribus,  Ham- 
bourg, 1731,  in-8°,  avait  annoncé  devoir  publier 
quelques  ouvrages  sur  l'histoire  ecclésiastique 
des  pays  slaves;  plusieurs  d'entre  em  ont  dû  te 
trouver  en  manuscrit  dans  ta  bibUothèque,  et 
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doivent  donc  être  conservés  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  du  gymnase  d'AItona.        E.  G. 

Journal  far  Predlger,-  Halle,  t  X,  p.  se.  -  Hlr- 
tching,  Histor  liter.  Handbuch. 

■  rohl  (Jean-Georges),  voyageur  allemand, 
né  à  Biéme,  le  28  avril  1808.  Il  fit  ses  études 
aux  universités  deGœttingue,  de  Heidelberg  et 
de  Munich ,  passa  ensuite  cinq  ans  en  Livonie 
comme  gouverneur  des  enfants  du  baron  de 
Manteuffel  et  de  ceux  du  comte  Medem,  et  vi- 
sita ,  avant  de  retourner  en  Allemagne ,  la  Li- 
vonie, Dorpat,  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et 
la  Russie  méridionale.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia au  sujet  de  ces  voyages  eurent  beaucoup 
de  succès,  ce  qui  l'engagea  à  faire  de  nou- 
velles excursions.  Il  parcourut  la  Hongrie, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Danemark,  la 
France,  la  Suisse,  la  Dalmatie,  recueillit  par- 
tout les  documents  les  plus  intéressants,  et  se 
fixa  en  1838  à  Dresde  pour  les  élaborer.  Ses  écrits 
jouissent  d'une  réputation  méritée,  et  placent 
M.  Kohi  parmi  les  meilleurs  écrivains  de  voyages 
de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Petersburg  in  Bit- 
dern  und  Skizzen  (Tableaux  et  Esquisses  de 
Saint-Pétersbourg);  Dresde  et  Leipzig,  1841, 
2  vol.;  1846,  3  vol.;  —  Reisen  in  Innern  von 
Russland  und  Polen  (Voyages  dans  l'intérieur 
de  la  Russie  et  de  la  Pologne);  Leipzig,  1 84 1 , 3  vol.; 

—  Reisen  in  Sued- Russland  (  Voyages  dans  la 
Russie  méridionale);  Dresde  et  Leipzig,  1841, 
2  vol.  ;  1846-1847,  3  vol.  ;  —  Die  deutschrussis- 
chen  Oslsceprovinzen(Le*  Provinces  germanico- 
russes  de  la  mer  Baltique)  ;  Leipzig,  1841,  2  vol.  ; 

—  Hundert  Tage  au/  Reisen  in  den  (Ester- 
reichischen  Staaten  (Cent  Jours  de  voyages  dans 
les  États  autrichiens);  Dresde  et  Leipzig,  1842, 
2  vol.  ;  —  Reise  in  Ungam  (  Voyage  en  Hon- 
grie); Dresde  et  Leipzig,  1842,  2  vol.  ;  —  Reise 
in  Steiermark  und  dem  bayrischen  Hoch- 
lande  (  Voyage  en  Styrie  et  dans  la  Haute-Ba- 
vière); ibid.,  1842;  —  Reisen  in  England 
(  Voyages  en  Angleterre  )  ;  ibid  ,  1844.  3  vol.  ; 

—  Reisen  in  Sc/iotlland  (Voyages  en  Ecosse  ); 
ibid.,  1844,  2  vol.;  —  Reisen  in  liland 
(  Voyages  en  Irlande  )  ;  Dresde  et  Leipzig,  1843, 
2  vol.  ;  —  Land  und  Leute  der  bhttischen 
Insein  (Les  Iles  britanniques  et  leurs  habitants)  ; 
ibid.,  1844,  3  vol.;  —  Reisen  in  Daenemark 
und  den  Herzogthuemern  von  Schleswig  und 
Holstein  (  Von  âges  en  Danemark  et  dans  les 
duchés  de  Slesviget  de  Holstein1  ;  Leipzig,  1846, 
2  vol.  ;  —  Die  Menschen  und  insein  der  Her- 
zogthuemer  Schleswig  und  Holstein  (  Les  Iles 
des  duchés  de  Slesvig  et  Holstein  et  leurs  habi- 
tants); ibid.,  1846,  3  vol.;  —  Bemerkungen 
ueber  die  Verhaeltnisse  der  deutschen  und 
daenischen  Nationalitaet  und  Sprache  im 
Herzogthum  Schleswig  (  Observations  sur  les 
rapports  de  la  nationalité  et  de  la  langue  allemande 
avec  la  nationalité  et  la  langue  danoise  dans  le 
duché  de  Slesvig);  Slnttgard,  1847;  —  Alpen- 
reisen  (Voyagea  dans  le*  Alpes);  Leipzig,  1849- 


1851,  3  vol.;  —  Reisen  in  den  NiedetLmdem 
(Voyages  dans  les  Pays-Bas);  ibid.,  1850,  2vol.; 
—  Reise  nach  Istrien,  Dalmatien  und  iionte- 
negro  (Voyage  en  1  strie,  en  Dalmatie  et  dans  le 
Monténégro);  Dresde,  1851,  2  vol.;—  Rei- 
sen im  suedoestlichen  Deutschland  (  Voyages 
dans  le  sud-est  de  l'Allemagne  )  ;  Leipzig,  1852, 
2  vol  ;  —  Der  Verkehr  der  Menschen  in  teiner 
Abhxngigkeit  zu  der  Erdoberflmche  (L'Homme 
et  l'influence  qu'exerce  sur  lui  le  sol  qiiU  ha- 
bite) ;  Dresde,  1841  ;  —  Der  Rheim  (  Le  fthia); 
Leipzig,  1851,  2  vol.;  —  Skizzen  ans  Voter 
und  Vœlkerleben  (  Études  sur  la  Nature  et  les 
Peuples);  Dresde,  1851,  2  vol.,  etc.  Depuis 
plusieurs  années  M.  Kohi  réunit  avec  soin  des 
matériaux  qui  doivent  servir  à  une  histoire  de 
la  découverte  de  l'Amérique.  Il  a  publié  en  outre 
dans  le  Lloyd  une  série  d'articles  sur  ta  IJnnube 
réunis  depuis  en  un  corps  d'ouvrage. 

Madame  Ida  Kobl  a  écrit,  en  commua  avec 
son  mari,  des  esquises  sur  l'Angleterre  :  Englis- 
che  Skizzen;  Leipzig  et  Dresde,  1845,  3  vol.  On 
a  d'elle  seule  :  Paris  und  dleFranzosrH  (Paris 
et  les  Français)  ;  Leipzig,  1845, 3  vol.    K.  L— c. 

Cnno.-Lex. 

;rohleait8CB  (Henri- Frédéric- Théo- 
dore ),  historien  allemand ,  né  le  15  novembre 
f  780,  à  LaudoJf&hausen,  prèsdeGeettingue.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Gcettingue,  il  devint, 
en  1802,  précepteur  dans  la  maison  du  comte 
de  Baudissin ,  ambassadeur  de  Danemark  à  Ber- 
lin, et  conduisit  dans  les  années  suivantes  ses 
élèves  dans  différentes  universités  de  l'Allemagne. 
En  1814  il  fut  nommé  professeur  au  gymnase 
de  Dusseldorf,  et  quatre  ans  après  il  Tôt  appelé 
à  Munster  comme  membre  do  consistoire  et  de 
la  commission  des  écoles.  En  1830  H  se  rendit 
à  Hanovre ,  où  il  fut  chargé  de  réorganiser  fins- 
traction  supérieure,  et  où  il  a  vécu  depuis, 
occupant  les  fonctions  de  conseiller  de  l'instruc- 
tion publique.  Ses  ouvrages  historiques  n'ont 
fait  faire  aucun  pas  a  la  science  ;  ils  ne  s'adres- 
sent qu'à  la  jeunesse,  et  sont  tiès-rtpnnmis  dans 
les  collèges  de  l'Allemagne  protestante.  On  a  de 
lui  :  Handbuch  fur  Lehrer  hôhrer  ScMulen 
beim  Gebrauch  der  Geschichte  (  Manuel  Histo- 
rique pour  les  professeurs  des  éootot  supé- 
rieures); Halle,  1811;  3e  édition  en  1820;  — 
Deutsche  Geschichte  (  Histoire  d'Allemagne  ); 
Elberfeld,  1816  ;  la  seizième  édition  parut  à  Leip- 
zig, 1843-1844.  M.  Kohlraosch  a  aussi  écrit  II 
texte  des  Bïldnisseder  deutschen  Konige  une 
Kaiser;  Hambourg,  1844,  ainsi  que  plusieurs 
ouvrages  populaires.  E.  G. 

ConvtrtatUmt  Uxikon  dtr  Gfnwart. 

kolb  (Grégoire),  historien  allemand,  né 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  partie  «e 
la  société  de  Jésus,  et  occupa  depuis  1724  h 
chaire  d'histoire  à  l'université  de  Fribourg.  On 
a  de  lui  :  Sgno/tsis  Rerum  rariarum  ab  eréf 
condito  ad  sœculum  nostrum  gestarum; 
Augsbourg,  1734;  —  Séries  An 
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nyfctwi,  eus*  refiexionibus  historicis;  iWd., 
1734  ;  —  Séries  Bpiscoporum  eleetorum  Mo* 
fmntinorum ,  Trevirensium  et  Coloniensium  ; 
ibid.,  1725,  in-4*;  —  Compendtum  totius  Or- 
bis,  partimGeographicum,partim  Genealo- 
gicum,  partim  Historicum;  ibid.,  1726  et 
1733,  in-4°;  —  Examen  Juris  canonici  juxta 
décrétâtes;  Nuremberg,  1728,  in-4#;  —  Dubia 
Theologico-moralia  ;  Augsbourg,  1741  ;  —  Tau- 
sendjahriges  Eichstadt  in  LXV  hochwurdi- 
gen  eichstàdtischen  Bischô/en  (  Le  Millenium 
d'Eichstadt,  histoire  de  ses  soixante-cinq  évè- 
qoes)  ;  Ingolstadt,  1746,  in-4°.  K. 

Schelloro,  Jmmnitatm  Historim  BccUHmstic*  ;  lTtT, 
II.  —  Ctorgt,  Bûcher  UxiMon. 

kolb  (Jacob).  Voy.  Jacob- Kolb. 

kolbk  (  Pierre  ) ,  voyageur  et  naturaliste 
allemand,  né  le  10  octobre  1675,  à  Dorflas, 
près  de  Wunsiedel  (en  Bavière  ),  mort  le  31  dé- 
cembre 1726.  Quoique  fila  de  parents  pauvres 
(  son  père  était  forgeron),  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  Tut  bientôt  attaché  comme  maître  à 
l'école  de  Wunsiedel.  Instruit  dans  les  mathé- 
matiques par  Eimmart,  il  acheva  ses  études  à 
l'université  de  Halle ,  et  eut  pour  protecteur  le 
haron  de  Kroaick,  conseiller  privé  du  roi  de 
Prusse  :  il  s'attacha  Kolbe  comme  secrétaire, 
et  l'envoya  plus  tard  au  cap  de  Bonne-Espérance 
|HHir  y  recueillir  des  observations  d'astronomie 
et  d  histoire  naturelle.  Kolbe  quitta  Berlin  le 
2  octobre  1704,  muni  de  lettres  de  recommanda- 
tion pour  la  compagnie  des  Indes  hollandaises, 
et  le  22  décembre  de  la  même  année  il  s'em- 
barqua au  Tcxei  sur  le  vaisseau  V Union;  mais 
ce  vaisseau  ne  mit  à  la  voile  qne  le  8  janvier 
1705.  Le  5  juin  suivant  Kolbe,  après  avoir  beau- 
coup souffert  sur  mer,  aborda  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  il  détermina  la  latitude  (34*  15' 
Ut.  australe  )  et  la  longitude  (  37*  65'  long,  de- 
puis le  méridien  du  Pic  de  Téoériffe).  Dans  ses 
excursions,  il  ne  dépassa  guère  les  limites  de  la 
colonie  hollandaise,  qu'il  servit  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  secrétaire  de  district.  11  y 
demeurait  depuis  sept  ans  lorsqu'à  la  suite  d'une 
violente  ophthaJmie  il  devint  presque  aveugle,  et 
fut  obligé  de  revenir  en  Europe  :  il  débarqua  à 
Amsterdam  le  22  août  Le  traitement  que  lui  ap- 
pliqua un  médecin  de  ses  amis  le  rendit  à  même 
de  lire  avec  une  loupe.  Sa  tendresse  pour  sa 
mère,  auprès  de  laquelle  U  était  venu  vivre  dans 
sa  ville  natale,  lui  fit  refuser  les  fonctions  les 
plus  lucratives;  il  n'accepta  que  la  place  de 
recteur  du  gymnase  de  la  petite  ville  de  Neu- 
stadt  sur  Aisch,  ville  voisine  de  Wunsiedel,  et 
mourut  pauvre,  comme  il  avait  vécu.  Son  voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance  parut  d'abord  en 
allemand ,  sous  le  titre  de  Vottstdndige  Be- 
schreibung  des  Ajnkanischen  Vorgtbirgesder 
Guten  Hof/nung;  Nuremberg,  1719,  in -fol., 
avec  figures  et  cartes  ;  il  fut  traduit  en  hollan- 
dais (Amsterdam,  1727,  2  vol.  hi-fbl.),  et  en 
anglais  (  Londres,  1731,  2  vol.  in-T  ).  Un  abrégé 
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de  l'original  parut  en  français,  sons  ce  titre  i  Des- 
cription du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  Ams- 
terdam, 1741,3  vol.  in-12,  avec  figures  et  cartes; 
cet  abrégé,  .très-eslimé,  fut  traduit  en  allemand, 
1745,  in-4°,  et  réimprimé  avec  des  extraits  de 
l'abbé  de  La  Caille.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  détails  d'autant  plus  précieux  sur  les  mesura 
et  la  langue  des  Hottentots,  que  cette  peuplade 
commence  à  disparaître  aujourd'hui  complète* 
ment.  Ces  détails  sont  suivis  d'une  description 
intéressante  des  animaux  et  des  principales 
plantes  de  cette  contrée  :  c'est  le  premier  essai 
d'une  faune  et  d'une  flore  complète  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  a  encore  de  Kolbe  :  Dis- 
quisitio  inaugurales  de  Natura  Cornet  arum 
eurumque  sicut  et  cmterorum  syderum  in 
sublunares  creaturas  influentia  teu  virtu- 
tibus;  Halle,  1701,  in-4°  ;  ouvrage. qui  intéresse 
l'astrologie  plutôt  que  l'astronomie  ;  —  Obser- 
vatio  de  Aquis  capitis  Bon;r-Spei;  dans  les 
Acta  Erudit.  Lips.,  t.  VU,  suppl.  an.  1716;  — 
quelques  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Neustadt.  F.  H. 

Rotermondl  Suppléai,  à  Jôcber.  —  Hlreehlog,  Hist. 
M.  Handb.  -  Ff/agê  de  Kolb*  (  Préface  ). 

bolbb  (Charles-Guillaume),  graveur  et 
grammairien  allemand ,  né  à  Berlin,  le  20  no- 
vembre 175  \  mort  à  Dessau,  le  13  janvier  1835. 
Fils  d'un  brodeur  en  or,  il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  les  arts,  et  apprit 
les  éléments  du  dessin,  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Chodowiecky,  son  proche  parent.  Mais  des 
revers  de  fortune  l'obligèrent  à  aller  enseigner  à 
Dessau  la  langue  et  la  littérature  françaises» 
auxquelles  il  avait  été  initié  dès  sa  jeunesse, 
ayant  fait  ses  études  au  collège  français  de  Ber- 
lin. En  1781,  il  fut  nommé  précepteur  do  prince 
héréditaire  de  Dessau ,  et  devint  en  même  temps 
professeur  au  Phflanthropium  de  cette  ville, 
H  s'occupa  alors  d'études  comparatives  sur  les 
langues  latine,  française  et  allemande,  qui  lai 
valurent  quelque  temps  après  le  titre  de  docteor 
en  philosophie.  A  l'âge  de  trente-six  ans ,  il 
se  sentit  de  nouveau  entraîné  vers  les  arts»  ets'é- 
tant  appliqué  avec  une  extrême  ardeur  à  se  per- 
fectionner dans  le  dessin,  il  fut  bientôt  appelé 
à  l'enseigner  aux  élèves  de  l'école  principale  de 
Dessau.  Il  acquit  aussi  une  grande  habileté  dans 
l'art  de  graver  à  Peau-forte,  et  fut  nommé  dès 
1795  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin.  Les  sujets  qu'il  choisissait  de  préférence 
étaient  des  paysages  ou  des  scènes  champêtres, 
qu'il  savait  représenter  avec  beaucoup  de  na- 
turel et  d'esprit  En  1806  il  se  rendit  à  Zurich 
auprès  de  la  famille  du  célèbre  Salomon  Gese- 
ner,  dont  il  grava  vingt-cinq  aquarelles  dans  la 
Collection  des  tableaux  en  gouache  de  Sal. 
Gessner,  gravés  à  Peau»  for  te  par  Kolbe; 
Zurich,  1806-1811,  A  cahiers  in-fol.  Il  alla 
ensuite  reprendre  ses  fonctions  à  De? sau ,  on  U 
mourut,  après  avoir  fait  paraître  une  centaine 
d'eaux-fortes  trèsHrecberchées,  te  plupart  exé» 
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cotées  d'après  ses  propres  dessins.  Il  n'abandonna 
jamais  complètement  ses  premiers  travaux  philo- 
logiques, et  publia  divers  ouvrages  de  linguis- 
tique, destinés  à  combattre  la  tendance  d'in- 
troduire dans  la  langue  allemande  des  termes 
empruntés  aux  autres  idiomes.  Il  a  exposé  ses 
idées  à  ce  sujet  dans  son  ouvrage  :  Vcber  den 
Wortreichtum  der  deutschen  und  Franzo- 
sischen  Sprache  und  beider  Anlage  zur  Poésie 
(Sur  la  Richesse  des  Langues  Allemande  et  Fran- 
çaise ,  et  sur  les  ressources  qu'elles  offrent  aux 
poètes);  Leipzig,  1806-1809,  2  vol.  in-8°,  et 
Berlin,  1818-1820,  3  vol.  in-8°;  ce  livre  contient 
un  appendice  sur  la  Wortmengerei  (Mélange 
de  mots),  qui  fut  publié  à  part,  Berlin,  1809 
et  1823,  et  dont  les  principes  furent  défendus  par 
Kolbe  dans  deux  autres  opuscules.  Enfin,  on  a 
encore  de  lui  des  Mémoires  intéressants  sur  sa 
vie,  publiés  sous  le  titre  de  :  Mein  Lebenslauf 
und  mein  Wirken  im  Fach  der  Sprache  und 
Kunst;  Berlin,  1825.  E.  G. 

Napler,  J  tige  m.  Kùnstler-Lexicon.  —  Contersctkms- 
Lexikon. 

kolbb  (  Charles-Guillaume  ) ,  peintre  al- 
lemand ,  neveu  du  précédent ,  né  a  Berlin,  en 
1781,  mort  le  %  avril  1853.  Il  apprit  le  dessin  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  et  fréquenta 
ensuite  les  ateliers  de  différents  peintres.  En 
1806  il  peignit  un  tableau  représentant  Albert 
Achille  s'emparant  d'un  drapeau  à  Nurem- 
berg ;  ce  tableau  lui  avait  été  commandé  par  la 
ville  de  Berlin,  qui  en  lit  présent  à  la  princesse 
Louise  de  Prusse,  lors  de  son  mariage  avec  le  roi 
des  Pays- lias.  En  1815  Kolbe  devint  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  et  quatre 
ans  après  il  fut  nommé  professeur.  On  a  de  lui 
de  nombreux  tableaux  d'histoire  et  de  genre , 
où  se  remarque  une  grande  habileté  dans  la 
composition ,  un  coloris  harmonieux  et  un  talent 
exercé  dans  l'art  d'approprier  les  traits  et  les  at- 
titudes de  ses  personnages  à  leur  caractère. 
Parmi  ses  toiles  nous  citerons  :  Le  Doge  et  ta 
Dogaressc  ;  —  La  Victoire  d'Otton  sur  les 
Hongrois;  —  Une  Fête  des  Vendanges  au 
moyen  dge;  —  Charlemnqne  chez  le  Char- 
Imnnier;  —  V Atelier  du  Tonnelier;  —  Ijes 
Pèlerins,  etc.  Kolbe  a  aussi  dessiné  dix  magni- 
fiques partons,  représentant  des  scènes  de  l'his- 
toire de  l'Ordre  Trutonique  ;  ces  cartons  ont  servi 
de  modèles  pour  les  vitraux  du  château  de  Ma- 
riembourg;  plus  tard  Kolbe  les  a  aussi  exécutés 
à  l'huile  pour  le  prince  de  PnisM».        E.  G. 

Nnitler,  .Jlluem.  Kttnstlerl.rriam.  —  Vonrmatltms- 
Irrlktm. 

KOLDERCP  -  ROSES W IKCi K.  Yoy.  Rt**.*- 
VYIW.E. 

KOLE-RHAX  (  Mogen-tcho  :,  onzième  em- 
pereur des  Tartares  Hoeike  tl),  succéda  a  son 

(H  I.m  Hoeike  «ont  les  Tartare*  qui  lnt»;tnl«  nf  T«»r*  !»■« 
xnurrrs  de*  fleuTcs  Amour  et  S  1:::_m  1'»  -«  '  '  •*  :if 
JuftqiTaoY  environ*  du  lir  haïkiï.  lu  ri  i  f-r  :  ■'■*  ■■  r-.\  'us 
des  mettra  noDg-nlou  ou  Huns,  et  mit -nenl  In  mi-mrs 
:  Ils  empalent  mu  des  lent»,  avaient  de 
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:  pèreKolifilo,  en  756,  et  mourut  en  759deJ.-C.  Dm 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs en  Chine,  pour  renouveler  le  traité  d'il 
liance  signé  avec  sou  prédécesseur,  et  des  troupes 
pour  soutenir  les  droits  de  l 'empereur  Hiuea- 
tsong  contre  le  rebelle  Ngan-lo-êhan.  Son  gé- 
néral Kolo-tchi  se  joignit  au  général  chinob 
Kwo-tsé-y.  Ils  marchèrent  ensemble  contre  les 
Tonglo,  horde  de  Hoeike  qui  habitait  vers  le 
Kerlon  et  avait  embrassé  le  parti  des  rebelle». 
Les  Tonglo  furent  battus,  et  l'empereur,  pour  re- 
connaître ce  service,  donna  à  la  fille  de  Kole-khao 
le  titre  de  princesse.  Le  khan  fit  partir  ensuite 

•  de  Tartarieavec  4,000  hommes  son  fils  Ye-hou, 
qui  aida  Kwo-tsé-y  à  triompher  des  rebelles  sur 
les  bonis  de  la  rivière  de  Fong.  Le  succès  ifc 
cette  journée  fut  dû  principalement  à  l'intrépi- 
dité des  Hoeike.  Pour  surprendre  l'armée  chi- 

'  noise,  les  rebelles  s'étaient  mis  en  embuscade 
Les  Hoeike  fondirent  sur  eux,  et  les  dispersèrent 
avec  leurs  flèches.  Ils  s'approchèrent  ensuite  de 

.  Sigan-fou  avec  le  reste  de  l'armée  impériale,  qui 
était  coni|H)see  de  Chinois,  de  Tartares,  d'In- 
diens et  d'Arabes  :  les  rebelles  éprouvèrent  des 
pertes  considérables.  Les  Hoeike  les  prirent  par 
derrière,  et  en  firent  un  grand  carnage.  Ngan- 
king-bin,  fils  deNgan-lo-chan,  qui  lui  avait  succède 
après  l'avoir  fait  |>oignarder,  fut  obligé  d'aban- 
donner Lnyang.  Conseillés  secrètement  par  des 
ennemis  de  l'empire,  des  Tartares  Hoeike  mirent 
cette  ville  au  pillage,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'a  force 
de  présents.  Cette  conduite  n'empêcha  pas  Ye- 
hou  de  venir  à  la  cour,  où  la  nécessité  et  le  be- 
soin de  secours  obligèrent  l'empereur  Sou-tsom 
à  fermer  les  yeux  sur  cette  insulte.  Ce  prince 
sortit  au-devant  du  général  tartare  avec  tous  ses 
ofliciers,  et  lui  donna  un  grand  festin.  Ye-hon 
lui  proposa  de  laisser  ses  troupes  à  la  Chine  et 
de  lepasser  en  Tartarie  pour  y  rassembler  des 
chevaux ,  remonter  la  cavalerie  chinoise  et  re- 
prendre ensuite  les  villes  qui  restaient  encore  ao 
pouvoir  des  rebelles.  Sou-tsong  lui  donna  le 
titre  de  Tchong-y-vam,  et  y  joignit  beaucoup  de 
présents,  qu'il  promit  d'envoyer  tous  les  ans  en 
Tartarie.  Kn  récompense  de  ses  services  le  grand- 
khan  des  Hoeike  fit  demander  en  mariage  U 
tille  de  l'empereur.  Ses  ambassadeurs  rencon- 
trèrent à  la  cour  ceux  d'Aboudgear  Almansor, 
second  khalife  des  Ahbasside*.  Ils  furent  long- 
temps à  disputer  sur  le  pas  :  les  maîtres  des  cé- 
rémonies crurent  terminer  la  contestation  en  les 
faisant  entrer  (»ar  de*  jmrtes  différentes;  mai» 
les  Arabes,  mécontent»,  brûlèrent  Ktiang-trbëoo- 
fou  i  Canton  )  M  te  même  année  7  j8 ,  pillèrent 
tous  les  magasins,  et  s'en  retournèrent  sur  leur» 
vaisseaux.  K  oie- khan  obtint  la  main  de  la  prin- 
cesse, et  reçut  le  titre  d'/m-rott-^ori-yue  jt-jaj- 


KT.-in  S  lr.mp»Mii\.  ce  qui  leur  f  •*<nlt  rerhercher  le  t«W- 
nivv  ■!i,»ll'"n«  un  !*«  *ivH.iit  ."»u«m  Kao-tche  .  *<nrii 
r;i  m  -'(  I  >  »  ï i  *  i  t  iinii-,  Irtprincrs  Hoeike  «Vaparertaft 
ii-tiiu» ..  *;..i vmjuc  !«*•  Turcs  poaaedaleat, et  I 
pms«ant«  eo  Tariarte. 
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kia-liue-khan.  Sou-Uoog  lit  conduire  sa  fille 
en  Tartarie  par  son  oncle  Yu  et  par  plusieurs 
autre*  grands-officiers  de  l'empire.  Le  Khan 
▼ou lut  rester  assis  sur  son  trône  pour  les  ad- 
mettre en  sa  présence.  Yu  refusa  de  le  saluer,  et 
lui  reprocha  de  recevoir  avec  trop  de  fierté  une 
princesse  de  la  Chine  et  les  ordres  de  l'em- 
pereur. «  Ce  monarque,  dit  l'ambassadeur,  en 
considération  des  services  que  vous  lui  avez  ren- 
dus, veut  bien  vous  donner  des  marques  de  son 
amitié  en  vous  envoyant  sa  propre  fille,  qu'il 
aime  tendrement.  Dans  les  alliances  que  les 
Chinois  ont  faites  avec  les  Tartares,  ils  n'ont  ja- 
mais donné  que  des  filles  qu'ils  avaient  adop- 
tées; aujourd'hui  c'est  ta  fille  même  de  l'em- 
pereur qui  fait  un  voyage  de  10,000  li  pour  se 
rendre  auprès  de  vous;  vous  devenez  gendre  de 
IVinpereur  ;  et  au  lieu  île  recevoir  cette  prin- 
cesse atec  respect,  vous  restez  assis  sur  votre 
trône.  »  Étonné  de  ce  discours,  le  khan  se  sou- 
mit à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Après  la  célébra- 
tion du  mariage  il  envoya  à  l'empereur  cinq 
cents  chevaux  et  quatre  habits  de  martes  zibe- 
lines. Il  fit  partir  ensuite  son  fils  Ko-tcbo  avec  ! 
un  corps  de  cavalerie  destiné  à  secourir  les  Chi- 
nois contre  les  rebelles,  et  trois  de  ses  filles,  char- 
gées de  remercier  l'empereur  de  l'alliance  qu'il  ; 
avait  contractée  avec  les  floeike.  Elles  devaient  : 
en  outre  lui  annoncer  que  Kole-khan  venait  de 
soumettre  les  Kien-kuen,  peuples  qui  habitaient  ; 
vers  Irkutsk-kow,  dans  la  Sibérie,  le  long  de  l'An-  \ 
£ara.  Ko-tcho  et  les  Impériaux  furent  défaits  par 
les  relu-Iles.  Kole-khan  mourut  à  un  Age  assez 
avancé.  Comme  son  fils  atné,  Yé-hou,  avait  été  mis 
à  mort  â  cause  de  ses  crimes,  les  Hoeike  fuirent 
sur  le  trône  un  autre  fils  de  Kole-khan,  Y-ti-kiu, 
•lui  prit  le  titre  de  Méou-yai-khan.  On  le  nomme 
encore  Teng-li-khan  (  khan  divin  ). 

F.-X.  Tkssikr. 

ItetiaUrnM.  Histoire  des  Huns,  I.  lit.  -  Abri  ftann- 
**t,  Meianon  .islatifva,  I.  -  C.MblI,  Histoire  de  la 
grande  Uanastit  des  Tttng.  -  MallU,  Histoire  générale 
de  la  Chine,  VI 

kolettis  (Jean  ) ,  général  et  homme  d'État 
grec,  né  à  Syrakos,  près  de  Janina,  en  1 788,  mort 
à  Athènes,  au  mois  de  septembre  1847.  Il  étudia 
la  médecine  en  Italie,  fut  reçu  docteur  à  l'uni- 
versité de  Bologne,  et  vint  exercer  son  art  dans 
>on  pays  natal.  Médecin  d'Ali,  pacha  de  Janina, 
il  fut  initié  de  bonne  heure  à  l'hétairie ,  et  devint 
en  1x21  un  des  promoteurs  du  mouvement  en 
faveur  de  l'indépendance.  L'insurrection  ne  pou- 
vant tenir  en  Èpire ,  où  se  trouvait  l'armée 
turque  commandée  par  Kourchid- Pacha ,  Ko- 
l'ttis  se  retira  avec  ses  concitoyens  dans  les 
montagnes  d'Étoiie,  et  passa  en  Moréc ,  où  il  fit 
<  ause  commune  avec  les  hommes  qui  voulaient 
constituer  un  gouvernement  central,  en  opposi- 
tion au  parti  militaire.  Député  au  congrès  d'Épi- 
l.i'ire,  il  signa,  le  icl  janvier  187.2,  la  déclaration 
d'indépendance,  dont  il  était  un  des  rédacteurs. 
Il  fut  alors  nommé  ministre  de  l'intérieur  et 
clarge  par  intérim  du  portefeuille  de  la  guerre.  . 


—  KOTJPILO  M 

Devenu  plus  tard  exarque  d'Kubée ,  U  remporta 
une  victoire  sur  les  Turcs  à  Karystios.  Kn  1824 
il  fut  élu  membre  du  conseil  exécutif.  La  prépon- 
dérance dont  il  jouissait  parmi  IcsRouméliotes, 
ses  talents  éprouvés  et  sa  conduite  a  la  fois 
ferme  et  éprouvée  lui  donnèrent  une  grande  in- 
fluence sur  la  politique  ée  la  Grec** ,  qu'il  s'ap- 
pliqua à  maintenir  dans  les  voies  nationales.  En 
1826  il  soutint,  avec  Karaïskakis  (voy.  ce  nom) 
le  poids  de  la  guerre  dans  la  Grèce  orientale, 
et  l'année  suivante  H  contribua  beaucoup  à  la 
réunion  des  deux  assemblées  rivales  d'Éginc  et 
d'Hennione  au  congrès  national  de  Trézène ,  ou 
Capo  d'Istrias  fut  éhi  président.  Celui-ci  nomma 
le  général  kolettis  membre  du  Panhellénion  (sec- 
tion des  affaires  militaires  ),  et  lui  confia  le  soin 
d'organiser  en  chiliarchies  les  troupes  irrcgulières 
de  Roumelie.  Lors  de  l'invasion  de  la  peste,  en 
1828,  Kolettis  fut  chargé,  ainsi  que  A.  Capo  d'Is- 
trias, de  prendre,  dans  les  Iles  les  mesures  sani- 
taires qui  avaient  été  négligées  en  Grèce,  et  qui 
arrêtèrent  les  progrès  du  fléau.  Devenu  sénateur, 
il  fit  partie  de  l'opposition  dans  les*  derniers 
temps  de  l'administration  de.  Capo  d'Istrias,  mais 
sans  sortir  des  voies  légales.  Après  l'assassinat 
du  président ,  Kolettis  fut  désigné  par  le  sénat 
pour  faire  partie  du  gouvernement  provisoire 
avec  Kolokotronis  et  Augustin  Capo  d'Istrias.  A 
la  fin  de  1831,  il  prit  parti  pour  l'opposition 
rooméliote,  avec  l'appui  de  laquelle  il  con- 
traignit Augustin  Capo  d'Istrias  à  donner  sa  dé- 
mission, en  avril  1832.  Il  fut  appelé  alors  à  faire 
partie  de  la  commission  mixte  qui  gouverna 
le  pays  jusqu'à  l'arrivée  de  la  régence  bavaroise. 
L'un  des  premiers  à  acclamer  le  roi  Othon,  il 
fut  d'abord  nommé,  par  ce  prince,  ministre  de 
l'intérieur  et  président  du  conseil,  puis  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à  Pans, 
en  1835.  Les  événements  de  1844  le  firent  rap- 
peler en  Grèce ,  où  il  prit  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  et  la  présidence  dn  nouveau 
eonseil  constitué  le  18  août  1840.  U  ntourot  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions.  '  J.  V. 

W.  Braott,  dan*  TEncyclop.  des  Cens  du  Monds.  — 
Conversations- Urikon.  —  Oiet.  de  ta  Conters'.  —  L.  de 
IjmmiiI*,  tiakriB  dut  ConUmp.  illustrés,  T  volume. 

kolifilo  (  HoaUgin-hhan  ),  dixième  empe- 
reurdes  Tartares  Hoeike,  succéda  I  don  père  Hou- 
chou  en  742,  et  mourut  en  756  de  J.C.  Hoochou, 
neuvième  khan  des  Hoeike,  pour  secouer  le  joug  de 
la  Chine,  avait  attaqué  et  fait  périr  le  gouverneur 
chinois  de  Leang-tchéou.  11  s'enfuit  ensuite  chez 
les  Tores,  où  il  mourut.  Son  taccesseur,  Kolifilo, 
envoya  des  ambassadeurs  à  remftereur  de  la 
Chfne,  Hiuen-tsong,  qui  fui  donna  le  titre  de 
Fong-y-vam.  Cest  à  cette  époque  (  744  >  que 
coir.mence  la  grandeur  des  Hoeike.  Jusque  la  ils 
avaient  été  soumis  aux  Turcs  et  aux' Chinois. 
Kolifilo  fit  la  peit  avec  ces  derniers, et  profita  des 
troubles  (rai  régnaient  parmi  les  Tnrcs  pour  se 
soustraire  à  leur  domination  et  s'emparer  de 
tons  les  pays  qu'ils  possédaient  dans  la  Tartane. 
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doivent  donc  être  conservés  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  du  gymnase  d'Altona.        E.  G. 

Journal  fur  Prediger,-  Halle,  t.  X,  p.  M.  -  Hir- 
tching,  Histor  (iter.  Handbuch. 

j  rorl  (Jean-Georges),  voyageur  allemand, 
né  à  Brome,  le  28  avril  1808.  Il  fit  ses  études 
aux  universités  deGœttingue,  de  Heidelberg  et 
de  Munich ,  passa  ensuite  cinq  ans  en  Livonie 
comme  gouverneur  des  enfants  du  baron  de 
Manteuffel  et  de  ceux  du  comte  Medem,  et  vi- 
sita ,  avant  de  retourner  en  Allemagne ,  la  Li- 
vonie, Dorpat,  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et 
la  Russie  méridionale.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia au  sujet  de  ces  voyages  eurent  beaucoup 
de  succès,  ce  qui  l'engagea  à  faire  de  nou- 
velles excursions.  Il  parcourut  la  Hongrie, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Danemark,  la 
France,  la  Suisse,  la  Dalmatie,  recueillit  par- 
tout les  documents  les  plus  intéressants,  et  se 
fixa  en  1838  à  Dresde  pour  les  élaborer.  Ses  écrits 
jouissent  d'une  réputation  méritée,  et  placent 
M.  Kohi  parmi  les  meilleurs  écrivains  de  voyages 
de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Petersburg  in  Bilr 
dern  und  Skizzen  (  Tableaux  et  Esquisses  de 
Saint-Pétersbourg);  Dresde  et  Leipzig,  1841, 
2  vol.;  1846,  3  vol.;  —  Reisen  in  Innern  von 
Russland  und  Polen  (Voyages  dans  l'intérieur 
de  la  Russie  et  de  la  Pologne);  Leipzig,  1841,3  vol.; 

—  Reisen  in  Sued- Russland  (  Voyages  dans  la 
Russie  méridionale);  Dresde  et  Leipzig,  1841, 
2  vol.  ;  1846-1847,  3  vol.  ;  —  Die  deutschrussis- 
chen  Ostsceprovinzen(Le*  Provinces  germanico- 
russes  de  la  mer  Baltique)  ;  Leipzig,  1841,  2  vol.  ; 

—  Hundert  Tage  au/  Reisen  in  den  (Ester- 
reichischen  Staaten  (Cent  Jours  de  voyages  dans 
les  États  autrichiens);  Dresde  et  Leipzig,  1842, 
2  vol.  ;  —  Reise  in  Ungarn  (  Voyage  en  Hon- 
grie); Dresde  et  Leipzig,  1842, 2  vol.  ;  —  Reise 
in  Steiermark  und  dem  bayrischen  Hoch- 
lande  (  Voyage  en  Styrie  et  dans  la  Haute-Ba- 
vière); ibid.,  1842;  —  Reisen  in  England 
(  Voyages  en  Angleterre  );  ibid  ,  1844.  3  vol.  ; 

—  Reisen  in  Scholtland  (  Voyages  en  Ecosse  ); 
ibid.,  1844,  2  vol.;  —  Reisen  in  Irland 
(  Voyages  en  Irlande  )  ;  Dresde  et  Leipzig,  1843, 
2  vol.  ;  —  Land  und  Leute  der  brittischen 
Insein  (Les  lies  britanniques  et  leurs  habitants)  ; 
ibid.,  1844,  3  vol.;  —  Reisen  in  Daenemark 
und  den  Herzogthuemern  von  Schleswig  und 
Holstein  (  Voyages  en  Danemark  et  dans  lt»3 
duchés  de  Slesviget  de  Holstein*  ;  Leipzig,  1846, 
2  vol.  ;  —  Die  Menschen  und  Insein  der  Her- 
zogthuemer  Schleswig  und  Holstein  (  Les  Iles 
des  duchés  de  Slesvig  et  Holstein  et  leurs  habi- 
tants); ibid.,  1846,  3  vol.;  —  Bemerkungen 
ueber  die  Verhaeltnisse  der  deutschen  und 
daenischen  Nationalitaet  und  Sprache  im 
Jferzoglhum  Schleswig  (  Observations  sur  les 
rapports  de  la  nationalité  et  de  la  langue  allemande 
avec  la  nationalité  et  la  langue  danoise  dans  le 
duché  de  Slesvig);  Slottgard,  1847;  —  Alpen- 
reisen  (Voyagea  dans  les  Alpes)  ;  Leipzig,  1849- 


1851,  3  vol.;  —  Reisen  in  den  medetlanden 
(Voyages  dans  les  Pays-Bas  )  ;  ibid.,  1860,  2  vol.  ; 
—  Reise  nach  Istrien,  Dalmatien  und  iSonte- 
negro  (Voyage  en  Istrie,  en  Dalmatie  et  dans  le 
Monténégro);  Dresde,  1851,  2  vol.;—  Rei- 
sen im  suedoestlichen  Deutschland  (Voyages 
dans  le  sud-est  de  l'Allemagne  )  ;  Leipzig,  1852, 
2  vol  ;  —  Der  Verkehr  der  Menschen  in  teiner 
Âbhxngigkeit  zu  der  Erdoberflmche  (L'Homme 
et  l'influence  qu'exerce  sur  lui  le  sol  quU  ha- 
bite) ;  Dresde,  1841  ;  —  Der  Rhein  (  Le  fthin); 
Leipzig,  1851,  2  vol.;  —  Skizzen  aus  Vo/nr 
und  Vœlkerleben  (  Études  sur  la  Nature  et  les 
Peuples);  Dresde,  1851,  2  vol.,  etc.  Depuis 
plusieurs  années  M.  Kohi  réunit  avec  soin  des 
matériaux  qui  doivent  servir  à  une  histoire  de 
la  découverte  de  l'Amérique.  Il  a  publié  en  outre 
dans  le  Llogd  une  série  d'articles  sur  ta  Danube 
réunis  depuis  en  un  corps  d'ouvrage. 

Madame  Ida  Kobl  a  écrit,  en  commua  avec 
son  mari,  des  esqùises  sur  l'Angleterre  :  Knglis- 
che  Skizzen;  Leipzig  et  Dresde,  1845,  3  vol.  On 
a  d'elle  seule  :  Paris  und  dieFranzosm  (Paris 
et  les  Français)  ;  Leipzig,  1845, 3  vol.    R.  L — t. 

C<mv.-Lex. 

J  kohlracsch  (  Henri  -  Frédéric  -  Théo- 
dore ),  historien  allemand ,  né  le  15  novembre 
f  780,  à  LaudeJfshausen,  près  deGcfittingue.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Gattingue,  il  devint, 
en  1802,  précepteur  dans  la  maison  du  comte 
de  Baudissin ,  ambassadeur  de  Danemark  à  Ber- 
lin ,  et  conduisit  dans  les  années  suivantes  ses 
élèves  dans  différentes  universités  de  l'Allemagne. 
En  1814  il  fut  nommé  professeur  au  gymnase 
de  Dusseldorf,  et  quatre  ans  après  il  fut  appelé 
à  Munster  comme  membre  du  consistoire  et  de 
la  commission  des  écoles.  En  1830  il  se  rendit 
à  Hanovre ,  où  il  fut  chargé  de  réorganiser  Fins- 
truction  supérieure,  et  où  il  a  vécu  depuis, 
occupant  les  fonctions  de  conseiller  de  l'instruc- 
tion publique.  Ses  ouvrages  historiques  n'ont 
fait  faire  aucun  pas  à  la  science;  ils  ne  s'adres- 
sent qu'à  la  jeunesse,  et  sont  très-répandus  dans 
les  collèges  de  l'Allemagne  protestante.  On  a  de 
lui  :  Handbuch  fur  Lehrer  hôhrer  Schulen 
beim  Gebrauch  der  Geschichte  (  Manoel  Histo- 
rique pour  les  professeurs  des  écotee  supé- 
rieures); Halle,  1811;  3*  édition  en  18Î0;  — 
Deutsche  Geschichte  (  Histoire  d'Allemagne  ); 
Eiberfeld,  1816;  la  seizième  édition  parut  à  Leip- 
zig, 1843-1644.  M.  Kohlransch  a  aussi  éent  II 
texte  des  Bildnisseder  deutschen  Konige  une 
Kaiser;  Hambourg,  1844,  ainsi  que  plusieurs 
ouvrages  populaires.  E.  G. 

CoHversatins  UxOum.  d*r  Gêftmwmrt. 

kolb  (  Grégoire  ),  historien  allemand,  ni 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  partie  et 
la  société  de  Jésus,  et  occupa  depuis  1*34  11 
chaire  d'histoire  à  l'université  de  Frinourg.  On 
a  de  lui  :  Synopsis  Rerum  variarum  ab  erèt 
condito  ad  sxculum  nostrum  gestarum; 
Augsbourg,  1714;  —Séries  Ro 
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ttjlcum,  cun  refiexionibus  kistoricis;  ibid., 
1724;  —  Séries  Bpiscoporum  eleelorum  Mo- 
guntinorum ,  Trevirensium  et  Coloniensittm  ; 
ibid.,  1725,  in-4*;  —  Compendium  totius  Or- 
bis,  parthnGeographicum,partim  Gtnealo- 
gicum,  partim  Historicum;  ibid.,  1726  et 
1733,  in-4°;  —  Examen  Juris  canonici  juxta 
décrétâtes;  Nuremberg,  1728,  in-4*;  —  Dubia 
Theologic&moralia;  Augsbourg,  1741  ;  —  Tnu- 
sendjahriges  t'ichstadt  in  LXV  hochwùrdi- 
gen  eUhstàdtischen  Bischôfen  (  Le  Millenium 
d'Eichstadt,  hUtoire  de  ses  soixante-cinq  évé- 
ques)  ;  Ingolstadt,  1745,  in-4°.  K. 

Scbelloro.  jimmnUatu  HUtorim  BccUtisstiem  ;  1717, 
II.  —  Ctorgt,  Btcker  Uxikan. 

kolb  (Jacob).  Voy.  Jacob- Kolb. 

kolbk  (  Pierre  ) ,  voyageur  et  naturaliste 
allemand,  né  le  10  octobre  1675,  à  Dorflas, 
près  de  Wunsiedel  (en  Bavière  ),  mort  le  31  dé- 
cembre 1726.  Quoique  fils  de  parents  pauvres 
(  son  père  était  forgeron  ),  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  Tut  bientôt  attaché  comme  maître  à 
l'école  de  Wunsiedel.  Instruit  dans  les  mathé- 
matiques par  Eimmart,  il  acheva  ses  études  à 
l'université  de  Halle ,  et  eut  pour  protecteur  le 
baron  de  Krosick,  conseiller  privé  du  roi  de 
Prusse  :  il  s'attaclia  Kolbe  comme  secrétaire, 
et  l'envoya  plus  tard  au  cap  de  Bonne-Espérance 
|MHir  y  recueillir  des  observations  d'astronomie 
et  d  histoire  naturelle.  Kolbe  quitta  Berlin  le 
2  octobre  1704,  muni  de  lettres  de  recommanda- 
tion pour  la  compagnie  des  Indes  hollandaises, 
et  le  22  décembre  de  la  même  année  il  s'em- 
barqua au  Tcxel  sur  le  vaisseau  V Union;  mais 
ce  vaisseau  ne  mit  à  la  voile  que  le  8  janvier 
1705.  Le  5  juin  suivant  Kolbe,  après  avoir  beau- 
coup souffert  sur  mer,  aborda  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  il  détermina  la  latitude  (34*  15' 
Int.  australe  )  et  la  longitude  (  37*  65'  long,  de- 
puis le  méridien  du  Pic  de  TénérUfe).  Dans  ses 
excursions,  il  ne  dépassa  guère  les  limites  de  la 
colonie  hollandaise,  qu'il  servit  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  secrétaire  de  district.  U  y 
demeurait  depuis  sept  ans  lorsqu'à  la  suite  d'une 
violente  ophthaJmie  il  devint  presque  aveugle,  et 
fut  obligé  de  revenir  en  Europe  :  il  débarqua  à 
Amsterdam  le  22  août.  Le  traitement  que  lui  ap- 
pliqua un  médecin  de  ses  amis  le  rendit  à  même 
de  lire  avec  une  loupe.  Sa  tendresse  pour  sa 
mère,  auprès  de  laquelle  il  était  venu  vivre  dans 
sa  ville  natale,  lui  fit  refuser  les  fonctions  les 
plus  lucratives;  il  n'accepta  que  la  place  de 
recteur  du  gymnase  de  la  petite  ville  de  Neu- 
stadt  sur  Aïsch,  ville  voisine  de  Wunsiedel,  et 
mourut  pauvre,  comme  il  avait  vécu.  Son  voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance  parut  d'abord  en 
allemand ,  sous  le  titre  de  Vollstdndige  Be- 
schreibung  des  AJrikanischen  Vorgebirges  der 
Guten  Hoffnung ;  Nuremberg,  1719,  in-fol., 
avec  figures  et  cartes  ;  il  fut  traduit  en  hollan- 
dais (Amsterdam,  1727,  2  vol.  in-fol.),  et  en 
anglais  (  Londres,  1731,  2  vol.  in-T).  Un  abrégé 
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de  l'original  parut  en  français,  sous  ce  titre  i  Des- 
cription du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  Ams- 
!  terdam,  1741,3vol.  in-12,  avec  figures  et  cartes; 
I  cet  abrégé,  ,très-estiraé,  fut  traduit  en  allemand, 
I  1745,  in-4°,  et  réimprimé  avec  des  extraits  de 
i  l'abbé  de  La  Caille.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
I  des  détails  d'autant  plus  précieux  sur  les  mœurs 
et  la  langue  des  Hottentots,  que  cette  peuplade 
commence  à  disparaître  aujourd'hui  eompléte- 
;  ment.  Ces  détails  sont  suivis  d'une  description 
intéressante  des   animaux  et  des  principales 
plantes  de  cette  contrée  :  c'est  le  premier  essai 
d'une  faune  et  d'une  flore  complète  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  a  encore  de  Kolbe  :  Dis- 
quisitio  inaugural  is  de  Satura  Cornet  arum 
eurumgue  sicut  et  cmterorum  sgderum  in 
sublunares  creaturas  influent  ta  seu  virlu- 
tibus;  Halle,  1701,  in-4°  ;  ouvrage. qui  intéresse 
l'astrologie  plutôt  que  l'astronomie  ;  —  Obser- 
vatio  de  Aquis  capitis  Bonv-Spei;  dans  les 
Âcta  Erudit.  Lips.,  t.  VU,  suppl.  an.  17 16  ;  — 
!  quelques  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque 
1  de  Neustadt.  F.  H. 

Rotermuadt  Suppléa».  S  Jôcber.  —  Rlnchlng,  H  Ut. 
m.  Honda.  -  r^ag*  de  Kolb*  (  Préface  ). 

kolbb  (Charles-Guillaume),  graveor  et 
grammairien  allemand ,  né  à  Berlin,  le  20  no- 
vembre 175 7,  mort  à  Dessau,  le  13  janvier  1835. 
Fils  d'un  brotaur  en  or,  il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  les  arts,  et  apprit 
les  éléments  du  dessin,  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Chodowiecky,  son  proche  parent.  Mais  des 
revers  de  fortune  l'obligèrent  à  aller  enseigner  à 
Dessau  la  langue  et  la  littérature  françaises, 
auxquelles  il  avait  été  initié  dès  sa  jeunesse, 
ayant  fait  ses  études  au  collège  français  de  Ber- 
lin. En  1781,  il  fut  nommé  précepteur  do  prince 
héréditaire  de  Dessau ,  et  devint  en  même  temps 
professeur  au  Philantbropium  de  cette  ville. 
Il  s'occupa  alors  d'étude*  comparatives  sur  les 
langues  latine,  française  et  allemande,  qui  lui 
valurent  quelque  temps  après  le  titre  de  docteur 
en  philosophie.  A  l'âge  de  trente- six  ans ,  il 
se  sentit  de  nouveau  entraîné  vers  les  arts,  ets'é- 
tant  appliqué  avec  une  extrême  ardeur  à  se  per- 
fectionner dans  le  dessin ,  il  fut  bientôt  appelé 
à  l'enseigner  aux  élèves  de  l'école  principale  de 
Dessau.  Il  acquit  aussi  une  grande  habileté  dans 
l'art  de  graver  à  l'eau-forte,  et  fut  nommé  dès 
1795  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin.  Les  sujets  qu'il  choisissait  de  préférence 
étaient  des  paysages  ou  des  scènes  champêtres , 
qu'il  savait  représenter  avec  beaucoup  de  na- 
tnrd  et  d'esprit  En  1806  il  se  rendit  à  Zurich 
auprès  de  la  famille  du  célèbre  Salomon  Gess- 
ner,  dont  fi  grava  vingt-cinq  aquarelles  dans  la 
Collection  des  tableaux  en  gouache  de  Sal. 
Gessner,  graves  à  Veau -farte  par  Kolbe; 
Zurich,  1806*1811,  6  cahiers  in-fol.  Il  alla 
ensuite  reprendre  ses  fonctions  à  Defsau ,  où  il 
mourut,  après  avoir  fait  paraître  une  centaine 
d'eaux-fortes  très-i^cberchées,  la  plupart  exé» 
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cotées  d'après  ses  propres  dessins.  Il  n'abandonna 
jamais  complètement  ses  premiers  travaux  philo- 
logiques, et  publia  divers  ouvrages  de  linguis- 
tique, destinés  à  combattre  la  tendance  d'in- 
troduire dans  la  langue  allemande  des  termes 
empruntés  aux  autres  idiomes.  Il  a  exposé  ses 
idées  à  ce  sujet  dans  son  ouvrage  :  Ucber  den 
Wortreichtum  der  deutschen  und  Franzô- 
sischen  Sprache  und  beider  Anlage  zur  Poésie 
(Sur  la  Richesse  des  Langues  Allemande  et  Fran- 
çaise ,  et  sur  les  ressources  qu'elles  offrent  aux 
poètes);  Leipzig,  1806-1809,  2  vol.  in-8%  et 
Berlin,  1818-1820,  3  vol.  in-8°;  ce  livre  contient 
un  appendice  sur  la  Wortmengerei  (Mélange 
de  mots),  qui  fut  publié  à  part,  Berlin,  1809 
et  1823,  et  dont  les  principes  furent  défendus  par 
Kolbe  dans  deux  autres  opuscules.  EnGn,  on  a 
encore  de  lui  des  Mémoires  intéressants  sur  sa 
vie,  publiés  sous  le  titre  de  :  Mein  Lebenslauf 
und  mein  Wirken  im  Fach  der  Sprache  und 
Kunst;  Berlin,  1825.  E.  G. 

Napler,  AUgem.  KQnstler-Lexicon.  —  Converwctkms- 
Ijerlkon. 

kolbb  (  Charles-Guillaume  ) ,  peintre  al- 
lemand ,  neveu  du  précédent ,  né  a  Berlin,  en 
1781,  mort  le  8  avril  1853.  Il  apprit  le  dessin  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  et  fréquenta 
ensuite  les  ateliers  de  différents  peintres.  En 
1806  il  peignit  un  tableau  représentant  Albert 
Achille  sy emparant  d'un  drapeau  à  Nurem- 
berg ;  ce  tableau  lui  avait  été  commandé  par  la 
ville  de  Berlin,  qui  en  fit  présent  à  la  princesse 
Louise  de  Prusse,  lors  de  son  mariage  avec  le  roi 
des  Pays-Bas.  En  1815  Kolbe  devint  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  et  quatre 
ans  après  il  fut  nommé  professeur.  On  a  de  lui 
de  nombreux  tableaux  d'histoire  et  de  genre, 
où  se  remarque  une  grandi*  habileté  dans  la 
composition ,  un  coloris  harmonieux  et  un  talent 
exercé  dans  l'art  d'approprier  les  traits  et  les  at- 
titudes de  ses  personnages  à  leur  caractère. 
Parmi  ses  toiles  nous  citerons  :  Ije  Doge  et  la 
Do/jaressc  ;  —  La  Victoire  d'Otton  sur  les 
Hongrois;  —  Une  Fête  des  Vendanges  au 
moyen  dge;  —  Charlemn^ne  chez  le  Char- 
Itonnier;  —  V Atelier  du  Tonnelier;  —  Les 
Pèlerins,  etc.  Kolbe  a  aussi  dessiné  dix  magni- 
fiques cartons,  représentant  des  scènes  de  l'his- 
toire de  l'Ordre  Trutonique  ;  oesrartons  ont  servi 
de  modèles  pour  les  vitraux  du  chAteau  de  Ma- 
ri en  ibourg;  plus  tard  Kolbe  les  a  aussi  exécutés 
à  l'huile  pour  le  prince  de  Prusse.        E.  G. 

N.iKler,  .4Uaem.  AHnstlerlsTicnn.  —  ConrersatHms- 
h'Tikon. 

KOLDKRCP  -  BOSF.MWIMiK.  Vo'J.  KOSKX- 
W1XCB. 

KOLE-KBA*  (Mogen-tcho },  onzième  em- 
pereur des  Tartares  Hoeike  (  l },  succéda  à  son 

(1)  l-M  Hoeike  «ont  let  Tartarr*  qui  han-tnimt  t<t<  !m 
iinurrrg  du  fleuves  Amour  et  S  Ur.ZJ.  IN  »  :  '  "  n» 
ju*qn*aai  environ*  du  lar  lialki!.  Il*  el  ;  •■!.:  ■■■  -.r»  m, 
det  incieM  Iloftg-Dloa  ou  Huns»,  rt  Mlv.nenl  lr*  meuir* 
:  Uj  cannaient  toiu  de»  tenlri,  avaient  de 


ROLE-KHAN  16 

:  pèreKolifilo,  en  756,  et  mourut  en  7  59  de  J.-C.  Dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs en  Chine,  pour  renouveler  le  traité  d'al- 
liance signé  avec  son  prédécesseur,  et  des  troupes 
pour  soutenir  les  droits  de  l'empereur  Hiueo- 
tsong  contre  le  rebelle  Ngan-lo-chan.  Son  gé- 
néral Kolo-tchi  se  joignit  au  général  cliiooH 
Kwo-tsé-y.  Ils  marchèrent  ensemble  contre  les 

i  Tonglo,  horde  de  Hoeike  qui  habitait  vers  le 
Kerlon  et  avait  embrassé  le  parti  des  rebelle». 
Les  Tonglo  furent  battus,  et  l'empereur,  pour  re- 
connaître ce  service,  donna  à  la  fille  de  Kole-khu 
le  titre  de  princesse.  Le  Lhan  fit  partir  ensuite 

■  de  Tartarieavec  4,000  hommes  son  (ils  Ye-hou, 
qui  aida  Kwo-tsé-y  à  triompher  des  rebelles  »or 
les  bords  de  la  rivière  de  Fong.  Le  succès  de 
cette  journée  fut  dû  principalement  à  l'intrépi- 
dité des  Hoeike.  Pour  surprendre  l'armée  <hi- 

'  noise,  les  rebelles  s'étaient  mis  en  embuscade. 
Les  Hoeike  fondirent  sur  eux,  et  les  dispersèrent 
avec  leurs  flèches.  Ils  s'approchèrent  ensuite  «ie 

.  Sigan-fou  avec  le  reste  de  l'armée  impériale,  qui 
était  composée  de  Chinois,  de  Tartares,  d'In- 
diens et  d'Arabes  :  les  rebelles  éprouvèrent  des 
pertes  considérables.  Les  Hoeike  les  prirent  par 

'  derrière,  et  en  firent  un  grand  carnage.  Ngan- 
king-sin,  (ils  de  Ngan-lo-chan,  qui  lui  avait  succède 

,  après  l'avoir  fait  poignarder,  fut  obligé  d'aban- 
donner Loyang.  Conseillés  secrètement  par  des 
ennemis  de  l'empire,  des  Tartares  Hoeike  mirent 
cette  ville  au  pillage,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'a  force 
de  présents.  Cette  conduite  n'empêcha  pas  Ye- 
hou  de  venir  à  la  cour,  où  la  nécessité  et  le  be- 
soin de  secours  obligèrent  l'empereur  Sou-tsonjs 
à  fermer  les  yeux  sur  cette  insulte.  Ce  prince 
sortit  au-devant  du  général  tartare  avec  tons  ses 
officiers,  et  lui  donna  un  grand  festin.  Ye-hou 
lui  proposa  de  laisser  ses  troupes  à  la  Chine  et 
ôe  iepasser  en  Tartane  pour  y  rassembler  des 
chevaux ,  remonter  la  cavalerie  chinoise  et  re- 
prendre ensuite  les  villes  qui  restaient  encore  ao 
pouvoir  des  rebelles.  Sou-tsong  lui  donna  le 
titre  de  Tchong-y-vam,  et  y  joignit  beaucoup  de 
présents,  qu'il  promit  d'envoyer  tous  les  ans  en 
Tartarie.  Kn  récompense  de  ses  services  le  grand- 
khan  des  Hoeike  fit  demander  en  mariage  la 
fille  de  l'empereur.  Ses  ambassadeurs  rencon- 
trèrent à  la  <  our  ceux  d'Aboudgear  Almansor, 
second  khalife  des  Abbassides.  Ils  furent  long- 
temps à  disputer  sur  le  pas  :  les  maîtres  des  cé- 
rémonies crurent  terminer  la  contestation  en  les 
faisant  entrer  par  des  |M»rtes  différentes  ;  ma» 
les  Arabes,  mécontents,  brûlèrent  Kuang-tchéoo- 
fou  >K  Canton  )  cette  luérne  année  738 ,  pillèrent 
tous  les  magasins,  rt  sYn  retournèrent  sur  leur* 
vaisseaux.  Kole-khan  obtint  la  main  île  la  prin- 
cesse, et  reçut  le  titre  d'/m-rou-^oei-yven-nt- 

graniS  troupeaux,  ce  qui  leur  M«alt  rechercher  le  voW- 
nik'i*  •!''<'  fl<-'i\«.  on  Im  *p;te'.ili  ainsi  Kao-tebe  •  Anff 
r'i.j>-i  /t  .  li-.n*  1 1  »mie.  1rs  prince*  Hoeike  iVapirereat 
il-  luit-  H-»  ;•  j  v  que  le»  Turcs  poaaedaleat,  et  forçai  n#> 
puisunt*  en  TarUiie. 
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lùa-kiut'khan.  Sou-tsong  fit  conduire  sa  fille 
en  Tartirie  par  ton  oncle  Yu  et  par  plusieurs 
autres  grands-officiers  de  l'empire.  Le  khan 
voulut  rester  assis  sur  son  trône  pour  les  ail- 
mettre  en  sa  présence.  Yu  refusa  de  le  saluer,  et 
lui  reprocha  île  recevoir  avec  trop  de  fierté  une 
princesse  de  la  Chine  et  les  ordres  de  l'em- 
pereur.  «  Ce  monarque,  dit  l'ambassadeur,  en 
considération  des  services  que  vous  lui  avez  ren- 
dus, veut  bien  vous  donner  des  inarques  de  son 
amitié  en  vous  envoyant  sa  propre  tille,  qu'il 
aime  tendrement.  Dans  les  alliances  que  les 
Chinois  ont  faites  avec  lesTartares,  ils  n'ont  ja- 
mais donné  que  des  filles  qu'ils  avaient  adop- 
tées; aujourd'hui  c'est  la  fille  même  de  l'em- 
pereur qui  fait  un  voyage  de  10,000  li  pour  se 
rendre  auprès  de  vous  ;  vous  devenez  gendre  de 
l'empereur  ;  et  au  lieu  de  recevoir  cette  prin- 
cesse avec  respect,  vous  restez  assis  sur  votre 
trône.  »  Etonné  de  ce  discours,  le  khan  se  sou- 
mit à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Apres  la  célébra- 
tion du  mariage  il  envoya  à  l'empereur  cinq 
cents  chevaux  et  quatre  habits  de  martes  zibe- 
lines. Il  fit  partir  ensuite  son  fils  Ko-tcboavec  : 
un  corps  de  cavalerie  destiné  a  secourir  les  Chi-  , 
nois  contre  les  rebelles,  et  trois  de  ses  filles,  char-  \ 
tfees  de  remercier  l'empereur  de  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  les  f loeike.  Elles  devaient 
en  outre  lui  annoncer  que  Kole-khan  venait  de 
soumettre  les  Rien-kuen,  peuples  qui  habitaient  : 
vers  Irkutsk-kow,  dans  la  Sibérie,  le.  long  de  l'An-  , 
aara.  Ko-tcho  et  les  Impériaux  furent  défaits  par 
lf<  relH'Iles.  Kole-khan  mourut  à  un  âge  assez 
avancé.  Comme  son  fils  atné,  Yé-hou,  avait  été  mis 
à  mort  à  cause  de  ses  crimes,  les  Hoeike  mirent 
Mir  le  trône  un  autre  fils  de  Kole-khan,  Y-ti-kiu, 
«pii  prit  le  titre  de  Méou-yai-khan.  On  le  nomme 
encore  Teng-li-Lhan  (  khan  divin  ). 

F.-X.  Tessier. 

TK'r.aUmrv  Hittotre  de»  Huns,  I.  lit.  -  Abri  Remu- 
«at.  Melanœ»  .isUÊtieve»,  I.  -  nnUI,  Histoirr  d*>  la 
nrande  Dfnastir  de*  Tttng.  -  Mailla,  Histoire  centrale 
tit  la  Ckw,  VI 

kolettis  (Jean  ) ,  général  et  homme  d'État 
grec,  né  à  Syrakos.  près  de  Janina,  en  1788,  mort 
a  Athènes,  au  mois  de  septembre  IS47.  H  étudia 
la  médecine  en  Italie,  fut  reçu  docteur  à  l'nni- 
vrrsité  île  Bologne,  et  vint  exercer  son  art  dans 
>on  pays  natal.  Médecin  d'Ali,  pacha  de  Janina, 
il  fut  initié  de  bonne  heure  à  l'hétairie ,  et  devint 
en  1H21  un  des  promoteurs  du  mouvement  en 
faveur  de  l'indépendance.  L'insurrection  ne  pou- 
vant tenir  en  Épire ,  où  se  trouvait  l'armée 
turque  commandée  par  Kourchid- Pacha ,  Ko- 
Mtis  se  retira  avec  ses  concitoyens  dans  les 
montagnes  d'Étolie,  et  passa  en  Moréc ,  ou  il  fit 
«  ause  commune  avec  les  hommes  qui  voulaient 
constituer  un  gouvernement  central ,  en  opposi- 
tion au  parti  militaire.  Député  au  congrès  d'Êpi- 
l.i"re,  il  signa,  le  i*'  janvier  1872,  la  déclaration 
d'indépendance,  dont  il  était  un  des  rédacteurs. 
Il  fut  alors  nommé  ministre  de  l'intérieur  et 
chargé  |>ar  intérim  du  |K>rte feuille  de  la  guerre. 
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Devenu  plus  tard  exarque  d'Eubée ,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  Turcs  à  Karystios.  Kn  1824 
il  fut  élu  membre  du  conseil  exécutif.  La  prépon- 
dérance dont  il  jouissait  parmi  IcsRouméltotes, 
ses  talents  éprouvés  et  sa  condnite  à  la  fois 
ferme  et  éprouvée  lui  donnèrent  une  grande  in- 
fluence sur  la  politique  ée  la  Grèce ,  qu'il  s'ap- 
pliqua à  maintenir  dans  les  voies  nationales.  Kn 
1H26  il  soutînt,  avec  Karaïskakis  (voy.  ce  nom) 
le  poids  de  la  guerre  dans  la  Grèce  orientale , 
et  l'année  suivante  il  contribua  beaucoup  à  la 
réunion  des  deux  assemblées  rivales  d'Éginc  et 
d'Hennione  au  congrès  national  de  Trézène ,  ou 
Capo  d'Istrias  fut  élu  président.  Celui-ci  nomma 
le  général  Kolettis  membre  du  Panhellénion  (sec- 
tion des  affaires  militaires  ),  et  lui  confia  le  soin 
d'organiser  en  cliiliarchies  les  troupes  irregulières 
de  Roumelie.  Lors  de  l'invasion  de  la  peste,  en 
1828,  Kolettis  fut  chargé,  ainsi  que  A.  Capo  d'Is- 
trias, de  prendre  dans  les  Iles  les  mesures  sani- 
taires qui  avaient  été  négligées  en  Grèce,  et  qui 
arrêtèrent  les  progrès  du  fléau.  Devenu  sénateur, 
il  (it  partie  de  l'opposition  dans  les1  derniers 
temps  de  l'administration  de  Capo  d'Istrias,  mais 
sans  sortir  des  voies  légales.  Apres  l'assasêinat 
du  président ,  Kolettis  fut  désigné  par  le  sénat 
pour  faire  partie  du  gouvernement  provisoire 
avec  Kolokotronis  et  Augustin  Capo  d'Istrias.  A 
la  fin  de  1831 ,  il  prit  parti  pour  l'opposition 
rotiméliote ,  avec  l'appui  de  laquelle  il  con- 
traignit Augustin  Capo  d'Istrias  à  donner  sa  dé- 
mission, en  avril  1832.  Il  fut  appelé  alors  à  faire 
partie  de  la  commission  mixte  qui  gouverna 
le  pays  jusqu'à  l'arrivée  de  la  régence  bavaroise. 
L'un  des  premiers  à  acclamer  le  roi  Othon,  il 
fut  d'abord  nommé,  par  ce  prince,  ministre  de 
l'intérieur  et  président  du  conseil,  puis  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à  Pans, 
en  1835.  Les  événements  de  1844  le  firent  rap- 
peler en  Grèce,  où  il  prit  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  et  la  présidence  do  nouveau 
conseil  constitué  le  18  août  184 A.  Il  mourut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions.  '  3.  V. 

W.  Braoet,  dan«  VEnc^clop.  de»  Cens  dm  Mimée.  — 
Cnnrtrtatlons-UTiMon.  —  Viet.  de  la  Couvert.  '  —  L.  de 
ljoaenle,  Galerie  de»  Contemp.  iiimttréJ,  T*  votant. 

rolifiLO  (  ftoal-gln-khan  ),  dixième  empe- 
reur des Tartares  Hoeike,  succédai  son  père  Hou- 
chouen  742,  et  mourut  en  756  de  J.C  Honchou, 
neuvième  khan  des  Hoeike,  pour  secouer  le  Joug  de 
la  Chine,  avait  attaqué  et  faft  périr  le  gouverneur 
chinois  de  Léang-tchéou.  Il  sVnftrtt  ensuite  chez 
les  Tores,  où  il  mourut.  Son  successeur,  Kollfilo, 
envoya  des  ambassadeurs  à  rempereur  de  la 
Chine,  Hiuen-tsong,  qui  fui  donna  le  titre  de 
Fong-tj-vam.  Cest  à  cette  époque  (744  >  i|ue 
commence  la  grandeur  des  Hoeike .  Jusque  là  iis 
avaient  été  soumis  aux  Turcs  et  aux  Chinois. 
Kollfilo  fit  la  paix  avec  ces  derniers, et  profita  dus 
troubles  qui  régnaient  parmi  les  Turcs  pour  se 
soustraire  à  leur  domination  et  s'emparer  de 
tous  les  pays  qu'ils  possédaient  dans  la  Tartane, 
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*  Il  établit  8a  cour  entre  la  montagne  Ou-te-kien- 
chan  et  le  fleuve  Kuen-ho.  Toutes  les  hordes 
des  Hoeike  lui  obéissaient  et  reconnaissaient 
l'autorité  des  officiers  qu'il  envoyait  pour  les 
administrer.  Les  Pasimi  et  les  Kalolou  furent 
soumis.  Ce  qui  augmentait  la  puissance  et  l'as- 
cendant de  KoliÛlo,  c'est  qu'il  avait  été  reconnu 
grand-khan  par  l'empereur  de  la  Chine ,  de  la 
manière  la  plus  authentique  et  la  plus  solennelle. 
Ses  ambassadeurs  avaient  reçu  d'un  des  pre- 
miers ministres  du  Céleste  Empire  les  lettres  pa- 
tentes, dans  la  cour  impériale,  au  bruit  des  tam- 
bours, ayant  devant  eux  leurs  étendards  dé- 
ployés. Dès  que  Kolifik)  eut  été  ainsi  installé 
khan  de  la  Tartane,  en  745,  il  déclara  la  guerre 
aux  Turcs,  défit  et  tua  leur  empereur  Gomoes- 
khan.  Alors  ses  États  s'étendirent  du  coté  de 
l'occident  jusqu'aux  monts  Altaï  et  àl'Irtisch,  et 
vers  l'orient  jusqu'au  pays  des  Che-goei  ou  Ton- 
gouses,  qui  habitaient  le  long  du  fleuve  Amour. 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  ses  conquêtes  : 
il  mourut  pende  temps  après.  Son  filsMoyen-tcho 
lui  succéda  sous  le  titre  de  Kole-ktian. 
F.-X.  Tessier. 
Abet  Remnsat,  Mélanges  asiatiques.  —  De  Gotgita, 
Histoire  des  Huns,  1,111.  —  Mailla,  Histoire  générale  (te 
la  Chine,  Vf.-  (iaubil.  Histoire  de  la  grande  Dynastie 
des  Tanç. 

kollar  DE  RBRESZTEX  (Adam- Fran- 
çois ) ,  homme  d'État  et  érudit  hongrois ,  né  à 
Tarchowa,  le  16  avril  1723,  mort  le  10  juillet 
1783.  Il  fit  ses  études  à  Tyrnau,  et  entra,  en  1738, 
dans  l'ordre  des  Jésuites.  En  1748  il  fut  nommé 
employé  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  dont  il  de- 
vint peu  de  temps  après  conservateur,  et  en  1772 
directeur  en  chef.  Plus  tard  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  autrichien  de  plusieurs  négocia- 
tions dans  les  anciennes  provinces  polonaises 
qui  venaient  d'être  incorporées  à  l'Autriche;  il 
s'en  acquitta  avec  succès,  et  reçut  en  récompense 
le  domaine  de  Keresien.  On  a  de  lui  :  Fr.  Mes- 
gnien  Meninski  Institutions  Lingux  Turcicx, 
editio  altéra  ;  Vienne,  1756,  2  vol.  in  4°;  le 
second  volume  appartient  presque  en  entier  à 
Kollar;  —  Analecta  Monumentorum  Vindo- 
bonensia;  Vienne,  1761-1769,  2  vol.  in -fol.; 
—  Catpari  Vrtini  Velii  De  Bello  Pannanko 
IÀbri  X,  ex  codicibus  nunc  primum  in  lucem 
prolati;  Vienne,  1762,  in-4°;  —  Historia  di- 
plomatica  jurispatronatus  apostolieorum 
Hungarix  Regum  ;  Vienne,  1762,  in-4*  ;  —  Nie. 
Olahi  Attila,  seu  de  origlnibus  Gentis  Bunga- 
ricm ,  ritUy  habitu  et  rebut  g  es  fis ,  nunc  pri- 
mum editi;  Vienne,  1763,  in-8*;  —  Historix 
JurUque  publici  regni  Hungarix  Amœnita- 
tes;  Presbourg,  1783,  2  vol.  in  8°.  Kollar  a 
aussi  donné  une  nouvelle  édition  des  Commen- 
taria  de  BibUotheca  Cxsarea  Vindobonnensi 
de  Zambecrius; Vienne,  1766-1782,2  vol.  in-fol.  ; 
et  il  y  a  ajouté  nn  volume  de  Supplementa; 
Vienne,  1790,  in-fol.  E.  G. 

Hlrechloff.  Histor.  litir.  Handbuek. 

kollar  (Jean),  poète  slave,  né  le  29  juil- 
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I  toi  1793,  à  Moschowte,  comté  de  Trentscun 
!  (Hongrie),  mort  le  29  janvier  1852,  à  Vienne. 
;  Appartenant  par  sa  naissance  à  ose  race  d'ori- 
gine slave  dont  l'idiome  se  rapproche  de  celai 
de  la  Bohême ,  il  fit  ses  études  aux  universités 
de  Presbourg  et  d'Iéna,  reçut  l'ordination  sacer- 
;  dotale,  et  devint,  en  1 8 1 9,  pasteur  d'une  congréga- 
tion de  l'Église  évangélique  à  Pesth.  En  1823  et 
,  en  1827,  il  fit  paraître  en  deux  volumes,  sous 
le  titre  de  Aarodnie  Zpiewanky  (Chants  na- 
;  tionaux) ,  un  intéressant  recueil  de  la  poésie  po- 
!  pulaire  des  Slaves ,  qui  eut  une  seconde  édition, 


augmentée,  en  1634  et  1835.  Cependant,  au  re- 
bours de  quelques  écrivains  slaves,  il  fut  loin  de 
montrer  un  attachement  exclusif  pour  sa  langue 
maternelle;  la  regardant  au  contraire  comme 
trop  circonscrite  pour  s'élever  jusqu'à  la  corn- 
|K>sition  littéraire,  il  choisit  dans  ses  écrits  le 
tchèque  ou  bohémien ,  bien  qu'à  cette  époque 
l'allemand  lui  fût  préféré  par  la  majorité  dès  au- 
teurs bohèmes.  En  1821    il  publia  dans  cette 
langue  un  choix  de  sonnets  :  Basne  (Poésies y; 
Prague;    réimprimé  sous  un  titre  nouveau  : 
Slawy  Dcera  (La  Fille  de  la  Gloire),  Bade, 
1824.  Le  panslavisme,  dont  on  s'est  tant  occupé 
de  nos  jours,  est  contenu  en  germe  dans  ce  livre, 
et  3fy  montre  avec  une  hardiesse  pleine  d'illu- 
sions généreuses.  Ce  chaleureux  appel  à  la  fra- 
ternité de  race  devait  être  fort  mal  accueilli  des 
Hongrois,  dont  l'ambition  était  de  taire  prédomi- 
ner leur  langue  sur  toute  la  surface  de  leur  pays, 
et  qui  voyaient  avec  appréhension  les  Slavef 
du  nord  s'unir  aux  Slaves  du  sud  et  s'élever  i 
la  conscience  de  leur  commune  origine.  KolUr 
s'attacha  de  plus  en  plus  à  développer  son  tbemr 
favori  dans  Slawa  Itohynie  (  La  déesse  Gloire  i. 
recueil  d'essais  de  philologie  et  de  mythologie, 
et  dans  un  ouvrage  écrit  eu  allemand ,  sur  le» 
rapports  qui  existent  entre  les  races  et  les  dia- 
lectes slaves  :   Ueber  die  literxrischê  Wech- 
selseitigkeit  zwischen  denStxmmen  undMund- 
arten  der  Slawischen  Ration;  Pesth,   1831. 
Dans  cette  dernière  publication ,  l'espoir  d'une 
fusion  générale  des  nations  slaves  est  plus  ou- 
vertement exprimé  que  partout  ailleurs.  Enis, 
la  même  idée  inspira  Cestopis;  Pesth,  1843  : 
impressions  d'un  voyage  dans  la  haute  Italie,  le 
Tyrol  et  la  Bavière,  accompli  par  Fauteur,  es 
1841,  dans  le  but  de  rechercher  la  trace  des  anti- 
quités slaves.  Citons  encore  un  volume  de  ser- 
mons :   h'azne,  Pesth,  1831,  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues. 

A  la  révolution  de  1848,  Kollar  fut  obligé  de 
s'éloigner  de  Pesth;  l'année  n'était  pas  écoulée 
qull  voyait  le  congrès  slave  de  Prague  se  dis- 
soudre devant  l'intervention  menaçante  de  Vfkr 
dischgretz.  En  1849  il  obtint,  peut-être  en  ma- 
nière de  compensation,  une  chaire  d'archéo- 
logie à  l'université  de  Vienne;  en  effet,  par  tae 
contradiction  étrange,  au  lieu  d'attendre  l'a* 
compKftsernent  de  ses  espérances  de  la  Russie, 
qui  mit  tant  d'ardeur  à  propager  Fi-lée  du 
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panslavisme,  il  §*en  reposait  sur  le  gouverne- 
ment autrichien,  qui  avait  tant  à  y  perdre.  En 
1831 1  il  fit  une  excursion  dans  le  Mecklembourg 
pour  étudier  les  antiquités  des  Obotrites ,  et  à 
son  retour  a  Vienne,  la  mort  le  surprit  au  mo- 
ment où  il  se  préparait  à  mettre  au  jour  un  ou- 
viage  allemand,  DasslawlscheAUUalien,  s  fin  de 
prouver  que  le  slave  était  la  langue  des  anciens 
habitants  de  l'Italie  supérieure.  On  a  réimprimé 
en  1845  les  ouvres  poétiques  de  Kollar  :  Dila 
Bâsnickâ;  Bude  :  la  meilleure,  sans  contredit, 
est  Slavy  Dcera,  dont  nous  avons  parlé;  im- 
proprement qualifié  de  «  poème  épico-lyrique  »  ; 
elle  est  divisée  en  cinq  chants,  et  n'a  pas  moins 
de  622  sonnets,  n'ayant  presque  aucun  rapport 
entre  eux,  si  ce  n'est  l'idée  du  panslavisme,  qui 
en  fait  la  force  et  la  beauté  en  même  temps  que 
le  lien  naturel.  Paul  Loutsv. 

Junguiann.  Histoire  de  la  LAttér.  bohème.  —  J .  Bowrlog, 
SertHan  l*oetrg.  -  EngltsÂ  Csclopttdla. 

kolli  (Baron  oe),  agent  politique  italien, 
né  vers  1775,  en  Piémont.  Chassé  de  son  pays 
par  l'occupation  française,  il  passa  en  Angle- 
terre, et  y  prit  du  service.  En  1810  il  fonna  le 
hardi  projet  de  tirer  de  leur  prison  de  Valençay 
le  prince  des  Asturie*  (  plus  tard  Ferdinand  Vil  ) 
ainsi  que  la  famille  royale  d'Espagne,  et  de  les 
amener  sur  la  côte  de  Bretagne ,  où  une  petite 
encadre  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Cock- 
hurn ,  devait  les  attendre.  Muni  des  instructions 
de  lord  WHIesley ,  d'une  lettre  en  latin  de  Geor- 
ges III,  et  de  diamants  bruts  pour  une  va- 
leur qui  dépassait  200,000  francs ,  il  se  rendit 
swètement  à  Paris  pour  y  préparer  ses  moyens 
d'exécution.  La  dénonciation  d'un  ancien  soldat 
vendéen,  nommé  Richard,  qu'il  avait  pris  à  son 
service,  fit  tout  manquer.  Arrêté  le  24  mars, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  partir,  Kolli 
fut  conduit  devant  Fooché,  qui,  n'ayant  pu  l'en- 
gager à  exécuter  sa  mission  pour  le  compte  du 
gouvernement  français,  le  fit  jeter  dans  les  ca- 
chots de  Vincennes.  Après  une  tentative  d'é- 
vasion, on  le  transféra,  enchaîné,  au  château 
de  Saumur,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  retour  de 
Louis  XVIII,  le  16  avril  1814.  Cependant  Ri- 
chard fût  dépêché ,  sous  le  nom  de  son  maître 
et  avec  ses  lettres  de  créance ,  à  Valençay  ;  mais, 
démasqué  par  sa  propre  maladresse,  il  ne  put 
voir  l'infant,  et  fut  éloigné  quelque  temps  de  Paris, 
sans  avoir  reçu  les  12,000  fr.  qui  devaient  être 
le  prix  de  sa  perfidie.  Aussitôt  mis  en  liberté, 
Kolli  se  rendit  à  Madrid ,  reçut  un  bon  accueil 
de  Ferdinand  VU,  qui  le  décora  de  l'ordre  de 
Charles  III,  et  commanda  pendant  les  Cent  Jours 
le  régiment  de  Marie-Thérèse.  Il  rentra  en 
Franc**,  et  fit  d'inutiles  efforts  pour  obtenir  la 
restitution  des  diamants  qui  lui  avaient  été  pris 
et  dont  le  produit  avait  été  versé  par  Savary  I 
dans  la  caisse  de  la  police  générale.  Il  mourut  I 
vers  1825,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On 
a  de  lui  :  Mémoires  du  baron  de  Kolli  et  de  I 
la  reine  d'Étrurie,  Paris,  1823,  in-8°,  qui  fait  I 
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partie  de  la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  révolution  d'Espagne.  P.  L— t. 

Mémoires  de  Koill. 

KOLLMANif  (  Auguste  Frédéric-Charles) , 
compositeur  allemand,  né  en  1756,  à  Kngelbastel 
(Hanovre),  mort  en  1824,  à  Londres.  Après  avoir 
étudié  la  théorie  de  la  musique ,  le  clavecin  et 
l'orgue  sous  la  direction  de  Bœttner,  il  passa 
deux  ans  à  l'école  normale  de  Hanovre ,  devint 
en  17*1  organiste  d'un  chapitre  de  dames  nobles, 
et  se  rendit  l'année  suivante  à  Londres  9  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  la  chapelle  alle- 
mande du  roi  d'Angleterre.  Malgré  les  nombreu- 
ses leçons  de  chant  qu'il  donnait ,  il  trouva  le 
temps  d'écrire  plusieurs  ouvrages  considérables 
sur  l'harmonie  et  la  composition;  les  principaux 
sont,  parmi  les  écrits  théoriques  :  An  Bssay  on 
musical  Harmony ;  Londres,  1796,  in-folio, 
dans  lequel  il  se  conforme  aux  principes  de  Kirn- 
berger  et  de  Marpurg;  —  A  New  Theory  ofmu- 
I  sical  Harmony;  ibid.,  1806,  in-fol.;  *•  édit, 
1812,  développée  d'après  le  système  de  Ballièie  ; 

—  An  Bssay  on  praelical  musical  Composi- 
tion; ibid.,  1799,  in-fol.  ;  2e  édit.,  1812;  —  A 
practical  Guide  to  Thorough-Oass  (Guide  pra- 
tique de  la  basse  continue)  ;  ibid.,  1801,  in-fol.  ; 

—  A  second  practical  Guide  to  Thorough- 
bass;  ibid.,  1807,  in-fol.  :  suite  du  livre  précé- 
dent. On  remarque  parmi  ?es  productions  pra- 
tiques :  Twelve  analysed  Fugues;  2*  édit, 
1823  ;  —  An  Introduction  to  the  Art  ofprelu- 
ding  and  extemporizing  ;  Londres,  1791  ;  — 
The  Melody  ofthe  &*  Psalm,  wilh  examples; 
ibid.,  1809;  -  An  Introduction  to  the  Modu- 
lation ;  ibid.,  1820.  Il  a  en  outre  écrit  des  so- 
nates, un  concerto  exécuté  en  1804,  plusieurs 
chansons ,  etc.  K. 

Burnrl.  Hist.  of  M  us  le.  —  Gentleman'»  Magot***,  l«4. 

—  F«lb,  Biogr.  unlv.  des  Musiciens. 

kolxo  ou  SKOLiius  (1)  (Jean  ne),  navi- 
gateur polonais,  vivait  au  quinzième  siècle.  Il 
était  originaire  des  environs  de  Varsovie.  Kolno, 
étant  allé  en  Danemark ,  passa  au  service  du 
|  roi  Christian  Ier,  en  1476.  Ce  souverain  employa 
le  marin  polonais  à  diverses  explorations. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Alexandre  de 
Humboldt,  après  avoir  passé  devant  la  Norvège, 
le  Groenland  et  le  Friesland  des  frères  Zeni,  Kolno 
reconnut  l'Kstotiland,  et  poussa,  dit-on,  sa  recon  • 
naissance  jusqu'aux  terres  du  Labrador.  On  assi- 
gne l'année  1478  à  cette  importante  découverte, 
qui  n'enlève  rien  cependant  à  la  gloire  de  Colomb. 

F.  D. 
Alex,  de  Humboldt.  Histoire  des  Découvertes  dm  Mou- 

.  (l)  C'est  en  raison  de  cette  seconde  fora*  que  M.  de 
Humboldt  hil  donne  le  nom  de  Skotng  ;  non*  tenon* 
d'an  savant  compatriote  de  Kolno ,  qoe  ion  nom 
doit  être  écrit  eomme  nom  le  donnons  Ici  11  est  appelé 
Jean  Skalee  dans  le  L  IV  dra  Vogagturs  anciens  H  mo- 
derne*. Non*  rappelleront, en  passant,  que  la  belle  carte 
dessinée  en  14M  par  le  Vénitien  Andréa  Blanco  peut  ad- 
mirablement servir  à  expliquer  1rs  découvertes  dn  navi- 
gateur polonais,  de  même  qu'elle  confirme  diverses  Indi- 
cations qu'on  devait  précédemment  sut  frères  Zenl 
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Vidu  Continent,  t.  H,  p.  ISS.  -  Ferdinand  Denit,  U  Génie 
de  la  Navigation.  -  L.  Cbodzho,  Tableau  delà  Pologne 
ancienne  et  moderne. 

KOLLONTAY  (  Hugues),  homme  d'État,  écri- 
vain et  orateur  polonais,  né  dans  le  palatinat 
de  Sandornir,  le  1er  avril  1752,  mort  à  Varsovie, 
le  28  février  1812.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Pinczow,  puis  à  Craeovie.  U  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  alla  à  Rome,  et  en  1775  il 
devint  chanoine  de  Craeovie.  En  1776  il  rendit 
de  grands  services  à  la  commission  d'éduca- 
tion publique,  établie  à  Varsovie.  En  1777  il 
organisa  à  Craeovie  un  collège  dit  de  Aowodwor; 
en  1780  il  réorganisa  l'université  de  cette  ville, 
et  en  1782  il  en  devint  recteur.  A  l'époque  de  la 
diète  constituante  de  Varsovie  (1788-1792),  il 
déploya  une  activité  remarquable  pour  réformer 
l'état  politique  et  administratif  du  pays.  Nommé 
référendaire  de  Lithuanie,  et  plus  tard  vice  grand- 
chancelier  de  la  couronne,  il  contribua  directe- 
ment à  l'œuvre  de  la  nouvelle  constitution  du 
3  mai  1791.  Émigré  à  Dresde  en  1792,  il  reparut 
en  Pologne  en  1794,  avec  Kosciuszko,  Potocki , 
Dmochowski,  etc.,  et  fut  nommé  directeur  ou 
ministre  des  finances  dans  le  conseil  suprême 
national ,  siégeant  à  Varsovie.   Lorsqu'au  mois 
de  novembre  1794,  cette  ville  tomba  entre  les 
mains  des  Russes,  KollonUy  se  rendit  en  Galicie, 
mais  les  Autrichiens  le  firent  prisonnier,  et  renfer- 
mèrent dans  les  prisons  d'Ollmiitz,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1803.  Depuis  lors,  jusqu'en  1807,  il  résida 
en  Wolhynie,  non  loin  de  Krzemiénieç;  mais 
après  la  création  du  duché  de  Varsovie  par  Napo- 
léon, il  habita  tantôt  Craeovie,  tantôt  Varsovie.  II 
y  en  a  qui  le  surnomment  improprement  le  Ho- 
bespierre  de  la  Pologne. 

Ses  publications  principales  sont  :  Recueil  des 
Écrits  relatifs  à  la  Réforme  des  Écoles;  Cra- 
eovie, 1777,  in-4°;  —  Lettres  d'un  anonyme 
à  S.  A\  Malachowski,  maréchal  de  la  Diète , 
sur  les  Ré/ormes  à  introduire  dans  TÉtat'- 
Varsovie,  1788-1790,  4  vol.  in-12;  —  Remar- 
ques sur  C hérédité  du  Trône;  Varsovie,  1790, 
in -8°;  —  Dernier  Avertissement  à  la  Pologne; 
Varsovie,  1790,  in-8°;  —  Discours  prononcés 
à  la  diète  de  Varsovie;  1791,  in-8°;  —  06- 
xei  valions  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Essai 
sur  le  droit  de  succession  au  trône  de  Pologne, 
de  Séverin  Rzewuski;  Varsovie,  1791,  in-8°; 

—  De  V Établissement  et  de  la  Chute  de  la 
Constitution  jiohnaise  du  3  mai  1791  ;  Leip- 
zig, 1793,  2  vol.  in  8°;  traduit  en  allemand  par 
S.  T.  Linde;  —  Observations  sur  le  Duché 
de  Varsovie;  Varsovie  et  Leipzig,  1807,  in-8°; 

—  Dm  Devoirs  des  Hommes,  tires  rf«  lois 
éternelles  de  la  nature;  Craeovie,  1810,  in-8#; 

—  De  VÉlat  des  Lumières  en  Pologne  au  i/ùr- 
huitième  siècle;  Posen,  1840,  2  vol.  ini2;  — 
Correspondance  littéraire  avec  Czacki  et  au- 
tres Polonais,  publiée  par  T.  Koysiewicz .  Cra- 
eovie, IS44,  4  vol.  in-8°.  L.  Cuodzko. 

Œuvres  de  Jean.  Sniadtcki.  publiée»  p*r  Mlehel  Rj- 
ItDftki.  -  Alexandre  Moovikl,  Koitontaf;  dam  la  jtr.©. 
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lution  de  1794  ;  Leipzig,  iras.  —  ChaJywlekt,  IHctionnmrt 
des  Polonais  tarants  ;  l.ropol,  IS3S,  -  j.  ,\.  Bobrowla. 
.irnioriul polonais  de  Mrsieçki;  Leipzig,  19(6. 

kolokotroms  (  Théodore  ),  général  grte. 
naquit  le  3  avril  1770,  au  pied  d'un  arbre,  sur  onr 
montagne  de  la  Messénie,  où  sa  mère  s'était  re- 
:  fugiée  pendant  les  massacres  des  chrétiens  en 
Morée  a  la  suite  du  soulèvement  excité  par  lf* 
Russes,  et  mourut  à  Athènes,  le  4  février  1 843.  Sa 
|  famille  avait  de  tout  temps  pris  une  part  active 
i  aux  guerres  contre  les  Tores,  auxquels  elle  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  été  soumise.  Cette  fa- 
mille, originaire   de  Turkolekas ,  en  Messmie. 
■  portait  d'abord  le  nom  de  Tierg/iinis.  Un  de 
;  ses  membres,  surnommé  Rotzikas,  se  riisling  ..i 
dans  les  guerres  qui  eurent  lieu  du  temps  t  m  1rs 
Vénitiens  étaient  encore  maîtres  de  la  Monv. 
Son  fils,  Jean,  qui  prit  le  premier  le  nom  de 
Kolokotronis,  tomba  entre  les  mains  des  Turcs 
et  fut  pendu  à  Androut/a  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans.  Constantin,  son  fils,  père  de  Théodore, 
j  avait  pris  les  armes  au  premier  appel  des  Russes 
I  et  même  après  leur  départ  il  s  était  maiutenu 
plusieurs  années  dans  les  montagnes  à  la  tête 
I  d'un  corps  de  partisans.  Quand  les  Turcs  voulu- 
!  rent  expulser  de  la  Moree  les  Albanais  ma  borne  - 
Uns  qu'ils  y  avaient  appelés ,  mais  qui  désolait- nt 
tellement  cette  malheureuse  contrée  que  le  gou- 
vernement n'en  pouvait  plus  rien  tirer,  Has^n- 
Pacha  eut  recours  à  Kolokotronis  et  à  quelques 
autres  chefs  chrétiens  pour  combattre  les  Alba- 
nais; mais  après  s'être  utilement  servis  des  mi- 
lices  grecques,  les  Turcs  voulurent  ensuite  >Vu 
défaire.  Constantin  soutint  avec  héroïsme  uni- 
lutte  inégale,  dans  laquelle  il  périt  ainsi  qu'un 
grand  nombre  des  siens.  C'était  en    1780.  Sa 
veuve  et  son  fils  Théodore  se  réfugièrent  dans 
le  Magne,  où  ils  vécurent  dix  ans  chez  des  pa- 
rents et  des  amis.  A  vingt  ans,  Kolokotronis 
épousa  la  fille  d'un  primat  de  Léontari,  et  mit  ses 
soins  a  faire  valoir  les  terres  qu'elle  lui  ai  ait 
apportées,  tout  en  exerçant  la  cliarge  de  chef 
des  annatoles  du  canton.  Mais  le  nom  de  Kolo- 
kotronis portait  trop  d'ombrage  aux  Tuics  pour 
qu'on  le  laissât  longtemps  loisible.  En   I7ï#7, 
lorsque  les  mouvements  de  l'Europe  donnèrent 
de  l'inquiétude  à  la  Porte  sur  les  dispositions  des 
Grecs,  le  paclta  essa>a  de  faire  périr  le  jeune 
annatole,  et  depuis  ce  fut  une  suite  d'embûches 
cachées  ou  d'attaques  ouvertes  (tour  s'en  débar- 
rasser. Dans  ces  circonstances ,  Kolokotronis  se 
jetait  dans  les  montagnes  avec  ses  partisans,  et 
ravageait  les  propriétés  des  |  «chas  jusqu'à  ce 
qu'il  lej  eût  forcés  de  traiter  encore  avec  lui.  Il 
|>assa  ain^i  cinq  années,  tantôt  klephthe,  tantôt 
annatole.  Kn  isus,  un  linnan  du  grand -sciencur 
fut  lancé  contre  lui  :  li-s  primats  de  la  Monc 
y  étaient  menaces  d'avoir  la  tête  tranchée  s'ils  ne 
présentaient  la  sienne.  Cependant,  grâce  a  soi 
audace,  à  l'a  fi  oc  t  ion  du  peuple  îles  campagnes,  aux 
avis  secrets,  aux  refuges  qu'il  trouvait  dans  les  mo- 
nastères, Kolokotronis  put  f  c  dérober  a  la  ragi-  des 
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Turcs,  et  te  retira  quelque  temps  dans  les  Sept- 
Un.  Un  nouveau  firman,  accompagné  cette  fois 
d'une  excommunication  du  synode,  vint  le  pour- 
suivre dans  sa  retraite;  nuls  les  autorités  russes 
ne  voulurent  pat  le  livrer  au  commissaire  otho- 
•  man  qui  était  venu  le  réclamer.  Il  continua  de 
résider  dans  les  Des  Ioniennes,  toujours  prêt  à 
ssisir  les  occasions  qui  parurent  quelquefois 
s'offrir  de  délivrer  le  Péloponnèse.  Aussi  n'ac- 
cepta-t-il  pas  de  service  dans  les  corps  grecs  qui 
passèrent  ea  Italie,  afin  de  ne  jamais  perdre  de 
vue  sa  patrie,  et,  pour  en  être  le  plus  près  pos- 
sible, il  s'établit  à  Cérigo.  Cest  de  là  qu'il  s'é- 
lança en  Morée  au  premier  cri  d'indépendance 
poussé  par  les  bétéristes,  qui  s'étaient  assurés 
d'avance  de  son  concours  et  dans  les  rangs  des- 
quels un  de  ses  fila,  nommé  Panos,  combattit 
en  Moldavie.  Un  autre  fils,  nommé  Gennaios, 
combattait  à  ses  cotés  (1).  Dès  son  apparition 
en  Morée,  Kolokotrônis  devint  un  des  chefs  les 
f dus  influents.  Au  début  de  la  révolution ,  on 
avait ,  pour  donner  une  impulsion  plus  immé- 
diate aux  opérations,  créé  trois  centres  d'action, 
en  quelque  sorte  trois  gouvernements,  dans  la 
Moree,  la  Grèce  orientale  et  la  Grèce  occidentale, 
ayant  chacun  leur  sénat  composé  des  primats  et 
des  principaux  capitanis.  On  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître la  nécessité  d'un  gouvernement  cen- 
tral, et  cette  première  organisation  fut  abolie; 
mais  elle  s'accordait  trop  bien  avec  les  anciennes 
habitudes  pour  qu'il  fût  possible  de  la  faire  ou- 
blier entièrement.  Le  gouvernement  central  n'eut 
le  plus  souvent  qu'une  autorité  à  peu  près  no- 
minale dans  une  grande  partie  de  la  Grèce.  En 
1824  la  scission  éclata  tout  à  fait.  Konduriotis 
fut  appelé  à  la  présidence  par  une  fraction  des 
sénateurs,  tandis  que  l'autre ,  composée  de  pri- 
mats moréotes,  dont  Kolokotrônis  était  l'homme 
d'exécution,  refusait  de  le  reconnaître;  le  gou- 
vernement de  Nauplie  appela  des  Rouméliotes 
à  son  aide.  Pendant  ce  temps,  les  Égyptiens 
s'emparaient  de  la  Crète ,  et  les  Turcs  rava- 
geaient Psara.  Kolokotrônis ,  affligé  des  suites 
d'une  guerre  civile  dans  laquelle  il  avait  perdu 
son  fils  Panos,  vint  se  livrer  au  président.  Quel- 
ques-uns de  ses  ennemis  voulaient  qu'il  fût  mis 
à  mort  comme  rebelle;  mais  on  n'osa  pas  atten- 
ter aux  jours  de  l'homme  le  plus  populaire  de 
la  Morée  et  dont  la  famille  avait  versé  tant  de 
sang  pour  sa  patrie.  Il  fut  seulement  incarcéré 
à  Hydra.  Cependant  le  gouvernement  n'en  était 
devenu  ni  plus  fort  ni  plus  uni.  Ibrahim  s'a- 
vançait en  Morée  ;  le  peuple  mnrmurait  et  rede- 
mandait son  vieux  général.  Il  lui  fut  rendu  après 
plusieurs  mois  de  captivité;  et  s'il  ne  réussit  pas 
à  expulser  le  général  égyptien,  du  moins  il  le  tint 
eu  échec  et  le  fit  renoncer  à  l'espoir  de  soumet- 
tre jamais  entièrement  le  pays.  Le  comte  Capo- 
d'Istrias  éleva  Th.  Kolokotrônis  aux  fonctions  de 
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général  en  chef  de  la  Morée,  et  dans  les  troubles 
qui  marquèrent  la  fin  de  cette  administration  ce 
vieux  guerrier  montra  teaucoup  de  fermeté  et  un 
dévouement  inébranlable  au  président  Après 
l'assassinat  de  celui-ci,  Kolokotrônis  fut  un  des 
trois  membres  du  gouvernement  provisoire.  Des 
troubles  ayant  éclaté  dans  le  Péloponnèse,  sous 
la  régence  bavaroise,  l'ancien  général  en  chef, 
qui  avait  sur  oe  pays  une  grande  influence,  fut 
accusé  de  les  avoir  fomentés,  et  le  tribunal, 
bien  qu'une  partie  des  juges  se  fût  récusée,  le 
condamna  à  mort.  Mais  l'irrégularité  de  cette 
sentence  et  la  manifestation  de  l'opinion  publique 
firent  commuer  la  peine ,  et  le  roi  Otbon,  à  sa 
majorité ,  accorda  amnistie  pleine  et  entière  au 
vieil  ennemi  des  Turcs,  loi  rendit  son  grade  et 
lui  conféra  Tordre  du  Sauveur.  Là  se  termina 
la  carrière  politique  du  Kolokotrônis. 

Des  Mémoires,  écrits  sous  la  dictée  de  Théo- 
dore Kolokotrônis  durant  ses  campagnes  et  de- 
puis sa  captivité ,  qui  sont,  dans  leur  naïve  ré- 
daction, un  des  plus  curieux  documents  de  l'his- 
toire contemporaine  de  la  Grèce,  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  :  'O  Ytpcov  Ko/oxoTpciwj;.  Aiqyriaiç 
ovu,6âvrcov  rïj;  éXXi)vtx^;  çvàtî;  èmb  ta  1770  Iuk 
Ta  1839.  Titayôpcuffs  ftséâupo;  KcovjTavrivov 
KoXoxotpumK ;  Athènes,  1851.  [M.  W.  Bruset, 
dans  YEnc.  des  G.  du  M.]. 

ConversationS'Uxikon.  —  Moniteur,  10  mara  1SU.  - 
Dict.  de  la  Concert.  -  Ed.  Qulnet,  Im  Gréée  moderne 
dans  te»  rapporté  avec  C  antiquité. 

kolowkat  ,  riche  et  puissante  famille  de 
Bohème,  qui  fait  remonter  son  origine  jusqu'au 
Slave  Jaross ,  compagnon  du  duc  citecii,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  dit  que  ce  Jaross,  doué  d'une 
force  prodigieuse,  arrêta  un  jour  le  char  de  Czech 
emporté  par  ses  chevaux,  et  que,  dans  sa  recon- 
naissance ,  ce  prince  voulut  qu'il  prit  le  nom  de 
Kolowrat  (de  kolo,  roue,  et  vrai,  tourner) 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  action.  Sans 
attacher  trop  d'importance  à  cette  tradition,  on 
peut  dire  que  l'histoire  des  Kolowrat  se  lie  inti- 
mement à  celle  de  la  Bohème.  On  trouve  des 
Kolowrat  combattant  à  coté  de  leur  souverain 
à  Marchfeld,  à  Muhldorf,  à  Crécy,  à  Mohacs  et 
à  Muhlberg.  Dans  la  guerre  des  hussites  et  dans 
d'autres  circonstances  encore,  ils  se  montrèrent 
les  zélés  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  et  de 
l'indépendance  politique  de  leur  patrie.  Cette 
famille  fut  élevée,  en  1590,  au  rang  des  barons 
de  l'Empire.  Des  nombreuses  lignes  dont  elle  se 
composait  autrefois,  il  ne  subsiste  plus  aujour- 
d'hui que  celles  de  Kolowrat- Krakowski  et  de 
Kolowrat- Leibsteimkt.  La  première  obtint  le 
titre  de  comte  de  l'Empire  en  lô«9,  et  la  seconde 
en  1701.  La  première  de  ces  lignes  se  divise  en 
trois  branches  :  la  branche  aînée,  celle  de  Brxex- 
niti,  qui  a  pour  chef  actuel  le  comte  Jean-Né- 
pomtteène-Charles ,  né  en  171)5;  la  seconde 
branche,  celle  de  Kadenin,  qui  a  pour  chef  le 
comte  Philippe,  m  en  1786 •.  et  la  troisième, 
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celle  de  Teinittl,  qui  a  pour  chef  le  comte  Jo-  |  bestiaux.   Les 
seph- Ernest,  né  en  1795.  La  seconde  ligne  n'a 
d'autre  représentant  que  le  comte  François-An- 
toine, ancien  ministre  d'Autriche. 


OBsterreiehische  National-EneyklopmdU.  -  Conver- 
sations-bexiko*.  —  Mmanach  de  Gotha. 

KOLOWRATB    -  KBAKOW8K1    (  Léopold, 

comte),  homme  d'État  autrichien,  né  en  Bohême, 
en  1726,  mort  le  2  novembre  1809.  Entré  au 
service  de  l'Autriche  en  1748,  il  fut  employé  par 
les  cinq  souverains  qui  se  succédèrent,  Fran- 
çois l*r,  Marie-Thérèse,  Joseph  II,  Léopold  II  et 
François  II.  Appelé  au  ministère  de  l'intérieur, 
pendant  plusieurs  années,  il  sut  y  montrer  de 
l'habileté;  affaibli  par  l'âge,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1808,  et  fut  remplacé  par  le  comte  de 
Zinzendorf.  11  avait  en  outre  les  titres  de  grand- 
chancelier  de  Bohème,  de  chevalier  de  la  Toison 
d'Or,  et  de  grand'croix  de  Saint-Etienne  et  de 
Sainl-Léopold.  J.  Y. 

OBsterreiehische  National  Bncaklomdie. 

KOLOWRAT  -  LBIBSTB1N8KI     (  Albert  ) , 

homme  d'État  bohème,  moitié  25  mai  1510. 
Fils  unique  de  Jean  II,  qui  était  entré  dans  les 
ordres  après  la  mort  de  sa  femme,  il  avait  déjà 
rempli  des  emplois  considérables  lorsque  le  roi 
Vladislas  V  le  nomma  grand-maréchal  de  la 
cour,  et  en  1503  grand-chancelier  du  royaume. 
Ce  prince,  voulant  mettre  un  terme  aux  querelles 
des  états  et  du  clergé  de  la  Silésie ,  relativement 
à  l'extension  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
chargea  de  cette  affaire  le  grand  chancelier,  qui, 
en  1504,  réussit  malgré  l'opposition  du  pape  à 
conclure  la  convention  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  convention  de  Kolowrat.  L'an- 
née suivante ,  il  réussit  également  a  ramener  à 
l'obéissance  la  ville  d'Elbogen  et  les  comtes  de 
Schlickh,  qui  s'étaient  donnés  à  la  Saxe.    J.  V. 

Œsterreiehlsche  A ationalEncfklop*die. 
I  KOLOWRAT  LRiBTElXSfci  (François-An- 
toinef  comte),  homme  d'État  autrichien ,  né  à 
Prague,  le  31  janvier  1778.  Il  reçut  une  éduca- 
tion digne  de  sa  naissance,  et  il  était  tout  jeune 
encore  quand  le  poste  important  de  capitaine  de 
la  ville  de  Prague  lui  fut  confié.  En  1810  il  fut 
nommé  grand-burgrave ,  et  pendant  la  guerre 
contre  la  France  commissaire  provincial,  place 
dans  laquelle  il  montra  beaucoup  de  fermeté  et 
d'esprit  d'ordre.  Il  chercha  surtout  a  réveiller 
par  ses  encouragements  et  son  exemple  l'étude 
de  la  langue  nationale,  non-seulement  dans  les 
classes  lettrées,  mais  aussi  parmi  le  peuple.  Il 
appela  la  poésie  et  la  peinture  à  son  secours 
pour  populariser  l'histoire  de  la  Bohème,  rassem- 
bla à  grands  frais  une  belle  collection  de  monu- 
ments historiques  et  ethnographiques,  fouda  le 
musée  national  de  Prague,  et  encouragea  les 
écrivains  bohèmes.  En  même  temps,  sous  son 
administration ,  l'industrie  fut  affranchie  d'une 
foule  d'entraves ,  l'agriculture  protégée,  et  plu- 
sieurs sociétés  furent  fondées  dans  le  but  de  fa- 
voriser la  culture  des  terres  et  l'éducation  des 


établissements  de  bienfaisance 
attirèrent  particulièrement  son  attention.  Enfa, 
il  ne  négligea  rien  pour  l'embellissement  de  » 
capitale  de  la  Bohème.  En  1825  l'empereur  l'ap- 
pela à  Vienne,  et  le  fit  entrer  dans  le  conseil  des 
ministres,  dirigé  par  le  prince  de  Mettermen. 
Chargé  du  département  des  finances,  le  comte 
Kolowrat  s'appliqua  à  restreindre  les  dépenses, 
surtout  celles  de  la  police  secrète,  et  à  introduire 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  la 
plus  sévère  économie.  Tant  que  l'empereur  Fran- 
çois vécut,  le  comte  rencontra  souvent  une  op- 
position insurmontable  à  ses  vues  poliiiques; 
mais  beaucoup  plus  libre  après  l'avènement  de 
l'empereur  Ferdinand ,  il  réussit  A  faire  préva- 
loir un  système  plus  modéré.  C'est  à  lui  surtout 
que  les  détenus  politiques  italiens  durent  l'am- 
nistie de  Milan ,  qui  fut  étendue  plus  tard  à  la 
Galice  et  à  la  Hongrie.  Partisan  d'un  progrès 
trop  lent,  mais  ennemi  de  l'esprit  de  conquête, 
il  était  encore  le  collègue  du  prince  de  Metter- 
nicli  lors  des  événements  de  1848.  Il  ne  fut  pour- 
tant pas'compris  dans  la  proscription  des  minis- 
tres, et  après  la  révolution  du  13  mars,  tout  en 
cédant  l'administration  des  finances  au  baron  de 
Kubeck,  il  resta  dans  le  ministère  sans  avoir  de 
portefeuille.  Mais  les  événements  finirent  par  le 
faire  rentrer  dans  la  vie  privée.  J.  y. 

OBsterreiehische  National- Ene*klop*éie.  -  tommu 
sationt'ljtxtkon. 

koltzof  (  Alexis  -  VasUiéviteh  ),  poète 
russe,  né  à  Voronège,  en  1*09,  mort  dans  cette 
même  ville,  en  1842,  était  fils  d'un  marchand  de 
bestiaux.  La  lecture  de  quelques  livres  achetés 
aux  foires,  où  il  suivait  son  père,  le  séjour  des 
steppes ,  océan  de  fleurs  et  de  verdure,  où  il 
passait  l'été  arec  ses  troupeaux ,  en  firent  un 
poète  peu  correct  sans  doute,  mais  très-naif  et 
original.  Les  affaires  de  son  négoce  lui  fourni- 
rent l'occasion  d'aller  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou  et  d'y  être  présenté  à  Pouchkin  et  à 
Joukofski.  Le  bienveillant  accueil  que  lui  firent 
ces  littérateurs  célèbres  remplit  l'âme  du  pauvre 
marchand  d'enthousiasme  en  même  temps  que 
de  mélancolie  :  il  sentait  que,  par  son  extraction 
aussi  bien  que  par  son  défaut  de  culture  pri- 
mordiale ,  il  n'avait  pas  de  place  dans  le  cercle 
brillant  dont  la  porte  lui  avait  été  un  instant 
entr'ou verte;  il  regagna  tristement  ses  steppes, 
et  y  termina  à  trente-trois  ans  une  carrière  qui 
aurait  eu  plus  d'avenir  dans  un  pays  ou  les  lu- 
mières seraient  plus  propagées  et  les  castes 
moins  fixées.  Ses  Poésies  ont  été  rassemblées  en 
1846  par  Bielinxki;  le  P~  Elira  Mecherski  en  a 
traduit  deux ,  mais  non  des  meilleures ,  en  vers 
français.  P«*  A.  G. 

Biographie  de  Kottiof  par  BteHmki.  ea  télé  4e  «s 
Poésies.  —  Mecbrr»kt,  Us  Poètes  Russes. 

Ko  lys  (Kl  aax  on  .Vicolas),  moine  hollan- 
dais ,  vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'abbaye  des  Bénédictisud'EgnwMrf, 
et  fut  longtemps  regardé  comme  l'i 
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chronique  rirnée  de  orne  à  douze  cents  vers,  en 
langue  flamande,  Intitulée  :  Rpn-Kronyk,  van 
oudts  genxmt,  het  geschichte  hùtoriael-rym, 
der  eerste  Graaven  van  Holland,  van  brader 
Klaas  Kolyn ,  monnink  van  Bgmond .  usque 
ad  annum  1156.  Cette  chronique,  publiée  pour 
la  première  fois  par  le  tarant  Géranl  Dumbar, 
<lans  le  t.  1"  des  Analeeta  Belgica  (  De  venter, 
1 7 1 9,  in «8*  ),  fut  reproduite  par  Antoine  Mathaeus 
et  Gérard  van  Loon  (La  Haye,  1745,  in  fol.). 
Après  avoir  joui  d'une  confiance  presque  géné- 
rale, elle  fut  rejetée  dans  l'oubli,  grâce  aux  re- 
cherches de  Wagenaar,  d*Ypey  et  de  van  Wynn, 
qui  constatèrent  par  d'irrécusables  preuves  que 
ce  prétendu  monument  historique  était  l'œuvre 
d'un  avocat  de  Bois-le  -Duc,  nommé  Henri  Graham, 
ou  d'un  graveur  de  Harlem,  Régnier  de  Graaf; 
ce  fut,  au  reste,  ce  dernier  qui  vendit  et  fit  con- 
naître le  manuscrit  à  Corneille  van  Alkemade , 
son  premier  possesseur.  P.  L— y. 

Foppens.  iliof.  beltjica,  II.  fis  -  J.  Wagenaar,  OEu- 
xres  de  la  Soc.  phtlol.  holland.  de  1*9 de,  p.  SOI-tM.  — 
Yprj.  Htst.  de  la  langue  holland.  —  Van  Wynn,  loi- 
sirs domestiques;  isoi,  p.  lit-Ut.—  IMerarische  tldt- 
ter  Nurnbenr,  isof;  t.  M. 

komakzbwski  (Jean- Baptiste),  général 
léonais,  né  en  1748,  mort  à  Paris,  en  1810. 
Attaché  a  la  chancellerie  diplomatique  de  Var- 
sovie, il  dut  son  avancement  rapide  en  partie, 
dit-on ,  à  la  facilité  avec  laquelle  il  déchiffrait  les 
d -pèches  secrètes  interceptées;  il  s'en  rencontra 
une  sur  laquelle  il  passa  cinq  jours  entiers; 
enfin,  il  parvint  à  y  déchiffrer  Constantinople ; 
ce  mot  fut  la  clef  des  autres.  Le  roi  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral et  son  aide-de-camp,  et  lui  confia  diverses  mis- 
sions diplomatiques.  Komarzewski  vint  à  Paris, 
et  se  livra  aux  études.  En  1803  il  publia  un  Mé- 
moire sur  un  graphomètre  souterrain,  tendant 
à  remplacer  la  boussole  dans  les  mines.  En  1807 
il  donna  un  opuscule  intitulé  :  Coup  d"  œil  rapide, 
sur  les  causes  réelles  de  la  décadence  de  la 
Pologne,  où  il  chercha  vainement  à  justifier  la 
conduite  politique  du  roi  Stanislas-  Auguste.  En 
1809  il  fit  paraître  une  Carte  hydrographique 
de  la  Pologne  ;  elle  est  peu  exacte,  car  les  ma- 
tériaux manquaient  à  cette  époque.       L.  C. 

J  Bartftftxewtcz ,  Biographies  polonaises  dudii-hui- 
tièms  siècle  ;  lSSt. 

kôsakbom,  deuxième  bouddha  de  l'âge 
actuel  du  monde,  suivant  les  livres  sacrés  des 
Siamois.  F.-X.  T. 

Traiphum,  lea  Trois  Moodra  (en  riamoti). 

loi  abski  (Adam),  évèquede  Posen ,  homme 
d  État  polonais,  né  en  1500,  mort  en  1577.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique ,  devint  curé  de  Posen ,  chanoine 
de  Cracovie,  enfin  évèque  de  Posen.  Le  roi  Si- 
gismond-Auguste  le  chargea  de  missions  diplo- 
matiques et  religieuses  auprès  des  papes  Paul  IV, 
Pie  IV  et  près  du  vice-roi  de  Haples.  Après  la 
mort  de  Swri*mond-.\upufte,  dernier  rejeton  des 
Jagellons,  Konarski  vint  à  Paris,  à  la  tête  d'une 
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brillante  ambassade,  en  1573,  pour  offrir  la  cou- 
ronne de  Pologne  au  frère  du  roi  Charles  IX. 
A  cette  occasion,  l'historien  français,  le  président 
de  Thou ,  dit  dans  ses  œuvres  :  «  On  ne  peut 
exprimer  l'étonnement  de  tout  le  peuple  fran- 
çais, quand  il  vit  ces  ambassadeurs  et  un  air 
d'assurance  et  de  dignité  qui  les  distinguait 
particulièrement.  Ce  qu'on  remarqua  le  plus, 
ce  fut  leur  facilité  de  s'énoncer  en  Idtin,  en 
français  et  en  italien.  Il  ne  se  trouva  à  la  cour 
de  France  que  deux  hommes  de  condition  qui 
pussent  leur  répondre  en  latin  :  le  baron  de 
Milhau  et  le  marquis  de  Ca&telnau  •  Mauvis- 
sière.  Les  Polonais  parlaient  notre  langue  avec 
tant  de  pureté,  qu'on  les  eût  plutôt  pris  pour 
des  hommes  élevés  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  que  pour  des  habitants  âe%  con- 
trées qu'arrosent  la  Vistule  et  le  Dnieper,  ce 
qui  fit  grande  tonte  à  nos  courtisans,  qui  ne 
savent  rien  et  qui  sont  ennemis  déclarés  de  ce 
qu'on  appelle  science  ;  aussi ,  quand  les  nou- 
veaux liotes  les  interrogeaient,  ils  ne  répon- 
daient que  par  des  signes  ou  en  rougissant...  » 
Après  la  fuite  de  Henri  III,  de  Pologne  en  France, 
Adam  Konarski  put  encore  assister  à  l'élection 
du  nouveau  roi  Etienne  Batory,  mais  il  mourut 
bientôt  en  laissant  le  souvenir  d'une  carrière 
brillamment  remplie.  L.  Cbodzeo. 

Annales  polonaises  de  1500  à  un.  —  Wettrekl,  Ar- 
moriai polonais  ;  1710.  —  L.  Chodiko,  Histoire  de  Po» 
IO0N«;Part»,  1835. 

konarski  (Stanislas- Jérôme),  littérateur 
et  poète  polonais,  restaurateur  des  sciences  et  des 
lettres  au  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Konary, 
dans  le  palatiuat  de  Cracovie,  le  30  septembre 
1700,  et  mourut  à  Varsovie,  le  3  août  1773.  Dès 
l'âge  de  dix  sept  ans  il  entra  chez  les  piaristes, 
à  Podolinieç,  et  plus  tard  il  obtint  la  chaire  de 
poésie  à  Varsovie.  En  1725,  protégé  par  son 
oncle,  Jean  Tarto ,  évéque  de  Posen  ,  il  alla  à 
Rome,  où  il  resta  quatre  ans ,  puis  il  vint  fré- 
quenter à  Paris  les  cours  de  la  Sorbonne,  et  se 
lia  intimement  avec  Fontenelle.  En  1733,  il 
appuya  de  tous  ses  moyens  l'élection  du  roi 
Stanislas  Leszczynski;  mais  l'influence  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche  l'ayant  emporté ,  ce  Ait 
Auguste  III,  électeur  de  Saxe ,  qui  devint  roi. 
Stanislas  Konarski  accompagna  en  France  Lesz- 
czynski, et  obtint  de  Louis  XV  deux  abbayes  pour 
son  entretien.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint, 
en  1739,  professeur  d'éloquence  au  collège  des 
piaristes  à  Cracovie,  puis  à  Rzeszow.  Entre  les 
années  1740  et  1754,  il  fonda  un  collège  du 
même  ordre  à  Varsovie,  à  Joli  bord  ;  c'est  de  là 
que  sortirent  les  hommes  les  plus  éminents  de  la 
Pologne.  Il  s'appliqua  surtout  aux  réformes  sa- 
lutaires politiques ,  aux  meilleurs  systèmes  d'é- 
ducation publique,  et  à  ramener  le  siècle  d'or  de 
la  littérature  nationale  du  temps  desSigismoods. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Laudlbus 
S.  Thomx  Aquinalis  ;  Varsovie,  1723,  infol.  ; 
.   —  Éloge  funèbie  de  Constance  Damhoff, 
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palatine  de  Malborg;  Varsovie,  1723,  in-fol.; 
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—  Elegiarum  Libri  1res,  cum  décade  lyrica  ; 
Varsovie,  1724,  in-12;  —  In  Solemnitate 
Nuptiarum;  Varsovie,  1725,  in-fol.;  —  Éloge 
funèbre  de  Joseph  Sapieha,  fils  du  palatin 
de  Podlaquie;  Varsovie,  1731,  in-fol.;  — 
Lettres  aux  Amis,  en  faveur  de  l'élection  de 
Stanislas  Leszczynshi;  Varsovie,  1733,  in-4°; 

—  Leges,  Statu  ta,  Constiiutiones,  Privilégia, 
Regni  Poloniœ,  M.  D.  Litvanix,  omniumgue 
Provinciarum  annexarum  a  comitiis  Wisli- 
ciœ  1347,  celebratis;  Varsovie,  1733-1739, 
6  volâmes  in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  en  latin 
et  en  polonais,  est  connu  sous  le  titre  de  Volu- 
mina  Legum  ,—  Défense  du  collège  des  Piaris- 
tes  contre  les  prétentions  des  Jésuites;  Vilna, 
1738,  in-8°;  —  De  Bmendandis  eloquentix 
Vitiis;  Varsovie,  1741,in-8°;  —  Othon,  tra- 
gédie de  Corneille,  traduite  en  vers  polonais; 
Varsovie,  1744,  in-4°;  —  Epaminondas,  tra- 
gédie (originale)  en  vers;  Varsovie,  1744,  in-4°; 

—  Genealogïa  Potocciorum;  Varsovie,  1747, 
in-4°;  —  De  Principatu  Kuronix  et  Semi- 
Gai  lix;  Varsovie,  1758,  in«-4°;  —  Des  Moyens 
infaillibles  pour  établir  des  réformes  dans 
les  diètes  de  Pologne ,  en  abolissant  le  libe- 
rum  veto;  Varsovie,  1760-1763,  5  vol.  in-12; 

—  Lyricorum  in  moralibus  et  politicis  ma- 
teriis  Libri  duo;  Varsovie,  1767,  in-8°;  — 
Tnstitutiones  Oratorix,  seu  de  arte  bene  co- 
gitandi,  ad  artem  bene  dicendi  necessaria , 
jdurimis  exemplts  illustrât  a;  Varsovie,  1767, 
in-8";  —  De  la  Religion  d" Honnêtes  Gens, 
contre  les  Déistes  ;  Varsovie ,  1769,  in-8°;  — 
Observations  historiques  sur  le  projet  d'en- 
lèvement du  roi  Stanislas- Auguste  le  3  no- 
vembre Ml  \\  Varsovie,  1771,  in-80;—  En» 
t retien  entre  deux  Voisins,  sur  les  malheurs 
de  la  patrie,  amenés  par  les  factions  domes- 
tiques; Varsovie,  1773,  in-fol.     L.  Chodzeo. 

Janocki.  Polonia  Literata,  1740.  —  Zactanryas/cwiez, 
Oraison  funèbre  de  Konarski;  Varsovie,  1"7I.  -  Kr.i- 
Jcw*ki ,  Eloge   historique  de  konarski  ;  Varsovie,  1T83. 

—  Hiclski,fVa  ctScrtpta  Piarum;  Varsovk,  1*15.  — 
IkMitkow-kl,  Histoire  de  la  Littérature  polon.;  Varaotfr, 
1814.  —  Podcxatzyn^ki ,  La  Pologne  littéraire;  Part*, 
1830.  —  Chodyoïcki .  Diction,  des  Polonais  tarant  t.  — 
K.  W.  Woycickl,  Hittoire  litter.  pohm  ;  Varaovie, 
IbSO. 

KONDARY    (  Amid  al-Molouk,  Abou-yasr 
Mansour  ben- Mohammed) ,    vézyr   Persan, 
naquit  à  Kondar,  ville  du  district  de  Nicha- 
pour,  dans  le  Kttorassan,  et   mourut  Tan  de 
l'hégire  456  (1064  de  J.-C./.  Simple  oflicier  a  la 
cour  de  Thogrul-Beg ,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Seldjoucides  en  Perse,  il  avait  été  fait  eu- 
nuque, pour  avoir  épouse  la  femme  qu'il  était 
cliargé  d'aller  demander  en  mariage  pour  son 
maître.  Ses  talents  lui  sauvèrent  la  vie  dans  cette 
circonstance  délicate .  et  rélevèrent  plus  tard  à  la  ! 
dignité  de  premier  vézyr.  Thogrul-Beg,  après  I 
avoir  soumis  une  partie  de  la  Perse,  le  Gior-  I 
gian,  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  détruit  l'empire  j 
des  Bovidés,  ayant  en  447  (  1055  ),  dépouillé  la  l 


maison  de  Bowayo  de  la  souveraineté  de  Bagdad 
et  replacé  sur  le  trône  le  khalife  Kaiera-BiarU- 
lali,  établit  Kondary  son  lieutenant  à  Bagdad, 
moins  pour  protéger  le  khalife  que  pour  le  tenu 
en  esclavage.  Huit  ans  après,  comme  Kaïem- 
Bîarillah,  remis  en  possession  de  sa  couronne 
par  la  protection  de  Thogrul-Beg,  qui  s'était  fait 
couronner  sultan  de  Bagdad,  refusait  de  loi 
donner  en  mariage  sa  fille  Séida,  Kondary  suggéra 
au  prince  seldjoucide  le  moyen  d'obtenir  le  con- 
sentement du  khaljfe.  Thogrul-Beg  était  maître 
de  la  personne  et  des  revenus  de  Kaïera-Biaril- 
lah.  Kondary  lui  conseilla  de  diminuer  insensi- 
blement la  pension  du  klialife  jusqu'à  la  cooclo- 
sion  du  mariage.  Le  stratagème  réussit ,  et  le 
premier  vézyr,  dont  on  n'avait  plus  à  craindre 
l'incontinence,  fut  chargé  de  conduire  la  prin- 
cesse Séida  à  Bay,  capitale  de  rirak-Persique, 
où  Thogrul-Beg  s'était  rendu  pour  l'éfKMiser. 
Mais  il  mourut  avant  la  célébration  du  mariage, 
l'an  de  l'hégire  455  (1063).  Le  premier  acte  du 
gouvernement  d'Alp-Arslan,  son  neveu  et  son 
successeur,  Ait  de  renvoyer  Séida  à  la  cour  de 
son  père,  et  de  disgracier  Kondary,  qui,  après 
une  année  de  détention,  périt  de  la  main  du 
bourreau,  l'an  de  l'hégire  450  (1064).  L'influence 
qu'il  avait  exercée  sous  le  règne  précédent ,  la 
haine  que  lui  portaient  Alp-Arslan  et  le  nouveau 
vézyr,  Nédham-el-Mouk ,  furent  les  causes  de  sa 
mort;  son  intolérance  religieuse  en  fut  le  pré- 
texte. On  l'accusait  d'avoir  fait  fulminer  des 
anathèmes  dans  les  mosquées  du  Kboracan 
contre  la  secte  de  l'imam  Chaféi ,  qu'il  traitait 
d'hérétique,  bien  qu'elle  soit  une  des  quatre 
réputées  orthodoxes  par  les  musulmans  sun- 
nites. Plus  de  six  cents  personnes  furent  com- 
prises dans  la  condamnation  de  Kondary,  et 
partagèrent  son  supplice.  F.-X.  T. 

Mirlhond,  Baouxft-al-saf a.  —  Khondnnyr,  Kheluuat- 
al-Jkbar.  —  Malcolm,  Histoire  de  lUrse.  —  FertchUt, 
Histoire  de  r élévation  du  pouvoir  musulman  dams 
finie. 

KOXG-Por-TSB.  Yoy.  Kocmc-fou-tsei;. 

ko.XG-Ti  (  Yang-Yéou),  empereur  chinoi», 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Soui,  fut  elete 
sur  le  trône  en  617,  par  Li-yuen,  prince  île 
Thang ,  (tendant  que  les  grands  étranglaient,  a 
Kiang*ton,  son  oncle  et  son  prédécesseur  Yang-ti. 
Mais  il  eut  pour  rival  Siao-sien,  prince  de 
Léang,  qui,  à  la  tête  d'un  parti  considérable, 
prit  le  titre  d'empereur  et  établit  sa  cour  à  Kiang- 
ling.  Kong-ti,  trop  faible  pour  défendre  sa  cou- 
ronne, la  céda  à  Li-yuen,  qui  la  lui  avait  donne*. 
Li-yuen  devint,  sous  le  nom  de  Kao-tsou,  fon- 
dateur de  la  grande  dynastie  des  Tang.  H  parait 
que  Kong-ti  lui  faisait  encore  ombrage.  Sa  perte 
fut  résolue.  Réduit  à  boire  une  coup**  empoison- 
née, ce  prince  infortuné  se  mit  à  genoux,  et  pria 
Bouddha,  dont  il  professait  la  doctrine,  de  ne 
jamais  Utfaire  renaître  empereur.  Avec  Kon£- 
ti  (Otft)  fut  éteinte  la  dynastie  des  Soni.  Ici»  dM 
Pautfaier,  finissent  les  six  petites  dmutie* 
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(  Ion  tchao)  pour  faire  place  a  la  grande  dynas- 
tie des  Thang.  Pendant  la  durée  de  ces»  six  pe- 
tite* dynasties,  lVmpire  chinois  fut  presque  tou- 
jours agité  par  des  guerres  intestines,  qui  lui 
firent  j>erdre  une  graude  partie  de  son  éclat  et 
de  ta  prépondérance  sur  le»  destinées  de  l'Asie. 
Le  démembrement  de  l'empire  eu  deux  parties, 
Tune  méridionale,  l'autre  septentrionale,  depuis 
Tannée  386  de  notre  ère  jusqu'à  l'avènement 
de  la  dynastie  des  Soui,  détruisit  cette  unité  im- 
posante d'une  nation,  sans  laquelle  il  lui  est 
difficile  d'exécuter  de  grandes  choses.  F.-X.  T. 

M»UU,  Histoire  générale  d*  ia  Chine.  IV.  -  Pau- 
thtrr,  la  Chine,  dan»,  i'Vnaeri  pittoresque. 

KO.XG-TSOitu,  empereur  chinois,  le  dix-neu- 
vième de  la  dynastie  des  Song,  élevé  à  l'empire 
à  l'Âge  de  quatre  ans,  la  onzième  année  kiasu 
du  cycle  LXJ1  (1274  de  J  -C.  ),  détrôné  en  1276. 
Après  la  mort  de  Tou-tsoog,  le  ministre  Kia- 
saé-tao,  alin  de  perpétuer  son  autorité,  mit  sur 
le  trône  un  enfant  de  quatre  ans,  Tcliao-hien 
(qui  prit  le  nom  de  Kong-tsong  ) ,  second  fils 
de  Tou-tsong,  au  préjudice  de  son  frère  aîné 
Tchao  -  ehe ,  que  soutenaient  les  grands  du 
royaume.  La  mère  du  nouvel  empereur  Siét- 
tchi  l'ut  déclarée  régente  pendant  la  minorité. 
Le  khan  des  Tartares ,  Houpilaï,  qui  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  de  recommencer  la  guerre ,  se 
plaignit  amèrement  de  n'avoir  pas  été,  selon 
l'usage ,  informé  de  la  mort  de  l'empereur  Tou- 
tsong,  et  fit  entrer  en  Chine  200,000  hommes 
divi*>e*  en  deux  corps,  dont  l'un,  sous  les  ordres 
de  Pé>en,  envahit  le  King-hou ,  et  l'autre  attaqua 
le  Hohaï-ti.  sous  le  commandement  de  cinq 
généraux.  La  prise  de  N>an-lo-fou,  la  défection 
de  plusieurs  gouverneurs ,  qui  se  donnent  aux 
Mogols ,  les  progrès  de  l'armée  de  Péyen  qui  a 
force  le  passage  du  Kiang,  obligent  enfin  Kia- 
.*sé-tao  de  se  montrer  à  l'ennemi.  Il  parait  avec 
une  année  de  1<X»,000  hommes,  non  pour  com- 
Iwttre .  mais  pour  proposer  aux  Tartares  une 
paix  qu'ils  refusent.  N'osant  s'opposer  aux  con- 
quêtes de  Péveii  *ur  les  bords  du  Kiang,  Kia-ssé- 
tao  reprend  la  route  de  Yang-tchéou,  et  veut 
de  nouvelles  troupes.  On  lui  répond  par  des 
refu»  et  des  injures.  La  régente  Siéi-tchi  le 
voyant  exécré  du  peuple,  le  dépouilla  de  son  em- 
ploi. Quelques  jours  après,  un  mandarin  délivra 
l'empire  de  ce  lac  lie  et  perfide  sujet,  qui  fit  à 
la  Chine  plus  de  mal  que  les  Tartares.  Ceux 
qui  le  remplacèrent  ne  rétablirent  pas  les  affaires 
de  l'État  :  les  généraux  qu'ils  envoyèrent  furent 
défaits.  Hang-tcheou  .  où  la  cour  des  Song  avait 
«•t.*  transportée,  vit  bientôt  s'avancer  l'armée 
\  ictorieuse  de  Péyen.  I*a  régente,  effrayée,  lui 
envoya  le  sceau  de  l'empire ,  signe  de  sa  sou- 
mission. Houpilaï,  qui  régnait  à  Chang-tou, 
exigea  en  outre  la  personne  de  l'impératrice  et 
de  l'empereur.  Siéi-tchi  et  Kong-tsong  durent 
*  quitter  Hangtcbéou  ;  et,  malgré  le  dévouement  de 
•0,000  hommes,  qui  tentèrent  de  les  délivrer, 
ili  (tarent  conduits  à  la  cour  d'Houpiiai  (1276;. 
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Le  prince  tartare  créa  Kong-tsong  prince  de 
troisième  classe,  et  l'envoya  dans  une  lamaserie, 
où  il  finit  ses  jours.  F.-X.  Tcssiku. 

MailU,  Notoire  générale  de  la  Chine,  tua.  IX  cl  X. 
—  GroMer,  Description  générale  de  la  Chine,  L  IX.  — 
DeGulfrnrs  Histoire  des  Huns,  t.  IV, 

fcoxiMG,  famille  d'artistes  belges  et  hollan- 
dais. Yoy.  CoMNCk. 

&OM3G  (  Corneille),  graveur  belge,  né  vers 
1524,  à  Harlem.  Il  est  connu  par  de  nombreux 
portraits  des  hommes  célèbres  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  Luther,  de  Calvin,  de  Mélunchthon , 
d'Érasme,  plusieurs  portraits  des  comtes  d'Oost- 
Frise,  etc.  Il  se  servait  également  bien  de  la 
pointe  et  du  burin.  A.  de  L. 

Biographie  universelle  Belge.  -  Nigler,  Mlgemtines 
Kûustler  Lerieon. 

Kosiffc  (Jacques),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  vers  1645,  mort  en  Danemark. 
Élève  de  l'habile  Adriaan  van  den  Velde,  Kontng 
a  longtemps  peint  le  paysage  dans  la  manière 
de  son  maître.  11  règne  de  la  chaleur  dans  ses 
tableaux  ;  les  effets  de  lumière  y  sont  naturels 
et  les  ciels  transparents.  Son  feuille  est  pointa 
et  bien  travaillé ,  ses  figurine*  et  ses  animaux 
pleins  de  mouvement.  Comme  van  den  Velde , 
Koning  quitta  le  paysage  pour  s'essayer  dans  le 
genre  historique  ,  et  s'il  n'atteignit  pas  la  même 
perfection,  du  moins  réussit-il  assez  pour  que  le 
roi  de  Danemark  l'appelât  à  la  cour  de  Copen- 
hague, où  il  termina  ses  jours.        A.  de  L. 

Drftcamp*,  Ijs  Vie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  Il, 
p.  M1-S4S.  -  Weyerman,  De  Schilderkonst  der  fieder- 
lamders.  p.  tu  113. 

ko xix G  (  Jacques  ),  érudit  hollandais ,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix* huitième  siècle. 
Pendant  une  grande  partie  de  sa  vie,  il  occupa 
l'emploi  de  commis-greffier  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  d'Amsterdam.  Reprenant  la  thèse 
de  Gérard  Meerman ,  il  écrivit  dans  sa  langue 
une  Dissertation  sur  r origine  de  la  décou- 
verte et  le  perfectionnement  de  V imprimerie, 
Harlem,  1816,  in-8°,  traduite,  en  1820,  en  fran- 
çais, et  couronnée  par  la  Société  des  Sciences  de 
Harlem.  Le  but  de  ce  mémoire  est  de  résoudre 
en  faveur  de  cette  ville,  et  contre  Mayence,  la 
contestation,  alors  indécise,  sur  l'invention  de 
l'imprimerie,  que  l'auteur  attribue  a  Laurent 
Coster  (  Voy.  Gutcjiberc  ).  K. 

Biogr.  des  Conlemp.  —  Aug.  Bernard,  flist.  de  rOri- 
gine  de  l Imprimerie. 

koxjéi  ,  empereur  du  Japon,  huitième  fils  de 
l'empereur  Toba,  monta  sur  le  trône  Tan  180? 
de  l'ère  de  Synmu  (1142  de  J.-C),  et  mourut 
en  1816  (1156).  Sous  son  règne  les  princes  tri- 
butaires, poussés  par  l'ambition  et  la  jalousie, 
allumèrent  une  guerre loogue et  fatale,  qui  faillit 
entraîner  la  ruine  de  l'empire.  Pour  rendre  la 
paix  à  l'État  et  maintenir  l'autorité  impériale,  il 
fallut  toute  l'habileté  et  la  bravoure  de  Joré- 
massa ,  prince  du  >ang ,  que  ses  exploits  firent 
regarder  comme  l'Hercule  japonais.  Konjei  mou- 
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rut  après  an  règne  de  quatorze  ans,  en  1816 
(1156  de  J.-C).  Go-sijarakvva ,  son  frère,  lui 
succéda.  F.-X.  T. 

Charlevoti ,  Histoire  du  Japon.  —  Kenapfer,  Relation 
d'un  dopage  am  Japon. 

konrad  {Henri).  Voy.  Cunrad. 

koxtaiscb  (Araptan  ou  Raptan),  khan 
des  Œiels  ou  Eleuths,  monta  sur  le  trône  en  1 698, 
et  mourut  en  1727.  Il  servit  d'abord  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  son  oncle,  Bussuktu- 
Khan  ou  Kaldan,  qui  se  rendit  célèbre  par  ses 
guerres  contre  l'empereur  Khang-hi.  Mais  ce 
dernier,  prince  farouche  et  cruel,  fit  périr  le  frère 
de  Kontaisch,  lui  ravit  sa  fiancée  et  osa  même 
attenter  à  ses  jours  :  tous  ces  crimes  forcèrent 
le  jeune  prince  à  s'éloigner  de  la  cour  en  1688. 
Dix  ans  après,  Kontaisch  apprenant  la  mort  de 
Kaldan,  vint  se  présenter  aux  Eleuths  pour 
réclamer  sa  succession.  Les  Eleuths  et  les  Bu- 
khariens  le  reconnurent  sans  peine,  et  les  autres 
provinces  y  furent  contraintes  par  les  armes. 
Quand  tout  fut  ainsi  disposé,  les  Bukbariens 
conduisirent  le  jeune  prince  dans  un  bosquet 
sacré,  où,  après  plusieurs  jours  de  festins  et 
de  réjouissances,  ils  le  proclamèrent  grand  mo- 
narque (Kontaisch),  avec  défense,  sous  peine 
de  mort ,  de  l'appeler  de  son  premier  nom.  Ce 
prince  méritait  cette  distinction  par  ses  grandes 
qualités.  Les  premières  années  de  son  règne  ne 
furent  troublées  que  par  la  guerre  avec  les  Us- 
beks.  H  s'efforça  de  réparer  les  maux  causés 
par  son  prédécesseur,  et  montra  dans  la  suite 
qu'il  n'était  pas  moins  entreprenant  que  son  oncle 
Kaldan.  Peu  de  temps  après  son  avènement,  la 
ville  d*Yarkian  (Irghen  ou  Jurkent),  capitale  du 
Kashgar,  se  révolta  ;  Kontaisch  la  réduisit  bientôt, 
et  punit  sévèrement  les  rebelles.  Vers  l'an  1703, 
Ayuka  ou  Ayuki ,  un  de  ses  cousins ,  après  avoir 
gagné  la  tribu  des  Torgaouts,  se  sépara  de  lui 
sous  prétexte  qu'il  avait  à  craindre  pour  sa  vie 
en  restant  a  la  cour,  passa  le  Jaik,  et  alla  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Vers  17 16,  Kon- 
taisch se  dédommagea  de  cette  perte  par  la  con- 
quête du  Thibet.  Mais  quatre  ans  après  les  pro- 
vinces de  Khamil  et  de  Torfan,  dans  la  petite 
Bukliarie,  lui  furent  enlevées  par  les  Chinois. 
Kontaisch  ayant  été  informé  qu'à  l'est  du  grand 
désert  de  Gobi  il  se  trouvait,  au  pied  des  monta- 
gnes qui  séparent  ses  États  de  la  Chine,  une  mine 
d'or  riche  et  dune  exploitation  facile,  envoya 
un  de  ses  princes  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes  pour  en  prendre  possession.  Les  Chi- 
nois et  les  Mogols,  avertis  de  leur  dessein,  tom- 
bèrent sur  eux  en  grand  nombre ,  et  les  forcèrent 
de  rentrer  dans  le  désert.  Les  Eleuths,  en  effec- 
tuant leur  retraite,  découvrirent  aux  Chinois  des 
vallées  fertiles,  par  lesquelles  l'empereur  fit  pas- 
ser une  puissante  armée  avec  un  gros  train  d'ar- 
tillerie, pour  envahir  les  provinces  de  Khamil 
et  de  Turfan.  Elle  était  conduite  par  le  troisième 
(ils  de  Khang-hi,  qui  succéda  à  son  père  en  1726, 
sous  le  nom  de  Yong-ching,  et  accompagnée, 
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dit-on,  par  un  jésuite  fort  habile  dans  les  forti- 
fications et  dans  la  composition  des  feux  d'arti- 
fice. Kontaisch  s'avança  à  la  tête  d'une  nombreuse 
cavalerie  pour  disputer  le  passage  aux  Chinois. 
Au  lien  d'en  venir  à  une  action  décisive,  le 
prince  chinois  fit  bâtir  de  distance  en  distance 
des  forts,  qu'il  munit  de  canons  et  d'infanterie. 
Protégé  par  ces  forts  il  put  s'assurer  la  conquête 
des  deux  provinces  qu'il  convoitait,  sans  qu'il 
eût  été  possible  aux  Eleuths  de  le  forcer  à  une 
bataille. 

Kontaisch  comprit  qu'il  ne  pouvait  repousser 
les  Chinois  sans  canons  et  sans  infanterie.  Comme 
les  Eleuths  n'en  avaient  point  l'usage,  il  envoya, 
en  1720,  des  ambassadeurs  à  l'empereur  de 
Russie,  Pierre  Ier,  qui  se  trouvait  alors  à  Péters- 
bourg,  et  lui  offrit  de  lui  payer  tribut  s'il  voulait 
envoyer  à  son  secours  dix  mille  hommes  de 
troupes  régulières  avec  du  canon.  Mais  la  guerre 
avec  la  Suède,  jointe  aux  vues  que  l'empereur 
avait  sur  la  Perse,  l'empêchèrent  d'accepter  une 
proposition  si  avantageuse.  Les  Chinois  s'empa- 
rèrent de  toute  la  partie  des  États  de  Kontaisch 
qui  s'étendait  de  l'est  du  désert  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine.  Ils  y  établirent  des  colonies 
de  Mogols,  sans  toucher  toutefois  aux  domaines 
du  Dalaî-Lama.  Kontaisch  recouvra  plus  tard 
ces  provinces;  car  le  P.  Gaubil  nous  apprend 
qn'en  1726  les  Tartares  de  Hami  ou  Khamil,  de 
Turfan,  d'Aksou,  de  Kashgar,  d'Irgben  ou  Jar- 
kien  et  d'Anghien ,  étaient  sous  sa  protection. 
Kontaisch  avait  fixé  sa  résidence  à  Hargas  ou 
Urga ,  sur  la  petite  rivière  d'Ili,  à  laquelle  plu- 
sieurs géographes  ont  donné  le  nom  de  Konghis. 

F.-X.  T. 

Brnllnk.  Histoire  des  Mogols.  —  GerMIkm,  kp.  ê»m 

Du  Haldc.  tom.  IV.  - 

kontski  (  Martin  ),  célèbre  général  d'artil- 
lerie polonaise,  castellan  de  Cracovie,  né  en 
1635,  mort  en  17 10.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  en  Pologne  et  à  l'étranger,  il  lia ,  pour 
ainsi  dire,  sa  destinée  à  celle  du  roi  Jean  Sobieski, 
et  l'accompagna  dans  ses  expéditions  militaires 
de  1674  et  1676.  Dans  ta  mémorable  délivrance 
de  Vienne,  en  1683,  par  Sobieski,  l'artillerie  po- 
lonaise, commandée  par  Kontski,  rendit  les  plus 
grands  services  ;  il  en  tut  de  même  aux  batailles 
de  Gran  et  de  Raab ,  en  Hongrie.  Pendant  la 
guerre  de  Moldavie  de  1688,  conduite  par  k 
grand-général  Stanislas  JaWooowtki,  Kontski 
se  distingua  particulièrement  et  laissa  un  nom 
impérissable  dans  les  annales  polonaises. 

L.  Cn. 

Coyer  et  Salrandy,  Histoire  de  Sobieski.  —  Joas*c, 
Histoire  Je  Jablonotcski.  -  SUnbla*  Ptatrr.  êttUe  £»- 
cpclopédte  PotonaiM.UMnoetGoeuM',  IStl. 

I  ko.vtsk!,  famille  de  musiciens,  parmi  les- 
quels on  distingue  Antoine  Kosstsj,  pianiste, 
né  en  1817,  k  Cracovie,  et  dont  beaoooup  de 
compositions  sont  devenues  populaires.  Le 
nombre  de  ses  œuvres  gravées  s'élève  à  142;  — 
i  et  Apollinaire  Kesvm,  violoniste,  né  en  itM, 
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à  Poten.  Êlète  de  Paganini,  il  est  attaché  à  la 
chapelle  impériale  de  Russie  depuis  1853. 
L.  C.  et  K. 

L.  Chodiko,  Discourt  prononcé  sur  la  tombé  de  Gré- 
goire Ktrnuki.  -  Albert  Sowloakl.  Lu  Musiciens  Po- 
tonals  et  Slaves;  Parts,  1117. 

fconYREXBURC  (Jean),  littérateur  hollan- 
dais, oé  vers  1770.  Professeur  de  théologie  an 
collège  des  Remontrants,  à  Amsterdam,  il  fut,  en 
1798,  député  a  la  convention  nationale  de  la  ré- 
publique Ratave,  et  contribua  k  la  rédaction  de 
la  constitution  nouvelle.  Quelque  temps  après, 
il  abandonna  la  carrière  politique  pour  reprendre 
ses  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
le  génie  de  Raphaël  et  d'Angélique  KaufJ- 
mann  dans  la  peinture;  Amsterdam;  1810; 

—  Dialogues  sur  les  mythes  ou  paraboles 
qu'on  trouve  dans  V Écriture  Sainte;  1809;  — 
Éloge  <f  Elisabeth  Bekker  et  d'Agathe  Deken  ; 

—  Histoire  de  la  Révolution  de  1813;  1816, 
avec  un  supplément  imprimé  en  1817;  —  Mé- 
langes de  Littérature,  de  Physique  et  de  Mo- 
rale; Amsterdam,  1818;  —  Constantin  le 
Grand,  tragédie,  1818,  etc.  Parmi  les  traduc- 
tions qu'il  a  faites,  on  distingue  un  ouvrage d'En- 
gel  :  .Sur  V Imitation  antique;  Harlem,  1790, 
1  \v\.  in-8°,  fig.  K. 

t. alerte  hisior.  des  Contemporains  ;  Bruxellrt,  1Sft. 

ko* 7.  (  Charles-Philippe),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1762,  à  Lorch  (Wurtemberg),  mort  le 
20  juin  1827.  Il  fut  ministre  de  l'Évangile  à  Vaibin- 
gen  et  à  Ludwigsburg,  et  professeur  à  l'univer- 
sité de  Tubingue.  Il  publia,  sous  le  pseudonyme 
de  Karel,  deux  tragédies;  Conradin ,  1782,  et  Le 
Retour  de  Timoléon  àCorinthe,  1801.  G.  B. 

i\euer  Nekrolog.,  V.S1I. 

KOOGE*  (  Lendert  van  de»  ),  peintre  et  gra- 
\eur  hollandais,  né  a  Harlem,  en  1010,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1681.  D'une  famille  d'ar- 
tistes et  de  riches  amateurs,  il  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  la  carrière  des  arts  et  placé 
a  Anvers  dans  l'atelier  de  l'habile  Jacques  Jor- 
daens.  Il  y  resta  longtemps,  et  peignait  fort 
bien  l'histoire  <>n  grand  lorsqu'il  quitta  son  maître  ; 
mais,  de  retour  à  Harlem,  et  s 'étant  lié  intime- 
ment avec  Cornille  Bega,  il  changea  de  manière, 
et  ne  composa  plus  que  de  petits  sujets.  Ses 
ouvrages,  peu  connus  en  France,  méritent  pour- 
tant d'être  recherchés.  Le  dessin  y  est  toujours 
pur,  la  composition  de  bon  goût,  la  couleur  soi- 
gnée. Koogen  a  gravé  à  l'eau- forte  assez  dans 
le  genre  de  Carrache.  A.  de  L. 

Df>«c»nip»,  Im  Pie  des  Peintres  hollandais,  etc.  i.  II. 
p.  lt-t3.  —  Weyertnan.  De  Sehilderkonst  der  Nederlan 
ders.  —  PilklngtoQ .  Dietionarw  of  Pointers. 

kookex  ,  impératrice  du  Japon,  succéda  à 
son  père  Sioomu,  au  7*  mois  de  l'an  U09  de  la 
période  de  Sinmu  (  749  de  J.-C.  ),  et  mourut  en 
1419  (759  de  J  -C).  Deux  faits  d'une  certaine 
importance  signalent  le  règne  de  cette  princesse. 
Jusqu'à  cette  époque  les  Japonais  avaient  tiré 
l'or  de  la  Chine  ou  de  la  Corée  :  en  749  Kooken 
en  reçut  pour  la  première  fois  de  la  province 
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!  d'Osio.  En  753  elle  bâtit  le  fameux  temple  Too- 
I  daïn,  pour  remplir  on  vomi  de  l'empereur  son 
|  père.  Elle  mourut  ne  laissant  qu'une  fille  pour 
lui  succéder.  F.-X.T. 

Charlevoli ,  Histoire  du  Japon.  —  Kcrmpler,  i 0909e 
au  Japon.  —  Marco-Paulo,  Vaeage  en  Chine  et  an  Ja- 
pon. -  Mailla .  Histoire  générale  de  la  Chine.  -  His- 
toire universelle,  t.  XX. 

koonipi,  empereur  du  Japon,  petit-fils  de 
l'empereur  Tentsu,  monta  sur  le  trône  l'an  770 
(de  J.-C),  et  mourut  en  782.  Sous  son  règne, 
le  Japon,  à  l'abri  des  incursions  des  Chinois  et 
des  Tartares,  fut  désolé  par  divers  fléaux.  Il 
éclata  un  orage  qui  fit  des  ravages  inouïs.  On 
vit  tomber  du  ciel  des  feux  qui  ressemblaient  à 
des  étoiles,  et  l'air  retentit  de  bruits  épouvan- 
tables (1).  Dans  sa  consternation ,  l'empereur  fit 
célébrer  dans  tout  l'empire  des  mat  suris  pour 
apaiser  les  dieux  (  Jakasis),  qu'il  croyait  irrités. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  782,  an 
incendie  consuma  tous  les  temples  de  Méaco. 
Koonin  eut  pour  successeur  son  fils  Koan-mu. 
F.-X.  T. 

Charlevoli.  Histoire  du  Japon.  -  kttmpter,  Relation 
d'un  Fonaae  au  Japon. 

kootbn  (  Théodore  van  ),  humaniste  Irlan- 
dais, né  le  22  octobre  1749,  à  Leeuwarden,  moit 
en  1814.  Il  fit  ses  études  à  Francker,  y  devint 
l'ami  du  célèbre  Jean  Schrader,  et  le  remplaça  en 
1784  dans  sa  chaire,  après  avoir  été  recteur  des 
écoles  latines  de  Campen  et  de  Middelhourg.  Le 
parti  patriote  ayant  succombé  en  1787,  par  suite 
de  l'invasion  prussienne,  il  fut  obligé  de  quitter 
son  poste,  et  vint  résider  en  France  avec  Wak- 
kenaér,  fils  de  l'helléniste.  Quelques  années  plus 
tard,  il  accompagna  ce  dernier  dans  son  ambas- 
sade d'Espagne,  et  ne  le  quitta  plus  depuis  son 
retour  en  Hollande.  Il  mourut  chez  lui,  dans  une 
maison  de  cami>agne  située  entre  Harlem  et 
Leyde.  On  a  de  lui  :  Spécimen  Bmendationum, 
inséré  à  la  suite  des  Emendationes  de  J.  Schra- 
der; 1772;  —  incertiauctoris  (oulgo  Pindari 
Thebani)  Epitome  Iliados  Homericx 7  Leyde  et 
Amsterdam,  1809,  in-8°:  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, commencée  en  1774,  fut  interrompue  par 
les  circonstances  politiques;  —  Delicix  Poeticx 
Foscicult  VU;  Dnnkerque  et  Amsterdam,  1792- 
1805,  in-8*.  Les  meilleures  pièces  de  cette  col- 
lection sont  de  Kooten,  qui  s'était  proposé  Tibulle 
pour  modèle;  il  excellait  dans  la  poésie  latine. 
Son  style  est  élégant  et  pur.         P.  L— y. 

Kotbus  et  de  Elvecourt,  Dietumn.  Bioçr.  et  la  Hol- 
lande. 

KOPCZYNSftl  (Onuphre),  grammairien  po- 
lonais, né  à  Cierniow,  dans  le  palatinat  de 
Gnèzne,  le  30  novembre  1735 ,  mort  à  Varsovie, 
le  14  février  1817.  Il  entra  chez  les  piaristes,  et 
eut  pour  guide  le  célèbre  Stanislas  Konarski  ;  il 
|  voyagea  dans  les  pays  étrangers.  De  retour  en 
j  Pologne  en  1775,  il  fit  partie  de  la  commission 
;  de  l'éducation  publique,  qui  régénéra  l'ancien 

I      (l)  Il  •'•fit  probablemcK!  Ici  de  la  chute  et  qaclqacs 
I  aéroUUMs. 
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système  pratiqué  par  les  jésuites.  On  a  de  lui  : 
Grammaire  Polono- Latine  ;  Varsovie,  1778; 

—  Elegia  in  stemma  Stanislai-Augusti  ;  Var- 
sovie, 1782,in-4°;  —  Valentïno  Gagatkirwicz, 
Elegia;  1783,  in-4°;  —  Sur  l'Enseignement 
chrétien  et  moral;  Varsovie,  1786;  —  Carmen 
heroicum  ad  quosdam  diffidentes  qui,  polen- 
tiam  vicinorum  metuentes,  in  rébus  patrix 
pertimescebant  ;  Varsovie,  1792,  in-4*; —  Dis- 
sertation sur  V  esprit  delà  Langue  Polonaise  ; 
Varsovie,  1804,  in-8°  ;  —  Règles  sur  la  Bonne 
Conduite;  Varsovie,  1806,  in-8°;  —  Sur  le 
Style;  1807  ;—  Essai  de  Grammaire  Polonaise 
pratique  et  raisonnée  pour  les  Français; 
Varsovie,  1807,  in-8°;  —  De  Varsaviensi 
Convictu,  Martem  inter  atque  Miner vam 
certamen  a  Galliarum  legato  Varsavix  ré- 
sidente, J.  Serra ,  armis  et  scriptis  inclyto 
diremptum,  elegia;  Varsovie,  1808,  in-4°; 

—  Religiosus  et  sapiens  princeps  Pridericus- 
Augustus,  rex  Saxonix  et  magnus  dux  Var- 
savix,  religionis  et  literarum  in  Scholis  Piis 
sator.  Epigramma ;  Varsovie,  1809,  in-folio; 

-  Kalendœ  octobris  1814,  ad  Congressum 
Vindobonensem ;  Varsovie,  1814,  in-4a;  — 
Ad  Alexandruml,  Rossiarum  imperatorem , 
Poloniœque  regem ,  terras  suas  invisentem; 
Varsovie,  1816,  in-folio.  Ces  deux  derniers 
écrits  ont  été  traduits  en  français  par  Baudouin 
de  Courtenay.  L.  Ciiodzko. 

BentkntKki.  H  Ut.  de  la  Littér.  Polon.,  18U.  -  annales 
de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  de  f'artovie  de 
1801  à  îftie.  —  Mémorial  de  Varsovie  de  18  iS.  —  l'od- 
craszvnikl,  La  Potnjne  Littéraire  ;  1890. 

kopernik.,  en  latin  Copernicus  (1),  l'un 
des  créateurs  de  l'astronomie  moderne,  naquit 
le  12  février  1473,  à  Thorn,  qui  appartenait 
alors  à  la  Pologne  (2),  et  mourut  à  Frauenburg, 
le  23  mai  1 543.  Les  historiens  ont  longtemps 
discuté  sur  l'origine  de  ce  grand  homme  :  les  uns 
le  font  descendre  d'une  famille  noble ,  les  autres 
prétendent  que  son  père  était  serf ,  comme  si  la 
descendance  pouvait,  ainsi  que  le  génie,  donner 
la  gloire  et  l'immortalité.  C'est  seulement  de  nos 
jours  qu'on  est  parvenu ,  sur  des  titres  vrais  ou 
supposés ,  à  décider  cette  question  de  naissance  : 
la  mère  de  Kopernik,  appelée  Barbel  Wassel- 
rode ,  était  sœur  de  l'évéque  de  Warmie,  et  son 
père ,  fils  d'un  bourgeois  considéré  de  Cracovie. 
CVst  ainsi  que  Christophe  Colomb  se  trouva, 
après  sa  mort ,  avoir  des  parents  dans  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe,  lui  qui  de  son  vivant 
n'eut  pas  môme  une  pdrie!  Quoi  qu'il  en  soit, 
Koprrnik  reçut  une  éducation  distinguée,  grâce 
aux  soins  de  son  oncle,  l'évéque  de  Warmie. 
Il  lit  ses  études  classiques  au  collège  de  Thorn, 
et  vint  à  dix-huit  ans  suivre  les  cours  de  phi- 

(1)  De  là  on  a  fait  Copernic,  orthographe  meotielle- 
mtnt  vicieuse;  car,  comme  ce  nom  e*t  polonais,  en  l'é- 
crivant avec  on  c,  il  fanerait  le  prononcer  Ttopernits. 

(*)  C'est  donc  à  tort  que  le  roi  n>  Bavit-rr  l'a  fait  nnj^r 
parmi  les  Illustrations  allemandes  dans  le  temple  1e  Y*  al- 
haiU  :  KoperoUi  est  Polonais  et  de  nom  et  de  naissance. 
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•  losophie  et  de  médecine  à  l'iinivertité  de  Cra- 
,  covie.  Ge  fut  aux  leçons  d'Albert  Brudiewki 

qu'il  commença  à  se  passionner  pour  la  science 
.  qu'il  devait  illustrer.  Dans  ses  instants  de  loisir, 
'  il  cultivait  la  pei noire  avec  beaucoup  de  succès. 
1  A  vingt-trois  ans  il  se  rendit  en  Italie  pour  ache- 
ver ses  études  à  Padoue  et  à  Bologne.  II  s'y  fit 
inscrire  sur  la  liste  des  étudiants  polonais  qoj 
fréquentaient  ces  célèbres  université*  :  circons- 
tance qui  a  été  citée  pour  montrer  encore  que 
Kopernik  n'était  point  Allemand.  En  1499  on  le 
;  trouve  professant  à  Rome  les  mathématique*  de- 
vant un  auditoire  nombreux.  En  1602,  de  retour 
à  Cracovie,  il  se  fit  prêtre,  et  hait  ans  après  il 
i  devint  chanoine  à  Frauenburg,  petite  ville  «tuée 
,  sur  les  bords  de  la  Yistule.  C'est  là  qnll  passa  le 
reste  de  ses  jours,  partagé  entre  les  devoirs  de  sa 
charge  et  la  culture  de  l'astronomie.  Il  employait 
i  aussi  une  grande  partie 'de  son  temps  à  des  ou- 
vres de  charité  et  à  donner  de  bons  conseils  :  il  vi- 
sitait les  malades  pauvres,  et  les  soignait  à  ses  frais  ; 
i  il  imagina  la  construction  d'une  machine  hydrau- 
lique pour  distribuer  l'eau  dans  tontes  les  maisons 
de  la  vide ,  s'occupa  de  la  fonte  des  monnaies  (i  \ 
et  plaida  victorieusement  la  cause  denses  collègues 
dans  un  procès  que  le  chapitre  de  Frauenburg  sou- 
tenait contre  les  chevaliers  de  l'Ordre  Tentoniqae. 
Kopernik  hésita  longtemps  à  publier  le  travail 
qui  Ta  immortalisé.  Vaincu  enfin  par  les  sollici- 
tations réitérées  de  denx  amis,  il  se  décida  à 
livrer  à  l'impression  son  De  Révolu  tiônïhui 
Corporum  Cœlestium  (Nuremberg, 1 543,  in  fol.; 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans  la  pré- 
!  face  de  cet  impérissable  monument ,  qu'il  mit, 
par  sa  dédicace ,  sous  la  sauvegarde  du  pape 
Paul  III.   «  Il  m'est  permis,  y  dit  l'auteur,  de 
croire  qu'aussitôt  que  Ton  connaîtra  ce  que  j'ai 
,  écrit  dans  ce  livre  sur  les  mouvements  de  la 
Terre,  on  criera  haro  sur  moi  (statim  me  ex- 
plodendum  cum  tali   opinione  clamitent). 
i  Du  reste ,  je  ne  suis  pas  assez  amoureux  de  mes 
.  idées  pour  ne  pas  tenir  compte  de  ce  que  d'an- 
'  très  en  penseront  ;  puis ,  bien  que  les  pensées 
d'un  philosophe  s'écartent   des  sentiments  du 
vulgaire,  parce  qu'il  se   propose  la  recherche 
I  de  la  vérité,  autant  que  Dieu  l'a  permis  à  la1 
!  raison  humaine ,  je  ne  suis  pas  cependant  d'avis 
de  rejeter  entièrement  les  opinions  qui  semblent 

s'en  éloigner Tous  ces  motifs,  ainsi  que  la 

crainte  de  devenir,  à  raison  de  la  nouveauté  et 
de  l'absurdité  (  apparente  \  un  objet  de  risée 
(  contemptus  qui  mihi  propter  nocitafem  et 
absurditatem  opinionis  metuendus),  m'ai  aient 
fait  presque  renoncer  à  l'entreprise.  Mais  des 
amis ,  parmi  lesquels  le  cardinal  Schotnberg  et 
Tidemann  Gisius,  évèqoe  de  Kulm,  parvinrent 
a  vaincre  ma  répugnance.  Ce  dernier  surtout 
mit  la  plus  grande  insistance  a  me  faire  publier 
ce  livre,  que  j'avais  gardé  sur  le  chantier,  non 
pas  neuf  ans,  mais  près  de  trente-six.  » 

{|i  II  i-.t.m:  a  ci*  sujet  une  dissertation  { De  art*  ms> 

•  nette  attend*,  UHJ 
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Kopernik  se  décida  donc,  à  l'Aie  de  soixante- 
dix  ans  v  à  faire  imprimer  son  livre,  et  chargea 
son  disciple  Rheticos  d'en  revoir  les  épreuves. 
Il  eut  peu  de  jours  avant  sa  mort  la  satisfaction 
«le  tenir  dans  ses  mains  déraillantes  le  premier 
exemplaire  de  son  ouvrage,  sorti  des  presses  de 
Jean  Petreius,  de  Nuremberg.  Cette  première  édi- 
tion ,  devenue  très-rare  (c'est  celle-là  que  nous 
avons  sons  les  yeux),  fut  suivie  d'une  seconde,  en 
1  &o6,  et  d 'une  troisième,  en  1617.  Soixante-treize 
ans  après  U  mort  de  son  auteur,  le  De  Revolu- 
tiontbut  Carporum  Cœlestium  fut  condamné  (  le 
ô  mars  1616)  par  la  congrégation  de  l'Index, 
comme  «  renfermant  des  idées  données  pour 
très- vraie*  sur  la  situation  et  le  mouvement  de 
la  terre,  idées  entièrement  contraires  à  la  Sainte 
Ecriture.  «  Ce  fut  cet  arrêt  qu'invoqua  le  clergé  de 
Varsovie  pour  refuser,  le  5  mai  1829,  son  con-  |  q„e  fauteur  grec  rapporte  du  système  de  Philo- 


Indkroons  maintenant ,  comme  nous  l'avons 

i  fait  à  Particle  Colomb,  quelques-uns  de  ces 

!  échos  perdus  jusqu'à  la  venue  de  Kopernik,  en 

|  commençant  par  ceux  que  le  grand  astronome 

j  signale  lui-même.    Voici    d'abord   comment  il 

I  s'exprime  à  cet  égard  dans  la  préface  de  son  im- 

|  mortel  ouvrage  De  Révolu  tiontbus  Carporum 

1  Cœlestium  :  «  Je  me  sols  donné  la  peine  de  relire 

!  tous  les  livres  de  philosophes  que  j'ai  pu  me  pro- 

|  curer,  pour  m'assurer  si  j'y  trouverais  quelque 

;  opinion  différente  de  ce  qu'on  enseigne  dans  les 

>  écoles  relativement  aux  mouvements  des  sphèi  es 

!  du  monde.  Et  je  vis  d'abord  dans  Cicéron  que 
Nicétas  avait  émis  l'opinion  que  la  Terre  se  meut 

i  (  Sicetam  sentisse  Terram  moveri  )  (1).  Puis  je 

;  trouvai  dans  Plutarque  que  d'autres  avaient  eu  la 

I  même  idée.  »  Ici  Kopernik  cite  textuellement  ce 


cours  à  l'Inauguration  de  la  statue  de  Kopernik, 
exécutée  par  Tborwaldsen  (1). 

Kopernik  vint  au  monde  à  cette  époque  de  re- 
naissance ou  l'esprit  humain  semblait  se  ré- 
veiller tout  à  coup  d'un  sommeil  séculaire.  Ce 
sommeil  n'avait  été  qu'apparent;  car  tontes 
les  grandes  questions  alors  si  vivement  tran- 
chées n'étaient  pas  neuves  :  pins  d'une  fois  elles 
a*  aient  été  mises  en  avant  par  de  hardis  pen- 
seurs ;  mais  leur  voix  était  aussitôt  étouffée  par 
l'autorité  régnante,  ou  bien  leur  parole,  incom- 
prise, ne  trouvait  aucun  écho  auprès  de  leurs 
contemporains.  En  thèse  générale ,  on  peut  son- 
tenir  que  toute  révolution  ouvertement  ac- 
ceptée s'est  déjà  auparavant  accomplie  dans  les 
reprit*.  Bien  longtemps  avant  la  découverte  de 
1  Amérique,  on  avait  parlé  de  l'existence  pro- 
lahle  d'une  quatrième  partie  du  monde  (noy. 
Chr.  Colomb >;  et  Kopernik  savait  lui-même 
qu'il  n'était  pas  le  premier  a  faire  tourner  la  Terre 
autour  du  Soleil.  Mais  il  fallait  une  persévérance 
à  toute  épreuve  |>our  parvenir  à  se  faire  écouter, 
et  la  découverte ,  encore  récente ,  du  Nouveau- 
Monde  fut  en  cela  d'un  grand  secours  à  l'as- 
tronome révolutionnaire.  Rien  ne  s'opposait  plus 
à  faire  circuler  la  Terre  librement  dans  l'espace 
depuis  qu'il  était  démontre  qu'elle  forme  avec 
l'eau  un  globe  unique ,  qu'elle  n'est  pas  déme- 
Mirétnent grosse,  et  qu'il  peut  réellement  exister 
au-dessous  de  nous  des  habitants  qui  ont  les  pieds 
opposés  aux  n6tres  (2). 

ii  L'empereur  Napoléon  I"  St.  en  1801,  restaurer  i  set 
frais  le  tombeau,  tres-endommagé ,  de  Kopernik,  dans 
]'e«n«e  Saint-Jean  a  Frauenburg;  Il  le  fit  placer  de  ma- 
nière qu'on  pût  le  voir  de  loi»  lea  polou  de  l'église,  a 
Thom,  H  apprit  que  la  maison  du  grand  astronome  était 
occupée  par  on  tHserand.  Il  s'y  fit  conduire ,  et  voulut 
aebetrr  le  portrait  de  Kopernik  ;  mais  le  tlaaerand  pré- 
fera le  conserver,  comme  une  mainte  relique. 

(i)  m  ...  Maftstd  erft  clarum,  al  addantor  Insnlc  attate 
nottra  sob  Htspantarom  LosItanUrque  prlncipibui  reperta?, 
et  pneserthn  America  ab  loventore  deoomtnata  navlom 
prarfeeto,  quam ,  othlneompertam  e)os  adhnc  magnltodl» 
nem,  atterom  orbem  trrrarum  pntant,  praner  mnlta* 
alu«  tntahs  antea  incngntla*  ,  quo  minus  etlam  mlrrmur 
antipodes  nve  aotkblbone*  esse.  »  {De  Aeeof.  Corp.  Cm- 
<»'  cap.  III,  p.  t,  édtt  1»U). 


laiis,  savoir  «  que  la  Terre  tourne  autour  de  U 
région  du  feu  (région  élhérée  ) ,  en  parcourant  le 
zodiaque  comme  le  Soleil  et  la  Lune  (2)  ».  Du 
reste,  les  principaux  pythagoriciens,  tels  que 
Archytas  de  Tarente,  Héraclide  de  Pont,  ÉcbcV 
crate ,  etc. ,  enseignaient  la  même  doctrine,  d'a- 
près laquelle  «  la  Terre  n'est  pas  immobile  au 
centre  du  monde;  elle  tourne  en  cercle,  et  est 
loin  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  corps 
célestes  (3)  ».  Pythagore  avait  appris,  dit-on, 
cette  doctrine  des  Égyptiens,  qui  dans  leurs  hié- 
roglyphes représentaient  le  symbole  du  Soleil 
par  le  scarabée  stercoral ,  parce  que  cet  insecte 
forme  une  houle  avec  les  excréments  de  bœuf  où 
il  vit,  et  que  se  couchant  sur  le  dos ,  il  la  (ait 
tourner  entre  ses  pattes.  —  Timée  de  Locres 
était  plus  précis  encore  que  les  autres  pythago- 
riciens quand  il  appelait  «  les  cinq  planètes  les 
organes  du  temps ,  à  cause  de  leurs  révolutions 
( ôpyova xpovou  ot à  rà;tpoicà;)  »,  ajoutant qull 
fallait  supposer  la  Terre  non  pas  immobile  à  U 
même  place ,  mais  tournant,  au  contraire,  autour 
d'elle-même  et  se  transportant  dans  l'espace  (tt> 

yfjv \l1\  tuurlxsvY)<7toi  owcxouivrp  xal  \ià- 

vourav,  à/Xà  orpc^ouivriv  xal  avaXovuivm' 
voetv)  (4). 

Plutarque  raconte  que  Platon,  qui  avait  ton- 
jours  enseigné  que  le  Soleil  tournait  autour  de 
la  Terre,  avait  vers  la  fin  de  ses  jours  changé 

(l)  Cterro,  De  Fimibms.  llb.  V. 

(2)  «XnXoXoo;  d  IlvOaYopuo;  t^v  y^v  xvxXca  xs- 
pt?épc<7tai  ittpt  ta  au?,  xotxo  xvxXou  Xo|oG, 
6uo'.OTpôiru>;  #u»  xal  exX^vrj-  WuUrch.,  De  PlacUto 
Philatitpk..  llb.  Il,  1S,  et  III.  Il  et  11.  f  opys  aussi  Stobee, 
Rcloq.  Phft.,  llb.  I;  Dioféne  Laerce.  llb  VIII.  SI.  Selon 
Kiuebe  (  Prmpar.  Bvanoel.  ),  PMIotaos  avait  le  premier 
eiposé  le  système  de  PythaRore. 

(3)  Tir*  yt^v  oôtt  àxCvrrrov,  ovtt  tv  ui?cf  «Tfc  irt- 
piçopâ;  otaav,  à»à  xvxXoj  mpt  tokvp  aUaoovui- 
vy,v,  ovet  twv  tipicinârcov,  ofài  vâiv  xpa>rwv  toO 
XOff|iov  u.optwv  Cmdpx^v.  Plufarcu  ,  yuma  ;  cf.  ejusd. 
/y  Ptarit..  III.  1»;  Ornent- Alex.,  Stromat..  V. 

V  Mutarrh..  De  t'iaeit.,  llb.  III.  Cotnp.  Dûtes»,  Ori- 
gin*  de»  Décomvertet  attribuée*  emx  mosVnsst,  t  1, 
p.  tas. 
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d'opinion ,  regrettant  de  n'avoir  pas  placé  le  So- 
leil au  centre  du  inonde ,  seul  lieu  qui  convienne  -' 
à  cet  astre  (1). 

Trois  siècles  avant  J.  C. ,  Aristarque  de  Sa- 
nios  composa,  au  rapport  d' Archimède ,  un  ou- 
vrage spécial  pour  défendre  le  mouvement  de 
la  Terre  contre  les  opinions  contraires  des  philo- 
sophes. Dans  cet  ouvrage,  aujourd'hui  perdu, 
il  enseignait,  d'une  manière  positive ,  que  «  le 
Soleil  reste  immobile  et  que  la  Terre  se  meut 
autour  du  Soleil  en  décrivant  une  courbe 
circulaire  dont  cet  astre  occupe  le  centre 
*(tov  (SXiov  uiveivàxivT)Tov*  tàv  ôè  yav  Tccçtçépeaôxi 
itepl  tôv  &iov,  xatà  xûxaov  raptçépeiav  f  6;  ècrov 
iv  [u<Tw  Ttô  Sp6(up  xttjuvo;)  (2).  —  Il  était  impos- 
sible de  poser  la  question  en  termes  plus  nets.  Et 
pour  que  rien  n'y  manquât,  pas  même  l'expiation 
du  génie,  Aristarque  Tut  accusé  d'irréligion,  pour 
avoir  troublé  le  repos  de  Vesta ,  «  parce  que , 
ajoute  Plutarque,  afin  de  sauver  l'explication 
des  phénomènes  (çaivé|uva<rfa>r,etv) ,  il  enseignait 
que  le  ciel  était  immobile ,  et  que  la  Terre  ac- 
complissait sur  une  ligne  oblique  un  mou- 
vement de  translation  en  même  temps  qu'un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe 
(  èUXCrreafoi  ôè  xarà  Xo£oû  xûx).ov  ttqv  yrjv ,  âua 
xotf  uept  tov  aOrf;;  àÇova  otvojxivr.v)  (3). 

Telle  est  précisément  la  thèse  que  reprit, 
après  dix-huit  siècles  d'intervalle,  Kopernik  ;  et, 
chose  remarquable ,  lui  aussi  fut  accusé  d'irréli- 
gion :  cependant  Vesta  avec  tous  les  dieux  de 
l'Olympe  avait  disparu.  Ainsi  donc  le  même 
élément ,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes ,  apportait  un  retard  au  progrès.  Il  y 
a  là  un  immense  problème  à  résoudre,  plus  grand 
que  tous  les  autres....  Mais  revenons  à  notre  ex- 
posé historique. 

En  passant  des  Grecs  aux  Romains ,  et  de  là 
au  moyen  âge ,  la  doctrine  d* Aristarque ,  qui  est 
celle  du  vrai  système  du  monde ,  subit  une  modi- 
fication curieuse  :  elle  s'éloigna  du  système  de 
Kopernik  pour  se  rapprocher  de  celui  de  Tycho- 
Brahé.  Ce  système  consiste ,  comme  on  sait ,  à 
faire  mouvoir  autour  du  Soleil  seulement  les 
deux  planètes  intérieures ,  Mercure  et  Vénus , 
pendant  que  le  Soleil  tournerait  avec  ces  deux 
planètes  ainsi  qu'avec  toutes  les  autres,  autour 
de  la  Terre  considérée  comme  centre  du  monde. 
Voici  ce  que  dit  Vitruve  :  «  Le  Ciel  tourne  per- 
pétuellement autour  de  la  Terre Mais  Mer- 
cure et  Vénus  font  leurs  révolutions  autour  du 
soleil,  qui  leur  sert  de  centre  (4).  »  Macrobe  re- 

(1)  IftbVcojvi  ço0i  Tcpea6uT7)v  yev6|Uvov  otave- 
vofjotai  wtai  Tfjc  yii; ,  cîi;  iv  crêpa  xc»pa  xaÔ£*roj- 
ar\z  »  Trjv  *»  ui«*lv  **î  xwpiwtâTr.v  ixipù  l'.vt  xpetx- 
tovt  icpocHjxouacv.  PloUrch.,  JVbma. 

(t)  Archimède.  In  PtammUe. 

(1)  I  luUrch.,  Dt/aeiê  in  orbt  Lun*. 

(4  «Cœlumvolvitureonnnenterctrcom  Terrain Mer- 

cor  H  antem  et  Vearrh  stell*  ci  r  ru  m  Solis  radios,  Soleai 
Ipsnm.  uti  rentrais  Itlnrrlbas  cornnantes .  •  (Vltrmr,  De 
Architecture,  llb.  IX,  c.  4,  etc.  ) 


produit  à  peu  près  la  même  idée  (1) — fttartiaous 
Capella  répète  aussi  que  «  Vénus;  et  Mercure  ae 
tournent  pas  autour  de  la  Terre ,  mais  autour  do 
Soleil,  pris  pour  centre  (1)  ».  Kopernik,  en  fu- 
sant allusion  à  cette  théorie,  ajoute  «  qu'elle  n'é- 
tait pas  trop  à  dédaiguer  (3)  ».  —  Ckséroo  et  Se- 
nèque  admettaient,  avec  Aristote  et  les  stoïciens, 
que  la  Terre  est  immobile  au  centre  du  monde. 
Cette  question  cependant  paraissait  encore  indé- 
cise à  Sénèque,  puisqu'il  dit  :  «  11  sera  bon  d'exa- 
miner si  c'est  le  monde  qui  tourne  et  la  Terre  qui 
reste  immobile,  ou  si  la  Terre  tourne,  le  monde 
restant  dans  l'inaction.  En  effet,  il  s'est  trouvé 
des  nommes  qui  ont  soutenu  que  c'est  nous  que 
la  Terre  entraîne  à  notre  insu  (  nos  este  qwot 
rerum  natura  neteientes  ferai  )  ;  que  ce  n'est 
pas  le  mouvement  du  ciel  qui  produit  le  lever  et 
le  coucher  des  astres,  que  c'est  nous  qui  nous  le- 
vons et  nous  couchons  relativement  à  eox.C'est  ni 
problème  digne  de  nos  méditations  que  de  savoir 
dans  quel  état  nous  sommes  :  si  le  destin  doui 
a  assigné  une  demeure  immobile  ou  douée  d*ua 
mouvement  rapide  ;  si  Dieu  fait  rouler  tous  le» 
corps  célestes  autour  de  nous  ou  nous  autour 
d'eux  (4).  » 

Laissant  de  côté  les  doctrines  plus  on  moins 
bizarres  consignées  dans  les  cosmographies  du 
moyen  âge,  connues  sous  les  titres  d'images  du 
monde,  nous  nous  bornerons  à  citer  ce  qu'us 
prince  de  l'Église,  mort  enriron  dix  ans  avant 
la  naissance  de  Kopernik,  affirmait  cornint 
évident  (  manifestum  ).  «  Il  est  évident ,  dit 
le  célèbre  cardinal  de  Cusa,  que  cette  Terre 
tourne  en  réalité  (  istam  Terram  in  ventatt 
moveri  ),  bien  que  nous  ne  puissions  saisir  ce 
mouvement  que  par  une  certaine  comnarawon 
avec  l'élément  fixe  du  ciel  (  nisi  per  quamdam 
comparationem  ad  ûxum)  (5).  »  Il  s'agit  bien  ici 
du  mouvement  de  translation  de  la  Terre,  en  verts 
duquel  le  Soleil  semble  parcourir,  dans  l'espace 
d'une  année,  tous  les  signes  du  zodiaque. 

N'oublions  pas  que  les  doctrines  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  et  qui  sont  aujourd'hui. 


(t)  Macrobe,  ta  Somnium  Scipiomis,  lu».  I,  e.  it. 

(t)  a  Venus  Mcrcarlusqae,  llcet  ortas  ctceasaaaae  qaafl 
dlanot  ostendant,  Unen  eoruoa  circuit  Terra*  ornait 
non  ambiant,  led  drea  Soleai  lailore  amblta  etrcaUatar. 
(  Martlanus  Capetb .  Dt  NnptU»  PhUotooim  H 
llb  vin,    dana  le  ebapltre  totitole :  Qmoé  Totbu 
tU  centrum  omnibus  planetis.   f op .  notre  article 

FELLA-  ) 

(S)  ■  Mtnune  eaoteanendaio  arbttror,  qood  Martlaaaa 
quldeso  alti  Latluorum  perça llaerant.  tUtaUa»aat 
quod  Venus  et  Mercurtus  tircaincarrant  Soleai  la 
eitsteotrni ,  et  eam  ob  causam  ab  Ulo  non  alteria* 
putant  t  qoan  sooron  cooveiltas  orbftoa  paUatar,  q> 
abat  Terrant  ooa  aabtunl  ut  cattert.  *té  absléaa  eaat 
sas  bsbent.  Quld  erco  allod  volant  stgaticare,  q* 
circa  Soleai  esse  centrant  llloraai  orbluai  ?  •  i  De 
Corp  IktiesL.  Ub.  I,  p.  I  (verso)  de 
(4)«  Itlgna  resestcoateatplattoae,! 

;  rerum  statu  sloitts  :  pigerriaiaai  aartUl ,  aa  vi 

I   sedem  .  circa  nos  Deu«  maala,  an 

|    Quxst  Naturel.,  llb  VU,  c!,LVj.itl,  étfH. 
(i)Card.  Cun,  Optra.  Bâat,tSfS,  at-fat.p, 

i   De  éoetm  /onoramfi*. 
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pour  là  plupart,  des  rente*  acquises  à  la  science, 
n'étaient  accueillies  de  leur  temps  qu'avec  une 
railleuse  incrédulité  :  elles  ne  se  hasardaient  que 
timidement  au  grand  jour  ;  leurs  auteurs,  en  op- 
position flagrante  avec  ce  que  Ton  appelait  alors, 
en  style  officiel ,  la  vérité  et  le  bon  sens,  étaient 
heureux  encore  si  Ton  se  bornait  à  les  traiter  seu- 
lement de  fous.  La  gloire  de  Kopernik  est  donc, 
non  pas  d'être  l'auteur  du  vrai  système  du  monde, 
mais  d'avoir  tiré  en  quelque  sorte  du  sac  aux 
oublis  une  idée  condamnée  par  le  témoignage  du 
sens  commun  t  et  de  l'avoir  fécondée  par  son 
{.éoie.  Que  d'idées  qui  attendent  peut-être  encore 
h  ur  Kopernik  ! 

Le  double  mouvement  de  la  Terre  est  donc, 
dans  la  véritable  acception  du  root ,  une  idée  re- 
nouvelée des  Grecs.  Ptolémée  lui-même,  que  l'on 
ne  cesse  d'opposer  à  Kopernik ,  la  connaissait, 
et  il  lui  consacre  tout  un  chapitre ,  non  certes 
pour  l'adopter,  mais  pour  la  combattre,  par 
des  arguments  qui  présentent  un  singulier 
mélange  d'erreurs  et  de  vérités.  Après  avoir 
parfaitement  démontré  que  la  Terre  n'est  qu'un 
point  (  onfiouGu  Àôyov  ïjti  )  relativement  aux 
espaces  célestes  (1),  il  ajoute,  étrange  aber- 
ration! que  c'est  par  des  preuves  analogues 
qu'on  arrive  à  démontrer  que  la  Terre  n'est  douée 
d'aucun  moovementde  translation  sur l'écliptique 
(  |irjoè  fpxxv*  oflv  xivt)<ïiv  cl;  xà  nXayia  (tipv)  t^v 
jfy  olô*  ts  Koufotei  ).  Voici  l'argument  qui  lui 
parait  le  plus  propre  à  combattre  l'idée  d'un 
mouvement  de  translation.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  ni 
dessus  ni  dessous  dans  le  monde,  comme  il 
convient  à  une  sphère.  Quant  aux  corps  qu'il 
renferme ,  ceux  qui  sont  subtils  et  légers,  sont 
poussés  par  leur  nature  au  dehors  et  vont  gagner 
la  circonférence  :  ils  nous  paraissent  se  porter  en 
haut,  parce  que  c'est  ainsi  que  nous  appelons 
l'espace  qui  est  an-dessus  de  notre  tête,  jusqu'à 
la  surface  qui  paraît  nous  envelopper.  Les  corps 
lourds  et  composés  d'éléments  pesants  se  diri- 
gent ,  an  contraire ,  vers  le  milieu,  comme  vers 
un  centre  :  ils  nous  paraissent  tomber  en  bas 
(son»  itiirn'.v  ),  parce  que  tout  ce  qui  est  au- 
dessous  de  nos  pieds  dans  la  direction  du  centre 
de  la  Terre,  nous  l'appelons  l'en-bas  ;  ces  corps 
se  tasseront  sans  doute  autour  de  ce  centre  par 
l'eflet  opposé  de  leur  choc  et  de  leur  frottement. 
On  comprend  donc  que  toute  la  masse  de  la 
Terre,  si  grande  comparativement  aux  corps  qui 
tombent  sur  elle,  puisse  les  recevoir,  sans  que 
ni  leur  poids  ni  leur  vitesse  ne  lui  communiquent 
la  moindre  oscillation.  Or,  si  la  Terre  avait  nn 
mouvement  commun  avec  tous  les  autres  corps 
pesants,  évidemment  elle  ne  tarderait  pas  à  les 
dépasser  par  l'eflet  de  sa  masse,  laisserait  les 
animaox  ainsi  que  les  corps  graves  sans  autre 
appui  que  l'air,  et  finirait  bientôt  par  tomber 
hors  du  ciel  même.  Telles  sont  les  conséquences 


0)  Ptolém.,  Svntmsii  Mtrtkmat..  Ub.  I,  e.  S. 
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auxquelles  on  arrivetaH  :  elles  sont  du  dernier 
ridicule  (  icavtwv  •ytXotOTara  ),  même  à  ima- 
giner. » 

Voilà  comment  s'exprimecelui  qui  a  été  si  long- 
temps l'oracle  des  astronomes.  Nous  savons  au 
jourdliui,  par  raison  démonstrative,  qu'il  n'y  a 
du  dernier  ridicule  que  ces  conclusions  mêmes 
de  Ptolémée.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  il  a  fallu 
des  efforts  séculaires  pour  arriver  à  ce  degré  de 
connaissance. 

Laissons  encore  parier  Ptolémée,  cette  lumière 
de  son  temps.  Après  avoir  démoli,  avec  un  air 
profondément  dédaigneux,  l'hypothèse  dn  mou- 
vement annuel  ou  de  translation,  il  s'attaque  au 
mouvement  diurne  ou  de  rotation.  Il  croit  le  ré- 
futer victorieusement  en  ces  ternies  :  «  Il  y  a 
des  gens  qui,  tout  en  se  rendant  à  ces  raisons, 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  argument  à  faire 
valoir  contre ,  prétendent  que  rien  n'empêche 
de  supposer  ensuite  que,  le  ciel  demeurant 
immobile ,  la  Terre  tourne  autour  de  son  axe 
d'occident  en  orient,  et  qu'elle  accomplit  cette 
rotation  chaque  jour...  11  est  vrai  que  quant  aux 
astres  rien  n'empêche ,  en  ne  tenant  compte 
que  des  apparences,  de  supposer,  pour  plus  de 
Simplicité  (  xaxâ  yt  t^v  àitXowrfpov  in&ùip), 
qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  ces  gens-là  ne  sentent 
pas  combien,  sous  le  rapport  de  ce  qui  ae  passe 
autour  de  nous  et  dans  l'air,  leur  opinion  est  sou- 
verainement ridicule  (  icdcw  y*Xoiototov  )•  Car  si 
nous  leur  accordions,  ce  qui  n'est  pas,  que  les 
corps  les  plus  légers  ne  se  meuvent  point,  on 
ne  se  meuvent  pas  autrement  que  les  corps  de 
nature  contraire,  tandis  qu'évidemment  les 
corps  aériens  se  meuvent  avec  plus  de  vitesse  que 
les  corps  terrestres  ;  si  nous  leur  accordions  que 
les  objets  les  plus  denses  et  les  plus  lourds  ont  nn 
mouvement  propre,  rapide  et  constant,  tandis 
qu'en  réalité  ils  n'obéissent  qu'avec  peine  aux 
impulsions  communiquées,  ces  gens  seraient 
obligés  d'avouer  que  la  Terre,  par  sa  rotation, 
aurait  un  mouvement  plus  rapide  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  lieu  autour  d'elle,  puisqu'elle  ferait 
un  si  grand  circuit  en  si  peu  de  temps.  Les  corps 
qui  ne  seraient  pas  appuyés  sur  elle  paraîtraient 
donc  toujours  avoir  un  mouvement  contraire  an 
sien  ;  et  aucun  nuage,  ni  rien  de  ce  qui  vole  ou 
est  lancé,  ne  paraîtrait  se  diriger  vers  l'orient, 
car  la  Terre  le  précéderait  toujours  dans  cette  di- 
rection :  elle  anticiperait  sur  les  choses  lancées 
(  dans  ce  sens  )  par  son  mouvement  vers  l'orient, 
en  sorte  qu'elles  paraîtraient  toutes,  la  Terre  seule 
exceptée ,  aller  en  arrière  vers  l'occident  S'ils 
disaient  que  l'air  est  emporté  par  la  Terre  avec  la 
même  rapidité  que  celle-ci,  il  n'en  serait  pa* 
moins  vrai  que  les  corps  qui  s'y  trouvent  n'au- 
raient pas  la  même  vitesse;  ou  si  ces  corps 
étaient  entraînés  comme  ne  disant  qu'un  tout 
avec  l'air,  on  n'en  verrait  aucun  précéder  ni 
suivre  ;  ils  paraîtraient  tous  statiounaires,  soit 
qu'ils  volassent  ou  qu'ils  fussent  lancés.  Or,  nous 
les  voyons  dans  ces  conditions  changer  de  place, 
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rut  après  on  règne  de  quatorze  ans,  en  1816 
(1156  de  J.-C).  Go-sijarakvva ,  son  frère,  lui 
succéda.  F.-X.  T. 

Charlevoti ,  Histoire  du  Japon.  —  Kempfer,  Relation 
dfun  Vopwpt  $m  Japon. 

KONtAD  (Henri).  Voy.  Cuhhad. 

koxtaisch  (Araptan  ou  Raptan),  khan 
des  ŒleU  ou  Eleuths,  monta  sur  le  trône  en  1 698, 
et  mourut  en  1727.  Il  servit  d'abord  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  son  oncle,  Bussuktu- 
Khan  ou  Kaldan,  qui  se  rendit  célèbre  par  ses 
guerres  contre  l'empereur  Khang-hi.  Mais  ce 
dernier,  prince  farouche  et  cruel,  fit  périr  le  frère 
rie  Kontaisch,  lui  ravit  sa  fiancée  et  osa  même 
attenter  a  ses  jours  :  tous  ces  crimes  forcèrent 
le  jeune  prince  à  s'éloigner  de  la  cour  en  1688. 
Dix  ans  après,  Kontaiscb  apprenant  la  mort  de 
Kaldan,  vint  se  présenter  aux  Eleuths  pour 
réclamer  sa  succession.  Les  Eleuths  et  les  Bu- 
khariens  le  reconnurent  sans  peine,  et  les  autres 
provinces  y  furent  contraintes  par  les  armes. 
Quand  tout  fut  ainsi  disposé,  les  Bukhariens 
conduisirent  le  jeune  prince  dans  un  bosquet 
sacré,  où,  après  plusieurs  jours  de  festins  et 
de  réjouissances,  Us  le  proclamèrent  çrand  mo- 
narque (Kontaisch),  avec  défense,  sous  peine 
de  mort ,  de  l'appeler  de  son  premier  nom.  Ce 
prince  méritait  cette  distinction  par  ses  grandes 
qualités.  Les  premières  années  de  son  règne  ne 
furent  troublées  que  par  la  guerre  avec  les  Us- 
beks.  H  s'efforça  de  réparer  les  maux  causés 
par  son  prédécesseur,  et  montra  dans  la  suite 
qu'il  n'était  pas  moins  entreprenant  que  son  oncle 
Kaldan.  Peu  de  temps  après  son  avènement,  la 
ville  d*Yarkian  (Irghen  ou  Jurkent),  capitale  du 
Kashgar,  se  révolta  ;  Kontaisch  la  réduisit  bientôt, 
et  punit  sévèrement  les  rebelles.  Vers  l'an  1 703, 
Ayuka  ou  Ayuki ,  un  de  ses  cousins ,  après  avoir 
gagné  la  tribu  des  Torgaouts,  se  sépara  de  lui 
sous  prétexte  qu'il  avait  à  craindre  pour  sa  vie 
en  restant  à  la  cour,  passa  le  Jaïk,  et  alla  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Vers  17 16,  Kon- 
taisch se  dédommagea  de  cette  perte  par  la  con- 
quête du  Thibet.  Mais  quatre  ans  après  les  pro- 
vince* de  Kliamil  et  de  Turfan,  dans  la  petite 
Btikliarie,  lui  furent  enlevées  par  les  Chinois. 
Kontaisch  ayant  été  informé  qu'à  l'est  du  grand 
désert  de  Gobi  il  se  trouvait,  au  pied  des  monta- 
gnes qui  séparent  ses  États  de  la  Chine,  une  mine 
d'or  riche  et  d'une  exploitation  facile,  envoya 
un  de  ses  princes  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes  pour  en  prendre  possession.  Les  Chi- 
nois et  les  Mogols,  avertis  de  leur  dessein,  tom- 
bèrent sur  eux  en  grand  nombre,  et  les  forcèrent 
de  rentrer  dans  le  désert.  Les  Eleuths,  en  effec- 
tuant leur  retraite,  découvrirent  aux  Chinois  des 
vallées  fertiles,  par  lesquelles  l'empereur  fit  pas- 
ser une  puissante  armée  avec  un  gros  train  d'ar- 
tillerie, pour  envahir  les  provinces  de  Kliamil 
et  rie  Turfan.  Elle  était  conduite  par  le  troisième 
fil*  de  Khang-hi.  qui  succéda  à  son  père  en  1726, 
sous  le  nom  de  Yong-ching,  et  accompagnée, 
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dit-on,  par  un  jésuite  fort  habile  dans  le*  forti- 
fications et  dans  la  composition  des  feux  d'arti- 
fice. Kontaisch  s'avança  à  la  tète  d'une  nombreuse 
cavalerie  pour  disputer  le  passage  aux  Chinois. 
An  lien  d'en  venir  à  une  action  décisive,  te 
prince  chinois  fit  bâtir  de  distance  en  distance 
des  forts,  qu'il  munit  de  canons  et  d'infanterie. 
Protégé  par  ces  forts  il  pot  s'assurer  la  conquête 
des  deux  provinces  qu'il  convoitait,  sans  qu'il 
eût  été  possible  aux  Eleuths  de  le  forcer  à  me 
bataille. 

Kontaisch  comprit  qu'il  ne  pouvait  repousser 
les  Chinois  sans  canons  et  sans  infanterie.  Comme 
les  Eleuths  n'en  avaient  point  l'usage,  il  envoya, 
en  1720,  des  ambassadeurs  à  l'empereur  de 
Russie,  Pierre  1er,  qui  se  trouvait  alors  à  Pétert- 
bourg,  et  lui  offrit  de  lui  payer  tribut  s'il  voulait 
envoyer  a  son  secours  dix  mille  hommes  de 
troupes  régulières  avec  du  canon.  Mais  la  guerre 
avec  la  Suède,  jointe  aux  vues  que  l'empereur 
avait  sur  la  Perse,  l'empêchèrent  d'accepter  une 
proposition  si  avantageuse.  Les  Chinois  s'empa- 
rèrent de  toute  la  partie  des  États  de  Kontaisch 
qui  s'étendait  de  l'est  du  désert  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine.  Ils  y  établirent  des  colonies 
de  Mogols,  sans  toucher  toutefois  aux  domaine* 
du  Datai-Lama.  Kontaisch  recouvra  plus  tard 
ces  provinces;  car  le  P.  Gaubil  nous  apprend 
qu'en  1726  les  Tartares  de  Hami  ou  Khamil,  de 
Turfan,  d'Aksou,  de  Kashgar,  d'irgjben  ou  Jar- 
kien  et  d'Angliieo ,  étaient  sous  sa  protection. 
Kontaisch  avait  fixé  sa  résidence  à  Harems  on 
Urga ,  sur  la  petite  rivière  d'IK,  à  laquelle  phi- 
sieurs  géographes  ont  donné  le  nom  de  Komçku. 

F.-X.  T. 

Rrnilok.  Histoire  des  Mogols.  —  GcrbMkM,  Ap.  ésm 
Du  Halde,  tom.  |V.  - 

Kontsri  (  Martin  ),  célèbre  général  d'artil- 
lerie polonaise,  castellan  de  Cracovie,  né  en 
1635,  mort  en  17 10.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  en  Pologne  et  à  l'étranger,  il  lia ,  pour 
ainsi  dire,  sa  destinée  à  celle  du  roi  Jean  Sobieski, 
et  raccompagna  dans  ses  expéditions  militaires 
de  1674  et  1676.  Dans  la  mémorable  délivrance 
de  Vienne,  en  1663,  par  Sobieski,  l'artillerie  po- 
lonaise, commandée  par  Konlski ,  rendit  les  pu» 
grands  services  ;  il  en  fut  de  même  aux  batailles 
de  Gran  et  de  Raab ,  en  Hongrie.  Pendant  la 
guerre  de  Moldavie  de  1688,  conduite  par  le 
grand-général  Stanislas  JaNonowski,  Kontaki 
se  distingua  particulièrement  et  laissa  un  non 
impérissable  dans  les  annales  polonaise*. 

L.  Cau 

Coyer  et  Salraody,  Histoire  do  SoèuêtH.  —  J— ne. 
i  Histoire  Je  JablonowtkL.  -  StanltlM  PMer.  PMU  En- 
j    cfriopédte  Polonaise,  l*uao  ci  Gntin*,tm 

J  kostsri,  famille  de  musiciens  . 

|  quels  on  distingue  A ntoine  Kossw, 
né  en  1817,  à  Cracovie,  et  dont  bel 
compositions    sont   devenues  populaires 

■  nombre  de  ses  œuvres  gravées  s'élève  à  tel; 

I  et  ApoUinairt  Komis,  violoniste,  une»  ftâtt. 
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à  Posen.  Élève  de  Papotai,  »  est  attaché  à  la 
chapelle  impériale  de  Hostie  depuis  1853. 
L.  C.  rr  K. 

L.  Cbodiko,  Discours  prononcé  sur  la  tombé  de  Gré- 
goire K  ont  ski,  -  Albert  Sowtaaàl,  Us  Musiciens  /»•- 
tonais  et  Slaves;  Paris,  1SIT. 

KONTOKXOfJOC  (Jean),  littérateur  hollan- 
dais, né  vers  1770.  Professeur  de  Uiéologie  au 
collège  des  Remontrants,  à  Amsterdam,  Il  fut,  en 
1798,  député  à  la  convention  nationale  de  la  ré- 
publique Ratave,  et  conlrilHia  à  la  rédaction  de 
la  constitution  nouvelle.  Quelque  temps  après , 
il  abandonna  la  carrière  politique  pour  reprendre 
ses  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
le  génie  de  Raphaël  et  d'Angélique  KaufJ- 
mann  dans  la  peinture;  Amsterdam;  1810; 

—  Dialogues  sur  les  mythes  ou  paraboles 
qu'on  trouve  dans  l'Écriture  Sainte;  1809;  — 
Éloge  d'Elisabeth  Bekker  et  d'Agathe  Deken  ; 

—  Histoire  de  la  Révolution  de  1813;  1816, 
avec  un  supplément  imprimé  en  1817;  —  Mé- 
langes de  Littérature,  de  Physique  et  de  Mo- 
raie;  Amsterdam,  181  H;  —  Constantin  le 
Grand,  tragédie,  1818,  etc.  Parmi  les  traduc- 
tions qu'il  a  faites,  on  distingue  un  ouvrage d'Ën- 
gH  :  Sur  l'Imitation  antique  ;  Harlem,  1790, 
1  vol.  in-8°,  fig.  K. 

'.alerte  histor.  dot  Contemporain*  ;  Bruxelles,  tut. 

ko*z  (  Charles-Philippe),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1762,  à  Lorcli  (Wurtemberg),  mort  le 
20  juin  1 827.  Il  fut  ministre  de  l'Évangile  à  Vaihin- 
gen  et  à  Ludwigsburg,  et  professeur  à  l'univer- 
sité île  Tubingue.  11  publia,  sous  le  pseudonyme 
de  Karel,  deux  tragédies;  Conradin ,  1782,  et  Le 
Retour  de  Timoléon  àCorinthe,  1801.  G.  B. 

JSeuer  Ntkroloç.,  V.Sfl. 

koogr*  (  Lendert  van  de»  ),  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  a  Harlem,  en  IC10,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1681.  D'une  Camille  d'ar- 
tistes et  de  riches  amateurs,  il  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  la  carrière  des  arts  et  placé 
à  Anvers  dans  râtelier  de  l'habile  Jacques  Jor- 
daens.  Il  y  resta  longtemps,  et  peignait  fort 
bien  l'histoire *n  grand  lorsqu'il  quitta  son  maître  ; 
mais,  de  retour  à  Harlem,  et  s'étant  lié  intime- 
ment avec  Cornille  Bega,  il  changea  de  manière, 
et  ne  composa  plus  que  de  petits  sujets.  Ses 
ouvrages,  peu  connus  en  France,  méritent  pour- 
tant d'être  recherchés.  Le  dessin  y  est  toujours 
pur,  la  composition  de  bon  goût,  la  couleur  soi- 
gnée. Koogen  a  gravé  à  l'eau-forte  assez  dans 
le  genre  de  Carrache.  A.  de  L. 

Ifeseamp»,  Im  ri»  des  Peintres  hollandais,  etc..  L  II. 
p.  ti-W.  —  Weyennao.  De  Sehilderkonst  der  Nederlan- 
ders.  —  Pilklng ton ,  Déctionarw  of  Pointers. 

koores  ,  impératrice  du  Japon,  succéda  à 
son  père  Sioomn,  au  7*  mois  de  l'an  1409  de  la 
période  de  Sinmu  (  749  de  J.-C.  ),  et  mourut  en 
1419  (759  de  J  -C.  ).  Deux  faits  d'une  certaine 
ini|M)rtance  signalent  le  règne  de  cette  princesse. 
Jusqu'à  cette  époque  les  Japonais  avaient  tiré 
l'or  de  la  Chine  ou  de  la  Corée  :  en  749  Kooken 
en  reçut  pour  la  première  fois  de  la  province 
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|  d'Osio.  En  753  elle  bâtit  le  fameux  temple  Too- 
daîn,  pour  remplir  on  vœu  de  l'empereur  son 
père.  Elle  mourut  ne  laissant  qu'une  fille  pour 
lui  succéder.  F.-X.  T. 

Charlevoti ,  Histoire  du  Japon.  —  Keempler,  y'oeage 
au  Japon.  —  Mireo-Psulo,  Forage  en  Chine  et  mu  Ju- 
pon. -  MalUâ.  Histoire  générale  de  la  (Ame.  -  His- 
toire universelle,  t.  XX. 

Koomif ,  empereur  du  Japon,  petit-fils  de 
I  l'empereur  Tent-su,  monta  sur  le  trône  l'an  770 
(de  J.-C),  et  mourut  en  782.  Sous  son  règne, 
le  Japon,  à  l'abri  des  incursions  des  Chinois  et 
des  Tartares,  fut  désolé  par  divers  fléaux.  H 
éclata  un  orage  qui  fit  des  ravages  inouïs.  On 
vit  tomber  du  ciel  des  feux  qui  ressemblaient  à 
des  étoiles,  et  l'air  retentit  de  bruits  épouvan- 
tables (1).  Dans  sa  consternation ,  l'empereur  fit 
célébrer  dans  tout  l'empire  des  mat  suris  pour 
apaiser  les  dieux  (Jakasis),  qu'il  croyait  irrités. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  782,  un 
incendie  consuma  tous  les  temples  de  Méaco. 
Koonin  eut  peur  successeur  son  fils  Kuan-mu. 
F.-X.  T. 

Charletoli.  Histoire  du  Japon.  -  kempfer,  Relation 
I  d'un  P*»uaoe  au  Japon. 

eootbn  (  Théodore  van  ),  humaniste  hollan- 
I  dais,  né  le  22  octobre  1749,  à  Leeuwarden,  moit 
en  1814.  Il  fit  ses  études  à  r'raneker,  y  devint 
l'ami  du  célèbre  Jean  Sclirader,  et  le  remplaça  en 
I  1784  dans  sa  chaire,  après  avoir  été  recteur  des 
écoles  latines  de  Campen  et  de  Middelbourg.  Le 
parti  patriote  ayant  succombé  en  1787,  par  suite 
I  de  l'invasion  prussienne,  il  fut  obligé  de  quitter 
I  son  poste,  et  vint  résider  en  France  avec  Walc- 
I  kenaér,  fils  de  l'helléniste.  Quelques  années  plus 
I  tard,  il  accompagna  ce  dernier  dans  son  ambas- 
I  sade  d'Espagne,  et  ne  le  quitta  plus  depuis  son 
retour  en  Hollande.  Il  mourut  chez  lui,  dans  une 
maison  de  campagne  située  entre  Harlem  et 
Leyde.  On  a  de  lui  :  Spécimen  Bmendationum, 
inséré  à  la  suite  des  Emendationes  de  J.  Schra- 
I  der;  1772 ;  —  Incerti  auctoris  ( vulgo  Pindari 
Thebani)  Epitome  lliados  Homeriae;  Leyde  et 
Amsterdam,  1809,  in-8*:  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, commencée  en  1774,  fut  interrompue  par 
les  circonstances  politiques;  —  Delicix  Poeticx 
Fasciculi  VII;  Dnnkerque  et  Amsterdam,  1792- 
1805,  in-8*.  Les  meilleures  pièces  de  cette  col- 
lection sont  de  Kooten,  qui  s'était  proposé  Tibulle 
pour  modèle;  il  excellait  dans  la  poésie  latine. 
Son  style  est  élégant  et  pur.         P.  L— y. 

Kotbus  et  de  Bivecourt,  Dieticmn.  Biogr.  de  la  Hol- 
lande. 

ftOPCiYNSfti  (Onuphre),  grammairien  po- 
lonais, né  à  Czerniow,  dans  le  palatinat  de 
Gnèznc,  le  30  novembre  1735 ,  mort  à  Varsovie, 
le  14  février  1817.  Il  entra  chez  les  piaristes,  et 
,  eut  pour  guide  le  célèbre  Stanislas  Konarski  ;  il 
:  voyagea  dans  les  pays  étrangers.  De  retour  en 
(  Pologne  en  1775,  il  fit  partie  de  la  commission 
;  de  l'éducation  publique,  qui  régénéra  l'a 


(!)  Il  s'agit  probablemes!  Ici  de  la  chute  Se  qorlqacs 
aéroUtbes. 
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système  pratique1  par  les  jouîtes.  On  a  do  lui  :  - 
Grammaire  Polona- Latine  ;  Varsovie,  1778; 

—  Elegia  in  stemma  Stanislai-Augusti  ;  Var- 
sovie, 1782,in-4°; —  ValenlinoGagatkiewicz,  . 
Elegia;  1783,  in-4°;  —  Sur  V Enseignement  ' 
chrétien  et  moral;  Varsovie,  1786;  —  Carmen 
heroicum  ad  quosdam  diffidentes  gui,  pot  en - 
t'mm  vicinorum  met  tient  es  y  in  rébus  palrix 
pertimescebant  ;  Y arsovie,  1792,  in-4*;  —  Dis- 
sertation sur  Vesprït  delà  Langue  Polonaise  ; 
Varsovie,  1804,  in-8°  ;  —  Règles  sur  la  Bonne 
Conduite;  Varsovie,  1806,  in-8";  —  Sur  le 
Style;  1807  ;  —  Essai  de  Grammaire  Polonaise 
pratique  et  raisonnée  pour  les  Français; 
Varsovie,  1807,  in-8°;  —  De  Varsaviensi 
Convictu,  Martem  inter  atque  Minervam 
certamen  a  Galliarum  legato  Varsaviae  ré- 
sidente, J.  Serra,  armis  et  scriptis  inclyto 
diremptum,  elegia;  Varsovie,  1808,   in-4°; 

—  Religiosus  et  sapiens  princeps  Fridericus- 
Augustus,  rex  Saxon  ur  et  magnus  dux  Var- 
sovie, religionis  et  literarum  in  Scholis  Piis 
sator.  Epigram ma  ;  Varsovie,  1809,  in-folio; 

-  Kalendx  octobru  1814,  ad  Congrcssum 
Yindobonensem;  Varsovie,  1814,  in-V;  — 
Ad  Alexandrum  /,  Rossiarum  imperatorem , 
Polonûrque  regem,  terras  suas  invisentem; 
Varsovie,  181  G,  in-folio.  Ces  doux  derniers 
écrits  ont  été  traduits  en  français  par  Baudouin 
de  Courtenay.  L.  Ciiodzro. 

BentkotiNkl.  Hist.  de  ta  t.itter.  Polon.,  1S».  -  annales 
de  la  Société  det  .émit  des  Sciences  de  / "arsovie  de 
moi  a  lftiti.  —  Mémorial  de  S'arsovir.  de.  1S>3.  —  l'od- 
crjUThtkt,  La  Pot  ujne  Littéraire  ;  îftfo. 

Kopkrxik,  en  latin  Copernicus  ,1),  l'un 
des  créateurs  de  l'astronomie  modeine,  naquit 
le  12  février  1473,  à  Ttiorn,  qui  ap|iartenait 
alors  à  la  Pologne  (2),  et  mourut  à  Frauenburg, 
le  23  mai  15  «3.  Les  historiens  ont  longtemps? 
discuté  sur  l'origine  de  ce  grand  homme  :  les  uns 
I*  font  descendre  d'une  famille  noble,  les  autres 
prétendent  que  son  père  était  serf .  comme  si  la 
deseew lance  pouvait,  ainsi  que  le  génie,  donner 
la  gloire  et  l'immortalité.  Cent  seulement  de  nos 
jours  qu'on  est  parvenu ,  sur  des  titres  vrais  ou  , 
supposés ,  à  décider  celte  question  de  naissance  : 
la  mère  de  Kopernik,  ap|>elee  liarbel  Wassel- 
rode,  était  sœur  de  l'évéque  de  Warmie,  et  son 
père ,  fils  d'un  bourgeois  considère  de  Cracovie. 
Cï>t  ainsi  que  Christophe  Colomb  se  trouva, 
après  sa  mort ,  avoir  des  parents  flans  presque 
tous  les  pa>sdr  l'Europe,  lui  qui  de  son  \i\ant 
n'eut  pas  même  unr  pitrie!  Quoi  qu'il  en  :>oit, 
Ko|krnik  reçut  uni*  éducation  distinguée,  grâce 
nu\  ^oins  de  son  oncle,  l'cvèque  de  Warmie. 
Il  lit  ses  études  classiques  au  col  km*  de  Thorn, 
et  vint  à  dix-huit  ans  suivre  les  cours  de  phi- 


(!)  De  la  on  a  fait  Copernic,  orthographe  ri«rnltel|p- 
nient  vicieuse;  car,  comme  ce  nom  iM  pMion.tu,  rn  l'é- 
t-i  u  .int  a»ec  an  e,  il  faudrait  le  prononcer  Tsoprrni't. 

(ï,  C'est  donc  à  tort  que  le  r*>\4r  RaiH-rr  l'a  f.rt  r-inzrr 
parmi  In  illu*lratlon«  allemande*  daoi  lr  temple  Ji«  Mal- 
balla  :  Koperalk  est  Polonais  et  de  nom  et  de  naUuance. 
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losophie  et  de  médecine  a  l'université  de  Cra- 
covie. Ce  fut  aux  leçons  d'Albert  Bradienti 
qu'il  commença  a  se  passionner  pour  la  science 
qu'il  devait  illustrer.  Dans  ses  instants  de  loisir, 
il  cultivait  la  peinture  avec  beaucoup  de  succès. 
A  vingt-trois  ans  il  se  rendit  en  Italie  pour  ache- 
ver ses  études  à  Padoue  et  à  Bologne.  Il  s'*  fit 
inscrire  sur  la  liste  des  étudiants  polonais  qnj 
fréquentaient  ces  célèbres  universités  :  circonv 
tance  qui  a  été  citée  |>our  montrer  encore  que 
Kopernik  n'était  point  Allemand.  En  1499  on  le 
trouve  professant  à  Rome  les  mathématiques  de- 
vant un  auditoire  nombreux.  En  1602,  de  retour 
à  Cracovie,  il  se  fit  prêtre,  et  huit  ans  après  il 
devint  chanoine  à  Frauenburg,  petite  Tille  située 
sur  les  bonis  de  la  Vistule.  C'est  là  qull  passa  le 
reste  de  ses  jours,  partagé  entre  les  devoirs  de  si 
charge  et  la  culture  de  l'astronomie.  11  employait 
aussi  une  grande  partie  de  son  temps  à  des  ao- 
vres  de  charité  et  a  donner  de  bons  conseils  :  il  vi- 
sitait les  malades  pauvres,  et  les  soignait  a  se*  frai*  ; 
il  imagina  la  construction  d'une  machine  hydrau- 
lique pour  distribuer  l'eau  dans  toutes  les  maison* 
de  la  vide ,  s'occupa  de  la  fonte  des  monnaie*  i  , 
et  plaida  victorieusement  la  cause  denses  collègue* 
dans  un  procès  que  le  chapitre  de  Frauenburg  *"U- 
tenait  contre  les  chevaliers  de  l'Ordre  Tentoni^ 
Kopernik  hésita  longtemps  à  publier  le  traui! 
qui  l'a  immortalisé.  Vaincu  enfin  par  les  suliio- 
tations  réitérées  de  deux  amis,  il  se  décida  a 
livrer  à  l'impression  ?on  De  Revolufwni'nu 
Corporum  Cœlestium  (Nuremberg,  1 543,  m-fol  • 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans  la  pré- 
face de  cet  impérissable  monument,  qu'il  mit. 
[>ar  sa  dédicace ,  sous  la  sauvegarde  du  pape 
Paul  III.  «  Il  m'est  permis,  y  dit  l'auteur,  de 
croire  qu'aussitôt  que  l'on  connaîtra  ce  que  j'ai 
écrit  dans  ce  livre  sur  les  mouvements  de  U 
Terre,  on  criera  haro  sur  moi  (statim  me  w- 
plodendum  cum  tali  opinione  cltimitent). 
Du  reste ,  je  ne  suis  pas  assez  amoureux  de  m* 
idées  |iour  ne  pas  tenir  compte  de  ce  que  d'au- 
tres en  penseront;  puis,  bien  que  les  prns*** 
d'un  philosophe  s'écartent  des  sentiments  do 
vulgaire,  parce  qu'il  se  propose  la  recherche 
de  la  vérité ,  autant  que  Dien  l'a  permis  à  la4 
raison  humaine,  je  ne  suis  pas  cependant  d'an» 
de  rejeter  entit-rement  les  opinions  qui  semblent 

s'en  floigner Tous  ces  motifs,  ainsi  que  la 

crainte  de  devenir,  à  raison  de  la  nouveauté  et 
de  l'ahMir.lité  (apparente^,  un  objet  de  risée 
(  contemptus  qui  mihi  propter  nontatem  et 
absurditatem  opinionis  metuendus),  m'aiai^ 
dit  presque  renoncer  à  l'entreprise.  Mais  de» 
ami* ,  parmi  lesquels  le  cardinal  Schoinberg  cl 
Titteinami  (lisiua,  évêqoe  de  Kulm,  panrinrest 
a  vaincre  ma  répugnance.  Ce  dernier  surtout 
mit  la  plu*  grande  insistance  a  me  faire  pubbrr 
ce  livre,  que  j'avais  gardé  sur  le  chantier.  Dut 
pas  neuf  ans,  mais  près  de  trente-six.  » 

;t>  Il  i  t.i:-  .i  c  tiijrt  une  dUacrUttoa  [De  mrtemt» 
net»  cvdnxdw,  lôS*.j 
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Kopemik  m  décida  donc,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  à  faire  imprimer  son  Hvre,  et  chargea 
sou  disciple  Rheticus  d'en  revoir  les  épreuves. 
Il  eut  peu  de  jours  avant  sa  mort  la  satisfaction 
de  tenir  dans  ses  mains  défaillantes  le  premier 
exemplaire  de  son  ouvrage,  sorti  des  presses  de 
Jean  Petreius,  de  Nuremberg.  Cette  première  édi- 
tion ,  devenue  très-rare  (c'est  celle-là  que  nous 
avons  sons  les  yeux),  fut  suivie  d'une  seconde,  en 
1  So6.  et  d'une  troisième,  en  1017.  Soixante-treize 
ans  après  la  mort  de  son  auteur,  le  De  Révolu- 
tkonibn*  Corporum  CœUstium  fut  condamne  (  le 
ô  mars  1616)  par  la  congrégation  de  l'Index, 
comme  «  renfermant  des  idées  données  pour 
très- vraie*  sur  la  situation  et  le  mouvement  de 
la  terre ,  idées  entièrement  contraires  à  la  Sainte 
Ecriture.  *  Ce  fut  cet  arrêt  qu'invoqua  le  clergé  de 
Varsovie  pour  refuser,  le  5  mai  1829,  son  con- 
cours à  l'inauguration  de  la  statue  de  Kopemik, 
exécutée  par  Tborwaldsen  (1). 

Kopemik  vint  au  monde  à  cette  époque  de  re- 
naissance où  l'esprit  humain  semblait  se  ré- 
veiller tout  à  coup  d'un  sommeil  séculaire.  Ce 
sommeil  n'avait  été  qu'apparent;  car  tontes 
les  grande*  questions  alors  si  vivement  tran- 
chées n'étaient  pas  neuves  :  pins  d'une  fois  elles 
a\  aient  été  mises  en  avant  par  de  hardis  pen- 
seurs ;  mais  leur  voix  était  aussitôt  étouffée  par 
l'autorité  régnante,  ou  bien  leur  parole,  incom- 
prise, ne  trouvait  aucun  écho  auprès  de  leurs 
contemporains.  En  thèse  générale ,  on  peut  son* 
tenir  que  toute  révolution  ouvertement  ac- 
ceptée s'est  déjà  auparavant  accomplie  dans  les 
esprits.  Bien  longtemps  avant  la  découverte  de 
l  Amérique,  on  avait  parlé  de  l'existence  pro- 
l  ahle  d'une  quatrième  partie  du  monde  (  voy. 
Chr.  Colomb);  et  Kopemik  savait  lui-même 
qu'il  n'était  pas  le  premier  a  faire  tourner  la  Terre 
autour  du  Soleil.  Mais  il  fallait  une  persévérance 
à  toute  épreuve  pour  parvenir  à  se  faire  écouter, 
et  la  découverte,  encore  récente,  du  Nouveau- 
Monde  fut  en  cela  d'un  grand  secours  à  l'as- 
tronome révolutionnaire.  Rien  ne  s'opposait  plus 
à  faire  circuler  la  Terre  librement  dans  l'espace 
depuis  qu'il  était  démontré  qu'elle  forme  avec 
l'eau  un  globe  unique,  qu'elle  n'est  pas  déme- 
surément grosse,  et  qu'il  peut  réellement  exister 
au-dessous  de  nousdes  habitants  qui  ont  les  pieds 
opposés  aux  nôtres  (2). 


t.  L'empereur  Napoléon  I"  fit.  en  l»7,  restaurer  à  ses 
frai»  le  tombeau,  tres-endommagé ,  de  Kopernlk,  dans 
!>l1l«e  Saint-Jean  a  Frauenborg ;  Il  le  fit  placer  de  ma-  I 
ntere  qu*oa  pût  le  voir  de  toot  les  point*  de  l'église.  A  > 
Tfcom,  H  apprit  que  b  maison  du  grand  astronome  était  ; 
occupée  par  on  tisserand.  Il  s'y  fit  conduire,  et  voulut  > 
acheter  le  portrait  de  Kopemik  ;  malt  le  Hsaerand  pré-  J 
fera  le  conserver,  comme  une  sainte  relique.  j 

(li  -  ...  M aila  14  erlt  darnm ,  «I  addantor  Imoue  etate  j 
nostra  mb  Hlspanlarum  tastlairtcque  prtnrlptbus  repertat, 
et  pneaertlm  A  inerte*  ab  toventore  denomtnata  narlom 
pnvfeeto,  qttam ,  ob»lajeompcrtam  ejos  adhnc  magnltodl- 
nem,  altemm  orbem  terranim  pntant ,  pneter  militai 
alu«  tnsuhs  antea  inRognUas  ,  quo  mlnat  fllam  mlrrmtir 
antipodes  ure  aattcblboae*  esse.  »  {Dé  Bevot.  Corp.  Cm- 
Jo'  cap.  III,p.t,édlt  ÎSU). 


Indiquons  maintenant ,  comme  nous  l'avons 
•  fait  à  Particle  Coloub,  quelques-uns  de  ces 
I  échos  perdus  jusqu'à  la  venue  de  Kopemik ,  en 
j  commençant  par  ceux  que  le  grand  astronome 
I  signale  lui-même.    Voici    d'abord   comment  il 
I  s'exprime  à  cet  égard  dans  la  préface  de  son  im- 
|  mortel  ouvrage  De  Revolutionibus  Corporum 
|  Cœlestium  :  «  Je  me  suis  donné  la  peine  de  relire 
i  tous  les  livres  de  philosophes  que  j'ai  pu  me  pro- 
I  curer,  pour  m'assurer  si  j'y  trouverais  quelque 
!  opinion  différente  de  ce  qu'on  enseigne  dans  les 
<  écoles  relativement  aux  mouvements  des  sphèi  es 
i  du  monde.  Et  je  vis  d'abord  dans  Cicéron  que 
Nicétas  avait  émis  l'opinion  que  la  Terre  se  meut 
(  Xicetam  sentisse  Terram  moveri  )  (1).  Puis  je 
trouvai  dans  Plutarque  que  d'autres  avaient  eu  la 
même  idée.  »  Ici  Kopemik  cite  textuellement  ce 
que  l'auteur  grec  rapporte  du  système  de  Philo- 
laiis,  savoir  «  que  la  Terre  tourne  autour  de  la 
région  du  feu  (région  élhérée  ) ,  en  parcourant  le 
zodiaque  comme  le  Soleil  et  la  Lune  (2)   ».  Du 
reste,  les  principaux  pythagoriciens,  tels  que 
Archytas  de  Tarente,  Héraclide  de  Pont,  Éché- 
crate ,  etc. ,  enseignaient  la  même  doctrine,  d'a- 
près laquelle  «  la  Terre  n'est  pas  immobile  au 
centre  du  monde;  elle  tourne  en  cercle,  et  est 
loin  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  corps 
célestes  (3)  ».  Pythagore  avait  appris,  dit-on, 
cette  doctrine  des  Égyptiens,  qui  dans  leurs  hié- 
roglyphes  représentaient  le  symbole  du  Soleil 
par  le  scarabée  stercoral ,  parce  que  cet  insecte 
forme  une  houle  avec  les  excréments  de  bœuf  où 
il  vit,  et  que  se  couchant  sur  le  dos ,  il  la  fait 
tourner  entre  ses  pattes.  —  Timée  de  Locres 
était  plus  précis  encore  que  les  autres  pythago- 
riciens quand  il  appelait  «  les  cinq  planètes  les 
organes  du  temps ,  à  cause  de  leurs  révolutions 
(  opyava  xpôvov  otà  ta;  xpoxà;)  »,  ajoutant  qu'il 
fallait  supposer  la  Terre  non  pas  immobile  a  la 
même  place,  mais  tournant,  au  contraire,  autour 
d'elle-même  et  se  transportant  dans  l'espace  (rfer 

Y>îv |i^  fuur,x*vîj<jfai  owexouivrp»  xal  \u- 

vo'jaav,    àÀXà     orpcçouivriv    xal    àvaXovuivi)v 
voeîv)  (4). 

Plutarque  raconte  que  Platon ,  qui  avait  ton- 
jour?  enseigné  que  le  Soleil  tournait  autour  de 
la  Terre,  avait  vers  la  fin  de  ses  jours  changé 

(l)  Cterrn,  De  Finibus.  llb.  V. 

(2)  4>tXéXao;  à  IlvdayOffio;  t^  y^v  xOxXa)  *t- 
piçspcarftai  irepi  tô  wvp,  xatà  xvxXov  Xo$oG» 
6uo'.oTpôi?ci>;  VjXi<|)  xal  atXVjvg.  Mutarch.,  De  PlacUis 
l'hïlosoph..  llb.  Il,  ts,  et III.  il  et  il.  f  osys  aoml  Slobee, 
Ecloq.  Phfi.,  Iib.  I;  Dtogéne  Laerce.  llb  VIII,  SI.  Seloo 
Rtrcebe  (  Prttpar.  BrançH.  ),  PMIoUtts  avait  le  premier 
eiposé  le  système  de  Pythagore. 

(3)  T9iv  y^v  oûte  àx(vT|TOv,  oûn  cv  pÀvtp  v9£  m- 
ptsopô;  oû<rav,  à»à  xvxXaa  ictpl  tokûp  aUspouui- 
vr,v ,  ovte  tûjv  tijiicoTcicTwv ,  ofâc  tôv  itpcârcov  toû 
xoaftou  (loptoiv  {ntdpxetv.  Plutarrh  .  Xuma  ;  cl.  ejusd. 
Ih-  Plarit..  III.  1.1;  Ornent- Alex.,  Stromat..  V. 

V  Nutareh..  De  flacit.,  llb.  III.  Comp.  Dutens,  t)t+> 
çtni  des  Déccmtertet  attribue*  au*  moétnmt  L  I, 
p.  ISS. 
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système  pratique  par  les  jésuites.  On  a  de  lui  :  • 
Grammaire  Polono- Latine;  Varsovie,  1778; 

—  Elegia  in  stemma  Stanislai-Augusti  ;  Var- 
sovie, 1782,  in-4°; —  Valentino  Gagatkiewici,  . 
Elegia;  1783,  in-4°;  —  Sur  V Enseignement  ' 
chrétien  et  moral;  Varsovie,  1786;  —  Carmen 
heroicum  ad  quosdam  diffidentes  qui,  pot  en - 
t'tam  vieinorum  metuentes,  in  rébus  patrix 
pertimescebant  ;  Varsovie,  1792,  înV;  —  Dis- 
sertation sur  Vesprit  delà  Langue  Polonaise  ; 
Varsovie,  1804,  io-8°  ;  —  Règles  sur  la  Bonne 
Conduite;  Varsovie,   1806,  in-8°;  —  Sur  le 
Style;  1807  ;—  Essai  de  Grammaire  Polonaise 
pratique   et  raisonnée  pour  les  Français;  , 
Varsovie,    1807,    in-8°;  —    De    Varsaviensi  ' 
Convictu,   Martem  inter  atque  Minervam 
certamen  a  Galliarum  legato  Varsavix  ré- 
sidente, J.  Serra,  armis  et  scriptis  inclyto 
diremptum,  elegia;  Varsovie,  1808,  in-4Q; 

—  Religiosus  et  sapiens  princeps  Pridericus- 
Augustus,  rex  Saxonix et  magnus  dux  Var- 
savix, religionis  et  literarum  in  Scholis  Piis 
salor.  Epigramma  ;  Varsovie,  1809,  in-folio  ; 

-  Kalendx  octobris  1R14,  ad  Congressum 
Yindobonensem;  Varsovie,  1814,  in-V;  — 
Ad  Alexandruml,  Rossiarum  imperatorem, 
Polonixque  regem ,  terras  suas  invisentem; 
Varsovie,  1816,  in-folio.  Ces  deux  derniers 
écrits  ont  été  traduits  en  français  par  Baudouin 
de  Courtenay.  L.  Giiodzko. 

Bentknuskl,  Hlst.  de  la  Littèr.  Polon.,  18U.  -  Annales 
de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  de  Varsovie  de 
1801  a  lftIG.  —  .Mémorial  de  Partout,  de  18  U.  --  l'od- 
crauYMkl,  La  Polwne  Littéraire  ;  18S0. 

Koperxik.,  en  latin  Copernicus  ,'i),  l'un 
des  créateurs  de  l'astronomie  moderne,  naquit 
le  12  février  1473,  à  Thorn,  qui  appartenait 
alors  à  la  Pologne  (2),  et  mourut  à  Frauenhurg, 
le  23  mai  1543.  Les  historiens  ont  longtemps 
discuté  sur  l'origine  de  ce  grand  homme  :  les  uns 
le  font  descendre  d'une  famille  noble ,  les  autres 
prétendent  que  son  père  était  serf .  comme  si  la 
descendance,  pouvait,  ainsi  que  le  génie,  donner 
la  gloire  et  l'immortalité.  C'est  seulement  de  nos 
jours  qu'on  est  parvenu ,  sur  des  titres  vrais  ou  , 
supposés ,  à  dérider  cette  question  de  naissance  : 
la  mère  de  Kopernik,  appelée  Barbel  W'assel- 
rode,  était  sœur  de  l'évoque  de  Warmie,  et  son 
|Mïre  •  fils  d'un  bourgeois  considéré  de  Cracovie.  ■ 
C'est  ainsi  que  Christophe  Colomb  se  trouva,  ■ 
après  sa  mort ,  avoir  des  parents  dans  presque 
tous  les  pa\s  de  l'Europe,  lui  qui  de  son  vivant 
n'eut  pas  même  une  p  .trie  !  Quoi  qu'il  en  soit , 
Kopirnik  reçut  une  éducation  distinguée,  grâce 
aux  soins  de  son  oncle,  l'évêque  de  Warmie. 
Il  lit  ses  études  classiques  au  collège  de  Thorn, 
et  vint  à  dix-huit  ans  suivre  les  cours  de  phi- 

(I)  De  la  on  a  fait  Copernic,  orlhosraph*  f«entlelle- 
nirnt  vicieuse;  car,  comme  ce  nom  r*t  pntonan,  rn  l'é- 
cii\.inl  a%ec  an  c,  il  faudrait  le  prononcer  Tsoprrni's. 

(i)  C'est  donc  à  tort  que  le  roi  de  Bavière  l'a  f.iit  r.inzrr 
parmi  les  Illustrations  allemande*  dans  le  temple  Je  Wal- 
balla  :  Koperalii  est  Polonais  et  de  nom  et  de  naissance.  ' 
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losophie  et  de  médecine  à  l'université  de  Cra- 
covie. Ce  fut  aux  leçons  d'Albert  Brodiewki 
qu'il  commença  à  se  passionner  pour  la  science 
qu'il  devait  illustrer.  Dans  ses  instante  de  loisir, 
Il  cultivait  la  peinture  avec  beaucoup  de  succès. 
A  vingt-trois  ans  il  se  rendît  en  Italie  pour  ache- 
ver ses  études  à  Padoue  et  à  Bologne.  Il  s\  fit 
inscrire  sur  la  liste  des  étudiants  polonais  qui 
fréquentaient  ces  célèbres  universités  :  drco&v 
tance  qui  a  été  citée  pour  montrer  encore  que 
Kopernik  n'était  point  Allemand.  En  1499  on  le 
trouve  professant  à  Rome  les  mathématiques  de- 
vant un  auditoire  nombreux.  En  1602,  de  retour 
à  Cracovie,  il  se  fit  prêtre,  et  huit  ans  après  fl 
devint  chanoine  à  Frauenburg ,  petite  Tille  store 
sur  les  bonis  de  la  Vistule.  C'est  là  qnll  passa  le 
reste  de  ses  jours,  partagé  entre  les  devoirs  de  ta 
charge  et  la  culture  de  l'astronomie.  Il  employait 
aussi  une  grande  partie  de  son  temps  à  des  ou- 
vres de  charité  et  à  donner  de  bons  conseils  :  il  vi- 
sitaif  les  malades  pauvres,  et  les  soignait  à  ses  frai*  ; 
il  imagina  la  construction  d'une  machine  hydrau- 
lique poor  distribuer  l'eau  dans  tontes  les  maison* 
de  la  ville ,  s'occupa  de  la  fonte  des  monnaies  r. 
et  plaida  victorieusement  la  cause  denses  collègue» 
dans  un  procès  que  le  chapitre  de  Frauenburg  mw 
tenait  contre  les  chevaliers  de  l'Ordre  TentoniqBf . 
Kopernik  hésita  longtemps  à  publier  le  travail 
qui  l'a  immortalisé.  Vaincu  enfin  par  les  sollici- 
tations réitérées  de  deux  amis,  il  se  décida  à 
livrer  à  l'impression  son  De  Eevolufiônthus 
Corporum  Ccrlestium  (Nuremberg, 1 543,  n-fol  ; 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans  la  pré- 
face de  cet  impérissable  monument,  qu'il  mit, 
l>ar  sa  dédicace ,  sous  la  sauvegarde  do  pape 
Paul  III.  «c  II  m'est  permis,  y  dit  l'auteur,  de 
croire  qu'aussitôt  que  Ton  connaître  ce  que  j'ai 
écrit  dans  ce  livre  sur  les  mouvements  de  la 
Terre,  on  criera  haro  sur  moi  (statlm  me  ex- 
plodendum  cum  tali  opinlone  eiamitent). 
Du  reste ,  je  ne  suis  pas  assez  amoureux  de  nu* 
idées  pour  ne  pas  tenir  compte  de  ce  que  d'as- 
tres en  penseront;  puis,  bien  que  les  pensées 
d'un  philosophe  s'écartent  des  sentiments  da 
vulgaire,  parce  qu'il  se  propose  la  recberrhe 
de  la  vérité ,  autant  que  Dieu  l'a  permis  à  a' 
raison  humaine,  je  ne  suis  pas  cependant  d'art* 
de  rejeter  entièrement  les  opinions  qui  semblent 

s'en  éloigner Tous  ces  motifs,  ainsi  que  h 

crainte  de  devenir,  à  raison  de  la  nouveauté  et 
de  l'absurdité  (  apparente  \  un  objet  de  me* 
(  contemptus  qui  mini  propter  noritatem  et 
absurditatemopinionis  metttendux),  m'aiaieat 
Œil  presque  renoncer  à  l'entreprise.  Mais  de» 
amis ,  parmi  lesquels  le  cardinal  Schotaberg  H 
Tidemann  Gisius,  évèque  de  Kulm,  parvinreal 
a  vaincre  ma  répugnance.  Ce  dernier  scuiott 
mit  la  plus  grande  insistance  a  me  faire  pubSrr 
ce  livre,  que  j'avais  gardé  sur  le  chantier,  aa 
pas  neuf  ans,  mais  près  de  trente-sfr.  » 

;n  II  i'.t:»i:  a  ce  Kiijei  une  dlsatrlaUosj  [De  tvttne- 
nette  eudendie,  15M.J 
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Kopenuk  se  décida  dose,  à  Page  de  soixante-  ;      Indiquons  maintenant ,  comme  noua  l'avons 

dix  ans,  à  faire  Imprimer  son  livre,  et  chargea  .  fait  à  l'article  Colomb,  quelques-uns  de  ces 

son  disciple  Rbetfoos  d'en  revoir  les  épreuves.  |  échos  perdus  jusqu'à  la  venue  de  Kopernik,  en 

Il  eut  peu  de  jours  avant  sa  mort  la  satisfaction  I  commençant  par  ceux  que  le  grand  astronome 

fie  tenir  dans  ses  mains  défaillantes  le  premier  I  signale  lui-même.   Voici    d'abord   comment  il 

exemplaire  de  son  ouvrage,  sorti  des  presses  de  I  s'exprime  à  cet  égard  dans  la  préface  de  son  im- 

Jeaa  Petreius,  de  Nuremberg.  Cette  première  édi-  j  mortel  ouvrage  De  Révolu  tiombus  Corporum 

tioo ,  devenue  très-rare  (c'est  celle-là  que  nous  ■  Cœlestium  :  «  Je  me  suis  donné  la  peine  de  relire 

avons  sous  les  yeux),  fut  suivie  d'une  seconde,  en  I  tous  les  livres  de  philosophes  que  j'ai  pu  me  pro- 

15*6,  et  d'une  troisième,  en  le  17.  Soixante-treize  |  curer,  pour  m'assurer  si  j'y  trouverais  quelque 


ans  après  la  mort  de  son  auteur,  le  De  Révolu 
tkonibnt  Corporum  Cœlestium  fut  condamné  (le 
5  mars  1616)  par  la  congrégation  de  l'Index, 
comme  «  renfermant  des  idées  données  pour 
très- vraies  sur  la  situation  et  le  mouvement  de 
la  terre,  idées  entièrement  contraires  à  la  Sainte 
Ecriture.  »  Ce  fut  cet  arrêt  qu'invoqua  le  clergé  de 
Varsovie  pour  refuser,  le  5  mai  1829,  son  con- 


opinion  différente  de  ce  qu'on  enseigne  dans  les 
î  écoles  relativement  aux  mouvements  des  sphèi  es 
I  du  monde.  Et  je  vis  d'abord  dans  Cicéron  que 
1  Nicétas  avait  émis  l'opinion  que  la  Terre  se  meut 
\  (  Mettant  sentisse  Terram  moveri  )  (1).  Puis  je 
;  trouvai  dans  Plutarque  que  d'autres  avaient  eu  la 
|  même  idée.  »  Ici  Kopernik  cite  textuellement  ce 

que  l'auteur  grec  rapporte  du  système  de  Philo- 


cours  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Kopernik,  I  |auS)  ^voir  «  que  la  Terre  tourne  autour  de  la 


exécutée  par  Thorwaldsen  (1), 

Kopernik  vint  au  monde  à  cette  époque  de  re- 
naissance où  l'esprit  humain  semblait  se  ré- 
veiller tout  à  coup  d'un  sommeil  séculaire.  Ce 
sommeil  n'avait  été  qu'apparent;  car  toutes 
les  grandes  questions  alors  si  vivement  tran- 
chées n'étaient  pas  neuves  :  plus  d'une  fois  elles 
avaient  été  mises  en  avant  par  de  hardis  pen- 
seurs ;  mais  leur  voix  était  aussitôt  étouffée  par 
(autorité  régnante,  ou  bien  leur  parole,  incom- 
prise, ne  trouvait  aucun  écho  auprès  de  leurs 
contemporains.  En  thèse  générale ,  on  peut  sou- 
tenir que  toute  révolution  ouvertement  ac- 
ceptée s'est  déjà  auparavant  accomplie  dans  les 
esprits.  Bien  longtemps  avant  la  découverte  de 
1  Amérique,  on  avait  parlé  de  l'existence  pro- 
lable  d'une  quatrième  partie  du  monde  (uoy. 
Chr.  Colomb);  et  Kopernik  savait  lui-même 
qu'il  n'était  pas  le  premier  à  faire  tourner  la  Terre 
autour  du  Soleil.  Mais  il  fallait  une  persévérance 
à  toute  épreuve  pour  parvenir  à  se  faire  écouter, 
et  la  <iée  ouverte ,  encore  récente ,  du  Nouveau- 
Monde  fut  en  cela  d'un  grand  secours  à  l'as- 
tronome révolutionnaire.  Rien  ne  s'opposait  plus 
à  faire  circuler  la  Terre  librement  dans  l'espace 
depuis  qu'il  était  démontré  qu'elle  forme  avec 
l'eau  un  globe  unique,  qu'elle  n'est  pas  déme- 
surément grosse,  et  qu'il  peut  réellement  exister 
au-dessous  de  nous  des  habitants  qui  ont  les  pieds 
opposés  aux  nôtres  (2). 

t)  L'empereur  Napoléon  I"  fit,  en  istn,  restaurer  à  ses 
frais  le  tombeau,  trév-endommagé ,  de  Kopernik,  dans 
l'cfll**  Saint-Jean  a  Franenburg;  H  le  flt  placer  de  ma- 
ntere  qu'on  pSt  le  voir  de  tous  les  points  de  l'église.  A. 
Tnorn,  H  apprit  que  b  maison  du  grand  astronome  était 
occupée  par  un  tisserand.  Il  s'y  flt  conduire ,  et  voulut 
acnetrr  le  portrait  de  Kopernik  ;  nuls  le  tisserand  pré- 
fera  le  eonaerver,  cHinr  une  sainte  relique. 

(I)  «  ...  Maftstd  erlt  cfarum ,  si  addanlur  lnsuue  etate 
nostra  Mb  Rtspantarum  LasUantcque  prlnrlplbus  repertc, 
et  pnesertlm  America  ab  Inventore  denomlnata  navlum 
pnrfecto,  quam ,  oMneomperUm  rjos  adhuc  magoltndl- 
oem,  altemm  orbem  terrarum  notant ,  praeler  ntnlta* 
a  lui*  Insnbt  antea  tncofpriias ,  qoo  mlous  ellam  mlrcmur 
antipodes  sive  anttcbtoones  esse.  *  {De  âevoi.  Corp.  Cm- 
I»'  cap.  Ill,p.t,édlt.  tlW). 


région  du  feu  (région  élhérée  ) ,  en  parcourant  le 
zodiaque  comme  le  Soleil  et  la  Lune  (2)  ».  Du 
reste,  les  principaux  pythagoriciens,  tels  que 
Archytas  de  Tarente,  Héraclide  de  Pont,  Éché- 
crate ,  etc. ,  enseignaient  la  même  doctrine,  d'a- 
près laquelle  «  la  Terre  n'est  pas  immobile  au 
centre  du  monde;  elle  tourne  en  cercle,  et  est 
loin  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  corps 
célestes  (3)  ».  Pythagore  avait  appris,  dit-on, 
cette  doctrine  des  Égyptiens,  qui  dans  leurs  hié- 
roglyphes représentaient  le  symbole  du  Soleil 
par  le  scarabée  stercoral ,  parce  que  cet  insecte 
forme  une  boule  avec  les  excréments  de  bœuf  où 
il  vit,  et  que  se  couchant  sur  le  dos ,  il  la  fait 
tourner  entre  ses  pattes.  —  Timée  de  Locres 
était  plus  précis  encore  que  les  autres  pythago- 
riciens quand  il  appelait  «  les  cinq  planètes  les 
organes  du  temps ,  à  cause  de  leurs  révolutions 
( ipTfova xpovov  cià  rà;  xpowà;)  »,  ajoutant qull 
fallait  supposer  la  Terre  non  pas  immobile  à  la 
même  place,  mais  tournant,  au  contraire,  autour 
d'elle-même  et  se  transportant  dans  l'espace  (xip 

yîîv {x^  fuu.Y)x«viî«ï&au  <7wexo{icvTp  xal  ui- 

vovktocv,  èÀXà  orpcçouivTiv  xai  àvttXov(iivTjv 
voeîv)  (4). 

Plutarque  raconte  que  Platon ,  qui  avait  tou- 
jours enseigné  que  le  Soleil  tournait  autour  de 
la  Terre,  avait  vers  la  fin  de  ses  jours  changé 

(I)  Clcero,  De  Finibus.  lib.  V. 

(2)  4>iXoXao;  6  HuOayéoeio;  t^v  yr}v  xvx>a>  *s- 
piçépcfffau  irtpi  tô  icûp,  xaxà  xvxXou  Xo|oG, 
ôuotOTpÔTtb»;  VjXiu  xal  «Xtjv^.  Plutarch.,  De  PtaeiUs 
PhUosoph..  lit».  Il,  18,  et III.  11  et  11.  fop«  atml  Stobée, 
Ecloq.  Phft.,  Ilb.  I;  Dlogene  Laerce.  lib  VIII.  M.  Seloo 
En<èbe  (  Prsêpar.  Bvançet.  ),  PhHotaui  avait  le  premier 
exposé  le  ftyttème  de  Pytnagore. 

(3)  Tàv  y^v  oûte  àxtvrjTov,  oûti  cv  |u?u  tffc  ttt- 
piçopàU  oûaav,  à»à  xvxXq»  wcpl  tôkûo  aUaoauui- 
vr,v ,  oûre  twv  TtUioyrdtTttv ,  oO&c*  tôv  *pa>ni>v  xoû 
xôoiiou  (xopttov  {ntapxetv*  Plutarch  .  yuma  ;  cf.  ejusd. 
/*■  Plarit..  III.  U;  Ornent- Alex.,  Stromat..  V. 

V  Plutarrh..  De  Placit.,  lib.  111.  Comp.  Outras,  ()H- 
çint  des  Découvertes  attribuées  emx  modemee,  L  I, 
p.  MO. 
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d'opinion ,  regrettant  de  n'avoir  pas  placé  le  So- 
leil au  centre  du  monde ,  seul  lieu  qui  convienne  •' 
à  cet  astre  (1). 

Truis  siècles  avant  J.  C. ,  Aristarque  de  Sa- 
ines composa ,  au  rapport  d'Archimède ,  un  ou- 
vrage spécial  pour  défendre  le  mouvement  de 
la  Terre  contre  les  opinions  contraires  des  philo- 
sophes. Dans  cet  ouvrage,  aujourd'hui  perdu, 
il  enseignait,  d'une  manière  positive ,  que  «  le 
Soleil  reste  immobile  et  que  la  Terre  se  meut 
autour  du  Soleil  en  décrivant  une  courbe 
circulaire  dont  cet  astre  occupe  le  centre 
•(tèv  5Xiov  (uvetv  àxtvt|Tov*  tàv  fié  y«v  ireçifépecôai 
icepi  tôv  &iov,  xatà  xuxXou  ueoiçépeiav .  6;  è<mv 
iv  (liacp  tu  cç>6[up  xeificva;)  (2).  —  Il  était  impos- 
sible de  poser  la  question  en  termes  plus  nets.  Et 
pour  que  rien  n'y  manquât,  pas  même  l'expiation 


produit  à  peu  près  la  même  idée  (1) — Martiens 
Capella  répète  aussi  que  «  Vénus,  et  Mercure  ne 
tournent  pas  autour  de  la  Terre ,  mais  autour  do 
Soleil,  pris  pour  centre  (2)  ».  Kopernik,  en  di- 
sant allusion  à  cette  théorie,  ajoute  «  qu'elle  n'é- 
tait pas  trop  à  dédaiguer  (3)  ».  —  Ckéroa et  Se- 
nèque  admettaient,  avec  Anatole  et  les  stoïciens, 
que  la  Terre  est  immobile  au  centre  du  monde. 
Cette  question  cependant  paraissait  encore  indé- 
cise à  Sénèque,  puisqu'il  dit  :  «  Il  sera  bon  d'eiir 
miner  si  c'est  le  monde  qui  tourne  et  la  Terre  on 
reste  immobile ,  ou  si  la  Terre  tourne ,  le  monde 
restant  dans  l'inaction.  En  effet,  il  s'est  trou* 
des  hommes  qui  ont  soutenu  que  c'est  nous  que 
la  Terre  entraîne  à  notre  insu  (  nos  eue  qm 
rerum  natura  neteientes  ferai )  ;  que  ce  nerf 
pas  le  mouvement  du  ciel  qui  produit  le  lever  et 


du  génie,  Aristarque  fut  accusé  d'irréligion,  pour  i  le  coucher  des  astres,  que  c'est  nous  qui 


avoir  troublé  le  repos  de  Vesta,  «  parce  que, 
ajoute  Plutarque,  afin  de  sauver  l'explication 
des  phénomènes  (qpaivojieva  <ju>Çeiv) ,  il  enseignait 
que  le  ciel  était  immobile ,  et  que  la  Terre  ac- 
complissait sur  une  ligne  oblique  un  mou- 
vement de  translation  en  même  temps  qu'un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe 
(  iÉeXiTT£ff(hi  ôè  xatà  XoÇoO  xvx).ov  rrjv  yf,v ,  au.a 
Xty  TZtpi  tàv  avrrj;  <x*ova  oivofxivr.v  )  (3). 

Telle  est  précisément  la  thèse  que  reprit, 
après  dix-huit  siècles  d'intervalle,  Ko|>ernik  ;  et, 
chose  remarquable ,  lui  aussi  fut  accusé  d'irréli- 
gion :  à-pendant  Vesta  avec  tous  les  dieux  de 
l'Olympe  avait  disparu.  Ainsi  donc  le  même 
élément ,  d;ins  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes ,  apportait  un  relard  au  progrès.  Il  y 
a  là  un  immense  problème  à  résoudre,  plus  grand 
que  tous  les  autres....  Mais  revenons  à  notre  ex- 
posé historique. 

En  passant  des  Grecs  aux  Romains ,  et  de  là 
au  moyen  âge,  la  doctrine  d'Aristarque,  qui  est 
celle  du  vrai  système  du  monde ,  subit  une  modi- 
fication curieuse  :  elle  s'éloigna  du  système  de 
Kopernik  pour  se  rapprocher  de  celui  de  Tycho- 
Brahé.  Ce  système  consiste ,  comme  on  sait ,  à 
faire  mouvoir  autour  du  Soleil  seulement  les 
deux  planètes  intérieures,  Mercure  et  Vénus, 
pendant  que  le  Soleil  tournerait  avec  ces  deux 
planètes  ainsi  qu'avec  toutes  les  autres ,  autour 
de  la  Terre  considérée  comme  centre  du  monde. 
Voici  ce  que  dit  Vitruve  :  «  Le  Ciel  tourne  per- 
pétuellement autour  de  la  Terre Mais  Mer- 
cure et  Vénus  font  leurs  révolutions  autour  du 
soleil,  qui  leur  sert  de  centre  (4).  »  Macrobe  re- 

(1)  rrXâTwv*  çowt  «peaft/rr.v  ycvôiuvov  otave- 
vofyjfoi  irepi  tîJc  y>5; ,  â>;  iv  étEpa  yot^a.  xaÔETrû- 
otj; ,  ttjv  te  uiaTjv  xai  xvpiwriTr.v  t'cç*p  T'.vi  xçett- 
TOvi  icpotnjxovffcv.  PluUrch.,  Numa. 

(1)  Archunede.  In  Ptammite. 

(S)  I  luUrch.,  Dê/acie  in  orbe  Lunr. 

(4  «Certain YolvitnreontlnenterrirciimTf mm M«r- 

curll  aut^m  rt  Vrnrrl*  strllx  cirriiro  SolU  radios  Solem 
tpunm.  ntl  rrntrnm  Ulnrrtbi»  cornnantes  .  •  .vïtnnr.  De 
Architecture,  lib.  IX,  c.  4,  etc.  ) 


vons  et  nous  couchons  relativement  à  euY.Ce*tu 
problème  digne  de  nos  méditations  que  de  utoc 
dans  quel  état  nous  sommes  :  si  le  destin  nom 
a  assigné  une  demeure  immobile  ou  douée  du 
mouvement  rapide  ;  si  Dieu  fait  rouler  tous  ta 
corps  célestes  autour  de  nous  ou  nous  autour 
d'eux  (4).  » 

Laissant  de  coté  les  doctrines  plus  ou  moio» 
bizarres  consignées  dans  les  cosmographies  rfi 
moyen  âge,  connues  sous  les  titres  iV  Images  <1c 
monde,  nous  nous  bornerons  à  citer  ce  qu'ai 
prince  de  l'Église ,  mort  environ  dix  ans  a«aat 
la  naissance  de  Kopernik,  affirmait  comnw 
évident  (  mani/estu m ).  «  Il  est  évident.  <H 
le  célèbre  cardinal  de  Cusa,  que  cette  Trrrr 
tourne  en  réalité  (  istam  Terram  in  venta1' 
moveri  ),  bien  que  nous  ne  puissions  saisir  tt 
mouvement  que  par  une  certaine  comnaratoi 
avec  l'élément  fixe  du  ciel  (  nisi  per  çuamdam 
comparationem  ad  fixum)  (5).  »  11  s'agit  bien  ta 
du  mouvement  de  translation  de  la  Terrien  verti 
duquel  le  Soleil  semble  parcourir,  dans  respta 
d'une  année,  tous  les  signes  du  lôdiaqne» 

N'oublions  pas  que  les  doctrines  que  i 
nons  de  passer  en  revue,  et  qui  sont  i 


il)  Macrobe,  tn  Somnium  ScipiemiM,  Ub.  I,  c  lft, 
(r  a  Venus  Mercurtusqae,  llcet  orta»  oraiuMaa*  t**- 
dlanoi  oiteodant,  lamen  eorum  clrcall  Terras  omaa» 
non  ambiant,  tcd  clrca  Solem  latiore  ambita  dreeUatar* 
(Martianut  Capella ,  De  Nuptiis  PAUoJofi*  et  Mmwk. 
Itb  vin,  dîna  k  chapitre  toUtolé  :  Çaotf  Teiimi  a» 
fit  centrum  omnibus  planetis.    f of .  Mire  arUck  U- 

PELLA-  ) 

(S)  «  Minime  eooteninendoio  arbitrer,  qaoS  MaHawaM* 
quldeni  alti  Latluorum  pereailaeraat.  KitaUaeai  cas 
quod  Venui  et  Mercurtut  drcamcarrant  Sotea  la  me*» 
eiistentem ,  et  eam  ob  causais  ab  Ulo  bas  aJtertai  eepe» 
put-int ,  qaam  saorom  con?eiltM  orblom  | 
ntam  Terrain  non  ambtunt  ut  carteri.  acë  l 

ui  babent.  Quld  erfo  aliud  volaat  atga ,   . 

clrca  Solem  esse  centrnm  lllonua  orMaaiP  ■  l  Dm  AVavl 
Corp    Culest.,  Ub.  I,  p.  S(veno)  Se  Vi 

i*)«  IHgna  resettcoDteaiplaUone, 
rerum  natu  aimun  :  picerrimam  aortUI,  aa  \ 
aedem  .  drea  nm  Deu«  oaiala,  anarn  agal 
Qtutit.  Suturai.,  llb.  VII,  c  t.  L  Vtp.«Ja,  * 

(S)Card.  Cum,  Oper*.  BaiclSlS,  Batoi.B.SIr 
De  éocU  Içnormntim. 
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pouf  la  plupart,  dM  vérités  acquise  à  la  science, 
n'étaient  accueillies  de  leur  temps  qu'avec  une 
railleuse  incrédulité  :  elles  ne  se  hasardaient  que 
timidement  au  grand  jour;  leurs  auteurs,  en  op- 
position flagrante  arec  ce  que  Ton  appelait  alors , 
en  style  officiel ,  la  vérité  et  le  bon  sens,  étaient 
heureux  encore  si  Ton  se  bornait  à  les  traiter  seu- 
lement de  fous.  La  gloire  de  Kopernik  est  donc, 
non  pas  d'être  l'auteur  du  vrai  système  du  monde, 
mais  d'avoir  tiré  en  quelque  sorte  du  sac  aux 
oublis  une  idée  condamnée  par  le  témoignage  du 
*ens  commun,  et  de  l'avoir  fécondée  par  son 
j.énie.  Que  d'idées  qui  attendent  peut-être  encore 
h  ur  Kopernik  ! 

Le  double  mouvement  de  la  Terre  est  donc, 
dans  la  véritable  acception  du  root ,  une  idée  re- 
nouvelée des  Grecs.  Ptolémée  lui-même,  que  l'on 
ne  cesse  d'opposer  à  Kopernik ,  la  connaissait, 
et  il  lui  consacre  tout  un  chapitre ,  non  certes 
pour  l'adopter,  mais  pour  la  combattre,  par 
des  arguments  qui  présentent  un  singulier 
mélange  d'erreurs  et  de  vérités.  Après  avoir 
parfaitement  démontré  que  la  Terre  n'est  qu'un 
point  (  otKuuou  Xoyov  t/ti  )  relativement  aux 
espaces  célestes  (1),  il  ajoute,  étrange  aber- 
ration! que  c'est  par  des  preuves  analogues 
qu'on  arrive  à  démontrer  que  la  Terre  n'est  douée 
d'aucun  mouvement  de  translation  sur l'écliptique 
(  ynfÀ  fivrtva  oflv  xivrjaiv  et;  xà  nXâyia  pipt)  tt&v 
jfp*  olôv  ts  xottfotai  ).  Voici  l'argument  qui  lui 
parait  le  plus  propre  à  combattre  l'idée  d'un 
mouvement  de  translation.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  ni 
dessus  ni  dessous  dans  le  monde,  comme  il 
convient  a  une  sphère.  Quant  aux  corps  qu'il 
renferme ,  ceux  qui  sont  subtils  et  légers,  sont 
poussés  par  leur  nature  au  dehors  et  vont  gagner 
la  circonférence  :  ils  nous  paraissent  se  porter  en 
haut,  parce  que  c'est  ainsi  que  nous  appelons 
l'espace  qui  est  au-dessus  de  notre  tête,  jusqu'à 
la  surface  qui  parait  nous  envelopper.  Les  corps 
lourds  et  composés  d'éléments  pesants  se  diri- 
gent ,  au  contraire ,  vers  le  milieu,  comme  vers 
un  centre  :  ils  nous  paraissent  tomber  en  bas 
(«or»  luirwtv  ),  parce  que  tout  ce  qui  est  au- 
dessous  de  nos  pieds  dans  la  direction  du  centre 
de  la  Terre,  nous  l'appelons  l'en- bas  ;  ces  corps 
se  tasseront  sans  doute  autour  de  ce  centre  par 
l'eflet  opposé  de  leur  choc  et  de  leur  frottement. 
On  comprend  donc  que  toute  la  masse  de  la 
Terre,  si  grande  comparativement  aux  corps  qui 
tombent  sur  elle,  puisse  les  recevoir,  sans  que 
ni  leur  poids  ni  leor  vitesse  ne  lai  communiquent 
la  moindre  oscillation.  Or,  si  la  Terre  avait  un 
mouvement  commun  avec  tous  les  autres  corps 
pesants,  évidemment  elle  ne  tarderait  pas  à  les 
dépasser  par  l'eflet  de  sa  masse,  laisserait  les 
animaux  ainsi  que  les  corps  graves  sans  autre 
appui  que  l'air,  et  finirait  bientôt  par  tomber 
hors  du  ciel  même.  Telles  sont  les  conséquences 


(1)  Ploient.,  SfmlmrU  MmtkmaL,  II».  I.  e.  S. 

ihwv.  aioaa.  causa.  —  t.  xxviii. 
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auxquelles  on  arriva  ait  :  elles  sont  du  dertinr 
ridicule  (  xavrtov  ^ikoiàxuxa  ),  même  à  ima- 
giner. » 

Voilà  comment  s'exprime  celui  qui  a  été  si  long- 
temps l'oracle  des  astronomes.  Nous  savons  au 
jourdliui,  par  raison  démonstrative,  qu'il  n'y  a 
du  dernier  ridicule  que  ces  conclusions  mêmes 
de  Ptolémée.  Mais ,  ne  l'oublions  pas,  il  a  fallu 
des  efforts  séculaires  pour  arriver  à  ce  degré  de 
connaissance. 

Laissons  encore  parier  Ptolémée,  cette  lumière 
de  son  temps.  Après  avoir  démoli,  avec  un  air 
profondément  dédaigneux,  l'hypothèse  dn  mou- 
vement annuel  ou  de  translation,  il  s'attaque  au 
mouvement  diurne  ou  de  rotation.  Il  croit  le  ré- 
futer victorieusement  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
des  gens  qui,  tout  en  se  rendant  à  ces  raisons, 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  argument  à  faire 
valoir  contre ,  prétendent  que  rien  n'empêche 
de  supposer  ensuite  que,  le  ciel  demeurant 
immobile ,  la  Terre  tourne  autour  de  son  axe 
d'occident  en  orient,  et  qu'elle  accomplit  cette 
rotation  chaque  jour...  Il  est  vrai  que  quant  aux 
astres  rien  n'empêche ,  en  ne  tenant  compte 
que  des  apparences,  de  supposer,  pour  plus  de 
simplicité  (  xaxd  yt  t^v  ànXovwripav  imCoX^v), 
qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  ces  gens-là  ne  sentent 
pas  combien,  sous  le  rapport  de  ce  qui  ae  passe 
autour  de  nous  et  dans  Pair,  leur  opinion  est  son- 
ver  at  ne  ment  ridicule  (  iww  tiXoiototov).  Car  si 
nous  leur  accordions,  ce  qui  n'est  pas,  que  les 
corps  les  plus  légers  ne  se  meuvent  point,  on 
ne  se  meuvent  pas  autrement  que  les  corps  de 
nature  contraire,  tandis  qu'évidemment  les 
corps  aériens  se  meuvent  avec  plus  de  vitesse  qoe 
les  corps  terrestres  ;  si  nous  leur  accordions  qoe 
les  objets  les  plus  denses  et  les  plus  lourds  ont  un 
mouvement  propre,  rapide  et  constant,  tandis 
qu'en  réalité  ils  n'obéissent  qu'avec  peine  aux 
impulsions  communiquées,  ces  gens  aéraient 
obligés  d'avouer  que  la  Terre,  par  sa  rotation, 
aurait  un  mouvement  plut  rapide  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  lieu  autour  d'elle,  puisqu'elle  ferait 
un  si  grand  circuit  en  si  peu  de  temps.  Les  corps 
qui  ne  seraient  pas  appuyés  sur  elle  paraîtraient 
donc  toujours  avoir  un  mouvement  contraire  an 
sien  ;  et  aucun  nuage,  ni  rien  de  ce  qui  vole  ou 
est  lancé,  ne  paraîtrait  se  diriger  vers  l'orient, 
car  la  Terre  le  précéderait  toujours  dans  cette  di- 
rection :  elle  anticiperait  sur  les  choses  lancées 
(  dans  ce  sens  )  par  son  mouvement  vers  l'orient, 
en  sorte  qu'elles  paraîtraient  toutes,  la  Terre  seule 
exceptée ,  aller  en  arrière  vers  l'occident  S'ils 
disaient  que  l'air  est  emporté  par  la  Terre  avec  la 
même  rapidité  qoe  celle-ci,  il  n'en  serait  pas 
moins  vrai  que  les  corps  qui  s'y  trouvent  n'au- 
raient pas  la  même  vitesse;  ou  si  ces  corps 
étaient  entraînés  comme  ne  faisant  qu'on  tout 
avec  l'air,  on  n'en  verrait  aucun  précéder  m 
suivre  ;  ils  paraîtraient  tous  stationnaires,  soit 
qu'ils  volassent  ou  qu'ils  fussent  lancés.  Or,  noua 
les  voyons  dans  ces  conditions  changer  de  place, 
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comme  si  la  rotation  de  la  Terre  ne  leur  apportait  '  dernière  (  la  plus  éloignée 


« 


ni  retard  ni  accélération  (1).  » 

Ces  arguments,  où  le  vrai  et  le  faux  semblent, 
comme  les  deux  fluides  électriques,  s'attirer  et  se 
repousser  alternativement,  paraissaient  sans  ré- 
plique à  ceux  qui  faisaient  alors  loi  dans  la 
science.  VAlmageste  fut  longtemps  l'Évangile 
des  astronomes.  Pour  ceux-là  l'hypothèse  du  dou- 
ble mouvement  de  la  Terre  n'était  donc  pas  même 
une  hardie  innovation.  A  la  juger  sur  les  paroles 
si  dédaigneuses  de  Ptolémée,  cette  hypothèse 
n'était  aux  yeux  des  princes  de  la  science  qu'une 
grosse  absurdité  :  pour  y  croire  il  fallait  être 
(ou  ou  ignorant  Comprend -on  maintenant  le 
courage  qu'il  fallait  pour  l'exhumer  et  l'exposer 
au  grand  jour?  Kopernik  ne  s'y  était  pas  trompé. 
Car,  après  avoir  rappelé  les  témoignages  des 
anciens,  favorables  à  son  système,  il  continue: 
«  Et  moi  aussi,  prenant  occasion  de  ces  témoi-  ; 
gnages,  j'ai  commencé  à  méditer  sur  le  mouve-  ] 
ment  de  la  Terre  (cœpi  et  ego  de  Terrx  mobili-  ] 
tate  cogitare).  Et  quoique  cette  opinion  parût  , 
absurde  (  g uamvis  absurda  opinio  videbatur), 


lu  Soleil  )  de  tout» 
les  planètes ,  6ur  un  point  immobile  de  l'espacr 
dans  le  plan  équatorial  du  monde;  supposos* 
ensuite  que  toutes  les  planètes  soient  situées  sur 
la  ligue  qui  va  rie  l'œil  de  l'observateur  au  cen- 
tre du  Soleil  (i).  Voici  ce  qui  se  présentera  à  si 
vue  :  la  masse  de  tout  le  cortège  planétaire , 
qui  comparé  à  notre  Terre  nous  parait  à 
énorme ,  se  projettera  comme  une  taclie  noire 
sur  le  disque  brillant  du  Soleil.  De  cette  tache 
arrondie  se  dégagera  bientôt  un  premier  pois! 
ou  globule  opaque  (  Mercure) ,  puis  succesMte- 
nient  un  second  (Vénus),  un  troisième  (la  Terre . 
un  quatrième  (  Mars  ),  un  cinquième  (Jupiter  . 
et  un  sixième  (Saturne).  Ces  six  globule* 
(  pour  nous  arrêter  au  monde  de*  anciens 
vont  tous  de  droite  à  gauche  ou  de  l'occident  i 
l'orient  (mouvement  direct,  en  longitude/,  et 
tournant,  dans  le  même  sens,  autour  de  leur* 
axes  dirigés  du  nord  au  raidi  (  latitude  )  ;  il*  suri 
tous  légèrement  aplatis  ou  déprimés  dans  la  direc- 
tion de  leurs  axes.  A  part  ces  traits  de  similituik, 
ils  diffèrent  entre  eux  par  leur  grosseur  (  M*?- 


j'ai  pensé,  puisque  d'autres  avant  moi  ont  osé  |  cure  est  le  plus  petit  et  Jupiter  le  plus  pv» 


imaginer  un  tas  de  cercles  pour  démontrer  les 
phénomènes  des  astres,  que  je  pourrais  me  per- 
mettre aussi  d'essayer  si  en  supposant  la  Terre 
mobile  on  ne  parviendrait  pas  à  trouver  sur  la 
révolution  des  corps  célestes  des  démonstra- 
tions plus  solides  que  celles  qui  ont  été  mises  en 
avant.  Après  de  longues  recherches,  je  me  suis  ! 
enfin  convaincu  que  si  Ton  rapportée  la  circulation  > 
de  la  Terre  (  Terrx  circulât to  )  les  mouvements  ; 
des  autres  planètes,  le  calcul   s'accorde  bien  i 
mieux  avec  l'observation. . .  Je  ne  doute  pas  que  les  | 
mathématiciens  ne  soient  de  mon  avis,  s'ils  veu-  > 
lent  se  donner  la  peine  de  prendre  connais-  l 
fiance,  non  pas  superficiellement,  mais  d'une  : 
manière  approfondie,  des  démonstrations  que  je  ' 
donnerai  dans  cet  ouvrage.  » 

Pour  bien  saisir  la  valeur  de  la  thèse  reprise  par 
Kopernik,  il  faut  d'abord  se  taire  une  idée  nette  de  , 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  perspective  céleste.  ; 
Pendant  le  trajet  de  la  lumière  qui  éclaire  la  scène 
de  l'infini,  tout  est  en  mouvement  perpétuel,  l'ob- 
servateur sur  la  Terre  aussi  bien  que  les  objets  per- 
çus au  ciel.  Divisons  ce*  objets  en  deux  catégories  : 
1°  les  plus  voisins  de  nous  (le  Soleil,  les  planètes  et  . 
leurs  satellites),  et  dont  les  déplacements  sont  : 
très-appréciables;  2°  les  plus  distants  de  nous,  et  ■ 
dont  les  déplacements,  mesurés  avec  notre  courte  ■ 
et  misérable  mesure  du  temps,  paraissent  à  peu  : 
près  insensibles  (  les  étoiles  lixes  .  Ces  derniers 
astres  serviront  de  |>oints  de  repère  aux  pre- 
miers :  les  mouvements  des  roues  de  notre  hor-  i 
loge  du  monde  se  mesurent  par  leur  projection 
sur  la  voûte  étoilée ,  dont  les  points  scintillants  i 
semblent  perpétuellement  conserver  entre  eux 
les  mêmes  distances.  Cela  établi ,  transportons-  ' 
nous,  par  la  pensée,  en  dehors  de  l'orMe  de  la 

(1)  fiai*»,  SptUmx.  Mat*.,  II».  I,  cap. . 


par  leur  vitesse,  par  leur  distance  ou  écartement 
de  l'astre  central  et  par  l'inclinaison  du  plan  uV 
leur  mouvement.  Ainsi ,  tandis  que  le  premier  a 
déjà  atteint  le  bord  oriental  du  Soleil  pour  dis- 
paraître derrière  cet  astre  et  revenir  par  le  burl 
opposé ,  Saturne  n'a  pas  encore  bougé  en  ap- 
parence; pendant  que  le  premier  fait  cert  vin^t 
fois  le  tour  du  Soleil ,  le .  dernier  n'accomplit 
qu'une  seule  révolution  :  cent  vingt  années  de  lïin 
ne  valent  qu'une  seule  de  l'autre.  Cette  diflert-urc 
a  pour  effet  de  montrer  Mercure  alternative- 
ment en  avant  et  en  arrière  de  Saturne.  Déplus,  le 
premier  s'écarte  du  Soleil  d'une  quantité  presque 
insensible,  tandis  que  le  dernier  s'en  éloigne 
très-notablement.  Entre  ces  deux  limites  extrê- 
mes, les  autres  planètes  représentent  des  vitesses 
et  des  écartements  intermédiaires.  Ce  qui  frappe 
encore  l'observateur,  c'est  que  tous  ces  corp»  >e 
meuvent  sur  de*  plans  diversement  inclines  Mir 
l'équateur  du  Soleil  (plan  équatorial  du  monde ., 
et  que  cette  inégalité  d'inclinaison  de  Ie*ir*  or- 
bites n'a  aucun  rapport  avec  leurs  distances  as 
Soleil  d'obliquité  du  plan  de  mou  veinent  de  Mer 
cure  est,  en  chiffres  ronds,  de  30  ',  celle  de  Saturne 
de  25°,  celle  de  Vénus  de  2b°,  et  celle  de  U  Teire 
de  2.J").  En  cmiq»arant  ces  ecartemenU,  tour  à 
tour  occidentaux  et  orientaux,  a  des  oscillations  de 
pendules  de  différentes  longueurs  et  qui  Miraient 
pour  point  de  surtension  le  centre  Jhi  Soleil,  lob* 
servateur  aura  l'image  exacte  de  la  réalité.  Seu- 
lement ici  le  Soleil,  étant  a  la  fois  centre  de  sus- 

(l)  bant  l'hypothèse  qae  non*  >IUtos  développer,  et  qat 
doit  donner.  *ou»  la  forme  d'une  «Mie  ajntbéoc,  toute*  ha 
grandes  découverte*  de  i'a*troooœJe,  non  In  1er» ente- 
ton*  ea  quelque  sorte  l'ordre  naturel  dea  ctaoae*  ;  r«t» 
MTvateur  sera  «uppo*e  reunir  rn  lui  i*inflnl  du  fraisa  «J 
de  IV*pjrr ,  m  même  trinp*  que  1rs  pbeooaaeoea  cclraïai 
te  pre«rnteroQi  a  lui  dan*  la  poatooa  la  su»  hi  «saisi 
leor  etode.  ~ 
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pension  et  ^attraction,  le*  dates  ne  te  passent 
pas  de  même  que  nr  It  Terre,  où  les  oscillations 
de  pendule  ne  décrivent  que  àeê  arcs  de  cercle, 
parce  que  le  centre  d'attraction  (centre  de  la 
Terre)  est  situe  ao-dessousdu  point  de  suspension 


70 

semble.  Ecoutons  d'abord  Ariatote:  «  Jl  y  a  dans  le 
inonde  nn  centre  fixeet  immobile ,  c'est  laTerre  qui 
l'occupe  ;  au -dessus  d'elle  est  l'air,  qui  l'environne 
de  toutes  parts  ;  dans  la  région  la  plus  élevée  est 
la  demeure  de  la  Divinité,  qu'on  nomme  le  ciel  : 


du  pendule.  Les  planètes,  véritables  globes  de  pen-  I  il  est  rempli  de  corps  divins,  que  nous  appelons 


dule»  célestes ,  décrivent  des  courbes  fermées , 
en  |>assant  alternativement  devant  et  derrière  le 
Soleil ,  ce  qui  les  fait  paraître  (  par  rapport  à 
l'observateur)  un  peu  plus  grosses  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  dernier  cas.  Mais  quel  genre 
de  courbe  décrivent-eMes  ainsi  ?  Pour  s'en  as- 
surer, il  faut  que  l'observateur  change  de  place 
ou  de  perspective.  Si  du  point  de  l'équateur  où 
il  était  il  se  transporte  (  mouvement  de  décli- 
naison i  à  l'un  des  pôles  du  monde,  il  verra  que 
les  planètes  tracent  des  courbes  presque  circu- 
laires, légèrement  comprimées  latéralement  (el- 
lipses ».  et  que  le  Soleil  occupe  non  pas  le  centre 
de  ce*  rombes,  mai*  l'un  desdeux  pointa  (foyers) 
qui  mesure  la  quantité  dont  elles  diffèrent  d'un 
cercle  i  excentricité  )  (I).  Mais  le  spectacle  qui 
le  frappera  le  plus,  c'est  que  tout  parait  osciller 
autour  d'u-i  état  moyen,  et  que  l'effet  de  ces  os- 
cillations se  mesure  par  des  siècles  (inégalités 
«ëculaires  ).  Telle  est  la  synthèse  de  la  vérité, 
four  >  arriver  il  fallut  les  efforts  combinés  de 
longues  générations  ;  il  fallut  détruire  bien  des 
illusions  trompeuses,  qui  toutes  tenaient  à  ce  que, 
par  une  sorte  d'égotsme  universel ,  notre  Terre 
était  prise  pour  le  centre  du  monde.  Dans  cette 
<e uvre  de  destruction  et  de  reconstitution  à  la 
foi>,  quelle  part  de,  gloire  revient  à  Kopernik? 
Voila  ce  qu'il  importe  de  faire  ressortir. 

Le  jour  nyetémère)  et  l'année,  ces  deux  prin- 
cipales dmsions  du  temps  et  de  la  vie,  nous  sont 
donnés  par  les  deux  plus  grands  phénomènes 
célestes  :  le  jour  nous  est  donné  par  toute  la  voûte 
du  ciel  tournant  en  vingt-quatre  heures,  d'orient 
en  occident,  comme  d'une  seule  pièce ,  autour 
de  son  axe  (  mouvement  commun  ou  diurne  )  ; 
l'année  l'est  par  le  Soleil  parcourant  oblique- 
ment, et  au  rebours  du  premier  mouvement,  toute 
la  zone  circulaire  du  zodiaque  (mouvement 
propre  ou  annuel  ).  Telle  était  dans  son  expres- 
sion la  plus  simple  la  croyance  commune,  fondée 
sur  l'apparence  et  élevée  chez  les  anciens  à  la  hau- 
teur d'un  dogme  religieux  On  pouvait  l'admettre 
sans  inconvénient  tant  que  Ton  se  bornait  à  l'ex- 
jdicaiion  des  phénomènes  du  jour  et  de  l'année. 
Mais  nous  allons  voir  comment  le  mouvement 
pi-opre  et  le  mouvement  diurne  s'embrouillaient 
dans  les  meilleurs  esprits  de  l'antiquité,  com- 
ment ces  deux  mouvements  se  confondaient  en- 


t  ■  Mrrrurr  offre  le  maximum  d'eiceafrlclte.  ©,*S. 
Aio«u  pour  1j  Terre,  le*  equtrioie*  m  mméste  déplacent 
en  lonirttu Je.  d-  l'orient  i  l'occident  )  de  S*"  S  par  an  ; 
|r  penheur  v  dépbrr  annuellement  deli*T  (es  lo#fttade, 
d>  I  occident  a  I  orient  1  ;  lloclmataoo  de  redlplfue 
cn.injjc  en  se  rapprochant  du  plin  de  l'equalrtir  (nouv e- 
m-nt  m  latitude)  de  4«-  par  «tecle:  cnSa,  l>ice»trtdté 
(•n<  même  chant;.-  d'une  quanta*  à  peiae  appréciable  daas 
l'c*yjce  d'un  siècle. 


astres,  et  qui  se  meuvent  avec  lui  dans  un  cercle 
éternel,  par  la  même  révolution,  sans  interrup- 
tion et  sans  fin...  Le  Soleil,  tout  radieux,  s'avance 
par  un  double  mouvement,  dont  l'un  marque  les 
jours  et  les  nuits  aux  points  du  lever  et  du  cou- 
cher; l'autre,  du  midi  au  septentrion,  et  du  sep- 
tentrion au  midi,  amène  les  quatre  saisons  (I).  » 
—  Ainsi,  après  avoir  supposé  au  ciel  un  mouve- 
ment de  totalité,  le  grand  philosophe  en  détache 
le  Soleil  pour  le  faire  marcher  de  l'orient  a  l'oc- 
cident, tout  en  le  faisant  aller  en  même  temps,  par 
un  mouvement  plus  lent,  du  nord  au  midi.  — 
«  Le  ciel,  dit  Vitruve,  tourne  sans  cesse  autour  de 
la  Terre,  sur  un  axe  dont  les  extrémités  servent 
de  pivots,  dont  l'un  va  aboutir  au  haut  du  ciel, 
auprès  des  étoiles  du  septentrion,  et  l'autre,  dia- 
métralement opposé,  se  trouve  sous  laTerre 
dans  les  parties  méridionales...  Entre  ces  deux 
pôles,  le  ciel  est  traversé  par  une  large  zone  cir- 
culaire, inclinée  vers  le  midi  :  elle  se  compose 
de  douze  signes  figurés  par  le  groupement  des 
étoiles...  Ces  étoiles,  aussi  bien  que  les  autres 
astres,  suivent  le  mouvement  général  du  ciel..»  11 
y  a  toujours  six  de  ces  signes  (du  zodiaque) 
qui  se  promènent  au-dessus  de  l'horizon,  tandis 
que  les  six  autres  sont  cachés  au-dessous  par 
l'ombre  de  laTerre.  Or,  cela  tient  à  ce  que  à  me- 
sure que  le  dernier  signe,  entraîné  par  le  mouve- 
ment de  rotation  du  ciel,  descend  d'un  côté  pour 
disparaître  au-dessous  de  la  Terre,  un  autre  si- 
gne, entraîné  par  le  même  mouvement,  s'élève 
du  coté  opposé,  pour  paraître  à  nos  yeux  ;  car 
l'orient  et  l'occident  sont  l'un  et  l'autre  soumis 
à  la  même  force  et  à  la  même  nécessité  (2).  »  — 
Là  encore  on  est  frappé  de  ce  défont  de  distinc- 
tion précise  du  mouvement  commun  d'avec  le 
mouvement  propre. 

Or,  tout  se  simplifie  par  la  substitution  de  la  ro- 
tation de  la  Terreau  mouvement  commun  du  ciel 
et  parcelle  de  la  translation  de  la  Terre  au  mou- 
vement propre  du  soleil.  Kopernik  pose  d'abord 
nettement  la  question  en  ces  tennes  :  «  Tout  dé- 
placement qui  se  manifeste  à  notre  vue  provient 
soit  de  l'objet  perçu,  soit  du  sujet  qui  perçoit,  soit 
d'un  mouvement  inégal  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car 
un  mouvement  égal  et  simultané  de  l'objet  et  du 
sujet  ne  donne  aucune  idée  de  déplacement.  Or, 
la  Terre  est  le  lieu  d'où  le  mouvement  du  ciel  se 
présente  à  notre  vue.  Tout  mouvement  parti  de 
la  Terre  se  réfléchira  donc  au  ciel,  qui  paraîtra  se 
mouvoir  en  sens  opposé  ;  telle  est  la  révolution 
diurne  (revolutio  quotidien  a)  :  elle  parait  en- 
traîner l'univers  entier,  excepté  laTerre.  Si  main- 


'U  Ar  totale,  im  Munéo,  chap.  n  et  te, 
WVttn»Te,US.lX,  cap.  i. 
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tenant  on  m'accorde  que  le  ciel  n'a  rien  de  ce 
mouvement,  mais  que  la  Terre  tourne  autour 
d'elle-même  de  l'occident  en  orient  (en  sens  con- 
traire du  mouvement  apparent  du  ciel),  on  trou- 
vera qu'il  en  est  réellement  ainsi  (I).  »  Parmi  les 
principaux  arguments  à  I  appui  de  cette  manière 
de  voir,  l'illustre  astronome  insiste  particulière- 
ment sur  l'immens  tédu  ciel,  comparée  à  la  gran- 
deur de  la  Terre.  «  Toute  la  masse  de  la  Terre 
s'évanouit,  dit-il,  devant  la  grandeur  du  ciel; 
l'horizon  partage  la  sphère  céleste  en  deux  moi- 
tiés, ce  qui  ne  pourrait  se  faire  si  la  Terre  était 
quelque  chose  relativement  à  la  grandeur  du  ciel 
ou  si  sa  distance  au  centre  du  monde  était  sensi- 
ble... Comparée  au  ciel,  la  Terre  n'est  qu'un 
point  ;  c'est  comme  une  quantité  finie  comparée  à 
une  quantité  infinie.  Il  n'est  pas  davantage  admis- 
sible que  la  Terre  repose  au  centre  du  monde. 
Eh  quoi  !  l'immensité  tournerait  en  vingt-quatre 
heures  autour  d'une  misère  (2)  !  » 

Les  stations  et  les  rétrogradations  des 
planètes  supérieures  (Mars,  Jupiter,  Saturne) 
vues  de  la  Terre  prise  pour  centre  du  monde 
devaient  être  pour  les  anciens  les  phénomènes 
les  plus  étranges.  En  effet,  rien  de  plus  curieux 
que  de  considérer  du  haut  de  la  science  ac- 
tuelle toutes  les  peines  que  se  donnaient  les 
astronomes  grecs  et  romains  pour  expKquerces 
phénomènes.  Écoutons  d'abord  Vitruve  :  «  Quand 
les  planètes,  qui  font  leur  circuit  au-dessus  du 
Soleil,  sont  en  trine  aspect  (in  trigono)  avec 
lui  (3)  :  elles  n'avancent  plus  ;  mais  après  être 
restées  stationnâmes  elles  rétrogradent ,  jusqu'à 
ce  que  le  Soleil,  quittant  ce  trine  aspect,  ait 
passé  dans  un  autre  signe.  Voici  comment  quel- 
ques-uns expliquent  ce  phénomène  :  lorsque  le 
soleil,  à  cause  de  sa  trop  grande  distance,  n'é- 
claire plus  ces  astres  errants,  ils  s'arrêtent, 
l'obscurité  les  empêchant  d'avancer.  •  Vitruve 
n'adopte  pas  cette  opinion,  «  parce  que  le  Soleil, 
faisant  pénétrer  sa  lumière  dans  le  monde  en- 
tier, brille  à  nos  jeux,  même  lorsque  ces  as- 
tres s'arrêtent  et  rétrogradent  ».  H  donne  en- 
suite lui-même  une  explication,  qu'il  regarde 
comme  la  seule  vraie,  parce  qu'elle  a  pour  elle 
la  triple  garantie  de  la  réalité,  de  la  raison  et 
l'autorité  •  voici  d'abord  pour  la  réalité  (res  )  : 
«  De  même  que  la  chaleur,  dit-il,  attire  à  elle 
toutes  choses,... de  même  la  force  du  Soleil  (sotis 
vehemens  impe.hts  )  attire,  lorsque  ses  rayons 
s'étendent  en  trigone,  les  astres  qui  le  suivent, 
refrène  ceux  qui  le  devancent,  les  empêche  d'a- 
vancer et  les  fait  rétrograder  dans  le  signe  d'un 


(1)  Do  RevolutUmious  Corporum  Calestimm,  tlb.  I. 
c.  r. 

<r  IWd.,  cap.  VU 

(3)  C'est  la  perspective  de  deui  i<tr«,  lorsqu'il*  sont 
A  110*  fnn  de  l'autre.  Lra  aneit*n<  •dmetUlmt  cinq  as- 
pect* A  la  conjonction  <  lor*iae  deai  Mires  «e  trouvent 
sur  la  même  ligne  tirée  du  centre  de  la  Terre  au  Soleil  ), 
VoppotUUm  { lorsqu'ils  sont  diamétralement  oppo*e%  on 
A  180*  ),  trioonë  on  trloe  aspect  (A  lit»  »,  totnoone  on 
qoadrat  (  a  *•  ),  mspoci  soxtii  (  A  St»  ). 


autre  trigone.  »  La  garantie  de  la  raison  (ratio) 
est  celle-ci  :  «  Peut-être,  déslrera-t-on  savoir 
pourquoi  le  Soleil  exerce  ses  <  fTets  coercitifs  (re- 
tentiones)  plutôt  dans  le  cinquième  signe  que 
dans  le  deuxième  et  le  troisième,  qui  sont  plus 
rapprochés  de  lui.  Voici  comment,  à  mon  avis, 
cela  se  passe  :  les  rayons  du  Soleil,  pour  former 
un  triangle  équilatéral,  ne  doivent  s'étendre  dans 
le  monde  ni  pins  ni  moins  que  jusqu'au  cin- 
quième signe.  Si  ces  rayons  se  répandaient  a 
cercles,  si  dans  leur  extension  ils  nYtaieut  pa< 
ramenés  à  la  forme  d'un  triangle,  les  corps  les 
plus  voisins  seraient  embrasés.  »  Ajoutons  à  re 
raisonnement  l'autorité  {testimonhtm  )  :  «  Ost 
là  ce  que  semble  avoir  remarqué  le  poète  grec 
Euripide;  car  il  dit,  dans  sa  tragédie  de  Pkaé- 
t/ton,  que  les  objets  distants  du  Soleil  éprouva* 
une  chaleur  violente,  tandis  qu'elle  est  modère* 
pour  les  objets  plus  rapprochés.  Voici  ses  pa- 
roles :  Katei  ts  itô^a»,  Tàyrûflev  ù  vjkoxz 
i/.ei  (1).  »  Vitnive  se  réjouit  fort  de  son  expli- 
cation ;  il  triomphe  en  s'écriant  :  Si  ergo  res  et 
ratio  et  testimonium  pottx  veteris  id  os- 
tendit,  non  puto  aliter  oportere  judècari. 

Cette  hardiesse  d'affirmation  nous  fait  sans 
doute  sourire;  car  nous  savons  aujourd'hui  que, 
ma'gré  sa  triple  garantie,  la  doctrine  du  célèbre 
auteur  romain  est  aussi  niaise  qu'erronée. 
Mais ,  nous  aussi ,  n 'admettrions-nous  pas  des 
questions  comme  souverainement  tranchées  par 
la  triple  autorité  de  l'expérience,  de  la  raison  et 
de  la  tradition  ?  C'est  ce  que  sauront  dire  un  jour 
nos  descendants.  En  attendant,  nous  vivons  el  rai- 
sonnons comme  si  le  monde  avait  commence  et 
devait  finir  avec  nous. 

La  théorie  de  Vitruve  n'ayant  pas  apparem- 
ment satisfait  tous  les  astronomes ,  chacun  avait 
son  système  pour  expliquer  les  stations  et  le* 
rétrogradations,  jusqu'à  ce  que  Ptolémee  par* 
vint  à  rallier  les  esprits.  Sa  tliéorie  dti  épicycles 
(  voy.  Ptolémée  )  régna  jusqu'à  Koperntk.  Ici 
encore  ce  grand  homme  pose  nettement  la  ques- 
tion ,  dès  le  début  du  chapitre  3  (2),  Ut.  V. 
«Il  y  a ,  dit-il ,  deux  causes  qui  fout  paraître 
inégal  le  mouvement  des  planètes  :  d'abord  le 
mouvement  de  la  Terre  (  mouvement  de  trans- 
lation ),  puis  le  mouvement  propre  de  chaque 
planète.  »  En  effet ,  c'est  par  la  différence  Je 
ces  deux  mouvements  que  s'explique  le  phéno- 
mène qui  avait  si  fort  embarrassé  les  savants 
avant  Kopernik.  Rappelons-nous  que  la  vitesse 
avec  laquelle  une  planète  tourne  dams  son  or- 
bite est  d'autant  plus  grande  que  cette  planète 
est  plus  près  du  Soleil  :  la  Terre  marche  donc 
plus  vite  que  Mars,  Mars  plus  vile  que  Jupiter, 
Jupiter  plus  vite  que  Saturne.  En  voici  mamlr- 
nant  les  conséquences  pour  la  perspective  Hni 
observateur  placé  sur  la  Terre  :  d'abord  chacune 


(1)  Vltrave.  De  Archit.,  IX,  1. 
(fl)  Ce  chapitre  est  UrtNuté  '  r.emrrmUê  i 
tnxqmahtatis  tpparrmtis  propter  motum  Tm 
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de  cet  planète»  pendant  la  plut  grande  partie  de 
sa  courte  annuelle  marchera  de  l'occident  à 
l'orient  (cela  s'appelle  le  mouvement  direct); 
mais  avant  de  parvenir  à  l'opposition  (a  180*) 
ce  mouvement  se  ralentira,  et  finira  par  cesser 
tout  à  fait  ;  c'est  le  moment  de  la  station  ;  puis 
après  quelque  temps  d'arrêt  la  planète  se  re- 
mettra à  marcher  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
de  l'orient  à  l'occident  (  cela  se  nomme  la  rétro- 
gradation )  ;  la  planète  continue  à  marcher  ainsi 
jusqu'à  l'opposition  encore;  nn  peu  au  delà  de 
ce  point  elle  deviendra  de  nouveau  stalionnaire, 
pour  reprendre  son  mouvement  direct  (  de  l'oc- 
cident à  l'orient).  En  représentant  ce  phénomène 
graphiquement  on  obtient  des  espèces  d'épicy- 
doide*  formant  vers  chaque  opposition  une  sorte 
de  nœud  ;  les  deux  cotés  de  ce  nœud  marquent  les 
deux  stations  (  l'un  ayant  et  l'autre  après  l'oppo- 
sition). C'est  dans  l'intervalle  de  ces  stations  que 
la  planète,  projetée  sur  le  plan  des  étoiles  fixes, 
parait  rétrograder,  quoiqu'en  réalité  elle  con- 
tinue toujours  à  se  mouvoir  de  l'occident  à  l'o- 
rient; car,  encore  une  fois,  le  pliénomène  des 
stations  et  des  rétrogradations  n'est  qu'une  illu- 
sion, produite  par  le  déplacement  continuel  de 
l'observateur,  fixé  sur  une  planète  qui  met 
inoins  de  temps  que  les  autres  à  se  mouvoir  au- 
tour du  Soleil.  C'est  cette  illusion  qui  avait 
aveuglé  les  esprits  les  plus  clairvoyants  et  fait 
naître  les  théories  les  plus  absurdes,  véritables 
nit raves  mises  au  progrès  de  la  science.  Ko- 
pernik substitua  tout  à  coup  la  réalité  à  l'illu- 
Mon  ;  c'est  là  son  plus  grand  titre  de  gloire. 

Tout  s'explique  et  se  devine  en  quelque  sorte 
quand  une  fois  on  s'est  engagé  dans  la  voie 
«le  la  vérité;  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à 
lire,  entre  autres,  le  chapitre  9  du  1**  livre  du 
De  Rtvoluttonibus  Corporum  CœUsttum... 
'•  Quant  à  moi,  je  |>ense,  dit  l'auteur,  que  la  pe- 
santeur n'est  autre  chose  qu'une  certaine  ap- 
pétence naturelle  dont  le  divin  architecte  de 
l'univers  a  doué  les  parties  de  la  matière,  afin 
<|uVlles  se  réunissent  sous  la  forme  d'un 
nlobe  (I)  Cette  propriété  appartient  probable- 
ment aussi  au  Soleil,  à  la  Lune  et  aux  planètes; 
r><4  à  elle  que  ces  astres  doivent  leur  rotondité 
ainsi  que  leurs  mouvements  divers..  »  Les  lois 
de  l'attraction  ne  sont  que  le  développement  géo- 
métrique de  cette  grande  idée. 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  un  seul  homme 
de  découvrir  toutes  les  vérités  à  la  fois.  Noos 
avons  déjà  dit,  à  l'article  Kepleu,  que  Kopernik 
continuait  à  se  tromper  avec  les  anciens  en  fai- 
sant tourner  les  planètes  dans  des  cercles ,  et 
que  pour  expliquer  certaines  inégalités  de  leurs 
mouvements  il  avait  recours  à  la  théorie,  un  peu 
modifiée,  des  déférents  excentriques  et  des  épi- 
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•  cycles.  Au  seizième  siècle  la  mécanique  était 
i  une  science  encore  à  naître.  Ce  manque  de  con- 
i  naissance   fit  commettre  à  Kopernik  une  grave 
1  erreur  relativement  à  ce  qu'il  appelait  le  troi- 
sième mouvement  de  la  Terre.  Convaincu, 
d'un  côté,  que  dans  sa  circulation  autour  du  So- 
leil, la  Terre  doit  se  mouvoir  de  manière  que  son 
!  axe  de  rotation  re<te  toujours  parallèle  à  lui- 
'  même,  mais  ignorant,  de  l'autre,  ou  croyant  im- 
possible que  le  mouvement  de  circulation  d'une 
sphère  autour  d'un  centre  et  son  mouvement  de 
:  rotation  sur  elle-même  soient  tout  à  fait  indépen- 
dants l'un  de  l'autre,  il  imagina  pour  lechange- 
I  ment  des  saisons  et  le  mouvement  diurne  son 
1  troisième  mouvement,  qui  devait  rétablir  sans 
cesse  le   parallélisme  dérangé  de  l'axe  de  la 
;  terre  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  imperfections  qui  tien- 
nent à  la  nature  humaine,  Kopernik  n'en  est  pas 
moins  le  père  de  ces  hommes  de  génie  qui  ont 
créé  la  véritable  astronomie  :  Kopernik  engendra 
Kepler,  et  Kepler  engendra  Newton.  Quel  arbre 
généalogique!  F.  Hocper. 

Ga«endi.  VU*  Coperniei  ;  HarK  163k.  —  l»err? ,  Ao- 
tiee  blfqrapklqur  tur  Copernic;  Parts  1*1*.  —  Sniadeçkt 
Ditcqursiur  N.  Knpernik;  Varsovie,  1803.-  L.  llhodxko, 
La  Poioçne  pittoresque;  Paris  1&l»-lt*0.  —  Siyrma,  tt>- 
pernmu  and  hi$  natire  countr\/  ;  Lnnd.,  1SU.—  U.SzmV, 
tiiographie  de  Kopernik;  Varsovie,  1U*.  —  WM- 
j  pliai.  Xir.  Copernicus  ;  (ont  tan  ce,  ttti.  —  utjrnskl,  A'o- 
pernik  et  $e$  travaux;  Parts,  IttS,  lo-t*.  —  F.  Arago, 
Eloge  de  Copernic. 

kopiévitch  (Élic-Fédorovitch),  écrivain 
russe,  né  dans  la  Russie  Blanche,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  mort  à  Amsterdam,  en 
1701.  Il  fit  ses  études  en  Hollande,  y  embrassa 
la  religion  réformée,  et  fut  pasteur  à  Amsterdam. 
Tessing,  imprimeur  de  cette  ville,  profita  du  sé- 
jour que  Pierre  I"  y  fit  en  1097  pour  obtenir  le 
privilège  d'imprimer  des  livres  russes  pour  son 
empire,  et  en  confia  l'exécution  à  Kopiévitch. 
Kopiévitch  y  publia,  en  1699,  une  introduction 
à  V histoire  universelle  (  en  russe,  in-4w  )  ;  —  en 
1700  un  Panégyrique  de  Pierre  /«r,  en  vers  la- 
tins et  russes;  —  une  Grammaire  Latine  à  Vu- 
sage  de  la  jeunesse  russe  (  in-8°  )  ;  —  un  Traité 
de  VArt  Militaire.  Ce  laborieux  philologue  a 
laissé  inédits  plusieurs  ouvrages,  notamment  des 
traductions  de  classiques  (catalogués  par  les  ré- 
dacteurs des  Mémoires  de  Trévoux;  1711, 
p.  1668).  11  a  paru  de  lui,  après  sa  mort,  un  Ca- 
lendrier en  1702  et  un  Traité  de  la  Navigation, 
Amsterdam,  1704.  Pw  A.  G— it. 

Ivan  Fédorof .  dans  le  Slovar  Ecçuénia. 

*  KOPisca  (Auguste),  poète  et  peintre  al- 
lemand ,  né  à  Breslau,  le  26  mai  1799,  mort  à 
Berlin,  le  3  février  1H53.  Il  s'est  fait  connaître 
par  ses  poésies,  Gedichte;  Berlin,  1636.  Sachan- 


T,  «  FquUrra  eitsllmo  gravllatea  non  «Und  esse  quant 
?ppetrnnim  qoondam  natoraka  partions  tndltara  a  di- 
vins provtdentla  optScte  Uait er»oroa ,  al  la  anitatem 
lotrfriuteiaqoe  maa  mm  conférant  la  forma»  flobi 
coeontes.  • 


(1)  C'est  ce  trntsléflie  mouvement ,  Imaginé  par  Koper- 
nik, qui  ne  parait  pas  avoir  été  étranger  i  la  découverte 
de  la  aulaUon  de  la  Terre  et  du  mou  rêvent  particulier 
de  l'aie  terrestre  autour  des  pôles  de  l'éctipltque,  mou- 
traient  qui  eipltque  U  preces»loo  des  équlno&es. 
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800  Noah  est  devenue  populaire  en  Allemagne.  •■ 
(in  lui  doit  en  outre  une  traduction  du  Dante; 
-    un  recueil  de  chansons  populaires  italiennes  : 
Agrumi;  Berlin,  1837;  —  et  plusieurs  tableaux,  ; 
Les  Marais- Pontins,  La  Grotte  d 'Azur \  re- 
marqués aux  expositions  de  Berlin.  C'est  An-  I 
guste  Kopiscli  qui  a  découvert,  dans  le  golfe  de  l 
iNaples  la  célèbre  grotte  d'Azur.         R.  L.         | 
Conv.-Lece. 

kopistrrski  ( Zacharie),  écrivain  russe,  ! 
archimandrite  du  couvent  de  Saint-Antoine  de 
Kief,  mort  le  8  avril  1626.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction slavonne  des  Commentaires  de  saint 
Jean  Chrysoxtôme  sur  les  Actes  des  Apôtres  et  \ 
les  Êpttres  de  saint  Paul;  Kief,  1623  et  1624,  | 
in-fol.;  —  YOraison  funèbre  de  Varchiman-  \ 
drite  de  Pletenetzk;  Kief,  H*25,in-4*:  l'auteur  I 
essaye  d'y  établir  que  la  croyance  au  purgatoire 
remonte  aux  temps  apostoliques;  —  un  Nomoka-  ' 
non,  ou  recueil  de  canons;  Kief,  1024  et  1629; 
Moscou,  1639;  Lemberg,  1646;  —  un  ouvrage 
écrit  en  petit-rnssien,  intitulé  Palinodie,  dont  le 
manuscrit  est  conservé  dans  la  Laure  de  Kief.      , 
9e*  A.  G— n. 

Slovar  pisatctiakJi  doukovnago  tentna  çreto-rotsi**  > 
koi  Tzcrkvi. 

kopitar  (  Barthélémy),  philologue  russe,  | 
né  à  Rcpnic  (Carniole),  le  23  août  1780,  mort 
à  Vienne,  le  1 1  août  1844. 11  fit  ses  études  à  Lei-  | 
bach ,  passa  plusieurs  années  chez  le  baron  Zoïs  ' 
en  qualité  de  secrétaire ,  puis  devint  censeur  à 
Vienne  pour  les  publications  grecques  et  slaves, 
enfin  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  cour, 
charge  qui  lui  valut  des  missions  scientifiques  à 
Paris ,  à  Oxford,  à  Rome  et  à  Munich.  Son  ! 
ouvrage  le  plus  répandu  est  :  Grammatik  der 
Slavischen  Sprache  in  Krain,  Kcunthen  und  . 
Steiermark;  Leibach,    1808.  Il  a  publié   en 
outre  :  Glagolita  Clozianus;  Vienne,  1836,  I 
in-fol.,  et  Hesychii  glossoçraphi  discipulus 
Bussus sec.  XI lin  ipsa  urbe Constantinopoli, 
&iro<nra<ju.cmov  codicis  Vindobonensts  ;    1839. 
Miklosich  a  rassemblé  toutes  les  pièces  que  Ko-  i 
pitar  a  publiées  séparément,  et  en  a  formé  deux  \ 
volumes  in-8°,  sous  ce  titre  :  Barth.  Kopitars 
Kleineri  Schriften  sprachwissenxchoft  lichen, 
geschicht  lichen ,  eihnographischen  und  re- 
chtshistorischen  Inhalls;  Vienne,  1857.  Ce  re- 
cueil ,  abondant  en  notices  biographiques ,  est 
essentiel  pour  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre 
compte  des  progrès  de  la  littérature  slave ,  qui 
née  d'hier  a  déjà  des  chaires ,  des  bibliothèques 
et  un  avenir  encore  vague,  mais  incontestable- 
ment important.  P*e  A.  G— *. 

.•autobiographie  de  Kopitar.  —  Mémoires  de  V.4en- 
demie  de»  Sciences  de  Saint- Peter tlxmra,  <eclmn  philo- 
logique cC  littéraire;  I8J7,  VI,  4.  —  Cour.- Uxikon. 

KOPKR  (  Piogo),  mathématicien  géographe 
portugais,  né  à  Porto,  mort  en  18U.  Il  fut  pro- 
fesseur à  l'École  Polytechnique  de  sa  ville  natale, 
et  publia  une  espèce  de  tableau  synoptique, 
sous  ce  titn:  :  Quadro  gérai  da  historia  Por- 
titgitrza,  segundo  as  epothas  de  suas  rero- 
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luçœs  nacionaes;  Porto,  1840,  in-fol.  Ayant 
trouvé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Porta 
le  manuscrit  original  d'un  des  compagnons  <(•* 
Vasco  da  Gama,  que  Fernaud  Lopes  de  Cas- 
tanhada  avait  dû  posséder,  et  qui  racontait  naïve- 
ment le  célèbre  voyage  de  1497,  il  en  entreprit U 
publication,  de  concert  avec  un  antre  professeur. 
Il  fit  imprimer  ce  livre  précieux  sous  ce  titre  : 
Rotdro  da  viagem,  que  em  descobrimento 
da  Jndia,  pelo  cabo  dé  Boa-E*perança,  jez 
dom  Vasco  da  Gama  em  1497,  in-8*,  avec  cartes. 
M.  da  Costa  Paiva,  professeur  de  botanique, 
l'aida  dans  ce  travail.  On  peut  reprocher  au\ 
deux  éditeurs  la  rareté  des  notes  dont  leur  pu- 
blication est  accompagnée;  mais  il  est  probable 
qu'en  raison  de  sa  spécialité,  c'est  à  Kopke 
que  l'on  doit  la  petite  carte  dont  le  Roteiro  est 
enrichi ,  et  qui  marque  fort  bien  la  route  suivie 
par  Gama.  L'auteur  de  cette  notice  a  traduit  ce 
précieux  routier  et  l'a  introduit  dans  la  collec- 
tion publiée  par  M.  Ed.  Cbarton  sous  le  titre  de  : 
Voyageurs  anciens  et  modernes;  Paris,  1856, 
t.  III.  Cette  relation  peut  être  substituée  désor- 
mais au  récit  de  F.  Lopez  de  Castanheda ,  en  ce 
qui  concerne  les  incidents  du  voyage.  Les  deux 
éditeurs  ont  prouvé,  dans  leur  discours  prélimi- 
naire, que  l'auteur  était  très-probablement  un 
certain  Alvaro  Velho,  qui  fit  partie  des  douif 
soldats  chargés  d'aller  offrir  au  Zamorin  l> 
présents  du  roi  D.  Manoel.  F.  D. 

Docum.  partie. 

kopp  (  Fridolin  ),  archéologue  suisse,  né  ra 
1691,  à  Rheinfeld,  mort  le  17  août  1757.  II  entra 
dans  le  monastère  des  bénédictins  à  Mûri,  on 
il  fit  profession  en  1708,  et  devint  plus  tard 
prince-abbé  de  ce  couvent.  On  a  de  lui  :  Via- 
dicix  Actorum  Muriensium  pro  et  contra 
Marg.  Herrgott;  Augsbourg,  1750,  in-4»; 
Leipzig,  1751,  in  4°  :  les  documents  dont  Kopp 
soutenait  l'authenticité  avaient  été  publiés  par 
Peiresc  en  1618  ;  l'ouvrage  de  Kopp  souleva  une 
polémique  assez  animée,  dans  laquelle  il  entra 
par  la  publication  de  son  Epittola  Amici  ad 
Amicum  suptr  pratensa  denudatione  ano- 
nymi  Murensls;  1755,  in -4°  :  la  querelle  ne 
cessa  qu'en  1765,  année  où  parut  l'ouvrage  de 
Wieland ,  moine  de  Mûri ,  intitulé  :  Vindtciz 
Vindiciarum  Koppianorum  et  Actorum  Mu- 
riensium, in-4*.  E.  G. 

UU,  Necrolog  denkwûréiçer  Schweitter. 

kopp  (Jean- Adam),  pubhciste  allemand, 
né  à  Oiïeiibach  (comté  d'Isenbourg  ),  le  22  mar* 
1698,  mort  le  5  avril  1748.  Après  ivolr  étudié 
r  histoire  et  la  jurisprudence  à  Iéoa,  il  de- 
vint en  1719  précepteur  des  enfant*  du  comte 
dlsenbourg.  Ce  dernier  le  chargea  en  1724  de 
prendre  soin  de  ses  intérêts  ;  six  ans  après,  Kopp 
fut  appelé  a  conduire  les  affaires  de  toutes  les 
brandies  de  la  maison  d'Isenbourg.  En  1734  1 
fut  appelé,  sur  la  recommandation  d*Estorv 
comme  directeur  de  la  chancellerie  à  Marfaourj, 
et  fut  en  rettr  qualité  chargé  de  diverses  négo- 
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dation*,  dont  il  a'aequitta  me  snccè*.  On 
a  de  lui  :  De  insigni  inter  S.  Romani  Im- 
per ri  Comités  et  Nobitee  immedkttos;  Stras- 
bourg, 1724,  in-4°,  et  1728,  in-8*;  —  Juris 
Gfrmumci  privati  Spécimen  prius  de  jure 
pignorandi  conventkmali  apmd  veteret  Ger- 
manos;  Francfort,  1735,  in-8°;  —  Spécimen 
poslerius  de  Testamentis  Germanorum  ju- 
dictuhbus  et  sub  dio  conduis;  Francfort,  1736, 
in-4°;  —  Ausertesene  Proben  des  deutschen 
l.ehnrechts  (  Choix  d'Exemple*  do  Droit  féodal 
allemand  );  Marbonrg,  1739-1746,  in-4*  ;  — 
Acta  Hanovriensia;  Marbonrg,  1739,  3  vol. 
in- fol.  :  collection  d'écrits  et  de  factums  concer- 
nant la  tuccesaion  d'Hanau  ;  —  Historia  Juris 
quo  hodie  in  Germania  utimur;  Marbonrg, 
1741,  in-8°;  Francfort,  1779,  in-8°,  aroc  des  ad- 
ditions d'Estor;  —  Jus  succedendi  in  Bra- 
bantiam  quod  domus  Hasso-Cassellana  jure 
optimo  sibi  adserU;  Marbonrg,  1747,  in-fol. 
Kopp  a  encore  laissé  quelques  ouvrages  de 
moindre  importance  sur  des  matières  de  droit 
public ,  ainsi  que  plusieurs  factums  concernant 
de*  contestations  entre  divers  princes  de  l'Em- 
pire. E.  G. 

strirdfr,  Hr$*i$che  GrlehrtenGtuhicht:  -  Hlrschfnf, 
Hitior.  Uter.-Handbuch. 

kopp  {Charles- Philippe),  jurisconsulte  alte- 
rnant, fils  du  précédent,  né  à  Birstetn,  le  10  avril 
1738,  mort  le  6  octobre  1777.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir, en  1750,  docteur  en  droit  à  Marbourg,  il  oc- 
cupas Cassel  successivement  divers  emplois  dans 
la  magistrature,  et  devint  en  1774  président  de 
la  cour  de  cassation.  On  a  de  lui  :  De  Clausula  : 
Rébus  instantibus;  Marbonrg,  1750,  in-4*;  — 
.Vachricht  von  derâlteren  und  neueren  Ver/as* 
sung  der  cris t lichen  und  Civil- Gerichte  in 
dm  Hessencasselschen  Lândern  ( Sur  la  Cons- 
titution ancienne  et  moderne  des  Tribunaux  ec- 
clésiastique* et  civils  des  pays  de  Hesse-Cassel  )  ; 
Cassel,  1769-1771,  2  vol.  fn-4#;  —  Veber  die 
Ynfassung  der  heimlichen  Gerichte  in  West' 
phnlen  (  Sur  la  Constitution  des  tribunaux  se- 
crets delà  Westphalie);  Gorttingue,  1794,  in-H": 
cet  ouvrage  fut  terminé  et  publié  par  Ulrich 
Frédéric  Kopp.  #  E.  G. 

Stnrder,  HfuiuktCtUkrUndtehkhU.  t.  VU.  p.  m. 
-  rnjtMvtttrr,  Zûgt  aut  C  Ph.  Koppt  Ubtnf  GflKUn- 
jrue.  >'"*.  In-4». 

kopp  (Ulric-Frédéric) ,  jurisconsulte  et  pa- 
léographe allemand,  né  à  Cassel,  le  18 mars  1762, 
mort  le  27  mars  1834.  Après  avoir  étudié  la 
j u r «prudence,  il  occupa  successivement  dans 
sa  ville  natale  plusieurs  emplois  dans  la  magis- 
trature, et  devint,  en  1802,  directeur  des  archives 
de  la  cour.  Deux  ans  après  il  se  démit  de  tontes 
set  fonctions ,  et  vécut  depuis  à  Mannheim,  en 
simple  particulier.  On  a  de  lui  :  H  and  bue  h  zur 
Kenntniss  der  Kurhesstschen  bandesverfns- 
sungund  Rechte  (  Manuel  du  Droit  public  et 
privé  delà  Messe  Électorale)  ;  Cassel,  1796-1804, 
7  vol.  in-49;  une  partie  de  cet  ouvrage  est  duc 


à  Wittkh;  —  Brttchstuekê  zur  Brlàuterung 

der  deutschm  Geschichte  und  Rechte  (  Frag- 
ments relatifs  à  des  éclaircissements  sur  l'histoire 
de  l'Allemagne  et  sur  le  droit  de  ce  pays  )  ; 
Cassel,  1799-1801,  2  vol.  in-4°  ;  —  Bilder  und 
Schrtflen  der  Yorzeit  (  Images  et  Écritures  des 
anciens  temps);  Mannheim,  1819-1822,  2  vol. 
in-8°  :  cet  ouvrage,  rempli  d'érudition,  contient 
une  étude  sur  la  Paléographie  sémitique  et  des 
éclaircissements  sur  le  droit  féodal  au  moyen 
«les  miniatures  qui  se  trouvent  dans  certains 
manuscrits  des  coutumes  allemandes  du  moyen 
âge;  —  Paleographia  crilica;  Mannheim,  1817- 
1829,  4  vol.  in-4°  :  ce  livre,  fruit  de  patientes 
recherches,  fait  autorité  dans  ces  matières.  Kopp 
avait  préparé  une  excellente  édition  critique  de 
Martianus  Capella,  qui  fut  publiée  après  sa 
mort;  Francfort,  1836,  in-4°.  E.  G. 

Convers.  -  Uxikon . 

•kopp  (Joseph  Eutyche),  historien  suisse, 
né  à  Munster  (  canton  de  Lucerne  ),  en  1793.  Il 
devint  préfet  du  lycée  de  Lucerne  et  plus  tard 
président  du  département  de  l'instruction  pu- 
blique de  son  canton.  On  a  de  lui  :  Beitràge 
zur  Geschichte  der  eidgenossischen  Blinde 
(  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  ligues 
suisses  ;  Lucerne,  1835,  in-8°  :  dans  cet  ouvrage, 
qui  contient  près  de  cent  pièces  inédites,  Kopp 
établissait  que  la  maison  de  Habsbourg  possé- 
dait dans  les  trois  cantons  forestiers  (  Walds- 
tetten  )  des  droits  de  souveraineté  héréditaires 
comme  bailli  et  landgrave  ;  que  dans  toutes  ses 
tentatives  contre  les  libertés  prétendues  ancien- 
nes des  premiers  confédérés  l'empereur  Albert 
avait  usé  de  son  plein  droit,  et  que  le  soulève- 
ment des  Suisses  contre  lui  n'avait  été  qu'une  in- 
surrection violente  et  en  rien  justifiée.  Kopp  com- 
battait aussi  l'authenticité  de  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell.  Ces  conclusions  eurent  un  immense 
retentissement  en  Suisse  et  en  Allemagne;  Kopp 
fut  appelé  avec  raison  le  Niebuhr  de  la  Suisse; 
—  Geschichte  der  eidgenossischen  Bûnde 
(  Histoire  des  Ligues  suisses  );  Lucerne,  1845- 
1857, 4  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  du  plut  haut  in- 
térêt, fruit  de  vingt  années  de  travail ,  commence 
aux  temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  va  jus- 
qu'à l'an  1322;  il  doit  encore  paraître  un  cin- 
quième volume,  qui  s'étendra  jusqu'à  l'an  1336. 
Kopp  a  encore  publié,  en  collaboration  avec 
M.  Am.  Rhyn,  la  Collection  ojficielle  des  plus 
anciens  Recès  de  la  Confédération,  avec  tes 
alliances  éternelles ,  les  traites  de  paix  et 
autres  pactes  principaux  ;  Lucerne ,  1839  : 
cet  ouvrage,  qui  contient  deux  cent  trente-deux 
documents,  datés  depuis  l'an  1291  jusqu'en  1420, 
est  indispensable  pour  l'étude  approfondie  de 
l'histoire  do  premier  siècle  de  l'existence  de  la 
Suisse;  il  n'est  pas  dans  le  commerce;  il  n'y  en 
a  en  France  qu'un  exemplaire,  qui  se  trouvée 
la  NMiothèquo  de  l'Institut.  Knûn,  Kopp  t  fait 
paraître  plusieurs  articles  sur  des  sujets  d'his- 
toire dans  le  Schuxizerische  Geschichtsfreund 
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son  Noah  est  devenue  populaire  en  Allemagne.  %■ 
(in  lui  doit  en  outre  une  traduction  du  Dante; 
---  un  recueil  de  chansons  populaires  italiennes  : 
Agrumi  ;  Berlin,  1837  ;  —  et  plusieurs  tableaux, 
Les  Marais- Pontins,  La  Grotte  d'Azur,  re- 
marqués aux  expositions  de  Berlin.  C'est  Au- 
guste Kopisch  qui  a  découvert,  dans  le  golfe  de 
Naples  la  célèbre  grotte  d'Azur.         B.  L.         | 

ROPISTEN3RI  (  Zacharie),  écrivain  russe,  I 
archimandrite  du  couvent  de  Saint-Antoine  de  j 
Kief,  mort  le  8  avril  1626.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction slavonne  des  Commentaires  de  saint  | 
Jean  Chrysostôme  sur  les  Actes  des  Apôtres  et  j 
les  Épttres  de  saint  Paul ,Kief,  1623  et  1624,  | 
in-fol.;  —  V Oraison  funèbre  de  Varchiman-  \ 
drile  de  Pletenetzk  ;  Kief,  1-625,  in-4*  :  l'auteur  ' 
essaye  d'y  établir  que  la  croyance  au  purgatoire 
remonte  aux  temps  apostoliques  ;  —  un  JS'otnoka-  ; 
non9  ou  recueil  de  canons;  Kief,  1624  et  1629; 
Moscou,  1639;  Lemberg,  1646;  —  un  ouvrage 
écrit  en  petit  mssien,  intitulé  Palinodie,  dont  le  ■ 
manuscrit  est  conservé  dans  la  Laure  de  Kief.      j 
P"  A.  G— n. 

Stovar  fjisutctiakh  doukovnago  tcnlna  greto-rottU*  ' 
koi  Tzerkvi. 

kopitar  (  Barthélémy),  philologue  russe,  ( 
né  à  Repnic  (  Camiole),  le  23  août  1780,  mort 
à  Vienne,  le  1 1  août  1844. 11  fit  ses  études  à  Lei-  ' 
bach ,  passa  plusieurs  années  chez  le  baron  Zo'ls  ! 
en  qualité  de  secrétaire ,  puis  devint  censeur  à 
Vienne  pour  les  publications  grecques  et  slaves, 
enfin  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  cour, 
charge  qui  lui  valut  des  missions  scientifiques  à 
Paris ,  à  Oxford,   à  Rome  et  à  Munich.  Son 
ouvrage  le  plus  répandu  est  :  Grammatik  der 
Slavischen  Sprache  in  Krain,  Kàinthen  und  , 
Sleiermark;  Leibach,   1808.  11  a  publié   en 
outre  :  Glagolita  Clozianus;  Vienne,  1836,  i 
in-fol.,  et  Hesychii  glossoçraphi  discipulus 
Russus  sec.  XII  in  ipsa  urbe  Consfantinopoli, 
àiroffitaauiTiov  codicix  Vindobonensis  ;    1839. 
Miklosich  a  rassemblé  toutes  les  pièces  que  Ko-  > 
pitar  a  publiées  séparément,  et  en  a  formé  deux  [ 
volumes  in-8",  sous  ce  titre  :  Barth.  Kopitars 
Kleineri  Schriften  sprachwissenxchaft  lichen, 
rjeschichlltchen ,  ethnographischen  und  re~ 
chtshistortechen  Inhalls;  Vienne,  1857.  Ce  re- 
cueil ,  abondant  en  notices  biographiques ,  est 
essentiel  pour  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre 
compte  des  progrès  de  la  littérature  slave ,  qui 
née  d'hier  a  déjà  des  chaires  ,  des  bibliothèques 
et  un  avenir  encore  vague,  mais  incontestable- 
ment important.  P"  A.  G— s. 

autobiographie  de  Kopitar.  —  Mémoires  de  VAen- 
demie  desSeieners  de  Saint- Petertinvurg,  section  philo- 
logique et  littéraire;  IW7,  VI,  i.  —  Cane.  Isxiktm. 

KOPKB  (  Diogo),  mathématicien  géographe 
portugais,  né  à  Porto,  mort  en  1844.  Il  fut  pro- 
fesseur à  l'École  Polytechnique  de  sa  ville  natale, 
et  publia  une  espèce  de  tableau  synoptique, 
sous  ce  titre  :  Quadro  gérai  da  histuna  Por- 
tngueza,  segundo  as  epochas  de  suas  rero- 
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luçoes  nacionaes;  Porto,  1840,  in-fol.  Ayant 
trouvé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Porta 
le  manuscrit  original  d'un  des  compagnons  «le 
Vasco  da  Garna,  que  Fernaud  Lopes  de  Cas- 
tanhada  avait  dû  posséder,  et  qui  racontait  naïve- 
ment le  célèbre  voyage  de  1497,  il  en  entreprit  la 
publication,  de  concert  avec  un  autre  professeur. 
11  fit  imprimer  ce  livre  précieux  sous  ce  titre  : 
Roteiro  da  viagem,  que  em  descoàrimento 
da  Jndia,  pelo  eabo  de  Boo-Esperança,  jez 
dom  Vasco  da  Gaina  em  1497,  in-8*,  avec  cartes. 
M.  da  Costa  Paiva,  professeur  de  botanique, 
l'aida  dans  ce  travail.  On  peut  reprocher  au\ 
deux  éditeurs  la  rareté  des  notes  dont  leur  pu- 
blication est  accompagnée;  mais  il  eut  probable 
qu'en  raison  de  sa  spécialité,  c'est  à  Kopke 
que  Ton  doit  la  petite  carte  dont  le  Roteiro  est 
enrichi ,  et  qui  marque  fort  bien  la  route  suivie 
par  Garna.  L'auteur  de  cette  notice  a  traduit  ce 
précieux  routier  et  Ta  introduit  dans  la  collec- 
tion publiée  par  M.  Ed.  Cbarton  sous  le  titre  de  : 
Voyageurs  anciens  et  modernes  ;  Paris,  1856, 
t.  III.  Cette  relation  peut  être  substituée  désor- 
mais au  récit  de  F.  Lopez  de  Castanheda ,  en  ce 
qui  concerne  les  incidents  du  voyage.  Les  deu\ 
éditeurs  ont  prouvé,  dans  leur  discours  prélimi- 
naire, que  l'auteur  était  très-probablement  un 
certain  Alvaro  Velho,  qui  fit  partie  des  dou/.> 
soldats  chargés  d'aller  offrir  au  Zamorin  l«  - 
présents  du  roi  D.  Manoel.  F.  D. 

Doeum.  partie. 

kopp  (  Fridolin  ),  archéologue  suisse,  né  en 
1691,  à  Rheinfeld,  mort  le  17  août  1757.  Il  entra 
dans  le  monastère  des  bénédictins  à  Mûri,  on 
il  fit  profession  en  1708,  et  devint  plus  tard 
prince-abbé  de  ce  couvent.  On  a  de  lui  :  fia- 
dicix  Actorum  Muriensium  pro  et  contra 
Marg.  Herrgott;  Augsbourg,  1750,  in-4»; 
Leipzig,  1751,  in  4°  :  les  documents  dont  Kopp 
soutenait  l'authenticité  avaient  été  publiés  par 
Peiresc  en  1618  ;  l'ouvrage  de  Kopp  souleva  une 
polémique  assez  animée,  dans  laquelle  il  entra 
par  la  publication  de  son  Epistola  A  mi  ci  ad 
Amicum  suptr  pratensa  dtnudattone  ano- 
nymi  Murensis;  1755,  in -4°  :  la  querelle  ne 
cessa  qu'en  1765,  année  où  parut  l'ouvrage  de 
Wieland  ,  moine  de  Mûri ,  intitulé  :  Vindtct* 
Vindiciarum  Koppianorum  et  Actorum  Mu- 
riensium, in-4*.  E.  G. 

Loti,  Ntrolog  denktcûrdiger  Schtceitttr. 

kopp  (Jean- Adam),  publiciste  allemand, 
né  à  OfTetibach  (comté  d'Isenbourg  ),  le  22  man 
1698,  mort  le  5  avril  1748.  Après  Avoir  étudié 
l'histoire  et  la  jurisprudence  à  léna,  il  de- 
vint en  1719  précepteur  des  enfanU  du  comte 
d1senbour£.  Ce  dernier  le  chargea  en  1724  de 
prendre  soin  de  ses  intérêts  ;  six  ans  après,  Kopp 
fut  appelé  a  conduire  les  affaires  de  toutes  les 
branches  de  la  maison  d'Isenbourg.  En  1734  1 
fut  appelé,  mut  la  recommandation  d*Estor, 
comme  directeur  de  la  chancellerie  à  Marbourg, 
et  fut  en  cette  qualité  chargé  de  dhenes  négo- 


77 


KOPP 


78 


nattons,  dont  H  s'acquitta  a*ee  succès.  On 
a  de  lui  :  De  insigni  inier  S.  Romani  Im- 
per ii  Comités  et  iïobiles  immedkttos;  Stras- 
bourg, 1724,  in-4ô,  et  1728,  in-80;  —  Juris 
Germa* ict  privati  Spécimen  prius  de  jure 
pignorandi  convenikmali  apud  veteres  Ger- 
manos;  Francfort,  1735,  in*8°;  —  Spécimen 
poster  tus  de  Tcstamentis  Germanorum  ju- 
diciattbus  et  subdio  conduis;  Francfort,  1736, 
in-4-  ;  —  Auserletene  Proben  des  deutschen 
l.ehnrechts  (  Choix  d'Exemples  do  Droit  féodal 
allemand  );  Marbourg,  1739-1746,  in-4*  ;  — 
Acta  Hanovriensia;  Marbourg,  t739f  3  Toi. 
in- fol.  :  collection  d'écrits  et  do  factums  concer- 
nant la  succession  d'Hanao  ;  —  Historia  Juris 
quo  hodie  in  Germania  utimur;  Marbonrg, 
1741,  in-8°;  Francfort,  1779,in-8°,  avoc  des  ad- 
ditions d'Estor;  —  Jus  succedendi  in  Bra- 
bantiam  guod  domus  Hasso-Cassellana  jure 
opttmo  sibi  adserit;  Marbourg,  1747,  in-fol. 
Kopp  a  encore  laissé  quelques  ouvrages  de 
moindre  importance  sur  des  matières  de  droit 
public  ,  ainsi  que  plusieurs  faclums  concernant 
des  contestations  entre  divers  princes  de  l'Em- 
pire. E.  G. 

Strirdrr,  Hfttitehê  G<ïehrtenG4*chichtê.  —  Hinchlng , 
Hittor.  Uttr.-Hamlbuch. 

kopp  {Charles- Philippe  ),  jorisconsnlte  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  a  Birstetn,  le  10  avril 
1 728,  mort  le  6  octobre  1777.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir, en  1750,  docteur  eu  droit  a  Marbourg,  il  oc- 
cupa à  Cassel  successivement  divers  emplois  dans 
la  magistrature,  et  devint  en  1774  président  de 
la  cour  de  cassation.  On  a  de  lui  :  De  Clausula  : 
Rébus  instanttbus;  Marbonrg,  1750,  in-4*;  — 
yachricht  von  der  aller  en  und  neueren  Ver/as- 
snng  der  geisthchen  und  Civil- Gerichtc  in 
dm  Hessencasselschen  Lôndern  (  Sor  la  Cons- 
titution ancienne  et  moderne  des  Tribunaux  ec- 
clésiastique* et  civils  des  pays  de  Hesse-Cassel  )  ; 
Castel,  1769-1771,  2  vol.  in-4#;  —  Ueber  die 
Vcifassung  der  heimlichen  Gerichte  in  West- 
phnlen  (  Sur  la  Constitution  des  tribunaux  se- 
crets delà  NVestphalie);  Gcettingne,  1794,  in-*°: 
cet  ouvrage  fut  terminé  et  publié  par  Ulrich 
Frédéric  Kopp.  §  E.  G. 

Stnrder,  HruisckêCéUMrUn-Cfsekicht*,  t.  VU,  p.  ri. 
—  Unjrrwitter,  Zuçt  mut  C  -Pk.  Kopp*  Isben;  GotUn- 
iru*.  17*1,  In-*». 

ko ps»  (Ulric- Frédéric) ,  jurisconsulte  et  pa- 
léographe allemand,  né  a  Cassel,  le  18 mars  1762, 
mort  le  27  mars  1834.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence,  il  occupa  successivement  dans 
sa  ville  natale  plusieurs  emplois  dans  la  magis- 
trature, et  devint,  en  1802,  directeur  des  archives 
de  la  cour.  Deux  ans  après  il  se  démit  de  tontes 
ses  fonctions ,  et  vécut  depuis  à  Mannheim,  en 
simple  particulier.  On  a  de  lui  :  Handbuch  sur 
Kenntniss  der  Kurhessïschen  Landesver/ns- 
sungund  Bechte  (  Manuel  du  Droit  public  et 
privé  delà  Messe  Électorale)  ;  Cassel,  1796-1804, 
7  vol.  in-49;  une  partie  de  cet  ouvrage  est  due 


à  Wittich  ;  —  Bruchstûeke  sur  Brlàuterung 
der  deutschen  Geschichte  und  Bechle  (  Frag- 
ments relatifs  à  des  éclaircissements  sur  l'histoire 
de  l'Allemagne  et  sur  le  droit  de  ce  pays  )  ; 
Cassel,  1799-1801,  2  vol.  in-4°  ;  —  Bilder  und 
Schrtften  der  Vorzeit  (  Images  et  Écritures  des 
anciens  temps);  Mannheim,  1819-1822,2  vol. 
in-8°  :  cet  ouvrage,  rempli  d'érudition,  contient 
une  étude  sur  la  Paléographie  sémitique  et  des 
éclaircissements  snr  le  droit  féodal  au  moyen 
des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  certains 
manuscrits  des  coutumes  allemandes  du  moyen 
âge;  —  Paleographia crilica ;  Mannheim,  1817- 
1829,  4  vol.  in-4°  :  ce  livre,  fruit  de  patientes 
recherches,  fait  autorité  dans  ces  matières.  Kopp 
avait  préparé  une  excellente  édition  critique  de 
Martianus  Capella,  qui  fut  publiée  après  sa 
mort;  Francfort,  1836,  in-4°.  E.  G. 

Convers.-UxUon. 

J kopp  (  Joseph- Eutyche) ,  historien  soisse, 
né  à  Munster  (  canton  de.  Lucerne  ),  en  1793.  Il 
devint  préfet  du  lycée  de  Lucerne  et  plus  tard 
président  du  département  de  l'instruction  pu- 
blique de  son  canton.  On  a  de  lui  :  Beitrdge 
zur  Geschichte  der  eldgenosslschen   Blinde 
(  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  ligues 
suisses  ;  Lucerne,  1835,  in-8°  :  dans  cet  ouvrage, 
qui  contient  près  de  cent  pièces  inédites,  Kopp 
établissait  que  la  maison  de  Habsbourg  possé- 
dait dans  les  trois  cantons  forestiers  (  Walds- 
tetten  )  des  droits  de  souveraineté  héréditaires 
comme  bailli  et  landgrave  ;  que  dans  toutes  ses 
tentatives  contre  les  libertés  prétendues  ancien- 
nes des  premiers  confédérés  l'empereur  Albert 
avait  usé  de  son  plein  droit,  et  que  le  soulève- 
ment des  Suisses  contre  lui  n'avait  été  qu'une  in- 
surrection violente  et  en  rien  justifiée.  Kopp  com- 
battait aussi  l'authenticité  de  l'histoire  de  Guil- 
!  laume  Tell.  Ces  conclusions  eurent  un  immense 
|  retentissement  en  Suisse  et  en  Allemagne;  Kopp 
!  fut  appelé  avec  raison  le  Niebuhr  de  la  Suisse; 
1  —    Geschichte   der  eidgenossischen  Bûnde 
|  (  Histoire  des  Ligues  suisses  );  Locerne,  1846- 
;  1857,  4  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  du  plut  haut  in- 
i  térét,  fruit  de  vingt  années  de  travail ,  commence 
I  aux  temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  va  jus- 
I  qu'a  l'an  1322;  il  doit  encore  paraître  un  cin- 
I  quième  volume,  qui  s'étendra  jusqu'à  l'an  1336. 
j  Kopp  a  encore  publié,   en  collaboration  avec 
:  M.  Am.  Rhyn,  la  Collection  ojjiàelle  des  plus 
anciens  Becès  de  la  Confédération ,  avec  les 
I  alliances  éternelles,  les  traités  de  paix  et 
•  autres  pactes  principaux;  Lucerne,  1839  : 
cet  ouvrage,  qui  contient  deux  cent  trente-deux 
documents,  datés  depuis  l'an  1291  jusqu'en  1420, 
est  indispensable  pour  l'étude  approfondie  de 
l'histoire  du  premier  siècle  de  l'existence  de  la 
Suisse;  il  n'est  pas  dans  le  commerce;  il  n'y  en 
a  en  France  qu'un  exemplaire ,  qui  te  trouve  à 
la  bibliothèque  de  l'Institut.  Enfin,  Kopp  t  (ait 
paraître  plusieurs  articles  sur  des  sujets  d'his- 
toire dans  le  Schweiserisçhe  Geschiehts/reund 
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et  dans  les  Geschichtsblàtteraus  der  Schweilz,  i 
recueil  périodique  qu'il  a  fondé  en  1855.  £.  G.  ' 

Stnner.  Rapport  sur  un  Voyagé  historique  et  litté- 
raire en  Suisse. 

eoppb  (Jean- Benjamin),  exégète  allemand, 
né  à  Dantzig,  le  19  août  1750,  mort  le  12  février 
1791.  Apres  avoir  étudié  à  Leipzig  et  à  Gœttingue 
la  philologie  et  la  théologie,  il  devint  en  1774 
professeur  de  grec  au  collège  de  Mitlau ,  et  Tannée 
suivante  professeur  de  théologie  à  Gœttingue.  En 
1777  il  fut  nommé  directeur  du  séminaire  pour 
la  prédication;  en  1784  il  fut  appelé  à  Gotha, 
pour  remplir  les  fonctions  de  surintendant  et  de 
président  du  consistoire,  et  devint  en  1788  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Hanovre.  On  a  de  lui  : 
De  Critica  Veteris  Teslamenti  caute  adhi- 
benda;  Gœttingue,  1769;—  Vindicte  oracu- 
lorum  a  dxmonum  xque  imperio  ac  sacer- 
dotum  fraudions  ;  Gœttingue ,  1774,  in-8*;  — 
Jsraelilas  non  215  sed  430  annos  in  JSgypto 
commoralos  esse; Gœttingue,  1777,  in-4°;  réim- 
primé dans  le  t.  IV  de  la  Sylloge  Commenlatio- 
num  theologicarum  de  Post  et  Ruperti;  — 
Interprétais  haixt  VIII,  23;  Gœttingue,  1780, 
in-4w;  —  Ad  Malthxum,  XI /, 31,  De  Peccato 
in  Spirilum  Sanctum;  Gœttingue,  1781,  in-8*  ; 

—  Super  Evangelto  Marci;  Gœttingue,  1782, 
in-4°;  —  Explicatio  Moisis  III,  14  ;  Gœttingue, 
1783,  in-4°;  —  Marcus  non  epitomator  Mat- 
thxi;  Gœttingue,  1783,  in  4*;  —  Predigten 
(Sermons); Gœttingue,  1792-1793,  2  vol.  in-8#. 
Koppe  a  aussi  édité  trois  volumes  du  Novum 
Testamentum  grxce perpétua  annotatione  il- 
lustrai um9  qui  fut  publié  en  dix  volumes  in-8°, 
à  Gœtlinguc,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

E.  G. 

Knppriuladt,  Ueber  Koppe;  1"»1,  ln-a*.  —  Schllchte- 
frrnll,  Necrolog,  t.  I.  —  Jnnalen  der  Bratmsehweig- 
lûneburyitchm  Chur lande  (  année  VI,  p.  #0-ft»  ). 

koppe  (  Jean-Chrétien),  biographe  alle- 
mand, né  à  Rostock,  le  3  août  1757,  mort  à  Par- 
chim,  le  8  novembre  1827.  Après  avoir  occupé 
pendant  longtemps  les  places  de  bibliothécaire 
à  l'université  et  de  protonotaire  do  consistoire 
de  Rostock  ,  il  se  retira,  en  1821,  à  Goldherg. 
On  a  de  lui  :  Lexikon  der  jetzl  in  Deutsch- 
land  lebenden  juristischen  Schriftsteller 
(  Lexique  des  Écrivains  de  Jurisprudence  actuel- 
lement vivants  en  Allemagne  );  Leipzig,  1793  ; 

—  JS'iedersxchsisches  Archiv  fuer  Jurispru- 
denz  (  Archives  de  jurisprudence  de  la  Basse- 
Saxe);  Leipzig,  1788,  2  vol.;  —  Gatlinger 
juristische  Bibliothek  oder  chronologisches 
Verzeichniss  aller  seit  der  Stiftung  der  Uni- 
versité zu  Gœttingen  bis  su  Endtdes  Jahres 
1804  herausgekommenen  juristischen  Schrif- 
ten,  nebst  kurzen  Biographien  (Bibliothèque  de 
Jurisprudence  de  Gœttingue,  ou  catalogue  chro- 
nologique de  tous  les  écrits  de  jurisprudence  qui 
ont  paru  depuis  rétablissement  de  l'université 
de  Gœttingue  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1804, 
suivi  de  notices  biographiques);  Rostock,  1805; 

—  Jeizj  (ctoOf*  fêùkrtet  Mecklenburg 
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(  Les  Savants  et  les  Hommes  de  lettres  contem- 
porains du  Mecklembourg);  Rostock,  1783;  — 
Mecklenburgische  Schriftsteller  setl  den  ml* 
teslen  Zeiten  bis  auj den  heutigen  Tag  (  Écri- 
vains du  Mecklembourg  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  )  ;  Rostock,  1816; 

—  Wissenschaftticher  Almanach  des  Ber- 
zogthums  Mecklenburg  (Almanacli  scientifi- 
que du  duché  de  Mecklembourg);  Rostock,  1808; 

—  Alphabelische  Ta/el  aller  und  neuer 
Schriftsteller  Mecklenburg  s  (  Tableau  alpha- 
bétique d'Écrivains  anciens  et  modernes  du  Mec- 
klembourg); Rostock,  1796;  —  Lexikon  deut- 
scher  Rechtsgelehrten,  etc.  (  Dictionnaire  des 
Jurisconsultes  allemands,  écrivains  ou  profes- 
seurs de  faculté);  Rostock,  1793.,  etc.  V— u. 

Dictionnaire  Biographique  (édlt   de  BmieUe»).  - 
Kejser,  Index  Ubrorum. 

J  koppe  (  Jean-Georges  ) ,  agronome  alle- 
mand, né  le  21  janvier  1782,  à  Beesdao,  près 
Luckau.  11  fit  ses  premières  études  au  lycée  de 
Lubben,  apprit  l'économie  rurale  au  château 
de  Casel ,  administra  ensuite  le  domaine  de  Gra> 
fendorf,  et  devint,  en  1811,  professeur  à  l'Aca- 
démie d'Agriculture  de  Mœglin.  Plus  tard  il  ex- 
ploita lui-même  les  domaines  de  WoUup  et  de 
Kienitz.  Ses  connaissances  pratiques  le  firent 
entrer  en  1842  au  comité  royal  d'économie  ru- 
rale de  Prusse.  Depuis  1849,  il  est  membre  de  la 
chambre  des  seigneurs.  On  a  de  lui  :  MUthei- 
lungen  aus  dem  Gebiete  der  Landunrthschajt 
(Étudesd'Agriculture);  Leipzig,  1814-1824,6  vol., 
ouvrage  publié  par  Koppe  en  collaboration  avec 
Schmalz,  Schweitzer  et  Teichmann  ;  —  Revision 
der  Ackerbau  Système  (  Révision  des  différents 
Systèmes  d'Agriculture  )  ;  Berlin ,  1818  ;  —  L'n- 
terricht  im  Ackerbau  und  in  der  Viehzucht 
(  Leçons  d'Agriculture  et  d'Élevage  de  bestiaux  )  ; 
Berlin,  1821,  2  vol.  :  cet  ouvrage,  très -estimé 
des  connaisseurs,  a  été  réimprime  à  diverses 
reprises  ;  —  Anleitung  zur  Kenntniss,  Zucht 
und  Pflege  der  Mérinos  (Instructions  pour 
connaître,  élever  et  traiter  les  Mérinos  )  ;  Berlin, 
1827;  —  Anleitung  zu  einem  neuen  vortheil- 
hqften  Betriebe  der  Landwirthscha/t  (Ins- 
tructions pour  cultiver  les  terres  d'une  manière 
neuve  et  avantageuse);  Berlin,  1829,  3vol.; 
&védit.,  1852;  —  Darstellung  der  landwirth- 
se  ha  ft  lichen  VerhxltnUse  in  der  Mark 
Brandenburg  (  Tableau  de  l'état  de  l'Agricul- 
ture dans  la  Marche  de  Brandebourg);  Berlin, 
1839;  —  Ueber  die  Erzeugung  des  Rueben- 
zuckers  (  De  la  Production  du  Sucre  de  Bette- 
rave )  ;  Berlin,  184 1  ;  —  Sind  kleine  oder  grosse 
Landgueter  zweckmxssiger  fuer  dot  allçe- 
meine  Beste?  (Est-ce  que  de  grandes  ou  de  petites 
propriétés  sont  plus  avantageuses  pour  le  bien 
commun?);  Berlin,  1850;  —  Betrachtungem 
ueber  die  Grundsleuer  (Observations sur Tim-  * 
pot  foncier);  Berlin,  1850,  etc.  R.  L. 

Cemt.-Lrx. 

ftorniu,  ftioumu  on   cwmcu, 
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nom  d'une  braille,  d'origine  albanaise,  qui  de 
IGM  à  1710  a  donné  cinq  grands-vizirs  à  l'Em- 
pire Ottoman. 

koprili  (  Mthémet  ),  petit-fils  d'un  Alba- 
nais qui  s'était  établi  dans  l'Anatolie,  né  en  1585, 
à  Kopri ,  ville  d'oo  lui  Tint  son  suroom ,  mort 
à  Andrinoplc,  le  31  octobre  1601.  D'abord  mar- 
miton ,  puis  cuisinier  au  sérail,  il  s'éleva  par  son 
esprit  et  sa  prudence  an  poste  de  grand-écuyer 
du  vizir  Kara-Muslapha.  Nommé  gouverneur  de 
Damas,  il  fit  aimer  son  administration  par  sa 
justice  et  sa  douceur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  perdre  sa  place.  11  se  retira  alors  dans  sa 
ville  natale ,  et  y  vécut  ignoré  jusqu'à  l'époque 
où  le  grand-vizir  Mohammed  l'emmena  avec  lui 
à  Constantinople  Quelques  personnages  influents 
au  service  de  la  sultane  validé,  toute- puissante 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Mahomet  IV,  lui 
ayant  parlé  de  ce  \ieillard,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  sans  fortune,  sans  réputation 
militaire  ,  ignorant  au  point  de  ne  savoir  ni  lire 
ni  écrire,  comme  du  seul  homme  capable  de 
sauver  l'empire,  cette  princesse  le  fit  nommer 
grand- vizir,  le  15  septembre  1056.  Koprili  accepta 
cette  dignité  à  quatre  conditions  :  acceptation 
prompte  et  complète  par  le  sultan  de  toutes 
ses  propositions  ;  liberté  absolue  dans  la  distri- 
bution des  emplois ,  des  récompenses  et  des  châti- 
ments; autorité  indépendante  de  toute  influence 
<  les  grands  et  des  favoris;  confiance  pleine  et  en- 
tière. Ce  fut  ainsi  qu'il  fonda  le  pouvoir  sans 
bornes  des  grands-vizirs.  Il  commença  par  ré- 
primer le  zèle  fanatique  des  orthodoxes ,  bannit 
«les  fonctionnaires  qui  se  montraient  indigne*  de 
leurs  places,  et  fit  punir  les  chefs  des  révoltés 
qui  avaient  menacé  de  bouleverser  l'empire.  Un 
cheik  que  le  peuple  respectait  comme  un  oracle 
fut  jeté  dans  la  mer;  le  patriarche  qui  avait  pro- 
phétisé la  ruine  de  l'islamisme  fut  pendu  ;  et  l'on 
prétend  que ,  pendant  les  cinq  années  de  son 
administration  ce  vieillard  implacable  fit  périr 
trente  mille  hommes.  Il  se  mil  à  la  tete  de 
l'année  et  de  la  flotte,  réveilla  l'esprit  militaire 
l>ar  des  récompenses  et  des  châtiments,  con- 
quit Tenédos  et  Lemnos ,  entahit  la  Transylvanie 
et  etoufTa  la  révolte  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  par 
la  trahison  et  l'assassinat.  Il  abattit  les  janis- 
saires, couvrit  les  frontières  par  de  nouvelles 
fortifications,  augmenta  celles  de»  Dardanelles, 
et  sut  remplir  le  trésor  public  par  Tordre  qu'il 
introduisit  dans  les  finances  et  par  ses  confis- 
cations. Il  releva  la  considération  de  la  Porte  à 
I  étranger  et  la  maintint  dans  les  conférences 
qu'il  eut  avec  les  ambassadeurs  de  Louis  XIV. 
Sa  politique  était  adroite  et  cauteleuse,  son  ca- 
ractère dur  et  vindicatif;  sa  conduite  prudente 
et  ferme ,  mais  sans  ménagements.  Dans  la  paix 
comme  à  la  guerre,  il  conçut  de  vastes  projets, 
et  sut  les  mener  à  bonne  fin. 

koprili  ooli  {FaUl-Ahmed),  fils  du  précé- 
dant, né  en  1626,  mort  le  30  octobre  1676.  Il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  dignité  de  grand-vizir.  H 


avait  été  instruit  par  un  célèbre  docteur  de  la  loi, 
avec  tout  le  soin  qu'exigeait  la  carrière  qu'il  se 
proposait  de  suivre;  mais  il  avait  renoncé  à  *e 
faire  ouléma,  et  avait  obtenu  successivement 
de  son  père  le  gouvernement  d'Erzeroum  et 
celui  de  Damas,  où  il  s'était  fait  aimer  par 
^a  libéralité.  Uu  succès  iuqiortant  contre  les 
Druses  lui  valut  la  confiance  du  sultan,  qui 
le  nomma  kaîmakan  ou  suppléant  de  son  père , 
et,  quelques  mois  après,  grand-vizir.  Ahmed 
se  montra  supérieur  à  son  prédécesseur  sous 
tous  les  rapports.  Instruit,  humain ,  juste,  po- 
litique habile,  grand  guerrier,  il  rendit  son 
nom  célèbre  dans  les  guerres  de  Hongrie ,  de 
Crète  et  de  Pologne,  par  la  prise  de  Neulufiusel, 
de  111e  de  Candie  et  de  Kaménietz ,  ainsi  que 
par  les  traités  de  Vasvar,  de  Candie  et  de  Zu- 
rawna.  Pendant  quinze  ans  il  tint  les  rênes  du 
gouvernement  d'une  main  aussi  prudente  que 
ferme;  et  non-seulement  il  rétablit  l'ordre  et  in 
tranquillité  dans  l'empire  ,  mais  il  en  recula  les 
limites.  La  première  année  de  son  administration 
fut  souillée  cependant  par  une  suite  d'exécutions. 
Il  perdit  aussi  deux  batailles,  celle  de  Saint-Go- 
tha rd,  contre  Montecuculli ,  le  22  juillet  1C64, 
et  celle  de  Cboczim,  contre  Jean  Sobieski ,  lé 
lt  novembre  1673.  La  littérature  turque  fut 
dans  un  état  florissant  pendant  l'administration 
d'Achrnet  Koprili.  Il  protégea  les  poètes,  les  lé- 
gistes et  les  historiens ,  et  était  toujours  entouté 
<le  savants ,  même  dans  sc3  campagnes.  La  bi- 
bliothèque qu'il  a  fondée  est  encore  aujourd'hui 
un  monument  de  son  instruction.  Il  mourut  en 
se  rendant  au  camp  impérial  près  d'AndrinopIe, 
d'une  hydropisie ,  causée  par  l'abus  qu'il  faisait 
des  liqueurs  fortes. 

koprili  (Mustapha),  frère  du  précédent 9 
mort  à  la  bataille  de  Szalankamcn,  le  19  août 
1691.  Il  avait  été  nommé  kaîmakan  en  1689, 
lors  de  la  révolution  qui  précipita  Mahomet  IV  du 
trône,  et  bientôt  après,  le  7  novembre  de  la  même 
année,  grand-vizir  par  Soliman  III.  Homme  ins- 
truit, de  mœurs  et  de  principes  sévères,  et  |>o. 
litique  habile,  il  rétablit  l'ordre  à  l'intérieur  et 
maintint  la  dignité  de  l'empire  turc  dans  les  re- 
lations avec  l'étranger,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
guerrier.  Les  historiens  tores  l'ont  surnommé 
le  Vertueux. 

koprili  (  Amoudja-Zadch- Hussein  ) ,  cou- 
sin des  deux  précédents,  mort  le  22  septembre 
1702.  Formé  au  maniement  des  affaires  sous 
l'administration  de  son  oncle  et  de  ses  cousins , 
et  nommé  gouverneur  de  Belgrade ,  il  se  (it  re- 
marquer dans  la  guerre  par  la  sagesse  de  ses 
conseils.  Après  le  désastre  de  Zenta  et  la  mort 
du  grand- vizir,  Mustapha  II  lui  confia  le  sceau 
de  l'empire,  le  17  septembre  1697.  Il  négocia 
la  paix  de  Karlovitz.  Généreux  et  libéral  envers 
les  pauvres,  ami  des  sciences  et  des  lettres,  il 
se  plut  à  élever  les  savants  aux  premières  dignités. 
Sa  politique  fut  modérée  et  pacifique.  Il  rendit 
des  ordonnances  en  faveur  des  chrétiens  9  ré* 
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et  dans  les  GeschichUblâUeraus  der  Schweitz, 
recueil  périodique  qu'il  a  fondé  eu  1855.   £.  G. 
Sinoer.  Rapport  sur  un  fixage  historique  et  litté- 
raire en  Suisse, 

koppb  (Jean- benjamin),  exégète  allemand, 
né  à  Dantzig,  le  19  août  1750,  mort  le  12  février 
1791.  Après  avoir  étudié  à  Leipzig  et  à  Gœttingue 
la  philologie  et  la  théologie,  il  devint  en  1774 
professcurde  grec  au  collège  de  Mittau ,  et  Tannée 
suivante  professeur  de  théologie  à  Gœttingue.  En 
1777  il  fut  nommé  directeur  du  séminaire  pour 
la  prédication;  en  1784  il  fut  appelé  à  Gotha, 
pour  remplir  les  fonctions  de  surintendant  et  de 
président  du  consistoire,  et  devint  en  1788  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Hanovre.  On  a  de  lui  : 
De  Crilica  Veteris  Teslamenti  caute  adhi- 
benda;  Gœttingue,  1769;—  Vindicte  oracu- 
lorum  a  dxmonum  xque  imperio  ac  sacer- 
dolum  fraudibus  ;  Gœttingue ,  1774,  in-8°  ;  — 
lsraelitas  non  215  sed  430  annos  in  jEgypto 
commoratos  esse; Gœttingue,  1777,  in-4°;  réim- 
primé dans  le  t.  IV  de  la  Sytloge  Commentatio- 
num  thcologicarum  de  Post  et  Ruperti;  — 
Interprétatif*  Isaix,  VIII,  23;  Gœttingue,  1780, 
in-4°;  —  Ad  Matthxum,  XII,  31,  De  Peccato 
in  Spiritum  Sanctum;  Gœttingue,  1781,  in-8*  ; 

—  Super  Evangelio  Marci;  Gœttingue,  1782, 
in-4»;  —  Explicatif)  3Ioisis  III,  14  ;  Gœttingue, 
1783,  in-4°;  —  Marcus  non  epitomator  Mat- 
thxi;  Gœttingue,  1783,  in  4#;  —  Predigten 
(Sermons)  ;  Gœttingue,  1792-1793,  2  vol.  in-8*. 
Koppe  a  aussi  édité  trois  volumes  du  Novum 
Testamcntum  grâce  perpétua  annotatione  il- 
tuslratum ,  qui  fut  publié  en  dix  volumes  in-8°, 
à  Gœtlinguc,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

E.  G. 
KnppriuUdl,  Oeber  Koppe  ;  rît!,  tn-a*.  -  Schltchte- 
groll,  Necrolog,  t.  I.  —  Jnnalen  der  Bravnschweig- 
Lttneburgischen  Chur  lande  (  année  VI,  p.  «©-S*  ). 

koppe  (  Jean- Chrétien),  biographe  alle- 
mand, né  à  Rostock,  le  3  août  1757,  mort  à  Par- 
chim,  le  8  novembre  1827.  Après  avoir  occupé 
pendant  longtemps  les  places  de  bibliothécaire 
à  l'université  et  de  protonotaire  du  consistoire 
de  Rostock  ,  il  se  retira,  en  1821,  à  Goldherg. 
On  a  de  lui  :  Lexikon  der  jetU  in  Deutsch- 
land  iebenden  juristischen  Schriftsteller 
(  Lexique  des  Écrivains  de  Jurisprudence  actuel- 
lement vivants  en  Allemagne);  Leipzig,  1793; 

—  Medersxchsisches  Archiv  fuer  Jurispru- 
denz  (  Archives  de  jurisprudence  de  la  Basse- 
Saxe);  Leipzig,  1788,  2  vol.;  —  Gœltinger 
jurislische  Btbliothek  oder  chronologisches 
Verzeichniss  aller  seit  der  Stiftung  der  Uni- 
vcrsilxt  zu  Gœttingen  bis  zu  Endedes  Jahres 
1804  herausgekommenen  juristischen  Schrif- 
ten,  nebst  kurzen  Biographien  (Bibliothèque  de 
Jurisprudence  de  Gœttingue,  ou  catalogue  chro- 
nologique de  tous  les  écrits  de  jurisprudence  qui 
ont  paru  depuis  l'établissement  de  l'université 
de  Gœttingue  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1804, 
suivi  de  notices  biographiques  )  ;  Rostock,  1805  ; 

—  Jttz?   lefadf*  fUhrtes  MetkUnburg 


(  Les  Savants  et  les  Hommes  de  lettres  contem- 
porains du  Mecklembourg  )  ;  Rostock,  1783  ;  — 
Mecklenburgische  Schriftsteller  seit  den  xi» 
testen  Zeiten  bis  auj  den  heutigen  Tag  (  Écri- 
vains du  Mecklembourg  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  )  ;  Rostock,  1816; 

—  Wissenschaftlicher  Almanach  des  Her- 
zogthums  Mecklenburg  (Almanach  scientifi- 
que du  duché  de  Mecklembourg);  Rostock,  1806; 

—  Alphabetische  Ta/et  aller  und  neuer 
Schriftsteller  Mecklenburg  s  (  Tableau  alpha- 
bétique d'Écrivains  anciens  et  modernes  du  Mec- 
klembourg); Rostock,  1796;  —  Lexikon  deut- 
scher  Rechtsgelehrlen,  etc.  (  Dictionnaire  des 
Jurisconsultes  allemands,  écrivains  ou  profes- 
seurs de  faculté);  Rostock,  1793.,  etc.  V—o. 

Dictionnaire  Biographique  (édlL   de  Braxcttet).  - 
Keyser,  Index  Ubrorum. 

I  koppe  (  Jean-Georges  ) ,  agronome  alle- 
mand, né  le  21  janvier  1782,  à  Beesdao,  près 
Luckau.  11  fit  ses  premières  études  an  lycée  de 
Lubben,  apprit  l'économie  rurale  au  château 
de  Casel,  administra  ensuite  le  domaine  de  Gras- 
fendorf,  et  devint,  en  1811,  professeur  à  l'Aca- 
démie d'Agriculture  de  Mœglin.  Plus  tard  il  ex- 
ploita lui-même  les  domaines  de  Wollup  et  de 
Kienitz.  Ses  connaissances  pratiques  le  firent 
entrer  en  1842  au  comité  royal  d'économie  ru- 
rale de  Prusse.  Depuis  1849,  il  est  membre  de  la 
chambre  des  seigneurs.  On  a  de  lui  :  Miithei- 
lungen  aus  dem  Gebiete  der  Landwirthschqft 
(Étudesd'Agriculture);  Leipzig,  1814-1824,6  vol., 
ouvrage  publié  par  Koppe  en  collaboration  avec 
Schmalz,  Schweitzer  et  Teichmann  ;  —  Révision 
der  Ackerbau  Système  (  Révision  des  différents 
Systèmes  d'Agriculture  )  ;  Berlin ,  1818  ;  —  Cji- 
terricht  im  Ackerbau  und  in  der  Viehzucht 
(  Leçons  d'Agriculture  et  d'Élevage  de  bestiaux  )  ; 
Berlin,  1821,  2  vol.  :  cet  ouvrage,  très -estimé 
des  connaisseurs,  a  été  réimprimé  à  diverses 
reprises  ;  —  Anleitung  zur  Kenntniss,  Zucht 
und  Pfiege  der  Mérinos  (Instructions  pour 
connaître,  élever  et  traiter  les  Mérinos  )  ;  Berlin, 
1827;  —  Anleitung  zu  einem  neuen  vortheil- 
haften  Betriebe  der  Landwirthschqft  (Ins- 
tructions pour  cultiver  les  terres  d'une  manière 
neuve  et  avantageuse);  Berlin,  1829,  5vol.; 
5*édit.,  1852;  —  Darstellung  der  landwirth- 
schaftlichen  Ver  h  a  Unisse  in  der  Mark 
Brandenburg  (  Tableau  de  l'étal  de  l'Agricul- 
ture dans  la  Marclie  de  Brandebourg  )  ;  Berlin , 
1839;  —  Ueber  die  Erzeugung  des  Rueben- 
zuckers  (  De  la  Production  du  Sucre  de  Bette- 
rave) ;  Berlin,  1841  ;  —  Sind  kieine  oder  grosse 
Landgueter  zweckmxssiger  fuer  dos  allge- 
meine  Beste  ?  (Est-ce  que  de  grandes  ou  de  petites 
propriétés  sont  plus  avantageuses  pour  le  bien 
commun?);  Berlin,  1850;  —  Betrachtungen 
ueber  die  Grundsleuer  (Observations  sur  l'un-  ' 
pot  foncier);  Berlin,  1850,  etc.  R.  L. 

Cemv.-Ux. 
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nom  d'une  tamilfte,  d'orgue  albanaise,  qui  de 
1656  à  1710  a  donné  dnq  grands-vizirs  à  l'Em- 
pire Ottoman. 

koprili  (Méhémet),  petit-fils  d'un  Alba- 
nais qui  s'était  établi  dans  l'Anatolie,  né  en  1555, 
à  Kopri ,  ville  d'oà  lui  rint  «un  surnom ,  mort 
à  Andrinople,  le  31  octobre  1601.  D'abord  mar- 
miton ,  puis  cuisinier  au  sérail,  il  s'éleva  par  son 
esprit  et  sa  prudence  an  poste  de  grand-écuyer 
du  vizir  Kara-Mustapha.  Nommé  gouverneur  de 
Damas,  il  fit  aimer  son  administration  par  sa 
justice  et  sa  douceur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  perdre  sa  place.  Il  se  retira  alors  dans  sa 
ville  natale ,  et  y  vécut  ignoré  jusqu'à  l'époque 
où  le  grand-vizir  Moliammed  l'emmena  avec  lui 
à  Constantinople  Quelques  personnages  influents 
au  service  de  la  sultane  validé,  toute- puissante 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Mahomet  IV,  lui 
ayant  parlé  de  ce  vieillard ,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  sans  fortune,  sans  réputation 
militaire ,  ignorant  au  point  de  ne  savoir  ni  lire 
ni  écrire,  comme  du  seul  homme  capable  de 
sauver  l'empire ,  cette  princesse  le  fit  nommer 
grand- vizir,  le  15  septembre  1C56.  Koprili  accepta 
cette  dignité  à  quatre  conditions  :  acceptation 
prompte  et  complète  par  le  sultan  de  toutes 
ses  propositions  ;  liberté  absolue  dans  la  distri- 
bution des  emplois,  des  récompenses  et  des  châti- 
ments; autorité  indépendante  de  toute  influence 
«les  grands  et  des  favoris;  confiance  pleine  et  en- 
tière. Ce  fut  ainsi  qu'il  fonda  le  pouvoir  sans 
bornes  des  grands-viiirs.  11  commença  par  ré- 
primer le  zèle  fanatique  des  orthodoxes ,  bannit 
des  fonctionnaires  qui  se  montraient  indignes  de 
leurs  places,  et  fit  punir  les  chefs  des  révoltés 
q.;i  avaient  menacé  de  bouleverser  l'empire.  Un 
cheik  que  le  peuple  respectait  comme  un  oracle 
fut  jeté  tlans  la  mer  ;  le  patriarche  qui  avait  pro- 
phétisé la  ruine  de  l'islamisme  fut  pendu  ;  et  l'on 
prétend  que,  pendant  les  cinq  années  de  son 
administration  ce  vieillard  implacable  fit  périr 
trente  mille  hommes.  11  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée  et  de  la  flotte,  réveilla  l'esprit  militaire 
par  des  récompenses  et  des  châtiments ,  con- 
quit Tenédos  et  Lemnos ,  envahit  la  Transylvanie 
t't  étoufTa  la  révolte  de  l'Asie  et  de  l'tgypte  par 
la  trahison  et  l'assassinat.  Il  abattit  les  janis- 
saires, couvrit  les  frontières  par  de  nouvelles 
fortifications,  augmenta  celles  des  Dardanelles, 
et  sut  remplir  le  trésor  public  par  l'on  Ire  qu'il 
introduisit  dans  les  finances  et  par  ses  confis- 
rations.  Il  releva  la  considération  de  la  Porte  à 
I  étranger  et  la  maintint  dans  les  conférences 
qu'il  eut  avec  les  ambassadeurs  de  Louis  XIV. 
Sa  politique  était  adroite  et  cauteleuse,  son  ca- 
ractère dur  et  vindicatif;  sa  conduite  prudente 
et  ferme ,  mais  tans  ménagements.  Dans  la  paix 
comme  à  la  guerre,  il  conçut  de  vastes  projets, 
et  sut  les  mener  à  bonne  fin. 

kopkiu  oou  (FazU- Ahmed),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1626,  mort  le  30  octobre  1676.  Il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  dignité  de  grand-vizir.  H 


avait  été  instruit  par  un  célèbre  docteur  de  la  loi, 
avec  tout  le  soin  qu'exigeait  la  carrière  qu'il  se 
proposait  de  suivre  ;  mais  il  avait  renoncé  à  se 
faire  ouléma,  et  avait  obtenu  successivement 
de  son  père  le  gouvernement  d'Erzeroum  et 
celui  de  Damas,  où  il  s'était  fait  aimer  par 
sa  libéralité.  Uu  succès  important  contre  les 
Druses  lui  valut  la  confiance  du  sultan,  qui 
le  nomma  kaïmakan  ou  suppléant  de  son  père, 
et,  quelques  mois  après,  grand-vizir.  Ahmed 
se  montra  supérieur  à  son  prédécesseur  sous 
tous  les  rapports.  Instruit,  humain ,  juste,  po- 
litique habile,  grand  guerrier,  il  rendit  son 
nom  célèbre  dans  les  guerres  de  Hongrie ,  de 
Crète  et  de  Pologne,  par  la  prise  de  Neuhasusel, 
de  111e  de  Candie  et  de  Kaménietz ,  ainsi  que 
par  les  traités  de  Vasvar,  de  Can<)ie  et  de  Zu- 
rawna.  Pendant  quinze  ans  il  tint  les  rênes  du 
gouvernement  d'une  main  aussi  prudente  que 
ferme  ;  et  non-seulement  il  rétablit  l'ordre  et  ia 
tranquillité  dans  l'empire  ,  mais  il  en  recula  les 
limites.  La  première  année  de  son  administration 
fut  souillée  cependant  par  une  suite  d'exécutions. 
Il  perdit  aussi  deux  batailles,  celle  de  Saint-Go- 
tha rdf  contre  Montecuculli ,  le  22  juillet  JC64, 
et  celle  de  Choczim,  contre  Jean  Sobieski ,  le 
lt  novembre  1673.  La  littérature  turque  fut 
dans  un  état  florissant  pendant  l'administration 
d'Achmet  Koprili.  Il  protégea  les  poètes,  les  lé- 
gistes et  les  historiens ,  et  était  toujours  entouré 
desavants,  même  dans  ses  campagnes.  La  bi- 
bliothèque qu'il  a  fondée  est  encore  aujourd'hui 
un  monument  de  son  instruction.  Il  mourut  en 
se  rendant  au  camp  impérial  près  d'Andrinople, 
d'une  hydropisie ,  causée  par  l'abus  qu'il  faisait 
des  liqueurs  fortes. 

koprili  (Mustapha) y  frère  du  précédent 9 
mort  à  la  bataille  de  Szalankamcn,  le  19  aoiH 
1691.  Il  avait  été  nommé  kaïmakan  en  1689, 
lors  de  la  révolution  qui  précipita  Maliomct  IV  du 
trône,  et  bientôt  après,  le  7  novembre  de  la  même 
année,  grand- vizir  par  Solimau  III.  Homme  ins- 
truit, de  mœurs  et  de  principes  sévères,  et  |x> 
litique  habile,  il  rétablit  l'ordre  à  l'intérieur  et 
maintint  la  dignité  de  l'empire  turc  dans  les  re- 
lations avec  l'étranger,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
guerrier.  Les  historiens  tores  l'ont  surnommé 
le  Vertueux. 

koprili  (  Amoudja-Zadch-ffusscin  ) ,  cou- 
sin des  deux  précédents,  mort  le  22  septembre 
1702.  Formé  au  maniement  des  affaires  sous 
l'administration  de  son  oncle  et  de  ses  cousins , 
et  nommé  gouverneur  de  Belgrade ,  il  se  fit  re- 
marquer dans  la  guerre  par  la  sagesse  de  ses 
conseils.  Après  le  désastre  de  Zenta  et  la  mort 
du  grand- vizir,  Mustapha  II  lui  confia  le  sceau 
de  l'empire,  le  17  septembre  1697.  Il  négocia 
la  paix  de  Karlovitz.  Généreux  et  libéral  envers 
les  pauvres ,  ami  des  sciences  et  des  lettres,  il 
se  plut  à  élever  les  savants  aux  premières  dignités. 
Sa  politique  fut  modérée  et  pacifique.  11  rendit 
des  ordonnances  en  faveur  des  chrétiens  9  ré- 
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tablit  l'ordre ,  veilla  à  l'instruction  relit»i«»u>f  du 
peuple,  fonda  des  écoles  à  ses  propres  frais,  éleva 
de  ses  deniers  des  monuments  publics,  et  donna 
tous  ses  soins  à  la  sûreté  des  frontières.  Malade 
et  contrarié  dans  ses  projets  par  l'opposition  du 
mufti ,  il  se  démit  de  son  emploi ,  et  se  retira 
dans  une  de  ses  terres,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après. 

KOPRILI  (i\uuhman-Pacha),  dernier  grand- 
vizir  de  cette  famille,  était  fils  de  Mustapha  et 
gouverneur  de  Négrepont.  Il  se  trouvait  à  Cons- 
tautinoplc  lorsque  Tchorlili-Ali  fut  déposé,  le 
15  juin  1710,  parce  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à 
chasser  Charles  XII.  Achmet  III  choisit  Nuuh- 
man-Pacha  pour  remplacer  le  vizir  déposé.  Dans 
ces  fonctions  Nuuhman-Pacha  se  montra  hu- 
main et  juste  envers  les  chrétiens  comme  envers 
les  mahomélans;  consciencieux  et  économe, 
il  se  fit  des  ennemis  parmi  les  employés  de  l'État  ; 
actif  et  laborieux ,  il  voulait  tout  faire  par  lui- 
méine.  Cependant,  les  affaires  languissaient  dans 
ses  mains.  Une  fausse  mesure  politique  qu'on 
lui  conseilla  entraîna  la  Porte  dans  une  guerre 
contre  la  Russie  ;  et  comme  il  ne  possédait  pas 
de  talents  militaires,  il  lut  déposé  après  deux 
mois  de  pouvoir,  le  7  août,  et  renvoyé  dans  son 
gouvernement  de  Négrepont.  J.  Y. 

flaintner.  (.eschichtê  dis  (Hmauiêcken  Rticks. 

I  ko ps  (Jean- Baptiste),  peintre  belge,  né 
vers  1800.  Il  compte  parmi  les  meilleurs  paysa- 
gistes belges.  Parmi  ses  nombreuses  toiles  on 
cite  :  une  Vue  de  Boisfort  (  Exposition  de 
Bruxelles,  1824);  —  Vue  prise  au  moulin  d'Aa 
(Anvers,  1825);  —  Vue  prise  aux  environs 
dfHuy  (Matines,  1827);—  Vue  du  Château  de 
Ganshoren  (  Bruxelles,  1833  )  ;  —  Effet  de  So- 
leil  couchant  (  Anvers,  1834);—  Vue  prise  à 
Éprare  (Gand,  1835)  ;  —Paysage boisé  (Bruxel- 
les, 183G),  etc.  A.  de  L. 

Dictionnaire  des  Artistes  de  la  Belgique  0**«). 

kohaïs  (Adamantios).  Voy.  Cor  a  y.    . 

korb  {Jean-Georges  de),  voyageur  autri- 
chien, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Nommé  secrétaire  de  Christophe  de 
Guarient,  que  l'empereur  Léopold  1e'  envoyait 
comme  ambassadeur  en  Russie,  il  quitta  Vienne 
le  10  janvier  1G98,  passa  par  Yilna  etSinolensk, 
et  entra  à  Moscou  le  29  avril  de  la  même  année. 
Après  avoir  assisté  aux  représailles  terribles  que 
le  tzar  Pierre  tira  des  fauteurs  de  la  révolte  qui 
avait  éclaté  pendant  son  absence ,  il  prit  congé 
le  23  juillet  1699,  en  même  temps  que  l'ambas- 
sade, traversa  Mojaïsk,  Mohilev  et  Varsovie,  et 
(ht  de  retour  le  27  septembre  à  Vienne.  Korb  a 
écrit  une  relation  curieuse  de  ce  voyage,  sous  ce 
titre  :  Dinrium  itineris  in  Moscoviam  Ign.- 
Christ,  da  Guarient  et  Rail  a  Uopoldo  /, 
Jtnmanontm  imperatore,  ad  tzarum  Mosco- 
vi,r  Petrum  Alexwvicium  1098  ablegati 
extraordinarU.  Accessit  reditus....  neenon 
prxcipuarum  Moscovite  rerum  compendiosa 
etaccurata  descriptto,dc;  Vienne  (8  octobre 
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1 700),  in  fol.,  lig.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand, 
et  devenu  très-rare,  est  un  document  «les  plus  in- 
téressants que  l'on  possède  sur  l'étal  de  la  Rus- 
.  aie  à  cette  époque.  Divers  écrivains  ont  pensé 
I  que  Korb  n'en  était  pas  le  véritable  auteur,  et 
|  qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  paraître  sous  son 
i  nom  l'œuvre  de  l'un  des  missionnaires  attachés  a 
i  la  légation.  K. 

1      Ba-kmaon ,  Hirt.  Littéraire  des  jtneiens  f  «?**<*.  — 
Aria  Ervditorum  Ltpsicnslum,  1708.  —   Pctcnot,  DwL 
'  des  livres  condamnes  au  feu—  Ebert,  Bibiwgr.-ljextiim. 
V  I.  —  Brunet,  Manuel  dn  LiUrttire. 

■obdbs  (  Berenne),  savant  allemand,  né  à 
Lubeck,  le  27  octobre  1762,  mort  le  5  février 
1823.  Il  étudia  aux  universités  de  Kiel  et  de 
Leipzig»  devint  en  1786  docteur  en  philosophie, 
et  fit  ensuite  à  Iéna  et  à  Kiel  des  cours  sur 
l'exégèse  de  la  Bible  et  sur  l'interprétation  de» 
auteurs  classiques.  «En  1793  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Kiel.  On  a  de  lui  : 
Observationum  in  Jonx  Oracula  Specimima; 
Iéna,  1788;—  But  h  exversione  Septuagimta 
interpretum,  recognitttm  a  L.  Bo*  ;  accedit 
pehocha  in  qua  deRuthx  historia  erponit.; 
Iéna,  1788;—  Accius  Plautus  und  Fr.  Wnl/g. 
Reiz  ;  Kiel,  1 793  ;  —  Uxikon  der  jefzticàenden 
Schleswig-  Holsteinischen  und  Eutinisehen 
Schriftsteller  (  Dictionnaire  des  Auteurs  Sles- 
vig-holsteinois  et  eutinicens  rivants);  Slesvig, 
1797,  m-8°;—  Joh.  Aghcola's  Schrtften  (Les 
Écrits  d'Agricola);  Al  ton  a,  1817,  m-8*.  Kor- 
des  a  aussi  publié  de  nombreux  articles  dans 
la  Kielei  Gelehrte-Zeitunyet  dans  d'autres  re- 
cueils périodiques.  E.  G. 

Nener  Necrolog  der  Demtsehen. 

korbxatzou  de  ROftiUf  (  Chorène  )  (  Moi  se  ), 
le  plus  remarquable  et  le  plus  éloquent  des  auteurs 
et  des  historiens  arméniens,  naquit  au  village  de 
Koren  dans  la  province  de  Daron  (  Arménie  Ma- 
jeure), vers  407,  et  mourut  archevêque  de  Palré- 
vant,  en  492. 11  eut  pour  maîtres  le  savant  Mesroh. 
l'inventeur  de  l'alphabet  arménien  (1),  et  Sahag, 
qui,  promu  au  siège  patriarchal  d'Arménie,  se  sou- 
vint des  vertus,  des  talents  de  son  élève,  et  se  l'at- 
tacha en  qualité  de  secrétaire.  Après  avoir  rempli 
ces  fonctions  jusqu'au  premier  concile  provincial 
d'Aschdischad ,  Korenatz  entreprit,  en  434 ,  par 
l'ordre  et  aux  frais  du  patriarche ,  un  pèlerinage 
littéraire  et  scientifique.  Il  visita  Ëdesse,  Jérusa- 
lem, Alexandrie,  où  il  séjourna  longtemps, 
Athènes,  Rome,  Constantinople,  et  revint  en  Ar- 
ménie vers  442.  Il  acquit  dans  ses  voyages  la 
connaissance  des  langues  et  des  littératures  étran- 
gères, surtout  de  la  littérature  grecque,  et  en  rap- 
porta dans  sa  patrie  les  meilleurs  écrite  sacrés  et 
profaqes.  A  son  retour,  Korenatz  fut  nommé  june 
surveillant  dans  le  palais  du  patriarche  Joseph  Ier, 
devint  ensuite  chancelier  du  prince  pagratidelsant 
(Sahag).  et  fut  enfin  élevé  sur  le  siège  archiepia- 


iitjtnqo'toexma 

i  s'éUtenl  «ert*  | 

Seenétrafm. 


enre  tru 
•yfiw,ct 


sô  KORRNATZ 

n»pal  de  Palrévmt,  Ttrs  458.  S1I  est  difficile  de 
croireavec  Ttiomas  Artzouny  qu'il  vécut  cent  vin^t 
ant» ,  on  peut  du  moins  affirmer  qu'il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé ,  en  492,  suivant  le  chronolo- 
giste  Samuel.  Moïse  de  Koren  forma  plusieurs 
élève*  qui  se  firent  un  nom  dans  l'Église  et  dans 
les  lettres.  Il  a  traduit  ou  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  eut  la  gloire  de  mettre  la 
dernière  main  a  la  traduction  arménienne  de  la 
llible  des  Septante,  traduction  de  la  plus  scru- 
puleux exactitude  et  justement  appelée  la  reine 
des  versions  (\). 

Les  ouvrages  connus  de  Moïse  de  Koren  sont  : 
Une  Histoire  d'Arménie,  qu'il  composa  à  la 
prière  du  prince  pagratide  Sahag.  Kl  le  est  di- 
visée en  trots  livres.  Le  premier  traite  de  tout  > 
ce  qui  se  rapporte  à  l'Arménie  depuis  Haik,  re- 
garde comme  le  premier  roi  et  le  père  de  la  na- 
tion arménienne,  jusqu'à  l'établissement  de  la 
race  des  Arsaclles.  Le  deuxième  livre  contient  le 
récit  «les  événements  arrivés  depuis  Vagtiarcliag,  , 
premier  roi  arsacide  d'Arménie,  jusqu'à  la  mort  > 
de  Tiriilate,  qui  le  premier  professa  la  religion  . 
chrétienne  et  l'introduisit   dans  ses  États.  Les  ! 
graves    événements  accomplis  depuis  le  règne  > 
de  Kliosrou  II  jusqu'à  la  mort  de  Saliag  et  de 
M  es  roi)  (440)  forment  la  matière  du  troisième  | 
livre,  a  ces  trois  livres  l'auteur  en  ajouta,  dans  l 
la  suite ,  un  quatrième  où  il  raconte  ce  qui  s'est  | 
l>asse  en  Arménie  depuis  la  destruction  de  la  I 
monarchie  arsacide  jusqu'au  temps  de  Tempe-  t 
reur  Zenon.  Au  rapport  de  Thomas  Artzouny,  ; 
ce  livre  contenait  en  outre  une  espèce  de  résumé  I 


<  i  «  Le*  Inducteur»,  dit  Saint-Martin,  ont  mit  nnr  telle 
rr-rrve  dan*  ce  travail,  qu'il*  n'ont  pat  même  osé  Inter- 
verti: l'ordre  relatif  «ie*  iiiuU  ;  tellement  qu'A  la  place 
«l'une  ev.pr.-**ion  grecqur,  il*  ne  «ont  borne*  a  mettre  un 
iuni  arménien,  de  sorte  que  cette  traduction  e»tlafl.iele 
muge  rt  ;-re*que  la  reproduction  d'un  manuscrit  grec, 
qui  jurait  quatorze  cent*  an*  d'antiquité.  Le  Renie  de  la 
limeur  arménienne  permettait  d  exécuter  un  travail 
d'un  irenre  m  extraordinaire,  et  qui  a  en  une  grande  In- 
flurii.  r  *ur  la  littérature  de»  Armement.  Ileutte  quatre 
rdu.nu*  .  ompiete*  de  la  Bible  arménienne,  et  en  armé- 
nun  %eulrm>'iit.  La  première  a  p.iru  à  Amsterdam  en 
isas,  un  vol.  in  4*.  La  tecoii.le  fut  publiée  a  constantl- 
oopii*  rn  iTo.i,  un  vol  in  i°,  et  la  trofleute  a  Venise,  en 
1713,  en  un  vol.  in-fol.  Toute»  ce»  édition»,  fattea  tur  un 
prtit  nombre  u>  manuscrit*  peu  ancien»,  ont  encore  été 
corrompue»  par  de»  Inlerpohtion»  et  de»  addition* 
faitrs  tur  la  Vulgale  par  le  premier  éditeur,  l'évéque 
0*4au.  les  religieux  arménien»  de  Venise  ont  entrepris, 
au  commencement  deeetlécle,  une  édition  complète  du 
le\t<-  tacre.  faite  d'apréa  une  quantité  très-eoostderable 
de  manuscrit»  anciens,  recueillis  dans  toutes  le»  parties 
de  I  Orient,  et  dont  ils  ont  en  »oln  de  réunir  toute»  les 
variant**.  M.  Zobrah,  docteur  arménien  de  Venise,  a 
eiei  uié  l'édition  tout  entière:  elle  a  para  en  1I0S.  en 
on  fort  vnloree.  In- 4».  C'est  uq  excellent  ouvrage,  auquel 
on  ne  peut  comparer  aucune  des  édition*  de»  ver«ton«de 
la  Bti'k  en  d  autre*  langue*  qui  ont  été  doonér«Ju»qu'a 
pre*ent.  «oit  pour  l'exact tt «de  du  travail,  sotl  pour  l'a- 
bnn<iaiiœ  de»  matériaux  Importants  qu'il  contient.  Cette 
édition  a  ete  reproduite  d'une  manière  plu»  commode  en 
quatre  volume*  In  «♦.  Diverses  édition»  totale»  ou  par- 
tielle* de  la  Bible  arménienne  ont  été  donnée»  aux  frai» 
de  n  Société  biblique  d*  Angleterre,  à  rttenbourg,  à 
<  aleutu  et  en  d'aolres  Deux,  mais  elles  ne  sont  tonte» 
qnr  des  reproductions  des  ancJennet  édition».  Klle*  n'ont 
•  r  ne  mentent  aucune  autorité,  ■ 
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historique  depuis  Adam  jusqu'à  l'empereur  Ze- 
non. Les  trois  premiers  livres  ont  été  imprimés, 
en  arménien  seulement ,  par  Thomas  de  Vanant 
sur  un  manuscrit  incomplet  ;  Amsterdam,  1695, 
in- 12.  En  1736  les  frères  Whiston  de  Londres 
en  donnèrent  une  seconde  édition ,  et  y  joigni- 
rent une  version  latine,  avec  ce  titre  :  Mosis 
(  horenensis  Historlêt  Armeniacx  Litiri  très; 
acce.'tit  ejusdem  auctoris  Epi  tome  Geogra- 
phix,  etc.  Armenice  edtderunt%  latine  verte- 
rttnt  notisque  illustrarnnt  Guilielmus  et 
Georgius-Gul.  Wh'isfoni  filii  ;  Londres,  1736, 
in-4*.  La  troisième  édition  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  Moïse  de  Koren  a  parti  a  Ve- 
nise en  1751  ou  17 M.  in-8».  File  est  de  Ser- 
gius  de  Saraf,  archevêque  de  Césarée  en  Cap- 
padoce,  qui  s'est  borné  à  reproduire  le  texte  des 
frère»»  Whiston  ;—  un  traité  de  rhétorique  divisé 
en  dix  livres  intitulé  :  La  première  Instruction 
Rhétorique,  ou  le  livre  nécessaire.  C'est  un  ou- 
vrage dans  le  genre  des  Progymnasmata,  ou 
exercices  oratoires  du  célèbre  sophiste  Libanius. 
Le  docteur  Zobrah  en  adonné,  à  Venise, en  17%, 
in-8",  une  fort  bonne  édition  avec  un  com- 
mentaire, le  tout  en  arménien,  d'après  cinq 
manuscrits,  dont  l'un  remonte  à  Tan  547  de  l'ère 
arménienne  (1098  de  J.-C);  —  Plusieurs  /fo- 
métie%,  des  pièces  de  Vers  et  des  Hymnes,  que 
l'on  retrouve  dans  le  Scharagnots,  ou  recueil 
de  cantiques  publié  à  Amsterdam,  en  1664, 
in-8°,  et  souvent  réimprimé  depuis;  —  un  traité 
de  Grammaire,  dont  nous  ne  connaissons  que 
les  fragments  inséré*  dans  la  compilation  gram- 
maticale de  Jean  E/engatsi. 

Le  Traité  de  Géographie,  attribué  sans  fon- 
dement à  Moïse  de  Koren,  a  été  édité  a  Marseille, 
1683,  in-8°,  en  arménien  seulement;  à  Londres 
en  1 7  J6,  par  les  frères  Whiston,  avec  une  traduc- 
tion latine  à  la  suite  de  l'histoire  du  même  au- 
teur; à  Venise,  en  1796  par  Sergius  de  Saraf, 
quia  suivi  le  texte  de  Whiston;  enfin,  à  Paris,  en 
1 819,  par  Saint-Martin,  avec  une  traduction  fran- 
çaise. Moïse  de  Koren  a  fait  en  outre  de  nom- 
breuses traductions,  dont  plusieurs  se  trouvent 
parmi  les  manuscrits  arméniens  anonymes  de 
la  Bibliothèque  impériale.  On  a  quelques  rai- 
nons de  le  croire  auteur  de  la  version  arménienne 
de  la  Chronique  d'Eusèbe,  découverte  et  publiée 
par  Zobrah;  Venise,  1816-1818,  2  vol.  io-4*. 
F.-X.  TESSun. 

Thomas  Artzouny,  dans  sa  Préface.  -  Gorloao,  Ma- 
nuiertts  arméniens  de  la  iliMiof  A.  iarpdria/a,  n*  St.  - 
Samuel  le  chronologtste,  Mis.  arménien*,  n*  M,  ancien 
fonds.  -  t*  Beau,  Histoire  eu  /foi-Empire,  tom.  VI.  U, 
-  Saint-Martin,  HUtnire  d  Arment.  Journal  «*«*- 
tiqw.  tom  |i,tSf-3U. 

KORF  (Le  baron  Jean- Albert ) ,  diplomate 
russe,  né  en  1696,  mort  à  Copenhague,  le  7  avril 
1766,  après  y  avoir  été  vingt-quatre  ans  ministre 
de  la  cour  de  Russie.  Il  mérite  surtout  d'être  cité 
par  son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
Président  de  l'Académie  des  Sciences  de  Samt- 
Pétersbotirg  en  173?,  il  fut  le  Mécène  de  Lomo- 
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tablit  l'ordre ,  veilla  à  l'instruction  religieuse  do 
peuple,  fonda  des  écoles  à  ses  propres  frais,  éleva 
de  ses  deniers  des  monuments  publics,  et  donna 
tous  ses  soins  à  la  sûreté  des  frontières.  Malade 
et  contrarié  dans  ses  projets  par  l'opposition  du 
molli ,  il  se  démit  de  son  emploi ,  et  se  retira 
dans  une  de  ses  terres,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après. 

KOPftiLi  (Nuuhman-Pacha),  dernier  grand- 
vizir  de  cette  famille,  était  fils  de  Mustapha  et 
gouverneur  de  Négrepont.  Il  se  trouvait  à  Cons- 
tantinople  lorsque  Tchorlili-Àli  fut  déposé,  le 
15  juin  1710,  parce  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à 
chasser  Charles  XII.  Achmet  III  choisit  Nuuh- 
man-Pacba  pour  remplacer  le  vizir  déposé.  Dans 
ces  fonctions  Nuuhman-Pacha  se  montra  bu- 
main  et  juste  envers  les  chrétiens  comme  envers 
les  mahométans;  consciencieux  et  économe, 
il  se  fit  des  ennemis  parmi  les  employés  de  l'État; 
actif  et  laborieux,  il  voulait  tout  faire  par  lui- 
même.  Cependant,  les  affaires  languissaient  dans 
ses  mains.  Une  fausse  mesure  politique  qu'on 
loi  conseilla  entraîna  la  Porte  dans  une  guerre 
contre  la  Russie  ;  et  comme  il  ne  possédait  pas 
de  talents  militaires,  il  lut  déposé  après  deux 
mois  de  pouvoir,  le  7  août,  et  renvoyé  dans  son 
gouvernement  de  Négrepont.  J.  V, 

Haiomer.  Gesehiekt»  des  Osmaniechen  Reicks. 

I  kops  (J  ean  -Baptiste),  peintre  belge,  né 
rers  1800.  Il  compte  parmi  les  meilleurs  paysa- 
gistes belges.  Panni  ses  nombreuses  toiles  on 
dtc  :  une  Vue  de  Boisfort  (Exposition  de 
Bruxelles,  \Vti)\  —  Vue  prise  au  moulin  a" Aa 
(Anvers,  1825);  —  Vue  prise  aux  environs 
ctHuy  (Malines,  1827);—  Vue  du  Chdteaude 
Ganshoren  (  Bruxelles,  1833  )  ;  —  Effet  de  So- 
leil couchant  (Anvers,  1834);  —  Vue  prise  à 
Êprare  (Gand,  1835)  ;  —  Paysage  boisé  (Bruxel- 
les, 1836),  etc.  A.  de  L. 

Dictionnaire  des  Artistes  de  la  Belgique  (18TJ). 

kohaïs  (Adamantios).  Voy.  Cor  av.  ... 

korb  (Jean-Georges  de),  voyageur  autri- 
chien, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Nommé  secrétaire  de  Christophe  de 
Guarient,  que  l'empereur  Léopold  1er  envoyait 
comme  ambassadeur  en  Russie ,  il  quitta  Vienne 
le  10  janvier  1C98,  passa  par  Vitna  ctSmolensk, 
et  entra  à  Moscou  le  29  avril  de  la  même  année. 
Après  avoir  assisté  aux  représailles  terribles  que 
le  tzar  Pierre  tira  des  fauteurs  de  la  révolte  qui 
avait  éclaté  pendant  son  absence ,  il  prit  congé 
le  23  juillet  1699,  en  même  temps  que  l'ambas- 
sade, traversa  Mojaïsk,  Mohilcv  et  Varsovie,  et 
fût  de  retour  le  27  septembre  à  Vienne.  Korb  a 
écrit  une  relation  curieuse  de  ce  voyage,  sous  ce 
titre  :  Diarittm  itineris  in  Moscoviam  Ign.- 
Christ,  da  Guarient  et  Rail  a  Leopoldo  /, 
Bomanorum  imperatore,  ad  tzarum  Mosco- 
vite Petrum  Alextovicium  1698  ablegati 
extraordinarH.  Accessit  reditus....  neenon 
prxcipuarum  Moscovim  rerum  compendiosa 
et  acatrata  descriptk*,  aie.  ;  Vienne  (  8  octobre 
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1700),  in  fol.,  tig.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand, 
et  devenu  très-rare,  est  un  document  des  plus  in- 
téressants que  l'on  possède  sur  l'état  de  la  Rus- 
sie à  cette  époque.  Divers  écrivains  ont  pensé 
que  Korb  n'en  était  pas  le  véritable  auteur,  et 
qull  avait  été  obligé  de  laisser  paraître  sous  son 
nom  l'œuvre  de  l'un  des  missionnaires  attachés  à 
la  légation.  K. 

Berkmann .  Hift.  Littéraire  des  jéneiens  Voyages.  — 
jicta  Emditorvm  J.ipsiensium,  1708.  —  PclRnot,  Met. 
des  livres  condamnes  au  /eu.—  F.bert,  Biblioor.-l*xikon, 
t.  L  —  Brunet,  Manuel  dn  Libraire. 

son  DBS  (  Berenne),  savant  allemand  ,  né  à 
Lubeck,  le  27  octobre  176!?,  mort  le  .">  février 
1823.  Il  étudia  aux  universités  de  Kiel  et  de 
Leipzig,  devint  en  1786  docteur  en  philosophie, 
et  fit  ensuite  à  Iéna  et  à  Kiel  des  cours  sur 
l'exégèse  de  la  Bible  et  sur  l'interprétation  des 
auteurs  classiques.  >En  1793  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Kiel.  On  a  de  lui  : 
Observationum  in  Jonx  Oracula  Specimina; 
Iéna,  1788; —  Buth  exversione  Septuaginfa 
interpretum,  recognitum  a  L.  Box  ;  accedit 
periocha  in  qua  deRuthx  historia  exponif.; 
Iéna,  1788;—  Accius  Plautus  und  Fr.  Wolfg. 
Beiz;  Kiel,  1793;  —  Lexikon  der  jetztlcbenden 
Schleswig-  Holsteinischen  und  Eutinischen 
Schriftsteller  (  Dictionnaire  des  Auteurs  Sles- 
vig-holsteinois  et  eutinicens  vivants);  Slesvig, 
1797,  in-8°;  —  Joh.  Agricola's  Schriften  (Les 
Écrits  d*Agrtcola);  Altona,  1817,  in-8°.  Kor- 
des  a  aussi  publié  de  nombreux  articles  dans 
la  Kiclcr  Gelehrte-Zeitung  et  dans  d'autres  re- 
cueils périodiques.  K.  G. 

Netter  Necrolog  der  Deutsehen. 
KORBNATZou  deROHBN  (  Chorène  )  (Moïse  ), 
le  plus  remarquable  et  le  plus  éloquent  des  auteurs 
et  des  historiens  arméniens,  naquit  au  village  de 
Koren  dans  la  province  de  Daron  (  Arménie  Ma-  " 
jeure),  vers  407,  et  mourut  archevêque  de  Palré- 
vant,  en  492.  Il  eut  pour  maîtres  le  savant  Mesrob, 
l'inventeur  de  l'alphabet  arménien  (1),  et  Sahag, 
qui,  promu  au  siège  patriarchal  d'Arménie,  se  sou- 
vint des  vertus,  des  talents  de  son  élève,  et  se  l'at- 
tacha en  qualité  de  secrétaire.  Après  avoir  rempli 
ces  fonctions  jusqu'au  premier  concile  provincial 
d'Aschdischad ,  Korenatz  entreprit,  en  434,  par 
l'ordre  et  aux  frais  du  patriarche ,  un  pèlerinage 
littéraire  et  scientifique.  Il  visita  Édesse,  Jérusa- 
lem, Alexandrie,  où  il  séjourna  longtemps, 
Athènes,  Rome,  Constantinople,  et  revint  en  Ar- 
ménie vers  442.  Il  acquit  dans  ?es  voyages  la 
connaissance  des  langues  et  des  littératures  étran- 
gères, surtout  de  la  littérature  grecque,  et  en  rap- 
porta dans  sa  patrie  les  meilleurs  écrits  sacrés  et 
profan.es.  A  son  retour,  Korenatz  fut  nommé  juge 
surveillant  dans  le  palais  du  patriarche  Joseph  Ier, 
devint  ensuite  cliancelier  du  prince  pagratide  Isaac 
(Sahag),  et  fut  enfin  élevé  sur  le  siège  archiépis- 


(1)  Joaqu'au  comiMMement  da  cinquième  «IMf  Im  Ar- 
WÊèsAem  s'étaient  aenrta  pour  écrire  leur  ianinu?  de*  ca- 
ractère acraaaa,  ww  on  syrien»,  et  particulièrement 
oecca  derniers. 


r-opal  de  Palrévuit,  vers  458.  S'il  est  difficile  de 
croireavec  Thomas  Artzouny  qu'i  I  vécut  cent  vi  n^t 
an» ,  un  peut  du  moins  affirmer  qu'il  mourut  dans 
an  Âge  très-avancé ,  en  492,  suivant  le  chronolo- 
giste  Samuel.  Moïse  de  Koren  forma  plusieurs 
élevés  qui  se  firent  un  nom  dans  l'Église  et  dans 
les  lettres.  Il  a  traduit  ou  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrage*.  Il  eut  la  gloire  de  mettre  la 
dernière  main  à  la  traduction  arménienne  de  la 
Bible  des  Septante,  traduction  de  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  et  justement  appelée  la  reine 
des  versions  { 1  ). 

Les  ouvrages  connus  de  Moïse  de  Koren  sont  :  ' 
Une  Histoire  tV Arménie,  qu'il  composa  à  la  ■ 
prière  du  prince  pagratide  Sahag.  Elle  est  di- 
visée en  trois  livres.  Le  premier  traite  de  tout  i 
ee  qui  se  rapporte  à  l'Arménie  depuis  Haik,  re-  l 
gardé  comme  le  premier  roi  et  le  père  de  la  na- 
tion arménienne,  jusqu'à  l'établissement  de  la 
race  des  Arsacide*.  Le  deuxième  livre  contient  le  ; 
récit  des  événements  arrivés  depuis  Vagliarchag, 
premier  roi  arsacide d'Arménie,  jusqu'à  la  mort 
de  Tiridate,  qui  le  premier  professa  la  religion  j 
chrétienne  et  l'introduisit  dans  ses  États.  Les  | 
graves   événements  accomplis  depuis  le  règne  j 
de  Kbosrou  II  jusqu'à  la  mort  de  Saliag  et  de 
Mesrob  (440)  forment  la  matière  du  troisième 
livre.  A  ces  trois  livres  l'auteur  en  ajouta,  dans 
la  suite ,  un  quatrième  où  il  raconte  ce  qui  s'est 
passé  en  Arménie  depuis  la  destruction  de  la 
monarchie  arsacide  jusqu'au  temps  de  l'empe- 
reur Zenon.  Au  rapport  de  Thomas  Artzouny, 
ce  livre  contenait  en  outre  une  espèce  de  résumé 


\i  «  Le*  Inducteurs,  dit  Saint-Martin,  ont  mit  une  telle 
re>erve  dan*  ce  travail,  qu'il*  n'ont  paa  même  o*i  Inter- 
vertir l'ordre  relatif  «le»  mou  ;  tellement  qu'a  la  place 
d'une  etpr-Mion  grecque,  il*  ne  «ont  borne*  a  mettre  un 
mol  arménien;  de  aorte  que  cette  traduction  r»tlafl<iele 
Inufre  et  i>re*que  U  reproduction  d*un  uianuscrtl  grec, 
qui  aurait  quatorze  cents  ans  d'antiquité.  Le  génie  de  la 
langue  arménienne  permettait  d'exécuter  on  travail 
d'un  genre  ai  extraordinaire,  et  qui  a  eu  une  grande  In- 
loeui-e  «ur  la  littérature  de*  Armement.  Il  existe  quatre 
édition*  «nmpléte*  de  la  Bible  arménienne,  et  en  arme- 
mm  «eulemnit.  La  première  a  para  *  Amsterdam  en 
IM*t  un  vol.  In  *•.  La  accoude  fut  publiée  a  Con*tanti- 
■ople  rn  roi,  un  vol  lu  f,  et  la  troflème  a  Venlae.en 
iTSft,  en  un  vol.  m-fol.  Toute*  ce»  éditions,  faites  sur  un 
petit  nombre  de  manu«crits  peu  anciens,  ont  encore  été 
corrompues  par  des  Inlerpohttoos  et  des  additions 
faites  sur  la  Vulgale  par  le  premier  éditeur,  l'évéque 
Oafcan.  Les  religieux  arméniens  de  Venise  ont  entrepn», 
m  commencement  de  ce  siècle,  une  édition  complète  dn 
texte  sacré,  faite  d'aptes  une  quantité  très-eonsldrrable 
4e  manuscrits  anciens,  recueillis  dans  toute»  lea  partira 
de  l'Orient,  et  dont  Ma  ool  en  soin  de  réunir  toute*  les 
variante*.  M.  Zobrah,  docteur  arménien  de  Venise,  a 
eiet-oté  l'édition  tout  entière:  elle  a  para  en  ISO»,  rn 
an  fart  volume,  ln-4*.  C'est  nu  excellent  ouvrage,  auquel 
•n  ne  peut  comparer  aucune  des  édition*  de*  version*  de 
la  Bible  en  d  autre*  langues  qui  ont  été  donnée*  Jusqu'à 
présent,  soft  pour  Texaetltade  du  travail,  *oll  pour  l'a- 
bondance des  matériaux  Importants  qu'il  contient,  cette 
édition  a  ete  reproduite  d'une  manière  plu*  eommoiie  en 
quatre  volumes  in- s*.  Diverses  édition*  totale*  on  par- 
tielle* de  la  Bible  arménienne  ont  été  donnée*  aux  frai* 
de  la  Société  biblique  d'Angleterre,  a  Pétersbourg,  A 
«aloutta  et  en  d'autres  Meus;  mais  elles  ne  tout  tnnle* 
que  dea  reproductions  des  anciennes  édition*.  Kilo  n  ont 
(sutortte.» 
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historique  depuis  Adam  jusqu'à  l'empereur  Ze- 
non. Les  trois  premiers  livres  ont  été  imprimés, 
en  arménien  seulement ,  par  Thomas  de  Vanant 
sur  un  manuscrit  incomplet  ;  Amsterdam,  1695, 
in- 12.  En  1736  les  frères  Whiston  de  Londres 
en  donnèrent  une  seconde  édition ,  et  y  joigni- 
rent une  version  latine,  avec  ce  titre  :  Mosis 
chorenensis  Historié  Armeniacx  Libri  très; 
ncre.ftit  ejmdem  auctoris  Epi  tome  Géogra- 
phie, etc.  Armenice  ediderunt,  latine  verte- 
rttnt  notisque  illustrarutit  Guilielmus  et 
Georgius-Gut.  Whistoni  Jilii  ;  Londres,  1736, 
in-4*.  La  troisième  édition  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  Moïse  de  Koren  a  paru  à  Ve- 
nise en  1751  ou  17 52.  in-8».  Elle  est  de  Ser- 
gius  «le  Saraf,  archevêque  de  Césarée  en  C.ip- 
padoce,  qui  s'est  hornéà  reproduire  le  texte  des 
frères  Whiston  ;—  un  traité  de  rhétorique  divisé 
en  dix  livres  intitulé  :  La  première  Instruction 
Rhétorique,  ou  te  livre  nécessaire.  C'est  un  ou- 
vrage dans  le  genre  des  Progymnasmata,  ou 
exercices  oratoires  du  célèbre  sophiste  Libanais. 
Le  docteur  Zobrah  en  adonné,  à  Venise, en  17%, 
in-8°,  une  fort  bonne  édition  avec  nn  com- 
mentaire, le  tout  en  arménien,  d'après  cinq 
manuscrits,  dont  l'un  remonte  à  Tan  547  de  l'ère 
arménienne  (1098  de  J.-C);  —  Plusieurs /fo- 
méliei,  des  pièces  de  Vers  et  des  Hymnes,  que 
Ton  retrouve  dans  le  Scharagnots,  ou  recueil 
de  cantiques  publié  à  Amsterdam,  en  J664, 
in -8°,  et  souvent  réimprimé  depuis;  —  un  traité 
de  Grammaire,  dont  nous  ne  connaissons  que 
les  fragments  insérés  dans  la  compilation  gram- 
maticale de  Jean  E/engatsi. 

Le  Traité,  de  Géographie,  attribué  sans  fon- 
dement à  Moïse  de  Koren,  a  été  édité  à  Marseille, 
1683,  in-8°,  en  arménien  seulement;  à  Londres 
en  1736,  par  les  frères  Whiston,  avec  une  traduc- 
tion latine  à  la  suite  de  l'histoire  du  même  au- 
teur; à  Venise,  en  1796    par  Sergius  de  Saraf, 
quia  suivi  le  texte  de  Whiston;  enfin,  à  Paris,  en 
1819,  par  Saint-Martin,  avec  une  traduction  fran- 
!  çaise.  Moïse  de  Koren  a  fait  en  outre  de  nom- 
breuses traductions,  dont  plusieurs  se  trouvent 
.  parmi  les  manuscrits  arméniens  anonymes  de 
;   la  Bibliothèque  impériale.  On  a  quelques  rai- 
|  sons  de  le  croire  auteur  de  la  version  arménienne 
>  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  découverte  et  publiée 
par  Zobrah;  Venise,  1816-1818,  2  vol.  in-4°. 
F.-X.  Tessier. 
Thomas  ArUonny,  dan*  sa  Préface.  —  Gortoon,  Ma- 
nu  ter  tt  s  arméniens  o>  la  Btbtioth.  impériale,  n*  M .  - 
Samuel  le  chronologtate,  Mit.  arméniens,  n*  96,  ancien 
fond*.  -  I*  Ueao,  Histoire  du  Bas-Empire,  tom.  VI.  4t. 
-  Saint-Martin,  Histoire  d' Arment.       Journal  a$ta- 
tiqw.  tom   ll.ttt-Slt. 

ROftF  (Le  baron  Jean-Albert) ,  diplomate 
russe,  né  en  1696,  mort  à  Copenhague,  le  7  avril 
1766,  après  y  avoir  été  vingt-quatre  ans  ministre 
de  la  cour  de  Russie.  Il  mérite  surtout  d'être  cité 
par  son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
Président  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  en  173?,  il  fut  le  Mécène  de  Lomo- 
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tahlit  l'ordre ,  veilla  à  (Instruction  religieuse  du 
peuple,  fonda  des  croies  à  ses  propres  frais,  éleva 
de  ses  deniers  des  monuments  publics,  et  donna 
tous  ses  soins  à  la  sûreté  des  frontières.  Malade  ! 
et  contrarié  dans  ses  projets  par  l'opposition  du  j 
mufti ,  il  se  démit  de  son  emploi ,  et  se  retira 
dans  une  de  ses  terres,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  I 

KOPfti li  (Nuuhman-Pacha  ),  dernier  grand-  ' 
vizir  de  cette  famille,  était  fils  de  Mustapha  et  , 
gouverneur  de  Négrepont.  Il  se  trouvait  à  Cons- 
tantinople  lorsque  Tchorlili-Ali  fut  déposé,  le  ; 
15  juin  1710,  parce  qu'il  oe  pouvait  parvenir  à  i 
chasser  Charles  XII.  Achmet  III  choisit  Nuuh- 
man-Pacha pour  remplacer  le  vizir  déposé.  Dans  I 
ces  fonctions  Nuuhman-Pacha  se  montra  bu-  | 
main  et  juste  envers  les  chrétiens  comme  envers 
les  mahométans;    consciencieux  et  économe, 
il  se  fit  des  ennemis  parmi  les  employés  de  l'État  ; 
actif  et  laborieux,  il  voulait  tout  faire  par  lui- 
même.  Cependant,  les  affaires  languissaient  dans 
ses  mains.  Une  fausse  mesure  politique  qu'on 
lui  conseilla  entraîna  la  Porte  dans  une  guerre 
contre  la  Russie  ;  et  comme  il  ne  possédait  pas 
de  talents  militaires,  il  lut  déposé  après  deux 
mois  de  pouvoir,  le  7  août,  et  renvoyé  dans  son 
gouvernement  de  Négrepont.  J.  Y. 

Hainmer.  GesckickU  des  Osmaniseken  Rtichs. 

I  kops  (Jean- Baptiste),  peintre  belge,  né 
vers  1800.  Il  compte  parmi  les  meilleurs  paysa- 
gistes belges.  Parmi  ses  nombreuses  toiles  on 
dtc  :  une  Vue  de  BoisfoH  (Exposition  de 
Bruxelles,  1824);— Vue  prise  au  moult*  a" Aa 
(Anvers,  1825);  —  Vue  prise  aux  environs 
d'Hun  (Matines,  1827);—  Vue  du  Châteaude 
Ganshoren  (  Bruxelles,  1833  )  ;  —  Effet  de  So- 
leil couchant  (Anvers,  1834);  —  Vue  prise  à 
Êprave  (  Gand,  1 835)  ;  —  Paysage  boisé  (Bruxel- 
les, 1836),  etc.  A.  dk  L. 

Dictionnaire  des  Artistes  de  ta  Belgique  (ItST}. 

kohaEh  (Adamanttos).  Voy.  Coaxr.    . 

korb  (Jean-Georges  oe),  voyageur  autri- 
chien, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Nommé  secrétaire  de  Cbristoplie  de 
G ua rient,  que  l'empereur  Léopokl  1er  envoyait 
comme  ambassadeur  en  Russie ,  il  quitta  Vienne 
le  10  janvier  1098,  passa  par  Vilna  etSroolensk, 
et  entra  à  Moscou  le  29  avril  de  la  même  année. 
Après  avoir  assisté  aux  représailles  terribles  que 
le  tzar  Pierre  lira  des  fauteurs  de  la  révolte  qui 
avait  éclaté  pendant  son  absence,  il  prit  congé 
le  23  juillet  1699,  en  même  temps  que  l'ambas- 
sade, traversa  Mojatsk,  Mohilev  et  Varsovie,  et 
fut  de  retour  le  27  septembre  à  Vienne.  Korb  a 
écrit  une  relation  curieuse  de  ce  voyage,  sou*  ce 
titre  :  FHarium  itineris  in  Moscoviam  Ign.* 
Christ,  da  Guarient  et  Rail  a  Leopoldo  /, 
Bomanorwn  imperatore,  ad  tzarum  Mosco- 
ri.r  Petrum  Alejtwviciurn  1C9*  ablegati 
extraordinarH.  Accessit  rtditus....  neenon 
prmeipuarum  Mosamim  rerum  compendiosa 
ataccurata  nVfCfipfto,efe.;  Vienne  (•  octobre 
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1700),  m  fol.,  Iig.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand, 
et  devenu  très- rare,  est  un  document  des  pins  in- 
téressants que  l'on  possède  sur  Tétai  de  la  Rus- 
lie  à  cette  époque.  Divers  écrivains  ont  pensé 
que  Korb  n'en  était  pas  le  véritable  auteur,  et 
qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  paraître  sou*  son 
nom  l'œuvre  de  l'un  des  missionnaires  attachés  à 
la  légation.  K. 

B*  kmaon ,  Hift.  littéraire  des  Ancien*  foyng's,  — 
Aeta  Ervditorvm  /.tpsiensium,  i~08.  —  Pcignot.  n%rt. 
des  livres  condamnes  au  feu.—  Èbtrt,  Bibliiar.-lsxikon, 
U  L  —  Brutwt,  Manuel  d*  LiUrmrt. 

KOnoes  (  Berenne),  savant  allemand,  né  à 
Lubeck,  le  27  octobre  176?,  mort  le  .»  février 
1823.  Il  étudia  aux  universités  de  Kiel  et  de 
Leipzig,  devint  en  1786  docteur  en  philosophie, 
et  fit  ensuite  à  Iéna  et  à  Kiel  des  cours  sur 
l'exégèse  de  la  Bible  et  sur  l'interprétation  des 
auteurs  classiques.  «En  1793  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Kiel.  On  a  de  lui  : 
Observationum  in  Jonx  Oracula  Sprcimina; 
Iéna,  1788; —  Buth  exversione  Septuaginfa 
interpietum,  recognitttm  a  L.  Bas  ;  accedit 
periocha  in  qua  deRuthx  historia  erponif.; 
Iéna,  1788;—  Accius  Ptautus  und  Fr.  Wnlfg. 
Reiz;  Kiel,  1793;  —  Uxikon  derjetzllcbenden 
Schlcswig-  Holsteinischen  und  Eutinischen 
Schriftsteller  (  Dictionnaire  des  Auteurs  Sles- 
vig-holsteinois  et  eutinicens  vivants);  Slesvig, 
1797,  fn-8°;—  Joh.  Agricoles  Schriften  (Les 
Écrits  d'Agricola);  Altona,  1817,  in-8°.  Kor- 
des  a  aussi  publié  de  nombreux  articles  dans 
la  KMerGclchrte-Ztitungei  dans  d'autres  re- 
cueils périodiques.  K.  G. 
Nemer  ftecrolog  der  Deutschcn. 

kores atx ou  de  Ronnw  (  Chorène  )  (  Mots e  ) , 
le  plus  remarquable  et  le  plus  éloquent  des  auteurs 
et  des  historiens  arméniens,  naquit  au  village  de 
Koren  dans  U  province  de  Damn  (  Arménie  Ma- 
jeure), vers  407,  et  mourut  archevêque  de  Palre- 
vant,  en  492,  Il  eut  pour  maîtres  le  savant  Mesroh, 
l'inventeur  de  l'alphabet  arménien  (1),  et  Sahag, 
qui,  promu  au  siège  patriarchal  d'Arménie,  se  sou  - 
vînt  des  vertus,  des  talents  de  son  élève,  et  se  l'at- 
tacha en  qualité  de  secrétaire.  Après  avoir  rempli 
ces  fonctions  jusqu'au  premier  concile  provincial 
d'Aschdischad ,  Korenatz  entreprit,  en  43*,  par 
l'ordre  et  aux  frais  du  patriarche,  un  pèlerinage 
littéraire  et  scientifique.  Il  visita  Êdesse,  Jérusa- 
lem, Alexandrie,  où  il  séjourna  longtemps, 
Athènes,  Rome,  Coostantinople,  et  revint  en  Ar- 
ménie vers  442.  Il  acquit  dans  ses  voyages  la 
connaissance  des  langues  et  des  littératures  étran- 
gères, surtout  de  la  littérature  grecque,  et  en  rap- 
porta dans  sa  patrie  les  meilleurs  écrits  sacrés  et 
profanes.  A  son  retour,  Korenatz  fut  nommé  juge 
surveillant  dans  le  palais  du  patriarche  Joseph  Ier, 
devint  ensuitechancelierdu  prince  pagratide  Isaac 
(Sahag).  et  fut  enfin  élevé  sur  le  siège  arcbJépis- 
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copal  de  PâJrévmt,  vers  458.  S'il  est  difficile  de 
croireavec  Thomas  Artzoony  qu'il  vécut  cent  vingt 
au  y  oo  peut  du  moins  affirmer  qu'il  mounit  dans 
■a  âge  très-avancé ,  en  493,  suivant  le  chronolo- 
gjste  Samuel.  Moïse  de  Koren  forma  plusieurs 
élèves  qui  se  firent  un  nom  dans  l'Église  et  dans 
les  lettres.  Il  a  traduit  ou  composé  un  grand 
■ombre  d'ouvrages.  Il  eut  la  gloire  de  mettre  la 
dernière  main  à  la  traduction  arménienne  de  la 
Bible  des  Septante,  traduction  de  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  et  justement  appelée  la  reine 
é$s  versions  (l). 

Les  ouvrages  connus  de  Moïse  de  Koren  sont  : 
Une  Histoire  d'Arménie,  qu'il  composa  à  la 
prière  du  prince  pagratide  Sahag.  Elle  est  di- 
visée en  trois  livres.  Le  premier  traite  de  tout 
te  qui  se  rapporte  à  l'Arménie  depuis  Haik,  re- 
fttirdé  comme  le  premier  roi  et  le  père  de  la  na- 
tion arménienne,  jusqu'à  rétablissement  de  la 
race  des  Arsacides.  Le  deuxième  livre  contient  le 
récit  des  événements  arrivés  depuis  Vagharchag, 
premier  roi  arsacide  d'Arménie,  jusqu'à  la  mort 
de  Tiridate,  qui  le  premier  professa  la  religion 
chrétienne  et  l'introduisit  dans  ses  États.  Les 
graves  événements  accomplis  depuis  le  règne 
de  Khosrou  11  jusqu'à  la  mort  de  Sahag  et  de 
Mesrob  (440)  forment  la  matière  du  troisième 
livre.  A  ces  trois  livres  l'auteur  en  ajouta,  dans 
la  soite ,  on  quatrième  où  il  raconte  ce  qui  s'est 
passé  eo  Arménie  depuis  la  destruction  de  la 
monarchie  arsacide  jusqu'au  temps  de  l'empe- 
reur Zenon.  Au  rapport  de  Thomas  Artzouny, 
ce  livre  contenait  en  outre  une  espèce  de  résumé 


(I)  «  Lm  tndvetenrs,  dit  Saint-Martin,  ont  mta  une  telle 
rcerve  dam  ce  travail,  qu'il*  n'ont  pas  même  osé  Inter- 
vertir l'ordre  relatif  des  mots  ;  tellement  qu'à  la  place 
d'une  evprc*ston  grecque,  II*  ne  sont  borné*  a  mettre  un 
Mot  arménien  ;  Se  aorte  que  cette  traduction  e>t  la  fltfele 
image  et  preaqoe  U  reproduction  d'un  manuscrit  grec, 
qtn  aurait  quatorze  cents  an»  d'antiquité.  Le  génie  de  la 
langue  arménienne  permettait  d'exécuter  un  travail 
d'an  genre  ai  extraordinaire,  et  qui  a  en  une  grande  In- 
taenec  uit  la  littérature  des  Arméniens.  Il  eimle  quatre 
éditions  complète»  de  la  Bible  arménienne,  et  en  armé- 
nien seulement.  La  première  a  p.» ru  a  Amsterdam  en 
ISW>  un  voL  in  *•.  La  seconde  fut  publiée  a  Con*tantt- 
Mpte  en  1701,  un  vol  ln-4»,  et  la  troi-iéuie  a  Venise,  en 
ma,  en  on  vol.  In-fol.  Toutes  ce*  éditions,  faites  sur  un 
petit  nombre  de  manuscrit»  peu  anciens,  ont  encore  été 
cwTosnpoes  par  des  Inlerpohtioos  et  des  additions 
faites  sur  U  Vobjate  par  le  premier  éditeur,  l'évéque 
Oafcan.  Les  religieux  arméniens  de  Venise  ont  entrepris, 
an  commencement  de  ce  siècle,  une  édition  complète  du 
teste  sacré,  faite  d'après  une  quantité  très- considérable 
de  sMQSMcrils  anciens,  recueillis  dans  toutes  les  parties 
Se  l'Orient,  et  dont  Us  ont  en  soin  de  réunir  toutes  les 
variante*.  M.  Zobrah,  docteur  arménien  de  Venise,  a 
exécuté  l'édition  tout  entière  :  elle  a  para  en  isos.  en 
«A  fart  volnme,  ln-4».  C'est  an  excellent  ouvrage,  auquel 
•o  ne  peu!  comparer  aucune  des  édition*  de*  verMomde 
la  Bible  en  d  autre*  langues  qui  ont  été  donnée*  Jusqu'à 
présent,  soit  pour  reiaetttode  do  travail,  soit  pour  l'a- 
bosdaoee  des  matériaux  Importants  qu'il  contient.  Cette 
éélUofl  a  été  reproduite  d'une  manière  plu*  commode  en 
quatre  volâmes  In- S".  Diverses  édition*  totalr*  ou  par- 
tielles de  la  Bible  arménienne  ont  été  donnée*  mi  Ira:* 
de  U  Société  Mbhqoe  d'Angleterre,  à  felersbourg,  à 
CnkntU  et  en  d'antres  Veux  ;  mais  elles  ne  sont  tonte* 
que  des  reproductions  des  anciennes  édition*.  Kllei  n'ont 
n  ne  méritent  aucune  autorité,  » 


historique  depuis  Adam  jusqu'à  l'empereur  Ze- 
non. Les  trois  premiers  livres  ont  été  imprimés, 
en  arménien  seulement,  par  Thomas  de  Vanant 
sur  un  manuscrit  incomplet  ;  Amsterdam,  1695, 
in- 12.  En  1736  les  frères  Whiston  de  Londres 
en  donnèrent  une  seconde  édition ,  et  y  joigni- 
rent une  version  latine,  avec  ce  titre  :  Mosis 
(horenensis  Historiée  Armeniacx  Libri  très; 
accettit  cjusdem  auctoris  Epitome  Geogra- 
phix,  etc.  Armenice  ediderunt%  latine  verte- 
runt  notisque  illustrarunt  Guilielmus  et 
Georgius-Gul.  Whistoni  ftlii  ;  Londres,  1736, 
in-4*.  La  troisième  édition  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  Moïse  de  Koren  a  parti  à  Ve- 
nise en  1751  ou  1752.  in-8».  Elle  est  de  Ser- 
gius  de  Saraf,  archevêque  de  Césarée  en  C;ip- 
padoce,  qui  s'est  borné  à  reproduire  le  texte  des 
frère»  Whiston  ;—  un  traité  de  rhétorique  divisé 
en  dix  livres  intitulé  :  La  première  Instruction 
llhétoriqw,  ou  te  livre  nécessaire.  C'est  un  ou- 
vrage dans  le  genre  des  Progymnasmataf  ou 
exercices  oratoires  du  célèbre  sophiste  Libanius. 
Le  docteur  Zobrah  en  a  donné,  à  Venise,  en  1 790, 
in-8°,  une  fort  bonne  édition  avec  un  com- 
mentaire, le  tout  en  arménien,  d'après  cinq 
manuscrits,  dont  l'un  remonte  à  Tan  647  de  l'ère 
arménienne  (1098  de  J.-C);  —  Plusieurs  Ho- 
mettes,  des  pièces  de  Vers  et  des  Hymnes,  que 
l'on  retrouve  dans  le  Scharagnots,  ou  recueil 
de  cantiques  publié  à  Amsterdam,  en  1664, 
in-8°,  et  souvent  réimprimé  depuis;  —  un  traité 
de  Grammaire,  dont  nous  ne  connaissons  que 
le»  fragments  insérés  dans  la  compilation  gram- 
maticale de  Jean  E/engatsi. 

Le  Traité  de  Géographie,  attribué  sans  fon- 
dement à  Moïse  de  Koren,  a  été  édité  à  Marseille, 
1683,  in-8°,  en  arménien  seulement;  à  Londres 
en  1736,  par  les  frères  Whiston,  avec  une  traduc- 
tion latine  à  la  suite  de  l'histoire  du  même  au- 
teur; à  Venise,  en  1796  par  Sergius  de  Saraf, 
quia  suivi  le  texte  de  Whiston;  enfin,  à  Paris,  en 
1819,  par  Saint-Martin,  avec  une  traduction  fran- 
çaise. Moïse  de  Koren  a  fait  en  outre  de  nom- 
breuses traductions,  dont  plusieurs  se  trouvent 
parmi  les  manuscrits  arméniens  anonymes  de 
la  Bibliothèque  impériale.  On  a  quelques  rai- 
sons de  le  croire  auteur  de  la  version  arménienne 
de  la  Chronique  d'Eusèbe,  découverte  et  publiée 
par  Zobrah;  Venise,  1816-1818,  2  vol.  in- 4°. 
F.-X.  Tessier. 

Thomas  Artzouny,  dans  sa  Préface.  —  Gorioon,  Ma- 
nuscrits arméniens  *>  la  Biblkoth.  impériale,  n»  M.  — 
Samuel  le  chronologiste,  Mts.  arméniens,  n*  96,  ancien 
fonds.  —  l*e  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire,  tom.  VI.  Al. 
-  Saint-Martin,  Histoire  d'ArmrnW.  Journal  atia- 
tiquf.  tom   |l,Mî-3ii. 

korp  (Le  baron  Jean-Albert),  diplomate 
russe,  né  en  1696,  mort  à  Copenhague,  le  7  avril 
1766,  après  y  avoir  été  vingt-quatre  ans  ministre 
de  la  cour  de  Russie.  Il  mérite  surtout  d'être  cité 
par  son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
Président  de  I* Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  en  173?,  il  fut  le  Mécène  de  Lomo- 
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nosof  (  voy.  ce  nom  ),  et  provoqua  la  seconde  ex- 
pédition scientifique  au  Kamtchatka,  qui  rapporta 
des  données  importantes  sur  la  navigation,  la 
position  et  le  commerce  de  cette  partie  reculée  du 
globe  (I).  A  force  de  dépenses  et  de  soins,  il 
était  parvenu  à  rassembler  36,000  volumes,  et 
aimait  à  s'ensevelir  dans  cette  bibliothèque  choi- 
sie, qu'il  ne  céda,  pour  50,000  roubles,  à  Ca- 
therine II,  qu'à  la  condition  d'en  jouir  jusqu'à 
sa  dernière  heure.  Ce  goût  marqué  pour  les 
lettres  et  les  collections  de  livres,  et  surtout 
d'incunables ,  semble  héréditaire  dans  la  Camille 
Korf  :  le  baron  Modeste  Korf ,  aujourd'hui  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  s'est  déjà  acquis  une  place  parmi 
les  écrivains  russes  les  plus  corrects  aussi  bien 
que  parmi  les  bibliophiles  les  plus  éclairés  de 
fEurope.  P**  A.  G— il. 

Banttch-Kaaenftkl,  Slôvar  dottopamiatnikk  lUmdel 
routkoi  zemtL-  Mémoire*  de  Porochio.-  Bulletin  dm 
Bibliophile,  mal  1117  ri  Janvier  ISSt 

&OBF  (Le baron  Nicolas),  homme  d'État 
russe,  né  en  1710,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  24  avril  I7C6,  fut  chargé  par  l'impératrice 
Elisabeth,  en  décembre  1741,  d'amener  du 
Holstein  son  neveu  le  duc  Charles- Pierre-Ulrich. 
Il  sut  plaire  à  ce  duc,  plus  tard  Pierre  III  (voy. 
ce  nom),  et  en  fut  comblé  de  faveur»,  d'ailleurs 
méritées  :  Korf  était  un  des  hommes  les  plus 
honnêtes  qui  aient  entouré  l'époux  de  Catherine, 
ainsi  que  le  prouve  l'anecdote  suivante,  qui  l'a 
rendu  populaire  :  Pierre  III,  ayant  voulu  voir 
Ivan  VI  (voy.  ce  nom) ,  se  transporta  on  jour, 
déguisé ,  à  Schlusselbourg  avec  Korf  et  deux 
autres  courtisans.  L'infortuné  prince  se  plaignit  à 
lui  des  mauvais  traitements  qu'il  essuyait ,  et  le 
supplia  à  genoux  de  lui  donner  pour  geôlier  le 
premier  officier  auquel  il  avait  été  confié  durant 
deux  ans.  «  Comment  se  nommait-  il  F  »  lui  de- 
manda l'empereur.  —  «  Korf,  »  répondit  le  jeune 
prisonnier,  ne  se  rappelant  plus  les  traits  de  son 
surveillant.  Présent  à  cette  scène,  Korf  ne  put 
maîtriser  une  émotion  que  partagea  Pierre  III.  Le 
baron  N.  Korf  était  marié  à  la  comtesse  Catherine 
Skavronska ,  cousine  germaine  de  l'impératrice 
Elisabeth.  Son  fils,  se  trouvant  à  Paris  en  1791, 
prêta  un  passe-port  (2)  au  comte  Fenen  pour 
l'aider  à  sauver  la  famille  royale  ;  mais  ce  complot 
échoua  à  Varennes.  P"  A.  G— n. 

fttttctiinf,  Maoaiin 

KOtr  (André,  baron),  puMicUte  russe,  né 
près  de  Mittau,  en  1 7 1 5,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  12  décembre  1823.  Il  était  sénateur  de  Russie. 
On  a  de  lui,  en  français  :  Essai  statistique  sur 
la  Monarchie  prussienne,  dédié  an  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  II;  1791  ,  in-**; 
2e  édit.,  179s.  Il  a  laissé  médit,  en  allemand  : 
Histoire    contemporaine,  extraite  des  jour- 
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naux  contemporains ,  de  1812  à  1823,  10  vol. 
in-fol.  ;  —  Manuel  de  Législation  russe,  1  vol.  ; 

—  Histoire  de  la  Hiérarchie  russe;  —  Reçu  et  l 
de  Prières,  plusieurs  vol.  ;  —  Recueil  de  toutes 
les  Notices  relatives  à  la  mort  de  Kotzebiw; 

—  Description  géographique,  historique  et 
politique  de  l'Empire  Russe  en  1812, cinq  par- 
ties ;  —  un  grand  nombre  de  cahiers  de  géogra- 
phie et  de  statistique.  J.  Y. 

Revue  Encyclopédique.  1816,  tome  XXX,  p.  664. 

korki.  Voy.  Georges,  rois  de  Géorgie. 

Formait,  ou  cormart,  et  kokn- 
MAbVTE  (Christophe),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur allemand,  né  à  Leipzig,  mort  entre  les  an- 
nées 1718  et  1722.  Reçu  maître  es  arts,  en  lG(>.i, 
dans  sa  ville  natale,  et  ensuite  docteur  en  droit,  il 
s'occupa  de  pratique  à  Dresde.  On  a  de  lui  : 
De  Conslantino  Magno;—  De  Jure  Couctlio- 
rum  ;  —  Considération  vont  staat ,  ode r  pu- 
litische Vaay Schale der  République»  (Consi- 
dération de  l'État,  ou  balance  politique  des  répu- 
bliques) ;  Leipzig.  1669,  in-4°  ;  —  Dissertationes 
Juridicx;  Iéna,  1678,  in-4°;  —  Abrégé  des  Me 
moires  illustres  contenant  les  plus  remar- 
quables affaires  a" Estât ,  enrichi  d'un  som- 
maire des  Essais  de  Montaigne;  Dresde, 
1689,  in-12  (  très-rare  )  :  on  y  trouve  l'analyse  de 
la  plupart  des  ouvrages  historiques  français  pu- 
bliés dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  une  sorte  de  table  analytique  des  Es- 
sais. Kormart  a  traduit  en  allemand  :  Statira , 
de  La  Calprenède  ;  —  Polyeucte,  de  Corneille , 
sous  les  initiales  C.  K.  L.  ;  —  Marie  Stuart,  de 
van  den  Vondel.  Il  a  publié  comme  éditeur  !••■> 
Mémoires  de  M.  de  Larochefoucault  ;  Dre^e, 
1678,  in-4*.  h.  R. 

JftrhfT,  Jlljcmelne  Crlehrten- tjerikon.  —  |  e  Stipplr- 
wteai  à  Jucher.  —  Th.  Ceorgi,  Jllgemeine  Bûchrr-Uxik  , 
part.  Il,  p.  SSf.  *•  A'omemarfe.  —  l>*.  j.-f.  rn.n. 
Cmrttfophc  Kormart,  dans  le  Journal  de  i  Amateur  de. 
litre*,  anoer  1849. 

SORS  (  Guillaume- Théophile ) ,  philolo-ur 
allemand,  né  à  Grrfenhayn,  le  5  aont  1778,  n.ort 
à  Kcrntgsberg,  le  28  avril  1835.  Il  fut  pa>tei:r 
à  Sternberg,  Cottbus  et  Kœnigsberg,  publia 
une  Grammaire  de  ta  Lingue  Wcnde,  et  quel- 
ques brochures  sur  la  langue  wende  et  sur  l'in- 
troduction de  la  langue  allemande  dans  l.*s 
églises  et  les  écoles  wendes.  Il  laissa  en  manus- 
crit un  nombre  considérable  de  sermons.    V- 1 . 

Dictionnaire  biographique,  édit.  de  Bruxcllc». 
ftOBSELisz  ou  COftftEMSZ  (  Jacques  i, 
peintre  hollandais,  né  dans  le  bourg  d'Oost-  Sa  - 
nen,  près  d'Amsterdam,  en  1471,  mort  à  Amster- 
dam, dans  un  âge  avancé.  On  ne  connaît  pas  son 
maître  :  suivant  van  der  Mander,  il  était  dans  la 
force  de  son  talent  de  1612  à  1517.  11  semble 
s'être  inspiré  de  la  nature  ;  elle  se  révèle  dans 
tous  ses  tableaux  avec  les  défauts  qu'emporte 
une  imitation  trop  précise.  Ses  meilleurs  tableaux 
ont  été  détruits  ou  dispersés,  pendant  les  guerres 
de  retiftton.  On  citait  particolièrement  :  dans 
régBae  ffAiKterdam,  «je  Descente  de  Croix; 
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la  Madeleine  assise  au  pied  delà  croix  était  sur  I 
tout  remarquable  par  sa  pose  et  son  exécution  ;  ! 

—  Les  Œuvres  de  Miséricorde  ;  —  à  Harlem , 
paierie  Suyker,  La  Circoncision,  peinte  en  1517, 
considérée  comme  le  chef-d'œuvre  du  peintre; 

—  à  Alcmaër,  une  Mise  en  croix ,  très- belle 
composition,  dont  le  paysage  est  de  Schoreel,  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  Jacques  Kornelisz.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  Kornelisz  ont  été  gravés 
sur  bois  par  lui-même  :  neuf  en  rond  représen- 
tant La  Passion  de  notre -Seigneur  ;  neuf  au- 
tres planches,  représentant  des  hommes  à  cheval, 
sont  vraiment  remarquables  par  la  fougue  qui 
y  domine. 

Son  frère,  Buys  Kornelisz,  se  fit  aussi  re- 
marquer comme  peintre. 

Sort  fils,  Dirck-Jakob  Kornelisz,  né  en  1497, 
mort  en  1 567,  peignit  quelques  tableaux  d'his- 
toire. Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  de 
beaux  portraits  pour  les  buttes  (l)  d'Amster- 
dam. A.  de  L. 

kMklnfton,  Dictionarjs  of  Pointers,  p.  lit.  —  Descanips, 
La  fie  des  Peintres  hnllaniait,  t.  I. 

KORXBR  (  Hermann),  historien  allemand, né 
vers  1370,  mort  en  1438,  à  Lubeck,  où  il  remplis- 
sait des  fonctions  ecclésiastiques.  Deux  ans  avant 
ta  mort,  iJ  avait  été  nommé  magister  Sacrœ 
Scripturx  ;  il  composa  une  chronique  qu'il  in- 
titula :  Chronica  ftovella,  parce  qu'il  eut  la 
prétention  d'y  insérer  beaucoup  de  choses  nou- 
velles; cet  ouvrage,  qui  s'étend  de  la  création  du 
monde  a  Tan  1435,  n'a  point  été  publié  en  tota- 
lité, mais  des  fragments  ont  été  insérés  en  latin 
dans  les  Monumenta  inedita  de  Feller,  t.  III, 
p.  141,  et  dans  le  recueil  d'Eccard,  Corpus  His- 
toricorum  medii  xvi,  t.  II,  p.  431  ;  d'autres 
extrait*,  en  allemand,  se  rencontrent  dans  les 
Scriplores  Brunsvicenses  qu'a  publiés  Leibnitz 
(t.  III,  p.  199).  G.  B. 

Mollir,  Cimbrin  Litterafa,  1. 1.  -  Fabrlclus,  Biblio- 
Uuea  latin*  mtdU  sevt.  u  I.  p.  1110. 

EOKXMANH  (Henri),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Kirchhayn  (  Hesse  ) ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  mort  vers 
1620.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  fit 
on  voyage  en  France  et  en  Italie.  De  retour  en 
Allemagne,  il  s'établit  à  Francfort,  où  il  entra  au 
barreau.  On  a  de  lui  :  Cupressus  monument* 
Pétri  Siiuri,  graphiarii  civitatis  Kirchhainœ; 
Giessen ,  1610,in-4°  ;— Sibytla  trygandriana , 
êive  de  virglnitate  et  virginum  jure  et  statu 
tractatus judundus,  cul  adjicitur  Linea  amo- 
rti, item  Tractatus  de  Annulo  triplici;  Franc- 
fort, 1610  et  1629,  in- 12;  Iéna,  1021,  in-8°; 
Nuremberg,  1679  et  1706,  in-12;  etc.;  —  De 
Miraculis  Mortuorum  ;  Francfort,  1610,  in-8o; 
—  Templum  Naturx  historicum,  in  quo  de 
natura  et  miraculis  quatuor  élément  or  um 
disseritur;  Dannstadt,  1611,  in-8°;  Leipzig, 

(1)  I4rax  oà  l'assemblent  encore  les  compagnie*  de  l.i 
tn'lice  bosrfeotee  oa  In  confréries  de  dllferents  exer- 
cice*, soit  de  l'arc,  soit  de  l'arbalète,  oa  do  mat!,  etc. 
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1666,  in-8"  ;  — -  De  Miraculis  Vivorum  ;  Franc- 
fort, 1614,  irf-8°;  —  De  Monte  Veneris  das  ist 
Beschreibung  der  Gôttin  Venus,  ihrer  Kôni- 
g  lichen  Wohnung  und  Gesellschaft ,  œie 
auch  von  den  Wasser-Erde-Luft~und  Feuer 
Menschen  (De  Monte  Veneris,  ou  description 
de  la  déesse  Vénus,  de  son  palais  et  de  sa  so- 
ciété, avec  des  détails  sur  les  hommes  d'eau,  de 
terre,  d'air  et  de  feu  );  Francfort ,  1614,  in-8*  ; 

—  Num  Studiosus  ob  furtum  perna  laquei 
ordinaria  puniendus  sit;  Urselles,  1623, 
in-4*.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis dans  les  Opéra  curiosa  de  Kornmann, 
publiés  à  Francfort,  1686  et  1726,  in-8°.  £.  G. 

Slrleder.  Hesslsche  Celehrten-Gesehichte,  t.  VU.  p.  Î88. 

—  Rotcrronnri.  Supplément  à  Jôcher.  —  Bayle,  Diction. 

korobÉixikof  (  Tiïphon),  voyageur  russe 
du  seizième  siècle.  Ivan  le  Menaçant  tenait  tou- 
jours un  bâton  ferré.  Dans  une  de  ses  fureurs,  il 
en  frappa,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit,  son  fils 
aîné  ;  puis  il  crut  tout  réparé  en  chargeant,  en 
1583,  Korobéinikof,  marchand  de  son  état,  d'aller 
prier  à  Jérusalem  et  à  Bethléem  pour  le  repos 
de  l'âme  de  ce  fils.  Korobéinikof  a  laissé  un 
intéressant  récit  de  son  pèlerinage,  qui  n'a  été 
publié  à  Saint-Pétersbourg  qu'en  1783  et  inséré 
depuis  par  Novikof  dans  le  XII*  tome  de  sa  Bi- 
bliothèque ancienne  de  la  Russie. 

P*  A.  G-w. 
Gretch,  OpU  Utorii  routkoi  literatouH  (Essai  histo- 
rique sur  la  L.tte rature  roue  >.  » 

korsak  (Raymond) ,  poète  polonais,  né 
en  Lithuanie,  en  1767 ,  mort  à  Zwanczyk,  en  Po- 
dolie,  le  9  novembre  1817.  Il  fit  ses  études  à  No- 
wogrodek  et  à  Vilna.  Lié  avec  le  général  Jac- 
ques Jasinski ,  il  l'aida ,  les  armes  à  la  main,  à 
accomplir  la  révolution  de  1794  en  Lithuanie,  et 
se  trouva  à  Prag*,  où  Jasinski  succomba.  Il  écri- 
vit alors  un  poème  intitulé  V Amour  de  la  Pa- 
trie. Fait  prisonnier  à  Praga,  il  resta  un  an  dans 
les  prisons  de  Grodno  et  de  Vilna.  Il  composa 
un  poème  héroï-comique,  intitulé  La  Bikéïde, 
et  une  préface  à  la  poésie  de  Boka,  intitulée  : 
Réflexions  poétiques  sur  la  mort  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  gaieté.  Son  ami 
Jean  Bogust,  président  du  gouvernement  de  Po- 
dolie,  chez  lequel  il  passa  une  douzaine  d'années, 
lui  consacra  un  monument  avec  l'inscription  sui- 
vante :  Iajl  Mémoire  du  vertueux  se  conser- 
vera dans  tous  les  siècles!  L.  Cn. 

Sabinskl,  A  la  Mémoire  de  R.  Kortak;  MM. 

korsak  (Julien),  poète  polonais,  né  en 
Lithuanie,  en  1800,  mort  en  1852.  Traducteur 
d'Horace,  de  Dante,  de  Shakspeare,  de  Ryron, 
il  s'est  aussi  fait  remarquer  par  des  poésies  po- 
lonaises originales,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  les  épopées  dramatiques  inti- 
tulées :  Twardowski  et  Camoens.  Ses  œuvres 
ont  paru  à  Pétersbourg  en  1830,  et  à  Posen  cn 
1833.  L.  Cn. 

l*»Li«  l.uk*ft7.ewlrz,  Coup  d'oeil  sur  la  Littérature  po- 
lonaise,- 18».  -  Ignace  Glindzkn,  1rs.  deux  Conversa» 
tiont;  dans  Us  Traditions  de/Alkuanle;  1IW 
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korte  (Jonas),  voyageur  allemand,  né  à 
Alloua,  en  1683,  mort  en  1747.11  tenait  d'abord 
un  magasin  de  librairie  dans  sa  ville  natale.  Après 
avoir  fait,  en  1713,  un  voyage  à  Constantinople, 
il  partit  en  1737  pour  l'Egypte,  *  isita  Jérusalem, 
et  parcourut  une  grande  partie  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie.  En  1739  il  était  de  retour  à  Al- 
tona,  où  il  mourut.  Il  a  publié  une  relation  de 
son  voyage ,  sons  le  titre  de  :  Reise  nach  dem 
weiland  geloblen  Lande  wie  auch  nach  AZgyp- 
ten  v  dem  Berge  Libanon  ,  Syrien  und  Meso- 
potamien;  Altona,  1741,  in-8°;  trois  volumes 
de  suppléments  lurent  ajoutés  à  cet  ouvrage  ; 
ils  parurent  à  Halle.  E.  G. 

Rolermuod  ,  Supplément  à  JOcher. 

J  korte  (  Pierre-Christian),  généra)  et  séna- 
teur français,  né  à  Gerrshierm  (Prusse),  le 
6  juillet  1788.  Hussard  au  7*  régiment  le  26  dé- 
cembre 1804,  il  fit  les  guerres  d'Autriche  de 
1804  et  1805,  celles  de  1806  et  1807  en  Prusse  et 
en  Pologne.  Depuis  1808  jusqu'en  1811  il  servit 
dans  l'armée  d'Espagne.  Nommé  adjudant  sous- 
officier  en  1812,  il  suivit  le  7*  de  hussards  en 
Russie ,  et  obtint,  le  8  octobre,  les  épaulettes  de 
sous-lieutenant.  Sa  belle  conduite  pendant  la 
campagne  de  Saie  de  1813  lui  mérita,  le  21  dé- 
cembre, le  grade  de  lieutenant.  Après  le  licencie- 
ment de  l'armée  de  la  Loire,  il  entra  dans  le  ré- 
giment de  chasseurs  des  Pyrénées  (17*),  où  il 
fut  nommé  capitaine  adjudant-major  le  4  août 
1819.  Le  capitaine  Korte  fit  avec  ce  corps  (devenu 
12e  de  même  arme  en  1841  )  la  campagne  d'Es- 
pagne de  1823,  et  s'y  signala  dans  plusieurs  en- 
gagements. Chef  d'escadron  au  1er  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique  le  27  août  1832  et  lieutenant- 
colonel  des  spahis  d'Alger  le  12  avril  1837,  il 
donna  des  preuves  de  bravoure  pendant  toute 
la  durée  des  campagnes  d'Afrique  de   1832  i 

1842.  Nommé  maréchal  -  de  -  camp  le  6  avril 

1843,  il  fut  mi»  à  la  disposition  du  gouverneur 
général  de  l'Algérie.  Général  de  division  le  12  juin 
1848,  M.  Korte  reçut  le  commandement  de  (a 
division  de  cavalerie  de  réserve,  et  déploya  une 
grande  vigueur  pendant  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  capitale  sous  le  gouvernement  provisoire, 
sous  la  dictature  du  général  Cavaignac  et  sous  la 
présidence  de  Louis-Napoléon,  qui  l'eleva  à  la  di- 
gnité de  sénateur  par  décret  du  31  décembre 
1852.  Sic&ftD. 

Uoeum,  pmrtieulieru 

kortholt  ,  famille  qui  a  compté  plusieurs 
génératious  d'écrivains  distingués  par  leur  éru- 
dition ;  les  plus  remarquables  sont  : 

RORTROLT  (  Christian  ),  célèbre  théologien 
protestant,  né  le  15  janvier  1633.  à  Burg,  dans 
l'Ile  de  Femern  (HoUtein),  et  mort  à  Kiel,  le 
1er  août  1694.  Il  commença  ses  études  à  Burg  et 
à  Slesvig ,  les  continua  à  Stettin  et  les  termina 
à  l'université  de  Rostock ,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  es  1656.  A  léna,  Leipxig  et  Wit- 
temberg,  dont  il  visita  ensuite  les  universités,  il 
soutint  avec  succès  des  thèses  publiques,  qui  le 
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firent  connaître  avantageusement.  En  1663  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque  à  l'univer- 

!  site  dcRostock,etdeu\  ans  après  il  fut  appel** 
a  l'université  nouvellement  créée  à  Kiel,  pour 
occuper  une  chaire  de  théologie.  En  1680  il  pa*sa 
à  la  chaire  des  antiquités  ecclésiastiques.  Son  en- 
seignement contribua  à  la  prospérité  de  celte 
université.  Pour  reconnaître  ses  services,  le  titre 
de  vicccliancelier,  qui  lui  avait  été  conféré  en 
1666,  fut  déclaré  perpétuel  en  1689.  On  a  de  lui 
plus  de  cent  ouvrages  sur  les  différentes  bran- 
ches de  la  théologie ,  et  principalement  sur  la 
controverse  et  les  antiquités  ecclésiastiques.  Nous 
ne  citerons  que  les  suivants  :  Tracta  tus  de 
Origine  et  Progrès  su  Philosopha  barbartœ, 
hoc  est  chaldaicx,  egyptiacar,  persicx ,  in- 
dicée, galHae,  deque  ipsorum  philosophorum 
dogmatibus  et  moribus;  léna ,  1650,  in-4°,  ou- 
vrage superficiel,  se  ressentant  de  la  jeunesse  de 
l'auteur  ;  —  De  Perseeutionibus  Bcclesix  pri- 
mitive ,  veterumque  Mort  y  mm  Cntciatibus  ; 
léna,  1660,  in-8° ;  2eédit.  augmentée,  Kiel,  1689, 
in-4»;  trad.  allemande,  1698,  in- 8°  ;  —  De  t\es- 
torianismo;  Rostock  ,  1662,  in-4°;  —  De  Phi- 
lippi  Arabis,  Alexandri  Mammex,  Plmti 
junioris  et  Ann.  Senecx  christianismo;  Kiel, 
1662,  in-4#  :  petit  traité  plein  de  paradoxes  ;  —  De 
Religioneethnica,  muhammedana  etjudaica  ; 
Kiel,  1666,  in-4°  ;  —  OeffentUcher  Gottesdienst 
deralten  Christen,  demheutigen  entgegengv- 
stellt  (  Le  Culte  public  des  anciens  chrétiens  corn 
paré  à  celui  des  modernes);  Francfort,  1672, 
in-12;  —  Tractatus  theologicohistorico-pht- 
lologicus  de  variis  Sacrx  Script urœ  Edit tom- 
bas, in  quo  detextu  divinarum  titterarum 
originario,  diversis  ejus  translation ibus  et 
celebnoribus  operibus  biblicis  agitur;  Kiel, 
1668,  in-4°;  2*  édit,  augmentée,  1686,  in-4°;  ou- 
vrage plein  d'une  saine  érudition  ;  —  Commen- 
tai tus  in  epistolas  Ptinit  et  Trajani  de  chris- 
tianis  primxvis  ;  Kiel,  1674,  in -4°;  —  Disqui- 
sitionts  Antt-Baronuinx;  Kiel,  1677,  in-4°; 
2*  édit.,  augmentée,  âeSxercttatio  Anti-Salma- 

•  siana  et  d'une  préface,  Leipzig,  1708,  in -8*;  — 
De  Christo  crucifixo,  judxis  scandalo,  gen- 

|  tibus  stultilia  credenttbus,  autem  Dei  pot  en- 
lia  et  sapientta;  Kiel,  1678,  in-4*;  —  De  tn- 
tnu  Impostortbus  magnts  Liber,  Cheibury, 
Thom.  Hobbes,et  Ben.Spinosxopposttus ,  Kiel, 
1680,  in-8°;  nouvelle  édition  augmentée,  avec 

.  préface,  Hambourg,  1 700, in-4#: ouvrage  curieux, 
mais  sans  profondeur;  ~  Poganus  Obtrec- 
tator,  sice  de  catumniis  gentilium  in  reteres 

'  christianos,  libri  Ht;  Kiel,  1698,  in-4#;  Lu- 
beck.  1703,  in-4°,  ouvrage  intéressant  et  estimé, 
composé  de  trois  dissertations  qui  avaient  été 
déjà  pobliées  séparément;  —  Pastor  Fidchs, 
sire  de  officia  ministrorum  Ecclesix;  Ham- 
bourg. 1696,  in-12;  Letngo,  1748,  in-8*  :  petit 
ouvrage  bien  bH  et  qui  a  été  utile;  —  Pm- 

I  dromus   tngenui  théologie  cultoris  acailc- 

1  wùcus,  tm  de  adparatu  ad  studium  sacro 
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MMCte  theologix;  Francfort,  1704,  in-8*;  —  r  à  l'université  de  Gœttingue.  Il  fut  revêtu  plus 
Brêndlicher  Bewcks  der  christlichen  Reli-  tord  des  fonctions  de  surintendant  ecclésiastique. 
$io*  in  den  wichtigsten  Lehren  (Preuve  fon-     En  outre  d'un  grand  nombre  d'articles  dans  les 


i  de  la  Religion  chrétienne  dans  ses  Acta  Eruditnrum  Lipsiensium  et  d'un  recueil 

doctrines  les  plus  importantes);  Leipzig,  1752,  ;  de  sermons  en  allemand,  on  a  de  lui  :  De  sa- 

io-8*.  Michel  Nicolas.        i  crorum  christ  ianorum  in  Cimbria  Primor- 

RORTHOLT  (Sébastien),  érudit  danois ,  fils  '  diis;  Kiel,  1728,  in-4°;  —  Commenlatio  his- 

du  précédent,  né  à  Kiel,  vers  1670,  et  mort  dans  '  toricoecclesiaslica  de  ecclesiis  suburbicariis, 

la  même  ville,  vers  1740.  Après  avoir  fait  d'ex-  j  çua  in  dioccesin  quant  episcopus  romanus 

ceJlentes  études  et  pris  ses  degrés  en  philoso-  œtate   concilié  Nicxni   habuit,    inquiritur; 

pbie,  il  fut  appelé,  eo  1701,  à  la  chaire  de  poésie  !  Leipzig,  1731,  in  -4°  ;—  Conjectura  deDiocœsi 

à  l'université  de  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  ob-  Episcopali  quant  sxculo  quarto  habuit  pon- 

tint  la  direction  de  la  bibliothèque  de  cet  établis-  j  tifex  rmnanus  ;  dans  les  Acta  Erudit.;  Leipzig  ; 

•entent  scientifique.  On  a  de  lui   :   De  Enlhu-  ;  1732  :  c'est  une  suite  de  la  dissertation  précé- 

stissmo  poetico;  Kiel,  1696,  in-4°;  —  De  Poetis  dente;  —  DeSocietale  Antiquarïa  Londinensi 

Bpiscopis;  Kiel,  1699,  in-4°;  —  De  Puellis  !  ad   Knappium;  Leipzig,  1735,  in-4°;  —  De 

PoeticU,intenerrimasetateeruditis,etomis-  '  Matth.  Tindalio ,  Leipzig,   1734,  in-4°;  —  De 

sis  a  Bailleto;  Kiel,  1700,  in-6°  ;  —  De  Studio  '  Enthusiasmo  Mohammedis;  Gœttingue,  1745, 

Sentii,  seu  de  viris  doctis  qui  ad  studia  lite-  i»-8°  ;  —  De  Simone  Petro,  primo  Apostolorum 

rmrum  se  turdecontulerunt;K\e\%  1701,  in-4*;  et  ultimo\  Gœttiug.,  1748,  in-8°.  Il  a  publié 

—  Diuertalio  utrum  Pet.  Lolichms  obsidio-  \  Leibnitii  Epistola*  ad  diversos;  Leipzig,  1734- 

nem   urbis   Magdeburgis  prœdixerit;  Kiel,  42, 4  vol.  in-8°.  Ces  lettres  avaient  été  recueillies 

1703,  in-4#  ;  —  Dissert,  qua  poeticam  reterem  \  par  son  père.  M.  N. 

et  grxcam  a  COnlemptU   SCriptOViS  Christ.  Kortholti  Oratlo  funebrit  par  Joach.  Linde- 


Pmrrkasianorum  (Jean    Leclerc)    Vindicat;  man".  «on  gendre,  imprimée  dan»  le  Sacer  decadnm 

■rui   «ta»    uk.        n-  Dihn~th*~~  i^j,»^  septenarius  memoriam  theolouorum  nottra  «laie  cla- 

KM,  1703,  ln-4%  —  De  Btbliotheca  ACademtX  rUsimorum  renovatam exhibens ;  Leipzig,  i705,ln-8»  :  - 

Kilionensis  ;  Kiel,  1705,    in  4°;  —  De  Scrîp-  Niceroo,   Afém.,    t.  XXXI.   -  Uœtten,  OtehrUs  Eu- 

toribus  quorum  virtus  singularités  in  mo-  roP°'  -  Tmcs,>  (MckrtengeschicM*  von  km.  t.  i,p.  ». 

rum   doctrinam  meritis    illustratur;  Kiel,  korttr,  ko rtk  ou  corti es  (  Gottlieb), 

1706,  in-40;  —  Dissert,  utrum  depoetica  arte  '  philologue  allemand,  né  à  Beskau,  dans  la  basse 

recte  judicare  possit  qui  non  poeta.;  Kiel,  :  Lusace,  le  28  février  1098,  mort  le  7  avril 

1708,  hW;  —  Programma  de  Btbliotheca  1731.  Reçu  en    1720   maître  en  philosophie  à 

Academix  Kiloniensis    aucta;  Kiel,    1709,  Leipzig,   il  étudia  ensuite  la  théologie,  puis  la 

in-4\                                                  M.  N.  jurisprudence,  et  obtint  en   1724  le  grade  de 

KORTBOLT  { Mat  hias- Nicolas)  y  érudit  da-  docteur  en  droit.  Deux  ans  après  il  fut  nommé 

nots,  frère  do  précédent,  né  à  Kiel,  en  1674,  mort  ■  professeur  extraordinaire  de  droit  à   l'univer- 

à  Giessen,  le  15  avril  1725.  Il  fut  appelé  en  1700  site  de  Leipzig.  On  a  de  lui  .Epistola  critica 

a  la  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  de  l'univer-  ad  C.  A.  Heumannum  de  Emendationibus 

cité  de  Giessen,  et  cinq  ans  après  il  fut  chargé  Curlianis  lomo   VII  Supplementorum  Acto- 

de  la  direction  de  la  bibliothèque  de  cet  établis-  rum  Eruditorum  propositis;  Leipzig,  1719, 


.  On  a  de  lui  :  De  Antiqua  Eloquentia  in-8°;  —  Très  Satyrx  Menippex  :  L.  An.  Se- 

rêCêMtiorum  perperam  postposita  a  Car.  Per-  necx  'Aiwxoàoxuvtmci;  ,  /.  Lipsii  Somnium, 

ralio;  Giesaen,  1700,  in-4°  :  discours  qu'il  pro-  P.  Cunxi  Sardi  vénales,  recensitx  et  notis 

noaça  en  prenant  possession  de   sa  chaire,  et  '  perpetuis  illustrât*;  Leipzig,   1720,   in-8°; 

qui  est  consacré  à  prouver,  contre  l'opinion  de  —  De    Usu  Orthographias  Latinx;  Leipzig, 

Perrault,  la  supériorité  des  orateurs  anciens  sur  '  1720-1722,  trois  parties  iu-4»;  réimprimées  dans 

les  modernes;  —  De  Cicérone  christiano,  sive  ,  VOrtographia Latina  de  T.-C.  Harles;  —  Sal- 

eloquentia  Lactantii  ciceroniana;  Giessen,  lustii  qux  exstant,  recensila  et  adnotata; 

1711,   in-4°;   —  Parxnesis    de  bibliothecis  :  accedunt  Fragmenta  velerum  hisloricorum  ; 

maxime  publias,  ut  Hit  er  adeundis;  Gies-  Leipzig,  1724,  in  4° -.cette  excellente  édition  est 

•en,  1716,  in-4*;  —  De  Arte  loquendi,  Arte  \  le  travail  principal  de  Korte;  —  De  Origine  et 

tacendi perficienda  ;  Giessen  ,1721,  in-4«.  Jure  Sceptrorum ;  Francfort- sur  l'Oder,  1 724  et 

M.  N.      .  \736tm-k*;—Lucani  Pharsalia;  Leipzig,  1726, 

■obtholt  (  Christian  ),  théologien  et  éru-  in-8°  :  cette  édition  ne  contient  que  le  texte,  les 

dit  danois,  neveu  du  précédent  et  fils  de  Sébas-  ,  notes  ont  été  publiées  par  Weber;  —  De  Jure 

tienKortholt,  né  à  Kiel,  en  1709,  et  mort  à  Gu4-  '  quod  natura  omnia  animalia  docuit;  Leipzig, 

tiogue,  le  21  septembre  1751.  Il  fit  ses  études  j  1727,  in-4°;  —  Vindicte  prxtoris  romani  et 

dans  sa  ville  natale,  et  visita  la  Hollande   et  i  juris  honorarii;  Leipzig,  1730,  in-4-;—  PlinH 

l'Angleterre.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  fut  '  Secundi  Epistolx; Amsterdam,  1734, in-4*:  très- 

oommé  recteur  du  collège  de  Leipzig  et  profes-  bonneédition,  qui,  presque  achevée  lors  de  la  mort 

senr  adjoint  de  philosophie  à  l'université.  Quelque  de  Korte,  fut  terminée  |«r  Longolius.  —  Korte 

temps  après  il  fut  appelé  à  U  chaire  de  théologie  !  a  encore  donné  une  édition  du  travail  de  Chr, 
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korte  (  Jonas  ),  voyageur  allemand ,  né  à 
Alterna,  en  1683,  mort  en  1747.1!  tenait  d'abord 
un  magasin  de  librairie  dans  sa  ville  natale.  Après 
avoir  fait,  en  17 1 3,  un  voyage  à  Conslantinople, 
il  partit  en  1737  pour  l'Egypte,  \isita  Jérusalem, 
et  parcourut  une  grande  partie  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie.  En  1739  il  était  de  retour  à  Al- 
tona ,  où  il  mourut.  Il  a  publié  une  relation  de 
son  voyage ,  sons  le  titre  de  :  Reise  nach  dem 
xceiland  gelobten  Lande  voie  auch  nach  Mgyp- 
ten ,  dem  Berge  Libanon  ,  Syrien  und  Mcso- 
potamien;  Altona,  174t,  in-8°;  trois  volumes 
de  suppléments  furent  ajoutés  à  cet  ouvrage  ; 
ils  parurent  à  Halle.  E.  G. 

Rofcrmuod ,  Supplément  à  lâcher. 

*  korte  (  Pierre-Christian),  général  et  séna- 
teur français,  né  à  Gerrshierm  (Prusse),  le 
6  juillet  1788.  Hussard  au  7*  régiment  le  26  dé- 
cembre 1804,  il  fit  les  guerres  d'Autriche  de 
1804  et  1805,  celles  de  1806  et  1807  en  Prusse  et 
en  Pologne.  Depuis  1808  jusqu'en  1811  il  servit 
dans  l'armée  d'Espagne.  Nommé  adjudant  sous- 
officier  en  1812,  il  suivit  le  7*  de  hussards  en 
Russie ,  et  obtint,  le  8  octobre,  les  épaulettes  de 
sous-lieutenant.  Sa  belle  conduite  pendant  la 
campagne  de  Saxe  de  1813  lui  mérita,  le  21  dé- 
cembre, le  grade  de  lieutenant.  Après  le  licencie- 
ment de  l'armée  de  la  Loire,  il  entra  dans  le  ré- 
giment de  chasseurs  des  Pyrénées  (17*),  où  il 
fut  nommé  capitaine  adjudant-major  le  4  août 
1819.  Le  capitaine  Korte  lit  avec  ce  corps  (devenu 
12e  de  même  arme  en  1841  )  la  campagne  d'Es- 
pagne de  1823,  et  s'y  signala  dans  plusieurs  en- 
gagements. Chef  d'escadron  au  1er  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique  le  27  août  1832  et  lieutenant- 
colonel  des  spahis  d'Alger  le  12  avril  1837,  il 
donna  des  preuves  de  bravoure  pendant  toute 
la  durée  des  campagnes  d'Afrique  de   1832  à 

1842.  Nommé  maréchal  -  de  -  camp  le  6  avril 

1843,  il  fut  mis  à  la  disposition  du  gouverneur 
général  de  l'Algérie.  Général  de  division  le  12  juin 
1848,  M.  Korte  reçut  le  commandement  de  la 
division  de  cavalerie  de  réserve,  et  déploya  une 
grande  vigueur  pendant  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  capitale  sous  le  gouvernement  provisoire, 
sous  la  dictature  du  fanerai  Cavaignac  et  sous  la 
présidence  de  Louis-Napoléon,  qui  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  sénateur  par  décret  du  31  décembre 
1852.  Sic&ftD. 

Doeum.  particulière. 

kortholt  ,  famille  qui  a  compté  plusieurs 
générations  d'écrivains  distingués  par  leur  éru- 
dition ;  les  plus  remarquables  sont  : 

rortrolt  (  Christian  ),  célèbre  théologien 
protestant,  né  le  15  janvier  1633,  à  Burg,  dans 
111e  de  Femern  (HoUtdn),  et  mort  à  Kiei,  le 
1er  août  1694.  11  commença  ses  études  a  Burg  et 
à  Slesvig ,  les  continua  à  Stettin  et  les  termina 
à  l'université  de  Rostock,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  en  1656.  A  léna,  Leipxig  et  Wit- 
tetnberg, dont  il  visita  ensuite  les  universités,  il 
soutint  avec  succès  des  thèses  publiques,  qui  le 
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;  firent  connaître  avantageusement.  En  1663  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque  à  l'uni\er- 

;  site  do  Rostock,  et  deux  ans  après  il  fut  appelé 
a  l'université  nouvellement  créée  à  Kiel,  pour 
occuper  une  chaire  de  théologie.  En  1680  il  passa 
à  la  chaire  des  antiquités  ecclésiastiques.  Sou  en- 
seignement contribua  à  la  prospérité  de  celte 
université.  Pour  reconnaître  ses  services,  le  titre 
de  vice.chancelier,  qui  lui  avait  été  confère  en 
1666,  fut  déclaré  perpétuel  en  1689.  On  a  de  lui 
plus  de  cent  ouvrages  sur  les  différentes  bran- 

•  eues  de  la  théologie ,  et  principalement  sur  la 
controverse  et  les  antiquités  ecclésiastiques  Nous 
ne  citerons  que  les  suivants  :  Tractatus  de 
Origine  et  Progressa  Philosophix  barbanœ, 
hoc  est  chaldaiar,  egyptiacxy  persicx ,  in- 
dicé, gallicx,  déçue  ipsontm  philosophorum 
dogmatibus  et  moribus;  léna,  1650,  in-4u,  ou- 
vrage superficiel,  se  ressentant  de  la  jeunesse  <le 
l'auteur  ;  —  De  Persecutionibus  Ecctesxx  pri- 
mittvx ,  vtterumque  Martyrum  Cruciaiibus  ; 
léna,  1660, in-8° ;  2#édit.  augmentée,  Kiel,  1689, 
in-4*;  trad  allemande,  1698,  in- 8°  ;  —  De  é\es- 
torianismo;  Rostock  ,  1662,  in-4°;  —  De  Phi 
lippi  Arabis,  Alcxandri  Mammex,  Plmii 
junioris  et  Ann.  Senecx  christianismo;  Kiel, 
1662,  in-4*  :  petit  traité  plein  de  paradoxes  ;  —  De 
Religioneethnica,  muhammedana  etjudaica  ; 
Kiel,  1666,  \n-ï°;—Oef/rntlicher  Gottesdienst 
deratten  Christen,  demheutigen  entgegengv- 
stcllt  (  Le  Culte  public  des  anciens  chrétiens  corn 
paré  à  celui  des  modernes);  Francfort,  1672, 
in-12;  —  Tractatus  theologico-historico-phi- 
lologlcus  de  variis  Sacrx  Script urx  Edittom- 
bus,  in  quo  de  textu  dirinarttm  litterarum 
originario,  diversis  ejus  translation  ibus  et 
celebriorikus  operibus  biblicis  agitur;  Kiel, 
1668, in-4°;  2*édit9 augmentée,  1686,  in-4°; ou- 
vrage plein  d'une  saine  érudition;  —  Commen- 
tant in  epistolas  Plinii  et  Trajani  de  ehris- 
tianis  primxvis  ;  Kfc\,  1674,  in -4°;  _  Disqut- 
sitionis  Anti- Baronianx  ;  Kiel,  1677,  in-4°; 
2*  édit.,  augmentée,  àtExemtatio  Anti-Satma- 

1  siana  et  d'une  préface,  Leipzig,  1708,  in  - 8*  ;  — 
De  Chris to  cruci/txo,  judxis  scandalo,  gen- 

I  tibus  stultitia  eredenUbus,  autem  Dri  poten- 
tiel et  sapientta;  Kiel,  1678,  in-4*;  —  De  /n- 
tnu  Impastoribus  maçnis  liber,  Cheibury, 
Thom.  tfobbes,et  Ben.Spinosxoppositus ,  Kiel, 

:  1680,  in-8°;  nouvelle  édition  augmentée,  avec 
préface,  Hambourg,  1 700,  in-4°  :  ouvrage  curieu  \ , 
mais  sans  profondeur;  —  Paganus  Obtrec- 
tator.  sire  de  calumnlis  gentilium  in  veteres 

i  cknstianos,  libri  III;  Kiel,  1698,  in-4*;  Lu- 
beck,  1703,  in-4°,  ourrage  intéressant  el  estimé, 

>  composé  de  trois  dissertations  qui  avaient  été 
déjà  publiées  séparément;  —  Pastor  Fidelts, 
sire  de  officio  ministrorum  Ecclesùt;  Ham- 
bourg. 1696,  in-12;  Letngo,  1748,  in-8*  :  petit 
ouvrage  bien  fait  et  qui  a  été  utile;  —  Pro- 

I  dromus   ingenui  theologix  cultoris  acade- 

4  mécacs,  sa*  de  adparaiu  ad  studiumsacro 
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theologix;  Francfort,  1704,  in-8*;  — 
Grûndlicher  Beweis  der  christ  lichen  Beli- 
fto»  in  den  wichtigsten  Lehren  (  Preuve  fon- 
damentale de  la  Religion  chrétienne  dans  ses 
doctrines  les  plus  importantes);  Leipzig,  1752, 
in-»*.  Michel  Nicolas. 

KORTHOLT  (Sébastien),  érudit  danois ,  fils 
du  précédent,  né  à  Kiel,  vers  1670,  et  mort  dans 
la  même  ville,  vers  1740.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellente* études  et  pris  ses  degrés  en  philoso- 
phie, il  fut  appelé,  en  1701,  à  la  chaire  de  poésie 
à  l'université  de  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  ob- 
tint la  direction  de  la  bibliothèque  de  cet  établis- 
sement scientifique.  On  a  de  lui  :  De  Enlhu- 
suumo  poetico;  Kiel,  1696,  in-4°;  —  De  Poelis 
Episcopu;  Kiel,  1690,  in-4°;  —  De  Puellis 
Poeticis,  in  tenerrima  xtate  eruditis,  et  omis- 
se* a  Bailleto;  Kiel,  1700,  in-8°;  —  De  Studio 
Senti  i,  seu  de  viris  doctis  qui  ad  studia  lite- 
rmrum  te  tarde contulerunt  ;  Kiel,  1701,  in-4*; 
—  Disserlatlo  utrum  Pet.  Lotie  ht  us  obsidio- 
Jtfl*  urbis  Magdeburgis  prxdixerit;  Kiel, 
1703,  in-4*  ;  —  Dissert,  qua  poeticam  veterem 
ramanam  et  grxcam  a  contemptu  scriptoris 
Pmrrhasianorum  (Jean  Leclerc)  vindicat; 
Kiel,  1703,  in-4*;  —  De  Bibliotheca  Academix 
Kittonensis;  Kiel,  1705,  in  4°;  —  De  Serin- 
loribus  quorum  virtus  singularibus  in  mo- 
no* doctrinam  meritis  illustratur;  Kiel, 
1706,  ai-4°;  —  Dissert,  utrum  depoetica  arte 
recte  judicare  possit  qui  non  poeta.;  Kiel, 
1703,  in-4#;  —  Programma  de  Bibliotheca 
Academix  Kiioniensis  aucta;  Kiel,  1709, 
in-4*.  M.  N. 

KORTMOLT  (Malhias-Mcolas),  érudit  da- 
nois, frère  du  précédent,  né  à  Kiel,  en  1674,  mort 
à  Giessen,  le  15  avril  1725.  Il  fut  appelé  en  1700 
a  la  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  de  l'univer- 
sité  de  Giessen,  et  cinq  ans  après  il  fut  chargé 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  de  cet  établis- 
sement. On  a  de  lui  :  De  An  tiqua  Eloquent  ta 
recentiorum  perperam  postposita  a  Car.  Per- 
ralto;  Giessen,  1700,  in-4°  :  discours  qu'il  pro- 
nonça en  prenant  possession  de  sa  chaire,  et 
qui  est  consacré  à  prouver,  contre  l'opinion  de 
Perrault,  la  supériorité  des  orateurs  anciens  sur 
les  modernes;  —  De  Cicérone  christianotsive 
eloquentia  Lactantii  ciceroniana;  Giessen, 
1711,  in-4°;  —  Parxnesis  de  bibliothecis 
maxime  publias,  utititer  adeundis;  Gies- 
sen, 1716,  in-4*;  -~  De  Arte  loquendi,  Arte 
tacendiperficienda\  Giessen,  1721,  in-4*. 

M.  N.      . 

koktholt  (  Christian  ),  théologien  et  éru- 
dit danois,  neveu  du  précédent  et  fils  de  Sébas- 
tien Kortholt,  né  à  Kiel,  en  1709,  et  mort  à  Gtrt- 
tingue,  le  21  septembre  1751.  11  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  visita  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Leipzig  et  profes- 
seur adjoint  de  philosophie  à  l'université.  Quelque 
temps  après  il  fut  appelé  à  U  chaire  de  théologie 


r  à  l'université  de  Gœttingue.  U  fut  revêtu  plus 
'   tard  des  fonctions  de  surintendant  ecclésiastique. 
|  En  outre  d'un  grand  nombre  d'articles  dans  les 
I  Acta  Eruditnrum  Lipsiensium  et  d'un  recueil 
,  de  sermons  en  allemand,  on  a  de  lui  :  De  sa- 
i  crorum  christ ianoru m  in  Cimbria  Primor- 
diis;  Kiel,  1728,  in-4°;  —  Commentatio  his- 
i  torico-ecclesiastica  de  ecclesiis  suburbicariis9 
|  qua  in  diocœsin  quam  episcopus  romanus 
xtate   concilii  Nicxni   habuit,    inquiritur; 
Leipzig ,  1 73 1 ,  in-4°  ;  —  Conjectura  de  Diocœsi 
,  Episcopali  quam  sxculo  quarto  habuit  pon- 
'  tifex  rmnanus  ;  dans  les  Acta  Erudit.;  Leipzig  ; 
1732  :  c'est  une  Miite  de  la  dissertation  précé- 
dente; —  DeSocietate  Antiquarïa  Londinensi 
ad  Knappium;  Leipzig,  1735,  in-4*;  —  De 
Matth.  Tmdalio ,  Leipzig,    1734,  in-4°;  —  De 
Enthusiasmo  Mohammedis\  Gœttingue,  1745, 
in-8°;  —  De  Simone  Petro,  primo  Apostolorum 
et  ultimo;  Gœttiug.,  1748,  in-8°.  Il  a  publié 
;   Leibnitu  Epistolw  ad  diversos;  Leipzig,  1734- 
I  42,4  vol.  in-8w.  Ces  lettres  avaient  été  recueillies 
*  par  son  père.  M.  N. 

ChrUt.  Kortholti  Oratio  funebrii  par  Joacb.  Linde- 
manu,  mu  gendre ,  iinpriuu-e  dans  le  Sacer  decadum 
srptenarius  memoriam  thtoloyorum  nottra  eetate  cla- 
rissimorum  renovutam  exhibent  ;  Leipzig,  1705,  ln-8»  :  — 
Nlceron,  Mévi.,  t.  XXXI.  —  Gœttcn ,  (Itlthrft  Eu- 
ropa.  —  Tiiiesi,  Celvhrtcngeschichte  von  Kiel,  t.  I,  p.  1S. 

KORTTK,    KORTE  OU  CORTICS  (  Gottlïeb), 

philologue  allemand,  né  à  Beskau,  dans  la  basse 

!  Lusace,  le  28  février  1698,  mort  le  7  avril 
1731.  Reçu  en  1720  maître  en  philosophie  à 
Leipzig,  il  étudia  ensuite  la  théologie,  puis  la 
jurisprudence,  et  obtint  en  1724  le  grade  de 
docteur  en  droit.  Deux  ans  après  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Leipzig.  On  a  de  lui  :  Eptstola  critica 
ad  C.  A.  Heumannum  de  Emendationibus 
Curtianis  lomo  VII  Supplementorum  Ado- 
rum  Eruditorum  proposais;  Leipzig,  1719, 
in-8°;  —  TresSatyrx  Menlppex  :  l.  An.  Se- 
necx  'AnoxoXoxuvTtooi; ,  /.  Lipsii  Somnium, 
P.  Cunx'%  Sardi  vénales,  recensitx  et  notis 
perpetuis  illustratx;  Leipzig,  1720,  in-8°; 
—  De  Usu  Orthographix  Latinx;  Leipzig, 
1720-1722 ,  trois  parties  in-4«  ;  réimprimées  dans 
VOrtographia  Latina  de  T.-C.  Harles;  —  Sal- 
lustii  qux  exstant,  recensita  et  adnotata; 
accedunt  Fragmenta  veterum  historicorum  ; 
Leipzig,  1724,  in  4°  :  cette  excellente  édition  est 

I  le  travail  principal  de  Korte;  —  De  Origine  et 
Jure  Sceptrorum;  Francfort- sur  l'Oder,  1724  et 
1 730,  in-4°  \—Lucani  Pharsalia;  Leipzig,  1 726, 
in-8°  :  cette  édition  ne  contient  que  le  texte,  les 
notes  ont  été  publiées  par  Weber;  —  De  Jure 
quod  naturaomnia  animalia  docuit;  Leipzig, 
1727,  in-4°;  —  Vindicix  prxtoris  romani  et 

;  juris  honorarii;  Leipzig,  1730,  in-4°;—  PlinH 
Secundi  Bpistolx;  Amsterdam ,  1734,  in-4*:  très- 
bonne  édition,  qui,presqueaclievéelorsdela  mort 
de  Korte,  fut  terminée  |>ar  Longolius.  —  Korte 

:  a  encore  donné  une  édition  du  travail  de  Chr, 


95  KORTE 

Ccllar  jus  sur  les  EpistoUc  ad  diversos  ;  Leipzig, 
1722,  in-8°.  Il  a  aussi  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  aux  Acta  Erudilorum,  dans  les- 
quels notamment  il  a  publié  en  1722  :  Addimen- 
tum  ad  recens tone m  Al.  Cuninghamii  ani- 
madversionum  in  R.  Bentleyi  notas  ad 
Horatium.  E.  G. 

Acta  ErmdUorum,  année  I7SI,  p.  ISS.  -  Bibliothèque 
raisonne*,  L  XIV,  p.  st.-  Niccron.  Memnim,  t.  X1W. 
—  Zcdlrr,  Universal  Urikon.  —  Sai,  Onomasticon, 
L  VI,  p  sts.  —  notennund,  Supplem.  à  JOchrr. 

kortOm  {Char les- Arnold),  poète  comique 
allemand,  né  le  5  juillet  1745,  à  Mûhlheim, 
mort  le  15  août  1824,  à  Rochum  (comté  de  la 
Manche).  Il  étudia  la  médecine,  et  exerça  cet 
art  d'abord  dans  sa  Tille  natale,  et  depuis 
1771  à  Bochum.  Kortùm  jouit  d'une  grande  po- 
pularité comme  auteur  d'une  épopée  héroï- 
comique  ,  qui  est  très  -  populaire  dans  toute 
l'Allemagne.  Le  titre  de  ce  poème,  dont  la  der- 
nière édition  date  de  1845,  est:  Die  Jobsiade , 
oder  Leben,  Metnungen  und  Thatcn  von 
Bieronpmus  Jobs  dent  Candidaten  (  La  Job- 
siade, ou  vie,  opinions  et  actes  du  candidat 
Jobs);  Munster,  1784.  On  a  du  même  auteur 
deux  autres  poèmes  comiques  :  Die  magische 
La  terne  (  La  Lanterne  magique),  Wesel,  1784- 
1786,  4  cahiers  ;  et  AdanCs  Uochzeit/eier  (  La 
Noce  d'Adam) ,  Wesel,  1788  ;  —  et  quelques  tra- 
vaux scientifiques,  tels  que  :  Skizze  einer  Zeit- 
und  Literaturgeschichte  der  Arznei-Kunde 
(Esquisse  d'une  histoire  et  d'une  histoire  litté- 
raire de  la  médecine);  Unna,  1809  et  1819.  R.  L. 

Co*v.-Ler. 

KORTÛtt  (Jean- Frédéric-Christophe),  his- 
torien allemand ,  né  à  Eichhorst  (  Mecklem- 
bourg),  le  24  février  1788,  mort  le  4  juin 
1858.  Son  père,  ministre  luthérien,  apparte- 
nait à  une  famille  noble,  originaire  de  la  Frise. 
Après  avoir  commencé,  en  1806,  à  étudier  la 
théologie  à  l'université  de  Halle,  Kortum  se 
rendit  l'année  suivante  à  Geettingue ,  ou  il  sui- 
vit les  cours  de  fieeren  et  de  Plane*.  En  1808 
il  partit  pour  Heidelberg,  entra  dans  le  sémi- 
naire philologique  dirigé  par  le  célèbre  Creuxer, 
et  profita  en  même  temps  de  l'enseignement  de 
Rcrckh,  de  Wilken  et  de  Vos*.  Trois  ans  après , 
il  résolut  d'aller  en  Espagne,  pour  combattre 
les  armées  de  Napoléon  ;  mais ,  arrivé  à  Ros- 
tock,  il  y  fut  arrêté  comme  espion  par  les  Fran- 
çais. Il  parvint  à  leur  échapper,  et  se  réfugia 
à  Yverdon,  où  il  fit  connaissance  avec  Pes- 
talozzi,  qui  lui  fit  obtenir,  en  1812,  une  place 
de  professeur  à  l'Institut  fondé  à  Hofwyl  par  Fel- 
lenberg.  En  1813  il  s'engagea  dans  les  chasseurs 
prussiens,  et  vint  en  1814  à  Paris,  où  il  tra- 
vailla assidûment  dans  les  bibliothèques.  Après 
avoir  repris  ses  fonctions  à  Hofwyl,  il  fut 
nommé,  en  1817,  professeur  de  grec  et  de  latin 
au  collège  d'Aarau,  et  deux  ans  après  à  celui  de 
Necuwied.  Mais  ayant  dooné  un  soufflet  à  un 
employé  supérieur  qui  s'était  exprimé  trop  libre- 
ment  sur  le  compte  dn  célèbre  Amdt,  fl  retonma 


-  KOSÀ  9C> 

en  Suisse,  et  fut  nommé,  en  1821,  professeur 
d'histoire  à  Baie.  En  cette  même  qualité,  il  fut 
appelé  en  1826  à  l'université- de  Berne,  et  en 
184.0  à  celle  d'Heidelberg,  où  Schlosser  l'avait  <1'  - 
signé  comme  son  successeur.  Dans  .ses  ouvrait  s 
on  remarque,  à  coté  de  recherches  presque 
toujours  exactes  et  complètes,  un  profond 
amour  de  la  liberté  et  de  la  justice.  On  a  de  Kor- 
tùm :  Kaiser  Friedrich  t,mitseinen  Freunden 
und  Feinden  (  L'empereur  Frédéric  Ier,  avec 
ses  amis  et  ses  ennemis)  ;  Aarau,  1818,  in-8' ;  — 
Geschichte  der  hellenischen  Staalsverfassun- 
gen  (  Histoire  des  Constitutions  politiques  «le  la 
Grèce);  Heildeberg,  1821  ;  —  Enstehungs- 
geschichte  der  freistândischen  Bûnde  im 
Mittetatter  und  in  der  Keuzeit  (  Histoire  de  la 
Formation  des  Républiques  fédératives  au  mo>  on 
âge  et  dans  les  temps  modernes);  Zurich,  1 8*27  - 
1829,  3  vol.  in-8»;  —  Geschichte  des  Mitlr- 
lalters  (  Histoire  du  Moyen  Age);  Berne,  1 8  ;  ;  «  >  - 
1837,  2  vol.  in-8°;  —  Rômtsche  Geschichte 
bis  zum  UnUrgange  des  abendlàndtschen 
Reichs  (Histoire  Romaine  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident);  Heidelberg,  1843;  —  Eus- 
tehungsgeschichtedes  Jesuilenordens  (Histoire 
de  l'Origine  de  l'Ordre  des  Jésuites)  ;  Mannhriiii, 
1843,  in-8°  ;  —  Rûckbtick  au/ Pestalozzi  (  Coup 
d'oeil  rétrospectif  sur  Pestalozzi);  1346;  — 
Geschichte  Griechenlands  bis  zum  Unterganyc 
des achxischen  Bundes  (Histoire  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  chute  de  la  fédération  achéenne  )  ;  1 8:>  '• , 
2  vol.  in-8°.  Kortùm  a  encore  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Heidelberger  Jaln- 
bitcher;  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Geschichte 
des  Uebergangs  aus  dem  ÂÊittelalter  in  du- 
IS'euzeit.  E.  G. 

Cj>nr«rsationS'!.erikon.  —  Nouvelle  Berue  firrmu- 
nique,  1. 1,  p.  «e. 

KOSA,  trisaïeul  du  père  de  Mahomet,  fameux 
chef  de  la  tribu  des  Koraïcbites,  né  en  :ws, 
mort  vers  480,  était  âgé  de  quelques  mois  seu- 
lement lorsqu'il  perdit  son  père,  Kilab.  Sa  mère, 
Fatima,  épousa  en  secondes  noces  un  personnage 
kodhaîte  ,  nomme  Robia.  Kosa  grandit  dans  la 
maison  de  celui  qu'il  croyait  son  père.  Dès  qu'il 
connut  son  origine,  il  retourna  parmi  les  Koraï- 
cbites, où  il  obtint  bientôt  de  la  considération 
par  ses  qualités  éminentes.  Il  épousa  la  fille 
«THalil,  gardien  de  la  maison  sainte.  Celui-ci  en 
mourant  transmit  sa  dignité  an  Khozaite  Abou- 
Gnoobchan,  au  préjudice  de  son  gendre.  Kosa, 
pour  agrandir  les  Koraichites  et  donner  du  re- 
lief à  sa  famille,  s'empara  de  l'intendance  de  la 
Caaba  et  de  l'autorité  gouvernementale ,  vers 
Pan  440  de  J.-C.  Ce  hardi  coup  de  main  assura 
la  prépondérance  religieuse  et  politique  aux 
Koraîehite*.  Pour  affermir  sa  puissance ,  Kosa 
réunit  autour  de  la  Caaba  les  familles  de  sa 
tribu,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  à'El-Moud- 
Jammi,  le  Rassembleur.  On  commença  à  bâtir, 
et  U  Tille  de  La  Mekke  s'éleva.  Kosa  en  roi  ainsi 
te  fondateur.  II  se  fit  élever  a  palais  nommé  Mr. 
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,  rbfttol  du  conseil,  parce  que  c'était  là 
qae  te  traitaient  les  affaires  publiques,  que  se 
Usaient  les  mariages  et  les  antres  actes  de  la  vie 
civile.  Avant  de  partir  pour  la  guerre ,  les  Ko- 
raJebHes  Tenaient  dans  le  Dar-Bnnadwa  re- 
cevoir des  mains  de  Kosa  Féteodard,  liwa. 
Kota  établit  en  outre  une  taxe  annuelle  (rtfada) , 
destinée  à  la  subsistance  des  pèlerins  pauvres 
qui  visitaient  la  Caaba.  Il  se  réserva  le  droit  de 
convoquer  chez  lui  et  de  présider  le  conseil  de 
la  nation,  de  donner  l'étendard,  signe  de  l'auto- 
rité militaire,  et  de  lever  la  r\fada.  A  ces  trois 
dignités  (nadwa,  liwa  et  rtfada)  Kosa  joi- 
gnit l'administration  des  eaux  (iicaya)  et  la  garde 
des  clefs  de  la  Caaba  (hidjaba).  II  réunit  ainsi 
i  personne  toutes  les  principales  attribu- 
i  de  Tordre  religieux,  civil  et  politique.  Kosa 
il  reconstruire  la  Caaba,  et  mourut  après  avoir 
résigné  sa  puissance  à  son  fils  Abdeddar. 

F.-X.  Tessier. 

Ifc*  Khaldaoan f  f.  lit.  Mémoires  de  r Académie,  voL 
SLVIII.  —  D'Ohtton.  Tableau  de  V Empire  Ottoman,  m. 
—  Borkhardt,  Forage  en  Arabie,  traduction  d'Eyrlêt, 
IfSSf.  —  Cothbed-Mn  (deux  notices  et  eitralli  des  raa- 
aoscrtta,  voL  IV  ),  Histoire  de  La  Mekke.  -  Caosttn  de 
ftereevaJ,  Ruai  sur  V histoire  des  Arabes,  tome  I.  — 
âtoolfêda,  FUa  Mohamm.  -  Pocock,  Not.  in.  spec. 
Blet.  Are*.  -  Gunter,  Fie  de  Mahomet  /•*.  -  Boalalo- 
vllttera,  Fie  de  Mahomet. 

kosadawlsf  {Jean-Pierre) ,  homme  d'É- 
tat russe,  né  à  Moscou,  en  1777,  mort  en  1819. 
11  étudia  la  philosophie  à  Leipzig,  sous  le  profes- 
seur Piatoer,  et  visita  ensuite  plusieurs  pays  de 
l'Europe.  L'empereur  Alexandre  lui  confia,  en 
1S1A,  le  ministère  de  l'intérieur.  Pendant  son  ad- 
ministration, il  améliora  les  établissements  d'uti- 
lité pubttqoe ,  en  créa  plusieurs,  et  travailla  de 
tout  son  pouvoir  k  l'abolition  progressive  du  ser- 
vage. Sur  son  rapport,  un  ukase  impérial  abolit 
la  servitude  personnelle  des  paysans  de  l'Estho- 
nie.  Ses  principes  politiques  étaient  qu'un  bon 
gmveroementdoit  faire  en  sorte  que  les  gouver- 
nés ne  sentent  son  action  que  le  moins  possible  ; 
qu'il  doit  s'abstenir  de  toute  intervention  directe 
dans  les  affaires  commerciales  et  industrielles,  et 
se  borner  uniquement  à  protéger  tous  les  inté- 
rêts, écarter  les  entraves,  et  donner  des  con- 
seils et  des  instructions ,  enfin  que  les  institu- 
tions commerciales  et  industrielles  qu'un  peuple 
sagement  guidé  établit  lui-même  sont  plus  du- 
rables et  plus  fécondes  en  bons  résultats  que 
celles  qu'on  impose  d'autorité.  Et  à  ce  propos  on 
rapporte  que  l'empereur  Alexandre  Ier  lui  ayant 
demandé  un  jour  pourquoi  en  Russie  l'agri- 
culture et  l'horticulture  faisaient  de  plus  ra- 
pides progrès  que  les  manufactures  et  les  fa- 
briques ,  Kosadawlef  répondit  :  «  Cela  vient  de 
ce  que  le  gouvernement  ne  s'occupe  pas  de  la 
culture  des  champs  et  des  jardins,  mais  en  laisse 
les  soins  aux  proprétaires  fonciers.  »     J.  V. 

Arasait,  J»y,  Jooy  et  Nonrlns,  Bioçr.  nouv.  des  Con- 
Usmp.  —  Biog.  des  Hommes  vivants. 

Koscirszno  (  Thadé),  célèbre  dictateur  po- 
lonais, né  le  12  février  1746,  à  Mereczowszczy- 
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zna ,  dans  l'ancien  palatinat  de  Nowogrodek  (au- 
jourd'hui goubernie  de  Minsk  ),  mort  le  1 5  octobre 
1817,  à  Soleure,  en  Suisse,  enterré  k  Cracovie. 
La  famille  de  Kosduszko  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Lithuanie;  ses  membres  prenaient 
autrefois  le  titre  de  princes,  et  se  distinguèrent 
toujours  par  leur  dévouement  à  la  Pologne.  Le  père 
du  jeune  Thadé,  ancien  militaire  9  retiré  à  la  cam- 
pagne, s'occupa  de  la  première  éducation  de  son 
fils.  Son  oncle  maternel  lui  enseigna  la  langue  fran- 
çaise; enfin,  le  jeune  homme  entra  au  corps  des 
cadets  (école  militaire  de  Varsovie).  Là  il  fit  des 
progrès  rapides  dans  les  mathématiques  et  le  des- 
sin ;  plus  tard  il  voyagea  pour  se  perfectionner, 
et  il  passa  cinq  ans  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France  (1769-1774).  De  retour  en  Pologne,  il  en- 
tra dans  un  régiment,  resta  quelque  temps  en 
garnison  à  Cracovie ,  et  plus  tard  alla  au  château 
de  Sosnowicé  dans  le  palatinat  de  Lublin ,  où  il 
se  chargea  des  fonctions  d'instituteur  auprès  de 
la  fille  de  Joseph  Sosnowski,  vice-grand -général 
de  Lithuanie,  et  palatin  de  Breesc.  Mais  bientôt 
l'instituteur  devint  amoureux  de  son  élève. 
M119  Louise  Sosnowska,  et  conçut  le  projet  de 
l'épouser  ;  cependant  il  prévoyait  une  grande  op- 
position de  la  part  du  palatin ,  et ,  n'osant  s'a- 
dresser à  lui  directement,  il  eut  recours  à  la 
protection  du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski. 
Le  roi  chercha  d'abord  à  détourner  Kosciuszko 
de  ce  mariage;  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  per- 
suader, il  finit  par  lui  promettre  ses  bons  offices; 
mais  sous  main  il  avertit  le  palatin ,  et  ils  se 
lignèrent  pour  déjouer  les  projets  de  l'amoureux 
jeune  homme.  Kosciuszko,  au  désespoir,  quitta 
sa  patrie;  il  se  rendit  à  Dantzig  en  1775,  et 
s'embarqua  sur  un  navire  qui  allait  k  La  Marti- 
nique. Arrivé  aux  États-Unis,  il  trouva  Casi- 
mir Pulaski,  célèbre  chef  de  la  confédération  de 
Bar,  qui  le  présenta  à  Washington.  Le  héros  amé- 
ricain sut  bientôt  apprécier  les  talents  de  Kos- 
ciuszko. Le  18  octobre  1776  il  s'enrôla  comme 
volontaire  :  nommé  ingénieur,  avec  rang  de  co- 
lonel ,  il  fut  successivement  aide  de  camp  des  gé- 
néraux Gates ,  Armstrong,  Greene  et  de  Wa- 
shington lui-même.  C'est  de  cette  époque  que  date 
sa  liaison  intime  avec  le  général  La  Fayette.  Le 
1 5  octobre  1 783,  nommé  général  de  brigade,  il  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Cincinnatus ,  et  eut  part 
aux  récompenses  nationales  décrétées  par  le 
congrès  américain,  partie  en  argent  et  partie 
en  terres.  Après  neuf  ans  d'absence,  Kosciuszko, 
couvert  de  gloire,  revint  dans  sa  patrie ,  où  tout 
lui  présageait  un  brillant  avenir.  Il  débarqua  au 
Havre,  traversa  l'Allemagne,  et  arriva  k  Varso- 
vie. Son  retour  produisit  une  grande  sensation 
parmi  ses  compatriotes;  mais  l'empressement 
qu'on  lui  témoignait  ne  put  le  consoler,  car  en 
retrouvant  sa  patrie  il  apprit  la  mort  de  son 
père  et  le  mariage  de  Louise  Sosnowska  avec  le 
prince  Ltibomirski.  Enfin,  la  raison,  la  force  de 
son  caractère  triomphèrent  d'une  passion  qui  ne 
lui  avait  causé  que  desdouleurs  ;  mais  ses  regrets 
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pour  son  père  ne  s'effacèrent  jamais.  Le  père  de  ' 
Kosciuszko,  homme  distingué  sous  beaucoup  de 
rapports,  mais  colère  et  emporté,  avait  profité  de 
l'impunité  et  des  privilèges  que  s'arrogeait  alors 
la  noblesse  polonaise  pour  traiter  ses  paysans 
avec  une  rigueur  excessive,  jusqu'à  ce  que, 
exaspérés  par  la  souffrance,  ils  en  appelèrent  à  la 
force  et  massacrèrent  leur  seigneur.  Cet  événe- 
ment tragique,  qui  eut  lieu  à  Siehnowicze,  sur  le 
Bug,  non  loin  deBrzesc-Litewski,  avait  (ait  sur 
l'Ame  de  Tnadé  une  impression  profonde;  devenu 
héritier  de  la  fortune  de  son  père,  il  traita  non- 
seulement  ses  paysans  avec  la  plus  grande  huma- 
nité, mais  à  l'époque  de  sa  puissance,  en  1794, 
il  publia  des  édits  favorables  pour  tous  les  pay- 
sans, et  en  1816  il  affranchit  complètement  ceux 
qui  lui  appartenaient. 

En  1788  la  Pologne  ouvrit  une  diète  consti- 
tuante qui  dura  jusqu'en  1792.  La  constitution 
du  3  mai  1791  en  fut  le  résultat,  et  la  Pologne,  se 
voyant  pins  forte,  par  le  fait  même  de  cet  acte, 
chercha  à  se  débarrasser  des  influences  étrangères; 
mais  le  cabinet  de  Saint-  Pëtersbourg  s'en  offensa, 
et  Catherine  II  déclara  la  guerre.  Le  roi  Stanislas- 
Auguste,  qui  jura  d'abord  le  maintien  de  cette 
constitution,  finit  par  négocier  secrètement  avec 
Catherine.  A  ses  yeux  il  ne  s'agissait  ni  de  l'in- 
tégrité du  territoire,  ni  de  l'indépendance  de  ' 
la  république;  toute  la  question  se  réduisait 
pour  lui  à  être  ou  ne  pas  être  roi.  La  nation  se 
montra  digne  d'un  meilleur  chef.  A  la  première 
nouvelle  de  l'agression  russe,  on  courut  au- 
devant  de  l'ennemi  ;  le  trésor  recevait  chaque 
jour  des  dons  patriotiques;  le  prince  Joseph 
Poniatowski  fut  nommé  généralissime,  et  le  gé- 
néral Kosciuszko  commanda  sous  ses  ordres 
une  division  en  PodoUe  et  en  Wolhynie.  Une 
insurrection  générale  aurait  éclaté  si  le  fan- 
tôme de  roi  n'eût  opposé  à  cet  élan  généreux 
sa  froide  irrésolution.  Le  18  juin  1792,  Kos- 
ciuszko fit  des  prodiges  à  Zielencé  ;  le  17  juillet, 
il  ajouta  de  nouveaux  lauriers  à  sa  couronne 
militaire ,  a  h  bataille  de  Dubienka.  La  lutte  dura 
cinq  heures  contre  des  forces  supérieures;  les 
Russes  y  eussent  été  écrasés  s'ils  n'avaient  ob- 
tenu la  permission  de  l'Autriche  de  diriger  use  de  ; 
leurs  attaques  par  la  frontière  de  la  Galicie.  Cet  " 
incident  inattendu  força  Kosciuszko  à  la  retraite; 
il  la  fit  dan»  le  meilleur  ordre  possible  jusqu'à 
Cnelm.  Il  obtint  alors  la  croix  militaire  virtuti 
militari.  Mais  le  roi ,  possédé  par  la  crainte  de 
perdre  son  trône,  prêt  d'ailleurs  à  subir  toute 
espèce  d'affronts  pour  le  conserver,  commença 
par  tourner  contre  la  liberté  nationale  le*  pou- 
voirs que  la  diète  constituante  lui  avait  confiés. 
Sons  le  prétexte  d'un  armistice,  il  donna  a  l'année 
l'ordri1  de  déposer  les  armes,  et  accéda  au  com- 
plot de  Targowiça,  qui  détruisit  entièrement  la 
constitution  du  3  mai  1791.  Les  Rusm>  entrèrent 
a  Varsovie  comme  amis  et  alités,  et  StanMas- 
Auguste  respira  plus  librement  au  iuili>-.i  ■!•  -  >a- 


Plusieurs  généraux  et  officiers,  parmi  lesquels 
Kosciuszko  était  en  première  ligne ,  donnèrent 
alors  leur  démission  ;  les  autres  furent  forces  de 
se  plier  aux  circonstances,  n'attendant  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  se  laver,  aux  yeux  de  l' Eu- 
rope, d'une  tache  imputable  au  roi ,  mais  qui 
retombait  en  quelque  sorte  sur  la  nation  pulo- 
nai&e.  La  conduite  de  Kosciuszko  fut  bientôt  .ap- 
préciée à  sa  juste  valeur  à  l'étranger;  l'Assemblée 
nationale  française,  a  Paris,  dans  sa  séante  du 
26  août  1792,  accorda  à  Kosciuszko  le  titre  «le 
atoyen  français.  C'est  alors  que  les  puissances 
voisines  déchiraienten  lambeaux  la  Pologne,  et 
le  deuxième  partage  fut  consommé  à  Grodno  en 
1793.  Le  séjour  des  troupes  russes  et  prussiennes 
sur  le  territoire  de  la  Pologne  paraissait  rendre 
la  résistance  inutile;  elles  s'y  compilaient 
comme  en  pays  conquis.  Toutes  les  villes  étaient 
occupées,  les  campagnes  dévastées,  les  Polonais 
patriotes  exilés  en  Sibérie  ou  fugitifs,  puur- 
suivis  dans  les  paxs  étrangers,  et  dépouilles  de 
leurs  biens.  Le  proconsul  russe  Igelstroiu  com- 
mandait dans  Varsovie  et  tolérait  ces  brigan- 
dages. 

Cependant  le  premier  moment  de  la  terreur 
passé,  une  fermentation  sourde  agita  les  popu- 
lations. Quelques  troupes  polonaises  étaient  en- 
core éparse; ,  et  des  officiers  dignes  de  leur  pa- 
trie les  commandaient.  Catherine  II  s'avisa  trop 
tôt  de  les  redouter.  Elle  fit  demander  au  roi  la 
réduction  de  ces  troupes,  déjà  si  |n»u  nombreu- 
ses, et  dont  l'uniforme  rappelait  aux  Polonais 
le  souvenir  de  leur  patrie.  Cette  demande,  inu- 
tile on  apparence  au  succès  des  usurpateurs, 
faillit  renverser  leur  ouvrage.  Koscius/k«>,  après 
avoir  parcouru  alors  la  France  et  la  Belgique, 
s'était  fixe  en  Saxe,  et  correspondait  avec  Po- 
sen,  Varsovie  et  Cracovie.  Les  patriotes  polo- 
nais, qui  avaient  besoin  pour  réaliser  leurs  «'ii- 
trepiiies  d'un  homme  dont  le  nom ,  le  p-nie  et 
le  cœur  portent  inspirer  la  confiance,  réélurent 
de  d toisir  Kosciuszko  pour  chef,  cl  lui  envov  •■:  eut 
deux  députés.  Il  était  alors  à  Dresde.  Le  r:  lé- 
vrier 179*  Charles  Prozor  et  lraiiioU  i>m«>- 
ebowski  vinient  le  trouver  pour  le  prier  <!>•  *e 
rendre  en  Pologne.  Dans  la  nuit  du  2.J  au  2  «  mar> 
1794  Kosciuszko  mira  à  Cracovie,  au  moment 
où  la  garnison  russe  en  sortait  pour  manb.r a 
la  rencontre  du  gênerai  Antoine  M adalinski,  ijui 
avait  levé  le  premier,  le  16  mars,  retendant  de 
l'indépendance.  Ln  un  uutant  la  Pologne  (ut  en 
feu.  Le»  Polonais  proscrit»,  exilés  ou  cache!»  se 
montrèrent  de  toutes  part».  Kotcius/kolut  revêtu 
d'un  pi 41  voir  illimité;  le  24  mars,  !e  palalinat  île 
Cracovie  dressa  l'acte  de  l'indépendance  nati>- 
nale;  Ko*ciuszco  lit  des  adresses  a  1  armée,  a  la 
nation,  rédigea  une  proclamation  aux  femmes  po- 
lonaises, célèbre*  en  tout  temps  par  leur  patrio- 
tisme, et  envoya  des  manifestes  aux  cour»  étran- 
gères. 

Apre-»  .unir  organise  le  gouvernement  régéné- 
rateur, Kosuu^zko  quille  Cracovie  avec  les  forces 
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i  inférieures  à  celles  de  l'ennemi, 
qui  croyait  écraser  au  premier  choc  les  troupes 
républicaines.  Le  4  avril  1794,  les  deux  années 
se  rencontrèrent  près  du  village  de  Racla  wicé,  à 
douze  lieues  au  nord  de  Cracovie.  Le  combat  fut 
terrible  :  les  paysans  polonais,  armés  de  faux , 
firent  des  prodiges  de  valeur.  La  victoire  fut  déci- 
sive :  ses  résultats  moraux  produisirent  un  effet 
magique  sur  le»  Polonais  et  abattirent  l'extrême 
énergie  de  l'ennemi.  Le  proconsul  russe  Igel- 
strom,  siégeant  à  Varsovie,  put  satisfaire  sa 
vengeance,  et  le  roi  Stanislas-Auguste  signa,  le 
2  avril  1794,  un  acte  par  lequel  il  désavouait  les 
événements  de  Cracovie  et  qualifiait  de  scélérat, 
rebelle  et  perturbateur  le  généralissime  Kos- 
ciuszko. 

Le  12  avril  les  habitants  de  Varsovie  reçurent 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Raçlawicé,  et  aussi- 
tôt Igelstrom  conçut,  dit-on,  le  projet  de  faire  un 
massacre  général  de  l'élite  de  la  population  au 
moment  où  elle  serait  réunie  dans  les  églises,  le 
jour  de  Pâques.  Les  Polonais  prévinrent  ce  pré- 
tendu projet;  ils  commencèrent  la  lutte,  et  pen- 
dant les  trois  journées  des  17,  18  et  19  avril,  de 
la  grande  semaine  du  peuple,  ils  firent  mordre 
la  poussière  à  7,000  Russes,  et  Varsovie  fut  dé- 
livrée, igelstrom  ne  paya  pas  de  sa  personne, 
et  parvint  seul  à  se  sauver.  Le  23  avril  l'intré- 
pide général  Jacques  Jasinski  accomplit  aussi 
à  Yilna  une  révolution  qui  tient  du  merveil- 
leux. Kosciuszko  quitta  alors  les  environs  de 
Cracovie,  et  poursuivit  les  Russes,  qui  se  re- 
tiraient vers  les  frontières  prussiennes.  Mais  le 
loi  de  Prusse  arrivait  au  secours  des  Russes  : 
on  en  avertit  Kosciuszko,  qui  ne  voulut  pas  y 
croire;  cependant  le  fait  était  vrai.  Les  Prus- 
siens se  présentaient  sans  déclaration  préalable. 
Le  fi  juin,  les  armées  belligérantes  se  rencon- 
trèrent près  de  Szaekociny  et  Rawka.  Malgré 
la  disproportion  effrayante  du  nombre,  la  vic- 
toire fut  longtemps  disputée,  et  lorsque,  acca- 
blés et  non  battus,  les  Polonais  furent  con- 
traints de  se  replier,  leur  attitude  était  encore 
si  menaçante ,  que  les  Prusso-Russes  n'osèrent 
les  poursuivre.  Kosciuszko  fut  blessé,  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  ;  on  l'avait  toujours  vu  là 
on  le  péril  était  le  plus  imminent.  Il  se  relira  sur 
Varsovie.  Dès  le  21  juillet  les  Prussiens  et  les 
Russes,  assiégèrent  cette  capitale  :  tous  les  habi- 
tants travaillaient  aux  retranchements  ;  les  Po- 
lonaises, debout  sur  la  brèche,  animaient  les 
travailleurs,  leur  portaient  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  donnaient  mille  preuves 
de  courage;  mais  tandis  que  Kosciuszko,  tandis 
que  la  garnison  assiégée  défendaient  la  ville, 
résolosde  mourir  avant  de  remettre  au  vainqueur 
ce  dernier  asile  de  liberté,  une  diversion  patrio- 
tique vint  rendre  leur  tâche  plus  facile.  Depuis 
cinq  mois  le*  habitants  de  la  Grande- Pologne  pré- 
paraient un  soulèvement  qui  éclata  en  septembre. 
Saisi  d'une  terreur  panique,  le  roi  de  Prusse  leva 
en  toute  hâte  le  siège  de  Varsovie,  après  cin- 
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quante-troi*  jours  de  tranchée  ouverte,  et  rentra 
incognito  à  Berlin ,  où  tout  était  prêt  i>our  son 
triomphe.  Pour  profiter  de  cette  retraite,  et 
pour  appuyer  les  patriotes  de  la  Grande-Pologne 
Kosciuszko  leur  envoya  les  généraux  Madalinski 
et  Dombrowski,  qui  remportèrent  des  avantages 
signalés. 

La  cause  de  l'indépendance  polonaise  parais- 
sait triompher.  L'Europe  contemplait  cette  poi- 
gnée d'hommes  braves  qui  luttaient  contre  l'a- 
gression ouverte  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et 
contre  la  coopération  occulte  de  l'Autriche,  lors- 
que SouvarofT,  accourant  du  fond  de  l'Ukraine,  fut 
arrêté  à  tKrup€xyce  par  le  général  Charles  Siera- 
kowski  ;  mais  il  fut  vainqueur  à  Brxesc-Litewski, 
le  18  septembre.  Kosciu&ko  quitte  alors  Varso- 
vie, rejoint  la  division  Sierakowski  à  Wiszniew, 
pousse  jusqu'à  Grodno,  s'abouche  avec  Mokro- 
noski,  et  revient  à  Varsovie.  Le  danger  était 
imminent;  le  général, russe  Fersen,  posté  sur  la 
rive  gauche  deJa  Vistule,  vis-à-vis  Macieiowice, 
cherchait  à  faire  sa  jonction  avec  Souvaroff.  Le 
7  octobre  Kosciuszko,  avec  son  aide  de  camp  Ju- 
lien- Ursin  Memcewicz,  quitte  incognito  Varso- 
vie ;  et  il  arrive  à  Podzamczé,  près  Macieiowice. 
Là  il  réunit  les  troupes  disponibles,  intercepte  un 
courrier  russe,  et  apprend  de  lui  qu'il  devait  être 
attaqué  le  12  octobre;  Fersen,  informé  de  cet 
incident,  avance  le  combat  de  deux  jours.  Kos- 
ciuszko élève  en  hâte  des  batteries,  et  se  préparée 
la  lutte;  il  indique  une  place  au  générai  Poninski, 
qui  devait  arriver  au  point  du  jour  appuyer  l'ailé 
gauche  de  l'armée  polonaise.  Les  Polonais,  qui 
avaient  chacun  dix  ennemis  à  combattre,  mou- 
rurent à  leur  poste.  Poninski,  occupé  du  jeu  et 
des  plaisirs  de  la  table,  trahit  la  patrie.  L'in- 
fanterie fit  admirablement  son  devoir,  mais  une 
partie  de  la  cavalerie  fléchit  Kosciuszko,  pour 
la  ramener,  veut  faire  un  tour  par  les  haies  et 
les  marais  ;  mais  son  cheval  se  cabre,  il  tombe  par 
terre;  les  Cosaques  le  poursuivent  et  le  frappent 
de  leurs  lances  :  il  allait  expirer,  lorsqu'un  soldat 
polonais  s'écrie  :  «  Ne  frappez  pas,  c'est  le  géné- 
ralissime! p  L'ennemi,  saisi  d'admiration,  en- 
toure le  héros,  lui  prodigue  des  soins,  et  pen- 
dant que  les  débris  de  l'armée  se  rallient  pour  se 
défendre  encore  et  mourir,  les  Cosaques  appor- 
tent au  cliateau  de  Podzamczé ,  au  général  fer- 
sen, le  grand  citoyen.  Kosciuszko  resta  près  de 
trois  jours  sans  connaissance,. 

La  consternation  que  produisit  cet  événement 
en  Pologne  est  impossible  à  peindre;  à  Varsovie 
seules  quarante  femmes  avortèrent,  dit-on,  le  jour 
où  parvint  la  fatale  nouvelle.  Cependant  les  Polo- 
nais cherchèrent  à  remédier  au  mal  autant  que  les 
circonstances  le  permettaient.  Le  général  Thomas 
Wawrzecki  fut  choisi  pour  remplacer  Kosciuszko. 
Toutes  les  troupes  disponibles  furent  concentrées 
dans  la  capitale  et  à  Praga,  son  faubourg  de  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  pour  le  défendre 
contre  Souvaroff,  qui  dirigeait  sur  ce  point  toutes 
ses  forces  réunies.  Le  4  novembre  1794  Praga 
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fut  pris  d'assaut.  Le  carnage  fût  horrible  :  le  fer 
russe  De  respecta  ni  l'âge  ni  le  sexe.  Varsovie 
capitula  le  9  novembre;  le  roi  Stanilas-Au- 
guste  se  sentit  renaître  sous  les  perfides  flat- 
teries de  Souvaroff.  Le  troisième  |*rtage  de  la 
Pologne  fut  consommé.  Koduszko,  Nieroeewiez 
et  autres  chefs  furent  conduits  à  Pétersbourg. 
Jetés  dans  des  cachots,  ils  subissaient  avec  ré- 
signation leur  sort,  lorsque  la  mort  de  Cathe- 
rine II,  arrivée  le  17  novembre  1796,  amena 
Paul  Ier  au  trône.  Le  nouveau  tzar,  détesté  par^ 
sa  mère,  adopta  un  système  opposé  au  sien  ;  il 
rendit  la  liberté  à  Kosciuszko,  qui  passa  par  la 
Suède  et  l'Angleterre,  et  arriva  d'abord  à  Philadel- 
phie, puis  à  New- York.  Pendant  que  Kosciuszko 
était  en  Amérique ,  le  général  Dombrowski  orga- 
nisait les  célèbres  légions  polonaises  en  Italie.  In- 
vité par  ce  dernier  à  revenir  en  Europe,  Kos- 
ciuszko y  revint  en  1798.  Il  débarqua  à  Bayonne 
le  28  juin.  Le  13  août  il  était  à  Paris,  dans  une  tri- 
bune du  Conseil  des  Cinq-Cents,  lorsque  le  prési- 
dent, en  parlant  des  malheurs  de  la  Pologne,  dit 
qu'ils  ne  seraient  pas  éternels,  puisque  Kosciuszko 
était  de  retour  en  Europe.  En  1799,  Dombrowski 
lui  offrit,  par  les  mains  du  général  Kniaziewicz, 
le  sabre  de  Jean  Sobieski,  trouvé  à  Notre-Dame 
de  Lorelte.  A  cette  époque,  il  fit  connaissance  de 
Pierre-Joseph  de  Zeltner,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  Suisse  en  France.  L'amitié  qui 
s'établit  entre  eux  ne  se  ralentit  jamais.  M.  de 
Zeltner  était  propriétaire  du  château  de  Berville, 
non  loin  de  Fontainebleau ,  où  Kosciuszko  passa 
plusieurs  années. 

Lorsque  en  1801,  Alexandre  lamenta  an  trône 
de  Russie  et  lorsque  Napoléon  1er  présidait  aux 
destinées  de  la  France ,  l'Europe  se  trouvait  sons 
l'influence  directe  de  deux  chefs  représentant  deux 
intérêts  opposés.  Napoléon  et  Alexandre,  tour  à 
tour  amis  ou  ennemis,  devaient  combattre  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  deux  succombât.  An  milieu  de  ces 
luttes  et  des  machinations  diplomatiques,  la  ques- 
tion polonaise  était  souvent  mise  sur  le  tapis.  La 
Pologne,  par  le  génie  et  l'esprit  de  ses  habitants,  et 
par  sa  position  géographique,  était  le  point  de  mire 
des  deux  empereurs.  Était-ce  Paris  ou  Moscou 
qui  immolerait  ou  régénérerait  la  Pologne  ?  La 
nation  polonaise  espérait  en  Napoléon;  car  dès 
l'année  1795  sa  représentation  militaire  s'était 
réfugiée  dans  le  camp  français.  Napoléon  n'avait 
pourtant  fait  aucune  tentative  réelle  pour  relever 
son  existence  poUtiqoe;  mais  les  Polonais  en 
combattant  dans  les  rangs  français  combattaient 
les  trois  puissances  spoliatrices,  et  en  se  dévouant 
à  Napoléon  et  à  la  France  ils  croyaient  agir  effi- 
cacement dans  l'intérêt  de  la  Pologne.  Alexan- 
dre Ivr  sentait  que  toutes  les  chances  étaient  en 
faveur  de  Napoléon.  Il  eut  alors  recours  aux 
moyens  qui  lui  étaient  familiers  :  flatter  le  patrio- 
tisme polonais,  promettre  toujours ,  se  montrer 
libéral,  et  tout  remettre  à  un  avenir  indéfini. 

En  outrant  la  campagne  de  1806,  Napoléon 
demanda  que  Kosciusxko  soulevai  la  Pologne.  Le 


général  était  prêt  à  tout,  mais  il  voulait  obtenir 
des  garanties  pour  sa  patrie.  Napoléon  exigeait  une 
obéissance  aveugle.  Kosciuszko,  ne  se  croyant 
pas  en  droit  de  représenter  toute  sa  nation,  resta 
neutre;  malgré  cela,  Napoléon  fit  adresser  une 
proclamation  aux  Polonais,  signée  du  nom  de 
Kosciuszko,  et  ne  permit  pas  à  ce  dernier  de 
la  désavouer  dans  les  journaux,  comme  il  eût 
voulu  le  faire.  Au  reste,  cette  tentative  de  sou- 
lever toute  l'ancienne  Pologne  pour  en  rétablir  la 
nationalité  n'avait  pas  été  sincère  :  la  poli- 
tique  de  Napoléon  ne  tendait  qu'au  soulèvement 
de  la  Pologne  prussienne.  Aussi,  à  la  lin  de  la 
campagne  de  1807,  après  la  conquête  de  tous  les 
territoires  dévolus  an  roi  de  Prusse  dans  les 
trois  partages,  il  réunit  ces  territoire  en  un 
nouvel  état,  le  grand  duché  de  Varsovie,  ayant 
pour  souverain  le  roi  de  Saxe.  Ce  résultat  ne 
remplissait  qu'imparfaitement  les  vœux  des  Po- 
lonais. 

En  1809,  dans  la  guerre  contre  l'Autriche,  le 
prince  Joseph  Poniatowsky  ayant  fait  la  con- 
quête de  toute  la  Gallicie,  Napoléon  rendit  à  l'Au- 
triche la  Gallicie  orientale,  et  le  grand-duc  In- 
de Varsovie  ne  s'accrut  que  de  l'autre  moi  til- 
de cette  province.  En  1812,  Napoléon,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  proclamer  alors  le  rétablissement 
de  la  Pologne,  donna  pour  ainsi  dire  des  armes  aux 
invasions  de  1813  et  1814.  Alexandre  1",  qui  re- 
doutait le  désespoir  des  Polonais ,  cherchait  à 
s'entourer  des  hommes  de  tous  les  partis ,  en 
servant  les  uns  et  les  autres,  et  en  promettant 
à  tous.  En  arrivant  à  Paris,  il  s'empressa  d'or- 
donner aux  officiers  polonais  de  rendre  hommage 
k  leur  ancien  généralissime,  dans  son  domicile, 
hôtel  de  Snède,  rue  du  Bouloy.  Il  y  fit  placer 
même  deux  factionnaires  russes  de  la  garde  im- 
périale. Non  content  de  toutes  ces  démonstra- 
tions ,  il  choisit  exprès  la  date  du  3  mai  1 8 1  i , 
jour  anniversaire  de  la  constitution  polonaise  du 
3  mai  1791,  et  écrivit  à  Kosciuszko  une  lettre 
autographe  où  on  lisait  ces  phrases  :...  «  Vos 
vœux  les  plus  cbers  seront  accomplis.  Avec  l'ade 
du  Tout- Puissant,  j'espère  réaliser  la  régénération 
de  la  brave  et  respectable  nation  à  laquelle  vous 
appartenez.  J'en  ai  pris  rengagement  solennel, 
et  de  tout  tempe  son  bien-être  a  occupé  mes 
pensées...  * 

Cependant  lorsque  Alexandre,  après  avoir  vanté 
son  désintéressement,  demanda  à  Kosciuszko  des 
conseils  pour  le  bonheur  futur  de  ses  concitoyens 
celui-ci  s'approcha  d'une  carte  de  Pologne 
étendue  sur  la  table,  et  montra  de  son  doigt  le 
Dnieper  et  la  Dxwina,  anciennes  frontières  léo- 
naises, qu'il  dédirait  être  suffisamment  fortifiées. 
Alexandre  s'en  formalisa ,  et  son  frère,  le  grand  - 
duc  Constantin -Pavlovitsch,  disait  dans  les  sa- 
lons de  Paris  que  ce  vieillard  avait  perdu  la 
raison.  Après  cette  audience,  Kosciuszko  se  ren- 
dit chez  La  Fayette,  et  ne  cacha  plus  devant 
son  ami  qu'il  n'avait  plus  d'espoir  pour  l'indé- 
pendance de  sa  patrie.  Cependant,  à  ta  sollicita- 
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0M  de  ptatteors  de  ses  compatriotes ,  il  résolut 
de  m  rendre  encore  an  congrès  de  Vienne,  où 
en  t'adjugeait  les  territoires  et  les  peuples ,  et 
on  la  question  polonaise  semblait  dominer  toutes 
les  autres  questions.  Mais  le  débarquement 
de  Hapoléon  et  son  arrivée  à  Paris,  le  20  mars 
MIS,  changèrent  les  dispositions  de  ce  congrès. 
La  coalition,  foulant  entraîner,  avec  une  nou- 
velle vigueur,  la  Russie  contre  Napoléon,  céda 
définitivement  le  duché  de  Varsovie  à  Alexandre, 
nui  se  hâta  d'écrire  à  Kosciuszko  pour  le 
presser  d'aller  à  Vienne,  afin  de  prouver  à  l'Eu- 
rope qu*U  disposait  de  la  volonté  du  général  po- 


Koadutzko  se  mit  en  route,  accompagné  de 
son  aide  de  camp  Frantz  de  Zeltner.  Chemin  fai- 
sant, il  rencontra  Alexandre  l°r  à  Braunau  sur 
11m,  le  27  mai  1815  :  l'empereur  l'embrassa,  et  le 
it  monter  dans  la  chambre  du  maître  de  poste, 
•n  ils  eurent  une  conférence  d'un  quart  d'heure. 
Pressé  de  tenir  ses  promesses ,  Alexandre  s'ex- 
cusa, et  finit  par  dire  à  Kosciuszko  :  «  Général, 
j'apprécie  les  efforts  des  Polonais  pour  recon- 
quérir leur  patrie  et  lui  rendre  une  existence  di- 
gne d'eux;  mais  une  branche  enlevée  de  l'arbre 
ou  elle  a  pris  naissance  s'y  rattache  de  nouveau 
dès  qu'on  la  réunit  au  tronc  qui  fait  sa  force. 
De  vous  autres  dépend  votre  régénération  fu- 
ture... Vos  destinées  sont  celles  des  peuples 
slaves...» 

Kosdusxko  n'ignorait  pas  que  désormais  la 
destinée  de  sa  patrie  était  intimement  liée  aux  des- 
tinées de  toute  la  Slavonie  ;  mais  il  savait  aussi 
que  c'est  à  la  Pologne  principalement  qu'appar- 
tient l'initiative  libérale,  et  que  les  Slaves,  pour 
être  dignes  de  leurs  destinées  futures,  doivent 
s'attacher  a  la  Pologne  et  y  puiser  les  germes  du 
progrès  et  de  la  civilisation. 

Le  dernier  espoir  fut  enlevé  à  Kosciuszko, 
après  l'entretien  du  27  mai.  Cependant  il  con- 
tinua sa  route,  et  le  31  mai  il  arriva  à  Vienne. 
Il  alla  aussitôt  à  l'ambassade  de  Russie ,  et  s'en- 
tretint avec  les  Polonais  qui  s'y  trouvaient  réu- 
nis. Voyant  que  ses  espérances  étaient  trompées, 
il  adressa  une  lettre  à  Alexandre  lrr.  L'empereur 
la  reçut  presqu'en  même  temps  que  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Waterloo.  L'aigle  de  la 
France  était  abat  tu,  et  l'orgueil  de  la  coalition  n'eut 
plus  de  bornes.  Alexandre  se  garda  bien  de  ré- 
pondre à  Kosciuszko.  Aussi  ce  dernier,  le  coeur 
navréde  douleur,  quitta  Vienne  et  arriva  à  Soleure, 
le  S  juillet  1815. 

Dès  ce  moment  il  fut  préoccupé  de  l'idée 
d'une  fin  prochaine.  Après  avoir  fait  son  testa- 
ment,  et  après  avoir  signé,  le  2  avril  1817, 
l'acte  par  lequel  il  donnait  une  liberté  entière 
à  ses  paysans  en  Lithuanie ,  il  mourut  du  ty- 
phus, le  15  octobre  1817,  entouré  de  la  famille 
Zeltner.  Des  honneurs  unanimes  ont  été  rendus 
à  sa  mémoire  en  Europe  et  en  Amérique.  Son 
corps  Ait  transporté  à  Cracovie  et  déposé  dans 
le  caveau  de  la  cathédrale,  à  coté  des  cercueils 


du  roi  Jean  Sobieski  et  du  prince  Joseph  Ponia- 
towski  (1). 

Léonard  Chodzko. 
Histoire  de  la  Révolution  de  1794,  par  un  témoin  ocu- 
laire; Paris.  1797.  —  Notices  sur  Kosciuszko  par  M  A. 
Jullicn;  1818.  —  Falkensletn  :  Kosciuszko;  Leipzig,  îsxs. 
—  Mémoires  de  Michel  Oginakt  sur  la  Pologne  de  1788 
à  1815.  —  Mémorial  du  monument  de  Kosciuszko;  Cra- 
covie, isto.  -  De  Lagarde,  Les  Obsèques  de  Kosciuszko; 
Munich,  1810.  —  Recueil  des  Discours  prononcés  en  Po- 
logne et  en  Lithuanie  aux  cérémonies  funèbres  dé  Kos- 
ciuszko; Vilna,  18».  -  Histoire  militaire,  politique  et 
privée  de  Kosciuszko,  par  L  Chodzko. 

kosegartbn  (  Louis- Théobule),  poète  al- 
lemand, né  le  1er  février  1758,  à  Grevesmuehlen, 
(Mecklembourg),  mort  à  Greifswald,  le  26  oc- 
tobre 1818.  Il  fit  ses  études  à  Greifswald,  de- 
vint, en  1792,  pasteur  de  la  commune  d'Alten- 
kirchen,  sur  l'Ile  de  Rùgen,  et  obtint  en  1808  la 
chaire  d'histoire  et  plus  tard  celle  de  théologie 
à  l'université  de  Greifswald.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  fut  nommé  recteur  de  l'univer- 
sité. Kosegarten  a  été  en  son  temps  un  des  fa- 
voris du  public  allemand.  On  a  de  lui  :  Ida  von 
Pies  s  en,  roman;  Leipzig,  1788,  2  vol.;  »  Ge- 
dichte  (Poésies);  Leipzig,  1788,  2  vol.;  — 
Bhapsodien;  Leipzig,  1790-1801,  3  vol.;  — 
Romantische  Dichtungen  (Poésies  romanti- 
ques )  ;  Dresde,  1800, 1806, 6  vol.  ;  —Légende*}  ; 
Berlin,  nouvelle  édition,  1816;  —  Jttkunde, 
épopée  idyllique;  Berlin,   6*  édition,  1843;  — 


(1)  En  terminant  celle  notice,  nous  voulons  rectifier 
une  erreur  qui  s'est  trop  accréditée,  et  qui  attribue  a 
Kosciuszko  les  paroles  de  finis  Polonise,  prononcées, 
dit-on ,  à  la  bataille  de  Maciélowice.  A  cet  appui ,  nous 
citerons  la  lettre  que  Kosciuszko  écrivit  au  conte  de 
Ségur,  auteur  de  la  Décade  historique  : 

•  Paris,  to  brumaire  an  xii  (  il  novembre  180S  ). 
«  Monsieur  le  comte,  en  vous  remettant  Mer  l'écrit 
relatif  a  l'affaire  de  M.  Adam  Ponlnskl,  aur  ta  conduite 
dans  la  campagne  de  17M,  11  y  a  encore  un  autre  fait 
qui  se  rattache  à  la  malheureuse  bataille  de  Maddowicc, 
et  qu'il  me  tarde  d'éclslrclr.  L'Ignorance  ou  la  mauvaise 
fol  s'acharnent  S  faire  mettre  dans  ma  bouche  le  mot  de 
Unis  Polonise,  que  J'aurais  prononcé  dans  cette  fatale 
journée.  D'abord,  avant  l'Issue  de  la  bataille,  J'ai  été 
presque  mortellement  blessé ,  et  Je  n'ai  recouvré  les 
sens  que  deux  Jours  après,  et  lorsque  Je  me  suis  trouvé 
entre  les  mains  de  mes  ennemis.  Puis .  si  on  pareil  mot 
est  inconséquent  et  criminel  dans  la  bouche  de  tout 
Polonais ,  il  le  serait  beaucoup  plus  dans  la  mienne.  Iji 
nation  polonaise,  en  m'appelant  à  défendre  l'intégrité . 
l'Indépendance,  la  dignité,  la  gloire  et  la  liberté  de  la 
patrie, savait  bien  que  Je  n'étais  pas  le  dernier  Polonais, 
et  qu'avec  ma  mort ,  sur  le  champ  de  bataille  ou  autre- 
ment, la  Pologne  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas  finir. 
Tout  ce  que  les  Polonais  ont  fait  depuis,  dans  les  glo- 
rieuses légions  polonaises,  et  tout  ce  qulls  feront  encore 
dans  l'avenir,  pour  recouvrer  leur  patrie,  prouve  sufti- 
tammentque  si  nous,  soldats  dévoué»  de  cette  patrie, 
nous  tommes  mortels ,  la  Pologne  est  Immortelle,  et  11 
n'est  permis  à  personne  de  dire  ni  de  répéter  l'outrageante 
épHhète  de  finis  Polonise  Que  diraient  les  Français .  si, 
i  la  fatale  bataille  de  Rosbach,en  1717,  le  maréchal 
Charles  de  Honan.  prince  de  Soublse,  se  fut  écrié  :  Finis 
Collier,  ou  si  on  lui  faisait  dire  ces  cruelles  paroles  dans 
ses  biographies?  Je  vous  serai  donc  obligé  de  ne  pas 
parler  de  ce  finis  Polonise  dans  la  nouvelle  édition  de 
votre  ouvrage .  et  J'espère  que  l'autorité  de  votre  nom 
Imposera  à  tous  ceux  qui  i  l'avenir  voudraient  répéter 
ces  mots,  et'm'attrlboer  nn  blasphème  contre  lequel  Je 
proteste  de  toute  mon  âme.  » 
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Uir  Intelfahrl  (  L'Lxpédition  insulaire),  é|»- 
pée,  idyllique  ;  Berlin,  1804  ;  plusieurs  traduction*, 
entre  autres  celle  de  Clarisse  de  Richardson  ; 
Leipzig,  1790-1793,  8  vol.  Hohmikea  publié  les 
discours  et  mélanges  de  Koscgarten  :  Red  en 
und  kleinere  prosaische  Schhften ,  StraJsund, 
1831-183),  3  vol.;  et  J.-G.-L.  Kosegarteo,  fils 
de  cet  écrivain,  a  fait  paraître  une  édition  de» 
poésies  lyriqaweofnplètesdeson  père  :  Lyrxtche 
Dichtungen;  Greifirwald,  1823-1825,  12  vol. 
Cette  édition  est  précédée  d'une  étude  biogra- 
phique sur  L.-T.  Kosegarten.  R.  L. 
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Cmv.-Ux.  —  Orrvhuu,  GttchichU  der  demtgehen 
Dichtunç,  4*  édlt. .  I*tpilf .  itss.  voi.  V,  p.  Ml  ,w. 

;  KOSE6ARTKX  /  Jean  -  Gode froy- Louis  ), 
orientaliste  et  historien  allemand,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  10  septembre  1792,  à  Aitenkir- 
chen,  dans  l'Ile  de  Rugen.  Il  étudia  la  théologie 
et  la  philologie  à  l'université  de  Greifswald,  vint 
en  1812  fà  Paris,  pour  y  suivre  les  cours  de 
langues  orientales,  et  les  enseigna  ensuite  à  Tu- 
niversitéde  Jéna(18i7),  et  depuis  1824  à  l'uni- 
versité de  Greifswald.  On  a  de  lui  :  une  édition  de 
la  Moallaka  d'Amru  ben-Kelthum;  léna,  1819; 

—  une  traduction  allemande  du  poème  indien 
ftala;  léna,  1820;  —  une  traduction  allemande, 
faite  en  commun  avec  Iken,  d'un  recueil  de 
contes  persans  intitulé  :  Tûli-Ndmeh;  Stuttgard, 
IS7.2  ;  —  une  édition  des  Libri  Coronx  legis, 
id  est  commentant  in  Pentateuchum  Karai- 
tiri  ab  Aharone.ben-EUhu  conscripti  aliquot 
particule;  léna,  1824;  —  Bemerkungen  ueber 
den  xggptischen  Text  eines  Papyrus  aus  der 
Minutoltschen  Sammlung  zu  Berlin  (  Obser- 
vations sur  le  texte  égyptien  d'un  papyrus  de  la 
collection  de  Minutoli  à  Berlin);  Greifswald, 
1824;  —  Commentatio  de  prisca  MgypUo- 
rvm  Literatura;  Weimar,  1828;  —  Chresto- 
mathia  Arabica  ;  Leipiig,  1828;  —  une  édition 
des  Annales  de  Taberi;  Greifswald,  1831  ;  — 
une  édition  da  grand  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Kitdb  al  Aghdni;  Greifswald,  1840  etseq.; 

—  une  édition  du  recueil  de  fables  indiennes  inti- 
tulé :  Pantschatantra  ;  Bonn,  1848  ;  —  une  édi- 
tion de  la  chronique  de  Kantzow  :  Pomerania, 
oder  Ursprung,  Altheil  und  Geschkhte  der 
Vcrlcker  und  Lande /'om mer n, etc.  (  Pomerania, 
ou  origine  er  histoire  de  la  Pomeranie  et  de  ses 
habitants,;  Greifswald,  1816-1817,  2  vol.;  — 
Codex  Pomeranix  diplomattcus  ;  Greifswald, 
18*3  et  seq.;  —  Pommerische  und  rueguche. 
Geschichtsdenknurler  (Monuments de  Phrstoire 
de  la  Pomeranie  et  de  l'Ile  de  Rugen)  ;  Greifs- 
wald, 1834.  R.  L. 

Cmv,-Ux. 

KOSÉILA  IBS  LMBZU  ,  chef  berbère,  qui 
joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  premiers 
temps  de  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
rr>7j-6S7  de  J.-C.).  Trois  vigoureuses  invasion* 
de  cette  région  avaient  déjà  en  lien  lorsque  Yéiid, 
fils  de  Moaoïiïa ,  donna  le  commandement  d'une 


nouvelle  expédition  à  Abou  el  Moh'adjer,  un  «in 
ses  affranchi*.  A  celte  époque  le  droit  deiom- 
manderaux  Berbères  appartenait  à  la  tribu  d'Ao-i- 
reba   et  était  exercé    par  Koseila,   chef  des 
Berunes,  qui  avait  pour  lieutenant  Sekerdid  Uni- 
Rouriii  inn-MarezL  Chrétiens  d'abord,  ih  sV- 
taient  tous  les  deux   faits  musulmans  lors   «le 
l'invasion  arabe  ;  ensuite,  sous  l'administration 
d*EI  Moh'adjer,  ils  renoncèrent  à  leur  noutflle 
religion  et  rallièrent  tous  le»  Herlfères.  Abou  el 
Moh'adjer  marcha  contre  les  révolte»,  et,  airne 
aux  source*  dcTIemsén,  il  les  battit  complètement 
et  fit  Koseila  prisonnier.  Le  chef  berbère  n'évita 
la  mort  qu'en  faisant  profession  de  rûdamiMiic, 
ce  qui  lui  valut  la  bienveillance  de  l'émir,  dont 
il  devint  l'ami  et  le  compagnon.  En  r.si-ns?, 
toujours  sous  le  khalifat  de  Yezld,  ok'ba  vint 
prendre  pour  la  seconde  fois  le  commandement 
de  l'Afrlkia,  et  manifesta  la  plus  grande  antipathie 
pour  Koséila,  à  cause  de  l'amitié  que   ce  < lui 
portait  à  Abou  el  Moh'adjer.    Celui-ci    e^a\ ,« 
inutilement  d'obtenir  pour  son  protégé  la  l>im- 
|  veillance  du  nouveau  gouverneur.  Pendant  son 
expédition  vers  le  détroit  de  Gibraltar  et  le  mui*. 
elAk'sa,  Ok'ba  ne  cessa  de  temoignerj»-  pin- 
profond  mépris  pour  Koseila,  qu'il  retenait  pri- 
I  sonnier  auprès  de  lui.  Un  jour  il  alla  jusqu'à  lui 
I  ordonner  d'écorcher  un  mouton  devant  lui.  K<>- 
I  séila  voulut  charger  un  de  ses  domestiques  <),. 
I  cette  tâche  dégradante;  mais,  forcé  par  Ok'ki 
I  de  s'en  acquitter  et  vivement  blessé  par  les  pa 
I  rôles  insultantes  de  l'émir,  il  se  leva  en  colère 
I  et  commença  l'opération.  Chaque  fois  qu'il  reti 
I  rait  sa  main  du  corps  de  l'animal ,  il  la  p<i>vitt 
I  sur  sa  barbe-,  interroge  par  les  Arabes  au  sujet 
de  ce  geste,  il  leur  répondit  :  «  Cela  fait  du  bien 
aux  poils.  »  Un  de  leurs  vieillards  qui  entendit  n-* 
|  paroles  les  avertit  que  c'était  une  menace  de  l.< 
part  du  berbère.  Abou  el  Moh'adjer,  avant  mi  r>- 
qui  venait  de  se  passer,  intercéda  encore  une  fois 
en  faveur  de  Koseila.  «  Que  fais-tu  donc  .  dit-il 
I  en  s'adressant  a  Ok'ba,  voilà  un  homme  des  plus 
I  distingues  parmi  son  peuple,  un  homme  qui  était 
I  encore  polythéiste  il  y  a  peu  de  temps,  qui  s\>t 
I  fait  musulman,  et  tu  prends  à  tâche  de  (aire 
I  naître  la  rancune  dans  son  comr  !  Je  te  conseille 
!  maintenant  de  lui  (aire  lier  les  mains  denier.- 
I  le  dos,  autrement  tu  seras  victime  de  sa  peilidie.  . 
I  Ok'ba  ne  fit  aucune  attention  à  ce  discours»,  et, 
I  parvenu  sTobna,  il  renvoya  ses  troupes  par 
|  détachements,  à  K'airouan,  tant  il  croyait  a\oii 
achevé  la  conquête  du  pay»  et  la  soumission  d«*s 
Berbères.  Resté  à  4a  tête  d'un  petit  nombre  d.- 
guerriers,  il  se  mit  en  route  pour  Bades  (de  Zab  • 
afin  d*y  établir  une  garnison.  Mai*  Koseila ,  qui 
était  en  correspondance  avec  les  Roum  <  Romain  >  , 
profila  d'un  instant  favorable,  et  prit  la  fuite. 
Bientôt  on  le  vit  entoure  fie  ses  cousins,  île 
ses  gens  et    d'une  foule  de   Roum.   Abou  el 
Mo'hadjer  recommanda  alors  à  Ok'ba  de  l'atta- 
quer sacs  lui  donner  le  temps  d'organiser  ses 
forces,  oofiacH  auquel  se  rendit  le  chef  arabe. 
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Mb  qui  eut  peu  d'effet,  parce  qne  Koséila  se  re-  ] 
Unît  toujours  devant  lui.  Les  Berbères,  ne  com- 
prenant rien  à  la  tactfque  de  leur  chef,  finirent 
par  rioterpeler  en  luittsant  :  »  Et  pourquoi  donc 
racoler  toujours,  ne  sQmmes-nous  pas  cinq  mille? 
—  Chaque  Jour,  léhrrépondit  Koséila,  va  grossir  | 
■ofre  nombre  et  diminuer  le  sien;  une  grande 
partie  de  ses  forces  Ta  déjà  quitté,  et  j'attends 
pour  l'attaquer  qu'il  retourne  vers  llfrtkia.  »  En 
effet  OaT»,  arrivé  aux  environs  deTchanda,  fut 
attaqué  à  Plmproviste  parles  Berbères,  qui  le  sui- 
vaient depuis  quelque  temps.  Ses  troupes  mirent 
pied  à  terre,  dégainèrent  leurs  épées  et  en  bri- 
serait les  fourreaux  qu'ils  prévoyaient  bien  ne 
devoir  plus  leur  servir  :  un  combat  acharné  s'en 
unvit,  dans  lequel  Ok'ba  succomba  avec  presque 
lobs  les  siens  ;  ils  étaient  environ  trois  cents 
individu?,  les  plus  anciens  compagnons  de  Mo- 
Btmmed  (le  prophète),  les  autres  disciples  des 
premiers.  On  voit  encore  leurs  tombeaux  dans 
l'oasis  qui  a  gardé  le  nom  de  leur  valeureux 
capitaine,  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  Biskra 
(province  de  Constantinc  ).  Quand  lanouvellede 
ce  désastre  parvint  à  K'aïrouan,  Zohéir-lbn- 
K'ais  quitta  la  ville  précipitamment  avec  les  dé- 
bris de  Tannée  musulmane  et  s'enfuit  à  Burk'a. 
Tous  les  peuples  du  Maghreb,  tant  Franks  que 
Berbères,  se  joignirent  aux  bandes  de  Koséila 
etmarchèrent  sur  K'airouan.  A  leur  approche  les 
Arabes  évacuèrent  la  ville  pour  rejoindre  Zohéir, 
à  l'exception  de  ceux  qui  avaient  des  enfants  et 
des  bagages.  Koséila  leur  accorda  sa  protection, 
et  lit  son  entrée  à  K'airouan,  où  il  continua,  pen- 
dant cinq  ans,  a  gouverner  TAfrikia  et  les  Arabes 
restés  dans  le  pays.  Sur  ces  entrefaites  eurent 
Ben  la  mort  du  khalife  Iézld  lbn-Moaonïa ,  la 
bataille  de  Merdje-Rahet  entre  les  Oméiadea 
et  Dahhak  Ibn-K'aïs  et  les  troubles  suscités  par 
la  famille  d'Ez-Zobéir.  L'autorité  du  khalifat  en 
Ait  sensiblement  ébranlée  ;  la  guerre  se  propagea 
dans  le  Maghreb,  l'apostasie  devint  générale 
parmi  tes  Zenata  et  les  tribus  descendues  do 
Bernes.  Mais  l'avènement  d'Abd  el  Melek ,  fila 
de  Merouan ,  mit  un  terme  aux  insurrections 
dont  l'Orient  était  le  théâtre,  et  Zohéir  ibn-Kaïs 
qui  était  toujours  à  Barka,  reçut,  avec  des  ren- 
forts, l'ordre  d'attaquerles  Berbères  et  de  venger 
la  mort  d'Ok'ba.  En  l'an  67  de  11iégire(  «85-687  ), 
Il  se  mit  donc  en  marche  avec  une  armée  de 
plusieurs  milliersd'Arabes.  Les  Berbères,  sous  les 
ordres  de  Koséila,  lui  livrèrent  bataille  à  Mems, 
dans  la  province  de  K'airouan.  Des  deux  cotés  on 
soutint  lecombat  avec  un  égal  acharnement  ;  mais 
enfin  la  mort  de  Koséila  et  d'une  foule  de  Ber- 
bères décida  le  reste  à  prendre  la  fuite.  Les 
Arabes  les  poursuivirent  jusqu'à  la  Milouia,  for- 
çant les  indigènes  à  s'enfermer  dans  leurs  châ- 
teaux et  leurs  forteresses.  Les  Aouréba,  dont  cette 
campagne  avait  brisé  la  puissance,  se  retirèrent 
dans  le  Maghreb  et  Ak'sa  (  le  Marok  )  et  ne  firent 
plus  parier  d'eux  pendant  quelque  temps. 
O.  Mac  CAitTHY. 


KOSSOF  tt0 

Ibn  Khaldoua ,  NUL  des  Berbère*,  trid.  par  M.  de 
-  Une,  U  H. 

KOS1XSKI  (Amilcar),  général  polonais,  né 
vers  1770,  mort  en  1823.  Après  s'être  dis- 
tingué dans  les  campagnes  de  1792  et  1794  sous 
Kosciusrko ,  il  fit  iwtrtie  des  légions  polonaises 
d'Italie  sous  DombrowRki,  et  plus  tard  il  com- 
battit dans  les  rangs  de  l'armée  du  grand-duché 
de  Varsovie,  en  1807,  1809,  1810  et  1812. 

Son  fils  Wladislas  prit  une  part  active  aux 
événements  de  Posen  en  1846  et  en  1848,  et  pu- 
blia des  écrits  remarquables  dans  l'intérêt  de  la 

Pologne.  L- c- 

U  Chodzko.  Histoire  de  Pologne.  -  André  Moracie- 
rsU.  Relationdes  évënementt  de  18W;  l'ouen,  1850. 

KOS1NSKI.   Yoy.  KUZMA. 

K  OS  LOF.    Voy.  KOZLOF. 

KOSLOWSfci.  Foy.  Kozlowsu. 
&OS8A&OWS&I  (Simon),  général  polonais, 
né  en  1742,  pendu  à  Vilna,  le  23  avril  1794.  At- 
taché d'abord  à  la  cour  de  Courlande,  il  embrassa 
en  1768  la  cause  de  la  confédération  de  Bar; 
niais  en  1792  il  se  dévoua  à  la  Russie,  dans  la 
confédération  de  Targowica,  et  s'attribua  le  titre 
de  grand-général  de  Lithuanie,  c'est-à-dire  de 
connétable ,  qui  appartenait  au  prince  Michel- 
Kasimir  Oginski,  proscrit  par  la  Russie  et  ré- 
fugié à  l'étranger.  Aussi,  lorsque  Madalinski  et 
Kosciuszko  levèrent  en  Pologne  l'étendard  de 
!  l'indépendance ,!,  Jasinski  arrêta  Kossakowski, 
|  caché  dans  les  combles  de  son  château,  et  le  fit 
pendre  sur  la  place  publique,  en  vertu  d'un  dé- 
cret rédigé  par  Georges  Bialopiotrowicz- 

Son  frère,  Joseph  Kossakowsw,  évoque  de  la 
Livonie-polonaise,  né  en  1750,  pendu  à  Varsovie, 
le  9  mai  1794,  se  dévoua  aussi  aux  intérêts  de 
la  Russie  (1788-1792)  ;  il  joua  un  rôle  actif  dans 
la  confédération  de  Targowica,  qui  renversa 
resuvrepatriotique  de  la  diète  de  Varsovie.  Aussi, 
lorsqu'on  1 794  les  Polonais  expulsèrent  les  Russes 
de  Varsovie,  l'évêque  Kossakowski  subit  la  peine 

du  gibet. 

Un  de  ses  parents,  Joseph  Kossaxowski,  com- 
battit les  Russes,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens 
pendant  les  guerres  de  l'empire,  et  assista  aux 
adieux  de  Napoléon  1»  à  Fontainebleau  en  1814. 
L.  Chodzko. 

Documents  particuliers. 

kossop  (Sylvestre),  métropolite  de  Kief 
en  1647,  mort  occupant  ce  siège,  le  13  avril 
1657. 11  a  tracé  en  polonais  la  chronologie  de  tous 
ses  prédécesseurs  depuis  le  commencement  du 
christianisme  en  Russie,  dans  un  volume  intitulé 
Patériik  Péteherskii;  Kief,  1636,  in-4°.  Il  a 
aussi  écrit  en  russe  détestable  un  traité  Sur  les 
sept  Sacrements  (  Koutéinsk,  1653,  in-4#),  qui  a 
été  déclaré  hérétique  au  concile  de  Moscou  de 
1690.  Zalouski,  bibliographe  polonais,  signale  le 
premier  de  cesdenx  livres  comme  introuvable  : 
opuscuium  stupend»  raritatis.        A.  G. 

Sloear  o  pUutéliakh  doukkovnago  tehina  gréko- 
rouitkoi  Tterkvi  (iMciloonatrc  des  Ecriralqs  eedestao- 
Uqnes  de  l'RfMie  «reco-nnwe }, 
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l  kossovitch  ,  orientaliste  russe ,  né  vers 
1S01.  Naguère  professeur  de  sanscrit  à  Moscou, 
il  est  aujourd'hui  conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Kosiovitch 
a  initié  le  public  russe  aux  drames  indiens.  Il  a 
donné  un  catalogue  raisonné  des  ouvrages  sans- 
crits que  possède  la  Bibliothèque  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  un  Dictionnaire  Sanscrit' Russe, 
publié  aux  frais  de  P Académie  des  Science*  de 
Saint-Pétersbourg.  P-*  A.  G— h. 

Documenté  pmrticuUtru 

l  nossirrai  (Louis),  chef  de  la  révolution 
hongroise,  est  né  le  27  avril  1806  (1)  à  Monok, 
dans  le  comilat  de  Zemplin.  Son  père,  gentil- 
homme de  petite  noblesse,  occupait  chez  le  baron 
Vecsey  la  place  d'intendant  ou  de  procureur 
fiscal.  Cette  circonstance  ne  fut  pas  d'une  mé- 
diocre influence  sur  l'avenir  du  jeune  Koasnth; 
car  le  baron,  homme  libéral,  voulut  se  charger 
de  l'éducation  de  l'enfant,  et  dirigea  de  bonne 
heure  set  pensées  vers  les  rêves  d'indépendance 
que  caressait  encore  le  vieux  parti  magyar. 
Placé  aux  frais  du  baron  Vecsey  au  collège  de 
Satorija-Ujudy,  Louis  Kossuth,  qui  se  distin- 
guait déjà  par  un  caractère  fier  et  indépendant, 
refusa  énerglquementd'y  continuer  ses  premières 
études,  à  la  suite  d'une  punition  sévère,  à  ses 
yeux  injustement  appliquée,  et  qui ,  disait-il , 
l'avait  déshonoré  dans  l'esprit  de  ses  condisci- 
ples. Son  édoéatioo  n'en  souffrit  pas  néanmoins, 
et,  grâce  aux  libéralités  du  baron  Vecsey,  il  put 
la  terminer  sur  une  plus  large  échelle  sous  la 
direction  de  maîtres  particuliers.  Après  avoir 
achevé  son  cours  de  droit  à  l'école  réformée  de 
Sarospatak,  il  se  prit  d'une  belle  ardeur  pour  l'é- 
tude de  l'histoire,  et  s'attacha  surtout  à  la  grande 
époque  où  son  pays  était  encore  indépendant. 
Dès  lors  on  le  vit  saisir  toute  occasion  propice 
de  rappeler  un  passé  si  cher  à  ses  compatriotes 
et  de  flétrir  avec  force  la  politique  de  l'Autriche 
vis-à-vis  d'un  peuple  qu'elle  ne  gouvernait  pas 
par  droit  de  conquête,  mais  qui  s'était  librement 
donné.  Aussi  fut-il  bientôt  classé  parmi  les  pa- 
triotes, gens  notés  par  la  police  impériale  comme 
éminemment  dangereux;  et  lorsqu'il  s'avisa  de 
solliciter  le  modeste  emploi  de  secrétaire  à  la 
chancellerie  hongroise,  on  loi  déclara  nette- 
ment qu'avec  ses  opinions  il  ne  devait  rien 
attendre  de  l'administration.  Kossuth  se  décida 
alors  à  suivre  la  carrière  de  son  père,  et  entra 
comme  procureur  fiscal  dans  la  maison  de  la 
comtesse  Supary  ;  bientôt  une  querelle  fâcheuse 
l'ayant  obligé  de  se  démettre  de  ces  fonctions,  il 
alla  s'établira  Pesthpour  trouver  un  champ  plus 
vaste  à  son  activité  (1831). 

L'année  suivante,  il  accepta  avec  empressement 
l'occasiou  d'aborder  la  carrière  politique,  à  laquelle 
il  s'était  préparé  par  de  sérieuses  études,  et  vint 
siéger,  en  qualité  de  représentant  d'un  magnat  ab- 
sent, aux  états  de  Presboorg.  Mais  il  se  hâta  trop 


^U0Mw-tw.«MMswfrr<vrii4tui4tis»t. 


d'essayer  ses  facultés  oratoires,  et  soit  émotion , 
soit  faiblesse ,  il  échoua  complètement  à  son  dé- 
but. Comprenant  alors  qu'il  avait  dépassé  le  but 
par  une  ardeur  mal  calculée,  il  s'abstint,  jusqu'à  la 
fin  de  la  session,  de  paraître  à  la  tribune.  D'ail- 
leurs la  condition  même  de  son  mandat  lui  im- 
posait en  quelque  sorte  le  silence  et  l'expectative  : 
en  sa  qualité  de  suppléant,  il  n'avait  point  voix 
déttbérative  et  n'assistait  pour  ainsi  dire  que  pas- 
sivement aux  travaux  de  la  chambre.  Ce  n'était 
donc  pas  là  qu'il  pouvait  être  de  quelque  secours 
à  son  parti.  D'un  autre  côté,  en  dehors  <Ie  cette 
enceinte  privilégiée,  la  vie  politique  n'existait 
pas  en  Hongrie;  la  presse  devait  être  muette,  à 
moins  de  se  faire  complaisante.  A  part  les  mem- 
bres de  la  haute  noblesse  et  quelques  fonction- 
naires qui  avaient  communication  des  actes  offi- 
ciel* moyennant  un  abonnement  Tort  élevé ,  on 
vivait  dans  l'ignorance  la  plus  complète  des  af- 
faires du  pays.  L'opposition  avait,  en  1830,  par 
la  voix  do  comte  Andrassy ,  tenté  un  effort  en 
demandant  à  la  diète  d'autoriser  la  publication 
de  ses  travaux  ;  mais  cette  proposition  avait  été 
repoussée,  et  le  gouvernement,  craignant  de  la 
voir  adopter  plus  tard ,  l'avait  octroyée  comme 
une  grâce,  en  permettant  aux  deux  journaux  hon- 
grois de  Pesth  de  rendre  compte  des  débats  parle- 
mentaires. Quelques  mois  après,  ces  journaux 
lurent  accusés  d'avoir  tronqué  le  sens  d'un  dis- 
cours ;  et  pour  qu'ils  ne  retombassent  plus  dans 
la  même  faute,  l'autorisation  de  rendre  compte 
des  débats  leur  fut  retirée. 

Tel  était  l'état  de  la  presse  lorsque  Kossuth 
résolut,  en  1832,  d'en  faire  un  moyen  d'action 
pour  reconstituer  le  parti  patriotique.  Sa  pre- 
mière tentative  fut  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Le  journal  qu'il  consacra  à  la  publicité  des 
comptes-rendus  de  la  diète  avait  pour  titre  : 
Orszaggyûlési-TudosUasok  ;  il  consistait  en 
feuilles  volantes,  écrites  à  la  main  et  d'après  une 
rédaction  uniforme,  et  expédiées  sous  forme  de 
lettres.  Les  agents  de  la  poste  ayant  reçu  l'ordre 
d'arrêter  cette  propagande ,  on  eut  recours  aux 
heiduques  des  comtés,  qui  écliappaieot  à  la  su  r- 
veMarâ  du  gouvernement  Après  la  clôture  «le 
la  session,  Kossuth,  an  lieu  de  suspendre  l'envoi 
de  ses  feuilles  manuscrites,  qui,  malgré  un  prix 
élevé,  comptaient  déjà  un  grand  nombre  d'a- 
bonnés ,  s'occupa  des  assemblées  comtales  et 
municipales,  et  réussit,  par  ses  nombreux  corres- 
pondants, à  établir  entre  elles  une  entente  et 
une  solidarité  dont  on  n'avait  point  encore  vu 
d'exemple.  En  lui  intimant  l'ordre  de  cesser 
cette  pobKeatioo,  le  gouvernement  fut  surpris  d'a- 
voir affaire,  non  plus  à  un  journaliste  audacieux, 
mais  à  tout  un  parti  ayant  conscience  de  sa  force 
et  de  son  droit.  Kossuth  refusa  d'obéir,  alléguant 
que  la  censure  n'avait  jamais  été  légalement  in- 
troduite en  Hongrie,  et  se  plaça  sous  la  protection 
du  conseil  municipal  de  Pesth.  Surpris  quelque 
temps  après  dans  sa  maison  de  campagne  et  ar- 
rêlé de  nuit,  fl  reteoadamoé,  ainsi  que  d'autres 
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§ ,  à  quatre  années  d'emprisonnement. 
Cet  aetesouleva  l'indignation  du  peuple,  et  faillit 
«mener  de  graves  désordres;  plusieurs  fonction- 
naires haut  placés,  soupçonnés  de  l'avoirconseillé, 
le  comte  Palfy,  le  comte  Cziraky,  le  président  de 
la  cour  Somsfcb,  donnèrent  leur  démission,  et  se 
rendirent  à  Vienne  pour  se  trouver  en  lieu  de 
sûreté  (1839). 

Lee  élections  de  1840  furent  favorables  au 
parti  national.  Il  se  forma  une  opposition  ferme 
et  courageuse,  qui  déclara  tout  d'abord  qu'il  était 
do  devoir  de  tous  les  députés  de  refuser  à  l'Au- 
triche de  f argent  et  des  soldats  si  l'on  ne  ren- 
dait justice  aux  prisonniers  politiques.  Une  am- 
nistie générale  fut  la  conséquence  de  ce  vote; 
Lovasy,  Wesselenyi  et  Kossutb  furent  mis  en 
liberté.  Le  premier  était  devenu  fou ,  le  second 
aveugle;  quant  au  dernier,  quoique  physiquement 
affaibli,  il  avait  puisé  de  nouvelles  forces  dans 
l'adversité,  et,  plus  énergique  que  jamais,  il  éleva 
la  voix  contre  l'Autriche.  La  même  année,  pour  ré- 
tablir aa  santé,  il  se  rendit  anx  eaux  de  Parad,  et  y 
épousa  Thérèse  Meszlényi,  fille  d'un  gentilhomme 
de  Raab.  Bientôt  après,  sur  les  sollicitations  du  li- 
1  >raire  Landerer,  il  prit  la  direction  du  Pesti-Hir- 
lap  { Journal  de  Pesth  ) ,  qui  débuta  le  2  janvier 
1 84 1 ,  avec  00  abonnés.  Deux  mois  plus  tard  cette 
feuille  se  tirait  à  6,000  exemplaires ,  chiffre  con- 
sidérable si  on  le  compare  à  la  faible  population 
de  la  Hongrie,  et  qui  prouve  suffisamment. com- 
bien le  langage  de  Kossuth  éveillait  de  sympa- 
thies. La  ligne  politique  que  suivit  le  Pesti-Jfir- 
top  mérite  d'être  signalée  ;  elle  montre  Kossuth 
hongrois  avant  tout  et  plutôt  libéral  que  dé- 
mocrate. ■  La  nation,  écrit-il,  salue  avec  accla- 
mations ceux  dont  le  nom  ,  illustre  dans  l'his- 
toire ,  inspire  déjà  la  confiance.  Volontiers  elle 
les  prendra  pour  guides,  et  se  dévouera  à  eux  si 
elle  les  voit  porter  le  drapeau  du  progrès.  Mais 
si  an  contraire  la  nation  acquiert  la  conviction 
que  les  descendants  de  ses  anciens  chefs  n'écou- 
tentque  leur  intérêt  particulier  et  s'opposent  au 
mouvement  national ,  alors  elle  saura  marcher 
sans  eux  sur  le  chemin  de  son  bon  droit.  Nous 
agirons  avec  vous,  nobles  de  la  Hongrie,  et 
sous  ros  ordres,  si  vous  le  voulez;  mais  nous 
avancerons  aussi  sans  vous,  et  même  malgré 
raus,  s'il  le  faut.  »  Ces  paroles  donnent  la  clef 
de  toute  la  conduite  de  Kossuth. 

Le  premier  adversaire  que  Kossuth  eut  à  com- 
battre fut  le  comte  Etienne  Széchenyi,  ancien  chef 
do  parti  national ,  qui  écrivit  contre  lui  le  livre  : 
A  Kelet  Népe  (  Le  Peuple  de  l'Orient) ,  dans  le- 
quel il  fit  valoir  les  anciens  droits  et  privilèges 
de  la  noblesse  hongroise.  «  Nous  sommes  prêts 
à  flaire  des  concessions,  dit-il;  mais  si  Ton 
exige  quelque  chose,  soit  d>n  haut,  soit  d'en 
bas,  nous  lutterons  contre  la  fourche  du  paysan 
tout  aussi  bien  que  contre  les  baïonnettes.  » 
Kossuth  répondit  à  cette  violente  déclamation 
par  la  brochure  intitulée  :  Felelet  Grôf  Szé- 
chénwi  Istvûnnak  (  Réponse  m  comte  E.  Sze- 


chényi  ),  et  réfuta  d'une  manière  calme  et  digne 
les  accusations  de  son  adversaire.  Il  eut  égale- 
ment raison  du  journal  Vilâg  (Lumière),  rédigé 
au  point  de  vue  autrichien  par  les  comtes  Des- 
sewffy,  et  devint  le  véritable  dictateur  de  la  presse 
hongroise.  La  question  la  plus  grave  qu'il  mit  en 
avant  fut  la  proposition  faite  à  la  noblesse  de  re- 
noncer d'elle-même  à  l'exemption  d'impôts  dont 
elle  jouissait  et  de  rentrer  dans  le  droit  commun 
(1843).  Un  an  plus  tard,  des  difficultés,  suscitées 
par  son  éditeur  Landerer,  l'amenèrent  à  quitter 
la  rédaction  du  Pesli-Hirlap  (30  juin),  et  toutes 
ses  tentatives  pour  fonder  une  nouvelle  feuille 
échouèrent  contre  l'opposition  absolue  du  gou- 
vernement. Les  trois  ans  et  demi  cependant  que 
Kossuth  avait  consacrés  aux  travaux  de  journa- 
liste forment  une  époque  importante  dans  l'histoire 
de  sa  vie  et  même  dans  celle  de  sa  patrie;  car  il 
avait  été  le  premier  qui,  en  signalant  les  abus  et 
en  réclamant  des  réformes,  avait  habitué  le  peuple 
hongrois  aux  questions  politiques  et  soumis  les 
actes  du  gouvernement  à  la  critique  de  l'opinion. 

La  carrière  de  la  presse  étant  fermée  a  Kos- 
suth ,  il  s'occupa  de  fonder  des  associations  na- 
tionales; la  première  et  la  plus  connue  fut  le 
Védegylet,  inaugurée  le  6  octobre  1844,  sous  la 
présidence  du  comte  Casimir  Batthyanyi,  et  qui, 
dans  sa  seconde  assemblée  générale,  du  20  août 
1846,  ne  réunit  pas  moins  de  154  membres, 
représentant  *un  nombre  égal  de  succursales 
établies  sur  tous  les  points  de  la  Hongrie.  Le 
but  de  cette  ligue  était  d'arrêter  le  développe- 
ment industriel  de  l'Autriche  en  Hongrie  ;  tous 
ses  adhérents  s'engageaient  à  faire  usage  exclu- 
sivement des  produits  nationaux.  Le  gouverne- 
ment autrichien,  prévoyant  qu'une  telle  associa- 
tion ne  pouvait  manquer  d'acquérir  sous  l'in- 
fluence de  Kossuth,  qui  en  était  l'àme,  une 
grande  importance  politique,  s'en  préoccupa 
sérieusement,  comprenant  que  l'indépendance 
industrielle  entraînerait  à  sa  suite  l'indépendance 
politique.  Bientôt  en  effet  le  Védegylet  devint, 
pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche  du  patriotisme 
hongrois.  Presque  tous  les  membres  du  parti  na- 
tional y  adhérèrent,  et  Kossuth  put  compter  ainsi 
les  hommes  véritablement  dévoués  à  la  cause  dont 
il  était  devenu  le  plus  ardent  champion. 

Le  17  octobre  1847,  jour  des  élections,  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  la  vie  de  Kossuth. 
Il  aurait  été  facile  de  le  faire  nommer  député  d'un 
petit  comté  ;  mais  l'opposition,  voulant  donner  au 
gouvernement  une  preuve  éclatante  de  sa  force,  le 
porta  candidat  à  Pesth  même,  et  le  fit  élire  par  une 
majorité  de  2,948  voix  contre  1,314,  Kossuth  se 
trouvait  alors  dans  toute  la  maturité  de  sa  force. 
Agé  de  quarante-et-un  ans,  inspirant  la  confiance 
et  commandant  le  respect  par  son  maintien  ferme 
et  digne,  entraînant  jusqu'à  ses  ennemis  par  son 
éloquence  irrésistible,  il  ne  laissa  passer  aucune 
question  importante  sans  combattre  pour  l'in- 
térêt de  son  parti,  dont  le  programme  avait  été 
formulé  par  YEUeniékikor,  club  de  l'opposition 
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sous  la  présidence  du  comte  Louis  Batthyanyi  (1). 

Sur  ces  entiefaites,  éclata  la  révolution  de 
février.  Au  milieu   de  l'agitation  générale,   la 
Hongrie  resta  calme  et  fidèle  à  son  roi  f  n'atten- 
dant que  des  mesures  légales  l'accomplissement 
de  ses  espérances.  Le  3  mars  1848,  Kossuth 
demanda  aux  états,  comme  garantie  des  réformes  ! 
à  venir,  l'établissement  d'un  ministère  hongrois  ; 
responsable;  cette  proposition  ayant  été  adoptée  ; 
par  acclamation,  il  partit  pour  Vienne,  le  1 5  mars, 
avec  le  comte  Louis  Batthyanyi,  afin  de  soumettre  j 
ce  vote  à  l'approbation  de  l'empereur.  La  dépu-  , 
tation ,  composée  de  80  députés  et  escortée  par  ! 
300  étudiants ,  fit  dans  la  capitale  de  l'Autriche  1 
une  entrée  triomphale.  Toutes  les  rues  par  les-  j 
quelles  passait  le  cortège  étaient  encombrées  de 
spectateurs  avides  de  voir  les  traits ,  de  presser 
les  mains  du  célèbre  agitateur  dont  l'éloquence  > 
avait  hâté  l'explosion  de  la  révolution  de  Vienne. 
Toutes  les  fenêtres  étaient  remplies  de  femmes 
qui  jetaient  des  fleurs,  et  les  cris  de  :  «  Vive  : 
Kossuth!  Vive  la  Hongrie!  »  retentissaient  par-  i 
tout.  Le  jour  suivant  (  16  mars  ) ,  la  députation 
se  rendit  au  château,  et  remit  à  l'empereur  l'a-  : 
dresse  de  la  nation  hongroise.  La  demande  d'un 
ministère  responsable  fut  accordée,  et  Batthyanyi 
dut  à  son  grand  nom  et  à  ses  sentiments  libéraux  , 
d'en  devenir  le  premier  président.  I 

Jusque  alors  Kossuth  en  demandant  des  ré-  i 
tonnes  utiles  n'avait  attaqué  que  des  abus  ail-  ! 
ministratifs  ;  mais,  contraint  par  les  circonstances  ; 
ainsi  que  par  la  diplomatie  temporisante  et  Cal-  | 
lacieuse  de  l'Autriche,  il  va  se  tourner  contre  le 
gouvernement  central  lui-même.  Kossuth  se  serait 
encore  contenté  de  voir  la  Hongrie  rester  sous  la 
dépendance  de  la  maison  de  Habebourg  si  les 
promesses  du  cabinet  de  Vienne   avaient  été 
localement  tenues.   Un  examen  impartial  des 
faits  établira  ce  point,  que  nous  savons  fort  con- 
testé. 

Kossuth  ne  se  vantait  pas  lorsqu'à  la  diète , 
dans  la  séance  du  31  mars,  il  dit  que  pendant 
quelques  heures  il  avait  eu  entre  ses  mains  les 
destinées  de  la  maison  de  Habsbourg.  Pourtant 
en  ce  moment  critique  il  n'abusa  ni  de  sa  force 
ni  de  la  faiblesse  de  ceux  qu'il  avait  combattus. 


nr> 


;t)  I  es  prlndpam  point*  de  ce  programme  étalent  : 
f •  L'union  de  U  Transylvanie  a  la  Honfrlr  ;  f*  ftffate  ré- 
partition des  charges  publique»  entre  tout  le*  cstojrens  ; 
S*  Participation  de  tous  les  citoyens  a  la  législation  et 
•ai  droits  municipaux  ;  4*  égaillé  civile;  ••  Abolition  du 
travail  et  des  redevances  «mes  d'à  paysans  ,  avec  In- 
demnité ans  propriétaires  ;••  Garanties  à  la  propriété 
et  an  crédit  par  l'abolition  de  VartttciU  (droit  qu'avaient 
les  héritiers  de  rentrer  en  possession  des  terres  aliénées 
par  vente).  Enfla,  le  programme  déclarait  que  les  mesn- 
bres  de  roppossUon  n'oubliaient  point  les  rapporta  exis- 
tant entre  la  Boofrte  et  l'Autriche,  et  qu'ils  tenaient  fer- 
mement an  stalag  dé  TOS,  par  lequel  la  parole  royale 
garantissait  rsndépeadauer  de  la  Hongrie  ;  qu'ils  ne  se- 
atralent  pas  mettra  tas  Intérêt  s  du  pa**  «■  opposition 
avec  l'oailé  et  ta  sécurité  dé  l'Autriche,  mais  qulls  re- 
gardaient comme  contrains  soi  lots  et  à  ta  juatlre  que 
les  Intérêts  du  la  ■tssjtH  fmmont  —h  ordonné»  a  eeut 
des  autres  pava  de  la  monarchie  autrichienne. 


Alors  qu'il  était  impossible  de  lui  rien  refuser, 
il  ne  sollicita  que  ce  qu'il  avait  demandé  à  un< 
époque  où  le  gouvernement  pouvait  tout  lui  re- 
fuser et  lui  refusait  en  effet  tout.  Chef  d'un  i>ai  t  i 
puissant  et  bien  uni,  ses  voeux  sont  encore  ceux 
du  simple  journaliste  écrivant  sous  la  surveillance 
d'une  police  ombrageuse  ;  au  lieu  de  pousser  à  des 
actes  de  violence,  il  garde  une  telle  modération 
que  quelques  libéraux  impatients  l'accusent  «le 
tiédeur  pour  les  intérêts  nationaux  ;  victime  de 
la  censure,  il  appuie  la  proposition  de  B.  Stemere 
sur  le  cautionnement  des  journaux  ;  il  congédie 
la  députation  de  Pesth  qui  lui  apportait  les 
douze  articles  connus  sous  le  nom  de  «  Vœux 
de  la  nation,  »  et  déclare  qu'aux  ressentants 
seuls  il  appartenait  de  régler  les  affaires  politi- 
ques d'une  manière  légale;  il  fait  échouer  la  pro- 
position des  dépotés  Bonis  et  Vidos,  qui,  dans  le 
but  de  démocratiser  la  garde  nationale,  voulaieut 
y  incorporer  les  ouvriers  et  paysans  non  censi- 
taires ;  c'est  lui  enfin  qui  à  la  tribune  ose  dé- 
fendre U  maison  de  Habsbourg  ;  lorsque  Kende 
proposa,  le  20  mars,  une  série  de  mesures  pour 
prévenir  la  dissolution  de  la  diète  par  le  roi,  c'est 
Kossuth  qui  parle  en  faveur  de  la  couronne  et  par- 
vient, malgré  l'opposition,  à  en  faire  respecter  les 
anciennes  prérogatives.  Toute  sa  conduite  prouve 
que  la  concession  d'un  ministère  responsable  lui 
semblait  une  garantie  suffisante  du  bonheur  de 
la  Hongrie ,  et  en  demandant  ce  ministère   il 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  que  rétabli  l'ancien  droit 
formellementaccordé  par  Léopold  U  dans  l'acte  de 
1790,  ainsi  conçu  :  «  La  Hongrie  est  un  pays  libre 
et  indépendant  dans  tout  son  système  de  légis- 
lation et  d'administration;  elle  n'est  subordonnée 
à  aucun  autre  peuple  ou  à  aucun  autre  Etat  ; 
mais  elle  aura  toujours  son  existence  propre 
et  sa  propre  constitution,  et  sera  par  conséquent 
gouvernée  par  des  rois,  couronnés  d'après  le*  lois 
et  coutumes  nationales.  »  D'ailleurs,  et  ceci  es» 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  légalité  de  la 
conduite  politique  de  la  Hongrie,  et  particulière- 
ment de  Kossuth,  il  y  avait  des  lois  d'après  les- 
quelles aucun  étranger  (  tout  Autrichien  était  con- 
sidéré comme  tel)  ne  pouvait  occuper  d'emploi 
dans  l'administration  hongroise.  Ces  lois  avaient 
été  respectées,  et  aucun  acte  du  gouvernement  de 
la  Hongrie  n'avait  été  contre-signe  par  un  mi- 
nistre autrichien.  Si  la  Hongrie  ne  pouvait  être 
annexée  i  l'Autriche,  il  fallait  donc  qu'elle  eût  un 
ministère  indépendant,  et  Kossuth,  ayant  le  droit 
de  combattre  l'annexion,  avait  donc  agi  légale- 
ment en  réclamant  l'institution  d'an  ministère 
responsable.  En  résumé,  la  conduite  de  Kossuth 
depuis  le  17  mars  jusqu'au  II  avril  le  montre 
comme  un  homme  qui  use  de  la  liberté  qu'il  vient 
de  conquérir,  mais  qui  ne  dépasse  point  les  limites 
du  droit  et  qui  n'a  d'autre  intention  que  d'élever 
sur  des  ba*»  légales  nn  édifice  politique  na- 


du   peuple  acquiescèrent 
a  ce  qu'A  leur  deroaixlait. 
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PvHes  vote*  unanimes  des  deux  chambres,  la 
diète  établit  non-seulement  une  parfaite  égalité 
3e  droit*  civil»  et  de  charges  publiques  entre 
le*  citoyens  de  toute»  classes ,  sans  distinction, 
nuis,  avec  une  générosité  qui  dans  l'histoire  n'a 
d'autre  exemple  que  celui  de  la  noblesse  française 
en  1789 ,  les  nobles  hongrois  renoncèrent  au 
droit  qu'ils  avaient  d'exiger  certaines  redevan- 
ce*, transférant  ainsi  aux  paysans  la  propriété 
absolue  et  perpétuelle  de  près  de  la  moitié 
des  terres  cultivées  du  royaume,  et  n'exigeant 
en  retour  qu'une  faible  indemnité.  Plus  de 
500,C00  familles  de  paysans  se  trouvèrent  ainsi 
maîtresses  de  30  a  60  acres  de  terre  chacune.  Le 
droit  électoral  fut  étendu  h  tout  citoyen  possé- 
dant un  fonds  ou  une  propriété  valant  750  francs 
ou  260  francs  de  revenu,  à  tout  individu  porteur 
d'un  diplôme  d'université ,  à  tout  artisan  em- 
ployant un  apprenti.  Proposées  à  l'unanimité  par 
la  chambre  des  représentants,  ces  lois,  qui  éta- 
blissaient l'égalité  civile,  furent  votées  à  l'unani- 
mité par  la  chambre  des  magnats,  sur  l'invitation 
expresse  du  palatin,  représentant  de  l'empereur. 
Cependant,  le  cabinet  de  Vienne,  qui  voyait  avec 
défaveur  s'opérer  cette  transformation  sociale , 
•niait  la  première  occasion  d'y  apporter  des  en- 
traves. Huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la 
réaction  se  mit  à  l'œuvre.  Le  24  mars  1848  un 
décret  impérial  exigeait  en  substance  «  1°  que 
les  impôts  seraient  versés  au  trésor  central  ; 
V  que  tout  ce  qui  était  relatif  aux  douanes,  aux 
finances  et  au  commerce  serait  réglé  à  Vienne; 
3*  que  l'armée  continuerait  d'y  être  administrée  ; 
4«  qu'enfin  la  chancellerie  hongroise  exercerait 
les  roèmes  attributions  que  par  le  passé  ».  C'était 
supprimer  on  même  coup  les  ministères  à  peine 
ores  des  finances,  de  la  guerre  et  de  l'intérieur, 
et  rendre  illusoire  l'indépendance  promise  a  la 
Hongrie.  Ce  fot  alors  que  Kossuth  dut,  dans 
l'intérêt  de  la  patrie,  attaquer  de  nouveau  le  ca- 
binet autrichien.  «  Je  déclare,  dit-il  en  terminant 
son  discours,  que  la  chambre  avait  écouté  dans 
un  silence  religieux,  je  déclare  que  j'ai  pleine 
confiance  dans  la  fermeté  de  notre  palatin,  qui 
nous  a  promis  de  régler  cette  affaire,  et  qui,  je 
l'espère,  fera  honneur  à  sa  parole.  Mais  s'il 
n'y  réussit  point,  que  les  conséquences  de  la  con- 
duite du  cabinet  de  Vienne  retombent  sur  la  tête 
de  ceux  qui  le  dirigent!  »  Le  comte  Louis 
Batthyanyi,  chargé  de  la  formation  du  ministère, 
et  le  palatin  lui-même  annoncèrent  à  la  diète 
qu'ils  allaient  faire  dépendre  leur  attitude  respec- 
tive de  la  solution  de  la  question.  Quant  à  la  diète, 
elle  fit  savoir  au  cabinet  de  Vienne  «  que  les 
états  de  la  Hongrie  considéraient  la  parole  im- 
périale qui  leur  avait  assuré  un  ministère  hon- 
grois responsable  et  indépendant  de  l' Autriche 
comme  une  parole  sacrée  et  inviolable,  et  qu'ils 
ne  voyaient  dans  les  tentatives  de  diminuer  la 
portée  de  cette  parole  solennelle  que  les  machi- 
nations d'un  parti  aussi  dangereux  au  souverain 
qu'à  la  nation.  »  Vienne  dut  céder,  et  l'empereur 


vint  en  personne  à  Presbourg,  où  il  donna  la  sanc- 
tion royale  à  tous  les  actes  précédents,  qui  de- 
vinrent dès  lors  statuts  du  royaume  (  1 1  avril 
1848).  Ce  fut  en  vertu  de  ces  statuts  que  se  forma 
le  ministère,  du  plein  gré  de  l'empereur  et  avec 
le  concours  de  l'archiduc  palatin  Etienne  (I). 

L'avènement  de  l'indépendance  hongroise, 
s'accomplissait  donc  avec  un  ordre  et  une  ré- 
gularité parfaites.  La  sanction  royale  donnée , 
Ferdinand  prononça  lui-même  la  clôture  de  la 
diète  ;  le  nouveau  ministère  quitta  Presbourg, 
et  fit  le  14  avril  1848  son  entrée  solennelle  à 
Pesth  (2).  Mais  bientôt  la  mésintelligence  éclata 
parmi  ses  membres.  Batthyanyi,  le  chef  de  l'op- 
position aristocratique,  le  descendant  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Hongrie,  ne  pouvait 
s'accorder  longtemps  avec  Kossuth ,  pauvre  et 
obscur  gentilhomme,  avocat  et  journaliste,  arrivé 
au  pouvoir  par  son  seul  mérite.  Batthyanyi,  dont 
la  carrière  politique  avait  été  brillante,  mais  fa- 
cile, agréable  et  sans  dangers,  s'endormit  dans 
le  succès,  et  montra  une  confiance  aveugle  dans 
le  cabinet  de  Vienne.  Kossuth,  au  contraire, 
qu'une  triste  expérience  avait  rendu  méfiant,  sur- 
veillait l'Autriche  avec  une  attention  dont  rien 
ne  put  le  distraire.  Cependant  sa  santé  s'al- 
térait. D'un  tempérament  nerveux,  les  émotions 
des  dernières  semaines,  les  travaux  incessants 
auxquels  il  se  livrait  avaient  fini  par  briser  ses 
forces.  Il  demanda  donc  un  congé,  et  se  retira 
pour  quelque  temps  à  la  campagne,  sans  cesser  de 
diriger  les  finances  de  la  Hongrie.  Il  donna  dès 
lors  plus  d'une  preuve  de  son  intelligence  des 

(1)  Nous  croyons  nécessaire,  pour  l'Intelligence  de» 
faits,  de  citer  Ici  un  extrait  de  l'arth  le  III  de  la  dicte  de 
iftfcT-lSts  et  le  texte  de  la  sanction  royale  donné  a  cet 
xrtlcle  :  •  f  8.  S.  M.  et  en  non  absence  le  palatin  et  lieu- 
tenant roynl  exrrcent  le  pouvoir  executif,  dans  le  tenu 
des  lots,  par  l'organe  du  ministère  hongrois  Indépen- 
dant ;  et  leurs  décrets,  ordres  et  arrêtés,  quels  qulls  soient, 
ne  seront  valables  qu'après  avoir  «le  contre-signes  par  nn 
des  ministres  résidant  a  Bude-  Pestb.  —  S  t.  Toutes  les  af- 
faires civiles,  militaires  et  ecclésiastiques,  de  même  que 
tout  ce  qnl  concerne  les  finances  et  la  défense  du  pays, 
entreront  dénonçais  dam  les  attributions  du  ministère 
hongrois,  et  S.  M.  exercera  le  pouvoir  exécutif  exclusive- 
ment par  le  moyen  de  ce  ministère.  —  f  S.  L'emploi  de 
l'armée  hongroise  hors  des  frontières  dn  royaume  sera 
arrêté  par  S.  M.,  sous  le  contre-seing  du  ministre  hnn  ■ 
grots  responsable.  >  —  Texte  de  la  sanction  royale  : 
«Ayant  gracieusement  écouté  et  gracieusement  agréé  Ici 
prières  de  nos  aimés  et  fidèles  les  dignitaires  de  l*Kgllse 
et  de  l'État,  les  grands  et  les  nobles  de  la  Hongrie  et  des 
pays  y  annexés,  nous  ordonnons  que  les  articles  des 
lois  susmentionnées,  qui  nous  ont  été  présentés,  soient 
dûment  enregistrés.  Nous  les  adoptons  et  séparément 
et  dans  leur  ensemble.  Nous  lenr  donnons  notre  assen- 
timent roy.il,  les  approuvons  et  les  sanctionnons  par  le 
témoignage  de  la  présente  lettre,  en  assurant  à  nos  fidèles 
états  que  nous  respectons  lesdttes  lois  et  les  ferons  res- 
pecter par  nos  fidèles.  »  Signé  i  Ftrdtn*nA.  Contre-st- 
gué  :  BattkyanvL 

(I)  Voiel  la  liste  de  ce  premier  ministère  Indépendant 
de  la  Hongrie  :  comte  Louis  Batthyanyi,  président  du 
conseil;  Louis  Kossuth.  finances;  prince  Charles  Ea- 
terhâxy,  affaires  étranger  es,  Berlalan  Sxemere,  intérieur: 
François  Déak,  Justice  ;  colonel  l.azar  M ésiaros,  guerre; 
baron  Joseph  BOtvos,  instruction  publique  et  cultes; 
Oebrlel  KJaozaJ,  commerce  ;  comte  Etienne  Szécbényl, 
ftgrtc*ltore. 
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affaire*  ;  ainsi  il  s'occupa  de  l'amélioration  des  !  autorité 
mines,  interdit  l'exportation  des  matières  d'or  et 
d'argent,  fit  hattrc  monnaie  (  à  l'effigie  de  Fer- 
dinand V),  et  obtint  de  l'empereur  l'autori- 
sation d'émettre  pour  12  millions  et  demi  de 
florins  en  billets  de  banque.  Dans  la  seconde 
moitié  du  mois  de  juin,  Kossuth  revint  à  Pesth, 
et  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  reprit  le  ] 
cours  de  ses  travaux.  Mais  dans  l'intervalle  des 
quelques  semaines  qu'il  avait  passées,  pour  ainsi 
dire,  en  dehors  du  moovement  politique,  des 
événements  graves  étaient  survenus  :  il  importe 
de  les  faire  connaître ,  parce  qu'ils  servent  de 
commentaire  obligé  à  la  conduite  du  futur  dicta- 
teur. 

Toutes  les  réformes  opérées  en  Hongrie 
avaient  d'abord  été  accueillies  avec  un  conten- 
tement général,  non-seulement  par  la  popula- 
tion magyare  proprement  dite,  mais  aussi  par 
las  provinces  slaves.  De  toutes  parts  on  envoya 
au  nouveau  gouvernement  de  la  Hongrie  des 
marques  non  équivoques  d'adhésion  et  de  fidélité. 
La  Croatie  notamment,  celle  qui  de  toutes  les 
provinces  subissait  le  plus  l'influence  autri- 
chienne, la  Croatie  approuva  les  événements 
survenus  à  Presbourg.  Comment  en  aurait-il 
été  autrement?  Les  conquêtes  pacifiques  faites 
par  la  diète  hongroise  s'étaient  étendues  à  la 
Croatie  comme  au  reste  du  royaume.  Aucune 
atteinte  n'avait  été  portée  à  ses  anciens  droits 
municipaux  ;  et  tandis  que  les  vieilles  charges 
féodales  avaient  été  abolies  en  Hongrie,  on  avait 
maintenu  la  dignité  et  la  puissance  du  ban  de 
Croatie.  Le  nombre  des  députés  croates  s'était 
élevé  de  trois  à  dix-huit,  1rs  paysans  avaient  été 
rendus  propriétaires  par  raflranchisseroent  des 
redevances,  et  citoyens  par  le  vote;  on  avait 
adopté  l'usage  de  l'idiome  croate  dans  les  affaires 
administratives  de  la  province  ;  enfin,  on  s'était 
engagé  vis-a-vis  d'elle  aussi  loin  que  le  permet- 
taient l'honneur  national  et  l'intégrité  de  la  cou- 
ronne. Mais  nn  parti  anti-magyare  se  forma 
l>ientôt  en  Croatie ,  à  la  tête  duquel  on  vit  d'a- 
lx>rd  un  écrivain  distingué,  Louis  Gaj,  qui,  après 
avoir  reçu  de  Vienne  des  instructions  détaillées, 
se  mit  à  agiter  ouvertement  le  pays,  an  nom  du 
gouvernement  autrichien.  Peu  de  terni*  après 
parut  le  décret  qui  éleva  au  rang  de  ban  ou  gou- 
verneur de  la  Croatie  le  baron  Joseph  Jdla- 
chich,  colonel  d'un  régiment  en  Italie.  Bien  que 
cette  nomination  fût  irrégulière  et  qu'elle  n'eût 
pas  été  contre-signée  par  le  ministère  hongrois 
(  voir  le  texte  de  l'article  III  de  U  diète  de  1847- 
1 848),  ce  dernier  l'accepta  cependant,  pour  éviter 
tout  conflit  avec  l'autorité  impériale,  et  invita  U 
Croatie  à  faire  connaître  ses  vœux  par  l'organe 
de  délégués  spéciaux.  Jellachich  répondit  en  dé- 
fendant sous  peine  de  mort  d'entrer  en  relations 
avec  la  Hongrie;  ensuite  iJ  s'opposa  formelle- 
ment à  l'enquête  ordonnée  par  l'arcbidoc-pala- 
tin,  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  d'antre  poo- 
voir  que  celui  de  l'emiemn,  et,  de  sa  propre       (dasc*  «  . 
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convoqu*  |»our  le  5  juin  une  assemblée 
générale.  Suspendu  par  une  ordonnance  royale 
de  ses  charges  civiles  et  militaires  (  10  juin),  il 
refusa  d'obéir,  et  annonça  que,  par  suite  des 
changements  survenus  en  Hongrie,  la  Croatie  se 
séparait  de  ce  royaume  pour  être  unieà  l'Autriche. 

Les  mêmes  agitations,  produites  par  les  mêmes 
intrigues,  troublaient  le  Banat  et  la  Serbie.  Les 
Serbes,  qui  peu  de  temps  auparavant  s'étaient 
déclarés  satisfaits  des  réformes  du  ministère  hon- 
grois, se  réunirent  le  13  mai  en  assemblée  géné- 
rale, et  nommèrent  patriarche  Joseph  Rajac- 
sics,  archevêque  deCarlowitz,  etwaïvode  le  co- 
lonel Etienne  Suplikacz;  ils  décrétèrent  ensuite  la 
réunion  du  pays  à  la  Croatie.  Une  députation  fut 
chargée  d'aller  faire  connaître  ces  déterminations 
au  roi.  Les  deox  députations  croate  et  serbe,  la 
première,  conduite  par  Jellachich,  la  secoode  fuir 
Rajacsics,  se  rencontrèrent  a  Inspruck,  et,  malgré 
le  meurtre  de  citoyens  hongrois  commis  par  «tes 
Serbes,  malgré  l'ordonnance  royale  qui  quelque* 
jours  auparavant  avait  destitué  Jellachich  et  au- 
torisé contre  lui  un  procès  pour  crime  de  haute 
trahison,  elles  furent  accueillies  officiellement  par 
l'empereur  et  par  son  frère  l'archiduc  François  - 
Charles. 

En  attendant,  la  révolte  marchait  à  grands  pas. 
Des  villages  et  des  villes  de  la  Hongrie  furent 
livrés  au  pillage  et  incendiés,  les  habitants  mas- 
sacrés sans  que  le  gouvernement  pût  résister 
sérieusement  à  tous  ces  excès  :  il  n'avait  à  sa 
disposition  que  quelques  troupes  rassemblées 
à  la  hâte  et  pour  la  plupart  étrangères  ou  des 
gardes  nationaux  mal  armés,  tandis  que  les 
forces  de  l'ennemi  se  composaient  prinn pa- 
iement des  soldats  des  régiments- frontières, 
parfaitement  disciplines.  Condamné  a  l'inaction 
pendant  qu'on  exterminait  des  populations 
entières,  il  dut  se  convaincre  que  le  ministère 
autrichien  ne  retenait  a  l'étranger  les  troupes 
nationales  que  par  connivence  avec  les  in- 
surgés. 11  supplia  l'empereur-roi  de  se  rendre  a 
Pesth ,  a  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  diète . 
afin  de  donner  par  sa  présence  un  démenti  aux 
ennemis  de  la  Hongrie.  Cette  invitation  resta 
sans  effet,  et  le  discours  de  la  couronne  fut  pro- 
noncé au  nom  du  roi  par  le  palatin.  L'em- 
pereur manifesta  dans  ce  discours  son  inébran- 
lable volonté  de  maintenir  l'intégrité  du  royaume 
de  Hongrie  et  de  toutes  les  lois  du  pays,  notam- 
ment de  celles  qui  avaient  été  sanctionnées  à  la 
dernière  diète  de  Presbourg  ;  il  stigmatisa  du  nom 
de  révolte  les  mouvements  croate  et  serbe, 
comme  hostiles  à  ces  lois,  et  déclarait  que  sa  vo- 
lonté était  partagée  par  tons  les  membres  de  sa 
dynastie.  LÀ  diète  s'empressa  de  répondre  à  ces 
manifestations,  et  une  députation  alla  de  nou- 
veau prier  le  roi  de  se  rendre  à  Pesth.  Mais  cette 
députation  ne  réussit  pas  mieux  dans  cette  mis- 
sion que  la  précédente  (1). 
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Komth,  qui  depuis  quatre  au»  avait  déposé  la 
plume,  la  reprit  dansées  circonstances  critiques. 
Il  fonda,  sous  le  titre  de  Kossuth  Hirlapja  (Ga- 
lette de  Kossuth  ),  un  grand  journal  politique, 
dont  il  confia  la  rédaction  à  J.  Bajza,  et  auquel 
il  attacha  des  publicistes  distingués  en  Hongrie 
et  à  l'étranger.  Ce  journal  débuta  par  une  pro- 
fession de  foi  dans  laquelle  Kossuth  proclame 
hautement  que,  malgré  son  dévouement  à  la  paix 
publique»-  il  n'hésitera  pas  à  la  sacrifier  lors- 
qu'il s'agira  de  l'intérêt  national.  En  s'adressent 
à  l'empereur,  il  garde  cependant  encore  l'attitude 
d'un  sujet  dévoué  :  «  Que  la  couronne  se  fie  à  la 
Hongrie,  ajoute-t-il  ;  cette  nation  ne  compte  pas 
une  trahison  dans  son  histoire,  et  ne  trompera 
pas  son  roi.  Seigneur  et  roi,  toi  qui  as  sanctionné 
la  liberté  hongroise,  viens  chercher  la  sécurité  au 
sein  de  ta  nation,  qui  t'est  dévouée  comme  un  en- 
fant l'est  à  son  père.  Mais  accours.  Aujourd'hui 
nous  combattons  pour  notre  roi;  demain 
peut-être  nous  serons  obligés  de  combattre 
pour  noire  propre  existence  »  (1).  —  Ces 
paroles,  qui  respirent  un  patriotisme  sincère, 
sont  une  nouvelle  preuve  que  Kossuth  n'entra 
qne  contraint  et  forcé  dans  la  voie  de  la  ré- 
bellion. 

Enfin  l'Autriche  jeta  le  masque.  Dans  une 
communication  au  ministère  hongrois,  en  date 
du  29  juin  1848,  elle  déclara  vouloir  renoncer  à 
la  neutralité  et  appuyer  ouvertement  la  Croatie. 
«  Ce  fait,  dit  le  comte  Teleki ,  confirmait  les 
soupçons  du  gouvernement  hongrois  :  on  avait 
toujours  pressenti  à  Pesth  que  la  désobéissance 
des  troupes  étrangères,  à  qui  il  avait  fallu  confier 
la  défense  dn  pays,  était  commandée  à  Vienne.  » 
Dès  lors  Kossuth  crut  que  le  moment  était  venu 
de  défendre  par  les  armes  la  constitution  et  l'in- 
dépendance nationales  mises  en  péril  par  la  po- 
litique équivoque  de  l'Autriche.  Quoique  fatigué 
et  souffrant,  il  monta  le  1 1  juillet  à  la  tribune,  et, 
dans  un  discours  qui  dura  plus  de  deux  heures, 
exposa  nettement  la  situation  :  il  fit  ressortir  la 
politique  de  l'Autriche  se  déclarant  ouvertement 
contre  Jdlachich  et  lui  fournissant  en  secret  des 
armes,  la  modération  du  ministère  hongrois  épui- 
sant tous  les  moyens  d'accommodement;  enfin 
l'imminence  du  péril  qui  menaçait  la  Hongrie. 
•  Pour  qne  le  ministère  puisse  sauver  la  patrie , 
dit-il  en  terminant,  la  nation  doit  déployer  toute 
sa  force.  Je  demande  donc  900,000  hommes  et 
42  millions  de  florins  (105  millions  de  francs) 
nécessaires  à  cette  levée.  »  A  ces  mots,  épuisé 
et  succombant  à  l'émotion,  Kossuth  s'arrêta, 

extrait  de  la  brochure  do  comte  Ladlalaa  Teleki  (  I* 
Hongrie  aux  pmplm  eitUUét  ;  Parts,  décembre  18«)  les 
«ietaila  purement  historiques  en  commencement  de  la 
guerre  couire  la  Houfrw. 

(I)  Kossuth  alla  ploa  loin  :  le  tt  Juillet,  lorsqu'on  ae 
pouvait  ploa  douter  que  la  cour  d'Autriche  ne  favorisât  la 
rév oltedu  Jellacmeb,  Il  aopplta  réopère»  de  faire  re- 
connaître l'archiduc  François- Joseph  comme  rtx  junior 
«  la  Hongrie,  anal  que  cela  avait  eu  Heu  autrefois  et 
de  leovoyer  comme  régent  a  Pestb. 


incapable  de  prononcer  une  parole.  Un  silence 
profond  régnait  dans  la  salle.  Tout  à  coup  Paul 
Nyâry,  chef  du  parti  anti-ministériel,  se  lève,  et, 
avec  le  geste  d'un  serment  solennel,  il  s'écrie  : 
Megadjuk!  (  Nous  les  donnons).  Tous  les  re- 
présentants, debout  et  les  mains  levées,  répè- 
tent ce  mot  qui  doit  décider  de  l'avenir  de  la  na- 
tion. Kossuth  quitta  la  tribune  au  milieu  d'une 
explosion  d'enthousiasme,  et  le  président  de  la 
chambre,  après  avoir  annoncé  que  la  motion  du 
ministre  était  adoptée,  fut  obligé  de  suspendre  la 
séance  pendant  une  heure,  pour  calmer  l'émotion 
générale. 

Le  ministère  cependant,  restant  toujours  dans 
les  voies  constitutionnelles ,  soumit  ces  derniers 
votes  à  la  sanction  royale  ;  mais  il  s'écoula  beau- 
coup de  temps  avant  qu'on  pût  obtenir  de  réponse. 
La  situation  du  pays  s'aggravant  de  jour  en  jour, 
une  députation,  ayant  à  sa  tête  le  président 
de  la  chambre  des  représentants,  fut  envoyée  à 
Vienne,  pour  supplier  de  nouveau  Temp^reurde 
rappeler  les  troupes  hongroises,  de  donner  ordre 
aux  troupes  étrangères  stationnées  en  Hongrie 
de  faire  leur  devoir  fidèlement,  et  enfin  de  venir 
lui-même  dans  son  royaume  pour  y  rétablir 
l'ordre  et  la  paix.  La  députation  reçut  une  ré- 
ponse évasive.  En  môme  temps  l'empereur  in- 
vitait, le  31  août,  le  palatin  à  envoyer  a  Vienne 
plusieurs  membres  du  ministère  hongrois,  à  l'effet 
de  s'entendre  avec  son  cabinet.  Ferdinand  ajou- 
tait qu'il  était  indispensable  que  Jdlachich  prit 
part  aux  conférences  et  que  les  districts  de  la 
frontière  militaire,  qui  avaient  toujours  fait  partie 
de  la  Hongrie,  fussent  provisoirement  placés 
sous  le  contrôle  de  la  couronne.  Cette  dépêche 
était  accompagnée  d'une  note  portant  «  que  les 
dispositions  de  la  loi  de  1848,  qui  avait  rendu 
l'archiduc  palatin  dépositaire  de  l'autorité  royale 
et  accordé  à  la  Hongrie  un  ministère  responsable, 
étaient  contraires  a  la  pragmatique-sanction.  » 
Ces  concessions,  sanctionnées  le  1 1  avril  et  for- 
mellement reconnues  dans  le  discours  du  trône 
dn  2  juillet  (1),  furent  déclarées  illégales  et  de  nul 

(t)  Ce  discours  est  trop  Important  pour  le  passer  sous 
aileoce;ll  établit  formellement  4e  quel  côté  le  droit  a  été 
violé.  «  S.  M.  le  roi,  après  avoir  spontanément  sanctionné 
les  lots  votées  par  la  dernière  diète,  parce  qu'elles  étalent 
favorables  au  progrès  du  pays ,  a  vu  avec  une  profonde 
douleur  que  des  aviateurs,  notamment  en  Croatie  et  sur 
le  bas  Danube,  avalent  excité  les  uni  contre  les  autres, 
par  de  faui  rapports  et  de  vaines  alarmes.  Ira  habitants 
de  différentes  races  et  croyances,  et  les  avalent  provoqués 
à  résister  aux  lois  et  à  l'autorité  législative,  en  affirmant 
que  ces  lois  n'étalent  pas  l'espreaslon  libre  de  sa  vo- 
lonté. Quelques- une,  pour  mleui  encourager  la  révolte, 
ont  été  Jusqu'à  prétendre  que  leur  résistance  était  orga- 
nisée dana  l'Intérêt  de  la  famille  royale,  avec  la  con- 
naissance et  l'approbation  de  S.  M.  Dans  le  but  de  tran- 
quilliser les  habitants  de  ces  contrées,  je  déclare ,  au 
nom  de  S.  M.,  leur  seigneur  et  roi,  que  S.  M.  est  ferme- 
ment résolue  à  protéger  l'unité  et  I  Inviolabilité  de  la 
couronne  royale  de  la  Hongrie  contre  toute  attaque  du 
dehors  ou  troubles  à  l'Intérieur  du  royaume,  et  a  faire 
eièeuter  les  lois  qu'eUe  a  sanctionnées.  Non-seuleaaeat 
S.  M  ne  souffrira  pas  qu'il  soit  porté  atteinte  aux  droits 
légitimes  de  ses  sujets,  mais  elle  blâme  sévèrement,  et  tous 
les  aaembrea  de  la  famille  royale  partagent  ses  »rnltmcnts 
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effet  II  ressort  clairement  de  l'étude  «les  faits  de 
cette  époque  que  ce  tut  le  succès  de  Radctzki  et 
des  armes  autrichiennes  en  Italie  qui  enhardit  le 
cabinet  de  Vienne  à  revenir  sur  tout  ce  qu'avait 
accordé  l'empereur. 

A  Pesth  régnait  une  extrême  agitation.  Kos- 
suîh eut  besoin  de  toute  son  influencé  pour  em- 
pêcher la  diète  de  se  déclarer  dès  ce  moment 
contre  l'Autriche.  Sur  sa  proposition,  elle  fit 
cependant  de  nouvelles  tentatives  pour  empê- 
cher la  rupture  de  la  paix.  Elle  publia  une  Dé- 
cision de  l'assemblée  nationale  touchant  la 
question  croate,  dans  laquelle  elle  déclarait  que 
la' Hongrie  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  léser  la 
nationalité  croate,  qu'aujourd'hui  encore  elle  était 
disposée  à  user  de  tous  les  moyens  compatibles 
avec  son  honneur  pour  faire  cesser  les  causes 
de  discorde  et  que  la  chambre  demandait  que 
des  représentants  de  la  nation  croate  entrassent 
à  ce  sujet  en  pourparlers  avec  elle.  Le  ministère 
autrichien  réintrégra  Jellachich  dans  toutes  ses 
charges  au  moment  même  où  ce  dernier  se  pré- 
parait à  envahir  la  Hongrie. 

Tous  ces  actes  suffisent ,  il  nous  semble , 
pour  faire  comprendre  que,  si  la  Hongrie  fit 
tout  son  possible  pour  maintenir  la  paix,  l'Au- 
triche poussa  à  la  guerrre  sans  s'inquiéter  si  les 
moyens  dont  elle  se  servait  étaient  légaux  ou 
non.  Nous  ne  rappelons  donc  que  pour  mémoire 
l'envoi  de  deux  nouvelles  députations  hongroises, 
l'une  à  l'empereur,  l'autre  à  la  diète  de  Vienne, 
et  l'interception  de  lettres  envoyées  par  le  cabinet 
de  Vienne  au  ban  de  Croatie,  dans  lesquelles  on 
promettait  à  ce  dernier  de  lui  envoyer  de  l'argent 
et  des  secours. 

Après  cet  exposé  des  faits  sur  lesquels  repose 
toute  la  valeur  du  rôle  politique  de  Kossuth,  sa 
biographie  est  facile  à  tracer.  Sa  vie  appar- 
tient pendant  quelque  temps  à  l'histoire  générale 
et  devient  ensuite  celle  d'un  liomme  privé,  des- 
cendu du  pouvoir,  dont  les  malheurs  inspirent 
bien  encore  un  intérêt  légitime,  mais  dont  les 
actes  n'ont  plus  la  portée  qui  nous  a  autorisé 
à  les  soumettre  à  un  examen  minutieux.  Poussé 
par  la  force  des  événements  dans  la  voie  révo- 
lutionnaire, Kossuth  ne  devait  plus  reculer  et  ne 
pouvait  plus  s'arrêter. 

Le  ministère  Batthyanyi  donna  sa  démission. 
Kossuth ,  sans  attendre  la  sanction  royale,  qui 
n'Arrivait  pas,  fit  voter  par  la  chambre  l'émission 
des  billets  de  binque  et  la  levée  de  l'armée  ;  Jella- 
chich passa  la  Drave,  et  ses  bandes,  augmentées 
par  des  troupes  autrichiennes,  •'avancèrent  jus - 

à  cet  e*ard,  l'audace  de  cm  qui  ont  oie  prétradre  ase 
des  actes  lUegaot  étaient  compatible»  avec  le*  dé- 
lira de  S  M.  oo  te  perpétraient  ilim  I Intérêt  de  la  fa- 
mille royale.  S.  M.  a  sanctionne  avec  la  plot  grande  sa- 
tisfaction nacorporaboo  de  la  Trantrtvjnle  *  la  Hon- 
grie, nooieuleiDcat  parce  qu'elle  taUsfalt  aiiMl  aos 
vont  ardenta  de  ses  pcaplet  blrn  aime*.  Hongrois  et 
Transvlvanleas,  outa  aasM  parce  qa<*  rondin  de*  deai 
paya  donnera,  par  le  développement  eoabla*  de  lear 
poJoaaace  et  de  lear  prospérité,  un  plus  ferme  appât  aa 
tria*  et  à  la  ttaerte.  a 


qu'au  cœur  de  la  Hongrie  ;  l'archiduc  palatin,  dé- 
sespérant de  la  cause  dont  la  défense  lui  avait  ete. 
confiée,  quitta  l'armée,  s'enfuit  à  Vienne,  et  donna 
sa  démission.  Le  comte  François  Lamherg  (ut 
nommé  commandant  général  des  forces  mili- 
taires, nomination  qu'un  décret  de  la  chamhre 
de  Pesth  déclare  illégale;  les  bataillons  de  hun- 
véds  (défenseurs  de  la  patrie  )  s'organisent  avec 
une  rapidité  merveilleuse;  le  comte  Lamberg 
s'étant  rendu  à  Pesth  est  massacré  (I  ;  le 
29  septembre  une  bataille  décisive  est  livre»-  à 
Jellachich,  et  l'arrièrc-garde  croate,  forte  de 
10,000  hommes,  est  faite  prisonnière.  L'empereur 
nomme  le  comte  Adam  Recsey  président  «lu 
ministère  hongrois,  donne  à  Jellachich  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  de  la  Hongrie, 
dissout  l'assemblée  nationale ,  suspend  le>  au- 
torités civiles,  et  met  le  pays  en  état  de  siège  ;  la 
diète,  de  son  coté,  s'appuyant  sur  les  articles  de 
la  loi  de  1848,  sanctionnée  par  l'empereur, 
persiste  à  siéger,  déclare  Jellachich  traître  à 
,  la  patrie,  et  nomme  Kossuth  président  d'un  co- 
'  mité  de  défense,  investi  de  pouvoirs  extraordi- 
naires. Sur  ces  entrefaites  la  seconde  révolution 
de  Vienne  éclate  (0  octobre  1848);  Kossuth 
donne  ordre  de  marcher  au  secours  de  la  capi- 
tale cernée  par  \Yiodischgra?tz  et  par  Jellachich, 
i  et  l'action  entre  son  armée  et  les  Impériaux 
1  s'engage  à  Schwechat.  Mais  la  discipline  rem- 
porte sur  l'impétuosité,  et  les  Magyares,  me- 
nacés d'être  jetés  dans  le  Danube,  doivent  aban- 
donner le  champ  de  bataille. 

Cependant  l'empereur  Ferdinand,  se  souvenant 
sans  doute  qu'il  avait  engagé  sa  parole  rovale  %i>- 
à-visdela  diète  hongroise,  semblait  répugner  aux 
mesures  du  ministère,  qui  violaient  la  sainteté  de 
ses  promesses  ;  il  abdiqua  en  faveur  de  son  neveu 
François- Joseph.  Les  Hongrois  proclament  par  la 
voix  de  Kossuth  que,  d'après  la  loi ,  la  mort  ou 
un  décret  du  pouvoir  législatif  peuvent  seuls  dé- 
lier le  souverain  de  ses  devoirs,  et  que  par  consé- 
quent l'acte  d'abdication  de  Ferdinand  est  nul. 
François-Joseph  charge  le  prince  WmdischgraeU, 
qui  vient  de  faire  ses  preuves  à  Vienne,  de  névir 
contre  les  rebelles.  Ceux-ci  évacuent  Près  bourg, 
où  les  Impériaux  entrent  le  18  décembre  sans  coup 
férir,  et  se  retirent  devant  l'ennemi,  qui  les  harcelle 
continuellement.  Les  Autrichiens  arrivent  sous 
les  murailles  de  Bude.  La  diète  veut  capituler,  et 
une  députation  est  envoyée  au  quartier  général 
autrichien  ;  mais  Wiodisr  hgraetz  refuse  de  la  re- 
cevoir. Kossuth,  qui  veut  gagner  du  ternp<|xiur 
armer  les  honrrds,  abandonne  Pesth  et  entrai  m* 
la  diète  à  Dehreczin.  derrière  les  marais  «le  la 
Tneiss  (2;  ;  Windischgnetz  et  Jellachich  s'eta- 


(1)  Ce  crtaae,  dont  II  e«t  facile  de  te  rendre  compte 
um  aae  r*ea  poisse  feieaser.  fat  rature  de  quriqur* 
forteoi.  I  j  àtetr  ordonm  ImmedUfesnent  une  rnquetr. 
Ce  fol  d'alllears  le  aeul  acte  de  violence  popaiaire  eus», 
■ria  dam  la  capitale  de  la  Hongrie. 

<f.  On  a  sons eat  reprecaX  i  Kosanlh  d'avoir  eajport* 
a  Depreciin  :a  couronne  d<*  saint  Alterne.  Cepeananl, 
le  peaple  tarait  en  le  dratt  de  l'accaser  ail  avait  aaaa 
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t  à  Pesth,  et  les  condamnation»  à  mort 
poor  crime  politique,  prononcée*  déjà  à  Vienne 
en  si  grand  nombre,  sont  appliquées  sévèrement 
à  tons  les  insurgés  que  Ton  parvient  à  arrêter. 
Ainsi  périssent  Sol),  Vasvary,  Szeli;  ainsi  pé- 
riront Aulich,  Nagy-Séndor,  Kiss,  Lazar  etenûn 
Loais  Batibyanyi,  l'ancien  ministre  nommé  par 
l'empereur  Ferdinand,  le  petit-fils  de  ce  même 
Batthyanyi  qui  le  premier  avait  poussé  le  fa- 
meux cri  :  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thé- 
rèse! .»  cri  qui  avait  sauvé  l' Autriche  un  siècle 
auparavant  (t). 

Cependant  Kossuth  avait  profité  du  repos  de 
rannée  ennemie  à  pesth.  A  peine  arrivé  à  De- 
nrées», il  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  autant  de 
hardiesse  que  de  célérité.  La  patrie  fut  déclarée 
en  danger,  et  de  tous  fes  points  accoururent  des 
volontaires  s'engageant  à  servir  «  jusque  après  la 
vktoire  ».  Bientôt  des  fabriques  d'armes  et  de 
poudre  sont  organisées  et  une  armée  nouvelle 
est  créée  en  quelques  jours.  Au  même  instant  le 
vieux  général  polonais  Henri  Dembinski,  qui 
avait  déjà  tait  ses  preuves  dans  la  carrière  mili- 
taire, vint  se  mettre  à  la  disposition  du  gouver- 
nement de  Debreezin.  Kossutb  l'accueillit  avec 
empressement,  et  mit  sous  ses  ordres  la  nouvelle 
armée ,  formée  de  deux  divisions  et  commandée 
en  second  par  les  généraux  Klapka  et  Répassy. 
Ce  fut  celle  que  Ton  opposa  au  centre  des  Au- 
trichiens resté  sans  adversaire  depuis  le  jour  où 
Gœrgey  avait  été  envoyé  contre  Scblick.  Bientôt 
après  la  guerre  d'extermination  commença. 

Nous  ne  pouvons  citer  toutes  les  batailles, 
tous  les  combats  qui  furent  livrés,  tous  les  cri- 
mes, toutes  les  atrocités  qui  furent  commis  de 
part  et  d'autre.  Le  sol  de  la  Hongrie,  de  la  Tran- 
sylvanie et  doBanat,  sur  lequel  Aimaient  les  dé- 
combres de  villes  et  de  villages  saccagés,  était 
jonché  de  cadavres  de  soldats,  de  femmes,  de 
vieillards  et  d'enfants.  L'Autriche  perdit  peu  à 
peu  tout  le  terrain  qu'elle  avait  conquis  au 
comroenceroent  de  la  campagne,  et  en  avril 
1849  la  cause  magyare  triomphait.  Ce  fut  alors 
que  le  cabinet  de  Vienne,  reconnaissant  son 
impuissance  contre  les  vainqueurs  de  Godôllô, 
de  WaHzen  et  de  iïagy-Sarlé  (19  avril),  réclama 
ofhaeUeroent  l'intervention  de  la  Russie.  Le 
gouvernement  insurrectionnel,  de  son  côté ,  qui 
jusque  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  avait  con- 
tinué de  promulguer  des  décrets  au  nom  du  roi 


donné  aui  mains  de  l'ennemi  un  trésor  il  précieux.  An 
reste,  la  Hongrie  a  hautement  approuvé  ce  fait,  que  Koe- 
«atn  n'a  jamais  eu  l'Intention  de  cacher. 

d»  Pour  faire  juger  la  conduite  de  Wladlscbgneta  à 
l'est*,  H  MflU  de  citer  no  de  aea  décret»  :  ■  1*  Tout  In- 
dividu qol  aéra  saisi  porteur  de  n'importe  quelle  es- 
pèce d'arme  aéra  Immédiatement  pendn.  t«  Toute  ville 
ou  village  dont  plusieurs  habitants  attaqueraient  les 
courrier*  et  les  détachements  de  l'armée  impériale  aéra 
Immédiatement  détruit.  S*  l.ea  autorités  locales  répon- 
dent sur  leur  tète  de  la  tranquillité  publique.  »  —  Quant 
■ai  MDolteé*  qui  couronnèrent  l'œuvre  du  cabinet  de 
Même,  nous  renvoyons  a  VHUtotrr  et  la  Guerre  de 
//emarm,  par  N.  F.  Martin  lHaoles,  lise). 


Ferdinand,  frappa  un  coup  décisif  :  U  déchéance 
de  la  maison  de  Habsbourg  fut  prononcée,  et 
Kossutb  fut  par  acclamation  nommé  gouverneur- 
président  de  la  Hongrie  (1). 

Le  premier  soin  du  dictateur  fut  de  reconsti- 
tuer son  ministère  (2)  et  de  reporter  le  siège  du 
gouvernement  à  Pesth  (5  mai),  d'où  il  protesta, 
dans  un  énergique  et  éloquent  manifeste,  contre 
l'intervention  russe.  Mais  le  temps  pressait.  Il  ne 
s'agissait  plus  d'écrire  et  de  discourir,  il  fallait 
agir.  Kossuth,  qui  dès  le  mois  de  juillet  s'était 
adressé  aux  nations  étrangères,  fit  un  nouvel 
appel  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Ses  tenta- 
tives échouèrent  à  Paris  comme  à  Londres.  La 
Hongrie  ne  désespéra  pas  encore.  «  Fût-elle  aban- 
donnée de  tous,  écrivait  Kossuth,  elle  ne  dé- 
clare pas  moins  devant  Dieu  et  devant  les  notâ- 
mes qu'elle  ne  cédera  jamais  et  qu'elle  luttera 
jusqu'au  dernier  soupir  pour  la  défense  de  ses 
droits.  »  Cependant,  livrée  aux  attaques  combi- 
nées des  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope orientale,  elle  devait  nécessairement  suc- 
comber; elle  ne  recula  devant  aucun  sacrifice; 
elle  fit  des  efforts  héroïques.  Tout  fut  en  vain  ;  le 
cercle  formé  par  les  armées  de  Paskiéwitsch , 
Haynau ,  Kugent  et  Jellachich  se  resserra  de  plus 
en  plus.  Kossuth,  forcé  de  transporter  le  siège  du 
gouvernement  à  Szegedin,  se  préparait  à  une 
lutte  suprême.  «  Je  suis  décidé,  écrivait-il  à  Bem, 
à  défendre  le  pays  jusqu'au  dernier  homme  ;  j'ap- 
pelle tout  le  peuple  aux  armes  »  (3).  Mais  que 
pouvait-il  encore  ?  La  réponse  du  peuple  entier  à 
cet  appel,  les  victoires  remportées  par  Gœrgey  et 
Bem  ne  font  que  prolonger  l'agonie  terrible  de 
la  nation  magyare.  Bientôt  Kossuth  est  obligé 
de  quitter  Szegedin  comme  il  a  quitté  Pesth,  et 
de  chercher  pour  son  gouvernement  compromis 
un  dernier  asile  à  Arad.  Il  se  relève  encore  une 
fois  lorsqu'il  apprend  que  Klapka,  poussant  l'en- 
nemi devant  lui,  est  entré  à  Raab  et  menace 
Vienne;  mais  la  défaite  de  Tcmeswar  éteint  ses 


(l)  la  Déclaration  d'indépendance  de  la  Hongrie,  si- 
gnée par  «  les  magnats  et  représentants  de  la  nation  hon- 
groise légalement  convoqués:  »  le  baron  S  Perenyl,  se- 
cond président  de  la  chambre  des  magnats  ;  Paul  llmassy, 
vice-  président  de  la  chambre  dea  députés,  et  Éinerlc  Szoc- 
svay.  secrétaire,  contient  en  quatre-vingt-dix  article*  un 
exposé  des  grief*  de  la  Hongrie  contre  l'Autriche  rt  de 
l'état  des  «ffalre*,  et  en  quatre  autres  paragraphes  :l«  la 
Hongrie  est  un  État  libre  et  Indépendant  ;1°  La  maison  de 
Habsbourg  lorraine  est  déclarée  déchue  et  eicluc  du 
trône  et  eitlée;**  La  Hongrie  entre  en  alliance  avec 
toutes  lea  autres  nations  en  tant  que  ses  propres  lois 
ne  seront  pas  lésées;  *•  L'assemblée  nationale  établira 
le  mode  du  gouvernement  dans  toutes  ses  parties;  mais 
Jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  statué  à  cet  égard,  Louis 
Kossuth  est  proclamé  gouverneur-président,  chargé  de 
gouverner  le  pays  dana  toute  son  étendue. 

<J)  Ce  ministère  Insurrectionnel  ctalt  composé  de  : 
B.  Stemere,  Interleur  ;  Sébast.  Vucovlcx,  justice;  F.  Dua- 
check,  finances;  M.  Ilorvalh,  cultes  ;  L.Czanyi,  travaux 
publics;  A.  Gœrgey,  guerre. 

(S)  L'appel  au  peuple,  signé  Tpar  tout  le  ministère  de 
Ko<solb,  est  un  des  puis  beaux  monumental"  l'histoire 
contemporaine.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le 
reproduire,  et  renvoyons  le  lecteur  aux  Journaux  de 
cette  époque. 
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effet  11  ressort  clairement  de  l'étude  «les  faits  de 
cette  époque  que  ce  fut  le  succès  de  Radetzki  et 
des  armes  autrichiennes  en  Italie  qui  enhardit  le 
cabinet  de  Vienne  à  revenir  sur  tout  ce  qu'avait 
accordé  l'empereur. 

A  Pesth  régnait  une  extrême  agitation.  Kos- 
suth  eut  besoin  de  toute  son  influencé  pour  em- 
pêcher la  diète  de  se  déclarer  dès  ce  moment 
contre  l'Autriche.  Sur  sa  proposition,  elle  fit 
cependant  de  nouvelles  tentatives  pour  empê- 
cher la  rupture  de  la  paix.  Elle  publia  une  Dé- 
cision de  l'assemblée  nationale  touchant  la 
question  croate,  dans  laquelle  elle  déclarait  que 
la' Hongrie  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  léser  la 
nationalité  croate,  qu'aujourd'hui  encore  elle  était 
disposée  à  user  de  tous  les  moyens  compatibles 
avec  son  honneur  pour  (aire  cesser  les  causes 
de  discorde  et  que  la  chambre  demandait  que 
des  représentants  de  la  nation  croate  entrassent 
à  ce  sujet  en  pourparlers  avec  elle.  Le  ministère 
autrichien  réintrégra  Jellachich  dans  toutes  ses 
charges  au  moment  même  où  ce  dernier  se  pré- 
parait à  envahir  la  Hongrie. 

Tous  ces  actes  suffisent ,  il  nous  semble , 
pour  faire  comprendre  que,  si  la  Hongrie  fit 
tout  son  possible  pour  maintenir  la  paix,  l'Au- 
triche poussa  à  la  guerrre  sans  s'inquiéter  si  les 
moyens  dont  elle  se  servait  étaient  légaux  ou 
non.  Nous  ne  rappelons  donc  que  pour  mémoire 
l'envoi  de  deux  nouvelles  députations  hongroises, 
l'une  à  l'empereur,  l'autre  à  la  diète  de  Vienne, 
et  l'interception  de  lettres  envoyées  par  le  cabinet 
de  Vienne  au  ban  de  Croatie,  dans  lesquelles  on 
promettait  à  ce  dernier  de  lui  envoyer  de  Pargent 
et  des  secours. 

Après  cet  exposé  des  faits  sur  lesquels  repose 
toute  la  valeur  du  rôle  politique  de  Kossuth,  sa 
biographie  est  facile  à  tracer.  Sa  vie  appar- 
tient pendant  quelque  temps  à  l'histoire  générale 
et  devient  ensuite  celle  d'un  tiomme  privé,  des- 
cendu du  pouvoir,  dont  les  malheurs  inspirent 
bien  encore  un  intérêt  légitime,  mais  dont  les 
actes  n'ont  plus  la  portée  qui  nous  a  autorisé 
à  les  soumettre  a  un  examen  minutieux.  Poussé 
par  la  force  des  événements  dans  la  voie  révo- 
lutionnaire, Kossuth  ne  devait  plus  reculer  et  ne 
pouvait  plus  s'arrêter. 

Le  ministère  Batthyanyi  donna  sa  démission. 
Kossuth  t  sans  attendre  la  sanction  royale,  qui 
n'arrivait  pas,  fit  voter  par  la  chambre  l'émission 
des  billets  de  binque  et  la  levée  de  l'armée  ;  Jella- 
chich passa  la  Drave,  et  ses  bandes,  augmentées 
par  des  troupes  autrichiennes,  s'avancèrent  jus - 

à  cet  tard,  1'aodace  de  cem  qui  ont  o*e  prétendre  qne 
des  aetr«  lUefsnt  étaient  compatibles  arec  le*  dé- 
lire de  S  M.  on  «e  perpétraient  riant  I  Intérêt  de  la  fa- 
mille royale.  S.  M.  a  sanctionné  arec  la  plot  frraode  aa- 
tbfactlon  t'Incorporât. on  de  la  Trantrtvinte  a  la  Hoo- 
erle,  non-«eulement  parce  qu'elle  lattsfolt  aiml  aoi 
vont  ardenta  de  te*  ncaple*  bien  aime*.  Roaerotfl  et 
Transylvaniens,  mat*  ans*!  parce  que  lonfc.n  de*  dent 
pays  donnera,  par  le  développement  combiné  de  tenr 
nntsaance  et  de  lenr  prospérité,  un  plus  ferme  appui  a« 
trOMttàUUterU.- 


'  qu'au  cœur  de  la  Hongrie;  l'archiduc  palatin, dé- 
sespérant de  la  cause  dont  la  défense  lui  avait  ete 
confiée,  quitta  l'armée,  s'enfuit  à  Vienne,  et  donna 
sa  démission.  Le  comte  François  Lamberg  fut 
nommé  commandant  général  des  forces  mili- 
taires, nomination  qu'un  décret  de  la  chambre 
de  Pesth  déclare  illégale;  les  bataillons  de  hon- 
véds  (défenseurs  de  la  patrie  )  s'organisent  avec 
une  rapidité  merveilleuse;  le  comte  Lamberg 
s'étant  rendu   à    Pesth  est  massacré  (I  ;    le 

1  29  septembre  une  bataille  décisive  est  livrée  a 
Jellachich,  et  l'arrièro-garde  croate,  forte  de 
10,000  hommes,  est  faite  prisonnière.  L'empereur 
nomme  le  comte  Adam  Recsey  président  du 
ministère  hongrois,  donne  à  Jellachich  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  de  la  Hongrie, 
dissout  l'assemblée  nationale ,  suspend  les  au- 
torités civiles,  et  met  le  pays  en  état  de  siège  ;  la 
diète,  de  son  côté,  s'appuyaot  sur  les  articles  de 
la  loi  de  1848,  sanctionnée  par  l'empereur, 
persiste  à  siéger,  déclare  Jellachich  traître  à 

,  la  patrie,  et  nomme  Kossuth  président  d'un  co- 
mité de  défense,  investi  de  pouvoirs  extraordi- 
naires. Sur  ces  entrefaites  la  seconde  révolution 
de  Vienne  éclate  (G  octobre  1848);  Kossuth 
donne  ordre  de  marcher  au  secours  de  la  capi- 
tale cernée  par  WindischgraeU  et  par  Jellachich, 

i  et  l'action  entre  son  armée  et  les  Impériaux 

'  s'engage  à  Schwechat.  Mais  la  discipline  l'em- 
porte sur  l'impétuosité,  et  les  Magyares,  me- 
nacés d'être  jetés  dans  le  Danube,  doivent  aban- 
donner le  champ  de  bataille. 

Cependant  l'empereur  Ferdinand,  se  souvenant 
sans  doute  qu'il  avait  engagé  sa  parole  royale  vis- 
à-vis  de  la  diète  hongroise,  semblait  répugner  aux 
mesures  du  ministère,  qui  violaient  la  sainteté  de 
ses  promesses  ;  il  abdiqua  en  faveur  de  son  neveu 
François-Joseph.  Les  Hongrois  proclament  par  la 
voix  de  Kossuth  que,  d'après  la  loi ,  la  mort  ou 
un  décret  du  pouvoir  législatif  peuvent  seuls  dé- 
lier le  souverain  de  ses  devoirs,  et  qoe  par  consé- 
quent Tacte  d'abdication  de  Ferdinand  est  nul. 
François-Joseph  charge  le  prince  Wmdischgraetz, 
qui  vient  de  faire  ses  preuves  à  Vienne,  de  sévir 
contre  les  rebelles.  Ceux-ci  évacuent  Presbourg, 
où  les  Impériaux  entrent  le  1 8  décembre  sans  coup 
férir,  et  se  retirent  devant  l'ennemi,  qui  les  harcelle 
continuellement.  Les  Autrichiens  arrivent  sous 
les  murailles  de  Bude.  La  diète  veut  capituler,  et 
une  députation  est  envoyée  au  quartier  général 
autrichien  ;  mats  Windischgnetz  refuse  de  la  re- 
cevoir. Kossuth,  qui  veut  gagner  du  temps  |K»ur 
armer  les  honreds,  abandonne  Pesth  et  entraîne 
la  diète  à  Dehrtczin,  derrière  les  marais  de  la 
Theias  (7)  ;  Windischgrstz  et  Jellachich  s'eta- 

(!)  Ce  crime,  dont  H  est  faeBe  de  se  rendre  compte 
sans  qne  rien  puiwe  lyienser.  M  l*«uvre  de  quelque* 
flirtent.  U  dietr  ordonoi  Immédiatement  une  enquête. 
Ce  fol  d'allleara  le  seul  acte  de  violence  pooviatre  con- 
nu dam  la  rapltale  de  la  Hoorrte. 

rfï  On  a  souvent  reproeM  S  Kovsnth  dtvntr  emporte 
à  bebreenn  »  couronne  d*  «atnt  Atlenne.  Cependant, 
le  neanle  ■■ratt  «  le  *rttt  **  l'acauer  ail  avait  tan 
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t  à  Pesth,  et  les  oondamnations  à  mort 
pour  crime  politique,  prononcée*  déjà  à  Vienne 
en  si  grand  nombre,  sont  appliquées  sévèrement 
à  tons  les  insurgés  que  Ton  parvient  à  arrêter. 
Ainsi  périssent  Sol),  Vasvary,  Szeil  ;  ainsi  pé- 
riront Aulich,  Nagy-Saodor,  Kiss,  Lazar  et  enfin 
Louis  Batthyanyi,  l'ancien  ministre  nommé  par 
l'empereur  Ferdinand,  le  petit-fils  de  ce  même 
Batthyanyi  qui  le  premier  avait  poussé  le  fa- 
meux cri  :  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thé- 
rèse! .»  cri  qui  avait  sauvé  l'Autriche  un  siècle 
auparavant  (t). 

Cependant  Kossuth  avait  profité  du  repos  de 
Tannée  ennemie  à  Pesth.  A  peine  arrivé  à  De- 
brecsin,  il  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  autant  de 
hardiesse  que  de  célérité.  La  patrie  fut  déclarée 
en  danger,  et  de  tous  fes  points  accouru  rent  des 
volontaires  s'engageant  à  servir  «  jusque  après  la 
victoire  ».  Bientôt  des  fabriques  d'armes  et  de 
poudre  sont  organisées  et  une  armée  nouvelle 
cet  créée  en  quelques  jours.  Au  même  instant  le 
vieux  général  polonais  Henri  Dembinski,  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  la  carrière  mili- 
taire, vint  se  mettre  à  la  disposition  du  gouver- 
nement de  Debreczin.  Kossuth  l'accueillit  avec 
empressement,  et  mit  sous  ses  ordres  la  nouvelle 
armée ,  formée  de  deux  divisions  et  commandée 
en  second  par  les  généraux  Klapka  et  Répassy. 
Ce  rat  celle  que  l'on  opposa  au  centre  des  Au- 
trichiens resté  sans  adversaire  depuis  le  jour  où 
Gcergey  aTtit  &&  envoyé  contre  Schlick.  Bientôt 
après  la  guerre  d'extermination  commença. 

ftous  ne  pouvons  citer  toutes  les  batailles, 
tous  les  combats  qui  furent  livrés,  tous  les  cri- 
mes, toutes  les  atrocités  qui  furent  commis  de 
part  et  d'autre.  Le  sol  de  la  Hongrie,  de  la  Tran- 
sylvanie et  du  Banat,  sur  lequel  fumaient  les  dé- 
combres de  villes  et  de  villages  saccagés,  était 
jonché  de  cadavres  de  soldats,  de  femmes,  de 
vieillards  et  d'enfants.  L'Autriche  perdit  peu  à 
peu  tout  le  terrain  qu'elle  avait  conquis  au 
cummencement  de  la  campagne,  et  en  avril 
1849  la  cause  magyare  triomphait.  Ce  fut  alors 
que  le  cabinet  de  Vienne,  reconnaissant  son 
impuissance  contre  les  vainqueurs  de  Godollô, 
de  Waitxen  et  de  Sagy-Sarlô  (19  avril),  réclama 
officiellement  l'intervention  de  la  Russie.  Le 
gouvernement  insurrectionnel,  de  son  coté ,  qui 
jusque  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  avait  con- 
tinué de  promulguer  des  décrets  au  nom  du  roi 


donné  aux  Bains  Se  l'ennemi  un  trésor  si  précleui.  An 
reste,  la  Hongrie  a  hautement  approuvé  ce  fait,  que  Km* 
«ath  n'a Ji milieu  l'Intention  de  cacher. 

ili  Pour  faire  Juger  la  conduite  de  Wladtschgneii  à 
l'rah,  U  unit  de  citer  un  de  ses  décrets  :  •  1°  Tout  In- 
dividu qui  sera  saisi  porteur  de  n'Importe  quelle  es- 
pèce d'arme  aéra  Immédiatement  pendu.  !•  Toute  Tille 
ou  village  dont  plusieurs  habitant*  attaqueraient  les 
courriers  et  les  détachement»  de  l'armée  Impériale  sera 
Immédiatement  détruit,  t*  les  autorités  locales  répon- 
dent sur  leur  télé  Se  la  tranquillité  publique.  »  —  Qusnt 
soi  mpptteés  qui  couronnèrent  l'œuvre  du  cabinet  de 
Meaae,  Bons  renvoyons  a  l'Histoire  ée  la  Guerre  de 
U—çrH,  par  M.  F.  Martin  niantes,  18*0).  i 


Ferdinand,  frappa  un  coup  décisif  :  la  déchéance 
de  la  maison  de  Habsbourg  fui  prononcée,  et 
Kossuth  fut  par  acclamation  nommé  gouverneur- 
président  de  la  Hongrie  (1). 

Le  premier  soin  du  dictateur  fut  de  reconsti- 
tuer son  ministère  (2)  et  de  reporter  le  siège  du 
gouvernement  à  Pesth  (5  mai),  d'où  il  protesta, 
dans  un  énergique  et  éloquent  manifeste,  contre 
l'intervention  russe.  Mais  le  temps  pressait.  Il  ne 
s'agissait  plus  d'écrire  et  de  discourir,  il  fallait 
agir.  Kossuth,  qui  dès  le  mois  de  juillet  s'était 
adressé  aux  nations  étrangères,  fît  un  nouvel 
appel  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Ses  tenta- 
tives échouèrent  à  Paris  comme  à  Londres.  La 
Hongrie  ne  désespéra  pas  encore.  «  Fût-elle  aban- 
donnée de  tous,  écrivait  Kossuth,  elle  ne  dé- 
clare pas  moins  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes qu'elle  ne  cédera  jamais  et  qu'elle  luttera 
jusqu'au  dernier  soupir  pour  la  défense  de  ses 
droits.  »  Cependant,  livrée  aux  attaques  combi- 
nées des  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope orientale,  elle  devait  nécessairement  suc- 
comber ;  elle  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  ; 
elle  fit  des  efforts  héroïques.  Tout  fut  en  vain  ;  le 
cercle  formé  par  les  armées  de  Paskiéwitsch , 
Haynau ,  Nugent  et  Jellacliich  se  resserra  de  plus 
en  plus.  Kossuth,  forcé  de  transporter  le  siège  du 
gouvernement  à  Szegedin,  se  préparait  à  une 
lutte  suprême.  «  Je  suis  décidé,  écrivait-il  à  Bcra, 
à  défendre  le  pays  jusqu'au  dernier  homme  ;  j'ap- 
pelle tout  le  peuple  aux  armes  »  (3).  Mais  que 
pouvait-il  encore  ?  La  réponse  du  peuple  entier  à 
cet  appel,  les  victoires  remportées  par  Gœrgey  et 
Bem  ne  font  que  prolonger  l'agonie  terrible  de 
la  nation  magyare.  Bientôt  Kossuth  est  obligé 
de  quitter  Szegedin  comme  il  a  quitté  Pesth,  et 
de.  chercher  pour  son  gouvernement  compromis 
un  dernier  asile  à  Arad.  Il  se  relève  encore  une 
fois  lorsqu'il  apprend  que  Klapka,  poussant  l'en- 
nemi devant  lui,  est  entré  à  Raab  et  menace 
Vienne;  mais  la  défaite  de  Tcineswar  éteint  ses 


(1)  lj  Déclaration  d'indépendance  de  la  Hongrie,  si- 
gnée par  «  les  magnats  et  représentants  de  la  nation  hon- 
groise légalement  convoques:  »  le  baron  S  Perenyi,  se- 
cond président  de  la  chambre  des  magnats  ;  Paul  llmassr, 
vice-  président  de  la  chambre  des  députés  et  Éinrrlc  Szac- 
svay.  secrétaire,  contient  en  quatre-vingt-dix  article*  un 
et  posé  des  griefs  de  la  Hongrie  contre  l'Autriche  et  de 
l'état  des  affaires,  et  en  quatre  autre*  paragraphes  :  1»  l.a 
Hongrie  est  un  Etat  libre  et  Indépendant  ;f»  La  maison  de 
Habsbourg  lorraine  est  déclarée  déchue  et  exclue  du 
trône  et  exilée;!*  La  Hongrie  entre  en  alliance  avec 
toutes  les  autres  nations  en  tant  que  ses  propres  lois 
ni*  seront  pas  lésées;*0  L'assemblée  nationale  établira 
le  mode  du  gouvernement  dans  toutes  ses  parties;  mats 
Jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  statue  à  cet  égard.  Louis 
Kossuth  est  proclamé  gouverneur-président,  charge  de 
gouverner  le  pays  dans  toute  son  étendue. 

><)  Ce  ministère  Insurrectionnel  était  compose  de  : 
B.  Szemere,  Intérieur  ;  Sébast.  Vnrovlcz,  Justice  ;  F.  Dus- 
chrek,  finances;  M.  Ilorvalh,  cultes  ;  L.Czanyl,  travaux 
publics  ;  A.  Gcergey,  guerre. 

(S)  L'appel  au  peuple,  signé  :psr  tout  le  ministère  de 
Kossuth,  est  un  des  plus  brant  monuments  u>  l'histoire 
contemporaine.  Nous  regrettons  ,ie  ne  pouvoir  le 
n -produite,  et  renvoyons  le  lecteur  au\  Journaux  de 
celte  époque. 
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dernières  espérances.  Gœrgey,  qtie  Kossoth  ac- 
cuse d'avoir  perdu  la  Hongrie ,  vient  trouver  le 
dictateur  :  ces  deux  hommes  ne  peuvent  plus 
s'en  tendre  Kossuth  veut  que  l'on  mette  Bem  à  la 
tôte  de  l'armée  et  que  l'on  résiste  jusqu'au  der- 
nier homme  ;  le  conseil  de  guerre  ayant  rejeté 
cette  proposition  extrême  :  «  Celui-là  seul,  ré- 
pond Kossuth,  qui  a  la  confiance  de  la  majorité 
a  le  droit  de  gouverner;  »  et  il  donne  sa  démis- 
sion,  que  la  diète  accepte  en  transférant  le  pou- 
voir dictatorial  à  Gœrgey  (  1 1  aoôt  1849). 

Ici  se  termine  la  carrière  politique  de  Kossuth, 
une  des  plus  étonnantes  qu'offre  l'histoire  mo- 
derne. C'est  lui  qui  avait  présidé  à  la  tentative  de 
régénération  de  la  Hongrie,  tentative  que  la  dé- 
fection de  Gœrgey  devait  faire  échouer.  Redevenu 
simple  citoyen ,  l'ex-dictateur  se  rendit  auprès 
de  sa  mère ,  à  Radna ,  et  de  I*  à  Lugos.  Dans 
ce  dernier  endroit  il  trouva  les  débris  de  l'armée 
vaincue  à  Ternes war,  et  comprit  que  c'en  était  fait 
de  sa  patrie.  Bem ,  dont  le  courage  survivait  à 
l'espérance»  lui  offre  de  venir  le  rejoindre  au 
milieu  de  son  camp;  mais  Kossuth  refuse. 
«  Pour  moi  la  guerre  n'est  pas  un  but ,  mais 
un  moyen  de  sauver  la  patrie,  écrit-il  au  gé- 
néral polonais;  si  je  ne  vois  pas  la  possibilité 
de  me  rapprocher  de  ce  but,  je  ne  veux  pas 
donner  la  main  à  la  continuation  de  la  guerre 
rien  que  pour  la  guerre.  >  Peu  de  temps  après 
il  apprit  l'affaire  de  Vilagôs.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  dirigea  vers  la  frontière,  et  que,  fuyant  la 
vengeance  de  ceux  qu'il  avait  combattus  avec 
tantd'acliarnement,  il  alla  demander  l'hospitalité 
a  la  Turquie  (  17  août).  Avant  de  passer  à  l'é- 
tranger, il  adressa  ses  adieux  aux  Hongrois  dans 
un  manifeste  que  nous  voudrions  pouvoir  repro- 
duire, ne  fût-ce  qu'à  cause  de  sa  haute  valeur  lit- 
téraire. 

Retenu  pendant  quelque  temps  à  Widdin  et 
ensuite  à  Scboumla,  Kossuth  fut  plus  tard  in- 
terné à  Kutahia  (  Asie  Mineure  ),  où  sa  femme, 
ses  deux  fils  et  sa  fille  le  rejoignirent  en  février 
1850.  Au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  grâce 
à  l'intervention  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis, 
il  se  rendit  à  Soutliampton ,  où  il  débarqua  le 
17  octobre.  Londres  et  beaucoup  d'autres  villes  lui 
firent  un  accueil  enthousiaste.  En  novembre  1851 
il  passa  aux  États-Unis  pour  y  faire  de  la  propa- 
gande en  faveur  de  la  Hongrie  ;  ses  discours  eurent 
un  grand  retentissement  et  firent  revivre  l'intérêt 
pour  la  cause  des  Magyares,  mais  ne  produisirent 
pas  l'effet  sur  lequel  il  avait  compté.  Il  retourna 
alors  en  Angleterre  (juin  1852),  où  il  réside  en- 
core aujourd'hui.  Kossuth  est  pauvre,  et  gagne 
sa  vie  en  faisant  des  cours  publics  (  public  lec- 
tures). Les  Anglais  admirent  la  pureté  a\ec  la- 
quelle il  parie  leur  langue.  A  l'occasion  de  la  ré- 
volte de  Milan,  il  a  adressé  une  proclamation  aux 
soldats  hongrois.  Durant  la  guerre  contre  la 
Russie,  son  intérêt  aux  affaires  politiques  s'est 
traduit  en  quelques  discours  remarquables,  qui 
ont  été  publié*  plusieurs  fois  :  Select  SpetckesoJ 
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!  Kossuth,  condensa fed  and  abridged  with  Kos- 
suth's  express  sanction  by  F.  W.  Xrwman  ; 
Londres,  1853,in-8°;  —  Authentic  Report  of 
Kossuth' s  Speeches  on  thewarin  the  East  nt 
Skeffield  and  lï'ottingham  published  by  him- 
ulf;  Londres,  1854,  in-8°.  Une  édition  alle- 
mande de  ses  œuvres  choisies  a  paru  à  Leipzig, 
en  3  vol.  sous  le  titre  de  Gesammelle  Wcrhe 
(  1852-1855).  Rodolphe  Lisdau. 

Horo,  louis  Kossuth;  Leipzig,  illl,  1"  toi.  —  Szr- 
■ère,  L,  Batthfani.  fJatrgev  und  Kossuth  ;  Hambourg. 
ISSf.  -  Le  National,  tus  et  ttkt.  —  Le  Moniteur  uni- 
Ptrut.  1S4S-1S».  -  Madame  de  Bury,  Souvenirs  et  Hé- 
cUs  des  campagnes  €  Autriche;  Pari».  1851.  -  Kossuth 
von  einem  Ungarn;  Letpx%  18*4.  —  Kossuth  naeh  der 
Capitulation  von  rilaoos,  seine  F  tue  ht  nach  der 
Turkei  und  sein  Àufeuthalt  eUldort  ,-  Welmar.  its*.  - 
Kossuth  in  EngiantU  BeUrstge  tur  Cesehichte  Zett , 
Grtmroa,  lits.  _  Kossuth  in  England  und  seine  Heden 
xor  des*  Britischen  Folie;  Brunnwlck.  1S*1.  -  ln- 
gam's  politische  Charaetere;  Mayrnce,  issi.  —  Adlrr- 
steït^  Jrchie  desungarisehen  Ministeriums,  AUenbourjr 
1SS1,  S  vol.  —  Adlentela.  Ckronotoçisehes  Tagebuch  dtr 
tnaguarischen  Révolution:  Vfennr,  isil,  S  toi.  —  <  or- 
respondente  relative  to  theaj/airs  qf  Uungàrg  ;  'on- 
dre».  1147  1*1».  —  Gorge*.  Mein  Leben  und  W'trken  m 
Ungarn;  Leipzig,  ÎSH,  S  vol.  —  Klapka.  Memoir,n, 
Leipzig.  tISf.  —  KUpka.  Dtr  Nmtionalkrieg  in  Cnvarn 
und  Siebenbûroen;  tbtd.,  ittl.t  vol.  -  Korn,  t\eveste 
Chrontkder  Maçgaren:  Hambourg.  1MM  vol.  —  Srr- 
aère,  Politische  Charuhterskixzen  ;  Hambourg,  iMt.  - 
Félix  Martin,  Guerre  de  Hongrie  en  \U9et  I84t .  Nanim, 
ISIS  —  Ludwif  Kossuth,  Dtctator  von  Ungarn  ;  Matin 
bel*,  mt.  —  O.  F64AI,  Der  Krieg  in  Ungarn:  Man.i- 
■ehn.  mt. 

kostba  BEM  Lt'CA,  philosophe  chrétien,  ori- 
ginaire d'Heliopolis  en  Syrie ,  vivait  vers  Tan  oV 
l'hégire  250  (864  de  J.-C.  \  sous  les  khalyfe.s  ab- 
bassides  Mothavakel,  Mostanser,  Mostain-Billah, 
Motaz,  Mothadi-Billah  et  Mothamcd-Billali. 
Aboulfarage  place  sa  mort  vers  l'an  de  l'hégire 
276  (890)  et  Casiri  vers  250  (864).  Isaac  ben- 
Bfahamad  Almodim,  qui  nous  apprend  que  la 
tombe  de  Kostha  fut,  comme  celle  des  rois, 
recouverte  d'un  dôme,  le  met  au-dessus  des 
meilleurs  écrivains  pour  la  concision  du  style, 
l'énergie  et  la  richesse  des  pensées.  Kostha  coo 
naissait  à  fond  l'arithmétique ,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, la  musique,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine. An  rapport  de  Casiri,  il  écrivait  l'arabe  avec 
beaucoup  d'élégance,  et  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  du  grec  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  à  Coostantinople  et  dans  l'Asie  Mineure.  Il 
rapporta  de  ce  pèlerinage  littéraire  et  scientifique 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  A  son  retour 
en  Syrie,  il  fut  appelée  Bagdad  pour  tradure  en 
arabe  les  ouvrages  grecs  des  États  musulmans. 
Il  se  retira  ensuite  dans  l'Arménie,  ou  il  mourut. 
Kostha  ben-Loca  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables,  parmi  lesquels  on 
|  doit  citer  :  hagoge  in  Geometriom,  sous  forme 
•  de  dialogue  ;  —  Isagoge  in  Astronomiam  ;  — 
De  Animer  et  Spiritus  Discrimine;  —  De 
Quatuor  Qualitallbus,  lib.  IV  ;  —  De  Specu- 
lis  ustivis  ;  —  De  Ponderibus  et  Mensuris  ; 
—  De  Politico  Regimine  ;  —  De  Morte  ino- 
i  pinaJa;—  DeAlitnentisi—  De Almentorutn 
I  matiome,  —  fr  MorborumCrisit—  DeBthto* 


199 


KOSTHA  —  KOTAÏBAH 


ISO 


i  Nigredine  ejusque  causa  ;  —  De  Musica  ; 
tsagoge  in  Dialectieam  ;  —  Descriptio  Sphx- 
rm  Cales  lis  ;  —  Expositio  Dogmatum  grœ- 
corum  philosophorum;  —  Dtfftcultates  çux 
apud  Euclidem  occurrunt  ;  —  de  Balneis  ;  — 
H  or  tus  Deliciarum,  seu  de  chronologia  liber; 

—  Arithmeticx  Problemata  ;  —  De  Grxcorum 
Philosophorum  Invertis  et  Seclis  ;  —  Liber 
apologelicut  advenus  Librum  aslrologi  Aba 
IsxdeMahometiapostolatu  et  Prophetia.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  traduits  sont  :  un 
traité  de  l'auteur  grec  Costhus  sur  l'agricul- 
ture ;  mais  la  version  de  Kostha,  suivant  d'Her- 
betot,  est  moins  estimée  des  érudits  que  celle 
de  Sergtas;  —  les  commentaires  d'Alexandre 
dTAphrodlsie  sur  les  livres  IV,  V,  VII  et  VIII 
d'Aristote  De  Physica  Auscultalione  ;  —  un 
ouvrage  d'Autolicus  sur  l'astronomie  ;  —  le  Ra- 
rulcus  d'Héron  d'Alexandrie,  ouvrage  dont  la 
version  arabe  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Leyde,  mais  dont  l'original  grec  n'existe  plus; 

—  les  Aphorismes  d'Hippocrate.  Kostha  ben* 
Luca,  Yossius  et  Fabricius  pensent  que  les 
Aphorismes  ne  sont  que  des  extraits  des  écrits 
d'Hippocrate  recueillis  et  mis  en  ordre  par  quel- 
que médecin.  F.-X.  Tessier. 

Caslrl,  BiUiotM.  Jrab.-Hispan..  t.  I,  lit,  419,  410.  - 
PHtrbelot.  Bibliothèque  Orientait,  p.  175.  -  Gerardua 
Joaooes  Vowtoa,  Ub.  De  Phllotopkia,  p.  S-  -  Kabrlclos, 
BtUiotkeca  Crsrea,  Ub.  II,  SOI. 

kostbop  (Brmil-Ivanovitch),  poète  russe, 
né  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  dans  le  gou- 
vernement de  Viatka,  mort  le  9  décembre  1796, 
était  fils  d'un  paysan  de  la  couronne.  Du  sémi- 
naire de  sa  province  il  entra  dans  l'université 
de  Moscou,  en  sortit  bachelier,  et  parvint  au 
grade  de  secrétaire  de  province.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  pièces,  réunies  en  deux  volumes 
en  1802  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  traduction 
qu'il  a  excellé.  On  lui  doit  en  ce  genre,  auquel 
une  littérature  naissante  est  obligée  d'abord  de 
s'appliquer  :  VAne  d'Or  d'Apulée;  Moscou, 
1781  ;  —  Les  six  premiers  chants  de  l'Iliade; 
Saint-Pétersbourg,  1787  ;  —  Ossian,  etc.  A.  G. 

GreUh,  OpU  istorii  rousJtoi  literatouri. 

KOSZBfiJ.  Voy.  GlSEKE. 

kota,  général  chinois,  Tut  chargé  par  l'empe- 
reur Hiao-tsong  de  reconquérir  le  Tong-king, 
en  1075.  Le  prince  de  ce  pays,  Likienté,  après 
avoir  secoué  le  joug  de  la  Chine,  était  entré  à  main 
armée  dans  les  provinces  de  Kuang-tong  et  de 
Kuang-si,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Pour  se 
venger  d'un  si  sanglant  outrage,  l'empereur  fit 
assembler  une  armée  de  80,000  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Kota,  et  pria  les  rois  du  Cam- 
boge  etdela  Cochinchine  d'envoyer  quelques  trou* 
pes  pour  taire  diversion  dans  le  Tong-king.  Kota 
ne  perdit  point  de  temps  ;  il  se  mit  en  marche. 
Arrivé  sur  les  limites  du  Kuang-si  et  du  Tong-king, 
il  prit  ses  dispositions  pour  attaquer  l'année  en- 
nemie. La  bataille  fut  livrée  près  du  fleuve  Fou- 
léang-kiang.  Les  Tonkinois  furent  taillés  en  piè- 
WHJT.  BI0GB.  ctoÉa.  —  T.  XXVIII. 


ces,  et  le  fils  de  Likienté  périt  dans  la  mêlée. 
Kota  ne  profita  pas  de  sa  victoire.  11  n'osa  for- 
cer le  passage  du  fleuve.  Voyant  son  armée  dé- 
cimée par  les  maladies,  il  se  contenta  de  pren- 
dre la  ville  de  Kuang-yven  et  quelques  autres 
places.  Lykienté  demanda  et  obtint  la  paix.  11 
consentit  à  payer  tribut  à  la  Chine,  rendit  les 
prisonniers  chinois  et  les  villes  de  Kin-tchéou , 
Lien-tchéou  et  Nan-nin-fou,  dont  il  s'était  rendu 
maître.  L'empereur,  de  son  côté,  fit  grâce  à 
Lykienté,  et  consentit  à  lui  restituer  les  places 
du  Tong-king  prises  par  Kota.  On  régla  en  même 
temps  les  limites  de  ce  royaume  et  de  la  Chine. 
Ainsi  fut  terminée  l'expédition  de  Kota. 

F.-X.  T. 
A  bel  Retnusat,  Mélange*  Asiatiques,  I.  —  La  Blsaarhèrr, 
Notice  sur  te  Tongking.  —  Uttres  édifiantes ,  L  XVI. 

kota f bah  (Ibn),  célèbre  capitaine  arabe, 
mort  l'an  de  l'hégire  97  (716  de  J.-C).  Fils  de 
MousIem-al-Bahely,  il  fut  un  des  héros  qui ,  par 
leurs  exploits  et  leurs  conquêtes,  illustrèrent  le 
khalifat  de  Walid  Ier.  Établi  gouverneur  du 
Khoracan  en  85  (704  de  J.-C.  ),  par  le  fameux 
Hedjadj,  il  entreprit  la  conquête  des  vastes  con- 
trées qui  s'étendent  de  la  Perse  à  la  Chine,  et 
qui  étaient  alors  occupées  par  les  Tartares,  tri- 
butaires du  Céleste  Empire.  Laissant  un  lieute- 
nant à  Mérou  ,  sa  capitale ,  il  tente  d'abord  le 
passage  du  Djihoun  (Oxus),  à  Bokhara,  qu'il 
trouve  en  état  de  lui  résister  longtemps.  Alors 
Kotaïbah  use  d'un  stratagème  ;  il  laisse  quelques 
troupes  pour  tromper  l'ennemi,  va  secrètement 
soumettre  les  princes  de  Balk  et  de  Thalecan,  et 
traverse  le  Djihoun  à  Termed.  Après  être  entré 
sans  obstacle  et  sans  perte  dans  le  Mawarennahr, 
il  s'empare  de  Saganian,  et  remporte  en  87  (706), 
sur  les  Turcs,  une  victoire  éclatante,  qui  le  rend 
maître  de  Baïkend  et  de  Bokhora.  La  perfidie 
des  habitants  de  cette  dernière  ville,  qui  massa- 
crent la  garnison  musulmane,  attire  sur  eux  la 
colère  du  vainqueur.  Kotaïbah  fait  passer  au 
fil  de  l'épée  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  réduit  en  esclavage  les  femmes  et  les 
enfants,  et  rentre  dans  son  gouvernement  avec 
unhijtin  considérable.  L'année  suivante,  88  (707), 
une  armée  de  200,000  Turcs  et  Chinois,  con- 
duite par  Teghaboun,  neveu  de  l'empereur  de 
la  Chine,  Tchong-tsong ,  étant  venue  attaquer 
le  Khoracan ,  Kotaïbah  la  défit  et  la  mit  en  dé- 
route complète.  Mais  pendant  qu'il  vole  en  Armé- 
nie au  secours  de  Moslemah,  frère  du  kha- 
life Walid  Tr,  Naïzek,  roi  du  Thalecan,  profite 
de  son  éloignement  pour  tenter  de  recouvrer 
son  indépendance.  Ce  généreux  effort  pour  la 
liberté  de  sa  patrie  ne  servit  qu'à  précipiter 
sa  ruine.  Kotaïbah,  de  retour,  s'empara  de  la 
personne  de  Saûsek ,  et  lui  fit  trancher  la  tête. 
Kech,  Nakhebeh  et  plusieurs  autres  places  im- 
portantes tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
La  Transoxane  soumise,  Kotaïbah  envahit  le 
Kharizme,  l'an  de  l'hégire  92  (7 1 1  ),  dans  le  même 
temps  que  Tarik  arborait  en  Espagne  le  crois» 
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saut  victorieux.  Après  une  résistance  énergique, 
le  roi  Djoughamfut  vaincu,  et  soumis  à  un  tribut 
annuel  de  2,000,000 de  dinars  etde3,000  esclaves. 
L'année  suivante,  le  khan  des  Turcs,  Mangourek, 
assiégé  dans  Samarcande ,  conserva  la  vie  et  la 
couronne  aux  mêmes  conditions.  Kotaibah  revint 
à  Mérou  avec  des  richesses  immenses.  Dans  une 
troisième  campagne  il  franchit  le  Sihoun ,'  Jaxarte), 
et  il  avait  déjà  pénétré  jusqu'à  Ferghanah  et  Tac- 
kend  lorsque  la  mort  d'Hedjadj  et  du  khalife 
Walid  le  rappela  dans  le  Knoracan,  en  7 15.  Après 
avoir  soutenu  quelque  temps  les  droits  d'Abdel- 
Aziz,  fils  de  Walid  1",  Kotaibah  fut  obligé  de 
reconnaître  le  khalife  Soliman ,  oncle  du  jeune 
prince ,  en  faveur  duquel  l'empire  venait  de  se 
prononcer  ;  et  pour  effacer,  par  l'éclat  de  ses 
victoires,  le  souvenir  de  sa  première  opposition, 
il  poussa  les  conquêtes  de  l'islamisme  jusqu'au 
Kachgar  et  même  jusqu'à  la  Chine ,  si  l'on  en 
croit  Aboolféda.  Mais  ici  finit  la  gloire  de  Ko- 
taïbah.  La  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  ré- 
bellion continuelle ,  dont  les  bontés  du  khalyfe 
ne  purent  triompher  qu'un  instant.  A  la  tin  Ko- 
taibah s'étant  révolté  ouvertement,  fut  défait  et 
mis  en  pièces.  F -X  T. 

Aboulfeda,  Annale*  Mostemici.  —  khonderoyr,  KÂe- 
lassmt  al-  Akbhar.  —  KerichUt,  Histoire  de  r élévation 
du  pouvoir  .musulman  dans  l'Inde.  —  Malcolm,  Hist. 
de  lu  Perte.  —  De  Guignes,  Histoire  des  Huns .  —  Pau- 
UUer,  Chine  [Univers  pittoresque) ,  p.  StO. 

eotcboubbi  (Yasili-Leontiéritch),  servi- 
teur du  tzar  Pierre  1er,  décapité  à  Borchtcha 
gorka,  le  14  juillet  1708.  Descendant  des  khans 
de  Crimée ,  il  est  célèbre  dans  les  annales  de 
la  Petite- Russie  par  sa  fidélité  à  Pierre  1er,  qui 
ne  lui  valut  que  des  tortures  et  la  mort.  Kot 
choubéi  crut  devoir  prévenir  son  souverain  de 
la  trahison  que  méditait  Mazeppa.  Occupé  ail- 
leurs, le  tzar  chargea  ses  ministres  Golovkin  et 
Chafirof  d'instruire  cette  affaire  ;  ceux-ci  com- 
mencèrent â  soumettre  KotchoubéJ  à  la  question, 
et  lorsque  la  douleur  força  l'infortuné  vieillard 
à  rétracter  sa  dénonciation,  ces  juges,  également 
faits  pour  tromper  et  être  trompés,  le  renvoyè- 
rent à  Mazeppa,  qui  lui  fit  trancher  la  tête,  non 
sans  l'avoir  préalablement  flagellé.  Bientôt  après, 
le  fameux  hetman  fut  à  son  tour  supplicié; 
Pierre  I"  reconnut  alors  solennellement,  mais 
un  peu  Uni ,  l'intégrité  de  son  vieux  serviteur, 
fondateur  illustre  d'une  des  familles  actuelle- 
ment les  plus  considérables  de  l'empire  russe. 
P<*  A.  G— n. 

Histoire  de  ta  Petite  Russie,  par  BanUeb-Kanenakl. 

botcboubei  (Le  prince  Victor- Pavlo- 
vitch  ),  diplomate  russe,  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, né  dan*  la  Petite-Russie,  en  176S,  mort 
à  Moscou,  le  2  juin  1834.  Il  était  ministre  de  l'im- 
pératrice Catherine  à  Constantinople.  L'empe- 
reur Paul  le  nomma  son  vice-chancelier  (1798), 
et  Pèleva  à  la  dignité  de  comte  (1799).  Ami  par- 
ticulier de  l'empereur  Alexandre,  Kotchouhéi 
fut,  sous  son  règne,  à  deux  reprises  ministre  de 
l'Intérieur,  de  1802  à  1807  et  cd  1819.  L'empe- 
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reur  Nicolas  le  plaça  à  la  tête  du  conseil  de 
l'empire  (  1827  ),  le  créa  prince  (  1831  )  et  chan- 
celier deux  mois  avant  sa  mort.  Le  prince  Vic- 
tor Kotchoubéi  a  laissé  quatre  fils  et  une  fille , 
la  comtesse  Alexandre  Strogonof. 

P"  A.  <;. 

Sbornfk. Kn.  Dolcoroukaoo,  IV.  v.  —  Morur  l'.uutu  h- 
Kmmemskago.  —  L'JbeUle  du  *>ord,  mv.  n°  no.  — 
jtvénement  au  trône  de  l'empereur  Mculas  l"  yar 
le  baron  Korf  ;  l'art*,  iw. 

KOTBB*  KD-DYX.   Voy.    CoTHB  ED-I»>. 

BOTHOCB  ED-DYX  A1BBK.  Voy.  CoiTTOLB 
OOL-DlEN-AÏBECX. 

KOTHOUZ  (  Mahmoud- Saïf  ed-Dyn  Malek- 
Modhaffer),  troisième  sultan d'ICgypte  de  la  <ly- 
nastie  des  Mameluks  Baharites,  proclame  sultan 
le  17  dzoulcaada  657  (5  novembre  125U  de  .F.  ('.), 
mort  le  17  dzoulcaada  658  (  24  octobre  r.?i;o  ;. 
Ce  prince,  que  Guillaume  de  Tripoli  appelle  aussi 
Melchcnal  et  Saïf ed-Dyn  Cocas,  était  neveu  par 
sa  mère  du  brave  et  malheureux  Djélal  ed-l>\n, 
dernier  sultan  du  Kharizme.  Pris  par  les  Tar- 
tares,  vendu  à  Damas,  puis  conduit  au  Caire ,  il 
fut  esclave  d'Aibek,  premier  sultan  mameluk.  11 
s'éleva  au  milieu  des  révolutions  qui  ensanglan- 
tèrent l'avènement  des  premiers  souverains  ma- 
meluks; et  il  était  parvenu  à  la  dignité  dVmir 
auand  on  apprit  que  les  Mogols,  maîtres  de  lla^- 
<)ad,  avaient,  sous  la  conduite  d'Houla^ou ,  pé- 
nétré en  Syrie  et  menaçaient  l'Egypte  d'une  pro- 
chaine irruption.  Kothooz  pi  otite  des  troubles 
d'une  minorité  orageuse  et  de  la  terreur  cau^-et 
par  l'approche  des  Tartares  pour  renverser  le 
sultan  Nour  ed-Din-Ali,  en  octobre  1259,  et  le 
Caire  enfermer  dans  le  sérail.  Un  mois  après, 
17  dzoulcaada  657  (5  nov.  1259),  il  est  proclame 
sultan  d'Egypte.  Pour  justifier  son  usurpation,  il 
représente  aux  émirs  mécontents  l'incapacité  de 
Nour  ed-Oin,  ks  dangers  de  la  f>atrie,  et  la  né- 
cessité de  mettre  a  la  tête  du  gouvernement 
un  homme  capable  de  commander  les  années. 
Cependant  les  Tartares  s'étaient  empares  de 
Damas,  d'Alep  et  de  plusieurs  autres  places 
importantes  de  la  Syrie.  Kothouz,  après  avoir 
enfermé  a  Damiette  le  sultan  détrône  et  son  livre, 
et  après  avoir  à  grand'peine  décide  les  émirs  a 
raccompagner,  marche  à  la  rencontre  des  Mo- 
gols. Houlagou,  contraint  de  partir  pour  l'Orient, 
avait  laissé  en  Syrie  deux  généraux,  Ketboga 
dans  Alep  et  Béider  à  Damas.  L'année  mo- 
gole  et  l'armée  égyptienne  se  rencontrèrent  près 
d'Ain  Djalout,  le  25  ramadban  658  (sept.  1260). 
Kotbonz  délit  les  Tartares ,  tua  de  sa  propre 
main  leur  chef  Kethoga  et  les  poursuivit  jusqu'à 
Béyssan ,  près  du  lac  de  Tibériade ,  où  il  acheva 
leur  déroute.  Cette  défaite  fit  perdre  aux  Mogols 
leurs  conquêtes  en  Syrie.  Suivant  Guillaume  de 
Tripoli ,  après  la  victoire  de  Tibériade ,  l'émir 
Bibars  aurait  pressé  le  sultan  de  déclarer  la 
pierre  aux  Francs  Pt  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre.  Kothouz  aurait  refuse , 
:  'léguant  les  truites  conclu*  avec  les  chrétiens. 
Mais  le  prince  égyptien  s'aliéna  surtout  ce  rt- 
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doutante  émir  en  îe  fnutrant  du  gouvernement 
d'Alep,  qu'il  lui  avait  promit  pour  récompense 
de  ses  services.  Le  meurtrier  do  sultan  Malek 
d-Moadam  se  vengea  par  la  mort  de  Kothouz, 
qu'il  assassina  à  la  chasse,  le  17  dzoulcaada  658 
(24  octob.  1260).  Encore  tout  couvert  du  sang 
de  sa  victime,  Bibars  se  présente  au  vizir.  Ce- 
lui-ci demande  qui  a  tué  le  sultan.  «  C'est  moi!  » 
répond  fièrement  Bibars.  «  Régnez  donc  à  sa 
place  »,  dit  aussitôt  le  vizir.  F.-X.  T. 

Aboalfédn,  Abrégé  de  l'Histoire  du  Genre  humain.  — 
Abouliuahaisro.  Livre  des  Etoilti  resplendissantes,  rela- 
tivement aux  rois  d'Egypte,—  Scbafl,  Traité dei  ferius 
secrètes  de  Bibars.  -  Makrtx!,  Traité  de  la  Routé  qui 
mené  a  ta  connaissance  des  dynasties  rouâtes.  —  Qoa- 
trem+re.  Histoire  des  Mameluks  d'Ègupte*  —  Mlchaud 
Histoire  des  Croisades,  t.  V. 

kothrob  (Mohammed  ben  •  Ahmed  al- 
Matsayer),  poète  arabe,  né  à  Bassora,  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'hégire,  mort  en  206  (  821  de 
J.-C.  ).  Son  amour  de  l'étude,  son  ardeur  à 
chercher  et  à  poursuivre  tout  ce  qui  pouvait 
orner  son  esprit,  la  turbulence  et  l'activité, de  sou 
caractère  le  firent  surnommer  Kothrob,  qui  se 
dit  en  arabe  des  esprits  follets  et  de  ces  insectes 
qu'on  voit  toujours  en  mouvement  à  la  surface 
de  I  Van.  Il  eut  pour  maître Sybouy eh,  l'un  des  plus 
célèbres  grammairiens  arabes.  On  a  de  Kothrob 
un  poème  intitulé  Almotsalels,  que  l'on  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale,  et  dont  Golios  s'est  servi 
dans  son  dictionnaire  arabe-latin.  Dans  chaque 
vers  l'auteur  emploie  un  mot  arabe  susceptible, 
suivant  la  prononciation ,  de  trois  significations 
différentes  ;  —  Ossoul  aladdhah,  ou  racines  des 
mot*  qui  ont  deux  acceptionscontraires.  F.-X.  T» 

Micnzl,  CMrestomalhle  Arabe.  -  Aboulféd»,  Annales 
Moflrsmi. 

kothcal  (  Yousouph  ),  général  kharizmien, 
mort  en  1072.  Après  avoir  terminé  glorieuse- 
ment la  conquête  de  la  Géorgie ,  Alp-Arslan  se 
dirigeait  vers  leTurkestan ,  à  la  tête  d'une  armée 
de  200,000  cavaliers,  lorsqu'il  s'arrêta  à  faire  le 
siège  de  la  forteresse  de  Barzem,  que  comman- 
dait Kothual.  C'était  un  homme  intrépide:  il  op- 
posa à  l'ennemi  une  résistance  héroïque  pendant 
plusieurs  jours.  Mais  il  fallut  céder  au  nombre,  et 
la  ptoe  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Kothual 
fut  pris,  conduit  devant  le  sultan,  et  condamné 
à  être  écartelé  vif.  Alors,  dans  l'accès  du  déses- 
poir, Il  tira  un  poignard ,  et  s'avança  pour  frap- 
per Alp-ArMan.  Ce  prince,  confiant  dans  son 
adresse  à  tirer  de  l'arc,  défendit  de  l'arrêter,  et 
voulut  lui-même  lui.  lancer  une  flèche.  Mais  il 
manqua  son  coup ,  et  Kothual ,  transporté  de  fu- 
reur lof  plongea  son  poignard  dans  le  sein,  et 
tomba  lui-même  percé  de  mille  coups,  en  1072. 

F.-X.  T. 

Lteroif,  An.  Orient.,  partir  I.  —  Broiurt,  Histoire  de 
Ceorait.  -  he  Guigne*,  Histoire  des  Hum,  t   III. 

KOTLfK-TrnKBAM-AGA,  princesse  mon- 
£<'!<>,  morte  Tan  de  l'hégire  785  (1383  de  J.-C.). 
Sœur  de  Tamerlan,  elle  loi  fut  d'un  grand  secours 
dans  l'administration  de  ses  vastes  États,  le 
rendit  clément  cuver-  !<*s  vaincus,  et  releva  son 


courage  dans  l'adversité.  En  1381,  Tamerlan, 
inconsolable  de  la  perte  de  sa  fille  unique,  Akia 
Beghi,  laissait  l'ennemi  battre  ses  généraux  et 
envahir  ses  provinces.  Kotluk  fortifia  l'âme  du 
conquérant,  en  l'engageant  à  assurer,  par  de  nou- 
velles victoires ,  la  tranquillité  de  ses  sujets  et 
la  prospérité  de  son  empire.  Tamerlan  perdit 
en  1383  sa  femme  Dilchnd-Aga  et  sa  sœur  Kot- 
luk. Cette  dernière  princesse  était  aimée  des 
peuples,  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  libéralité. 
Elle  fonda  des  hôpitaux ,  des  monastères ,  des 
collèges  et  plusieurs  autres  monuments  d'utilité 
publique.  Elle  s'efforçait  de  réparer  les  maux 
causés  par  l'ambition  de  son  frère.  C'était  l'ange 
de  la  paix  à  coté  de  l'ange  de  la  destruction. 

F.-X.  T. 

Hamracr,  Histoire  des  Moçols.  —  De  Guignes,  Histoire 
des  Huns,  hv.  V,  i».9,l«,  18. 

ko-tsong-tao  ,  célèbre  ministre  chinois, 
mort  en  <J2G,  pré|tara  et  conserva  le  trône  au 
prince  de  Tcin,  qui  fonda  la  dynastie  des  Héou- 
tang,  et  prit,  à  son  avènement,  le  nom  de 
Tchouang-tsong  (923).  Pour  rester  aux  Léang, 
alors  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  nou- 
velle dynastie,  Ko-tsong-tao,  nommé  premier 
ministre,  conseilla  à  l'empereur  de  bâtir  un  fort 
près  de  Po-tchéou,  et  par  son  habileté  et  son  cou- 
rage protégea  la  ville  et  les  travailleurs  contre 
les  attaques  réitérées  du  général  Otiang-ycn- 
tchang,  le  plus  grand  homme  de  guerre  qu'il  y 
eût  alors  en  Chine.  Apprenant  que  la  ville  de 
Taléang ,  où  résidait  Moti ,  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Léang,  était  dépourvue  de  troupes, 
il  dit  à  Tchuang-tsong  :  «  Le  Tien  nous  livre  Ta- 
léang, puisqu'elle  est  sans  défense  :  devez-vous 
hésiter  de  vous  en  rendre  maître  ?»  La  ville 
fut  prise,  et  la  mort  de  Moti  acheva  la  ruine  de  sa 
famille,  en  924.  L'empereur, par  reconnaissance, 
offrit  le  gouvernement  de  Taleang  à  Ko-tsong- 
tao,  qui  le  refusa.  La  sécurité  dont  Tchuang- 
tsong  était  redevable  à  Ko-tsong-tao  prépara  la 
chute  de  ce  ministre.  N'ayant  plus  d'ennemis  à 
craindre,  l'empereur  s'entoura  de  musiciens  et 
d'histrions,  et  se  montra  moins  disposée  suivre  les 
conseils  de  Ko-tsong-tao.  C'est  ainsi  que,  malgré 
ce  ministre,  il  disposa  d'un  des  meilleurs  gouver- 
nements en  faveur  d'un  comédien ,  et  fit  cons- 
truire a  Tchang-ngan  un  édifice  somptueux,  vé- 
ritable insulte  à  la  misère  publique.  Pour  perdre 
le  premier  ministre,  il  ne  manquait  plus  aux 
nouveaux  favoris  de  Tchuang-tsong  qu'une  oc- 
casion ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Envoyé 
avec  Likiki,  prince  de  Ouéi  et  fils  de  l'empereur, 
pour  étouffer  la  rébellion  des  princes  de  Chou 
et  de  Ou,  qui  refusaient  de  reconnaître  l'auto- 
rité de  Tchouang-tsong,  Ko-tsong-tao  termina  en 
soixante-dix  jours  la  conquête  de  cette  princi- 
pauté (925).  Mais  de  nouvelles  révolutions  l'ayant 
forcé  de  prolonger  son  séjour  dans  ce  pays,  les 
eunuques  du  palais  se  servirent  de  ce  prétexte 
pour  l'accuser  auprès  de  l'empereur  d'amhit  ion  et 
d'indépendance.  Ko-tsoug-tao  et  ses  enfauts  fu- 
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sant  victorieux.  Après  une  résistance  énergique, 
le  roi  Djoughamfut  vaincu,  et  soumis  à  un  tribut 
annuel  de  2 ,000,000  de  dinars  etde  3,000  esclaves. 
L'année  suivante,  le  khan  des  Turcs,  Mangourek, 
assiégé  dans  Samarcande ,  conserva  la  vie  et  la 
couronne  aux  mêmes  conditions.  Kotaibah  revint 
à  Mérou  avec  des  richesses  immenses.  Dans  une 
troisième  campagne  il  franchit  le  Sihoun  f  Jaxarte), 
et  il  avait  déjà  pénétré  jusqu'à  Ferghanah  et  Tac- 
kend  lorsque  la  mort  d'Hedjadj  et  du  khalife 
Walid  le  rappela  dans  le  Knoraean,  en  7 1 5.  Après 
avoir  soutenu  quelque  temps  les  droits  d'Abdel- 
Aziz,  fils  de  Walid  1",  Kotaibah  fut  obligé  de 
reconnaître  le  khalife  Soliman ,  oncle  du  jeune 
prince ,  en  faveur  duquel  l'empire  venait  de  se 
prononcer  ;  et  pour  effacer,  par  l'éclat  de  ses 
victoires,  le  souvenir  de  sa  première  opposition, 
il  poussa  les  conquêtes  de  l'islamisme  jusqu'au 
Kachgar  et  même  jusqu'à  la  Chine ,  si  l'on  en 
croit  Aboulféda.  Mais  ici  finit  la  gloire  de  Ko- 
taibah. La  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  ré- 
bellion continuelle ,  dont  les  bontés  du  khalyfe 
ne  purent  triompher  qu'un  instant.  A  la  fin  Ko- 
taibah s'étaot  révolté  ouvertement,  fut  défait  et 
mis  en  pièces.  F.-X  T. 

Aboulféda.  Annales  Moslemtci.  —  khondfroyr,  Kke- 
lassmt  al-  Akbhar.  —  FencbUt.  Histoire  de  r élévation 
du  pouvoir  musulman  dam  Vlnde.  —  Malcoltn.  HisL 
de  ta  Perte.  —  De  Guignes,  Histoire  des  aluns.—  Paa- 
thler,  Chine  {Univers  pittoresque),  p.  910. 

kotcboubbi  (Yasih-Leonttéritch),  servi- 
teur du  tzar  Pierre  1er,  décapité  à  Borchtcba 
gorka,  le  14  juillet  1708.  Descendant  des  khans 
de  Crimée ,  il  est  célèbre  dans  les  annales  de 
la  Petite-Russie  par  sa  fidélité  à  Pierre  Ier,  qui 
ne  lui  valut  que  des  tortures  et  la  mort  Kot 
choubéi  crut  devoir  prévenir  son  souverain  de 
la  trahison  que  méditait  Mazeppa.  Occupé  ail- 
leurs, le  tzar  chargea  ses  ministres  Golovkin  et 
Chafirof  d'instruire  cette  affaire  ;  ceux-ci  com- 
mencèrent à  soumettre  Kotchoubêî  à  la  question, 
et  lorsque  la  douleur  força  l'infortuné  vieillard 
à  rétracter  sa  dénonciation,  ces  juges,  également 
faits  pour  tromper  et  être  trompés ,  le  renvoyè- 
rent à  Mazeppa,  qui  lui  fit  trancher  la  tête,  non 
'sans  l'avoir  préalablement  flagellé.  Bientôt  après, 
le  fameux  hetman  fut  à  son  tour  supplicié; 
Pierre  I"  reconnut  alors  solennellement,  mais 
un  peu  Uni ,  l'intégrité  de  son  vieux  serviteur, 
fondateur  illustre  d'une  des  familles  actuelle- 
ment les  plus  considérables  de  l'empire  russe. 
P<*  A.  G— h. 

Histoire  de  ta  Petit*  Russie,  par  BanUcb-Kamemkl. 

lOTCHOUBéi  (Le  prince  Victor- Pavlo- 
vitch  ),  diplomate  russe,  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, né  dans  la  Petite-Russie,  en  1768,  mort 
à  Moscou,  le  2  juin  1834.  Il  était  ministre  de  l'im- 
pératrice Catherine  à  Constantinople.  L'empe- 
reur Paul  le  nomma  son  vice-chancelier  (1798), 
et  l'êleva  à  la  dignité  de  comte  (  1799).  Ami  par- 
ticulier de  l'empereur  Alexandre,  Kotchotihéî 
fut,  sous  son  règne,  à  deux  reprises  ministre  de 
l'Intérieur,  de  1802  à  1807  et  en  U19.  L'empe- 
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j   reur  Nicolas  le  plaça  à  la  tête  du  conseil  de 
I  l'empire  (  1827  ),  le  créa  prince  (  1831  )  et  chan- 
celier deux  mois  avant  sa  mort.  Le  prince  Vic- 
tor Kotchoubéi  a  laissé  quatre  fils  et  une  tille , 
la  comtesse  Alexandre  Strogonof. 

P<*  A.  <;. 

Sbornlk. Kn.  Dolaoroukaoo,  IV.  V.  —  Mnrar  Nantit  h- 
Eeamenskago.   —   L'Abeille  du   Aord,  mv,  n»  i;o.  — 
^événement  au  trône  de  l'empereur  Ateolas   l"  par 
'    le  baron  Korf  ;  l'art*.  18*7. 

KOTBB1  KD-DYN.   Voy.    CoTHB  ED-DYN. 
KOTHOCB  ED-DYN  AIBEK.   Voy.  CoiTTOlB 
I    OOL-DlEJI-AlBEC*. 

EOTHOCZ  (  Mahmoud-Saïf  ed-Dyn  Maieh- 
Modhaffer),  troisième  sultan  d'tlgvpte  de  la  <ly- 

1  nastie  des  Mameluks  Baliarites,  proclame  sultan 

1  le  17  dzouteaada  657  {5  novembre  1259  de  .F.  ('.), 
mort  le  17  dzoulcaada  658  (  24  octobre  1260  . 

:  Ce  prince,  que  Guillaume  de  Tripoli  appelle  aussi 
Melchtnal  eiSaifed-Dyn  Cocas ,  était  ne\ vu  par 

'  sa  mère  du  brave  et  malheureux  Djélal  ed-l>>n, 

!  dernier  sultan  du  Kharizine.  Pris  par  les  Tar- 
tares,  vendu  à  Damas,  puis  conduit  au  Caire ,  il 
fut  esclave  d'Aibek,  premier  sultan  mameluk.  Il 
s'éleva  au  milieu  des  révolutions  qui  ensanglan- 
tèrent l'avènement  des  premiers  souverains  ma- 
meluks; et  il  était  parvenu  à  la  dignité  d'emir 

•  quand  on  apprit  que  les  Mogols,  maîtres  de  Bag- 
dad, avaient,  sous  la  conduite  d'Houlagou ,  pé- 
nétré en  Syrie  et  menaçaient  l'Egypte  «l'une  pro- 
chaine irruption.  Kotbouz  piotite  des  troubles 
d'une  minorité  orageuse  et  de  la  terreur  cau>ee 
par  l'approche  des  Tartares  pour  reoverser  le 
sultan  Nour  ed-Din-Ali,  en  octobre  1259,  et  le 
(aire  enfermer  dans  le  sérail.  Un  mois  après, 
17  dzoufeaada  657  (5  oov.  1259;,  il  est  proclame. 

j  sultan  d'Egypte.  Pour  justifier  son  usurpation,  il 
représente  aux  émirs  mécontents  l'incapacité  de 
Nour  ed-Oin,  les  dangers  de  la  patrie,  et  la  né- 
cessité de  mettre  a  la  tête  du  gouvernement 
un  homme  capable  de  commander  les  armées. 
Cependant  les  Tartares  s'étaient  empare**  de 
Damas,  d'Alep  et  de  plusieurs  autres  place* 
importantes  de  la  Syrie.  Kotbouz,  après  a\oir 
enfermé  a  Dainiette  le  sultan  détrône  et  m>ii  frère, 
et  après  avoir  à  grand' peine  décide  les  émirs  a 
raccompagner,  marche  à  la  rencontre  des  Mo- 
gols. Houlagou,  contraint  de  partir  pour  l'Orient, 
avait  laissé  en  Syrie  deux  généraux,  Ketooga 
dans  Alep  et  Béider  à  Damas.  L'année  mo- 
gole  et  l'armée  égyptienne  se  rencontrèrent  près 
d'Ain  Djalout,  le  25  ramadhan  658  (sept.  1260). 
Kotbouz  défit  les  Tartares ,  tua  de  sa  propre 
main  leur  chef  Ketboga  et  les  poursuivit  jusqu'à 
Béyssan,  près  du  lac  de  Tibériade ,  où  il  acheva 
leur  déroute.  Cette  défaite  fit  perdre  aux  Mogols 
leurs  conquêtes  en  Syrie.  Suivant  Guillaume  de 
Tripoli ,  après  la  victoire  de  Tibériade ,  l'émir 
Dinars  aurait  pressé  le  sultan  de  déclarer  la 
guerre  aux  Francs  et  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre.  Kotbouz  aurait  refus? , 
.'léguant  les  traite  conclus  avec  les  chrétiens. 
Mais  le  prince  égyptien  s'aliéna  sortent  ce  re- 
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i  émir  en  le  frmtrant  du  gouvernement 
d'Alep,  qall  lui  irait  promis  pour  récompense 
rie  mi  service*.  Le  meurtrier  du  sultan  Malck 
d-Moadam  se  vengea  par  la  mort  de  Kothouz, 
qu'il  assassina  à  la  chasse,  le  17  dzoulcaada  058 
f  24  octob.  1260).  Encore  tout  couvert  du  sang 
de  sa  victime,  Bibars  se  présente  au  vizir.  Ce- 
lui-ci demande  qui  a  tué  le  sultan.  «  C'est  moi  I  » 
répond  fièrement  Bibars.  «  Régnez  donc  à  sa 
puce  »,  dit  aussitôt  le  vizir.  F.-X.  T. 

AbtMlféda.  Abrégé  de  l'Histoire  du  Genre  humain.  — 
AboolmahaMca.  Ltrre  des  Etoiles  resplendissantes,  rela- 
tivement aux  roi*  ttÉggpte.  —  SchaO,  Traite  des  Vertus 
secrètes  de  Bibnrs.  -  AUltrUt,  Traité  de  la  Route  qui 
même  a  la  connaissance  des  dynasties  rotules.  -  Qoa- 
trcmtre.  Histoire  des  Mameluks  d'Egypte.  —  Mlchaud 
Histoire  des  Croisades,  l.  V. 

kotmrob  {Mohammed  ben  -  Ahmed  al" 
Manager),  poète  arabe,  né  à  Bassora,  dan»  le 
deuxième  siècle  de  l'hégire,  mort  eu  206  (  821  de 
J.-C.  ).  Son  amour  de  l'étude,  son  ardeur  à 
chercher  et  a  poursuivre  tout  ce  qui  pouvait 
orner  son  esprit,  la  turbulence  et  l'activité,  de  sou 
caractère  le  firent  surnommer  Kothrob,  qui  se 
dit  ea  arabe  des  esprits  follets  et  de  ces  insectes 
qu'on  voit  toujours  en  mouvement  à  la  surface 
de  l'eau.  Il  eut  pour  maître  Sybouyeh,  l'un  des  plus 
célèbres  grammairiens  arabes.  On  a  de  Kothrob 
un  poème  intitulé  Almotsalets,  que  l'on  trouvée 
la  Bibliothèque  impériale,  et  dont  Golins  s'est  servi 
dans  son  dictionnaire  arabe-latiu.  Dans  chaque 
ver*  l'auteur  emploie  un  mot  arabe  susceptible, 
suivant  la  prononciation ,  de  trois  significations 
différentes  ;  —  Ossoul  al-addhah,  ou  racines  des 
mots  qui  ont  deux  acceptionscontraires.  F.-X.  T» 
Machil,  Chreslomalhic  Arabe.  -  Aboulféda,  Annales 
Mottesmi. 

kotbcal  (  Yousouph  ),  général  kharizmien , 
mort  en  1072.  Après  avoir  terminé  glorieuse- 
ment la  conquête  de  la  Géorgie ,  Alp-Arslan  se 
dirigeait  vers  leTurkestan ,  à  la  tête  d'une  armée 
de  200,000  cavaliers,  lorsqu'il  s'arrêta  à  faire  le 
siège  de  la  forteresse  de  Barzem,  que  comman- 
dait Kothual.  C'était  un  homme  intrépide  :  il  op- 
posa a  r ennemi  une  résistance  héroïque  pendant 
plusieurs  jours.  Mais  il  fallut  céder  au  nombre,  et 
la  place  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Kothual 
fut  pris,  conduit  devant  le  sultan,  et  condamné 
a  être  écartelé  vif.  Alors,  dans  l'accès  du  déses- 
poir, U  tira  un  poignard ,  et  s'avança  pour  frap- 
per Alp-Arclan.  Ce  prince,  confiant  dans  son 
adresse  à  tirer  de  l'arc,  défendit  de  l'arrêter,  et 
voolut  loi-même  lui.  lancer  une  flèche.  Mais  il 
i  son  coup ,  et  Kothual ,  transporté  de  fo- 
loi  plongea  son  poignard  dans  le  sein,  et 
tomba  lui-même  percé  de  mille  coups,  en  1072. 

F.-X.  T. 

LmtoIi.  An.  Orient.,  partie- 1.  —  Ur.»-rt.  Histoire  de 
Géorgie.  —  l>«  Guljeoes  Histoire  des  Hum,  t.  III. 

ftOTL»-TTR.KBAM-AGA,  princesse  inon- 
i:"'e,  morte  Tan  de  l'hégire  786  (1383  de  J.-C.). 
Sœor  de  Tamerlan,  elle  lui  fut  d'un  grand  secours 
dan*  l'administration  de  ses  vastes  États,  le 
rendit  clément  envers  les  \aincus,  et  releva  son 


courage  dans  l'adversité.  En  1381,  Tamerlan, 
inconsolable  de  la  perte  de  sa  fille  unique,  Akia 
Beghi,  laissait  l'ennemi  battre  ses  généraux  et 
envahir  ses  provinces.  Kotluk  fortifia  l'Ame  du 
conquérant,  en  l'engageant  a  assurer,  par  de  nou- 
velles victoires ,  la  tranquillité  de  ses  sujets  et 
la  prospérité  de  son  empire.  Tamerlan  perdit 
en  1383  sa  femme  Dilchnd-Aga  et  sa  sœur  Kot- 
luk. Celte  dernière  princesse  était  aimée  des 
peuples,  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  libéralité. 
Elle  fonda  des  hôpitaux ,  des  monastères ,  des 
collèges  et  plusieurs  autres  monuments  d'utilité 
publique.  Elle  s'efforçait  de  réparer  les  maux 
causés  par  l'ambition  de  son  frère.  C'était  l'ange 
de  la  paix  à  côté  rie  l'ange  de  la  destruction. 

F.-X.  T. 
H aminrr,  Hintnlre  des  Mogols.  -  De  Guigne*,  Histoire 
des  Huns,U\.  v,  p.  9,16, 1  S. 

ko-tsong-tao,  célèbre  ministre  chinois, 
mort  en  920,  pré|>ara  et  conserva  le  trône  au 
prince  de  Tcin ,  qui  fonda  la  il ynastie  des  Héou- 
tang,  et  prit,  à  son  avènement,  le  nom  de 
Tchouanglsoiig  (923).  Pour  rester  aux  Léan», 
alors  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  nou- 
velle dynastie,  Ko-tsong-tao,  nommé  premier 
ministre.,  conseilla  à  l'empereur  de  bâtir  un  fort 
près  de  Po-tchéou,  et  par  son  habileté  et  son  cou- 
rage protégea  la  ville  et  les  travailleurs  contre 
les  attaques  réitérées  du  général  Ouang-yen- 
tchang,  le  plus  grand  homme  de  guerre  qu'il  y 
eût  alors  en  Chine.  Apprenant  que  la  ville  de 
Taléang ,  ou  résidait  Moti ,  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Léang,  était  dépourvue  de  troupes, 
il  dit  à  Tchuang-tsong  :  «  Le  Tien  nous  livre  Ta- 
léang, puisqu'elle  est  sans  défense  :  devez-vous 
hésiter  de  vous  en  rendre  maître  ?»  La  ville 
fut  prise,  et  la  mort  de  Moti  acheva  la  ruine  de  sa 
famille,  en  924.  L'empereur, par  reconnaissance, 
offrit  le  gouvernement  de  Taleang  à  Ko-tsong- 
tao,  qui  le  refusa.  La  sécurité  dont  Tchuang- 
tsong  était  redevable  à  Ko-tsong-tao  prépara  la 
chute  de  ce  ministre.  N'ayant  plus  d'ennemis  à 
craindre,  l'empereur  s'entoura  de  musiciens  et 
d'histrions,  et  se  monlramoins  disposé  à  suivre  les 
conseils  de  Ko-tsong-tao.  C'est  ainsi  que,  malgré 
ce  ministre,  il  disposa  d'un  des  meilleurs  gouver- 
nements en  faveur  d'un  comédien ,  et  lit  cons- 
truire à  Tchang-ngan  un  édifice  somptueux,  vé- 
ritable insulte  a  la  misère  publique.  Pour  perdre 
le  premier  ministre,  il  ne  manquait  plus  aux 
nouveaux  favoris  de  Tchuang-tsong  qu'une  oc- 
casion ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Envoyé 
avec  Likiki,  prince  de  Ouéi  et  fils  de  l'empereur, 
pour  étouffer  la  rébellion  des  princes  de  Chou 
et  de  Ou,  qui  refusaient  de  reconnaître  l'auto- 
rité de  Tcliouang-tsong,  Ko-tsonu-tao  termina  en 
soixante-dix  jours  la  conquête  de  cette  princi- 
pauté (925).  Mais  de  nouvelles  révolutions  l'ayant 
forcé  de  prolonger  son  séjour  dans  ce  pays,  les 
eunuques  du  palais  se  servirent  de  ce  pn'-texte 
pour  l'accuser  auprès  de  l'empereur  d'ambition  i-t 
d'indépendance.  Ko-tsong-tao  et  ses  enfauts  lu- 
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reot  mis  à  mort.  Celte  exécution  exaspéra  l'ar- 
mée, et  causa  plusieurs  révoltes,  qui  finirent  par 
détrôner  Tchuang  tsoog.         F.-X.  Tessiea. 

Tcbu-bl.  Thouanç-kian-kanç-mou.  — >  Mailla .  Histoire 
générale  de  la  Chine,  ton.  VU.  —  Le*  mbaloonairet  de 
Pékin,  Mémoire*  concernant  Ut  Chinait.  —  Groater,  Ua- 
criptUm  générale  dé  la  Chine. 

kottbr  (Christophe),  visionnaire  allemand, 
né  en  1585,  à  Sprottaa  (Silésie),  mort  en  1647,  en 
Lusace.  Ses  visions  commencèrent  en  1616, 
bientôt  suivies  d'extases  et  de  songes  prophé- 
tiques. Il  acquit  une  telle  réputation  que  plusieurs 
princes  l'attirèrent  à  leur  cour.  Comme  la  plu- 
part de  ses  prédictions  n'annonçaient  que  des 
malheurs  pour  la  maison  d'Autriche,  on  se  saisit 
de  sa  personne,  on  l'exposa  au  pilori  et  on  le 
bannit  du  pays  comme  un  imposteur  séditieux. 
Il  se  rendit  fort  suspect  d'avoir  été  l'instrument 
des  partis  politiques.  Ses  prophéties,  démenties 
par  les  événements,  furent  publiées  par  Corne- 
nius,  sous  le  titre  :  Lux  in  ienebris;  Amster- 
dam, 1657  :  ce  livre,  dont  un  Epitome  parut  en 
1660,  contient  aussi  des  révélations  de  Christine 
Poniato? ia  et  de  Nicolas  Drabicius.  P.  L— r. 

Bajle.  Met.  Hltt.  et  Critiqua.  -  Jfeber,  GeUhrten- 
LezUon. 

ROTWâ.  Voy.  Ctîbor(  Jean  ). 

kotxrbc B  (  Auguste- Frédéric- Ferdinand 
de),  le  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques  al- 
lemands, né  à  Weimar,  le  3  mai  1761,  tué  à 
Mannheim,  par  l'étudiant  Charles  Sand,  le  23  mars 
1819.  Enfant  précoce,  il  manifesta  dès  l'âge  de 
six  ans  sa  vocation  littéraire  par  de  petits  essais 
poétiques.  Ces  dispositions  se  développèrent  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  sous  la  direction  du 
professeur  Museras,  et  à  l'âge  de  seize  ans  il  se 
rendit  à  l'université  de  léna  pour  y  étudier  le 
droit.  Une  de  ses  sœurs  étant  mariée  à  Duis- 
bourg,  Kotzeboe  passa  quelque  temps  à  l'univer- 
sité de  cette  ville;  mais  en  1779  il  revint  à  léna. 
Quoiqu'il  y  suivit  ses  cours  avec  assiduité,  il  ne 
négligea  point  les  belles-lettres,  et  composa  plu- 
sieurs pièces  dramatiques,  qui  furent  représentées 
à  léna  sur  un  théâtre  d'amateurs  et  très-favora- 
blement accueillies.  Ces  premiers  succès  exer- 
cèrent une  grande  influence  sur  la  direction  que 
prit  dans  la  suite  le  talent  littéraire  de  Kotze- 
boe. Rentré  au  sein  de  sa  famille  avec  le  titre 
d'avocat,  il  ne  se  borna  pas  à  l'exercice  de  la 
jurisprudence  :  il  commença  dès  cette  époque 
la  publication  de  cette  série  d'ouvrages  qui , 
au  bout  de  trente  ans,  l'ont  fait  assimiler  à 
Hans  Sachs ,  le  plus  fécond  des  écrivains  ger- 
maniques. 

En  1781,  rambassadenr  de  la  cour  de  Prusse 
en  Russie,  le  comte  deGcertz,  procura  à  Kotaebue 
une  place  de  secrétaire  auprès  du  baron  Bawr, 
gouverneur  général  de  Saint-Pétersbourg,  lequel, 
étantehargé  entre  autres  de  la  direction  du  théâtre 
allemand,  ouvrit  à  Kotxebue  un  cercle  d'activité 
conforme  à  ses  goûts.  Le  baron  Bawr  mourut 
6B  1783  ;mais,  par  son  testament,  il  avait  recom- 
mandé son  secrétaire  à  l'impératrice  Catherine  11, 


qui  le  nomma  d'abord  conseiller  titulaire,  lui 
donna  ensuite  la  place  d'assesseur  au  tribunal 
d'appel  deRevel,  et  lui  conféra  enfin, après  l'avoir 
élevé  à  la  dignité  de  président  de  justice  du  gou- 
vernement de  l'Estonie,  des  titres  de  noblesse. 
Kotzebue  écrivit  à  cette  occasion  son  livre  sur 
la  noblesse  :  Vont  Adel  (Leipzig,  1792,  ir.-8°  ), 
qui  ne  parut  qu'une  palinodie  en  contradiction 
formelle  avec  les  opinions  que  l'auteur  avait  pro- 
fessées jusque  alors,  et  qui  fut  une  preuve  non 
équivoque  de  son  peu  de  sincérité  et  de  la  ver- 
satilité de  ses  principes. 

En  1790,  Kotzebue  fit  un  voyage  aux  eaux  de 
Pyrmont,  et  pendant  cette  tournée  il  publia  un 
livre  qui  eut  les  plus  factieuses  conséquences 
pour  sa  réputation  (t).  Cette  affaire  eut  trop 
d'éclat  pour  que  nous  puissions  la  |>asser  sous 
silence  :  Des  relations  de  confiance  et  d'ami  tic 
s'étaient  établies,  vers  1790,  entre  les  savants  et 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne. Leasing  avait  fondé  ces  relations,  et 
Goethe  en  avait  fixé  le  centre  à  Weimar.  On  y 
remarquait  surtout  Schiller,  Herder,  Musaeus , 
Bahrdt,  les  deux  frères  Schlegel,  etc.  Soit  que 
les  connaissances  de  Kotzebue  parussent  trup 
superficielles  à  ces  écrivains,  soit  que  ses  doc- 
trines ne  fussent  pas  assez  conformes  aux  leurs, 
soit,  enfin,  qu'ils  éprouvassent  de  la  répugnance 
pour  le  caractère  d'un  homme  accoutumé  à  sa- 
crifier ses  affections  et  les  convenances  au  plai- 
sir de  dire  un  bon  mot  et  de  faire  briller  son  es- 
prit, ils  refusèrent  absolument  de  l'admettre 
dans  leur  intimité.  Blessé  de  cette  exclusion,  et 
Jaloux  de  la  renommée  de  Gcethe  et  de  la  supé- 
riorité du  cercle  de  ses  amis,  Kotzebue  ne 
songea  qu>  se  venger  de  ceux  dont  il  se  vo>ait 
repoussé.  Il  publia  en  conséquence,  sous  le  nom 
de  baron  de  Knigge,  l'ouvrage  intitulé  :  Doctor 
Bahrdt  mit  der  eisernen  Stirn  (  Le  doct.  ur 
Bahrdt  au  front  d'airain),  Graiz,  1790,  dans  le- 
quel toutes  les  illustrations  littéraires  de  l'Al- 
lemagne furent  attaquées  de  la  manière  la  plus 
injurieuse.  Ce  livre  souleva  l'indignation  géné- 
rale. L'auteur  supposé  perdit ,  malgré  ses  déné- 
gations, l'emploi  qu'il  exerçait  dans  le  gouverne- 
ment de  Hanovre,  et  le  vrai  coupable,  ayant  été 
découvert,  fut  forcé  à  se  rétracter  dans  les  feuilles 
publiques  de  la  manière  la  plus  humiliante. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  fille  du  général  - 
Keutenant  d*Essen,  Kotzebue  fit  un  premier 
voyagea  Paris.  Il  publia  à  ce  sujet,  et  malgré 
l'accueil  flatteur  qu'il  avait  reçu  de  la  part  *\es 
écrivains  français,  une  relation  passablement 
scandaleuse, intitulée:  Heine Fluchtnach  Paris 
im  Jahre  1790  (Ma  fuite  à  Paris,  dans  l'an- 


(l)  U  MofrapMe  Rabbe  en— rt  plaateon  errcor«  ctoro- 
■otoftq««i  *»»■  *om  arUcla  tmr  Kotiebae.  Elle  dit .  co- 
tre »«tres  qse  KoUebac  pabOa  m  Uatu  libelle  apré*  «on 
retoar  a  Wdmar  (tweê^UnéU  qatl  panai  déjà  m  nn. 
Kaiiebw  rwiawça  ea  effet  à  WeUnar  aa  poletnkqae 
>  «autre  te»  ara—t  échcnàm  4m  rinaiagwr  ;  «aUàretSv 
-    t  était  44â  laite. 
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née  1790).  En  1795  U  t'établit  dans  la  belle 
propriété  de  Vrtedentkal  (Vallée  de  la  Paix),  a 
huit  lieues  de  Nerva.  Là  il  se  Kvra  tout  entier  à 
ries  travaux  littéraires,  etécrivit  entre  autres  vingt 
drames,  réunis  en  partie  dans  l'ouvrage  :  Die 
juengsten  Kinder  meiner  Laune  (  Les  dernier- 
nés  de  mon  caprice);  Leipzig,  1796,  6  vol.  Sa 
retraite,  toutefois,  ne  dura  que  trois  ans,  et  en 
1798  il  en  sortit  pour  remplacer  à  Vienne  Alxin- 
ger  dans  sa  place  de  poète  du  théâtre  de  la  cour. 
Des  désagréments  qu'il  eut  à  subir  dans  l'exer- 
c.ce  de  cet  emploi  le  déterminèrent  à  s'en  dé- 
mettre au  bout  de  deux  ans.  Il  obtint  une  pen- 
sion de  1,000  florins,  et  se  retira  à  Weimar. 

Voulant  plus  tard  retourner  à  Saint-Péters- 
h  mrg,  où  il  avait  laissé  ses  deux  fils,  Kotzebue 
partit  pour  la  Russie,  mais  à  la  frontière  de  la 
Giurlande  il  fut  arrêté,  et  sur-le-champ  expédié 
*»•  Sibérie,  sans  qu'on  lui  Ht  connaître  les  motifs 
An  cette  rigueur.  On  a  dit  depuis  qu'il  était  soup- 
çonné d'Mre  l'auteur  de  quelques  pamphlets 
dirigés  contre  la  personne  dé  Paul  1er.  Il 
a  décrit  lui-même  ses  angoisses  et  les  incidents 
de  son  voyage  daus  un  livre  un  peu  romanesque, 
et  qui  a  pour  titre  :  Dos  merkumerdigste  Jahr 
mânes  Lebens  (  L'année  la  plus  remarquable  de 
ma  vie);  Berlin,  1801  ; 3e édition,  1803.  Girard 
de  Propiac  en  a  publié  une  traduction  française 
(Taris,  1802,  2  vol.  in-8*).  Kotzebue  dut  son 
prompt  rappel  à  une  de  ses  pièces  de  théâtre  : 
Der  Uibkulscher  Peter  des  Grossen  (Le Cocher 
de  Pierre  le  Grand),  qui  n'était  qu'un  panégyrique 
indirect  de  Paul  1".  Krasnopulski  ayant  traduit 
eu  petit  drame  en  russe,  le  manuscrit  tomba  sous 
le*  yeux  du  czar,  qui  en  fut  si  charmé,  que  non- 
seulement  il  rétracta  à  l'instant  l'ordre  de  l'exil 
de  Kotzebue,  mais  lui  fit  don  du  domaine  de 
Wokrokull  en  Livonie ,  lui  confia  la  direction  du 
ti»éârre  allemand  ,  et  l'honora  du  titre  de  con- 
seiller aulique.  Paul  Tr  périt  peu  de  temps 
après,  et  Kotzebue,  étant  privé  de  son  protecteur, 
demanda  avec  instance  son  congé  pour  retour- 
ner en  Allemagne.  Il  s'établit  d'abord  à  Weimar; 
mais  sa  vanité  y  souffrait  trop  du  voisinage 
de  Gorthe ,  qui  continuait  à  le  traiter  du  haut 
de  sa  grandeur.  Il  se  rendit  donc  à  léna,  et  de  là 
à  Berlin,  où  il  fut  reçu  parmi  les  membres  de 
l'Académie  royale,  et  entreprit,  en  commun  avec 
Merckel,  la  publication  du  journal  Der  Frei- 
mnethige  (  Le  Franc-Parleur).  Il  s'y  aban- 
donna sans  réserve  à  son  ressentiment  et  à  sa 
naine  contre  les  grands  écrivains  de  l'Allema- 
gne; mais  sans  principes  fixes,  sans  un  système 
Ktléraire  arrêté,  n'opposant  qu'une  érudition 
superficielle  au  savoir  réel  de  ses  adversaires, 
et  des  paradoxes  plus  ou  moins  spirituels  à 
leurs  théories  fermement  établies,  il  ne  re- 
cueillit d'autre  fruit  de  sa  polémique  que  le  triste 
plaisir  d'amuser  par  ses  sarcasmes  la  malignité 
pubfiqne. 

Depuis  1802  jusqu'en  1806  Kotzebue  entreprit 
de  fréquents  voyages.  U  visita  U  Livonie,  l'Ita-  I 


lie  et  la  France,  et  publia  à  ce  sujet  les  ouvrages  : 
Erinnerungen  von  einer  ReUe  aus  Lie  fin  nd 
nach  Rom  und  Neapel  (Souvenirs  d'un  Voyage 
en  Livonie,  à  Rome  et  à  Naples),  Berlin,  1805, 

3  vol.,  et  Erinnerungen  aus  Paris  im  Johre 
1804  (Souvenirs  de  Paris  en  1804),  Berlin, 
1805,  2  vol.  Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en 
français  par  Gilbert  de  Pixérécourt  (Paris,  1806, 

4  vol.,  Paris,  1805,  2  vol.).  Ils  sont  assez  amu- 
sants ,  quoique  pleins  d'observations  superficiel- 
les, d'anecdotes  hasardées,  de  Jugements  irréflé- 
chis et  de  remarques  désobligeantes  sur  les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués,  qui  cependant 
avaient  accueilli  Kotzebue  avec  empressement 
et  bienveillance. 

En  1806  Kotzebue  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
pour  explorer  les  archives  de  cette  ville.  Il 
en  publia  les  résultats  dans  :  Preussens  altère 
Geschichte  (Histoire  ancienne  de  la  Prusse); 
Riga,  1808-1809,  4  vol.  :  ouvrage  qui  a  le-  mé- 
rite de  renfermer  un  grand  nombre  de  do- 
cuments authentiques.  A  la  fin  de  l'année  1806, 
après  la  bataille  de  léna,  Kotzebue  se  réfugia 
en  Russie,  où  il  s'occupa  surtout  de  la  rédaction 
des  deux  revues  Die  Biene  (L'Abeille),  Leipzig 
et  Kœnigsberg,  1808-1810, 3  vol.,  et  Die  Grille 
(Le  Grillon),  Kœnigsberg,  1811*1812,2  vol., 
dans  lesquelles  il  attaquait  l'empereur  Napoléon 
et  les  Français  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait 
l'occasion.  Il  acquit  ainsi  une  certaine  importance 
politique,  et  lorsque,  en  1813,  le  grand  mouve- 
ment anti-français  éclata  en  Europe,  il  fut  nommé 
par  le  czar  conseiller  d'État  et  attaché  au  quar- 
tier général  de  l'armée  russe  en  qualité  d'écrivain 
politique.  On  lui  attribue  la  plupart  des  mani- 
festes diplomatiques  sortis  à  cette  époque  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  dirigés  contre 
la  France.  11  excita  aussi  dans  plusieurs  écrits 
ses  compatriotes  à  secouer  le  joug  de  l'étranger; 
mais  il  était  déjà  tellement  discrédité  dans  l'opi- 
nion publique  que  ces  appels  mêmes  ne  lui  va- 
lurent aucune  popularité. 

En  1814  Kotzebue  fut  nommé  consul  général 
de  Russie  dans  les  États  prussiens  a  la  résidence 
de  Kœnigsberg.  H  resta  dans  cette  ville  deux 
ans,  fut  ensuite  rappelé  à  Saint-Pétersbourg  pour 
être  attaché  au  département  des  affaires  étran- 
gères, et  reçut  enfin,  en  1817,  avec  un  traitement 
annuel  de  15,000  roubles,  une  mission  à  la  fois 
politique  et  littéraire  :  l'empereur  Alexandre  le 
chargeait  de  lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  lit- 
térature et  de  l'opinion  publique  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Confédération  Germanique. 
C'était  l'époque  où,  après  avoir  rétabli  la  natio- 
nalité allemande  et  donné  à  leurs  souverains 
des  preuves  héroïques  de  dévouement,  les  peu- 
ples demandaient  l'accomplissement  des  pro- 
messes faites  au  moment  du  danger.  Kotzebue , 
résidant  tour  à  tour  à  Weimar  et  à  Mannheim , 
s'empressait  de  signaler  au  czar  ce  mouvement 
généreux  sous  l'aspect  le  plus  menaçant  ;  il  lui 
peignit  les  écrivains  qui  représentaient  l'opinion 


18* 

publique  comme  des  homme*  éminemment 
dangereux,  et  pourauivait  de  ses  railleries  et  de 
ses  sarcasmes  la  jeunesse  des  universités  et  les 
sociétés  qu'elle  Tenait  de  former  (Burschen- 
schaflen,  Tugendbund).  En  général»  il  essayait 
d'ériger  en  principe  que  les  peuples»  mainte- 
nus sous  la  tutelle  de  leurs  princes,  n'avaient 
aucun  droit  à  des  gouTernements  représentatifs, 
ni  au  libre  consentement  de  l'impôt,  ni  à  la  li- 
berté de  la  presse ,  en  un  mot  à  aucune  insti- 
tution libérale.  Un  cri  général  d'indignation 
s'éleva  contre  ce  langage;  et  quand  Louis  Wie- 
land,  dans  L'Ami  du  Peuple,  eut  fait  connaître 
la  correspondance  de  Kotzebue  avec  le  czar,  l'a- 
nimadversion  fut  au  comble.  Un  jeune  enthou- 
siaste, Charles-Louis  Sand ,  se  rendit  le  23  mars 
à  Maunheim  dans  l'intention  de  délivrer  l'Alle- 
magne de  l'écrivain  qu'il  considérait ,  dans  son 
fanatisme  exalté,  comme  un  ennemi  déclaré  de 
la  raison ,  de  la  justice,  de  la  patrie  et  de  In 
liberté.  Il  se  présenta  une  première  fois  chez 
Kotzebue  à  onze  heures  du  matin  ;  mais  il  ne  fut 
pas  reçu  à  cette  heure.  Revenu  dans  l'après- 
midi,  à  quatre  heures,  il  vit  Kotzebue,  et  échangea 
quelques  paroles  avec  lui;  puis  il  lui  enfonça  un 
poignard  dans  la  poitrine  en  s'écriant  :  «  Voilà 
pour  toi,  traître  à  la  patrie  !  » 

Ainsi  périt  un  homme  qui,  s'il  avait  joint  à  des 
talents  vraiment  remarquables  quelques  senti- 
ments de  loyauté,  aurait  pu  devenir  une  des  il- 
lustrations de  son  pays.  Mais  la  servilité  de  son 
caractère  avait  terni  sa  réputation  an  point  que 
sa  mort  tragique  même  ne  put  le  réhabiliter 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes.  Quant  à  Charles 
Sand ,  après  avoir  exécuté  son  projet ,  avec  la 
tranquillité  d'un  homme  qui  remplit  un  devoir, 
il  sortit  lentement  de  la  maison  de  sa  victime , 
se  mit  à  genoux  dans  la  rue  en  criant  :  «  Vive 
ma  patrie  allemande!  Grâces  soient  rendues  à 
Dieu  pour  m 'avoir  accordé  la  victoire!  »  Puis  il 
se  donna  plusieurs  coups  de  poignard  dans  le 
sein  gauche.  Arrêté  et  conduit  à  l'hôpital ,  il  se 
rétablit  assez  pour  être  jugé  par  une  com- 
mission spéciale,  qui  le  condamna  à  la  peine  de 
mort.  Il  subit  son  supplice  avec  dignité,  sans 
avouer  qu'il  avait  eu  des  complices.  Cet  événe- 
ment eut  des  suites  graves,  et  fut  la  cause  de  la 
surveillance  sévère  dont  devinrent  l'objet  les 
universités  allemandes. 

Kotzebne  est  un  des  écrivains  les  pins  féconds 
de  l'Allemagne,  et  a  été  longtemps  le  favori  du 
public.  Sans  figurer  parmi  les  grands  écrivains, 
il  brille  du  moins  an  second  rang.  Il  s'est 
exercé  à  peu  près  dans  tons  les  genres,  excepté 
dans  le  genre  épique.  C'est  son  théâtre  qui 
comprend  la  partie  la  pins  nombreuse  et  la  plus 
estimable  de  ses  écrits.  Un  grand  nombre  de 
ses  pièces  ont  été  traduites  dans  tontes  les 
langues  de  l'Europe  et  ont  para  sur  la  scène  de 
tontes  les  nations.  «  Aucune  des  comédies  de 
Kotzebne  n'est  préekémen»  de  monars,  de  ca- 
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pins  ou  moins  de  ces  trois  genres.  Toutefois , 
trop  souvent  la  peinture  des  mœurs  est  vague  . 
les  caractères  manquent  de  profondeur,  et  Ton 
Tondrait  l'intrigue  moins  faiblement  ourdie.  Le 
tissu  de  ses  drames  et  de  ses  tragédies  est  on 
général  plus  travaillé  et  plus  solide;  mais  la 
plupart  de  ses  pièces  de  ce  genre  oc  diffèrent  de 
ses  comédies  que  par  le  but,  qui  dans  celles-là 
est  de  faire  pleurer,  et  dans  celles-ci  de  faire 
rire;  d'ailleurs,  elles  se  ressemblent  par  les  for- 
mes et  le  langage  (I).  »  En  somme,  on  peut 
dire  des  œuvres  de  Kotzebue  ee  qu'on  a  dit  de 
leur  auteur,  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autre  but  que 
celui  de  plaire  et  de  réussir;  et  pour  y  parvenir  il 
n'a  pas  craint  de  faire  des  concessions  indignes 
d'un  homme  qui  se  respecte.  Égoïste ,  il  savait 
flatter  et  plaire,  mais  non  corriger;  vaniteux  ,  il 
se  servait  d'armes  souvent  indignes  contre  ceux 
qui  l'avaient  offensé;  envieux,  il  avait  en 
•  haine  toute  réputation  littéraire.  En  conscience, 
.  nous  ne  trouvons  qu'une  chose  de  vraiment 
'  respectable  en  lui,  c'est  son  application  infati- 
;  gable  au  travail. 

M"*  de  Staël,  qui  a  visité  l'Allemagne  à  une 
|  époque  où  le  nom  de  Kotzebue  brillait  de  tout 
son  éclat,  dit  de  lui:  «  Les  ouvrages  drama- 
tiques de  Kotzebue  sont  traduits  dans  plusieurs 
,  langues.  Il  serait  donc  superflu  de  s'occuper  à 
i  les  faire  connaître.  Je  dirai  seulement  qu'au- 
cun juge  impartial  ne  peut  lui  refuser  une  in- 
;  telligence  parfaite  des  effets  du  théâtre  :    Us 
I  deux  Frères ,  Misanthropie  et  Repentir,  Us 
!  Buuites,  Les  Croisés ,  Hugo  Grotius,  Jeannr 
I  de  Monjaucon ,  La  Mort  de  Rolla,  etc.,  eui- 
:  tant  l'intérêt  le  plus  vif  partout  où  ces  pièces  ont 
;  été  jouées.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  Kot- 
|  zebue  ne  sait  donner  à  ses  personnages  ni  la 
I  couleur  des  siècles  dans  lesquels  ils  ont  vécu  , 
1  ni  les  traits  nationaux,  ni  le  caractère  que  l'his- 
toire leur  assigne.  Ces  personnages,  à  quelque 
pays,  a  quelque  siècle  qu'ils  appartiennent,  se 
montrent  toujours  contemporains    et   compa- 
triotes;  ils  ont   les  mêmes  opinions  philoso- 
phiques, les  mejtes  mœurs  modernes,  et,  soit 
quH  s'agisse  d'un  liomme  de  nos  jours  ou  de  la 
.  fille  du  Soleil ,  l'on  ne  voit  jamais  dans  ces  pièces 
qu'un  tableau  naturel  et  pathétique  du  temps 
présenL  Si  le  talent  théâtral  de  Kotzebue ,  uni- 
que en  Allemagne,  pouvait  être  réuni  avec  le 
don  de  peindre  les  caractères  tels  que  l'histoire 
nous  les  transmet ,  et  si  son  style  poétique  s'é- 
levait â  la  hauteur  des  situations  dont  il  est  1  in- 
génieux inventeur,  le  succès  de  ses  pièces  serait 
aussi  durable  qu'il  est  brillant....  Dans  les  co- 
médies dont  Kotzebue  est  l'inventeur,  il  porte 
en  général  le  même  talent  que  dans  ses  drames, 
la  connaissance  du  théâtre  et  l'imagination  qui 
(ait  trouver  des  situations  frappantes.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Kotzebue,  outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  cites ,  sont  :  JeA,  e4*e 
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Geschichie  in  Fragmente*  (Moi,  uoe  histoire 
m  fragments);  Eisenach,  1781  ;  —  Erzachlun- 
gen  nebst  einigen  Igrischen  Gedichten  (Contes 
et  Poésies  lyriques)  ;  Leipzig,  1781  ;  —  Er  und 
51e,  vier  romantische  Gedichte  (Lui  et  Elle, 
quatre  poèmes  romantiques);  Eisenach,  1764  ; 

—  Leiden  der  Ortenbergischen  Familie  (Mal- 
heurs de  la  famille  Orteoberg  )  ;  Leipzig,  2e  édit, 
1785;  traduction  française,  Paris,  1801,  3  vol.; 

—  Sehriftenfuer  Geist und Herz  (Écrits  pour 
Fesprit  et  le  eœur);  Leipzig,  1786,  4  vol.;  — 
Die  gefaehrliche  Wette  (La  Gageure  dange- 
reuse), roman;  Leipzig,  1790;  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1798  et  Metz,  1830;—  Die  Ges- 
chichte  meines  Vaters  (  Les  Aventures  de  mon 
Père);  Revel,  1788  ;  traduction  française,  Paris, 
1799,  in- 12;  —  Fragmente  ueber  Recensenten- 
umfug  (Des  Défauts  et  Désordres  de  la  cri- 
tique littéraire);  Leipzig,  1797;  —  MeinAufent- 
kalt  in  Wien  (  Mon  Séjour  à  Vienne)  ;  Leipzig, 
1799;  —  Johanne  und  Wïlhtlm  (Jeanne  et 
Guillaume,  ou  l'amour  éprouvé);  traduction 
française,  Paris,  1802,  3  vol.;  Paris,  1821, 
2  vol.-,  —  Kleine  Romane,  Erzaehlungen, 
Anrcdoten  ,  Misée  lien  (  Romans,  Contes ,  Anec- 
dote* et  Mélanges)  ;  Leipzig,  1806-1809,  6  vol.; 
traduction  française,  Pans,  1809,  4  vol.  in-12; 

—  Ctios  Blumenhoerbchen  (La  Corbeille  de 
Fleurs  de  Clio);  Darmstadt,  1810-1814,  3  vol.; 

—  Geschichte  Kaiser  Ludwig  des  Vierten  (His- 
toire de  l'empereur  Louis  IV);  Leipzig,  1812; 

—  Geschichtenfuer  meine  Soehne  (Contes  a 
mes  (ils);  Tubingue,  1812,  et  Kcenigsberg,  1811- 
1812,  2  vol.  ;  traduction  française,  Paris,  1818, 
2  vol.  in-12;—  Der  Wûrgengel  (L'Ange  de  la 
Mort) ;  Reval,  1813 ;  —  PolUische  Flugblaetter 
(Feuilles  politiques);  Kœnigsberg,  1814-1815, 
2  vol.;  —  Leontine,  ein  Roman  (Léontine  de 
Blondheim  )  ;  Riga,  1808, 2  vol.  ;  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1808,  3  vol.;  —  Philibert ,  oder 
die  Verhaeltnisse  (Philibert,  ou  les  Rapports 
de  la  société);  Kœnigsberg,  1809;  traduction 
française,  sous  le  titre  :  Philibert ,  ou  les  amis 
d'enfance;  Paris,  1810;  —  Geschichte  des 
drutschen  Reichs  von  dessen  Ursprung  bis  zu 
dessen  Un  ter  g  ange  (  Histoire  de  l'Empire  Ger- 
nianique,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  chute); 
Leipzig,  1814-1832,  4  vol.;  —  Gedichte  (Poé- 
sies); Vienne,  1818,  2  vol.;  —  Switrigail,  ein 
Lcitrag  zu  den  Geschichten  von  Litthauen , 
Russland,  Polen  und  Preussen  (Switrigail, 
étude  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Lithuanie,  de 
la  Russie,  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse); 
Leipzig,  1820;  —  Almanach  der  Chroniken 
fuer  1804  (Almanach  des  chroniques  pour  l'an- 
née 1804);  Leipzig,  1830. 

Parmi  les  drames  et  comédies  de  Kotzebue 
Bons  citerons  de  préférence  ceux  qui  ont  été  tra- 
duits en  français.  Ce  sont  d'ailleurs ,  sauf  quel- 
ques additions,  les  meilleurs  :  Der  Eremit  au/ 
Fermentera  (L'Hermitede  Fermentera  ),  drame 
en  deux  actes,  3*  édit;  Leipzig,  1800;  —  Der 


Taubstumme  oder  der  Abbé  de  VÊpie  (Le 
Sourd-Muet,  ou  l'abbé  de  l'Épée),  drame  histo- 
rique en  cinq  actes;  Leipzig,  1800;  —  Die  Witt 
We  und  das  Reitpferd  (  La  Veuve  et  le  Cheval 
de, selle),  bagatelle  dramatique;  ibid.,  1796; 

—  Adelheid  von  Wulfinyen,  ein  Denkmal 
der  Barbarei  des  dreizehnten  Jahrhunderts 
(  Adelheid  de  Wulfingen ,  un  monument  de  la 
barbarie  du  treizième  siècle  ) ,  tragédie  en  trois 
actes;  Leipzig,  3*  édit.,  1792;  —  Die.  Strickna- 
deln  (  Les  Aiguilles  à  tricoter) ,  drame  en  quatre 
actes,  traduit  en  français  par  M"»'  Maulay,  Ve- 
vay,  1827;  —  Der  Verlaeumder  (Le  Calomnia- 
teur), drame  en  quatre  actes ,  traduit  en  français 
par  Tranchant  de  La  vente;  Paris,  1802,  in-8°; 

—  C'était  moi  l  comédie  en  un  acte ,  texte  fran- 
çais; Paris,  1807;  —  Der  weibliche  Jacebi- 
nerklub  (Le  Club  Jacobin,  ou  l'amour  de  la  pa- 
trie) ,  comédie  traduite  en  français  par  Mme  Po- 
lier  ;  Paris,  1 792  ;  —  La  Contribution  de  guerre, 
comédie  traduite  en  français;  Paris,  1807;  — 
Les  deux  Frères ,  comédie  en  quatre  actes  tra- 
duite en  français  par  Weiss,  Jauiïret  et  Patrat; 
Paris,  1801  ;  —  Les  deux  /termites,  ou  la  con- 
fidence, comédie  traduite  en  français  par  De- 
lectre,  Poireau  et  Constant;  Paris,  1813;  — 
Die  indianer  in  Bngland  (  Les  Indiens  en  An- 
gleterre), comédie  en  trois  actes,  traduite  en 
français  par  Boursay  ;  Bruxelles,  1792;  —  Kos- 
tnouk  oder  die  Indier  in  Marseille  (Kosmouk, 
ou  les  Indiens  à  Marseille) ,  comédie  en  trois 
actes ,  traduite  en  français  par  Perrin  et  Ribié; 
Paris,  1801  ;  —  Le  Mari  d'autre/ois,  comédie 
en  trois  actes,  traduite  en  français;  Paris,  1807; 

—  Le  Mari  hermite,  comédie  en  un  acte,  tra- 
duite en  français;  Paris,  1807;  —  Le  Mensonge 
généreux,  drame  en  un  acte,  traduit  en  français 
par  Bock;  Metz  et  Paris,  1800;  —  Octavie,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  traduite  en  français  par 
l'abbé  Kentzinger;  Vienne,  1803;  —  V Officier 
suédois,  comédie  en  trois  actes,  traduite  en 
français  par  Rilderbeck;  Paris,  1807;  —  Les 
Parents,  ou  la  ville  et  le  village,  comédie 
en  trois  actes,  traduite  en  français;  Paris,  1807  ; 

—  Ixi  petite  Bohémienne,  mélodrame  comique, 
en  trois  actes ,  traduit  en  français  par  Caigniez  ; 
Paris,  1816;  —  La  petite  Valérie ,  drame  en 
un  acte ,  traduit  en  français  ;  Paris,  1823  ;  —  Le 
Propriétaire  à  la  porte,  comédie  en  un  acte, 
traduite  en  français;  Paris,  1824;  —  La  Ser- 
vante justifiée ,  comédie  en  un  acte ,  traduite 
en  français  par  Brazier,  Carmoucbe  et  J.  de 
Lasalle;  Paris,  1822  ;  —  Les  Deux  Klingsberg, 
ou  avis  aux  vieillards ,  comédie  en  cinq  actes, 
traduite  en  français;  Paris,  1807;  —  Le  Droit 
de  naufrage,  ou  la  méprise  d'un  avare ,  co- 
médie en  un  acte ,  traduite  en  français  ;  Paris, 
1807;  —  Blina  et  Natalie,  ou  les  Hongrois % 
drame  en  trois  actes,  traduit  en  français  par 
Pointe;  Paris,  1802;  —  L'Épigramme,  ou  les 
dangers  de  la  satire ,  comédie  en  quatre  actes, 
traduite  en  français;  Paris,  1806;  —  L'État 
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restitué,  ou  te  comte  de  Bourgogne ,  drame 
historique  en  quatre  actes,  traduit  en  français 
par  G.  Desherbier»;  Paris,  1814  ;  —  Hugo  Gro- 
tius,  fait  historique  en  trois  actes,  traduit  en 
français;  Paris,  1805;  —  Menschenhass  und 
Reue  (  Misanthropie  et  Repentir) ,  drame  en  cinq 
actes  :  cet  ouvrage ,  un  des  plus  célèbres  de 
Kotzebue,  a  été  traduit  plusieurs  fois  en  français  : 
par  Fauvelet  de  Bourienne ,  Varsovie,  1792;  par 
Rigaud,  Paris,  1799;  par  Weiss,  Paris,  1799; 
par  Borsay ,  Paris,  1799,  1819,  1823;  —  Valé- 
rien,  ou  le  jeune  aveugle,  drame  en  deux 
actes,  traduit  en  français  par  Nisas  et  Sauvage; 
Paris,  1823;  —  Le  vieux  Général,  comédie  en 
deux  actes,  trad.  en  français  par  Desvergers; 
Paris,  1828;  —  Edouard  en  Ecosse,  ou  la 
nuit  d'un  fugitif,  drame  historique,  trad.  en 
français  par  Siebert;  Thiel,  1830;  —  La  petite 
Ville  allemande,  comédie  en  quatre  actes,  trad. 
en  français  par  Lehas  et  Régnier;  Paris,  18)0. 
On  possède  deux  éditions  des  œuvres  drama- 
tiques complètes  de  Kotzebue:  Saemmtliche  dra- 
matische  Werke;  Leipzig,  1797-1823,  28  vol.; 
et  Leipzig,  1827-1829,  44  vol.;  —  quelques-uns 
de  ses  écrits  en  prose  ont  été  réunis  sous  le 
titre:  Kleine gesammelte Scr\ften  (Mélanges), 
Leipzig,  1792-1794,  et  sous  celui  de  Aewe  ge- 
sammelte Schriften  (Nouveau  Recueil  de  Mé- 
langes), Kœnigsberg,  1808-1810.  Les  écrits 
posthumes  de  Kotzebue  ont  été  publiés  par 
Knorring  :  Hinterlassene  Papiere  ;  Leipzig, 
1821.  Rudolpli  Lindau. 

Kotzebuo*  uoUstaendige  Biographie ,  oder  Uben ,  Tha- 
feu,  Schicksalé  und  truurioes  Ende  dos  grosse»  dtut- 
schen  EHchters  nebst  Beurtheitung  seiner  Schriften; 
Leipzig,  ÎSSO.  —  Cramer,  Kotzebues  l*ben  ;  Uipxljr,  ittt. 

—  Motsebuêfs  musfuohrliche  Jjsbensbeschreibung  ans 
seinen  oignon  Schriften  dargrstelit  und  bis  su  seinem 
Tode  fortgefuehrt  ;  Cologne,  iSIt,  —  Kottobue's  tUera- 
risches  und  potMsehm  trtrken  ;  Tobotok.  itlt.  -  Kot- 
xobuo's  Tod;  Dresde,  181t.  —  Eotiobus,  soin  Uben 
irirUn  und  trsmrigts  Ends;  Francfort,  lêlt.  -  Mot- 
xebuo .  Skizte  seine*  Ubens  une  fTirkens;  Letpztf.  itlt. 

-  Dorrlnir,  Kotsebue's  Uben;  We*»tr,  1M0.  -  U  Moite, 
banque.  Der  Mord  J.  v.  Kotiebme'S;  Berlin,  itM;  -Get- 
•er,  A.  v.  Kotsebue  al*  Knatx,  JungUng,  Marnn  Schnfts- 
tellervnd  Entant,  *rr*ltn,  ittt.  —  Hoadt-Radowsij, 
A.  v.  KoîxebueTs  Erutordung  ;  Rerttn.  iSlt.  -  foUstaon- 
dujo  Uebersieht  der  gogen  Sand  gefuehrtsn  tJntertu- 
chung;  Stuttgart,  itto.  —  Actenstucko  uns  dem  Unter- 
suchunasprocesso  gogen  Sand  .  nebst  andern  Materia- 
lien  tur  Deurthettung  dessêlben  und  Jugust  von  Kotio- 
bue*s;  LHpiIff.  I».  —  AcM  BHtrsrgo  sur  Geschichte 
Aug.  r.  Kotsebue' s  und  Ssmds;  LtlpHf ,  l«l. 

KOTX8BI7B  (  Otton  oc  ),  navigateur  russe , 
fils  du  précédent,  né  vers  1787,  à  Revel  (Rus- 
sie), on  il  est  mort,  le  13  février  1846.  Il  étu- 
diait à  l'école  des  cadets  de  Saint-  Pétershourç, 
lorsque  le  capitaine  Krusenstern  (  voy.  ce  nom  ) 
le  prit  pour  secrétaire,  et  l'emmena,  en  cette 
qualité,  dans  le  voyage  qu'il  exécuta  de  1803 
a  1806.  Kotzebue,  devenu  lieutenant,  obtint 
le  commandement  de  l'expédition  entreprise  à 
l'Instigation  et  aux  frais  à\\  comte  de  Roo- 
On  brick  ne*,  le  Burtck,  monté  par 


placé  sous  ses  ordres,  avec  la  mission  prin- 
cipale de  chercher  un  passage  à  travers  l'océan 
Glacial,  et  d'explorer  ensuite  les  parties  les 
moins  fréquentées  de  l'Océanie.  Parti  de  Kron- 
stadt le  30  juillet  1815,  le  Rurick,  après  deux 
relâches  à  Copenhague  et  à  Plymouth,  reprit  sa 
route,  et  à  la  suite  d'une  navigation  signalée  par 
de  grands  dangers ,  lors  du  passage  du  cap  Horn, 
il  parvint,  le  16  avril  1816,  à  l'Ile  Choontenove 
(l'Ile  des  Chiens  ),  que  Kotzebue  nomma  Dou- 
teuse ,  en  raison  de  la  différence  considérable  de 
latitude  assignée  par  les  précédents  navigateurs, 
et  celle  qui  résultait  de  ses  propres  observations. 
Suivant  lui,  elle  est  située  par  14°  50'  de  latitude 
australe  et  138°  47'  de  long,  ouest  (141°  7  24' 
ouest  de  Paris).  Les  jours  suivants,  il  découvrit 
Tlledéserte  de  Roumiantsoff,  celle  de  Spindo/f, 
la  longue  chaîne  des  Iles  Rurick ,  et  le  groupe 
des  Iles  Krusenstern.  Le  28  avril,  le  Rurick 
se  trouva  précisément  à  l'endroit  où  les  Iles  Bau- 
man  sont  indiquées  sur  plusieurs  cartes  ;  mais  on 
n'y  trouva  rien.  De  là  Kotzebue  alla  visiter  le 
groupe  d'Iles  aperçu  en  1788  parSever,  et  il  dé- 
termina par  90  T  35"  de  latitude  sud  et  157* 
44'  32"  de  long,  ouest  (  160*  4'  50"  ouest  de  Pa 
ris)  la  situation  du  centre  de  ce  groupe,  formé 
d'écueilsde  corail  fort  bas,  et  cependant  habi- 
tés. Après  avoir  traversé  l'équateur,  il  régla  sa 
marche  de  manière  à  couper  l'extrémité  nord  des 
Iles  Mulgrave,  qui  à  cette  époque  étaient  en- 
core peu  connues.  Dans  le  trajet,  il  découvrit , 
le  21  mai,  deux  groupes  d'Iles  réunis  par  une 
rangée  de  brisans  de  corail  et  appartenant  à  la 
partie  orientale  du  vaste  archipel  des  Carolines. 
C'étaient  les  Iles  qu'il  nomma  Koutousoff  et 
SouvarofJ,  après  en  avoir  déterminé  la  position. 
Son  intention  étant  de  revenir  visiter  ces  lieux  à 
son  retour,  il  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps ,  et  lit 
voile  directement  vers  le  Kamschatka.  Parvenu, 
le  19  juin,  à  Novaïa-Archangelsk,  le  Rurick,  qui 
avait  beaucoup  souffert  pendant  sa  navigation  , 
employa  vingt-huit  jours  à  s'y  réparer.  A>ant 
remis  à  la  voile  le  15  juillet  il  atterrit  le  20  a 
111e  Behring,  dont  l'extrémité  nord  fut  fixée  à 
55°'  17'  18"  de  latitude  nord  et  19V  ô' 37*  de  long. 
ouest  (163*  32'  59'  est  de  Paris  ).  De  ce  point 
Kotzeboe  suivit  la  cote  américaine  en  s'élevani 
vers  le  nord.  Ce  fut  dans  cette  navigation  qu'il 
fit  la  découverte  delà  baie  Chichmareff,  située 
par  66*  14'  de  latitude  et  166*  24'  de  long,  ooest 
(168*  44'  24"  est  de  Paris), et  de  l'Ile  Saritchrf, 
placée  à  rentrée  de  l'anse.  Poursuivant  sa  course, 
U  entra  le  1er  août  dans  un  vaste  golfe  doot 
l'existence  était  encore  ignorée,  et  qu'il  crut  d'a- 
bord devoir  lui  frayer  un  |>assage  pour  pénétrer 
dans  les  mers  polaires.  La  vue  des  bonis  mon- 
tueux  de  cette  baie  à  l'est  l'ayant  roovaincu  que 
c'était  un  golfe,  il  en  fit  le  tour,  en  fixa  la  latitude 
par  G7*  30'  nord,  et  lui  donna  son  propre  nom  , 
en  même  temps  qu'il  imposa  celui  de  Krusen- 
stern an  cap  placé  à  l'entrée.  En  joUtant  la  baie 
Kotse+ue,  le  Burick  fit  voile  de  nouveau  vert 
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h  cote  d'Asie ,  et  après  trait  relâches  dans  la  btie 
de  Saint- Laurent ,  à  lllioolook  et  à  San-Fran» 
cisco  (Californie),  il  atteignit  le  27  novembre  le 
port  de  Ghotio-Rouka.  Trois  semaines  de  séjour 
à  Woabou  furent  employées  à  exécuter  des  le- 
vés et  à  recueillir  nn  grand  nombre  de  particu- 
larités intéressantes  sur  l'archipel  des  Sandwich, 
dont  cette  Ile  Tait  partie. 

Le  Rurick,  quittant  ce  mouillage,  se  dirigea 
vers  les  Iles  Souvaroff  et  Koulousoff,  qu'il 
avait  découvertes  quelques  mois  auparavant  Le 
1er  janvier  1817,  il  découvrit  l'Ile  de  la  Nou- 
velle-Année, et  quatre  jours  après,  celle  dCOtdia, 
où  Kotzebue  resta  à  l'ancre  pendant  un  mois, 
qu'il  employa  à  faire  des  relèvements.  De  ce 
point  il  mit  le  cap  au  sud ,  et  découvrit  succes- 
sivement quatre  groupes  d'Iles  inconnus ,  ceux 
de  Thitchagoff,  d'Araktcheeff,  de  Traversa^ 
et  de  Krusenstern,  formant  tous  les  quatre,  en  y 
comprenant  les  lies  Miady,  Lighiepo ,  Arko,  Me- 
diouro  et  Malle ,  une  longue  chaîne  d'écoeils  de 
corail  qu'on  a  coutume  de   désigner  sur  les 
cartes  actuelles  par  le  nom  collectif  d'Iles  Radak, 
et  dont  les  habitants  ont  sous  tous  les  rapports 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des  Iles  Caro- 
line*, dont  les  lies  Radak  forment  l'extrémité 
orientale.  Mettant  le  cap  au  nord,  le  12  mars  le 
Rurick  atteignit  le  24  avril   Ounalackha,   où 
il  lui  fallut  réparer  les  avaries  qu'il  venait  d'es- 
suyer dans  deux  violentes  tempêtes.  S'étant  pré- 
paré à  pénétrer  dans  les  mers  polaires  en  em- 
barquant des  baîdares  ou  bateaux   garnis  de 
peaux,  et  quinze  Aléoutes  destinés  à  lui  servir  de 
guides ,  Kotzebue  ne  voulait  tenir  aucun  compte 
d'une  douleur  qu'il  ressentait  à  la  poitrine  de- 
|Niis  le  passage  du  cap  Horn,  où,  atteint  par  une 
vague  monstrueuse  qui  avait  balayé  le  pont  du 
Rurick,  il  avait  été  jeté  par-dessus  le  bord,  et 
aurait  infailliblement  péri  si ,  par  on  bonheur 
providentiel,  il  ne  s'était  accroché  h  quelques 
cordages.  Mais  lorsqu'il  atterrit,  le  10  juil- 
let, au  rivage  de  l'Ile  orientale  de  Saint-Laurent, 
cette  douleur  devint  si  aiguë  qu'il  dut  se  rési- 
gner à  abandonner  ses   projets  de  nouvelles 
explorations.  Quoique  ses  instructions  lui  pres- 
crivissent d'opérer  son  retour  à  travers  le  canal 
des Toues ,  il  préféra,  en  raison  du  mauvais  état 
du  Rurick  et  du  manque  de  vivres,  se  diriger  en 
ligne  droite  vers  Manille.  Parvenu  le  1"  octobre 
à  GhoBO-Rouka,  il  détermina ,  chemin  faisant , 
la  sitoatkm  de  l'Ile  Smith,  reconnue  en  1807 
par  Cornwitts ,  découvrit  l'archipel  tfHeyden, 
et  rechercha ,  mais  vainement,  quelques-unes  des 
lies  indiquées  sur  certaines  cartes  comme  situées 
entre  le  8*  et  le  1 1*  parallèles.  Arrivé  à  Manille 
le  17  décembre,  le  Rurick  remit  à  la  voile  à  la 
fin  de  janvier  1818,  et  pénétra   quinze  jours 
après  dans  l'océan  Indien  ;  puis ,  échappé  aux 
tempêtes  qui  l'assaillirent  lorsqu'il  doubla  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  coupa  l'équateur  pour  j 
la  quatrième  fois;  il  jeta  l'ancre  le  3  août  1818 
djos  la  Rêva,  précisément  en  face  de  l'hôtel  du  | 


comte  de  Roumiantsoff,  qui  recueillit  ainsi  le 
premier  le  prix  de  sa  munificence  éclairée  en 
apprenant  les  résultats  de  cette  laborieuse  cam- 
pagne de  trois  années  consécutive»,  pendant  la- 
quelle une  poignée  de  hardis  navigateurs,  bravant 
tour  à  tour,  sur  un  frêle  navire,  les  frimas  de  la 
zone  glaciale  et  les  ardeurs  de  la  zone  torride» 
avaient  fait  un  grand  nombre  de  découvertes, 
éclairci  ou  rectifié  divers  points  de  géographie , 
recueilli  deux  mille  cinq  cents  espèces  de  plantes, 
dont  plus  d'un  tiers  étaient  nouvelles,  et  ras- 
semblé des  matériaux  propres  à  faire  connaître 
la  langue,  la  religion  et  les  mœurs  des  peu* 
plades  qu"ils  avaient  visitées. 

Une  nouvelle  expédition,  entreprise  dans  le  but 
principal  de  transporter  au  Kamtschatka  des 
renforts  qui  permissent  de  lutter  contre  le  com- 
merce de  contrebande  qui  se  faisait  dans  les 
possessions  russes  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique  septentrionale,  fut  confiée  en  1823  au 
capitaine  Kotzebue.  La  confiance  qu'il  inspirait 
détermina  M.  Môller,  ministre  delà  marine  russe, 
et  M.  de  Krusenstern  à  faire  embarquer  avec  lui 
leurs  deux  fils  aînés  Composée  de  deux  bâtiments 
de  guerre,  portant  plusieurs  savants ,  elle  partit 
de  Kronstadt  le  15  août  1823.  Quoique  le  but 
spécial  de  ce  voyage  ne  fût  pas  de  faire  des  dé- 
couvertes ,  il  procura  néanmoins  des  documents 
abondants  en  géographie,  ethnographie  et  his- 
toire* naturelle.  Kotzebue,  à  qui  l'on  avait  laissé 
la  faculté  de  choisir  la  route  qu'il  lui  plairait,  se 
rendit  par  la  mer  Baltique  et  la  Manche  à 
Rio- Janeiro  ;  puis ,  après  un  court  séjour  dans  la 
mer  du  Sud,  en  doublant  le  cap  Horn,  il  visita 
les  Iles  de  la  Société,  les  Iles  Radak,  et  arriva 
le  8  juillet  1824  au  port  Saint-Pierre-et-Saint- 
Panl  du  Kamtschatka.  Dans  sa  traversée,  il  avait 
rectifié  les  positions  de  divers  lieux  reconnus 
par  d'autres  navigateurs  ou  par  lui-même  dans 
son  précédent  voyage,  décrit  l'Ile  des  Navi- 
gateurs, retrouvé  l'Ile  de  Khaïloff,  découverte 
parRogewein  en  1722, et  découvert  les  trois  11  es  de 
Prœâpiœtije ,  de  Bellinghausen  et  de  Kordu- 
kew.  Cette  dernière,  située  par  14°  32'  39"  de 
latitude  sud,  et  108°  6'  de  long,  ouest,  avait  déjà 
été  découverte  par  Freycinet  (  voy.  ce  nom  ),  ce 
qu'ignorait  Kotzebue,  la  relation  du  capitaine 
français  n'étant  pas  encore  imprimée  à  son  dé- 
part. Après  avoir  visite  la  nouvelle  Californie  et 
les  lies  Sandwich ,  il  effectua  son  retour  par  les 
Marianne»,  les  Philippines,  et  mouilla  devant 
Kronstadt  le  10  juillet  182 6.  Trois  ans  après 
avoir  terminé  ce  second  voyage,  Kotzebue  quitta 
le  service,  et  se  retira  à  Kan,  en  Estonie,  pour 
y  vivre  désormais  au  sein  de  sa  famille. 

Ses  deux  voyages  ont  été  publiés  sons  les  titres 
suivants  :  Endeckungsreisein  der  Sûdsee,  etc. 
(Voyages  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  et 
an  détroit  de  Behring,  etc.,  pendant  les  années 
1815,  1816,  1817,  1818,  sous  le  commandement 
du  lieutenant  Otton  de  Kotzebue,  fig.  col.  et 
cartes)  ;Weimar,  1821,3  vol.  in-4°  ;  une  traduc- 
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tioD  anglaise,  par  H.-E.  Lloyd ,  avec  cartes  et 
figures  coloriées ,  en  a  été  publiée  à  Londres  la 
même  année ,  en  3  vol.  in-8°.  En  tête  du  premier 
volume  de  cette  traduction ,  on  trouve  :  Intro- 
duction ,  par  Krosenstern ,  et  Instructions  as- 
tronomiques par  le  docteur  Horner.  Dans  le 
second  volume  :  Analyse  des  lies  découvertes 
dans  VOcéan,  par  Krusenstern,  et  Relation  des 
maladies  de  l'équipage  par  Frédéric  Esclisholtz; 
dans  le  second  et  le  troisième  volume  :  Re- 
marques et  Observations  d'Adelbert  de  Clia- 
misso;  dans  le  troisième  :  Appendice,  par  di- 
vers auteurs  (Escbslioltz,  Moritx  von  Engelhardt, 
J.-C.  Horner);  —  Neue  Reise  um  die  Wett,  etc., 
Nouveau  Voyage  autour  du  monde  pendant  les 
années  1823-1826);  Wehnar  et  Saint-Péters- 
bourg, 1830,  2  vol.  in  8*,  avec  planches  et 
trois  cartes.  On  trouve  à  la  fin  du  second  vo- 
lume :  Aperçu  du  travail  zoologique ,  par  Fr. 
Eschsholtz  (en  allemand).  Une  traduction  an- 
glaise de  ce  second  voyage  a  aussi  éU  publiée 
à  Londres,  en  1830,  2  vol.  in-8°,  fig.  La  rela- 
tion du  second  voyage  du  capitaine  Kotzebue 
est  éminemment  pittoresque.  Le  luxe  de  pein- 
tures de  moeurs,  de  récits  d'aventures,  de 
tempêtes  et  antres  événements  de  mer,  a  fait 
accuser  le  narrateur  d'avoir  parfois  sacrifié  la  vé- 
rité au  besoin  d'émouvoir  et  de  plaire.  «  L'au- 
teur, dit  la  Revue  de  Westminster,  ne  serait 
pas  le  digne  fils  de  son  père  si  ses  pemtures-n'é- 
taient  pas  animées,  sll  ne  saisissait  pas  tons  les 
objets  sous  l'aspect  qui  platt  le  plus  an  senti- 
ment. »  Ce  jugement  est  sévère.  Cependant  les 
faits  racontés  par  Kotzebue  n'ont  par  eux-mêmes 
rien  d'invraisemblable;  le  style  est  vif,  coloré, 
et  la  matière  y  prêtait,  comme  l'ont  prouvé 
les  deux  relations  pittoresques  de  Choris  i  voy. 
ce  nom  ).  On  ne  saurait  donc  blâmer  Kotzebue  d'a- 
voir cherché,  de  son  côté,  à  captiver  l'attention 
du  lecteur  pour  lui  faire  prendre  plus  d'intérêt 
aux  observations  consignées  dans  l'ouvrage  sur 
les  progrès  de  la  civilisation  européenne  dans 
rOceanie,  sur  l'influence  des  missions  chré- 
tiennes, des  arts,  du  commerce,  etc.  P.  Letot. 

Jmnatrt  maritime*  et  coUmimUt.  —  NoOce  mr  Un 
vopaçrs  autour  du  wumde  de»  nmetgmteur»  runes,  par 
le  prtnee  Euimanurl  Galiizio.  dam  le  Builettn  de  la  So- 
Cietéde  Cenorapkiê,  l«t,  t.  II. 

KorjAXG  (  ssema  ),  homme  d'État  et  l'un  des 
historiens  les  plus  célèbres  de  la  Chine,  naquit 
dans  l'arrondissement  de  Hia ,  district  de  Chan 
delà  province  de  Chen-si,  vers  l'an  1018  de  J.-C, 
et  mourut  en  1086.  Second  fils  d'un  ministre  de 
l'empereur  Tehin-tsong,  il  descendait  de  la  fa- 
mille du  fameux  Ssema-thsian,  regardé  comme  le 
père  de  l'histoire  chinoise.  Son  père,  voyant  son 
esprit  précoce,  n'omit  rien  pour  en  développer  les 
.heureuses  dispositions.  Après  lui  avoir  appris 
un  certain  nombre  de  caractères ,  il  lui  mit  entre 
les  mains,  dès  l'âge  de  sept  ans,  le  Tchun- 
thsieom,  ou  l'histoire  du  royaume  de  Lou,  écrite 
par  Confiions.  A  partir  de  ce  moment  il  se  livra 
è  rétnde  avec  pétale* ,  monta  à  tout  amuse- 


ment et  n'eut  plus  d'autre  société  que  ses  livres 
et  les  savants.  Il  sut  de  bonne  heure  les  Kïng 
par  cœur,  et  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  obtint  le 
grade  le  plus  élevé  dans  les  lettres  (  1037  ).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  emplois  avec  autant  de 
sagesse  que  de  modestie,  Kouang  fut  nommé 
gouverneur  de  Phing-tcbéou,  par  la  protection 
du  général  Phang-tsi ,  commandant  des  troupes 
qui  gardaient  les  frontières  de  l'occident  contre 
les  Tangntains.  Pour  mettre  le  pays  à  l'abri  des 
incursions  de  ces  barbares,  le  nouveau  gouver- 
neur proposa  un  plan  qui  les  rendait  plus  fréquentes 
et  plus  désastreuses.  L'empereur  prononça  la 
destitution  et  la  mise  eu  jugement  du  général 
Phang-tsi,  qui  avait  pris  sur  lui  la  responsabilité 
de  ce  plan.  Mais  Ssema  Kouang  lui  écrivit  : 
«  C'est  moi  qui  suit  cause  de  tous  ces  malheurs  ; 
c'est  moi  qui  suis  coupable ,  c'est  moi  que  vous 
devez  punir;  mais  faites  grâce  à  l'innocent.  » 
L'empereur  n'eut  pas  de  peine  à  leur  pardonner. 
Nommé  successivement  gouverneur  de  la  capitale 
du  HoHian  ,  censeur  public,  historiographe  du 
palais,  Kouang,  dans  toutes  ces  fonctions,  donna 
des  preuves  d'une  prudence  consommée,  de  lu- 
mières étendues  et  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Ennemi  de  la  flatterie,  il  jouit  cependant  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  sous  Jin-tsong  et  pendant 
U  minorité  de  Yingtaong,  son  fils  adoptif  et  son 
successeur.  Mais  ce  dernier  prince  ayant  voulu 
rendre  à  son  père  les  honneurs  suprêmes  que , 
d'après  les  règles  de  l'adoption  en  Chine, 
il  ne  devait  accorder  qu'à  son  prédécesseur, 
Ssema  Kouang  désapprouva  hautement  cette  \io- 
lation  des  traditions  du  royaume.  L'empereur, 
choqué  de  cette  hardiesse,  le  cassa  de  sa  charge. 
Cette  disgrâce  rendit  Ssema  Kouang  à  ses  oc- 
cupations littéraires,  et  ce  fut  à  cette  époque 
(  1064  )  qu'il  traça  le  plan  de  son  grand  ouvrage. 
Il  ne  donna  d'abord  qu'un  estai  en  huit  livres 
sur  le  plan  de  la  célèbre  chronique  Tso~khi?ou- 
ming  et  du  TchhunTchsiéou  de  Confurius. 
Pressé  par  l'empereur  de  donner  plus  d'éten- 
due à  son  travail ,  Kouang  se  remit  à  l'œuvre, 
«  fouilla  les  bibliothèques,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens ,  consulta  les  mémoires 
les  plus  récents,  discuta  les  opinions ,  rectifia  les 
erreurs,  dissipa  l'obscurité  qui  couvrait  certains 
événements,  et  ramena  toutes  les  traditions  à  une 
seule  série ,  où  les  faits  disposés  chronologique- 
ment forment,  suivant  l'expression  chinoise ,  un 
vaste  tissu  dont  la  chaîne  suit  l'ordre  des  temps 
et  dont  la  trame  s'étend  i  tout  l'empire.  »  L'au- 
teur commence  son  récit  à  Hoang-ti,  le  troisième 
empereur  de  la  Chine,  et  va  jusqu'à  la  quator- 
zième dynastie,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dixième  siècle.  Cette  œuvre,  vraiment  monumen 
taie,  dont  l'empereur  Chin-tsong  voulut  lui-même 
composer  la  préface,  fut  intitulée  :  Tseu-tchi 
Thoung-kian  (Miroir  universel  à  l'usage  de 
ceux  qui  gouvernent).  C'est  une  chronique  ou 
tous  les  faits  sont  ramenés  à  l'unité,  au  lieu 
d'être  divisés  comme  chez  Ssema  Thrian  en  dif. 
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flérentes  catégories  consacrée*  à  la  biographie,  à 
l'histoire  des  arts  et  des  sciences ,  à  l'histoire 
étrangère ,  à  la  géographie.  Pour  les  temps  an- 
ciens ie  Thoung-kian  a  été  complété  par  Liéouin, 
ami  et  collaborateur  de  Ssema  Kouang.  Il  a  en 
un  grand  nombre  de  compilateurs,  d'abrévia- 
tenrs  et  de  continuateurs,  et  a  senri  de  base  au 
Tkoung-ktan-kang-mou  du  célèbre  Tcbu-li. 
Les  Kang-mou  ou  résumés  appartiennent  a 
Tchu-lf  ;  mais  le  fond  de  l'ouvrage  ou  le  Thoung- 
kian  est  de  Ssema  Kouang.  Primitivement  le  Tseit- 
tchi- thoung-kian  contenait  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  livres  de  texte,  trente  livres  de 
tables  et  trente  autres  livres  de  discussions  et 
dissertations.  L'auteur,  bien  qu'assisté  d'un  grand 
nombre  de  lettrés,  ne  put  l'achever  qu'en  1084, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'empereur  Chin- 
tsong.  Depuis  l'avènement  de  ce  prince,  1067, 
Kouang  était  rentré  dans  les  affaires.  Réintégré 
dans  ses  fonctions  de  censeur  public  par  Chin- 
tsong,  il  se  vit  de  nouveau  exposé  aux  contra- 
dictions et  aux  orages  de  la  vie  politique.  Reli- 
gieux observateur  et  zélé  défenseur  des  traditions, 
fl  eut  à  lutter  contre  le  novateur  Vang-an-tchi. 
«  Vang-an-tchi,  dit  Abel  Remusat,  était  ce  réfor- 
mateur que  le  liasard  avait  opposé  à  Kouang, 
comme  pour   appeler  à  un  combat  à  armes  I 
égales  le  génie  conservateur  qui  éternise  la  durée  I 
des  empires  et  cet  esprit  d'innovation  qui  les  ; 
ébranle.  Mus  par  des  principes  contraires ,  les  ; 
deux  adversaires  avaient  des  talents  égaux  ;  l'un  j 
employait  les  ressources  de  son  imagination,  ; 
l'activité  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son  ' 
caractère,  à  tout  changer,  à  tout  régénérer;  ; 
l'antre,  pour  résister  au  torrent,  appelait  à  son  ; 
secours  les  souvenirs  du  passé,  les  exemples  ; 
des  anciens  et  ces  leçons  de  l'histoire  dont  il  i 
avait  fait  toute  sa  vie  une  étude  particulière.  | 
Ijcs  préjugés  mêmes  de  la  nation,  auxquels  Vang-  ; 
an-tchi  affectait  de  se  montrer  supérieur,  trou-  | 
tirent  un  défenseur  dans  le  partisan  des  idées  ! 
anciennes.  L'année  1069  avait  été  marquée  par  i 
une  réunion  de  fléaux  qui  désolèrent  plusieurs 
provinces  :  des  maladies  épidémiques,  plusieurs  | 
tremblements  de  terre ,  une  sécheresse  qui  dé-  ' 
truisit  presque  partout  les  moissons.  Suivant  ! 
l'usage,  les  censeurs  saisirent  cette  occasion  i 
|iour  inviter  l'empereur  à  examiner  s'il  n'y  avait  j 
fias  dans  sa  conduite  quelque  chose  de  répré-  i 
heosible,  et  dans  le  gouvernement  quelque*  • 
abus  k  réformer;  et  l'empereur  se  fit  un  devoir 
de  témoigner  sa  douleur  en  s'interdisant  cer-  ; 
tains  plaisirs ,  la  promenade ,  la  musique ,  les  : 
fêtes  de  l'intérieur  de  son  palais.  Le  ministre 
novateur  n'approuva  pas  cet  hommage  rendu  : 
aux  opinions  reçues.  «  Ces  calamités  qui  nous  : 
poorsoivent/dit-U  à  l'empereur,  ont  des  causes 
fixes  et  invariables  ;  les  tremblements  de  terre,  i 
les  sécheresses,  les  inondations  n'ont  aucune  ; 
liaison  avec  les  actions  des  hommes.  Espérez- 
vos»  changer  le  cours  ordinaire  des  choses,  ou 
voulez-vous  que  la  nature  s'impose  pour  vous  j 
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d'autres  lois?  »  Ssema  Kouang,  qui  était  présent, 
ne  laissa  pas  tomber  ce  discours  :  «  Les  sou- 
verains sont  bien  à  plaindre,  s'écria  t-il,  quand 
ils  ont  près  de  leurs  personnes  des  hommes  qui 
osent  leur  proposer  de  pareilles  maximes  : 
elles  leur  ôtent  la  crainte  du  ciel  ;  et  quel  autre 
frein  sera  capable  de  les  arrêter  dans  leurs  dé- 
sordres ?  Maîtres  de  topt  et  pouvant  tout  faire 
impunément,  ils  se  livreront  sans  remords  à 
tous  les  excès  ;  et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur 
sont  véritablement  attachés  n'auront  plus  au- 
cun  moyen  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  » 
Nommé  ensuite  président  de  l'académie  des  Han- 
lin,  Kouang  résista  longtemps,  alléguant  l'oppo- 
sition qui  existait  entre  ses  principes  et  ceux  de 
cette  illustre  compagnie.  «  Vous  les  redresserez, 
dit  l'empereur;  vous  les  amènerez  à  penser 
comme  vous,  ou  ils  vous  convaincront  qu'il 
faut  penser  comme  eux.  »  Il  accepta,  mais, 
toujours  fidèle  avec  lui-même  il  se  réserva  les 
matières  historiques,  et  ne  craignit  pas  de  déve- 
lopper en  présence  de,  l'empereur  une  leçon  sur 
les  règnes  de  Wou-ti  et  de  Youanti,  deux  em- 
pereurs de  la  famille  des  Han,  «  qui,  par  la  con- 
fiance qu'ils  accordèrent  à  des  ministres  ama- 
teurs de  la  nouveauté,  par  leur  disposition  à 
s'écarter  des  anciens  principes,  avaient  com- 
promis le  salut  de  l'État  et  la  durée  de  leur 
dynastie  ».  Chin-tsong,  loin  de  s'offenser  de  la 
hardiesse  de  Kouang,  le  mit  peu  de  temps  après 
à  la  tête  des  censeurs  publics.  Dans  cette  charge, 
il  eut  occasion  de  faire  plusieurs  remontrances 
ou  suppliques,  qui  ont  été  conservées  dans  le 
recueil  intitulé  :  Kou  iven  yuan  kian,  et  tra- 
duites en  français  par  le  père  Hervieu.  Kouang 
venait  enfin  de  se  retirer  à  Khaifong  dans  le 
Honan,  bien  résolu  de  partager  désormais  son 
temps  entre  l'étude,  les  pauvres  et  les  opprimés, 
lorsque  la  mort  de  Chin-tsong,  en  1084,  lui  fit 
un  devoir  de  se  rendre  à  la  capitale,  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  son  maître.  Son  voyage  ne 
fut  qu'une  longue  ovation.  11  voulait  se  dérober 
aux  louanges,  mais  l'impératrice  régente  le  retint 
et  le  nomma  gouverneur,  puis  premier  ministre 
dn  jeune  empereur  Tche-tsong. 

Son  premier  soin  fut  d'ouvrir  un  libre  accès  à 
tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes  ou  des  remon- 
trances à  faire  à  la  régente,  et  d'effacer  jusqu'aux 
dernières  traces  du  gouvernement  de  Vang-an- 
tchi.  Après  avoir  rétabli  Tordre  à  l'intérieur,  ter- 
miné, par  un  traité,  la  guerre  avec  les  princes 
de  Tangut,  Kouang  mourut,  âgé  de  soixante- huit 
ans ,  à  la  neuvième  lune  de  la  première  année  du 
règne  de  Tché-tsong.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  douleur  universelle.  Le  peuple  prit  le 
deuil ,  les  boutiques  furent  fermées.  L'impéra- 
trice lui  fit  hure  de  pompeuses  obsèques,  et  l'é- 
loge officiel  qui  lui  fut  décerné ,  conformément 
à  l'usage,  exprime  «  la  réunion  des  qualités  qui 
distinguent  un  sage,  un  excellent  citoyen,  un 
ministre  accompli  ».  Mais  à  côté  de  la  gloire 
l'envie  et  la  vengeance  veillaient  aussi  sur  la 


151 


KOUANG  —  KOUANG-OU-TI 


1S2 


tombe  de  Kouang.  En  1097,  à  l'instigation  de 
Vang-an-lchi ,  son  tombeau  Tut  renversé,  et  à  la 
place  du  inarbre  qui  contenait  son  éloge  on  fit 
dresser  la  liste  de  ses  prétendus  crimes.  Ses 
écrits  furent  brûlés,  et  l'un  des  plus  beaux 
monuments  littéraires  de  la  Chine  faillit  être 
anéanti.  Trois  ans  après,  à  l'avènement  de  Hoéi- 
tsong,  la  mémoire  de  Kouang  fut  rétablie  dans 
tous  ses  titres  et  prérogatives.  En  1129,  Kao- 
tsong  fit  placer  la  tablette  de  Kouang  dans  la  salle 
de  ses  ancêtres ,  à  coté  de  celle  de  l'empereur 
Chin-tsong,  qui  avait  entrepris  de  le  déshonorer. 
En  1267,  sous  le  règne  deTou-tsong,  son  nom 
fut  inscrit  dans  les  tables  de  Confucius  avec  le 
titre  de  Wcn-kong  (prince  des  lettres).  Enfin, 
en  1560  Chi-tsong  lui  fit  décerner  le  titre  de 
Sian-jan  ou  Ssema-tseu  (c'est-à-dire  d'inva- 
riablement attaché  aux  principes  littéraires  et 
politiques  de  Confucius  ).  Ssema  Kouang  est  sans 
contredit  l'homme  le  plus  remarquable  qui  ait 
paru  pendant  les  320  ans  que  régna  la  dynastie 
des  Song.  F.-X.  Tessier. 

Matonalin,  Bibliothèque  chinoise,  livre  CXCItl.  paf.  11 
el  >eq.  —  A  bel  Remuât,  Nouveaux  Mélanges  asia- 
tiques, loin.  II.  —  Mailla,  Histoire  générait  de  la  Chine, 
1. 1.  pas.  If,  tom.  IX.  —  le*  missionnaires  de  Pékin, 
Mémoires  concernant  les  Chinois,  tom.  X.  —  Iki  H  aide, 
Description  de  la  Chine,  tome  11.  —  Pauthier,  Chine 
(  dans  [Univers  pittoresque  ). 

KOUARG-oc-Ti,  empereur  chinois  de  la  dy- 
nastie des  Han  (cinquième),  naquit  Tan  6  av. 
J.-C,  fut  élevé  à  l'empire  l'an  25  de  J.-C.  (vingt- 
deuxième  année  Y-yeou,  du  XL1'  cycle),  et 
mourut  en  57  de  J.-C.  L'usurpation  d'Ouang- 
Mang  avait  servi  de  prétexte  à  plusieurs  chefs 
de  parti  pour  se  rendre  indépendants.  Liéou- 
siéou,  de  la  Camille  des  Han,  après  avoir  défait 
et  tué  l'imposteur  Ouang-lang,  qui  se  donnait 
pour  fils  de  l'empereur  Han-tching  ti ,  détruit 
une  partie  des  brigands  qui  infestaient  l'empire, 
se  vit  contraint  d'accepter  la  couronne  au  préju- 
dice de  Liéou-hien ,  que  son  incapacité  avait  fait 
rejeter  (2b).  Le  nouvel  empereur  prit  à  son 
avènement  le  nom  de  Kouang-ou-ti.  Son  premier 
soin  fut  de  créer  Liéou-hiuen  prince  de  Hoao- 
yang.  Mais  celui-ci  refusa  cette  faveur,  et  se  jeta 
dans  la  (action  des  sourcils  rouges,  qu'il  avait 
d'abord  combattue  avec  succès.  Au  lien  des 
honneurs  qu'il  attendait,  il  n'y  trouva  que  le 
mépris  et  la  mort.  Kouang-ou-ti,  après  avoir  dé- 
truit les  brigands,  continua  la  guerre  contre  Lin- 
fang,  qui  se  donnait  pour  descendant  de  l'em- 
pereur Wou-ti  et  s'était  fait  proclamer  empereur 
dans  les  provinces  septentrionales.  Pour  mieux 
réussir  dans  ses  projets  ambitieux,  il  avait  re- 
cherché l'alliance  des  Huns.  Le  Tchen-yu  le  re- 
connut pour  légitime  empereur  de  la  Chine.  Il 
lui  envoya  des  troupes,  et  engagea  les  autres  re- 
belles, qui  s'étaient  cantonnés  dans  le  nord  des 
provincesdeChen-si  et  de  Chan-si,  à  reconnaître 
son  autorité.  Tocs  les  chefs  se  rendirent  auprès 
du  Tchen-yu  avec  lems  troupes.  Après  plusieurs 
teatative*  iavtu^Uavfcag,  plus  souvent  vaJacu 


que  vainqueur,  se  soumit  à  Kouang-ou-ti  en  40; 
mais  craignant,  qu'il  ne  le  punit  de  sa  révolte,  il 
reprit  le  chemin  delà  Tartarie,  où  il  mourut,  en 
41  de  J.-C.  La  paix  rétablie  dans  le  non!  fut 
bientôt  troublée  par  la  révolte  des  États  tribu- 
taires du  midi. 

Les  Cochinchinois  se  liguèrent  avec  les  peu- 
ples du  Tong-king ,  et  ces  deux  nations,  agitant 
de  concert,  secouèrent  en  même  temps  le  jou^ 
des  Chinois.  Deux  sœurs  tonkinoises,  nommées 
Tching-tzé  et  Tching-eul,  se  mirent  à  la  tête  des 
révoltés  ;  elles  fortifièrent  les  frontières ,  «fisc  i  - 
plinèrent  les  troupes,  les  animèrent  à  la  défense 
de  la  patrie,  et  les  disposèrent  à  résister  aux  Chi- 
nois; elles  battirent  les  impériaux  et  leur  enle- 
vèrent soixante-cinq  villes.  L'empereur  Kouang- 
ou-ti  envoya  pour  les  réduire  une  armée  formi- 
dable, sous  les  ordres  de  Mayouan.  Ce  général 
commença  par  le  Tong-king;  il  eut  besoin  «le 
toute  son  expérience  et  de  toute  sa  bravoure 
pour  attaquer  avec  succès  l'armée  tonkinoise,  si 
les  deux  héroïnes  qui  la  commandaient  avaient 
été  mieux  secondées  par  leurs  officiers  et  leurs 
soldats,  Mayouan  aurait  probablement  échoue 
dans  cette  périlleuse  entreprise.  On  lui  disputa 
pied  à  pied  le  terrain  :  il  ne  put  avancer  qu'a 
force  de  combats ,  et  dans  toutes  ces  actions 
Tching-tzé  et  Tching-eul  se  distinguèrent  égale- 
ment par  leur  courage  et  leur  prudence.  L'ar- 
mée chinoise  perdit aiosi  beaucoup  démonte,  et 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  lorsqu'elle  rem- 
porta, près  du  lac  Sybou,  une  victoire  complets, 
qui  coûta  la  vie  aux  deux  héroïnes.  Après  leur 
mort  le  Tong-king  fut  soumis.  Mayouan  entra  en- 
suite dans  la  Cochinchine,  et  la  remit  sans  peine 
sous  l'obéissance  de  l'empereur  en  60  (I).  Ce 
royaume  resta  soumis  à  la  Chine  jusqu'à  la  ré- 
volte de  263  (twy.  Kc-uch).  La  Chine  jouit  alor* 
de  la  paix  et  de  tous  les  avantages  d'un  gouver- 
nement ferme  et  paternel  jusqu'à  la  mort  'le 
Kouang-ou-ti,  qui  arriva  dans  la  3'  lune  de 
l'année  57.  Ce  prince  avait  régné  trente-trois  an*. 
Il  fut  regretté  de  ses  sujets  qu'il  avait  défendus 
avec  courage  et  gouvernés  a*ec  sagesse.  Son  liu 
Han-raing-ti  lui  succéda.  F.-X.  T. 

S^ema  Konaof,  Tsen  Uhi-Thoung-kian  (  Mlrn  r  uni- 
Trrtrl  à  lusafe  de  ceux  qui  roaveroenl'.  —  Tchu-ln. 
Thowno-kien-kanç-mou  (  %llr©tr  uni  verve!  de  l'histniri- 
de  la  th. ne  ■.  -  Les  nrissloonalre*  de  Pékin,  Mrmmrr% 
concernant  les  Chinois.—  Mailla,  Uutoire  générale  de  ta 


(1)  ta  marche  de  celte  année  dépôts  la  cjpH.ik  •- 
Tooff-ktof  josqu'â  a  capitale  de  ta  Cocfctoehtae  (ait  voir 
qoe  Ira  limites  de  ce*  dent  États  étalent  au  prrn.lrr 
siècle  de  l'ère  «chrétienne  à  pen  près  les  wètor%  qti\iu- 
Jonrd  bol ,  vert  le  sud  de  Koang-nf  an-Ton,  ville  du  Ton.  - 
klog.  Ce*  la  mse  Mayouan  tt  placer  des  colonnes  de 
enivre  ponr  marqorr  ces  Haltes.  On  dit  aussi  que  rr  gê- 
nerai m  éleva  d'autres  prés  da  aoal  Fenmeo.  ui  épare 
le  Toof-kinf  de  la  province  de  Canton.  Depals  lonf  • 
temps  eUes  n'existent  pu»  ;  mais  on  tronvatl  encore  à 
ht  In  dn  dls-uaiUéme  siècle  prés  de  Swhm-Tcheou,  vUte 
da  Kouanfsi.  dan*  le  district  dn  Tooa>kla«,deni  astres 
entonnes  de  enivra  placera  par  ee  feaéral  avec  cette  ln«- 
i  eoêemmee  seront  éétt  uttts,  le  rouf- 
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■orAXG-TOifG  (Le  prince  de),  mort  le  9  oc- 
tobre 1680,  se  déclara  d'abord  en  faveur  de 
Ou-san-kouéi  contre  l'empereur  tartare  Khang- 
hi.  L'alliance  du  prince  chinois  semblait  lui 
promettre  plus  d'avantages  que  celle  des  Mant- 
choux.  Mais  Ou-san-kouéi,  qui  ne  possédait 
qu'une  autorité  précaire  et  un  fantôme  d'empire , 
n'ayant  pas  jugé  prudent  d'accroître  la  puissance 
du  prince  de  Kouang-tong ,  celui-ci  se  repentit 
de  sa  première  démarche,  et  rechercha  l'amitié 
des  Mantcboux.  Il  rappela  les  troupes  qu'il  avait 
au  service  d'Ou-san-kouéi ,  reprit  l'habit  tartare 
et  se  fit  raser  les  cheveux,  ordonnant  à  tous  ses 
sujets  de  l'imiter  (1676).  Il  espérait  que  son  re- 
pentir et  sa  conduite  envers  Ou-san-kouéi  fe- 
rait oublier  aux  Tartares  sa  première  rébellion. 
Il  fut  encore  une  fois  trompé  dans  son  espérance  : 
il  ne  conserva  que  l'ombre  de  la  souveraineté, 
et  se  vit  contraint  de  recevoir  dans  sa  capitale 
Kouang-  tchéou-fou ,  et  dans  la  capitale  du  Kouang- 
si,  Kouéi-lin,  une  garnison  tartare  avec  deux 
officiers  généraux  ayant  une  autorité  absolue  sur 
*  ses  propres  troupes.  11  se  soumit  à  tout  et  dissi- 
mula son  ressentiment.  Pendant  que  les  armées 
de  Khang-hi  luttaient  contre  KhaWan  et  Ou- 
san-kouéi,  le  prince  de  Kouang-tong,  unique- 
ment occupé  de  sou  commerce  avec  les  Hong- 
mao  (l),  et  les  Iles  de  Lu  song  (2),  négligea  de 
réprimer  la  révolte  des  Tchang-kolao ,  monta- 
gnards de  la  province  du  Kouang-si ,  et  laissa 
tout  le  fardeau  de  cette  guerre  aux  provinces 
voisines.  Ayant  reçu  l'ordre  de  soumettre  ces 
rebelles  (1680),  il  assemble  des  troupes  et  se 
met  en  marche.  Mais,  arrivé  aux  frontières  du 
Kouang-si,  il  se  contente  d'envoyer  une  partie 
de  son  armée  au  secours  des  troupes  de  cette 
province,  et  reprend  avec  le  reste  le  chemin  de 
Kouang-tchéou-fou,  sa  capitale.  Cette  conduite 
équivoque,  l'exercice  d'un  commerce  prohibé 
avec  les  Européens  et,  selon  quelques  auteurs, 
la  protection  qu'il  accordait  aux  chrétiens,  le 
rendirent  suspect  à  Khang-hi,  qui  lui  envoya 
Tordre  de  s'étrangler.  L'ordre  impérial  fut  exé- 
cuté le  9  octobre  1680.  Avec  le  prince  de 
Kouang-tong  périrent  ses  deux  fils.  Le  reste  de 
sa  famille  fut  transporté  à  Pékin,  et  la  princi- 
pauté fut  constituée  sur  le  pied  des  provinces 
de  l'empire.  Les  Tartares  voulaient  aussi  s'em- 
parer de  ses  biens  ;  mais  ayant  trouvé  le  corps 
de  son  père  vêtu  à  la  tartare ,  ils  changèrent 
d'avis,  et  laissèrent  sa  succession  à  ses  héritiers. 
F.-X.  T. 
Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  tome  XI- 
raotbkr.  la  Chine,  pas;.  U». 

ROUANG-TSOffG  (  Tchao  chun  ),  empereur 
chinois  de  la  dynastie  des  Song  (  XIX*) ,  naquit 

fl)  Homg-mao  (cbeveoi  rouges  )  «t  le  nom  soa«  leqt:el 
In  Chinois  ont  désigné  d'abord  les  Hollandais  et  les  An- 
glais. 

(1)  Loçon,  la  plus  Importante  des  Iles  Philippines,  oc- 
cupée par  les  Espagnols. 


en  1149  de  J.-C,  fut  élevé  à  l'empire  par  la 
démission  volontaire  de  son  père,  en  1189,  et 
mourut  en  1200  de  J.-C.  Tchao-cliun,  troi- 
sième fils  de  Hiao-tsong  et  prince  de  Kong,  prit  à 
son  inauguration  le  nom  de  Kouang-  tsong.  La 
Chine  a  eu  peu  d'empereurs  aussi  infortunés 
que  ce  prince.  Les  talents  qu'il  avait  montrés 
dans  sa  jeunesse ,  son  application  à  ses  devoirs 
tirent  espérer  un  règne  heureux.  Le  soin  qu'il 
eut  à  son  avènement  d'éloigner  de  sa  personne 
les  courtisans  dangereux,  le  choix  judicieux 
qu'il  fit  des  hommes  qui  devaient  l'aider  dans  les 
ministères,  son  attention  à  diminuer  les  impôts, 
à  mitiger  la  rigueur  des  supplices,  semblèrent 
d'abord  réaliser  ces  espérances.  Mais  l'influence 
de  l'ambitieuse  Li-chi,  son  épouse,  qu'il  déclara 
trop  tôt  impératrice,  les  intrigues  des  eunuques, 
qu'il  détestait  et  qu'il  avait  résolu  de  perdre, 
paralysèrent  en  lui  tout  ce  que  les  années  avaient 
épargné  de  force  physique  et  morale ,  et  firent 
de  ce  prince  non -seulement  un  empereur  inutile 
mais  encore  un  fils  ingrat  et  dénaturé.  Les  trou- 
bles que  l'impératrice  et  les  eunuques  excitèrent 
dans  la  famille  impériale  n'étaient  pas  les  seuls 
malheurs  dont  les  peuples  eussent  à  gémir.  L'em- 
pire souffrait  des  luttes  acharnées  des  lettrés, 
divisés  entre  eux  au  sujet  du  docteur  Tchu-hi, 
que  les  uns  regardaient  comme  le  plus  habile 
interprète  des  King  et  que  les  autres  traitaient 
de  visionnaire.  L'animosité  des  partis  fut  telle 
qu'ils  en  vinrent  à  une  espèce  de  schisme,  qui 
menaçait  la  tranquillité  de  l'État.  Liéou-Kouang- 
tsou  ayant  présenté  un  placet  à  l'empereur  pour 
le  prier  de  terminer  cette  querelle,  Kouang- 
tsong  se  borna  à  louer  son  zèle  sans  s'occuper 
de  remédier  à  tant  de  maux.  Les  instances  que 
les  grands  et  les  lettrés  firent  auprès  de  lui, 
pour  l'engager  à  remplir  à  l'égard  de  son  père 
les  devoirs  du  respect  et  de  l'amour  filial ,  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès.  Gouverné  par  sa 
femme,  trompé  par  les  eunuques,  Kouang- 
tsong  refusa  non-seulement  de  lui  rendre  visite 
dans  sa  dernière  maladie,  inaisencorede  prendre 
le  deuil  à  sa  mort  (1 194)  et  d'assister  à  ses  ob- 
sèques. «  Cependant,  dit  Mailla,  Hiao-tsong  méri- 
tait plus  de  reconnaissance  de  sa  famille;  car  de 
tous  les  empereurs  des  Song  qui  ont  régné  dans 
les  provinces  méridionales ,  c'est  lui  qui  a  rendu 
de  plus  grands  services  aux  siens.  Vigilant,  atten- 
tif, éclairé  sur  ses  vrais  intérêts ,  jamais  aucun 
ministre  ne  put  lui  en  imposer  comme  à  Kao- 
tsong.  Plein  de  fermeté  et  de  zèle  pour  l'honneur 
de  l'empire ,  il  ne  voulut  jamais  faire  la  paix 
avec  les  Kin  qu'il  n'eût  effacé  la  honte  dont  des 
ministres  perfides  l'avaient  couvert.  »  Kouang- 
tsong,  toujours  obstiné  à  ne  pas  vouloir  rendre  à 
son  père  les  derniers  devoirs,  abdiqua  en  faveur 
de  son  fils  Tchao  Kou,  prince  de  Kia ,  qui  prit  le 
deuil  et  honora  de  sa  présence  les  funérailles  de 
son  aïeul.  L'impératrice  Li-chi,  secondée  par 
les  mandarins  Tchao  ju-yu  et  Han-to-tchéou,  le 
fit  proclamer  empereur  en  1194,  sous  le  nom  de 
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Ning-ttong.  Il  resta  cinq  ans  sans  aller  voir  son 
père,  qui  mourut  à  la  huitième  lune  de  Tannée 
1200,  deux  mois  après  l'impératrice  Li-chi. 
Kouang-tsong  avait  des  talents  et  de  bonnes  in- 
tentions; mais  l'ambition  d'une  femme  ternit 
toute  la  gloire  qu'il  s'était  acquise ,  et  lui  fit 
perdre  l'empire  en  mettant  sa  dynastie  dans  le 
plus  grand  danger.  Sous  son  règne  vécut  le  fa- 
meux Tchu-hi,  l'auteur  du  Thoug-kian-kang- 
mou.  En  1191,  à  la  deuxième  lune,  les  mem- 
bres du  tribunal  des  mathématiques  commen- 
cèrent à  faire  usage  du  traité  d'astronomie  intitulé 
Hoéi-yuen-ly,  revu  et  corrigé  par  le  mandarin 
Liéou-biao-jong.  P.-X.  Tessier. 

Tchahl,  Thung-kian-kanommou  (  Miroir  universel  de 
l'histoire  de  Chine  ).  —  Mailla ,  Histoire  générale  de 
la  Chine,  t.  VIII.  —  Mémoires  concernant  les  Chinois, 
par  le*  mUsioanalres  de  Pékin.  —  Gratter,  Description 
générale  dé  la  Chine.  —  MortMOo'*  Historg  of  China. 

KorAPf-MU,  empereur  du  Japon,  né  Fan 
139o  de  la  période  deSin-rou  (736  de  J.-C.  ), 
élevé  sur  le  trône  en  1442  (  782  de  J.-C.  ),  mort 
en  1466  (806).  Kouan-mu  était  fils  de  l'empe- 
reur Kooniu.  11  gouvernait  en  paix  ses  États , 
lorsque,  vers  l'année  788,  une  horde  de  barbares , 
partie  du  fond  de  la  Tartane,  se  précipita  sur 
le  Japon ,  qu'elle  ravagea  pendant  neuf  ans.  En 
vain  le  général  japonais  Tamamar,  profitant  de 
la  sécurité  que  leur  inspirait  la  victoire,  défit  les 
Tartares  dans  plusieurs  rencontres  et  tua  leur 
chef  de  sa  propre  main  ;  ils  réparèrent  leurs  re- 
vers, recommencèrent  leurs  dévastations  et  ne 
furent  définitivement  expulsés  du  Japon  qu'en 
1466  (806). 

Kouan-mu  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  satis- 
faction d'avoir  délivré  ses  États  de  (Invasion  des 
Tartares;  il  mourut  à   l'âge  de  soixante-dix 
ans,  laissant  le  trône  à  son  fils  aîné,  Fei-dsio. 
F.-X.  T. 

Le  P.  Charlevotx,  Histoire  du  Japon,  —  Emmpter, 
fogmge  an  Japon.  —  Marco  Paolo ,  Fogage  en  Chine 
et  amjepon.  -  Histoire  universelle.  L  XXI.  —  TiUinf, 
Bibliothèque  Japonaise. 

KOrBLAf-ftBAS   OU    KBOUBILâf.&BA!f . 

Voy.  Cm  Tsoc. 

fcoixi-KAS.  Voy.  Nadir-Schah. 

koijli-kham  iiEMor  ,  général  des  Fa- 
tans,  mort  en  1556,  eut  part  aux  succès  et  aux 
revers  de  cette  nation  dans  llndoustan ,  sous 
l'empereur  Mogol  Homajun.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Kouli-Khan  parvint  a  reprendre  Delhi. 
L'armée  que  le  successeur  de  Homajun  avait  en- 
voyée sous  la  conduite  des  généraux  Allah- 
Kouli-ktian  et  Bahader,  pour  s'assurer  de  cette 
place  importante,  se  disposait  à  livrer  bataille 
aux  Patans  lorsqu'un  heureux  incident  lai  pro- 
cura la  victoire  sans  combat.  Les  soldat*  d'Hé- 
mou ,  mal  payés ,  se  mutinèrent  et  quittèrent 
leurs  drapeaux,  abandonnant  aux  Mogols  armes, 
tentes,  bagages  et  cinq  cents  éléphant*  de  guerre. 
Le  général  patin  fat  arrêté  dans  sa  fuite  par 
un  détachement  de  cavalerie,  et  conduit  à  l'em- 
pereur Akbar,  qui  s'avançait  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Ce  prince  trancha  lui-même  la  tête  à 
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Konli-khan»  et  la  fit  exposer  sur  une  des  portes 
de  Delhi, en  1556.  F.-X.T. 

Lacroix,  Anecdot.  Orient.,  partie  II. 

E  or  LIE  FF  (  Jacques  ),  général  russe,  né  en 
1763,  mort  au  combat  de  la  Drissa,  le  20  juillet 
1812.  Il  descendait  d'une  famille  noble  <\v  la 
province  de  Kalouga.  Entré  au  corps  des  cadets 
en  1770.  il  devint  lieutenant  d'infanterie  en  1785, 
fit  la  campagne  contre  les  Turcs ,  et  se  distingua 
à  la  prise  deBender,en  1789.  En  1794  il  combattit 
en  Pologne  sous  les  ordres  de  Knoring  et  de 
Soovarof,  et  se  signala  à  l'assaut  de  Prasa. 
Servant,  en  1807,  dans  l'armée  que  la  Russie 
envoya  au  secours  du  roi  de  Prusse,  il  se  fit  re- 
marquer sur  la  Passarge  en  s'emparant  d'un 
obusier  et  d'un  grand  nombre  de  caissons  de 
poudre  qu'A  fit  sauter.  Hdisberg  et  Friedland 
furent  encore  témoins  de  ses  exploit**.  L'année 
suivante,  il  passa  à  l'armée  de  Finlande,  où  il 
obtint  les  grades  de  colonel  et  de  général  major. 
En  1810  il  marcha  contre  les  Turcs,  avec  le 
commandement  de  l'avant-garde.  Le  courage 
qu'il  manifesta  à  Schoumla  et  à  Badin  lui  valut 
une  pension  de  12,000  fr.  Lorsque  la  France  en-  4 
vahit  la  Russie  en  1812,  il  appartenait  au  corps 
d'armée  de  Wittgenstein  ;  se  trouvant  sur  la 
Dwina,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers,  il  voulait 
résister  à  un  corps  nombreux  lorsqu'il  fut  frappé 
d'un  boulet  qui  lui  emporta  les  deux  jambes.  J.  V. 

Moniteur,  tltt,  p.  fit. 

KOUM  AftOTTIABOU  MOrMAROTJI  AH,  sultan 

thoolounide  d'Egypte,  né  à  Sarmanraï,  l 'an  de  l'hé- 
gire 255  $69  de  J.-C),  mort  à  Damas,  en  s%  de 
J.-C,  fut  élu  par  les  soldats  à  Page  de  quinze  ans 
pour  succéder  à  son  père,  Ahmed  ben-Tholon  Saa- 
délaisar conserva  le  commandement  des  troupes  a 
l'exception  de  l'armée  de  Syrie,  qui  resta  sous  les 
ordres  d'Abou-Abdallah  pendant  qu'une  flotte 
croisait  devant  les  cotes  de  la  Palestine.  Abou-  Ab- 
dallah avait  conseillé  à  Koomarouiah  le  meuri  re  de 
son  frère  Abbas  ;  craignant  le  repentir  et  le  resseo- 
|  liment  do  sultan,  il  se  révolta ,  souleva  Damas , 
j  Alep,Hémesse,  et  rechercha  l'appui  de.Mouaflec, 
|  frère  du  khalife  Motamed.  MouafTec  crut  l'occa- 
I  sion  favorable  de  reconquérir  la  Syrie,  et  sortit 
,  de  Bagdad  accompagné  d'Ishac,  fils  de  Kendadge 
;  et  de  Mohammed,  fils  d'Aboussadge.  Il  vint  à 
Racca,  s'empara  de  Kennasérim,  et  entra  dans 
Damas  après  avoir  défait  les  géoéraux  de  Rou- 
marooiah,  pendant  que  son  fils  Ahmed  battait 
près  de  la  rivière  Abon-Petro*  en  Palestine  le 
sultan  accouru  pour  défendre  la  Syrie.  Saade- 
husar,  qui  ignorait  cette  défaite ,  vainquit  Ahmed 
sans  pouvoir  rentrer  dans  Damas.  Enorgueilli  de 
sa  victoire ,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte.  A  la 
guerre  et  à  la  révolte  se  joignirent  d'autres  fléaux. 
Un  tremblement  de  terre  renversa  en  Egypte  un 
grand  nombre  de  bâtiments ,  et  beaucoup  d'ha- 
bitants furent  ensevelis  sous  les  ruines.  Kooma- 
rouiah, apprenant  les  projets  de  son  général,  ac- 
court en  Syrie  et  retoome  en  Egypte  sans  avoir 
rien  (ait  Plot  heureux  dans  nne  seconde  expé- 
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dftJon,  il  tue  Saad ,  entre  dans  Damas  (880) ,  bat 
Jshac  et  le  poursuit  jusqu'à  Sarmanraï  dans 
l'Irak.  Cette  victoire  fit  partout  respecter  le 
sultan.  Il  obtint  la  paix  de  Mouaffec  en  se  fai- 
sant donner  pour  trente  ans ,  par  des  lettres  pa- 
tentes signées  du  khalife,  de  Mouaffec  et  de 
son  fils,  le  commandement  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie  et  des  frontières.  De  retour  en  Egypte, 
Koumarouiah  s'efforça  de  rétablir  Tordre  parmi 
les  memeluks.  Peu  de  temps  après,  il  marche 
contre  Mohammed,  fils  d'Aboussadge,  prend  ses 
bagages  près  de  Damas ,  ses  trésors  à  Hémesse , 
passe  l'Kuplirate  et  le  fait  poursuivre  jusqu'à 
Tékrit.  Pressé  par  le  général  égyptien  Benken- 
dadge,  Mohammed  s'enfuit  à  Bagdad.  Kouma- 
rouiah, vainqueur,  rentra  en  Egypte,  fit  la  paix 
avec  Ba7man ,  un  de  ses  anciens  officiers,  qui 
s'était  emparé  de  Tharse  (889) ,  et  avec  le  fils  de 
Mouaffec,  Ahou-Abbas  qui,  sous  le  nom  de  Ma- 
thaded,  venait  de  succéder  au  khalifeMothamed.il 
envoya  un  ambassadeur  |»ur  proposer  au  jeune 
prince  Ali,  fils  du  khalife,  sa  fille  Colretnada, 
que  Mothaded  épousa  lui-même  en  89f>.  Cette 
même  année  le  sultan  se  fit  confirmer  pour  trente 
ans  dans  le  gouvernement  de  tous  les  pays 
compris  entre  l'Kuphrate  et  Barca  en  Afrique, 
moyennant  un  tribut  annuel.  Le  khalife  lui  en- 
voya douze  Testes  d'honneur,  une  épée,  un 
baudrier  et  le  tadje,  ou  la  couronne.  Mats  Kou- 
marouiah ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  paix. 
11  avait  quitté  l'Egypte  pour  habiter  près  de 
Damas  un  château  de  plaisance.  Des  concubines 
infidèles  qu'il  voulait  punir  prévinrent  le  châ- 
timent, et  l'étranglèrent  dans  son  lit.  Son  corps 
fut  transporté  en  Egypte,  et  enseveli  au  mont 
Mocatham.  Les  émirs  placèrent  sur  le  trône 
son  fils  Dgiscb,  qui,  l'année  suivante,  fut  tué 
par  le  gouverneur  de  Damas  et  remplacé  par 
son  frère  ffaroun.  Koumarouiah  avait  fait  cons- 
truire à  Mesr  un  palais  et  des  jardins  d'une  ma- 
gnificence inouïe,  représentation  réelle  du  ciel 
idéal  de  Maliomet.  F.-X.  Tessieb. 

Aboiiifariffr,  Elnactn,  AbotiUéda,  Aboumahaten, 
jimmtie*.  —  ooatrnuér* ,  Histoire  des  Mameluks  d'£- 
gfpte  —  De  GaUrnea,  Histoire  des  liuns%  S*  partie. 

EOUXG-  fou-tseu  (1),  ou  simplement 
ftaorsG-Tsr.r ,  connu  en  Occident  sous  le  nom 
de  Confucius ,  le  plus  célèbre  philosophe  de  la 
Chine,  naquit  à  Tséou-i,  dans  le  petit  royaume 
de  Lou  (province  actuelle  du  Chan-toung) ,  en 
hiver,  la  21*  année  du  règne  de  Ling-wang 
(SM  avant  J.-C),  c'est-à-dire  cinquante-quatre 
m  «près  la  naissance  du  philosophe  Lao-Ueu, 
ton  maître  et  son  émule  dans  la  révolution  in- 
tellectuelle opérée  en  Chine  au  sixième  siècle 
avant  notre  ère;  et  mourut  en  479  (avant  le 
Christ).  Il  avait  pour  petit  nom  Kiéou ,  et 
|xjur  surnom  Tchoung-ni.  Les  auteurs  chinois 
sont  unanimes  pour  faire  remonter  l'origine  de 
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la  famille  de  Confucius  à  l'empereur  Hoang-ti 
(voy.  ce  nom),  qui  régnait  environ  vingt -six 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Le  plus  érudit  des 
biographes  du  grand  philosophe  admet  «  avec  cer- 
titude »  qu'il  remontait  à  Sié,  lequel  descendait 
lui-même  de  Hoang-ti  et  avait  été  ministre  sous 
l'empereur  Chun.  Cette  généalogie,  bien  qu'éta- 
blie avec  beaucoup  d'habileté,  ne  doit  être 
admise  qu'avec  de  grandes  réserves  par  la  cri- 
tique moderne. 

Confucius  avait  à  peine  trois  ans  lorsque  son 
père.  Chou -liang-hé,  mourut.  Sa  mère,  Yen-chi, 
résolut  de  rester  perpétuellement  veuve  et  de 
ne  plus  vivre  désormais  que  pour  l'enfant  que 
Dieu  (Chang-ti)  avait  accordé  à  ses  prières. 
Les  historiens  chinois  se  plaisent  à  vanter  la 
piété  filiale  dont  le  jeune  Kiéou  donnait  de  fré- 
quentes preuves  ;  ils  nous  le  représentent  fuyant 
les  jeux  turbulents  de  son  âge,  pour  s'adonner 
aux  pratiques  religieuses  et  à  l'observation  des 
rites,  qu'il  s'efforçait  d'approfondir  chaque  jour 
davantage.  A  entendre  Confucius  enfant  discuter 
sur  la  morale  et  la  charité ,  comme  le  faisait , 
cinq  siècles  plus  tard,  l'enfant  Jésus  dans  le 
temple,  on  eût  dit  que  «  le  ciel  avait  gravé  lui- 
même  dans  son  coeur  les  saints  principes  de 
l'antiquité  ».  Après  qu'il  eut  atteint  sa  sep- 
tième année,  sa  mère  l'envoya  à  l'école  pu- 
blique. Sous  la  sage  direction  de  Ping-tchoung 
qui  tenait  alors  cette  école ,  Confucius  acquit 
bientôt  de  solides  connaissances.  En  peu  de 
temps  il  surpassa  en  savoir  tous  ses  condis- 
ciples, et  son  maître  le  chargea  de  le  seconder 
dans  ses  leçons.  Cet  honneur,  au  lieu  d'enor- 
gueillir celui  auquel  il  était  décerné,  ne  contribua 
qu'à  exciter  en  lui  le  sentiment  de  la  modestie, 
dont  il  comprenait  la  nécessité  pour  conserver 
l'amitié  de  ses  camarades. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  entra  dans  le  man- 
darinat, et  reçut  les  fonctions  modestes  d'inspec- 
teur des  marchés  aux  grains.  Il  s'acquitta  de 
ses  fonctions  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude; il  voulut  même  réformer  les  abus  qu'a- 
vaient laissé  subsister  ses  prédécesseurs ,  et  afin 
d'être  plus  à  même  d'atteindre  ce  but,  il  s'initia 
à  tous  les  détails  de  sa  charge.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  sa  mère  lui  choisit  pour  épouse  Ki- 
kouan-chi,  descendante  d'une  noble  famille  du 
royaume  de  Soung,  et  au  bout  d'une  année  il  en 
eut  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Pe-yn.  Peu  de 
temps  après,  Koung-tseu  fut  nommé  inspecteur 
général  de  l'agriculture,  et  s'acquitta  de  ses  nou- 
velles fonctions  avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse, 
que  les  campagnes,  de  délaissées  et  incultes 
qu'elles  étaient,  devinrent  fertiles  et  florissantes  ; 
et  partout  où  naguère  on  ne  rencontrait  plus 
qu'oisiveté  et  misère,  régnait  désormais  le  tra- 
vail et  l'abondance.  La  renommée  de  Koung- 
tseu  avait  déjà  pénétré  au  delà  des  frontières  du 
royaume  ;  et  à  l'intérieur  comme  à  l'exh-rw  ni- 
elle avait  attira  l'attention  des  grands  et  ^es 
princes.  Khoung-tseu  allait  être  promu  aux  piua 
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hautes  dignités  lorsque  sa  mère  vint  à  mou- 
rir, encore  dans  la  fleur  de  Page.  Conformément 
aux  anciennes  traditions,  il  se  démit  aussitôt 
de  sa  charge  et  résolut  de  porter  le  deuil 
suivant  toute  la  rigueur  des  rites.  Il  fit  trans- 
later les  cendres  de  sa  mère  sur  le  mont  Fang- 
chan,où  reposaient  déjà  celles  de  son  père.  Cet  acte 
de  piété  filiale  fit,  dit-on,  une  telle  impression  sur 
les  populations  du  pays  qu'il  suffit  pour  faire  re- 
vivre parmi  elles  les  coutumes  qui  se  pratiquaient 
sous  les  règnes  des  empereurs  Yao  et  Chunet  de 
les  perpétuer  jusqu'à  nos  jours ,  c'est-à-dire  du- 
rant vingt-quatre  siècles,  à  travers  toutes  les  ré- 
volutions politiques  et  religieuses  de  l'empire 
chinois. 

Khoung-tse  se  renferma  trois  ans  dans  la  so- 
litude pour  y  pleurer  celle  qui  lui  avait  donné 
le  jour;  et  il  ne  trouva  d'autre  apaisement  à  sa 
douleur  que  l'étude  de  la  philosophie.  Au  bout 
de  ce  temps ,  il  déposa  ses  vêtements  de  deuil 
sur  le  tombeau  de  sa  mère,  et  consacra  tous 
ses  loisirs  à  méditer  sur  les  moyens  de  réali- 
ser l'œuvre  de  moralisation  à  laquelle  il  avait 
consacré  son  existence.  Mandé  par  le  prince  de 
Yen  pour  réformer  les  mœurs  de  son  royaume 
et  y  rétablir  les  rites  et  le  cérémonial  de  l'an- 
tiquité, il  s'acquitta  avec  succès  de  la  tache  qu'il 
avait  acceptée. 

De  retour  dans  sa  famille,  Khoungtseu  ap- 
prit qu'un  musicien  du  royaume  de  Kin,  nommé 
Chi-siang,  excellait  dans  l'art  d'exciter  et  de 
calmer  les  passions  des  hommes  au  son  du  luth 
(km).  Afin  d'apprécier  par  lui-même  le  talent  de 
ce  grand  maître,  il  se  mit  au  nombre  de  ses  élèves. 
Ce  même  Chi-siang  fut  plus  tard  un  des  dis- 
ciples de  Confucius  (1).  Khoung-tseu  retourna 
de  nouveau  dans  sa  patrie  (531  ans  avant  J.-C), 
pour  réfléchir  mûrement  à  la  carrière  à  laquelle 
il  consacrerait  définitivement  sa  vie.  Se  croyant 
prédestiné  à  être  l'instituteur  du  genre  humain , 
il  résolut  de  sacrifier  fortune,  honneur,  repos 
au  bonheur  de  ses  semblables.  Nul  ne  tint 
mieux  que  lui  cette  grande  et  belle  résolution. 
Le  cadre  exigu  de  cette  notice  ne  comporte 
point  un  récit  détaillé  de  tous  les  épisodes  de  la 
vie  publique  et  privée  de  Confucius.  Nous  ne 

(1)  Voici  l'épisode  qae  l'on  raconte  à  ce  eujet  :  On  Jour 
Che  sianf  donna  A  étudier  a  ion  nouvel  élève  an  mor- 
ceau compote  dana  l'anUqolté.  sans  lai  en  nommer 
l'autear.  Kbounf -Uea  réussit  bientôt  a  reproduire  avec 
•délité  le  morceau  de  musique;  mai*  bien  qoe  aon 
maître  lui  en  ait  téinoijrné  «a  MtlaXacUoo ,  il  ont  n'avoir 
paa  encore  asses  falL  Kboeag-taeu  passa  donc  plusieurs 
jours  à  méditer  sur  cette  pièce .  et  chercha  à  s'cipUquer 
l'impression  qu'elle  produisait  sur  aon  âme.  S'etaut  alors 
rendu  are*  de  Cfce-tiaof .  U  lui  dit  que  déformai*  Il  était 
pénétré  de  tous  les  sentiments  qu'avait  éprouvés  rau- 
teor  éa  morceau  en  le  composant ,  qu*U  lai  semblait 
même  le  vofer(  l'entendre,  au  U  le  connaissait,  que  c'était 
à  n'es  point  douter,  le  sage  et  vertueux  Wea-wang 
(  rof .  ce  nom  ).  Che  siau*  ae  put  retenir  les  marque*  de 
ion  admlraUoa  ea  vayaat  son  dmelnJe  pénétrer  si  pro- 
fondément dana  le  e/ele  même  de  la  musique;  et  se  Jetant 
aoi  pieds  de  Khoaaf  .tsee,  ■  le  conjura  de  l'admettre  an 
nombre  de  eeu  auquel*  u  cteearaatt  Ua  principe*  ée  la 


parlerons  donc  point  des  relations  qu'il  entretint 
avec  les  princes  feudataires  de  la  Clûne ,  et  peu 
après  avec  la  cour  impériale  des  Tchéou,  près 
de  laquelle  il  se  rendit  avec  une  partie  de  ses 
disciples,  en  518  avant  notre  ère.  Nous  mention- 
nerons toutefois  la  visite  qu'il  fit  au  célèbre 
philosophe  Lao-tseu  (  voy.  ce  nom  ),  son  contem- 
porain. Ce  célèbre  fondateur  de  la  doctrine  du 
Tao  le  reçut  froidement;  et  loin  de  satisfaire  au 
désir  qu'il  avait  exprimé  de  s'instruire  à  ses 
leçons,  il  lui  reprocha  de  se  préoccuper  trop 
des  hommes  de  l'antiquité,  qui  depuis  long- 
temps n'étaient  plus  que  poussière  :  «  Les 
hommes  dont  vous  parlez,  dit-il,  ne  sont  plus; 
leurs  corps  et  leurs  os  sont  consumés  depuis 
bien  longtemps.  Il  ne  reste  d'eux  que  leurs 
maximes.  Lorsque  le  gage  se  trouve  dans  des 
circonstances  favorables,  il  monte  sur  un  char 
(c'est-à-dire  il  est  élevé  aux  honneurs  et  de 
vient  ministre);  quand  les  temps  lui  sont  con 
traires,  il  erre  à  l'aventure.  J'ai  entendu  dire 
qu'un  habile  marchand  cache  avec  soin  ses  ri  - 
chesses  et  semble  privé  de  tout  bien  ;  le  s<c 
dont  la  vertu  est  accomplie  aime  à  porter  sur 
son  visage  et  dans  son  extérieur  l'apparence  <ie 
la  stupidité.  Renoncez  à  l'orgueil  et  à  la  multi- 
tude de  vos  désirs;  dépouillez-vous  de  ces  de- 
hors brillants  et  des  vues  ambitieuses  qui  vous 
occupent  :  cela  ne  vous  servirait  de  rien.  Voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  (I).  » 

Confucius  reçut  avec  respect  ces  paroles 
du  vieux  philosophe,  et  lorsque,  après  l'avoir 
quitté,  ses  disciples  lui  demandèrent  ce  qu'il 
pensait  de  Lao-tseu  ,  il  leur  dit  :  «  Je  sais  que 
tes  oiseaux  volent  dans  l'air,  que  les  poissons 
nagent,  que  les  quadrupèdes  courent.  Ceux  qui 
courent  peuvent  être  pris  avec  des  filets,  ceux 
qui  nagent  avec  une  ligne,  ceux  qui  volent  avec 
une  flèche.  Quant  au  dragon  qui  s'élève  au  ciel. 
porté  par  les  vents  et  les  nuages,  je  ne  sais  com- 
ment on  peut  le  saisir.  J'ai  vu  aujourd'hui  Lao- 
tseu  ,  il  est  comme  le  dragon  (2).  »  De  retour 
dan»  son  pays  natal,  il  accepta  une  petite  place 
de  magistrature,  et  se  mit  avec  ardeur  à  coor- 
donner les  écrits  des  sages  de  l'antiquité,  qull 
avait  pu  recueillir  dans  ses  voyages  et  notamment 
au  palais  impérial  des  Tchéou.  Ce  sont  ces  ou- 
vrages que  nous  connaissons  sous  le  titre  de 
King,  et  qui  jouissent  encore  de  nos  jours  dans 
tout  l'empire  chinois  et  dans  plusieurs  États 
voisins  de  la  plus  profonde  vénération.  Le  pre- 
mier  d'entre  eux,le  yiA-A'my  (Livre  desTransfor- 
mations  )  passe  pour  avoir  été  composé  par  Wea- 
wang  (voy.  ce  nom),  environ  1150  ans  avant 
notre  ère.  Il  traite  de  la  philosophie  ou  morale, 
basée  sur  les  huit  Koa  ontrigrammes  de  Fou-hi 
(voy.  ce  nom),  lesquels,  par  suite  de  diverses 
combinaisons,  ont  été  portés  au  nombre   de 

(I)  Ei trait  du  Jar-ei,  on  Mémoire*  historiques  du  grand 
nmtortofrapbc  See-ma  taatea  (trad.  de  N.  Staamma  Ju- 
nraV 

p)  lie  i  tnmea.  Je*  «au*, 
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•ebute-qoatre.  Ce  livre  eut  le  plus  obscur  de 
•Mslet  King;  mais  c'est  aussi  celui  auquel  le 
phHosephe  attachait  le  plus  d'importance  ;  le  sens 
affecté  aux  Koua  parait  avoir  été  plusieurs  fois 
oublié,  et  Contactas  lui  même,  faute  de  trou?er 
leur  Taleur  primitive,  dut  se  contenter  de  l'expli- 
cation «le  W en- wang,  bien  heureux  encore  lors- 
que celle-ci  ne  lui  faisait  pas  défaut  Le  second 
ouvrage  est  intitulé  Chou- king  (Livre  par 
excellence  (  dans  le  même  sens  que  le  mot  ftf- 
c&oç,  Bible).  Il  renferme  un  aperçu  historique 
sur  la  Chine  depuis  le  règne  de  Yao  (2,350  ans 
avant  Jésus)  jusqu'à  Ping- wang,  empereur  de 
la  dynastie  des  Tcliéou  (—770).  Ce  livre,  vénéré 
en  Chine  au  suprême  degré,  est  depuis  Conta- 
ctas la  base  sur  laquelle  repose  l'administration 
politique  et  religieuse  de  l'empire.  Le  troisième 
outrage  est  le  Chi-king  (Livre  des  Vers)  :  il 
renferme  les  chants  populaires  et  nationaux  de 
l'antiquité  et  une  série  de  pièces  de  poésie  sur 
divers  sujets  d'histoire,  de  religion,  de  vie  pri- 
vée, etc.  C'est,  avec  le  précédent,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  littérature  chinoise.  L'auteur 
de  cet  article  s'occupe  d'une  nouvelle  traduction 
du  Chi  king,  conforme  au  texte  original  et  ac- 
compagnée de  nombreux  documents  sur  la  civi- 
lisation, le  culte,  les  mœurs  et  les  usages  de  la 
Chine  antique,  ainsi  que  d'un  essai  grammatical 
sur  cette  précieuse  compilation  de  Confucius. 
Le  quatrième  d'entre  les  king  est  le  U-ki  (  Ri- 
tuel ) ,  sur  lequel  est  basé  tout  le  système  reli- 
gieux de  la  Chine.  Le  cinquième  ouvrage  est  in- 
titulé Tchun-tsiéou  (  Le  Printemps  et  l'Automne)  ; 
c'est  le  récit  des  faits  qui  se  sont  passés  depuis 
le  règne  de  Ping-wang,  extrait  des  archives  du 
royaume  de  Lou,  patrie  de  Confucius ,  dans  le 
but  de  servir  d'appendice  au  Chou- king.  A  ces 
ouvrages  il  faut  ajouter  le  Hiaoking  (Livre 
de  la  Piété  filiale),  qui  contient  desapophthegmes 
de  Confucius,  recueillis  durant  ses  entretiens 
avec  son  disciple  Tseng-tsan ,  et  le  texte  peu 
étendu  qui  précède  le  Ta-hio  (  La  grande  Étude), 
Pu  des  quatre  livres  rédigés  par  les  disciples  de 
l'école  de  Contactas.  Ce  texte  renferme  sept  ver- 
sets et  est  qualifié  du  titre  de  king,  parce  qu'il  a 
été  écrit  par  Khoung-tseu  lui-même.  Le  déve- 
loppement du  Ta-hio  et  des  autres  parties  des 
SU  chou  (les  quatre  Livres) ,  bien  que  renfer- 
mant souvent  des  dires  et  apophthegmes  de  Con- 
tactas, ne  doivent  cependant  pas  être  mis  au 
nombre  des  ouvrages  du  grand  philosophe. 
Quant  au  Y  oh- king  (  Livre  de  la  Musique),  il 
n'est  malheureusement  pas    parvenu  jusqu'à 


En  505,  Khoung-tseu  reçut  du  roi  de  Lou  la 
première  magistrature  de  ses  États,  et  en  peu 
d'innées  il  réforma  les  vices  nombreux  qui  exis- 
taient alors  dans  toutes  les  brandies  de  l'admi- 
nistration ;  il  reçut  ensuite  le  titre  de  grand -juge. 
Les  peuples  bénissaient  sa  sagesse  et  sa  justice. 
Après  la  mort  de  Ling  koung,  roi  de  Lou ,  son 
successeur,  Ngaï-koung,iie  maintint  pas  d'abord 
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Khoung-tseu  dans  la  magistrature  qu'il  occu- 
|   pait;  mais  lorsqu'à  la  suite  de  m  disgrâce  le 
;   grand  philosophe  se  fut  retiré  dans  le  royaume 
!   de  Wéi,  le  roi  le  rappela  près  de  lui,  et  lui  dé- 
!  cerna  les  plus  grands  honneurs.  En  4R8  avant 
'  notre  ère,  le  célèbre  historiographe  Tso-kiéou- 
|   rning  (<">?•  ce  nom)  Tint  se  mettre  au  nombre 
I  de  ses  disciples,  et  l'engagea  à  se  rendre  à  la  ca- 
;  pitale  des  Tchéou  pour  faire  de  nouvelles  recher- 
ches dans  l'intérêt  des  ouvrages  qu'il  préparait 
depuis  longues  années.  Khoung-tseu  y  consentit. 
A  son  retour,  il  apprit  la  mort  de  son  épouse 
Ki-kouanchi.  Cette  nouvelle  le  plongea  dans  une 
profonde  tristesse.  Il  fit  alors  venir  ses  disciples, 
et  leur  dit  que  désormais  les  jours  qui  lui  res- 
taient à  vivre  étaient  comptés  et  qu'il  n'avait 
plus  un  instant  à  perdre  pour  terminer  les  ou- 
vrages qu'il  avait  entrepris.  Une  fois  qu'il  eut 
terminé  ces  ouvrages,  il  réunit  de  nouveau  ses 
disciples,  leur  ordonna  de  dresser  un  autel,  et  y 
ayant  déposé  les  km  g,  il  se  prosterna  du  côté  de 
la  constellation  de  la  grande  Ourse,  et  remercia  par 
une  longue  adoration  le  ciel  de  lui  avoir  accordé 
la  faveur  de  reconstituer  ces  monuments  litté- 
raires de  la  grandeur  antique  de  la  Chine.  Quel- 
ques jours  après  cette  cérémonie,  le  philosophe 
annonça  à  ses  disciples  que  c'était  pour  la  dernière 
fois  qu'il  s'entretenait  avec  eux,  et  il  indiqua  à 
chacun  la  carrière  qu'il  était  le  plus  apte  à  par- 
courir. A  partir  de  cette  époque  sa  santé  s'af- 
faiblit de  jour  en  jour,  et  il  ne  douta  plus  un 
instant  de  sa  fin  prochaine.  Il  se  préoccupa  donc 
de  revoir  encore  une  fois  son  manuscrit  des 
king  et  d'y  faire  quelques  légères  corrections f 
afin  de  les  rendre  plus  dignes  de  passer  à  la 
postérité.  Vers  l'âge  de  soixante-treize  ans,  son 
état  maladif  s'aggrava  rapidement ,  et  Khoung- 
tseu  mourut  après  être»  demeuré  sept  jours  en 
léthargie.  L.-Léon  de  Rosny. 

Sources  oaioiif  alis  pour  la  partie  biographique  :  5«d- 
ma-7hsien  SU-ki  (Mémoires  historiques  du  grand  hfcUo- 
rtographe  Ssë-ma-ThsIen,  section  àhouug  tsru  l  ki-kia. 

—  Sté  chou  tching-pen  (édition  correcte  des  «  Quatre 
litres  »  de  Confucius  et  de  son  école).  —  Kia  gu  (  Entre- 
tiens familier!*  de  Confucius  et  de  ses  disciples).  -  LU- 
kotich-tchi  [  Histoire  des  divers  royaumes).—  tomnifkien- 
kanç-mwu  (Miroir  général  de  dilatoire  de  la  (  hlnr|.  — 
Kam-icen  ping-tchou  i  Recueil  de  texte*  en  style  antique, 
classés  ohroiiolog.qucfBrnt  et  commenté*).  -  ÉnrrtOM 

I     tUHOPÉENWKS    ET   TRADUCTIONS    DKS  OUVRAGES  DE 

I   Couru  ci  us  :  King  —\K\ngt/4nitquistimns  Sinarum  liber 
|  ex  latina  interprétation*  P  RegU  ;  Stuttgart,  istt ,  t  vol. 
'   In-S*.  -  Chou- king.  un  des  litres  *acrés  des  Chlaoh,  etc., 
j   ouvra  ne  recueil!  par  Contacta* ,  traduit  et  enrichi   de 
i   noie»  par   le  P.  Gaubll  ledit,  de  Gulf  nés  i  ;   Fana,  m». 
In-*».  -  The  Shoo-kimç,  trantlac.  bjr  W.  H.  MedhursL 
1b-s«.-GoVnci<  Cht-kln?,  JéM  Liber  Carminmm  ;  ex  la- 
tins P.  La  en  j  ri»  e  loierpretalione;  Stuttgart,  itao,  tn-8*. 

—  Le  U-kt,  cm  Mémorial  des  Bit  et,  traduit  pwir  la  pre- 
mière fois  du  chinois,  et  accompagné  de  noten,  de  com- 
mentaires et  du  teite  original,  par  i.-M.  Callrry.  — 
ttcarrs  des  disciples  db  Cokfucius.  sse-chou.  — 
Sinemis  Imperii  Libri  ckutici  §ex.  e  siniro  idUrnu  in 
te/ta.  trudmet.  A.  P.  Kr.  Moel,  Prague,  mi,  In- 4*.  - 
TkeChineteclauical  ft  orks.commonlg  calted  Me  Four 
Bookty  trtinslated  by  the  laie  Rev.  David  Collle  ;  Malacca, 
ISft,  ln-t*.  —  Le  même  ouvrage,  Traduction  ruue  par 
Aies.  Leontief;  Salot-Pétenboorg ,  1710,  ln-t».  -  Cm- 
fuehu et  .Vendu*.  Lee  guêtre  Livrée  4ê  PMUeepkiê  m». 
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rats  si  nùiUimm  dé  te  Chine,  traduit*  du  chinois  par 
G.  Pauthler;  Parla,  Itsi,  ta-li.  -U  Ta-kio,om  ta  grands 
étude,  traduit  en  français  avec  une  versloo  latine  «t  le 
laite  chinois  en  regard,  par  a.  Paelhler;  Paris,  îWT, 
iii-t*.  -  Tekoung'toumf,  Immutabilité  in  mtdio,  in 
latin,  vertu  Pwp.  Intorcetta  ; Goa,  ln-s«  (Irt*  rare).  — 
L'invariable  MiHeu .  en  chinois  et  en  oandchoo,  avec 
une  version  HUérale  latine,  un*  traduction  française  et 
•le*  notes,  par  A  bel  BeauMt;  Paris,  MIT,  ln-4-.  - 
/jiM.»»  slnlce  edldlt  et  latloa  Inlerpret.  Terltt  Prosp. 
lotiirccttN  ;  Goa,  iB-foL.  mtn.  (très-rare).  -  Le  Lant-»«, 
a  «lé  cffalenirat  traduit  en  allemand  par  Wllh.  S«-holt  ; 
U  lorne  la  seule  partie  publiée  de  ses  trerke  des  Tchi- 
nesischen  wtisen  Kunç/u-dit.  ans  dem  Chinoise  h 
neber*.  von  W.  Sch.;  Ilslle,  iws.  et  Berlin,  isat.  ln-f, 
min  -  On  Joint  ordinairement  aux  édition»  chinoises  du 
Ta-hlo.  du  Tcko*no-9omng  et  du  Lun  su  fourrage  qui 
porte  le  nom  de  Menç-U'U.  et  qnl  a  elr  tradal  en  latin 
sous  le  litre  de  :  Meug-tseu.  vel  Mencium  edid.,  latin. 
intrrpr.Ut.  ad  interpr.  tartanram  «(ramone  rencen- 
Mita  instruztt  SUnnlaus  Julien;  Parts,  18*4.  t  %oL  la-t*. 
L.-L.  OK  »-Y 

DocTiims.—  «  L'Europe,  dit  M.  de  Pastoret,  n'eut 
Jamais  pour  aucun  de  tes  mis,  Delphes  même  n'avait 
ims  pour  le*  oracles  d* Apollon ,  cette  confiance  et 
cette  vénération  religieuse  que  les  Chinois  ont  depuis 
vingt-trois  siècles  pour  Koung-fou-tseu.  Sous  la  dy- 
nastie des  Ming  il  fut  proclamé  le  plus  grand,  le 
plus  saint  et  le  plus  vertueux  des  instituteurs  du 
uenre  humain  ».  Voyons  si  les  enseignements  de  cet 
illustre  philosophe  répondent  à  ce  pompeux  éloge. 
Nous  y  trouvons  d'abord  un  caractère  essentielle- 
ment 'traditionnel.  •  La  doctrine  que  Je  tâche  d'en- 
veigner  aux  hommes .  dit-il  à  un  de  ses  disciples ,  est 
celle  <|m:  nos  ancêtres  ont  enseignée  et  qu'ils  nous  ont 
transmise  ;  je  n'v  ai  rien  ajouté  et  Je  n'en  retranche 
rien.  Je  les  transmets  à  mon  tour  dans  sa  pureté 
primitive.  Elle  est  immuable  ;  c'est  le  ciel  lui-même 
qui  en  est  l'auteur.  Je  ne  suis  par  rapport  à  eUe 
que  ce  qu'est  un  agriculteur  par  rapport  a  U  semence 
qu'il  confie  a  U  terre....  Il  la  met  en  terre  telle  qu'elle 
r»t.  il  l'arrose  et  lui  donne  lotisses  soins  :  c'est  tout 
ce  qu'il  peut  Caire,  le  reste  n'est  pas  en  son  pou- 
voir a  Malgré  ce  caractère  traditionnel,  la  philoso- 
phie de  Koung-fou-tseu  ne  manque  pas  d*a|ierrtu 
nouveaux,  et  sa  tendance  principalement  morale 
n'euiut  pas  absolument  les  spéculation» .  1rs  prin- 
cipes .  le  raisonnement.  Bien  que  ce  phUosoplie  n'ait 
jamais  donné  à  srs  doctrines  une  forme  s>  stématique, 
nous  les  rattacherons  cependant  à  quatre  ponts 
principaux. 

I.  M»  râPlHSiQl  I.  —  Origine  des  choses,  connais- 
s  tnre  à1  u  h  premier  Être,  son  action  dans  le  m»*nde, 
—  Rounj-lou-tseu  n'a  exprimé  nulle  part  d'une  ma- 
nière explicite  sa  doctrine  sur  l'origine  des  rhow, 
sur  l'existence  d'un  premier  Être,  sur  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'Ame,  sur  les  peines  et  le*  rcVom- 
peiw*  d'une  autre  vie,  en  un  mut  sur  b  production 
et  la  destinée  dt-tinitive  de  cet  univers  et  des  diffé- 
rents cires  qui  le  composent  ou  «mi  l'habitent.  Il 
semble  même  avoir  a  de>seiii  évité  dr  se  prononrrT 
sur  ces  questions  Importantes.  «  Révérer  1rs  esprits 
et  se  tenir  éloigné  «feux ,  cela  |<ut  être  appelé 
science,  »  dit  U  a  ses  disciples.  Ce  qui  signihr.  suivant 
le  commentateur  officiel  Tcboo-hi,  qu'.l  ne  faut  point 
•'égarer  dans  ce  que  Con  ne  peut  sa tvir  concernant 
Us  esprits.  Cependant,  notre  philosophe  sort  quel- 
quefois de  cette  réserve,  liait*  IMp/vidu' au  Y-h'mg 
il  parle  de  rinfluence  du  ciel  sur  les  actions  du  sage 
et  la  création  du  monde.  ■  Le  nef  symbolique  de 
Fouhi,  y  est-il  dit.  est  l'origine  de  tout  re  qui  existe, 
le  commencement  de  toutes  choses.  L'homme  supeV 
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i  et  de  la  terre  :  il  met  sa  lumière  en  harmonie  avec 
eeUe  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  met  la  disposition  de 
son  temps  en  harmonie  avec  les  quatre  saisons.  Il 
met  ses  félicités  et  ses  infortunes  en  harmonie  avec 
les  esprits  et  les  génies.  Le  ciel  et  la  terre  font  croître 
et  dépérir  les  herbes,  les  arbres  et  les  plantes;  le 
ciel  et  la  terre  couvrent  les  secrets  de  l'homme,  a 
Ailleurs  la  pensée  du  philosophe,  déchirant  tout  à 
coup  le  voile  qui  la  couvre,  jette  quelques  traits  de 
lumière  plus  éclatants  encore  sur  l'origine  dcsrliOM", 
la  Providence,  l'existence  et  la  nécessité  de  la  n-li- 
giou.  c  Le  ciel  est  le  principe  universel  ;  il  «M  la 
source  féconde  de  laquelle  toutes  choses  ont  déroule. 
Les  ancêtres,' sortis  de  cette  source  féconde,  vmt 
eux -mêmes  la  source  des  générations  qui  les  suivent. 
Donnerai!  ciel  des  témoignage*  de  sa  reconnaissam  e 
est  le  premier  des  devoirs  de  l'homme  ;  se  un  ml  ht 
reconnaissant  envers  les  ancêtres  en  est  le  second. 
Pour  s'acquitter  de  ce  douille  devoir  et  en  incul- 
quer l'obligation  aux  générations  futures,  le  saint 
homme  Fou-hi  détermina  qu'jprcs  avoir  immédia- 
tement sacrifié  au  souverain  suprême  (  '/mm*/  tt  , 
on  rendrait  hommage  aux  ancêtres;  m.us  comme  le 
Chang-tiet  les  ancêtres  ne  sont  pas  viables,  il  ima- 
gina de  chercher  dans  le  ciel  qui  se  voit  de»  em- 
blèmes pour  les  désigner  et  les  représenter  a 
JLoung-fou-lseu  suppose  vraies,  accepte  et  co-  .sacre 
par  son  autorité  les  traditions  communément  rv.  ues 
sur  la  Divinité  et  la  Providence ,  sur  la  loi  du  su- 
prême empereur  du  ciel  et  de  b  tene,  sur  la  dis- 
tinction dans  l'homme  de  deux  prindjM^ .  l'un  -i  i 
rituel  et  inqiénssablc .  l'autre  matériel  et  Mije:  .<  la 
dissolution.  Il  proclame  l'exi>tence  d'une  Raison  si  - 
MÊUB.  existant  par  elle-même,  tt  (jui  dans  s.i  k-.i- 
lité  substantielle,  infinie  et  (lermanenie,  e*t  .e  pie- 
mier  princi|ie  et  b  raison  d'être  du  ciel ,  de  la 
terre  et  de  l'homme,  des  esprits  célestes  îles  oprits 
terrestres  et  de  tous  les  corps.  ■  Le  saint  Ii-huiiic. 
l'homme  sage,  constitue  sa  doctrine  selon  la  r.ii»on 
divine  ;  il  a  une  vertu  pénétrante  efficace,  pour  «.«» 
mettre  en  harmonie  avec  les  génies,  a  Kounï-fou- 
tseu  n'ajoute  donc  rien  ou  presque  rien  a  ces  don- 
nées des  antiques  traditions.  •  Doit-on.  dit  Bourgcot, 
conclure  de  là  avec  un  grand  nombre  de  lettre*  ac- 
tuels et  quelque*  savants  européens  que  l'uniulo^e 
de  ce  sage  illustre  n'ait  été  qu'un  vaste  nntunliw 
embrassant  les  tros  grandes  puSsincf*  de  h  na- 
ture: le  r/rf.  h  terre  et  Yhummr*  N'est-ce  pis 
plutôt  b  conclusion  contraire  qu'il  faudrait  d>  .luire 
des  doctrines  adopté  s  ou  en^c.snét*  p«r  n-  philo- 
sophe? •  !>ui*qile,  de  l'aveu  d"  Amiot.de  Dv;uune%  «t 
Pautliier.  tou«  les  attribut^  (|uc  les  phikh»op|ji>»  les 
plus  «piritu.iii^te»  donnent  .1  D;fii,  kouii_--foi-tw»u 
les  donne  au  n,f9  ju'il  lui  nronnait  Ja  plu*  gra.iie 
part  dan*  U-»  événements  du  momie,  «  t  «pi'ii  1  n  fui 
déciHi'er  la  loi  divine,  niturele  et  univer*e.|i>  «pii 
régit  le  ciel,  b  terre  et  l'homme.  Il  est  v ru  que 
Koimc-fiMi-lseu  n'éUblit  nulle  part  dogmatiqueii-eut 
b  distinction  de  Dieu  et  de  l'univer*.  b  créjtion  du 
momie  ex  mhito.  b|HTcnnitr  de  Cime  dans  «  m  in- 
dividualité et  per^tnn.ilité  pmpre;  ma>  to-e*  ces 
dogmes  sunt  évideimnent*-up|>"Sé«i|.in*  h-%  tr.<ditmti» 
qu'il  a  maintenue*,  dans  les  doctrines  qu'il  a  er.se.- 
gnées.  Quoique  les  phenonM*net  du  1  ronde  pt.i- 
iqqne  et  du  inonde  moral  ainsi  que  l«-s  lois  qui  les 
régissent  sment  souvent  attribuées  au  ci«l,  a  la  terre 
et  *  l'homme,  ces  trois  pu^sancesou  rauv*  se^'omit-s 
n'agissent  re|«-ndant  que  sous  b  suprématie  d  une 
cause  premiiTe,  «|ui  est  l'Être  suprême ,  appelé  tan- 
tiM  7*.i-»  rustin  alHolue  .,  tantôt  <  f.ang-n  ;empe- 
rew  do  dd  et  de  la  terre,  tantôt  du  nom  même  du 
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del,  Ti-Tien,  qui  est  l'emblème  de  sa  majesté  divine 
et  de  ta  toute-puissance  (1\ 

IL  Moule. —Suivant  la  sagesse  antique  des  Chi- 
nois la  rdgion,  la  morale  et  l'ordre  social  repo- 
sent snr  ce  principe  que  la  Providence  s'étend  à 
tons  In  être*  ;  qu'elle  a  donné  sa  toi  aux  hommes,  et 
qa'elle  leur  révèle  sans  cesse  ses  volontés  par  les 
lumit-rrs  de  la  droite  raison  et  par  les  traditions  ; 
qu'enfin  l'homme,  être  intelligent  et  raisonnable,  doit 
imiter  lir.ibon  céleste,  7Yio,  un  des  nom»  de  Dieu. 
L'imitation  tie  la  raison  céleste  et  divine,  l'accom- 
pUsteiiie nt  du  mandat  du  ciel ,  telles  sont  la  règle 
et  la  Un  de  l'activité  humaine.  Eoung-fou-iseu  con- 
firme et  développe  cette  doctrine.  Dans  le  Takio 
(Grande  Étude)  et  le  Tehoung-young  (l'invaria- 
bilité dans  le  milieu  ),  il  part  de  ce  prlncH*  que 
riiomme  est  un  être  qui  a  reçu  du  ciel ,  en  même 
tetnimque  la  vie  physique,  un  principe  de  vie  morale 
qu'il  doit  cultiver  et  développer  dans  toute  son  éten- 
due, afin  de  jwiivoir  arriver  à  la  perfection  conformé- 
ment au  modelé  céleste  et  divin.  Koung-fou-tseo 
admet  clairement  et  positivement  dans  l'homme  une 
u.it urt  morale,  un  principe  spirituel.  Or,  voici  com- 
ment il  tes  définit  dms  le  Tckoung-young  :  ■  Le 
mandat  du  ciel  H*ap|*lle  nature  rationnelle  ou  mo- 
rale; le  primipe  qui  nous  dirige  dans  la  conformité 
de  nos  actions  avec  ta  nature  rationnelle  s'appelle 
rtmitr  voie,  rai  ton  (  Tao).  Le  système  cooi  donné 
de  Ij  droite  voie,  île  la  raison,  s'appelle  doctrine  des 
devoir»  ou  hutitutions  sociales.  ■  Le  commentateur 
Ti  hou  h  n'exprime  ainsi  sur  ce  passage  important  : 
f  Le  mandat  du  eiet  ni  comme  un  ordre,  une  mis- 
sion reçue;  la  nature  rationnelle  ou  morale,  c'est 
ta  voie  droite ,  la  raison.  Le  ciel,  par  le  moyen  du 
Yïh  et  du  Yang,  du  principe  femelle  et  du  principe 
mâle  et  des  cinq  éléments,  donne  la  naissance  par 
génération  et  transformation  à  tons  les  êtres  de  l'u- 
nivers. Le  priuci|ie  matériel  aérlformeet  primogene 
(A' /<i]  développe  les  formes  de  ces  êtres,  et  la  rai- 
son .  Li ,  leur  est  aussi  donnée  comme  un  mandat, 
un  ordre.  Il  suit  de  la  que  la  vie  de  l'homme  (  Sing\ 
que  relie  des  autres  êtres  vivants  (  lYe  ),  par  cela 
même  que  diacun  d'eux  a  obtenu  ce  principe  ra- 
tionnel .  est  considérée  comme  constituée  pour  se 
conformer  aux  prescriptions  des  cinq  vertus  car- 
dinales; c'est  et  que  l'on  appelle  ta  nature  ration- 
nelle -S.ng  .  L'homme  et  les  autres  êtres  produits 
obéi wr nt  chacun  a  leur  propre  prindfie  ou  raison 
d'être,  aux  lois  spéciales  de  leur  propre  nature 
IStnQ-tchi  tseu-fan):  alors  leur  action  opérée  Jour- 
nellement est  intrinsèque-  ou  réside  en  eux-mêmes. 
Aucun  d'eux  n'existe  sans  avoir  une  voie  qu'il  doive 
suivre ,  dans  laquelle  il  doive  marcher  ;  c'est  alors  ce 
que  l'on  nomme  droite  voie  (  Tao  ).  La  nature  ra- 
tionnelle (Sing  )  et  ta  voie  droite  (  Tao),  quoique 
idVniliues,  différent  cependant  en  quelque  chose 
par  leur  constitution  propre.  » 

«  Celte  voie  droite,  cette  raiêon  naturelle  (  con- 
tinue le  disciple  de  Koung-tseu  ),  qui  doit  diriger 
les  actions,  est  tellement  obligatoire  quç  l'on  ne 

1)  Par  le  eenteno  des  réponses  de  Koonjr  fon-Ueu  sa 
roi  de  Loo,  Il  parait  évident,  dit  le  P.  Amtot,  1*  qoe  les 
rsprevtoo»  Cieirt  Cnano-ti  sont  ao/ Ique  fota  synonymes 
et  itoOtwol  cet  Être  qui  eu  supérieur  à  tout;  t«  que  le 
mot  eiet  est  prta  aiusl  qoelquefai»  daoi  on  mus  purement 
naturel .  et  qull  ne  itf  ntue  alor*  que  ce  que  non*  appo- 
lon«  Irmaanent;  S*  qoe.  lessscnbYes  offrrts  en  apparence 
au  eiet,  na  goteii,  à  la  lune,  à  ta  ferre,  etc.,  *ont  réelle- 
ment offert!  an  Chtmo-ti,  en  reronn.itMjnee  de*  blenfilta 
dont  II  romple  lea  hutumei ,  au  moyen  du  ciel  matériel, 
du  soleil,  do  la  Inné,  de  ta  terre,  etc. 
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-  doit  pas  s'en  écrier  d'un  seul  point,  uu  seul  instant, 
:   de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  si  l'on  pouvait  s'en  écar- 
,   ter,  ce  ne  serait  pas  la  voie  droite.,  la  règle  de  con- 
duite immuable.  ■  Tel  est  le  fondement  de  la  mnrak* 
de  Koùng-tseu.  H  exclut  formellement  tout  mobile 
I   qui  ne  rentrerait  pas  dans  les  prescriptions  de  la 
raison,  de  cette  raison  universelle,  émanée  du  ciel  et 
que  tontes  les  créatures  ont  reçue  en  partage.  Ilélablit 
ta  morale  et  son  caractère  obligatoire  sur  la  raison, 
la  loi  divine,  l'imitation  de  la  raison  céleste.  Tordre 
et  l'harmonie    dans  l'univers,    la  destination  de 
l'homme  à  la  perfection  et  au  t>onhenrv  qu'il  ne  sau- 
rait atteindre  sans  l'accomplis* «ment  de  la  loi  mo- 
rale  Le  fM'rfectionnement  de  soi-même  est  le  Ton  ■ 
dément  de  cette  morale  comme  il  doit  l'être  de  tout 
:  enseignement  qui  aspire  a  diriger  les  actions  hu- 
maines. La  grande  loi  consiste  à  se  rendre  assez 
parfait  pour  travailler  a  la  perfection   des  autres. 
I  Cest  par  là  que  l'homme  parvient  à  constituer,  avec 
|   le  ciel  et  la  terre ,  les  trois  grandes  puissances  de 
,  l'univers,  et  à  être  lui-même  un  des  trois  grands 
|  pouvoirs  créateurs,  produits  d'une  puissance  su- 
1  prême,  mystérieuse,  infinie,  étcrn-llc,  à  laquelle  il 
I  s'associe  (V Invariabilité  dans  le  milieu).  Le  per- 
•   fectionnement  de  soi-même  est  la  condition  essen- 
|  tielie  de  cette  assoc  ation ,  de  cette  puissance.  <  11 
!  n'y  a  dans  le  monde  que  les  hommes  souverainement 
I   parfaits  qni  puissent  connaître  à  fond  leur  propre 
I  nature,  la  loi  de  leur  être  et  les  devoirs  qui  en  deri- 
|   vent  ;  pouvant  connaître  à  Tond  leur»  propre  na- 
|   tureet  les  devoirs  qui  en  dérivent,  ils  peuvent, 
I  par  cela  même ,  connaître  à  fond  la  nature  des  au 
très  hommes .  la  loi  de  leur  être ,  et  leur  enseigner 
I   tous  les  devoirs  qu'ils  ont  à  observer  pour  arcom- 
!   plir  le  mandat  du  ciel  :  pouvant  connaître  a  fond 
|  la  nature  des  autres  hommes,  la  loi  de  leur  être, 
,  ei  leur  ens:  igner  les  devoirs  qu'ils  ont  a  observer 
I   pour  accomplir  le  mandat  du  ciel ,   ils  peuvent, 
par  cela  même,  connaître  à  fond  la  nature  des 
I  êtres  vivants  et  végétants ,  et  leur  faire  accomplir 
j   leur  loi  de  vitalité  selon  leur  propre  nature  ;  pouvant 
connaître  a  fond  la  nature  des  êtres  vivants  et  vé 
pétants  et  leur  faire  accomplir  leur  loi  de  vitalité 
selon  leur  propre  nature,  ils  peuvent,  par   cela 
même,  au  moven  de  leurs  facultés  intelligentes  su- 
périeures ,  aider  le  ciel  et  la  terre  dans  les  trans- 
formation* et  l'entretien  des  êtres  ;  ils  peuvent  par 
cela  même  constituer  un  troisième  pouvoir  avec  1  ; 
ciel  et  la  terre,  (  V invariabilité  dans  le  milieu).  >» 
La  loi  consiste  à  développer  et  à  remettre  en  lu- 
mière le  princi|»e  lumineux  de  la  raison  que  nous 
avons  reçu  du  ciel ,  à  renouveler  les  hommes  et  à 
placer  sa  destination  définitive  dans  la  perfection  ou 
le  souverain  bien  f  Grande  étude).  Le  parfait,  le  vrai 
sans  mélange  est  la  loi  du  ciel;  h  perfection  ou  le 
perfectionnement,  qui  consiste  a  employer  tons  ses 
efforts  pour  découvrir  et  suivre  la  loi  céleste,  le  vrai 
principe  du  mandat  du  ciel,  est  la  loi  de  l'homme.  Il 
faut  donc  que  l'homme  atteigne  sa  perfection  pour 
accomplir  sa  loi.  Le  parfait  est  le  commencement  et 
ta  fin  de  tous  les  êtres.  Réunir  le  perfectionnement 
intérieur  an  perfectionnement  extérieur  constitue  la 
grande  règle  du  devoir.  C'est  pour  cela  que  l'homme 
sage  ne  cesse  Jamais  de  faire  le  bien  pour  lui-même 
et  de  travailler  au  perfectionnement    des  autres 
hommes.  C  est  là  Y  Hoc  estomnis  homo  du  philosophe 
chinois.  H  prend  pour  base ,  pour  r«gle  et  |>our  but 
ta  raison  céleste  (  Thienli  ).  Li  est  le  nom  de  l'ordre 
et  de  ta  foi  établis  dans  l'univers.  «  Or,  dit  ailleurs 
Koung-fou-tseu,  l'ordre  établi  par  le  ciel  s'apjx'lle 
nature  :  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  s'apiiclle 
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rat*  si  poUtifm  es  te  Chine.  traduits  du  chinois  par 
0.  PantMer  ;  Parte,  itll,  lu-ti.  -  U  Ta-nio,  est  la  grande 
étude,  traduit  en  français  arec  une  version  Uttne  tt  le 
leste  chinois  en  regard,  par  G  Paalhler  ;  Paris,  it»7, 
in-s*.  -  Tcàoung-foung.  Immutabilitms  in  mtdéo,  ta 
Mrtn.  vertit  Prosp.  lntorcetta;Goa,  lo-S»  (1res  rare).  — 
L'invariable  Milieu .  rn  eMnois  et  eu  mandchou,  arec 
aae  version  littérale  latiae,  une  traduction  française  et 
île*  notes,  par  Abel  Remua*  t;  Paris,  lin.  In-*».  - 
/jfN-VM  sU»i«*  *aïM  ct  UI|B*  ,nl«rPr*1-  wtll  pro»P- 
|Dr..rcetta;  Goa,  IsvfoL.  ai»n.  (  très-rare  J.  -  Le  Lan-»*, 
a  été  étalemMt  traduit  en  allemand  par  Wllfc.  Srhott  ; 
U  torme  U  seule  partie  publiée  de  ses  trerke  des  Tchï-  | 
nesitchen  weisen  Kung-fu-4tû,  aus  dem  Chinetisch 
ueber*.  pnn  W.  Sch  ;  Halle,  l«l,  et  Berlie,  IMt.  In-f, 
min  —  On  Joint  ordinairement  aus  édUt.-n*  chinoises  du 
ra-*lo,  du  rcAoatno-fO«iw  et  du  iMn-f  l'ouvrage  qui 
«orte  le  nom  ae  Meng-ton.  et  uni  a  elr  tradul  en  Utin 
sous  le  litre  de  :  Meng-tseu.  tel  Mencium  raid.,  latin. 
intcrpriUU  ad  intrrpr.  tartartram  mtramgue  reneen- 
jite  instruxU  Slanislaus  Julien;  Parts,  ISsV,  t  «oL  loi". 
L.-L.  Dt  1-Y- 

DOCTiiais.—  «  L'Europe, dit  M.  de  Pastotrt,  n'eut 
jamais  pour  aucun  de  ses  mis.  Delphes  même  n'avait 
lias  pour  les  oracles  d'Apollon ,  celte  confiance  et 
cette  vénérai  ion  religieuse  que  tes  Chinois  ont  depuis 
vingt-trois  siècles  pour  Koung-fou-tseu.  Sous  U  dy- 
nastie des  Ming  il  /*'  proclamé  le  plut  yrandn  le 
plus  saint  et  le  plu*  vertueux  des  instituteurs  du 
genre  humain  ».  Voyons  si  les  enseignement»  de  cet 
illustre  philosophe  répondent  à  ce  pom,»eui  éloge. 
Nous  y  trouvons  d'abord  un  caractère  essentielle- 
ment 'traditionnel,  t  La  doctrine  que  je  tiche  d'en- 
seigner aux  hommes,  dit-il  a  un  de  ses  disciples ,  est 
celle  qui:  nos  ancêtres  ont  enseignéeet  qu'ils  nous  ont 
transmise  ;  je  n'y  ai  nen  ajouté  et  je  n'en  retranche 
rien.  Je  les  transmets  à  mon  tour  dans  sa  pureté 
primitive.  Elle  est  immuable  ;  c'est  le  ciel  lui-même 
qui  en  est  fauteur.  Je  ne  suis  par  rapport  a  elle 
que  ce  qu'est  un  agriculteur  ftar  rapport  a  U  semence 
qu'il  confie  a  U  terre....  Il  la  met  en  terre  telle  qu'elle 
rd.  il  l'arrose  et  lui  donne  tous  ses  soins  :  c'est  tout 
ce  qu'il  peut  taire,  le  rr»te  n'est  pas  en  son  pou- 
voir. »  Malgré  ce  caractère  traditionnel,  la  philoso- 
phie de  Koung-foutacu  ne  manque  pas  d*a|«rrii* 
nouveaux,  et  sa  tendance  principalement  morale 
n'exclut  pas  absolument  1rs  sjtéculalion» .  les  prin- 
cipes .  le  raisonnement.  Rien  que  ce  |ihiloso|»lie  n'ait 
jamais  donné  a  ses  doctrines  une  forme  sv  slématiqiie. 
nous  les  rattacherons  cependant  à  quatre  |»o  nts 
principaux. 

1.  MtrAPinsiQ.tl.  —  Origine  des  choses,  connais 
s  iwe  d'un  premier  Etre,  s**n  action  dans  le  m**nde. 
—  Koung-liMi-tseu  n'a  exprimé  nulle  part  d'une  ma- 
nu rr  explicite  sa  doctrine  sur  l'origine  des  choses, 
Mir  l'exisience  d'un  premier  Être,  sur  la  spinlu.ililé 
et  l'immortalité  de  l'âme,  sur  le*  (mm ne*  et  les  récom* 
penses  d'une  autre  vie,  en  un  mot  sur  la  production 
et  la  destinée  drfinitive  de  cet  univers  ri  de*  diffé- 
rents  êtres  qui  le  composent  ou  qui  l'habitent.  U 
semble  même  avoir  a  detseiti  évité  de  m-  prononcer 
sur  ces  questions  Importante*.  •  Ri-vérer  le»  mprits 
et  se  tenir  éloigné  ipeux ,  cela  t*ul  élre  apfielé 
science  9  t  dit  U  a  ses  disciples.  Ce  qui  siçnihe,  Minant 
leconunentateur  officiel  Tchou-hi.  qu'.l  ne  faut  point 
l'égarer  dans  ce  que  Von  ne  peut  s*irutr  ci  internant 
Us  esprits.  Cependant,  notre  philosophe  sort  quel- 
quefois de  cette  réserve.  I>an*r.'#p/ieii</jxau  >-Kmg 
il  parie  de  l'influence  du  «H  sur  In  actions  du  «âge 
et  U  création  du  monde.  «  I*  net  sv  robotique  de 
Poohl,  y  est-il  dit.  est  l'origine  de  tout  ce  qui  existe, 
le  coojmencement  de  toutes  choses.  L  homme  suptV 
tant  vnrUt*  avec  ceUesdu  cari 


tt  de  la  terre  :  il  met  sa  lumière  en  harmonie  avec 
celle  du  soleil  et  de  la  bine  ;  il  mut  la  disposition  de 
son  temps  en  harmonie  avec  les  quatre  saisons.  U 
met  ses  félicités  et  ses  infortunes  en  harmonie  avec 
les  esprits  et  les  génies.  Le  ciel  et  U  terre  font  croître 
et  dépérir  les  herbes,  les  arbres  et  les  plaines;  le 
ciel  et  la  terre  couvrent  les  secrets  de  l'homme.  » 
Ailleurs  la  pensée  du  philosophe,  déchirant  tout  a 
coup  le  voile  qui  la  couvre,  jette  quelques  trait*  lie 
lumière  plus  éclatants  encore  sur  l'origine  des  chose*, 
La  Providence,  l'existence  et  la  nécessité  de  la  rvh- 
giou.  c  Le  ciel  est  le  principe  universel;  il  *m  la 
source  féconde  de  laquelle  toutes  choses  ontiiécoiiic. 
Les  ancêtres,  sortis  île  cette  source  féconde .  s  ml 
eui- mêmes  la  source  des  générations  qui  les  suivent. 
Donner  au  ciel  des  témolsnagrs  de  sa  reconnaistan:  e 
est  le  premier  des  devoirs  de  l'homme;  se  montn-r 
reconnaissant  envers  les  ancêtres  en  est  le  mvomiI. 
Pour  s'acquitter  de  ce  douille  devoir  et  en  incul- 
quer l'obligation  aux  générations  futures,  le  saint 
homme  Fou -ni  détermina  qu'après  avoir  imiimlu- 
tement  sacrifié  au  souverain  suprême  {  '  h.inj  tt 
on  rendrait  hommage  aux  ancêtres;  mats  comme  le 
Chang-tiet  les  ancêtres  ne  sont  pas  vïmIiU  s,  il  ima- 
gina de  chercher  dans  le  ciel  qui  >e  voit  do  *■«- 
blêmes  pour  les  designer  et  les  représenter  » 
Jtoung-fou-lseu  suppose  vraies,  accepte  et  co- -surir 
par  son  autorité  les  traditions  communément  r-  ■  ut-s 
sur  la  Divinité  et  la  Providence ,  Mir  la  IhmIu  su- 
prême empereur  du  ciel  ct  de  la  tene.  sur  la  dis- 
tinction dann  l'homme  df  deux  princi|M-s .  l'en  -;  i 
rituel  et  imj>énss»Ue.  l'autre  matériel  et  »ii.e'  .'.  la 
dissolution.  Il  proclame  lVxi-tencc  d'un*'  Raison  m  - 
Paf.ui.  existant  |«r eHc-iiiêuie,  «t  qui  \\aus  sj  km- 
lité  substanlielle ,  infinie  et  |>ermanente,  c-t  .<•  \ir- 
micr  princi|ic  et  la  raison  d'être  du  ciel ,  «]'■  l.v 
terre  et  de  l'homme,  des  esprits  célestes,  <]<•,  opri!» 
terrestres  et  de  tout  les  corps.  ■  Le  jaiiit  h  mime. 
l'homme  vige.  constitue  sa  doctrine  «elnn  l.i  r..i^n 
divine;  lia  une  vertu  |4nêtrante  efficace.  p«.iir  «•'• 
mettre  en  harmonie  avec  les  génies.  ■  Koun^-fnii- 
tseu  n'a  joule  donc  rien  ou  pre*qne  rien  a  c<-+  dm- 
nées  des  antique*  traditions.  •  Doit-on.  du  lliiuxcol, 
conclure  «!•■  là  avec  un  grand  nomhrc  tle  U  iir«^  jr. 
tuels  et  qne|.|iies  vivants  ruro|ie>n«  que  r<>n;.>iu^  r 
de  Cj»  saer  illiiitre  n'ait  été  qu'un  vaste  w-r/irr  ■/,  ,;».-• 
embrassant  l»«s  tros  craiul»-s  pu**«».iin  «  *  ,).•  h  ,K1. 
ture  :  le  eiV/,  la  t-rre  vt  V linniHie  *  X'e**i-rr  y.\% 
plutôt  la  itnnrlus:on  contraire  qu'il  faudra;!  d>  <!..iri- 
i\r%  divin  ne*  adopté  »  ou  en-e  irriét  *  p.r  .  ■■  |-l;il  »- 
supin-?»  I'ui«iui't  tle  l'avril  d'Amiot.de  I»».:ui-.n<  ^  «  t 
Pautliier.  tou«  li-s  attribut*  que  les  |«hiJo-.>j.ti*  -  ie« 
plus  *pi rit uhioIch  ilutiiirnt  i  H.i-u,  Kuihij-Io  i-t-'u 
les  donne  au  ri.  /,  m'il  lui  reconnaît  )a  plu"  ^rj-.iii* 
iiart  il.in^  le»  ëvéueiuents  du  momie,  1 1  «|UÏ!  mi  f  ni 
déciHier  la  loi  divine,  njlurel.e  et  iMineiw  |.  ,|UI 
rrgit  h' ciel,  h  terre  «t  Ihouime  11  «  st  vru  .ju- 
Kounï-fou-lwni  u'etiblit  r  ulle  part  dn^maiipif -i  nil 
la  iti«linctiijfi  de  dieu  eld«-  l'univer*.  h  i  ml, un  <lu 
mon  «le  ex  n>Kit».  la  pereunite  île  r  une  ijan*  •  •:>  m. 
diviiluilité  et  jrfT>-.nn.iMé  pm|re:mao  tu  -  <es 
do^nir»  «tint  év  nlemment  «u;  |»-sè«ri  tii«  h  «  tr.i<lili<  >n« 
qu'il  a  nuintenoe*,  dans  1rs  doctr.nes  «,u  il  .n-v. 
gnét*«.  Quoique  les  phenommef  itu  u  omit-  jf  .- 
*iqoe  et  du  monde  moral  ain«à  que  les  Imsipn  I**. 
régissent  vi»ent  souvent  attribuée^  au  ci»  1 .  a  1 1  "rre 
et  a  l'iMMiiiue,  ces  trois  puissances  ou  rau****  *<  o'kk  a 
n'acissrnt  •  éludant  que  mjus  la  «uprrniat.'-  U  mie 
cau«e  première,  i|ui  est  l'Être  suprême,  j;.;*Mi''  un. 
IM  Tii*t  ruson  absolue  i,  tantôt  t  hang  u  .nnj^- 
rew  dn  ciel  et  de  la  terre,  tantôt  du  ne 
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de!,  Ti~  Tien,  qui  est  l'emblème  de  sa  majesté  divine 
et  de  sa  toute-puissance  (<}. 

IL  MoiiLt. —Suivant  la  sagesse  antique  des  Chi- 
nois, ta  reJ  gion,  la  morale  et  Tordre  social  repo- 
sent sur  ce  prind|ie  que  la  Providence  s'étend  à 
tous  les  êtres  ;  qu'elle  a  donné  sa  loi  aux  hommes,  et 
qa'elle  leur  révèle  sans  cesse  ses  volontés  par  les 
liunicrt*  de  la  droite  raison  et  par  les  traditions  ; 
qu'eiilin  l'homme,  être  intelligente!  raisonnable,  doit 
lîuitrr  lar.tboii  ceinte,  Tan%  un  de*  nom»  de  Dieu. 
L'imitation  de  la  raison  céleste  et  divine ,  l'accom- 
plisseuirnt  du  mandat  du  ciel ,  telles  sont  la  règle 
et  la  Mn  de  l'activité  humaine.  Koung-fou-iseu  con- 
irme  et  dévetofme  cette  doctrine.  Dans  le  Tahio 
(Grande  Étude)  et  le  Tchoung-youug  (l'in varia- 
bilité dans  le  milieu  ),  il  part  de  ce  principe  que 
rhomme  est  un  être  qui  a  reçu  du  ciel ,  en  même 
tem|M  que  la  vie  physique,  un  prîncl|ic  de  vie  morale 
qu'il  doit  cultiver  et  développer  dans  toute  son  éten- 
due, afin  de  pouvoir  arriver  a  la  perfection  conformé- 
ment au  iiKMli-le  céleste  et  divin.  Koung-fou-tseu 
admet  clairement  et  positivement  dans  l'homme  une 
n.itnre  morale,  un  ftrincipe  spirituel.  Or,  voici  com- 
ment il  les  définit  dois  le  Tchoung^yonng :  ■  Le 
mandat  du  ciel  »ap|»elle  nature  rationnelle  ou  mo- 
rale; le  prim-i|*  qui  nous  dirige  dans  la  conformité 
de  nos  actions  avec  la  nature  rationnelle  s'appelle 
(imite  ix/iV,  raison  (  Tao),  Le  système  coot  donné 
de  l.i  d  r«u  te  voie,  de  la  raison,  s'appelle  doctrine  dès 
devoir*  ou  institution»  siniates.*  Le  commentateur 
T<  Itou  li  sVx prime  ainsi  sur  ce  passage  important  : 
«  Le  mandat  rfwrirf  est  comme  un  ordre,  une  mis- 
sion rcrue  ;  la  nature  rationnelle  ou  morale,  c'est 
la  voie  droite ,  la  raison.  Le  ciel,  par  le  moyen  du 
Y U  et  du  Yung%  du  principe  femelle  et  du  principe 
mâle  et  des  cinq  éléments,  donne  la  naissance  par 
génération  et  transformation  à  tons  les  êtres  de  l'u- 
nivers. Le  principe  matériel  aériforme  et  primogéne 
[Khi\  développe  les  formes  de  ces  êtres,  et  la  rai- 
son i  Li ,  leur  est  aussi  donnée  comme  un  mandat, 
un  ordre.  Il  suit  de  la  que  la  vie  de  l'homme  (  Sing), 
que  relie  des  autres  êtres  vivants  (  fVe  >,  par  cela 
même  que  chacun  d'eux  a  obtenu  ce  principe  ra- 
tionnel .  est  considérée  comme  constituée  pour  se 
conformer  aux  prescriptions  des  cinq  vertus  car" 
dînâtes;  c'est  ce  que  Ton  appelle  la  nature  ration- 
nent 5ng  .  L'homme  et  les  autres  êtres  produits 
obéissent  chacun  a  leur  |»ropre  principe  ou  raison 
d'être .  aux  lois  (Spéciales  de  leur  propre  natnre 
(  Sfug-tcki  tsen'/ttn  )  :  alors  leur  action  opérée  Jour- 
nellement est  intrinsèque  ou  réside  en  eux-mêmes. 
Aucun  d'eux  n'existe  sans  avoir  une  voie  qu'il  doive 
suivre ,  dans  laquelle  il  doive  marcher  ;  c'est  alors  ce 
que  l'on  nomme  droite  voie  (  Tno  ).  La  nature  ra- 
tionnelle (Sihf  )  et  la  voie  droite  (  Tao),  quoique 
ioVnlinje»,  différent  cependant  en  quelque  chose 
par  leur  constitution  propre.  » 

i  Cette  voie  droite,  cette  rat  son  naturelle  (  con- 
tinue le  disciple  de  Koung-tseu  ),  qui  doit  diriger 
lea  actions»  est  tellement  obligatoire  quç  l'on  ne 

i;  Par  le  contenu  des  réponses  de  Koant;  fon-Uea  sa 
roi  de  Loa,  Il  partit  évident,  dit  le  P.  Amtof,  i»  que  les 
ripre«alon«  Ciel  H  Cmanç-ti  sont  as*  Iquefoto  «jnonyinek 
ri  dertrai-ul  cri  Êtrt  qui  e«  supérieur  à  tout;  s»  que  le 
mot  eiet  et*  pria  •■*•!  quelquefois  dans  on  kds  portaient 
nilurei .  et  qull  ne  aiguille  sêlurn  que  ce  que  nom  appe- 
lon«  IrtMoient  ;  S*  que  tts  sacnfli  es  offert*  en  apparence 
au  rie/,  an  soie  il,  à  la  lune,  •  la  ferre,  etc.,  sont  réelle- 
ment fifferfi  as  Chnno.fi,  en  reronn.iKianee  6e*  btenf.ilts 
dont  II  romble  les  hunimea ,  au  aoyen  du  ciel  matériel , 
du  soleil,  de  Ja  lus*,  de  la  terre,  etc. 
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<   doit  pas  s'en  écarter  d'un  seul  point,  un  seul  instant, 
de  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Si  l'on  pouvait  s'en  écar- 
ter, ce  ne  serait  pas  la  voie  droite,  la  règle  de  con- 
'.  duite  immuable.  ■  Tel  est  le  fondement  de  la  morak* 
de  Koùng-tseu.  11  exclut  formellement  tout  mobile 
;   qui  ne  rentrerait  pas  dans  les  prescriptions  de  la 
raison,  de  cette  raison  universelle,  émanée  du  ciel  et 
que  toutes  les  créatures  ont  reçue  en  partage.  Iléîablit 
la  morale  et  son  caractère  obligatoire  sur  la  raison, 
la  loi  oivine,  l'imitation  de  la  raison  céleste,  l'ordre 
et  l'harmonie    dans  l'univers,    la  destination  de 
l'homme  a  la  perfection  et  au  bonheur,  qu'il  ne  sau- 
rait atteindre  sans  l'accomplissement  de  la  loi  mo- 
rale  Le  iierfectionnement  de  soi-même  est  le  fon  • 
;  dément  de  cette  morale  comme  il  doit  l'être  de  tout 
enseignement  qui  aspire  a  diriger  les  actions  hu- 
:   m.iincs.  La  grande  loi  consiste  à  se  rendre  assez 
parfait  pour  travailler  a  la  perfection   des  autres. 
1  Cest  par  li  que  l'homme  parvient  à  constituer,  avec 
;  le  ciel  et  la  terre ,  les  trois  grandes  puissances  de 
i  l'univers,  et  à  être  lui-même  un  des  trois  grands 
.  pouvoirs  créateurs,  produits  d'une  puissance  su- 
1   prême,  mystérieuse,  infinie,  éternelle,  à  laquelle  il 
:  s'associe  (V Invariabilité  dans  le  milieu).  Le  per- 
I   fectionnement  Je  soi-même  est  la  condition  essen- 
tielle de  cette  assoc  ation ,  de  cette  puissance.  •  Il 
I  n'y  a  dans  le  monde  que  les  hommes  souverainement 
:   parfaits  qnl  puissent  connaître  à  fond  leur  propre 
I  nature,  la  loi.de  leur  être  et  les  devoirs  qui  en  déri- 
;   venl;  pouvant  connaître  à  fond  leur»  propre  na- 
|   tureet  les  devoirs  qui  en  dérivent,  ils  peuvent, 
;  par  cela  même,  connaître  à  fond  la  nature  des  au 
!   très  hommes ,  la  loi  de  leur  être ,  et  leur  enseigner 
tous  les  devoirs  qu'ils  ont  a  observer  pour  accom- 
plir le  mandat  dn  ciel  :  pouvant  connaître  a  fond 
la  nature  des  autres  hommes,  la  loi  de  leur  être, 
ei  leur  ensr  igner  les  devoirs  qu'ils  ont  a  observer 
pour  accomplir  le  mandat  du  ciel ,   ils  peuvent, 
par  cela  même,  connaître  à  fond  la  nature  des 
êtres  vivants  et  végétante ,  et  leur  faire  accomplir 
|   leur  loi  de  vitalité  selon  leur  propre  natnre  ;  pouvant 
connaître  à  fond  la  nature  des  êtres  vivants  et  vé- 
gétants et  leur  faire  accomplir  leur  loi  de  vitalité 
selon  leur  propre  nature,  ils  peuvent,  par   cela 
même,  au  moven  de  leurs  facultés  intelligentes  su- 
périeures ,  aider  le  ciel  et  la  terre  dans  les  trans- 
formation* et  l'entretien  des  êtres; ils  peuvent  par 
cela  même  constituer  un  troisième  pouvoir  avec  1  \ 
ciel  et  la  terre.  (  V Invariabilité  dans  le  milieu).  » 
La  loi  consiste  à  développer  et  à  remettre  en  lu- 
mière le  princi|ie  lumineux  de  la  raison  que  nous 
avons  reçu  du  ciel ,  à  renouveler  les  hommes  et  à 
placer  sa  destination  définitive  dans  la  perfection  ou 
le  souverain  bien  i  Grande  étude).  Le  parfait,  le  vrai 
sans  mélange  est  la  loi  du  ciel;  h  perfection  ou  le 
perfectionnement,  qui  consiste  a  employer  tous  s<rs 
efforts  pour  découvrir  et  suivre  la  loi  céieste,  le  vrai 
principe  du  mandat  du  ciel,  est  la  loi  de  l'homme.  Il 
faut  donc  que  l'homme  atteigne  sa  perfection  pour 
accomplir  sa  loi.  Le  parfait  est  le  commencement  et 
la  An  de  tous  les  êtres.  Réunir  le  perfectionnement 
intérieur  au  perfectionnement  extérieur  constitue  la 
grande  règle  du  devoir.  C'est  pour  cela  que  l'homme 
sage  ne  cesse  jamais  de  faire  le  bien  pour  lui-même 
et  de  travailler  au  perfectionnement    des  autres 
hommes,  C  est  là  VHoc  est  omnis  komo  du  philosophe 
chinois.  Il  prend  pour  base ,  pour  règle  et  pour  but 
ta  raison  réleste  (  Thienti  ).  Li  est  le  nom  de  l'ordre 
et  de  la  loi  établis  dans  l'univers.  «  Or,  dit  ailleurs 
kloung-fou-tseu,  l'ordre  établi  par  le  ciel  s'ap|M»lle 
nature  :  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  s'appelle 
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loi.  »  Dans  cet  grandi  principes,  Koung-tseu  résume 
admirablement  toute  la  science  morale  que  Kant  a 
déiinie  «  le  système  des  fins  de  la  raison  pratique 
pure  ».  Il  résulte  de  là,  dit  l'abbé  Bourgeat,  que  la 
moral*  ou  \' éthique  est  une  science  véritable,  fondée 
sur  les  principes  et  le*  not  ons  premières  de  la  rai- 
son, sur  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets,  des 
princi|>es  et  des  conséquences  ;  sur  des  lois  aussi 
constantes,  aussi  immuables,  aussi,  nécessaires  et 
absolues  dans  l'ordre  moral  que  celtes  qui  régissent 
l'ordre  physique  et  métaphysique.  Aussi,  sans  avoir 
une  théorie  logique  spéc  aie,  Koung-tseu  déduit  des 
principes  établis  précédemment  les  différents  devoirs 
propres  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine, 
avec  une  rigueur  de  raisonnement  remplie  de  jus- 
tesse et  de  sagacité. 

111.  MORAL!  SPiCliLI    00  TlCOIIE  OIS  DlVOIIS. 

Koung-fou  tseu  tes  résume  dans  le  discours  sui  • 
vaut  x  «  Kien  de  si  naturel,  rien  de  *i  simple,  dit-il. 
que  les  principes  de  cette  morale  dont  je  tâche  de 
vous  inculquer  tes  salutaires  maximes.  Tout  ce  que 
je  vous  dis,  les  anciens  sages  l'ont  pratiqué  avant 
nous;  »  et  cette  pratique  qui  dans  les  temps  reculés 
était  universellement  adoptée  se  réduit  à  l'observa- 
tion des  cinq  lob  fondamentales  de  relation  entre  tes 
souverains  et  les  sujets,  entre  les  pères  et  les  enfants, 
entre  l'é|>oux  et  l'épouse,  entre  les  amis,  entre  tes 
frères ,  «  et  a  la  pratique  des  cinq  vertu*  cardinale»  : 
c'est-à-d  et  4V  humanité ;,  cette  charité  universelle 
qui  ne  bit  acception  de  personne  et  qui  embrasse 
tout  le  genre  humain  ».  Cette  vertu  ne  s'op|>ose 
pointa  la  punition  des  coupables  ;  maiselle  ne  permet 
d'avoir  recours  à  la  guerre  qu'à  la  dernière  extré- 
mité et  après  a\o  r  épuisé  tous  les  moyens  de  conci- 
liation. Cest  la  justice  qui  donne  à  chaque  indi- 
vidu ce  qui  lui  est  dû ,  sans  favoriser  l'un  plutôt  que 
l'autre  ;  c'est  la  conformité  aux  rite*  prêter  ils  et  aux 
usages  établis ,  a  lin  que  ceux  qui  forment  la  société 
aient  une  même  manière  de  vivre  et  partici|>ent  aux 
mêmes  avantages  comme  aux  mêmes  incommodités. 
Il  est  du  bon  ordre  d'avoir  égard  au  préjugé  com- 
mun ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  conformer  en  tout  :  il 
est  des  cas  où  l'on  doit  même  le  heurter  de  fronL 
suivez  les  mœurs  de  voire  siècle  en  tout  ce  qui  n'est 
pa»  opposé  à  la  vertu.  C'est  la  droiture,  c'est-à-dire 
rttle  *ectitude  d'esprit  et  de  caur  qui  fait  qu'on 
cherche  en  tout  le  vrai  et  qu'on  le  désire ,  sans  vou- 
loir se  donner  le  change  à  soi-même  ni  te  donner 
aux  autres.  C'est,  enbn,  la  sincérité  ou  la  bonne  fois 
c'est-à-dire  cette  franchise,  cette  ouverture  de  cœur 
mêlée  de  confiance,  qui  excluent  toute  feinte  et  tout 
déguisement  tant  dans  la  conduite  que  dans  le  dis- 
cours. Dire  les  choses  telles  qu'elles  sont,  voilà  la 
vraie  vertu.  Voici  comment  tes  philosophes  chi- 
nois développent  ces  doctrines  morales  et  déduisent 
les  unes  des  autres  les  cinq  vertus  cardinales  énu- 
mérées  précédemment  ■  L  nomme  étant  un  être 
raisonnable  est  fait  pour  vivre  en  soricté  ;  nulle  so- 
ciété sans  gouvernement,  nul  gouvernement  sans 
subordination .  nulle  subordinat  on  sans  toper  iodé. 
La  lég  time  supériorité,  cette  supériorité  antérieure 
à  rétablissement  des  conditions,  n'est  accordée  qu'à 
la  nairsanfr  ou  an  mérite  ;  à  la  naissance.  c'e»t  la  d  f- 
férence  d'âge  qui  la  donne  :  au  mérite  ou  |iour 
mieux  dire  an  talent .  c'est  l'art  de  gagner  les  cœurs. 
Ainsi  le  père  et  la  ra  re  régnent  naturellement  sur 
les  enfants,  les  aînés  sur  tes  cadets ,  et  dans  la  réu- 
nion des  hommes  entre  eux ,  celui  oui  saura  gagner 
ses  semblantes  an  point  de  s'en  faire  obéir  :  talent 
rare,  science  sublime  que  l'on  croirsitd'abord  n'être 
que  l'apanage  d'un  petit  nombre  d'êtres  privilégiés , 
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et  qui  l'est  cei tendant  de  toute  l'espèce  en  général. 
puisque  c'est  l'humanité,  et  que  l'humanité  n'est 
autre  chose  que  1  homme  lui-même.  Avoir  plus  d'hu- 
manité que  ses  semblables,  c'est  être  plus  homme 
qu'eux  :  c'est  mériter  de  leur  commander-  L' huma- 
nité est  donc  le  fondement  de  tout  ;  c'est  la  prend  rc. 
c'est  la  plus  noble  de  toutes  les  vertus.  Aimer 
l'homme,  c'est  avoir  de  V humanité.  11  faut  donc 
s'aimer  soi-même  ;  il  faut  donc  aimer  les  autres.  Dans 
cet  amour  que  l'on  doit  avoir  pour  soi  et  pour  les 
autres ,  il  y  a  nécessairement  une  mesure ,  une  diffé- 
rence, une  règle  immuable  qui  assigne  à  chacun  ce 
S[ui  lui  est  légitimement  dû  ;  et  cette  règle,  cette  d.f- 
érence,  cette  mesure,  c'est  la  justice.  Vhumauite 
et  la  justice  ne  sont  point  arbitraires,  elles  sont  iv 
qu'elles  sont  indépendamment  de  notre  volonté; 
mais  pour  pouvo.r  les  mettre  en  pratique,  et  [tour 
en  faire  une  seule  a|»plication ,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
lois  établies,  des  usages  consacrés,  des  cérémonie* 
déterminées.  L'observation  de  ces  lois,  la  confor- 
mité à  ces  usages,  la  pratique  de  ces  cérémonies, 
font  la  troisième  de  ces  vertus  capitales,  celle  qui 
assigne  à  chacun  ses  devoirs  particuliers  >.  Li },  c'e»t- 
à-dire  l'ordre.  Pour  remplir  exactement  tom  c<i 
devoirs  sans  troubler  l'économie  de  l'ordre ,  il  f.iul 
savoir  connaître,  il  faut  savoir  d  stiu^uer,  il  faut 
savoir  appl  quer  à  propos  cette  connaissance  sûre, 
ce  sage  dscernement  :  cette  juste  application .  r'esi 
celte  droiture  d'esprit  et  de  cœur  (Tchi).  cette 
prudence,  cette  sagesse  qui  fiit  qu'on  examine  totil 
sans  préoccupation ,  dans  le  seul  dessein  deconuaitrt 
te  vrai ,  et  qu'on  s'attache  à  ce  vrai  pour  le  faire  va- 
loir, ou  pour  se  conduire  conformément  à  ce  qu'il 
Indique  V  humanité ,  h  justice,  Vordre,  La  dr.>i 
turet  laissées  à  leur  seule  direction,  peuvent  s'é- 
garer à  chaque  pas  ;.il  leur  faut  une  compagne  fidèle, 
qui  ne  tes  abandonne  jamais;  il  leur  faut  un  remparl 
contre  f amour-propre,  l'intérêt  personnel .  et  toute 
Ortie  foule  d'ennemis  qui  tes  attaquent  sans  cew. 
Cette  compagne  fidèle .  ce  rempart  assuré ,  c'en,  h 
sincérité  ou  la  bonne  foi  (S*  m  ;.  La  sincérité  donne 
le  pria  à  nos  actions  ;  elle  en  fait  tout  le  mér:  e 
Sans  la  sincérité,  ce  qui  parait  vertu  n'est  qu  hypo- 
crisie ;  ce  qui  brille  avec  le  plus  d'éclat ,  ce  qui  nout 
é&louit .  n'est  qu'une  lumière  passagère  qui  n'attetul 
pour  s'éteindre  qu'un  petit  souffle  de  la  plus  légi-n 
passion.  Ces  cinq  vertu*,  comme  on  le  voit,  den 
vent  l'une  de  l'autre  ;  elles  se  soutiennent  mutuel- 
elles  forment  une  chaîne  qui  lie  tous  le 
entre  eux,  qui  fait  leur  sûreté  réciproque 
leur  bonheur, et  qu'on  ne  saurait  rompre  sans  briseï 
eu  même  temps  les  liens  de  la  société.  »  Cette  tbéork 
des  devoirs ,  Koung-fou-tseu  l'avait  trouvée  dans  k 
Cnou-king;  il  ne  fit  donc  que  l'accréditer.  Mais  a 
qui  d  stingue  essentiellement  sa  doctrine  de  celle  du 
anciens,  cest  qu'il  présente  tous  tes  devoirs  <k 
l nomme  comme  une  extension,  une  dérivatica 
des  devoirs  domestiques  et  particulièrement  de  h 
piét'JUuile.  «  La  pieté  filiale,  dit-il.  c'est  la  reiat 
de  toutes  les  vertu* ,  la  source  de  renseignement, 
la  loi  éternelle  du  ciel,  la  justice  de  la  terre,  k 
point  d'appui  d>  l'autorité,  te  premier  lien  social  d 
la  mesure  de  tout  mérite,  t  L'homme  est  ce  qu'il  j 
a  «te  pins  noble  dans  l'univers,  et  la  p  été  filiale  ci 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dan«  I  nomme-  Elle  se  divin 
en  tros immenses  sjihères  :  la  première  comprend  h 
respect  et  te  «oin  des  parents.  Elle  oblige  l*esnpereui 
comme  te  dernier  de  ses  sujets.  -  Les  plus  sages  es» 
pereur»  de  r  antiquité  servaient  leurs  péfts  avoc  uni 
vraie  piété  JUimU;  voilà  pourquoi  ils  servaient  k 
Tien  f  te  Cid.  Dieu  t  avoc  tant  iTmtellifence  ;  ils  se* 
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vaient  lear  mère  avec  une  vraie  pîété  filiale ,  voila 
l«tjnsnoi  Us  ferraient  le  £*  (  loi,  raison,  ordre  \  avec 
tant  de  religion  ».  La  deuxième  sphère  de  la  piété 
filiale  comprend  tout  ce  qui  regarde  le  service  du 
prince  et  de  la  patrie.  Le*  rapporta  de  père  et  de  fils 
offrent  la  première  idée  de  prince  et  de  sujet...  Le 
prince  eut  le  père  et  la  mère  des  peuples.  Nous  de- 
vont  avoir  pour  notre  prince  l'amour  que  nous  avons 
pour  notre  mère ,  le  respect  que  nous  portons  à 
notre  pire.  Celui  irai  sert  son  prince  avec  piété 
f  Haie  est  un  sujet  Adèle,  un  citoyen  soumis.  Celui 
«iui  m  rétolte  contre  son  souverain  ne  possède  pas 
m  son  cœur  la  piété  filiale  qui  inclne  à  l'obéissance. 
La  troisième  sphère  de  La  piété  filiale  et  la  plus  éle- 
vée comprend  les  obligations  de  l'homme  envers 
ritre  suprême,  c'est-à-dire  l'acquisition  des  vertus 
et  le  perfectionnement  de  soi-même  pour  accomplir 
le  mandat  du  ciel.  Quelque  grands  que  soient  le 
respect,  l'amour  et  l'obéissance  d'un  (ils  envers  sou 
l<ère,  d'un  sujet  envers  son  prince ,  ils  ne  doivent 
point  dégénérer  en  srrvilisme  coupable.  «  Parce 
que ,  dit  Koung-tseu ,  il  est  une  loi  supérieure  à  celle 
du  père ,  a  celle  du  prince  rt  même  clc  l'empereur, 
c'est  la  loi  du  Tien  ou  du  Ciel,  la  loi  ditine.  Car  la 
piété  filiale,  qui  est  le  fondement  de  tous  les  autres 
devoirs ,  découle  elle-même  de  l'essence  du  Tien.  » 
Malgré  cette  confusion  apiurente  du  pouvoir  pater- 
nel et  du  pouvoir  politique ,  Koung-fou-tseu  recon- 
naît (pendant  une  différence  essentielle  entre  l'au- 
torité p.iternelle  et  l'autorité  souveraine.  Les  rapporta 
qui  existent  entre  les  enfants  et  les  parents,  comme 
rru\  de  IVffet  a  la  cause,  sont  naturels,  nécessaires , 
indestructibles;  tandis  que  ie  pouvoirsouverain,fondé 
sur  l'élection  libre  du  peuple,  ou  sur  la  loi  d'hérédité 
acceptée  par  le  peuple,  n'est  point  inamissible. 
Cbaiig-ti  ou  le  suprême  em|iereur  du  ciel  peut  l'en- 
lever a  un  prince  pour  le  donner  a  un  autre.  L'Iiar- 
munie  entre  le  |>ouvoir  paternel  et  le  pouvoir  poli- 
tique, entre  la  famille  et  la  cité,  constitue  la  per- 
fection a  laquelle  la  société  humaine  est  appelée.  La 
société  et  les  Individus  sont  indéfiniment  perfec- 
tibles. La  perfection  de  la  société  dépend  de  la  per- 
fection de  la  famille  ;  la  perfection  de  la  famille  ré 
Mille  de  la  perfection  des  individus.  Le  perfection- 
nement individuel  a  son  |»oint  de  départ  dans  la 
connaissance  de  la  nature  humaine,  son  accomplis- 
sement dans  le  Ion  emploi  de*  facultés  physique*, 
intellectuelles  et  morales.  •  Or  l'homme,  dit  Koung- 
fou-tseu*  est  distingué  de  tous  les  êtres  v  lin  blés  |»ar 
la  (acuité  Intellectuelle,  qui  le  rend  capable  de  rai- 
sonnement, et  c'est  immédiatement  du  ciel  qu'il  re- 
çoit celle  faculté  précieuse.  »  L'homme  est  un  être 
a  part,  dans  Irquel  se  réunissent  les  qualités  de  tous 
les  autres  êtres.  II  est  la  miniature  de  l'univers ,  un 
pusoffxoffiio;,  comme  les  Grecs  l'appelaient.  Il  est 
doué  d'intelligence,  de  perfectibiLté,  de  liberté,  de 
sociabilité;  il  est  capable  de  discerner,  de  comparer, 
d'agir  pour  une  fin  et  de  prendre  les  moyens  néces- 
saires pour  arriver  à  cette  fin.  L'homme  peut  se 
perfectionner  ou  se  dépraver  selon  l'usage  bon  ou 
mauvais  qu'il  fera  de  sa  liberté  ;  il  connaît  le  vire  et 
la  vertu  ;  il  sait  qu'il  a  des  devoirs  à  remplir  envers 
le  dei,  envers  sol-même  et  envers  ses  semblables. 
SU  s'acquitte  de  ses  différents  devoirs,  il  est  vertueux 
et  digne  de  récompense  ;  il  est  coupable  et  digne  de 
diAUment  s'il  les  néglige.  En  tête  de  tous  les  devoirs, 
£orog-tou-tsru  place  les  devoirs  religieux.  Il  insiste 
•osuite  sur  l'obligation  de  connaître  notre  nature  et 
les  principes  de  nos  actions,  de  distinguer  les  causes 
et  les  effets  ainsi  que  les  \  ropriétés  des  choses,  de 
v  perfectionner  soi-même,  sa  famille  pour  être  ca- 
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I  paMe  de  gouverner  l'État,  de  suivre  en  tout  la  droite 
I   raison,  la  loi  de  la  nature  et  de  ne  se  proposer  Ja- 
!   mais  d'autre  but  que  le  bien  absolu.  Selon  le  philo- 
-   so|»he  chinois ,  ni  le  simple  particulier,  ni  le  père  de 
j   famille,  ni  le  citoyen ,  ni  le  magistrat ,  ni  la  famille,  ni 
1   le  prince ,  ni  l'État  ne  sauraient  être  bien  gouvernés 
1   ni  être  heureux  sans  les  vertus  pri  vées.  Le  perfection- 
,   nement  de  soi-même  est  donc  obligatoire  pour  tous, 
puisque  tous  doivent  concourir  au  bonheur  public. 
,   Voici  les  degrés  de  cette  perfection  à  laquelle  tous 
j   les  hommes  sont  appelés  et  dont  U  possession  cons- 
.   titue  le  sage  ou  le  philosophe.  Les  hommes  dont  se 
compose  la  société  peuvent ,  d'après  leur  avancement 
1  dans  la  voie  de  la  |>erfection .  être  divisés  en  cinq 
classes  :  ■  La  première  et  la  plus  nombreuse  est  celle 
qui  comprend  cette  multitude  d'hommes,  pris  iudif- 
;   fé  rem  ment  dans  tous  les  états ,  qui  ne  sont  recom- 
mandâmes par  aucune  qualité ,  qui  ne  parlent  que 
pour  parler,  sans  faire  attention  si  ce  qu'ils  disent 
est  bien  ou  mal ,  s'il  est  à  propos  de  le  dire  ou  s'il  eu 
|   peut  résulter  quelqu  -  inconvénient  ;  qui  n'agissent 
que  comme  par  instinct  et  par  routine..;  qui  ont  un 
entendement  comme  les  autres ,  mais  un  entende- 
ment qui  ne  va  pas  au  delà  des  yeux,  des  oreilles,  de 
,   la  bouche.  C'est  ce  qu'on  apfielle  communément  le 
vulgaire.  La  deuxième  classe  comprend  ceux  qui 
|   sont  instruits  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et 
1   dans  les  arts  libéraux  ;  qui  se  proposent  une  fin 
dans  ce  qu'ils  entreprennent  et  connaissent  les  diffé- 
rents moyens  que  l'on  peut  prendre  pour  y  parvenir; 
qui,  sans  avoir  pénétré  dans  le  fond  des  choses,  en 
savent  cependant  assez  pour  en  parler  et  en  instruire 
les  autres  ;  qui  sont  en  état  de  rendre  ra  son  de  toutes 
leurs  paroles  et  de  toutes  leurs  actions  ;  qui  peuvent 
com|>arer  les  objet*  entre  eux  et  discerner  en  quoi 
ils  jM'uvent  être  nuisibles  ou  profitables  ;  qui,  sans  être 
parfaitement  au  fait  de  toutes  les  lois,  en  sont  suf- 
fisamment instruits  pour  ol>éir  aux  lois  générales  et 
se  conformer  aux  usages  reçus ,  qui  par  leurs  leçons 
,   et  leurs  exemples  peuvent  'influer  beaucoup  sur  les 
mœurs  publiques  et  même  sur  le  gouvernement  ; 
qui  cherchent  à  bien  |>arler  plutôt  qu'à  parler  beau- 
coup, à  bien  faire  le  peu  qu'ils  entreprennent  plutôt 
qu'a  beaucoup  entrep  endre  :  cette  classe  d'hommes 
peut  être  appelée  la  classe  des  lettrés. 

La  troisième  comprend  ceux  qui,  dans  leur  par- 
ler, dans  leurs  actions  et  dans  l'ensemble  de  leur 
conduite ,  ne  s'écartent  jamais  de  ce  que  prescrit  la 
droite  raison ,  qui  font  le  bien  pour  le  bien,  ne  se 
passionnent  pour  rien,  ne  s'attachent  à  rien;  qui 
sont  constamment  les  mêmes,  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité;  qui  parlent  quand  il  faut  parler, 
se  taisent  quand  il  faut  se  taire,  ayant  assez  de  fer- 
meté pour  ne  pas  déguiser  leurs  sentiments  quand 
il  est  a  propos  de  les  dire,  dussent-ils  perdre  leur 
fortune  ou  plus  encore;  qui  ne  méprisent  personne , 
ne  se  préfèrent  à  personne;  qui  ne  se  contentent  pas 
de  puiser  la  science  dans  les  moyens  ordinaires  d'en- 
seignement ,  mais  qui  remontent  jusqu'à  leur  source 
pour  les  avoir  sans  mélange  étranger  ;  ne  se  décou- 
'   rageant  pas  lorsqu'ils  ne  peuvent  les  acquérir  ainsi, 
:   ne  s'enorgueillissant  pas  lorsqu'ils  les  possèdent.  Ce 
|   sont  les  philosophes,  Koung-tseu  place  dans  la  qua- 
trième classe  ceux  qui,  dans  quoi  que  ce  puisse 
,   être,  ne  s'écartent  Jamais  du  \rai  milieu;  qui  ont 
!  une  règle  fixe  de  conduite  et  de  mœurs,  au  delà  de 
,   laquelle  ils  ne  se  permettent  rien  ;  qui  remplissent 
avec  la  dernière  exactitude  et  une  constance  ton* 
jours  égale  jusqu'aux  moindres  de  leurs  obligations 
qui  répriment  leurs  passions,  veillent  sur  leurs  pa- 
roles et  toutes  leurs  actions  ;  qui  ne  craignent  ni  le 
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travail  ni  la  peine  quand  il  s'agit  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  sont  écartés ,  d'instruire 
de  leurs  obligations  ceux  qui  les  ignorent,  et  de 
remire  a  tous  1rs  hommes  les  services  qui  dépendent 
d'eux,  sans  distinction  du  fiauvre  et  du  ri  die,  de 
l'homme  en  place  et  du  simple  artisan  ;  n'ayant  au- 
cune  vue  d'intérêt ,  n'exigeant  pas  même  le  senti- 
ment d'une  stérile  reconnaissance  de  la  part  de  ceux 
qu'ils  auront  obligé*.  Cette  classe  comprend  tous  les 
homme*  ninreres  et  solidement  vertueux.  La  cin- 
quième et  la  plus  haute  à  laquelle  l'homme  puisse 
atteindre  est  celle  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  réunissent  dans  leur  personne  les  plus  belles 
qualités  de  l'esprit  et  du  co-tir,  (ter  fret  ionuées  par 
l'heureuse  habitude  de  remplir  volontairement  •  t 
même  avec  joie  tous  les  devoirs  que  la  nature  et 
la  morale  iuqiosent  de  concert  à  des  êtres  raison- 
oubli**  vivant  en  société;  qui  font  du  bien  à  tout 
le  monde,  et,  comme  le  ciel  et  la  terre,  ne  discon- 
tinuent Jamais  leurs  œuvre*  bienfaisante*,  qui  sont 
hn|»ertiirt»ahles  dans  leur  genre  de  vie,  comme  le 
soleil  et  la  lune  le  sont  dans  leur  cours.  Cette  classe 
très-i>eu  nombreuse  peut  être  appelée  la  classe  dvs 
parfaits  ou  de*  saint*  (Ching;. 

Apres  avoir  traité  du  perfectionnement  individuel, 
ILoung  tscu  parle  de*  devoirs  de  la  famille.  Ce  qui 
constitue  la  famille.e'est  la  société  légitime  de  l'homme 
et  de  la  femme,  c'est  le  mariage.  Le  terme  le  plus 
éloigné  pour  le  mariage  est  celui  de  vingt  ans  (tour 
les  hllcs  et  «le  trente  an*  pour  les  jeunes  gens.  On  ne 
peut  dépasser  cet  igc  sans  donner  une  é|touse  à  un 
jeune  homme  et  un  époui  a  une  jeune  fille.  Le  jeune 
homme  île  vingt  ans  et  la  fille  de  quinze  sont  capa- 
hlc»  d'être  chefs  de  famille  ;  il  ne  leur  manque  pour 
le  devenir  (pie  le  bon  plaisir,  la  détermination  et  le 
choi\  des  parents.  Le  mariage  est  le  véritable  état 
de  l'homme,  puisque  e'est  par  lui  qu'il  remplit  sa 
destination  sur  la  terre,  llien  par  conséquent  de  plus 
respectable,  rien  qui  sut  plus  digne  de  rocciip<T  sé- 
rieusement pour  en  pouvoir  remplir  avec  exactitude 
ttHii  les  devoirs.  Parmi  ces  devoirs,  il  y  en  a  de 
communs  aux  deux  sexes;  il  y  en  a  qui  sont  pn>- 
pies  à  chacun  d'eux  en  |tartfcnlier.  L'homme  est 
chef,  i!  doit  commander;  la  femme  lui  est  soumise, 
elle  doit  obéir.  Les  fonctions  de  l'un  et  de  l'autre 
doivent  imiter  les  opérations  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  con coûtent  également  à  la  production  et  .'i  l'en- 
tret  eu  de  tonte*  <-lio*e*.  La  tendresse  rénpro|iic. 
la  confiance  mutuelle .  l'honnêteté .  les  égards  doi- 
vent être  la  hase  de  leur  rundii  te.  La  femme  «M 
toute  sa  vie  en  tutelle.  Fille,  elle  est  smis  l'autorité 
de  ses  (tarent s  ou  de  *es frères :  femme,  elle est  gou- 
vernée (iar  son  mari  :  veuve,  elle  est  sous  l'inspec- 
tion du  plus  Agé  de  ses  lils.  L'usage  ne  lui  |»erraet 
pas  de  |ieiiser  a  un  second  mariage.  Elle  ne  doit  plus 
sortir  de  lenceiute  de  sa  mainm.  Pendant  le  jour 
elle  dort  éviter  de  se  montrer  Pendant  la  nu  t ,  la 
chambre  ou  elle  prend  son  repos  doit  être  éclairée, 
l'n  mari  a  le  d mil  de  répudia  r  si  femme  Les  causes 
légitimes  de  répudiation  se  réduisent  à  sept  :  I*  lors- 
qu'une femme  ne  (►eut  vivre  en  houn-  harm  mie 
avec  son  beau -père  et  sa  belle-  nu  re  :  2*  si  eik  r+i 
hors  détai  de  périmer  la  race  par  une  sbrilité 
reconnue  ;  3"  si  elle  est  *ou|ironne>  avec  fondement 
d'avoir  violé  la  fidélité  conjugale  ;  *•  si  j or  des 
rap|K>rt*  calomnieux  ou  in  liscrets  elle  met  le  trou- 
ble dans  la  faimlle;  V  si  elle  a  quel.pTunc  de  rr% 
infirmités  |>our  lesquelles  fout  homme  éprouve  na- 
turellement de  U  répugnance  t  6"  m  elle  est  sujette 
à  des  intempérances  de  langue  dont  on  ne  peut  la 
corriger  :  T  si  à  l'insu  de  son  iuan  elle  vole  secrè- 


tement dans  la  maison.  Le  mari  ne  peut  toute N* 
user  de  son  droit  lorsque  sa  femme  n'a  plus  ni  père 
ni  nv'-rc  ;  lorsqu'elle  |R>rte  le  deuil  du  beau-père  ou 
de  la  M  le  mère,  enfui  lorsqu'il  est  devenu  riche  de- 
puis son  mariage  avec  elle.  Los  devoirs  sociaux  m* 
sont'  pas  moins  nettement  définis  par  notre  philo- 
sophe :  ils  découlent  de  ce  grand  princijw  qw 
nous  devons  agir  envers  les  autres  comme  nous 
vomirions  qu'ils  agissent  envers  nous-mème 

IV.  Politique.  La  indique  de  Kouns-fon-lseu  e>t 
basée  sur  les  mêmes  principes  que  ta  morale.  H 
reconnaît  le  principe  établi  dans  le  livre  suer.  ri>* 
An n/f/e.«qne  le  Ciel,  pour  aider  et  assister  les  peuple*, 
confère  des  pouvoirs  à  certains  individus  de  l:i  so- 
ciété humaine  pour  gouverner  et  instruire  cette 
même  société,  pour  la  rendre  paisible  et  heureuse 
et  |iour  exercer  la  justice  divine  en  pun  s*ant  if- 
méchants  et  en  récompensant  les  bons.  Le»  princes 
possèdent  à  eux  seuls  la  puissance;  ils  sont  la  gnu-he 
et  la  droite  f  cYsl-à-d  re  les  ministres)  du  souverain 
empereur  (Chang-li).  ■  Le  souverain,  dit  Paiithier. 
dans  l'exercice  de  sa  souveraineté,  doit  accouqil  r 
strictemeut  le  mandat  dit  ciel,  comme  tout  homme 
doit  également  remplir  celui  qu'il  a  reçu  do  ci-i  < n 
tant  qu'homme.  Il  n'y  a  pas  plus  d'arlûtrain-  dins 
l'un  que  dans  l'autre;  ils  sont  fondés  tous  deuv 
sur  l'étemelle  raison,  sur  la  nature  propre  et  la  des- 
tinât on  de  l'homme,  qni  est  le  lionheur  et  la  p- r- 
fection.  ■  La  souveraineté  est  comme  une  eiteiivon 
de  l'autorité  éternelle.  Le  but  du  gomern  mont 
est  l'accomplissement ,  dans  l'ordre  social,  des  ver- 
tus et  des  devoirs  prescrits  a  tous  les  partirui  «r-» 
par  la  loi  éternelle,  imminble  de  la  just  ce  rt  d»-  h 
droite  rason.  crest  la  réalisation  en  gran  I  «ie>  !.. , 
éternelles  qui  doivent  faire  le  l>ouheiir  de  I  h .im- 
nité.  Les  vertus  privées  sont  le  foud'ineut  des  ter- 
tus  publiques.  Pour  être  digne  de  gouverner  if* 
himimes,  il  faut  n'avoir  plus  d'autre  passion  que  i'.i- 
mour  du  bien  |mblic,  en  un  mot  être  ani\é  .i  h 
perfection.  ■  Celui  qui  possède  I  emp  re.dit  K'*u>i.-- 
tseudansle  Tnhio .  ne  doit  pas  négliger  de  vii:'>r 
attentivement  sur  lui  même  pour  pr  .tiquer  le  h.  u 
et  éviter  le  mal.  S'il  î  e  tient  compte  de  ces  princq.—. 
alors  la  chute  de  son  empire  en  sera  la  conséquence .  • 

•  Convrrner  son  pays  avec  la  \ertu  et  la  r.ipir.-ie 
nécessaires,  c'est  ressembler  à  l'étoile  |N>laire,  <]u 
demeure  immobile  à  sa  place,  tmdi«  «pie  îou-,  „ 
le*  autres  étoiles  circulent  autour  d'elle  et  la  pi  n- 
nent  pour  guwle  (  lun-y*).*  ïjp  goiiveniemeni  dn  t 
aux  peuple*  l'instruction,  I-  bl-n-étre.  lajusf.ee 
L'exercice  de  \*  souveraineté  n'est  que  l'arcofiipl.-» 
irment  n  li~i'U\  d'un  mandai  céleste  au  prolit  de 
tous,  qu'une  noble  ci  grande  mission  cootiée  ,-u 
plus  dévoué  et  au  plus  diime,  qui  éia  t  retirée  d»-« 
l'instant  que  le  mandata  re  manquait  à  son  m  uidat 
c  >ulle  part  jieut-étre.  continue  Paiithier,  !••«•  droit* 
et  les  devo.r*  respect  fs  des  rois  et  des  |»cHpl-  • ,  de* 
gouvernement  et  des  gouvernés,  n'ont  été  en«e  - 
gués  dune  man:rreau«si  élevée,  atiss:  digne,  an^i 
conforme  a  la  ra  son  que  dans  les  cents  du  pli  In- 
sopue  chinot*.  SLdgré  les  tendances  absolutiste* 
de  cette  lliéorie  «m  uvale,  nulle  part  peut-être  i»lu» 
qu'en  rhiiie.  du  moins  d.in* c-->  temps  anciens,  nu 
n'a  pr-i.  'aué  avec  amor.ié  et  lersistaine  le  S-r'iis 
ji../.m'i  Mif.r.-ni't  l*r  rstnvl  le  rrr  poputi  rox  IPei: 

•  Le  luen  et  le  salut  du  peuple  sont  la  loi  suprême  : 
la  vo:\  ilu  |ieupte  est  la  voix  de  Dieu.  * 

Les  enseignements  et  les  écrits  de  Koung-foa- 
tseu  ont  exerce  sur  les  Chinois  une  influence  longue 
et  puissante.  Mais  ib  n'ont  pu  toutefois  Ici  pré- 
server îles  «upcrsUtiuni  des  bouddhistes  et  des  Tao- 


:  de  diverses  doctrines  plus 
oa  moins  a  théistes,  et  des  nosobreoses  révolutions, 
politiques  qui  ont  agite  le  Céleste  Empire.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Koung-fon-tsèa  n'en  restera  pas  moins  une, 
de»  plus  grandes  figures  de  l'antiquité  païenne  ; 
l'apôtre  de  la  sagesse  et  de  l'humanité ,  de  la  mo- 
rale et  de  U  vertu.  F.-X.  T. 

Ile  Psstoret,  Zoroastre.  Confuctus  et  Mahomet.  —  ■ 
Hraefci-r,  Historut  critiea  Phitoêophlst.  t  IV,  para  t*.  - 
Abcl  Itaonaal.  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  L  X, 

—  Paullilrr,  Revue  indépendante,  août  1SU,  Chine.  - 
Bnargrat.  PhUosnpnie  ortnduie.  —  Dictionnaire  des 
.Saenrrs  philosophiques.  —  Uv  Bock,  Mémoires  historié 
sues  sur  ton/uciis  *t  Zoroastre.  —  Hclman,  Abrégé 
historique  des  principaux  traits  de  la  vie  de  Confurius. 

—  Orc,  Vu  le  Grand  H  Cohjmdus.  —  A  m  lot,  Mémoire* 
concernant  les  Chinois,  XII. 

ftoewag  (  Constantin-Michel),  érndit  grec, 
né  vert  1775,  à  Larisse  (Thessilie),  mort  le 
13  mai  1836,  à  Trieste.  Il  fit,  à  quelque*  lieues 
de  sa  ville  natale,  au  collège  de  Tcurnovo,  ses 
premières  étude*  classiques,  sous  la  direction  du 
célèbre  Jean  Œconomos,  et  perfectionna  son 
éducation  en  visitant  l'Allemagne,  où  il  se  lia 
avec  les  savants  les  plus  distingues.  Toute  as 
vie  se  résume  flans  ses  travaux  et  son  enseigne- 
ment ,  qui  eurent  la  plus  utile  influence  sur  les 
pmurès  île  sa  nation.  Appelé  d'abord  à  professer 
a  l  onstantinople  même ,  dans  1  école  fondée  en 
1799  par  le  prince  Démétraky,  il  y  succéda, 
comme  maître  de  philosophie,  à  Etienne  Doun- 
ka*.  En  1810  il  vint  prendre  la  direction  du 
collège  de  Sinyrne,  sur  l'invitation  expresse  du 
clergé  et  des  principaux  habitants  de  la  ville. 
Dans  une  lettre  où  Coray,  son  compatriote,  fé- 
licitait ce*  derniers  du  t'boix  qu'ils  venaient  de 
faire ,  il  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  de  Kou- 
mas  :  «  Outre  l'érudition ,  il  possède  ce  qui  seul 
lui  donne  de  l'éclat  et  de  la  valeur,  c'est-à-dire 
de  l'esprit  et  du  jugement  U  a  un  zèle  sincère 
pour  les  intérêts  et  l'amélioration  de  la  Grèce. 
Ses  inceurs  sont  excellentes.  »  (  Recueil  de  let- 
tres de  Coray,  'Afcdrtfioua  èiuoroXâv;  Athènes, 
1839,  p.  31.  )  Lorsque  la  révolution  de  1821 
éclata,  Kouroas  quitta  secrètement  Smyrne,  et 
«s  réfugia  avec  toute  sa  famille  à  Trieste.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  mis  par  le  gouvernement 
autrichien  à  la  tète  du  gymnase  grec,  et  continua 
ses  leçons  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie. 
Les  écrits  de  ce  savant ,  tous  rédigés  en  grec , 
sont  très  nombreux;  nous  citerons  :  Cours  de 
Mathématiques  et  de  Physique  /Vienne,  1807, 
8  vol.  in -8*  ;  —  Leçons  élémentaires  de  Chimie; 
ibid.,  1808,  2  vol.  in-8* ,  trad.  du  français  d'A- 
det;  —  Éléments  de  Philosophie,  4  vol.  in-8"; 

—  Abrégé de  Physique;  1812,  in-&°;  — Abrégé 
de  Géographie  ancienne  ;  1816,  In-8*  ;  —  Chro* 
notogie  historique;  Vienne,  1818,  in-8*;  » 
Abrégé  des  Sciences  pour  les  commençants; 
1819,  in-»*  ;  —  Agalhon  et  les  Abdéritains  de 
Wiélaod  ;  —  Essai  sur  la  Prosodie,  1826,  trad. 
de  l'allemand  de  Spitsener;  —  Lexieon  Grx~ 
cum;  Vienne,  1826,  2  tom.  en  1  vol.  gr.  in -4°, 
dictionnaire  grée  ancien  à  l'usage  des  Grecs  mo- 

qui  résume  les  travaux  des  érodits  al- 


lemands et  dont  la  méthode,  le  plan  et  l'exé- 
cution sont  excellents;  —  Histoire  pragma- 
tique des  hommes,  depuis  les  temps  les  plu 
reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle,  extraite  des 
anciens  auteurs  et  des  meilleurs  historiens  de 
F  Allemagne;  Vienne,  1830-1832,  12  vol.  in -8°; 
—  beaucoup  d'articles  insérés  dans  le  Aôvtoc 
Effiifc,  le  Mercure  Savant.  K. 

Journal  des  Savants.  —  Bruoet,  Manuel  du  Libraire. 

Koco-océi,  premier  ministre  chinois,  né 
en  901  de  notre  ère,  élu  empereur  en  951,  mort 
en  954.  Kouo-ouéi,  qui  fut  plus  tard  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Héou-tchéou,  la  dix- 
huitième  du  Céleste  Empire,  avait  d'abord  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  de  l'empe- 
reur Tsi-ouang.  Lorsque  ce  prince  eut  été  dé- 
trôné et  fait  prisonnier  par  Té-kouang ,  roi  do. 
Léao,  Kouo-ouéi  exhorta  Liéou-tchi-yuen,  prince 
de  Péping  et  gouverneur  du  Ho- long,  à  délivrer 
la  Chine  du  joug  des  Tartares  et  à  ne  point  re- 
fuser le  titre  d'empereur  que  lui  donnait  l'armée. 
Liéou-chi-yuen,  parvenu  à  l'empire  sou»  le  nom 
de  Kao-tsou  II,  en  947,  le  nomma  son  premier 
ministre,  et  lui  recommanda  à  sa  mort  son  fils 
In-ti,  qui  lui  succéda  (948).  La  gloire  de  ces 
deux  règnes  revient  presque  toute  entière  à 
Kouo-ouéi.  L'empire,  délivré  de  l'oppression  des 
Tartares,  fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Li-chéou-tchin,  gouverneur  du  Hou-koué, 
se  révolta,  prit  le  titre  de  prince  de  Tcin,  et  donna 
le  commandement  de  ses  troupes  à  Tchao-ssé- 
ouen  et  Ouang-ki-hiun ,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle.  Tchang-ngan ,  Tong- 
koan,  Yong-hing  et  Fong-siang  tombent  an  pou- 
voir des  rebelles.  Kouo-ouéi  est  envoyé  dans  les 
provinces  occidentales  avec  tous  les  pouvoirs  de 
l'empereur.  Sa  sagesse  et  ses  libéralités  lui  ga- 
gnent l'estime  et  l'affection  des  soldats;  sa  pré- 
sence rappelle  la  victoire  dans  les  rangs  de  l'armée 
impériale.  Li-chéou-tchin,  assiégé  dans  Ho»tchong, 
après  avoir  tenté  vainement  de  la  défendre, 
s'ensevelit  avec  sa  femme  et  ses  enfants  sous  les 
ruines  de  son  palais,  qu'il  a  livré  aux  flammes; 
Tchao-ssé,  également  (toussé  à  bout  dans  Tchang- 
ngan  ,  est  pris  et  massacré  puMiquement  avec 
trois  cents  complices  de  ses  cruautés;  Ou&ng- 
king-tsong ,  le  troisième  rebelle ,  aime  mieux ,  à 
l'exemple  de  Li-chéou-tchin ,  périr  dans  l'incen- 
die de  son  palais ,  que  se  soumettre  à  l'empe- 
reur. Après  cette  campagne  mémorable,  Kouo- 
ouéi,  de  retour  à  Taleang,  fut  nommé  généralis- 
sime des  troupes  du  nord ,  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  pour  îepousser  une  nouvelle  in- 
vasion des  Tartares.  En  partant  il  recommande 
à  Femt>ereur  de  ne  s'entourer  que  d'hommes 
zélés,  qui  veillent  à  sa  gloire  et  le  sauvent  de  ses 
faiblesses.  Mais  Inti  s'était  déjà  abandonné  aux 
courtisans,  qui  devaient  le  perdre.  A  leur  insti- 
gation, il  ordonne  la  mort  du  généralissime,  et  fait 
périr  toute  sa  famille.  Instruit  des  ordres  funestes 
qui  le  concernent,  Kouo-ouéi  en  informe  son  ar- 
mée, laisse  son  fils  adoptif  Kono-jong  pour  la  dé- 
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fense  de  Tétoo,  et  prend  la  route  de  Taléang.  A  son 
approche  l'empereur,  alarmé,  sort  delà  Tille  pour 
(«•combattre.  Mais,  abandonné  de  ses  soldais,  qui 
désertent,  repoussé  de  sa  capitale  »  dont  on  lui 
ferme  les  portes,  il  se  cache  dans  un  village,  où 
il  est  tué  sans  être  reconnu,  par  les  troupes  de 
Kouo-ouéi,  en  960.  Le  vainqueur  entre  dans 
Taléang,  etjva  trouver  l'impératrice  pour  l'engager 
à  donner  un  successeur  k  loti.  L'élection  de 
Liéou-pin,  fils  adoptif  de  l'empereur  défunt,  ayant 
excité  un  mécontentement  général ,  l'impératrice 
la  révoqua,  nomma  Kouo-ouéi  régent  de  l'em- 
pire, et  enfin  empereur,  en  951.  Il  fut  le  fondateur 
de  la  dynastie  des  Héou-tchéou  (XVIIIe),  et  prit 
à  son  avènement  le  nom  de  Taï  tsou  1".  Il  fixa 
sa  cour  à  Loyang.  A  son  avènement  il  voulut 
visiter  le  tombeau  de  Koung-fou-tseu,  auquel 
il  donna  des  titres  royaux ,  pour  montrer  au 
peuple  le  respect  qu'il  portait  k  la  mémoire 
de  ce  grand  philosophe.  Quelques  courtisans  lui 
représentèrent  que  cet  honneur  ne  convenait 
point  k  un  homme  qui  avait  été  toute  sa  vie  le 
sujet  d'un  petit  roi  de  l'empire  chinois.  «  C'est 
précisément,  leur  répondit  Kouo-ouéi,  parce  qu'il 
a  été  le  maître  et  l'instituteur  des  rois  et  des  em- 
pereurs qu'il  a  droit  k  de  pareils  honneurs.  » 
Après  un  règne  de  trois  ans,  à  peine  troublé  par 
la  révolte  de  Liéou-tsong,  frère  d'Inti  et  père  de 
Liéou-pin,  Kouo-ouéi  mourut,  en  laissant  le  trône 
à  son  fils  Kouo-jong,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Chi-tsong.  P.-X.  Tessiba. 

Tchu-hl,  Thanç^kian-kanfhWtou  (  Miroir  OQiver«el  de 
l'Hifttotre  dt  Chine).  —  MaUU,  Histoire  générale  ée  la 
raine.  I  VU  —  De  Guignes.  Histoire  des  //««*,  I.  II.  - 
Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  mlulonnairet 
de  Peàln.  -  Gratter,  Description  générale  de  la  Chine, 
ton»  V||.  -  Morrtasoo,  Histoire  ée  la  Chine.  -  ton- 
ihier,  Chine  (dans  tVniwors  pittoresque  ). 

KOi'RAKM,  maison  princière  russe,  qui  des- 
cend, comme  celle  des  Galitzin  et  des  Khovanski , 
en  ligne  mile  et  directe  de  Guédémine  (rojr.ee 
nom),  grand-duc  de  Lithoanie,  décédé  en  1339. 
Ses  principaux  membres  dignes  de  mémoire  sont  : 

ftot'suftlii  (  Le  prince  Boris  IvAKovrrcn  ), 
diplomate  russe,  né  le  18  août  1677,  mort  à 
Paris,  le  17  octobre  1737,  beau-frère  de  Pierre  1er, 
par  son  mariage  avec  Aksinia  Lapuukhin.  Envoyé 
extraordinaire  près  le  saint- siège  en  1705,  il  fut 
successivement  ministre  plénipotentiaire  k  Lon- 
dres, à  La  Haye  et  à  Hanovre,  prit  part  au  con- 
grès dX'tredit  (1713),  à  cdoi  de  Brunswick,  fut 
ambassadeur  en  France  de  1716  à  1717,  et  mourut 
à  ce  poste,  au  moment  de  se  rendre  au  congrès 
deSoissons.  ■  C'étoit  un  grand  homme,  bien  fait, 
rapporte  Saint-Simon ,  qui  sentoit  fort  la  gran- 
deur de  son  origine,  avec  beaucoup  d'esprit, 
de  tour  et  d'instruction.  Il  ptrioH  assez  bien 
francois  et  plusieurs  autres  langues;  il  a  voit 
fort  voyagé,  servi  k  la  guerre,  pots  été  employé 
ea  différentes  cours.  Il  ne  laissoit  pas  de  sentir 
encore  le  russe,  et  l'extrême  avarice  gâtott  fort 
set  talents.  Le  car  et  loi  avoient  épousé  les 
ton  saura,  «f  m 
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[  La  czarine  avoit  été  répudiée  et  mise  dans  un 
couvent  près  de  Moscou,  sans  que  Kourakin  se 
fut  senti  de  cette  disgrâce.  Il  connoissoit  parfai- 
tement son  maître,  avec  qui  il  avoit  conserve  de 
la  liberté,  de  la  confiance  et  beaucoup  de  con- 
sidération ;  en  dernier  lieu  il  avoit  été  trois  ans 
à  Rome,  d'où  il  étoit  venu  à  Paris  ambassa- 
deur. »  Sa  mission  la  plus  importante  fut  son 
ambassade  à  Rome,  et  voici  les  renseignements 
que  le  spirituel  et  malicieux  historien  de  la  cuir 
de  Louis  XIV  aflirme  tenir  de  la  bouche  même 
de  Kourakin  :  «  Pierre  Ier,  qui  se  vouloit  tirer, 
lui  et  son  pays,  de  la  barbarie  et  s'étendre  par 
des  conquêtes  et  des  traités,  avoit  compris 
la  nécessité  des  mariages  pour  s  allier  avec  les 
premiers  potentats  de  l'Europe.  Cette  grande 
raison  lui  rendoit  nécessaire  la  religion  catho- 
lique ,  dont  les  Grecs  se  trouvoie nt  séparés  de  si 
peu,  qu'il  ne  jugea  pas  son  projet  difficile  à 
faire  recevoir  chez  lui  en  y  laissant  d'ailleurs  la 
liberté  de  conscience.  Mais  ce  prince  peu  instruit 
rétoit  assez  pour  vouloir  être  au|>aravant  éclairci 
sur  les  prétentions  romaines.  Il  avoit  envoie 
pour  cela  à  Rome  on  homme  obscur,  mais  ca- 
pable de  se  bien  informer,  qui  y  passa  cinq  ou 
six  mois ,  et  qui  ne  lui  rapporta  rien  de  satis- 
faisant. Il  s'en  ouvrit,  en  Hollande,  au  roi  Guil- 
laume, qui  le  dissuada  de  son  dessein,  et  qui 
lui  conseilla  même  d'imiter  l'Angleterre ,  et  de 
se  faire  loi-même  chef  de  la  religion  chez  lui , 
sans  quoi  il  n'y  seroit  jamais  bien  le  maître.  Ce 
conseil  plut  d'autant  plus  au  czar  que  c'étoit  par 
les  biens  et  par  l'autorité  des  patriarches  de 
Moscou ,  ses  grand-père  et  bisaïeul ,  que  son  père 
étoit  parvenu  à  la  couronne,  quoique  d'une  con- 
dition ordinaire  parmi  la  noblesse  russienne.  Ces 
patriarches  dépendoient  pourtant  de  ceux  du 
rit  grec  de  Constantinople ,  mais  fort  légère- 
ment. Ils  s'étoient  saisis  d'un  grand  pouvoir  et 
d'un  rang  prodigieux,  jusque  là  qu'à  leur  en- 
trée k  Moscou  le  czar  leur  tenoit  l'étrier  et  con- 
duisoit  à  pied  leur  cheval  par  la  bride.  Depuis 
le  grand-père  de  Pierre  il  n'y  avoit  point  eu 
de  patriarche  k  Moscou.  Pierre  I,r,  qui  avoit  régoé 
quelque  temps  avec  son  frère  aîné,  qui  n'en 
étoit  pas  capable ,  et  étoit  mort  sans  laisser  de 
fils ,  il  y  avoit  longtemps ,  n'avoit  jamais  voulu 
de  patriarche  non  plus  que  son  père.  Les  ar- 
chevêques de  Novognrod  y  suppléoieot  en  cer- 
taines choses,  comme  occupant  le  premier  siège 
après  celui  de  Moscou,  mais  sans  presque  d'au- 
torité, qoe  le  czar  usurpa  tout  entière ,  et  plus 
soigneusement  encore  depuis  le  conseil  que  le 
roi  Guillaume  lui  avoit  donné  ;  en  sorte  que  peu 
k  peu  il  s'étoit  fait  le  véritable  chef  de  la  reli- 
gion dans  ses  vastes  États.  Néanmoins,  la  pas- 
sion de  pouvoir  ouvrir  k  sa  postérité  la  faculté 
de  faire  des  mariages  avec  des  princes  catholi- 
ques ,  l'honneur  surfont  de  les  allier  k  la  maison 
de  France  et  k  celle  d'Autriche,  le  fit  revenir  à 
son  premier  projet  II  se  voulut  flatter  que  celui 
l  qu'il  «fuit  envoyé  jetrètenieuf  à  Rome  ■'avoft 
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pas  été  bien  informé,  ou  qu'il  avoit  mal  corn-  [  Golovin.  Ses  petits  fils  continuent  aujourd'hui  à 
prit;  fl  résolut  donc  d'approfondir  ses  doutes  I  illustrer  leur  nom  en  servant  l'État. 
de  manière  qu'il  ne  lui  en  restât  plus  sur  le  parti  |  P**  A.  G— u. 

oull  auroit  à  prendre.  Ce  Tut  dans  ce  dessein  -     i-»*»"»  iKw«*a««  r.uiramka.  -  Rouiitku  rodo*- 
qu'il  choisit  le  pnnee  Kourakin,  dont  les  lumières     4tl;XV.  „  _  Mémoire,  secrets  sur  la  Russie  (P.r 

et  rintelligcnce  lui  étoient  Connues,   pour  aller       Nauon);  Amsterdam,  1S00,  l,  SIS.  -  Papiers  de  famille. 

k  Rome,  sous  prétexte  de  curiosité ,  dans  la  vue  ;  rotrrsri  (  André- Michaélovitch ,  prince) , 
qu'un  seigneur  de  cette  qualité  s'ouvrirait  l'en-  |  général  russe,  né  en  1529.  Parent  du  tzar  Jean 
tréechei  ce  qu'il  y  avoitde  meilleur,  déplus  im-  i  Vassiliévitch ,  il  passa  par  tous  les  grades  mili- 
taires, devint  général  en  chef,  et  se  distingua 
durant  la  guerre  contre  les  Tartares  et  contre  les 
chevaliers  livoniens.  Vers  1564,  il  tomba  dans 
la  disgrâce  de  son  maître,  et  fut  forcé  de  se  ré- 
fugier à  Kovno,  sous  la  protection  de  Sigismond- 
Auguste,  roi  de  Pologne.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Il  a  écrit  une  Histoire  du  tzar  de 
Moscou,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  mais  dont  il 
existe  de  nombreuses  copies.  K. 

LéTcsquc,  Histoire  de  Russie. 

KorncHiD-PACHA.  Voij.  Guyon  (  Richard 

DE  R.VCFRE  ). 

roctthouz.  Voy.  Kotoooz. 
RoirrorLMiCH ,  prince  seldjoucide,  petit- fils 


portant  et  de  plus  distingué  à  Rome,  et  qu'en  y 
demeurant,  sous  prétexte  d'en  aimer  la  vie  et 
de  vouloir  tout  voir  à  son  aise  et  admirer  à  son 
gré  toutes  les  merveilles  qui  y  sont  rassemblées 
en  tant  de  genres,  il  auroit  loisir  et  moyen  de  re- 
venir parfaitement  instruit  de  tout  ce  qu'il  voû- 
tait savoir.  Kourakin  y  demeura  en  effet  trois 
ans,  mêlé  avec  les  savants  d'une  part  et  avec  la 
meilleure  compagnie  de  l'autre,  d'où  peu  à  peu 
il  tira  ce  qu'il  voulut  apprendre,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  cette  cour  triomphe  de  ses 
prétentions  temporelle*? ,  de  ses  conquêtes  en  ce 
genre,  au  lieu  de  les  tenir  dans  le  secret.  Sur 
le  rapport  long  et  fidèle  que  Kourakin  en  fit  au 

ciar,  ce  prince  poussa  un  soupir  en  disant  «  qu'il  j  deSeldjouk,  mort  en  1064  de  J. C,  semit  d'abord 
vouloit  être  maître  chez  lui ,  et  n'y  en  pas  mettre  |  au  service  de  son  cousin ,  Thogrul-  Beg,  de  qui  il 
un  plus  grand  que  soi,  et  oneques  depuis  ne  obtint  le  gouvernement  delà  Mésopotamie.  Vaincu 
songea  à  se  faire  catholique.  »  !  et  chassé  de  cette  province  par  Bassa-Siri ,  qui 

ROTRARIX  (Le  prince  Alexandre- Horiso-  retenait  alors  le  khalife  Kaiem  Riamrillah  pri- 
vitch),  fils  du  précédent,  né  le  1  juillet  1G97,  sonnicr  dans  Ragdad,  Koutoulmich  se  sauva 
mort  le  2  octobre  1749.  Chargé  d'affaires  à  Paris  j  vers  la  Médie,  et  demanda  passage  au  gouver- 
a  la  mort  de  son  père,  il  rentra  en  Russie  h  l'a-  |  neur  grec  Etienne.  Celui-ci,  pour  toute  réponse, 
vénement  au  trône  de  Pierre  If,  son  parent.  !  leva  une  armée  et  marcha  contre  le  prince  seld- 
Malgré  cette  parenté,  il  accepta  de*  charges  im-  '  joucide.  Mais  il  fut  vaincu ,  fait  prisonnier  et 
portantes  à  la  cour  d'Anne ,  comme  à  celle  d'F-  j  vendu  à  Tauriz.  Plus  tard  Koutoulmich,  oubliant 
▼an  VI  et  à  celle  d'Elisabeth.  ,  les  bienfaits  de  Thogrul -Beg ,  soutint  contre  lui 

ROVRARix  (Le  pnnee  Alexandre- llorlso-  \  le  parti  de  Bassa-Siri  et  d'Ibrahim  Inal.  Après  la 
ritch),  petit -fils  du  précédent,  né  le  18  janvier  j  défaite  de  ces  deux  rebelles,  en  1057  et  1059, 
1752,  mort  à  Weimar,le25juin  181 8.  Il  fut  le  com-  '  il  9e  sauva  dans  l'Arménie,  puis  dans  l'Arabie.  A 
pagnon  d'études  de  Paul  1"  et  ensuite  son  meilleur  \  la  mort  de  Thogrul  (1063),  Koutoulmich  reparut 
ami ,  ainsi  que  l'empereur  lui-même  l'a  désigné  !  pour  disputer  le  trône  à  son  successeur,  Alp- 
dans  son  testament.  A  la  tête  des  affaires  sous  .  Arslan.  Le  sultan  marcha  contre  lui  dans  la 
son  règne,  il  demeura  vice-chancelier  au  com-  |  province  de  Damégan.  La  bataille  allait  com- 
mencement de  celui  d'Alexandre  i*r;  puis  fut  ,  mencer,  lorsque  Koutoulmich,  s'avancent  à  la 
ambassadeur  à  Vienne  de  1806  a  1808,  et  a  m  bas-  j  fête  de  ses  troupes,  fut  tué  par  son  cheval,  qui 
sadeur  k  Paris  depuis  cette  époque  jusqu'en  1 8 1 2.  j  s'abattit.  Les  révoltés  demandèrent  aussitôt  quar- 
II  avait  un  air  de  grandeur  qu'il  ne  déposait  ja«  j  lier.  Alp-Arslan  accepta  leur  soumission ,  ce  qui 
mai*,  et  montra  dans  des  circonstances  délicates  ,  fit  dire  à  un  poète  «que  le  sultan  sans  avoir 
beaucoup  d'éloquence .  d'art  et  de  finesse.  Vie-  rompu  la  pointe  d'une  lance,  ni  fait  seulement 
ttme  de  l'incendie  qui  éclata  au  bal  du  prince  I  ployer  une  pique,  s'était  ouvert  la  porte  de  la 


Sehwarzenberg,  il  passa  dans  d'atroces  souf- 
frances ,  gaiement  endurées ,  les  derniers  jours 
de  son  existence.  On  voit  son  tombeau  à  Pav 


victoire  et  de  la  paix  ».  —  Koutoulmich  fut  la 
souche  des  Seldjoucides  qui  fondèrent  l'empire 
d'Iconium,  par  les  mains  de  Soliman,  son  fils. 


tovski,  résidence  favorite  de  l'empereur  Paul  ;  la  F.-X.  T. 

veuve  de  ce  monarque  y  a  fait  graver  ces  mots  :  I     Mirkhoud ,  Raouzet  ai  tafeu  -  Khnndrmyr.  Khe  tassât 

A  Vamidemon  énaUXl  l   al~akbhar-  ~   Abmiireda,   Annules  Moslenùci.   -   lie 
-.„...«..-.«.  /.  *^_*          Âl      .     „     .       ,...%■   G«l*nw ,  II Moire  oénerale  des  Huns,  des  Turcs  rt  des 

RorRARi*  (  Le  prince  Alex*  Bontovitch  ),     ^o/i.  -  Àn  m**im 

aé  le  19  septembre  1759,  mort  le  31  décembre  |      RorTorzoF   (  Michel- Ijirtvonovitch  Go- 
1829,  frère dn  précédent.  Il  fut,  comme  lui,  très-      lenitciief  ),  prince  de  Smolense  ,  feld-maréchal 

considéré  à  la  cour  durant  les  quatre  années  !  russe,  né  en  1745,  mort  à  Bunzlau  (  Silésie  ),  le 

dn  règne  de  Paul  I".  Ministre  de  l'intérieur  de  .   10  mai  1813.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  a 

1807  à  1810,  l'empereur  Nicolas  le  nomma  chan-  1  pour  fondateur  un  Allemand  émigré  en  Russie 

des  ordres  de  Russie.  Il  épousa  Nathalie  I  sous  Alexandre  Nevski ,  au  treizième  siècle.  U  fit 
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ses  études  à  Strasbourg,  et  en  rapporta  un  goût 
particulier  pour  les  belles-I<  ttres,  qu'il  cultiva  au 
milieu  de  circonstances  qui  semblaient  devoir 
l'en  distraire.  Officier  d'artillerie  à  seize  an* , 
lieutenant  à  dix  sept  sous  les  ordres  de  Souvarof, 
puis  aide  de  camp  pendant  quelque  temps  du 
prince  de  Holstein-Beck ,  il  gagna  rapidement  les 
grades  de  capitaine ,  de  major  et  de  lieutenant* 
colonel  dans  la  guerre  de  la  confédération  de 
Pologne  et  dans  les  expéditions  de  Roomiantzof 
contre  les  Turcs.  En  1 7 74 , devant  Chouma,  petite 
forteresse  de  Crimée,  une  balle  le  frappa  à  la 
tempe  gauche  et  sortit  par  la  tempe  droite  ;  il  y 
perdit  un  œil  :  à  peine  guéri ,  il  rejoignit  Sou- 
varof  pour  l'aider  à  conquérir  la  Crimée  et  à 
soumettre  toutes  les  tribus  établies  des  bords 
de  la  mer  Noire  au  Kuban.  Général  major  sous 
les  murs  d'Otchakof  (1788),  il  y  fut  de  nouveau 
grièvement  blessé  :  une  balle  le  frappa  à  la  joue 
et  sortit  par  la  nuque  ;  de  nouveau  providentiel- 
lement rétabli ,  il  reprit  son  épée  pour  refouler 
les  Turcs  à  Cochrane,  participer  brillamment 
aux  prises  d'Ackennaon  et  de  Render,  et  monter 
le  premier  à  l'assaut  d'Izmaïl,  en  1790.  Re- 
poussé deux  fois,  Koutouzof,  rapporte  son  petit- 
fils  ,  le  général  Paul  Tostoi ,  fit  savoir  à  Souvarof 
que  le  succès  était  douteux.  ■  Dites  a  Koutouzof,. 
répondit  le  général  en  chef,  que  mon  rapport 
sur  la  prise  d'Izmaïl  est  écrit,  et  que  c'est  Kou- 
touzof lui-même  que  j'ai  désigné  pour  être  le 
commandant  de  la  place.  »  Bientôt  après  Izmaïl 
était  emporté  En  parlant  des  hauts  faits  de  Kou- 
touzof dans  cette  mémorable  journée,  Souvarof 
dit,  entre  autres  choses  :  «  Il  occupait  le  flanc 
gauche  de  mon  armée,  mais,  dans  le  fait,  c'é- 
tait mon  bras  droit  »  Et  lorsque  Koutouzof  lui 
demanda  plus  tard  l'explication  des  paroles  enig- 
matiques  prononcées  avaot  la  prise  d'Izmaïl,  le 
héros  de  Rymnik  répondit  naïvement  :  «  C'est 
tout  simple.  Koutouzof  connaît  Souvarof,  et  Sou- 
varof connaît  parfaitement  Koutouzof.  Si  Izmaïl 
n'avait  pas  été  pris,  Souvarof  serait  mort  sous 
les  murs  de  la  forteresse,  et  Koutouzof  en  aurait 
fait  autant.  »  L'année  suivante ,  Koutouzof  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire  de  Matchine, 
où  20,000  Russes  mirent  en  déroute  80,000  Turcs, 
victoire  qui  força  la  Sublime  Porte  à  signer  le 
traité  de  Jas*y,  qui  donnait  définitivement  à  la 
Russie  le  Kouhan ,  la  Crimée  et  Otchakof.  Cette 
campagne  terminée,  Catherine  II  rliargea  suc- 
cessivement celui  qui  y  avait  montré  tant  de  va- 
leur dans  la  campagne  de  l'Ukraine ,  d'une  am- 
bassade à  Constantinople,  du  commandement 
de  la  Finlande  et  de  la  direction  du  corps  des 
cadets  Paul  Ier  n'eut  que  le  tetnp>  de  lui  con- 
fier d.iTéremVs  missions  diplomatiques  et  mili- 
taires. Alexandre  l*r  le  nomma ,  à  son  avène- 
ment au  trône,  général  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  remplacement  do  comte  Palben  ; 
mais  cette  situation  ne  convenait  pat  an  noble 
guerrier:  Il  s'en  démit»  et  vecot  «Ion  trois  tôt 
dans  ses  terres  de  Vofliynje. 


En  1805,  Koutouzof  fot  chargé  d'aller  avec 
50,000  hommes  au  secours  des  Autrichiens,  déjà 
battus  à  Ulm.  Les  ennemis  n'étaient  pas  seule- 
ment au  nombre  de  150,000  hommes ,  ils  avaient 
pour  chef  Napoléon.  Koutouzof  se  porta  à  lenr 
rencontre  à  Krems  ;  ce  premier  choc  fut  très  opi- 
niâtre. Les  Russes  se  replièrent  en  Moravie  ;  les 
Français  les  y  suivirent,  et  bientôt  les  deux  années 
se  retrouvèrent  en  présence  à  Austerlilz.  On  a 
maintes  fois  retracé  ce  qui  s'y  est  passé  ;  on  s?.it 
moins  que  le  général  russe  n'est  pas  resi>onsablc 
du  désastre  qu'y  subit  son  armée.  D'après  lui ,  il 
importait  de  ne  pas  tant  se  presser,  d'opérer,  par 
un  mouvement  rétrograde  dans  un  pays  ou- 
vert ,  une  jonction  avec  le  corps  de  Beningsen 
et  avec  celui  que  l'archiduc  Charles  ramenait  d'Ita- 
lie, avant  d'entreprendre  de  cerner  Napoléon .  Kou- 
touzof n'aimait  passe  livrer  au  hasard  et  cro>ait 
que  la  prudence  ne  messied  pas  à  l'intrépidité. 
Ses  plans  ne  furent  pas  goûtés  par  l'empereur 
Alexandre,  influencé  par  l'Autriche ,  qui  n'a  ja- 
mais été  pour  la  Russie  une  bonne  conseillère 
et  encore  moins  une  alliée  fidèle.  On  tint  pré- 
cipitamment un  conseil  de  guerre  la  nuit  même 
qui  précéda  la  bataille;  c'est  l'Autrichien  Wei- 
roter,  comme  l'a  récemment  révélé  le  général 
Tolstoi,  qui  y  porta  la  parole  et  indiqua  les 
mouvements  qu'on  ferait  le  lendemain.  Kou- 
touzof garda  le  silence  le  plus  absolu  durant  tout 
le  conseil.  «  D'après  les  dispositions  qu'on  y  arrêta, 
Koutouzof,  à  la  tète  de  la  quatrième  colonne ,  de- 
vait entourer  l'aile  droite  de  l'armée  de  Napoléon. 
La  bataille  était  commencée,  le  moment  du  mou- 
vement projeté  était  venu,  et  pourtant  Koutouzof  - 
restait  immobile.  II  pressentait  que  Napoléon  al- 
lait diriger  contre  lui  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces,  car  le  point  occupé  par  le  général 
russe  était  la  clef  de  la  position.  Vers  neuf  heures 
l'empereur  Alexandre  et  l'empereur  d'Autriche  se 
rendirent  en  personne  auprès  de  Koutouzof. 
«  Pourquoi  n'avancez-vous  pas,  général  ?  lui  dit 
Alexandre.  —  J'attends  que  toutes  les  troupes  de 
la  colonne  se  réunissent,  répondit  Koutouzof. 
—  Nous  ne  sommes  pas  au  Champ  de  Mars,  ou 
I*oo  ne  commence  pas  la  parade  avant  que  tous 
les  régiments  ne  soieot  rendus  sur  les  lieux,  ré- 
pliqua l'empereur.  —Sire,  dit  alors  Koutouzof, 
c'est  justement  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
à  une  parade  que  je  ne  commence  pas  le  mouve- 
ment. Do  reste,  si  vous  l'ordonnez,  nous  mar- 
cherons. »  L'ordre  fut  donné,  et  le  soleil  d'Aus- 
teritz  brilla  de  tout  son  éclat  11  ne  ternit  pas 
la  réputation  de  Koutouzof,  il  l'augmenta  même, 
remarque  le  comte  de  Ségur;  et  c'était  Justin, 
car  il  avait  prévu  ce  que  ce  fameux  soleil  devait 
éclairer. 

Appelé  en  1808  à  commander  l'armée  russe 
de  Moldavie,  puis  a  administrer  la  Lithuanie, 
Koutouzof  mena  derechef,  en  1809,  les  Russes 
a  la  victoire  contre  les  Turcs.  Après  plusieurs 
eneeès  partiels,  il  parvint  à  les  vaincre  pnwpjj 
temeat,  le  M  novembre  1811,  avec  me  année 
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bien  inférieure  en  nombre  à  celle  du  vizir 
Haxir-Pacha ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  comte, 
et  à  faire  signer  ensuite  à  Bukharest,  le 
16  mai  1812,  une  paix  avantageuse,  qui  lui  mé- 
rita le  rang  de  prince.  Chaque  fois  que  la  Russie 
avait  à  se  défendre  contre  un  ennemi  autrement 
dangereux  que  les  musulmans,  elle  n'eut  qu'une 
voix  pour  en  déférer  le  difficile  honneur  à  Kou- 
touzof, ce  qui  n'est  inexplicable  que  pour 
M.  Tbiers;  l'empereur  Alexandre  ne  fit  qu'ob- 
tempérer au  vœu  de  la  nation  en  le  nommant 
généralissime  de  ses  armées,  le  8  août  1812.  Elles 
l'accueillirent  avec  enthousiasme  à  Tzarevo-Zarai- 
clié,  le  29  août.  Quelques  jour*  plus  tard  eut 
lieu  cet  effroyable  duel  que  les  Russes  appellent 
la  journée  de  Rorodino,  les  Français  celle  de  la 
Moskova ,  où  chacune  des  deux  armées  perdit 
exactement  47  généraux  et  37  colonels,  preuve  de 
l'énergie,  dit  très- bien  M.  Thiers,  que  les  chefs 
avaient  déployée  des  deux  côtés  et  de  la  petite 
distance  à  laquelle  on  avait  combattu.  C'est  à 
cette  époque  que  Koutouzof  reçnt  le  bâton  de 
maréchal.  S'il  ne  réuftsit  pas  à  empêcher  Napo- 
léon de  pénétrer  au  Kremlin,  il  lui  fit  chèrement 
acheter  un  triomphe  qui  ne  pouvait  avoir  de 
durables  conséquences.  Refoulés  à  Mobilef, 
à  Krasnoe,  en  faisant,  selon  l'expression  de  M.  de 
Ségur.  une  retraite  de  lion,  à  Smolensk,  au  ter- 
rible combat  de  Valoutina,  les  Russes,  à  leur 
tour,  décimèrent  les  Français  à  Vinkovo,  a  Malo- 
Jaroslavetz,  pris  et  repris  six  fois,  à  Viazma; 
enfin  ils  eurent  leur  revanche  à  Krasnoe  même.  Le 
malheur  de  ces  temps  ne  saurait  être  aucune- 
'  ment  imputé  à  Koutouzof;  l'habileté  qu'il  y  laissa 
paraître,  sans  qu'on  ait  à  lui  reprocher  le  moindre 
acte  qiri  ne  rentrât  strictement  dans  les  lois  de  la 
guerre (1),  peut  étredésormais  reconnue  sans  faire 
tort  à  la  bravoure  française,  au-dessus  de  toute 
suspicion  comme  de  toute  louange.  C'est  encore 
guidés  par  Koutouzof  que  les  Russes  entrèrent 
en  libérateurs  en  Allemagne  au  commencement 
de  1813,  forcèrent  le  passage  de  l'Klbe  à  Dresde, 
le  26  mars ,  occupèrent  Leipzig  et  Tliorn  ;  mais 
il  se  devait  pas  partager  les  lauriers  qu'il  leur 
avait  préparés.  Agé  de  soixante-sept  ans  (  non  de 
soixante  et-onze,  comme  le  dit  M.  Thiers  ) ,  souf- 
frant des  blessures  qui  l'avaient  prématurément 
rendu  vénérable  sans  altérer  son  intelligente 
activité,  ses  forces  le  trahirent  dans  une  petite 
ville  ailésienne;  une  courte  maladie  termina  sa 
longue  et  laborieuse  carrière. 

Deux  ouvrages,  chefs-d'œuvre  d'art  et  de 
patriotisme,  seront  toujours  consoltés  pour  ap- 
précier les  événements  dans  lesquels  le  maréclial 
Koutouzof  a  joué  un  rôle  si  important  :  V  His- 
toire de  Napoléon  et  de  la  grande  armée 
fendant  Vannée  1812,  par  le  général  comte  de 

(l>  U  SKrédttl  KMtMMf  ■'était  pa»  «titre  det  pa  yiata 
twmu .  aMaxta  daoa  Iran  fojrcra.  Il  aérait  dooc  équitable 
dertcoooaitreque  toutes  lea  craaaté* commet  el  flétrir» 
4m»  cette  déptoriblo  eaapafae  provenaient  de  ceux-ci, 
Jaaule  des  teMau  rmm. 


Ségur,  et  celle  du  Consulat  et  de  V Empire  par 
M.  Thiers.  Le  comte  de  Ségur  contre  Koutou- 
zof à  ce  Fabius  qui  eut  le  mérite  de  com- 
prendre le  génie  d'Annibal  et  le  genre  de  résis- 
tance qu'on  pouvait  lui  opposer;  il  déclare  sa 
valeur  incontestable,  et,  après  avoir  cité  ce 
passage  d'un  manifeste  célèbre  :  «  L'ennemi , 
est  au  centre  de  la  Russie,  et  pas  un  seul 
Russe  n'est  à  ses  pieds.  Servons  d'exempic 
à  l'Europe;  saluons  la  main  qui  nous  choisit 
pour  être  la  première  des  nations  dans  ia  cause 
de  la  vertu  et  de  la  liberté,  »  l'illustre  écrivain 
ajoute  :  «  Les  Russes  parlent  diversement  de 
leur  général  et  de  leur  empereur.  Pour  nous , 
comme  ennemis,  nous  ne  pouvons  juger  nos 
ennemis  que  par  les  faits.  Or,  telles  furent  leurs 
paroles,  et  leurs  actions  y  répondirent.  Compa- 
gnons, rendons-leur  justice  !  Leur  sacrifice  a  été 
complet,  sans  réserve,  sans  regrets  tardifs. 
Depuis  ils  n'ont  rien  réclamé ,  même  au  milieu 
de  la  capitale  ennemie ,  qu'ils  ont  préservée. 
Leur  renommée  en  est  restée  grande  et  pure.  Ils 
ont  connu  la  vraie  gloire  ;  et  quand  une  civili- 
sation plus  avancée  aura  pénétré  dans  tous  leurs 
rangs,  ce  grand  peuple  aura  son  grand  siècle, 
et  tiendra  à  son  tour  ce  sceptre  de  gloire  qu'il 
semble  que  les  nations  de  la  terre  doivent  se 
céder  successivement  (I.  VIII,  c.  9).  » 

Aussi  Français  que  le  général  de  Ségur,  moins 
calme  que  lui ,  quoique  plus  éloigné  des  batailles 
qu'il  décrit  et  qu'il  juge,  M.  Thiers  attaque 
Koutouzof  dans  sa  vie  politique  et  sa  vie  in- 
time. U  le  peint,  avec  l'animation  qu'il  sait 
mettre  dans  tous  ses  tableaux,  comme  un 
vieux  soldat  borgne  qui  n'avait  d'autre  système 
en  guerre  que  celui  de  la  retraite.  Obligé  par- 
fois de  convenir  que  ses  mouvements  étaient 
dignes  d'un  grand  capitaine,  il  atténue  proinp- 
tement  cet  aveu  en  faisant  observer  qu'il  n'avait 
pas  le  courage  de  sa  sagesse,  il  ne  le  représente 
que  comme  un  de  ces  instruments  inférieurs  que 
la  Providence  oppose  au  génie  quand  elle  a  résolu 
de  le  punir,  et  il  avance,  sans  se  donner  la  peine 
de  le  prou  ver,que  l'émule  de  Sou  varof  n'était  qu'un 
vieillard  usé  par  les  plaisirs,  profondément  cor- 
rompu, faux,  perfide,  menteur,  ne  croyant  pas 
à  la  Madone  qu'il  invoquait  avec  ses  soldais , 
le  chapeau  à  la  main,  l'œil  qui  lui  restait  baissé 
jusqu'à  terre,  croyant  à  peine  au  Dieu  si  visible 
de  l'univers!  Le  témoignage  unanime  de  ceux 
qui  ont  longuement  pratiqué  le  prince  Koutouzof 
a  convaincu  M.  de  Torcy,  qui  écrivait  à  la 
vérité  en  1 8 1 8  et  non  en  1 855,  «  que  son  caractère 
était,  au  contraire,  liant  et  ses  mœurs  douces  ». 
Le  vieux  borgne  n'a  pas  au  moins  menti  lors- 
qu'il a  déclaré ,  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Borodino,  que  Napoléon  serait  forcé  d'abandon- 
ner sa  conquête;  et  M.  Tliiers  lui-même  fait 
oublier  les  épitliètes  qu'il  prodigue  à  l'adver- 
saire de  son  héros  quand  U  lui  échappe  ce  juge- 
ment définitif  :  «  Dans  sa  rare  prudence,  le  gé- 
néralissime se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine 
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ses  études  à  Strasbourg,  et  en  rapporta  un  goût 
particulier  pour  les  belles-lettres,  qu'il  cultiva  au 
milieu  de  circonstances  qui  semblaient  devoir 
Ken  distraire.  Officier  d'artillerie  à  seize  ans , 
lieutenant  à  dix  sept  sous  les  ordres  de  Souvarof, 
puis  aide  de  camp  pendant  quelque  temps  du 
prince  de  Holstein-Beck ,  il  gagua  rapidement  les 
grades  de  capitaine ,  de  major  et  de  lieutenant- 
colonel  dans  la  guerre  de  la  confédération  de 
Pologne  et  dans  les  expéditions  de  Roumiantzof 
contre  les  Turcs.  En  1 774 , devant  Chouma,  petite 
forteresse  de  Crimée,  une  balle  le  frappa  à  la 
tempe  gauche  et  sortit  par  la  tempe  droite  ;  il  y 
perdit  un  œil  :  à  peine  guéri ,  il  rejoignit  Son* 
varof  |>our  l'aider  à  conquérir  la  Crimée  et  à 
soumettre  toutes  les  tribus  établies  des  bords 
de  la  mer  Noire  au  Kuban.  Général  major  sous 
les  murs  d'Otchakof  (1788),  il  y  fut  de  nouveau 
grièvement  blessé  :  une  balle  le  frappa  à  la  joue 
et  sortit  par  la  nuque  ;  de  nouveau  providentiel- 
lement rétabli ,  il  reprit  son  épée  pour  refouler 
les  Turcs  à  Cochrane,  participer  brillamment 
aux  prises  d'Ackermaon  et  de  Bender,  et  monter 
le  premier  a  l'assaut  d'Izmaïl,  en  1790.  Re- 
poussé deux  fois,  Koulouiof,  rapporte  son  petit- 
fils,  le  général  Paul  Tostoi ,  fit  savoir  à  Sou  varof 
que  le  succès  était  douteux.  «  Dites  a  Koutouzof, 
répondit  le  général  en  chef,  que  mon  rapport 
sur  la  prise  d'Izmaïl  est  écrit,  et  que  c'est  Kou- 
touzof lui-même  que  j'ai  désigné  pour  être  le 
commandant  de  la  place.  »  Bientôt  après  Izmaïl 
était  emporté  En  parlant  des  hauts  faits  de  Kou- 
touzof dans  cette  mémorable  journée,  Sou  varof 
dit,  entre  autres  choses  :  «  11  occupait  le  flanc 
gauche  de  moo  armée,  mais,  dans  le  fait,  c'é- 
tait mon  bras  droit  »  Et  lorsque  Koutouzof  lui 
demanda  plus  tard  l'explication  des  paroles  enig- 
matiques  prononcées  avant  la  prise  d'Izmaïl,  le 
héros  de  Rymnik  répondit  naïvement  :  «  C'est 
tout  simple.  Koutouzof  connaît  Souvarof,  et  Sou- 
varof  connaît  parfaitement  Koutouzof.  Si  Izmaïl 
n'avait  pas  été  pris ,  Souvarof  serait  mort  sous 
les  murs  de  la  forteresse,  et  Koutouzof  en  aurait 
fait  autant.  »  L'année  suivante ,  Koutouzof  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire  de  Matchine, 
où  20,000  Ru«se*  mirent  en  déroute  80,000  Turcs, 
victoire  qui  força  la  Sublime  Porte  à  signer  le 
traité  de  Jassy,  qui  donnait  définitivement  à  ta 
Russie  le  Kouban .  la  Crimée  et  Otchakof.  Cette 
campagne  terminée,  Catherine  11  chargea  suc- 
cessivement celui  qui  y  avait  montré  tant  de  va- 
leur dans  la  campagne  de  l'Ukraine ,  d'une  am- 
bassade à  Constantinople,  du  commandement 
de  la  Finlande  et  de  la  direction  du  corps  Aes 
cadets  Paul  Ier  n'eut  que  le  temps  de  lui  con- 
fier d.flerentcs  missions  diplomatiques  et  mili- 
taires. Alexandre  l*r  le  nomma,  à  son  avène- 
ment au  trône,  général  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  remplacement  du  comte  Palhen  ; 
mais  cette  situation  ne  convenait  pas  an  noble 
guerrier:  il  s'en  démit,  et  vécut  alors  trois  ans 
dans  ses  terres  de  Vothynie, 


En  1805,  Koutouzof  fut  chargé  d'aller  avec 
50,000  hommes  au  secours  des  Autrichiens ,  déjà 
battus  à  Ulm.  Les  ennemis  n'étaient  pa*  seule- 
ment au  nombre  de  150,000  hommes ,  ils  avaient 
pour  clief  Napoléon.  Koutouzof  se  porta  «h  lenr 
rencontre  à  Krems  ;  ce  premier  choc  fut  très  opi- 
niâtre. Les  Russes  se  replièrent  en  Moravie  ;  les 
Français  les  y  suivirent,  et  bientôt  les  dcu\  années 
se  retrouvèrent  en  présence  à  Austerlitz.  On  a 
maintes  fois  retracé  ce  qui  s'y  est  passé  ;  on  sait 
moins  que  le  général  russe  n'est  pas  responsable 
du  désastre  qu'y  subit  son  armée.  D'après  lui ,  il 
importait  de  ne  pas  tant  se  presser,  d'opérer,  par 
nn  mouvement  rétrograde  dans  un  pays  ou- 
vert ,  une  jonction  avec  le  corps  de  Bening^en 
et  avec  celui  que  l'archiduc  Charles  ramenait  d'Ita- 
lie, avant  d'entreprendre  de  cerner  Napoléon .  Kou- 
touzof n'aimait  passe  livrerait  hasard  et  cro\ait 
que  la  prudence  ne  messied  pas  à  l'intrépidité. 
Ses  plans  ne  furent  pas  goûtés  par  l'empereur 
Alexandre,  influencé  par  l'Autriche ,  qui  n'a  ja- 
mais été  pour  la  Russie  une  bonne  conseillère 
et  encore  moins  une  alliée  fidèle.  On  tint  pré- 
cipitamment un  conseil  de  guerre  la  nuit  même 
qui  précéda  la  bataille;  c'est  l'Autrichien  Wei- 
roter,  comme  l'a  récemment  révélé  le  général 
Tolstoi,  qui  y  porta  la  parole  et  indiqua  les 
mouvements  qu'on  ferait  le  lendemain.  Kou- 
touzof garda  le  silence  le  plus  absolu  durant  tout 
le  conseil.  «  D'après  les  dispositions  qu'on  y  arrêta, 
Koutouzof,  à  la  tète  de  la  quatrième  colonne ,  de- 
vait entourer  l'aile  droite  de  l'armée  de  Napoléon. 
La  bataille  était  commencée,  le  moment  du  mou- 
vement projeté  était  venu,  et  pourtant  Koutouzof  - 
restait  immobile.  Il  pressentait  que  Napoléon  al- 
lait diriger  contre  lui  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces,  car  le  point  occupé  par  le  général 
russe  était  la  clef  de  la  position.  Vers  neuf  heures 
l'empereur  Alexandre  et  l'empereur  d'Autriche  se 
rendirent  en  personne  auprès  de  Koutouzof. 
«  Pourquoi  n'avancez-vous  pas,  général?  lui  dit 
Alexandre.  —  J'attends  que  toutes  les  troupes  de 
la  colonne  se  réunissent,  répondit  Koutouzof. 
—  Nous  ne  sommes  pas  au  Champ  de  Mars,  où 
l*oo  ne  commence  pas  la  parade  avant  que  tous 
les  régiments  ne  soient  rendus  sur  les  lieux,  ré- 
pliqua l'empereur.  —Sire,  dit  alors  Koutouzof, 
c'est  justement  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
à  une  parade  que  je  ne  commence  pas  le  mouve- 
ment. Du  reste,  si  vous  l'ordonnez,  nous  mar- 
cherons. »  L'ordre  fut  donné,  et  le  soleil  d'Aus- 
ter  itz  brilla  de  tout  son  éclaL  11  ne  ternit  pas 
la  réputation  de  Koutouzof,  il  l'augmenta  même, 
remarque  le  comte  de  Ségur;  et  c'était  justice, 
car  il  avait  prévu  ce  que  ce  fameux  soleil  devait 
éclairer. 

Appelé  en  1808  à  commander  l'armée  russe 
de  Moldavie,  puis  à  administrer  la  Uthuanie, 
Koutouzof  mena  derechef,  en  1809,  les  Russes 
à  la  victoire  contre  les  Turcs.  Après  plusieurs 
succès  partiels,  il  parvint  à  les  vaincre  \ 
temeat,  le  M  novembre  1811,  avec  i 
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Men  Inférieure  en  nombre  à  celle  du  vizir 
Kaalr-Pacha,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  comte, 
et  à  dire  signer  ensuite  à  Bukharest,  le 
16  mai  1812,  une  paix  avantageuse,  qui  lui  mé- 
rita le  rang  de  prince.  Chaque  fois  que  la  Russie 
avait  à  ae  défendre  contre  un  ennemi  autrement 
dangereux  que  les  musulmans,  elle  n'eut  qu'une 
voit  pour  en  déférer  le  difficile  honneur  à  Kou- 
toozof,  ce  qui  n'est  inexplicable  que  pour 
M.  Thiers;  l'empereur  Alexandre  ne  fit  qu'ob- 
tempérer au  vœu  de  la  nation  en  le  nommant 
tjéoéralissiroe  de  se* armées,  le  8  août  1812.  Elles 
t'accueillirent  avec  enthousiasme  à  Tzarevo-Zami- 
ché,  le  29  août.  Quelques  jours  plus  tard  eut 
Heu  cet  effroyable  duel  que  les  Russes  appellent 
la  journée  de  Borodino,  les  Français  celle  de  la 
Mostova,  où  chacune  des  deux  armées  perdit 
exactement  47  généraux  et  37  colonels,  preuve  de 
l'énergie,  dit  très- bien  M.  Thiers,  que  les  chefs 
avaient  déployée  des  deux  côtés  et  de  la  petite 
distance  à  laquelle  on  avait  combattu.  C'est  à 
cette  époque  que  Koutouzof  reçut  le  bâton  de 
maréchal.  S'il  ne  réusait  pas  à  empêcher  Napo- 
léon de  pénétrer  au  Kremlin,  il  lui  fit  chèrement 
acheter  nn  triomphe  qui  ne  pouvait  avoir  de 
durables  conséquences.  Refoulés  à  Mohilef, 
à  Krasnoe,  en  faisant,  selon  l'expression  de  M.  de 
Ségur,  une  retraite  de  lion,  à  Smolensk,  au  ter- 
rible combat  de  Yaloutina,  les  Russes,  à  leur 
tour,  décimèrent  les  Français  à  Vinkovo,  à  Malo- 
Jaroftlavetz,  pris  et  repris  six  fois,  à  Viazma; 
eainUseurent  leur  revanche  à  Krasnoe  même.  Le 
malheur  de  ces  temps  ne  saurait  être  aucune- 
'  ment  imputé  à  Koutouzof;  l'habileté  qu'il  y  laissa 
paraître,  tans  qu'on  ait  à  lui  reprocher  le  moindre 
acte  qui  ne  rentrât  strictement  dans  les  lois  de  la 
guerre (1),  peut  étredésormais  reconnue  sans  faire 
tort  à  la  bravoure  française,  au-dessus  rie  toute 
suspicion  comme  de  toute  louange.  C'est  encore 
guidés  par  Koutouzof  que  les  Russes  entrèrent 
en  libérateurs  en  Allemagne  au  commencement 
de  1813,  forcèrent  le  passage  rie  l'Klbe  à  Dresde, 
le  26  mars ,  occupèrent  Leipzig  et  Thorn  ;  mais 
fl  ae  devait  pas  partager  les  lauriers  qu'il  leur 
avait  préparés.  Agé  rie  soixante-sept  ans  (  non  de 
soixante -et-onze,  comme  le  dit  M.  Thiers  ) ,  souf- 
frant des  blessures  qui  l'avaient  prématurément 
rendu  vénérable  sans  altérer  son  intelligente 
activité,  ses  forces  le  trahirent  dans  une  petite 
ville  silésienne;  une  courte  maladie  termina  sa 
longue  et  laborieuse  carrière. 

Deux  ouvrages,  chefs-d'œuvre  d'art  et  de 
patriotisme,  seront  toujours  consultés  pour  ap- 
précier les  événements  dans  lesquels  le  maréchal 
Koatonzof  a  joué  un  rôle  si  important  :  l'His- 
toire de  Napoléon  et  de  ta  grande  armée 
pendant  Vannée  1812,  par  le  général  comte  de 

0)  U  ■trtdul  Kortouor  n'était  pat  maître  det  pa  jus* 
rame* ,  «Hases  daos  Iran  foyer».  H  irrall  dooe  équitable 
derecooaattreqae  toatrs  les  cnualés  commises  et  flétrir* 
mmt  cette  déplorable  campafBe  provenaient  de  ceux- cf. 
jamais  des  soldats  rosses. 


Ségur,  et  celle  du  Consulat  et  de  V Empire  par 
M.  Thiers.  Le  comte  de  Ségur  compare  Koutou- 
zof à  ce  Fabius  qui  eut  le  mérite  de  com- 
prendre le  génie  d'Annibal  et  le  genre  de  résis- 
tance qu'on  pouvait  lui  opposer;  il  déclare  sa 
valeur  incontestable,  et,  après  avoir  cité  ce 
passage  d'un  manifeste  célèbre  :  «  L'ennemi , 
est  au  centre  de  la  Russie,  et  pas  un  seul 
Russe  n'est  à  ses  pieds.  Servons  d'exemple 
à  l'Europe;  saluons  la  main  qui  nous  choisit 
pour  être  la  première  des  nations  dans  la  cause 
de  la  vertu  et  de  la  liberté,  »  l'illustre  écrivain 
ajoute  :  «  Les  Russes  parlent  diversement  de 
leur  général  et  de  leur  empereur.  Pour  nous, 
comme  ennemis,  nous  ne  pouvons  juger  nos 
ennemis  que  par  les  faits.  Or,  telles  furent  leurs 
paroles,  et  leurs  actions  y  répondirent.  Compa- 
gnons, rendons-leur  justice!  Leur  sacrifice  a  été 
complet,  sans  réserve,  sans  regrets  tardifs. 
Depuis  ils  n'ont  rien  réclamé ,  même  au  milieu 
de  la  capitale  ennemie ,  qu'ils  ont  préservée. 
Leur  renommée  en  est  restée  grande  et  pure.  Ils 
ont  connu  la  vraie  gloire  ;  et  quand  une  civili- 
sation plus  avancée  aura  pénétré  dans  tous  leurs 
rangs ,  ce  grand  peuple  aura  son  grand  siècle , 
et  tiendra  à  son  tour  ce  sceptre  de  gloire  qu'il 
semble  que  les  nations  de  la  terre  doivent  se 
céder  successivement  (I.  VIII,  c.  9).  » 

Aussi  Français  que  le  général  de  Ségur,  moins 
calme  que  lui ,  quoique  plus  éloigné  des  batailles 
qu'il  décrit  et  qu'il  juge,  M.  Thiers  attaque 
Koutouzof  dans  sa  vie  politique  et  sa  vie  in- 
time. Il  le  peint,  avec  l'animation  qu'il  sait 
mettre  dans  tous  ses  tableaux,  comme  un 
vieux  soldat  borgne  qui  n'avait  d'autre  système 
en  guerre  que  celui  de  la  retraite.  Obligé  par- 
fois de  convenir  que  ses  mouvements  étaient 
dignes  d'un  grand  capitaine,  il  atténue  protnp- 
tement  cet  aveu  en  faisant  observer  qu'il  n'avait 
pas  le  courage  de  sa  sagesse.  11  ne  le  représente 
que  comme  un  de  ces  instruments  inférieurs  que 
la  Providence  oppose  au  génie  quand  elle  a  résolu 
de  le  punir,  et  il  avance,  sans  se  donner  la  peine 
de  le  prou  ver,que  l'émule  de  Sou  varof  n'était  <|  u'un 
vieillard  usé  par  les  plaisirs,  profondément  cor- 
rompu, faux,  perfide,  menteur,  ne  croyant  pas 
à  la  Madone  qu'il  invoquait  avec  ses  soldats , 
le  chapeau  à  la  main,  l'œil  qui  lui  restait  baisse 
jusqu'à  terre,  croyant  à  peine  au  Dieu  si  visible 
de  l'univers!  Le  témoignage  unanime  de  ceux 
qui  ont  longuement  pratiqué  le  prince  Koutouzof 
a  convaincu  M.  de  Torcy,  qui  écrivait  à  la 
vérité  en  181 8  et  non  en  1855,  «  que  son  caractère 
était,  au  contraire,  liant  et  ses  mœurs  douces  ». 
Le  vieux  borgne  n'a  pas  au  moins  menti  lors- 
qu'il a  déclaré,  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Borodino,  que  Napoléon  serait  forcé  d'abandon- 
ner sa  conquête;  et  M.  Thiers  lui-même  fait 
oublier  les  épithètes  qu'il  prodigue  à  l'adver- 
saire de  son  héros  quand  il  lui  échappe  ce  juge- 
ment définitif  :  «  Dans  sa  rare  prudence,  le  gé- 
néralissime se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine 
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de  courir  les  chances  d'actions  sanglantes  contre 
un  ennemi  que  le  maovais  temps,  la  fatigue,  la 
misère  allaient  lui  livrer  presque  détruit,  et  qui 
était  capable,  au  contraire ,  si  on  l'attaquait  lors- 
qu'il était  encore  dans  tonte  sa  force,  de  se  re- 
tourner comme  un  sanglier  pressé  par  les  chas- 
seurs, et  de  porter  des  coups  mortels  aux  im- 
prudents qui  auraient  osé  l'aborder  de  trop  près. 
Il  aimait  mieux  devoir  modestement  le  salut  de 
sa  patrie  au  temps ,  à  la  persévérance,  que  de 
le  devoir  à  une  victoire  glorieuse  mais  incer- 
taine, et  en  cela  il  méritait  la  reconnaissance 
de  sa  nation  autant  que  les  éloges  de  la  pos- 
térité. »  P"  Augustin  Gautzin. 

Ukler,  Housskaia  Cuéraldika  —  V 09999  en  Krimét, 
suivi  de  la  relation  de  l  ambassade  enropee  ée  Petees- 
bourç  à  Constantinople  en  I7N  ;  Paru,  1SM  -  Mémoires 
pour  servir  à  r  histoire  ée  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Russie  en  ltlt  ;  Londres  Itll.  —  Histoire  militaire 
éê  la  (iampaone  dé  Mit.  »ar  RoutoorOa  ;  Part*.  im  — 
Histoire  de  f  Expédition  ée  Russie,  „ar  <«  marquis  de 
Chambra?  ;  Parts  tut.  —  Relation  circonstanciée  de  la 
Campagne  ée  ftutste,  par  ta  Bsmm;  l*an«,  tait-  —  Ma- 
nuscrits du  baron  Fain;  Parts  ISfT.  —  Delà  Puissance 
politique  et  militaire  de  la  Russie.  p»r  air  Robert  Wll 
•on  ;  l*art%  isn.  —  Monument  de  la  présence  des  Fran- 
çais m  Putsie  ,  par  Pierre  Idanof;  Saf ni- Petrrabuvrf.  ISIS. 
—  Im  Vérité  sur  r Incendie  do  Moscou,  par  le  comte 
Rostnpcbln  ;  Parts  lits.  —  Réponse  a  M.  Thiers  par  la 
Jomille  eu  maréchal  Koutousof  (  Im  Mord,  si  octobre, 
1W7).  —  Chronologische  Vebersieht  der  Russisehen  fie- 
sehichte.  par  B.-V.  Wichroana. 

KOC-TSiCKlf-or,  général  chinois,  mort  an 
commencement  du  dixième  siècle  de  J.-C.  Pendant 
les  guerres  de  gouverneurs,  les  changements  de 
ministres  et  les  intrigues  de  cour  qui  signalèrent 
le  règne  malheureux  de  Tchao-tsong,  k'oo- 
Uiuen-ou  fut  peut-être  le  seul  qui  se  montra 
constamment  fidèle  à  l'empire.  Tong-tchang,  goo- 
Terneur  dTuéi  tchéou,  s'étant  révolté,  Tsien- 
Itou,  qui  venait  d'obtenir  son  gouvernement  et 
d'être  chargé  par  l'empereur  de  réprimer  la  ré- 
Tolte,  envoya  contre  lui  Kou-tsiuen  ou.  Ce  gé- 
néral, après  une  victoire,  assiège  Tong-tchang 
dans  Yuiéi  tchéou ,  s'empare  de  m  personne  par 
la  ruse,  et  lui  tait  trancher  la  tète,  en  895.  Il  entra 
ensuite  dans  la  ville  de  Yuéé-tchéou.  où  il  trouva 
500  chambres  de  dix  pieds  de  largeur  sur  vingt 
pieds  de  profondeur  remplies  de  soie  et  d'ar- 
gent, qu'il  donna  à  ses  principaux  officiers,  et 
3,000,000  mesures  de  grain*  qu'il  fit  dis- 
tribuer aux  soldats  de  Tong-tcliang.  Pendant  le 
siège  de  Yuéi-tcbéou  ,  Yang-hing-mi  s'était  em- 
paré de  Sou-tckéou.  En  808  Kou-tsiuen-ou  re» 
prit  cette  place  ei  toutes  les  villes  de  sa  dé- 
pendance. Tstn-péi  défendit  Koan-rhaa  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  et  par  son  courage  mérita 
son  pardon.  Kou-tsiueu-oo  étant  peu  de  temps 
après  tombé  dans  nue  embuscade  que  Lichtn- 
fou,  général  de  Yang-hing-ini  lui  avait  dressée 
près  de  Hoog-tcheou,  fut  traité  avec  distinction 
jusqu'au  moment  oè  il  fut  échangé  pour  Tsiu- 
néi.  La  délivrance  de  Tsien-bou,  assiège  par  les 
rebellée  dans  Hat- tchéou,  en  902.  fut  le  dernier 
service  éclatant  ojue  KouUànenou  rendit  à  sa 
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Tcho-lil,  Thoung  klan-k*na~mou  (  Miroir  univrr%.>i 
de  fll.itoirc  ue  Chine  \  —  Mailla,  Htstotre  centra/,- 
ée  la  Chine.  —  Mémoires  concernant  tes  CJtinou,  ;  ,ir 
lea  aataaiAnnjire*  de  Pefcia. 

ROCWKHBERG  (  Kristiaen  tan),  peintre 
hollandais,  né  à  Délit,  le  8  septembre  if>04, 
mort  à  Cologne,  le  4  juillet  1687.  Élève  de  Jan 
van  Es,  il  quitta  son  maître  pour  voyager  en 
Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  peignit  plu- 
sieurs grands  morceaux  d'histoire  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  mourut  fort  riche,  à  Cologne,  où  il 
s'était  fixé.  Correct  dans  son  dessin ,  harmonieux 
dans  sa  couleur,  il  se  faisait  surtout  remarquer 
par  sa  peinture  du  nu.  Ses  meilleurs  tableaux 
se  voyaient  aux  châteaux  de  Ryswiek  et  du  Bois. 
A.  de  L. 

IkHcanif*.  La  rie  des  Peintres  hollandais,  etc..  t.  I, 
p.  tts. 

;  ROWALBW8KI,  orientaliste  russe,  né  en 
Lithuanie,  vers  1800.  Il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sKédeVilna,  et  occupe  à  Kaian  la  première  chaire 
mongole  qui  ait  été  instituée  en  Europe  (1833). 
On  a  de  lui  :  un  Catalogue  systématique  et 
raisonné  des  Imprimés  et  Manuscrits  sans- 
crits,  mongols,  thibétains,  ma  d jour  s  et  chi- 
nois que  possède  Vuniversité  de  Kazan  ;  —  tme 
Cosmologie  bouddhique;  — une  Grammaire 
Mongole;  1835;  —  une  Chrestomathte  Mon- 
gole; 1830,  2  vol.  ;  —et  un  Dictionnaire  Russe- 
français-Mongol;  1842-1844,  3  vol. 

V  A.  G— 5. 

Rousskii  e'iestmik  (  I  e  Meiaafrr  ruace?,  l*'  mal  1M* 

KOYTEft.  Vom.  Corn». 

KOZKLrcm  (  Jean- Antoine N,  composteur 
bohème,  né  le  13  décembre  1738,  à  Welwarn , 
mort  le  3  février  1814,  à  Pragoe.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  en  qualité  d'enfant  de 
ch*rur  dans  un  collège  de  jésuites ,  il  diriçea  la 
musique  a  l'église  de  Rakonitz  et  à  celle  de  Wel- 
warn, et  compléta  par  la  suite  son  éducation 
d'après  les  conseils  de  Ségert ,  de  Gluck  et  de 
Gasmann.  De  retour  à  Pragoe, il  obtint,  en  1784, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  métro- 
politaine m  Ses  productions,  dit  un  biographe. 
lui  ont  fait  dans  sa  patrie  la  réputation  d'un 
grand  musicien;  mais  telle  était  sa  modestit? 
qu'il  n'a  lia  vaille  que  pour  l'art  lui-même.  Par- 
venu à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  eut  la  pensée 
de  publier  quelques-unes  de  ses  plus  belles  com- 
positions pour  l'Église;  n'ayant  pas  trouve  un 
nombre  de  souscripteurs  suffisant  pour  couvrir 
lea  frais  de  l'impressiou ,  il  abandonna  ce  oro- 
jet.  »  On  cite  dé  lui  :  Alexandre  aux  Index , 
opéra  représenté  à  Prague  en  1774;  —  /*■- 
mophon,  opéra;  —  Gtooo,  re  dt  Juda,  ora- 
torio; 1777;  —  quelques  messes  solennelle*. 
cinq  messes  de  Requiem,  des  graduels,  des  mo- 
tets, des  Ktanies,  etc.  k. 

ftamtLTcai  (  Léopold  ),  compositeur  bohème, 
cousin  du  précèdent,  ne  en  1753,  à  WH  warn,  mort 
leefevrierifllt,  a  Vienne  11  apprit  les  éléments  du 
et  du  clavecin  sous  h  direction  de  son 
,ot  it  à  Prafse  de 
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philosophie  et  en  droit.  A  dix-huit  ans  il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  cette  Tille  la  musique  d'uu 
ballet;  le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage  l'encou- 
ragea au  point  qu'en  l'espace  de  six  ans  il  corn- 
posa  vingt-quatre  autres  ballets,  trois  panto- 
mimes et  un  grand  nombre  d'airs  intercalés.  En 
1778  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  devint  tour  à 
tour  maître  de  piano  de  l'archiduchesse  Elisa- 
beth et  compositeur  de  la  chambre  impériale 
(1792),  après  la  mort  de  Mozart-  «  La  haute 
société  mit  en  vogue  la  musique  de  Kozeluch  de 
préférence  à  toute  autre,  dit  M.  Fétis.  Cette  mu- 
sique ne  se  fait  pas  remarquer  par  un  grand 
mérite  de  facture ,  on  y  trouve  même  bon  nombre 
d'incorrections;  mais  la  mélodie  gracieuse,  élé- 
gante et  facile  y  abonde.  De  là  vient  qu'elle  était 
recherchée  par  tous  les  amateurs.  »  Parmi  ses 
nombreuses  productions ,  nous  citerons  :  Mazet, 
opéra  français  ;  —  Didone  abbandonata,  opéra 
italien;  —  Mose  in  Egitto,  oratorio;   1787; 

—  Judith,  opéra;  —  O/tone,  ballet  héroïque; 

—  Les  Aventures  de  Télémaque  dans  Vile 
de  Calypso,  tableau  musical;  1798;  —  De- 
bora  et  Sisara,  opéra;  —  beaucoup  de  can- 
tates. Dans  sa  musique  instrumentale,  on  re- 
marque une  trentaine  de  symphonies  à  grand 
orchestre,  des  quatuors,  environ  soixante  sonates 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  plusieurs  re- 
cueils de  menuets,  de  chansons  allemandes  et 
italiennes,  etc.  K. 

Fètl*.   Biographie  tmirersetle  des  Musiciens. 
kozlop  (  fvan-loanovitch),  poète  russe, 
néon  1774,  mort  en  1838.  A  l'âge  de  vingt-neuf 
ans  il  perdit  l'usage  des  jambes  et  bientôt  après 
celui  de  la  vue.  Pauvre,  impotent  et  aveugle, 
Kozlof  demeura  fidèle  aux  Muses  et  résigné  aux 
cruelles  épreuves  que  la  Providence  lui  envoyait. 
il  avait  pris  Ryron  pour  modèle  ;  cependant  ses 
▼ers  ont  plus  d'affinité  avec  ceux  de  Joukofski 
qu'avec  ceux  du  célèbre  poète  anglais  :  toujours 
mélodieux,  il  manque  parfois   d'énergie.  Ses 
principaux  poèmes  sont  :  Le  Moine  et  Natha- 
lie  Dolgorouki(l).  Joukofski  a  réuni  en  1 840  les  ' 
«livres  de  son  ami  et  en  a  formé  deux  volumes.  ' 
P"  A.  G— h.  ! 

Galakhof,  Kouskaia    Khrestomatiia.   —   Us  Poètes    ' 
russes  par  le  P*»  B.  MecbereM. 

kozlowski  (  Michel- Ivanovitch),  seulp-  j 
tewr  rosse,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1803.  ; 
11  fut  élevé  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg;  il  j 
y  remplit  plus  tard  les  fonctions  de  professeur  de  ; 
sculpture,  après  avoir  fait  un  voyage  en  Italie,  où 
il  résida  plusieurs  années,  surtout  à  Rome.  L'un  : 
de  ses  meilleurs  ouvrages  est  la  statue  colossale 
de  Souvarof,  élevée  dans  le  Champ  de  Mars  de  la 
capitale  de  la  Russie.  Cette  statue  représente  le  i 
héros  russe  tenant  de  la  main  droite  une  épée , 
et  abritant  de  la  main  gatcfae  la  tiare  et  les  cou- 
ronnes de  Naples  et  de  Sardaigne  derrière  un 
boucher.  On  cite  encore  de  Koxlowski  une  statue 

vl)  PUte  4»  fcM-aarcdul  Oétémêttî. 
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|  colossale  de  Samson,  qui  se  trouve  à  Peterhof  ;  la 
statue  de  l'impératrice  Catherine  II,  sous  le  cos- 
I  tume  de  Minerve  ;  plusieurs  statues  de  marbre  au 
I  château  de  L'Ermitage,  et  les  bas-reliefs  qui 
ornent  le  palais  de  marbre  sur  la  Neva ,  repré- 
sentant Régulas,  et  Camille,  libérateur  de  Rome. 

J.  V. 


Nagler,  Neties  allçj.  Kûnstlcr  Ut.  —  Conv.'Uxikon. 


j  KOKLOWSKi  (  Joseph),  musicien  polonais,  né 
j  en  1757,  à  Varsovie,  mort  le  17  mars  1831,  à 
Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  été  maître  de 
musique  dans  la  maison  du  comte  Oginski,  il 
entra  au  service  militaire  de  la  Russie,  et  servit 
d'aide  de  camp  au  prince  Dolgorouky  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Distingué  par  Potemkin, 
qui  l'attacha  à  sa  personne,  il  fut,  après  la  mort 
du  favori,  appelé  à  la  cour  comme  directeur  de 
musique  des  théâtres  impériaux,  fonctions  qu'il 
remplit  pendant  trente  ans;  lorsque,  en  1821,  il 
prit  sa  retraite,  elle  lui  fut  accordée  avec  une 
pension  considérable  et  le  titre  de  conseiller 
d'État.  On  cite  comme  son  meilleur  ouvrage 
la  messe  de  Requiem  écrite  en  1798  pour  les 
funérailles  du  dernier  roi  de  Pologne.  En  outre, 
il  a  composé  un  grand  nombre  de  chœurs  et  de 
cantates,  plus  de  six  cents  polonaises  à  grand  or- 
chestre, dont  plusieurs  portent  un  grand  cachet 
d'originalité  nationale ,  et  beaucoup  de  chansons 
sur  les  vers  du  poète  Derschawin.  K. 

A.  Jowimki,  Us  Musiciens  polonais,'  18*7.  -  Fél'.s 
liiogr.  univ.  des  Musiciens. 

KOtMiAîi  (Gaétan),  homme  d'État  et 
poète  polonais ,  né  à  Galerizow  (  palatinat  de 
Lublin  ),  le  31  décembre  1771,  mort  à  Pio- 
trowicé,  le  7  mars  1856.  Il  commença  ses 
études  à  Zamosc  et  les  termina  à  Lublin.  En 
1794,  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  natio- 
nale ,  dirigé  par  Kosciuszko ,  il  remplissait  des 
fonctions  civiles  avec  un  grand  dévouement. 
Après  la  chute  de  la  Pologne,  en  1795,  il  se  livra 
à  l'agriculture  et  aux  études,  et  surtout  à  la 
poésie.  Il  commença  par  traduire  Horace  et  Ti- 
bulle,  et  s'essaya  ensuite  dans  des  poésies  ori- 
ginales. A  l'époque  de  la  campagne  de  1809,  il 
fut  nommé  vice-président  de  la  commission  de 
Lublin ,  puis  référendaire  dans  le  conseil  d'É- 
tat du  duché  de  Varsovie,  enfin  membre  de 
la  Société  des  Amis  des  Sciences  de  celte  ville. 
II  publia  plusieurs  odes,  qui  le  placèrent  au  pre- 
mier rang  des  poètes  nationaux.  C'est  alors 
qu'il  conçut  l'idée  d'écrire  un  poème  intitulé: 
Les  Géorgiques  de  Pologne,  qu'il  termina  plus 
tard.  En  1812  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
Confédération  générale  qui  devait  régénérer 
l'ancien  royaume  de  Pologne ,  et  déploya  toutes 
les  qualités  d'un  véritable  homme  d'État.  En 
1815,  Kozmian  fut  appelé  à  la  direction  géné- 
rale de  l'administration ,  au  ministère  de  l'in- 
térieur, et  devint  enfin  sénateur  castellan  II  a 
laissé  des  Mémoires  très-curieux  et  un  magni- 
fique poème  épique,  intitulé  :  Etienne  Czar- 
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niecki,  l'un  des  plu*  grands  héros  de  la  Pologne  • 
au  dix-septième  siècle.  L.  Cnooz&o. 

Fraaçot*  Monwtkl.  Notice  tur  Koimùi*;  Potco.  ltSf. 

KRACHBJliaNiftOF  (Etienne- Petroviteh), 
célèbre  voyageur  russe,  né  à  Moscou,  en  1713, 
mort  à  Saint-Pétersbonrg ,  le  12  février  1756. 
Fils  d'un  soldat,  il  cultiva  avec  ardeur  la  phy- 
sique et  la  géographie,  et  fut  chargé  en  1733,  par 
l*Aca<léinie  de  Saint-  Pétersbourg ,  de  faire  partie 
de  la  seconde  expédition  scientifique  eu  Sibérie, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  le  naturaliste 
Gmelin  (  voy.  ce  nom  ),  l'historiographe  Muller  et 
l'astronome  français  deL'Isle  de  LaCroyère.Senl 
d'entre  les  membres  de  cette  expédition ,  il  pé- 
nétra jusqu'au  Kamtchatka,  y  séjourna  quatre 
ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  décrit  ce  pays  et  . 
nous  ait  révélé  les  moeurs  singulières  de  ses  ha-  ' 
bitants.  Rentré  en  1743  à  Saint-Pétersbourg, 
l'Académie  récompensa  ses  labeurs,  souvent  pé- 
rilleux, en  lui  donnant  une  chaire  de  botanique  et 
d'histoire  naturelle.  Il  mourut  le  jour  même  eu 
parut  sa  Description  du  Kamtchatka  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1765,  2  vol.  Tous  ceux  qui  dési- 
rent se  renseigner  sur  cette  partie  reculée  du 
globe  doivent  recourir  à  cet  ouvrage  important,  qui 
a  été  traduit  en  anglais  par  Grièves ,  Londres, 
1764,  in-4°;  en  allemand  par  Joh.-Tob.  Koehler, 
Lemgo,  1766,  in-4°;  en  français,  par  Kidous, 
Lyon,  1767,  2  vol.  in- 12,  et  par  Sainpré,  Ams- 
terdam, 1770,  2  vol.  in-12;  cette  dernière  et 
meilleure  traduction  est  intégralement  insérée 
dans  le  11*  tome  du  Voyage  de  l'abbé  C happe 
d'Aide roche  (  Paris,  1768),  et  par  extrait  dans 
le  tome  XY1II*  de  V Histoire  des  Voyages.  On  a 
encore  de  Kracheninnikof  :  un  Discourt  sur 
Vit  dite  des  Sciences  et  des  Arts  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1750;  —  une  traduction  de  la  Pie  d'A- 
lexandre par  Quinte-Curce,  et  une  Descrip- 
tion des  Plantes  de  Cingrie,  qui  a  été  achevée 
et  publiée  à  Saint-Pétersbourg  en  1761  par  Gor- 
ter,  1  vol.  in-8\  P«*  A.  G— n. 

Karamitn,  Parthéwm  du  Auteurs  Itusee*.  —  Grelcfa, 
Eua\  sur  V  Histoire  de  la  Littérature  Huste. 

kmafft  (  Ada  m  ),  célèbre  sculpteur  allemand, 
né  à  Nuremberg,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1507,  à  Sehwabach.  On  ne  sait 
rien  de  précis  sur  la  première  époqoe  de  sa  vie; 
on  présume  seulement  avec  assez  de  vraisem- 
blance qu'il  a  commencé  par  être  tailleur  de 
pierre.  Ce  n'est  que  vers  1490  qu'il  n'adonna 
exclusivement  à  la  statuaire.  Ses  sculptures  se 
remarquent  par  une  grande  énergie,  par  une  ob- 
servation exacte  de  la  nature  dans  l'expression 
des  ligures,  ainsi  que  par  une  exécution  magis- 
trale. Parmi  ses  œuvres,  presque  tontes  conser- 
vées à  Nuremberg ,  nous  citerons  :  l'n  fronton 
dans  l'église  de  Notre-Dame  (de  1462);  —  Us 
Stations  de  la  Croix,  près  du  cimetière  Saint- 
Jean  ;  —  on  hant-relief  à  l'extérieur  de  l'église 
de  Saint-Sébald ,  représentant  la  Mise  au  tom- 
beau du  Christ  (  de  1492  )  \—Le  Christ  portant 
sa  croix,  an-dessns  d'un  uttl  de  b  même 
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église;  —  le  magnifique  tabernacle  de  l'église 
Saint-Laurent;  —  un  haut-relief  au  dessus  de  la 
porte  dn  bâtiment  appelé  la  Petite-Balance;  — 
un  haut-relief  dans  l'église  de  Notre-Dame,  repré- 
sentant la  Vierge  au  ciel ,  et  un  autre  dans  la 
même  église,  figurant  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  —  trois  hauts-reliefs  dans  l'église  de 
Saint-Sébald,  représentant  La  Cène,  Le  Christ 
au  jardin  des  Olives ,  et  Y  Arrestation  du 
Christ;  —  Saint  Georges  tuant  te  dragon, 
haut-relief  sculpté  sur  la  maison  Paumgartner; 
—  La  Mise  au  tombeau  du  Christ ,  dans  la 
chapelle  de  Holzscheher  au  cimetière  Saint- Jean. 
On  attribue  encore  à  Krafft,  avec  plus  ou  moins 
de  certitude,  cinq  tabernacles  qui  se  lrou>ent 
dans  les  églises  de  Sehwabach ,  de  Heikbronn, 
de  Furtli,  de  Kalchreuth ,  de  Kazwang.      E.  G. 

DU  .\uremberçiscken  KtinsUer  gesrhxldert  nach 
ihrem  Ijtbeu  und  ihren  J fer  km  ).  ht  ration  I  .  Nurem- 
berg, îttt;.  ~N«fler,  Aitçememes  Kunttler-Uxicon. 

KRAFfT {George- Wolffijang) ,  physicien  al- 
lemand, naquit  le  15  juillet  l701,àDutlini»en,  pe- 
tite ville  dont  son  père  était  le  pasteur,  et  mourut 
àTubingen,  le  16  juillet  1754.  Il  était  professeur 
de  mathématiques  au  collège  de  Saint-ivten»- 
bourg,  et  fut  par  la  suite  appelé  à  l'université  de 
Tubingen.  Outre  un  grand  nombre  de  pro- 
grammes et  de  mémoires,  on  a  de  lui  :  Ex}>(- 
rimentorum  Physieorum  breris  Descriptif»; 
Saint-Pétersbourg,  1734,  in-8»;  —  Breris  /w- 
troductio  ad  Geometriam  theoreticam  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1740,in-8*;  —  Wahrha/Jte  und 
umstàndltche  Beschreibung  und  Abbildung 
des  im  Monath  Januarius  1740  in  st-l'v- 
tersburg aufgerichteten  merckwurdigen  Hau- 
tes von  Eiss  (  Description  et  Représentation 
exacte  de  la  Maison  de  Glace  construite  a  Saint- 
Pétersbourg  au  mois  de  janvier  17  «0,  et  dans  la- 
quelle on  fit  mourir  un  prince  Galitzin  pour 
avoir  embrassé  la  foi  catholique  (l)  ;  Saint-Pe- 
tersbonrg,  1741,  in-4°, aveegrav.  Cet  outrage, 
aussi  curieux  que  rare,  a  été  traduit  en  français 
la  même  année  par  Le  Roy.  académicien  de 
Saint-Pétersbourg;  —  De  Atthcspha.ru  Solis 
Dissert ationes  Du*  ;  Tubingen,  1746,  in-4*\  — 
Institutions  Geometrix  sublimions;  ibid., 
1753,  in-4°.  V  A.  G-s. 

homrelU  SxMiotkiqu*  C*rman*qMf,  \\l  Rmrkrr. 
Pimarot keeu  Script  Utustr  ,|l,«.  -  ChrM.-Frtd  Srhott, 
Ormtio  d* ti*(jMl*nbHt  hrx>r%4tnti*  étrinx  UocmmrntU 
ta  rua  KruttuvM  conspietnéu  ;  Tubingue.  i'.M.  — 
Brout,  Menuet  du  Ltbratr*  et  de  r  Amateur  dm 
Litres, 

fkmkwrr  (  Wol/f gang- Louis),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1743,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  décembre  1814,  membre  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  a  travaillé 
avec  Euler  aux  Tables  de  la  Lune,  et  a  été  pro- 
fesseur de  mathématiques  de  l'empereur 
Alexandre  Ier  et  de  son  frère  le  tzésare\itch 
Constantin.  11  a  publie,  entre  autres  :  De  Rathone 

(t)  voy.  m  MisUrmnaire  rum  m  Jsnériene;  futn\ 
Ittt,  lait. 
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Pondaruu  sub  polo  et  mquaiore;  Tubingue, 

1764,  to-4°.  A.  G. 

Journal  de  Saint-Péfrrtbomrf.  vrn.  -  Gretch.  Suai 
sur  tHUtotr*  de  la  Littérature  But*, 

KEârrr  {Jean-Charles),  architecte  et  des- 
sinateur allemand ,  naturalisé  français ,  né  à 
Brunnerfeld,  le  19  juin  1744,  mort  à  Paris,  en 
décembre  1833.  Ses  principaux  outrages  sont: 
Plans,  Coupes  et  Élévations  de  diverses  Pro- 
ductions de  VArt  de  la  Charpente  exécutés 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers; 
Paris,  1805,  4  parties  en  un  vol.  in-folio,  avec 
220  pi.  ;  —  Plans ,  Coupes  et  Élévations  des 
plus  belles  Maisons  et  Hôtels  construits  à 
Paris  et  dans  Us  environs,  avec  un  texte 
explicatif,  en  français,  en  allemand  et  en 
anglais  (suec  Ransonnette,  graveur);  Paris, 
1801  et  suiv.,  in-fol  ;  —  Plans  desplus  beaux 
Jardins  de  la  France,  de  V Angleterre  et  de 
V Allemagne,  et  des  édifices,  monuments,  fa- 
briques qui  concourent  à  leur  embellisse- 
ment, avec  un  texte  français ,  allemand  et 
anglais;  Paris,  1809-1810,2  vol.  petit  in-folio, 
avec  90  pi.;  —  Portes  cochères  et  Portes 
d *  entrée  tes  plus  remarquables  de  Paris; 
Paris,  18G9,  in-4°oblong,  de  50  pi.  ;  —  Recueil 
des  plus  jolies  Maisons  de  Paris  et  de  ses 
environs,  comprenant  les  élévations  in- 
térieures et  extérieures,  etc.;  Paris,  1809, 
in-40  oblong;  M.  Thiollet  a  donné  une  suite  à 
cet  ouvrage;  —  Productions  de  plusieurs 
Artistes  français  et  étrangers  relatives  aux 
Jardins  pittoresques,  et  aux  Fabriques  de 
différents  genres  qui  peuvent  entrer  dans 
tours  compositions;  Paris,  1810,  in -4°,  avec 
figures  au  trait  (  avec  M.  J.-F.  Dubois,  archi- 
tecte); —  Recueil  des  plus  beaux  Monuments 
anciens  et  modernes  ;  Paris,  1812  et  suiv.  :  cet 
ouvrage  devait  être  composé  de  12  livraisons, 
contenant  chacune  30  pi.  :  la  1"  seule  a  paru  ; 
—  Traité  sur  VArt  de  kt  Charpente,  théo- 
rique et  pratique,  avec  un  texte  en  français, 
en  allemand  et  en  anglais;  Paris,  1819  et 
mît.,  6  petits  vol.  in-fol.  avec  179 pi.  G.  de  F. 

ftocmwate  particulier*.  —  Journal  de  la  librairie. 

krafpt  (  Pierre),  peintre  d'histoire  alle- 
mand, né  à  Hanau,  le  15  septembre  1780,  mort 
à  Vienne,  le  28  octobre  1850.  Son  père  était 
peintre  sur  émail.  Ayant  montré  du  goot  pour 
l'histoire,  il  entra  à  l'Académie  de  Vienne  en 
1799.  Il  peignit  d'abord  des  portraits,  et  en  1801 
il  s'essaya  dans  des  sujets  mythologiques  et  his- 
torique*. Vers  cette  époque  il  vint  à  Paris,  où  il  fit 
des  portraits,  copia  des  antiques  d'Herculannm, 
et  peignit  diverses  compositions,  comme  Sapho 
et  Hébé.  En  1807  il  îetourna  à  Vienne,  et  y  fit 
un  grand  tableau  représentant  le  roi  Mêlai 
et  son  chien.  Il  partit  l'année  suivante  pour 
Rome,  ou  il  étudia  pendant  plusieurs  mois  les 
cheJW-d'flMivre  de  l'art.  Son  premier  grand  tableau 
historique,  qu'il  peignit  à  son  retour,  fut  V ar- 
chiduc Charles  à  la  bataille  d'Aspern.  En 
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1815,  son  tableau  de  Bélisaire  fut  couronné  par 
l'Académie  de  Vienne.  11  peignit  ensuite  Œdipe 
el  Antigone,  et  beaucoup  de  portraits ,  parmi 
lesquels  on  cite  ceux  de  la  famille  impériale.  En 
1814  il  représenta  La  bataille  de  Leipzig,  et 
dans  les  années  suivantes  :  Ossian;  Manjred; 
Rodolphe  de  Habsbourg  ;  Le  Couronnement 
de  l'empereur  François  1*'  à  Ptesbourg  ; 
Zriny,  etc.  Presque  tous  ces  tableaux  ont  été 
gravés.  En  1833  il  peignit  à  l'encaustique  dans 
le  palais  impérial  devienne:  le  Retour  de  V Em- 
pereur te  29  novembre  1809  ;  le  Retour  de 
l'Empereur  le  16  juin  1814  ;  et  La  première 
Sortie  de  l'Empereur,  te  9  avril  1820,  après  la 
guérison  d'une  longue  maladie,  Kraiïl  était 
professeur  à  l'Académie  de  Vienne  et  directeur 
de  la  galerie  de  peinture  du  Belvédère,  dont  il  a 
dressé  un  catalogue. 

Son  frère,  Joseph  Kkafft  ,  peintre  de  por- 
traits, né  en  1787,  à  Hanau,  mort  en  1826,  à 
Vienne,  a  laissé  un  grand  nombre  de  portraits 
des  personnes  de  la  haute  société.        J.  V. 

Conv  -ljex. 

kraft  yon  ToccENBURG,  minnesinger  du 
treizième  siècle.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  de  Toggenbtirg  en  Thurgovie,  puissants 
seigneurs,  fort  influents  dans  cette  province  et 
toujours  en  guerre  avec  les  abbés  de  Saint- 
Gall.  Il  hérita"  des  querelles  de  ses  ancêtres  et 
de  leur  humeur  belliqueuse.  En  1249  il  entra 
sur  le  domaine  de  l'abbé ,  et  le  ravagea  cruelle- 
ment. Les  vassaux  du  monastère  furent  battus, 
et  Hartmann  d'iberg,  qui  avait  osé  prendre  les  ar- 
mes contre  lui,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Mais 
le  caractère  violent  de  Kraft  lui  avait  fait  trop 
d'ennemis  pour  qu'il  ne  dût  pas  tôt  ou  tard 
succomber  à  leurs  coups.  Il  périt  en  effet,  jeune 
encore,  en  1259,  assassiné  par  le  page  Locher, 
dont  il  avait  tué  le  frère.  11  laissait  deux  (ils. 
Nous  avons  de  lui  oans  le  manuscrit  Manesse 
sept  chansons,  aussi  tendres  que  gracieuses,  sur 
l'amour  et  le  printemps.  Elles  ont  été  imitées  par 
Tieck.  A.  P. 

Hageo,  Minnetinoer;  Ulpttff,  1838,  8  vol ,  p  88.  -  B. 
J.  Docrn,  Mvtevm/dr  allé.  IMeratur  und  hûtut  ;  Ber- 
lin. 1809,  vol.  I,  k  SU. 

KRAFTBBIM.  Voy.  C RATON. 

KRAFT  (Jens),  mathématicien  norvégien, 
né  en  1720,  à  Friedrichshall,  mort  le  18  mars 
1765.  H  étudia  à  Copenhague,  devint  professeur 
à  l'académie  de  Sorôe  en  Danemark,  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Copenhague.  Ou  a  de  lui  :  Explicatio  in  Xew- 
tonis  Arithmeticam ;  Copenhague,  1741;  — 
Theoria  generalis  construendi  xqualiones 
analyticas  ;  ibid.,  1742  ;  —  Psychologie;  ibid., 
1752,  in- 80;  —  Foreloesninger,  over  Mechanik 
Hydraulik  Hydrostotik  (  Principes  de  Méca- 
nique, etc.);  ibid.,  1763  1764,  2  vol.  in-4";  — 
Sitten  der  Wildcn  (Mœurs  des  Sauvages), 
ibid.,  1766,  in-8°.  Kraft  a  aussi  public  six  dis- 
sertations sardes  sujets  de  mathématiques  et  de 
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philosophie  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
<ie  Copenhague.  E.  G. 

Rotermuod.  Supplément  A  JOeher.  —  Nyerup  et  Kraft. 
t  ttteratmr  Lexikon  for  Danemark. 

kbahk  (Lambert),  peintre  allemand,  né  à 
Dusseldorf,  vers  1730,  mort  dans  la  même  ville, 
ru  1790.  Après  avoir  étudié  les  éléments  de  la 
{teinture  dans  sa  patrie ,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  achever  son  éducation  artistique,  et  prit  à 
Home  des  leçons  de  Suhlcyras  et  de  Benefiali. 
De  retour  à  Dusseldorf,  il  obtint  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  de  la  galène  de  rélecteur. 
Artiste  instruit  dans  l'histoire  générale,  bon 
géomètre ,  Kralie  a  formé  d'excellents  élèves, 
entre  autres  son  gendre  ScbmiU  (  voy.  ce  nom  ). 

A.  de  L. 

Bioçruphiê  étrangère  il  lit; 
KRAiti.  Voy.Cnkic. 

KRAlHOM ,  fils  de  Thamatraipidok,  roi  de 
Xieng-sen,  dans  le  Lao  siamois,  régna  vers  750 
à  Lopliaburi  (  Louvo  ),  ville  importante  du  Siam 
septentrional.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  commencèrent,  entre  les  différents  États 
Thaï ,  Lao  et  Kamphoxa ,  les  guerres  qui  pen- 
dant sept  générations  ensanglantèrent  les 
royaumes  du  Camboge,  du  Lao,  du  Siam  septen- 
trional, et  anéantirent  presque  entièrement  les  j 
anciennes  dynasties.  F.-X.  T.        . 

PhouMtad»»  MuUugiUM  .  Ânnait t du  Siam  septen-  I 
triontl  (  ci  iiimon),  —  Pallegou ,  f.ram.  lÀng.  rhou,  . 
ln-4*  ;  Bangkok.  ttSO.  | 

kramp  (Chrétien),  médecin  et  mathémati-  | 
cien  français,  né  à  Strasbourg,  mort  dan*  la  même  : 
ville,  vers  1828.  Médecin  successivement  à  Stras-  ! 
bourg,  à  Paris,  à  Meissenheim,  à  Spire  et  à  Ce-  ! 
logne,  il  devint  professeur  de  chimie  et  de  phy-  | 
sique  expérimentale  à  l'école  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Roer,  puis  professeur  de  matbé-  j 
matiques  et  doyen  de  la  faculté  des  sciences  à 
Strasbourg  en  1809,  fonctions  qu'il  remplit  jus-  ! 
qu'A  sa  mort  On  a  de  lui  :  Ge<chichte  der  J 
Aërostatik,  historisch,  physisch,  und  mathe-  : 
tmUisch  ausgefuehrt  (  Histoire  de  l'Aérosta- 
tique, sous  les  rappoits  historique,  physique  et 
mathématique  )  ;  Strasbourg,  1783,  2  vol.  in-s°;  : 
—  Anhang  zu  der  Geschtchte  drr  Aercstatik  ; 
(Supplément  à  l'Histoire  de  l'Aérostatique,  «-te.  )  ;  . 
Strasbourg,  1786,  in-80;  —  De  ri  vitali  Arte-  i 
riarum  diatribe.  Addita  nova  de  Febrium  in-  ; 
dole  gênerait  Conjectura;  Strasbourg.  1788,  j 
in  8*;    —    Krystallographie    des   Minerai- 
reichs  (Cristallographie  du    règne  minéral), 
publié  avec  Beakerhin  ;  Vienne,  1793,  in-8*;  — 
Pieberlehre,  nach  mechanùchen  Grundsxt- 
zen  (Traité  de  la  Fièvre,  d'après  la  doctrine  mé- 
canique); Heidelberg,  1794,  in-8*;  —   Kritik 
der  praktischen   Arzneykunde ,  mit  Rueck- 
sicht  attf  die  Geschichte  derselben  und  ihre 
neuern  Lehrgebaeude  (  Critique  de  la  Pratique 
médicale,  avec  des  Considérations  sur  l'Histoire 
de  la  Médecine  et  ses  nouveaux  systèmes  ) ,  Leip- 
xig,  1796,  in-8*  ;  —  Analyse  des  Rr/r  actions 
mstronomiqum  et  terrestres;  Strasbourg  et 
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Leipzig,  1799,  in-4°  :  l'Institut  proclama  cet  ou- 
vrage la  meilleure  production  de  l'année. 
«  L'auteur  a  entrepris,  dit  Lalande ,  de  donner 
dans  cet  ouvrage  la  solution  du  problème  <le  (a 
réfraction  atmosphérique,  en  supposant  simple- 
ment l'élasticité  de  l'air  proportionnelle  a  la 
densité,  sans  y  introduire  aucune  hypothèse 
étrangère  et  sans  y  employer  une  méthode  pu- 
rement approximative  ;  il  y  avait  une  difficulté 
analytique  à  vaincre,  et  l'auteur  l'a  surmontée 
comme  un  habile  géomètre;  »  —  Eléments 
d Arithmétique  ;  Cologne  et  Paris  ,  1801,  in-8*; 

—  Éléments  de  Géométrie;  Cologne,  isoG, 
in-8°;  —  Éléments  a* Arithmétique  univer- 
selle; Strasbourg,  1808,  in-8":  ce  livre  fut 
l'objet  d'un  examen  spécial  dans  la  classe  des 
Sciences  mathématiques  de  l'Institut,  et  il  en  fut 
rendu  compte  en  1810  dans  le  rapport  de  ce  corps 
savant  sur  le  progrès  des  sciences.  «  Cet  ouvrage, 
disait  le  rapporteur,  peut  être  lu  avec  fruit  et 
avec  intérêt,  même  après  les  nombreux  truihs 
d'algèbre  qui  ont  paru  dans  toutes  les  langue ». 
L'auteur  y  expose  un  calcul  des  dérivations  un 
peu  différent  de  celui  d'Arlni^ast.  Il  s'en  m  it 
pour  bannir  toute  idée  d'infini  des  calculs  <h;- 
férentiel  et  intégral,  qu'il  ramène  aux  metlm  les 
purement  algébriques.  On  lui  reprochera  p  <:t- 
être  aus<i  un  néologisme  qui  a  ses  inconvé- 
nients dans  les  sciences  mathématiques  comme 
dans  la  littérature;  mais  il  s'attache  dan>  sa 
préface  à  démontrer  que  ses  notations  étaient  in- 
dispensables pour  le  développement  de  ses 
idées.  »  Kramp  a  traduit  enalleman  1  L'Art  -!ts 
Accouchements  de  Lacombe,  Mannheim,  i?imj, 
in-8",  et  inséré  plusieurs  mémoires  dans  dil;'«- 
rents  recueils  périodiques.  L.  Lolvlt. 

4 rn*nlt.  i+y.  Jour  et  Komlnt,  Bioçr.  ti'.HV  des  (  un- 
temp.  —  SkHjropkû  médicale  —  f)urra r il .  I/t  tmnee 
Lkttêrair*.—  Dr  Lalan*-.  ÙUAioçrap+le  J%tronomt'iue. 

—  M ontfrr ner,  DuAummaurt  de  Mutkcmuitquet.  jr;ir.e 
BlKOML 

rraseb.  Yoy.  Cramer. 

KRASACH  (  Lucas  de)  Yoy.  Crasacii. 

KRANTZ  (Albert),  célèbre  historien  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  7  décembre  1617  Apres 
avoir  étudié  à  Hambourg  et  a  Cologne,  il  par- 
courut la  plupart  des  pays  de  l'EurojH»,  et  se  fit 
lecevoir  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 
H  devint  ensuite  professeur  de  théologie  et  de 
philosophie  à  l'université  de  Rostock,  dont  il 
fut  élu  recteur  en  1482.  Plus  Uni  il  s'établit  a 
Hambourg,  et  y  fnt  pourvu  d'un  canonhat.  Il 
Ait  chargé  par  les  magistrat*  de  celte  ville  de 
diverses  négociations  diplomatiques,  r  t  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  En  1500  il  fut  choisi  par  le 
roi  de  Danemark  et  le  duc  de  Holstein  coin  me 
arbitre  dans  leur  différend  à  propo*  de*  D "l li- 
mants. Huit  ans  après  il  fut  nommé  doyen  des 
églises  d'Hambourg.  En  cette  qualité,  il  montra 
beaucoup  «le  tète  pour  l'abolitiou  des  «bus  in- 
troduits dans  l'Église.  Dans  ses  nombreux  ou- 
vrages d'histoire,  Krantz  a  fait  preuve  d'unt 
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gnade  impartialité  et  d'une  critique  remar- 
quable pour  sud  époque.  On  a  de  lui  :  Gram- 
wiatica  calta  et  succmcta;  Rostock,  1506;  — 
Opusculum  in  officium  Missx;  Rostock,  1500, 
ta-4#;  —  Ordo  Missx  secundum  ritum  ec- 
clesix  Hamburgensis  ;  Strasbourg,  1509, 
ii.fol.  ;_  institutions  Logiez;  Leipzig,  1517, 
te-4*  ;  —  Vandalia,  sive  historia  de  Vanda- 
lorum  vera  origine,  variis  gentibus,  regnis 
item  ad  annum  ibOO  deducta;  Cologne,  1519, 
tahfbl.;  Francfort,  1575,  1S80  et  1601,  in -fol.  ; 
—  Saxonia,  sive  de  Saxomcx  gentii  vetusta 
origine,  longinquis  expedUionibus  et  bellis  ' 
historia  ad  annum  1501  deducta;  Cologne,  | 
1520,  in-fol.;  1574  et  15î>i,  in-8°;  Francfort,  | 
1575.  1580  et  1021,  in-fol.;  —  Regnorum  aqui- 
lonarium.  Dama',  Suecùc  et  Norvegix  Chro- 
nteon;  Strasbourg,  1546,  in-fol.;  Francfort, 
1575  et  1580,  in-fol.;—  .Ve*ro/w/i5;Bâlc,  1548 
et  1564;  Cologne,  1574  et  1 590  ;  Francfort,  1575, 
1590  et  1627  :  cet  ouvrage  contient  l'histoire  ec- 
clésiastique de  la  Saxe,  de  la  Westphalie  et  du 
Jotland  avec  les  vies  des  prélats  qui  depuis 
780  ju*qu'en  1504  ont  occupa  les  douze  évé- 
ché*  de  ces  pa\s;  —  Consilium  de  ordine  et 
privilégia  credi  torum  inbonis  suorum  debi- 
forum  ,  inséré  dans  le  tome  IV  des  Responsa 
Juns  de  Kirchof.  A  la  bibliothèque  de  Leipzig 
oa  conserve  en  manuscrit  plusieurs  traités  phi- 
losophiques de  Krantz;  son  Defensorium  Ercle- 
six  a  été  publié  dans  les  Leben  gelehrter  Ham- 
burger (Hambourg,  1722).  On  lui  a  attribué 
faussement  plusieurs  autres  ouvrages,  tels  qu'une 
Vita  Ansgarii  et  un  Tractât  us  de  romanis 
Pcutificibus.  E.  G. 

Adam  t.  tUm-PHUotophorum.  —  J  -il.  Fabrtrlu*,  Me- 
morue  H*mbKrx*ntett  t  11.  -  MOIIer,  Itagogur  ml  his- 
torutm  i  herioncsi,  p.  M.  -  Môlier,  Cimbria  LUerata, 
I.  I.  m  Ili.rt  l  III,  p.  S7C.  —  lta>i'*,  Dwttoïkmtire.  -  M 
rerwn  Mtmoirei  t.  XWMII.  p  »M.  -  V*  Hkcru,  U- 
km  jéltxrtt  (rantzii;  ll.Pi.bourp.  I7i    et  1759,  u.-sv 

KRASTZ  (  Gotllob  ),  érudit  allemand,  né  à 
Haosilorf,  dans  la  haute  Limace,  le  24  février 
1660,  mort  le  25  décembre  1733.  Après  avoir 
étudie  |H.*ndant  quelque  temps  la  jurisprudence 
a  Kônig«berg  et  à  Leipzig ,  il  devint  précepteur 
dans  la  famille  de  Trachenberg.  En  1604  il  fut 
nommé  professeur  à  (EU,  et  deux  ans  après  au 
gymnase  de  Breslau ,  où  il  eut  à  enseigner  suc- 
cetsivemeot  l'histoire,  la  physique  et  l'élo- 
quence. Il  fut  mis  plus  tard  à  la  tête  de  la  bi- 
bliothèque de  Breslau,  et  devint  enfin  recteur 
do  gymnase  de  cette  ville  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Memorabilia  bi- 
biwthecx  publiez  Elisabethanx  .  Wratisla- 
vUnsis;  Breslau,  1699,  in  4°  ;  —  Compendium 
Historix  avilis;  Breslau,  1709,  1720  et  1742, 
in-6*;  —  Historia  Ecclesiastica,  a  Christo 
nato  ad  nostra  usque  temj)ora;  Lauban, 
1736,  in-4°;  —  Vtta  M.  Hankii ,  dans  les  Mo- 
rmmenta  ffankiana.  Krantz  a  aussi  publié  : 
Conringii  Commentarius  de  Schptortbus 
AT/  post  Chr.  natum  saculorum  cum  pro 
pouy.  aior.R.  ctafo.  —  t.  xxviii. 
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hgomemis,  notis  etadditione,  gua  scrlp- 
torum  séries  usque  ad  finem  sxculi  XVII 
contimtalur ;  Breslau,  1703  et  1727,  in-4». 
Krantz  a  encore  fait  beaucoup  de  programmes; 
on  conserve  en  manuscrit,  a  la  bibliothèque  de 
Breslau,  le  cours  fait  par  lui  sur  les  manuscrits 
de  cette  bibliothèque,  ainsi  qu'une  histoire  des 
empereurs  romains  d'après  les  médailles. 

E.  G. 
Fabrlolus,  HM  Bibl,  pan  V,  p.  107.  -  stollr,^d 
Heumanni  Consptrtum,  p.  13,  14  et  716.  —  J.  Malli. 
Gesner.  Ad  hOQugen,  l.  I,  p,  J9V.  —  JOcher,  AUçe m. 
Crtrhrten-l.cxikon.  —  r.otrnuiiad'.  Supplément  à  JO- 
cher. 

krantz  (  David  ).  Voy.  Crantz. 

KRASCHKMI3IKOF    Voy.  KlttClIl-M.NNlKOF. 

RRASIÇKI  (  Ignace),  célèbre  littérateur  po- 
lonais, surnommé  le  Voltaire  de  In  Pologne, 
naquit  à  Dubieçko  (Ga)icie  ),  le  4  février  1735,  et 
mourut  à  Berlin,  le  14  mars  1801.  Élève  des  jé- 
suites, à  Léopol,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  termina  ses  études  à  Rome.  De  retour  en  Po- 
logne, il  devint  chanoine  et  curé  de  Przemysl; 
plus  tard  il  présida  le  tribun  h  I  de  la  Petite- 
Pologne,  au  nom  de  l'archevêché  de  Léopol.  En 
1767  il  fut  crééévêque  de  Wannie,  et  en  1795 
archevêque  de  Gnezne.  En  1768  il  donna  des 
preuves  énergiques  de  son  opposition  à  l'in- 
fluence de  la  Russie  dans  les  affaires  intérieures 
du  pays.  Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne , 
en  1772,  où  la  Prusse  obtint  pour  sa  part 
l'évêché  de  Wannie,  Krasiçki  se  rendit  à  Berlin. 
Là,  un  jour,  Frédéric  11  lui  dit  en  plaisantant  : 
«  J'espère  que  vous  me  ferez  entrer  en  paradis 
sous  votre  manteau  épiscopal.  »  A  quoi  Kra- 
siçki répondit  :  «  Non,  sire,  Votre  Majesté  me 
l'a  tant  rogné ,  qu'il  me  serait  imfHissible  d'y 
cacher  de  la  contrebande.  »  C'est  par  son  in- 
fluence que  fut  éle\éeà  Berlin  l'unique  église 
catholique,  dédiée  à  sainte  Hedwige,  qu'il 
consacra  en  1 780  ;  ses  restes  mortels  y  reposè- 
rent jusqu'en  1825,  où  ils  furent  déterrés  et 
solennellement  transportés  à  Gnezne.  On  a  de 
Krasiçki  :  Myszeis  (  ou  la  Souriade,  car  les 
souris  y  jouent  le  rôle  principal ,  lorsqu'elles  dé- 
vorèrent le  roi  Popiel  ),  poème  héroï-cumique ,  en 
dix  chants;  Varsovie,  1775,  in-V.  Ce  poemefut 
traduit  en  vers  français  par  J  -B.  Duliois  de 
Jancigny,  professeur  à  l'école  militaire  de  Var- 
sovie, et  plus  tard  par  J.-B.  La  voiler,  chanoine 
de  Mohilew  sur  le  Dnieper;  —  Les  Aventures 
de  Doswiadrzynski  ;  Varsovie,  1775,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage  l'auteur  énumère  les  défauts 
de  l'ancienne  éducation  et  des  usages  du  pays, 
en  pro|>o*ant  des  réformes  salutaire*.  Il  fut  tra- 
duit en  français  par  J.-B.  Lavoisier  ;  —  Les 
Satires;  Varsovie,  1778.  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  qui  n'ont  point  encore  été  égalés 
dans  la  littérature  polonaise  ;  —  Pan  Podstoli 
(Monsieur  le  Pannetier);  Varsovie,  1778, 
in-h"  :  c'est  une  description  exacte  des  mœurs 
et  des  habitudes  champêtres  de  la  noblesse  po- 
lonaise de  son  temps;  —  La  Monomachie,  ou 
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la  guerre  des  moines;  Varsovie,  1778,  in-8*  : 
ce  poème  en  six  chants  rappelle  quelquefois 
par  sa  verve  satirique  Le  Lutrin  de  Boileau; 
il  décrit  la  vie  intérieure  des  couvents  en  Po- 
logne. Sur  l'invitation  de  Frédéric  II,  ce  poème 
fut  composé,  dans  la  chambre  même  que  Vol- 
taire occupait  a  Sans-Souci ,  lors  de  son  séjour  a 
Berlin;  — L'Anti-Monomachie;  Varsovie,  1779  : 
sorte  d'antidote  à  l'ouvrage  précédent ,  mais  fait 
pour  justifier  la  pensée  de  l'auteur,  et  non 
comme  rétractation.  —  Histoire  partagée  en 
deux  livres;  Varsovie,  1770  t  revue  critique 
des  différents  systèmes  employés  pour  écrire 
l'histoire;  —  Les  Chants  d'Ossian,Jils  de  Fin- 
gai  ;  Varsovie,  1780  :  excellente  traduction  libre 
du  barde  écossais  ;  —  La  Guerre  de  Chocim; 
Varsovie,  1780  :  poème  épique  en  douze  chants, 
tiré  de  l'histoire  militaire  des  Polonais  contre 
les  Turcs,  en  1621  ;  —  Fables  et  Proverbes  ; 
Varsovie,  1780,  in-8°  :  traduites  ou  origi- 
nales, ces  fables  portent  un  cachet  inimitable; 
plusieurs  ont  été  traduites  en  vers  français 
par  J.  B.  M.  de  Vienue  de  Nancy,  et  par  Jean 
Boyer-Nioche  de  Kairobeaudières  ;  —  Le  Men- 
teur, L'Amphitryon,  Le  Statiste;  Varsovie, 
1780  :  ce  sont  trois  comédies,  publiées  sous  le 
pseudonyme  de  Mowinski ;  lune  de  ces  pièces 
a  été  traduite  dam  les  C ht/s- a" Œuvre  du 
Théâtre  étranger;  Paris,  1810;  —  Recueil 
des  Connaissances  utiles  ,  ou  petite  encyclo- 
pédie polonaise  ;  Varsovie,  1780,  2  vol.  in-4°; 
—  Des  Poètes  et  de  différents  Genres  de  Poé- 
sie; Varsovie,  1782,  ra-8°;  —  Les  Vies  des 
grands  hommes  étrangers  et  polonais,  imi- 
tées de  Plutarque;  Varsovie,  1782;  —  Contes 
et  Remarques  sur  dij/érents  sujets  ;  Varsovie, 
1785;  —  L'Hebdomadaire;  Varsovie,  1785;  — 
Lettres  sur  les  Jardins;  Varsovie,  1800.  Les 
œuvres  complètes  de  krasteki  furent  publiées 
pour  la  première  fois  à  Varsovie  en  1801,  en 
dix  volumes,  par  les  soin*  de  Fr.  Xav.  Dmo- 
«bowski,  en  1819,  à  Vilna,  par  la  Société 
typographique;  en  1823,  à  Varsovie;  en  1825, à 
Hroslau  ;  en  1830,  à  Pari*,  sous  la  direction  de  Mi- 
chel Podczaszvnski  et  L.  Chod/ko.  L.  Cbodzko. 

F.  X.  Dmochow^kl ,  Eloge  de  Krançkt  ;  Varsovie, 
1M1.  —  S.  K.  Pot»<kt,  Essai  sur  Us  A'ie  et  Us  Ouvrages 
de  Krastçkê  ;  IMX.  —  F.  Rrntkowtkl,  Histoire  de  ta  IM- 
Urmture  polonaise  „•  1814,  —  Juuyn«ki.  Vtct ton  maire  des 
Poètes  polonais  ;  Itto.  —  J.  <  bodjrnick-,  DietUmmmre  des 
Polonais  savants;  l*«ipol.  ittt.  —  Hoyrr  Ntochr,  la  Po- 
logne littéraire  ;  P*r»,  im.  —  SuntoU»  Plater,  Petit» 
F.nc$>  lapent  te  Polonaise;  Pnteo,  tWt. 

RRAMXSfci  {Y  aie  rien,  comte),  littérateur 
polonais,  né  vers  1780,  mort  le  22  décembii 
1855, à  Edimbourg.  Né  dans  la  Russie  Blanche, 
ancienne  dépendance  de  la  Pologne,  et  apparte- 
nant a  une  famille  noble,  qui  dès  la  reforme 
avait  embrassé  la  fol  luthérienne,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  fut  mis,  encore  jeune,  à  la 
tête  d'une  division  du  ministère  de  l'instruction 
puUique;  il  avait  dans  ses  attributions  la  direc- 
tion des  cultes  dissidents  en  Pologne.  Ce  fut  prin- 
cipalement à  ses  efforts  que  les  juifs  durent 
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•  rétablissement  d'un  collège  rabbinique  à  Var- 
[  sovie ,  et  il  fot  le  premier  à  introduire  ainsi  qu'à 

alimenter  l'impression  stéréotype  en  Pologne, 
I  progrès  qui  lui  coûta  une  notable  partie  de  sa  for- 
tune. Lorsque  éclata  la  révolution  de  1830,  il  fit 
:  partie  de  la  mission  diplomatique  envoyée  en 
Angleterre  par  le  gouvernement  national.    Le 
triomphe  des  Russes  le  condamna  à  un  exil  |ht- 
pétuel  en  même  temps  qu'il  le  réduisait  à  la  <lcr- 
.  nière  misère.  Alors  il  se  mit  a  écrire  ;  et  comme 
j  c'était  un  homme  d'un  esprit  pénétrant  et  d'une 
!  instruction  variée ,  il  réussit  à  se  faire  houora- 

•  blement  connaître  dans  un  pays  et  avec  un  lan- 
,  gage  qui  n'étaient  point  les  siens.  Ses  ouvrages 
.  principaux  sont  :  The  Rise,  Progress  and  Dé- 
cline o/the  Re/ormntion  in  Poland;  Londres  , 
1839-1840,  2  vol.  in-8«;  —  Panslavism  and 
Germanism;  ibid.,  1848,  in-12;  —  Lectures 
on  the  reliçious  Uistory  qf  the  Slavomans 

•  nations;  Edimbourg,  1851,  in-8°;  —  Monténé- 
gro and  the  Slavonians  in  Turkey  ;  ibid.,  1 853, 

:  in-8°;  —  A  Treatise  on  Relies,  by  J.  Calvin, 
;  newly  translatée  from  the  trench  original, 
<  wtth  an  introductory  dissertation  on  the  mi- 
'  raculous  images  of  the  Roman- rat holtc  and 
KussoGrcek  Churches  ;  ibid.,  18>4,  in-8°. 

P.  L— i . 

English  Cnclopsedia  (  Bwjrapby  ). 

:e*asimski  (Adam-Stanislas),  littérateur 
et  prélat  polonais,  est  né  en  WoUnie  on  ihh>. 
Il  entra  en  1827  chez  les  Piaristes  a  Lubie»7<»w , 
et  devint  professeur  à  l'école  de  Samt-Pt-tei»- 
bourg,  puis  prédicateur  et  chanoine  à  Vilna,  et 
en  1853  assesseur  au  collège  de  l'Académie  catho- 
lique, établie  à  Pétersbourg.  Le  27  septembre 
1  1858,  il  rut  nommé  évoque  de  Vilna  On  a  de  lui  : 
|  une  traduction  en  polonais  de  Y  Art  poétique 
d'Horace,  Pétersbourg,  1835;  —  une  traduc- 
tion du  poème  slavo-russien  (du  douzième  siè- 
cle), sur  les  Conquêtes  d'Igor;  Saint- Peterv 
'  bourg,  1858? —  une  Grammaire  Polonaise, 
1836,  devenue  populaire.  En  1838  et  1842  il  ht 
paraître  a  Pétersbourg  des  Annuaires  litté- 
raires polonais,  très-estimes.         L.  Ch. 

Annales  Littéraires  et  Ecclésiastiques  de  ta  Pologne 
contemporaine,  uutraft  tordit  de  i„  Cbodzko. 

■      •  KftASZRWSM  (  Joseph-  Ignace  ),  littérateur 

polonais.  Originaire  de  la  Lithoanie,  il  naquit  à 

Varsovie,  le  29  novembre  1812.  Il  fit  ses  études 

à  l'université  de  Vilna,  et  en  1831  ,  a  la  suite 

de  la  révolution  polono-lithuanienne ,  il  fut  ar- 

:  reté  avec  plusieurs  autres  étudiant*,  et  garde  en 

j  prison  jusqu'en  1834.  En  1837  il  se  maria  avec 

{  M1*   Woronicx,   nièce  du    célèbre   littérateur 

j  l'arclievèque  Jean- Paul  Woronicz,  et  s'établit 

en  VoOi>nie.  En  1853  il  fut  élu  curateur   des 

]  écoles    de    cette    province,    et    directeur  du 

théâtre  de  Zytomierz.  En  1858  il  voyagea  en  Al- 

;  lemagne,  en  Italie,  en  France,  et  retint  la  même 

j  année  dans  sa  patrie.  J.-l.  Kraszewski  est  re- 

I  gardé ,  à  juste  titre ,  comme  le  plus  fécond  écri- 

I  vais  de  la  Pologne  contemporaine.  Set  non*» 
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braises  publications  m  divisent  en  histoire  et 
voyages,  poésies  et  romans,  variétés.  Dans  la 
première  partie,  on  remarque  :  Histoire  de 
IÀtkuanie;  2  vol.  in-8";  —Histoire  de  Vilna  ; 
4  vol.  in-8°  ;  —  Voyages  à  Odessa,  en  Polésie,  en 
Volhynie,  etc.;  —  Kordechi,  ou  la  défense  de 
Czenstochowa  ;  2  vol.;  —  Mémoires  historiques 
d'Ochncki,  5  vol.;  de  Drzcwiecki,  1  vol.;  etc. 

—  Dans  la  seconde  partie  (poésies  et  romans), 
on  cite  :  Monsieur  Antoine,  2  vol.  ;  —  Le  Vi- 
caire, 2  vol.;  —  Les  Quatre  Noces,  4  vol.;  — 
Le  Sphinx,  4  vol.;  —  Le  Poète  et  le  Monde, 

2  vol.;  —  Malheureuse  toute  sa  vie;  —  la 
Fille  près  de  la  porte  d'Ostrobrama  ;  —  La 
Vierge  pdle  ;  —  La  Lanterne  magique ,  8  vol.; 

—  Les    Mémoires   d'un  inconnu ,   2   vol.  ; 

—  La  dernière  des  Princesses   de  Sluck, 

3  vol.;  —  Le  Temps  des  Sigismonds,  3  vol.;  — 
Vlana;  —  Prenez  garde  au  Jeu!  —  Les  Ma- 
ladies du  siècle,  4  vol.;  —  La  Pomme  d'Or, 

4  vol.;  —  Les  Comédiens,  4  vol.;  —  Le  Conte 
sans  litre,  4  vol  ;  —  Les  Serviteurs  du  bon 
Dieu,  2  vol.;  —  Les  deux  Mondes ,  4  vol.;  — 
Les  Originaux,  2  vol.;  —  Une  Fantaisie  sous 
le  ciel  d'Italie;  —  Eustache  le  tonnellier; 

—  Irénée;  —  U  Diable,  4  vol.,  —  Le  der- 
nier des  Siekierzynski ,  2  vol.;  —  Les  Tables 
tournantes;  —  La  Cabane  hors  du  village, 
4  vol.;  —  Les  Métamorphoses ,  4  vol.;  —  Wi- 
toloranda;  —  Us  Conquêtes  de  Witold;  — 
Les  Combats  de  Mendog,  roi  de  Lithuanie; 

—  Les  Chants  de  douleur;  Paris,  1858;  — 
Le  Portrait  et  le  Miroir,  comédie,  etc.  Parmi 
las  variétés,  on  remarque  :  L'Histoire  de  VArt 
chez  les  anciens  Slaves;  —  Viconothèque 
polonaise, comprenant  V histoire  des  peintres, 
graveurs,  architectes  et  leurs  œuvres;  — 
Études  littéraires  sur  le  siècle  des  Sigismonds- 
Jagellons,  4  vol.;  —  VAthenacum  polonais, 
1842  à  1848,  en  48  livraisons  formant  18vol.  in-4°. 

L.  Chodzko. 

jKmùlet  de  la  Littérature  polonaise  contemporaine, 
««trace  inédit  dt  I.  Cbodzko. 

KRATZKJSTEix  (  Chrétien  -  Théophile  ) , 
médecin  et  mécanicien  allemand ,  né  à  Wernin- 
gerodc,  en  1723,  mort  à  Copenhague,  eu  juillet 
1795.  D'abord  professeur  à  Halle,  il  voyagea 
ensuite  en  Russie ,  et  vint  s'établir  à  Copenhague, 
où  il  fut  appelé  en  1754  à  la  chaire  de  physique 
expérimentale.  Il  s'est  fait  connaître  par  diverses 
inventions  mécaniques  ingénieuses ,  entre  autres 
par  une  machine  parlante,  qui  prononçait  les 
cinq  voyelles.  Il  était  membre  des  académies  de 
Copenhague,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Lis- 
bonne. On  a  de  lui  :  Beweis  dass  die  Setle  den 
Korper  batte  (Preuves  de  ce  que  l'Ame  fait  le 
corps)  ;  Halle,  1744,  in-8*  ;  —  Théorie  de  V élé- 
vation des  vapeurs  et  des  exhalaisons  démon- 
trée mathématiquement;  Bordeaux,  1745, 
m-k°  i  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; —  Phgsikalische  Brie fe  von  demNut- 
zen  dtr  Electricitât  in  der  Arzneywissens- 


chaft  (Lettres  d'un  Physicien  sur  l'usage  de 
l'Électricité  dans  la  médecine)  ;  Halle,  1746  et 
1772,  in-8°; —  Theoria  E  lectr  ici  tatis  more  geo- 
metrico  explicata;  Halle,  1746,  in-8°;  —  Von 
dem  Einflusse  des  Mondes  au/die  Witterung 
und  au/  den  menschlichen  Korper  (  De  l'In- 
fluence de  la  Lune  sur  le  temps  et  le  corps  hu- 
main); Halle,  1747,  in-8u;  —  Vertheidigung 
des  Herm  Hamberger  gegen  Herrn  Kessel 
(  Défense  de  M.  Hamberger  contre  M.  Kessel); 
Halle,  1752,  in-8°;  —  Historia  restltutx  lo-  • 
quelx  per  electrisationem;  Copenhague,  1753, 
in-4';  —  Vorlesungen  iiber  die  Experimen* 
talphysik  (Cours  de  Physique  expérimentale); 
Copenhague,  1758,  1770,  1778,  etc.,  in-8°;  — 
De  Vi  cenfhfuga  ad  morbos  sanandas  appli- 
cata  ;  Copenhague,  1706,  in-8°;  —  Theoria 
cursus  océan i  e.umquc  practice  determinandi 
methodus  ;  Copenhague,  17GG,  in-8°;  —  Sub- 
sidia  de  TheophraUï  Historia  Plantarum 
bene  merendi  ;  Copenhague,  1772,  in-8°;  — 
Tentamen  resolvendi  Problema  ab  Academia 
Petropolitana  publiée  propositum;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1781,  in-8°;  —  L'Art  de  naviguer 
dans  Vair;  Copenhague,  1784,  in-8°;  —  Ge- 
meinnùtziyp  Sammlungen  fur  aile  Stànde 
(Recueil  de  faits  utiles  pour  toutes  les  classes)  ; 
Quedlimbourg  et  Ulaukem bourg,  1787,  in -8°. 
Kratzenstein  a  aussi  inséré  plusieurs  articles 
dans  divers  recueils ,  notamment  dans  les  Nou- 
veaux Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  fait  paraître  : 
Méchantes  cœlestis  Spécimen ,  continens  no- 
vem  tubos  longiores  commodissime  tract andi 
methodum;  —  De  Statera  geographica  et 
nautica;  —  De  Horologio  perpetuo  mobili; 

—  Remigii  noviter  inventi  ad  naves  onera- 
rias promovendas  Descriplio;  —  Annotaliones 
circa  consfitutionem  horologii  marini.  Krat- 
zenstein a  encore  écrit  la  Vie  de  P.  Horre- 
bow,  dans  les  Nouvelles  Littéraires  de  Ber- 
noulli.  E.  G. 

Rotermuud,  Supplément  à  JOchcr.  —  Meusel,  Lexikon, 

krai'S  (Jean- Ulrich),  graveur  allemand, 
né  à  Augsbourg,  vers  1645,  mort  en  1719. 11  tra- 
vailla dans  l'atelier  du  graveur  Melchior  Kùsel 
(voy.  ce  nom) ,  dont  il  épousa  plus  tard  la  fuie. 
Ses  gravures ,  qui  sont  estimées,  prouvent  qu'il 
s'est  attaché  à  imiter  la  manière  de  Séb.  Le- 
clerc;  les  principales  sont  :  L* Intérieur  de 
Saint- Pierre  de  Home;  —  Vues  des  Environs 
de  Nuremberg;  —  Pompe  funèbre  de  V élec- 
teur Frédéric-Guillaume  ;  —  Us  Aventures 
d'Ulysse,  gravées  en  compagnie  de  Kiisel  d'après 
le  Primatice;  —  Le  Mariage  de  la  Vierge; 

—  Charles  X!  de  Suède;  —  il  a  gravé  les 
planches  des  ouvrages  suivants  :  Historische 
Bilderbibel;  Augsbourg,  1700  et  1705,  in-fol.; 

—  Biblisches  Engel-und  Kunstwerk;  Augs- 
bourg, 16£4,  1705  et  1715,  30  planches  repré- 
sentant les  apparitions  mentionnées  dans  la  Bi- 
ble $  —  Mundi  Lapis  lydius,  emblemalische 
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Sittenlehre  Antonii  a  Burgundia  ;  Augsbourg, 
1712;  —  Sacrum  Oblectamentum ,  recueil  de 
cent  vingt  gravures  sur  les  évangiles  et  épltres  des 
dimanches  ;  —  Symbola  Apostolorum.  On  at- 
tribue à  Kraus  une  série  de  gravures  représen- 
tant la  Passion ,  d'après  Durer. 

Sa  femme,  Jeanne-Sibylle  Ktuos,  née  en 
1644,  morte  en  1717,  a  gravé  une  centaine  de 
planches ,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Les 
hauts  Faits  de  Charles  V,  due  de  Lorraine , 
d'après  S.  Leclerc;  —  Les  Conquêtes  de 
Louis  XIV ,  d'après  le  même  ;  —  La  Passion  , 
d'après  Callot  ;  et  trente-huit  planches  représen- 
tant des  sujets  de  la  Bible.  E.  G. 

Gorl  Oaodlnelll,  Notiiie  deçti  Intaçliatori  (MiUoo  de 
ltll).  -  Nagler,  AUqan.  Kênstler- Uxictn. 

kral's  (Jean-  Ha  plu  te  )t  savant  prélat  alle- 
mand, né  a  Ratisbonne,  le  12  janvier  1700,  mort 
le  14  juin  1762.  Entré  dans  Tordre  des  Béné- 
dictins dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  envoyé  en 
1721  au  couvent  de  Saint-Germain  des-Prés,  où 
il  étudia,  sous  la  direction  de  Montfaucon  et 
Guarin,  les  langues  anciennes  et  orieotales  ainsi 
que  les  mathématiques  et  la  théologie.  De  retour 
au  monastèiv  de  Saint-timmeran  à  Ratisbonne, 
en  1724,  il  y  fut  promu  successivement  à  divers 
oflices.  et  Tut  élu  en  1 742  prince-abbé  de  ce 
couvent.  Il  a  publié  une  quarantaine  d'ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Lexikon  de  Meu- 
se! ;  les  principaux  sont  :  Cataloçus  bibtio- 
thecx  Sancli-Emmerani  ;  hatisbonne,  1748- 
1750,  4  vol.  in-8°;—  MausoUeum  Emmeria- 
num,  sive  Katitbonna  monasttca;  Hatisbonne, 
1752,  in-4°  ;  —  De  Ortu  et  ÎÀbertnte  Monas- 
terii  Sancti-  Emmeram ,  noro  et  inaudito, 
quod  P  Hansiti  de  hoc  camobio  jlnxit  sjs- 
temati  oppositum;  Hatisbonne,  1755,  tn-4*; 
cet  ouvrage  fut  suivi  de  quatre  autres  sur  le 
même  sujet;  —  Actenmàssige  Narhrichten 
von  der  die  Geurissensfreiheit  betreffenden 
Friedenshandlungen  von  1555  bis  1648  (Actes 
concernant  les  négociations  qui  oot  eu  lieu  de 
1555  à  1648  à  propos  de  la  liberté  de  conscience), 
in-fol.  ;  —  PaciJfCatio  Westphalica,  seu  the- 
mata  historien  de  exercitio  subditorum;  Ha- 
tisbonne, 1759,  in-8"  ;  —  Basis  firma  Adi/icti 
Gerseniani  ;  Hatisbonne,  1762,  in-8*  ;  —  Docu- 
menta historica  ex  Chronico  Windeshemensi 
et  ex  Chronico  Montis  Sanctx-Agnetis,  quihus 
ostenditur  Thomam  a  Kempts  libtlti  de  Imi- 
tatione  auctorem  dici  non  passe;  Hatisbonne, 
1762,  in-8*.  E.  G. 

mnrhtnf.  Histor.  Mer.  Haméamcm.  -  Fetrt,  l*i~ 
ehm  r*4***/J.  B.  Kraus  ;  SatUboaae,  n«i,  la -fol  — 
Kova  Acta  HUtorm  B«ciuia>tèc*r ,  Weinur,  itss  iTH, 
l.  V.  p„  toi. 

fcftACf  (  François),  peintre  allemand,  né  en 
1701,  a  Seflrogen,  en  Souahe,  mort  en  1750 
D'abord  peintre  de  murailles,  il  reçut  d'un  riche 
gentHhomme  les  moyens  de  travailler  dans  l'a- 
telier de  Piaxetta  à  Venise.  Son  orgueil  extrême 
le  brouilla  bientôt  avec  cet  artiste.  H  partit 
pour  la  France,  séjourna  quelque  temps  à  Pa 
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ris,  a  Langres  et  à  Dijon;  dans  cette  dernière 
ville  il  peignit  pour  les  Chartreux  une  suite  de 
sept  tableaux  représentant  l'Histoire  de  ta 
Vierge.  En  1738  il  fut  appelé  à  Notre-Darae-des- 
£nnites,dans  le  canton  de  Schwttz,  pour  déco- 
rer l'église  de  ce  monastère;  ce  travail  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort.  t.  G. 

Haglcr,  AU§.  Kûnstl.-Uric 

KUACS  (  Georges- Melchior),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Fraucfort ,  en  1737,  mort  en 
1806.  Élève  de  Tischbein,  il  travailla  en  1761  à 
Paris,  dans  l'atelier  de  Greuze.  En  1780  il  fut 
chargé  par  le  grand-duc  de  Weimar  de  fonder  et 
de  diriger  une  académie  de  dessin.  On  a  de  lui 
plusieurs  paysages  ainsi  qu'un  nombre  assez  con- 
sidérable de  tableaux  de  genre,  qui  ont  été  la 
plupart  gravés,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
La  Gaieté  sans  embarras;  —  Le  Chaudron- 
nier; —  La  Raccommodeuse  de  Fuience;  — 

—  La  Chaufferette  ;  —  La  Rôtisseuse  ;  —  La 
Marchande  de  Car/>es;  —  La  Marchande 
de  Plaisirs.  Kraus  a  aussi  gravé  à  IVau-for'e 
une  vingtaine  de  planches,  dont  les  princip.il*  > 
sont  :  Six    Vues  des  Environs  de  Weimar  ; 

—  Bacchanale  ;  —  Têtes  d'enfant,  etc.   E.  <;. 

Nagler,  4  lige  m  KûniUer-Uxico* 

KUAU9  (Chrétien- Jacques),  économiste  al- 
lemand, né  en  1753,  à  Osterude,  mort  à  Kœmgs- 
berg,le  25  août  1807.  Il  fit  ses  études  à  l'univen 
tité  de  Kœnigsberg,  ou  il  se  lia  intimement  avec 
Kant,  Hamann  et  Hippei,  et  devint  en  1781  pro- 
fesseur de  philosophie  a  cette  université  On  a 
de  lui  :  Staatswirthscha/t  (Économie  poli- 
tique); ftraigsberg,  1808-1811,  5  vol.  :  ouvrage 
publié  par  le  président  d'Auerswald  ;  —  Sa  m  m- 
lung  vermischter Schri/ten  (Mélanges);  ibid., 
1808-1812,  7  vol.  :  publiés  de  même  par  Auer>- 
waW.  R.  L 

ioh.  Voift,  Biographie  Kraus' $  nebêt  Auszmtgen  uut 
éutta  Briffe* ,-  kaalpberf,  isit. 

fcnariS  (  Rodolphe  Guillaume) ,  médecin 
allemand,  né  à  Naumbourg,  le  22  octobre  IG42, 
mort  le 26 décembre  17 18.  Après  avoir  achevées 
études,  il  mit  cinq  ans  à  parcourir  l'Allemagne, 
la  Hollande,  I  Angleterre  et  l'Italie,  et  devint  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  médecine,  et  de  chi- 
mie à  léna.  On  peut  voir  dans  la  Binqraphie 
Médicale  les  nombreuses  dissertations  qu'il  a 
publiées;  les  principales  sont  :  Mars  sa  lut  uns 
morborum  debellator;  léna,  1672,  —  De  Stu- 
dio Botantco  et  Chimico  ;  ibid.,  1681,  in-4°  ;  — 
De  Fulmine  Tactis;  ibid.,  1694  ;  —  De  Me- 
maria  efusque  remediorum  natura,  usu  et 
abusu;  ibid.,  1696;  —  De  Signatures  Yegetabi- 
lium;  ibid.,  1697,  in-40;—  De  temerario snn- 
plicium  quorumdam  Medicamenlommaprts- 
cis  commendatorum  Contemptu;  ibid.,  1700, 
in-4°;  —  De  Incantatis  ;  ibid.,  1701  ;  —  De 
IS'aturx  in  regno  vegetabili  Lusibus;  ibid.; 
1706,  in-4*;  —  De  Ptnetorum,  aeris  verni  et 
xslivi  Salubritate;  ibid.,  1712,  tn-4*.    B—  *. 

Béofrapàét  Médirait.  -  U»wta,  L+m  Ur  GtJtAr» 
fa»,eie. 
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KftACSE  (Wol/gang) 9  historien  allemand,  né 
à  Guuzcnbeim,  Tirait  ao  seizième  siècle.  On  a 
«le  lui  :  Stamm  und  Ankunft  des  Hanses  Sa- 
chsens  (  Origines  de  la  Maton  de  Saxe  )  ;  Nurem- 
berg, 1554,  in-8*;  Wittemberg,  1555,  in-8°; 
Leipzig,  1576,  in-4°;  Magdebourg,  1587-1588, 
in-4°;  trfurt,  1596,  in-8°;  Leipzig,  1604,  in-4°; 
—  Meissnische  Chronik  (Chronique  de  Mis- 
oie);  Leipzig,  1576,  et  Magdebourg,  1588, 
in-4*.  £.  G. 

»©ler»ond,  Supplément  à  JOcber. 
ftftACiE  (Jean-Gottlieb),  bibliographe  al- 
lemand, né  le  13  mars  1684,  à  Hunern,  enSilésie, 
mort  le  13  août  1736.  Il  étudia  a  l'université  de 
Leipzig,  et  devint  professeur  d'éloquence  à  Wit- 
temberg. On  a  de  lui  :  Curieuse  Bibliotheck  oder 
Fort  set  zung  der  Tenzelischen  monathlichen 
Vnterredungen  (  Bibliothèque  curieuse,  ou  con- 
tinuation des  entretiens  mensuels  de  Tenzel); 
Leipzig»  1707,  in-8»;—  Ausfûhrlicher  Bericht 
von  allerhand  neuen  Bûche  m  (Comptes 
rendus  détaillés  des  nouveaux  livres)  ;  Leipzig, 
1708-1709,  2  vol.  in-8°;  —  Neuer  Bûchersaal 
der  gelehrten  Welt  oder  ausfuhrliche  Na- 
ehrichten  von  neuen  Buchern  (Nouvelle  Bi- 
bliothèque du  monde  savant ,  ou  notices  détaillées 
sur  les  livres  nouveaux  );  Leipzig,  1710-1717, 
&  vol.  in-8",  en  collaboration  avec  Woltereck  et 
Waloli  ;  —  IS'eue  ZeUungen  von  gelehrten 
Saehen  (  Nouvelle  Gazette  littéraire  )  ;  Leipzig, 
1715-1733,  18  vol.  in-8°;  ce  recueil,  continué 
plus  Uni  par  Stubner  jusqu'en  1788,  avait  été 
entrepris  par  Krause  sur  le  conseil  de  Mencken, 
qui  avança  les  frais  de  publication  et  se  chargea 
d'une  partie  de  la  rédaction;  —  Umstân- 
dliche  Bûcher- Historié  (  Histoire  détaillée  de 
plusieurs  livres);  Leipzig,  1715-1710,  3  vol. 
iav8° ,  contenat  des  notices  sur  divers  ouvertes 
curieux  ;  —  IS'ova  Utteraria,  in  supplément 
tum  Actorum  eruditorum  ;  Leipzig,  1718-1723, 
6  vol.  in-8<>;  —  Adparatus  ad  Vxtam  Pauli 
Manutii;  Leipzig,  1719,  in-4<>:  biographie  très- 
exacte,  écrite  d'une  manière  intéressante;  — 
Die  neueste  Historié  der  Gelehrsamkeit  (Ta- 
bleau des  travaux  d'érudition  les  plus  récents); 
Leipzig,  1722,  in-8°;  —  index  Academiarum  \ 
Ital'tx,  k  la  suite  du  Spécimen  Historix  Aca-  j 
demiarum  Italix9  Leipzig,  1725,  in-8<>,  qui  a  ' 
souvent  été  attribué  à  Krause,  mais  qui  est  de  ! 
Jarke,  savant  allemand,  né  à  Stade ,  mort  en 
1731,  ami  de  Fabriciiis;  —  De  Incréments 
Studio  Historlarum  seculo  XVIII  allatis  ; 
Wittemberg,  1727,  in-4»;  —  De  Theodoro 
Jtuzkio  ejusque  génère  et  patria  ;  Wittemberg, 
1730-1731,  2  parties  in  4»;  —  De  Origine 
Domus  Saxonix,  ex  primordiis  veteris  Saxo- 
nix;  —  De  Usu  Diplomatum  Conradi  I; 
Wittemberg,  1732;in-4o;  réimprimé  dans  la 
Clavis  Diplomatica  de  Baring.  Krause  s'est 
anssi  (ait  connaître  comme  éditeur;  en  cette 
qualité  il  a  publié  ;  Bœcleri  Bibliographia 
occuratius  édita,  cum  aniiiadversiombus ; 
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Leipzig,  1715,  in-8©  ;  —  Dlugossi  Historia 
Polonica,  cum  Kadlubkone;  Leipzig,  1711- 
1712,  2  vol.,  in-fol.;  —  Pauli  Manutii  Epis- 
tolx,  cum  annotationibus  historicis  multis- 
que  accessionibus;  Leipzig,  1722,  2  vol.  in-8"; 

—  Rerum  Marchicarum  Scriptores,  Leutin- 
gerus  et  Garcxus;  Francfort,  1729,  in-4<>. 
C'est  à  Krause  que  sont  ducs  les  notes  de 
la  Charlalaneria  Eruditorum  de  Mencke 
(édition  de  1712);  il  travailla  aux  Annales 
Artis  Typographicx  ttsque  ad  annum  1520, 
dont  le  manuscrit  fut  acquis  par  J.  Chr.  Wolf, 
qui  dans  la  préface  de  ses  Monumenta  Typo- 
ûraphica  loue  beaucoup  l'exactitude  du  travai 
de  Krause.  £.  G. 

mhtlothique  Germanique,  t.  XXXVII  et  XXXVIII.  - 
Neue  gelehrle  Zeitunqen  ;  Leipzig ,  année    1736,  p.  90S. 

—  trankfurter  gelehrte  Zeitungen  (  aimée  1187 ,  n°  IX  ). 

—  Zetller.  Unirertul  UxlKon.  —  Hirschlog,  /lut or. 
liter.  Itan<lbuch. 

kracsk  (  Théodore),  historien  et  biographe 
allemand,  né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 
Schweidnitz ,  mort  dans  le  courant  du  dix-hui- 
tième. Il  étudia  la  jurisprudence  à  Wittemberg,  et 
entra  au  barreau  du  tribunal  de  Schweidnitz. 
On  a  de  lui  :  Schediasma  historicum  de  Die 
notait  Viris  insignibus  aceruditis  emorluali; 
Breslau,  1708,  in-4°;  —  Acla  Saremasiana  ad 
usum  reipublicx ,  literarix  in  unum  corpus 
collecta  ;  Halle,  1711,  in-8e  ;  —  Miscetlanea 
Sitesiaca  ;  -  Berùhmte  Schlesische  Priesler- 
quelle  (  Prêtres  célèbres  de  la  Silésie  )  ;  Schweid- 
nitz, 1715;  —  Historische  ÎS'achricht  von 
geleehrten  Schweidmtzern  (  Notices  histori- 
ques sur  les  savants  de  Schweidnitz  )  ;  Leipzig, 
1732,  in-4°.  E.  G. 

Rotcrmund,  Supplément  à  Jucher. 

krause  (Charles-Chrét ien),  médecin  alle- 
mand, né  en  1716,  à  Delisch  (Saxe),  mort  a 
Leipzig,  le  26  avril  171)3.  Il  fut  professeur  à 
Leipzig,  et  se  fit  surtout  connaître  par  une  belle 
édition  de  Cetsc;  Leipzig,  1767,  in-8°,  jointe  à 
la  collection  des  Variorum.  On  lui  doit  en  ou- 
tre :  De  Homine  non  machina;  Leipzig,  1752, 
in-4°;  —  De  remediis  Hxmorrhagiarum  Pa- 
tholoyia;  Leipzig,  1777,  in-4°;  —  Semioticcs 
Medxcx  generatia;  Leipzig,  1780,  in-4°.  La 
plupart  des  écrits  de  Krause  ont  été  réunis  par 
C.-G.Kuehn,  sous  le  titre  de  Opuscula  Medico- 
practica;  Leipzig,  1787,  in-4°.         Dr  L. 

Btoo.  Médicale. 

rracsk  (  Georges- Frédéric  ) ,  jurisconsulte 
allemand,  né  le  18  mars  17 ls,  a  Wittemberg. 
mort  le 4  janvier  1784.  Après  s'être  fait  recevoir, 
en  1745,  docteur  en  droit  à  l'université  de  Wit- 
temberg, il  y  enseigna  successivement  diverses 
branches  de  la  jurisprudence.  On  a  de  lui  plus 
de  vingt  dissertations  sur  diverses  matières  de 
droit,  parmi  lesquelles  nous  citerons  ;  De  In- 
dole  actionis  Publicianx;  Wittemberg,  1749; 
—  De  Extensiva  Pœnarum  Interprrtatione; 
ibid.,  1752;  — De  Qualitate  feudali  terrarum 
limitanearum  apud  Romanos;  ibid.,  1753;  — 
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Sittenlekre  Antonii  a  Burgundia  ;  Augt  boarg, 
1712;  —  Sacrum  Obleetamentum ,  recueil  de 
cent  vingt  gravures  sur  les  évangiles  et  épltres  des 
dimanches  ;  —  Symbola  Apostolorum.  On  at- 
tribue à  Kraus  une  série  de  gravures  représen- 
tant la  Passion  ,  d'après  Durer. 

Sa  femme,  Jeanne-Sibylle  Kxacs,  née  en 
I64Q,  morte  en  1717,  a  gravé  une  centaine  de 
planches ,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Les 
hauts  Faits  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine , 
d'après  S.  Leclerc;  —  Les  Conquêtes  de 
Louis  XIV  ,  d'après  le  même  ;  —  La  Passion  , 
d'après  Callot  ;  et  trente-huit  planches  représen- 
tant des  sujets  de  la  Bible.  £.  G. 

Gorl  OaodlneJtl.  Notiiiêdeçti  lnlaçliatori  (édIUuo  de 
tSll).  -  Nagler,  AUqem.  M*rutler-Uxic«n. 

kraus  (Jean  Baptiste),  sa?ant  prélat  alle- 
mand, né  à  Ratisbonne,  le  12  janvier  1700,  mort 
le  14  juin  1762.  Entré  dans  Tordre  des  Béué- 
dictins  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  envoyé  en 
1721  au  couvent  de  Saint- Germain  des- Prés ,  où 
il  étudia,  sous  la  direction  de  Montfaucon  et 
Guarin,  les  langues  anciennes  et  orieotales  ainsi 
que  les  mathématiques  et  la  théologie.  De  retour 
au  monastère  de  Saint-fcmmeran  a  Ratisboune , 
en  1724,  il  y  fut  promu  successivement  à  divers 
offices,  et  Tut  élu  en  1742  prince-ahbé  de  ce 
couvent.  11  a  publié  une  quarantaine  d'ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Lexikon  de  Meu- 
sel  ;  les  principaux  sont  :  Catalogus  bibtio- 
thecx  Sancli-Emmerani;  fiatisbonne,  1748- 
1750,  4  vol.  in-8°;  —  MausoUtum  Emmeria- 
num,  sive  Ratisbonna  monasttca;  Ratisbonne, 
1752,  in-4°  ;  —  De  Ortu  et  Ubertate  àtonas- 
terii  Sancti-  Emmerant ,  nota  et  inauditot 
quod  P  Hansitz  de  hoc  ccenobio  finxit  sus- 
temati  opposition;  Ratisbonne,  1755,  in-4#; 
cet  ouvrage  rat  suivi  de  quatre  autres  sur  le 
même  sujet;  —  Actenmàssige  Narhrichten 
von  der  die  Gewissensfreiheit  betreffenden 
Friedenshandlungen  von  1555  bis  1648  (Actes 
concernant  les  négociations  qui  ont  eu  lieu  de 
1555  à  1648  à  propos  de  la  liberté  de  conscience), 
in-fol.  ;  —  Pacijicatio  Westphalica,  seu  the- 
tnata  historien  de  exercitio  subdttorum  ;  Ra- 
tisbonne, 1759,  to-8°  ;  —  Basis  firma  .-Edifiai 
Gtrseniani  ;  Ratisbonne,  1762,  in-8*  ;  —  Docu- 
menta historica  ex  Chronico  Windeshemmsi 
et  ex  Chronico  Montés  Sanctx-Agnetis,  quihus 
ostenditur  Thomam  a  Kempts  libttti  de  Imi- 
tatione  auctorem  dici  non  passe;  Ratisbonne, 
1762,  in-8°.  E.  G. 

ninchiof  Histor  Mer.  Hanêèmck.  —  Petrt,  Lei- 
ekm  rvttam/J.  ».  Kraus  ;  ftatUSoMC.  17«1,  In -foi.  - 
Nova  Jeta  HUtorm  BecUêtaAicm ,  Weimar,  rat  ITT*. 

I.  V,  p..  101. 

fcftAUi  (  François),  peintre  allemand,  né  en 
1701.  à  Seflmgen,  en  Souabe,  mort  en  1750 
D'abord  peintre  de  murailles,  il  reçut  d'un  riche 
gentilhomme  les  moyens  de  travailler  dans  l'a- 
telier de  Piazetta  à  Venise.  Son  orgueil  extrême 
le  brouilla  bientôt  avec  cet  artiste.  Il  partit 
pour  la  France,  séjourna  quelque  temps  à  Pa 
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ris,  à  Langres  et  à  Dijon;  dans  cette  dernière 
ville  il  peignit  pour  les  Chartreux  une  suite  de 
sept  tableaux  représentant  l'Histoire  de  la 
Vierge.  En  1738  il  fut  appelé  à  Notre-Daroe-des- 
£rmites,dans  le  canton  de  Schwytz,  pour  déco- 
rer l'église  de  ce  monastère  ;  ce  travail  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort.  t.  G. 

Nagler,  AU*.  Kùnstl-Uric 

KBAC8  (  Georges- Melchior),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Francfort ,  en  1737,  mort  en 
1806.  Élève  de  Tischbein,  il  travailla  en  1701  à 
Parts,  dans  l'atelier  de  Greuie.  En  1780  il  fut 
chargé  par  le  grand-duc  de  Weimar  de  fonder  et 
de  diriger  une  académie  de  dessin.  On  a  de  lui 
plusieurs  paysages  ainsi  qu'un  uombre  assez  con- 
sidérable de  tableaux  de  genre,  qui  ont  ete  ld 
plupart  gravés,  et  parmi  lesquels  nous  nieront  : 
La  Gaieté  sans  embarras;  —  Le  Chaudron- 
nier; —  La  Raccommode u se  de  Faïence;  — 

—  La  Chaufferette  ;  —  La  Rôtisseuse;  —  Iji 
Marchande  de  Car^s;  —  La  Marchande 
de  Plaisirs.  Kraus  a  aussi  gravé  à  IVau-for?e 
une  vingtaine  de  planches,  dont  les  prinrip.dr* 
sont  :  Six    Vues  des  Environs  de  Weimar  ; 

—  Bacchanale;—  Têtes  d'enfant,  etc.   E.  (i. 

Najrlrr,  élloem  KAnitier-Uricon 

kraus  (Chrétien- Jacques),  économiste  al- 
lemand, né  en  1753,  à  Osterude,  mort  à  Kœn^s- 
berg,le  25  août  1807.  Il  fit  ses  études  à  l'univen 
tité  de  Kflpuigsherg,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Kaat,  Hamann  et  Hippel,  et  devint  en  1781  pro- 
fesseur de  philosophie  a  cette  université  On  a 
de  lui  :  Staatswirthschaft  (Économie  poli- 
tique); Konrigsberg,  1808-1811,  5  vol.  :  ouvrage 
publié  par  le  président  d'Auerswald  ;  —  Samm- 
lung  vermischter Schri/ten  (Mélanges);  ibid., 
1808-1812, 7  vol.  :  publiés  de  même  par  Auer>- 
waM.  R.  L 

/•h.  Voift,  Biographie  Kraus'i  nebêt  Auszmeçen  ums 
datas*  Briffe*,-  KoMtypbera;,  isit. 

KRAU1B  (  Rodolphe  Guillaume) ,  méderhi 
allemand,  né  à  Naumbourg,  le  22  octobre  1042, 
mort  le  26  décembre  17 18.  Après  avoir  achevées 
études,  il  mit  cinq  ans  à  parcourir  l'Allemagne, 
la  Hollande,  r  Angleterre  et  l'Italie,  et  devint  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  médecine,  et  de  chi- 
mie à  léna.  On  peut  voir  dans  la  Biographie 
Médicale  les  nombreuses  dissertations  qu'il  a 
publiées;  les  principales  sont  :  Mars  salutans 
morborum  debellator;  léna,  1672;  —  De  Stu- 
dio Botantco  et  Chxmico  ;  ibid.,  1681,  in-4°  ;  — 
De  Fulmine  Tactis;  ibid.,  1694;  —  De  Me- 
moria  cjusque  remedtorum  natura,  usa  et 
abusu;  ibid.,  1696;  —  De  Signature  Yegetabi- 
lium  ;  ibid.,  1697,  in-4*;—  De  terne  rario sim- 
plicium  quorumdam  Medicamentorum  a  pris- 
cis  commendatorum  Contemptu;  ibid.,  1700, 
in-4°;  —  De  Incantatis  ;  ibid.,  1701  ;  —  De 
IS'aturx  in  regno  regetabiU  Lusibus;  ibid.; 
1706,  in-4';  —  De  Fine  forum,  aeris  verni  et 
xsiivi  Satubritate;  ibid.,  1712,  fa-4°.    B— w. 
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KftACSE  (Wol/gang)  f  historien  allemand,  né 
à  Gunzcnheini ,  Ti?ait  ao  seizième  siècle.  On  a 
île  lui  :  Stamm  und  Ankunft  des  Hautes  Sa- 
chsens  (  Origines  de  la  Maison  de  Saxe  )  ;  Nurem- 
berg, 1554,  in-8*;  Wittemberg,  1555,  in-8D; 
Leipzig,  1576,  in-4°;  Magdebourg,  1587-1588, 
m-4°;  Erfurt,  1596,  in-8°;  Leipzig,  1604,  in-4°; 
—  Meissnische  Chronik  (Chronique  de  Mis- 
Die);  Leipzig,  1576,  et  Magdebourg,  1588, 
io-4*.  £.  G. 

Roleratind,  SwppUment  i  JOeher. 
KMArsB  [Jean-Gottlieb),  bibliographe  al- 
lemand, né  le  13  mars  1684,  à  Hunern,  enSilésie, 
mort  le  13  août  1736.  II  étudia  à  l'université  de 
Leipzig,  et  devint  professeur  d'éloquence  à  Wit- 
temberg. On  a  de  lui  :  Curieuse  Bibliotheck  oder 
Fortsetzung  der  Tenzelischen  tnonathtichen 
Vnterredungen  (  Bibliothèque  curieuse,  ou  con- 
tinuation des  entretiens  mensuels  de  Tenzel); 
Leipzig,  1707,  in-8°;  —  Ausfùhrlicher  Bericht 
won  allerhand  neuen  Bûche  m  (Comptes 
rendus  détaillés  des  nouveaux  litres)  ;  Leipzig, 
1708-1709, 2  toI.  m-8°;  —  Neuer  Bûchersaal 
der  gelehrten  Welt  oder  ausfûhrliche  Na- 
chrichten  von  neuen  Bûchern  (Nouvelle  Bi- 
bliothèque du  monde  savant ,  ou  notices  détaillées 
sur  les  livres  nouveaux  );  Leipzig,   1710-1717, 

5  vol.  in-8°,  en  collaboration  avec  Woltereck  et 
Walcli  ;  —  Neue  ZeUungen  von  gelehrten 
Saehen  (  Nouvelle  Gazette  littéraire  )  ;  Leipzig, 
1715-1733,  18  vol.  in-8<>;  ce  recueil,  continué 
plus  tard  par  Stubner  jusqu'en  1788,  avait  été 
entrepris  par  Krause  sur  le  conseil  de  Mencken, 
qui  avança  Ie3  frais  de  publication  et  se  chargea 
d'une  partie  de  la  rédaction;  —  Vmstàn- 
dliche  Bûcher- Historié  (  Histoire  détaillée  de 
plusieurs  livres);  Leipzig,  1715-1710,  3  vol. 
ia-ft* ,  contenat  des  notices  sur  divers  ouvertes 
curieux  ;  —  Piova  LUteraria,  in  supplément 
tum  Actorumeruditorum;  Leipzig,  1718-1723, 

6  vol.  in  8o;  —  Ad  parât  us  ad  Vitam  Pauli 
Manutii-,  Leipzig,  1719,  in-4<>:  biographie  très- 
exacte,  écrite  d'une  manière  intéressante;  — 
Die  neueste  Historié  der  Gelehnamkeit  (Ta- 
bleau des  travaux  d'érudition  les  plus  récents); 
Leipzig,  1722,  in-8°;  —  Index  Academkirum 
ttalix,  à  la  suite  du  Spécimen  Historiée  Aca- 
demiarum  ilallx,  Leipzig,  1725,  in-8<>,  qui  a 
souvent  été  attribué  à  Krause,  mais  qui  est  de 
Jarke,  savant  allemand,  né  à  Stade ,  mort  en 
1 731,  ami  de  Fabridus;  —  De  Incrementis 
Studio  Historiarum  seculo  XYIII  allatis  ; 
Wittemberg,  1727,  in-4»;  —  De  Theodoro 
fluzteio  ejusque  génère  et  patria  ;  Wittemberg. 
1730-1731,  2  parties  in  4°;  —  De  Origine 
Domus  Saxonix,  ex  primordiis  veteris  Saxo- 
Ni*;  —  De  Usu  Diplomatum  Conradi  /; 
Wittemberg,  1732;  in-4o;  réimprimé  dans  la 
Clavis  Diplomatica  de  Baring.  Krause  s'est 
aussi  (ait  connaître  comme  éditeur;  en  cette 
qualité  il  a  publié  :  Bœcleri  Bibliographia 
aecuratius  édita  9  cum  aniti.adversionibus  ; 
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Leipzig,  1715,  in-8©;  —  Dlugossi  Historia 
Polonica9  cum  Kadlubkone;  Leipzig,  171  f- 
1712,  2  vol.,  in-fol.;  —  Pauli  Manutii  Epis- 
tolx,  cum  annotationibus  historicis  multis- 
que  accessionibus;  Leipzig,  1722,  2  vol.  in-8°; 

—  Rerum  Marchicarum  Scriptores,  Leittin- 
gerus  et  Garcxus;  Francfort,  1729,  in-4°. 
C'est  à  Krause  que  sont  dues  les  notes  de 
la  Charlataneria  Eruditorum  de  Mencke 
(édition  de  1712);  il  travailla  aux  Annales 
Artis  Typographies  usque  ad  annum  1520, 
dont  le  manuscrit  fut  acquis  par  J.  Chr.  Wolf, 
qui  dans  la  préface  de  ses  Monumenta  Typo- 
ûraphica  loue  beaucoup  l'exactitude  du  travai 
de  Krause.  E.  G. 

Bibliothèque  Germanique,  t.  XXXVII  et  XXXVIII.  — 
Neue  gelehrte  '/.eitunqen  ;  Lripzlg,  année    1736,  p.  908. 

—  trankfurter  gilehrte  Zeitungen  (  «imée  1737,  n°  IX  ). 

—  Zeiller,  Vnirersal  Uxikon.  —  Hirschlng,  Ilistor. 
titer.  Ilandbuch. 

krausk  (  Théodore),  historien  et  biographe 
allemand,  né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 
Schweidnitz,  mort  dans  le  courant  du  dix-hui- 
tième. Il  étudia  la  jurisprudence  à  Wittemberg,  et 
entra  au  barreau  du  tribunal  de  Schweidnitz. 
On  a  de  lui  :  Schediasma  historicum  de  Die 
natali  Viris  insignibus  aceruditis  emorfuali; 
Breslau,  1708,  in-4°;  —  Acta  Saremasiana  ad 
usum  reipublicr,  literarix  in  unum  corpus 
collecta  ;  Halle,  1711,  in-8e  ;  —  Miscellanea 
Silesiaca  ;  -  Beruhmte  Schlesische  Priesler- 
quelle  (Prêtres  célèbres  de  la  Silésie  );  Schweid- 
nitz, 1715;  —  Historische  Sachricht  von 
geleehrten  SchweidtHtzern  (  Notices  histori- 
ques sur  les  savants  de  Schweidnitz  )  ;  Leipzig, 
1732,  in-4°.  E.  G. 

Rotcrmund,  Supplément  à  JOchrr. 

krause  (Charles-Chrétien),  médecin  alle- 
mand, né  en  1716,  à  Delisch  (Saxe),  mort  a 
Leipzig,  le  26  avril  1793.  Il  fut  professeur  a 
Leipzig,  et  se  fit  surtout  connaître  par  une  belle 
édition  de  Celse;  Leipzig,  1767,  in-8°,  jointe  à 
la  collection  des  Variorum.  On  lui  doit  en  ou- 
tre :  De  Homine  non  machina  /Leipzig,  1752, 
in-4°;  —  De  remediis  Hœmorrhagiarum  Pa- 
thologia;  Leipzig,  1777,  in- 4»;  —  Semiotices 
Medicx  generalia;  Leipzig,  1780,  in-4°.  La 
plupart  des  écrits  de  Krause  ont  été  réunis  par 
C.-G.Kuehn,  sous  le  titre  de  Opuxcula  Medico- 
practica;  Leipzig,  1787,  in-4°.  Dr  L. 

Btfxj.  Médicale. 

rraosk  (  Georges- Frédéric  ) ,  jurisconsulte 
allemand,  né  le  18  mars  17 ls,  à  Wittemberg, 
mort  le 4  janvier  1784.  Après  s'être  fait  recevoir, 
en  1745,  docteur  en  droit  à  l'université  de  Wit- 
temberg, il  y  enseigna  successivement  diverses 
branches  de  la  jurisprudence.  On  a  de  lui  plus 
de  vingt  dissertations  sur  diverses  matières  de 
droit,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  In- 
dote  actionis  Publicianx;  Wittemberg,  1749; 

—  De  Bxtensiva  Pœnarum  Interpretatione; 
ibid.,  1752;  —  De  Qualitate  feudali  terrarum 
limitanearum  apud  Romanos;  ibid.,  1753;  — 
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l)e  càerico  Mercatorc;  tbid.v  17*3;  —  De  Fmt- 
«'*  Fiduciariis;  ibid.,  1764;-*  De  Columbm 
««  locis  sacris  Stmulacro;  ibid.,  1772;  —  De 
Piwsidiis  auctorum  veterum  in  explicando 
Jure  ,  presser tim  romano;  ibid.,  1779.   E.  G. 

Weldllch .  Bioorapkische  Nackrichten,  I.  I,  p.  W  et 
Suppriment,  p.  110.  —  Rotmniind,  Supplément  a  J0- 
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dans  le  Magasin  de  Hanovre  et  dans  le  Mnya- 


rrausb  (Christian-Ludwig ),  jardinier  al- 
lemand, mort  en  1773,  à  Berlin.  Habile  dans  la 
pratique  de  son  art,  il  donna  le  résultat  de  cin- 
quante années  d'expérience  dans  un  litre  intitule  : 
Vnterritht  von  der  Gàrtnerei  (Instruction 
sur  le  Jardinage);  Berlin  et  Leipzig  1773,in-8°. 
Il  avait  inséré  en  1757  dans  les  Amusements 
physiques  de  Mylius  nne  Instruction  sur  la 
manière  de  planter  les  mûriers  blancs.    K. 

Mrusrl,  Ltxtton,  VII. 

ulm>kUSm\  (Jean-Christophe),  historien  alle- 
mand, né  à  Artern ,  dans  la  principauté  de 
Mansreld,  le  14  décembre  1749,  mort  le  30  sep- 
tembre 1799. 11  étudia  à  Leipzig  et  à  Halle,  et 
devint  professeur  à  l'université  de  cette  der- 
nière ville.  On  a  de  lui  :  Originum  Mans/et- 
densium  selecta  Capita;  Halle,  1778,  in-4*;  — 
Lehrbuch  der  Geschichte  des  dreissigjàhri- 
gen  Krieges  (  Manuel  de  l'Histoire  de  la  Guerre 
de  Trente  Ans)  ;  Halle,  1782,  in-8° ;  —  Observa- 
tiones  historico-feudales  ;  Halle,  1782,  in-4°; 
— -  Observattones  de  Beneficiït  medii  xvi; 
Halle,  1783,  tn-4°  ;  —  Handbueh  der  christ- 
lichen  Kirchengeschichte  (Manuel  de  l'His- 
toire de  l'Église  chrétienne);  Halle,  1785, 
in-8°  ;  —  Grundriss  der  Geschichte  der  Euro- 
paischen  Staaten  (Esquisse  d'une  Histoire  des 
États  de  l'Europe)  ;  Halle,  1788,  in*4»;  —  Ge- 
schichte der  wichtigsten  Begebenheiten  des 
heutigen  Europas  (Histoire  des  Événements 
les  plus  importants  de  l'Europe  ;  Halle,  17*9- 
1798,  5  vol.  in-8*;  cet  ouvrage  commence  à 
l'invasion  des  barbares,  et  va  jusqu'au  seizième 
siècle;  deux  volumes  y  furent  ajoutés  en  180? 
et  1803  par  Remer;  —  Abhandttmgen  nus  I 
dem  deutschen  Staatsrecht  (  Mémoires  sur  le  | 
Droit  public  allemand  );  HaJIe,  1797,  in-8°;  — 
Corpus  prxcipuorum  medti  arri  Scriptorum  ; 
Halle,  1797,  in-8°;  il  n'a  paru  qu'un  volume, 
qui  contient  les  Annales  de  Lambert  d'Aschaf- 
fenbourg.  E.  G. 

Âltgemeiner  lUernraritchrr  Anzeiçer  ;  Leipzig,  tftflO. 
10-4%  p.  TM. .  —  Ml&mtin*  lAtteratur-Zettun*.  .innée  I 
179t,  p.l0S7  .  -  Meotel.  Lextko*. 

ERArBB  (  Jean-Chrétien- Henri  ),  philo- 
logue allemand,  né  à  Qocdlimhourg,  le  25  avril  | 
1757,  mort  à  G<rttingoe,  le  12  janvier  1808. 
Ancien  directeur  de  l'école  de  Jever,  professeur 
nu  Lvcée  de  Hanovre,  pois  prédicateur  et  pas- 
teur a  Idensen,  è  Lahr  et  a  Gorttingue ,  il  a 
donné  une  excellente  édition  du  Patercule  : 
mtn  commrntario  perpetmo  ;  Gcrttiogue,  1800. 
On  lui  doit  m  «Mitre  :  lu  Mstoriam  aiqueora 
ftonrm  Stephani;  1780;  —  plusieurs  articles 


sinde  Brème.  R.  L. 

Nemer  Nekrotog  der  Deutschen,  li.  »2. 
KRAtJSB  (  Georges- Frédéric  ) ,  économiste 
allemand,  né  à  Prenzlow,  le  2  avril  1768,  mort 
le  22  novembre  1836.  Fils  d'un  employé,  il 
entra  fort  jeune  comme  apprenti  dans  une  mai- 
son de  commerce.  A  l'âge  de  dix -sept  an*  il 
quitta  le  négoce,  s'engagea  volontaire,  et  fit  la 
campagne  de  Pologne  de  1794.  Plus  tard  il  re- 
vint à  Berlin,  et  entra  dans  l'administration  des 
eaux  et  forêts,  sous  les  aupices  de  Haelironsprun^. 
intendant  général  des  forêts.  Plus  tard  il  donna 
sa  démission,  vint  successivement  à  Prague  ,  a 
Vienne,  à  Weimar  et  Gotha,  où  il  fut  régent  de 
la  Banque  générale  d'assurances  sur  la  vie,  dont 
il  avait  été  un  des  créateurs.  On  a  de  lui  : 
Handbueh  der  mathematischen  Forstwis- 
senschaft  (  Manuel  mathématique  de  la  Science 
Forestière);  Berlin,  1800  ;  —  Compendium  der 
medern  Forstunssenschaft  (Manuel  des  Kle- 
ments  de  la  Science  Forestière  )  ;  Berlin,  1806  ; 
—  Compendium  der  hœhern  Forsturissms- 
chaft  oder  staatswirthschaftliche  Directior, 
des  Forstwesens  (Manuel  de  la  Science  Fores- 
tière supérieure,  ou  direction  économico-poli- 
tique des  eaux  et  forets  )  ;  Leipzig ,  18*24  ;  — 
Anleitung  zur  Absehxtzung  und  Berrch- 
nung  des  Geldwerthes  der  Forstgrund- 
stuecàe  (  Introduction  à  la  Taxation  et  au  Calcul 
de  la  Valeur-argent  des  biens- fonds  forestiers  )  ; 
Leipzig,  1812;  —  Ueber  die  Gemeinmtctzitj- 
keit  der  Lebensveixicherungsanslalten  (De 
l'utilité  générale  des  Établissements  d'Assurance 
sur  la  Vie)  ;  Ihnenau,  1829;  —  Versuch  eines 
S  f  stems  der  National  und  Staats-Oekonomtr 
mit  vorzueglicher  Beruecksichtigung  Deuts- 
chlands  (  Essai  d'un  Système  d'Économie  poli- 
tique' considéré  surtout  au  point  de  vue  de  l'Al- 
lemagne )  ;  Leipzig,  1830;  —  Veber  die  Abloe- 
sung  der  Servituten  und  Grmemheilen  in  den 
Forsten  (  De  l'abolition  des  Servitudes  et  Jouis- 
sances communes  dans  les  forêts);  Gotha, 
1833;  —  Veber  die  Forstgesetzgebung  in 
Deutschland  desgleichen  ueber  dos  Fors- 
recht  und  die  Forstpolizei  (  De  la  Législation, 
dn  Droit  et  de  la  Police  forestière  en  Allemagne)  ; 
Gotha,  1834  ;  —  pas  National  uttd  Staats- 
Vermoeçen  und  seine  Bildung  und  Vergroes- 
serung  nus  dem  Boden  und  aus  der  Geurr- 
blichen  Industrie  (  La  Richesse  de  la  Nation  et 
la  richesse  de  l'État;  considérations  sur  leur 
formation  et  leur  agrandissement  au  mo>en 
des  propriétés  foncières  et  de  l'industrie  )  ;  Ilme- 
nauet  Weimar,  1834.  R.  L. 

fhrtmnnairr  IHoqriphique ,  ctîit.  de  Rrtnelle*.  - 
Krtser,  Index  IJbrorum. 

KRArsF.  (  Charles  -  Chrétien  -  Frédéric  \ 
philosophe  et  littérateur  allemand,  né  à  Ei*en- 
berg,  le  6  mai  1781,  mort  à  Munich,  le  27  sep- 
tembre 1832.  Il  fit  se*  études  an  collège  d'Al- 
terahourg  et  à  l'université  de  léna,  et  ▼écot  tour  à 


30* 


K.RAUSE  —  RRAY  DE  KRAJOF 


X)6 


fcwr  à  Bodolstadt  ,  à  Dresde,  à  BerUn ,  à  Gottin- 
goe  et  a  Manich.  On  a  de  toi  :  Die  dres  ssttesten 
Kunsturkunden  der  Freémauerbruederschaft 
(  Le»  trois  plus  anciens  Document*  de  la  Franc- 
maçonnerie  )  ;  Dresde,  2*  édition,  1830-1821, 
1  roi.;  —  Hœhere  Vergeistigung  der  echt 
ueber  liefer  te  n  Grundsymbote  der  Freima- 
uerrt  (  Spiritoalisation  des  véritables  Symboles 
de  la  Franc-maçonnerie);  Freiboorg,  1810, 
redit.,  1820;—  Urbïld der  Menschhêit  (Le 
Type  de  l'Humanité);  Dresde,  181 1  ;  2*  édition, 
1819;  —  Abriss  des  Systems  der  Logtk  als 
philosophtscher  Wissentchaft  (Éléments  d'un 
Système  de  Logique  considérée  comme  science 
philosophique);  Gcettingue,  1828;  —  Abriss 
des  Systems  der  Philosophie  des  Rechts  (Élé- 
ments du  Système  de  la  Philosophie  du  Droit  )  ; 
Ibid. ,  1828  ;  —  Vortesungen  ueber  das  Sys- 
tem der  Philosophie  (Leçons  sur  le  Système  de 
Philosophie);  G<rttinguet  1828;  —  Yorlesun- 
yen  ueber  die  Grundwahrheiten  der  Wissens- 
chaft  (  Leçons  sur  les  Vérités  fondamentales 
de  la  Science;  Gœttingue,  1829.  Ses  œuvres 
posthumes  ont  été  publiée*  par  Leonhardi  : 
Kruuses  Handschriftlicher  Nachlass;  G«t- 
tingue,  1836-1848.  R.  L. 

"  Undrrmnn,  ('ebertichUichê  DtnrUelhtnç  des  Lebens 
mmd  d*r  rf'tssmsfkaftslekre  Kramse  s  ;  Monlcto,  Itw. 

I  RRjtrsB  (Guillaume),  peintre  de  marine 
allemand,  né  à  Dessan,  en  1803.  Après  avoir 
appris  le  dessin  mus  la  direction  de  Ch.  G.  Kolbe, 
il  étudia  la  peinture  à  Dresde,  et  en  1824  à  Ber- 
lin, dans  l'atelier  de  Wach.  Pauvre,  il  résolut 
de  tirer  parti  île  sa  belle  voix  et  de  s'engager 
pendant  cinq  ans  comme  chanteur  au  théâtre. 
L'n  voyage  qu'il  fit  en  1830,  à  Rugen,  le  décida 
à  se  consacrer  entièrement  à  peindre  des  sujets 
maritimes.  Après  avoir  visité ,  dans  les  années 
suivantes,  les  cotes  de  la  Norvège,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Normandie ,  il  retourna  à  Berlin, 
ou  il  devint,  en  1835,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts.  Ses  tableaux  sonttrès-estiroés. 

E.  G. 
KaffW,  Àllgem.  KQnstUr-Uxicon. 

KftArSKXBCK  (Jean-Christophe),  poète  al- 
lemand, né  le  18  juin  1738,  à  Zell,  en  Franconie, 
mort  a  Rayreuth,  le  7  juin  1799.  Après  avoir 
terminé  ses  études  et  occupé  pendant  quelque 
tempe  une  place  de  précepteur,  il  obtint  un  em- 
ploi an  tribunal  de  Rayreuth,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  un  état 
de  mélancolie  incurable.  On  a  de  lui  :  Albert 
r  Achille,  drame  en  cinq  actes;  Bayreuth,  1790; 

—  Fatime;  ibid.,  1770;  —  Zuma  ;ibid„  1770; 

—  on  grand  nombre  de  poésies  insérées  dans 
différents  recueils  et  revues  littéraires  de  l'Al- 
lemagne, tels  que  :  Fraenkiseher  Musenalma- 
nach,  Anspacher  Monatschrift,  Fraenkisches 
Archiv,  Taschenbuch  der  Dichterund  Freundu 
der  Dichtkunst,  etc.  R.  L. 

Rotrrmiiad,  Supplément  k  JOeher.  —  Mcmrl,  Uxikon, 
VII.  p.  SM. 

;  kraft  (  Guillaume-Théodore) 9  juriscon- 


sulte allemand,  né  le  15  mars  1800.  H  étudia  la 
jurisprudence  à  Go'ttingue  et  à  Berlin ,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  Hugo,  Kichhorn  et  Savigny, 
:  et  devint  docteur  eu  droit  en  1822.  Six  ans  après 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  à  l'université 
de  Gœttingue,  qui  l'envoya,  en  1850,  comme  son 
représentant  à  la  première  chambre  du  Hanovre. 
On  a  de  lui  :  De  Argentariis  et  Xumrmilariis; 
Gœttingue,  182«,  m  8*;  —  De  Codicibus  Lune* 
burgensibus ,  qui  bus  libri  juris  germanici 
medio  xvo  scripti  continentur;  Gœttingue  « 
in-4°  ;  —  Grundriss  zu  Vorlesungen  ùber  das 
deutsche  Privatreeht  mit  Einschluss  des 
Lehnrechts  (  Esquisse  d'un  Cours  sur  le  Droit 
privé  de  l'Allemagne,  y  compris  le  droit  féodal)  ; 
Gœttingue,  1830  et  1845,  in-8°;  —  Die  Vor- 
mundschaft  nach  den  Grundsatzen  des 
deutschen  Reehts  (  Les  Principes  du  Droit  alle- 
mand en  matière  de  Tutelle);  GoMtingue,  1835- 
1847,  2  vol.  in-8°  ;  —  Das  alfe  Stadrecht  ran 
Lùneburg  (  La  Vieille  coutume  de  la  ville  de 
Lunebourg);  Gôttingue,  1840,  in-8*.     E.  G. 

Conversations- Uxikon  der  Gegenwart.  —  Conversa- 
tions-Uxikon. 

rray  DR  rrajof  (  Paul,  baron  de),  géné- 
ral autrichien,  né  à  Ksesmark  (haute  Hongrie), 
le  5  février  1735,  mort  à  Pesth,  le  19  janvier 
1804.  Il  appartenait  à  une  famille  noble.  Destiné 
à  l'état  militaire,  il  s'appliqua  spécialement  à 
l'étude  des  mathématiques.  En  1754  il  entra 
dans  le  régiment  de  Haller,  et  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans  il  se  fit  remarquer  de  Laudon  par 
son  ardeur  et  son  activité.  Chargé  en  1788  d'ar- 
rêter la  révolte  des  Valaques  de  la  Transylvanie, 
il  y  réussit,  et  reçut  en  récompense  le  grade  de 
colonel.  La  même  année  éclata  la  guerre  contre 
les  Turcs ,  dans  laquelle  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  la  tète  du  corps  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié.  A  la  paix,  il  fut  nommé 
général  major.  En  1792  il  obtint  la  permission 
de  servir  contre  la  France  sous  les  ordres  du 
prince  de  Cobourg.  Il  fit  encore  les  campagnes 
de  1793,  1794  et  1795  contre  la  France  dans 
les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin.  En  1796  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Wartenslelicn,  se  signala  dès 
l'ouverture  des  hostilités,  et  fut  élevé  au  grade 
de  feld-maréchal-lieutenant.  li  prit  part  à  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  aux  mois  d'août  et  «le 
septembre  dans  la  Franconie,  et  montra  autant 
d'intrépidité  que  de  talents  militaires  aux  ba- 
tailles d'Altenkirchen ,  de  Torcheim,  de  Bam- 
berg ,  de  Giessen ,  etc.  Au  commencement  de 
1797,  la  même  armée,  commandée  parle  général 
Werncck,  ayant  été  complètement  battue  et  mise 
en  déroute  par  Hoche,  tous  les  ofliciers  généraux 
qui  y  servaient  furent  traduits  devant  un  conseil 
de.  guerre,  tenu  à  Vienne.  Kray  fut  acquitté, 
mais  il  dut  subir  quinze  jours  d'arrêts.  En  1799, 
pendant  la  maladie  de  Mêlas,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  impériale,  el  ouvrit 
la  campagne  d'une  manière  brillante  en  rempor- 
tant deux  victoires  sur  Scherer.  Il  se  distingua 
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à  Vérone ,  à  Legnano,  à  Magnano ,  s'empara  de 
Mantoue  après  un  siège  de  deux  mois,  et  il  eut 
une  bonne  part  aux  succès  de  Mêlas  et  de  Sou- 
warof.  En  1800,  Kray  remplaça  l'archiduc 
Charles  à  la  tète  de  l'armée  autrichienne  qui 
opérait  en  Allemagne.  Il  y  Tut  moins  heureux 
qu'en  Italie.  Contraint  de  battre  en  retraite  de- 
vant Moreati,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé,  et 
vécut  dès  lors  dans  se*  terres.        L.  L— t. 

OEstcrreltchlche  national- Enc v kl ojxrdie.  -  Arnault 
Jajr.  Jouy  fl  Nonrtn«,  fiiogr,  nouvelle  des  Conte  mp 

KR  A v  EX  hoff  (  Corneille- Rodolphe-  Théo- 
dore), général  hollandais,  né  àNimègue.en 
1759,  mort  dans  la  mémo,  ville ,  vers  1838.  H 
étudia  d'abord  la  médecine,  et  exerça  cet  art  à 
Amsterdam,  où  son  père  était  pharmacien.  A 
l'époque  des  troubles  politiques  qui  éclatèrent 
en  Hollande  en  1795,  il  entra  dans  l'armée,  où  il 
s'éleva  bientôt  par  ses  talents  au  rang  de  lieu- 
tenant-colonel du  génie  et  d'inspecteur  général 
des  fortifications.  Son  gouvernement  l'a)  an t 
chargé,  en  1798,  de  la  confection  d'une  nouvelle 
carte  de  la  république  Batave ,  il  s'acquitta  avec 
habileté  de  ce  travail.  Au  mois  d'août  1799,  il 
fut  nommé  chef  de  brigade, et  contribua  puis- 
samment, sous  le  maréchal  Brune,  a  forcer  l'ar- 
mée anglo- russe  qui  occupait  le  nord  de  la 
Hollande  à  se  rembarquer.  Louis- Napoléon, 
détenu  roi  de  Hollande,  attacha  KrayenhofT  à 
son  quartier  général  en  1805  ;  et  pendant  que 
cet  officier  distingué  prenait  une  part  active  aux 
campagnes  de  I805,  1806  et  18<»9  en  Zélande. 
Louis-Napoléon  le  nommait  successivement  son 
aide  de  camp,  directeur  général  du  dépôt  de  la 
guerre,  général  major  et  enfin  ministre  de  la 
guerre.  Lorsque  Napoléon  VT  voulut  réunir  la  Hol- 
lande à  la  France,  le  général  KrayenhofT  enga- 
gea le  roi  à  résister,  et  lui  pro|»osn  de  mettre  la 
ville  d'Amsterdam  en  état  de  défense;  mais 
Louis-Napoléon  préféra  abdiquer,  et  Krayenhoff 
dut  se  retirer.  L'empereur  le  remit  en  activité  le 
21  septembre  1810,  et  le  nomma  inspecteur  géné- 
ral du  génie,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  catas- 
trophe de  1813.  Le  général  embrassa  alors  avec 
chaleur  le  parti  des  patriotes,  soulevés  pour  l'in- 
dépendance de  leur  pays.  Nommé  gouverneur 
d'Amsterdam,  le  24  novembre,  il  fut  chargé  du 
siège  de  Naarden,  occupé  par  quelques  Français , 
qui  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'abdication  de  Na- 
poléon. Le  roi  des  Pays-Bas  lui  conserva  sa 
place  d'inspecteur  général  du  génie,  et  le  chargea 
de  présider  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées. Au  mois  d'avril  1825  il  alla  inspecter  l*He 
de  Curaçao,  en  leva  le  plan,  et  apporta  des  per- 
fectionnements à  son  système  de  fortification.  Il 
visita  1'He  d'Arubt ,  où  l'on  venait  de  découvrir 
de  l'or,  et  il  en  fit  un  rapport  à  son  gouverne- 
ment. H  revint  tout  d'un  coup  en  Hollande,  à 
cause  d'une  procédure  entamée  contre  dis  offi- 
ciers qui  avaient  été  charges,  sous  l'inspection 
de  Krayenhoff,  de  la  coof  traction  des  forteresses 
k  élever  sur  la  frontière  de  France 
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des  traités  de  1815,  et  pour  lesquelles  l'Angle- 
terre avait  avancé  de  l'argent.  Plusieurs  de  ces 
officiers,  traduits  devant  la  haute  cour  militaire 
à  L'trecht,  furent  condamnés,  et  KrayenhofT  resta 
compromis  comme  ayant  manqué  de  surveil- 
lance. H  se  retira  alors  à  Nimègue,  où  il  mut 
dans  la  retraite.  Le  général  KrayenhofT  s't^t 
fait  connaître  avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages  et  d'excellentes  cartes.  On  a  de  lui  : 
Recueil  des  Observai  tons  Hydrographiques  et 
Topographiques  faites  en  Hollande  ;  Amster- 
dam, 1813.  in- 8',  avec  trois  cartes;  —  Essai 
d'un  Projet  pour  fermer  le  Ras- Rhin  et  le 
teck,  et  pour  déverser  leurs  eaux  dans  l'Ys- 
sel  (en  hollandais);  N'mègue,  \%?.\  ;  —  Précis 
historique  des  Opérations  Geodesiques  et  As- 
tronomiques faites  en  Hollande;  La  Haye, 
1827.  La  Société  des  Sciences  de  Toulouse  a 
couronné,  en  1789,  un  mémoire  de  KrayenhofT 
sur  V Électricité  physique  appliquée  à  la  Mé- 
decine.Ct  mémoire,  écrit  en  latin,  a  été  traduit 
en  français  par  van  Swinden.  J.  V. 

Aru.iulL,  Jay,  Jouy  et  Norvint,  Biogr.  nour.  <Ut  (  •■n 
trmp. 

RRAYKR.    Yoy.  ClIAYFJl. 

KRRRFX  (Gottlob  Frédéric),  géographe  et 
généalogiste  allemand,  né  à  Naumhourg,  Ie3«>  juin 
1729,  mort  le  4  juillet  1793.  Il  devint  pero  pi.  tir 
de  la  caisse  générale  de  l'accise  à  Leipzig,  et  il  u-.i 
nommé,  en  1 771,  caissier  du  consistoire  supérieur 
de  Dresde.  On  a  de  lui  :  Yornehmsle  europain  lie 
Reisen  (  Instructions  pour  les  princi|»aui  voyais 
à  faire  en  Europe);  Hambourg,  1767,  i77d, 
17831785,  1792-1802,  4  vol.  in-8°;  —  h  un,- 
pàisches  geneatogisihes  Handbuch  i  Manuel 
généalogique  de  l'Europe  )  ;  cet  ouvrage,  du  même 
genre  que  i'Almanacti  de  Gotha,  fut  publie,  de- 
puis 1752,  chaque  année,  Leipzig  in-8°,  d'abord 
sous  le  pseodonvme  de  Schuinaiin  ;  il  fut  con- 
tinué (mr  Jacobi.  Krebel  a  aussi  donne  une 
édition  de  la  Vniversal-Geogrnphie  de  Huhner, 
et  il  a  publié  divers  autres  écrits  sur  des  nn- 
tières  de  géographie  et  de  généalogie,  entre  autres 
un  supplément  aux  Gencalojtschc  Ta f fin  %\  • 
Hubner.  E.  G. 

Orrsimrr  potltische  JniHçtn,  innée  m,  nJ  W. 
Meu«H.  texilvm. 

KRKBS  (Jean-Frédéric),  savant  allemand , 
né  en  1851, à  Bayreuth,  mort  en  I7*M.  Il  détint 
en  1075  rerieur  du  collège  ne  Heilsbronn,  ou 
il  enseigna  successivement  la  philosophie ,  la 
théologie  et  la  langue  hébraïque.  Il  a  laissé  une 
centaine  «le  dissertations  sur  des  matières  de 
philosophie,  de  morale,  de  théologie  et  d'histoire, 
dont  la  plupart  ont  été  recueillies  daos  ses 
Dissertationes  antibaronian.r ,  Hambourg, 
l709,in-4°;  dans  ses()/W5cwM  théologien,  Nu- 
remberg, 1719,  in-4*.et  dans  «es  Dissertation  es 
histonco- théologie*  ;  Nuremberg,  1724,  in-4*\ 

E.  G. 
FlrlriM'k.T.  '.etehrie:  liaient,  t.  v.  _   ftotrnnaai. 
Supplément  à  JAcher. 

RRRR8  {Jean  Auguste)  érudtt  allemand, 
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gen,en  1681,  mort  en  1713.11  étudia 
i  Iéna,  donna  des  coure  de  belles- 
liversité  de  Halle,  et  devint,  en  1 705, 
lycée  de  Meinungen.  On  a  de  lui  : 
ms  et  antiquitatibus  mathemati- 
702;—  De  Stilo  laetantii;  Halle, 
e  Principatu  Judxorum  post  re- 
labylonico  exilio  ;  1707;  —  Utrum 
na  an  germanica  primum  sit  exco- 
\&;  —  De  Justitia  Ciceroniana; 

E.  G. 
,  Supplément  A  f  Acbc r. 
Jt-an  Charles  ),  érudit  allemand,  né 
,  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
>,  mort  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Il 
750,  recteur  du  collège  de  sa  ville 
i  do  lui  :  De  Institution?  Jitventu- 
ica  apud  Athenienses;  Welmar, 
—  DeSlylitis;  Leipzig,  t753,in-4°; 
iïtione  Alexandrï  Magni  Hieroso- 
Leipzig,  in-4#;  —  De  Cretensibus 
cibus  ;  Iéna,  1755,  in-4\     K.  G. 
Supplément  à  JOchrr. 

Jean-Tobie) ,  érudit  allemand, né 
rhuringe,  mort  en  1782.  Archéologue 
fut  pendant  plusieurs  années  chargé 
?rnent  de  la  philologie  au  gymnase  de 
i  Saxe.  On  a  de  lui  :  De  usu  et  pr/c- 
an x  Historié  in  Novi  Testamenti 
ione;  Leipzig,  1745,  in-8°;  —  Ob- 
in  flîovum  Testamentum  e  Flavio 
i<l.,  1755,  in-8°  ;  —  Deere tum  Athe- 
n  honorent  Hyrcani,  jwnti/ids 
L,  1751,  in-8°;  —  Décréta  Borna- 
Judxis  facta,  ex  Josepho  collecta 
rt;  ibid.,  1768,  in  8°  ;  —  Opuscula 
ttscholastica;  ibid.,  1778,  in-8°;  — 
ius  de  dactyliothecis  veterum; 
in-4°.  K. 

ta  Europa,  part.  XII.  -  Haraberper,  C.er- 
a,  «rt  l.  Il  et  IV  -  Bibl.  l' ht  loi.  Latin  a,  1. 

Xicolos).  Yoy.  Cusa  (  A'»r.  de  ). 
V  hurles),  physicien  et  astronome  allc- 
ï  novembre  1798,  àRie.len  Autriche. 
ltudié  d'abord  la  juiisprudence  eten- 
ithématiques  et  l'astronomie  à  l'uni- 
enne,  il  obtint  successivement  divers 
observatoires  de  Vienne,  de  Milan 
»,  et  fut  appelé  en  (845  à  diriger  celui 
nière  ville.  En  1851  il  fut  nommé 
l'institut  de  météorologie  et  de  ina- 
rrestre,  qui  venait  d'être  créé  à 
;st  membre  de  l'Académie  de  cette 
Je  lui  :  Cenni  storicl  e  leoretici 
te;  Milan,  1832;  —  Osservazioni 
zione  delta  Lnna  ;  Milan,  1836;  — 
m  Einjluss  des  Mondes  au/ den 
schen  Zustand  unserer  Erde  zu 
Issai  d'une  appréciation  de  l'influence 
ir  l'état  atmosphérique  de  la  Terre  )  ; 
I  ;  —  Ueber  den  grossen  Kometen 
r  la  grande  Comète  de  1 843)  ;  Prague, 


1843;  —  Ueber  die  Natur  und  Beteegungder 
Kometen  (  Sur  la  nature  et  le  mouvement  des 
Comètes);  Prag»:e,  1843;  —  Magnelische  und 
geograpfnsche  Ortsbestimmungen  in  liôhmen 
(Topographie  magnétique  et  géographique  de 
la  Bohême);  Prague,  1846;  —  Magnetisvhe 
und  geographische  Orlsbestimmungen  imoes- 
treichischen  Kaiser staat  (Topographie  magné- 
tique et  géographique  de  l'empire  d'Autriche  ); 
Vienne,  1846-51, 5  vol.;—  Einfluss  des  Mondes 
aufdietnagnetische  Deklination  undaufdie 
Intensif ât  der  horizon talen  Componente  der 
magne/ischen  Erdkraft  (  Influence  de  la  Lune 
sur  la  déclinaison  magnétique  et  sur  l'intensité 
des  forces  horizontales  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  force  magnétique  de  la  Terre); 
Vienne,  1852-1853,2  vol.  Kreil  a  aussi  publié 
de  nombreuses  observations  sur  le  magnétisme 
terrestre  dans  deux  volumes  ajoutés  en  supplé- 
ment aux  Ef/emeridi  astronomiche  de  l'ob- 
servatoire de  Milan  (années  1836-1838)  et  dans 
les  Mémoires  de  V Observatoire  de  Prague 
(années  1839-1850).  E.  G. 

Conr.-Lex. 

rrkitmatbr  (  Wigulée-Xaner-Aloisius), 
homme  d'État  et  jurisconsulte  bavarois,  né  à 
Munich,  le  12  décembre  1705  mort  le  22  octobre 
1790.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  In- 
golstadt  et  à  Ut  redit,  il  alla  à  Wetzlar  apprendre 
la  pratique  des  affaires.  En  1725  il  fut  nommé 
conseiller  antique  par  l'électeur  de  Bavière,  et 
en  1741  assesseur  au  tribunal  du  vicariat  rhénan 
de  l'Empire.  Quatre  ans  après ,  l'électeur  de  Ba- 
vière l'appela  aux  fonctions  de  chancelier  du  con- 
seil aulique  et  en  1758  à  celles  de  chancelier  se- 
cret. Pendant  toute  sa  vie  Kreitmayer  eut  pour 
but  d'améliorer  la  législation  de  son  pays  et  d'y 
réorganiser  l'administration  de  la  justice,  tâche 
dont  il  s'acquitta  de  manière  à  mériter  au  plus 
haut  degré  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 
On  a  de  lui  :  ïïovtis  Codex  Juhs  Bavarici  cri- 
minuhs;  Munich,  1751,  1758,  1788,  in-fol.;  — 
Annotations  ad  Codicem  Juris  Bavarici  cri- 

'•  minalem;  Munich,  1751,  in-fol.;  —  Codex 
Juris  Bavaricijudtciarii;  Muni  h,  1751 .  in-fol.; 

!  —  Anmerkungen  iiber  den  Cmlicrm  Juris  fia- 
varicijudiciarii  (  Remarques  sur  le  Coder  Juris 
Bavarici  judiciarii);  Munich,  1754  et  1755, 
in-fol.,  et  in-8#;  —  Anmerkungen  uber  den 
Codicem  Juris  Bavarici  criminalis (Remarques 
sur  le  Codex  Juris  Bavarici  criminalis  (Mu- 
nich,! 750,  1758et  1765,  in-fol., et  in-8°;  —  Com- 
mentâtes in  Codicem  Marimilianeum  Bava- 
ricum civilem /Munich,  1756-1763, 3  vol.  in-fol. 
—  Anmerkungen  iiber  den  Codicem  Maxi- 
milianeum  Bavaricum  civilem  (Remarques  sur 
le  Codex  Maximilianeus  Bavaricuscivtlis); 
Munich,  1758-1766,  5  vol.,  in-fol.  et  in-8°;  — 
Grundriss  der  gememen  und  baierschen  Prt» 
vatrechtsgelehrsamkeit  (  Éléments  de  Droit 
privé  commun  et  bavarois  )  ;  Munich ,  1768  et 
1771,  in-8°;  —  Grundsàtze  des  allgemeinen 
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deutschen  und  baierischen  Staatrechts  (Prin- 
cipes da  Droit  public  général  de  l'Allemagne  et 
de  celui  de  la  Bavière);  Munich,  1770  et  1789, 
3  toi.  in-8*  ;  —  Sammlung  der  neuesten  kur- 
baierschen  Landesverordnungen  (  Recueil 
des  |>lus  récentes  Ordonnances  des  électeurs  de 
Bavière)  ;  Munich,  177 1 ,  in-fol.;  —  Compendium 
Coûtas  Huvaria  avilis,  judiciarii  et  cnmi- 
nalts;  Munich,  1773  et  177«,  in-8*.      E.  G. 

Hlrsrhing,  Hut0r.  lUer.  Handburk.  —  Bai  der,  Gé- 
lêhrtet  Baiern.  —  Seblirhlrgroll,  yrrroloç  {  année  1710, 
t.  Il  ).  —  WHdlIch,  Bioçrapnischc  Nachrirhten  von  den 
jetitlrbmdrn  HermtsçcieèrU*,  t.  I.  —  Pûtter,  LUerotmr 
des  Stamttrtcht,  t.  II.  p.  M. 

f&RKK  (Phaja),  roi  du  Camboge  (Tchinla), 
vivait  dans    la  dernière  moitié  du   douzième 
siècle.  «  Vers  l'an  mil  six   cent  de  1ère  de 
Bouddha  (  1157  de  J.-C),  est-il  rapporté  dans 
les  annales  du  Siam  septentrional,  un  prince 
nommé  Khôtathevarat  régnait  dans  Intaphat- 
Jfakhon ,  capitale  du  Camboge,  qui  était  bien 
déchue    de    son  ancienne    splendeur.    Trois 
siècles   de   guerres  continuelles  avaient  semé  i 
l*artout  la  ruine  et  la  désolation.  Aussi  tout 
le  monde  était  dans  l'attente  d'un  roi   plein  de 
mérite  et  de  puissance,  qui  ferait  refleurir  le  ; 
royaume.  »  Un  mendiant  lépreux ,  favorisé  par  i 
des  prédictions  et  plus  encore  par  le  malaise  gé-  | 
néral ,  s'empara  du  trône  sous  le  nom  de  Phaja  i 
Krek,  et.  comme  pour  légitimer  ton  usurpation,  ' 
il  épousa  une  des  princesses  de  la  famille  de  Khô- 
tathevarat. A  l'exemple  de  Phra-Ruang ,  roi  de 
Siam,  il  voulut  instituer  une  nouvelle  ère,  qui  n'a 
jamais  été  suivie.  Après  trois  générations,  il  ne 
resta  plus  de  la  postérité  de  Phaja-Krek,  qu'une 
princesse,  qui  devint  la  souveraine  du  Camboge 
et  fut  mariée  a  Phra-Choro-l'thong,  fondateur  de 
Juthia,  plus  tard  la  cairitale  de  Siam  et  l'une 
des  cités  les  plus  opulente*  de  l'Orient. 

«  Il  existe ,  dit  M**  Pallegoix ,  une  autre  ver- 
sion touchant  la  fondation  àeJuthia;  on  lit  dans 
certains  exemplaires  des  annales  qu'un  roi  de  , 
la  nation  Thaï,  ayant  fondé  la  ville  de  Kam- 
pheng-  Phet ,  eut  un  (ils,  appelé  Ut  Hong.  Ce 
prince,  ayant  succédé  à  son  père,  envoya  ses  ! 
ofliciers  reconnaître  le  pays  qui  est  au  midi.   | 
Ceux-ci ,  à  leur  retour,  annoncèrent  au  roi  qu'ils  i 
avaient  trouve  une  contrée  trè*-fertile  et  très- 
abondante  en  poissons.  Alors  Phaja   Vlhong  . 
émigra  avec  tout  son  peuple,  et  vint  bâtir  Ju- 
thiat  sur  une  lie  du  Méoam,  à  100  kilomètres  ; 
de  la  mer.  —  «  Cette  seconde  version,  continue 
le  même  auteur,  me  parait  plus  vraisemblable 
que  la  première  ;  car  si  l'on  adoptait  la  première, 
il  s'ensuivrait  que  les  That  actuels  ne  sont  plus 
de  race  thaï,  mais  de  race  cambogienne ,  hypo- 
thèse qui  est  tout  à  fait  inadmissible,  vu  la  grande 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  races.  • 

Il  me  semble  facile  de  concilier  ces  deux  opi- 
nions ,  en  apparence  contradictoire*.  Le  Phaja 
Uthong  iïlntophat-Nakhon  et  le  Phaja- 
Uthcng  de  Kmmpkenf-Phet  ne  sont  point  deux 
un  seul  et  même 
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personnage  considéré  à  deux  époques  différentes 
de  sa  vie.  Les  Annales  de  Siam  se  prêtent  d'ail- 
leurs admirablement  à  cette  interprétation.  11  y 
est  dit  que  Pfwja-Uthong,  après  avoir  fondé 
Juthia,  l'an  712  de  l'ère  de  Phra  Ruang  (  1350 
de  J.  -C),  «  monta  sur  le  trône  de  Siam  et  prit 
le  litre  de  Phra-Romalhit)odi.  »  il  avait  alors 
sous  sa  domination  Malabo,  Xava%  Tanaosi 
(  Ténasserim  )  r  Makhon-sithamarat  (  Li#>r, 
Thavai,  Mo-Ta-Ma  (M^rtaban),  Molamiong 
(Molméin),  Song-Kla,  Chantaban,  Philsanu- 
lôk  (Phitsilok),  Sukhotai,  Phixai,  Satan- 
khalok,  Phichit,  Kampheng-Phet,  Xakhon- 
Savon.  «  Jaloux  d'étendre  ses  États,  il  porta  la 
guerre  dans  le  Camboge,  d'où  il  amena  un  grand 
nombre  de  captifs.  »  11  est  naturel  de  penser 
que,  maître  de  ce  pays,  qui  obéissait  alors  à  uoe 
femme,  il  exigea  la  main  de  la  reine ,  petite-UJt<! 
de  Phaja- Krek  à  la  troisième  génération. 

F.-X.  Tkssier. 
PfeongterradaiMaaanff-nua,  AnnaUi  du  Siam  septen- 
trional (  en  fiamok  }.  —  Pallrgolx ,  (iram.  l.xng.  Thax, 
tn-l«;  Bangkok,  ISSO.  —  Description  du  Royaume  Thaï; 
Pam,  iMi. 

krbkchim  (  Pierre  ),  écrivain  russe ,  né  à 
Novogorod,  en  1680,  mort  en  1783,  est  connu 
par  ses  recherches  historiques.  La  Bibliotlièque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  possède  de  lui 
en  manuscrit  une  Histoire  de  sainte  Olga;  — 
d'Ivan  le  Menaçant;  —  de  Boris  Godounof; 
—  et  de  Pierre  /•*.  Quoique  ce  dernier  souve- 
rain ait,  dans  un  de  ses  moments  de  colère ,  en- 
voyé Krekchin  travailler  aux  fortification*  de 
Kronstadt,  celui-ci  l'a  célébré  dans  des  Dialogues 
adulateurs ,  imprimés  à  Saint  •  Pétersbourg  en 
1788,  I  vol.  in-8*,  où  il  fait  causer  le  réforma- 
teur de  la  Russie  avec  le  comte  Chérémetef, 
Charles  XII,  Salomon  et  Alexandre  le  Grand. 
Les  papiers  de  Krekchin  ont  beaucoup  aide  Go- 
likof  (  vog.  ce  nom  )  à  compiler  son  Recueil  de 
documents  relatifs  à  Pierre  le  Grand  ;  30  vol. 
in-8*.  A.  G. 

Documents  particuliers. 

K  ait*  en  (Jean- Martin  )y  historien  alle- 
mand, néàWorms  en  1718,  mort  le  27  jan- 
vier 1793.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence 
à  Heidelherg,  il  occupa  diverses  fonctions  dans 
l'administration  de  la  principauté  de  Nassau.  On 
a  de  lui  :  Genealogtsche  Geschichte  des  ot- 
tonïschen  Astes  des  saltschen  Geschlechts 
und  des  daraus  entspringenden  nassauis 
chen  Geschlechts  (  Histoire  généalogique  de  la 
branche  ottonienne  de  la  famille  des  empereurs 
aaliens,  d'où  est  sortie  la  famille  de  Nassau); 
Francfort,  1775,  2  vol.  in-4°;  —  Origines  Aas- 
joriar;Gieseen,  1780,  2  vol.  in-i°;  —  Genea- 
iogische  Geschichte  des  Hanses  Saarbrû- 
eken  (  Histoire  généalogique  de  la  maison  da 
Saarbruck  )  ;  Francfort ,  t78ô,  in-4°.       E.  G. 

WeMlicfc.  Btof  rapkioth*  Sackrtchttsu  L  I.  —  Dméme- 
tsms-BMàothtk.  u  iv.  p.  tite. 


iu  (Christophe- Jacques),  mttoriai 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Won—,  la 
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flt  Mai  17)2,  mort  te  19  «vrfl  1777. 11  étudia  à 
Tobfogue,  reçut  un  emploi  dans  l'administration 
des  rheiugraves,  fut  nommé  en  1 760  conseiller  au- 
ttqoe  à  Mannbeim  et  plus  tard  historiographe  de 
la  maison  du  Patatioat.  Oa  a  de  lui  :  Diplomatis- 
dU  Beytrxge  zur  deutschen  Gexchichtskunde, 
(  Documents  diplomatiques  pour  servir  à  l'histoire 
d'Allemagne;  Francfort,  1757-1762,  3 livraisons, 
ia-S*  ;— Geschichte  des  ChrufûrUen  Friedrichs 
des  /  von  der  PfaU  (  Histoire  de  l'électeur  pala- 
tia  Frédéric  1er);  Manaheim,  1666,  2  vol.  in-4'; 

—  Beytrmge  zur  Julichund  Bergischen  Ges- 
ckkht*  (  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
dochéde  Juliers  et  de  Berg);  Mannbeim,  1770, 
3  vol.,  in-4»;  —  Geschichte  des  Wildund 
Rheingraflichen  ffauses  (  Histoire  de  la  Mai- 
son de  Wild  et  de  Rheingraf);  Mannheim, 
1769, 2  vol.  in-fol.;—  Beytrxge  zur  Jutich  und 
Bergischen  Geschichte  (  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  Duché  de  Juliers  et  de  Berg  ); 
Mannheim,  1769-1776,  3  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage 
rat  suivi  d'un  quatrième  volume,  publié  à  Mar- 
bourg,  1787,  in-4°;  —  Geschichte  des  rheinis- 
chen  Franziens  (  Histoire  de  la  France  rhénane  ); 
Maanheiin,  1773,  in-4°.  E.  G. 

Commentaria  ÀcademUs  electoratis  Scientiarum 
Theodoro- Palatin*,  \-  V.  —  Aoteraond ,  Supplément 
S  Jœcber. 

I  krbmbr  (  Pierre),  peintre  belge,  né  à  An- 
vers, en  1601.  Elève  de  Herreyrs  et  de  Mathieu 
van  Brée,  c'est  un  des  artistes  les  plus  laborieux 
elles  pluséminents  de  la  Belgique.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  Phtloctète  voulant  percer 
Ulysse,  et  retenu  par  tiéoptolème  (Exposi- 
tion d'Anvers,  1822  );  —  Marius  à  Carthage 
(  Anvers,  1825  )  ;—  Vondel  Usant  une  tragédie 
dans  le  château  de  Ter-Musdcn  (Amsterdam, 
1626);  —  La  Poésie,  la  Peinture  et  ta  Mu- 
sique réunies  dans  la  famille  du  célèbre 
Boemer-Vischer  (Bruxelles,  1827);  —  David 
Teniers  dessinant  d'après  nature;  le  bailli  du 
canton  et  une  laitière  regardent  le  dessin  du 
peintre  ;  —  Le  comte  de  Buren  (  fils  de  Guil- 
laume le  Taciturne  ),  prisonnier  en  Espagne, 
jouant  aux  échecs  avec  son  châtelain  (  An- 
vers, 1828);  — -  Paul  Potter,  dessinant  d'a- 
près nature  en  présence  de  sa  femme;— Le 
peintre  Jean  Steen  auprès  de  Marie  Herku- 
tens (Amsterdam,  1828);— Grotius  instruisant 
Guillaume  van  de  Velde;— Le  peintre  Adrien  I 
Brouwer  faisant  ses  adieux  à  la  famille  de 
son  maître  Joseph  van  Craesbeek  (  Bruxelles, 
1630),  charmant  tableau  que  la  gravure  a  rendu 
populaire;  —  Une  jeune  fille  offrant  une 
rase  à  un  soldat  (Amsterdam,  1830);  —  Un 
homme  mangeant  des  huîtres  (  Gand,  1832)  ; 

—  Mort  de  Jean  de  Marnîx,  seigneur  de  Tou- 
louse, à  la  bataille  d'Austruweel,  livrée  le  I 
13 mars  1567  (  Bruxelles,  1833)  ;— La  Paysanne 
de  Savent  hem  pleurant  le  départ  de  son 
amant,  le  célèbre  peintre  Antoine  van  Dick. 

—  Un  Matelot  nègre  caressant  une  mar-  { 


chande  de  chevrettes  (Anvers,  1834);  —  Épi- 
sodé  de  l'administration  du  duc  d'Albe  dans 
les  Pays-Bas  (  Gand,  1835  );  —  Désolation 
d'une  famille  bruxelloise  pendant  l'exécution 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  (  Bruxelles, 
1836),  etc.  A.  ne  L. 

Dictionnaire  des  Artistes  de  la  Belgique.  —  Biogra- 
phie générale  des  Belves. 

rrr*itz!N,  marin  russe,  mort  au  Kam- 
tchatka, en  1769,  fut  chargé,  en  1767,  par  Ca- 
therine II,  d'établir  le  degré  de  latitude  des  lies 
Aléoutes  et  d'explorer  le  sol  de  la  Californie. 
Son  Journal  et  sa  Carte  ont  été  insérés,  pour 
la  première  fois,  dans  Les  nouvelles  Découvertes 
des  Russes  entré  l'Asie  et  l'Amérique,  par 
Coxe;  Paris,  1781,  in-4°.  A.  G. 

Histoire  4c  V  imérufue  par  RoberUon.  —  Eyriès, 
Abrégé  de  l  Histoire  général*  des  Foyages. 

a  ue  rsc  h  m  a  x  a  (  Charles  -  Frédéric  ) ,  poète 
allemand,  né  le.  4  décembre  1738,  à  Zittau,  en 
Saxe,  mort  dans  cette  même  ville,  le  15  janvier 
1809. 11  étudia  le  droit  à  l'université  de  Wittem- 
berg,  et  obtint,  en  176'*,  une  place  dans  l'admi- 
nistration judiciaire  de  sa  ville  natale.  Il  doit  sa 
réputation  surtout  à  son  rer.ueil  de  poésies  inti- 
tulé :  Der  Gesang  Ringulph's  des  Barden  (Le 
Chant  de  Ringulph  le  Barde),  Leipzig,  1786, 
dans  lequel  il  imite  avec  bonheur  le  genre  de 
Klopstock.  On  a  de  lui  encore  :  Comische, 
lyrische  undepigrammatische  Gedichle  (  Poé- 
sies comiques,  lyriques  et  épigrammatiques  )  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1704,  in-  8°  ;  —  Die  Kl  âge 
Ringulph's  des  Barden  (La  complainte  de  Rin- 
gulph le  Barde);  Leipzig,  1768;—  Scherzhafte 
Gesœnge  (  Chansons  joy»  uses)  ;  Leipzig,  i "7 1  ;  — 
Kleine  Gedichle  (Poésies);  Leipzig,  1775;  — 
Die  Familie  Eichenkron  (La  famille  Eiehen- 
kron),  comédie  en  cinq  actes  ;  Leipzig,  178G;  — 
Die  Belagprung  (Le  Siège) ,  comédie  en  cinq  ac- 
tes; ibid.,  1786;  —  Katur  und  Sittengemaetde 
(Tableaux  de  Nature  et  de  Mœurs);  Zittau,  1790- 
1791,  2  vol.;  —  Romane  und  Erzœhlungcn 
(Romans  et  Contes);  Leipzig,  1799-1800,  2  vol.: 
—  Fabeln,  Allegorien  und  Gedichle  (Fablesj 
Allégories  et  Poèmes);  Leipzig,  1799;  —beau- 
coup d'articles  dans  le  Deutsche  Mrrkur  et 
dans  d'autres  revues  littéraires,  etc.  Les  œuvres 
complètes  de  Kretschmann  ont  paru  à  Leipzig  : 
Sxmmtliehe  Werke  ;  Leipzig,  1 784- 1 805, 7  vol. 

R.  L. 
Otto,  Uxik.  Il,  p.  836.  —  Tevtseher  Merkur,  ibot, 
p.  130.  —  RntfoiDiind,  suite  de  JOeher.  —  Mcinel,  (,e- 
lehrtes  Teutschland.  —  Grrflnn»,  Geschichte  derdeut- 
schen  thektung;  Lelpxig,  *•  édlU  1833,  ?ol.  IV.  p.  99, 
îOfi,  soft. 

K&KTSCHM  axx  (Théodore-Conrad),  homme 
d'État  et  jurisconsulte  allemand,  né  à  Bayreuth, 
le  8  novembre  1762,  mort  le  15  janvier  1820. 
Après  s'être  fait  recevoir  en  1791  docteur  en 
droit  à  Iéna,  il  devint  l'année  suivante  conseiller 
de  régence,  et  en  1796  conseiller  intime  référen- 
daire à  Bayreuth.  En  1800  il  fut  appelé  à  diriger 
le  gouvernement  du  duché  de  Saxe-Cobourg- 
Saalfeld,  mission  difficile  alors,  et  dont  il  s'acquitta 
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avec  succès.  11  rentra  plus  tard  dans  la  \ie  pri- 
vée. On  a  de  lut  ;  DeStupro  voluntarto;  Stutt- 
gard  et  Leipzig,  1791,  in-4*;  -  Principia  Jttris 

Germanorum  avilis  privati  hodierni;  léna, 
1792-1793,  2  vol.,  in-8°;  —Jus  publicum  Ger- 
mante, variis  variorum  dissertationibus  il- 
lustra'um;  Leipzig,  1792,  2  vol.  in-4°;  — 
Kleine  Abhandlungen  ans  dem  Staats  und 
Privatrechte  (Petits  Traités  concernant  îe 
Droit  public  et  privé);  Bayreuth,  1793,  in-8*; 
—  Beytràge  zur  Rerichtigung  der  positiven 
BechtsgelahrtheU  (  Document*  pour  servir  à 
amender  la  Science  du  Droit  positif  );  léna,  1793, 
in-8*;  —  Versucheines  Uhrbuchs  tes  positi- 
ven Rechts  der  Deutschen  (  Essai  d'un  Manuel 
du  Droit  positif  de  l'Allemagne);  Bayreuth, 
1793,  in-8°;  —  Organisation  des  Herzog- 
thums  Saehsen  Cobourg  Saalfeld  (Organisation 
do  Duché  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld);  Leipzig, 
1803,  in-8°;  —  Hof  und  Staats  Zeitschri/t 
(  Revue  de  la  Cour  et  de  l'État)  ;  Bamberg,  1809- 
1810,3  vol.  in-8°.  E.  G. 

KfTttrhroann,  !l(\f  und  StaaUieitckrt/lt  L  lit  (aolo 
biographie  ). 

J  *m*vné  (Charles- Frédéric),  compos- 
teur français,  né  le  S  novembre  1777,  à  Luné- 
ville.  Attaché  d'abord  au  théâtre  de  Metz  en  qua- 
lité de  chef  d'orchestre,  il  vint,  en  IHOO,  à  Paris, 
et  s'y  perfectionna  dans  l'étude  du  violon,  sous  la 
direction  de  Rodolphe  Kreutzer.  L'année  sui- 
vante il  entra  à  l'Opéra- Comique,  et  dirigea  l'or- 
chestre de  cette  scène  depuis  1816  jusqu'en 
1828.  Il  faisait  en  même  temps  partie  des  musi- 
ciens de  la  chapelle  du  roi.  Depuis  1830  il  vit  re- 
tiré dans  une  maison  de  campagne  aux  environs 
de  Saint- Denis.  M.  Kreubé  a  fait  représenter  un 
certain  nombre  d'opéras-comiques,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  bien  arciHlli*  ;  nous  citerons  : 
le  Portrait  de  famille  ;  I8l4;—  Vne  Suit 
d'intrigue;  1816;—  L'Héritière;  1817;  -  La 
jeune  Tant-  ;  1 820  ;  —  U  Philosophe  en  voyage, 
en  trois  actes,  avec  Pradher;  1821,  —  Le  Pa- 
radis de  Mahomet,  en  troi*  actes,  avec  Kreutzer  ; 
1822.  —  Us  Enfants  de  maître  Pierre, 
en  trois  actes  ;  |82j;  —  Le  Mariage  à  fan- 
glaise;  I82S;  etc.  P.  L— t. 

Fflta.  fiioyr.  «ni*-,  des  Vnsic. 

KftBUTZ.  Yoy.  Creutz  et  Cntcz. 

KREUTZER  (Rodolphe),  célèbre  violoniste 
et  compositeur  français,  né  à  Versailles,  le  le  no- 
vembre 1766,  et  mort  à  Genève,  le  16  janvier 
1831.  Il  était  à  peine  âgé  de  six  ans  lorsque  son 
père,  musicien  de  la  chapelle  du  roi,  commença 
à  loi  enseigner  les  premiers  éléments  de  son  art 
Presqu'en  même  temps  on  le  confia  aux  soins 
d* Antoine  Stamitz,  violoniste  distingué,  sous  la 
direction  duquel  l'entant  fit  bientôt  de  tels  pro- 
grès qu'à  Page  de  treize  ans  il  faisait  déjà  l'ad  i 
miration  des  connaisseurs  par  son  jeu  brillant 
et  plein  de  verve.  Sans  avoir  aucune  notion  des 
règles  de  i*hannoniey  omis  doué  d'une  heureuse 
orgauisaUon,  qoé  infplésit  àsonaaaqne  desa- 


voir,  il  composait  «les  concertos  de  violon  qn  il 
jouait  en  public;  il  exécuta  son  premier  ouvi.i^e 
en  ce  genre  au  concert  spirituel,  où  le  talent  pré- 
coce du  virtuose  et  du  compositeur  excita  l'en- 
thousiasme général.  J,a  reine  Marie-Antoinette 
se  plaisait  à  l'entendre,  et  l'appelait  souvent  a 
ses  soirées  de  Trianon  ;  elle  le  prit  sous  sa  pro: 
tection,  et  lui  remit  elle-même  le  brevet  de  viok> 
niste  de  la  chapelle  lorsqu'on  1782  cette  place 
devint  vacante  par  la  mort  du  père  du  jeune 
artiste.  L'année  suivante,  Rodolphe  perdit  sa 
mère  ;  il  était  l'aîné  de  quatre  entants,  et  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  dix-sept  ans,  il  se  montra 
un  père  et  on  tuteur  pour  la  famille  dont  il  était 
devenu  le  chef.  Redoublant  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail ,  il  perfectionnait  chaque  jour  de  plus   en 
plus  son  talent  d'exécution  et  à  vin«t  ans  il  n'y 
avait  peut-être  que  Mestrino  et  Viotti  qui  lui 
fussent  supérieurs.  Il  composait  aussi  de  nou- 
veaux morceaux  pour  son  instrument  ;  mais  son 
plus  vif  désir  était  d'écrire  pour  la  scène  lyrique. 
Il  cherchait  partout  un  poème  pour   l'Opéra- 
Comique  ;  ne  pouvant  en  trouver,  d  se  mit  à  re- 
faire la  musique  de  deux  anciennes  pièces  qui 
furent  répétées  dans  la  petite  salle  de  la  cour. 
Enfin,  en  1790,  étant  entre  comme  premier  vio- 
lon au  Théâtre-Italien,  il  fit  connaissance  de  Des- 
forges, et  obtint  de  lui  un  drame  lyrique  en  troi« 
actes  intitulé  :  Jeanne  d'Are  à  Orléans,  dont 
il  écrivit  rapidement  la  partition  ;  bientôt  api  es 
la  pièce  fut  représentée  au  Théâtre-Italien:  Hle 
eut  assez  de  succès  pour  inspirer  de  la  confiance 
à  d'autres  poètes,  et   ao  mois  de  janvier  1791 
Kreutzer  donna  sur  la  même  scène.  Paul  et 
Virginie,  composition  pleine  de  chaleur,  d'ele- 
gance,  de  naïveté,   qui  réussit  complètement. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Lodoiska  ou  les  Tar- 
tares,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  au 
théâtre  italien,  sur  lequel  die  fut  représentée  an 
mois  d'août  de  la  même  année,  quelques  jours 
après  l'apparition  de  la  Lodoiska  de  Cherubini 
au  théâtre  Feydeau  (1).  Une  lutte  sVtablit  alors 
entre  les  deux  Lodoiska.  L'œuvre  de  Cherubini, 
remarqua  Ne  par  la  science  profond,  |\  xquisc 
pureté  du  style ,  le  développement  de  la  penxv 
musicale,  montrait  tout  l'effet  que  |*nn aient 
produire  ces  grandes  combinaisons  harmoniques 
et  instrumentales   dont    Mozart  avait    donne 
l'exempte  dans  son  Don  Juan,  révélations  du 

(1)  Le  tenre  4e  l'Opéra -Comlqve.  qot,  coin  se  ooun. 
avait  pria  nabwtaee  mr  le*  tbrStrr*  de  b  Foire .  eUli 
eiploité  ft  retl*  epoqae  Mr  dent  UVitr*»*  ri*  a  m.  Le 
»lus  aoctm  de  ers  spectacle»,  rrlnl  »«r  lequel  Ixeutirr 
It  set  débat*;  était  lartall*  oepak  I7t)  *  u  u|i-  Kavart, 
et  portait  aluf  le  anai  Je  Comédie  limlkennt,  oarti  aban- 
donna en  iTtt,  pour  reprendre  celai  à'Open-i'+wUiwe. 
«VU  avait  porté  preeédreaeaeat  U  «econd  théâtre  a«att 
été  fondé  ea  fit»,  par  Leooard  et  Vlottt,  a  U  «aile  écs 
TaUertea.  ton*  le  aan  de  F»eaVr«d*  Monsieur,  mu  atots 
Se  laavtrr  iTtl.  il  alla  donner  te*  rrpre«entat|t*na  il, 
•aile  Feydr  an,  aal  venait  d  être  coaatraJte  :  c'est  la  qae 
fat  donnée,  le  11  JelUet  de  la  «**■*•  aaare,  1  >  ladmHkm 
de  Cherabtal.  plan  taré,  ea  tstt.  fc»  deai  entrenrtan  ru 
vanta  Celant  révnftea,  m  fnmérent  pins  an'aae  aente  et 
an*  Jann  ê  b  aafla  Fiyim 
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stérilet  encore  pour  l'Allemagne  clle- 
j  étalent  restées  étrangères  à  la  France. 
Kreutzer  n'avait  point,  comme  Cherubini,  les 
ressources  de  la  science  à  sa  disposition;  n'ayant 
bit  aucune  étude  théorique,  guidé  seulement 
par  un  heureux  instinct,  sa  manière  de  conce- 
voir sa  partition  consistait  à  marclier  à  grands 
pas  dans  sa  chambre  en  chantant  ses  mélodies 
et  en  les  accompagnant  sur  son  violon.  Mais  si 
la  LodoUka  de  Cherubini  était  l'éclatant  mani- 
feste d'un  art  nouveau,  la  Lodoiska  de  Kreutzer, 
dont  l'ouverture  est  restée  populaire,  n'en  eut 
pas  moins  pendant  longtemps  encore  une  vogue 
qu'elle  dut  aux  charmantes  inspirations  de  cet 
artiste,  à  une  couleur  locale  parfaitement  appro- 
priée au  sujet,  à  une  grande  facilité  d'exécution, 
et  surtout  à  l'exiguïté  gracieuse  de  ses  formes 
mélodiques,  qui  convenait  mieux  aux  habitués  de 
l'ancien  Opéra-Comique.  A  partir  de  ce  moment, 
Kreutzer  occupa  une  place  distinguée  parmi  les 
compositeurs  de  musique  dramatique.  Ce  fut  aussi 
en  employant  les  mêmes  procédés  qu'il  écrivit  : 
Charlotte  et  Werther,  Le  Franc  Breton ,  Le 
Déserteur  de  ta  montagne  de  Ham,  La  Jour- 
née de  Marathon,  Le  Siège  de  Lille,  Le  Petit 
Page, ou  la  prison  d'État,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  furent  successivement  représentés 
de  1792  à  179C 

En  1797,  après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Kreutzer,  profitant  du  rétablissement  des  com- 
munications qui  avaient  été  interrompues  par  les 
,  précédentes ,  parcourut  l'Italie  et  l'AIlc- 
e,  donnant  des  concerts  dans  les  princi- 
>  villes,  et  recueillant  partout,  comme  vio- 
et  comme  compositeur,  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  dès  l'organisation  de  cet  établisse- 
ment, il  revint  à  Paris  prendre  possession  de 
cette  place,  et  ne  tarda  pas  a  former  d'excellents 
élèves,  auxquels  il  savait  inspirer  la  confiance  et 
communiquer  son  clialeureux  enthousiasme. 
Kreutzer  était  alors  dans  toute  la  force  de  son 
talent  et  obtenait  les  plus  brillants  succès  dans 
les  concerts  qui  se  donnaient  à  la  salle  Fcydeau 
et  au  concert  spirituel,  où  il  se  faisait  entendre 
avec  Rode  Au  départ  de  celui-ci  pour  la  Russie, 
en  1801,  Kreutzer  lui  succéda  à  l'Opéra  en  qua- 
lité de  premier  violon  solo,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  second  chef  d'orchef  tre  à  ce  théâtre  ; 
Tannée  suivante  on  lui  confia  la  direction  du 
même  orchestre.  En  1802  il  était  entré  comme 
premier  violon  à  la  cliapeJle  du  premier  consul 
Bonaparte,  et  en  1806  il  avait  été  choisi  comme 
violon  solo  de  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur. La  Restauration  le  conserva,  et  en  1815 
il  fut  fait  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  en  sur- 
vivance de  Plantade.  Louis XVIII  voulut  même, 
sur  la  recommandation  du  comte  d'Artois ,  lui 
rendre  une  pension  qui  lui  avait  été  accordée , 
avant  la  révolution,  sur  la  cassette  royale  ;  mais 
l'artiste  refusa. 


Au  milieu  des  nombreuses  occupations  que 
!  lui  créaient  les  différentes  places  qu'il  occupait , 
Kreutzer,  entraîné  par  un  pencliant  irrésistible, 
trouvait  encore  le  temps  d'écrire  pour  le  théâtre. 
Dès  qu'il  avait  été  membre  du  Conservatoire , 
il  s'était  cru  dans  l'obligation  de  réparer  la  fai- 
blesse de  ses  premières  études  ;  mais,  comme  il 
!  arrive  souvent  chez  ceux  qui  ne  se  sont  pas  fa- 
!  railiarisés  de  bonne  heure  avec  le  mécanisme  de 
I  la  science,  les  travaux  auxquels  il  se  livra  eu- 
;  rent  pour  résultat  d'arrêter  l'élan  de  son  imagi- 
nation. Sa  tendance  vers  une  nouvelle  facture 
commença  à  se  montrer  dans  son  opéra  d'As- 
tianax,  représenté  en  1801,  et  se  manifesta  de 
plus  en  plus  par  la  suite.  Cependant,  s'il  est  vrai 
qu'en  prenant  cette  direction,  les  idées  du  com- 
positeur aient  pu  perdre  de  leur  originalité  pri- 
mitive, on  n'en  trouve  pas  moins  encore  de  dé- 
licieuses inspiration*  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  théâtre  pendant  les  vingt  années  sui- 
vantes, notamment  dans  Aristippe.  —  Ipsihoé 
(  IS24  )  et  Phnramond  (  1 825),  écrits  en  collabo- 
ration avec  Berton  et  Boiëlriieti ,  furent  les  deux 
derniers  opéras  qu'il  fit  représenter.  Depuis  un  an 
environ  il  avait  quitté  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre pour  prendre  la  direction  de  toute  la 
musique  de  l'Opéra  ;  mais  il  n'occupa  pas  long- 
temps cette  position ,  et  fut  mis  à  la  retraite  en 
182G.  11  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait 
cessé  de  jouer  du  violon ,  s'étant  cassé  le  bras 
par  suite  d'une  chute  qu'il  fit  en  voyage.  En 
1827,  Kreutzer,  voulant  faire  un  dernier  adieu 
au  public,  sollicita  vainement  auprès  de  l'admi- 
nistration de  l'Académie  royale  de  musique  la 
représentation  de  Mathilde,  grand  opéra  en 
trois  actes  qu'il  venait  de  terminer.  Ce  refus  lui 
causa  un  profond  chagrin,  qui  altéra  sa  santé;  il 
eut  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  On  crut  que 
l'air  delà  Suisse  lui  serait  favorable,  et  en  1831 
on  l'emmena  à  Genève  ;  mais  tous  les  soins  furent 
inutiles,  et  bientôt  après  il  expira,  à  l'âge  de 
soixante- cinq  ans.  Kreutzer  laissa  une  fortune 
assez  considérable,  qu'il  devait  à  son  talent  et 
dont  il  usait  avec  un  nuble  désintéressement;  sa 
femme  était  obligée  de  mettre  des  bornes  à  sa 
générosité  prodigue,  en  lui  remettant  chaque 
mois  la  somme  qu'il  pouvait  consacrer  à  de 
bonnes  œuvres.  Un  soir,  après  avoir  joué  dans 
un  concert  au  bénéfice  de  son  vieux  et  pauvre  ca- 
marade Lahotrssaye,  et  s'apercevant  que  la  re- 
cette avait  été  peu  fructueuse,  il  y  ajouta  de  sa 
boorse  une  forte  somme,  qu'il  remit  au  caissier 
en  lui  recommandant  le  silence. 

Voici  l'indication  des  principales  compositions 
de  cet  artiste  :  Musique  de  théâtre  :  Deux 
pièces  répétées  au  théâtre  de  la  cour,  à  Ver- 
sailles, mais  non  représentées  ;  —  Jeanne  d'Arc 
à  Orléans,  trois  actes,  au  Théâtre-Favart  (1790)  ; 

—  Paul  et  Virginie,  trois  actes,  idem  (1791); 

—  Lodotska,  ou  les  Tartarcs,  trois  actes, 
idem  (  1791  );  —  Charlotte  et  Werther,  un 
acte,  idem  (  1792);  —   Le  franc  Breton^  un 
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arec  succès.  11  rentra  plus  tard  dans  la  lie  pri- 
vée. On  a  de  lui  :  DeStupro  voluntario;  Stutt- 
gart et  Leipzig,  1791,  in-4*;  -  Principia  Juris 
Germanorum  civiiis  privati  hodierni;  Iéoa, 
1792-1793,  2  vol.,  in-8°;  —Jus  publicum  Ger- 
mante, vanis  variorum  dtssertationibm  il- 
lustra/um;  Leipzig,  1792,  2  vol.  in-4°;  — 
Kleine  Abhandlungen  ans  dem  Staats  und 
Privât rechte  (Petits  Traités  concernant  te 
Droit  public  et  pri?é);  Bayreuth,  1793,  in-8*; 
—  Beytrâge  sur  Berichtigung  der  positiven 
BechtsgclahrtheU  (  Document*  pour  sertir  à 
amender  la  Science  du  Droit  positif  )  ;  léoa,  1 793, 
in-8*;  —  Versucheines  Uhrbuchs  -tes  positi- 
ve* Rechts  der  Deulschen  (  Essai  d'un  Manuel 
du  Droit  positif  de  l'Allemagne);  Bayreuth, 
1793,  in-8°;  —  Organisation  des  Herzog- 
thums  Sachsen  Cobourg  Saalfeld  (Organisation 
du  Duché  de  Saxe-Cobourg*Saalfeld);  Leipzig, 
1803,  in-8°;  —  Ho/ und  Staats  Zeitschrift 
(  Revue  de  la  Cour  et  de  l'État);  Bamberg,  1809- 
1810,3  vol.  in-8°.  E.  G. 

Krefsrhroann,  Htif  und  StaatiieUckrUÏ,  t  II!  (aoto- 
biographie  ). 

;  KBBrsé  (  Charles- Frédéric),  compos- 
teur français,  né  le  5  novembre  1777,  à  Luné- 
ville.  Attaché  d'abord  au  théâtre  de  Metz  en  qua- 
lité de  chef  d'orchestre,  il  vint,  en  1800,  à  Paris, 
et  s'y  perfectionna  dans  l'étude  du  violon,  sous  la 
direction  de  Rodolphe  Kreutzer.  L'année  sui- 
vante il  entra  à  l'Opéra- Comique,  et  dirigea  l'or- 
chestre de  cette  scène  depuis  1816  jusqu'en 
1828.  Il  faisait  en  même  temps  partie  des  musi- 
ciens de  la  chapelle  du  roi.  Depuis  1830  il  vit  re- 
tiré dans  une  maison  de  campagne  aux  environs 
de  Saint-Denis.  M.  Kreubé  a  fait  représenter  un  | 
certain  nombre  d'opéras-comiques ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  bien  accueillis  ;  nous  citerons  :  I 
Le  Portrait  de  famille;  18 14;  —  Une  Suit 
d'intrigue;  1816;—  L'Héritière;  IM7;  -  La 
jeune  Tant1;  1 820  ;  —  U  Philosophe  en  voyage, 
en  trois  artes,  avec  Pradher;  1821,  —  le  Pa- 
radis de  Mahomet,  en  troi>  actes,  avec  Kreutzer  ; 
1822.  —  Les  Enfants  de  maître  Pierre, 
en  trois  actes  ;  I82Ô;  —  Ije  Mariage  à  Van- 
glaise;  1828;  etc.  P.  L_v. 

Félh.  fiiogr.  tmiv.  des  Viuir. 
KRKUTZ.  Voy.  Creutz  et  Cr.ECZ. 
ftftECTZEtt  (Rodolphe),  célèbre  violoniste 
et  compositeur  français,  né  à  Versailles,  le  16  no-  | 
vembre  1766,  et  mort  à  Genève,  le  16  janvier 
1831.  II  était  à  peine  âgé  de  six  ans  lorsque  son 
père,  musicien  de  la  chapelle  du  roi,  commença 
à  lai  enseigner  les  premiers  éléments  de  son  art. 
Preaqu'en  même  temps  on  le  confia  aux  soins 
d'Antoine  Stamiti,  violoniste  distingué,  sous  la 
direction  duquel  l'enfant  fit  bientôt  de  tels  pro- 
grès qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  disait  déjà  l'ad- 
miration des  connaisseurs  par  son  jeu  brillant 
et  plein  de  verve.  Sans  avoir  aucune  notion  des 
règles  de  l'harmonie,  nais  doué  d'une  heureuse 
qui  rapplés*  à  son  raaaqae  de  sa- 
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voir,  il  composait  des  concertos  de  violon  qn  il 
jouait  en  public;  il  exécuta  son  premier  ouvrage 
en  ce  genre  au  concert  spirituel,  où  le  talent  pré- 
coce du  virtuose  et  du  compositeur  excita  lVn- 
thousiasme  général.  La  reine  Marie-Antoinette 
se  plaisait  à  l'entendre,  et  l'appelait  souvent  à 
ses  soirées  de  Trianon  ;  elle  le  prit  sous  sa  pro: 
tection,  et  lui  remit  elle-même  le  brevet  de  violo^ 
niste  de  la  chapelle  lorsqu'on  1782  celte  place 
devint  vacante  par  la  mort  do  père  du  jeune 
artiste.  L'année  suivante,  Rodolphe  perdit  sa 
mère  ;  il  était  l'alné  de  quatre  entants,  et  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  dix-sept  ans,  il  se  montra 
un  père  et  un  tuteur  pour  la  famille  dont  il  était 
devenu  le  chef.  Redoublant  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail ,  il  perfectionnait  chaque  jour  de  plus   en 
plus  son  talent  d'exécution  et  à  vingt  ans  il  n'y 
avait  peut-être  que  Mestrino  et  Viotti  qui  lui 
fussent  supérieur».  11  composait  aussi  de  nou- 
veaux morceaux  pour  son  instrument  ;  mais  son 
plus  vif  désir  était  d'écrire  pour  la  scène  lyrique. 
Il  cherchait  partout  un   poème  pour   l'Opéra  - 
Comique  ;  ne  pouvant  en  trouver,  il  se  mit  à  re- 
faire la  musique  de  deux  anciennes  pièces  qui 
furent  répétées  dans  la  petite  salle  de  la  cour. 
Enfin,  en  1790,  étant  entré  comme  premier  vio- 
lon au  Théâtre-Italien,  il  fit  connaissance  de  Des- 
forge*, et  obtint  de  lui  un  drame  lyrique  en  trois 
actes  intitulé  :  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  dont 
il  écrivit  rapidement  la  partition  ;  bientôt  après 
la  pièce  fut  représentée  au  Théâtre-Italien  :  rtle 
eut  assez  de  succès  pour  inspirer  de  la  confiance 
à  d'autres  poètes,  et   au  mois  de  janvier  1791 
Kreutzer  donna  sur  la  même  scène  Paul  et 
Virginie,  composition  pleine  de  chaleur,  d'élé- 
gance, de  naïveté,   qui   réusait  complètement. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Lodoisha  ou  les  Tor- 
tures, qui  fut  accueillie  av«c  enthousiasme  au 
théâtre  italien,  sur  lequel  elle  fut  représentée  an 
mois  d'août  de  la  même  année,  quelques  jours 
après  l'apparition  de  la  Lodoïska  de  Cherubini 
au  théâtre  Feydeau  (1).  Une  lui  te  s'établit  alors 
entre  les  deux  Lodoïska.  L'œuvre  de  Cherubini, 
remarquable  par  la  science  profond*»,  l'<  xquiso 
pureté  du  style,  le  développement  de  la  pcn^-e 
musicale,  montrait  tout  l'effet  que  (khii  aient 
produire  ces  grandes  combinaisons  harmoniques 
et  instrumentales   dont    Mozart  avait   donne 
'exemple  dans  son  Don  Juan,  révélations  du 


(1)  Le  «enre  de  l'Opéra -Comique,  qui,  eomtac  oo  mm, 
ftvait  pris  nataeanee  nu*  le*  théâtre»  de  la  Foire ,  eUH 
exploité  à  retu  époque    par  ton  théâtre»  rivaux.  Le 

»lus  anetm  de  cet  spectacle»,  celai  *or  lequel  Kreutzer 

It  te*  oebat»;  eutt  Installe  aepaH  Ht»  a  Ij  u|l~  t'avait, 
ft  portait  al>r»  le  nota  Je  Comédie  Italie***,  qartl  aban- 

tonna  en  |7tt,  pour  reprendre  celui  û'Opera-ComUque. 
full  avaU  porté  préeédeaaojeat  le  «ecood  théâtre  avait 
tte  fondé  eo  ITtt.  par  Leooard  el  Vlottt,  a  U  aalle  do» 
Tailrrks.  mmh  le  dm»  de  T*mPr*4e  Monsieur,  aa  mois 

le  |aav|rr  nti.  il  alla  donner  te*  repreientatlitos  a  la 
•aile  Feydeaa,  qal  venait  d  être  co «traite  s  Ceat  la  que 
fat  doaoee.  le  il  Juillet  de  la  même  année,  »•  laémlstM 
et  ChtrabUU.  nos  tard,  en  IStl.  k»  deax  entreprise»  rv 
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ffafe  qui,  stérilet  encore  pour  1* Allemagne  elle- 
■fcne,  étaient  restées  étrangères  à  la  France. 
Kreutzer  n'avait  point,  comme  Cherubini,  les 
ressources  de  la  science  à  sa  disposition  ;  n'ayant 
frit  aucune  étude  théorique,  guidé  seulement 
■pur  un  heureux  instinct,  sa  manière  de  conce- 
voir sa  partition  consistait  à  marcher  à  grands 
pat  dans  sa  chambre  en  diantant  ses  mélodies 
et  en  les  accompagnant  sur  son  violon.  Mais  si 
la  Lodouka  de  Cherubini  était  l'éclatant  mani- 
feste d'un  art  nouveau,  la  Lodotska  de  Kreutzer, 
dont  l'ouverture  est  restée  populaire,  n'en  eut 
pas  moins  pendant  longtemps  encore  une  vogue 
qu'elle  dut  aux  charmantes  inspirations  de  cet 
artiste,  a  une  couleur  locale  parfaitement  appro- 
priée au  sujet,  à  une  grande  facilité  d'exécution, 
et  surtout  à  l'exiguïté  gracieuse  de  ses  formes 
mélodiques,  qui  convenait  mieux  aux  habitués  de 
l'ancien  Opéra- Comique.  A  partir  de  ce  moment, 
Kreutzer  occupa  une  place  distinguée  parmi  les 
compositeurs  de  musique  dramatique.  Ce  fut  aussi 
an  employant  les  mêmes  procédés  qu'il  écrivit  : 
Charlotte  et  Werther,  Le  Franc  Breton ,  Le 
Déserteur  de  ta  montagne,  de  Ham,  La  Jour- 
née de  Marathon,  Le  Siège  de  Lille,  Le  Petit 
Page,  ou  la  priwn  d'État,  et  plusieurs  autres 
ôo v rages  qui  furent  successivement  représentés 
de  1792  à  179C. 

En  1797,  après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Kreutzer,  profitant  du  rétablissement  des  com- 
munications qui  avaient  été  interrompues  par  les 
,  précédentes ,  parcourut  l'Italie  et  l'AIlc- 
donoant  «les  concerts  dans  les  princi- 
»  villes,  et  recueillant  partout,  comme  vio- 
et  comme  compositeur,  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  dès  l'organisation  de  cet  établisse- 
axât,  il  revint  à  Paris  prendre  possession  de 
cette  place,  et  ne  tarda  pas  a  former  d'excellents 
élèves,  auxquels  il  savait  inspirer  la  confiance  et 
communiquer  son  chaleureux  enthousiasme. 
Kreutzer  était  alors  dans  toute  la  force  de  son 
talent  et  obtenait  les  plus  brillants  succès  dans 
kt  concerts  qui  se  donnaient  a  la  salle  Feydeau 
et  au  concert  spirituel,  où  il  se  faisait  entendre 
avec  Rode  Au  départ  de  celui-ci  pour  la  Russie, 
en  1801,  Kreutzer  lui  succéda  à  l'Opéra  en  qua- 
lité de  premier  violon  solo,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  second  chef  d'orchestre  à  ce  théâtre  ; 
Tannée  suivante  on  lui  confia  la  direction  du 
même  orchestre.  En  1802  il  était  entré  comme 
premier  violon  à  la  chapelle  du  premier  consul 
Bonaparte,  et  en  1806  il  avait  été  choisi  comme 
violon  solo  de  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur. La  Restauration  le  conserva,  et  en  1815 
il  fut  fait  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  en  sur- 
vivance de  PUntade.  Louis XVII 1  voulut  même, 
sur  la  recommandation  du  comte  d'Artois ,  lui 
rendre  une  pension  qui  lui  avait  été  accordée , 
avant  la  révolution,  sur  la  cassette  royale  ;  mais 
l'artiste  refusa. 


Au  milieu  des  nombreuses  occupations  que 
!  lui  créaient  les  différentes  places  qu'il  occupait , 
Kreutzer,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible, 
trouvait  encore  le  temps  d'écrire  pour  le  théâtre. 
Dès  qu'il  avait  été  membre  du  Conservatoire , 
1  il  s'était  cru  dans  l'obligation  de  réparer  la  fai- 
blesse de  ses  premières  études;  mais,  comme  il 
arrive  souvent  chez  ceux  qui  ne  se  sont  pas  fa- 
miliarisés de  bonne  heure  avec  le  mécanisme  de 
la  science,  les  travaux  auxquels  il  se  livra  eu- 
rent pour  résultat  d'arrêter  l'élan  de  son  imagi- 
nation. Sa  tendance  vers  une  nouvelle  facture 
commença  à  se  montrer  dans  son  opéra  <\'As- 
tïanax,  représenté  en  1801,  et  se  manifesta  de 
plus  en  plus  par  la  suite.  Ce|>endant,  s'il  est  vrai 
qu'en  prenant  cette  direction ,  les  idées  du  com- 
positeur aient  pu  perdre  de  leur  originalité  pri- 
mitive, on  n'en  trouve  pas  moins  encore  de  dé- 
licieuses inspirations  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  théâtre  pendant  les  vingt  années  sui- 
vantes, notamment  dans  Aristippe.  —  Ipsthoé 
(  1 824)  et  Phnramond  (  1 825  j,  écrits  en  collabo- 
ration avec  Berton  et  Boiëldieu ,  furent  les  deux 
derniers  opéras  qu'il  fit  représenter.  Depuis  un  an 
environ  il  avait  quitté  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre pour  prendre  la  direction  de  toute  la 
musique  de  l'Opéra  ;  mais  il  n'occupa  pas  long- 
temps cette  position ,  et  fut  mis  à  la  retraite  en 
182(î.  11  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait 
cessé  de  jouer  du  violon ,  s'étant  cassé  le  bras 
par  suite  d'une  chute  qu'il  fit  en  voyage.  En 
1827,  Kreutzer,  voulant  faire  un  dernier  adieu 
au  public,  sollicita  vainement  auprès  de  l'admi- 
nistration de  l'Académie  royale  de  musique  la 
représentation  de  Mathilde,  grand  opéra  en 
trois  actes  qu'il  venait  de  terminer.  Ce  refus  lui 
causa  un  profond  chagrin,  qui  altéra  sa  santé;  il 
eut  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  On  crut  que 
l'air  delà  Suisse  lui  serait  favorable,  et  en  1831 
on  l'emmena  à  Genève  ;  mais  tous  les  soins  furent 
inutiles,  et  bientôt  après  il  expira,  à  l'âge  de 
soixante- cinq  ans.  Kreutzer  laissa  une  fortune 
assez  considérable,  qu'il  devait  à  son  talent  et 
dont  il  usait  avec  un  n>ble  désintéressement;  sa 
femme  était  obliuée  de  mettre  des  bornes  à  sa 
générosité  prodigue,  en  lui  remettant  chaque 
mois  la  somme  qu'il  pouvait  consacrer  à  de 
bonnes  œuvres.  Un  soir,  après  avoir  joué  dans 
un  concert  au  bénéfice  de  son  vieux  et  pauvre  ca- 
marade Lahoussaye,  et  s'apercevant  que  la  re- 
cette avait  été  peu  fructueuse,  il  y  ajouta  de  sa 
bourse  une  forte  somme,  qu'il  remit  au  caissier 
en  lui  recommandant  le  silence. 

Voici  l'indication  des  principales  compositions 
de  cet  artiste  :  Musique  de  théâtre  :  Deux 
pièces  répétées  au  théâtre  de  la  cour,  à  Ver- 
sailles, mais  non  représentées  ;  —Jeanne.  d'Arc 
à  Orleanx,  trois  actes,  au  Théâtre-Favarl  (  1 790)  ; 

—  Paul  et  Virginie,  trois  actes,  idem  (1791); 

—  Lodoiska,  ou  les  Tartares,  trois  actes, 
idem  (  1791  );  —  Charlotte  et  Werther,  un 
acte,  idem  (  1792);  —   Le  franc  Breton,  un 
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deutschen  und  baierischen  Staatrechts  (Prin-  : 
cipes  du  Droit  public  géoéral  de  l'Allemagne  et 
de  celui  de  la  Bavière);  Munich,  1770  et  1789, 
3  Toi.  in-8*;  —  Sammlung  der  neuesten  kur- 
baierschen  Landesverordnungen  (  Recueil 
des  plus  récentes  Ordonnances  des  électeurs  de 
Bavière)  ;  Munich,  1771,  in-fol.;  —Compendium 
Codicis  Havaria  civiles,  judiciarii  et  cnmi- 
nalis;  Munich,  1773  et  177«,  in-8#.      E.  G.         ' 

Hirtrhlng,  Htst*r.  Hier.  H  and  bue  k.  —  Baader,  Ce- 
lêhrtet  Baiern.  —  Schiichtrgrnli,  Nrcroloç  [  année  1710, 
I.  Il  ).  —  Wrtdlleh,  Bloçrapkhchr  Nachrirkten  von  den 
jeUittbrnden  HeckttçeteMrten,  1. 1  —  |»fktter,  lÀUrtttmr 
de*  Stauittrecht,  t.  11.  p.  M. 

Krkk  (Phaja),  roi  du  Camboge  (Tchinla), 
vivait  dans    la  dernière  moitié  du   douzième 
siècle.  «  Vers  l'an  mil  six   cent  de  1ère  de 
Bouddha  (1157  de  J.-C),  est-il  rapporté  dans 
les  annales  du  Siam  septentrional,  un  prince 
nommé  Khôtathevarat  régnait  dans  Intaphat- 
Ifakhon ,  capitale  du  Camboge,  qui  était  bien 
déchue    de    son  ancienne    splendeur.    Trois 
siècles   de   guerres  continuelles  avaient  semé  j 
partout  la  ruine  et  la  désolation.  Aussi  tout 
le  monde  était  dans  l'attente  d'un  roi   plein  de 
mérite  et  de  puissance,  qui  ferait  refleurir  le  j 
royaume.  »  Un  mendiant  lépreux ,  favorisé  par  j 
des  prédictions  et  plus  encore  par  le  malaise  gé-  j 
néral ,  s'empara  du  trône  sous  le  nom  de  Phaja  | 
Krek,  et.  comme  pour  légitimer  son  usurpation,  ' 
il  épousa  une  des  princesses  de  la  famille  de  Khô- 
tathevarat. A  l'exemple  de  Phra-Ruang ,  roi  de 
Siam,  il  voulut  instituer  une  nouvelle  ère,  qui  n'a 
jamais  été  suivie.  Après  trois  générations,  il  ne 
resta  plus  de  la  postérité  de  Phaja-Krek,  qu'une 
princesse,  qui  devint  la  souveraine  du  Camboge 
et  fut  mariée  à  Phra-Choro-Uthong,  fondateur  de 
Juthia,  plus  tard  la  capitale  de  Siam  et  l'une 
des  cités  les  plus  oriente*  de  l'Orient. 

«  11  existe ,  dit  M**  Pallegoix ,  une  autre  ver- 
sion touchant  la  fondation  de  Juthia;  on  lit  dans 
certains  exemplaires  des  annales  qu'un  roi  de 
la  nation  Thaï,  ayant  fondé  la  ville  de  Kam- 
pheng  -  Phel ,  eut  un  (ils ,  appelé  Uthong.  Ce 
prince,  ayant  succédé  à  son  père,  envoya  ses  ; 
officiers  reconnaître  le  pays  qui  est  au  midi. 
Ceux-ci ,  à  leur  retour,  annoncèrent  au  roi  qu'ils  • 
avaient  trouvé  une  contrée  tre^fertile  et  très- 
abondante  en  poissons.  Alors  Phaja  Uthong 
émigra  avec  tout  son  peuple,  et  vint  bâtir  Ju- 
thia, sur  une  Ile  du  Méoam,  à  100  kilomètres 
de  la  mer.  —  «  Cette  seconde  version ,  continue 
le  même  auteur,  me  parait  plus  vraisemblable 
que  la  première  ;  car  si  Ton  adoptait  la  première, 
il  s'ensuivrait  que  les  Thaï  actuels  ne  sont  plus 
de  race  thaï ,  mais  de  race  cambogienne ,  hypo- 
thèse qui  est  tout  à  fait  inadmissible,  vu  la  grande 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  races.  • 

Il  me  semble  facile  de  concilier  ces  deux  opi- 
nions ,  en  apparence  contradictoires.  Le  Phaja 
Uthong  àlntaphai-Nakhon  et  le  Phaja- 
Uthong  de  Kampkemç-Pket  ne  sont  point  deux 
distincts,  mais  un  seul  et  même 
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personnage  considéré  à  deux  époques  différente* 
de  sa  vie.  Les  Annales  de  Siam  se  prêtent  d'ail- 
leurs admirablement  à  cette  interprétation.  11  y 
est  dit  que  Phaja-Uthong,  après  avoir  fondé 
Juthia,  l'an  712  de  l'ère  de  Phra  Ruang  (  1350 
de  J.  C),  «  monta  sur  le  trône  de  Siam  et  prit 
le  titre  de  Phra-Romalhit)odi.  »  Il  avait  alors 
sous  sa  domination  Malaka,  Xava%  Tanaosi 
(  Ténasserim  )  f  Makhon-stthamarat  (  Li^or, 
Thavai,  Mo- Ta- Ma  (M.>rtaban),  Molamtung 
(Molméin),  Song-Kla,  Chantaàan,  Phitsanu- 
làk  (Phitsilôk),  Sukhotaï,  Phixaï,  Savan- 
khalok,  Phichtt,  Kampheng-P/tet,  ÏSakhon- 
Savan.  «  Jaloux  d'étendre  ses  États,  il  porta  la 
guerre  dans  le  Camboge,  d'où  il  amena  un  grand 
nombre  de  captifs.  »  11  est  naturel  de  penser 
que,  maître  de  ce  pays,  qui  obéissait  alors  à  une 
femme,  il  exigea  la  main  de  la  reine ,  petite-lille 
de  Phaja-Krek  à  la  troisième  génération. 

F.-X.  Tessier. 
l»lH>ngstrTad»D-<&aaog-ntia,  Jnnalet  du  Siam  septen- 
trional (  en  sbmoh  ).  —  Pallrgolx ,  Gram.  lAng.  rhai. 
tn-i«;  Bangkok,  ISM.  —  Description  du  Roçauie  Thaï; 
Pins  im. 

KRBKCfliN  (Pierre),  écrivain  russe,  né  à 
Novogorod,  en  1680,  mort  en  1763,  est  connu 
par  ses  recherches  historiques.  La  Bibliotlièque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  possède  de  lui 
en  manuscrit  une  Histoire  de  sainte  Olga;  — 
d'Ivan  le  Menaçant;  —  de  Boris  Godounof; 
—  et  de  Pierre  /•*.  Quoique  ce  dernier  souve- 
rain ait,  dans  un  de  ses  moments  de  colère,  en- 
voyé Krekcliin  travailler  aux  fortifications  de 
Kronstadt,  celui-ci  l'a  célébré  dans  des  Dialogues 
adulateurs,  imprimés  à  Saint-Pétersbourg  en 
1788,  I  vol.  in-8*,  où  il  fait  causer  le  réforma- 
teur de  la  Russie  avec  le  comte  Chérémétef, 
Charles  XII,  Salomon  et  Alexandre  le  Grand. 
Les  papiers  de  Krekchin  ont  beaucoup  aidé  Go- 
likof  (  voy.  ce  nom  )  à  compiler  son  Recueil  de 
documents  relatifs  à  Pierre  le  Grand  ;  .10  vol. 
in-8*.  A.  G. 

Documents  particuliers. 

kreme*  (  Jean-. War  tin),  historien  alle- 
mand, né  à  Worms,  en  1718,  mort  le  27  jan- 
vier 1793.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence 
à  Heidelherg,  il  occupa  diverses  fonctions  dans 
l'administration  de  la  principauté  de  Nassau.  On 
a  de  lui  :  Genealogische  Geschichte  des  ot- 
tonischen  Astes  des  salischen  Geschlechts 
und  des  daraus  entspringenden  nassauis 
chen  Geschlechts  (  Histoire  généalogique  de  la 
branche  ottonieone  de  la  famille  des  empereurs 
aaliens,  d'où  est  sortie  la  famille  de  Nassau); 
Francfort,  1775,  2  vol.  in-4°; —  Origines  Aos- 
jorica^Gieseen,  1780,  2  vol.  in-4°;  —  Genea- 
logische  Geschichte  des  Hauses  Saarbrù- 
cken  (  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Saarbruck  )  ;  Francfort ,  1786,  in-4°.       £.  G. 

WeMItch.  BiogmpkUehe  .\achrickt0n,  L  I.  —  Dtdmo- 
tisms-BuWotkek.  L  IV.  p.  uso. 

ftftWftm  (Christophe- Jacques),  historié* 
allemand ,  frère  du  précédent,  né  à  Wornj»,  la 
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It  mat  1722,  mort  le  19  «vrfl  1777. 11  étudia  à 
Tobingoe ,  reçut  on  emploi  dans  l'administration 
des  rheingraves,  fot  nommé  en  1 760  conseiller  au. 
Kque  à  Mannheim  et  plus  tard  historiographe  de 
la  maison  du  Palatinat  Oa  a  de  loi  :  Diplomatis- 
che  Beutrmge  zur  deutschen  Geschichtskunde, 
(  Documents  diplomatiques  pour  servir  à  l'histoire 
d'Allemagne;  Francfort,  1757-1762,  3 livraisons, 
**%•;— Geschichte  des  ChrufïirUen  Friedrlcàs 
des  I  von  dcr  Pfali  (  Histoire  de  l'électeur  pala- 
tal Frédéric  I");  Mannheim,  1606,  2  vol.  in-4*; 
—  Be^trmge  zur  Julichund  Bergischen  Ges- 
ehkhte  (  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
duché  de  Juliers  et  de  Berg);  Mannheim,  1770, 
3  vol.,  in-4»;  —  Geschichte  des  Witdund 
Bheinçra /lichen  H  a  uses  (  Histoire  de  la  Mai- 
son de  Wild  et  de  Rheingraf  )  ;  Mannheim , 
1768, 2  vol.  in-fol.;—  Beytrxge  zur  Jutich  und 
Bergischen  Geschichte  (  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  Duché  de  Julien  et  de  Berg  ); 
Mannheim,  1769-1778,  3  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage 
tut  suivi  d'un  quatrième  volume,  publié  à  Mar- 
bourg,  1787,  in-4°;  —  Geschichte  des  rheinis- 
chen  Pranziens  (  Histoire  de  la  France  rhénane  ); 
n,  1773,  in-4w.  E.  G. 


Cummtmtarja  Jcademl*  électorals  Scientiarum 
Tmeoéoro  Pmlatinst,  t.  V.  —  Rotoraond .  Supplément 
à  Jccber. 


i  (  Pierre),  peintre  belge ,  né  à  An- 
vers, en  1801.  Elève  de  Herreyrs  et  de  Mathieu 
van  Brée,  c'est  un  des  artistes  les  plus  laborieux 
elles  ptoséminents  de  la  Belgique.  Ses  principaux 
tableau*  sont  :  PhiLoctète  voulant  percer 
Ulysse,  et  retenu  par  iïeoptolème  (Exposi- 
tion d'Anvers,  1822  );  —  Marius  à  Carthage 
(Anvers,  1825  ); —  Vondel  lisant  une  tragédie 
dans  le  château  de  Ter-Musden  (Amsterdam, 
1826);  —  La  Poésie,  la  Peinture  et  la  Mu- 
sique réunies  dans  la  famille  du  célèbre 
Roemer-Vischer  (Bruxelles,  1827);  —  David 
Teniers  dessinant  d'après  nature  ;  le  bailli  du 
canton  et  une  laitière  regardent  le  dessin  du 
peintre  ;  —  l*  comte  de  Buren  (  Als  de  Guil- 
laume le  Taciturne  ),  prisonnier  en  Espagne, 
jouant  aux  échecs  avec  son  châtelain  (  An- 
vers, 1828);  —  Paul  Pot  ter,  dessinant  d'a- 
près nature  en  présence  de  sa  femme;— Le 
peintre  Jean  Steen  auprès  de  Marie  fferku- 
ltms{  Amsterdam,  1828);— Grotius  instruisant 
Guillaume  van  de  Velde  ; — Le  peintre  Adrien 
Brouwer  faisant  ses  adieux  à  la  famille  de 
son  maître  Joseph  van  Craesbeek  (  Bruxelles, 
1830),  charmant  tableau  que  la  gravure  a  rendu 
populaire;  —  Une  jeune  fille  offrant  une 
rate  à  un  soldat  (Amsterdam,  1830);  —  Un 
nomme  mangeant  des  huîtres  (  Gand,  1832)  ; 

—  Mort  de  Jean  de  Marnix,  seigneur  de  Tou- 
louse, à  la  bataille  d Austruweel,  livrée  le 
\Zmars  1567  (  Bruxelles,  1833)  \— La  Paysanne. 
de  Savent  hem  pleurant  le  départ  de  son 
amant,  le  célèbre  peintre  Antoine  van  Dick. 

—  Un  Matelot  nègre  caressant  une  mar- 


chande  de  chevrettes  (Anvers,  1834);  —  Épi» 
sodé  de  l'administration  du  duc  d'Albe  dans 
les  Pays-Bas  (  Gand,  1835  );  —  Désolation 
d'une  famille  bruxelloise  pendant  l'exécution 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  (  Bruxelles, 
1836),  etc.  A.  de  L. 

Dictionnaire  des  Artiste*  de  ta  Belgique.  —  Biogra- 
phie générale  des  Belqfs. 

krrxitzin,  marin  russe,  mort  au  Kam- 
tchatka, en  1769,  fut  chargé,  en  1767,  par  Ca- 
therine II,  d'établir  le  degré  de  latitude  des  Iles 
Aléoutes  et  d'explorer  le  sol  de  la  Californie. 
Son  Journal  et  sa  Carte  ont  été  insérés,  pour 
la  première  fois,  dans  Les  nouvelles  Découvertes 
des  Russes  entre  l'Asie  et  l'Amérique ,  par 
Coxe;  Paris,  1781,  in-4°.  A.  G. 

Histoire  <t*  V  imerufue  par  RobrrLion.  —  Eyrlès, 
Abrégé  de  ï Histoire  général*  des  Votjaaes. 

■LttBrscHMAxa  (Charles -Frédéric) ,  poète 
allemand,  né  le  4  décembre  1738 ,  à  Zittau,  en 
Saxe,  mort  dans  cette  même  ville,  le  15  janvier 
1809.  Il  étudia  le  droit  à  l'université  de  Wittenv 
berg,  et  obtint,  en  170»,  une  place  dans  l'admi- 
nistration judiciaire  de  sa  ville  natale.  Il  doit  sa 
réputation  surtout  à  son  recueil  de  poésies  inti- 
tulé :  Der  Gesang  Hingulph's  des  Bar  de  n  (Le 
Chant  de  Ringulpli  le  Barde),  Leipzig,  1786, 
dans  lequel  il  imite  avec  bonheur  le  genre  de 
Klopstock.  On  a  de  lui  encore  :  Comische, 
lyrische.  und epigrammatischc Gedichte  (Poé- 
sies comiques,  lyriques  et  épigrai nmatiques  )  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1764,  in- 8°  ;  —  Die  Kl  âge 
Ringulph's  des  Rarden  (  La  complainte  de  Rin- 
gulph  le  Barde);  Leipzig,  1768;—  Scherzhaftê 
Gesxnge  (  Chansons  joy«  uses  )  ;  Leipzig,  1771;  — 
Kleine  Gedichte  (Poésies);  Leipzig,  1775;  — 
Die  Fumilie  Eichenkron  (  La  famille  Eichen- 
kron;,  comédie  en  cinq  actes  ;  Leipzig,  1786;  — 
Die  Belagerung  (  Le  Siège) ,  comédie  en  ciuq  ac- 
tes; ibid.,  1786;  —  i\'atnr  und  Sittengeviuelde 
(Tableaux  de  Nature  et  de  Mœurs);  Zittau,  1790- 
1791,  2  vol.;  —  Romane  und  Erzxhlungcn 
(Romans  et  Contes);  Leipzig,  1799-1800,  2  vol.; 
—  Fabeln,  Allegonen  und  Gedichte  (Fables, 
Allégories  et  Poèmes);  Leipzig,  1799;  —  beau- 
coup d'articles  dans  le  Deutsche  Merkur  et 
dans  d'autres  revues  littéraires,  etc.  Lesuuivres 
complètes  de  Kretschmann  ont  paru  à  Leipzig  : 
Sxmmtliehe  Werke;  Leipzig,  1784-1805,7  vol. 

R.  L. 
Otlo,  Uxik.  Il,  p.  3W.  —   Tevtscher  Merkur,  isot, 
p.  ISO.  —  Rotrt-fDiind ,  suit*  de  JOcher.  —  Menu*!,  (,e- 
lehrtrs  Temtschland.  -  Grrvlnu»,  (ietchichtc  dtr  deut- 
schen Ihehtunç;  Lelpil*.  4*  édiL  ISIS,  vol.  IV.  p.  m, 

•06,10*. 

KfrK.TSCBMkxn  (Théodore-Conrad),  homme 
d'État  et  jurisconsulte  allemand,  né  à  Bayreuth, 
le  8  novembre  1762,  mort  le  15  janvier  1820. 
Après  s'être  fait  recevoir  en  1791  docteur  en 
droitàlena,  il  de  vint  l'année  suivante  conseiller 
de  régence,  et  en  1796  conseiller  intime  rrféren- 
daiie  à  Bayreuth.  En  1800  il  fut  appelé  a  diriger 
le  gouvernement  du  duché  de  Saxu-l'oboui-*,;- 
Saalfeld,  mission  difficile  alors,  et  dont  il  s'acquitta 
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avec  succès.  Il  rentra  plus  tard  dans  la  vie  pri- 
vée. On  a  de  lut  :  DeStupro  voluntario;  Stutt- 
gard  et  Leipzig,  1791,  in-4»;  -  Principia  Juris 
Germa  norum  avilis  privait  hodierni;  léna, 
t792-1793,  2  vol.,  in-8°;  —Jus  pub  lieu  m  Ger- 
mante, variis  variorum  dissertationibus  il- 
lustratum;  Leipzig,  1792,  2  vol.  in-4°;  — 
Kleine  Abhandlungen  ans  dem  Staats  und 
Pnvatrechte  (Petits  Traités  concernant  le 
Droit  public  et  privé);  Bayreuth,  1793,  in-8*; 
—  Beytràge  zur  Rerichtigung  der  posUiven 
Eechtsgelahrtheit  (  Documents  pour  servir  à 
amender  la  Science  du  Droit  positif);  léna,  1793, 
in-8*;  —  Versucheines  Lehràuchs  its  posUi- 
ven Rechts  der  Deutschen  (  Essai  d'un  Manuel 
du  Droit  positif  de  l'Allemagne);  Bayreuth, 
1793,  in-8°;  —  Organisation  des  Herzog- 
thums  Sachsen  Cobourg  Saalfeld  (Organisation 
du  Duché  de  Saxe-Cobourg*Saalfeld);  Leipzig, 
1803,  in-8°;  —  Ho/ und  Staats  Zeitschri/t 
(  Revue  de  la  Cour  et  de  l'État)  ;  Bamberg,  1809- 
1810,3  vol.  in-8*.  E.  G. 

Krefsrhmann,  flqf  und  StaaUteilchrift,  L  lll  (  auto- 
biographie ). 

;  RBBrué  (Char les- Frédéric),  composi- 
teur français,  né  le  5  novembre  1777,  à  Luné 
ville.  Attaché  d'abord  au  théâtre  de  Metz  en  qua- 
lité de  chef  d'orchestre,  il  vint,  en  1800,  à  Paris, 
et  s'y  perfectionna  dans  l'étude  du  violon,  sous  la 
direction  de  Rodolphe  Kreutzer.  L'année  sui- 
vante il  entra  à  l'Opéra  Comique,  et  dirigea  l'or- 
chestre de  cette  scène  depuis  1816  jusqu'en 
1828.  Il  faisait  en  même  temps  partie  des  musi- 
ciens de  la  chapelle  du  roi.  Depuis  1830  il  vit  re- 
tiré dans  une  maison  de  campagne  aux  environs 
de  Saint- Denis.  M.  Kreubé  a  fait  représenter  un 
certain  nombre  d'opéras-comiques,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  bien  accueillis  ;  nous  citerons  : 
Le  Portrait  de  famille;  f8i4  ;  —  Une  .Vtnf 
d'intrigue;  1816;—  L'Héritière;  1817;  -  La 
jeune  Tant";  1 820  ;  —  U  Philosophe  en  voyage, 
en  trois  actes,  avec  Pradlier;  1821,  —  Le  Pa- 
radis de  Mahomet,  en  troi;»  actes,  avec  Kreutzer  ; 
1822,  —  Les  Enfants  de  maître  Pierre, 
en  trois  actes  ;  1825;  —  Le  Mariage  à  fan- 
glaise;  1 82$;  etc.  P.  L— v. 

Ftlto.  Bioyr.  univ.  des  Mntic. 

RftEUTZ.  Voy.  Creutz  et  Ckecz. 

RBECTZER  (  Rodolphe),  célèbre  violoniste 
et  compositeur  français,  né  à  Versailles,  le  1 6  no- 
vembre 1766,  et  mort  à  Genève,  le  16  janvier 
1831.  Il  était  à  peine  âgé  de  six  ans  lorsque  son 
père,  musicien  de  la  chapelle  du  rot,  commença 
à  loi  enseigner  les  premiers  éléments  de  son  art. 
Presqu'en  même  temps  on  le  confia  aux  soins 
d'Antoine  Stamitz,  violoniste  distingué,  sous  la 
direction  duquel  l'enfant  fit  bientôt  de  tels  pro- 
grès qu'à  Page  de  treize  ans  il  faisait  déjà  l'ad- 
miration des  connaisseurs  par  son  jeu  brillant 
et  plein  de  verve  Sans  avoir  aucune  notioo  des 
règles  de  l'harmonie,  malt  dooé  d'une  heureuse 
,  qui  wpplésit  àsonmaoqocdesa- 
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voir,  H  composait  des  concertos  de  violon  qu  il 
jouait  en  public;  il  exécuta  son  premier  ouvia^e 
en  ce  genre  au  concert  spirituel,  où  le  talent  pré- 
coce du  virtuose  et  du  compositeur  excita  l'en- 
thousiasme général.  1^  reine  Marie-Antoinette 
se  plaisait  à  l'entendre,  et  l'appelait  souvent  à 
ses  soirées  de  Trianon  ;  elle  le  prit  sous  sa  pro: 
tection,  et  lui  remit  elle-même  le  brevet  de  violo^ 
niste  de  la  chapelle  lorsqu'en  1782  cette  place 
devint  vacante  par  la  mort  du  père  du  jeune 
artiste.  L'année  suivante,  Rodolphe  perdit  sa 
mère  ;  il  était  l'aîné  de  quatre  enfants,  et  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  dix-sept  ans,  il  se  montra 
un  père  et  un  tuteur  pour  la  famille  dont  il  était 
devenu  le  chef.  Redoublant  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail ,  il  perfectionnait  chaque  jour  de  plus   en 
plus  son  talent  d'exécution  et  à  vingt  ans  il  n'y 
avait  peut-être  que  Mestrino  et  Viotti  qui  lui 
fussent  supérieurs.  11  composait  aussi  de  nou- 
veaux morceaux  pour  son  instrument;  mais  son 
plus  vif  désir  était  d'écrire  pour  la  scène  lyrique. 
Il  cherchait  partout  un   poème  pour   l'Opéra  - 
Comique  ;  ne  pouvant  en  trouver,  il  se  mit  à  re- 
faire la  musique  de  deux  anciennes  pièces  qui 
furent  répétées  dans  la  petite  salie  de  la  cour. 
Enfin,  en  1790,  étant  enlre  comme  premier  vio- 
lon au  Théâtre- Italien,  il  fit  connaissance  de  Des- 
forges, et  obtint  de  lui  un  drame  lyrique  en  trois 
actes  intitulé  :  Jeanne  d'Are  à  Orléans,  dont 
il  écrivit  rapidement  la  partition  ;  bientôt  après 
la  pièce  fut  représentée  au  Théâtre-Italien  :  Hle 
eut  assez  de  succès  pour  inspirer  de  la  confiance 
à  d'autres  poètes,  et   au  mois  de  janvier  1791 
Kreutzer  donna  sur  la  même  scène  Paul  et 
Virginie,  composition  pleine  de  chaleur,  d'élé- 
gance, de  naïveté,   qui  réussit  complètement. 
Cet  ouvrage  fut  6uivi  de  Lodoiska  ou  les  Tar- 
tares,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  au 
théâtre  italien,  sur  lequel  elle  fut  représentée  au 
mois  d'août  de  la  même  année,  quelques  jours 
après  l'apparition  de  la  Lodoïska  de  Cherubini 
au  théâtre  Fejdeau  (1).  Une  lutte  s'établit  alors 
entre  les  deux  Lodoisha.  L'œuvre  de  Cherubini, 
remarquable  par  la  science  profonde,  l'exquise 
pureté  du  style,  le  développement  de  la  penve 
musicale,  montrait  tout  l'effet  que  pou\ aient 
produire,  ces  grandes  combinaisons  harmoniques 
et  instrumentales   dont    Mozart  avait    donne 
l'exemple  dans  son  Don  Juan,  révélations  du 


(1)  Le  eenre  de  l'Opéra -Comique,  qui,  cornu»  oo  un, 
avait  pria  oabMoee  nr  le»  théâtre*  de  la  Foire ,  eUU 
eiploité  à  relU  époque  par  deui  théâtre*  rivaux.  Le 
plua  aortes  de  ces  tpectaclea,  celui  «nr  lequel  Kreutzer 
It  sea  d*butt,  était  Installe  œpuh  ntj  a  la  aalle  r'avart, 
et  portait  al»r»  le  aoaa  «le  Camêdie  Italienne,  qartl  aban- 
donna en  |7M,  pour  reprendre  celui  d'Gp*ro>(;ouW«*j*. 
qull  avait  porté  precédeaaejent  Le  «ecuod  théâtre  avait 
été  fondé  en  l?tt.  par  Léonard  et  Vlottt,  a  la  aalle  des 
Tuilerie»,  ton*  le  neaa  de  Tféire.  4e  Monsieur  ;  an  mots 
de  )anv|er  I7tl.  il  alla  donner  te»  représentations  a  la 
salle  Feydrau,  qui  venait  d  être  construite  t  Cent  la  que 
fat  donnée,  le  Il  Juillet  de  la  même  année,  1>  loémHt* 
de  CBcrnbèftl.  Plua  tard,  en  tatt,  le.  deux  enirepnaea  ru 
valet  «'étant  icujutoa,  m  Cannèrent  plan  qu'une  seule  et 
~*      '  «je* Jenja  S  le  amOe  ftfûm% 
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encore  pour  l'Allemagne  elle- 
m*  i««téei  étrangères  à  la  France, 
n'avait  point,  comme  Cherubini,  les 
parce*  de  la  science  à  sa  disposition  ;  n'ayant 
i  aucune  étude  théorique,  guidé  seulement 
aw  un  heureux  instinct,  sa  manière  de  conce- 
voir m  partition  consistait  à  marcher  à  grands 
pat  dans  sa  chambre  en  chantant  tes  mélodies 
et  en  les  accompagnant  sur  son  violon.  Mais  si 
In  Lodoiska  de  Cherubini  était  l'éclatant  mani- 
feste d'un  art  nouveau,  la  Lodoiska  de  Kreutzer, 
dont  l'ouverture  est  restée  populaire,  n'en  eut 
pas  moins  pendant  longtemps  encore  une  vogue 
■n'eue  dut  aux  charmantes  inspirations  de  cet 
artiste,  à  une  couleur  locale  parfaitement  appro- 
priée an  sujet,  à  une  grande  facilité  d'exécution, 
et  surtout  à  I  exiguïté  gracieuse  de  ses  formes 
mélodique*,  qui  convenait  mieux  aux  habitués  de 
l'ancien  Opéra-Comique.  A  partir  de  ce  moment, 
Kreutzer  occupa  une  place  distinguée  parmi  les 
compositeur*  de  musique  dramatique.  Ce  fut  aussi 
ea  employant  les  mêmes  procédés  qu'il  écrivit  : 
Charlotte  et  Werther,  Le  Franc  Breton ,  Le 
Déserteur  de  ta  montagne  de  Ham,  La  Jour- 
mée  de  Marathon,  Le  Siège  de  Lille,  Le  Petit 
Page  f  ou  ta  prison  d'État,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  furent  successivement  représentés 
de  1793  à  179C. 

En  1797,  après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Kreutzer,  protitant  du  rétablissement  des  com- 
ations  qui  avaient  été  interrompues  par  les 
\  précédentes ,  parcourut  l'Italie  et  l'Alle- 
t  des  concerts  dans  les  princi- 
i  villes,  et  recueillant  partout,  comme  vio- 
et  comme  com(K>siteur,  d'unanimes  ap- 
nts.  Nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  dès  l'organisation  de  cet  établisse- 
■eut,  il  revint  à  Paris  prendre  possession  de 
cette  place,  et  ne  tarda  pas  à  former  d'excellents 
élève»,  auxquels  il  savait  inspirer  la  confiance  et 
communiquer  son  chaleureux  enthousiasme. 
Kreutzer  était  alors  dans  toute  la  force  de  son 
talent  et  obtenait  les  plus  brillants  succès  dans 
les  concerts  qui  se  donnaient  a  la  salle  Feydeau 
et  an  concert  spirituel,  où  il  se  faisait  entendre 
avec  Rode  Au  départ  de  celui-ci  pour  la  Russie, 
en  1801,  Kreutzer  lui  succéda  à  l'Opéra  en  qua- 
lité de  premier  violon  solo,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  181G,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  second  chef  d 'orchestre  à  ce  théâtre  ; 
Tannée  suivante  on  lui  confia  la  direction  du 
même  orchestre.  En  1802  il  était  entré  comme 
premier  violon  à  la  chapelle  du  premier  consul 
Bonaparte,  et  en  1806  il  avait  été  choisi  comme 
violon  solo  de  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur. La  Restauration  le  conserva,  et  en  1815 
il  fut  fait  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  en  sur- 
vivance de  Plantade.  Louis XVII I  voulut  même, 
sur  la  recommandation  du  comte  d'Artois ,  lui 
rendre  une  pension  qui  lui  a\ait  été  accordée , 
avant  la  révolution ,  sur  la  cassette  royale  ;  mais 
l'artiste  refusa. 


Au  milieu  des  nombreuses  occupations  que 
lui  créaient  les  différentes  places  qu'il  occupait , 
Kreutzer,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible, 
trouvait  encore  le  temps  d  écrire  pour  le  théâtre. 
Dès  qu'il  avait  été  membre  du  Conservatoire , 
il  s'était  cru  dans  l'obligation  de  réparer  la  fai- 
blesse de  ses  premières  études  ;  mais,  comme  il 
arrive  souvent  chez  ceux  qui  ne  se  sont  pas  fa- 
miliarisés de  bonne  heure  avec  le  mécanisme  de 
la  science,  les  travaux  auxquels  il  se  livra  eu- 
rent pour  résultat  d'arrêter  l'élan  de  son  imagi- 
nation. Sa  tendance  vers  une  nouvelle  facture 
commença  à  se  montrer  dans  son  opéra  d'As- 
tianax,  représente  en  1801,  et  se  manifesta  de 
plus  en  plus  par  la  suite.  Cependant,  s'il  est  vrai 
qu'en  prenant  cette  direction,  les  idées  du  com- 
positeur aient  pu  perdre  de  leur  originalité  pri- 
mitive, on  n'en  trouve  pas  moins  encore  de  dé- 
licieuses inspiration*  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  théâtre  pendant  les  vingt  années  sui- 
vantes, notamment  dans  Aristippe.  —  Ipsihoé 
(  1824)  et  Pharamond  (  i82jj,  écrits  en  collabo- 
ration avec  Berton  et  Boiëldieu,  furent  les  deux 
derniers  opéras  qu'il  lit  représenter.  Depuis  un  an 
environ  il  avait  quitté  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre pour  prendre  la  direction  de  toute  la 
musique  de  l'Opéra  ;  mais  il  n'occupa  pas  long- 
temps cette  |M)sition ,  et  fut  mis  à  la  retraite  en 
182(;.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait 
cessé  de  jouer  du  violon ,  s'étant  cassé  le  bras 
par  suite  d'une  chute  qu'il  fit  en  voyage.  En 
1827,  Kreutzer,  voulant  faire  un  dernier  adieu 
au  public,  sollicita  vainement  auprès  de  l'admi- 
nistration de  l'Académie  royale  de  musique  la 
représentation  de  Mathïlde,  grand  opéra  en 
trois  actes  qu'il  venait  de  terminer.  Ce  refus  lui 
causa  un  profond  chagrin,  qui  altéra  sa  santé;  il 
eut  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  On  crut  que 
l'air  delà  Suisse  lui  serait  favorable,  et  en  1831 
on  l'emmena  à  Genève;  mais  tous  les  soins  furent 
inutiles,  et  bientôt  après  il  expira,  à  l'âge  de 
soixante- cinq  ans.  Kreutzer  laissa  une  fortune 
assez  considérable,  qu'il  devait  à  son  talent  et 
dont  il  usait  avec  un  noble  désintéressement;  sa 
femme  était  ohliuec  de  mettre  des  bornes  à  sa 
générosité  prodigue,  en  lui  remettant  chaque 
mois  la  somme  qu'il  pouvait  consacrer  À  de 
bonnes  œuvres.  Cn  soir,  après  avoir  joué  dans 
un  concert  au  bénéfice  de  son  vieux  ct|»auvre  ca- 
marade Lahotrosaye,  et  s'apercevant  que  la  re- 
cette avait  été  peu  fructueuse,  il  y  ajouta  de  sa 
bourse  une  forte  somme,  qu'il  remit  au  caissier 
en  lui  recommandant  le  silence. 

Voici  l'indication  des  principales  com|K>sitions 
de  cet  artiste  :  Musique  de  théâtre  :  Deux 
pièces  répétées  au  théâtre  de  la  cour,  à  Ver- 
sailles, mais  non  représentées  ;  —Jeanne  d'Arc 
à  Orléans,  trois  actes,  au  Théâtre- Fa  va  ri  (  1 790)  ; 

—  Paul  et  Virginie,  trois  actes,  idem  (1791); 

—  Lodoiska,  ou  tes  Tartares,  trois  actes, 
idem  (  179»  );  —  Charlotte  et  Werther,  un 
acte,  idem  (  1792);  —   Le  franc  Breton,  un 
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acte,  idem  (  1792  )  ;  —  Le  Déserteur  de  la 
montagne  de  Ham,  un  acte,  idem  (1793);  — 
La  Journée  de  Marathon,  ou  le  triomphe  de 
la  liberté,  quatre  actes,  au  Théâtre  National 
(  1793  )  ;  —  Le  Congres  des  Rois,  trois  actes,  au 
Théâtre- Favart  (1793),  en  collaboration  avec 
Grétry,  Méhul,  Dalayrac,  Deshayes ,  Solié,  De- 
vienne, Berton ,  Jadin,  Trial  fils,  Cherubini  et 
Blasius  ;  —  Le  Siège  de  Lille,  un  acte,  au 
Théâtre-Feydeau  (  1793  )  ;  —  Le  Lendemain  de 
la  bataille  de  Fleurus,  un  acte,  idem  (  1794)  ; 

—  Le  Petit  Page,  ou  la  prison  d'État,  un 
acte,  idem  (1796)  ;  —  On  respire,  un  acte,  au 
Théâtre-Favart  (1795)  ;  —  Le  Brigand,  on  acte, 
idem  (1795);  —  Imogène,uu  la  gageure  in- 
discrète, trois  actes,  idem  M  796);  —  Flami- 
nius  à  Corinthe,  un  acte,  à  l'Opéra  (l  80 1),  avec 
Nicolo  Isouard  ;  —  Astianax,  trois  actes,  idem 
(  1801)  ;  —  Paul  et  Virginie,  ballet  en  trois 
actes,  idem  (1806),  fait  avec  la  musique  de 
Topera  cité  précédemment;  —  Les  Surprises, 
ou  lyé tour di  en  voyage,  deux  actes,  au  Théâtre- 
Feydeau  (  1806)  ;  —  François  /«*,  deux  actes, 
idem  (1807  );  —  Jadis  et  Aujourd'hui,  un  acte, 
idem  (1808);  —  Aristippe,  deux  actes,  à  l'O- 
péra (1808)  ;  —  Antoine  et  Cleopdtre,  ballet  en 
trois  actes,  idem  (1808);  —  La  Fête  de  Mars, 
ballet,  idem  (1809)  ;  —  La  Mort  d'Abel,  trois 
actes,  idem  (1810);  —  V Homme  sans  façons, 
trois  actes,  au  Théâtre-Feydeau  (1812);—  Le 
Camp  de  Sobieski,  deux  actes,  idem  (1813)  ;  — 
Constance  et  Théodore,  deux  actes,  idem 
(1813)  ;  —  La  Ronde  de  Nuit,  chant  de  circons- 
tance (1814);  -  Le  Béarnais,  un  acte,  au 
Théâtre-Feydeau  (1814)  ;  —  VOrijlamme,  deux 
actes,  à  l'Opéra  (1814),  avec  Méhol  et  Berton; 

—  La  Princesse  de  Babytone,  trois  acte»,  idem 
(1815);  —  />x  Perruque  et  la  Redingote,  trois 
actes,  auThéâtre-Feydeau(1815),  avecKreubé;— 
V Heureux  Retour,  ballet  en  un  acte,  à  l'Opéra 
(1815  ),  avec Persuis  et  Berton;  —  Le  Carnaval 
de  Venise,  ballet  en  deux  actes,  idem  (1816), 
avec  Persuis  ;  —  Us  Dieux  rivaux,  ou  les 
fêtes  de  Cythère,  deux  actes,  idem  (1816),  en 
société  avec  Berton,  Persuis  et  Spontini  ;  —  Le 
Maître  et  le  Valet,  trois  actes,  au  Théâtre-Fey- 
deau (1816);—  La  Servante  juttifiee,  ballet  en 
deux  actes,  à  l'Opéra  (1818  i;—  Clari,ou  la 
promesse  de.  mariage,  ballet  en  trois  actes, 

idem  (1820)  ;  —  Le  Négociant  de  Hambourg, 
trois  actes,  au  Théâtre- Feydeau  (  1 82 1  )  ; — Blan- 
che de  Provence,  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1821  ), 
avec  Berton,  Boïeldieu  et  Paer;  —  Le  Paradis 
de  Mahomet .  trois  actes ,  au  Théâtre-Feydeau 
(1822),  avec  Kreubé;  —  Ipsiboé,  quatre  actes, 
à  l'Opéra  (1824);  —  Pharamond ,  trois  actes, 
idem  (1825),  avec  Berton  et  Boïeldieu;  —  Ma- 
thilde,  opéra  en  trois  actes,  non  représenté.  - 
Musique  i*stou*ehtale  :  Deux  sympbcales  con- 
certantes pour  deux  violons  ;  —  Une  symphonie 
concertante  pour  deux  violon*  et  violoncelle  ;  — 
Dix-neuf  concertos  peur  le  violon;  —  Air  pru- 
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vençal  varié  pour  le  violon ,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ;  — Romance  de  Joseph,  idem  ; 
—  Quinze  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et 
basse;  —  Quinze  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle;  —  Sept  œuvres  de  duos  pour  deux 
violons;  —  Cinq  œuvres  de  sonates  pour  violon 
et  basse; —  Huit  univres  d'études  pour  le  violon 
qui  sont  devenues  classiques,  etc.,  etc.  Kreutzer 
a  pris  part ,  avec  Baillot,  à  la  rédaction  de  la 
Méthode  de  Violon  adoptée  par  le  Conservatoire 
de  Paris.  Dieudonné  Denne-Baron. 

Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire  historique  des  Musi- 
ciens. —  Gibet,  Dictionnaire  des  Artistes  Je  l'e  oie  fran- 
çaise au  dir-neuviéme  siècle.  —  Revue  Musicale,  année 
1*31.  -  Fétt«,  Hioaraphie  universelle  des  Musiciens.  — 
Le  même.  Notice  biographique  sur  ,V  l'aoantni,  pré- 
cédée d'une  esquisse  de  r histoire  du  violon.  —  l'.itm. 
Histoire  de  CJrt  Musical  en  France.  —  Castll-Plaz'.  L'a- 
cadémie impériale  de  Musique,  histoire  littéraire,  musi- 
cale, etc.;  l'an»,  18SI. 

KRBtTTZER  (  Jean- Nicolas- Auguste) ,  vio- 
loniste français,  frère  du  précédent ,  né  à  Ver- 
sailles, en  1781,  ainsi  qu'il  résulte  des  anciens 
registres  du  Conservatoire  de  Musique  de  Paris 
et  mort  dans  cette  dernière  ville,  en  1832.  Élève 
de  son  frère,  dans  la  classe  duquel  il  entra  lors- 
que celui-ci  fut  nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire,  il  obtint  d'abord  le  second  prix 
au  concours  de  l'an  vm  (  1 800) ,  puis  le  pre- 
mier prix  l'année  suivante.  Depuis  1798  il  fai- 
sait partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra -Comique, 
théâtre  Favart,  qu'il  quitta  en  1802  pour  entrer 
dans  celui  de  l'Opéra,  où  il  resta  jusqu'en  1823, 
époqne  à  laquelle ,  après  vingt  ans  de  services, 
on  lui  accorda  une  pension  de  retraite.  Il  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  professeur  sup- 
pléant au  Conservatoire;  mais  en  1825  il  succéda 
a  son  frère  Rodolphe  dans  la  place  de  profes- 
seur de  première  classe.  Attaché  successivement 
à  la  chapelle  de  Napoléon,  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X,  il  conserva  sa  place  parmi  les  pre- 
miers \iolons  jusqu'à  la  dissolution  de  la  cha- 
pelle royale ,  en  1830,  et  mourut  deux  ans  après  , 
des  suites  d'une  affection  de  poitrine.  Quoique 
cet  artiste  n'ait  jamais  eu  dans  son  jeu  ni  la 
chaleur  ni  l'éclat  de  Bodolphe,  il  appartient  ce- 
pendant à  l'école  de  son  frère  par  une  certaine 
élégance  toute  française ,  très  -  différente  du 
style  qui  caractérise  l'école  classique  de  Baillot. 
Kreutzer  a  écrit  pour  le  violon  deux  concertos, 
des  duos,  trois  sonates  et  quelques  airs  varies, 
qui  ont  été  publiés  chez  les  éditeurs  Boïeldieu , 
Janet  et  Maderrnann.  D.  D.  B. 

Gabet,  Dictionnaire  des  Artistes  de  Vecole  française 
mu  dir-nemrièwe  siècle.  —  Feli*.  biographie  universelle 
des  MusiHens. 

KRBrTZRR  (Conradin),  compositeur  alle- 
mand, naquit  le  22  novembre  1782,  près  de 
Mœsskirch  (  duché  de  Bade),  et  mourut  le  14  dé- 
cembre 1849,  à  Riga.  L'un  des  huit  enfants  d'un 
meunier,  il  montra  de  bonne  heure  beaucoup  de 
disposition  pour  la  musique,  apprit  les  éléments 
de  l'organiste  Rieger,  et  passa  comme  enfant  de 
cfauror  trois  années  au  monastère  deZvyftattta, 
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ca  Autriche.  Devenu  orphelin  en  1797,  il  fui 
obligé  par  son  tuteur  d'aller,  à  ton  grand  regret, 
enivre  les  cours  de  Fuiir? ersité  de  Fribourg  en 
Brisgaw  ;  cependant,  il  obtint  de  reprendre  ses 
études  de  prédilection,  et  se  rendit  à  Vienne,  où 
il  travailla  sous  la  direction  du  célèbre  harmo- 
niste Albrechtsberger.  Il  fut  bientôt  admis  dans 
les  meilleures  maisons  de  la  ville,  et  Haydn,  qui 
le  prit  en   amitié,  corrigea  même  de  sa  main 
trois  sonates  qu'il  avait  composées  pour  le  piano. 
Après  y  avoir  fait  représenter  avec  beaucoup  de 
•accès  l'opéra  de  Conradin  de  Souabe,  qui  fut 
longtemps  arrêté  par  la  censure ,  Kreutzer  donna 
plusieurs  concerts  à  Stutlgard,  et  fut  nommé  par 
le  roi  Frédéric  directeur  du  Conservatoire,  en 
remplacement  de  Danzi.  En  1816  il  donna  sa  dé- 
mission ,  voyagea  en  Suisse ,  resta  pendant  trois 
ans  attaché  à  la  chapelle  de  Donaueschingen,  et 
dirigea,  de  1H22  à  1827,  la  musique  du  théâtre 
impérial  de  Vienne,  dont  Barbaja  était  rentre- 
preneur.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
se  retira  à  Riga.  «Cet  artiste  jouit  en  Allemagne, 
dit  M.  Fétis,  de  la  réputation  d'un  compositeur 
distingué  ;  toutefois,  ses  ouvrages  sont  plus  re- 
marquables par  des  qualités  de  facture  et  d'ex- 
périence que  par  le  don  de  l'invention.  0  a  d'ail- 
leurs été  rarement  heureux  à  la  scène.  »  On  a  de 
lui  les  opéras  suivants  :  Die  làcherlsche  Wer- 
àumg  (  L'Enrôlement  ridicule);  opéra  comique  en 
deux  actes,  joue  à  Fribourg,  en  1801  ;  l'auteur  y 
chanta  lui-même  la  partie  de  premier  ténor;  — 
Conradin  de  Souabe,  trois  actes,  joué  à  Stutt- 
sardeo  1812;  — Les  deux  Mots,  ou  une  nuit 
dans  ta  forêt  ;  —  Jery  et  Bately  ;  — .  Ésope  en 
Pkrygie,  composé  à  Vienne,  en  1808;  —  Der 
Toucher  (Le  Plongeur  ) ,  en  1809  ;  —  Panthea, 
grand  opéra  en  trois  actes,  en  1810;  —  Théodore, 
opéra  comique  en  un  acte,  joué  à  Stuttgard  en 
Ml;  — Les  Insulaires;  Stuttgard,  1812;  — 
AUnon  et  Zaïde,  op.  en  trois  actes  ;  Stuttgard, 
1813;—  Oreste,  op.  en  trois  actes;  Pxague, 
1818;  —  La  Chaumière  des  Alpes,  op.  en  un 
acte,  1816;  —  Cordelia,  op.  en  un  acte;  Do- 
■aoesebfngen,  1819:  qui  est  peut-être  sa  partition 
la  plus  originale  ;  »  Libussa,  op.  en  trois  actes; 
Tienne,  1822  ;  —  Sigune;  Vienne,  1824  ;  —  La 
Laitière  de  Montfermeil,  op.  en  cinq  actes; 
Tienne,  1825;  —  L'Eau  de  Jouvence,  joué  à 
rodéon,  à  Paris:  —  La  Jeune  fille,  op.  en  trois 
actes;  Prague,  1830;  —  Mélusine,  op.  en  trois 
actes;  Vienne.  1833;  —  Dos  ISacht- Loger  (  La 
Mauvaise Nuit);  Vienne,  1834;  —  Le  Siège  de 
Grenade ,  etc.   On  a  encore  de  Kreutzer  un 
grand  nombre  de  compositions  pour  piano  et  au- 
tres instruments.  K. 

MCIt,  BtovrmpkU  untvtn.  en  Musicieiu.-Conv.-lAX. 

EMYSIG  (  Georges-Christophe),  historien 
allemand,  né  à  Dorfel,  près  d'Anneberg,  le  7  oc- 
tobre 1697,  mort  le  13  janvier  1758.  Il  obtint  à 
WHtemberg  le  grade  de  maître  en  philosophie , 
et  alla  s'établir  à  Dresde,  où  il  rassembla  une 
belle  collection  de  livres  et  de  manuscrits,  qu'il 


légua  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  Bistorische  Bibliothek  von  Obersachsen 
und  umgrànzenden  Làndern  (  Bibliothèque 
historique  de  la  Saxe  supérieure  et  des  contrées 
a  voisinantes  )  ;  Dresde,  1732,  in-8°;  —  Diplo- 
mates che  JSachltse  der  Historié  von  Obersa- 
|  chsen  und  ungrànzenden  Làndern  (Regain  de 
;  diplômes  concernant  l'histoire  de  la  Saxe  supé- 
I  Heure  et  des  contrées  a  voisinantes);   Dresde, 
!  1730,  12  parties,   in-ft°  :  publié  en  compagnie 
avec   Schôttgen;  —  Dibliotheca  Scriptorum 
!   Venalicorum  ;  Altenbourg,  1750,  in-8°  ;  —  Bey- 
|  trdge  zur  Historié  der  sàchsischen  Lande 
(Documents  pour  servir  à  l'Histoire  des  pays 
Saxons);  Altenbourg,  1754-1764,  6  vol.  in-8°; 
—  Diplomataria  et  Scriptores  historix  ger- 
manicœ  medïixvi;  Altembourg,  1760,  2  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage,  publié  en  compagnie  avec 
Schôttgen,  reçut  un  volume  supplémentaire,  que 
fit  paraître  Frankc ,  et  qui  contient  les   biogra- 
phies  détaillées  de  Kreysig  et  de  Schôttgen. 
Kreysig  a  aussi  publiéde  nombreux  articles  dans 
les  Dresdener  Anzeigenttifan*  la  Xeuesach- 
sische  historische  HandbibUothek  de   Wei- 
nart.  E.  G. 

Drttéentr  Gelehrte  Ànzeigen,  année,  1758.— Hirxching, 
mstor.  UL  Uandbuch. 

KRKYSIG  (  Frédéric- Louis),  médecin  alle- 
mand, né  le  7  juillet  1770,  à  Eilembourg,  près 
Leipzig,  mort  à  Dresde,  le  4  juin  1839.  11  lit  ses 
premières  études  à  Leipzig,  vint  en  1792  à  Pavie, 
où  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Frank, 
Scarpa,  Paletta  et  Spallanzani,  et  enseigna  ensuite 
son  art  à  Leipzig  et  à  Wittemberg.En  cette  der- 
nière ville  il  fonda  la  clinique  ambulante.  En 
1803  il  fut  nommé  médecin  particulier  de  l'é- 
lecteur, plus  tard  roi  de  Saxe,  qu'il  accompagna 
en  Pologne  et  à  Friedrichsfelder,  où  ce  prince  fut 
retenu  captif.  De  retour  à  Dresde  (1815),  Kreysig 
devint  professeur  de  pathologie  spéciale  et  de 
thérapeutique  et  directeur  de  la  clinique  du 
Collegium  Medico-Chirurgicum.  En  1822  des 
raisons  de  santé  l'obligèrent  à  se  démettre  de 
ses  fonctions.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort,  il  se  livra  entièrement  à  la  pratique  de  son 
art,  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  bota- 
nique. Outre  un  grand  nombre  de  petits  écrits, 
on  a  de  Kreysig  :  JS'eue  Darstellung  der  phy- 
siologischen  undpathologischen  Grundlehren 
(  Nouvelle  Ex|»osilion  des  Principes  de  Physio- 
logie et  de  Pathologie  );  Leipzig,  1798-1800,  2 
vol.;  —  Ueberdas Scharlachfieber  (De  la  Fièvre 
Scarlatine) ;  Leipzig,  1802 ;  —  Die  Krankheiten 
des  Herzens  (Les  Maladies  du  Cœur);  Leipzig, 
1814-1817,3  vol.;  —System  der  praktischen 
Heilkunde  (Système  de  Médecine  pratique); 
Leipzig,  1818-1819,  2  vol.;  —  Ueber  den  Go- 
brauch  der  kuenstlichen  und  natuer lichen 
Minera Iwasser  (  De  l'Usage  des  Eaux  Minérales 
artificielles  et  naturelles  )  ;  Leipzig,  2*  édit, 
1828.  Dr  L, 

Omc.-Ux. 
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Ml  KG  (Jean- Frédéric )  t  général  français, 
né  en  1730,  à  Lahr  en  Brisgaw ,  mort  à  Part», 
dans  les  premiers  mois  de  Tan  n  (1793).  A  seize 
ans  il  prit  du  service  en  France,  sons  le  maré- 
chal de  Saxe.  11  fit  toutes  les  campagnes  d'Ha- 
novre, pendant  lesquelles  il  reçut  sept  bles- 
sures. 11  fut  fait  capitaine  de  cavalerie  à  la 
bataille  de  Rosbacb ,  en  1757,  et  major  de  cava- 
lerie à  la  bataille  de  Minden  ;  il  protégea  la  re- 
traite dans  l'affaire  de  Clostercamp,  en  1760,  et 
y  reçut  seize  blessures.  Il  fut  encore  blessé  au 
siège  de  Gibraltar,  en  1780,  se  fit  remarquer,  en 
1792,  à  celui  de  Tbionville,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  commandant  en  second  de  la  place.  Il 
se  trouva  à  l'année  de  Custine,  et  devint,  bientôt 
après,  général  commandant  de  Tbionville ,  puis 
général  de  division  commandant  Metz.  Envoyé  en 
cette  qualité  à  Vannée  de  l'ouest ,  il  obtint  des 
succès  dans  plusieurs  affaires,  et  y  resta  jusqu'à 
sa  nomination  au  commandement  de  Paris,  placo 
qu'il  occupa  pendant  dix  mois.  11  prit  ensuite 
sa  retraite.  H.  L. 

Le  Ras,  Dictionnaire  Encyclopédique. 

RaiEGBR  (Jean- Philippe) ,  compositeur  al- 
lemand, né  le  26  février  1649,  à  Nuremberg, 
mort  le  6  février  1725,  à  Weissenfels.  Après  avoir 
reçu  des  leçons  de  Drnckser  et  de  Gabriel  Scbùtz, 
il  se  rendit  à  Copenhague  chez  Jean  Schneder, 
organiste  de  la  cour ,  et  remplit  pendant  cinq  ans 
les  fonctions  d'adjoint  de  ce  maître  ;  de  retour 
en  Allemagne ,  il  fut  attaché  à  la  cour  du  mar- 
grave de  Bayretith ,  qui  lui  fournit  les  moyens 
de  visiter  la  plupart  des  villes  d'Italie ,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  maîtres  célèbres.  A 
Vienne,  l'empereur  Leopold  fut  si  charmé  de 
son  talent  qu'il  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse. Bientôt  après ,  il  devint  maître  de  cha- 
pelle du  prince  de  Weissenfels,  et  passa  qua- 
rante années  à  son  service.  On  a  de  lui  :  Flore. 
Cécrops,  Procris,  Hercule,  opéras;  —  vingt- 
quatre  sonates  pour  violon  et  basse;  Nuremberg, 
16*7-1693;  —  Lustige  Feld-musik  (Musique 
champêtre  )  ;  ibid.  ;  —  Musikahscher  Seelen- 
fnede  (Paix  musicale  de  l'Ame);  ibid.,  1697, 
fa-fol.;  2'édit.  corrigée,  Leipzig,  17 17. 

Son  frère,  Jean  Kriccer,  né  le  1er  janvier 
1652,  à  Nuremberg,  mort  le  17  juillet  1735,  à 
Zittau ,  fut  maître  de  chapelle  du  comte  de  Reuss, 
puis  organiste  de  l'église  Saint- Jean  à  Zittau.  H 
écrivit  un  grand  nombre  de  morceaux  religieux, 
de  divertissements  et  d'exercices.  De  son  temps 
fl  était  compté  parmi  les  meilleurs  contrapun- 
tistes  de  l'Allemagne.  K. 

Matlbraoa,  CrtUc*  miuica.  —  ScJxUloff,  IjtxHum 

ftftlLor  (  Ivan-Andriecitch).  célèbre  fabu- 
liste russe,  né  à  Moscou ,  le  2  février  1768 ,  mort 
à  Saint  Pétersbourg,  le  9  novembre  1844.  Il  était  : 
fils  d'un  pauvre  officier  d'armée  qui  se  distingua 
dans  la  répression  de  la  révolte  de  Pougatchef  (  1  ;. 


(l)  r<*.  U  flmm  Pmr§  Ht,  par  Alnanire  INwchtln, 

PHtt,  1SM,  fw  sa. 
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Orphelin  a  onze  ans,  il  n'hérita  de  son  père 
qu'une  caisse  de  livres  composée  de  romans  et 
de  médiocres  pièces  de  théâtre,  dont  la  lecture 
lui  inspira  un  vif  attrait  pour  l'art  dramatique. 
A  quatorze  ans  il  avait  déjà  fait  un  petit  opéra 
intitulé  :  La  Cafetière ,  qu'il  échangea  chez  un 
libraire  de  Saint-Pétersbourg  contre  les  œuvres 
de  Racine,  de  Molière  et  de  Boileau.  Il  prétendit, 
noble  prétention ,  quand  même  elle  est  puérile , 
marcher  sur  les  traces  de  ces  incomparables 
génies,  en  écrivant  deux  tragédies,  Cléopdtre  et 
Philomèle;àeu\  opéras,  Ilia  l'Hercule  et  La 
Famille  extravagante,  et  quatre  comédies, 
V Auteur  dans  V antichambre ,  Les  Espiègles, 
Le  Magasina  la  mode,  Une  Leçon  à  mes/illes. 
Doué  d'un  grand  esprit  naturel,  mais  manquant 
de  ces  connaissances  multiples  qui  sont  indis- 
pensables soit  pour  représenter  un  personnage 
historique,  soit  pour  atteindre  les  points  faibles 
de  la  société,  Krilof  fit  différentes  tentatives  qi;i 
furent  sans  mérite  comme  sans  succès.  Il  reus-it 
mieux  en  rédigeant,  en  1789,  Im  Poste  des  r  .- 
prits,  feuille  principalement  destinée  à  stigma- 
tiser  la  galiomanie  ;  en  1792,  Le  Spectateur,  rt 
plus  tard  Le  Mercure  de  Sain  t-Pé  ter  sbour;j 
Il  ne  réussit  pas  assez  toutefois  pour  être  reterri 
dans  la  sphère  littéraire  et  ne  pas  être  entrain;' 
par  la  funeste  influence  du  jeu,  auquel  il  est  dif- 
ficile de  résister  sous  un  régime  qui  ne  lais  » 
rien  discuter  librement  et  n'offre  presque  auc:.n 
moyen  d'occuper  les  esprits.  Sans  l'anéantir, 
comme  tant  d'autres,  cette  passion  lui  fit  perdre 
des  années  précieuses.  Il  reprit  en  1801  un  ser- 
vice civil  qu'il  avait  abandonné  à  l'â^e  de  vin^t- 
deux  ans,  et  fut  attaché  pendant  deux  ans,  comme 
secrétaire ,  au  prince  Serge  Galitzin ,  général 
gouverneur  de  Riga.  Le  prince,  s  étant  relire 
dans  ses  terres  de  Saratof,  emmena  Krilof  avec 
lui.  Son  génie  se  raviva  en  habitant  trois  ans  la 
campagne  :  la  société  provinciale  dans  laquelle  il 
vécût  lui  donna  l'expérience  des  faiblesses  du  ca- 
ractère russe,  qu'il  retraça  ensuite  dans  ses  vers 
avec  tant  de  sagacité  et  de  malice;  le  langage  du 
simple  paysan  lui  révéla  mieux  que  celui  des  sa- 
lons dorés  de  Saint-Pétersbourg  tout  le  parti  que 
Ton  pourrait  tirer  de  ce  mélang-  agréable  de  dou- 
ceur et  de  force  que  renferme  particulièrement 
l'idiome  slave;  il  puisa  enfin  dans  le  calme  des 
champs  I  amour  du  travail,  et  Drnitrief  (  roy.  ce 
nom  )  n'eut  plus  qu'à  lui  indiquer  celui  dans  le- 
quel Il  devait  exceller  en  lui  donnant  à  traduire 
deux  fables  de  La  Fontaine  :  U  Chêne  et  le 
Roseau  et  La  Fille.  Après  avoir  lieureusemeot 
imité  quelques  pièces  de  ce  grand  maître ,  U  en 
composa  d'originales,  et  atteignit  d'un  bond  la 
perfection  dans  ce  genre.  »  Les  fables  de  M.  Kri- 
lof, dit  Lemontey,  ont  ouvert  la  période  gun- 
rieose  où  la  Russie,  après  s'être  essayée  dau* 
une  littérature  qu'on  pourrait  presque  appeler 
exotique,  voit  naître  ensemble  une  littérature 
toute  nationale  et  un  public  qui  l'écoute.  Ces 
sont,  je  croîs,  jusqu'à  présent  ce  q-tc  le 


*U  kftlLOF  - 

Fvnatse  de  la  Kéva  possède  de  plus  achevé, 
lucane  nation  n*a  de  bouliste  qui  surpasse 
cet  auteur  en  originalité  et  en  invention.  Pres- 
que tous  ses  sujets  lui  appartiennent.  Sa  nar- 
ration est  à  la  fo;s  fine,  naïve ,  vraie,  et  semée  de 
détail*  gai»  et  spirituels  11  emploie  avec  un  rare 
talent  les  couleurs  locales,  et  son  pinceau,  émi- 
nemment russe,  reproduit, comme  en  un  miroir, 
la  singulière  physionomie  d'un  peuple  qui  reçoit 
notant  de  simplesse  de  sa  vie  patriarcale  que  de 
'  du  mode  de  soo  état  social.  Les  concep- 
de  M.  K  ri  lof  sont  en  général  pleines  de 
Il  jooe  rarement  avec  ses  leçons;  sa  mo- 
rale a  de  la  franchise  et  de  la  fermeté ,  et  tient 
■sème  quelquefois  de  IVpigramme  ou  de  cette 
attire  générale  qui  est  larme  de  la  vertu.  Son 
style,  dont  ses  compatriotes  sentent  vivement  la 
perfection ,  réunit  deux  genres  de  beautés  ina- 
bordabtes  aux  traducteurs:  d'une  part  il  abonde 
en  mots  d'une  harmonie  imilative,  et  de  l'autre 
fl  tire  avec  art  du  langage  vulgaire  des  expres- 
sions spéciales  et  inattendues ,  qui  reveillent  à 
eoes  seules  une  foule  d'idées,  de  sentiments  et  de 
souvenirs  chers  aux  nationaux.  » 

Rentré  en  1*07  à  Saint  Pétersbourg,  le  poète 
n'eut  plus  à  se  préoccuper  de  ses  moyen«  d'exis- 
tence; l'empereur  Alexandre,  si  désireux  de 
rendre  la  situation  de  son  empire  plus  brillante 
et  par  conséquent  sa  littérature  plus  féconde , 
atouts  rocailleuse  et  moins- barbare,  pourvut  gé- 
néreusement à  ses  besoins,  et  l'attacha  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  qu'il  habita  jusqu'en  1841.  C'est 
dans  cette  retraite  que  le  visita  un  académicien 
distingué.  «  J'ai  vu  M.  K  ri  lof,  rap|H>rte  M  Ance- 
lot,  qui  doit  a  de  charmantes  comédies,  et  plus 
encore  h  ses  fables,  une  réputation  devenue  eu- 
ropéenne; on  Ta  surnommé  le  La  Fontaine  de 
la  Rusxie,  et  l'on  rencontre  en  effet  dans  ses 
compositions  une  naïveté ,  une  grâce  qui  lui  don- 
nent quelques  rapports  avec  notre  immortel 
bonhomme.  Il  |torte  dans  le  monde  une  distrac- 
tion silencieuse  qui  ajoute  à  la  ressemblance  et 
jttotiftece  glorieux  surnom  (I).  »  K  ri  lof  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix  sept  ans,  chrétiennement, 
eemme  il  avait  vécu.  Ses  obsèques  furent  splen- 
didement faites  aux  fiais  de  l'État  ;  la  nation 
loi  éleva  |>ar  souscription  une  statue  colos- 
sale m  bronze,  due  au  ciseau  du  baron  Kloth, 
cari  se  voit  au  Jardin  d'Été  de  Saint-Péters- 


Le*  Œuvres  de  Krilof,  formant  3  vol.  in-8*,  j 
rassemblée*  pour  la  première  fois  en  1847,  à  i 
Saint -Pétersbourg,  ont  été  maintes  fois  réé-  ; 
dite**.  Ses  tables  ont  été  imitées  en  vers  Cran-  ; 
çais  et  italiens  par  divers  auteurs.  M.  Emile  : 
Desehamps  est  celui  qui  a  le  mieux  réu<si  à  les  i 
faire  connaître  en  France.  On  peut  en  juger  par  | 
cette  pièce  (  inédite  )  qu'il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer : 


(l)  Ifar  mois  «•  Jhufif  ;  isst . 

mot.  moca.  causa.  —  t.  xxvm. 
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(imitée  du  ruts*  de  Kriltf). 

Ud  âne .  —  H  •  en  trouve  partout,  — 

Se  promenait  dan*  un  bocage. 

N'admirant  pa«,  et  mandant  le  feuillage, 

H  Jouissait  blt-rarnt,  m*U  beaucoup. 

Voila  qu'il  a  perçu  a ,  relire  hou*  l'ombrage. 

Un  roKKiguol.  Soutiin  , 

,  Prenant  »nn  air  badin, 

«  Ah  I  c'est  toit  salut,  mon  confrère. 

Se  met- Il  galamment  a  braire. 
Tu  te  niêlea  parfol*.  maton  ait,  de  chanter  t... 
Voyons  t  de  ton  go»ler  déroule  le*  merveilles, 

Je  aula  digne  de  l'écouter  : 

Regarde  l'Iulôt  me*  oreille*  t  » 

Alors,  le  chantre  du  printemps 
Kleva  dan*  le»  air*  sa  voit  sonore  et  tendre  ; 
Il  pressait,  «(«pendait  se»  concert*  éclatants; 
Il  chantait  le  plaisir,  pul*  gé  ut*«ait  l»n*trmps. 
Kt  le*  olseaui,  troupes,  se  taisaient  pour  IVntendre, 
Bt  le*  vent*  s'arrêtaient,  et  les  I roepeam,  rharmes, 
Oubliaient  l'oodr  fraîche  et  le*  pré*  embaumés; 
Et,  guidant  se*  aiunurs  «nis  l'ombre  bocayere, 
Le  pâtre,  plu*  hardi ,  près  d  un  ne  n  plus  troublé. 
Soupirait,  sur  les  chaut*  du  troubadour  allé, 
Oe  long*  aveui .  plu«  dont  au  cenir  de  sa  bergère  1 

L  otaeau  divin  a  Inl  s»  chanson. 
L'âne  aussitôt  :  «  Pas  mal  ;  nous  ferons  quelque  chois 

Trè  -bonne  qualité  de  son  I 
Qui  sait»  tu  devi  n<iral«  peut  être  un  virtuose 
SI  notre  coq  t'a  va  t  donné  quelque  leçon. . 
Cest  lui  qui  chante,  oh  !  oh  !  u'unc  belle  façon  I  • 
Contre  l'arrêt  burlesque  Implorant  un  refuge, 
Le  pauvre  ro«signol  s  enfuit  bien  loin  de  la. 

Et  )u«qu'aui  de«erta  aVn  alla 
Chanter  pour  le*  échos  ,  et  non  p<  ur  un  tel  Juge. 
Vous  êtes  parmi  nom  des  ro**igiiols  aussi , 

Poet»"»  ;  fiiyn  le*  profane-». 
Chantez  ,  m  *t*  a  I  écart.  Hé««*  !  dan*  c*  trtno*  cl 
Qui  irouvex-vous  *oovent  pour  vous  Juger?  -  Des  ânes. 

énrtic  DBSOHAMPS. 

Le  recueil  qu'en  a  donné  le  comte  Grégoire 
Orlof  en  1825  <  1)  est  fait  pour  attirer  également 
l'attention  des  littérateurs  et  des  bibliophiles.  «  Le 
comte  Orlof,  dit  un  bon  juge ,  voulant  Taire  de 
ce  recueil  une  curiosité  littéraire,  a  mis  à  con- 
tribution pour  le  tonner  tout  ce  que  le  Parnasse 
français  et  italien  offrait  alors  de  noms  distin- 
gués dans  les  deux  sexes.  Il  en  est  résulté  un 
livre  unique  en  son  genre,  car  cliaque  fable  y  a 
son  tralucteur  particulier,  soit  français»  soit 
italien  ;  ce  qui  offre  une  variété  piquante  (2).  » 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  traduit  avec  goût  les 
fables  de  Krilof,  il  faut  encore  citer  :  M.  Hip- 
polyte  Masclet;  Moscou ,  1828,  in -8°  ;  Le  Con- 
teur russe,  par  le  prince  Emmanuel  Galitzia, 
et  le  la  Fontaine  russe,  par  Alfred  Rougeault, 
Paris,  1852,  in-18.  P*e  A.  G—n. 

Biographie  de  Krunf%  par  Ptetnef  en  tête  de  ses  œu- 
vre*. -  RoMsknla  Krttlomatica  r.utukhova  —  Gn«ol. 
Perepitka  fdro»tU-ami,  p.  ttt.  —  Jletwe  des  Deux  Mon- 
des du  l#r  sept  itfl. 

RniM-GMéani.  Vov.  CaYn-Gnàui. 

ftninoTSRi  (Gédeon),  prédicateur  russe, 
né  à  Kasan,  en  1726,  mort  le  22  juin  1763.  La 
célébrité  qu'il  s'acquit  à  Moscou  lui  attira  l'atten- 

(l>  Précédé  d  une  Introduction  française  de  M.  Leajosj- 
tcy  et  d'une  préface  Italienne  de  M.  Sali;  Paris,  t  ttt. 
la-t». 

(t)  Brune  t,  Mam*  dm  Uèrmir*  et  de  rmmmUmr  4»  àV 
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tion  de  l'impératrice  Elisabeth  :  elle  eut  la  curio- 
sité de  l'entendre,  et  en  Ait  ai  charmée  qu'elle 
le  nomma  immédiatement  son  prédicateur  ordi- 
naire, membre  du  saint  synode  et  plus  tard 
(1761)  évéqae  de  Pftkof,  quoiqu'il  n'eût  que 
trente-quatre  ans.  Catherine  II  ne  lui  continua 
pas  ces  faveurs;  redoutant  probablement  son 
mérite,  au  sein  d'une  espèce  de  tri!  unal  où  l'on 
n'exige  que  celui  d'une  son  mission  muette ,  elle 
lui  fit  intimer  l'ordre,  après  son  couronnement, 
de  se  ren  ire  dans  son  diocèse,  et  de  ne  plus  lé 
quitter  :  le  jeune  évèque  mourut  en  s'y  rendant. 
S  énonçant  avec  grâce  et  clarté,  H  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  fondre  dans  ses  discoure  les 
auteur*  classique*,  qu'il  s'était  rendus  très-fauJ- 
liera  :  ses  confrères  murmuraient  contre  une  in- 
novation qu'Us  étaient  incapables  de  goûter  et  de 
suivre.  Il  aimait  également  a  pnifiter  vies  circons- 
tances pour  émouvoir  son  auditoire  s  un  de  ses 
plus  beaux  mouvement*  oratoires  hii  fut  suggéré 
par  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ;  U  serait 
curieux  de  le  rapprocher  avec  les  pensées  que 
cette  même  catastrophe  inspirait  à  Voltaire.  Les 
Sermons  de  Krinovski,  aujourd'hui  très-peu  lus, 
ont  été  imprimés  à  Moscou,  en  1 760,  par  ordre  éc 
l'impératrice  Elisabeth.  P»  A.  G—  a. 

Kaiauuin  .  Panthéon  de»  juUnr$  Rutftt.  -  Diction- 
naire historique  dt%  Émruln*  ée  t'Êgtit*  gréro  r*%%+* 
par  le  métropolite  Fufcéoe.  —  Grcicb  ,  Estai  «r  JTfff- 
toir*  de  ta  IMitraittre  Hmue. 

Kuiot'fcovgfti  i  Matthias-Vasillévitch  )t 
poète  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg»  le  16  no- 
vembre 1781  ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1811, 
était  un  jeune  officier  que  le  gouvernement  en- 
voya perfectionner  ses  études  à  l'étranger.  Il  a 
composé  deux  tragédies  en  vers,  Pojarski  et 
Elisabeth ,  fille  d'Iaroslaf;  la  première  seu- 
lement a  été  représentée,  à  Saint-Pétersbourg,  en 
1807  :  la  seconde  y  a  été  imprimée  en  1820.  Il  a 
traduit  de  l'allemand  la  Nouvelle  Économie 
politique  de  Uercnschwandt;  Saint-Péters- 
bourg, 1807.  A.  G. 
Dorumen  '$  particuliers.  J 
ftttiSXA.  l'oy.  CatcoftA.  [ 
ftaisPE*  (  Crescent  ) ,  théologien  allemand, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  ap|»artenait  à  f ordre  des  Frères  mineurs  ré- 
formés d'Autriche,  et  exerça  tour  à  tour  les  fonc- 
tions de  lecteur,  de  prédicateur,  de  gardien  et 
de  provincial.  Il  a  publié  ;  JS'ubUa  Jattsentsmi 
et  Q'iesnelluiMsmi  lue*  dogmatico-scholas- 
tica  dix  puisa;  Vienne,  1726,  in-4#;  —  7Vkro- 
logia  schoix  Scolisticx,  seuexpositio  senten- 
tinrum  Seati  dorions  subitlts;  ibid.,  1728-  , 
1729,  8  vol.  in-fol.;  2*  édit ,  rorri*ée,  174», 
4  tom.  in  fol.;  —  et  un  cours  de  philosophie , 
ibid.,  1735,  in  fol.  K. 
Jrm  de«Mtftt-Aalolne,  IHmiwdk.  froncis.,  Ll.pW. 

;  Ridfli  (  Henri- fftcolas  ) ,  naturaliste 
danois ,  né  le  22  mars  1799,  à  Copenhague.  En- 
voyé à  l'université  en  1816,  il  étudia  d'abord  la 
philosophie  et  les  belles- lettres,  puis  la  méde- 
cine, et  suivit  m  chaèeue  de  I  hôpital  Frédéric. 
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De  1821  à  1823  il  parcourut,  pour  compléter  sou 
instruction,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  Gièce; 
à  son  retour,  il  reçut  le  titre  de  maître  es  arts. 
Attache  comme  professeur- adjoint  à  un  collée 
provincial  (  1826),  il  fut  appelé,  en  1831,  à  Co- 
penhague pour  y  enseigner  l'histoire  naturelle  à 
l'école  supérieure.  Il  entreprit  ensuite  de  nom- 
breuses excursions  scientifiques,  fit  partie  de 
l'expédition  française  envoyée,  sous  la  ton  lutte 
de  P.  Gaimard,  au  cap  Nord  et  an  Spt/'  t^ 
(1838-1839),  fut  chargé  d'une  mission  dans  l'A- 
mérique du  Sud  (18*0-1841).  et  en  1842,  nommé 
inspecteur  du  mu*ee  d'histoire  naturelle  de  Copen- 
hague, membre  de  la  Société  ro>ale  des  Science* 
(1840)  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  On 
a  de  lui  :  Grundlrak  til  Veil'dmny  ved  mi- 
turhistorisk  Und'-rriisning  (  Bases  de  l'ensei- 
gnement de  l'Histoire  naturelle  )  ;  Copenhague , 
1833  ;  — -  ftaturhistorisk  Lœrehoq  (Traité  d'His- 
toire Naturelle);  ibid.,  1834  ;  3e  édit.,  1x42  ;  — 
De  danske  Œsterbunker  (  Les  Bancs  d'Htiitres 
en  Danemark  )  ;  ibid..  1837;  —  Grundtrcrk  <>j 
Zoologie n  (  Principes  de  Zoologie  )  ;  ibid.,  1 838  ; 

—  Donmarks  Fishe  (  Les  Poissons  du  Dane- 
mark );  ibid  ,  1838-1843,  2  vol.  fig  En  1837, 
ce  savant  a  fondé  une  revue  scientifique,  .Y«- 
turhistonk  Tidsknft,  à  laquelle  il  a  fourni  un 
grand  nombre  de  mémoires.  K. 

BerHnytke  Tidendê ,  iftts.  n»  wo.  —  Enlew ,  r'ur/at- 
ter-UsicoH. 

•mou*  (  Joseph  -  UijficïHthe  -  Isidore  i  , 
marin  français,  né  le  16  août  17GG,  à  Nru\iile 
(Pas-de-Calais),  mort  le  71  mars  1823,  à  Saint- 
Jean-d'Angély.  Mousse  à  douze  ans  à  bord  «le  la 
gabare  V Ecluse,  il  assista  au  combat  de  (du- 
cale; en  1782  il  rallia  aux  Indes  l'esca  In-  du 
bailli  de  Suftren,  prit  part  à  la  défense  de  Con- 
delour,  et  fut  un  (h1  ceux  qui  enlevèrent  à  l'a- 
bordage le  vaisseau  anglais  Lr  Blankjort.  Sous- 
lieutenant  à  bord  de  La  Pomone  en  1787,  il  fut 
grièvement  Messe  au  combat  que  livra  ce  bâti- 
ment dans  les  mers  de  l'Inde.  iNoinme:  capitaine 
de  vaisseau,  le  26  brumaire  an  m,  il  coinmauda 
La  Charente,  puis  Le  Ttmolcon ,  de  l'escadre 
de  l'amiral  Martin,  vaisseau  qui  soutint  seul 
pendant  si\  heures  l'eflort  de  toute  la  flottille 
anglaise  devant  Gènes.  Après  avoir  rempli  a 
Toulon  les  fonctions  de  major  général  de  la  ma- 
rine, il  reprit  la  mer  en  1801,  et  (il  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue;  ayant  perdu 
presque  tout  son  équipage  par  la  lièvre  jaune  ,  il 
le  recomposa  de  bandits,  qu'il  tira  des  prisons  de 
La  Havane,  maintint  l'ordre  au  moyen  d'une  dis- 
cipline sévère,  et  ramena  en  France  son  vaisseau, 
qui  devint  UVl ysse.  Il  reçut,  en  1804,  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  djlonneur.  Jusqu'en  1*0» 
il  fut  employé  dans  diverses  croisières,  et  quitta 
le  service  a  la  restauration.  P.  L— y. 

La  Framrt  Xkwttune.  —  M.  6e  liptymme,  Uutoér§ma 
la  Murinf/ratraue.  —  M.  Aalfiguet,  Btogrumhtt  Sain- 
tomçeaite. 

aiROHS  (  Barthold-Sicolas  ),  savant  alle- 
mand, né  â  Hambourg,  es  1722,  mort  en  179S, 


»)  KBOHN  — 

D  étudia  les  belles-lettres  et  la  théologie,  et  de-  | 
vhit,  en  1760,  pasteur  à  l'église  de  La  Madeleine  ! 
dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Geschichte 
der  Jawitischrn  und  euthusiastischen  Wie- 
dertdu/er  (Histoire  des  Anabaptistes  fanatiques 
et  entltousiastes  );  Leipzig,  1758,  in-8°;  —  t'a- 
talojiis  biblkothecx  prxxtantissintorum  qui 
ad  fhtologtam,  phdologicun  nique  hisforiam 
tpectant  Ltbrurum  ;  Hambourg,  1793,  in-8°. 

K.  G. 

aolermund.  Suppl.  a  Jôi-her. 

BBOLAm  j  Henri  ).  Voy.  Crolacu. 

Bboma yrr  (  Jean  ),  théologien  allemand , 
Béen  1576,  à  Dohelen  en  Misuie,  mort  en  1643, 
à  Weimar,  où  il  était  surintendant.  Il  ai  ait  été 
auparavant  ministre  à  EUIeben  et  prédicateur  de 
la  duclie«so  douariére  de  Saxe.  Il  nous  reste  de 
lui  :  Harmoiùa  fitmngrlisfurum; —  ffistoriœ 
eccteswstior  Cnmpendium.  La  Bible  de  \Ve:mar 
contient  du  même,  auteur  une  Paraphrase  es- 
timée sur  Jérémie  et  sur  les  Lamentations. 
F.-X.  T. 

Frthrr,  Thr'itrum  /'i>nrum  mtdUinne  ctarorum  ; 
Rurreiibrrir.  us*  —  Ro|Vu« ,  Renlh.  Henricut ,  Btbtlo- 
SAgra  mo'.i/Im/m  rkeiilttqomm. 

kromaykr  (  Jérôme),  théologien  protes- 
tant allemand,  né  à  ZeiU,  en  1G40,  mort  en  1670, 
à  Leipzig,  on  il  professait  l'histoire,  l'éloquence 
et  la  théologie.  Il  était  neveu  de  Jean  Kromayer. 
U  nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Theoloçtadogmattco- 
polemica;  —  Historia  EccUsiastica  ;  --  Poly- 
mathia  Theologïca.  F.-X.  T. 

RoUmm.  HibliollUca  noMlium  Tkeoiovorum. 

K  bon  sirr  {François),  musicien  compos- 
teur allemand ,  né  en  175*J,  à  Kamenitz,  en  Mo- 
ravie, et  mort  à  Vienne,  le  8  janvier  i83l.  Il 
commença  de  bonne  heure  ses  études  musicales, 
sous  la  direction  de  son  oncle,  Antoine  Krom- 
mer,  maître  de  chœur  à  l'église  de  Turas ,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  clavecin  et  de  contre- 
point, et  À  l'âge  de  seiie  ans  il  remplissait  les 
fonctions  d'organiste  dans  la  même  église.  Krom- 
mer  occupa  cette  position  pendant  huit  années, 
méditant  les  œmres  des  maîtres,  les  prenant 
pour  modèles  dans  les  morceaux  de  musique  re- 
ligieuse qu'il  écrivait,  et  acquérant  peu  a  peu 
une  solide  instruction,  qu'il  ne  dut  pour  ainsi  dire 
qu'à  ses  propre*  efforts.  Il  s'était  aussi  adonné 
à  l'étude  du  \  iolon,  et  Jouait  avec  une  certaine 
habileté  de  cet  instrument.  Le  comte  A\rum  lui  i 
fil  proposer  la  place  de  premier  violon  dans  sa  j 
musique,  Krommer  accepta,  et  se  rendit  à  Si- 
monlhurn,  en  Hongrie,  auprès  du  comte,  qui  lui  j 
confia  ensuite  la  direction  de  sa  clia|>elle  Après  ' 
être  resté  six  ans  au  service  de  ce  seigneur,  U 
entra ,  vers  la  lin  de  1790,  en  qualité  «le  maître 
de  chapelle  de  l'église  principale  de  FonfMrchen.  - 
Un  grand  nombre  de  compositions  religieuses 
ainsi  qne  des  symphonies ,  des  quatuors  et  au-  j 
très  morceaux  de  musique  instrumentale  qui  toi  j 
attiraieat  les  étages  des  artistes  et  des  amateurs,  | 
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marquèrent  cette  époque  de  la  rie  de  l'artiste. 
Des  pièces  d'harmonie  écrites  pour  divers  ins- 
truments à  vent  avaient  surtout  fixé  l'attention 
du  comte  Karoli  :  celui  ci  cherchait  un  chef  de 
musique  pour  son  régiment;  il  proposa  cette 
place  au  mattre  de  chapelle,  qui ,  cédant  aux  of- 
fres avantageuses  qui  lui  étaient  faites ,  aban- 
donna ses  loisibles  fonctions  pour  suivre  le 
comte.  Bientôt  après  cependant  il  quitta  ce  poste 
|>our  aller  à  Vienne  diriger  la  mus:que  du  prince 
Krasalkowitz;  mais  au  bout  de  quelques  années 
la  mort  du  prince  le  laissa  sans  emploi.  Krommer 
se  mit  alors  à  donner  des  leçons,  et  vécut  de  leur 
produit,  auquel  vinrent  plus  tard  s'ajouter  les 
émoluments  d'une  charge  d'huissier  de  la  cour 
inqtëriale,  espèce  de  sinécure  qui  lui  laissait  les 
loisirs  nécessaires  à  ses  travaux  de  composition. 
Enfin,  en  18 14,  l'empereur  le  nomma  directeur 
de  la  musique  de  sa  chambre,  en  remplace- 
ment de  Koseluch  qui  venait  de  mourir.  Il  suivit 
son  souverain  dans  son  voyage  en  France,  et 
pendant  son  séjour  a  Paris  les  professeurs  du 
Conservatoire,  voulant  donnera  l'artiste  allemand 
un  témoignage  de  leur  estime,  obtinrent  pour 
lui  le  titre  de  membre  honoraire  de  cette  insti- 
tution. A  son  retour  à  Vienne,  Krommer  reprit 
ses  oecipations  à  la  cour,  et  continua  de  tra* 
▼ailler  avec  une  ardeur  que  les  années  ne  mo- 
dérèrent point.  Il  mourut  a  l'âge  de  soixante  onxe 
ans,  après  q  .elques  jours  de  maladie,  laissant 
inachevée  la  partition  d'une  pastorale  qu'il  était 
sur  te  point  de  terminer. 

Ce  compositeur  s'est  exercé  dans  tous  les 
genres,  excepté  dans  te  genre  dramatique;  mais 
c'est  principalement  dans  la  musique  instru- 
mentale qu'il  s'est  distingué.  Ses  travaux,  appré- 
ciés en  Allemagne  longtemps  avant d'ôl reconnus 
en  France,  appartiennent  à  IVpoquequi  marque 
la  transition  de  l'école  da  Haydn  a  l'école  ùe  Bee- 
thoven.  Il  n'a  ni  le  génie  passionné  de  Mozart , 
ni  la  fougue  de  Bectho\en;  mais  ses  mélodies 
sont  élégantes  et  naturelles,  son  style  est  cor- 
rect, son  harmonie  vigoureuse  ;  ses  modulations 
inattendues  produisent  un  grand  effet.  Quoi  qu'il 
ait  beaucoup  écrit  |>our  l'Église,  on  n'a  publié 
de  lui  qu'un  seule  messe,  en  ul ,  à  quatre  voix 
avec  accompagnement  d'orchestre  et  orgue.  Voici 
l'indication  de  ses  principales  compositions  ins- 
trumentales :  Cinq  symphonies  à  grand  orches- 
tre ,  la  première  en  fa ,  la  seconde  et  la  troisième 
en  ré,  la  quatrième  en  ut  mineur,  la  cinquième 
en  mi  bémol;  OITenbach  ,  André;  —  Huit  œu- 
vres d'harmonie  à  neuf  ou  dix  parties  ;  Vienne , 
Haslinger  ;  —  Six  œuvres  de  marches  et  pas  re- 
doublés; idem;  —  Cinq  concertos  de  violon;  — 
Dfx -huit  quintettes  pour  deux  violons,  deux  altos 
et  violoncelle;  —  Soixante-neuf  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse;  —  Lfn  grand  trio  pour 
violon,  alto  et  basse;  —  Quatre  œuvres  de  duos 
pour  deux  violons;  —  Deux  concertos  pour 
flûte,  —  Sept  annresde  quintettes  et  six  œuvres 
de  quatuors  pour  le  même  instrument  ;  —  Deux 

». 


231  KROMMER 

cravres  de  concertos  et  deux  œuvres  de  qua- 
tuors pour  clarinette;  —  Sympliooie  concertante 
|M)iir  flrtte,  hautbois,  deux  altos,  deux  cors,  vio- 
loncelle et  contrebasse  ;  —  Mem,  pour  deux  cla- 
rinettes; —  Idem.  |K>urflnte,  hautbois,  violon  obli- 
gé, deux  altos,  detixa»rs  violoncelle  et  contre- 
basse; —  Idem,  pour  (lu  le,  clarinet'e  et  violon 
obligé.  Dieudonné  Deske-Baron. 

Schilling,  Encf  lapmdtt  der  gesamtuten  mutikalis- 
ehen  tf  issenp  haflen ,  oHer  Universel  Isrik  n  der 
Toakuust.  -  f.airtt'  musical*,  de  Vienne.  —  Félis, 
Biographie  universelle  de*  iluslrimt. 

riioxlasi»  (Jenn-Marc  Marcj  de),  phy- 
sicien et  médecin  allemand  ,  né  à  Landscrona , 
le  i3  juin  1595,  mort  le  30  décembre  1607,  à 
Prague.  Après  avoir  commencé  son  éducation  à 
Olmutz,  il  la  continuai  l'université  de  Prague, 
et  y  parcourut  avec  succès  le  cercle  des  con- 
naissances humaines;  théologie,  philosophie, 
sciences  naturelles  et  mathématiques,  langues 
anciennes  et  modernes,  médecine ,  il  voulut  tout 
explorer.  Dans  ce  dernier  art ,  il  hasarda  de 
nombreux  paradoxe* ,  résultat  de  la  fusion  qu'il 
s'efforça  d  opérer  avec  la  théorie  de  Platon.  Pen- 
dant longtemps  il  Tut  médecin  de  l'empereur 
Ferdinand  III  et  professeur  à  Prague.  Quelques 
jours  avant  sa  mort ,  il  se  lit  agréger  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
qui  annoncent  plus  d'instruction  que  de  goût, 
nous  citerons  :  Idearum  opérai ricium  Idea , 
swe  hypo/hesis  et  drtectio  iltius  occulte  cir- 
tuf  tt  quar  se  mina  sec  un  dot  et  ex  iisdem  cor* 
pora  organica  pr mincit  ;  Prague,  1634,  in-4°; 
dédié  -à  Ferdinand  111  ;  —  £>e?  PYoportione  âio- 
tut;  ibid.,  1639,  in-4©;  —  ne  Causis  natura- 
Itbus  Pluvix  pur  pure*  Bruxellensis  ;  ibid  , 
1647,  in-8°;  —  Thaumantias ,  seu  liber  de 
arctt  cœlesti  deque  colora  m  apparenlium  na- 
twra ,  ortu  et  cautis ,  in  guo  pellucMi  optkx 
fontes  deducuntur;  ibid.,  1648,  in-4°;  —  De 
Longitudine .  seu  differentm  inler  duos  me- 
ridfanos,  vna  eu  m  molu  vero  Lan»  inre- 
niendo  ad  tempus  daim  observations  ;  ibid., 
1650,  in-8°;  —  Labyrinlhus,  in  quo  via  ad 
circuli  quadro/wam  pturibus  modis  eahi- 
betur;  ibid..  165*,  in-4*;  —  lia/  i%  k*/twv, 
stn  philnsophia  velus  resUlulu  ;  ibid.,  1662, 
in  4°,  et  Leipzig,  1676;  —  Liturgia  mentis  , 
seu  de  nn titra  epilepsix;  Ratisbonne,  1678, 
in-4%  ouvrage  posthume  do  aux  soins  de  W.  Do* 
brzenki;  —  Orthosophin,  seu  philosophé* 
impulsas  un ioer salis  ;  Prague,  16*2.       K. 

ÊUxie  de  Kmntnnd .  »  n  1ère  <Jr  b  LUmmia  mentis.  — 
Jbéitdxngen  Bu  h-nitcher  i.tlekrteni  i~S.  V  part. 

KkOPP  (Martin),  savant  bénédictin  alle- 
mand, né  le  S  juillet  1701,  à  saint  Léonard,  dans 
la  basse  Autriche,  mort  le  27  janvier  1779.  En 
1722  il  entra  dans  le  couvent  des  bénédictins 
de  Moelk,  et  il  y  fut  longtemps  conservateur 
de  la  bibliothèque.  En  1763  il  fut  chargé  de 
l'administration  des  biens  que  le  couvent  possé- 
dait à  Leestorf.  On  a  de  lui  :  Biblwtheca  Mcl- 
licensis,  jeu  vit*  et  scripta  inde  a  sexcentis 
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annis  Jbenedictinorum  mellicensium;  Vienne, 
1747,  in-4°.  E.  G. 

AUgeme-ne  lÀteratur-Zeitung;  léna,  innce  1  :*.•:.  — 
ftotermund.  Supplément  a  JOcher. 

KROPIXSKI  {Louis  ),  général  et  littérateur 
polonais.  Ne  vers  1770,  mort  en  1845,  en  Vol  hy  nie. 
Après  s'être  distingué  dans  les  campagnes  mi- 
litaires sous  Kosciu-izko,  Poniatowski ,  Dom- 
brow>ki,  il  consacra  ses  derniers  jours  à  la  lit- 

érature  et  à  la  poésie.  On  a  de  lui  un  poème 
intitulé  Emrod;  une  Ode  au  Temps,  une  tra- 
gédie intitulée  Ludgarde,  et  un  roman  :  Julie 
et  Adolphe,  plein  de  charme,  et  qui  fut  tra- 
duit en  français,  en  18*4.  Il  traduisit  en  vers  po- 
lonais le  poème  de  Goldsmith  :  Le  Village  aban- 
donné. L.  Cn. 
Histoire  Littéraire  de  Pologne. 
R  rosi  en  (  Bernard-Frédéric,  baron  de  , , 
savant  allemand .  né  en  1656,  dans  le  duché  de 
Magdebourg,  mort  en  1714.  H  remplit  auprès 
d2S  ducs  de  Brunswick  les  charges  de  maréchal 
de  la  cour,  de  conseiller  privé,  de  colonel  «les 
gardes  à  cheval ,  etc.,  assista  en  qualité  de  mi- 
nistre au  congrès  de  La  Haye  (1690),  et  se  retira 
en  1693  à  Berlin,  puis  en  Hollande,  afin  de  ><• 
livrer  avec  plus  de  calme  à  l'étude  des  sciences. 
Après  avoir  fait  construire  dans  son  hôtel  de 
Berlin  un  observatoire  particulier,  qu'il  pourvut 
des  meilleurs  instruments,  il  envoya  à  ses  frais 
un  jeune  savant ,  Pierre  Kotbe  (  voy.  ce  nom  ; , 
tu  cap  de  Bonne -Espérance  pour  y  faire  des 
observations  astronomiques.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit ,  outre  une  correspondance  volumineuse 
avec  quelques  savants  de  l'Allemagne,  les  ob- 
servations de  Kolbe  faites  au  Cap  de  1705  à 
1707;  celles  de  'Vagner  faites  à  l'observatoire  de 
Berlin  (1706-1708),  et  celles  de  Michaélis,  à  Ai- 
diangel.  K. 

Y  orme  j.  Éloges  des  Jcud.  de  Berlin  et  de  die.  Sa- 
vants, I. 

Rrosja  (  Paul  ),  poète  polonais,  né  vers 
1450,  mort  vers  1508;  il  vécut  quelque  temps 
à  DanUig,  ensuite  à  Cracovie,  et  laissa  un  cer- 
tain nombre  de  petits  ouvrages  en  vers,  destines 
pour  la  |diipart  à  célébrer  des  événements  con- 
temporains. Voici  les  titres  de  quelques-unes  de 
ces  productions  fort  oubliées  aujourd'hui  :  De 
Anptits  SigisMundi  régis  et  bonxducis  Medio- 
li-ni/itix;  Cracovie,  1518,  in-4°  —  De  Vtcloria 
a  S'gismundo  reye  e  Moschis  relata  Etegia  ; 
ibid.,  1514  -,  —  Saphtcon  de  Inferomm  vas  ta- 
tione  et  tnumpho  Christt  ;  ibid.,  15 13.  On 
connaît  aussi  un  on  v rage  en  prose  sorti  de  sa 
plume  et  d'un  genre  tout  différent  :  Introductio 
in  Ptolomxi  Cosmographiam ;  Cracovie,  1512, 
iu-4*.  G.  B. 

BrnUnw«kr,  Rist  liter.  Pois*.,  L  I,  p.  ••».  -  Joft- 
cvotki,  De  Kemm  Poète  w  PoUktek.  Ll,p  M«. 

MorsT  (Jean-Marie),  théologien  fran- 
çais, mort  à  Brumpt  (Alsace),  en  1770.  Entré 
dans  Tordre  des  Jésuites,  il  fut  pendant  plusieurs 
tJutoprofeaieiirfeWalogteàStnibt^ 
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coafet&ear  de  Mesdames  de  France ,  et  travailla 
quelque  temps  au  Journal  de  Trévoux.  Il  a  été 
violemment  attaqué  par  Voltaire,  qui  était  mécon- 
tent du  zèle  que  ce  jésuite  montrait  contre  les  opi-  ! 
nions  philosophiques.  On  a  de  Kroust  :  Institutio 
Clericorum;  Augsbourg,  1767,  4  vol.  in-8rt;  —  ( 
Retraite  de  huit  jours  à  Vutage  des  ecclésias*  ; 
tiques  ;  Fribourg  en  Brisgau  „  1765;  Augsbourg, 
1792.  J.  V. 

fmetorlt.  Les  Siée  Us  Utteraires  de  la  Franre.  - 
CtMdnn  ri  iwandtne.  Met.  *np.  Btbl.%  Hist ,  Crlt.%  etc. 

RbCdbsrr  (  Bourkhard  •  Atexis  -  Cons- 
tantin, baron  m),  diplomate  russe,  né  le 
24  juin  1744.  mort  le  14  juin  If02.  Il  fit  de 
brillantes  et  solides  études  à  Leipzig,  et  fut  at- 
Uché,  au  sortir  de  l'université,  à  l'ambassade 
de  Russie  en  Espagne.  En  quittant  Madrid  il  sé- 
journa quelque  temps  à  Paris,  et  se  lia  avec 
J.-J.  Rousseao,  «  qui  eut  le  temps  de  l'aimer, 
dit  M.  Eynard ,  mais  non  de  se  brouiller  avec 
lui  ».  De  Paris  il  se  rendit  à  Varsovie  comme 
secrétaire  d'ambassade.  Catherin,  l'enleva  bientôt 
à  ces  fonctions  pour  lui  confier  la  place  de  mi- 
Bistre  en  Coi  Irlande.  Il  s'agissait  de  préparer  la 
réunion  de  ce  duché  à  la  Russie.  M.  de  Knidcner 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  succès.  Il  épousa  eo  1783  M l  de  Wie* 
tinghofT  (  voy.  l'article  suivant  ) ,  et  fut  nommé 
en  1784  ambassadeur  de  Venise  En  1786  il  fut 
envoyé  au  même  titre  a  Copenhague.  La  tzarine 
Catherine  le  chargea  en  1793  d'obtenir  que  le 
Danemark  se  prononçât  contre  la  France  ;  mais 
les  instances  de  l'ambassadeur  échouèrent  contre 
le  ferme  bon  sens  du  ministre  BernstorO".  Cepen- 
dant l'impératrice,  satisfaite  de  son  zèle,  voulut 
loi  confier  nne  négociation  analogue  près  de  la 
cour  de  Madrid.  La  volonté  nettement  exprimée 
par  le  roi  Charles  IV  de  ne  pas  recommencer  la 
guerre  décida  Catherine  à  renoncer  à  cette  mis- 
sion. M.  de  Knidener  eut  l'ambassade  de  Berlin 
en  1800.  L'empereur  Paul,  par  un  brusque  chan-  [ 
gement  de  poUtique,  venait  de  se  rapprocher  de 
la  France,  et  poussait  vivement  les  puissances 
riveraines  de  la  Baltique  à  la  guerre  contre  l'An-  i 
ejeterre.  Il  menaçait  même  de  faire  marcher  cent 
mille  hommes  sur  Berlin  si  la  Prusse  ne  rompait 
pas  immédiatement  ave:  le  gouvernement  bri- 
tannique Trop  modéré  (mur  se  prêter  à  cette  po- 
litique violente,  M.  de  Knidener  temporisa  ha- 
bilement; mais  enfin  une  dépêche  lui  apporta 
l'ordre  de  poser  un  ultimatum  au  cabinet  prus- 
sien .  et  de  prendre  ses  pass«  ports  en  cas  de 
refus.  Cet  ordre  aurait  fort  embarrassé  l'ambas- 
sadeur, s'il  n'eût  lu  au  bas  de  la  dépêche  ces  | 
motf,  écrits  par  le  comte  Pahlen  :  «  Sa  Ma-  | 
jesté  est  indisposée;  cela  pourrait  avoir  des 
suites,  m  Cela  eut  des  suites  en  effet,  et  le 
prochain  courrier  apporta  à  Berlin  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Paul  dans  la  nuit  du  12  mars  i80t. 
Cet  événement  détruisit  les  espérances  de  for- 
tane  de  M.  de  Knidener.  Sa  santé,  déjà  éprouvée 
par  les  perplexité*  oof avaient  jeté  les  menaces 
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de  guerre  contre  la  Prusse,  reçut  une  nouvelle 
atteinte.  Il  mourut  l'année  suivante,  d'une  atta- 
que d'apoplexie.  19. 

Armait  rt  J»y.  Bioçr.  nouv.  des  ConUmp.  —  Cb.  Ey- 
nard. V le  de  Mme  de  Knidener.  i.  I.  -  Tbtere,  His- 
toire du  Consulat  et  de  PBmpire,  U  11. 

krCdesbr  (Julie de Wietkichofp,  baronne 
de),  romancière  et  mystique  ru*se,  femme  du  pré- 
cédent, née  à  Ri^a,  le  21  novembre  1764,  morte  le 
25  décembre  1824.  Elle  était  fille  de  M.  de  Wie- 
tinghoff,  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  Li- 
vonie,  conseiller  privé  et  sénateur,  et  petite- 
fille  par  sa  mère  du  maréchal  Munich.  Elle  apprit 
dès  l'enfance  le  français  et  l'allemand.  Dans  les 
belles  résidences  deKossert  de  Marieinboun;,  où 
ses  parents  passaient  l'été,  elle  sentit  se  déve- 
lopper de  bonne  heure  le  goût  de  la  nature  et 
des  beautés  sauvages  des  climats  du  Nord.  Elle 
a  écrit  en  parlant  des  impressions  de  son  en- 
fance :  «  La  solitude  des  mers,  leur  vaste  silence 
ou  leur  orageuse  activité,  le  vol  incertain  de  l'al- 
cyon, le  cri  mélancolique  de  l'oiseau  qui  aime 
nos  régions  glacées,  la  triste  et  douce  clarté 
de  nos  aurores  boréales,  tout  nourrissait  les 
vagues  et  ravissantes  inquiétudes  de  ma  jeu- 
nesse. »  Au  commencement  de  l'hiver  de  P77 
M.  et  Mme  de  Wietinghoiï  firent  un  voyage  à 
Paris  avec  leurs  enfants.  Julie  avait  alors  treize 
ans.  «  Elle  ne  ressemblait  guère ,  dit  M.  Eynard, 
le  plus  exact  de  ses  biographes,  aux  portraits 
de  fantaisie  qu'on  a  tracés  délie.  Elle  était 
grande,  elle  avait  le  teint  brouillé,  le  nez  gros 
et  les  lèvres  avancées ,  mais  les  yeux  grands  et 
bleus  et  les  cheveux  charmants  ;  ses  bras  étaient 
aussi  d'une  véritable  beauté.  On  ne  pouvait  ci- 
ter d'elle  ni  reparties  ni  saillies  remarquables  ; 
mais  aux  yeux  du  nonde  elle  axait  bien  mieux 
que  cela ,  c'était  une  riche  lier  tière  :  a  ce  titre , 
elle  obtint  vite  la  bienveillance  générale.  »  De 
retour  en  Livonie,  M1*  «le  Wietinghoff  épousa, 
à  l'âge  de  dix-huit  «.ns,  le  baron  de  Knidener,  di- 
plomate habile  et  domine  du  monde  spirituel, 
qui  se  plut  à  compléter  l'éducation,  fort  impar- 
faite, de  sa  femme  et  à  réveiller  son  intelligence. 
Au  mois  de  janvier  1784,  elle  eut  un  fils,  et 
quelques  mois  après  elle  accompagna  en  Italie 
son  mari,  nommé  ambassadeur  à  Venise.  Cette 
viîle,  qu'elle  a  si  bien  déj>einte  dans  Valérie,  et 
qu'elle  appelle  le  séjour  de  la  mollesse  et  de  l'oi- 
siveté, agit  vivement  surdon  imasinat;on,  natu- 
rellement disposée  aux  rêves  et  a  l'exaltation. 
Quoique  fidèle  à  son  mari  et  s'effnrcant  de  l'ai- 
mer avec  une  ardeur  iomine*que,  qui  étonnait  ce 
diplomate,  aimable  et  positif,  elle  laissait  grandir 
près  d'elle  la  passion  du  jeune  secrétaire  d'am- 
bassade Alexandre  de  StakiefT,  dont  elle  fit  plus 
tard  le  Gustave  de  sa  Valérie.  Au  bout  de  dix-huit 
mois,  M.  de  Knidener  fut  appelé  à  l'ambassade  de 
Danemark.  Avant  de  s'y  rendre ,  il  fit  avec  sa 
femme  un  voyage  en  Italie,  s'arrêtant  à  Mo- 
dène,  Bologne,  Florence  et  Rome,  où  Angelica 
Kauffmann,  alors  a  l'apogée  de  son  talent,  lit  le 
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portrait  de  Mœ*  de  Krudener.  De  Boue,  Os  se 

rendirent  à  Naples,  à  Venise,  à  Genève,  et 
arrivèrent  à  Copenhague  au  commencement 
de  l'hiver.  «  Ce  fut  dans  cette  ville,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  que  la  jeune  ambassadrice  fut 
entièrement  éclairée  sur  le  genre  de  sentiment 
qu'elle  avait  inspiré  à  M.  de  Stakieff.  Celui-ci , 
en  sincère  et  véritable  amant,  avait  pu  se  con- 
tenir tant  qu'il  avait  vu  l'objet  de  son  adoration 
rester  dan»  une  sphère  de  pureté  et  d'innocence; 
mais  lorsqu'en  arrivant  à  Copenhague  la  jeune 
femme ,  à  bout  de  son  essai  de  roman  conjugal , 
et  comme  en  désespoir  de  cause  ,  se  fut  lancée 
dan»  les  dissipations  du  monde  et  le  tourbillon 
de  la  vanité,  l'humble  adorateur  n'y  tint  pas,  et, 
en  prenant  la  résolution  de  s'éloigner,  il  fit  sa 
déclaration  non  pas  à  madame,  mais  À  M.  de 
Krudener...  Celui-ci,  touché  de  sa  lettre,  fit  avec 
gravité  une  chose  imprudente  :  il  montra  cette 
déclaration  à  sa  femme,  et,  en  croyant  stimuler 
sa  vertu,  il  ne  fit  qu'irriter  sa  coquetterie.  Dès 
ce  jour  M"'  de  Krudener  se  mit  sur  le  pied  de 
ne  pouvoir  rien  ignorer  de  ce  qu'on  éprouvait 
pour  elle.  »  Au  milieu  de  cette  crise  morale , 
Julie  de  Kiodener,  se  voyant  atteinte  dans  sa 
santé ,  souffrant  de  maux  de  nerfs  et  menacée 
d'une  maladie  de  poitrine,  se  décida  à  faire  un 
voyage  en  France.  Elle  était  surtout  avide  des 
plaisirs  de  l'intelligence  et  curieuse  de  voir  les 
savants  et  les  hommes  de  lettres  en  renom.  Dès 
son  arrivée  à  Paris,  an  mois  de  juin  1789,  elle 
courut  chercher  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans 
sa  petite  maison  du  faubourg  Saint-Marceau. 
L'auteur  des  Études  de  la  Naiure,  qui  avait  autre- 
fois beaucoup  connu  en  Russie  le  maréchal  Mu- 
nich ,  accueillit  avec  bonheur  sa  petite  fille.  Elle 
vit  aussi  l'abbé  Barthélémy  ,  qui  venait  de 
publier  les  Voyages  d'Anacharsis.  En  même 
temps  cette  femme  si  éprise  de  la  simplicité  de 
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lieu,  de  Necker,  de  Charrière,  de  Constant . 
elle  contracta  des  liaisons  sérieuses  et  distin- 
guées. L'invasion  française  en  1798  l'obligea  à 
quitter  la  Suisse,  et  elle  rejoignit,  au  mois  de 
mai  1 800,  son  mari,  nommé  ambassadeur  à  Ber- 
lin. Mais  elle  était  peu  faite  pour  la  vie  officielle; 
elle  s'y  déroba  à  la  fin  de  Tété  de  1801 ,  et  se  ren 
dit  à  Genève,  puis  à  Paris.  Elle  rêvait  alors  la  gloire 
littéraire.  Ses  relations  récentes  avec  madame  de 
Staël  et  Chateaubriand ,  sa  liaison  plus  familière 
avec  son  vieil  ami  Bernardin  de  Saint-Pierre 
l'excitaient.  Outre  le  roman  de  Valérie,  déjà 
ébauché  à  Berlin  et  corrigé  à  Genève ,  elle  com- 
posa Eliza,  Alexis  t\La  Cabane  des  Lata- 
niers.  Valérie  était  déjà  prête  pour  l'impres 
sion  lorsque  la  mort  subite  de  M.  de  Krudener, 
le  14  juin  1802,  en  arrêta  la  publication.  Après 
quelques  mois  de  deuil  et  de  retraite  à  Genève , 
M*—  de  Krudener  alla  passer  l'automne  et  l'hiver 
à  Lyon.  Dans  cette  ville  et  à  Paris,  où  elle  re- 
vint au  mois  de  mai  1*03,  elle  prépara  le  suc- 
cès de  Valérie  avec  une  habileté  dont  M.  Eynard 
n'a  pas  craint  de  révéler  les  manèges.  Enfin,  ce 
roman,  objet  de  tant  de  sollicitudes,  parut  en  dé- 
cembre 1803.  «  Toutes  les  batteries  de  Mme  de 
Krudener  étaient  montées  pour  saluer  son  appa- 
rition, dit  M.  Evnard.  Aucune  ne  manqua  son 
effet.  Amis  dévoués,  journalistes,  littérateurs 
indépendants ,  adversaires  envieux,  chacun  à  sa 
manière  s'occupa  de  M"*  de  Krudener  et  de  son 
livre.  «  Valérie  méritait  mieux  qu'un  succès 
éphémère.  C'est  une  des  productions  du  cou:- 
mencAnent  de  ce  siècle  qui  ont  le  moins  vieilli. 
Le  plJn  du  roman  est  faible,  les  personnages 
sont  des  esquisses  assez  pâles  ;  mais  les  idées  et 
les  sentiments  offrent  avec  cette  mélancolie 
vague  qu'Ossian  et  Werther  avaient  mise  à  la 
mode  un  charmant  mélange  d'élévation  et  de 
grâce.  Le  style  est  léger  et  poétique  sans  affecta- 


Il  nature,  et  qui  ne  cessait  de  s'en  entretenir  |  tion.  M*"  de  Krudener  quitta  Paris  aussitôt  apr^s 
avec  Bernardin  de  Saint- Pierre,  faisait  en.  l'apparition  de  Valérie,  et  alla  rejoindre  sa  mère 
trois  mois  un  compte  de  vingt  mille  francs  chez  '  à  Riga.  Dan*  sa  retraite  de  Kosse,  elle  fut  ton 


la  célèbre  modiste  de  la  reine,  M11*  Berlin.  Au 
mois  de  décembre  1789,  elle  partit  pour  le  midi  | 
de  la  France .  et  séjourna  à  .Montpellier,  Nîmes ,  • 
Avignon,  Baréges.  Ce  voyage,  qui  se  prolongea  jus   ; 
qu'au  mo:s  de  mai  1791.  fut  marqué  par  la  liai-  | 
son  de  M™'  de  Krudener  avec  un  jeune  officier  de  | 
hussards,  depuis  général.  M.  de  Frégeville  (Voy.  | 
ce  nom*.  Rappelée  par  son  mari,  elle  partit  pour 
Hambourg ,  accompagnée  de  M.  de  Kregeville  dé- 
guisé en  laquais.  Cette  aventure  ne  lui  permet- 
tant pas  de  vivre  plus  longtemps  avec  M.  de 
Krudener;  elle  proposa  un  divorce,  son  mari  s'y 
refusa,  et  lui  permit  de  se  rendre  en  Li\onie. 
Dans  sa  terre  de  Kosse  elle  commença  à  donner 
des  preuves  du  zèle  cliaritable   qui  de\ait  la 
distinguer  plus  tard.  En  1796  elle  quitta  encore 
une  fois  la  Livonie, s'arrêta  dans  diverses  villes 
d'Allemagne,  et.  après  avoir  passé  quelque  temps 
avec  son  fils  et  son  mari,  die  se  readift  à  Lau-  | 
-  pic.  l.:i,  dans  la  société  de  *!■«  de  Monto    i 


ebéede la  grâce  divine,  détesta  sa  vie  passée,  et 
résolut  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  la  con- 
version des  pécheurs  et  au  soulagement  des  mal- 
heureux. Divers  événements,  ses  voyage*  dans 
l'Allemagne,  sa  correspondance  avec  les  com- 
munautés moraves,  ses  rapport»  avec  le  théo- 
sophe  Jung  Stilling,  la  destinée  douloureuse  et 
la  mort  de  la  reine  de  Prusse,  à  laquelle  l'unis- 
sait une  vive  sympathie .  la  confirmèrent  dans 
son  pieux  dessein.  Elle  avait  dès  lors  une  forte 
tendance  vers  l'illuminisme,  non  sans  des  restes 
de  légèreté  mondaine.  Expulsée  du  Wurtemberg 
à  cau*e  de  ses  prédications  mystiques,  elle  écri- 
vait  fort  agréablement  au  vieux  prince  de  Ligne  '• 
■  C'est  jouerde  malheur.  Dans  le  quinzième  siècle 
on  croyait  aux  sortilèges;  aujourd'hui  qu'on  ne 
croit  plus  aux  enchantements  même,  tant  on 
est  raisonnable,  je  suis  prise  pour  une  enchante- 
resse. Encore  si  j'avais  et  beaux  yeux  comme 
autrefois ,  je  m'en  consolerais  avec  vous .  qui  sa- 
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mqneje  n'ai  jamais  conspiré  que  contre  l'en- 
mL  *  Non  loin  de  ce  gracieux  badinage  on  ren- 
contre dans  la  correspondance  de  M,u"  de  Krode- 
wn  des  passades  qui  rappellent,  avec  infiniment 
plos  d'élégance  et  moins  de  profondeur,  les  mys- 
tiques effarions  de  M**  Guyon.  «  Je  n'étais  pas 
meilleure  que  le  reste  des  hommes,  dit-elle; 
fêtai*  et  je  suis  par  moi-même  tout  aussi  fra- 
gile. JYlais  un  misérable  instiument.  Dieu  a 
datené  l'accorder,  et  si  quelques  sons  harmo- 
nieux s'en  échappent  et  font  penser  à  l'Iiarmonie, 
e'est  à  l'auteur  de  l'harmonie  que  je  voudrais 
conduire  tooft  les  hommes.  Je  suis  redevenue 
enfant.  J'ai  cm,  et  la  vérité,  la  simplicité  et  le 
calme  et  toutes  les  espérances  d'une  félicité  in- 
connue, l'immense  bonté  de  celui  qui  me  créa, 
sont  venues  s'emparer  de  ma  vie.  J'ai  visité  le 
del ,  et  la  terre  s'est  enfuie  sous  mes  pas.  Voilà 
tout  le  secret  de  cette  vie  que  bien  d'autres 
peuvent  trouver  folle,  radicule  et  absurde,  et 
dont  chaque  jour  s'envole  dans  la  plus  douce 
paix.  »  Oe  1807  à  1814,  la  vie  de  M"*  de  Krude- 
ner  n'offre  rien  de  remarquable.  Placée  d'abord 
sous  la  direction  du  pasteur  Fontaine,  qui  n'était 
pa*  digne  de  sa  confiance,  puis  ions  celle  d'un  autre 
ministre  protestant,  M.  Empaytaz,  qui  lamentait 
beaucoup  mieux,  elle  éprouva  les  tribulations 
ordinaires  des  apôtres,  le  dédain  du  monde  et 
les  persécutions  de  la  police.  Les  événements  de 
1AI4  exaltèrent  son  esprit  en  confirmant  quel- 
ques-unes de  ses  prévisions.  Elle  annonça  que 
ht  crise  n'était  pas  à  son  terme.  Dans  une  lettre 
à  M1"  de  Stourdza,  dame  d'Elisabeth,  im|»éra- 
trice  de  Russie,  elle  annonça  en  termes  vagues, 
comme  toutes  les  prophéties,  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'Ile  d'Elbe,  sa  rentrée  victorieuse  à  Paris  et 
le  second  exil  des  Bourbons.  M"*  deStourdza  com- 
muniqua celte  lettre  à  l'empereur  Alexandre,  qui 
conçut  un  vif  désir  de  connaître  Mme  de  Krïidener. 
Leur  première  c  ntrevue  eut  lieu  à  Heilbronn,  au 
mois  de  mai  1815,  quelque  temps  après  la  ren- 
trée de  Napoléon  en  France,  et  lorsque  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  rassemblaient  leurs 
forces  contre  lui.  Alexandre,  vivement  touché  de 
tes  pieuses  exhortations,  désira  qu'elle  le  suivit 
à  Heidelberg  au  quartier  général  ri*»  alliés,  puis, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  à  Paris.  Le  17  juil- 
let elle  s'étahfità  l'hôtel  Montchenu .  tout  prés 
de  l'Elysée,  on  logeait  l'empereur.  Des  entretiens 
journaliers  réunissaient  dans  une  pieuse  intimité 
la  croyante  et  le  souverain.  Un  si  illustre  néo- 
phyte dut  en  attirer  beaucoup  d'autres,  et  l'on 
vit  se  presser  autour  d'elle  des  personnes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  opinions.  «  Je  vois, 
écrivait  elle,  des  duchesses  et  des  servantes,  des 
hommes  de  tous  les  partis  sans  \ouloir  qu'on  me 
parie  d'aucun  parti.  »  Elle  tenta  les  plus  généreux 
efforts  pour  sauver  Lahédoyère;  mais  ses  ins- 
tance*,quoique  vivement  appuyées  par  Alexandre, 
ne  purent  rien  obtenir.  L'influence  de  M""  de 
Krùdener  sur  l'empereur  de  Russie  atteignit  son 
apog*>  au  mois  de  septembre.  Le  1 1  de  ce  mois 


elle  assista  à  la  grande  revue  de  l'armée  russe, 
dans  la  plaine  des  Vertus  en  Champagne.  De  re- 
tour a  Paris,  elle  reçut  la  visite  de  l'empereur, 
qui  l'avait  précédée  de  quelques  heures  «  Ce  jour, 
lui  dit  il  en  entrant ,  a  été  le.  plus  beau  de  ma  vie; 
jamais  je  ne  l'oublierai.  Mon  emur  était  rempli 
d'amour  pour  mes  ennemis.  J'ai  pu  prier  avec 
ferveur  pour  eux  tous  ;  et  c'est  en  pleurant  au 
pied  de  la  croix  que  j'ai  demandé  le  salut  de  la 
France.  »  Dans  cette  période  de  ferveur  mys- 
tique, l'idée  de  la  sainte-atlliance,  conçue  deux 
ans  plus  tôt  par  le  roi  de  Prusse  après  la  défaite 
de.  Dresde,  fut  formulée  par  Alexandre  dans 
l'acte  du  20  septembre  IHI5,  où  François  (em- 
pereur d'Autriche),  Frédéric-Guillaume  (roi  de 
Prusse  )  et  Alexandre  «  manifestent  a  la  face  de 
l'unit  ers  leur  détermination  inébranlable  de  ne 
prendre  pour  règle  de  leur  conduite,  soit  dans 
l'administration  de  leurs  États  respectifs,  soit 
dans  leurs  relations  politiques  avec  tout  autre 
gouvernement ,  que  les  préceptes  de  cette  reli- 
gion sainte,  préceptes  de  justice,  de  charité 
et  de  paix...  »  Cet  acte,  rédigé  par  l'empereur 
Alexandre,  retouché  par  M.  Alexandre  de  Stour- 
za,  fut  soumis  à  la  révision  de  M""  de  Krûde- 
ncr,  qui  l'adopta  avec  enthousiasme,  mais 
qui  ne  l'avait  pas  inspiré,  et  qui  ne  croyait  pas 
au  règne  prochain  de  l'Évangile  sur  la  terre. 
L'empereur  quitta  Paris  le  26  septembre ,  en 
exprimant  à  M""  de  Krùdener  le  désir  de  la  re- 
voir bientôt  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  partit  le 
22  octobre,  et  passa  par  la  Suisse,  oh  le  plaisir  de 
retrouver  son  (ils,  ambassadeur  de  Russie  près 
de  la  Confédération ,  et  surtout  le  merveilleux 
succès  de  ses  prédications  la  retinrent  plus  long- 
temps qu'elle,  ne  pensait.  Ses  doctrines,  fondées 
sur  l'interprétation  des  Écritures,  mais  ne  s'ariap- 
tant  strictement  aux  formes  d'aucune  commu- 
nion chrétienne,  soulevèrent  de  vives  réclama- 
tions. La  ville  de  Baie  ne  voulut  pas  la  garder 
sur  son  territoire,  le  grand-duché  de  Bade  suivit 
cet  exemple;  le  Wurtemberg,  la  Bavière,  la 
Saxe  lui  refusèrent  un  asile.  Au  milieu  des  per- 
sécutions elle  conserva  une  fermeté  inébranlable 
et  une  charité  ardente.  «  Dans  la  nouvelle  car- 
rière où  elle  entre,  dit  M.  Eynard,  nous  ne  ren- 
contrerons plus  de  noms  illustres,  de  grands  gé- 
nies ni  d'altesses ,  mais  nous  vivrons  avec  elle 
au  milieu  des  malades ,  des  pauvres  et  des  pe- 
tits de  ce  monde.  Si  cette  vie  a  été  dès  lors  plus 
humble,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'étude  en  soit 
moins  salutaire,  car  elle  nous  retrace  d'une 
manière  encore  plus  sensible  l'amour  de  celui 
qui  n'eut  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tète.  Dans  ses 
rapports  avec  les  pauvre*,  qui  pendant  plusieurs 
années  la  rendirent  l'objet  des  sarcasmes  et  des 
•  insultes  d'un  monde  aussi  incapable  de  la  com- 
!  prendre  que  de  l'imiter,  M"*  de  Krùdener  fut 
!  toujours  exposée  à  des  tentations  subtiles  :  elle 
|  eut  sans  doute,  ses  illusions  et  ses  faiblesses; 
j  mais  que  d'abnégation  !  que  de  sacrifices  joyeu- 
.  sèment  offerts!  Quelle  infatigable  ardeur  dan* 
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les  soins  qu'elle  apportait  an  soulagement  des 
misères  humaines  !  »  Les  détails  de  cette  vie  d'ab- 
négation et  de  misère  sont  des  plus  édifiants,  et 
mériteraient  de  trouver  de  nouveaux  imitateurs. 

M"**  de  Krùdener  revint  en  Russie  en  1818; 
mais  l'empereur,  qui  s'était  fort  refroidi  à  son 
égard,  ne  se  soucia  pas  de  la  voir  à  Saint- 
Pétersbourg.  Elle  resta  donc  à  Kosse,  en  Li- 
▼onie,  jusqu'à  ce  qu'elle  obtint,  au  mois  de  fé- 
vrier 1821,  la  permission  de  se  rendre  à  Pétere- 
botirg  à  l'occasion  d'une  maladie  de  son  gendre, 
M.  de  Bercklieim.  Les  nouvelles  de  l'insurrection 
grecque  remplirent  son  âme  généreuse  de  pitié  et 
d'enthou.  Ltsme.  Elle  se  mit  à  plaider  la  cause  des 
Grecs  avec  une  chaleur  qui  lui  attira  de  la  part  de 
l'empereur  une  réprimande  sévère,  quoique  ami- 
cale dans  la  forme  ;  M1"*  de  Krùdener  se  soumit,  et 
cessa  de  prêcher  la  délivrance  des  Grecs  Maiscette 
contrainte  lui  était  trop  pénible  pour  qu'elle  put 
s'y  résigner  longtemps  :  elle  repartit  pour  Kosse 
▼ers  la  fin  de  l'année  1 82 1 .  Les  rigueurs  ascétiques 
qu'elle  s'imposa  minèrent  sa  santé.  Elle  souf- 
frait de  U  poitrine  lorsque  la  princesse  Galitzin, 
qui  voulait  fonder  une  colonie  dans  ses  terres  de 
Crimée,  lui  proposa  de  raccompagner.  Aux  pre- 
miers jours  du  printemps  en  1824,  die  partit  avec 
sa  fille  et  son  gendre,  M  et  M"*  de  Berckheiin , 
et  arriva  à  Karasou-Razar,  lieu  projeté  de  la  co- 
lonie, au  milieu  de  septembre.  Sa  maladie  lit  de 
rapides  progrès,  et  l'enleva  au  bout  de  quelques 
mois.  La  seconde  partie  de  sa  vie,  la  partie 
mystique,  échappe  au  jugement  II  serait  facile 
d'en  railler  l'exaltation,  mais  il  est  difficile  d'en 
contester  la  sincérité  On  n'en  peut  rien  dire  de 
mieux  que  ces  paroles  de  M**  de  Krfl.lener  elle- 
même  ,  écrites  quelques  jours  avant  sa  mort. 
«  Ce  que  j'ai  lait  de  bien  restera  ;  ce  que  j'ai  (ait 
de  mal  (  car  combien  de  fois  n'ai  je  pas  pris  pour 
la  voie  de  Dieu  ce  qui  n'était  que  le  fruit  de  mon 
imagination  et  de  mon  orgueil  ),  la  miséricorde  de 
Dieu  retracera.  »  On  a  'de  M"*  de  Krùdener  : 
Valérie ,  ou  lettres  de  Gustave  de  Unar  à 
Ernest  de  G.  ..;  Paris,  1803,  2  vol.  in- 12.  Le 
prince  de  Ligne  publia  une  continuation  de  ce 
roman  :  Leipzig,  1*07,  in-12:  ce  badinagea  été 
inséré  flans  ses  (Entres,  t.  XXIX;  —  Camp  des 
Vertus,  on  la  grande  renie  de  Varmee  russe 
dans  la  plaine  de  ce  nom  par  V empereur 
Alexandre;  IHis.  in-8";  —  Lettre  à  M.  de 
Berekheim ,  ministre  de  antérieur  à  Caris- 
rhite  ;  t817t  m-8°;  —  Gazette  des  Panrres,b  mai 
1817  :  cette  Gazette  qui  eut  un  seul  numéro,  a 
été  faussement  attribuée  à  M"*  de  Krùdener; elle 
est  l'ouvrage  de  Keller;  —  Lettre  à  L.  P.  Bé- 
ranger9àsm  le  Journal  général  du  12  février 
1818.  N. 

2*trfriHMM» ,  ••  I.  -  Adèle  <hi  Thon ,  Nottre  smr 
*/••  jMitemm  4'Mrêdmer;  Crue»'-,  ttrr.  in  •*.  -  H-haU 
Jmnurtiri  fi rrvinçèf»*,  année  in».  —  >  i' 4*  U— de 
Mrêdnur;  Farf«,  IMt,  s  vol  In  S*.  -  S«totr  n>a«e. 
PorlraUs  4%  Hmwmt  -  DtrmUr»  HrirmOê  UtUi  «<- 
rw<i). 
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EftUG  (  Guillaume-Trangott  ) ,  philosophe  et 
littérateur  allemand ,  né  le  22  juin  1770,  à  Radis, 
près  Graefenhainchen,  en  Prusse,  mort  le  13  jan- 
vier 1842,  à  Leipzig.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'école  de  Pforta  et  à  l'université  de 
Wittemberg,  il  entra  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  obtint  en  1801  la  chaire  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder.   Ce 
fut  la  qu'il  écrivit  son  grand  ouvrage  :  Funda- 
tnentalphilosophie  (Philosophie fondamentale;  ; 
Zullichau  et  Freistadt,  1803;  3e  édition,  Leipzig, 
1827,  qui  devint  très-populaire  en  Allemagne. 
Guidé  par  le  critioisme  de  Kant ,  Krug  y  professa 
un  système  qui,  sous  le  nom  de  «  Synthelisme 
transcendenlal  » ,  tient  en  quelque  sorte  le  mi- 
lieu entre  l'idéalisme  et  le  réalisme.  Après  la 
i  mort  de  Kant,  Krug  fut  appelé  à  KoHiigsberg 
i  pour  y  enseigner  la  logique  et  la  métaphysique. 
,  Plus  tard  il  remplaça  aussi  Krarz  dans  la  chaire 
de  philosophie  pratique.  En  IH09  il  vint  ensuite 
à  Leipzig,  où  il  occupa  la  place  de  professeur  de 
philosophie  jusqu'en  1831,  époque  à  laquelle  il 
fut  pensionné  sans  perdre  cepen  huit  sa  voix  dans 
le  sénat  de  la  faculté.  Ancien  président  de  la 
société  démocratique  Der  Tugendbund,  Krug 
prit  une  part  active  aux  mouvements  politiques 
de  sa  patrie,  et  passa  jusqu'en  1830  pour  un  des 
principaux  champions  de  la  cause  libérale.  On  a 
de  lui  :  Briefe  ueber  die  Perjee.tihUdaet  der 
geaffen'wrlen  Rehgion  (  Lettres  sur  la  perfrc- 
tibilité  de  la  religion  révélée  )  ;  léna  et  t^eipzig, 
1795;—  Versueh  einer  sgslematischen   En- 
egklopardie  der  Wissenschafien  (  Essai  d'une 
Encyck>|iédie  systématique  des  Sciences  )  ;  Wit- 
temberg, I7S6-I797,  2  vol.;  3*  vol.,    Leipzig, 
1804; —  Versuch  einer  sgxtemntischen  En- 
egUopatdieder  schœnen  Kueuste (Essai  d'une 
Encyclopédie   systématique  des  Beaux  -Arts  ); 
!  Leipzig,  1802:  supplément  de  l'ouvrage  précé- 
dent ;  —  Ueber  dos  Yerhaetlmss  der  Kriti*- 
!  ehen  Philosophie,  lur  moralischen ,  ftolitis- 
|  ehen  und  religioesen  CuUur  des  Menschen 
I  (  Des  Rapport*  qui  existent  entre  la  philosophie 
!  critique  et  la  Culture  moraie.  Politique  et  reli- 
gieuse de  l'Homme  )  ;  léna,  1798  ;  —  Anhoris- 
I  men  zur  Philosophie  de*  Rechtx  <  Aphoiismes 
pour  servir  à  la  philosophie  du  droit  )  ;  ltaa , 
.  1800;  —  Nafurrechtliche  Abhandlnngen  ooVr 
!  Beitraege    zur   nntùrlèchen    Rerhtstrixxen- 
schn/t  (  Dissertations  sur  le  droit  naturel,  ou 
études  pour  servira  la  science  du  di oit  naturel); 

«?«i  à  U  mtwuon  rrllfiw*  de  *•«  Ae  Kradener;  eo 
volet  lr«  lilrr*  :  Der  i'bmdLgr  f.lambr  **t  F.rançeUnmi^ 
darçrstfitt.  *m  4rm  ôf/oVlu  km  £/6"»  *ter  tram  i  .  frû- 
érwr;  Ciw,  ISP,  m-»»  «rr»!  n»r  M»*  .ir  Km  >»er  .  - 
Vottn  rfimtrdrr  /f'akrk^tttirbf ,  <1*e  Fra»  /'.  A>*tf. 
br1rfftrn<i  ;  sch  fTh  .  I«r.  In-I».  I  ber  Fra»  f  K'uH. 
wntUkreti  r*l»çi6*m  *lnn  vit'/  iranttrt ;*ijni»rmv  ,nr, 
tti.ft*  —  Bur<J..rh.  Fram  I  .  Kriiti.  »*</  ârr  t.mt  drr 
Zett;  Leija»r.  l*t«.  'n-t*  —  Mru. -i,  Fram  i  grud  a  s- 
chUéeri;  l  «ipxt*,  l«lt.  In  t*  —  8>ec.  C***pràcn*  m  nier 
rfcr  Jmçm  mit  Frmu  y.  K»+4  ;  Lnp«»«,  ISIS.  In  S*-  - 

i  Pmcto*  ri  5§krtrr.  BtUréçt  su  «ijwr  CkmrmeUrUttk 

1  ê*r  Fram  *.  AVrfwrr;  Icrga,  ia-r. 


911  KBUG  - 

WÊffMm&ài  de  l'ouvrage  précédent;  Leipzig, 
Itll;  —  Bruchstuecke  ans  meiner  Lebens- 
philosophie  (  Fragments  de  ma  Philosophie  pra- 
tique); Leipzig,  1800  1801;—  Philosophie  der 
Bhe  (Philosophie  du  Mariage);  ibidem,  1800; 

—  Brie/e  ueber  die  Wissensehaflslehre  (  Let- 
tres sur  la  Théorie  des  Sciences  )  ;  léna ,  1 800  ; 

—  Brie/e  ueber  den  neusten  Idealismus  (  Let- 
tres sur  l'Idéalisme  rooderoe  );  Leipzig,  1801  ; 

—  BntwurJ  eines  neuen  Organon  der  Phi- 
losophie (  Essai  d'an  nouvel  Organon  de  la  Phi- 
losophie); Mdssen  et  Luebben,  1801  ;  —  Sys- 
tem der  theoretischen  Philosophie  (  Système 
de  la  Philosophie  théorique)  ;  Kcragsberg,  txOG- 
1810.  3  fol.  (  r*  vol.,  *•  édit.,  1831;  2#  vol., 
3»  éd  t.,  1830  ;  3*  vol ,  V  édit.,  1823  )  ;  —  Ge- 
schiehteder  Philosophie  aller  Zeit  vornehm- 
lich  unter  Griechen  und  Roemern  (  Histoire 
de  la  Philosophie  de  l'antiquité,  plus  particuliè- 
rement che?  les  Grecs  et  chez  les  Romains  )  ; 
Leipzig.  1815  et  1826;  —  System  der  prakti- 
scken  Philosophie  (  Système  de  la  Philosophie 
pratique  )  ;  Ko>nigsberg.  1817-1819,  3  vol.  ;  I  et 
2 vol. ,  2*  édit. ,  1 8.10- 1 838  ;  —  H and bue h  der  Phi- 
losophie und  philosnphischen  Lileralnr  (  Ma- 
■ael  de  Philosophie  et  de  la  Littérature  philosophi- 
qoe)  ;  Leipzig,  1820-1821, 2  vol.,  3e édit.,  1829;  — 
Geschichttiche  Darstetlung  des  Libéra  lis  m  us 
aller  und  neuer  Zeit  (  Exposition  historique 
du  Libéralisme  des  temps  antiques  et  modernes  )  ; 
Leipzig,  1823;—  Ver  suc  h  einer  neuen  Théorie 
der  Gejuehle  und  des  sogenannlen  Gefuehls- 
oermoegens  (  Kssai  d'une  nouvelle  Tliéorie  des 
Sentiments  et  de  la  Faculté  de  sentir  );  Kœnigs- 
herg,  1823;  —  Uikaeopolitik  oder  neueste 
Restauration  des  Staates-mittels  des  Rechls- 
gesetzes  (  De  la  Restauration  de  I  État  basée  sur 
le  Droit  );  Leipzig,  1824;  —  Pisteohgie  oder 
Glnub* ,  Abrrgtaube  und  Unglanbe  (  Pistéo- 
lugje,  ou  de  la  Foi,  de  la  Superstition  et  de  la  Mé- 
créante); Leipzig,  1825;  —  Das  Kirchenrechl 
nacM  Grundsaetzen  der  Vernun/t  und  in 
Uchte  des  Christ  en  f/tums  durgesteltt  (  Le 
Droit  ecclésiastique  d'après  les  principes  de  la 
Raison  et  du  christianisme);  Leipzig,  1826;  — 
Aligemeines  Handwoerterbuch  der  philoxo- 
phischen  Wixsenxchaften  (  Manuel  général  des 
Sciences  Philosophiques  );  Leipzig,  IH27-I828, 
4  vol.;  &•  vol.,  1829-1834;  2*  édit.,  1832-1834; 

—  IJnitersalphilosophische  Vorlesunqen  (Le- 
çons de  Philosophie  universelle  )  ;  Neostadt-sur- 
TOrla.  1S3I  ;  -  Gesnmmelte  Schnften  (  Mé- 
langes  )  ;  Brunswick  et  Leipzig,  1830-184 1 . 2  vol. 

R.   L. 

Kntt  (  ftntlIanaif-Tranffnfr  ),  M*ine  l.ebnurtne  in 
âêrki  Stntto**»  ;  I  Hpstv,  ISW  rt  1A4!  -Km*  (  V.  T.  , 
Lrtpiurr  trmHHrn  myd  Isittm  lin  Jnhrt  UJ0  oder 
4êu  ***km*réigst*  Jakrwetn$s  /rbens  ;  Lclpxiff  1SS1. 

—  tour   Ur 

K*CG  (Jean- Philippe),  numismate  et  his- 
torien russe ,  d'origine  allemande,  ne  à  Halle,  le 
18  janvier  1784,  mort  à  Saint  Pétersbourg,  le 
4  juin  1144.  Son  père  était  contrôleur  à  l'inten- 
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dance  des  bâtiments  publics  de  Halle.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
Krug  entra  au  service  du  margrave  de  Schwedt, 
en  qualité  de  secrétaire  et  de  lecteur.  En  1788 
il  accompagna  l'épouse  de  ce  seigneur  dan*  un 
voyage  à  Varsovie ,  où  il  fil  la  connaissance  de 
la  comtesse  Orlof,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  et  l'emmena  en  1789  en  Russie.  Ce  fut 
dans  la  maison  de  cette  dame,  à  Moscou ,  qu'il 
prit  du  goût  pour  la  numismatique  russe.  Il 
avait  une  collection  de  médailles  et  de  monnaies 
étrangères  qu'il  échangea  avec  un  seigneur  russe 
pour  une  belle  collection  de  médailles  et  de  mon- 
naies russe*.  Il  l'augmenta,  et  publia  Zur  Mùnz- 
kunde  Russlands  (  Sur  les  Monnaies  russes  ). 
D'après  les  conseils  de  Schlcrzer,  il  se  voua  à 
l'étude  des  premiers  temps  de  l'histoire  de  la 
Russie.  Arrivé  à  Saint-Pétersbourg  vers  1795, 
il  obtint  en  1805  l'emploi  «le  bibliothécaire  ad- 
joint à  l'Enrvtage  impérial,  et  fui  admis, dans  la 
même  année,  en  qualité  d'adjoint  à  l'Académie 
des  Sciences  En  1807  il  devint  académicien  ex- 
traordinaire, et  en  181  à  académicien  orliuaire. 
En  1817  il  reçut  de  l'ein|iereur  Alexandre  le 
titre  de  conservateur  en  chef  de  sa  bibliothèque 
de  l'Ermitage.  Il  fut  promu  au  rang  de  conseiller 
d'État  en  1819,  et  à  celui  de  conseiller  d'État 
actuel  en  1832.  L'élude  des  historiens  byzan- 
tins lui  fournit  l'objet  de  plusieurs  mémoires, 
et  enfin  d'un  Essai  critique,  sur  la  Cliro- 
nologie  byzantine  dans  ses  rapports  avic 
Cancienne  histoire  de  Russie,  ouvrage  qui 
parut  en  1810  11  étudia  aussi  les  premiers 
chroniqueurs  russes,  et  il  découvrit  que  la  source 
prmitive  de  Nestor  était  la  chronique  grecque 
inédite  du  moine  Georges  Hamartolus.  Parmi  ses 
autres  travaux  il  faut  encore  citer  son  mémoire 
Sur  V Analogie  de  la  Hiérarchie  politique  en 
Grèce  et  en  Russie;  —  Ses  Remarques  rela- 
tives au  Rapport  d'Ibn-Foszlan  sur  la' Lan- 
gue, la  Religion,  tes  Mœurs  et  les  Usages  des 
Russfs  p  nens  du  dixième  siècle;  —  Ses  Idées 
sur  la  plus  ancienne  Constitution  et  Admi- 
nistration de  l'État  en  Russie;  —  un  Supplé- 
ment au  mémoire  de  M.  Iraehn  sur  les  Russes 
de  l'auteur  arabe  Ahmed  et  Katib  ;  —  une  Disser- 
tation sur  la  Sortie  des  Hongrois  de  la  Russie; 
—  une  Analyse  de  V Histoire  de  la  Horde  d'Or 
du  baron  de  Hammer,  etc.  Après  sa  mort  on 
a  trouvé  ses  deux  ouvrages  principaux,  la  .Vm- 
misma tique  et  la  Chronologie,  interfoliés  et 
remplis  de  no'es  et  d'additions  de  sa  main.  Il  a 
laissé  sa  collection  de  médailles  à  l'Académie  de 
Sa;nt-  Pétersbourg.  J.  V. 

Fn«*.ro mpicrm  lu  deV Amdemlt  tmpér.  des  Srimctt 
du  Saint- rttersbiturg  pnur  l'année  l*tt. 

KRÛceu  ou  KRi'G  (  Louis  ».  graveur  et  or- 
fèvre alHnand ,  né  à  Nuremberg,  ver*  ie  milieu 
du  quinzième  sièrle,  mort  en  I  j32.  Il  devint  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages  d'orfèvrerie  ainsi  que  par 
ses  gravures,  rares  aujourd'hui,  qui  sont  ordinai- 
rement marquées  de  ses  initiales,  entre  lesquelles 
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se  trouve  figurée  une  croche.  C'est  à  tort  que 
de  Jongli  a  voulu  revendiquer  pour  Lucas  Cor- 
nelis ,  surnommé  Kock ,  les  planches  qui  por- 
tent ce  signe.  Parmi  les  seize  gravures  de  Krû- 
ger  dont  on  possède  encore  de  nos  jours  des 
exemplaires,  nous  citerons  :  V Adoration  des 
Mages  ;  —  La  Naissance  du  Christ  ;  —  Le 
Christ  avec  la  couronne  d'épines  ;  —Saint 
Jean  V  Évangeliste  d  après  Scboengauer;  — 
Sainte  Catherine.  E.  G. 

Bariftrh.  I*  Peintre,  graveur,  t.  VII.  —  Nagler,  Ml- 
çem.  Kûnttier  l*ricon. 

RRf  GRR  (  M.- Pancrace ) ,  érudit  allemand, 
né  en  1 546,  dans  la  Rasse  Lusace ,  mort  en  1614, 
à  Francfort -sur- l'Oder.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
fit  remarquer  a  Brunswick  comme  un  chanteur 
habile,  et  conserva  toute  sa  vie  une  prédilection 
marquée  pour  la  musique;  mais  ayant  donné 
un  «mtre cours  à  ses  études,  il  devint  professeur 
de  langue  et  de  poésie  latines  à  Halmstaedt,  passa 
en  15S0  à  Lubeck  en  qualité  de  recteur,  et  oc- 
cupa enfin  à  Francfort-sur-l'Oder  la  chaire  de 
langue  grecque.  Tandis  qu'il  résidait  à  Lubeck, 
il  fut  l'objet  d'une  accusation  bizarre  :  comme 
il  avait  l'esprit  d'un  tour  original ,  il  lui  arriva  è 
une  noce  de  soutenir,  en  présence  de  plusieurs 
imites,  que  la  dénomination  des  notes  de  la 
gamme  était  des  plus  arbitraires,  et  qu'à  son  avis 
il  serait  plus  logique  de  substituer  aux  mots  ut 
re  mi  fa  sot  ta  si  les  lettres  de  l'alphabet  a  b 
c  (1  ef g.  Krùger  pour  cette  énormité  para- 
doxale se  vit  dénoncé  publiquement  au  prône 
comme  hérétique,  et  fut ,  par  suite  d'une  délibé- 
ration du  synode,  exclu  de  la  communion.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  la  réforme 
qu'il  proposait,  peut-être  en  plaisantant,  est  au- 
jourd'hui d'un  usage  général  dans  son  pays. 

P.  L-Y. 

Gerber.  KilntU.-Urik. 

KRtfGER  (  Wol/gang  ),  biographe  allemand, 
né  à  Harra ,  dans  la  seigneurie  de  Lobenstein,  en 
1566,  mort  vers  1630.  Il  étudia  les  belles-lettres 
et  la  théologie  a  léna,  et  fut  chargé  successi- 
vement de  diverses  fonctions  ecclésiastiques  à 
Walsdorf ,  è  Schweinfurt  et  à  Thurnau.  On  a  de 
lui  :  On  ornas  ticon  chronotogirum  Yirorum  di- 
yni/ate  et  vi'tute  illuxfrium;  Leipzig,  160*, 
in-4°;  Altstettin ,  161 1,  in-8°;  —  Catalogus  von 
tatixend  Kaisern ,  Komgen  t  Grafen ,  Herrn 
und  andrer  beruhmfen  Personen  (Catalogue 
d'un  millier  d'empereurs,  de  rois,  de  comtes, 
de  seigneurs  et  autres  personnages  célèbres  )  ; 
Erfurt,  1622,  in  4*.  E.  G. 

Rolrrmand,  Supplément  A  Jôcfeer. 

rbOgkr  (  Thierrp  ou  Théodore),  graveur 
allemand,  né  vers  1575,  probablement  à  Ham- 
bourg, mort  à  Rome,  en  1650.  Très  jeune  il  se 
rendit  en  Italie,  et  fréquenta  l'atelier  de  gravure 
de  Fr.  Villaroena.  Ses  œuvres  sont  remarqua- 
bles par  la  correction  et  I  Vnergie  du  dessin ,  mais 
elles  manquent  de  grâce,  et  l'on  y  remarque  des 
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ombres.  On  cite  principalement  de  lui  :  Les 
quatre  Évangélisles  ;  —  L'Histoire  et  ta  Mort 
de  saint  Jean- Baptiste,  d'après  André  del 
Sarto;  —  La  Cène,  d'après  le  même;  —  V En- 
fant Jéms  bénissant  le  petit  saint  Jenn  ;  — 
Le  Retour  d'Egypte;  —  Une  Halte- pendant 
la  fuite  en  Egypte;  —  Saint  François;  — 
La  Pompe  funèbre  de  Sixte  Quint ,  gravée  en 
1591,  en  compagnie  avec  Fr.  Villamena  ;  —  Plu- 
sieurs planches  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  saint  Bruno.  K.  G 

Gort  G»n<ilnHlt.  N«tiz>e  deçli  Intagliatori.  —  Nagler, 
Mllgnu.  Kttwtlrr-Uxwon. 

KftUGKft  (  Georges  ),  historien  bohème ,  né  à 
Prapue,  en  I60H,  mort  le  9  mars  1671,  à  Luto- 
misl.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  <le- 
vinten  1664  recte..rdu  collège  de  Stradien  en  Mo- 
ravie. On  a  de  lui  :  Sacri  pulveres  inclyti  re~ 
gni  Bohemi.r  et  nobilium  ejus  pertinentium 
Moravix  et  Silesix;  Prague,  1667,  in-4".  Cet 
ouvrage ,  dont  le  style  laisse  beaucoup  à  désirer, 
renferme  la  narration  des  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  en  Bohême,  classés 
d'après  le  jour  de  l'année  où  ils  ont  eu  lieu. 
Kruger  avait  lui-même  fait  paraître  les  huit 
premiers  mois  de  ce  calendrier  historique;  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre  furent  publiés 
après  sa  mort  sur  les  matériaux  trouvés 
parmi  ses  papiers.  Enfin  l'ouvrage  fut  complété 
par  Balbin ,  son  ami ,  qui  rédigea  sur  le  même 
plan  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  ; 
c'est  Balbin  qui  nous  apprend  ce  fait  dans  sa 
Bohemia  Doc  ta  ;  mais  on  ignore  si  le  mois  de 
novembre,  publié  en  1761  sous  l'anonyme,  et  le 
mois  de  décembre,  que  fit  paraître  Midi.  Kram- 
mer  en  1767,  ont  quelque  rapport  avec  le  tra- 
vail de  Balhin.  Kruger  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages ,  tels  que  :  Baiitates  Ordinis 
S.  Benedicti  ;  —  Florus  Austrio-Bohemicus  ; 

—  Adversaria  adres  Bohemix;  —  Syltabus 
Sanclorum  Bohemix.  E.  G. 

Balbin,  Bokemtm   Porta,  pars  II,  p.  St7.  -  Wltte 
DUirimm  Bêoçrupkicum. 

nnCcnn  (  Théodore),  graveur  allemand ,  né 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort  vers 
1716  On  le  croit  fils  de  Thierry  Kruger.  Il  passa 
en  Italie  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  a  gravé 
des  planches  dans  l'ouvrage  De  Etruria  regati 
de  Scoti ,  et  dans  le  Muséum  Florentin*/*.  En 
outre,  on  a  de  lui  :  Le  Portrait  de  Louis  Adi- 
mari ,  d'après  Dandini  ;  —  Les  Portraits  (Tune 
dame  et  d'un  gentilhomme ,  d'après  Bordone; 

—  La  Femme  du  Giorgione ,  d'après  ce  maître  ; 

—  Une  l'enta  couchée;  —  Saint  François  en 
prière,  d'après  Maratti.  E.  G. 


dans  la  disposition  de  la  lumière  et  des  I  et  de 


Gort  Gandin* II.  FTotkùe  deçh  Iniaçtlatari.  —  Ifafler 
JUçrmrtnes  Kênstler-Uriron.  . 

KtLtatM  (JeanGotttob),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  15  juin  1*15.  mort  à 
Brunswick,  le  8  octobre  1759.  Il  entra  dans  la 
carrière  de  renseignement,  et  professa  les  sciences 
naturelles  et  la  médecine  aux  uni  rertitésde  BaJfe 
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remarque  particulièrement  celui  qu'il  a  intitulé 
Traeume  (Rêverie*),  et  qui  montre  qu'il  avait 
fort  bien  conçu  le  plan  d'une  véritable  philosophie 
de  la  nature.  On  a  de  lui  :  De  Vï  attr activa 
Corporum;  Halle,  H37,  in-4*;  —  De  théorise 
physicx  tubulontm  capiltarium  ad  corpus 
kumanum  Applicatione  ;  Halle,    1742,  in-4°; 

—  De  Dirersitate  Corporum,  Morborum  et 
Curationnm ,  secundum  regiones  Europœ; 
Halle,  1 744 ,  in-40  ;  —  Naturlehre  (  Traité  de  Phy • 
siqne);  Halle,  1. 1, 1740,  in -8°  ;  1744,  in  8°  ;  1780; 
t  II,  1742.  1748;  t.  fil,  1749;  nouvelle  édition 
de  l'outrage  entier  en  4  vol.  fn-8w;  ibid.,  177 1- 
1774;  traduction  latine  par  Krull,  1753,  in-8°; 
—  Traité  du  Café,  du  Thé  et  du  Tabac ,  en 
français;  Halle,  1744;  ibid.,  1746;  —  Grundriss 
eines  neuen  Lehrgebaendes  der  Arzneikunst 
(Élément*  d'un  nouveau  Système  de  Médecine); 
Halle,  1745;  —  Geschichte  der  Erde  in  den 
ûtlerxltesten  Zeiten  { Histoire  de  la  Terre  dans 
let  temps  primitifs);  Halle,  1746;  —  Expéri- 
mental Seelenlehre  (Psychologie  expérimen- 
tale); Halle,  1756;  —  Die  ersten  Grundsaetsê 
der  ISaturlehre  (  Éléments  de  Physique  );  Halle 
et  Helmstaedt,  1759,  ibid.,  1763,  etc.    Dr  L. 

J.-C.  Wrrosdnrf,  Memorin  J.-C  Krneçeri  ;  Hetmfttiedt, 
nti.  —  biooraphle  médical*.  -  RotrrmuiKf .  Supplément 
i  JOchrr  —  Meuvl,  UxUfn,  vu,  p.  »t-Stf. 

KfttfGKft  (André- Louis),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Potsdam,cn  (743,  mort  en  1805. 
Après  avoir  travaillé  dan;  l'atelier  de  Rode,  il 
s'adonna  plus  tard  presque  exclusivement  à  la 
gravure.  Kn  1788  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Iterlin.  Des  planches 
gravées  par  lui  se  trouvent  dans  la  Galerie  de 
Sons-Souci,  dans  les  Antiquités  de  Sans- 
Souci ,  dans  la  Physiognomik  de  La  va  ter,  etc. 
Son*  c  terons  encore  de  lui  :  Suzanne ,  d'après 
le  CorrèKe;  —  Marie-Madeleine ,  d'après  van 
Dyk;  —  Le  Portrait  de  Rembrandt,  d'après 
ce  maître;  —  La  Vieille  Femme  et  la  Meuse, 
d'après  Gérard  Dow;  —  Moïse  brisant  les  ta- 
bles de  la  loi ,  d'aprèâ  Rembran  lt.        E.  G. 

»»f|rp   AUqem.  Kûnstler-Isxiron. 

KftfGKR  (Théodore),  savant  allemand,  né 
i  Stettin,  le  16  décembre  1094,  mort  le  1"  juillet 
1751.  11  étudia  les  belles-lettres  et  la  théologie 
à  léoa,  Halle  et  Wittemberg,  devint  en  1721  rec- 
teur du  gymnase  de  Luckau ,  et  Tut  nommé  en 
1735  surintendant  à  Chcmnitz.  On  a  de  lui  : 
Schediasma  exhibens  selectas  Observation  es 
fuxfaciunt  ad  Wustrandam  historiam  cen- 
mmcclesiasticx  ;  Wittemberg,  1719.  in  4°; 

—  Origines  Lnsaticx,  complectens  historiam 
Geronis,  pnmi  Lu\ati<r  marchionis  ;  Leipzig, 
1721,  in-4*;  —  De  Martyriis  falsis  ,  prœser- 
têm  athées  pseudomar  t  tribu*,  contra  P.  Bay- 
linm;  Wittemberg,  1722,  in-4°;  —  Aureum 
Fémur  Pythagorx;  Wittemberg,  1723,  in  -4°; 
--    Prodromus    annalium    Lunaviensium; 

n,  1727,  in-4*;  —  De  teterum  Chris tia-  ■ 
Disciplina  arcani,  Wittemberg,  1729.  ' 


in-4*.  Kruger  a  encore  publié  une  dizaine  d'opus- 
cules sur  des  matières  de  théologie.        £.  G. 

Schtnerfahl,  ZuverlàstlQ*  Nuehrichtcn  vonjQngtt  vers- 
lorbenen  (ielehrten,  t.  Il,  p.  693.  —  Rotrnouod.  Supplé- 
ment a  JAchrr. 

KRtiGKR  (Éphraim-Gottlieb),  graveur  alle- 
mand, né  à  Dresde,  en  1756,  mort  en  1834.  11 
eut  pour  maître  Camerata  ,  devint  en  1804  mem- 
bre de  l'Académie  de  Dresde,  et  y  fut  nommé 
professeur  onze  ans  après.  Parmi  ses  gravures, 
qui  sont  1res -estimées,  on  remarque  surtout  : 
Le  Musicien  avec  la  cornemuse,  d'après  Wille; 
—  La  Vierge  adorant  C  Enfant  Jésus,  d'après 
Guide;  —  La  chaste  Suzanne ,  d'après  Va- 
lentin;  —  Luther,  d'après  Cranast;  —  Le  Roi 
de  Bohême,  d'après  Jordaens;  —  Ariadne.  à 
Kaxos%  d'après  Aug.  Kaufmann;  —  La  Vierge 
avec  V Enfant  Jésus  et  le  petit  saint  Jean, 
d'après  Gimignano.  Kruger  a  aussi  gravé  de  nom- 
breuses planches  dans  la  Bilderbibel  de  Lossius, 
dans  les  Voyages  de  Cook  et  dans  ceux  de  Rad- 
zewski ,  dans  l'édition  de  luxe  des  Œuvres  de 
Wieland ,  dans  VAugusleum  de  Becker.  £.  G. 
Natfer.  Allgem.  KUnttler- Lsxlcon. 

kruger  (François),  peintre  allemand ,  né 
en  1797,  à  Anhalt-Dessau,  mort  le  21  janvier 
1857.  De  bonne  heure  il  devint  un  très-habile 
dessinateur,  quoique  étant  resté  presque  tou- 
jours sans  maître.  Il  représentait  de  préférence 
des  sujets  de  chasse  et  autres  analogues,  où 
entraient  des  animaux  et  surtout  des  chevaux. 
S'étanl  fixé  à  Berlin ,  il  y  fit  au  crayon  de  nom- 
breux |>ortraits  d'une  ressemblance  parfaite.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  commença  a  peindre  à 
l'huile.  Ses  tableaux  eurent  autant  de  succès 
qu'en  avaient  eu  ses  dessins,  et  il  fut  nommé  en 
1825  peintre  de  la  cour  et  professeur  à  l'Aca- 
démie des  Beaux  -Arts,  dont  il  devint  membre 
quelques  années  après.  Parmi  ses  toiles,  qui 
représentent  des  scènes  de  chasse  ou  de  guerre, 
ou  bien  des  portraits,  nous  citerons  :  Le  Régi- 
ment des  cuirassiers  prussiens  passé  en  re- 
vue; —  L'Empereur  Kicolas  à  cheval  avec  sa 
suite;  —  Le  Rot  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume IV,  à  cheval  avec  sa  suite;  —  Le  Ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV;  —  les  Portraits  des  princes  des 
maisons  de  Prusse, de  Hanovre,  des  Pays-Bas  et 
les  portraits  de  quelques  savants,  tels  que  Ber- 
zelius  etOken.  A  l'exposition  universelle  de  Paris 
de  1855,  Kruger  a  exposé  quatre  tableaux;  il  y 
a  obtenu  une  médaille  de  troisième  classe. 

t.  G. 

Na*kr,  Allgem.  KunsUer-Lexicgn.  —  Conversations- 
Isxlkon. 

**VMMkcnvA( Frédéric-Adolphe),  poète 
et  théologien  allemand,  né  le  13  juillet  1768,  k 
Tecklembourg  en  Westphalie,  mort  à  Brème,  le 
14  avril  1845.  Il  exerça  le  ministère  ecclésias- 
tique successivement  à  Krefeld,  à  Kettwich,  à 
Bernbourg  et  à  Brème.  Ses  talents  comme  admi- 
nistrateur et  prédicateur  lui  valurent  les  places 
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se  trouve  figurée  une  cruelle.  (Test  à  tort  que 
de  Jongli  a  voulu  revendiquer  pour  Lucas  Cor- 
nelis ,  surnommé  Kock ,  les  planches  qui  por- 
tent ce  signe.  Panni  les  seize  gravures  de  Krti- 
ger  dont  on  possède  encore  de  nos  jours  des 
exemplaires,  nous  citerons  :  V Adoration  des 
Mages  ;  —  La  Naissance  du  Christ  ;  —  Le 
Christ  avec  la  couronne  d'épines  ;  —Saint 
Jean  V Êvangelistt  d'après  Scboengauer;  — 
Sainte  Catherine .  E.  G. 

Bari*ch,  l*  Peintre  graveur,  t.  VII.  —  Naglcr,  Ml- 
cent.  K Quitter  Istico*. 

KKitann  (  M.- Pancrace ) ,  érudit  allemand, 
né  en  1540,  dans  la  Rasse  Lusace,mor1  en  1614, 
à  Francfort  -sur-  l'Oder.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
fit  remarquer  à  Brunswick  comme  un  chanteur 
habile,  et  conserva  toute  sa  vie  une  prédilection 
marquée  pour  la  musique;  mais  ayant  donné 
un  autre  cours  à  ses  études,  il  devint  prof<*sseur 
de  langue  et  «le  poésie  latines  à  Halmstssdt,  passa 
en  1 5S0  à  Lubeck  en  qualité  de  recteur,  et  oc- 
cupa enfin  a  Francfort-sur-l'Oder  la  chaire  de 
langue  grecque.  Tandis  qu'il  résidait  a  Lubeck, 
il  fut  l'objet  d'une  accusation  bizarre  :  comme 
il  avait  l'esprit  d'un  tour  original ,  il  lui  arriva  à 
une  noce  de  soutenir,  en  présence  de  plusieurs 
invités,  que  la  dénomination  des  notes  de  la 
gamme  était  des  plus  arbitrages,  et  qu'à  son  avis 
il  serait  plus  logique  de  substituer  aux  mots  ut 
re  mi  fa  soi  la  si  les  lettres  de  l'alphabet  a  à 
c  d  ef  g.  Kruger  pour  cette  énonnité  para- 
doxale se  vit  dénoncé  publiquement  au  prone 
comme  hérétique,  et  fut ,  par  suite  d'une  délibé- 
ration du  synode,  exclu  de  la  communion.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  piquant .  c'est  que  la  réforme 
qu'il  proposait,  peut-être  en  plaisantant,  est  au- 
jourd'hui d'un  usage  général  dans  son  pays. 

P.  L-Y. 

Gerber.  KMutl.-UriJL 

RRtfGEft  (  Wol/gang  ),  biographe  allemand, 
né  à  Harra ,  dans  la  seigneurie  de  Lobenstein,  en 
1566,  mort  vers  1630.  Il  étudia  les  belles-lettres 
et  la  théologie  à  léna,  et  fut  chargé  successi- 
vement de  diverses  fonctions  ecclésiastiques  à 
Walsdorf ,  à  Schweinfurt  et  i  Thumau.  On  a  de 
lui  :  On  ornas  fi  con  chronotoghum  Virorum  di- 
gnitate  et  ri'tute  illuxfrium;  Leipzig,  1604, 
in-4°;  Altstettin ,  161 1,  in-8*;  —  Catalogus  von 
tatisend  Kaisern  ,  h'ômgen  t  Grafen ,  Herrn 
und  andrer  berùhmten  Personen  (  Catalogue 
d'un  millier  d'empereurs ,  de  rois ,  de  comtes , 
de  seigneurs  et  autres  personnages  célèbres  }  ; 
Erfurt,  1622,  in  4».  E.  G. 

I\olrrmaod,  Suppiewnmt  à  Jôctter. 

RftCfiK*  (  Thierry  oo  Théodore),  graveur 
allemand,  né  vers  1575,  probablement  à  Ham- 
bourg, mort  à  Rome,  en  1650.  Très  jeune  il  se 
rendit  en  Italie,  et  fréquenta  l'atelier  de  gravure 
de  Fr.  Villaraena.  Ses  œuvres  sont  remarqua- 
bles par  la  correction  et  IVnergie  du  dessin ,  mais 
elle*  manquent  de  grâce,  et  l'on  y  remarque  des 
fautes  dans  la  ditpoaffloo  de  la  lumière  et  des 
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ombres.  On  cite  principalement  de  lui  :  Les 
quatre  Évangélistes  ;  —  L'Histoire  et  ta  Mort 
de  saint  Jean- Baptiste,  d'après  André  del 
Sarto;  —  La  Cène,  d'après  le  même;  —  L'En- 
fant Jésus  bénissant  te  petit  saint  Je<m  ;  — 
Le  Retour  d'Egypte;  —  Cite  Halte  pendant 
la  fuite  en  Egypte;  —  Saint  François;  — 
La  Pompe  funèbre  de  Sixte  Qumf ,  gravée  en 
1591,  en  compagnie  avec  Fr.  Villamena;  —  Plu- 
sieurs planches  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  saint  Bruno.  K.  G 

Gort  Gan.HnHI».  N»tiz>e  deçli  tntaglialori.  -  Nagler, 
sillgewt.  Kùmtlcr-lsTiron. 

Rft  C'tiKft  (  Georges  ),  historien  bohème ,  né  à 
Prague,  en  I60H,  mort  le  9  mars  1671,  à  Luto- 
misl.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de- 
vint en  1664  recte  -rdu  collège  de  Stradien  en  Mo- 
ravie. On  a  de  lui  :  Sacri  pulveres  inclyfi  re- 
gni  Bohemi.r  et  nobtliumejus  pertiiientium 
Moravix  et  Silesix;  Prague,  1667,  in-4".  Cet 
ouvrage ,  dont  le  style  laisse  beaucoup  à  désirer, 
renferme  la  narration  des  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  en  Bohême,  classés 
d'après  le  jour  de  l'année  où  ils  ont  eu  lieu. 
Kruger  avait  lui-même  fait  paraître  les  huit 
premiers  mois  de  ce  calendrier  historique;  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre  furent  publiés 
après  sa  mort  sur  les  matériaux  trouvés 
parmi  ses  papiers.  Enfin  l'ouvrage  fut  complété 
par  Balbin ,  son  ami ,  qui  rédigea  sur  le  même 
plan  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  ; 
c'est  Balbin  qui  nous  apprend  ce  fait  dans  sa 
Bohemui  tJocta;  mais  on  ignore  si  le  mois  de 
novembre,  publié  en  1761  sous  l'anonyme,  et  le 
mois  de  décembre,  que  fit  paraître  Midi.  K rani- 
mer en  1767,  ont  quelque  rapport  avec  le  tra- 
vail de  Balhin.  Kruger  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages  ,  tels  que  :  Raiitates  Or  d  mis 
S.  Benedicli  ;  —  Florus  Austrio- Bohémiens  ; 

—  Adversaria  ad  res  Bohême*;  —  Syltaous 
Sanctorvm  Bohemùe.  E.  G. 

Balhin,  Bnkemtm  floc/a,  par»  II,  p.  Sf7.  -  Wltte 
Diarimm  Êtoçrapkietm. 

naCcnn  (  Théodore),  graveur  allemand ,  né 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort  vers 
1716  On  le  croit  fils  de  Thierry  Kruger.  Il  passa 
en  Italie  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  a  grav* 
des  planches  dans  l'ouvrage  De  Etruria  regali 
de  Scoti ,  et  dans  le  Muséum  Florentimtm.  En 
outre,  on  a  de  lui  :  Le  Portrait  de  Louis  Adi- 
mari ,  d'après  Dandini  ;  —  Les  Portraits  (Tune 
dame  et  d'un  gentilhomme ,  d'après  Bordone; 

—  La  Femme  du  Giorgione ,  d'après  ce  maître; 

—  Une  Venus  couchée;  —  Saint  François  en 
prière,  d'après  Maratti.  E.  G. 

Gon  Gandin*  II.  Notlzie  deçU  Inlaçliatori.  —  Rafler. 
Mtloemeimet  KênstlerUriron.  . 

natcea  (JennGottlob),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  15  juin  I~I5,  mort  à 
Brunswick,  le  8  octobre  1759.  Il  entra  dans  la 
carrière  de  renseignement,  et  professa  les  science* 
natareUes  et  la  médecine  aux  université» de  Baie 
et  de  Hetmttedt  Parmi  se*  nombre»*  écrite  on 
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i  particulièrement  cdoi  qu'il  a  intitulé 
Traeume  (Rêveries)»  et  qui  montre  qu'il  avait 
fort  bien  conçu  le  plan  d'une  véritable  philosophie 
de  la  nature.  On  a  de  lui  :  De  Vt  altractiva 
Corpontm;  Halle,  H37,  in-4';  —  De  théorise 
physicx  tubutorum  capillarium  ad  corpus 
kumanum  Applicatione;  Halle,   1742,  in-4°; 

—  De  Dirersitate  Corporum,  Morborum  et 
Cnrationum ,  secundum  regiones  Enropx; 
Halle,  1744,  in-4°  ;  —  Katurlehre  (Traité  de  Phy- 
sique); Halle,  1. 1, 1740, in-8° ;  1744,  in  K° ;  1780; 
t.  Il,  1742.  1748;  t.  fit,  1749;  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  entier  en  4  vol.  in-8°;  ibid.,  1771- 
1774:  traduction  latine  par  Krull,  1753,  in-8°; 
—  Traité  du  Café,  dit  Thé  et  du  Tabac ,  en 
français;  Halle,  1744;  ibid.,  1746;  —  Grundriss 
ei**i  neuen  Lehrgebaendes  der  Arzneikunst 
(Éléments  d'un  nouveau  Système  de  Médecine); 
Halle,  1745;  —  Geschichte  der  Erde  in  den 
ûUerxltesten  Zeiten  (  Histoire  de  la  Terre  dans 
les  temps  primitifs);  Halle,  1746;  —  Expert- 
mental  Seelenlehre  (  Psycltologie  expérimen- 
tale); Halle,  1756;  —  Die  ersten  Grundsaetie 
éer  iXalurlehre  ( Éléments  de  Physique);  Halle 
et  Helmstaedt,  1759,  ibid.,  1763,  etc.    Dr  L. 

J.-C.  Wrrnsdnrf,  MemorinJ.-O  Kmeçeri  ;  H e Imsuedt, 
m.  -■  Biographie  médicale.  -  Rulrnnund.  Supplément 
i  jactwr.  —  Meiwl.  Uxkkon,  vu,  p.  Ml-m. 

KrCgf.r  (André- Louis),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Potsdam,  en  1743,  mort  en  1805. 
Après  avoir  travaillé  dans  l'atelier  de  Rode,  il 
s'adonna  plus  tard  presque  exclusivement  à  la 
gravure.  Kn  1788  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Jterlin.  Des  planches 
gravées  par  lui  se  trouvent  dans  la  Galerie  de. 
Sans-Souci,  dans  les  Antiquités  de  Sans- 
Souci,  dans  la  Physiognnmik  de  Lavater,  etc. 
5mis  c  terons  encore  de  lui  :  Suzanne ,  d'après 
le  Corrège;  —  Marie-Madeleine ,  d'après  van 
Dyk;  —  Le  Portrait  de  Rembrandt,  d'après 
ce  maître;  —  La  Vieille  Femme  H  la  Fileuse, 
d'après  Gérard  Dow;  —  Moïse  brisant  les  ta- 
bles de  la  toi ,  d'après  Rembran  it.        E.  G. 

SlaïkT   Âllqrm.  K&nttler-lsxiron. 

KRVGf.r  (Théodore),  savant  allemand,  né 
à  Stettin,  le  16  décembre  1694,  mort  le  1er  juillet 
1751.  Il  étudia  les  belles-lettres  et  la  théologie 
à  féoa.  Halle  et  Wittemberg,  devint  en  1721  rec- 
teur du  gymnase  de  Luckau ,  et  Tut  nommé  en 
1735  surintendant  à  Chemnitz.  On  a  de  lui  : 
Sehediasma  exhibens  seleclas  Observât iones 
euxfaciunt  ad  illustrandam  historiam  cen- 
surx  tcclesiasticx  ;  Wittemberg,  1719.  in  4°; 

—  Origines  Lnsaticx,  complectens  historiam 
Geronis,  pnmi  Lu%ati.r  marchionis  ;  Leipzig, 
1721,  ln-4";  —  De  Martyriis  Jalsis  ,  prxser- 
tim  atheis  pseudomar  t tribu*,  contra  I'.  Bay- 
Isum;  Wittemberg,  1722,  in-4°;  —  Aureum 
Fémur  Pythagorœ;  Wittemberg,  1723,  in  4°; 

—  Prodromus  annalium  Lunaviensium  ; 
Lobbea,  1727,  in-4#;  —  De  velerum  Christ  ia- 

Disciplina  arcanÀ,  Wittemberg,  1729. 


in-4°.  Kriiger  a  encore  publié  une  dizaine  d'opus- 
cules sur  des  matières  de  théologie.        £.  G. 

Schmtrfahl,  Ziiverlàstlç*  Nuchrichten  vonjûnçtt  w§. 
lorbfnen  (ielehrten,  t.  Il,  p.  «88.  —  Rolcnnund.  Supplé- 
ment a  Jôchrr. 

krOger  (Éphraim-Gottlieb) ,  graveur  alle- 
mand, né  à  Dresde,  en  1756,  mort  en  1834.  11 
eut  pour  maître  Camerata ,  devint  en  1804  mem- 
bre de  l'Académie  de  Dresde,  et  y  fut  nommé 
professeur  onze  ans  après.  Parmi  ses  gravures , 
qui  sont  très -estimées,  on  remarque  surtout  : 
Le  Musicien  avec  la  cornemuse,  d'après  Wille; 
—  La  Vierge  adorant  VEnJant  Jésus,  d'après 
Guide;  —  La  chaste  Suzanne,  d'après  Va- 
lentin;  —  Luther,  d'après  Cranast;  —  Le  Roi 
de  Bohême,  d'après  Jordaens;  —  Ariadne  à 
Naxos,  d'après  Aug.  Kaufmann;  —  La  Vierge 
avec  V Enfant  Jésus  et  le  petit  saint  Jean, 
d'après  Gimignano.  Kriiger  a  aussi  gravé  de  nom- 
breuses planches  dans  la  Bilderbibel  de  Lossius, 
dans  les  Voyages  de  Cook  et  dans  ceux  de  Rad- 
zewski ,  dans  l'édition  de  luxe  des  Œuvres  de 
Wieland  ,  dans  VAugusleum  de  Becker.     £.  G. 

Nagler,  Allgem.  Kùnsîler-lsxlcon. 

rrCgkr  (François),  peintre  allemand ,  né 
en  1797,  à  Anhalt-Dessau,  mort  le  21  janvier 
1857.  De  bonne  heure  il  devint  un  très-habile 
dessinateur,  quoique  élant  resté  presque  tou- 
jours sans  maître.  Il  représentait  de  préférence 
des  sujets  de  chasse  et  autres  analogues,  où 
entraient  des  animaux  et  surtout  des  chevaux. 
S'étanl  fixé  à  Berlin ,  il  y  fit  au  crayon  de  nom- 
breux |>ortraits  d'une  ressemblance  parfaite.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  commença  a  peindre  à 
l'huile.  Ses  tableaux  eurent  autant  de  succès 
qu'en  avaient  eu  ses  dessins,  et  il  fut  nommé  en 
1825  peintre  de  la  cour  et  professeur  à  l'Aca- 
démie des  Beaux  Arts,  dont  il  devint  membre 
quelques  années  après.  Parmi  ses  toiles ,  qui 
représentent  des  scènes  de  chasse  ou  de  guerre, 
ou  bien  des  portraits,  nous  citerons  :  Le  Régi- 
ment des  cuirassiers  prussiens  passé  en  re- 
vue. ;  —  L'Empereur  Nicolas  à  cheval  avec  sa 
suite;  —  Le  Rot  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume IV,  à  cheval  avec  sa  suite;  —  Le  Ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV;  —  les  Portraits  des  princes  des 
maisons  de  Prusse,  de  Hanovre,  des  Pays-Bas  et 
les  portraits  de  quelques  savants,  tels  que  Ber- 
zeliusetOken.  A  l'exposition  universelle  de  Paris 
de  1855,  Kriiger  a  exposé  quatre  tableaux;  il  y 
a  obtenu  une  médaille  de  troisième  classe. 

fc.  G. 

Nackr,  Allgem.  KunsUer-Lexicvn.  —  Convtrtationt- 
Ijnlkon. 

KlirMMACHP.it  ( Frédéric-Adolphe) ,  poète 
et  théologien  allemand,  né  le  13  juillet  1768,  à 
Teck lem bourg  en  Westphalie,  mort  à  Brème,  le 
|  14  avril  1845.  Il  exerça  le  ministère  ecclésias- 
tique successivement  à  Krefeld,  à  Kettwich,  à 
'  Bernbourg  et  à  Brème.  Ses  talents  comme  admi- 
'  nistrateur  et  prédicateur  lui  valurent  les  places 
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d'intendant  supérieur  des  affaires  ecclésiastiques 
et  de  prédicateur  de  la  cour.  K  ru  m  mâcher  est 
surtout  connu  par  ses  paraboles  en  vers,  très- 
populaires  en  Allemagne,  et  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  de  véritablement  belles.  Il  a  trouvé  beau- 


Manna  {Manne  quotidienne),  recueil  de  ser- 
mons; Elbcrfeld,  4e  édit.,  1851.  R.  L. 
Conv.  Ijlx. 

KRCM.MEXDYK  (Albert),  savant  prélat  alle- 
mand ,  né  dans  la  première  moitié  du  quinzième 


coup  d'imitateurs  dans  ce  genre  de  poésie,  mais  j  siècle,  mort  en  1489.  Il  était  dune  très-ancien 


il  n'a  pas  été  surpassé.  On  a  de  lui  :  Die  Uebt 
(  L'amour),  hymne;  Wesel,  1801  ;  2e édit.,  1809; 

—  Parabeln  (Paraboles);  Duisbourg,  1*05, 
8e  édit.;  Essen,  1850;  —  Apotogien  und  Para- 
mythien;  Duisbourg,  1810;  —  Festhuechlein, 
tïne  Schri/t  fuer's  Votk  ( Livre  des  Fêtes,  écrit 
pour  le  peuple);  Duisbourg,  1810,  2  vol.; 
3*  édit,  ibid.;  1819-1821,  3  vol.;  —  Die  Kin- 
derwelt  (Les  Enfants);  ibid.,  1806;  nouvelle 
édition,  1813;  —  Johannes,  drame;  Leipzig, 
1815;  —  Ueber  den  Geist  und  die  For  m  der 
evatigrlischen  Geschtchte  in  historischer  und 
xsthetischer  Hinsicht  (De  l'Esprit  etdela  Forme 
de  l'histoire  évangélique  au  point  de  vue  histo- 
rique et  catholique);  Leipzig,  1805;  —  Bibel- 
katechismus  (Catéchisme  Biblique);  Essen, 
12*  édition,  1844;  —  Katechismus  der  christ- 
lichen  Lettre  (Catéchisme  de  la  Doctrine  chré- 
tienne); Essen,  1821;  6*  édit.,  1841;  —  Die 
christ Itche  Vofksschtife  im  Runde  mit  der 
Kirche  (  L'école  populaire  chrétienne  et  ses  rap- 
ports avec  l'Église)  ;  Essen,  1823;  2*  édit.,  1825; 

—  St-Ansgar,  die  nlte  und  die  neue  Zeit 
(S.  Ansgar,  les  temps  anciens  et  les  temps  mo- 
dernes); Brème,  1828;  —  Der  Hauplmann 
Cornélius  <  Le  capitaine  Cornélius)  ;  ibid.,  1829; 

—  Das  Leben  des  heitigen  Johann  es  (La 
Vie  de  saint  Jean);  Essen,  1833;  —  Das 
Taeubchen  (La  Tourterelle);  Essen ,  3*  édit., 
1840. 

Frédéric-Guillaume  KncmiAcnEit ,  fds  du 
précédent,  s'est  fait  connaître  comme  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  secte  du  protestantisme 
dite  le  piétisme.  Dans  ses  prédications  fanatiques, 
il  va  jusqu'à  maudire  tous  les  rationalistes. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : 
Elias  der  Thisbtter;  Elberfeld,  4e  édit.,  3  vol., 
1851;  —  Elisa;  ibid.,  1837-1841,  3  vol; 
2e  édit.,  1844-1845;—  Kirchliche  Lehrstim- 
men  (Enseignements  ecc'é>iastiques ) ;  ibid., 
1846-1847. 2  vol.  ;  —  Die Sabbat h tj toc le,  recueil 
de  sermons;  Berlin,  1851-1832,  2  vol.  R.  L. 

MYrllrr,  F.  Â.  Krummncher  mnd  seine  Frewnde;  Bonn, 
lltt.  t  vol.  —  Conv  -Ux 

RRrMMACHF.R  ( Godefroy  Daniel),  frère 
de  F.  A.  Kruinmacher,  théologien  allemand,  né 
à  Tecklembourg,  le  l*r  avril  1774,  mort  à  Elbcr- 
fel  I.  le  .10  janvier  1837.  Ancien  pasteur  de  Baerl 
et  de  Wu.fralh,  il  vint  en  181 A  a  Elhrrfeld,  où  il 
se  signala  roinme  chef  du  parti  piétiste.  On  a 
de  lui  :  Die  Wanderung  hrnrh  diirch  dte 
Wiitte  (  Le  Passage  des  Israélites  à  travers  le 
de*  1 1  ) ,  recueil  de  sermons  ;  K-berfeld,  3'  edit., 
1850  IR5I,  î  vol.;—  Hauspos tille ( Sermon- 
naire  domestique)  ;  Mf— it  1835  ;  —  Taeglicàet 


famille  du  Holstein  Devenu,  en  1466,  évéque 
Lubeck ,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Danemark 
de  plusieurs  négociations  diplomatiques  aupie* 
des  cours  de  France,  d'Angleterre  et  de  Sa\e.  il 
a  laissé  un  Chronicon  Eptscoporum  oldcn'm, 
gensium  et  Lttbecensium,  qui  setrome  <latn 
le  tome  II  àesScriploresReruinGermanicai  um 
de  Meibomius.  E   G. 

Mollrr,  Cimbria  Uterata,  t.  1.  -  Knotz.  Metrop.,li 
-    Huitfrld.  Chronicon,  para  V,  p  m  US. 

kmumpholz  (  Jean  Baptiste),  compo- 
siteur et  virtuose  allemand,  né  vers  1745  (l;, 
à  Zlowiez  (Bohème) ,  suicidé  le  19  février  1:90, 
à  Paris.  Admis  en  1766  dans  la  musique  <!ti 
prince  Esterhazy,  il  reçut  de  Haydn  des  con- 
seils pour  la  comfiosilion ,  et  se  livra  plus  s|><  - 
étalement  à  l'étude  de  la  harpe.  Encouragé  par 
le  succès  de  ses  productions,  il  parcourut  les 
principales  villes  d'Allemagne,  et  vint  en  France, 
où  il  épousa  M,|e  Meyer,  de  Melz,  jeune  fille 
dont  il  avait  entrepris  l'éducation  musicale,  et 
qui  montra  bientôt  sur  la  harpe  une  habi- 
leté supérieure  à  celle  de  son  maître.  Pendant 
quelques  années  il  fut  à  Paris  le  professeur  a  la 
mode.  A  l'aide  du  facteur  Nadermann,  il  parvint 
à  adapter  à  son  instrument  favori  une  pé  laie 
double,  dont  la  première  augmentait  ou  dimi- 
nuait la  force  des  sons  en  ouvrant  une  soupape , 
et  dont  la  seconde  plaçait  une  sourdine  sur  les 
cordes.  Ce  perfectionnement  fut  communique  à 
l'Académie  des  Sciences  le  21  décembre  1787. 
Il  venait  d'inventer  avec  Sébastien  Érard  un  nou- 
veau mécanisme  |>our  remplacer  les  crochets  de 
la  harpe  lorsque,  poussé  au  désespoir  par  l'in- 
fidélité de  sa  femme,  qui  venait  de  s'enfuir  en 
Angleterre  avec  le  |»ianiste  Dussek  ,  il  mit  (in  à 
ses  jours  en  se  jetant  dans  la  Seine  «  Un  gène  ori- 
ginal ,  dit  M.  Fétis ,  un  profond  sentiment  d'har- 
monie et  des  modulations  inattendues  se  font 
remarquer  dans  la  musique  de  Krumpholz ,  et 
malgré  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'elle 
a  |»aru  elle  serait  encore  considérée  comme 
evo  llenle  si  elle  n'était  devenue  fort  rare.  -  On 
a  de  cet  artiste  :  des  Concci  tos ,  quatuor  %  et 
duos  pour  la  harpe;  —  des  Sonates  path*- 
fiques.  entre  autres  celle  qui  a  pour  titre  L'A- 
mante abandonnée  ;  —  des  Thèmes  varies, 
i  des  Préludes ,  etc.  On  a  publié  sous  son  nom 
I  des  Principes  pour  la  harpe,  qui  ne  sont  pas 
!  de  lui.  K. 

j       F«-li«.  ninnr.  univ.des  Musiciens.  —  Mem  de  r  4cm' . 

des    SC%rt%rrt 

kitrxiTZ  (  Jeun  -  Georges  ) ,  encyclopédiste 
allemand ,  né  en  1728,  à  Berlin ,  et  mort  dans 
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cette  même  ville,  le  10  décembre  1790.  Il  étudia 
k  médecine  aux  universités  de  GoMtingue  et  de 
Francfort -sur- roder,  et  revint  en  1759  a  Berlin, 
oo  U  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  entreprit  la 
publication  d'un  répertoire  economico-terliuo- 
logique,  et  conduisit  cette  grande  œuvre  jusqu'au 
time  LXXIII  :  ŒkoHomisch-technologischc  En- 
egkhpjrdie;  Berlin,  1773-1796,73  vol.  La  suite 
dé  cet  ouvrage,  qui  en  entier  ne  compte  pas 
moins  de  2i  4  vol.,  a  été  publiée  par  les  frères 
Frédéric-Jacqueft  et  Heuri-Gustave  Floerke ,  Guil- 
laume-David Kortli  et  C.-O.  HolTmann.  Le  der- 
nier volume,  qui  traite  de  l'article  Verpflegen  a 
paru  en  1853  Les  premiers  quatre-vingt-dix-sept 
volumes  ont  été  reimprimés  (1782-1814).  KL. 

Cour.  Imi. 

ftnrsK  (  Christian  ou  Karsten  ),  historien 
allemand,  né  à  Hidgswarden,  dans  le  grand - 
doché  d'OMembourg,  le  9  août  1753,  mort  le 
4  janvier  1^.7.  Professeur  au  gymnase  d'Oldem- 
bourg,  il  fut  chargé  en  1789  de  l'éducation  des 
ils  de  son  souverain,  et  devint  en  1812  profes- 
seur à  Leipzig  Oo  a  de  lui  :  Ziveck  des  So- 
traies  und  semer  Junyer  (  Le  But  de  Socrate 
et  de  ses  disciples);  Leipzig,  1786  :  ouvrage  di- 
rige contre  les  Fragments  de  Wolfenbûttel  ; 
—  Atlas  uni  Tabellen  zur  fjebersicht  der 
Geschichte  aller  europxischen  Lànder  und 
Stantm  (  Atlas  et  Table»  pour  donner  un  aperçu 
sur  l'histoire  de  tous  les  Etats  européens)  ;  Leip- 
lig,  1804-1812,  4  cahiers  in- fol.;  la  cinquième 
édition  de  cet  ouvrage  très  utile  parut  à  Halle 
en  183*  ;  la  sixième  fut  donnée  par  Fr.-Ch. 
Hennann,  en  1842  ;  —  De  Fide  Livii  recte  xsti- 
manda;  Leipzig,  1812.  E.  G. 

Conrrrt  - Ijtxik  on . 

I  KBU'SK   (  Frédéric- Charles- Hermann  ), 
historien  allemand .  fils  du  précédent,  né  a  01- 
drnibourg,  le  21  juillet  1790.  Il  étudia  à  Leipzig 
U  théologie  et  la  jurisprudence,  devint  en  1821 
professeur  d'histoire  à  Halle,  et  fut  appelé   sept  i 
ans  après  en  cette  même  qualité  à  Dorpat.  On  a  ; 
de  lui  :  Budorgis,  oder  das  allé  Schlesien  vor  \ 
Einfuhrung  der  christlichen   Religion  (Bu- 
dorgi*.  ou  l'ancienne  Silésie  avant  l'introduction 
du  christianisme);  Dresde,    1819;  —  Archiv 
fàr  aile  Geschichte  Géographie  ttnd  Al  ter- 
ihûmer  (  Archives  d'Histoire  et  de  Géographie 
aaiennes  et  d  Archéologie)  ;  Brealau,  1821-1823, 
3  cahiers;  —  Tabula  Ger  munit,  i  m  pi  t  mis  se- 
cundum    Tacitum  et  Ptolemxum  ;  Leipzig , 
1823  ;  —  Deutsche  Alterthùmer  (  Antiquités 
Germaniques);   Halle,  18241828,  4   vol.;  — 
Beltas ,    oder  geogiaphUch   anhquan*che 
Darstetlung  des  ulten  Griechenlands  wid 
semer  Colontcn   (L'Hellade,   ou  description 
géograjditque  et   archéologique   de   l'ancienne 
Grèce  et  de  ses  colonies)  ;  Leipzig,  1825-1828 ,  ' 
2  vol.   In-8tt;  —  Anastasis    der    Warangcr  j 
(  Anastase  le  Varangicn);  Revel,  1841  ;  —  .»-  | 
cruitvonicu;  Dorpat,  1842;  —   Russische  Al-  . 
ter  t  humer  ( Antiquités  Russes);  Dorpat,  1844-  ; 
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1845,  2  cahiers  ;  —  Urgeschichte  der  Ostsee- 

prorinzen  (  Histoire  primitive  des  provinces  de 
la  Baltique);  Moscou,  184G;  —  (hronicon 
a\oi  tmannorum  ;  Dorpat,  IS50;  —  de  nom- 
b  eux  articles  !»ur  dos  >ujeU  d'histo  re  dan*  les 
Dorpaler  Jahrbucher9A»m  le  Ruilethi  de  /'4- 
cademte  de  Saint-  l'éter^tourg  et  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  Copenhague  sur  tes 
Antiquités  d u  Mord.  E.  G . 

Corners.-  Uxikon. 

KRt'SB  ( Laurids ou  Laurent),  littérateur 
danois,  né  à  Copenhague,  le  6  septembre  1778, 
mort  le  1er  février  1839,  à  Paris.  Fils  d'un  offi- 
cier d'infanterie,  il  passa  en  1795  ses  examens 
de  philosophie  à  l'université  de  Copenhague,  et 
entreprit  ensuite  de  longs  voyages  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  France  et  en  Italie.  U  avait 
en  1812  accepté  une  chaire  dans  sa  patrie  ;  mais 
il  la  quitta  pour  toujours  en  1820,  s'établit  à 
Hambourg,  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Paris.  Travailleur  infatigable,  il  a  publié 
des  centaines  de  volumes,  sort  en  danois,  soit  en 
allemand;  souvent  même  il  écrivait  le  même 
ouvrage  à  la  fois  dans  les  deux  langues.  H  s'é- 
tait d'abord  essayé  au  théâtre,  et  y  avait  obtenu 
des  succès  dans  la  comédie.  Nous  citerons  de 
lui  :  Dramatiske  l'œrker  (  CKuvres  dramati- 
ques; ;  Copenhague,  1818-1820  4  vol.  ;  —  (Es- 
thetïsk  Forsœg  (  Essai  d'Esthétique  )  ;  ibid., 
1801,  2  vol.;  —  For/cetlinger  (Contes)  ;  ibid., 
1815,3  vol.  et  1822-1823;—  Movellen  (Nou- 
velles) ;  Vienne.  181 G  ;  —  Anteros;  Copenhague, 
1818;  —  Theatret  (  Les  Théâtres  );  ibid.,  1819- 
1824,  2  vol.  :  souvenirs  dramatiques;  —  Erz,rh- 
lungen  (Contes);  Aarau,  1822,  et  Leipzig,  6  vol. , 
1834 -1836;  —  Deodats  Fœdsel  (La  Naissance 
de  Dieudonné  );  Copenhague,  1822-1823, 2  vol.; 

—  Sieben  Jahre  (Sept  Ans);  Leipzig,  1824, 
4  vol.  :  histoire  secrète  de  la  cour  d'un  royaume 
du  Nord  ;  —  Das  gehetmniswolle  Haus  (  La 
Maison  mystérieuse  )  ;  Hambourg,  1825,  2  vol.; 

—  Die  II :c tte  (  La  Gageure);  Mayence,  1825, 
avec  R.  Lebrun  ;  —  Juyend-Geschichle  des 
Jferrn  de  Morbière{  La  Jeunesse  du  seigneur  de 
Morbière),  Leipzig,  1825-1826,  3  vol.;  —  Kri- 
mtnalg  schichten  und  andere  romantische 
Erzahlungen  (Histoires  criminelles  et  autres 
récits  romantiques;;  Hambourg,  1827,  6  vol.  ;  — 
Der  hardmal  (Le  Cardinal);  ibid  ,  1827;  — 
Nord  und  Sued  (Le  Nord  et  le  Midi)  ;  Leipzig, 
1828;—  Der  Yerscholtene.  (  Les  Absents); 
ibid  ,  1830;  —  Ilerr  und  Diener  (  Maître  et 
Valet);  Stuttgard,  1832,  2  vol.;  —  Auxtœn- 
dische  Romane  und  Erzxhlungen  (Romans  et 
Contes  étrangers);  Hambourg,  1833;—  Die 
Jungen  und  die  Allen  (Les  Jeunes  et  les 
Vieux);  ibid.,  1h34  Kruse,  qui  dans  ses  voyages 
s'était  rendu  familière  la  connaissance  de  l'alle- 
mand et  du  français,  a  fait  passer  de  ces  deux 
langues  dans  le  danois  et  l'allemand  de  nom- 
breux romans  de  MM.  Lamothc-Langon,  loge- 
mann ,  Rahbek ,  Michel   Masson  ,  Mortonval, 
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Saintine,  Frédéric  Soulié,  etc.  De  1824  à  1827, 
il  a  rédigé  avec  J.  Haeselinger  le  journal  litté- 
raire Die  Biene  (L'Abeille  ) ,  qui  paraissait  à 
Hambourg,  et  il  a  fourni  aux  recueils  du  Dane- 
mark et  de  l'Allemagne  un  grand  nombre  de 
nouvelles,  traductions ,  esquisses  et  scènes  de 
mœurs.  K. 

KoM,  Conrert.-I erikon,  l  XXIV,  p.  1».  -  Brock- 
hau-s  Concert.- I.exikun  der  nettrsten  Ztil  tmd  Ultrm* 
tur,  1834.  —  Lnrbk'T  et  srruœdrr,  l*x>kon,  I  Ie'. 
p.  328-3S0.  -  Schurder,  Naehtr>rçey  p.  tlt.  -  Freja 
(Journal  >,  )M6,  n<-  89.  —  fierUmétke  Tiuendt,  1889.  n°  80. 
—  Entlew,  PorfcUtcr-ljtrikon. 

krpskxstbiiji  {Adam-Jean  dr),  célèbre 
navigateur  el  hydrographe  russe,  né  en  fcsthonie, 
en  1770,  mort  à  Revel,en  1846  H  servit  d'abord 
dans  la  marine  anglaise,  de  179.1  à  1799.  Pen- 
dant un  séjour  de  deux  années  qu'il  fit  à  Can- 
ton, en  1798  et  1799,  il  se  convainquit  des 
grands  avantages  que  les  possessions  russes  des 
cotes  nord  ouest  de  l'Amérique  pourraient  re- 
cueillir de  l'échange  direct  de  leurs  pelleteries 
avec  la  Chine  et  le  Japon.  A  son  retour  en 
Russie,  il  publia  dans  les  Annales  de  Storch  un 
mémoire  où  il  démontrait  que  ce  commerce , 
qui  s'effectuait  alors,  mais  difficilement,  par 
Okhotsk,  en  travers  «ut  la  Sibérie,  n'acquerrait 
une  importance  et  une  sécurité  réelles  que  quand 
les  vaisseaux  russes,  partant  du  port  de  Kron- 
itadt,  doubleraient  le  cap  Hornouceluide  Bonne- 
Ks|>érance.  Mais  pour  qu'il  en  fût  ainsi  il  fallait 
que  la  Russie  possédât  des  marins  connaissant 
ces  parages.  Krusenstern ,  que  ses  précédentes 
navigations  avaient  mis  à  même  de  remplir  ces 
conditions,  soumit  à  son  gouvernement  un 
projet  d'expédition  dont  le  résultat  devait 
être  de  tracer  aux  négociants  russes  établis 
sur  les  cotes  nord  ouest  de  l'Amérique  et  aux 
lies  Aléoutienne*  la  route  à  suivre  pour  aller 
directement  en  Chine  et  au  Ja|K>n.  Ce  projet, 
d'abord  peu  goûté,  fut  présenté  a  l'empereur 
Alexandre  l'r,  lors  de  son  avènement ,  par  le 
comte  de  Roumiant<ofT  et  l'amiral  MordvinofF. 
Le  czar  chargea  l'auteur  du  projet  d'en  pour- 
suivre l'exécution,  et  pour  que  pendant  son 
abr.enre  il  eût  le  moins  de  souci*  domestiques 
possible,  il  assigna  à  M"**  de  Krusenstern  une 
pension  annuelle  de  quinze  cents  roubles  jus-  ' 
qu'au  retour  de  son  mari.  Les  officiers  et  les  ' 
savants  attachés  à  l'expédition  obtinrent  par 
anticipation  des  avancements  de  grade  ou  des 
pensions.  Enfin,  le  choix  des  navires  et  des  équi- 
pages lut  exclusivement  abandonné  à  Kru«et;- 
stern.  On  devait  croire  que  de  telles  faci  ités  au- 
raient aplani  tous  les  obstacles  et  assuré  le  - 
prompt  départ  de  l'expédition.  II  n'en  fut  rien. 
Son  chef  eut  à  triompher  de  bien  des  difficultés. 
Pas  un  seul  bâtiment  ne  se  rencontra  dans  !<•* 
ports  de  Russie  qui  parût  propre  a  un  vovage 
de  circumnavigation  ;  et,  après  beaucoup  <!♦• 
recherches  inutiles ,  ce  fut  en  Angleterre  q-;  il 
fallut  acheter  les  deux  navires  qui  pour  la  (  .e- 
mlère  fois  allaient  montrer  le  pavi.lon  moaco-  • 


vite  dans  l'hémisphère  austral.  L'expédition  se 
composait  de  la  Nadiejeda,  monté  par  Kru- 
senstern  lui-même,  et  de  la  AVca,  commandé 
par  Lisiansky.  Outre  le  ravitaillement  des  colo- 
nies russes  de  l'Amérique,  ces  deux  navires 
devaient  transporter  le  personnel  de  l'ambassade 
rosse  envoyée  an  Japon  pour  y  nouer  des  re- 
lations commerciales.  Ils  partirent  de  Kron- 
stadt, le  26  juin  1803,  parvinrent,  après  dix  jours 
de  route  à  Copenhague,  et  se  séparèrent  ensuite 
au  Cattegat,  |H>ur  se  rejoindre  près  des  rotes 
d'Angleterre.  Mais  tant  d'incurie  avait  préside 
à  leur  armement  que,  dans  la  relâche  de  Copen- 
hague, il  avait  fallu  remplacer  les  maux..  ses 
salaisons  achetées  à  Hambourg,  et  refaire  l'ar- 
rimage de  la  Xadiejeda,  arrimage  qui  ne  laissa 
pourtant  |>as,  pendant  le  reste  de  la  campagne, 
d'inspirer  des  craintes  sérieuses  sur  la  stabiiite 
du  navire,  lequel  donnait  une  plus  forte  bande 
qu'à  son  départ  de  Russie  ;  et  lorsque  après 
quatre  mois  et  demi  seulement,  et  deux  n  u- 
velles  relâches  à  Falmouth  et  aux  Canaries,  on 
arriva  à  Sainte-Catherine,  les  bas  mâts  de  la 
Neva  étaient  pourris  et  devaient  être  changés. 

Le  cap  Horn  fut  doublé  sans  trop  de  diffi- 
cultés, le  3  janvier  IH04.  Bientôt  après,  de  vio- 
lents coups  de  vent  assaillirent  et  séparèrent  les 
deux  bâtiments,  qui  se  rejoiguirent  néanmoins 
dans  le  port  d'Anna- Maria,  à  Nouka-hiva,  ou 
Kruscnstern  se  livra  à  un  grand  nombre  d'o- 
pérations de  relèvement ,  et  fit  la  découverte 
d'une  anse  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Baie 
Thitchngoff.  Dans  sa  traversée  jusqu'à  Nouka- 
hiv»,  Krusenstern  avait  recueilli  bien  peu  de 
faits  nouveaux  à  ajouter  aux  observations  des 
navigateurs  qui  avant  lui  avaient  parcouru 
l'Atlantique;  mais  à  partir  de  ce  point  sa  rela- 
tion devient  de  plus  en  plus  intéressante.  De 
Nouka-hiva,  les  deux  navires  firent  route  de 
conserve  vers  les  Iles  Sandwich,  où  Lisiansky  et 
Krnsenstern  se  séparèrent  pour  se  diriger,  le 
premier  vers  les  Iles  Radak  (Amérique  russe), 
le  second  vers  le  Kamtchatka.  En  partant  des 
tl(*s  Sandwich,  Krusenstern  tint  le  cap  entre 
les  mutes  qu'ava:ent  suivies  tour  à  tour  Cook 
et  Clarke  Arrivé  au  3f>#  parallèle,  il  rechercha, 
mais  san*  succès,  entravé  qu'il  était  par  des  bru- 
mes éf laisses,  la  prétendue  terre  indiquée  à  l'est 
du  Ja|»on  sur  d'anciennes  cartes  espagnoles.  De 
IVtropaufowsky  ,  la  \adiejerfa,  après  y  avoir 
subi  un  radoub  complet ,  gagna  les  cotes  du 
Japon,  et  n'y  parvint  qu'à  la  suite  de  bourras- 
ques et  d'une  tempête  qui  la  mirent  plus  d'une 
fois  en  péril.  Plus  de  cinq  mois  s'y  passèrent, 
et  pendant  ce  temps  M.  de  RésanotT  fit  d'inu- 
tHcs  efforts  pour  s'y  faire  accueillir  comme  am- 
bassadeur. Il  fallut  alors  s'éloigner  de  ces  rite* 
inhoepitatieres.  Quittant,  le  18  avril  1805,  le  pott 
de  Nan-^aki  et  tra\  créant  le  canal  de  Corée, 
Krusenstern  déboucha  dans  la  mer  du  Japon, 
qu'il  voulait  explorer.  Le  Ier  mai  il  déooatrit 
un  cap  remarquable,  qu'il  nomma  le  top  de$ 
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i;  le  3,  le  c*p  Gamaley,  le  Pic  Tllesius, 
te  cap  Greig,  et  les  dem  caps  Sangar  et  No- 
éiejeda,  formant  l'entrée  du  détroit  de  Sangar, 
dent  I»  largeur  à  son  entrée  occidentale  fut 
nomme  être  de  neuf  mille»  seulement,  au  lieu  de 
oeat  dix  milles,  comme  l'avait  indiqué  Lapé- 
mue  .  d'après  la  carte  hollandaise  du  voyage 
du  capitaine  Vries.  Le  lendemain  il  découvrit 
deux  baie»,  qu'il  nomma  Koutousoff  eXSuchte- 
lên  ;  le  7,  le  cap  Malespinn  et  le  golfe  Slrogo- 
*qff;  le  8V  le  cap  CMchke/f  et  la  baie  de  Pal- 
Un  ;  te  10,  il  jeta  l'ancre  à  la  cote  nord  de  l'Ile 
ou  Jeao,  daim  une  anse  qu'il  nomma 
Roumiantsoff.  Pénétrant  ensuite  dans  le 

Patience,  il  découvrit  soccessi veinent  le 
cap  Lowenotn,  la  baie  Mordwinoff,  et  le  cap 
Soimomo/f;  mais  de  grandes  masses  de  glace 
qu'il  rencontra,  le  30  mai,  dans  le  voisinage  du 
cap  Patience  l'obligèrent  à  abandonner  les  re- 
cherches commencées  et  à  faire  route  vers  le 
KamUenatka.  Trois  jours  après,  en  longeant  la 
chaîne  des  Kouriles,  il  découvrit  un  groupe  de 
petites  Iles.  Parvenu,  au  prix  de  grands  périls, 
a  se  frayer  un  passage  dans  l'Océan,  il  jeta 
l'ancre  une  seconde  fois  dans  le  port  de  Petro 
aasriowsky,  d'où  il  alla  explorer  l'embouchure  de 
l'Amour.  Doublant  le  cap  Patience,  le  7  juillet, 
0  s'avança  vers  l'embouchure  de  cette  rivière, 
et  après  y  avoir  vérifié  les  observations  de  La- 
pérouse,  il  revint  une  dernière  fois  au  Kamt- 
schatfca.  Son  retour  en  Russie  s'opéra  par  la  mer 
de  Ch  ne.  La  Neva  l'ayant  rejoint  à  Macao,  le 
17  novembre,  tes  deux  navires  firent  encore 
route  ensemble  jusqu'à" ce  qu'un  coup  de  vent 
les  est  encore  séparés ,  après  le  passage  du  Tro- 
pique do  Capricorne.  Parti  seul,  le  21  avril,  de 
Sainte- Hélène,  où  il  avait  vainement  attendu 
LUianski,  atrusenslern  franchit  une  quatrième 
fois  l'eqnateur,  et  continuant  sa  roule  vers  l'Eu- 
rope, U  jeU  l'ancre  le  7  août  1806  dans  le  port 
de  Kronstadt. 

Dès  le  11  mai  1805  l'empereur  Alexandre  lui 
avait  expédié  au  Kamtschafka  un  courrier 
chargé  de  lui  remettre  la  décoration  de  l'ordre 
de  Sainte-Anne.  Kn  1809  il  le  nomma  au  com- 
mandement do  vaisseau  de  120  canon*  le  Bla- 
§ndvg.  et  l'année  suivante  il  lui  conféra  Tordre 
de  l'Aigle  rouge.  L'empereur  Nicolas,  peu  après 
nos)  avènement ,  l'éleva  au  grade  de  contre- 
amiral,  et  lai  confia  la  direction  de  l'École  navale 
Un  an  après  il  fut  nommé  membre 
du  comité  scientifique  attaché  au 
ministère  de  la  marine,  qui  venait  d'ordonner 
remploi  sur  tous  les  bâtiments  de  la  flotte  d'un 
procédé  imaginé  par  lui,  à  la  suite  de  longues 
expériences,  sur  l'influence  que  le  fer  contenu 
dans  plusieurs  parties  du  navire  peut  exercer 
•or  la  boussole,  procédé  qni  aurait  consiste, 
pour  neutraliser  cette  influence,  à  appliquer  une 
psanjoe  de  fer  sur  la  boussole.  A  ces  distinctions 
ae  joignirent  celles  que  lui  décernèrent  les  Aca- 
'        \  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  Paria 


et  Stockholm,  en  se  l'attachant  comme  membre 
titulaire  ou  correspondant. 

En  outre  des  mémoires  qu'il  a  insérés  dans  le 
recueil  de  la  première  de  ces  compagnies,  et  de 
ceux  qu'il  a  publiés  dans  les  Êphemérides 
géographiques  et  statistiques  de  Weymar, 
on  lui  doit  :  Reise  um  die  Welt  in  den  Jahren 

1803,  etc.  (Voyage  autour  du  inonde  fait  dans  les 
années  1803-1806);  Saint-Pétersbourg,  1810- 
1814 ,  3  vol.  in  4°  et  atlas  in  fol.  de  104  plan- 
ches ou  caries.  Une  traduction  anglaise,  par  Ri- 
chard Belgrave-Hoppnor,  avec  deux  cartes  et 
deux  planches,  a  paru  à  Londres  en  1813,  2  vol. 
in  4°;  et  une  traduction  française  par  J.-B. 
Kyriès,  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Voyage  au- 
tour du  monde  fait  dans  tes  années  1803, 

1804,  1805,  1806,  par  ordre  de  l'empereur 
de  Russie,  sur  la  Nadiejeda  et  la  Neva,  com- 
mandés par  A.-J.  .de  Krusenstern  ;  traduit 
de  l'aveu  et  avec  des  additions  de  l'auteur  ; 
Paris,  1821, 2  vol.  in-8°  et  atlas  in -fol.  de  30  plan- 
ches. Ce  voyage,  parle  nombre  et  l'impôt  tance 
soit  des  découvertes  de  Krusenstern,  soit  des 
rectifications  de  positions  géographiques,  a  une 
valeur  scientifique  qui  a  concilié  à  son  auteur  une 
estime  méritée.  La  relation  de  Krusenstern  se 
complète  par  celle  de  Lisiansky  (  voy.  ce  nom)  et 
les  Observations  faites  par  C.-V.  de  Langs- 
dorfT  pendant  un  voyage  autour  du  monde 
de  1803  à  1806;  Francfort-sur-  le-Mein,  1812, 
2  vol.  in -4°,  avec  pi.  ;  —  Mémoire  sur  une 
carte  du  Détroit  de  La  Sonde  et  la  Rade  de 
Batavia  ;  Saint-Pétersbourg,  1813,  grand  in-49; 

—  Vocabulaires  des  Langues  de  quelques 
peuples  de  l'Asie  orientale  et  de  la  côte  nord 
de  l'Amérique; Saint- Pétershourg,  1813,  in-4°; 

—  Carte  générale  du  Monde,  d'après  la  pro- 
jection de  Mercator;  Londres,  181  à,  une  feuille, 
en  allemand  ;  —  Recueil  de  Mémoires  hydro- 
graphiques pour  servir  d'analyse  et  d'expli- 
cation à  C Allas  de  l'Océan  Pacifique,  avec 
cet  Atlas  en  quinze  planches  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1824,  2  vol.  grand  in-4*  et  atlas  grand 
in-fol.;  ibid.,  1824  1837,  3  vol.  grand  in  4* 
et  atlas  grand  in-fol.  de  34  planches  Ces  Mé- 
moires contiennent  une  analyse  raisonnée  et 
approfondie  des  vents,  des  courants  et  des  ma- 
rées qui  régnent  dans  les  divers  parages  de  l'O- 
céan Pacifi<iue.  Ce  travail,  fruit  des  observations 
personnelles  de  Krusenstern  et  de  celles  de  di- 
vers navigateurs,  explique  d'une  manière  aussi 
satisfaisante  que  possible  plusieurs  des  causes 
de  ces  phénomènes,  dépendant  bien  souvent  de 
causes  fortuites  et  accidentelles  qui  empêchent  de 
les  soumettre  à  des  lois  fixes  et  générales  ;  — 
dans  le  premier  Voyage  de  Kotzebue  :  Intro- 
duction et  Analyse  des  lies  découvertes  dans 
V Océan  ;  —  Description  du  Port  de  Plymouth; 
àin*\t*  Annales maritimes  et  cnloniales,l.X\lt 
p.  597-619.  L'auteur,  à  l'occasion  du  sujet  prin- 
cipal de  cette  notice,  étend  ses  observation?  aux 
autres  établissements  maritimes  de  l'Angleterre, 
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en  ce  qui  importe  le  plus  à  la  défense  de  ses 
cotes.  P.  Levot. 

4nnaUt  Maritime»  et  Coloniales.  —  Le  priWe  Emma- 
nurl  (j.iliui't.  ffuttcesur  tes  t'oftoet,  autour  du  Monde 
de*  JVnrlçateurt  russrs;  dan»  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Gen'jraphie. 

&HYLO.V  Yoy   Krilopf. 

rryxs  (Évrrard  »,  peintre  hollandais,  vivait 
a  La  Haye  en  1004.  Il  fut  l'un  des  bons  élèves  de 
Charles  van  Mander  père,  et  voyagea  longtemps, 
surtout  en  Italie,  où  il  étudia  les  grands  maîtres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  peignit  avec  succès 
l'histoire  et  le  portrait.  Sa  manière  est  agréable 
et  facile.  A.  de  L. 

Décampa,  La  rie  dés  Peintres  kollan'iau,  i.  I,p.  1M. 

RRXOWITZ  (  Wenzel-Trnhi  de),  médecin 
bohème,  né  en  173»,  mort  le  12  mai  1791  II 
occupa,  comme  professeur  titulaire,  la  chaire 
d'anatomie  de  l'université  de  t*e*th,  et  publia,  la 
plupart  en  latin,  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Historia  Febrium  intermit- 
tent m  m  ;  Vienne,  1 775,  gr.  in  8\  dont  le  tome  Ier 
a  seul  paru;  —  Historia  Leucorrhx  ;  ibid., 
1781,  in-8°;  —  Historia  h  bus  hecticx;  ibid., 
1783.  trad  en  allemand;  Leipzig,  1784,  in-8r; 
—  Hitt  Ophthahmx,  ibid,  1783,  in-8°;  — 
Bist.  Cardialgix;  ibid.,  1786,  in-8";  —  Mist. 
Rachitidii;  ibid.,  1787,  in  8*;  —  Hi*t.  Tym- 
panitidis;\M.t  1788,  in  8°  ;  —  Gesc hichte  der 
enylischen  Kmnkhett  (  Histoire  du  Mal  an- 
glais^; Leipzig,  1789,  gr.  in  8°;  —  Historia 
Hamorrhfidwn  omnis  xvi  observât  a  medica 
continent;  Vienne,  1794-1795,  3  vol.  in-8°: 
ouvrage  posthume,  édité  |*r  François  Schrand  et 
traduit  en  allemand  par  J.-G.  Knebel;  Breslau, 
1798,2  vol.  K. 

Rot.  rmuiid.  Suppl.  à  JOcher. 

■uac;i'.h  ou  RMt'AGBii  ( Nassir  ed-Dim)t 
céièbie  é<ri*ain  persan,  né  a  Khus,  mort  l'an 
de  l'hégire  672  (  1274  de  J.-C),  suivant  Ebn- 
Khalekan  et  Ahoulféda,qui  en  font  le  plu*  grand 
éloge.  C'était,  au  rapport  d'Aboulfarage,  un  pro- 
fond philosophe ,  l'oracle  des  géomètres  les 
plus  distingués,  qui  se  rendirent  auprès  de  lui 
dan*  la  ville  de  Maraga  pour  faire  drs  observa- 
tions astronomiques.  Il  avait  la  haute  direction 
des  études  dans  toutes  les  provinces  soumises 
aux  Mogols.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  logique,  la  physique,  la  mé- 
taphysique ,  la  géométrie ,  l'astronomie,  et  même 
un  traité  sur  la  morale  ,  outrage  écrit  en  persan 
a\ec  In  plu*  grande  élégance,  où  l'auteur  a  re- 
cueilli des  sentences  d'Aristote  et  de  Platon.  On 
a  de  lui  :  Un  traité  de  logique  intitulé  :  l.ogtca 
sohris,  dont  il  a  Ini-tnéme  donné  un  abrégé  avec 
des  note*.  Cet  ouvrage  est  dirigé  en  six  parties  : 
la  première  traite  de  l'être  métaj  hvsiquc,  c'est -.v 
dire  de  Dieu,  des  anges  et  de  l'âme;  la  seconde. 
d.»s  corps,  tant  cé'estes  que  sublunaires;  la  troi- 
sième .  des  sciences  et  des  arts,  de  leur  inven- 
tion ,  de  leur  développement,  etc.;  la  quatrième, 
des propliètes  et  de  leurs orades;  la  cinqiième, 
de  la  dignité  et  de  l'autorité  du  pape;  la  sixième, 
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de  la  résurrection  des  corps  et  du  jugement  gé- 
néral. On  a  fait  sur  ce  traité  plusieurs  commen- 
taires, dont  les  pus  remarquables  sont  ou\ 
d'Ali  tien-Mohammed  ,  d'Ali- Alkatrbi  à  Grenade, 
de  Cotlieddin  llazee,  de  Saad  ed-Din  Atlaphazenes 
et  d'Kbn-Vassel;  —  un  traité  de  rhéologie  smih 
ce  titre:  Demonst  ration  es  Enlis  necrsstirit,  qui 
a  été  commenté  par  son  disciple  A'.i  bfi.-'Jmar- 
Casovini  ;  —  Dissertatio  de  contingenté  cor- 
porum  existentia;  —  un  Commentaire  sur 
les  ouvres  philosophiques  d'Avicenne,  ou- 
vrage extrêmement  rare  et  d'un  grand  prix, 
dont  Casiri  seul  fait  mentioo;  —  un  Com- 
mentaire sur  la  métaph\sique  du  même  philo- 
sophe; —  un  Commentaire  sur  V  Or  tus  Lnnu- 
num  de  Seraged  Din-Mahmoud  ;  —  un  Commen- 
taire sur  les  Grammatic.c  Declaratione*  du 
célèbre  grammairien  Ali  ben-Mohammed  ;  —  des 
Commentaire*  lemarquablessur  les  traités  ma- 
thématiques de  Théodore  et  «le  Ménélas  On 
attribue  encore  à  Knigeh  une  dissertation  sur  les 
météores,  intitulée  :  Tractatns  de  Philosophai. 

F.-X.  TtSSIER. 

Abonlfaraff*.  Décès  dès  Homsnes  eminenn.  -  C*«lri. 
Mbiiotk  Arab.  Hispan,  In-loL.  totn.  I,  187  et  suit., 
ton».  ll.Ub 

ftrni.*!  kan.  Voy.  Cm-Tsou. 

KrcNBaftKcftftft  (Jean- Philippe),  histo- 
rien allemand,  né  à  Cassel,  le  10  avril  1703.  mort 
le  1"  janvier  1746.  Il  étudia  à  Marhourg,  et  de- 
vint archiviste  et  bibliothécaire  dans  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  :  De  illi'>a(a  Hnssarvm  Helt- 
gione  ;  Cassel,  1720.  in-4#;  —  Analecla  Hos- 
sinca  ;  Marbonrg.  1728-1742,  12  parties  in  8°  ; 
—  Wa  Herm.  Vultejl  Jurisconsulti  ;  Giessen  , 
1731,  et  Marbourg,  1737,  in  8#  :  —  l'on  den 
Erbho/àmtern  in  der  Isindgrafscktift  Hessen 
(  Des  Charges  héréditaires  de  la  cour  du  land- 
grave de  Hesse);  Marhourg,  1744.  in-4u;  —  la 
première  édition  de  la  Vit  a  Friederici  I  Glo- 
riosi,  electoris  palatini,  de  Hacbenberger  ;  léna, 
1739,  in4°.  E.  G. 

Strtcirr,  HetsUcke  Gelêkrten  Getcmicète,  t.  VII. 

il  Ces  L*  i  s  (Jean  ),  théologien  allemand,  né 
en  1546,  à  Wetterau  (  Hesse),  mort  le  2  juillet 
1606,  à  Leyde.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Heidelberg,  il  fut  reçu  ministre  et  attaché  à  l'é- 
glise de  Tackenhetm  ;  les  pasteurs  cahinistes 
ayant  été  chassés  du  pays  par  l'électeur  Louis 
(1576  ),  il  passa  en  Hollande,  enseigna  pétulant 
dix-huit  ans  la  théologie  à  Amsterdam,  et  dirigea 
depuis  1595  le  collège  de  Leyde.  Guy  Patin  le 
nommait  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Genève; 
1613,  in -4°.  K. 

H.  Wttte,  Dimrimm  Bioorapkirmm.  -  atrarato,  Mmem. 
Bmtav.  -  Morerl ,  Diction  m.  Hitt.  -  JOeher,  GeUàrUn 
UTihm. 

I  ncuowsii  (JV ),  officier  d'artillerie 

turc ,  d'origine  pru*>ienne ,  connu  aujourd'hui 
tous  le  nom  de  Muantes- Dey.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  te  t  reateor  de  l'artillerie  terqee 
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atfaefle.  Cet!  en  1*3S  qu'il  entreprit  la  tacite 
et  réorpnfser  l'irtilleile  ottomane  d'après  le 
système  moderne.  La  Turquie,  réduite  à  sa 
barde  artillerie  de  tiége ,  n'avait  plus  une  seule 
pièce  de  canon  en  état  de  tenir  campagne.  En 
■«mil  de  quinze  ans  ,  Kucrkowski  sut  mettre 
rartUlerie  ottomane  sur  an  pied  respectable.  Il 
améliora  le  service  de  la  vieille  fonderie  de  Top 
é,  et  en  obtint  de  bonnes  pièces  de  tous  ca- 
i;  il  établit  à  Constantinople  un  atelier  spé- 
cial pour  les  trains  et  les  affûts ,  et  avec  le 
coDCoars  de  quatre  instructeurs  choisis  parmi 
des  soos-ofBdera  prussiens  il  parvint  à  former 
■a  corps  d'excellents  canonnière.         J.  V. 

J.  Laprade,  Courte  biogr.  dés  hommes  qui  ontjsjuré 
émm  fat  offatres  dTOnent  ;  d»n»  I* Illustrât  ton,  n°  619. 

KrcSBaU  (  David).  Voy.  Crimtcs. 
ftrél ,  célèbre  musicien  chinois,  mort  vers 
TtM  1275  av.  J.-C.  Il  fut  chargé  i>ar  l'empereur 

do  ministère  ou  intendance  de  la  mu- 

Le  passage  du  Livre  sacré  des  Annales 
lisons  cette  nomination  nous  fait  con- 
!  en  même  temps  toute  l'importance  poli- 
tique et  sociale ,  toute  la  vertu  civilisatrice  que 
les  anciens  attachaient  à  l'art  de  la  musique. 
■  Kuéi,  dit  l'empereur,  je  vous  nomme  surinten- 
dant de  la  musique;  je  veux  que  vous  l'ensei- 
gniez aux  enfants  des  princes  et  des  grands  ; 
fûtes  en  sorte  qu'ils  soient  sincères ,  affables , 
indulgents,  complaisants  et  graves;  apprenez- 
leur  à  être  fermes ,  sans  être  durs  ni  cruels  ; 

-leur  le  discernement,  mais  qu'ils  ne 
:  point  orgueilleui  ;  expliquez-leur  vos  pen- 
sées dans  des  vers,  et  composez-en  des  chansons 
entremêlées  de  divers  tons  et  de  divers  sons ,  et 
accordez-les  ao\  instruments  de  musique.  Si 
les  boit  modulations  sont  gardées ,  et  s  il  n'y  a 
aucune  confusion  dans  les  différents  accords ,  les 
esprits  et  les  cœurs  seront  unis.  »  Kuéi  répon- 
dit :  ■  Quand  je  frappe  mon  instrument  de  p'erre, 
soit  fortement,  soit  doucement ,  les  animaux  les 
pras  féroces  sautent  de  joie.  »  Ainsi»  non  moins 
habiles  et  aussi  puissants  que  les  Mercure,  les 
Orphée  et  les  Amphion ,  les  musiciens  philoso- 
phes de  la  Chine  en  accordant  leur  Ain  et  leur 
cke  à  l'unisson  du  king,  par  la  méthode  infail 
Ente  de  leur  lu,  en  tiraient  des  sons  qui  pouvaient 
adoucir  les  merurs  des  hommes,  souvent  plus 
féroces  que  les  êtres  irraisonnables.  Dans  leurs 
idées  la  philosophie ,  la  poésie  et  la  musique , 

i  trois  sceors  amies ,  doivent  s'embrasser 
i  sainte  fraternité  et  concourir  au  per- 
de l'individu  et  de  la  société,  à 
l'harmonie  de  l'homme  avec  lui-même,  des 
entre  eux,  de  la  terre  avec  le  ciel, 
(musique,  disent  les  auteurs  chinois, 
pouvait  faire  descendre  do  ciel  sur  la  terre  les 
esprits  supérieurs  ;  elle  inspirait  aux  hommes 
rameur  de  la  vertu  et  les  portait  à  la  pratique 
4e  leurs  devoirs.  »  Le  Liki  (Livre  des  Rites  mis 
en  ordre  par  Koong-fou-tseu  ),  à  l'article  Yo-ki 
{De  la  Musique),  dit  :  «Voulez- vous  être  instruit , 

mot.  mocjl  cfate.  —  t.  xxvni. 
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étudiez  avec  soiu  la  musique;  la  musique  est 
l'expression  et  l'image  de  l'union  de  la  terre  avec 
le  ciel.  »  Telle  était  la  musique  dont  fi/iims- 
table  Kuéi  était  le  compositeur.  Dans  les  États 
deTsi,  Koung-fou-tseu en  entendit  un  morceau; 
«  et  |>endant  plus  de  trois  mois,  disent  ses  bio- 
graphes, il  ne  lui  fut  pas  possible  de  penser  à 
autre  chose.  »  F.-X.  Tessier. 

Chou- King,  Ut.  I,  ch.  f,  —  âartot ,  Mémoires  eoncern. 
les  Chinois,  t.  Vil.  —  Paulhler,  Univers  pittoresque, 
Chine,  p.  41.  46,  jft. 

kl'ks  (Michel  ),  savant  prélat  allemand,  né 
le  9  février  1709,  à  Weissenborn  (Autriche), 
mort  le  10  janvier  1705.  Entré  en  172S  dans 
l'ordre  des  Augustin* ,  il  fut  élu  en  1754  abbé 
du  monastère  de  YVengen,  à  Ulm.  On  a  de  lui  : 
Lucifer  Wiltenbergensis  oder  Lebenslauf  der 
Catharina  de  Bora;  Landsberg,  1749,  in  8°; 
une  première  édition,  qui  parut  à  Ratisbonne, 
fut  saisie  et  en  grande  partie  détruite  ;  cet  ouvrage 
est  dirigé  contre  Walch,  qui  répondit  à  Kuen  ; 
ce  dernier  répliqua  par  sa  Freundscha/tliche 
Erinnerung  (Avis  amical  );  Prcsbourg,  1752, 
in-8°;-—  Collectio  scriptorum  rentm  histo- 
rico-monaslico  -  ecclesiasticarum  variorum 
religiosorumordinum  ;  L'Im,  1756-1766,  C  vol. 
in-fol.,  dont  chacun  contient  deux  parties;  le 
dernier  volume  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  : 
\Vengatsive  informatio  historica  deexempto 
collegin  s.  Micharlis  ad  insulas  Wengenses; 
Ulm,  1766,  in-fol.; — Joannes  de  Canabacoex 
comitibus  de  Canabac%  qui  vulgo  venditur 
pro  autore  quatuor  hbrorum  de  Imifatione 
Christi,  recenter  detectus  a  quodam  cano- 
nico-regulari;  Ulm,  1760,  in  8"  :  cet  écrit  eU 
dirigé  contre  l'opinion  qui  attribue  Y  Imitation  à 
Gersen;  le  P.  Maerz  ayant  répondu  à  Kuen,  ce 
dernier  publia  encore  sur  cette  question  :  Anti- 
crises in  crislnapologeticam  inscriptam  :  An- 
gélus contra  Michaetem,  Ulm,  1761;  et  Ap- 
pendix  ad  Anticrises  de  palinodia  cardi- 
nalis  R.  Bellarmini  in/avorem  Th.  de  Kem- 
pis  advenus  Gersenistam  Schyrensem;  Ulm, 
1761 ,  in-s°.  —  Kuen  avait  laissé  en  manuscrit 
une  édition  annotée  de  VHistoria  Friderici  /, 
imper  a  for  ist  de  Burrhard  d'Usperg;  elle  parut 
par  les  soins  de  Christmann,  Ulm,  1790,  in-4*. 

E.  G. 

KuenH  Fila  (en  tête  de  la  teconde  partie  du  tome  V| 
de  U  Collectio  script,  rer.  nxonast.  de  Koani.  —  Blrt- 
chlntr,  Histor.  liter.  Mandbuch. 

kCgblgex  (Gérard  de),  peintre  d'histoire 
allemand ,  né  à  Bactfarach,  le  25  janvier  1772, 
assassiné  près  de  Dresde,  le  27  mars  1820.  De 
même  que  son  frère  jumeau  Charles,  il  montra 
dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour  la 
peinture.  Après  avoir  travaillé  dans  l'atelier  de 
Fescl,  les  deux  frères  partirent  en  1791  j>our 
Rome,  où  les  avait  envoyés  l'électeur  de  Cologne. 
En  1795  Gérard  se  rendit  à  Munich,  et  de  là  à 
Riga,  où  il  eut  à  faire  beaucoup  de  portraits.  Il 
fut  rejoint  par  son  frère,  avec  lequel  il  se  rendit 
en  1798  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  y  obtinrent  tic 
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nombreuses  commandes  de  tableaux.  En  1805 
Kugelgen  quitta  la  Russie ,  et  alla  s'établir  à 
Dresde,  où  il  devint  professeur  à  l'Académie  des 
Beaux- Art*.  Le  27  mars  1820,  il  Tut  assassiné 
par  des  brigands  aux  environ»  de  Dresde.  II 
était  membre  des  Académies  de  Berlin  et  de 
Saint-Pétersbourg.  Ses  toiles  se  distinguent  par 
un  coloris  brillant,  par  la  beauté  idéale  des 
formes,  et  par  l'harmonie  de  la  composition; 
les  plus  célèbres  sont  :  Une  Madone  avec  V en- 
fant Jésus  ;  —  Le  Christ  entre  saint  Jean-Bap- 
tiste et  saint  Jean  PÉvangélisU;  —  V Enfant 
prodigua  E.  G. 

H»m<*.  Ubem  Gtrh.  von  KWo**  (Salot-Péttnbowg, 
19SS'.  -  N^fiT.  Àtlçêm.  KUmtier-UTieoH. 

k€gel«en  (Chartes-Ferdinand),  peintre 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Bacharach, 
le  25  janvier  1772,  mort  le  9  janvier  1832.  Il 
alla  s'établir  à  Rome  avec  son  frère,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1798,  année  où  il  partit  poor  Saint- 
Pétersbourg.  S'étant  consacré  à  la  peinture  de 
paysage,  il  fut  chargé  en  1804  et  en  1806,  par 
l'empereur  Alexandre,  qui  l'avait  nommé  peintre 
de  là  cour,  de  dessiner  les  sites  les  plus  re- 
marquables de  la  Crimée.  Il  rapporta  de  ce  pays 
plus  de  deux  cents  croquis,  d'après  lesquels  il 
exécuta  trente  tableaux  et  soixante  aquarelles, 
qui  furent  placés  dans  le  palais  de  Kammoi- 
Ostrof.  En  1818  il  partit  pour  la  Finlande, 
et  dessina  par  ordre  d'Alexandre  les  plus  belles 
vues  de  ce  pays,  qu'il  peignit  plus  tard  à  l'huile. 
En  1827  il  se  retira  à  Reval,  où  il  mourut. 
Cet  artiste  a  laissé  cent  soixante  -  onze  ta- 
bleaux et  près  de  trois  cents  dessins  et  aqua- 
relles; ce  sont  pour  la  plupart  des  œuvres  très- 
remarquable*.  Kugelgen  a  aussi  fait  paraître 
quinze  litliographies ,  représentant  des  scènes 
de  la  nature  finlandaise,  ainsi  qu'un  Voyage 
pittoresque  en  Crimée;  Saint-Pétersbourg, 
1832.  E.  G. 

Neutr  Pftràtoç  àer  Dtvttekem.  t.  X,  partie  I.  -  FU- 
f*ert  AUfêmHmet  Kûn*U*r-ljaticm. 

KrcLKft  (  François-Théodore),  archéologue 
et  littérateur  allemand,  né  à  Sterttn,  le  19  janvier 
1808,  mort  le  18  mars  1858.  Après  s'être  occupé 
de  musique  pendant  plusieurs  années  sous  la 
direction  d'un  de  ses  oncles ,  il  se  mit  de  lui- 
même  à  copier  des  vieux  portraits  de  famille. 
Il  fit  ensuite  plusieurs  études  de  paysage;  l'as- 
pect des  beautés  de  la  nature  éveilla  en  lui  le 
sentiment  poétique,  et  pendant  quelques  mois  il 
abandonna  toutes  ses  occupations  pour  s'appli- 
quer à  la  poésie.  En  1820  il  partit  pour  Berlin , 
où,  tout  en  continuant  à  s'initier  aux  arts,  il  sui- 
vit les  cours  de  Bwckb,  de  Bemliardy,  de  Hegel 
et  de  Hagen.  La  diversité  de  ses  connaissances 
le  rendit  assez  longtemps  indécis  sur  la  carrière 
définitive  qu'il  devait  embrasser;  il  *e  dé- 
cida enûn  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'art. 
Reçu  docteur  en  philosophie  en  1831,  il  com- 
mença deux  ans  après  à  exposer  à  l'université 
de  Berlin  ses  recherches  sur  les  monuments 
de  Part  à  toutes  las  époques.  Nommé  ta  1835 
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|  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  il  fit 
la  même  année  un  voyage  en  Italie.  En  1843 
il  visita  la  France  et  la  Belgique.  En  1849, 
année  où  il  devint  membre  de  l'Académie 
de  Berlin,  il  fut  chargé  d'élaborer  un  projet 
pour  la  réorganisation  des  beaux  arts  et  ries 
théâtres.  Les  idées  neuves  émises  par  lui  dans 
son  rapport  ne  purent  triompher  de  l'esprit 
de  routine,  et  ne  furent  pas  mises  à  exécu- 
tion. Kugler  revint  alors  à  ses  études  favorites 
sur  l'art ,  qu'il  n'interrompait  que  pour  se  livrer 
alternativement  à  la  peinture,  à  la  composition 
musicale  et  aux  travaux  littéraires.  «  Le  prin- 
cipal mérite  de  Kugler,  est-il  dit  dans  la  Revue 
Germanique,  fut  d'avoir  ouvert  avec  Waagen 
et  Schnaase  une  voie  nouvelle  à  l'histoin,  de 
l'art  et  d'avoir  provoqué  en  Prusse  la  naissance 
d'un  art  national.  »  On  a  de  Kugler  :  Skizzen- 
buch  (Livre  d'Esquisses);  Berlin,  1830;  pêle- 
mêle  de  poésies,  de  compositions  musicales  et 
de  dessin  s;  —  Deukmàler  der  bildenden  Kunst 
des  MUtetalters  in  den  preussischen  Staafen 
(Monuments  des  Arts  plastiques  du  moyen  âge 
dans  les  États  prussiens);  Berlin,  1830,  io-fol.: 
ouvrage  qui  est  resté  inachevé;  —  De  Werin- 
hero,  sxculi  XII  monacho  Tegernseensi  et  de 
pieturis  quitus  carmen  *uum  theotiscum 
de  vtta  B.  Maria:  ornavit  ;  Berlin,  1831;  — 
Ârehïtektonische  Deukmàler  der  Alt  mark 
Brandenburg  (  Monuments  architectoniques  de 
la  Marche  du  Brandebourg);  Berlin,  1833  :  le 
texte  seul  est  de  Kugler;  les  planches  ont  été 
exécutées  par  Stark  et  Meyerheim  ;  —  Ceber 
die  Polychromie  der  griechischen  Archittc- 
tur  und  Sculptur  und  ihre  Grenzen  (  Sur  la 
Polychromie  dan» l'Architecture  et  dans  la  Sculp- 
ture grecque,  et  sur  ses  limites  )  ;  Berlin,  1 83  j, 
in-4#;  *•*-  Handbuch  der  Geschichte  der  Ma- 
lerei  von  Constantin  bis  auf  die.  neuere  Zeit 
(Manuel  de  l'Histoire  de  la  Peinture  depuis  Cons- 
tantin jusqu'aux  temps  modernes  )  ;  Berlin,  1837 
et  1847,  2  vol.  in-8°;  —  Beschretbung  der 
Kunstschàtze  von  Berlin  und  Potsdam  (Des- 
cription des  trésors  de  l'art  conservés  à  Berlin 
et  à  Potsdam  )  ;  Berlin,  1838,  2  vol.  ;  —  Pom- 
mersche  Kunstgeschwhte  (  Histoire  des  Arts 
en  Poroéranie  ),  insérée  dans  les  Baltische  S  In- 
dien; Stettin,  1840;  —  Geschichte  Friedrich' s 
des  Grossen  (Histoire  de  Frédéric  le  Grand); 
Leipzig,  1840;  «  cet  ouvrage,  dit  la  Revue  ger- 
manique, est  une  tentative  malheureuse  d'une 
histoire  nationale  et  patriotique  d'un  roi  peu 
soucieux  des  intérêts  de  l'Allemagne;  »  —  Ge- 
dichte  (Poésies  )  ;  Stuttgard,  1840;—  Handbuch 
der  Kunst  geschichte  (  Manuel  de  l'Histoire  de 
l'Art);  Stuttgard,  1841  et  1847:  excellent  ou- 
vrage, auquel  nous  n'atoos  rien  à  comparer  en 
France;  —  Schinkel;  eine  Charakieristik  seU 
ner  kùnstlerischen  Wirksumkeit  (Schinkel; 
appréciation  de  ses  travaux  dan*  le  domaine  dt 
rart);  Berlin,  1842;—  Neuere  Geschichte dê§ 
preussischen   Volées  (J 
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poplft  fPÊUàm);  Berlin,  1844  :  il  n'a  paru  que 
le  premier  volume,  qui  va  de  1660  a  1786;  — 
U+er  die  A*italten  vnd  Binrichtungen  %wr 
Fêrderung  der  bildenden  Kùnste  in  Fran- 
krrick  u*d  Betgien  (Sor  les  Établissements 
àillnfi  en  France  et  en  Belgique  à  la  culture 
ta  Art»);  Berlin,  1846;  —  Ueber  die  Kunst 
eU  Gegenstand  der  Staatsverwaltung  (Sur 
fArt  eormne  objet  de  mesures  gouvernementales); 
aVrtia,  1847;  — -  Bille  fristische  Schri/ten 
(Œmrres  littéraires);  Stuttgard,  1852,  G  vol.; 
—KiHmeSckriJten  %ur  Kunstgeschichle  (Opus- 
cales  sor  l'Histoire  de  l'Art  )  ;  Berlin,  1853;  — 
Çtteklcktê  der  Baukunst  (  Histoire  de  l'archi- 
tecture;; Stuttgart,  1856;  le  tome  second,  que 
fMeor  a  laissé  presque  entièrement  terminé, 
tat  bientôt  paraître.  —  Kugler  a  aussi  publié  de 
■ambreux  articles  dans  le  Muséum,  fondé  par 
hn,  en  1833.  dans  le  Kunstblatt  de  Schorn  et 
ta*  te  Dnttsches  Kunstblatt  d'Eggers.  Ë.  G. 
Hutrm  Z*U,  I.  11.  —  Ram*  Gtrwutniqm,  nul  1SW. 

Rrai  (  Ephraim-Moses),  poète  allemand, 
né  en  1731,*  Brelan,  mort  le  3  avril  1790.  Des- 
teé  à  la  carrière  commerciale,  il  vint,  après  la 
BMrt  de  son  père,  à  Berlin,  et  s'y  lia  intimement 
avec  Mendelasohn  f  Lai  nier,  Leising  et  autres 
etiéfarité*  littéraires.  Il  possédait  une  fortune 
ewfetklérable  ;  mais  un  goût  très  vif  pour  les 
beaux  Kvres  joint  à  beaucoup  'l'autre*  prodiga- 
ftlés  le  rainèrent  en  peu  d'années,  et  le  mirent 
à  ta  charge  de  sa  famille.  Ce  malheur  le  frappa 
an  point  rie  le  rendre  fou.  Guéri  après  un  traite- 
nent  de  six  ans,  il  eut  à  subir  un  autre  malheur. 
Cae  ataque  de  paralvsie  le  priva  de  l'usage  de 
ses  membre*,  et  lui  ota  même  la  faculté  de  par- 
ler. Il  vécut  encore  cinq  ans  dans  cet  état  dé- 
plorable. Ses  poésie* ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque quelques  belles  odes  ainsi  que  des  fables 
H  ^fwtramine*  spirituelle*,  furent  publiée?  après 
sa  mort  par  Hirqh.  I  h  Kausch  :  Hmterl.  Werke 
(Œuvre*  posthumes  )  :  Zurich,  1792,  2  vol.  Ce 
qu'il  y  a  He  curieux,  c'est  que  ces  (tnésie*  datent 
pour  la  plupart  île  l'expie  ou  r>uiteur  ne  jouis- 
•ait  déjà  plu*  Je  l'usage  de  toutes  se«  facultés  in- 
tellectuelles. Gervintis  estime  lesepigrammes  de 
KoJt  supérieure*  à  elles  de  Gl.iin  R.  L 

llomB'Ur    -   G-rtlnm,  Cwhlrkte  der  dtMttchen 
/MrAfVMf  ,•  Lr1:n>R(  lt  ty\\\  t  tui,  %0l.  IV,  p  toi. 

RraiL  (  Henri  ),  naturaliste  allemand .  né  en 
1797.  à  Hanau,  mort  à  Java,  en  1821.  Voué  à 
r*tuu>  de  l'histoire  naturelle  de  sa  contrée,  il  avait 
déjà  inséré  dans  les  Annules  de  la  Société  de 
Wetteravie,  un  Mémniresur  les  Chiures  Souris 
loryqn'en  1813  il  devint  conservateur  du  musée 
c*  Hanau.  Nommé  en  1820  professeur  à  l'uni- 
venit*  de  Grontngue,  qui  lui  avait  accordé  une 
médaille  d'or,  il  partit  au  mois  de  juin  de  cette 
année  dans  l'intention  d'explorer  avec  van  Has- 
aett,  son  ami,  les  possessions  hollandaises  des 
Indes  orientales.  Il  parcourut  Java,  et  y  recueillit 
1  nombre  de  plantes,  d'animaux  et  de 
qn'fl  envoya  en  Hollande  avec  beau- 
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coup  d'observations;  mais  le  climat  ayant  ruiné 
sa  santé,  il  succomba  aux  suites  d'une  Gèvre,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans.  On  a  encore  de  lui  : 
Bu/fond  et  Daubentonii  figurarum  avium 
collât  arum  nomma  systematica;  Groningue, 
in-4°,  concordance  publiée  par  J.  van  Swindc- 
reo  ;  —  une  Anatomie  comparée;  —  une  Mo- 
nographie des  Singes.  Temminck,  qui  préten- 
dait que  Kuhl  était  sur  la  voie  de  devenir  un 
second  Linné,  a  fait  paraître  un  recueil  des. 
lettres  scientifiques  qu'il  avait  reçues  de  lui. 

Pierer,  Untivrsal  Ltxicon. 

R  CH  l  a  r  (  Frédéric-  Daniel-  Rodolphe),  com- 
positeur allemand,  né  en  1787,  à  Œlzen  (  Ha- 
novre), mort  le  12  mars  1832,  à  Linghye.  Après 
avoir  appris  la  musique  à  Brunswick  et  à  Ham- 
bourg, il  quitta  cette  dernière  ville  pour  échap- 
per à  la  conscript  on  établie  par  la  domination 
française,  et  se  réfugia  à  Copenhague  (1810). 
Ptacé  comme  première  flûte  a  la  chapelle  du  roi, 
il  obtint  en  16 1 3  le  titre  de  musicien  de  la 
chambre,  et  en  1826  celui  de  compositeur  de 
la  cour.  Dans  l'intention  de  restaurer  la  scène 
de  POpéra,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
succès  produisit  une  vive  sensation  dans  le  pays, 
et  qui  tenait  surtout  à  l'hahilelé  avec  laquelle 
il  y  avait  mêlé  des  mélodies  nationales.  A  l'é- 
tranger, il  devait  plutôt  sa  réputation  brillante 
à  ses  compositions  instrumentales  pour  la  flûte 
et  le  piano.  On  a  de  lui  :  Rœverborgen  (  Le  Bourg 
des  Brigands),  opéra,  18 1 4 ;  —  Trylle-harpen 
(La  Harpe  enchantée),  id.,  1817;  —  Elis  -,  id., 
1S19  ;  —  Lu  lu,  id.,  1824;  —  William  Sha- 
kespeare, id.,  1826;  —  Hugo  og  Adelheid 
(Hugo  et  Adélaïde),  id.,  1827;  —  Elcerhœi 
(La  Montagne  des  Elfes),  id.,  1828;  —  beau- 
coup de  morceaux  |K>ur  flûte,  de  sonates,  de 
thèmes  variés,  plusieurs  cahiers  de  chants  et 
de  danses,  etc  K. 

CotiT*r*ut  IsTik.  der  JSevesten  Zelt  nnd  Ultratur, 
ISSl.  —    P.-l»    HrreiuMrd    Kh*>Iuhs  Jh>ikat»mete*%  \%m. 

—  Arl>d"  dan-»  l.mnirn,  hjnh»ulni'H'u"St,  Dawnt  lUt. 

—  F*li*t  ttt«gr.  unir.  tUt  M>mr%m*. 

Km L*\x:v  (  Qtnhnns).  fameux  visionnaire 
allemand,  né  à  Kreslau,  le  2;>  lévrier  1661.  brûlé 
vif  à  Moscou,  le  3  octobre  1689.  Il  commença  à 
fore  |»arer  de  lui  à  l'Ain»  de  di\-huii  ans  :  a  la 
suite  d'une  maladie  qu'il  eut  à  cette  époque,  il 
se  prétendait  être  en  communication  [>ermanente 
avec  le  diable  aus-i  bien  qu'avec  Dieu  lui-même, 
et  crut  de  son  devoir  d'aller  receler  a  toute*  les 
nation*  ce  que  l'Esprit  saint  lui  inspirait.  Dans 
ce  bot,  il  se  rendit  d'abord,  en  1673,  en  Holande, 
où  les  rêveries  de  Jacques  Bn»hm  (  i>oy.  ce  nom] 
venaient  de  se  répandre;  il  les  adopta  ardemment 
dans  son  /S'eu-betgrsterter  Boehme  (  Le  nou- 
vellement inspiré  Boehm);  Leyde,  1674,  in-8*. 
Il  trouva  dans  Jean  Rotb  un  esprit  digne  de 
fra>er  avec  lui,  et  lui  dédia  immédiatement  une 
de  ses  él ucu bradions  :  Prodromus  quinquennii 
mirabilis  ;  Leyde,  1674,  in-8*.  Il  cherchait  aussi 
à  entrer  en  relation  avec  Antoinette  Bourignon 
(vog.  ce  nom);  mais  la  chasteté  inviolable  à 
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laquelle  celle-ci  s'était  Tooée  s'opposa  sans  doute 
à  cette  Maton.  Une  lettre  intitulée  :  De  Sapien- 
tia  infusa  adamea  talomoneaque,  datée  du 
mois  de  février  1A75  de  Lubeck,  prouve  qu'il 
était  dans  cette  ville  à  cette  époque;  une  autre, 
adressée  au  sultan  Mahomet  IV,  témoigne  de  sa 
préfteoce  à  Constantlnople  en  1678.  Le  1"  no- 
vembre 1681,  il  publiait  à  Paris  son  Arcanum 
nUcrocosmicum ,  ouvrage  très  curieux  et  rare, 
comme  d'ailleors  tous  les  écrits  de  ce  visionnaire. 
Après  avoir  erré  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  il  eut  la  fatale  idée,  vers  1689,  d'al- 
ler établir  le  véritable  royaume  de  Dieu  en 
Russie.  Il  sut  d'abord  s'y  attirer  de  nombreux 
disciples;  peut-être  y  a-t  il  été  le  fondateur  d'une 
des  plus  nuisibles  sectes  qui  y  pullulent ,  celle 
des  Doukhobort&i,  ou  Lutteurs  spirituels;  le 
meilleur  des  voyageurs  modernes  en  Russie  le 
laisse  soupçonner  (1);  mais  le  commencement 
de  liberté  religieuse  que  le  prince  Basile  Galitrin 
avait  essayé  d'introduire  en  Russie  ayant  été 
prompteuient  anéanti  par  la  chute  de  la  tiarevna 
Sophie  et  l'élévation  au  trône  de  Pierre  I",  un 
des  premiers  actes  du  règne  de  celui-ci  fut 
d'expulser  les  jésuites  de  Moscou  et  d'envoyer 
an  bûcher,  allumé  par  le  patriarche  Joachrm,  le 
malheureux  Kuhhnann  avec  son  acolyte  Conrad 
Nordermann  :  ils  prenaient  tous  deux  le  nom  de 
Jésuélite. 

Outre  les  écrits  cités,  Adelung  (Histoire  de 
ta  Folie  humaine,  V,  9)  attribue  à  Kuhlmann 
42  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  EpistoUc 
theosophicm  Leidenses;  Leyde,  1674,  in-8*; 
—  Spistolarum  Londinensium  Catholica  ad 
WicMrfio-Waldenses,  Hussitas,  Zwingltanos, 
Lutheranos,  Calvintanos  ;  Roterdam,  1674, 
in- 12.  Quatre  de  ses  opuscules,  ayant  trait  >  sa 
correspondance  avec  le  savant  père  Atbanase 
Kirchcr,  ont  été  rassemblés  sous  ce  titre  :  A'ir- 
cheriana  dearte  magna  sciendit  etc.  ;  Londres, 
1681,  in-8*.  P~  A.  G— n. 

B.  Gottl.  Wernvlorf ,  De  Fanatieis  Silesiorwm  et  tpe 
ciêUm  de  Qu>r  Kihimanmn;  Wltlinbrr*  lit*,  17U.  - 
Muséum  Hrem.emse.  Il  -  Morért.  Dict  Hat.  -  Encyclo- 
pédie Catholique  de  rrthourg  —  Un  Docnneat  toedit 
sur  Cerpultion  des  Jésuite*  dé  SSoêcou  en  IfSt,  par  le 
F  J  Ctrarin,  p  r.  -  Etudn  religieuse*  et  poidtquts 
far  la  Hume,  traduite»  de  l'alteaoaod .  p.  1M  et  171. 

;  KCHLMAH!!  (Charles  Frédéric),  chimiste 
français,  né  à  Colmar,  le  22  mai  1803.  H  fit  ses 
études  à  Strasbotrg,  et  fut,  en  1823,  autorisé 
par  le  gouvernement  à  fonder  à  Lille  une  chaire 
de  chimie  appliquée  à  l'industrie  et  aux  arts; 
elle  a  été  depuis  annexée  à  la  faculté  des 
sciences  de  Lille,  créée  en  1854.  Président  de  la 
chambre  du  commerce,  directeur  de  la  monnaie 
de  Lille,  membre  du  conseil  général  du. Nord, 
correspondant  de  l'Institut,  M.  Kuhlmann  a  pris 
une  part  active  à  toutes  les  grandes  questions 
industrielles  dérivant  de  l'application  immédiate 
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de  la  chimie.  Parmi  ses  principaux  travaux  un 
remarque  :  Mémoire  sur  la  fabrication  de  VA- 
cide  sul/urique  (dans  les  Annales  de  Chimie, 
ann.  1826);  —  Sur  les  applications  de  la  Ga- 
rance (ibid.  );  —  Sur  la  Jermen  talion  des  Al- 
cools et  des  Éthers  (  ibid.,  1830  et  1838);  —  Sur 
la  fabrication  des  Sucres  (dans  les  Comptes- 
rendus  de  V Académie  des  Sciences,  ann. 
1832,  1834,  1835,  1840);  —Sur  la  formation 
de  l'Acide  nitrique  et  de  i Ammoniaque  sous 
VinHuence  des  corps  poreux  (ibid.,  IS37  et 
1839);  —  Sur  la  préparation  des  Chaux  hy- 
drauliques et  Ciments  (ibid.,  1840  et  1*41  ); 
—  Sur  la  fixation  d(s  CouLurs  et  des  Mor- 
dants dans  ta  teinture  (  ibid.,  1856;  —  Expé- 
riences Chimiques  et  Agronomiques  ;  1847;- 
Expériences  concernant  la  théorie  des  En- 
grais; 1843;  —  Application  des  Silicates  alca- 
lins solubles  au  durcissement  des  pierres 
calcaires  poreuses ,  à  la  peinture  et  à  l'im- 
pression; 1855.  X. 

Dict.  des  Contemp. 

ECU*  (Joachim),  philologue  allemand,  ne 
à  Greifswalde,  en  1647,  mort  le  11  décembre 
1697.  H  étudia  la  théologie  et  les  be!les-lettre> 
à  léna,  devint  en  1669  recteur  du  collège  d'Œt- 
tingen,  et  en  1676  professeur  de  grec  au  collège 
de  Strasbourg.  En  1686,  il  fut  appelé  a  la  chaire 
de  grec  et  d'hébreu  à  l'Académie  de  cette  ville 
Oo  a  de  lui  :  Animadversiones  in  Pollucem  ; 
Strasbourg,  1675,  in- 12;  réimprimé  dans  l'é- 
dition de  Pollux  donnée  par  Lederlin  ;  —  JEliant 
Varim  Historié*  Ltbri  XIV;  Strasbourg,  1683 
et  1 7 1 3,  io-8°  :  cette  édition  contient  des  notes  de 
Scl.effer,  de  Vultejus  et  de  Kuhn  ;  —  Dioge- 
nes  Laertius  de  vitix  philosophorum,  or.ice 
et  latine;  Amsterdam,  1692,  2  vol.  in-4°: 
cette  belle  édition  renferme,  outre  les  re- 
marques de  Kuhn,  celles  des  deux  Casaubon,  de 
Meibom  et  de  Ménage;  —  De  Lotionibus  et 
Balneiê  Grxcontm  ;  Strasbourg,  1695;  —  Pau- 
sanix  Grxcim  Description  grxce  et  latine; 
accedunt  G.  Xylandri,  Fr.  Sylburgii  et 
J.  Kuhnii  Notm;  Leipzig,  1 696, in- fol  ;  —  Quxs- 
tiones  philosophiez \ex  sacris  Veteris  et  Novi 

Testamenti  scriptoribus  ;   Strasbourg.   1698, 

ioV.  E.  G- 

Lodo? Id ,  historiei  JUcform,  para  III,  p.  m.  -  Rtcc- 
roe,  Mémoire»,  L  IV.  -  Ne  mer  BûcMerseuU  (Utpslt. 
1710-1117,  Dvralaon  14 }. 

Kvmn  (  Jean-Gaspard  ),  prédicateur  protes- 
tant français,  né  à  Saarbruck,  mort  en  1720,  à 
Strasbourg.  Il  était  professeur  d'histoire  et  d'é- 
loquence à  l'université  de  Strasbourg  et  chanoine 
de  l'église  Saint-Thomas.  On  a  de  lui  :  Com- 
wunt.  zu  Broderithi  descript.  BungarUs; 
Strasbourg,  1688,  in-8°  ;  —  Diss.  deMassilia 
studiorum  sede  et  magistro  ;  ibid.,  1697,  in  4*; 
—  De  Persona  Berum;  ibid.,  1697;  —  Pane* 
gyricus  Ludovico  XIV  ob  resUtutam  in  Eu- 
ropa  pacem  dtetus;  ibid.,  1696,  tn-fal.;  — 
Pantgyrtcvs  ludovico  X!V,  GaUianm  rajt, 


in  wUmni  natales  regU  cêlebratione  anno 
1709,  nomine  universitatis  Argentoratensis , 
jussu  publico  daitu;  1710,  in-folr;  —  Ora- 
ttmes  panegyricx,  quibus  accedunt  alix 
mrii  argumcnti ,  cum  altquot  Programma* 
Venu;  1712,  in-4°  :  ce  recueil  contient  quinze 
panégyriques  de  Loait  XIV  prononcés  par  Kuhn, 
ée  1098  à  1711,  l'oraison  funèbre  du  dauphin 
i  prononcée  en  171 1  ;  sept  discours  académiques  ; 
quatre  pièces  de  vers  élégiaques  sur  des  sujets 
de  piété,  et  vingt-et-un  programmes;  —  De 
Origine ,  Fatis  et  Successione  Regni  Navarrx; 
Srasbourg,  17)0;  —  De  Sociabilitate  secun- 
dum  stoicorum  diseiplinam.  J.  V. 

Bag.  et  te.  Raaf,  Ia  France  proUttnnte. 
ECTMH  (  Charles-Gottlob),  médecin  allemand, 
né  à  Spergau,  près  de  Mersebourg,  le  13  juillet 
1754,  mort  le  19  juin  1840.  Après  s'être  fait 
recevoir  en  1783  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  y  enseigna  depuis  1793 
«MfCfscs  branches  des  sciences  médicales.  On  a 
de  toi  :  De  Via  ac  Ratione  qua  jElianus  So~ 
pkista  in  historia  animalium  conscribenda 
■nu  est;  Leipzig,  1777,  in-4*;  —  De  Causa 
Mortis  aqua  submersorum,  eosque  in  vitam 
revocandi  ratione,  veteribus  Grxcix  medlcis 
msurpata;  Leipzig,  1778;  —De.  dubia  Are- 
tsei  M  ta  te  canstituenda ,  novxque  ejus  edi- 
homis  spécimen  ;  Leipzig,  ;779,  in  8°  ;  —  De 
Phitosophis  ante  Hippocratem  medicinx  cul- 
feritms;  Leipzig,  1781,  in-4°;  réimprimé  dans 
le»  Optticula  ad  historiam  medicinx  spec- 
tant  ta  d'Ackermarm  ;  —  Geschichte  der  medi- 
ctnUchen  vnd  physischen  Electricilàt  (  His- 
toire de  l'Électricité  au  point  de  vue  «le  la  mé- 
decine et  de  la  physique  );  Leipzig,  1783-1785, 
2  vol.  in- 8*  :  cet  ouvrage  reçut  deu\  volumes  de 
Mtpptément  publiés  sous  le  titre  de  :  Die  neuester. 
Entdeckungen  in  der  phy  tien  lise  hen  und  me- 
didnischen  Electricitàt  ;  Leipzig,  1790-1797, 
in  8*;  —  Bibliotheca  medica,  continens  scriptn 
medicorum  omnisxvi;  Leipzig,  179»,  in-8"  :  il 
n'a  paru  que  ce  premier  volume  ;  —  De  Cortio  Au- 
rehano  inter  methodicos  Medicos  haud  igno- 
bili  ;  Leipzig,  1816,  in-4°  ;  —  De  Medicis  non- 
mmllis  grxcis  in  Calii  Aureliani  De  Acnlis 
Mirais  libro  occurrentibus  ;  Leipzig,  1 820,  5 «lis- 
■Citations  in-4" ;  —  Commentât io  de  Praxa- 
gara  Coo;  Leipzig,  1820,  3  dissertations  in-4": 
—  Corn.  Celsi  Bditio  nova  exoptatur;  Leip- 
xip,  1821-1822,  4  dissertations  in-4*;—  Corn- 
wuntatio  in  Celsi  libro  Vit,  cap.  26,  de 
cafcoH  Sectione;  Leipzig,  1822- 1823,  4  déser- 
tion* fcn-4*;  —  De  loco  Celsi  in  prxfatwne 
mate  intelleclo;  Leipzig,  1823,  2  dissertations 
fc>4°;  —  Scholx  Medicx  Alezandrinx  Uis- 
lorto;  Leipzig,  1822, in-4*;—  De  Instrumenti.% 
chintrçicis  veteribus  cognHis  et  nuprr  ef- 
fossis;  Leipzig,  1623,  2  dissertations  in-4";  — 
ffovamedicorumveterum  latinorum  Collectio 
aptatur;  Leipzig,  1824-1825,  3  dissertations 
In-4';— Censurm  Uxicorum  Medirorum  re- 
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centiorum  ;  Leipzig,  1824-1828,  9  dissertations, 
in-4- .  __  Dt  Medicinx  Militaris  apud  veteres 
Grxcos  RomanosqueCondilione;\jt\pû%9  1820- 

1827,  dix  dissertations  in  4*.  —  Kuhn  a  encore 
écrit  un  grand  nombre  d'autres  dissertations, 
qui,  avec  celles  qui  viennent  d'être  énumé- 
rées ,  ont  été  réunies  dans  ses  Opuscula  aca- 
demica  Medicaet  Philologica;  Leipzig,  1827- 

1828,  2  vol.  in -8°;  il  a  aussi  pris  part  à  la  pu- 
blication de  plusieurs  recueils  périodiques  à  l'usage 
des  médecins.  Il  a  traduit  en  allemand  vingt- 
six  ouvrages  de  médecine  français,  anglais, 
latins  et  italiens.  Enfin,  il  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  éditeur  ;  en  cette  qualité  il  a  publié  entre 
autres  :  ASliani  Varia  Historia  ;  Leipzig,  1779, 
in -8°  ;  —  Medicorum  grxcorum  Opéra  quxex- 
s  tant  grxce  et  latine;  Leipzig,  1821-1833, 29vol. 
in  8°;  cette  collection  comprend  les  œuvres  de 
Galien ,  d'Hippocrate ,  d'Arétée  et  de  Dioscoride  ; 
les  écrits  des  deux  premiers  auteurs  ont  été 
édités  par  les  soins  de  Kuhn  ;  ceux  d'Arétée  l'ont 
été  par  G.  Dindorf  ;  et  ceux  de  Dioscoride  par 
Sprengel-  On  doit  encore  à  Kuhn  les  éditions  des 
Opéra  de  Huseham  et  de  Sydenham ,  et  celle  du 
Lexicon  medicum  de  Blancard;  Leipzig,  1832. 

Son  fils  Olto-Bernhard  Kuhn,  né  en  1800, 
professeur  de  chimie  à  Gwttingue,  s'est  (ait  con- 
naître par  la  publication  des  ouvrages  suivants  : 
Anleifung  zu  quatitativrn  chemischen  Un- 
tersuchungen  (  Instructions  pour  les  Analyses 
chimiques  qualitatives);  Leipzig.  1R30;  —  Lehr- 
buch  der  Stôchiometrie  (  Principes  de  la  Stov 
chiométrie  )  ;  Leipzig,  1837  ;—  System  der  un- 
organUchen  Hatur  (Système  de  la  Chimie 
inorganique);  Got lingue,  1848.  E.  G. 

<lonversitti'>n»-Uxiktm.  —  Calllten,  Medieinischet 
Schriftteiler  Urikon. 

|      J  kCiiivr  (  Gustave ),  littérateur  allemand, 
j  né  le  27  décembre  1806,  à  Magdebourg,en  Prusse. 
\  Il  fit  ses  études  à  Berlin,  où  Hegel  et  Schleier- 
|  mâcher  exercèrent  une  grande  influence  sur  la 
'  direction  de  son  esprit,  et  vint  en  1835  à  Leipzig, 
l  où  il  rédigea  pendant  sept  ans  le  journal  :  Zei- 
tung  fuer  die  élégante  Welt  (  Gazette  du  Monde 
I  élégant).  En  1846  il  se  chargea  de  la  direction 
,  d'une  revue  très-répandue  en  Alletnatme, intitule*  : 
!  Europe.  M.  Kùhne  appartient  à  l'école  littéraire 
!  appelée  la  Jeune  Allemagne.  On  a  de  lui  :  JVo- 
vellen  ;  Berlin ,  1831;—  Die  beiden  Magda- 
lenen  (  Les  deux  Madeleines  );  ibid.,  1833  ;  — 
Eine  Quaruntxne  im  Jrrenhause  (Une  Qua- 
rantaine dans  un  hôpital  d'aliénés  );  ibid.,  1835; 

—  Klosternovellen  (  Nouvelles  du  Cloître  )  ; 
Leipzig,  1838, 2  vol.  ;  —  Weiblicheund  maenn- 
liche  Charaktere  (Caractères  de  Femmes  et 
d'Hommes);  ibid.,  1838,  2  vol.;  —  Die  Rebef- 
len  von  Irland  (  Les  Rebelles  d'Irlande  )  ;  ibid., 
1840,  3  vol.;  —  Portraets  und  Sithouetten 
(Portraits et  Silhouettes)  ;  Hanovre,  1843, 2  vol  ; 

—  Sospiri,  Blaetter  avs  Venedig  (  Sonpiri, 
souvenirs  de  Venise);  Brunswick,  1841;  — 
Mein  Cameval  in  Berlin  (  Mon  Carnaval  à 
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laquelle  ceHe-d  t'était  Tooée  t'opposa  sans  doute  , 
à  cette  liaison.  Une  lettre  intitulée  :  De  Sapien-  j 
Ha  infusa  adamea  salomoneaque,  datée  du  ! 
mois  de  février  1675  de  Lubeck,  prouve  qu'il 
était  dans  cette  Tille  à  cette  époque;  une  autre,  : 
adressée  au  sultan  Mahomet  IV,  témoigne  de  sa  | 
présence  à  ConsUntlnople  en  1678.  Le  l*r  no- 
vembre 1681,  il  publiait  à  Paris  son  Arcanum 
microcosmicum ,  ouvrage  très -curieux  et  rare, 
comme d'ailleors  tous  les  écrits  de  ce  visionnaire. 
Après  avoir  erré  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  il  eut  la  fatale  idée,  vers  1689,  d'al- 
ler établir  le  véritable  royaume  de  Dieu  en 
Russie.  Il  sut  d'abord  s'y  attirer  de  nombreux 
disciples;  peut-être  y  at  il  été  le  fondateur  d'une 
des  plus  nuisibles  sectes  qui  y  pullulent ,  celle 
des  Doukhobortzi%  ou  Lutteurs  spirituels;  le 
meilleur  des  voyageurs  modernes  en  Russie  le 
laisse  soupçonner  (l);  mais  le  commencement 
de  liberté  religieuse  que  le  prince  Basile  Galitrin 
avait  essayé  d'introduire  en  Russie  ayant  été 
promptetnent  anéanti  par  la  chute  de  la  Uarevna 
Sophie  et  l'élévation  au  trône  de  Pierre  I",  un 
des  premiers  actes  du  règne  de  celui-ci  fut 
d'expulser  les  jésuites  de  Moscou  et  d'envoyer 
au  bûcher,  allumé  par  le  patriarche  Joachim,  le 
malheureux  Kuhlmann  avec  son  acolyte  Conrad 
Nordermann  :  ils  prenaient  tous  deux  le  nom  de 
Jésuélite. 

Outre  les  écrits  cités,  Adelung  {Histoire  de 
la  Folie  humaine,  V,  9  )  attribue  à  Kuhlmann 
42  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  EpistoUc 
theosophicx  Leidenses;  Leyde,  1674,  in-8*; 
—  Bpistolarum  Londinensium  Calholica  ad 
Wicklpfio-Waldenses,  Hussilas,  Zwinglianos, 
Luther  anos,  Calvin  ta  nos  ;  Roterdam,  1674, 
in- 12.  Quatre  de  ses  opuscules,  ayant  trait  >  sa 
correspondance  avec  le  savant  père  Athanase 
Kirchcr,  ont  été  rassemblés  sous  ce  titre  :  A'ir- 
eheriana  de  arte  magna  sciendif  etc.  ;  Londres, 
1681,  in-8*.  P"  A.  G— h. 

B  Gottl.  Wernvîorf ,  De  FanaticU  Silesiorum  et  $pe 
ciatlm  de  Quir  Kuhlmann»;  Wltu-mbcr*  IMS.  171  ».  — 
Muséum  Bremmue,  11.  —  Moreru  Dtct.Hut.  -  Enemeto- 
pêdie  CalhoUque  de  hrtbourç  -  Uo  Documeat  loedit 
sur  rrxpvUion  des  Jésuites  éê  Moscou  en  ISSt,  par  le 
P  J  Gjfrartn,  p  r.  -  Étudrs  religieuses  si  poiUtques 
sur  ta  Haute,  traduite»  de  l'allemand .  p.  SSf  et  t7i. 

;  Rua  lm  an  M  (Charles  Frédéric),  chimiste 
français,  né  à  Colmar,  le  22  mai  1803.  D  fit  ses 
études  à  Strasbourg,  et  fut,  en  1823,  autorisé 
par  le  gouvernement  à  fonder  à  Lille  une  chaire 
de  chimie  applique  à  l'industrie  et  aux  arts; 
elle  a  été  depuis  annexée  à  la  faculté  des 
sciences  de  Lille,  créée  en  1854.  Président  de  la 
chambre  du  commerce,  directeur  de  la  monnaie 
de  Lille,  membre  du  conseil  général  du  Nord, 
correspondant  de  l'Institut,  M.  Kuhlmann  a  pris 
une  part  active  à  toutes  les  grandes  questions 
industrieHea  dérivant  de  rappttcatioo  immédiate 

(t)  Études  sut  UsUmmttm  umWtHmre,  la  aie  uatiamals 
aï  UstmstUmtêons  ruraèmdaU  MussU.  mat  le  mmroa 
tre,  I  HT,  I,  ISS  et  «tfr. 
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de  la  chimie.  Parmi  ses  principaux  travaux  un 
remarque  :  Mémoire  sur  la  fabrication  de  VA- 
cide  sul/urique  (dans  les  Annales  de  Chimie, 
ann.  1826);  —  Sur  les  applications  de  la  Ga- 
rance (ibid.  );  —  Sur  la  fermentation  dts  Al- 
cools et  des  Éthers  (  ibid.,  1830  et  1838);  —  Sur 
la  fabrication  des  Sucres  (dans  les  Comptes- 
rendus  de  V Académie  des  Sciences,  ann. 
1832,  1834,  1835,  1840);  —  Sur  la  formation 
de  l'Acide  nitrique  et  de  l'Ammoniaque  sous 
V influence  des  corps  poreux  (ibid.,  1S37  et 
1839);  —  Sur  la  préparation  des  Chaux  hy- 
drauliques et  dments  (ibid.,  1840  et  lK4i  ); 
—  Sur  la  fixation  d(s  Couleurs  et  des  Mor- 
dants dans  la  teinture  (  ibid.,  1866;  —  Expé- 
riences Chimiques  et  Agronomiques  ;  1847;- 
Expériences  concernant  la  théorie  des  En- 
grais; 1843;  —  Application  des  Silicates  alca- 
lins solubles  au  durcissement  des  pierres 
calcaires  poreuses ,  à  la  peinture  et  à  l'im- 
pression; 1855.                                    X. 

Dict.  de*  Conttmp. 

KUHa  (Joachim),  philologue  allemand ,  no 
à  Greifswalde,  en  1647,  mort  le  11  décembre 
1697. 11  étudia  la  théologie  et  les  belles-lettres 
à  léna,  devint  en  1669  recteur  du  collège  d'Œt- 
tingen,  et  en  1676  professeur  de  grec  au  collège 
de  Strasbourg.  En  1686,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  grec  et  d'hébreu  a  l'Académie  de  cette  ville 
On  a  de  lui  :  Animadversiones  in  Pollucem  ; 
Strasbourg,  1675,  in- 12;  réimprimé  dans  l'é- 
dition de  Pollux  donnée  par  Lederlin  ;  —  JEliant 
Varix  Historix  Ltbri  XIV;  Strasbourg,  1680 
et  17 1 3,  in-8°  :  cette  édition  contient  des  notes  de 
Scl.effer,  de  Vultejus  et  de  Kulm  ;  —  Dioge- 
nes  Laertius  de  vilis  phitosophorum,  once 
et  latine;  Amsterdam,  1692,  2  vol.  in-4°: 
cette  belle  édition  renferme,  outre  les  re- 
marques de  Kuhn,  celles  des  deux  Casaubon,  de 
Meibom  et  de  Ménage;  —  De  lotionibus  et 
Balneis  Grxcomm  ;  Strasbourg,  1695;  —Pau- 
sanix  Grxcim  Description  grxce  et  latine; 
accedunt  G.  Xglandri,  Fr.  Sglburgii  et 
J.  Kuhnii  Notm;  Leipzig,  l696,in-fol.;  —  Quxs- 
tiones  philosophiez, ex  sacris  Veteris  et  Novi 
Testamenti  scriptoribus  ;  Strasbourg,  1698, 
in-4*.  E.  G. 

Ladovtd ,  Historia  hectorum,  pan  III,  p.  tts.  -  Ntcc- 
foa,  MemuHrsê.  t  IV.  -  Neuer  Buchersaml  (Letpatt. 
1710-1117,  livraison  14  ). 

mxmx  (  Jean-Gaspard  ),  prédicateur  protes- 
tant français,  né  à  Saarbruck,  mort  en  1720,  à 
Strasbourg.  Il  était  professeur  d'histoire  et  d'é- 
loquence à  l'université  de  Strasbourg  et  chanoine 
de  l'église  Saint-Thomas.  On  a  de  lui  :  Com- 
ment, su  Brodcrithi  descript.  Hungarix; 
Strasbourg,  1688,  in-8°  ;  —  Diss.  deMassilia 
studiorum  sede  et  magistro  ;  ibid.,  1697,  in-4* ; 

—  De  Persona  Merum;  ibid.,  1697;  —  Pa*e- 
gjricus  Ludovico  XIV  ob  restttutam  in  Eu- 

I  ropa  pacem  dtetus;  ibid.,   1698,  to-faL;  — 
!  Paneggricvi  Ludovico  XIV,  GaUianm  rsyt, 
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la  «tout!  notait*  regii  celebrattone  anno 
170»,  nomine  universitaiis  Argentoratensis , 
jmssu  publico  datus;  1710,  in-folr;  —  Ora- 
Aunes  panegyricx,  quibus  accedunt  alix 
«trii  argumenti ,  ctim  altquot  Programma* 
film;  1712,  in-4°  :  ce  recueil  contient  quinze 
panégyriques  de  Louis  XIV  prononcés  par  Kuhn, 
de  1098  à  1711,  l'oraison  funèbre  du  dauphin 
)  proooacée  en  171 1  ;  sept  discours  académiques  ; 
quatre  pièces  de  vers  étégiaques  sur  des  sujets 
île  piété,  et  vingt-et-un  programmes;  —  De 
Origine ,  Fatis  et  Successione  Regni  Navarrx; 
Strasbourg,  1720;  —  De  Sociabilitate  secun- 
érnm  stoicorum  disciplinât*.  J.  V. 

Bat.  et  Ba.  Rmi,  Im  France  prote$tante. 
Bran  (  Charles- Gottlob),  médecin  allemand, 
né  à  Spergau,  près  de  Mersebourg,  le  13  juillet 
1754,  mort  le  19  juin  1840.  Après  s'être  fait 
recevoir  en  1783  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  y  enseigna  depuis  1793 
diverses  branches  des  sciences  médicales.  On  a 
de  lui  :  De  Via  ac  Eatione  qua  jElianus  So- 
phtsta  in  historia  animalium  conschbenda 
«nu  est;  Leipzig,  1777,  in-4»;  —  De  Causa 
Mortis  agita  submersorum ,  eosque  in  vitam 
rtvoeandi  ratione,  veleribus  Grxcix  medlcis 
msvrpata;  Leipzig,  1778;  —  De  dubia  Are- 
tri  setate  conslituenda ,  novœque  ejus  edi- 
tkmis  spécimen  ;  Leipzig,  '.779,  in  8°  ;  —  De 
Philosophas  ante  ffippocratem  medicinœ  cul- 
foribus;  Leipzig,  1781,  in-4°;  réimprimé  dans 
les  Opuscula  ad  historiam  medicinœ  spec- 
tantia  d'Ackermaim  ;  —  Geschichle  der  medi- 
anischen  und  phtjsischen  Electricitàt  (  His- 
toire de  l'Électricité  au  point  de  vue  de  la  mé- 
decine el  de  la  physique  );  Leipzig,  1783-1785, 
2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  reçut  deux  volumes  de 
supplément  publiés  sous  le  titre  de  :  Die  neuester. 
Entdeckungen  in  der  physica lise hen  und  me- 
dtanischen  Electricitàt  ;  Leipzig,  1796  1797, 
in  «•;  —  Bibliotheca  medica,  continens  script  a 
tmedicorum  omnisxvi;  Leipzig,  179»,  in-8"  :  il 
n'a  paru  que  ce  premier  volume  ;  —  De  CœlioAu- 
rettano  inter  methodicos  Medicos  haud  igno- 
bili  ;  Leipzig,  181G,  in-4°  ;  —  De  Medicis  non- 
sntllu  grsfcis  in  Cœlii  Aureliani  De  Acutis 
MorbU  libro  occurrentibus  ;  Leipzig,  1 820,  5  dis 
•ertations  in-4°  ;  —  Commenta tio  de  Praxa- 
gota  Coo;  Leipzig,  1820,  3  dissertations  in-4°; 
—  Corn.  Celsi  Editio  nova  exoptatur;  Lei£ 
lip,  1821-1822,  4  dissertations  in-4*;  —  Com- 
mentatio  in  Celsi  libro  Vil,  cap.  26,  de 
ctkoli  Sectione;  Leipzig,  1822-1823,  4  déser- 
tions in-4*;  —  De  loco  Celsi  in  prx/atione 
maleintellecto;  Leipzig,  1823,  2  dissertations 
lo-4";  —  Scholx  Medicx  Alexandrins  Mis- 
toria;  Leipzig,  1822,in-4°;—  De  Instrumentis 
chirurgie*»  veleribus  cognilis  et  nuper  ef- 
fossis;  Leipzig,  1823,  2  dissertations  in-4*;  — 
Nova  tmedicorum  veterum  latinorum  Collectio 
optatur;  Leipzig,  1824-1825,  3  dissertations 
fci-4*;— Censura  Lexicorum  Medicorum  re- 
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centlorum;  Leipzig,  1824-1828,  9  dissertations, 
in4« .  __  De  MeUicinx  Militaris  apud  veteres 
Grxcos  Romanosque  Conditione ;  Leipzig,  1820- 

1827,  dix  dissertations  in  4°.  —  Kuhn  a  encore 
écrit  un  grand  nombre  d'autres  dissertations, 
qui,  avec  celles  qui  viennent  d'être  énumé- 
rées ,  ont  été  réunies  dans  ses  Opuscula  aca- 
demica  Medicaet  Philologica;  Leipzig,  1827- 

1828,  2  vol.  in-8°;  il  a  aussi  pris  part  à  la  pu- 
blication de  plusieurs  recueils  périodiques  à  l'usage 
des  médecins.  Il  a  traduit  en  allemand  vingt- 
six  ouvrages  de  médecine  français,  anglais, 
latins  et  italiens.  Enfin,  il  s'est  aussi  Tait  connaître 
comme  éditeur  ;  en  cette  qualité  il  a  publié  entre 
autres  :  jEliani  Varia  Historia  /Leipzig,  1779, 
in-8°  ;  —  Medicorum  grxcorum  Opéra  qux  ex- 
stantgrxce  et  latine;  Leipzig,  1821-1833, 29  vol. 
in  8°  ;  cette  collection  comprend  les  œuvres  de 
Galien ,  d'Hippocrate ,  d'Arétée  et  de  Dioscoride  ; 
les  écrits  des  deux  premiers  auteurs  ont  été 
édités  par  les  soins  de  Kuhn  ;  ceux  d'Arétée  l'ont 
été  par  G.  Dindorf  ;  et  ceux  de  Dioscoride  par 
Sprengel.  On  doit  encore  à  Kuhn  les  éditions  «les 
Opéra  de  Huscham  et  de  Sydenham ,  et  celle  du 
Lexicon  medicum  de  Blancard  ;  Leipzig,  1832. 

Son  fils  Otto-Bernhard  Kuhn,  né  en  1800, 
professeur  de  chimie  à  GoMtingue,  s'est  fait  con- 
naître par  la  publication  des  ouvrages  suivants  : 
Anleifung  zu  qualitativrn  chemischên  Un- 
tersuchungen  (  Instructions  pour  les  Analyses 
chimiques  qualitatives)  ;  Leipzig.  1830;  —  Lehr- 
buch  der  Sfôchiometrie  (  Principes  de  la  Stœ- 
chiométrie  )  ;  Leipzig,  1837  ;—  System  der  mji- 
organischen  Natur  (Système  de  la  Chimie 
inorganique);  Gôttingue,  1848.  E.  G. 

Conversation*- Uxikon.  —  Calllsen,  Medicinlschei 
SchrifitelUr  lATikon. 

*r0hnb  (Gustave),  littérateur  allemand, 
né  le  27  décembre  1806,  à  Magdebourg,en  Prusse. 
Il  fit  ses  études  à  Berlin,  où  Hegel  et  Schleier- 
macher  exercèrent  une  grande  influence  sur  la 
direction  de  son  esprit,  et  vint  en  1835  à  Leipzig, 
où  il  rédigea  pendant  sept  ans  le  journal  :  Zei- 
tung  fuer  die  élégante  Welt  (Gazette  du  Monde 
élégant).  En  1846  il  se  chargea  de  la  direction 
d'une  revue  très-répandue  en  Alleina«ne,intitulée: 
Europa.  M.  Kiihne  appartient  à  l'école  littéraire 
appelée  la  Jeune  Allemagne.  On  a  de  lui  :  A'o- 
vellen  ;  Berlin ,  1831;—  Die  beiden  Mugda- 
lenen  (  Les  deux  Madeleines  )  ;  ibid.,  1833  ;  — 
Eine  Quaruntxne  im  Irrenhause  (Une  Qua- 
rantaine dans  un  hôpital  d'aliénés  );  ibid.,  1835; 

—  Klosternovellen  (  Nouvelles  du  Cloître  )  ; 
Leipzig,  1838, 2  vol.  ;  —  Weiblicheund  maenn- 
liche  Charaktere  (  Caractères  de  Femmes  et 
d'Hommes);  ibid.,  1838,  2  vol.;  —  Die  Rebel- 
len  von  Friand  ( Les  Rebelles  d'Irlande);  ihid., 
1840,  3  vol.;  —  Portraets  und  Siihouetten 
(Portraits et  Silhouettes)  ;  Hanovre,  1843, 2  vol  ; 

—  Sospiri,  Blaetter  avs  Venedig  (  Sospiri, 
souvenirs  de  Venise);  Brunswick,  1841;  — 
Mein  Cameval  in  Berlin  (  Mon  Carnaval  à 
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Berlin);  IWd.,  1843;—  Deutsche  Maenner 
-und  Frauen  (  Des  Hommes  et  des  Femmes  al- 
lemands );  Leipzig,  1851.  R.  L. 

Cm*,-lAX.  -  Th.  Mnndt.  Cetekiehte  der  Literatnr 
êer  f,ï*mncart,  4*  édlt.  ;  Lttpiig.  ISIS,  p.  CM. 

;  kûh*esi  (  Raphaël  ),  philologue  allemand, 
né  à  Gotha,  le  22  mars  1802.  Il  étudia  les  lan- 
gues et  les  littératures  anciennes  à  Gœttingiie 
sous  la  direction  de  Mitscherlich,  de  Dissen  et 
d'Ottfried  Millier,  et  devint  en  1824  professeur 
au  lycée  de  Hanovre.  Parmi  ses  ouvrages,  dont 
les  traductions  sont  très-répandues  dans  les  col- 
lèges d'Angleterre,  d* Amérique  et  des  pays  Scandi- 
nave*, nous  citerons  :  Viceronis  in  philosophiam 
Mérita;  Hambourg*  .1825;  —  Versuch  einer 
neuen  A  nord  n  un  g  lier  griechischen  Syntax 
(  Essai  d'une  nouvelle  disposition  de  la  Syntaxe 
grecque);  Hanovre,  1829;  —  Auxfiihrliche 
Grammahk der grlechiscken  Spraehe  (  Gram- 
maire détaillée  delà  Langue  Grecque  )  ;  Hanovre, 
1834-1835,  2  vol.  in-8*;  dans  cet  ouvrage  les 
découvertes  modernes  de  la  philologie  comparée 
sont  appliquées  pour  la  première  fois  a  l'en- 
semble de  la  grammaire  grecque  ;  —  Schulgram- 
matih  der  griechischen  Spraehe  (  Grammaire 
osoelle  de  la  Langue  Grecque  )  ;  Hanovre ,  I83A, 
1843  et  1850,  in- 8°;  —  Schulgrammatik  der 
lateinischen  Spraehe  (Grammaire  usuelle  de  la 
Langue  Latine  );  Hanovre,  1842,  in-8°;  —  An- 
leitung  su  dem  Ueberselzen  au»  dem  Deuis- 
chen  in  das  Lateintsche  (  Méthode  pour  tra- 
duire «le  l'allemand  en  latin  );  Hanovre,  1842  et 
1853  ;  —  Anleitung  mm  Ueberselzen  au*  dem 
Deulschen  in  dos  GriechUche  (  Méthode  pour 
traduire  de  l'allemand  en  grec  )  ;  Hanovre,  1846- 
1847,  trois  parties.—  Kùhner  a  aussi  publié  une 
édition  des  Tusculanes  de  Cicéron  ;  léna,  1829 
et  1852.  Dans  l'édition  de  Xenopbon ,  qui  a  pan 
à  Gotha  de  1828  à  1852,  les  Memorabilia  Socratis 
et  YAnabaiis  ont  été  édités  par  les  soins  de  ce 
philologue.  E.  G. 

Conr.-trrUBon. 

I  rCnxmoltz  {Henri-Marcel),  médecin 
et  bibliographe  français,  né  à  Cette,  le  28  jan- 
vier 1794.  Il  lit  ses  études  médicales  à  la  faculté 
de  Montpellier,  dont  il  devint  professeur  agrégé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  (ours  d  Histoire 
et  de  Bibliographie  médicale /ail  en  1*36  dans 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier; 
Montpellier,  1837,  in-8*;  —  Éloge  de  Crise, 
prononcé  te  29  avril  1838  ;  Montpellier,  1838, 
in  8°;  —  Considérations  générales  sur  la 
Régénération  des  parties  moites  du  corp$ 
humain;  Montpellier,  1*41,  in-8*;  —  Paris 
et  Montpellier  sous  le  rapport  de  la  phi- 
losophie médicale;  Montpellier,  1844,  in  8*; 
—  Recherches  Archéologiques  sur  les  Druides 
et  les  Druidesses  considérés  principalement 
dans  leurs  rapports  sociaux  chez  tes  Gaulois; 
Montpellier,  1 847,  in-4*  (Extrait  du  Recueil  de  la 
Société  ArcJ&logique  de  Montpellier);  -  Des 
jninola  de  Gênas  et  d$  la  Complainte  depuit 
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les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
suivi  de  laComptainte  de  Gènes  sur  la  mort 
de  dame  Thomassine  Bspinolle,  dame  in- 
tenduo  du  roi  (  manuscrit  du  seizième  siècle 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  ) , 
accompagné  d'une  notice  sur  l'historiographe 
d'Aiitun,  etc.;  Montpellier,  1845,  1852,  in  4°  : 
M.  Kùhnholtz  est  un  des  deux  auteurs  du  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Montpellier,  publié  en  1849  dans  le 
l-1"  vol.  du  Catalogue  général  des  Manuscrits 
des  Bibliothèques  publiques  des  département  s , 
publié  sous  les  auspices  du  ministre,  de  l'ins- 
truction publique.  Il  est  un  des  collaborateurs 
les  phisactif*du  Journal  de  Médecine  pratique 
de  Montpellier,  etc.,  et  a  contribué  a  la  publica- 
tion des  Manuscrits  inédits  du  Tasse,  faite 
en  1838  par  M.  Gazzera. 

Son  fils(  Barthélémy-Achille ),  née  Montpel- 
lier, le  4  mars  1820,  a  publié  une  Histoire  de 
r  Université  de  Montpellier  ;  Montpellier,  1840, 
in  -8°  (  Extrait  du  Journal  des  Écoles,  année 
1839  et  1840  ).  Il  a  publié  pour  la  première  fois , 
avec  une  introduction ,  une  notice  et  des  notes, 
un  Discours  sur  le  Vaudeville,  prononcé  par 
Claude  Brosse/te,  avocat,  discours  dont  le 
manuscrit  est  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de. 
Médecine  de  Montpellier.      Gutot  de  Fehe. 

Document*  parttcmlurt.  —  Journal  de  la  Librairie. 

RftasfORL  (  Christian-Gottlieb  ),  philologue 
et  théologien  allemand,  né  à  Leipzig,  le  2  jan- 
vier 1768,  et  mort  à  Giessen,  le  15  octobre  1 84 1 . 
Il  il  ses  études  classiques  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  et  sa  théologie  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  En  1788  il  commença  à  donner  des  cours 
publics  sur  les  classiques  grecs  et  latins ,  ainsi 
que  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  En  1790,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie,  et  six  ans  après 
prédicateur  de  l'université.  Il  fut  appelé  en  180 1 
à  Giessen ,  pour  remplir  la  chaire  de  poésie  et 
d'éloquence  11  s'appliqua  plus  tard  tout  entier  à 
l'exégèse  des  livres  saints  du  Nouveau  Testament, 
après  avoir  été,  en  1809.  nommé  professeur  de 
théologie  dans  cette  université.  On  a  de  lui  :  Mis- 
sianische  Weissaavngendes alten  Testaments 
HberselU  und  erlâutert  (  Profthéties  messia- 
niques traduites  de  l'Ane.  Test,  et  expliquées  )  ; 
Leipzig,  1 792.  m-8°,  sans  nom  d'auteur  ;  —  Hosex 
Oracula  hebr.  et  la  t.  perpétua  annotatione  il- 
lustrata  ;  Leipzig,  1792,  in-8";  Kuhnoel  avait  pu- 
blié en  1 789  une  traduction  allemande  de  ce  pro- 
phète avec  des  notes  ;  - Observai 'iones  ad  Novum 
Test  amen  tum  ,  ex  libris  apocruphis  Veteris 
Testamenti;  Leipzig,  1794,  in  8#;  —  Pericopx 
evangeltcx;  Leipzig,  1798, 2  vol.  in-8°  ;  —  Die 
Psalmen  metrisc/fûberselU  mit  Anmerkungen 
(  Les  Psaumes  traduits  en  vers  et  accompagnés 
de  remarques);  Leipzig.  1799,  in-8*;  —  Com- 
mentarius  in  libros  Novi  Testamenti  histo- 
rié* ;  Leipzig,  1807-1818, 4  vol.  hvT ,  h9  éàit  ; 
Leipzig,  1837  et  sniv.  Ce  cosnmeataira,  plut 


que  dcfinatiqee,  a  m  an  succès 
—  CommenUtrius  in  Bpistolam  ad 
irereos,  Leipzig,  1831,  in-8*.  —  Kuhnoel  a  pu- 
Hé  ne  excellente  édition  de  Properce  avec  des 
lotea;  Leipzig,  1803,  2  vol.  ia*8°,  une  édit.  du 
M«7«s  d'Aristophane,  suivi  des  Commentaires  de 
S.-F.  Fischer,  Giesaeo,  1804  et  1805,  2  vol.  in-H°, 
i  des  Commentaires  du  même  philologue  sur  la 
ParopetftedeXéaofMVou;  Leipzig,  1800,  in-8u. 

M.  N. 


».  —  Dorrnm.  partie, 
BVKITMS  est,  d'après  les  bouddhistes  Ma- 
tois, le  premier  Bouddha  de  l'âge  actuel  du 
r,  qui  en  a  déià  vu  paraître  quatre  ;  Ku- 
,  Konakom,  Kasop,  Kbodom,  et  qui  eu 
I  ua cinquième,  Phra  Metraï,  sous  lequel 
i  rage  d'or  du  bouddhisme.  F.-X.  T. 
TrmipÂmm*  Les  trois  Mondes  (  en  siamois  ). 
ErUMCàMP  (  Luder  ),  philologue  allemand, 
lé  i  Brème,  le  8  décembre  1724.  mort  le  21  août 
7M.  Il  étudia  la  théologie  et  les  belles-lettres, 
■  distingua  comme  prédicateur,  et  devint  en 
744  professeur  à  la  faculté  de  philosophie  à 
totingue.  On  a  de  lui  :  De  Diischroch  Assy- 
wrumidolo;  Brème,  1747,  in-4°;  —  Spe- 
iMfi  observation  u  m  et  emendationum  in 
UfwuAomicum  Magnum,  maximam  partent 
tttlarmm  ex  codice  Gudiano;  Gosttingue, 
76*.  ia-4#.  E.  G. 

•étaw,  meflof  {  uo«e  ITM  ).  -  POtler,  HUtoria 
kmm^asim  fittingnuis,  t.  I.  p.  m,  elt.  Il,  p.  164.  - 
Hif  une.  Supplément  à  JOcher. 

BVLIB3I ,  roi  de  Cochinchine  en  263,  mort 
ers  280  de  J.-C.  Sous  le  règne  de  l'empereur 
oaang-wou-ti,de  la  dynastie  des  Han  orientaux , 
i  Cochinchine,  un  instant  soustraite  a  la  dominé- 
es de  la  Chine  par  le  courage  d'une  femme 
éraïque,  avait  été  reconquise  par  l'expédi- 
ioa  de  Ma -y  oui  n.  Vers  283,  pendant  que  la 
ymstie  des  Héou-han  s'éteignait  dans  la  per- 
nue  de  Han-béou-tchu ,  il  se  fit  en  Cochin- 
■ne  eae  nouvelle  révolution  Un  seigneur  co- 
bioriiinots ,  nommé  Kolien ,  entreprit  de  déli- 
rer se  patrie  de  toute  domination  étrangère.  Il 
I  mourir  le  gouverneur  chinois,  et  par  ce  coup 
trdi  il  échauffa  tellement  les  esprits ,  qu'il  se 
«ave  en  en  moment  maître  de  tout  le  pays. 
■Km  prit  le  nom  de  roi  de  Liny.  Il  mourut 
sMUe  possesseur  du  trône  qu'il  avait  usurpé. 
aa-Hioag,  un  de  ses  descendants  par  les  fem- 
tee,  roi  succéda  vers  280.  F.-X.  T. 
AW  ftrmuf,  Métanfes  Mlstiçmê,  t.  I.  -  Lettres 
ayuMSst,  t.  xvi. 

KVUTCBl  prit,  en  1404,  le  titre  de  khan 
es  Tarière*,  eu  détriment  des  princes  de  la 
eai'le  de  Yea.  H  reçut  de  l'empereur  chinois 
eaiagttoa  ou  Yone-lo  un  sceau  et  des  lettres 
ateatet  qui  lui  confirmaient  le  titre  qu'il  avait 
avpé.  L'officier  chargé  de  la  commission  ap- 
■rte't  ea  méroe  temps  dix  pièces  de  brocard 
or,  dont  quatre  pour  Kalitchi  et  les  six  autres 
wr  les  prince*  Yea  Marhapa,  Yesuntal  et  Ha- 
ute!, avec  lesqndt  Yoog-lo  voulait  ménager  des 
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liaisons.  Cette  démarche,  au  Heu  d'unir  les  Ter- 
tares,  acheva  de  les  divfeer.  Les  trois  princes 
Yen  ne  voulant  plus  obéir  à  un  prince  qui  n'était 
pas  de  leur  famille  détrônèrent  Kulitchi,  et  en- 
voyèrent leur  soumission  à  l'empereur.  F.-X.  T. 

Mutila.  Hi*t  centrale  de  la  Chine,  tom.  X.  —  Gaubll. 
Histoire  de  la  Di»astie  des  Mongols. 

ki'lkzynsri  (Ignace),  religieux  russe, 
né  à  Vladimir  (Volhynie),  en  1707,  mort  à 
Grodno,  en  1747.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
Tordre  de  Saint- Basile,  séjourna  plusieurs  années 
à  Rome  en  qualité  de  procureur  général  des  Ba- 
siliens  unis  et  de  recteur  de  Saint-Serge  et  de 
Saint-Bacchus ,  et  mourut  abbé  de  Grodno.  n 
s'est  acquis  une  grande  réputation  par  un  livre , 
aujourd'hui  presque  introuvable ,  dédié  à  Clé- 
ment XII  et  intitulé  :  Spécimen  Eecietiv  Ru- 
thenicx;  Romœ.  1733,  in-8".  Les  exemplaires 
complets  contiennent  un  Appendixà*  143  pages 
imprimé  à  Rome,  en  1734,  et  54  gravures 
des  principaux  saints  de  l'Eglise  russe.  Ce  moine 
a  aussi  publié  :  //  diaspro  prodtgioso  di  tre 
colori,  ovvero  narrazione  islonca  di  tre  im- 
tnaginimiracolose  delta  Beata  Vergine  Maria, 
Borna,  1732,  in  12,  orné  de  trois  excellentes 
gravures  et  contenant  la  vie  du  bienheureux  Jo- 
saphat  11  a  laissé,  en  outre ,  en  manuscrit  :  De 
Vitis  Sanctorum  divi  Basilii  magm  ;  2  vol. 
in-folio,  dont  la  publication  ne  manquerait  pas 
d'intérêt.  A.  G. 

Documents  particuliers. 

J  KULLACK.  (  Théodore  ) ,  musicien  alle- 
mand, ué  le   12  septembre  1818,  à  Krotoczyn 
i  (  grand-duché  de  Posen  ).  Protégé  par  le  prince 
|  Antoine  de    Radziwill ,   il  étudia  la  musique 
î  sous  la  direction  «les  savants  professeurs  Agthr, 
1  Taubert   et  Del  in.    Il    débuta  de    fort   bonne 
!  heure  comme  pianiste,  et  attira  sur  lui  l'attention 
i  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse,  qui  l'en- 
,  voya  à  ses  frais  auprès  de  Charles  Czerny  de 
|  Vienne.  En  1843,  après  avoir  joué  a\cc  succès 
■  dans  les  principes  villes  de  l'Allemagne,  M.  Kul- 
!  lack  fut  rappelée  Berlin, et  obtint  en  1840  le  titre 
'  et  la  place  de   pianiste  du  roi  de  Prusse.  Dans 
|  cette  position ,  il  contribua  à  établir  la  Société 
1  Philharmonique  de  Berlin  (  Ton  kuenst  1er  ve  rein  ), 
j  et  fonda  en  1850,  avec  Marx  et  Stern,  le  Con- 
servatoire de  Prusse.   Depuis   1855  M.  Kul- 
|  lack  dirige  la  Nouvelle  Académie  de  Musique 
de  Berlin ,  qui  compte  parmi  ses  professeurs  les 
premiers  virtuoses  et  musiciens  de  l'Allemagne. 
M.  Kullack,  un  des  pianistes  les  plus  aimés  du 
public,  est  un  compositeur  fertile.  Plus  de  cent 
de  ses  Œuvres  ont  paru  à  Berlin  et  à  Leipzig. 
On  cite  surtout  de  lui  un  Trio,  un  Concert  pour 
piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  l'E- 
cole du  Pianiste ,  des  transpositions  à' Airs 
nationaux   allemands  ,   espagnols ,    russes 
et  hongrois ,  plusieurs  Sonates  et  des  mor- 
ceaux de  piano,  intitulés  :  La  Giizette,  Perles 
d'Écume,   Scheherazade ,  Psyché 9   Les  Ar- 
pèges, etc.  E.  L. 
Documents  paru*. 
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KCLLEBL,khan  des  Mongols  en  1346  de  J.  -C.. 
mort  vent  14 12.  Il  était  petit  fils  de  Tamerlan,  et 
avait  commandé  Faile  gauche  de  l'armée  tartare 
à  la  bataille  d'Ancyre,  où  Bajazet,  prince  des 
Torcomans ,  rat  battu  et  (ait  prisonnier  en  1401. 
Tamerlan,  «Tant  de  mourir,  avait  désigné  pour 
son  successeur  son  autre  petit-fils  Pir  Moham- 
med, qui  se  trouvait  alors  à  Candabar.  Kulleel, 
qui  était  présenta  l'armée,  obtint  l'appui  de 
plusieurs  chefs  poissants,  et  s'empara  de  Sa- 
marcande,  capitale  de  l'empire.  Mohammed  fut 
vaincu  et  peu  de  temps  après  mis  à  mort  par  la 
trahison  de  son  propre  ministre.  Doué  de  qualités 
précieuses ,  Kulleel  aurait  peut-être  conservé  le 
pouvoir  qu'il  avait  usurpé ,  si  sa  passion  pour 
Schadi-Moulk  ne  l'avait  détourné  des  soins  du 
gouvernement  Cette  femme  attrayante,  qui  avait 
d'abord  vécu  avec  un  chef  tartare,  prit  sur  le 
prince  mongol  un  tel  empire  que  toute  considé- 
ration était  subordonnée  au  moindre  de  ses  dé- 
sirs. Les  immenses  trésors  que  Tamerlan  avait 
amassés  par  la  conquête  de  près  de  la  moitié 
du  monde  étaient  dispersés  au  gré  des  caprices 
d'une  courtisane.  A  la  suite  d'une  conspiration, 
Kulleel  rat  envoyé,  en  1408,  au  pays  de  Kashgard. 
Là,  abandonné  de  ses  troupes ,  r%ais  conservant 
son  amour,  au  lieu  de  travailler  à  recouvrer 
sa  liberté  et  son  royaume,  il  employait  tout  son 
temps  à  faire  des  élégies  sur  le  sort  de  l'infor- 
tunée Schadi-Moulk,  qui  avait  été  exposée  dans 
les  rues  de  Samarcande  aux  plus  cruelles  in- 
dignités. Sultan  Schah  Rokh,  oncle  de  Kulleel, 
apprenant  la  révolution  qui  avait  détrôné  son 
neveu  (1),  partit  du  Kborassan  pour  Samar- 
cande. Son  autorité  fut  reconnue.non-seulement 
dans  cette  ville,  mais  dans  toute  la  Transoxiane. 
Kulleel  ne  pouvant  vivre  loin  de  son  amante, 
implora  la  clémence  de  Schah- Rokh,  qui  la  lui 
rendit.  Il  obtint  en  outre  le  gouvernement  du 
Kborassan,  où  il  mourut  quelques  années  après. 
Schadi-Moulk ,  ne  voulant  pas  lui  survivre ,  se 
perça  le  cœur  d'un  poignard,  et  les  deux  amants 
furent  confiés  au  même  tombeau  dans  la  ville 
de  Rhéi.  F.-X.  TtssiEa. 

De  Guigne* .  H U'oirt  est  Bmnt.  t  III.  -  Malcola, 
Histoire  de  Perte.  Um.  1.  -  anecdotes  oritnt ,  L  I.  — 

rulm  (Jean- Adam),  anatomiste  et  physio- 
logiste allemand ,  né  à  Breslau,  le  18  mars  1689, 
mort   à  Dantzig,  le  29  mai  1745.  Il  étudia  la 
médecine  à  Halle,  Strasbourg  et  Baie,  visita  j 
ensuite  la  Hollande,  et  obtint  en  1725  une  place  | 
de  professeur  à  Dantzig.  Son  principal  ouvrage  :  i 
A natomische  Tabellen  (Tableau*  anatomiques) ,  ; 
Dantzig,  1725,  in  8°,  accompagné  de  28  plan-  j 
ches.  copiées  pour  la  plupart  de  Verheyen ,  a  été 
traduit  en  français  par  Massuet,  Amsterdam,  . 
1734,  in-8*,  et  a  été  très-souvent  réimprimé  :  | 
Leipzig,    1731  et  1741,  in-8%  à  Augsbourg,  | 
1740  et  1745,  in-T;  à  Nuremberg,  1740,  in-r  ;  , 

(I)  Qael<ro  hhtorf  ■  dftMrt  at  gafteri  fttf  éétrftac 
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Amsterdam ,  1743,  in-8°;  Rome,  1748,  in-8  ; 
Utrecht,  1755,  in-8*. 

Onaenoutrede  Kulm  :  Descriptif)  anatomicn- 
physioloçicajœtus  monstrosi;  Dantzig,  1724, 
in-4*;  —  DeAuditu;  ibid.,  1724,  in-4°;  —  De 
Circula tione  sanguinis ;  ibid.,  1724,  in-4°;  — 
De  Otfactu;  ibid.,  1728,  in-4°;  —  De  Gestu 
et  Loquela,;  ibid.,  1728,  in-4°;  —  De  Visu; 
ibid.,  1728,  in-4-;  —  De  Tactu ;  ibid.,  1729, 
in-4°  ;  —  De  Generatione  Animal  mm  ;  ibid., 
1729,  in-4°  ;  etc.,  etc.  Dr  L. 

Biographie  Médicale. 

fcCLMAifff  (Elisabeth) ,  femme  poète  russe, 
néeen  1808,  à  Saint-Pétei*bourgt  où  elle  mourut, 
le  Ier  décembre  1825.  Fille  d'un  employé  alle- 
mand, elle  mantfesta  dès  l'âge  le  plus  tendre  des 
dispositions  extraordinaires,  qui  turent  cultivées 
par  un  ami  de  la  famille ,  le  docteur  Grosshein- 
rich  ;  en  quelques  années  elle  parla  couramment 
la  plupart  des  langues  modernes,  apprit  le  latin 
et  le  grec  afin  de  lire  Horace  et  Pindare,  qui  de- 
vinrent ses  poètes  favoris ,  et  traduisit  en  alle- 
mand ,  pour  s'esftayer,  des  fragments  de  Mille- 
voye,  les  fables  d'Yriarte  et  les  odes  portugaises 
de  Manoél.  Elle  fit  également  passer  dans  cette 
langue ,  ainsi  qu'en  russe  et  en  italien ,  un  choix 
des  Odes  d'Anacréoo  qui  fut  envoyé  à  l'impéra- 
trice mère.  Ensuite  ellexomposa  une  série  d'hym- 
nes inspirés  du  génie  de  l'ancienne  Grèce ,  imita 
les  poésies  lyriques  de  Lomonosof ,  de  Derjavine 
et  d'autres  auteurs  russes ,  et  traduisit  quatre 
tragédies  d'Osarow  et  autant  d'Altieri.  Cette 
jeune  fille,  douée  de  talents  si  remarquables, 
mourut  misérablement,  des  suites  d'une  phthisie 
pulmonaire ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  à  peine  ; 
ses  puissants  protecteurs ,  qui  kii  firent  élever 
un  sarcophage  imité  de  l'antique,  la  laissèrent 
durant  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Les  productions  russes  d'Elisabeth  Kulmann  ont 
été  publiées  partes  soins  de  l'Académie  impériale, 
sous  le  titre  :  Opity  Pietitscheskije  (Essais  poé- 
tiques); Saint-Pétersbourg,  1833,  3  vol.  in-8*.  K. 

Blmtterfmr  UUr.  Vnterhaltung,  îg».  n*  ttl-m. 

K  CLP  is  (Jean-Georges  de),  jurisconsulte 
allemand,  mort  en  1698.  Il  professa  le  droit  à  Gies 
sen,  puis  à  Strasbourg,  et  fut  délégué  par  le  duc 
de  WHtemberg  pour  assister  au  congrès  de  R\s- 
wick  (1697).  On  a  de  lui  un  Commentaire  es- 
timé sur  Grotius,  sous  le  titre  de  Collegium 
Grotianum.  F.  X.  T. 

Jafkr.  Beitrâoe  nr  JttrtMlschen  Biographie,  t.  I. 

ne» ejig,  célèbre  capitaine  chinois ,  mort  en 
1401  «soutint  les  droits  de  Kien-ou-enti ,  deuxième 
empereur  de  la  dynastie  des  Ming  (XXIe), 
contre  les  prétentions  de  son  oncle ,  le  prince  de 
Yen.  Il  se  distingua  avec  son  fils  au  siège  de 
Péping,  dont  il  se  serait  peut  être  emparé ,  si  le 
général  en  chef  Li-king  long,  craignant  quelque 
surprise,  ne  lui  eut  donné  l'ordre  de  se  re tiret 
(1400).  Sous  les  ordres  de  Tang-ngan ,  comman- 
dant de  l'avant  garde  de  Li-sing-king,  il  força  le 
prince  4e  Yen  a  renoncer  au  siège  de  Tailong. 


m  KUNENG  — 

■ais  k  lendemain  U  bataille  recommence.  Ku- 
aean;  et  «m  fils  font  des  prodiges  de  valeur, 
battent  trois  corps  d'année  et  s'élancent  à  la 
avoranite  des  fuyards.  Ce  mouvement  cause  leur 
parte.  Leurs  troupe*  sans  ordre  de  bataille  sont 
par  un  détachement  ennemi  qui  n'a 
■e  donné.  Kuneng  et  son  fils  périssent 
la  mêlée  (1401).  Leur  mort  acheva  le 
i  du  prince  de  Yen  et  la  ruine  de  l'em- 
Kien-ou-enti.  F.-X.  T. 

U  fi  II  ttm%ç  mien  piao  [  Chrooologte  de«  Empereurs 
et  ta Gfcat).  -  MaUta,  HiOoir*  Générale  de  la  Chine, 
IX,  III. 

&UB1AS.  Voy.  KOUHAS. 

KCMMBn  (  Charles-Guillaume  ) ,  naturaliste 
al  géographe  allemand,  né  vers  1780,  mort  vers 

IS40.  Son  père  était  un  médecin  distingué.  Il 
stndia  d'abord  la  botanique.  En  1808  il  inventa 
de  nouveaux  procédés  pour  sécher  et  préparer 
les  plantes  de  manière  à  leur  conserver  la  Tonne 
et  l'éclat  qu'elles  ont  à  l'état  de  vie.  La  même 
année  U  exposa  au  musée  de  Dresde  un  bouquet 
4e  leurs  préparées  par  sa  méthode,  et  qui  fit  l'ad- 
twatk»  des  amateurs.  Loin  de  faire  un  secret 
et  ans)  procédé  il  publia  en  1809,  en  allemand, 
ans  brochure  ayant  pour  titre  :  Méthode  pour 
conserver  la  Forme  et  la  Couleur  des  Herbes 
et  de»  Fleurs  au  moyen  d'un  vernis,  suivie 
fun  supplément  sur  remploi  des  fleurs  ver- 
nées  à  une  nouvelle  sorte  de  pot-pourri.  Plus 
tard  il  forma  des  paysages  en  mosaïque,  com- 
ptât* seulement  de  parcelles  de  végétaux ,  ou- 
\  remarquables  par  la  délicatesse  de  l'exé- 
i  et  la  fidèle  imitation  de  la  nature.  Pen- 
t In nnerre  de  l'indépendance  de  l'Allemagne, 
r  servit  comme  volontaire,  d'abord  dans 
de  sapeurs  saxons,  puis  dan»  l'infan- 
terie prussienne.  Après  la  paix  il  alla  habiter 
Berlin,  où  il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  de 
la  néogiaphie.  Pour  donner  une  idée  nette  des 
ancanenUde  terrain  que  Ton  trouve  sur  la  terre, 
îl  exécuta  des  cartes  en  relief  qui  surpassaient 
tant  ce  qui  avait  été  Tait  jusque  alors  dans  ce 
*enre,  tant  par  leur  exactitude  que  par  leur  so- 
Bssié  et  leur  légèreté.  Kummer  publia  lui-même 
ni  commentaire  en  langue  allemande  sur  ces  re- 
lief* v  qui  est  intitulé  :  Description  des  Globes 
H  de»  Cartes  en  relief  pour  V étude  de  l'hy- 
drographie et  de  l'orographie  t  avec  d'autres 
effets  de  même  espèce;  Berlin,  1822.  On  cite 
parmi  les  reliefs  de  Kummer  des  globes  terres- 
tres de  diverses  dimensions ,  une  carte  de  l' Al- 
lemagne, une  carte  du  mont  Blanc,  une  carte 
délite  de  Rùgen,  etc.  J.  V. 

Cmmwrt  f«w.-IUbbe,  Vielib  oe  Bolijotin  et  Sainte- 
Pmn,  Biotr  Kaip.  éê$  Conlewtp. 

KVMSIBn  ( Georges-Adolphe),  naturaliste 
allemand ,  frère  du  précédent ,  né  le  3  janvier 
17*6,  à  Ortrand  (duché  de  Saxe),  mort  delà 
fièvre  jaune  à  Rapnka,  près  de  Kakonda  (Afri- 
que î,  en  19 17.  Dès  son  enfance  il  manifesta  du 
noOt  pour  Pétiide  de  la  nature.  En  1802  il  fut 
envoyé  m  collège  de  Grimma.  Tout  en  apprenant 


KUNG-M1NG  274 

les  mathématiques  sous  Tœpfer,  il  apprivoisait 
des  souris,  remplissait  sa  chambre  d'araignées, 
de  vers  à  soie ,  et  formait  des  collections  dln- 
sectes.  Sans  avoir  appris  le  dessin ,  il  repro- 
duisait avec  une  grande  exactitude  au  crayon 
et  à  la  plume  des  objets  d'histoire  naturelle.  La 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1806,  le  fit  tomber 
dans  un  état  de  gène;  il  se  rendit  à  Leipzig,  y 
apprit  la  médecine,  et  obtint  une  place  de  pré- 
cepteur pour  Paris.  Il  compléta  ses  études  dans 
cetle  capitale ,  et  se  fortifia  dans  l'art  du  dessin 
et  de  la  gravure.  Dès  qu'il  fut  libre,  l'idée  qu'il 
avait  eu  autrefois  de  faire  un  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  revint  à  sou  esprit.  U  essaya 
d'abord  d'endurcir  son  corps  aux  fatigues,  et 
l'on  raconte  qu'il  coucha  plusieurs  fois  l'hiver 
sur  le  pavé  des  rues  très-légèrement  vêtu ,  qu'il 
faisait  dans  les  plus  fortes  chaleurs.de  l'été  de 
longues  marches  a  pied  lourdement  couvert,  et 
qu'il  passa  plusieurs  mois  ne  se  nourrissant 
que  de  racines  crues  et  d'eau.  Après  la  Restau- 
ration, il  obtint  d'être  attaché,  en  qualité  d'in- 
génieur géographe  et  de  naturaliste,  à  l'expédi- 
tion que  la  France  envoya  pour  reprendre  pos- 
session de  ses  établissements  du  Sénégal.  Il  se 
trouvait  donc  au  malheureux  naufrage  de  la 
frégate  La  Mé'tuse  près  du  cap  d'Arguin,  et 
il  y  perdit  tous  ses  instruments ,  ses  dessins  et 
ses  manuscrits.  Il  gagna  avec  beaucoup  de  peine 
la  seule  chaloupe  qui  eût  échappé  au  désastre,  et 
où  se  trouvait  Schmalz ,  nommé  gouverneur  du 
Sénégal,  et  quelques  hommes  de  l'équqiage. 
Cette  petite  embarcation  manqua  bientôt  deau. 
Kummer  se  fit  descendre  à  terre,  et  après  avoir 
erré  plusieurs  jours,  languissant  de  faim  rt  de 
soif,  il  tomba  entre  les  mains  des  Maures  Trarzas. 
Connaissant  un  peu  leur  langue,  il  parvint  à  se 
faire  comprendre  d'eux,  de  sorte  qu'ils  se  bornè- 
ivnt  à  le  faire  prisonnier  et  à  le  dépouiller  de  ses 
habits.  Il  leur  lit  adroitement  espérer  une  forte 
rançon  s'ils  voulaient  le  conduire  aux  bouches 
<!(i  Sénégal.  Les  Trarzas  y  coii«entiient,  et  le  trai- 
tèrent avec  humanité  pendant  le  voyage.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  destination,  Kummer 
écrivit  à  Schmalz,  qui  le  racheta  sur-le-champ. 
A  la  même  époque  il  urrha  au  Sénégal  une  ex- 
pédition scientifique  anglaise,  sous  la  direction 
du  major  Peddie,  qui  ai  ait  mission  de  se  rendre 
par  terre  à  la  cote  orientale  de  l'Afrique.  Kum- 
mer, ravi  de  trouver  une  occasion  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  partit  avec  cette 
expédition,  qui  n'eut  pasde  succès.  Tous  les  %oya- 
geurs  qui  la  composaient  succombèrent  l'un  après 
l'autre  aux  pernicieuses  influences  du  climat 
africain.  J.  V. 

Conrers  Isx.  -  Rabbe,  \  irilti  de  Bnlsjolln  et  Salnte- 
l'rcuve ,  Moçr.  vniu.  des  Contemporains. 

RU5  (Pierre  v\k  i>F,n).  Vorj.  Cmxv*. 

Krxc-MIXG,  tacticien  chinois ,  vivait  vers 
Tan  2«0  de  J.-C,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Hiao  Ilienti,  de  la  dynastie  des  Han orientaux. 
Plusieurs  monuments  attestent  que  les  propriétés 
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de  la  poudre  à  eanon  et  l'emploi  des  bouches  à 
feu  étaient  déjà  connus  des  Chinois  400  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  est  rapporté  qu'ils  se  ser- 
vaient du  hoyao((eu  dévorant),  du  ho-toung 
(  boite  a  feu  ) ,  du  ho-lûng  (  tube  à  feu  ),  et  du 
tien-ho-kieou  (  globe  contenant  le  feu  du  ciel  ). 
Les  Chinois  firent  également  usaxe  du  feu  gré- 
geois plus  de  mille  ans  avant  les  Grecs;  mais  ils 
l'abandonnèrent  ensuite,  parce -que,  disent  les 
écrivains  de  cette  nation ,  «  il  nuit  à  ceux  qui 
l'emploient  autant  qu'à  ceux  contre  lesquels  il 
est  employé  ».  Mais  Kung-ming  est  presque  le 
seul  de  l'antiquité  qui  ait  employé  avec  succès 
les  armes  à  feu.  Doué  d'un  génie  supérieur,  il 
appliqua  toutes  ses  facultés  à  la  science  straté- 
gique. On  lui  attribue  l'invention  de  plusieurs 
campements  et  ordres  de  bataille  qui  font  encore 
aujourd'hui  l'admiration  de  ses  connut  notes.  Ils 
furent  plus  tard  perfectionnés  par  un  illustre 
guerrier,  LyU  ing,  qui  (tarissait  sous  le  Taï-txong 
des  Tang,  vers  627.  Les  deux  armes  meurt lière* 
dont  les  Chinois  doivent  encore  à  Kung  ming 
sinon  l'invention ,  du  moins  le  perfectionnement, 
sont  le  tylei  (tonnerre  de  la  terre)  et  le/oung  ko 
(ruche  d'abeilles).  On  peut  voir  la  description 
et  la  figure  de  ces  armes  dans  le  Supplément  à 
Vart  militaire  des  Chinois  (  Mém.,  L  VUI  ). 

F.-X.  T. 

Tchu-bl.  Thrmnç  KUm  kanç  w— .  —  Amlot,  SHmékru 
sur  Us  Cktoois,  L  VII.  et  VlU. 

euxckel  (Jean),  célèbre  chimiste  alle- 
nfand  né  à  Rendsbourg,  en  IC30,  mort  à  Stock- 
holm, en  1702.  Son  pèr*»,  alrhimiste  du  duc  de 
Holstein ,  l'initia  de  bonne  heure  aux  secrets  des 
sciences  naturelles.  En  1054  Kunckel  devint 
pharmacien  et  chimiste  des  ducs  de  Ltuen bourg; 
plus  tard  il  passa  en  cette  môme  qualité  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Saxe.  Mais  ayant  eu  à  souffrir 
beaucoup  de  désagréments  de  la  part  de  ses  en- 
nemis nombreux,  qui  l'accusaient  d'avoir  trouvé 
le  secret  de  la  pierre  philo3ophale  et  de  ne 
pas  vouloir  le  communiquer,  il  résignation  em- 
ploi, et  se  retira  d'abord  à  Annaberg  ettnsuite  à 
Wittemberg,  où  il  fit  pendant  quelque  temps  des 
cours  de  chimie.  En  1679  il  fut  appelé  à  Berlin 
par  l'électeur  Frédéric-Guillaume,  pour  diriger  le 
laboratoire  de  ce  prince  et  les  fabriques  de  verre 
de  Berlin.  Après  la  mort  de  l'électeur,  il  vécut 
pendant  quelque  temps  dans  une  terre  qu'il  avait 
achetée  dans  la  Marche;  en  dernier  lieu  il  alla 
s'établir  à  Stockholm,  où  il  fut  appelé  en  1693 
comme  conseiller  des  mines  par  Charles  XI,  qui 
lui  conféra  plus  tard  des  titres  de  noblesse,  sous 
le  nom  de  baron  de  Loewenstern.  Plusieurs  dé- 
couvertes importantes  en  chimie  sont  dues  an 
lèle  de  Kunckel.  Ainsi  il  trouva,  sans  connaître 
les  expériences  de  Boyle  sur  le  phosphore,  le 
moyen  d'établir  cette  substance  dans  son  état 
naturel.  Il  enseigna  aussi  le  procédé  de  faire  do 
verre  rouge.  Tout  en  ne  niant  pas  la  possibilité 
de  découvrir  la  pierre  phnoeophale ,  il  combattit 
le  chariataniane  des  alchimistes 
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de  son  temps.  Ses  railleries  mordantes  au  sujet 
de  Usuralkahest  jetèrent  beaucoup  de  discrédit 
sur  les  jongleries  des  adeptes.  Il  attaqua  aussi  les 
opinions  qui  dominaient  alors  à  propos  de  la  com- 
position des  corps,  et  il  rectifia  les  Mées  erronées 
de  ses  contemporains  sur  plusieurs  points 
importants,  tel»  que  l'absence  du  soufre  dans 
les  métaux  et  la  présence  de  ce  corps  dans  le 
cinabre  et  dans  l'antimoine.  Ces  travaux  ne 
l'ont  pas  empêclié  de  prêter  son  appui  à  plusieurs 
opinions  inexactes.  On  a  de  lui  :  JS'ulztiïhe  Ob- 
serva/iones  von  den  fixen  und  flùchtigen  Sal- 
zen,  aura  et  arqenlo  potabili,  spiritu  mundt 
(Observations  utiles  sur  les  sels  fixes  et  volatils  )  ; 
Hambourg,  1676,  in-8°;  traduit  en  latin  <ar 
Ramsai,  Londres  et  Rotterdam,  1678,  in- 12;  — 
Chymische  Anmerkungen  de  principes  chy- 
micis,  salibus  acidis ,  alcalibus  (Remarques 
chimiques  sur  les  principes  chimiques  )  ;  Wit- 
temberg, 1677,  in  8";  traduit  en  latin  par  Ram 
sai,  Londres,  1678,  in-8°;  et  en  anglais, 
Londres,  1705;  —  Œ/JenlUche  Zuschri/t  von 
dem  phosphoro  mirabiU  (Lettre  publique  sur 
le  Phosphore);  Leipzig,  1678,  in-8°;  —  Epis- 
tola contra  spiritum  vini  sine  aeido;  Berlin, 
1681,  in-12;  —  Probierstein  de  acido  et  uri- 
noso  sale  caltdo  et/rigùio  ;  Berlin,  1685,  in  8°; 
—  Ars  vitraria  cxperimental/s;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1689,  in  4°;  Nuremberg,  1743, 
1756  et  1785,  in-4°;  traduit  en  français  par 
le  baron  d'Holbach,  dans  son  ouvrage  de 
L'art  de  ta  Verrerie  de  Pieri ,  Merret  et 
Kunckel;  Paris,  1752,  in-4°.  Plusieurs  de 
ces  écrits  sont  réunis  en  un  volume  publié  en 
1721 ,  qui  porte  pour  titre  :  V  curiose  chy- 
mische  Tractattein;  Francfort,  in-8°.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Kunckel  ne  fut  publié  qu'a- 
près sa  mort;  il  est  intitulé  :  Laboratonum 
chymicum,  worinnen  von  den  wahren  princi- 
pes in  der  Natnr,  der  Brzeugung,  den  Ei- 
genschaften  und  der  Scheidung  der  Végéta- 
bilien,  MïneraUen  und  Métal  te  gehandelt 
wird  (  Laboratoire  de  Chimie,  dans  lequel  il  est 
traité  des  vrais  principes  naturels,  de  la  généra- 
tion, des  propriétés  et  de  l'analyse  des  végétaux, 
des  minéraux  et  des  métaux);  Hambourg  et 
Leipzig,  1716,  in-8-;  la  quatrième  édition  parut 
a  Berlin,  1767, in-8*.  E.  G. 

MOUtr,  Ctmèria  IsttermU.  i.  I,  p.  SIS.  -  Berfcauira. 
*#f  fré*«  MMrCstrkickts  étr  *rfindnnçeny  L  L-  Heefer, 
Histoire  é*  ta  Chimie  L  I. 

ftirauDCB  (André),  théologien  luthérien,  né 
i  DorMen  en  Misnie,  l'an  (602.  mort  en  1662.  Il 
professa  U  théologie  à  Wittemberg,  et  fut  mi- 
nistre général  a  Grimma.  Oo  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  une  Explication  de  CÊpitre 
aux  Ga  laies  ;  —  un  Abrégé  des  lieux  communs 
de  théologie;  —  des  Dissertations  sur  la  tenta- 
tion au  désert ,  sur  la  confession  de  saint  Pierre 
et  sur  les  morts  qui  ressuscitèrent  au  temps  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  F.-X.  T. 
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Ae  allemand,  né  a  Breslau,  en  1684,  mort  ' 
b  12  mai  1751.  Il  étudia  la  médecine  à  Halle, 
ssreourut  l'Allemagne  et  la  Hollande,  et  alla 
exercer  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  On  a 
délai  :  Promptuarium  rerum  naturalium  et 
mri'âcktlium  Wratis liavense  ;  Breslau ,  1726, 
fc-4»;  —  IS'ummi  Jubiixi;  Breslau,  1734, 
fa4*;  —  Settenheiten  der  Natur  und  Kunst 
des  Knndmannschen  Naturalienkabinets  (  Ra- 
retés île  la  nature  et  de  l'art  conservées  dans  le 
cabinet  de  Kundmann);  Breslau,  1734,  in-fol.; 
—Sitoia  in  Nummis;  Breslau  1738,  in-4°;  — 
Samderbare  Thaler  und  Mûnzen  (  Monnaies  et 
mslsr  singuliers);  Breslau,  1734-1737,  2 parties 
■-4#;  —  Nummi  academici  hoher  und  nie- 
Schulen  Deutschlands  (  Médailles  des 
i  sopérieures  et  Inférieures  de  l'Allemagne)  ; 
Breslan,  1741,  in-V;  —  Heimsuchung  Cottes 
ai  Zorn  und  Gnaden  ûber  schlesien  in  Mùnzen 
(Médailles  qui  se  rapportent  aux  afflictions  et 
aux  bénédictions  versées  par  la  Providence  sur 
h  Saisie);  Liegnitz,  1742,  in-8°.  —  Kundmann 
a  aussi  inséré  de  nombreux  articles  dans  les  Acta 
èeadtmtm  Naturm  Curiosorum;  il  a  publié  en 
collaboration  aveeKanold  et  Brunschwigles  Bres- 
lamueke  Sammiungen  der  Natur  und  Kunst; 
Breslau ,  17 1 8- 1728, 42  livraisons.      E.  G. 

Bstrrmad,  Supplément  i  lO'-her.  -  MrusH,  Lexikon. 
-  J€ta  Jeméemim  tfatmrm  Cvriasorum,  U  X. 
BV»BATa  ou  KHrBNRATH  (Henri),  chi- 
t  allemand,  né  vers  1560,  à  Leipzig ,  mort  à 
e,  le  9  septembre  1605.  Il  étudia  la  méde- 
i  à  Baie,  et  exerça  cet  art  ensuite  à  Ham- 
et  à  Dresde.  Superstitieux  comme  la 
des  chimistes  de  son  temps,  il  se  van- 
tait de  posséder  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
,  écrits  sont  obscurs,  mais  curieux  au 
t  de  vue  de  l'histoire  de  la  chimie.  Voici  les 
anx  :  Ze belis,  régis  et  sapientts  Arabum 
Vslauiissimi,  de  interpretatione  quorumdam 
mcctdentimm,  tam  internorum  auam  externo- 
itfot.  Aire  eotntuum  inopinatorum,  secundum 
lumz  mntumperduodecim  zodiacicœlestis  si- 
tua,  observât  iones  accuratissimx ;  Prague, 
1503,  hi-40;— Amphithratrum  sapientix  seter- 
wms*'iu8verécchristiano-Kabbalisticumtdivi- 
mn-mnqimm  née  non  phi/xiro-chvmicum.  cum 
JLjmrU  seneii  ;  Prague,  1598,  in-folio  ;  Magdeb., 
IMS;  Leipzig,  1608;  Hambourg,  1611  ;—Ques- 
tmmes  ire*  perutiles  et  necessariœ  tum  ad  eu- 
tmiiomem  tum  ad  pnrcautionem  calculi,  po- 
ém§rm9  gonagrm  et  chiragrx;  Leipzig,  1607, 
fcs-V;  Ibid.,  1611,  in  4";  —  Confession  vont 
Wffeotisctûn,  dos  Ut  pri-materialischen , 
eaikotiscften,  oder  atlgemein  natuerheh 
Chaos  der  Alchymie  (Du  Chaos  hyléalique, 
c'est  a-dire  du  Chaos  catholiqne  ou  universelle- 
ment naloref  de  l'alchimie);  Strasbourg,  1699, 
m-I2;  —  Philosopkixche  Srhlaerung  von  dem 
Gêmi-und  Piamman-Feuer  der  urallen  Weisen 
(KinUcation  pnilosophiqoe  du  feu  ardent  et  du 
len  flamboyant  das  première  sages)  ;  Strasbourg, 
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1608,  in-8° ;  traduction  latine,  Leipzig,  1783  ;  — 
—  Symbolum  physico-chymicum  de  Chao 
Physico-  Chymicorum  Catholico,  naturali, 
triunot  mirabilï  atque  mirifico,  secret  issimo: 
lapidis  philosophorum  unicer salis  et  nwgnï 
subjecto  genuino  ac  proprio  materiave  dé- 
bita et  unicatignorantia  et  invidia  calumnix 
parentes;  (1609);—  Magnesia  calholica  phi- 
losoph.;  Francfort,  1599.    Dr  L. 

Rotenuund,  Supplément  a  Jucher.  —  Biographie  Mé- 
dicale 

kunst  (1er) (Cornille),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyde,  en  1493,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1544.-11  était  fils  du  premier  lit  de  la  femme  de 
Cornille  Enghelbrechtsen,  et  devint  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  son  beau-père.  Enghelbrecht- 
sen ,  le  premier  dans  sa  patrie,  venait  de  peindre 
à  l'huile.  Il  apprit  à  Kunst  ce  genre  nouveau,  et 
le  disciple  ne  tarda  pas  à  faire  honneur  au 
maître.  Kunst  est  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  de  son  temps  :  il  a  fait  un  grand 
nombre  de  bons  tableaux  ;  beaucoup  d'entre 
eux  ont  été  détruits  ou  enlevés  durant  les  guerres 
qui  désolèrent  les  Pays-Ras;  parmi  ceux  qui 
existent  encore  on  distingue  à  Leyde  dans  di- 
verses galeries  :  Jésus  portant  sa  croix;  les 
figures  en  sont  pleines  d'expression;  c'est  une 
des  plus  belles  compositions  de  l'artiste;  —  une 
Descente  de  croix,  morceau  chaud  de  couleur 
et  bien  peint  ;  —  Le  Portrait  du  peintre  assis 
dans  son  jardin  avec  ses  deux  femmes  (  devenu 
veuf,  il  se  maria  avec  une  amie  de  sa  femme  )  : 
dans  le  fond  on  voit  la  ville  de  Leyde  et  on  paysage 
plein  de  naturel.  A.  oe  L. 

Carie  ?in  Mander,  V ie  des  Peintre»  hall.  —  Descamps, 
La  Fie  de»  Peintrt»  hollandais,  1. 1,  p.  14,  St. 

kunst  (  il  )  (  Cornille  )  dit  le  Cuisinier, 
peintre  hollandais,  frère  du  précédent,  né  à 
Leyile,  mort  en  Angleterre.  Il  était  élève  de  son 
beau-père  Enghelbrechtsen,  et  hérita  de  son  ta- 
lent. Il  fut  surnommé  le  Cuisinier  parce  qu'é- 
tant chargé  d'une  nombreuse  famille  et  trouvant 
peu  d 'amateurs  pour  ses  tableaux  durant  la  guerre, 
il  se  fit  cuisinier.  Plus  tard  il  reprit  le  pinceau, 
et  passa  à  la  cour  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
où  il  fut  fort  bien  accueilli.  11  ne  revint  jamais 
dans  sa  patrie.  Ses  ouvrages  sont  estimés  surtout 
en  Angleterre.  A  Leyde,  on  cite  parmi  les  meil- 
leurs :  La  Femme  adultère  et  plusieurs  mor- 
ceaux en  détrempe  et  à  l'huile ,  bien  composés 
et  d'un  bon  coloris.  A.  ne  L. 

Deacamps,  La  Vie  des  Peintres  hollandais,  U  I,  p  13. 

KCfiTH  (Charles-Sigismond),  botaniste  al- 
lemand, né  à  Leipzig,  le  18  juin  1788,  mort  le 
22  mars  1850.  11  montra  de  bonne  heure  un  gont 
prononcé  pour  les  sciences  naturelles  ;  mais  i 
cause  de  son  peu  de  fortune  il  fut  empêché  de 
s'y  livrer,  et  dut  accepte-,  en  1806,  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  compagnie  maritime  à 
Berlin.  C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  d'Alexan- 
dre de  Humboldt ,  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Berlin,  et  qui, 
lui  ayant  ensuite  confié  le  soin  de  classer  les 
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plantes  qu'il  trait  recueillies  dans  son  voyage  en 
Amérique,  l'emmena  en  1813  à  Paris,  où  Kuntti 
resta  jusqu'en  1819.  De  retour  à  Berlin  en  cette 
«nuée,  Kunth  y  fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique à  l'université,  et  vice-directeur  du  jardin 
botanique;  en  1829  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Flora  Beroli- 
nensis;  Berlin,  1813  et  1838;  2  vol.  in-8°  ;  — 
Nova  Gênera  et  species  Plantarum  quat  in 
peregrinatione  ad  plagam  stquinoctialem 
Orbis  Nom  collegerunt  Bonpland  et  Hum- 
boldt ;  Paris,  1815-1825,  7  vol.  in-fol. ,  avec 
plus  de  700  planches  ;  —  Les  Mtmosées  et  au- 
tres plantes  légumineuses  du  Nouveau  Conti- 
nent ;  Paris,  1819,  in-fol.;  —  Les  Graminées 
de  V Amérique  du  Sud;  Paris,  1825-1833, 
2  vol.  ;  —  Synopsis  Plantarum  quas  in  iti- 
nere  ad  plagam  xquinoetialem  Orbis  Novi 
cotlegerunt  Humboldt  et  Bonpland  :  Paris, 
1822,4  vol.  in-8*;  les  quatre  ouvrages  précités 
forment  les  sections  III  et  IY  du  Voyage  dans 
Vintérteur  de  V  Amérique  de  Humboldt  et  Bon- 
pland ;  —  Handbueh  der  Botanik  (  Manuel  de 
Botanique)  ;  Berlin,  1831,  in-8°  ;  —  Enumeralio 
Plantarum  omnium  hucusque  cognitarumf 
secundum  familias  naturelles  disposita,  ad' 
jectis  characteribus ,  différentes  et  synony- 
mis;  Stuttgard,  1833  1850,  5  vol.  in-H0;  —  4n- 
leitung  zur  Kenntniss  der  in  die  Pharmaco- 
pœa  Borussiea  au/genommenen  Geswàchse 
(  Instructions  pour  faire  connaître  les  plantes  re- 
çue* dans  la  Pharmacopée  Prussienne)  ;  Berlin, 
1834  ;  —  Lehrbuch  der  Botanik  (La  Science  de 
la  Botanique);  Berlin,  1847  :  il  n'a  paru  que  ce 
premier  volume  ;  —  Kunth  a  aussi  continué  les 
travaux  de  Bonpland  sur  les  Mélastomées  et  sur 
les  Plantes  équinoxiaUs.  E.  G. 

Conrersationt-IjêxUkon. 

kuktz  (  Charles),  peintre  d'animaux  et  de 
paysages,  et  graveur  allemand,  né  à  Mannheim,  le 
28  juillet  1770,  mort  le  8  septembre  1830.  Après 
avoir  appris  le  dessin  et  la  peinture  sous  la 
direction  de  Cynaglio  et  de  Riegger,  il  partit 
en  1790  pour  la  Suisse,  où  il  séjourna  plu- 
sieurs années ,  et  visita  ensuite  la  Lombardie. 
De  retour  en  Allemagne,  il  se  fixa  à  Carlsruhe,  fut 
nommé  en  1805  peintre  de  la  cour  du  grand-duc, 
et  en  1825  directeur  de  la  galerie  des  tableaux. 
On  remarque  dans  ses  toiles  une  étude  approfondie 
delà  nature  et  un  brillant  coloris;  souvent  il  ap- 
proche de  très-près  Paul  Potter,  son  modèle.  Ses 
gravures  à  Vaqua-tin  ta  sont  aussi  très-estimées, 
surtout  les  suivantes  :  La  Vache  qui  pisse,  d'a- 
près Paul  Potter;  —  Paysage,  d'après  van  der 
VeWe;—  Le  Repas  champêtre,  d'après  Roos  ;  — 
Le  Troupeau  au  repos,  d'après  un  de  se*  propres 
tableaux  ;  —  Agar  renvoyée  par  Abraham  et 
Agar  dans  le  désert,  d'après  Claude  Lorrain  ;  — 
Vue  du  Château  de  Heidelberg  ;  —  six  Vues 
du  canton  des  Grisons;  —  La  Chute  du  Rhin 
à  Schaf/house;  — »  phirieurs  Vues  du  grand 
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Son  fils  Rodolphe,  né  en  1797,  s'est  fait  re- 
marquer comme  peintre  de  chevaux.  Il  est  aussi 
habile  lithographe  et  a  fait  paraître  :  Abbildun- 
gen  sâmmtlicher  Pferderacen  (Figures  de  toutes 
les  Races  de  Chevaux)  ;  Carlsruhe,  1827-1*32, 
4  livraisons  in-fol.,  avec  un  texte  descriptif  dû  à 
d'Alton,  professeur  à  Rome;  —  Abbilduntjen 
kôniglich-  umrtenbergischer  Gestûtsp/erde 
von  orientalischen  Racen  (  Représentation  des 
Chevaux  de  race  orientale  des  liaras  du  roi  de 
Wurtemberg)  ;  Stuttgard,  1823, 3 livraisons  in-fol. 

Louis  Koim,  autre  fils  de  Charles,  né  en 
1811,  a  publié  sous  le  titre  de  Thierstudien 
nach  der  IS'atur  gemalt  von  Karl  Kuntz  , 
Carlsruhe,  1837,in-4* ,  une  série  de  lithographies 
représentant  les  principales  œuvres  de  son  père. 

E.  G. 
»  Nagler,  AUgtm,  KêtutUr-UrUon. 

ku.izrn  (Frédéric- Louis- Emile),  compo- 
siteur danois,  né  le  24  septembre  1701 1  à  Lu- 
beck,  mort  le  28  janvier  1817,  à  Copenhague. 
Il  reçut  son  éducation  musicale  de  son  père , 
organiste  à  Lubeck,  et  vint  en  1784  en  Dane- 
mark, où  il  fit  partie  de  la  chapelle  royale.  Après 
avoir  parcouru  les  principales  villes  de  l'Alle- 
magne, il  fut  directeur  de  musique  au  théâtre  de 
Francfort  (  1791  ),  puis  à  celui  de  Prague  (1794  ; 
Tannée  suivante  il  fut  appelé  à  Copenhague 
en  qualité  de  maître  de  chapelle,  et  reçut  en  1811 
l'ordre  du  Danebrog.  On  a  de  lui  :  Danske  Vi- 
ser og  Sange  (  Chants  et  Chansons  danois  )  ; 
Copenhague,  1785;  —  Musikalst  Kytaars- 
gave  (Etrennes  Musicales);  ibid.,  1800;  — 
Volksmelodien  (Chants  Populaires);  ibid., 
1810  in-4*.  Il  a  écrit  la  musique  de  plusieurs 
opéras  :  Holger  Danske  (Oger  le  Danois); 
1790;  —  Les  Vendangeurs;  1793;  —  Hcm- 
meligheden  (Le  Secret);  1796;  —  Fes'en  i 
Valhalla  (Les  Fêtes  du  Valhalla)  ;  1797;  — 
Eric  Eiegod  (trie  le  Débonnaire);  179s;  — 
Naturens  Rost(L*  Voix  delà  Nature;;  179:»; 

—  Ossians  Harpe  (La  Harpe  d'Ossian  )  ;  18<)<>  ; 

—  Biemkonst  (  Le  Retour  )  ;  1802  ;  —  Ifussi- 
terne  (Les  Hussites);  1805;  —  Kjerlight-d 
paa  Landet  (L'Amour  à  terre);  1810,  etc.    K. 

Hattt  Strndaoblad,  lin.  —  Ertlew,  r or/ ait.  lexik. 

ftrPRTZfti  {Jean  ),  peintre  hongrois,  né  en 
1666  ou  1667  à  Pœsing,  près  Presbour^,  mort 
en  1740,  à  Nuremberg.  Son  père,  dont  la  famille 
était  originaire  de  Bohème,  était  un  paut  re  tis- 
serand ;  destiné  à  exercer  le  même  métier,  l'en- 
trant, qui  éprouvait  un  vif  penchant  pour  les 
beaux -arts,  s'enfuit  à  quinte  ans  de  la  maison 
paternelle,  gagna  la  Suisse  en  mendiant  sa  \  ie 
en  chemin,  et  eut  le  bonheur  d'inspirer  de  l'a- 
mitié à  un  peintre  de  Lucerne,  nommé  Klaus, 
qui  lui  enseigna  les  éléments  de  son  art.  Il  ne 
tarda  pas  à  surpasser  son  maître;  lorsqu'il  n'eut 
plus  rien  à  apprendre  de  lui,  il  s'achemina  vert 
l' Italie,  et  s'arrêta  à  Rome,  où  après  avoir  essayé 
bien  des  vicissitudes,  il  trouva  aide  et  encourt- 
deqjodqjM  renom. 
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J.-C.  FneeaH,  auquel  il  voua  la  plus  tendre 
amitié.  Ce  dernier,  appréciateur  du  frai  mérite, 
l'introduisit  aussitôt  auprès  des  principaux 
peintres  et  amateurs  de  Rome,  dont  le  plus  gé- 
néreux pour  lui  fut  Alexandre  Sobieski.  Après 
une  résidence  de  vingt-deux  ans  en  Italie,  Ku- 
petzki,  désormais  en  possession  de  l'aisance  et 
de  la  renommée,  fut  invité  par  le  prince  Adam 
de  Liclitenstdn  à  se  rendre  à  Vienne;  il  y  ren- 
contra de  chaleureirx  admirateurs  dans  les  em- 
pereurs Joseph  1"  et  Charles  VI,  ainsi  que  dans 
le  prince  Eugène.  En  1710  Pierre  le  Grand  le 
fit  venir  à  Carlsbad ,  et  lui  exprima  le  désir  de 
remmener  à  Pétersbourg  et  de  l'attacher  à  son 
«crvice.  L'artiste,  moins  jaloux  d'honneurs  que 
d'indépendance,  et  à  qui  répugnait  le  poids  de  la 
domesticité  royale,  eut  le  courage  de  décliner 
l'offre;  malgré  ce  refus,  Pierre  se  montra  bon 
prince  et  lui  fit  plusieurs  commandes.  A  quelque 
temps  de  là,  Kupetzki,  qui  appartenait  à  la  secte 
des  Frères  moraves,  obtint  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, pour  lui  et  ses  coreligionnaires,  la  per- 
mission de  pratiquer  librement  leur  culte.  Cette 
liberté  pourtant  faillit  le  jeter  dans  de  graves 
embarras  :  accusé,  par  quelques-uns  de  ses  ri- 
Taux  ,  de  professer  une  hérésie  malfaisante,  il 
craignit  les  poursuites  de  l'inquisition,  quitta  se- 
crètement Vienne,  et  alla  s'établir  à  Nuremberg, 
ou  il  mourut,  en  1740,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Kupetzki  peignait  l'histoire  et  le  portrait; 
mais  c'est  dans  ce  dernier  genre  qu'il  a  laissé  la 
réputation  du  plus  grand  artiste  de  son  époque. 
Ses  tableaux  ont  un  grand  caractère  ;  le  dessin  en 
est  ferme ,  la  couleur  harmonieuse ,  et  l'effet 
bien  réussi.  S'il  faut  en  croire  Fuessli ,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Kupetzki,  il  réunit  la  vigueur 
de  Rubeua,  la  vérité  et  l'élégance  de  van  Dyck 
et  le  savoir  faire  de  Rembrandt.  Presque  tous 
tes  ouvrages,  et  ils  sont  nombreux,  se  trouvent 
dans  les  galeries  publiques  et  particulières  de 
l'Allemagne  et  de  la  Russie.  La  plupart  ont  été 
gravés  spécialement  par  Bernard  Vogel,  en  demi- 
teinte  ;  réunies  par  les  soins  de  Preissler,  ces 
planches  ont  para  dans  un  intéressant  recueil  inti- 
tulé :  Joannis  Kupetzki,  incomparabilis  arti- 
ficis.  Imagines  et  Piclurœ,  quotçuot  earum 
haberi  potuerunt,  antea  ad  quinque  dodeca- 
dès  arte  quant  vocant  nigra  œri  incisx  a  Ber~ 
nardo  Vogelio,  jam  veto  similUer  continuât» 
opéra  et  sumptibus  Valentini  Danielis  Prcis- 
sleri  ehateographi  ;  Nuremberg,  1745,  in-fol. 
Paul  Louis  y. 

JsC  FucmII.  Ltètn  G.-Ph.  Rvçndeu  und  Joh.  Ku- 
prfsAf/Zortd»,  list,  ln-4*.  -  Wlll,  JVtirnfr.  Jffliute. 
tarftf.  I,  n.  -  Hafedoro,  Éclaircissements  historiques 

ÊSÊT  tû  WftffWtf 

KumftsCBMiDT en  latin  Cgprxus  (Paul), 
jurisconsulte  et  historien  allemand,  né  à  Slesvig, 
le  16  aYril  15e3,  mort  le  2  juin  1609.  Fils  du 
bourgmestre  de  Slesrig ,  il  étudia  la  jurispru- 
dence dans  diverses  universités  des  Pays-Bas, 
d'Angleterre  et  de  France,  et  se  fit  recevoir  doc- 
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teur  en  droit  à  Orléans.  Après  avoir  visité  l'I- 
talie et  l'Espagne,  il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  occupa  plusieurs  fonctions  élevées 
dans  la  magistrature.  En  1576  il  y  fut  chargé 
d'enseigner  la  jurisprudence.  On  a  de  lui  : 
De  Jure  Connubiorum;  Francfort,  I605  et 
1672;  Leipzig,  1621,  in-4°;  —  De  Origine, 
iVomine,  prisa*  sedibus,  lingua,  moribus, 
gestis  ,  migrationibus  Saxonum  ,  Cimbro- 
mm,  Vitkarum  et  Anglorum;  Copenha- 
gue, 1622  et  1632,  in-4°;  publié  par  les  soins 
de  Jérôme  Kupferschmidt,  61s  de  Paul,  qui  dans 
la  première  moitié  du  dix -septième  siècle  fut 
envoyé  plusieurs  fois  comme  ambassadeur  de 
Suède  auprès  de  divers  princes  de  l'Allemagne; 
Annales  Episcoporum  Sleswicensium  ;  Co- 
logne, 1634,  in-8°;  publié  par  Jean- Adolphe 
Kupferschmidt,  autre  fils  de  Paul.        E.  G. 

MOIlrr.  Ci>r.bria  lÀUrata.  —  JOcher,  Allgetneines  Ge- 
lehrtes-Uxihon. 
KUPRULI.  Voy.  Koproli. 
? kurrer  (Jacques-Guillaume- Henri  de), 
tecltnologiste  allemand,  né  le  8  juin  1781,  à  Lan 
genbrang,  en  Wurtemberg.  Il  apprit  la  fabrica- 
tion du  coton,  dirigea  successivement  plusieurs 
grandes  fabriques ,  fit  des  découvertes  impor- 
tantes au  sujet  du  blanchissage,  de  l'impression 
et  de  la  teinture  des  toiles,  et  se  retira  en  1843  à 
Prague  pour  se  consacrer  exclusivement  à  des 
travaux  scientifiques  et  littéraires.  On  a  de 
M  Kurrer  :  Die  Kunst  vegetabilische,  etc., 
stoffe  zu  bleichen  (  L'Art  de  blanchir  des 
étoffes  végétales  et  autres  )  ;  Nuremberg,  1831  ; 
1  —  Die  neuesten  Erfahrungen  in  der  Bleich- 
kunst  (Les  dernières  Expériences  dans  l'Art  de 
blanchir);  Nuremberg,  1838;  —  Geschichte 
der  Zeugdruckerei  (  Histoire  de  l'impression 
sur  étoffes);  Nuremberg,  1840,  et  1844;  — 
Die  Druck-und  Fxrbekunst  in  ihrem  gan- 
zen  Umfange  (Traité  complet  de  l'Art  de 
teindre  et  d'imprimer  sur  étoffes  )  ;  Vienne,  1848- 
1850,  3  vol.  ;  —  Ueber  das  RI  chen  der  Leinw 
and  und  der  leinenen  Stoffeei  (Sur  l'Art  de 
blanchir  les  toiles  et  les  étoffes  en  toile)  ;  Bruns- 
wick, 1850.  M.  Kurrer  rédigea  en  outre  plu- 
sieurs journaux  technologiques  et  industriels, 
tels  que  :  Neue  Journal  fuer  die  Indien  oder 
fiaumwollendruckerei;  Nuremberg,  1815-1817, 
4  vol.  ;  Magazin  '/uer  Druck  und  Fxrbe- 
kunst;  ibid.,  1818-1820,  3  vol.;  Dingler's 
Polytechnisches  Journal,  et  collabora  à  quel- 
ques grands  recueils  scientifiques  et  littéraires , 
entre  autres  au  Dictionnaire  Technologique 
(Paris,  1827  ),  et  à  Y  Encyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber.  Dr  L. 

Convers.  Lex. 

eitrsch*rr  (Conrad  ),  réformateur  suisse, 
connu  sous  le  nom  de  Pellican,  né  le  8  jan- 
vier 1478,  à  Ruffach  (Alsace),  mort  le  5  avril 
1556,  h  Zurich.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  les  continua  pendant  un 
an  à  l'université  d'Heidelberg,  où  son   oncle 
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maternel,  Joue  Gall,  occupait  une  position  émi- 
nente;  mais  celui-ci  étant  trop  pauvre  pour  se 
charger  de  son  éducation  entière ,  il  revint  à 
Rniïach,  et  y  seconda  quelque  temps  le  maître  d'é- 
cole dans  l'enseignement  de  ses  élèves.  Dès 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  qumxe  ans,  Il  céda  aux 
instances  de  son  père,  et  entra  au  couvent  des 
Frères  mineurs  (U93);  Tannée  suivante,  il 
prononça  ses  vomjx.  A  la  prière  de  son  onde, 
ses  supérieurs  consentirent,  en  1496,  à  le 
laisser  suivre  les  leçons  de  Paul  Scriptor,  qui 
professait  avec  un  certain  éclat  la  philosophie 
et  les  mathématiques  à  l'université  de  Tubin- 
gue;  il  y  evt  pour  condisciples  Thomas  Wyt- 
tenhach,  Paul  WohTetJean  Mantcl.  qui,  comme 
lui,  embrassèrent  plus  lard  la  réforme.  A  cette 
époque,  le  vif  désir  qu'il  avait  de  lire  les  Écri- 
tures dans  la  langue  originale  lui  Ht  composer, 


plus  concis  et  bien  moins  féconds  en  digressions 
dogmatiques  ou  polémiques.  Mais  ee  qui  1  élève 
au-dessus  de  tous  les  commentateurs  contempo- 
rains, c'est  qu'un  siècle  avant  Capp*l  non  seu- 
lement il  exprima  â  peu  près  les  mêmes  idées 
que  lui  sur  l'origine  des  points- voyelles,  mais 
qu'il  eut  le  courage  d'avouer  que  des  altéra- 
tions peuvent  s'être  introduites  dans  le  texte 
saint,  «  les  scribes  juifs  n'ayant  pas  été  plus  infail- 
libles que  les  copistes  de  la  Grèce  ou  de  Rome  ». 
Les  principaux  ouvrages  de  Pellican  sont  : 
De  Modo  tegendi  et  intelligendi  hebrxa  ;  Râle, 
1503,  in-4°  ;  réimprimé  avec  un  lexique,  Stras- 
bourg, 1504  ;  —  Siimma  der  Kathotischen 
Religion  ;  Bâle,  1504  ;  —  Psalterium  hebrai- 
ciim;ibid.,  1510,1524;  —  Psalterium  Davi- 
dis  ad  hebraicam  veritatem  interprétât wm, 
cum  scholiis  brevissimis  ;  Trêves,  1532,  in-8#; 


seul  et  à  l'aide  d'un  volume  de  l'Ancien  Testa-  I  l'édition  de  Strasbourg,  1527 ,  in-8* ,  a  été 
ment,  un  dictionnaire  et  une  grammaire  hébraï- 
ques Ordonné  prêtre  en  1501,  Kurschner, 
qui,  selon  l'habitude  du  temps,  prit  un  équiva- 
lent latin  de  son  nom,  Pelltcanus  (  Pelletier), 
ftat  chargé,  de  1502  à  1508,  d'enseigner  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  à  Râle,  la  thtologie,  la 
philosophie  et  l'astronomie  ;  le  légat  du  pape, 
Raiinond ,  fut  si  charmé  de  son  savoir  qu'il  lui 
octroya  le  titre  de  docteur.  Après  avoir  continué 
ses  leçons  à  RufTach ,  où  il  compta  parmi  ses 
disciples  le  célèbre  hébraîfant  Sébastien  Muns- 
ter, il  fut  élu  gardien  du  couvent  de  Pforzheira 
(  1511  ),  accompagna  comme  secrétaire  le  su- 
périeur des  Franciscains  dans  ses  voyages 
(1514),  et  fut  député  deux  fois  par  sa  province 
au  chapitre  général  de  son  ordre,  qui  se  tint  en 
1516  à  Rouen  et  en  1517  à  Rome.  A  son  re- 
tour, il  remplit  le  |ioste  de  gardien  au  couvent 
de  RufTach.  puis  à  celui  de  Bâle.  Accusé  de  pen- 
cher ver*  les  idées  de  réforme  religieuse ,  il  fut 
destitué  (I524\  et  deux  ans  après,  accepta,  sur 
les  sollicitations  de  Zwingle,  la  chaire  d'hébreu 
et  de  théologie  laissée  vacante  par  Jacques  Cé- 
porin  (  1528).  Éclairé  depuis  longtemps  par  la 
lecture  des  Pères  de  l'Église,  dans  les  écrits  des- 
quels il  avouait  n'avoir  rien  trouvé  qui  concer- 
nât la  plupart  des  dogmes  catholiques,  il  con- 
sentit seulement  alors  à  quitter  le  froc,  et  se 
maria.  Outre  ses  fonctions  ordinaires,  il  donna 
des  leçons  de  grec,  entretint  la  bibliothèque  de 
la  vi  le  et  prit  part  à  plusieurs  disettes  théolozi- 
ques.  Pellican  était  doux  et  timide  à  l'excès, 
plein  d'intégrité  et  ennemi  du  mensonge  ;  quoi- 
qu'il fût  un  savant  de  premier  ordre,  H  avait  un 
grand  fonds  de  modestie  et  d'humilité,  et  se  dé- 
fiait sans  cesse  de  lui-même.  «  Ses  travaux  exé- 
gétiques,  dit  La  France  Protestante ,  sont  un 
magnifique  témoignage  de  la  profondeur  de  son 
érudition,  de  l'étendue  de  ses  connaissances,  de 
l'excellence  de  sa  méthode  et  de  l'indépendance 
de  son  esprit.  Au  jugement  de  Richard  Simon, 
tes  commentaires  sont  pins  exacts  que  ceux  des 
savants  da  son  tenon;  ils  sont  aussi  plus  courts, 


primée  à  l'insu  de  l'auteur;  —  Comment nria 
!  BibUorum  et  Ula  brevia  qui  de  m  et  ca/holica 
j  eruditistimi  simul  et  piissimi  viri  Chonradi 
Pellican i  Itubeaquensis ,  qui  et  Vutgatam 
commentariis  instruit  editionem,  sed  ad  he- 
braicam tectionem  acevrate  emendatam; 
Trêves,  1534-1538,7  tomes  en  5  vol.  in-fol.  ; 
Zurich,  153)- 1546,  et  1582,  6  vol.  in-ful.  ;  — 
index  fiibliorutn  ,  cvm  pnr/atione  H.  Hul- 
tingen ;  Trêves,  1537,  in-fol.;—  Grammatica 
Hebruica;  Strasbourg,  1540,  in  8';—  (  hro- 
nicon  vitx  i  psi  us  ab  i/tso  conscriptum,  auto- 
biographie insérée  par  Melchior  Adam  dans  ses 
Vitx  Theologorum,  C.ermanorum ,  etc.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  volumes  manuscrits 
conservés  à  la  bibliothèque  de  Zurich,  la  tra- 
duction latine  de  plusieurs  livres  du  Tal- 
mud,  etc.,  et  il  a  pris  part  à  la  piibiical  on  des 
Œuvres  de  saiot  Augustin ,  de  Cyprien,  de  Ter- 
tullien  et  d'autres  pères.  P.  L-  v. 

PanUlénn,  Prowpotjrap Ma ,  p*rt  III.—  Fabrieiun  , 
Histor.  Ai*/,  part.  VI.  417  41*.  —  Dtn.  G«<1«,  Hi*t. 
Hfformmt^  I,  |  St  —  Mrlch  Adam,  fV*r  Iheoi  vorum 
C*rman<irnm.  t€i-t*o.  —  Mbl.  crtt.,  Iil  —  Ru*"»iat. 
HiS*.  fie  In  Rrfmrmatto*  rf*  I  «  .Ytt4<»».  —  <  haaVpl*, 
"Jow»  IHrti(m*aire  Htstortqmt  (Pellican).  —  H-a*,'  ireirt, 
Lm  tranee  protestante. 

I  *r«TZ  (Jean  Henri),  théologien  allemand, 
né  en  1809,  à  Montjoie  (Prusse  rhénane).  Il 
étudia  la  théologie  aux  universités  de  Halle  et  de 
Bonn,  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  une  chaire 
en  1835  au  gymnase  de  Mittau;  depuis  1 850  il 
est  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Dorpat. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  : 
Bibel  und  astronomie  (  La  Bible  et  l'Astrono- 
mie )  ;  Millau,  1842  ;  3*  édit  ,  1853  ;  —  J>Ar- 
bmch  der  heiligen  Geschichle  (  Cours  d'His- 
toire Sainte);  Kœnigsberg,  1843;  7*  édit, 
1855.  —  Die  Einheit  des  Pentaleuchs  (De 
l'Unité  du  Peufa(euque);  ibid.,  1844  ;  —  DU 
Einheit  des  Genesis  (De  PUnité  de  la  Genève)  ; 
Berlin,  1846  ;  —  Riblisch  Geschichte  (His- 
toire Biblique  )  ;  ibid.,  1847  ;  3*  édit.,  1864  ;  — 
GetchicMtedes  Allen  matâtes  (  Histoire  de  r An- 
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ém Testament);  IbH.,  1848  et  1855;  —  Lehr- 
mtck  der  Kirchengeschichte  (Coure  d'Histoire 
ecdêai*aique);Mittau,l849;3*&ttt.,  1853;  — 
Swmbotik  der  sn/tskûtte  (Symbolique  du  Ta- 
bernacle); Leipzig,  1851.  K. 
Pitre*.  Univ.  ImxUL  CMppLV  -  Onstrê  Z*U,  lSfT. 

mrsTX.  Vog.  Cura. 

;  RCftz  (  Henri  ),  philologue  et  littérateur 
aflemand,  né  à  Paris,  le  28  avril  1805.  Il  passa  sa 
Jeunesse  en  Allemagne,  revint  en  1827  à  Paris  ; 
pour  y  étudier  les  langues  orientales,  et  publait  ! 
trois  ans  plus  tard  son  Mémoire  surfétat  po-  i 
Mique  et  religieux  de  la  Chine  2,300  ans  \ 
estent  notre  ère.  S'étant  rendu  en  Bavière  pour  I 
prendre  part  au  mouvement  politique  qui  s'é- 
tait manifesté  en  Allemagne  à  la  suite  d«  la  ré- 
volution française  de  1830,  M.  Kurz  rédigea 
pendant  quelque  temps  le  journal  d'Eisenmann 
Baiern's  Deputirtenkammer  (La  Chambre  des 
députés  de  la    Bavière  ),  et   fonda  le  journal 
d'opposition  Die  Zeit  (  Le  temps),  qui  lui  attira 
no  procès  et  une  condamnation  à  deux  ans  de 
prison  pour  délit  de  presse.  M.  Kurz  subit  cette 
peine  dans  la  maison  de  détention  de  Wurtz- 
boorg ,  se  rendit  après  sa  mise  en  liberté  en 
Suisse,  et  y  devint  successivement  professeur  de 
langue  et  littérature  allemandes  à  Saint-Gall 
(1834),  professeur  à  l'école  cantonale  d'Aa- 
ran  (  1839) ,  et  enfin  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque du  canton  d'Argovie.  On  a  de  lui  :  tra- 
duction allemande  du  poème  chinois  :  La  Feuille 
de  Oeur(Dai  Blumenblatt);  Saint-Gall,  1838; 

—  Beitragezur  Geschichteund  Lileraturt  be- 
sonders  au*  den  Archioen  und  Blbliotheken 
de»  Cantons  Aargau  (  Documents  tirés  des  ar- 
chives et  bibliothèques  du  canton  d'Argovie,  et 
devant  servir  à  l'élude  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature); Aarau,  1846;  —  H  and  bue  h  der 
poetitchen  Nationalliteratur  (  Manuel  lit- 
téraire de  la  Poésie  nationale);  Zurich,  1840- 
1843,  3  vol.;  —  Handbuch  der  deutschen 
Prose  (  Manuel  de  la  Prose  allemande  )  ;  Zu- 
rich, 1845- IH46,  3  vol.;  —  Geschichte  der 
deutschen  Literatur  (  Histoire  de  la  Poésie 
aaVnande  );  Leipzig,  1851-1855,  24  livrai rons; 

—  Die  Schweiz,  Land,  Votk  und  Geschichte 
(La  Contrée,  la  Population  et  l'Histoire  suisses); 
Berne,  1852.  R.  L. 

Cmmxrrt.'l*x. 

fttoBL  (  Matthieu  ),  graveur  allemand,  né  à 
•  en  1621,  mort  en  16H2.  Il  travailla 
\  les  ateliers  de  plusieurs  graveurs  d'Augs- 
,  et  vint  se  fixer  à  Munich.  Il  a  gravé  au 
i  et  à  l'eau -forte  un  nombre  considérable 
de  planches,  qui  sont  recherchées  des  amateurs , 
rtpvini  lesquelles  on  remarque  surtout  :  Scènes 
de  repéra  11  Poma  d'Oro,  représenté  à 
Vienne  en  1667, 46  planches;  —  Portraits  de 
Frédéric,  margrave  dTAnspach^  a~ Auguste- 
Marie,  margrave  d%Anspach ,  d'Emmanuel , 
prince  eTAnhalt,  de  Sigmund  François,  ar- 
cMfsje  d'Autriche,  du  comte  Augustin  de 
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Waldstein,  de  Frédéric  duc  de  Saxe-Gotfvt. 
de  /.  Mie  h.  Ditherr,  de  Léonard  Weiu,  de 
Tobie  Œlha/en ,  etc.  Il  a  aussi  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Nobilissima  artis  graphie* 
soboles,  odtr  von  der  Bau-  BUd-Malerei-und 
andren  frein  K  lins  (en  y  in  fol.        E.  G. 

Nayier,  AUçem.  KUnstlrrLsxicon. 

K0SBL  {Melchior)%  graveur  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Augsbourg,  en  1622,  mort  en 
1683.  Il  apprit  l'art  de  gravera  Francfort  dans 
l'atelier  de  Mérjan  l'alné,  dont  il  épousa  plus  tard 
la  fille.  De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1651,  il 
y  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  gravures  au  burin  et  à  l'eau -forte, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  La  Passion, 
10  planches  d'après  Temala  —  Theatrumdotih 
rum  Jesu  Christ i,  28  planches  d'après  Bauer;  — 
Yita  B.  Maris  Virginis,  14  planches;  —  Dos 
olte  und  neue  Testament  in  Hildern,  248  plan- 
ches; Augsbourg,  1079,  in-4°;  —  Les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  d'après  Bauer  ;  —  Darstel- 
langen  zum  Pastor  fido  ,  42  planches  d'après 
Bauer;  —  Vues  d'Italie,  du  Frioul,de  la  Ca- 
rinthie,  4 1  planches  d'après  Bauer  ;  —  Batailles, 
7  planches  d'après  le  même;  —  Geistliche  Em- 
blemen  zu  Dillhers  Evangelischer  Poslill, 
182  planches  d'après  Strauch  ;  —  Les  cinq  Sens; 
—  Les  Princes  de  la  maison  de  Bavière;—  Les 
Aventures  d'Ulysse  d'après  N.  del  Abate, 
60  plan*  hes  gravées  en  compagnie  avec  Ul. 
Kraus,  etc. 

De  ses  deux  filles,  la  plus  jeune,  Sibylle,  épousa 
le  graveur  Ul.  Kraus,  et  se  fit  remarquer  par  son 
habileté  a  manier  le  burin;  l'aînée,  Jeanne-Chré- 
tienne, et  une  troisième,  nommée  Madeleine, 
arrivèrent  aussi  à  un  assez  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  l'art  de  graver.  Elles  travaillaient  gé- 
néralement de  compagnie.  Parmi  leurs  œuvres 
on  cite  surtout  une  collection  décent  personnages 
de  la  Bible.  E.  G. 

Najflfr,  Àllçem.  KQnstltr-Uxicnn. 

KI'khajiji,  khan  des  Tarlares  U&heks,  suc* 
céda  en  I  ô  1 0  rie  J.  C. ,  ?ur  le  trône  du  Kharisme  et 
delà  grande  Itiikharie,  àSchaybek,quiest  regardé 
comme  le  fondateur  de  celle  dynastie.  Ce  der- 
nier prince,  après  avoir  riëlroné  et  fait  mourir 
Burga,  khan  des  Mojjols  du  Touran  (  Sibérie), 
en  1482.  trouva  moyen  de  s'élever  sur  la  puis- 
sance des  Timourhles  ou  descendants  de  Tamer- 
lan.  A  la  tète  «l'une  nombreuse  arwe ,  Il  passa 
dans  le  Maourennaharet  dans  le  Khorassan,  d'où 
il  chassa  le  sultan  Babor,  qu'il  poursuivit  jusque 
dans  l'Irak  Persique.  Srhaybck  fit  périr  tous  les 
membres  de  la  famille  de  Tamerlan  qui  tombè- 
rent entre  ses  mains.  Mais  Baber,  retiré  àv  la 
cour  d'Ismael,  premier  schah  rie  Perse,  lui  fit 
comprendre  qu'il  était  rie  son  intérêt  de  s'opposer 
aux  projets  ambitieux  de  Schayhek.  Le  prince 
persan,  qui  avait  d  ailleurs  à  se  venger  des  ra- 
vages exercés  par  les  Usbeks  dans  les  provinces 
septentrionales  de  son  empire,  se  mit  en  marche 
avec  uoe  armée  considérable.  Schaybek  s'a  van- 
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çait  de  ion  coté.  Les  deux  années  se  rencontrè- 
rent dans  les  environs  de  Mérou.  Scbaybek  périt 
dans  la  mêlée,  en  1510.  La  guerre  recommença 
sous  son  successeur  Kushanji.  Baber,  puissam- 
ment aidé  par  Ismael,  tenta  «le  recouvrer  l'héritage 
dont  il  s'était  laissé  dépouiller.  Le  succès  cou- 
ronna d'abord  cette  expédition.  Mais  bientftt,aban- 
donné  de  la  fortune,  il  Tut  vaincu  par  Kushanji , 
contraint  de  repasser  le  Gibon  (Amou  ),  et  dut 
renoncer  pour  toujours  à  la  grande  Bukharie. 
On  cite  sept  successeurs  de  Kushanji;  mais  leur 
histoire  est  peu  connue.  F.-X.  T. 

Malcolm,  Histoire  de  Perse.  -  Ucroli,  Jlnecdot. 
orient. ,  ptrtlet  I,  II. 

kuster  (l)  (Ludolphe),  érudit  allemand,  né 
en  février  1670,  à  Bloroberg  en  Westphalie,  mort 
à  Paris,  le  12  octobre  1716.  Il  entra  au  collège 
Joachim  à  Berlin,  où  son  frère  aîné  enseignait 
les  belles-lettres.  Sur  la  recommandation  du  cé- 
lèbre Spanheim,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des 
enfants  du  comte  Schwerin,  qui  lui  procura  plus 
tard  la  survivance  d'une  chaire  au  collège 
Joachim.  En  attendant  que  cette  chaire  vint  à 
vaquer.  Kuster  se  mit,  en  1695,  à  parcourir  l'Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la 
France,  visitant  les  bibliothèques  et  fréquentant 
les  savants  les  plus  renommés.  En  1700  il  re- 
partit pour  l'Angleterre ,  et  il  y  resta  jusqu'en 
1705,  année  où  il  fut  appelé  à  venir  occuper  sa 
chaire  à  Berlin.  Un  peu  plus  tard  il  fut  aussi 
nommé  bibliothécaire  du  roi;  mais  quelques  an- 
nées après  il  eut  des  difficultés  avec  les  supé- 
rieurs du  collège,  donna  sa  démission,  et  alla 
vivre  en  particulier  d'abord  à  Amsterdam  et  en- 
suite à  Rotterdam.  En  1713  il  se  rendit  auprès 
des  jésuites  d'Anvers,  pour  s'éclairer  auprès 
d'eux  sur  la  religion  catholique,  et  partit  dans 
cette  même  année  pour  Paris,  où  il  abjura 
bientôt  le  protestantisme.  Le  roi  lui  fit  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres,  et  le  fit  recevoir  membre 
surnuméraire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
On  a  de  Kuster  :  Historta  critica  Uomeri,  qua 
de  scriptis  ejus  tam  deperdUis  quam  exstan- 
tibus,  tpuriis  et  genuinis  agitur  ;  Francfort, 
1696,  in-8*  ;  —  Bibliothecanovorumlibrorum; 
Utrecht,  1697-1699,  5  vol.  in-8-;  dès  le  Second 
volume  Kuster  prit  pour  collaborateur  à  cette 
revue  H.  Sike,  qui  acheva  seul  la  seconde  partie 
du  tome  V  ;  —  Suidx  Lexikon,  grxce  et  la- 
Une;  Cambridge,  1705,  3  vol.  in-fol.;  très- 
bonne  édition,  dont  le  texte  a  été  revu  sur  trois 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Louvre  ;  elle 
contient  des  notes  de  Pearson.  Le  mérite  du  tra- 
vail de  Kuster  n'empêcha  pas  J.  Grooovius  (voy. 
ce  nom)  de  le  dénigrer  outrageusement  dans 
une  brochure,  à  laquelle  Kuster  répondit  par 
sa  Diatribo  in  qua  editto  Suidx  Cantabri- 
gientis  contra  cavillalionesJ.  Gronovii  de/en- 
ditur;  Amsterdam,  1711,  in-8«;  —  Jamblichi 

i  «macr*  le  ■••  Se 
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|  De  Vita  Pythagorx,  grxce  et  latine;  acmh' 
I  Porphyrius,  De  Vita  Pythatjorx;  Amsterdam. 
1707,  in-4°;  —  Aristophanis  Comœdix,  grave 
et  latine,  emendatx,  cumschohis  antiqws  it 
notis  virorum  doctorum;  Amsterdam,  17 10, 
in-fol.;  —  Kovum  Testamentum  grscum  Mi  Un, 
I  recens  itum9  meliori  ordihe  dtspositum,  no- 
I  visque  accessionibus  locupletatum  ;  Rotter- 
I  dam,  1710,  in-fol.;  —  Epistola  in  qua  prxfaho 
I  quamV.C.J.  P.  (Jacobus  Perizonius)  notis- 
simx  dissertation!  tux  de  aère  gravi  pr a- po- 
sait refellitur;  Leyde,  1713,  in-8";  —  De  veto 
usu  verborum  mediorum  apud  Grxcos  ;  Paris, 
1714,  in-12;  Leyde,  1717,  in-8°;  réimprimé  dans 
la  Collectio  libeltorvm  de  verbis  medits  de 
Wolf;  cet  opuscule,  que  Dorville  qualifiait  de 
aureum,  contient  comme  appendice  une  disser- 
tation sur  le  mot  cerno,  dirigée  contre  Pertzo- 
nius; —  De  Museo  Alexandrino  Diatriba,  dans 
le  tome  XII  des  Antiquitates  Grxcx  de  Grono- 
vius;  —  Picturx  antiqux  sepulchri  iïasomo- 
rumexplicatxaBellovio;exitalica  in  latinam 
tinguam  tramtulit  Kuster ,  dans  le  tome  XII 
des  Antiquitates  romanx  de  Graevius;  —  Ex- 
plication dune  inscription  grecque  trouvée  à 
Smyrne,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (sep- 
tembre 1715);  —  Examen  criticum  edihoms 
novissimx  Herodoti  Gronovianx,  dans  le  tome  Y 
de  la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne.  — 
Kuster  laissa  en  manuscrit  un  travail  très-étendu 
sur  Hésychius,  qui  fut  communiqué  à  Albert i  ; 
celui-ci  en  publia  une  grande  partie  dans  l'édi- 
tion qu'il  donna  de  cet  auteur  en  1746.   E.  G. 

Boxe,  Éloge  de  Kuster.  ômm  le  tome  III  de  l  Histoire 
derÀcademtedts  Inscriptbms.—  Mémoires  de  Trévoux, 
•in  1717.  —  Chaafeplé,  Nouveau  Dictionnaire  Histo- 
rique. —  Zeltner,  Correctorum  erudttorum  Centurta, 
p.  107.  —  Sax,  Onomastieon.  I.  V,  p.  4T7. 

RÛster  (  Georges- Godefroy)f  historien  alle- 
mand, né  à  Halle,  en  1695,  mort  le  28  mars  177g. 
11  étudia  à  Halle,  devint  précepteur  dans  diverses 
maisons,  et  fut  nommé,  en  1 7 1 8,  recteu  r  à  Tanger- 
munde.  En  1723  il  fut  appelé  à  Berlin,  en  qualité 
de  co-recteur  du  Gymnasium  Coloniense;  neuf 
an«  après  il  y  devint  recteur  du  gymnase  de  Fré- 
déric-Werder.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
de  Berlin  en  1728.  On  a  de  lui  :  Momorabilia 
Coloniensia;  Berlin,  1727,  et  Leipzig,  1731, 
in-4°  ;  —  Collectio  Opusculorum  htstoriam 
Marchicam  illus trantium  ;  Berlin,  1731-1753, 
2  vol.  in-8*;  —  Antiquitates  Tangermun- 
denses;  Berlin,  1729,  in-4*;  —  Marchix  Ute- 
ratx  Specimina;  Berlin,  1740-1762,  23  par- 
ties in-4#;  —  Berliner  Chronik  (Chronique  de 
Berlin  )  ;  Berlin,  1740,  in-fol.;  ce  livre  fut  con- 
tinué sons  le  titre  de  Allés  und  neues  Ber- 
lin (Ancien  et  nouveau  Berlin);  Berlin,  1752- 
1759,  3  vol.  in-fol.;  —  Bibliotheca  historien 
Brandenburçica,  scriptores  rerum  Branden-' 
burgicarum,  maxime  Marchicarumt  exki- 
bens;  Bresbn,  1743,  in-89;  cet  ouvrage  fut 
de  dem  volumes  de  supplément,  pobtté* 

ru  et  en  179»;  —  Bistoria  Artis  Typo* 
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graphie*  m  Marchia;  Berlin,  1746,  in-4";  — 
O11I0H  encore  à  KOster  nne  dissertation  :  De 
Smmchaniatnne  philosopha  Phœnicio,  insérée 
tes  la  Bibliothrca  Bremensis,  et  on  autre  Sur 
laJadutha,  idole  de  la  Saxe  et  de  la  Marche, 
eabltée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin  (année  1 7 SU),  ainsi  qu'une  édition  des 
Opéra  de  Nicolas  Leutinger  (w»y.  ce  nom),  pré- 
cédée d'une  fie  de  cet  auteur.  £.  G. 

ttovm  Àda  HUterim  EeHetiattkmt  WHmtr,  17M-17T4, 
t  VIIL  -  KoteroMind,  Suppléwuid  à  Jucher. 

KfTTSAMi,  célèbre  auteur  agronomique  de 
l'Asie  occidentale ,  connu  par  un  ouvrage  sur 
V Agriculture  nabatéenne ,  vivait  à  une  épo- 
one  certainement  antérieure  à  notre  ère. 
Etienne  Quatnmère,  dans  son  mémoire  sur 
les  Nabatéens,  fait  vivre  Kutsami,  qu'il  appelle 
Ko» thaï,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Les  fragments  de  V Agriculture  naba- 
téenne qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  semblent 
favorables  au  sentiment  du  savant  orientaliste.  En 
effet,  au  milieu  des  renseignements  que  Kutsami 
donne  sur  les  religions  de  l'Asie,  il  ne  dit  pas  un 
mot  du  christianisme.  La  version  arabe ,  il  est 
vrai,  présente  souvent  des  allusions  mordantes 
aux  dogme*  de  la  religion  chrétienne.  Mais  un 
examen  attentif  fait  bientôt  découvrir  qu'elles 
tnt  été  interpolées  par  les  traducteurs.  D'un 
antre  côté,  un  traité  agronomique  aussi  complet 
et  aussi  volumineux  que  V Agriculture  naba- 
téenne où  tons  les  procédés  de  cette  science 
eont  exposés  avec  un  ordre,  une  méthode,  un 
ensemble  de  détails  qui  ne  laissent  rien  à  désirer, 
suppose  nécessairement  une  époque  où  l'agri- 
cnfture  avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Or  tout  le  monde  sait  le  triste  élat  de 
la  Chaldée  sous  le  règne  des  Séleucides,  et  dans 
les  temps  voisins  de  la  naissance  du  christia- 
nisme. De  plus,  l'auieur  représente  Babylone 
comme  nne  ville  très- florissante.  Il  est  donc  an- 
térieur à  la  fondation  de  Séleucie,  qui  ruina 
Babylone.  Kutsami  parle  de  Ninive  comme  exis- 
tant encore.  Faisant  mention  de  plusieurs  villes 
ne  la  Rabylonie,  il  ne  nomme  nulle  part  Séleucie, 
Alternée.  Ctéstphon.  Il  serait  donc  naturel  de 
penser  que  l'ouvrage  attribué  à  Kutsami  fut  écrit 
«tons  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  l'af- 
franchissement de  Babylone  par  Bélésis  et  la 
prise  de  cette  même  ville  par  (S  rus.  L'auteur  a 
écrit  en  chaldeen.  Il  semble"  avoir  recueilli 
éans  son  traité  les  préceptes  d'agronomie  épars 
énns  les  auteurs  anciens  ou  transmis  par  la  tra- 
dition ehei  les  peuples  de  l'Asie  occidentale. 
m  L'Agriculture  nabatéenne,  dit  Etienne  Qua- 
tremère  dans  le  mémoire  déjà  cité,  forme  un 
•avrage  d'une  grande  étendue,  et  dans  lequel 
vantes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette 
•rience  sont  traitées  avec  des  développements 
nvninenx ,  qui  annoncent  que  l'auteur  possédait 
nor  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale  des 
connaissances  précieuses,  fruit  d'une  longue  ex- 
périence et  de  profondes  méditations.  »  L'ou- 
notnr.  moi»,  cMa.  —  t.  xxviii. 
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vrage,  sous  bien  des  rapports,  suppose  une  civi- 
lisation avancée  et  la  perfection  de  la  science 
agronomique.  V Agriculture  nabatéenne  fpr- 
mait  neuf  parties,  dont  deux  seulement,  la  se- 
conde et  la  troisième,  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  La  seconde  partie  contient  un  calendrier 
agronomique,  où  l'on  indique ,  comme  dans  les 
almanachs  du  cultivateur,  les  cultures  qui  con- 
viennent à  chaque  mois  de  l'année.  La  troisième 
présente  l'énumération  des  plantes  et  des  lé- 
gumes à  cultiver  dans  les  champs  et  les  jardins. 
Ces  deux  parties  forment  un  volume  in-fol. 
de  300  feuillets.  Il  a  été  copié  parScliems-ed  Din 
Mohammed  Selinoum,  qui  Ta  fini  le  21*  jour  du 
mois  de  schewal  l'an  1043  de  l'hégire  (1633  de 
J.-C).  Le  texte  chaldeen  de  V Agriculture  naba- 
téenne est  perdu.  Nous  ne  possédons  que  la  tra- 
duction arabe,  faite  vers  l'an  de  l'hégire  291 
(904  de  J.C.),  par  Abou-Bekr  Ahmed  le  Chal- 
deen ,  surnommé  Wachyah ,  qui  a  été  regardé 
par  plusieurs  écrivains  comme  l'auteur  même 
de  l'ouvrage.  On  en  trouve  deux  exemplaires 
manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  un  à 
celle  de  l'Escurial  et  un  quatrième  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  (  Manuscrits  arabes n°  CM XI II). 
Les  passages  de  V Agriculture  nabatéenne  cités 
dans  Ebn  al-Awam  donnent  lieu  de  croire  que 
l'ouvrage  de  Kutsami  offrait  un  grand  intérêt  ; 
et  l'on  doit  regretter  qu'une  mort  prématurée  ait 
empêché  M.  Jourdain  d'en  livrer  au  public  une 
traduction  française.  M.  Renan,  dans  son  travail 
remarquable  sur  les  langues  sémitiques  (  nouvelle 
édition,  Paris,  1858)  annonce  que  M.  Cnwolsohn 
prépare  une  publication  des  oeuvres  de  Kut- 
sami. F.-X.  Tessier. 

Hidjl  Khalfa.  Dictionnaire  RMioçraphlque.  -  Etienne 
Quatre  mère,  Mémoire  sur  tes  N  abattent  {Journal  Asia- 
tique, janvier,  février,  mar<  183*).  —  Canmln  de  Hriw.il, 
Etsal  sur  t' histoire  des  Arabe*.  -  RbnKhMMcan.  Dêeèê 
des  homme»  éminentt,  etc.  —  Caalrt,  Bibllothec.  Arabie. 
Hispan. 

EÙTTHEa  ( Charles-Gottlob),  voyageur  aile* 
mand,  né  le  1 8  février  1 755,  à  Wiedemar,  près  De- 
ll tisch,  mort  à  Leipzig,  le  14  février  1*05.  Après 
avoir  vécu  pendant  plusieurs  années  en  Suisse 
et  en  Irlande,  il  visita  les  principaux  pays  de 
l'Europe,  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages 
qui  renferment  des  renseignements  intéressants 
et  exacts ,  et  dont  voici  les  principaux  :  Brie/e 
ueber  Irland  (  Lettres  sur  l'Irlande)  ;  Leipzig, 
l785,in-8°;  —  Briefe  eines  Sacfisen  ans  der 
Schiveiz  (  Lettres  de  la  Suisse  écrites  par  un 
Saxon);ibid.,  1785,  2  vol.;  2*  édit.  1786,  3  vol.; 
—  Beitnrge  zur  Kenntniss  des  tnnern  von 
England  und  seiner  Einwohner  (  Documents 
pour  faire  connaître  l'intérieur  de  l'Angleterre  et 
ses  habitants);  Leipzig,  1791-1796,  16  livrai- 
sons; —  Beitrxge  zur  Kenntniss  des  gegen- 
wxrtigen  Z  us  tan  des  von  Frankreich  und 
Uolland  (  Documents  pour  faire  connaître  l'état 
actuel  de  la  France  et  de  la  Hollande);  ibid., 
1792,  gr.  in-8#;  —  Wanderungen  durch  die 
Niederlande,  Teulschland,  die  Schwei*,  und 
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Italien  in  den  Jahren  il  93  und  17*4  (Voyages 
à  travers  let  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Suisse 
et  l'Italie,  durant  les  années  1793  et  1794  )  ;  ibid., 
2  vol.  in-8°;  —  Uebtrden  akonomischen  und 
potitischen  Zustand  von  Grossbritannien  su 
Anfang  des  Jahrts  1796  (  De  l'état  économique 
et  politique  de  la  Grande-Bretagne  an  commen- 
cement de  Tannée  1796);  Leipzig,  1790,  in-8°; 

—  Beise  durch  Teulschland,  Danemark, 
Schweden,  Norwegen  und  eïnen  Theil  von 
Italien  in  den  Jahren  1797-1799  (Voyage  k 
travers  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Norvège  et  une  partie  de  l'Italie  durant  les  an- 
nées 1797  à  1799);  Leipzig,  redit.,  1805,4  vol.; 

—  un  grand  nombre  d'articles,  insérés  dans  la 
Gazette  Littéraire  de  Halle  et  dans  la  Biblio- 
thèque des  Belles  Lettres.      R.  I.— o— «. 

Nem*  Bibtiolkek  der  tcMncnen  Tf'inen»ck*flen,  t.  If, 
p.  tf7-m.  -  Rotennnnd,  SvppUwwit  à  JOvtacr. 

KFiroow.  Votf.  Korrocsorr. 
eCtzixg  (  Fredérie-Trmiçott), naturaliste 
allemand,  né  le  >  décembre  1807,  k  Ritterbourg 
en  Thuringe.  Il  étudia  les  sciences  naturelles  k  l'u- 
niver*Hé  de  Halle.  A  la  suite  de  plusieurs  travaux 
remarquables  sur  les  organisations  inféiieures,  il 
lut  cliargé ,  en  1835 ,  pur  l'Académie  de  Berlin , 
d'étudier  les  plantes  marines  de  l'Adriatique  et 
de  la  Méditerranée.  Il  fut  plus  Uni  nommé  profes- 
seur des  sciences  naturelles  k  l'école  supérieure 
(  Bealschute)  de  Nordhaosen.  On  a  de  tuf  :  Die 
Chemie  und  ihre  Anvendunç  au/  dos  Ijeben 
(La  Chimie  et  ses  applications  à  la  Vie);  Nord- 
bausen,  183«;  —  Die  Cmwandetutig  nîederer 
Alyen/ormen  in  hohere  xowle  aucft  in  Gat- 
tungen  yanz  rerxchiedener  Familien  hàhrer 
Crt/pfogamen  (La   Métamorphose  des  Algues 
inférieures  en  espèces  supérieures  et  en  genres 
entièrement  différents    de  cryptogames  supé- 
rieurs); Harlem,  1839,  ouvrage  qui  a  été  cou- 
ronné par  U  Société  Scientifique  de  Harlem;  — 
Phycolfkjtn  grneifiltx.odrr  Anntomle  Physio- 
logie u»d  Sys/emkunde  der  Tnnge;  Leipzig, 
1843,  in  4e;  ce  livre  a  fait  époque  dans  l'élude 
de  ce*  cryptogame*  ;  —  Die  kiexetsehatiytn  Ba~ 
citlarien  t*der  Dititomeen  <'  Les  Bacillaires  sili- 
ceux (;  Nonlhausen,  184)  t  in-4°;  —  Veberdie 
t'etwaridehing  drr  ln/usnrien  in  niedere  Ai- 
fjen/ormen .  Sur  la  Métamorphose  de*  Infusoires 
en  algues  inférieures);  Nonlhausen,  Ih*4;  — 
Phfcologia  Grrmamea;  Norrihaii*en,  1845;  — 
Tabulx  Phycolitgicr;  Nonlhausen,  1845-1852, 
*  toi.,  avec  200  planches;  —  Sjraes  Algnrum; 
Leipzig.    Ib49;  —    Grundzmje   der  philoso- 
phischen  Bntanik  (Élément*  dune  Philosophie 
de  la  Botanique);  Leipzig,  1851-1852,  2  vol. 

E.  G. 
Omrrrsatiomt  Ijtrikon, 

trYE  woFTBftszoos  (Jan  va*),  peintre 
hollandais,  né  k  Dort ,  en  15.(0,  hrnlé  dans  la 
même  ville,  le  28  mars  1572.  Il  était  l'un  des  plus 
Jubile*  peintres  sur  verre  de  son  temps.  Il  eut 
le  grand  tort  de  se  mêler  de  théologie  et  surtout 


d'attaquer  les  jésuites;  ceux-ci  le  liront  .■nêtt: 
pour  cause  d'hérésie.  Jean  van   Drenkwaeii 
Boude vioge,  chef  de  la  justice  de  Dort,  ht 
traîner  le  procès  en  longueur,  espérant  que  la 
naine  des  accusateurs  se  calmerait.  Van  Kuyk, 
reconnaissant,  peignit  daos  sa  prison  Le  Juge- 
ment de  Satoinon,  et  représenta  son  protêt  leur 
!  sous  les  traits  du  monarque  hébreu.  Ce  tableau 
i  causa  la- perte  de  son  auteur;  car  les  ecclesiai»- 
■  tiques  accusèrent  dans  leurs  sermons  van  Drenk- 
.  wœrt  de  vouloir  sauver  Kuyk  afin  de  s'enrichir 
.  de  ses  navres,  et  te  forcèrent  ainsi  à  condamner 
le  malheureux  |>eintre,  qui  fut  brûlé  \  if  sur  le 
!  Nieuwerk  de  Doit  A  de  L. 

!       Jakob  Campn  Wpwrtnin,   De  lièrent- Besrhry renom 
,   éer  neHrrtaniitrk*  Ktintt  Srktirters,  tfc  .  I.  I,p.  tM.  — 
I    ttrceiaps,  la  *'i*drt  Peintre»  iHtlIiiwtuli,  t.  I,  p.  U.  - 
PUkuiffton ,  Dtrtinnart  vf  Pointer  t. 

ftirirp  (Albert),  habile  peintre  hollandais, 
né  k  Dort,  en  1006,  mort  dans  la  même  ville  H 
!  étudia  son  art  sous  la  direction  de  son  père, 
|  Jacques  Gerrits  Kuyp.  et  devint  un  excellent 
:  paysagiste.  Ses  tableaux,  fort  recherchés,  repré- 
sentent des  sujets  très-variés  :  des  rmère* 
!  tranquilles,  des  torrents  éci;mants,  de*  lieu \  es 
chargés  de  bateaux,  desroulesavec  des  voitures, 
des  prairies  avec  des  animaux  ;  enfin  tous  les 
genres  du  |>aysage.  Ses  effets  die  lumière  sont 
également  très^liflerents  :  depuis  l'aun>re  jus- 
qu'au clair  de  lune,  il  a  saisi  et  reproduit  les 
diverses  heures  du  jour.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout Albert  Kuyp,  c'est  une  finesse  de  touche 
exquise  et  une  couleur  naturelle.  Il  s'est  montre 
aussi  fort  soigneux  dans  la  disposition  de  ses 
compositions.  Ses  dessins,  exécutés  ordinaire- 
ment à  la  manière  noire,  avec  un  lavis  de  pJu- 
aieurs  teintes,  sont  restés  en  grande  estime.  La 
gravure  a  popularisé  les  nrnvrrs  de  ce  maître, 
qui  s'est  surtout  plu  k  représenter  des  vues  «le 
Dort  et  de  ses  environs.  A.  ne  L. 

Daci*pt,  Im  f«#  4m  /Vinrrvf  hollandais,  etc..  p.  tu- 
m. 

*I*TP  (Albert).  Vog.  Ccvp. 

fti'ZMA  ou  ROfiiJSEï  (Jean),  conspirateur 
polonais,  né  en  1712,  mort  en  1822.  Il  fut  l'un  des 
principaux  actenr*  dan<  le  mémorable  enlèvement 
du  roi  Stanislas- Ausiiste  Ponatowsk»,  en  1771. 
Après  une  lutte  de  quatre  an*  contre  les  Russes 
(  1 768-1  "71  >,  les  confédérés  polonai*  de  Bar  réso- 
lurent d'enlever  le  roi,  pour  le  mettre  k  leur  tète. 
Trois  individus  forent  désignés  pour  effectuer  ce 
projet  ;  c'étaient  Kuzma.  Stiawinski  et  Li  kaski. 
L'enlèvement  fut  tenté  à  Vaiso\ie,dan<la  nuit  du 
3  au  4  novembre  1771,  mais  il  ne  réussit  pa<;  les 
conjurés  furent  *aisi«,  et  un  long  prorr*  s'ensuive. 
Quoique  l'enquête  ««ot  prouvé  que  les  conledérés 
n'en  voulaient  point  a  ta  vie  du  roi,  entendant 
Strawinski  et  I.ukaski  subirent  la  peine  des  ré- 
gicides. Quant  k  Kuzma,  on  admit  en  sa  faveur 
des  circonstances  atténuantes;  il  fut  exile  en  1773 
en  Italie,  avec  une  petite  pen<ion,  où  il  demeura 
jusqu'en  1803.  Rentré  en  Pologne,  il 
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ses  ^,  à  Tâ^to  quatre-vingts  { 
mt  L.  Cn. 

m  m  tro«vc«i  Ses  <tetub  eireoruUDCé*  ur  fcnzma. 

KVO-YORG  ou  *©tio-Yoa« ,  gouverneur 
enfnois.mort  versl  l3*d«J.«C.  Chargé  parl'em- 
nereur  Kao-tsougdeiléfcedre  la  ville  de  Taï  miag 
contre  le  itérai  tartareOlilo,  il  résista  longtemps 
aa%  assauts  multipliés  de»  aaeiégeants.  La  place 
M  em|»rtée  à  la  fat eur  d'un  bcouillard.  Qud- 
«•esoTOcier*  de  b  garnison,  voyant  la  fille  prise, 
offrirent*  Olito  leur  soumission.  Comme  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  avaient  attendu  si  Uni,  ils 
répocnHrent  qu'il»  avaient  été  retenu»  par  Kwo- 
«ons  Celui  ci  fut  amené  aussitôt.  Alors  le  géné- 
raJtartare  demanda  qui  d'entre  eux  avait  parlé 
4e  ae  soumettre.  «  Celui  qui  n'y  a  jamais  pensé, 
répondit  fcwo  yong,  c'est  moi!  •  Olito  approuva 
cette  réponse,  et  voulut  engager  le  gouverneur  au 
service  des  Kin.  A  cette  proposition  Kwo-yong 
Htm  dans  une  terrible  colère,  et  éclata  en  ioju- 
itn.  Le  Tertare  le  fit  mourir  avec  toute  sa  famille. 

F.-X.  T. 
Tes»  hi .  Tko»n9-**»*mag-ma*.  -  IUUU ,  HUL  frf- 
mruW  de  i<i  i'hùt»,  t.  VIII 

S«o-Tii-i,  prince  de  Soung-yang,  général 
dmini^iechinois,  né  en  698,  àTclieng  liien,  dans 
h  province  duChen.si,inorten  7*3 de  J.-C  D  une 
nnisaance  obscure,  il  dut  sa  liaule  fortune  à  son 
Méiite.  Au  génie  politique  de  Richelieu  il  joignait 
le  «énie  militaire  de  Duguesclin.  fan  754  fut 
le  commencement  de  son  élévation.  La  dynastie 
des  Ttiang  avait  alors  grand  besoin  d'un  tel 
es**»»   L'empereur  lliouan-lsong,  après  avoir 
swHnue  temps  régné  avec  gloire,  avait  livré  aux 
femmes  et  aux  eunuques  la  direction  du  gouver- 
nement Un  Turc,  nommé  Nj^nlou-clian,  qu'il 
avait  élevé  à  la  dignité  de  prince  et  créé  géné- 
mKsaime  de  ses  troupes,  venait  d'abuser  de  sa 
pefeannee  pour   se   révolter  et   s'emparer  de 
Lnyang,  la  seconde  capitale  de  l'empire.  Les 
premières  victoires  que  Kwo-t«4-i  rem|»rta  sur 
les  armées  rebelles  lui  valurent  une  récom|>ense 
et  le  mirent  en  voie  de  déployer  toutes  le» 
■entourées  de  son  génie.  Il  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  Thou-fang.  Secondé 
par  Ukuangpi,  un  infant  jaloux  île  son  mente. 
Il  marcha  vers  Tcliaoknei  (Tai  yuan-fou),  et 
ferai  Cui-ssé-miog,  général  de  Nganlouclian,  à 
lever  le  siège  «le.  cette  ville  (l)  après  une  perte 
de  30.0i)0  liommes.  Cette  seule  action  ralTenn  l 
la  maison  des  îlwng  sur  le  trône,  et  em|>écha 
In   révolution  qui  était  près  d'éclater.  Hkwan 
ttoag  abdiqua  Pautorité  m  faveur  de  son  fils 
aaqoel  il  envoya  les  sceaux  de  l'empire.  Sou- 
tmna:  le  nouvel  empereur,  arriva  dans  la  ville 
de  Uag-ou,  à  la  huitième  lune  7*0.  Cet  évé 

01  Pendant  ee  «le*>  tes  tmsértrav  emptovtrtnl  contre 
ym tetelie*  h-  wrreto  ou  plerrkr  ri  la  mit.  l*%  nmx* 
anc.ir«i  4M  ptmts  4e  4oiue  livre»  «  U  projection  était 
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>  nement,    qui  était  dû  à  la  politique  de  Kwo- 
!  tsé-i,  fut  un  sujet  de  joie  pour  toute  la  Chine. 
|  On  ne   douta   plus  du  rétablissement  de  la 
dyna>tie  des  Ttiang.  Tous  ceux  qui  étaient  dé- 
voués à  cette  famille  accourusent  se  ranger  sous 
les  étendards  de  Soutsong.  Le  roi  de  Khatan, 
un  des  princes  feudatairc*  de  l'empire,  vint  à 
son  secours;  le  khan  des  Oigours,  le  roi  de  Far- 
^liana  et  le-  kha  ifes  de  Bagdad  envoyèrent  des 
troupes  auxiliaires  contre  le  rebelle.  Cependant 
*  généraux  de  Ngan-lou  chan  s'étaient  ein|Kirés 
de  Tcliang-ngan  (  Si-ngan-fou  ),  laissée  sans  i»é- 
fense  par  la  faite  de  la  famille  impériale.  Ngan- 
lou  chan  accourut  aussitôt  pour  transporter  à 
Loyang  les  trésors  impériaux.  «  Il  y  lit  trans- 
porter aussi,  dit  Pauthier,  une  centaine  d'éié- 
i  tltants  et  de  chevaux  du  palais,  qui  étaient 
drcs*és  à  danser  en  mesure  au  son  des  instru- 
ments de  musique,  et  à  présenter  une  coupe  à 
^empereur,  leur  maître,  pendant  ses  repas.  » 
Soii-tsong  se  laissa  bientôt,  comme  son  père, 
gouverner  par  les  femmes  et  tes  eunuques.  Les 
7*ott  kuei  de  Tonglo,  profitant  «les  troubles  de 
•empire,  s'assemblèrent  en  corps  d'armée  pour 
Secouer  le  joug  de  la  Chine  et  s'avancèrent  du 
coté  de  Chou  fang  dans  le  dessein  de  l'enlever, 
pendant  que  les  Persans  et  les  Arabes  pillaient 
et  incendiaient  Canton  dans  le  midi.  Kw o  tsé-i, 
que  l'empereur  avait  comblé  fie  faveurs,  repoussa 
les  Tou-kuei,  et  s'empara  du  Hotsong  malgré  les 
efforts  deTsouï-kien-yéou.  A  la  tête  d'une  armée 
de  150,000  hommes,  rassemblée  par  ses  soins  et 
destinée  a  reprendre  Tchang-ngan ,  il  remporta, 
sur  les  bords  du  Lichoué,  une  victoire  éclatante, 
qui  coûta  aux  généraux  rebelles,  Ngan-chéoo- 
tong  et   Likouogin,  plus  de  60,000  hommes 
(757).  Tchang-ngan  fut  reprise.  L'armée  victo- 
rieuse, après  trois  jours  de  repos,  continua  sa 
marche-,  battit  près  de  Sou-tien  1 50,000  rebelles, 
et  s'empara  de  Loyang,  dont  les  rirliesses  furent 
atwindonnées  aux  Tsrtares  auxiliaires.  Ces  deux 
défaites  et  la  mort  de  Ngan- lou  chan,  qui  tomba 
sous  le  poignard  de  son  fils  aîné,  Ngan-king  siou, 
avaient  aflaibli  le  parti  des  rebelles.  Sans  perdre 
de  temps,  Kwo-tsé-i  soumet  toutes  les  villes  du 
Hmian,  défa  t  *  Hoa  kiale  général  .Ngan  tal-sing 
et  IWèse  dans  Ouéi  teliéou  (758).  Le  parricide 
Ngan-king  siou  accourt  avec  70,000  hommes  au 
secours  des  assiégés.  Il  ne  peut  empêcher  la 
prise  de  la  ville.  Renfermé  lui-même  dans  Yé,  il 
împ'ore  l'appui  des  armes  de  Chi  ssé  -nvng. 
L'arrivée  de  ce  général  et  la  division  qui  se  mit 
parmi  les  chefs  des  troupes  impériales  ne  per- 
mirent pas  a  Kwo-tsé  i  d'achever  la  conquête 
des  provinces  septentrionales.  Resté  seul  avec 
Likuang  pi,  il  attaqua  rependant  Chi  ssé  ming. 
Mais  un  ouragan  causa  beaucoup  «te  mal  aux 
deux  armées.  Kwo-tsë-i  perdit  «me  partie  de  sa 
cuva  erie.  pa*«a  le  pont  de  Ho-vang,  qu*'l  fit 
rompre,  et  alla  garder  la  ville  de  Ho-Yang.  Clri- 
«sé-inins  s'avança  vers  Yé,  dont  il  s'empara,  et 
fit  périr  Ngan-king-siou,  après  lui  avoir  repro- 
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ché  son  parricide.  Cependant  à  la  coar  l'eunuque 
Yn-tchao-nghen  fit  tomber  sur  Kwo-tsé-i,  qu'il 
n'aimait  pas»  la  faute  de  la  déroute  de  Yé.  L'em- 
pereur, trop  crédule,  rappela  le  vainqueur  de  Là- 
choui  et  de  Sou  tien  et  le  remplaça  par  U- 
ku  tng-pi  (759).  Mais  les  troupes  se  mutinèrent, 
et  Sou-tsong  Tut  obligé  de  le  réintégrer  dan»  non 
commandement  Kwo-tté-i  jouit  du  même  cré- 
dit auprès  de  Tai-tsong,  fils  et  successeur  de 
Sou-tsong  en  762.  L'empereur  l'eleva  à  la  di- 
gnité de  généralissime  des  troupes  de  l'empire, 
lui  donna  le  gou? ernement  de  trois  prorinces 
et  le  fit  son  premier  ministre.  Tous  les  ordres 
de  l'État  applaudirent  à  cette  élévation.  Dès  la 
première  année  du  règne  de  Taî-tsong ,  il  fit  al- 
liance arec  les  Tartares  Hoei-bé,  et  défit  le  re- 
belle Ssé-tchao,  qui  se  pendit  de  désespoir  (763). 
Sa  mort  amena  la  ruine  de  son  parti,  qui  se  dis- 
sipa. L'empire  toutefois  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  paix.  Les  Toufan  (Thibétains),  trouvant 
les  frontières  dégarnies  de  troupes,  envahissent 
le  Chen  si,  s'emparent  des  villes  de  Lan-tchéou, 
Kouo-tchéou,  Ho-tchéou,  Chen-tcbéou,  etc.,  et 
se  rendent  maîtres  de  tout  le  pays  de  Hoai  et  de 
Long-y éou.  La  nouvelle  de  cette  invasion  jette 
la  consternation  dans  la  capitale.  L'empereur 
nomme  son  fils  Likou  généralissime  des  troupes, 
et  charge  Kw o-tsé-i  de  l'expédition.  En  arrivant 
à  Hien-yang,  ce  général  apprend  que  les  Toufan 
et  les  Tan-kou-hoen  marchent  vers  la  capitale 
a?ec  une  armée  de  300,000  liommes.  Trop  faible 
pour  les  arrêter,  il  demande  à  la  cour  des  ren- 
forts, que  le  ministre  Tching-yoen-tchu  loi  re- 
fuse. Tchang-ngan  est  menacée.  L'empereur 
s'enfuit  à  Chen-tcbéou.  Cette  fuite  augmente  la 
terreur  et  le  découragement.  L'habileté  et  l'hé- 
roïsme de  Kwo-tsé  i  ne  peuvent  sauver  la  capi- 
tale. Tchang-ngan  est  prise,  pillée  et  brûlée  (763). 
Au  milieu  de  la  terreur  générale,  Kwo-tsé-i 
conserve  toute  sa  présence  d'esprit,  rassemble 
des  troupes  et  fait  évacuer  Tchang-ngan,  qu'il  ré- 
pare. Les  Toufan,  revenus  de  leur  première 
frayeur,  assiègent  Fong-siang,  d'où  ils  sont  en- 
core repoussés  par  Tint  répide  Malsir.  L'empereur, 
après  avoir  destitué  le  ministre  Tching-yuen- 
tehin,  la  première  cause  de  tant  de  maux,  revient 
de  Tcheo-tchéoii  à  Tchang-ngan  Kwo-tsé-i  et 
tons  les  officiers  sortent  à  la  tète  de  leurs  troupes 
pour  l'attendre  aur  les  bords  de  la  rivière  Tcben- 
tchouî.  Taï-eong  s'arrête  un  butant  pour  leur 
témoigner  sa  satisfaction ,  puis,  se  tournant  vers 
Kwo-tsé-i,  il  lui  dit  :  •  Les  malheurs  que  nous 
avons  essuyés  ne  nous  sont  venus  que  pour  n'a- 
voir pas  suivi  vos  conseils.  • 

En  764 ,  Kwotsé-i, qui  venait  de  sauver  l'empi- 
te, fiitencoreohligédemarclier  contre  on  nouveau 
rebelle.  C'était  Pou-kou-hoai-ngen,  qui  avait  mis 
les  Tartares  dans  ses  intérêts.  La  présence  de  Kwo- 
taé-i  pacifie  le  Ho-tong  et  fait  rentrer  les  troupes 
dans  le  devoir.  Pou-kou-hoai-ngen  meurt  en  765, 
aprèsplusieurs  tentativns  inutiles  contre  Tcliang- 
fMetr^t-chéou.SaajifCmet  la  division  parmi 
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ses  alliés.  Kwo-tsé-i  en  profite  pour  faire  pro- 
poser au  commandant  des  Hoéi-hé  de  se  joindre 
à  lui  contre  les  Toufan  Yo-kolo,  frère  du  khan 
des  Hoéi-hé,  hésite  et  craint  un  piège.  Les  Tar- 
tares d'ailleurs  croient  Kwo-tsé-i  mort  depuis 
longtemps.  Pour  dissiper  les  incertitudes  des 
Hoéi-lié  et  les  convaincre  de  la  sincérité  de  te* 
propositions,  le  général  chiuois  se  rend  lui-même 
à  leur  camp.  A  son  approclie  les  Tartares  des- 
cendent tous  de  cheval  et  se  mettent  à  genoux 
pour  le  saluer.  Yo-kolo  lui  présente  une  coupe, 
et  lui  demande  de  renouveler  l'ancienne  alliance 
entre  les  deux  nations.  Kwo-tsé-i,  acceptant  la 
coupe,  fait  ce  serment,  qui  est  ensuite  répété  par 
Yo-kolo  :  «  Que  l'empereur  mon  maître,  que  le 
khan  des  Hoéi  ainsi  que  leurs  ministres  et  leurs 
officiers  vivent  (Ounn-soui)  dix  mille  ans! 
Mais  si  quelqu'un  d'eux  rompt  la  paix  et  l'al- 
liance que  nous  jurons,  qu'il  meure  à  la  tête  de 
l'armée  et  que  sa  race  soit  à  jamais  éteinte  !  » 
La  conclusion  de  ce  traité  rendit  la  paix  à  l'em- 
pire (765).  Les  Toufan  ne  laissèrent  pas  de  con- 
tinuer encore  la  guerre  pendant  quelques  années, 
mais  avec  peu  de  succès.  Le  retour  de  Kwo- 
tsé-i  fut  un  véritable  triomphe.  On  ne  l'appelait 
que  le  fléau  des  ennemis,  le  pacificateur  des 
peuples  et  l'ange  tutélaire  de  l'empire.  Le  trône 
affermi,  les  ennemis  du  dehors  toujours  reçus- 
ses, quatre  révoltes  éteintes  (ont  connaître  les 
talents  militaires  de  Kwo-tsé-i  et  peignent  le 
héros.  Quelques  traits  de  sa  vie  privée  feront 
connaître  son  mérite  personnel,  comme  citoyen, 
comme  homme  d'État,  et  achèveront  de  le  montrer 
tel  qu'il  était.  Sous  le  règne  de  Tai-tsong ,  le 
chef  des  eunuques,  jaloux  de  son  crédit,  s'efforça 
de  le  rendre  suspect  à  l'empereur,  qui  l'appela 
à  la  cour  an  moment  où  il  était  occupé  à  repous- 
ser une  nouvelle  invasion  des  Tartares.  Kwo- 
tsé-i  obéit  :  les  troupes  perdent  courage,  se 
mutinent  et  refusent  de  combattre.  L'empereur, 
instruit  de  cette  révolte,  fut  obligé  de  le  remettre  à 
à  la  tête  des  troupes  En  775,  l'empereur  lui  refusa 
nn  emploi  assex  médiocre  qu'il  sollicitait  pour  un 
de  ses  amis.  Loin  d'en  murmurer,  Kwo-tsé  i  apai- 
sa les  murmures  et  les  mécontentements  que  ce 
refus  avait  soulevés.  A  sa  mort  (779)  Tai-tsong 
recommanda  à  son  filsTé-song  de  gouverner  d'a- 

i  pm  tes  conseils  de  Kwo-tsé-i  et  nomma  ce  minis- 
tre lieutenant  général  de  tout  l'empire  et  prince 
de  Soung-yang.  Trois  ans  après,  le  peuple  disait  de 
l'empereur  formé  par  les  leçons  de  Kwo-tsé-i  : 
«  Qui  ne  se  ferait  un  plaisir  «le  senir  avec  fidélité 
et  avec  sèJe  nn  prince  si  sage  et  si  éclairé!  • 

Ce  grand  homme  mourut  en  783,  à  l'âge  de 
quatre- vingt-cinq  ans ,  •  après  avoir  passé  par 
vingt-quatre  grades  différents,  dans  lesquels  il  se 
distingua  toujours  par  sa  capacité  et  son  exacti- 
tude. Pendant  près  de  trente  ans  de  troubles, 
maître  des  troupes  et  partout  victorieux,  il  ne 
toissa  jamais  suspecter  sa  fidélité».  Mais  laissons 
parler  l'historien  chinois:  «  Kwo-tsé-i  fat  protégé 
du  de!  è  cause  4e  ses  vertus,  i  " 
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de  se*  belles  qualités,  craint  au  dehors 
te*  ennemis  à  cause  de  sa  valeur,  respecté 
par  tous  les  sujets  de  l'empire  à  cause 
Intégrité  incorruptible,  de  sa  justice  et  de 
r  ;  il  fut  le  soutien,  le  conseil  et  l'ami 
■  souverains.  Tout  l'empire  porta  le  deuil 
snort,  et  ce  deuil  fut  celui  que  les  enfants 
la  mort  des  parents  dont  ils  ont 
U  vie  ;  il  dura  trois  années,  m  11  est  certain 
Kwo-tsé-i  connut  et  protégea  la  religion 
et  très-probable  qu  il  l'embrassa. 
F.-X.  Tessier. 
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i  ém  la  Chhm,  V|.  —  Mémoires  concernant  les 

.  t.  v,  X. 

BTA-BratJBR-ouMiD  (  Kya  de  grande  es* 

i       isce  ) ,  deuxième  chef  de  la  secte  des  Ismaé- 

«A*aa*sins,enôl8(ll24deJ  -C),  mort  l'an 

ib32  (1 138  de  J.-C),  succéda  à  Hassan- 

•«,  «uat  il  avait  été  le  lieutenant  et  le  inission- 

ujéc  «  Il  suivit,  ditHammer,  les  traces  sanglantes 

d*  fondateur  de  Tordre.  Son  pouvoir,  comme 

estai  de  Hassan ,  avait  pour  appui  des  châteaux 

si  des  poignards.  -  En  1120  Kya  fit  construire 

hssrtemse  de  Maimandis,  dont  la  chute  .levait 

asMBwr  oins  tard  la  mort  du  grand-maître  et 

r  m  de  l'ordre.  Abdelmélek  en  fut  nommé 

no  gouverneur.  Kya  avait  besoin  de  se 

•       illiés,  car  il  trouvait  un  ennemi  impla- 

t*mwd  le  snltanSandschar,  regardé  longtemps 

protecteur  de  Tordre.  Après  avoir  re- 

■  première  invasion  de  l'émir  Schir- 
«u>  le  pays  de  Rnoudbar,  les  Ismaéliens 

èrent  les  années  suivantes  des  pertes  con- 

ss  de       Mit  de  Sandschar;  mais  rien 

a  du  sultan  Mahmoud,  oncle  de 

r  a  «vu  successeur  sur  le  trône  des 

de  Perse.  Pouroombattre  les  Assas- 

aupJoya  leurs  armes  favorites ,  la  per- 

i       c*  §e  meurtre.  Sur  la  demande  d'un  ambas- 

■sr  pour  traiter  de  la  paix ,  Kya  lui  envoya 

m  i      tacha  Monammed-Nazzihi  schéristani,  que 

la  h       »  fit  tuer  au  sortir  d'une  conférence.  Mah- 

■n  csanva  de  se  justifier,  mais  refusa  de  livrer 

■  .  Un  corps  d'Ismaéliens  |>énétra 

pu        le  Kaswin,  massacra  le  gouverc 

- 1       m  quatre  cents  habitants  et  revint 

ni  iwdn  considérable,  en  1 128  de  J.-C. 

■  ««  avivante,  pendant  que  les  Ismaéliens 
ft«       fa  étaient  massacrés  à  Damas  par  le  gou  ver- 

■  i  ra'lsmaïl  livrait  à  Rainen  de  Brus 

ne  Banias ,  Mahmoud  s'empara  de 
^'Alamout  Mais  bientôt  Alamout  et 
tarent  repria  par  leurs  anciens  maîtres, 
yw  té  mort  de  Mahmoud,  qui  était  probable- 
ssssrtlenrawre,  les  Ismaéliens  envahirent  le  ter- 
Ire  de  Kaswin,  d'où  ils  rapportèrent  un  butin 
g.  Ib  marchèrent  ensuite  contre  Abou- 
descemdant  d'Ali,  qui  à  Ghilan  s'était 
w  dignité  d'imam.  Il  fut  battu  à  Dilem, 
«.  irtléviT.  KysJoégnH  à  ses  États  le  Gnibn. 
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1  et  fixa  son  séjour  à  Rnoudbar,  près  de  Cas w in,  et 
:  y  mourut,  l'an  532  (1138  de  J.-C).  Parmi  les 
■  victimes  illustres  qui  pendant  le  règne  de  Kya 
!  tombèrent  sous  le  |>otgnard  des  Assassins,  il 
!  suffira  de  citer  le  prince  de  Mossoul,  Kassim- 
|  Eddwlet  Aksoukor-Bourshi  (1126),  le  vizir  du 
(  sultan  Sandschar,  Bon  si,  prince  de  Damas  (  1 1 30), 
;  Schemsolmolouk,  fils  de  Bousi  et  petit-fils  de  Tak- 
',  téghira(l  !3t),Has*an  ben-Ahil  Kes  em,lernu|>hti 
;  de  Caswin ,  les  réis  d'Hispahan  et  de  Tébris , 
Ahou-Ali-Manzour,  dixième  khalife  fatimite  d'E- 
gypte, et  Mostarsched-Billali,  vingt-neuvième  kha- 
life abbasside  de  Bagdad.  Les  Ismaéliens  vou- 
laient à  tout  prix  renverser  la  puissance  tempo- 
relle des  khalifes  de  Bagdad  ;  aussi  le  règne  de 
Kya-Mohammed  s'ouvrit  comme  celui  de  son 
père  avait  fini ,  par  le  meurtre  d'un  khalife ,  de 
Raschid,  successeur  de  Mostarsched.  «  La  nou- 
velle de  cet  assassinat,  rapporte  Hammer, 
fut  célébrée  par  une  fête  publique  dans  Ala- 
mout. Pendant  sept  jours  et  sept  nuits  on  n'en- 
tendit du  haut  des  tours  que  le  bruit  des  tim- 
bales et  des  chalumeaux  qui  annonçaient  aux 
châteaux  environnants  les  joies  de  l'impiété  et 
le  triomphe  du  crime.  »  Dès  ce  moment  les 
khalifes  de  "Bagdad  s'enfermèrent  dans  leur  sérail, 
et  les  Ismaéliens  inondèrent  l'Asie.  Ils  conqui- 
rent, achetèrent  ou  construisirent  de  nouvelles 
forteresses  Les  forts  de  Kadmos  et  de  Katafen 
furent  achetés  d'Ihn-Amroun  (1 134);  ils  enlevè- 
rent celui  de  Mazziat  (il 38)  au  commandant 
des  princes  de  Scheiser,  et  en  firent  le  centre  de 
leur  domination  en  Syrie  (1140).  La  puissance 
des  Assassins  était  à  son  apogée  ;  elle  s'étendait 
des  frontières  du  Khorassau  aux  montagnes  de 
la  Syrie,  du  Monsloramus  au  Liban  et  de  la  mer 
Caspienne  à  la  Méditerranée.  Le  centre  de  cette 
puissance  était  dans  les  montagnes  de  l'Irak,  à 
la  forteresse  d'Alamout,  résidence  du  grand- 
mat  tre.  Cet  empire  cependant,  devenu  l'objet \le 
la  haine  et  le  but  des  attaques  universelles,  ne 
fit  plus  que  décroître.  Mais  malgré  les  coup*  que 
leur  portèrent  Saladin  et  Houlagou ,  les  Assas- 
sins ont  perpétué  leurs  ramifications  jusqu'à  nos 
jours ,  sinou  comme  corps  politique ,  au  moins 
comme  secte  religieuse.  F.-X.  T. 

AbouIféCa,  Annal.  —  Guillaume  àe.  Tyr.  Ilist  —  Khon- 
drniyr,  Khelassaf  ul-akhbnr.  —  Hammer,  J/u/otr*  de 
rOrdredes  Jitassins  —  Wilken,  fftstotre  des  Croisades. 
t.  II.  —  Mirhand,  Histoire  des  Croisades.  —  Journal 
Asiatique,  ann.  I8tt. 

rya-kixg  (Excellente  ou  Suprême  Fé- 
licite), empereur  chinois  de  la  dynastie  des 
Thsing,  né  en  1759,  monta  sur  le  trAne  le  »  fé- 
vrier 1796,  par  l'abdication  volontaire  de  son 
père,  Khian  loung,et  mourut  le 2  septembre  1820. 
Le  règne  glorieux  de  Khian-louug  n'avait  pu 
procurer  à  la  Chine  une  paix  durable.  A  Tavcne- 
ment  de  son  fils  Kya-king,  les  rebelles  rava- 
geaient encore  les  provinces  du  Ssé-tchouen,  du 
Chen-si  et  du  Hoo-kouang.  Il  fallut  à  ce  prince 
près  de  quatre  ans  pour  les  soumettre  entière. 
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ment  L'empire  n'en  Ait  pu  motos  agité.  La  mort 
de  Khian-loung,  arrivée  le  7  février  1799,  de- 
vint le  signal  de  nouvelle*  révolte*  et  de  quel- 
ques conspirations.  Une  de  ces  conspirations  à 
ta  tête  de  laquelle  se  trouvaient  des  parents  de 
l'empereur,  tenta  d'assassiner  Kya-kin^  en  1803. 
L'assassin  fut  arrêté  au  moment  où  il  allait  exé- 
cuter son  projet.  Dans  une  proclamation  qu'il  fit 
Îmblier  a  cette  occasion,  l'empereur  se  plaint  de 
'indifférence  de  la  population  chinoise  pour  le 
danger  qu'il  avait  couru.  «  C'est  cette  indiffé- 
rence, dit-il,  et  non  le  poignard  de  l'assassin  qui 
m'afflige.  »  Kya  king  cependant  se  montra  peu 
jaloux  de  faire  cesser  les  motifs  d'une  pareille 
désaffection.  Il  continua  de  se  livrer  à  la  dé- 
bauche; il  apaisa  les  rebelles  en  achetant  leur 
soumission  ou  en  donnant  des  places  à  leurs 
chefs.  Les  pirates  et  les  sociétés  secrètes  oppo- 
sèrent à  la  politique  de  Péking  des  embarras 
plus  sérieux.  Depuis  cent  cinquante  ans  la  pira- 
terie avait  pris  en  Chine  un  développement  de 
plus  en  plus  compromettant  pour  la  sûreté  des 
mers  et  la  tranquillité  de  IVmpire.  Le  blocus  con- 
tinental ,  qui  au  commencement  de  ce  siècle  sus- 
pendit quelque  temps  ou  rendit  plus  rare*  les 
relations  commerciales  de  rKurop«k  avec  l'extrême 
Orient,  fut  favorable  aux  entreprises  des  pirates.  < 
Pendant  le  règne  de  Kya- king  ils  ravagèrent  ' 
les  cotes  méridionale*  de  la  Chine ,  imposèrent 
ou  pillèrent  les  navires  marchands ,  et  rançon- 
nèrent impitoyablement  des  villes  et  des  popu- 
lations entières.  On  prétend  même  qu'ils  ne 
furent  pas  étrangers  à  la  conspiration  qui  faillit 
détrôner  Kya-king,  en  18 1  H,  et  qui  avait  pour  chef 
le  premier  eunuque  du  palais  appelé  Lin-king. 
Cet  eunuque  jouissait  a  la  cour  d'une  autorité 
sans  bornes,  ce  qui  ne  fit  qu'accroître  son  ambi- 
tion. Il  résolut  de  s'emparer  du  trône,  souleva 
le  peuple,  qui  se  précipita  en  foule  vers  le  palais. 
Le  fils  aîné  de  l'empereur,  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement, pénétra  dans  les  rangs  des  insurgés , 
tua  deux  des  principaux  chef*,  et  mit  fin  à  l'insur- 
rection. Son  père,  qui  l'avait  déjà,  à  son  insu,  dé- 
signé pour  lui  succéder,  lui  conféra  le  titre  de  ichi- 
thsin-hoang  (roi  sage).  Deux  parents  de  Tempe- 
renrqui  avaient  pri*  part  à  la  sédition  furent  mis  a 
mort.  Le  gouvernement  de  K\a-kingfot  également 
menacé  par  de  nombreuses  associations  secrètes, 
qui  voulaient  détruire  la  domination  des  Tar- 
tares.  «  Il  en  existait  déjà  sou*  le  règne  de  Khian- 
loung,  dit  Pauthier,  puitfque  le*  missionnaires 
européens  furent  souvent  accusés  de  faire  partie 
de  la  société  secrète  des  Pe-lKin-kian.  ou  secte 
du  ytnnphar.  »  Cette  secte  fut  la  plus  formi- 
dable tous  le  règne  de  Kya-king;  elle  excita  flans 
le  Kang-tousg  une  insurrection  qui  s'étendit 
sur  trois  provinces  voisines.  Leur  chef  s'arrogea 
le  titre  de  Snn-èoa*g ,  on  triple  empereur, 
c'est  -à-dire  empereur  eu  de/,  fie  la  terre  et  des 
hommes.  Ce  furent  soixante-dix  membres  de 
la  société  de  la  Raison  céleste  (  Thianh  )  qui 
attaquèrent  l'empereur  a  main  armée  dans  son 


palais,  d'où  ils  ne  furent  repoussés  qu'avec  <\r 
gran'ts  efforts  (t). 

Pour  les  punir  de  leur  audace,  Kya-kin^  bévit 
cruellement  contre  les  sociétés  secrètes.  Toute 
réunion  de  cinq  personnes  fut  déclarée  illégale. 
Cette  persécution  coûta  la  liberté  à  plusieurs 
milliers  de  personnes.  A  la  fin  de  l'année  1816 
on  comptait ,  dans  différentes  provinces  de  l'em- 
pire chinois,  10,270 aocu*és  condamnés  a  mort. 
En  1817  et  1818  la  Chine  fut  désolée  par  diffé- 
rents fléaux.  Au  mois  de  juin  1818  uu  ouragan 
occasionna  une  violente  irruption  de  la  mer  sur 

(1)  Ces  différentes  sociétés  secrètes  en  #»nt  formé  onr 
troisième,  nommer  la  Société  de  la  Truste  ou  de  lt  7Vi- 
nite.  Voiri  ce  que  M.  Milnr  écrivait  a  ce  sujet  en  un  : 
■  l.es  rapports  envoyé*  a  l'emperriir  .Kva-kinir  ■  afflr- 
malent  que  pan  un  membre  de  I  awwM.it- on  rebelle  n'a- 
vait ete  lals«é  vivant  Rn  dépit  .les  document*  offlrM* 
qui  l'ont  luee,  la  société  e\i*te  toujours.  Seulrmrnt  Hir  a 
chamre  de  nom  pour  plusdesftrrte.  et  adopte  cHm  q>i  elle 
porte  aujourd'hui .  Soriété  d>  la  rnniteV  Cette  .i*so«ia- 
ton  parait  «'être  rapprochée  primitivement  quant  au  but 
4e  reqite  nous  appelons  la  franc -maçon  nerir,  et  a  ru  étrr 
ecartn*  plu»  lard  par  le  de*»r  de  réaliser  vlnlemmrnt  ses 
principe  rt  d'acquérir  le  poinolr  p<i|it-qur  en  renversât 
la  dynastie  lartare.  ■  John  l»av|s  rite  un  document  trou? r 
en  !**•  dans  le  clmrtiére  protestant  de  Maeao  En  \n\c\  la 
ten-ur  :  «  lui  nation  crutrale  était  nnuibrruse  et  la  crliMe 
dynastie  flnrtssantr.  in-innmbraMea  contrée*  luipayatr-nt 
de*  Irib  U,  de*  milliers  de  peuple*  Inl  rendaient  hom- 
mages. Mats  Ira  Tarlares  s'en  sont  rendu*  maître*  pir 
artiflee.  -  C'est  an  mo'if  de  haine  qui  ne  Murait  Jam»t« 
«'affaiblir.  —  KarAlrz  d»s  solifal*,  nroe»irrf-%.nn  o>* 
ehevaui,  déployez  retend  «M  a  leurs  -  Lever,  des 
trou. tes,  *ii«lssrx  vos  armes,  eiterm  ne*  la  rare  entiérr 
de*  Man  tch  »i\  !  «  l^s  ramification*  de  cette  sonctr  *>. 
tendent  jusqu'à  Rat •  via,  a  Malaera  rt  A  s|  tgipnur,  nu 
elle  a  donne  lleii  s  ntns  «Tune  *cène  sanglante.  V* 
membres  prennent  rengagement  de  *e  defenir--  mutuel- 
lement des  attaque*  de  la  polie*,  et  de  te  prêter  sernurs 
pour  échapper  a  la  Justice.  Néanmoins  ie  but  avoue  est  h 
bienfaisance,  alasl  qull  résulte  de  leur  devise  : 

•  Partager  mutuellement  les  réHrtt**, 
Supporter  réciproquement  le  malheur.  • 

La  direction  de  la  société  est  ennlée  à  trois  Indlvi  lus 
nommes  ko  (  frère*  ailes  »...  On  dit  que  les  règlements  de 
l'association  siint  écrit*,  pour  plos  de  «  firtfe,  «ur  du  ira  p. 
qii  on  Jette  dans  le»  puits  à  U  moindre  alarme  La  céré- 
monie d*lnittat<in  a  Hen  pendant  la  nuit.  I>e serment  de 
••létité  H  dr  discrétion  est  prèle  devant  une  Hole,  et 
Ton  pjve  «ne  certaine  sorn-ne  pour  contr  hier  ans 
dépenses  générale*.  Il  v  a  encore  une  ceretnonlr  appelée 
koto-ktax  ptsstge  dn  pont  Ce  pont  est  formé  d*épèes 
placées  entre  de»u  tables  on  bien  dressées  sur  Irurt 
potences  et  se  Joignant  par  leurs  poioles  en  forme 
d'arches.  Le  #é  «♦».  frère  principal,  lit  les  articles  du  ser- 
ment, lecture  à  l»q«ru>  lr  récipiendaire,  qui  ae  tient 
tons  k  puni,  doit  répondre  anVaMltTcmeut.  Cette  for- 
malité rempile,  le  peso  tranche  la  tête  d'un  poulet, 
ce  qui ,  dans  la  formule  ntnelle  des  srrments  chinois,  sl- 
gmS-  :  -  slnsl  prrtssent  t«Mi*  cent  qui  dvvntgnect  te  se. 
erei  I  >  QnHq  tes-nns  des  signes  amqnc»  les  frères  te 
recnnnamsent  constotmt  en  des  nombres  mystiques , 
dont  le  principal  est  le  nombre  trois,  li'aolres  ognrs  se 
font  avec  les  doigts  Pour  savoir  ••  I  enHe  qnetque  frère 
dans  rassemble*-  ou  Ils  s»  tro'ivrat,  Hs  prennent  leur 
tasse  3  thé  par  le  couvercle  d  une  mimère  particulière, 
en  la  tenant  %eulemenl  avei*  trois  doitft*  On  leur  repond 
par  un  si gi»c  correspondant  Ils  ont  on  Dieu  représenté 
par  niw  figure  pentagonale.  dans  laquelle  *«ot  tracés 
certains  raractères  dont  le  sens  n'e«t  tntrlhgiblr  qtM 
pour  |g.  *rsh  inities.  Les  Sam- ho  hœi  ont  nne  re  •enj. 
btanee  singulière  avec  la  société  des  fr»neâ>ntaçn*i«  lia 
prétendent  faire  remonter  leur  origine  «  on*  aaUqtité  1/ es» 
reruree.  Ils  ont  Jnsm  sm  très  grand  vêlt  4aa*  U  dernière 
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1  ÏM  eaux  couvrirent  cent 

m  m  plupart  des  maisons  furent 
i      amoHemeat  du  fleuve  bleu  causa 
cm  s  ravages  dans  le  Kiang-nan. 

■««*«..  wm^iit-nt  vint  an  secours  des    vic- 
■  4m  l'inondation.  Le  magistrat  du  district 
m      i-T«im{,  nommé  Wan  cliiu-hoan,  détourna 
kwm  un       le»  fond»  alloués  par  le  trésor  public, 
polsoaner   le  tslm-ae  Li-yo-tchang , 
w  p«     •  examiner  sa  conduite.  L'empereur, 
«fc  oé  double  crime,  exila  le  vice- roi  de  la 
do  Kiatig-nan ,  fit  décapiter  avec  toute 
le  magistrat  concnsslonnaire  et  bomi- 
nt,  t>m  de  ses  fils,  qui  n'avait  alors  que  trois 
ht  mm  en  prison  pour  attendre  l'âge  de  seixe 
le  subir  aussi  la  peine  capitale.  Tous 
■rint  du  district  de  San -vaut;  eurent  le 
■«   asxt  Les  trois   domestiques  de  Li-yo- 
itoot  Wan-chin-honn  s'était  servi  pour 
u<  r  km  crime,  furent ,  par  ordre  de  Tempe- 
~r  coupés  et      maux  devant  le  tombeau  du 
il.  nui        un  offrit  leur  cœur  en  sacrifice 
■tf  imdk  cette  méine  année  l'empereur 

au  issAnent  des  historiens  qui  lui 

imw  leurs  écrits,  prodigué  des  éloges 
■  Kya-king  renouvela  contre  la  religion 
■a*  ae  et  les  missionnaires  européens  les 
■Swc*  sévères  de  son  prédécesseur.  Astimi- 
■U  In  caaTiitianisrne  aux  sociétés  secrètes,  il  le 
ensnarit  dans  la  même  prohibition.  Au  mois 
Avril  IS19.  on  écrivait  de  la  Chine  :  «  Tout 
|  i  du  i.  européen  ou  chinois ,  que  Ton 
é  i  à  mort  Les  chrétiens  laïquos 

■m*  apostasier  souffrent  les  plos 
»        et  sont  bannis  en  laiterie.  Il 
3        m  «n  «v  intiment  deux  cents  dans  les  pri- 
!•  province  du  Saé-tchouan.  Dans  tout 
M  ne  compte  que  dix  missionnaires , 
à  Péking.  Ils  ne  peuvent  communi- 
■*«*.  les  habitants  qu'en  secret.  L'empereur 
■  m      ré  Qu*U  ne  voulait  plus  avoir  ni  peintres, 
ri  L  i,   si  inathématiciens  européens. 

L'éièobo  Je  Péking  a  essayé  vainement  de 
taira  à  ce  titre  dans  son  vicariat  apos- 
.  Les  missionnaires  ne  peuvent  pénétrer 
>  pava  qu'en  gagnant  les  couriers  qui  vont 
I  Péking.- 
j  .te  officielle  de  Péking,  dit  Pauthier, 

c  aria  fin  de  1819,  un  avis  des  commis* 

êm       lapérteux  envoyés  pour  réparer  les  di- 
*  mm  tente  Jaune,  uni  avait  débordé  et  bit 
'  êtes  de  cent  mNle  personnes.  Cet  avis 
mer  objet  d*ob         àtê  fonds  pour  faire 
•  In  «  e  exl      mmaire  que  les  détor- 

ds tue  nécessaire.  L'empereur 

ikins  et  des  honneurs  pro- 
•  ccn*  «fui  souscriraient  volontaire- 
■  tn«*sore  d'intérêt  public  :  il  n'exi- 

ftmm       mot  extraordinaire  forcé.  Cent 
emniwui       eut  occupés  à  réparer   les 
rs  du  fleore.  au  soixantième  anniversaire  de 
^■■iiiiaere  (1819)  Kya-king  remit  à  ses  sujets 


rarriéré  des  impôts.  Ce  prince  mourut  à  Tige 
de  soixante-un  ans.  Son  fils  aîné  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Tao-kuang  Kya-king  ne  manquait 
pas  de  talents;  il  aimait  et  cultivait  les  lettres;  il 
composa  une  élégie  pour  célébrer  les  vertus  de 
I  l'infortuné  Li-yo-tchang.  Il  autorisa,  avec  quel- 
ques restrictions,  la  liberté  de  la  presse.  Son 
règne  fut  marqué  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Ce  prince  avait  sincèrement 
à  cœur  le  bonheur  de  ses  sujets  ;  niais  l'amour 
des  plaisirs  le  détourna  trop  souvent  des  soins 
du  gouvernement.  F.-X.  Tessilb. 

Timna  hoatou,  ou  Chronique  *>  lafltur  d'Orient.  ~ 
GnUlaff.  Skelck  of  Chines*-  history,  vol.  1 1.  p.  «9  —  Tram  ■ 
actions  nt  Asmiic.  SnnetM,  vol.  I,  p.  uo  —  Jndo  CM 
nese  (ileasser,  u*  «.:—  Reçut  Encyctnpcétqur,  ISIS,  lllf, 
IttOt  iSsï.  —  Paulhier,  t  kint  y  daim  ï'Unirers  pitto- 
rw*  —  <:  illrn   de  l'Insurrection  en  Chine. 

ETALU ,  géomètre  chinois ,  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Chun-ti  i  Tohoan-témuur  ) |, 
dernier  des  priuces  tartaresde  la  dynastie  mongole 
(I  33-1307  de  J.C).  Il  éUit  originaire  de  Kao- 
pingdans  leChan-si.  Il  connaissait  la  géométrie,  le 
nivellement,  et  fut  envoyé  en  1348  pour  examiner 
le  cours  du  fleuve  Jaune  (  Hoangho)  et  son  ancien 
lit  dans  le  Petchili.  Kyalu  dressa  une  Carte,  et 
l'accompagna  d'un  Rapport  sur  les  levées  à  faire 
le  long  de  ce  fleuve  et  sur  le  nouveau  cours  qu'il 
prétendait  lui  donner.  Patroné  par  le  ministre 
Tato,  il  persuada  à  l'empereur  de  faire  passer 
le  Hoangho  par  le  pays  de  Taining-fou  dans  le 
Petchili,  ou  d  passait  autrefois,  et  de  le  faire  dé- 
charger tans  la  mer  de  Tien-tsin-hoéi  (1). 

La  décision  prise,  en  1351,  relativement  an 
nouveau  cours  qu'on  avait  proposé  de  donner 
à  ce  fleuve  fit  des  mécontents,  et  augmenta  les 
troubles  de  l'État.  Tchen-tsun,  président  du 
tribunal  au  ministère  des  travaux  publics,  était 
allé  avec  des  inathématiciens  de  Khai-foung-fou, 


(1)  Dam  son  histoire  de  la  dynastie  des  Mongols,  le 
P.  Gftubll  donna  sur  les  dérivation*  du  cours  du  Hoangho 
le* -détail»  suivant*  :  «  Par  l'histoire  de  l'empereur  Wou-U, 
empereur  des  llan  occiuentaai  il40>,  on  voit  que  du 
temps  deceprteeele  Uoaogho  pa«ull  près  «le  ft.il  tchéou, 
du  district  de  Tamlngluu .  dans  le  Prichili,  et  recevait 
la  nviére  Ouéi .  dans  le  territoire  de  Tlioung'tchaiig-foe, 
du  rhanloung  et  se  rendait  A  la  mer  du  l'etcliili.  entre 
la  latitude  •§•  a»1  et  et»  longitude  !•  (I  ISO  M'),  et  quelques 
minutra  occident.  Après  leuiprretir  Wou-U,  on  changea 
le  cours  du  Hoangho ,  tantôt  a  I  est  vers  le  Petchili,  tantôt 
vers  lr  Uian-toung.  IHi  temps  e>  l'empemir  hhln  f  aoune, 
Il  y  avait  dru*  branches  du  Hoangho  qui  venaient  de 
Hônan.  L'une  allait  au  nord  est  au  Qiao-loung;  l'autre 
au  Mid  e»l.  partait  à  sou  tchcou  du  Kiang-nan,  cl  alhlt 
à  la  mer  vers  Hoat  ngau.  C'est  l'empereur  Chin  tsouna 
(  de  la  dernière  dynastie  des  S+um$  i  qot  ferma  le  canal 
du  Nord,  et  depuis  ce  tt-mae  Jusqu'à  I année  lift  le 
Hoangho  avaH  à  peu  prè*  le  cours  dn  temps  de  l'empe- 
reur irouti  des  Hon.  que  HUlo*  rétablit.  Le  Hoanfmo  a 
toiiJoofH  eu  depuis  /«t  fondai  car  de  la  djna«tie  des 
H  lu  («lût  av.  J.-CJ,  le  cours  qu'il  a  aujourd'hui.  Jusque 
vers  le  nord  de  Khalfoone-fou.  capitale  do  Hônan.  De 
temps  de  Tu  .  H  entrait  par  la  dans  le  pays  de  Tamieg- 
fou,  dans  celui  de  Ho-lten-fou ,  et  allait  à  1a  mer  dan«  le 
golfe  de  Tlea-tstn  hner  du  Peichlll;  do  temps  des  /fan 
et  des  T*in,  le  Hoangho  tenait  s»n<  le  Chan-toong  et  le 
Petchili  une  rente  un  peu  différente.  Bnsntie,  pendant 
plus  de  Mo  an<,  Jasqa'i  t  empereur  Chvn-Uomnç  (  4ee 
Scung) ,  le  Hoangho  eut  les  deu  branches  dont  J'tA 
parlé. 


tôt 
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capitale  dn  Hoaan,  à  Taming-fou,  et  en  d'autres 
lieux  ;  après  avoir  examiné  le  terrain  et  pris  les 
niveaux ,  ils  assurèrent  que  l'ancien  lit  qu'on 
voulait  recreuser  était  impraticable;  que  cette 
entreprise  entraînerait  «le  trop  grandes  dépenses 
et  causerait  la  mine  du  Cban-toung.  On  mit  tout 
en  onivre  pour  faire  changer  de  sentiment  au 
ministre.  Il  repondit  qu'il  mourrait  plutôt  que 
de  |tarler  et  d'agir  contre  sa  conviction  dans  une 
matière  de  cette  importance  et  qui  intéressait  si 
fort  le  bien  public  Cependant  l'avis  contraire 
prévalut  Tchew  tsun  fut  dépouillé  de  sa  charge 
et  remplacé  par  Kyalu.  Les  travaux  que  Ton  fit 
pour  changer  le  cours  du  Hoangho  firent  imposer 
de  nouvelles  taxes  et  ruinèrent  un  grand  nombre 
d'habitants.  L'expropriation  exaspéra  les  esprits, 
le  mécontentement  devint  général  t  des  chefs  de 
parti  soulevèrent  les  populations  et  Ohna-ti  lut 
détrôné  en  1362.  Avec  ses  talents  Kyalu  pouvait 
être  plus  utile  à  son  pays.  F.-X.  T. . 

Gaobrt.  Hisfire  de  la  Dynastie  de*  UemeeU  p.  tSS  - 
BUtoirt medern*  t  vu.  -  Utai-ti  team* mim  pie» 
(Gbrooologfte  de»  Baiperrur»  6e  U  (Jiiaej.  —  Mailla,  HU 
taire  atnerale  de  ta  Chine,  t.  IX.  -  Panthter,  ta  Cksne, 
état  I  Univers  pittoresque. 

EYA-ssé-TAO,  fameux  ministre  chinois, 
mort  en  1275  de  J.-C,  précipita  la  ruine  «le  la 
dynastie  des  Song.  et  «  fit  plus  de  mal  h  U  Chine 
que  toutes  les  invasions  des  Tartares  ».  C'était 
un  homme  sans  expérience,  sans  courage,  astu- 
cieux, perfide  et  vindicatif.  L'empereur  LMsong, 
pressé  par  Hou  pi  lai,  qui,  après  avoir  forcé  le 
passage  de  l'Oukiang,  était  venu  mettre  le  siège 
devant  Ouo-tchéou ,  nomma  Kya-ssé-tao  minis- 
tre d'fctat  (1259),  et  le  charjpa  d'aller  an  secours 
de  cette  ville.  Ouo-tch-ou ,  délivrée  d'une  pre- 
mière attaque,  par  l'intrépidité  du  général  Kao- 
ta,  se  vit  de  nouveau  pressée  par  l'ennemi.  Au 
lieu  de  combattre,  Kya-sse-tao  fit  avec  Houpilaï 
une  paix  honteuse,  dont  il  eut  soin  de  cacher  les 
conditions  à  l'empereur,  qui  le  reçut,  à  son  re- 
tour, avec  des  honneurs  extraordinaires.  Pour 
tromper  plu*  facilement  Li-tsong,  l'ambitieux 
ministre  fit  périr  tous  ceux  dont  le  xèle  aurait 
pu  l'éclairer.  Ces  violences  le  rendirent  formi- 
dable à  l'empereur,  et  lui  suscitèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis,  qui  devinrent  infidèle*  à  leur 
patrie  pour  se  soustraire  à  sa  vengeance.  Plus  de 
300,000  familles  se  donnèrent  aux  Mongols.  Les 
choses  allèrent  si  loin  que  l'empereur  fut  obligé 
de  l'exiler.  Rappelé  et  réintégré  dans  le  ministère 
par  Tou-tsong,  neveu  et  successeur  de  Litsong, 
en  1264,  Kya-ssé  ta©  causa  la  défection  de  Léuu- 
tching,  ainsi  que  la  perte  de  Siang-yang  et  de  Fan- 
fchrag,  deux  places  importantes,  qui  furent  prises 
par  tes  Mongols.  Après  la  mort  de  Tou-tsong 
(1274),  Ky a,  afin  de  perpétuer  son  autorité ,  mit 
sur  le  trône  le  second  fils  de  ce  prince,  Tcliao- 
hiao ,  âgé  de  quatre  ans  seulement ,  au  préjudice 
deson  aîné  Tchao  ché,  que  soutenaient  les  grand*. 
La  régence  fat  confiée  à  l'impératrice  Siéi  tchi , 
nsèredn  nouvel  empereur,  qui  prit,  à  son  ave- 
Dt,  le  nom  «•  foai-toona>  Cependant,  le 
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khan  des  Mongols,  Houpilaï,  venait  de  faire 
entrer  en  Chine  deux  armées  formidables ,  dont 
l'une,  sous  le*  ordres  «le  Peyen,  envahit  le  Kin^- 
bow,  et  l'autre  le  Hohai-si  sous  le  comman  '♦■- 
ment  de  cinq  généraux.  La  défection  de  plusieurs 
gouverneurs,  le  passage  de  lOu-kiang  par  Peyen, 
forcèrent  Kya-ssé  tao  à   se  montrer.  Il  parut 
;  enfin  avec  nne  armée  de  I00,ooo  liommes,  non 
1  pour  combattre ,  mais  pour  fuir  devant  l'ennemi, 
I  et  proposer  à  Péyen  une  paix  dont  les  conditions 
j  tardive»  furent  refusées.  Kya-ssé- tao   reprit  la 
I  roule  de  Yang-tcliéou ,  et  commanda  inutilement 
I  une  levée  générale  de  troupe?.  Devenu  l'objet  de 
I  la  haine  et  de  l'exécration  de  tous,  il  fut  enfui 
t  destitué  de  sa  charge  et  mig  à  mort  par  ordre  de 
.  l'impératrice  régente,  eu  1 275.  Il  était  trop  tard.  Le 
mal  fait  à  la  dynastie  des  Song  par  cet  ambitieux 
et  perfide  sujet  était  désonnais  irréparable .  L'an- 
née suivante  l'empereur  Kong-Uong  et  sa  mère 
furent  emmenés  captifs  en  Tartarie.  Quatre  an> 
après,  en  1280,  Houpilaï  se  vit  maître  de  toit 
l'empire  chinois,  et  régna  sous  le  nom  de  Clii- 

tSOU.  F.-X.   TfcSSIER. 

Mailla,  Histoire  générale  de  la  Cktne,  t  IX.  --  Gro 
•1er,  Description  gênera  U  de  la  Chine ,  t.  Vlll.  —  jrt 
ée  rtri/Ur  les  date*,  m  «•,  i.  il. 

&YATAS,  géographe  chinois,  vivait  sous  le 
règne  de  Hian-tsoung  (805  *21  de  J.-C).  11  est 
surtout  connu  par  une  carte  géographique  qui 
n'existe  plus ,  mais  qui  est  souvent  citée  dans 
les  ouvrages  de  géographie.  Elle  comprenait  tout 
l'empire  de  la  Chine  et  les  pays  étrangers  qui  lui 
étaient  soumis.  Les  grandes  richesses  de  K\atan, 
ses  connaissances  en  histoire  et  en  grographie , 
les  emplois  importants  qu'il  orcu|»at  le  n»i  <nt 
en  état  d'être  bien  renseigné  «or  les  pays  qu'il  plaie 
dans  sa  carte,  et  il  n'épargna  rien  |K>ur  lui  donner 
toute  l'exactitude  et  les  développements  néces- 
saires :  elle  avait  trente  pieds  ou  trois  cents  pou<  es 
(  8".33)  de  largeur  et  trente-trois  pi'  ds  ou  irois 
cent  trente  pouces  (9*,  »7)  de  longueur.  Cette 
carte  était  construite  sur  une  échelle  de  un 
pouce  (0,02777..)  pour  cent  /*  (  ior.OO";  EHe 
comprenait  par  conséquent  trente-trois  inilk 
li  en  longueur  (  13200000")  et  trente  mille  en 
largeur  (I20000001"),  c'est-a-dire  cent  trente- 
deux  degrés  sur  cent  vingt,  de  deux  cent  cin- 
quante li  ou  vingt -cinq  lieues  au  degré.  Elle 
était  divisée  en  carrés  de  cent ,  de  deux  cents, 
de  quatre  cents  et  de  cinq  cents  li.  La  métliode 
de  Kyatan  a  été  suivie  par  les  géographes  qui 
sont  venus  après  Ini.  Kyatan  connaissait  la  lati- 
tude des  villes  de  la  Chine,  des  capitales  du 
Tong-king,  delà  Cocliincbine,  de  plusieurs  lieux 
de  la  Tartarie  et  de  la  Corée.  Il  devait  avoir  des 
notions  assez  exactes  sur  le  Japon ,  sur  tous  le* 
pays  occidentaux  jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  sur 
l'Arabie ,  la  Perse  et  Coustananopie  (  t  ). 


tv  Ue*  écrivait* ,  «■»«  doute  fort  IfanrraU  4mh  llrts- 
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CjaUu  détail  trouvar  dans  l'histoire  de  ces 

de  l'extrême  Orient  avec 

des  renseignements  suffisants 

à  ton  travail  sinon  la  perfection ,  au 

toute  rexactitude  désirable.  S'il  n'a \  ait 

■*  que  des  notion*  eonrnses  sur  les  pays 

an  sud  de  l'équateur  et  à  l'ouest  de  la  mer 

.  les  contrées  comprises  entre  la  Médi- 

l'Oeéan  indien ,  la  mer  du  Japon  et 

i     ipienne  lui  étaient  snffisamment  con- 

r  avait  d'ailleurs  des  cartes  de  la  Corée 

■  Mo*.  La  carte  de  Kyatan  et  les  ex- 

■_  «.ni  raccompagnaient  defaient  donc 

i       choses  fort  curieuses.  Pour  ce  qui 

■  m  ne .  à  l'exception  de  la  partie  occi- 

Duiun  nan,  il  existe  des  cartes  faites 
■■odèle  de  celle  de  Kyatan,  et  qui  sont 
m      Aactes,  soit  pour  la  distance  du  nord  au 
**■»  mH  poor  celle  de  l'est  à  l'ouest. 

F.-X.  Tessibr. 
Ose**!.  NUÊÊJf  éê  ta  grande  Dgnattté  des  rang.  — 
rirnliili,  UUtoiridti  Huns.  -  A  bel  Remusat,  Mé- 
imimt  rEzUtuim  de  Cmplr*  chinois  du  c#é  de 
fQntémt  —  Tmètêssux  historique*  dé  VA*i*.  —  Pauthler, 
ChkML  —  TeSwa  ni,  Tkotma-ktan-kanç-mou. 

KV BUs  (David),  naturaliste  allemand,  né 
a  Straabourg.  en  1525,  mort  en  1 553.  11  obtint 

■  grade  de  docteur  en  médecine ,  et  publia  un 
icMOM  Met  Herbariz,  ex  variis  auctoribus 
amcinmntum;  Strasbourg,  1553,  in-8°  ;  Zurich , 
1*7»,  sn-S*  ;  il  a  aussi  fait  paraître  une  traduction 

do  Lièer  Sllrpium  de  fiieronymus  Bock, 
1552,  in-4-.  E.  G. 

[caser,  MadéetnUcMat  fMêàrtem-UrUUm. 
MOsexa ,   nomme  d'État  chinois ,  né  vers 
l'an,  mis  à  mort  en  1852.  Kychan  était  Tartare.- 
d'origine,  et  appartenait  à  la  famille 
L/abord  simple  écrivain  dans  un  des 
tribunaux  de  Péking,  il  s'éleva  bien- 
rare  capacité  au  \  premiers  emplois  de 
a  sWsjMIrature.  Laissons  parler  M.  Hue,  qui  l'a 
pnrtkulièreinentà  Lha-ssa  :  «  A  Page  de 
x  ans  Kycban  était  gouverneur  de  la 
du  Honan ,  à  vin^t-cinq  ans  il  en  fut 
il  rat  dégradé  de  celle  charge  pour 
su  prévoir  et  arrêter  un  deborde- 


l'eaeperear  Wooll  envoi a,  <iit-on,  un  ambaua- 

I*  Traa«Ailane.  Cette  anibss-ade  aurait  amené 

non  interrompues  pendant  longtemps 

et  riode.  t>e  l'année  71  a  !M  de  J  -(..  le» 

la  TudiikuPerset),  les  Asi  (  Assyriens) 

des  relation*  emnarrctalra  avec  l'empire. 

(Remains  j.  Bn  US  Ml,  MS,  loi,  noua  trouvons 

sepéftalc  de  CMne  lea  auibaasadeur*  de»  peiiU 

'.  Vers  ti*.  sous  le  reine  de  Tsl  tauiog,  la 

de  Tchamo  nçmn  établit  dana  le  centre 

fAate  ejaatre  team,  ou  gouvernement*  roili- 

lae  rapporte  à  la  même  année  l'ain- 

«••répara*  roi  de  t'oulin ( peut  être  Théo- 

SOI  combattu  con»r«*  le»  Arabe*). 

«  de  aulUéeae  siècle  Katalbah,  gênerai 

ds)  fbad  de  r Arable,  pou«se  ses  ronqnete* 

a  Urée* liras  eu  Ceinte  Kotplre  En  7M  le«  khalife* 

âleaaeaar  et  sen    frère  Aboul  Abba*-S<  ffab 

i  aeiUtatres  à  remperrnr  Souoounir. 

p  l'atteste  ■■ssoenasenl  découvert  en 

i  de  M  apa-sa*.  arrlvérem  en  Quae  des  prêtre* 
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1  ment  du  fleuve  Jaune.  Sa  disgrâce  ne  dora  pas 
longtemps.  Il  fut  réintégré  et  envoyé  successi- 
vement en  qualité  de  vice  roi  daus  les  provinces 
I  du Chan-toung,  dn  Ssé-tchuen et  du  Pé-tché  ly .  « 
Il  se  lit  remarquer  dans  cette  province  par  son 
zèle  à  persécuter  les  chrétiens.  En  récompense 
de  ses  services,  l'empereur  Tao-  kuang  le  décora 
du  globule  rouge,  de  la  plume  de  paon ,  de  la  tu- 
nique jaune,  et  lui  donna  le  titre  de  Hfouyt 
(  prince  impérial  ).  Enfin,  Tao  -  kuang  l'appela 
dans  son  conseil  intime,  qui  se  compose  «le  huit 
membres,  quatre  Chinois  et  quatre  Mantclioux, 
nommés  tchoung-tang  ;  c'est  la  dignité  la  plus 
grande  à  laquelle  un  mandarin  puisse  prétendre  : 
les  tchoung-tang  ont  le  droit  de  correspondre 
directement  avec  l'empereur.  Kvchan  occupait 
cet  emploi  quand  les  violences  du  vice-roi  de 
Canton  amenèrent  un  conflit  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  le  Céleste  Empire.  En  1838,  Tao- 
kouang  défendit  la  vente  de  l'opium  dans  toute 
l'étendue  de  la  Chine.  Cette  décision  frappait 
surtout  les  négociants  étrangers  établis  à  Canton. 
L'empereur  envoya  dans  cette  ville  un  homme 
dont  il  connaissait  l'intégrité  et  l'eniTgie,  niais 
dont  il  aurait  du  redouter  le  zèle  violent  et  la 
|  rigidité  un  peu  barbare.  Lin  voulut  par  un  acte 
j  de  vigueur  oter  pour  jamais  aux  négociants  étran- 
'•  gers  la  pensée  de  faire  la  contrebande  de  Po- 
i  pium  :  il  arme  des  soldats,  et  fait  cerner  les  fac- 
I  toreries  des  Anglais,  des  Américains  et  des 
:  Parsis;  leur  donnant  trois  jours  pour  lui  livrer 
tout  l'opium  qu'ils  ont  à  boni  de  leurs  navires,  et 
les  menaçant  de  la  peine  capitale  s'ils  refusent 
d'obéir.  Il  y  avait  à  cette  époque  devant  l'Ile  de 
Lintin  des  navires  chargés  de  plus  de  20,000 
caisses  d'opium,  représentant  une  valeur  de  plus 
de  50,000,000  de  francs.  M.  Klliot ,  comman- 
dant des  forces  navales  d'Angleterre  dans  les 
mers  de  Chine,  se  trouvait  alors  a  Macao  Les 
prisonniers  lui  firent  connaître  le  danger  qui  me- 
naçait leur  vie  et  leur  fortune,  et  réclamèrent  son 
intervention.  Le  capitaine  Elliot  acheta  les 
20,ooo  caisses  d'opium  au  nom  du  gouverne- 
ment anglais,  et  tit  une  question  |>olitique  de  ce 
qui  n'avait  été  d'abord  qu'une  simple  difficulté 
commerciale.  Sommé  de  mettre  en  liberté  les 
sujets  de  la  reine  de  la  Grande- Bretagne,  Lin 
maintint  ses  rigueurs  et  ses  exigence*.  Le  ca- 
pitaine Elliot  dut  céder  à  la  force.  L'opium  fut 
livré  et  enfoui  dans  l'Ile  de  Lin-Un.  Les  oego- 
.  «anU  étrangers  détenus  à  Canton  furent  alors 
!  mis  en  liberté.  Quelques  mois  après  les  navire* 
anglais  remontaient  la  rhière  de  Canton  et  s'em- 
paraient de  l'Archipel  de  Tcbou-san,  sur  la  cote 
septentrionale  de  la  Chine.  A  cette  nouvelle 
l'empereur  convoqua  Kychan  et  les  sept  autres 
tchoung-tang ,  et  leur  |>arla  des  événements 
survenus  dans  le  midi.  Il  leur  dit  que  des  aven- 
turiers des  mers  occidentales  s'étaient  montres 
rebelles,  qu'il  fallait  les  prenlre  et  les  châtier 
sévèrement,  afin  de  donner  un  exemple  à  ceux 
qui  seraient  tentés  d'imiter  leur  révolte.  Apre» 
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avoir  ainsi  manifesté  ton  opinion,  Tao- 
kouang  demanda  l'avis  de  son  conseil.  Les 
quatre  Uhoung-tang  mantcboux  se  proster- 
nèrent, et  dirent  ?  «  Oui,  oui .  oui ,  voilà  l'ordre 
du  mattre  »  (  TcAe,  tchei  iche,  Tchott-dteJi, 
jan-fim  ).  A  leur  tour,  les  quatre  tcttoung-taitg 
chinois  se  prosternèrent,  et  dirent  :  •  Oui,  oui , 
oui,  c'est  le  bienfait  céleste  de  l'empereur  * 
(  Che ,  cAe,  che9  Hoang  changti ,  Tten-ngen  )  ; 
et  le  conseil  fut  congédié.  Cependant  Tao- 
kouang  rappela  Lin,  et  envoya  Kychan  en  qua- 
lité de  vice-roi  de  la  province  de  i  anton  et  avec 
le  titre  de  commissaire  impérial.  Il  avait  plein 
pouvoir  pour  traiter  avec  le*  Anglais  Kychan  était 
un  homme  capable  d'apprécier  l'immense  supé- 
riorité des  Européens  sur  les  Chinois  :  il  comprit 
le  péril,  et  voulut  a  tout  prix  éviter  une  guerre 
dont  l'issue  ne  lui  paraissait  pas  douteuse.  Il 
entra  sur-le-champ  en  négociation  avec  M.  El- 
liot,  plénipotentiaire  anglais,  et  la  paix  fut  con- 
clue moyennant  une  forte  indemnité  et  la  cession 
de  l'Ile  de  Hongkong.  I<es  Européens  furent 
enchantés  des  bonnes  grâces  du  commissaire 
impérial;  mais  les  intrigues  de  Lin  à  la  cour 
firent  casser  le  traité  négocié  par  Kychan.  Le 
vice-rot  fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par 
l'or  àeé  Anglais  et  d'avilir  vendu  aux  diable* 
marins  le  ter  itoire  du  Céleste  Empire.  Une 
lettre  foudroyante  de  iVinpereor  le  rappela  im- 
médiatement à  Péking.  Il  n'eut  pas  la  tête  tran- 
chée ,  mais  il  fut  dégradé  publiquement  de  tous 
ses  titres,  dépouillé  de  toutes  ses  décorations  et 
de  ses  biens.  On  vendit  ses  fermes  à  l'encan,  on 
rasa  sa  maison,  et  il  fut  exilé  an  fond  de  la  Tar 
tarie.  Les  ami*  qu'il  laissait  à  la  cour  travail- 
lèrent avec  ardeur  et  persévérance  à  le  faire 
rentrer  en  grâce.  En  1844  il  fut  rappelé,  et  en- 
voyé à  Lha-ssa  en  qualité  de  délégué  extraor- 
dinaire pour  faire  le  procès  du  nomekhan. 
Il  partit  décoré  du  globule  bleu  et  de  la  plume 
de  paon  :  c'était  un  acheminement  vers  une 
réhabilitation  complète.  Arrivé  à  Lha-ssa,  Ky- 
chan se  concerta  avec  le  bandchan  rainboutchi  et 
les  quatre  kalons,  et  fit  arrêter  le  nomekhan. 
Celui-ci  fut  convaincu  par  la  déposition  des  lé- 
moins,  et  par  son  propre  aveu  ,  d'avoir  arraché 
trois  vies  au  tatai  lama  et  de  l'avoir  fait  trans- 
migrer violemment,  la  première  fois  par  stran- 
gulation ,  la  deuxième  par  suffocation,  et  la  troi- 
sième par  empoisonnement.  Un  procès-verbal 
rédigé  en  chinois,  en  tartare  et  en  thibétain, 
signé  du  nomekhan  et  de  ses  complice»,  scellé 
par  le  bandchan  ramboutchi ,  les  quatre  katoo*, 
et  l'ambassadeur  chinois  fut  immédiatement  en- 
voyé a  Péking  par  un  courrier  extraordinaire. 
Trois  mois  après  arriva  l'édit  im|iérial  qui  rap- 
pelait les  crimes  du  nomekhan  et  le  condam- 
nai! à  nn  exil  perpétuel  sur  les  bords  du  Sakha- 
lii'n-oula.  an  fond  de  la  Mantenourie.  Cet  éilit 
K*tr  papier  jaune,  et  en  trois  langues,  fut,  par 
l'ordre  de  Kychan,  placardé  au  grand  portail  do 
palais  du  coupable,  tt  daajs  Isa  ni 


du  Lha-ssa.  Cette  nouveauté  attire  la  foule.  La 
susceptibilité  nationale  s'irrile  moins  de  la  chute 
du  nomekhan  que  de  l'intervention  de  l'autorité 
chinoise.  La  capitale  du  Thibet  est  plongée  dan-» 
une  affreuse  agitation.  Dans  la  lamaseiie  tl<> 
Lira,  à  une  demi-lieue  de  Lhassa,  15,000  lamas, 
tous  dévoués  au  nomekhan,  s'arment  de  lances 
et  se  précipitent  comme  une  avalanche  vers  le 
pala;sde  I ambassade  chinoise,  en  fout  voler  les 
portes  en  éclats,  aux  cris  mille  fois  répHés  :  Mort 
a  Kychan  1  Ce  dernier,  prévenu  à  temps,  s'était 
caché  dans  la  demeure  de  kalons.  Le  nomekhan, 
dont  les  séditieux  avaient  brisé  les  chaînes  crai- 
gnant que  ces  démonstrations  n'aggravassent 
sa  situation ,  apaisa  le*  lamas,  et  les  fit  rentrer 
dans  leur  monastère.  La  nuit  permit  a  Kychan 
de  prendre  des  mesures  pour  la  sAreté  de  sa  per- 
sonne  et  l'exécution  de  l'édit  impérial.  Quel- 
ques jours  après  le  nomekhan  prit  la  route  de 
l'exil.  Kychan,  enivré  de  ce  premier  succès,  vou- 
lait étendre  son  pouvoir  sur  les  Thibétain*  com- 
plices du  nomekhan.  Les  kalons  résistèrent  h 
cette  prétention.  Kychan  n'insista  pont;  mais 
pour  ne  pas  avoir  l'air  de  céder  aux  kalons,  il 
leur  répondit  officiellement  qu'il  leur  al>an  tonnait 
ces  assassins  de  bas  étage  II  était  encore  repré- 
sentant du  Céleste  Empire  à  Lha-ssa  quand  ar- 
rivèrent, en  1847,  dans  cette  ville  deux  mission- 
naires français,  MM.  Hue  et  Gabet.  Comme  ils 
venaient  de  la  Chine,  Kychan  voulut  les  voir,  les 
interroger;  il  se  montra  d'abord  asseï  bienveil- 
lant pour  eux,  eut  avec  eux  plusieurs  entretiens. 
L'e\ -plénipotentiaire  aimait  à  s'informer  de  l'é- 
tat de  l'Europe,  dont  il  suivait  les  événement*. 
Mais  bientôt  l'accueil  fait  par  le  gouvernement 
thibétain  aux  ministres  d'une  religion  étrangère 
que  la  Chine  proscrivait  impitoyablement  lui 
inspira  de  l'ombrage,  et  l'expulsion  des  mission- 
naires fut  résolue. 

Les  autorités  thibétaines  voulaient  les  retenir, 
autant  par  sympathie  qne  par  esprit  d'opposition. 
Pour  ne  pas  devenir  la  cause  ou  le  prétexte 
d'une  rupture  entre  Péking  et  Lhassa,  MM.  Hue 
et  Gabet  reprirent  le  chemin  de  la  Chine.  L'em- 
pereur actuel,  Hien-foung,  menacé  sur  son  trône, 
par  la  grande  insurrection,  a  rappelé  Kychan  pour 
employer  sur  un  plus  vaste  théâtre  son  in- 
telligence et  son  patriotisme.  Nommé  vice -roi 
de  la  province  du  Ssé-tcbuen ,  nous  voyons 
KychaH  combiner  tes  forces  avec  le  gouverneur 
général  des  deux  Kiang  pour  aller  au  Hnu- 
Kouang  exterminer  les  rebelles.  En  18â?  il  fut 
envoyé  de  nouveau  dans  les  deux  Kouang  en 
qualité  de  commissaire  impérial.  Ce  poste  lui  a 
été  plus  fatal  encore  que  la  première  fois  :  l'em- 
pereur l'a  faii  mettre  à  mort,  peut-être  à  cause 
de  sa  politique  libérale  et  conciliante  envers  las 
Européens. 

F.-X.  Tcssin. 

«m,  Mrtsttm  *wm  *•*—  m  Tmrtmri*,  ««  7**rf 
***•  CMémt.  LU.-  feUcvT,  De  rjmêmrrmtém  m 
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[  peut-être  le  Tarife  des  Grecs), 
petit  royaume  de  l'Inde  quand 
iprèn  avoir  vaincu  Darius,  détruit 
Pcrae  9  soumis  1cm  Sogdiens  et  les 
la  ses  armes  victorieuses  sur  la  rive 
rinAu*  i  3^7  avant  J.-C  ).  Selon  l'au- 
l*tan  ,  1C>  cl  fut  le  premier  des  rois  de 
«e  aux  attaques  du  conquérant  macé- 
exanrtre  lui  envoya  un  ambassadeur 
fpr  a  se  soumettre.  Trop  faible  pour 
vainqueur  «V  Arhelles  et  trop  prudent 
■prendre  une  ré*i*tance  inutile,  Kyd  se 
i  première  sommation.  Il  déclara  qu'il 
î  renoncer  à  son  pouvoir  et  même  à  la 
msn  Ire  l'exigeait.  «  J'enverrai  au  grand 
mt  votre  maître  ,  «lit  il  à  Tarent  du  prince 
A  belle-fille  ,  une  coupe  faîte  d'un  su- 
abis,  un  philosophe  rempli  de  science  et 
kdn  si  habile  qu'il  est  en  état  de  ressus- 
n  morts.  »  Alexandre  perdit,  raconte  la 
e,  entre  les  bras  rie  la  belle  princesse  in- 
ttoul  désir  d'envahir  les  États  de  son  père. 

F.-X.  T. 
tria,  mstotr**    «f«  Perg*  ;  l.ondrc»,  1815,  t.  I.  — 
,  Bnh*r+  <U*  premiers  Rois  de  la  Perse.  -  I)a- 
i,2f*mft  «1  trrartt. 

1%  {Thomas),  auteur  dramatique  anglais 
wiDème  siècle  Ce  Tut,  parmi  les  poêles  qui 
jetterait  Immédiatement  Sliakspeare,  un  de 
&  dont  le  public  accueillait  les  œuvres  avec 
pss*  d'eaftonment  On  n'a  point  de  détails 
■a  ne.  11  est  auteur  de  trois  pièces  en  vers, 
■atimm  dans  le  répert>irc  de  Dodsley 
héijefs  Old  Ptays  )  :  Comelia,  or  Pompe  y 
I  tirent ,  hit  /air  Cornclia's  fragedy  ;  Lon- 
■,  t&94,  1595,  in-4°,  d'après  Garnier;  — 
te  Fini  part  of  Jeronlmo;  ibid.,  1005, 
*•;  —  The  Spanhh  traqedy,or  Hieronymo 
m$A  agaln;  ibid.,  1599  (  la  plus  ancienne 
itioa  connue) ,  seconde  partie  de  la  précédente 
see,à  laquelle  Ben  Jonson  fît  en  1602  de  nom- 
mes correctioos  Ce  dernier  ouvrage,  rempli 
verve  et  d'imagination,  obtint  une  grande 
palarilé ,  et  Ton  pense  qu'il  a  dû  servir  à  Sha- 

»,  qui  s'en  moquait,  pour  plusieurs  si- 
d'Jfomfe/.  Quelques  auteurs  ont  faus- 

atlribué  a  Kyd  les  tragédies  de  Tammg 
a  Shrew  (  la  Mégère  vaincue  ),  1594,  et  de 
igma*  and  Perseda ,  1599. 

Paul  Louisv. 
toêmmy.  Oid  Piaf  t.  -  C'.lller,  fiUtory  of  dramatie 
afry.  —  Engin*  Ctclopsréim. 
mi %A kn  (  Jacques  )  %  astronome  bohème, 
àPramievleU  février  17 14,  mort  en  avril  I7;t, 
Canuen'c/a.  En  1 731  il  entra,  a  Cracovie,  dans 
rdre  des  Jésuites,  et  fut  bientôt  après  appelé  à 
ftfestr  au  collège  des  nobles  a  Lemherg.  Il  de- 
it  ensuite  recteur  de  la  maison  d'éducation 
e  sou  ordre  possédait  à  Mederse  en  Pologne. 
**s  ta  suppression  de  son  ordre,  il  se  rendit  à 
i  près  de  Konitz,  auprès  d'un  gentil- 
,  dont  II  lut  chargé  d'instruire  les  fils  dans 
l  Kylian,  qui  avait  de  véritables 
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connaissances  encyclopédiques,  a  su  exposer  avec 
quelque  talent  des  idées -paradoxales  qui  de- 
vaient selon  lui  décréditer  la  théorie  de  Newton. 
On  a  de  lui  :  Causa  efficient  Motus  astrorum, 
ex  principes  pyrotechnies  naluralis  conre- 
nienler  hypothesi  Copermcanœ  ;  Dantzig.  1769, 
in-8#;  —  Prodromtis  physico-astronomicus 
pyrotechnici  syste malts  verticum;  Dantzig, 
1770,  in-8°.  E.  G. 

Bernou<li,  lAtt*  drs  astronome»  (  rahirr.  VI.  p.  6*}. 
—  l'eUrl,  llôUinitche,  màhrischc  und  tchlesltche  Jcsui 
ten,  p.  s». 

kylmxg  (  Pierre),  botaniste  danois,  né  à 
Assen,  ver*  16'i0,  mort  en  1690.  Il  devint,  en 
1682,  directeur  du  janlin  du  roi  à  Copenhague. 
Ou  a  de  lui  :  Catalogus  latinn  danicus  Plan- 
tarum  CCI  C IV,  quibus  Christian*  V  fucus 
adornaêus  est  ;  Copenhague,  108),  in-4#;  —  Vi- 
ridnrium  Danicum,  sive  cntalogus  latino- 
daniro-germanicus  plnntarum  in  Dania  in- 
digenarum;  Copenhague,  1688,  in-4\     E.  G. 

Nirrup  M  Krafl ,  Jlmindeligt  l.ittrratur-ljeTikfm. 

rynas  rox  (  Sir  François  ) ,  poète  anglais , 
né  en  1587,  mort  vers  1642.  Issu  d'une  ancienne 
famille  du  Shropshire,  il  prit  le  degré  de  maître 
es  arts  à  Oxtord  et  à  Cambridge ,  se  montra  à 
la  cour,  où  son  esprit  le  maintint  en  grande  fa- 
veur, et  reçut  de  Charles  V'r  des  lettres  de  no- 
blesse ainsi  que  le  titre  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  Il  fonda  et  dirigea  le  premier  une  so- 
ciété littéraire,  qui  s'était  décorée  du  beau  nom 
de  Mnsxum  Mmerrx%  dont  il  donna  les  statuts  : 
The  Constitutions  ;  Londres,  1636,  in  46.  Celte 
société,  installée  dans  un  hôtel  situé  à  Covent- 
Garden ,  fut  généreusement  pourvue  par  lui  de 
livres,  de  tableaux,  d'objets  d'art,  d'instruments 
de  sciences  et  de  musique;  une  des  conditions 
d'admission  était  d'appartenir  5  la  haute  ou 
moyenne  noblesse.  On  a  de  sir  François  :  Léo- 
Une.  and  Sydanis,  with  Cinlhiade*;  1641, 
poèmes;  —  la  traduction  en  vers  latins  de 
Troi/us  and  Cresseide,  poème  de  Chaueer;  Ox- 
ford, 1635.  in  V\  P.  L— Y. 

Àthenm  Oxoniemet .  t.  II.  —  Faulkner,  Htstorg  of 
Chfise'i.  -  (t'usura  Mer  «ri* ,  t.  II. 

KYOT  ou  Kiof  de  Provence •,  poète  du  dou- 
zième siècle.  L'existence  de  ce  personnage ,  ad- 
mise assez  généralement  en  Allemagne,  est  eu 
France  fort  contestée.  Le  seul  témoignage  que 
l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l'affirmative 
est  celui  de  Wolfram  d'Eschenbach.  Suivant  ce 
minnesinger,  Kyot4e  schnntinre  (  ailleurs  Kyot 
le  Provenzâl  )  a  trouvé  à  Tolède  la  légende  du 
Saint-Grfil  écrite  en  caractères  païens  (  heid- 
nische.  Zuge  )  par  un  nécromancien  Israélite, 
Flégétanis,  qui  adorait  un  veau.  Non  sat:sfait  de 
cette  première  découverte,  il  se  mit  à  chercher 
dans  les  livres  latins  quel  élait  le  peuple  assez 
saint  pour  que  Dieu  lui  conti&t  la  garde  du  di- 
vin talisman.  Il  étudia  les  chroniques  de  France, 
d'Irlande  et  de  Bretagne;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
Anjou  que  ses  investigations  furent  couronnées 
de  succès  et  qu'il  trouva  les  documents  relatifs 
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è  la  pieuse  famille  angevine  dont  Perce  val  est 
le  plus  illustre  représentant.  Il  entreprit  alors  de 
raconter  cette  histoire,  que  le  Champenois  Chres- 
tien  avait  défigurée ,  et  c'est  lui  que  Wolfram 
prétend  suivre  fidèlement,  c'est  à  lui  qu'il  s'en 
réfère  dans  tous  les  passages  importants  de  son 
poème.  Mais ,  chose  singulière  !  toutes  les  fois 
que  le  minnesinger  insère  au  milieu  de  son 
œuvre  des  expressions  ou  des  vers  français,  ses 
citations  appartiennent  à  l'idiome  septentrional. 

Sojei  le  bien  venu,  beau  tire, 
Meiner  Gebleterin  nnd  inlr, 

lisons  nous  quelque  part  ;  et  ailleurs  : 

Dnd  gritete  tnan  Ibn  :  bien  venu  ! 
So  spracn er  d  nkend  :  grand  merci» 

Les  exemples  fourmillent.  Ce  Kyot  de  Pro- 
vence aurait  il  donc  écrit  son  Parcival  en  langue 
d'oil?  Ou  bien  serait-il  un  personnage  imagi- 
naire auquel  Wolfram  d'Eschenbach  aurait  cru 
devoir  s'en  référer  afin  de  donner  plus  d'autorité 
et  de  crédit  à  ses  propres  invention*  ?  Cette  der- 
nière liy pot lièse,  très-conforme  d'ailleurs  aux 
procédés  habituels  des  poètes  du  moyen  âge , 
nous  parait  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable. 

A.  Pey. 
Ijchmann,  Wolfram  d'Eschenbach;  Berlin,  IMS.  — 
San- Marie,  Pariiral,  nuternedlcht  mm  l^otfrmm  von 
Ktchenbach;  Mafiebourg.  ISIS,  1  toi.  In  S*. 

hyper  (  Albert  ),  médecin  allemand,  né  à  i 
Kœnigsberg,  vers  1606,  mort  à  Leyde,  le  25  sep- 
tembre 1655.  Il  prit  le  grade  de  maître  es  arts  ' 
dans  sa  ville  natale ,  se  destina  ensuite  a  la  mé- 
decine, et  se  fit  recevoir  docteur  à  Leyde  en  164?.  ; 
En   1646,  lorsque  le  prince  Frédéric-Henri  de  , 
Nassau  érigea  Y  Ecole  illustre  de  Bréda,  il  y 
appela  Kyper  |M>ur  professer  la  physique  et  U  , 
médecine.    Depuis,  Kyper  devint  premier  mé-  ! 
decin  {archtatre)  de  la  maison  d'Orange  et  en 
1648  obtint  la  chaire  de  médecine  de  l'université  j 
de   Leyde.  Il  était  recteur  de  cette  université  ; 
lorsqu'il   mourut.   On  a  de  lui   :   Me  die  tu  a  ni 
rite  discerna  et  exercendi  Methodus  ;  Leyde, 
1642,  in- 12;  —  0/  at io  prononcé  le  18  septembre 
1646,  à  l'inauguration  de  l'Académie  de  Bréda. 
•  L'orateur,  dit  Paquot,  y  com|»are  le  prince  Fré-  ; 
déric-  Henri  au  Soleil  ;  il  n'oublie  pas  de  comparer  | 
son  épouse  à  la  Lune,  ajoutant  que  cette  princesse 
eat  «  non- seulement  rassasiée  mais  absolument  j 
grosse  de  rayons  de  bénéficence  semblables  i  ' 
ceux  de  son  mari  (1).  Les  curateurs  de  l'Aca- 
démie sont  les  phnètes  supérieures;  le*  profes-  j 
seurs,  les  inférieures;  les  magistrats  de  Bréda 
sont  les  étoiles  fixes  (  quoique  réélus  tous  les  ans',  . 
enfin  les  étudiants  ne  «ont  que  des  être*  sub- 
it inaire*;  les  leçons  d'un  professeur  au*si  sensé 
ne  pouvaient  manquer  dVn  faire  au  moin*  <\tê 
comètes  »;  —  Institutions  Physicx;  Leyde, 
16)7,  in- 12;  l'anteur  y  attaqoe  le  De  Funda- 
mentis  Medieinar  de  V.  F  Plempius.  Vermos 
tins  fit  paraître  pour  la  défense  de  celui-ci  :  j 
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Brève  Apologewa  adversus  dicteria  et  inep- 
tiascujusdam  Km&ûpov  (1).  Kyper  écrivit  aus- 
sitôt Responsio  ad  Pseud-Apologema ,  quod 
Vopitcus  Fortunatus  Plempius  secunda:  cdï- 
tioni  Fundamentorum  suomm  Medicmx  sub- 
junçi  curavit.  Vermostius  répondit  à  cette  ré- 
plique, et  la  dispute  ne  se  termina  qu'à  la  mort 
des  adversaires;  —  Anthropologia  Corporis 
humani  contentorum ,  et  anxmx  naturam  et 
virtules  secundum  circularem  sangutnts  mo- 
tum  expficans;  Leyde,  1647,  in- 12;  1650  et 
1660,  in-4";  —  Institut iones  Medicx  ad  hy- 
pothesin  de  circulari  sanguinis  motu  com- 
posite, etc.;  Amsterdam,  1654,  in-4#;  - 
Collegium  Medicum,  XXVI  disptitattoncs 
breviter  complectens  quxad  instilutiones  per- 
tinent. Acceduntejusdem  Disput alloues  Pluj- 
sico-Medicz,  miscellanex ,  al  que  politic.r  de 
Origine  et  Jure  Magislratus,  de  Jure  Bel  h  et 
de  Fœdcribus;  Leyde,  1655,  in- 12.    L— /-  i . 

Meirlln.  Unden,  /ténor.,  m,  50  —  Vrtemoet,  Àthm. 
Fris.,  p.  SM.  SU  et  Ml  -  George*  Matthia»,  Conspectv* 
HUt.  Mtedicorum.  p  8At.  —  Paquot.  Me /nôtres  pour 
Servir  a  I Histoire  lAitéruir*  des  Pays  Bas,  l  Ml. 
p.  tfS-SOO  —  F.lojr,  Diel.  mis  t.  dé  la  Médecine. 

kypke  (  Georges- David  ),  orientaliste  alle- 
mand, né  è  Neukirch  (  Poméranie),  le  23  oc- 
tobre 1724,  mort  le  28  mai  1779.  Il  obtint  en 
1744  le  grade  de  maître  en  philosophie  à  Hall.-, 
et  devint  deux  ans  après  professeur  de  langues 
orientales  à  Kosnigsberg.  On  a  de  lui  :  Obser- 
vationes  sacre  in  Aow  Fœderis  libros,  ex  auc- 
toribus  grxcis  et  antiquitatibus  ;  Breslau, 
1755,  2  vol.  in-8°.  K.  G. 

Rolermond.  Supplément  a  JOeher. 

RYftiASDER  (Guillaume),  historien  alle- 
mand ,  né  à  Huningue,  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle ,  mort  vers  le  commencement 
du  dix-septième.  Il  étudia  la  jurisprudence  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  et  séjourna 
pendant  quelques  années  à  Venise.  De  retour  en 
Allemagne,  il  devint  syndic  de  Trêves,  et  se  fit 
protestant.  Il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Annales, 
sive  commentarii  de  origine  et  statu  antiquis- 
simx  civitalis  Auguste  Trevirorum;  Deux- 
Ponts,  1576,  1603, 1619  et  1625,  in-fot.  ;  c'est  une 
histoire  de  Trêves,  dont  beaucoup  d'exemplaires 
furent  détruits  par  ordre  de  l'électeur  de  Trêves, 
sous  le  prétexte  que  cet  ouvrage  attribuait  à  la 
ville  des  droits  exorbitants. 

Kyriander  a  aussi  donné  une  traduction  la- 
tine de  la  Description  de  i Italie  de  Léandre 
Alberti.  E.  G. 

fcayk,  Ittctlomn+in 

KYftLE  (Jean  ),  philanthrope  anglais,  que 
Pope  a  immortalisé  sous  le  nom  de  V Homme 
de  Ross,  the  man  of  Ross%  naquit  en  163",  à 
D)tnocà,  et  mourut  en  1754.  Avec  un  revenu  de 
cinq  cents  livres,  il  fît  beaucoup  pour  le  bien- 
être  de  la  population  du  comté  d'Hereford.  Il 

;■■— <aatnae— aajn»> 
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rruLE 

,  ouvrit  des  voies  de  commu- 
llen,  bâtit  dm  église,  et  fonda  des  maisons 
charité  pour  les  infirmes  et  d'apprentissage 
r  les  orphéons.  Warton  dit  que  Kyrie  fut  le 
fini  de  son  temps.  Le  passage  dan.s  lequel 
s  a  célébré  V Homme  de  Ross  est  trop  connu 
rop  long  pour  être  dté  ici.  Il  suffit  de  dire 
le  fond  de  cet  éloge  est  vrai.  Z: 


j  mtkë  irrltiwgi  and  Genius  of  pope. 
!..  Il  —  lAmprttre ,  Unirersai  Biographe. 
tftar.  tTmrOàesUk  Knçtmud,  1. 1,  M. 

BY-vn,  bomme  d'État  chinois,  né  au  com- 
Hjemcat  de  ce  siècle,  appartient  à  la  famille 
Maie  desTliSing.  Après  le  rappel  de  Ky- 
i  et  11  roptoredu  traité  de  Canton,  qu'il  avait 
tdé,  les  Anglais  reprirent  les  hostilités. 
j-po,  Chang-hai,  Tchou-san  et  Tîng  haï 
bèrent  successivement  en  leur  pouvoir.  Ky- 
■t  envoyé  par  l'empereur  Tao-kouang  pour 
dura  en  1842  le  traité  de  Nankin ,  par  lequel 
Chinois  permirent  aux  Anglais  l'entrée  de 
tre  nouveaux  ports,  firent  la  cession  <ic 
gkong,  s'engagèrent  à  payer  une  forte  in- 
nfté,  et  leur  accordèrent  en  outre  pendant 
I  années  l'occupation  de  Tchou-san.  Ces  con- 
tas étaient  dures  sans  doute;  mais  la  pru- 
se  faisait  alors  à  Ky-yn  un  devoir  de  les  ac- 
er.  Tao-kouang  le  comprit,  ratifia  le  traité 
Nankin  et  Ky-yn,  nommé  gouverneur  des 
c  Konang,  vint  occuper  le  poste  difficile  de 
Ion.  Le  nouveau  gouverneur  était  Ta  mi  po- 
se do  premier  ministre  Moutchang-ha.  Ce. 
il  à  cette  époque  les  deux  plus  grands 
mes  d'État  de  la  Chine.  Us  travaillèrent  de 
irrt  o  faire  entrer  la  cour  de  Péking  dans  une 
pins  libérale  et  plus  conciliante  vis-à-vis 
mots  «le  l'Europe.  «  Cette  politique  nouvelle, 
I.  Callery,  cette  attitude  des  conservateurs 
irrita  contre  eux  la  populace  de 
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Canton.  On  les  accusa  de  pactiser  avec  l'étranger 
et  de  trahir  leur  souverain  dans  l'intérêt  des 
barbares.  Des  milliers  de  placards  ont  signalé 
le  nom  de  Ky-yn  à  la  liai  ne  et  aux  vengeances 
populaires.  Sans  tenir  compte  de  ces  accusa- 
tions, qu'il  ignora  peut  être,  l'empereur,  satis- 
fait des  services  de  Ky-yn,  le  rappela  à  la  cour 
pour  l'élever  à  de  nouvelles  dignités.  Devenu 
le  collègue  de  Mou-tchang  lia ,  il  travailla  avec 
ce  ministre  à  réaliser  dans  l'administration  et 
dans  l'art  militaire  quelques  réformes  utiles. 
Sous  son  ministère  on  proposa  à  l'empereur  d'é- 
changer l'arquebuse  à  mèche  pour  le  fusil  à  pis- 
ton. Ainsi  la  Chine  entrait  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Les  relations  avec  l'Europe  étaient  deve- 
nues meilleures.  Les  navires  anglais  donnaient 
la  chasse  aux  pirates  dans  l'intérêt  du  commerce 
des  deux  nations.  Le  24  oe.Mire  1844  Ky-yn 
signa  avec  M.  de  Lagreué,  plénipotentiaire  fran- 
çais, le  traité  de  Whampoa.  La  mort  de  Tao- 
kouang,  arrivée  au  mois  de  février  1850,  arrêta 
ces  bonnes  relations.  A  l'avén^ment  de  Hien- 
foung,  le  parti  réactionnaire  triompha.  Le  pre- 
mier acte  du  nouveau  gouvernement  fut  la  des- 
titution de  Moti-tdiang-ha  et  de.  Ky-yn.  En 
juillet  1851  on  tenta  d'assassiner  l'empereur.  Les 
deux  ministres  déchus  furent  soupçonnés. 

En  1852  Hien-founp,  pressé  de  tous  cotés  par 
les  insurgés,  rappela  Ky  yn  aux  affaires,  mais 
sans  vouloir  rien  changer  à  sa  politique.  Il  le 
chargea  d'une  mission  spéciale  dans  le  Kiang-si. 
En  1858,  dans  le  cours  des  négociations  qui  sui- 
virent l'entrée  des  flottes  anglo  françaises  en 
Chine,  Ky-yn  fut  encore  envoyé  pour  traiter  avec 
les  plénipotentiaires  anglais  et  français;  mais 
ceux-ci,  pleins  de  défiance,  refusèrent  de  discuter 
les  bases  de  la  paix  avec  lui.     F.  X.  Tessisa. 

Documents  particuliers.  -  Callery,  De  C  Insurrection 


L4ALB  (  Pierre),  poète  danois,  né  a  Lolland, 
▼i? au  au  quinzième  siècle.  On  manque  de  détails 
sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il  s'était  livré  à 
l'étude  du  droit.  Il  re»te  de  lui  un  recueil  assez 
curieux  de  sentences  et  de  proverbes  mis  en  vers  : 
Adagio  tatino-danica  ;  Copenhague,  1 506,  1 508, 
in-4°  :ce  livre  fut  réimprimé  à  Paris,  en  1515, 
in-4';  le  texte  est  accompagné  d'une/7»  Maris 
Expositio;  une  traduction  danoise,  faite  par 
H  Skaaning,  vit  le  jour  à  Aarlius,  en  1604,  fut 
réimprimée  à  Copenhague  en  1703,  et  a  reparu 
en  1828  avec  des  notes  de  Nyerup.      G.  B. 

Hyrrup.  Danak*  lltternt.  bnrikon,  p.  Ut. 

LA  ah  (A.  <ander),  graveur  hollandais ,  né 
vers  1690,  à  Ctrecht,  mort  en  1733.  Il  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  exécuta  de  nombreux  travaux, 
soit  à  la  pointe,  soit  au  burin.  On  a  de  lui  :  une 
suite  de  Vues  et  de  Paysages  d'Allemagne  et 
d'Italie  à  I  eau-forte,  d'après  J.  Gtauber;  —  le 
Frontispice  pour  VAlcoran  de  la  traduction  de 
Duryer;  —  Laurent  Coster  de  Harlem;  — 
Chasse  burlesque,  faite  par  des  nains,  d'après 
van  der  Meulen  ;  —  Grande  pêche  des  Ba- 
leines, dfaprès  le  même.  A.  de  L. 

F.  B»«an,  Dictionnaire  en  Iraumrt.  —  Gto.  Goci  Gan- 
delllni.  NottiÀê  istonché degC  tmtigtlaiori. 

LAAft,  dit  Bamboche.  Vng.  Lasa. 

laaz  (  Jean  os),  alchimiste  du  seizième 
siècle,  né  en  Bohème.  Il  séjourna  longtemps  en 
Italie,  faisant  de  vaines  tentatives  pour  faire  de 
l'or;  il  se  dit  disciple  d'Antonio  de  Fiorenza%  et 
il  montre  dans  ses  écrits  une  bonne  foi  rare  chez 
les  chercheur*  de  la  pierre  philosophai.  Il  com- 
posa un  traité  :  De  Lapide  Philosophorum,  qui 
parut  en  ICI 2,  sans  indication  de  lieu,  tut  réim- 
primé S  Hanovre  en  16(8.  et  a  été  inséré  dans  le 
Thralrum  C/.imicum,  t.  IV,  p  6ô7.  Un  autre 
ouvrage  du  même  auteur ,  Via  universalisa  est 
resté  manuscrit.  G.  B. 

Srhmlcdrr,  Gêickiche  é*r  ÀlchemU;  Halle,  1SM, 
p.  «i. 

LABACCO  ou   L'ABACCO  {.Antonio),   loy. 

AB4CCO. 

labadib(  Jean  ),  fameux  hérétique  français 
chef  de  la  secte  des  tabidistes,  né  à  Bourg-en- 
Guyenne,  le  13  février  1610,  mort  à  Altona,  en 
1674  II  était  fils  d'un  lieutenant  de  fortune  (h, 
et  fut  élevé  par  les  jésuites  de  Bordeaux,  qui,  char- 
més de  son  esprit  et  de  sa  facilité  pour  l'étude, 
lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur  société,  mal- 
gré Topiiosition  de  son  père.  Après  la  mort  de 
celui -ci,  Labadie  fut  revêtu  de  l'habit  monastique 


et  plus  tard  élevé  au  sacerdoce.  H  demeura  en- 
viron quinze  années  dans  la  Société  de  Jésus, 
prêchant  et  professant  la  rhétorique  et  la  philo 
Sophie.  Quoique  dès  lors  son  intelligence  fut 
égarée  dans  les  rêveries  de  la  plus  folle  mysti- 
cité, on  le  regardait  comme  un  prodige  d'esprit 
et  de  piété.  En  effet,  il  s'imaginait  être  un  nou- 
veau précurseur,  et  tandis  qu'il  prêchait  en  pu- 
blic la  foi  catholique ,  il  formait  en  secret  des 
disciples  qui  devaient  aller  par  le  monde  répandre 
ses  nouvelles  doctrines.  Lorsqu'il  se  fut  assuré 
de  la  coopération  d'un  certain  nombre  de  pro- 
sélytes, il  demanda  à  sortir  de  son  ordre.  Ses 
supérieurs  mirent  tout  en  usage  pour  le  retenr, 
lui  offrant  le  choix  des  emplois  qui  pouvaient 
avoir  le  plus  de  rapport  avec  son  humeur  et  ses 
inclinations  11  consentit  à  prolonger  ses  vœux, 
mais  il  affecta  de  mener  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste,  dont  il  prétendait  avoir  reçu  Ces  prit  ;  il 
ne  voulut  plus  manger  que  des  herbes,  et  se  livra  a 
des  jeûnes  excessifs.  Ce  régime  ne  servit  qu'à  lui 
exa  ter  l'imagination  :  il  eut  des  vivions ,  enten- 
dit des  révél  «tions ,  rendit  des  prophéties,  etc.  : 
il  tomba  même  dangereusement  malade.  Dès 
qu'il  fut  en  convalescence  il  alla  à  Bourg  chez  son 
frère,  et  solicita  avec  plus  de  force  son  congé, 
menaçant  de  présenter  une  reqi.ête  au  parlement. 
Le  P  Jacquinot,  provincial  de  la  Guyenne,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  le  retenir,  le  délia 
le  17  avril  1639  t\).  Labadie  parcourut  alors 
plusieurs  villes  de  la  Guyenne,  mais  le  P  de 
Chazes,  supérieur  des  jésuites  de  Bordeaux, 
l'empêcha  de  se  faire  entendre  dans  cette  cité. 
Le  nouveau  précurseur  comptait  alors  parmi  *es 
disciples  immédiats  un  médecin  de  Périgmmx, 
deux  écoliers,  un  paysan  de  Cu«agnes  avec  sa 
femme,  un  prêtre, ui  corroyeur  du  Limou>in  et 
quelques  autre*  visionnaires,  qui  le  suivaient  et 
l'aidaient  dans  sa  propagande,  selon  la  force 
de  leurs  moyens.  Étant  venu  à  Paris,  il  y  prêcha 
avec  succès,  et  M  de  Cantnartin,  évêque  d'A- 
miens ,  fut  si  satisfait  de  soo  éloquence  qu'il  lui 
donna  une  prébende  dans  l'église  collégiale  de 
Saint-Nicolas  d'Arnienx.  Labadie  menait  une  %ie 
édifiante  à  Amiens,  do  moins  en  apparence.  Il  y 
fonda  même  une  confrérie  de  filles  sou  *  le  vo- 
cable de  Sainte- Marie  Madeleine,  et  les  cons- 
titutions qu'il  donna  A  cette  société  furent  ap- 
prouvées de  son  évêque.  Mais  à  quelque  temps 


(I)  Ost  doue  à  tnct  f«e  roa  a  pretra4a  qae  ae  ferrât 
le*  )e««ttr«  qni  le  rhawérrnt  et  Irar  ordre.  Son  ronjrd 
et!  *\nu  iTM'ar  •  a  «a  rrqoête,  à  raa*e  a>  «on  t»di*p«- 
»mk  le  inmh  qa-tte  «l  HAca  da  laadr  ©A4t#»Uoa 
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i  aie  à  Abbevitle  frire  une  mission , 
jm  de  la  confession,  une  de- 
akeHe  de  U  Tille,  et  ayant  ensuite  gagné  la 
nflaaee  dm  bernanlinea ,  Il  en  abusa  et  contracta 
■s  leur  couvent  de*  liaisons  plus  que  suspec- 
L  M.deCaninartin  allait  le  faire  arrêter  lors- 
H prit  la  fuite,  et  vint  à  Paris  (fin  d'août  1044). 
y  resta  eacbé  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Il  se 
edlt  alors  à  Bazaa  avec  le  second  archidiacre 
i  tille,  cfcex  lequel  il  demeura  cinq  ou  six 
•ua  le  non  de  if.  de  Saini-Mcolas. 
Henri  Liiolfi-Maroni,évéquede  Bazas, 
Ht  été  renseigne  sur  l'hypocrisie  de  Labadie, 
Nagea  à  faire  une  profession  de  foi  publique. 
BajéMSîle  y  consentit  volontiers  :  il  édifia  tous 
i  Mi iat Mita, qui  s'empressèrent  à  l'envi  de  lui 
Bvtcr  dea  certificats  d'orthodoxie.  De  ce 
enbrelureat  l'evéqne.le  chapitre,  les  curés 
eaat  aiderai,  le  présidial  et  le  corps  de  ville, 
jaaa/i'aa*  capucius  et  aux  cordeliers.  Laba- 
t  attaqua  alors  see  calomniateurs  dans  un  mé- 
rfre  qu'il  présenta  à  l'évéque  de  Bazas,  le 
iaarvter  1645.  Mais  quelques  fausses  spiritua- 
ls sjull  répandit  dans  on  couvent  d  Ursulines, 
de  aoaveaux  abus  de  confiance  envers  ses 
a*ente«,  vinrent  éclairer  l'évéque,  qui  le  chassa 
aoa  diocèse.  Labailie  ne  se  découragea  pas  : 
ftUa  à  Toulouse,  se  présenta  à  M.  de  Mondial, 

I  ea  était  arclievêque,  et  sut  si  bien  le  sé- 
ire  ajae  ee  prélat,  au  moins  imprudent,  lui 
sfla  la  direction  d'un  couvent  de  religieuses  du 
r*  ordre  de  Saint-François.  «  Le  nouveau  saint 
avBaptiate  enseigna  à  ces  bonnes  tilles,  rap- 
rle  Goojet,  une  doctrine  abominable ,  et  leur 
sait  pratiquer  en  sa  présence,  lui-même  en 

l'exemple,  des  actions  que  ia  pudeur 
île  raconter.  Tout  ce  qu'on  a 
de  plus  horrible  aux  disciples  du 
Motiaos,  il  le  leur  enseignoit,  et  le 
r  flaiaoit  pratiquer,  et  les  excitoit  par  son 
.  »  1/arcJievêqiie,  informé  de  ces 
dispersa  les  religieuses  séduites,  et 
i  contre  le  corrupteur.  Labadie  alla  se  ca- 
tt  (  I**  novembre  1049  )  dans  un  ermitage  de 
mes  à  La  Graville,  près  de  Bazas,  où  il  prit 
■évade  Jean  de  J'ius-Chrixt  ;  il  parla  en 
iphate,  annonça  que  le  inonde  devait  finir  en 
M,  et  fit  bientôt  de  nombreux  adeptes.  Il 
paa  ai  bien  les  carmes,  qu'ils  se  mirent  en 
9êjb  révolte  contre  leur  supérieur,  le  P.  Blan- 
ard,et  contre  le  nouvel  évêque  de  Bazas,  Sa- 
set  Martiarao.  Il  fallut  employer  la  force 
ar  pénétrer  dans  leur  maison  (3  mai  1650)  ; 
ëa  Lafaatrie  s'était  évadé  dès  le  28  avril.  Les 
àaaa  eaafauèrent  les  erreurs  et  les  infamies 
star  prophète  les  avait  entraînés.  Celui-ci, 
aa  le  aotn  de  Sainte- Marthe,  s'était  retire  au 
de  Caste! ,  chez  le  comte  de  Feras.  Il 
i  alof»  le  protestantisme  à  Montauban, 
l#  octobre,  et  y  exerça  le  ministère  durant 

II  aaaéea.  Il  tacha  d'introduire  parmi  sa  con- 
^aaattUaa&riaialHé  et  roraûoQiAeuiale.  Quoi- 


qu'il choquât  les  personnes  sages  par  l'audace  de 
ses  sermons,  il  se  soutenait  par  le  crédit  des  dé- 
votes qu'il  avait  séduites,  les  unes  par  l'esprit, 
les  autres  par  la  chair,  lorsqu'un  acte  d'impu- 
dicité  qu'il  commit  sur  une  demoiselle  de  Ca- 
longes  ou  de  Calongues,  le  fit  expulser  violemment 
de  Montauban.  Il  passa  à  Genève  (juin  1659), 
où  il  causa  bientôt  de  grands  troubles.  Après 
avoir  erré  en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  se 
fixa  à  Middelbourg  (ICGG),  et  y  acquit  beaucoup 
d'autorité;  il  y  fit  particulièrement  connaissance 
avec  MlleSchunnann,  si  versée  'lans  les  langues 
savantes,  et  avec  Antoinette  Bourignon,  si  connue 
par  ses  livres  de  devot'on.  La  première  en- 
traîna dans  la  secte  des  labadis/es  la  princesse 
palatine  Elisabeth,  qui  se  fil  un  grand  honneur  de 
recueillir  les  disciples  errants  et  fujjàfs  du  pro- 
phète, qu'elle  appelait  la  véritable  Église,  et  se 
trouvait  heureuse  «  d'être  détrompée  d'un  chris- 
tianisme masqué  qu'elle  avait  suivi  jusque  là  *. 
Le  nombre  «les  sectateurs  de  Labadie  augmen- 
tait considérablement,  et  serait  devenu  très-grand 
si  quelques-uns  de  ses  disciples  déserteur*  n'a- 
vaient pas  fait  transpirer  dans  le  publiclerecit  des 
familiarités  qu'il  prenait  avec  ses  dévotes,  sous 
prétexte  de  les  unir  plus  particulièrement  à 
Dieu.  «  Cependant,  dit  Nicéroii,  on  regardait 
comme  autant  de  mondains  vendus  au  siècle 
présent  ceux  qui  le  taxaient  d'hypocrisie,  et 
comme  autant  de  saintes  celles  qui  le  sui- 
vaient. »  Fier  de  ses  succès ,  Labadie  osa  atta- 
quer M.  de  Wolzogue,  professeur  et  ministre  de 
l'église  wallonne  à  Utrecht,  à  cause  deson  fnter- 
pretatio  Scripturr.  La  dispute  fut  portée  de-  - 
vant  le  synode  de  Naarden  ;  l'accusateur  y  fut 
condamné  à  se  rétracter.  Labadie  s'y  refusa,  et 
éleva  un  schisme  contre  le  synode.  A  la  suite 
de  plusieurs  séditions,  les  Étals  intervinrent  et 
dé|>osèrent  le  récalcitrant.  On  fut  online  d'em- 
ployer la  force  pour  l'expulser  de  la  Zélande.  Il 
gagna  Erfurt,  et  la  guerre  l'ayant  chassé  de  cette 
ville,  il  se  retira  à  Allona,  on  il  mourut,  d'une 
violente  colique,  entre  les  brasdeMlieSchunnann, 
qui  l'avait  suivi  partout  ' 

Les  lanadistes  existèrent  longtemps  dans  le 
duché  de  Clèves  ;  mais  il  est  incertain  s'il  s'en 
trouve  encore  aujourd'hui.  Cette  secte  n'avait 
fait  que  joindre  quelques  principes  des  anabap- 
tistes à  ceux  des  calxinistes,  et  la  vie  dévote 
dont  elle  faisait  profession  avait  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  piétistes  et  des  hernhiites. 
Voici  en  abrégé  les  princi|»es  de  son  auteur  . 
«  1°  Dieu  peut  et  veut  tromper  les  hommes,  et 
les  trompe  effectivement  quelquefois,  témoin 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  Sainte  comme 
celui  d'Achab.  de  qui  il  est  «lit  que  Dieu  lui  en- 
voya son  esprit  de  mensonge  pour  le  séduire. 
2°  L'Écriture  Sainte  n'est  |>as  nécessaire  pour 
conduire  les  hommes  dans  la  voie  du  salut  :  le 
Saint-Esprit  agissant  immédiatement  sur  les 
âmes,  et  leur  donnant  les  divers  degrés  de  révé- 
lation nécessaires  pour  qu'elles  puissent  se  cou- 


819  LABADIE 

(luire  ellea-roèmes  dans  lt  voie  du  saint  3*  Le 
b  tpténie  ne  doit  être  conféré  qu'à  un  certain  âge, 
p  ircc  que  ce  sacrement  marque  qu'on  est  mort 
au  inonde  et  ressuscité  à  Dieu.  4"  La  nouvelle 
alliance  n'admet  que  de*  hommes  spirituels ,  et 
nous  met  dans  une  liberté  si  parfaite ,  que  nous 
n'avons  plus  besoin  ni  de  la  loi  ni  de  ses  céré- 
monies ;  c'est  un  joug  dont  Jésus-Christ  a  deli- 
Tré  les  Trais  fidèles,  à*  Il  est  indifférent  d'ob- 
server le  dimanche,  Dieu  n'ayant  pas  préféré 
nn  jour  à  l'autre ,  et  Jésus-Christ  n'ayant  fait 
aucune  observation  à  cet  égard.  6*11  existe  deux 
Églises  :  Tune  où  le  christianisme  a  dégénéré , 
et  l'autre  composée  de  régénérés.  7W  Jésus  n'est 
point  réellement  présent  dans  l'Eucharistie;  ce 
sacrement  nVst  qu'une  commémoration  8°  La 
vie  contemplative  est  un  état  de  grâce ,  une  union 
divine  pendant  cette  vie  et  le  comble  de  la  per- 
fection. Les  ouvrages  imprimés  de  Labadie,  au- 
jourd'hui fort  rares,  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  en  donner  ici  la  liste  complète;  on  la  trou 
vera  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron,  t.  XX  et 
XXVIII  :  les  plus  curieux  sont  :  Le  Hérault  du 
grand  Jésus;  Amsterdam,  1667,  in-Iî;  —  Le 
véritable  Exorcisme ,  ou  Cumque  moyen  de 
chasser  le  diable  du  monde  chrétien;  Ams- 
terdam, 1667,  in- 12;  —  Le  Chant  royal  du 
rot  Jésus-Christ;  Amsterdam,  1670,  in-12;  — 
Les  Sa t nies  Décades  ;  Amsterdam,  1671,  in-8°  ; 

—  U Empire  du  Saint-Esprit;  Amsterdam, 
1671,  in-12;  —  Traité  du  Roi,  ou  te  renonce- 
ment à  soi-même;  —  Pratique  des  deux  Orai- 
sons mentale  et  vocale;  Mootaoban,  1656, 
in-4«,  etc.  A.  !.. 

Apre»  le*  excellente*  notice»  de  l'abbé  Goijet,  d»oa 
le  Dictionnaire  Ulstonquéàt  Morerl,  édiL  de  list;  et  de 
lahbe  fflréroa.   Mémoires,  t    XXVIII  et  t.  XX,  twf.: 

—  Mancduict,  irti  charitable  à  Messieurs  de  Ceméve 
touchant  la  vie  du  sieur  Jean  Labadie.  ct-éevant  Jesuste 
dans  la  province  de  Guéenue.  et  après  chanoine  à 
Amiens,  puis  janséniste  é  Porto .  de  plus  illuminé  H 
adamite  u  Toulouse,  «t  ensuite  carme  et  ermite  à  La 
Grarille,  au  diocèse  de  basas,  et  à  présent  ministre 
mu  ad  f.enéve;  Lyon,  lt**.  lo-lt  —  Itom  Antoine  sa- 
bre. Lettre  écrite  au  sieur  Labadie,  sur  le  sufet  de  sa 
profession  de  In  religion  prétendue  réformée  t  Baut  et 
Parts.  i«ii.  in-i».  -  Lettre  d'un  Docteur  en  théologie 
(  Aroault  i  à  une  Personne  de  condition  et  de  pieté,  sur 
le  sujet  de  l'apostasie  du  sieur  Jtan  LabaeUe.  ro  date 
du  t*'  mari  ttll,  to-t*.  -  Défense  de  la  Piété  et  de  la 
foi  dé  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, contre  tes  mensonges,  blasphèmes  et  impiétés  dé 
Jean  labadie,  apostat,  par  le  aleor  ér  Saint-Julien 
{  Hrrmant.  ciianutne  de  fteauvata  ',  docteur  en  Ibéoloffte  ; 
Parla,  t«t,  ta -4*.  —  Balliet,  La  rie  de  St.  Hermant; 
la- il.  —  Ritatton  touchant  U  P.  iMbadie.  au  sut  et  de 
sa  sortie  de  la  Société  de  Jésus  s  Bordeaui.  -  Motifs 
eu»  ont  obligé  Antoine  de  La  Mmroue  de  sortir  de  la 
maison  du  sieur  Jean  iMbadU,  et  oa  eut  découverte  »a 
vte  privée  et  aa  ajuolére  dVo«etg«er  ;  Amaterdam.  ifro, 
lo-tl;  —  Gatbanmm  Jesuitsque,  ou  quintessence  de  ta 
sublime  théologie  de  tarchi-coacre  Jean  de  Ijsbodte; 
suivi  des  Juste*  Éloges  du  sieur  Jean  de  Labadie  i  eu 
boltaadata);CotociK,  IMS.  tn  lt.  —  Le  P  Cairou.  Hts 
toire  des  Trembleurs,  pa«atoa.  -  L'abbé  *»f»e,  Bneg- 
ctopédie  théologique,  t.  XI. 

laban  ,  patriarche  de  la  Bible,  vivait  an  dix- 
huitiètne  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils  de  BathoeJ, 
Syrien,  petit-fila  de  Nacor.  de  la  famille  d'A- 
»,  et  habitait  la  Mésopotamie  Itaac  (vot . 
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ce  nom)  avait  épousé  sa  sœur  Rebecca.  Jacob 
(  voy,  ce  nom  ),  ftiyant  la  colère  de  son  frère  Esaù 
(voy.  ce  nom),  et  sur  la  recommandation  de  sou 
père,  alla  chercher  nn  asile  près  de  La  ban. 
Celui-ci  l'accueillit  avec  bienveillance,  tn  retour 
de  sept  années  de  service  dans  sa  maisoo ,  il 
lui  donna  pour  femme  Lia,  sa  fille  aînée,  qui 
avait  les  yeux  chassieux,  et  qu'il  substitua  adroi- 
tement le  soir  des  noces  à  Rachel ,  la  plus  jenoe 
que  Jacob  avait  demandée.  Jacob  ne  s'aperçut 
de  la  supercherie  que  le  lendemain  malin;  et  a 
sa  réclamation  Laban  répondit  qu'il  n'était  pas 
d'usage  dans  son  pays  de  marier  les  cadettes 
avant  les  aînées.  «  Passez  la  semaine  aveccelle-ci, 
lui  dit-il,  et  je  vous  donnerai  l'autre  ensuite  pour 
le  temps  de  sept  années  que  vous  me  servirez 
de  nouveau.  »  Jacob  y  consentit,  el  épousa  enfin 
Rachel ,  pour  qui  son  affection  était  plus  viv>. 
Après  la  naissance  de  Joseph  (voy.  ce  nom  >, 
Jacob  pria  Laban  de  le  laisser  retourner  dans 
le  pays  de  son  père.  Laban  l'engagea  à  rester 
encoie  avec  lui,  et  consentit  à  lui  donner  toutes 
les  brebis  qui  naîtraient  tachetées  de  noir,  de 
blanc  ou  d'autres  cou  eurs  La  Bible  raconte  le 
procédé  qu'employa  Jacob  pour  faire  naître  le 
plus  d'animaux  de  ce  genre  dans  les  troupeaux  de 
Laban.  Au  printemps,  il  mettait  dans  les  eaux 
où  venaient  boire  les  brebis  des  branches  d'ar- 
bres dont  il  avait  ôté  l'écorce  à  certains  endroits, 
de  façon  à  former  des  plaques  de  couleurs  di- 
verses. •  Il  arriva,  dit  la  Genèse,  que  les  brebis 
étant  en  chaleur,  et  ayant  conçu  à  la  vue  des 
branches,  eurent  des  agneaux  tachetés  et  de  di- 
verses couleurs...  Mais  lorsqu'elles  devaient  con- 
cevoir en  automne,  il  ne  les  mettait  point  devant 
eues.  Ainsi  ce  qui  était  conçu  en  automne  fut 
pour  Laban,  et  ce  qui  était  conçu  au  printemps 
fut  pour  Jacob.  U  devint  de  cette  sorte  extrême- 
ment riche;  et  U  eut  de  grands  troupeaux,  des 
serviteurs  et  des  servantes,  des  chameaux  et  des 
Anes.  Il  excita  ainsi  la  jalousie  des  fils  de  Laban, 
et  indisposa  Laban  lui-même.  Décidé  à  retourne. 
dans  son  pays,  il  fit  Tenir  ses  deux  femmes,  et 
partit  avec  elles  et  ses  enfanta,  emmenant  ses 
troupeaux  et  ses  richesses.  Mais  Rachel  avait 
emporté  les  dieux  àt  son  père.  Averti  du  départ 
de  Jacob,  Laban  courut  après  lui  avec  ses  frères, 
et  après  sept  jours  il  le  rattrapa  sur  la  montagne 
de  GaUad.  Il  lui  reprocha  de  s'enfuir  ainsi  sans 
ravoir  prévenu,  et  sans  lui  avoir  laissé  le  temps 
d'embrasser  ses  filles  et  ses  petits-enfants.  Jacob 
répondit  qu'il  craignait  que  Laban  ne  lui  enlevât 
ses  femmes  par  violence,  et  lui  rappela  qu'il  l'avait 
trompé  trop  de  fois  pour  avoir  confiance  en  lui. 
Laban  réclama  ses  idoles.  Jacob  consentit  à  ce 
que  cHui  qui  les  aurait  fôt  puni  de  mort  :  il 
ignorait  qoe  RachH  les  eût  emportées.  RacheJ, 
prétextant  une  indisposition,  les  cacha  sous  une 
Ktière,  et  s'assit  deatos  ;  Laban  ne  les  trouva  na*. 
et  se  réconcilia  avec  son  gendre.  Ils  élevèrent  alors 
on  monceau  de  pierres,  qu'ils  appelèrent  Galaad, 
c'eaMHih^teaiaaéievédatécMin.«QoekSei< 
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tjuge,  dit  Laban  à 

r9    !»■■!  i  mu»  «»  «erons  retirés  l'un  de 

e,  si  tom  maltraitez  mes  filles  et  si  tous 

z  eacore  d'autres  femmes  qu'elles...  Ce  lieu 

et  cette  pierre  que  j'ai  dressée  entre  vous  et 

Dorteront  témoignage  si  je  passe  au  delà 

aller  à  tous,  ou  si  vous  passez  vous-même 

»  dessein  de  me  Tenir  faire  quelque  mal.  » 

rent  un  sacrifice  au  Dieu  d'Abraham, 

■er       ensemble ,  et  passèrent  la  nuit  dans 

h.  Le  lendemain  Laban,  se  levant  avant 

w,  «mbrassa  ses  petits  fils  et  ses  tilles,  les 

A  s'en  retourna  chez  lui.      L  L— t. 

-*.  dup.  XXVIII,  XXIX,  XXX  et  XXXI  -  SaUan 
«•«ri.  Amnml.  t'et.  Tettam  —  Josephe,  Àntlq.jud.. 
,c*.l*. 

SBAXor  dis  ROSTOP  [Dmitri  Ivanovitch, 
se  ne),  général  et  ministre  russe,  mort  à 
A-Péftersbonrg,  le  7  juillet  1838.  Un  des  si- 
«s  de  la  paix  de  Tilsitt ,  il  s'éleva  dans 
rosse  jusqu'au  grade  de  général  en  chef 
Mdnterie ,  et  fut  ministre  de  la  justice  de 
r  à  1827.  J.v. 

muter.  <lan«  l'Enrtetop  des  Cens  du  Monde. 

LA  axa  HO  r  de  bostof(  Alexandre  Jako- 
>iich,  prince  de  ),  général  et  écrivain  russe, 
n  do  précédent,  né  en  1788.  Il  descend  en 
le  ligne  de  Monomaqoe.  Savant  bibliophile 
r  9  il  commença  sa  carrière  dans  le  minis- 
des  affaires  étrangères ,  embrassa  celle  des 
es  es)  1806,  commanda  un  régiment  de  co- 
tes 1H 13  et  1814,  fut  aide  de  camp  de 
Alexandre  lrr,  et  prit  son  congé, 
éral  major,  après  la  campagne  de 
,  _•  1828.  Le  prince  Labanof  s'était  formé 
Mt-Péterobourg  une  des  plus  riches  biblio- 
ms  particulières  qui  soient  connues  ;.  il  Ta 

à  l'État.  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur 

moafré  Marie  Stuart  sous  son  vrai  jour  : 

use  et  nulle  fatigue  ne  lui  a  conté  pour 

Mncftf  qui  se  rattache  a  cette  princesse.  On 
J  -.Catalogue des  cartes  géographiques,  to- 
mpkiqueset  marines  delà  bibliothèque  du 
et  Alexandre  Labanof  de  Rostof,  à  Saint- 

rtbourg9suivi  d'une  notice  de  manuscrits; 

1S23,  in-8°;  —  Recueil  de  Pièces  his- 

|Vff  twr  la  reine  Anne  ou  Agnès,  épouse 

Henri  S**,  roi  de  France,  et  fille  de  la- 

\laf  Hr%  grand* duc  de  Russie,  etc.;  Paris, 

an-S";  —  lettres  inédites  de  la  reine 
.**  Stuart ,  accompagnées  de  diverses  dé- 
•t  instructions  :  Paris,  1839,  in-8°;  — 
■r»,  instructions  et  Mémoires  de  Marie 
art,  reine  d'Écots*;  publiés  sur  les  oh- 
mnx  et  le»  manuscrits  du  State-Paper 
1er  de  Londres  et  des  principales  aic/nves 
mèUù/hèques  de  l'Europe,  et  accompagnes 
m  rétamé  chronologique;  Paris,  1844, 
oL  in-8*.  et  I  vol.  de  supplément  ;  —  Glos- 
re français  des  Locutions  et  Mots  peu  mit es 
I  se  rencontrent  dans  la  correspitndance 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse;  Paris,  1845, 
r,  tiré  à  100  exemplaires.  P™  Aug  Galitzin. 

GÉRÉS-   —  T.   XXTU1. 
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Itosslskll  rodoslovnli  Sbornik  -  Mlffiel,  Histoire  4e 
Marie  Stuart.  -  Querartf,  La  France  littéraire.  -  Rour- 
quelot  et  A.  Maury,  Im  litter.  franc,  contenu*.  -  Corner» 
sut  ions  Isexikon. 

la  barbinais-lb  gentil,  voyageur  fran- 
çais, que  Ton  croit  natif  de  Saint-Malo ,  vivait  en 
1731.  Dans  l'intention  de  s'enrichir,  il  s'embar- 
qua à  Cherbourg,  le  8  août  1714,  et  descendit  le 
4  mars  17 1 5  à  la  Conception  (Chili).  Ne  pou- 
vant s'y  débarrasser  de  ses  marchandises,  il  lon- 
gea les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  prenant  terre 
chaque  fois  qu'il  croyait  faire  un  placement  avan- 
tageux ;  il  atteignit  ainsi  Lima,  où  il  vendit  à  bas 
prix  ce  qui  lui  restait,  constatant  une  perte  de 
50  pour  100  sur  ses  opérations.  Il  reprit  la  mer 
à  Guacho  près  Lima  (  4  mars  1716),  et  résolut 
d'aller  tenter  la  fortune  en  Chine.  Il  visita  Guain 
ou  Saint-Juan  (la  principale  des  Mariannes).  Il 
examina  la  constitution  géologique  de  cette  lie  de 
corail,  visita  un*  petit  volcan  conique  qui  en  forme 
le  centre,  et  n'eut  qu'à  se  louer  des  indigènes,  qui 
le  tirent  assister  à  leurs  jeux ,  à  leurs  danses  et 
à  leurs  combats  de  coqs.  Quoique  administrée  par 
des  Es|>agnols,  Guam  présentait  à  La  Baroinais  un 
aspect  florissant.  Le  9  juin  1716  il  mouilla  à 
Emouï  (//ia  meng),  dans  la  province  de  Fou -Kian. 
Cotte  partie  de  la  Chine  méridionale  est  la  mieux 
partagée  du  Céleste  Empire.  C'est  sur  certains 
points  de  ses  côtes  que  se  fait  seulement  le  com- 
merce avec  les  Européens,  et  c'est  là  aussi  que 
l'on  recueille  le  thé.  LaBarbinais  passa  huit  mois 
h  Einouï  ;  il  se  lia  intimement  avec  le  chef  des 
bonzes,  et  reçut  du  P.  Laurenti,  missionnaire  ita- 
lien, de  nombreux  et  curieux  renseignements.  Le 
17  février  1717,  il  passa  à  l'Ile  Mascarin  (appelé de- 
puis Bourbon  et  La  Réunion),  où  il  demeura  jus- 
qu'en juillet.  Cette  colonie  était  alors  presque  in- 
habitée. Il  reprit  la  route  de  l'Europe,  mais  la  ma- 
ladie le  força  à  séjourner  à  San-Salvador  (  Brésil;. 
Un  bâtiment  espagnol  le  ramena  à  Vivarès,  port 
de  la  Galice,  d'où  M  gagna  par  terre  Gènes.  Dans 
cette  ville ,  il  liquida  ses  affaires,  et  vit  que  la 
fortune  ne  lui  avait  pas  souri.  Il  a  publié  : 
nouveau  Voyage  autour  du  monde ,  avec  une 
Description  de  la  Chine;  Paris,  1727,  3  Toi. 
in- 12,  avec  cartes  et  figures  ;  Amsterdam,  1728, 
1731,  3  vol  in -12,  avec  (ig  Cette  relation  est 
sous  forme  d»r  lettres  écrites  de  di\ers  lieux,  du 
24  juillet  1724  au  29  juillet  1728,  et  adressées 
à  M.  le  comte  de  Monillt',  ministre  et  secrétaire 
d'Étal.  Cet  ouvrage  est  plus  utile  au  poiiit  de 
I  vue  commercial  que  sous  le  rapport  geogra- 
!   phique.  Alfred  dk  Lacazr. 

I       <jii<TiM.   La   trance  lUteruiit.  —  EvriCn,  HUtoire 
j    des  l'nyttçet. 

I       la  babca  {VincentcCxLDv.nox).  loy.  Cal- 

I    DEMON. 

LA  BAROLL1BRE  (  Jacques- Marguerite  Pi- 
|  lotte,  baron  de),  général  français,  né  le 22  no- 
vembre 1742,  à  Lunéville  (Meurthe),  moità  M- 
i  mes.  le  1er  décembre  1827  II  entra  dès  l'âge  de 
|  onze  ans,  en  qualité  d'exempt,  dans  les  gardes  de 
i  Stanislas,  ex  roi  de  Pologne,  alors  duc  de  Lor* 
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raine.  Le  6  mai  1761  il  fut  admis  comme  volon-  ; 
taire  dans  le  régiment  de  Navarre  (  infanterie  ). 
Le  marquis  de  Soupire  le  prit  pour  aide  de  camp  ; 
La  Barollière  fit  à  ses  côtés  les  campagnes  de 
Hanovre  (  1761-1702  )  et  se  signala  aux  combats 
de  Fillingshausen,  de  Grobenstein  et  de  Joannes- 
berg,  ainsi  qu'aux  sièges  de  WoUenbttltet  et  de 
Brunswick.  Après  le  traité  de  Paris  (  10  février 
1763)  il  obtint  une  sous-Ueutedance  dans  le  ré- 
giment de  marine,  et  fit  en  1768  et  1769  les  cam- 
pagnes de  Corse.  Il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  à  Santo-Pietro,  Lento,  Olmetta,  Ponte- 
Novo,  etc.  Nommé  capitaine  le  17  juin  1770,  il 
resta  attaché  à  l'état-major  de  Bonrret  jusqu'au 
5  mai  1772,  où  il  passa  dans  la  légion  Rovale. 
Après  avoir  servi  dans  le  régiment  mestre  de 
camp  général  dragons  (2e),  et  dans  le  1"  de  chas- 
seurs à  cheval,  il  passa  dans  le  3"  (Lorraine  )  de 
la  même  arme,  dont  il  devint  saecessiveinent 
major  (16  avril  1784),  lieutenant  -  colonel 
(l"  mai  1788)  :  et  colonel  le  26  juillet  1791. 
Maréchal  de  camp  le  6  décembre  1792,  il  com- 
manda sous  LuckneretKeUermann  l'avant-gerde 
de  l'armée  de  la  Moselle ,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Valmy  et  à  la  prise  4e  Verdun.  Il 
protégea  le  mouvement  rétrograde  de  l'année 
française  aux  combats  de  Dillingen  et  de  la 
Montagne  verte,  et  mérita  d'être  fait  général  de 
division  le  6  mai  1793.  Il  fut  alors  envoyé  en 
Vendée,  Attaqué  le  15  juillet  1793  à  Martigné- 
Briant  par  les  forces  réunies  de  Bonchamp  et  de 
La  Roche  Jacquelein,  son  année,  après  une  lutte 
inégale  de  trente-six  heures,  fut  mise  en  pleine 
déroule.  A  cette  époque  un  général  ne  pouvait 
être  impunément  malheureux,  La  Barollière,  des- 
titué le  30  juillet,  fut  arrêté  le  f r  septembre  sui- 
vant, et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  ther- 
midor an  m.  Le  commandement  de  la  6*  di- 
vision militaire  (Rennes)  lui  fut  confié.  Réformé 
le  1"  vendémiaire  an  v,  H  occupa  néanmoins 
divers  commandements  temporaires  jusqu'à* 

10  prairial  an  xi.  11  se  retira  à  Pont-à-Mousaon, 
puis  à  Nîmes,  où  il  mourut.     H.  Lesucob. 

AriMult.  Jajr.  Jooy  et  Itorvto,  Btoçratki*  momrtth 
4m  (  onUmporaùu.  -  MulUé,  itoofrapMe  duCttebriim 
wUIUairet. 

LABumnâQUE  (  Antoine- Germain  ),  chi- 
miste fiançais,  né  à  Oloroo,  le  29  mai  1777, 
mort  aux  environs  de  Paris,  le  9  décembre  1850. 

11  fut  enlevé  prématurément  à  ses  études,  et  in- 
corporé dans  les  grenadiers  de  Latour-d'Ao- 
vergne.  Comme  il  s'était  un  peu  occupé  de  chi- 
mie, la  disette  de  sujets  propre*  au  service  des 
hôpitaux  le  fit  désigner  d'abord  comme  |4iar- 
roacirn  militaire,  puis  comme  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  de  Berra.  Il  y  gagna  le  typhus, 
et  fut  licencié  après  sa  guérisoo.  A)  sot  pris 
goflt  à  la  pharmacie,  il  se  rendit  à  Montpellier 
pour  y  suivre  les  cours  de  Cbaptal.  Il  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  entra  chex  Bertrand  Pelletier  et 
étudia  sous  Vanqnelin.  Reçu  pharmacien  en  1*05, 
il  publia  un  travail  Sur  la  dissolut  wn  duphos- 
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phore;  suivi  d'un  autre  sur  les  électuaires, 
et  fut  nommé  membre  des  Sociétés  do  Phar- 
macie et  de  Médecine.  En  1820,  la  Société  d'En- 
couragement  pour  l'Industrie  nationale  a>ant 
mis  au  concours  la  découverte  d'un  prou  de 
chimique  ou  mécanique   pour    enlever   la 
membrane  muqueuse  des  intestins  traités 
dans  les  boyauderies ,  sans  employer  la  ma- 
eération,  en  l'opposant  à  la  putréfaction  ;  et 
une  méthode  de  préparer  les  boyaux  par  in- 
sufflation, Labarraque  fut  conduit  à  l'emploi 
de  l'eau  de  javelle,  et  obtint  le  prix.  En  1823 
l'Académie  des  Sciences  lui   accorda   le  prix 
Moutyon  pour  rassainissement  des  ai  (s  insa- 
lubres. En  1826   l'Académie  de  Marseille  lui 
décerna  une  médaille  pour  l'application  des 
chlorures  à  l'hygiène  ej  à  la  thérapeutique. 
Labarraque  fut  alors   nommé   successivement 
membre  de  la  Légion  d'Honneur,  du  cmimmI  de 
salubrité    et  de   l'Académie  de    Médecine.  Ses 
chlorures  ou  chJorites  de  chaux  et  de  soude  de- 
vinrent d'un  usage  général,  non-seulement  dans 
la  boyanderie,  mais  pour  la  désinfection  îles 
égouts,  des  halles,  des  abattoirs,  des  amphi- 
théâtres anatoiniques.  On  en  fit  usage  avec  Mir- 
ées dans  les  hôpitaux,  les  lazarets,  les  prisons, 
les  infirmeries  de  terre  et  de  mer,  \e<  magna- 
neries, les  écuries;  les  étantes,  etc.  On  les  uti- 
lisa aus>i  dans  les  exhumations,  les  embaume- 
ments, les  cas  de  maladies  épidémiques,  hV\re 
jaune,  perte,  etc.  En  1832,  lorsque  le   choiera 
sévissait  à  Paris,  on  consomma  une  si  énorme 
quantité  de  chlorure  de  chaux  que,  seule,  elle 
eût  suffi  pour  assurer  à  (Inventeur  une   im- 
mense fortune.  Outre  les  ouvrages  déjà  rit»  N 
Labarraque  a  publié  :   L'Art  du  Boyau  tier, 
ouvrage  couronné;  Paris,  1822,  in-8";  —  De 
l'emploi  des  chlorures  d'oxyde  de  sodium  et 
de  chaux;. Paris,  1826,  in-H°;  —  Manière  de 
se  servir  du   chlorure  d'oxyde  de  sodium  , 
soit  pour  panser  les  plaies  de  mauvaise  na- 
ture, soit  comme  moyen  d'assainissement  des 
lieux  insalubres  et  de  désinfection  des  ma- 
tières animales  ;  Paris,  1825,  in-4*  ;  —  Manera 
de  emplear  el  dorure  de  oxido  de  sodio; 
Paris,  in- 4°;  —  Vzo  de  chlorure! o  d'oxidode 
sodium;  Paris.  1825,  in-4*;  —  JS'ote  sur  une 
asphyiie  produite  par  les  émanations  de  ma- 
tériaux ri  tires  d'une  fosse  d'aisance  ;  suivie 
â'Erpenences  sur  les  moyens  de  déstnfevlwn 
propres  à   prévenir    de   pareils  accidents; 
Paris,  1825,  in-S°;  —  Sur  ta  préparation  des 
chlorures  désinfectants  ;  182*;  —  Rapport  au 
conseil  de  salubrité  de  Pans  sur  l'exhuma- 
tion des   cadavres  déposés  en  juillet  l*3C 
dans  les  caveaux  de  Cétjlise  Saint-Eustach*  ; 
— et  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Rap- 
ports insérés  dans  les  journaux  et  revues  sden- 
tifiques.  L— z— e. 

Qvérard.  Im  rrmnee  ItMreire.  —  P.- A.  Cjp,  S»n«  lr 
Jmrmml é€  f^crmmut  HéeCJt.mtr,  l.XIX.  li  ■»»-  i-'.i. 
—  pfhonnatrr  de  Im  Ctmr»r*mtutn. 
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1  llBMBB  (Chevalier  m).  Voy.  Barre. 
IBBA*BB<  Élri),  architecte  français,  né  à 
i  (Picardie),  |e  17  avril  1764,  mort  le 
IÂ33  II  vint  en  1781  à  Paris  où  H  étudia 
•  noua  Raymond  9  architecte  du  roi 
et  de*  étals  do  Languedoc  Grâce  à  ce  maître 
habile,  qui  a*était  ocmi|ié  de  l'art  antique ,  il  fit 
et  capn!»  progrès.  En,  1801,  le,  Gouvernement 
■y  art  mit  au  concours  le  projet  d'un  monument 
à  c— rtruire  a  Bordeaux  sur  l'emplacement 
eje'arait  Jadis  occupé  le  château  Trompette, 
i  de  Laharre  turent  adoptés;  mais  il  n'y 
m.  suite.  Plus  tard  il  obtint  au 
\  PeNéeution  de  la  colonne  de  marbre  à 
rà  Boulogne  pour  consacrer  te. souvenir  de 
ffnptVIition  projetée  contre  l'Angleterre.  Il  fut 
«■  oafre  chargé  de  la  construction  de  la  salle  île 
■afrtartr  de  Boulogne.  Sur  ces  entrefaites  Bron- 
gamrt,  qui  avait  commencé  l'érection  d'un  temple 
avec  ik  J(ern|iUcement  de  l'ancien  couvent  des 
Mes  SaitU-Tliornas,  à  Paris,  vint  à  mourir,  en 
U13.  Laharrefut  chargé  de  continuer  les  travaux, 
ejai  restèrent  suspendus,  jusqu'à  la  Restauration. 
CesBOQomrnt  ayant  alors  été  destiné  à  recevoir  la 
Bourse  et  le  tribunal  de  commerce  de  Paris,  La- 
htm  dot  dianger  les  |ilans  de  son  prédécesseur. 
Brotumiart  avait  adopté  dans  son  projet  l'ordre 
antique,  Labarre  dut  prendre  Tordre  corinthien 
tsvrpnler  la  disposition  et  la  grosseur  des  co- 
ssaaea  en  élevant  plus  haut  l'édifice.  Au  lieu  des 
dsmn  rangs  d'arcades  dont  le  mur  est  percé  sous 
le  péristyle,  comme  au  pourtour  de  l'édifice, 
Rroagnsiart  n'en  mettait  qu'un  et  plaçait  au-dessus 
*Vs  bas-reliefs;  mais  le  besoin  de  donner  plus 
fféaftvatîott  au  monument  atin  de  loger  convena- 
assBMBt  dans  l'attique  les  archives  du  tribunal 
de  commerce  et  diverses  autres  dépendances 
«al  ne  pouvaient  trouver  place  au  premier  étage, 
eujgnU  encore  id  des  changements,  et  absout 
Labarre  du  reproche  d'avoir  dénaturé  la  pensée 
de  son  préiKeesseur.  Ce  beau  travail,  achevé  en 
Itjsv  valot  à  Labarre  son  admission  à  l'Aca- 
démie des  BeauvArts,  où  il  remplaça  Thibaut  en 
Ifl?.,  Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
tje*asaroort  L.  L— t. 

naiinwfrr  Se  Qalacy ,  tloçe  de  M.  Ijaburre,  arc kl- 
feras,  m  A  U  tèMtr  publique  «te  f  Académie  dru  B-»m- 
âfS%  m  ISSS. — L»  Bas  Uiettmn.  muxcktp.  et  U  rranee. 
— JUtf.  et  tm  lte»r«„Supal. 

LABABBB  i  JY,***,  de),  général  français, 
blessé  asortelleineat  devant  Figuières,  le  17  juin 
17*4.  Il  était  officier  lorsque,  entraîné  par  les  idées 
avérâtes  qui  surgissaient  de  tontes  parts.il  suivit 
te  ff Bétel  Lafayetteen  Amérique,  et  se  distingua 
dans  de  nombreuse*  occasions.  De  retour  en 
France»  H  reprit  du  service,  accepta  le  gouverne- 
raaat  popadalre  etfnt  nommé  général  de  brigade. 
Iiaptayé  an  siège  de  Toulon ,  il  contribua  puis- 
ssmmaaf  à  la  prwt  du  fort  Pharon  (17  novembre 
1713).  Appelé  ensuite  à  l'armée  des  Pyrénées 

.  il  y  déploya  autant  de  valeur  que  de 
isa  les  Espagnols  du  territoire  fran- 

itiiba  frappé  mortellement  dans  un 


combat  livré  entre  Roses  et  l;ij»,uièics.  La  Con- 
vention décréta  que  son  nom  et  ses  actions  se- 
raient gravés  sur  une  des  colonnes,  du  Pan- 
théon. II.  L. 

Arnault,  Jiy,  Jouy  et  Norrlru,  Moaraphifl  nouvelle 
dts  Con'emporatnt       •■■"•■ 

J  labahrk  (f,oui*'Jrtlien  Cxstp.u),  musi- 
cien français,  né  a  Paris;  le  24  mars  1771.  lient 
Viotti  pour  maître  de  violon.  En  1791  II  *e  rendit 
à  Naples ,  où  il  fut  admis  comme  élève1  au  Con- 
servatoire délia  Pieta,  à  l'école  de  Nieolo  Sala. 
Il  y  apprit  le  contre-point,  et  rentra  en  France  en 
1793.  Il  se  mit  sous  la  direction  de  Métiul;  et  fit 
jouer  en  l'an  vi  un  opéra  en  un  acte,  Les  tiftoux 
de  seize  ans,  ou  Auguste  et  Marianne,  qui 
n'eut  pas  de  sucres.  On  a  de  lui  :  deux  recueils 
de  romances  avec  accompagnement  de  piano, 
une  scène  des  Adieux  du  t'id  à  Chhnène,  trois 
enivres  de  duos  de  tiolon,  des  caprices  et  des 
airs  variés  pour  cet  instrument.        L.  L— t. 

frVtU,  fHiHjr.  unir.  àf$  Musiciens.  —  tro-iult,  Jay, 
Jouv  et  Non  m*.  Aiofr.  navr.  des  i'ont-mp. 

J  labsrrk  (Théodore  ),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  5  toars  180^.  Dès  Page  de 
sept  ans  il  apprit  à  jouer  de  la  harpe,  et  reçut 
successivement  les  leçons  de  Cousineau,  de 
Bochsa  et  de  Nadermnn.  En  1817  ses  parents  le 
firent  entrer  au  Conservatoire,  où  il  sui\it  les 
cours  d'Innnonie.  sous  M.  Dourlen  et  de  contre- 
point sous  Eler  et  M.  Félis  En  même  temps 
Boieldieu  lui  donnait  quelques  conseils  pour  la 
composition.  En  1823  M.  Labarre  se  présenta 
au  concours  de  l'Institut,  et  obtint  le  second  grand 
prix.  L'année  suivante .  il  alla  résider  en  Angle- 
terre, où  son  talent  sur  la  harpe  fut  vivement 
applaudi.  Sa  réputation  s'étendit  encore  dans 
des  voyages  en  Suisse,  à  Naples ,  et  par  des  con- 
certs à  Paris.  «  La  liarpe ,  entre  ses  mains,  dit 
M.  Fétis,  avait  acquis  une  importance  plus 
grande,  un  caractère  plus  élevé,  une  variété 
d'effets,  enfin  une  énergie,  qu'elle  n'avait  point 
auparavant.  *»  M.  Labarre  se  livra  avec  succès  a 
l'enseignement  de  la  harpe.  Sa  musique  pour 
cet  instrument  parut  d'abord  difficile,  mais  ses 
élèves,  parmi  lesquels  on  cite  MM.  Léon  Gatayes 
et  Godefroy,  la  popqlarisèrent.  Des  romances 
de  Labarre  obtinrent  un  grand  succès,  et  com- 
mencèrent sa  réputation  comme  compositeur 
de  musique  vocale.  Il  s'essaya  alors  dans  la  mu- 
sique dramatique,  et  débuta  par  Les  deux  Fa- 
milles,  drame  lyrique  en  trois  actes,  qui  fut  re- 
présenté sanv  succès  au  théâtre  Yrnta'lonr  le 
1 1  janvier  1831.  Jl  fut  plus  heureux  dans£a  Ré- 
voile  au  Sérail,  ballet  en  trois  actes ,  joué  au 
Grand  Opéra,  en  décembre  1833.  Au  mofede  mai 
1834,  il  donna  L'Aspirant  de.  Mafïne,  opéra  co- 
mique en  deux  actes,  au  théâtre  des  Nouveaulés. 
Depui*  il  a  encore  fait  la  musique  de  U  Méné- 
trier',  ou  les  deux  duchesses ,  opéra  comique 
en  trois  actee,  paroles  de  M.  Scribe,  représenté 
à  l'Opéra-Comique  au  mois  d'aoîH  Ift4â;.de  Jo- 
int a  %  au  les  boitcnnirrs,  halh't  pantomime  en 
trois  tableaux  de  M.  Maxillier,  joué  à  l'Opéra  en 
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novembre  1853  ;  et  de  La  Fonti,  ballet  en  six 
tableau*  de  M.  Mazillier,  joué  à  l'Opéra  en  jan- 
vier 1855.  On  a  en  outre  de  M.  Labarrenn  grand 
nombre  d'ceuvres  pour  la  harpe.  Parmi  ses  ro- 
mances qui  ont  eu  le  plut  de  succès  on  cite  :  Le 
Contrebandier,  La  Jeune  Fille  aux  yeux 
noirs,  Lu  pauvre  Négresse,  Méphistophélès, 
La  Tartane,  Cota,  etc.  En  1848  M.  Théodore 
Labarre  dirigea  l'orchestre  du  théâtre  de  I  Opéra- 
Comique.  Suivant  une  révélation  d'Adolphe 
Adam,  M.  Labarre  a  travaillé  à  l'ouverture  de  La 
Dame  Blanche;  toute  la  ritournelle  finale  dn 
trio  du  premier  acte  de  cette  pièce  aurait  été 
écrite  par  lui  ;  de  plus,  il  aurait  fourni  à  Boieldieu 
les  thèmes  écossais  que  Ton  remarque  dans  cet 
ouvrage,  tels  que  l'air  du  troisième  acte,  les  mo- 
tifs de  Chei  les  montagnards  écossais  ;  Vous 
le  verres,  le  verre  en  main,  etc.     L.  Locvrr. 

FétU,  Bioor.  «nto.  des  Musiciens.  -  Ad.  Adam,  feall- 
teton  de  rassemblée  national  «a  M  Juillet  ISA*. 

LA  BARBE    DB    COBCBI.LBS    (  Claude  Tl- 

Aiart  de),  homme  politique  français,  né  en 
juWet  1 768,  au  château  île  Corcelles,  dans  le  Lyon- 
nais, mort  à  Paris,  le  21  juin  1843.  Il  fit  ses  études 
à  l'école  militaire ,  où  il  fut  le  condisciple  de  Na- 
poléon. Il  était  sous-lieutenant  au  12*  régiment 
de  chasseurs  lorsque  la  révolution  éclata.  En 
apprenant  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi  à 
Varennes,  il  partit  d'Antibes ,  où  il  était  en  gar- 
nison ,  sous  le  prétexte  (Tune  partie  de  chasse , 
avec  les  officiers  de  son  régiment  et  suivis  d'une 
meute,  ils  se  rendirent  tous  ensemble,  par  le 
Piémont,  la  Suisse  et  le  Brisgau,  à  Coblentz. 
De  Corcelles  fit  la  campagne  de  1791  dans  les 
gantes  du  corps  de  Monsieur.  La  mort  de  son 
frère ,  qui  servait  dans  un  régiment  autrichien, 
lui  fit  quitter  l'crmée  des  princes.  Il  partit 
pour  la  Hollande,  et  te  rendit  en  Angleterre,  oo 
un  ami  de  sa  famille  le  recueillit.  Il  vint  à 
Londres  en  1794,  et  tâcha  de  tirer  parti  de  ton 
talent  pour  la  peinture.  Il  essaya  plusieurs  fois 
«le  s'enrôler  comme  soldat  pour  les  colonies  an- 
glaises, mais  sa  qualité  de  français  fut  un 
obstacle  insurmontable.  On  lui  proposa  de  parti- 
ciper à  une  fabrication  de  faux  assignats  ;  il  s'y 
refusa  avec  indignation,  et  passa  l'année  1795 
dans  une  grande  misère.  Il  revint  en  France 
en  1799,  s'y  maria  avec  une  demoiselle  dont 
presque  toute  la  famille  avait  péri  lors  du  siège 
de  Lyon,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1814. 
A  rapproche  des  étrangers,  de  Corcelles  se  fit 
inscrire  un  Ah  premiers  parmi  les  défenseurs 
de  Lyon.  Nommé  par  Augerean  lieutenant-co- 
lonel des  gardes  nationales  do  Rhône ,  et  chargé 
de  défendre  les  rives  de  la  Saône  et  dn  Rhône, 
il  suivit  vers  le  Languedoc  la  retraite  de  l'armée, 
tl  rentra  dans  tes  foyers  après  le  retour  do  roi  ; 
et  pendant  les  Cent  Jours  il  accepta  les  fonctions 
•le  cokwd  de  In  garde  nationale  de  Lyon.  Il  tint 
contre  Penoemi  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Après  la  seconde  restauration  il  vint  à  Parts; 
(KMirsuivi  et  arrêté  dans  la  capitale,  en  décembre 
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1815  comme  fédéré,  il  fut  conduit  à  la  pi>' fu- 
ture de  police.  Rendu  a  la  liberté,  mais  toujours 
menacé,  il  se  réfugia  en  Belgique,  d'où  la  <li- 
plomatie  française  le  força  à  se  retirer.  Il  trouva 
enfin  un  asile  en  Suède.  Il  put  cependant  revenir 
en  France  à  la  fin  de  1*17.  Au  mois  d'avril 
1819,  les  Lyonnais  le  choisirent  pour  député.  Il 
vint  se  placer  à  l'extrême  gauche  ;  son  premier 
discours  Tut  en  faveur  des  bannis  II  réclama 
des  indemnités  pour  les  anciens  militaires ,  s'é- 
leva contre  un  projet  de  loi  restrictif  de  la  Iil>erté 
individuelle ,  et  vota  le  rejet  du  projet  de  loi  re- 
latif aux  journaux.  Plus  ta  ni ,  il  s'opposa  encore 
à  la  loi  de  1820  sur  les  élections.  Les  électeurs 
du  Rhône  ne  lui  renouvelèrent  pas  leur  mandat 
en  1822;  mais  le  22  avril  1628  le  quatrième  col- 
lège électoral  de  Paris  te  cuisit  pour  remplacer 
Benjamin  Constant,  qui  avait  opté  pour  Stras 
bourg.  De  Corcelles  s'associa  aux  mesure»  les 
plus  énergiques  de  l'opposition,  et  vota  l'adresse 
dite  des  deux  cent  vingt  et  un.  Après  la  révolu- 
tion de  juillet  1830,  il  resta  dans  l'opposition.  Le 
12  août  il  prêta  serment,  -  sauf  l'approbation 
nationale  ».  Au  mois  de  novembre,  il  défendait 
la  presse  contre  les  mesures  fiscales  propo-ées. 
Le  29  décembre  il  sommait  le  ministère  de  reti- 
rer la  loi  sur  les  gardes  nationales,  et  au  mois 
d'avril  1831  il  défendait  lt*  associations  pa- 
triotiques, que  la  loi  voulait  dissoudre.  l>e  Cor- 
celles ne  fut  pas  réélu  cette  année,  mais  dans 
le  cours  de  la  session  il  fut  nommé  par  le  collège 
de  riiâloii-sur  Saoue.  L'u  des  principaux  anta- 
gonistes du  ministère  de  Casimir  Perier,  il  se 
récusa  dans  l'affaire  du  journal  La  Tribune, 
cité  pour  offense*  devant  la  chambre  des  députés , 
et  se  fit  remarquer  par  cette  réponse  un  peu  %  ive 
au  président  :  «  Je  déclare  que  je  me  reçus  > ,  <  t 
que  je  siégerai,  à  moins  que  l'on  ne  m'em- 
poigne. »  Dans  la  discussion  du  bndget,  il  s'é- 
leva contre  les  traités  de  1815,  et  dans  la  session 
de  1834,  il  blâma  la  conduite  do  gouvernement 
à  propos  de  l'Italie.  Il  demanda  en  vain  l'ajour- 
nement de  la  loi  sur  les  crieurs  publics,  et  pro- 
posa inutilement  on  amendement  à  la  loi  sur  les 
associations ,  tendant  à  excepter  des  dispositions 
pénales  les  associations  qui  auraient  pour  but  de 
maintenir  la  charte.  Toujours  hostile  à  la  poli  - 
tique  ministérielle ,  il  ne  fnt  pas  réélu  en  juin 
1834 ,  et  vécut  depuis  dans  la   ■•  traite.  L.  L— t. 

S* mit  rt  Satnt-Kdae.  BUyjr  <f.-  Hommes  du  Jtmr 
\i*we  l",t«  partir,  p.  87S.  —  l*3dde,  -.««  VEneuciop. 
ées  (.eus  dm  Marnée.  —  Bioor  pUtor.  -Us  ■'*?*> et.  - 
Comptes  tendus  des  mutons  lejislatm*,  nv\  itsi  rt 
1«tt  -  Moniteur,  IHHm;!^  19  , 

'LAtUftftK  DR  CORCEI4.BS  (François 
Traceur  ne) ,  homme  politique  français,  fils  dn 
précédent,  né  en  1801.  Il  fit  s«  études  an  lycée 
Bonaparte,  et  entra,  dit-on,  dans  la  Charbonnerie 
sons  la  Restauration.  Nommé  député  de  Séez 
(Orne)  en  1839,  et  réélu  en  1842  et  1846,  il 
siégea  an  centre  pioche,  et  fit  partiede  la  commis- 
fins  d'eaqtète  électorale,  doot  il  fut  élu  secré- 
taire. Il  parla  ]  rinctpalement  sur  les  question» 
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i,  et  netain:»*.ent  dans  U  discussion 
de  loi  concernant  la  Banque  de 
i  et  les  crédits  pour  dépenses  secrètes.  Il 
i  avec  énergie  l'indemnité  accordée  par 
gouvernement  français  à  l'agent  anglais  Prit- 
tard,  et  approuva  les  propositions  tendant  à 
rigper  un  pins  grand  nombre  de  fonctionnaires 
i  in  chambre  die  députée.  Il  attaqua  plusieurs 
le  roccnpatton  de  l'Algérie,  pays  qu'il  alla  vi- 
tor  ctqnll  regardait  comme  un«  gouffre  d'argent 
de  sang,  on  sol  ingrat ,  perfide  et  stérile,  une 
rr»  de  malédiction  et  d'idolâtrie  sauvage  ».  C'est 
tr  se*  intermédiaire  toutefois  qoé  les  trappistes 
reat  eppelés  à  fonder  le  couvent  de  Staouëli 
i  Algérie.  Dans  une  note  au  maréchal  Soult , 
l  ta  nécessité  d'établir  des  congrégations 
i  Afrique,  et  le  ministre  donna  son 
t  en  projet  présenté  par  le  général  de 
Trappe.  Élu  membre  de  l'Assemblée  oonsti- 
ente  par  le  département  de  l'Orne  en  1848,  il 
ftt  partie  du  comité  des  finances,  et  vota  pour 
'  \  deux  chambres ,  contre  la  ré- 
i  de  l'impôt  du  sel  et  pour  l'ordre  du  jour 
ministère  dans  la  discussion  sur 


d'Italie.  Ami  |*rticulier  du  général 
; ,  U  fut  envoyé  par  celui-ci  en  mis- 
m  particulière  auprès  du  pape  Pie  IX,  réfugié 
Beète  après  la  révolution  romaine,  pour  Pen- 
ser à  venir  en  France.  Rnélu  à  l'Assemblée  lé  - 
M.  de  Corcelles  remplit  une  mission 
de  l'armée  expéditionnaire  de  Rome, 
i  perle  général  Oudinot  lors  du  rappel 
M.  F.  de  Lessept.  Il  entra  à  Rome  avec  l'armée 
■çne,  approuva  tout  ce  qui  se  fit  dans  cette 
le,  et  y  resta  pendant  quelque  temps  comme 
sttre  plénipotentiaire  auprès  du  pape.  Membre 
le  commfcsioo  chargée  d'examiner  la  propo- 
ses de  révision  de  la  constitution  au  mois  de 
■  1S51,  il  soutint  que  la  république  n'était  pas 
\  des  majorités  et  que  ce  n'était  qu'un 
t  transitoire;  mais  que  la  question 
i  ou  de  monarchie  ne  pouvait  d'a- 
ace  se  mettre  aux  voix  ;  qu'il  n'y  avait  que 
>  révolutions  qui  changeaient  le  gouvernement. 
\  le  coup  d'État  du  2  décembre , 
i  de  prêter  serment  au  nouveau  pouvoir, 
municipal  de  la  commune 
£scnJ  (Orne).  On  a  de  lui  :  Documents  pour 
-ntr  à  tkistoire  des  Conspirations,  des 
rtis  et  des  Sectes;  Paris,  1831,  in-8°;  —  De 
mpéi  progressif;  1884;  —  De  la  Suppres- 
m  de  ï Impôt  du  timbre  sur  Us  journaux , 
de  la  Réduction  de  leur  Cautionnement; 
U.  H  a  donné  à  la  Revue  des  Deux  Mon- 
t  :  Essai  cf Économie  politique;  1833;  — 
i  ta  Démocratie  américaine;  1835;  —  De 
îsciavage  aux  États-Unis;  1838.  Le  Cor- 
\pcmdant  a  publié  de  M.  de  Corcelles,  en 
M  t  Sommmir  de  1848  :  Première  interven- 
m  demi  tas  affaires  de  Rome. 

L.  Locvet. 
4m  éésmté*.  -  Bioçr.  4M  toe 


représentants  à  l  assemblée  constituante.  —  Bioçr.  do 
7S0  représ,  à  V Assemblée  législatif.  -  Moniteur,  istt- 
1SI1.  -  Loiuodre  et  Bourquelot,  La  LUUr.fra*c.  con- 
tent*. 

•là  BA*RR»D(TpAnc  (Mcolos  Edouard DB), 
officier  du  génie  et  écrivain  militaire  français, 
né  à  Saint -Cloud  (  Seine-et-Oise  ),  le  1er  avril 
1819.  Sorti  de  l'École  Polytechnique  en  1838, 
il  entra  comme  sous- lieutenant  à  l'école  d*a|>pli- 
cation  de  Met?,  devint  en  1841  lieutenant  d'une 
compagnie  de  mineurs,  et  en  1844  capitaine.  Il 
obtint  au  concours,  en  1849,  et  il  occupe  encore 
aujourd'hui ,  la  place  de  professeur  d'art  mili- 
taire à  l'école  de  Saint-Cyr.  M.  de  La  Barre-Du- 
parc  est  auteur  de  nombreux  travaux,  dont 
voici  les  plus  importants  :  Biographie  et  Maxi- 
mes de  Maurice  de  Saxe;  Paris,  1851,in-8°; 

—  Commentaires  sur  le  Traité  de  la  Guerre 
deClausewitz;  Paris,  1853,  in-8°  ;  —  Portraits 
militaires,  esquisses  historiques  et  stratégi- 
ques; Paris,  1853-1855,  2  vol.  in-8°  ;  —  Études 
historiques  et  militaires  sur  la  Prusse  ;  Paris, 
1854-1856,  2  vol.  in-8°;  —  Éléments  d'art  et 
d'histoire  militaires  comprenant  le  précis  des 
institutions  militaires  de  la  France,  V his- 
toire et  la  tactique  des  armes  isolées,  la 
combinaison  des  armes  et  des  petites  opéra- 
tions de  la  guerre;  Paris,  1858,  in-8#;  —  His 
toire  militaire  de  la  Prusse  avant  1756,  ou 
introduction  à  la  guerre  de  Sept  Ans;  Paris, 
1858,in-8°.  Il  a  traduit  de  l'allemand  :  Principes 
de  la  Grande  Guerre ,  suivis  d'exemples  tac- 
tiques raisonnes  de  leur  application,  par  le 
prince  Charles  d'Autriche;  Paris,  1851,  in-fol.  ; 

—  Histoire  de  VArt  Militaire  chez  les  anciens, 
par  le  major  prussien  F.  de  Liriacy  ;  Paris,  1854, 
in-8°  ;  —  Histoire  de  la  Fortification  perma- 
nente, par  A.  de  Zastrow,  3*  édit.;  Paris,  1850, 
2  vol  in-8°,  et  atlas  in-fol.  U  a  traduit  de  l'es- 
pagnol :  Théorie  analytique  de  la  Fortifi- 
cation permanente.  Mémoire  présenté  à 
S.  E.  l'ingénieur  général,  etc.,  par  don  José 
Herrera;  Paris,  1847,  in-8*  et  atlas  in-4°;  — 
Capitaines  anciens  et  modernes,  par  le  gé- 
néral don  Evaritto  San-Miguel;  Paris,  1848, 
in-8"  ;  —  Utilité  d'écrire  l'histoire  des  régi- 
ments de  l'armée .  opuscule  suivi  de  Y  Histoire 
du  Régiment  de  Jaen ,  par  le  général  de  Clo- 
nard;  Paris,  1851,  in-8*.  Le  Journal  des  Scien- 
ces militaires,  le  Moniteur  de  l'Armée,  le 
Journal  des  Armes  spéciales,  la  Revue  Biblio- 
graphique militaire ,  contiennent  des  articles 
de  M.  de  La  Harre-Duparc.         Ë.  Regnaro. 

Documents  particuliers. 

labaethb  (  Pierre),  géographe  français, 
né  à  Dax,  le  9  juin  1760,  mort  à  Paris,  le  6  juin 
1824.  Fils  d'un  riche  négociant  établi  à  Bor- 
deaux, il  fit  ses  études  dans  cotte  ville,  et  y  fut 
reçu  avocat.  En  1783,  il  entra  dans  l'adminvi- 
tration  de  la  marine  en  qualité  de  secrétaire  de 
M.  de  Vaivrc,  intendant  général  des  colonies 
En  1794  il  fut  nommé  chef  du  bureau  des  co- 
lonies orientales  et  des  côtes  d'Afrique,  et  occupa 


w*  Llbarthe  — 

«elfe  place  jusqu'en  Ï8Ô8,  époque  à  laquelle  une 
*puthaunie  te  fonts  à  prendra  m  retraite.  U  avait 
recueilli  de  nenibf  eux  decumenU  authentiques  et 
îles  observations  importante,  qu'il  a  consignée* 
dans  de*  ouvrages  encore  canaille*  arec  fruit,  et 
dont  les  principaux  sont  :  Essai  sur  V Étude  de 
ià  Législation  de  la  Marine,  terni  ancienne 
que  moderne,  avec  les  notices  de$  décrets 
rendu*  par  les  assemblées  sur  cette  matière, 
X  anges  pur  ordre  méthodique  ;  !79u.  in- 8°  ;  — 
Annales  Maritimes  et  Coloniales ,  contenant  • 
de»  recherches  sur  ta  mnrine  considérée  sous 
tes  rapports  qui  ta  caractérisent  :  la  naviga- 
tion, la  construction  et  l'administration; 
des  relations  des  voyages  en  Asie,  en  Afri- 
frftt  et  en  Amérique  qui  n'ont  Jamais  paru  ; 
tes  actions  mémorables  des  marins  fran- 
çais; les  lois  et  arrêtés  relatifs  au  régime 
maritime  et  colonial;  l'analyse  des  ou- 
vrages nouveaux  sur  la  marine  et  tes  colo- 
nies; te  tableau  des  prises  faites  par  ta 
marine  de  ta  république  et  les  corsaire*  fran- 
çais, depuis  le  commencement  de  ta  guerre; 
Paris.  Didot  le  jeune,  an  tu,  in-8°;  —  Voyage 
au  Sénégal,  pendant  Us  années  1784  1785, 
d'après  les  mémoires  de  La  faille,  ancien  of- 
ficier de  marine;  contenant  des  recherches 
sur  la  géographie,  la  navigation  et  te  com- 
merce de  lof  cétë  occidentale  a" Afrique,  de- 
puis le  cap  Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra 
Leone ,  avec  des  Notes  sur  la  situation  de 
cette  partie  de  r  Afrique  jusqu'en  fan  X;  Paris, 

1802,  in-8°;  trad.  «allemand,  Mayenceet  Wey- 
mar,  1 803,  in-8* ;  —  Vogage  à  ta  cétt  de  Guinée,  ■ 
ou  description  des  cites  a" Afrique,  depuis 
le  cap  Tagrin  jusqu'au  cap  de  LopezrGonsa-  , 
lés,  contenant  des  instructions  sur  la  traite 
des  noirs ,  d'après  des  mémoire*  authentiques  ; 
avec  carte;  I*u3,  io-8#;  trad.  en  allemand  par 
J.-Ad  Htr^L,iAâoût},lèOXio*H*;^Syiiongmes  : 
anglais ,  ou  différences  entre,  tes  mots  repu- 
tés  synonymes   dans  la   langue  anglaise,  ; 
avec  la  traduction  française,  en  regard,  etc.  ;  '■ 

1803,  2  vol.  in-8°;  —  Harmonies  Maritimes 
et  Coloniales  contenant  un  précis  des  établis- 
sement s  Jrançais  en  Amérique,  en  Afrique  \ 
et  en  Asie  ;  Paris,  Didot  le  jeune,  1815,  in- 8*  ;  —  ! 
Intérêts  de  ta  France  dans  Vlnde,  contenant  ; 
V indication  de%  titres  de  propriété  de  nos  : 
possessions  d'Asie;  les  époques  de  nos  suc- 
cès et  de  nos  revers  dans  ces  contrées  ;  tes  \ 
actes  relatifs  à  ta  rétrocession  de  nos  éta-  î 
blissements,  après  la  paix  de  1783;  Paris,  ' 
Didot  le  jeune,  18 1 6,  in-8*.  Labartliea  fait  pa-  \ 
raltre  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  i 
maritimes  et  coloniales.      Alfred  ne  Lacaic. 

Allai .  ,foit<*  sur  $M  rt»  «#  In  omrruçtt  éê  P  Lmbmr-   , 
the  ;  dan*  1rs  Jnnmim  iMréfiact  et  cotmmfin  ,  n"  4e 
juillet  et  aoAt  ISS».  ».  MMtt  —  Braehot.  BtbUoçr^ki*  . 
de  ta  France,  aan.  tsti.  p.  MS.  —  Mabul,  Jmnmmin  ne-  \ 


liJLmjLmTum(Jean-Françou-Charlesùe)f  j 
plus  connu  sous  le  non  de  Jemi-Chirlcs,  pu- 
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bheiste  et  orientaliste  français,  né  à  Paris,  le 
27  mai  1820,  descend  d'une  ancienne  famille  lait 
guedocienne  II  fit  ses  éludes  sans  maître,  et  s'a- 
donna a  la  culture  des  sciences  exactes  et  de  la 
philosophie.  On  a  de  lui  :  De  V écriture  et  des 
Alphabets  chei  les  différents  peuples  ;  Paris, 
18ôi(  in-8*;  —  Ik'otice  sur  la  Langue.  Xoitha- 
hiva;  Paris,  18j4,  in*8".  Il  a  contribué  à  la  fon- 
dation dé  plusieurs  journaux  et  a  fourni  des» 
articles  à  la  Revue  de  V  Orient  (  bulletin  de  la  So- 
ciété orientale  de  France)  et  à  la  Presse  algé- 
rienne. P.  R. 

Docmmetds  particulier». 

la  Bissés  (  Bonaventure  de  ).   Voy.  Le 
Pi  p  prb  (  Louis)* 

LA  BAftTlbfc.  Voy.  CaiNUc. 

la  bastik  (Jt)seph  Bill  a  un ,  baron  bt.  - 
archéologue  français,  né  à  Carp/ntra*,  le  fi  juin 
1703,  mort  dans  la  même  ville.  Je  5  août  17*?. 
H  montra  dans  sa  jeunesse  de  grandes  disposi- 
t  ion*  pour  la  carrière  ecclésiastique;  ayant  trompa 
la  surveillance  de  son  gouverneur,  il  chercha  un 
asHe  dans  un  couvent  de  jésuites,  d'où  sa  famille 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  retirer.  Un  de  ses 
oncles  lui  acheta  une  Keutenance,  mais  la  rnau 
vaise  santé  de  La  Bastie  le  contraignit  à  se  dé- 
mettre au  bout  de  quatre  années  :  il  étudia  alor< 
le  droit  à  Valence  (  Dauphiné),  et  entra  dans  la 
magistrature.  Sous  les  inspirations  du  président 
de  Valbonais  et  de  Bouhier,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  de  l'antiquité,  et  en  173G  l'Aca- 
démie des  lns4-ri|»tiou*  le  choisit  pour  associe 
honoraire.  L'excès  du  travail  avança  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Lettre  à  M.  de  Yalbonnais,  où 
Von  examine  une  dissertation  <  de  Gibbs  )  sur 
rare  de  triomphe  d  Oronge,  dans  le  Journal 
de  Trévoux,  juillet  et  août  1730;  Gibbs  attri- 
buait l'arc  d'Orange  à  Domitien  jEnobarbus; 
La  Bastie  le  r  roi  t  d'Auguste  ;  cet  te  op.  nioo  a  ete.  ré- 
futée l*parMénard,  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  XXVI,  p.  335  ;  T  fwu 
Fortia  d'Crban,  dans  les  Antiquités  du  départe- 
ment du  Yaucluse,  p.  48  ;  3°  par  Alb.  Beau  mont, 
dans  sa  Description  des  Alpes  Grecques  et 
Cottiennes;  1"  partie,  1. 1,  p.  173;  —  Plusieur* 
Dissertations  ayant  pour  objet  diverses  ins- 
criptions qui  se  trouvent  en  Dauphiné,  im- 
primées en  tête  on  Siovus  Thésaurus  Inscrip- 
tion, de  Muratori  ;  —  De  l'Amphithéâtre  de 
Bordeaux,  vulgairement  appelé  le  Palais  (,a- 
liène,  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des 
Inscriptions,  t.  XII,  avec  trois  planches;  —  Ou 
souverain  Pontificat  des  empereurs  romains . 
en  4  |»artieJt;  mêmes  Mémoires,  t.  XII  et  XV. 
am.  1740;  —  Éclaircissement  sur  lacune 
de  l'empire  de  Probus.  Car  us.  Connus  tt 
Sumérien,  à  l'occasion  de  quelques  médail- 
les de  Probus;  mêmes  Mémoires,  t.  XIII, 
ann.  1740;  —  Remarques  sur  quelques  tn.\- 
ertptioms  antiques;  mêmes  Mémoires,  t.  XV, 
ami.  1740  ;  —  Dissertation  sur  ta  vie  de  saint 
Lotit*  ;  mêmes  Mémoires,  mêiw  u»l.;  —  l*ie> 
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ûê  Pétrarque,  tirée  de  aea  écrit»  et  de  ceux  des  • 

Hb«rseoaleinpof»iii8;roemiisA/^motres,t.  XV  ' 

il  XVII;  —  Bémérologue,  ou  Calendrier  des  j 

différentes  willes  comparé  à  celui  de  Rome;  , 

aaèmes  Mémoires,  t.XLVII, apn.  1803.  —La  I 

lastie  est  éditeur  de  la  Science  des  Médailles  | 

mntèçufê  et  modernes  par  le  P.  L.  Joubert,  . 

avec  des  Remarques  historiques  et  critiques;  \ 

Farta,  1739»  2  vol.  in-12,  avec  fig.  Il  a  laissé  en  i 

aatsmserft  :  Dissertation  historique  sur  les  ! 

Uficns  et  les  Cohortes  romaines  ;  — -  une  Chro-  j 

aelofie  des  Rois  de  Bithynie  déterminée  par  \ 
Us  médailles  et  les  historiens;  —  des  Rôles 
htiri  sur  les  Inscriptions  antiqux  urbis  et 
sert  Nemausensis  ;  de  Gaillard  Gulran.  L— i— a. 

MM,  t*9*  et  La  Ihuti*;  ««m  les  Mémoire»  dé 
tméimit  ém  Imtcrip.  —  Quérard,  La  France  UU. 

labat  (Jean-Baptiste),  missionnaire  fran- 
en*,  né  à  Pari*,  en  1663,  mort  dans  la  même 
vile,  le  6  janvier  1738.  Il  prit  l'habit  religieux 
caca  les  Dominicain*  le  1 1  avril  1085,  et  deux  ans 
afentarri  il  alla  professer  la  philosophie  a  Nancy. 
H  se  livra  ensuite  à  le  prédication.  En  1693  il 
dasanasa  a  frire  partie  des  missions  des  Antilles. 
Il  descendit  à  U  Martinique  (29  janvier  1694)  : 
s»  M  Mafia  aussitôt  la  direction  ecclésiastique 
ds  Maosuba,  où  il  resta  deux  années.  11  passa 
ensuite  à  La  Guadeloupe  pour  y  organiser  une  sta- 
tjssi  de  sas  ordre  ;  il  établit  des  moulin»  à  eau,  fit 
■arc  des  barrages*  creuser  des  canaux,  et  déploya 
des  rnsMaJMinrfi  singulières  comme  ingénieur 
et  eossane  agronome.  U  contribua  même  à  mettre 
fie  dans  no  meilleur  état  de  défense.  De  retour 
à  La  Martinique  U  fut  nommé  procureur  général 
ds  h  miuina  Le  marquis  d'Amblimont,  le  comte 
,  le  commandeur  de  Gitaut,  et  M.  de 
,  successivement  gouverneurs  des  An- 
,  eurent  le  P.  Labat  en  grande  considération, 
et  ampkjyërfwt  utilement  son  savoir  en  mathé- 
BMtinjiws:  Us  le  chargèrent  aussi  de  plusieurs 
aasnsone  diplomatiques.  Il  explora  ainsi  tout 
flsjdsiptJ  des  Antilles.  En  !7o3,  il  fonda  la  ville 
ds  la  Basse-Terre,  qui  devint  clief-lieu  de  La  Gua- 
iMnapn,  si  prit  uae  part  active  à  la  défense  de 
rie  fldBtra  les  Anglais  f  12  mars  1703).  Ceux-ci 
éssawvjaèrtut  an  nombre  de  4,000  hommes  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Besrbow  Walker  et  rava- 
geant le  pays  ;  mais  après  cinquante  jours  de 
caaabat*  continuels,  ils  durent  se  retirer  avec 
■M  parts  de  1,964  hommes.  Le  P.  Labat  avait 
avasnssé  une  compagnie  de  soixante  nègres,  «  qui, 
daY4lv  détruisit  plus  d'Anglais  que  le  reste  des 
arsopes  françaises».  Le  belliqueux  Père  blanc, 
c'est  ainsi  «ail  était  nommé  des  habitante,  ne 
pat  «pendant  empêcher  son  couvent  d'être  Jo- 
li perdit  dans  ce  désastre  ses  livres,  ses 
et  ses  manuscrits.  Aux  malheurs 
da  la  guerre  se  joignaient  alors  le  règne  constant 
ds  la  lièvre  jaune  et  de  fréquents  tremblements 
de  terre.  Labat  réunissait,  par  le  décès  de  ses 
cottanaes,  presque  tons  les  grades  supérieurs  de 
son  ordre  an  Antilles.  Supérieur  de  la  mission 
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de  La  Martinique,  il  devînt  nominalement  vicaire 
général  et  préfet  apostolique.  U  sentit  le  besoin 
de  recruter  de  nouveaux  confrères  ,  s'embarqua 
le  9  août  1705,  et  prit  terre  à  Cadix  le  9  octobre 
suivant.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  en  An- 
dalousie, il  gagna  La  Rochelle  (4  mars  1706).  il 
se  préparait  à  un  nouveau  voyage;  mais  il  dut 
auparavant  se  rendre  à  Bologne  pour  y  rendre 
compte  de  sa  mission,  et  ses  supérieurs  jugèrent 
convenable  de  le  retenir  à  Rome  jusqu'en  1709,  et 
à  Ci  vita-Vecchia  jusqu'en  1716.  Durant  ce  temps 
il  s'occupait  dVcrire  P Histoire  d'A  mérique,  qlJ'tf 
publia  plus  tard.  De  retour  à  Paris,  il  se  retira  aux 
Missions  étrangères  de  la  rue  du  Bac,  où  il  ter- 
mina ses  jours.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Voyage 
aux  lies  de  V Amérique,  «  contenant  l'histoire 
naturelle  de  ces  pays,  l'origine,  les  mœurs,  U» 
religion  et  le  gouvernement  des  habitants  ancien* 
et  modernes  ;  les  guerres  et  les  événements  sin- 
guliers qui  y  sont  arrives  pendant  le  séjour  que 
l'auteur  y  a  fait  ;  le  commerce  et  les  manufactu- 
res qui  y  sont  établies  et  les  moyens  de  les  aug- 
menter :  avec  une  description  exacte  et  curieuse 
de  toutes  ces  isles;  »  Paris,  1722,  6  vol.  in- 12, 
cartes  etfig;  La  Haye.  1724,6  vol.  in-12;  et  1738, 
2  vol.  in -4°  ;  seconde  édition  originale  et  complé- 
tée, Paris,  1742, 8  vol.  in-12,  cartes  et  fig.  ;  trad* 
en  hollandais,  Amsterdam,  1725,  4  vol.  in-12* 
fig.;  en  allemand  parC.-F.-G.  Schad, Nuremberg, 
1783-1787,  6  vol.  in-8°.  On  trouve  une  critique 
de  cet  ouvrage  dans  le  Mercure  d'octobre  1742, 
qui  fait  remarquer  surtout  que  l'auteur  a  em- 
prunté aux  traités  de  Ph.-Sylvestre  Dufmir 
(Bevanda  asiatica,  hoc  est  Physiologia  potus 
cafei,  Genève,  1690,  in- 12  Lyon,  1705, in-4#)  et 
deNicolasde  Blégny(£e  bon  Usage  du  Café,etc., 
pour  la  préservation  et  la  guérison  des  ma- 
ladies, Lyon  et  Paris,  1687,  in-12;  Traité 
historique  de  VOrigine  et  du  Progrès  du  Café  f 
Paris,  1716,  in-12) ,  tout  ce  qu'il  cite  sur  ~ette 
matière,  quoiqu'il  ne  nomme  aucun  de  ces  au- 
teurs. Le  P.  Latat  s'est  en  effrt  beaucoup  aidé 
des  travaui  publiés  avant  lui,  mais  il  y  a  beau- 
coup ajouté  de  son  propre  fonds.  On  peut  repro- 
cher à  l'auteur  un  style  trop  abondant ,  et  de 
s'occuper  souvent  d'objets  indifférents  à  son 
sujet.  Quelques-uns  de  ses  critiques  Pont  qua- 
lifié de  bavard,  de  crédule,  de  vaniteux;  ce 
n'est  pas  sans  raison,  mais  ils  n'ont  pas  tenu 
assez  compte  de  sa  bonne  foi  et  de  sou  désir 
d'être  utile.  Son  ouvrage  mérite  encore  d'être 
consulté;  —  Nouvelle  Relation  de  l'Afrique 
occidentale,  «  contenant  une  description  exacte 
du  Sénégal  et  des  pays  situés  entre  le  cap  Blanc 
et  Serre-Lionne  (Sierra  Leone)  jusqu'à  plus  de 
trois  cents  lieues  en  avant  dans  les  terres  ;  l'his- 
toire naturelle  de  ces  pays ,  les  différentes  na- 
tions qui  y  sont  répandues,  leurs  religions  et 
leurs  mœurs;  avec  l'état  ancien  et  présent  des 
compagnies  qui  y  font  le  commerce;  »  Paris,  1728, 
5  vol.  in-12,  avec  de  nombreux  plans,  cartes  et 
figures.  L'auteur  convient  «  qu'il  n'a  jamais  mis 
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le  pied  en  Afrique  et  qu'il  ne  parle  dans  cet  ou-  » 
vrage  que  sur  la  foi  d'autroi  »  :  c'est  principale- 
ment  dans  les  Mémoires  de  Krue  (  voy.  ce  nom) 
que  Labat  a  puisé.  C'était  une  excellente  source, 
et  l'ouvrage  de  Labat  a  servi  depuis  à  beaucoup 
d'autres  compilateurs  ;  —  Voyage  en  Espagne 
et  en  Italie;  Paris,  1730,  et  Amsterdam,  1731, 
8  vol.  in- 12,  avec  fig.  ftrad.  en  allemand  par 
C.-F.  Troltsch,  Francfort,  1758-61,  8  vol.  L'au- 
teur assure  qu'il  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu  ; 
et  qu'il  a  examiné  avec  soin ,  en  Italie ,  les 
antiques,  les  monuments,  les  tableaux,  les  bi- 
bliothèques ,  les  cabinets  de  curiosités,  etc.  A 
l'égard  de  la  relation  du  voyage  d'Espagne,  le 
P.  Labat  se  renferme  dans  ce  qu'il  a  pu  voir  à 
Cadix  et  aux  environs.  La  encore  il  emprunte 
beaucoup  àdom  Jean-Baptiste  Suarezde  Salazar, 
dont  l'ouvrage  fut  publié  à  Cadix  dès  1610;  et 
an  P.  Jérôme  de  la  Conception,  carme  déchaussé, 
qui  publia  en  espagnol  la  description  de  Cadix, 
à  Amsterdam,  en  1690;  —  Voyage  du  cheva- 
lier (Renaud)  des  Marchais  en  Guinée \  isles 
voisines  et  à  Cayenne,  fait  en  1725,  1726  et 
1727,  contenant  une  description  très-exacte  et 
très-étendue  de  ces  pays  et  du  commerce  qui 
s'y  fait;  Paris,  1730,  4  vol.  in- 12,  avec  cartes 
et  fig.;  —  Relation  historique  de  V Ethiopie  oc- 
cidentale, contenant  la  description  des  royaumes 
de  Congo,  Aogole  et  Matamba;  trad.  de  Cita!, 
du  P.  Caraui,  capucin,  et  augmentée  de  plu- 
sieurs relations  portugaises  des  meilleurs  au- 
teurs, avec  notes,  cartes  et  fig.;  Paris,  1733, 
5  toI.  in-12;  —  Mémoires  du  chevalier  d'Ar- 
vieux,  envoyé  de  France  à  la  Porte,  consul 
d'Alep,  d'Alger,  de  Tripoli,  etc.,  contenant  ses 
voyages  à  Constantinople,  dans  l'Asie,  la  Syrie, 
la  Palestine,  l'Egypte  et  la  Barbarie,  suivis  de 
Réflexions,  etc.  ;  Paris,  1735,  6  vol.  in-12. 
A.  de  L. 
Journal  des  Savants ,  octobre,  novembre  et  decmbre 
ITM.  —  Éehard,  Script,  nrd.  S.  Domtn  .  t.  Il,  p.  toc  - 
Mémoires  de  Trémmx,  nars  et  avril  17U. 

labat  (  Pierre),  théologien  français,  né  à 
Toulouse,  mort  dans  la  même  ville,  le  30  mars 
1670.  Il  appartenait  a  l'ordre  de  Sain  t-Oom  inique, 
et  enseigna  longtemps  la  théologie  à  Bordeaux 
et  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Theologia  Sco- 
lastica,  secundum  illibatam  S.  Thomx  doc- 
trinam ;  site  cursus  theologteus  in  quo  omma 
dubia  maxime  hac  tempestate  agi  tan  sohta 
ample,  exacte,  et  perspicue  resolrunlur,  ac 
semper  ont  m  no  menti  ejusdcm  Doctoris  an- 
gelici  consonc;  Toulouse,  1668-1661,8  vol. 
in-8°.  A.  L. 

Qurtif  rt  txtoard ,  Scrïptores  Ordinis  Pntdtcatormm, 
I.  Il,  p.  Ot. 

LiftAT  (Jeanne),  actrice  française,  née  en 
1702,  morte  en  1767.  Elle  commença  par  être 
danseuse  à  l'Opéra,  et  débuta  le  2  août  1721,  dans 
le  rôle  à'iphigénie  (en  Aulide);  elle  obtint  un 
accueil  favorable  du  public;  mais  bientôt  elle 
.rrwp::t  un  petit  rôle  dans  Le  Port  de  Mer,  et 
put  .r-rH  déployer  tes  talents  pour  le  chant  et 
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ponrla  danse.  Elle  a  créé  avec  succès  les  rôle-  <• 
Julie  dans  Le  Jaloux  désabusé ,d' h 'or tensetldiu 
Le  Babillard,  A'Hortense  dans  L'Indiscret , 
de  Polinice  dans  \  Œdipe  de  Larnotte,  de  Ben- 
jamin dans  V École  des  Bourgeois,  elà'Erigone 
dans  la  tragédie  de  ce  nom  de  La  Grande  chan- 
cH.  Le  Mercure  de  France  fait  un  grand  elo^ 
de  Ml>v  Labat,  qui  figura  dans  tous  les  diver- 
tissements ajoutés  aux  pièces  du  répertoire  an- 
cien et  nouveau.  Elle  prit  sa  retraite  le  71  mars 
1733,  et  obtint  quatre  ans  après  une  pension  de 
1,000  livres,  dont  elle  jouit  jusqu'à  sa  mort.  A.  J. 

Memre  d«  France.  —  Frère»  Parfaict,  Histoire  d.i 
Théâtre  français  —  Ismuiuner.  f.aierte  historique  de» 
Acteurs  du  Théâtre  français. 

LABAT  (  Léon),  voyageur el  médecin  fr«i«raU. 
né  à  Agde  (Hérault),  en  1803,  mort  an  ire  en  1 84", 
Il  était  de  la  même  famille  que  le  père  Latat. 
Entraîné  par  la  passion  des  voyages,  il  parcourut 
successivement  les  deux  Amériques,  l'Afrique 
française,  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripot i . 
la  Grèce,  la  Turquie,  la  Palestine  et  rÉg>pte,  du 
il  devint  chirurgien  du  pacha.  Il  était  de  nt  ur 
en  France  depuis  dix-huit  mois  à  peine  quand 
le  goût  des  voyages  le  reprit;  il  partit  pour  le 
nord  de  l'Europe,  visita  Mioce>Mvcment  l'Aile- 
magne,  le  Danemark,  la  Russie  jusqu'aux  pro- 
vinces circassieones ;  et  de  la.  sur  la  sollicita- 
tion de  l'envoyé  persan,  il  se  rendit  à  Téhéran, 
auprès  du  sehah ,  qu'il  guérit  d'une  maladie  qui 
résistait  depuis  dix  ans  à  tous  les  remèdes.  Le 
schah  lui  conféra  le  rang  de  prince,  sous  le  titre 
de  Mirza-  La  bat-khan,  et  le  nomma  son  pre- 
mier médecin.  Labat  revint  pourtant  en  Europt . 
On  a  de  lui  :  Choléra-morbus  asiatique  ;  Pa- 
ris, 1832,  in-8*;  —  De  la  Rhino plastic,  art  de 
restaurer  ou  de  refaire  complètement  le  nez  ; 
Paris,  1834,  in-80;  —  De  V Irritabilité  des 
Plantes,  de  V analogie  qu'elle  présente  av>c 
la  sensibilité  organique  des  animaux,  et  du 
râle  important  qu'elle  joue  dans  les  diverses 
maladies  des  tissus  végétaux;  Paris,  1834, 
m-12;  —  Route  de  Clnde  par  C  Egypte  et  la 
mer  Rouge  considérée  sous  le  point  de  vue  de 
la  question  d'Orient  ;  Paris,  1839,  in-8°  ;  extrait 
de  la  Revue  du  dix-neuvieme  siècle;  d'autres 
articles  de  Labat,  relatifs  à  l'Ég>  pte  et  tirés  en 
grande  partie  de  la  même  revue,  ont  été  joint*  a 
ce  premier  travail,  et  la  couverture  |>orte  :  Mé- 
moires sur  V Onent  ancien  el  moderne.  On 
doit  en  outre  au  docteur  Labat  :  une  Xotice 
historique  sur  la  Itthotrilie;  —  un  7rai/e  dr 
la  Cyanose,  ou  des  diverses  affections  dans 
lesquelles  la  peau  se  colore  en  bleu  ;  —  une 
Histoire  médiaxhtrurgicale  de  la  maladie 
produite  par  la  chique,  insecte  parasite  très- 
commun  dans  V Amérique  méridionale  ;  etc. 
L    L-t. 

Boorqaelol  et  M aarjr,  Ijs  LUter.  franc  co*trmp. 

LA  BAZisifcftB  (.V ne),  financier  fran- 
çais, mort  en  168».  Outre  sa  charge  de  tréso- 
rier de  l'Épargne ,  il  possédait  cette  de  grand- 
des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint  Esprit. 
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i  pour  rien,  comme  dit  Saint-Si- 
.  M""  d«Buterièrw^hémcrault,  fille  dlion- 
nenr  de  Im  reine.  Il  étoit  plein  de  faste  et  jouoit 
nro*  j€0  à  11  cour.  La  reine  Anne  d'Autriclie 
radaeUoft  souvent  au  sien.  11  la  quittait  fami- 
HrMBCBt,  à  moitié  partie,  et  la  faisoit  attendre, 
nonr  achever,  qu'il  eût  fait  sa  collation,  qu'il  fai- 
sait apporter  dans  l'anlicliambre  et  dont  il  ré- 
assoit  Ira  dames.  »  Ses  prodigalités  amenèrent 
Il  fat  mis  à  la  Bastille,  privé  de  ses 
i  et  du  cordon  bleu  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit; -  mais  il  s'était  lait  tant  d'amis,  dit  M.  Al- 
fred Lemoine,  et  les  monirs  du  temps  étaient  si 
■psatsaates,  que  nul  ne  songea  à  faire  un  re- 
i  grave  à  ce  comptable  de  deniers  publics 
eu  désordre  de  sa  gestion  et  de  ses  affaires  pri- 
vées. »  Il  sertit  de  prison  réduit  à  une  mince  for- 
tune. L.  L-  t. 

a*at-SJaMO.  Mémoires.  -  Alfred  Leaotne,  Finan- 
<icn  mm  Lemi»  XIV,  dani  le  Moniteur  du  7  Janvier 

LABB A  (  Pierre),  poète  latin  et  archéologue 
français!  né  à  Clermont  (  Auvergne) ,  en  1594, 
nuit  vers  16S0.  Il  entra  en  1012  chez  les  jésuite*, 
y  M  ses  études,  et  y  prononça  ses  vœux.  11  pro- 
fessa la  réthoriqiie  durant  vingt-quatre  années 
sans  divers  collèges  de  sa  compagnie.  Il  fut  en- 
eaUe  recteur  de  cinq  collèges  et  d'un  noviciat.  Il 
a  nwnnnp  écrit,  surtout  en  latin  :  voici  ce  que 
asa  confrère  Colooia  dit  de  ses  ouvrages  :  «  Le 
P.  Pierre  Labbé  n'a  point  égalé  le  P.  Bussières, 
ni  nonr  l'amour  du  travail,  ni  même  pour  le  bon 
nntt.  H  ne  tînt  pas  à  lui  que  notre  siècle  non- 
afiat  cette  noble  simplicité  qui  nous  charme 
dans  les  ouvrages  des  anciens.  Son  style  est  tout 
hérissé  de  pointes,  et  semé  d'un  tout  à  l'autre 
de  Cm»  brillants.  Ses  éloges  sacrés  et  profanes, 
ses  descriptions,  ses  dissertations  historiques, 
sm  divers  poèmes,  sont  tous  |>étris  de  raflinc- 
satnt  et  de  subtilité  :  on  y  court  après  l'esprit  ; 
et  Je  dirois  presque  qu'on  ne  vit  jamais  tant  de 
Inasière*  et  si  peu  de  raison.  Il  s'y  trouve  par-ci 
par-la  quelques  morceaux  qui  ont  leur  prix , 
Ma  que  celui  de  la  solitude,  »  dont  il  rapporte 
ans  partie,  et  qu'on  lit  en  effet  avec  plaisir.  Ses 
nriaeipaox  ouvrages  sont  :  Carmen  panrgtni- 
cum  Ludovico  Xi  II.  Ce  poème  a  pour  sujets 
la  prise  de  La  Rochelle  et  les  deux  sièges  de  C.v 
al;  —  Vtia  et  Eloqia  Ludovici  XIII  régis, 
non*  tmrici  carminis  modo;  Lyon,  1634,  in -4°; 
—  Blngêa  sacra  theologica,  philosophica,  re- 
ein,  emimenUa,  illustria.  historica,  poetica, 
ter/ianaa;  Grenoble,  1064,  in-fol.;  Leipzig, 
ii  ,!■••;  —  Epistola  historica  de  Or  tu  et 
■  jrinso  Mmgthmi  ;  née  non  dissertât  io  de 
hij  e  Amniàatis;  Lyon;  —  Epistola  de  an- 
l      e  Statu  Lugduni,  Eustachius,  seu  placi- 

I  héros  ehristianus  ;  poema  epicum,  cum 

meta  pameçfricis,  sylvis,  ecloçis,  miscel- 
is;  Lion,  1673,  mil;  —  Actus  vif  tut  um  : 
w       ?i       H  et  beat*  Virginu,  attribut  a  l)ci 
orationes  vomies  et  mentales; 


1  Lyon,  1673,  in-16;  —  Elogia  quinquagïnta 
reterum  Ecctesi»  patrum ,  et  aliquorum  re- 
centium;  Lyon,  1074,  in  12.  A.  L. 

I*  l\  Oadln.  Comment.  —  Soiwel ,  Scriptoret  Socie- 
tatis  J'w.  —  le  P.  Colonla  ,  Histoire  de  I.pon.  t.  Il, 
p.  718.  —  Meren,  U  qrand  Dictionnaire  Histonqke.  — 
Richard  et  (iir.iu«t,  /libliothèque  Sacrée. 

labbr  (Philippe),  polygraphe  français,  na- 
quità  Bourges, le  10  juillet  1607  ,de  Philippe  Labbe, 
sieur  de  Charapgrand,  conseiller  au  présidial  de 
la  même  ville,  et  mourut  le  25  mars  1G67,  à  Paris. 
Le  plus  laborieux  des  pères  de  la  Société  et  celui 
d'entre  eux  qui  avec  le  père  Pétau  a  le  plus 
fait  pour  la  science  historique  ,  >:  rappelle  les 
énormes  travaux  auxquels  les  I  <  mMidins  se  li- 
vraient sur  cette  matière.  Après  avoir  terminé  sa 
philosophie.il  entra  dans  la  Société  tïos  Jésuites, 
sous  lesquels  il  avait  commencé  son  instruction 
au  collège  de  sa  ville  natale  le  28  septembre 
1 623,  à  Page  de  seize  ans.  Ce  fut  dans  ce  mémo 
collège  qu'il  enseigna  à  son  tour  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  la  1  néologie  morale,  enseigne- 
ment qu'il  alla  poursuivre  à  Paris,  où  il  arriva  vers 
1643  ou  1044  et  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa 
mort  (1).  Après  avoir  encore  professé  deux  ans  la 
théologie,  le  P.  Labbe  quitta  l'enseignement  pour 
se  consacrer  aux  travaux  d'érudition,  qui  faisaient 
ses  délices.  L'ensemble  de  ces  travaux  est  considé- 
rable, et  il  a  fallu  à  ce  religieux  pour  les  entrepren- 
dre la  réunion  d  une  patience  à  toute  épreuve  et 
dune  mémoire  infatigable,  jointes  à  une  science 
profonde  et  a  une  grapde  activité  d'esprit.  C'é- 
taient là  en  effet  ses  principales  qualités,  aux- 
quelles il  faut  joindre,  au  témoignage  de  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains,  une  douceur  et 
une,  sûreté  de  commerce  qui  faisaient  qu'on  s'at- 
tachait volontiers  à  lui  :  il  est  %  rai  que  d'autres 
tendent  à  le  dépeindre  comme  se  faisant  des  en- 
nemis nombreux  par  son  humeur  hautaine  et 
emportée.  Cette  contradiction  s'explique  en  ce 
qu'attaché  a  un  corps  qui  a  eu  beaucoup  d'ad- 
versaires, il  n'a  pu  trouver  de  son  temps  que  des 
apologistes  ou  des  détracteurs  également  pré- 
venns  par  la  passion.  La  liste  des  prodi. étions 
du  père  Labbe  est  nombreuse.  On  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  Sotwel,  Nioéron  et 
Moréri,  qui  l'ont  reproduite.  Le  chiffre  des  titres 
de  ce  catalogue  ne  se  monte  fias  à  moins  de 
soixante  quinze,  parmi  lesquels  il  en  est,  il  est  vrai, 
d'importance  fort  médiocre.  Ces  ouvrages,  d'ail- 
leurs, ne  sont  très-souvent  que  des  compilations 
ou  des  éditions  d'œuvres  inconnues,  ce  qui  a 
procuré  aux  ennemis  du  jésuite  l'occasion  de  le 
traiter  de  plagiaire.  Et  cette  accusation,  il  faut 
bien  le  dire,  ils  n'ont  eu  que  trop  souvent  lieu 
de  la  faire  accréditer.  La  plus  étendue  de  ces 
compilations  est  celle  des  Conciles,  que  nous 
citerons  plus  bas.  Mais  il  arriva  pour  cette  col- 
ci)  Cependant,  «'il  en  faut  rrnlre  le  Catalogue  ées  Ma- 
nuierits  de  la  bibtiothrque  de  Lyon,  par  Dclandtne. 
U-ibbe  .inrail  été  bthl'uiher^lre  an  colline  île  rette  ville. 
Mal* comme  il  l'y  fait  mourir,  contre  toute  vrai 
cette  allegattua'  peut  être  tuaal  bien  contestée. 
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lection  ce  qui  s'est  présenté  pour  bien  d'autres  '  des 
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recueils  entrepris  par  Labbe,  c'est  qu'en  raison 
même  de  leur  étendue,  ils  n'ont  pu  être  achevés 
du  vivant  de  l'auteur  et  sont  forcement  restés 
incomplet*.  Voici ,  avant  d'indiquer  les  autres 
production*  de  l'auteur,  quelles  sont  celles  qu'il 
avait  ainsi  ébauchées  et  qu'il  n'a  pas  menées  à 
fin  :  Concordia  sacrx  ac  profanx  Chrono- 
logie annarum  5591  ab  orbe  condito  ad  an-  I 
num  Christi  1638,  in  12.  C'est  le  plan  d'un 
synchronisme  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'his- 
toire profane  de  tous  les  temps,  qui  devait  pa- 
raître en  12  vol.  in- 12;  mais  cette  disposition  ne 
fut  pas  conservée,  et  l'historien  divisa  son  travail 
en  deux  parties  :  Pars  tecknica  et  Pars  his- 
torien, qu'il  fit  paraître  en  4  vol  in-(ol. ,  s'ar- 
rêtant  â  l'an  1200.  Cette  édition  est  de  1650. 


confrères  du  père  Labbe,  qui  le  %  osaient 
engagé  dans  une  affaire  où  il  était  me ikh  e  d'a- 
voir le  dessons;  —  La  Géographie  royale  anc 
le  tableau  des  villes  et  des  provinces  du 
royaume  de  France;  Paris,  1640  et  ifi.»'\ 
in-6*,  et  1662,  in-12;  —  Les  Tableaux  métho- 
dique* de  la  Géographie  royale;  Paris,  inifi, 
in -fol.,  1647,  in- 12;  —  Historix  Sacr,r  Pmdnt- 
mus,  geographix  ecclesiasticx  prima  m  deti* 
nentionem  exhibent;  Paris,  IG46,  in-fol.  ;  — 
Regia  Epi  tome  Historix  Sacrx  ac  Prit  fan.*  , 
ab  orbe  condito  ad  annum  Christ i  1651,  coin- 
plexa  technico*  versus  197;  Paris,  1651,  in-12 
et  in-fol.  ;  —  Chronologix  discendx  nova  Me- 
thodu*f  versibu*  technicis  sexaginta  compre- 
hensa;  Paris,  1651,  in-12  et  in-fol.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  parut  la  même  an- 


Labbe,  préoccupé  par  une  autre  idée,  abandonna  née  traduit  sous  le  titre  de  :  L'Abrégé  royal  de 
la  suite  de  ce  travail,  qui  fut  repris  par  son  con- 
frère le  P.  Briet,  lequel  conduisit  l' Alliance  chro- 
nologique jusqu'en  1600,  dans  un 5*  vol.  in-fol., 
qui  ne  parut  qu'en  1670,  après  la  mort  des  deux 
jésuites  ;  —  Aova  Bibliotheca  manuscriptorum 
Librorum,  in  IV partes  dtstributa  ;  1643  C'était 
le  plan  d'une  immense  réunion  encyclopédique 
de  pièces  inédites  intéressant  l'histoire,  récriture, 
la  théologie,  la  diplomatique,  la  philologie,  etc. 
La  première  partie,  qui  devait  comprendre  les 
pièces  relatives  à  l'histoire,  était  annoncée  comme 
devant  avoir  5  vol.  in-fol.; il  en  parut  en  1657 
les  deux  premiers,  et  ce  fut  tout.  —  En  1657 
il  tenta  de  publier  tons  le  titre  de:  Aristotelis  et 
Platonis  gr.rcorum  Interpretum  typis  hac- 
tenus  edttorum  brevis  Conspectu*,  Paris, 
1657,  in-4#,  le  commencement  d'un  ouvrage 
dont  le  titre  général  serait  Athxneum  Philoso- 
phicum,  et  qui  comprendrait  l'histoire  de  la  phi- 
losophie grecque  et  romaine;  il  s'arrêta  aux 
premières  assises  du  monument;  —  Decem 
librorum  a  H.  P.  Philippo  Labbe  conscrip- 
torum  Initia,  S've  anfreessione*  et  primitif, 
instar  speciminis  integrx  ttlorum  edilioni 
pttblicam  in  lucem  pra  missx  ;  Paris,  1662, 
in-4*  .  également  inachevé.  Ce  fait  de  plusieurs 
grandsouvrages  interrompus  à  leur  origine  parce 
qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  et  que  leur 
confection  sur  le  plan  sur  lequel  ils  étaient  conçus 
ent  écrasé  dix  hommes ,  indique  chez  l'auteur 
une  grande  ardeur  d'esprit,  mais  aussi  une  grande 
mobilité,  dont  l'une  a  pu  être  aussi  nuisible  a 
ses  entreprise»  que  l'autre  les  favorisut.  Aussi 
Bail  I  et  a  f-il  pu  dire  de  lui  «qu'il  savait  beaucoup, 
mais  qull  était  encore  plus  diligent  que  savant  ». 
Voici  au  surplus  par  ordre  de  matière  la  liste 
des  principaux  ouvrage*,  qu'il  a  produits  :  Phant* 
Gallix  antigux;  Moulins,  IC«4.  in-12  :  c'est 
une  critique  de  la  Description  de  ta  Gaule 
de  Nicolas  Sanson,  et  oii  il  ne  se  gênait  pas 
cependant  pour  hri  faire  d'audacieux  emprunts. 
Une  guerre  de  plume  s'ensuivît  entre  le  géo- 
graphe et  le  jésuite,  qui  fut  arrêtée  par  llnler. 
vention  du  chancelier  Seguier,  sur  la  demande 


V Alliance  chronologique  de  P Histoire  Sacrée 
et  Profane,  avec  le  Lignage  d'outre-mer,  les 
Assises  de.  Jérusalem  et  un  recueil  historique 
de  pièces  anciennes;  Paris,  1651,  m-4°;  un 
autre  vol.  de  même  format,  donné  comme  lui 
faisant  suite,  est  intitulé  :  Éloges  historiques  des 
Rois  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'au 
roi  très-chrétien  Lattis  XIV;  Paris,  1651, in-4*. 
Ce  titre  de  Regia  Epi  tome  Historix  reparaît 
en  tête  d'une  autre  chronologie  générale  publiée 
à  Paris,  1653-1654,  in-12  et  in-fol.,  et  dont  on 
retrouve  peut-être  la  traduction  dans  le  Chrono- 
toque  français,  ou  abrégé  chronologique  de 
V histoire  sacrée  et  profane;  Paris,  1666,  5  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  fort  estimé;  — 
Historix  Byzantin*  script oribus  pubhcan- 
dis  Proireptricon  ;  Paris,  1648,  in-fol.  C'est  le 
ptandelacétetaYcollection/tys/M/Jrif  du  Louvre 
et  la  liste  des  auteurs  qui  devaient  la  rom|>oser. 
Labbe  a  pris  encore  sa  part  de  cette  publication 
en  y  éditant  les  Annales  de  Gtycas,  Paris. 
1660,  in-fol.,  el  la  S'dilia  Dignitatum  impeni 
romani;  Paris,  1651,  in-fol.;  —  Clef  d'or  de 
r Histoire  de  France,  ou  tableau  généalogique 
de  la  ma  non  royale,  où  on  l'accuse  d'avoir 
copié  I* Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France;  Paris,  1652,  in-12;  —  Histoire  des 
Rois  de  France  réduite  en  forme  d'abrégé 
chronologique:  Paris.  1667,  in-12;—  Dis- 
cours historique  touchant  le  Mariage  (T  Aus- 
berf  et  de  BlitUde  ;  Paris,  1G47,  in-4°:  oh  il 
soutient,  contre  la  plupart  des  historiens  la  rea- 
lité contestée  de  ce  mariage;  —  Histoire  du 
Berry  abrégée  dans  V éloge  panégyrique  de 
ia  ri  lie  de  Bourges;  Paris,  1647,  in-12  :  on 
prétend  que,  suivant  une  habitude  trop  fréquente 
chez  l'auteur,  ce  livre  est  l'essai  d'une  histoire 
plus  étendue  du  Berry' restée  a  l'état  de  projet; 
—  Catalogue  de*  Archeréchez  et  Êvéchez 
soumis  au  patriarchat ,  prtmatie  et  métro- 
pole de  Bourges,  Paris,  1C48.  in-4°,  qui  peut 
être  coMidéré  comme  un  autre  fragment  de  la 
même  héstoîrc,  netM-ee  que  comme  pièce  jus- 
tificative;— Cl,  GuUni  Vtfm,  exproprris  optri- 
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mm  collecta;  Paris,  l660,in-8°:  biographie que 
IdM»  compost  de  passages  tirés  des  œuvres 
do  célèbre  médecin  .et  adressa  a  Guy-Patin,  qui  la 
Il  Imprimer;  mais  l'auteur,  mécontent,  en  donna 
hanta*  année  cette  autre  édition,  Elle  se  corn- 
atHe  par  l'opuscule  intitulé  :  Cl.  Galenkchrono- 
iofteum  Slogium,cum  Jacobi  Mente'li,  doct. 
a****.,  ep§âtoia9  inaéré  par  Fabriciu*  au  tom.  III 
4e  In  Bitiècikeca  Grava.  Elle  a  servi  de  source 
ci  oaft  puisé  pendant  longtemps  ceux  qui  écri 
vires*  «or  Gallîen,  et  il  faut  te  rappeler  qu'avant 
le  frirai!  He  Labbe  on  n'a? ait  pas  de  l>iogra|>hie 
eucte  de  ce  père  de  la  lliéra|teutique  inodtTiie  ; 
—  Étëmotogie  de  plusieurs  mois  français, 
tmtre  les  abus  de  la  secte  des  nouveaux 
mUêmistm  du  Port- Royal;  Paris,  Î66I,  in- 12  : 
uHiuiie  ilea  Racines  grecques  de  Lnncelot,  qui 
éas*  resfète  n'avait  d'autre  lort  que  son  jan- 
ei  que  d'ailleurs  Labbe  eut  le  tort  de 
it  en  le  critiquant.  Ce|wndant  ces  attaques 
t  plutôt  avoir  été  commandées  à  Labbe 
par  Peanrit  de  corps,  car  flans  l'intimité  il  ren- 
dait pli»  île  justice  aux  pères  de  Port-Royal  ;  il 
Art  lui-même.  *rd  faut  s'en  rapporter  au  té- 
■najBMgje  du  taux  Vigneul-Marville,  «  qu'avant 
le  règne  des  messieurs  de  Port- Royal  les  thcolo- 
ajna  ae  savaient  inis  étudier  et  perdaient  le 
aansasà  ae  forger  des  espèces  vagues  et  inutiles 
,  au  lieu  de  remonter  hardiment 
sources  et  d'y  puiser  une  solide 
Alors  comment  justifier  les  ou- 
i  suivants?  ttibliolbeca  Anti-Janseniana  ; 
Mai,  hv*\  IGtf  :  catalogue  des  ouvrages  écrits 
castre  JanVnius  et  sa  doctrine;  —  Triumphus 
Cmtkalicx  Veritatis  adeersus  novatores,  sive 
JmmsrntHS  damna  fus  a  conciliis,  pimtifici- 
*Bt,ttC  ;  Paris.  1651,  m-8w;  —  De  Script ari- 
mu  ecctesiasftci* quos  attiait  card.  Rob. 
Btiiarminms  philologica  et  historica  Disxer- 
tafia i  Paris,  1660,  ?.  vol.  in-8*  :  critique  de  la 
BWèofMque  Ecclésiastique  de  Rellarrnin,  où 
m  M  reproclie  les  injures  grossières  qu'il  a 
aaployéè*  contre  les  protestants  C'est  ce  livre 
anf  a  valu  surtout  à  tablw  l'accusation  de  pla- 
naire, portée  contre  lui  parce  qu'il  s'y  est  aiilé 
des  «wimsrrits  du  père  Sinnond  sans  le  nom- 
avr;  —  B'tblhalheca  chronolagica  sanctorum 
Pnlnsm;  Paris,  Iâj9,  in-24  :  liste  de  tous  les 
en  i  calas  sacrés  qui  ont  paru  jusqu'en  f  ;>00,  et 
eall  bot  rapprocher  de  son  Abacus  chranola- 
pCMM  Scriptorum  ecclesiasticatum.  in-fol.  de 
trois  tailles.  On  a  encore  de  lui  :  Traduction 
nomaeilt  du  Martyrologe  romain;  Paris, 
1143,  m-4#;  —  Hagiologium  Franco Gallix, 
excrxphtm  ax  antiqua  martyrologia  ms.  ab- 
mdim  S,  Laurentii  Bilur.  cum  infrrpteia- 
tmm  mrnaaUa  ;  Paris,  1643.  in-4°  ;  —  V An- 
née êaêmU  dm  catholiques;  Paris,  ifiôo, 
m4P  :  qa'oa  prétend  être  empruntée  d'un  livre 
nsbRésowle  tHredeCo/enrfrler ries  Heures  ;  — 
Enfin,  55.  Concilia  ad  regiam  editionèm  exact  a 
pue  nunc  quart*  parte  prodit  aurtior  Phi- 
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lippi  Labbe*  et  Gabriehs  Cmstirtù;  Paris, 
1672,  17  tom.  en  ih  vol.  in-fol.;  collection 
laite  sur  celle  du  Louvre  en  37  vol.,  qui  est  de 
1644,  enrichie  de  notes  de  l'éditeur  et  la  plus 
estimée  des  collections  de  ce  genre.  Les  huit  pre- 
miers volumes  étaient  imprimés  avec  le  commen- 
cement du  ff  et  du  I0«,  les  12%  13%  14«  et  \b* 
lorsque  le  |>ère  Labbe  mourut  ;  le  père  Cossart 
se  cliargea  de  continuer  ce  travail  et  de  le  mettre 
au  jour.  Une  deuxième  édition  en  a  été  publié  a 
Venise,  en  1728,  parles  soins  de  Nicolas  Coleli,eu 
25  vol.  In-fol.;  mais  elle  est  très-incorrecte.  Labbe 
avait  préparé  cette  publication  en  1646  par  celle 
ou  Gallix  synodorum  Conciliorumque  brevis 
et  accurrata  ilisforia,  in-fol.  Son  œuvre  com- 
prend, outre  ce  qui  vient  d'être  cité,  une  quin- 
zaine de  traités  de  grammaire  et  de  prosodie, 
qui  ne  sont  guère  volumineux  qu'en  titre,  et  qui 
pourraient,  au  jugement  de  Bailief ,  se  renfermer 
dans  deux  ou  trois  minces  volumes.  Enfin,  on  y 
compte  encore  des  recueils  de  poésies  latines , 
telles  que  celles  du  jésuite  polonais  Casimir  Sar- 
bievius,  le  Sacrarum  Elegiarum  Dclicix,  |*oe- 
sies  sacrées  d'autres  jésuites,  et  des  épigramrnes 
dans  la  même  langue  du  fécond  polygraphe. 
H.  Botea. 

Lt'long ,  Bihlioth.  Historique  de  France,  —  Sotud  , 
Hihlioth.  Script.  Soc.  Jei'i.  -  Bibliographie  de  Bourrjrs, 
—  Nutfron.  mémoire»,  t.  XXV.  —  LmirI -t,  Me'hnd* 
pour  étudier  f  histoire  —  Bnyjr,  .supplément  au  Dic- 
tionnaire. —  Raillrt,  Juaemettts  des  Surantt,  I.  II.  — 
Vigncul-  Manille.  Métanqei d'Histoire  et  de.  Littérature. 
X.  II.  —  Notices  historique»,  en  leir  du  Dictionnaire  île 
Rirhplet.  —  Uirvaller  de  Sainl-Amand,  Biographie  Ber- 
runcre. 

LARB&  drMomv^ron  (  Char  /es),  jurisconsulte 
et  philologue  français,  fils  de  Gabriel  Labbé, 
auteur  d'une  Coutume  générale  du  Berrw 
annotée ,  né  à  Paris,  en  lôs?f  mort  dans  la 
même  ville,  le  11  janvier  I6.S7.  Il  fut  reçu  avocat 
au  parlement  en  1 607 ,  et  s'acquit  de  très  benne 
heure  l'estime  des  principaux  savants  de  son 
époque,  avec  lesquels  il  correspondait  ce  qui  lui 
permit  de  faire  connaître  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages demeurés  manuscrits  et  dont  la  publication 
reclamait  la  patience  dévouée  d'un  érudit  Voici  la 
liste  de  ceux  qu'il  a  fait  connaître  :  XoveU.r 
Constant ionps  impera forum  gnre.  taf.%  cum 
notix  ;  Paris,  1606,  in-8°;  —  Observât ionts 
et  Ememtatïnnes  m  synopsin  Rnsi/icon  ; 
Paris,  1606,  in-H°;  -  Basil icon  hbri  XX.W'ttt 
et  XXXIX  latine,  interprète  Cuiacio;  Pari*, 
1600,  in-fol.  La  préface  de  cet  ouvrage  était  de 
Labbé.  Scaliger  l'admirait  beaucoup  et  la  citait 
comme  un  modèle;  —  Porphyraoennet,r  Con.\ 
tantini  Opéra  gr.  laU.cum  interpréta fione  et 
nolis  Joannis  Meursii,  Ronav.  Vulcanii.Fh- 
derici  Morelli,  Joannis  Leunclavii  et  Caroli 
Labbxi;  Leyde,  Kl/evier,  1617,  in-8°  ;  — 
Antiqux  Devretalium  Collectlnnes,  eâilar  ab 
Antonio  Auguslino,  cum  notis  Jacobi  Cujacii, 
et  ilerum  emendatx  a  Car.  Labbito  ;  Paris, 
1621 ,  in-fol.;  —  Yeteres  Gtossx  Yvrborum 
juris  qux  in  Basilicis  reperivntur,  qrxce, 
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eum  notis  Car.  Labbmi;  Paris,  1626,  in-8°;  — 
CyrilU,  Philoxeni  et  aliorum  velerum  Glas- 
saria  latino-grmca  et  grxco-latina  a  Car. 
l/xbbmo  collecta;  Paris,  1679,  in-fol.;  — 
Coutumes  de  Paris t  avec  les  observations  de 
J.  Tout  net  et  les  notes  de  Dumoulin  ;  Paria, 
1660,  fa-*.  Le  glossaire  de  Philoxène  ne  parut 
pas  de  son  vivant  Surpris  par  la  mort,  il  laissa 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  Ménage,  qui  le 
donna  à  publier  à  Du  Cange  ;  il  fut  de  nouveau 
publié  in-fol.  en  1672.  Comme  on  le  voit,  quand 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  inédits ,  ils  sont  tou- 
jours corrigés  sur  le  manuscrit  Labbé  était  non- 
seulement  un  helléniste  distingué,  ainsi  que  ces 
éditions  le  prouvent,  mais  un  habile  calligranbe 
en  grec,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  Casaubon ,  qu'il  aida  dans  la  collation  du  texte 
de  Flavius  Josèphe  avec  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  H.  Boyer. 

Klefekcr.  HiblioLk.  Ermditorum  prmxoe.  -  OaUkt,  Ju 
fjemmti  dm  Sa  tant  t.  —  Chevalier  de  Saint-  Amaad,  Bio 
graphie  firrnq/ire. 

labbé  (Marin),  prélat  et  missionnaire 
français,  né  à  Luc,  près  Caen,  mort  en  1723.  Il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  sollicita 
d'Être  envoyé  dans  les  missions  transatlanti- 
ques. Il  fut  désigné  pour  la  Cochinchine,  où  il 
se  rendit  en  1678.  Il  n'en  revint  qu'en  1697.  Le 
pape  Innocent  XII  le  créa  évéque  de  Tilopolis. 
Après  un  court  séjour  en  Europe  Labbé  re* 
tourna  en  Cochinchine,  où  il  demeura  encore 
quinze  années.  Sa  vie  fut  une  suite  continuelle 
de  fatigues  et  de  périls.  On  a  de  lui  :  une  Lettre 
au  pape  Clément  XI  sur  le  culte  des  Chi- 
nois ;  —  un  Mémoire  sur  tes  persécutions ,etc. 

A.  de  L. 
ChaudoR  ri  Delandtne.  Dict.  ami*.  (  «dit.  de  ttio  %  — 
De  Mootézoo  et  Eatève.  Miukm  de  la  Cocainchine  et 
du  foittJn,  Parla.  lSSt, 

labbr  (Pierre- Paul),  historien  français, 
né  à  Roissy,  vers  1728,  mort  le  14  mai  1778.  Il 
appartenait  à  l'ordre  àe»  Bénédictin*  de  Saint- 
Maur,  et  composa  pour  l'École  militaire  :  V Hé- 
roïsme ,  ou  V histoire  militaire  des  plus  illus- 
tres capitaines;  Paris,  1766,  in- 12.     L— z—  e. 

Chandon  et  Delandioe,  Dictionnaire  unirent!  (Mit. 
de  1110  . 

labbrt  (Dom  Fausle).  historien  français, 
né  à  Vesoul,  en  1653,  mort  à  Luxeuil ,  le  8  juin 
1727.  H  fit  profession  chez  les  bénédictins  de 
Saint-Vincent  à  Besançon ,  et  chercha  dans  cette 
retraite  un  moyen  de  se  livrer  à  son  goût  |>our 
les  études  historiques.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Luxovii  Chrontcon  Libri  X;  2  vol  ;  — 
Recherches  sur  tes  Monastères  de  tordre  de 
Saint- Benoit  situés  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne; in -4°;  —  Analyse  des  tables  des  re- 
gistres de  V hôtel  de  cille  de  Vesoul;  in-fol.  ; 
—  les  deux  premiers  vo>.  d'un  Dictionnaire 
de  la  Bible ,  continué  par  Calme  t.       L-  z— e. 

Lelooff.  DikUoikiqm  historique  de  ta  France,  t  V. 

la b uct  db  roairiKBBS  Guillawme-Xa- 
pier),  homme  politique  français,  né  le  3  mai 
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1751 ,  à  Besançon,  mort  à  Paris,  le  14  mai  I83i. 
Appartenant  à  une  famille  noble,  il  servit  a\unl 
la  révolution  dans  l'artillerie,  et  y  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  I78<j,  ii 
se  montra  d'abord  partisan  des  nouvelles  idées; 
mais  blâmant  les  excès  de  la  terreur ,  il  fui  ar- 
rêté et  resta  dix-huit  mois  en  prison.  Il  devint 
ensuite  président  du  district  de  Saint-Quentin. 
Nommé  sous  l'empire  conseiller  de  préfecture  du 
département  de  l'Aisne,  il  remplaça  par  intérim 
le  préfet  en  1812,  et  fut  élu  membre  du  corps 
législatif  en  janvier  1813.  Labbey  dePompières  s'y 
rangea  parmi  les  opposants,  et  vota  l'impression 
du  rapport  de  Laine  sur  la  situation  politique 
de  la  France  après  la  désastreuse  campagne  de 
Leipzig.  Il  prit  part  à  toutes  les  mesures  qui 
rappelèrent  les  Bourbons  sur  le  trône,  et  fit 
partie  de  cette  faible  opposition  qui  combattit  le 
premier  ministère  de  la  Restauration.  Lors  de  la 
discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  presse, 
dans  laquelle  l'abbé  de  Montesquiou  voulut  éta- 
blir la  synonymie  entre  les  mots  prévenir  et  ré- 
primer pour  justifier  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure, Labbey  de  Pompières  repoussa  énergique- 
ment  les  doctrines  du  ministre.  II  parla  ensuite 
sur  le  budget,  sur  la  naturalisation  des  habitant* 
des  pays  réunis  à  la  France,  sur  la  restitution 
aux  émigrés  de  leurs  biens  non  vendus,  sur  les 
douanes ,  sur  la  franchise  du  port  de  Marseille,  etc. 
Réélu  par  le  département  de  l'Aisne  à  la  chambre 
des  représentants  en  1815,  il  ne  parut  pas  à  la 
tribune,  et  fut  nommé  un  des  cinq  membres  ins- 
pecteurs de  la  salle.  Pendant  la  réaction  qui  suivit 
la  seconde  restauration ,  il  resta  dans  la  retraite. 
En  1819  il  fut  renvoyé  à  la  chambre  des  députes 
par  le  département  de  l'Aisne.  Assis  à  l'extrême 
gauche,  à  côté  de  Dupont  (de  l'Eure),  du  gé- 
néral Lafayette,  du  général  Foy  et  de  Voyer 
d'Argenson ,  il  montra,  malgré  son  grand  âge, 
une  vivacité  extraordinaire,  s'a^itant  sur  son 
banc,  parlant  en  toute  occasion,  interrompant  les 
orateurs  ministériels  par  des  lazzis  et  des  excla- 
mations, ce  qui  faisait  dire  à  un  biographe  que  Lai*. 
bey  de  Pompières  avait  près  de  deux  fois  l'âge. 
des  éligibles  et  qu'il  taisait  du  bruit  comme 
quatre.  Il  se  prononça  fortement  en  mars  et  en 
avril  1820  contre  les  lois  d'exception  suspensives 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  indivi- 
duelle ,  et  combattit  avec  la  même  vigueur  la 
nouvelle  loi  d'élection ,  qui  substituait  le  privi- 
lège à  l'égalité.  «  Quand  la  charte  est  violée , 
disait-il  à  cette  occasion,  le  pacte  social  est  rompu, 
le  corps  politique  est  dissous ,  la  loi  n'est  plus 
qu'un  fantôme  :  il  ne  reste  que  l'arbitraire  et  la 
force,  précurseurs  de  l'anarchie...  Les  Français 
ont  entrevu  la  liberté;  ils  la  veulent,  Us  l'au- 
ront, dussent-ils  briser  sur  la  tète  de  leurs 
ennemis  les  chaînes  qu'ils  voudraient  leur  don- 
ner. •  tabbey  de  Pompières  reparut  à  la  tribune 
à  l'occasion  do  budget,  et  proposa  vainement 
des  réft»rmes  et  des  économies.  L'année  suivante 
il  mit  es  avant  sortante-deux  ■mfdernenU 
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rte  budget,  eequi  toi  valut  le  surnom  de  député 
\x  amendements  à  coulis*.  Dans  la  session  de 
22,  H  attaqua  avec  véhémence,  le  8  février,  le 
mas  projet  de  loi  sur  les  journaux,  qui  fut 
■■moine  adopté,  et  le  2  mars  il  demanda  que  le 
iaailrt  de*  finances  restât  garant  de  la  perte  des 
MK>,aoo  fr.  enlevés  par  le  sous-caissier  Mattéo. 
striant  U  aesfion  de  1823 ,  il  s'éleva  avec  plus 
fana  encore  contre  les  subsides  demandés  pour 
ipéalttoai  d'Espagne.  Lors  de  l'expulsion  de 
■âsfJ  t  il  lut  un  des  premiers  à  protester  contre 
I  acte  de  violence.  Kéélu  en  1824,  il  combattit 
nt  llndemnité  aux  émigrés,  la  sep- 
\  de  la  chambre  des  députés,  la  loi  contre 
e,  la  loi  pour  rétablir  le  droit  d'aînesse, 
M  sur  la  presse ,  etc.  Contrôlant  toujours  les 
\  leurs  moindres  détails,  il  blâma  les 
.  de  l'hote)  du  ministère  des  finances,  et 
là  VBIète  que  les  paratonnerres  dont  il  avait 
]  les  toits  do  palais  Rivoli  ne  lui  servi- 
;  pas  Ue  parachute,  A  la  fin  de  la  session 
i  un  projet  d'accusation  formelle  contre 
,  qu'il  remit  à  l'année  suivante.  Réélu 
1 1827,  il  déposa  sur  le  bureau  de  la 
as  députés,  le  30  mai  1828,  une  pro- 
:  «  J'accuse  les  précédents 
»  de  trahison  envers  le  roi,  qu'ils  ont  isolé 
»  Elle  fut  renvoyée  à  l'examen 
as .  et  Labbey  de  Pompières  fut  admis 
m  le  14  juin.  Cette  proposition,  roo- 
i  orme,  fut  prise  en  considération, 
ci  c*  une  commission  dont  Girod  (  de 
i  *)  raDDorteur,  proposa  la  mise  en  ac- 
n  œs  mi  es.  La  chambre  en  renvoya 
s»  le  vote  du  budget;  et  à  cette 
■cvuepuics  ne  se  trouvèrent  plus  en  nom- 
r  la  discuter.  A  la  session  suivante ,  Sal- 
rtê  reprit  cette  proposition  ;  le  22  février  1829 
èbey  de  Pompières  déclara  qu'il  l'ajournait, 
loa'à  ce  que  la  chambre  fût  disposée  à  l'en- 
aJre.  H  continua  son  examen  vétilleux  du  bud- 
i,  et  fut  du  nombre  des  députés  qui  par  leurs 
«■déments  aux  lois  sur  l'organisation  muni- 
ufc  et  départementale  obligèrent  le  ministère 
srtiapuc  à  les  retirer,  et  préparèrent  sa  chute. 
Labbey  de  Pompières  préaida  comme  doyen 
liai  le  commencement  de  la  session  de  1836. 
vota  redresse  dite  des  deux  cent  vingt  et  un, 
la  révolution  de  Juillet  éclata ,  on  le 
}  son  grand  âge,  exciter  en  plusieurs 
trotts  la  résistance  du  peuple.  Le  27  juillet 
dépotée  présents  à  Paris  se  réunirent  sous  sa 
î  étant  leur  doyen,  et  il  coopéra 
i  à  l'avènement  du  roi  Louis- 
slippe.  Le  nouveau  pouvoir  fnt  loin  de  remplir 
»  espérances,  et  U  ne  tarda  pas  à  se  retrouver 
ne  ropposHkm.  Ses  collègues  voulurent  lui 
nier  la  place  de  questeur;  mais  il  refusa  cet 
ipM.  Enfin;,  ses  forces  l'abandonnèrent,  et  il  y 
i:t  ptoMeors  mois  qu'il  n'avait  ]iani  à  la  cham- 
c  lorsqu'il  s'éteignit  sans  souffrance.  U  laissait 
*■  fille  et  one  petite- fille,  mariée  à  M.  Odiion 


;  Barrot.  H  a  publié  plusieurs  de  ses  opinions  et 

!  discours  à  la  chambre  des  députés,  notamment  : 
|  Acte  d'accusation  contre  l'ancien  ministère: 
discours  prononcé  à  la  chambre  des  députes 
dans  la  séance  du  14  juin  1828;  Paris,  1828, 
in  32  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Le  Ministère 
Villèle  mis  en  accusation  devant  la  Chambre 
des  Députés  ;  Paris,  1828,  in-8°  ;  —  Nouvelle 
Accusation  de  Vex-ministère  Villèle  ;  Paris, 
1829,  in-8°.  L.  L— T. 

Arnault,  Jay.  Jour  et  Norvlns,  Biogr.  nom.  des  Con- 
temp.  —  Rabbe,  Vieilli  de  Botsjoltn  et  Sainte-Preuve. 
Blogr.  univ.  et  portât,  des  Contemporains.  -  Biogr.  de» 
Députés  de  la  Chambre  septennat.  —  Biographie  pitto- 
resque des  Députés.  —  Moniteur  de  1811  a  tSfl.  —  Qoé- 
rard,  Iax  France  Littéraire. 

la  né  (Louise),  surnommée  la  belle  Cor~ 
dière,  née  à  Lyon,  en  1526,  morte  dans  la  même 
ville,  pendant  le  mois  de  mars  1566.  Son  père, 
Charly ,  dit  Labé ,  lui  fit  donner  une  brillante 
éducation  même  pour  l'époque.  Il  fut  bien  ré* 
compensé  de  ses  sacrifices.  A  peine  sortie  de 
l'enfance,  Louise,  douée  d'une  voix  séduisante , 
excellait  dans  la  musique  et  dans  la  broderie; 
elle  savait  le  grec ,  le  latin ,  l'espagnol,  et  s'était 
perfectionnée  dans  tous  les  exercices  qui  consti- 
tuent l'homme  de  guerre.  Il  parait  qu'a  tous  ces 
avantages  elle  joignait  celui  de  la  beauté  ;  voici 
le  portrait  qu'en  a  tracé  un  auteur  contempo- 
rain :  «  Ni  trop  ni  trop  peu  d'embonpoint ,  une 
taille  aisée,  fine  et  noble,  la  peau  d'une  blan- 
cheur éclatante ,  des  lèvres  vermeilles ,  des  joues 
colorées ,  les  yeux  et  le  front  grands ,  de  belles 
dents ,  un  rire  amoureux ,  les  bras  et  le  buste 
d'une  forme  enchanteresse,  de  longs  cheveux 
blonds ,  les  sourcils  et  les  paupières  noirs,  etc.  » 
Un  poète  du  seizième  siècle  adressa  les  stances 
suivantes  à  Louise  Labé  : 

Celui  qnt  volt  ton  front  ni  beau 
Volt  on  rlel,  un  vivant  tableau, 
De  cristal ,  de  glace  et  «te  vrrre  ; 
Et  qui  volt  ton  aourdl  hautain, 
volt  le  petit  arc  ébénln 
Dont  l'amour  aea  traita  nous  desserre. 

Celui  qui  volt  ton  teint  vermeil 
Vull  In  i  o«es  qu'à  md  réveil 
Phnrbus  épanouit,  colore, 
Et  qui  volt  tes  chevem  encor 
Volt  dans  Pactole  le  trésor 
De  qui  ses  sables  11  colore. 

Celui  qui  volt  tes  jeux  Jumeaux 
Volt  au  ciel  deux  heureux  flambeau 
Qui  rendent  la  nuit  plus  sereine; 
Et  celui  qui  peut  quelquefois 
Écouter  ta  divine  voix 
Entend  relie  d'une  sirène. 

felul  qui  volt  ta  belle  main 
Se  peut  bien  ansurer  soudain 
D'avoir  vu  celle  de  l'Aurore; 
Et  qui  volt  te*  pieds,  <i  petits 
S'assure  que  ceux  de  Thetis. 
Heureux,  Il  a  pu  voir  encore. 

«  Le  caractère  de  I<ouise  Labé,  ajoute  un  biogra- 
phe, se  peint  toujours  dans  ses  ouvrages  ;  son  coeur 
était  tendre  et  bon  ,  sou  aine  était  forte  et  élevée, 
tous  ses  goûts  furent  des  passions.  Elle  eut  d'à- 
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bord  celles  de  la  musique ,  «le  1a  chasse  et  de  la 
guerre.  Elle  embrassa  le  parti  des  armes  par 
amour  pour  la  gloire,  parce  qu'elle  sentait  dans 
s  >n  cœur  assez  de  courage  pour  s'y  distinguer  ; 
elle  n'avait  pas  encore  seize  ans  quand  elle  ar- 
riva devant  Perpignan ,  dans  Tannée  du  jeune 
dauphin  de  France.  Elle  donna  plusieurs  marques 
de  la  plus  grande  valeur,  et  les  chevaliers,  émer- 
veillés de  son  intrépidité,  la  surnommèrent  le 
capitaine  Lnys  »  Tant  de  beauté,  de  courage  et 
de  talent,  ne  pouvaient  manquer  défaire  naître  de 
grandes  passions  au  milieu  de  ce  camp,  dont  le 
capitaine  Lo>s  était  l'ornement  et  l'orgueil.  Bon 
nombre  de  soupirante  se  présentèrent,  mais 
tous  furent  sacrifiés  a  un  jeune  chevalier,  dont 
le  nom  est  resté  inconnu ,  et  qui  chaque  jour 
allait  chanter  près  de  la  tente  de  Louise  ces  vers 
à  sa  louange  : 

Jê  laissant  ringite  et  épee. 
Ton  habit  tu  reprendrai, 
A  pi"*  ilouijtu  MCMpee, 
Ton  doux  Mil  m  retendra*. 
Et  lora  mainU  noble»  poètes. 
Plein»  et  cele»tr»  euprlta. 
Diront  tr<  grâce*  parfaites 
En  leur*  ir*»- docte*  e  ertts. 
M  a  rot.  Moulin,  U  Fontaine, 
Avec  la  moae  hautaine, 
De  ce  slave  audacieux , 
Dont  M  tonnante  pjroie. 
Qui  dans  le*  autres  s  envole 
B*t  on  contre- fondre  aui  cleai. 

Séduite  par  la  constance  du  jeune  chevalier, 
Louise  renonça  à  sa  |tassion  pour  la  guerre, 
et  revint  à  Lyon,  où  bientôt  elle  perdit  celui 
qu'elle  aimait.  Elle  chercha  un  adoucissement  à 
ses  peines  dans  l'étude,  et  publia  alors  sa  comédie 
du  brbnldela  Folie  et  r/e/Umot/r.DansIe  nom- 
bre de  ceux  qui  lui  offrirent  de  la  consoler,  elle 
choisit  un  négociant  nommé  Ennemond  Perrin , 
qui  faisait  un  commerce  considérable  de  cor- 
dages, ce  qui  fit  donner  à  Louise  Labé  le  sur- 
nom de  la  belle  Corrlière.  La  maison  qu'elle  ha- 
bitait était  une  des  plus  belles  de  Lyon;  ses  jar- 
dins étaient  immenses  (1).  La  fortune  et  ses 
jouissances  ne  firent  pas  oublier  à  Louise  ses  arts 
favoris ,  la  poésie  et  la  musique.  »  S  i  maison 
devint  le  rendez-vous  des  artistes ,  des  portes  ; 
sa  société,  dit  l'auteur  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise ,  se  composoit  de  l'élite  du  grand  monde  ; 
elle  recevoit  gracieusement  seigneurs,  gentils- 
hommes et  autres  personnes  de  mérite ,  avec 
entretiens  de  devis  et  discours  ;  musique  tant  à 
la  voix  qu'aux  instruments ,  lecture  de  bon* 
livres  latins  et  vulgaires,  dont  son  cabinet  étoit 
amplement  fourni.  »  Une  position  si  brillante,  si 
heureuse,  devait  exciter  bien  de  l'envie  ;  cepen- 
dant,  la  médisance  et  ta  calomnie  l'épargnèrent 
jusqu'à  la  mort  de  son  tuari,  qui  arriva  en  1565. 
«  Mais  le  premier  mois  de  son  veuvage  était  a 
peine  expiré  que  les  nobles  dames  lyonnaises , 
dit  M.  Dufey  (  de  l'Yonne  ) ,  crièrent  au  scan- 
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dale;  elles  ne  pouvaient  pardonner  à  une  petite 
bourgeoise  de  les  éclipser  par  son  luxe ,  l'éclat 
de  ses  réunions  et  surtout  par  les  reproches 
qu'elle  leur  adressait  sur  leur  ignorance,  sur 
la  frivolité  de  leurs  occupations.  Elle  se  conso- 
lait de  l'injustice  de  ses  ennemis  par  ses  liai  mots 
avec  les  personnes  les  plus  éminentes  de  la 
ville  »  Elle  était  liée  intimement  avec  Clémence 
de  Bourges,  poète  comme  elle  ,  et  remarquable 
aussi  par  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  talents. 
Leur  union  était  citée  comme  un  exemple,  rare 
entre  deux  femmes.  C'est  à  Clémence  de  Bourges 
que  Louise  Labé  dédia  son  premier  recueil  de 
poésies.  Voici  Pépltrc  dédicatoire  : 


0)  On  a  MU  sareeM 
flore  le  mm  àm  im  fraffc  <  «rrftsW*. 


la  »»•  in»  p«rte  en. 


fPITII  KH  FOin*  0  AVERTISSES E5T. 
:   A  mademoiselle  Clémente  de  Bouryet,  Lyonnais. 

Le  temps  est  venu ,  mademoiselle,  que  les  sév«re< 

.   lois  des  hommes  n'cmjiêclienl  plus  les  femmes  de  se 

livrer  aux  sciences:  il  mesemNe  «nie  celles  (|in  ont 

la  commodité   doivent  emplover  cette  lionnct*-  li- 

,  berlé  à  montrer  aux  homme*  le.  sort  qu'ils  nous 

1  faisoient,  en  nous  privant  du  bien  et  d' l'honm -ur 

1  qui  nous  eo  |KMivoit  venir.   —  Si  j'avois  été  |.lu« 

I  favorisée  des  cieux ,  j'aiiroi*  voulu  servir  dVirmpir 

en  cet  endroit  ;  mais  ayant  passé  une  jiarti»»  de  ma 

.  jeunesse  à  resernice  de  la  musique,  ce  t|ui  m'a  r  «é 

i  de  temps,  je  l'ai  trouvé  court  pour  la  r  .des*e  dr 

:  mon  entendement;  je  ne  f>uia  faire  antre  eliose  que 

de  |»rier  les  dame»  vertueuses  d'élever  un  pm  leurs 

esprits  au-deiou*  de  leur*  quenouilles   —  S'il  y  a 

qudi|ue  chose  de  recominandahle  après  riionnnir. 

c'est  le  plaisir  que  l'étude  des  letti  es  a  accnu'utné 

dediumer,  bissant  un  contentement  après  m>:,  qu. 

nous  demeure  longuement:  «(liant  a  moi.  tant  m 

écrivant  ces  jeunesses ,  qu'en  lesrevovanl  depoU. 

je  n'y  cberehois  autre  chose  «ni  un  honnête  pas<e- 

temps  et  moyeu  de  fuir  toute  oisivité,  et  u'avo* 

point  intention  que  personne  que  moi  les  dut  voir  x 

mais    dei»uis  qne  quelques-uns  de  mes  amis  ont 

trouvé  moven  de  les  lire  sans  que  j'en  susse  rien  . 

et  qu'ils  m'ont  fait  accroire  mie  je  devo  s  les  mettre 

en  lumière,  je  ne  les.d  osé  éconduire,  les  mena'  .nu 

cependant  de  leur  faire  boire  la  moitié  d.*  I.i  bon  le 

qui  en  prov.endnlt;  et  pour  ce  que  le*  femmes  m- 

se  montrent  volontiers  en  puhhc  seule*,  je  vous 

ai  choisie,  ma  cher*  Clémence  de  Bourges,  piuir 

me  servir  de  guide,  vous  dédiant  ce  petit  <ruvr**, 

que  je  vous  envoie  à  autre  tin  que  pour  von  faire 

venir  envie  d'en  mettre  en  lumière  un  autre  qui 

soit  mieux  limé  et  de  mHl.fiire  prace:  Pieu  .vous 

ma.  n  tien  ne  en  santé. 

«  Votre  irê«  bnmble  amîe. 

Louise  Uù.i 

Si  l'on  en  croit  quelqnes  historiens,  le  bon  ac- 
cord ne  dura  pas  longtemps  entre  les  deux  mu- 
ses: l'amour  vint  troubler  ce  doux  accord,  et  la 
jalousie  amena  une  rupture  éclatante.  Le*  opi- 
nions sur  la  réputation  de  Louise  Labé  sont  fort 
différentes;  quelques  auteurs  la  présentent  rotnme 
un  modèle  de  Hdé.ité  conjugale,  en  s'appuyant  sur 
ce  que  fon  mari,  en  mourant,  lui  avait  la»s«e 
tous  se*  biens.  Les  autres  l'accusent  de  «être 
livrée  à  toutes  sortes  de  désordres  ;  quoi  qu'il  en 
soit   les  beaux  esprits  de  son  siècle  Tout  celé- 


»p 


TABF  -  LA 

nanaoent  île  correction 

r  par  la  force  et 

k  m  MNime  Labé,  dit  l'an- 

ûe  des  Dames,  sut  si  bien  parler 

*  de  l'amour,  qu'elle  est  peut- 

mêle  que  noua  puissions  opposer  à 

*  crama  ont  été  imprimées  à  Lyon 

réimprimées  dans  la  même  ville  en 

iaM29  précédées  de  la  vie  de  l'auteur  ;  oHes 

i      Ment  d'élégies,  de  sonnets.  La  meilleure 

ion  recndl  est  le  Débat  de  Folie  et  d'A- 

-  Mèaea  dialoguées  dans  le  genre  antique. 

rmpe  est  cooTerti  en  tribunal ,  présidé 

r;  Apollon  plaide  pour  l'Amour,  Mer- 

'  la  Folie;  les  débats  durent  très-long- 

et  no  terminent  par  un  ajournement.  Le 

bt  fie  Mercure  est  très-original.  La  Fon- 

m  m  puisé  dans  cette  fiction  le  sujet  de  sa 

i.   V Amour  et  la  Folie.  On  y  remarque 

*- Ode  à  Vénus,  étoile  du  soir.  On  ne 

h  ce  qu'il  parait,  que  deux  exemplaires 

ci      ■  des  œuvre*  de  Louise  Labé  publiée 

■von)        1555:  celui  de  la  Bibliothèque  impé- 

<      li  de   la  collection  lyonnaise   de 

hc(  whelée  par  la  Tille  de  Lyon.  L'édi- 

m  i«5ti,  fcinsélre  aussi  raire  ou  «hère,  est 

i       B  coninMiue.  Un  bel  exemplaire  s'en 

•  *«s  fr.  à  la  vente  Nodier.  On  n-cherctie 

'édition  de  Rouen  1556,  elle  est  montée  à 

*  la  Tente  Armand  Berym.  L'édition  la 

tée  et  In  plus  complète  des  movres  de 

i«nbé  est  celle  qui  a  été  publiée  par 

i  Lyon,  en  1824,  in-8",  sou*  le  titre 

iw.  «*■  ue  Louise  Labé.  Cette  édition  con- 

s  ■■  ,     Uogue  entre.  Sapho  et  Louise  Labe, 

mas,  une  i\olice  historique,   par 

vd.  de»  Notes  de  M.   Bréguot,  ainsi 

\taire  et  un  Glossaire,  par  le 

■  publié  en  1825  le  Testament  de 

A.  Jabui. 
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•--—  MiWmMimt  franfolm.  ton*  XII.  -  Mr^mn, 
■.  t.   XXIII.  -   Vlollet  U  «hic,  Bibliothèque 
__,   1. 1,  p.  MS.  —  Salntr-llruvr,  Revue  des  Deux 
— ï,  M  nart  ISSB.  article  reproduit  dans  1rs  l'or- 
-j  tmtwmpmrmtni,  itu,  t.  III,  p.  tsa-iM.  —  v.  Four- 
rai, l«  avili  tSSI.  -  Pamatte  des  Dames. 
méBOlélAÈMM   (Emile    (ilCAULT    DL), 

Este  et  littérateur  français,  né  à  Amiens 
Me  24  mai  1812.  il  lit  ses  études  au 
«on,  et  il  avait  à  peine  treize  ans 
ii  awiit  imprimer  des  vers  de  sa  faoou 
La  Psyché,  feuille  très-romantique  dirigée 
M.  Cbrridier-Delanoue.  Ses  classes  ache- 
il  «oivit  les  cours  de  l'École  d«»  Droit.  Après 
de  U  Bédollière  a  rédigé  U  Tyrtée, 
Ine ,  qui  fut  traduite  en  cour 
tonr  .une  petite  chanson  très-auda- 
4e  La  Bédollière  plaida  lui-même  sa 
le        v  et  fut  acquitté ,  le  8  août 
i  »  pins  tard,  le  9  février  1 833, 

professionnel  d'avocat.  Atla- 
o  journal  U  Siècle  le  T'-juil- 
le  courrier  quotidien  depuis 


*i«,  fl  y  re. 


1852.  Il  fit  pendant  quelque  temps,  en  1849,  la 
Revue  de  la  Manche.  On  a  de  lui  :  Vie  poli- 
tique du  marquis  de  Lafayettc;  Paris,  1833, 
in-8°;   2e  édition,  même    année;  —    Soirées 
d'Hiver,  histoires  et  nouvelles;  Paris,  1838, 
in- 12;  —  Beautés  des  victoires  et  conquêtes 
1  des  Français  ,Jastes  militaires  de  la  France 
:  depuis  1792 jusqu'en  1815;  Paris,  1839,2  vol. 
in-8°;  Limoges,  1841,  3  vol.  in-8°;  Limoges, 
;   1847,  2  vol.  in  8°  ;  —  Les  Industriels,  physio- 
j  logie  des  métiers  et  professions  en  France  ; 
j  Paris,  1841,  1846,  in-8";  illustrés  par  Henry 
•  Monnier;  —  La    Sirène;  Paris,   1845,  in-4°, 
!  avec  15  gravures  extraites  du  journal  Les  Beaux- 
|  Arts;—  Histoire  de  la  mère  Michel  et  de  son 
chat  ;  Paris,    184 A,   in- 10;  dans  le  Souvenu 
Magasin  des  Enfants  ;  —  Histoire  des  Mœurs 
et  delà  Vie  privée  des  Fiançais,  dans  les 
premiers    siècles    de  la   monarchie;  Paris, 
1847  et  suiv.,  3  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage  a  reçu, 
en  1858,  de  l'Académie  des  Inscription*  et  Relies- 
Lettres   la  première  mention  très-honorable  au 
concours  annuel  pour  les  écrits  relatifs  aux  an- 
'  tiqtiités  de  la  France;  l'auteur  \ouliit  d'abord 
amener  son   travail  jusqu'à  nos  jour*,  mais  il 
s'est  arrêté  à  IV|»oque  où  commence  le  livre  de 
j  Monteil;  —  Histoire  de  la  Garde,  nationale, 
.  récit  complet  de  fous  les  faits  qui  Vont  dis- 
tinguée depuis  son  origine  jusqu'en    1848; 
Paris,   1848,  in-18;  —  Le.  Dernier  Robinson  ; 
Paris,  1854,  in-4°  ;  —  Sébastopol,  Histoire  de 
la  guerre  d'Orient;  Paris,  1855,  in-4°;  — 
IS'icolas  fr,  histoire  de  la  guerre  d'Orient; 
Paris,   1856,  in-4°  ;  —   Kmburn   et  la    mer 
Soire;   le  Congrès  delà  Paix;  Paris,  1856, 
in-4°;    —  Keufchdlel  ;  Paris,  1856,  in-4°;  — 
Histoire  de  la  Guerre  de  l'Inde;  Paris.  1S58, 
in-4*;  —  Histoire  de  la  Mode  en  France;  Pa- 
ris, 18.SK,  in-18.  U  a  en  outre  donné  la  Morale 
en  action  illustrée ,  qui  a  eu  un  grand  succès. 
M.  de   La  llûlollière  a  traduit  du   latin  Gène- 
vièvede  Brahant,  par  Matthias  Kmm.r,h  ;  1841, 
in- 12;  —  Les  Lettres  de  saint  Jérôme,  la  Vie. 
de  sainte.   Thérèse. ,  et  le  Traité  de  la  ma- 
nière de  virre  chetiennement     e  saint  Ber- 
nard, dans  la  Bibliothèque  religieuse,  à  la- 
quelle il  a  aussi  fourni  Les  Saintes  de  Franee; 
—  de  l'allemand,  Ijènore. ,  de  Biirger;  —  Contes 
nocturnes,  contes  mystérieux,  et  I*.  Conseiller 
Krespel,  de  Hoffmann  ;  —   Witikind,  ou  tes 
Saxons  au  temps  de   Charlemagne,  roman 
historique  par  L.  C.  H.  B.  ;  Paris,  1843,  4  vol. 
in-12;  —  de  l'anglais  :  Œuvres  complètes  de 
Femmore  CoopereX  du  capitaine  Marryat  — 
IS'icolas  yickteby,  ot  le  Baron  de  Grogziricg, 
par  Dickens;—  I*s  Anglais  peints  par  eux- 
mêmes;   Paris,    1841,  gr.  in-8°;  —  La   Case 
du  Père  T»m,  Fleur  de  mai,  par  M**  IJeeclier 
Stowe;  Paris,  1854,  in-4-;  —  les  Œuvres  de 
Walter  Scott;   Paris,  1855  et  suiv.,  in-4';  — 
Les  Chasseurs  de  Cherehnes;  —  Les  Tirail- 
leurs au  Mexique,  Le  Chef  blanc,  de  May  ne 
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Keid  ;  —  V Allumeur  de  Réverbères,  de  miss 
Comming  ;  —  Les  Mystères  de  New-  York,  de 
Solon  Robinson  ;  in -4".  M.  Ém.  de  Labédollière 
a  annoté  Ijo.  Lanterne  magique,  histoire  de 
Napoléon,  racontée  par  deux  soldats,  par  P. 
Soulié.  11  a  fait  précéder  d'une  notice  littéraire 
sur  Ch.  Perrault  tes  Contes  du  temps  passé. 
Il  a  donné  une  notice  sur  Jérusalem  à  la  suite 
des  Saints  Évangiles  de  M.  Cormer;  les  Aven- 
tures de  M.  Bric  à  Brac,  oftertes  en  prime  aux 
souscripteurs  du  Jardin  des  Plantes,  du 
même  éditeur;  des  notes  et  une  flore  pour  la 
grande  édition  illustrée  de  Paul  et  Virginie.  Il 
a  placé  aussi  une  notice  littéraire  sur  Sainf-Simon, 
en  tête  des  œuvres  de  cet  éeri?ain,  publiées  chez 
Barba.  Sous  le  pseudonyme  d'Antony  Dubourg, 
il  a  fait  paraître  le  Dictionnaire  des  Ménages  , 
2  vol.  in  4°  ;  et  sous  l'anonyme  le  Livre  du 
Mariage  et  le  Livre  du  Deuil.  On  trouve  de 
lui  dans  Les  Français  peints  par  eux-mêmes  : 
Le  Limousin,  Les  Banquistes,  Le  Modèle,  VÈ- 
tudiant  en  droit,  Le  Normand,  La  Jeune  fille, 
Le  Languedocien,  Les  Ouvriers  du  fer,  Le 
Poète,  L'Invalide,  Varmée,  etc.;  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  :  É pi- 
tre aux  Provinciaux,  longue  pièce  de  vers.  Il  a 
été  un  des  principaux  collaborateurs  des  Scènes 
de  la  Vie  privée  et  publique  des  Animaux; 
Les  animaux  peints  par  eux-mêmes  et  des- 
sinés par  un  autre ,  illustrées  par  Granville. 
Il  a  encore  travaillé  an  National ,  au  Chari- 
vari ,  au  Coin  du  feu,  à  la  Revue  Britan- 
nique, à  la  Revue  Comique,  à  Vusage  des  gens 
sérieux  ;  au  Mémorial  historique  de  la  No- 
blesse ;  à  YAlmanach  Prophétique;  an  livre 
des  Petits  Enfants  ;  aux  Beaux- Arts  et  Indus- 
trie ;  au  Journal  des  Demoiselles,  etc.  M.  de 
La  Bédollière  a  contribuée  la  fondation  de  L'U- 
nivers illustré,  auquel  il  fournit  des  articles. 
L.  L— t. 

Doe .  pari.  —  fWmrqurlo'.  In  l.ittrr  Frrnitç.  contnmp. 

la  b£doykhe  (Char les- Angélique  Fran- 
çois Hccnrr,  comte  df  ),  général  français,  né  à 
Paris,  le  17  avril  I78G,  fusillé  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  le  19  août  1815.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  A  Cage  de  vingt 
ans  il  entra  dans  les  gendarmes  d'ordonnance, et 
fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  1806  et  1*07. 
Devenu  aide  de  camp  du  maréchal  Laooes,  il 
l'aocompagna  en  Rs|>agne ,  dans  la  campagne  de 
1808,  et  fut  blessé  à  Tudela  Guéri  de  ses  bles- 
sures, il  suivit  son  chef  en  Allemagne,  et  a  la 
prise  do  Ratisbonne  il  monta  le  premier  sur  les 
remparts.  Blessé  à  la  bataille  d'F.ssting ,  à  coté 
du  maréchal  Lannes,  il  fut,  après  son  rétablisse- 
ment, attaché  comme  aide  de  camp  au  prince 
Fttgène.  En  181 1.  le  vice  roi  d'Italie  le  fit  nom- 
mer chef  de  bataillon.  La  campagne  de  18! î  lui 
fournit  plusieurs  occasions  de  se  distinguer,  et 
la  veille  de  la  bataille  de  Liitzen ,  Napoléon,  qui 
l'avait  nommé  colonel,  lui  donna  le  commande- 
ment do  1  ir  régiroentde  ligne.  La  Bédoyèreseit 


remarquer  à  la  tête  de  ce  régiment  à  Lutzen  ,  à 
Bautzen  et  sur  les  hauteurs  de  Colberg  (  23  août 
1813),  qu'il  prit  et  défendit  contre  des  forces 
supérieures.  Encore  blessé  dans  cette  affaire,  il 
dut  rentrer  en  France  pour  se  rétablir.  A  la  fin 
de  1813,  il  épousa  une  demoiselle  de  Chastellux  , 
dont  la  famille  avait  autrefois  suivi  les  prince* 
émigrés.  Quand  les  alliés  se  présentèrent  devant 
Paris,  il  se  mit  à  la  disposition  du  commandant 
de  place.  Après  l'abdication  de  Fontainebleau, 
ses  parents  cherchèrent  à  le  rapprocher  do  gou- 
vernement royal,  et  parvinrent  à  lui  faire  donner 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  commandement  du 
7*  de  ligne,  en  garnison  à  Grenoble  A  son  re- 
tour de  111e  d'Elbe,  Napoléon,  débarqué  sur  les 
côtes  de  Provence,  vit  son  escorte  se  grossir  des 
faibles  garnisons  placées  sur  son  |>assage  et 
d'un  certain  nombre  de  citoyens;  mais  ces 
simples  détachements  étaient  peu  importants  H 
commandés  par  desofficiers  de  grades  inférieurs, 
lorsque  enfin  un  régiment  entier  se  joignit  à  lui 
à  Vizille  :  c'était  le  régiment  de  La  Bédoyère. 
«  Sire,  dit  celui-ci  en  abordant  l'empereur,  les 
Français  vont  tout  faire  pour  Votre  Majesté; 
mais  il  est  indispensable  qu'elle  fasse  tout  pour 
eux.  Plus  d'ambition,  plus  de  despotisme;  non* 
voulons  être  libres  et  heureux.  Il  faut  que  Votre 
Majesté  abjure  le  système  de  conquêtes  et  d'ex- 
trême puissance  qui  a  fait  le  malheur  de  la 
France  et  le  vôtre.  »  L'empereur  sourit  à  cell»» 
harangue;  mais  le  régiment  avait  repris  l'aigle 
et  la  cocarde  tricolore:  on  se  mit  en  mardi»' 
pour  Grenoble,  où  l'on  entra  sans  coup  férir. 
De  là  l'empereur  continua  sa  route  sur  Paris. 
Les  illusions  de  La  Bédoyère  ne  furent  pas  de 
longue  durée.  Un  décret  impérial  ordonna  la 
saisie  des  biens  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  de  1814.  «  Si  le  régime  des  séquestres 
et  des  proscriptions  recommence ,  »  dit  aussitôt 
La  Bédoyère .  en  présence  de  Napoléon,  à  ce 
qu'on  assure,  «  tout  sera  bientôt  fini.  »  L'empe- 
reor  ne  le  nomma  pas  moins  général  de  brigade, 
son  aide  de  camp ,  et  bientôt  général  de  division. 
En  même  temps  La  Bédoyère  était  appelé  a  la 
pairie  le  2  juin  1815.  Étonné  de  tant  d'honneurs, 
La  BAioyère  s'écria  :  ■  Je  n'ai  rien  fait  pour 
l'empereur,  j'ai  tout  fait  pour  la  patrie   » 

La  Bédoyère  suivit  l'empereur  à  Waterloo. 
Resté  un  des  derniers  snr  le  champ  de  bataille , 
il  revint  après  le  désastre  de  cette  journée 
siéger  à  la  chambre  des  pairs.  Après  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  La  Bédoyère  soutint 
avec  chaleur  les  droits  de  Napoléon  II;  il  fut  vi- 
vement interrompu,  et  se  fit  plusieurs  fois  rap- 
peler à  l'ordre.  «  C'est  pour  son  fils,  disait-il, 
que  Napoléon  a  abdiqué....  Faulra-t-il  que  le 
sang  français  ait  encore  conlé  pour  passer  sous 
le  joug  odieux  de  l'étranger,  poor  courber  la  tête 
sous  un  gouvernement  avili;  pour  voir  nos 
braves  guerrière  abreuvés  d'humiliations  et  d'à- 
mertomes  et  privés  de  l'existence  due  à  leurs 
services,  à  leur»  blessures ,  à  la  gloire  de  la 
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q  des  voix  autour  du  trône 
■eux;  elles  n'en  éloignent  au- 
iputM      s  le  malheur.  L'abdication 
mJxm  est  ioon       e.  Si  Ton  ne  veut  pas 
■     ne  son  fils,  u  uoit  tenir  l'épée,  envi- 
oc  F       ais  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
tuai  encore  tout  couverts  de  bles- 
■i  «cra  abandonné  par  de  vils  généraux 
it  déià  trahi...  Si  Ton  déclare  que  tout 
mi        quittera  sou  drapeau  sera  couvert 
maison  rasée ,  sa  famille  proscrite, 
pm  ue  traîtres,  plus  de  ces  manœuvres 
une  les  dernières  catastrophe* ,  et 
b  quelques  auteurs  siègent  ici.  »  Ces 
les  soulevèrent  une  tempête,  et 
uuouer.  «  Si  les  chambres  s'isolent 
ereur,  disait-il  ailleurs,  tout  est  perdu. 
■émis  seront  sous  peu  de  jours  à  Paris  : 
deviendra  la  liberté ,  que  deviendront 
qui  ont  embrassé  la  cause  nationale  ? 
i,  mou  sort  n'est  pas  douteux ,  je  serai 
— «^emier.  »  Après  la  reddition  de  la  capi- 
i      ioyère  suivit  l'armée  derrière  la  Loire, 
xmvert  par  la  capitulation  de  Pari3. 
b  —  ant  été  licenciée,  il  se  retira  à  Riom. 
qu'excepté  de  la  loi  d'amnistie,  il 
levant  un  conseil  de  guerre.  «  On 
n         dttM.  Véron ,  et  il  était  parti  pour 
du  Puy-de-Dôme,  pour  les  en- 
■nont.  Sa  fuite  fut  protégée  par 
sports  délivrés  en  blanc  par  Fouché , 
tien  leur  destination.  On  pensait  que 
fort  sensé,  de  La  Bédoyère  était  de  se 
*  «  Suisse,  pour  de  la  passer  en  Angle- 
Le  voyage  de  Clermont  aux  frontières  de 
devait  être  facile  et  sans  danger.  Mais 
I  (I)  eut  l'Idée,  jusque  ici  inexpliquée, 

.r  à  Paris  :  il  prit  tout  simplement  une 

roiture  des  messageries  royales.  U 

rawuHii  par  un  officier  de  gendarmerie 

dans  la  capitale.  Lorsque  la  voi- 

uiivee  à  la  barrière  de  Fontainebleau, 

w  visite  des  employés  de  l'octroi , 

er  «c      sdarmerie  prit  un  cabriolet  et  se 

i        hâte  à  la  préfecture  de  police. 

absent;  l'officier  s'adressa  au 

ue  police  de  service,  et  lui  confia  le 

H  de  i  arrivée  du  colonel.  Le  commissaire 

ottee  te  1        wrta  avec  ses  agents  à  l'hôtel 

soc  La  voiture  était  arrivée  depuis 

■ei         w»  :  le  colonel  venait  de  prendre 

jm  Je  olace,dont  on  donna  le  numéro 

de  ce  renseignement,  ceux-ci 

.«ça      pic  La  Bédoyère  s'était  fait  con- 

„ai         maison  du  faubourg  Poisson- 

:  «i        »  sa  trace.  Le  concierge  auquel  on 

■du  ce  ^n'était  devenu  un  voyageur  arrivé 

t ,  répondit  que  ce  voyageur 


Oa  «K  «at  la  Befltaontloa  n'a? ait  pas  reconnu  lr< 
-  émmH  par  reapcmr  pendant  les  Cent  Jours. 
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était  monté  chez  le  locataire  de  l'entre-sol,  et 
qu'il  y  était  encore.  C'est  là  qu'il  fut  pris  et  ar- 
rêté. Tout  était  consommé  lorsque  le  préfet  de 
police  rentra  dans  son  hôtel.  Ce  jour- là  le  mi- 
nistre Fouché  donnait  une  grande  fête  à  l'occa- 
sion de  son  mariage  avec  M"<  de  Castelhine... 
C'est  pendant  cette  fétc ,  au  milieu  des  danses, 
que  Fouché  apprit  l'arrestation  de  La  Bédoyère; 
il  en  fut  vivement  affligé.  On  venait  de  découvrir 
un  nouveau  complot  :  on  en  conclut  que  le  colo- 
nel était  arrivé  pour  y  prendre  part  ;  ce  soupçon 
contribua  considérablement  à  aggraver  sa  situa- 
tion. Après  son  arrestation,  La  Bédoyère  fut  con- 
duit à  la  prison  militaire  de  l'Abbaye.  On  trouva 
sur  lui  les  passe-ports  donnés  par  Fouché.  * 
La  plupart  des  biographes  prétendent  au  con- 
traire que  La  Bédoyère  ne  put  résister  au  désir 
d'embrasser  encore  une  fois  sa  femme  et  son 
jeune  enfant.  Peut-être  aussi  se  croyait-U  suf- 
fisamment protégé  par  sa  famille.  D'autres 
pensent  qu'il  avait  été  traîtreusement  abusé; 
que  par  une  machination  infime,  un  agent  avait 
été  envoyé  auprès  de  lui  et  l'avait  attiré  à  Pa- 
ris en  lui  annonçant  un  soulèvement  populaire. 

«  La  Bédoyère  comptait  des  amis  dans  tous  les 
partis,  dit  encore  M.  Véron;  la  plupart  des 
membres  de  sa  famille  étaient  royalistes;  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  l'aimaient  et  s'inté- 
ressaient à  lui.  C'était  un  beau  jeune  homme, 
un  brillant  officier  plein  d'avenir.  Comme  on 
n'avait  pu  l'empêcher  de  se  faire  arrêter,  on 
résolut  de  l'enlever.  Une  fatalité  obstinée  fît 
échouer  ce  projet,  secondé  par  le  geôlier  ;  tout 
était  prêt ,  même  une  somme  de  trente  mille 
francs  nécessaire  pour  aplanir  tous  les  obstacles 
au  dernier  moment.  La  personne  qui  conduisait 
ce  projet  d'évasion  (  c'était  une  femme  ),  s'a- 
dressa à  un  officier  de  paix  qu'elle  croyait  dans 
le  secret  et  qui  n'y  était  pas.  Celui-ci  fit  de  l'é- 
clat; cette  femme  si  malheureuse  fut  arrêtée  et 
conduite  à  la  préfecture  de  police.  Interrogée 
immédiatement,  elle  avoua  tout,  et  s'honora 
par  la  franchise  de  ses  réponses  .et  la  chaleur 
de  son  dévouement.  Le  préfet  de  police  la  fit 
mettre  en  liberté  le  lendemain  de  l'exécution.  » 

La  Bédoyère  trouva  un  habile  et  courageux  dé- 
fenseur dans  Benjamin  Constant ,  ami  de  sa  fa- 
mille. Celui-ci  écrivit  en  forme,  de  lettre  un  mé- 
moire qu'il  signa,  et  qui  fut  remis  à  Louis  XVIII. 
Ce  mémoire  porte  la  date  du  14  août  1815. 
Benjamin  Constant  y  demandait  au  roi  si  l'on 
ne  devait  pas  rejeter  sur  le  parti  ultra-roya- 
liste qui  méconnaissait  les  intentions  du  roi, 
les  eauses  du  mécontentement  qui  avait  pu 
entraîner  quelques  hommes  dans  des  erreurs 
coupables.  .<  Si  l'on  veut  être  sévère,  dit-il,  il 
ne  faut  frapper  qu'une  seule  tête,  et  M.  de  La 
Bédoyère,  quelque  coupable  qu'il  soit ,  n'est  pas 
la  tête  qu'il  faut  frapper  si  l'on  en  veut  une... 
M.  de  La  Bédoyère  peut  alléguer  l'emportement, 
la  non- préméditation,  la  franchise,  la  jeunesse.. 
Le  fait  est  sans  excuse.  Légalement  aucune  dé- 
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Reid;  —  V Allumeur  de  Réverbères,  de  miss 
Comming;  —  Les  Mystères  de  New-York,  de 
SoIod  Robinson  ;  in -4*.  M.  Ém.  de  Labédollière 
a  annoté  Ia  Lanterne  magique,  histoire  de 
Napoléon,  racontée  par  deux  soldats,  par  F. 
Soulié.  Jl  a  fait  précéder  d'une  notice  littéraire 
sur  Ch.  Perrault  tes  Contes  du  temps  passé. 
Tl  a  donné  une  notice  sur  Jérusalem  à  ia  suite 
des  Saints  Évangiles  de  M.  Curmcr;  les  Aven- 
tures de  M.  Bric  à  Brac,  ©fiertés  en  prime  aux 
souscripteurs  du  Jardin  des  Plantes,  du 
même  éditeur;  des  notes  et  une  flore  pour  la 
grande  édition  illustrée  de  Paul  et  Virginie.  Il 
a  placé  aussi  une  notice  littéraire  sur  Saint-Simon, 
en  tête  des  œuvre*  de  cet  écrivain,  publiées  chez 
Barba.  Sous  le  pseudonyme  d'Antony  Du  bourg, 
il  a  fait  paraître  le  Dictionnaire  des  Ménages , 
2  vol.  in  4°  ;  et  sous  l'anonyme  le  Livre  du 
Mariage  et  le  Livre  du  Deuil.  On  trouve  de 
lui  dans  Les  Français  peints  par  eux-mêmes  : 
Le  Limousin,  Les  Banquistes,  Le  Modèle,  L'É- 
tudiant en  droit,  Le  Normand,  La  Jeune  fille, 
Le  Languedocien,  Les  Ouvriers  du  fer,  Le 
Poêle,  L'Invalide,  Varmée,  etc.;  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  :  Épi- 
tre  aux  Provinciaux,  longue  pièce  de  vers.  11  a 
été  un  des  principaux  collaborateurs  des  Scènes 
de  la  Vie  privée  et  publique  des  Animaux; 
Les  animaux  peints  par  eux-mêmes  et  des- 
sinés par  un  autre ,  illustrées  par  Graoville. 
Il  a  encore  travaillé  au  National ,  au  Chari- 
vari ,  au  Coin  du  feu,  à  la  Revue  Britan- 
nique, à  la  Revue  Comique,  à  Vusage  des  gens 
sérieux  ;  au  Mémorial  historique  de  la  No- 
blesse ;  a  VAlmanach  Prophétique;  an  Ucre 
des  Petits  Enfants  ;  aux  Beaux- Arts  et  indus- 
trie ;  au  Journal  des  Demoiselles,  etc.  M.  de 
La  Dédollière  a  contribuée  la  fondation  de  L'U- 
nivers illustré,  auquel  il  fournit  des  articles. 
L.  L— t. 

Doc.  part.  —  ftourqoHot,  Im  I.Uter  /'rvwr.  contrmp. 

LA  bAdotkiiB  (Charles-Angélique- Fran- 
çois Hccurr,  comte  de  ),  général  français,  né  à 
Paris,  le  17  avril  I78G,  fusillé  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  le  19  août  1815.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  entra  dans  les  gendarmes  d'ordonnance,  et 
fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  l  A06  et  ts07. 
Devenu  aide  de  camp  du  maréchal  Lannes,  il 
l'accompagna  en  Espagne ,  dans  la  campagne  de 
1808,  et  fut  blessé  à  Tudela  Guéri  de  ses  bles- 
sures, il  suivit  son  chef  en  Allemagne,  et  à  la 
prise  de  Ratisbonne  il  monta  le  premier  sur  les 
remparts.  Blessé  à  la  bataille  d'F.ssIing ,  à  côté 
du  maréchal  Lannes.  il  fut,  après  son  rétahhW- 
ment,  attaché  comme  aide  de  camp  au  prince 
Fugène.  En  tau.  le  vice  roi  d'Italie  le  fit  nom- 
mer chef  de  bataillon.  La  campagne  de  18!?.  lui 
fournit  plusieurs  occasions  de  se  distinguer,  et 
la  veille  de  la  bataille  de  Lntxen ,  Napoléon,  qui 
l'avait  nommé  colonel,  loi  donna  le  commande- 
tdourréfin>entdcbtne.UBé»loyèreiefit 
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remarquer  à  la  tète  de  ce  régiment  à  Lutzen  ,  à 
Bautzen  et  sur  les  hauteurs  de  Colberg  (  23  août 
1813),  qu'il  prit  et  défendit  contre  des  forces 
supérieures.  Encore  blessé  dans  cette  affaire,  il 
dut  rentrer  en  France  pour  se  rétablir.  A  la  fin 
de  1813,  il  épousa  une  demoiselle  de  Cliaslellux  , 
dont  la  famiHe  avait  autrefois  suivi  les  princes 
émigrés.  Quand  les  alliés  se  présentèrent  devant 
Paris,  il  se  mit  a  la  disposition  du  commandant 
de  place.  Après  l'abdication  de  Fontainebleau, 
ses  parents  cherchèrent  a  le  rapprocher  du  gou- 
vernement royal,  et  parvinrent  à  lui  faire  donner 
la  croix  de  Saint- Louis  et  le  commandement  du 
7"  de  ligne,  en  garnison  a  Grenoble  A  son  re- 
tour de  111e  d'Elbe,  Napoléon,  débarqué  sur  les 
côtes  de  Provence ,  vit  son  escorte  se  grossir  des 
faibles  garnisons  placées  sur  son  |>assagc  et 
d'un  certain  nombre   de  citoyens;  mais  ces 
simples  détachements  étaient  peu  importants  «t 
commandés  par  desofficiers  de  grades  inférieurs, 
lorsque  enfin  on  régiment  entier  se  joignit  à  lui 
à  Vizille  :  c'était  le  régiment  de  La  Bédoyère. 
«  Sire ,  dit  celui-ci  en  abordant  l'empereur,  les 
Français  vont  tout  faire  pour  Votre  Majesté  ; 
mais  il  est  indispensable  qu'elle  fasse  tout  pour 
eux.  Plus  d'ambition,  plus  de  despotisme;  nom 
voulons  être  libres  et  heureux.  Il  faut  que  Votre 
Majesté  abjure  le  système  de  conquêtes  et  d'ex- 
trême puissance  qui  a  fait  le  malheur  de  la 
France  et  le  vôtre.  •  L'empereur  sourit  à  cet  t.* 
I  harangue;  mais  le  régiment  avait  repris  l'aigle 
et  la  cocarde  tricolore:  on  se  mit  en  mardi' 
pour  Grenoble,  où  l'on  entra  sans  coup  férir. 
De  là  l'empereur  continua  sa  route  sur  Paris 
Les  illusions  de  La  Bédoyère  ne  furent  pas  de 
longue  durée.  Un  décret  impérial  ordonna  la 
saisie  des  biens  des  membres  du  gouvernement 
j  provisoire  de  1814.  «  Si  le  régime  des  séquestres 
!  et  des  proscriptions  recommence ,  »  dit  aussitôt 
La  Bédoyère ,  en  présence  de  Napoléon,  à  ce 
1  qu'on  assure,  «  tout  sera  bientôt  fini.  »  L'empe- 
|  reor  ne  le  nomma  pas  moins  général  de  brigade, 
I  son  aide  de  camp ,  et  bientôt  général  de  division. 
En  même  temps  La  Bédoyère  était  appelé  à  la 
pairie  le  1  juin  181  S.  Étonné  de  tant  d'honneurs, 
La  Bédoyère  s'écria  :   «  Je   n'ai  rien  fait  pour 
,  l'empereur,  j'ai  tout  lait  pour  la  patrie   • 
La  Bédoyère  suivit  l'empereur  à  Waterloo. 
Resté  un  des  derniers  sur  le  champ  de  bataille , 
il  revint  après  le   désastre  de  cette  journée 
siéger  à  la  chambre  des  pairs.  Après  la  seconde 
I  abdication  de  Napoléon,  La  Bédoyère  soutint 
avec  chaleur  les  droits  de  Napoléon  II  ;  il  fut  vi- 
|  veinent  interrompu,  et  ae  fit  plusieurs  lois  rap- 
{  peler  à  Tordre.  «  C'est  pour  son  fils,  disait-il, 
|  que  Napoléon  a  abdiqué....  Faolra-t-fl  que  le 
;  sang  français  ait  encore  coulé  pour  passer  sous 
!  le  joug  odieux  de  l'étranger,  pour  courber  la  tête 
'  sous   un   gouvernement  avili;  pour  voir  nos 
,  braves  guerriers  abreuvés  d'humiliations  et  d'a- 
i  mertumes  et  privés  de  l'existence  due  à  leurs 
•  services,  à  leurs  blessures,  h  la  gloire  de  te 
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Mata?  J'ai  entendu  des  voix  autour  du  trône 
àm  noarterain  heureux;  elles  n'en  éloignent  au- 
jourd'hui qu'il  est  dans  lé  malheur.  L'abdication 
de  Napoléon  est  indif  isible.  Si  l'on  ne  veut  pas 
reconnaître  son  fils,  H  doit  tenir  l'épée,  envi- 
ronné de  Français  qui  ont  Tersé  leur  sang  pour 
lai  et  qui  sont  encore  tout  couverts  de  bles- 
sure*. Il  sera  abandonné  par  de  vils  généraux 
qui  l'ont  déjà  trahi...  Si  l'on  déclare  que  tout 
Français  qui  quittera  sou  drapeau  sera  couvert 
dlnfamie,  sa  maison  rasée ,  sa  famille  proscrite, 
alors  plus  de  traîtres,  plus  de  ces  manœuvres 
qui  ont  occasionné  les  dernières  catastrophes ,  et 
dont  peut-être  quelques  auteurs  siègent  ici.  »  Ces 
dernières  paroles  soulevèrent  une  tempête,  et 

I  ne  put  continuer.  «  Si  les  chambres  s'isolent 
de  l'empereur,  disait-il  ailleurs,  tout  est  perdu. 
Les  ennemis  seront  sous  peu  de  jours  à  Paris  : 
alors  que  deviendra  la  liberté ,  que  deviendront 
tons  ceux  qui  ont  embrassé  la  cause  nationale? 
Quanta  moi,  mon  sort  n'est  pas  douteux ,  je  serai 
fosHIé  le  premier.  »  Après  la  reddition  de  la  capi- 
tale, La  Bédoyère  suivit  l'armée  derrière  la  Loire, 
se  croyan(  couvert  par  la  capitulation  de  Pari3. 
L'armée  ayant  été  licenciée,  il  se  retira  à  Riom. 

II  y  apprit  qu'excepté  de  la  loi  d'amnistie,  il 
était  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  «  On 
rivait  averti,  dit  M.  Véron ,  et  il  était  parti  pour 
le  département  du  Puy-de-Dôme,  pour  les  en- 
virons de  Ciermont.  Sa  fuite  fut  protégée  par 
des  passe-ports  délivrés  en  blanc  par  Fouché , 
sachant  bien  leur  destination.  On  pensait  que 
le  projet,  fort  sensé,  de  La  Bédoyère  était  de  se 
rendre  en  Suisse,  pour  de  là  passer  en  Angle- 
terre. Le  voyage  de  Ciermont  aux  frontières  de 
In  Suisse  devait  être  facile  et  sans  danger.  Mais 
le  colonel  (I)  eut  l'idée,  jusque  ici  inexpliquée, 
de  revenir  à  Paris  :  il  prit  tout  simplement  une 
place  dans  la  voiture  des  messageries  royales.  Il 
y  fut  reconnu  par  un  officier  de  gendarmerie 
qui  se  rendait  dans  la  capitale.  Lorsque  la  voi- 
ture fut  arrivée  à  la  barrière  de  Fontainebleau , 
et  pendant  la  visite  des  employés  de  l'octroi , 
l'officier  de  gendarmerie  prit  un  cabriolet  et  se 
rendit  en  toute  hâte  à  la  préfecture  de  police. 
Le  préfet  était  absent  ;  l'officier  s'adressa  au 
commissaire  de  police  de  service,  et  lui  confia  le 
secret  de  l'arrivée  du  colonel.  Le  commissaire 
de  police  se  transporta  avec  ses  agents  à  l'hôtel 
des  messageries.  La  voiture  était  arrivée  depuis 
quelques  instants  :  le  colonel  venait  de  prendre 
on  cabriolet  de  place,  dont  on  donna  le  numéro 
aux  agents.  Munis  de  ce  renseignement,  ceux-ci 
turent  bientôt  que  La  Bédoyère  s'était  fait  con- 
duire dans  une  maison  du  faubourg  Poisson- 
Bière  :  oo  suivit  sa  trace.  Le  concierge  auquel  on 
demanda  ce  qu'était  devenu  un  voyageur  arrivé 
■ne  lieure  auparavant ,  répondit  que  ce  voyageur 
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d}  ihi  «ait  que  b  RettannUon  n'avait  pas  reconnu  le* 
■rade*  donné*  par  l'cnpereor  pendant  le»  Cent  Jour». 

L.  L-t. 

HOCV.  ttOCM  QÉHÉM.  —  T.  XIV1U. 


était  monté  ehez  le  locataire  de  l'entre-sol,  et 
qu'il  y  était  enoore.  C'est  là  qu'il  fut  pris  et  ar- 
rêté. Tout  était  consommé  lorsque  le  préfet  de 
police  rentra  dans  son  hôtel.  Ce  jour-là  le  mi- 
nistre Fouché  donnait  une  grande  fête  à  l'occa- 
sion de  son  mariage  avec  M"*  de  Castellene... 
C'est  pendant  cette  fête ,  au  milieu  des  danses, 
que  Fouché  apprit  l'arrestation  de  La  Bédoyère; 
il  en  fut  vivement  affligé.  On  venait  de  découvrir 
un  nouveau  complot  :  on  en  conclut  que  le  colo- 
nel était  arrivé  pour  y  prendre  part  ;  ce  soupçon 
contribua  considérablement  à  aggraver  sa  situa- 
tion. Après  son  arrestation,  La  Bédoyère  fut  con- 
duit à  la  prison  militaire  de  l'Abbaye.  On  trouva 
sur  lui  les  passe-ports  donnés  par  Fouché.  » 
La  plupart  des  biographes  prétendent  au  con- 
traire que  La  Bédoyère  ne  put  résister  au  désir 
d'embrasser  encore  une  fois  sa  femme  et  son 
jeune  enfant.  Peut-être  aussi  se  croyait-il  suf- 
fisamment protégé  par  sa  famille.  D'autres 
pensent  qu'il  avait  été  traîtreusement  abusé; 
que  par  une  machination  infime,  un  agent  avait 
été  envoyé  auprès  de  lui  et  l'avait  attiré  à  Pa- 
ris en  lui  annonçant  un  soulèvement  populaire. 

«  La  Bédoyère  comptait  des  amis  dans  tous  les 
partis,  dit  encore  M.  Véron;  la  plupart  des 
membres  de  sa  famille  étaient  royalistes;  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  l'aimaient  et  s'inté- 
ressaient à  lui.  C'était  un  beau  jeune  homme, 
un  brillant  officier  plein  d'avenir.  Comme  on 
n'avait  pu  l'empêcher  de  se  faire  arrêter,  on 
résolut  de  l'enlever.  Une  fatalité  obstinée  fit 
échouer  ce  projet,  secondé  par  le  geôlier  ;  tout 
était  prêt,  même  une  somme  de  trente  mille 
francs  nécessaire  pour  aplanir  tous  les  obstacles 
au  dernier  moment.  La  personne  qui  conduisait 
ce  projet  d'évasion  (  c'était  une  femme  ),  s'a- 
dressa à  un  officier  de  paix  qu'elle  croyait  dans 
le  secret  et  qui  n'y  était  pas.  Celui-ci  fit  de  l'é- 
clat ;  cette  femme  si  malheureuse  fut  arrêtée  et 
conduite  à  la  préfecture  de  police.  Interrogée, 
immédiatement,  elle  avoua  tout,  et  s'honora 
par  la  franchise  de  ses  réponses  .et  la  chaleur 
de  son  dévouement.  Le  préfet  de  police  la  fit 
mettre  en  liberté  le  lendemain  de  l'exécution.  » 

La  Bédoyère  trouva  un  habile  et  courageux  dé- 
fenseur dans  Benjamin  Constant,  ami  de  sa  fa- 
mille. Celui-ci  écrivit  en  forme  de  lettre  un  mé- 
moire qu'il  signa,  et  qui  fut  remis  à  Louis  XVIII. 
Ce  mémoire  porte  la  date  du  14  août  1815. 
Benjamin  Constant  y  demandait  au  roi  si  Ton 
ne  devait  pas  rejeter  sur  le  parti  ultra-roya- 
liste qui  méconnaissait  les  intentions  du  roi, 
les  causes  du  mécontentement  qui  avait  pu 
entraîner  quelques  hommes  dans  des  erreurs 
coupables.  .«  Si  l'on  veut  être  sévère,  dit-il,  il 
ne  faut  frapper  qu'une  seule  tête,  et  M.  de  La 
Bédoyère,  quelque  coupable  qu'il  soit ,  n'est  pas 
la  tête  qu'il  faut  frapper  si  l'on  en  veut  une... 
M.  de  La  Bédoyère  peut  alléguer  l'emportement, 
la  non- préméditation,  la  franchise,  la  jeunesse.. 
Le  fait  est  sans  excuse.  Légalement  aucune  dé- 
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fense  ne  peut  le  sauver.  Mais  je  crois,  dans  l'in- 
térêt du  roi,  qu'une  mitigatiou  de  la  peine,  une 
détention  sévère  dans  un  château  fort,  vaut 
mieux  que  le  sang  de  ce  jeune  liomme  versé 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Je  pense  que  cet 
acte  de  clémence  serait  un  gage  de  réconciliation 
avec  notre  malheureuse  armée.  »  Ces  avis  ne 
furent  point  entendus.  Arrêté  le  2  août  1815, 
La  Bédoyère  (ut  traduit  le  4  devant  le  2e  con- 
seil de  guerre  permanent  de  la  irt  division  mili- 
taire ;  il  comparut  le  9,  et  se  défendit  avec  calme 
et  simplicité.-  En  convenant  de  la  plupart  des 
faits  rapportés  dans  l'acte  d'accusation,  il  fit 
observer  que  la  force  des  circonstances  avait 
dû  atténuer  ses  torts.  Il  termina  sa  défense  en 
faisant  des  vœux  pour  que  tous  les  Français  ne 
formassent  plus  qu'une  seule  et  même  famille 
autour  du  trône  du  roi.  Le  15,  il  fut  condamné 
à  la  peine  de  mort  à  l'unanimité  ;  le  conseil  de 
révision  statua  le  19  sur  son  pourvoi,  qui  fut 
rejeté,  et  le  même  jour  il  fut  exécuté  dans  la 
plaine  de  Grenelle  a  six  heures  et  demie  du  soir. 
Toutes  les- démarches  faites  par  sa  famille  dans 
l'intervalle  des  deux  jugements  pour  obtenir 
une  commutation  de  peine  avaient  été  inutiles. 
Il  mourut  avec  courage.  Constamment  occupé 
de  sa  femme  et  de  son  enfant,  il  fut  assisté 
au  dernier  moment  par  un  abbé  qui  l'avait  vu 
naître  et  l'avait  élevé.  Il  se  mit  à  genoux,  reçut 
la  bénédiction  du  prêtre ,  et  s  étant  relevé,  l'em- 
brassa, puis  s'avançant  au-devant  du  peloton  de 
vétérans  chargé  de  l'exécution ,  il  leur  dit  en 
leur  indiquant  son  cœur.  «  C'est  la  qu'il  faut 
frapper  !  »  Quelques  minutes  après  il  n'existait 
plus.  Ses  héritiers,  portés  pour  1*0,000  fr.  dans 
le  testament  de  Napoléon,  reçurent  02,143  fr. 
sur  les  fonds  restés  chez  Laffitte  ;  ils  ont  été 
inscrits  pour  74,711  fr.  sur  les  4  millions  mis 
par  Napoléon  III  à  la  charge  du  budget  en  1855 
pour  acquitter  la  dette  de  Sainte-Hélène. 

Un  comte  de  I*a  BêMo>ère ,  nommé  chambel- 
lan de  l'empereur  en  185i,  a  été  élu  membre  du 
corps  législatif  par  la  cinquième  circonscription 
de  la  Seine-Inférieure  en  1856,  et  réélu  en  1957. 
L.  Lou VET. 

Moniteur.  Mil,  p.  SU,  «M,  7»,  711.  U4.  §74,  MS.  - 
A.  de  Vautebelle,  Histoire  des  Deux  Restaurations.  — 
Véron ,  Me  m.  d'un  Bourgeois  de  Paris.  —  Châte<aa- 
brland,  Mem.  d  outre-tosnbe.  —  A  nu  oit,  J»y.  Jooy  et 
Norrtus  D%oç.  neuv.  des  Contemp.  -  Rabbe,  BottjoUn 
n  Sainte- Preuve,  Btogr.  unir,  et  port,  des  Contemp.  — 
F. m.  Haafr,  riant  YEncwclop.  des  Cens  du  Monde.  —  Dût, 
de  la  Convert. 

labbllk  (  Pterre- François  ) ,  biographe 
français,  né  en  1694,  mort  le  14  janvier  1760. 
Il  a|tpartenait  comme  prêtre  à  la  Congrégation 
de  l'Oratoire,  et  se  montra  zélé  partisan  des  doc- 
trines jansénistes.  On  a  de  loi  :  Vccrologe  des 
apfxlans  et  opposons  à  la  bulle  l'nàgenttiu  ; 
Taris,  1755,  2  vol.  in-tî.  A.  L. 

f.bjodoo  et  Ddanaioe.  Dict.  universel  [  edtt  de  ttlO). 

labbltb  (  François- Char  les) ,  ingénieur 
suisse,  mort  à  Paris,  vers  1750.  On  n'a  que  fort 
pen  éedoBBéetanraavie;  m  naissance 
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est  assez  douteuse,  puisque  les  uns  le  récrient 
comme  Français,  d'autres  comme  Flamand .  Ma- 
riette, qui  le  croit  originaire  de  Bourgogne, 
cite  dans  ses  notes  un  journal  suisse  d'après 
lequel  Labelye  serait  né  à  Vcvay  «  C'ost,  dit-il , 
un  excellent  ingénieur,  que  les  Anglais  avoient 
attiré  chez  eux,  et  qui  leur  a  bâti  le  pont  de 
Westminster  en  se  servant  de  mo>»ns  qui  ont 
rendu  facile  une  opération  considérée  jusque  alors 
comme  impraticable,  vu  l'extrême  lai  pur  de 
la  Tamise  dans  l'endroit  où  ce  pont  est  assis  et 
les  inconvénients  de  la  marée,  qui  s'y  fait  .sentir. 
Il  est  venu  mourir  à  Paris,  se  plaignant  beaucoup 
des  Anglais.  »  P.  L— \. 

Plebot.  fouace  en  Angleterre,  t.  I,  p.  t6i.  —  GroMey, 
Londres,  t.  III.—  Mariette,  Atecedarto,  p.  no.  —  !..  Dus- 
sleui.  Les  Artistes  français  a  l'étranger. 

LABBO  (  Quintus- Fabius),  questeur  urbain 
en  196  avant  J.-C.  Il  força  les  augures  et  les 
prêtres  à  payer  les  impots  que  depuis  plusieurs 
années  ils  refusaient  d'acquitter.  En  isu  il  fut 
élu  préteur  et  nommé  au  sort  commandant  de 
la  flotte.  Pressé  de  se  signaler,  il  fit  voile  |>our 
llle  de  Crète,  où  se  trouvaient  un  grand  nom  lire 
de  citoyens  romains  réduits  en  esclavage.  Il  en 
délivra  4,000,  et  se  dirigea  du  côté  de  la  Macé- 
doine. La  paix  venait  d'être  conclue  a\  vc  Antio- 
chus,et  Labeo  reçut  l'ordre  d'aller  détruire, 
d'après  les  conditions  du  traité,  la  flotte  du  roi 
qui  se  trouvait  à  Patarc  et  de  prendre  pos<e&- 
sion  de  Telmissus.  Il  ramena  ensuite  ses  %  aisM  au  x 
en  Italie,  et  demanda  le  triomphe,  qui  lui  fut 
accordé  malgré  l'opposition  des  tribuns.  En  is:> 
il  se  porta  inutilement  candidat  pour  le  consu- 
lat; mais  il  fut  plus  heureux  en  183,  et  eut  la 
Ligurie  pour  province.  En  180  il  obtint  la  dignité 
de  pontife.  Labeo  fut  un  des  nobles  romains  qui 
protégèrent  Térence  et  travaillèrent  peut-être  à 
ses  pièces.  Y. 

TUe-Lhre,  XXXIII,  41;  XXVIII.  47,  M,  M;  XXWIII. 
11,  47  ;  XXXIX,  M.  4«  ;  XL.  41.  -  Ctcéron.  De  Off.,  I.  10. 

LàBBO  (  Quintus  Antistius) ,  jurisconsulte 
romain,  né  dans  le  premier  siècle  avant  J  -C, 
mort  en  42  avant  notre  ère.  H  était  d'une  «les 
plus  ancienne*  famille  de  Rome,  la  gens  Antis- 
tia.  Il  étudia  la  jurisprudence  sous  Servius  Sul- 
picius;  au  rapport  de  Pomponius  (Dtgeste,  I. 
vit.  II,  2,  $  44  ),  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence.  Républicain  ardent ,  il  conspira 
avec  Brutus ,  et  fut  un  des  assassins  de  César. 
Après  la  bataille  de  Philippe*,  il  se  fit  tuer  par 
son  esclave.  E.  G. 

PKitarqoe.  Brutus.  eh.  11.  —  Appten.  De  Bello  civili,  IV. 
—  Smith.  Diet.  of  Greek  and  Roman  Bioeraphw. 

labbo  (  Marais  (f)  Antistius  ),  célèbre  ju- 
risconsulte et  polygrapbe  romain ,  fils  du  précé- 
dent, vivait  sous  Auguste.  Il  étudia  d'abord  la  phi- 
lo*ophietet  ensuite  le  droit  sous  Trebatius,  Ofilius 
et  Tubero  ;  sans  s'attacher  exclusivement  aux 
idées  de  l'un  ou  de  l'autre,  il  contrôla  leurs  ont* 
i,  et  arriva  ainsi  a  se  former  une  doctrine  par* 
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e.  En  politique  il  soutenait  avec  ardeur  les 
i  républicains  de  l'ancienne  constitution 
nwiac,  dont  les  moindres  prescriptions  lui 
Maint  sacrées.  Cité  on  jour  pour  comparaître  dé- 
faut les  tribuns,  il  refusa  d'obtempérer  à  cet  or- 
dre, parce  que  ces  magistrats  n'avaient  pas  le  droit 
roetitio ,  bien  qulls  cassent  celui  de  la  pre- 
*  io.  A  près  avoir  géré  laprfture,  il  se  retirades 
ire»  nnuliane*,  et  se  consacra  entièrement  à 
de.  la  moitié  de  l'année  à  Rome , 

un  icvuds  de  droit  et  rédigeant  des  con- 
tins ;  les  six  autres  mois  il  habitait  la  cam- 
p^nc,  et  y  écrirait  ses  ouvrages.  Auguste  voulut 
le  nommer  consul  suffectus,  la  même  année  où 
1  éleva  eu  consulat  Atejus  Capito,  le  rival  de 
Ubeo.  Mais  ce  dernier  refusa  l'office  qui  lui  était 
offert  11  montra  encore  dans  deux  autres  occasion  s 
raflbpathie  que  lui  inspirait  le  destructeur  de  la 
iberté  Je  sa  patrie.  Chargé  en  Tan  18  avant  notre 
ère  d'élire  an  sénateur,  il  désigna  M.  Lepidus , 
alors  en  exil  à  cause  de  son  hostilité  contre  Au- 
e.  Lorsque  celui-ci  lui  demaudas'il  n'y  aurait 
pm  eu  de  meilleur  choix  à  faire ,  Labeo  répondit 
use  chacun  avait  sa  propre  manière  de  voir.  Une 
antre  lois ,  quand  il  (ht  question  de  ce  que  les 
iraient  à  tour  de  rôle  veiller  dans  l'an- 
ibre  de  l'empereur,  il  s'en  excusa  en  pré- 
qu'il  avait  l'habitude  de  ronfler.  On  coin- 
inui  facilement  qu'Horace,  pour  plaire  à 
ail  cherché  à  ternir  la  réputation  de 
plusieurs  de  ses  commentateurs, 
Acre  est  tète  »  l'ont  prétendu  :  on  se  rappelle  la 
ou  le  poète  reproche  à  un  Labeo  trop  de 
pour  ses  esclaves  (  Satlrœ  ,1,3).  Ce- 
U  eut  douteux  que  dans  ce  passage  Ho- 
race ait  eu  en  vue  notre  jurisconsulte. 
t  Labeo  tenait  au  maintien  intégral  des 

■ne»  ustttutions  politiques  de  son  pays, 
il  indiu      a  innover  en  matière  de  droit 
u*u.  .Voua       «vonb  un  exemple  frappant,  en 
oe  m  wu va  pleinement  la  légalité  des  co- 

» ,  t«uot  l'usage  chez  les  Romains  com- 
i  seulement  de  son  vivant.  Capito  (  voy. 
■je       i  ),  qui,  seul  parmi  les  juristes  de  cette 
contre  balançait  l'autorité  de  Labeo,  sui- 
voie  entièrement  contraire.  Favorable 
introduits  par  Auguste  dans 
il  se  déclara  le  champion  de 
mi  pour  ce  qui  concernait  la  législation 
deux  légistes  éminents,  décora  pa- 
e  les  appelle  Tacite,  fondèrent  deux 
uJtéei  •  •      ont  duré  un  siècle  et  demi , 
e  i       Pro  dont  le  nom  provient  de 

rtoo       ,  sectateur  de  Labeo ,  et  celle 
«uisi  désignée  d'après  Sabinus, 
*ymt  w  ^«pito.  Quand  on  a  voulu  préciser 
s  leurs  détails  les  points  du  dissentiment  qui 
entre  les  deux  écoles  et  entre  leurs  deux 
a        ».  on  a  vu  s'élever  une  longue  discus- 
«  les  uns  tout  se  réduisait  à  ce  que 

L»o>  i  mu  imbu  de  la  philosophie  stoïcienne, 
n  C;  ptto  de  celle  de  l'Académie.  Au  siècle  der- 


privé». 


nier  on  prétendait  assez  généralement  que  Labeo 
avait  toujours  pris  pour  règle  l'équité,  tandis 
que  Capito  voulait  faire  exécuter  dans  son  sens 
le  plus  strict  le  texte  littéral  de  la  loi.  De  nos 
jours,  lors  de  la  naissance  de  l'école  historique , 
Capilo  a  clé  représenté  comme  le  devancier  de 
Savigny,  et  Labeo  comme  le  précurseur  de  Gans. 
Voici,  selon  nous,  le  résultat  auquel  on  arrive  en 
comparant  entre  eux  les  avis  les  plus  éclairés,  ceux 
de  Mascov,  de  Hommel,  de  Dirksen  et  de  Puchta. 
Labéo ,  dont  les  connaissances  étaient  des  plus 
variées,  mit  la  jurisprudence  en  contact  avec 
la  philosophie  et  la  dialectique;  Servius  Sul- 
picius  avait  déjà  cherché  à  les  introduire  dans 
l'interprétation  des  lois;  Labeo  y  Ht  aussi  servir 
l'histoire  et  les  recluMches  grammaticales  et  éty- 
mologiques. Son  école  aime  à  rechercher  les  prin- 
cipes généraux  qui  régissent  tel  ou  tel  point  de 
législation  et  à  en  tirer,  par  des  raisonnements 
serrés,  des  conséquences  logiques,  sans  reculer 
devant  les  subtilités.  Aussi  arrive-t-il  que  dans 
les  questions  controversées  entre  les  deux  écoles 
bien  des  fois  l'équité  et  le  bon  sens  sont  du  coté 
des  sectateurs  de  Capito ,  tandis  que  les  disci- 
ples de  Labeo  pèchent  par  un  excès  de  rigueur 
dans  leurs  déductions.  Mais  ils  n'en  gardent  pas 
moins  le  grand  mérite  d'avoir  rompu  avec  l'an- 
cienne jurisprudence,  qui  s'attachait  à  recueillir, 
sans  oser  les  contredire ,  les  avis  de  quelques 
maîtres  vénérés  et  à  appliquer  la  lettre  morte  des 
lois,  quelque  imparfaites  qu'elles  fussent,  sans 
songer  à  remédier  à  leurs  défectuosités.  Capito, 
quoiqu'il  eût  une  instruction  presque  aussi  étendue 
que  Labeo ,  défendait  les  idées  étroites  des  lé- 
gistes antérieurs  ;  une  barrière  nettement  tracée 
existait  dans  son  esprit  entre  la  science  du  droit 
et  les  autres  connaissances  humaines.  Sa  résis- 
tance servit  à  enrayer  l'impulsion  nouvelle 
donnée  par  son  rival,  qui  aurait  pu  amener  des 
changements  trop  précipités;  mais  elle  n'em- 
pêcha pas  que  le  droit  romain  ne  se  transformât 
peu  à  peu  sous  l'influence  des  idées  de  Labeo 
Grâce  à  la  hardiesse  avec  laquelle  ce  dernier 
combattit  la  routine  des  praticiens,  le  droit  ro- 
main, au  iieu  de  rester  un  amas  de  coutumes  sou- 
vent étranges,  applicables  seulement  au  peuple  de 
Rome ,  reçut  peu  à  peu  dans  son  sein  les  prin- 
cipes du  jus  gentium,  put  être  refondu  par  des 
intelligences  d'élite,  et  devint  enfin  la  raison 
écrite^  apte,  avec  quelques  modifications,  à  régir 
les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Cependant,  il  est  à  remarquer  que  si  la  tendance 
générale  de  la  doctrine  de  Labeo  a  prévalu ,  les 
avis  de  l'école  qui  remonte  à  Capito  ont  été 
plus  souvent  consacrés  dans  les  Pandectes  que 
ceux  des  disciples  de  Labeo.  Mais  la  renommée 
personnelle  de  Labeo  a  fait  admettre  au  Digeste 
jusqu'à  soixante-et-un  fragments  de  ses  ouvrages, 
tandis  qu'on  n'y  a  pas  donné  le  moindre  extrait 
des  écrits  de  Capito.  De  plus,  l'opinion  de  Labeo 
sur  divers  points  de  droit  se  trouve  rap(>ortée 
au  Digeste  plus  de  cinq  cents  fois.  Les  fragments 
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de  Labeo  sont  réunis  dans  la  Palingenesia  ft- 
brorum  Juris  de  Homroel  ;  ils  ont  été  l'objet 
d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de  Séb.  Or- 
tega. 

Labeo  avait  laissé  plus  de  quatre  cents  ouYra- 
ges ,  dont  les  principaux  étaient  :  Libri  VI 11 
nciOavcôv  ;  Paul  en  fit  une  Epi  tome  (  voy.  Byn- 
kerschoek,  Observationes,  IIF,  16  ;  Bl  urne  dans  la 
Zeitschrift deSavigny,  t.  IV,  p.  317 ) ;  —  Libri 
Prxtoris  urbani;  —  Libri  Prxtoris  peregrini 
(  voy.  Wieling,  De  Labeonis  ad  edictum 
libris  )  ;  —  CommentarH  ad  XII  Tabulas  ;  — 
Libri  Responsorum ;  —De  Jure pontifieio ;  — 
De  Diis  animalibus  ;  —  De  DÙeiplinis  He- 
truscis  Tagetis  et  Bacchetidis;  —  De  O/ficio 
Augurum;  —  Posteriora,  ouvrage  de  droit, 
publié  après  la  mort  de  Labeo ,  dont  Aulu-GeHe 
cite  le  quarantième  livre ,  et  qui  fut  commenté 
par  Jarolenus  (  voy.  ce  nom  ;  voy.  aussi  P. 
Pbil.  Wolphardt,  De  Posteriorlbus  Labeonis; 
Rinteln,  1751,  in-4«).  Labéo  doit  aussi,  selon 
toute  probabilité,  être  regardé  comme  l'au- 
teur des  ouvrages  De  Fastis  et  De  Oraculo 
Apollinis  Clarii,  attribués  par  Macrobe  à  un 
Cornélius  Labeo  (  voy.  Smith ,  Dictionary  of 
Greek  and  Roman  Biography,  an  mot  Corné- 
lius Labeo  ).  Enfin ,  selon  toute  probabilité  La- 
beo avait  encore  écrit  un  ouvrage  de  jurispru- 
dence intitulé  :  Libri  Bpistolarum,  ouvrage 
dû  selon  quelques-uns  à  un  certain  Domitius 
Labeo,  qui  vivait  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Ce  dernier  Labeo  ne  parait  avoir  eu  sur  la 
science  du  droit  que  des  notions  très  bornées 
(  voy.  Ménage  ,  Amanitates  Juris ,  cb.  XX, 
et  G.  Grotius,  Vit*  Jurisconsultorumf  II,  4, 
$  8  ).  Ernest  Gaécoiae. 

Auln  Gtlle,  Noctet  JUicse.  XIII,  1t.  -  Tacite.  An- 
nmlesy  III,  7S.  —  Suétone ,  Auguste,  c.  M.  -  Dlo  Cas- 
ataa,  HUtoria  ramona,  Ht.  UX.—  PonponHu,  Bnchiri- 
éion  ;  Digeste,  I.  Il,  l,  §  «7.  -  Coro.  van  Bck.  Defita 
M.  À.  Labeonis  et  C.  A.  Capitonis  i  Inséré  dans  le 
Thésaurus  noms  DUsertaUonmm  d'OEIrtcbs  ).  — 
Cb.  G.  Mener,  A.  Lob—,  jurU  HtUis  novafr  (  Inséré 
dans  les  Opuscula  aeadewdea  de  Mener  ).  —  Chr.  Tno- 
nastas.  Comparatif)  Labmmit  et  Capitonis;  Lelptlg, 
IMS.  tn-4*.  -  Chr.  Tbomaslus,  Comparai*  Labeonis  et 
7V«6otU.*  Leipzig,  l*S4,ln-4».  -  A.  N.  Molier,  Selecta 
mmmaam,  cap  I  (dans.le  Thes.nov.  Dissert.  d'GEIrictu). 
—  Oteyxa  et  aano.  ParaJipomenon  et  electcrum  Juris 
(  dans  le  tome  I  do  Thésaurus  de  Meerraann}.  —  Meril- 
ttns,  Observationes.  —  Honmel.  De  prineipaJi  causa 
éissensionum  inter  Labeonem  et  Capitonem.  —  MascoT, 
De  sectis  Sabiniariorum  et  Proculeianorum.  —  fteafeer. 
Die  jmristischen  Clastiker.  —  Ziausern ,  Remische  s\e- 
ehtsçeschichU.  1. 1,  f  M  et  M.  -  DtrfcJtn,  Beitrâme  tur 
Manntniu  des  ràmischen  Reckts.  -  PnchU,  Institu- 
tion*^ f  SS.  -  Smith,  Dtet.  «/ Crtek êmd  Roman  Bio- 


labbo  (  Ateius  on  Tititidius  ) ,  peintre  ro- 
mani, vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il 
fat  proconsul  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  exerça 
cette  dignité  d'une  manière  peu  honorable.  Il  te 
rendit  célèbre  par  ses  petits  tableaux.  Il  mourut 
à  un  âge  avancé,  quelque  temps  avant  que 
Pline  commençât  d'écrire  son  Histoire  natu- 
relle. Y. 

Fane,  Hist.  Ifrnt.,  xxxv,  a. 


LABEO  (  Accius  ou  Attius  ),  poëte  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  tra- 
duisit littéralement  Y  Iliade  d'Homère.  CVile 
traduction,  qui  semble  avoir  eu  beaucoup  de 
succès  du  temps  de  Néron,  était  fort  mauvaise , 
si  on  en  croit  Perse.  Mais  la  raillerie  d'un  porte 
satirique  n'est  pas  un  jugement,  surtout  lors- 
qu'on ne  peut  la  contrôler.  Il  ne  reste  rien  d'At- 
tins  Labeo.  Y. 

Perse.  Sat.\,t.  4,  Si. 

la  bergerie  (  Jean-Baptiste  Roicit.n 
de  ).  Voy.  Roccifr. 

L4BERGR  (  Charles- Auguste  de  ) ,  peintre 
de  paysage,  né  à  Paris,  en  1805,  mort  en  18V.>. 
Il  entra  en  1825  dans  l'atelier  du  paysagiste 
Victor  Berlin,  et  étudia  la  figure  sous  M.  Picot. 
On  trouve  dans  ses  premiers  tableaux  un  faire 
large  et  heurté,  une  touche  facile  et  recoin», 
rendant  avec  vigueur  les  masses  et  surtout  les 
terrains,  mais  négligeant  le  détail  des  premiers 
plans.  Ce  genre-là  était  en  vogue  à  cette  époque, 
î  et  donnait  des  esquisses  au  lieu  de  tableaux.  Tes 
|  faciles  succès  qu'il  obtint  décidèrent  bientôt  Char- 
les de  Laberge  à  chercher  une  autre  voie.  Apres 
plusieurs  années  de  retraite  et  d'étude  opiniâtre, 
il  exposa,  au  salon  de  1831 ,  un  tableau  où  >a 
première  manière  avait  complètement  disparu  , 
et  qui  produisit  parmi  les  artistes  une  grande 
sensation.  Le  sujet  du  tableau,  une  Dili- 
gence traversant  un  village  de  Basse-.\or- 
mandie  et  annonçant  aux  gens  du  lieu  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  Juillet,  étui  traité  a\  ce 
une  fidélité  surprenante  :  il  rappelait  les  travaux 
des  maîtres  hollandais.  Dès  lors  de  Laberge  sV.t- 
tacba  a  reproduire  exactement  la  nature.  Au 
talon  de  1832,  il  exposa  Le  Médecin  de  Cam- 
pagne, dont  le  succès  fut  plus  grand  encore,  <  t 
que  les  connaisseurs  regardent  comme  son  ineil  • 
leur  ouvrage. 

Cependant ,  à  coté  de  ces  minutieuses  perfec- 
tions, il  ne  négligeait  pas  l'effet  général.  Son 
ambition  était  de  concilier  ce»  qualités  si  oppo- 
sées; Le  Médecin  de  Campagne  sembla  pres- 
que réaliser  ce  rêve  de  son  talent,  fcn  effet , 
après  avoir  observé  de  près,  dans  ses  détails,  I* 
prodigieux  fini  de  ce  tableau ,  le  spectateur,  en 
s'éloignant,  sera  frappé  de  l'effet  général,  et  de 
la  manière  large  dont  l'ensemble  est  traité.  Charles 
de  Laberge  voulait  que  l'observateur  retrouvât 
dans  ses  œuvres  tous  les  points  de  vue,  tous 
les  aspects  sons  lesquels  la  nature  s'offre  à  nos 
regarda  les  objets  vus  de  près  dans  leurs  dé- 
tails les  plus  circonstanciés,  pois  l'effet  produit 
par  les  masses  quand  le  regard  les  embrasse  a 
distance;  celait  reproduire  la  réalité  dans  ses 
conditions  et  ses  manifestations  les  plus  com- 
plexes. L'école  hollandaise  nous  a  donné  plu* 
sieurs  chefs-d'œuvre  qui  ont  approché  de  ce  but  : 
et  rien  ne  manquait  à  de  Laberge  pour  égaler  les 
maîtres  Irlandais  ;  la  santé  seule  lui  manquait 
au  milieu  de  sa  carrière.  De  1832  à  1836,  de  La- 
berge visita  titane,  passa  plusieurs  étés  dan* 
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■  nQBtngttes  dn  Bugey,  composa  un  grand 
nbre  d'études ,  rédige*  des  notes  approfondies 
tr  l'histoire  de  Tait,  et  fit  paraître,  au  salon  de 
06,  le  tableau  de  la  Vieille  au  Mouton,  où  le 
itème  qu'il  avait  adopté  était  poussé  jusqu'à 
s  dernières  limites.  On  peut  citer  encore  parmi 

tableaux  :  La  Forêt  de  Virière;-  Le  Soleil 

mehant;  —  La  Laitière  et  Le  Pot  au  lait;  — 

?  Pécheur  et  le»  Poissons  ;  —  Le  Chien  et  son 

Ure;  —  Un  Intérieur  de  Château.  Cha- 

de  cas  tableaux  coûta  à  l'artiste  des  efforts 

■ta  de  travail.  «  Tel  chardon,  telle  plante 

t  plan  a  exigé*  disait  un  critique,  des 

m  c       ra  d'étude.  »  Mais  la  santé  de  l'artiste 

.  ne  jour  en  jour;  atteint  d'une  maladie 

:  i  ,  il  ne  cessa  de  travailler  qu'au  moment 

fre  idi  échappa. 

écrira»  en  renom  qui  compte  également 
nn  les  peintres,  et  dont  le  jugement  doit 
ire  autorité  dans  les  arts,  M.  Frédéric  de 
',  a  consacré  à  Charles  de  Labcrge  une 
s  étude,  qui  nous  fournit  la  meilleure  ap- 
m      n  du  caractère  et  des  facultés  de  cet 
c  original.  «  Il  appelait  ses  moments  perdus 
■\  qu'il  consacrait  à   l'étude  approfondie  de 
perspective  linéaire  qu'il  posséda  en  véritable 
,  et  dont  aucun  problème  n'aurait  pu  l'ar- 
«r.  il  avait  également  une  connaissance  con- 
Bsmée  de  l'histoire  de  l'art.  Il  apportait  dans 
i  lectures  et  ses  recherches  la  même  cons- 
)  et  la  même  volonté  que  dans  ses  études 
Les  notes  qu'il  a  recueillies  for- 
ât des  volumes  et  jeteraient  de  précieuses 
sur  quelques-uns  des  points  les  plus 
•cure  de  l'histoire  de  diverses  écoles  de  poin- 
ne  quront  illustré  l'Allemagne  et  la  Hollande... 
conversation  était  pleine  d'intérêt   et  de 
p;  comme  tous  les  hommes  profondément 
qu'une  seule  idée  préoccupe,  et 

■  «consacrent  de  longues  heures  à  des  travaux 

res,  il  passait  insensiblement  de  la  cau- 
*n  monologue,  et,  sans  qu'il  s'en  doutât , 
i  professer  avec  un  entraînement  sin- 
r  «         véritable  éloquence.  Il  avait  tout 
e  le  grand  artiste,  une  âme  tendre, 
%  cx«usif,  un  caractère  réfléchi  et  pas- 
Nnc,  et  par-dessus  tout  une  ambition  im- 
mae  dn  succès,  mais  du  succès  mérité...  So- 
i  t  et  par  principes,  il  évitait  de  se 

«i»i  soigneusement  que  d'autres  cher- 
■  de  produire;  il  ne  vivait  que  pour  sa  fa- 
rt un  petit  nombre  d'amis.  C'était  un  de 
•  Hommes,  si  rares  aujourd'hui ,  dont  l'art  est 
seule  passion,  difficiles  pour  eux-mêmes, 
■rrants  pour  les  autres,  droits  dans  leur  conduite 
mue  dans  leors  œuvres.  » 

Am.  Renée. 
I.  Se  Vcrcrj,  ians  U  Hêvus  det  Deux  Monde  t ,  18  fé- 
«r  tSVfl. 

LA  BUSabdiÉbe  (  Jean  -  Baptiste  de 
ntct  ,  comte  m),  administrateur  français ,  né 
Ier  octobre  1765,  à  Périers ,  près  Coutances , 
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mort  le  30 avril  1843,  à  Paris.  H  fitd'abora  partie 
de  la  congrégation  des  Oratoriens,  et  se  chargea, 
après  la  dispersion  des  ordres  religieux ,  de  IV- 
ducation  de  plusieurs  jeunes  gens  de  famille.  La 
nécessité  le  contraignit  bientôt  à  solliciter  un 
emploi  :  en  1796  il  entra  comme  simple  commis 
au  département  des  relations  extérieures;  trois 
ans  plus  tard ,  il  était  sous-chef  à  la  division  des 
consulats ,  et  en  1807  il  prenait  la  direction  de 
la  première  division  politique ,  poste  qu'il  con- 
serva jusqu'en  18 M.  Lors  de  la  campagne  de 
Russie ,  il  fut  attaché  au  gouvernement  de  la 
province  de  Wilna,  et  fit,  après  la  retraite  de 
Moscou ,  un  rapport  plein  de  vues  remarquables 
sur  la  situation  de  l'Europe.  L'année  suivante , 
il  assista  au  congrès  de  Châtiflon,  et  accompagna 
à  celui  de  Vienne  Talleyrand ,  sur  l'esprit  duquel 
il  exerçait  la  plus  grande  influence.  Le  retour 
des  Bourbons  ne  fit  qu'apporter  un  changement 
favorable  à  la  fortune  de  La  Besnardière  '.  créé 
comte  le  22  août  1815,  il  devint  en  1820  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire,  et  resta 
en  outre  chargé  de  la  direction  des  travaux  po- 
litiques aux  affaires  étrangères.  Après  1830,  il  se 
retira  complètement  de  la  vie  publique.  Les  nom- 
breux papiers  qu'il  a  laissés,  principalement  sur 
l'organisation  des  pouvoirs  exécutif  et  législatif, 
ont  été  placés  aux  archives  du  ministère  dont  il 
a  été  un  des  fonctionnaires  les  plus  laborieux. 
«  Napoléon ,  dit  un  biographe ,  aimait  à  travail- 
ler avec  La  Resnardière,  et  ne  dédaignait  pas  de 
le  consulter  dans  les  grandes  occasions.  On  pré- 
tend que  le  bonhomme  (  c'est  ainsi  qu'il  l'appe- 
lait) est  l'élève  de  Talleyrand,  disait  un  jour 
l'empereur  ;  eh  bien  ,  moi ,  je  crois  que  c'est 
Talleyrand  qui  est  l'élève  du  bonhomme.  » 
Paul  Louis  y. 
n»bbr,  Mmir.  drs  Contemp.  —  Fastes  de  la  Isjinn 
d'Hnnnevr.  —  Arnault,  Jay,  Joajr  cl  Norvlnt.  Bioyr. 
nouv   det  l.'ontemp. 

labkt  (  Je*m- Baptiste),  mathématicien 
français,  né  vers  1 750,  en  Normandie ,  mort  en 
1825,  à  Paris.  Il  fut  d'abord  attaché  à  l'École 
Militaire  de  Paris,  où  il  compta  Bonaparte  parmi 
ses  élèves,  et  continua  d'enseigner  les  mathé- 
matique.* a  l'École  centrale  du  Panthéon ,  à  l'É- 
cole Polytechnique  et  en  dernier  lieu  au  lycée 
Napoléon  ;  il  donna  aussi  des  leçons  à  l'institu- 
tion Sainte- Rarhe  On  a  de  lui  :  Introduction 
à  l'Analyse  infinitésimale;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8°,  trad.  d'Euler;  —  Lettres  à  une 
princesse  d'Allemagne  sur  divers  sujets  dv. 
physique  et  de  philosophie;  ibid.,  1812, 2  vol. 
in-8° ,  également  trad.  d'Euler  et  augm.  de  notes  ; 

—  Traité  de  Statique;  ibid.,  1812,  in-8°. 

K. 

Moniteur  universel.  —  QurnrJ,  La  Frai.ce  Lttt. 

labighk  dk  RBir.ifKKOBT  (  Pierre-Gré- 
goire) ,  écrivain  religieux  fmnçais,  né  à  Li- 
moges, le  31  décembre  1756,  mort  le  8  sep- 
tembre 1831.  Il  était  docteur  en  théologie  de  la 
Société  de  Navarre  à  Paris  et  chanoine  théolo- 
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de  Labeo  sont  réunis  dans  la  Palingenesia  fi- 
brorum  Juris  de  Hommel  ;  ils  oot  été  l'objet 
d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de  Séb.  Or- 
tega. 

Labeo  avait  laissé  pin*  de  quatre  cents  ouvra- 
ges ,  dont  les  principaux  étaient  :  Libri  VI  11 
netOavô&v  ;  Paul  en  fit  une  Epi  tome  (  voy.  Byn- 
kerschoek,  Observationes,  III,  16;  Blumedansla 
Zeitschrift de Savigny,  t.  IV,  p.  317);  —  Libri 
Prsttoris  urbani;  —  Libri  Prxtoris  peregrini 
(  voy.  Wieling,  De  Labeonis  ad  edictum 
libris);  —  Commentarii  ad  XII  Tabulas;  — 
Libri  Responsorum  ;  —  De  Jure  pontiftcio  ;  — 
De  Dits  animalibus  ;  —  De  Disciplinis  He- 
truscis  Tagetis  et  Bacchetidis;  —  De  Officia 
Augurum;  —  Posteriora,  ouvrage  de  droit, 
publié  après  la  mort  de  Labeo ,  dont  Aulu-GeHe 
cite  le  quarantième  livre ,  et  qui  fut  commenté 
par  Jarolenus  (  voy.  ce  nom  ;  voy.  aussi  P. 
Pbil.  Wolpbardt,  De  Posterioribus  Ixtbeonis; 
Rinteln,  1751,  in-4*).  Labéo  doit  aussi,  selon 
toute  probabilité,  être  regardé  comme  fau- 
teur des  ouvrages  De  Fastis  et  De  Oraculo 
Apollinis  Clarii,  attribués  par  Macrobe  à  un 
Cornélius  Labeo  (  voy.  Smith ,  Victionary  of 
Greek  and  Roman  Biography,  au  mot  Corné- 
lius Labeo  ).  Enfin ,  selon  toute  probabilité  La- 
beo avait  encore  écrit  un  ouvrage  de  jurispru- 
dence intitulé  :  Libri  Bpistolarum,  ouvrage 
dû  selon  quelques-uns  à  un  certain  Domitius 
Labeo,  qui  vivait  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Ce  dernier  Labeo  ne  parait  avoir  eu  sur  la 
science  du  droit  que  des  notions  très -bornées 
(  voy.  Méjuge  ,  Amanitates  Juris ,  ch.  XX, 
et  G.  Grotius,  Vite  Jurisconsultorumf  II,  4, 
$  8  ).  Ernest  Geecoiie. 

Auln  GtUe,  N octet  Atticx.  XIII,  il.  -  TacUr,  An- 
notes, Ul,  75.  —  Suétone ,  Auguste,  c.  W.  -  Dto  Cas- 
■ta»,  Historia  roman  a,  lit.  UX.->  Pompotita,  Bnchiri- 
dion  ;  nigeatc,  I.  Il,  i.  f  47.  -  Coro.  van  Bcfc.  De  rua 
M.  A.  Labeonis  et  C.  A.  CapUonU  i  Inséré  dans  le 
Thésaurus  ncvus  DUsertationum  d*CK!rtcnt  ).  — 
Ch.  G.  Mener.  A.  Labea,  juris  eitUis  novaier  (  Inséré 
dans  les  Opuscmla  academiea  de  Mener  ).  —  Chr.  Tno- 
matloc,  ComparaUo  labeonis  et  Capitonis;  Lelpxtff, 
IMS.  In-*».  -  Chr.  Tbomastus,  Comparât*  Labeonis  et 
TrebatU  .U\pitg,  US4,  ln-4*.  -  A.  N.  Moller,  Seiecta 
qustdam,  cap  I  (dans.le  Tket.nov.  Dissert.  d'GBlrich«). 
—  Otejza  et  Olano.  ParaJipomenon  et  eteetorum  Juris 
(  dans  le  tome  I  du  thésaurus  de  Meermaon).  —  Mer  il  - 
Uns,  Observationes.  —  Hommel.  De  principati  causa 
êUsensUmum  in  ter  Labeonewi  et  Capitonem.  —  Mascor, 
De  sectts  Sabiniariorum  et  Prvculeiemorusn.  —  ICenher, 
Dit  juristischeu  Clatstker.  -  Zimmern ,  Remise**  Mo- 
cAtsgeschichte,  1. 1,  $  «  et  W  -  Dtrfcsen,  Beitrûae  tur 
Manntniss  des  ràmischen  Reckts.  —  Pocbu ,  Institu- 
tion**, f  9t.  -  Smtth,  Dut.  «/  Greek  and  Roman  ÊUh 


labeo  (  Ateius  ou  TUilidius),  peintre  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il 
futprooonsul  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  exerça 
cette  dignité  d'une  manière  peu  honorable.  H  te 
rendit  célèbre  par  ses  petits  tableaux.  Il  mourut 
à  un  âge  avancé,  quelque  temps  avant  que 
Pline  commençât  d'écrire  son  Histoire  Matu- 
relte.  Y. 

PttM,  Hist.  Jfat.,  XXXV,  A. 


LABEO  (  Accius  ou  Attius  ),  poète  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  11  tra- 
duisit littéralement  I1 Iliade  d'Homère.  f.v.N» 
traduction,  qui  semble  avoir  eu  beaucoup  <!o 
succès  du  temps  de  Néron,  étail  fort  mauvaise , 
si  on  en  croit  Perse.  Mais  la  raillerie  d'un  porte 
satirique  n'est  pas  un  jugement,  surtout  lors- 
qu'on ne  peut  la  contrôler.  Il  ne  reste  rien  <i  At- 
tius Labeo.  Y. 

Perse,  jfef.l.v.  4,  St. 

LA  cbrgerib  (  Jean-Baptiste  Roit.jer 
DE  ).  Voy.  Roccier. 

LABBRGR  (  Charles  Auguste  de)  ,  peintre 
de  paysage,  né  À  Paris,  en  1805,  mort  en  I8'r>. 
Il  entra  en  1825  dans  l'atelier  du  paysage 
Victor  Berlin,  et  étudia  la  figure  sous  M.  Picot. 
On  trouve  dans  ses  premiers  tableaux  un  faire 
large  et  heurté,  une  touche  facile  et  résol.i», 
rendant  avec  vigueur  les  masses  et  surtout  les 
terrains,  mais  négligeant  le  détail  des  premiers 
plans.  Ce  genre-là  était  en  vogue  à  cette  époque, 
j  et  donnait  des  esquisses  au  lieu  de  tableaux.  le  s 
faciles  succès  qu'il  obtint  décidèrent  bientôt  Char- 
les de  Laberge  à  chercher  une  autre  voie.  Apr. \s 
plusieurs  années  de  retraite  et  d'étude  opiniâtre, 
il  exposa,  au  salon  de  1831 ,  un  tableau  ou  ^ 
première  manière  avait  complètement  disparu  , 
et  qui  produisit  parmi  les  artistes  une  grande 
sensation.  Le  sujet  du  tableau,  une  Dili- 
gence traversant  un  village  de  Basse-.\or- 
mandie  et  annonçant  aux  gens  du  lieu  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  Juillet,  était  traité  a  *  ce 
une  fidélité  surprenante  :  il  rappelait  les  travaux 
des  maîtres  hollandais.  Dès  lors  de  Laberge  s'at- 
tacha a  reproduire  exactement  la  nature.  Au 
salon  de  1832,  il  exposa  Le  Médecin  de  Cam- 
pagne, dont  le  succès  fut  plus  grand  encore,  et 
que  les  connaisseurs  regardent  comme  son  meil  • 
leur  ouvrage. 

Cependant ,  à  coté  de  ces  minutieuses  perfec- 
tions, il  ne  négligeait  pas  l'effet  général.  Son 
ambition  était  de  concilier  ces  qualités  si  oppo- 
sées; Le  Médecin  de  Campagne  sembla  pres- 
que réaliser  ce  rêve  de  son  talent.  En  effet , 
après  avoir  observé  de  près ,  dans  ses  détails,  le 
prodigieux  fini  de  ce  tableau ,  le  spectateur,  en 
s'étotgnant,  sera  frappé  de  l'effet  général,  et  de 
la  manière  large  dont  l'ensemble  est  traité.  Charles 
de  Laberge  voulait  que  l'observateur  retrouvât 
dans  ses  œuvres  tous  les  pointa  de  vue,  tous 
les  aspects  sous  lesquels  la  nature  s'offre  à  nos 
regarda  les  objets  vus  de  près  dans  leurs  dé- 
tails les  pins  circonstanciés,  puis  l'effet  produit 
par  les  masses  quand  le  regard  les  embrasse  à 
distance;  c'était  reproduira  la  réalité  dans  ses 
conditions  et  ses  manifestations  les  plus  com- 
plexes. L'école  hollandaise  nous  a  donné  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  qui  ont  approché  de  ce  but  : 
et  rien  ne  manquait  à  de  Laberge  pour  égaler  les 
maîtres  hollandais  ;  la  santé  seule  lui  manquait 
au  milieu  de  sa  carrière.  De  1832  à  1836,  de  La- 
berge visita  ntalie,  passa  plusieurs  étés  dans 
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dn  Bugey,  composa  un  grtnd 
d'études ,  rédigea  des  notes  approfondies 
»r  rhistoire  de  l'art,  et  fit  paraître,  au  salon  de 
1136,  le  tableau  de  la  Vieille  au  Mouton,  où  le 
système  qu'il  avait  adopté  était  poussé  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  On  peut  citer  encore  parmi 
ses  tableaux  :  La  For  et  de  Virlère;  -  Le  Soleil 
couchant;  —  La  Laitière  et  Le  Pot  au  lait;  — 
Le  Pêcheur  et  Us  Poissons  ;  —  Le  Chien  et  son 
Maître;  —  Un  Intérieur  de  Château.  Cha- 
os de  ces  tableaux  coûta  à  l'artiste  des  efforts 
sorprenaati  de  travail.  «  Tel  chardon,  telle  plante 
do  premier  plan  a  exigé»  disait  un  critique,  des 
mois  entiers  d'étude.  »  Mais  la  santé  de  l'artiste 
dédisait  de  jour  en  jour;  atteint  d'une  maladie 
de  poitrine,  il  ne  cessa  de  travailler  qu'au  moment 
où  la  rie  lui  échappa. 

Un  écrivain  en  renom  qui  compte  également 
parmi  les  peintres,  et  dont  le  jugement  doit 
aire  autorité  dans  les  arts,  M.  Frédéric  de 
Mereey,  a  consacré  à  Charles  de  Labcrge  une 
savante  étude,  qui  nous  fournit  la  meilleure  ap- 
préciation du  caractère  et  des  facultés  de  cet 
artiste  original.  ■  Il  appelait  ses  moments  perdus 
een\  qn*il  consacrait  à  l'étude  approfondie  de 
la  perspective  linéaire  qu'il  posséda  en  véritable 
savant ,  et  dont  aucun  problème  n'aurait  pu  l'ar- 
rêter. H  avait  également  une  connaissance  con- 
sommée de  l'histoire  de  l'art.  Il  apportait  dans 
ses  lectures  et  ses  recherches  la  même  cons- 
cience et  la  même  volonté  que  dans  ses  études 
pittoresques.  Les  notes  qu'il  a  recueillies  for- 
meraient des  volumes  et  jeteraient  de  précieuses 
(ornières  sur  quelques-uns  des  points  les  plus 
obscurs  de  l'histoire  de  diverses  écoles  de  poin- 
ture qui'ont  illustré  l'Allemagne  et  la  Hollande... 
Sa  conversation  était  pleine  d'intérêt  et  de 
charme;  comme  tous  les  hommes  profondément 
convaincus,  qu'une  seule  idée  préoccupe,  et 
qui  consacrent  de  longues  heures  à  des  travaux 
solitaires,  il  passait  insensiblement  de  la  cau- 
serie ao  monologue,  et,  sans  qu'il  s'en  doutât , 
se  à  professer  avec  un  entraînement  sin- 

iwr  «  une  véritable  éloquence.  Il  avait  tout 
oc  qui  distingue  le  grand  artiste,  une  âme  tendre, 
un  goût  exclusif,  un  caractère  réfléchi  et  pas- 
sionné, et  par-dessus  tout  une  ambition  im- 
mense du  succès,  mais  du  succès  mérité...  So- 
litaire par  goût  et  par  principes,  il  évitait  de  se 
répandre  aussi  soigneusement  que  d'autres  cher- 
client  a  se  produire;  il  ne  vivait  que  pour  sa  fa- 
mille et  un  petit  nombre  d'amis.  C'était  un  de 
|  ces  hommes,  si  rares  aujourd'hui,  dont  l'art  est 
la  seule  passion,  difliciles  pour  eux-mêmes, 
tolérants  pour  les  autres,  droits  dans  leur  conduite 
comme  dans  leurs  œuvres.  » 

Am.  Renéis. 
M.  de  Mcrcry ,  darn  Ij  Rêvuû  des  Deux  Mondes,  H  fé- 
vrier mi. 

.  la  bbs.iardiere  (  Jean  -  Baptiste  m? 
Goiky  ,  comte  ns),  administrateur  français,  né 
le  lrr  octobre  1765,  àPériers,  près  Coutances, 
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mort  le  30  avril  1843,  à  Paris.  11  fitd'abora  partie 
de  la  congrégation  des  Oratoriens,  et  se  chargea, 
après  la  dispersion  des  ordres  religieux,  de  l'é- 
ducation de  plusieurs  jeunes  gens  de  famille.  La 
nécessité  le  contraignit  bientôt  à  solliciter  un 
emploi  :  en  1796  il  entra  comme  simple  commis 
au  département  des  relations  extérieures;  trois 
ans  pins  tard ,  il  était  sous-chef  à  la  division  des 
consulats ,  et  en  1807  il  prenait  la  direction  de 
la  première  division  politique,  poste  qu'il  con- 
serva jusqu'en  18 H.  Lors  de  la  campagne  de 
Russie ,  il  fut  attaché  au  gouvernement  de  la 
province  de  Wilna,  et  fit,  après  la  retraite  de 
Moscou ,  un  rapport  plein  de  vues  remarquables 
sur  la  situation  de  l'Europe.  L'année  suivante , 
il  assista  au  congrès  de  ChAtiflon,  et  accompagna 
à  celui  de  Tienne  Talleyrand  ,  sur  l'esprit  duquel 
il  exerçait  la  plus  grande  influence.  Le  retour 
des  Bourbons  ne  fit  qu'apporter  un  changement 
favorable  à  la  fortune  de  La  Besnardière  -  créé 
comte  le  22  août  1815,  il  devint  en  182G  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire,  et  resta 
en  outre  chargé  de  la  direction  des  travaux  po- 
litiques aux  affaires  étrangères.  Après  1830,  il  se 
retira  complètement  de  la  vie  publique.  Les  nom- 
breux papiers  qu'il  a  laissés,  principalement  sur 
l'organisation  des  pouvoirs  exécutif  et  législatif, 
ont  été  placés  aux  archives  du  ministère  dont  il 
a  été  un  des  fonctionnaires  les  plus  laborieux. 
«  Napoléon ,  dit  un  biographe ,  aimait  à  travail- 
ler avec  La  Besnardière,  et  ne  dédaignait  pas  «le 
le  consulter  dans  les  grandes  occasions.  On  pré- 
tend que  le  bonhomme  (  c'est  ainsi  qu'il  l'appe- 
lait) est  l'élève  de  Talleyrand,  disait  un  jour 
l'empereur  ;  eh  bien  ,  moi ,  je  crois  que  c'est 
Talleyrand  qui  est  l'élève  du  bonhomme.  » 
Paul  Louis  y. 
Rabhr,  Biotjr.  des  Contemp.  —  Fastes  de  la  Isjinn 
d'Honneur.  —  Arnault,  Jat,  Jouy  et  Norvtnv  Blo'jr. 
nottv.  des  Contemp. 

labev  (  Jean* Baptiste),  mathématicien 
français,  né  ver»  1750,  en  Normandie,  mort  en 
1825,  à  Paris.  Il  fut  d'abord  attaché  à  l'École 
Militaire  de  Paris,  où  il  compta  Bonaparte  parmi 
ses  élèves,  et  continua  dVnseigner  les  mathé- 
matiques à  l'École  centrale  du  Panthéon ,  à  l'É- 
cole Polytechnique  et  en  dernier  lieu  au  lycée 
Napoléon  ;  il  donna  aussi  des  leçons  à  l'institu- 
tion Sainte-Barbe.  On  a  de  lui  :  Introduction 
à  V Analyse  infinitésimale;  Paris,  171)6, 
2  vol.  in-8°,  trad.  d'Euler;  —  Lettres  à  une 
princesse  d'Allemagne  sur  divers  sujets  de 
physique  et  de  philosophie;  ibid.,  1812, 2  vol. 
in-8° ,  également  trad.  d'Euler  et  augm.  de  notes; 
—  Traité  de  Statique;  ibid.,  1812,  in-8°. 

K. 

Moniteur  universel.  —  QuerarJ,  La  France  Lttt. 

LABI6HK  DR  BEic.îf  khobt  (Pierre-Gré- 
goire),  écrivain  religieux  français,  né  à  Li- 
moges, le  31  décembre  1756,  mort  le  8  sep- 
tembre 18.11.  Il  était  docteur  en  théologie  de  la 
Société  de  Navarre  à  Paris  et  chanoine  théolo- 
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gai  de  la  cathédrale  de  Limoge*.  On  a  de  lui  : 
Vies  des  Saints  du  Limousin;  Limoges,  1828, 
3  vol.  in- 12  (comprenant  les  mois  de  juillet 
à  décembre  )  ;  —  Antidote  contre  te  Schisme  ou 
te  penser-bien  des  Catholiques  français,  par 
un  docteur  de  Sorbonne;  Paris,  1792,  in-8°;  — 
Apologues  et  Allégories  chrétiennes,  ou  la 
morale  de  F  Évangile,  en  vers  français;  Paria 
(1802),  in-12;  —  Relation  de  tout  ce  qu'ont 
souffert  pour  la  religion  les  prêtres  français 
insermentés  déportés  à  Vile  d'Aix,  près  de 
Rochefort(  1794- 1795);  Paris,  1795-1802,  in-8«; 

—  Divini  Amoris  Pasciculus;  Limoges,  1832, 
in-32;  ce  recueil  de  méditations  est  extrait  de 
saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Bernard,  etc. 

J.-B.  L.  Rot- P.  (  de  Limoges). 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Renseignement* 

par  tint  lier  s. 

la  uigotiérb  (René  de),  seigneur  de 
Perchambault,  jurisconsulte  français ,  mort  en 
1727.  Fils  <l'un  conseiller  an  présidial  d'Angers, 
qui  embrassa  l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu 
docteur  endroit  dans  cette  ville  (1698),  et  exerça 
longtemps  les  fonctions  de  conseiller  au  parie- 
mont  de  Rennes,  où  il  devint  président  aux 
enquêtes.  On  a  de  ce  magistrat,  qui  fut  un  des 
plus  énidits  de  sa  prorince  :  Observations 
sommaires  sur  la  Coutume  de  Bretagne,  La- 
val ,  IC89,  in-4°,  qui  parurent  sons  le  nom  sup- 
posé de  Pierre  Abel,  avocat;  —  Coutume  de 
Bretagne,  avec  des  observations  sommaires 
pour  faire  connaître  le  sens  qu'elle  avoitdans 
son  origine  et  celui  queVusage  lui  a  donné; 
Rennes,  1694,  1699,  in-12;  ibid.,  1713,  2  vol. 
In-12,  nouv.  édit,  revue  et  augmentée;—  Corn' 
mentairesur  la  Coutume  de  Bretagne  ;  Rennes, 
1693,  1702,  in-4-;—  Institution  au  droit  fran- 
çais par  rapport  à  la  coutume  de  Bretagne; 
Rennes,  1693-1695,  in-«>;  —  Du  Devoir  des 
Juges  et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  les  fonc- 
tions publiques  ;  Renne*,  1695,  in- 16;  —  F ac- 
tum  pour  savoir  si  Vtisage  qui  permet  aux 
tuteurs  de  colloquer  Us  deniers  pupillaires 
à  intérêt  est  autorisé;  Rennes,  1709,  in-4»;  — 
Second  faction  sur  le  même  sujet;  ibid.,  1713; 

—  Traité  de  l'Usure  et  Intérêt,  suite  du  Com- 
mentaire sur  la  Coutume;  Rennes,  1702.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  mérite  une  juste  estime, 
malgré  les  négligences  et  même  les  fautes  qu'on 
y  remarque ,  fut  exposé  aux  plus  violentes  at- 
taques de  la  part  de  quelques  théologiens ,  qui 
en  trouvaient  la  doctrine  relâchée.  Le  cha- 
noine Écolasse  se  montra  le  pins  ardent,  et  la 
lutte  devint  si  vive  entre  les  deux  écrivains  que 
l'on  nomma  des  commissaires  pour  juger  le  dif- 
férend ;  mais  les  partie*  s'échaufTant  beaucoup, 
le  roi  fit  suspendre  le  cours  de  la  procédure. 
Ëcolasse  n'en  publia  pas  moins  les  mémoires 
qu'il  avait  préparés  pour  sa  justification ,  sous  le 
titre  de  :  Préjugés  légitimes  contre  Ut  livre» 
de  M   de  ha  Bifotïèrm  de  PerckambauU, 
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Trévouft,  1714,  in-t2,  où  ce  dernier  était  fort 


maltraité.  K. 

Poolblo  Du  Tare.  Obscrrations  sur  les  ouvrages  >:.• 
feu  M.  de  /m  Biçotiêre;  Rennes,  1T6«,  Iii-:î  —  r.onjn, 
Biklioth.des  Auteurs  ecclésiastiques  du  diT-httiftèw 
siècle,  t.  III.  —  Mlorcec  de  Krrdanet,  Les  L'cruaim  tif 
la  Bretagne. 

labienus,  nom  d'une  famille  romaine  qui 
ne  figure  dans  l'histoire  que  dans  le  dernier 
siècle  delà  république.  On  a  quelquefois,  mais 
sans  autorité,  rattaché  cette  famille  à  la  yen* 
Atia,  Les  membres  historiques  de  la  famille  La- 
bienns  sont  : 

labiés  es  (  Titus),  homme  d'État  et  général 
romain,  né  vers  98  avant  J.-C.,  tué  en  45.  Il 
débuta  dans  la  carrière  politique  sous  les  aus- 
pices de  César,  et  comme  un  des  chefs  du  parti 
populaire.  Tribun  en  63,  pendant  le  consulat  de 
Cicéron,  il  intenta  une  action  pour  meurtre 
(perduellio)  k  Rabirius,  qui  trente-sept  ans  plus 
•tôt  avait  tué  son  oncle  Q.  Labienus,  complice*  <],-> 
Saturninus.  Cette  poursuite  tardive,  qui  était  une 
mancravre  dirigée  par  César  contre  le  sénat , 
donna  lieu  à  un  procès  dans  lequel  Rabirius  fut 
défendu  par  Cicéron,  et  dont  l'issue  laissa  la  vie 
toire  indécise  entre  les  deux  partis.  Labienus, 
poursuivant  ses  hostilités  contre  le  sénat ,  pro- 
posa le  plébiscite  qui  enleva  au  collège  «les  pon- 
tife* le  droit  dont  il  jouissait  depuis  Sylla  d  VI  ire 
lui-même  ses  membres.  L'élection  fut  transférée 
au  peuple ,  et  César  dut  à  cette  loi  la  dignité 
de  souverain  pontife.  César  reconnut  les  ser\  iee< 
de  L&biénus,  en  le  prenant  pour  lieutenant  (  le- 
gatus  ou  pro-prmtor)  lorsqu'il  se  rendit  dans 
sa  province  de  la  Gaule  Cisalpine,  en  58.  l'en 
dant  la  première  campagne  des  Gaules,  Labie- 
nus se  montra  officier  habile,  et  commanda 
en  chef  l'armée  romaine  en  l'absence  de  (Vsar, 
qui  était  allé  remplir  ses  fonctions  civiles  de 
gouverneur  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Comme  il 
n'est  pas  fait  mention  de  lui  dans  les  trois  cam- 
pagnes suivantes,  on  suppose  qu'il  quitta  l'ar- 
mée et  retourna  à  Rome.  Mais  en  54  il  reparut 
en  Gaule,  tt  se  signala  par  deux  victoire >  Mir 
les  Tré vires,  que  commandait  Induciomare.  I  >ans 
la  grande  campagne  contre  Vercingetorix,  en  52 ,  H 
se  montra  le  plus  capable  et  le  plus  vigoureux 
des  lieutenants  de  César.  Envoyé  avec  quatre 
légions  contre  les  Senones  et  les  Parisii ,  il  éta- 
blit son  quartier  général  à  Agendicum,  et  marcha 
de  là  contre  Lutèce.  Les  habitants  brûlèrent 
cette  ville  à  son  approche,  et  bientôt  la  révolte 
des  Éduens  et  des  Bellovaques  le  força  de  se 
retirer.  Il  rentra  dans  Agendicum  après  avoir 
complètement  vaincu  le  général  gaulois  Camulo- 
gène  (i).  Les  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre 
cette  campagne  et  le  commeaoeinent  de  la  guerre 


-I)  Dan*  a-e  dtwertatlon  ln«eree dm  In  Mtm.ee ta  So- 
ciété des  Àntiq.,  t.  XXI.  M.  Qa»cber»l  Mettent,  non  uns 
faelque  rat«oa.  qoe  cette  batatUr  ne  «'était  pu  livrée  ao- 
tfrxo»*  de  Par»  ven  Meoden,  Mb  •n-drj— it  eartre  l«ry 
et  ekotay.  L'offcsftM  contraire  a  Hé  aultw  par  M.  é> 
mm  ta  mtmcmtemoaraim  msi%  avril  n». 
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civile  n'apportèrent  point  de  changement  dans  la  i  voir,  et  finit  par  se  joindre  aux  débris  du  parti 
position  de  Labienus,  qui  resta  Je  premier  lieute- 
nant de  César  et  le  commandant  de  l'armée  ro- 
ntaioe  en  l'absence  dn  général  en  chef.  En  51  il  fut 
envoyé  dans  la  Gaule  Cisalpine,  où  Ton  redoutait 


;  invasion  des  barbares  ;  et  comme  cette  crainte 
ne  se  réalisa  pas,  il  revint  dans  la  Gaule  Transal- 
pine soumettre  les  Tréfires  ;  qu'il  avait  conquis 
trois  ans  auparavant.  En  60  César  lui  donna 
«ne  preuve  éclatante  de  confiance,  en  le  laissant 
à  la  tête  de  la  Gaule  Cisalpine,  qui  était  devenue 
le  centre  des  intrigues  du  parti  césarien,  le  point 
frappai  de  tons  les  ennemis  dn  sénat.  Si  Labié- 
nos  était  attaché  à  la  république,  il  ne  devait  pas 
accepter  cette  position;  mais  puisqu'il  l'avait  ac- 
ceptée, il  devait  rester  fidèle  à  son  général.  Des 
rrotifs  peu  honorables ,  à  ce  qu'il  semble,  en  dé- 
cidèrent autrement.  Enivré  de  ses  succès  mili- 
taires ,  se  croyant  l'égal  de  César,  il  éleva  des 
prétentions  que  le  général  en  chef  accueillit  avec 
dédain.  Le  parti  pompéien,  averti  de  cette  dissi- 
dence, fit  tous  ses  efforts  pour  entraîner  le  lieu- 
tenant mécontent;  et  Labienus,  oubliant  l'im- 
mense fortune  et  les  autres  faveurs  qu'il  devait  à 
César,  l'abandonna  au  début  de  la  guerre  civile. 
La  nouvelle  de  sa  défection  fut  accueillie  à  Rome 
avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  le  parti 
sénatorial.   Cicéron,  dan*    sa  correspondance 
avec  Attfcuft ,  prodigue  les  termes  de  «  héros  » 
et  de  «grand  homme  »  à  ce  déserteur,  dont  l'a- 
bandon avait,  selon  lui ,  porté  un  coup  terrible 
(  mari  ma  plaça)  au  parti  de  César.  Mais  ce 
«  héros  »  devait  tromper  l'espoir  de  ses  nou- 
veaux amis  ;  il  ne  put  pas  entraîner  un  seul  des 
vétérans  de  César  ni  décider  une  seule  ville  de 
la  Cisalpine  à  soutenir  la  cause  du  sénat.  Ses  ta- 
lents étaient  ceux  d'un  bon  officier  plutôt  que 
d'an  commandant  en  chef.  Cicéron  parla  bientôt 
de  son  grand  homme  d'une  tout  autre  manière; 
il  loi  trouvait  peu  de  dignité.  Placé  l'année  sui- 
vante (  48  avant  J.-C.)  sous  les  ordres  de  Pom- 
pée, Labienus  prit  une  part  active  à  la  cam-  I 
pagne   de  Grèce,  et  se  distingua  plus  par  sa  | 
cruauté  que  par  ses  talents  militaires.  A  Dyrrha-  j 
cbinra ,  il  empêcha  Pompée  de  tenter  contre  le  | 
camp  de  César  une  attaque  qui  aurait  facilement  ( 
réussi  et  mis  fin  à  la  guerre ,  et  après  la  bataille  ! 
il  commit  un  acte  de  férocité  froide,  que  César  ' 
raconte  ainsi  :  «  Labienus  ayant  obtenu  de  Pom- 
pée qu'on  lui  remit  les  prisonniers,  les  promena  i 
à  la  tête  du  camp ,  sans  doute  pour  mériter  la  | 
confiance  du  parti  qu'il  venait  d'embrasser  ;  mais  , 
les  appelant  ses  camarades  et  leur  demandant  i 
avec  insulte  si  les  vétérans  avaient  coutume  de  ' 
fuir,  il  les  fit  égorger  publiquement.  » 

Après  la  défaite  de  Pharsale,  Labienus  s'en- 
fuit à  Dyrrhachium,  où  il  rencontra  Cicéron.  11  lui 
apprit  la  perte  de  la  bataille,  et  pour  relever  un 
|M»u  le  courage  des  partisans  de  Pompée ,  il  an- 
nonça en  même  temps  que  César  avait  été  dan- 
Kcreuscment  blessé.  De  Dyrrhachium  il  se  rendit 
a  CorrviY ,  puis  à  Cyrène,  qui  refusa  de  le  recè- 


de Pompée,  qui,  rassemblés  en  Afrique  par 
Caton  et  Scipiou,  formèrent  bientôt  une  force  con- 
sidérable. Il  eut  d'abord  le  commandement  d'une 
armée  séparée,  lutta  contre  César  à  Ruspina 
en  46,  d'abord  avec  succès ,  puis  avec  perte ,  et 
fit  le  reste  de  la  campagne  sous  les  ordres  de 
Scipion.  Elle  se  termina  par  la  défaite  de  Thap* 
sus,  qui  livra  toute  l'Afrique  à  César.  Labienus 
alla  rejoindre  en  Espagne  les  derniers  restes  de 
son  parti.  A  Munda,  il  combattit  une  dernière  fois 
contre  son  ancien  général.  Une  fausse  manoeuvre 
de  sa  part  décida  du  sort  de  la  journée.  11  quitta 
la  ligne  de  bataille  pour  aller  au  secours  du  camp 
pompéien,  menacé  par  Bogud,  roi  de  Mauritanie. 
Les  Pompéiens, prenant  ce  mouvement  rétrograde 
pour  une  fuite,  lâchèrent  pied,  et  la  déroute  de- 
vint générale.  Labienus  y  petit ,  et  sa  tète  fut 
portée  à  César.  Ainsi  finit  le  chef  médiocre  et 
ambitieux  qui  avait  été  un  moment  l'espoir  du 
parti  sénatorial.  Il  dut  sa  réputation  plutôt  aux 
circonstances  qu'à  son  mérite.  Tant  qu'il  se  con- 
tenta d'être  le  lieutenant  d'un  grand  capitaine, 
il  parut  digne  de  la  première  place  ;  dès  qu'il 
voulut  agir  par  lui-même,  il  tomba  au-dessous 
du  second  rang.  On  louerait  sa  fidélité  à  la  cause 
républicaine  si  son  dévouement  avait  été  inspiré 
par  l'amour  du  bien  public,  et  non  par  sa  haint 
contre  César.  Y. 

César,  Belv.  Gai.,  1,  10,  It,  11,  M,  54;  V,  n,  88-58;  \ 
7,  8;  VII,  87-81;  VIII,  M  M,  48,  81;  Bell.  G'fo  ,  I,  18;  lit 
18,  it,  71, 87.  -  Hlrtttu,  Bel.  4fry  18-10,  etc.  -  Fseudo- 
Céur,  Bel.  Hisp.,  18,  Si.-  Clcernn,  Pro  /lab.,  8,  7;  Epis, 
ad  Àtticum,  VU, 7.  n,  18,  18,  18,  16;  VIII,  i;  ad 
Fanu.  XIV,  14  ;  XVI,  il;  De  Divin.,  I,  81.  -  Dion  Cassius, 
XXXVII,  M.  17,  87;  XL,  11.  81,  88.  43  ;  XM,  4;  Xl.ll,  10; 
XLIII.  l,  80,  88.  —  Suétooe,  Cmtar,  il,  is.  —  Applen, 
Celtica.  S.  18,  Bel.  6'<t>.,ll,  88.  -  Plularqoe,  Cmar,  18  . 
Cat.  minor.  58.  —  Frootln,  Strat.,  Il,  7.  —  FI o rus,  IV,  1. 

LABiExrs( Quintus),  général  romain, fils  du 
précédent,  mis  à  mort  en  39 avant  J.-C.  Il  se 
joignit  au  parti  de  Brutus  et  de  Cassius  après  le 
meurtre  de  César,  en  44,  et  alla  de  leur  part  de- 
mander le  secours  d'Orodes  roi  des Parthcs.  La 
négociation  traîna  en  longueur,  et  avant  qu'elle 
eût  abouti  à  un  résultat  satisfaisant,  Labienus 
reçut  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Philippes,  en  42. 
Il  résolut  alors  de  rester  chez  les  Parthes,  mais 
les  circonstances  lui  offrirent  bientôt  une  occa- 
sion de  venger  sur  les  vainqueurs  la  défaite  de 
son  parti.  Tandis  qu'Octave  était  occupé  à  régler 
les  affaires  de  l'Italie  et  à  conduire  la  guerre 
contre  Sextus  Pompée,  Antoine  s'abandonnait 
tout  entier  à  sa  folle  passion  pour  Cléopâtre. 
Labienus  conseilla  a  Orodes  de  saisir  le  moment 
favorable  et  d'envahir  les  provinces  romaines 
d'Asie.  Le  roi  des  Parthes  y  consentit,  et  confia 
a  Labienus  lui-même  et  à  Pacorus  une  puissante 
armée,  qui  traversa  l'Ëuphrate  et  pénétra  en 
Syrie.  Antoine  avait  confié  la  garde  de  cette 
province  à  d'anciens  soldats  de  Brutus  et  de 
Cassius,  qui  résistèrent  faiblement,  et  dont  une 
partie  passa  même  du  côté  de  Labienus.  Apa- 
mée  et  Antwohe  ouvrirent  leurs  portes  aux  vain* 
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queurs.  Pacorus  s'avança  vers  le  «ad  jusqu'au 
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midi  de  la  Palestine ,  tandis  que  Labienus  pour- 
suivait jusqu'en  Cilicte  le  lieutenant  d'Antoine , 
Decidius  Saxa,  qui  fut  vaincu  une  seconde  fois  et 
tué.  Le  vainqueur  te  donna  le  titre  <Vimperator 
parthicus ,  que  Ton  Ut  sur  ses  médailles  :  c'était 
déclarer  qu'il  ne  se  regardait  plus  comme  Ro- 
main. Ces  événements  finirent  par  tirer  An- 
toine de  son  oisiveté ,  et  il  envoya  au  secours  de 
l'Asie  Mineure  une  armée  commandée  par  Ven- 
tidius.  Cet  habile  général  se  porta  rapidement 
contre  Labienus,  qui  se  hâta  de  rétrograder  sur 
la  Syrie  pour  rejoindre  Pacorus.  Mais  Vintidius 
empêcha  la  jonction  des  deux  armées  ennemie* , 
et  battit  séparément  les  Parthes  de  Pacorus,  qui 
n'enfuirent  en  Cilicie.  Labienus,  désespérant  du 
succès,  abandonna  ses  soldats,  et  tenta  de  gagner 
aussi  la  Oilicie  sous  un  déguisement.  Il  tomba 
entre  les  mains  de  Demetrius ,  affranchi  d'Oc- 
tave, et  fut  mis  à  mort.  Quintus  Labienus  avait 
la  môme  arrogance,  la  même  dureté  que  son 
père,  et  pas  plus  que  lui  il  ne  semble  avoir  été 
gui. lé  par  des  motifs  patriotiques  (1)  Y. 

Dtoii  Cawios,  XLVIII,  14  16,»,  40.  —  TIte  Uve, 
Epit.  cxxvir.  —  Flora.  IV,».  -  Vellelut  Patercolus, 
Il,  7«.  —  IMutarque.  Ant.%  30,  ».—  A  p  pi  en,  Bel.  Cir.,  V. 
r.%  13S.  --  Juttln,  XLII  4. 

LAttiEJtrs  (  Titus ), orateur  et  historien,  fils 
ou  frère  du  précédent,  vivait  au  commencement 
«le  l'ère  chrétienne.  Il  garda  les  sentiments  et  les 
haines  de  sa  famille,  et  ne  se  réconcilia  jamais 
avec  le  gouvernement  impérial.  Il  ne  laissa 
passer  aucune  occasion  d'attaquer  Auguste  et 
ses  amis,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Ra- 
bienus.  Sénèque l'Ancien, qui  le  représente  comme 
un  Iromme  fort  pauvre ,  d'un  caractère  abject  et 
généralement  bai,  dit  aussi  qu'il  possédait  de 
grands  talents  oratoires.  Labienus  écrivit  une 
histoire  dont  on  ne  connaît  pas  le  sujet,  mais  qui 
devait  se  rapporter  à  des  événements  contempo- 
rains. Sénèque  en  entendit  la  lecture ,  et  il  re- 
marque que  l'auteur  en  passa  une  grande  partie, 
parce  que,  disait-il,  elle  ne  pouvait  être  lue  avant 
sa  mort.  Malgré  cette  sage  précaution ,  Labienus 
n'évita  pas  les  délateurs,  et  le  sénat  déclara 
que  ses  écrits  seraient  brûlés.  Décidé  à  ne  pas 
survivre  aux  produits  de  son  génie,  il  s'enferma 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres,  et  se  donna  la 
mort.  On  sait  que  cet  événement  eut  lien  en  l'an  12 
de  l'ère  chrétienne.  Trois  discours  seulemennt 
de  Labienus  sont  mentionnés ,  savoir  :  un  dis- 
cours pour  Figulus,  contre  les  héritiers  d'Ur- 
binia ,  qui  furent  défendus  par  Asinius  Pollion  ; 
un  discours  contre  A.  Pollion,  le  même  plaidoyer 


Sénèque,  Controv.  V,  p.  SlS-SM,  «dit.  H  pont.  -  Suétone , 
CaUg.,  U.-  Quintillcn,  I,  s,  IV,  i  -  Tacite,  De  Or  ut.  - 
DeCnambort.  Dtuert.sur  T.  Labienus,  daos  les  Me- 
moires  de  VAcad.  dss  Inscriptions,  vol.  X.  p.  9'.  — 
■lever,  Oratnrum  Rowtan.  Fragmenta.  -  Westertuaon. 
CescK  der  Bàmischs*  BeredtstamkeU.  -  Wetchrr,  D* 
Cassio  Purwunsi,  p.  mm.  -  BeoUey,  Ad  llor.  Serm., 
1. 1,  St. 

LA  BILLARD1ÈBB  (  Jacques-  Julien  DE  ) , 
voyageur  et  naturaliste  français,  né  à  Alençon,  le 
23  octobre  1755,  mort  à  Paris,  le  8  janvier  1834. 
Après  de  bonnes  étodes,  faites  dans  le  collège  de 
sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Montpellier, où  il 
suivit  les  cours  de  botanique  de  Gouan  ;  il  vint  en- 
suite à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1780.  «  A  compter  de  cette  époque,  dit  M.  Flou- 
rens ,  sa  vie  n'est  plus  qu'une  suite ,  presque  non 
interrompue,  de  voyages  ou  de  recherches  pour 
la  botanique.  »  Un  premier  voyage  le  conduisit 
en  Angleterre,  où  il  étudia  les  riches  collection* 
recueillies,  presque  de  tous  les  points  du  globe, 
par  Banko,  le  compagnon  de  Cook.  De  retour 
en  France,  il  gagna  les  Alpes,  et  sous  la  direc- 
tion de  Villars  il  parcourut  les  montagnes  du 
Dauphiné,  puis  les  Alpes  piémontaises  avec  Bel  - 
lardi  et  Balbi.  En  1786  il  reçut  une  mission  du 
gouvernement  français  pour  visiter  la  Palestine 
et  la  Syrie.  Parti  de  Marseille,  il  séjourna  quel- 
que temps  dans  111e  de  Chypre.  Arrêté  en  S>  rie 
par  la «pe^te  et  la  guerre,  il  se  borna  à  explorer 
le  mont  Liban.  11  y  trouva  la  fameuse  forêt  de 
cèdres  réduite  à  une  centaine  d'arbres ,  recueillit 
des  plantes,  et  fit  des  observations  sur  la  culture  et 
les  moeurs  des  habitants  dniscs  et  maronites.  Il  se 
livra  aussi  à  des  opérations  de  géométrie,  et  fixa 
la  hauteur  du  sommet  le  plus  életé  de  cette  mon- 
tagne célèbre  (le  Sannin)  (1)  à  1491  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  Liban ,  comme  toutes  les 
montagnes  très-élevées ,  lui  présenta  tous  les 
climats  par  ses  diverses  hauteurs,  et  par  con- 
séquent les  productions  les  plus  variées.  Ces 
climats  superposés  lui  donnèrent  au  bas  de  la 
montagne  les  productions  des  pays  chauds,  au  mi- 
lieu celles  des  pays  tempérés ,  près  du  sommet 
celles  des  pays  froids.*  Le  Liban,  répète-t-il  d'a- 
près les  poètes  arabes,  porte  l'hiver  sur  sa  tête, 
le  printemps  sur  ses  épaules,  et  l'automne  dans 
son  sein,  pendant  que  l'été  dort  a  ses  pieds.  » 
La  Billard  ière  poussa  ses  courses  jusqu'à  Damas, 
et  revint  en  visitant  les  lies  de  Candie ,  de  Sar- 
daigne,  de  Corse  :  il  tn  rapporta  un  grand 
nombre  de  plantes.  A  son  retour,  il  commença 
la  publication  de  ses  travaux,  classée  par  décades, 
sous  le  titre  de  :  Icônes  Plqntarum  Syrùc  ra- 
riorum  descriptionibus  et  observationibus  %l- 
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peut-être  que  le  précédent;  un  discours  contre     lustrât*  ;  Paris,  1791,  in-4*  :les  figures  sont 


Bathyllus,  affranchi  de  Maecène,  qui  fut  dé- 
fendu par  Gallion.  Caligula  permit  la  lecture  des 
écrits  de  Labienus,  et  de  ceu\  de  Crcmutius  Cor 
dus  et  de  Cassius  Severus,  qui  avaient  été  égale- 
ment proscrits.  V. 

(I)  Un  Untivus  fat  comprit  dan*  U  proscription  des 
trtaunvtm,  en  U  avaat  J^C  Ow  tfnort  a  «att  degré  U 
était  parent  de  Qt*U»  UMmm  et  de  —m  père. 


de  Redouté.  Ce  travail,  très-remarquable  au 
point  de  v  ue  de  la  gravure  comme  à  celui  de  l'his- 
toire naturelle,  ne  fut  terminé  qu'en  1*12.  Le 
9  février  1T9I,  l'Assemblée  constituante  décret* 
qu'une  expédition  serait  faite  pour  1a  recherche 
de  La  Pérou*»,  fclle  fut  placée  sous  les  ordres  de 
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d'Entrecasteaux  et  de  Huon  de  Kermadec,  et 
se  composa  des  flûtes  La  Recherche  et  V  Espé- 
rance, montées  par  deux  cent  dix-neuf  per- 
sonnes :  La  Billardière  obtint  d'en  faire  partie. 
Il  prit  |iassage  sur  La  Recherche,  et  partit  de 
Brest  le  28  septembre  1791.  Il  aborda  le  13  oc- 
tobre à  Ténérifle,  visita  son  pic  fameux,  et  en 
refera  l'histoire  naturelle.  Le  17  janvier  1792  il 
relâcha  an  cap  de  Bonne-Espérance,  où  d'Entre- 
casteaux reçut  un  message  de  Saint-Félix,  com- 
mandant la  station  des  mers  de  l'Inde ,  lequel 
l'informait  que  le  commodore  anglais  Hunter 
(  rojf.  ce  nom  )  affirmait  avoir  vu  des  nommes 
couverts  d'uniformes  français  dans  les  lies  de 
rAmirauté.  La  Billardière  mit  à  profit  le  temps 
de  son  séjour  au  Cap  pour  explorer  les  monta- 
gnes de  la  Table,  du  Lion ,  Stellenbosch  et  leurs 
environs.  Il  s'avança  même  dans  l'intérieur  jus- 
qu'à Fransche-Hoek  (t),où  il  trouva  une  colonie 
française  de  protestants  émigrés  en  1675.  Il  en- 
richit ses  collections  de  beaucoup  de  plantes  peu 
connues  ou  mal  décrites  jusque  là.  Il  appareilla 
le  16  février,  mouilla  sur  la  cote  de  Van-Diemen, 
dans  un  |M>rt  qui  reçut  le  nom  d1 Entrecasteaux 
(23  avril  1792),  et  lit  plusieurs  excursions  dans 
les  terres.  Il  traversa  le  détroit  d'Entrecasteaux 
qui  sépare  le  cap  de  Van-Diemen  de  la  Nouvelle 
CaJédonie ,  sillonna  les  nombreux  archipels  de 
la  mer  du  Sud,  mouilla  à  Bouka,  au  havre  Car- 
leret  (Nouvelle- Irlande) ,  franchit  le  canal  Saint- 
Georges,  reconnut  les  Iles  Portland ,  de  l'Ami- 
rauté, des  Ermites,  de  l'Échiquier,  la  côte  de  la 
Nouvelle-Guinée,  el  atterrit  à  Amboine  le  6  sep- 
tembre 1792.  Il  reprit  la  merle  14  octobre,  navi- 
Kua  le  long  de  la  côle  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  sur  laquelle  il  faillit  plusieurs  fois 
naofrager.  L'expédition,  après  une  longue  et 
périlleuse  navigation,  après  avoir  perdu  son 
chef  et  quatre-vingt  huit  hommes  de  ses  équi- 
pages, aborda  enfin  à  Java;  elle  y  fut  déclarée 
prisonnière  de  guerre  (octobre  1793)  parles 
Hollandais.  La  Billardière,  détenu  successive- 
ment à  Samarang,  puis  à  Batavia ,  ne  fut  rendu 
à  la  liberté  que  le  9  germinal  an  m  (  29  mars 
1795).  II  put  alors  gagner  l'Ile  de  France;  mais 
ses  collections  avaient  été  transportées  en  Angle- 
terre. Elles  contenaient  plus  de  quatre  mille 
plantes,  dont  les  trois  quarts  étaient  d'espèces 
jusque  alors  inconnues.  Le  célèbre  Joseph  Banks 
s'empressa  de  les  lui  renvoyer  intactes  :  «  J'au- 
rais craint,  disait-il ,  d'enlever  à  un  homme  une 
des  idées  botaniques  qu'il  était  allé  conquérir  au 
péril  de  sa  vie.  » 

En  1800  La  Billardière  fut  admis  à  rlnstitut, 
en  remplacement  de  Lhérilicr.  Il  s'occupa  exclu- 
sivement de  mettre  en  ordre  ses  matériaux  et 
de  publier  le  résultat  de  ses  observations.  «  Le 
trait  dominant  du  caractère  de  M.  de  La  Billar- 
dière, dit  M.  Flourens,  était  le  goût  ou  plutôt 

(i)  Cctt  ose  chaîne  de  montagnes  iltaée  à  eavlroo  cent 
ayrUinêtres  A  Test  du  Cap. 


la  passion  de  (Indépendance.  Pour  être  plus  libre 
il  vivait  seul;  il  s'était  arrangé  ponr  que  tout 
dans  sa  vie  ne  dépendit  que  de  lui  :  son  temps , 
sa  fortune,  ses  occupations;  ami  sincère,  mais 
d'une  amitié  circonspecte  et  toujours  prête  à 
s'effaroucher  à  la  moindre  apparence  de  sujétion. 
On  doit  le  considérer  comme  l'un  des  premiers 
naturalistes  qui  nous  ont  fait  connaître  ces  vé  - 
gétaux  singuliers  des  terres  australes  qui ,  soit 
pour  l'anatomie,  soit  pour  les  classifications,  ont 
tant  ajouté  aux  combinaisons  de  la  botanique.  » 
Outre  son  Icônes  Plantarum  Syrix,  il  fit  pa- 
raître successivement  :  Relation  du  Voyage  à 
la  recherche  de  La  Permise  pendant  les  an- 
nées «791,  1792,  ir#  et  ne  delà  République 
Française;  Paris,  an  vin,  2  vol.  in-8%  avec 
atlas.  «  Le  style  de  La  Billardière,  dit  M.  Flou- 
rens, est  naturel,  simple,  facile.  Son  ton  est 
celui  de  l'observateur;  peu  d'ouvrages  du  même 
genre  renferment  plus  de  faits  que  le  sien.  »  C'est 
surtout  un  journal  exact,  où  rien  d'intéressant 
n'est  omis.  —  Il  publia  ensuite  la  description  des 
plantes  qui  y  sont  mentionnées,  sous  le  titre  de  : 
Novx  Hollandi»  Plantarum  Spécimen  ;  Paris, 
1804-1806,  2  vol.  in-4* ,  contenant  la  description 
et  la  figure  de  deux  cent  soixante-cinq  plantes; 

—  Sur  un  nouveau  genre  (  l'areng à  sucre)  de 
la  famille  des  Palmiers ,  avec  2  pi.  ;  dans  le 
Recueil  de  V Institut  (Section  des  Sciences  ma- 
thématiques et  physiques  ) ,  ann.  1803,  t.  IV  ; 

—  Sur  la  force  du  Lin  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande (  phormium  lenax  )  comparée  à  celle  des 
filaments  de  Valoès  Pittet  du  chanvre,  du 
lin  et  de  la  soie;  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum d* Histoire  naturelle ,  ann.  1803  ;  —  Sur 
deux  espèces  de  Litchi  cultivées  dans  les  Mo- 
luques ,  avec  2  pi.  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut (Savants  étrangers) ,  ann.  1805,  t.  !•*;  — 
Sur  un  nouveau  genre  de  plante  nommé  Can- 
dollea,  avec  2  pi.  ;  mêmes  Mémoires ,  ann.  1805, 
t.  VI;  —  Sur  le  Cocotier  des  Maldives;  mêmes 
Mémoires ,  1807,  t.  IX  ;  —  Mélanges  d'Histoire 
Naturelle,  ou  observations  dans  un  voyage 
du  Levant  ;  mêmes  Mémoires ,  ÎS1 1 ,  t.  XVIII  ; 

—  Sur  les  Mœurs  des  Bourdons  ;  dans  les  Mé- 
moires du  M uiéum  d' Histoire  Naturelle ,  ann. 
1815,  t.  l'r;  —  Sur  le  moyen  employé  par 
les  rainettes  pour  s'élever  le  long  des  corps 
mêmes  les  plus  lisses;  dans  les  Mémoires  de 
?  Académie  des  Sciences,  avec  pi. ,  ann.  1819, 
t.  II;  —  Sertum  Austro-Caledonicnm  ;  Paris, 
1824-1825;  2  part.  in-4°,  avec  80  pi.;  —  de 
nombreux  travaux  publiés  dans  Sas  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  et  dans  ceux  du 
Muséum  d? Histoire  naturelle.  Les  collections 
de  La  Billardière  ont  été  acnetées  par  le  bota- 
niste anglais  Webb.  Le  docteur  Smitli  a  donnéJe 
nom  de  billardierak  un  arbuste  de  l'Australie  de 
la  famille  des  apocynées.  Le  nom  de  La  Billar- 
dière a  été  aussi  donné  par  d'Entrecasteaux  au 
cap  qui  forme  l'extrémité  de  la  Louisiane. 

Alfred,  ni  Lacazb. 
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Introduction  à  la  Relation  dm  vowaçe  a  la  rechercha 
delà  Pérou**.  —  Galerie  historique  des  Contemporains  ; 
Bruielte»,  1SI9.  —  Floorrns,  Éloçe  historique  de  J.  Ju- 
lien de  la  BUUtrdiire  (  11  septembre  1837  ). 

la  billr  (Adélaïde  Goyard).  Voy.  Vin- 
cent. 

la  bissachère  (  Pierre- Jacques  Lbmoc- 
nier  de),  missionnaire  français,  né  vers  170'*, 
à  Bourgueil  (Touraine),     ort  le  l,r  mars  1830, 
à  Paris.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la 
prêtrise ,  il  entra  au  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, et  s'embarqua  à  Lorient,  au  mois  d'avril 
1790,  pour  les  Indes  orientales.  De  Macao  il  se 
rendit  au  Tonquin  ou  Tong-King,  où  il  devait, 
au  milieu  des  plus  grands  dangers,  prêcher  l'É- 
vangile pendant  dix-sept  ans.  A  cette  époque  les 
prosélytes  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'à 
présent  dans  cette  partie  de  l'Orient  ;  ainsi  La 
Bissachère  fut  d'abord  chargé  d'administrer  un 
district  qui  ne  contenait  pas  moins  de  sept  mille 
chrétiens  et  de  trente-sept  églises.  Obligé  en 
1795  de  se  cacher  dans  les  forêts ,  il  fut  réduit, 
pour  échapper  à  la  cruelle  persécution  de  179$, 
a  se  réfugier  à  huit  lieues  de  la  côte ,  sur  un 
rocher  isolé,  où  il  vécut  tant  bien  que  mal  pen- 
dant plus  de  sept  mois  ;  ensuite  il  descendit  a 
terre,  et  quand  le  péril  était  imminent  il  s'en- 
fermait dans  une  fosse  qu'il  avait  fait  creuser. 
La  révolution  qui  ramena  sur  le  trône  le  roi 
légitime  du  Tonquin  eut  pour  notre  mission- 
naire d'heureuses  conséquences  :  admis  à  la  cour 
avec  l'évêque  de  Castorie,  dont  il  était  l'adjoint , 
il  lui  fut  pennis  de  parcourir  toutes  les  provin- 
ces du  pays  ainsi  que  la  Cochinchine,  et  même 
il  fut  élevé  au  rang  de  mandarin.  En  1807  il 
quitta  définitivement  l'Orient ,  emmena  avec  lui 
un  jeune  néophyte  tonquinois,  et  débarqua  en  An- 
gleterre. Dépourvu  de  tous  moyens  d'existence , 
il  essaya,  sur  le  conseil  de  quelques  personnes, 
de  tirer  parti  des  intéressants  documents  qu'il 
avait  recueillis  ;  mais ,  ayant  |>erdu  l'usage  de  la 
langue  française,  il    en  confia   la  rédaction  à 
M.  de  Montyon ,  retiré  comme  lui  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Le  célèbre  philanthrope ,  à  ce  qu'il 
parait,  n'agit  pas  en  cette  circonstance  avec  la 
générosité  qu'on  a  tant  louée  dans  son  testament  ; 
non-seulement  il  apporta  dans  son  travail  des 
changements  et  i\e&  intercalations  peu  convena- 
bles ,  mais  il  garda  pour  lui  le  prix  intégral  qu'il 
avait  reçu  de  l'éditeur,  et  ne  donna  au  pauvre 
prêtre  que  quelques  exemplaires.  Ce  dernier  re- 
vint à  Paris  en  I8l7f  et  reprit  sa  place  au  sémi- 
naire des  Missions.  L'ouvr.tge  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  eut  beaucoup  de  succès  malgré  les 
inexactitudes  qu'il  renferme ,  est  intitulé  :  Ex- 
posé statistique  du  Tunkin,  de  la  Cochin- 
chine ,  du  Camboge,  etc.,  sur  la  relation  de 
La  Bissachère;  Londres,  1811,  2  vol.  in  8°;  il 
a  été  réimprimé  à  Paris  sous  un  titre  différent  : 
État  actuel  du  Tunkin ,  de  la  Cochinchine  et  \ 
des  royaumes  de  Camboge,  Laos  et  Lac-  j 
Tho;  etc.;  1812,  2  vol.  m-8°.  K. 
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la  bitte  (i)  (Jacques  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Après  avoir 
étodié  la  jurisprudence  sous  la  direction  de  Cu- 
jas ,  il  devint  juge  au  tribunal  de  Mayenne-le- 
Juhel,  fonction  qu'il  remplissait  encore  en  15*4. 
On  t  de  lui  :  Index  Legum  qux  in  PandecUs 
cmtinentur  ;  Paris,  1557,  in-8°;  Leipzig,  1616, 
et  Leyde,  1674,  avec  des  notes  de  Sohmucke; 
Halle,  1 724,  par  les  soins  de  H.  Gundling  ;  cet  ou- 
vrage se  trouve  aussi  annexé  à  Y  Index  librorum 
de  Ziletti;  Venise,  1566,  in-4°,  il  a  été  reproduit 
dans  les  Indices  Juris  varii,  J.  Labitti 
Ant.  Augustini  et  W.  Freymonii  ;  Genève, 
1585,  in-8*  :  dans  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de- 
mande de  Cujas ,  Labitte  a  rapproché  les  frag- 
ments des  jurisconsultes  romains  qui  se  trou- 
vent au  Digeste,  de  manière  à  recomposer,  au- 
tant que  cela  est  possible,  les  traités  auxquels 
ces  fragments  sont  empruntés.  Son  travail ,  utile 
à  l'époque  où  il  parut,  ne  peut  pas  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  qui  furent  entrepris  de- 
pois  sur  la  même  matière  par  Hommel  et  Wie- 
Img  (voy.  ces  noms);  ce  dernier  a  recueilli 
dans  sa  Jurisprudentia  rattituta  un  opus- 
cule de  Labitte,  intitulé  :  Usus  indicis  Pan- 
dectarum ,  et  inséré  dans  la  première  édition 
de  V Index  Legum.  E.  G. 

La  Croix  du  Maine.  Ribliot  h.  française.  -  Morhof,  />o- 
Iwkistor.L  III.  -Haoréau, //tt.  Littéraire  du  Maine  il. 

labitte  (  Charles) ,  critique  français,  né  à 
Château-Thierry,  le  2  décembre  1816,  mort  à 
Paris,  le  19  septembre  1845.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Abbeviile,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  procureur  du  roi,  et  vint  à  Paris 
en  1834  prendre  son  grade  de  bachelier  es  let- 
tres. Il  ai>portait  tout  un  bagage  littéraire  ample- 
ment pourvu  de  vers  et  de  prose,  de  canevas  d* 
romans  et  de  poèmes,  de  comédies,  d'odes,  et 
ce  qui  valut  mieux ,  il  arrivait  avec  on  savoir 
très-varié ,  l'amour  passionné  de  l'étude  et  un 
jugement  précoce.  Malheureusement  la  santé  lui 
manquait,  et  ne  suffisait  pas  à  ses  opiniâtres 
travaux.  Il  écrivait  À  un  ami  au  mois  de  dé- 
cembre 1835  :  «  Je  n'ai  pas  deux  jours  de  bons 
sur  dix  (il  était  poitrinaire)  ;  ma  santé  est  à  peu 
près  perdue ,  et  il  est  foft  probable ,  du  moins 
d'après  les  données  de  l'art,  que  mon  pèlerinage 
sera  court.  Je  dirais  tant  mieux  si  je  n'avais  ni 
amis  ni  parents.  »  Il  débuta  par  un  article  sur  Ga- 
briel Naudé  (  Revue  des  Deux  Mondes,  15 août 
1836),  étude  biographique  et  critique  pleine 
d'inexpérience  et  de  diffusion,  mais  qui  annon- 
çait une  véritable  connaissance  du  sujet  et  une 
certaine  habileté  à  saisir  la  physionomie  du  per- 
sonnage. Son  goût  se  perfectionna  vite  dans  l'in- 
timité de  M.  Sainte-Beuve,  le  maître  dans  ce 
genre  du  portrait  littéraire.  Si  Charles  Labitte 
imita  trop  les  grâces  raffinée*  de  son  modèle ,  il 
en  prit  do  moins  les  habitudes  de  minutieuse 

(I)  U  GraU  i 
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«Lactitode.  Le  portrait  de  Raynouard  (  Revue 
des  Deux  Mondes,  i,r  février  1837) ,  celui  do 
Répomucène  Lcmercier  (  Revue  des  Deux  Mon- 
des, 15  février  1840),  témoignent  des  progrès 
de  ton  talent  Après  «voir  été  chargé  quelque 
temps  d'un  cours  d'histoire  au  collège  Charle- 
magne ,  puis  au  collège  Henri  IV  v  Charles  La- 
bitte  fut  envoyé  à  la  faculté  de  Rennes  par 
M.  Cousin,  en  1840,  pour  y  occuper  la  chaire  de 
littérature  étrangère,  dont  il  devint  plus  tard  ti- 
tulaire. Les  nécessités  de  renseignement  l'attirè- 
rent vers  les  sujets  d'érudition.  La  divine  Co- 
médie avant  Dante  (  Revue  des  Deux  Mon- 
des, 1er  sept.  1841  ),  la  Démocratie  chez  les 
prédicateurs  de  la  Ligue  (1841),  sont  des 
études  ingénieuses  et  solides,  qui  joignent  la 
finesse  de  la  pensée  à  la  vivacité  du  style.  Enfin, 
choisi  par  M.  Tissot,  en  1842,  pour  le  suppléer 
au  collège  de  France  dans  la  chaire  de  littéra- 
ture, Ctnrles  Labitte  trouva  l'occasion  de  creu- 
ser un  filon  jusque  là  peu  exploré.  Il  appliqua 
à  des  personnages  de  l'antiquité  le  genre  du  por- 
trait littéraire.  Son  talent  désormais  affermi ,  et 
plus  dégagé  de  l'imitation ,  sa  réputation  déjà 
établie  lui  promettaient  la  plus  belle  carrière, 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement.  «  Il  était 
à  peine  mûr  de  la  veille,  dit  M.  Sainte-Beuve; 
il  était  à  cette  plénitude  de  la  jeunesse  où  la  saison 
des  fruits  commence  à  peine  d'hier,  et  où  quel- 
ques tours  de  soleil  achèveront ,  où  l'on  n'a  plus 
enfin  qu'à  produire  pour  tous  ce  qu'on  a  mis 
tant  de  labeur  et  de  veilles  à  acquérir  pour  soi. 
Il  s'était  perfectionné ,  depuis  les  trois  dernières 
années,  de  la  manière  la  plus  sensible  pour  qui 
le  suivait  de  près.  Le  jugement,  qu'il  avait  tou- 
jours eu  net  et  prompt,  s'affermissait  de  joui  en 
joui  ;  il  avait  acquis  la  solidité  sous  l'abondance, 
et  cette  solidité  même,  qui  eût  amené  la  sobriété, 
tournait  à  l'agrément.  Il  n'y  aurait  qu'à  retran- 
cher et  à  ressenvr  un  peu  pour  que  l'étude  sur 
Marie-Joseph  C  henier  (  Rrrue  des  Deux  Mon- 
des, l.r>  janvier  1844)  devint  un  morceau  de 
critique  biographique  achevé  de  forme  autant 
qu'il  est  complet  de  fond.  L'article  sur  Varroo 
(  Revue  des  Deux  Mondes,  1er août  1845)  est 
un  modèle  parfait  de  ce  genre  d'érudition  et  de 
doctrine  encore  grave  et  déjà  ménagé  à  l'usage 
des  lecteurs  du  monde  et  des  gens  de  goût  ;  l'é- 
tude sur  Lucile  également  (  Revue  des  Deux 
Mondes  ,  l«r  octobre  1845)  ;  et  nous  pourrions 
citer  vingt  autres  articles  gracieux  et  sensés  et 
finement  railleurs,  qui  attestaient  une  plume  faite, 
et»i  nombreux  que,  sur  la  fin,  on  ne  les  comp- 
tait plus.  Mais  encore  un  coup,  il  n'avait  pas 
vingt-neuf  ans...  Que  ceci  du  moins  demeure 
présent,  non  pour  commander  l'indulgence, 
mais  pour  maintenir  la  simple  équité,  quand  il 
s'agit  d'un  écrivain  si  précoce,  si  laborieux,  si 
continuellement  en  progrès,  et  qui  au  milieu  de 
tant  de  fruits,  tous  de  bonne  nature,  en  a  produit 
quelques-uns  d'excellents.  »  —  On  a  de  Charles 
Labitte  :  Essai  sur  Va/franchissement  corn- 
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;  munal  dans  le  comté  de  Ponthieu  ;  Abbeville, 
.  1836  (composé  avec  M.  Ch.  Louandre,  et  tiré , 
i  à  un  petit  nombre  d'exemplaires);  —  De  la 
Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Li- 
gue; Paris,  1841,  in-8#;  —  De  Jure  politico 
quid  censerit  Mariana  (Thèse  pour  le  docto- 
rat); Paris,  1841 ,  in- 8°;  —  une  édition  de  Ixi 
Satyre  Ménippée,  avec  des  commentaires  et 
une  notice  sur  les  auteurs;  Paris,  1841,  in-18; 
—  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  et  la  Revue  de  Paris:  les 
plus  importants  ont  été  recueillis  après  la  mort 
de  l'auteur  sous  le  titre  de  :  Études  littéraires  ; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8°.  N. 

Paltn,  Journal  des  Savants,  août  1841  ;  avril  1847.  — 
M.  Meyer,  Étude»  <t«  Critiqué,  1M0,  p.  188-140.  —  Sainte- 
Beuve,  Notice  tur  Ch.  Labitte,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  f  mat  1*46,  et  en  tête  dn  titud.  lit.  -  Journal 
det  Débats  du  14  nepterobre  1846.  —  Ch.  Louaodre,  dans 
le  Journal  d\4bbeviUe ,  du  80  septembre,  1841. 

lablachb  (Louis) ,  célèbre  acteur  et  chanteur 
italien,  né  à  Naples,  le  6  décembre  1794,  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  janvier  1858.  Son 
(>ère  était  un  négociant  français  de  Marseille, 
appartenant  à  une  famille  noble ,  et  qui,  fuyant 
la  révolution,  vint  s'établir  en  1791  à  Naples,  où 
il  épousa  une  Irlandaise.  Ruiné  par  la  révolution 
qui  éclata  à  Naples  en  1799,  il  mourut  de  cha- 
grin. Quelques  années  après,  le  roi  Joseph  Na- 
poléon, «'intéressant au  sort  du  jeune  orphelin,  le 
fit  entrer  comme  élève  au  Conservatoire  de  La 
Pieta  de'  Turchini  (depuis  San  Sebastiano). 
Lablache  avait  alors  doute  ans.  Il  eut  pour  maî- 
tres Gentili,  qui  lui  enseigna  les  principes  de  la 
musique,  et  Valente,qui  lui  donna  des  leçons  de 
chant.  Il  fit  des  progrès  rapides ,  et  à  quinze  ans 
il  possédait  une  belle  voix  de  contralto  et  jouait 
également  bien  du  violon  et  du  violonce'le.  Un 
jour,  un  contrebassiste  venant  à  manquer,  le 
directeur  chargea  Lablache  de  faire  cette  partie. 
Il  n'avait  jamais  touché  de  cet  instrument,  quatre 
jours  après  il  exécutait  son  morceau  avec  un  si 
grand  succès  qu'une  médaille  en  consacra  la  mé- 
moire; mais  Lablache  paya  cher  cet  exploit  :  un 
abcès  à  la  clavicule  le  retint  quarante-deux  jours 
au  lit.  Un  tour  de  force  vocal  changea  sa  voix.  A 
la  mort  de  Haydn  on  chanta  le  Requiem  de 
Mozart  à  Naples;  les  contralli  étaient  trop  peu 
nombreux  ;  Lablache,  par  des  efforts  surhumains, 
soutint  la  partie,  mais  le  dernier  chœur  n'était 
pas  achevé  que  la  voix  lui  manqua.  Pendant 
deux  mois  il  ne  put  articuler  un  son.  Enfin,  au 
milieu  d'un  accès  de  toux  la  voix  lui  revint  ;  c'était 
une  basse  formidable.  Plein  de  goût  pour  le 
théâtre,  un  jour  il  s'échappa  du  Conserva- 
toire et  contracta  un  engagement  de  contre- 
bassiste pour  Palerme.  Il  reçut  quinze  ducats 
d'avance,  les  mangea  à  Naples,  et  lorsqu'il  arriva 
à  Païenne  il  trouva  le  vice-recteur  du  Conser- 
vatoire qui  le  ramena  avec  lui.  Au  bout  d'un 
mois  il  s'échappa  de  nouveau,  et  vint  s'engager 
comme  bit/fo  napoletano  au  Teatro  Suovo, 
où  on  le  rattrapa  encore ,  ce  qui  détermina  la 
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sénat  de  Naples  à  voter  une  loi  portant 
tout  entrepreneur  de  théâtre  qui  engagerait  un 
élève  du  Conservatoire  sans  l'autorisation  du 
gouvernement  payerait  la  somme  de  deux  mille 
ducats  d'amende  et  serait  tenu  de  fenner  son 
théâtre  pendant  quinie  jours.  »  D'un  autre  côté,  le 
recteur  fit  construire  une  salle  de  spectacle  dans 
le  Conservatoire,  et  Lablache,  libre  enfin  de 
monter  sur  la  scène,  renonça  à  courir  les 
aventures ,  et  acheva  paisiblement  ses  études.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut  engagé  comme  bujto 
napoletano  an  théâtre  San  Carlino,  où  il  dé- 
buta dans  La  M olinara,  de  Fioravanti.  Cinq  mois 
après  il  épousa  la  fille  d'un  acteur  de  ce  théâtre, 
Theresa  Pinotti.  Celte  femme  exerça  une  heureuse 
influence  sur  le  talent  de  Lablache,  en  stimulant 
son  émulation  et  en  le  poussant  à  changer  son 
jargon  napolitain  contre  le  bel  idiome  toscan. 
Après  un  an  passé  à  Messine,  où  il  garda  rem- 
ploi de  buf/o  napoletano ,  il  débuta  à  Païenne 
dans&r  Marc  Antonio,  opéra  bu/fa  de  Pavesi. 
Il  resta  cinq  années  dans  cette  ville.  Chassé  de 
Palerme  par  la  révolution  qui  y  éclata  en  1820,  il 
vint  à  Milan,  où  il  débuta  au  théâtre  de  la  ScaJa  par 
If  rôle  de  Dandini  dans  la  Cenerentola  de  Ros- 
sini.  On  admirait  son  jeu,  »>on  chant,  son  co- 
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«  Que  ;  de  Leporcllo  dans  Don  Giovanni,  d'Elviro  dans 
Otello,  de  Giorgio  dans  l  Puritani,  d'iin- 
rico  VIII  dans  Anna  Iiolena,  d'Oroe  -lans  Xor- 
ma,  de  don  Magnifia)  dans  La  Cenerentola,  de 
Figaro  d'abord,  puis  de  don  Bartolo  dans  //  Bar- 
bière  di  Siviglia,  et  enfin  de  Don  Pasquale. 
En  1833,  il  alla  à  Naples  avec  M™  Malibran ,  et 
y  monta  Guillaume  Tell.  Jl  joua  cette  pièce 
avec  un  élan  qui  éiectrisait  surtout  les  Suisses. 
Quand  le  roi  des  Deux-Sicile*  était  dans  sa  ca- 
pitale, il  demandait  Guillaume  Tell  ;  mais  dès 
qu'il  était  absent ,  la  pièce  était  défendue.  Le 
ministre  de  la  police  dit  un  jour  à  Lablache  : 
«  Ne  pourriez- vous  pas  jouer  avec  moins  de 
chaleur?  —  J'aime  mieux,  répondit  l'artiste, 
ne  pas  jouer  du  tout  que  de  jouer  froidement.  » 
Pendant  son  séjour  à  Naples,  Lablache  remit 
en  honneur  d'anciennes  partitions,  comme  La 
Serca  Vadrona  de  Pergolèse.  La  Scuffiara  de 
Paisiello ,  etc.  En  1852  il  contracta  un  enco- 
rnent avec  la  Russie ,  et  vint  dans  Tété  à  Lon- 
dres, où  il  créa  le  rôle  de  Grisinscko  de  la 
j  traduction  italienne  de  L'Étoile  du  Xord.  Au 
|  printemps  de  1857,  sa  santé  étant  gravement 
|  compromise,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Kissin;;cn 
(Bavière),  où  se  trouvait  l'empereur  de  Russie 


inique  fin  et  mordant,  mais  on  lui  reprochait  j  Alexandre  II.   Ce  prince  nomma  Lablache  son 


son  accent  ;  par  quelques  leçons  Raiïanelli  le  cor-  . 
rigea  de  sa  prononciation  vicieuse.  Lablache  joua  à  : 
Milan  pendant  six  saisons  de  snite ,  et  se  montra 
successivement  dans  le  rôle  du  grand -prêtre  de  ■ 
l/i  Vestale  de  Pacini ,  et  dans  le  rôle  du  père,  ; 
iVElisa  e  Claudio,  que  Mercadante  écrivit  pour  | 
lui.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  puis  à  Turin,  où  ! 
il  fit  fureur  dans  le  rôle  d'L'bertode  VAgneseàt  j 
Paer  A  Vienne  son  succès  fut  plus  grand  encore.  j 
Il  débuta  dans  //  fiarbiere.  Tous  ses  morceaux  j 
furent  bissés.  Les  VienuoU  firent  frapper  une  I 
médaille  en  son  honneur  avec  cette  inscription,  I 
du  marquis  Gargallo  :  j 

Jctione  Rmtcio ,  Joppe  canttt,  eomparandut  utriqtu,      J 
Lauro  conserta ,  ambobus  major. 

Virnop,  IMS.  ; 

Après  le  congrès  de  Laybach,  le  roi  de  Naples 
Ferdinand  Ivr  étant  à  Vienne  accueillit  favora-  . 
blement  Lablache ,  le  nomma  chanteur  de   sa 
chapelle,  et  accorda  une  pension  à  son  beau-  ! 
père  Pinotti.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  La-  j 
b'.ache  débuta  au  théâtre  San  Carlo  par  le  rôle 
d'Assur  dans  la  Semiramide  de  Rossini.  Il  as-  ! 
si  s  ta  ensuite  à  l'ouverture  dn  théâtre  de  Parme,  I 


où  il  joua  le  roled'Orosmano  dans  la  Zaïra  de  Bel 
lini.  Il  chanta  encore  sur  les  théâtres  de  Vienne,  Mi- 
lan et  Naples,  et  débuta  enfin  à  Paris  le  4  novembre 
1830,  par  le  rôle  de  Geronimo  dans  //  Natrimo- 
nio  Segretto.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1852 
lablache  apparut  presque  chaque  hiver  sur  le 
théâtre  Italien  de  Paris,  et  se  faisait  entendre, 
pendant  la  belle  saison,  en  Angleterre,  en 
Russie  et  en  Allemagne.  Il  créa  successivement 
les  rôles  du  Podesta  dans  La  Gazza  ladra,  de 
Campenooc  dans  La  'Prowa  d'un  opéra  séria , 


chanteur  de  chambre,  et  en  même  temps  lui 
fit  remettre  une  médaille  d'or  à  effigie  impé- 
riale suspendue  an  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
André.  «  Ce  sera  pour  décorer  mon  cercueil,  * 
dit  tristement  Lablache.  Au  mois  d'août  il  \iut 
passer  quelques  jours  à  sa  maison  de  campa -ne 
de  Maisons- La/Btte ,  et  le  16  il  partit  |>our 
Naples.  Il  s'arrêta  d'abord  à  sa  villa  de  Pausi 
lippe;  mais  l'air  trop  vif  de  la  mer  le  força  à 
venir  se  fixer  à  la  ville.  Sa  maladie  s'apgravait. 
Il  reçut  les  secours  spirituels  d'un  ancien  cama- 
rade de  théâtre  devenu  dominicain,  et  expira  en 
fredonnant  une  chanson  anglaise,  qu'il  aimait 
beaucoup.  Son  corps  a  été  rapporté  à  Paris  , 
rt  inhumé  à  Maisons-Laffitte. 

Les  Italiens  avaient  surnommé  Lablache  l>- 
roe  del  canto.  Sa  voix  embrassait  deux  oc- 
taves pleines,  allant  du  sol  grave  au  sol  aigu  do 
[H)itrine  ;  elle  était  à  la  fois  ferme  et  sonore , 
agile  et  gracieuse,  puissante  et  expressive.  Sa 
souplesse  dans  tous  les  tons  peut  être  regardée 
comme  une  rare  exception.  Lablache  était  en 
outre  un  musicien  aussi  habile  que  profond ,  «et 
jamais  peut-être  chanteur  ne  donna  des  preuves 
d'une  plus  grande  flexibilité  de  style.  Lablacue 
n'était  pas  seulement  un  chanteur  accompli  ;  son 
excellente  prononciation,  son  jeu  de  physio- 
nomie, ses  gestes,  ses  poses,  sa  taille  élevée, 
qui  affaiblissait  les  inconvénients  de  son  em- 
bonpoint ,  la  régularité  de  ses  traits ,  tout  ser- 
vait à  composer  en  lui  un  artiste  irrépro- 
chable. «  Dans  l'opéra  séria ,  dit  M.  (TOrtigne, 
grâce  à  sa  taille  élevée,  a  sa  noble  physionomie, 
à  son  geste  plein  d 'autorité,  à  son  regard  sou- 
verain ,  le  rôle  qosJquefcU  le  plus  ; 
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devenait  un  rôle  principal.  Il  n'y  avait  pas  de 
partie  insignifiante  et  à  dessein  laissée  dans 
l'ombre  par  le  compositeur  qu'il  ne  mit  en  lu- 
mière et  dont  il  ne  tirât  un  merveilleux  parti. 
C'était  une  véritable  création.  Et  telle  était  la 
•ooplesse  de  cette  riche  et  puissante  organisation, 
telles  étaient  les  prodigieuses  ressources  de  son 
esprit,  que  jamais  bouffe  n'a  égalé  sa  rondeur,  sa 
gaieté  franchcet  communicative,  son  rire  retentis- 
sant, sa  bonhomie  et  cette  verve  intarissable  qui 
dans  ses  plus  grandes  expansions,  n'a  jamais 
franchi  la  limite  quelquefois  imperceptible  qui 
sépare  le  grotesque  de  h  plaisanterie  de  bon 
gont.  Par  sa  voix,  qui  dominait  toutes  les  autres 
comme  une  pédale  d'orgue,  par  son  ré  foudroyant 
devenu  proverbial,  autant  que  par  son  jeu,  il  ré- 
gentait les  ensembles ,  entraînait  les  chœurs  et 
l'orchestre  ;  il  remplissait  à  lui  seul  la  scène,  il 
était  toute  l'action...  Lablache  a  donné  la  forme 
et  la  vie  à  des  types  immortels  tracés  par  des 
musiciens  de  génie;  il  a  fait  pendant  près  d'un 
demi-siècle  les  délices  de  l'Europe  civilisée,  de 
tonte  société  élégante  et  polie;  il  a  été  un  chan- 
teur étonnant,  un  tragique  plein  de  noblesse  et 
de  dignité,  un  bouffe  inimitable.  »  Consciencieux 
et  plein  de  zèle,  il  ne  dédaignait  pas  de  se  charger 
de  petits  rôles ,  et  alla  même  jusqu'à  chanter 
dans  les  chœurs  de  Lucrezia  Borgia,  quoiqu'il 
rat  au  comble  de  sa  réputation  :  les  quatre  notes 
que  sa  puissante  voix  y  faisait  vibrer  contribuaient 
presque  seules  au  succès  de  la  pièce.  Homme 
estimable  d'ailleurs  et  d'une  exacte  probité  dans 
ses  relations  sociales ,  il  n'était  pas  moins  consi- 
déré dans  la  vie  privée  qu'admiré  sur  la  scène. 
Il  avait  été  choi&i  pour  donner  des  leçons  de 
chant  à  la  reine  Victoria.  Lablache  passait  pour 
on  amateur  éclairé  et  du  gont  le  pkis  sûr;  il 
avait  formé  une  collection  précieuse  d'antiquités, 
de  curiosités,  d'objets  d'art  achetés  dans  les 
▼entes  publiques  ou  donnés  par  des  souverains 
et  des  princes.  Il  conservait  anssi  de  nombreuses 
tabatières,  qui  toutes  rappelaient  ses  principaux 
succès.  Lablache  avait  deux  sœurs;  l'une  devint 
la  marquise  de  Braida ,  l'autre  est  abbesse  d'un 
couvent  à  Sessa.  Il  laissa  une  nombreuse  fa- 
mille. Son  plus  jeune  fils ,  ancien  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique ,  sert  dans  l'armée  française, 
et  a  gagné  le  grade  de  capitaine  dans  la  cam- 
pagne de  Crimée.  L.  Locvet. 

Ckttll  Blaze ,  biographie  de  Lablache.  -  FétU,  Bioçr . 
mnir.  des  Musicien  t.  —  Déaddé,  dan*  VEncyclop  des 
tient  du  Monde.  —  J.  d'Ortlfue,  Lablache,  dans  le 
Journal  de$  Débats  du  «  terrier  IMS. 

liblax  chérie  {Flammes-Claude  Cathe- 
rine PaulvChamplain  de  ),  littérateur  français, 
né  à  Langres,  le  29  décembre  1752,  mort  > 
Londres,  en  1 8 1 1 ,  se  fit  une  espèce  de  réputation 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  la  création 
«l'une  agence  générale  de  correspondance  pour  les 
sciences  et  les  arts.  Sa  mère,  restée  veuve  et 
sans  biens,  avec  six  enfants,  aurait  en  l>eaucoup 
de  peine  à  élever  sa  famille  sans  les  bienfaits 
d'un  parent  chanoine  de  Langres  (M.  l'abbé  Bef- 
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froignet  ),  qui  servit  lui-même  d'instituteur  à  La- 
blancherie.  Le  jeune  élève  n'acheva  pas  le  cours 
de  ses  études;  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  on  le  fit  partir  pour  l'Amérique,  où  il 
croyait  trouver  des  moyens  infaillibles  de  fortune; 
mais,  après  un  séjour  de  deux  années  dans  les  An- 
tilles, il  revint  en  France  contre  le  gré  de  ses  pa- 
rents ,  un  peu  plus  pauvre  qu'avant  son  départ.  11 
s'établit  provisoirement  à  Bordeaux,  où  il  trouva 
dans  la  générosité  ou  la  bienveillance  de  plusieurs 
personnes  recommandâmes  des  ressources  que 
sa  famille  lui  refusait,  ou  ne  pouvait  lui  procu- 
rer. 11  parcourut  plusieurs  villes  du  midi,  et  vint 
se  fixer  à  Paris  pour  suivre  le  barreau.  Les  spé- 
culations littéraires  auxquelles  il  se  livra  l'em- 
pêchèrent vraisemblablement  d'y  être  admis.  Son 
agence,  prônée  d'abord  avec  emphase,  comme 
destinée  à  devenir  un  centre  de  relations  entre 
les  savants  de  tous  les  pays,  fut  ensuite  appréciée 
comme  elle  devait  l'être,  c'est-à  dire  comme  une 
entreprise  purement  fiscale.  Malgré  l'approbation 
de  l'Académie  des  Sciences,  elle  ne  fut  jamais 
dans  un  état  de  prospérité  tel  que  son  fonda- 
teur pût  la  faire  servir  à  sa  fortune.  H  avait  ou- 
vert en  même  temps,  sous  le  titre  de  Salon  de 
correspondance,  des  réunions  où  les  savants  et 
les  artistes  étaient  admis  gratuitement,  et  où 
des  expositions  permanentes  d'objets  d'art  don- 
naient lieu  à  des  conférences  plus  ou  moins  in- 
téressantes. Lablancherie ,  en  ouvrant  tous  les 
jeudis  les  salons  d'un  appartement  qu'il  avait 
loué  à  l'hôtel  Villaget,  rue  Saint- André- des- Arts, 
donnait  aux  réunions  de  curieux  qu'il  parvenait 
à  former  le  titre  fastueux  de  Rendez-vous  de  la 
république  des  lettres  et  des  arts.  Pour  sub- 
venir à  la  dépense  il  sollicitait  des  souscriptions 
volontaires  avec  une  humilité  qui  trahissait  une 
position  gênée.  «  J'attends  votre  réponse,  écri- 
vait-il à  un  personnage  influent,  comme  les 
Israélites  attendaient  la  manne  du  ciel  (1).  » 
Ces  entreprises  se  traînèrent  péniblement  jus- 
qu'à la  convocation  des  états  généraux.  De  pins 
grands  intérêts  en  détachèrent  peu  à  peu  le  petit 
nombre  d'adeptes  qu'elles  avaient  encore  conser- 
vés, et  Lablancherie  resta  seul  avec  sa  renommée 
équivoque.  Elle  n'eût  pas  suffi  pour  lui  assurer 
une  place  dans  les  souvenirs  de  la  génération  sui- 
vante, si  quelques  pages  piquantes  des  Mémoires 
de  M™  Roland  n'eussent  relevé  son  nom  de  l'ou- 
bli où  il  était  tombé.  Parmi  les  adorateurs  de  la 
jeune  Phlipon ,  il  s'en  trouvait  un  petit,  brunet 
assez  laid.  C'était  Lablancherie  ;  à  la  vérité,  elle 
trouvait  en  lui  un  ton  honnête,  une  vivacité 
agréable  et  de  Vesprit;  c'en  était  assez  pour 
qu'elle  le  distinguât.  Quoique  son  père  eût  dé- 
claré qu'il  ne  voulait  point  d'un  gendre  sansfor- 


(1)  Extrait  d'une  lettre  Inédite  du  S  Janvier  178t.  Une 
note  également  autographe  de  Lablancherie  fait  connaître 
qu'à  cette  <*p<»que  kl  n'avait  pu  encore  réunir  que  visit- 
ait fiou'CrlpteuM,  dont  II  Indique  le*  nom»,  et  parmi  les- 
quels on  remarque  le  chevalier  de  Bonnard,  l'abbé  Ben- 
deao,  l'abbé  Boiar,  Dupaty.etc, 
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lune,  ellf  eût  peut-être  passé  condamnation  sur 
ce  point,  si  le  hasard  ne  lui  eût  fait  connaitie 
que  celui  qui  semblait  si  fort  épris  de  sa  per- 
sonne avait  demandé  en  mariage  plusieurs  ri- 
ches  héritières,  et  qu'on  l'avait  surnommé  V Amou- 
reux des  onze  mille  vierges.  Justement  in- 
dignée, elle  ne  put  résister  au  désir  de  lui  donner 
elle-même  son  congé  en  bonne  forme,  sans  dis- 
simuler le  dépit  qu'elle  éprouvait  de  sa  con- 
duite. Mme  Roland  a  vengé  suffisamment  l'in- 
jure faite  à  M11*  Phlipon  en  retraçant  avec  cette 
manière  naïvement  caustique  qui  lui  était  propre 
la  fatuité,  la  présomption  et  le  peu  de  mérite 
de  ce  prétendant  malheureux.  Lablancuerie  s'é- 
tant  rendu  à  Lyon  en  1783  pour  y  recruter  des 
prosélytes,  alla  voir  le  directeur  de  l'Académie 
(  M.  de  Villers  ),  qui  lui  demanda  s'il  désirait  d'être 
associé  à  cette  compagnie  :  «  Non ,  dit  LabJan- 
cherie,  je  ne  puis  être  d'aucune.  —  Et  pour- 
quoi? —  Parce  qu'il  me  faudrait  être  de  toutes 
les  Académies  de  l'Europe.  »  G  ri  mm  nous  fait 
connaître  un  autre  trait  plaisant  du  personnage  : 
«  Je  suis  las,  lui  disait-il  en  1789,  de  toutes  les 
persécutions  qu'éprouve  le  plus  bel  établisse- 
ment dont  on  ait  conçu  l'idée.  Je  travaille  en  ce 
moment  à  un  grand  mémoire  pour  les  états 
généraux.  Je  suis  bien  aise  de  faire  décider  à 
la  nation  assemblée  si  je  suis  un  sot  ou  non.  » 
Son  agence  partagea  bientôt  le  sort  de  tant  d'au- 
tres institutions  qu'il  regarda  sans  doute  comme 
moins  regrettables.  Ce  fut  pour  échapper  aux 
persécutions  d'un  autre  genre  qu'il  alla  se  réfu- 
gier à  Londres.  11  prit  son  logement  dans  une 
maison  de  modeste  apparence  ;  un  hasard  heu- 
reux lui  apprit  qu'elle  avait  appartenu  à  Newton. 
Il  fit  grand  bruit  de  cette  découverte,  et  par  une 
lettre  insérée  dans  les  journaux  il  déclara  qu'il 
allait  faire  réparer  cette  maison  à  ses  frais  :  cette 
circonstance  lui  procura  la  faveur  de  quelques 
personnages  influents,  par  le  crédit  desquels  il 
obtint  l'autorisation  d'ajouter  a  son  nom  celui  de 
Newton  et  la  faveur,  plus  réelle,  d'une  pension  que 
le  gouvernement  anglais  lui  fit  payer  jusqu'à  sa 
mort.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  publia  un 
livre  intitulé  :  Extrait  du  Journal  de  mes  Voya- 
ges, ou  histoire  d'un  jeune  homme  pour  servir 
£  école  aux  pères  et  mères  ;  Paris,  Debure, 
1769,  2  vol.  in- 12.  «  Cet  ouvrage  ne  valait  pas 
«  grand 'chose ,  dit  M1"*  Roland,  mais  il  y  a  force 
«  morale  et  de  saines  idées.  »  Il  fit  paraître  de 
1778  à  1788  ses  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  et  des  Arts,  ouvrage  périodique  qui  se 
composait  d'une  feuille  liebdomadaire  in -8°.  On 
lui  doit  encore  :  Correspondance  générale  sur 
les  sciences  et  les  arts;  Paris,  1778-1779, 
2  vol.  in-4*,  tiY  Essai  d'un  tableau  historique 
des  peintres  de  V école  française,  depuis  Jean 
Cousin  jusqu'en  1783,  avec  le  Catalogue  des 
ouvrages  des  mêmes  maîtres  qui  sont  offerts 
à  remutation  et  aux  hommages  du  publie 
dans  le  Salon  de  correspondance;  Paris 
(Knapeo),  1783,  ia-4*.  Ut  auteur*  de  V Année 


littéraire  ont  relevé  un  assez  grand  nombre 
d'erreurs  dans  cet  Essai  historique.  V Agent 
général  de  correspondance  n'a  pas  été  traité 
plus  favorablement  par  les  Mémoires  secrets 
de  Bachaumont  et  par  le  Petit  Almanach  des 
grands  hommes,  qui  ne  lui  ont  pas  épargne  les 
sarcasmes.  J.  L. 

Mémoire*  de  madame  Roland,  édition  doooee  par 
MM.  Bertille  el  barrière,  t.  1.  —  Biographie  univer- 
selle des  Contemporains,  t.  III.  —  Giiirm,  Corres- 
pondance littéraire  et  philosophique,  t.  XIV.  —  Docu- 
ments particuliers. 

lablék  (Jacques  ),  littérateur  français,  ne 
le  28  août  1751,  à  Beaugency  (Orléanais),  mort 
en  1841.  Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  se  fit  rece- 
voir avocat,  et  occupa  les  nombreux  loisirs  que 
lui  laissait  le  barreau  à  destravaux  de  littérature 
légère.  La  révolution  de  1789  lui  ouvrit  la  (.ar- 
rière des  emplois  publics  !  il  fit  d'aboi  <l  partie 
de  la  commune  (1790),  et  fut  chargé,  en  sa  qua- 
lité de  président  de  la  section  du  Luxembourg, 
de  s'assurer  si  le  comte  de  Provence .  qui  rési- 
dait en  ce  palais,  ne  voulait  pa<  quitter  furtive- 
ment la  capitale.  Après  avoir  été  un  des  agents 
dévoués  de  Danton,  alors  ministre  de  la  justice, 
il  n'osa  le  suivre  dans  la  voie  révolutionnaire, 
témoigna  quelques  scrupules  sur  le  procès  de 
Louis XVI  dans  la  feuille  intitulée  Le  Fanal  pa- 
risien, et  subit,  à  titre  de  suspect,  une  détention 
de  six  mois.  Nommé  en  1794  administrateur  gé- 
néral des  subsistances  militaires,  il  devint  succes- 
sivement procureur  svndic  du  Loiret,  contrôleur 
général  du  service  de  la  guerre  dans  le  midi , 
receveur  des  droits  réunis,  etc.  11  venait  d'être 
envoyé  en  1810  en  Italie  comme  inspecteur  des 
vivres  lorsque,  sur  le  point  d'arriver  à  sa  des- 
tination, il  revint  à  Paris,  et  se  démit  aussitôt  de 
cet  emploi.  Bien  qu'il  eût  mis  sa  plume  au  ser- 
vice des  gouvernements  qui  s'étaient  succédé 
jusque  alors,  il  ne  craignit  pas  en  1814  de  se  faire 
un  grand  mérite  auprès  de  Louis  XVIII  du  pré- 
tendu service  qu'il  lui  avait  rendu  au  mois  de 
février  1791  ;  le  roi,  qui  croyait  tout  au  moins 
lui  devoir  la  vie,  s'empressa  de  lui  accorder  la 
croix  d'Honneur  et  une  pension  de  12.000  francs, 
que  Labiée  conserva  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
Ini  :  Essai  de  Poésies  légères;  Paris,  1777,  en 
société  avec  Sylvain  Maréchal  ;  —  Apelle  et 
Campaspe,  ou  le  triomphe  d'Alexandre,  co- 
médie héroïque;  —  Opuscules  lyriques  ;  Paris, 
1784,  2  vol.  in-12;  —  Êtrennes  d'amour;  ibid., 
1787,  in-12;  —  Werther  à  Charlotte,  héroàde; 
ibid.,  1798,  in-8°;  —  Lettres  au  citoyen  Car- 
no/,  relatives  à  l'inspection  des  services  de  la 
guerre;  ibid.,  1800,  in-8*;  —  Romances  histo- 
riques et  poésies  diverses;  ibid.,  1800,  in  12; 
1804  et  1805,  in-18;  —  Silvine,  fille  séduite, 
ou  général  Blainville,  son  séducteur,  histoire 
récente;  ibid.,  1801,  in-12;  —  Etrennes  d'A- 
mour et  d'Amitié;  ibid.,  1802,  in-12;  -- 
V Homme  aux  Six  Femmes,  ou  les  effets  dm 
divorce;  ibid,  1802,  2  vol.  in-12;  —  La  Hou- 
lette, histoire  d'un  Joueur;  ttéd.,    1302; 
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Féfit,  1814;  — Satire  d'Young  sur  la  re- 
wommét;  ibéd.,  1802,  in- 12,  trad.  libre  en  vers  ; 
—  Amour  et  Religion,  histoire  morale;  ibid., 
1803,  2  toI.  in- 12  ;  —  Des  Jeux  de  hasard  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  ;  ibid., 
1803;  3*  édit,  1811,  in-12;  —  Guillaume  le 
Conquérant,  ou  la  descente  en  Angleterre  ; 
roman  historique;  ibid.,  1804,  in-8°;  —  Le 
Couronnement  de  V empereur  Napoléon  l**; 
fbid.,  1804,in-4°;  —  La  Fin  du  Monde  ;  poème; 
ibid.,  1806,  in-8°;  1816,  io-18;  —  Annales 
poétiques  du  dix-neuvième  siècle  ;  ibid.,  1 806- 
1807,  2  vol.  in-18;  —  Tableau  historique  et 
chronologique  des  Ordres  de  chevalerie  ;  ibid., 
1807,  in-12;  —  La  Mort  cPAbel;  ibid.,  1810, 
In-18,  trad.  libre  en  vers;  —  Couronne  poé- 
tique de  Napoléon;  ibid.,  1811,  in-8°,  recueil 
de  toutes  les  pièces  de  vers  adressées  à  l'empe- 
reur à  l'occasion  de  son  mariage  ;  —  Six  Nou- 
velles à  r usage  de  la  jeunesse;  ibid.,  1814, 
0  toI.  in-18;  —  L'Écarté,  ou  V aventure d'une 
joueuse;  ibid.,  1822,  2-vol.  in-12;  etc  On  at- 
tribue encore  à  Labiée  :  Adresse  aux  élec- 
teurs; 1789;  —  ldéçs  sur  un  plan  de  cons- 
titution; Tableau  des  poètes  vivants;  et 
quelques  romans.  Paul  Louisy. 

Armait,  Joujr  et  de  Norvlns,  Btogr.  nouv,  des  Cou- 
—  (Juerard ,  La  France  Littéraire. 


labobans,  canoniste  et  théologien  italien, 
né  vers  11  10,  à  Pautormo,  près  de  Florence, 
mort  en  1192.  Renommé  pour  son  savoir,  il  fut 
nommé  cardinal  vers  1159  ;  les  papes  l'employè- 
rent dans  plusieurs  négociations .  On  a  de  lui  : 
Collectio  Canonum  et  Décret orum;  c'est  le  seul 
recueil  de  canons  qui  parut  depuis  celui  de  Gra- 
tien  ;  il  fut  entrepris  en  1 162  et  terminé  viugtans 
après;  le  manuscrit  original  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque des  chanoines  de  la  basilique  du  Va- 
tican ,—IAbri  ///  de  Vera  Libertate  ;—  LibrilV 
de  Justiet  Justifiée  Rationibus,  adressé  à  Major 
Maione,  amiral  de  Sicile  ;  —  De  Appellationibus, 
lettre  adressée  à  Hugues,  archevêque  de  Pa- 
ïenne ;  —  Contra  Sabcllianos.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  se  trouvent  en  manuscrit  dans  le 
trésor  de  la  basilique  de  Saint- Pierre  à  Rome. 

E.  G. 

CcbelU.  Italia  Sacra,  t.  III.  -  P.  Neirt,  Scrittot* 
fierentini.  —  Oudln,  Scriptores  Ecclesiastici,  t.  II.  — 
J.  M.  Soaretiut,  Dittrrtatio  de  Ixiborante.  —  Diariwm 
Ervditorum  Italue,  t.  XXI.  -  Fabrtciu*.  Biolioth.  La- 
rtïifl  meéUt  et  in/kma  trtatit,  t.  IV. 

la  borde  (Jean-Joseph,  marquis  de), 
financier  français, né  à  Jacca  (  Aragon),  en  1724, 
guillotiné  le  18  avril  1794.  il  appartenait  à  une 
famille  du  Béarn,  établie  à  Bielle,  dans  la  vallée 
d'Ossau,  dont  le  nom  primitif  était  Dort,  et  qui 
prit  celui  de  Laborde  en  1620  ,  lorsque  l'héri- 
tière de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  la 
famille  épousa  Tressarin  :  la  branche  cadette 
prit  alors  le  titre  de  Laborde,  d'un  domaine 
ainsi  appelé.  Cette  famille  se  livrait  au  com- 
merce. Jean-Joseph  de  Laborde  s'y  voua  de 
bonne  heure,  sous  le  patronage  d'un,  de  ses  on- 
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clés,  qui  avait  formé  à  Bayonne  un  établissement 
dont  la  prospérité  avait  été  rapide,  et  qui  faisait 
surtout  des  affaires  avec  l'Inde  et  l'Espagne.  En 
1758  le  gouvernement  français,  éprouvant  des 
embarras  financiers  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans,  eut  l'idée  d'emprunter  40  millions  de  réaux 
(  environ  8  millions  de  francs  )  au  gouverne- 
ment espagnol.  Laborde  fut  chargé  d'en  faire  la 
demande.  Le  comte  de  Valparalso,  ministre 
de  Charles  III,  lui  répondit  :  «  Monsieur,  nous 
ne  prêterons  point  à  sa  majesté  très-chrétienne 
les  40  millions  de  réaux  qu'elle  nous  demande, 
mais  nous  vous  prêterons  bien  volontiers  à 
vous  personnellement  la  somme  de  20  millions 
de  réaux.  »  On  évaluait  alors  la  fortune  de 
Laborde  à  1,800,000  livres  de  rentes.  «  M.  La- 
horde,  dit  Henri  de  Saint-Simon,  est  le  premier 
industriel  dont  le  gouvernement  ait  recherché 
l'assistance  pour  les  finances.  »  Plus  d'une  fois 
il  assura  le  service  des  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  Le  duc  de  Choiseul,  qui  avait 
eu  recours  à  son  crédit,  le  fit  nommer  banquier 
de  la  cour  et  décorer  du  titre  de  marquis.  Lorsque 
Choiseul  fut  disgracié,  Laborde  se  retira  des  af- 
faires. Cependant  ses  navires  ne  cessèrent  pas. 
de  sillonner  les  mers;  plusieurs  bâtiments  lui 
étaient  nécessaires  seulement  pour  l'exploitation 
et  le  transport  des  marchandises  provenant  des 
grands  établissements  qu'il  avait  à  Saint-Do- 
mingue. Au  retour  ces  vaisseaux  étaient  lestés  en 
pierres  de  taille  numérotées ,  pour  servir  à  la 
construction  de  ses  usines.  «  La  principale  raison 
qui  engagea  M.  de  Laborde  à  se  retirer  des  affai- 
res, dit  la  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains, était  la  crainte  qu'on  pût  l'accuser  d'acca- 
parement ou  de  spéculations  quelconques  sur  des 
marchandises.  En  effet,  son  crédit  était  si  grand  et 
sa  correspondance  si  bien  établie  avec  toutes  les 
maisons  considérables  de  l'Europe,  qu'il  aurait  pu 
paralyser  la  vente  de  toutes  les  denrées  qu'il  eût 
voulu  accaparer,  et  doubler  ou  tripler  ainsi  en 
un  moment  sa  fortune.  On  eut  la  preuve  de  ce 
qu'il  aurait  pu  faire,  lorsque  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  il  arrêta  pour  le  service  du  roi  tout 
l'or  monnayé  qui  se  trouvait  dans  les  différentes 
places  de  l'Europe,  et  fit  porter  12  millions  de 
cette  monnaie  à  Brest  et  au  Havre,  pour  le 
payement  de  la  marine  et  de  l'armée,  ce  qui  ré- 
tablit sur-le-champ  le  crédit  de  l'État.  »  Il  sut 
d'ailleurs  jouir  dignement  de  sa  fortune.  Les  terres 
immenses  qu'il  avait  achetées  aux  environs  de 
Paris  furent  embellies  à  grands  frais  par  lui  et 
décorées  de  châteaux  qui,  depuis  la  décomposi- 
tion de  son  immense  fortune,  ont  successive- 
ment passé  dans  les  mains  des  princes  ou  de* 
plus  riches  particuliers.  Il  suffit  de  citer  les  châ- 
teaux de  Saint-Ouen,  de  Saint-Leu,  de  La  Ferté- 
Vidame,  etc.  Il  affectionnait  particulièrement 
son  parc  et  son  château  de  Méréville,  pour  le- 
quel il  dépensa  beaucoup  d'argent.  La  capitale 
elle-même  lui  doit  les  constructions  opulentes 
qui  ont  transformé  en  une  ville  nouvelle  les  ter- 
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rains  de  la  Chanasée-d'Antin,  lesquels  formaient  ' 
alors  une  espèce  de  parc  autour  de  l'hôtel  de  la 
Grange-Batelière  (où  se  trou?e -aujourd'hui  l'ad- 
ministration de  l'Opéra,  rue  Drouot  ),  qui  lui  ap- 
partenait également.  Il  avait  été  chargé,  en  1763, 
de  rétablissement  de  la  caisse  d'escompte.  Il 
avait  aussi  soutenu  de  1764  à  1766  la  maison 
des  Enfants-trouvés  jusqu'au  point  d'avancer 
300,000  livres.  11  refusa  de  prendre  aucun  in- 
térêt sur  ses  avances,  se  déclarant  trop  hen-  ' 
reux  de  pouvoir  donner  au  roi  cette  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  et  d'être  de  quelque  utilité 
a  un  établissement  qui  intéressait  si  essentielle- 
ment l'humanité.  Chaque  année  il  consacrait  ! 
24,000  livres  a  des  aumônes.  Kn  1788  il  sous-  j 
crivit  pour  400,000  livres ,  lorsqu'une  nouvelle 
construction  de  quatre  grands  hôpitaux  fut  pro- 
posée pour  Paris.  «  Je  le  voyais,  dit  Mannontel, 
honorable,  mais  simple,  jouir  de  ses  prospérités 
sans  orgueil,  sans  jactance,  avec  une  égalité 
d'âme  d'autant  plus  estimable  qu'il  est  bien 
difficile  d'être  aussi  fortuné  sans  un  peu  d'é- 
tourdissement.  De  combien  de  faveurs  le  ciel 
l'avait  comblé!  Une  grande  opulence,  une  ré-  : 
putation  universelle  de  droiture  et  de  loyauté,  ' 
la  confiance  de  l'Kuro|ic,  un  crédit  sans  bornes, 
un  intérieur,  six  enfants  bien  nés,  une  femme 
d'un  esprit  sage  et  doux,  d'un  naturel  aimable, 
d'une  décence  et  d'une  modestie  qi:i  n'avaient 
rien  d'étudié,  excellente  épouse,  excellente  mère, 
telle  enfin  que  l'envie  elle-même  la  trouvait 
irrépréhensible.  »•  Il  mettait  de  la  délicatesse  ! 
dans  sa  manière  d'obliger,  et  quelquefois  aussi 
de  la  gaieté.  Un  seigneur  de  la  cour,  perdu  de  ; 
dettes,  vint  un  jour  le  trouver,  et  lui  dit  :  Mon- 
•  sieur  de  Laborde,  vous  allez  être  bien  étonné  ■ 
que,  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  je 
vienne  vous  prier  de  me  prêter  cent  louis.  —  ' 
Monsieur,  lui  répondit-il ,  voti3  allez  être  bien 
pîua  étonné  encore,  que  moi,  ayant  l'honneur  de 
vous  connaître,  je  vous  les  prête  !  »  Quoique 
aimant  la  magnificence,  il  était  resté  modeste  et 
simple.  Le  roi  avait  érigé  sa  terre  de  Laborde  en 
marquisat;  il  n'en  prit  jamais  le  titre  :  ■  J'ai  ac- 
quis de  la  fortune  pour  vous,  disait  il  à  ses  en- 
fants, vous  devez  acquérir  de  la  gloire  (tour 
moi  ;  relui  qui  ne  sait  pas  mériter  le  bonheur 
n'ot  pas  digne  d'en  jouir.  »  Voltaire,  dans  quel- 
ques-unes des  lettres  qu'il  adressa  à  Laborde, 
dit  ne  l'avoir  connu  que  par  sa  générosité  «  Il 
s'était  chargé,  dit  Leroy  de  Chantigny,  de  placer 
les  capitaux  du  philosophe  de  Ferney,  de  lui  en 
faire  toucbtr  les  rentes  sans  exiger  la  moindre  . 
chose  pour  le  change  ;  et  lorsque  l'abbé  Ter- 
ray,  contrôleur  général  des  finances ,  fit  rendre 
un  édit  portant  la  suppression  du  payement  des  ; 
inscriptions,  quoique  la  fortune  dn  marquis  en 
eût  ressenti  un  échec  considérable,  il  voulut  ce- 
pendant réparer  U  perte  que  faisait  Voltaire  ;  mais 
le  philosophe  refusa  cette  offre  généreuse.  » 
Arrêté  à  la  fin  de  1793,  à  son  château  de  Méré- 
Yille,et  conduit  à  Paris,  de  Laborde  fol  mandé  à 


comparaître  «levant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Considéré  comme  un  des  agents  de  Louis  XVI 
pour  la  banque  et  les  opérations  commerciales, 
dans  lesquelles  il  avait  fait  en  peu  de  temps  une 
fortune  colossale,  il  fut  accusé  «  d'avoir  eu  des 
liaisons  intimes  avec  divers  agioteurs  déjà  frap- 
pés du  glaive  de  la  loi  ;  d'avoir  fait  passer  plus 
de  deux  millions  en  numéraire  à  un  de  ses  lils, 
émigré;  d'avoir  fait  à  ce  (ils  une  vente  simulée 
de  plusieurs  terres  et  d'objets  précieux  formant 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune;  d'avoir  enfin 
fait  passer  à  l'étranger  pour  plusieurs  millions 
de  lingots  d'argent  afin  d'épuiser  le  numéraire  de. 
l'État  et  de  discréditer  les  assignats.  »  Le  29  Ru- 
minai an  il  il  fut  condamné  à  mort,  comme  «  con- 
vaincu, suivant  la  formule  banale  des  jugements 
du  tribunal  révolutionnaire, d'être  auteur  ou  com- 
plice des  couspiratious  qui  ont  existé  contre  la  li- 
berté et  la  sûreté  «lu  peuple  français, tondantes  à  ré- 
tablir la  tyrannie  et  a  détruire  le  gouvernement  te 
pubhcain,  par  suite  desquelles  des  intelligence  . 
ont  été  entretenues  avec  les  ennemis  extérieur > 
et  intérieurs  de  la  république;  des  secourt  m 
hommes  et  en  argent  leur  ont  été  fournis  ;  dis 
moyens  de  corruption  et  de  trahison  ont  eh» 
employés;  des  complots  formés  et  des  manœu- 
vres employées  pour  exciter  une  guerre  civile. 
affamer  le  peuple,  détruire  la  fortune  publique, 
assassiner  les  patriotes,  avilir  et  dissoudre  la 
représentation  nationale.  »  laborde  fut  exécuté  le 
même  jour.  Il  laissait  quatre  fils.      L.  L— t. 

Marraontet,  Mémoires.  —  Alfrrd  l^moinr,  l.r$  Der- 
niers Fermiers  généraux,  dam  le  Moniteur  du  4  J.m\  irr 
1H7.  -  Le  Roy  de  dunilgar,  Enrurt.  dr%  (ïrns  du 
Monde.  —  Ariuult,  Jay,  Jouy  rt  tSortln»  ,  Riotjr.  noue. 
dcsCuntewp  -  Moniteur,  n*  îit,  s  floréal  an  u  (n 
avril  ntv,.  p.  SU. 

LABORDE  M éftéviLLK  (  François- Ijwis- 
Joseph,  marquis  î»k),  financier  et  homme  poli- 
tique français ,  fils  afné  du  précédent,  mort  à 
Londres,  en  1801.  Il  fit  la  guerre  d'Amérique 
et  au  commencement  de  la  révolution  de  1 7A9, 
il  remplissait  les  fonctions  de  garde  du  trésor 
royal.  Député  des  communes  aux  états  généraux 
pour  le  bailliage  d'Étampes,  il  siégea  à  l'Assem- 
blée constituante  sur  les  bancs  de  la  gauche , 
et  fut  un  des  signataires  du  serment  prononcé 
dans  la  salle  du  jeu  de  paume  à  Versailles.  Il  se 
fit  remarquer  a  l'Assemblée  nationale  dans  les 
discussions  relatives  aux  finances,  et  proposa  l'é- 
tablissement d'une  banque  publique.  Il  y  paria 
sur  le  préambule  de  la  déclaration  des  droits  , 
pour  le  maintien  de  l'invocation  a  l'Être  su- 
prême, et  en  faveur  de  la  tolérance  de  tous  les 
cultes.  Il  mit  cinquante  mille  francs  à  la  dispo- 
sition dn  comité  des  recherches.  En  lîîK)  il  fut 
on  des  commissaires  chargés  de  recevoir  l'ar- 
genterie que  les  églises  offraient  comme  dons 
patriotiques.  En  1791  il  proposa  un  projet  de 
décret  sur  l'agiotage  des  petits  assignats.  Après 
la  clôture  des  travaux  de  la  Constituante,  il  se 
relira  en  Angleterre,  où  il  mourut. 

Deux  dt  ae»  frères,  Lambc-Bootuiviux  et 
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Laboadc  ns  MAACUAimriLLB ,  firent  partie  de 
l'expédition  de  La  Peyrouse,  et  périrent  victimes 
«le  leur  dévouement ,  dans  la  baie  des  Français, 
4  n  Californie.  Us  s'étaient  lances  sur  une  cha- 
loupe pour  porter  secours  à  plusieurs  de  leurs 
compagnons  qui  s'étaient  exposés  à  la  violence 
des  brisants  sur  une  embarcation  légère.  Les 
deux  Laborde  furent  submergés  au  moment  où 
près  d'atteindre  leurs  camarades,  ils  leur  je- 
taient des  cordes  pour  les  remorquer.  L.  L— t. 
Enrtcl.  des  Gens  du  Monde.  —  Aroault,  Jay,  Jony 
et  flonrln* ,  blogr.  nouv.  des  Contemp. 

laborde  (  Alexandre- Louis- Joseph,  comte 
M),  nomme  politique,  savant  et  littérateur 
français,  frère  des  précédents.  11  naquit  à  Paris, 
le  15  septembre  1774,  et  mourut  en  1842.  Des- 
tiné, comme  ses  frères,  à  la  marine,  il  lit  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  Juilly  ;  mais  la  révo- 
lution vint  changer  les  idées  de  son  père.  Quoi- 
que bien  jeune  alors,  il  fut  envoyé  à  Vienne,  au- 
près de  l'empereur  Joseph  11,  qui  avait  tou- 
jours montré  l'intérêt  le  plus  affectueux  à  la 
famille  Alexandre  servit  avec  distinction  pen- 
dant quelques  années  dans  Tannée  impériale,  et 
parvint  au  grade  de  chef  d'escadron.  Le  traité 
de  Campo-Formk)  (  1797  )  le  rendit  à  sa  patrie. 
Il  a\ait  pui*é  dans  la  maison  de  son  père  le 
goût  le  plus  vif  pour  les  arts.  Devenu  libre,  il 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude ,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie, 
et  en  Espagne.  Alors  commencèrent  ces  recher- 
ches et  ces  travaux  qui  ont  occupé  sa  vie ,  et 
loi  donoent  dans  le  monde  savant  une  place 
spéciale  comme  archéologue  et  littérateur. 

La  vue  des  monuments  et  des  débris  encore 
magnifiqoes  de  l'Italie  avait  fait  sur  lui  une  vive 
impression;  l'Espagne  offrait  à  son  imagi- 
nation un  attrait  encore  plus  grand.  Là  en  effet 
se  présentent  aux  regards  les  débris  de  la  civi- 
lisation romaine,  les  monuments  grandioses  et 
étranges  de  deux  religions  et  de  deux  peuples, 
les  Arabes  et  les  Espagnols  ;  les  palais ,  les  édi- 
fices ,  les  villes,  élevés  ou  embellis  par  la  civili- 
sation moderne.  De  plus,  ce  pays  était  presque 
inconnu  à  l'Europe,  et  offrait  un  champ  plus 
vaste  et  pins  attrayant  de  nouveauté  et  de  décou- 
vertes. Il  y  concentra  tontes  ses  études.  Attaché 
àrambassade  de  Lucien  Bonaparte  (1800  et  1801), 
il  trouva  dans  ses  relations  intimes  avec  le  minis- 
tre toutes  les  facilités  désirables  pour  accomplir 
ses  projets.  Il  voulait  faire  pour  la  Péninsule  ce 
qu'avait  exécuté  avec  tant  de  succès  M.  de  Choi- 
seul-Gouffier  pour  La  Grèce,  une  description  élo- 
quente et  fidèle  du  pays.  Pendant  quelques 
années  il  parcourut  les  provinces,  avec  d'ha- 
biles dessinateurs,  qu'il  entretenait  à  ses  frais, 
dessinant  lui-même  les  monuments  qui  l'in- 
téressaient le  plus,  compulsant  les  chroniques , 
recueillant  les  traditions,  étudiant  et  comparant 
dans  les  édifices  encore  debout  le  caractère  ou 
les  transformations  produites  par  le  cours  des 
âges  et  des  idées.  De  là  résultèrent  Vulnéraire 
noiv.  aioca.  cénéft.  —  t.  xxvui. 


de  l'Espagne  et  le  grand  ouvrage  Voyage 
pittoresque  et  historique  en  Espagne,  publiés 
successivement.  Ce  dernier,  en  4  volumes  in-fol., 
renferme  plus  de  900  gravures,  qui  représentent 
soit  des  plans  géométriques  de  monuments,  soit 
des  vues  pittoresques  des  contrées,  soit  enfin 
des  fragments  d'architecture.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  parties,  où  sont  classés  par  ordre 
de  dates  les  monuments  qui  appartiennent  à  la 
civilisation  romaine,  les  monuments  arabes  du 
moyen  âge,  et  enfin  ceux  qui  appartiennent  à 
l'époque  moderne.  Un  précis  de  l'histoire  poli- 
tique et  civile  de  chaque  époque  est  placé  en 
tête  de  chacune  de  ces  quatre  parties,  et  un 
texte  explicatif,  rempli  d'érudition  et  d'exactitude, 
accompagne  les  planches.  Pour  l'exécution  d'un 
ouvrage  aussi  magnifique,  le  talent  des  dessi- 
nateurs et  des  graveurs  les  plus  habiles,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  avait  été  mis  à  contribu- 
tion, et  son  prix  élevé,  3,000  francs  avec  les 
épreuves  avant  la  lettre ,  rendait  indispensable 
l'appui  des  princes,  de  l'aristocratie  et  des  bi- 
bliothèques opulentes.  Le  roi  Charles  IV  d'Es- 
pagne avait  souscrit  pour  150  exemplaires; 
d'autres  cours  étrangères,  celle  d'Autriche  en 
particulier,  où  de  Laborde  avait  laissé  des  son- 
venirs  honorables,  s'étaient  empressées  de  pren- 
dre des  souscriptions.  Tout  faisait  espérer  des 
rentrées  considérables  pour  les  frais  de  publica- 
tion, lorsque  la  guerre,  s'étant  rallumée  en  1808 
sur  le  continent,  vint  paralyser  l'entreprise  et 
compromettre  gravement  la  fortune  de  l'auteur. 
Il  résolut  alors  d'entrer  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministration. Nommé  auditeur  an  conseil  d'État 
en  1808,  maître  des  requêtes  et  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1809,  il  fut  appelé  en  1810 
à  la  présidence  de  la  commission  de  liquidation 
des  comptes  de  la  grande  armée,  et  peu  après  à 
la  direction  du  service  des  ponts  et  chaussées 
du  département  de  la  Seine.  Cependant  ses  au- 
tres travaux  avaient  étendu  et  établi  sa  réputa- 
tion littéraire,  et  en  1813  il  fut  admit  à  l'Institut 
(Académie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres), à 
la  mort  de  M.  de  Toulongeon.  A  l'époque  de 
l'invasion  de  la  France ,  et  quand  les  armées 
étrangères  étaient  sous  les  murs  de  Paris,  il  fut 
chargé,  comme  adjudant  major  de  la  garde  na- 
tionale, de  se  rendre  au  camp  russe,  dans  la 
nuit  du  31  mars,  pour  traiter  de  la  capitulation, 
en  ce  qui  concernait  la  garde  nationale.  A  son 
retour,  il  reçut  le  titre  de  colonel  d'état-roajor, 
et  obtint  de  Louis  XVIII  la  croix  de  Saint-Louis 
et  celle  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Resté 
en  dehors  des  emplois,  il  fit  de  nouveau  un 
voyage  en  Angleterre  pour  y  étudier  les  insti- 
tutions parlementaires  et  la  nouvelle  méthode 
d'enseignement  de  Lancaster  pour  les  classes 
pauvres.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
pins  à  propager  cette  méthode  en  France,  et 
pendant  trois  ans  il  occupa  le  poste  de  secrétaire 
général  de  ta  Société  Centrale ,  qui  fonda  en 
France  renseignement  mutuel.  En  1818,  lesys? 
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terne  du  gouvernement  étant  plus  libéral,  il 
rentre  au  conseil  d'État,  comme  maître  des  re- 
quêtes. Depuis  plusieurs  années  U  avait  repris 
avec  ardeur  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage, le  Voyage pittoresque  en  Espagne  \  il  par- 
vint enfin  à  la  terminer  cette  même  année  1818. 
C'était  un  noble  monument  de  science  et  d'art. 
Malgré  les  travaux  parnek  pobtiesea  Angleterre, 
il  est  supérieur  comme  ensernoWà  toute  autre 
description  de  l'Espagne.  En  1822  il  lut  nommé 
député  par  le  grand  collège  de  la  Seine,  et  prit 
place  au  centre  gauche.  Il  combattit  avec  beau- 
coup de  xèle  les  mesures  rétrogrades  des  minis- 
tres, en  matière  fiscale  et  en  matfère  poli- 
tique ,  et  Tannée  suivante  il  se  prononça  avec 
la  plus  grande  énergie  contre  le  projet  d'inva- 
sion en  Espagne.  Comme  les  argumente  poli- 
tiques avaient  été  épuisés  par  les  orateurs  pré- 
cédents, il  insista,  d'après  sa  connais  sa  noe  spé- 
ciale des  localités,  rut  les  chances  d'humiliation 
et  de  ruine  pour  la  cavalerie,  par  suite  du  manque 
dé  fourrages.  L'n  journal  du  temps  en  prit  occa- 
sion de  le  harceler  de  plaisanteries  snr  cet  argu- 
ment, et  prétendit  qu'il  avait  savamment  résumé 
la  discussion  dans  trois  mots  :  Foin  de  la  guerre 
d'Espagne.  L'esprit  moqueur,  qui  caractérise 
la  société  française,  donna  du  relief  à  ce  bon 
mot,  et  Laborde  eut  la  faiblesse  d'y  paraître 
trop  sensible.  En  1824  il  fut  rayé  des  listes  du 
conseil  d'État  et,  par  l'influence  du  ministère, 
non  réélu  à  la  chambre;  mais  en  1827,  après  la 
chute  du  ministère  Yillèle,  U  fut  élu  de  nouveau, 
se  montra  favorable  aux  intentions  et  aux  me- 
sures libérales  du  ministère  Martignac,  et  fut 
rappelé  au  conseil  d'État.  A  ravénement  de 
M.  de  Polignac,  il  rentra  dans  ropposinon.  La 
crise  définitive  approchait,  tous  les  hommes 
éclairés  en  avaient  le  sentiment  Aussi  lorsque 
parurent  les  ordonnances  de  Juillet  Laborde 
n'hésita  point,  et  se  prononce  un  des  premiers 
pour  la  résistance,  avec  autant  d'énergie  que  de 
courage.  Le  27  II  engagea  sa  tète  dans  la  cauëe 
populaire,  et  par  ses  paroles  et  par  son  exem- 
ple raffermit  les  esprits  timides  ou  pruilents 
des  uns  et  redoubla  l'énergie  ou  l'héroïsme  des 
autres  Après  la  prise  de  l'hôtel  de  ville,  H  fut 
au  nombre  de  ceux  qui  insistèrent  pour  que  les 
dé|Hités  vinssent  s'y  constituer  et  agir  de  con- 
cert. Lorsque  le  peuple  eut  décidé  la  victoire, 
il  accepta  la  difficile  mission  de  préfet  de  la 
Seine,  et  contribua  puissamment  à  établir  la 
royauté  nouvelle.  La  préfecture  était  un  fardeau 
trop  lourd  et  pour  son  âge  et  pour  ses  habitudes 
studieuses.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et  fut  choisi 
comme  aide  de  camp  par  Louis-Philippe,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade  dans  la  garde 
nationale.  11  fut  rappelé  aussi  au  conseil  d'Etat. 
Réélu  député  en  1 831,  la  chambre  le  choisit  pour 
un  de  ses  questeurs,  fonction  qu'il  exerça  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière  législative.  Maintes  fois 
dans  le  cours  des  sessions  il  prouva  qu'il  était 
fidèle  à  aas  opinions  de  Juillet,  et  entre  autres 


'  mesures  demanda  que  les  capacités  fussent  éli- 
santes sans  aucun  cens  aux  conseils  généraux. 

■  Réélu  à  la  chambre  en  1834,  il  échoua  dans  sa 
candidature  à  Paris  en  1837,  mais  reusait  à 
titampes  (  Seine-et-Oise  ). 

Ses  principaux  outrages  sont  :  Description 
d'un  pave  en  mosaïque  découvert  dans  l'an- 
denne  ville  d'italica,  près  de  Se  ville,  suivie  de  re- 

■  Cherches  sur  la  peinture  en  mosaïque  chez  le*  an- 
•  dens  et  sur  les  monuments  en  ce  genre  qui  n'ont 
'  point  encore  été  publiés;  1K02,  in-fol.;  —  Des- 
cription des  nouveaux  Jardins  de  la  France 

'  et  de  ses  anciens  châteaux  ;  Paris,  IH08-i8i;>; 
i  Voyage  pittoresque  et  historique  en  Espagne, 
!  4  vol.  in  fol.;  1807-1818;  —  Itinéraire  des- 
criptif de  V Espagne,  5  vol.  in-H°  et  atlas 
•-4#  ;  1809  ;  —  les  Monuments  de  la  France, 
classes  chronologiquement  et  considères  sous 
lé  rapport  des  faits  historiques  et  de  Vctude 
des  arts,  24  livraisons  in-foi.;  1816-iHJUi;  — 
—  Voyage  pittoresque  en  Autriche,  ai  en  un 
précis  historique  de  la  guerre  entre  ta 
France  et  V Autriche  ;  1809  (ce  précis  a  ete 
réimprimé  séparément,  m -8*  );  Paris,  3  vol. 
in-fol.,  1821-1823;  —  Parts  mumcipe,  ou  ta- 
bleau de  V administration  de  It  vttte  de 
Paris  depuis  les  temps  les  plus  recules  jus- 
qu'à nos  jours,  1  vol.  in-8*;  1833;  —  IV  r- 
smittes  ancien  et  tnodeme,  1  vol.  in  s  ;  1840  : 
ouvrage  illustré  et  remarquable  par  IVrudi- 
lion,  les  idées  et  le  style;  —  Des  rapports  sur 
la  Méthode  de  Lancaster,  la  Société  d'ins- 
truction élémentaire;  —  des  brochures  de  po- 
litique et  de  finances.  Il  a  collaboré  a  beaucoup 
de  recueils  littéraires,  tels  que  la  Hevue  des 
Deux  Mondes,  la  Bévue  de  Paris ,  la  fie  vue 
Encyclopédique,  etc.  J.  Chimt. 

Arnaall,  Jay.  Jouy  et  UmnUu,  Sim$r.  noir*,  des  (m 
ttmp.  -  Strrat  et  Saint -fcdu*.  Btoçr.  é*$  Hommtt  dm 
Jomr,  tome  Ie»,  t*  partie,  p.  ttl.  —  l>i**tmr%  pronen.  et 
mur  méraillc*  et  M.  le  comte  Alermmérc  a>  tmhorde, 
par  M.  BeuffMl  et  par  M.  Pa%«y;  Part*,  isu.  in  4\ 

l  LABOBDS  (  Léon- Emmanuel-  Stmon  -  Jo- 
seph, comte  ne),  écrivain  français,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Paris,  le  13  juin  1807.  U  lit  ses 
études  à  l'université  de  Gottinjpte,  et  à  U  fin 
de  1825,  comme  complément  d'éducation ,  son 
père  le  coudnistt  en  Orient,  ou  les  plus  belles  «lé- 
couvertes  s'offrirent  à  son  talent  de  dessinateur. 
Plusieurs  villes  antiques  de  l'Asie  Mineure,  de 
la  Syrie  et  du  Hanran,  les  unes  tout  a  fait  irt- 
connoes,  d'autre*  menUonoees  seulement  par  les 
voyageurs,  furent  tirées  de  l'oubli  par  son  cra%  on; 
et  lorsqu  'arrivé  en  Egypte,  son  père,  éprouvé  par 
le  climat,  l'eut  quitte  pour  rentrer  en  France,  il 
continua  seul*  ses  investigation*  dans  une  partie 
de  la  vallée  du  Mil  et  dans  toute  I  Arabie  Petree. 
Les  voyageurs  qui  l'avaient  précédé ,  tels  que 
Burckhardt  et  Seetten  ne  dessinaient  pas,  tandis 
qull  prit  les  vues,  leva  des  plans  et  des  carter, 
qui  formèrent  les  éléments  d'une  punficatiou  sé- 
rieuse, sous  le  titre  de  voyage  de  l'Arabie  Pétrée. 
U  fit  paraître  en  même  temps  dans  In 
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/rtwçafce  (juillet  \m)\*Jo*mald'u*  Voyage 
dans  le  Fayoum,  qu*U  avait  rédigé  après  le 
déptrt  de  son  père.  Attaché  en  1828,  en  qualité 
de  secrétaire,  à  Y ambassade  de  Rome,  il  donna 
ta  démission  lorsque  Chateaubriand  se  retira , 
à  l'avénemcnt  du  ministère  Polignac,  en  1829. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  M.  Léon 
de  Laborde  devint  aide  de  camp  du  général  La 
Fayette,  puis  il  fut  envoyé  comme  secrétaire 
d'ambassade  auprès  de  Talleyrand  à  Londres. 
F.n  1831  il  fut  attaché  en  la  même  qualité  à  la 
légation  de  Hesse-rasseJ ,  mais  il  quitta  en  1836 
la  carrière  diplomatique  pour  se  livrer  entière- 
ment à  ses  goûts  littéraires.  Membre,  des  jurys 
des  expositions  de  l'industrie  depuis  1839,  il  a 
rédigé  plusieurs  des  rapports  présentés  au  nom 
de  diverses  commissions  de  ces  juns.  En  1840 
il  fut  élu  député  de  Seine  et-Oise,  en  remplace- 
ment de  son  père  ;  il  échoua  en  1842,  et  fut  réélu 
le  2  août  1840 ,  à  Étampes.  Il  succéda  également 
à  son  père  a  l'Académie  des  Inscription*  et  Belles* 
Lettres  en  1842,  devint  membre  du  comité  des 
arts  et  de  la  cotnuvsston  des  monuments  histori- 
ques et  fut  nommé  en  1845  conservateur  des  an- 
tiques  au  Louvre.  La  république  de  1848  le 
dest  tua.  et  il  ne  fut  réintégré  en  1860  que  sous 
le  titre  de  conseï  valeur  des  collection*  du  moyen 
Ace  et  de  la  renaissance.  De  cette  position  se» 
soudain»,  qui  lais«ait  peu  d'essor  à  son  esprit 
d'initiative,  il  est  devenu  directeur  général  des 
archives  de  IVmpire,  le  4  mars  1857,  à  •'*  place 
.  de  M.  de  Chabrier.  Parmi  ses  nombreux  tra- 
vaux, on  remamue  surtout  ses  recherches  sof 
l'mxeotîon  de-  nmprimerie  et  de  la  gravure, 
sur  l'union  des  arts  et  de  l'industrie,  vaste  platl 
d'une  régénération  complète  de  l'enseignement 
de*  arts  et  *ur  l'origine  de  l'école  française  de 
l>eintiire  à  l'époque  fie  la  renaissance.  On  a  de 
lui  :  Voyage  de  l'Arabie  Pétrëe  (avec  M.  Li- 
nant  )  ;  Paris,  1 830- 1 M33,  in-fol.,  avec  planches  ; 
—  Flore  de  V Arabie  Pélree;  1833,  in-4*;  — 
Essais  de  Gravure, pour  servira  une  histoire 
de  fa  gravure  en  bois;  \n  livraison;  Paris, 
1833,  in-4*,  avec  24  planches;  —  L'Orient  et  le 
M'iyen  Age;  1833,  in-8*  :  extrait  de  La  France 
Littéraire;  —  Magie  orientale;  fan*  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  1833,  tome  111.2*  partie;  — 
Histoire  de  la  Découverte  de  V Imprimerie  ; 
18.16,  in-8";  —  Voyage  en  Orient ,  contenant 
près  de  400  vues  de  tAsie  Mineure  et  de  la 
Syrie;  1837  et  ann.  suiv.,  in  fol  :  cet  ouvrage 
comprend  le  Voyage  de  l'Asie  Mineure  et  le 
Voyage  de  la  Syrie;  —  Histoire  de  la  Gravure 
en  manière  noire;  Paris,  1839,  in-8*  :  le  faux 
titre  porte  :  Histoire  de  la  découverte  de  Pim- 
pression  et  de  son  application  à  la  gravure, 
aux  caractères  mobiles  et  à  la  lithographie, 
tome  V  ;  —  Débuts  de  V Imprimerie  à  Stras- 
bourg,  ouredierches  sur  les  travaux  mysté- 
rieux de  Gutenberg  dans  cette  ville  et  sur 
le  pures  qui  lui  fut  intenté  en  1439,  à  cette 
oc\ivon;  1840,  in-8°,  avec  3  pi.;  —  Débuts 
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de  V Imprimerie  à  Êfayence  et  à  Bamberg, 
ou  description  des  lettre*  d'indulgence  du 
pape  JS'icolas  V,  Pro  regno  Cypri,  impri- 
mées en  1454;  1840,  in-4-,  avec  10  pi.;  - 
Projets  pour  l'amélioration  et  r embellisse- 
ment du  dixième  arrondissement;  1842,  in-8*; 
—  Commentaire  géographique  sur  l'Exode 
et  les  IS'omàres;  Paris,  1842,  in-fol  *  avec  10 
cartes;  —  De  V organisai  ion  des  bibliothè- 
ques dans  Pans;  première  Lettre.  1845, 
in-8*;  —  Deuxième  Lettre  :  Hervé  critiqué 
des  projets  présentés  pour  le  déplacement  de 
la  Bibliothèque  royale;  Paris,  1845,  in-8*;  — 
Quatrième  Lettre  ;  Le  palais  Mazaiin  et  le» 
habitations  de  ville  et  de  campagne  du  dix- 
septième  siècle;  1847,  in-8°,  avec  5  pi.;  — 
Huitième  lettre.  ;  Élude  sur  la  construc- 
tion des  bibliothèques;  1045,  in-8°,  avec 
grav.  ;  —  Les  anciens  Monuments,  de  Paris. 
Monuments  civils,  publics,  religieux;  I.  mo- 
numents civils  :  les  Hôtels;  Paris,  1846, 
in  4°  :  cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué;  —  Es- 
sai d'un  catalogue  des  artistes  originaires 
des  Pays-lias  ou  employés  à  la  cour  des  ducs 
de  Bourgogne  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles;  1849,  in-8*;  —  Les  ducs  de  Bour- 
gogne. Études  sur  les.  lettres,  les  arts  et 
l'industrie  pendant,  le  quinzième  siècle,  et 
plus  particulièrement  dons  les  Pays- Bas  et  le 
duché  1e  Bourgogne  ;  Paris,  2*  partie,  tom.  I,  Il 
et  III,  I849  1851,  in-8°  c  tiré  à  petit  nombre;  — 
La  Renaissance  des  Arts  è  la  cour  de  France* 
études  sur  le.  seizième  siècle;  Paris,  1851, 
in-8*;  Additions,  1855,  in-8*;  —  Xotice.des 
Émaux,  bjinix  et  objets  divers  exposés  dans 
les  galeries  du  musée  du  Louvre.  Paris.  1853, 
in  1 2,  première  partie  :  Histoire  et  descrip- 
tions; seconde  partie  :  Documents  et  glos- 
saire. Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions;  la 
dernière  est  de  1868;  —  Athènes  aux  quin- 
zième, seizième  et  dix  septième  siècles;  Paris, 
1855,  in-8°  ;  —  Le  Château  du  bois  de  Boulo- 
gne; 1*55,  gr.  in-80;  —  De  l'union  des 
arts  et  de  l'industrie,  tome  ltr.  Le  Passé; 
tome  II,  L'Avenir;  Paris,  1856» 2  vol.  gr.  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'un  rap|x>rt  demandé 
par  trois  ministres  et  présenté  par  M.  Halevy  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  au  nom  d'une  com- 
mission spéciale,  dans  lequel  il  repousse  les  idées 
de  l'auteur  sur  la  vulgarisation  de  l'art Quel- 
ques idées  sur  ta  direction  des  orts  et  sur  le 
maintien  du  goût  publie;  1856,  in  8*.  L.  L. 
EtKfclop.  et»  Gens  eu  Mmtde.  —  lourquelst  et 
A.  Maory,  La  lÀttér.  rrm%çaù*  OrmUmp. 

I  la  Bon  ne  (  Etienne  ),  officier  supérieur 
français,  né  à  Carcassonne,  le  3  décembre  1782. 
Enrôlé  volontaire,  il  ht  les  campagnes  d'Auster- 
litz,  de  Prusse,  de  Russie  et  d'Espagne,  et  gagna 
successivement  tous  ses  grade*  sur  les  champs 
de  bataille.  Sous  lieutenant  en  (809,  lieutenant 
en  1811,  il  fui  nommé  capitaine  le  8  avril  1813. 
i  11  s'était  distingué  au/ombat  de  la  Sottonanskâi 

13. 
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en  Russie,  et  avait  été  décoré  en  1812.  Blessé  à 
Viasma,  il  fut  appelé  comme  lieutenant  en  pre- 
mier au  2e  régiment  de  chasseurs  à  pied  de  la 
garde  impériale  le  17  juillet  1813.  En  1814,  pen- 
dant la  cami>agne  de  France,  il  se  fit  remarquer 
à  Langres.  Le  8  mars  il  fut  nommé  capitaine- 
adjudant  major.  C'est  avec  ce  grade  qu'il  passa, 
le  13  avril,  après  l'abdication  de  l'empereur  à 
Fontainebleau,  dans  le  bataillon  Napoléon  qui 
devait  suivre  l'empereur  à  l'Ile  d'Elbe.  La  nature 
de  ses  fonctions  le  rendit  l'intermédiaire  obligédes 
rapports  de  l'empereur  avec  les  troupes  ;  aussi 
fut-il  un  des  premiers  à  savoir  les  projets  de 
Napoléon  pour  l'embarquement.  Il  ne  quitta  plus 
l'empereur,  qui  lui  donna,  avec  rang  de  lieutenant- 
colonel,  le  13  avril  1815,  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon aux  chasseurs  a  pied  de  la  garde.  Il  était 
à  Waterloo,  auprès  du  maréchal  Ney.  Sous  la  se- 
conde restauration  M  Laborde  redevint  capitaine, 
et  passa  de  la  légion  de  l'Aude  dans  plusieurs  com- 
pagnies de  fusiliers  sédentaires.  La  révolution  de 
juillet  1 830  le  ramena  dans  un  coi  ps  actif,  comme 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  de  ligne,  à  la  tête 
duquel  il  se  distingna  lors  du  siéged' Anvers.  De- 
venu commandant  de  place  delà  villede Cambrai, 
il  prit  définitivement  sa  retraite  en  1838.  Retiré 
aux  environ*  de  Paris,  il  fit,  au  mois  de  mai  1840, 
un  voyape  à  Londres,  et  y  vi>lta  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  Celui-ci  l'entraîna  dans  l'ex- 
pédition qui  vint  échouer  à  Bouloinie  M.  Laborde 
le  couvrit  de  son  corps  en  protégeant  le  rembar- 
quement du  prince.  Traduit  devant  la  cour  des 
pairs,  il  fut  condamné  à  deux  années  d'empri- 
sonnement. En  1849  il  fut  élu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  la  Charente- Infé- 
rieure. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1861, 
il  a  été  nommé  gouverneur  du  palais  du  Luxem- 
bourg. On  a  de  lui  :  Napoléon  et  sa  garde,  ou 
relation  du  voyage  de  Fontainebleau  à  Vile 
d'Elbe  en^lSU,  du  séjour  de  l  empereur  dans 
cette  (le,  et  de  son  retour  en  France  à  la  tête 
du  petit  nombre  de  troupes  gui  Vy  avaient 
accompagné-,  Paris ,  1840.  in  3?.        L.  L — t. 

Sarrnt  et  Salnt-Edme ,  Bioçr.  det  Hommes  dm  Jour, 
towe  V|.  f  partir .  •  190.  -  Bioçr.  des  710  Reprtsen- 
tantt  a  l'Jisrmblée  téaislntlve.  —  Bourqu-  lot  rt  Maury. 
La  lAttér.  Franc.  cont*mp, 

J  labobdb  (  Léo  de  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Avignon,  en  1808.  A  nient  légitimiste 
sous  le  gouvernement  de  la  branche  cadette  des 
Bourbons,  il  travailla  à  un  journal  royaliste  de 
ton  département.  Candidat  de  son  parti  à  l'As- 
semblée nationale  en  1849,  il  eut  un  duel  avec 
M.  Cent,  républicain  montagnard,  qui  fut  griève- 
ment blessé.  Élu  le  cinquième  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse,  M.  Léo  de  Laborde  se  fit 
remarquer  à  l'Assemblée  législative  |*r  une  cer- 
taine fougue.  Le  4  juillet  il  déposa  sur  le  bu- 
reau de  l'assemblée  une  proposition  pour  que  le 
choix  des  places  dans  rassemblée  fût  déter- 
miné par  le  sort  ou  bien  qu'on  le  mit  aux  en- 
chères, au  profit  des  pauvres.  L'année  sui- 
vante, 11  déclara  que  h   république  n'avait  pas 
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ses  sympathies,  mais  que,  ne  pou\ant  avoir  ce 
,  qu'il  voulait,  il  désirait  que  l'on  conservât  ce  qui 
existait.  En  1851  il  se  prononça  dans  les  bureaux 
pour  l'abrogation  de  la  loi  du  31  mai  suivie  de 
la  révision  de  la  constitution.  Depuis  les  événr- 
ments du  2  décembre  18.'»  1.  fidèle  à  ses  convic- 
tions, il  vit  retiré  des  affaires  publique*.  On  a 
,  de  lui  -,  Note  à  consulter  à  propos  des  cirr»- 
,  Inires  de  M.  Martin  (du  JS'ord);  paris,  isii, 
!   in  8°.  L.  L— t. 

1       RnurquHot   rt   M.i:irv.  fjrt  IJttér.  f'ri'C   civ.trinp.    - 

■    Bioar.  dei 'M  Rr présentants  a  rjismblés  leoishi'ii.. 

I    —  Ihct  delà  Cunrers.  —Moniteur,  ih;:«.  \*zn  .  t   nr.i. 

;       LABORDK   (Henri 'François,   omte    m., 

I  général  français.  Voy.  DciABor.iir. 

LABORDE  (Jean-Benjamin  pk).  l\,y.  liomu:. 
LA  RORDKRIK(J.  de  ),  poète  français,  qui  v  i- 
vaitdansla  première  moitié  du  dix-septlemc  s.e- 
cle  et  à  l'égard  duquel  les  renseignements  man- 
quent. 11  reste  de  lui  un  volume  de  vers  intitula  : 
Les  i°réludes  du  Perroquet  flûtrur  toulm- 
tain;  Bordeaux,  lf>20,in-8*.  On  ne  saurait  recon- 
naître aucun  mérite  dans  les  diverses  pièce*  qui 
forment  ce  recueil  :  c'est  un  roman  d'équivoques 

•  d'amphigouris,  de  mauvaises  plaisanteries,  qui 

I  donnent  une  triste  idée  du  goût  et  des  nwurs 
du  sieur  do  La  Borderie.  H  dédia  toutefois  au 
duc  de  Mayenne  rctte  production,  qui,  devenue 
rare,  est  fort  recherchée  des  bibliophiles.      I). 

Vlollft-î^rtac.  Rthtinthtqve  Poétique,  t  I,  p.  393.  — 
Bulletin  de  t  Alliance  et*  Arts.  t.  Il,  p.  3!t. 

laborik  (J.-R.'P.),  médecin  français,  no 
à  Montpellier,  en  1707,  mort  en  la  même  ville,  le 
23  novembre  1823.  Reçu  médecin  par  la  fa- 
culté de  sa  ville  natale,  en  1820,  il  commença 
presque  aussitôt  un  cours  de  physiologie,  qu'il  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort,  et  devint  membre  de  la 
Société  de  Médecine  pratique  de.  Montpellier.  Il 
succomba  à  la  suite  de  plusieurs  hcmorrhag'e* 
pulmonaires.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le 
tétanos  traumntique  ;  Montpellier,  1820,  in  8"; 
—  Us  Pronostics  d*f/ippocratet  commenta» 
d'après  les  observations  pratiques  des  auteurs, 
tant  anciens  que  modernes;  trad.  de  l'espagnol 
de  A  Piquer  et  augmenté  d'une  ftotice  biogra- 
phique ;  Paris,  1822,  in-8*  ;—  Éclaircissements 
analytiques  sur  la  doctrine  physiologique  de 
Barthès;  dans  les  Sont-elles  Annales  cl  iniques 
de  In  Société  de  Médecine  pratique  de  Mont- 
pellier, 1822.  L— z— r~ 

M.'hol.  Annuaire  nécrologique,  anoceltll.  -  Quérard. 
La  France  Littéraire. 

LABorcHKRB  (  Pierre-  César  ) ,  financier 
fra-çats,  né  à  La  Haye,  en  1772,  mort  aaxHigh- 
lands,  près  de  Cliemlsford  ,  comté  d'Esse  x,  le 
Ifl  janvier  1839.  Envoyé  à  Nantes  auprès  d'un  de 
ses  oncles  en  17S5 ,  il  travailla  cinq  ans  dans  ses 
bureaux,  et  entra  ensuite  dans  la  maison  Hope 
d'Amsterdam.  Quatre  ans  plus  tard  il  devint  as- 
socié de  cette  importante  maison  de  commerce, 
en  même  temps  que  Alexandre  Baring,  dont  il 
épousa  la  sn»ur.  en  1796.  En  1799  Labonclière 
It  nn  voyage  à  la  Martinique.  L'année  «mante 
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fl  revint  eo  Angleterre,  où  la  maison  Hope  avait 
transporté  le  siège  de  ses  opérations,  par  suite 
di'  l'invasion  de  la  Hollande  par  Pichegru.  En 
1802,  cette  maison  retourna  en  Hollande.  En 
1810,  l'empereur  agréa  Laboocbère  pour  une 
mission  secrète  -en  Angleterre  :  il  s'agissait  de 
sonder  le  gouvernement  britannique  sur  les  con- 
ditions qu'il  mettrait  au  rétablissement  de  la 
paix  en  Europe.  Les  offres  de  Napoléon  ne  furent 
pas  admises,  et  la  négociation  devait  en  rester 
là;  mais  le  duc  d'Otrante  trouva  bon  de  la  con- 
tinuer à  l'insu  de  son  maître.  Napoléon  ayant 
découvert  cette  intrigue  destitua  son  ministre  et 
manda  Labouchère  à  Paris  :  «  Des  amis,  dit 
M.  Thiers,  lui  expédièrent  un  courrier  pour 
l'engager  à  rebrousser  chemin  et  ne  pas  venir 
se  jeter  dans  la'gueule  du  lion  ;  mais,  fort  de  sa 
conscience  et  de  sa  droiture  t  il  poursuivit  sa 
route  jusques  n  Paris,  et  on  reconnut  bientôt 
qu'il  s'était  conduit  avec  discrétion,  convenance, 
sincérité;  qu'il  ne  s'était  mêlé  de  ces  ouvertures 
que  parce  qu'il  avait  cru  obéir  aux  volontés  du 
gouvernement  ;  que  même,  par  une  sorte  de  ré- 
serve qui  lui  était  naturelle,  il  s'était  toujours 
tenu  en  deçà  de  ce  qu'on  lui  disait.  »  En  1821 
LalxHichère  se  relira  des  affaires,  et  alla  se  fixer 
en  Angleterre.  L.  L — t. 

H»i:.  lu  France  Protestante.  —  Thtert ,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  loroe  XII. 

I  la  no  carène  (  Henri  ),  homme  d'État  an- 
glais, d'origine  française,  né  en  1798,  aux  High- 
lands,  comté  d'Essex.  Il  commença  ses  études  à 
Winchester,  et  vint  les  terminer  au  collège  de 
rhrist-Chiirch  à  Oxford  ;  il  quitta  cette  université 
en  1820,  avec  1rs  honneurs,  comme  disent  les 
Anglais.  En  1826  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
communes  par  le  bourg  de  Saint-Michel,  qu'il 
représenta  jusqu'en  1830,  année  où  il  fut  élu  par 
le  bourg  de  Taunton,  qui  lui  a  toujours  depuis 
conservé  son  mandat.  A  la  chambre,  M.  Henri 
Labouchère  se  fit  remarquer  parmi  les  défen- 
seurs «le  la  réforme  électorale  et  parlementaire. 
Un  des  lords  de  l'amirauté  de  1 832  à  novembre 
1834,  il  devint  vice -président  du  bureau  du  com- 
merce, directeur  de  la  monnaie  et  membre  du 
conseil  privé  en  avril  1835.  Au  mois  de  mars 
1839  il  fut  nommé  sous- secrétaire  d'État  pour 
les  colonies,  et  à  la  fin  de  la  même  année  il  oc- 
cupa la  charge  importante  de  président  du  bu- 
reau du  commerce,  qu'il  garda  jusqu'à  la  chute 
du  cabinet  whig,  au  mois  de  septembre  1841. 
Ce  parti  étant  revenu  aux  affaires  en  juillet  1846, 
M.  H.  Labouchère  fut  nommé  secrétaire  pour  l'Ir- 
lande ,  et  en  juillet  1847  de  nouveau  président  du 
bureau  du  commerce.  Il  quitta  cette  place  lors  de 
la  dissolution  du  ministère  Russell,  en  février  1 852. 
I)  ns  les  différentes  administrations  qu'il  dirigea, 
M.  Labouchère  introduisit  d'utiles  changements. 
Il  contribua  à  la  diminution  des  droits  de  douanes 
sur  plusieurs  objets;  mais  jusqu'en  1840  il  vota 
contre  l'abolition  entière  et  immédiate  de  la  taxe 
sur  les  céréales  provenant  de  l'étranger.  Membre 


du  jury  international  des  beaux-arts  à  Paris 
lors  de  l'exposition  universelle  de  1865,  il  ac- 
cepta au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
le  poste  de  secrétaire  d'État  pour  les  colonies, 
où  il  succédait  à  sir  William  Moleswortli.  En 
1 856  on  le  vit  parler  à  ses  électeurs  en  faveur 
de  la  paix  et  répondre  très- vivement  dans  la 
chambre  à  M.  Disraeli  A  la  chute  du  ministère 
Palmerston,  le  23  février  1958,  il  dut  céder  le 
portefouille  des  colonies  à  'ord  Stanley.  Marié 
d'abord  à  une  de  ses  cousines  germaines,  Fanny 
Baring,  il  a  épousé  en  secondes  noces  lad  y  Mary 
Howard,  sœur  du  comte  de  Carlisle.  L.  Louver. 

Bien  of  the  Time.  —  RIraguc ,  Annuaire  Ulstor.  et 
Bioçr.,  îSU,  \f  partir,  p.  77.  -  Ha»?,  Im  France  Protes- 
tante. —  Parliamen'ary  Companion. 

*  laboitchèrk  (  P terre  Antoine  ),  peintre 
français,  né  à  Nantes,  le  26  novembre  1807, 
cousin  du  précédent.  Son  père  était  armateur  à 
Nantes.  Il  fit  ses  études  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. Placé  d'abord  dans  une  maison  de  com- 
merce à  Anvers,  il  fit,  en  1827,  un  voyage  aux 
États-Unis,  en  qualité  de  secrétaire  de  M.  Bâtes, 
chef  de  la  maison  Baring,  et  en  1832  il  alla  en 
Chine  comme  subrécargue  d'un  navire  de 
Naqtes,  appartenant  à  son  frère  atné,  qui  avait 
surôédé  à  leur  père.  Mais  plus  il  voyait  de  pays 
moins  il  prenait  de  goût  au  négoce.  La  peinture 
était  sa  passion  dominante,  et  un  séjour  qu'il 
fit  à  Anvers  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'é- 
cole flamande  acheva  de  décider  sa  vocation.  Il 
renonça  donc  définitivement,  en  1836,  à  la  car- 
rière commerciale ,  et  après  un  voyage  d'un  an 
en  Italie  il  revint  à  Paris  achever  ses  études 
artistiques  sous  la  direction  de  Paul  Delaroche, 
son  ami.  Fortement  attaché  à  la  foi  de  ses  pères, 
M.  Labouchère  retrace  de  préférence  des  scènes 
de  l'histoire  de  la  reformation.  Il  a  exposé  :  Ul- 
rich von  Huit  en;  —  Henri  duc  de  Saxe;  — 
Marino  Sanuto  (  //  Penscroso),  sénateur  vé- 
nitien;— Charles  Quint  à  Londres  (1844^; 

—  Luther,  Mélanchthon,  Pomeranus  et  Cru- 
ciger  traduisant  la  Bible  (1846);  —  Richelieu 
et  le  frère  Joseph  ;  -—  Un  Prédicateur  :  •<  Le 

juste  vivra  par  la  foi  ;  »  —  Un  lansquenet 
(1847);  —  Albert  Durer  peignant  l'empereur 
Maximilien;  —  Fantassin  arabe,  aquarelle 
(1848);  —  Épisode  de  la  guerre  d'A/rjquc  : 
le  général  Chanqarnier  entouré,  de  ses  aides 
de  camp;  —  The  bit  ter  bit,  or  the  biffer  Ml  • 
(1849);  —  Colloque  de  Genève  en  1549  :  Cal- 
vin, Théodore,  de.  Bcze,  G.  Farel,  etc.  (1852); 

—  Luther  à  Wittemberg  en  1520;  —  Charles 
Quint,  le  roi  Ferdinand,  Maurice  de  Sajre 
et  le  duc  d'Albe  traversant  l'Elbe  à  la  ba- 
taille de  Mùhlberg,  1547;  —Érasme  chez 
sir  Thomas  Moj-us  (1855);  —  Luther  à  la 
diète  de  Worms  (1857).  On  a  aus?i  de  M.  La- 
bouchère une  suite  de  sujets  tirés  de  la  vie  de 
Lutter  qui  ont  été  gravis  et  accompagnés  d'un 
texte  de  M.  Merle  d'Aubigné.         L.  L— t. 

H»»g,  La  France  Protestante.  -  iÀrrets  des  Salons 
de  m*  à  lis:. 
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LABOUMftlE  (J*m),  écrivain  religieux, 
prédicateur  et  hébraïsant  français,  né  à  ChaJi- 
nargues  (  Auvergne  ),  le  13  février  1776,  mort  à 
Paris ,  le  2  mai  1849.  D'abord  avocat,  il  entra  en- 
suite dans  les  ordres ,  et  étudia  les  langues  de 
la  Bible  au  Collège  de  France.  Il  était  vicaire  de 
Notre-Dame  à  Paris  en  1815,  pendant  les  Cent 
Jours,  et  refusa  de  prêter  serment  à  l'Acte  ad- 
ditionnel. Il  rot  chargé  à  cette  époque  de  donner 
les  secours  de  la  religion  à  un  condamné  à  mort 
pour  crime  de  fratricide.  A  la  sortie  de  la  Concier- 
gerie, ce  misérable  s'écria  en  montrant  l'abbé 
Labouderie  à  la  foule  :  «  A  bas  la  calotte  !  guil- 
lotinez ce  royaliste!  »  Ce  n'était  pas  le  seul 
danger  qu'eût  couru  l'abbé  Labouderie  depuis 
la  révolution ,  et  cependant  il  fut  destitué  après 
la  seconde  restauration ,  quoique  seul  de  tous 
ses  confrères  il  fût  resté  fidèle  à  la  légitimité. 
Il  devint  eusuite  chanoine  honoraire  d'Angers 
et  de  Saint-  Flour,  grand-vicaire  honoraire  d'A- 
vignon. Il  était  aussi  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  de  la  Société  Asiatique 
et  de  celle  des  Bibliophiles  français.  Ses  opi- 
nions anti-ultramontaines  finirent  par  lui  attirer 
qvelques  difficultés  avec  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques. A  la  fin  de  sa  vie  ses  facultés  men- 
tales s'étaient  beaucoup  affaiblies.  On  a  de  lui  : 
Pensées  théologiques;  Clermont,  I KO I ,  in-8*  ;  — 
Précis  de  la  vie  de  M.  L.  Renaud;  Paris,  1807, 
in-8°  ;  —  Un  Mot  sur  (a  Constitution,  par  un 
vicaire  de  Paris;  1814:  les  principes  de  cet  opus- 
cule sont  conformes  à  ceux  de  la  charte  ;  —  Frag- 
ments d'un  discours  prononcé  à  Notre-Dame 
le  jour  de  V  Assomption  ;  1815;  —  Adresse  aux 
Parisien s ,  ftar  un  ami  de  Vordre  et  de  ta  paix  ; 
Paris,  décembre  1815,  in-8-;  tiré  à  100  exem- 
plaires ;  —  Oraison  funèbre  de  M.  de  La  Roue, 
archi  prêtre  de  Notre-Dame,  prononcée  le  !  s  oc- 
tobre 1815;  —  Considérations  adressées  aux 
aspiranis  an  ministère  de  Céglise  de  Genève, 
faisant  suite  à  celtes  de  M.  Empeytas  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  avec  une  réponse  à 
queltjues  questions  de  M.  Delloc,  etc.;  Paris, 
1817,  io-8#;  —  Précis  historique  du  métho- 
disme, suiri  d'un  Discours  pour  Cabjura- 
tion  cTun  jeune  homme  de  cette  secte;  1818, 
in-8-;  —  Le  Christianisme  de  Montaigne, 
ou  pensées  de  ce  grand  homme  sur  la  re- 
ligion ;  Paris,  1819,  in  8*;  —  Vies  des  Saints; 
Paris,  1820,  3  parties  in-24,  avec  fig.  en  bois  : 
l'auteur  ne  donne  pas,  comme  la  plupart  des 
hagiographe* ,  un  saint  par  chaque  jour  de 
l'année ,  et  il  s'est  attaché  à  ne  faire  entrer  dans 
ce  recueil  que  les  saint*  grands  par  leurs  vertus 
et  que  Ton  petit  proposer  pour  modèles  à  la  jeu- 
nesse; —  lettres  de  M.  de  Saint- Martin , 
évéque  de  Carwtec,  vicaire  apostolique  de 
TuTchuéint  à  ses  père  et  mère,  et  à  son  frère, 
religieux  bénédictin ,  précédées  d'une  notice 
biographique  et  suivies  de  noies  et  d'un  essai 
sur  la  législation  chinoise  par  M.  Dell**; 
Paris,  18??,  in- 8*;  —  JVottce  htstorique  sur 


VaJbbé  de  Dienne ,  missionnaire  apostolique 
au  Tong-King;  Paris,  1833,  in-8*;  —  Pané- 
gyrique de  saint  Louis,  prononcé  devant  l'A- 
cadémie Française;  Paris,  1824,  in-8°;  —  Let- 
tres de  Bossuet  au  pape  et  à  divers  cardi- 
naux; Paris,  1824,  in-8*; —  Lettres  de  Bossuet 
à  M.  Gerbais;  1824,  in-8»;  —  La  fête  du  Mar- 
rube  noir,  et  autres  pièces  pour  la  Société 
des  Bibliophiles  français;  Paris,  1824,  in  8°; 
—  Règle  générale  de  la  foi  catholique^  séparée 
de  toutes  les  opinions  de  la  théologie  scot as- 
tique et  des  autres  sentiments  particuliers 
et  abus,  par  Fr.  Véron,  nouv.  édit  ;  Paris,  182a, 
ln-18;  —  Notice  historique  sur  dont  Mabil- 
lon;  Paris,  1825,  in-8*;—  Notice  sur  lUmr- 
daloue,  suivie  de  pièces  inédites  ;  Paris ,  1 825, 
in-8*  ;  imprimée  aussi  en  tête  des  œuvres  de  Bour- 
daloue;  —  Bibliothèque  religieuse,  ou  collec- 
tion des  meilleurs  livret  de  piété  et  de  mo- 
rale; comprenant  le  Psautier  de  l>a  Harpe, 
avec  une  notice  et  des  notes;  —  VI  mitât  ion  de 
Jésus- Christ,  par  Beauxee,  avec  une  notice 
el  des  notes  ;  —  Le  livre  de  Ruth  et  la  Para- 
bole de  V Enfant  prodigue,  en  hébreu  et  en  pa- 
tois auvergnat;  Paris,  1825,  in-8*  :  tiré  à  50  exem- 
plaires; —  La  Religion  chrétienne  autorisée 
par  le  témoignage  des  anciens  auteurs  païens, 
par  le  père  Dominique  de  Colonia;  2e  édition, 
revue  et  précédée  d'une  notice;  --  Sermon  de 
P.  Olivier  Maillard ,  prè\  hé  à  Burgos  en  i  500, 
et  autres  pièces  du  même  auffur,  arec  une 
notice;  Paris,  1826,  in-8*;  —  Aphorismata  op- 
posita  ophorismatibus  in  quatuor  orticulos 
declaratinnis  anno  1882  édita",  Paris,  ls?G, 
In-8*  ;  —  Notice  historique  sur  Zwtngle .  Paris, 
1828.  in-8";  —  Lettres  de  Piron  à  Hugues 
Maret,  de  Dijon;  Paris,  1828,  in  8*;  —  Ser- 
mon  de  frère  Michel  Menot  sur  la  Madeleine, 
avec  une  notice  et  des  notes;  Paris,  1832, 
in-8w  :  tiré  à  120  exemplaires;  —  Notice  his- 
torique sur  Vabbé  de  Montesquiou ;  Paris, 
1836,  in-8°;  —  Vocabulaire  du  patois  usité 
sur  la  rive  gauche  de  l'A  lia  gnon,  depuis 
Murât  Jusqu'à  Molompise;  dans  les  Mémoires 
de  ta  Société  des  Antiquaires  de  France,  nou- 
velle série ,  tome  II,  p.  338;  —  Rapport  sur  le 
Sibbub  H'Olam,  vogage  autour  du  monde; 
inid.,  tome  X,  p.  201.  L'abbé  Labouderie  a  tra- 
vaillé au  nouveau  Journal  des  Paroisses ,  à  la 
Gazette  des  Cultes,  à  la  suite  de  l'Art  de  re- 
nfler les  dates, éditée  par  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban,  àP Encyclopédie  des  Gens  du  Mon- 
de,  etc.  Il  a  fourni  des  notes  a  la  Relation  des 
quatre  Vogages  de  Christophe  Colomb,  tra- 
duite de  l'espagnol  en  français,  et  a  donné  une 
dissertation  religieuse  dans  une  édition  illustrée 
de  Robinson  Crusoé;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8*. 
Enfin,  il  a  rédigé,  en  société  avec  M.  Ta>lor  et 
Charles  .Nodier,  leteite  du  Vogage  pittoresque 
dans  r ancienne  prorince  oV  Auvergne  (3  voJ. 
in-fol.  ),  taisant  partie  du  Vogage  pUtoresqwe 
dans  r  ancienne  France.  L.  L— t. 
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Gilbert.  Xotic*  sur  rabbê  LabométrU  ;  dan*  YÀnnuairt 
Hr  la  Soc  des  Jntiç.  éo  rrmncê  ptmr  Uttl.  -  Quértr*, 
la  Franc*  Utttrvirt.  -  ftwrajtrlot  et  Maary,  ***  LU- 
:*r.  t  ranç,  euntemp. 

labocisse- mooncrorr  (Jean-Pierre- 
Jacques- Auguste  de),  littérateur  français,  né 
à  Saierdun  (comté  de  Poix),  le  4  juillet  1778, 
mort  à  Castelnaudary,  le  22  février  1852.  Il  fut 
élevé  à  l'école  militaire  de  Sorèze,  d'où  la  révo- 
lution le  fit  sortir.  Jeté  en  prison  ainsi  que  sa 
mère  pendant  la  terreur,  il  vtot  à  Paris  dès  que 
le  calme  lut  rétabli.  Son  dévouement  à  la  cause 
royaliste  lui  fit  courir  de  nouveaux  dangers.  Plus 
tard  il  se  livra  à  la  littérature.  Ayant  perdu  sa 
fortune,  il  accepta,  en  1810,  une  place  dans  les 
finances,  qu'il  abandonna  en  1830.  On  l'a  sur- 
nommé le  poète  de  l'hymen,  parce  que  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  pour  objet  d'entretenir  le  pu- 
blic de  son  bonheur  conjugal  :  il  voudrait  que  le 
monde  entier  s'occupât  des  qualités,  des  talents, 
des  \ertus  de  son  Éleonore,  et  de  tout  l'amour 
qu'il  ressent  pour  elle.  «  Si  ce  langage  n'est  pas 
neuf  parmi  les  poètes  amants ,  disait  un  critique, 
il  IVst  assez  parmi  les  poètes  épeux  pour  que 
Labouisse  lui  doive  sa  célébrité.  »  Il  perdit  en 
1833  cette  femme  adorée,  qui  était  une  créole 
de  l'Ile  de  France.  On  a  de  Labouisse  :  Ré- 
flexions contre  le  divorce;  Paris,  I797,in-18; 
—  Pensées,  Observations  et  Réflexions  mora- 
les ,  politiques  et  littéraires;  Paris,  1800,  2  vol. 
in- 16  ;  3e  édit.  1810  ;  —  Voyage  à  Saint  Maur, 
promenade  à  Longchamps ,  suivi  de  quelques 
opuscules  en  vers  ;  Paris,  1807,  in-lC;  —  Idylles 
imitées  des  cantates  de  Métastase,  suivies  du 
premier  livre  des  Amours  à  Èléonore;  Paris, 

1808,  in  16;  —  Calendrier  d' Eléonore;  Paris, 
1803,  in- 12;  —  La  Contre-Satire,  suivie  de 
Poésies  diverses;  Paris,  1804,  in-18;  —  Al- 
manach  des  Troubadours  pour  1809;  Toulouse, 

1809,  in-18;  —Mélanges  Littéraires , ou  let- 
tres sur  l'éducation ,  sur  les  romans ,  sur 
Martial,  Catulle;  Paris,  1813,  in-16;  —  L'E~ 
leonoria,  biographies  sur  les  Éleonore  ;  Paris, 

1814,  in-16;  avec  un  supplément,  1815;  —  Ma 
petite  Brochure  sur  les  événements 'du  jour  ; 
Paris,  1814;  —  Lettre  aux  Français;  Paris, 

1815,  in-8°;  —Seconde  Lettre  aux  français, 
suivie  de  la  réfutation  d'un  prétendu  rapport 
du  duc  fOlrantc  ;  Paris,  1815,  in-8°;  —  Les 
Amours  à  Eleonore,  recueil  d'élégies;  Paris, 
1817,  in-18,  3"  édit;  Paris,  1818,  in-16;  — 
Essais  sur  la  Culture  de  la  Vigne  et  de  C Oli- 
vier ;  Paris,  1819,  in-8°;  —  Mes  quarante  Ans, 
épttreen  vers;  Paris,  1819;  —  Voyage  à  Tria- 
non,  suivi  de  pièces  fugitives  et  du  voyage  à 
Montrouge;  Paris,  18 1 7,  io-8#;  —  Première 
Lettre  à  M.  Carrère  ;  1823  ;  —  Souvenirs  et 
Mélanges  littéraires,  politiques  et  biogra- 
phiques; Paris,  1826,  2  vol.  in-8*;  —  Voyage, 
à  Saint- Léger,  campagne  de  M.  de  Boufflers, 
suivi  du  Voyage  à  Charenton;  Paris,  1827, 
in-h°  ;  —  Petit  Voyage  sentimental  ;  Castelnau- 
dary,  1828,  in-8°;  —    Voyage  à  Rennes  les- 
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Bains,  en  prose  mêlée  de  vers;  Paris,  183% 
in-8°  :  l'auteur  dit  que  Voltaire  a  été  la  honte 
de  V humanité;  —Notice  sur  Ant.-Jacq.Car- 
bonnell;  Paris,  1834,  in-8*; —  Mon  Manifeste 
sur  la  décentralisation  intellectuelle  pour 
émanciper  les  provinces  de  la  tyrannique  tu- 
telle de  Parti;  1837,  in-8°;  —  Mélangée  politi- 
ques et  littéraires;  Paris,  1835;  —  Ma  Justifi- 
cation, petit  livre  de  poche;  Toulouse,  1843, 
fn-18;  —  Trente  Ans  de  ma  Vie,  de  1795  à 
1826,  ou  mémoires  politiques  et  littéraires; 
Toulouse,  1844-1846,  9  vol.  in-8°;  —  Ut  Ires 
biographiques  sur  François  Maynard,  poète 
toulousain  du  dix-septième  siècle,  renfer- 
mant des  anecdotes  sur  l/ntis  XIII,  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  etc.;  Toulouse,  1846,  in  32; 

—  Mes  Rêveries  et  mes  Confidences;  Paris, 
1850,  in-18;  —  Variétés  lit  ter  a  ires  et  biogra- 
phiques; Péris,  1851,  in-18.  Labouisse  a  tra- 
vaillé à  divers  journaux.  En  1797  il  fonda  lui- 
même  une  feuille  quotidienne ,  sous  le  titre  de 
V Ami  des  Arts,  in-4°,dont  vingt-deux  numéros 
parurent;  cette  entreprise  fut  arrêtée  par  le  Di- 
rectoire. Il  donna  des  articles  au  Courrier  des 
Spectacles, au  Mercure  de  France,  au  Ma- 
gasin Encyclopédique,  etc.  En  1821,  Il  fonda 
VAnecdotique,  qui  a  paru  jusqu'en  1824.  J.  V. 

Qn'rard,  La  Franc*  LUtér.  —  Bourquefot  et  Maury, 
Im  Litlér.  Franc,  contemp.  —  Document*  commun****. 

la  boula  y  e  marillac  (  Pierre- Charles- 
Madeleine  ne),  se  disant  comte  honoraire  de 
Brioude ,  chimiste  et  voyageur  français ,  né  à  Bil- 
lom,en  1771,  mort  à  Paris,  le  25 août  1824.  Il  était 
lieutenant-colonel  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  se  montra  très-dévoué  à  la  cause  royaliste,  et 
s'oiïrit  en  1792  comme  un  des  otages  pour 
Louis  XVI.  Il  émi^ra  ensuite ,  sm  it  dans  l'armée 
deCondé,  et  obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Après 
la  dispersion  de  son  corps,  il  fit  des  études  en 
médecine  a  Gœttingue,  et  y  reçut  le  grade  de 
docteur.  Rentré  en  France  sous  le  consulat ,  il 
s'appliqua  à  la  chimie  industrielle,  et  découvrit 
plusieurs  nouvelles  teintures  inaltérables.  Le 
1er  janvier  1817  il  fut  nommé  directeur  de  la  Ma- 
nufacture de  Tapisserie  des  Gobelins  et  plus  lard 
contrôleur  des  dépenses  au  ministère  de  ta  maison 
du  roi.  Comme  directeur  des  Gobelins,  il  apporta 
quelques  améliorations  dans  la  fixité  dts  cou- 
leurs. On  a  de  lui  :  Voyages  entrepris  dans 
les  gouvernements  méridionaux  de  Vempire 
de  Russie,  dans  les  années  1793  et  179»,  par 
le  professeur  Pallas;  trad.  de  l'allemand  (avec 
Tonnelier);  Paris,  1805,  2  vol.  in 4*  et  atlas 
in-fol.;  Paris,  1811,  4  vol.  in  8°  et  atlas  in-4°; 

—  Mémoires  sur  les  couleurs  inaltérables 
pour  la  teinture;  etc.,  suivis  du  Rapport  (ait 
à  ce  sujet  par  MM.  Vauquelin ,  Gay-Lussac  et 
Berthollet,  etc.;  Paris,  1814,  m-4*.     L-z— s. 

Mémoires  de  r  Institut  i  Cïasae  dn  Science»  phjr<4f»n 
et  «lath'matiqiies  ).  atance  du  SI  mai  1S14.  -  Matai, 
Annuair*  nécrologique,  »i.  lin.  —  Qaérard,  la 
France  littéraire. 
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Ceorgettê  Dubuwsoh,  vicomte  de  ),  littérateur 
et  publiciste  français,  né  à  Versailles,  le  1 1  no- 
Teiuhre  1781,  mort  à  Bourg  (Ain) ,  le  20  février 
1 8>ù.  Secrétaire  géoéral  do  ministère  de  la  maison 
du  roi  sous  la  restauration,  il  représenta  le  dé- 
partement de  l'Ain  à  la  chambre  des  députés 
en  1817.  Réélu  en  1830,  il  donna  sa  démission 
le  14  août,  après  l'avènement  de  Louis-Philippe 
au  trône.  On  a  de  lui  :  Opinion  sur  te  projet 
de  loi  relatif  à  la  dotation  de  la  Chambré 
des  Pairs;  Paris,  1829,  in-8';  —  Notice  his- 
torique sur  M.  le  duc  de  B laças  ;  Paris,  1840, 
in-8°;  —  De  la  Passion  et  du  Bien- Être  ma» 
tériel  considéré  dans  ses  effets  sur  la  mo- 
ralité des  peuples  et  des  individus;  Lyon, 
184e.  in-8*;  —  Fables  et  Poésies  diverses; 
Bourg,  1867,  in-8°.  L.  L— t. 

Jules  Bans,  Notic*  sur  le  eteomtê  de  Labomlafê; 
Bourg,  IMT,  ln-t»,  et  en  Ut*  de  set  Fable»  et  Foé$i*$. 
-  BQBrqotloC  et  Maory,  La  lÂtlê.  Fran.  eontemp. 

•LAKOCLA.YK  (  Edouard-René  Lefébdre), 
jurisconsulte  et  publiciste  français,  né  à  Paris,  le 
18  janvier  1811.  Après  avoir  étodié  le  droit,  il  s'i- 
nitia aux  travaux  récents  des  jurisconsultes  et  des 
historiens  de  l'Allemagne,  et  entra  en  relation 
avec  plusieurs  hommes  éminenU  de  ce  pays.  L'é- 
rudition d'outre-Rhin  lui  devint  familière  ;  il  sut  y 
porter  une  clarté  toute  française  ainsi  qu'une 
grande  hauteur  de  vues ,  qualités  qui  l'empêchè- 
rent d'accepter  sans  contrôle  les  systèmes  absolus 
auxquels  les  savants  allemands  s'abandonnent 
volontiers.  Ses  ouvrages,  où  se  remarquent 
des  aperçus  ingénieux,  énoncés  dans  on  style 
pur  et  élégant,  ont  puissamment  contribué  à  re- 
lever en  France  l'étude  de  l'histoire  du  droit , 
depuis  trop  longtemps  négligée.  En  1845  il 
fut  élu  membre  de  I  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres;  quatre  ans  après  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  législation  comparée  au  Col- 
lège de  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  Droit 
de  Propriété  foncière  en  Occident  {  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions );  Paris,  1839,  in-8°;  —  Essai  sur  la 
Vie  et  les  Ouvrages  de  Savigny  ;  Paris,  1840, 
in-8*;  —  Recherches  sur  la  Condition  civile 
et  politique  des  Femmes  depuis  les  Romains 
jusqu'à  nos  Jours  (ouvrage  couronné  par  l'A- 
cadémie des  Sciences  morales  );  Paris,  18)3, 
in-8*;  —  Essai  sur  les  lois  criminelles  des 
Romains  concernant  la  responsabilité  des 
magistrats  (  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  Inscriptions);  Paris,  1845,  in-8*;  selon 
Puchta ,  un  des  juges  les  plus  compétents  en 
matière  de  droit  romain ,  ce  livre  fait  le  plus  i 
grand  honneur  à  son  auteur;  —  Histoire  des  I 
États-Unis  d Amérique;  Paris,  1854,  3  vol.  | 
u>&°;  —  Études  contemporaines  sur  VAlle-  • 
magne  et  Us  pais  slaves;  Paris ,  1854,  in- 12 ;  . 
Les  Tables  de  Bronze  de  Malaga  et  de  Sal-  i 
pensa;  Paris,  186C,  fn-8*  :  dans  cet  opuscule  , 
M.  Laboulaye  met  eu  doute,  par  des  raisons  lia-  j 
Wement  déduites,  rautheorictté  des  tables  eu  1 
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question,  récemment  découvertes,  qui  avaient 
paru  à  divers  savants  devoir  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  l'organisation  des  municipes  dans 
l'Empire  Romain  ; — Souvenirs  d'un  Voyageur; 
Paris,  1857,  in- 16;—  La  Liberté  religieuse; 
Paris,  1858,  in- 12  ;  —  Études  sur  la  propriété 
Littéraire  en  France  et  en  Angleterre  ;  Paris 
1868,  in-12;  —  Introduction  au  Droit  français 
de  Claude  Fleury  ;  Paris,  1858,  2  vol  in  12, 
avec  la  collaboration  de  M.  Rodolphe  Darote; 
cet  ouvrage  remarquable,  qui  nous  donne  un 
tableau  complet  de  la  jurisprudence  française  a 
une  époque  de  transition  ,  entre  les  ordonnances 
du  seizième  siècle  et  les  réformes  de  Louis  XIV, 
était  resté  jusque  ici  inédit;  M.  Laboulnvi'  >  a 
joint  une  excellente  biographie  de  FhMiry.  — 
M.  Laboulaye  a  encore  édité  :  Le  Coutumter  de 
Charles  VI;  Paris,  1846,  in-8';  —  les  Instï- 
tûtes  coutumiires  de  Loisel  (  avec  des  notrs  )  ; 
Paris,  1848,  2  vol.  in-12;  avec  la  collaboration 
de  M.  Dupin.  H  a  aussi  donné  la  traduction  des 
Œuvres  sociales  de  Channing;  Paris,  1853, 
in-12.  —  Depuis  longtemps  M.  Laboulaye  est  col- 
laborateur au  Journal  des  Débats  ;  il  a  inséré 
un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Revue  de 
Législation  et  de  Jurisprudence  publiée  par 
M.  Wolowski ,  et  il  est  un  des  directeurs  de 
la  Revue  historique  de  Droit  français  et 
étranger.  E.  G . 

Documents  par*lenlUr$. 

I I.ABOI7LIB  (  Joseph-  Balthazar-  Gustave 
de  ) ,  homme  politique  français ,  né  à  Aix  (  Ilou- 
ches-du  Rhône  ),  le  25  août  1800.  Avocat  le  8  no- 
vembre 1820,  il  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur du  roi  à  Draguignan  le  22  mai  1822,  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Marseille  le  I G  dé- 
cembre 1825,  procureur  du  mi  à  Draguignan  le 
24  décembre  1827,  avocat  général  à  Riom  le 
8  juin  1829,  et  premier  avocat  général  a  Riom 
au  mois  de  septembre  de  la  mémo  année.  Dé- 
missionnaire le  10  août  1830,  il  reprit  ses  fonc- 
tions d'avocat  à  Aix ,  et  consacra  son  talent  à 
la  défense  des  accusés  légitimistes ,  notam- 
ment les  rédacteurs  de  la  Gazette  du  Midi. 
Dans  l'affaire  du  Carlo-Alberto ,  qui  avait  dé- 
barque la  duchesse  de  Berry  sur  les  côtes  de 
Provence ,  il  alla  défendre  à  Montbrison  M.  de 
Bermond ,  ancien  officier  supérieur  de  la  garde 
royale  et  l'un  des  trois  accusés  qui  avaient  été 
arrêtés  par  le  poste  du  Palais  de  Justice  à  Mar- 
seille dans  la  matinée  do  30  avril  1832.  Tous 
les  accusés  furent  acquittés.  Aux  élections  gé- 
nérales de  1831,  M.  de  Laboulie  avait  été  porté 
comme  candidat  à  la  dépittation  par  les  électeurs 
du  troisième  arrondissement  de  Marseille,  en 
même  temps  que  M.  Berryer  était  porté  par  les 
électeurs  du  premier.  Le  bris  de  l'urne  du  scrutin 
invalida  les  deux  élections.  Élu  en  1834  par  la 
ville  de  Marseille,  il  siégea  à  la  chambre  dans 
les  rangs  de  l'opposition  légitimiste.  Il  perla  en 
1835  en  faveur  des  pétitions  qui  réciamaiesH  use 
réforme  électorale;  au  mots  de  juin  de  la  i 
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,  il  s'éleva  eoolre  le  monopole  universi- 
taire ,  et  plus  tard  cootre  le»  lois  d'exception 
qui  prirent  le  nom  de  lois  de  septembre.  Dans 
Ira  «essioos  de  1836  et  1837,  il  défendit  arec 
chaleur  la  colonie  d'Alger,  et  enfin  dans  cette 
dernière  année  il  attaqua  un  des  premiers  le  mi- 
nistère Mo'é  dans  un  discours  sur  la  loi  de* 
fonds  secrets.  Aux  élections  générales  de  Î817, 
il  refusa  de  se  laisser  réélire,  et  se  consacra 
tout  entier  au  barreau.  En  1841  il  défendit  de- 
vant les  assises  de  Carpentras  le  marquis  de 
Forbin ,  auteur  d'un  écrit  sur  le  recensement,  et 
devant  le  jury  de  l'Isère  la  Gazette  du  Dau~ 
phiné ,  poursuit ie  pour  des  articles  sur  la  cons- 
piration Didier.  Elu  représentant  à  l'Assemblée 
constituante  par  le  département  des  Bouchos- 
du-Rbône  en  1848,  il  y  vota  contre  le  caution- 
nement des  journaux,  contre  le  droit  au  travail , 
pour  l'impôt  progressif,  peux  le  vote  à  la  com- 
mune, pour  la  proposition  Râteau  relative  à  la 
dissolution  de  l'assemblée,  et  contre  la  diminu- 
tion de  l'impôt  du  sel.  Réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  il  y  parla  sur  une  proposition  contre 
le  duel,  présenta  un  amendement  à  \a  loi  de  dé- 
portation et  un  autre  sur  la  pénalité  à  infliger  an 
début  de  signature  des  articles  de  journaux. 
Rapporteur  de  la  loi  sur  la  nomination  îles 
maires,  il  repoussa  le  projet  ministériel,  et, 
comme  rapporteur  de  la  commission  d'initiative, 
il  soutint  la  prise  en  considération  de  la  propo- 
sition de  M.  de  Larocbejaquelein  sur  le  rétablis- 
sement des  officiers  prives  de  leur  grade  en  1830 
pour  refus  de  serment.  En  1851  il  soutint  la 
proposition  de  MM.deRiancey  et  Favreau  sur  la 
révision  des  procès  criminels.  Il  disait  partie 
de  la  réunion  qui  s'assemblait  dans  la  me  de 
Poitiers.  Depuis  les  événements  du  2  décembre 
1851,  il  est  rentré  au  barreau.       L.  L— t. 

Mragnc,  annuaire  Hist.  et  Btoor.,  1SU,  t»  partie,  p.  75. 
—  Bioçr.  des  He?rt u niant  t.  —  Moniteur,  IIM-ISII. 

*  laboulixirbk  (  Pierre- Toussaint  de  ), 
économiste  et  écrivain  politique  français,  né 
vers  1780,  à  Saint  Victurnien  (  Limousin  ),  mort 
à  Étampes.  en  1827.  Il  étudia  d'abord  la  méde- 
cine, devint  secrétaire  de  son  compatriote  le  maré- 
chal Joiirdan,  qu'il  suivit  en  Italie,  occupa  la  chaire 
de  philosophie  morale  dans  le  lycée  littéraire 
qu'on  avait  organisé  a  Turin,  et  mourut  sous- 
préfet.  On  a  de  lui  :  Plan  d'une  statistique 
générale  pour  le  ci-devant  Piémont;  1803, 
in-8*  ;  —  Précis  d'idéologie .  présenté  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  de 
Turin,  avec  cette  épigraphe  du  Phédon  par 
Mosès  Mendels-Sohn  :  «  L'adoration  la  plus 
digne  de  l'Être  suprême  e*t  de  chercher  la  vé- 
rité avec  un  cœur  pur  »;  Paris,  1805,  in-8-;  — 
Considérations  politiques  sur  la  France  et 


—  Histoire  politique  et  civile  des  trait  pre- 
mières dynasties  françaises,  dans  laquelle 
on  représente  la  série  chronologique  des  évé- 
nements militaires,  politiques  et  civils;  Paris, 
1808,  3  vol.  in-8*  ;  —  Des  factions  et  des  Con- 
quêtes ,  ou  précis  des  écarts  politiques  et  mi- 
litaires de  la  révolution  française;  Paris, 
1815,  in-8u;  —  De  la  Diselte  et  de  la  Sura- 
bondance en  France;  des  moyens  de  prévenir 
l'une  en  mettant  à  profit  l'autre,  et  d'empê- 
cher la  trop  grande  variation  dant  le  prix 
des  grains;  Paris,  1821,  2  volumes  in-8°,  ap- 
pendice; Paris,  1822,  in-8u;  —  Itinéraire  des- 
criptif et  pittoresque  des  hautes  Pyrénées 
françaises,  jadis  territoire  de  Béarn,  du 
Bigorre,  des  quatre  Vallées,  de  Comminges 
et  de  la  haute  Garonne;  Paris,  1825,  3  vol. 
in-8w,  avec  une  carte  et  quinze  planches. 
Marlial  Au  nom. 
Documents  particuliers   -  Qui-rard,  Ia  France  Lit- 


labocllaye  (François  de),  voyageur  fran- 
çais. Voy.  LeGouz. 

la  bocrdoxn AlB  (  Anne- François- Au- 
guste, comte  de  ),  général  français,  né  àGué- 
randc,  le  27  septembre  17 '«7,  mort  à  Dax,  en 
novembre  1793.  Issu  d'une  ancienne  famille 
noble  de  Bretagne ,  il  reçut  une  éducation  mi- 
litaire, entra  comme  enseigne  dans  l'armée,  et  fit 
les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans.  S'étant  distingué  en  plusieurs  occasions,  il 
avança  rapidement.  Sous-aide  major  au  régiment 
de  Lorraine,  il  fut  choisi  pour  sous-gouverneor 
des  fils  du  comte  d'Artois,  et  fut  nommé  colonel 
en  1771,  brigadier  des  armées  en  1 784,  maréchal 
de  camp  en  1788  II  adopta  les  grands  principes 
de  la  révolution ,  et  fut  du  petit  nombre  «les  of- 
ficiers généraux  nobles  qui  n'abandonnèrent  pas 
la  France.  Il  accepta  d'abord  les  fonctions  de 
major  général  de  la  garde  nationale  de  Nantes, 
et  en  1791  il  fut  employé  à  Belie-lsle  et  à  Brest. 
Promu  général  de  division  le  4  septembre  1792, 
il  alla  prendre  un  commandement  de  son  grade 
en  Flandre.  Dumouriez  avant  abandonné  la 
Flandre  pour  aller  s'op|x>ser  aux  progrès  du  roi 
de  Prusse  en  Champagne ,  La  Rourdonnaie  ne 
put  empêcher  le  duc  de  Saxe-Teschen ,  à  la  tête 
de  l'armée  autrichienne ,  de  bombarder  Lille  On 
en  fit  le  sujet  d'une  accusation  contre  lui;  mais 
il  lui  fut  facile  de  se  justifier.  Ayant  reçu  des 
renforts  après  la  retraite  des  Prussiens,  il  marcha 
sur  Lille ,  et  son  approche  suffit  pour  contraindre 
les  Autrichiens  à  lever  le  siège  de  cette  ville  le 
8  octobre.  La  victoire  de  Jemmapes  ayant  ou- 
vert l'entrée  de  la  Belgique  aux  Français ,  La 
Bourdonnaie  commanda  l'aile  gauclie  de  l'armée, 


fut  reçu  le  8  novembre  dans  Tournay,  fit  occuper 
les  divers  Etats  de  l'Europe;  Paris,  1808,  j  sans  résistance  Ypres ,  Fûmes  et  Bruges,  arriva 
in-a#;  —  De  V Influence  d'une  grande  réoo-  ;  à  Gand  sans  plus  de  difficulté,  et  se  porta  sur 
lution  sur  C agriculture ,  le  commerce  et  les  .  Anvers,  dont  on  lui  remit  les  clefs  le  18.  Quatre 
arts,  discours  couronné  à  l'Académie  de  Lyon  jours  après,  la  citadelle  se  rendait.  De  fâcheux 
et  dédié  à  Louis  Bonaparte;  Paris,  1808,  m  8*  ;  •  démêlés  éclatèrent  entre  La  Bourdonnaie  et  Du- 
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mouriez  ;  La  Bourdonnaie  voulait  que  l'on  con- 
tinuât à  recevoir  au  profit  de  la  république  fran- 
çaise les  impôts  perçus  auparavant;  Dumouriez 
prétendait  que  ce  serait  «  entacher  nos  opérations 
militaires  d'un  vernis  de  bassesse  et  de  véna- 
lité ».  La  Bourdonnaie  se  plaignit  au  ministre; 
'Dumouriez,  d'un  autre  coté»  écrivit  que  «  La  Bour- 
donnaie entravait  ses  opérations  et  Taisait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  amener  la  pierre  civile  en 
Belgique  «».  Le  ministre  de  la  guerre  Pache  dut 
rappeler  La  Bourdonnaie;  mais  il  y  mit  de  grands 
ménagements.  Vers  la  fin  de  février  1793,  La 
Bourdonnaie  fut  cliargé  du  commandement  de 
l'armée  des  cotes  de  l'ouest ,  qui  n'existait  pas 
encore  et  qui  devait  agir  contre  les  Bretons  et 
les  Vendéens  révoltés  contre  la  Convention. 
Nantes ,  réduite  au  seul  courage  de  ses  habitants, 
était  menacée  et  presque  cernée  par  les  roya- 
listes. La  Bourdonnaie  informa  la  Convention 
qu'il  n'avait  trouvé  en  arrivant  aucune  force 
disponible  à  leur  opposer.  Quelques  jours  après 
il  annonça  un  avantage  remporté  par  Beysser, 
commandant  de  Nantes.  Bourdon  de  l'Oise 
l'accusa  d'avoir,  sans  motifs,  fait  porter  en 
arrière  cinq  mille  hommes  de  nouvelles  levées 
que  les  commissaires  dans  le  département  de  la 
Manche  lui  avaient  envoyés.  Un  décret  de  la 
Convention  manda  La  Bourdonnaie  à  Paris.  Il 
parvint  a  se  justifier  dans  la  séance  du  IG  mai  ; 
mats  on  lui  avait  donné  le  général  Canclau* 
pour  successeur  à  la  fin  d'avril.  La  Bourdonnaie 
reçut  peu  de  temps  après  le  commandement  de 
l'aile  droite  de  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales. Il  y  arriva  malade,  au  mois  de  juin,  et  as- 
sista à  l'affaire  d'Urrugue;  les  Français  y  furent 
attaqués  dans  leur  camp,  le  23  juillet,  par  I  armée 
espagnole  ayant  à  sa  tète  le  général  en  chef  don 
Ventura  Caro  ;  ils  la  forcèrent  à  re(  tasser  la  Hidas- 
soa.  Willot  et  La  Tour  d'Auvergne  se  distinguè- 
rent surtout  dans  ce  combat.  De  nouvelles  dénon- 
ciations vinrent  encore  assaillir  La  Bourdonnaie; 
sa  femme  et  ses  enfants  avaient  été  arrête*  à  Blois. 
Il  profita  des  souffrances  que  lui  causait  une  an- 
cienne blessure  pour  quitter  l'armée,  et  vint  mou- 
rir aux  eaux  de  Dax.  L.  L— t. 

AroanlL,  Jay,  Jo«y  et  NonrtiH,  Biographie  note,  des 
Contemporains.  Moniteur,  t?9t,  ■■••  î»  tta,  SIS.  SSO, 
ItV,  U7;  année  fit*,  o*»  Se,  »t.  1M,  m,  toi,  tu. 

LA  mov*l>ox%kiE( François- Régis,  comte 
de),  homme  politique  français,  né  à  Angers, 
le  19  mars  1767,  mort  le  28  août  1839, 
au  château  de  Mésangeau,  près  de  Beaupreau 
(Maine-et-Loire).  De  bonne  heure  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  et  à  l'éfioque  de  la  révolution 
il  servait  dans  le  régiment  d'Austrasie.  Nommé 
en  1790  officier  municipal  de  la  ville  d'Angers, 
H  ne  sympathisa  pas  longtemps  avec  le  nouveau 
régime;  il  émigra  en  1792,  se  rendit  a  Coblentz, 
M  servit  dans  l'armée  du  prince  de  Conde. 
Quand  cette  armée  se  désorganisa ,  La  Bourdon - 
nie  rentra  en  France,  et  se  réunit  aux  chouans 
et  comité  aux  Vendéen*,  avec  leaqutla  il  com- 


battit pourlacause  royale,  jusqu'au  nwment  où  ces 
différents  corps  d'insurgés  furent  anéantis  ou  dis- 
persés. La  Bourdonnaie  eut  part  à  quelques-unes 
des  négociations  qui  amenèrent  la  pacification  de 
la  Vendée.  Profitant  de  1  amnistie  qui  s'ensuivit, 
il  rentra  dans  une  partie  de  ses  propriétés,  fut 
nommé  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  puis  maire  d'An- 
gers, et  enfin,  en  1S07,  proposé  comme  can- 
didat au  corps  législatif  Quand  Napoléon  fut  de 
retour  d'Espagne,  La  Bourdonnaie  vint  le  féli- 
citer au  nom  de  son  département,  dans  lequel  il 
avait  eu,  disait-il,  «  le  bonheur  d'acclimater  la 
conscription  ».  Favorablement  accueilli  par 
l'empereur,  La  Bourdonnaie  fit  valoir  son  dé- 
vouement, et  demanda  une  place  de  sénateur, 
qui  lui  fut  refusée.  La  campagne  de  Russie  rendit 
la  vie  au  parti  rovaliste,  en  lui  faisant  espérer 
la  chute  de  l'empire.  La  Bourdonnaie  prit  part 
dès  lors  à  toutes  les  menées  qui  préparèrent  le 
retour  du  roi.  Il  se  fit  peu  remarquer  en  1814, 
et  fut  néanmoins  proscrit  pendant  les  Cent  Jours. 
Après  la  seconde  restauration,  il  fut  élu  par  son 
département  député  à  la  chambre  qui  a  reçu 
depuis  le  nom  iï  introuvable.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  son  exaltation  et  son  acharnement 
contre  ce  qu'il  appelait  les  révolutionnaires. 
D'abord  il  contribua  à  rendre  plus  sévères  les 
dispositions  de  la  loi  sur  les  cris  séditieux. 
Puis,  Inentôt  après,  il  proposa  d'excepter  de 
l'amnistie  accordée  à  ceux  qui  avaient  pris 
part  au  complot  do  20  mars  :  «  1°  les  titulaires 
des  grandes  chargea  administratives  et  militaires 
qui  avaient  constitué  le  gouvernement  de  l'usur- 
pateur ;  2°  les  généraux  commandants  de  corps 
et  de  places ,  ainsi  que  les  préfets  qui  avaient 
passé  a  Bonaparte ,  fait  arborer  son  drapeau . 
exécuté  ses  ordres  et  exercé  des  actes  de  vio- 
lence envers  les  autorités  légitimes  ;  3°  les  régi- 
cides ».  Tous  ceux  qui  étaient  exceptes  de  l'am- 
nistie devaient  être  arrêtés  et  traduits  devant 
les  tribunaux  ;  ceux  des  deux  premières  caté- 
gories devaient  être  condamnés  a  mort,  ceux  de 
la  troisième  devaient  être  déportés.  Cette  pro- 
position valut  à  son  auteur  le  titre  de  Y  homme 
aux  catégories.  Le  gouvernement  ayant  réuni 
dans  un  projet  de  loi  les  diverses  propositions  re- 
latives à  l'amnistie,  La  Bourdonnaie  vota  pour  le 
projet  de  la  commission,  et  demanda  le  nanaitse- 

:  ment  des  anciens  conventionnels  qui  avaient  voté 
la  mort  de  Louis  XVI  et  qui  avaient  accepté  des 

j  fonctions  publiques  après  l'événement  du  20  mars  : 

■  «  Nous  concevons,  disait-il ,  que  les  crimes  pos- 
térieurs des  régicides  ne  sont  pas  une  réeûlive  de 
leur  premier  crime;  mais  ici  ce  ne  sont  plus  des 

'  coupables  ordinaires.  Des  hommes  qui  ne  pos- 
sèdent aucune  vertu ,  puisque  la  clémence  n'a 
pu  les  desarmer,  sont  toujours  dangereux ,  et 
leur  bannissement  est  commandé  par  l'intérêt 
public.  »  11  parla  plusieurs  fois  sur  la  foi  des 
élection*,  indiqua  la  aentenaalinf 
mesure  noie,  et  vota  pour  trois  < 
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tioo.  Adversaire  acharné  de  M.  Decazes,  il  pro- 
posa d'examiner  si  les  impôts  sur  le*  jeux  ,  les 
voitures  de  place  et  les  journaux  devaient  être 
perçus  par  le  ministre  de  la  police. 

Après  la  dissolution  de  la  chambre ,  qui  eut 
lieu  le  5  septembre  1816,  La  Bourdonnaie  fut 
réélu  par  le  département  de  Maine-et-Loire, 
n  devint  dans  la  nouvelle  assemblée  le  chef  de 
l'extrême  droite.  Membre  de  la  commission  des 
pétitions,  il  appuya  chaudement  celle  de  la  fille 
du  rédacteur  du  Fidèle  Ami  du  Roi,  qui  récla- 
mait contre  l'incarcération  de  son  père.  Il  ac- 
cusa le  ministre  de  la  police  de  n'employer 
que  contre  les  royalistes  les  lois  faites  dans  les 
sessions  précédentes  pour  les  protéger.  Ce  dis- 
cours excita  dans  la  chambre  un  orage  violent, 
qui  força  le  président,  M.  Pasquie r,  à  se  couvrir. 
Le  lendemain  la  discussion  reprit  avec  plus  de 
calme ,  et  Ravez  répondit  à  La  Bourdonnaie  : 
'<  Respectez  la  justice  telle  que  vous  l'avez  faite.  » 
Quelques  jours  aprè*  La  Bourdonnaie  combattit  le 
nouveau  projet  de  loi  sur  les  élections,  disant 
que  si  ortie  loi  était  adoptée  elle  ferait  passer  tout 
le  pouvoir  aux  mains  des  ministres,  qu'il  nommait 
un  directoire  gouvernant.  Ces  mots  firent  de- 
mander le  rappel  à  l'ordre.  Le  14  janvier  1817, 
il  «.'éleva  contre  la  loi  sur  la  liberté  individuelle, 
et  se  plaignit  encore  de  l'usage  que  le  ministre 
de  la  police  faisait  de  son  pouvoir.  Dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  la  censure  des 
journaux,  il  attaqua  remploi  que  le  ministre  avait 
fait  de  la  loi  contre  les  amis  les  plus  fidèles  de 
la  monarchie.  Il  demanda  la  plus  stricte  écono- 
mie dans  le  budget,  et  le  16  janvier  1818  il  com- 
battit la  loi  du  recrutement,  qu'il  disait  repro- 
duire la  conscription,  abolie  par  la  charte. 
«  Accorder  au  gouvernement  une  levée  annuelle 
de  quarante  mille  hommes ,  c'était,  disait-il ,  lui 
livrer  la  puissance  nécessaire  pour  comprimer 
l'opinion,  asservir  les  cliambres  et  commander 
l'impôt.  »  Il  blâmait  également  l'avancement  à 
l'ancienneté,  ajoutant  que  c'était  du  roi  seul 
que  l'année  devait  tenir  ses  récompenses,  et  la 
création  fies  légionnaire*  vétérans  ,  qui  lui  sem- 
blaient former  une  armée  parlementaire  à  la 
disposition  du  pouvoir  législatif.  Dans  la  dis- 
cussion du  budget,  il  se  plaignit  qu'on  fit  porter 
les  économies  sur  les  routes ,  sur  les  établisse- 
ments publics,  et  jamais  sur  les  états-majors  des 
directeurs  généraux,  sur  leurs  brigades  d'écri- 
vaios,  sur  «  ces  hommes  de  plume  qui  surchar- 
gent l'État  ».  Il  demandait  en  même  temps  une  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres.  Peu  de  jours 
après  il  proposait  l'abolition  du  timbre  pour  les 
brochures  et  les  journaux  non  quotidiens.  Les 
principes  qu'il  professa  en  cette  occasion  sur 
la  liberté  de  la  presse  lui  valurent  l'approbation 
des  libéraux.  Lors  de  la  discussion  du  budget 
de  la  justice,  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  ne  pour- 
suivait pas  le  colonel  Fabvier  pour  sa  brochure 
sur  les  événements  de  Lyon.  A  cette  occasion 
La  Minerve  surnomma  La  Bourdonnaie  VAjax 


du  côté  droit.  Plus  tard,  il  demanda  la  sup- 
pression du  ministère  de  la  police.  L'année  sui- 
vante il  parla  en  faveur  de  la  proposition  du 
marquis  Barthélémy  tendant  à  modifier  la  loi 
des  élections,  et  fit  une  violente  sortie  contre  le 
ministère  à  l'occasion  d'une  nouvelle  fournée 
de  pairs.  Le  24  mars  il  s'opposa  à  la  création 
des  petits  grands-livres  de  la  dette  publique  et 
dans  les  départements,  disant  qu'ils  auraient 
pour  effet  d'introduire  dans  les  provinces  l'es- 
prit d'agiotage  qui  régnait  déjà  à  Paris  et  de 
constituer  la  monarchie  en  république  aristo- 
cratique, dont  les  financiers  seraient  les  hauts 
barons,  tandis  que  les  propriétaires  en  seraient 
les  ilotes.  Le  17  mai  il  s'éleva  avec  force  contre 
la  pétition  présentée  à  la  chambre  en  faveur  des 
bannis.  Le  2  juin  il  attaqua  encore  la  loi  de  re- 
crutement, comme  tendant  à  développer  l'esprit 
de  guerre  et  de  conquête. 

A  l'ouverture  delà  session  de  1820,  La  Bour- 
donnaie s'opposa  à  l'admission  de  l'abbé  Gré- 
goire (voy.  ce  nom)  à  la  chambre  des  députés , 
et  s'écria  qu'il  devait  être  chassé,  comme  indigne 
et  comme  régicide.  Le  24  décembre  1819,  à  pro- 
pos de  la  demande  des  douzièmes  provisoires,  il 
montra  le  ministère  «  comme  isolé  au  milieu  de  la 
France,  »  la  fausseté  de  son  système,  les  oscilla- 
tions de  sa  bascule.  Le  14  février  1820  il  pro- 
posa à  la  chambre  l'adresse  qui  fut  présentée  au 
roi  au  sujet  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry.  «  Ce 
n'est,  disait-il,  qu'eu  se  vivant  contre  les  écrivains 
téméraires,  enhardis  par  l'impunité ,  que  vous 
arrêterez  les  productions  scandaleuses  et  cou- 
pables qui  échauffent  toutes  les  têtes ,  fomentent 
des  révolutions  et  excitent  aux  crimes  les  plus 
odieux.  »  Lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi 
suspensif  de  la  liberté  individuelle ,  il  dit  encore  : 
«  11  n'est  pas  question  de  savoir  si  cette  loi  est 
contraire  à  la  charte ,  mais  si  elle  est  néces- 
saire; lorsqu'on  injurie  les  missionnaires  et 
qu'on  nomme  un  régicide  député,  on  ne  peut 
refuser  aux  ministres  le  droit  d'emprisonner.  » 
Le  2 1  mars,  soutenant  la  nouvelle  loi  sur  la  cen- 
sure, il  accusa  les  écrivains  libéraux  de  vouloir 
renverser  la  légitimité  et  la  religion ,  en  prêchant 
l'égalité  et  la  souveraineté  du  peuple.  Cependant 
il  demandait  que  la  loi  fût  temporaire  et  que  sa 
durée  fût  limitée  à  la  fin  de  la  session ,  «  pour 
donner  le  temps  aux  ministres  du  roi  de  présen- 
ter, disait  il,  une  loi  forte  et  sévère,  basée  sur 
la  liberté  de  la  presse  et  sur  l'indépendance  des 
journaux  ».  Son  amendement,  appuyé  parRoyer- 
Collard,  fut  rejeté  à  une  faible  minorité.  Le  15 
mai  il  soutint  la  nouvelle  loi  d'élection ,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  faire  abroger  celle  du  5  fé- 
vrier 18t7,  qui  «  avait  amené  à  la  chambre  un 
régicide  et  des  hommes  tels  que  Manuel  pour  le 
soutenir  ».  Enfin,  il  prétendit  que  l'on  pouvait 
adopter  des  lois  dont  le  texte  était  contraire  à 
celui  de  la  charte ,  parce  que  la  charte  avait  été 
octroyée  et  non  consentie.  Élu  en  1820  par  le 
grand  collège  de  Maine-et-Loire  et  par  ledépar- 
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tement  d'Indre-et-Loire,  il  opta  pour  le  premier. 
Dans  la  session  de  1821,  à  l'occasion  d'une  dis- 
cussion île  pétition,  il  soutint  le  rappel  à  Tordre 
do  général  Lavaux ,  qui  avait  dit  que  »  si  les  mi- 
nistres étaient  responsables  devant  la  loi,  ils  l'é- 
taient aussi  devant  la  nation  et  l'Armée,  »  et 
demanda  la  même  mesure  contre  M.  B.  Cons- 
tant, qui  avait  ajouté  :  «  Nous  croyons  que  l'ar- 
mée est  sous  un  arbitraire  fâcheux,  dangereux 
pour  la  monarchie.  •  Le  même  jour  La  Bourdon- 
nai* se  laissa  aller  à  dire  que  la  France  ne  voulait 
plus  de  députés  du  côté  gauche.  De  Corcelles  et 
Alex,  de  Lameth  demandèrent  le  rappel  à  Tordre 
de  l'orateur;  mais  personne  ne  se  leva  pour 
lui  infliger  ce  blâme.  Rapporteur  du  projet 
de  loi  sur  les  circonscriptions  électorales,  il 
chercha  à  établir  la  nécessité  d'arrêter  le  mor- 
cellement de  la  propriété.  Le  7  juillet  il  attaqua 
la  prolongation  de  la  censure  des  journaux  que 
demandaient  les  ministres.  Le  12  juillet  il  re- 
poussa, comme  rapporteur  du  budget,  l'amende- 
ment de  Labbey  «le  Pompières,  qui  proposait  la 
suppression  de  l'impôt  sur  le  sel.  Au  commen- 
cement de  lasessioode  1822,  La  Bourdonnaîe  ob- 
tint un  grand  nombre  de  voix  pour  la  présidence, 
et  fut  nommé  membre  de  la  commission  de 
1  adresse.  Il  attaqua  fortement  le  ministère,  et 
l'adresse  Tut  votée  ;  mais  le  roi  refusa  de  rece- 
voir la  Réputation  et  d'entendre  la  lecture  de  cette 
pièce  officielle.  Bientôt  cependant  Louis  XVI II 
changea  son  ministère.  La  Bourdonnaie  fut  hos- 
tile d'abord  au  cabinet  formé  par  Ville  le  et  Cor- 
bière. Quand  les  députés  Corcelles  et  Demarçay, 
qui  avaient  été  arrêtés  au  milieu  d'un  attroupe- 
ment, vinrent  se  plaindre  à  la  chambre,  le  coté 
droit  demanda  Tordre  du  jour.  La  Bourdonnaie 
voulait  une  enquête:  il  fallait,  selon  lui,  fortifier 
le  pouvoir.  Il  offrit  de  sacrifier  la  liberté  indivi- 
duelle à  la  liberté  de  la  presse  ;  Villèlc  refusa  ces 
holocauste*.  Dans  la  discussion  du  budget ,  La 
Bourdonnaie  appuya  plusieurs  réductions  pro- 
posées par  la  gauche. 

Une  nouvelle  session  s'ouvrit  le  4  juin  1822,  La 
Bourdonnaie  fut  porté  comme  premier  candidat 
à  la  présidence.  Le  roi  choisit  Bavez,  qui  avait 
eu  seize  voix  de  moins  que  La  Bourdonnaie.  Le  5 
août  il  défendit  le  procureur  général  de  Poitiers, 
Mangin,  contre  les  attaques  de  Sainfe-Aiilaire,  qui 
demandait  une  enquête  contre  ce  fonctionnaire, 
pour  avoir  signalé  dans  son  réquisitoire  plu- 
sieurs députés  comme  fauteurs  de  la  conspira- 
tion de  Berton.  La  proposition  de  Sainte-Aiilaire 
ne  fut  pas  prise  en  considération.  Le  2s  décem- 
bre. Chateaubriand  avait  été  nommé  ministre  âes 
affaires  étrangères.  La  Bourdonnaie  \int  lui  faire 
une  visite,  dont  Chateaubriand  rend  compte  en 
ces  termes  :  «  Le  comte  de  La  Bourdonnaie , 
jadis  mon  ami,  est  bien  le  plus  mauvais  cou- 
cheur qui  fut  oneque*  :  il  vous  lâche  des  ruades, 
sitôt  que  vous  approchez  de  lui  :  il  attaque  tes 
orateurs  à  la  chambre  comme  tes  voisins  à  la 
campagne;  fl  chicane  sur  une  parole  comme  il 


i  >; 

|  fait  un  procès  pour  un  fossé.  Le  matin  mr:u- 
du  jour  où  je  fus  nommé  ministre  des  afffans 
étrangères  il  vint  me  déclarer  qu'il  rompait  a\oc 
moi  :  j'étais  ministre.  Je  ris  et  je  laissai  aller  ma 
mégère  masculine,  qui,  riant  elle-même,  avait 
Tair  d'une  chauve-souris  contrariée.  »•  A  l'ou- 
verture de  la  session  de  1823,  la  chambre  ayant 
à  discuter  le  projet  d'adresse  en  réponse  au 
discours  de  la  couronne,  La  Bourdonnaie  se 
prononça  vivement  en  faveur  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Il  reprocha  aux  ministres  d'avoir  agi  sans 
énergie  vis-à-vis  des  révolutionnaires  de  la  pé- 
ninsule, de  n'avoir  su  que  négocier  avec  une 
poignée  de  factieux  qui  retenaient  captif  au  mi- 
lieu d'une  population  fidèle  un  roi  qu'il  eût  été 
facile  de  rétablir  sur  son  trône  ;  il  les  accusait 
principalement  d'avoir  cru  qu'on  pouvait  ter- 
miner une  révolution  armée  avec  des  négocia- 
tions. Le  24  février,  dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  tendant  à  ouvrir  un  crédit  de  r/*nt 
millions  pour  faire  face  aux  dépenses  extraordi- 
naires de  1823,  La  Bourdonnaie  vota  les  fonds, 
et  adopta  le  projet  d'emprunt ,  quelque  peu  de 
confiance  que  lui  inspirât  le  ministère,  parce 
que  repousser  l'emprunt  c'était  voter  contre  la 
guerre,  et  ajourner  la  guerre,  c'était  main- 
tenir la  révolution  et  la  faire  triompher.  Le 
26  février,  Manuel  (roy.  ce  nom)  fut  accusé  d'a- 
voir, dans  la  même  discussion,  fait  l'apologie  du 
régicide  pour  avoir  démontré  par  un  rapproche- 
ment de  la  position  de  Ferdinand  VII  avec  celle 
où  se  trouvaient  les  Stuarts  et  Louis  XVI.  à  de» 
époques  différentes,  que  notre  intervention  en 
K*|>apie ,  loin  de  prévenir  dans  ce  pays  les  ca- 
tastrophes qui  avaient  ensanglanté  les  révolutions 
d'Angleterre  et  de  France,  était  plutôt  faite  pour 
en  hâter  l'événement.  La  Bourdonnaie  se  pré- 
senta Jk  la  tribune  pour  développer  l'acte  d'ac- 
cusation :  après  avoir  établi  que  l'assemblée  avait 
le  droit  de  punir  les  crime*  et  délits  commis  far 
ses  membres  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
législatives,  que  ce  droit  de  haute  juridiction  n* 
devait  pas  être  confondu  avec  le  droit  de  police 
de  la  salle  que  le  règlement  déléguait  au  prési- 
dent, il  déclara  que  la  peine  la  plus  forte  que 
la  chambre  pût  infliger  à  un  député  c'était  de 
l'exclure  de  son  sein  si  sa  présence  pouvait  y 
être  dangereuse ,  ou  seulement  si  elle  y  était  on 
scandale  public  et  qu'elle  portât  atteinte  à  sa  con- 
sidération. «  C'est  pour  ces  motifs,  ajouta  t -il,  que 
je  crois  de  mon  devoir  de  traduire  devant  vous 
M.  Manuel.  »  Le  28  une  commission  fut  nommer 
pour  ««xarniner  cette  proposition,  La  Bourdonnai 
en  fit  partie,  et  le  1er  mars  il  présenta  le  rapport, 
au  milieu  des  cris  d'indignation  de  la  gauche. 
Quelque  temps  après,  discutant  le  budget,  qni  en 
temps  de  pu  erre  ne  contenait  même  pas  tontes 
les  dépenses  ordinaires,  il  déclara  que  ce  n'était 
qu'un  budget  fictif,  un  roman  financier.  Il  at- 
taqua Villèle  pour  sa  prétendue  faiblesse  envers 
les  ennemis  de  la  légitimité  et  pour  l'indécision 
de  ta  conduite  vta-a-vit  de  l'Espagne.  Le  10  avtH 
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II  combattit  les  dépenses  secrètes  de  la  police, 
qui  ne  recevaient  pas  toujours  leur  destination 
et  serraient  à  donner  des  pensions  à  des  écri- 
vains. Il  demandait  qu'une  partie  du  crédit  de 
2,200,000  fr.  fût  soumise  à  l'investigation  de  la 
chambre.  Lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la 
conversion  de  la  rente  5  pour  100  en  3  pour  10t>, 
le  24  avril  1824,  La  Bourdon naic  démontra  que  le 
projet  ministériel  blessait  à  la  fois  la  justice  et 
l'intérêt  bien  entendu  des  contribuables  ;  il  s'éleva 
avec  force  contre  ceux  qui  soutenaient  que  les 
fonds  jusque  alors  empiovésà  l'achat  de  la  rente  et 
au  jeu  de  l'agiotage  reflueraient,  au  moyen  de  la 
nouvelle  loi  sur  le  commerce  et  l'agriculture.  Il 
fit  remarquer  que  la  faculté  accordée  aux  créan- 
ciers de  l'État  d'goter  entre  la  réduction  de  la 
rente  et  le  remltourscment  du  capital ,  quoique 
▼raie  appliquée  à  chaque  rentier  individuellement, 
n'était  que  fictive  par  rapport  à  tous,  puisque  si 
totisevigeaieut  le  remboursement,  il  serait  impos- 
sible. I*a  Bourdonnaie  prétendait  que  le  ministre 
avait  do  passer  avec  des  compagnies  financières 
un  marche  ténébreux  et  onéreux  pour  arrêter 
ou  opérer  le  remboursement,  et  conclut  en  pro- 
posant de  convertir  en  4  pour  100  plutôt  qu'en 
:t  pour  100  ;  sa  proposition  fut  rejetée.  Le  28  mai 
il  vota  encore  contre  un  nouveau  projet  de  loi 
sur  le  recrutement  de  l'armée  tendant  à  porter 
le  contingent  annuel  à  60,000  hommes  au  lieu 
de  40,000,  et  à  élever  à  huit  ans  le  temps  du 
service.  La  loi  du  contingent  était  selou  lui  une 
loi  d'impôt,  qui,  aux  termes  de  la  charte,  devait 
être  votée  pour  un  an  seulement  et  à  chaque 
session.  Il  proposa  deux  amendements,  l'un  pour 
exempter  du  service  militaire  les  fils  uniques  et 
les  fils  aînés  de  famille ,  et  l'autre  pour  abroger 
le  droit  à  l'avancement.  Le  5  juin,  revenant  sur 
ses  propres  idées  relativement  an  respect  dû  à 
la  charte ,  il  se  prononça  fortement  contre  la  loi 
d'élection  statuant  la  septennalité  de  la  durée 
des  législatures.  Cette  loi  consacrait  suivant  lui 
l'établissement  d'une  dictature  parlementaire  au 
profit  des  ministres ,  et  il  ne  reconnaissait  à  la 
chambre  ni  le  droit  de  changer  la  forme  et  la 
nature  du  gouvernement  représentatif,  ni  par 
conséquent  celui  de  modifier  un  des  articles  fon- 
damentaux de  la  charte ,  et  il  plaçait  dans  cette 
catégorie  ceux  qui  déterminent  la  forme,  la  durée 
et  l'équilibre  des  pouvoirs.  La  discussion  du 
budget  de  182)  amena  les  débats  les  plus  vio- 
lents. Le  I?  juillet,  a  propos  des  fonds  secrets, 
La  Bourdonnaie  fit  une  sortie  vigoureuse  contre 
Villèlc  :  «  Toutes  nos  libertés .  disait-il ,  ont  été 
attaquées  à  la  fois  ;  et  dans  quelles  circonstances 
plus  importantes  ont-elles  été  plus  scandaleuse- 
ment violées  que  dans  ces  élections  que  le  pré- 
sident du  conseil  n'a  sans  doute  appelées  les 
saturnales  du  gouvernement  représentatif 
que  parce  qu'il  voudrait  y  voir  plus  d'esclaves  !  » 
Interrompu  par  les  cris  du  centre,  il  ne  continua 
pas  moins  de  développer  sa  pensée,  et  dévoila  à 
la  chambre  qu'il  existait  une  caisse  des  élec- 


DONMA-IE 


410 


tions,  succursale  de  celle  des  fonds  secrets  : 
«  Cette  caisse ,  dit-il ,  est  établie  au  secrétariat 
général  du  ministère  de  l'intérieur;  elle  s'ouvre 
à  l'ordre  des  préfets,  autorisés  à  tirer  sur  elle 
les  ressources  n«cessaircs  au  trans|>ort  de  la 
matière  électorale  ministérielle.  >•  A  cette 
époque ,  des  poursuites  dirigées  à  la  fois  contre 
des  éditeurs  de  journaux  ultra-royalistes  et  de 
journaux  libéraux  firent  imputer  aux  ministres 
le  projet  de  réduire  au  silence  tous  les  journaux 
qui  leur  étaient  hostiles,  n'importe  par  quels 
moyens.  La  Bourdonnaie  remit  souk  les  yeux  de 
la  chambre  tous  les  efforts  faits  par  les  minis- 
tres pour  amortir  les  journaux  et  en  diminuer 
le  nombre  ;  il  entra  à  cet  égard  dans  des  détails 
piquants ,  alla  jusqu'à  fixer  le  prix  des  transac- 
tions faites  par  les  agents  du  ministère,  et  évalua 
à  plus  de  deux  millions  les  sommes  dépensées 
pour  l'achat  ou  la  composition  de  quelques 
feuilles  périodiques.  Il  reprocha  surtout  au  pou- 
voir ses  poursuites  contre  La  Quotidienne ,  et 
montra  les  ministres  réduits  a  des  moyens  ty- 
ranniques  et  corrupteurs  pour  faire  taire  l'opi- 
nion publique. 

Le  1 1  juin  il  avait  déposé  sur  le  bureau  de 
la  chambre  la  proposition  de  présenter  au  roi 
une  adresse  pour  le  prier  de  faire  rédiger  une 
loi  ayant  pour  but  :  «  1°  de  déclarer  qu'une 
indemnité  intégrale  serait  accordée  aux  Fran- 
çais dont  les  propriétés  immobilières  avaient  été 
confisquées  et  vendues  par  suite  des  décrets  des 
gouvernements    révolutionnaires;  2°  de  déter- 
miner les  bases  d'évaluation  des  propriétés  im- 
mobilières pour  lesquelles  cette  indemnité  se- 
rait accordée».  Les  ministres  firent  savoir  qu'ils 
;  s'occuperaient  de  cette  question,  et  le  14  juin  la 
i  chambre  rejeta  la  pro|tosition  de  La  Bourdon- 
!  naie,  comme  attentatoire  à  l'initiative  royale  et 
;  aux  droits  du  trône.  L'année  suivante  le  minis- 
j  tère  présenta  sa  loi  d'indemnité  à  accorder  aux 
:  émigrés.  La  Bourdonnaie  soutint  la  loi  en  prin- 
|  cipe  ;  il  la  déclarait  nécessaire  pour  que  le  main- 
j  tien  des  confiscations  et  des  ventes  nationales  ne 
,  restât  pas  éternellement  comme  un  monument 
;  de  nos  discordes  civiles,  un  objet  perpétuel  de 
j  haines  et  de  discussions.  Mêlant  ensuite  deux  ar- 
;  tides  de  la  charte  qui  n'avaient  rien  de  commun, 
|  l'un  consacrant  l'inviolabilité  des  propriétés  dites 
:  nationales.l'autre  consacrant  le  principe  de  l'expro- 
>  priation  pour  cause  d'utilité  publique  moyennant 
'  indemnité  préalable  ;  statuant  par  conséquent  l'un 
sur  le  passé,  l'autre  pour  l'avenir,  il  disait  :  «  Je 
!  ne  vois  dans  l'article  9  de  la  charte  qu'un  acte 
conservatoire,  une  mesure  politique,  qui  petit 
bien  conserver  aux  acquéreurs  des  biens  na- 
tionaux U  possession  des  biens  portés  sur  leurs 
:  contrats ,  mais  non  leur  conférer  un  droit  de  pro- 
priété, droit  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  l'ac- 
complissement de  l'article  10,  c'est-à-dire  moyen- 
nant une  juste  indemnité...  La  Charte  a  maintenu 
la  possession  des  acquéreurs  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité  publique,  mais  sans  rien  préjuger 
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contre  les  droits  des  émigrés,  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  du  mooarque  d'anéantir.  »  Dans  son 
opinion,  te  projet  de  loi  trompait  pourtant  toutes 
les  espérances,  o 'accordant  pas  assez  aux  émi- 
grés pour  tranquilliser  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  et  il  concluait  par  le  renvoi  du  projet 
à  un  nouvel  examen  delà  commission,  à  laquelle 
on  joindrait  d'autres  membres.  Dans  la  séance 
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cédées  ni  aliénées  que  du  consentement  général 
du  pays.  Répondant  aux  reproches  qu'on  lui 
faisait  de  vouloir  dépouiller  la  couronne  d'une 
de  ses  prérogatives ,  il  soutint  que  même  sous 
l'ancienne  monarchie  lorsqu'il  s'agissait  de  ces- 
sion de  territoires  les  traités  devaient  être  ratifié* 
par  les  états  généraux  ou  enregistrés  par  les 
parlements.  Le  13  avril,  à  propos  de  droits  de 


du  19  février,  Laurencin  proposa  un  amendement  !  douanes  perçus  par  ordonnances  sur  des  ma- 


qui  tendait  à  grossir  les  fonds  de  réserve  pro|»o- 
sés  par  la  commission,  en  obligeant  les  déten- 
teurs actuels  des  biens  nationaux  à  tenir  compte 
à  I  État  des  quatre  cinquièmes  de  la  plus-value 
que  le  projet  de  loi  présenté  devait  nécessai- 
rement  donner  à  ces  biens;  le  ministre  des 
finances  s'opposa  à  cet  amendement,  contraire 
à  la  charte,  et  déclara  que  si  cet  amendement 
n'était  pas  retiré,  la  loi  elle-même  le  serait 
Un  grand  tumulte  suivit  cette  déclaration,  et  La 
Bourdonnaie  s'écria  que  «  le  ministre  com- 
promettait la  liberté  des  délibérations  de  la 
chambre,  que  cette  liberté  ne  pouvait  être 
limitée  par  rien,  et  que  là  réunion  des  trois 
pouvoirs  avait  le  droit  de  faire  fies  modifications 
même  dans  les  articles  réglementaires  de  la 
charte  ».  Le  25  avril  1825  il  demanda  l'ajourne- 
ment des  comptes  de  la  guerre  pour  l'exercice 
1823,  s'appuyant  sur  les  dilapidations  qui  avaient 
présidé  à  l'administration  financière  de  l'armée 
en  Espagne  et  sur  le  scandale  «les  marchés  Ou- 
vra rd.  qu'il  imputait  à  M.  de  Villèle. 

Le  28  février  1826.  la  cliambre  des  députés 
eut  à  s'occuper  de  l'affaire  du  Journal  du  Com- 
merce .  accusé  par  Sallabery  d'avoir  outragé  une 
partie  de  la  chambre.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
le  jugement  devait  être  rendu  à  une  simple  ma- 
jorité, ou  bien  aux  deux  tiers  ou  aux  cinq  hui- 
tième*. La  première  opinion  était  soutenue  par 
Simoneau  et  Chifllet,  qui  prétendaient  qu'autre- 
ment ce  sera.t  la  minorité  qui  jugerait  les  of- 
fenses faites  è  la  chambre  entière.  La  Bourdon- 
naie repoussa  avec  force  une  mesure  qui  tendait 
à  anéantir  l'opinion  de  la  minorité  de  la  chambre  : 
il  soutint  que  l'opposition  était  inliérente  au  gou- 
vernement représentatif,  que  sans opposition  un 
gouvernement  représentatif  ne  serait  autre  chose 
qu'une  Tyrannie  organisée  et  défendue  par  une 
oligarchie  monstrueuse  «  Ce  serait,  ajoutait-il, 
le  gouvernement  le  plus  épouvantable ,  ce  serait 
la  Conventon  avec  une  seule  tête.  Le  gouverne- 
ment représentatif  a  besoin  d'une  minorité ,  et 
cette  minorité  ne  vit  que  par  l'opinion  pu- 
blique. ■»  A  la  séance  du  9  mars,  il  fit  lire  par  on 
de  ses  amis  un  discours  dans  lequel  il  combattait 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  répartition  de  I  indem- 
nité accordée  aux  anciens  colons  de  .Saint-Do- 
mingue, considérant  le  projet  de  loi  comme  l'a- 
bandon des  droits  de  la  France  et  des  colons  sur 
cette  colonie.  Il  regardait  cet  acte  du  gouverne- 
ment comme  inconstitutionnel .  et  soutenait  que 
puisque  les  colonies  faisaient  partie  du  territoire, 
aux  termes  de  la  charte,  elles  ne  pouvaient  être 


tières  premières,  il  s'éleva  contre  ces  taxes  illé- 
gale?, qu'il  qualifia  de  concussions ,  demandant 
que  les  droits  perçut  fussent  rendus.  Le  26  avril, 
au  sujet  de  la  loi  des  comptes  de  1824,  il  appuva 
la  proposition  de  Casimir  Périer,  qui  demandait 
le  dépôt  des  pièces  relatives  aux  dépenses  de  la 
guerre  d'Espagne.  Il  appuya  encore  Casimir 
Périer  lorsque,  le  12  mai,  celui-ci  accusa  le 
ministère  d'avoir  arbitrairement  disposé  des 
fonds  de  l'amortissement  pour  soutenir  son 
3  pour  100.  Le  14  février  1827,  il  parla  contre 
la  loi  sur  la  presse  quai  fiée  ironiquement  de  loi 
de  justice  et  d'amour,  et  soutint  que  le  gou- 
vernement représentatif  ne  pouvait  subsister 
tans  la  liberté  de  la  presse:  que  s'il  pouvait  y 
avoir  quelque  danger  à  accoutumer  les  esprit?  à 
braver  ses  abus,  il  y  en  avait  bien  davantage  à 
porter  atteinte  à  des  droits  reconnus  par  le 
pacte  fondamental.  Le  11  a\  ril,  au  sujet  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  jury,  il  éleva  une  question  pré- 
judicielle ,  soutenant  que  le  projet  primitif  ayant 
été  amendé  par  la  cliambre  des  pairs ,  ne  pou- 
vait être  soumis  à  la  cliambre  des  députés  saus 
avoir  été  préalablement  approuvé  par  le  roi .  et  h* 
proposa  l'ajournement  delà  discussion  Quelques 
jours  après  il  s'éleva  encore,  au  nom  de  la  li- 
berté de  la  presse,  contre  la  proposition  de  La- 
boessière  qui  demandait  l'établissement  d'une 
commission  chargée  de  surveiller  le  compte 
rendu  des  séances  de  la  chambre  par  les  jour- 
naux. 

La  chambre  ayant  été  dissoute  en  t827,  La  Bour- 
donnaie fut  réélu  à  Angers  Frappé  par  les  élec- 
tions, le  ministère  tomba  le  4  janvier  1828,  et  fut 
remplacé  par  un  cabinet  dont  Martignac  était  le 
chef.  La  Bourdonnaie  prit  part  aux  conférences 
relatives  à  la  formation  de  ce  ministère,  et  il  fut 
même  question  de  lui  donner  les  finances  à  la 
place  de  Roy  :  mais  à  cette  nouvelle  les  fonds 
baissèrent  à  la  Bourse .  et  La  Bourdonnaie  se 
retira.  Il  réunit  alors  chez  lui  un  certain  nombre 
de  députés  de  l'extrême  droite,  dont  il  se  pro- 
clama le  chef.  Le  2u  janvier  Portalis  le  nomma 
membre  de  la  commission  chargée  d'assurer 
l'exécution  des  lois  dans  les  écoles  ecclésias- 
tiques secondaires.  Président  et  rapporteur  d'un 
bureau  pour  l'examen  des  titres  des  nouveaux 
élus,  il  se  montra  facile  au  sujet  de  plusieurs 
élections  contestées,  et  combattit  l'omnipotence 
de  la  chambre  en  mati*  re  électorale.  Il  n'arriva 
pas  cependant  à  foire  partie  du  bureau  Mem- 
bre de  la  commission  «le  l'adresse,  il 
le  paragraphe   relatif 
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pale*,  comme  portant  atteinte  aux  prérogatives 
do  trôoe.  Dans  le  comité  secret  du  14  juillet  il 
•'opposa  à  la  prise  en  considération  d'une  pro- 
position de  Salverte  tendant  à  supplier  le  roi  de 
réorganiser  la  garde  nationale  parisienne,  qui 
a? ait  été  dissoute  pour  avoir  crié :  A  bas  les  mi- 
nistres. Membre  de  la  commission  du  budget,  il 
fut  chargé  du  rapport  sur  les  recettes  de  l'exer- 
cice 1829,  et  proposa  en  cette  qualité  des  réduc- 
tion* montant  à  plus  de  10  millions;  quelques- 
unes  furent  adoptées.  Le  19  février  1829,  Sal- 
▼eite  ayant  repris  la  proposition  de  Labbey  de 
Pompières  pour  mettre  le  ministère  Villèle  en 
accusation,  La  Bourdonnaie,  étonnant  tout  le 
monde,  opposa  les  formes  du  règlement  a  cette 
motion,  qui  n'eut  pas  d'autre  suite.  Il  attaqua 
ensuite  les  lois  sur  l'organisation  départementale 
et  communale  présentées  par  les  ministre*;  ces 
projets  furent  retires ,  et  le  ministère  Martigiiac 
se  traîna  péniblement  jusqu'à  la  fin  de  la  session. 
Le  8  aont  le  prince  de  Polignac  constitua  un  mi- 
nistère de  réaction  sous  sa  présidence.  La  Bour- 
donnaie fut  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur. 
Tous  les  journaux  l'attaquèrent;  le  Journal  des 
Débats,  qui  l'avait  tant  loue  quand  il  combattait 
Villèle,  lui  fit  une  guerre  acharnée.  Selon  et:  jour- 
nal V  famine  aux  catégories  empêcherait  seul  le 
ministère  d'avoir  la  majorité  ;  sou  exagération 
haineuse,  sa  pétulance  étaient  insupportables  ;  il 
devait  enfin  développer  hardiment  la  contre-ré- 
volution. La  Bourdonnaie  ne  justifia  pas  ces 
craintes.  Lee  royalistes  étaient  divisés  sur  son 
compte  :  ceux  de  la  reunion  Agier  se  déclaraient 
«  ontre  lui  ;  les  amis  de  Villèle  le  traitaient  d'in- 
capable. Les  partisans  des  mesures  énergique* 
avaient  seuls  confiance  en  lui.  Les  attaques  re- 
doublèrent contre  La  Bourdonnaie  lorsqu'il  ap- 
pela Mangjn  a  la  préfecture  de  police.  Le  mi- 
uisière  était  pourtant  loin  d'être  homogène.  La 
Bourdonnaie  repoussait  les  préoccupations  re- 
ligieuses que  Polignac  apportait  dans  la  |K>liti- 
que  :  «  Laissez  donc  la  vos  jésuites,  lui  dit  il  un 
jour;  pour  contenir  les  libéraux  j'aime  mieux 
les  gendarmes  que  les  jésuites.  »  D'un  autre 
côté  Polignac  trouvait  La  Bourdonnaie  «  inso- 
ciable •.  Ses  collègues  lui  reprochaient  de  n'avoir 
pas  de  parti  dans  la  chambre.  Cliarles  X  dé- 
clarait aussi  qu'il  n'avait  pris  La  Bourdonnaie 
que  pour  «  essayer  de  ces  gens  qui  se  plaignent 
toujours  ».  Le  ministre  favori  devait  finir  par 
l'emporter  sur  un  ministre  peu  gracieux  et  peu 
courtisan.  «  D'une  vaste  capacité,  dit  Chateau- 
briand, mais  on  peu  faible  de  caractère,  comme 
les  esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  douuna- 
tsurs,  M.  de  La  Bourdonnaie  ne  fit  que  passer 
dans  le  conseil  de  Charles  X.  Sous  le  prétexte, 
assez  vrai,  qu'il  était  environné  d'imbéciles,  in- 
capables de  prendre  un  parti,  ils*  retira  habile- 
ment des  affaires  au  bout  de  trois  mois.  »  Dans 
Pmterienr  de  son  ministère  il  avait  fait  peu  de 
changements,  personne  ne  fit  moins  de  destitu- 
tions que  lui.  On  lui  doit  une  ordonnance  pour 
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régler  le  commerce  de  la  boucherie  dans  la  capi- 
tale ;  il  réorganisa  l'Académie  de  Médecine  dans 
uu  sens  favorable  au  pouvoir  ;  enfin,  il  étendit 
l'institution  «le  l'École  des  Chartes.  Le  4  novembre 

1829  il  posa  la  première  pierre  des  nouvelles 
constructions  à  faire,  au  palais  de  la  dnmbre  des 
député  .  Quelques  jours  après  le  roi  lui  demanda 
s'il  croyait  avoir  la  majorité  dans  la  chambre. 
La  Bourdonnaie  ne  répondit  pas,  et  le  prince  de 
Polignac  s'etant  fait  nommer  président  du  con- 
seil, La  Bourdonnaie  donna  sa  démission,  qui 
fut  acceptée.  «  Quand  je  joue  ma  tête,  dit-il 
à  cette  occasion,  j'aime  à  tenir  les  cartes.  » 
Une  ordonnance  royale  le  nomma  ministre  d'É- 
tat» membre  du  conseil   priv.\  Le  27  janvier 

1830  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  reçut  une  dotation 
de  10,000  fr.  Sans  influence  à  la  chambre  des 
pairs,  il  demeura  étranger  aux  mesures  qui  ame- 
nèrent la  chute  de  la  brandie  atnée  des  Bourbons. 
Les  nominations  de  pairs  faites  par  Charles  X 
ayant  été  rayées  après  la  révolution  de  Juillet, 
La  Bourdouiiai»  n'eut  qu'à  se  retirer  dans  ses 
terres,  où  il  termina  paisiblement  >es  jours. 

Champion  ardent  des  principes  royalistes  et 
des  mesures  énergiques  à  la  chambre  des  dé- 
putés sous  la  Restauration,  sa  tenue,  sa  voix, 
contrastaient  beaucoup  avec  la  véhémence  de 
ses  pensées,  ce  qui  faisait  dire  à  M.  Decazes  : 
Cest  un  ttgre  àjroid.  D'autres  l'avaient  sur- 
nommé jacobin  blanc.  On  a  de  lui  :  Proposition 
d'une  loi  iC  amnistie  faite  par  M.  le  comte 
de  La  Bourdonnaie  à  la  ofiambrc  des  députés 
dans  la  séance  du  11  novembre  1815,  et  prise 
en  considération  le  même  jour  ;  Paris,  18 15, 
in  8°  :  cet  écrit  eut  trois  éditions  en  un  mois,  et 
une  quatrième  au  commencement  de  1816.  11  a 
aussi  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  discours 
prononcés  à  la  chambre  des  députés.  L.  Louvet. 

Moniteur,  itos  à  1*S0.  -  Châteaubrbod ,  Mémoires 
d'Outre  tombe  et  le  Congrès  de  Vérone..  —  Vu  u  libelle, 
HUL  de  la  Hest.  -  Gulzut,  Mémoires,  1. 1, 

la  BornftosftAïK-BLossAC  (>lr/At<r,mar- 
quis  de),  général  et  homme  politique  français, 
ué  à  Paris,  le  29  janvier  1785,  mort  dans  la 
même   ville,  le    H  avril   1844.  Engagé  volon- 
taire dans  un  régiment  de  hussards ,  le  20  fé- 
vrier 1804 ,  il  fit  les  campagnes  de  1804  et  1805 
à  l'armée  des  cotes  de  l'Océan  et  d'Allemagne, 
et  passa  en  1806  à  l'armée  de  Naples  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Atteint  de  deux  halles 
pendant  la  campagne  de  1807,  il  devint  lieutenant 
en  1808,  et  fut  attaché  comme  aide  de  camp  an 
général  Lagrange.  En  1809,  le  maréchal  Lanncs 
I  l'appela  auprès  de  lui  au  même  titre.  Bientôt 
:  après,  La  Bourdonnaie  passa  à  la  grande  armée 
i  en  Allemagne.   Blessé  grièvement  à   la    bataille 
>  d'Kssling,  il  tut  décoré  et  nommé  officier  d'ordon- 
|  nance  de  l'empereur  avec  le  grade  de  capitaine 
i  et  le  titre  de  baron  de  l'empire.   Promu  chef 
1  d'escadron  en  18 1 1,  il  se  trouvait  à  la  bataille  de 
la  Moskowa ,  où  il  eut  une  jambe  fracassée  par 
un  biscaïen.  A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  re- 
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joignit  l'armée,  et  fit  la  campagne  d'Allemagne ,  à  r 
la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  colonel  et  at- 
taché à  l'état- major  général,  puis  au  maréchal 
Bcrlhier  comme  aide  de  camp.  Il  conserva  sa 
place  à  l'élat-major  sons  la  restauration;  mais  au 
retour  de  Napoléon  il  rerusa  à  la  fois  de  se  lier  à 
la  fortune  du  héros  de  111e  d'Elbe  et  d'abandonner 
la  France.  11  se  retira  à  Rennes  dans  le  sein  de  sa 
famille.  A  la  seconde  restauration,  il  organisa  I 
dans  le  Morbihan  un  régiment  de  chasseurs  à  j 
cheval  dont  il  reçut  le  commandement.  Promu  ma-  I 
réchal  de  camp  en  1 82 1 ,  il  fut  nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  en  1823,  et  appelé  en 
même  temps  au  commandement  de  la  subdivision 
militaire  de  Bordeaux.  En  1825  il  reçut  le  corn-  I 
mandement  d'une  brigade  de  cavalerie  au  camp  I 
de  Luné  ville,  et  l'année  suivante  il  fut  charge  I 
d'une  inspection  militaire.  Élu  député  de  Pou-  I 
tivy  en  octobre  1827,  et  réélu  en  juin  1830,  La  I 
Bourdonnaie  prit  place  sur  les  bancs  du  centre  I 
droit,  et  se  rattacha  à  la  fraction  qui  suivait  les 
opinions  de  Martignac,   mais  il  ne  prit  une  I 
part  active  qu'aux  discussions    relatives  aux 
questions  militaires.  Au  moment  où  furent  ren-  I 
dues  les  ordonnances  du  25  juillet  1830,  La  I 
Bourdonnaie  se  trouvait  à  Saint-Cloud  en  raison  I 
de  son  service  de  gentilhomme  de  la  chambre.  Le  I 
30,  après  la  défaite  des  troupes  royales,  Char-  | 
les  X  l'envoya  à  Paris  auprès  du  duc  de  Morte-  [ 
mart ,  nommé  la  veille  président  du  conseil  des 
ministres.  Le  marquis  de  La  Bourdonnaie,  arrêté  I 
au  pont  de  Grenelle  par  les  postes  avancés  de  I 
l'insurrection,  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville,  et 
gardé  à  vue  pendant  quelques  heures.  Il  de- 
manda  avec  insistance  à  être  entendu  par  la  com- 
mission municipale,  et  ayant  fait  valoir  sa  qualité  I 
de  député ,  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Après  avoir  I 
rempli  sa  mission,  le  marquis  de  La  Bourdonnaie 
parvint  à  sortir  de  Paris,  et  rejoignit  la  cour  à 
Rambouillet  le  2  août.  Il  quitta  cette  ville  dans 
la  nuit  pour  venir  assister  à  l'ouverture  de  la 
session  fixée  au  3;  à  la  séance  du7.il  prit  la  pa- 
role pour  protester  contre  la  violation  du  pacte 
social ,  et  fut  un  des  trente-trois  dépotes  qui 
votèrent  contre  la  nouvelle  charte.  H  continua 
néanmoins  de  siégera  la  chambre,  s'opposa  à  la 
mise  en  accusation  des  derniers  ministres  de  Char- 
les X,  et  combattit,  le  16  mars  1831,  la  proposition 
*\*  friude  pour  l'expulsion  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons  «lu  territoire  français.  Maintenu  sur 
le  cadre  des  officiers  généraux  en  disponibilité,  il 
insista  pour  être  placé  dans  le  cadre  de  réforme, 
et  dès  qu'il  eut  atteint  trente  années  de  service, 
il  demanda  sa  retraite.  Non  réélu  en  1831,  il  re- 
vint à  la  chambre  comme  député  d'Hennebon  en 
1837, 1839  et  1842,  et  vota  constamment  avec  le 
centre  droit.  L.  L —  t. 

I  j  Rechtjaqoeiehi,  Notice  nécrologique  sur  M.  le  mar* 
omis  jrlh.  de  Us  Bourdonnai*  ;  Psrê,  lêU.—  Sarrut  et 
Stlni-€<Un«%  Bio$r.  est  Hommes  du  Jour,  tume  III.  1" 
partie,  p  m.  -  Binfftte,  annuaire  \kist  otbloçr  moût 
IS44,  II*  partie,  p.  7t.  -  MomAUmr,  im.  1W7,  tttt  1«lt 
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labrador  (Juan),  peintre  espagnol,  1» 
en  Estramadure,  mort  a  Madrid,  en  1600,  dan 

!  un  âge  très-avancé.  Il  était  élève  de  Luiz  <l 
Morales,  surnommé  el  Divino.  Selon  Palomino 

l  il  était  laboureur,  d'où  son  nom  de  Labrador 
Peu  d'artistes  ont  égalé  ce  peintre  dans  la  repre 
sentation  des  fleurs  et  des  fruits.  Ses  corbeilles 
ses  bouquets,  ses  guirlandes  sont  groupés  ave» 
goût;  les  nuances  y  sont  heureusement  va 
riées,  les  tons  vrais,  les  feuillages  délicatemen 
traités,  les  accessoires  naturellement  disposés.  1 
a  fait  aussi  des  intérieurs,  des  trompe  l  œil  t 
d'antres  tableaux  de  genre,  fort  recherchés  de 
amateurs.  On  voit  de  lui  dan<  le  Musée  roya 
de  Madrid  deux  corbeilles  exécutées  par  smti 
d'un  défi  qu'il  avait  porté  à  tous  les  artistes  qu 
à  son  époque  peignaient  les  fleurs.      A.  ne  L. 

Palonlno  Velasco,  Et  Museo  de  la  Pintvra.  —  Qnlt- 
ttet.  Dictionnaire  des  Peintre  $  espagnols.  —  Itou  Ma 
rlaoo-Loprz  Aguado,  El  rtal  Museo.  -  ViarJot,  Étudn 
tmr  T  histoire  des  beaux  arts  en  Espagne. 

LA  bragkrksse  (Privât  Bonnet  de), 
médecin  français,  né  à  Menrfe,  en  1724,  mon 
dans  la  même  ville,  le  15  novembre  1804.  Il 
exerça  sa  profession  pendant  près  de  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  un  Mémoire  sur  la  Ragf, 
couronné  par  l'Académie  royale  dft  Médecine;  — 
j  on  autre  sur  la  Pulsatillf,  etc.        L— z— e. 

Chaudon  et  Delandtne.  Dut.  unir,  (édlt  de  ISIS).  - 
Qoérard.  Ia  France  Littéraire  'supplément).  —  Bioore 
phi*  Médicale. 

labre  (  Benoit Joseph),  renommé  an  dix- 
huitième  siècle  par  sa  pauvreté  volontaire  et 
son  humilité  évangélique ,  naquit  le  26  mars 
1 748 ,  à  Amettes  (  Pas-de-Calais  ) ,  et  mourut  a 
Rome,  le  16  avril  1783.  Il  était  issu  d'une  familk 
aisée  et  l'aîné  de  quinze  enfants,  dont  neuf  sur- 
vécurent. Il  fut  élevé  par  son  once,  curé  d'Ê- 
rin,  et  entra  quelque  temps  après  la  mort  oï 
son  oncle  à  la  Chartreuse  de  Montreoil.  11  fil 
plusieurs  pèlerinages  à  Rome,  à  Notre-Dame  de 
Lorette,  s'infligeait  de  nombreuses  macérations, 
passait  sa  vie  en  prières  et  en  œuvres  de  pitte, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  On  prétend  que 
des  guérisons  miraculeuses  furent  opérées  sur 
son  tombeau.  J.  P. 

Le  P.  Marconi,  rie  du  vénérable  Labre  ;  Ports,  r**, 
In-lî. 

la  brousse,  famille  originaire  du  Bourbon- 
nais, dont  l'existence  remontait  au  tressèrne 
siècle.  A  cette  époque  un  de  ses  membres,  Ai- 
roeric  de  La  Brousse,  vint  s'établir  dans  le  Li- 
mousin ;  plus  tard  une  antre  branche  se  fixa  dans 
le  Périgord.  Ses  principaux  membres  sont  : 

la  mmovssm  (Jacques  de),  général  français, 
né  en  1486,  près  de  Kootrou,  tué  à  la  bataille 
de  Dreux,  le  19  décembre  1662.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  il  devint  Ben- 
tenant  de  cent  hommes  d'armes,  puis  capitaine 
de  cinquante  lances,  et  obtint  le  cotmnaBdeaaent 
de  corps  d'armée.  Placé  par  le  roi  Henri  U 
auprès  du  dauphin  qui  fut  plus  tard  François  II, 
il  était  fort  attaché  aux  Gobe.  Lorsque  Mark 
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t  à  lutter  dans  ses  États  contre  ses 
da  à  son  secours  arec  on  corps  de 
s  hommes,  et,  quoique  âgé  de  soixante- 
s,  il  dérendit  avec  ligueur  la  Tille  de 
liégee  par  les  Écossais.  De  retour  en 
i  ne  quitta  pas  le  service,  et  trouva  la 
un  champ  de  bataille.  Il  jouissait  déjà 
tent  de  maréchal,  dont  on  lui  avait  pro- 
?mier  titre  vacant. 

MJS8B  (Jacques  II  de),  militaire  fran- 
lu  précédent,  mort  a  coté  de  lui,  à  la 
;  Dreux,  le  19  décembre  1562,  s'était 
remarquer  par  sa  bravoure.  Il  était 
me  de  la  chambre  et  lieutenant  de 
nés  d'armes.  Son  fils,  Thibault  /•*"  de 
se,  servit  avec  distinction  sur  terre  et 

if,  HiU.  gtnéal.  et  chronol.  de  la  Maiton  de 
et  fJrands-(yjtc.  de  la  Couronne, 

orssK  (  Nicolas  de),  comte  de  Ver- 
général  français,  né  en  1648,  tué  près 
le  4  juillet  1093.  Bien  jeune  encore  il 
i  les  gardes  françaises,  d'où  il  passa 
au  régiment  Dauphin  en  1667.  Il  fit 
gnes  de  Flandre  et  de  Franche-Comté, 
agna  ensuite  Vauban  à  Lille  et  à  Tour- 
('instruire  dans  l'art  des  fortifications, 
il  joignit  le  maréchal  de  Créquy  au 
Saint-Germain,  fit  sous  ses  ordres  la 

de  Lorraine ,  et  fut  blessé  au  siège 
Dans  la  campagne  de  Hollande,  en 
t  encore  blessé,  au  visage,  pendant  le 
aestricht.  Il  passa  alors  sous  les  ordres 
ie,  et  fit  les  campagnes  de  1673  à  1675 
Blessé  trois  fois  au  siège  de  Dole,  Il 
ior  au  régiment  Dauphin ,  et  fut  ern- 
jor  de  brigade  en  1677,  dans 
m  euicva  Cambrai  et  Valenctenne*. 
ai  vante,  il  prit  part  aux  sièges  de 
l'Ypres ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
is ,  où  il  fut  blessé  de  deux  coups  de 

Nommé  lieutenant-colonel  en  1660, 
les  années  du  roi  en  1686,  il  partit  en 
me  major  général  avec  le  grand  dau- 
çé  du  commandement  de  l'armée  d'Al- 
II  s'acquitta  avec  talent  de  ses  fonc- 
siéges  de  Philippsbourg,  de  Franken- 
Mannheim.  A  la  fin  de  la  campagne  H 
re  d'inspecteur  général  de  l'infanterie. 
I  se  jeta  dans  Mayence,  qui  était  as- 
contribua  à  la  défense  de  cette  ville, 
ndit  pourtant,  faute  de  poodre,  après 
leuf  jours  de  tranchée  ouverte.  En 
>rit  ses  fonctions  de  major  général  à 
i  nd  dauphin.  Pendant  l'hiver  il 
sudement  «le  la  place  d*Ypres.  En 

employé  au  siège  de  Mons ,  que  le 
mdajt  en    personne.  Après   l'assaut, 

y  laissa  14,000  hommes,  dont  4,000 
ic,  sous  le  commandement  de  La 
fut  eut  en  outre  le  gouvernement  du 
>roinu   maréchal  de  camp,  il  servit 
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sous  le  maréchal  de  Boufllers  au  siège  de  Fur- 
nes.  A  la  fin  de  la  campagne  le  roi  lui  donna  la 
charge  de  lieutenant  de  roi  dans  le  Périgord.  Le 
comte  de  Verteillac  était  à  Mons  en  1693,  lors- 
que le  maréchal  de  Luxembourg ,  qui  faisait  le 
siège  de  Charleroi,  lui  donna  l'ordre  de  lui 
amener  nu  convoi  de  sept  cents  chariots.  Ver- 
teillac partit  de  Mons  le  2  juillet  avec  une  es- 
corte de  600  dragons  et  d'nn  corps  d'infanterie. 
Le  convoi  arriva  à  sa  destination ,  mais  Verteil- 
lac avait  été  blessé  à  la  hanche  dans  une  affaire 
près  de  Boussu.  Un  coup  de  feu  qui  l'atteignit  à 
la  tempe  retendit  roide  mort  au  moment  où  il 
commandait  une  dernière  charge.  Son  corps, 
transporté  a  Mons ,  y  fut  inhumé  dans  l'église 
des  jésuites.  Quand  sa  veuve  fut  présentée  au 
roi ,  Louis  XIV  lui  dit  :  «  J'ai  perdu  dans  le 
comte  de  Verteillac  le  meilleur  officier  d'infan- 
terie que  j'aie  eu  depuis  le  maréchal  de  Tu- 
renne.  »  J.  V. 

De  Courctlles,  Dlct.  histor.  det  Généraux  JrançaU., 
—  Chronologie  militaire. 

la  brousse  db  VERTEILLAC  (Madeleine- 
Angélique),  fille  unique  du  précédent,  morte 
le  21  octobre  1751,  épousa  son  cousin  germain, 
Thibaut  de  La  Brousse  ,  comte  de  Verteillac. 
Femme  distinguée  par  son  esprit ,  elle  écrivit 
pour  ses  amis  quelques  opuscules,  qui  sont  res- 
tés inédits,  à  l'exception  d'une  lettre  sur  les 
beautés  et  les  défauts  du  style,  qu'elle  avait 
adressée  à  Rémond  de  Saint-Mard ,  et  qui  a  été 
insérée  dans  les  œuvres  de  celui-ci.  M"*  Lhéri- 
tier  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages.  J.  V. 

Lettre  de  Lévetque  de  BurtfDT,  dani  le  Mercure  de 
France  de  janvier  llll. 

labroussb  (Clotildc-Suzanne  Courcsl- 
les  de  ),  visionnaire  française,  née  à  Vauxain 
(Périgord),  le  8  mai  1747,  morte  à  Paris,  en 
1821.  Elle  tomba  toute  jeune  dans  un  mysti- 
cisme exalté,  et  pratiqua  des  mortifications  ex- 
traordinaires. «  Elle  se  crut  appelée  dès  son 
enfance,  dit  la  Biographie  Arnault,  à  devenir  une 
propbétesse ,  une  sainte.  Son  imagination  ar- 
dente Ini  représentait  sans  cesse  la  béatitude 
éternelle  ;  c'était  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Cou- 
chée sur  le  dos,  elle  passait  des  journées  entières 
à  contempler  le  ciel ,  et  pour  y  monter  plus 
tôt ,  elle  tenta,  âgée  de  neuf  ans,  de  s'empoi- 
sonner en  avalant  des  araignées.  »  Son  exalta- 
tion ne  fit  que  s'accroître  avec  l'âge.  «  Tant  de 
saintes  dispositions,  dit  l'abbé  Pontard,  n'empê- 
chèrent pas  la  chair  de  se  révolter;  elle  en  res- 
sentit de  si  rodes  attaques,  que,  craignant  d'être 
exposée  â  quelque  accident,  elle  appliqua  la 
nuit  de  la  chaux  vive  sur  tout  son  visage,  afin 
de  substituer  à  la  fraîcheur  du  coloris  qui  l'ani- 
mait des  rides  et  des  cicatrices  ;  mais  le  remède 
n'opéra  point  d'effet  ;  le  teint  resta  parfaitement 
le  même,  et  les  tentations  ne  furent  ni  moindres 
ni  moins  fréquentes  qu'elles  ne  l'avaient  été.  Elle 
se  permit  de  parsemer  son  lit  de  cailloutages, 
ainsi  que  ses  souliers,  de  manière  qu'il  n'était 
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pas  d'Instant  du  jour  ni  de  la  nuit  où  elle  n'en-  | 
durât  des  souffrances  énormes.  Elle  éprouvait  : 
un  grand  plaisir  dans  le*  repas  :  ayant  bon  es- 
tomac et  bon  tempérament,  elle  avait  toujours 
bou  appétit  ;  afin  donc  de  balancer  ce  plaisir  avec 
le  besoin,  elle  imagina  d'avoir  toujours  en  po- 
che un  cornet  de  cendres  mêlées  avec  du  tiel 
et  de  la  suie,  pour  faire,  sans  qu'on  s'en  aper-  . 
çot,  une  injection  dans  tout  ce  qu'elle  trouvait 
de  son  goût.  Elle  se  rinçait  la  bouche,  elle  ava-  ; 
lait  même  d'une  eau  où  elle  laissait  détremper  du  ' 
liel  de  boeuf;  elle  en  portait  dans  un  flacou  pour 
en  flairer  aussi  souvent  qu'elle  était  libre... 
Cette  potion  de  fiel  de  bœuf  lui  •occasionnait 
seulement  une  extinction  de  voix  parce  qu'elle 
lui  écordiait  le  gosier.  Du  reste  sa  santé  allait 
toujours  son  train.  »  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
Suzanne  Labrousse  prit  l'habit  des  religieuses  : 
du  tiers  ordre  de  Saint- François,  dites  7ïer-  , 
celïncs.  Tourmentée  de  l'idée  de  parcourir  le 
monde  pour  aller  convertir  les  pécheurs,  elle  no 
pot  en  obtenir  la  permission  de  ses  supérieurs 
ecclésiastiques,  quoiqu'elle  prétendit  en  avoir 
reçu  la  mission  dans  des  communications  di- 
rectes et  extatiques  avec  la  Divinité.  «  Elle 
écrivit  elle-même  l'histoire  de  sa  vie,  dit  Ma- 
hul,  et  la  mil  sous  les  yeux  de  M.  de  Fla- 
inarens,  alors  évêque  de  Périgueux,  qui  parait 
n'y  avoir  accordé  qu'une  légère  attention  ;  mais 
cet  écrit  étant  parvenu  entre  les  mains  de  dom 
Cerle  (voy.  ce  nom),  prieur  de  la  Chartreuse  ■ 
de  Vauclaire,  ce  moine  s'enthousiasma  de  M*  La- 
brousse, et  entra  dans  une  correspondance 
suivie  avec  elle.  C'était  en  1769,  et  il  a  prétendu  : 
depuis  qu'il  lui  avait  été  dès  lors  prédit  par  elle 
qu'il  devait  faire  partie  d'une  assemblée  na- 
tionale. Quand  la  révolution  eut  éclaté, 
M.  Pontard,  évêque  constitutionnel  de  la  Dor-  • 
dogne,  attira  à  Paris  MUt  Labrousse,  où  elle 
commença  de  prophétiser  contre  la  cour  «le 
Rome,  et  dans  le  sens  de  la  constitution  dvile 
du  clergé.  On  la  logea  chez  MBC  la  duchesse  de 
Bourbon ,  qui  eut  toujours  une  singulière  pro- 
pension à  accueillir  ces  illuminés  de  toutes  sortes. 
Dorn  r.erle  voulut  entretenir  l'Assemblée  cons- 
tituante de  sa  prophétesse  ;  mais  l'assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  L'évêque  Fanchet  en  fut 
d'abord  le  partisan,  mais  il  l'abandonna  en- 
suite. Elle  revint  bientôt  en  Périgord ,  et  partit 
de  là  pour  se  rendre  à  Rome ,  prêcher  au  pape 
lui-même  et  aux  cardinaux  les  principes  de  la 
lilterté,  de  l'égalité,  ceux  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  inviter  le  souverain  pontife  à  ab- 
diquer sa  puissance  temporelle.  Chemin  faisant, 
•  Ile  s'arrêtait  dans  les  ville-*  «*t  village ,  prê 
diaut  dans  les  maisons,  -Uns  les  rues,  dans  les 
élises,  dans  les  clubs,  et  *«•  servant  dans  ses 
discours  de  la  formule  al«r*  u-?te«'  iuv  jaco- 
bin» .frères  et  amis.  Au  moi-»  d'annt  I7!«  elle 
rtiit  arrivée  à  Bologne,  d  ou  ajant  et*  chaWc 
par  le  légat,  ellepaa*a  a  Viîrrlw.  <'  est  i ■■  ipiVlle 
fat  arrêtée  et  conduite  au  chatiMii  saint- Ange, 


où  on  la  renferma  avec  une  suivante.  En  l'an  v 
(.1796),  le  Directoire  réclama  son  élargissement; 
mais  elle  refusa  de  sortir  de  sa  prison,  où 
d'ailleurs  elle  avait  toujours  été  traitée  arec 
douceur.  Elle  quitta  cependant  le  château  Saiat- 
Ange  lorsque  les  Français  se  furent  empares 
de  Rome,  en  1798,  et  elle  revint  à  Paris,  où  die 
vécut  dans  la  retraite,  persistant  à  se  croire  ins- 
pirée, et  entourée  d'un  petit  nombre  de  personnes 
qui  le  croyaient  aussi.  »  A  sa  mort  elle  nomnu 
Pontard  son  exécuteur  testamentaire,  et  lui 
légua  3,00"  francs.  Ce  testament  fut  attaqué  par 
la  famille  de  M"e  Labrousse,  et  dans  un  mé- 
moire publié  à  ce  sujet  Pontard  se  plaint  de 
l'ingratitude  de  cette  famille,  qui  lui  dispute  on 
témoignage  d'intérêt  de  la  respectable  testa- 
trice.— On  a  de  Suzanne  Labrousse*.  Prophctus 
concernant  la  révolution  française,  suiries 
d'une  prédiction  qui  annonce  la  fin  du 
monde  (pour  1899);  Paris,  1790,  iu-8*;  d'âpres 
Mahul  il  aurait  été  publié  au  commencement 
de  la  révolution  deux  volumes  de  ces  propi*- 
ties,  imprimées  chez  F.  Didot.  aux  frais  de 
la  duchesse  de  Bourbon.  «  Les  Annonces  de  Bi 
bliographie  moderne  pour  1790  ne  parlent, 
dit  M.  Quérard,  que  d'un  premier  numéro  cua- 
tenant  une  Lettre  de  Mue  de  Labrousse,  as 
20  février  1790,  in-8°.»  Selon  Mahul  on  aurait 
encore  imprimé  en  italien  et  en  français  :  Dis* 
corxi  récitait  dalla  cittadina  Cource lies- La- 
brousse; Rome,  in-8°.  Pontard  avait  publie  : 
Recueil  des  Ouvrages  de  la  célèbre  .V"«  La- 
brousse; Bordeaux,  1797,  in-8°.       J.  V. 

Pontard,  Hecueil  des  Ouvrages  de  la  célèbre  Mlle  U 
brousse.  —  Mahul,  Annuaire  necroloo.,  tttl.  -  Aroautt. 
Jay,  Joay  et  Norrlrn.  Bioor.  noue,  des  Contemp.  —  Qm- 
rard,  La  fronce  Littéraire. 

•  labroubsb  (  Mcolas-Hippolgte  \  maria 
français,  est  né  à  Brest ,  en  1807.  H  commença 
sa  carrière  comme  élève  mousse  en  1824, devint 
lieutenant  de  frégate  en  1829,  fut  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  183-i,  capitaine  de  frégate 
en  1843  et  capitaine  de  vaisseau  en  1853.  Unis- 
sant la  pratique  à  un  esprit  éminemment  inventif, 
il  est  l'auteur  de  plusieurs  applications  tflN- 
utiles  a  la  marine.  En  1841  il  présenta  au  mi- 
nistre de  la  marine  un  mémoire  sur  les  Propul- 
seurs sous  marins,  qui  fut  publié  en  IS43.  M.  le 
commandant  Paris,  dans  son  Traité  de  V Hélice 
propulsive,  signale  ce  mémoire  comme  une  œu- 
vre remarquable  par  la  juste  appréciation  du 
nouveau  propulseur  :  «  C'est,  ajoute-t-il,  le  pre- 
«  inier  corps  d'ouvrage  que  nous  ayons  nos- 
«  sédé  sur  les  propulseurs  sous-marins,  et  il  sera 
«  toujours  très-utile  à  consulter.  »  M.  Labrousse 
Ht  paraître  eu  18M)  un  mémoire  sur  les  puMi 
a  hélice,  dont  il  e>t  l'inventeur  et  en  1851  use 
notit  e  sur  la  corvette  Le  Chaptal  (  Puis,  TnUi 
de  V  Ht  lue  propulsive).  Son  mémoire  sur  la 
propulseurs  sous- marins  suggéra  à  M.  le  esu- 
tre-atniral  Houet-Willaumex  lesobservatios*  sué- 
>  ailles,  'km*  son  ouvrage  de»  Bataille*  dêttm 


et  de  mer  :  *  Quaud  on  relit  ces  lignes  on  re- 
trouve de*  idées  qui  n'ont  été  que  d'hier  à  peine 
adoptées  pour  servir  de  base  à  la  création  d'une 
flotte  à  vapeur  en  France,  et  il  y  a  cependant 
quinze  a/is  qu'elle*  étaient  publiées;  du  renie, 
on  doit  d'autres  propositions  non  moins  ingé- 
nieuses .111  capitaine  Ln brousse,  lesquelles  ont 
p'nérali'incnt  abouti  :  c'est,  en  1834,  la  charge 
simulfnnecy  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée  dans 
U  marine  et  poursuivi  l'application;  puis,  à  la 
même  époque,  celle  du  valet  erseau  coupé; 
en   ift'in,  l'établissement  d'un  éperon  adapté  à 
un  avant  blindé  à  bord  du  bâtiment  à  vapeur  à 
grande  vitesse  ;  un  nouveau  système  de  mâture 
applique  avec  sucrés  a  bord  du  Chaptal,  etc. 
I.-s  archives  de  l'amirauté  témoignent  des  facul 
('<  remarquables  de  prescience  que  possède  leur' 
auteur...  ••  M.  le  contre-amiral  Bouet  Willau- 
imiv  l'ait  aussi  connaître  «  que  dès  1844  lecapi- 
l.trni*  I  .«brousse  avait  remis  au  ministre  une 
pr: •miction  relative  au  placement  à  bord  d'un 
vûnmmii  de  cent  canons,  d'une  machine  de  mille 
chevaux,  dont  tout  le  système  étant  dans' la 
y  v.  ti.-  immergée  du  bâtiment  devait  être  à  l'abri 
de-*  projectiles  ennemis.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Les 
j  l>-s  de  M.  Labrousse.  ont  été  appliqua  quel- 
ques années  plus  tard  par  l'habile  ingénieur  Du- 
pu>  deLoine  au  magnifique  vaisseau  Le  Snpo- 
té-oti.  I<p  tracé  de  la  machine  présentait  diverses 
dispositions  nouvelles,  dont  les  avantages  ne  fu- 
rent uns  compris  alors,  mais  qui  sont  maintenant 
adoptées.  » 

Les  machines  du  vaisseau  L'Bylau,  qui  ont 
donné  de  teès-heaux  résultats,  sont  établies  d'a- 
près le  système  du  capitain  *  Labrousse.  Tous 
ces  travaux  ont  été  accomplis  pendant  les  rares 
loisirs  que  laissent  à  l'homme  de  mer  les  exi- 
gences de  son  rude  métier,  exigences  auxquelles 
le  capitaine  Labronsse  a  largement  satisfait ,  car 
il  s'est  montré  aussi  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs expéditions  maritimes.  A. -F.  D. 

I»  ri»,  capitaine  dr  v.il^roti,  Traité  tir  r  Hélice  pro- 
l'ihii-r,  pnar*  r»-*m .  ParK  Itftl.  —  Roiirt-Wlllanmei , 
fi'it  M"Vf  d-  terre  et  d*  mer  jusque*  et  y  comprit  ta 
hti'tiitl*  #/•   CJlmti.  p.  41S-VI5;  Pan*,  1818,  In-ft*. 

i.ABRor*Tr      f  Frnnçois -  Mnrie -  Alexan- 
dre ..administrateur  français,  né  à  Rordeaux, 
le  ">r,  octobre  I7f»?,  tué  par  la  machine  infer- 
nale dp  Fiesrhi,  le  1H  juillet  1835.  à  Paris.  Son  ! 
père  était  directeur de«  vivres  des  armées  du  ! 
roi   II  lit  ses  études  rhez  les  oratoriens  de  Ven-  f 
«Mme .  et  entra  de  bonne  heure  dans  l'adminis-  ! 
tration   publique.  Partisan  des  principes  de  la  ■ 
révolution ,  il  devint  major  de  la  garde  natio-  i 
nale  de  sa  ville  natale  et  administrateur  du  dé-  l 
parlement  de  la  Ci  ronde.  Proscrit  sons  la  ter-  | 
reur.  il  re*1a   longtemps  caché  derrière  un  faux 
mur  construit   dans  «a  maison;  mais,   ayant  : 
et-  •lerouvert .  il  fHt  jeté  en  prison ,  et  il  aurait 
péri  sans  la  protection  de  .Indien  de   Paris.  En 
ITy.i  il  ftit  t'iivuvr  Mai*  la  f'.imnde  au  Conseil  des 
Cinq  Ont-    Il  j  Wa  uuc  le  iMrti  inoderé.  Le 


14   octobre   1797  il  s'opposa  à  l'établissement 
d'une  inspection  générale  pour  le  recouvrement 
des  contributions  directes-  Le  24  novembre,  après 
avoir  exposé  l'état  de  pénurie  dans  lequel  se 
trouvaient  les  hospices  civils  de  Bordeaux ,   il 
fit  décréter  l'envoi  d'un  message  au  Directoire 
tendant  à  réclamer  l'exécution  entière  de  la  loi 
du  9  vendémiaire  an  vi  (30  septembre  17)  sur 
le  remboursement  des  deux  tiers  de  la  dette 
publique.  Cette  loi  affectait  à  ce  rembourse- 
ment des  bons  au  porteur  pour  servir  à  payer 
une  portion  do  prix  d'acquisition  des  domaines 
nationaux.  Le  15  avril  1798  il  proposa  de  dé- 
clarer que  les  nobles, après  avoir  justifié  de  leur 
attachement  à  la  république,  leurraient  remplir 
des  fonctions  publiques;  mais  cette  demande  fut 
rejetée.  Le  2  mai  1799,  pour  soustraire  à  la  mort 
les  émigrés  naufragés  à  Calais,  il  demanda  qn'ils 
fussent  déportés.  Réélu  au  renouvellement  de 
cette  année,  il  entra,  après  le  18  brumaire,  au 
Tribunat,  et  en  devint  secrétaire  le  24  octobre 
1803.  Il  faisait  partie  du  comité  des  finances  de 
ce  corps  délibérant.  Au  mois  de  mai  1804',  il 
fut  nommé  directeur  des  droits  réunis  du  dé- 
partement di:  Rhône .  mais  il  refusa  ces  fonc- 
tions, etresta  au  Tribunat  jusqu'à  sa  suppression, 
en  1807.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  ad- 
ministrateur de  la  caisse  d'amortissement.  Il 
perdit  cette  place  en  iHlô,  à  la  réorganisation 
de  cet  établissement  sous  la  Restauration.  Néan- 
moins il  fut  nommé,  le  2C  juin  1816,  commis- 
saire liquidateur  pour  l'apurement  des  comptes 
des  employés  de  l'ancienne  administration,  sous 
la  surveillance  du  ministre  des  finances.  On  le 
créa  ensuite  administrateur  des  cautionnements 
et  premier  commis  des  finances,  puis  enfin  re- 
ceveur particulier  du  V  arrondissement  finan- 
cier de  la  capitale.  Blessé  mortellement  sur  le 
boulevard  du  Temple  par  les  projectiles  lancés 
par  la  .machine  infernale  de  Fieschi,  il  a  été  in- 
humé dans  les  caveaux  de  l'église  des  Invalides 
avec  tes  autres  victimes  de  cet  attentat.  On  a  de 
Labrouste  :  Considérations  sur  ta  Caisse  d'A- 
mortissement; Paris,  1816,  in-4*.    L.  L— t. 

Arnaolt.  J»y,  Jooy  rt  Norrln»,  Biogr.  nouv.  des  ton- 
temp.  -  Nécrologie  dan«  le  Moniteur  du  9  aortt  ltt&. 

L4  brukre  (  Etienne  de  ),  prélat  français, 
mort  le  8  ou  le  9  février  12?7,  suivant  les  obi- 
tuaires  du  Ronceray  et  de  Geneston.  Nous  ne 
savons  rien  sur  les  premières  années  de  sa  vie. 
En  1113,  élu  récemment. é>êque  de  Nantes,  il 
commence  à  paraître  dans  les  fastes  diploma- 
tiques de  cette  église.  C'est  vers  J'année  H14 
que  Pierre  Mauclerc  manifesta  ses  prétentions  au 
gouvernement  de  toute  la  Bretagne.,  et  se  si- 
gnala dès'  l'abord  par  son  hautain  mépris  à  l'é- 
gard des  anciens  privilèges  des.évèques  armori- 
cains. Etienne  de  La  Bruère  ayant  osé  lui  ré- 
sister en  face ,  Pierre  n'hésita  pas  à  mettre  la 
main  sur  ses  |,ns<c»sious  épi  *n.  pales.  Le  sou- 
verain (Mtntifc  intervient  alors  dans  ce  débat,  et 
les  juges  par  lui  délègues  condamnent  le  duc 
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impie.  Aussitôt  celui-ci  porte  le  fer,  la  flamme 
dans  les  domaines  de  l'évêque  de  Nantes,  et  le 
chasse  lui-même  de  son  siège.  L'exil  d'Etienne 
de  La  Bruère  commence  en  l'année  1218,  et  finit 
dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1219.  Il  fit 
alors  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  la  Tille 
de  Rome.  On  le  retrouve  dans  les  titres  de  l'é- 
glise de  Nantes,  exerçant  ses  fonctions  épisco- 
pales,  durant  les  années  Î220,  1225.    B.  H. 

Gailia  Chrlstkxna,  t  XIV,  col.  81t.  —  UisL  de  l'Église 
dé  Nantes,  t. 1. 

la  BRUNE  (  Jean  de),  littérateur  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle. Ministre  de  la  religion  protestante ,  il  n'est 
guère  connu  que  par  ses  ouvrages.  Selon  Hal- 
ler,  il  était  de  Privas,  et  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  il  fut  appelé  comme  pasteur  à 
Bâle.  Selon  Barbier,  il  se  réfugia  en  Hollande,  où 
il  fut  ministre  de  Scbooooven.  D'après  les  ma- 
nuscrits de  Court,  les  divers  écrits  qui  passent 
généralement  pour  être  sortis  de  la  plume  de  cet 
auteur  devraient  être  attribués  à  un  autre  pas- 
teur, François  La  Brune,  originaire  de  Lunel 
et  vivant  à  la  même  époque.  Ce  dernier,  qui 
avait  étudié  la  théologie  à  Genève,  fut  chargé  en 
1654  de  la  paroisse  de  Florensac,  près  Mont- 
pellier, desservit  plusieurs  églises  du  Bas-Lan- 
guedoc, se  retira  à  Amsterdam  en  1685,  et  fut 
suspendu  en  1691  à  cause  de  ses  opinions  hé- 
térodoxes sur  les  sorciers.  On  a  sous  le  nom  de 
La  Brune  :  Voyage  en  Suisse ,  relation  his- 
torique contenue  en  douze  lettres  écrites  par 
les  sieurs  Reboulet  et  La  Brune  à  un  de 
leurs  amis  de  France  ;  Marbourg,  1685,  in- 12  ; 
2*  édit,  augro.,  La  Haye,  1686,  2  tom.  en 
1  vol.  in- 12;  —  Morale  de  Confucius;  Ams- 
terd.,  1688,  ra-8%  souvent  réimprimée;  il  y  a 
plus  d'apparence  que  ce  livre  est  du  président 
Cousin;  —  La  Vie  de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar;  ibid. ,  1691 ,  in-12  :  ouvrage 
estimé;  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  Louis  de  Bourbon*  prince  de  Condé;  Co- 
logne (Amsterdam),  1693,  2  vol.  in-12;  — 
Traité  de  la  Justification,  par  J.  Calvin, 
traduit  du  livre  de  son  Institution  chré- 
tienne; Amsterdam,  1693,  in-8°  et  1705,  in-12; 

—  Mélanges  Historiques  recueillis  et  com- 
mentés par  M—;  ibid.,  1718,  in-12;  —  His- 
toire du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  en 
vers,  avec  des  remarques;  ibid.,  1731,  in-8*, 
publiée  en  1764  dans  les  Histoires  de  Basnage  ; 

—  Entretiens  historiques  et  critiques  de 
Philarque  et  de  Polidore  sur  diverses  ma- 
tières1 de  littérature  sacrée; ibid.,  1733,  2  vol. 
in-8*.  recueil  curieux  des  écrits  relatifs  à  la  Bible 
ou  à  l'histoire  ecclésiastique.  Il  parait  que  Jean 
de  La  Brune  a  été  aussi  un  des  rédacteurs  du 
Mercure  historique  et  politique;  Parme  et 
La  Haye,  1687-1719,  in-12.  P.  L— t. 

Ht  lier,  IcHmMw  de  la  Smisse.  —  Barbier,  Examen 
des  Dictionnaires.  —  Adelang .  Supplément  à  JOcber.  — 
rUag,  La  France  Protesta,  t.  VI. 

la  saura»  (  Guillaume,  vicomte  Don* 


—  LA  BRUNERIE 


424 


de),  maréchal  de  France,  né  le  30  avril  1775,  à 
Geoire  (Isère),  mort  à  Paris,  le  28 février  1851. 
Entré,  en  ventôse  an  u  (  mars  1794  )  comme  élète 
sous-lieutenant  à  l'école  du  génie  de  Metz,  il  fut 
envoyé,  en  frimaire  an  m  (décembre  1 794  ),  à  J 'ar- 
mée que  Kleber  commandait  devant  Mayence;il  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant  le  l'r  germinal 
(  21  mars  1795),  et  celui  de  capitaine  en  second  le 
2  fructidor  (19  août).  L'année  suivante,  à  l'armée 
du  Rhin,  il  coopéra  aux  préparatifs  du  passage 
de  ce  fleuve  devant  Kehl ,  fut  chargé  de  Tune  des 
trois  attaques  par  les  Iles  d*Erlerin,  et  prit  part 
aux  opérations  de  l'aile  gauche  jusqu'à  rentrée 
de  l'armée  à  Stuttgard.  Désigné  ensuite  par  Mo- 
reau  pour  diriger  en  chef  les  travaux  de  la  tête  du 
pont  d'Huningue,  il  participa  à  la  défense  de  ce 
poste  jusqu'à  sa  reddition.  Lors  du  second  pas- 
sage du  Rhin,  à  Dirsheim,  le  3  floréal  an  ? 
(22  avril  1797),  il  dirigea  en  chef  1a  fausse 
attaque  par  les  Iles  d'Albemden  et  le  fort  Vau- 
ban,  et  suivit  les  opérations  de  cette  campagne 
jusqu'au  traité  de  Campo-Formio.  Envoyé  à 
Toulon  au  commencement  de  l'an  ti,  il  s'em- 
barqua le  30  floréal  (19  mai  1798)  à  Marseille 
avec  la  division  Reynier,  et  coopéra,  le  22  prairial 
(16  juin),  à  la  descente  dans  111e  de  Gote,  où  il 
commanda  l'attaque  du  fort  Chambray.  Après  le 
débarquement  de  l'armée  à  Alexandrie,  il  suivit 
l'équipage  de  pont  jusqu'à  Rosette  et  Gizeb,  et  di- 
rigea ensuite  les  travaux  de  cette  dernière  place 
ainsi  que  ceux  du  Vieux  Caire.  Plus  tard,  sous  les 
ordres  du  chef  de  brigade  Crétin,  et  seul  après 
la  mort  de  cet  officier,  il  fit  exécuter  une  partie 
des  travaux  de  défense  d'Alexandrie.  Le  1 1  floréal 
an  tui  (  1er  juin  1800),  il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon, et  l'année  suivante  il  participa  aux  opé- 
rations de  la  division  Priant  contre  l'année  an- 
glaise sous  les  murs  d'Alexandrie.  Rentré  ea 
France  le  28  brumaire  an  x  (  novembre  1801  ),  à 
la  suite  de  la  convention  par  laquelle  la  France 
abandonnait  l'Egypte,  Dode  rot  envoyé  à  Saint- 
Orner  comme  sous-directeur  des  fortifications, 
puis  appelé  à  Boulogne  en  messidor  an  xi 
(  juillet  1803  ).  Il  y  dirigea  la  construction  des 
forts  de  l'Heurt  et  de  la  Crèche  ainsi  que  tous  les 
travaux  de  la  cote  depuis  le  cap  Grinez  jusqu'à 
rembouebure  de  la  Canche.  Nommé  sons-chef 
de  l'état-major  général  du  génie  à  l'armée  des 
cotes  de  l'Océan, le  9  nivôse  an  xii  (30décembie 
1803),  il  suivit  le  mouvement  de  la  grande  année 
sur  le  Rhin,  et  le  30  brumaire  an  xrv(  21  novembre 
1805),  à  la  tète  de  quatre  compagnies  de  sapeurs 
et  de  mineurs,  U  effectua  le  put  âge  de  l'inn  a 
Muhldorf.  Après  le  combat  d'HoUabruon,  devenu 
chef  d'état-major  du  génie  du  cmqmème  corps,  il 
en  fit  partie  jusqu'à  l'occupation  de  Brttnn.  Appelé 
le  2  frimaire  (  13  novembre  )  an  comtnanderaent 
du  génie  de  cette  place  et  de  la  citadelle  dm  Spèd- 
berg,ilfutprorooeoloodte5nrvos«(26décrmbre) 
et  reprit  ses  fonctions  an  cinquième  corna,  on  il 
remplaça  le  général  Kirgener  dans  I 
ment  de  son  arme  durant  les  c 


et  de  Pologne.  11  assista  ainsi  au  combat  de  Saal- 
feld,  à  la  bataille  d'iéna,  au  combat  d'Ostro- 
lenka,  au  passage  de  la  Narew  et  au  combat 
de  Pultusk.  Après  la  paix  de  Tflsitt,  Dode  sui- 
vit son  corps  dans  les  cantonnements  de  la  Si- 
lésie,  puis  en  1808  en  Espagne,  où,  par  suite 
de  la  mort  du  général  Lacoste,  arrivée  le  13 
février  1809,  il  dirigea  en  chef  les  travaux 
du  siège  de  Saragosse,  dont  Lannes  était  chargé 
sur  la  rive  gauche  de  l*Èbre.  Un  décret  du 
13  mars  lui  conféra  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Le  3  juin  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tions de  chef  de  l'état-major  du  génie  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  et  se  trouva  constamment  op- 
posé aux  troupes  anglo-espagnoles  sur  le  Tage  et 
dans  la  Manche.  A  cette  époque  il  fut  créé 
baron  de  l'empire.  En  mai  1810,  il  alla  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  du  génie  des- 
tinées au  siège  de  Badajoz.  En  octobre  il  s'oc- 
cupait de  la  formation  d'un  camp  retranché  à 
Buen-Retiro,  devant  Madrid,  quand  il  fut  rappelé 
on  France.  Au  mois  de  juin  1811  l'empereur  le 
chargea  d'inspecter  les  travaux  ordonnés  à  Os- 
t«»nde,  Nieuport,  Dunkerque,  Calais,  Boulogne, 
Montrouil  et  Abbevilie,  et  le  28  septembre,  de 
a  isiter  1rs  cotes  depuis  Brest  jusqu'à  la  Loire  et 
les  lies  adjacentes.  Placé  le  27  janvier  1812  à  la 
tMe  du  génie  du  corps  du  maréchal  Ney,  Dode  le 
sui  t  it  jusqu'à  Liorzna,  entre  Witepsk  et  Smolensk  ; 
il  passa  le  9  août  avec  le  même  titre  au  deuxième 
corps  et  prit  part  aux  combats  de  Smolensk, 
Polotsk,  Tschaniski,  Tschieria,  Sienno,  Borissof 
et  à  ceux  de  la  Bérézina.  Le  2  décembre  il  fut 
envoyé  par  le  général  Chasseloup  à  Custrin  et  à 
Glogau  pour  mettre  ces  deux  places  en  état  de 
défense.  Lorsque  sa  mission  fut  terminée,  il  re- 
joignit le  corps  d'observation  du  Rhin,  organisé  à 
Francfort  et  placé  sous  les  ordres  d'Augereau. 
Désigné  pour  aller  prendre  un  commandement  à 
Dresde,  il  ne  put  rejoindre  son  corps,  qui  était 
bloqué  dans  cette  ville,  et  il  resta  au  grand 
quartier  général,  qu'il  suivit  jusqu'à  Mayence. 
11  fut  ensuite  chargé  d'une  inspection  des  places 
fortes  depuis  Landau  jusqu'à  la  frontière  de 
Sui**e.  Cette  o|>ération  terminée,  il  dut  partir, 
le  17  novembre,  pour  l'armée  d'Italie,  à  laquelle 
il  resta  attaché  jusqu'à  l'évacuation  du  territoire 
italien,  effectuée  par  suite  d'une  convention  à 
laquelle  il  concourut  en  qualité  de  commissaire 
du  vice-roi.  Envoyé  à  Paris  en  avril  1814, 
il  fut  parfaitement  accueilli  de  Louis  XVIU, 
qui  le  nomma,  le  4  aont,  membre  de  la  commission 
chargée  de  statuer  sur  les  réclamations  des  offi- 
ciers émigrés ,  lieutenant  général  le  20  du  même 
mois,  et  enfin,  le  20  novembre,  membre  d'une  autre 
commission  instituée  pour  présenter  un  travail 
sur  l'armement  et  la  restauration  des  places  de 
guerre  du  royaume.  Le  17  mars  1 H 15  le  général 
Dode  fut  chargé  d'aller  prendre  le  commande- 
ment du  génie  sous  les  ordres  du  duc  de  Bour- 
bon, à  La  Rochelle.  A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
Napoléon  le  désigna  pour  accompagner  Mortier 


dans  son  inspection  des  places  fortes  de  la  fron- 
tière du  nord  ;  mais  il  fut  remplacé  dans  cette 
mission  par  le  général  Caropredon,  et  il  ne  ser- 
vit pas  dans  les  Cent  Jours.Maiotenu  en  activité 
à  la  seconde  restauration ,  Dode  fut  pourvu,  le 
1er  mars  1810,  de  l'un  des  quatre  emplois  d'ins- 
pecteurs généraux  du  génie,  et  nommé  membre 
du  comité  de  l'arme.  Il  eut  en  outre  la  prési- 
dence de  la  commission  formée  pour  l'examen 
des  affaires  relatives  aux  bâtiments  de  l'hôtel 
des  Invalides  et  la  qualité  de  membre  de  la 
commission  mixte  des  travaux  publics.  Sur  la 
demande  du  duc  d'Angouléme,  il  fut  chargé  du 
commandement  en  chef  du  génie  de  l'armée 
d'Espagne  en  1823.  A  son  arrivée  sur  l'Èbre,  il  fit 
prévaloir  dans  le  conseil  du  commandant  su- 
périeur l'avis  de  marcher  directement  sur  Ma- 
drid, au  lieu  de  faire  la  guerre  lente  et  métho- 
dique des  anciens  temps.  Plus  tard  il  improvisa 
les  moyens  d'Attaque  de  Cadix,  et  conseilla  de 
prendre  Saint-Sébastien  et  Paropelune.  Une  or- 
donnance du  23  décembre  l'éleva  à  la  dignité  de 
pair  de  France,  et  il  reçut  le  titre  de  vicomte  le 
25  août  1825.  Membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  le  17  février  1828,  il  fut  appelé,  le  9  mai 
1836,  à  faire  partie  de  la  commission  chargée  de 
revoir  le  travail  delà  commission  de  défense  créée 
en  1818.  En  1837  il  inspecta  l'École  Polytechni- 
que, et  à  la  mort  du  général  Rogniat  le  roi  Louis- 
Philippe,  par  décision  du  25  mai  1840,  nomma 
le  général  Dode  de  la  Brunerie  président  du  co- 
mité des  fortifications.  Le  1er  septembre  de  la 
même  année,  il  eut  en  cette  qualité  la  direction 
supérieure  des  travaux  des  fortifications  de  Paris, 
œuvre  immense,  qui  fut  complètement  exécutée 
en  cinq  ans.  En  récompense ,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  le  17  septembre 
1847.  Attaché  à  son  arme,  et  pour  ne  pas  la  quit- 
ter tout  à  fait,  il  obtint  le  titre  de  directeur  hono- 
raire du  dépôt  des  fortifications.  La  révolution  de 
1848  l'éloignades  affaires  publiques.  Il  vécut  de- 
pois  lors  dans  la  retraite  à  Paris,  où  il  mourut, 
après  une  courte  maladie,  laissant  son  titre  à  son 
neveu,  Guillaume-Giuman-Luden  Dode.  Son 
nom  de  La  Brunerie  lui  venait  d'une  terre  qu'il 
possédait  dans  l'Isère,  près  de  Voiron.  L.  L— t. 
Moniteur  de  Fermée  du  7  mare  1W1.  —  Journal  des 
Débats,*  mars  18M.  —  L'Événement,  S  mare  lSIl.  —  C. 
Mutilé,  Biographie  de»  Célébrités  des  Armées  de  terre 
et  de  mer  depuis  l'Sf.  —  Dictionnaire  de  la  Conrer- 
smtum.  -  Thlere.  Histoire  du  -Consulat  et  de  r Empire. 

la  Bftvnre.  Voy.  Gérard  de  Nerval. 

la  bruyère  (Jean  ne),  célèbre  à  la  fois 
comme  moraliste  et  comme  écrivain  français,  na- 
quit à  Doordan.  Soard  et  Auger  mettent  sa  nais- 
sance à  l'année  1639,  sur  la  foi  de  la  gravure  Ir- 
landaise jointe  à  ses  œuvres.  D'Olivet,  dans  son 
Histoire  de  V Académie  Française,  1729,  le  fait 
naître  en  1644.  Son  acte  de  décès,  retrouvé  ré- 
cemment ,  signé  de  son  frèVe ,  et  publié  dans  la 
Revue  rétrospective  (octobre  1836),  porte  que 
«  Jean  de  La  Bruyère,  écuyer-gentilhomme  de 
monseigneur  le  duc,  est  décédé  le  11  du  mois 
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d.«  mai  1696,  à  l'âge  de  cinquante  an?  rmi:\:n.  »• 
i!  serait  donc  n«*  vers  1646.  Cette  donnée  parait 
«onlirinée  par  La  Bruyère  lui-même,  qui  dans 
une  des  dernières  pages  de  la  première  édition 
«le  ses  Caractères  ,  écrivait  :  «  Il  y  a  quarante 
ans  que  je  n'étois  point ,  et  qu'il  n'étoit  point 
m  moi  de  pouvoir  jamais  être.  »  Kn  supposant 
<pnl  écrivit  ces  paroles  en  1686,  puisque  son 
privilège  est  d'octobre  1687,  notre  dernière  date 
serait  justifiée,  On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie. 
Sou  père  était  secrétaire  du  roi  en  1655.  La 
Bruyère  acheta  une  charge  de  consdller-tréso- 
rier  de  France  à  Caen.  C'est  de  ta  qu'il  lut  appelé 
a  Paris  par  Bossuet,  pour  enseigner  l'histoiie  à 
M.  le  duc,  fils  du  prince  deCondé,  Henri-Jules,  et 
petit- lils  du  grand  Condé.  11  resta  jusqu'à  la 
;.  .  «le  sa  vie  attaché  à  ce  prince,  en  qualité 
•  l'homme  de  lettres,  avec  mille  écus  de  pension. 
li  mourut  subitement.  «  Quatre  jours  aupa- 
r.iwml,  dit  «l'Olivet,  il  était  à  Paris,  dans  une 
compagnie  de  gens,  qui  l'ont  conté,  où  tout  a  coup 
il  s'aperçut  qu'il  devenait  sourd ,  mais  absolu- 
ment sourd.  Point  de  douleurs  cependant.  Il 
s  Vu  retourna  à  Versailles,  où  il  avait  son  loge- 
ment à  l'hôtel  de  Condé,  et  une  apoplexie  d'un 
quart  d'heure  l'emporta.  »  —  «  On  me  l'a  dé- 
peint ,  ajoute  le  même  auteur,  comme  un  phi- 
losophe qui  ne  cherchait  qu'à  vivre  tianquille- 
ment  avec  des  amis  et  des  livres  ;  faisant  un 
lx>n  choix  des  uns  et  des  autres;  ne  cherchant 
ni  ne  fuyant  le  plaisir;  toujours  disposé  à  une 
joie  modeste,  et  ingénieux  à  la  faire  naître  ;  poli 
dans  ses  manières  et  sage  dans  ses  discours  ; 
craignant  toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de 
montrer  de  l'esprit.  »> 

C'est  au  commencement  de  1688  que  parut  la 
première  édition  des  Caractère*  de  Theophraste 
traduits  du  grec,  ou  les  Mœurs  de  ce  siècle. 
L'auteur  mettait  ses  propres  observations  sur  la 
société  moderne  sous  le  patronage  d'un  ancien. 
Le  succès  du  livre  fut  rapide;  trois  éditions  pa- 
rurent dans  le  «murs  de  la  première  année ,  et 
six  autres  furent  publiées  jusqu'à  la  mort  de  La 
Bruyère,  en  1696.  Voltaire  raconte,  dans  sou 
Stccle  de  Loin  s  XIV,  qu'avant  de  faire  paraltrr 
son  ouvrage ,  l'auteur  l'avait  lu  a  M.  de  Male- 
zieux,  précepteur  du  jeune  duc  du  Maine,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  il  y  a  la  de  quoi  vous  faire 
bien  des  lecteurs  et  bien  des  ennemis.  •»  Mais 
si  en  effet  la  malignité  contemporaine,  applau- 
dissant aux  traits  satiriaues  de  l'ouvrage ,  a  pu 
contribuer  à  sa  vogue,  le  jugement  de  U  posté- 
rité l'a  consacré  comme  un  «les  meilleurs  livres 
de  notre  langue. 

Si  La  Bruyère  est  resté  le  plus  grand  peintre 
de  roepurs  qui  ait  écrit  en  français  %  il  l'a  drt 
d'abord  à  ton  rare  talent  d*«>bsenateur;  il  le 
dut  encore  au  théâtre  sur  lequel  il  était  plan-, 
et  enfin  à  l'époque  même  qu'il  avait  a  poudre. 
Vivant  dans  le  palais  de  M.  le  duc,  ou  ii  coni- 
posa  son  livre,  s'il  n'était  pas  de  la  cour,  d  k» 
\ovait  de  bien  près.  Témoin  de  toutes  les  agita - 
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lions  «les  courtisans ,  spectateur  désintéresse  .le 
leurs  intrigues,  i!  en  retrace  les  traits  les  plut 
saillants  el  les  phy.sionoinkà  les  plus  originale* , 
avec  une  admirable  fidélité  ;  son  regard  péné- 
trant les  surprend  dans  tous  leurs  détours,  et 
les  dévoile  avec  le  calme  «l'un  juge  incorrup- 
tible. Bussy-Rabutin  écrit  au  comte  de  Termes,  qui 
lui  avait  envoyé  l'ouvrage  :  «  La  Bruyère  est 
entré  plus  avant  que  Theophraste  dans  le  aeur 
de  l'homme ,  il  y  est  même  entré  plus  délica- 
tement et  par  des  expressions  plus  fines.  Ce 
ne  sont  pas  des  portraits  de  fantaisie  qu'il  nous 
a  donnés;  il  a  travaillé  d'après  nature,  et  il 
n'y  a  pas  une  description  sur  laquelle  il  n'ait 
eu  quelqu'un  en  vue.  Pour  moi,  qui  ai  le  mal- 
heur d'une  longue  expérience  du  inonde ,  j'ai 
trouvé  à  tous  les  portraits  qu'il  m'a  faits  des 
ressemblances  peut-être  aussi  justes  que  les 
propres  orignaux.  »  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Saint-Simon  l'appelic  «  un  homme  illustre 
par  son  esprit ,  par  son  style  et  par  la  connais- 
sance des  hommes  » ,  et  le  loue  d'avoir  sur- 
passé Theophraste  et  d'avoir  peint  les  hommes 
de  son  temps  d'une  manière  inimitable. 

Dans  la  magnifique  retraite  de  Chantilly  et  i 
l'hôtel  de  Condé,  les  esprits  et  le  langage  devaient 
avoir  plus  de  liberté  qu'à  Versailles.  La  Bruyère 
pouvait  de  là  contempler  la  cour  de  Louis  XIV 
d'un  o?il  moins  ébloui.  Au  temps  où  il  se 
mit  à  écrire,  sous  cette  brillante  surface  qui 
déjà  couvrait  tant  de  misères,  de  corruption 
et  de  scepticisme,  son  Aine. sérieuse  découxrait 
les  causes  secrètes  de  l'inquiète  agitation  qui  déjà 
troublait  les  esprits ,  et  qui  se  donnera  une  libre 
carrière  au  dix  huitième  siècle.  C'est  précisément 
pendant  les  huit  années  de  sa  vie  littéraire ,  «le 
1688  a  1696 ,  que  s'annoncent  les  premiers  symp- 
tômes de  «léclin  et  «le  décadence.  L'orgueil  de 
Louis  XIV  dans  cette  guerre  de  Hollande ,  glo- 
rieusement terminée  par  la  paix  «le  Nimègue, 
avait  révolté  toutes  les  puissances  de  l'Europe; 
leur  défiance  couvait  sourdement.  Elles  se  con- 
certèrent pour  repousser  le  joug  qui  les  mena 
«çait,  et  la  ligue  d'Augsbourg  fut  formée.  Malgré 
toute  l'habileté  déployée  par  la  diplomatie  fran- 
çaise pour  la  dissoudre,  cette  ligue  trouva  une 
tète  capable  de  la  diriger  dans  Guillaume,  sta- 
tbooder  de  Hollande ,  qui  bientôt,  après  l'expul- 
sion de  Jacques  II,  devint  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre  et  donna  à  la  guerre  contre  la 
France  l'énergie  |mssionnée  d'une  guerre  natio- 
nale. Louis  XIV  soutint  vaillamment  cette  lutte 
d'un  seul  contre  tous  ;  mais  malgré  ses  victoires 
il  fut  forcé  de  faire  la  paix,  en  abandonnant 
toutes  les  «-onquêtfS  faites  dans  la  dernière  guerre. 

C'est  dans  ce>  temps  de  désastres,  quanti  la 
noblesse  et  l'industrie  étaient  ruinées  et  toutes 
les  sources  de  la  richesse  publique  taries  t  qu'on 
voit  apparaître  le  11  eau  des  traitant*  et  leur? 
scandaleuM*»  fortunes  En  présence  de  ces  cala- 
miles  ,  le  monarque  ne  put  se  résoudre  à  dimi- 
nuer son  faste  et  ses  riépaose*  portai  u\k\\,  si 
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s  se*  prodigalités  tin  courtisans.  Dès  Tan- 
née IM5  avait  en  lieu,  sous  l'influence  des 
jésuites ,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  me- 
sure aussi  désastreuse  pour  la  prospérité  natio- 
nale qu'inique  aux  yeux  de  l'esprit  de  tolérance. 
La  France  entière  était  troublée  par  les  querelles 
religieiisesdu  jansénisme,  qui  avalent  pour  dénom- 
ment la  destruction  de  Port-Royal.  Louis  XIV, 
quand  la  dévotion  eut  pris  sur  lui  plus  d'empire, 
renvoie  la  belle  et  altière  Montespan  pour  épou- 
ser la  veuve  de  Scarron.  Cet  abaissement  de  la 
dignité  royale  le  fit  déchoir  dans  l'opinion;  il 
n'en  bravait  pas  moins  le  scandale  en  légitimant 
ses  bâtards,  avec  lesquels  il  contraignait  les 
membres  de  sa  famille  de  contracter  des  mariages 
déshonorants.  Privé  de  sert  deux  plus  habiles 
ministres,  Colbert  et  Louvots,  il  fait  tout  par 
lui-môme ,  et  son  amour-propre  aveugle  lui  per- 
suade qu'il  donne  de  la  capacité  aux  hom- 
mes médiocres  qu'il  place  dans  son  conseil. 
Sous  le  règne  de  la  dévote  Maintenon ,  la  phy- 
sionomie de  la  cour  chauge  complètement;  elle 
prend  un  masque  d'hypocrisie,  et,  par  une  réac- 
tion inévitable ,  commence  alors  à  se  montrer 
cet  esprit  d'irréligion  et  d'immoralité  qui  bientôt 
se  déchaînera  dans  les  saturnales  de  la  régence. 

Tel  était  l'aspect  que  présentait  la  société, 
dont  les  faces  diverses  devaient  se  réfléchir  dans 
le  livre  de  La  Bruyère.  Le  plan  de  son  ouvrage 
est  si  peu  apparent,  qu'on  est  d'abord  tenté  de 
croire  qu'il  n'en  a  pas,  qu'il  marche  au  hasard , 
et  qu'il  sème  ses  idées  à  mesure  qu'elles  lui  vien- 
nent à  l'esprit.  Mais  avec  plus  d'attention  l'on  y 
reconnaît  un  dessein  savamment  conçu ,  et  l'on 
decout  i  e  l'unité  qui  se  cache  dans  ces  chapitres 
composés  d'articles  détachés  et  en  apparence 
décousus.  Sur  ce  point  écoutons  d'abord  La 
Bruyère  lui-même,  qui  ena  révélé  la  pensée  géné- 
rale dans  la  préface  de  son  discours  de  réception 
à  l'Académie  Française  :  «  N'ont-ils  pas  les  premiers 
(  les  hommes  religieux)  reconnu  le  plan  et  l'éco- 
nomie du  livre  des  Caractères  ?  N'ont-ils  pas 
observé  que  de  seize  chapitres  qui  le  compo- 
sent, il  y  en  a  quinze  qui,  s'attactiant  à  dé- 
couvrir le  faux  et  le  ridicule  qui  se  rencon- 
trent dans  les  objets  des  passions  et  des  atta- 
chements humains,  ne  tendent  qu'à  ruiner 
tous  les  obstacles  qui  affaiblissent  d'abord, 
et  qui  éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes 
la  connoi&sance  de  Dieu  :  qu'ainsi  ils  ne  sont 
que  des  préparations  au  seizième  et  dernier 
chapitre,  où  l'athéisme  est  attaqué  et  peut- 
être  confondu;  oii  les  preuves  de  Dieu,  une 
partie  du  moins  de  celles  que  les  foibles  hom- 
mes sont  capables  de  recevoir  dans  leur  es- 
prit, sont  apportées;  où  la  Providence  de  Dieu 
est  défendue  contre  l'insulte  et  les  plaintes  des 
libertins?  » 

Il  y  a  donc  un  lien  secret  qui  unit  tous  les 

chapitres,  et  chacun  de  ces  chapitres  traite  un 

sujet  nettement  déterminé,  dont  l'ensemble  est 

'  toujours  résumé  dans  une  conclusion.  Tel  cha- 


pitre appelle  celni  qui  le  suit,  tantôt  par  une  af- 
finité naturelle,  comme  les  chapitres  III  et  IV, 
Des  Femmes,  Du  Cœur;  tantôt  par  une  sorte 
de  contraste,  VII  et  VIII,  La  Ville,  et  La  Cour  ; 
IX,  X  ,  Des  Grands ,  Du  Souverain  ou  de  la 
République; XV,  XVI,  De  la  Chaire,  Des  Es- 
prits forts.  Dans  plusieurs  articles  qui  se  sui- 
vent, c'est  souvent  une  même  pensée  que  l'au- 
teur développe,  mais  en  partant  de  points  dif- 
férents :  par  exemple  il  définit  l'éloquence  d'a- 
bord en  elle-même ,  puis  dans  l'instrument  du 
langage,  puis  dans  les  sujets  qu'elle  traite,  enfin 
dans  les  passions.  Dans  le  rr  chapitre,  De  l'Es- 
prit, l'auteur  étudie  tous  les  moyens  que  l'homme 
a  inventés  pour  obtenir  crédit ,  honneurs ,  puis- 
sance, et  aussi  ce  qu'il  a  en  propre  pour  être 
grand  et  généreux.  Le  chapitre  II,  Du  Mérite  per- 
sonnel, esquisse  les  divers  genres  de  mérite ,  et 
aussi  les  divers  genres  de  vanités,  qui  ne  sont  que 
des  mérites  contrefaits.  Il  y  a  de  la  hardiesse  d'es- 
prit dans  la  manière  de  le  traiter,  quand  on  débute 
par  dire  que  «  de  bien  des  gens  il  n'y  a  que  le 
nom  qui  vaille  quelque  chose  ».  Avec  quel  art 
profond  ce  morceau  est  composé  !  Après  avoir 
caractérisé  le  vrai  mérite  personnel ,  dans  quel- 
ques grands  personnages,  Richelieu,  Condé, 
Bossuet ,  à  ces  nobles  portraits  il  oppose  le  faux 
mérite,  le  docteur  à  l'homme  docte,  la  vraie 
grandeur  à  la  fausse  grandeur,  Turenne  à  Ville- 
roi,  l'important,  le  courtisan  qui  tire  sa  valeur 
factice  de  sa  naissance  et  de  sa  familiarité  avec 
les  grands  de  la  terre;  et  il  achève  le  tableau 
par  l'idéal  de  la  vertu  humaine. 

Le  rôle  qu'ont  joué  les  femmes  dans  toute 
notre  histoire ,  et  particulièrement  au  dix-sep- 
tième siècle,  leur  assurait  une  place  notable 
dans  l'oeuvre  de  La  Bruyère  (c.IV).  Après  avoir, 
dans  une  galerie  de  portraits  si  variés  et  si  vi- 
vants, passé  en  revue,  parcouru  toutes  les  nuan- 
ces de  la  coquetterie  et  de  la  galanterie ,  sans 
oublier  les  femmes  qui  s'abandonnaient  aux  co- 
médiens, il  arrive  aux  dévotes,  il  dévoile  tout 
ce  qui  se  cachait  d'intrigues  sous  ce  voile  de  dévo- 
tion, il  montre  à  nu  tout  ce  que  recelait  de  périls 
pour  les  familles  et  pour  la  société  entière  ce 
fléau  des  directeurs ,  si  experts  à  se  rendre  dé- 
positaires du  secret  des  familles ,  si  habiles  à  se 
rendre  nécessaires,  a  fomenter  les  discordes 
intestines  pour  devenir  les  arbitres  des  réconci- 
liations. Toute  cette  peinture  est  la  plus  belle 
justification  du  Tartufe  de  Molière,  qoe  La 
Bruyère  a  critiqué  ailleurs  avec  peu  de  justice. 
Puis  il  passe  aux  prudes,  aux  savantes,  et  il 
termine  par  l'image  des  maris  qui  méritent  leur 
sort.  Dès  qu'on  parie  des  femmes,  pour  en  venir  à 
parler  du  Cœur,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  la  transition 
est  toute  naturelle.  Dans  ce  IV  cliapitre,  l'amour 
occupe  la  première  et  la  plus  grande  place  ;  puis 
vient  l'amitié,  que  notre  moraliste  met  bien 
au-dessus  de  l'amour,  parce  que  le  temps  la 
raison,  la  pratique  du  monde  consacrent  l'une 
et  effacent  l'autre  ;  et  il  montre  comment  les  pin» 
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nobles  vertus  jaillissent  de  ce  fonds  inépuisable. 
Le  voilà  donc  amené  par  une  pente  insensible 
à  traiter  des  relations  sociales  (  C.  V ,  De  la  So- 
ciété et  de  la  Conversation  ).  11  excella  à  peindre 
les  défauts  de  la  société,  et  il  semble,  4  le  lire,  qu'il 
en  ait  souffert.  A  la  façon  dont  il  retrace  les  ri- 
dicules des  parleurs  insupportables ,  on  voit  qu'il 
a  été  plus  d'une  fois  excédé  de  leur  jargon.  Cette 
monnaie  courante  de  mensonges  et  les  travers 
qu'il  rencontre  à  chaque  pas  le  conduisent  à 
une  théorie  de  la  politesse ,  dont  il  donne  cette 
exquise  définition  :  «  L'esprit  de  politesse  est 
une  certaine  attention  à  faire  que  par  nos  pa- 
roles et  par  nos  manières  les  autres  soient  con- 
tents de  nous  et  d'eux-mêmes.  »  A  propos  des 
défiances  et  des  jalousies  qui  troublent  souvent 
l'intérieur  des  familles,  vient  ce  mot  d'une  ef- 
frayante vérité  :  «  Il  y  en  a  peu  qui  gagnent  à 
être  approfondies.  »  Sous  ces  "  liens  domesti- 
ques on  voit  naître  les  torts  des  marâtres ,  les 
procès  de  familles ,  les  querelles  de  voisinage  ; 
et  dès  lors  on  comprend  sa  conclusion  :  «  Le 
sage  quelquefois  évite  le  monde,  de  peur  d'être 
ennuyé.  » 

Le  VI»  chapitre,  Des  Biens  de  fortune,  est 
assurément  un  des  plus  riches  et  des  plus  fé- 
conds du  livre  de  La  Bruyère.  Le  sujet ,  tout 
en  offrant  une  ample  matière  aux  réflexions  phi- 
losophiques sur  les  inégalités  que  la  richesse  crée 
parmi  les  hommes ,  sur  les  contrastes  du  sot 
parvenu  avec  l'homme  d'esprit  ou  le  savant  con- 
damné à  une  pauvreté  laborieuse  et  quelquefois 
en  proie»aux  angoisses  du  besoin,  fournit  à  l'au- 
teur une  foule  d'aperçus  précieux  pour  l'histoire 
des  mœurs.  Ces  transformations  soudaines  qui 
des  bas-fonds  de  la  société  font  apparaître 
tout  à  coup  des  hommes  dont  le  défaut  d'édu- 
cation et  les  habitudes  vulgaires  tranchent  si 
fort  avec  l'appareil  de  magnificence  qui  les  en- 
toure .  sont  les  sujets  de  mille  tableaux  variés , 
piquants  par  les  contrastes  et  les  rapprochements 
les  plus  inattendus.  Mais  en  même  temps  sous 
ces  métamorphoses  si  étranges  de  laquais  en 
grands  seigneurs  une  observation  attentive  ne 
peut  méconnaître  les  premiers  symptômes  d'une 
vaste  et  profonde  transformation ,  qui  mettra 
peut  être  plus  d'un  siècle  à  s'accomplir,  et  qui 
n'en  commence  pas  moins  dès  lors.  Ces  commis 
enrichis,  ces  valets  parvenus  n'en  épousent  pas 
moins  des  filles  de  grandes  maisons ,  à  la  for- 
tune délabrée ,  et  comme  le  dit  le  valet  de  Tur- 
caret$  «  ils  feront  souche  d'honnêtes  gens  ». 
Sans  prétendre  atténuer  le  ridicule  qui  s'attache 
a  ces  contrastes  le  plus  souvent  grotesques,  il 
ne  faut  pas  croire  que  tous  ces  parvenus  fussent 
également  sortis  des  rangs  les  plus  infimes  de 
la  population,  et  qu'il  ne  s'y  mêlât  quelques 
éléments  moins  vulgaires.  A  coté  de  ces  scan- 
daleuses richesses  qui  étaient  souvent  le  fruit  des 
rapines  et  des  concussions,  il  y  en  avait  aussi 
de  mieux  acquises.  Dans  cette  galerie  de  por- 
traits esquissés  par  La  Bruyère,  de  plébéiens, 


d'hommes  de  bas  étage  enrichis  dans  les 
emplois ,  notamment  dans  les  finances  ,  on  peut 
citer  les  quatre  frères  Le  Camus ,  l'un  lieutenant 
civil,  le  second  premier  président  de  la  cour  des 
aides,  le  troisième  cardinal,  un  quatrième  maître 
des  comptes ,  tous  quatre  petits-fils  de  Nicolas 
Le  Camus,  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  à 
l'enseigne  du  Pélican ,  qu'ils  avaient  pris  pour 
armes.  Ce  Nicolas,  après  avoir  été  garçon  de 
boutique,  avait  épousé  la  veuve  de  son  patron, 
puis  uneColbert  deTroyes,  grande-tante  de  Cd- 
bert,  le  contrôleur  général.  Il  fit  fortune  dan; 
l'entreprise  de  la  Place  Royale;  il  se  fit  secré- 
taire du  roi,  qui  lui  accorda  une  fleur  de  Ks  dans 
ses  armes.  Ainsi,  tout  n'était  pas  méprisable 
dans  ces  familles  de  bourgeois  enrichis  :  en  voila 
une  arrivée  honorablement  par  son  travail.  (  Poy. 
Saint-Simon ,  t.  IX,  p.  9  ;  lettre  de  M""  de  Se- 
vigne ,  28  juillet  1687.) 

La  même  Mme  de  Sévigné  (  lettre  du  20  fé- 
vrier 1687),  parlant  du  maréchal  de  Lorges,  au- 
quel elle  souhaite  le  gouvernement  de  Lorrain?, 
vacant  par  la  mort  du  maréchal  de  Créquy, 
ajoute  :  «  Mais  enfin  c'est  un  pauvre  diable, 
de  qualité,  à  qui  le  roi  a  donné  des  Don- 
neurs, mais  qui  n'a  de  solide  que  les  biens 
que  lui  apportera  la  fille  du  laquais  qu'il 
a  épousée.  »  Or,  le  duc  de  Lorges  avait  épousé 
en  1676  une  fille  de  Nicolas  F  rémont,  garde  da 
trésor  royal  ;  elle  était  donc  fille  d'un  bourgeois 
et  non  d'un  laquais.  Sur  cette  femme  du  maré- 
chal de  Lorges,  voici  ce  qu'on  lit  dans  une  note 
contemporaine ,  des  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  avait  dit  (maxime  393)  :  «  L'air  bour- 
geois se  perd  quelquefois  à  l'armée;  il  ne  se 
perd  jamais  à  la  cour.  »  Sur  quoi  l'annotateur 
répond  :  *  Faux.  Tout  le  monde  reconnaît  à  la 
cour  M""  de  Lorges ,  et  l'on  a  oublié  Mfc  Fré- 
raont.  » 

Là  donc  il  y  a  déjà  les  indices  du  change- 
ment profond  qui  commençait  à  s'opérer  dans  les 
conditions  sociales.  On  comprend  en  voyant  tant 
de  nobles  familles  ruinées,  qui  ne  vivaient  souvent 
que  des  largesses  du  monarque ,  que  les  grandes 
fortunes  créées  par  la  finance  servaient  à  réparer 
par  des  mariages  le  délabrement  de  ces  antiques 
maisons. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  pré- 
sumer que  les  mœurs  de  la  régence  avaient 
commencé  bien  avant  la  mort  de  Louis  XIV. 
Après  avoir  présenté  sous  toutes  ses  faces 
le  tableau  des  fortunes  rapidement  élevées  par 
la  cupidité  sans  frein ,  et  non  moins  rapidement 
détruites  par  les  prodigalités  et  l'incoodoite, 
notre  écrivain  retrace  en  quelques  traits  éner- 
giques les  souffrances  des  classes  déshéritées 
du  bien-être  et  quelquefois  du  nécessaire.  Pois 
il  revient  à  ce  funeste  privilège  de  l'argent,  de 
prévaloir  sur  tout ,  de  tenir  lieu  de  vertu  comme 
de  mérite  et  d'effacer  tout  le  reste.  Saint'Mamr 
et  le  Raincy  nous  montrent,  c 
dants,  le  faste  arrogant  de  Goarvulect  le  i 


de  Bormer.  Enfin,  pour  conclusion  et  pour  mo- 
ralité Tiennent  deux  portraits  saisissants  de  vé- 
rité, Gif  on  et  PkédontXt  riche  et  le  pauvre. 

Dans  le  chapitre  De  la  Ville  (VII),  il  raille 
les  ridicules  de  la  bourgeoisie  lorsqu'elle  veut 
sortir  de  sa  sphère ,  et  son  travers  de  vouloir 
imiter  Versailles.  «  Paris,  pour  l'ordinaire  le 
.linge  de  la  cour,  ne  sait  pas  toujours  la  con- 
trefaire. Les  femmes  de  la  cour  estiment  on 
homme  |>our  son  mérite  ;  celles  de  la  ville  n'es- 
timent que  l'équipage.  •  Les  coteries  sont  peintes 
au  naturel ,  avec  leur  morgue  et  leurs  préten- 
tion* exclusives.  Dans  la  magistrature,  classe 
intermédiaire ,  on  distinguait  la  grande  et  la  pe- 
tite robe,  et  la  première  se  vengeait  sur  l'autre 
des  dédains  de  la  cour  et  des  petites  humiliations 
qu'elle  y  essuyait.  Un  certain  nombre  déjeunes  ma- 
gistrats surtout  imitaient  ce  qu'on  appelait  alors 
les  petits  maîtres.  «  Us  prennent  de  la  cour  ce 
qu'elle  a  de  pire,  dit  La  Bruyère;  ils  s'appro- 
prient la  vanité,  la  mollesse,  l'intempérance, 
le  libertinage,  et  ils  deviennent  enfin  des  copies 
fidèles  de  très-méchants  originaux.  »  A  ces 
écarts  il  oppose  le  tableau  de  la  vie  simple,  libre 
et  noble  des  hommes  du  seizième  siècle ,  et  il  ter- 
mine ainsi  :  «  Ce  qui  est  dans  les  grands  splen- 
deur, somptuosité,  magnificence,  est  dissipa- 
tion, folie,  ineptie  dans  le  particulier.  » 

La  peinture  De  la  Cour  (c.  VIII  ) ,  opposée  à 
l'image  de  la  ville ,  coromenoe  par  ces  mots  :  «  Le 
reproche ,  à  mon  sens,  le  plus  honorable  que  l'on 
puisse  faire  à  un  homme ,  c'est  de  lui  dire  qu'il 
ne  sait  pas  la  cour  ;  il  n'y  a  sorte  de  vertus 
qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot.  • 
Voici  maintenant  la  dernière  phrase  du  chapitre  : 
«  La  ville  dégoûte  de  la  province  ;  la  cour  dé- 
goûte de  la  ville  et  guérit  de  la  cour.  Un  esprit 
sain  puise  à  la  cour  le  goût  de  la  solitude  et 
de  la  retraite.  »  Tous  les  paragraphes  compris 
entre  ces  deux  phrases  amènent  la  dernière 
comme  un  résultat  nécessaire ,  et  sont  des  preu- 
ves de  la  première  proposition.  Tantôt  il  décrit 
les  usages  et  les  mœurs  d'un  pays  où  les  hommes 
placés  dans  le  temple  entre  leur  Dieu  et  leur  roi 
tournent  le  dos  à  Dieu  et  adorent  le  prince  ;  et 
l>our  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doute  où  est 
ce  pays ,  il  ajoute  :  ■  Il  est  à  quelque  48  degrés 
du  |>ol<»  et  à  plus  de  1,100  lieues  de  la  mer  des 
Murons  et  des  lroquois.  »  Et  bien  qu'il  en  cache 
le  nom  par  une  étoile ,  chacun  a  deviné  Ver- 
sailles. 

Dans  le  chapitre  suivant,  qui  est  comme  le 
complément  de  celui-ci ,  il  compare  les  deux 
extrémités  de  l'échelle  sociale,  les  grands  et  le 
peuple ,  et  il  eu  présente  ce  tableau  terrible  : 
«  Le  peuple  parolt  content  du  nécessaire;  les 
grands  sont  inquiets  et  pauvres  avec  le  superflu. 
Un  homme  du  peuple  ne  saurait  faire  aucun 
mal  ;  un  grand  ne  veut  faire  aucun  bien ,  et  est 
capable  de  grands  maux  :  l'un  ne  se  forme  et 
ne  s'exerce  que  dans  les  choses  qui  sont  utiles  ; 
l'autre  y  joint  les  pernicieuses  :  là  se  montrent  j 


ingénument  U  grossièreté  et  la  franchise;  ici 
se  cache  une  sève  maligne  et  corrompue  sous 
l'écorce  de  la  politesse.  Le  peuple  n'a  guère 
d'esprit,  et  les  grands  n'ont  point  d'âme.  Faut- 
il  opter?  Je  ne  balance  pas,  je  veux  être  peu* 
pie.  » 

Il  semble  que  nous  ne  soyons  plus  assez  sur- 
pris de  la  hardiesse  des  portraits  que  La  Bruyère 
a  tracés  des  grands  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Ils  prouvent  du  moins  que  les  nobles  âmes  n'a- 
vaient pas  attendu  le  dix-huitième  siècle  pour 
s'indigner  des  vices  et  des  misères  d'un  tel  état 
social  et  pour  maudire  les  courtisans. 

Le  chap.  X ,  Du  Souverain  ou  De  la  Repu» 
blique ,  commence  par  une  sorte  de  profession 
de  foi  politique .  qui  se  réduit  à  la  légitimation 
du  fait.  «  Quand  l'on  parcourt  sans  la  préven- 
tion de  son  pays  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, l'on  ne  sait  à  laquelle  se  tenir;  il 
y  a  dans  toutes  le  moins  bon  et  le  moins  mau- 
vais. Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  et  de 
plus  sûr,  c'est  d'estimer  celle  où  l'on  est  né 
la  meilleure  de  toutea,  et  de  s'y  soumettre.  » 
A  côté  de  cet  optimisme  pratique,  nous  trou- 
vons pourtant  cette  question  généreuse  :  «  Le 
troupeau  est-il  fait  pour  le  berger ,  ou  le  berger 
pour  le  troupeau  ?»  Un  long  article  final  con- 
tient une  espèce  d'apothéose  de  Louis  XIV.  Mais, 
il  faut  le  reconnaître ,  ce  portrait  flatté  a  fait  pas- 
ser bien  des  hardiesses  que  l'auteur  s'est  per- 
mises contre  la  cour,  contre  les  courtisans ,  et 
contre  le  roi  lui-même. 

Après  avoir  jusque  là  étudié  l'homme  dans  les 
liens  qui  l'attachent  à  la  société ,  et  la  société 
dans  les  diverses  conditions  qu'elle  fait  à  l'homme, 
La  Bruyère  en  vient  à  observer  l'homme  en  lui- 
même  ,  ses  penchants  naturels  et  ses  passions  ; 
puis  la  société  dans  ses  manifestations ,  par  les- 
quelles elle  se  personnifie  en  quelque  sorte,  sa- 
voir, les  jugements,  la  mode,  les  usages.  Il 
appelle  la  mode  un  tyran  dont  l'action  s'étend  à 
tout  ce  qui  concerne  le  goût,  le  vivre,  la  santé, 
et  même  la  conscience.  C'est  qu'en  effet  à  ce 
moment  du  règne  de  Louis  XIV  la  dévotion 
était  devenue  une  mode  qui  transformait  la  cour 
et  substituait  l'hypocrisie  aux  volages  amours 
qu'elle  avait  en  d'autres  temps  adulées  dans  le 
monarque.  C'est  ainsi  qu'il  attaque  l'empire  in- 
juste de  la  société  sur  notre  libre  arbitre,  les 
préjugés  qu'elle  nous  impose,  les  coutumes 
auxquelles  elle  nous  asservit,  et  il  réclame  pour 
l'homme  l'indépendance  qui  fait  la  dignité  de  son 
être.  Dans  les  deux  derniers  chapitres,  De  la 
Chaire  et  des  Esprits  forts ,  il  aborde  enfin  la 
question  religieuse,  nos  devoirs  envers  Dieu, 
et  la  vie  supérieure  de  l'âme,  qui  doit  dominer 
la  vie  des  sens.  Les  quinze  premiers  chapitres 
sont  donc,  comme  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant, une  préparation  au  dernier,  où  il  réfute 
l'athéisme  et  établit  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu. 
Si  après  avoir  ainsi  parcouru  toute  l'étendue 
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et  la   vérité  des  sujets  traités  par  La  Bruyère 

moraliste ,  avec,  un  talent  si  flexible,  nous  allons 

au  fond  m^nic  des  doctrines  qu'il  professe ,  nous 

le  trouvons  cartésien ,  comme  presque  toas  les 

grands  esprits  du  dix-septième  siècle,  comme 

ltossuet,  Fénelon ,  toute  l'école  de  Port-Royal;  I 

nous  reconnaîtrons  dans  tout  son  livre  les  prin-  j 

cipes  de.  cette  philosophie  subtile,  engageante  \ 

et  hardie,  comme  dit  La  Fontaine,  philosophie  . 

essentiellement  spiritualiste ,  qu'étudia  Mrae  de  i  dépendants  de  la  raison  et  de  la  vérité ,  sont  in- 

Sévigné,  qu'aima  Mm*  de  La  Sablière.   Dans  i  certains  et  capricieux,  et  partant  incapables  d'as- 


4  ce 

société  et  de  la  vie  il  est  remonté  jusqu'à  l'Ame. 
Pour  l'un  comme  pour  l'autre ,  l'exercice  de  la 
vertu  est  un  remède  souverain  contre  les  passions. 
Mais  si  le  but  de  Descartes  est  de  montrer  que 
«  pourvu  que  l'âme  ait  toujours  de  quoi  être  con- 
tente dans  son  intérieur,  tous  les  troubles  qui 
Tiennent  d'ailleurs  n'ont  aucun  pouvoir  de  lui 
nuire  »,  le  but  de  La  Bruyère  est  de  montrer  «a 
quoi  tous  les  objets  qui  lui  sont  extérieurs,  in- 


maint  passage ,  on  aperçoit  les  traces  de  l'étude 
sérieuse  que  La  Bruyère  en  avait  faite.  Au  cha- 
pitre VI ,  Des  Biens  de  fortune  :  •  Que  de- 
viendront les  Fauconnet?  Iront-Ils  aussi  loin 
dans  la  postérité  que  Descartes,  né  françois 
et  mort  en  Suède?  »  ici ,  le  disciple  promet  à 
son  maître  l'immortalité  en  échange  de  tant  de 
tribulations  dont  sa  vie  fut  traversée.  Au  cha- 
pitre XII ,  Des  Jugements  :  «  La  règle  de  Des- 
cartes, qui  ne  veut  pas  qu'on  décide  sur  les 
moindres  vérités  avant  qu'elles  soient  connues 
clairement  et  distinctement ,  est  assez  belle  et 
assez  juste  pour  devoir  s'étendre  an  jugement 
que  l'on  fait  des  personnes.  >  C'est  une  citation 
du  Discours  sur  la  méthode. 

Dans  ce  chapitre  Des  Esprits  forts,  où  il  dé- 
fend l'existence  de  Dieu  et  l'Ame  humaine  contre 
les  incrédules,  c'est  par  des  arguments  cartésiens 
qu'il  les  établit  d'une  manière  irréfutable.  Il 
prend  son  point  de  départ  dans  la  pensée  ;  telle  est 
la  hase  inébranlable  sur  laquelle  il  s'appuie  pour 
s'élever  jusqu'à  Dieu  ;  car  il  n'a  pas  toujours 
pensé,  il  n'a  pas  toujours  existé,  et  cette  exis- 
tence il  ne  se  l'est  pas  donnée  à  loi-même,  il  la 
tieuf  d'un  Être  suprême,  qu'il  appelle  Dieu. 
C'est,  on  le  voit,  un  résumé  des  Méditations 
de  Descartes.  La  Bruyère  y  ajoute  une  magni- 
fique description  de  l'ordre  de  l'univers. 

Il  reproduit  avec  une  remarquable  fidélité  les 
idées  semées  dans  le  Traité  des  Passions.  Que! 
est  pour  Descartes  le  résultat  de  la  bonne  édu- 
cation ?  C'est  d'acquérir  la  générosité;  et  la  gé- 
nérosité, c'est  la  vertu  de  rendre  à  soi-même  et 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  nous  ce  qui  est  dû  à  Dieu 
comme  aux  hommes,  aux  hommes  comme  aux 
choses  extérieures.  «  Ainsi,  dit-il,  ceux  qui  ont 
l'esprit  bas  et  faible  sont  sujets  à  pécher  par 
excès,  quelquefois  en  révérant  et  craignant  des 
choses  qui  ne  sont  dignes  que  de  mépris ,  et 
quelquefois  en  dédaignant  insolemment  relies 
qui  méritent  le  plus  d'être  révérées  »  Or,  ce 
qui  nous  porte  ainsi  à  nous  attacher  à  des  choses 
trompeuses ,  '  ce  sont  les  passions ,  qui  sont  né- 
cessairement fort  restreintes  dans  leurs  principes, 
quoiqu'elles  soient  infinies  dans  leur  application. 
Descartes  s'est  renfermé  dans  l'Ame,  et  a  décrit 
ces  principes.  La  Bruyère,  moins  puissant  et 
moins  simple  que  ce  grand  génie,  a  pris  pour  lui 
le  reste  de  la  tâche  ;  il  a  cherché  à  surprendre 
et  à  peindre  la  vanité  des  passions  dans  les  objets 


surer  le  bonheur.  De  là  une  grande  simplicité 
dans  le  Traité  des  Passions  de  Descartes  ;  il  les 
réduit  A  six.  De  là  aussi  dans  La  Bruyère  une 
grande  variété  et  une  unité  difficile  a  saisir, 
au  milieu  de  cette  peinture  capricieuse  des  pas- 
sions. De  là  encore  une  autre  différence  :  ce  que 
Descartes  déduit  par  le  raisonnement,  La 
Bruyère  le  peiut  par  l'imagination.  Ainsi,  tout  le 
chapitre  si  vif  Du  Mérite  personnel  se  trouvées 
germe  dans  les  réflexions  de  Descartes,  articles 
163, 164,  165. 

Il  resterait  à  caractériser  dans  La  Bruyère  le 
talent  de  l'écrivain,  le  grand  artiste,  ce  style  sa- 
vamment travaillé,  concis,  élégant,  varié,  cette 
rare  souplesse  de  formes,  qui  surprend  le  lecteur 
par  un  emploi  détourné  et  ingénieux  des  mots 
de  la  langue,  captivant  l'attention  par  des  tours 
nouveaux,  tantôt  des  dialogues  animés  ou  d'ha- 
biles réticences,  l'emploi  opportun  de  la  suspen- 
sion qui  éveille  la  curiosité  avant  de  la  satisfaire. 
Qu'il  suffise  de  rappeler  le  jugement  de  Voltaire, 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  c  xxxu  :  «  On 
peut  compter  f  >anni  les  productions  d'un  genre  uni- 
que les  Caractères  de  La  Bruyère.  Un  style  rigide, 
concis,  nerveux,  des  expressions  pittoresques , 
un  usage  tout  nouveau  de  la  langue ,  mais  qui 
n'en  blesse  pas  les  règles,  frappèrent  le  public  • 

Les  Caractères  de  La  Bruyère  subirent  de 
grands  changements  dans  les  éditions  données 
du  vivant  de  l'auteur.  «  Il  ne  se  contenta  pas. 
dit  M.  Walckenaèr,  de  faire  à  chacune  de  ses 
éditions  des  additions  considérables,  il  it  aussi 
subir  à  l'ancien  texte  des  changements,  des  trans- 
positions; de  sorte  que  chaque  édition  est  en 
quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage,  non-seulement 
parce  qu'il  est  plus  considérable  que  celui  qui 
l'a  précédé,  mais  aussi  parce  qu'il  est  tout 
autre.  Il  est  donc  nécessaire  de  passer  en  revue 
chacune  des  éditions  données  par  La  Bruyère^aaa 
d'avoir  une  idée  bien  nette  de  quelle  manière  le 
livre  a  été  composé,  comment  il  s'est  accru  suc- 
cessivement, comment  il  a  été  défiguré  par  les 
éditeurs  subséquents.  »  La  première  édition  parut 
sous  ce  titre  :  Les  Caractères  de  Théophraste 
traduits  du  grec,  avec  Us  Caractères  on  les 
Mœurs  de  ce  siècle;  Paris,  chez  Etienne  lli- 
challet,  1688,  in- 12.  Une  anecdote  intrwanutf, 
racontée  par  Fonney  (  Recueil  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Iler'lin,  1792  ),se  rattache  à  cette 
premièie  édition.  «  M.  de  La  Bruyère,  dit- S, 


qui  éblouissent  et  trompent  les  hommes.  De  la  '  venait  presque  journellement  s'j 
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libraire  nommé  Michallet ,  où  il  feuilletait  les 
nouveautés  et  s'amusait  avec  une  enfant  fort  gen- 
tille, fille  «lu  libraire,  qu'il  avait  prise  en  amitié. 
In  jour  il  tire  un  manuscrit  fie  sa  poche,  et  dit  à  Mi- 
challet :  Voulez-vous  imprimer  ceci  (  c'étaient  les 
Caractères  j  ?  Je  ne  sais  si  vous  y  trouverez  votre 
compte;  mais  en  cas  de  succès  le  produit  sera 
pour  ma  petite  amie.  Le  libraire,  plu»  incertain 
de  la  réussite  que  Fauteur,  entreprit  l'édition  ; 
mais  à  peine  l'eut-il  exposée  en  vente  qu'elle 
fut  enlevée  et  qu'il  fut  obligé  d'imprimer  plu- 
sieurs fois  ce  livre,  qui  lui  valut  deux  ou  trois 
cent  mille  franc*.  Telle  fut  la  dot  imprévue  de  sa 
tille,  qui  fit  dans  la  suite  le  mariage  le  plus  avan- 
tageux. »  —  La  première  édition  forme  un 
volume  in- 12  de  360  pages.  Ce  volume  contient 
un  Discours  sur  Théophraste;  une  traduction, 
l>ou  exacte ,  des  Caractères  de  Théopliraste  : 
La  Bruyère  n'avait  eu  à  sa  dis;>osition  qu'un  texte 
faulifet incomplet;  /y*  Caractèresoules Mœurs 
de  ce  stècle ,  qui  occupent  deux  cents  pages  en 
gros  caractères  et  avec  de  grandes  marges.  Dans 
lamé!  nr  année  1688  parurent  trois  autres  éditions, 
deux  chez  Micliallet,  l'autre  à  Lyon,  chez  Amaulry; 
ce  sont  de  simples  réimpressions.  Ko  1689  Mi- 
cliallet publia  dans  le  même  format  in- 12  une  nou- 
velle édition,  corrigée  et  augmentée.  «  C'était 
mieux  que  cela,  dit  M.  Walckenaër,  c'était  un  ou- 
vrage refait,  où  la  matière  nouvelle  tenait  une 
place  considérable,  où  l'ancienne  ne  conservait  pas 
toujours  celle  qu'elle  avait  occupée  dans  la  pre- 
mière rédaction.  «  La  Bruyère  ajouta  dans  cette 
édition  trois  cent  quarante  caractères  aux  trois 
cent  quatre-vingt-six  que  contenait  la  première. 
La  censure  s'inquiéta  d'additions  si  nombreuses, 
et  força  l'auteur  à  faire  connaître  dans  la  cin- 
quième, édition  (  1 C90)  par  des  signes  typographi  - 
que*  toutes  les  additions  faites  à  son  ouvrage: 
Cette  cinquième  édition  contient  cent  quarante-et- 
uti  caractères  nom  eaux.  La  sixième  édition  (1691) 
contient  encore  «les  additions;  l'auteur,  pour  en 
dissimuler  le  nombre  et  l'im|>ortance,  a  supprimé 
les  signes  typographiques  qui  distinguent  les 
anciens  caractères  «les  nouveaux;  ceux-ci  sont 
au  nombre  «le  cent  trois.  La  septième  édition 
(1692)  renferme  cent  dix  caractères  nouveaux. 
Rien  dans  le  corps  du  volume  ne  distingue  ces 
additions;  elles  sont  indiquées,  ainsi  que  celles 
qui  avaient  ete  faites  à  la  sixième  éJition  ,  dans 
une  table  placée  a  la  (indu  volume,  lin  1694  parut 
la  huitième  édition,  revue,  corrigée  et  augmen- 
tée, avec  un  nouveau  privilège  pour  l'ancien  texte 
et  le*  nouvelles  augmentations  et  pour  le  discours 
de  réception  de  l'auteur  à  l'Académie  Française 
que  \a  Bruyère  avait  joint  à  la  huitième  édition 
de  son  livre,  en  l'accompagnant  d'une  longue  pré- 
face. Cette  édition  renferme  quarante  caractères 
nouveaux,  en  tout  onze  cent  dix-huit  caractères; 
elle  présente ,  sauf  des  variantes  de  peu  d'impor- 
tance, la  rédaction  définitive  de  La  Bruyère.  Mi- 
challet donna  encore  après  la  mort  de  l'auteur  deux 
«  -I  i  t  ion%  la  neuvième  (1 696),  avec  les  dernières  cor 


rection*  de  La  Bruyère,  et  la  dixième  (1699).  La 
veuve  d'Étiennc  Michallet  publia  en  1700,  in- 12, 
un  petit  volume  de  229  pages,  intitulé:  Suite  des 
Caractères  de  Théophraste  et  des  Mœurs  de 
ce  siècle;  elle  donnait  à  entendre  que  cette 
suite  était  de  La  Bruyère,  et  annonçait  l'inten- 
tion de  publier  une  onzième  édition  des  Carac- 
tères, à  laquelle  on  ajouterait  la  suite.  Cette  édi- 
tion parut  en  effet  ea  2  vol.  in- 12  ;  mais  qua- 
torze ans  plus  tard,  et  après  l'expiration  du  pri- 
vilège de  la  veuve  Michallet.  A  partir  de  1700 
les  libraires  de  Hollande  firent  paraître  plusieurs 
«éditions  avec  des  clefs  ou  explications.  L'édition 
d'Amsterdam,  1720, 3  vol.  in-12,  contient,  outre 
l'u-uvre  entière  de  La  Bruyère,  la  Sitt'c  oa  (  a- 
ractères  de  Théophraste  et  des  Pensées  dz 
Pascal,  attribuée  à  Alleaume,  la  Suite  des  Ca- 
ractères de  Théophraste  et  des  Mœurs  de  ce 
siècle,  le  Théophraste  moderne  de  Brillon ,  la 
Défense  de  La  Bruyère  et  de  ses  Caractères, 
par  Coste  pour  répondre  à  Vigneul-Marville,  et 
la  Clef  des  Caractères,  accompagnée  de  notes 
explicatives.  L'édition ,  trop  vantée,  de  Coste, 
Amsterdam,  1731,  1759,  Paris,  1733,  1739,  ser- 
vit de  modèle  à  toutes  les  éditions  faites  en  Hol- 
lande et  en  France.  M.  Walckenaèr  a  donné  le 
premier  l'exemple  de  revenir  aux  éditions  ori- 
ginales, dans  sa  première  édition  complète 
des  Caractères,  précédée  d'une  étude  sur  La 
Bruyère  et  sur  son  livre ,  suivie  d'un  appen- 
dice contenant  les  changements  faits  par 
l'auteur  dans  chacune  des  neuf  éditions  qu'il 
a  données,  avec  des  remarques  et  des  éclaircis- 
sements historiques  ;  Paris,  Firmin  Didot,  1845, 
in-K°,  ou  2  vol.  in-12.  Walckenaër  a  donné 
deux  caractères  qui,  publiés  pour  la  première  fois 
dans  la  troisième  édition  et  réimprimés  dans  la 
sixième  et  la  septième,  disparurent  de  la  huitième 
et  des  suivantes.  L'exemple  de  Walckenaër  a  été 
suivi  et  son  travail  encore  amélioré  par  M.  De&- 
taillenr;  Paris  (Jannet),  1856,  2  vol.  in-18. 

On  a  encore  de  La  Bruyère  :  Des  Dialogues  • 
posthumes  sur  le  Quiétisme,  trouvés  inachevés 
dans  ses  papiers,  terminés  et  publiés  par  Ellies  Du- 
pin  ;  1699,  in-12.  Ces  dialogues,  quoique  insérés 
dans  une  édition  compacte  des  Œuvres  de  La 
Bruyère,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Vauvenar- 
gues,  Paris,  1820,  in-8*,  sont  rares  et  peu  connus. 
Nous  en  donnerons  une  analyse ,  empruntée  aux 
notes  de  V Éloge  de  La  Bruyèrepar  Victorin  Fa- 
bre.  «  Ces  Dialogues  sont  loin  de  manquer  d'es- 
prit ;  ils  seraient  divertissants  s'ils  étaient  un  peu 
moins  longs.  C'est  une  comédie  fort  gaie  pour  le 
fond ,  mais  monotone  par  la  forme  :  le  principal 
Itersonnage,  celui  du  moins  qui  parie  le  plus,  est 
une  dévote,  jeune  et  belle,  placée  entre  un  direc- 
teur quiétisteet  un  docteur  de  Sor  bonne,  qu'on 
peut  soupçonner  un  peu  de  propension  au  jansé- 
nisme. La  situation  est  délicate  pour  une  Ame 
qui  craint  l'hérésie  !  Le  directeur,  homme  ga- 
lant, explique  à  sa  pénitente  les  mystères  du 
fidèle  abandon,  le  baiser  intérieur,  le  mariage  de 
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l'âme  et  la  consommation  du  mariage;  comme 
quoi  cette  âme  ainsi  mariée  voit  Dieu  dans  tout, 
et  en  tout  Dieu,  aussi  bien  dans  un  diable  que 
dans  un  saint,  quoique  avec  un  peu  de  diffé- 
rence; comme  quoi  elle  est  impeccable,  c'est-à- 
dire  pèche  sans  pécher,  etc.  Le  docteur  réfute 
fort  bien  l'impeccabililé  qui  pèche,  l'attouchement 
intérieur,  et  la  consommation  du  mariage,  sur 
quoi  il  soutient  qu'il  faut  être  un  Turc,  ou  peu 
s'en  faut,  pour  parler  de  Dieu  si  charnellement 
devant  une  jeune  femme;* et  il  renvoie  son  ad- 
versaire au  paradis  del'Alcoran.  La  jeune  femme, 
de  son  côté,  est  fort  habile  en  théologie.  Elle  a 
réformé  sou  Pater  (i)9  pour  rendre  apparemment 
Jésus-Christ  quiétiste  ;  mais  elle  a  quelque  ap- 
préhension sur  le  salut  de  son  âme,  parce  que  la 
motion  divine  ne  s'est  manifestée  en  elle  qu'une 
fois  seulement,  où  elle  a  manqué  la  messe  un 
dimanche,  par  inspiration.  »  —  «  Du  reste,  ajoute 
Victoria  Fabre,  on  y  retrouve  (dans  les  Dialo- 
gues )  l'homme  d'esprit  jusque  dans  le  contro* 
vcrsiste,mais  un  peu  moins  le  grand  écrivain.  • 
ART  AID    et   N. 

D*Ollvet, Notice  sur  La  Bruyère;  dans  la  Continuation 
de  l  Histoire  de  la  Littérature  française.  —  Suard,  Notice 
sur  /j»  Bruyère;  dans  ses  Mélanges  et  en  lete  de  plu- 
sieurs éditions  de  La  Bruyère.  —  Victortn  Fabre.  Éloge 
de  Ia  Bru* ère.  —  Sainte-Beuve.  Portrait*  Littéraires. 
—  Walckenafcr,  Étude  sur  La  Bruyère,  en  tétc  de  son 
édition  (1. 

LA  V*VYk*K{AndréAdrien-Josephtbà™n), 
général  français,  né  le  23  janvier  1768,  à  Don- 
chéry  (  Champagne  ),  mort  le  3  décembre  1 808,  à 
Madrid.  Élève  de  l'école  militaire  de  Rebais ,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Bassigny  (1786),  et  parvint  promptement  au 
grade  de  chef  de  bataillon  (1794)  ;  il  avait  jus- 
que là  servi  aux  armées  des  Ardennes,  du  Rhin, 
de  Mayence  et  de  l'ouest.  Atteint  à  cette  der- 
nière de  quatre  blessures  lors  de  la  retraite  de 
ClUson  (22  septembre  1793),  il  portait  encore 
le  bras  en  écharpe  lorsqu'un  mois  après,  a  l'af- 
faire de  Saint-ChrUtophe-dii-Bois ,  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui,  reçut  encore  dix-huit  bles- 
sures, et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 


(1)  Voici  ce  Pater;  c'est  peut-être  l'endroit  le  plos 
piquant  des  Dialogues  :  «  Dieu  qui  n'êtes  pas  plus  ma 
ciel  que  sur  la  lerre  et  dans  les  enfer»,  qui  êtes  présent 
partout.  Je  ne -veux  ni  ne  désire  que  votre  nom  soit  sanc- 
tifié: vom  savez  ce  qui  vous  convient  ;  si  vous  voulex 
qu'il  le  soit.  Il  le  sera  sans  que  Je  le  veuille  et  le  désire  ; 
que  votre  royaume  arrive  ou  nVirrive  pa*,  cela  m'est  in- 
différent. Je  ne  vous  demande  pas  aussi  que  votre  volonté 
•oit  faite  en  la  terre  comme  au  del  ;  elle  le  aéra  malgré 
que  J'en  aie  ;  c'est  s  mol  à  m'y  résigner.  Donnet-aous  à 
tous  notre  pain  de  tous  les  Jours,  qui  est  votre  grâce,  on 
ne  nous  le  donnes  pas:  Je  ne  souhaite  de  l'avoir  ni  d'en 
être  privée  ;  de  même  que  si  voua  me  pardonnes  mes 
crimes  comme  je  pardonne  à  ceux  qui  m'oot  offensée,  tant 
mieux  ;  si  vous  m'en  punisses  au  contraire  par  la  damna, 
non.  tant  mieux  encore,  puisque  c'e»t  votre  bon  plaisir. 
Enfin,  mon  Dieu,  Je  suis  trop  abandonnée  à  votre  volonté 
pour  vous  prier  de  me  délivrer  des  tentations  et  du  pé- 
ché. • 

(l)  Sur  cette  Étude  et  sur  l'édition,  vofes  un  article  de 
H.  û'0rVvicdsj*\*Bevwtiuiépend4ttae.Ultiru!rlM.  ■ 


bataille;  il  fut  rappelé  à  la  vie  par  les  soins  du 
représentant  du  peuple  Merlin  de  Thionville. 
L'année  suivante,  en  se  rendant  de  Chernilléà 
Chollet,  il  tomba  dans  une  embuscade  de  chouans, 
fut  atteint  de  troisrcoups  de  feu,  dont  un  lui  frac- 
tura la  mâchoire,  et,  n'ayant  plus  de  balles,  il 
chargea  son  pistolet  avec  une  de  ses  dents,  et 
brûla  la  cervelle  à  l'un  de  ses  agresseurs.  Nommé 
général  de  brigade  (1 1  fructidor  an  xi  ),  il  fut  em- 
ployé d'abord  à  l'intérieur,  puis  en  mer  (1805., 
avec  la  division  de  l'amiral  Villeneuve.  Apres 
avoir  rendu  de  grands  services  à  la  bataille  de 
Friedland,  il  passa  en  Espagne,  où  sa  bravoure 
accoutumée  lui  valut  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire; il  concourut  à  l'attaque  de  Madrid,  qui  eut 
lieu  dans  la  soirée  du  2  décembre  1-808,  et  mourut 
le  lendemain,  d'un  coup  de  feu  à  la  gorge.  Le  nom 
du  général  La  Bruyère  est  inscrit  sur  les  tables 
de  marbre  de  Versailles.  P.  L — t. 

Les  archives  de  r Honneur.  —  Dictionn.  des  Batailles. 
—  /m  Fastes  delà  Légion  d'Honneur,  111. 

LABCSSifcftB  (Charles  H ippoly te),  acteur 
français,  né  à  Paris,  en  1768,  mort  en  1S02, 
dans  une  maison  de  fous  de  la  même  capitale.  Son 
père  était  chevalier  de  Saint-Louis,  mais  sans 
fortune.  A  seize  ans  le  jeune  Labussière  entra 
comme  cadet  dans  le  régimcntde  Savoie-Carignan  ; 
mais  son  goût  dissipé  lui  fit  bientôt  quitter  l'état  mi- 
litaire pour  revenir  à  Paris,  où  il  fréquentait  un* 
société  de  jeunes  gens  et  de  femmes  qui  menaient 
joyeuse  vie.  Il  s'essaya  avec  succès  dans  des  nms 
de  niais  sur  des  théâtres  de  société,  et  s'acquit  d ant 
la  monde  la  réputation  de  mystificateur  admit. 
S 'étant  égayé,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, aux  dépens  de  plusieurs  orateurs  de  sections 
et  des  comités  de  surveillance,  il  avait  à  craindre 
les  suites  de  ses  mauvaises  plaisanteries,  et  pour 
échapper  à  tout  danger  il  se  fit  admettre  dans 
les  bureaux  du  comité  de  salut  public.  On  pré- 
tend qu'il  rendit  alors  de  grands  services  à  plu- 
sieurs personnes  incarcérées  en  détruisant  saa< 
qu'on  s'en  doutât  des  pièces  de  conviction  im- 
portantes qu'il  était  chargé  de  classer.  On  dit 
qu'il  préserva  ainsi  du  tribunal  révolutionnaire 
la  vicomtesse  Joséphine  de  Beauharnais .  qui  fut 
plus  tard  impératrice,  Mm*  de  Buflbn,  Mlle  Moo- 
tansier,  La  porte,  La  Chabeaussière ,  et  presque 
tous  les  acteurs  du  Théâtre  Français.  On  raconte 
pourtant  que  son  zèle  fut  sur  le  point  d'avoir  des 
suites  fatales  pour  Larive,  dont  il  anéantit  par 
méprise  les  pièces  justificatives  au  lieu  des 
pièces  à  charge  ;  mais  par  honneur  il  réussit  » 
différer  la  remise  du  dossier  jusqu'au  9  thermi- 
dor. Labussière  passa  alors  prèi  de  Legrodrr, 
et  obtint  de  lui  un  grand  nombre  d'élargisse- 
ments de  prisonniers.  Arrêté  lui-même  au,  13  ven- 
démiaire ,  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'après  nuit 
jours  de  prison,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
Tombé  dans  la  misère,  les  comédiens  du  Théâtre 
Français  donnèrent  à  son  bénéfice  i 
tauon  qui  produisit  14,000  fr. 
bien  vite  cette  tomme,  et  malgré  < 
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cours  de  Joséphine ,  il  rivait  dans  l'état  le 
plus  précaire  ;  atteint  d'une  paralysie,  il  perdit  la 
raison ,  et  la  police  renferma  dans  un  liospice 
d'aliénés,  où  il  s'éteignit,  complètement  oublié.  ' 
Quoique  peu  lettré,  son  esprit  facétieux  lui  inspi- 
rait des»  saillies  originales.  Liénard ,  juriscon- 
sulte, a  réuni  en  quatre  volumes  ses  aventures 
et  lions  mots  nous  ce  titre:  Charles,  ou  mi- 
moues  historiques  de  M.  de  fxtbussière,  ex- 
employé  nu  Comité  de  Salut  public  ;  1803; 
mais  il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  au 
milieu  des  absurdités  que  renferme  cet  ou- 
vrage. J.  V. 

Ktifnnc  et  MarUtnt  Uk,  Histoire  du  Théâtre  Fronçait, 
—  Laflttr.  Me  nôtres  de  Fleur  y.  —  Revue  des  Comédiens; 
190^.—  F.  l'illrt.  Biçarrwres  anecdotiqnes.  —  Aroault. 
Jjy,  Jour  n  Norvfni,  Biogr.  nemv.  des  Contemp. 

ijtBYK  (  pieudonné  ),  théologien  français,  né 
àRevin  (Usinant),  le  31  mars  1712,  mort  dans 
*la  même  ville ,  le  7  janvier  1792.  Jl  entra  an 
couvent  de*  dominicains  de  Revin,où  il  prononça 
ses  vœux,  en  1728.  Il  obtint  dans  la  suite,  à  l'u- 
niversité de  Douai,  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie ,  et  y  devint  régent  du  collège  de  Saint- 
Thomas.  De  retour  à  Revin ,  il  aida  son  frère, 
reliuieux  dans  la  même  maison,  a  y  former  une 
précieuse  bibliothèque ,  à  laquelle  il  joignit  un 
cabinet  de  physique.  On  a  de  lui  :  Summa 
Summ.v  J.  Thomm,  sive  compendium  Iheo- 
fotji.r  xcolasticxet  moralis  P,  Hilluart;  Liège, 
1754,  fi  vol.  in-80;  Wurtzbourg,  1765,  C  vol. 
in-H°  ;  Venise,  1765,  3  vol.  in-4*  :  c'est  un  abrégé, 
estimé,  de  la  théologie  du  père  Billuart ,  parent 
de  Labye;  —  Suppttmentum  Cursus  Theologix 
P.  Billuart,  continent  Tractalus  de  Opère 
sex  Dierum ,  de  Statu  Religioso ,  et  de  Mys- 
teriisChristi;  Liège,  1758,  in- 8*.  Billuart  était 
mort  en  1 757,  laissant  inachevé  cet  ouvrage,  que 
Labye  termina  en  lé  faisant  précéder  d'une  no- 
tice sur  la  vie  de  Billuart.  E.  R. 

Roiililol.  Biographie  Arâennais:  —  Documents  pttr- 
tu*  tiers. 

LARYXIT   Voy.  BaLTHASAR. 

I  lacabaxb  (Jean- Léon  ), archéologue  fran- 
çais, né  le  21  novembre  1798,  à  Fons,  village  du 
Quercy.  Admis  à  l'école  des  Chartes  dès  la  créa- 
tion de  cet  établissement  (  1821  ),  il  passa  quel- 
ques années  plus  tard,  en  qualité  d'employé,  a 
la  Bibliothèque  royale  ;  il  y  remplit  aujourd'hui 
l'emploi  de  conservateur-adjoint  (département 
des  manuscrits  ).  Il  fait  partie  de  La  Société  des 
Antiquaires  de  France,  et  a  été  le  premier  prési- 
dent de  la  Société  de  l'École  des  Chartes.  On  a 
de  lui  :  De  la  Poudre  à  canon  et  de  son  intro- 
duction en  France  ;  Paris,  1845,  in-8-;  — 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  la  Bibliothèque 
de  V Ecole  des  Chartes,  ainsi  que  des  articles  dans 
divers  recueils.  K. 

Uutionn.  unir,  des  Contemporains,  tlSS. 

i.acaillb  ( Nicolas- Louis  de),  astronome  ! 

français,  né  à  Rumigny ,  près  de  Reims,  le  1 5  mars  ' 

1713,  mort  à  Paris,  le  21  mars  1762;  son  père  ' 

avait  servi  dans  les  gendarmes  et  l'artillerie;  sa  I 


mort  laissa  le  jeune  Lacaille  sans  ressources. 
Celui-ci,  ayant  pour  protecteur  le  duc  de  Bourbon, 
étudia  an  collège  de  Lisienx  à  Paris  ;  et  pour  • 
se  livrer  avec  plus  d'indépendance  à  l'étude  des 
sciences ,  il  voulut  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que, mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  diaconat. 
Son  attention  se  porta  alors  vers  l'astronomie.  Il 
renonça  à  la  théologie  et  à  la  philosophie  scolas- 
tique  pour  se  livrer  entièrement  à  la  géométrie, 
qu'il  apprit  dans  Euclide.  Logé  à  l'Observatoire, 
sur  la  recommandation  de  Fouchy,  il  gagna  l'a- 
mitié de  Jacques  Cassini  et  de  son  neveu  Ma* 
raidi.  Il  contribua  aux  mesures  qui  avaient  pour 
objet  le  relèvement  des  côtes  de  la  France  de- 
puis Nantes  jusqu'à  Bayonne.  L'habileté  qu'il 
montra  dans  ce  travail  lui  fit  confier  la  vérifica- 
tion de  la  grande  méridienne  de  France.  Il  com- 
mença cette  opération  le  30  avril  1739,  et 
dans  cette  même  année  il  termina  la  chaîne 
de  triangles  comprise  entre  Paris  et  Perpignan, 
mesura  trois  bases  de  Bourges ,  Rodez  et  Arles, 
observa  les  azimuths  et  les  distances  zénithales 
des  étoiles  à  Bourges ,  Rodez  et  Perpignan,  et 
eut  la  principale  part  dans  la  mesure  du  degré 
de  longitude  qui  finit  à  Cette.  En  1740  il  étendit 
ses  triangles  sur  les  principales  montagnes  de 
l'Auvergne,  pour  décrire  un  méridien  avec  une 
nouvelle  base  mesurée  à  Rlom.  Le  but  de  ces 
opérations  était  de  rectifier  la  base  de  Juvisy, 
mesurée  par  Picard  en  1669.  Lacaille  démontra 
que  cette  base  était  trop  longue  d'un  millième. 
Pendant  son  absence  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Par  suite, 
la  continuation  de  la  mesure  du  méridien  dans 
le  Nord  fut  remise  à  l'automne  suivant.  Lacaille 
acheva  alors  la  mesure  de  deux  bases,  et  exécuta 
les  observations  astronomiques  de  Paris  à  Dtinker- 
que.  A  son  retour  il  commença  des  calculs  pour 
lesquels  il  avait  amassé  d'immenses  matériaux 
pendant  ses  longues  opérations ,  et  par  la  com- 
paraison des  différents  arcs  mesurés,  il  démontra 
que  les  degrés  de  latitude  dans  l'étendue  de  la 
France  allaient  en  diminuant  à  mesure  qu'on 
se  rapprochait  de  l'équateur,  proposition  au- 
jourd'hui suffisamment  démontrée,  mais  qui 
était  à  cette  époque  diamétralement  opposée 
aux  résultats  des  recherches  précédentes.  L'Aca- 
démie des  Sciences  reçut  Lacaille  dans  son  sein 
en  1741. 

Ses  livres  sur  la  géométrie,  la  mécanique, 
l'astronomie  et  l'optique,  qui  se  suivirent  à  de 
courts  intervalles,  montrent  avec  quel  zèle  il 
remplissait  ses  devoirs  de  professeur.  Ses  Ephé- 
mérides ,  les  nombreux  et  intéressants  mémoires 
qu'il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences,  et  ses 
calculs  d'éclipsés  pour  1800  ans  insérés  dans  la 
première  édition  de  VArt  de  vérifier  les  dates 
(1750),  prouvent  avec  quelle  ardeur  il  poursui- 
vait ses  études  astronomiques.  En  1740  il  prit 
possession  d'un  observatoire  érigé  pour  lui  au 
collège  Mazarin,  et  qui  fut  démoli  à  l'époque  où 
on  disposa  cet  établissement  pour  recevoir  lins- 


443 


ÎACA1LLK 


titnt.  «  Les  instrument!:  des  passages,  dit  Ara- 
ga,  n'étaient  pas  alors  connus  ou  du  moins 
convenablement  appréciés  en  France.  Lacaille 
fondant  quatorze  ans  détermina  les  passages 
des  astres  au  méridien  par  la  méthode  des  hau- 
teur? correspondantes,  à  laquelle  il  sut  donner 
toute  la  précision  que  ses  instruments  compor- 
taient. »  Il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  observer 
le  Soleil,  les  planètes  et  les  étoiles  pour  rectifier 
les  catalogues  d'étoiles  et  les  tables  astronomi- 
ques. On  lui  avait  confié  les  deux  secteurs 
avec  lesquels  il  avait  vérifié  le  méridien  de  la 
France.  Désirant  observer  les  étoiles  de  l'hé- 
misphère austral  qui  n'apparaissent  jamais  sur 
ri>ori?on  de  Paris ,  il  dressa  le  plan  d'un  voyage 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  fut  agréé  par 
l'Académie  et  par  le  gouvernement.  Il  partit  pour 
cette  expédition  au  mois  d'octobre  1760.  En  arri- 
vant dans  cette  colonie,  il  put  croire  l'objet  de 
son  voyage  manqué.  Quand  le  vent  du  suri-ouest 
souffle,  et  c'est  le  plus  fréquent  dans  ces  parages, 
tou?  les  astres  paraissent  dans  une  agitation  per- 
pétuelle, les  étoiles  prennent  l'apparence  de 
comètes,  tant  la  violence  du  vent  ébranle  instru- 
ments et  observatoire.  Pour  obvier  à  ces  inconvé- 
nients ,  Lacaille  dut  se  servir  d'instruments  plus 
petits.  Il  détermina  cependant  la  parallaxe  de  la 
Lune ,  de  Mars  et  de  Vénus ,  et  la  réfraction  des 
rayons  lumineux.  Lalande  (voy.  ce  nom),  qui 
avait  alors  dix-neuf  ans,  avait  été  envoyé  à  Berlin 
a  peu  près  sous  le  même  méridien  que  le  Cap , 
pour  prendre  les  mesures  correspondantes.  En 
cent  vingt-sept  nuits  Lacaille  détermina  la  posi- 
tion d'un  grand  nombre  d'étoiles.  Il  donna  aux 
constellations  qu'il  forma  des  noms  empruntés 
aux  sciences  et  aux  arts ,  et  ces  noms  leur  sont 
restés.  Son  départ  du  Cap  ayant  été  différé,  il 
mesura  un  arc  de  l'hémisphère  austral  et  s'as- 
sura que  la  Terre  a  la  même  forme  des  deux 
cotés  de  l'equateur.  11  reçut  aussi  l'ordre  de  lever 
les  cartes  de  l'Ile  de  France  et  de  l'Ile  Bourbon. 
S'occupant  dans  ses  traversées  du  problème  des 
longitudes,  il  donna  la  préférence  a  la  méthode 
fondée  sur  les  distances  de  la  Lune  au  Soleil  et 
aux  étoiles ,  en  démontra  les  avantages,  et  pro- 
|K>sa  une  espèce  dalmanach  nautique,  qui  a  été 
universellement  adopte.  De  plus,  il  imagina  des 
moyens  graphiques  ingénieux  pour  dispenser  les 
navigateurs  des  longs  calculs  qu'évitait  la  re- 
cherche des  longitudes. 

Lacaille  était  de  retour  a  Paris  en  i7:»4.  «  Pour 
l'expédition  au  cap  de  Bonue-Espérance,  dont 
la  durée  fut  «le  quatre  ans,  dit  Arago.  (tour 
achat  d'instruments,  pour  son  entrelien  et  celui 
d'un  artiste  qu'il  emmena  avec  lui,  on  lui  avait  al- 
loue 10,000  fr.  ;  il  ne  dépens.*  que  9,1  »5  fr..  quoi- 
que dans  l'intervalle  il  eût  ete  chargi'*  d'un  tra- 
vail imprévu  au  départ  ;  au  retour  il  remboursa 
!•*  restant  au  trésor.  11  eut  quelque  peine  a  ob- 
tenir, tant  la  chose  était  inusitée ,  qu'on  accueillit 
sa  restitution.  »  Il  elait  devenu  rimmne  à  'a 
mode  ;  c'était  a  qui  pourrait  le  voir.   Pour  se 


soustraire  à  cette  curiosité  désagréable,  il  Ren- 
ferma dans  son  laboratoire ,  partageant  son  temps 
entre  ses  calculs ,  ses  observations ,  ses  devoirs 
d'académicien  et  de  professeur,  et  la  publication 
de  différents  ouvrages.  Il  s'engagea  particuliè- 
rement dans  les  observations  de  la  Lune  et  de* 
étoiles  zodiacales.  Une  violente  attaque  de  goutte 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux.  Il 
ne  voulut  pas  pour  cela  les  quitter;  mais  le 
mal  augmenta.  Se  sentant  en  danger,  il  restitua 
les  instruments  qui  lui  avaient  été  donnes ,  et 
mourut  en  laissant  tous  ses  manuscrit»  à  Ma- 
raldi.  Au  rapport  de  Lalande,  Lacaille  a  fait  à  loi 
seul  plus  d'observations  et  de  calculs  que  tous  les 
astronomes  de  son  temps  réunis.  On  doit  ad- 
mirer du  moins  leur  extrême  exactitude ,  grâce 
au  soin  qu'il  prenait  de  répéter  ses  observations, 
à  l'attention  qu'il  y  apportait  et  aux  combinai- 
sons ingénieuses  que  son  expérience  lui  fournis- 
sait. 

On  a  de  Lacaille  :  Leçons  élémentaires  de 
Mathématiques f  ou  éléments  d'algèbre  et  de 
géométrie;  Paris,  1741,  in-8w  :  souvent  reim- 
primées; nouv.  édit.,  augmentée  par  Marie, 
revue  corrigée  et  éclaircie  par  Ch.  M.  Th- 
veneau,  Paris,  1798,  1807,  in-8°;  nouv.  édit, 
avec  des  notes  par  M.  Labey ,  Paris  ,1811,  in*'; 
—  Leçons  élémentaires  de  Mécanique,  ou 
traité  abrégé  du  mouvement  et  de  l'équilibre, 
Paris,  1743,  in-8-;  1757,  1770,  1778,  in-8*; 
Avignon,  1781,  in-8°;  —  Épkémérides  des 
mouvements  célestes  pour  te  méridten  de 
Paris,  depuis  1745  jusqu'en  1774;  Par», 
1744-1763,  6  vol.  ;  continuées  par  Lalande,  de- 
puis 1775  jusqu'à  1800,  Paris,  1774-1792, 
3  vol.  ;  —  Leçons  élémentaires  a?  Astronomie 
géométrique  et  physique  ;  Paris,  1746,  û*8* , 
1755,  1761  ;  4e  édit.,  augmentée  par  Lalande, 
Paris,  1779,  in-8°  ;  —  Leçons  élémentaires 
d'Optique  ;  Paris.  1750, 1756,  in-8*;  bout,  edit, 
augmentée  d'un  Traité  de  Perspective ,  Paris, 
1808,  1810,  in-8*;  nouv.  édit.,  sous  le  titre  de 
Traité  d'Optique,  revu,  corrigé  et  augmente 
particulièrement  de  la  marche  des  images  dan» 
les  instruments  d'optique ,  des  lunettes  archro- 
matiques  et  de  l'iris,  par  plusieurs  éleva*  de  l'E- 
cole Polytechnique,  Paris,  1808, 1810,  in-8*  ;  — 
Astronomie  F undamen ta,  novissimis  Soies  et 
stellarum  observât  ionibus  stabtUta;  Paris 
1757,in-4°  :  «  Ce  recueil  précieux  d'observations 
est  très-rare,  dit  Lalande,  parc*  que  l'auteur 
n'en  fit  tirer  qu'un  très-petit  nombre  d'exem 

j  plaire* ;  »  —  Tabulx  Solares;  Paria,  1758, 
in-4*  ;  —  Tables  de  Logarithmes  pàur  les  sinus 
et  les  tangentes  de  toutes  les  mimuies  du 
quart  de  cercle  (avec  l'abbé  Marie);  Paris, 
1 760,  in-8u  ;  avec  des  additions  par  Lalande ,  Pari», 
1781,  1799,  1804,  in-8°;  —  Cœlum  australe 
stelli/erum,  seu  observât,  ad  construendum 

\  stellarum  austral,  caialogum,  insiit.  ad 
Capttt  Bon.r  Spei  ;  ctlid.  MaraUH;  Paris,  1763, 

:  in-4°;  —  Journal  historique  dm  Vofa$c  JaU 
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au  cap  de  Bonne-Espérance  par  M.  de  La- 
caille,  précédé  d'un  discours  sur  la  vie  de 
l'auteur,  par  l'abbé  Cartier;  Paria,  1703,  in-12; 

—  Observations  sur  515  étoiles  du  zodiaque, 
publiées  par  J.-S.  Bailly;  Paris,  1763.  Outre 
plusieurs  observations  astronomiques ,  le  recueil 
de  l'Académie  des  Sciences  contient  de  Lacaille  : 
Calcul  des  différences  dans  la  trigonométrie 
s  poétique  (1741);  —  Méthode  pour  trouver 
te  lieu  de  l  apogée  du  Soleil  (1742);  —  Sur  le 
calcul  des  protections  en  général,  et  en  par- 
ticulier sur  le  calcul  des  projections  propres 
aux  éclipses  de  Soleil  et  aux  occultations  des 
étoiles  fixes  par  la  Lune  (1744)  ;  —  Extrait 
de  la  Relation  du  voyage  fait  en  1724  aux 
iles  Canaries,  par  le  père  Feuillée,  minime, 
jx/ttr  déterminer  la  vraie  position  du  pre- 
mier méridien  (1746);  —  Sur  les  Observa- 
tionx  et  la  Théorie  des  Comètes  qui  ont  paru 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  (1746); 

—  Observations  faites  au  cap  de  Bonne- Es- 
pérance pour  servir  à  déterminer  la  Paral- 
laxe de  la  Lune,  de  Mars  et  de  Vénus  (1748 
et  1751  ;  —  Eléments  de  la  Théorie  du  soleil 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  déterminés 
par  les  observations  de  Waltherius  (1749)  ; 

—  Sur  les  Eléments  de  la  Théorie  du  Soleil 
(  1 750)  ;  —  Diverses  Observations  astronomi- 
ques et  physiques  faites  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pendant  les  années  1751  et  1752 
et  partie  de  1753;  —  Relation  abrégée  du 
voyage  fait  par  ordre  du  roi  au  cap  de 
Bonne- Espérance  (1761);  —  Mémoire  sur  les 
Eléments  de  la  Théorie  du  Soleil ,  pour  servir 
de  suite  aux  deux  mémoires  précédents  sur  le 
même  sujet;  —  Table  des  Ascensions  droites 
et  des  déclinaisons  apparentes  des  Étoiles 
australes  renfermées  dans  le  tropique  du 
Capricorne,  observées  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, dans  r intervalle  du  6  août  1751 
au  18  juillet  1752  (1752);  —  Diverses  Ob- 
servations faites  pendant  le  cours  de  trois 
différentes  traversées  pour  un  voyage  au 
cap  de  Bonne  -  Espérance  et  aux  iles  de 
France  et  de  Bourbon  (1754);  —  .Sur  la  Pré- 
cision des  mesures  géodésiques  faites  en  1740 
pour  déterminer  ta  distance  de  Paris  à 
Amiens ,  à  Coccasion  d'un  Mémoire  de  M.  Bu- 
1er  inséré  dans  le  IX0  tome  des  Mémoires  de 
f  Académie  de  Berlin  ;  —  Sur  les  Étoiles  né- 
buleuses du  ciel  austral;  —  Recherches  sur 
les  refractions  astronomiques  et  sur  la  hau- 
teur du  pôle  à  Paris;  avec  une  nouvelle 
table  de  refractions  (1755)  ;  —  Mémoire  sur 
ta  Théorie  du  Soleil  (1757);  —  Mémoife  sur 
fa  vraie  langueur  des  Degrés  du  Méridien  en 
France  (1758)  ;  —  Mémoire  sur  C observation 
des  Longitudes  en  mer  par  le  moyen  de  la 
Lune  ;  —  Sur  le  Calcul  des  éléments  de  la 
Théorie  de  la  Comète  qui  paraît  maintenant 
(1759);  —  Mémoire  sur  la  Parallaxe  du  So- 
leil qui  resuite  de  la  comparaison  des  ob- 


servations simultanées  de  Mars  et  de  Vénus, 
faites  en  Vannée  1751  en  Europe  et  au  cap 
de  Bonne- Espérance-,  —  Observations  et 
Théorie  de  la  Comète  qui  a  paru  au  mois  de 
janvier  de  Vannée  1760  dans  la  constella- 
tion d'Or  ion;  avec  des  remarques  sur  la  vi- 
tesse apparente  des  comètes;  —  Observations 
et  Théorie  de  la  Comète  qui  a  paru  aux  mois 
de  février  et  de  mars  de  cette  année  1760  dans 
la  constellation  du  Lion  (1760);  —  Mémoire 
sur  la  Parallaxe  de  la  Lune;  —  Extrait  des 
Observations  faites  dans  le  Levant,  par 
M.  de  Chazelles;  avec  une  notice  des  ma- 
nuscrits de  cet  académicien  qui  sont  à  la 
bibliothèque  de  V Académie  (1761).  On  trouve 
encore  de  Lacaille,  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Berlin  :  Éclaircissements  sur  les  Er- 
reurs qu'on  peut  attribuer  à  la  mesure  du  de- 
gréen  Franceentre  Paris  et  Amiens  (1754).  La- 
caille a  en  outre  publié  le  Traité  d' Optique  sur  la 
gradation  de  la  lumière  de  Bouguer  (  voy.  ce 
nom  ),  dont  celui-ci  lui  avait  laissé  le  manuscrit, 
Paris,  1760,  in-4#;  et  le  Nouveau  Traité  de 
Navigation  du  même,  revu  et  augmenté,  Paris, 
1769,  in-8*.  Villenave  possédait  un  manuscrit 
de  Lacaille  renfermant  une  dissertation  «  fort 
méthodique  et  fort  claire,  »  Sur  le  Sens  et  Fait 
de  Jansenius  ,  daté  de  1732.       L.  Louvct. 

Fouchy,  Éloge  de  Lacaille  —  Bailly,  Éloge  de  La- 
caille. —  (i.  Brotler.  Êloçe  de  Incaille ,  en  têt»'  du  Cœ- 
lum  uuitrale.  —  L'abbt»  Car  lier,  Ditcours  sur  ta  vie  de 
/sOcaUle,  en  tel*'  du  Journal  du  foyage  au  cap  de 
Honne- Espérance.  —  Araffo ,  Notices  biographique*, 
tooie  III.  p.  87S.  --  Lalandc .  fiiblioçr.  jéstronomtque. 
—  Querard ,  La  France  Littéraire. 

la  callbja  (Andrés  de),  peintre  espa- 
gnol ,  né  à  La  Rtoja,  en  1705,  mort  à  Madrid,  le 
2  janvier  1785.  Il  était  élève  de  Jeromo  de  Es- 
querra.  A  la  mort  de  Miguel  Menendez,  La  Calleja 
acheva,  sur  les  dessins  du  défunt,  les  beaux  ta- 
bleaux de  San-Felipc-el-Real.  En  1744  Philippe  V 
le  nomma  président  de  la  commission  chargée 
de  créer  une  académie  des  beaux-arts  à  Madrid, 
et  lorsque,  en  1752,  Ferdinand  VI  ouvrit  cette 
académie  (  sous  le  vocable  de  San- Fernando  ),  il 
en  confia  la  direction  à  La  Calleja,  qu'il  choisit  en 
même  temps  pour  son  peintre  particulier.  En 
1778,  La  Calleja  fut  reçu  à  l'Académie  de  Va- 
lence. Il  a  laissé  des  élèves  nombreux  et  habiles. 
Sa  principale  occupation  était  la  restauration  des 
œuvres  des  anciens  maîtres  espagnols;  il  excella 
dans  ce  travail  difficile  et  ingrat,  el  ou  lui  doit  la 
conservation  d'un  grand  nombre  de  toiles  admi- 
rées aujourd'hui.  Cependanton  cite  de  lui,  comme 
du*  à  son  propre  pinceau,  des  tableaux  qui  or- 
naient à  Madrid  les  églises  de  Santa-Cruz ,  de 
San-Felipe-cIReal,  la  chapelle  du  Trésor,  le  cou- 
vent de  San- Francisco  et  l'Académie  de  San-Fer- 
nando.  Ces  pièces  sont  pour  la  plupart  réunies 
|  nu  Rosario.  Vu.  de  ses  portraits  les  plus  estimés 
I  est  celui  de  don  José  de  Carvajal,  ministre  d'État 
|  en   17.V4.  A.  DR  L. 

Kelipe  de  (ïuevarra,  Ijo$  CommUarios  et  ta  Pimtmra  ,• 
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Madrid,  17M.  —  Las  ConstUuciones  y  aetas  de  las 
Aca&emias  de  San-Fernando  de  Madrid,  et  de  Santa- 
Barbara  de  Valence.  —  Don  Marlano-Lopez  Agnado, 
El  real  Museo;  Madrid,  1S3S.  -  Fiaçe  ArtistUo  a  va- 
ria pueblos  de  Etpafia,  etc.  ;  Madrid ,  1804.  —  Cean 
Bcrinudes ,  Dicclonario  histotïco  de  lot  mas  illustres 
Professons  de  las  Bellas  certes  in  Espana.  —  QuIUlet , 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols.  -  Vtardot,  Études 
sur  F Histoire  des  Beaux- Art*  en  Espagne  ;  Parla,  ittl. 

la  calpresèdb  (  Gautier  de  Cottes  de  ), 
sieur  de  Tolgon  et  de  Vàtimény  ,  auteur  dra- 
matique français,  né  au  château  de  Tolgon,  près 
Sarlat  (Dordogne),  mort  au  Grand-Andely,  en 
octobre  1663.  Il  était  fils  de  Pierre  de  Costes 
et  de  Catherine  du  Verdier-Genouillac.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Toulouse,  il  vint  à  Paris 
en  1632,  entra  comme  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes ,  où  il  devint  officier.  A  peine  arrivé 
dans  la  capitale ,  il  se  livra  à  son  goût  pour  la 
littérature,  et  publia  une  série  de  romans  et  de 
pièces  dont  fort  peu  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Mais  ses  saillies  gasconnes,  la  gaieté  de  son  hu- 
meur, et  sa  manière  piquante  de  raconter,  lui 
acquirent  bientôt  une  certaine  réputation.  Titon 
du  Tillet  raconte  que  La  Calprenède  ayant  com- 
posé un  roman  intitulé  :  Sylvandre ,  le  vendit, 
et  de  l'argent  qu'il  toucha  se  fit  habiller  d'une 
manière  bizarre;  lorsqu'on  lui  demandait  de 
quelle  étoffe  il  était  vêtu,  il  répondait  :  «  C'est  du 
Sylvandre.  •  Cette  anecdote  est  contestée  par  Ni- 
céron ,  mais  ce  biographe  en  confirme  une  autre. 
Lorsque  le  cadet  gascon  était  de  service  au  châ- 
teau ,  il  débitait  et  contait  des  histoires  si  amu- 
santes que  les  dames  de  la  cour  et  même  les 
femmes  de  la  reine  négligeaient  leur  service 
pour  l'écouter.  Un  jour  la  reine  «  se  plaignant  à 
ses  femmes  de  ce  qu'elles  ne  se  rendaient  pas  exac- 
tement à  leur  devoir,  elles  répondirent  à  Sa 
Majesté  qu'il  y  avait  un  jeune  homme,  dans 
la  première  salle  de  ses  appartements,  qui  contait 
les  histoires  du  monde  les  plus  amusantes ,  et 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'écouter,  ce 
qui  donna  curiosité  à  la  reine  de  le  voir  et  de 
l'entendre;  elle  en  fut  si  satisfaite  qu'elle  lui 
donna  une  pension.  »  Devenu  en  faveur  auprès 
de  la  reine,  La  Calprenède  ne  tarda  pas  à  l'être 
auprès  du  roi,  qui,  en  1650,  l'adroit  au  nombre 
des  gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre. 
Le  C  décembre  1648,  La  Calprenède  épousa 
Madeleine  de  Lyée,  damedeSaint-Jean-de-Livet 
et  du  Coudra  y ,  veuve  en  premières  noces  de 
Jean  de  Vieux-Pont,  seigneur  de  Compact,  et 
en  secondes  noces  d'Arnoul  de  Brague ,  seigneur 
de  Vaulart  et  de  Château-Vert  (1)  ;  c'est  donc  à 
tort  que  Richetot  avance  que  La  Calprenède 
«  avait  épousé  une  femme  qui  avait  déjà  eu  rinq 
maris  et  qu'il  en  avait  été  séparé  par  arrêt  du 
parlement  ».  C'est  avec  moins  de  raison  encore 
que  Guy-Patin  écrivait  le  8   décembre  1665  : 

(il  (  oitr  dame  a  survécu  à  son  troisième  nurl.  et  fut 
entrru-r  a  P*rU,  dans  l'égUse  Salnl-Sulplce.  le  il  mars 
!«<S  Kilt-  laissa  une  fille,  Jeanne  de  La  Calprenedr, 
qui  épousa  en  1M§  Armand  de  Consttn  de  Bourzolles  de 
CiMQit,  vicomte  de  Beanrtpos. 
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«  Les  grands  jours  d'Auvergne  ont  fait  couper 
la  tête  à  une  certaine  madame  La  Calprenède, 
qui  avait  eu  en  sa  vie  divers  maris,  mais  ac- 
cusée d'avoir  empoisonné  le  dernier,  etc.  »  La 
vérité  est  que  La  Calprenède,  étant  au  château 
de  Monflaireten  mars  1663,  fut  grièvement  blesse 
et  défiguré  par  l'explosion  d'un  fusil  avec  lequel 
il  s'amusait  à  donner  des  preuves  d'adresse  to 
tir,  dit-on  ;  et  que  cet  accident  fut  suivi  d'an 
plus  grave  encore  et  plus  fâcheux.*  Kn  revenant 
de  Normandie ,  où  sa  femme  possédait  de  belles 
terres ,  son  cheval  fit  un  faux  pas  ;  La  Calpre- 
nède le  releva  trop  vivement,  et  en  reçut  un  coup 
de  tête  dont  il  mourut  peu  de  jours  après,  dans 
la  maison  d'un  de  ses  amis,  où  il  avait  été  trans- 
porté. Sa  femme  ne  fut  donc  pour  rien  dans  sa 
mort.  Quoiqu'on  ne  lise  plus  les  ouvrage*  de  cet 
écrivain ,  il  eut  cependant  de  nombreux  admira- 
teurs, et  acquit  une  certaine  célébrité.  On  peut 
lui  reprocher  une  prolixité  qui  rend  ennuyeux 
la  lecture  de  ses  romans ,  et  surtout  d'avoir  fait 
rarement  parler  ses  personnages  suivant  leur 
rang  et  leur  caractère  historique.  C'est  surtout 
le  défaut  dont  l'accuse  le  sévère  Boileau.  Ma- 
dame de  Sévigné  dit  au  même  sujet  :  «  Le  style 
de  La  Calprenède  est  maudit  en  mille  endroits 
de  grandes  périodes  de  romans,  de  méchant* 
mots.  »  On  blâme  surtout  ces  défauts  dans  Cas- 
sandre;  Paris,  1642,  1048,  165i,  1660, 10  vol. 
in-8o;  —  La  Cléopdtre;  Paris,  1647,  10  vol. 
in  8°  ;  en  Hollande,  1648,  et  Paris,  1666,  1662. 
12  vol.  in-8°,  en  23  vol.  in- 12.  C'est  à  propos 
de  ce  roman  que  Boileau  décocha  contre  La  Cal- 
prenède le  trait  suivant  : 

Sautent,  sana  y  penser,  ma  écrivain  qot  s'aime 
Forme  tons  ses  héros  semblables  à  lui-même  ; 
Tool  a  Chômeur  gasconne  en  on  auteur  gascon, 
Calprenède  et  Jnba  (l)  parlent  du  mema  ton. 
(  Art  poétique,  chant  IU.  ) 
Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  «  Cléo- 
pdtre va  son  train ,  mais  sans  empressement  et 
aux  heures  perdues  :  c'est  ordinairement  sur 
cette  lecture  que  je  m'endors.  Le  caractère  m'en 
plait  beaucoup  plus  que  le  style.  Pour  les  sen- 
timents, j'avoue  qu'ils  me  plaisent  et  qu'us  sont 
d'une  perfection  qui  remplit  moo  idée  sur  la 
belle  âme.  Vous  savez  aussi  que  je  ne  hait  pis 
les  grands  coups  d'épée.  »  En  1671,  elle  ajou- 
tait :  «  Je  n'ose  pas  vous  dire  que  je  sois  re- 
venue à  Cléopdtre,  à  ce  La  Calprenède,  et  «fie, 
par  le  bonheur  que  j'ai  de  n'avoir  point  de  mé- 
moire, cette  lecture  me  divertit  encore  Cela 
est  épouvantable  ;  mais  tous  savez  que  je  ne 
m'accommode  guère  de  tontes  les  penderies  qui 
ne  me  sont  pas  naturelles  ;  et  comme  celle  de  ne 
plus  aimer  ces  livres-là  ne  m'est  pas  encore  ar- 
rivée, je  me  laisse  divertir  sont  prétexte  de  mon 
fils ,  qui  m'a  mise  en  train.  La  beauté  des  senti- 
ments, la  violence  des  passions,  la  grandeur  de» 
événements  et  le  succès  miraculeux  { 
tables  épées  des  héros,  tout  cela  nVe 


(1)  Jnba  est  k  prlnctoei  mtrnt  énl* 
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oocnme  une  petite  Utie.  »  Lanarpe  trouvait  dans 
La  Cleopâtre  des  caractères  fortement  dessinés  ; 
il  cite  en  ce  genre  celui  d'Artaban,  qui  a  donné 
naissance  à  un  proverbe  devenu  populaire  : 
«  Fier  comme  Artaban  »  ;  —  Faramond,  ou 
ï histoire  de  France;  Paris,  1661,  7  vol.  in  S*. 
La  mort  de  l'auteur  laissa  cet  ouvrage  incomplet  ; 
Pierre  d'Ortigne  de  Vaumorière  crut  devoir  le 
continuer  et  y  ajouter  cinq  nouveaux  volumes. 
Guéret  et  Titon  du  Tillet  vantent  le  style  noble 
et  élégant  de  ce  roman.  Nicéron  convient  «  qu'il 
a  été  composé  avec  moins  de  précipitation  et 
plus  d'art  que  les  précédents  ».—  On  attribue  gé- 
néralement à  U  Calpreuède  :  Les  Nouvelles,  ou 
tes  divertissements  de  la  princesse  Alcidiane; 
Paris,  1661,  in-8u  :  ce  roman  a  paru,  on  ne  sait 
pourquoi,  sous  le  nom  de  sa  femme.  Quant  aux 
tragédies  de  La  Calprenèrie,  elles  ne  sont  pas 
très  régulièrement  construites,  mais  ne  manquent 
pas  d'un  certaiu  mérite.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
qui,  il  est  vrai,  était  aussi  mauvais  poète  que 
bon  politique,  disait  «  que  le  moindre  défaut 
de  ces  pièces  était  d'être  écrites  en  vers  lâ- 
ches ».  Comment,  lâches  1  s'écria  le  Gascon; 
cadédis!  apprenez  qu'il  n'y  a  rien  de  lâche 
dan*  la  maison  de  La  Calpreuède.  »  Cette  saillie 
remit  le  ministre  en  belle  bumeur.  Les  princi- 
pales productions  tragiques  de  La  Calprenède 
sont:  La  Mort  de  mthridate,  tragédie;  Pa- 
ris, 1637,  in-4°.  Cette  pièce,  dédiée  à  la  reine 
et  précédée  d'i.n  avis  au  lecteur,  lut  le  coup 
d'essai  de  l'auteur  (l);  —  Bradamante,  tragi- 
comédie;  Paris,  1637,  in-4c;  —  Jeanne  oV An- 
gleterre, tragédie;  Paris,  1637,  ln-4°;  —  La 
Clairon  te,  ou  le  sacrifice  sanglant,  tragi-co- 
médie; Paris,  1637,  in-4°;  —  te  Comte d'Estex, 
tragédie;  Paris,  1639,  in- 4*.  Cette  pièce  eut  un 
grand  succès  ;  Thomas  Corneille  en  a  fait  depuis 
■ne  autre  sur  le  même  sujet  ;  —  La  Mort  des 
Enfants  dTHérode,  ou  suite  de  la  Mariamne, 
tragédie;  Paris,  1639,  in-4*;  —  /idouard,  roi 
d'Angleterre,  tragédie;  Paris,  1640,  in-4»; — 
Pholante,  tragédie;  Paris,  1642,  in-4°;  — 
Hermenegilde,  tragédie  en  prose; Paris,  1643, 
in-4°.  A.  JsiHif. 

txs  Pompe  funèbre  de  routeur  du  Faramond  (  iw 
i»mn;  paria.  16  «S,  In»  t.  —  Lorrt,  (Guettes  du  II  mare 
et  M  octobre  1669.  —  Guérrt.  Le  Pamaue  reformé, 
p.  lit  -  Boilrau.  Art  poétique,  chant  III,  note  sur  le 
fera  I  »   -  Titon  du  Tillet,  Is  Parnasse  français,  p.  tM. 

—  M"  éVSevtfné.  Lettre $.  —  Nlcëroo,  Mémoires  pour 
servr  a  f histoire  des  hommes  illustres,  t.  XXXVII, 
p.  tiS,  14*.  -  Lea  frémi  Parfalct .  Histoire  du  Théâtre 
français,  L  V.  p.  lis,  |6|.  -  Rtchelrt.  Commentait** 
sur  Us  Satires  de  ItoUrmu.  -  Guy-Patin,  Lettre*,  n*  SU. 

—  I>e  Braocbamp,  Recherches  sur  les  Théâtre*  4e  franco, 
L  II.  p.  171.  -  La  Harpe,  Cours  4e  Littérature. 

lacabbt  (  GUles),  polygraphe  français,  né 

(I)  Ln  Mort  de  MUhrldaU  fui  représentée  pour  la  pre- 
m#rr  fou  le  Jour  dea  Kola;  i  la  flo  de  la  pièce  MttfcrMate 
prend  un*"  coup*  empotaonné*,  et  aprea  avoir  délibéré 
Oarlque  temps  "  dit  ea  prenant  le  poison  t 

Mjia  c*eal  trop  différer... 
et  il  l'atalr.  Cn  plaidant  du  parterre  acbeva  le  ver»  ea 
t  :  «  Le  roi  boit  !  le  roi  boll  !  » 

ifocr    Binon    cÉwta.  —  t.  xx?ui. 
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va  1605,  dans  le  diocèse  de  Castres,  mort  à  Cler- 
mont  (Auvergne),  le  25  juillet  1684.  Il  se  fit  jé- 
suite en  1024,  et  professa  successivement  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie  à  Cler- 
mont,  à  Montpellier  et  dans  quelques  autres 
établissements  de  son  ordre.  Il  devint  recteur 
du  collège  de  Cabors,  et  fit  des  missions  pendant 
plusieurs  années,  il  se  retira  enfin  à  Clermont» 
où  il  se  forma  une  belle  collection  de  médailles  an- 
ciennes. Il  était'  laborieux  et  savant;  la  variété 
et  l'importance  de  ses  travaux  le  prouvent  : 
Elogium  nati  Delphini  (Louis  XIV ) ;  Tou- 
louse, 1637,  in-4°;  —  C.  Velleii  Paterculi 
Historix  Romanx  Libri  duo,  avec  Annota- 
tions; Paris,  1644,  in-12;  —  Cornelii  Taciti 
LAberde  Germa  nia,  avec  des  Notes;  Montauban; 
1649,  in-4*;  et  dans  Y  Historia  Coloniarum, 
n*  12;  Juste-Christophe  Dithmar  a  suivi  cette 
édition  dans  celle  qu'il  a  donnée  avec  Commen- 
taire, à  Francfort-sur-1'Oder,  1726,  in-8°;  — . 
Mathemalicx  Tabulé?  Logarithmetiex  ad 
triangulorum  rectilineorum  et  sphxricorum 
Analysin.  Tabulée  Solares  ad  investiganda 
eclipsium  lunarium  et  solarium  morne  nia 
meridiano  Parisino  accommodâtes;  Paris, 
1652,  in-12,  en  2  parties;  —  Breviculum  de 
Vita  Francisa  de  Stan no  (François  d'Estaing); 
Clermont,  1660,  in-8*.  Barbier  attribue  cet  ou- 
vrage au  P.  Lebeau,  recteur  du  collège  de  Rodez  ; 

—  Historia  Romana  a  Julio  Cxsare  ad  Cons- 
tant inum  Magnum,  per  numismata  et  mar- 
mora  antiqua  testata  ;  suivie  de  Séries  et 
numismata  Regum  Syrix,  .Egypti,  Sicilix 
et  Maredonix,   etc.;  Clermont,  lf>71,  in-4°; 

—  Historia  Gattiarum  sub  prx/ectis  prx 
torii  Galliarum ,  précédé  d'une  Notifia  fro- 
vinciarum  et  Civitatum  Gallix;  Clermont, 
1672,  in-4*;  ce  traité  contient  l'histoire,  peu 
connue,  des  préfets  du  prétoire  des  Gaules  de- 
puis 334  jusqu'en  536,  année  oh  cette  charge  fut 
supprimée,  c'est-a  dire  depuis  Constantin  jus- 
qu'à Justinien.  Le  P.  Lacarry  compte  cinquante 
préfets  durant  le  temps  que  cette  cltarge  dura 
dans  les  Gaules.  îl  a  éclaire!  dans  son  ouvrage 
plusieurs  points  de  critique,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  division  des  Gaules  sous  la  domi- 
nation romaine  et  le  détail  du  gouvernement,  tant 
civil  que  militaire,  des  conquérants  ;  —  Epi  tome 
Historix  Regum  Francix,  etc.,  suivi  de  Bre- 
viculum Expéditions  Ludovici  XIV \  Francix 
régis,  adversus  Balavos,  anno  1672;  et  de 
Chronologia  Regum  Francix  ;  Clermont.  1672, 
in-40;  —Historia  Christiana  Imptralorum, 
Consulum  et  Prxfectorum  Prxtorii  orientis, 
itaUm,  lUyrici  et  Gattiarum;  Notifia  Ma- 
gisiratuum  Imperii  utriusque;  Notifia  Pro- 
vinciarum  Imperii  utriusque,  avec  Dtys; 
précédées  dn  Sexti  RnA  Breviarum  ;  Clermont; 
1675,  in-4*.  Sextus  Ru/us  a  été  publié  serre- 
ment, à  Cabors,  en  1677,  in-4*;—  Dissert  alto 
de  Die  et  Anno  Nativitatis  et  Obi  tus  sancti 
Gerardi  comitis,  fundatoris  camobii  Aure- 

16 
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lianentii  in  Arvernia;  Clermont,  1674,  in-4°; 
—  De  Anno  et  Die  Obitussancli  Robtrti,fun~ 
datoris  monasterii  CasxDci  in  Arvernia  ;  tum 
deobituet  ttemmaie  gentititio  sancti  Gerardi 
comilis,  ex  cttjus  stirpe  gentu  sttum  ducebat 
sanctus  Robertus;  Clermont,  IC74,  io-4°;  — 
Historia  Coloniarum  tum  a  Gallis  in  estera* 
nationes  missarum,  tum  exterarum  natio- 
num  colonise  in  Galtias  deduttm  ;  Clermont, 
1077,  in-4#; —  De  Anno  primo  et  uifimo  Regni 
Hugonis  Capeti,  gui  tertiamfamitiam  Fran- 
cis dueitf  a  (que  de  Anno  Mortis  Robertt  ejus 
filii;  Clermont,  1680,  in-4°;  —  Historia  Codi- 
cis  Justmiani;  cet  ouvrage  ne  semble  pas 
avoir  été  publié,  malgré  cette  annonce  de  Sotwel  : 
«  Recognita  et  approbata  et  mox  edenda 
Lttgduni.  «  L— z—e. 

Sotwel,  Srriptoret  Socirtojis  Jet*.  -I/l»  Oudin,  dam 
le  Grand  Dictionnaire  universel  i  Moréri  ).  —  a  toi  s  et 
AQjriifttln  tir  Rarkir.  BiblioihiQue  de  la  Compagnie  4e 
Jésus,  —  LtloDff,  Htbhoiktqve  Historique  de  la  France, 
t. 1.  n*  Sflfil.  -  Dictionnaire  des  anonymes,  n*  1M0S.  — 
Journal  des  Serons  da  il  aoàl  U1U  —  Uofrlet,  Mé- 
thode Hufrrtaue,  L  IV,  p.  7  ;  el  ton  Supplément,  p.  111. 

LA  CA8SAG2CB.  Vog.  CaSSACKE. 

la  cassikre  {Jean  L'Évesqve  i>e),  grand- 
mattre  de  Tordre  de  Malte,  né  en  1502,  en  Au- 
vergne, mort  ï  Rome,  le  21  décembre  1580.  Che- 
valier de  Malte  de  la  langue  d'Auvergne,  il  était 
parvenu  à  la  dignité  de  grand-maréchal  de  l'ordre 
a  la  mort  du  grand  mal  Ire  de  Monté,  en  1571. 
Élu  à  la  place  de  ce  dernier  le  27  janvier  1572, 
il  reçut  le  lendemain  le»  titres  de  prince  souve- 
rain des  lies  de  Malte  et  de  Gote.  En  1573  il  fit 
faire  à  Malte  de  grands  préparatifs  de  défense, 
dans  la  crante  d'une  attaque  de  SéHm  II,  et 
l'année  suivante  il  introduisit  l'inquisition  dans 
l'Ile  de  Malte.  En  1575  l'ordre  eut  un  démêlé 
avec  la  république  de  Venise  an  sujet  de  la  prise 
que  firent  les  chevaliers  d'un  vaisseau  chargé 
de  riches  marchandise»  pour  le  compte  de  quel- 
que* juifs.  En  1576,  le  pape  nomma  le  chevalier 
Mendoza,  encore  novice,  turcopolier  de  la  langue 
d'Angleterre,  ce  qui  excita  tm  mécontentement  gé- 
néral parmi  les  chefs  de  l'ordre.  La  même  année 
'le  sénat  de  Venise  séquestra  tous  les  biens  que 
possédait  Tordre  dans  les  États  fie  ta  République. 
Le  grand-maître  envoya  à  ce  sujet  nn  ambassa- 
deur à  Rome  pour  représenter  an  pape  que  les 
juifs  n'étant  pas  sujets  de  la  république,  il  était 
permis  par  toutes  les  fols  de  saisir  la  robe  de 
l'ennemi ,  quoique  portée  sur  nn  vaisseau  ami, 
comme  des  effets  de  contrebande.  Le  pape  ne 
Ait  pas  de  cet  avis;  les  chevaliers  furent  obliges 
de  restituer  le  butin  qnlls  avaient  (ait  sur  les  juifs 
levantins,  et  le  sénat  vénitien  leva  le  séqMestre 
qull  avait  mis  sur  les  biens  de  Tordre.  En  1 577 
lé  pape,  à  la  prière  du  roi  d'Espagne,  donna 
à  l'archiduc  Wenceslat,  pour  en  jouir  à  la  mort 
des  titulaires,  les  dignités  de  Vand'croix  et 
de  prieurs  de  Castille.  de  Léon  et  do  bail- 
liage de  Lora.  D'un  autre  cAté,  le  conseil  du  roi 
de  Francs  Henri  lit  autorisa  ce  prince  à  nommer 


quelques-uns  de  ses  sujets  au  grand-prieure  d'Au- 
vergne. Henri  III  écrivit  au  grand-mattre  pour 
obtenir  en  faveur  de  François  de  Lorraine,  frère 
de  la  reine,  les  trois  grands-prieurés  de  France, 
de  Saint-Gilles  et  de  Champagne.  En  même 
temps  on  agita  dans  une  diète  en  Allemagne  la 
question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  à  propo» 
d'obliger  les  chevaliers  de  Malte  allemands  de 
s'unir  avec  leurs  commanderies  a  Tordre  Teoto* 
nique  pour  le  rendre  plus  poissant  et  plus  et 
état  de  se  porter  en  Hongrie  contre  les  infidèles. 
Les  intrigues  de  l'envoyé  de  l'ordre  i  la  diète 
firent  échouer  ce  projet  En  1578  huit  chevalier! 
castillans  se  plaignirent  dn  tort  que  leur  faisait  la 
cession  accordée  an  prince  Wenceslas  ;  cités  par 
le  pape,  ils  durent  faire  réparation  au  grand- 
mattre.  En  1579  frère  Gargalla,évêqoed*  Malte, 
et  Cressin,  prieur  de  Téglise,  commencèrent  à 
exciter  une  tempête  qui  s'éleva  bientôt  contre 
le  grand-mattre.  L'évoque  prétendant  faire  la  vi- 
site juridique  de  Thopital  de  la  cité,  les  adminis- 
trateurs s'y  opposèrent.  L'évèquc  les  excommu- 
nia ;  il  fut  soutenu  par  le  clergé.  Les  magistrat*  se 
plaignirent  que  les  créatures  du  prélat  sortaient  de 
son  palais  pour  frapper  les  citoyens  qui  avaient  con- 
servé l'obéissance  au  grand  maître.  La  Cassiere 
écrivit  alors  an  pape.  Le  souverain  pontife  nomma 
l'archevêque  de  Palerme  pour  connaître  de  ces 
différends;  mais  celui -d  trouva  les  esprits  si 
aigris  qu'il  renvoya  ta  connaissance  de  cette  af- 
faire au  samt-siége.  L'évêque  de  Malte  se  rendit 
a-  Rome  pour  y  détendre  sa  conduite.  L'année 
suivante  trois  familiers  de  rfaqursition  essayèrent 
o>mpoisonncr  La  Cassiere;  arrêtés,  îls'nom- 
mèrent  comme  leurs  complices  des  chevaliers,  des 
grands-croix,  et  surtout  l'inquisiteur  de  Malte, 
Des  chevaliers  entrèrent  dans  le  eoo*eil,insultèreat 
le  grand- maître,  et  demandèrent  l'envoi  d'ambas- 
sadeurs à  Rome.  En  !5aX)  le  conseil  se  souleva 
à  son  tour  contre  La  Cassiere»  et  on  lui  donna 
pour  lieutenant  Romesjas,  prieur  de  Toulouse  et 
d'Irlande.  On  lui  reprochait  son  grand  âge  et 
on  ban  par  lequel  il  avait  chassé  du  bourg  et  de 
la  cité  de  La  Valette  les  filles  et  les  femmes  d'une 
conduite  suspecte.  Les  ordonnances  dn  grand- 
mattre,  di*ait-on,  font  assex  connaître  que  son 
esprit  a  baissé;  il  prête  plus  d'attention  à  la 
conduite  des  femmes  de  Malte  qu'aux  entre- 
prises des  Turcs  et  des  corsaires  de  Barbarie; 
il  néglige  de  remplir  les  magasins  de  Malte;  dans 
les  conseils  il  dort  toujours,  et  il  ne  semble  veiner 
que  pour  tourmenter  ses  religieux.  N'ayant  pas 
voulu  consemir  a  sa  déposition,  La  Cassiere  fut 
arrêté  et  conduit  au  château  Saint-  Ange.  ■  Tel 
fui,  dit  Vertot,  le  résultat  de  cette  assemblée  sé- 
ditieuse, qui  aboutit  à  suspendre  de  l'autorité 
légitime  un  grand-mal  Ire  recommandante  par  »a 
sagesse,  sa  piété  et  par  sa  valeur,  pour  mettre 
en  sa  place  un  chevalier  dévoré  d'ambition,  brate 
a  la  térité  et  heureux  dans  ses  courses,  mais 
féroce,  rme)  à  l'égard  des  ennemis,  et  qui  ne 
méritait  que  la  qualité  d'un  redoutante  c 
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volté*  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 

le  grand-maltre  trouva  le  moyen  d'en 
r  aussi.  Le  général  des  galères  lui  offrit 
tablir  par  la  force  ;  mais  La  Cassière  pré- 
«idre  la  décision  du  pape.  Le  saint-père 
ta  un  grand  mécontentement,  et  diargea 
linaux  d'instruire  l'affaire.  Un  auditeur  de 
envoyé  à  Malte  pour  rétablir  l'autorité  du 
naître;  mais  il  n'osa  le  faire,  tant  les  es- 
ient  aigris.  Henri  III  insistait  de  son  côté 
1e  justice  fût  rendue  au  grand-maltre. 
septembre,  le  représentant  du  saint-père 
la  le  conseil  à  Malte,  reçut  la  riémis- 

Romegas,  et  ramena  La  Cassière  a  son 
Un  bref  lui  accordait  la  permission  de 
re  à  Rome;  Romegas  et  plusieurs  de  ses 
is  étaient  sommés  de  se  rendre  dans 
e  ville.  La  Cassière  arriva  dans  la  capi- 
inonde  catholique  le  26  octobre,  et  y  fut 
ter  honneur.  Romegas,  chagriné  de  là' 
e  que  les  affaires  prenaient,  mourut  bien- 
<.  La  Cassière  lui  survécut  peu,  et  ne  re- 
Malle.  Hugues  Loubeux  de  Verdale  luj 
.  En  i  â*2  le  pape  déclara  en  consistoire 

procédures  faites  contre  La  Cassière  a 
(aient  nulles  et  iniques;  qne  le  droit  de 

de  dé|M)ser  un  grand-maltre  n'apparte- 
au  vicaire  de  Jesus-Christ,  et  que  les 

de  la  révolte  méritaient  d'être  punis. 
L    L— t. 

//i  't.  îles  Chevaliers  hospitalier*  de  Saint- Jean- 
ilem,  l'une  V,  p.  131  cl  suit.  —  De  Tliou,  iils- 
*mp  ris 

nATHÉM.MF.IIR    (  l.mtis    RlFAlXT    BÈ), 

vendéen,  né  vers  1760,  fusillé  à  Nantes, 
de  février  1794.  Il  fut  l'un  des  premiers 
l'étendard  de  l'insurrection  contre  la  ré- 
e  française.  Il  profita  du  mécontentement 
ans  les  provinces  de  l'ouest  |»ar  l'établis- 
le  la  conscription  et  la  destitution  du  clergé 
termenté  pour  réunir,  en  mars  1793,  un 
ombre  de  |iaysans  du  pays  de  Retz.  A 
p  il  s'empara  iiu  port  de  Saint  Céré,  puis 
g- Neuf;  mais  le  général  Beysscr  le  força 
plier  sur  le  Bocage.  Après  la  prise  de 
(9  juin  \  La  Calhélinière  |>ui  0|»érer  sa 
i  avec  Charette,  alors  chef  des  insurgés 
Poitou  et  concourut  de  tous  ses  efforts 
pie  de  Nantes  (29  juillet).  La  vigoureuse 
des  ré|mhlicains  commandes  |>ar  Can- 
;  Be\sser.  et  la  mort  de  Cathelineau,  gé- 
ime  des  Vendéens  fit  manquer  cette  en- 
.  La  Calhélinière  rentra  alors  dans  le 
k  Ret/,  qu'il  fut  obligé  une  seconde  fois 
er  a  l'arrivée  de  la  garnison  de  Mayence 
79.1).  Il  se  rallia  de  nouveau  sur  Cha- 
se distingua  aux  comhatsde  Torfouet  de 
;u  (  septemhre  1793  ),  où  Kleber  et 
«lurent  se  replier  devant  le  nombre  et  le 
réunis.  Après  le  passage  de  la  Loire,  La 
lier.-,  toujours  dominé  par  l'esprit  d'in- 
mc\  qui   j.-iail    la  division  aussi  bien 
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parmi  les  chefs  vendéens  que  parmi  les  états- 
majors  de  la  république,  se  sépara  encore  de 
Charette,  et  ne  put  dès  lors  le  rejoindre,  quoique 
ce  général  se  fût  avancé  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Macliecoul.  Livré  à  ses  seules  forces ,  La  Catlié- 
linière  soutint,  pendant  l'hiver  de  1794 ,  le 
choc  de  plusieurs  colonnes  républicaines  ;  pressé 
de  toutes  parts,  il  voulait  licencier  ses  partisans 
et  attendre  des  conditions  de  guerre  plus  avan- 
tageuses ;  mais  ses  officiers  lui  reprochaient  de 
ne  point  suivre  l'exemple  de  C  lia  ret  te,  qui  tenait 
toujours  la  campagne  et  livrait  cliaque  jour  des 
combats.  Enfin,  atteint  par  une  colonne  républi- 
caine à  l'entrée  de  la  forêt  de  Prince  (février  1 794), 
il  la  repoussa  d'abord  ;  mais  de  nouvelles  troupes 
arrivèrent  successivement  au  feu  et  écrasèrent 
sa  bande.  Lui-même  tomba  frappé  de  deux  balles  : 
il  fut  porté  dans  sa  ferme  de  Frossay  Décou- 
vert le  lendemain  et  conduit  à  Nantes,  il  y  subit  la 
mort  après  un  jugement  sommaire.  La  Calhéli- 
nière était  intrépide  au  combat  et  d'un  caractère 
ferme  dans  les  délibérations;  mais  ces  qualité* 
furent  trop  souvent  flétries  par  des  actes  d'une 
cruauté  froide  et  quf  rien  ne  justifiait.  Il  fut 
l'un  des  principaux  auteurs  du  caractère  sangui- 
naire que  prit  la  fatale  guerre  de  l'ouest. 
II.   Lwjelr. 

Galerie  historiette  à>È  Contemporain *(Bnjicllc%  lit»). 
—  Th  Muret  Histoire  des  f.uerres  d$  roueU.  —  l.r  Bas, 
DU  t.  Eneeelep  de  ta  franc*. 

LACAF8SADB.    Vo§.  SAINT-Mécilf. 

•  L%CArs8ADB  (Auguste),  poète  et  critique 
contemporain,  est  né  a  l'Ile  Bourbon,  en  1820. 
Sa  famille  |tatemelle  est  originaire  des  environs 
de  Bordeaux.  On  l'envoya  en  France  faire  ses 
études  a  Nantes,  après  la  mort  de  son  père,  sur- 
venue en  1829  Ùe  retour  à  Rourhon  vers  1834, 
sans  trop  consulter  ses  goûts,  ses  parents  dé- 
cidèrent qu'il  entrerait  dans  le  notariat.  Après 
deux  ans  passés  dans  une  étude,  il  renonça  au 
notariat  pour  se  destiner  à  la  carrière  médrale. 
Mais  la  dissection  le  rebuta  bien  vite,  et  au  lieu 
de  poursuivre  ses  études,  il  fit  imprimer  des  vers 
dans  la  firme  de  Paris.  Dans  le  cours  de  1839 
il  publia  Us  Solnziennes,  vol  in-8*,  et  les  dé- 
dia à  Victor  Hugo,  av.ee  l'enthousiasme  d'un 
néophyte  de  vingt  ans.  Une  seule  pièce  de  ce  vo- 
lume a  été  réimprimée  dans  Poèmes  et  Pay- 
sages; c'est  celle  qui  a  pour  titre  Les  Cloehes  du 
soir.  Bientôt  aprèa  il  donna  la  meilleure  tra- 
duction des  Chants  d'O-sian  qui  ait  été  faite 
jusque  ici  (Paris,  Delloje,  in-12,  1842).  Cette 
traduction  est  précédée  d'une  notice  sur  leur 
authenticité,  d'une  critique  très-judicieii*e.  \\  La. 
caussade  retourna  à  l'Ile  Bourbon  en  ;8»0,  et  s'y 
maria.  Trois  années  s'écoulèrent  sous  l'influence 
de  la  nature  splendide  qui  l'entouraii.  De*  raisons 
de  santé  et  de  fortune  le  ramenèrent  eceore  une 
fois  en  France.  M.  Sainte-Beuve,  qui  avait  en- 
couragé ses  premiers  essais  poétiques,  le  prit 
pour  secrétaire.  Après  avoir  donné  quelques  ar- 
ticles à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Lacaus* 
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sade  prit  une  part  plus  importante  à  la  rédaction 
de  la  Revue  nouvelle,  ou  il  publia  successive- 
ment des  Éludes  sur  les  poètes  anglais  et  sur 
les  poètes  polonais,  Les  Pamplemousses,  sou- 
venirs de  voyages,  etc  A  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  février,  il  accepta  la  direction  d'un  journal 
politique  de  province,  La  Concorde,  de  Vannes, 
s'atlachant  à  populariser  les  idées  démocrati- 
ques en  Bretagne.  L'année  suivante  nous  le  re- 
trouvons à  Paris  collaborateur  actif  du  journal  La 
Tribune  des  Peuples ,  fondé  par  le  poète  polo- 
nais MiçkUwicz,  dont  il  était  l'admirateur  et 
l'ami.  Après  la  chute  de  cette  feuille,  M.  La- 
caussade  reprit  sa  place  de  secrétaire  auprès  de 
M.  Sainte-Beuve,  qui  se  disposait  à  publier  dans 
Le  Constitutionnel  ses  Causeries  du  Lundi. 
C'est  à  cet  aide  qu'est  dû  le  travail  préparatoire 
d'une  partie  de  ces  remarquables  études  littéraires 
ainsi  que  les  nombreuse*  recherches  qu'elles  ont 
nécessitées.  Ces  laborieuses  éludes  occupèrent 
M.  Lacaussade  jusqu'en  Tannée  185?,  é|xxpie 
où  il  fut  attaché  d  une  manière  permanente  à  la 
rédaction  de  la  Revue  contemporaine.  C'est 
dans  ce  dernier  recueil  et  aussi  dans  la  Rerue 
Française  qu'ont  paru  ses  Études  critiques  de 
poètes  et  dateurs  contemporains  (Victor  de 
Laprade,  Daniel,  Stern,  Lamartine,  etc.)-  En 
1852  il  publia  un  volume  de  vers,  Poèmes  et 
Paysages,  pour  lequel  l'Académie  Française  lui 
décerna  l'accessit  du  prix  Maillé-Lalour- Landry. 
La  forme  de  la  poésie  d'Auguste  Lacaussade 
tient  de  celle  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine; 
le  fond  est  tout  a  lui.  *  Il  »ent  profondément  la 
nature  tropicale,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  et  il  a 
mis  sa  muse  tout  entière  au  service  et  à  la  dis- 
position de  son  pays  n'en  aimé.  Il  prend  l'homme 
avec  tous  ses  sentiments  de  père ,  de  fils ,  d'é- 
poux, d'umi,  et  il  le  place  dans  le  cadre  éblouis- 
sant des  Tropiques.  Cette  seule  nouveauté  de 
situation  produit  dans  l'expression  des  sentiments 
naturels  et  simples  un  véritable  rajeunissement.  » 
M.  Lacaussade  a  encore  collaboré  à  différents 
recueils,  à  La  Démocratie  Pacifique,  à  La 
France  Littéraire,  à  V  irtiste,  etc. 

Wiilhm  A.  Dcckett. 

Feuilleton  «le  V Union  da  v  octobre  iftM.  pir  Th.  Mu- 
ret. -  trtlrle  Variété*  do  C  nntt  tint  tonne  l  du  11  »oût 
IMO,  P*r  E.  Caro.  -  Donttnmis  pariinUters. 

lacatb-laplagsk  (Jean- Pierre- Joseph ), 
homme  politique  français,  né  a  Montesquiou.  le 
25  août  1795,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1849. 
Entré  à  l'École  Polytechnique  en  181 1 ,  il  en  sor- 
tit en  1813,  comme  lieutenant  d'artillerie  à  la 
grande  armée.  Il  figura  dans  les  désastreuses  ba- 
tailles de  la  décadence  impériale,  et  a  la  seconde 
Restauration  il  envoya  ta  démission  an  ministre 
de  la  guerre.  Il  se  fit  inscrire  alors  comme  étu- 
diant à  la  (acuité  de  droit  de  Toulouse,  et  après 
de  sérieuses  études  il  entra  dans  la  magistrature 
comme  procureur  du  roi,  en  1819.  En  1821  il 
devint  conseiller  référendaire  à  la  cour  dej 
comptes ,  où  son  beau-père  occupait  un  siège. 


Quand  la  révolution  de  juillet  1830  éclata  il  étail 
conseiller  référendaire  de  première  classe.  Le 
13  mars  1831  il  fut  nommé  conseiller-maître  mu 
la  proposition  du  baron  Louis.  Le  28  décembn 
1 834  il  fut  élu  député  à  Mirande  (  Gers  ).  Ses  dé- 
buts à  la  tribune  furent  heureux.  La  responsabi- 
lité des  ministres,  le  jury,  les  comptes  de  1832,  In 
crédits  supplémentaires  de  1834,  le  budget,  les  re 
montes,  la  taxe  des  fers  lui  fournirent  l'occasion 
de  montrer  un  certain  talent  de  parole.  H  fit  en 
même  temps  le  rapport  du  projet  de  loi  sur  k 
conseil  d'État.  A  la  session  de  1836,  il  prit  part 
à  la  discussion  des  projets  de  loi  concernant  le* 
chemins  vicinaux,  le  budget,  et  fit  un  rapport 
favorable  à  la  proposition  de  M.  Gouin  pour  U 
conversion  des  rentes.  En  1837  il  parla  surin 
attributions  municipales  et  sur  les  caisses  d'é- 
pargne, et  soutint  comme  rapporteur  un  projet 
de  loi  pour  l'ouverture  d'un  crédit  d'un  million 
destiné  à  solder  la  dot  de  la  reine  des  Belges, 
fille  du  roi  Louis- Philippe.  Appelé  au  ministère 
des  finances  le  là  avril  1837, il  eut  à  soutenir  11 
discussion  de  toutes  les  questions  financière*. 
Dans  la  session  de  1838  il  exposa  le  système  ds 
gouvernement  relativement  à  1a  conversion  da 
rentes,  à  l'esclavage,  au  défrichement  des  bois, 
à  la  fixation  du  cadre  de  Pétat-major  général  <V 
l'armée ,  aux  chemins  de  fer,  au  budget,  à  la  per 
ception  de  l'impôt  sur  les  sucres  et  à  l'exploitatioi 
des  mines  de  sel  et  des  sources  salées.  Le  4  man 
1839,  lors  de  la  retraite  du  cabinet  dont  il  faisai 
partie,  il  remit  son  portefeuille  à  Gantier.  Cens 
tamment  réélu  député,  il  contribua  «n  1840  à  l'é 
laboration  de  toutes  les  lois  de  travaux  nanties  e 
de  finances  En  1842  il  s'occupa  particulièremeo 
à  la  tribune  du  privilège  de  la  Banqoe  de  France 
du  recensement,  de  l'établissement  d'un  System 
général  de  chemins  de  fer,  et  de  la  percepUoi 
de  l'impôt  sur  le  sucre  indigène.  Il  présenta  e 
soutint  le  rapport  du  budget  de  1843.  Le  25  avri 
1 842,  il  fut  appelé  à  prendre  la  place  de  I 
enlevé  par  la  mort  an  ministère  des 
Lacave-Laplagne  eut  encore  soovent  à  parier 
notamment  sur  la  situation  financière  et  la  ré 
duction  de  l'effectif  de  l'armée,  sur  1a  i 
de  la  chasse ,  sur  les  patentes,  le 
de  l'armée ,  la  convers!on  des  rentes ,  la  ré 
forme  postale,  l'affranchissement  da  timbre  de 
journaux  et  écrits  |iériodiqnes,  la  concession  4 
chemins  de  fer.  les  douanes,  l'impôt  dnsH,ek 
Le  9  mai  1847  il  remit  le  portefeuille  des  laencr 
à  M.  Dumon.  Le  roi  Louis-Philippe  loi  avai 
confié  l'administration  des  biens  du  doc  d*Aa 
maie.  Lacave-Laplagne  Tenait  d'être  élu  reprt 
sentant  à  l'Assemblée  législative  par  le  < 
ment  du  Gers,  le  13  mai  1849,  lorsquH  i 
à  un  accès  de  goutte.  L.  Locrcr. 

Itioorapkte  ttatistifue  de  ta  Okmmirw  ém  P#1n.  ■ 
Monttemr  de  l SU  S  IMS. 

lacazb  (  Louis  m)  ,  médecin  français,  né 
Lambeye  (Béarn),  en  1703,  mort  à  Paria,  e 
1 765.  H  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  yfc 
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reçu  docteur  eo  1724.  Six  an*  après  il  vint  à 
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Paris ,  où  Louis  XV  le  choisit  pour  médecin  or- 
dinaire. Il  était  parent  et  ami  de  Bordeu,  et  Ton 
pense  que  ce  dernier  participa  d'une  manière 
très-active  à  la  composition  des  ouvrages  sui  • 
vants ,  publiés  par  de  Lacaze  sans  nom  d'auteur  : 
Spécimen  novi  Médecin*  Conspectus  ;  Paris , 
1749  et  1751,  in-8*.  La  première  édition  offre 
seulement  l'idée  fondamentale  du  système  de 
Lacaze;  la  seconde  est  plus  étendue.  Cet  ou- 
rrage  se  trouve,  au  surplus,  amplement  déve- 
loppé dans  le  suivant  :  —  Institutions  Medicm 
ex  IS'ovo  Medicinm  Conspectu;  Paris,  1755, 
in-  8°;  —  Idée  de  V Homme  physique  et  mo- 
ral, pour  servir  d'introduction  à  un  Traité 
de  Médecine;  Paris,  1755,  in- 12.  L'auteur  s'y 
montre  profondément  imbu  des  doctrines  de 
van  Helmont  et  de  Baglivi  ;  son  livre  a  exercé 
une  grande  influence  sur  la  direction  des  idées 
physiologiques  en  France.  Lacaze  considère  la 
ne ,  dans  les  organes  et  dans  leur  action,  sub- 
ordonnée à  celle  du  centre  ph rénique ,  qui  com- 
mande au  cerveau  lui-même  et  qui  dirige  la 
pensée  ;  c'est  probablement  dans  cet  ouvrage  que 
Broussais  a  puisé  l'une  des  idées  les  plus  sin- 
gulières de  sa  doctrine,  celle  qui  soumet  tout 
l'organisme  à  la  membrane  muqueuse  gastrique  ; 
ttrmissais  ne  fait  que  rapporter  à  cette  mem- 
brane ce  que  de  Lacaze  attribuait  au  centre 
phrénique.  L'ouvrage  de  ce  dernier  mérite  en- 
core d'être  lu  ;  on  y  voit  les  premiers  efforts 
pour  tirer  la  physiologie  du  chaos  des  théories, 
encore  fort  en  vogue  de  son  temps;  —  Mé- 
langes de  Physique  et  de  Morale;  Paris, 
1761,  in- 12.  Dans  la  préface  de  ce  recueil,  l'édi- 
teur reproche  à  Buffon  d'avoir  puisé  dans  le  sys- 
tème de  Lacaze  sans  le  citer.  Ce  volume  contient 
des  extraits  du  Traité  de  C Homme  physique 
et  moral,  et  des  institutions  de  Médecine, 
des  Observations  sur  les  règles  générales  pour 
ta  Conservation  elle  Rétablisse  ment  de  la  San- 
té, des  Réflexions  sur  le  Bonheur,  que  l'auteur 
définit  le  meilleur  sentiment  possible  de 
notre  existence;  enfin,  un  Discours  sur  la 
nature  et  les  fondements  du  Pouvoir  politi- 
que, et  sur  Cinlérét  que  chacun  a  d'y  demeu- 
rer soumis.  L— z— e. 

P.  G  Botueao,  dans  la  Biographie  Médicale.  -  Qué- 
rir d.  La  France  Littéraire. 

lacazk  (  Levacheu  de  ),  voyageur  français. 
Yoy.  Levachek. 

lacrs a ikb  (  Pierre-  François  Gaillard, 
dit  ),  fameux  criminel  français ,  né  à  Franche- 
ville,  près  de  Lyon,  en  1800,  guillotiné  a  Paris, 
le  9  janvier  1836.  Il  était  le  quatrième  de  douze 
enfants.  Ses  parents,  qui  avaient  acquis  quelque 
aisance  dans  le  commerce ,  le  placèrent  d'abord 
au  lycée  de  Lyon,  en  1810,  puis  au  collège  de 
Saint-Charoond ,  au  petit  séminaire  d'Alix,  près 
de  Lyon ,  et  enfin  au  collège  de  cette  ville;  deux 
lois  le  jeune  Gaillard  s'était  fait  chasser,  à  cause 
de  ses  principes  irréligieux.  Son  père,  s'éUnt 


ruiné,  rentra  dans  le  commerce,  et  voulut  y 
mettre  son  fils  ;  celui-ci  déclara  qu'il  n'y  était 
pas  propre ,  et  son  père  l'envoya  au  collège  de 
Chambéry  terminer  ses  études.  De  retour  à 
Lyon ,  le  jeune  homme  travailla  chez  un  avoué, 
puis  chez  un  notaire,  enfin  chez  un  banquier. 
Paresseux  et  débauché,  il  vola  son  patron  et 
s'enfuit  à  Paris ,  où  il  s'essaya  dans  la  littéra- 
ture. Il  fit  quelques  articles  de  journaux,  et  tra- 
vailla pour  le  théâtre.  Bientôt  sans  ressources, 
il  s'engagea  sous  un  faux  nom.  Sa  mauvaise  con- 
duite lui  attira  des  désagréments  an  réghatnt.  Il 
déserta,  revint  à  Lyon,  où,  reprenant  son  nom,  il 
se  fit  commis  voyageur.  Dégoûté  bien  vite  de  cet 
état,  il  revint  à  Paris,  où  le  jeu  lui  fournit  d'a- 
bord des  moyens  d'existence  ;  mais  la  chanoe 
ayanl  tourné,  et  ne  sachant  où  donner  de  la  tête , 
il  reprit  le  chemin  de  Lyon ,  après  s'être  fait  es- 
compter des  traites  fausses.  Pour  échapper  aux 
poursuites ,  il  se  réfugia  en  Italie,  où  un  ami  lui 
donnait  des  nouvelles  de  ses  affaires  sous  le  cou- 
vert d'un  Suisse ,  son  voisin  d'hôtel ,  qui,  ayant 
eu  un  jour  le  malheur  d'ouvrir  une  de  ses  lettres, 
fut  assassiné  par  lui  Jans  une  promenade.  Il 
rentra  aussitôt  en  France.  Sa  famille  avait  payé 
ses  fausses  traites.  Son  |ière  exigea  qu'il  s'enga- 
geât dans  un  régiment  prêt  à  quitter  la  France. 
L'expédition  de  Morée  se  préparait.  Il  rejoignit 
son  corps  à  Montpellier,  déserta  de  nouveau,  et  se 
rendit  effrontément  à  Lyon ,  où  il  trouva  son  père 
en  faillite.  Il  regagna  Paris,  tenta  encore  la  fortune 
au  jeu  ,  elle  lui  fut  inconstante;  il  reprit  la  plume. 
Accueilli  par  les  feuilles  de  l'opposition,  il  eut  une 
querelle  avec  un  jeune  neveu  de  Reniamin  Cons- 
tant ,  qu'il  tua  en  duel  dans  un  fossé  du  Champ 
de  Mars.  Cette  affaire  lui  ayant  aliéné  ses  amis 
politiques,  il  dut  quitter  les  journaux.  Il  vola  un 
cabriolet,  et  fut  condamné  a  un  an  de  prison. 
En  sortant  de  Poissy,  il  vint  se  cacher  à  Paris 
sous  un  faux  nom,  et  fut  pendant  quelque  temps 
employé  par  un  écrivain  public  II  vécut  ensuite 
de  vols  pendant  quelque  temps  ;  mais  ses  com- 
plices n'étant  fait  prendre,  il  n'osa  continuer  tout 
seul.  Il  gagnait  sa  vie  à  écrire  des  rôles  pour  lé 
palais,  lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  substituait  du  pa- 
pier blanc  au  papier  timbré,  et  il  fut  congédié.  Un 
vol  de  couverts  chez  un  traiteur  le  fit  condam- 
ner à  treize  mois  d'emprisonnement.  Pendant  son 
séjour  à  La  Force ,  il  avait  fait  connaissance 
avec  des  détenus  politiques  et  lancé  une  chanson 
violente  contre  le  roi  Louis-Philippe  ;  un  rédacteur 
du  Bon  Sens,  nommé  Vigon roux,  le  prit  en  pitié, 
et  lui  offrit  son  appui  lorsqu'il  sortirait  de  prison. 
Son  temps  fini ,  Lacenaire  accourut  chez  Vigou- 
roux,  qui  lui  donna  des  secours  et  lui  demanda 
un  article  sur  les  prisons.  Cet  article  parut  dans 
le  journal  Le  Bon  Sens,  et  produisit  un  grand 
effet,  car  il  venait  d'un  homme  expert, et  montrait 
comment  les  prisons  étaient  une  école  de  crime 
pour  les  voleurs.  La  rétribution  de  ce  travail 
n'était  pas  suffisante  pour  engager  Lacenaire  à 
persévérer.  Il  revint  donc  au  vol.   Il  imagina 
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d'attirer  un  garçon  de  recette  dans  une  maison 
bu  moyen  d'un  billet  à  toucher,  et  «le  le  tuer  pour 
s'empare**  de  sa  sacoche.  Pour  cela  il  lui  fallait 
un  *«%ond.  Plusieurs  fois,  l'affaire  manqua  par 
diverses  raisons.  H  s'associa  enfin  un  nommé 
Avril,  qui  sortait  de  prison.  Leur  première  ten- 
tative échoua  encore.  Pour  avoir  de  l'argent,  ils 
allèrent  trouver  un  ancien  camarade  de  prison , 
Chardon ,  qui  vendait  de*  objets  religieux  et  de- 
meurait avec  sa  mère,  passage  du  Cheval-Blanc 
IJ*  tuèrent  le  fils  et  la  mère ,  et  s'emparèrent  de 
600  fr.  .d'une  demi-douxaine  de  couverts  en  argent, 
d'une  cuiller  à  potage,  d'un  manteau  et  d'une 
petite  vierge  en  ivoire.  Ijicenaire  loua  alors  un 
logement  rue  Montoruueil,*ous  le  nom  de  Mahos- 
sier,  étudiant  en  droit,  et  remit  chez  un  ban- 
quier une  traite  fausse  tirée  de  Lyon  snr  Mahos- 
sier,  à  l'échéance  do  3 1  décembre  1834  Ce  jour  là 
un  garçon  de  recelte  se  présenta  au  domicile  in- 
diqué; Lacenaire  le  frappa  à  l'épaule  d'un  coup 
rie  tirepotnt,  pendant  que  son  complice  cherchait 
à  ferlner  la  bouche  de  la  victime.  Mais  le  gar- 
çon de  recette  put  crier  ;  on  entendit  du  bruit 
dans  l'escalier,  les  deux  assassins  s'enfuirent  ni 
criant  :  «  An  secourt;  on  assassine  la-haut!  » 
Des  voisins  accoururent  et  trouvèrent  le  garçon 
de  recette  baigné  dans  son  sang  ;  mais  la  sacoche 
et  le  portefeuille  étaient  intacts.  Un  mois  après, 
le  2  février  183â,  Lacenaire  était  arrêté  à  Beaune, 
par  suite  de  la  mise  en  circulation  de  traites  faus- 
ses. L'écriture  de  ces  traites  avait  d*  l'analogie 
avec  celle  de  l'effet  Itlahossier.  Confronté  avec  le 
garçon  de  recette ,  qui  s'était  remis  de  sa  blessure, 
celui-ci  crut  le  reconnaître.  Quelque.*  bavard  .ges 
d'Avril  compromirent  encore  Lacenaire,  qui  avoua 
alors  *<»*  crimes  avec  cynisme,  et  ne  chercha  plus 
qu'à  perdre  ses  complices  avec  lui.  Avril  n'avait 
pourtant  pas  trempé  dans  I  crime  du  3t  décembre; 
il  avait  été  arrêté  le  20  décembre  dans  une  rixe 
avec  la  garde,  à  propos  d'une  tille  publique,  sa 
maîtresse;  relâché  le  lendemain,  il  s'était  pris 
de  querelle  avec  Lacenaire,  et  ils  étaient  restés 
brouilles.  Lacenaire  avait  remplacé  Avril  par 
François  Martin,  ancien  soldat,  qui  avait  servi  en 
Afrique,  et  réclusion naire  libéré,  qui  lui  avait 
dit  :  m  Je  suis  aux  abois;  pour  20  Ir.  je  tuerais 
le  premier  venu.  »  Après  avoir  manque  leur 
coup,  les  deux  complices  se  livrèrent  à  quelques 
vols;  mais  dès  le  6  janvier  François  se  laissa 
prendre.  Maliossier,  dont  Lacenaire  atail  pus  le 
nom,  fut  ausni  incarcéré;  c'était  un  forçat  libéré, 
sur  lequel  devaient  planer  les  sou|>çon*  de  la 
justice  :  il  fut  relaxé  laute  de  preuves.  Pour  se 
venger  d'Avril,  Lacenaire  lit  connaître  les  cir- 
constances du  crime  du  passage  du  Cheval- 
Blanc;  tous  deux  furent  renvoyés  devant  les 
assises  de  la  Seine  avec  François.  Ils  comfu- 
rurent  devant  le  jury,  le  12  novembre  1m3d. 
Pendaut  trois  jours  on  se  pressait  a  l'audience 
pour  voir  co  grand  criminel,  petit  de  taille, 
d'apparence  cltétive ,  au  teint  bilieux,  au  front 
large,  .m  iv^anl  détourné,  au  sourire  moqueur. 
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Ne  manifestant  aucun  repentir,  Lacenaire  s*  i:et 
à  accuser  avec  tant  d'énergie  et  d'habileté  ses  c-  - 
idices,  abattus,  qu'il  ne  tarda  pas  à  convaincre  l<  i 
juges  et  le  public  de  leur  culpabilité.  Quant  a  lui, 
se  posant  d'une  manière  fanfaronne,  il  soutint  Ir 
rôle  qu'il  s'était  déjà  donné  en  prison ,  où  il  avait 
cherché,  dans  des  conversations  particulières  à 
justifier  le  crime  en  le  présentant  «  comme  une 
représaille  naturelle  contre  une  société  qui  traite 
les  uns  comme  des  enfants  chéris ,  les  autres  en 
marâtre  ».  L'homme  n'étant,  selon  lui,  «  que  de  la 
matière  organisée  en  mouvement ,  il  ne  voyait  pa> 
plus  de  mal  à  tuer  un  homme  qu'à  égorger  un 
bœuf  ou  à  arracher  une  carotte.  Il  avait  joue  contre 
la  société  une  partie  dont  sa  tête  était  l'enjeu;  ii 
avait  perdu  la  partie  :  il  trouvait  donc  tout  natuirl 
de  payer  sa  dette  ».  Le  défenseur  de  Lacenaire, 
nommé  d'office,  plaida  qu'il  fallait  cvntiiimwr 
ce  scélérat  à  vivre  pour  expier  ses  forfait. 
Avril  lut  un  mémoire  pour  réfuter  Lacenairr. 
niant  toute  participation  aux  assassinats  qu'on  lui 
imputait.  François  eut  des  mouvements  éloquents, 
quoique  pleins  de  trivialité ,  et  rappela  ses  ser- 
vices militaires.  Lacenaire  accabla  ses  complice* 
dans  une  réplique,  et  déclara  qu'il  ne  désirait  pa< 
de  grâce  :  «  Si  vous  aviez  des  jouissances  à  m  of 
frir,  disait-il ,  je  pourrais  accepter;  mais  une  tk 
d'opprobre  me  conviendrait  peu.  »  Lacenaire  ft 
Avril  furent  condamnés  à  mort;  Francoi»  fol 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
par  suite  de  l'admission  de  circonstances  atté- 
nuantes en  sa  faveur.  L'intérêt  de  curiosité  qu'a- 
vait excité  Lacenaire  s'accrut  après  sa  condam- 
nation :  c'était  à  qui  le  visiterait,  à  qui  aurait  de 
ses  confidences,  t\*'  &es  autographes,  de  ses  por- 
traits; on  sollicitait  de  lui  des  réceptions,  on  lui 
payait  à  dîner.  Une  gran  te  dame  lui  lit  demander 
une  jolie  lettre;  une  comtesse ,  pour  le  rappeler  a 
Dieu,  lui  adressa  des  vers  d'une  grande  onction, 
et  reçut  en  ré|ton*e  un  quatrain  impertinent.  Cet 
empressement  lui  fit  dire  •  «  Si  j'euhse  &  un  ..s- 
sassin  vulgaire,  sans  talents  et  sans  éducation, 
se  serait-on  ainsi  dérange?  Pourquoi  personne 
ne  va-t-il  voir  Avril,  qui  est  moins  coupable 
que  moi?...  Ah!  si  j'avais  été  riche t  mot,  ce 
n'eût  jamais  été  l'esprit  de  celui  qui  se  serait 
adressé  à  moi  qui  m'aurait  engagea  lui  ten  Ire  la 
main.  »  Lacenaire  s'était  pourvu  en  cassation  -, 
mais  son  pourvoi  fut  rejeté  ainsi  que  celui  d'A- 
vril. Tous  deux  furent  exécutés  à  la  place  de  la 
Barrière-Saint- Jacques.  Lacenairr  moula  d'un  pas 
ferme  les  degrés  de  l'<  cliafaud.  Quelque»  jour* 
auparavant  il  avait  sollicite ,  mais  trop  Uni,  la 
visite  deTalil*»  Lacordairc.  La  veille  de  son  exécu- 
tion il  composa  les  vers  suivants  : 


Dieu  que  J'invoque,  eroutr  ma  prière  ! 
I).irdr  m  iimn  ime  un  raton  <  ela  fol. 
Car  Je  rmigK  u>  u'éirr  que  matière. 
Kl  cependant  Je  limite  buIric  Moi... 
Pardonne-moi  m  4a m»  U  «rc-iiur? 
Mon  «il  superbe  a  ooicosna  U  aajaj. 
IMea.  -  le  néant,  -  aetre  ftaw,  —   la 
C'cat  on  «*cm  :  —  Je  le  unrat 
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Après  sa  mort,  on  %  publié  ;  Mémoires,  Ré- 
vélations et  Poésies  de  Lace  noire,  écrits  par 
lui  même  à  la  Conciergerie ;,ftaris,  1830, 
2  vol.  in  8*.  Le  second,  volume  est  terminé  par 
des  poésies,  dont  vingt-deux  chansons  ,  et  une 
pièc*  de  vers  signée  d'Auxi..  Un  autre  manuscrit 
des  mémo  res  de  Lacenaire  est  encore  inédit,  et 
se  trouve  entre  les  mains  de  M.  Allard,  qui  était 
alors  directeur  de  la  police  de  soreié.  MM.  Hip- 
polyte  (tonnelier  et  Jacques  Arago,  ce  dernier 
caché  sous  le  pseudonyme  de  Befa)  de  Lusignan, 
instituteur,  ont  (ait  paraître  :  Lacenaire  après  sa 
condamnation,  ses  conversations  intimes,  ses 
poésies ,  sa  correspondance ,  un  drame  en 
trois  actes;  Paris,  1836,  in  8°.  «  On  croit,  di- 
sent MM.  Bourquelot  et  Maury.  que  le  drame  en 
trois  actes,  qui  porte  le  titre  de  L'Aigle  de  ta  Sel* 
léide,  et  une  partie  des  pièces  de  vers  placées  dans 
l'ouvrage,  quoique  mises  sous  le  nom  de  Lace- 
naire, sont  de  MM.  Bonnetier  et  Arago.  »  Le, 
Procès  de  Lacenaire  et  de  ses  complices,  im- 
primé sur  les  épreuves  corrigées  de  sa  main, 
avec  un  fac-similé,  des  poésies,  des  articles, 
des  conversations  de  ce  condamné,  s  \tuu  en 
1835.  in- 8°.  On  cite  encore  de  Lacenaire:  Pé- 
tition d'un  voleur  à  un  roi  voisin,  chanson 
composée  à  La  Force  et  condamnée  par  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  comme  faisant  partie  d'un 
recueil  intitulé  Les  Républicaines,  publié  sons 
le  nom  de  M.  Altaroche  par  Pagnerre.  Lacenaire 
avait  composé  d'autres  chansons  politiques 
en  1834.  Après  la  condamnation  de  Lacenaire, 
M.  Adolphe  Lemarquer  donna  au  Vert- Vert  une 
pièce  de  poésie  qu'il  disait  de  ce  criminel  et  qui 
était  intitulée  :  L'insomnie  d'un  Condamné. 
Elle  fut  reproduite  dans  le  Journal  des  Débats 
du  29  novembre  1834  et  dans  le  kfoniteur  do 
8  décembre;  mais  Lacenaire  réclama  dans  la 
Gazette  des  Tribunaux  contre  la  spéculation, 
qui  lui  attribuait  ce  qui  n'était  pas  de  lui.  En 
1857  on  a  encore  fait  paraître  :  Lacenaire ,  ses 
crimes,  son  procès  et  sa  mort,  suivis  de  ses 
poésies  et  chansons ,  et  de  documents  inédits 
et  authentiques,  recueillis  par  Victor  Cochinat, 
in- 18.  En  parlant  des  publications  faites  sous  le 
nom  de  grands  criminels,  M.  Jules  Janin  disait 
en  1841  :  «  Cela  est  indigne  et  noua  couvre  le 
front  de  rougeur,  que  le  dernier  ramassé  dans  la 
fange  et  dans  le  sang ,  an  Lacenaire,  une  La- 
farge.  un  Peytel,  aient  le  droit  de  prendre  la 
phime  et  d'entreprendre  à  l'instant  même,  sous 
l'affreuse  protection  de  son  crime,  le  noble  mé- 
tier des  lettres.  »  L.  Loir? st. 

Froce*  de  LacenaTe,  dtM  la  Goutté  dm  Tribunaux, 
Le  Moniteur  et  le  Jburnmi  des  Dééats  de*  tS  U  et  II  no- 
vembre itSS.  -  A.  Kouquler.  Causes  eélewrts  de  tous  les 
peuple  t.  —  Met.  de  la  Conv.  —  Bourqvetot  et  Manry, 
lu  lut.  Franc.  eontemp.  —  Le*  ouvrage»  cttè*  Sas*  far- 
tlcle. 

LAcépfcrjE  (Jean  on),  poète  français,  né 
a  Marseille,  vers  1550,  mort  à  Avignon,  en  1622. 
Il  était  de  la  famille  de  sainte  Thérèse.  Il  fut 
r«>r.u  conseiller  au  parlement  d'Aix  le  28  octobre 
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1578,  président  aux  compter  en  i:>86,  ensuite 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence (14  juillet  1608).  On  a  de  4ui  :  Imita- 
tion (en  vers)  des  Psaumes  de  la  Pénitence, 
avec  des  Sonnets  et  des  méditations  sur  le 
mystère  de  la  Rédemption-,  Lyon,  1594,in-6°? 
réimprimé  avec  d'autres  poésies,  sous  ce  titre  : 
Théorèmes  spirituels;  Toulouse,  1013-1621, 
2  vol.  in-4*. 
Malherbe  a  fait  l'éloge  de  Lacépède  en  ces  vers  : 

Muse*,  %o«*  promette*  en  vain 

Au  front  de  «-•  grand  écrivain 

Et  du  laurier  et  du  lierre  ; 

Se*  oavrjj|e*,tro0  précieux 

Pour  les  couronne*  de  la  terre, 

L'nuorent  de  celle  de*  deux. 

E.  D-s. 
Gon]et,     MbHtHkèitie  franeoise.   -  Histoire    des 
homme»  Ulmstres  dmèm  Provence. 

L*>cÉt»Ki>K  (  Bernard  •  Germain  -  Etienne 
os  Là  Ville,  comte  de  ,  naturaliste  français,  né 
à  Agen,  le  26  décembre  1756,  mort  à  Épinay, 
près  de  Saint-Denis,  le  6  octobre  1825.  Son 
père,  Jean-Joaeph-MédarddeLaVUle,  était  lieu- 
tenant général  de  la  séoéchau*sée.  Lin,  oncle  ma- 
ternel laissa  au  jeune  de  La  Ville  la  terre  de  La- 
cépède, a  la  condition  d'en  prendre  le  nom.  «  Sa 
famille,  dit  Cuvier,  était  considérée  dans  sa 
province,  et  y  avait  contracté  des  alliances  dis- 
tinguées ;  mais  M.  de  Lacépède  trouva  dans  les 
papiers  qu'elle  conservait  des  traces  d'une  ori- 
gine beaucoup  plus  illustre  qu'on  ne  pouvait  la 
lui  supposer.  11  crut  y  découvrir  que  c'était  une 
brandie  d'une  maison  connue  en  Lorraine  dès 
le  onxième  siècle»  et  qui  prenait  son  nom  du 
bourg  de  Ville-sur- lion,  dans  le  diocèse  de  Ver- 
dun ,  maison  qui  a  fourni  un  régent  a  la  Lor- 
raine, et  qui  s'est  alliée  aux  princes  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine  et  de  Bade,  ainsi  qu'à  beau- 
coup de  familles  de  notre  première  noblesse. 
M.  de  Lacépède  s'y  rattachait  par  Arnaud  de 
Vih>,  seigneur  de  Domp- Julien,  que  le  roi 
Charles  VIII,  pendant  sa  possession  éphémère  du 
royaume  de  Naples,  avait  lait  duc  de  Monte-San- 
Giovanni,  et  qui,  étant  devenu  gouverneur  de 
Montélimart,  se  rendit  célèbre  eu  histoire  natu- 
relle, pour  avoir  escaladé  le  premier  le  mont 
Aiguille,  ce  rocher  inaccessible  qui  passait  pour 
l'une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné.  Nous 
avons  même  vu  un  arbre  généalogique  dressé 
en  Allemagne,  où  notre  académicien  prenait  le 
titre  de  duc  de  Mont-saint  Jean,  et  où  il  écarte- 
lait  les  armes  de  Ville  de  celles  de  Lorraine  et 
de  Bourgogne  ancien.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit 
d'une  filiation  qui  ne  parait  pas  avoir  été  cons- 
tatée dans  les  formes  reçues  en  France,  nous 
devons  dire  que  cette  recherche  ne  fut  pour 
M.  de  Lacépède  qu'une  affaire  de  curiosité,  et 
que,  loin  de  s'en  prévaloir,  même  comme  le  di- 
sait un  homme  de  haute  extraction,  contre  la 
vanité  des  autres,  il  entra  dans  le  inonde  bien 
résolu  à  ne  marquer  sa  naissance  que  par  une 
politesse  exquise.  »  Son  père,  veuf  de  bonne 
heure ,  cultiva  avec  soin  les  dispositions  afTer- 
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tueuses  da  jeune  Lacépède.  «  Il  exigeait  des  mal» 
très  qu'il  lui  donnait,  rapporte  Cuvier,  autant  de 
douceur  que  de  lumières,  et  ne  lui  laissait  voir 
que  des  enfants  dont  les  sentiments  répondissent 
à  ceux  qu'il  désirait  lui  inspirer.  »  Buflbn  fut  un 
des  premiers  auteurs  qu'on  lui  laissa  lire;  il 
emportait  des  volumes  de  ce  grand  écrivain  dans 
ses  promenades ,  et  se  plaisait  à  les  parcourir 
au  milieu  d'une  nature  riche  et  grandiose.  «  Il 
prit  Buffbn  pour  maître  et  pour  modèle,  ajoute 
Cuvier;  il  le  lut  et  le  relut,  au  point  de  le  sa- 
voir par  onrar,  et  dans  la  suite  il  en  porta  l'i- 
mitation jusqu'à  calquer  la  coupe  et  la  disposition 
générale  de  ses  écrits  sur  celles  de  VHistoire 
naturelle.   »    Malheureusement   il    n'atteignit 
jamais  à  cette  pompe  de  style,  à  cette  beauté 
d'images  qui  font  la  gloire  de  son  modèle.  le 
goût  de  la  musique  s'était  en  même  temps  éveillé 
en  lui.  Son  père,  son  précepteur,  presque  tous 
ses  parents  étaient  musiciens;  ils  se  réunissaient 
souvent  pour  exécuter  des  concerts.  «  Le  jeune 
Lacépède  les  écoutait  avec  un  plaisir  inexpri- 
mable, dit  Cuvier,  et  bientôt  la  musique  devint 
pour  lui  une  seconde  langue,  qu'il  écrivit  et  qu'il  ' 
pariaavec  une  égale  facilité.On  aimait  à  chanter  ses 
airs,  à  IVntendre  toucher  du  piano  ou  de  l'orgue. 
La  ville  entère  d'Agen  applaudit  à  un  motet 
qu'on  l'avait  prié  de  composer  pour  une  céré- 
monie ecclésiastique,  et  de  succès  en   succès 
il  avait  été  conduit  jusqu'au  projet  hardi  de  re- 
mettre Armide  en  musique,  lorsqu'il  apprit  par 
les  journaux  que  Gluck  travaillait  aussi  à  cet 
opéra.  Cette  nouvelle  le  lit  renoncer  à  son  en- 
treprise; mais  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de 
communiquer  ses  essais  a  ce  grand  compositeur, 
et  il  en  reçut  le  compliment  qui  pouvait  le  tou- 
cher le  plus:  Gluck  trouva  que  le  jeune  amateur 
s'était  plus  d'une  fois  rencontré  avec  lui  dans 
ses  idées.  »  La  physique  occupait  également 
Lacépède.  Dès  l'âge  de  douze  ou  treize  ans  il 
avait  formé  avec  ses  jeunes  camarades  une  es- 
pèce d'académie,  dont  les  travaux  devinrent  de 
plus  en  pins  sérieux  ;  ils  firent  ensemble  des 
expériences  sur  l'électricité ,  sur  l'aimant  et  sur 
d'autres  sujets  qui  occupaient  alors  les  physi- 
ciens ;  Lacépède  ayant  cru  trouver  quelques  pro- 
positions nouvelles  les  adressa  au  grand  natura- 
liste dont  il  admirait  le  génie,  et  il  en  reçut  une 
réponse  flatteuse.  Buffon  le  cita  même  en  termes 
honorables  dans  quelques  endroits  de  ses  Sup- 
pléments. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exalter  un 
jeune  homme  de  vingt  ans.  Lacépède  accourt  à 
Paris  avec  ses  partitions  et  ses  registres  d'expé- 
riences :  «  Il  y  arrive  dans  la  nuit,  dit  Cuvier.  et 
le  matin  de  bonne  heure  il  est  au  Jardin  du  Roi. 
BufTon,  le  voyant  si  jeune,  fait  semblant  de 
croire  qu'il  est  le  fils  de  celui  qui  lui  avait  écrit, 
et  le  comble  d'éloges,  l'ne  heure  après,  chez 
Gluck,  il  en  est  embrassé  avec  tendresse...  Le 
même  jour,  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon, 
son  firent ,  membre  de  l'Académie  Française, 


le  garde  à  un  dîner  où  se  devait  trouver  l'élit  * 
des  académiciens.  On  y  lit  des  morceaux  de 
poésie  et  d'éloquence  :  il  y  prend  part  à  une  de 
ces  conversations  vives  et  nourries,  si  rares  ail- 
leurs que  dans  une  grande  capitale.  Enfin,  il 
passe  le  soir  dans  la  loge  de  Gluck  à  entendre 
une  représentation  à'Alceste.  Cette  journée  res- 
sembla à  un  enchantement  continuel;  il  était 
transporté.  »  Se  consacrant  dès  lors  aux  sciences 
et  à  l'art  musical,  il  résolut  de  rendre  à  la  mu- 
sique par   une  expression  plus  vive  et  plus 
variée  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  sur  les  an- 
ciens, et  de  porter  dans  la  physique  cette  éléva- 
tion de  vues  et  ces  descriptions  éloquentes  par 
lesquelles  VHistoire  naturelle  de  BufTon  avait  ac- 
quis tant  de  célébrité.  Mais  ses  parents  étaient 
loin  de  partager  son  enthousiasme.  On  le  pressait 
de  prendre  un  état.  Un  prince  allemand,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  à  Paris,  lui  procura  un 
brevet  de  colonel  au  service  des  Cercles,  service 
peu  pénible,  puisque  Lacépède  ne  vit  jamais  son 
régiment;  mais  enfin  il  donnait  un  titre,  un  uni- 
forme et  des  épaiilcttes  :  c'était  tout  ce  que  sa 
famille  demandait.  Le  jeune  Lacépède  passait 
une  grande  partie  de  ses  soirées  chez  Daubenton, 
déjà  âgé,   mais  qui  était  fott  gai.  Lorsqu'il  fut 
présenté  au  roi  et  particulièrement  connu  du 
comte  de  Maurepas ,  ce  vieux  ministre  voulut 
l'attacher  à  la  diplomatie ,  et  lui  parlait  d£à  de 
la  manière  dont  il  devrait  se  conduire  lorsqu'il 
serait  ambassadeur.  L'étude  de  l'histoire  na- 
turelle ne  lui  permit  même  pas  de  prévoir  une 
autre  destination.  «  Il  assistait  fort  souvent,  dit 
d'Amalric,  aux  soirées  où  D'Alembert  recevait 
tous  les  étrangers  marquants  qui  arrivaient  suc- 
cessivement à  Paris,  ainsi  que  les  savants ,  les 
hommes  de   lettres ,  les  artistes  distingués  que 
possédait  la  capitale;  et  lorsque,  en  177*,  Vol- 
taire vint  a  Paris ,  non-seulement  Lacépède  fut 
reçu  avec  distinction  parle  |>atriarchede  Ferney, 
mais  dans  un  fort  long  entretien  il  parvint  à  le 
raccommoder  avec  l'immortel  interprète  de  !a 
nature.  »  Sur  l'invitation  de  Gluck,  Lacépède 
composa   la  mu-ique    de  l'opéra  â'Omphale. 
«  Après  deux  ans  de  travail  et  de  sollicitations, 
il  en  avait  obtenu,  dit  Cuvier,  une  première  ré- 
pétition ;  deux  ans  encore  après ,  on  en  fit  la  ré- 
pétition générale  ;  les  acteurs,  l'orchestre  et  les 
assistants   lui   présageaient   un   grand  succès, 
lorsque  l'humeur  subite  d'une  actrice  fit  tout 
suspendre.  M.  de  Lacépède  supporta  cette  con- 
trariété conformément  à  son  caractère ,  avec 
douceur  et  politesse;  mais  il  jura  à  part  roi 
qu'on  ne  l'y  prendrait  plus,  et  il  se  décida  à  ne 
faire  désormais  de  musique  que  pour  ses  amis.  • 
Plus  tard,  il  remit  cependant  en  musique  l'opéra 
de  Scanderberg,  de  Lamotte,  présenté  à  l'A- 
cadémie de  Musique  en  1785,  mais  non  joué,  d« 
même  que  l'opéra  tfAlcme  ,  dont  on  a  conservé 
la  partition.  Selon  Bcflara  le  comte  de  Lacépède 
composa  encore  les  |*roles  et  la  musique  d'un 
opéra  dont  les  personnages  étaient  persans,  cl 
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il  a  fait  la  musique  de  quelques  antres  grands 
opéras.  Les  paroles  de  trois  deces  opéras  étaient  de 
PagaoeJ.  Il  composa  plusieurs  symphonies,  des 
symplionies  concertantes,  qui  furent  exécutées 
aux  séances  publiques  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  ou  de  la  Société  PWIotechiique ,  des  sonates 
et  des  sextuors;  il  mit  en  musique  tout  le  7VW- 
maque  de  Fénelon;  enfin,  il  laissa  inédite  une 
messe  de  Requiem.  En  1785  Lacépède  fit  paraître 
sa  Poétique  de  la  Musique,  ouvrage  qui  fut 
accueilli  arec  faveur,  surtout  par  les  gluckistes, 
«qui  y  reconnurent,  dit  Cuvier,  les  principes  de 
leur  chef  exprimés  avec  plus  de  netteté  et  d'élé- 
gance que  ce  chef  ne  l'aurait  pu  faire  • .  Fré- 
déric Il  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  flatteuse,  et 
Sacchini  lui  témoigna  sa  satisfaction. 

Lacépède  était  moins  heureux  dans  ses  ou- 
vrages de  physique.  Son  Essai  sur  l'Électricité 
vl  sa  Physique  générale  et  particulière  n'eu- 
rent aucun  succès.  «  Il  ne  put  faire  prévaloir,  dit 
Cuvier,  ni  son  opinion  que  l'électricité  est  une 
combinaison  du  feu  avec  l'humidité  de  l'intérieur 
«le  la  terre ,  ni  celle  que  la  rotation  des  corps 
célestes  n'est  qu'une  modification  de  l'attraction, 
ni  d'autres  systèmes ,  que  rien  n'appuyait  et  que 
rien  n'a  confit  mes.  •  Il  n'acheva  point  sa  Phy- 
sique, et  dans  la  suite  il  retira  autant  qu'il  put 
les  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages,  qui  en 
conséquence  sont  devenus  rares.  Par  bonheur, 
Bu  (Ton  ne  jugea  pas  de  ces  ouvrages  comme  le 
public  ;  flatté  de  l'attention  qu'avait  eue  le  jeune 
écrivain  de  suivre  sa  méthode,  il  lui  proposa  de 
continuer  la  partie  de  son  Histoire  Naturelle 
qui  traitait  des  animaux,  et  pour  lui  faciliter  les 
études  qu'exigeait  un  pareil  travail,  il  lui  offrit 
la  place  de  garde  et  sous-démonstrateur  du  ca- 
binet du  roi .  dont  Daubenton  le  jeune  venait  de 
se  démettre.  Lacépède  accepta  cet  emploi,  tout 
assujettissant  qu'il  fût ,   et  malgré  sa  fortune  et 
le    rang   qu'.l  occupait  dans  le   monde  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  ponctualité,  se  tenant 
dans  les  galeries  les  jours  oh  elles  étaient  pu* 
bliques,  prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions 
qu'on  pouvait  lui  adresser.   Dès    1788,   quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  Buflbn,   il  publia 
le  premier  volume  de  son  Histoire  des  Reptiles, 
qui     comprend     les    quadruples     ovipares; 
l'année  suivante  il  donna  le  second ,  qui  traite 
des  serpents.  «  Cet  ouvrage,   dit  Cuvier,  par 
l'élégance   du  style,  par  l'intérêt  des  faits  qni 
y  sont  recueillis,    fut  jugé  digne  du  livre  im- 
mortel auquel  il  faisait  suite ,  et  on  lui  trouva 
même,  relativement  à  la  science ,  des  avantages 
incontestables...  On  n'y  voit  plus  rien  de  cette 
antipathie  pour  les  méthodes  et  pour  une  no- 
menclature précise  dont  Buffon  a  répété  si  sou- 
vent les  expressions.  M.  de  Lacépède  établit  âeê 
classes,  des  ordres,  des  genres  ;  il  caractérise  net- 
tement ces  subdivisions  ;  il  énemère  et  nomme 
avec  soin  les  espèces  qui  doivent  se  ranger  sous 
chacune  d'elles.  Mais  s'il  est  anssi  méthodique 
que  Linné,  il  ne  l'est  pas  plus  philosophique- 


ment Ses  ordres,  ses  genres ,  ses  divisions  de 
genres  sont  les  mêmes,  fondés  sur  des  caractères 
bien  apparents,  mats  souvent  peu  d'accord  avec 
les  rapports  naturels.  Il  s'inquiète  peu  de  l'orga- 
nisation intérieure.  »  A  la  fin  du  second  volume 
de  V Histoire  des  Reptiles  on  trouve  on  éloge 
de  Buffon,  qui  venait  de  mourir.  C'est  une  sorte 
de  dithyrambe  que  l'auteur  suppose  chanté  par  |.i 
réunion  des  naturalistes  en  l'honneur  de  ce  grand 
homme. 

La  révolution  avait  été  facilement  acceptée  par 
Lacépède.  Successivement  président  de  sa  section, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  la  section 
du  Jardin  des  Plantes,  député  extraordinaire  de  la 
ville  d'Agen  prés  de  l'Assemblée  constituante, 
administrateur  du  département  de  la  Seine,  pré- 
sident des  électeurs,  député  de  Paris  à  l'Assem- 
blée législative  en  septembre  1791,  il  fut  élu  pré- 
sident de  cette  assemblée  le  30  novembre  de  la 
même  année.  Il  y  montra  des  opinions  modérées. 
Le  roi  lui  proposa  la  place  de  gouverneur  du  dau- 
phin ,  qu'il  refusa  même,  dit  on ,  malgré  les  ins- 
tances expresses  de  la  reine.  Sa  politesse,  sa  bien- 
veillance habituelle  ne  le  sauvèrent  pourtant  pas 
des  attaques  du  parti  exalté.  Un  jour  Lacépède 
vit  dans  un  journal  son  nom  en  tête  d'un  article 
intitulé  :  Liste  des  scélérats  qui  votent  contre 
le  peuple.  Le  journaliste  était  un  homme  qu'il 
recevait  souvent  à  sa  table.  «  Vous  m'avez  traité 
bien  durement,  lui  dit-il  à  la  première  occasion. 
—  Eh  !  comment  cela  ?  —  Vous  m'avez  appelé  scé- 
lérat î  —  Oh  î  ce  n'est  rien,  reprit  Te  journaliste; 
scélérat  est  seulement  un  terme  dont  nous  nous 
servons  pour  exprimer  qu'on  n  •  pense  pas  comme 
nous.  »  A  l'époque  des  massacres  de  septembre, 
il  se  compromit  par  d'énergiques  représentations 
qu'il  fit  à  Danton.  Plein  de  confiance  dans  la 
justice  des  hommes,  Lacépède  restait  tranquille- 
ment à  Paris.  Des  amis  plus  prudents  l'emme- 
nèrent au  village  de  Leu  ville,  et  presque  de  force. 
Voulant  cependant  revenir  dans  le  cabinet  où  le 
rappelaient  ses  études,  il  en  fit  parler  à  Robes- 
pierre :  «  Il  est  à  la  campagne ,  répondit  celui-ci, 
dites-lui  qu'il  y  reste.  »  D'autres  cherchèrent  à 
connaître  sa  retraite.  Enfin,  il  se  crut  obligé,  pour 
ôter  tout  prétexte  aux  persécution*,  de  donner  sa 
démission  de  sa  place  au  Muséum.   Ce  ne  fut 
qu'après  le  9  thermidor  qu'il  put  rentrer  à  Paris. 
11  y  revint  avec  le  titre  d'élève  de  l'École  Nor- 
male, titre  assez  singulier  pour  un  homme  de 
quarante  ans  déjà,  connu  par  de  grands  ouvrages, 
titre  qu'il  partageait  avec  Boogainville,  de  Waill  y, 
Fourier  et  Laplace  lui-même.  Depuis  sa  démis- 
sion, Lacépède  ne  taisait  plus  légalement  partie  du 
personnel  du  Jardin  des  Plantes.  Il  n'avait  pas 
été  compris  dans  la  réorganisation  du  Muséum  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  y  rentrer,  pour  occuper 
une  chaire  créée  pour  lui  et  affectée  à-  l'histoire 
naturelle  des  reptiles  et  des  poissons.  Ses  leçons 
obtinrent  un  grand  succès.  L'opinion  se  plut  à 
le  regarder  comme  le  véritable  successeur  de 
Buffon   et  en  cette  qualité  il  fut  appelé  à  taire 
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tueuses  da  jeune  Lacépède.  «  Il  exigeait  des  mal- 
tre»  qu'il  lui  donnait,  rapporte  Cuvier,  autant  de 
douceur  que  de  lumières,  et  ne  lui  laissait  voir 
que  des  enfants  dont  les  sentiments  répondissent 
à  ceux  qu'il  désirait  lui  inspirer.  »  Buiïon  fut  un 
des  premiers  auteurs  qu'on  lui  laissa  lire;  il 
emportait  des  YoJumes  de  ce  grand  écrivain  dans 
ses  promenades ,  et  se  plaisait  à  les  parcourir 
an  milieu  d'une  nature  riche  et  grandiose.  «  Il 
prit  Buiïon  pour  maître  et  pour  modèle,  ajoute 
Cuvier;  il  le  lut  et  le  relut,  au  point  de  le  sa- 
voir par  cœur,  et  dans  la  suite  il  en  porta  l'i- 
mitation jusqu'à  calquer  la  coupe  et  la  disposition 
générale  de  ses  écrits  sur  celles  de  Y  Histoire 
naturelle.   »    Malheureusement   il    n'atteignit 
jamais  à  cette   pompe  de  style,  à  cette  beauté 
d'images  qui  font  la  gloire  de  son  modèle.  Le 
goût  de  la  musique  s'était  en  même  temps  éveillé 
en  lui.  Son  père,  son  précepteur,  presque  tous 
ses  parents  étaient  musiciens;  ils  se  réunissaient 
souvent  pour  exécuter  des  concerts.  «  Le  jeune 
Lacépède  les  écoutait  avec  un  plaisir  inexpri- 
mable, dit  Cuvier,  et  bientôt  la  musique  devint 
pour  lui  une  seconde  langue,  qu'il  écrivit  et  qu'il  ' 
parlaavec  une  égale  facilité. On  aimait  à  chanter  ses 
airs,  à  IVntendre  toucher  du  piano  ou  de  l'orgue. 
La  ville  entière  d'Agen  applaudit  à  un  motet 
qu'on  l'avait  prié  de  composer  pour  une  céré- 
monie ecclésiastique,  et  île  succès  en   succès 
il  avait  été  conduit  jusqu'au  projet  hardi  de  re- 
mettre Armide  en  musique,  lorsqu'il  apprit  par 
les  journaux  que  Gluck  travaillait  aussi  à  cet 
opéra.  Cette  nouvelle  le  lit  renoncer  à  son  en- 
treprise; mais  il  ne  pot  résister  à  la  tentation  de 
commuuiquer  ses  essais  à  ce  grand  compositeur, 
et  il  en  reçut  le  compliment  qui  pouvait  le  tou- 
cher le  plus:  Gluck  trouva  que  le  jeune  amateur 
s'était  plus  d'une  fois  rencontré  avec  lui  dans 
ses  idées.  »  La  physique  occupait  également 
Lacépède.  Dès  l'âge  de  douze  ou  treize  ans  il 
avait  formé  avec  ses  jeunes  camarades  une  es- 
pèce d'académie,  dont  les  travaux  devinrent  de 
plus  en  plus  sérieux  ;  ils  firent  ensemble  des 
expériences  sur  l'électricité ,  sur  l'aimant  et  sur 
d'autres  sujets  qui  occupaient  alors  les  physi- 
ciens; Lacépède  ayant  cru  trouver  quelques  pro- 
positions nouvelles  les  adressa  au  grand  natura- 
liste dont  il  admirait  le  génie,  et  il  en  reçut  une 
réponse  flatteuse.  Buffbn  le  cita  même  en  termes 
honorables  dans  quelques  endroits  de  ses  Sup- 
pléments. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exalter  un 
jeune  homme  de  vingt  ans.  Lacépède  accourt  a 
Paris  avec  ses  partitions  et  ses  registres  d'expé- 
riences :  «  Il  y  arrive  dans  la  nuil,  dit  Cuvier.  et 
le  matin  de  bonne  heure  il  est  au  Jardin  du  Roi. 
Buiïon,  le  voyant  si  jeune,  fait  semblant  de 
croire  qu'il  est  le  fils  de  celui  qui  lui  avait  écrit, 
et  le  comble  d'éloges,  l'ne  heure  après,  chez 
Gluck,  il  en  est  embrassé  avec  tendresse...  Le 
même  jour,  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon, 
ton  parent,  membre  de  l'Académie  Française , 
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le  garde  à  un  dîner  où  se  devait  trouver  l'élit' 
des  académiciens.  On  y  lit  des  morceaux  de 
poésie  et  d'éloquence  :  il  y  prend  part  à  une  de 
ces  conversations  vives  et  nourries,  si  rares  ail- 
leurs que  dans  une  grande  capitale.   Enfin,  il 
passe  le  soir  dans  la  loge  de  Gluck  à  entendre 
une  représentation  à'Alceste.  Cette  journée  res- 
sembla à  un  enchantement  continuel;  il  était 
transporté.  »  Se  consacrant  dès  lors  aux  sciences 
et  a  l'art  musical,  il  résolut  de  rendre  à  la  mu- 
sique par    une  expression  plus  vive  et  plus 
variée  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  sur  les  an- 
ciens, et  de  porter  dans  la  physique  cette  éléva- 
tion de  vu»  s  et  ces  descriptions  éloquentes  par 
lesquelles  P Histoire  naturelle  de  Buiïon  avait  ac- 
quis tant  de  célébrité.  Mais  ses  parents  étaient 
loin  de  partager  son  enthousiasme.  On  le  pressait 
de  prendre  un  état.  Un  prince  allemand,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  à  Paris,  lui  procura  un 
brevet  de  colonel  au  service  des  Cercles,  service 
peu  pénible,  puisque  Lacépède  ne  vit  jamais  son 
régiment;  mais  enfin  il  donnait  un  titre,  un  uni- 
forme et  des  épaulettes  :  c'était  tout  ce  que  sa 
famille  demandait.  Le  jeune  Lacépède  passait 
une  grande  partie  de  ses  soirées  chez  Daubenton, 
déjà  âgé,  mais  qui  était  foit  gai.  Lorsqu'il  fut 
présenté  au  roi  et  particulièrement  connu  du 
comte  de  Mau repas,  ce  vieux  ministre  voulut 
l'attacher  à  la  diplomatie ,  et  lui  parlait  d£a  de 
la  manière  dont  il  devrait  se  conduire  lorsqu'il 
serait  ambassadeur.  L'étude  de  l'histoire  na- 
turelle ne  lui  permit  même  pas  de  prévoir  une 
autre  destination.  «  Il  assistait  fort  souvent,  dit 
d'Amalric,  aux  soirées  ou  D'Alembert  recevait 
tous  les  étrangers  marquants  qui  arrivaient  suc- 
cessivement a  Paris,  ainsi  que  les  savants ,  les 
hommes  de   lettres ,  les  artistes  distingués  que 
possédait  la  capitale;  et  lorsque,  en  1778,  Vol- 
taire vint  à  Paris ,  non-seulement  Lacépède  fut 
reçu  avec  distinction  par  le  («triarchede  Ferney, 
mais  dans  un  fort  long  entretien  il  parvint  à  le 
raccommoder  avec  l'immortel  interprète  de  la 
nature.  »  Sur  l'invitation  de  Gluck,  Lacépède 
composa   la  musique    de  l'opéra  à'Omphale. 
«  Après  deux  ans  de  travail  et  de  sollicilatiooA, 
il  en  avait  obtenu,  dit  Cuvier,  une  première  ré- 
pétition ;  deux  ans  encore  après ,  on  en  fit  la  ré- 
pétition générale  ;  les  acteurs,  l'orchestre  et  les 
assistants   lui   présageaient   un   grand  succès, 
lorsque  l'humeur  subite  d'une  actrice  fit  tout 
suspendre.  M.  de  Lacépède  supporta  cette  con- 
trariété conformément  à  son  caractère ,  avec 
donceur  et  politesse;  mais  il  jura  à  part  ha' 
qu'on  ne  l'y  prendrait  plus,  et  il  se  décida  à  ne 
faire  désormais  de  musique  que  pour  ses  amis.  • 
Plus  lard,  il  remit  cependant  en  musique  l'opéra 
de  Scanderberg,  de  Lamotte,  présenté  à  PA- 
cadémie  de  Musique  en  1785,  mais  non  joné,  de 
même  que  l'opéra  d'Alcine  ,  dont  on  a  conservé 
la  partition.  Selon  Beiïara  le  comte  de  Lacépède 
composa  encore  les  paroles  et  la  musique  d'un 
opéra  dont  les  personnages  étaient  persans,  et 
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il  a  lait  la  musique  de  quelque*  antres  grands 
opéras.  Les  parolesdetroisdccesopérâsétaientde 
PaganeJ.  Il  composa  plusieurs  symphonies,  des 
sympliooies  concertantes,  qui  furent  exécutées 
aux  séances  publiques  de  1* Académie  des  Beaux- 
Arts  ou  de  la  Société  PWIotechaique ,  des  sonates 
et  des  sextuors;  il  mit  en  musique  tout  le  Télé* 
maque  de  Féndon;  enfin,  il  laissa  inédite  une 
messe  de  Requiem.  En  1785  Lacépède  fit  paraître 
sa  Poétique  de  la  Musique  »  ouvrage  qui  fut 
accueilli  arec  faveur,  surtout  par  les  gluckistes, 
«  qui  y  reconnurent,  dit  Cuvier,  les  principes  de 
leur  chef  exprimés  avec  plus  de  netteté  et  d'élé- 
gance que  ce  chef  ne  l'aurait  pu  faire  ».  Fré- 
déric Il  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  flatteuse,  et 
Sacchini  lui  témoigna  sa  satisfaction. 

Lacépède  était  moins  heureux  dans  ses  ou- 
vrages de  physique.  Son  Estai  sur  V Électricité 
tt  sa  Physique  générale  et  particulière  a'eu- 
mit  aucun  succès.  «  Il  ne  put  faire  prévaloir,  dit 
Cuvier,  ni  son  opinion  que  l'électricité  est  une 
combinaison  du  feu  avec  l'humidité  de  l'intérieur 
de  la  terre ,  ni  celle  que  la  rotation  des  corps 
célestes  n'est  qu'une  modification  de  l'attraction, 
ni  d'autres  systèmes ,  que  rien  n'appuyait  et  que 
rien  n'a  confit  mes.  ■  Il  n'acheva  point  sa  Phy- 
sique, et  dans  la  suite  il  retira  autant  qu'il  put 
les  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages,  qui  en 
conséquence  sont  devenus  rares.  Par  bonheur, 
iSuffon  ne  jugea  pas  de  ces  ouvrages  comme  le 
public  ;  flatté  de  l'attention  qu'avait  eue  le  jeune 
écrivain  de  suivre  sa  méthode,  il  lut  proposa  de 
continuer  la  partie  de  son  Histoire  Naturelle 
qui  traitait  des  animaux,  et  pour  lui  faciliter  les 
études  qu'exigeait  un  pareil  travail,  il  lui  offrit 
la  place  de  garde  et  sous-démonstrateur  du  ca- 
binet do  roi .  dont  Daubenton  le  jeune  venait  de 
se  démettre.  Lacépède  accepta  cet  emploi,  tout 
assujettissant  qu'il  fût ,  et  malgré  sa  fortune  et 
Je    rang  quM  occupait  dans  le   monde  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  ponctualité,  se  tenant 
dans  les  galeries  les  jours  où  elles  étaient  pu- 
bliques, prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions 
qu'on   pouvait  lui  adresser.   Dès    1788,   quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  Buflbn,   il  publia 
le  premier  volume  de  son  Histoire  des  Reptiles, 
qui     comprend     les    quadruples     ovipares; 
l'année  suivante  il  donna  le  second ,  qui  traite 
des  serpents.  «  Cet  ouvrage,   dit  Cuvier,  |iar 
l'élégance   do  style,  par  l'intérêt  des  faits  qni 
y  sont  recueillis,    fut  jugé  digne  du  livre  im- 
mortel auquel  il  faisait  suite,  et  on  lui  trouva 
même,  relativement  à  la  science ,  des  avantages 
incontestables...  On  n'y  voit  plus  rien  de  cette 
antipathie  pour  les  méthodes  et  pour  une  no- 
menclature précise  dont  Bufïon  a  répété  si  sou- 
vent les  expressions.  M.  de  Lacépède  établit  àt% 
classes,  des  ordres,  des  genres  ;  il  caractérise  net- 
tement ces  subdivisions  ;  il  énemère  et  nomme 
avec  soin  les  espèces  qui  doivent  se  ranger  sous 
chacune  d'elles.  Mats  s'il  est  aussi  méthodique 
que  Linné,  il  ne  Test  pas  plus  philosophique- 


ment Ses  ordres,  set  genres ,  ses  divisions  de 
genres  sont  les  mêmes,  fondés  sur  des  caractères 
bien  apparents ,  mais  souvent  peu  d'accord  avec 
les  rapports  naturels.  Il  s'inquiète  peu  de  l'orga- 
nisation intérieure.  »  A  la  lin  du  second  volume 
de  Y  Histoire  des  Reptiles  on  trouve  un  éloge 
de  Billion ,  qui  venait  de  mourir.  C'est  une  sortn 
de  dithyrambe  que  l'auteur  suppose  chanté  par  l.i 
réunion  des  naturalistes  en  l'honneur  de  ce  grand 
homme. 

La  révolution  avait  été  facilement  acceptée  par 
Lacépède.  Successivement  président  de  sa  section, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  la  section 
du  Jardin  des  Plantes,  député  extraordinaire  de  la 
ville  d'Agen  près  de  l'Assemblée  constituante, 
administrateur  du  département  de  la  Seine,  pré- 
sident des  électeurs,  député  de  Paris  à  I  Assem- 
blée législative  en  septembre  1791,  il  fut  élu  pré- 
sident de  cette  assemblée  le  30  novembre  de  la 
même  année.  Il  y  montra  des  opinions  modérées. 
Le  roi  lui  proposa  la  place  de  gouverneur  du  dau- 
phin ,  qu'il  refusa  même,  dit  on ,  malgré  les  ins- 
tances ex  presses  de  la  reine.  Sa  politesse,  sa  bien- 
veillance habituelle  ne  le  sauvèrent  pourtant  pas 
des  attaques  du  parti  exalté.  Un  jour  Lacépède 
vit  dans  un  journal  son  nom  en  tête  d'un  article 
intitulé  :  Liste  des  scélérats  qui  votent  contre 
te  peuple.  Le  journaliste  élait  un  homme  qu'il 
recevait  souvent  à  sa  table.  «  Vous  m'avez  traité 
bien  durement,  lui  dit-il  à  la  première  occasion. 
—  Eh  !  comment  cela  ?  —  Vous  m'avez  appelé  scé- 
lérat !  —  Oh  !  ce  n'est  rien,  reprit  Te  journaliste; 
scélérat  est  seulement  un  terme  dont  nous  nous 
servons  pour  exprimer  qu'on  n>>  pense  pas  comme 
nous.  »  A  l'époque  des  massacres  de  septembre, 
il  se  compromit  par  d'énergiques  représentations 
qu'il  fit  à  Danton.  Plein  de  confiance  dans  la 
justice  des  hommes,  Lacépède  restait  tranquille- 
ment à  Paris.  Des  amis  plus  prudents  l'emme- 
nèrent au  village  de  Leu  ville,  et  presque  de  force. 
Voulant  cependant  revenir  dans  le  cabinet  ou  le 
rappelaient  ses  études,  il  en  fit  parler  à  Robes- 
pierre :  «  Il  est  à  la  campagne ,  répondit  celui-ci, 
dites-lui  qu'il  y  reste.  »  D'autres  cherchèrent  à 
connaître  sa  retraite.  Enfin,  il  se  crut  obligé,  pour 
ôler  tout  prétexte  aux  persécutions,  de  donner  sa 
démission  de  sa   place  au  Muséum.   Ce  ne  fut 
qu'après  le  9  thermidor  qu'il  put  rentrer  à  Paris. 
11  y  revint  avec  le  titre  d'élève  de  l'École  Nor- 
male, titre  assez  singulier  pour  un  homme  de 
quarante  ans  déjà,  connu  par  de  grands  ouvrages, 
titre  qu'il  partageait  avec  Boogainville,  de  Wailly, 
Fourier  et  Laplace  lui-même.  Depuis  sa  démis- 
sion, Lacépède  ne  faisait  plus  légalement  partie  do 
personnel  du  Jardin  des  Plantes.  Il  n'avait  pas 
été  compris  dans  la  réorganisation  du  Muséum  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  y  rentrer,  pour  occuper 
une  chaire  créée  pour  lui  et  affectée  à- l'histoire 
naturelle  des  reptiles  et  des  poissons.  Ses  leçons 
obtinrent  on  grand  succès.  L'opinion  se  plut  à 
le  regarder  comme  le  véritable  successeur  de 
Buffon   et  en  cette  qualité  il  fut  appelé  à  faire 


467  LACEPEDE  468 

partie  du  noyau  de  l'Institut  à  sa  création.  C'est  à  Paris  lors  de  la  conquête  d«  la  Hollande.  Parmi  le» 
lui  qui  \  int,  au  nom  de  ce  corps,  prêter  serment  auteurs  qui  l'avaient  pièce  le,  il  consulta  surtout 
de  haine  à  la  royauté  entre  les  mains  du  prési-  Gmelin  et  Bloch.  Les  dessins  et  les  descriptions 
dent  du  Conseil  des  Cinq  Cents  et  lui  remettre  le  |  manuscrites  de  Commerson  et  des  peintures  faites 
règlement  que  cette  société  savante  avait  adopté,     autrefois  (tar  Aubri  et  sardes  dessins  de  Plumier 


Il  fut  un  des  premiers  secrétaires  de  la  classe 
des  sciences ,  et  prononça  l'éloge  de  Dolomieu. 
«  Il  parait  cependant,  dit  Cuvier,  qu'au  milieu 
de  ces  causes  nombreuses  de  célébrité ,  son  nom 
n'arriva  pas  à  tous  les  membres  de  l'administra- 
tion du  temps;  et  l'on  n'a  pas  oublié  le  conte  de 
ce  ministre  du  Directoire  qui,  revenant  défaire  sa 
visite  officielle  au  Muséum ,  et  interrogé  par 
quelqu'un  s'il  avait  vu  Lacépède,  répondit  qu'on 
ne  lui  a>  ait  montré  que  la  #rafe,  et  se  Cacha  beau- 
coup de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  fait  tout  voir.  » 

Lacépède  avait  connu  chez  M""  Daubenton 
M"e  Jubé,  sornr  de  deux  généraux  de  ce  nom  et 
\ei;\t>  de  Gautier,  homme  de  lettres  attaché 
à  la  Bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes,  qui 
avait  laissé  en  mourant  uo  enfant  de  deux  ans. 
Cette  femme,  d'un  esprit  distingué  et  d'un  ca- 
ractère aiii.able,  avait  inspiré  autant  d'estime  que 
d  attachement  à  Lacépède  ;  il  l'épousa,  et  le  jeune 
Charles  Gautier  devint  son  fils  adoptifet  l'héri- 
tier de  son  nom. 

L)e.  1798  à  1803,  Lacépède  fit  paraître  son 
Histoire  des  Poissons.  «  Cette  classe  nom* 
breuse  d'animaux,  peut  être  la  plus  utile  à 
l'homme  après  les  quadrupèdes  domestiques,  dit 
Ctixier,  est  la  moins  connue  de  toutes  :  c'est 
aussi  celle  qui  se  prête  le  moins  a  des  dévelop- 
pements intéressants;  froids  et  muets,  passant 
une  grande  partie  de  leur  vie  dans  des  abîmes 
inaccessibles,  exempts  de  ces  mouvements  pas- 
sionnés qui  rapprochent  tant  les  quadrupède*  de 
nous,  ne  montrant  rien  de  cette  tendresse  con- 
jugale, de  cette  sollicitude  paternelle  qu'on  ad- 
mire dans  les  oiseaux,  ni  de  ces  industries  si 
variées ,  si  ingénieuses  qui  rendent  l'étude  des 
insectes  aussi  importante  pour  la  philosophie 
générale  que  pour  l'histoire  naturelle,  les  poissons 
n'ont  presqu'à  offrira  la  curiosité  que desconfigii 
rations  et  des  couleurs  dont  les  descriptions  ren- 
trent nécessairement  dans  les  même-  formes  et 
impriment  aux  ouvrages  qui  en  traitent  une  mo- 
notonie inévitable.  M.  de  Lacépède  a  fait  de 
grands  efforts  pour  vaincre  cette  difficulté,  et  il 
y  est  souvent  parvenu;  tout  ce  qu'il  a  pu  re- 
cueillir sur  l'organisation  de  ces  animaux,  sur 
leurs  habitudes ,  sur  les  guerres  que  les  hommes 
leur  livrent,  sur  le  parti  qu'ils  en  tirent,  il  l'a 
exposé  dans  un  style  élégant  et  pur;  il  a  su 
même  répandre  du  charme  dans  leur  descrip- 
tion toutes  les  fois  que  les  beautés  qui  leur  ont 
aussi  été  départies  dans  un  si  liaut  degré  per- 
mettaient de  les  offrir  à  l'admiration  de»  natu- 
ralistes. »  Rédigeant  ce  grand  ouvrage  pendant 
la  guerre,  Lacépède  ne  put  prendre  pour  sujets  de 
ses  observations  que  les  indi\idus  recueillis  au 
Cabinet  du  Roi  avant  la  révolution  et  ceux  que 
loi  offrit  le  cabinet  du  stathouder,  qui  fut  apporta 


furent  à  |>eu  près  les  seules  sources  inédites  où  il 
lui  fut  permis  de  puiser;  néanmoins,  averdes  maté- 
riaux si  peu  abondants,  il  réussit  à  porter  à  pins 
de  quinze  cents  les  poissons  dont  il  traça  l'his- 
toire, et  en  estimant  su  plus  haut  le  nombre  <?e* 
doubles  emplois  qu'il  n'a  pas  su  év  ter,  il  re-te 
douze  à  qirnie  cents  espèces  certaw.es  et  dis- 
tinctes. C'était  alors  un  très- beau  résultat,  puis- 
aue  Gmelin  n'en  donnait  que  huit  cents.  «  Ces 
nombres  paraîtront  encore  assez  faibles,  disait 
déjà  Orner,  à  ceux  qui  sauront  qu'aujourd'hui 
le  seul  Cabinet  du  Roi  possède  plus  de  quatre 
mille  espères  de  poissons;  mais  telle  a  été  dans 
le  monde  entier  depuis  la  paix  martitne  l'ac- 
tivité scientifique,  que  toutes  les  co' actions 
ont  doublé  et  triplé  et  qu'une  ère  entièrement 
nouvelle  a  commencé  pour  l'histoire  de  la  na- 
ture. Celte  circonstance  n'ote  rien  au  mérite 
de  l'écrivain,  qui  a  fait  tout  ce  qui  était  pos- 
sible à  l'époque  où  il  travaillait.  Encore  aujour- 
d'hui il  n'existe  sur  l'histoire  des  poissons  aticua 
ouvrage  supérieur  au  sien...  Lors  même  qu'on 
aura  réuni  dans  un  autre  ouvrage  les  immenses 
matériaux  qui  ont  été  accumulés  dans  ces  der- 
nières années ,  on  ne  fera  point  oublier  les  mor- 
ceaux brillants  de  coloris  et  pleins  de  sensibilité 
et  d'une  haute  philosophie  dont  M.  de  Lacépède 
a  enrichi  le  sien.  La  science,  par  sa  nature,  fait 
desrprogrès  chaque  jour  ;  il  n'est  point  d'obser- 
vateur qui  ne  poisse  renchérir  sur  ses  prédéces- 
seurs pour  les  faits,  ni  de  naturaliste  qui  ne 
puisse  perfectionner  leurs  méthodes,  mais  les 
grands  écrivains  n'en  demeurent  pas  moins  im- 
mortels. »  En  1804  parut  V Histoire  naturelle 
des  Cétacés.  «  M.  de  Lacépède.  ajoute  Cuvier,  la 
regardait  comme  le  plus  achevé  de  ses  ouvrages; 
et  en  effet  il  y  a  mieux  fondu  que  dans  aucun 
autre  la  partie  descriptive  et  historique,  celle 
de  l'organisation  et  les  caractères  méthodiques. 
Son  style  s'y  e>t  élevé  en  quelque  sorte  à  pro- 
portion de  la  grandeur  des  objets  :  il  y  augmente 
a  peu  près  d'un  tiers  le  nombre  des  espèces  en- 
registrées avant  lui  dans  le  grand  catalogue  des 
êtres  ;  mais  depuis  lors  cette  partie  de  la  science 
|  a  fait  aussi  ses  progrès.  ■ 

Nommé  membre  do  sénat  après  le  ts  brumaire, 
Lacépède  devint  président  de  ce  corps  potitiqoe 
!  en  1801 ,  grand-chancelier  de  la  Légion  ri'Hoa- 
I  neur  en  1 803 ,  et  ministre  d'État  quelque*  années 
1  après.  Il  lit  au  sénat  le  rapport  sur  le  sénatus- 
consulte  tendant  à  déférer  au  premier  consul  k 
titre  d'empereur  des  Français  et  d'établir  l'héré- 
dité de  la  dignité  impériale  «Un*  sa  famflle.  Créé 
en  1804  titulaire?  «ie  la  sénatorerie  de  Paris,  il  re- 
fusa vers  cette  époque  le  ministère  de  riatériear, 
dont  il  se  croyait,  disait-il,  JaoapahkoV  dliiajrT 
utilement  les  rouafts.  En  1800BU  an  seaatlera»- 
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port  sur  la  dissolution  du  mariage  de  l'empereur 
avec  Joséphine,  il  eut  plusieurs  fois,  comme  pré- 
sident annuel  du  sénat  (1807  à  1808,  181 1  à 
1814),  l'occasion  de  haranguer  Napoléon,  et  on 
peut  lui  reprocher  une  adulation  par  trop  ser- 
▼île.  Un  jour,  cepemlant,  à  ce  que  rapporte 
d'Amalric,  il  osa  dire  à  Napoléon,  dans  un  en- 
tretien particulier,  que  la  guerre  qui  enlevait 
à  la  patrie  tant  «le  jeun*»*  gens  n'était  pas  sup- 
portée sans  douleur  par  la  France,  et  que  le  plus 
beau  jour  pour  elle  serait  celui  où  il  pourrait  la 
faire  cesser-  En  1813,  Napoléon  ayant  parlé  de 
son  désir  de  faire  la  paix,  loul  en  demandant  de 
nouvelle  levées  d'hommes,  Lacépède  répondit 
au  nom  du  sénat  :  «  Nous  combattons  entre  les 
tombeaux  de  nos  pères  et  les  berceaux  de  nos 
enfants;  obtenez  la  paix,  sire,  par  un  efTort 
digne  de  vous  et  des  Français,  et  que  votre 
main,  tant  de  fois  victorieuse,  laisse  reposer  les 
armes  après  avoir  signé  le  repos  du  monde.  » 
Quand  IVm|H»rt>ur  fut  de  retour  de  Moscou,  La- 
cép  de  vint  le  haranguer  en  ces  termes  :  «  Le  sénat 
s'empresse  de  présenter  au  pied  du  trône  de  Votre 
M  «je;» té  impériale  et  royale  l'hommage  de  ses  féli- 
citât ons  sur  l'heureuse  arrivée  de  Votre  Majestéau 
milieu  de  ses  peuples.  Le  sénat ,  premier  conseil 
de  l'empereur,  et  dont  l'autorité  n'existe  que  lors- 
que le  monarque  la  réclame  et  la  met  en  mou- 
vement, est  établi  pour  la  conservation  de  celte 
monarchie  et  de  l'hérédité  de  votre  trône  dans 
notre  quatrième  dynastie.  La  France  et  la  posté- 
rite  le  trouveront  dans  toutes  les  circonstances 
fidèle  à  ce  devoir  sacré,  et  tous  ses  membres 
seront  toujours  prêts  à  périr  pour  la  défense  de 
ce  |ialladium  de  la  sûreté  et  de  la  prospérité 
nationale.  »  Ch&feaubrand,  bien  sévère  pour  La- 
cépède, s'exprime  ainsi  ftur  ce  discours  :  «  Les 
membres  du  sénat  l'ont  bien  prouvé  en  décrétant 
la  déchéance  de  Napoléon...  L'historien  des  rep 
tiles,  en  osant  congratuler  Napoléon  sur  les  pros- 
pérités publiques,  est  cependant  effrayé  de  son  cou- 
rage ;  il  a  peur  d'être  ;  il  a  bien  soin  de  dire  que 
l'autorité  du  sénat  n'existe  que  lorsque  le  monar- 
que la  reclame  et  la  met  en  mouvement.  On 
avait  tant  à  craindre  de  l'indépendance  du  sénat  I  » 
Après  la  campagne  de  Leipzig,  Napoléon,  quit- 
tant l'armée ,  se  retrouve  à  Saint-Clond  le  19  no 
vembre  1813.  •  L  infatigable  Lacépède,  dit  Cha- 
teaubriand, revient  lui  dire  :  Votre  Majesté  a  tout 
surmonté.  M.  de  Lacépède  avait  parlé  convena 
Mement  des  ovipares  ;  mais  il  ne  se  pouvait  tenir 
debout  »  Cuvier  est  plus  modéré  :  «  Déjà,  dit-il, 
l'on  n'est  pas  soi-même  quand  on  parle  au  nom 
d'un  corps  qui  vous  dinte  les  sentiments  que  vous 
devez  exprimer  et  les  termes  dont  vous  devez 
vou<  servir  ;  et  lorsque  ce  corps  n'est  libre  dans 
le  cltoix  ni  des  uns  ni  des  autres,  tout  vestige  de 
personnalité  a  disparu...  Toutefois  encore,  dans  ces 
discours  obligés ,  avec  quelle  énergie  l'amour  de 
la  paix ,  le  besoin  de  la  paix,  se  montrent  à 
chaque  phrase'  et  combien,  au  milieu  de  ce  qui 
peut  paraître  flatterie .  on  essaye  de  donner  des 


'  leçons  !  C'est  qu'en  effet  c'était  la  seule  forme 
sous  laquelle  des  leçons  pussent  être  écoulées; 
mais  elles  furent  inutiles.  »  Lacépède  lui-même 
s'est  d'ailleurs  jugé  comme  homme  politique 
lorsqu'il  disait  :  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
jamais  manquer  à  l'obéissance  due  aux  lois  et  au 
gouvernement  établi.  » 

Pour  bien  apprécier  Lacépède,  c'est  à  la  grande 
chancellerie  de  la  Légion  d'Honneur  qu'il  faut  le 
voir  à  l'œuvre.  Cette  institution  lui  avait  apparu 
sous  l'aspect  le  plus  noble ,  destinée  à  établir  le 
culte  du  véritable  honneur  et  à  faire  revivre  tous 
de  nouveaux  emblèmes  l'ancienne  chevalerie, 
épurée  des  taches  que  lui  avaient  imprimées  des 
siècles  d'ignorance  et  embellie  d  ■  tout  ce  qu'elle 
pouvait  tenir  des  siècles  «le  liunère  «  Il  travaillait 
avec  une  constance  infatigable ,  dit  Cuvier.  à  l'é- 
tablir sur  la  base  solide  de  la  propriété.  Déjà  les 
revenus  de  ses  domaines  s'étaient  accrus  à  un 
très-haut  degré;  de  savants  agronomes  s'occu- 
paient d'en  taire  des  modèles  de  culture ,  et  ils 
pouvaient  devenir  aussi  utiles  à  l'industrie  que 
l'institution  même  au  développement  moral  de 
la  nation ,  lorsque  le  fondateur,  effrayé  comme 
il  le  fut  toujours  de  ses  propres  créations ,  les 
fit  vendre  et  remplacer  par  des  rentes  sur  le 
trésor.  »  Dès  que  l'empereur  eut  décidé  qu'il  se- 
rait établi  six  maisons  d'éducation  gratuite  en 
faveur  des  filles  des  membres  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, Lacépède  s'empressa  d'organiser  les  mai- 
sons d  Éeouen,  de  Saint- Denis,  de  la  rue  Bar- 
bette et  des  Logea.  «  Ce  qu'il  avait  le  plus  à 
cœur,  ajoute  Cuvier,  c'étaient  les  établissements 
d'éducation  destinés  aux  orphelines  de  la  Légion. 
Il  avait  aussi  conçu  le  plan  de  «es  asiles  du  mal- 
heur avec  grandeur  et  générosité  :  quatorze  cents 
places  y  furent  fondées  ou  projetées;  de  grands 
monuments  furent  restaurés  et  embellis.  Son 
aménité'  les  soins  attentifs  qu'il  se  donnait  pour 
le  bien-être  de  toutes  ces  jeunes  personnes  l'en 
faisaient  chérir  comme  nn  père.  »  Chaque  jour, 
il  avait  occasion  de  voir  des  légionnaires  pauvres, 
des  veuves  dans  le  besoin  ;  son  ingénieuse  bien- 
faisance devinait  leur  misère,  même  avant  toute 
demande.  Souvent  il  laissait  croire  que  ses  bien- 
faits provenaient  de  fonds  publics  qui  avaient  cette 
destination.  Au  jugement  de  M*"  de  Genlis,  il  était 
«  d'un  caractère  si  doux,  si  parfait,  qu'on  n'avait 
jamais  pu  lui  reprocher  que  d'être  trop  poli ,  et 
que  lorsqu'il  était  grand  chancelier,  il  donnait  de 
sa  bourse  des  sommes  considérables  en  pensions 
aux  officiers  malheureux  de  cette  légion,  en 
leur  faisant  croire  que  ce  bienfait  leur  était  ac- 
cordé par  le  gouvernement.  »  —  «  Elle  aurait  pu 
ajouter,  dit  d'Amnlric,  que  des  jeunes  gens  qui, 
sans  fortune,  mais  avec  des  talents,  se  livraient 
à  l'étude  des  sciences  et  des  arts  recevaient  de 
lui  des  bienfaits  qui  en  ont  fait  parvenir  quel- 
ques-uns à  «les  succès,  m  11  recevait  de  la  ma- 
nière la  plus  affable  taus  les  légionnaires  qui  se 
présentaient ,  et  il  savait  renvoyer  contents  ceux 
même  qu'il  était  contraint  de  refuser.  Un  jour 
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le  major  général  avait  fait  donner,  après  one 
campagne,  des  croix  de  la  Légion  d'Honneur  à 
quelques  ofliciers  qui  n'avaient  pas  le  temps  de 
service  exigé  par  la  loi.  L'empereur,  irrité,  com- 
mande au  grand-chancelier  de  les  faire  reprendre. 
Celui-ci  représente  la  douleur  qu'éprouveront 
cet  nommes  déjà  salués  comme  légionnaires  à 
quitter  cet  insigne.  Kien  ne  touchait  Napoléon. 
«  Eh  bien  !  dit  Lacépède ,  je  tous  demande  pour 
eux  ce  que  je  voudrais  obtenir  si  j'étais  à 
leur  place,  c'est  d'envoyer  aussi  Tordre  de  les 
fusiller.  »  Les  croix  leur  restèrent. 

Lacépède  conduisait  des  a  (Ta  ires  multipliées 
avec  une  facilité  qui  étonnait  les  plus  habiles. 
«  Une  ou  deux  heures  par  jour  lui  suffisaient , 
dit  Cuvier,  |>our  tout  décider  et  en  pleine  con- 
naissance de  cause.  Cette  rapidité  surprenait  le 
chef  du  gouvernement  lui-même,  cependant 
assez  célèbre  aussi  dans  ce  genre.  Un  jour  il  lui 
demanda  son  secret;  M.  de  Lacépède  répondit 
en  riant  :  C'est  que  f  emploie  la  méthode  des 
naturalistes.  »  Aussi  désintéressé  que  chari- 
table ,  Lacépède  n'avait  voulu  d'abord  recevoir 
aucun  traitement  ;  mais  il  fut  bientôt  accablé  de 
dettes.  Napoléon  lui  assigna  alors 40,000  fr.  d'ho- 
noi  aires,  et  lui  fit  accepter  l'Arriéré.  Les  pauvres 
y  gaguèrent ,  et  à  sa  mort  il  laissa  un  patrimoine 
moins  cons  déraMe  que  celui  dont  il  avait  hérité 
de  ses  pères.  On  rapporte  qu'ayant  appris  qu'un 
de  ses  employés  éprouvait  un  grave  embarras 
d'argent,  il  lui  envoya  10,000  fr.  L'employé  ac- 
courut le  remercier,  les  larmes  aux  yeux,  le  priant 
de  lui  fixer  les  termes  du  remboursement  : 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  ne  prête  jamais.  »  L'em-  ' 
perenr  avait  chargé  Lacépéte  d'une  négociation 
importante,  à  laquelle  le  favori  trop  fameux  d'un  , 
roi  voisin  prenait  un  grand  intérêt.  «  Cet  homme, 
raconta  Cuvier,  pour  l'essayer  en  quelque  sorte , 
lui  envoya  en  présent  de  riches  productions  miné- 
rales ,  et  entre  autres  une  pépite  d'or,  venue  ré- 
cemment du  Pérou  et  de  la  plus  grande  beauté. 
M.  de  Lacépède  s'empressa  de  le  remercier,  mais 
au  nom  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle ,  où  il 
avait  pensé ,  disait-il,  que  s'adressaient  ces  mar- 
ques de  la  générosité  du  donateur.  On  ne  fit 
point  de  seconde  tentative.  Ce  qui  rendait  ce  dé- 
sintéressement conciliante  avec  sa  grande  libé- 
ralité ,  c'est  qu'il  n'avait  aucun  besoin  personnel. 
Hors  de  ce  que  la  représentation  de  ses  placés 
exigeait,  il  ne  faisait  aucune  dépense...  Sa  nour- 
riture n'était  pas  moins  simple  que  sa  mise.  De- 
puis l'âge  de  dix-sept  ans  il  n'avait  pas  bu  de 
vin;  un  seul  repas  et  assez  léger  lui  suffisait. 
Mais  ce  qu'il  avait  de  plus  surprenant  c'était  son 
peu  de  sommeil  :  il  ne  donnait  que  deux  ou  trois 
heures  :  le  reste  de  la  nuit  était  employé  à  com- 
poser. .  C'est  ainsi  que  le  jour  il  était  libre  pour 
les  affaire»  et  pour  les  devoirs  de  ses  places  ou 
de  la  société,  et  surtout  pour  se  livrer  à  ses  af- 
fections de  famille;  car  une  vie  extérieure  si  écla-  i 
tante  n'était  rien  pour  lui  auprès  du  bonheur  do-  • 
meattque  ;  c'est  dans  son  Intérieur  qu'il  cherchait  l 
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le  dédommagement  de  tontes  ses  fatigues;  mais 
c'est  là  aussi  qu'il  trouva  les  peines  les  plus 
cruelles.  Sa  femme,  qu'il  adorait,  passa  les  dix 
huit  derniers  mois  de  sa  vie  dans  des  souffrances 
non  interrompues;  il  ne  quitta  pas  le  coté  de  son 
lit,  la  consolant,  la  soignant  jusqu'au  dernier 
moment  :  il  a  écrit  auprès  d'elle  une  partie  de 
son  Histoire  des  Poissons,  et  sa  douleur  s'ex- 
hale en  plusieurs  endroits  dans  les  termes  les 
plus  touchants.  »  Voici,  par  exemple,  comment 
finit  son  Discours  sur  la  Péché  :  «  Il  est  temps 
de  terminer  ce  discours  :  peut-être  est-ce  le  der- 
nier que  j'adresse  aux  amis  des  sciences  natu- 
relles. Trente  ans  j'ai  travaillé  pour  leurs  progrès. 
Le  coup  affreux  qui  m'a  frappé  lorsque  la  mort 
m'a  enlevé  une  épouse  accomplie  a  marqué  près 
de  moi  la  fin  de  ma  carrière.  Tant  que  je  serai 
condamné  à  supporter  un  malheur  sans  espoir, 
je  m'efforcerai  de  consacrer  quelque  monument 
à  la  science;  mais  le  fardeau  de  la  vie  pèsera 
trop  sur  ma  tête  infortunée  pour  ne  pas  amener 
bientAt  la  fin  de  ma  douleur.  Des  naturalistes 
plus  favorisés  que  moi  peindront  d'une  manière 
digne  de  la  nature  les  immenses  tableaux  et  les 
grandes  catastrophes  dont  je  n'ai  pu  donner 
qu'une  faiMe  idée.  Qu'ils  daignent  se  souvenir 
que  ma  voix  aura  prédit  leurs  succès  immortels, 
et  qu'ils  chérissent  ma  mémoire!  » 

Pendant  le  congrès,  fort  inutile,  de  Châtillon , 
à  la  veille  de  la  journée  où  l'on  se  préparait  à 
livrer  Paris  aux  étrangers.  Napoléon  ordonna 
la  réunion  des  grands  fonctionnaires  pour  avoir 
leur  avis  sur  les  conditions  de  la  paix  qu'on  lui 
proposait.  Lacépède  n'hésita  pas  à  voter  pour 
l'acceiitation  de  ces  conditions  ;  mais  les  événe- 
ments marchaient,  et  les  désastres  s'accumu- 
laient chaque  jour  On  provoqua  une  autre  réunion 
pour  décider  si  l'impératrice  resterait  ou  non 
dans  la  capitale  à  rapproche  des  alliés.  Lacépède 
se  prononça  fortement  pour  l'affirmative  ;  mais, 
malgré  le  désir  de  Marie-Louise  et  suivant  les 
instructions  données  par  l'empereur,  il  rot  décidé 
que  l'impératrice  partirait,  et  le  grand-chancelier 
obéit  à  l'ordre  qui  lui  enjoignait  de  suivre  celte 
princesse.  Après  l'abdication  de  Fontainebleau , 
Lacépède,  avec  tous  les  sénateurs,  alla  présenter 
ses  hommages  à  Louis  XVI 1 1  au  château  de  Saint- 
Ouen.  Il  revint  enchanté  de  l'accueil  que  le  rot 
avait  daigné  lui  faire.  Il  n'en  fut  pas  moins  privé 
de  la  grande  chancellerie,  et  obtiot,  le  4  juin  1814, 
un  siège  à  la  chambre  des  pairs.  Il  se  trouvait  à 
H  y  ères  quand  Napoléon  revint  de  111e  d'Elbe.  De 
retour  à  Paris,  Lacépède  apprit  sa  nomination  à 
la  place  de  grand  maître  de  l'université;  il  n'ac- 
cepta qne  la  grande-  chancellerfa  de  la  Légion 
d'Honneur  II  fut  aussi  appelé  à  la  chambre  des 
pairs  formée  par  Napoléon,  et  ne  fut  pas  comprit 
parmi  les  pairs  de  France  à  la  seconde  restau- 
ration; mais  Louis  XVIII  le  rétablit  dans  cette 
dignité  en  18 19,  sous  le  ministère  de  M.  Dentaes» 
Depuis  lors  Lacépède  se  montra  dévoué  aux 
principes  coMututiotmeU.  Un  nouvean  i 
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domestique  vint  le  frapper  m  milieu  deta  fie  pai- 
sible :  sa  belle-fille  périt  d'une  mort  subite.  Lui- 
même,  eu  se  rendant  à  l'Institut,  rencontra  le  doc- 
teur Duméril,  qui  Tenait  de  soigner  des  malades 
atteints  de  la  petite  vérole;  ils  se  serrèrent  les 
main*.  Le  lendemain  Lacépède  fut  atteint  de 
cette  maladie ,  dont  une  longue  expérience  lui 
faisait  croire  qu'il  était  exempt.  Du  reste  c'é- 
tait la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  était  malade. 
«  Je  vais  rejoindre  Buffon,  »  disait- il  au  docteur 
qui  venajjt  le  guigner.  Il  ne  changea  rien  à  ses  ha- 
bitudes ,  et  pas  un  mot  ne  lui  échappa  qui  pût 
laisser  apercevoir  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'il 
connaissait  son  danger.  Il  mourut  quelques  jours 
après,  laissant  quelques  manuscrits  à  son  fils 
adoptif. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  F  Électricité  natti' 
relie  et  artificielle;  Paris,  1781,  2  vol.  in  8°; 

—  Physique  générale  et  particulière;  Paris, 
1782-1784,  2  vol.  in-12  :  l'ouvrage  devait  avoir 
douze  volumes;  —  Poétique  de  la  Musique; 
Paris,  1785,  2  vol.  in  8*;  —  Éloge  de  M.  le 
prince  de  lirunswick-  Lunebourg  ;  Paris,  1786, 
in  h°;  —  Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares 
et  des  Serpents,  faisant  suite  à  V Histoire  Na- 
turelle de  Buffon;  Paris,  1788-1789,  2  vol. 
in-i°ou  4  vol.  in-12:  souvent  réimprimée  comme 
suite  à  Buffon  ;  —  Histoire  naturelle  des  Rep- 
tiles; Paris,  1789,  in-4°  ou  2  vol.  in-12  :  sou- 
vent réimprimée  comme  suite  à  Buffon  ;  —  Vues 
sur  V Enseignement  public;  Paris,  1790,  in-8»; 

—  Discours  d'ouverture  et  de  clôture  des  cours 
donné*  dans  le  Muséum  d'Histoire  Naturelle; 
Paris.  1798  et  années  suiv.  ;  Villenave  comptait 
dix-huit  de  ces  discours  :  l'un  traite  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Dauhenton  considérés  relative- 
ment a  la  manière  d'étudier  l'histoire  naturelle; 
un  autre  s'étend  sur  les  avantages  que  les  natu- 
ralistes peuvent  procurer  an  corps  social  dans 
l'état  actuel  de  la  civilisation  et  des  connais- 
sances humaines  ;  un  autre  a  pour  objet  l'his- 
toire des  races  ou  principales  variétés  de  l'espèce 
humaine;  un  autre  porte  sur  le  but  auquel  doit 
tendre  le  naturaliste ,  et  particulièrement  sur  les 
rapports  de  l'étude  des  sciences  naturelles  avec  le 
bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent,  etc.  ;  —  His- 
toire naturelle  des  Poissons;  Paris,  1798  1803, 
6  vol.  in-4*  ou  1 1  vol.  in-12  ;  souvent  réimprimée 
comme  suite  a  Buffon;  —  Éloge  historique 
de  Daubenton;  Paris,  1799,  in -8*;  —  La  Mé- 
nagerie du  Muséum  national  d'Histoire  Na- 
turelle*, ou  description  et  histoire  des  ani- 
maux qui  w  vivent  ou  qui  y  ont  vécu  (  avec 
G.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire);  avec  des 
figures  peintes  d'après  nature  par  Maréchal  et 
gravées  par  Miger  ;  Paris,  1801  et  ann.  suiv.,  in- 
fol.  :  il  n'a  paru  que  dix  livraisons  de  cet  ou- 
vrage, qui  a  été  réimprimé  in -fol.  et  en  2  vol. 
in-12,  en  1805;  —  Notice  historique  sur  la  Vie 
et  les  Ouvrages  de  Dolomieu ,  lue  à  la  séance 
publique  de  l'Institut  le  17  messidor  an  x  (0  juil- 
let 1802  )  ;  Paris,  1802,  in-8°  ;  publiée  aussi  dans 


le  Magasin  Encyclopédique,  dans  les  Mémoires 
de  Vlnstitut  et  dans  le  Journal  des  Mines 
(t.  XII);  —  Histoire  des  Cétacés,  déliée  à 
Anne-Caroline  Lacépède;  Paris,  1804,  in-4%  ou 
2  vol.  in-12;  souvent  réimprimée  comme  suite 
à  Buffon;  —  Ellival  et  Caroline  ;  Paris,  1816, 

2  vol.  in-12  ;  —  Charles  d1 Ellival  et  Alphon- 
sine  de  Plorenlino;  suite  à' Ellival  et  Caro- 
line; Paris,  1817,3  vol.  in-12  :  ces  deux  espèces 
de  romans  n'eurent  aucun  succès;  ce  sont  les 
personnages  de  sa  famille  qu'il  met  en  scène 
d'une  manière  peu  intéressante;  Ellival  est  l'a- 
nagramme de  Lavilte,  nom  de  l'auteur;  C'aro- 
line  est  le  prénom  de  sa  femme  ;  Charles  celui 
de  son  fils  adoptif,  et  Alphonsine  celui  de  sa 
bru;  —  Œuvres  complètes  de  Buffon ,  mises 
en  ordre  par  M.  de  Lacépède;  Paris,  1&I8,  12 
vol.  in-8°;  —  Vue  générale  des  Progrès  de 
pltisieurs  branches  des  Sciences  naturelles 
depuis  la  mort  de  Buffon;  pour  faire  suite 
aux  Œuvres  de  ce  grand  naturaliste  ;  Paris, 
1819,  1822,  in-8";  —  Histoire  générale ,  phy- 
sique et  civile  de  C  Europe,  depuis  les  der- 
nières années  du  cinquième  siècle  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  ;  Paris,  1826, 18  vol. 
in-8°  :  l'auteur  revoyait  les  dernières  feuilles  de 
cet  ouvrage  à  la  fin  de  sa  vie  ;  ce  livre  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  Lacépède  ;  —  Œuvres  de 
M.  le  comte  de  Laoépède,  avec  la  synonymie 
des  auteurs  modernes  les  plus  célèbres ,  par 
M.  Desmarets;  Paris,  1826  et  ann.  suiv.,  11  vol. 
in-8°  .  cette  édition  contient  :  tome  I  :  Discours; 
L  II,  Histoire  naturelle  des  Cétacés;  t.  III, 
Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares;  t.  IV, 
Histoire  naturelle  des  Serpents;  t.  V  à  XI, 
Histoire  naturelle  des  Poitsons  ;  le  tout  a  été 
réimprimé  en  1830,  12  vol.  in-8*;  1831-1833, 
13  vol.  in-8°;  1832-1833,  11   vol.  in  8°;  1836, 

3  vol.  gr.  in-8°;  1840,  2  vol.  in-8°;  —  Histoire 
naturelle  de  l' Homme,  précédée  de  V Eloge  his- 
torique de  V Auteur,  par  Cuvier  ;  Paris,  1827, 
1840,  in-8*;  —  Les  Ages  de  ta  Nature  et  l'His- 
toire de  r Espèce  humaine  (ouvrage  posthume  ); 
Paris,  I83(),  2  vol.  in-8°.  On  trouve  encore  de 
Lacépède  :  dans  \e&  Mémoires  de  l'Institut  (sec- 
tion des  Sciences  mathématiques  et  physiques  ), 
Notice  sur  ta  Vie  et  les  Ouvrages  de  Van- 
dermonde  (  t.  Ier,  1798  )  ;  —  Mémoire  sur  Cor- 
gane  de  la  Vue  du  poisson  appelé  Cobile  Ana- 
blepsou  Gros  Yeux  de  Cayenne{\.  Il,  1799)  ; 

—  dans  les  Annales  du  Muséum  d'Histoire  Na- 
turelle :  Observations  sur  un  genre  de  Ser- 
pent qui  n'a  pas  encore  été  décrit  (  t.  II,  1803)  ; 

—  Mémoire  sur  deux  espèces  de  Quadrupèdes 
ovipares  que  Von  n'a  pas  encore  décrites 
(t.  Il,  1803);  —  Mémoire  sur  plusieurs  Ani- 
maux de  la  Nouvelle- Hollande  dont  la  des- 
cription n'a  pas  encore  été  publiée  (t.  IV, 
1804  );  —  Mémoire  sur  le  grand  Plateau  de 
l'intérieur  de  V Afrique  (t.  VI,  1805  ) ;  —  Des 
Hauteurs  et  des  Positions  correspondantes 
des  principales  Montagnes  du  globe  f  et  de 
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F  influence  de  ces  hauteurs  et  de  ces  positions 
sur  les  habitations  des  animaux  (  t  IX,  1807  ); 
—  Sur  une  Espèce  de  Quadrupède  ovipare 
(Protée  ou  Salamandre  téiradaclyle)  non 
encore  décrite  (  t.  X,  1807  )  ;  —  Sur  un  Poisson 
fossile  trouvé  dans  une  couche  de  gypse  à 
Montmartre  près  de  Paris  (t.  X,  1807);  — 
dans  les  Mém  Hres  du  Muséum  d'Histoire  Na- 
turelle  :  Note  sur  des  Cétacés  des  mers  roi- 
sines  du  Japon  (t.  IV,  1818).  Il  a  aussi  tra- 
vaillé au  Magasin  Encyclopédique,  de  1795  à 
1801 ,  et  fourni  Particle  Homme  au  Dictionnaire 
des  Sciences  Naturelles  ;  ce  morceau  a  été  im- 
primé à  part;  Paris,  1827,  in  8\  On  lui  doit  en 
outre  des  notices  sur  Buflbn ,  Montesquieu ,  etc. 
En  1798,  Lacépède  lut  à  la  Société  Philotechni- 
qué,  qu'il  présidait,  un  Mémoire  sur  les  Par- 
ties  du  Globe  encore  inconnues.  Il  a  prononcé 
des  discours  aux  funérailles  de  Daubenton, 
de  Boudin  ville,  de  Lagrange;  il  a  fait  à  la 
chambre  des  pairs  Péloge  du  comte  de  Valence, 
recueilli  dans  Es  Moniteur  du  7  avril  1*22.  Enfin, 
il  rédigea  les  instructions  qui  furent  remises  au 
capitaine  Baudin  lorsqu'il  partit  pour  son  voyage 
autour  du  globe.  Lacépède  a  donné  plusieurs 
éditions  de  Y  Histoire  Naturelle  de  Buflbn, 
mise  dans  un  nouvel  ordre  et  augmentée  des 
suites  de  l'éditeur.  L.  Louvet. 

Cnvlrr.  Éloge  historique  du  comte  de  Ixieepédc,  lu  a 
l'Académie  de*  Science*  le  I  Juin  i«H  -  DWmalrtr,  no- 
tice, dan<  la  Rerue  Bncuciopediouo.  I.XXIX.  p.  W  est. 
—  VHIenave,  Eloge  historique  de  M.  le  comte  de  lacé- 
pède; Parla.  UttS,  tn-s*.  —  Vire*,  Discours  prononcé  sur 
te  Vtwtbe  de  *.  '•'•  K.  de  ta  rute-nr-llton,  comte  de  l/s 
cepide,  associé  libre  de  CJcwt.  do  Médecine;  PrU, 
Mil.  ln-4*.  -  Jiilla  d«*  Fontanelle,  N> lire  sur  M  de  Ia- 
cdffède  —  Qnernrrt,  Ia  France  Littéraire.  —  Hourqiie  ot 
ei  Manirr.  Ijs  Littérature  Française  contemporaine.  - 
r.l.ii  aiibrinad,  Mémoires  a'iMre  tombe,  Vl«  tolniae.  - 
M"*  de  (ienlk,  Mémoires.  —  Moniteur  de  i"t»  a  I8SS. 

laCK*.  (  Caiui  Jullus),  architecte  romain  , 
vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle 
après  J.-C.  Il  construisit  un  pont  sur  le  Taxe 
dans  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Alran- 
tara.  Une  inscription  de  ce  magnifique  monu- 
ment nous  a  transmis  le  nom,  d'ailleurs  inconnu, 
de  l'architecte.  Y. 

Gniler.  Inscript,  antiqum,  o.  in. 
LA  CF.* HA  (Manoél  ne),  théologien  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  en  1569,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  13  novembre  IA34.  Il  appartenait  à 
Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  et  profes- 
sait la  philosophie  à  l'université  de  sa  Mlle  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Quarstinnes  sur  divers  sujets 
théologiques;  Coimbre,  ICI9,  in-fol.  ;  —  De  Sa- 
cerdn/is  Christi  dominiet  utrotjueejnsregno; 
Coimbre,  1C25,  in-4°;  —  Mémorial  e  Ântidoto 
contra  os  pas  venenozos;  Lisbonne,  1631, 
in-4#;  —  Tratado  da  sanctissima  Euchans- 
tia ,  resté  manuscrit  A.  L. 

Summario  da  bibluttheca  lusltana  .  t.  III,  p.  IM.  - 
Ctautlon  et  Delandlne,  Det  universel  (  -du.  de  1810  -. 

LACKRDA  (Dona  Rernarda  Fkkbfira  dk), 
tomme  poète  portugaise,  née  à  Porto,  en  1595, 
morte  le  {"octobre  1644.  Elle  était  fille  d'Ignacio 


Fenvira  Leitao ,  grand -chancelier  du  ro\aume. 
Belle  et  fort  instruite  (  elle  savait  le  latin,  l'italien, 
le  français  et  l'espagnol),  elle  reçut  les  hom- 
mages empressés  de  la  plupart  des  illustrations 
contemporaines  ;  elle  compta  même  parmi  ses  ad- 
mirateurs Lope  deVega,  qui  lui  délia  (en  1635) 
alors  que  sa  beauté  était  sur  son  déclin  l'églogue 
intitulée  Phylis.  Philippe  M.  lorsqu'il  vit  t  a  Us- 
bonne  en  1621,  voulut  lui  confier  l'éducation  des 
infants  D.  Carlos  et  D.  Fernando;  elle  eut  la 
prudence  de  refuser  ce  poste,  objet  de  tant 
d'ambitions.  Au  lieu  de  s'enfermer  dans  la  cour 
d'un  souverain  peu  favorable  à  son  pays,  elle 
épousa  d'inclination  Fernand  Correa  de  Souza, 
gentilhomme   d'une  ancienne  famille.  Elle  fut 
veuve  de  très- bonne  heure,  et  perdit  plusieurs 
fils.  Concentrant  dès  lors  toutes  ses  affections 
dans  la  personne  de  sa  fille  dona  Maria -Clara 
de  Menezcs,  elle  ixwasa  fort  loin  sa  carrière,  et 
pot  voir  le  Portugal  recouvrer  son  indépendance: 
il  y  avait  trois  ans  que  Jean  IV  était  monté  sur 
le  trône  lorsqu'elle  mourut,  à  Lishonne.  Son 
corps  fut  conduit  en  grande  pompe  à  Nossa-Sen- 
borados-Remedios,  où  reposait  son  mari  (l). 
Ferre  ira  de  Lacerda  a  écrit  en  espagnol  et  en 
portugais  Le  premier  de  ses  ouvrages  dans  Tordre 
chronologique  est  aussi  le  plus  considérable  :  il 
a  été  composé  en  castillan,  quoique  publié  à  Lis- 
bonne :  Espttna  Liber  tada>  1  *  parte  ;  Lisboa,  161k, 
in-4°;  la  seconde  parte  n'a  paru  qu'aptes  la 
mort  de  l'auteur .  graca  aux  soins  de  sa  filie 
(en  1676);  la  troisième  est  restée  inachevée. 
Ce  long  ouvrage  en  octaves,  de  l'aven  même  des 
partisans  de  Ferreira  de  Lacerda ,  est  plutôt  une 
chronique  rimée  que  ce  n'est  un  |»oéme  :  l'au- 
teur y  a  mis  en  relief  les  événements  qui  pré- 
cèdent le  siège  de  Grenade  par  Isabelle  et  Fer- 
dinand. Le  second  ouvrage  dû  à  la  même  plume 
est  intitulé:  Saudades  de.   Bussaco;  Li&hoa, 
1634,  in- 12.  C'est  un  recueil  de  poésies  diverses, 
écrites  en  port  usais,  en  espagnol  et  en  italien  : 
on  y  trouve  de  l'élégance  de  style  et  de  l'habi- 
leté   La  riche  bibliothèque  du  cardinal  de  Sonia 
contenait  un  volumineux   manuscrit  dVruvres 
inédites  laissées  par  Bernard*   Kerretra;  on  y 
remarquait  plusieurs  corné. lies  espagnoles  et  des 
poésies  de  différents  genres. 

Ferfinand  Desis. 
Rarbou  Marbado.   Bibltotheca  Lnsttemi.   —  0«t»  *t 
S7l*a,  Entaio  hioqrap'uro  critteo  sobre  os    melmores 
tottai  fortMuueies  [  L">bna.  18*3.  8  toi.  In  11'.  |.  V. 
LACERDA   B    ALMRIDA    (  FranciSC0-J<Z' 

(1)  Snr  la  tombe,  en  albâtre,  qui  rccmtvralt  le  corjx  de* 
detii  epoui  im  grava  une  epltapbe  de  uyW»  fort  «as; -tu 
tique,  ou  eepetulant  on  remarque  ce*  «OU  tooelu  nt*,qu'rt 
oe  peal  lire  que  sur  peu  de  tombe*  : 

î  N4JCERAM    CUM    HOJRA . 

VIVtftAM    COM  ArrUtCSO, 

j  IUIKRAM  COM  EXF.ttriO 

rmi.  if»  su»r.n.\nv».Tii'.  mr!». 
I  Cette  liMcrtpttoo  looéraire  dérlare  eu  ootre  oaeéMi 
Bcruarda  avait  «urpa«*é  <*n  talent  toute*  Ira  teatmmém 
I  «técles  écoulra. 
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m  ) ,  TOtageur  portugais,  mort  en  1798.  It  servit 
d'abocd  du»  l'armé*  en  qualité  d'ingénieur,  et 
parant  au  rang  de  colonel.  Il  reçut  pour  mis- 
sion d'explorer  les  immenses  solitudes  qui  en 
Amérique  séparaient  au  commencement  du 
siècle  les  possessions  portugaises  des  possessions 
espagnoles  (i).  Il  commença  par  parcourir  dans 
tonte  son  étendue  la  province  du  Mato-Grosso, 
qui  représente,  comme  on  sait,  une  surface  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  de  l'ancienne  Ger- 
manie. Muni  des  instruments  nécessaires,  il 
faisait  partout  des  observations ,  et  à  toutes 
les  baltes  il  prenait  hauteur.  Le  premier  résultat 
scientifique  de  cette  exploration  Tut  un  journal 
du  voyage,  qu'il  entreprit  depuis  Villa-Bella,  ca- 
pitale du  MatoGrosso  jusqu'à  Saint  Paul,  tra- 
vail accompagné  d'une  carte  fort  détaillée  et 
qui  fut  envoyé  à  l'Académie  des  Sciences  de  Lis- 
bonne. Lacerda  y  donnait  pour  la  première  fois 
la  description  de  ce  Rio  Guaporé ,  dont  la  plus 
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d'une  expédition  importante.  En  1797  H  partit  pour 
la  province  de  Tête,  sur  la  côte  orientale  de  l'A- 
frique, et  ce  fut  de  la  capitale  de  cette  résidence 
que,  suivi  d'une  troupe  nombreuse,  il  tenta  de 
s'avancer  dans  l'intérieur  jusqu'aux  États  du 
Mua  ta  Cazembe,  avec  l'intention  de  passer  de 
là  jusque  dans  le  royaume  de  Loanda,  c'est-à- 
dire  de  traverser  de  part  en  part  cette  région 
de  l'Afrique  où  jamais  aucun  blanc  n'avait 
paru. 

Les  circonstances  étaient  favorables.  Le  souve- 
rain absolu  qui  gouvernait  le  pays  des  Cazembes 
était  célèbre  par  ses  conquêtes,  aussi  bien 
que  par  son  humanité  et  par  son  esprit  de»  jus- 
tice. Ce  fut  vers  ses  États  que  Lacerda  se  dirigea. 
Le  Muata  Laqueza,  le  souverain  despotique  de  ce 
vaste  empire  de  l'Afrique  centrale,  demeurait  à 
350  lieues  environ  du  littoral,  dans  une  ville  con- 
sidérable, que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Lunda  ; 
le  voyageur  portugais  obtint  le  droit  d'aller  le 


grande  partie  servait  de  ligne  de  démarcation  j  visiter  dans  sa  capitale  sur  la  côte  orientale  du 

aux  possessions  des  deux  couronnes.  Plus  tard  -----  - 

il  composa  un  mémoire  fort  curieux  sur  les 
mêmes  régions,  portant  ce  titre  :  Memoria  a 
respeito  dos  Hios  Bauré,  Braneo,  da  Con- 
cei<do,  de  S.-Joaquim-l(onomas-e-M'axupo9 
e  dus  très  misâtes  da  Mapdaiena ,  da  C'ow- 
ceiçdo  e  de  S  Joaquim,  qoi  a  été  inséré,  en 
1842,  dans  les  mémoires  de  l'Institut  historique 
de  Rio-de- Janeiro;  ce  récit  offre  une  peinture 
trèt-spiritur Ile  et  très-exacte  da*  missions  telles 
qu'el  es  «le vinrent  lorsque,  cessant  d'être  admi- 
nistrées par  les  jésuites ,  elles  passèrent  sous  la 
direction  des  dominicains. 

Entre  le  10*  et  le  26°  de  lat.  sud,  le  Por- 
tugal possède,  comme  on  sait,  sur  le  continent 
africain  un  vaste  territoire,  qui  rivalise  avec  le 
Brésil  par  sa  fertilité,  et  dont  la  métropole  com- 
prend si  bien  l'iin)K)rtancc  que  lorsqu'elle  con- 
çoit de  justes  espérances  pour  les  progrès  dé  son 
commerce  et  de  sa  marine,  c'est  de  ce  côté 
qu'elle  tourne  les  yeux.  Au  temps  de  Lacerda, 
bien  plus  qu'au  noire,  l'Intérieur  du  pays  de 
Mozambique  était  une  terra  incoçnifa;  Pétera, 
Pedroso  Gamitto,  Ladislas  Maggyar,  n'en  avaient 
pas  encore  décrit  des  portions  importantes  (2). 
Ce  fut  sur  ce  point  inexploré  de  ses  vastes  pos- 
sessions, dans  le  voisinage  de  oe  territoire  da 
Monomotapa  où  la  tradition  place  l'existence  de 
si  riches  terrains  aurifères ,  que  le  gouvernement 
résolut  d'envoyer  Lacerda ,  non  pas  comme  un 
voyageur  solitaire,  mais  en  le  mettant  à  la  tête 


lac  Mofo.  En  surmontant  des  difficultés  bien 
autrement  grandes ,  Lacerda  fit  pour  l'intérieur 
de  l'Afrique  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'intérieur 
du  MatoGrosso;  et  si  Ton  songe  qu'une 
fois  sorti  des  domaines  où  le  nom  portugais  est 
redouté  des  populations  Cafres,  il  entrait  dans 
une  région  sans  routes  tracées,  et  dénuée  de 
ponts  pour  traverser  les  rivières  nombreuses 
dont  le  territoire  est  arrosé,  on  aura  une  idée 
de  ce  qu'il  eut  à  souffrir.  Toutes  les  fois  qu'il  le 
put  faire  cependant ,  il  prit  hauteur,  et  une  fois 
arrivé  à  Lunda,  ville  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
railles  d'étendue ,  il  fut  fort  bien  accueilli  par 
Laqueza  Ceci  avait  lieu  vers  la  fin  de  1798. 
L'intrépide  voyageur  ne  voulut  pas  s'arrêter 
plus  de  quelques  semaines  dans  les  États  du 
chef  cafre  :  il  prétendait  poursuivre  sa  mission  ; 
mais  ses  forces  l'abandonnèrent ,  et  il  alla  mourir 
à  une  ou  deux  journées  de  Lunda  (1).  Laqueza 
y  respecta  la  tombe  de  l'intrépide  voyageur,  et 
au  bout  de  quelque  temps  il  en  fit  renvoyer  les 
dépouilles  à  Tête  :  on  chargea  ses  ossements  à 
dos  dltotnme  pour  les  transporter  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  les  individus  réunis  en  caravane  qui 


(1  On  ravalt  charte  oficiellement  de  tracer  li  ligne  «tes 
Hast  es .  et  reacellent  résultat  de  ses  travaux  est  confia, 
Fof.  entre  Mtrr*  TJtla*  ém  Pam açe  de  M.  de  Cast<  la  a. 

(1,  Citons  «ii««l  pour  le  littoral  le  gran.l  travail,  rroonv 
maudable  a  tant  de  titre*,  du  commandant  Onlllaln  ; 
A'of  a*»  4  ta  rèlë  nrUtUal*  tT  4/riq**.  «**>»'*  a«*«f*af 
Ut  oaneas  ISM  11*7  ef  ISIS  par  «r  brick  \r  Ooeoae- 
die,  etc  ;  Pari»,  isio.  S  vol.  in-a»  ri  1  atL  In  fol.  Ce  der- 
airr  volume ,  qnl  porte  le  titre  d' Album ,  reproJult  *vec 
t  oae  vérité saUfoanie  de»  vue*  nombreuses,  de*  portrait*, 
de»  objet*  relatif*  à  l'etboographle ,  obleoos  »ur  lea 
lieux  par  la  pbolograpok. 


(1)  Ad  Balbl  écrivait  d'après  de*  renseignements  er- 
ronés lorsqu'il  dit  que  «  t«arerda  était  mort  dans  la  ca- 
pitainerie de  Senna  en  Afrique ,  pendant  qull  levait  la 
carte  de  cette  région,  aussi  nche  que  peu  connue  ».  le» 
État*  Indépendants  dn  Mua  la  Cazembe  ne  font  nulle- 
ment partie  des  étalltaernents  portugais.  O  territoire, 
marque  Imparfaitement  sur  toutes  1rs  carte»  d'Afrique, 
a  pour  liiaties  »  ce  qu'ai  parait,  au  nord-ouest ,  à  I  est  et 
au  Mi'l,  I*»  réglons  qui  obéissent  au»  Mue  m  bas,  A  lient- 
bas  ou  M  oins  nés .  et  II  est  borne  au  rouchanl  par  le 
fleuve  l*nala  o  :  ce  fleuve  sert  de  limites  aux  domaine» 
da  MuaiUnf*,  on  Uurôpue .  que  les  peuples  de  Cazembe 
appellent  Angola.  M.  Camille  ne  peut  donner,  même 
par  approximation,  l'idée  de  sa  supi  rftde  ;  Il  affirme  seu- 
lement ,  quVlle  offre  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées, 
et  que  re  vaste  État  a  acquis  une  telle  célébrité  dans  la 
cafrerle,  qu'il  est  redoute  rorame  le  seul  empire  réelle- 
ment puhsant  p  irml  les  nntmni  <iu  sul.  I.c  titre  de  lia- 
semoe  peut  se  traduire  par  celui  d'empereur,  et  c'est 
lui  qui  a  donne  «on  nom  à  tout  le  pays.  La  langae  qac 
l'on  parte  dans  ces  réglons  est  le  campôeolo. 
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avaient  mission  de  les  remettre  aux  blancs 
lurent  attaqués  sur  la  route,  et  les  restes  da 
malheureux  voyageur,  abandonnés  dans  le  dé- 
sert, restèrent  sans  sépulture.  Par  bonheur,  le 
neveu  de  Lacerda ,  qui  faisait  partie  de  l'expé- 
dition, put  rapporter  en  Europe  les  précieuses 
observations  scientifiques  de  son  oncle;  elles 
étai  nt  connues  de  M.  Monteiro  et  de  M.  Pe- 
droso  Gainitto  lorsque  ces  deux  intrépides  voya- 
geurs durent  renouveler,  en  1831,  la  périlleuse 
entreprise  de  1798.  et  parvinrent  à  Lunda. 
M.  Gamitto,  dans  l'intéressante  relation  qu'il 
nous  a  donnée  de  ce  voyage ,  cite  fréquemment 
les  remarques  géographique*  de  son  prédécesseur, 
contenues  dans  son  Diario  manuscrit,  et  prouve 
que  sa  mémoire  est  demeurée  en  vénération  dans 
le  pays  du  Muata  Cazembe  (I)  ;  il  serait  à  désirer 
que  l'Académie  des  .Sciences  de  Lisbonne  en  fit 
l'objet  d'une  publication  spéciale.  Le  projet  de 
Lacerda  a  été,  du  reste,  réalisé  par  des  sujets 
portugais,  et  l'Afrique  a  été  traversée  de  part 
eu  part  de  Séna  ou  de  Tête  a  L3an<1a 

Ferdinand  Denis. 

A'rirn  Kalhl,  Essai  statistique  sur  te  ttoeaume  de 
Portugal,  1. 1.  p.  11*  —  Memorias  da  Acadraùa  das 
Sritncias  rtf  MtboH.  —  Rerista  trimensai  de  Rio-de- 
Jane  to  Pou  \r  t  u,  a  la  labié. 

la  c.BnoA.  Voy.  Cerda. 

lacgbr  ou  latgbr  (  Antoine  de),  magis- 
trat français,  né  à  Castres 9  mort  à  Toulouse, 
le  5  octobre  1572.  Il  était  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  lorsque,  soupçonné  de  par- 
tager la  Toi  protestante ,  il  fut  arrêté  avec  deux 
de  ses  collègues ,  Jean  de  Coras  et  François  de 
Ferrieres ,  à  la  suite  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Jeté  en  prison,  il  y  fut  massacré 
dans  un  jour  d'émeole  populaire ,  et  pendu  en 
robe  rouge  devant  YOrmeau  du  palais.  Char- 
les IX  réhabilita  sa  mémoire. 

Cette  famille ,  dont  les  descendants  habitent 
encore  le  département  du  Tarn ,  compte  quel- 
ques membres  dont  les  noms  méritent  d'être 
rappelés.  Samuel  ne  Latcer  ,  mort  à  Paris,  en 
1662,  fut  avocat  au  conseil,  et  intervint  plusieurs 
fois  en  faveur  des  protestants,  notamment  en 
1633,  a  propos  d'une  des  iniquités  les  plus  criantes 
du  |»ar)ement  de  Toulouse.  Hercule  de  Latcer, 
neveu  du  précédent,  mort  à  Castres,  le  2 1  juillet 
1670,  devint  conseiller  à  la  chambre  de  l'edit  et 
suivit  à  Rome  la  reine  Christine  eu  qualité  de 
secrétaire  particulier;  il  fut  en  outre  un  poète 
assez  médiocre.  —  Un  franco* s  de  Latcir, 
ayant  pris  du  service,  fut  nommé  en  1705  lieu- 
tenant-colonel sur  le  champ  de  bataille  de  Cas- 
sano  et  en  1719  brigadier  des  armées.  P.  L— r. 

Don  Valatelte,  Histoire  du  Isançuefioe,  t.  V.  -  l.a- 
fetlle,  Annales.  —  Horel .  Antiquités  de  Castres.  - 
Eajr.  et  Em.  Haaf ,  La  tronc*  Protestante. 


(1)  r.ràrr  à  rtmpublon  éclairée  donnée  per  M.  de  Sa  da 
Ban-  el  i  à  tout  re  qui  peut  taire  projrrrwr  le»  colo 
Btrs  |H.r(;  gat<«»«,  KruYre  de  M.  Gamitto  a  ctr  Imprimer 
mi  fr.rs  de  l'État  «nua  ce  titre  :  t)  Muata  Cazembe  e  o% 
paves  Mararrs ,  Ckrrut ,  Menons .  Muauitxts ,  fondas  e 
outras  do  Mfrtea  amstrat,  etc.;  liaboooe,  1SS4,  ln-«»,  ftg . 
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la  chabeacssibbb  (  Ange- É tienne- Xa- 
vier Poisson  de),  littérateur  français,  né  à  Paris, 
le  4  décembre  1752,  mort  dans  la  même  ville, 
le  10  septembre  1820.  Fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  préféra  la  carrière  militaire,  qu'il  aban- 
donna pour  suivre  celle  des  lettres.  Ses  pre- 
miers essais  poétiques  parurent  dans  Y  Aima- 
noch  des  Muses  et  autres  recueils.  Se  trouvant 
ainsi  que  Dalayrac  dans  les  gardes  du  corps  da 
comte  d'Artois,  il  composa  avec  lui  et  d'autres 
amis  une  tragi-comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 
intitulée  :  Lamentine,  ou  les  Tapouit,  qui  fut 
jouée  sans  succès  au  Théâtre  Italien,  en  1779. 
La  Chabeanssière  fut  dédommagé  de  cet  échec 
par  le  succès  des  Maris  corriges,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers ,  qu'il  donna  seul  au  même 
théâtre,  en  1781,  et  qui  fut  reprise  à  l'Odéon  en 
1810.  Celle  des  Deux  Fourbes  ne  réussit  pa> 
en  1787.  Dalayrac  avait  laissé  la  littérature  pour 
la  musique.  La  Cliabeaussière  fit  pour  lui  des 
opéras  qui  furent  chantés  aux  Italiens,  en  même 
temps  qu'il  y  faisait  représenter  d'autres  pe- 
tites pièces  de  sa  composition  Quoique  chaud 
partisan  de  la  révolution,  La  Chabeaussière , 
dénoncé,  dit-on,  par  son  gendre  pouravoirdonné 
asile  au  conventionnel  J  ni  lien  de  Toulouse ,  fut 
arrêté  en  janvier  1794  et  enfermé  aux  Madeiuu- 
nettes,  pendant  que  sa  femme  était  conduite  à  U 
maison  de  la  Bourbe  et  denx  de  ses  filles  à  Sainte- 
Pélagie.  Inscrit  pour  passer  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  le  10  thermidor,  il  avait  laisse  a 
un  de  ses  compagnons  une  pièce  de  vers  adresse*» 
à  sa  femme.  Le  9  thermidor  le  sauva.  Le  mois  sui. 
vant  il  sortit  de  prison  ainsi  que  toute  sa  famille. 
H  fit  alors  des  hymnes  pour  les  fêtes  de  l'Agri- 
culture et  de  la  Victoire,  publia  son  Catéchisme 
français ,  et  fut  compris  pour  2,000  fr.  dans  les 
gratifications  que  la  Convention  nationale  ar- 
corda  en  1795  à  cent  dix-huit  hommes  de  lettres. 
Désigné  en  1796,  par  le  Conseil  des  Cinq  Cent*, 
comme  l'un  de  ceux  qui  devaient  être  employé* 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  fit  partie  de  la 
commission  d'instruction  publique.  Le  3  juin 
de  la  même  année  il  fit  ftartie  du  comité  de 
quatre  personnes  institué  pour  administrer  le 
Théâtre  des  Arts  ou  Opéra.  Ce  comité  ne  répondit 
pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui,  et  fut  sapprimé 
le  3  juin  1797.  L'année  suivante  La  Chabeans- 
sière fut  personnellement  accusé  par  Thiesaé, 
au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  de  dilapidation  dans 
sa  gestion  théâtrale.  L'affaire  ayant  été  portés 
devant  les  tribunaux ,  La  rhahrânnièft  lot  ac- 
quitté en  janvier  1799.  Livré  dès  lors  tout  en- 
tier aux  lettres ,  il  s'associa  à  11  rédaction  des 
Soirées  Littéraires  et  de  U  Decmde  PAilosa- 
phiqve ,  où  il  se  chargea  pendant  qndqne  temps 
de  l'article  sur  les  théâtres.  «  On  le  citait,  dit 
Mahul ,  parmi  les  amateurs  qui  cultivaient  Tart  t 
dramatique  sur  les  théâtres  da  soddté 
un  talent  qui  n'aurait  pas  cédé  a  estai  det  i 
leurs  acteurs.  On  le  citait  aussi  mm  b  i 
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de  la  lecture.  »  11  était  désigne*  pour  succéder  à 
■on  ami  Vigéedans  la  direction  de  VAlmanach 
des  Musa,  lorsqu'il  mourut.  On  connaît  de  La 
Ctutheaussière  :  Lamentine,  ou  les  Tapouis , 
pièce  comi-tragique  en  deux  actes  et  en  vers , 
par  une  société  de  jeunes  gens  ;  Londres  (Paris), 
1780,  in-8°;  —  Les  Maris  corrigés ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers;  Paria,  1781,  in-8°  ;  1810, 
in-8°  ;  —  V Éclipse  totale ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Dalayrac, 
jouée  au  Théâtre-Italien,  en  1782;  Paris,  1782, 
in-12  ;  —  Le  Corsaire ,  opéra  comique  en  trois 
actes  et  en  vers,  musique  de  Dalayrac,  joué  au 
même  théâtre,  en  1783,  et  repris  en  1793  ;  Paris, 
1783,  in-8°;  —  Le  Sourd ,  comédie  proverbe 
en  un  acte  et  m  prose,  représentée  à  l'Ambigu  - 
Comique  ;  Paris,  1783,  in-12  ;  —  Les  Deux  Four- 
bes, comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  sujer  tiré 
de  Gil  Blas  ;  Paris,  1784,  in-8°;  —  La  Confiance 
dangereuse,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 
jouée  au  Théâtre-Italien,  en  1784;  Paris,  1784, 
in-8°;  —  Azémia,  ou  te  nouveau  Robinson, 
opéra  comique  ou  roman  lyrique,  en  trois  actes, 
en  vers,  mêlé  d'ariettes,  musique  de  Dalayrac; 
Paris ,  1780,  in-8*;  —  Azémia,oules  sauvages, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes  ; 
Paris  1787,  1789,  in-8°  :  c'est  la  même  pièce  que 
la  précédente,  mais  arrangée  en  vaudeville  :  elle 
est  restée  longtemps  au  répertoire  de  l'Opéra-Co- 
mique  ;  —  Catéchisme  français,  ou  principes 
de  morale  républicaine ,  à  Vusage  des  écoles 
primaires;  Paris,  1796,  in-8°;  1798,  1800, 
in-8<>  :  ce  catéchisme,  qui  contient  cinquante-six 
quatrains,  a  été  réimprimé  en  1825,  in  8°,  sous 
ce  titre  :  Catéchisme  national  Jrançais;  — 
V Éclipse  de  Lune,  ou  V astrologue  qui  tombe 
dans  un  puits,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles,  représentée  au  Théâtre 
Montansier;  Paris,  1799,  in-8*:  c'est  V Eclipse 
totale,  arrangée  en  vaudeville;  —  Œuvres  di- 
verses, contenant  quelques  poésies,  essais 
de  traductions,  en  vers,  d'Homère,  de  Vir- 
gile, d'Horace,  etc.-, Apologues  moraux,  contes 
allégoriques,  pièces  fugitives  ,  chansons,  etc.  ; 
Paris,  1801,  in-8°;  —  Lasthénie,  ou  une 
fournée  d'Alcibiade,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
de  vaudevilles  (  avec  Raboteau  ) ,  jouée  au  théâtre 
du  Vaudeville;  Paris;  1802,  in-8°;  —  Attendre 
et  courir,  vaudeville  en  un  acte  (  avec  le  même  ), 
au  même  théâtre;  Paris,  1803,  in-8*;  —  Poésies 
galantes  et  gracieuses  o?Anacréon,  Bion, 
Moschus,  Catulle  et  Horace,  imitées  en  vers 
français,  et  soumises  pour  la  plupart  au 
rhythme  musical;  Paris,  1803,  in-8°;  —  Gu- 
listan ,  ou  le  huila  de  Samarcande,  ooén  co- 
mique en  trois  actes,  en  prose  (  avec  Etienne  ) , 
musique  de  Dalayrac,  joué  au  Théâtre  Feydeau 
en  1805;  Paris,  1805,  in-8*;  —  Apologues  mo- 
raux ,  imités  pour  la  plupart  de  Saadi  le 
Persan;  Paris,  1814,  in-8°.  La  Chabeaussière 
a  laissé  en  manuscrit  une  tradticion  en  prose 
poétique  de  V Enéide,  dont  il  a  lu  des  fragments 
root.  Moca.  ctaa.  —  t.  xxviu. 


à  l'Athénée.  S'il  faut  en  croire  La  France  Lit- 
téraire de  Ersch,  il  a  même  publié  quelques  bro- 
chures politiques.  «  Son  père,  dit  Mahul,  avait 
été  instituteur  de  Mirabeau ,  ce  qui  établit  des 
rapports  d'amitié  entre  M.  de  La  Chabeaussière 
et  notre  célèbre  orateur.  On  a  publié  sous  le 
nom  de  Mirabeau,  et  après  sa  mort,  uoe  traduc- 
tion de  Tibulle  (Tours,  1796,  3  vol.  in-8*) ,  que 
M.  de  La  Chabeaussière  a  réclamée;  et  rien 
n'empêche  en  effet  d'admettre  qu'il  ait  confié 
son  manuscrit  à  Mirabeau,  sachant  qu'il  s'oc- 
cupait d'un  semblable  travail.  »  Ersch  et  après 
lui  Mahul  citent  encore  cinq  pièces  de  théâtre 
de  La  Chabeaussière,  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  imprimées  :  V  Intrigante,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  ;—  Caroline  dé  Lichtfield,  opéra 
comique  en  trois  actes  ;  —  Dilara ,  opéra  comi- 
que en  trois  actes  ;  —  Les  Charlatans ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  —  V Heureuse  Erreur, 
comédie.  Selon  la  Biographie  des  Contempo- 
rains, Caroline  de  Lichtfield  est  de  Léger, 
V Heureuse  erreur  est  une  réimpression  d'une 
comédie  de  Patrat,  et  Dilara  n'est  autre  que 
Oulistan,  doot  l'héroïne  principale  porte  ce 
nom.  La  même  Biographie  cite  encore  d'autres 
pièces  de  La  Chabeaussière  :  Laurette ,  opéra 
comique  en  trois  actes,  en  vers,  1780  ;  —  Lu- 
cette,  ou  l'illustre  prisonnier,  drame  lyrique 
en  trois  actes,en  prose;  —  Le  Compliment  in- 
terrompu et  manqué ,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  ;  —  V Embarras  du  Choix,  opéra  co- 
mique en  un  acte  en  prose,  joué  au  Théâtre- 
Italien,  en  1 788.  L.  L— T. 

Mahul,  jinnuaire  Nécrologique  pour  ISM.—  Arnaolt, 
Jaj,  Jouy  et  If  orvtn« ,  Biogr.  nouv.  des  Contenu}.  — 
Rtbbe,  Viellh  de  Bottjolln  et  Sainte- Preuve.  Biogr. 
unit,  et  portât,  des  ConUmp.  —  Ersch.  La  Franco  LU- 
térairo.  —  Quérard ,  La  Franco  Littéraire. 

la  ciabbaussiérb  (Ange-Jacques-Marie 
db),  minéralogiste  et  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  6  août  1755,  mort 
dans  la  même  ville,  le  22  octobre  1823.  II  servit 
en  1776  comme  surnuméraire  dans  les  gardes  du 
corps  du  comte  d'Artois.  Il  entra  ensuite  dans 
l'administration  des  mines,  où  il  devint  successi- 
vement agent  temporaire,  sous-inspecteur  gé- 
néral honoraire  en  1784,  inspecteur  en  1786, 
puis  directeur  en  Limousin,  en  Navarre  et 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure.  Il 
dirigeait  les  salines  de  Cette  lorsqu'il  fut  signalé, 
en  1793.  comme  aristocrate,  et  exclu  du  nouveau 
corps  des  mines  qu'Hassenfrati  avait  organisé.  Kn 
1814  La  Chabeaussière  s'enrôla  dans  les  gardes 
de  la  porte  du  roi  ;  ce  corps  fut  bientôt  sup- 
primé. En  1815  il  entra  dans  les  bureaux  de  la 
direction  générale  des  mines  ;  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme lorsque  cette  direction  fut  réunie  â  celle 
des  ponts  et  chaussées.  Il  se  trouva  alors  sans 
emploi  ni  pension.  Instruit  en  chimie  et  en  éco- 
nomie domestique ,  il  s'avisa  de  monter  une  en- 
treprise de  carbonisation,  dans  laquelle  il  échoua. 
M.  Detestre-Poirson,  directeur  du  Gymnase 
dramatique,  le  prit  pour  régisseur  adjoint  et  int* 
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pecteur  du  matériel  de  ce  théûtrc.  Membre  de 
la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  na- 
tionale, La  Chahenussière  y  lit  un  grand  nombre 
de  rapports.  En  1814  il  travailla  quelque  temps 
au  Nobiliaire  universel  de  M.  de  Sainte- Allaye. 
On  a  de  La  Chabeaussière  :  Vers  sur  le  retour 
de  Louis  le  Désiré;  Paris,  1816,  in-8°.  lia  fourni 
de  179G  à  1814  divers  extraits  de  mémoires  au 
Journal  des  Mines.  En  1820  il  publia  la  Table 
des  Matières  du  Bulletin  de  la  Société  d'Encou- 
ragement. Il  a  laissé  des  Sinus  calculés,  in-8°, 
que  possède,  selon  M.  Quérard,  la  bibliothèque 
de  l'administration  des  mines.         L.  L— t. 

Arnanlt,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Bioaraphie  nouvelle 
des  Contemporains.  -  Qucrard,  La  France  Utteraire. 

la  chaise  ou  la  chaise  d'aix  (l)  (  Fran- 
çois de  ),  jésuite  français,  célèbre  comme  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  né  le  25  août  1624,  an 
château  d'Aix,  en  Forez,  mort  le  20  janvier 
1709.  Son  grand  -père  était  prévôt  des  mar- 
chands à  Lyon,  et  avait  épousé  la  sœur  du  père 
Coton ,  confesseur  de  Henri  IV.  Son  père , 
(ieorg«»s  d'Aix,  seigneur  de  La  Chaise,  chevalier 
de  Tordre  de  Saint  Michel,  s'était  signalé  par  des 
services  militaires.  Le  second  de  douze  enfants, 
il  fit  ses  études  au  collège  de  Roanne,  et  entra 
ensuite  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  novi- 
ciat achevé,  il  fut  envoyé  à  Lyon  pour  y  étu- 
dier les  belles -lettres  sous  la  direction  de  son 
oncle,  le  père  d'Aix  ;  en  moins  de  deux  ans  il  ap- 
prit la  philosophie  et  les  mathématiques.  Appelé 
pendant  quelque  temps  à  professer  les  huma- 
nités ,  il  fit  ensuite  sa  théologie,  alla  à  Rho- 
dez  se  préparer  à  ses  derniers  vomix,  et  revint 
à  Lyon,  où  il  enseigna  la  philosophie  d'une  ma- 
nière brillante.  «  Sa  méthode,  dit  M.  R.  de  Chan- 
telauze ,  ne  ressemblait  en  rien  à  celles  usitées 
jusque  alors  ;  et  comme  elle  fut  jugée  excellente 
par  le  public  et  par  les  jésuites,  le  père  de 
La  Chaize,  cédant  au  v<i»u  général .  fit  imprimer 
son  cours  en  abrégé.  Voici  en  quoi  consistait 
cette  méthode  :  il  expliquait  d'abord  l'état  d'une 
question,  puis  il  exposait  les  différentes  opinions 
des  anciens  et  des  modernes.  Ses  auditeurs 
avaient  ensuite  la  liberté  de  choisir  et  de  sou- 
tenir celle  qui  leur  paraissait  le  mieux  fondée. 
Enfin,  lorsqu'il  voyait  que  la  discussion  était  ar- 
rivée au  point  voulu,  il  faisait  connaître  sa 
propre  opinion,  qui  se  trouvait  établie,  suivant 
l'expression  de  M.  de  Boze,  sur  les  débris  ou  sur 
la  conciliation  des  précédentes.  »  Plus  tard 
le  père  de  La  Chaise  enseigna  la  théologie  à 
Lyon,  mais  presque  aussitôt  il  fut  nommé  rec- 
teur de  la  maison  des  jésuites  de  Grenoble. 
L'archevêque  de  Lyon,  Camille  de  Villeroy,  qui 
l'avait  pris  en  grande  affection,  écrivit  au  gé- 
néral des  jésuites  pour  réclamer   le  père  de 

(l'a  C'est  à  tort,  dit  M.  R.  de  Chantelauze,  que  la  plupart 
det  auteur*  écrivent  le  nom  du  perr  de  Ij  Chai/c  aire 
un  *  •  cette  orthographe ,  généralement  adoptée.  r»t  fau- 
liirinont  awMi.viin  le*  yen*  de*  lettre  Mgnec<  du  père 
o>  La  Cliaizc  lut-tnétnc,  qui  ne  JiKseut  aucun  doute  a  cet 
égard.  » 


La  Chaise,  et  bientôt  celui-ci  revint  à  L\on 
avec  le  titre  de  provincial  de  son  ordre.  Quand 
le  père  Fcrrier  vint  à  mourir,  l'archev«>que  de 
Lyon  proposa  son  protégé  pour  remplir  la  plare 
de  confesseur  du  roi  (1615);  aidé  du  maréchal  <K- 
Villeroy,  son  frère,  il  n'eut  pas  de  peine  a  per- 
suader Louis  XIV,  qui  dès  la  première  entrevue 
fut  charmé  du  bon  air  et  du  noble  maintien  de 
son  nouveau  directeur.  Le  père  de  La  Chaise 
avait  alors  cinquante-et-un  ans. 

A  peine  installé  b  la  cour,  le  père  de  La  Chaise 
fut  chargé  par  le  roi  de  la  feuille  des  bénéfices, 
ainsi  que  l'avait  été  son  prédécesseur.  «  Il  eloit 
soigneux  de  bons  choix  pour  l'épiscoj^at ,  dit 
Saint-Simon,  surtout  pour  les  grandes  places,  et 
il  y  fut  heureux  tant  qu'il  y  eut  l'entier  crédit. 
Facile  à  revenir,  quand  il  avoit  été  trompe,  et 
ardent  à  réparer  le  mal  que  la  tromperie  lui 
avoit  fait  faire,  d'ailleurs  judicieux  et  prêt cau- 
tionné »  Le  père  de  La  Chaise  suivît  le  roi  dans 
plusieurs  de  ses  expéditions  militaires;  souvent 
même  il  l'accompagnait  jusque  dans  les  tran- 
chées. Dans  une  lettre  datée  de  Mons,  le  3  avril 
1691,  Boileau  dit  à  Racine  :  «  J'ai  oublié  de  vou> 
dire  que  pendant  que  j'étois  sur  le  mont  Pa- 
gnotte  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P.  de  La  Clwize 
étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort  près  de  l'at- 
taque, pour  la  voir  plus  distinctement.  J'en  par- 
lois  hier  soir  à  son  frère  (1),  qui  me  dit  tout  na- 
turellement :  /l  se  fera  tuer  un  de  ces  jours. 
Ne  dites  rien  de  cela  à  personne,  car  on  croiroit 
la  chose  inventée,  et  elle  est  très-rraie  et  très- 
sérieuse.  »  Lorsque  le  père  de  La  Chaise  fut 
nommé  confesseur  du  roi ,  M™*  de  Montespan 

(1)  Ce  frère  du  père  de  La  Chaise  était  devenu  capitaine 
des  gardes  de  la  porte  du  roi,  grâce  à  la  faveur  du  révé- 
rend père.  ■  Il  se  connolssoit  parfaitement  en  chiens  ea 
chasses  et  en  chevaux,  dit  Saint-Simon  .  fut  longtemps 
ccujer  de  l'archevêque  de  Lyon,  frère  et  oncle  des  ma- 
réchaux de  VlUeroy,  et  commanda  son  équipage  de 
chasse,  pour  laquelle  ce  prélat  étoit  pnsstonné...  Ce- 
tolt  un  grand  échaUs.  prodigieux  en  hauteur  et  si  mince 
qu'on  croyolt  toujours  qu'il  allott  rompre;  tréa*boo  et 
honnête  homine  :  Il  mourut  en  revenant  de  ■ourboo,  et 
son  AU  eut  aussitôt  sa  charge,  et  deux  Jours  après  le 
roi  écrivit  de  sa  main  au  père  de  La  Chatxe  quM  doa- 
nolt  à  son  neveu  too.ooo  écus  de  brevet  de  retenue,  qui 
étoit  aussi  un  fort  honnête  garçon.  »  Le  frère  do  père 
de  La  Chaise  acheta  la  terre  de  la  Douze  en  Beaujolais, 
et  lui  donna  son  nom  de  La  Chaise  en  la  taisant  ériger 
en  comté,  en  ictt.  En  lit©  Il  It  bâtir  le  château  de 
La  Chaise  avec  une  grande  magnsflceocc.  Il  y  employa 
les  artistes  qui  a%  aient  crée  Versailles.  Manaart  coas- 
troisil  le  château.  Mlgaard  l'orna  de  peintures.  Le  Hôtrt 
planta  le*  jardin*.  M.  d'Alguepene  dit  que  cette  terre 
vaut  encore  aujourd'hui  plus  d*un  m  II  non,  malgré  les  dé- 
membrements qu  elle  a  subis.  On  y  montre  encore  la 
ekambre  du  roi.  destinée  â  Louis  XIV,  qui  avait  promis 
d'y  aller,  mats  qui  n'y  vint  jamais.  On  remarquait  dans 
les  jardins  une  orangerie  en  pleine  terre  »  qui  était  re- 
couverte en  hiver  de  panneaux  en  bott  doat  ses  pièces  se 
rapportaient  avec  facilite.  On  la  chauffait  ensuite.  Nie 
devint  la  proie  de*  flammes.  Antoine  de  La  Chatte,  neveu 
du  jésuite,  n'eut  qu'une  flUe.  BUrte-AJsxéUque.  qui  epsun. 
en  17*4.  Hyacinthe-Louis  de  fYltcvé,  comte  de  tiers,  ca- 
pitaine-lieutenant des  geDdarmes  de  Berry  et  gouver- 
neur de  Meudon.  Ils  moururent  sana  postérité.  Cette  su- 
perbe terre  fut  ensuite  pouédec  par  la  tamtte  de  Itmv 
Ulgii.  On  y  volt  encore  un  grand  ■  ambre  i 
appartenant  la  plupart  au  stock  de  Usjm  XI? • 
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était  au  comble  de  la  faveur.  «  La  rigidité  in- 
flexiMeda  père  Ferrier,  dit  M.  R.d«ChanWaoic, 
l'austère  et  indépendante  parole  de  Bourdalooe, 
l'éloquence  si  paissante  de  Bossoet,  les  remon- 
trances hardies  de  Mascaron  n'avaient  pu 
ébranler  son  empire...  Le  père  de  La  Chaize 
comprit  que  pour  déraciner  cette  paissante  fa- 
vorite d'austères  remontrances  et  la  force  de  la 
vérité  ne  pouvaient  suffire.  Ne  pas  heurter  le 
roi  de  front,  ne  rien  négliger  pourtant,  se  ren- 
fermer strictement ,  quand  il  le  fallait,  dans  un 
silence  qui  ne  manquait  pas  d'éloquence,  et  at* 
tendre  les  occasions  de  parler  d'une  manière  effi- 
cace, telle  fut  la  tactique  invariable  du  père  de 
La  Chaise.  *  Saint-Simon  raconte  que  la  fête  de 
Pâques  causa  plus  d'une  fois  an  confesseur  du 
roi,  pendant  le  règne  de  M** de  Montespan,  des 
maladies  de  politique;  «  un  jour,  entre  autres, 
ajoute  le  duc;  il  envoya  le  père  Deschamps  en  sa 
place,  qui  bravement  refusa  l'absolution. 
M*11*  de  Montespan  ne  se  méprit  pas  sur  la  con- 
duite du  père  de  La  Chaise,  et  lui  vooa  une 
haine  profonde,  que  le  jésuite  sot  rendre  inutile.  » 
*  Elle  sèche  de  notre  joie,  écrivait  M"*  de  Main- 
tenon  au  cardinal  de  Noailles,  en  1682,  elle 
meurt  de  jalousie;  tout  lui  déplaît,  tout  l'im- 
portune... Elle  en  veut  surtout  au  père  de  La 
Chaize,  qui  ne  fait  que  son  devoir,  mais  qui  le 
fait  mieux  que  jamais.  »  Plus  entière  dans  une 
autre  lettre,  elle  disait  :  «  Le  père  de  La  Chaize 
a  déploré  vingt  fois  avec  moi  les  égarements  du 
roi  ;  mais  pourquoi  ne  lui  interdit-il  pas  abso- 
lument l'usage  des  sacrements  ?  II  se  contente 
d'une  demi -conversion;  vous  voyex  bien  qu'il  y 
a  du  vrai  dans  les  Petites  Lettres  (l).  Le  père  de 
La  Chaise  est  un  lionnéte  homme,  mais  l'air  de 
la  cour  gâte  la  vertu  la  plus  pure  et  adoucit  la 
pins  sévère.  «  La  jalouse  Montespan  ne  se  gênait 
guère  envers  le  révérend  père,  et  à  l'époque  de 
la  faveur  de  Mllc  de  Fontanges  elle  se  permit  de 
dire ,  si  Ton  en  croit  La  Beaumeile  :  «  Le  père 
de  La  Chaize  est  une  chaise  de  commodité.  » 

Le  roi  étant  tombé  malade,  le  père  de  La 
Chaise,  qui  était  savant  en  numismatique,  fut  une 
des  rares  personnes  admises  auprès  de  lui  pen- 
dant sa  convalescence.  Il  parvint  à  distraire 
Louis  XIV  en  lui  donnant  le  goût  des  mé- 
dailles; ils  passaient  des  heures  entières  à  en 
examiner.  Une  plus  grande  intimité  se  forma 
entre  le  royal  pénitent  et  son  confesseur.  Le  roi 
s'éprit  aussi  plus  vivement  de  Mm*  de  Main- 
tenon,  qui  ne  négligeait  pourtant  pas  les  occa- 
sions de  lui  rappeler  ses  devoirs  vis-à-vis  de  la 
reine.  La  faveur  de  MUt  de  Fontanges  passa 
comme  un  éclair,  et  enfin  M""  de  Montespan, 
lasse  de  lutter  contre  M"*  de  Maintenon  et  le 
père  de  La  Chaise,  se  jeta  dans  la  dévotion.  Le 
roi  revint  à  la  reine ,  qui  mourut  peu  d'an- 
nées après.  «  Le  père  de  La  Chaize,  qui  fut  ap- 
pelé, suivant  La  Beaumeile,  à  rendre  les  derniers 
devoirs  à  sa  souveraine,  n'omit  rien  pour  rendre 

(1)  Us  l  roi  Ut  c iules.  ' 


utile  au  salut  du  roi  le  spectacle  qui  le  frappait  si 
vivement  »  On  attribue  au  père  de  La  Chaize  l'i- 
dée du  mariage  secret  de  Louis  XIV  avec  M™*  de 
Maintenon.  «  Le  confesseur  n'ignorait  pas  la 
passion  du  roi,  dit  M.  R.  de  Chantelauze  ;  le  seul 
moyen  de  la  rendre  légitime  et  de  la  concilier 
en  même  temps  avec  la  majesté  royale,  c'était 
un  mariage  morganatique...  Le  père  de  La 
Chaize  fut  chargé  par  le  roi  des  premières  dé- 
marches... S'il  faut  en  croire  La  Beaumeile,  elle 
se  serait  alarmée  du  secret  exigé,  et  le  père  de  La 
Chaize  aurait  triomphé  de  ses  hésitations  en  lui 
faisant  comprendre  que  cette  union  était  le  seul 
remède  à  la  passion  du  roi,  que  son  salut  éternel 
y  était  attaché,  et  que  le  soin  de  sa  propre  répu- 
tation devait  céder  à  un  motif  si  puissant.  » 
Le  père  de  La  Chaize  consacra  ce  mariage. 
Cependant  M10"  de  Maintenon  eut  toujours  de 
l'éloignement  pour  le  confesseur  du  roi,  ce  que  la 
plupart  des  historiens  attribuent  au  conseil  qu'il 
aurait  donné  à  Louis  XIV  de  ne  pas  déclarer 
publiquement  son  mariage  avec  elle.  M.  R.  de 
Chantelauze  ne  croit  pas  que  ce  soit  le  véri- 
table motif  de  ce  sentiment  d'inimitié,  qu'elle  sa- 
vait vaincre  pourtant  lorsqu'elle  avait  quelque 
service  à  lui  demander.  Elle  le  trouvait  sans  zèle 
et  beaucoup  trop  familier.  «  11  a,  dit-elle  dans  une 
lettre  au  cardinal  de  Noailles,  plus  de  talents 
pour  le  mal  que  pour  le  bien.  Cela  peut-il  être 
autrement  quand  les  intentions  ne  sont  pas 
droites?  Peut-être  aussi  est-ce  faute  de  lumière. 
Il  fait  de  grandes  doléances  au  roi...  Il  surprend 
sa  bonté  par  de  tels  discours.  »  —  «  Le  père  de  La 
Chaize  est  venu  me  voir,  dit-elle  dans  une  autre 
lettre  :  il  étoit  gai,  libre  a  sa  manière.  Sa  visite  a  voit 
plus  l'air  d'une  insulte  que  d'une  bonnesteté.  » 
Lorsque  Mm*  de  Maintenon  fonda  la  maison 
de  Saint-Cyr,  le  père  de  La  Chaise  fut  appelé, 
ainsi  que  Racine  et  Boileau,  à  corriger  les  cons- 
titutions de  la  communauté.  L'évéque  de  Char- 
tres voulait  que  les  dames  chargées  de  l'ensei- 
gnement fissent  des  vœux  absolus.  Le  père  de 
La  Chaize  ne  partagea  pas  cet  avis  :  «  L'objet 
de  la  fondation,  disait-il,  n'est  pas  de  multiplier 
les  couvents,  mais  de  donner  à  l'État  des  fem- 
mes bien  élevées.  Il  y  a  assez  de  bonnes  reli- 
gieuses, et  pas  assez  de  bonnes  mères  de  famille. 
L'éducation  perfectionnée  à  Saint  Cyr  produira 
de  grandes  vertus,  et  les  grandes  vertus,  au  lieu 
d'être  enfermées  dans  les  cloîtres,  devront  ser- 
vir à  sanctifier  le  monde.  »  Le  roi  partagea  cette 
manière  de  voir,  et  dit  :  «  Je  fonde  une  commu- 
nauté et  non  un  couvent.  »  Cependant,  plus  tard 
on  trouva  des  inconvénients  dans  les  vœux  sim- 
ples, et  les  dames  de  Saint-Cyr  durent  se  sou- 
mettre à  la  règle  de  Saint-Augustin.  A  partir  de 
1695  jusqu'à  sa  mort  le  père  de  La  Chaize  fut 
chargé  de  présenter  au  roi  les  listes  d'admission 
à  Saint-Cyr.  Il  assistait  à  toutes  les  fêtes  qui  s'y 
donnaient,  et  il  se  trouva  à  une  représentation 
à'Esther,  à  côté  de  Fénelon  et  d'autres  prélats. 
Dans  l'affaire  de  la  régale,  qui  finit  par  amener 
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en  1682  la  fameuse  déclaration  du  clergé  de 
France,  le  père  de  La  Chaise  sut  se  conduire 
avec  une  grande  prudence ,  et  il  défendit  avec 
autant  d'habileté  que  de  précaution  les  droits 
royaux  contre  le  pape.  «  Au  milieu  de  ces  mal- 
heureuses discussions ,  dit  M.  R.  de  Chantelanze , 
quelle  fut  la  conduite  du  père  de  La  Chaize? 
Elle  fut  toute  de  conciliation  et  toujours  pleine 
de  respectueuses  déférences  à  l'égard  du  sou- 
verain pontife.  En  parcourant  les  lettres  où  il 
parle  de  la  régale,  on  devine  aisément  qu'il  lut 
en  dehors  du  rôle  officiel  do  duc  d'Estrées, 
alors  ambassadeur  du  roi  à  Rome ,  comme  un 
médiateur  secret  de  Louis  XJV  auprès  du  saint- 
siége  ..  Amener  entre  les  deux  cours  une  paci- 
fique entente  fut  son  désir  le  plus  ardent;  dé- 
fenseur sincère  et  convaincu  des  droite  du  roi,  il 
n'essaya  jamais  de  les  faire  prévaloir  qu'avec 
cette  urbanité  parfaite  et  cette  douceur  inal- 
térable qui  étaient  le  fond  même  de  sa  nature... 
Suivant  M.  de  Carné,  le  père  de  La  Chaize 
aurait  été  choisi  par  le  roi  pour  le  représenter 
dans  l'assemblée  du  clergé  en  1682,  et  il  se 
serait  montré  effrayé  et  quasi-tremblant 
de  sa  mission.  La  vérité  est  que  le  confesseur 
du  roi  ne  parut  dans  rassemblée  que  pour  .ré- 
gler un  différend  survenu  entre  des  religieux 
d'Embrun  et  le  chapitre  de  la  cathédrale.  C'est 
ce  qui  résulte  des  procès-verbaux  détaillés  de 
cette  assemblée  ;  il  n'y  est  nullement  dit  que  le 
père  de  La  Chaize  soit  intervenu  en  quoi  qne  ce 
soit  dans  la  discussion  générale.  » 

Louis  XIV  ayant  été  atteint  d'une  fistule  à 
l'anus  dut  se  résoudre  à  subir  ce  qu'on  appela 
la  grande  opération.  Mw  de  Maintenon,  Lou- 
▼ois,  le  père  de  La  Chaise,  Daquin,  premier 
médecin  du  roi,  et  Félix,  son  premier  chirurgien, 
connurent  seuls  l'état  de  l'auguste  malade,  dont 
la  guérison  fut  lente.  Pendant  tout  le  temps  de  cette 
maladie,  le  père  de  La  Chaise  prodigua  ses  con- 
solations à  son  pénitent,  et,  touché  de  ce  dévoue- 
ment, Louis  XIV  lui  accorda  dès  lors  une  con- 
fiance sans  bornes.  Depuis,  le  père  de  La  Chaise 
resta  seul  chargé  des  affaires  ecclésiastiques, 
fonctions  qu'il  partageait  auparavant  avec 
l'archevêque  de  Paris.  Il  fut  seul  appelé  désor- 
mais au  conseil  de  conscience,  que  le  roi  avait 
tenu  jusque  alors,  le  vendredi,  avec  l'archevêque 
de  Paris  M.  de  Harlay  et  avec  son  confesseur. 
Le  père  de  La  Chaise  fut  encore  chargé  d'orga- 
niser les  missions  des  jésuites,  que  Louis  XIV 
voulait  encourager,  (les  pères  de  cette  compa- 
gnie furent  adjoints  à  l'ambassade  envoyée  au 
roi  de  Siam ,  et  sous  l'impulsion  du  père  de  La 
Chaise  les  missions  prirent  un  grand  développe- 
ment. Il  fit  apporter  une  réforme  sévère  parmi 
les  aumôniers  de  la  flotte,  dont  la  discipline  s'était 
relâchée,  et  y  introduisit  des  jésuites.  Sur  tes  ob- 
servations, Louis  XIV  ordonna  de  supprimer  la 
vénalité  descharges  de  sa  chapelle  et  d'effacer  des 
statuts  de  l'ordie  du  Saint-Esprit  on  article  qui  obli- 
geait les  membres  de  cet  Tdre  de  communier  de- 


vant le  roi  ou  devant  un  chapelain  commis  le  der- 
nier jour  de  Tannée  ou  le  lendemain.  Les  jésuites 
durent  au  zèle  infatigable  du  père  de  la  Chaise 
et  à  sa  haute  protection  la  création  de  nou- 
velles maisons  d'éducation  et  le  développement 
de  celles  qu'ils  avaient  déjà.  Leur  système  d'é- 
ducation, plus  mondain  que  celui  des  autres  ordres 
religieux,  était  bien  fait  pour  plaire  à  Louis  XIV, 
peu  dévot  en  somme  et  détestant  ceux  qui  affec- 
taient les  dehors  religieux  ;  le  père  de  La  Chaise 
ne  les  prisait  pas  davantage  :  il  avait  pour 
maxime,  dit  M™*  de  Maintenon,  «  que  les  dé- 
vots ne  sont  bons  à  rien  «. 

Le  roi  donna  les  fonds  nécessaires  pour  agran- 
dir le  collège  de  Clermont,  qui  appartenait  aux 
jésuites  et  qui  n'avait  pas  de  fondateur  avoué. 
Louis  XIV  s'en  déclara  non-seulement  le  pro- 
tecteur, mais  le  fondateur,  et  le  collège  prit  le 
nom  de  collège  Louis-  le-Grand.  Cependant,  on 
voit  par  une  lettre  du  père  de  La  Chais?  qu'il 
avait  parfois  à  arrêter  le  zèle  de  ses  collègues  : 
*  Il  seroit  à  craindre,  écrit-il,  en  1679,  au  révérend 
père  Oliva,  général  de  son  ordre.,  si  l'on  ne 
met  plus  de  réserve  dans  les  demandes  relatives 
à  nos  intérêts,  je  ne  dirai  pas  d'épuiser,  mais  au 
moins  de  lasser  la  singulière  bonté  et  la  magnifi- 
cence d'un  si  excellent  prince  envers  nous.  • 
En  1682  il  demande  à  son  chef  l'autorisation 
de  relever,  avec  l'aumône  qu'il  espère  obtenir 
du  roi,  une  petite  maison  de  campagne  où  les 
jésuites  de  Paris  allaient  une  fois  par  mois 
prendre  leurs  récréations  et  qui  tombait  en 
mine.  Cette  maison  de  campagne  avait  été 
achetée  par  les  jésuites  en  1626;  elle  t'appelait 
alors  la  Folie  Regnault.  Louis  XIV,  encore  enfant, 
étant  venu  s'y  installer  en  1652  pour  assister  au 
combat  du  faubourg  Saint- Antoine ,  entre  Tu- 
renne  et  Condé,  les  jésuites  loi  avaient  donné  le 
nom  de  Mont- Louis.  C'était  on  lien  de  repos 
pour  tous  les  membres  de  l'ordre.  Le  roi,  grâce 
à  l'intervention  du  père  de  La  Chaise,  fit  recons- 
truire les  bâtiments  sur  on  plan  pins  vaste  et 
plos  commode.  Le  père  de  La  Chaise,  qui  avait 
plus  de  loisirs  y  allait  plus  souvent  que  ses  con- 
frères. Une  voiture  à  quatre  cbevaox  l'y  condui- 
sait plusieurs  fois  la  semaine,  et  le  peuple  finit 
par  donner  le  nom  do  confesseur  do  roi  à  cette 
résidence.  Le  roi  ajouta  quelques  terrains  à  l'en- 
clos de  Mont-Louis,  dans  lequel  on  trouvait  des 
bois,  des  prairies,  des  vergers,  des  serres,  des 
orangeries ,  des  jardins,  des  eaux  jaillissantes. 
Le  père  de  La  Chaise  y  avait  on  pied  à  terre, 
oo  il  recevait  ses  parents  et  un  petit  nombre 
d'amis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Racine  rt 
Boileau ,  qui,  quoique  jansénistes,  vivaient  avec 
le  révérend  père  dans  la  plus  cordiale  intimité; 
mais  le  Mont-Louis  ne  lui  appartenait  nos  en 
a  propre,  comme  le  disent  presque  tooa  les  nt*- 
*  toriens.  Quand  les  jésuites  forent  chattes ,  en 
1764,  Moot-Loois  fut  vendu  an  profit  de  lears 
créanciers  ;  il  est  devenu,  tout  l'empire,  le  cfcne- 
tière  de  l'Rft,  qui  porte  encore  le  ntandapèm 
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La  Chaise,  et  qui  t'est  considérablement  agrandi 
depuis.  Dans  bien  des  circonstances,  le  père  de 
La  Chaise  osa  lutter  contre  les  évêques ,  mais 
toujours  avec  autant  de  forme  que  de  douceur. 
Ayant  entendu  porter  des  plaintes  sur  le  régime 
intérieur  de  la  Bastille,  tant  au  temporel  qu'au 
spirituel,  il  chargea  un  jésuite  de  s'assurer  de  la 
vérité  de  ces  allégations.  Le  jésuite  ne  put  péné- 
trer dans  la  forteresse;  mais  il  recueillit  des  ren- 
seignements peu  favorables.  Le  père  de  La  Chaise 
communiqua  son  rapport  au  roi,  qui  le  renvoya 
à  Pontchartrain  avec  l'ordre  de  l'annoter  et  de  le 
lui  rendre  pour  prendre  les  mesures  qu'il  jugerait 
à  propos.  A  l'instigation  du  père  de  La  Chaise , 
Louis  XIV  avait  créé  l'Académie  des  Médailles, 
lorsque  cette  société  fut  réorganisée,  en  1701, 
sous  le  nom  d'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  roi  nomma  le  père  de  La  Chaise  aca- 
démicien lionoraire.  Il  était  assidu  aux  séances 
de  l'Académie,  et  ne  s'y  rendait  guère  sans  an- 
noncer quelque  nouvelle  découverte  en  médailles, 
ligures  antiques,  urnes,  pierres  gravées  ou  ins- 
criptions. La  ville  de  Lyon  lui  dut  sa  bibliothè- 
que, son  musée  des  antiques,  une  collection  de 
médailles,  et  une  espèce  d'observatoire.  Plusieurs 
savants  lui  dédièrent  leurs  ouvrages,  notam- 
ment Vaillant  et  Spon.  Ce  dernier  était  calvi- 
niste. Le  jésuite  lui  exprima  son  amitié  en  lui 
«lisant  seulement  qu'il  formait  des  vœux  pour 
sa  conversion  et  son  salut.  Spon  répondit  par 
une  apologie  du  protestantisme,  qu'il  Ût  im- 
primer. Le  père  de  La  Chaise  ne  crut  pas  devoir 
répliquer;  mais  Arnauld  y  répondit  par  une  réfu- 
tation des  puis  vives. 

«  Le  père  de  La  Chaize  subit  la  destinée  com- 
mune à  la  plupart  de  ceux  qui  deviennent  les 
arbitres  des  choses  humaines,  dit  M.  R.  de  Chan- 
telauze.  Malgré  son  zèle  infatigable  à  faire  le  bien, 
malgré  sa  droiture ,  sa  modération,  malgré  son 
amonr  sincère  et  courageux  de  la  justice,  peut- 
être  à  cause  de  ces  qualités  mêmes,  il  s'attira 
de  nombreux  ennemis.  Plus  jaloux ,  dit  La 
Beaumelle,  d'une  bonne  réputation,  que  d'une 
haute  Javeur,  il  acquit  de  la  faveur  et  per- 
dit sa  réputation.  Jamais  homme  ne  se  trouva 
en  butte  à  de  plus  indignes  calomnies,  mais  ja- 
mais homme  aussi ,  il  faut  bien  le  dire ,  ne  fut 
engagé  au  milieu  de  plus  grandes  difficultés  et 
de  situations  plus  délicates.  Placé  tour  à  tour 
entre  Louis  XIV  et  mesdames  de  Montespan  et 
de  Maintenoa ,  entre  la  cour  de  Rome  et  la  cour 
de  France,  entre  Fénelon  et  Bossuet,  dans  l'af- 
faire du  quiétisme,  forcé  malgré  lui  de  prendre 
j»rt  aux  dernières  querelles  soulevées  par  le 
jansénisme  expirant,  associé  activement  à  l'œu-  { 
vre  de  la  conversion  des  hérétiques,  et  promo-  ' 
teur  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  dans 
les  bornes  que  prescrivait  l'humanité,  il  fut 
exposé  sans  cesse  à  la  sourde  jalousie  des  uns, 
à  la  colère  implacable  des  antres.  Et  quand  on 
vient  a  penser  que  son  crédit  fut  à  peine  un  mo-  ! 
ment  ébranlé  pendant  le  tiers  d'un  siècle,  on  ! 


peut  avoir  une  idée  de  l'habileté  merveilleuse 
qu'il  dut  mettre  en  œuvre  pour  franchir  de  tels 
obstacles.  Libelles,  couplets  satiriques,  pam- 
phlets, histoires  scandaleuses  ne  cessèrent  de 
l'assaillir  de  toutes  parts  durant  le  cours  de  son 
ministère...  Bien  qu'il  eût  en  main  un  pouvoir 
qui  dût  inspirer  de  sérieuses  craintes  à  ses  en- 
nemis, il  ne  se  vengea  de  leurs  calomnies  en 
toute  occasion  que  par  le  silence.  Plusieurs 
puissantes  cabales  s'élevèrent  sourdement  contre 
lui  pour  le  supplanter  :  il  eut  l'habileté  de  les 
découvrir  à  temps  et  de  les  déjouer  sans  en 
tirer  vengeance  et  sans  faire  le  moindre  éclat. 
Les  jansénistes  furent  ceux  qui  murmurèrent 
le  plus  haut  des  audiences  du  vendredi.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  pourtant,  qui  furent  té- 
moins, après  sa  mort,  de  la  brusque  suppression 
de  Port-Royal  des  Champs,  rendirent  à  sa  mé- 
moire une  loyale  mais  tardive  justice.  »  D'A- 
guesseau  lui  rend  hommage  en  disant  :  «  Les 
confesseurs  du  roi  ne  s'éloignoient  pas  des  vues 
pacifiques  de  l'archevêque  de  Paris ,  et  le  père 
de  La  Chaize,  dont  le  règne  a  été  le  plus  long, 
étoit  un  bon  gentilhomme,  qui  aimoit  à  vivre  en 
paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres,  capable  d'a- 
mitié, de  reconnoissance  et  bienfaisant  même , 
autant  que  les  préjugés  de  son  corps  pouvoient 
le  lui  permettre.  »  Saint-Simon  en  fait  aussi  un 
assez  grand  éloge  :  «  Le  père  de  La  Chaize  étoit, 
dit-il,  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un  bon  ca- 
ractère ,  juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  mo- 
déré, fort  ennemi  de  la  délation ,  de  la  violence 
et  des  éclats  ;  il  avoit  de  l'honneur,  de  la  pro- 
bité, de  l'humanité,  de  la  bonté;  affable,  poli, 
modeste,  même  respectueux.  11  étoit  désintéressé 
en  tous  genres ,  quoique  fort  attaché  à  sa  fa- 
mille ;  il  se  piquoit  de  noblesse ,  et  il  la  favorisa 
en  tout  ce  qu'il  put.  »  Saint-Simon  ajoute  qu'il 
était  obligeant,  juste,  ni  vindicatif  ni  entrepre- 
nant; «  fort  jésuite,  mais  sans  rage  et  servi- 
tude... Il  para  bien  des  coups  en  sa  vie,  supprima 
bien  des  friponneries  et  des  avis  anonymes  contre 
beaucoup  de  gens ,  en  servit  quantité,  et  ne  fit 
jamais  de  mal  qu'a  son  corps  défendant  ;  aussi 
fut-il  généralement  regretté.  Les  ennemis  mêmes 
des  jésuites  furent  forcés  de  lui  rendre  justice 
et  d'avouer  que  c'était  un  homme  de  bien,  hon- 
nêtement né  et  très-digne  de  remplir  sa  place.  >» 
Voltaire  avoue  «  que  les  querelles  du  jansénisme 
furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  père  de  La 
Chaize,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec 
qui  les  voies  de  conciliation  étaient  toujours 
ouvertes  ». 

Les  protestants  accusèrent  le  père  de  La 
Chaise  non -seulement  d'être  le  principal  auteur 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  mais  aus^ 
d'avoir  provoqué  les  rigueurs  excessives  dont 
on  usa  à  leur  égard.  Quelques-uns  allèrent  même 
jusqu'à  donner  pour  motif  à  sa  conduite  le  désir 
de  venger  l'assassinat  juridique  de  quelques 
membres  de  l'ordre  condamnés  à  mort,  en  An- 
gleterre, sur  l'inique  dénonciation  de  Oates,  sons 
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le  prétexte  d'une  conspiration  papiste  encouragée 
par  le  père  de  La  Chaise.  Jurieu,  qui  commença 
d'abord  par  répandre  quelques-unes  de  ces  insi- 
nuations, eut  pourtant  plus  tard  la  bonne  foi  de 
se  rétracter.  «  On  ne  put  tirer  autre  chose  des 
accusés,  dit  le  P.  Bordes,  de  l'Oratoire,  sinon 
que  le  sieur  Colman  avoit  taché  de  procurer  par 
des  voies  douces  et  innocentes  une  tolérance 
pour  les  catholiques,  employant  te  père  de  La 
Chaise  auprès  du  roi  très-chrétien  afin  d'entre- 
tenir encore  une  plus  étroite  correspondance 
entre  les  deux  couronnes,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent de  ce  projet  fabuleux  où  on  le  faisoit  en- 
trer. »  Arnauld  défendit  aussi  le  père  de  La  Chaise 
d'avoir  trempé  dans  aucune  conjuration  pour  la 
conversion  de  l'Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
partir  de  1677,  c'est-à-dire  deux  ans  après  l'ar- 
rivée du  père  de  La  Chaise  à  la  cour,  les  mis- 
sions de  l'intérieur  avaient  pris  un  accroisse- 
ment considérable.  «  Le  roi  songe  sérieusement 
à  la  conversion  des  hérétiques,  écrivait  Mme  de 
Maintenon  en  1679,  et  dans  peu  on  y  travaillera 
tout  de  bon.  »  Ce  fut  alors  comme  une  fureur 
de  prosélytisme;  convertir  devint  la  passion 
dominante,  l'occupation  principale  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Le  roi  avait  chargé  son  confesseur 
de  la  haute  direction  des  missions  dans  les 
provinces.  Parmi  les  missionnaires ,  les  jésuites 
se  signalèrent  en  première  ligne ,  et  ils  opérè- 
rent de  nombreuses  conversions  ;  mais  le  clergé 
résident  ne  partageait  pas  ce  zèle ,  on  y  suppléa 
en  augmentant  le  nombre  des  missionnaires.  On 
mettait  d'abord  beaucoup  de  soin  à  ménager  les 
idées  des  convertis,  et  le  père  de  La  Chaise  dans 
ses  lettres  recommande  la  douceur  et  la  modé- 
ration. Pour  favoriser  l'œuvre  des  missions,  il 
fallait  de  l'argent,  Louis  XIV  en  fournit.  «  Le 
tiers  des  économats,  dit  M.  R.  deChantelauze,  les 
fonds  pris  sur  le  temporel  des  abbayes  de  Cluny 
et  de  Saint-Germain-des-Prés  furent  affectés  à 
cette  œuvre,  et  l'assemblée  du  clergé  autorisa 
son  receveur  général  à  faire  un  emprunt  rem- 
boursable sur  les  impositions  qui  devaient  être 
votées  dans  une  de  ses  prochaines  réunions.  En 
outre,  le  roi  fit  un  fonds  de  deux  millions  de 
livres  pour  augmenter  les  églises,  devenues  trop 
petites  depuis  les  conversions.  Le  pape  et  le 
clergé  approuvèrent  hautement  ces  libéralités. 
Parmi  les  avantages  offerts  aux  ministres  qui 
abjuraient,  le  roi  leur  promettait  l'exemption 
des  tailles,  du  logement  des  gens  de  guerre,  et 
une  pension  plus  forte  d'un  tiers  que  leurs  ap- 
pointements de  ministres.  l)e  plus,  les  protes- 
tants en  général,  suivant  leur  capacité  et  après 
leur  retour  à  l'Église  catholique ,  étaient  admis 
à  toutes  les  charges  du  royaume.  »  Tels  furent 
les  commencements  de  l'œuvre  des  conversions. 
On  convertissait  à  tout  prix.  Les  prolestants 
sincères  s'alarmèrent  ;  des  délégués  se  réunirent 
secrètement  à  Toulouse  en  1683.  «  Cette  espèce 
de  conspiration  éclata  enfin  au  mois  de  juillet, 
dit  d'Aguesseau;  les  assemblées  des  religion- 


naires  commencèrent  à  Satnt-Hippolyte,  dont  on 
avoit  démoli  le  temple.  On  en  tint  de  semblables 
|  dans  les  lieux  du  Vivarais  qui  a  voient  eu  le 
|  même  sort,  et  peu  de  jours  après,  ce  qui  fit 
{  voir  combien  le  complot  étoit  général ,  les  pro- 
testants du  Dauphiné  suivirent  l'exemple  do 
Languedoc.  Les  catholiques,  effrayés,  crurent  que 
cette  entreprise  étoit  le  signal  d'une  nouvelle 
guerre  civile  ;  on  prit  les  armes  des  deux  cotés, 
et  le  mal  croissoit  chaque  jour  par  les  précau- 
tions mêmes  que  l'on  prenoit  avec  trop  de  pré- 
cipitation pour  s'en  garantir.  Les  protestants 
étoient  prêts  à  s'exposer  aux  dernières  extrémi- 
tés pour  maintenir  la  liberté  de  conscience  et 
l'exercice  public  de  la  religion  réformée.  »  Le 
marquis  de  Louvois  déploya  un  grand  appareil 
de  forces  militaires.  Des  troupes  occupèrent  le 
Languedoc ,  le  Vivarais  et  le  Dauphiné.  Si  rien 
ne  prouve  que  le  père  de  La  Chaise  ait  trempé 
dans  les  persécutions  qui  en  furent  la  suite,  on 
ne  voit  pas  du  moins  qu'il  ait  rien  fait  pour  les 
empêcher.  «  Louvois,  jaloux  de  son  crédit,  etoit 
inquiet,  dit  l'abbé  de  Choisy,  des  entretiens  que 
l'archevêque  de  Paris ,  le  père  de  La  Chaize  et 
Pélisson  avoient  avec  Louis  XIV.  Ces  trois 
hommes,  que  le  monarque  consultoit,  tendoient 
à  affaiblir  ou  à  détruire  le  protestantisme  en 
France,  mais  leur  système  repoussoit  les  moyens 
violents  et  personnels.  Louvois  voulut  coufttr 
court  à  ces  entretiens,  qui  lui  devenoient  suspects, 
et  sans  tant  de  façons  il  pressa  fortement  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes.  »  Ce  fut  Louvois, 
sans  aucun  doute,  qui  détermina  Louis  XIV  a 
faire  appuyer  les  missions  par  des  promenades  de 
troupes.  L'extrême  facilité  avec  laquelle  les  con- 
versions se  firent  au  commencement  trompèrent 
tout  le  monde.  Les  intendants  renchérissaient 
encore  sur  leurs  résultats.  On  voit  par  la  cor- 
respondance du  duc  de  Noailles,  commandant  en 
Languedoc ,  que  le  père  de  La  Chaise  recevait 
de  la  même  province  des  relations  plus  infidèles 
encore,  et  que  ses  correspondants  secrets  «  em- 
pressés à  se  faire  fête ,  aononçoient  des  conver- 
sions qui  n'étoient  pas  encore  faites  et  en  exagé- 
raient le  nombre  et  la  facilité  ».  On  était  pourtant 
dans  l'enchantement  a  la  cour.  Le  roi  ne  doutait 
pas  de  son  droit  de  tout  diriger;  ce  n'était  point 
qu'il  fût  cagot  ni  même  zélé  religieux;  mais  il 
ne  pouvait  imaginer  qu'on  résistât  à  sa  volonté. 
Le  clergé  demandait  l'anéantissement  de  l'hérésie; 
la  nation  avait  suivi  Louis  XIV  dans  ses  efforts 
vers  l'unité  politique;  enfin,  le  retour  à  l'unité 
religieuse  devait  séduire  son  esprit.  H  se  laissa 
donc  entraîner  à  détruire  la  reforme,  bien  moins 
par  conviction  que  par  amour  de  l'autorité.  Vers 
1683,  Mmc  de  Maintenon  avait  écrit:  «  On  est  fort 
content  du  père  de  La  Chaize;  il  inspire  an  roi 
de  grandes  choses.  Bientôt  tous  ses  snjets  servi- 
ront Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  >  En  165j  le 
roi  révoqua  l'édit  de  Nantes.  «  Le  roi,  écrivait 
alors  M-  de  Maintenon,  est  fort  content 
d'avoir  mis  la  dernière  main  an  grand  onvrane 


LA  CHAISE 


494 


de  la  réunion  des  hérétiques  à  l'Église.  Le  père 
de  La  Ctiaize  a  prorois  qu'il  n'en  coûterait  pas 
une  goutte  de  sang,  et  M.  de  Louvois  dit  la 
même  chose.  »  Ce  dernier  n'en  croyait  rien,  et 
quand  le  père  de  La  Chaize  vit  le  contraire  ar- 
river, il  ne  tenta  rien  pour  arrêter  les  persécu- 
tions; voilà  ce  que  l'histoire  aura  toujours  le 
droit  de  lui  reprocher.  Néanmoins  il  s'opposa, 
dit-on,  à  certaines  violences  ;  il  s  Vie  va  contre 
l'exhumation  des  cadavres  des  réformés  qui , 
après  avoir  abjuré ,  rerusaient  les  sacrements  de 
l'Église  à  leur  mort,  et  qu'on  traînait  sur  la  claie 
avant  de  les  jeter  à  la  voirie. 

«  Dans  la  fameuse  querelle  entre  Féuelon  et 
Bossuet,  le  père  de  La  Chaise  fit,  autant  qu'il 
le  |H>uvait,  dit  Durozoir,  dans  la  mesure  de  son 
caractère  timide,  preuve  d'attachement  pour 
l'auteur  du  Télémaque.  «  Le  cardinal  de  Bausset, 
dans  sa  Vie  de  Fénelon,  le  reconnaît,  et  présente 
le  confesseur  de  Louis  XIV  comme  un  Itotnme 
doux  et  modéré.  Ainsi  que  Voltaire,  il  attribue 
au  caractère  conciliant  du  père  de  La  Chaise  la 
tranquillité  dont  jouirent  les  jansénistes  jusqu'à 
sa  mort.  M"*  de  Maintenon  raconte  qu'il  osa 
louer  en  présence  du  roi  la  générosité  et  le  désin-  a 
tei  essement  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Duclos 
le  jxMnt  comme  un  homme  qui  avait  plus  de 
souplesse  et  d'adresse  que  son  successeur.  «  Sa- 
chant à  propos,  dit-il,  alarmer  ou  calmer  la  cons- 
eillée de  son  pénitent,  il  ne  perdoit  point  de 
vue  ses  intérêts  ni  ceux  de  sa  Compagnie,  qu'il 
servoit  sourdement,  laissant  au  roi  l'éclat  de  la 
protection.  Persécuteur  voilé  de  tout  parti  op- 
p<>si'>,  il  en  parloit  avec  modération,  en  louoit 
in-'inc  quelques  particuliers.  Il  montrait  sur  sa 
t.ihle  le  livre  du  père  Quesnel ,  ses  Réflexions 
morales ,  et  disoit  à  ceux  qui  paroissoient 
étonnés  de  son  estime,  pour  un  auteur  d'un  parti 
o|>|Hi*é  à  la  Société  :  «  Je  n'ai  plus  le  temps 
«  d'étudier;  j'ouvre  ce  livre,  et  j'y  trouve  tou- 
«  jours  de  quoi  m'édifier  et  m'instruire.  »  Mais 
il  est  permis  de  douter  de  cette  assertion.  Com- 
ment le  père  de  La  Chaise  eût-il  gardé  sur  sa 
table  ce  livre  qu'il  avait  fait  condamner  ? 

Les  mécontents  lui  reprochèrent  souvent  ses 
parties  de  campagne,  ses  repas,  les  richesses  qu'il 
faisait  répandre  sur  les  siens.  On  l'accusait  d'aimer 
le  luxe  et  les  plaisirs  plus  qu'il  ne  convenait  à 
un  religieux.  Les  jansénistes  le  blâmèrent  d'être 
entré  dans  toutes  les  persécutions  que  la  Société 
de  Jésus  leur  suscita.  Il  est  sûr  qu'il  ne  leur  fut 
pas  favorable,  et  qu'il  tourna  l'esprit  du  roi 
contre  eux  ;  mais  si  on  le  compare  à  son  succes- 
seur, le  père  Tellier,  on  le  troove  très-modéré.  «  Le 
|>^re  de  La  Chaize ,  qui  étoit  bien  plus  homme 
du  inonde  que  religieux,  dit  Sismondi ,  avoit 
accoutumé  le  roi  à  faire  de  la  religion  comme  du 
gouvernement,  par  autorité,  par  ordonnance, 
mais  sans  y  associer  le  co?ur  ni  presque  l'esprit. 
Louis  XIV  vouloit  bannir  de  France  toute  héré- 
sie, comme  double  révolte  contre  l'Église  et 
contre  lui  même.  »  C'est  là  ce  qui  le  poussa  a 


se  mêler  des  affaires  des  jansénistes  et  des  mo- 
linistes,  et  des  querelles  du  quiétisme.  Tant 
qu'il  vécut,  le  père  de  La  Chaize  tâcha  du  moins 
de  calmer  les  emportements  du  roi;  son  succes- 
seur eut  moins  de  prudence.  «  Parvenu  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  dit  Saint-Simon ,  il  demanda 
instamment  et  inutilement  sa  retraite.  Il  lui  fallut 
porter  le  fardeau  jusqu'au  bout.  La  décrépi- 
tude et  les  infirmités  ne  purent  l'en  délivrer.  Sa 
mémoire  s'étoit  éteinte,  son  jugement  affai- 
bli ,  ses  connoissances  brouillées ,  et  Louis  XIV 
se  faisoit  encore  apporter  ce  cadavre  pour  dé- 
pêcher avec  lui  les  affaires  accoutumées.  »  Le 
rigoureux  hiver  de  1709  l'emporta  enfin.  «  A  sa 
mort,  dit  Duclos,  le  roi  en  fit  publiquement  l'éloge, 
rappela  les  occasions  où  le  père  de  La  Chaize 
avoit  pris  contre  lui  le  parti  des  gens  accusés  ou 
suspects ,  et  ajouta  :  Je  lui  disois  quelquefois  : 
vous  êtes  trop  doux.  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
trop  doux,  me  répond  oit- il  ;  c'est  vous,  sire,  qui 
qui  êtes  trop  dur.  » 

«  La  figure  du  pèrede  La  Chaize  était,dit  MR.  de 
Chantelauze,  d'une  distinction  remarquable  ;  tout 
en  elle  respirait  la  douceur,  l'intelligence,  la 
persuasion  :  ses  yeux  bleus ,  sa  lèvre  légèrement 
épanouie,  son  nez  aquilin,  son  front  haut  et 
large  composaient  un  ensemble  digne  du  pin- 
ceau d'un  grand  maître.  Il  était  d'une  taille 
moyenne,  mais  élégante,  quoique  un  peu  cour- 
bée. »  On  a  un  grand  nombre  de  portraits  du  père 
de  La  Chaise  ;  on  cite  particulièrement  celui  de 
Mignard,  conservé  au  château  de  La  Chaise, et  ce- 
lui que  Gantrel  a  gravé  en  1694.  On  a  du  père  de 
La  Chaise  .  Peripateticx  quadruplis  philo- 
sophix  Placita  rat  ion  a  lis ,  naturalisa  super- 
naturalis  et  moralis;  Lyon,  1661,2  vol. 
în-fol.  :  c'est  un  abrégé  de  son  cours  ;  —  Hu- 
manx  Sapientix  Propositions  propugnatx 
Lugduni  in  collegio  Soc.  Jesu;  Lyon,  1662, 
in-fol.;  —  Réponse  à  quelques  difficultés 
proposées  à  un  théologien  sur  la  publication 
d'un  jubilé  particulier  à  V Église  de  Saint- 
Jean  de  Lyon,  etc.,  où  il  est  traité  de  l'éta- 
bassement  de  ce  jubilé ,  du  pouvoir  accordé 
aux  confesseurs,  etc.;  Lyon,  1666,  in-4°;  — 
Remarques  sur  l'inscription  d'une  urne  an- 
tique, dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
inscriptions,  tome  II.  L.  Locvet. 

De  Boxe,  Élog§  du  père  de  Ia  Chaise,  lu  à  l'Académie 
des  InscrlptloiM  et  Belles-lettre*.  —  Saint-Simon ,  Mé- 
moires. -  ■!■•  de  Cayln*.  Souvenirs.  —  La  Beaumrlte, 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Mme  de  Mainte)' 
non.  -  M»*  de  Maintenon,  Correspondance.  —  \js 
Fare.  Mémoires.  —  Dnclo*.  Mémoires.  —  Voltaire, 
Siécte  de  Louis  JC/f -Abbé  Ororn,  Histoire  ecelésiast.  de 
la  courue  France.  — 'Chancelier  UMKaesaeau,  Mémoires 
sur  la  oie  de  son  pdre.— Rulhière.  Éclaircissements  his- 
toriques sur  les  causes  de  la  revocation  de  CédU  de 
Nantes.—  Benoltt,  Hist.  de  FÉdit  de  Montés.  —  Jartet, 
PoUttque  du  Clergé  de  France.  -  Père  Borde»  ,  Suppt. 
au  Traité  dogmatique  et  histor.  des  Édits.— Cardinal  de 
Bausaet,  Fie  de  Pêne  Ion.  —  Chaudonet  Del  an  dîne,  /Nef . 
universel  Histor.,  Crit.  et  Bibtiogr.  -  SUmontfl,  Hist. 
des  Français,  tomes  XXV.  XXVI  et  XXVII.-  Dorotolr, 
dans  le  Diction»,  de  la  Conversation.  —  Hist.  partie, 
du  père  l/s  Chaise;  Cologne,  MM  (c'est  nn  libelle  sati< 
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rtqoe  et  obscène).  -  Duc  de  Noallle*.  Uist.  de  Mime  de 
Mmintenon.  —  Busijr-RabuUn,  Hist.  amour,  des  Gaule*  — 
Cretlnciu-Joly,  Hist.  de  la  Comp.  de  Jésus.-  Comte  de 
Carné.  De  la  Politique  de  Louis  XI 'F dans  lu  affaires 
religieuses.  Imprimé  dans  le  Correspondant,  août  etoct. 
1SH.—  Régla  de  Chantelauzr,  Le  père  de  La  Chaise,  eon- 
fesseur  de  Louis  XI V:  Lettres  et  documents  inédite, 
extrait  de  la  Revue  du  Lyonnais  ;  Lyon,  iSM,  in-a*  (  on 
y  troure  an  grand  nombre  de  lettres  curieuses  du  père 
de  La  Chalae  à  dlven  généraux  de  son  ordre  ). 

l&chaisb  (Jacques-François,  baron  us), 
général  français,  né  le  14  janvier  1744,  à  Mont- 
cenis  (diocèse  d'Autun),  mort  le  11  mars  1823, 
à  Beauvais.  Issu  d'une  famille  noble,  il  fut  d'a- 
bord gendarme  de  la  garde  du  roi  (1762),  et 
passa  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 
royal-Pologne  cavalerie  (1771).  11  était  chevalier 
de  Saint-Louis  au  moment  où  la  révolution  éclata. 
Nommé  chef  de  brigade  en  1791,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  1792  et  de  1793,  et  fut  récompensé  de 
ses  services  par  le  grade  de  général  de  brigade 
(15  mai  1793).  S'étant  retiré  à  Beauvais,  il  pré- 
sida quelque  temps  la  municipalité  de  cette  ville, 
et  fut  appelé  en  1803  aux  fonctions  de  préfet  du 
Pas-de-Calais;  Tannée  suivante,  ses  administrés 
le  présentèrent  comme  candidat  au  sénat  conser- 
vateur. Ce  fut  lui  qui  adressa  le  discours  suivant 
à  Bonaparte ,  au  camp  de  Montreuil,  en  présence 
de  Pétat-major  général  de  l'armée  :  «  Tranquilles 
sur  nos  destinées,  nous  savons  tous  que  pour 
assurer  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France, 
pour  rendre  à  tous  les  peuples  la  liberté  du  com- 
merce et  des  mers,  et  fixer  enfin  la  paix  sur  la 
terre,  Dieu  créa  Bonaparte  et  se  reposa.  » 
Un  plaisant  ajouta  dans  le  temps  à  ce  dernier 
trait: 

Et,  pour  être  plus  à  son  aise, 
Auparavant  H  fit  Uebalse. 
Cette  ridicule  flatterie  ne  parut  point  déplaire  à 
celui  qui  en  était  l'objet,  puisque  Lachaise  resta 
non-seulement  en  place,  mais  obtint  encore  en 
1809  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Au  reste,  il 
mit  les  mêmes  louanges  hyperboliques  au  ser- 
vice des  Boorbons  lorsqu'il  harangua  en  1814  le 
duc  de  Berry  à  Arras.  Après  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  il  mt  destitué.  P.  L— y. 

Btog.  des  Contemporains.  —  Fastes  de  la  Ltg.  d'Hon- 
neur. V. 

I  lacb aise  (  Claude  ),  médecin  français,  né 
à  Maçon,  en  1797,  Tut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1820,  à  Paris.  Il  était  élève  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris, et  avait  été  chirurgien  militaire  à  la  fin  de 
l'empire.  On  a  de  lui  :  Topographie  médicale 
de  Paris  ,  ou  examen  des  causes  qui  peuvent 
avoir  une  influence  marquée  sur  la  santé  des 
habitants  de  cette  ville,  le  caractère  de  leurs 
maladies,  et  les  précautions  hygiéniques  qui 
leur  sont  applicables  ;  1822,  in-8";  —  Hygiène 
delà  Bouche  et  des  soins  qu'exigent  Ventretten 
de  la  bouche  et  la  conservation  des  dents  ;  1826. 
in- 12;  —  Précis  physiologique  sur  la  Cour- 
bure de  la  Colonne  vertébrale,  ou  exposé  des 
moyens  de  prévenir  et  de  corriger  les  diffor- 
mités de  la  taille,  particulièrement  chez  les 
jeunes  filles,  tout  le  secours  des  lits  méca- 


niques à  extension  ;  1827,  in-8° ,  avec  6  pi.  ;  — 
Nouvelles  preuves  du  danger  des  lits  méca- 
niques et  avantages  des  exercices  g  y  m  n  as- 
tiques dans  les  traitements  des  difformités  de 
la  taille*;  1828,  in-8°  (  Suite  du  précédent  )  ;  — 
Ijes  Médecins  de  Paris  jugés  sur  leurs  œuvres, 
statistique  scientifique  et  morale  des  méde- 
cins de  Paris,  etc.  (sous  l'anagramme  Sa- 
chaile);  1845,  in-8°,  etc.  Ancien  élève  d'Es- 
quirol  et  attaché  à  une  maison  d'aliénés,  il  a 
fourni  au  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  Méde- 
cine de  Fabre  les  articles  Épilepsie ,  Hystérie, 
Hypocondrie,  Névralgie,  etc.  Il  a  donné  aussi 
des  articles  à  la  Biographie  des  Médecins  cé- 
lèbres, dans  la  Revue  Médicale,  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  etc.  G.  oc  F. 

Sachalle,  Les  Médecins  de  Paris. 
LA  chalotais  (Louis-René  DE  Caradeic 
de  ),  magistrat  français ,  né  à  Rennes,  le  6  mars 
1701,  mort  dans  la  même  ville,  le  12  juillet  I78à. 
Procureur  général  au  parlement  de  Bretagne,  il 
fut  un  des  premiers  magistrats  qui  provoquèrent 
l'abolition  de  la  Société  de  Jésus  en  France,  par 
ses  Comptes  rendus  des  Constitutions  des  Je' 
suites.  Il  lut  deux  de  ces  rapports  devant  le 
parlement  de  Rennes,  en  décembre  1761  et  mai 
1762  :  «  Je  ne  connois  point  de  pays,  disait-il , 
point  de  nation,  soit  monarchique ,  ou  aristocra- 
tique, ou  vivant  sous  une  démocratie,  avec  les  lois 
desquelles  les  constitutions  des  jésuites  puissent 
s'allier.  »  Ce  jugement  fit  dire  à  Grimm  que  les 
jésuites  pouvaient  hardiment  le  regarder  comme 
leur  destructeur  en  France.  Après  la  suppression 
de  cet  ordre,  il  fallait  songer  à  la  réorganisation 
de  l'instruction  publique;  La  Chalotais  déve- 
loppa ses  idées  à  ce  sujet  dans  son  Essai  d'Édu- 
cation nationale.  Voltaire  lui  écrivit  à  ce  pro- 
pos :  «  Vous  intitulez  l'ouvrage  Essai  d'un  Plan 
d'Études  pour  les  collèges,  et  moi,  je  l'intitule: 
Instruction  d'un  homme  (CE tôt  pour  éclai- 
rer tous  les  citoyens.  »  Grimm  fait  aussi  le  plus 
grand  éloge  de  Y  Essai  d'Éducation  nationale, 
et  il  déclare  qu'il  viendra  un  temps  où  l'on  re- 
gardera ce  petit  livret  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  du  siècle.  Plus  tard ,  Cbénier,  dans  un 
discours  sur  les  progrès  des  connaissances  en 
Europe  et  de  l'enseignement  public  en  France, 
cite  avec  estime  le  jugement  de  La  Chalotais  sur 
l'institution  des  anciens  collées,  et  trouve  que 
le  plan  proposé  par  ce  magistrat  se  rapprochait  à 
beaucoup  d'égards  du  mode  suivi  dans  les  écoles 
centrales. 

Le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  la  Bretagne, 
déploya  dans  son  commandement ,  dit  Besenval . 
«  un  caractère  entier,  ambitieux,  méchant  et  sur- 
tout vindicatif.  La  guerre  s'étant  rallumée,  le* 
Anglais  tentèrent  une  descente  en  Bretagne»  à 
Saint-Cast.  M.  d'Aiguillon,  averti  à  temps  de 
cette  irruption,  s'y  porta;  mais  an  lien  de  se 
mettre  à  la  tète  des  troupes,  il  monta  dans  un 
moulin ,  d'où  il  vit  l'action  et  les  Anglais  re- 
poussé». M.  de  La  Chalotais  col    " 
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de  mander  dam  noe  lettre  :  Notre  comman- 
dant a  vu  Partie*  d'un  moulin ,  où  il  s'est 
couvert  de  farine  en  guise  de  lauriers.  Cela 
revint  à  M.  d'Aiguillon,  qui  dès  ce  moment  jura 
la  perte  de  M.  de  La  Chalotais,  et  il  ne  fut  plu* 
occupé  que  d'en  trouver  l'occasion.  Elle  se  pré 
senta  ou  il  la  fit  naître.  »  Aucune  province  de 
France  n'était  plus  jalouse  de  ses  privilège*  que 
la  Bretagne.  Son  parlement  refusa  l'enregistre- 
ment des  édiU  bureaux.  Ce  ne  lut  pas  sans  peine 
que  le  duc  d'Aiguillon  obtint  en  remplacement  un 
don  gratuit  de  sept  cent  mille  livres.  Pendant  ces 
discussions,  La  Chalotais  compta  parmi  les  plus 
ardents  adversaires  du  duc  d'Aiguillon.  «  Il  étoit 
regardé,  dit  Sismondi ,  comme  un  des  premiers 
ornements  de  la  magistrature  française ,  mais  il 
ne  savoit  pas  modérer  ses  paroles,  et  iloffensoit 
mortellement  ses  ennemis  par  sa  véhémence  ou 
par  ses  épigrammes.Tandis  qu'il  reprochoit  au  duc 
d'Aiguillon  son  fait,  ses  exactions,  ses  infidélités, 
et  qu'il  déterrninoit  le  parlement  de  Rennes  à 
informer  contre  lui ,  il  l'accabloit  aussi  de  ses 
sarcasmes.  Deux  lettres  anonymes  ayant  été 
adressées  au  rot  sur  les  troubles  de  Bretagne,  un 
jeune  maître  des  requêtes,  Calonne,  qui  les  vit 
chez  M.  de  Saint-Florentin,  prétendit  qu'il  y  re- 
ronnoissoit  l'écriture  de  M.  de  La  Chalotais.  11 
fut  arrêté  le  11  novembre  1765,  avec  son  fils  Ca- 
radeuc,  aussi  procureur  général ,  et  quatre  conseil- 
lers do  parlement  de  Rennes.  On  les  accusa  non- 
seulement  d'avoir  écrit  ces  billets  séditieux ,  mais 
encore  d'avoir  voulu  réunir  tous  les  parlements. 
Ils  ne  dévoient  être  considérés,  a  voient-ils  dit, 
que  comme  un  seul  pour  toute  la  France,  divisé 
en  classes  pour  rendre  la  justice  dans  les  provinces, 
mais  ne  Tonnant  qu'un  seul  corps,  participant  de 
la  puissance  législative  par  l'enregistrement  des 
édita.  Ce  projet  étoit  dénoncé  comme  criminel , 
parce  qu'il  tend  oit  à  mettre  des  bornes  à  l'auto- 
rité royale.  Tous  le*  parlements  s'animèrent 
d'un  même  zèle  pour  la  défense  d'un  magistrat 
dont  ils  s'honoroicnt.  Pour  la  première  fois  l'o- 
pinion publique  s'émut  vivement  sur  ce  point.  La 
Chalotais  fut  regardé  comme  une  victime  que  les 
grands ,  1rs  jésuites  et  l'autorité  militaire  vou- 
laient sacrifier  à  l'établissement  du  despotisme.  » 
Le  procès  '  s'instruisit  avec  beaucoup  d'animo- 
sité.  Le  roi  avait  nommé  pour  le  juger  une  com- 
mission qui  s'assembla  à  Saint-Malo.  La  Cha- 
lotais composa  en  prison  un  premier  mémoire 
justificatif,  daté  du  château  de  Saint-Malo,  le  15 
janvier  1766,  et  se  terminant  ainsi  :«  Écrit  avec 
une  plume  faite  d'un  cure-dent,  de  l'encre  faite 
avec  de  la  suie- de  cheminée,  du  vinaigre  et  du 
sucre,  sur  des  papiers  d'enveloppe  de  chocolat.  » 
A  l'occasion  de  ce  mémoire ,  Voltaire  s'écrie  : 
«  Malheur  à  toute  âme  insensible  qui  n'éprouve 
pas  le  frémissement  de  la  fièvre  en  lisant  les 
mémoires  de  l'infortuné  La  Chalotais  !  Son  cure- 
dent  grave  pour  l'immortalité,  m  Un  second  mé- 
moire porte  la  date  de  la  même  année,  et  un 
troisième  parut  Tannée  suivante.  Dans  ces  mé-  , 


moires,  il  accusait  Calonne ,  d'Aiguillon ,  Fies- 
selles  et  Saint-Florentin  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  le  poursuivait.  Dans  un  lit  de  justice 
que  le  roi  tint  le  3  mars  1766,  Louis  XV  blâma 
vivement  la  doctrine  de  La  Chalotais  sur  le  pou- 
voir des  parlements.  Les  parlements  de  Rouen, 
de  Grenoble  et  de  Besançon,  furent  successive- 
ment réprimandés,  et  en  même  temps  Louis  XV 
pressait  le  jugement  des  magistrats  de  Rennes 
devant  les  commissaires  chargés  de  rendre  là 
justice  à  leur  place ,  et  qui  s'intitulaient  le  nou- 
veau parlement  de  Rennes.  Cependant  cette 
affaire  prenait  une  grande  place  dans  l'attention 
publique.  Les  accusés,  qui  protestaient  n'avoir 
eu  aucune  part  à  la  fabrication  des  billets  ano- 
nymes attribués  par  Calonne  à  La  Chalotais,  ré* 
disaient  les  juges  qu'on  leur  avait  donnés ,  et  en 
appelaient  au  parlement  de  Bordeaux  ;  les  autres 
cours  souveraines,  nonobstant  les  défenses  du 
roi,  continuaient  à  intercéder  pour  eux.  «  Calonne 
mettoit  son  amour-propre  ou  son  ambition  à  les 
faire  condamner,  dit  Sismondi,  et  l'on  craignoit 
pour  leurs  têtes.  Afin  de  mettre  un  terme  aux 
récusations,  le  roi  évoqua  la  cause  à  lui-même 
séant  en  son  conseil.  Toutefois,  la  procédure  s'y 
prolongea  plusieurs  années  encore.  Louis  XV 
avoit  cru  pouvoir  terminer  les  querelles  du  par- 
lement de  Bretagne  en  recourant  à  sa  méthode 
accoutumée  f  celle  d'abolir  tous  les  actes  anté- 
rieurs et  d'imposer  silence  aux  deux  partis.  Il 
avoit  supprimé  les  commissaires,  rétabli  son  par- 
lement de  Renne3,  déclaré  qu'il  reconnoissoit  l'in- 
nocence de  MM  de  La  Chalotais  et  de  Caradeuc 
et  des  quatre  autres  magistrats  arrêtés ,  mais 
qu'il  continuait  à  les  tenir  éloignés  de  leurs  fonc- 
tions, parce  qu'ils  n'avoient  pas  sa  confiance.  En 
même  temps  il  avoit  aboli  toutes  les  procédures 
antérieures,  et  défendu  de  les  poursuivre  et  d'en 
faire  mention.  »  Le  parlement  de  Rennes  ne  vou- 
lut pas  se  soumettre  à  ce  silence  ;  La  Chalotais 
et  Caradeuc  réclamèrent  le  droit  de  se  justifier  et 
refusèrent  de  se  démettre  de  leurs  pinces.  Le  par- 
lement réclamait  ses  membres.  Enfin,  il  vengea 
La  Chalotais  en  instruisant  un  procès  contre  le 
duc  d'Aiguillon.  Il  résultait  des  informations  nou- 
velles que  le  duc  et  son  agent  Audoard  avaient 
suborné  des  témoins  contre  les  deux  magis- 
trats, et  cela  par  sollicitations,  menaces  et  ar- 
gent; qu'ils  avaient  même  essayé  de  corrdgpre 
les  juges.  Pendant  que  le  parlement  pourstdvait 
ainsi  les  informations  contre  le  duc  d'Aigui.ion  , 
Maupeou  lui  répétait,  au  nom  du  roi,  l'on  Ire  de 
suspendre  la  procédure,  d'alxriir  celle  qui  était 
commencée  et  de  n'en  laisser  subsister  aucune 
trace.  D'Aiguillon  se  prétendit  à  son  tour  en 
butte  à  un  complot  ;  il  accusait  également  ses 
ennemis  d'avoir  gagné  de  faux  témoins.  Ses  mé- 
moires furent,  par  arrêt  du  parlement,  lacérés  et 
brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Maupeou  finit 
par  faire  évoquer  l'affaire  devant  le  parlement  de 
Paris  comme  cour  des  pairs  (1770)  :  le  roi  présida 
lui-même  les  premières  séances  ;  puis  il  se  lassa, 
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et  le  parlement,  redevenu  plus  libre  par  l'absence 
du  roi,  avait  déjà  blâmé  l'exil  arbitraire  des 
La  Chalotais ,  discuté  la  valeur  des  lettres  de 
cachet,  et  menacé  les  conseillers  d'État  qni 
avaient  provoqué  les  mesures  de  la  cour,  lors- 
que Louis  XV  mit  fin  à  cette  procédure  dans 
on  lit  de  justice,  prétendant  que  les  recherches 
du  parlement  portaient  atteinte  à  l'autorité  royale. 
Le  parlement  s'obstina,  et  cependant  l'exil  de 
La  Clialotais  ne  finit  qu'après  la  mort  de 
Louis  XV,  en  1775.  Il  revint  alors  à  Rennes, 
reprit  ses  fonctions  auprès  du  parlement,  et  mou- 
rut dix  ans  après. 

La  Chalotais  avait  dans  la  conversation  beau- 
coup de  feu,  d'agrément,  et  l'esprit  de  saillie; 
mais  il  ne  sut  pas  toujours  réprimer  ses  bons 
mots ,  et  «  il  éprouva ,  dit  un  biographe,  qu'une 
parole  hasardée  mal  a  propos  est-quelquefois  la 
source  de  bien  des  peines  ».  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours sur  Ventrée  et  la  sortie  des  grains 
dans  le  royaume;  Rennes,  1754,  in- 12;  — 
Comptes  rendus  des  Constitutions  des  Jésuites 
au  parlement  de  Bretagne;  1761,  1762,2  vol. 
in- 12;  Paris,  1826,  in-8°  :  on  a  prétendu  que 
D'Alembert  n'avait  pas  été  étranger  à  la  rédaction 
de  ces  rapports  énergiques;  —  Essai  d'Éduca- 
tion nationale ,  ou  plan  a*études  pour  la  jeu- 
nesse ;  Genève  (  Dijon  ),  1763,  in- 12  ;  Paris,  1825, 
182fi,  in-18;  —  Mémoire  sur  les  Dispenses  de 
Mariage,  1768;  —  Exposé  justificatif  de  la 
Conduite  de  Caradeuc  de  La  Chalotais;  1766- 
1767,  trois  parties  in-4°  ;  Paris,  1826,  in- 1-8  Un 
autre  mémoire  de  La  Chalotais  fut  publié  après 
sa  mort,  sous  la  rubrique  de  Londres,  1788  ;  «  il 
contient,  dit  Parent  Real,  outre  l'origine  des 
troubles  de  Bretagne ,  de  solides  réflexions  sur 
les  lois  criminelles.  »  Le  Procès  de  M.  de  La 
Chalotais  a  été  imprimé  en  1767, en  3  vol.  in-4°. 
ou  t>  vol.  in- 12. 

La  conduite  de  La  Chalotais  fut  remise  en 
question  en  1826  par  une  discussion  entre  les 
journaux  Le  Courrier  et  VÉtoile.  La  famille 
de  La  Chalotais  porta  plainte  en  diffamation 
envers  la  mémoire  de  La  Chalotais  contre  le 
journal  VEtoile.,  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  de  Paris.  I^s  avocats  deman- 
deurs étaient  M.  Berryer  fils  et  Bernard,  avocat 
du  terreau  de  Rennes.  Le  gérant  de  L 'Etoile,  dé 
feiMU  par  Hennequin,  fut  renvoyé  de  la  plainte , 
et  la  partie  civile  condamnée  aux  dépens 
L.  Louvet. 

Besrnval,  Mémoires  -  Mercure  historique ,  17(11,1766, 
1"T0.  -Duc  d'.\(ffiiil!nn.  Mémoires  (  publie»  par  Sou- 
lavir  ).  —  Hist  drs  Parlements  de  Paris  —  Ucrrtelle  . 
Histoire  de  France  pendant  le  dix -huitième  siée  le.  — 
Voltaire.  Siècle  de  Louis  XV  ;  Correspondance.  — 
Grtram,  Correspondance.  —  Bactnnmont,  Mémoires  se- 
crets. —  Sbunondl,  Hist.  des  Français,  tome  XXIX, 
p.  131.  MO,  964,  416  et  sot*.  -  Parent-Réal,  dans  \e  Met. 
4e  la  Conversation.  -  Précis  de  la  Vie  de  lus  Chaln- 
(ait.  en  tête  de  son  Essai  d'Éducation  nationale  ;  l'art*, 
IMS.  tn-lf  —  Qotrard,  La  France  Littéraire.  —  Revm 
Bnceelop  ;  tome  XX  VI,  p.  119.  XXX,  176,  XMI,  17g. 

la  cbalotais  (  Aimé Jean- Raoul  de  Ca- 
kupnc  de),  magistrat  français ,  fils  du  préeé» 
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dent,  né  à  Rennes,  en  1733,  mort  sur  Téchafaud, 
à  P.-; ris,  le  10  juillet  1794.  Devenu  ,  conmu»  son 
père,  procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, il  partagea  son  sort,  fut  arrêté  comme 
lui,  subit  le  même  procès  et  le  même  exil.  Ré- 
tabli sur  son  siège  après  la  mort  de  Louis  XV, 
il  se  retira  à  Dioan  lors  de  la  révolution.  Arrêté, 
en  1792,  comme  chef  d'une  conspiration  dans 
le  Morbihan,  il  fut  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  condamné  à  mort,  le  22  mes- 
sidor an  ii9  avec  le  fils  de  BufTon,  l'abbé  Péri- 
gnon,  et  d'autres,  convaincus,  dit  le  Moniteur, 
de  «  s'être  rendus  les  ennemis  du  peuple ,  en 
conspirant  contre  sa  liberté  et  sa  sûreté,  en 
provoquant  par  la  révolte  des  prisons  l'assas- 
sinat et  la  dissolution  de  la  représentation  na- 
tionale, etc.  ».  L.  L— t. 
Moniteur,  17W,  n°  «8.  an  ir  'MU),  n»  tn. 

;lachambeacdir  (Pierre),  fabuliste  fran- 
çais, né  à  Sarlat,  en  1806.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  élémentaire,  il  suivit  d'abord  la  carrière 
dn  commerce  comme  comptable;  mais  déjà  il  s'oc- 
cupait de  poésie.  Il  fut  employé  ensuite  dans  le 
chemin  de  fer  de  Roanne.  En  1832  il  adopta  les 
doctrines  saint-simonienne*,  et  fut  un  des  adeptes 
qui  pratiquèrent  la  nouvelle  foi  sociale  à  Ménil- 
montant.  Après  la  dissolution  de  cette  société , 
M.  Lachambeaudie  dut  avoir  recours  à  sa  plume 
pour  vivre  :  c'est  alors  qu'il  fit  paraître  ses  Fables 
populaires,  qai  lui  valurent  de  l'Académie  Fran- 
çaise le  prix  de  deux  mille  francs  fondé  par 
M.  de  Maillé.  Plus  tard  un  nouveau  prix  vint 
l'encourager.  Après  la  révolution  de  février  1M8, 
il  se  trouva  compromis  dans  les  clubs  socia- 
listes, fut  arrêté  à  la  suite  des  journées  de  juin, 
mais  relâché  presque  aussitôt;  il  dut  sa  mise  en 
liberté  autant  à  son  caractère  honnête  et  inof- 
fensif qu'à  l'intervention  de  Béranger,  qui  avait 
pour  Lachambeaudie  une  estime  particulière. 
Arrêté  de  nouveau,  par  mesure  préventive, 
après  le  2  décembre  1851,  il  était  à  boni  do 
Dwjuesclin,  en  partance  pour  Cavenne,  lorsque 
M.  de  Persigny  fit  commuer  la  peine  de  déporta- 
tion en  celle  d'exil.  Il  se  retira  alors  à  Bruxelles, 
mais  bientôt  après  il  obtint  la  permission  de 
rentrer  en  France.  Les  Fables  de  M.  Lacham- 
beaudie ont  eu  huit  éditions;  chacune  d'elles 
est  augmentée  de  nouvelles  pièces.  Parmi  ses 
meilleures  fables  on  cite  :  Le  Cheval  et  la  Uh 
como'tve;—  La  Goutte  d'eau;  —  La  Source; 
—  VÉtoile  et  la  Fleur;  etc.       A.  ne  L. 

Dicti,  universel  des  Contemporains.  —  Doeum.  part. 

la  caAMBRB  ( Louis,  comte  de),  gouver- 
neur de  ia  Savoie,  mort  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Issu  de  l'une  des  plus  puissantes  branles 
de  la  Bresse,  il  fut,  le  13  septembre  1478,  dé* 
signé  par  le  roi  de  France  Louis  XI  pour  gou- 
verner le  Piémont  et  la  Savoie  pendant  la  mi- 
norité do  duc  Philibert  r",  alors  Agé  de  douxe 
ans.  Les  états  de  Savoie  accédèrent  an  un  dn 
roi;  cependant,  Philippe,  comte  de  Brasse,  et 
le  comte  de  Bornent,  ondes  dn  ; 
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vendiqoèrent  ta  régence.  Une  guerre  civile 
t'en  suivit;  Louis  XI  l'éteignit  en  donnant  à 
Philippe  de  Bresse  le  comté  de  Lauraguais  et 
une  pension  annuelle  de  douze  mille  livres.  La 
Chambre  resta  au  pouvoir,  mais  son  caractère 
fougueux  et  violent  lui  suscita  tant  d'ennemis 
que  Louis  XI  dut  prêter  son  appui  au  comte  de 
Bresse  et  au  marquis  de  Saluées,  qui  assiégèrent 
le  gouverneur  dans  Turin ,  s'emparèrent  de  sa 
personne  et  l'emprisonnèrent  dans  le  fort  de 
Veillane  (  1482  ).  Ses  biens  furent  confisqués. 
Après  ia  mort  de  Philibert  Ier,  Louis  de  La 
Chambre  recouvra  sa  liberté;  mais  plus  tard  ce 
seigneur  turbulent  recommença  ses  intrigues,  et 
en  1492,  pendant  la  régence  de  Blanche  de  Mont- 
(errât ,  mère  du  jeune  duc  Charles  II,  levant  dé- 
cidément l'étendard  de  la  révolte,  il  s'empara  de 
Chambéry,  et  vint  assiéger  Genève.  Vaincu  devant 
cette  ville,  il  se  réfugia  sur  le  territoire  français. 
Charles  VIII,  qui  se  préparait  à  franchir  les  Alpes,, 
crut  devoir  intercéder  pour  lui  auprès  du  conseil 
de  Turin  ;  il  obtint  sa  grâce  et  la  restitution  de 
ses  biens.  La  Chambre  mourut  fidèle  à  l'alliance 
française.  A.  o'E — p— c. 

Gulchenon,  Histoire  de  Savoie,  t  II,  p.  H  S- 14»  ;  t.  IV, 
prruvet,  p.  4M.  —  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  III, 
partie  II.  p.  4».  —  De  Barante,  Histoire  des  Due*  de 
Bourgogne.  I.  XII,  p.  94  et  M6.  -  Sbmoodt.  Histoire  des 
Français,  L  XIV,  p.  151,  ISS.  601.  -  Philippe  de  Co- 
ralnes.  Mémoires,  llv.  IV,  ebap.  yii,  p.  M.  —  Claude 
Genoux  .  Histoire  de  Savoie. 

la  chahhrk  (  Mari n  Cureau  de),  poly- 
graphe  français,  naquit  au  Mans,  vers  1594, 
comme  l'atteste  le  P.  Nicéron ,  et  non  pas  vers 
1613,  comme  le  suppose  Condorcet  ;  il  mourut 
le  29  novembre  1675.  Il  fut  dans  sa  jeunesse 
un  des  protégés  du  chancelier  Seguier,  qui  se 
l'attacha  comme  médecin.  Il  avait  la  renom- 
mée d'un  praticien  habile,  d'un  érudit,  et 
d'un  ingénieux  écrivain.  Avec  moins  de  titres 
il  eût  rapidement  fait  sa  fortune,  puisqu'il  ap- 
partenait à  la  maison  du  puissant  chancelier. 
Le  premier  de  ses  écrits  est  un  recueil  de  pièces 
disparates,  intitulé  :  Nouvelles  Pensées  sur  les 
Causes  de  la  Lumière,  du  Débordement  du 
Nil  et  de  V Amour  d'inclination;  Paris,  1634, 
hva*.  Il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de  para- 
doxes et  d'hypothèses  aventureuses;  c'est  là 
qu'il  attribue  les  crues  subites  du  Nil  à  la  raré- 
faction du  nitre  dont  les  eaux  de  ce  fleuve  sont 
chargées.  Il  se  trouva  des  gens  pour  applaudir 
à  cette  singulière  théorie ,  et  des  gens  d'un  cer- 
tain poids,  parmi  lesquels  nous  désignerons 
Campanella.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  louable  dans 
les  Pensées  de  Cureau  de  La  Chambre,  c'était  le 
style  :  on  n'écrivait  pas  ordinairement  en  fran- 
çais sur  les  matières  réservées  aux  savants.  Un 
des  premiers,  même  avant  Descartes*  Cureau  de 
La  Chambre  osait ,  bravant  la  docte  cabale, 
disserter  élégamment  sur  diverses  questions  de 
physique  dans  l'idiome  des  gens  du  monde.  Si 
le  parti  des  Anciens  murmura  contre  cette  nou- 
veauté, die  trouva  de  zélés  approbateurs  dans 


le  parti  des  Modernes.  Le  cardinal  de  Richelieu 
n'hésita  pas  à  se  déclarer  en  faveur  de  ce  dis- 
ciple d'Hippocrate  qui  visait  au  renom  de  bel 
esprit  :  il  lui  ouvrit,  en  1635,  les  portes  de  l'A- 
cadémie Française.  A  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  c'esl  Cureau  de  La  Chambre  qui  lut 
son  éloge,  au  nom  de  l'Académie.  Mazarin  ne 
fit  pas  un  moindre  cas  de  son  mérite  :  par  ses 
ordres,  Cureau  de  La  Chambre  vint  le  visiter  et 
l'entretenir  une  fois  par  semaine.  Louis  XIII 
rechercha  lui-  même  cet  habile  homme,  que  lui 
recommandaient  tant  de  suffrages.  Il  l'admit 
dans  son  conseil  privé1,  et  le  nomma  son  mé- 
decin ordinaire.  En  1666  Cureau  de  La  Chambre 
entrait  à  l'Académie  des  Sciences.  11  laissa  deux 
fils  :  François  Cureau,  qui  fut  premier  médecin 
de  la  reine,  et  Pierre  Cureau,  curé  de  Saint-Bar- 
tliélemy,  qui  fut  aussi  de  l'Académie  Française. 
La  liste  des  ouvrages  publiés  par  Marin  Cu- 
reau de  La  Chambre  est  considérable.  Boisrobert 
l'appelait  «  esprit  sans  bornes  ».  C'est  un  éloge 
emphatique  ;  il  est  vrai ,  toutefois ,  que  ce  méde- 
cin philosophe  aborda  successivement  les  ques- 
tions les  plus  diverses ,  et  les  traita  toutes  avec 
distinction.  <  C'est  l'homme  du  royaume ,  dit 
Costar,  qui  a  le  mieux  écrit  des  sciences  en 
françois.  »  Costar  ne  devait  pas  s'exprimer  au- 
trement :  il  n'était  guère  capable  d'estimer  à  son 
prix  la  noble  simplicité  de  Descartes.  Cureau  de 
La  Chambre  recherche  toujours  le  haut  style, 
et  n'est  souvent  qu'un  rhéteur  :  reconnaissons 
néanmoins  que,  malgré  sa  rhétorique,  il  expose 
avec  clarté,  démontre  avec  fermeté.  La  correc- 
tion académique  de  son  langage  est  d'ailleurs 
garantie  par  Chapelain ,  arbitre  qu'on  ne  peut 
récuser  en  cette  matière.  Après  ses  Nouvelles 
Pensées,  Cureau  de  La  Chambre  donna  :  Nou- 
velles Conjectures  sur  la  Digestion  ;  Paris, 
1636,  in -4°.  Nous  trouvons  dans  ce  livre 
le  passage  suivant  :  «  On  ne  sçauroit ,  à  mon 
advis,  estre  blâmé  si  l'on  cherche  de  nou- 
velles routes,  si  l'on  prend  d'autres  guides,  et 
si  on  laisse  aussi  hardiment  Aristote  et  Ga- 
lien  comme  ils  ont  fait  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédez. Aussi ,  quoy  que  l'on  en  veuille  dire , 
nous  sommes  dans  la  vieillesse  du  monde  et  de 
la  philosophie  ;  ce  qu'on  appelle  antiquité  en  a 
esté  l'enfance  et  la  jeunesse;  et  après  qu'ette  a 
vieilly  par  tant  de  siècles  et  tant  d'expériences, 
il  ne  serait  pas  raisonnable  de  la  faire  parler 
comme  elle  a  fait  dans  ses  premières  années, 
et  de  luy  laisser  les  foiblesses  qui  se  trouvent 
aux  opinions  qu'elle  a  eues  en  cet  âge  là.  »  Ce 
passage  appartient  à  la  polémique  des  Anciens 
et  des  Modernes.  On  y  voit  que  le  parti  des 
Modernes  savait  se  défendre  avec  de  bonnes 
raisons;  aussi  dans  le  domaine  de  la  science 
a-t-il  obtenu  la  victoire  :  il  en  a  même  abusé. 
Le  plus  important  ouvrage  de  Cureau  de  La 
Chambre  a  pour  titre  :  Les  Charactcres  des 
Passions,  en  cinq  volumes  in-4°,  de  1640  à  1662. 
Dans  le  même  temps  on  en  vit  paraître  plu- 
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sieurs  éditions  in-12,  à  Paris  et  à  Amsterdam. 
Il  y  a  des  chimères  dans  cet  ouvrage  ;  oo  y 
pont  signaler  beaucoup  d'observations  mai 
faites  et  de  conjectures  mal  justifiées  :  il  eut, 
cependant,  un  grand  succès.  Balzac  en  fut  tel- 
lement satisfait,  qu'il  s'empressa  d'écrire  à  l'au- 
teur :  «  Jamais  homme  n'a  connu  l'homme  à 
l'égal  de  vous...  On  peut  dire,  sans  en  dire  trop, 
que  vous  êtes  philosophe  en  chef.  »  Cet  éloge 
est  évidemment  exagéré  :  il  n'y  .  a  rien  dans 
les  Charactères  des  Passions  qui  dénote  et 
signale  le  chef  d'école  ;  aussi  ne  vit-on  Cureau 
de  La  Chambre  former  aucun  disciple;  mais 
il  vint  à  propos ,  dans  un  temps  où  la  philoso- 
phie ,  longtemps  négligée ,  commençait  à  re- 
prendre son  légitime  empire,  enseigner  aux 
mondains,  aux  femmes ,  aux  beaux  esprits  des 
ruelles  les  principes  généraux  et  quelques  sub- 
tilités de  cette  science.  C'était  leur  rendre  un 
service  opportun  :  par  leurs  applaudissements  ils 
témoignèrent  leur  reconnaissance.  Mais  les  suc- 
cès fondés  sur  l'à-propos  ne  sont  guère  dura- 
bles. Cureau  de  La  Chambre  eut  bientôt  à  dé- 
fendre contre  la  critique  des  Sorbonisle*  un 
ingénieux  paradoxe  souvent  remis  en  honneur. 
H  avait  soutenu  que  les  bêtes  possèdent,  outre  la 
faculté  de  sentir,  celle  de  raisonner  et  de  penser. 
On  lui  repondit  en  interprétant  une  des  plus  cé- 
lèbres distinctions  de  saint  Thomas.  Il  répliqua 
dans  l'écrit  suivant  :  Traité  de  la  Connoissance 
des  Animaux,  où  tout  ce  qui  a  esté  dietpour 
et  contre  le  raisonnement  des  bestes  est  exa- 
miné; Paris,  1648,  in-4°.  Deux  ans  après, 
en  1650,  il  fit  paraître  :  nouvelles  Conjec- 
tures sur  Vlris ,  et  Observations  de  Phi  la- 
lèthe  sur  un  libelle  intitulé  Optatus  Gallus. 
Ces  observations  se  trouvent  jointes  aux  Œu- 
vres posthumes  de  Guy  Coquille.  Elles  ont 
pour  objet  de  défendre  les  libertés  de  l'Église 
gallicane.  Cureau  de  La  Chambre  n'était  pas 
trop  versé  dans  le  droit  canonique  ;  mais  il 
avait  autrefois  composé  cet  ouvrage  à  la  de- 
mande du  cardinal  de  Richelieu.  11  y  a  plus  d'in- 
vention dans  son  Discours  sur  les  Princi/>es 
delà  Chiromancie;  Paris,  1653,  in-8".  Ce- 
pendant, h&tons-nous  de  le  dire,  Cureau  de 
La  Chambre  n'invente  ici  que  de  pauvres  fa- 
Mes.  Voici  le  jugement  porté  sur  ce  livre  par 
Guy-Patin  :  •  L'auteur  y  parle  fort  bien  en 
françois  ;  mais,  outre  la  pureté  du  style,  il  n'y  a 
guère  que  du  babil.  »  N'avait-il  pas  été  prendre 
au  sérieux  toutes  les  rêveries  des  chiroman- 
ciens ?  Un  tel  écart  pouvait  beaucoup  compro- 
mettre auprès  de  ses  confrères  un  savant  dé- 
signé comme  novateur  et  visant  a  cette  re- 
nommée. C'est  saiis  doute  pour  se  faire  par- 
donner cet  écart ,  qu'il  publia  :  .Vorar  Methodi 
pro  ejrplicandts  Hippocrate  et  Aristotele  Spé- 
cimen ;  Paris,  1655,  iu-4°.  On  s'étonne  peut- 
être  de  voir  Cureau  de  La  Chambre  conseiller 
l'étude  d'Aristote  après  avoir  plaidé  contre 
l'aatorité  de  cet  ancien  ;  mais  il  y  a  dans  ses 


livres  beaucoup  de  semblables  contradictions. 
En  réalité ,  ce  docteur  si  jaJoux  de  détruire  It-s 
anciennes  méthodes,  reproduit  bien  souvent  **a 
des  termes  nouveaux  les  thèses  les  plus  suran- 
nées. Ainsi ,  toute  la  théorie  de  Démocrite  sur 
les  corpuscules  ou  atomes  lucides,  se  retrotur 
dans  un  traité  de  Cureau  de  La  Chambre  qui 
parut  en  1657,  in-4°,  sons  le  titre  :  De  la  Lu- 
mière. On  avait  vu  cette  théorie  jouer  un  rùle 
considérable  dans  plusieurs  chapitres  des  Cha- 
ractères. L'Art  de  connoitre  les  Hommes, pu\A\é 
en  1659,  in-4#,  et  Le  Système  de  l' Ame % qui  pa- 
rut en  l664,in-4°,  forment  deux  parties  distinctes 
d'un  même  ouvrage.  Cureau  de  La  Chambre 
y  revient  à  ses  illusions  chiromanciennes ,  1**5 
explique  et  s 'efforce  de  les  justifier;  il  produit 
aussi  de  nouveaux  arguments  pour  défendre  sa 
thèse  des  corpuscules  atomistiques ,  considérés 
comme  les  intermédiaires  de  nos  sensations. 
Le  docte  et  sage  Arnauld  a  réduit  au  néant  toute 
cette  fausse  ontologie.  Les  derniers  ouvrages  de 
notre  fécond  écrivain  sont  :  Recueil  des  Epi- 
très,  Lettres  et  Prê/aces  de  M.  de  La  Cham- 
bre; Paris,  1664,  in-12;  —  Discours  sur  les 
Causes  du  Débordement  du  Nil,  avec  un 
Discours  sur  la  nature  divine  selon  la  phi- 
losophie platonique;  Paris,  1665,  m -4°;  — 
V Art  de  connoitre  les  Hommes,  troisième 
partie,  qui  contient  la  défense  de  Vextenston 
et  des  parties  libres  de  Vdme;  Paris  ,1667, 
in  4#;  —  Discours  sur  V Amitié  et  ta  Haine 
qui  se  trouvent  entre  les  animaux  ;  Paris, 
1667,  in -8°.  Enfin,  nous  ajouterons  à  cette 
liste  un  discours  académique  de  Cureau  de 
La  Chambre  publié  par  l'un  de  ses  fils  :  Dis- 
cours oit  il  est  prouvé  qut  les  François  sont 
Us  plus  capables  de  tous  les  peuples  de  la 
perfection  de  C éloquence;  Paris,  I68G,  in-4". 
Nous  n'avons  pas  désigné  toutes  les  éditions 
de  ces  ouvrages  :  on  les  trouvera  mentionnées 
à  l'article  de  Marin  Cureau  de  La  Chambre , 
dans  le  tome  111  de  notre  Histoire  Littéraire 
du  Maine,  p.  297  et  suiv.  On  peut  consulter 
encore  à  cet  égard  les  Hommes  Illustres  de 
Niceron,  t.  XXVII,  et  les  Eloges  des  Acadé- 
miciens de  V Académie  royale  des  Sciences  t 
par  Condorcet,  p.   11.  B.  Haussait. 

B.  H.  Hat.  lut.  du  Maine. 

la  chambrr  (Pierre  Corcao  db),  littéra- 
teur français ,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  mort 
dans  la  même  ville ,  au  mois  d'avril  1693.  Il 
étudia  d'abord  la  médecine;   mais,  frappé  de 
surdité,   il.se  décida  à  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique. Espérant  trouver  un  soulagement  à 
son  infirmité,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  on  il  se  ba 
|  avec  quelques  littérateurs  distingues.  De  retour 
I  en  France,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint-Bar- 
|  thelemy,  a  Paris.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  écrit,  il 
fut  reçu  à  l'Académie  Française  en  167a  11  di- 
sait -  qu'il  était  comme  Socrate ,  qui  ne  pro- 
duisait rien  par  lui-même  mais  aidait  aux  an* 
très  à  enfanter ..  En  eflet,  m  doit  à  ftbfcé  * 
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La  Chambre  la  publication  de  Y  Athènes  an' 
cienne  et  moderne.  Il  pariait  facilement  l'espa- 
gnol et  l'italien,  et  se  distinguait  par  ses  bons 
mots.  Il  avait  surnommé  le  père  Bouhours, 
Vempereur  des  Muses,  parce  qu'il  trouvait  à  ce 
jésuite  peu  de  naturel  dans  le  style  et  dans  les 
pensées.  L'abbé  de  La  Chambre  aimait  la  poésie, 
nuis  il  n'avait  jamais  fait  qu'un  seul  vers. 
Comme  il  le  récitait  un  jour  à  Boileau,  celui-ci, 
feignant  l'admiration ,  s'écria  :  «  Ah,  monsieur 
l'abbé,  que  la  rime  est  belle!  »  On  n'a  de  La 
Chambre  que  quelques  sermons  et  trois  dis- 
cours prononcés  à  V Académie;  Paris,  1686, 
in-4*.  E.  D— s. 

Vlftoeul-ManrMe,  Mélanges  <T  Histoire  et  de  Littéra- 
ture, page  7«.  —  Morcrt,  Dictionnaire  Historique. 

la  chambre  (  François  Ilharart  de  ),  phi- 
losophe et  théologien  français ,  né  à  Paris,  le 
2  janvier  1698,  mort  dans  la  même  ville,  le  16  août 
1753.  Il  commença  ses  études  chez  les  jésuite*, 
les  acheva  en  Sorbonne ,  et  fut  reçu  docteur  en 
1727.  Il  fut  nommé  plus  tard  chanoine  de  Saint- 
Benoit  ,  et  consacra  sa  vie  à  l'étude.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Traité  du  Formulaire; 
1736,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  véritable 
Religion;  1737,  5  vol.  in-12;  —  Traité  de  la 
constitution  Unigenitus;  1738,  2  vol.  in-12; 
—  Dissertation  sur  les  Censures  in-globo 
(  retirée  de  la  circulation  )  ;  —  Réalité  du  Jan- 
sénisme démontrée;  1740,  in-12;  —  Traité 
de  V Église;  Paris,  1743,  6  vol.  in-12;  —  Ex- 
position des  différents  points  de  doctrine  qui 
ont  rapport  aux  matières  de  Religion  ;  Paris, 
1745,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réunion  de  vingt- 
deux  traités  de  théologie;  —  Traité  de  la 
Grâce;  1746,  4  vol.  to-12;— -  Introduction  à 
la  Théologie;  Utrecht,  1746,  in-12;  —  Lettres 
sur  les  Pensées  philosophiques  et  sur  le  livre 
Des  Mœurs;  1749,  in-12;  —  Abrégé  de  la 
Philosophie,  ou  dissertations  sur  la  certi- 
tude humaine,  la  logique,  la  métaphysique 
et  la  Morale;  ouvrage  posthume,  précédé  de 
la  Vie  de  l'auteur,  édité  par  l'abbé  Joly  de 
Fleury  ;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12.        A.  L. 

Goulet,  Bibliothèque  franco  ise.  —  l.'abbé  tarfvocat, 
Dictionnaire  Historique  portatif.  —  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  octobre  nw. 

la  ghapbllb  (Jean  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bourges,  en  1655,  mort  à  Paris,  le 
29  mai  1723.  Son  père,  doyen  des  professeurs 
en  droit  de  l'université  de  Bourges,  l'envoya  de 
bonne  heure  à  Paris.  Là  son  temps  se  partagea 
entre  la  politique,  les  finances  et  les  lettres.  C'est 
de  cette  époque  que  date  un  de  ses  premiers 
essais  :  Marie  d'Anjou ,  reine  de  Maïorque, 
nouvelle  littéraire  et  galante;  1682,  2  vol. 
in-12.  A  cette  époque  aussi  remontent  ses  pre- 
mières tentatives  dramatiques.  Il  acheta  ensuite 
une  charge  do  receveur  général  des  finances  de 
La  Rochelle,  puis  fut  attaché  au  prince  de  Conti 
comme  secrétaire  de  ses  commandements,  et  tit 
en  cette  qualité  un  voyage  en  Suisse.  Il  y  dé- 
ploya tant  d'activité ,  que  Louis  XIV  l'employa 
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pour  le  compte  de  l'État  dans  le  même  pays, 
en  1697.  La  Chapelle  publia  durant  cette  mis- 
sion douze  lettres,  qui  parurent  de  mois  en  mois 
et  furent  réunies  sous  le  titre  de  :  Lettres  d'un 
Suisse  àun  Français,  où  l'on  voit  les  vérita- 
bles intérêts  des  princes  et  des  nations  de 
l'Europe  qui  sont  en  guerre,  et  divers  mé- 
moires et  actes  pour  servir  de  preuves  à  ces 
lettres  ;  Bk\e  (  Paris),  1703-1711,  2  vol.  in  4- 
et  in-12.  L'auteur  traduisit  lui-même  ces  lettres 
en  latin,enles  intitulant  •.  Helvetii  Galliœ  inco- 
lœ  ad  Gallum  apud  Jjelvelios  versantem  Epis- 
tolœ  XI l  circa  Verum  Europx  slatum,  etc.; 
1703-1711,  2  vol.  in-12.  La  bizarrerie  de  ce  fait 
s'explique  par  l'universalité  du  latin  comme  langue 
non-seulement  savante,  mais  comme  servant  pour 
ainsi  dire  de  truchement  général  dans  toute  l'Eu- 
rope. L'ouvrage  et  la  traduction  furent  d'ailleurs 
publiés  anonymement.  La  place  que  La  Chapelle 
occupait  auprès  du  prince  de  Conti  l'avait  déjà 
amené  à  faire  imprimer  précédemment  :  Pompe 
funèbre  de  François- Louis  de  Bourbon,prince 
de  Conti,  avec  des  Mémoires  historiques  sur 
la  vie  d1  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti, 
son  père  ;  Paris,  1 709,  in  4°.  —  Quant  à  son  œuvre 
politique ,  elle  se  compléta  par  les  Réflexions 
politiques  et  historiques  sur  Va/faire  des 
Princes ,  imprimées,  in-8°,  en  1717,  sans  nom 
d'auteur,  et  par  sa  Réponse  au  manifeste  de 
Vempereur  touchant  la  succession  à  la  monar- 
chie d'Espagne,  du  2  août  1702,  imprimée  avec 
le  Manifeste  dans  le  recueil  des  Lettres  d'un 
Suisse. 

Cependant ,  ce  n'était  pa*  du  côté  de  la  diplo- 
matie que  se  tournaient  de  préférence  les  re- 
gards de  La  Chapelle  ;  de  tout  temps  le  sourire 
des  Muses  avait  eu  pour  lui  beaucoup  plus  de 
charmes.  11  débuta  au  théâtre  par  la  tragédie  de 
Zaide,  de  laquelle  il  a  dit  lui-même  que  cet  ou- 
vrage était  un  essai  de  jeune  homme.  «  Je  ne 
connaissais ,  dit-il,  lorsque  je  l'ai  fait,  ni  l'art  du 
théâtre,  ni  les  préceptes,  ni  les  anciens.  »  Zaide 
fut  imprimée,  ainsi  que  deux  autres  tragédies  de 
sa  composition ,  Téléphonie  et  Cléopdtre.  Il  pa- 
rait que  ces  pièces,  malgré  leur  valeur  médiocre, 
eurent  du  succès  à  la  représentation.  Ce  succès 
s'explique  par  un  double  motif  :  Racine  avait 
renoncé  au  théâtre,  et  La  Chapelle  profitait 
du  vide  que  faisait  sa  retraite.  De  plus,  les  prin- 
cipaux rôles  étaient  confiés  à  Baron ,  l'idole  de 
la  foule,  et  qui  les  faisait  valoir.  Ces  pièces 
étaient  trop  faibles  pour  avoir  un  succès  du- 
rable. Leur  vogue  fut  même  contestée,  s'il  faut 
*  n  croire  une  épigramme  attribuée  à  Boileau , 
qui  demandait  qu'on  examinât 

Qui  du  fade  Floyrr  ou  du  wc  1^  Chapelle 
Kicila'plua  de  sifflement*. 

Ces  sifflements  sans  doute  accueillirent  une  der- 
nière tragédie,  Ajax,  représentée  en  1686,  car 
l'auteur  n'osa  pas  la  faire  imprimer.  Il  n'e»t  resté 
de  tout  sou  théâtre  qu'une  petite  comédie  en 
prose  :  Les  Carrosses  a" Orléans,  qui  se  i 


507 


La  chapelle 


508 


longtemps  au  répertoire.  Cette  bluette  semble 
indiquer  que  le  genre  bouffon  eût  mieux  convenu 
à  La  Chapelle.  Cependant,  il  était  bien  lourd  ;  ce 
qui  parut  évident  quand  il  mit  au  jour  ses  ro- 
mans poétiques ,  s'il  faut  ainsi  nommer  ces  sin- 
gulières compositions  qu'il  appela  Les  Amours 
de  Catulle  et  de  Tibulle.  Le  premier  de  ces 
deux  romans  valut  à  La  Chapelle  une  épi- 
gramme  de  Chaulieu  demeurée  célèbre ,  et  où 
il  est  désigné  comme  celui 

Qui  si  matusademeot 
Fit  parler  Catulle  et  Lesble. 

L'idée  qui  fait  le  fond  de  ces  romans  est  assez 
curieuse;  ils  se  composent  de  la  traduction  de 
toutes  les  pièces  qui  nous  restent  des  deux  poètes 
romains,  enchâssées  dans  un  tissu  d'histoires 
galantes  où  les  poètes  se  trouvent  mêlés  par 
hasard ,  ce  qui  leur  donne  l'occasion  de  réciter 
leurs  poésies.  La  prose  vaut  au  moins  au- 
tant que  celle  de  beaucoup  de  pièces  du  temps  ; 
mais  la  poésie  est  très-médiocre  et  fort  plate  Ce 
genre  réussit  d'ailleurs,  car,  entre  la  publication 
des  deux,  Gâcon  fit  paraître  sur  ce  modèle  sa  tra- 
duction des  Odes  d'Anacréon.  Les  Amours  de 
Catulle  comptent  parmi  les  premières  produc- 
tions de  l'auteur,  s'ils  n'ont  pas  précédé  toutes 
les  autres,  car  ils  partirent  à  Paris  en  1680,  in- 12  ; 
ils  eurent  plusieurs  éditions,  dont  la  pins  connue 
est  celle  de  1700, 2  vol.  in -12.  Quant  aux  Amours 
de  Tibulle,  ils  sont  presque  de  la  fin  de  sa  car- 
rière; Paris,  1712,  3  toI.  ta-12. 

Quand  Chaulieu  lança  sur  La  Chapelle  son 
épigramme ,  celui-ci  était  déjà  de  l'Académie. 
Mais  ce  fut  moins  la  muse  que  la  politique  qui 
lui  en  ouvrit  les  portes.  Il  y  succéda  à  Fure- 
tières ,  et  fut  reçu  par  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Il  mourut  sous-doyen  de  ce  corps  illustre.  Le 
succès  et  la  réputation  de  Là  Chapelle  ont  été 
assez  grands  de  son  vivant  pour  lui  avoir  pro- 
curé l'honneur  de  figurer  au  Parnasse  de  THoo 
du  Tillet  parmi  les  célébrités  du  siècle.  D'ailleurs 
ces  succès  de  son  vivant,  qui  s'expliquent  par  sa 
position  bien  appuyée,  furent  aidés  des  procédés 
de  l'auteur,  qui,  riche,  tenait  table  ouverte  et 
entretenait  dr s  parasites.  On  comprend  comment 
sa  gloire  ne  lui  survécut  guère  :  l'amphitryon 
parti,  on  ne  le  rhanta  plus.  II  mourut  à  Paris, 
sans  postérité,  laissant  une  veuve,  Cécile  Pal- 
lard,  qui  lui  survécut  jusqu'en  1735.  Une  pre- 
mière fois  La  Chapelle  avait  échappé  à  la  mort 
de  la  façon  la  plus  singulière  :  c'était  en  1677  ; 
il  assistait  à  Bourg  aux  noces  de  la  fille  de  son  ami 
Catherinot,  lorsque  le  plancher  de  la  salle  du 
festin  se  défonça  et  tous  les  convives  tombèrent 
j)êle-mèle  au  rez-de-chaussée  On  en  fut  quitte 
pour  la  peur  et  pour  un  madrigal  de  la  façon  du 
poète.  Hipp.  Boteb. 

D'Alrmbert,  Hist.  des  Memères  de  r  Ae&d  Franc.  — 
LenRlct  l)ufre*ooy.  Metk.  pour  etudter  ïkist.  -  Bar- 
blrr.  yonvflle  Biblioth.  d'un  Homme  de  Goût.  —  La 
ll.irpe.  Cours  de  litt.  -  Catberioet,  Opuscules. 

la  chapelle  (  Armand  Koisbelkao  m  ), 
écrivain   protestant,   né   en   1676,   à  Oz.il lac 


(Saintonge) ,  et  mort  à  La  Haye,  le  6  août  1746. 
Il  faisait  ses  études  au  collège  de  Bordeaux 
quand  l'édit  de  Nantes  fut  révoqué.  Sa  mère  l'en 
retira  alors,  pour  le  conduire  en  Angleterre,  au- 
près d'Isaac  Dubourdieu ,  son  aïeul ,  pasteur  de 
l'église  wallonne  de  Londres.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans  il  fut  consacré  au  ministère  évangélique.  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  envoyé  en  Irlande ,  pour 
y  remplir  lés  fonctions  ecclésiastiques.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  pasteur  à  Wandsworth, 
dans  les  environs  de  Londres.  En  171 1  il  fut  ap- 
pelé dans  cette  Tille  pour  y  desservir  l'église 
française  de  l'artillerie  Enfin,  en  1725,  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallonne  de  La  Haye  ; 
il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  en  forme  de  Mires 
au  sujet  d'un  Système  prétendu  nouveau  sur  le 
mystère  de  la  Trinité  ;  Amsterdam,  1729,  in-8-  ; 

—  Examen  de  la  manière  de  prêcher  des 
protestants  français  et  du  culte  extérieur 
de  leur  sainte  religion,  oit  Von  rapporte 
quatre  lettres  sur  ces  matières  et  sur  quel- 
ques autres  qui  en  dépendent  ;  Amsterdam,  1 730, 
in-8°;  —  Réponse  à  M.  Mainard,  ancien  cha- 
noine de  Saint-Sernin  de  Toulouse  >  au  sujet 
d'une  conférence  sur  la  religion ,  qu'il  a  pro- 
posée par  lettre  à  un  protestant;  La  Haye, 
1730,  in-4°;  —  Entretien  par  lettres  entre 
M.  de  La  Chapelle  et  Paul  Maty  au  sujet  de 
la  Lettre  d'un  Théologien  sur  le  mystère  de 
la  Trinité;  La  Haye,  1730,  in-8*;  —  Lettres 
d'un  Théologien  réformé  à  un  gentilhomme 
luthérien,  pour  servir  de  réponse  à  celles 
qu'un  docteur  allemand  de  Strasbourg  a 
écrites  à  ce  gentilhomme;  Amsterdam,  1736, 
2  vol.  in- 12.  C'est  le  même  écrit  que  celui  qu'A- 
delung  mentionne ,  sous  ce  titre  :  Lettres  sur 
l'ouvrage  de  controverse  du  P.  Schaffmacher  ; 

—  Mémoires  de  Pologne,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  ce 
royaume ,  depuis  la  mort  du  roi  Auguste  il 
(1733)  jusqu'en  1737;  Londres,  1739,  in-12; 

—  Description  de  toutes  les  cérémonies  qui 
se  sont  observées  à  Rome  depuis  la  mort 
de  Clément  XII  jusqu'au  couronnement  de 
Benoit  XIV,  son  successeur,  avec  la  liste 
des  cardinaux  du  Saint-Collège;  Paris,  1741. 
in-12 ;  —  De  la  Nécessité  du  Culte  publtc 
parmi  les  chrétiens;  La  Haye,  1746,  in-*0; 
Francfort,  1747,  2  vol.  in-12;  trad.  en  hollan- 
dais, Amsterdam,  1748,  in-8*;  en  allemand, 
Breslau,  1749,  in-8°  ;  Leipzig,  1769,  in-8*.  Cet 
ouvrage,  écrit  contre  une  lettre  d'un  ministre  al- 
lemand qui  avait  soutenu  que  le  coite  public 
n'est  pas  de  précepte  divin,  et  que  les  protestants 
français  péchaient  en  tenant  leurs  assemblées 
du  désert  malgré  les  édita  du  roi,  était  destiné 
à  justifier  ces  assemblées  et  à  faire  connaître 
les  persécutions  dont  ses  coreligionnaires  étaéent 
l'objet  en  France.  L'édition  de  1747  contient  plt- 
sieore  pièces  très-importantes  posa*  l'histoire  île 
cette  époque,—  VUde  Beausobre,àwùBïeUnm 
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II*  des  Remarques  de  ce  tarant  théologien  sur 
le  Nouveau  Testament.  —  La  Chapelle  prit  part 
à  la  rédaction  de  trois  journaux  littéraires  :  La 
Bibliothèque  anglaise,  ou  histoire  littéraire 
de  la  Grande-Bretagne;  Amsterdam,  1717- 
1727,  15  vol.  ra-12  :  Michel  Laroche  t  le  fon- 
dateur de  cette  publication,  en  rédigea  les  cinq 
premiers  volumes;  les  dix  autres  sont  de  La 
Chapelle ,  et  portent  au  frontispice  les  initiale! 
A.  B.  D.  M.  T.  (Armand  Boisbeleaude  Montrésor)  ; 

—  Bibliothèque  raisonnée  des  Ouvrages  des 
Savants  de  F  Europe;  Amsterdam,  1728-1753, 
52  vol.  in- 12.  Toos  les  articles  de  théologie  des 
trente-huit  premiers  volumes  sont  de  lui;  — 
Nouvelle  Bibliothèque ,  ou  histoire  littéraire 
des  principaux  écrits  qui  se  publient  ;  La  Haye, 
1738  et  suiv.,  19  vol.  in-12;  publiée  par  La  Cha- 
pelle avec  le  concours  de  Cb.  Chais,  Barbey rac, 
Dargent, etc.  Enfin,  La  Chapelle  a  traduit  de  l'an- 
glais :  La  Religion  chrétienne  démontrée  par 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  par  Dition;  Ams- 
terdam, 1718,  2  vol.  in-8°;  Paris,  1729,  in-4°; 

—  U  Babillard,  ou  le  nouvelliste  philosophe, 
de  Steete  ;  Amsterdam,  1734-1735,  2  vol.  in-12. 
Selon  Barbier  le  1er  volume  avait  déjà  paru  en 
1723.  On  a  une  autre  édition  de  cette  traduction, 
sous  ce  titre  :  Le  Philosophe  nouvelliste;  Zu- 
rich ,  1737,  2  vol.  in-12;  —  La  Friponnerie 
laïque  des  prétendus  esprits  forts,  ou  remar- 
ques sur  le  discours  (  de  Collins  )  touchant  la 
Uberté  de  penser,  par  Bentley;  Amsterdam, 
1 738,  in-12  ;  —  Défense  de  la  Religion,  tant  na- 
turelle que  révélée,  contre  les  infidèles  et  les 
incrédules,  par  Burnet;  La  Haye,  1738,  in-12. 

Michel  Nicolas. 

Qoérard,  La  France  LUOt.  -  MM.  Haag,  La  France 
Protestante,  article  Hoisbelêau. 

la  chapelle  ( Jacques- Alexandre  ne), 
musicien  français,  qui  vivait  à  Paris  en  1750. 
On  connaît  de  lui  :  Les  vrais  Principes  de  la 
Musique,  exposés  par  une  gradation  de  le- 
çons distribuées  d'une  manière  facile  et  sûre 
pour  arriver  à  une  connoissance  parfaite  et 
pratique  de  cet  art;  quatre  parties,  Paris, 
1736-1737-1739,  in  fol.  ;  —  Us  Plaisirs  de  la 
Campagne,  cantabile;  Paris,  1735;  —  un  livre 
d'airs  à  chanter;  Paris,  1735.         E.  D— s. 

J.N.  Forkrl,   AUgemeine  Cetckickte  der  Mutik.  —  i 
UchteotlMl ,  Dixionario  e  Bibttograjta  délia  Musica.  — 
PelH,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

la  chapelle  (  jV....  abbé  DE  ),  mathémati- 
tien  français,  né  vers  1710,  mort  à  Paris,  en 
1792.  Censeur  royal,  membre  de  quelques  Aca- 
démies de  province  et  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  il  passa  sa  vie  dans  la  retraite ,  par- 
tageant son  temps  entre  l'étude  et  la  société  de 
quelques  amis.  11  s'occupa  surtout  de  mathé- 
matiques, et  fit  quelques  découvertes  utiles,  parmi 
lesquelles  on  compte  ce  qu'il  appela  le  sca- 
phandre ,  appareil  en  liège  au  moyen  duquel 
rhonune  peut  marchera  la  surface  des  eaux  tran- 
quilles. L'auteur  en  fit  plusieurs  fois  l'essai  lui- 
même  sur  la  Seine.  Il  publia  aussi  un  travail  cu- 


rieux sur  la  ventriloquie,  qu'il  attribue  à  une 
grande  flexibilité  des  organes  vocaux,  que  l'exer- 
cice peut  donner  à  tout  le  monde,  et  dont  il  dé- 
montra le  mécanisme,  expliquant  par  là  les  ora- 
cles des  dieux  et  une  foule  de  tours  capables  de 
frapper  la  crédulité  des  ignorants.  On  a  de  lui  : 
Discours  sur  V Étude  des  Mathématiques  ;  Pa- 
ris, 1743,  in-12  ;  —  Institutions  de  Géométrie, 
enrichies  de  notes  critiques  et  philosophiques 
sur  la  nature  et  les  développements  de  Vcs- 
prit  humain;  précédées  d'un  Discours  sur 
V Étude  des  Mathématiques;  Paris,  1746, 1757, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Traité  des  Sections  coniques 
et  autres  courbes  anciennes  ,  appliquées  et 
applicables  à  la  pratique  des  différents  arts  ; 
1750,  h>8°;  —  VArt  de  communiquer  ses 
idées,  enrichi  de  notes  historiques  et  philo- 
sophiques; Londres  (Paris),  1763,  in-12;  — 
Le  Ventriloque ,  ou  Vengastrimythe  ;  Londres 
et  Paris,  1772,  2  parties  in-12;  —  Traité  de  la 
Construction  du  Scaphandre  ou  du  bateau 
de  V homme,  approuvé  par  V Académie  des 
Sciences;  Paris,  1774,  in-8°;  nouv.  édition, 
revue,  corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée, précédée  du  Projet  de  formation  d'une 
légion  nautique  ou  cTéclaireurs  des  côtes  des- 
tinée  à  opérer  des  débarquements  qu'on  avi- 
sera, sans  le  secours  de  vaisseaux,  de  bateaux 
plats,  artillerie,  etc.;  ouvrage  présenté  au 
ministre  de  la  marine  en  Van  vu,  et  au  pre- 
mier consul  en  thermidor  de  l'an  xi;  Pa- 
ris, 1804,  in-12.  L'abbé  La  Chapelle  a  traduit 
de  l'anglais  :  Description  du  Mal  de  Gorge  ac- 
compagné d'ulcères,  d'après  Fotbergill,  1749** 
et  du  latin  :  Méttiode  naturelle  pour  guérir 
les  Maladies  du  Corps  et  les  Dérèglements  de 
l'Esprit  qui  en  dépendent,  d'après  Cheyne  ; 
1749.  L.  L— T. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvtnx.  Biog.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Qtiérard,  la  France  Littéraire. 

lachapelle  (  Marie-Louise  Ducès,  dame), 
célèbre  sage- femme  française,  née  à  Paris,  le 
lrr  janvier  1769,  morte  le  4  octobre  1822.  Sa 
mère,  sage-femme  en  chef  de  l'hotel-Dieu,  l'ins- 
truisit de  bonne  heure  dans  l'art  de  l'accouche- 
ment. On  prétend  même  que  la  jeune  Dugès,  à 
peine  âgée  de  douze  ans  et  en  l'absence  de  sa 
mère,  réussit  dans  une  opération  difficile.  En 
1791  elle  épousa  le  docteur  Lachapelle,  atta- 
ché à  l'hôpital  Saint- Louis.  Elle  le  perdit  peu  de 
temps  après,  ainsi  que  sa  mère.  Continuant  à 
se  distinguer  dans  son  état,  elle  fut,  en  1797, 
chargée  par  le  Directoire  de  l'organisation  d'un 
hospice  particulier;  elle  en  conserva  la  direction 
et  fit  un  cours  à  de  nombreuses  élèves  de  son 
sexe.  Vers  cette  époque  elle  se  lia  avec  le  savant 
docteur  Baudelocque.  Elle  lui  fournit,  ainsi 
qu'aux  membres  du  conseil  d'administration  des 
hospices,  de  nombreuses  observations  pour  les 
tableaux  officiels.  Pendant  trente-cinq  années 
M""  Lachapelle  fut  considérée  comme  la  pre- 
mière praticienne  de  Paris.  On  a  d'elle  :  Re» 
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cherches  sur  les  Maladies  des  Nouveau-Né*  ; 
in-8*  ;  —  Pratique  des  Accouchements ,  ou  re- 
cueil de  mémoires  et  observations  sur  les 
points  les  plus  importants  de  Vart;  Paris. 
1821,  in-ft°;  réimprimé  par  les  soins  de  Ant. 
Dtigès;  Paris,  1825,  3  vol.  in-8°;  —  de  nom- 
breuses Observât  ions,  dans  V Annuaire  des  Hô- 
pitaux t  tome  Tr.  Ë.  D. 

Notice  sur  Mme  Lachapetle,  dan»  le  Moniteur  <tu  *  oc- 
brc  1811.  —  Mahul ,  Annuaire  Nécrologique,  ittl.  — 
Quérard,  Lu  France  Littéraire. 

LA    CHAPBLLB-TAILLBFER  (  Pierre  DE  ) , 

cardinal  de  Prénesteet  inquisiteur  des  templiers, 
né  au  treizième  siècle ,  près  de  Guéret,  au  bourg 
de  lèl  Cbapelle-Taillefer.  Il  fut  d'abord  prévôt 
d'Eymoutiers,  pois  professeur  de  droit  civil  a 
Orléans,  où  il  eut,  dit-on,  pour  élève  Bertrand 
de  Got,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  V 
(1270).  D'Orléans  il  passa  chanoine  à  Paris  et  clerc 
de  la  chapelle  Royale  (1288).  Au  mois  de  janvier 
de  la  même  année ,  sur  les  ordres  de  Philippe  le 
Bel ,  il  tint  le  parlement  à  Toulouse.  Deux  ans 
après  il  le  tint  à  Paris.  Parmi  ses  arrêts  rendus 
à  Toulouse,  deux  sont  remarquables  :  l'un  contre 
les  consuls ,  qui  avaient  violé  le  droit  d'asile  en 
enlevant  un  criminel  de  l'église  de  Nazareth,  où 
il  s'était  réfugié  ;  l'autre  qui  enjoignait  au  séné- 
chal de  Carcassonne  de  punir  avec  sévérité  ceux 
qui  appelleraient  masquaratas  (  masques  )  les 
amis  du  roi  et  de  la  religion  catholique.  En  129 1 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  au  pape 
Nicolas  IV,  avec  des  lettres  de  Philippe  le  Bel 
pour  faire  relaxer  un  clerc  que  des  évéques 
retenaient  prisonnier.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  à  révèché  de  Carcassonne,  et  en  1295 
Philippe  le  Bel  le  chargea ,  ainsi  qoe  Pierre  de 
Bourges ,  de  veiller  à  l'exécution  du  traité  passé 
avec  Charles  de  Valois,  Jacques  roi  d'Aragon  et 
Jacques  roi  de  Majorque.  Les  années  1298,  1305 
et  1309  le  virent  nommer  successivement  évê- 
que  de  Toulouse ,  cardinal  de  Préneste  et  inqui- 
siteur des  templiers.  Il  mourut  le  16  mai  1312, 
un  an  après  avoir  fondé  le  chapitre  de  I*a  Cha- 
pelle-Taillefer. On  a  de  lui  :  Constitutions 
Pétri  de  Capella.  Les  frères  I.  P.  Lemovici 
firent  son  tombeau  en  bronze  entaillé.  Beau- 
inesnil  en  a  donné  la  description  :  le  cardinal  est 
représenté  en  habits  pontificaux ,  la  tête  sur  un 
cousun  et  les  pieds  appuyés  sur  un  chien  couché 
Mir  le  ventre.  On  ignore  ce  qu'est  devenu  de- 
puis le  dernier  siècle  ce  mausolée  magnifique. 
Martial  Aidoin. 

Attirait.  Oldolou»,  ru  de  Pierre  de  La  Chapelle- 
Taill'fer.—  J<Hepb- Ma rta  Sua reiliw,  In  lib.  11.  Prmrncst. 
•ut.  cap.  XIV.  -  Balurr,  Fil  Pap.  Aven^  1. 1  et  MI  - 
t.jlha  Christian* ,  t.  VI,  col.  StO  et  talv.  -  Acta  SS.  Hait, 
p.  tu.  -  De  Vie,  IH  (Uircass.,  ep.  p  ttt.  —  Vlgor, 
iitst,  dif.  du  pap*  Rontfac*.  —  Oupay.  Condamnation 
des  Templ.  -  Uadlng.  Ann.  de§  FF.  Mineur»,  an.  tsio. 
—  VaUaelle,  Hltt.  de  iMuguedoe,  t  IV.  col.  M  et  Mil ▼.  — 
Braiimrsnil,  Mu.  d  la  bibliothèque  Maiarine. 

LACHABCB  (  PhiliSWL).  Yotf.  LàTolR  DO  PlH. 

la  en  \  nés  (Aox&tk).  tyran  athénien,  vivait 
au  commencement  du  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Après  le  rétablissement  de  la  démocratie 


par  Démétrius  Poliorcète  ,  il  fut  un  des  démago- 
gues les  plus  influents.  Cassandre,  qui  espérait 
gouverner  Athènes  par  le  moyen  de  cet  orateur, 
lui  conseilla  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 
Lacharès  n'exécuta  ce  dessein  que  pendant  le 
siège  d'Athènes  par  Démétrius.  Profitant  du  dan- 
ger public,  il  chassa  Démocliarès,  chef  du  parti 
opposé ,  et  devint  maître  absolu  de  la  ville.  Les 
moyens  qu'il  employa  pour  obtenir  le  pouvoir 
sont  peu  connus,  mais  on  sait  qu'il  en  fit  un  dé- 
testable usage.  «  De  tous  les  tyrans  il  fut,  sui- 
vant Pausanias,  le  plus  cruel  envers  les  hommes, 
le  plus  sacrilège  à  l'égard  des  dieux.  »  Il  pilla  les 
temples  et  particulièrement  le  Parthénon,  et  dé- 
pouilla même  la  statue  d'Athéné  de  ses  orne- 
ments sacrés.  Dès  le  début  de  son  adminis- 
tration, il  fit  passer  un  décret  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  proposer  un  traité  avec  Dé- 
métrius ,  et  il  décida  les  Athéniens  à  résister 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  aux  dernière* 
extrémités  de  la  famine.  A  la  fin,  désespérant  de 
tenir  plus  longtemps ,  il  s'enfuit  sous  un  dégui- 
sement, et  se  retira  a  Thèbes.  Polyen  raconte 
que  Lacharès,  poursuivi  par  des  cavaliers  de  Dé- 
métrius, leur  échappa  en  semant  de  l'or  derrière 
lui.  La  prise  de  Thèbes  par  Démétrius  le  força 
de  se  réfugier  à  Delphes,  puis  en  Thrace.  En  279  il 
était  à  Cassandrée,  et  il  en  fut  chassé  par  Àpollo- 
dorus,  qui  l'accusait  d'avoir  voulu  livrer  cette 
ville  à  Antiochus.  On  ignore  la  date  et  les  cir- 
constances de  sa  mort  ;  mais  Pausanias  a  eu  loti 
de  prétendre  qu'il  fut  tué  peu  après  la  prise 
d'Athènes  :  il  survécut  au  moins  quinze  ans  a 
cet  événement.  Y. 

Pati«anla«,  I,  n.  St. 
De It.  et  (Mr.. Il;  Ado. 

—  Athcner,  IX.  p.  Ml. 

lachabks,  rhéteur  athénien,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  de  Père  chrétienne,  sous  les 
empereurs  Marcianus  et  Léon.  U  fut  le  disciple 
d'Héracléon  et  le  professeur  de  plusieurs  hommes 
éminents  de  son  temps,  tels  que  Eustéptims,  As- 
ténus ,  Proclus  et  Supérianna.  Marions  et  Sui- 
das parient  de  lui  avec  beaucoup  d'éloges,  comme 
d'un  homme  d'un  noble  caractère  et  d'une 
grande  éloquence.  Suidas  cite  de  Lacharès  quel- 
ques ouvrages  dont  il  ne  reste  rien ,  et  qui  ont 
pour  titres  :  WvÀ  xûtau,  xad  xopu.sto;  xai  «spié- 
&9v  ;  —  Aia>4^£i;  ;  —  'laroffa  fj  xerr*  KofvoOrov; 

—  *ExAoY«i  (nrcoçixad  xarà  orotgetov,  recueil  de 
morceaux  choisis  des  orateurs  grecs,  par  ordre 
alphabétique.  T. 

Soldat,  au  mot  \ar/isffKt  Iovkt)C4«v6ç.  —  Mariait, 
Vita  Procll,  il.  -  Saaltb,  Dictiommrue/  Graeàemd  me- 
M«n  Biooraphu. 

la  cbassagxb  (  L'abbé  Ignace-  Vincent 
Goillot  de),  romancier  français,  né  à  Besançon, 
vers  1705,  mort  à  Paria,  vert  1760.  Il  était  fils 
d'un  professeur  en  inédecine,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique  ou  plutôt  prit  v  comme  Ton  «usait 
alors,  \t  petit  collet.  Il  est  connu  par  des  rosnaas 
aujourd'hui  oubliés ,  mais  qui  lors  de  knr  pontf- 
cabon  mirent  l-^Hw  fort  à  I*  mode,  On  a  de 


Plalarooe,   Démétrius,  t»,**; 
r.-Polyeo,  III.  7  j  IV. T. 


*I3  LA  CHASSAGNE 

loi  :  Le  Chevalier  des  Essors  et  la  comtesse 
de  Bercg,  histoire  remplie  d'événements  in- 
térestants;  Amsterdam  (Parla),  1735,  2  roi. 
ia-12  :  s'il  faut  en  croire  M.  Quérard,  ce  n'est 
•  autre  chose  que  V Histoire  des  Amours  de  Ca- 
JiJ/eefde  Uiam/r*  par  d'Audiguier;  Paris,  1615,  ; 
in-8°  »;  —  Histoire  du  chevalier  de  L'Étoile, 
contenant  V histoire  secrète  et  galante  de 
M<*<  de  M***  avec  M,  du"*  ;  Amsterdam,  1740,  j 
in- 1 2  ;  —  Les  Amours  traversées,  histoires  in-  I 
ter  estantes,  dans  lesquelles  la  vertu  ne  brille  ' 
pas  moins  que  la  galanterie  ;  La  Haye  (Paris), 
1741,  2  part,  in-12;  —  Mémoires  d'une  Fille 
de  qualité  qui  s'est  retirée  du  monde;  Paris,  i 
1742, 1755,  2  part,  in-12  ;  —  on  lui  attribue  La  \ 
Bergère  russkenne;  1745,  in-12  (1).  E.  D— s.     j 

Le  Rm.  Met  Enemclopédtque  de  te  Froncé.  —  Barbier,   ! 
Dict.  des  Mnonumes.  -  Qnérard,  La  France  Littéraire.   ' 

LA    CRASTAIGilRRAIR    (François    DB   Vi-    ! 

YowiK,  seigneur  de).  Voy.  Châtaigneraie. 

;  la  châtaigneraie  (Jean- Baptiste- Au- 
guste de  Pons,  marquis  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1785,  en  Poitou.  Issu  d'une  famille 
originaire  de  la  Saintonge,  il  remplit  sous 
l'empire  différents  emplois  dans  la  diplomatie,  et 
publia  :  Recueil  de  Poésies  diverses;  Paris, 
1816 ,  in-8°;  —  Phocast  tragédie  en  cinq  actes  ; 
Paris,  1817,  in-8°;  —  Mémoire  historico-hé- 
raldique  concernant  les  anciens  sires  de 
Pons,  1829,  in-4°.  K. 

Qoérard ,  La  France  Littéraire. 
la  châtre  ,  famille  française ,  originaire  du 
Berry  et  issue  d'Ebbesde  Déols,  seigneur  de  La 
Châtre  et  de  Cbarenton,  qui  vivait  au  douzième 
siècle.  Les  principaux  membres  de  cette  famille 
sont  : 

la  châtre  (Ebbes  de),  troisième  du  nom, 
seigneur  de  Besigny,  contemporain  de  saint 
Louis,  qu'il  suivit  à  la  croisade  avec  deux  de 
ses  enfants.  Avant  de  partir  pour  cette  lointaine 
expédition,  il  donna  tout  pouvoir  à  son  oncle  le 
seigneur  de  Charon  pour  vendre  ses  terres  s'il 
était  nécessaire.  L'événement  justifia  cette  pré- 
caution. Ebbes  fut  fait  prisonnier  par  les  Sar- 
rasins avec  ses  deux  fils;  il  fallut  vendre  sa  terre 
de  La  Châtre  pour  payer  leur  rançon,  en  sorte  que 
dès  cette  époque  la  terre  à  laquelle  la  maison 
devait  son  nom  ne  lui  appartint  plus.     H.  B. 

La  Ttiaumaastére.  Hiil.  du  Berry. 

la  chÂtrr (Guillaume de),  chevalier,  sei- 
gneur de  Besigny,  de  Corobron  et  deNançay,  fils 
de  Philippe,chambellan  du  comte  d'Anjou,  et  mort 
▼ers  1350,  fut  lui-même  chambellan  du  comte 
de  Poitiers,  envoyé  vers  le  doc  de  Normandie 
en  1357,  vers  le  comte  de  Poix  en  1359  avec 
Bertrand  d'Espagne,  acheta  en  1372  la  terre 
de  Nançay  en  Sologne  de  son  beau-frère,  Gode- 
mar  de  LJnières,  seigneur  de  Menetou-snr-Cher. 


(D  Plusieurs  biographes  ont  vanté  la  moralité  et  le  Son 
style  de*  «uvre*  4e  Tabbé  La  Cbsssafne  ;  nous  devons 
•apposer  qu'ils  n'avalent  ont ert  ancan  de  ses  h> res. 
fkmjv.  sior.n.  cÉntn.  —  t.  xxvtn.- 
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Cette  seigneurie  de  Nançay  ne  sortit  pins  dé  la 
maison.  H.  B. 

Morérf,  Dictionnaire  Historique. 
Là  grâtrr  (  Claude  de  ),  seigneur  de  Nan- 
çay et  de  Besigny,  capitaine  des  gardes  du  corps 
du  roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
s'était  attaché  d'abord  à  Louis  XI,  qui  ne  le  t£ 
compensa  sans  doute  pas  an  gré  de  ses  désirs, 
car  il  prit  plus  tard  du  service  auprès  de  Charles,' 
duc  de  Berry  et  de  Guyenne,  frère  du  roi.  Il  sem- 
blait à  cette  époque  que  ce  fût  la  destinée  de 
La  Châtre  d'appartenir  aux  apanagistes  du  Berry  ; 
car  son  père  et  son  grand-père  avaient  été 
maîtres  d'hôtel  et  chambellans  du  duc  Jean  de 
Berry,  frère  de  Charles  V,  qui  favorisait  assex 
bien  ses  serviteurs  et  contribua  à  l'élévation  de 
leurs  familles.  Le  duc  Charles  avait  fait  de  Claude 
son  capitaine  des  gardes  et  son  lieutenant  général 
dans  la  province  ;  il  trouva  en  lui  un  fidèle  appui. 
Lorsqu'il  entra  contre  le  roi  son  frère  dans  la 
ligue  du  Bien  public,  il  y  fut  secondé  par  le 
seigneur  de  La  Châtre.  Empoisonné  en  1472,  après 
sa  réconciliation  avec  Louis  XI,  ce  prince  laissa 

,  Claude  à  la  discrétion  du  vindicatif  souverain. 

!  Celui-ci  le  fit  d'abord  arrêter  par  Tristan  lUer- 
mite,  et  le  retint  prisonnier  pendantnne  quinzaine 

•  de  jours,  puis  le  renvoya  avec  une  commission 

|  pour  lever  une  compagnie  de  cent  gentilshommes. 

I  dont  il  fit  ses  gardes  du  corps  et  dont  de  U  Châtre 
!  fut  capitaine.  Cet  honneur  resta  dans  la  famille 

durant  plusieurs  générations.  Jusque  là  il  n'y 

|  avait  eu  que  la  garde  écossaise  autour  du  roi. 

Enfin,  Louis  XI  fit  La  Châtre  son  chambellan  or- 

;  dinaire  ;  après  sa  mort  La  Châtre  continua  de  ser- 

j  vir  son  successeur,  Charles  VIII,  qu'il  suivit  dans 

la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Il  combattit 

!  auprès  de  lui  à  Fornoue,  en  1495,  quoique  âgé  de 

j  soixaote-quatone  ans.  En  récompense  le  roi  lui 

I  accorda  la  survivance  de  sa  charge  de  chambel- 

I  lan  pour  son  fils  aîné,  Abel,  qui  avait  figuré  aussi 

dans  cette  journée  et  avait  obtenu  déjà  en  1490 

la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des 

gardes  du  corps.  Biais  il  mourut  avant  son  père 

sans  avoir  fait  alliance,  et  l'avantage  fut  reporté 

sur  son  puîné,  Gabriel.  H.  B. 

La  Thaamaeslere ,  Mist.  du  Berry.  -  Ducloa,  HUL  4$ 
Louis  XI.  -  André  de  Lertfne.  Entreprise  et  Fouame 
de  Naples.  w^^ 

la  crâtrr  (Gabriel  ni),  seigneur  de  Nan- 
çay , baron  de  La  Maison-Fort,  mort  le  9  mars  1 538. 

II  prit,  sons  la  minorité  de  Charles  VIII,  le  parti 
dn  duc  d'Oriéanscontreleroi.  La  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  en  ruinant  momentanément 
les  espérances  de  ce  prince,  le  fit  tomber  aux  mains 
de  ses  adversaires,  qui  le  gardèrent  en  prison  du- 
rant trois  ans,  pendant  lesquels  il  eut  pour  compa- 
gnon de  captivité  Gabriel  de  La  Châtre.  Monté  à 
son  tour  sur  le  trône,  l'ancien  duc  d'Orléans  ne 
pouvait  oublier  le  compagnon  de  ses  mauvais 
jours  ;  il  le  nomma  l'un  des  capitaines  de  ses  gardes 
françaises.  A  la  mort  de  Claude,  son  fils  hérita 
deses  charges  de  conseiller  d'État,  de  cham- 
bellan et  de  maître  d'hôtel  dn  roi.  Louis  XII  y 
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joignit  celle  de  maître  des  cérémonies  de  France  ! 
et  de  prévôt  de  Tordre  de  Saint-Michel.  Enfin, 
il  le  nomma  capitaine  des  châteaux,  de  If  ebun- 
sur-Yèvreetde  Romoraotin,  avec  trois  mille  livres 
de  pension.  Gabriel  suivit  Louis  XII  en  Italie»  et 
commandait  les  archers  de  sa  garde  lors  de  son 
entrée  à  Gènes,  en  1511.  François  1er  le  choisit 
pour  gouverneur  d'un  de  ses  enfants,  et  mourut 
fort  âgé.  Après  lui  la  maison  de  I>a  CMtre  se  di- 
vise en  deux  branches  :  celle  de  Nançay,  qui  a  sa 
tige  dans  son  fils  aîné  Joachim,  celle  de  Maison- 
Fort,  commencée  par  son  fils  puîné,  Claude  II. 

H.  B. 
Chevalier  de  Saint-  Amaïut,  Biographie  Btrruwèr*. 
la  châtre  (Joachim  ne  ),  seigneur  de  Nan- 
çay, Sigonneau  et  Besigny,  fils  du  précédent, 
mort  à  Lyon,  en  1546.  11  fut  conseiller  et  maître 
d'hôtel  ordinaire  de  François  1er  et  de  Henri  11, 
capitaine  de  leurs  gardes  du  corps ,  maître  des 
cérémonies  de  France,  prévôt  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  grand-mallre  des  eaux  et  forêts  d'Orléans. 
1 1  remplit  une  partie  deees charges de  vivant  même 
de  son  père,  par  la  résignation  que  edui-ci  en  fit 
en  sa  faveur  en  1529.  En  1532  François  1er  lui 
accorda  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  château 
de  Gien  et  1,200  livres  de  pension  sur  le  grenier 
à  sel  de  cette  ville.  En  1537  il  le  fit  gouverneur 
d'Orléans.  Tous  les  autres  titres  et  qualités  lui 
arrivaient  en  même  temps.  Henri  II  s'empressa 
de  l'y  confirmer.  Ce  rot  La  Châtre  qui  fut  chargé 
de  la  garde  de  Saint-Vallier  au  château  de  Loches 
et  de  celle  du  chancelier  Poyet*  la  grosse  tour 
de  Bourges.  H.  B. 

La  Thanmauiërc ,  Hlsi.  de  Berrjf. 

la  chAtrb  (  Gaspard  m.),  fils  du  précédent, 
seigneur  de  Nançay,  naquit  vers  1539,  et  mou- 
rut en  1576.  Il  n'avait  que  sept  ans  à  la  mort 
de  son  père,  qui  avait  exercé  la  charge  de  capi- 
taine des  gardes  du  roi  ;  mais  Henri  II  hû  en 
accorda  la  réserve,  et  en  attendant  l'âge  en 
commit  l'exercice  au  seigneur  de  La  Farté  d'U- 
zeau.  Gaspard  rot  élevé  à  la  cour,  enfant  d'hon- 
neur du  dauphin.  Entré  dès  que  l'âge  le  permit 
dans  la  compagnie  des  chevau-légers ,  il  dénota 
par  accompagner  le  duc  de  Guise  en  Italie , 
dont  il  fit  toutes  les  campagnes.  Au  siège  de 
Rouen  en  1562  il  fut  un  des  premiers  qui  eutrè- 
ivnt  par.  la  brèche.  Blessé  a  la  bataille  de  Dreux, 
il  figura  eucore  sur  les  champs  de  bataille  de 
Saint-Denys,  de  Jarnac,  de  Montcontour,  aux 
sièges  de  Saiot-Jean-d'Angely,  Châtellerault , 
Poitiers  et  La  Rochelle;  â  Jarnac  il  eut  la  jambe 
cassée.  Il  avait  dans  cette  journée  été  chargé  de 
surveiller  et  guider  le  jeune  duc  d'Anjou,  investi 
de  la  lieutenance  générale  de  i'année.  Toutes 
les  dignités  que  les  Valois  faisaient  pleuvoir  sur 
cette  famille,  il  les  réunit.  Charles  IX  lui  confia 
la  garde  du  maréchal  de  Montmoreuc)  après 
l'avoir  dit  arrêter,  en  1574.  Il  mourut  des  suites 
de  ses  anciennes  blessures.  Cujas  fit  son  orai- 
son funèbre.  II.  B. 

U  TbasjBautere ,  Mut.  «te  Jttrry. 


la  cnatbb  (Edme  de),  comte  de  Nançay, 
petit-fils  de  Gaspard,  maître  de  la  garde-robe  do 
roi,  mort  à  Pbilisbourg,  en  septembre  1644. 
Courtisan  consommé,  il  s'attacha  à  la  reine  mère, 
et  obtiitfd'eJle  eu  l(tt3  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses,  dans  laquelle  11  remplaça  le  marquis 
de  Coislin,  qui  venait  de  mourir.  11  fut  l'un  des  im- 
portants du  duc  de  Beaufort,  dont  il  partagea  la 
disgrâce,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  forcé  de  se 
démettre  de  sa  charge  en  faveur  de  Bassompierre. 
Il  servit  sous  le  duc  d'Enghien  en  Allemagne ,  fut 
blessé  à  NordIingen,d'un  coup  de  pistolet  qui  le 
mit  aux  mains  de  l'ennemi.  U  dut  payer  rançon 
pour  être  libre  ;  mais  il  mourut  des  suites  de  sa 
blessure.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  qui  ont  para 
avec  ceux  de  La  Rochefoucault ,  Leyde,  !f>6?, 
in-12;  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois.  On  y 
trouve  des  détails  assez  curieux  sur  la  fin  da 
règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  orageuse  de 
son  successeur;  ils  s'arrêtent  à  l'année  1643.. 

H.B. 
Morerl,  Dictionnaire  Historique. 

la  châtre  (Claude  de),  troisième  du  nom, 
baron  de  Maison-Fort,  né  vers  1536,  mort  le 
13  décembre  1614.  Il  était  héritier  de  Claude, 
deuxième  fils  puîné  de  Gabriel  de  La  Châtre  et 
tige  des  Maison-Fort,  fut  chevalier  des  ordres  du 
roi,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances ,  bailli  et  gouverneur  du  Berry, 
gouverneur  d'Orléans,  capitaine  de  la  grosse 
tour  de  Bourges,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils et  maréchal  de  France.  Il  fut  de  bonne 
heure  placé  comme  page  auprès  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  qui  en  fit  un  des 
archers  de  sa  compagnie  d'ordonnance.  En  i:>60 
il  le  nomma  cornette.  Peu  après  La  Châtre  t'at- 
tacha au  maréchal  de  Saint-André,  qui  lui  confia 
le  guidon  de  ses  gens  d'armes.  U  figura  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Dreux.  En  1566  il  entra 
dans  le  conseil  de  guerre  de  Charles  IX,  qui  le 
créa  chevalier  de  l'ordre  de  Sefat-NIchel  cette 
même  année.  Presque  tous  les  titre*  dont  il  jouit 
plus  tard  lui  furent  conférés  sous  ce  règne.  Il 
était  gouverneur  du  Berry  lorsqu'on  1572  la 
ville  de  Sancerre  se  révolta  contre  la  défense 
par  lui  donnée  d'y  prêcher  la  réforme.  Irrité  de 
cette  mutinerie,  il  résolut  d'en  punir  11  ville 
rebelle,  et  marcha  contre  elle  à  la  tête  de  sept  on 
huit  mille  hommes  avec  une  forte  artillerie  U 
position  de  la  ville  et  le  courage  de  I 
rendirent  le  siège  plus  long  qu'il  ne  s'y  i 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  s'en  rendre  maître  de 
vive  force ,  La  Châtre  la  bloqua  étroitement,  et 
bientôt  une  famine  horrible  fut  la  ré—Rit  de  ne 
blocus.  Les  Sancerrois,  après  avoir  subi  toute* 
les  horreurs  de  la  faim,  se  décidèrent  à  cepiftnfar, 
le  18  août  1573,  après  huit  mois  de  sseea.  A  see 
avènement  au  trône  Henri  III  nomnse  La  Centre 
son  ambassadeur  auprès  de  la  reine  d'Angleterre. 
De  retour  en  France,  il  suivit  François,  decd'A- 
lencon  et  de  Berrytdans  les  Pays-Bas  contre  les 
Espagnols;  il  commandait  la  cavalerie  Infère  de 
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farinée. 

do  Saint-Esprit,  et  fut  peu  de  temps  après  fait 
maréchal  des  camps  et  armées  de  France.  En 
cette  qualité  il  fit  toutes  les  guerres  de  cette 
époque.  Sous  la  Ligue  il  se  fit  partisan  des  Guise. 
Sa  conduite  lui  avait  valu  une  arrestation  mo- 
mentanée à  la  Bastille  (1580).  fiais,  courtisan 
■droit  et  toujours  prêt  à  suivre  la  fortune  du 
fort,  U  avait  su  rentrer  dans  les  bonnes  «races  du 
roi ,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'après  l'assassinat  du 
duc  de  Guise  il  se  rangeât  du  coté  de  Mayenne,  qui 
▼enait  d'être  proclamé  par  son  parti  lieutenant 
général  du  royaume.  Henri  III  le  révoqua  de  ses 
charges  de  bailli  et  gouverneur  du  Berry.  Mais 
le  roi  était  alors  sans  autorité,  et  La  Châtre  fit  la 
guerre  de  partisan.  Il  fut  un  des  quatre  que 
Mayenne,  en  1593,  créa  maréchaux  de  France; 
la  dignité  de  maréchal  lui  fut  plus  tard  conservée. 
Après  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  en  1594,  La 
Chaire  vendit,  moyennant  60,000  écus,  sa  sou- 
mission et  celle  de  la  province  d'Orléans,  qu'il 
gouvernait.  Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  n'ayant 
plus  rien  à  gagner  au  cliangement,  il  servit  fidè- 
lement le  roi. 

Claude  de  La  Châtre  a  laissé  les  écrits  suivants  : 
La  Prise  de.  Thionville  en  1558;  Paris,  1559, 
Kn-H'  ;  —  Règlements  militaires  pour  Bourges  ; 
1569;  —  Avis  à  Monsieur  après  son  arrivée 
à  Angers  en  1578,  imprimé  dans  le  Journal 
de  Henri  III.  —Avis  donné  à  monsieur  de 
Guise  après  la  paix  de  Semours,  en  1585  ;  tbid.  ; 
—  Discours  sur  le  Voyage  de  monsieur  de 
Mayenne  en  Guyenne,  en  1586;  ibid.;—  Lettre 
sur  Ventreprise  de  M.  de  Guise,  sur  Sedan  ,  en 
1586;  ibid.;  —  Discours  ample  et  très-véri- 
table, contenant  les  plus  mémorables  faits 
advenus  en  1587,  tant  en  V armée  commandée 
par  le  duc  de  Guise  qu'en  celht  des  hugue- 
nots sous  le  duc  de  Bouillon  ;  Paris  et  Lyon, 
1587,  in -8°,  et  Paris,  1588,  in-8°;  —  Discours 
de  la  Guerre  civile  de  France,  1587  (guerre 
des  trois  Henri);  —  Lettre  au  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  en  1588;  insérée  dans  le 
Journal  de  Henri  III;  —  Discours  de  la  Dé- 
faite  du  vicomte  de  Turenne  à  Chdteauneuf 
en  Berry,  te  26  mars;  Paris,  1589,  in-8°;  — 
Proposition  aux  corps  et  communautés  de  la 
ville  d'Orléans,  17  février  1593;  imprimée 
dans  \e  Journal  d'Henri  III;—  Déclaration 
faite  par  monsieur  de  La  Chastre  aux  habi- 
tants d^ Orléans  pour  reconnaître  le  roy;  1594, 
in- 1 2.  Parmi  les  manuscrits  de  La  Châtre  déposés 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,le  père  Lelong  cite  de  lui  : 
Grande  et  ample  Histoire  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  Monseigneur,  frère  unique  du 
roy,  et  les  états  généraux  des  Pays-Bas  ;  — 
Discours  et  autres  Mémoires  et  Avis,  de  1556 
à  1594;  —  Recueil  des  Lettres  du  maréchal 
U  La  Chastre  au  duc  de  Nevers.  H.  Boita. 
BrjolAme.  ries  des  Capitaines  fronçait.  —  Chenu, 
Jntiçuitei  de  Bourges  —  La  Thaanuwlere,  Hist.  4e 
£rrrr.  —  Iran  i>*  >ir\.  Hrtation  du  Siège  de  Saneerre. 
-P./upjrd,  Uni-  <.'■    >  mrerre.  -  le  P.  I.clontf,  DiOUoth. 
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flittor.  de  lu  France.  -  U  P.  Anselme.  Il  il.  des  (.randt- 
(ifficiers. 

la  chateb  (  Louis  de),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  mort  en  1630.  Il  fut  baron 
de  La  Maison-Fort ,  Sandre  et  La  Kerté-sous- 
Reuilly,  chevalier  des  ordres  du  roi,  conseiller 
en  son  conseil  d'État,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  la  province  du  Berry,  capi- 
taine de  la  grosse  tour  de  Bourges,  héritier,  en 
un  mot,  de  presque  toutes  les  dignités  dont  son 
père  avait  joui.  11  servit  Henri  IV  et  son  succes- 
seur :  il  avait  obtenu  du  premier  la  survit  ance 
des  dignités  de  son  père.  Il  se  démit  du  gouver- 
nement de  Berry  en  1616,  et  reçut  en  échange 
le  bâton  «le  maréchal  de  France.  La  Châtre 
pendant  les  troubles  des  première*  années  du 
règne  de  Louis  XIII  fut  en  faveur  de  la  cour.  11 
ne  laissa  d'un  double  mariage  qu'une  fille.  En  lui 
s'éteignit  la  branche  des  Maison-Fort.    H.  B. 

La  Thainn;n«iôr<\  Hist.  de  tferre.  —  Mnrért,  Dictxonn. 
mstftriqu*.  -  \*.  1*.  Anselme ,  Histoire  des  Grands-Of- 
ficiers. 

la  châtre  (  Pierre  de  ),  prélat  français, 
mort  à  Bourges,  en  1171.  dont  le  vrai  nom  était 
Pierre  KkfetioiarD,  de  la  famille  des  La  Châtre 
de  Berry,  et  parait  originaire  de  la  Bourgogne  ({). 
Lors  de  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Bourges 
il  faillit  susciter  un  schisme  par  l'opposition  que 
Louis  le  Jeune  fît  à  cette  nomination.  Aubry, 
l'un  des  adversaires  d'Abeilard,  venait  par  sa 
mort  (  1 1 4 1  )  de  laisser  vacant  le  siège  archiépisco- 
pal de  Bourges.  Deux  concurrents  se  présentaient 
pour  le  remplacer,  Pierre  de  La  Châtre  et  Cadurc, 
personnage  influent  de  la  province.  Le  roi,  pour 
des  motifs  qu'on  ignore,  déclarait  qu'il  s'oppose* 
rait  toujours  à  l'élection  du  premier.  Malgré 
cette  hostilité  du  roi,  Pierre  de  La  Châtre,  appuyé 
par  k  pape  Innocent  II,  l'emporta  et  fut  consacre 
par  lui.  Le  paj>e  lit  plus;  pour  punir  Cadurc  de 
ses  machinations  contre  sou  compétiteur,  il  le 
déclara  déchu  de  toutes  ses  dignités  ecclésias- 
tiques, qui  étaient  as<ez  nombreuses.  Le  roi,  vio- 
lemment irrité  de  cette  conduite  du  souverain 
pontife,  jura  sur  les  reliques  que  jamais  de  son 
vivant  Pierre  ne  monterait  sur  son  siège;  il  lui 
défendit  formellement  d'en  prendre  possession. 
Aussi  lorsque  le  nouvel  archevêque  voulut  en- 
trer à  Bourges ,  il  s'en  vit  refuser  les  portes  par 
les  gens  du  roi.  U  se  réfugia  auprès  de  Thi- 
baud  IV,  comte  de  Champagne,  alors  en  hostilitr 
avec  le  roi  de  France,  et  qui  avait  (KMir  lui  saint 
Bernard.  L'influence  de  ce  dernier  provoqua 
contre  Louis  VII  une  bulle  d'excommunication. 
Louis,  résolu  de  braver  les  foudres  de  l'Église, 
suspendit  dans  ses  domaines  les  élections  «IV- 
vêques  et  d'archevêques,  et  envoya  son  frère 
Robert  en  possession  du  temporel  des  diocèse* 
vacants,  dont  les  biens  furent  mis  au  pillage;  en 

(1)  Pierre  La  Châtre  portait  d'azar  an  Uon  d'or,  tandb 
que  »r*  homonyme*  portèrent  de  gueule»  à  la  croix  an- 
crée de  vatr.  I  j  plupart  den  biographes  se  sont  trompés 
en  confondant  les  detu  matons. 
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même  temps  il  déclare  It  guerre  au  comte  de 
Champagne.  Enfin,  excité  par  les  lettres  de  saint 
Bernard,  qui  se  porta  intermédiaire  actif  dans 
toute  cette  affaire,  il  résolut  de  se  soumettre  au 
pape.  Mais  Innocent  II  demeura  inflexible.  Ce 
ne  fut  que  son  successeur  Célestin  II  qui  le  déga- 
gea de  la  sentence  d'interdiction  prononcée  contre 
lui.  Le  schisme  ainsi  terminé,  Pierre  de  La  Châtre 
put  entrer  à  Bourges,  en  1 144.  Malheureusement 
il  était  reparti  pour  Rome  l'année  suivante  lors- 
que Louis  VII  Tint  tenir  dans  cette  ville  une 
cour  plénière  pour  y  organiser  la  croisade  qu'il 
méditait,  et  profita  de  l'occasion  pour  se  faire 
couronner  une  seconde  fois,  suivant  une  habi- 
tude assez  fréquente  des  Capétiens.  En  l'absence 
de  l'archevêque  de  Bourges,  ce  fut  Samsou,  ar- 
chevêque de  Reims,  qui  officia  et  couronna  le 
roi,  empiétant  ainsi  sur  une  prérogative  des 
archevêques  de  Bourges  qui  ne  permettait  à  nul 
autre  de  faire  cette  cérémonie  dans  leur  église, 
indépendamment  de  ce  que  ladite  église  était 
encore  interdite.  Un  nouveau  schisme  faillit 
éclater  à  cette  occasioo  :  il  ne  fut  prévenu  que 
par  l'intervention  de  saint  Bernard. 

Pierre  de  La  Châtre  se  montra  par  la  suite  dé- 
voué à  ce  prince,  qui  lui  avait  été  si  hostile ,  et 
par  son  zèle  autant  que  par  sa  grande  capacité  il 
sut  s'attirer  la  bienveillance  de  Suger,  avec  lequel 
il  entretint  depuis  lors  des  relations  intimes.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  il  se  trouva  mêlé  à  h  querelle  du 
roi  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre.  Henri  II 
avait  contesté  à  Louis  VII  sa  suprématie  sur 
l'archevêché  de  Bourges,  qui  dépendait,  disait-il, 
de  l'Aquitaine  et  non  de  la  France.  Pierre  loi 
avait  résisté  dans  cette  prétention  ;  de  plus  il  se 
montrait  dévoué  aux  intérêts  de  Thomas  Becaet, 
archevêque  de  Cantorbéry,  alors  réfugié  en 
France.  La  guerre  faillit  éclater  à  ce  sujet  entre 
les  deux  nations,  et  ce  fut  au  milieu  de  ces 
dissensions,  qui  amenèrent  l'Anglais  jusqu'aux 
portes  de  Bourges,  que  Pierre  mourut  Le  roi 
avait  aboli  en  sa  faveur,  par  lettres  patentes  de 
1 159,  l'absurde  coutume  où  l'on  était  à  l'arche- 
vêché de  Bourges  de  piller  et  saccager  la  maison 
archiépiscopale  après  la  mort  du  prélat. 
H.  Bote*. 

CalUa  Christian*.  -  A&dr*  Duchêne,  Êertv.  U  Chut . 
éë  AV..  t.  IV.  -  IM..  HiML  des  Cmrdimmnx  frmmfmiê. 
—  Chenu,  Jnti&wUêz  de  Bourse*.  —  Flenry.  HUt.  Ecclé- 
jJcjttf.  -  Raynal,  HUt.  dm  Berrm. 

lacb  A  F  (  Géraud  m  ),  archéologue  français, 
né  vers  1750.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  sa  vie 
n'est  guère  connue  que  par  ses  ouvrages.  Il  de- 
vint bibliothécaire  et  secrétaire  interprète  du  duc 
d'Orléans.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  les 
Attributs  de  Venus  (avec  l'abbé  Leblond  );  Pa- 
ris, 1776  et  1780,  hv4°,  avec  grav.  Il  est  assez 
singulier  de  voir  deux  abbé»  s'occuper  d'un  pa- 
reil sujet  ;  mais  l'amour  de  la  science  entraîne 
loin  et  fait  beaucoup  pardonner.  Lachaa  s'est 
efforcé  de  prouver  que  Vénus  n'est  antre  que 
la  Nature,  modifiée  sous  toutes  les  formes;  la 
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Dissertation  de  l'abbé  de  Lachau  est,  du  reste, 
ornée  d'une  charmante  estampe  de  la  Vénus 
Anadyomène,  gravée  par  Saint-Aubin.  Cet  ou- 
vrage, couronné  (iar  l'Académie  Française,  fut  dé- 
dié à  Voltaire,  qui  remercia  l'auteur.  Les  abbés 
Lachau  et  Leblond  publièrent  la  suite  de  la  Des- 
cription des  principales  pierres  gravées  du 
cabinet  du  duc  d'Orléans  ;  Paris,  1784,  in-fol.; 
l'abbé  Arnaud  est  auteur  du  premier  volume. 

L-i—  E. 
Voltaire,  Œuvres  (éùtL  de  Kebl),  t.  XV.  lof   - 
Bmnot,  Manuel  du  libraire,  t.  I*.  p.  soi. 

;  lachaud  (Charles- Alexandre),  avo- 
cat français,  est  né  le  25  février  1818 ,  à  Trei- 
gnac  (Corrèze).  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Baxas( Gironde),  vint  en  1836  â  Paris  suivre 
les  cours  de  droit,  fut  reçu  licencié,  et  dénota 
avec  succès  au  barreau  de  Tulle.  M"*  Lafarge, 
qui  l'avait  entendu  plaider  à  Tulle  une  affaire  d'in- 
fanticide, l'adjoignit  à  M.  Bac  comme  défenseur 
lorsqu'elle  eut  à  rendre  compte  devant b  justice 
du  drame  du  Glandier;  le  talent  que  montra 
dans  cette  cause  célèbre  le  jeune  avocat  provin- 
cial décida  de  son  avenir.  M.  Lachaud  vint  à  Paris, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats.  En  1842 
il  porta  la  parole  à  Lyon  dans  le  procès  Bessou- 
Marcellange.  A  partir  de  ce  moment  sa  place 
était  conquise  à  côté  des  illustrations  du  barreau, 
et  les  afiaires  de  cour  d'assises  devinrent  sur- 
tout sa  spécialité,  ainsi  que  les  procès  de  presse 
et  de  théâtre.  Nous  ne  rappellerons,  parmi  les 
nombreuses  causes  qu'il  a  plaidées ,  que  celles 
qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement,  l'affaire 
Bocarmé,  par  exemple,  et  le  procès  intente  a 
M**  Pavie  (  Hédelmooe  de  Soobny rase  ),  acni>ee 
de  bigamie,  et  qu'il  fit  acquitter.  Enfin,  ou  n'a 
pas  ooWié  son  éloquente  philippique  contre  les 
mystères  de  la  Bourse  et  les  crimes  de  l'agiotage 
dans  l'affaire  Grellet-Carpentier  et  sa  belle  dé- 
fense du  lieutenant  de  Mercy.  W.  D. 

Docmm.  pmrtU. 

la  chaussa dk  (Jacques  oc),  baron,  puis 
marquis  de  Calouces,  gentilhomme  français,  ne 
dans  l'Agénais,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Issu  d'un  des  chefs  protestants  du  midi,  il  était 
en  1015  gouverneur  du  château  du  Maïs,  et  en 
1621,  lors  de  la  reprise  des  hostilités,  il  fut  mis 
par  le  duc  de  Rouan  à  la  tète  de  ITmnortaatc 
place  de  Montpellier,  dont  la  faible  garnison  fut 
renforcée  par  on  grand  nombre  d'habitants  et 
même  par  une  compagnie  de  femmes  qui  com- 
battirent en  troupe  réglée.  Le  siège  don  deux 
mois,  et  causa  des  pertes  notables  à  l'armée  ca- 
tholique, dirigée  par  le  père  du  grand  Confié.  Mais 
la  paix  ayant  été  coodue  (octobre  1 022),  UCImki*- 
sade,  qui  avait  résisté  aussi  longtemps  que  pos- 
sible ,  obtint  do  roi  une  pension  de  0,000  livret  no 
prit  plus  aucune  part  aux  affres  de  rÉgftse  pro- 
testante. Il  alla  offrir  son  épéeao\ états  généraux 
des  Pays-Bas,  qui  lui  donnèrent  la  nmisaafir- 
reent  d'un  régiment  dlnftntsrk  avec  le  arnéa  de 
mestre  de  camp;  nias  tard  1  fol  < 
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Guieone  dorant  les  troubles  qui  signalèrent  le 
gouvernement  da  doc  d'Épernou,  se  distingua  ! 
en  Ift35,  au  combat  d' Avéra,  où  il  s'empara  des 
canons  de  l'ennemi,  et  suivit  le  duc  de  Candale  , 
en  Orient.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

L'une  de  ses  filles,  Judith  diCaloncbs,  fut  re-  ■ 
marquable  par  son  rare  savoir.  Elle  était  versée 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  et 
adressa  à  Bocbart  des  notes  sur  le  texte  hébreu 
de  la  Genèse.  C'est  elle  qui  avait  choisi  Labadie 
(  vog.  ce  nom  )  pour  guide  spirituel,  et  qui  eut, 
dit  on,  à  se  plaindre  des  privautés  qu'il  se  per- 
mit pour  s'assurer  si  elle  était  complètement 
absorbée  dans  l'oraison  mentale.  Persécutée 
pour  ses  opinions  religieuses,  elle  se  réfugia  à 
La  Haye,  où  elle  mourut,  en  1700.    P.  L— y. 

Huf,  La  France  Protestants.  L  VI.  p.  171  17«. 
la  chatssk  (Michel- Ange  de),  en  latin 
Caoscus,  archéologue  français,  né  à  Paris,  vers 
1660,  mort  après  1738.  Sa  vie  n'offre  rien  de 
remarquable  ;  l'amour  de  l'antiquité  le  fit  partir 
pour  Rome,  où  il  termina  ses  jours.  On  a  de  lui  : 
Roman um  Muséum,  sive  thésaurus  eruditx 
antiquitntis  f  in  quo  gemnue,  idola  insignia 
sacerdotalia  ;  Rome,  1690  et  1707,  in-fol.  avec 
170 planches;  et  Rome,  1747,  2  vol.  in-fol.  avec 
218  pJanch.;  trad.  en  français,  avec  des  re-  | 
marques,  par  dom  Joachim  Roche,  sous  le  titre  i 
de  :  Le  Cabinet  Romain,  ou  recueil  d'anti-  [ 
quités,  etc.;  Amsterdam,  1706, in-fol.  Quelques 
érudits  ont  suspecté  l'authenticité  des  objets  re- 
présentés dans  le  recueil  de  La  Chausse,  que, 
néanmoins,  Jean-Georges  Gnevius  n'a  pas  hésité 
de  reproduire  en  grande  partie  dans  les  t.  V,  X  ; 
et  XII de  son  Thésaurus  Antiquitatum  Roma-  ■ 
narum;  Utrecht,  1694-1699,  12  vol.  in-fol.; 
—  Le  Gemme  antiehe  fiçurate  ed  intagliate 
in  rame  da  Pietro  Santi-Bartoli9  etc.  ;  Rome, 
1700,  in-4°;  —  Aureus  Constantini  Aug.  Num- 
tnus  de  urbe,  devicto  ab  exercitu  Gallicuo 
M  axent  io,  liber ata,  explicatus;  Rome,  1703, 
in-4*;  —  Deux  Lettere  in  qui  si  parla  délia 
colonna  nuovamente  ritrovata  in  Roma  nel 
eampo  Mario  ed  eretta  gia  per  Vapoteosi  di 
Antonino  Pio;  Naples,  1704  et  1705,  in-8°;  — 
Pitture  antiehe  délie  grotte  di  Roma  e  del 
sepolcro  de*  Nasoni;  Rome,  1706,  in-fol.  Cet 
ouvrage  avait  été  commencé  par  Pietro  Santi- 
BartoK  et  P.  Bellori;  il  fut  considérablement 
augmenté  et  trad.  en  latin  par  Francesco  Santi- 
Bartoti  et  de  La  Chausse,  sous  ce  titre  :  Picturm 
mntiqu*  Crgptarum  Romanarum  et  Sepul- 
chri  Nasonum;  Rome,  1738,  in-fol.    L— i— e. 

Qoérwrd,  La  Franc*  LUttrairt.  ! 

LA  CHAtîSttéB  (  Pierre-Claude  Nivelle  de), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en 
1691,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mars 
1754.  Neveu  d'un  fermier  général  de  même  nom 
que  lui,  il  eût  pu  aspirer  à  une  grande  fortune 
dans  la  carrière  des  finances;  il  préféra  l'étude 
et  une  vie  tranquille,  et  s'adonna  tout  entier  à  ; 
la  culture  des  lettres.  Il  lit  des  vers,  dès  sa  jeu-  ! 
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nesse,  mais  il  ne  montrait  ses  essais  qu'à  ses 
amis.  Il  négligeait  même  depuis  longtemps  son 
talent  lorsque  Lamotte  fit  paraître  son  Système 
de  la  Poésie  en  Prose.  Lafaye,  quoique  ami  de 
Lamotte,  prit  le  parti  des  vers,  et  engagea  La 
Chaussée  dans  la  querelle.  Celui-ci  fit  alors  pa- 
raître VÉpttre  de  Clio9  qui,  suivant  l'expression 
de  l'archevêque  de  Sens,  Languet  de  Gergy, 
«  justifie  pleinement  la  poésie  par  b  poésie 
même,  et  fait  sentir  par  expérience  que  l'essor 
du  génie  n'est  pas  toujours  étouffé  par  la  césure 
et  parla  rime  -.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
justifié  par  quatre  éditions.  Il  en  était  digne,  di- 
sait l'abbé  Desfontaines,  «  non-seulement  parce 
qu'il  est  écrit  en  faveur  de  la  vérité  et  pour  le 
soutien  du  bon  goût  contre  quelques  opinions 
singulières  débitées  par  de  beaux  esprits;  mais 
encore  parce  que  c'est  un  poème  didactique  fort 
ingénieux  ».  Ce  succès  enhardit  La  Chaussée  à 
composer  pour  le  théâtre.  «  Il  a  inventé,  écrivait 
Riccoboni  à  Muratori,  un  nouveau  genrede  comé- 
die. Elle  avait  toujours  représenté  les  incidents  do- 
mestiques des  bourgeois,  des  gens  aisés,  et  quel- 
quefois même  des  artisans  :  le  théâtre  ancien , 
tant  grec  que  latin,  ne  nous  fournit  plus  d'autres 
modèles  que  ceux  de  cette  nature  que  les  mo- 
dernes ont  imités.  Il  y  a  cependant  dans  la  société 
une  espèce  de  personnes  qui  sont  exclues  d'une 
action  comique;  on  croit  les  gentilshommes  et 
les  seigneurs  d'une  haute  naissance  trop  élevés 
pour  entrer  dans  les  situations  domestiques  qui 
ont  toujours  été  le  partage  de  la  comédie  ;  ils 
ne  peuvent  pas  non  plus  agir  dans  le  tragique, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  assez  grands  pour  chausser 
le  cothurne,  qui  n'appartient  qu'à  des  princes  et 
à  des  actions  héroïques.  Ce  sont  ces  mêmes  per- 
sonnes qui  occupent,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce 
terme,  une  espèce  de  niche  isolée,  et  un  certain 
milieu  entre  le  rang  élevé  de  la  tragédie  et  le 
populaire  de  la  comédie,  que  M.  de  La  Chaussée 
a  imaginé  de  faire  entrer  dans  une  action  qui 
puisse  avoir  tantôt  l'intéressant  de  la  tragédie  et 
tantôt  les  situations  de  la  vie  civile  entre  des 
gens  de  condition,  et  qui  conserve  ainsi  le  ca- 
ractère de  la  comédie.  »  Son  premier  essai  était 
timide.  Il  réussit  pourtant  ;  le  second  fut  plus 
heureux ,  il  intéressa  toutes  les  femmes.  Il  en 
devait,  dit-on,  le  sujet  à  M11'  Quinault,qui  l'avait 
proposé  à  Voltaire,  et  sur  son  refus  à  La  Chaussée. 
11  s'agissait  de  combattre  un  préjugé  qui  s'oppo- 
sait à  ce  qu'un  homme  de  naissance  manifestât 
de  l'amour  pour  sa  femme.  Dès  lors  la  voie  était 
tracée.  La  Chaussée  y  entra  hardiment  par  une 
troisième  pièce ,  V École  des  Amis.  «  Les  per- 
sonnages étaient  du  même  rang  que  ceux  de  la 
seconde,  dit  Riccoboni  ;  les  événements  qui  for- 
ment l'action ,  tels  qu'ils  pourraient  arriver  à 
des  gens  de  toutes  espèces,  mais  les  sentiments  et 
les  maximes  y  sont  traités  avec  tant  de  force  et 
de  délicatesse  en  même  temps,  qu'ils  ont  (Ut 
goûter  aux  spectateurs  le  même  plaisir  qu'ils 
auraient  trouvé  dans  une  tragédie  bien  intéres- 
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santé.  Les  larme*  ont  triomphé.  »  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  sans  difficulté.  On  cria  an  scandale, 
au  romanesque.  On  accusa  La  Chaussa  de 
vouloir  pervertir  le  goût  du  siècle  en  mêlant 
deux  genres  qui  devaient  rester  distincts,  le  tra- 
gique et  le  comique.  Cependant,  il  était  resté 
lidèle  aux  règles  des  unités;  U  s'était  gardé  d'in- 
troduire aucune  situation  par  trop  comique  dans 
ses  pièces  ;  il  en  avait  proscrit  le  gros  rire;  il 
ne  chercliait  qu'à  intéresser  par  des  situations 
délicates,  par  des  malheurs  ou  des  accidents 
réparables  arrivés  à  des  personnages  de  la  vie 
ordinaire  mais  d'une  condition  relevée.  Son  vers 
était  bien  fait,  mais  sentencieux  et  visant  à  la 
sensiblerie.  Piron,  qui  ne  comprenait  rien  à  cette 
effusion  de  sensibilité  répandue  dans  les  drames 
moraux  de  La  Chaussée,  l'attaquait  de  toutes  les 
façons.  «  Aver-voua  entendu  les  homélies  du 
révérend  père  La  Chaussée?  »  disait-il  à  un  de 
ses  amis.  Collé  l'appelait  le  Cotin  dramatique, 
Piron  fit  encore  contre  lui  cette  épigmmme 
mordante  : 

Connatesei-vous  rar  IHétteon 

L'une  et  l'autre  Thallr» 
L'une  est  chaussée  et  fautre  non, 

Mali  c'est  la  ploa  Jolie; 
L'âne  a  le  rlrr  de  Venus , 

L'antre  est  froide  et  pincée; 
Saint  A  la  belle  aui  pieds  nu«. 

Nargue  de  U  ehaoaaée. 

Voltaire  dédommagea  La  Chaussée  de  ces  at- 
taques en  lui  dtàiant  sa  tragédie  à'Alzire.  Il  ne 
pouvait  oublier  qu'il  avait  été  nommé  dans  l*A;- 
pifre  de  Clio  : 

Cnnme  autrefois,  sur  les  pas  des  neuf  s<rar< 

On  voit  encor  renaître  autant  de  fleur*, 

Kt  tous  les  jours  tpollon  les  prodigue 

An  chanire  heureux,  du  vainqueur  de  la  Ligue. 

L'auteur  de  La  Henrïade  avait  répondu  à  «e 
compliment  par  ce  quatrain  : 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau. 
Elle  te  donna  son  pinceau, 
Mfe  et  modeste  La  Ctaautsee. 

Voltaire  vint  exprès  à  Paris  pour  faire  réussir  la 
candidature  de  La  Cltaussée  à  l'Académie  Fran- 
çaise ,  en  lui  cédant  toutes  les  voix  dont  il  pou- 
vait disposer.  La  Chaussée  y  fut  en  effet  admis, 
à  la  place  de  Portail,  premier  président  du  par- 
lement Reçu  le  25  juin  1736,  par  l'archevêque 
de  Sens,  en  même  temps  que  l'évêque  de  Mire- 
poix,  il  eut  la  joie  d'entendre  louer  de  ses  pièces 
par  le  prélat.  Son  discours  moitié  en  prose, 
moitié  en  vers,  eut  on  médiocre  succès  ;  dans  La 
première  partie  il  faisait  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur, dans  la  seconde  il  célébrait  l'Académie 
Française  et  chantait  les  services  qu'elle  est  ap- 
pelée à  rendre ,  mais  en  vers  par  trop  pro- 
saïques. «  Jedevrois  peut-être,  monsieur,  disait 
l'archevêque  de  Sens  dans  sa  réponse  aux 
deux  récipiendaires ,  en  qualité  de  directeur  d'une 
académie  à  qui  la  poésie  est  chère,  m'étendre 
davantage  sur  le  mérite  de  vos  comédies;  mais 
l'autre  caractère  dont  je  suis  revêtu  m'obligea 
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être  réservé.  N'aurois-je  pas  même  à  craindre 
qu'on  ne  me  fit  un  reproche  si  je  louois  également 
l'orateur  chrétien  et  le  poète  profane,  et  si  je 
distribuois  à  la  fois  des  éloges  et  à  celui  qui  a 
préparé  des  scènes  an  théâtre  et  à  celui  qui  a 
compté  les  théâtres  au  rang  des  scandales  qui 
excitoient  son  zèle  ?  Non,  monsieur ,  le  reproche 
serait  injuste.  Je  puis,  sans  blesser  mon  caractère, 
donner  non  aux  spectacles  que  je  ne  puis  ap- 
prouver, mais  à  des  pièces  aussi  sages  que  les 
vôtres  et  dont  la  lecture  peut  être  utile,  une 
certaine  mesure  de  louange...  Celui-là  en  effet 
mérite  sans  doute,  même  de  nous,  quelque  éloge, 
qui  a  banni  de  la  scène  les  passions  criminelles 
qui  corrompent  communément  nos  spectacles , 
et  qni  a  su  faire  servir  ses  fictions  poétiques  à 
donner  aux  hommes  d'utiles  leçons  :  ainsi  en 
rendant  justice  à  la  sagesse  de  vos  vnes ,  on 
pourra  convenir  sans  peine  qu'il  y  a  quelque 
rapport  entre  celui  qui  condamne  nos  théâtres 
et  celui  qui  essaye  de  les  corriger.  »  Plus  tard, 
Voltaire  s'associa  en  quelque  sorte  aux  effort*  de 
La  Chaussée  pour  nationaliser  en  France  la  co- 
médie mixte ,  en  composant  lui-même  le  drame 
de  IS'anine.  Pour  la  première  fois,  à  propos  du 
genre  adopté  par  La  Chaussée,  Fréruo  se  trouva 
de  l'avis  de  Voltaire.  Chassiron  avait  fait  paraître 
ses  Bé flexions  sur  le  genre  larmoyant  ,qq  il  cher- 
chait à  prouver  que  la  nouvelle  manière  de  traiter 
le  comique  n'était  pas  autorisée  par  les  ancien*; 
que  l'on  n'a  pas  la  liberté  de  changer  sans  cess? 
la  nature  de  la  comédie  ;  que  le  nouveau  genre 
apportait  moins  de  plaisir  et  d'utilité  que  celui 
du  siècle  de  Molière,  et  qull  n'était  point  destine 
à  passer  à  la  postérité.  «  Une  nouveauté,  quelle 
qu'elle  soit,  répondit  Fréron ,  s'établit  rarement 
sans  obstacles.  On  se  soulève  d'abord  contre  elle, 
on  s'y  accoutume  peu  à  peu,  on  finit  par  l'adopter. 
Tel  a  été  parmi  nous  fe  destin  du  comique  appelé 
larmoyant.  Ce  genre,  dans  sa  naissance ,  a  es- 
suyé bien  des  contradictions.  Ses  succès  multi- 
pliés l'ont  fait  triompher...  Quand  les  anciens 
n'auraient  pas  du  tout  connu  l'espèce  île  comédie 
dont  il  est  question ,  ce  ne  serait  pas  on  motif 
pour  la  condamner...  Quant  au  mélange  des  ris 
et  des  pleurs ,  je  ferai  une  distinction  qui  est 
échappée  à  tous  ceux  qui  ont  censuré  ce  nouveau 
genre.  L'alliance  du  comique  et  dn  plaintif  les  a 
tous  également  choqués,  et  avec  raison.  Eh  bien, 
il  n'y  a  qu'à  rompre  ce  mariage.  Il  n'y  a  qu'à  Mre 
des  pièces  poreroent  attendrissantes ,  sans  aucun 
mélange  de  comique.  Tfous  aurons  alors  au 
théâtre  un  genre  nouveau ,  puisé  dans  le  enrar 
humain  et  digne  d'être  avoué  par  la  raison.  En 
effet,  doit-on  prescrire  à  l'art  desHmHes  quand  la 
nature  n'en  a  pas?  Les  infortunes  des  rois  et  des 
héros  auront-elles  seules  le  privilège  exclusif  de 
nous  émouvoir?  Lorsque  dans  le  monde  on  nous 
fait  le  récit  d'un  malheur  arrivé  à  on  de  nos 
semblables,  nous  en  sommes  < 
dris  jusqu'aux  larmes.  Pourquoi  ce  i 
nous  serait  il  pas  représenté  air  la  uèmf  La 
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\  larmoyant,  puisqu'on  rappelle  ainsi,  me 
parait  plus  naturel ,  plus  conforme  à  nos  mœurs 
que  la  tragédie.  Les  passions  dt»  Melpomène  sont 
des  passions  violentes  portées  jusqu'à  l'excès; 
1rs  noires  sont  réprimées  par  l'éducation  et  par 
l'usage  du  monde.  Les  vices  qu'elle  peint  sont 
des  crimes,  les  notre*  sont  des  faiblesses.  Ses 
héros  sont  des  rois,  et  nous  sommes  des  parti- 
culiers. Enfin,  les  tableaux  qu'elle  offre  à  nos 
yeux  n'ont  aucune  ressemblance  avec  ce  qui  nous 
touche  et  nous  occupe  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie...  Le  nouveau  dramatique  manié  par* 
une  main  habile ,  et  absolument  dépouillé  du 
manque  de  Thalie ,  sympathise  mieux  avec  nos 
caractères ,  nos  usages  et  nos  façons  de  penser. 
Ses  personnages  sont  des  hommes  polis,  comme 
le  sont  la  plupart  des  spectateurs.  On  y  voit  des 
passions ,  des  vertus  et  des  vices  qui  ne  sont 
point  étrangers  ;  des  sentiments  qui  intéressent 
l'humanité  ;  «les  infortunes  touchantes,  telles  qu'il 
en  arrive  ou  qu'il  peut  en  arriver  dans  toutes  les 
fomilles;  une  morale  accommodée  à  nos  maxi- 
mes et  à  notre  conduite.  »  La  Harpe  se  prononça 
également  en  faveur  des  doctrines  nouvelles. 
«  ta  peinture  de  la  vie  humaine  doit  nous  pré- 
senter des  passions,  comme  elle  nous  montre  des 
travers  et  des  ridicules  ;  et  tous  ces  objets  sont 
également  du  ressort  de  la  bonne  comédie.  Nous 
nous  sommes  longtemps  persuadé  que  la  comé- 
die ne  devait  que  faire  rire,  et  c'est  avec  ces  pré- 
jugés étroits  que  l'on  circonscrit  l'étendue  des 
arts  et  le  vol  du  génie.  Certainement  Le  Misan- 
thrope et  le  Tartufe,  deux  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain,  ne  sont  pas  toujours  plaisants , 
quoiqu'ils  le  soient  souvent  et  beaucoup.  La 
Chaussée  est  venu  ensuite,  et,  trouvant  qu'onavait 
saisi  les  grands  caractères  et  les  grands  ridi- 
cules, il  a  taché  de  joindre  une  morale  douce  et 
utile  a  des  situations  touchantes.  Ce  sont  des 
romans  en  dialogue;  mais  ces  romans  peignent 
des  mœurs  vraies  ;  ils  intéressent  et  sont  versi- 
fésen  général  avec  assez  de  pureté  et  d'élégance. 
Voilà  sans  doote  assez  de  mérite  pour  justifier 
tous  les  succès  qu'on  lui  a  tant  reproches  de  son 
vivant,  et  qui  ont  augmenté  après  sa  mort.  >» 

Des  différents  ouvrages  de  La  Chaussée,  La 
Harpe  préfère  L'École  des  Mères,  comme  «  réu- 
nissant à  l'intérêt  du  drame  des  caractères,  des 
montre  et  des  situations  de  comédie  ».  C'était, 
selon  foi,  une  des  meilleures  comédies  du  siècle. 
Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  fut  plus 
rigoureux.  «  Comme  vous  n'avez  pu  réussir  à 
m'attirer  dans  la  secte  de  La  Chaussée,  écrivait-il 
à  Voltaire,  personne  n'en  viendra  à  bout...  Ce 
genre  ne  m'a  jamais  plu.  Je  conçois  bien  qu'il 
y  a  beaucoup  d'auditeurs  qui  aiment  mieux 
entendre  des  douceurs  à  la  comédie  que  d'y  voir 
jouer  leurs  défauts ,  et  qui  sont  intéressés  à  pré- 
férer on  dialogue  insipide  à  cette  plaisanterie  fine 
qui  attaque  les  moeurs.  Rien  n'est  plus  désolant 
que  de  ne  pouvoir  pas  être  impunément  ridicule. 
Ce  principe  posé,  il  faut  renoncer  à  l'art  char- 


mant des  Térence,  des  Plante  et  «les  Molière, 
et  ne  se  .servir  du  théâtre  qu<»  comme  d'un  bu- 
reau général  de  fadeur,  où  le  public  peut  ap- 
prendre à  dire  :  Je  vous  aime  de  cent  façons  dif- 
férentes. Mon  zèle  pour  la  bonne  comédie  va  si 
loin  que  j'aimerais  mieux  y  être  joué  que  de  don- 
ner mon  suffrage  à  ce  monstre  bâtard  et  flasque 
que  le  mauvais  goût  de  ce  siècle  a  mis  au  monde.  » 
Voltaire  lui-  même  fut  plus  sévère  pour  La  Chaus- 
sée dans  son  Dictionnaire  philosophique. 
«  Rien  n'étant  si  difficile ,  dit-il ,  que  de  faire 
rire  les  honnêtes  gens ,  on  se  réduisit  enfin  a 
donner  des  comédies  romanesques,  qui  étaient 
moins  la  peinture  fidèle  des  ridicules  que  des 
essais  de  tragédie  bourgeoise  ;  ce  fût  une  espèce 
bâtarde,  qui,  n'étant  ni  comique  ni  tragique ,  ma- 
nifestait l'impuissance  de  faire  des  tragédies  et 
des  comédies.  Cette  espèce  cependant  avait  un 
mérite,  celui  d'intéresser;  et  dès  qu'on  intéresse 
on  est  sûr  du  succès.  Quelques  auteurs  joigni- 
rent aux  talents  que  ce  genre  exige  celui  de  se- 
mer leurs  pièces  de  vers  heureux...  Dès  lors  le 
comique  fut  banni  de  la  comédie  ;  ou  y  substitua 
le  pathétique  ;  on  disait  que  c'était  par  bon  goût, 
mais  c'était  par  stérilité.  Ce  n'est  pas  que  deux 
ou  trois  scènes  pathétiques  ne  puissent  faire  un 
très-bon  effet.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  Té- 
rence, il  y  en  a  dans  Molière;  mais  il  faut  après 
cela  revenir  à  la  peinture  naïve  et  plaisante  des 
mœurs.  On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comé- 
die larmoyante  que  parce  que  ce  genre  est  plus 
aisé  ;  mais  cette  facilité  même  le  dégrade  :  en  un 
mot  les  Français  ne  surent  plus  rire.  Quand  la 
comédie  fut  ainsi  défigurée ,  la  tragédie  le  fut 
aussi  :  on  donna  des  pièces  barbares ,  et  le  théâ- 
tre tomba.  » 

Sans  doute  pour  montrer  que  s'il  avait  cher- 
ché à  se  créer  un  nouveau  genre ,  ce  n'était  pas 
par  impuissance  de  réussir  dans  l'ancien,  La 
Chaussée,  après  sa  troisième  pièce,  fit  représenter 
une  tragédie.  L'essai  ne  fut  pas  ausst  heureux 
qu'il  l'avait  espéré.  Sa  tragédie  eut  néanmoins 
une  douzaine  de  représentations.  Quoique  l'ac- 
tion en  fût  bien  ourdie,  on  pouvait  trouver  ses  per- 
sonnages trop  sensibles.  Il  revint  donc  à  la  tra- 
gédie qu'on  appelait  bourgeoise ,  et  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  réputation ,  il  fit  jouer  Mé- 
lanide  sous  le  nom  d'un  jeune  homme  inconnu. 
Cette  pièce  réussit  au  delà  de  ses  espérances, 
Fréron  la  regardait  comme  le  modèle  du  genre, 
parce  qu'il  ne  s'y  mêle  aucune  situation  comique. 
Il  s'agit  d'une  femme  séparée  de  l'époux  de  son 
clioix  par  un  arrêt  du  parlement ,  et  qui  retrouve 
longtemps  après  ce  mari  infidèle  prêt  à  épouser 
la  fille  d'un  aini ,  qu'il  dispute  à  son  propre  fils. 
xMélanide,  forcée  d'avouer  la  situation  singulière 
que  la  loi  lui  a  faite  et  qu'elle  voudrait  cacher, 
semble  toujours  dans  les  larmes  ;  aussi  Geoffroy 
l'appelait  Mèlanide  la  dolente.  Elle  n'en  plut 
pas  moins.  l'École  des  Mères  réussit  mieux  en- 
core, et  le  méritait  ;  c'est  une  peinture  dramatique 
et  morale  des  conséquences  funestes  de  la  ten- 
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dresse  aveugle  et  partiale  des  parents  pour  leurs 
enfants.  Celte  pièce,  comme  beaucoup  d'autres 
de  La  Chaussée,  serait  sans  doute  restée  au 
théâtre  si  nos  mœurs  n'avaient  tellement  chan- 
gé que  nous  ne  pourrions  plus  reconnaître  ces 
peintures,  qui  étaient  trop  de  leur  temps.  C'est 
là  sans  aucun  doute  ce  qui  explique  l'insuccès 
des  reprises  des  pièces  de  La  Chaussée,  qui  res- 
teront do  moins  comme  d'agréables  lectures  et 
de  bonnes  études  de  mœurs.  La  Gouvernante 
est  la  mise  en  scène  d'un  fait  réel.  Un  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne ,  nommé  de  La  Fa- 
luère,  ayant  été  nommé  rapporteur  dans  une 
affaire,  la  présenta  involontairement  sous  un 
jour  contraire  à  la  vérité,  et  fut  ainsi  la  cause 
d'un  arrêt  injuste  qui  ruinait  une  famille  hono- 
rable. Lorsqu'il  eut  reconnu  son  erreur,  ce  cons- 
ciencieux magistrat  se  mit  à  la  recherche  des 
malheureux  plaideurs  dont  il  avait  causé   la 
ruine,  et  les  força  à  partager  avec  lui  sa  mo- 
deste fortune.  La  Chaussée  sut  tirer  parti  de 
cette  donnée  pour  faire  jaillir  une  source  de 
douces  émotions.  C'est  ainsi  que  sa  comédie 
prétendait  corriger  les  mœurs,  non  par  le  rire, 
mais  par  les  pleurs.  Il  fit  encore  d'autres  pièces, 
et  pour  (aire  voir  que  le  rire  ne  lui  était  pas  non 
plus  étranger,  il  composa  une  espèce  de  parade 
en  vers,  d'une  gaieté  fort  graveleuse,  et  quelques 
contes  d'un  genre  plus  que  libre;  mais  il  n'était 
pas  là  dans  son  élément,  et  quoiqu'il  y  eût  dé- 
ployé beaucoup  d'esprit,  ce  fut  en  pure  perte.  Il 
fit  aussi  quelques  comédies  légères  pour  le  Théâ- 
tre-Italien ,  dans  le  genre  philosophique  alors  à 
la  mode.  Rancunier,  comme  le  sont  trop  souvent 
les  cœurs  sensibles ,  La  Chaussée  s'opposa  cons- 
tamment, dit-on,  à  l'admission  de  Piron  à  l'A- 
cadémie Française.  En  reprochant  des  poésies 
obscènes  à  l'auteur  de  La  Métromanie,  l'auteur 
de  Mélanide  oubliait  le  Rapatriage;  mais  il  se 
souvenait  de  l'épigramme  des  deux    Thalies. 
Dès  lors  Piron  n'appela  plus  La  Chaussée  que  le 
Vieux  de  la  Rancune.  La  Chaussée  s'opposa 
aussi  à  l'élection  de  Rougainville ,  et  en  mourant 
il  disait  :  «  Il  serait  plaisant  que  ma  place  lui 
fût  donnée  !»  ce  qui  arriva  en  effet.  Bougain- 
ville  se  vengea  noblement  en  faisant  un  éloge 
éclatant  de  son  prédécesseur.  La  Chaussée  mou- 
rut  d'une  fluxion  de  poitrine,  qu'il  gagna  en  tra- 
vaillant dans  son  jardin. 

«  Le  style  des  comédies  de  La  Chaussée  est 
en  général  coulant,  facile  et  abondant,  dit 
M.  Dubief,  mais  pâle  et  dépourvu  d'originalité. 
Il  est  habile  à  tracer  un  portrait ,  à  faire  une 
définition,  à  filer  une  scène;  mais  il  manque 
d'action ,  de  mouvement ,  d'imagination ,  et  sur- 
tout de  ce  vis  comica  dont  parle  Horace  et  qu'on 
ne  trouve- que  dans  Molière.  Sa  muse  est  la  sen- 
sibilité ;  c'est  son  cœur  qui  lui  inspira  ses  meil- 
leurs vers;  il  est  moral  et  sermonneur,  c'est-à- 
dire  froid  et  monotone;  quelquefois  tendre,  ja- 
mais passionné ,  il  s'arrête  toujours  sur  la  limite 
qui  sépare  l'esprit  du  génie,  sans  jamais  la  fran- 


chir. (Test  ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  qui) 
était  l'un  des  premiers  après  ceux  qui  ont  du 
génie.  » 

Les  ouvrages  de  La  Chaussée  imprimés  de 
son  vivant  sont  :  Lettre  de  M**  la  marquise 
de  £*** ,  «tir  les  fables  nouvelles  (  de  Lamotte  ), 
arec  la  réponse  de  M.  D***,  servant  d'apo- 
logie; Paris,  1719,  in-12  :  cet  ouvrage  est  attri- 
bué au  père  Buffier,  jésuite,  par  l'éditeur  des 
Amusements  du  Cœur  et  de  V Esprit;  Héris- 
sant, l'abbé  Desfontaines  et  Ersch  l'attribuent  à 
La  Chaussée;  on  croit  que  Sablier  v  a  participé; 

—  Épitre  de  Clio  à  M.  de  £****(  de  Bercy  ) , 
au  sujet  des  opinions  répandues  depuis  peu 
contre  la  poésie;  Paris,  1731,  in-12;  —  La 
Fausse  Antipathie,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  dédiée  à  l'Académie  Française ,  avec  un 
prologue  et  la  Critique  de  la  pièce,  jouée  pour 
la  première  fois  le  12  octobre  1733;  Paris,  1 734, 
1737,  in-12;  —  Le  Préjugé  à  la  mode,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  le  3  février 
1735;  Paris,  1735,  in-12;  Dresde,  1765.  in-8°; 

—  L'École  des  Amis,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  le  26  lévrier  1737  ;  Paris,  1737, 
in-12;  —  Maximien,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  jouée  pour  la  première  fois  le  28  février 
1738;  Paris,  1738,  in-12;  —  Mélanide,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  donnée  au  Théâtre- 
Français,  le  12  mai  1741;  Paris,  1741,  in-12, 
1744,  in-8*;  La  Haye,  1741,  in -8* ;  Dublin,  1749, 
in-l  2  ;  —  Amour  pour  Amour,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  avec  un  prologue  et  un  diver- 
tissement ,  jouée  par  les  Comédiens  Français ,  le 
lé  février  1742;  Paris,  1742, 1753,  in-12  :  elle 
est  dédiée  à  M*1*  Gaussin  ;  —  L'École  des  Mè- 
res, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  donnée 
par  les  Comédiens  Français,  le  27  avril  1744; 
Paris,  1745,  in-12;  —  Le  Rival  de  lui-même, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  arec  prologue, 
jouée  par  les  Comédiens  Français,  le  20  avril  1746; 

—  La  Gouvernante,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  donnée  par  les  Comédiens  Français,  le 
18  janvier  1747  ;  Paris,  1747,  in-12  ;  -  V Amour 
castillan ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  aux  Italiens,  le  11  avril  1747;  Paris,  1747, 
in-12.  Après  la  mort  de  La  Chaussée,  Sablier, 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUes- 
Lettres,  fit  paraître  une  édition  des  Œuvres 
complètes  de  cet  auteur,  qui  avait  été  son  ami  ; 
Paris,  1762,  5  vol  in-12.  Elles  ont  été  réim- 
primées depuis.  Outre  les  pièces  déjà  citées 
on  y  trouve  :  Élis*,  ou  la  rancune  offi- 
cieuse ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  jotiée 
avec  succès  sur  le  théâtre  de  Berni  ;  —  Le  Vieil' 
lard  amoureux,  comédie  en  trois  acte»  et  en 
vers,  destinée  au  même  théâtre;  —  Pamélc, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  es  no- 
vembre 1743  ;  —  L'École  de  la  Jeunesse,  on  If 
retour  sur  soi-même,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  par  les  Comédiens  Français  en 
1749;  —  V Homme  de  fortune,  cosnédle  m  cinq 
actee  et  en  vert ,  refréi  entée  —  càétena  de  Bd- 
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tarue,  co  Janvier  1751  ;  —  Le  Retour  imprévu  , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  .représentée 
par  les  acteurs  de  la  Contédie*ItaHenne  en  juillet 
1756;  —  Les  Tyrinthiens,  comédie  en  Irois 
acte*  et  en  vers,  avec  des  divertissements,  des- 
tinée au  Théâtre-  Italien  ;  —  La  Princesse  de 
Sidon ,  tragi-comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
faite  pour  la  cour  ;  —  Compliment  au  roi  sur 
sa  convalescence ,  présenté  le  17  novembre  1744  ; 

—  Discours  de  réception  à  V Académie  Fran- 
çaise, etc.  La  même  année  il  parut,  sous  la  rubri- 
que d'Amsterdam,  un  supplément  aux  Œuvres 
de  La  Chaussée,  contenant  ses  œuvres  grivoises; 

—  Le  Bapatriage,  coati-parade  en  un  acte  et  en 
▼ers,  et  des  Contes  en  vers.  Une  édition  des 
Œuvres  choisies  de  La  Chaussée  a  paru  à  Pa- 
tis,  1813,  2  vol.  in- 18,  stéréotypée  selon  le  pro- 
cédé F.  Didot  ;  une  autre,  stéréotypée  suivant  le 
procédé  d'Herhan,  a  paru  à  Paris  en  1825,  in- 18. 

L.  Louvet. 

Sablier.  avrrU*seœent  en  tête  4e  ton  édition  de»  OEu- 
rres  de  La  Chaussée.  -  Voltaire.  Die  t.  Philos.,  article 
jtrt  dramatiqu* ,  et  Conseils  à  un  Journaliste.  —  T1- 
too  du  Tillel,  npcond  tuppl  du  Parnaste  Français.  — 
Roufalnvlllr. Dise,  de  réception  à  r  Académie  Française, 
le  10  mal  n»  —  Abbe  Deafontatnea.  Nouvelles  du  Par- 
nasse et  Observations.  —  Freron,  Lettres  sur  quêtâmes 
Écrits  de  ce  temps,  tome  IV,  p.  I.  —  Abbé  Prévo*t,  Pour 
rt  Contre,  tome  V.  p  air.  —  L.  Rlecobool,  IMtera  alsi- 
gnor  ifottor  Muratori.  M  mal  PI7.  -  \js  Harpe,  Cours 
dr  Littérature.  —  Dubter,  Dict.  de  la  Corne.,  1™  édition, 
au  mot  Chaussée.  -  Breton.  Dict.  delà  Couver  s.,  V  édi- 
tion. -  Qi:iT*rd.  l/s  France  lAtUraire. 

la  chaussés  (Antoine  db).  Voy.  Le  Cacj- 
ciîie  (Ant.  ne). 

lâche* al  (  Werner  ni) ,  naturaliste  suisse, 
né  à  Baie,  en  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le 
4  octobre  1800.  Son  père  était  apothicaire,  il  fit 
sis  études  à  l'université  de'  sa  ville  natale,  se 
livra  ensuite  à  la  médecine,  et  fut  nommé,  en 
1776,  professeur  d'anatomie  et  de  botanique.  Ses 
observations  et  ses  recherches  ont  servi  à  Haller 
pour  son  Histoire  des  Plantes  suisses.  Lachenal 
était  en  relation  avec  ce  savant,  à  qui  il  adressa 
on  grand  nombre  de  lettres,  qui  sont  imprimées 
dans  les  Epitres  latines  à  Haller.  Lachenal  a 
aussi  fait  des  suppléments  au  grand  ouvrage  de 
Haller,  qui  se  trouvent  dans  les  Acta  et  Nova 
Acia  Helvetica.  J.  V. 

M.  Lais,  Nekrolog  denkwUrdiçer  Schwei%er.  -  Ar- 
asait, Jay.  Jouy  rt  Norvin*,  Biog.  noue,  des  Contemp. 

LACHER  E  (François),  liagiographe  français, 
né  le  26  novembre  1660,  à  Loge  (  bailliage  d'Au- 
tan), mort  le  20  mai  1734,  à  Dijon.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  des  Cordeliers,  devint  docteur  en 
théologie,  puis  définiteur  de  province,  et  Ait,  en 
1686,  l'un  des  quatre  religieux  que  Louis  XIV 
envoya  dans  le  Sénégal;  il  y  séjourna  trois  an- 
nées. On  a  de  lui  :  La  VU  de  saint  Jacques, 
canonisé  en  1726;  Dtfon,  1728,  inl2,  avec  la 
Vie  de  saint  François  Solanot  revue  et  aug- 
mentée par  l'auteur;  —  Nécrologe  du  couvent 
dès  frères  Mineurs  de  Dijon  ;  manuscrit  in- 
folio  avec  igures.  Il  avait  aussi  écrit  des  roé- 
i  sur  son  voyage  d'Afrique  et  sur  plusieurs 
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Iles  d'Amérique  qu'il  avait  visitées;  mais  les  af- 
faires de  son  ordre  l'empêchèrent  de  les  mettre 
au  jour.  K. 

Papillon,  RUA.  des  Auteurs  de  Bourgogne,  I. 
lâches  (AôxnO,  général  athénien,  fils  de 
Mélanopus,  tué  en  418  avant  J.-C.  11  partagea 
;  avec  Charseades  le  commandement  de  la  pre- 
|  mière  expédition  que  les  Athéniens  envoyèrent 
en  Sicile,  en  427,  resta  seul  général  par  la 
mort  de  son  collègue ,  et  remporta  de  légers 
avantages  sur  les  Locriens  Épizéphy riens.  En 
426  il  fut  rappelé  pour  répondre  à  l'accusation 
de  péculat  que  Cléon  avait  portée  contre  lui. 
Aristophane,  dans  ses  Guêpes,  fait  allusion  à  cet 
incident,  lorsqu'il  représente  le  chien  tabès  mis 
en  jugement  pour  avoir  volé  un  fromage  de  Si- 
cile. Lâchés  fut  sans  doute  acquitté ,  puisqu'il 
remplit  encore  des  fonctions  publiques.  En  424  il 
assista  à  la  bataille  de  Delium.  Kn  421 ,  il  fut 
un  des  commissaires  qui  conclurent  une  trêve 
de  cinquante  ans  entre  Athènes  et  Sparte ,  et 
peu  après  un  traité  entre  ces  deux  États.  Ce 
traité  eut  peu  de  durée ,  et  Lâches ,  chargé  de 
conduire  une  armée  dans  le  Péloponnèse,  pefit 
avec  son  collègue  Nicostrate  à  la  bataille  de 
Mantinée.  Dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé 
Loches,  ce  personnage  est  représenté  comme  un 
argumentateur  subtil.  T. 

Thucydide,  III,  W,  81,  90,  99.  10S.  US;  V,  »,  94,  91,  74j 
VI.  |(  «,  ?s.  —  Jmtln.  IV.  t.  -  Aristophane.  resp*,H0, 
S3f,S9I.  C01. 99T,  et  le  Scolmte  d'Art*!.,  in  f<up.,t40,  St*. 

*la  ch  essaye.  Voy.  CaesruYE. 

LA  CBKSHAYB-DESBOli.  Voy.  CHBSIfAYB. 
LA  CHETAftDIK.    Voy.  ChÉTARDIS. 

lachrvardibre  {Auguste- Louis), hommt 
politique  français,  né  vers  1770,  à  Paiis,  mort  le 
15  octobre  1828.  l'ils  d'un  marchand  de  musique, 
il  fut  d'abord  clerc  de  procureur,  puis  employé 
aux  finances;  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, dont  il  embrassa  avec  exaltation  les  prin- 
cipes ,  il  était  chef  du  bureau  de  la  caisse  de 
l'extraordinaire.  Lié  avec  les  principaux  chefs 
du  parti  démocratique ,  il  devint,  après  la  jour- 
née du  10  Août,  vice- président  de  la  commission 
administrative  qui  remplaçait  le  département  de 
Paris,  et  fit,  de  concert  avec  Real ,  un  appel  à 
toutes  les  sections  de  la  capitale  pour  qu'elles 
demandassent  l'expulsion  des  girondins  de  la 
Convention  nationale.  On  lui  attribua  à  cette 
époque  la  publication  anonyme  d'une  feuille  pé- 
riodique, dite  Journal  des  Émigrés,  dans  la- 
quelle il  désignait  les  personnes  que  l'on  devait 
inscrire  sur  les  listes  de  proscription.  Envoyé  en- 
suite dans  la  Vendée ,  il  déploya  beaucoup  d'ac- 
tivité dans  les  opérations  militaires,  contribua  à 
la  justification  de  Menou  contre  les  attaques  de 
Marat,  et,  accusé  à  son  tour  d'avoir  avili  la  Con- 
vention, trouva  un  ferme  défenseur  dans  Ro- 
bespierre. Après  être  resté  quelque  temps  à  l'é- 
cart, on  le  vit  reparaître  au  18  fructidor  avec 
les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la  police; 
il  devint  ensuite  inspecteur  général  de  la  guerre, 
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consul  à  Païenne  et  président  de  l'administra- 
tion départementale  de  la  Seine.  Comme  il  occu- 
pait cette  dernière  place,  il  pénétra,  dit-on,  les 
projets  ambitieux  de  Bonaparte,  et  proposa  aux 
directeurs,  quelques  jours  avant  le  18  brumaire, 
de  le  Taire  arrêter;  aussi  fut-il  un  des  premier» 
inscrits  sur  les  listes  de  déportation.  Cependant 
il  obtint  de  rester  à  Paris,  et  dès  l'année  sui- 
vante il  fut,  sur  la  recommandation  du  général 
Menou ,  envoyé  à  Hambourg  en  qualité  de  com- 
missaire des  relations  commerciales.  Ayant  été 
compromis  dans  l'affaire  relative  aux  marchan- 
dises anglaises  qui  amena  la  disgrâce  du  maréchal 
Brune,  il  eut  à  restituer  quelques  centaines  de  mille 
francs,  et  n'en  exerça  pas  moins  jusqu'en  1808 
les  fonctions  de  consul  à  Dantxig.  A  cette 
époque  il  se  retira  dans  ses  propriétés,  et  tra- 
vailla assidûment  jusqu'à  sa  mort  au  Bulletin 
universel  de  Férussac  et  au  Dictionnaire  d'A- 
griculture pratique.  K. 

Biogr.  modtrnë. 

lâche  yard  1ère  (Alexandre),  imprimeur 
français,  mort  à  Paris,  en  mai  1855.  Son  père 
(my.  ci-dessus)  avait  fait  partie  du  corps  consu- 
laire sous  le  règne  da  Napoléon.  Devenu  impri- 
meur, Alexandre  Lachevardière  fut  le  premier 
à  introduire  les  presses  mécaniques  en  France. 
Sous  la  Restauration  il  fut  un  des  fondateurs  du 
journal  Le  Globe,  qui  joua  alors  un  rôle  considé- 
rable. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  créa  avec 
MM.  Cazeaox  et  Charton  le  Magasin  Pittores- 
que, h  l'instar  des  Penny  Magazines  anglais. 
On  lui  doit  encore  la  publication  du  Trésor  de 
Numismatique  et  de  Glyptique,  Y  Encyclopédie 
pittoresque  ou  encyclopédie  nouvelle,  etc. 

J.  V. 

Jonmal  des  Débats,  S  et  H  mal  18M. 
la  cheze  (  René  de ),  poète  français,  né  à 
Reims,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Cet  écrivain 
est  resté  inconnu  à  tous  les  biographes ,  même  à 
Colletet,  qui  ne  le  cite  point  dans  sa  volumineuse 
Histoire  manuscrite.  Parmi  les  nombreux  poètes 
sentencieux,  ou  tetrastiches,  de  ce  temps,  il  est 
un  de  ceux  qui  manient  le  quatrain  avec  le  plus 
d'élégance;  nous  citerons  le  suivant  comme  exem- 
ple de  son  style  : 

Es  tu  dao«  la  faveur,  chacun  te  mit  ea  troupe. 
A»  tu  les  venu  *ecoo4* .  ckacin»  te  «ait  en  mer. 
ICai-ta  plu  de  (aveur  ni  pliH  le  veut  ea  poape  , 
Chacun  fuit,  et  toul  seul  oa  le  laine  abkfner. 

On  a  de  La  Ghèze  trois  recueils,  devenus  très- 
rares  :  Les  Tableaux  raccourcis  de  la  Vie 
humaine,  divisez  en  deux  parties;  Reims, 
1630;  —  Les  Leçons  morales  du  sage  Théo- 
Urne,  disposées  en  quinze  tables,  accompa- 
gnées de  quatrains  en  forme  d'arguments; 
Reims,  1830,  in-8°;  —  Les  Larmes  de  Sion, 
ou  paraphrases  sur  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie ,  divisées  en  deux  parties  ;  Reims ,  1630, 
in-8»  P.  L— v. 

Vloltet-Letfoc  MMaaU.  Mtftfm 

Laciiicbe  (Clouée -Quentin  ),  ingenieur 
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français,  né  en  1719,  à  Dole ,  mort  le  14  octobre 
1802,  à  Paris.  Après  quelque  temps  de  noviciat 
chez  les  jésuites ,  il  quitta  le  cloître  pour  prendre 
l'habit  militaire ,  fut  admis  dans  le  corps  du  gé- 
nie, et  assista  comme  volontaire  au  siège  de 
Fribourg  (1744).  Ayant  alors  découvert,  en  tra- 
versant le  Sundgau,  le  point   de  partage  des 
eaux  tributaires  du  Rhin  et  du  Rhône,  il  conçut 
l'idée  de  faire  communiquer  ces  deux  fleuves 
au  moyen  de  Hll  et  du  Doubs.  Attaché  succes- 
sivement aux  directions  de  Besançon ,  de  Stras- 
bourg et  de  Grenoble,  il  leva  en  1753  le  plan  des 
abords  du  Doubs  depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à Montbéliard9  ainsi  que  d'un  canal  de  déri- 
vation da  Dole  à  Saint-Jean-de-Losne ,  et  en 
1765  envoya  au    ministre    son  projet   favori 
d'un  canal  du  Rhône  au  Rhin,  projet  qui,  d'a- 
bord enfoui  dans  les  bureaux  de  l'administration 
àet  ponts  et  chaussées,  finit  par  être  déclaré 
impraticable.  La  part  qu'il  eut  à  l'expédition  de 
Corse'  lui  valut  d'être  nommé  directeur  à  Mar- 
seille avec  le  rang  de  brigadier  des  mines;  il  oc- 
cupa les  mêmes  fonctions  dans  le  Languedoc  et  le 
Dauphiné.  Lorsque  l'ingénieur  Bertrand  s'avisa 
de  reproduire  comme  sien  le  plan  du  casai  de 
Dole,  Lachkhe,  que  cet  audacieux  plagiat  dé- 
pouillait du  fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  eut 
le  tort  d'en  rendre  solidaire  le  corps  entier  des 
ponts  et  chaussées;   on  le  mit  à  la  retraite 
(1783).  A  quelques  années  de  là  il  rat  rétabli 
dans  son  grade,  et  on  lui  offrit  une  indemnité  de 
12,000  francs,  qu'il  refusa;  mais,  en  dépit  de  ses 
incessantes  démarches ,  il  ne  put  jamais  vaincre 
l'inimitié  des  bureaux,  et  il  eut,  avant  de  mou- 
rir, la  douleur  de  voir  son  rival  chargé  de  la  di- 
rection du  grand  canal  de  jonction.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Prospectus  iïun  canal  de 
vingt -cinq  lieues  de  longueur;  Paris,  1790, 
in-4%  pour  relier  le  Rhône  à  la  Loire  et  le  Rhin 
au  Danube  ;  —  Observations  sur  le  Mémoire  de 
M.  Bertrand;  Dole,  1790,  in-4°;  —  Mémoire 
sur  la  navigation  des  fleuves  et  des  rivières 
en  général;  ibid.,  1791,  in-4°.  Jl  a  laissé  à  la 
bibliothèque  de  Dole  des  manuscrits  dans  les- 
quels on  remarque  un  Nouveau  Système  de  For- 
tifications ,  adressé  en  1767  au  ministre  de  la 
guerre.  Paul  Locut. 

Fetter  et  Wetta,  Biogr.  wnireruB*. 

lâchas*  (Charles),  célèbre  nm'IoJogne  al- 
lemand, né  le  4  mars  1793,  à  Brunswick,  mort 
à  Berhn,  le  13  mars  1851.  Il  étudia  aux  univer- 
sités de  Leipzig  etdeGottingen,  sous  la  direction 
de  Hermann.  Beneckeet  Bouterweek.  11  fonda  en 
1811,  avec  Bunsen,  Dtsseo  et  Ern.  SchuJséU 
Société  Philologique,  s'engagea  en  1813  dans 
les  chasseurs  prussiens ,  et  combattit  pour  l'in- 
dépendance de  l'Allemagne.  Homme  en  1817 
professeur  à  l'université  de  Berlin,  il  fut  au  an 
1830  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Sas 
nombreux  travaux  philologiques  se  < 
par  une  profond) 
exereée,  On  n  ée  M  ; 
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tribus  instructns;  Leipzig,  1816,  in-8°;  ibid., 
1829,  in  8°;  —  Ueber  die  ursprilnqliche 
Gestalt  der  Gedïchte  der  Mebelungen  (Sur  la 
forme,  primitive  des  poèmes  des  Niébelungues  )  ; 
Berlin,  1816,  in-8°;  —  De  Choreis  Systematis 
tragtcorum  grœcorum;  Berlin,  1819;  —  Aus- 
wahl  ans  den  hochdeutschen  Dichtern  des 
13  Jahrhunderts  (Choix  des  Poètes  qui  ont 
écrit  en  haut  allemand  au  treizième  siècle); 
Berlin,  1820;  —  De  Mensura  Tragœdiarum ; 
Berlin,  1822  ;  —  Specimina  Lïngtuc  Francicx; 
Berlin,  1825;  —  Der  M  bel  ung  en  Mot  mit  der 
Klage,  in  der  àltesten  Gestalt  (Les  Niébe- 
lungues dans  leur  plus  ancienne  forme  )  ;  Berlin, 
!826,in-4°;  ibid.,  1841,  in-8°;ibid.,  l851,in-8°; 
cette  dernière  édition  fut  terminée  par  Haupt  ; 
—  Gedïchte  von  Walther  von  der  Voqel- 
weide  (  Poésies  de  Walther  von  der  Vogelweide  >; 
Berlin.  1827  et  I8i3,  in-8°;  ibid.,  1853,  in-8»; 
la  troisième  édition  f«it  disposée  par  Haupt  ;  — 
Iwein,  Heldengedichl  von  Hartmann  von  der 
Aue  (  Iwein,  poème  épique  de  Hartmann  von 
der  Ane);  Berlin,  1827  et  1843,  in-8*;  édition 
donnée  en  commun  avec  Benecke  ;  —  Catulli 
Carmina;  Berlin,  1829,  in-8#;  —  TïbulU  Ele- 
gur;  Rerlin,  1829,  in-8-;  —  Notmm  Testa- 
vient um  grxce; Berlin,  1831,  in-8#;  —  Wol- 
fram von  Eschenbaeh  :  lÀeder,  Parcival, 
Willehalm;  Berlin,  1833,  in-8';—  Terentianus 
Maurus;  Berlin,  1837,  in-8*;  —  Anmerkungen 
c«  den  Nibelungen  (Remarques  sur  les  Nié- 
belungues); Berlin,  1837,  in-8»;— Hartmann's 
von  der  Aue  Gregorius;  Berlin,  1838,  in-8°;  — 
Ulrich's  von  Lichtenstein  Frauendienst ; 
Berlin,  1841,  in -8°;  les  notes  ajoutées  à 
cette  édition  sont  de  Karajan;  —  Gaji  Institu- 
tiones  ;  Berlin ,  1842,  in-8°;  —  Novum  Testa- 
mentum  grxce  et  latine;  Berlin,  1842,  2  vol. 
m-8°;  ibid.,  1846-1850,  2  vol.  in-8<>;  édi- 
tion donnée  en  commun  avec  Buttmann  ;  —  Ba- 
brih  Fabulœ;  Berlin,  1845;  —  Aviani  Ta- 
bula; Berlin,  1845;  —  Betrachtungen  ûber 
die  tlias ( Considérations  sur  V Iliade);  Berlin, 
1847;  —  Gromatici  réfères  ;  Berlin,  1848-1852, 
2  vol.,  en  collaboration  avec  Blume  et  Rudorf , 
io-8*;  l'édition  que  Goes  {voy.  ce  nom) 
avait  donnée  de  ces  auteurs  sur  le  cadastre  des 
Romains  était  fautive  et  incomplète;  celle  de 
Lachmann  est  excellente;  elle  remplit  toutes  les 
vues  que  Niebuhr  avait  exprimées  à  ce  sujet  ;  — 
Lucretius,  De  Natura  Rerum  ;  Berlin ,  1850, 
in-6*  ; — Lachmann  a  donné  une  édition  de  l'his- 
torien byzantin  Genesius  ,  comme  appendice  à 
celle  deThéophilacte  publiée  par  Bekker,  Bonn, 
1834,  in-8*;  il  a  aussi  publié  avec  le  plus 
grand  soin  les  Sàmmtliche  Werke  (Œuvres 
complètes)  de  Leasing;  Berlin,  1838-1840, 
13  vol.  in-8°,  ainsi  que  les  Phdologische  4b 
handlungen  (Dissertations  philologiques)  de 
Kleoze;  Berlin,  1839.  On  doit  encore  à  Lach- 
mann plusieurs  dissertations  pleines  d'inté- 
rêt, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Uber  die 


Leihe  der  deutschen  Dichter  des  12  und  13 
Jahrhnnderts  (Sur  les  Lais  des  poètes  alle- 
mands des  douzième  et  treizième  siècles),  publié 
dans  le   Rheinische   Muséum  (année  1829); 

—  Uber  althohdeutsche  Betonung  und  Vers» 
kunst  (Sur  T Accentuation  et  sur  l'Art  de  versifier 
dans  l'ancien  haut  allemand  ;  —  Uber  das  H\l- 
debrandslied  (Sur  le  Chant  de  Hildebrand); 

—  Uber  Singen  und  Sagen  (  Sur  le  Chant  et  la 
Déclamation  )  ;  —  Uber  den  Eingang  des  Par» 
cival  (Sur  l'Introduction  du  Parcival); —  Uber 
drei  Bruchstûcke  niederrheinischer  Gedïchte 
aus  dem  12  bis  13  Jahrhundert  (Sur  trois 
Fragments  de  poèmes  écrits  en  dialecte  du  bas 
Rhin,  aux  douzième  et  treizième  siècles)  ;  ces  cinq 
dissertations  ont  paru  dans  les  Abhandlungen 
der  Berliner  Akademie,  années  1832,  1833, 
1835  et  1836.  —  Lachmann,  enfin,  a  donné  des 
traductions  en  allemand  des  Sonnets  de  Shaks- 
peare,  Berlin,  1820,  et  d'une  partie  de  la  Sa» 
gabibliothekàeP.-Z.  Muller;  Berlin,  1816. 

E.  G. 

Herz,  Lachmann,  Une   Biographie  (Berlin,  1931  ).  — 
Conversations-  Uriken . 

lacisio  ou  LACiZE(PaoZo), helléniste  italien, 
né  à  Vérone,  mort  à  Strasbourg,  dans  le  seizième 
siècle.  Il  était  chanoine  régulier  de  la  congréga- 
tion de  Latran,  et  enseigna  la  langue  latine  dans 
le  prieuré  de  Saint- Frigdiano  à  Lucques,  tandis 
que  Pierre  Martyr  Vermigli  gouvernait  ce  mo- 
nastère. Tous  deux  acceptèrent  les  dogmes  du 
protestantisme,  et  s'enfuirent  en  Allemagne,  où 
ils  en  firent  ouvertement  profession  en  1542.  Ils 
s'arrêtèrent  successivement  à  Zurich,  à  Baie  et  à 
Strasbourg,  où  Martin  Bucer  procura  à  Pierre 
Martyr  une  chaire  de  théologie  et  à'Lacisius 
celle  de  langue  grecque.  Ce  dernier  mourut  dans 
ces  fonctions.  Il  était  également  versé  dans  le 
grec,  le  latin  et  l'hébreu.  On  lui  doit  la  version 
àe*Chiliadesàe  Jean  Tzetzès;  Bâle,  1546. 

L— Z— E. 

Ray  le,  Dictionnaire  critique,  t.  III,  p.:W3.  —  M  de  h. 
Adam,  fit  a  Pétri  M  art  y  ris,  p.  38.  —  Chaudon  et  Delan- 
dlnr  Dictionnaire  universel  (  édlt.  de  1S10).  —  Epitome 
bibtioth.  Gesncri,  p.  *rr. 

lacize    Voy.  Lacisio. 

lackemachbr  (  Jean-Godefroi),  orienta- 
liste allemand,  né  le  17  novembre  1695,  à  Os- 
terwick ,  dans  la  principauté  dflalberstadt , 
mort  le  16  mars  1736.  Après  avoir  étudié  l'a- 
rabe et  le  syriaque  à  Helmstaedt  et  à  Halle ,  sous 
Hermann  von  derHardt,  sous  les  deux  Michaelis, 
Salomon  Negri  de  Damas,  et  Kali  Dadichi  d'Alep, 
il  s'établit,  en  1719,  à  Helmstœdt,  et  y  donna 
des  leçons  particulières  de  grec ,  d'hébreu  et 
d'arabe.  Nommé  en  1724  professeur  de  grec 
à  l'université  de  cette  ville,  il  devint  aussi 
professeur  de  langues  orientales  en  1727. 
L'excès  du  travail  lui  avait  ruiné  la  santé  On  a 
de  lui  :  Elementa  Lingux  Arabieœ;  Helm- 
staoîlt,  1718,  in-t°;  —  De  Fatis  Studiorum 
apud  Arabes;  ibid.,  1719;  —  Dissertatio de 
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al-Kendi;  ibid.,  1719,  in4«;  —  De  RUibus 
quibusdam  bacchicis  a  Grxcis  ad  Judxos 
récent iores  derivatis;  ibid.,  1724,  in-4°;  — 
Observations  Philologie*  ;  ibid.,  1724-1733, 
contenant  dix  dissertations  sur  diverses  ma- 
tières sacrées  ou  profanes;  —  Antiquitates 
Grxcorum  sacrx  ;  ibid.,  1734,  in-8°.    E.  B. 

Memoria  J.  G.  Lakewiachêri,  dans  Acta  HiitoHco-te- 
elesiast..  t  II,  part.  VU.  p.  96-106.  —  Th.  Chr.  H;niestui, 
Dé  Fitis  PhUotogorum  nostraxtute  clarissimorum,  t.  IV, 
p.  l.-il 

lacrmaxn  (  Adam- Henri  ) ,  historien  et 
érudit  allemand,  né  en  1694,  à  Weningen,  dans 
le  duché  de  Lauembourg,  mort  à  Kiel,  le  17  août 
1753.  Il  étudia  à  Giessen  et  à  Kiel,  et  devint  en 
1721  recteur  du  lycée  d'Eutin.  En  1727  il  ré- 
signa cette  fonction,  et  se  mit  à  donner  des  le- 
çons particulières;  en  1733  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  Kiel.  On  a  de 
lui  :  Il  lus  tria  Mérita  ordinis  equestris  Citn- 
bnci  in  rem  christianam  ;  Lubeck,  1717, 
in -4°  ;  —  De  edendis  tum  L.  Lossii  tum  doc- 
torum  virorumad  illum  Epis  toits  ;  Hambourg, 
1719,  in-49;  réimprimé  dans  l'ouvrage  suivant  ; 

—  Misceltanea  Litteraria  ;  Hambourg,  1721, 
in-8°  :  ce  livre,  qui  renferme  entre  autres  des 
détails  Mir  les  Hambourgeois  les  plus  célèbres 
et  des  notes  critiques  sur  des  auteurs  anciens, 
contient  en  appendice  le  Tractatus  de  Pere- 
grinatione  gallica  instituenda,  la  Brevis  to- 
tius  G  allia  Descriptio  d'Erpenius  et  Y  Epis- 
tota  de  Peregrinatione  italien  de  Juste  Lipse  ; 

—  Piimitix  Vtinenses,  quibus  comprehen- 
dunlur  :  1.  Oratio  de  libns  e  scholis  elimi- 
nandis;  11.  Dissertatio  de  Falsteri  speci- 
mine  emendationum  in  Gellii  Noctes  Atticx 
(lib.  I  );  III.  Disquisitio ,  an  una  eademque 
comœdia  per  intervalla  dierum  représentai 
possit  ac  debeat?  IV.  De  singulari  Obser- 
vant ta  reterum  Germanorum  erça  Prin- 
cipes; Lubeck,  1725,  in-4°;  —  E  pis  tolœ  di- 
rent argumentt;  Hambourg,  1728,  in-8°:  ce 
livre  contient  beaucoup  de  lettres  adressées  à 
Lossius;  —  Geistreiche  Gedichte  zu  Erwe- 
ckung  heiliger  Regungen,  grôssten  Theils  ans 
Sammlungen  zusammengesteltt  (  Poésies  spi- 
rituelles et  religieuses,  choisies  pour  la  plupart 
dans  diverses  collections  )  ;  Hambourg,  1730  et 
1734,  in-8*;  —  Einlettung  zur  Schlcsurig- 
Holsteinischer  Historié  (Introduction  à  l'his- 
toire du  Slesvig-Holstein);  Hambourg,  1730- 
1746,  5  vol.  in-8°;  —  De  Tes ti mont is  Histori- 
corum  non  probant ibus  ;  Hambourg,  1735, 
in-4*;  —  De  iis  qux  in  philosophix  moralis 
studio  etiam  nunc  desiderantur;  Kiel,  1735, 
m-4#;  —  Htit  or  ta  Ordination is  ecclesiasticx 
regnonm  Dantx  et  Morwegix  et  ducatuum 
Slesvicensis  et  Holsaienst  ;  Hambourg,  1737, 
in-8°;  —  Ânnalium  Tgpographtcorum  selecta 
qurdam  Capita  ;  Hambourg,  l  740,  in  4°  :  cet  ou- 
vrage contient  dea  renseignements  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  sur  Laurent  Coder,  sur  les 

livre*  imprimés  à  KM,  ci  Russie  et 


en  Laponie,  sur  les  personnes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  perfectionner  l'imprimerie  ;  à  la  fin 
se  trouve  la  description  de  plusieurs  ouvrages 
rares,  inconnus  jusque  alors;  —  De  Computa- 
tione  Annorum  per  Hiemes  prisas  gentibus 
hyperborxis  usitata;  Kiel,  1744,  in-4°;  —  De 
symbolica  investiendi  Ratione  per  Pileum; 
Kiel,  1744,  in  4°;  —  De  Codice  bibliothecx 
academicx  Hafniensis  membraneof  in  quo 
Adami  Bremensis  opéra  inscripta  fuere; 
Kiel,  1746,  in-4»;  —  De  variis  Exsequiarum 
Ritibus  apudutriusque  ducatus  Cimbrici  no- 
biles;  Kiel,  1748,  in-4°;—  De  Cognomtne 
phitosophi  Antoniniano  ;  Kiel,  1750,  in-4*  ;  — 
Ad  /S'ovel/am  146,  de  Controversia  nata  ex 
sacrarum  literarum  lectionein  synagogis  ju- 
daicis  compositaque  per  Justinianum  ;  Kiel. 
1752,  in-4°  ;  —quelques  autres  ouvrages  et  opus- 
cules de  moindre  importance.  E.  G. 

GOtten.  Gelehrtes  Europe,  t.  Il  cl  III.  —  Molkr, 
Cimbria  LUerata,  t.  I.  —  Six.  ifnomastieon.  t.  \  I. 
p.  6SS.  —  Àllgemteiner  Mteraritcher  Mnieiorr  (  ann**e 
I7M).  -  Bericht  von  dem  Uben  Lacktmans,  Kirl , 
17S4,  In  S*  ;  tnftlré  dan*  le  tome  VII  de  la  Einlcilung 
ntr  Schleswiç  IIoUteinitcKen  (.eichkhtt  ). 

LA  CLÈDE  (Ar.  de),  historien  français, mort 
an  mois  de  janvier  1736.  A  l'époque  où  il  venait 
de  terminer  son  grand  ouvrage,  il  entra  en  re- 
lation avec  Voltaire,  qui  l'aida  généreusement  de 
sa  bourse.  Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et 
lorsqu'une  position  moins  mauvaise  se  préparait 
pour  lui,  puisqu'il  était  déjà  connu ,  François 
Franquetot,  maréchal  de  Coigny,  l'attacha  a  sa 
personne  en  qualité  de  secrétaire;  il  ne  jouit 
que  durant  quelques  mois  de  cet  avantage,  et 
mourut  fort  jeune.  Les  journaux  du  temps  se 
taisent  sur  son  décès;  mais  Voltaire  lui  a  con- 
sacré quelques  lignes  touchantes  et  qui  témoi- 
gnent d'une  estime  réelle  pour  sa  personne.  Il 
écrit  a  M.  Berger,  l'un  des  amis  de  l'historien  : 
«  J'ai  été  aussi  affligé  que  vous  de  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  de  La  Clède.  Quand  je  songe  au  nombre 
prodigieux  de  jeunes  gens  pleins  de  santé  et  de 
vigueur  que  j'ai  enterrés,  je  me  regarde  comme 
un  roseau  cassé,  qui  subsiste  et  végète  au  milieu 
de  cent  chênes  abattus  autour  de  lui.  -  Son  His- 
toire générale  de  Portugal  parut  à  Paris  (  Le 
Gras),  1735,  2  vol.  in  4*  ou  8  vol.  in  8*,  et  les 
sources  auxquelles  il  a  puisé  sont  Mariana,  Faria, 
Brandan,  Birago,  Barros,  Ericeira  et  le  comte 
d'Allegrete.  Les  chroniqueurs  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  lui  étaient  absolument 
inconnus;  Fernand  Lopes,  Roy  de  Ptna  Azu- 
rara,  Resende,  ne  sont  jamais  cités  par  lui,  et  il 
ignore  jusqu'à  la  compilation  de  Duarte  Nunex 
do  Liâo.  M  Miellé  et  le  marquis  Fortia  d'Lrban 
ont  réédité  La  Clède;  mais  le  nom  de  l'au- 
teur, on  ne  sait  pourquoi,  a  été  supprimé  dans 
cette  réimpression,  qui  a  paru  sans  date  (vers 
1828),  sous  le  titre  :  Histoire  générale  de 
Portugal  depuis  Vorigïnc  des  Lusitaniens 
jusqu'à  la  régence  de  D.  Atéfusi  ;  Paris  et 
9vt*m^.U*rr*»*arr*eèlii« 
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do  règne  d'AUooêe  VI,  c'est-à-dire  à  l'année 
1683. 

La  série  des  éténements  racontés  par  La  Clède 
dans  l'édition  originale  ne  va  que  jusqu'en  1715  j 
(jusqu'au  règne  de  Jofto  V).  II  en  a  été  donné 
une  traductiou  portugaise  :  Historia  gérai  de 
Portugal  por  M.  de  La  Clède,  traduzida  em 
vulgar  e  illustrada  corn  muitas  notas  his- 
toricas,  geographicas  e  criticas  e  corn  aigu- 
mas  dissertaçùes  singulares;  Lisbonne,  1781- 
1797,  1C  vol.  in-8°,  qui  a  été  réimprimée  par- 
tiellement de  1792  à  1814,  in-8°.  Les  traduc- 
teurs sont  Manuel  de  Sonia  et  M.  J.  da  Sylveira 
Lara.  F.  Demis. 

Correspondance  de  foltaire,  t  t*  de  l'édlt.  de  M.  Beu- 
rbot  —  Journal  des  Savants  de  tannée  ISIS,  mois  de 
moi  et  juin.  -  Suite  de  la  Clef  ou  Journal  historique 
sur  les  matières  du  temps  par  le  S.  C,  janvier  17SS 
it  S?  du  Journal  de  Verdun).  —  Plnto  de  Sotua,  M- 
bliotheca  de  Portueal;  Lisbonne,  IMK.  —  César  de  FI- 
panièrr,  Bikliotheca  Historica  Porhtçueia  ;  Lisbonne, 

1*30. 

laclos  (  Pierrc-Ambroise-François  Cuo- 
n f.b los  de),  général  et  littérateur  français,  né  à 
Amiens,  en  1741,  mort  à  Tarente,  le  5  novembre 
i  so3.  Il  entra  au  service  a  l'âge  de  dix-huit  ans, 
devint  capitaine  du  génie  en  177  8.  Plusieurs  années 
après  il  s'attacha  à  la  fortune  du  duc  d'Orléans,  qui 
le  choisit  pour  son  secrétaire  des  commande- 
ments. Laclos,  l'un  des  hommes  les  plus  spirituels 
et  les  plus  aimables  de  son  temps,  avait  acquis  dès 
lors  une  triste  célébrité  par  son  trop  fameux  ro- 
man Les  Liaisons  dangereuses,  ouvrage  d'une  im- 
moralité révoltante.  Quelques  auteurs  ont  affirmé 
qu'il  a  plus  d'une  fois  avoué  avoir  eu  l'intention 
de  se  peindre  dans  le  vicomte  de  Valmont,  héros 
principal  de  son  roman  :  il  eût  mis  on  singulier 
orgueil  à  faire  de  lui-même  un  semblable  portrait. 
Au  soin  qu'il  a  pris  de  rendre  son  personnage 
beaucoup  plus  atroce  encore  qu'il  n'est  brillant, 
on  doit  supposer  que  cette  fable  a  été  répandue 
et  accréditée  par  ses  ennemis,  et  ceux  qui  ont 
particulièrement  connu  Choderlos  de  Laclos  n'en 
ont  pas  douté  ;  car  tous  font  l'éloge  de  l'extrême 
simplicité  de  ses  mœurs ,  de  ses  qualités  pri- 
vées et  de  sa  bonhomie.  Si  l'invention  d'un 
caractère  odieux  et  le  talent  de  bien  développer 
une  intrigue  et  de  la  conduire  à  son  dénoùment 
en  intéressant  vivement  le  lecteur  étaient  les 
reflets  du  caractère  d'un  auteur,  presque 
tous  les  romanciers  seraient  rejetés  de  la  so- 
ciété. Il  n'en  est  heureusement  pas  ainsi,  et  Cho- 
«lerios  de  Laclos  reste  seulement  sons  le  blâme 
mérité  d'avoir  composé  à  plaisir  une  œuvre  im- 
morale et  d'avoir  trop  sacrifié  aux  goûts  licen- 
cieux de  son  époque.  Le  zèle  de  Laclos  pour  la 
maison  d'Orléans,  qui  trempait  dans  la  plupart 
des  intrigues  politiques  du  temps,  contribua 
a  lui  susciter  des  détracteurs  dans  toutes  les 
classes;  de  là  les  calomnies  dont  il  a  été 
lobjfL  On  lui  a  aussi  exclusivement  attribué 
l'invention  de  cette  fable  des  brigands  qui,  en 
1789,  fit  prendre  les  armes  à  tons  les  Français 
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en  moins  de  quarante-huit  heures,  et  dont  la  con- 
séquence presque  immédiate  fut  la  création,  alors 
ai  éminemment  utile,  de  la  garde  nationale;  mail 
Adrien  Duport,  Mirabeau,  Barnave  et  quelques 
autres  membres  libéraux  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, qui  jugeaient  le  mieux  des  périls  dont  la 
liberté  était  menacée,  y  contribuèrent  autant  que 
lui.  Inculpé  dans  les  dépositions  faites  an  Châ- 
telet  de  Paris  sur  les  événements  des  5  et  6  oc- 
tobre, Laclos  suivit  le  duc  d'Orléans  à  Londres. 
Il  figura  en  1791  dans  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  (  les  Jacobins),  dont  il  rédigeait  le 
journal,  où  il  demanda  dès  l'arrestation  du  roi 
Louis  XVI  a  Varennes  la  déchéance  du  mo- 
narque fugitif  et  l'établissement  de  la  république, 
comme  moyen  transitoire  pour  arriver  à  un 
changement  de  dynastie.  Il  rédigea  avec  Brissot 
la  fameuse  pétition  que  les  révolutionnaires 
firent  signer,  le  17  juillet  1791,  au  Champ  de 
Mars,  et  qui  provoqua  la  proclamation  de  la  loi 
martiale  et  l'exécution  des  mesures  rigoureuses 
que  Bailly  et  La  Fayette  (voy.  ces  noms) durent 
prendre  pour  disperser  les  attroupements  insur- 
rectionnels. En  1792  Laclos  fut  nommé  co- 
lonel d'artillerie  et  donné  pour  conseil  au  vieux 
maréchal  Luckner.  Il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  le  22  septembre  1792.  Lorsque  le  duc 
d'Orléans  fut  arrêté  en  mars  1793,  Choderlos 
se  vit  enveloppé  dans  la  ruine  de  ce  prince 
et  jeté  dans  la  prison  de  Picpus,  d'où  il  sortit 
cependant  bientôt.  Arrêté  une  seconde  fois,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  après  les  événements  du 
9  thermidor.  Devenu  successivement  secrétaire 
général  de  l'administration  des  hypothèques, 
général  de  brigade  commandant  l'artillerie  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  il  était  inspecteur  général  d'artil- 
lerie à  l'armée  de  Naples  lorsqu'il  mourut.  On 
a  de  lui  :  Les  Liaisons  dangereuses,  lettres  re- 
cueillies dans  une  société  et  poursuivies  pour 
l'instruction  de  quelques  autres;  Amsterdam  et 
Paris,  1782,  4  part,  in-12;  Paris,  4  vol.  in-18; 
1820 ,  2  vol.  in-12 ,  orné  de  gravures,  1823 , 
4  vol.  in-8°;—  Poésies  fugitives,  trad  en  es- 
pagnol, sous  le  titre  de  Las  Amistades  peligro- 
sas,  etc.;  trad.  en  allemand  par  Bonnin  ,  Leip- 
zig, 1783,  4  vol.  in-4°  ;  Francfort- sur -l'Oder, 
1798,4  vol.  in -8°;  trad.  dans  la  même  langue 
par  Von  Steigentesch ,  Giessen,  1812  et  Darm- 
stadt,  1823, 3  vol.  in-8°  ;  —  lettre  à  V Académie 
Française  sur  le  prix  qu'elle  se  proposait  de 
donner  pour  l'éloge  de  Vauban  ;  Paris,  1786, 
in- 8<>  :  le  général  Carnot  a  publié  des  Observa- 
lions  sur  cette  Lettre;  —  Continuation  des 
Causes  secrètes  de  la  révolution  du  9  ther* 
midor,  suite  de  l'ouvrage  de  Vilate  ;  Paris,  1795, 
in-8°.  Choderlos  de  Laclos  a  collaboré  à  la 
Galerie  des  Etats  généraux  (  1789)  et  à  celle 
des  Dames  françaises,  et  à  plusieurs  écrits  esti- 
més sur  la  tactique  et  les  fortifications.    II.  L. 

Moniteur  universel,  an  rrst,  n»  181  ;  an  Ie'  i!7W  ) 
n*  »6  n  99  -  Valérie  historique  des  Contemporains 
(  181»  ).  —  Le  Bas.  Dict.  Encucl.  de  In  France  -  Qoe- 
rard,  la  France  IMtéraire.  —  Barbier,  Dictionnaire 
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des  anonymes.  -  Parisct ,  Notice  sur  le  général  Cho- 
derlos de  Laclos ,  In-»-,  sans  lieu  ni  dat-.  —  Ch.  No- 
dier. De  quelques  livres  satiriques  et  de  leur  chef. 
dans  le  Bulletin  du  filbliophile,  octobre  1884. 

la  colombiers.  Voy.  Vulson  de  Là  Co- 

LOMB1&RE. 

LA  coloaibièbb  (Claude  de),  prédicateur 
français,  né  en  1611,  à  Saint-Symphorien  d'O- 
ron  (  Dauphiné),  mort  le  15  février  1682.  Il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa 
d'abord  la  rhétorique  au  collège  de  cette  ville  ; 
il  se  voua  ensuite  exclusivement  au  ministère  de 
la  prédication,  puis  se  retira  à  Paray-lt»-Monia), 
où  il  devint  le  directeur  de  la  célèbre  Marie  Ala- 
coque.  On  croit  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  de 
cette  religieuse,  publiée  par  Languet,  archevêque 
de  Sens  :  il  coopéra  avec  elle  à  l'institution  de  la 
fête  du  Sacré-Cœur-de-Jésus,  dont  il  composa 
l'office.  On  a  de  la  Colombière  :  des  Harangues 
latines,  des  Lettres  et  des  Retraites  spirituelles  ; 
Lyon,  1725,  3  vol.  in-12;  —  un  Recueil  de  Ser- 
mons; la  dernière  édition  est  de  Lyon,  1757, 
6  vol.  in-12.  A.  L. 

\jt  Bat,  Dict.  Bncecl.  de  la  France.  —  Dictionnaire 
des  Prédicateurs.  —  Histoire  des  Lyonnais. 

la  colonie  {Jean- Martin  de),  général  et 
historien  français,  né  à  Bordeaux,  en  1674,  mort 
dans  la  même  ville,  le  26  novembre  1759.  Il  était 
fort  jeune  lorsqu'il  passa  au  service  de  Maximi- 
lien-fcmmanuel,  électeur  de  Bavière,  qui,  allié  de 
la  France,  combattait  les  troupes  de  l'Empire 
dans  la'guerredela  succession  d'Espagne.  Après 
la  paix  de  llastadt ,  La  Colonie  devint  maréchal 
de  camp.  Maintenu  dans  son  grade,  il  suivit  le 
prince  Eugène  de  Savoie  contre  les  Tores,  et  se 
distingua  à  la  prise  de  Belgrade  (1717  ).  La  Co- 
lonie, riche  et  comblé  d'honneur,  sentit  que  l'air  de 
la  patrie  lui  manquait  :  il  revint  à  Bordeaux  et  y 
termina  ses  jours  dans  l'étude,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoires  contenant  les 
événements  de  la  guerre  depuis  le  siège  de 
Namur  en  1692  jusqu'à  la  bataille  de  Bel- 
grade;  Bruxelles  (Blois),  1737;  Francfort 
(  Bordeaux  ),  1750,  2  vol.  in-12  :  si  le  style  est 
incorrect  et  prolixe,  les  faits  relatés  sont  vrais  ; 
—  Histoire  de  la  Ville  de  Bordeaux;  Bor- 
deaux ,  1757  ,  3  vol.  in-12;  cet  ouvrage  a  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  le  pré- 
cédent. L— I— E. 
Quérard.  La  France  Littéraire. 

LA  combe  {Jean- Baptiste  ),  révolutionnaire 
français,  né  à  Toulouse,  guillotiné  à  Bordeaux, 
le  28  thermidor  an  u  (15  août  1794).  Il  fut 
d'abord  instituteur  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
quitta  pour  venir  s'établir  à  Bordeaux  ;  mais  di- 
verses escroqueries  le  forcèrent  à  s'éloigner.  11 
ouvrit  alors  une  école  dans  un  village  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  et  vécut  dans  l'obscu- 
rité jusque  après  le  31  mai  1793.  Il  reparut  bientôt 
à  Bordeaux  ,  et  quoique  sans  esprit  et  sans  ta- 
lents ,  il  acquit  par  la  violence  de  ses  opinions 
un  certain  crédit  auprès  des  représentants  alors 
ta  mission  dans  cette  ville,  et  fut  nommé  par 


eux  président  de  la  commission  militaire  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  révolutionnaire.  Lacombe 
ne  se  bornait  pas  à  condamner  les  malheureux 
cités  devant  son  tribunal ,  il  désignait  et  arrêtait 
lui-même  les  victimes  qu'il  envoyait  à  l'échafaud 
jusqu'à  trente  à  la  fois,  et  dont  il  manquait  ra- 
rement de  s'approprier  les  dépouilles.  Arrêté 
après  le  9  thermidor,  il  fut  traduit  devant  cette 
même  commission  militaire  régénérée.  Il  argua 
pour  sa  défense  «  que  s'il  avait  exécuté  tous  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  la  majeure  partie  de 
ceux  qui  le  jugeaient  ne  pourraient  plus  l'en- 
tendre ».  Condamné  à  mort,  il  subit  son  supplice 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  malédictions  de 
la  foule.  H.  L. 

Moniteur  universel,  an  1793,  p.  ».  —  Galerie   his- 
torique des  Contemporains  (1819). 

lacombe (  Jacques), jurisconsulte  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1724,  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  juillet  1811.  Après  avoir  exerce 
pendant  quelques  années  la  profession  d'avocat, 
Lacombe  se  fit  recevoir  libraire;  il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et  dont  voici  les 
principaux  :  Les  k^rogrès  des  Sciences  et  des 
Arts  sous  le  règne  de  Louis  XV,  ode  qui  rem- 
porta le  prix  à  l'Académie  d'Angers  en  1749, 
in-8°  ;  —  Le  Salon,  en  vers  et  en  prose,  ou  ju- 
gement des  ouvrages  de  peinture  exposés  au 
Louvre  en  1753,  in-8*  ;  —  Les  Amours  de  Ma- 
thurine,  pièce  imitée  de  Daphnis  et  Alctma 
dure,  opéra  languedocien;  1756;  —  Abrégé 
chronologique  de  V Histoire  ancienne  des  Em- 
pires et  des  Républiques  avant  Jésus- Christ, 
avec  des  remarques  ;  Paris,  1757,  in-8*;  _  Dic- 
tionnaire portatif  des  Beaux-  Arts  ;  Paris, 
1759,  in-8°;  —  Le  Charlatan,  opéra  bouffon 
en  deux  actes  et  en  vers  libres,  parodie  de 
Tracollo  medico  \morante;  Bordeaux,  1759, 
in-8°;  —  Abrégé  chronologique  de  r Histoire 
du  Nord  ou  des  États  de  Danemark ,  de 
Russie,  de  Suède,  de  Pologne,  de  Prusse,  de 
Cour  lande,  etc.,  ensemble  un  Précis  historique 
concernant  la  Laponie ,  les  Tartares,  les  Co- 
saques ,  les  ordres  militaires  des  chevaliers 
Teutoniques  et  Livoniens,  etc.;  Paris,  1762, 
2  vol.  petit  in-8*;  Amsterdam,  1763,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Histoire  de  Christine,  reine  de 
Suède;  Stockholm  et  Paris,  1762,  In-12;  —  Le 
Spectacle  des  Beaux- Arts;  Paris,  1762, in-12; 
—  Histoire  des  Révolutions  de  Russie;  Paris, 
1763,  in-12;—  Poétique  de  M.  de  Voltaire,  ou 
observations  recueillies  de  ses  ouvrages,  con- 
cernant la  versification  française,  etc.;  Ge- 
nève et  Paris,  1766,  2  part,  in-89;  —  Dic- 
tionnaire encyclopédique  des  Arts  et  Métiers; 
Paris,  1789  et  1791,  8  vol.  in-4*  et  6  vol.  d'a- 
tlas; —  Dictionnaire  encyclopédique  de* 
Amusements  des  Sciences  Mathématiques  et 
Physiques ,  des  Procédés  curieux  des  Arts; 
des  Tours  récréatifs  ou  subtils  de  la  magie 
blanche  et  des  Découvertes  ingénieuses  et 
variées  de  l'Industrie,  avec  Peipëcatta  de 
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epeire-vingt-sk  planches  et  d'un  nombre  infini 
de  figures  qui  y  sont  relatives;  Paris,  1792, 
in-4%  avec  atlas  de  86  planches  représen- 
tant plus  de  1,253  objets.  —  Rncyclopédiana, 
ou  dictionnaire  encyclopédique  des  Ana; 
Paris,  1792,  in-4*  ;  ce  vol.  lait  partie  de  l'Ency- 
clopédie Méthodique;  — •  Dictionnaire  des  Jeux 
annexé  au  3e  vol.  du  Dictionnaire  des  Mathé- 
matiques; Paris,  1794,  in-4°,  avec  16  planches; 
—  Dictionnaire  de  toutes  les  espèces  de 
Chasses;  Paris,  1795,  in-4%  avec  32  planches; 
-r-  Scipion  à  Carthage,  opéra  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  mêlé  de  chants  et  de  déclamation  ; 
Paris,  1795,  in-8°;  —  Dictionnaire  de  toutes 
Us  espèces  de  Pêches  ;  Paris,  1796,  in-4°,  avec 
14  planches  ;  —  Dictionnaire  encyclopédique 
de  VArt  Aratoire  et  du  Jardinage ,  contenant 
la  description  et  Vusage  des  machines,  usten- 
siles et  outils  employés  dans  texploitation 
des  terres  et  dans  la  culture  des  plantes; 
Paris,  1797.  in- 8*,  avec  atlas  de  cmquante- 
qaatre  planches  offrant  plus  de  390  objets.  On 
a  depuis  joint  à  ce  volume  un  vocabulaire  de 
toutes  les  expressions  de  l'art  aratoire;  —  Dic- 
tionnaire des  Jeux  mathématiques ,  conte- 
nant :  V analyse,  les  recherches,  les  calculs, 
les  probabilités  et  les  tables  numériques  pu- 
bliés par  plusieurs  célèbres  mathématiciens 
relativement  aux  jeux  de  hasard  et  de 
combinaisons,  et  suite  du  Dictionnaire  des 
Jeux;  Paris,  1799,  in-4°;  —  Dictionnaire  des 
Jeux  de  Jamille  ou  amusements  de  société, 
frisant  suite  au  Dictionnaire  des  Jeux,  annexé 
au  tomelll  du  Dictionnaire  du  Mathématiques, 
in-4°,  avec  6  pi.;  ces  dictionnaires  font  presque 
tous  partie  de  Y  Encyclopédie  Méthodique;  — 
Mémoires  secrets  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth,  publiés  avec  des  notes  historiques; 
Paris,  1805,  2  vol.  in-12;  —  Précis  de  VArt 
Théâtral  dramatique  des  Anciens  et  des  Mo- 
dernes ;  Paris,  1 808, 2  fol.  io-8° .  Lacombe  dit  lui- 
même  que  cet  ouvrage  a  été  (ait  en  collaboration 
avec  Cbamfort.  Il  avait  encore  composé  pour 
Y  Encyclopédie  Méthodique  un  vocabulaire  en- 
cyclopédique qui  est  resté  en  manuscrit,  et  qui 
pouvait  former  trois  volumes.  Il  a  enfin  coopéré 
à  la  rédaction  de  L'Avant-Coureur,  de  1760  à 
1773,  et  à  celle  du  Mercure  de  France,  de  1761 
à  1768.  A.  JàDiH. 

Cnradoa  et  DeUadloe .  Dictionnaire  Historique.  - 
Qatrard,  La  Franc*  Littéraire.  —  Biographie  des  Con- 


LACOMBB  (Dominique),  prélat  français ,  né 
à  Mootrejeau  (Haute-Garonne),  le  25  juillet  1749 , 
mort  à  Angouléme,  le  7  avril  1823.  En  1766,  il 
entra  chez  les  doctrinaires  de  Tarbes,  ob  il  ter- 
mina ses  études.  Après  avoir  occupé  différents 
emplois  dans  cette  congrégation ,  il  fut  nommé, 
en  1788,  recteur  ou  principal  du  collège  de 
Guienne  i  Bordeaux.  Il  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  de  1789,  prêta 
:  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  fut 


élu  curé  de  Saint-Paul  à  Bordeaux.  Nommé  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative ,  il  donna  sa  dé- 
mission le  7  avril  1792,  le  lendemain  du  jour  où 
fut  publié  le  décret  qui  prohibait  tout  costume 
ecclésiastique;  il  revint  à  Bordeaux,  où  il  re- 
prit l'exercice  du  culte,  se  prononça  contre  la 
loi  du  divorce,  et  pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur sauva  la  vie  à  plusieurs  personnes  pros- 
crites sous  le  nom  de  fédéralistes.  En  1797  il 
fut  élu  évêque  métropolitain  de  Bordeaux  et 
sacré  le  14  février  1798.  La  même  année  il  as- 
sista au  second  concile  national  de  l'Église  cons- 
titutionnelle. En  1801,  sur  la  demande  du  gouver- 
nement consulaire,  il  donna  sa  démission  avee 
tous  ses  collègues.  Il  fut  du  nombre  des  douze 
évêques  constitutionnels  que  l'empereur  fit 
entrer  dans  le  nouvel  épiscopat  organisé  par  le 
concordat  de  1 802.  Cette  affaire  suscita  de  longues 
difficultés  avec  la  cour  de  Rome,  qui  exigeait 
des  évêques  constitutionnels  une  rétractation,  à 
laquelle  quelques-uns,  au  nombre  desquels  était 
Lacombe,  se  refusaient.  Mais  M.  Portalis  et 
l'abbé  Bernier  s'étant  interposés,  les  difficultés 
s'aplanirent  :  Lacombe  reçut  des  bulles ,  et  vint 
occuper  le  siège  d'Angoulême.  Mais  ses  principes 
bien  connus,  son  attachement  aux  souvenirs  de 
l'Église  constitutionnelle  lui  suscitèrent  bientôt 
des  ennemis  dans  son  diocèse;  un  mémoire  signé 
par  quelques-uns  de  ses  curés  fut  lancé  contre 
lui  et  adressé  à  l'archevêque  de  Bordeaux  ;  La- 
combe se  plaignit  au  gouvernement,  qui  fit  ar- 
rêter M.  Descordes,  avocat  à  Angouléme,  comme 
rédacteur  de  ce  mémoire.  Mais  à  la  tin  de  dé- 
cembre 1804,  Napoléon  ayant  annoncé  qu'à 
l'occasion  de  sou  couronnement  il  voulait  faire 
quelque  chose  qui  fût  agréable  au  pape,  La- 
combe ainsi  que  les  autres  évêques  qui  s'étaient 
trouvés  dans  la  même  position  signèrent  une 
déclaration  par  laquelle  ils  se  reconnaissaient 
entièrement  soumis  aux  jugements  du  saint- 
père  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France. 
Toute  claire  et  positive  que  fût  cette  déclara- 
tion, comme  elle  ne  changea  rien  à  l'esprit  qui 
dirigeait  l'administration  de  M.  l'évêque  d'An- 
goulême,  une  grande  partie  de  son  clergé  en 
témoigna  son  mécontentement.  Plus  tard,  lors- 
que des  dissentiments  éclatèrent  entre  le  pape  et 
l'empereur,  Lacombe  prit  ouvertement  parti 
pour  l'empereur  contre  le  pape;  il  fut  même 
jusqu'à  dire  dans  un  mandement,  publié  le  31 
juillet  1809  à  l'occasion  des  victoires  remportées 
en  Allemagne  :  «  Nous  disons  donc ,  quand  nous 
voyons  la  souveraineté  temporelle  ôtée  et  sous- 
traite des  attributions  deN.  S.  P.  le  pape, c'est 
là  le  doigt  de  Dieu  !  »  En  1811,  dans  un  autre 
mandement,  il  professa  les  mêmes  principes  en 
matière  de  discipline  ecclésiastique.  De  pareils 
sentiments  devaient  rendre  difficile  la  position  de 
l'évêque  d'Angoulême.  Au  commencement  de  la 
restauration ,  les  princes  en  passant,  le  23  mai 
1814  et  le  3  mars  1815,  par  Angouléme  et  par 
Périgueux,  reçurent  le  clergé,  mais  refusèrent  de 
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voir  l'évêqoe.  M.  Ltcombe  accueillit  avec  en- 
thousiasme le  retour  de  Napoléon .  et  ordonna 
des  prières  publiques  pour  remercier  Dieu  de 
son  succès.  Il  Tint  assister  en  costume  pontifical 
à  la  cérémonie  du  Champ  de  mai.  Lors  de  la 
seconde  restauration,  les  plaintes  se  multiplièrent 
contre  lui  ;  de  nombreux  mémoires  demandèrent 
qu'on  le  forçât  à  donner  sa  démission  ;  on  la  lui 
demanda,  mais  il  refusa  constamment,  et  fit 
défense  à  ses  curés ,  sous  peine  de  suspense,  de 
célébrer  publiquement  les  fêtes  supprimées  par 
le  concordat  de  1802.  Le  conseil  général  de  la 
Charente,  en  1 820,  demanda  le  renvoi  des  prêtres 
étrangers  au  diocèse  ;  ces  prêtres,  expulsés  d'au- 
tres diocèses  pour  n'avoir  pas  voulu  rétracter 
leur  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé , 
étaient  toujours  bien  accueillis  par  M.  Lacombe. 
Enfin,  ce  fut  pour  l'atteindre  autant  qu'on  le  pou- 
vait, sans  user  de  violence,  qu'on  créa  le 
siège  de  Périgueux,  qui  vint  soustraire  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à  la  juridiction  c<piscopale 
d'Angpuléme.  Ce  prélat  mourut  subitement;  ses 
funérailles  donnèrent  lieu  à  quelques  discussions  ; 
le  parti  libéral,  parmi  lequel  il  était  très-popu- 
laire, disputa  son  cercueil  aux  élèves  du  sémi- 
naire ;  l'autorité  fut  obligée  d'intervenir,  et  il 
fallut  plus  d'un  mois  de  négociations  pour  obte- 
nir de  M.  de  Corbières,  alors  ministre,  l'autori- 
sation de  déposer  le  corps  dans  le  caveau  des 
éyêques,  situé  dans  la  cathédrale.    A.  Jmmu. 

Jnnatet  de  la  Religion,  L  XV.  p.  \U.  -  L'abbé  Ca- 
tatnlre.  Entretient  pacifique»  sur  le*  alf aires  4e  la  reli- 
gion en  France  ,-  1SM.  —  Quelque»  Mérités  au  Clergé 
é'Ànooulime;  1SI4.  —  L'Ami  de  la  BeHgitm  et  an  ltf*\ 
t.  XXXV,  p.  3S7-SU.  —  Mahul.  Nécrologe. 

la  eu  m  bb  DECBOIJIBT  (  Claude- Açrèce), 
tln-o'.ogien  français,  né  à  Saint-Agrève  (Ardèche), 
en  octobre  1752,  mort  en  1834.  Docteur  de 
l'ancienne  faculté  de  théologie  de  Paris ,  il  entra 
dans  les  ordres ,  devint  successivement  prieur  et 
commissaire  général  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre, 
et  mourut  supérieur  des  religieux  de  l'Obser- 
vance. On  a  de  lui  :  Hommage  aux  Principes 
religieux  et  politique* ,  ou  court  et  simple 
exposé  de  quelques  vérités  importantes  ;  1816, 
in- 1 2  :  cet  onvrage  fut  attaqué  par  Picot ,  auquel 
Lacombe  de  Crouzet  répliqua  dans  une  nouvelle 
édition  ;  —  dix-neuf  Lettres  sur  Cétat  actuel 
de  V Église  en  France,  pour  servir  de  suite  à 
l'Hommage,  etc.;  Paris,  181S-I828,  in-12  :  l'au- 
teur se  prononce  contre  le  concordat  ;  —  Les 
Regards  d'un  Chrétien  tournés  vers  le  Saint' 
Sépulcre  de  Jérusalem,  ou  invitation  aux  rois 
et  aux  princes  souverains  de  f  Europe  de  se 
coaliser  et  de  prendre  des  mesures  pour  ga- 
rantir à  jamais  le  tombeau  de  Notre-Seigneur 
des  insultes  des  infidèles  ;  Paris,  1819,  in  8*. 

A.  L. 
Barbier,  Dictknmmire  des  Jnonmmet.  —  Qtterard,  La 
France  IMtératre. 

I  lacombe (  Francis),  publidste  et  histo- 
rien français,  né  à  Toulouse,  vers  1815.  Il  dé- 
boU  a  Toulouse  dan*  la  Goutte  du  Languedoc, 
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en  même  temps  qu'il  étudiait  la  médecine,  qu'il 
abandonna  bientôt.  Il  vint  a  Paris  vers  1837, 
pour  prendre  part  à  la  rédaction  de  L'Echo  de 
France  et  de  France  et  Europe ,  deux  revues 
qui  n'eurent  qn'une  année  d'existence.  Après 
avoir  donné  quelques  articles  à  L'Écho  français, 
il  fonda  les  Débats  industriels,  feuille  qui,  pour- 
suivie par  le  directeur  du  Journal  des  Débats 
en  usurpation  de  titre,  prit  celui  de  la  Vigie 
industrielle,  mais  n'eut  que  trois  mois  d'exis- 
tence. Après  la  révolution  de  Février,  M.  La- 
combe combattit  les  théories  de  Louis  Blanc,  et 
publia  une  brochure  ayant  pour  titre  :  De  l'Or- 
ganisation générale  du  Travail.  Quelque  temps 
après,  il  entra  dans  la  rédaction  du  journal  L  As- 
semblée nationale  pour  y  traiter  les  question* 
d'économie  politique.  Son  troisième  article  amena 
un  duel  entre  lui  et  M.  Charles  Blanc,  alors  di- 
recteur des  beaux-arts.  Depuis,  M.  Lacombe  a 
publié  :  Etudes  sur  le  Socialisme,  moderne  ; 
1851,  in- 8°;  —  Histoire  de  ta  Monarchie  en 
Europe;  1853-1855,4  vol.  in-8*.  Il  a  fait  une 
préface  au  recueil  de  poésies  publié  sous  le  titre 
du  Foyer  solitaire,  par  M.  Ad.  Bord,  1855, 
gr.  in-8».  G.  de  F. 

Documents  parttcullert. 

lacos  {Cornélius),  préfet  du  prétoire  sous 
Galba,  en  70  de  J.-C.  Il  était  conseiller  du 
préteur  lorsque  Galba  l'éleva  à  une  des  plus 
hautes  dignités  de  l'État.  Il  ne  se  montra  pas  le 
moins  arrogant  des  trois  favoris  que  l'on  appe- 
lait ironiquement  les  pédagogues  de  l'empereur. 
Il  s'opposa  à  la  désignation  d'Othon  comme  suc- 
cesseur de  Galba,  soutint  la  candidature  de 
Piton ,  et  refusa  d'aller  en  Germanie  apaiser  1.» 
mécontentement  des  légions  de  ViteJKus.  Dans 
la  révolution  qui  renversa  Galba ,  il  fit  preuve 
d'incapacité,  et  peut-être  de  trahison ,  en  ne  te- 
nant pas  compte  des  murmures  des  soldats,  et 
en  conseillant  à  son  maître  de  se  présenter  de- 
vant eux.  A  l'avènement  d'Othon,  Cornélius 
Lacon  fut  condamné  à  la  déportation ,  et  le  cen- 
turion chargé  de  l'escorter  reçut  l'ordre  de  le 
toer  en  route.  Plutarque  prétend  que  Lacon  périt 
en  même  temps  que  Galba.  y. 

Tacite ,  HiU  .  I,  t.  IS.  14,  It.  M.  SB.  44.  —  "-fliai. 
Galba,  14.  —  lïaiarquc,  Calao,  IS.  tf,  ts.  —  tnam  Cas-' 
atw.LXlV,  t. 

la  coxnkmiXK (Char les- Marie tm), roja- 
geuret  mathématicien  français,  né  à  Paris,  te  28  jan- 
vier  1 70 1 , mort  dans  la  même  ville  le  4  février  1 774 . 
Passionné  pour  le  plaisir,  il  s'y  livra  avec  ardeur 
dans  sa  jeunesse.  Ayant  embrassé  l'état  militaire, 
il  assista  au  siège  de  Roses  (1719),  ou  il  manqua 
de  se  faire  tuer  par  sa  curiosité.  Mécontent  d'une 
carrière  qui  ne  lui  offrait  qu'un  avancement  trop 
lent  et  une  vie  rnonotone,  il  quitta  le  service 
pour  s'occuper  de  l'étude  des  sciences.  L'Aca- 
démie des  Sciences  l'admit  en  quafité  d'adjoint 
chimiste.  Il  entreprit  différents  voyages,  et  après 
avoir  parcouru  sur  la  IléditerraBée  les  cotes  d« 
lAfrkiiieetderAji^airos^àiumffJasjrrA- 
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endémie,  occupée  d'un  projet  d'expédition  à  l'é- 
quateur pour  déterminer  la  figure  de  la  Terre. 
Il  se  proposa  pour  en  faire  partie,  et  fui  accepté; 
on  attribua  à  l'accès  qu'il  avait  auprès  du  roi  - 
uistre  et  à  ses  manières  aimables  et  insinuantes  la 
prompte  réalisation  de  ce  projet.  11  partit  donc,  en 
1736,  avec  Godin  et  Bouguer  pour  le  Pérou.  Non- 
seulement  il  observa  le  renflement  de  la  Terre  à 
l'équateur  relativement  aux  pôles,  mais  il  remar- 
qua que  les  montagnes  attirent  à  elles  les  corps 
graves,  et  les  font  dévier  de  la  verticale.  En  pre- 
nant des  deux  cotés  de  Tune  des  plus  hautes  mon- 
tagnes des  Cordillères  l'angle  d'une  étoile  avec  une 
verticale  formée  par  un  long  fil  à  l'extrémité  du- 
quel était  un  corps  pesant ,  il  s'aperçut  que  la 
direction  du  fil  était  dérangée  par  l'action  de  la 
montagne,  qui  attirait  à  elle  le  corps  pesant. 
Cette  expérience,  vérifiée  par  Maskeline  sur  une 
haute  montagne  de  l'Ecosse,  par  Cavendish  et 
par  bien  d'autres  depuis ,  prouva  que  les  mas- 
ses agissent  dans  toutes  les  positions  les  unes  sur 
les  autres  en  s'attirant  réciproquement,  et  étendit 
ainsi  la  loi  de  l'attraction  universelle.  La  Con- 
damine  trouva  que  le  pendule  qui  battait  la  se- 
conde a  Saint-Domingue  était  de  439  lignes  £  ; 
Bouguer  disait  439  lignes  j  et  Godin  439  lignes  £. 
A  Panama  tous  trois  le  trouvèrent  de  439  li- 
gnes ;,à  Punta  Palroar,  par  2'  de  latitude  mé- 
ridionale ,  La  Condamine  le  trouva  de  438  li- 
gnes iVo  J  â  Riojama ,  par  9'  de  latitude  mé- 
ridionale, de  438  lignes  ,«&;  et  à  Quito  de 
438  lignes  ,-•*.-•  Dans  ces  deux  endroits,  Bou- 
guer l'avait  fixé  à  438  lignes  ^.  Les  fruits 
de  ce  voyage ,  qui  dura  dix  ans ,  ne  répondirent 
pas  cependant  à  l'attente  du  public.  La  Conda- 
mine faillit  y  périr,  par  suite  de  l'imprudence  d'un 
de  ses  compagnons  nommé  Seniergues.  Le  liber- 
tinage et  le  ton  hautain  de  ce  jeune  homme 
ayant  irrité  les  citoyens  de  la  Nouvelle-Cuença, 
ils  se  soulevèrent  contre  les  voyageurs;  mais 
heureusement  le  seul  coupable  en  fut  la  victime. 
La  Condamine  descendit  la  rivière  des  Amazones, 
et  fit  sur  ce  fleuve  un  trajet  de  plus  de  cinq  cents 
lieues,  échappant  vingt  fois  à  la  mort.  Bouguer  et 
La  Condamine  rapportèrent  de  ce  voyage  une  ini- 
mitié profonde  et  mutuelle  ,  qui  assombrit  le 
reste  de  leur  vie  A  son  retour  la  Condamine 
publia  ses  observations.  Bouguer  l'attaqua  avec 
humeur.  La  Condamine  répondit  avec  gaieté,  ce 
qui  mit  le  public  de  son  coté.  Débarrassé  de 
cette  querelle,  La  Condamine  s'occupa  d'un 
projet  de  mesure  universelle,  et  proposa  de  choisir 
pour  unité  la  longueur  du  pendule  battant  la  se- 
conde à  l'équateur.  Il  écrivit  ensuite  en  faveur 
de  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  et  contribua 
beaucoup  à  en  répandre  la  pratique.  En  1737  il 
fit  un  voyage  en  Italie,  et  mesura  avec  exacti- 
tude les  dimensions  des  édifices  de  Rome  les 
mieux  conservés.  Supposant  qu'elles  devaient 
toujours  exprimer  un  nombre  entier  de  pieds 
romains ,  il  chercha  à  retrouver  la  longueur  de 
ce  pîed  par  leur  comparaison.  Le  pape  Benoit  XTV 
noiv.  Bior.r..  r.frrtto.  —  t.  ?  \mu 


lui  fit  présent  de  son  portrait,  et  lui  accorda  la 
dispense  nécessaire  pour  qu'il  pût  épouser 
une  de  ses  propres  nièces.  Après  son  mariage, 
La  Condamine  alla  visiter  l'Angleterre.  Il  n'eut 
pas  à  se  louer  de  ce  voyage,  et  se  plaignit,  dans 
un  écrit  public,  adressé  à  la  nation  anglaise, 
de  la  façon  inhospitalière  dont  il  avait  été  reçu 
par  le  peuple  ;  mais  les  journalistes  lui  répon- 
dirent que  les  Anglais  aimaient  mieux  avoir 
moins  de  police  et  plus  de  liberté.  Revenu  en 
France,  il  fut  atteint  d'une  paralysie  presque 
complète  et  de  quelques  autres  infirmités.  Api 
prenant  un  jour  qu'un  jeune  chirurgien  venait  de 
proposer  à  l'Académie  une  opération  nouvelle  et 
hardie  pour  une  des  maladies  dont  il  était  af- 
fecté ,  La  Condamine  fait  aussitôt  venir  ce  mé- 
decin et  le  force  en  quelque  sorte  à  exécuter  cette 
opération  sur  lui.  Avec  un  courage  étonnant,  H 
cherchait  à  voir  tous  les  détails  de  l'opération , 
dont  il  voulait,  disait-il,  rendre  compte  à  l'Aca- 
démie. Il  ne  survécut  pas  à  cette  expérience. 
Deux  jours  avant  sa  mort  il  fit  un  couplet  assez 
plaisant  sur  l'opération  qu'il  allait  subir;  et  après 
avoir  dit  ce  couplet  à  un  ami ,  «  il  faut  que  vous 
me  laissiez,  ajouta- t-il,  j'ai  deux  lettres  à  écrire 
en  Espagne  ;  peut-être  à  l'ordinaire  prochain  il 
ne  sera  plus  temps.  » 

La  Condamine  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'Académie  des  Sciences  admis4  à  l'Académie 
Française,  où  il  fut  reçu  par  Buffbn,  en  1760.  Il 
était  sourd  alors,  et  on  fit  courir  à  cette  occasion 
cette  épigramme,  que  quelques-uns  lui  attri- 
buent : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 
Reçu  dan»  la  tronpe  Immortelle , 
Il  est  bien  sourd  :  tant  mteox  pour  lui; 
Mais  non  rouet:  tant  pis  pour  elle. 

Il  était  en  outre  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  des  Académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  lTnstitut  de  Bologne.  Sa  cu- 
riosité était  extrême.  Rien  ne  le  rebutait.  Il  voulut 
assister  à  l'exécution  de  Damiens,  et  pour  ne 
rien  perdre  des  circonstances  du  supplice  d'un 
malheureux  tiré  à  quatre  chevaux ,  il  s'était  mêlé 
parmi  les  valets  du  bourreau;  les  archers  le  re- 
poussaient, mais  l'exécuteur  le  protégea  en  di- 
sant :  «  Laissez  monsieur  ;  c'est  un  amateur.  » 
On  raconte  encore  qu'en  passant  un  jour  dans 
l'appartement  de  Mœe  de  Choiseul,  qui  écrivait 
une  lettre ,  il  ne  put  résister  à  la  tentation  devoir 
ce  qu'elle  écrivait.  M™*  de  Choiseul,  qui  s'en 
aperçut ,  mit  alors  sur  sa  lettre  :  «  Je  vous  en 
dirais  bien  davantage  si  M.  de  La  Condamine  n'é- 
tait pas  derrière  moi  lisant  ce  que  je  vous  écris.  » 
La  Condamine,  pris  en  flagrant  délit,  s'écria  in- 
génument :  «  Ah!  Madame,  rien  n'est  plus 
injuste,  et  je  vous  assure  que  je  ne  lis  pas.  » 
Avide  de  réputation ,  il  est  peu  d'hommes  célè- 
bres avec  qui  il  n'ait  eu  des  liaisons  ou  des  dis- 
putes ,  et  presque  point  de  journal  dans  lequel 
il  n'ait  inséré  quelques  pièces.  Répondant  à  toutes 
les  critiques  f  et  flatté  de  toutes  les  louanges ,  il 

18 


647  LA  CONDAMINE 

ne  méprisait  aucun  suffrage,  et  dorant  un  séjour 
qu'il  fit  à  Constanlinople  pendant  sa  jeunesse, 
il  s'était  lié  awc  un  astrologue,  favori  du  sultan. 
Le  style  des  ouvrages  de  La  Condamine  est 
simple  et  négligé,  mais  il  est  semé  de  traits  agréa- 
bles. 11  cultivait  aussi  la  poésie,  et  on  a  de  lui  des 
vers  de  société  d'une  tournure  piquante.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  surtout,  souffrant  avec 
philosophie,  il  égayait  ses  douleurs  par  des  chan- 
sons et  des  pièces  de  vers,  qui  ne  manquent  pas  de 
facilité  On  a  de  La  Condamine  :  The  distance  oj 
pie  tropiks;  1738,  in-8°  :  distance  observée  de 
Quito  ;  —  Kstrato  de  observaciones  en  al  viage 
del  rio  de  Amazonas;  1745,  in-12;  —  Rela- 
tion abrégée,  d'un  Voyage  fait  dans  l'intérieur 
de  i Amérique  méridionale;  Paris,  1745,  in-8°; 

—  Lettre  sur  V Émeute  populaire  excitée  en 
la  ville  de  Cuençay  le  78  août  1739,  contre  les 
académiciens,  et  sur  la  mort  du  sieur  Semer- 
gués;  1746,  in-8°;  —  La  Figure  de  la  Terre 
déterminée  par  les  observations  de  MM.  de 
La  Condamine  et  Bouguer  ;  Paris,  1749,  in-4°  ; 

—  Uttre  critique  sur  V Education;  Paris, 
1751,  in-12;  —  Mesure  des  trois  premiers  De- 
grés du  Méridien  dans  V hémisphère  austral  ; 
Paris,  1751,  in-4°  ;  —  Histoire  des  Pyramides 
de  Quito;  Paris,  1751,  in-4°;  —  Journal  du 
Voyage  fait  par  ordre  du  roi  à  Véquateur  ; 
Paris,  1751,  in-4°  :  ce  journal  de  voyage  fait 
aussi  partie  des  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences;  en  1752,  La  Condamine  y  ajouta  un 
Supplément,  dans  lequel  on  trouve  sa  réponse  à 
Bouguer;  —  Mémoires  sur  l'Inoculation,  le 
i  remier  en  1754,  le  second  en  1758,  le  troisième 
en  1705  ;  —  Lettres  à  Daniel  Bernoulli  sur 
l'Inoculation  ;  1760,  in-12;  —  Lettres  au  doc- 
teur Mafy  sur  Vétat  présent  de  Vlnoculation 
en  France;  Paris ,  176i,  in-12;  —  Histoire  de 
l'Inoculation  de  la  Petite  Vérole  ;  Amsterdam 
(Avignon),  1773,  2  vol.  in-12 ;—  Le  Pain  mol- 
let, poème:  170S,  in-12.  On  a  en  outre  de  La 
Condamine  plusieurs  mémoires  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
et  des  articles»  dan*  le  Mercure  de  France.  On 
cite  de  lui  plusieurs  pièc* '-»  de  vers ,  comme  VÈ- 
pftrc  d'un  Vieillard;  la  Dispute  d'Ajnjr  ri 
d'Clysse  pour  les  Armes  d'Achille,  etc.  Son 
Voyage  au  Is^un*  (1731  ,  se  trouve  en  manus- 
crit (n°25s2)àla  liibliotlièque impériale.  M.Hoe- 
fr-r  en  a  donné  un  extrait  dan.-»  V  Vmvers  pit- 
toresque ,  Chaldte ,  Assyrie ,  Me  lie ,  lialitj- 
lonic,  etc.  L.  L— t. 

Gondorcet,  Elog<<  it'  lu  Condamine.  lu  d  t  .4c ad e mte 
dtsSci  Jices    -  D.'lill-  ,  />»«<*  -un  de  réception  a  r.4ca- 
drrni'-  Franrniir       Huf.'on,  I,epon*>  -tu  disr.iurs  de  ré- 
ception de  Ui    Coiï!;:nuP'    a  F  Académie  Fran'ati*. 
Bevw  f  netclopediqur,    t..m»'  XII.   i».  WJ  Pilaire. 

Diet.  Philot.,  trticlr  t'rnmsrTK.  -  <  hauJ'-.i  *".     vlïa 
dtae,  Diet.  tiniv  Hist.,  Crit  et  Btbliwjr 

LA  CONQUISTA  (  Basco ,  coiçte  de  ),  amiral 
espagnol,  ue  en  1730,  mort  à  Malaua,  l«*  2.i  dé- 
cembre 1805.  I!  Ait  nomr:>  e:.  i;;6«-V'-  »ne 
général  des  Philippines,  et  préserva  Yiami!»  de» 


—  LACORDAIRE  :>is 

flottes  anglaises.  Il  purroa  les  parages  de  ^n 
gouvernement  des  pirates,  qui  en  désolaient  le 
commerce,  et  fit  la  conquête  des  Iles  Batanes , 
repaires  ordinaires  de  ces  malfaiteurs.  En  178A, 
La  Pérouse  fut  reçu  à  Manille  par  le  comte  de 
La  Conquista  avec  une  grande  courtoisie,  et  l'ex- 
pédition française  ne  mit  à  la  voile  que  complè- 
tement ravitaillée.  La  Conquista,  revenu  en  Eu- 
rope, commanda  quelque  temps  Carthagène. 
Après  cinquante-cinq  ans  de  services  actifs,  il  se 
retira  à  Malaga.  A.  de  L. 

Biographie  Étrangère. 

la  conseillère  (  Pierre  Méhérehc  de  ) , 
théologien  français,  né  en  1645,  en  Normandie, 
mort  le  12  octobre  1699,  à  Hambourg.  A  peine 
eut-il  terminé  ses  études  qu'il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'église  protestante  d'Alençon  ;  mais  il 
ne  put  s'y  maintenir,  à  cause  des  tribulations  de 
toutes  sortes  que  lui  suscita  le  clergé  catholique. 
Son  interdiction  ayant  été  prononcée  par  le  gou- 
vernement, il  se  rendit,  en  1682,  à  Attona,  où  il 
fonda  une  paroisse  calviniste,  malgré  la  vive  op- 
position des  Allemands  réformés,  qui  l'accusaient 
de  socinianisme.  Ces  nouvelles  tribulations,  après 
l'avoir  amené  en  Hollande  pour  plaider  sa  cause 
devant  le  synode  d'Amsterdam,  le  forcèrent  non- 
seulement  à  se  rétracter  publiquement ,  mais  à 
résigner  son  ministère.  Il  s'établit  alors  à  Ham- 
bourg, et  y  vécut  d'une  pension  que  son  église 
lui  fit  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Plainte 
et  apologie  louchant  les  choses  dont  il  es' 
faussement  accusé  par  M.  Jurieu;  1690, 
in-4°  ;  suivi  dans  la  même  année  de  deux  autres 
Factums  dirigés  contre  le  même  ministre.  — 
Traité  historique  et  théologique  touchant  Vètnt 
des  dmes  après  la  mort;  Hambourg,  1690. 
in-8°.  %. 

Haag frères.  La  France  Protestant*,  L  VII,  SM-Ml. 

;  LACORDAiftE  (Jean-Théodore),  voya- 
geur et  naturaliste  français,  né  le  lw  février 
1801,  à  Recey-sur-Ource  (Côte- d'Or).  Son  père, 
médecin,  était  venu  s'établir  dans  ce  bourg  après 
avoir  fait  une  campagne  en  Amérique  sous  Ho- 
chai nbeau  ;  sa  mère  était  fille  d'un  greffier  au 
parlement  de  Bourgogne.  Elle  eut  quatre  fils,  et 
perdit  son  mari  lorsqu'elle  était  enceinte  du  der- 
nier. L'alné  fit  ses  études  an  lycée  de  Dijon  et 
son  droit  dans  la  même  ville;  mais  son  goût  le 
portait  vers  les  voyages,  et  il  s'occupait  d'histoire 
naturelle  encore  plus  que  des  lois.  En  1825  il 
s'embarqua  au  Havre,  et  de  cette  époque  à  183 
il  fit  quaîre  voyages  dans  l'Amérique  du  Sud . 
voyages  dans  lesquels  il  visita  Buenos-Ayres ,  te 
Tucurnau ,  le  Chili ,  les  provinces  de  Rio  Janeiro 
et  de  Pernambuco  au  Brésil ,  la  Guyane  fran- 
çaise, etc.  Il  lit  en  outre  une  excursion  an  Séné- 
gal. De  retour  en  1832,  il  s  attacha  à  la  rédaction 
du  journal  Le  Temps,  et  travailla  à  diftérenU 
recueils  scientifiques  ou  littéraires,  et  notam- 
ment à  l.i  Revue  des  Deux  Mondes.  Kn  1835 
le  gouvernement  l'olge,  qui  réorganisait  (Ins- 
truction publique,  lui  fit  oflrir  la  chaire  de  100- 
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logieàruniveratté  de  Liège,  qn*0  accepta.  Trois 
ans  après  il  fat  chargé  d'un  deuxième  cours 
d'anatomie  comparée.  En  1850  il  est  devenu 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  cette  Tille  et 
associé  de  l'Académie  de  Bruxelles.  «  Esprit  net, 
Investigateur  patient,  observateur  précis  et  sé- 
vère ,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  il  compte  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  entomologistes  les  plus 
distingués  de  notre  temps.  *  On  a  de  lai  :  In- 
troduction à  l'Entomologie,  comprenant  les 
principes  généraux  de  Vanatomie  et  de  la 
physiologie  des  insectes,  des  détails  sur  leurs 
mœurs,  et  un  résumé  des  principaux  systèmes 
de  classification  proposés  jusqu'à  ce  jour 
pour  ces  animaux;  Paris,  1834-1837,  2  vol. 
m  8*;—  Faune  entomologique  des  environs 
de  Paris  (avec  M.  Boisduval);  Paris,  1835, 
in-8»;  —Monographie  des  Éroty liens,  famille 
de  l'ordre  des  Coléoptères;  Paris,  1842,  in-8°  ; 

—  Histoire  naturelle  des  Insectes  :  Gênera 
des  Coléoptères,  ou  exposé  méthodique  et 
critique  de  tous  les  genres  proposés  jusque  ici 
dans  cet  ordre  d'insectes;  Paris,  1857,  4  vol. 
in-8°  :  dans  les  Nouvelles  Suites  à  Buffon.  Il 
a  traduit  de  l'anglais  les  Mémoires  du  baron 
Georges  Cuvier,  publiés  par  roistress  Lee;  1833, 
in-8°  ;  —  et  de  l'allemand ,  avec  M.  Spring,  le 
Nouveau  Manuel  d'Anatomie  comparée  de 
MM.  de  Siebold  et  Stamrius.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  lui  doit  on  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  voyages,  parmi  lesquels  on  cite  :  La 
Bataille  de  la   Tablada   (1er  août  1832); 

—  Un  Souvenir  du  Brésil  (15  septembre 
1832);  —  Revue  de  Voyages,  L'Astrolabe, 
M.  Douville  au  Congo,  etc.  (  1er  novembre 
1832);  —  Pièces  justificatives  contrele  Voyage 
de  M.  Douville  (15  novembre  1832)  ;  —  Mœurs 
des  Jaguars  de  V Amérique  (  1er  décembre 
1832);  —  Excursion  dans  l'Oyapock  (  15  dé- 
cembre 1832  et  1"  février  1833);  —  Une  Es- 
tancia  (  15  mars  1833);  —  Histoire  des  Révo- 
lutions de  Madagascar  (  l,r  août  1833);  — 
Revue  de  Voyages  :  les  capitaines  Owen,  Sturt 
et  Morrell,  MM.  Rozet  et  Laplace  (  l,r  janvier 
1834)  ;  —  Une  révolution  dans  la  république 
Argentine  (l**  janvier  1835);—  L'or  des 
Pinheiros  (1er  mai  1835);  —  Voyage  du  capi- 
taine Ross  dans  les  régions  arctiques  (15  mai 
et  l**juin  1835).  11  adonné  aux.  Annales  des 
Sciences  naturelles  un  Mémoire  sur  les  habi- 
tudes des  Coléoptères  de  l'Amérique  méri- 
dionale (  tomes  XX  et  XXI)  ;  —  aux  Nouvelles 
Annales  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  un 
Essai  sur  les  Coléoptères  de  la  Guyane  fran- 
çaise (tome  II);  —  aux  Annales  de  la  Société 
Entomologique  de  France  une  Notice  sur  les 
Lépidoptères  delà  Guyane  française  (tome  1). 

L.  L— t. 

Sarrnt  et  Saint-Bdme,  Bioçr.  de*  Hommes  du  Jour, 
tome  VI,  1**  partie,  p.  m.  —  Bonrquelot  et  ftfaury,  Ijcl 
Ltitir.  franc  contemp. 

*  LA  cordai  re  (Jean- Baptiste- Henri  ),  cé- 


lèbre prédicateur  français ,  frère  du  précédent, 
est  né  le  12  mars  1802  à  Reccy-sur-Ource 
(Cote-d'Or).  H  lit  ses  études  au  lycée  de  Dijon, 
i  de  1810  à  1819.  «  Sans  se  donner  trop  de  peine, 
j  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  remportait  tous  les  prix 
à  la  fin  de  Tannée  ;  il  avait  sa  tragédie  sur  le 
I  chantier,  comme  tout  bon  rhétoricien  ;  il  jouait 
[  des  scènes  d'iphigénie  avec  un  de  ses  caraa- 
|  rades...  Le  sentiment  patriotique  était  très-vif  en 
j  lui  ;  il  souffrait  douloureusement  des  blessures 
j  de  la  France  et  des  désastres  qui  marquèrent  la 
chute  de  l'empire.  Devenu  étudiant  en  droit, 
toujours  à  Dijon ,  il  commença  à  se  distinguer 
par  un  talent  réel  de  parole  dans  des  conférences 
qu'avaient  établies  entre  eux  les  étudiants  et  de 
jeunes  avocats.  Il  mêlait  à  tout  cela  des  vers, 
quelques-uns  même, dit-on,  assez  plaisants.  » 
Reçu  licencié,  M.  Lacordaire  vint  faire  son 
stage  à  Paris,  en  1821  ;  il  entra  chez  M.  Guille- 
min,  avocat  à  la  cour  royale,  qui  devint  en  1822 
avocat  à  la  cour  de  cassation  ;  durant  dix-huit 
mois,  il  rat  son  collaborateur  infatigable ,  rédi- 
geant des  mémoires  remarquables.  Il  commen- 
çait à  plaider,  et  même  avec  succès  ;  mais  cette 
carrière  était  loin  de  le  satisfaire.  «  Il  était  alors 
voltairien,  comme  sa  génération,  ajoute  M.  Sainte- 
Beuve  ;  déiste ,  non  pas  sceptique  et  indifférent, 
remarquons-le  bien  :  même  quand  il  ne  croyait 
pas,  la  forme  de  sa  pensée  était  toujours  nette  et 
tranchée.  11  est  de  cette  race  d'esprits  faits  pour 
la  certitude,  pour  croire ,  ou  tout  au  moins  pont 
conclure ,  de  ces  esprits  droits ,  fermes  et  décidés 
qui  tendent  au  résultat...  Il  y  joignait  un  cœur 
tout  jeune ,  conservé  dans  sa  fraîcheur  et  sa  plé- 
nitude, un  emir  qui  n'avait  pas  dépensé  son 
trésor,  une  faculté  puissante  et  un  souffle  de 
parole  ardente  qui  cherchait  son  jour  et  qui  ne 
le  trouvait  pas.  Rien  de  ce  qui  l'entourait  ne  le 
remplissait.  Dans  sa  petite  chambre  d'avocat 
stagiaire ,  il  était  occupé  en  apparence  à  rédiger 
des  mémoires  et  à  compulser  des  dossiers,  mais 
il  vivait  dans  l'orage  de  l'esprit.  »  Au  mois  de 
mai  1823,  il  vint  trouver  M.  Guillemin,et  lui  dé- 
clara qu'il  voulait  être  prêtre.  M.  Guillcmin  s'en- 
tremit pour  lui  procurer  une  demi-bourse  au  sé- 
minaire Saint-Sulpicc,  où  il  entra  comme  élève  de 
théologie.  M.  Lacordaire  a  expliqué  re  change- 
ment. «  A  vingt-cinq  ans,  dit-il  lui-même,  une  âme 
généreuse  ne  cherche  qu'à  donner  sa  vie.  Elle 
ne  demande  au  ciel  et  à  la  terre  qu'une  grande 
cause  à  servir  par  un  grand  dévouement  ;  l'amour 
y  surabonde  avec  la  force.  »  M.  Sainte-Beuve 
explique  cette  conversion  de  M.  Lacordaire, 
ce  retour  aux  croyances  catholiques,  par  ses 
croyances  sociales.  Il  vit,  dit-il,  que  la  société  est 
nécessaire,  et  que  le  christianisme  est  nécessaire 
à  la  société;  d'où  il  tira  cette  conclusion  que  le 
christianisme  est  vrai ,  non  pas  d'une  vérité  po- 
litique et  relative ,  comme  l'admettent  bien  des 
gens,  mais  d'one  vérité  supérieure  et  divine.  «  H 
a  peint  à  ravir,  ajouk*  M.  Sainte-Heuvc,  la  paix, 
l'espèce  do  rajeunissement  qu'on  éprouve  dans 
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les  piomui s  jours,  lorsqu'au  sortir  du  monde 
<;n  outre  au  séminaire,  et  qu'on  y  retrouve  son 
enfance,  de  cœur,  la  docilité  de  ses  jeunes  années, 
la  règle  austère ,  toutes  choses  simples,  dont  on 
a  désormais  la  conscience  réfléchie  et  ledoux  mé- 
rite. •»  Plein  de  piété  et  d'ardeur,  M.  Lacordaire 
éprouva  cependant,  dit-on ,  quelques  mécomptes 
au  séminaire:  les  idées  cartésiennes  n'étaient  pas 
assez  absolues  pour  lui  ;  elles  accordaient  trop  à 
la  misérable  raison  humaine.  «  Dans  le  système 
des  déclarations  gallicanes,  rapporte  un  biographe 
anonyme ,  les  articles  organiques  de  n'importe 
quels  concordats  ou  pragmatiques,  il  voyait  des 
faux-fuyants,  des  révoltes  plâtrées,  des  tenta- 
tives d'églises  nationales,  c'est-à-dire  des  schis- 
mes, des  fractionnements  de  la  vérité,  qui  est  es- 
sentiellement une,  des  tempéraments  imposés  à 
Dieu;  et  son  Ame  se  oontristait,  sa  verve  s'al- 
lumait à  ce  point  que  son  professeur  de  sco- 
lastiquc  s'en  alarma,  s'en  irrita  même,  et,  criblé 
d'objections  inintelligibles,  disait-il,  et  peu  judi- 
cieuses ,  porta  finalement  la  chose  au  conseil  des 
directeurs.  Il  y  fut  décrété  que  M.  Lacordaire 
n'avait  qu'un  peu  d'imagination  et  point  de  ta- 
lent, de  plus  qu'il  était  un  disciple  de  M.  de  La 
Mennais.  On  l'assigna  à  comparaître  à  ces  fins  de 
promettre  qu'à  l'avenir,  par  humilité,  il  se  tairait  ; 
il  se  tut ,  et  on  n'appela  plus  M.  Lacordaire 
bouteille  à  Vencre.  »  Son  silence  ne  dura  pas 
longtemps  ;  il  rapporta  des  vacances,  comme  tons 
les  ♦•lèves,  un  sermon  :  le  sien  avait  pour  sujet 
l'incarnation  de  Jésus-Christ;  on  le  lut  au  ré- 
fectoire, et  le  supérieur,  en  analysant  cette  œuvre, 
la  jugea  à  peu  près  ainsi  :  moitié  galimatias, 
moitié  sans  aucun  sens  possible,  tout  ridicule. 
M.  Lacordaire  fut  ordonné  prêtre  en  1827.  Il  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  d'aumônier  an  collège 
Henri  IV.  Un  rapport  sur  l'état  moral  des  jeunes 
gens,  signé  de  lui,  et  qui  fut  dénoncé  aux  magis- 
trats ,  jeta  pour  la  première  fois  son  nom  en 
proie  à  la  presse  quotidienne.  Toutefois  l'affaire 
n'eut  pas  de  suite. 

M.  Lacordaire  a  déclaré  que  c'était  à  l'auteur 
de  Y  Essai  sur  V  Indifférence  qu'il  avait  dû  sa 
conversion ,  ce  qui  a  fait  dire  que  M.  Lacor- 
daire est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  M.  de 
La  Mennais.  «  ))  avait  conservé  sous  son  habit 
nouveau ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  les  sentiments 
d'amour  de  la  liberté  qu'il  avait  puisés  dès 
I  Ynfancc  dans  l'air  du  siècle ,  et  qu'il  n'a  jamais 
sépares  depuis  de  l'idée  vitale  du  christianisme.  » 
Lorsque  l'abbé  de  La  Mennais  fonda  L'Avenir, 
l'abbé  Lacordaire  s'associa  avec  M.  de  Mon- 
taient bert  et  d'autres  à  la  rédaction  de  cette 
feuille,  qui  commença  à  paraître  le  18  octobre 
1830.  Ce  journal,  qui  avait  pour  devise  Dieu  et 
la  Liberté,  c'est-à-dire  le  pape  et  le  peuple, 
prêchait  l'ultrarnontanisme  en  religion  et  le  ra- 
dicalisme en  politique  ;  il  réclamait  la  liberté  de 
la  presse,  de  la  conscience  et  de  l'association , 
le  suffrage  universel,  etc.  M.  Lacordaire  fut 
un  des  plus  impétueux  champions  de  cette  doc- 


trine qui  voulait  allier  d'une  manière  absolut*  les 
deux  principes  contraires  de  l'autorité  et  de  U 
liberté,  si  bien  que  ces  articles  furent  menu» 
déférés  aux  tribunaux.  Lorsque  quelques-uns  <L-s 
rédacteurs  de  V Avenir  proposèrent  d'y  mettre 
quelque  modération,  M.Lacordaire,  avec  quelques 
autres ,  s'opposa ,  dit-on ,  à  ces  amendements , 
comme  entachés  de  vice  et  de  lâcheté.  M.  Sainte- 
Beuve  explique  la  collaboration  de  M.  Lacordaire 
à  VA  venir  par  une  sorte  de  point  de  vue  pratique. 
«  U  crut,  dit-il,  que  l'oeuvre  que  M.  de  La  Men- 
nais tentait  alors  était  d'un  intérêt  général  et  dé- 
cisif pour  le  moment  Jusque  là  on  s'était  accou- 
tumé à  confondre  l'idée  religieuse  catholique  avec 
ridée  de  pouvoir  politique  etde  légitimité.  La  res- 
tauration avait  tout  fait  pour  établir  cette  confu- 
sion dans  les  esprits.  On  était  catholique  et  roya- 
liste par  le  même  train  d'opinion ,  presque  en 
vertu  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  intérêts. 
Une  telle  confusion  semblait  des  plus  fâcheuses  à 
l'abbé  Lacordaire  ;  elle  lui  paraissait  une  dimi- 
nution et  une  dégradation  du  christianisme ,  et 
il  crut  qu'il  était  bon  de  montrer  enfin  à  la 
France  qu'on  pouvait  être  fidèle  à  Jésus-Christ 
sans  être  inféodé  au  trône  déchu,  ce  trône  fût-il 
celui  des  descendants  de  saint  Louis.  On  peut 
dire  qu'à  la  résumer  dans  cette  idée ,  l'œut  re 
entreprise  en  1831  par  M.  de  La  Mennais  et  ses 
disciples  d'alors,  même  en  étant  si  tôt  inter- 
rompue, n'a  pas  totalement  échoué,  et  qu'en 
effet  dès  lors  la  jeunesse  a  pu  se  convaincre  que 
l'adhésion  à  on  symbole  religieux  n'entraînait 
pas  nécessairement  l'adhésion  à  une  forme  poli- 
tique. »  U  est  permis  de  croire  que  les  rédac- 
teurs de  V Avenir  voyaient  plus  loin  que  cela  : 
s'ils  faisaient  bon  marché  de  la  forme  politique, 
c'est  qu'ils  voulaient  reconstituer  la  société  sur 
une  forme  religieuse  et  theocratique,  basée  sans 
doute  d'abord  sur  le  sentiment  de  la  liberté; 
mais  ce  sentiment  devait  disparaître  et  se  fondre 
devant  le  principe  de  l'autorité  qu'il  aurait  cons- 
tituée, à  moins  que,  contre  leur  attente,  ce  prin- 
cipe n'eût  été  maté  par  le  principe  contraire,  dans 
lequel  il  ne  devait  que  se  retremper.  La  cour  de 
Rome  sentit  bien  ce  danger,  et,  le  18  septembre 
1832,  le  pape  Grégoire  XVI  lança  une  ency- 
clique contre  le  journal  V Avenir  et  les  opinions 
qu'il  représentait 

Au  mois  de  septembre  1831 ,  l'abbé  Lacor- 
daire comparut  avec  MM.  de  Montalembert  et 
de  Coux  devant  la  cour  des  pairs,  M.  de  Mon- 
talembert appartenant  par  sa  naissance  à  la 
chambre  haute,  et  la  loi  française  n'admettant  pas 
la  disjonction;  tous  trois  étaient  accusés  d'avoir 
ouvert  une  école  sans  autorisation  préalable.  Ils 
|  avaient  en  effet  essayé  d'anticiper  sur  les  pro- 
I  messes  de  la  charte  de  1830,  qui  assurait  la  H- 
!  berté  de  l'enseignement,  en  ouvrant,  le  29octobre 
i   1830,  dans  la  rue  Jacob,  une  école  sans  se  sou-, 
{  mettre  aux  décrets  universitaires.  L'étabK&#e- 
.  ment  avait  été  fermé  par  un  commissaire  de  po- 
I  lice.  M.  Perâ,  procureur  §roeral,mttftt  Pae- 
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cotation.  M.  Lacordairc  lui  répliqua,  et  s'étonna 
que  le  même  magistrat  qui  avait  demandé  la 
condamnation  des  ex -ministres  pour  violation  de 
la  charte  demandât  devant  la  même  cour  la  con- 
damnation de  trois  personnes  qui  n'avaient  fait 
qu'exercer  un  droit  reconnu  par  la  charte.  Les 
trois  inculpés  furent  reconnus  coupables ,  mais 
condamnés  seulement  à  100  fr.  d'amende  cha- 
cun, et  solidairement  aux  frais,  sans  prison. 

Quand  la  publication  de  L'Avenir  eut  été  dé- 
sapprouvée par  le  saint-siége,  tous  les  rédacteurs 
se  soumirent.  «  Mais,  ajoute  M.  Sainte-Beuve, 
tandis  que  le  maître,  indigné,  se  soumettait  en  fré- 
missant, d'une  soumission  impatiente  et  qui  ne 
devait  pas  durer,  M.  Lacordaire  se  résignait 
simplement  et  sincèrement,  décidé  jusqu'au 
bout  à  obéir.  »  M.  Lacordaire  fit  le  voyage  de 
Rome  avec  M.  de  Montalembert  et  de  La  Men- 
nais.  A  son  retour,  il  fit  paraître  une  brochure 
dans  laquelle  il  manifeste  sa  soumission  :  «  Au- 
jourd'hui ,  dit-il ,  nous  pouvons  annoncer  que 
cette  école  que  nous  avions  quittée  dès  long- 
temps n'existe  plus;  que  tonte  communauté 
de  travaux  est  rompue  entre  ses  anciens  mem- 
bres, et  que  chacun  d'eux ,  fidèle  à  ce  que  son 
cœur  lui  demandera  d'égards  envers  le  passé , 
ne  connaît  d'autre  guide  que  l'Église ,  d'autre 
besoin  que  l'union ,  d'antre  ambition  que  de  se 
presser  autour  du  saint-siége  et  des  évoques  que 
la  grâce  et  la  miséricorde  divine  ont  donnés  aux 
chrétiens  de  France.  Pour  nous,  qui  avons  con- 
tribué plus  que  personne  à  l'excitation  des  es- 
prits ,  nous  avons  cru  devoir  à  nos  frères ,  dans 
ces  douloureuses  circonstances,  d'élever  la  voix. 
Initié  à  tous  les  secrets  de  cette  affaire,  nous 
rendrons  témoignage  à  Dieu,  à  son  Église,  et  à 
l'Église  romaine  en  particulier,  jusqu'à  notre  der- 
nier soupir.  »  En  effet,  toutes  ses  relations  avec  La 
Mennais  furent  rompues,  et  il  ne  le  revit  plus  de- 
puis. Qn  dit  même  qu'il  s'était  séparé  de  lui  à 
Rome  à  la  suite  d'une  violente  discussion. 

Pourtant  M.  Lacordaire  n'avait  pas  encore 
trouvé  sa  voie.  En  1834  il  ouvrit  des  conférences 
au  collège  Stanislas,  «  où  la  jeunesse  s'étonna  d'en- 
tendre pour  la  première  fois  en  chaire  une  parole 
vive  et  jeune  comme  elle ,  svelte  et  hardie ,  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  abordant  par  leurs  noms  les 
idées  neuves ,  en  prenant  souvent  la  couleur  et 
l'accent  pour  les  serrer  de  plus  près  et  pour  les 
rattacher  par  leur  partie  saine  à  l'antique  tradi- 
tion, qui  en  semblait  toute  rajeunie.  »  Ces 
conférences  effrayèrent  l'autorité  universitaire. 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen,  que  ses 
opinions  tenaient  éloigné  du  nouveau  gouverne- 
ment, soutint  cette  opposition,  qui  n'était  pour- 
tant pas  la  sienne,  et  l'année  suivante  il  ouvrit 
à  l'abbé  Lacordaire  la  chaire  de  Notre-Dame. 
«  Les  conférences  de  l'abbé  Lacordaire,  rapporte 
M.  Sainte-Beuve,  ont  un  caractère  qui  ne  les 
rattache  à  rien  de  ce  qui  est  réputé  classique 
en  ce  genre,  mais  qui  est  singulièrement  ap- 
proprié à  l'auditoire  de  ce  temps-ci.  Tout  au 


plus  trouverait-on  dans  les  fragments  d'élo- 
quence que  l'on  connaît  du  père  Bridaine  ou  du 
père  Guénard  des  précédents,  qui  n'offriraient 
encore  que  des  analogies  infidèles.  Il  faut  donc 
reconnaître  que  la  forme  de  l'abbé  Lacordaire 
est  neuve  et  même  romantique  si  Ton  veut. 
Des  hommes  de  haut  talent ,  M.  de  Chateau- 
briand, M.  de  Maistre,  M.  de  La  Mennais,  l'un 
à  travers  l'encens  de  la  poésie ,  les  autres  par 
l'éclatante  hardiesse  des  interprétations,  avaient 
ressuscité  pour  les  générations  du  siècle  le  chris- 
tianisme et  l'avaient  offert  sous  des  aspects  qui 
ne  sont  point  assurément  ceux  auxquels  nous 
avaient  accoutumés  les  Fleur}',  les  Massillon ,  les 
Bourdaloue.  Cette  école  hardie  et  brillante  n'a- 
vait point  suscité  jusque  là  son  prédicateur,  et 
c'est  en  l'abbé  Lacordaire  qu'il  s'est  rencontré.  » 
Lui-même  a  dit  :  «  L'Église  dans  les  temps  de 
mélange  et  de  confusion  appelle  à  son  secours  une 
parole  qu'il  serait  difficile  de  .définir  par  des  ca- 
ractères constants,  à  cause  de  la  variété  des  er- 
reurs qu'elle  doit  combattre  et  des  âmes  qu'elle 
veut  convaincre,  mais  qu'on  peut  appeler  la  pré- 
dication extérieure  ou  apostolique.   L'antique 
serpent  de  l'erreur  change  de  couleurs  au  soleil 
de  chaque  siècle.  Aussi,  tandis  que  la  prédication 
de  mœurs  ne  subit  guère  que  des  variétés  de 
style,  il  faut  que  la  prédication  d'enseignement 
et  de  controverse,  souple  autant  que  l'ignorance, 
subtile  autant  que  l'erreur,  imite  leur  puissante 
versatilité,  et  les  pousse,  avec  des  armes  sans 
cesse  renouvelées ,  dans  les  bras  de  l'immuable 
vérité.  »  Dans  son  rôle  d'apôtre,  il  cherche  moins 
cependant  à  convaincre  qu'à  ébranler;  il  sait  qu'il 
s'adresse  à  des  hommes  jeunes,  dont  le  cœur  est 
enflé;  il  lui  suffit  d'appeler  leur  attention  sur  les 
principes  religieux,  d'en  jeter  les  germes  dans 
leur  esprit,  laissant  au  temps  le  soin  de  les  déve- 
lopper. Aussi  parle-t-il  à  la  jeunesse  son  langage; 
il  cherche  ses  images ,  ravive  sa  poésie.  «  H  sait 
plus  de  littérature  que  d'histoire,  remarque  M.  Ma- 
drolle,plus  d'histoire  que  de  philosophie,  plus  de 
philosophie  et  même  de  politique  que  de  théo- 
logie, et  cela  parce  qu'il  eut  toujours  plus  d'ima- 
gination que  de  jugement,  plus  de  préoccupation 
du  monde  que  d'esprit  du  sanctuaire.  »  Il  n'ignore 
pas  lui-même  qu'il  a  été  du  siècle,  et  qu'il  lui 
en  est  resté  quelque  chose  :  «  Dieu  nous  avait 
préparé  à  cette  tâche ,  disait-il  un  jour,  en  per- 
mettant que  nous  vécussions  d'assez  longues  an- 
nées dans  l'oubli  de  son  amour,  emporté  sur  ces 
mêmes  voies  qu'il  nous  destinait  à  reprendre  un 
jour  dans  un  sens  opposé.  En  sorte  qu'il  ne  nous 
a  fallu  pour  parler  comme  nous   l'avons  fait 
qu'un  peu  de  mémoire  et  d'oreille,  et  que  nous 
tenir  dans  le  lointain  de  nous-même,  en  unisson 
avec  un  siècle  dont  nous  avons  tout  aimé.  » 
Cette  connaissance  du  siècle  et  de  ses  faiblesses 
lui  ménageait   de  secrètes  alliances  avec  une 
jeunesse  qui  se  croyait   fatiguée  et  avec  des 
hommes  fatigués  qui  se  croyaient  jeunes;  aussi 
ramena-t-il  la   foule  à  l'église.   «  Certes,  dit 
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M.  Saillit;  licuve,  pour  qui  m  «le  sa»ij;iïoid  ces 
conférences  sur  l'EglUc.  cl  sur  ta  constitution,  sur 
son  infaillibilité,  etc.,  l'argumentation  souvent 
est  faible,  la  logique  en  parait  pleine  »lc  lacunes, 
et  en  pareille  matière,  à  cette  date  où  nous 
sommes,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  manque 
dans  la  chaîne  du  raisonnement  quelques  an- 
neaux. M.  Lacordaire  fr.mchit  les  intervalles  plus 
qu'il  ne  les  comble.  Souvent  l'orateur  joue  sur 
1:S  mots;  il  se  crée  des  définitions,  et  en  conclut 
ensuite  ce  qui  serait  précisément  à  prouver.  U 
te  paye  de  comparaisons  pittoresques  ou  d'abs- 
tractions subtiles.  Il  se  compose  une  histoire  à 
vuedepays,  à  vol  d'oiseau,  comme  le  pourrait 
faire  l'œil  delà  Providence.  Son  imagination  trop 
forte  rapproche  des  faits  qui  diffèrent,  que  mille 
circonstances  séparent  et  distinguent;  elle  les 
rassemble  à  son  foyer,  comme  sous  un  verre  ar- 
dent, jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  flamme.  Voila  les  dé- 
fauts... Mais  qu'importe  à  l'orateur  qui  croit,  si 
moyennant  ce  procédé  môme  son  auditoire  le 
saisit  mieux  et  lui  accorde  davantage,  si  Iui-m*me 
il  sent  que  la  parole  entre  et  pénètre!  »  Son  élo- 
quent est  d'ailleurs  sincère  et  profondejil  trouve  sa 
force  surtout  dans  une  grande  sensibilité  de  cœur, 
i::i  ardent  amour  de  l'humanité,  un  certain  senti- 
ment patriotique,  qu'il  accorde  sans  difficulté  avec 
ies  dogmes  <!e  l'Église.  Ce  n'était  pas  seulement 
i-1*  jeunes  gens  des  écoles  qui  suivaient  ses  confé- 
rences, on  y  voyait  les  hommes  les  plus  éroinenU 
de  la  littérature,  de  la  science  et  de  la  politique. 
Sa  |>arole  se  faisait  l'écho  des  idées  les  plus  avan- 
cées en  les  couvrant  d'un  vernis  de  charité  chré- 
tienne et  de  soumission  à  l'Église.  «  Jamais  en 
pareil  lieu,  dit  nn  biographe,  le  nom  de  la  liberté 
ne  fut  si  souvent  et  si  amoureusement  prononcé , 
avec  celui  de  peuple  souffrant  et  digne  d'être 
heureux,  humilié,  accusé  et  cependant  dépositaire 
primitif  de  la  souveraineté,  plus  grand  dans  ses 
instincts,  ses  élans ,  sa  destinée,  son  histoire  et 
ses  excès  même,  que  l'aristocratie  fainéante  et 
barbare  qui  le  dédaigne.  » 

Après  deux  années  «le  succès  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame,  M.  Lacordaire  partit  pour  Rome, 
afin  d'y  étudier,  disait -on,  la  théologie.  L'idée  lui 
était  venue  «le  perpétuer  son  enseignement.  Pour 
cela  il  lui  fallait  un  corps,  un  ordre  qui  put  lui  sur- 
\  ivre.  Les  jésuite*  avait  nt  d-ns  les  derniers  temps 
manifesté,  par  leurs  alliances  politiques,  d'autres 
tendances  que  les  siennes  ;  il  imagina  «ionc  de  res- 
susciter en  France  l'ordre  «le  Saint- Dominique; 
mai*  si  les  dominicains  étaient  les  adversaires  des 
jrsuites,  ils  «  ta;  nt  aussi  la  sombre  personnifica- 
tion de  l'inquisition.  L'abbé  Lacordaire  ne  s'ar- 
rêta pas  à  cette  difficulté ,  il  pensa  que  l'inquisi- 
tion était  depuis  longtemps  oubliée;  il  prit  l'habit 
«les  frères  prêcheurs,  sous  le  nom  «le  frère  Domi- 
nique, au  couvent  de  la  Minerve  à  Rome,  le  «J  avril 
ÎK.'H),  et  le  lendemain  il  partit  pour  Viterbe,  afin 
de  faire  son  noviciat  au  couvent  de  Querria.  Il 
avait  emmené  de  Paris  deu\  compagnons,  M  Bou- 
tod,  ecclésiastique,  et  M.  Hippolytc  Requeda, 


jeune  républicain,  ancien  saint-simonien  ,  com- 
mis marchand  récemment  converti  au  catluli- 
cisme.  Le  &aint-pèrc  les  accueillit  avec  bomY, 
et  quand  le  général  des  dominicains  lui  parla  de 
leur  plan ,  le  pape  répondit  :  «  Qu'ils  marchent 
en  avant ,  c'est  un  brave  et  noble  projet.  »  Au 
bout  d'une  année  de  retraite,  MM.  Lacordaire 
et  Requeda  prononcèrent  leurs  vœux,  le  6  avril 
1840.  M.  Boulod  recula.  Quelques  mois  plus  tard, 
le  2  septembre  1840,  M.  Requeda  mourut,  mine 
par  la  fièvre.  M.  Lacordaire  se  retrouva  seul. 
Depuis  il  a  fait  des  élèves  en  France  et  recruté 
des  collègues.  U  avait  écrit  un  mémoire  pour  le 
rétablissement  des  dominicains  en  France,  qu'il 
dédia  A  mon  pays!  On  ne  pouvait  plus  craindre 
l'introduction  de  l'inquisition  en  France;  on  con- 
naissait les  tendances  plus  que  libérales  du  lé- 
novateur  «le  l'ordre  des  frères  prêcheurs  :  on  ne 
s'étonna  donc  pas  de  sa  har«)iesse,  eton  le  laissa 
faire.  A  la  même  époque,  il  fit  paraître  une  Vie 
de  saint  Dominique,  «  livre  contestable  au  point 
de  vue  historique,  »  observe  M.  Sainte-Beuve; 
«  récit  légendaire  écrit  à  un  point  de  vue  partial 
et  faux,  »  selon  d'autres  critiques.  «  L'auteur,  di- 
sent MM.  Bourquoîot  et  Maury.  pour  raconter  la 
vie  de  saint  Dominique  et  l'histoire  de  l'ordre 
des  dominicains ,  semble  n'avoir  point  consulté 
ou  ;:'"oir  pas  tenu  compte  de  l'ouvrage  de  Quctif 
et  Kchaid,  où  sont  enregistiés  les  supplices 
ordonnés  par  les  dominicains.  »  Sous  son  nou- 
vel habit,  M.  Lacordaire  vint  d'abord  prêcher 
à  Metx,  où  U  enflamma  l'enthousiasme  de  la 
jeunesse  militaire.  Il  reparut  ensuite  h  Notre- 
Dame  le  14  février  1841.  Un  sentiment  de  cu- 
riosité se  mêlait  à  l'intérêt  que  son  talent  avait 
déjà  excité.  On  trouva  que  sa  robe  blanche  ne 
lui  nuisait  pas,  et  on  était  tout  disposé  à  lui 
pardonner  davantage.  Plus  tard  il  prêcha  à  Lyou, 
à  Grenoble,  à  Nancy,  etc.  Le  28  août  1844  il 
prononça,  dans  la  cathédrale  de  Nancy,  l'éloge 
funèbre  de  M.  de  Forbin-  Janson,  évêquede  cette 
ville;  le  15  mai  1847  il  prononça,  dans  la  même 
église,  l'oraison  funèbre  du  général  Drouot ,  que 
M.  Sainte-Beuve  regarde  comme  son  chef- 
d'o'uvrc;  enfin,  en  1849  il  prononça,  à  Notre- 
Dame  de  Paris ,  l'oraison  funèbre  de  l'agitateur 
irlandais  O'Connell. 

A  la  suitede  la  révolution  de  février  1848,  M.  de 
Lacordaire  se  porta  candidat  à  la  représentation 
nationale,  et  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  le  département  des  Bouches-du-RhAoe. 
Il  y  parut  dans  son  habit  de  dominicain.  «  11  put 
croire  un  moment,  «lit  M.  Sainte-Beuve,  qu'au 
milieu  d'une  grande  œuvre  commune  de  recons- 
truction il  y  aurait  lieu  quelquefois  à  une  parole 
religieuse  extra-parlementaire.  Mats  après  l'in- 
vasion du  l.r>  mai  il  donna  sa  démission  de 
représentant ,  comprenant  sans  doute  que,  sous 
le  coup  d'un  tel  attentat,  on  allait  rentrer  dans 
les  voies  de  la  politique  ordinaire,  de  la  défense 
sociale  méthodique,  et  qu'il  n'y  avait  plus  jour 
à  tester  d'aucun  coté  une  Infusion  de  l'esprit 
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nouveau.  »  H  reprit  son  rôle  indépendant ,  refit 
fes  conférences  à  Notre-Dame,  s'essaya  dans 
l'homélie ,  et  se  chargea  du  prône  à  la  petite 
église  des  Carmes  à  Paris.  Il  avait  vanté  l'asso- 
ciation volontaire,  «  où  chacun  entre  et  sort  li- 
brement, sous  des  conditions  déterminées  par 
l'expérience,  seul  remède  efficace  à  ces  trois  plaies 
de  l'Humanité  :  la  misère,  la  servitude  et  la  cor- 
ruption. »  Il  blâma  l'inquisition,  attaqua  la  bour- 
geoisie ,  écrivit  une  préface  pour  un  livre  de  ma- 
imétisme  intitulé  :  Le  Monde  occulte,  défendit 
les  écrivains  de  l'antiquité  comme  classiques,  et 
lit  entendre  sa  voix  dans  différentes  villes.  Après 
le  rétablissement  de  l'empire,  il  prêcha  à  Paris , 
dans  l'église  de  la  Madeleine ,  un  sermon  qui 
excita  quelque  émotion,  et  qui,  #sait-on,  lui 
avait  valu  un  avertissement  de  la  part  de  ses 
supérieurs  ecclésiastiques.  L'archevêque  de  Paris 
démentit  ces  bruits,  et  M.  Lacordaire  défendit 
lui-même  son  discours.  En  1850  il  alla  à  Rome, 
comme  représentant  de  l'archevêque  de  Paris 
Sibour,  qui  avait  condamné  les  rédacteurs  du 
journal  V  Univers  pour  leur  polémique  acerbe.  II 
réussit  mal  dans  sa  mission ,  puisque  le  prélat 
dut  lever  son  interdit;  mais  le  pape  érigea  du 
moins  les  couvents  dominicains  de  France  en 
province  particulière,  et  le  père  Lacordaire  en  fut 
nommé  provincial.  Quatre  ans  après,  ses  fonc- 
tions cessèrent;  il  refusa  une  réélection ,  donnant 
l'exemple  de  la  soumission  à  la  règle,  et  céda  la 
placé  au  père  Dauzas  ;  mais  en  même  temps  il  prit 
la  direction  du  collège  de  Sorrèze,  qui  lui  ap- 
partient, et  reçut  le  titre  de  vicaire  général  du 
tiers  ordre  enseignant. 

On  a  de  l'abbé  Lacordaire  :  A  M.  le  Rédac- 
teur du  Lycée;  1830,  in-8a;  ■—  Nouvelle  Lettre 
à  M.  le  Rédacteur  du  Lycée;  1830,  in-8°;  — 
Considérations  sur  le  Système  Philosophique 
de  M.  de  La  Mennais;  Paris,  1834,  in-8°;  — 
Lettre  sur  le  Saint-Siège;  Paris,  1838,  in-8°; 

—  Mémoire  pour  le  Rétablissement  en  France 
de  V Ordre  des  Frères  prêcheurs;  Paris,  18*0, 
in-8°;  —  Viede  saint  Dominique;  Paris,  1840, 
1841,  1844,  in-8°;  —  Conférences  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  Nancy  et  Paris,  1835-1850, 
3  vol.  in-8°  :  une  édition  des  Conférences  du 
R.  P.  Lacordaire,  reproduisant  textuellement 
let  discours  de  ce  prédicateur,  avec  des  notes  et  | 
des  commentaires,  a  été  condamnée  comme 
contrefaçon;  —  Sermon  prononcé  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  le  dimanche  de  la  Sexan(t- 
sime,  14  février  18 il  ;  Paris,  1841,  in-8°  ;  — 
Les  Adieux  du  /?.  P.  Jjicordmre  à  ses  Audi- 
teurs bordelais,  et  les  Adieux  de  ses  Audi- 
teurs au  R.  Père;  1842,  in-8J;  —  Prédications 
du  R.  Père  Lacordaire  à  Nancy ,  lre,  2e,  3e, 
4e  et  5e  conférences;  1843,  in-8°  ;  —  Éloge  fu- 
nèbre de  M.  Char  les- Auguste  de  Forbin-Jan- 
son ,  érêquc  de  Nancy  et  de  Tout  ;  1844,  in-8°  ; 

—  Conférences  du  R.  P.  Lacordaire  prêchées 
à  Lyon  et  à  Grenoble ,  précedrns  de  sa  bio- 
graphie;Ljonf  1845,  in-8°,  avec  portrait;  — 


Eloge  funèbre  au  gén-  rai  Drouot;  1847,in-8°; 

—  Oraison  funèbre  d'O'Conncfl  ;  Paris,  1849, 
in-8J  ;  —  Frédéric  Ozanam,  sa  vie  ;  dans  le  Cor- 
respondant ,  1855;  —  Discours  sur  le  Droit 
et  le  Devoir  de  la  Propriété,  prononce  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  l'école  de  Sorrèze  en  1858  ; 
t858,  in-8°;  —  Discours  prononcé  à  Voccaswn 
du  mariage  de  .)/.  le  vicomte  de  Meaux  avec 
mademoiselle  Elisabeth  de.  Montalemberl , 
le  16  septembre  1858;  Paris,  1858,  in-4°;  — 
Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chré- 
tienne; Tours,  1858,  in-8°.  Une  édition  de< 
Œuvres  complètes  de  M.  Laeordaire  a  paru 
en  1858,  en  6  vol.  in-8°,  ou  6  vol.  in- 18.  Elles 
contiennent  la  Vie  de  saint  Dominique,  les 
Conférences  de  Notre-Dame,  les  Conférences 
de  Toulouse,  et  des  Mélanges.    L.  Loovet. 

Notice  Mograpk%quc  sur  le  H.  P.  Lacordaire;  Lyon, 
18*5,  in-8°.  —  L->r.iin,  article  biographique,  dan*  le  Cor- 
respondant Ue  1847.  —  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne, ilèc.  1844  —  L.  de  l.oménfe,  Valérie  des  Ccu- 
temporains  illustres ,  par  un  homme  de  rien ,  tome  v. 

—  Biographie,  du  Cierge  coutemp.,  par  un  solitaire, 
8e  livraison.  —  Sainte-Beuvr,  i>  p.  lacordaire.  ora- 
teur, dans  Le  Const-tutiormel t\w  31  décembre  1849,  repro- 
duit dan*  le*  Causeries  du  lundi,  tome  I,  p.  108.  — 
Th.  Sainte-Foi  dnn*  Ias  Correspondant.  —  Bourquelot 
et  Maury,  La  Litter  Franc,  contemp.  —  Ripaolt,  /.  des 
Débats  du  10  airll  185V.  —  F.  Dardé,  Visites  à  l'école 
de  Sorrèze  depuis  la  direction  du  H.  P.  Lacordaire  ; 
Pari*,  1888,  tn-8*.  -  Examen  critique  des  huit  discours 
prononcés  à  Notre-Dame  en  dec.  1844  et  janv.  1845  par 
M.  Pabbe  Lacordaire  ;  précédé  d'une  notice  histor.  sur 
Vordre  des  Dominicains  et  de  ta  biographie  de  M.  La- 
cordaire par  V",  d'après  l>s  principe*  de  la  philoso- 
phie nutur-llt';  18.5,  m-8°. 

I  lacordairk  (Antoine- Louis),  ingénieur 
français,  frère  ies  précédents,  né  à  Recey-sur- 
Ouroe  (  Côte-  d'Or),  en  1803  fit  ses  études  .m 
co!'  •.•  d  •  ï-ijon,  et  entra  à  l'école  des  mineur 
de  Suint-Étienne.  Sorti  premier  élève  «le  celle 
écrde.  il  fut  successivement  et  pendant  de  lon- 
gues années  directeur  de  mines  dans  plusieurs 
établissements  considérables,  Sainte-Marie-aux- 
Mines  ,  Fourchanibault  et  autres,  où  il  était  par- 
ticulièrement chargé  des  analyses  chimiques. 
Il  a  aussi  dirigé  souvent  des  travaux  d'orne - 
mentistes,  le  peintres  et  !•  statua;iv«.  .>• 
1839  à  18  î2,  il  représenta  à  la  chambre  d«v.  «i-. 
pûtes  l'arrondissement  de  Gray  (Haute-Saône;. 
Etabli  comme  ingénieur  civil  à  Dijon,  il  a  cons- 
truit dans  cett  >  ville  un  nouveau  quartier,  dit 
Saint-Bernard.  Les  abords  de  Dijon  en  furent  em- 
bellis et  assainis  par  lui  ;  mais  M.  Lacor.hir.ï 
s'y  ruina  ainsi  que  ses  associés.  Le  30  septembre 
U;50  il  fut  nommé  directeur  de  la  »nanirf«u\u:v 
d»:s  (iobelins,  à  la  place  de  M.  Ba  in,  qui  a\ait 
lui-môme  remplacé  M.  Lavocat  à  la  révolu! :ou 
de  Février.  M.  Lacordaire  eut  bientôt  à  repous- 
ser une  diffamation  qui  le  présentait  comme  de- 
vant cette  place  à  un  marché  conclu  par  lui  avec 
•in  membre  de  la  société  du  10  décembre,  as- 
sertion arrivée  jusqu'aux  tribunaux  et  qui  devait 
son  origine  aux  supixfeitions  d'un  concurrent.  On 
ade  M.  Lacordaire:  Notice  historii/ue  sur  les 
Manufactures  impériales  de  Tapisseries  des 
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Gobelins  et  de  Tapis  de  la  Savonnerie,  précé-  [ 
dée  du  catalogue  des  tapisseries  qui  y   sont 
exposées,  3e  édition;  Pari»,  I8i5,  in-8°. 

L.  L— t 

Dict.  de  la  Corners. 

J  la  cordai  bb  (  Pierre-Charles-Télèphe  ), 
officier  français,  frère  des  précédents,  né  à 
Recey-sur-Ource  (Cote-d'Or),  en  1804.  Ayant 
embrassé  la  carrière  militaire ,  il  entra  dans  la 
cavalerie,  fut  nommé  capitaine  le  16  novembre 
1840,  et  pins  tard  chef  d'escadron.  Il  a  été 
nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1858, 
après  trente-quatre  ans  de  services  effectifs , 
et  huit  campagnes.  L.  L— t. 

Annuaire  militaire . 

LACORJIBR  (Jacques  ),  architecte  français, 
né  à  Bordeaux,  le  39  août  1779,  mort  à  Paris, 
en  1856. 11  étudia  l'architecture  chez  Bonnard. 
De  1810  à  1818,  il  fut  premier  inspecteur  des 
constructions  du  palais  du  quai  d'Orsay,  dont  il  fit 
le  tracé,  les  plans  et  les  détails  d'exécution,  et 
dont  il  devint  architecte  en  chef.  11  acheva  cette 
construction  en  1852,  et  devint  inspecteur  des 
bâtiments  de  la  manufacture  des  tabacs  de  Paris. 
En  1818  il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
bâtiments  de  l'administration  des  contributions 
indirectes.  De  1820  à  1825,  il  a  bâti  des  maisons 
dans  le  bois  de  Boulogne,  à  Auteuil,  près  Paris, 
à  Bapaume  (  Seine-lnfér.).  11  a  achevé  le  château 
deSassetot  (Seine-lnfér.  ),  agrandi  les  bâtiments 
de  la  manufacture  de  tabac  de  Lille  et  les  éta- 
blissements de  la  régie  au  Havre,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Lyon  et  Strasbourg,  etc.  Enfin,  il  a  construit 
plusieurs  maisons  à  Paris.  G.  ne  F. 

annuaire  de*  Artistes  1SM.  -  Notes  particulières. 

LA  CORTB.   Voy.  CORTE. 

Lacoste  (Jean),  en  latin  Janus  a  Costa, 
jurisconsulte  français, né  à  Canors,  vers  1560, 
mort  le  13  août  1637  Élève  de  Cujas ,  il  enseigna 
le  droit  d'abord  à  Canors,  puis  à  Toulouse.  En 
1631  sa  santé  délabrée  lui  fit  résigner  ses  fonc- 
tions; il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  em- 
ploya ses  dernières  années  à  revoir  ses  ouvrages. 
On  a  de  hii  :  Commentarius  in  Justiniani 
Institutions,  sive  Elementorum  libri  IV; 
Paris,  1659,  in-4*  ;  Utrecht,  1714,  in-4°,  par  les 
soins  de  Jean  de  Water;  Leyde,  1744,  in-4#, 
par  les  soins  de  J.  Conr.  Rucker;  —  Summaria 
et  Commentant  in  Décrétâtes  Gregorii  IX; 
Paris,  1676,  in-4#;  Naplcs  et  Leipzig,  1778, 
2  vol.  in  4°;  —  CommentarH  ad  titulum  Di- 
gestorum  de  Servitutibus ,  item  ad  quatuor 
titulos  Codicis  :  Sx  delictis  de/unctorum  ;  De 
constituta  pecunia  ;  De  Probatkonibus  ;  De 
testibus,  insérés  dans  le  tome  ltr  du  yovus  The- 
saurus  Juris  de  Meermann  ;  —  Prxltctiones 
ad  illustriorcs  quosdam  titulos  locnquc  se- 
lecta  Juris  civilis;  Leyde,  1772,  in-4',  par 
les  soins  de  Voorda.  E.  G. 

J.  nareuo,  VU*  J. a  Costa  {  dans  le»  Vit*  Juriseon- 
êuUorum  de  Boder  ).  -  Meermiu,  Conspatus  nov 
Tmasaurt  Jura,  p.  If.  -  Meerrosoo.  Novus  Thésaurus 
Juris  (PnrbUo,  terni  l,  p.  10 . 
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LA  coste  (Nicolas et  Jean),  savants  impri- 
meurs français  du  dix-septième  siècle.  Ils  étaient 
frères  :  Nicolas  mourut  à  Paris,  vers  1650,  et  Jean 
à  Lisbonne,  en  1671.  Parmi  les  nombreux  et  im- 
portants ouvrages  qu'ils  éditèrent,  on  remarque 
surtout  {'Histoire  des  Papes  jusqu'à  Paul  V, 
6? André  Du  Chesne ,  Paris,  1616,  in-4°,  réim- 
primée en  1653,  2  vol.  in-fol.  Nicolas  La  Coste 
avait  entrepris  de  traduire  YHistoria  gênerai  de 
los  H  échos  de  los  Castellanos  en  las  Is  las  y 
tierra  ferme  del  mar  Oceano  de  Antonio  de 
Serrera  y  Tordesillas  (Madrid,  1601,  4  vol. 
in-fol.);  mais  la  mort  ne  lui  permit  d'achever  que 
les  denx  premières  décades  ;  Paris,  1660-1671, 
I  3  vol.  in-4°.  Cette  traduction,  devenue  rare,  est 
fort  estimée.  Elle  a  beaucoup  servi  aux  historiens 
postérieurs,  à  cause  des  savantes  notes  qu'elle 
contient.  L— z— e. 

Morérl,  U  Grand  Dict.  Historique.  —  Tickoor.  //«- 
taru  ofSpanish  LUer.,  L  III,  p.  141.  —  Chaudon  et  De- 
Unalne,  Dictionnaire  universel,  (édlt.  de  1110  ,  i.  \, 
p.  126. 

Lacoste  (  Bertrand  de  ),  ingénieur  fran- 
çais, né  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Après  avoir  servi  de  longues  an- 
nées en  qualité  'de  colonel  d'artillerie  dans  les 
troupes  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  il  prit  sa 
retraite  en  1663,  et  s'établit  à  Hambourg.  Il  oc- 
cupait ses  loisirs  à  chercher  la  quadrature  du 
cercle,  lorsque  l'arrivée  d'Antoinette  Bourignon 
(voy.  ce  nom  )  vint  donner  un  autre  cours  à 
son  active  imagination  ;  il  hébergea  pendant  plu- 
sieurs mois  la  célèbre  mystique,  pour  laquelle  il 
s'était  pris  d'une  admiration  très- vive  ;  mais  ayant 
découvert  qu'elle  ne  partageait  pas  ses  idées  *ur 
les  mathématiques,  U  changea  son  affection  en 
haine,  souleva  contre  elle  la  populace  et  la  con- 
traignit de  fuir  en  Hollande.  La  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  continuer  ses  persécu- 
tions. On  a  de  lui  :  Schedade  inventa  quadra- 
tur  a  circuit;  1663  :  livre  réfuté  par  le  professeur 
J.  Muller,  auquel  il  répliqua  dans  sa  Defensw, 
publiée  la  même  année  ;  —  Démonstration  de 
laquadration  du  cercle,  qui  est  V unique  cou- 
ronne et  le  principal  sujet  de  toutes  les  ma- 
thématiques; Hambourg,  1666,  in  4";  1CT7, 
ûHr*;  trad.  en  flamand,  1677,  in-8%  et  dédie  » 
!  Antoinette  Bourignon;  —  Le  Réveille-matin 
\  mathématique  pour  réveiller  les  pré (en du < 
sçavans  mathématiciens  de  l'Académie  royjlc 
de  Paris  ;  Hambourg ,  1674,  in-8#;  —  Lcfh> 
'  sur  les  fortifications  de  Hambourg;  in-i";  - 
!  Schedx  contra  Ant.  Bourignoniam. 

P.  L— i. 

Eajjt,  La  France  Protestante,  U  VI,  p.  lSO-tH. 

lacoste  (Baron  de  ■ ,  homme  d'État  fraur<ii- . 
né  à  Dax,  vers  1730,  mort  vers  1870.  Il  se  fit  re- 
cevoir en  1757  avocat  au  parlement  de  Bordeaux, 
et  vint  à  Paris  exercer  sa  profession.  En  1766  il 
;  entra  au  ministère  de  la  marine  comme  chef  du 
•  contentieux  «les  colonies.  En  1783  les  colons  de 
Saint-Ooming'ie  le  choisirent  pour  représentant.  Il 
1  était  premier  commis  ordonnateur  des  boréaux  de 
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U  marine  avant  la  révolution.  Envoyé  aux  Iles  du  '  Saint- Just,  Gouthon  et  Le  Bas 


Vent  (Antilles)  pour  organiser  le  nouveau  régime 
colonial,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  mission 
et  de  repasser  en  France,  par  suite  de  l'opposition 
qa'il  rencontra  chez  de  Béhague,  gouverneur  de 
La  Martinique.  Appelé  par  Louis  XVI  au  minis- 
tère de  la  marine  (  lft  mars  1792),  il  s'y  con- 
duisit eu  homme  de  bien.  Travailleur  expéri- 
menté, patriote  sincère,  esprit  limité  par  la 
règle,  mais  honnête,  et  éloigné  de  tout  esprit  de 
faction ,  il  s'attacha  au  roi,  en  fut  aimé,  et  lui 
donna  des  preuves  d'un  dévouement  véritable. 
En  même  temps  il  ne  négligeait  rien  pour  réor- 
ganiser le  service  qui  lui  était  confié ,  et  quoi- 
que lui-même  fit  partie  de  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution,  on  l'entendit  plusieurs  fois  se 
plaindre  de  l'esprit  d'insurrection  que  les  clubs 
propageaient  dans  la  marine.  Le  10  juillet  1792 
Lacoste  donna  sa  démission  avec  tous  les  au- 
tres ministres.  Nommé  ensuite  ambassadeur  en 
Toscane ,  il  n'obtint  pas  pour  cette  mission  l'a- 
grément de  l'Assemblée  législative.  En  février 
1 793  ,  il  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine;  il  fut  pleinement  acquitté. 
En  1800  le  premier  consul  le  nomma  membre 
du  conseil  des  prises,  fonctions  que  Lacoste  oc- 
cupa jusqu'à  la  suppression  de  ce  conseil,  en 
1814.  H.  Lbsdedr. 

U  Moniteur  universel,  an  1791,  n"  77, 116, 160,  194, 
8i«t  an  1"  t!7M),  n"  88,  89.  —  Galerie  historique  des 
Contemporains  (1819).  -  Thlers,  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française,  t.  II,  Ut.  V,  p.  «3;  II?.  VI,  p.  et,  69,90.  — 
-  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  II.  11?.  XII, 

p.  106. 

lacostb  (Jean  ),  économiste  français,  mort 
à  Versailles,  en  novembre  1761.  Il  appartenait 
au  clergé,  et  a  laissé  plusieurs  écrits  qui  eurent 
lors  de  leur  publication  une  certaine  importance  ; 
tels  sont,  entre  autres  :  Lettre  au  sujet  de  la 
Noblesse  commerçante;  Paris,  1756.  in-8°;  — 
Lettre  d'un  Baron  saxon  à  un  Gentilhomme 
silésien  ;  Paris,  in-8°  :  dans  cet  ouvrage  le  style 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  sujet.       L — z— e. 

Cbaodoo  et  Delandlne,  Dictionnaire  universel  (  édtt. 
de  1S10  ).  —  Dictionnaire  Historique  (édlt.  de  18H;. 

Lacoste  (Élie),  homme  politique  français, 
né  à  Montagnac ,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1803.  Il  exerçait  la  médecine  à  Montagnac  lors- 
qu'éclata  la  révolution.  Ses  opinions  avancées 
le  firent  nommer,  en  1790,  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Dordogne.  Il  rot  élu,  en  septembre 
1 791 ,  député  à  l'Assemblée  législative,  mais  s'y  fit 
peu  remarquer.  Réélu  à  la  Convention,  il  siégea 
parmi  les  montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Envoyé  en  mis- 
sion aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  il 
y  montra  du  courage  et  de  la  modération.  U  de- 
vint a  son  retour  membre  du  comité  de  sûreté 
générale.  Ce  fnt  lui  qui  rédigea,  le  26  prairial 
an  u  (  1 1  juin  1794,),  le  rapport  sur  la  conspiration 
<]u  baron  de  Batz.  Il  fut  nommé  président  de  l'as- 
semblée le  1er  messidor  (  19  juin).  Le  9  thermi- 
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et  fit  décréter  la 
suppression  du  tribunal  révolutionnaire.  Lorsque 
Lecointre  (  de  Versailles)  dénonça  les  membres  de 
Kantien  comité ,  Élie  Lacoste  le  combattit  vive- 
ment ,  et  voulut  le  faire  arrêter.  La  réaction  ne 
tarda  pas  à  l'atteindre  :  le  9  prairial  an  m  (  28  mai 
1795)  Gouly  le  dénonça  comme  ayant  participé 
à  l'insurrection  des  premiers  jours  de  ce  mois;  il 
fut  décrété  d'accusation  et  incarcéré.  Rendu  à  la 
liberté  par  l'amnistie  de  brumaire  au  iv,  il  reprit 
l'exercice  de  son*ancienne  profession,  et  mourut 
éloigné  des  affaires  publiques.  H.  L. 

Moniteur  universel,  année  1791,  n«  184  et  îU;an 
I",  n»  108, 149.  lis  ;  an  u,  n"  Uà  1M,  preaqne  chaque 
Joor;an  m,  n<»  91.  187,  181,  158,  184;  an  IT.  n*  44.  — 
Galerie  historique  des  Contemporains  (1811).  —  Le  Bm, 
Dictionnaire  Encyclopédique  de  la  France. 

Lacoste  (  André-Bruno  Frévol),  géné- 
ral français,  né  le  14  juin  1775,  à  Pradelles 
(  Velay),  mort  le 2  février  1809,  à  Saragosse.  11  fit 
dans  l'arme  du  génie  les  campagnes  de  1793  A 
l'an  m  aux  armées  du  nord  et  des  Pyrénées 
orientales ,  acheva  ses  études  spéciales  à  l'école 
de  Metz,  et  fut  envoyé  comme  lieutenant  à  Tannée 
du  Rhin,  où  il  se  distingua  dans  la  retraite  de 
Bavière.  Attaché  à  l'expédition  d'Egypte,  il  fut 
employé  aux  travaux  de  Damiette,  assista  aux 
sièges  de  Jaffa  et  de  Saint-  Jean-d'  Acre,  ainsi  qu'aux 
batailles  d'Aboukir  et  d'Héliopolis,  et  rentra  en 
France  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Après 
avoir  servi  en  Italie  jusqu'en  1806,  il  passa  à 
la  grande  armée,  avec  laquelle  il  fit  la  guerre  de 
Pologne ,  devint  aide  de  camp  de  l'empereur  et 
fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade  le 
28  août  1808.  Il  accompagna  Napoléon  en  Es- 
pagne ,  commanda  le  génie  au  siège  de  Sara- 
gosse et  reçut  un  coup  de  feu  au  front  en  dispo- 
sant l'assaut  d'un  groupe  de  maisons  de  la  ville* 

K. 
Fastes  de  la  IÀyion  d'Honneur,  t.  v. 

Lacoste  (  Jean-Baptiste  ),  député  fran- 
çais, ntvà  Mauriac  (Cantal),  où  il  est  mort  en 
1821.  Député  du  Cantal  à  la  Convention  na- 
tionale ,  il  vota  sans  appel  ni  sursis  la  mort  de 
Louis  XVI.  Presque  toujours  en  mission  dans 
les  départements  delà  Haute-Loire,  dn  Rhin,  delà 
Moselle  et  aux  armées  du  nord,  où  il  se  conduisit 
avec  autant  de  désintéressement  que  de  probité,  il 
prit  rarement  part  aux  délibérations  de  l'assem- 
blée. Le  13  prairial  an  m  (  1er  juin  1795)  il  fut 
accusé  par  Faure  et  Dentzel  d'avoir  organisé  en 
Alsace  la  commission  révolutionnaire  qui  sous 
la  direction  de  l'accusateur  public  Schneider 
avait  frappé  de  nombreuses  victimes.  Le  député 
Delahaye,  quoique  l'un  des  proscrits  du  31  mai, 
prit  la  défense  de  Lacoste,  et  demanda  qu'il  rat 
autorisé,  à  rester  aux  arrêts  chez  lui  et  sans  gen- 
darmes, «  attendu  qu'il  n'aurait  pas  le  moyen  de 
les  payer  ».  Malgré  cette  attestation,  Lacoste  rat 


i  décrété  d'arrestation;  mais  il  profita  de  l'amnistie 

|  de  brumaire  an  iv.  A  la  fin  de  1800  il  fut  nommé 

dur  il  se  prononça  énergiquement  contre  Ro-  I  préfetdu  département  des  Forêts,  qu'iladministra 

bespierre,  dernnnda   son  arrestation,  celle  de  j  plusieurs  années.  En  mars  1815,  Napoléon  lui 
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l\costk  —  uœn; 
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ft.i.fia  une  nouvelle  prt  lecture  :  c,\^  nomination 
lui  \  alut  d'être  compris  dans  la  loi  dite  (V am- 
nistie :  il  passa  en  Belgique ,  et  oMinl  !/  -.'..\ 
la  permission  de  rentrer  en  France.      11.  L. 

Moniteur  universel,  an  l"  (179V.  n«  ut  ;  an  n,  i«, 
M,  96.  101,  M»,  110,  1*8,  168  3V5  ;  an  ni.  17.  119,  1*?,  1*7, 
K8,  S3V,  539 ;  an  xv,  ti,  il.  —  Galerie  historique  des  Cor. 
Xemporaim  (1819). 

LACOSTP..  Voy.  Verdirr. 

la  corn  (  nom  Didier  de  ),  réformateur  de 
l'ordre  de  Saint-Ben  »it ,  né  à  Monzeville  près 
Verdun,  en  r- 50,  mort  à  Saint-Vanne, le  14  no- 
vembre 1623.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benott  <ons  la  protection  de  Psaume ,  évêque 
de  Verdun.  Tl  commença  ses  études  à  Saint 
Vanne,  et  les  continua  à  Pont  à-Mousson.  En 
1581  il  reçut  la  prêtrise,  et  retourna  a  Saint- 
Vanne  comme  maître  des  novices. Les  observa- 
tions qu'il  fit  Rur  la  légèreté  avec  laquelle  ses 
confrères  éludaient  les  règlements  suscitèrent 
contre  lui  une  grande  opposition,  et  il  fut  renvoyé 
à  Pont-à-Mousson.  Là  il  se  fortifia  en  théologie , 
dans  les  langues  grecque  et  latine  et  surtout 
dans  la  prédication.  Docteur  en  droit  canonique, 
il  revint  à  Saint- Vanne  plus  résolu  que  jamais 
d'amener  la  réforme  dans  son  couvent.  Ne  pou- 
vant lutter  ouvertement  contre  tons  les  abus, 
on  lui  donna  une  mission  à  Rome.  C'était  en 
1587.  A  son  retour,  il  fut  accusé  de  vouloir  trou- 
bler l'ordre  des  Bénédictins,  et  se  retira  chez  les 
Minimes  (  1590)  ;  néanmoins,  la  même  année,  il 
rentra  à  Saint- Vanne.  Le  H  mai  1591,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  avait  obtenu  du  pape 
Grégoire  XIV  un  bref  qui  l'autorisait  à  réformer 
les  Bénédictins.  Le  prince  Éric  de  Lorraine, 
évoque  de  Verdun,  choisit  dom  Lacour  .pour  cette 
mission  dans  son  diocèse  :  le  réformateur  évinça 
les  opposants  en  leur  constituant  des  pensions, 
et  reçut  de  nouveaux  religieux.  De  cette  façon,  sûr 
de  la  majorité,  il  fut  élu  prieur,  et,  le  30  juillet 
1600,  il  fit  renouveler  les  vœux  de  ses  moines, 
selon  la  stricte  observance  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Les  religieux  de  l'ahtaye  de  Moyen- 
Moustier  dans  les  Vosges,  dont  le  prince  Éric  aussi 
était  abbé,  suivirent  cet  exemple.  En  1G04  le 
pape  Clément  VIII  sépara  les  nouveaux  réformés 
des  anciens  Bénédictins,  et  les  érigea  en  congré- 
gation, sous  les  vocables  de  Saint-  Vanne  et  de 
Saint •Hydttlphe.  La  réforme  de  ces  monas- 
tères fut  suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  dans 
les  Pays-Bas,  la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Nor- 
mandie, le  Poitou,  l'Ile-de-France,  etc.,  qui  vin 
rentaceder  aux  règles  proposées  par  dom  La- 
cour;  le  nombre  en  fut  tel  que  le  réformateur 
crut  devoir  créer  un  nouvel  institut  à  Saint-Maur. 
Quoique  sous  des  supérieurs  généraux  et  indé- 
pendants, cesdeux  maisons  conservèrent  le  même 
esprit ,  les  mêmes  lois ,  et  rendirent  de  grands 
services  à  la  religion,  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Dora  Didier  de  La  cour  a  laissé  quelques  manus- 
crits, notamment  une  Méthode  pour  apprendre 
Vhébreu.  A.  L. 

Don  Clurlet-Mlcàcl  BasdSqvtar.  rhêéêéam  Didiar 


de  lacour  ;  1735,  ln-12.  —  Dom  Mjrlène  et  dom  Durand. 
ropaoe  Littrrrire,  ll'{:.rt  —  Wnr.i  Rtiin.iri,  ,-ipoloçie 
de  lu  Mission  de  Saint-Maur.  elc;  Paris,  l'Oî,  loi*. 

LA cocu  (René- François- Pierre  de),  généa- 
logiste français,  né  en  1704,  mort  à  Paris,  le 
7  avril  177f>.  Nommé  en  I7ci3  garde  des  titres  et 
généalogies  du  cabinet  du  roi,  il  se  voua  tout 
entier  à  c»'S  fonctions,  et  grâce  à  .ses  soins  le  dé- 
pôt confié  à  sa  vigilance  s'augmenta  rapidement  ; 
il  y  réunit  d'abord  tous  les  travaux  exécutés  par 
l;:i  pour  les  familles  qui  lui  avaient  communi- 
qué leur?  tiîjvs;  pui«  i!  s'occupa  sans  relâche 
de  mettre  en  ordre  les  collections,  aussi  nom- 
breuses que  variées,  achetées  de  176f>  à  1780 
pour  le  compte  de  l'État.  Il  était  aidé  dans  ce 
difficile  classement  par  sa  femme,  qui  lui  servait 
de  copiste,  et  par  un  employé  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  nommé  Claude  Auliron,  mort  en  1839. 

K. 

Essai  historique  sur  la  liibl.  du  Moi,  17*1.  —  Doeum. 
particuliers. 

LACorR  ou  drlacoue  (  Pierre  ) ,  peintre, 
graveur  et  littérateur  français,  né  à  Bordeaux,  le 
15  avril  1745,  mort  dans  la  même  ville,  le  28  jan- 
vier 1814.  Il  travailla  à  Paris  dans  l'atelier  de 
Vien,  obtint  le  second  grand  prix  de  Rome,  et  se 
perfectionna  en  Italie,  d'où  il  revint  en  1774,  et 
s'établit  dans  sa  ville  natale,  dont  il  dirigea  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  l'école  de  peinture. 

Parmi  ses  élèves  on  compte  Alaux,  Bergeret, 
Briant ,  Gassies,  Gué,  Monvoisin,  Paltière,  etc. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  Saint  Paulin  de 
Ao/e,  Le  bon  Samaritain,  La  Fuite  de  Loth, 
au  Musée  de  Bordeaux  ;  —  La  Visitation ,  Saint 
Roch,  Saint  Jean-Baptiste ,  dans  l'église  Saint- 
Louis  à  Bordeaux  ;  —  le  Portrait  de  Romain- 
ville,  au  foyer  du  grand  théâtre  de  Bordeaux  ;— 
L'Ambassade  de  Sully  à  Londres  ;  —  une  Vue 
des  Chartrons,  etc.,  etc.  Pierre  Lacour  a  grave 
à  l'eau-forte  cinq  ou  six  de  ses  compositions,  et 
plusieurs  autre»  ont  été  reproduites  par  Barinoou, 
Monbrun,  Emmanuel,  etc.  Ses  œuvres  littéraire* 
consistent  en  quelques  epltres ,  contes,  fables, 
discours,  etc.,  et  une  dissertation  publiée  en  1*06 
à  propos  de  !a  découverte  de  deux  sarcophages 
antiques,  qui  sont  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre. 

Rôtir e  d't  Tableaux  'rpoies  au  Musée  dm  Bordmu*; 
1K3  —  Documents  particuliers. 

I  LAcorn  (  Pierre),  peintre  et  archéologue 
français ,  fils  du  précédent ,  né  à  Bordeaux,  le 
1G  mars  1778.  Il  remplaça  son  père  dans  les 
fonction t  de  directeur  et  de  professeur  de  l'é- 
'  cole  de  peinture  de  Bordeaux,  etc.  Ses  compoti- 
i  lions,  de.N«inr»»s  ou  gravée*,  publiées  depuis  1804 
:  jusqu'à  nos  jours,  forment  un  ensemble  de  près  de 
j  huit  cents  pièces.  La  plupart  sont  disséminées 
I  dans  des  publications^ rcheoiogiques  et  pittores- 
i  ques,  auxquelles  M.  Lacour  coopérait  comme  ré- 
dacteur. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  sui- 
vants :   Tombeaux  antiques  trouvas  à  Saint- 
Medard,  publiés  par  MM.  Lacour  père  et  JiU; 
Bordeaux,  180*,  Bergeret;  it-fol.  mcl  pis»- 
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ehes,  dont  quatre  doublet;  —  Monuments  de 
Sculpture  anciens  et  modernes,  par  Lacouret 
Vauthier;  Pari»,  1812,  In-fol ,  72  planches  ; — 
plusieurs  notices  et  plusieurs  gravures  'dans  le 
Bulletin  Polymathique  ;  Bordeaux,  1804  à  1821, 
17  vol.  in-8w;—  La  Gironde;  Bordeaux,  1833  et 
1834,  3  toI.  in-4°  ;  —  plusieurs  planches  dans  di- 
verses publications  de  MM.  Perdcr,   Fontaine, 
Alexandre  de  Laborde,  Quatremère  de  Quincy, 
Mazots,  Jonannet,  Turlot,  Allbert,  Clochard,  Bar- 
thélémy, etc.  M.  Lacour  a  publié  :  Croquis  fait 
en   traversant  le  Simplon;  Bordeaux,   1824, 
in-fol.,  17  pièces  tirées  à  quinze  exemplaires  ;  — 
Cours  complet  de  Dessin;  Bordeaux,  1855, 
in-fol.,  32  planches;  —  Mon  Portefeuille;  Bor- 
deaux, 1828,  in-4°,  144  pièces  tirées  à  cinquante 
exemplaires;    —  Souvenirs  pittoresques  du 
Mont  Dore; Bordeaux,  1830,  in-fol.  50  pièces;— 
Album  autographique  ;  Bordeaux,  1830,in-4°, 
54  pièces  ;  —  Croquis  d'après  Denedetto  Ma- 
rtano;  Bordeaux,  1835.  in-4°,  17  pièces  tirées  à 
douze  exemplaires  ;  —  Etudes  sur  les  vieux  maî- 
tres ;  Bordeaux ,  1  s 30,  In-fol. ,  20  pièces  ;  —  Bs% ai  j 
sur   les  Hiéroglyphes  égyptiens;  Bordeaux,  ! 
1821,  Tclieny,  in  8°.  L'auteur  assigne  anx  let-  j 
très  hébraïques  des  valeurs  hiéroglyphiques.  Son  \ 
système  a  été  vivement  combattu  (  voir  un  ar- 
ticle de  M.  AM  Rcmusat  dans  le  Journal  des 
Sarants,  avril  1821  );  —  Éloim,  on  les  dieux  j 
de  Moïse;  Bordeaux,  1826, 2  vol.  in-8°,  avec  26  j 
dessins  lithogr.;—  Origine  chez  unpeuplenoir 
et  africain  de  la  langue  hébraïque  et  du  mo-  I 
nothéisme  hébreu  ;  Bordeaux,  1850,  H.  Fage,  ! 
to-8°;  —  Aperçu  extrait  d'un  travail  relatif  , 
à  Vinfluence  morale  et  sociale  de  V esprit  du  . 
polythéisme  comparée    à  celle    du    mono- 
théisme; Bordeaux,  1857,  Balarac,ln-8°.  La  plu-  ; 
part  des  ouvrages  de  M.  Lnrour  présentent  des 
Idées  paradoxales,  qui  ont  trouvé  des  contrndtr-  j 
leurs;  mais  on  ne  saurait  méconnaître  l'instmc-  j 
Uon  et  la  bonne  foi  de  l'auteur.  G.  H.  I 

Poeum.  particuliers. 

LACOUR.   Voy.  JUBÉ. 

lacourt ou  Van  hes  Hove.x  (l),  famille  hol- 
landaise de  Leyde  dont  les  membres,  négociants 
Mi  magistrats,  se  distinguèrent  par  leur  zèle  ré- 
publicain ;  les  principaux  sont  : 

lacocrt  (Jacques  DE),  qui  prit  une  part  | 
rès-active  aux  mesures  importantes  adoptées 
par  la  grande  assemblée  dos  états  généraux  con- 
roquée  après  ia  mort  de  Guillaume  H,  en  IG50. 
En  commémoration  do  cet  événement,  Lacourt  fit 
Yapner  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  le 
prince  étendu  sur  la  terre  et  en  exergue  :  Vive 
la  liberté!  | 

lacourt  (Pierre Cornelis  de),  petit  fils  du  | 
trécédent,  s'est  lait  connaître  par  plusieurs  ou- 
rrages  auti-stathoudériens  où,  parmi  des  choses 
excellentes ,  l'esprit  de  parti  se  manifeste  quel- 
Cil  Va*  4m  Hovtn  ett  la  tradoctloa  hollandaise  de  La-  i 
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quefois  trop  vivement.  L'illustre  pensionnaire 
Jean  de  Witt  passe  pour  avoir  colla l)oré  à  ces 
écrits.  Kn  voici  les  principaux  :  Politike  Weegs- 
chaal(Lz  Balance  politique),  sans  date  (1660), 
in-8°;  réimprimée  sous  le  titre  de  Considération 
van  Staat,  etc.  (  Considérations  politiques  sur 
toutes  les  formes  de  gouvernement)  ;  —  Politike 
Reflexion,  etc.  (Réflexions  politiques)  ;  Amster- 
dam ,  in-8°.  Dana  les  six  livres  dont  se  compose 
cet  ouvrage,  l'auteur  traitedes  pays,  villqs,  admi- 
nistrations, guerres,  affaires  ecclésiastiques, 
mœurs  des  divers  peuples  de  l'Europe;  —  His- 
torié der  graaflijke  Regeerïng  van  llolland 
(  Histoire  du  Gouvernement  des  Comtes  de  Hol- 
lande); on  reproche  à  cet  ouvrage  beaucoup 
d'inexactitudes;  —  Interest  van  Holland,  etc. 
(L'Intérêt  de  la  Hollande,  et  des  bases  de  sa  pros- 
périté )  ;  1669,  in-4°  ;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Aanwijzing  der  heilzame  en  politique  gron- 
den  van  Holland  (  Indication  des  bases  salu- 
taires et  des  maximes  de  la  république  de  Hol- 
lande )  ;  1771.  Quelques  chapitres  de  cet  ouvrage, 
notamment  les  Ve  et  VIe,  sont  incontestablement 
de  la  main  de  Witt  :  il  fut  prohibé  dans  la  suite; 
—  De  Stadhouderlijkc  regeerïng,  etc.  (Le  gou- 
vernement stathoudérien  en  Hollande  et  en  West- 
Frise,  avec  la  légende  dorée  des  stathouders  et 
tineapologirdii  précédent  traité);—  Het  publick 
(iebed  (La  Prière  publique);  lGG3et  1707,  3  vol. 
in-8°  ;  —  Het  Hegin  en  Yoortgang  der  ErJ- 
graflijke  Heniening  (  Histoire  de  la  Dignité  de 
Comte  héréditaire).  Ces  ouvrages  parurent  ou 
anonymes,  ou  avec  les  Initiales  D.  L  (de  Lacourt), 
ou  avec  celles  V.  II.  (van  Hovcn  ).  Huygens,  van 
Huybert,  Gisbert  Cuper  et  d'autres  écrivains  ont 
cherché  à  les  réfuter. 

lacocrt  (  Emanuel),  parent  du  précédent 
et  mal  à  propos  confondu  avec  lui  par  Barueth 
et  quelques  autres  historiens  ou  biographes,  a 
écrit  dans  le.  même  sens  que  Pierre  Lacourt  : 
L'Ancienne  Liberté  batare  exclusive  du  Sta- 
thoudérat  (  en  hollandais).  L— /.— e. 

Van  f.oon,  flittoire  métallique  des  Pays- Bat,  t.  If, 
p.  36V  365.  -  R.iructh.  Histoire  du  Statfioudérat. 

licofrt  (  Pierre  de)  ,  jurisconsulte  et  ajnx>- 
nome.  hollandais,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  se  reposait  de  l'étude 
des  lois  par  la  culture  des  plantes.  On  lui  doit 
l'introduction  des  ananas  en  Hollande.  Il  a  pu- 
blié :  Alnmerklngen  over  hel  xnleggen  van 
Landhttyzen;  Leyde,  1737,  in-4",  avec  15  plan- 
ches ;  traduit  en  français  sons  ce  litre  :  Agré- 
ments de  la  Campagne,  ou  remarques  sur  la 
construction  des  maisons  de  campagne ,  des 
jardins  avec  leurs  ornements,  etc.;  Leyde, 
1750,  in-4°;  Paris,  1752,  3  vol.  in-12.  L'auteur 
donne  dans  cet  ouvrage  des  détails  intéressants 
sur  la  culture  des  arbres  à  fruits ,  dans  son  pays. 
Lacourt  écrivit  aussi  sur  les  orangers  portant  de 
curieuses  variétés  de  fruits,  appelées  en  Italie  des 
bizarreries.  V.  R. 

Chaodon  et  Dclandloe,  Diet.  Hitt. 
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ci-iifia  une  nouvelle  pn  icclure  :  <■•  ;.v*  noiuinalion 
lui  '.nlut  d'être  comi»ri*  dans  la  loi  dite  d'à m- 
nis^rt  :  il  passa  en  Belgique ,  el  o'.itinl  î.  : ..; 
la  permission  de  rentrer  eu  France.      H.  L. 

Moniteur  universel,  an  i«  [119V.  n«  111  ;  an  uf  4». 
M,  96.  101,  l*t,  110,  ISS,  1««  3i5.  an  m.  il.  lt«,  1**,  l.'T, 
K8,  S3i,  539  ;  nn  iv,  «1 ,  *V.  —  Galerie  historique  des  ('un 
temporaim  |1M»}. 

UU.OSTI'..   V0>J.  VeRDIRR. 

LA  corn  (  Dom  Didier  de  },  réformateur  île 
l'ordre  de.  Saint-Ben  »tt ,  né  à  Monzeville  près 
Verdun,  en  lr 50,  mort  à  Saint-Vanm», le  14  no- 
vembre 1623.  H  entra  daim  Tordre  de  Saint- 
Benoit  •  ous  la  protection  de  Psaume ,  évéque 
de  Verdun.  Tl  commença  ses  Andes  à  Saint 
Vanne,  et  les  continua  à  Pont  à-Mousson.  En 
1581  il  reçut  la  prêtrise,  et  retourna  à  Saint  - 
Vanne  comme  maître  des  novices.  Les  observa- 
tions qu'il  fit  sur  la  légèreté  avec  laquelle  ses 
confrères  éludaient  les  règlements  suscitèrent 
contre  lui  une  grande  opposition,  et  il  fut  renvoyé 
à  Pont-à-Mousson.  Là  il  se  fortifia  en  théologie , 
dans  les  langues  grecque  et  latine  et  surtout 
dans  la  prédication.  Docteur  en  droit  canonique, 
il  revint  à  Saint-Vanne  plus  résolu  que  jamais 
d'amener  la  réforme  dans  son  couvent.  Ne  pou- 
vant lutter  ouvertement  contre  tons  les  abus, 
on  lui  tlonna  une  mission  à  Rome.  C'était  en 
1587.  A  son  retour,  il  fut  accusé  de  vouloir  trou- 
bler l'ordre  des  Bénédictins,  et  se  retira  chez  les 
Minimes  (  1590)  ;  néanmoins,  la  même  année,  il 
rentra  à  Saint- Vanne.  Le  il  mai  1591,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  avait  obtenu  du  pape 
Grégoire  XIV  un  bref  qui  l'autorisait  à  réformer 
les  Bénédictins.  Le  prince  Éric  de  Lorraine, 
évoque  de  Verdun,  choisit  dom  Lacour. pour  cette 
mission  dans  son  diocèse  :  le  réformateur  évinça 
les  opposants  en  leur  constituant  des  pensions, 
et  reçut  de  nouveaux  religieux.  De  cette  façon,  snr 
de  la  majorité,  il  fut  élu  prieur,  et,  le  30  juillet 
1600,  il  lit  renouveler  les  vceux  de  ses  moines, 
selon  la  stricto  observance  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Les  religieux  de  l'abbaye  de  Moyen- 
Mousticr  dans  les  Vosges,  dont  le  prince  Éric  aussi 
était  abbé,  suivirent  cet  exemple.  Kn  1604  le 
pape  Clément  VIII  sépara  les  nouveaux  réformés 
des  anciens  Bénédictins,  et  les  érigea  en  congré- 
gation, sous  les  vocables  de  Saint-Vanne  et  de 
Saint -Hydulphe.  La  réforme  de  ces  monas- 
tères fut  suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  dans 
les  Pays-Bas,  la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Nor- 
mandie, le  Poitou.  l'Ile-de-France,  etc.,  qui  vin- 
rent accéder  aux  règles  proposées  |«r  dom  La- 
cour;  le  nombre  en  fut  tel  que  le  réformateur 
crut  devoir  créer  un  nouvel  institut  à  Saint-Maur. 
Quoique  sous  des  supérieurs  généraux  et  indé- 
pendants, ces  deux  maisons  conservèrent  le  même 
esprit ,  les  mêmes  lois ,  et  rendirent  de  urnnds 
services  à  la  reliçion,  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Dom  Didier  de  Lacour  a  laissé  quelques  manus- 
crits, notamment  une  Méthode  pour  apprendre 
Vhébreu.  A.  L. 

Don  Cbarlef-Mlcbtl  HauUqnlcr,  W%*  et  dam  Didier 


de  Lacour  ;  1735.  ln-12  —  Dom  Mjrtène  et  dom  Durand. 
f  oyaoe  bttcrclrc,  II*  ï ...rt  —  Pn»i  Rutnart,  .ipolog^e 
de  la  .tf  takm  de  Saint-Maur.  etc.;  Pan*,  110t,  ln-t». 

LACOUR  (René- François- Pierre  de),  généa- 
logiste français,  né  en  1704,  mort  à  Paris,  le 
7  avril  1770.  Nommé  en  1763  garde  des  titres  et 
généalogies  du  cabinet  du  roi,  il  se  voua  tout 
entier  à  es  fonctions,  et  grâce  à  ses  soins  le  dé- 
pôt confié  à  sa  vigilance  s'augmenta  rapidement  ; 
il  y  réunit  d'abord  tous  les  travaux  exécutés  par 
lt:i  pour  les  familles  qui  lui  avaient  communi- 
qué leur-,  ti-r^s;  pui«  il  s'occupa  sans  relâche 
de  mettre  en  ordre  les  collections,  au*si  nom- 
breuses que  variées,  achetées  de  1760  à  1780 
pour  le  compte  de  l'État.  Il  était  aidé  dans  ce 
difficile  classement  par  sa  femme,  qui  lui  servait 
de  copiste,  et  par  un  employé  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  nommé  Claude  Aubron,  mort  en  1839. 

K. 

Estai  historique  sur  la  Bibl.  du  Moi,  lrtt.  —  Doemm. 
particuliers. 

LACor*  ou  drlacoue  (Pierre  ) ,  peintre, 
graveur  et  littérateur  français,  né  à  Bordeaux,  le 

15  avril  1745,  mort  dans  la  même  ville,  le  28  jan- 
vier 1814.  Il  travailla  a  Paris  dans  l'atelier  de 
Vien.  obtint  le  second  grand  prix  de  Rome,  et  se 
perfectionna  en  Italie,  d'où  il  revint  en  1774,  et 
s'établit  dans  sa  ville  natale,  dont  il  dirigea  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  l'école  de  peinture. 

Parmi  ses  élèves  on  compte  Alaux,  Bergeret, 
Briant ,  Gassies,  Gné,  Monvoisin,  Pallière,  etc. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  Saint  Paulin  de 
yole,  Le  bon  Samaritain,  La  Fuite  de  Lot  h, 
au  Musée  de  Bordeaux  ;  —  La  Visitation,  Saint 
Rock,  Saint  Jean- Baptiste,  dans  l'église  Saint- 
Louis  à  Bordeaux  ;  —  le  Portrait  de  Romain- 
ville,  au  foyer  du  grand  théâtre  de  Bordeaux  ;— 
L'Ambassade  de  Sully  à  Londres;  —  une  Vue 
des  Chartrons..  etc.,  etc.  Pierre  Lacour  a  grave 
à  l'eau-forte  cinq  ou  six  de  ses  compositions,  et 
plusieurs  autres  ont  été  reproduites  par  Barincou, 
Mon  brun,  Emmanuel,  etc.  Ses  auivrea  littéraire» 
consistent  en  quelques  épitres ,  contes,  fable*, 
discours,  etc.,  et  une  dissertation  publiée  en  ls06 
a  propo.;  de  la  découverte  de  deux  sarcophages 
antiqnes,  qui  .«ont  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre. 

jVrtirr  rf'j  Tableaux  'rpoirs  au  Musée  d*  Bordm*s  ; 
IMS  —  Documents  particuliers. 

I  lacour  (  p\errt\  peintre  et  archéologue 
français,  fils  du  précédent,  né  a  Bordeaux,  le 

16  mars  1778.  Il  remplaça  son  père  dans  les 
fonctions  de  -lir«Tteur  et  de  professeur  de  Pf- 
cole  de  (teinture  de  Bordeaux,  etc.  Ses  composi- 
tions. de.--sir.eis  oi  gravées,  publiées  depuis  1804 
jusqu'à  nos  jours,  finnent  un  ensemble  de  pre»  de 
huit  cents  pièces.  La  plupart  sont  disséminées 
dan*  des  puhiiraUons^rcheologiques  et  ptttores- 
ques.  auxquelles  M.  Lacour  coopérait  comme  ré- 
dacteur. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  sui- 
vants :  Tombeaux  antiques  trouves  à  Saimt- 
Medard,  publiés  par  MM.  Lacour  père  et /Us; 
Bordeaux,  1806,  Bergeret;  «461.  avec  7  ato- 
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ches,  dont  quatre  doubles;  —  Monuments  de 
Sculpture  anciens  et  modernes,  par  Lacour  et 
Vaut  hier;  Pari»,  1812,  in-fol ,  72  planches;  — 
plusieurs  notices  et  plusieurs  gravures  'dans  le 
Bulletin  Polymathique  ;  Bordeaux,  1804  à  1821, 
17  vol.  in-8w;  —  lu  Gironde  ;  Bordeaux,  1833  et 
1834, 3  vol.  in-V;  —  plusieurs  planches  dansdi- 
f erses  publications  de  MM.  Perdcr,  Fontaine, 
Alexandre  de  Laborde,  Quatremère  de  Quincy, 
Mazois,  Jouannct,  Turlot,  Alibert, Clochard,  Bar- 
thélémy, etc.  M.  Lacour  a  publié  :  Croquis  fait 
en  traversant  le  Sitnplon  ;  Bordeaux,  1824, 
in-fol.,  17  pièces  tirées  a  quinze  exemplaires;  — 
Cours  complet  de  Dessin;  Bordeaux,  1825, 
in-fol.,  32  planches;  —  Mon  Portefeuille;  Bor- 
deaux, 1828,  in-4°,  144  pièces  tirées  à  cinquante 
exemplaires;  —  Souvenirs  pittoresques  du 
Mont  Dore; Bordeaux,  J830,  in-fol.  50  pièces;— 
Album  autographique;  Bordeaux,  1830,in-4°, 
54  pièces;—  Croquis  d'après  Renedetto  Ma- 
riano;  Bordeaux,  1835,  in-4°,  17  pièces  tirées  à 
douze  exemplaires  ;  —  Etudes  sur  les  vieux  mat- 
très; Bordeaux,  1830,  in-fol.,  20  pièces ;  —  Estai 
sur  les  Hiéroglyphes  égyptiens;  Bordeaux, 
1821,  Tcheny,  in  8°.  L'auteur  assigne  anx  let- 
tres hébraïques  des  valeurs  hiéroglyphiques.  Son 
système  a  été  vivement  combattu  (  voir  \\n  ar- 
ticle de  M.  Ahel  Bemusnt  dans  le  Journal  des 
Savants,  avril  1821  );  —  Éloïm,  on  les  dieux 
de  Moïse  ;  Bordeaux,  1820,  2  vol.  in-8°,  avec  26 
dessins  Kthogr.;—  Origine  chez  un  peuple  noir 
et  africain  de  la  langue  hébraïque  et  du  mo- 
nothéisme hébreu  ;  Hordeaux,  1S50,  H.  Fage, 
to-8*;  —  Aperçu  extrait  d'un  travail  relatif 
à  tinfluence  morale  et  sociale  de  V esprit  du 
polythéisme  comparée  à  celle,  du  mono- 
théisme;  Bordeaux,  1857,  Balarac,in-8°.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Lr.cour  présentent  des 
idées  paradoxales,  qui  ont  trouvé  des  contradic- 
teurs; mais  on  ne  saurait  méconnaître  l'instruc- 
tion et  la  bonne  foi  de  l'auteur.  G.  H. 

/Xxum.  particuliers. 

LACOCR.   Yoy.  Jiné.. 

uicorRTou  Van  des  Ïïovf.s  (1),  famille  hol- 
landaise de  Leyde  dont  les  membres,  négociants 
ou  magistrats,  se  distinguèrent  par  leur  zèle  ré- 
publicain; les  principaux  sont  : 

LAGorrrr  {Jacques  de),  qui  prit  une  part 
très- active  aux  mesures  importantes  adoptées 
par  la  grande  assemblée  des  états  généraux  con- 
Toquéc  après  la  mort  de  Guillaume  II,  en  1050. 
En  commémoration  d»?  cet  ë\énem<T.t,  Lacourt  fit 
frapper  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  le 
prince  étendu  sur  la  terre  et  en  exergue  :  Vive 
la  liberté! 

lacotrt  (Pierre Cornelis  or.),  petit-fils  du 
précédent,  s'est  lait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages anti-stathoudériens  où,  parmi  des  choses 
excellentes,  l'esprit  de  parti  se  manifeste  quel  - 

<1)  r**  **n  Hovtn  est  la  tradacttoa  hollandaise  de  La- 
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quefois  trop  vivement.  L'illustre  pensionnaire 
Jean  de  Witt  passe  pour  avoir  collalM>ré  à  ces 
écrits.  Kn  voici  les  principaux  :  Politike  Weegs- 
chaal(L&  Balance  politique),  sans  date  (1660), 
in-8°  ;  réimprimée  sous  le  titre  de  Considération 
van  Staat,  etc.  (  Considérations  politiques  sur 
toutes  les  formes  de  gouvernement)  ;  —  Politike 
Reflexion,  etc.  (Réflexions  politiques)  ;  Amster- 
dam, in-8°.  Dans  les  six  livres  dont  se  compose 
cet  ouvrage,  l'auteur  traitedes  pays,  villqs,  admi- 
nistrations, guerres,  affaires  ecclésiastiques, 
mœurs  des  divers  peuples  de  l'Europe;  —  His- 
torié der  graaflijke  Regeering  van  liolland 
(  Histoire  du  Gouvernement  des  Comtes  de  Hol- 
lande); on  reproche  à  cet  ouvrage  beaucoup 
d'inexactitudes  ;  —  In  ter  est  van  Holland,  etc. 
(L'Intérêt  de  la  Hollande,  et  des  bases  de  sa  pros- 
périté )  ;  1669,  in-4°  ;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Aanwijzing  der  heilzame  en  politique  gron- 
den  van  Holland  (  Indication  des  bases  salu- 
taires et  des  maximes  de  la  république  de  Hol- 
lande )  ;  1771.  Quelques  chapitres  de  cet  ouvrage, 
notamment  les  Ve  et  VIe,  sont  incontestablement 
de  la  main  de  Witt  :  il  fut  prohibe  dans  la  suite; 
—  De  Stadhouderlijke  regeering,  etc.  (Le  gou- 
vernement stathouderien  en  Hollande  et  en  West- 
Frise,  avec  la  légende  dorée  des  stathouders  et 
une  apologie  du  précédent  traité);—  t/et  publick 
(iebe.d  (La  Prière  publique)  ;  1G03  et  1707,  3  vol. 
in-8p  ;  —  Hct  Regin  en  Voortgang  der  Erf- 
graflijke  Reniening  (  Histoire  de  la  Dignité  de 
Comte  héréditaire).  Ces  ouvrages  parurent  ou 
anonymes,  ou  avec  les  initiales  D.  L  (de  Lacourt), 
ou  avec  celles  V.  H.  (van  Hoven  ).  Huygens,  van 
Huybert,  Gisbert  Cuper  et  d'autres  écrivains  ont 
cherché  a  les  réfuter. 

lacourt  (  Emanuel),  parent  du  précédent 
et  mal  a  propos  confondu  avec  lui  par  Barueth 
et  quelques  autres  historiens  ou  biographes,  a 
écrit  dans  lo  môme  sens  que  Pierre  Lacourt  : 
L'Ancienne  Liberté  batave  exclusive  du  Sta- 
thoudérat  ( en  hollandais) .  L— z—e. 

Van  f.oon,  fliftoire  mertalliquc  îles  Pays-Bas,  t.  II, 
p.  M4  MS.  -  H  irueth.  Histoire  du  Stathoudérat. 

hcotrt  (  Pierre  ne)  ,  jurisconsulte  et  agro- 
nome, hollandais,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  se  reposait  de  I  étude 
des  lois  par  la  culture  des  plantes.  On  lui  doit 
l'introduction  des  ananas  en  Hollande.  Il  a  pu- 
blié :  s-Enmerkingen  over  hel  œnleggcn  van 
Landhuyzen;  Leyde,  1737,  in-V\  avec  Î5  plan- 
ches ;  traduit  en  français  sotis  ce  tiîrc  :  Agré- 
ments de  la  Campagne,  ou  remarques  sur  la 
construction  des  maisons  de  campagne ,  des 
jardins  avec  leurs  ornements,  etc.;  Leyde, 
1750,  in-4°;  Paris,  1752,  3  vol.  in-12.  L'auteur 
donne  dans  cet  ouvrage  des  détails  intéressants 
sur  la  culture  des  arbres  à  fruits,  dans  son  pays. 
Lacourt  écrivit  aussi  sur  les  orangers  portant  de 
curieuses  variétés  de  fruits,  appelées  en  Italie  des 
bizarreries.  V.  R. 

Cfcaadoo  tt  Delandlne,  Met.  Hist. 
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lacourt  (Jean),  historien  français,  né  à 
Reims,  vers  1696,  mort  à  Paris,  en  octobre  1730. 
Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale, 
et  fut  nommé  curé  de  Cumières  ;  mais  il  montra 
peu  dégoût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  vint  à 
Paris,  où  il  exerça  le  préceptorat.  Il  retourna  ce- 
pendant à  Reims  pour  y  prendre  possession  d'un 
canonicat  à  Saint  Symphorien,  qu'un  de  ses  oncles 
lui  avait  légué.  Plus  tard  Laeourt  devint  cha- 
noine de  la  cathédrale.  Il  était  recteur  de  l'uni- 
versité quand,  a  la  mort  de  M.  de  MaUly,  on  lui 
attribua  des  épitaphes  satiriques  contre  cet  ar- 
chevêque; il  fut  arrêté,  détenu  à  la  Bastille, 
puis  exilé  durant  quelques  années  à  Rouen.  Il 
consacra  la  fin  de  sa  vie  aux  études  historiques 
Le  principal  ouvrage  de  Laeourt  a  pour  titre  : 
Du  cuite  des  saints  martyrs  de  Reims  et  de  ta 
procession  delà  Pompette;  Reims,  1713,  in-8#. 
Il  a  laissé  en  manuscrits  déposés  à  la  bibliotiftque 
de  Reims  :  Plan  de  V Histoire  de  Reims  ;  — 
Mémoires  sur  les  Archevêques  de  Reims  ;  — 
Varia  Sêlecta  Remensia ,  —  Mélanges  histo- 
riques ;  —  Alarlot  annoté.  L — z— e. 
Rente  histor.  et  httér.  de  la  Champagne,  n°  11,  p.  17. 

la  côtoyée (  Jean-Claude), médecin  fran- 
çais, né  à  Vesoul  (  Franche-Comté  ),  vers  1615, 
mort  en  Pologne,  vers  1664.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris ,  et  l'exerça  à  Argenteuil.  Il  se 
prononça  contre  l'usage  de  la  saignée.  Il  devint 
médecin  de  la  reine  de  Pologne ,  et  mourut  à 
la  cour  de  cette  princesse.  On  a  de  lui  :  Fré- 
quent is  Phlebotomix  Usus  et  C-autio  in  abu- 
sum;  Paris,  1647,  in-8°;  —  Ostensum,  seu 
historia  mirabilis  trium  ferramenlorum  no- 
tandx  longiludinis  ex  insanientis  dorso  et 
abdomine  extractorum ,  qui  ante  menses  de- 
cem  ea  voraverat  ;  Paris,  1648,  in-8°;  —  Dis- 
cours sur  la  sortie  des  Dents  aux  petits  en- 
fants, de  la  précaution  et  des  remèdes  que 
l'on  peut  y  apporter;  Varsovie,  1651,  in-4°; 
—  Paradoxa  de  nutritione  fœtus  in  utero; 
Dantzig,  165 3,  in-4°  :  l'auteur  y  soutient  l'opi- 
nion de  Harvey  sur  la  génération  ;  mais  il  prétend 
que  l'enfant  respire  dans  la  matrice ,  et  se  nour- 
rit de  l'eau  dans  laquelle  il  surnage.  Les  vais- 
seaux du  placenta  ne  s'anastomosent  pas,  selon 
lui ,  avec  les  vaisseaux  de  la  matrice  ;  ils  sont 
simplement  contigus.  Il  prétend  encore  que  l'en- 
fant contribue  par  ses  efforts  à  sa  sortie,  et  qu'il 
avance  ainsi  la  délivrance  de  sa  mère. 

L— z—  E. 

fcloy.  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  De*- 
coret,  dans  la  Biographie  Médical*.  • 

LACftfeTELLE  (  Pierre  Louis) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Metz,  en  1751 ,  mort  à  Paris,  le 
5  septembre  1824.  Il  débuta  en  1777,  par  un  plai- 
doyer en  faveur  de  deux  juifs  de  Metz  auxquels 
l'hôtel  de  ville  et  le  corps  des  marchands  de  Th ion- 
ville  refusaient  le  droit  de  prendre  des  hrovets 
pour  faire  partie  du  corps  des  marchands,  droit 
accordé  par  l'édit  de  1767.  Il  perdit  *a  cause 
devant  la  justice,  mais  il  la  gagna  devant  le  pu- 
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hlic ,  qui  accueillit  le  mémoire  qu'il  publia  à  cette 
occasion  comme  un  modèle  de  style ,  d'éloquence 
et  surtout  de  cet  esprit  philosophique  qui  fut 
l'un  des  caractères  de  son  talent,  et  dont  il 
donna  une  nouvelle  preuve  dans  un  mémoire 
pour  une  comédienne  qui  réclamait  son  douaire. 
Il  vint  à  Paris  en  1778,  se  fit  inscrire  au  tableau 
des  avocats  Tannée  suivante,  et  devint  un  des 
rédacteurs  du  Grand  Répertoire  de  Jurispru- 
dence ;  sa  principale  occupation  pendant  ces 
premières  années  fut  la  rédaction  de  mémoires 
imprimé*,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  qu'il  pu- 
blia pour  le  comte  de  Sannois,  détenu  à  l'insti- 
gation de  sa  famille,  sous  prétexte  d'aliénation 
mentale,  et  celui  en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce contre  le  privilège  de  la  Compagnie  des 
Indes,  que  M.  de  Calonne  venait  de  rétablir.  Le 
jeune  Lacretelle  entra  en  relation  avec  Sua  ni,  et  m» 
lia  avec  des  gens  jeunes  alors,  et  qui  devinrent  de* 
hommes  célèbres  :  Fontanes,  Garât ,  Ginguené, 
Pastoret  ;  à  leur  exemple,  il  s'adonna  à  la  littéra- 
ture philosophique,  et  s'appliqua  particulière- 
mentaux  lettres.  L'Académie  Française  couronna 
V Éloge  de  Montausier,  le  Discours  sur  le  pré- 
juge de  peines  infamantes ,  et  d'autres  écrits 
sur  des  points  importants  de  philosophie  législa- 
tive. Plusieurs  articles ,  publiés  dans  le  Mercure 
de  France,  placèrent  bientôt  Lacretelle  dans  une 
position  littéraire  assez  brillante  pour  le  faire  ad- 
mettre dans  les  cercles  littéraires  de  cette  époque  ; 
la,  il  fit  connaissance  avec  D'Alembert,  Condor- 
cet  ,  La  Harpe ,  MarmonteJ ,  Saint-Lambert ,  Buf- 
fon ,  Turgot  et  surtout  avec  Malesherbes,  qui 
le  protégea  et  l'accueillit  avec  une  grande  bien- 
veillance. En  1787  M.  Lacretelle,  sur  la  recom- 
mandation de  Malesherbes,  £t  partie  d'une  com- 
mission nommée  par  le  rot  pour  préparer  «des 
projets  de  réforme  de  la  législation  pénale.  Kn 
1789  il  fut  membre  de  la  première  commune  élue 
par  les  districts  de  Paris,  député  suppléant  de 
Paris  aux  états  généraux,  et  puis  dépoté  de  Paris 
à  l'Assemblée  législative,  où  il  fut  appelé  à  siéger 
à  la  fin  de  1791.  Il  vota  avec  la  minorité  qui 
défendait  la  constitution  de  1791.  Membre  du 
club  des  Feuillants,  il  y  fit  adopter  cette  de- 
vise :  La  Constitution  ;  toute  la  constitution  ; 
rien  que  la  constitution.  Insulté  et  frappé 
au  sortir  de  la  séance  du  9  août  1791  pour  avoir 
voté  contre  la  mise  en  accusation  de  La  Fayette, 
U  écrivit  à  rassemblée  une  lettre  énergique,  dans 
laquelle  il  s'efforçait  de  lui  (aire  comprendre  les 
dangers  qui  menaçaient  les  gens  honnêtes  si  on 
ne  prenait  pas  des  mesures  efficaces  contre  tes 
violences  brutales  et  capricieuses  de  la  populace. 
Après  le  io  août,  Lacretelle  se  réfugia  hors  de 
Paris  ;  il  revint  après  le  9  thermidor,  et  fut  soup- 
çonne d'être  partisan  de  la  monarchie,  parce  qu'il 
montrait  de  leloignement  pour  ceux  qui  avaient 
déshonoré  la  révolution  par  leurs  excès.  Sous 
le  Dirivloire,  iï  fut  un  des  jures  de  la  I 
nationale.  De  1801  à  1802  il  fut 
corps  législatif.  0  retoplacaen  1S03  U  •**•* 
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a  llnstitat  comme  membre  de  la  classe  de  U 
longue  et  de  la  littérature  françaises.  Sous  l'em- 
pire il  consacra  tout  son  temps  et  une  partie 
de  m  fortune  personnelle  à  suivre  les  réclama- 
tions élevées  sur  les  anciens  biens  de  la  mai- 
son de  Savoie,  par  le  fils  de  l'un  des  princes 
de  n  pour  la  restitution  du  douaire  de 

rc;  ûacretelle  finit  par  obtenir  justice  <lu 
<  «u  gouvernement  français.  En  1817,  lors- 
Hmc  Benjamin  Constant,  Etienne,  Jouy,  Jay 
et  d'antres  fondèrent  La  Minerve  française,  La- 
crefeile  en  devint  un  des  rédacteurs.  En  1820, 
pour  éioder  les  lois  sur  la  presse,  il  se  fit  li- 
braire, afin  de  publier,  sous  la  forme  de  bro- 
chures éparses,  le  journal  périodique  dont  les 
nouvelles  lois  interdisaient  la  circulation.  Traduit 
devant  la  police  correctionnelle,  il  fut  condamné 
à  un  mois  de  prison  ;  mais  le  roi  lui  fit  remise, 
de  la  peine.  L'Académie  le  nomma  à  cette  époque 
son  chancelier  trimestriel.  Un  affaiblissement 
se  manifesta  dès  lors  dans  sa  santé  ;  il 
cra  les  derniers  jours  de  sa  vie  à  revoir  ses 
ouvrages  et  à  préparer  une  édition  de 
La  veille  de  son  décès,  il  disait  a 
X.  de  Jouy  :  «  Mon  ami ,  je  meurs  sans  regrets, 
jii  rempli  toute  ma  destinée  ;  j'ai  écrit  quelques 
nages  qui  me  survivront ,  voilà  ma  récompense 
ei  ce  monde;  j'ai  fait  un  peu  de  bien ,  voilà  mon 
!  dans  l'autre.  »  Voici  la  liste  de  ses 
:  Essai  sur  V Éloquence  du  Barreau, 
\  dans  les  Œuvres  complètes;  —  Dis- 
1  ce  sujet  :  Assigner  les  causes  des  cri- 
net  et  donner  les  moyens  de  les  rendre  plus 
mm  et  moins  funestes;  Nancy,  1774,  in-8°;  — 
Fiaidogérs;  Bruxelles  (Nancy),  1775,  in-8"; 

—  Discours  sur  la  Multiplicité  des  Lois;  1778  ; 

—  Mélanges  de  Jurisprudence,  ou  divers 
siafefoftrj,  précédés  d'un  essai  sur  Vélo- 
punce  du  barreau,  et  suivis  de  différents 
morceaux  de  philosophie  et  de  jurisprudence  ;  , 
Paris,  177»,  in-8°;  —  Éloge  de  Charles  de  [ 
Sainte-Maure,  duc  de  Montausier,  discours  ; 
mi  n  obtenu  l'accessit  de  l'Académie  Française  ; 
1781,  in-8*.  Garât  était  le  concurrent  de  Lacre- 
keOa,  et  obtint  le  prix  ;  —  Notice  sur  M.  Le- 
nmvé,  avocat  au  parlement  de  Paris  (  dans 
m  Mercure,  1782).  M.  Legouvé  avocat  était  le 
1ère  de  l'auteur  do  Mérite  des  Femmes;  —  Sur 
tes  fondions  et  sur  l'amélioration  du  sort 
les  curés  (dans  le  Mercure,  1782)  ;  —  Discours 
mr  le  préjugé  des  peines  infamantes,  cou- 
ronné par  V Académie  de  Metz;  1784,  in-8u. 
Cet  écrit  est  un  des  plus  beaux  titres  de  l'auteur 
i  l'estime  générale,  non-seulement  par  le  talent 
wee  lequel  est  traitée  cette  importante  question, 

i  par  l'influence  réelle  qu'il  eut  sur  l'effai- 
du  préjugé  qu'il  attaquait.  Chénier, 
bas  son  Tableau  de  la  Littérature  du  dix- 
ïmitiéme  siècle,  en  parle  en  ces  termes.  «  Il 
('agissait  de  cette  odieuse  opinion  qui  faisait  re- 
ailKr  sur  une  famille  entière  l'ignominie  d'un 
9oa|iable  condamné.  Il  fallait  remontera  l'ori-  i 
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'  gine  du  préjugé ,  peser  ensuite  ce  qu'il  pouvait 
:  avoir  d'utile  et  ce  qu'il  avait  de  dangereux, 
indiquer  enfin  les  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
en  triompher.  Les  trois  parties  sont  ce  qu'elles 
doivent  être  ;  la  seconde  est  d'un  grand  effet. 
Quoi  de  plus  touchant  que  l'histoire  de  cette  fa- 
mille, honneur  du  séjour  qu'elle  habite,  et  tout 
à  coup  plongée  dans  l'opprobre  par  le  supplice 
d'un  brigand  qu'elle  a  produit  !,..  Quoi  de  plus 
terrible  que  l'hypothèse  de  ce  jeune  homme, 
n'ayant  d'autre    héritage  que  l'opprobre  d'un 
père  coupable ,  réduit  par  le  désespoir  à  mériter 
au  moins  la  honte  qu'il  subit  injustement ,  ne 
se  voyant  plus  d'asile  que  parmi  les  brigands; 
et  quand  il  va  subir  un  juste  supplice ,  repro- 
chant les  crimes  qu'il  a  commis  a  la  société  qui 
le  rejeta  loin  d'elle,  lorsqu'il  était  encore  inno- 
cent, etc.  »  Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  La- 
cretellc  dans  ce  concours  avait  pour  concurrent 
Robespierre,  qui  obtint  le  second  prix,  et  qu'en 
rendant  compte  dans  le  Mercure  du  discours  de 
son  rival ,  Lacretelle  se  loue  des  bons  procédés 
de  cet  excellent  jeune  homme ,  qui ,  au  fait , 
ne  lui  garda  pas  rancune  et  ne  l'inquiéta  pas  tout 
le  temps  qn'il  exerça  sa  terrible  dictature.  En 
1786,  l'Académie  Française  décerna  au  Discours 
sur  le  préjugé,  cîps  peines  infamantes  le  prix 
fondé  par  M.  de  Montyon  pour  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  m«rurs.  L'Académie  ayant  demandé  pour 
l'année  suivante  un  traité  de  morale  élémentaire 
et  populaire   sous   le  titre  de  Catéchisme  de 
Morale,  Lac rv telle  conçut  pour  cette  idée  un  plan 
plus  étendu,  et  envoya  un  aperçu  de  son  travail; 
l'Académie,  approuvant    l'écrivain    qui   avait 
agrandi  sa  pensée,  recula  de  deux  «innées  le 
terme  du  concours  pour  donner  à  l'auteur  le 
temps  d'achever  son  ouvrage;  mais  la  révolu- 
tion éclata ,  l'Académie  fut  dissoute  et  le  prix  ne 
fut  point  donné;  —  Convocation  de  la  pro- 
v/k:i..i  f rime  des  états  généraux  en  France, 
l"-  .  .  .  •  rspoudancedeGriimn,  1.  IV,  p.  G34); 
—  De  rétablissement  des  Connaissances  hu- 
maines et  de  l'Instruction  publique  dans  la 
constitution  française;  1791,  in-8";   —    Du 
Système  du  Gouvernement  pendant  la  session 
actuelle  cl  de  raffermissement  de  la  consti- 
tution par  la  préférence  de  la  réélection  sur 
le  tirage  au  sort  pour  les  deux  tiers  conven- 
tionnels; 1797,   in-8°;   —  Sur  le   Dix-huit 
Brumaire,  à  Sieyès  et  à  Bonaparte;  1"99„ 
in-8";  —    Idée  sommaire  d'un  grand  tra- 
vail sur  la  nécessité,   l'objet  et  les  avan- 
tages de  l'Instruction,  sur  les   difficultés 
gui  .s'y  opposent  et   sur  leur  aplanissement 
au  moyen  d'une  collection  complète  et  mé- 
thodique de  toutes  les  connaissances  humai- 
nes, par  le  citoyen  D.  L.  C;  1800,  in-8°;  — 
Œuvres  diverses,  Mélanges  de.  Philosophie  et 
de  Littérature,  ■>  vol.  in-H°;  1802-1807  ;  —  Frag- 
ments politiques  et  littéraires;  Paris,   1817, 
in-S0  ;  —    Des  Parfis  et.  des  Flirtions  de  la 
prétendue  Aristocratie  d'avjoi'ïd'hri ;  Paris, 
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1819,  in-8r;  —  Panorama ,  par  M.  Lacretelie  * 
aine;  Paris,  1820,  in-8°.  Cette  brochure,  qui  i 
n'est  pas  entièrement  de  Lacretelie ,  devait  faire 
suite  à  la  Minerve  française; —  Mémoire  pour 
M.  P.-L.  Lacretelie  (aîné)  contre  le  juge- 
ment par  défaut,  du  16  décembre  1820,  par 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  ;  Paris, 
1821,  in-8#;  —  Charles  Artaud  Malherbe,  ou 
le  fils  naturel,  roman  théâtral  :  cet  ouvrage 
fait  partie  de  l'édition  de  1801  ;  il  forme  le 
tome  IV  de  l'édition  de*  œuvres  complètes  de 
P.-L.  Lacretelie  publiée  eu  six  volumes  in-8*, 
Paris,  1824.  Lacretelie  aîné  a  laissé  deux  ouvra- 
ges inédits  :  Les  Études  sur  la  Révolution ,  et 
Mes  Soirées  à  Malesherbes.  Ersch  dit,  dans  La 
France  Littéraire,  que  Lacretelie  aîné  est  auteur 
des  traités  de  Logique,  de  Métaphysique  et 
de  Morale  dans  V Encyclopédie  méthodique,  et 
qu'il  a  été  l'éditeur  de  la  traduction  française  des 
lettres  d'un  Cultivateur  américain,  par  Saint- 
John  Crèvecœur;  Paris,  1784,  2  vol.  in-8°;  on 
a  publié,  dans  une  Collection  d'Observations 
critiques  sur  le  Gcme  du  Christianisme  de 
Chateaubriand ,  l'opinion  de  Lacretelie  sur  cet 
ouvrage.  A.  Jadir. 

Mahul,  annuaire  yecroUutiqye.  -  Chénltr.  Tableau 
dr  la  lAttcrutun  au  dix-kutltct>iesifclc.  —  Tarent  Real, 
ài'tue  hneyclopédique,  t.  WIN,  p.  m.  —  Moniteur  de» 
il  et  16  juillet  1815. 

lac*  et  El.  le  jeune  (  Jean  Charles-Domi- 
nique de),  célèbre  historien  et  publiciste  français, 
f;ère  du  précédent,  né  à  Metz,  le  3  septembre 
176G,  mort  à  Mâcon,  le  26  mars  1855.  H  fut 
mis  au  collège  de  Nancy,  dirigé  par  des  cha- 
noines  réguliers.   A  l'âge  de  dix-huit  ans  il 
portait  déjà  la  robe  d'avocat,  et  préluda  à  ses 
t accès  littéraires  par  divers  opuscules  :  un  mé- 
moire couronné  à  Y  Académie  de  Mancy,  quel- 
ques publications  poétiques,  un  Discours  sur 
l'influence  des  mœurs  sur  les  lois  et  des  lois 
sur  les   mœurs;  enfin  une  tragédie  intitulée 
Caton  d'Utique,  qui  ne  fut  jamais  imprimée. 
En  1787   il  fut  appelé  à  Paris  par  Lacretelie 
aîné ,  qui  rédigeait  alors  la   partie  morale  du 
Dictionnaire  de  V Encyclopédie.  Tout  en  asso-  ! 
ciant  son  jeune  frère  à  ses  travaux ,  il  le  mit  en  ! 
relation  avec  les  hommes  éminents  qui  comj>o-  . 
aaient  sa  société  :  Malesherbes,  Target,  Dupont  I 
de  Nemours ,  de  Sèze ,  l'historien  Gaillard.  Le  I 
jeune  écrivain  négligea  bientôt  la  philosophie  et  I 
la  littérature  pour  suivre  les  séances  de  l'Assem-  | 
blée  constituante.  Vers  cette  époque,  il  fut  pré-  \ 
sente   à  Maret   (  depuis  duc  de  liassano  ',  qui  \ 
dirigeait  Le  Moniteur  uritrer.'el,  et  qui  le  lit  ' 
attacher  à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  • 
dès  s>on  origine.  Spécule!;^--  î  rÎK.re  d'anal)  c-er 
ou  de  reproduire  les  i!:srom    des  orateurs,  il  s'en 
acquitta  avec  un  tare  Loidietir.   Lacretelie  ne  • 
tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  les  inodores,  et 
fit  ses  débuts  oratoires  au  club  des  Feuillants,  | 
ou    il    o;:t    quelquefis    j.our   rhc>ai:.s    des  | 
hommes  tels  que  lïarnavc.   II  &e  moiitia  dès  . 
celte  é|>oquc  zélé  partisan  des  principes  eoosti-  ! 
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tutionnels,  auxquels  il  est  resté  fidèle  toute  sa 
vie.  C'est  en  1790  qu'il  fit  la  connaissance  de 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt ,  le 
célèbre  philanthrope ,  dont  il  devint  le  secrétaire. 
Il  renonça  alors  à  la  vie  agitée  de  journaliste 
et  d'orateur  de  club  pour  accompagner  à  Lian- 
eourt  l'homme  qui  fut  aussi  son  ami.  Tout 
en  revoyant  les  mémoires  que  le  duc  composait , 
il  faisait  l'éducation  de  son  troisième  fils,  Gaétan 
de  LaRochefoucanld.  Lors  des  séances  de  l'As- 
semblée législative,  les  dangers  que  courait  le 
roi  arrachèrent  le  duc  de  Liancourt  à  sa  labo- 
rieuse retraite ,  et  Lacretelie  revint  avec  (ni  à 
Paris  avant  le  20  juin  ;  ils  étaient  résolus  Fan 
et  l'autre  à  payer  de  leur  personne  et  à  rentrer 
dans  la  vie  publique.  Le  jeune  écrivain  retourna 
aux  Feuillants;  mais  la  situation  était  bien 
changée  :  ce  n'était  plus  qu'un  cercle  étroit  sur- 
veillé par  la  police  jacobine.  Déjà  «  c'était  prendre 
rang  parmi  les  conspirateurs  que  de  parler  du 
maintien  des  lois  ».  Suard  venait  de  fonder  le 
Journal  de  Paris,  organe  âts  constitutionnels 
modérés.  Lacretelie  en  fut  un  des  principaux 
rédacteurs  avec  André  Chénier  et  Roucber.  Ils 
furent  tous  trois  poursuivis.  «  Le  grand  succès 
des  articles  éloquents  d'André  Chénier,  dit  très- 
modestement  M.  de  Lacretelie  dans  ses  Dix 
Années  d'Épreuves,  rejaillit  sur  nos  nom*.... 
Je  ne  puis  réclamer  pour  mes  articles  que  l'hon- 
neur d'une  signature  courageuse....  C'est  un 
grand  soulagement  dans  ces  crises  redoutables 
que  d'avoir  pu  laisser  éclater  son  indigna- 
tion »  ;  et.  ailleurs  :  «  Mes  armes  étaient  bien 
faibles ,  ajoute-t-il ,  et  ne  pouvaient  guère  être 
aperçues  dans  un  tel  conflit  ;  n'importe,  je  vou- 
lais pouvoir  dire  :  J'ai  combattu  !  et  maintenant, 
sous  les  paisibles  ombrages  qui  abritent  ma 
vieillesse,  il  m'est  doux  de  me  dire  :  J'ai  com- 
battu. » 

Entre  le  20  juin  et  le  10  août,  le  duc  de 
Liancourt  soumit  an  roi  un  projet  d'évasion  qui 
fut  agréé  par  la  famille  royale,  de  préférence  à 
ceux  de  La  Fayette  et  de  M.  de  Narbonu*.  Or 
le  duc  n'avait  pas  encore  été  dépouillé  de  son 
commandement  militaire ,  dont  le  siège  était  à 
Rouen.  Là  il  avait  tout  disposé  pour  le  succès 
de  l'entreprise.  Lacretelie  fut  associé  à  ce 
projet  ;  mai?  l'indécision  de  Louis  XVI  laissa 
échapper  le  moment  favorable,  et  toute  espérance 
de  salut  échoua  au  10  août.  Le  duc  quitta  la 
France ,  confiant  à  son  jeune  ami  et  à  M.  La- 
zouski,  précepteur  de  ses  deux  fils  aînés,  le 
soin  de  recueillir  les  débris  de  sa  fortune  et  de 
les  lui  faire  tenir  en  Angleterre.  LacreteUe  fit  à 
Rouen  la  connaissance  de  madame  Le  Sénéchal, 
qui  le  considéra  comme  son  fils  adoptit  11  < 
péra  même  un  instant  devenir  membre  et  < 
fami.le  ;  mais  la  troisième  fille  de  M.  Le  Séné- 
chal, dont  il  demanda  la  main,  était  isaoée  à 
FV;  ian.  Le  chagrin  que  Lacretelie  en  conçut  wt 
fut  pas  capable  d'altérer  ses  sentiments  de  bonté 
et  de  justice,  et  Ion  sait  une  ce  fat  ksi  qui  pins 


Urd  prononça  à  l'Académie  Française  reloge 
de  $on  ancien  rival.  De  retour  a  Paris,  Lacretelle. 
suivit  le  procès  dn  roi  à  la  Convention,  et  (it  le 
récit  de  ses  derniers  moments  dans  un  des 
journaux  du  temps.  *  Comme  ce  récit  était  alors, 
oit  AI.  de  Lacretelle  lui-même,  presque  le  seul 
où  respirât  de  l'intérêt  pour  l'auguste  victime, 
il  fut  généralement  copié  et  traduit  dans  plu- 
sieurs langues.  C'est  là  que  se  trouve  le  mot 
ittribué  au  confesseur  du  roi,  l'abbé  Edgeworth  : 
Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  !  Cet  ec- 
clésiastique ne  l'a  point  avoué.  J'en  ai  cherché 
iepau  vainement  l'auteur.  Je  ne  me  crois  point 
lisez  éloquent  pour  l'avoir  trouvé,  et  il  me  semble 
irae  le  souvenir  d'une  telle  invention  ne  doit 
point  se  perdre.  »  Lacretelle  fut   réduit  pour 
rirre  à  donner  des  leçons  d'histoire.  11  écrivit 
i  cette  époque  quelques  articles  en  faveur  des 
p*roodins,  qu'il  n'aimait  pas  et  qu'il  avait  atta- 
|oés  dans  le  Journal  de  Paris  avant  la  mort 
lu  roi;  mais  il  pensait,  avec  raison,  que  leur 
Alite  «  amènerait  la  ruine  entière  de  tout  sen- 
timent d'humanité  »,  et  que  chercher  à  la  con- 
jurer était  le  seul  moyen  de  s'opposer  au  triomphe 
le  la  montagne.  Le  31  mai  il  prononça  à  la 
fectfon  des  Filles-Saint-Thomas  une  énergique 
!t  courageuse  protestation  en  leur  faveur.  Un 
Bandât  d'arrêt  fut  décerné  contre  lui.  On  le  ga- 
rait dans  la  famille  Le  Sénéchal,  à  Montrouge  : 
1  s'évada,  alla  demander  à  madame  Suard  une 
lospitalité,  qui  lui  fut  durement  refusée,  et  re- 
oarna  à  Paris ,  où  il  parvint  à  échapper  aux 
morittes.  Ne  voulant  plus  compromettre  ses 
unis  Le  Sénéchal  en  leur  demandant  asile,  il  ne 
rouva  de  sûreté  et  de  refuge  honorable  qu'à  la 
rentière;  il  «'enrôla   donc   dans    l'armée    de 
timbre  et  Meuse,  et  partit  pour  Bar -le- Duc,  où 
on  régiment  tenait  garnison,  pour  être,  de  là, 
ransféré  à  Maubeuge.  Il  fut  ensuite  inscrit  avec 
on  ami  Charles  Dupaty  (  frère  de  l'académicien 
I  depuis  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts) 
ans  le*  cadres  du  20e  régiment  de  dragons,  en 
tsideoeeàNoyon.Une  partie  de  ce  régiment  fut 
étacbée  à  Crépy  en  Valois.  Il  y  retrouva  son 
Are,  qui  y  était  caché  Quelques  semaines  après 
»  9    thermidor,   Lacretelle    jeune   obtint  son 
DOgé,  d'abord  provisoire,  puis  définitif,  et  re- 
lut à  Paris,  appelé  par  ses  amis,  pour  travailler 
lec  eux  à  l'œuvre  réparatrice.  Charles  His, 
Bdacteur  en  chef  du  Républicain  français,  se 
isaocia  :  ■  Le  titre  du  journal  nous  gênait  un 
eu,  dit  Lacretelle,  mais  depuis  le  10  aont  il  ne 
naissait  de  journaux  qu'avec  cet  indispensable 
isse-port.  »  Les  articles  signés  de  son  nom 
irent  un  grand  succès.  11  obtint,  par  l'influence 
ae  son  talent  lui  procura,  la  délivrance  d'un 
■and  nombre  de  prisonniers,  et  trouva  [>our 
*te   œuvre  de  justice  et  de   bienfaisance  un 
and  appui  auprès  de  madame  Tallien.  Devenu 
m  des  organes  les  plus  accrédités  de  l'opinion 
l'un  des  chefs  les  plus  ardents  de  la  je\r  r*se  \ 
trée,  il  combattit  sans  n  lâche  ie  parti  jac-"'.':: 
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1  (!r.:;s  les    I.  ailles  publiques  cl   dans   les  rues. 
<•  Nous  devînmes  à  notre  tour,  dit-il,  le  peuple 
:  de;    tribunes,   un  public  dictateur  à  tous  les 
tlu'àlr-."'.,  les  oracles  de  tous  les  cafés,  les  orateurs 
de  tontes  les  sections  et  les  étranges  magistrats 
de  l'opinion  publique.  Nous  chassâmes  de  ce  club, 
qui  ('.(Minait  la  fièvre  à  tous  les  rois,  les  jacobins 
,  et  les  jacobines,  et  nous  descendîmes  le    dieu 
Marat  du  Panthéon  pour  le  jeter  dans  l'égout.  » 
!  Lacretelle  fit  partie  de  ces  réunions  de  journa- 
i  listes  oii  Ion  devançait  les  votes  de  la  Convention 
touchant  l'abolition  de  la  loi  des  suspects,  la  mise 
en  liberté  des  soixante- treize  députés  accusés  de 
fédéralisme,   la  rentrée   des  personnes  mises 
hors  la  loi,  en  un  mot,  où  se  prépara  le  triomphe 
du  parti  modère,  mais  dans  lesquelles  se  con- 
certa aussi  le  mouvement  du  13  vendémiaire. 
La  première  idée  de  ce  comité  était  due  aux 
deux  frères  Kertin  ;  le  lieu  du  rendez-vous  était 
un  petit  restaurant  de  la  place  du  Louvre.  Il  y 
f  eut  bientôt  dissi.lonce  parmi  les  membres  de  ces 
réunions  :  Lacretelle,  Dussault,  La  Garde,  Ho- 
chet et  les  deux  lîcrtin  voulaient  qu'on  se  bornât 
à  l'attaque  successive  des  lois  révolutionnaires  : 
c'était  la  fraction  constitutionnelle  du  comité. 
Michaud  ,  l'historien  des  croisades ,  et  Richer  de 
.  Serisy  représentaient  la  fraction  royaliste,  et  vou- 
laient qu'on  prepar.1t  le  retour  de  la  dynastie 
exilée.  En  dehors  du  comité,  d'autres  organes 
I  de  l'opinion  publique  coopéraient  à  la  même 
i  œuvre  anti-terroriste  :  c'étaient  Ficvée,  Rœderer, 
|  l'abbé  Morellet,  Dupont  de  Nemours,  Lézay  de 
■  Marnésia.  Ce  fut  encore  la   presse  périodique 
,  qui  obtint  l'abolition  de  la  constitution  de  93,  la 
liberté  des  cultes  la  rédaction  «l'une  constitution 
I  nouvelle  avec  deux  chambres,  la  liberté  civile  et 
j  la  liberté  de  la  prise.  Mas.  malgré  la  chaleur 
!  que  Lacretelle  apporta  à  servir  la  cause  thermi- 
|  dorienne,  il  ne  se  départit  jamais  de  ses  maximes 
de  modération,  et  flétrit  énergiquement  les  excès 
.  de  son  parti ,  tels  que  les  massacres  accomplis 
dans  le  midi  par  les  Compagnons  de  Jehu  et 
les  Enfants  du  Soteil.  Il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Boissy-d'Anglas,  alors  le  membre  le 
plus  influent  du  nouveau  comité  de  salut  pu- 
blic.  Il  avait  avec  lui  des  conférences  journa- 
lières, où  se  réglait  la  direction  à  imprimer  à 
l'opinion  publique.   Nommé  secrétaire  général 
du   bunau  de  l'agriculture  et  du   commerce, 
il  usa  de  l'influence  que  lui  donnait  cette  impor- 
tante position  pour  obtenir  de  nouvelles  déli- 
vrances. Il  parvint  à  faire  effacer  de  la  liste  des 
émigrés»  M.  d'Ajdiffnt,  gindre.de  sa  bienfaitrice, 
madame  Le  Sénéchal,  et  i>ère  du  marquis  d 'A ud if- 
fret  .'plus  tard  membre  de  la  chambre  des  pairs). 
Lacretelle  eut  encore  à  payer  de  sa  personne  aux 
journées  du    12  germinal   et    du    1er  prairial, 
dans  lesquelles  échouèrent  les  derniers  efforts 
du  parti  jacob:n.  Délivrée  des  chefs  de  cette  fac- 
tion par  l'exil  de  Collot  d'il»  rbois  et  de  Uillaud- 
Varenne,  la  Con*.  .'i.tii .n  m*   retourna  contre  le 
parti  tlienni-îc;;:'.  -Vr*  Y-:  '.  "danois  royalistes 
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faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  et, 
après  avoir  vengé  la  révolution  au  9  thermidor, 
elle  la  sauva  au  13  vendémiaire.  Lacretelle  fut 
un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  section  Le 
Pelletier.  L'indignation  que  lui  inspira  le  mas- 
sacre de  Quiberou,  plus  que  toute  autre  cause, 
le  décida  à  s'aimer  avec  les  royalistes  contre 
la  représentation  nationale ,  quoique  lui-même 
ne  fût  pas  royaliste;  il  ne  Tétait  pas  du  moins 
à  la  façon  des  principaux  chefs  du  mouvement, 
qui  voulaient  abolir  l'œuvre  de  la  révolution  et 
rétablir  la  monarchie  sur  l'ancien  pied.  11  était 
constitutionnel  ;  tel  il  s'était  montré  dès  le  dé- 
but de  sa  carrière  politique,  tel  il  resta  toute  sa 
vie,  ennemi  du  despotisme  et  de  l'arbitraire  sous 
tous  les  régimes  et  chaleureux  partisan  de  cette 
liberté  sage  qui  se  concilie  avec  l'ordre,  le  sup- 
pose et  le  protège.  La  liberté  de  la  presse  lui 
parut  toujours  la  plus  sacrée  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  si  chèrement  conquises  par  la  révo- 
lution :  il  la  défendit  sous  la  terreur  au  péril  de 
sa  vie,  la  regretta  sous  l'empire,  et  lui  donna  un 
gage  éclatant  de  son  dévouement  sous  la  res- 
tauration. La  veille  du  13  vendémiaire  il  exprima 
nettement  ses  vœux  dans  une  conversation  qu'il 
eut  avec  Richer  de*  Serisy  :  «  Je  veux,  dit-il,  la 
constitution  actuelle,  qu'on  fortifiera  par  degrés 
et  qn'on  approchera  le  plus  possible  des  formes 
monarchiques.  »  (  Dix  Années  d'Épreuves , 
p.  255).  Mais  il  put  se  convaincre  bientôt  que 
ces  vœux  étaient  ceux  d'une  très- faible  mino- 
rité :  «  L'opinion  marcha  plus  vite  que  nous.  Elle 
nous  entraînait  lorsque  nous  nous  flattions  de  la 
diriger.  On  n'est  jamais  plus  esclave  d'un  parti 
que  lorsqu'on  s'en  croit  le  ehef.  »  S'il  eut  de  vifs 
regrets  de  voir  échouer  l'entreprise,  il  n'avait 
jamais  eu  d'illusion  sur  le  succès.  Personne  n'a 
exposé  les  motifs  qui  ont  amené  l'échec  du  parti 
royaliste  avec  plus  de  netteté,  de  justesse  et  un 
esprit  plus  maître  de  lui.  Madame  de  Staël,  dont 
il  écoutait  les  sages  conseils,  avait  blâmé  ce 
mouvement  comme  inopportun,  et  il  se  rangea 
lui-même  à  cet  aviâ  ;  mais  il  était  engagé  par 
son  parti,  par  ses  amis  et  par  cette  sorte  de  point 
d'honneur  qui  empêche  un  homme  de  cœur  de 
reculer  le  jour  du  combat,  quoiqu'il  en  désavoue 
le  motif  et  en  appréhende  l'issue.  Les  paroles 
qu'il  consacre  à  rappeler  la  défaite  d'un  parti  j 
qui  n'était  pas  tout  à  (ait  le  sien  montrent  assez  | 
le  fond  de  sa  pensée  :  «  La  convention  s'honora 
par  l'usage  modéré  qu'elle  fit  de  sa  victoire  : 
elle  prouva  que  nos  alarmes  étaient  exagérées 
quand  nous  ne  lui  supposions  d'antre  appui, 
d'autre  vœu  qu'une  terreur  plus  ou  moins  san- 
guinaire  Pourquoi  notre  courage,  excité  par 

les  souvenirs  de  la  terreur,  ne  venait-il  qu'après 
une  tyrannie  qu'il  eut  pu  prévenir.  »  Ce  n'était 
pas  le  13  vendémiaire,  pensait-il,  c'était  le 
31  mai  qu'il  cnt  fallu  s'armer  contre  la  Conven- 
tion ;  ce  n'était  pas  la  monarchie  de  88  qu'on 
eût  alnr*  songé  à  rétablir,  mais  c'étaient  les 
grandes  et  légitimes  conquêtes  de  la  révolution 


que  l'on  fût  peut-être  parvenu  à  affermir  s<  ik 
un  régime  constitutionnel.  Telle  est  du  inoin^  L 
conviction  intime  de  M.  Lacretelle,  telle  quVlle 
ressort  pour  nous  de  ses  ouvrages  et  de  sa  con- 
duite pendant  les  vingt-cinq  années  qui  suivirent 
la  convocation  des  états  généraux. 

Après  le  13  vendémiaire  Lacretelle  quitta  Paris, 
et  reçut  une  généreuse  hospitalité ,  à  Épinay  , 
chez  M.  Boissel  de  Monville,  qui  n'avait  cepen- 
dant pas  approuvé  le  mouvement  des  sections.  Là 
il  apprit  que  madame  de  Staël  s'était  intéressée 
à  son  sort,  et  que  Daunou,  se  rappelant  le  ser- 
vice que  le  jeune  écrivain  lui  avait  rendu  lorsqu'il 
avait  réclamé  la  mise  en  liberté  des  soixante- 
treize  Girondins,  s'était  opposé  à  ce  qu'il  fut 
cité  devant  un  conseil  de  guerre.  Mais  on  arrêta 
à  Paris  un  certain  Lemaltre,  agent  secret  des 
princes,  et  l'on  saisit  chez  lui  une  lettre  dans 
laquelle  il  prétendait  s'être  assuré  des  disposi- 
tions royalistes  des  principaux  chefs  de  section, 
Richer  de  Serisy,  La  Harpe  et  Lacretelle  jeune. 
«  La  vérité  est,  dit  l'auteur  des  Dix  Années  d'E- 
preuves, que  je  ne  lui  avais  jamais  parlé.  *  Cet 
incident,  qui  |>ouvait  avoir  de   graves  consé- 
quences pour  le  chef  de  la  section  Le  Pelletier, 
malgré  toutes  les  dénégations  qu'il  eût  pu  op- 
poser, le  décida  à  rester  encore  quelque  temps 
caché.  11  forma  la  résolution  de  ne  plus  se  mêler 
à  l'agitation  de  la  vie  publique,  et  «  comprit  qu'il 
était  plus  dans  sa  vocation  d'écrire  l'histoire 
que  d'y  jouer  un  rôle  ».  L'un  n'était  assurément 
ni  moins  périlleux  ni  moins  honorable  que  l'autre. 
C'est  dans  cette  retraite  forcée  qu'il  écrivit,  en 
1795,  l'introduction  de  son  Histoire  de  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  publiée  dix 
ans  plus  tard.  Il  revint  alors  à  Paris,  et  Suard 
le  fit  rentrer  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats. Sous  le  Directoire,  la  petite  sodélé  «If- 
journalistes  se  retrouva  à  peu  près  telle  qu'elle 
était  avant  le  13  vendémiaire.  Lacretelle  conti- 
nua à  faire  partie  de  la  minorité,  c'est-à-dire  à 
se  montrer  constitutionnel  modéré.  Si  ce  parti 
ne  repoussait  pas  l'idée  du  rétour  des  Bourbons, 
il  le  souhaitait  avec  peu  d'ardeur  et  peu  de  con- 
fiance, et  il  eût  voulu  imposer  à  la  dynastie  des 
garanties  légales  pour  les  libertés,  fruits  des  con- 
quêtes de  la  révolution  (voy.  Dix  Années  d'E- 
preuves, p.  291).  Mfchaud,  qui  rédigeait  alors  Ui 
Quotidienne,  fut  arrêté  pour  un  article  (ait  a 
la  louange  du  comte  de  Provence.  Laeretell*' 
fut  son  défenseur  officieux,  et  eut  de  bonheur 
de  le  faire  acquitter.  Malgré  l'échec  du  13  ven 
démiaire,  il  semble  n'avoir  rien  perdu  de  son 
crédit  passé.  Il  comptait  de  nombreux  amis  po- 
litiques dans  le  Conseil  des  Anciens  :  MM.  Por- 
tais, Barbé-Marbois,  Tronson  Ducoodray,  Mat- 
thieu-Dumas et  Siméoo.  Mais  ea  1797,  sous 
l'espèce  de  triumvirat  qui  se  forma  dans  le  sein 
du  Directoire,  les  nommes  de  bien  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  organes  et  représentants  du 
parti  constitutionnel  modéré,  forent  frappés  au 
coup  flT.tat  du  18  fructidor.  Lacretelle,  acmsé 
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do  royalisme,  comme  tes  amis  et  comme  tous 
ceux  qui  inspiraient  quelque  ombrage  aux  trois 
Directeurs,  fut  arrêté,  désigné  pour  la  dépor- 
tation de  Sinnamari,  et  placé  dans  la  prison  du  bu- 
reau central  pour  être  ensuite  transféré  à  La  Force. 
Pendant  cette  détention,  qui  dura  vingt-trois  mois, 
il  se  lia  d'amitié  avec  Norvins  (l'auteur  de  l'His- 
toire de  Napoléon).  Ce  fut  là  qu'il  continua,  à 
la  demande  des  éditeurs  Treutteè  et  Wirtz,  le 
Précis  historique  de  la  Révolution,  dont  Ra- 
teut-Saint-Étienne  avait  écrit  seulement  les  deux 
premiers  volumes,  comprenant  VJiistoire  de  la 
Constituante.  Lacretetle  ne  sortit  de  prison 
qu'en  1799,  délivré  par  Fouetté,  qui  ce  jour-là 
même  le  consulta  sur  ce  qu'il  serait  à  propos  de 
faire  relativement  au  club  qui  sons  le  nom  de 
Cercle  constitutionnel  reproduisait  les  doctri- 
nes et  le  langage  de  la  Société  des  Jacobins.  Le 
conseil  ne  se  fit  pas  attendre, et  le  Jeune  pubticiste 
conseilla  la  fermeture  de  ce  foyer  d'anarchie. 
Foucbé  le  chargea  de  rédiger  sur  cet  objet  un 
mémoire,  qui  fut  présenté  à  Sieyès,  alors  Direc- 
teur, après  aToir  subi  toutefois  d'importantes 
modifications.  Ainsi  LacreteUe  le  jour  même 
de  sa  déliTrance  travailla  de  nouveau  an 
triomphe  du  parti  modéré,  dont  Sieyès  lui  parut 
être  le  représentant  au  sein  du  Directoire.  Dé- 
noncé aux  autres  Directeurs,  il  rat  prévenu  à 
temps  par  un  ami  de  Gohier  ;  il  se  retira  dans 
une  campagne  près  d'Auxerre ,  chez  un  riche 
négociant,  ami  de  son  frère,  M.  Bidermann, 
qui  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
Il  se  trouvait  donc  loin  de  Paris  lorsque  éclata  le 
18  brumaire.  11  revint  aussitôt,  et  s'empressa 
d'écrire  plusieurs  articles  dans  le  Journal  des 
Débats  en  faveur  des  proscrits  et  des  prêtres. 
Fooché  accorda  à  ses  pressantes  sollicitations  la 
délivrance  de  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  en- 
core détenus.  Il  fut  ensuite  proposé  à  Bonaparte 
pour  aire  partie  du  Tribunal  :  Je  n'en  veux  pas, 
dit  brusquement  le  général ,  c'est  un  bourbon- 
nien.  «  Depuis,  dit  M.  de  Lacretelle,  en  me  fai- 
sant entrer  dans  le  partage  de  ses  faveurs,  il 
répétait  quelquefois  :  c'est  dommage  que  ce 
soit  un  bourbonnien.  » 

A  partir  du  consulat,  Lacretelle  rentra  dans 
la  vie  privée,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  tra- 
vaux historiques.  En  1800  il  fut  nommé  membre 
du  bureau  de  la  presse  et  le  13  avril  1810  cen- 
seur impérial.  C'est  en  1802  qu'il  faut  placer 
le  voyage  qu'il  fit  à  Copet  pour  voir  madame 
de  Staél. 

Il  fat  nommé  le  6  mai  1809  professeur  d'his- 
toire adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, et  titulaire  par  arrêté  dn  1er  mai  1812. 
Il  ne  quitta  sa  chaire  qu'en  1848,  et  fit  va- 
loir ses  droits  à  la  retraite  en  1853.  Pendant 
trente-neuf  ans  son  succès  ne  se  démentit  point 
L'époque  où  se  signala  surtout  dans  cet  ensei- 
gnement son  talent  oratoire  est  la  fin  de  l'em- 
pire et  le  commencement  de  la  restaoratfon.  On 
peut  dire  que  le  premier  avec  M.  de  la 


soct.  MocR.  cftmta.  —  T.  XXTIfl. 


gmère  il  enseigna  le  chemin  du  collège  du 
Plessis,  puis  de  la  Sorbonne  au  public,  qui  se 
pressa  en  foule  autour  de  ces  deux  chaires  avant 
de  se  réunir  aux  cours  de  MM.  Guiiot,  Cousin, 
Villemain  et  Saint-Marc  Girardin.  Son  élocntion 
se  distinguait  par  un  rare  bonheur  d'expression; 
sa  parole  était  vive  et  éloquente;  pour  exprimer 
les  plus  nobles  sentiments  ou  les  plus  délicates 
pensées,  il  rencontrait  tour  à  tour  la  chaleur  ou 
la  finesse,  et  l'élégance  toujours.  Ses  discours 
étaient  empreints  de  la  sérénité  de  son  caractère, 
de  l'excellence  de  son  âme,  et  son  cœur  brillait 
au  travers,  cœur  droit  et  bon,  qui  ne  cessa  de 
diriger  ses  talents  naturels  et  de  féconder  ses 
enseignements  :  aussi  ses  nombreux  auditeurs 
ont-ils  pu  lui  rendre  ce  beau  témoignage,  que 
pendant  trente-neuf  ans  il  n'avait  employé  sa 
parole  que  pour  la  vérité  et  la-  vertu.  En  1811  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  Française,  et  oc- 
cupa le  fauteuil  de  M.  Esménard.  En  1814,  l'ab- 
solutisme impérial,  qui  lui  avait  lait  regretter 
plus  vivement  que  jamais,  surtout  depuis  1812, 
que  le  régime  constitutionnel,  dont  il  s'était  dé- 
claré partisan  dès  le  principe  et  auquel  il  resta 
fidèle  tonte  sa  vie,  n'eût  pas  encore  reçu  son 
application,  le  compta  parmi  ses  adversaires. 
Il  salua  avec  empressement  la  rentrée  des  Bour- 
bons, ou,  mieux  encore,  l'avènement  d'une 
charte  constitutionnelle,  qui  couronnait  ses 
longues  espérances  et  satisfaisait  le  vœu  le  plus 
cher  de  sa  vie  politique,  D  rendit  publique,  dans 
le  Journal  des  Débats ,  l'expression  de  sa  joie, 
mais  il  y  joignit  des  censures  beaucoup  trop 
vives  dirigées  contre  l'empereur.  Si  la  justice  et 
la  vérité  nous  obligent  à  parier  ici  de  cet  acte,  le 
seul  qui  puisse  donner  prise  au  blâme  dans  une 
carrière  si  longue  et  si  bien  remplie,  le  respect 
que  nous  avons  pour  la  mémoire  de  cet  homme 
de  bien  nous  en  impose  aussi  la  loi.  La  famille 
qui  a  l'honneur  de  porter  ce  nom  vénéré  peut 
en  être  Hère,  car  celui  qui  en  était  le  chef,  et 
auquel  elle  doit  surtout  son  lustre,  fit  tourner 
à  sa  gloire  cette  seule  tante  de  sa  vie  par  la 
manière  éclatante  dont  il  sut  la  réparer.  Nous 
lisons  dans  l'introduction  de  son  Histoire  du 
Consulat  et  de  V Empire  :  «  En  1814,  mes  pa- 
roles ont  manqué  de  mesure,  dit-il;  j'en  ai  tou- 
jours gardé  un  profond. regret,  et  j'ai  cherché 
toutes  les  occasions  de  réparer  ce  tort  (p.  5)  »  ; 
et  en  effet  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'A 
publia  avant  1848  l'expression  de  son  désaveu 
et  de  son  repentir.  Nous  connaissons  bien  peu 
d'hommes  qui  après  avoir  traversé  tant  de  ré- 
volutions et  subi  tant  d'épreuves  dans  leur  des- 
tinée se  soient  honorés  par  le  rare  exemple  #un 
regret  aussi  sincère,  exprimé  dans  des  termes 
aussi  nobles  et  aussi  touchants.  Ce  mérite  n'ap- 
partient qu'aux  grandes  âmes. 
Lacretelle  fut  chargé,  le  Il  avril  1814, de pré- 
,  comme  président  de  l'Académie  Française, 
l'institut  à  l'empereur  Alexandre.  Cette  même 
eut  lieu  son  mariage,  dont  il  ne  cessa 
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pendant  quarante-rt-un  an  de  célébrer  le  bonheur 
inaltérable,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  lettres 
familières.  Le  24  octobre  1814  il  fut  nommé 
censeur  royal.  Au  retour  de  l'empereur  de  111e 
d'Elbe,  il  accompagna  le  roi  à  Gtnd ,  mais  il  n'y 
séjourna  pas  pendant  tonte  la  dorée  des  Cent 
Jours,  et  revint  bientôt  à  Versailles,  puis  à  Paris, 
sur  l'assurance  que  Fonché  lui  donna  qu  il  n'y 
serait  pas  inquiété.  Le  3  août  1812  il  reçut  de 
Louis  XVII I  des  lettres  de  noblesse.  En  181S,  H 
représenta  l'Académie  Française,  dont  il  était 
alors  président,  au  sacre  de  Charles  X.  C'est 
vers  cette  époque  qn'il  prononça  plusieurs  dis- 
cours à  la  Société  royale  des  Bonnes-Lettres, 
dont  il  fut  un  des  membres  les  pins  assidus. 
Fidèle  à  ses  principes,  ardent  à  soutenir,  même 
dans  sa  vieillesse,  la  cause  de  la  liberté  des 
peuples ,  il  fut  un  des  plus  chauds  partisans  de 
l'indépendance  de  la  Grèce.  Il  prononça  et  écri- 
vit à  cette  occasion  de  remarquables  discours. 
En  1827,  lorsque,  sous  l'inspiration  des  jésuites 
de  Montrouge,  M.  de  Peyronnet  présenta  aux 
chambres  la  fameuse  loi  contre  la  presse,  M.  de 
Lacretelle,  quoiqu'il  remplît  alors  l'emploi  de 
censeur,  Jugea  que  ce  projet  portait  une  grave 
atteinte  aux  principes  constitutionnels  inscrits 
dans  la  Charte,  et,  autant  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  méconnue  que  du  gouvernement  égaré, 
il  proposa  à  l'Académie  Française  d'adresser,  soit 
au  roi,  soit  aux  deux  chambres,*  une  réclama- 
tion énergique  contre  un  projet  de  loi  flétrissant 
pour  les  lettres  et  désastreux  pour  Tordre  poli- 
tique ».  Cette  démarche  fut  concertée  avec 
M.  Villemain,  qui  avait  déjà  combattu  au  con- 
seil d'État  la  proposition  du  garde  des  sceaux. 
La  discussion  s'ouvrit  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie Française,  malgré  les  menaces  de  la  cour. 
La  loi  fut  attaquée  arec  vigueur  par  MM.  de 
Chateaubriand,  de  Ségur,  Villemain,  Andrieux, 
Raynouard ,  Droz,  Lemercicr,  Parseval- Grand- 
maison  ,  Picard ,  Alexandre  Duval ,  Jouy  et  Mi- 
chaud  lui-même,  rédacteur  de  La  Quotidienne. 
M.  de  Lacretelle  prit  une  grande  part  au  débat. 
Sa  motion  fut  adoptée  à  la  majorité  de  dix-sept 
voix  contre  neuf.  La  Place  et  Cuvier  étaient  de 
la  minorilé.  MM.  de  Chateaubriand,  Villemain  et 
Lacretelle  furent  nommes  rédacteurs  du  projet 
d'adresse  au  roi.  M  Villemain  fut  aussitôt  des- 
titue* de  sa  charge  de  maître  des  requêtes  et 
Al.  «le  Lacretelle  de  son  emploi  de  censeur. 
L'adresse,  sous  forme  de  supplique,  n'en  fut 
pas  moins  présentée ,  lue  à  la  compagnie  et 
adoptée  par  elle,  malgré  l'opposition  de  M  de 
Lal4y-To)lendaI ,  auquel  répliquèrent  avec  élo- 
quence les  troi*  rapporteurs.  Le  roi  refusa  de 
recevoir  cette  supplique;  mais  le  coup  était 
porté  :  le  public  littéraire  et  politique  s'associa 
par  une  adhésion  générale  à  la  protestation  de 
l'Académie,  que  de  Lacretelle  avait  provoquée. 
M.  de  Peyronnet  lit  paraître  au  Moniteur  une 
apologie  de  sa  loi,  et  cVst  dan«  rtt  artsi  !■■  que 
furent  employés  ces  mots  «*c  justice  rt  dV»- 


mour  qui  en  devinrent  le  surnom  ironique.  Le 
projet  fut  présenté  à  la  chambre  des  dépu- 
tés et  attaqué  avec  force  par  Royer-Collanl  rt 
de  La  Bourdonnaye ,  modifié  par  une  foule  d*a- 
mendements;  il  fui  enfin  adopté  par  deux  cent 
trente-trois  voix  contre  cent  trente-quatre  ;  mais 
il  n'arrin  pas  au  terme  des  épreuves  législative*  : 
dans  la  chambre  des  pairs,  il  fut  retiré  par  le 
garde  des  Sceaux  lui-même.  |«a  joie  publique 
éclata  partout,  et  bientôt  l'effervescence  popu- 
laire se  déchaîna  contre  les  ministres.  Paris  fut 
illuminé.  Le  roi,  voulant  braver  le  mécontente- 
ment, fit  annoncer  une  revue  auÇhamp-de- 
Mars  pour  le  12  avril.  Les  funérailles  du  duc  de 
La  Rodiefoocaiikl-Liancourt ,  moct  disgracié ,  à 
cause  de  ses  opinions  libérales ,  furent  une  nou- 
velle occasion  de  manifestations  hostiles  contre 
le  ministère  et  la  cour.  La  revue  du  Cbamp-de- 
Mars  ne  se  passa  pas  sans  trouble;  les  cris  a 
bas  les  ministres!  a  bas  les  Jésuites!  se  firent 
entendre.  Le  lendemain  parut  au  Moniteur  l'or- 
donnance du  licenciement  de  la  garde  nationale. 
Ce  rat,  comme  bous  l'avons  montré,  Lacre- 
telle qui  le  premier  provoqua  ce  mouvement , 
précurseur  de  la  révolution  de  1830. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  fut  écarte 
de  la  pairie  (à  laquelle  ses  titres  littéraires,  les 
services  qu'il  avait  rendus  et  sa  longue  expé- 
rience des  hommes  et  des  choses  lui  donnaient 
droit),  par  la  rancune  du  roi,  qui  ne  par- 
donna jamais  à  l'historien  consciencieux  de  U 
révolution  le  blâme  sévère  et  juste  qull  avait 
exprimé  sur  la  conduite  de  Philippe-Égalité. 
Lors  de  la  deuxième  publication  de  cet  ouvrage, 
sous  la  Restauration,  le  Palais-Royal  concevait 
déjà  de  grandes  espérances  pour  l'avenir  ;  or 
M.  Cauehois-Lemaire,  l'un  des  homme»  les 
plus  dévoués  à  la  cause  du  duc  d'Orléans,  avait 
relevé,  dans  une  brochure  publiée  à  cette 
époque,  le  jugement  équitable  de  Lacretelle 
contre  Égalité,  et  le  dénonça  a  son  parti  comme 
ayant  un  caractère  d'hostilité  directe  contre 
la  famille  d'Orléans  et  comme  tendant  *  U 
frapper  de  déconsidération  en  la  personne  de 
son  chef.  C'est  le  même  motif  qui  ferma  à  de 
Lacretelle  l'entrée  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique,  où  l'appelaient  les  vœux  de  ses 
■ombreux  amis  et  ceux  de  l'université  tout  en- 
tière, dont  il  plaida  toujours  la  cause  dans  ses 
écrits  et  dans  sa  chaire  avec  éloquence  et  cha- 
leur (voy.  les  discours  prononcés  à  la  Faculté 
des  Lettres,  le  29  novembre  1843  et  le  17  avnl 
1854  ).  En  1834,  l'Institut  historique,  qui  d'après 
son  titre  même,  ne  pouvait  oublier  un  historien 
comme  de  Lacretelle,  tint  à  honneur  de  le  comp- 
ter parmi  ses  membres.  Il  fut  nommé  de  la 
commission  du  Dictionnaire  de  V Académie 
après  la  mort  et  en  remplacement  de  Roger.  En 
1848,  affaibli  par  l'âge,  il  se  retira  a  Maçon,  on 
il  demeura  jusquV  sa  mort. 

Après  une  \ie  ta  laborieusement  employée,  sa 
retraite  ne  fut  point  oisive  ;  il  fil  de  s*  i 
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de  Bel-Air  un  rcnlcz-vous  littéraire,  où  tinrent 
le  visiter  MM.  tic  Lamartine,  dont  il  était  devenu 
le  compatriote ,  Villomain,  Patin,  Guigniaut,  Gé- 
ruse/.,  Jules  Janin.  Il  entretint  jusqu'au  dernier 
jour  une  correspondance  active  a\cc  ses  col- 
lègues de  l'Institut  et  de  la  Sorbonnc ,  avec  les 
hou»mes  de  lettres  et  les  jeunes  poètes  dont  il 
avait  encourage"  les  efforts  et  prédit  les  succès  : 
MM.  de  Vigny,  Victor  Hugo,  Emile  De&champs, 
Salvandy,  Hrifaut,  Leclerc,  Damiron.  L'opti- 
miaine  était  le  fond  de  sa  philosophie;  la  bien- 
veillance formait  le  fond  de  son  caractère.  Sa 
lx>nté  était  sans  bornes  et  son  humeur  d'une 
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faite  par  J.-P.  Rabaut- Saint -Etienne,  et  eut 
deuv  éditions,  2  vol.  in-32).  La  partie  de  ce 
l'rccis  écrite  par  de  LacreteUe,  est  divisée  en 
trois  périodes  :  Assemblée  législative,  1  vol. 
in- 18;  Convention  nationale,  2  vol.  in  18; 
Directoire  exécutif,  2  vol.  in-18.  Ces  trois  ou- 
vrages furent  publiés  de  1801  a  1806;  —  his- 
toire de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle; 
G  vol.  in-8°  (  quatre  éditions  ).  La  première  édi- 
tion est  de  1808;  —  Histoire  de  France  pen- 
dant les  guerres  de  religion;  Perlé,  1814-181G, 
4  vol.  io-8°;  —  Histoire  de  V Assemblée  cons- 
tituante; Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  —  VAs- 


égalité  qui  ne  se  démentit  jamais.  Sa  conversa-  ,  semblée  législative  ;  Paris,  1824,  in-8°  ;  —  La 

tion,  instructive,   brillante  et  facile,   rappelait!  Convention  nationale;  Paris,  1824-1825, 3  vol. 

l'exquise  politesse  des  anciennes  mœurs.  Ce  !  |n-8\  Ces  quatre  ouvrages  font  suite  à  V Histoire 

n'était  pas    seulement   le  professeur  éminent  I  de  France  pendant  le  dix- huitième  siècle.  Les 

et  l'écrivain  de  mérite  qu'on  écoutait,   c'était  ■  trois  derniers  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait 


l'homme  de  cœur,  l'homme  excellent.  Il  possé- 
dait au  suprême  degré  le  talent  de  la  causerie; 
aussi  a-ton  dit  de  lui  avec  vérité  «  qu'il  fut  un 
des  derniers  causeurs  français  »  ;  car  s'il  parlait 
avec  chaleur  et  contait  avec  grâce,  il  possédait 
aussi  le  grand  art  d'écouter.  Dans  sa  retraite ,  il 
trouva  encore,  malgré  son  grand  Age,  une  rare 
énergie  pour  combattre,  en  184 a,  les  idées  sub- 
versives de  Tordre  social.  Il  ne  laissa  jamais 
échapper  l'occasion  de  flétrir  ces  doctrines  per- 
nicieuses dan?  les  discours  qu'il  prononça  comme 
président  de  l'Académie  de  MAcon.  A  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans,  M.  de  LacreteUe  y  faisait 
encore  entendre  sa  voix  respectée.  Il  pronon- 
çait surtout  ces  di -cours  aux  solennités  des 
distribution*  île  primes  agricoles  faites  par  l'A- 
cadémie de  Màron.  «  Ce  sont  de  petits  chefs- 
d'o*uvre,  dit  M.  Patin  (\\  d'un  agrément  des- 
criptif et  d'une  aimable  moralité  que  n'eut  point 
dtsatours  Bernardin  de  Saint-Pierre.  »  Ses  fa- 
cultes  intellectuelles  se  conservèrent  jusqu'à  la 
tin.  C'est  l'année  de  sa  mort  qu'il  composa ,  pour 
l'Académie  Française,*on  Éloge  de  Delille. 

De  I^tcretelle  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint -Michel  (30  octobre  1820),  et  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le 
2i  avril  I «'»;>. 

Les  ouvrages  de  LacreteUe  ont  eu  ,  pour  la 
plupart,  le  grand  mérite  d'avoir  été  les  pre- 
miers travaux  publiés  sur  le  siècle  précédent. 
Son  Précis  historique  de  la  Révolution  eut 
un  »ra:i.l  Mnvès,  ainsi  que  son  Histoire  du  Dix- 
huitième  siiclc,  qui  est  demeurée  la  meilleure  de 
ses  productions.  Ou  retrouve  dans  l'historien  les 
vertus  de  l'homme  et  les  qualités  qui  faisaient 
aimer  et  estimer  le  professeur  :  une  douce  phi- 
losophie, un  esprit  judicieux,  une  éloquence 
vive  et  |H}ueliaiite.  Le.  Mvle  de  ses  écrits  se 
distingue  par  une  noblesse  et  une  vigueur  sou- 
tenue». Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Pré- 
cis historique  de  la  Révolution  française 
(  V Histoire  de  V Assemblée  constituante  fut 

C.  'r  HiY  o  Itcmit  a  l'a  ni  du  d  •  cet  ai  lic;r,le«  Juillet  ISSC. 


le  croire,  une  nouvelle  édition  du  Précis  histo- 
rique de  la  Révolution  française  :  l'écrivain 
n'a  pu  revenir  après  vingt  années  sur  les  évé- 
nements de  cette  époque,  pour  tes  soumettre  de 
nouveau  à  son  jugement,  mûri  par  l'expérience 
de  tant  de  changements  i>olitiques ,  sans  que  la 
différence  nécessaire  du  point  de  vue  n'ait  mo- 
difié a  certains  égards  ses  récits  et  ses  appré- 
ciations. Du  reste,  dans  ces  trois  ouvrages,  les 
faits  sont  exposés  avec  plus  de  détails  que  dans 
le  Précis  historique;  —  Histoire  de  France, 
depuis  la  Restauration;  Paris,  1829-1833, 
3  vol.  in-8°;  —  Histoire  du  Consulat  et  de 
C  Empire;  Paris,  1848,  4  vol.  in-8°;  —  Testa- 
ment philosophique  et  littéraire;  Paris,  1840, 
2  vo'.  in-8°;  —  Dix  Années  d*épreuces  pen- 
dant la  Révolution;  Paris,  1840,  in-8°;  —  un 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans  les  Débats, 
le  Journal  de  Paris,  le  Républicain  français; 
beaucoup  de  ces  articles  ne  portent  point  de 
signature;  —  des  discours  prononcés  à  l'Aca- 
démie Française ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  YÊ- 
loge  dr  Florian,  V Eloge  de  Bailly  (3  mai  1836), 
Olivier  Ciomwefl  et  Bonaparte  (2  mai  1837), 
Y  Éloge,  de  Delille  (8  sept.  ...î>re  1854)  ;—  des 
discours  prononcés  à  la  Société  des  Bonnes-  ( 
Le I tirs;  —  Considérations  sur  la  Cause  des 
Grics;  1825;  —  des  Lettres  politiques  ou  phi- 
losophiques; —  des  Discours  prononcés  à  l'A- 
cadémie de  Mâcon  et  à  la  Section  d'Agriculture  ; 

—  des  Discours  prononcés  à  lu  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.  Ernest  De-sjàkdins. 

Papiers  de/umiUe.  —  Dix  années  (Tepreures  pendant 
la  IlcruluUon  (roy.  plu*  hait?  '.  —  Testament  philoso- 
phique; -  Article  nécrvltwiiqw:  p  ir  Jiil'-s  Ja:i:n  [Jour 
ttal  des  Mhats  dn  16  ami  1*35'-.  prœfy-rrrbaux  dex 
seauctS  de  f  ■feadrmie  Fronçai*.  —  Histoire  drpui* 
/•  Restaurât***  di>  M.  l-icn,  -W\\r  (  v«y  ,  il  .in»  l*:i:iniv 
HIT,  tout  ri*  qui ronrmn»  !.i  /■  i  de  justve  et  J'annnr-  ; 

—  Article  6e  M.  Patin  «ir  \e  Testament  philosnphiqn- 
'.  Journal  de»  Savants,  jn.Url  n»V0.  p.  185  .  —  liist*urr 
des  Quarante  fauttuili  ne  l  Académie  Françoise  par 
M.  Ta«tH;  1KS.  4  \nl.  m-*'     voy.  t.  I,  p.  995). 

LACRETELLE  ( Finir i  de),  littérateur  fran- 
çais, fils  du  précédent, né  vers  1820.  Onu  île  Un  : 
Les  Cloches,  poésies,  avec  une  pièce  de  ui* 

19. 
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pendant  quarante  un  an  de  célébrer  le  bonheur  1 
inaltérable,  dans  ses  ocrite  et  dans  ses  lettres  I 
familières.  Le  24  octobre   1814   il  fut  nommé  ' 
censeur  royal.  Au  retour  de  l'empereur  de  111e  | 
d'Elbe,  il  accompagna  le  roi  à  Gand ,  mais  il  n'y  ! 
séjourna  pas  pendant  tonte  la  durée  des  Cent 
Jours,  et  revint  bientôt  à  Versailles,  puis  à  Paris, 
sur  l'assurance  que  Fouché  lui  donna  qu  il  n'y  : 
serait  pas  inquiété.  Le  3  août  1812  il  reçut  de 
Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse.  En  1825,  H  > 
représenta  l' Académie  Française,    dont  il  était 
alors  président,  au  sacra  de  Charles  X.  C'est 
vers  cette  époque  qu'il  prononça  plusieurs  dis-  i 
cours  à  la  Société  royale  des  Bonnes-Lettres,  j 
dont  il  fut  un  des  membres  tes  plus  assidus. 
Fidèle  à  ses  principes,  ardent  à  soutenir,  même  ' 
dans  sa  vieillesse,  la  cause  de  la  liberté  des 
peuples ,  il  fut  un  des  plus  chauds  partisans  de 
l'indépendance  de  la  Grèce.  11  prononça  et  écri- 
vit à  cette  occasion  de  remarquables  discours. 
En  1827,  lorsque,  sous  l'inspiration  des  jésuites 
de  Montrouge,  M.  de  Peyronnet  présenta  aux 
chambres  la  fameuse  loi  contre  la  presse,  M.  de 
Lacretelle,  quoiqu'il  remplit  alors  l'emploi  de 
censeur,  jugea  que  ce  projet  portait  une  grave 
atteinte  aux  principes  constitutionnels  inscrits  ' 
dans  la  Charte,  et,  autant  dans  l'intérêt  de  la  . 
liberté  méconnue  que  du  gouvernement  égaré, 
il  proposa  à  l'Académie  Française  d'adresser,  soit 
au  roi,  soit  aux  deux  chambres,»  une  réclama- 
tion énergique  contre  un  projet  de  loi  flétrissant 
pour  les  lettres  et  désastreux  pour  l'ordre  poli- 
tique  ».  Cette   démarche  fut  concertée  avec 
M.  Villemain,  qui  avait  déjà  combattu  au  con-  ' 
seil  d'État  la  proposition  du  garde  des  sceaux. 
La  discussion  s'ouvrit  dans  le  sein   de  l'Aca- 
démie Française,  malgré  les  menaces  de  la  cour. 
La  loi  fut  attaquée  avec  vigueur  par  MM.  de 
Chateaubriand,  de  Ségur,  Villemain,  Andrieux, 
Raynouard ,   Dro7.,  Lcroercier,  Parseval-Grand-  : 
maison ,  Picard ,  Alexandre  Duval ,  Jouy  et  Mi-   • 
t'Jiaud  lui-même,  rédacteur  de  La  Quotidienne. 
M.  de  Lacretelle  prit  une  grande  part  au  débat. 
Sa  motion  fut  adoptée  à  la  majorité  de  dix-sept 
voix  contre  neuf.  La  Place  et  Cuvier  étaient  de 
la  minorité.  MM.  de  Chateaubriand,  Villemain  *t 
Lacretelle  furent  nommes  rédacteurs  du  projet 
d'adresse  au  roi.  M  Villemain  fut  aussitôt  des- 
titué «le  sa  charge   de  maître  des  requêtes  et 
M.  de  Lacretelle   de  son  emploi    de  censeur. 
L'adresse,  sous  forme  de  supplique,  n'en  fut 
pas    moins  présentée,  lue  à  la   compagnie  et  : 
adoptée  par  elle ,    malgré  l'opposition  de  >l   de 
Lally-Tollendal ,  auquel  répliquèrent  avec  élo- 
quence les  trois  rapporteurs.  Le  roi  refusa  de 
recevoir  cette  supplique;  mais  le  coup  était 
porté  :  le  public  littéraire  et  politique  s'associa  , 
par  une  adhésion  générale  à  la  protestation  de 
l'Académie,  que  de  Lacretelle  avait  provoquée. 
M.  de  Peyronnet  fit  paraître  au  Moniteur  une 
apologie  de  sa  loi,  et  c'est  dans  c»t  art»;  I-  que 
furent  employés  ces  mots  «'c  justice  et  dW- 
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mour  qui  en  devinrent  le  surnom  ironique.  Le 
projet  fut  présenté  à  la  chambre  des  dépu- 
tés et  attaqué  avec  force  par  Ro\er-Collard  et 
de  La  Bourdonnaye ,  modilié  par  uue  fouie  d'à 
meodements;  il  fut  enfin  adopté  par  deux  cent 
trente-trois  voix  contre  cent  trente-quatre  ;  mais 
il  n'arrivi  pas  au  terme  des  épreuves  législative*  : 
dans  la  chambre  des  pairs,  il  fut  retiré  par  le 
garde  des  Sceaux  lui-même.  La  joie  publique 
éclata  partout,  et  bientôt  l'effervescence  popu- 
laire se  déchaîna  contre  les  ministres,  Paris  fut 
illuminé.  Le  roi,  voulant  braver  le  mécontente- 
ment ,  fit  annoncer  une  revue  au  Champ-de- 
Mars  pour  le  12  avril.  Les  funérailles  du  duc  de 
La  RochefoucMld-Liancourt ,  mort  disgracié ,  à 
cause  de  set  opiniona  libérales ,  furent  une  nou- 
velle occasion  de  maniiestations  hostiles  contre 
le  ministère  et  la  cour.  La  revue  du  Cbamp-de- 
Mars  ne  se  passa  pas  sans  trouble  ;  les  cris  a 
bas  les  ministres!  a  bas  les  Jésuites!  se  firent 
entendre.  Le  lendemain  parut  au  Moniteur  l'or- 
donnance du  licenciement  de  la  garde  nationale. 
Ce  rat,  comme  nous  l'avons  montré,  Lacre- 
telle qui  le  premier  provoqua  ce  mouvement , 
précurseur  de  la  révolution  de  1830. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  fut  écarte 
de  la  pairie  (à  laquelle  ses  titres  littéraires,  les 
services  qu'il  avait  rendus  et  sa  longue  expé- 
rience des  hommes  et  des  choses  lui  donnaient 
droit),  par  la  rancune  du  roi,  qui  ne  par- 
donna jamais  à  l'historien  consciencieux  de  U 
révolution  le  blâme  sévère  et  juste  qu'il  avait 
exprimé  sur  la  conduite  de  Philippe-Égalité. 
Lors  de  la  deuxième  publication  de  cet  ouvrage, 
août  la  Restauration,  le  Palais-Royal  concevait 
déjà  de  grandes  espérances  pour  l'avenir  ;  or 
M.  Gaucliois-Lemaire,  l'un,  dea  homme*  le* 
plus  dévoués  à  la  cause  du  duc  d'Orléans,  avait 
relevé,  dans  une  brochure  publiée  à  cette 
époque,  le  jugement  équitable  de  Lacretelle 
contre  Égalité,  et  le  dénonça  à  son  parti  comme 
ayant  un  caractère  d'hostilité  directe  contre 
la  famille  d'Orléans  et  comme  tendant  *  U 
frapper  de  déconsidération  en  la  personne  de 
son  chef.  C'est  le  même  motif  qui  ferma  à  de 
Lacretelle  rentrée  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique,  où  l'appelaient  les  vœux  de  ses 
nombreux  amis  et  ceux  de  l'université  tout  en- 
tière, dont  il  piailla  toujours  la  cause  dan»  ses 
écrits  et  flans  sa  chaire  avec  éloquence  et  cha- 
leur (  voy.  les  discours  prononcés  à  la  Facuite 
des  Lettres,  le  29  novembre  1843  et  le  17  avril 
1854).  En  1834,  l'Institut  historique,  qui  d'après 
son  titre  même,  ne  pouvait  oublier  un  historien 
comme  de  Lacretelle,  tint  à  honneur  de  le  comp- 
ter parmi  ses  membres.  Il  fut  nommé  de  la 
commission  du  Dictionnaire  de  V Académie 
après  la  mort  et  en  remplacement  de  Roger.  En 
1848,  affaibli  par  l'âge,  il  se  retira  à  Maçon,  ou 
il  oVcneiira  jusqu'-.  sa  mort. 

Après  une  \ie  si  laborieusement  etansoyée,  sa 
retraite  ne  fut  point  oisive  :  il  fil  de  sa  < 
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de  Bel-Air  un  rcnlcz-vous  littéraire,  où  tinrent  • 
le  visiter  MM.  de  Lamartine,  dont  il  était  devenu 
le  compatriote,  Villemain,  Patin,  Guigniaut,  Gé- 
rusez,  Jules  Janin.  Il  entretint  jusqu'au  dernier 
jour  une  correspondance  active  a\ec  ses  col-  : 
lègues  de  l'Institut  et  de  la  Sorbonne ,  avec  les 
hommes  de  lettres  et  les  jeunes  poètes  dont  il 
avait  encouragé  les  ciïorts  et  prédit  les  succès  : 
MM.  de  Vigny,  Victor  Hugo,  Emile  Deachamps,  | 
Salvandy,  Rrifaut,  Leclerc,  Damiron.  L'opti- 
inUme  était  le  fond  de  sa  philosophie;  la  bien-  ' 
veillance  formait  le  fond  (le  son  caractère.  Sa 
bonté  était  sans  bornes  et  son  humeur  d'une 
égalité  qui  ne  se  démentit  jamais.  Sa  conversa-  . 
tion,  instructive,   brillante  et  facile,   rappelait  j 
l'exquise  politesse  des  anciennes  mœurs.  Ce 
n'était  pas    seulement   le  professeur  éminent 
et  l'écrivain  de  mérite  qu'on  écoutait,   c'était 
l'homme  do  cœur,  l'homme  excellent.  Il  possé- 
dait au  suprême  degré  le  talent  de  la  causerie;  | 
aussi  a-ton  dit  de  lui  avec  vérité  «  qu'il  fut  un  • 
dis  derniers  causeurs  français  »  ;  car  s'il  parlait  ' 
avec  chaleur  et'  contait  avec  grâce,  il  possédait 
aussi  le  grand  art  d'écouter.  Dans  sa  retraite ,  il 
trouva  encore,  malgré  son  grand  âge,  une  rare 
énergie  pour  combattre,  en  184 A,  les  niées  sub- 
versives de  Tordre  social.  Il  ne  laissa  jamais 
échapper  l'occasion  de  flétrir  ces  doctrines  per- 
nicieuses dans  les  discours  qu'il  prononça  comme 
président  de  l'Académie  de  Mâcou.  A  Page  de 
quatre-vingt-huit  ans,  M.  de  Lacretelle  y  faisait 
encore  entendre  sa  voix  respectée.  Il  pronon- 
çait surtout  ces  discours  aux  solennités  des 
distributions  de  primes  agricoles  faites  par  l'A- 
cadémie de  Mâcon.  «  Ce  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  dit  M.  Patin  (1),  d'un  agrément  des- 
criptif et  d'une  aimable  moralité  que  ntAt  point 
désavoués  Bernardin  de  Saint-Pierre.  »  Ses  fa- 
culté-* intellectuelles  se  conservèrent  jusqu'à  la 
fin.  C'est  l'année  de  sa  mort  qu'il  composa,  pour 
l'Académie  Française,son  Éloge  de  Delille. 

De  lacretelle  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  (30  octobre  1820),  et  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le 
24  avril  I94j. 

Les  ouvrages  de  Lacretelle  ont  eu ,  pour  la 
plupart,  le  grand  mérite  d'avoir  été  les  pre- 
miers travaux  publiés  sur  le  siècle  précédent. 
Son  Précis  historique  de  la  Révolution  eut 
un  grand  «uccès,  ainsi  que  son  Histoire  du  Dix- 
huitième  site  te,  qui  est  demeurée  la  meilleure  de 
ses  productions.  Ou  retrouve  dans  l'historien  les 
vertus  de  l'homme  et  les  qualités  qui  faisaient 
aimer  et  estimer  le  professeur  :  une  douce  phi- 
losophie, un  .esprit  judicieux,  une  éloquence 
vive  et  pénétrante.  Le  »»tylc  de  ses  écrits  se 
distingue  par  une  noblesse  et  une  vigueur  sou- 
tenues. Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Pré- 
cis historique  de  la  Révolution  française 
(  V Histoire  de  V Assemblée  constituante  fut 
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faite  par  J.-P.  Rabaut- Saint -Etienne,  et  eut 
deux  éditions,  2  vol.  in-32).  La  partie  de  ce 
Précis  écrite  par  de  Lacretelle,  est  divisée  en 
trois  périodes  :  Assemblée  législative ,  1  vol. 
in- 1 8 ;  Convention  nationale,  2  vol.  in-18; 
Directoire  exécutif,  2  vol.  in-18.  Ces  trois  ou- 
vrages furent  publiés  de  1801  à  1806  ;  —  His- 
toire de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle; 
6  vol.  in-8°  (  quatre  éditions  ).  La  première  édi- 
tion est  de  1808;  —  Histoire  de  France  pen- 
dant les  guerres  de  religion;  Paris,  1814-1816, 
4  vol.  in-8°;  —  Histoire  de  l'Assemblée  cons- 
tituante; Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  —  L'As- 
semblée législative  ;  Paris,  1824,  in-8°  ;  —  La 
Convention  nationale;  Paris,  1824-1825, 3  vol. 
in-8°.  Ces  quatre  ouvrages  font  suite  à  Y  Histoire 
de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Les 
trois  derniers  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  une  nouvelle  édition  du  Précis  histo- 
rique de  la  Révolution  française  :  l'écrivain 
n'a  pu  revenir  après  vingt  années  sur  les  évé- 
nements de  cette  époque ,  pour  les  soumettre  de 
nouveau  à  son  jugement,  mûri  par  l'expérience 
de  tant  de  changements  politiques ,  sans  que  la 
différence  nécessaire  du  point  de  vue  n'ait  mo- 
difié a  certains  égards  ses  récits  et  ses  appré- 
ciations. Du  reste,  dans  ces  trois  ouvrages,  les 
faits  sont  exposés  avec  plus  de  détails  que  dans 
le  Précis  historique;  —  Histoire  de  France 
depuis  la  Restauration;  Paris,  1829-1835, 
3  vol.  in-8°;  —  Histoire  du  Consulat  et  de 
V Empire;  Paris,  1846,  4  vol.  in-8°;  —  Testa- 
ment  philosophique  et  littéraire;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8°;  —  Dix  Années  d'épreuves  pen- 
dant la  Révolution;  Paris,  1840,  in-8°; —  un 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans  les  Débais, 
le  Journal  de  Paris,  le  Républicain  français; 
beaucoup  de  ces  articles  ne  portent  point  de 
signature;  —  des  discours  prononcés  à  l'Aca- 
démie Française ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  YÉ- 
loge  de  Florian,  Y  Éloge  de  Bailly  (3  mai  1836), 
Olivier  Cromwell  et  lionapnrte  (2  mai  1837), 
Y  Éloge,  de  Delille  (8  sept«..;!>re  1854);  —  des 
discours  prononcés  à  la  Société  des  Bonnes-  , 
Lettres;  —  Considérations  .%ur  la  Cause  des 
Gncs;  1825;  —  des  Lettres  politiques  ou  phi- 
losophiques; —  des  Discours  prononcés  à  l'A- 
cadémie de  Mâcon  et  à  la  Section  d'Agriculture  ; 

—  des  Discours  prononcés  h  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.  Ernest  Desjaiidins. 

Papiers  de/amiU*.  —  Dix  années  d'épreuve*  pendant 
la  Révolution  (rojf.  plu.*  haut.1.  —  Testament  philoso- 
phique; -  Article  nécrologique  pnr  Jul«-s  .lan-n  ;  Jour 
nal  de»  Débat»  du  16  airli  1M5»;  Procès- u-rbaur  dtv 
teaucs  de  f.-tcadrmie  français*.  —  Histoire  depui» 
la  llfitauratiom  de  M.  Lscrilei:»-  (  voy.,  dan»  raumv 
HJ7,  tout  ce  qui  concerne  î.i  i-i  de  Justice  et  d'amtur  •  ; 

—  Article  de  M.  Patin  sur  le  Testament  phUosnphiqu- 
{Journal  des  Savants,  Juillet  18*0,  p.  385  .  —  Histoire 
tics  Quarante  FauttuiU  'te  l'Académie  Française  par 
M.  Tastel;  IS5I.  4  vol.  tn-S'     voy.  t.  I,  p.  99S). 

LACRETELLE  (Henri  de),  littérateur  fia.- 
çais,  fils  du  précédent,  né  ver*  1820.  On  a  de  lui  : 
Les  Cloches,  poésies,  avec  une  pièce  de  nia 
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adressée  à  l'auteur  par  M.  de  Lamartine; Paris, 
1841,  in-18;  —  Dona  Carmen;  MAcon,  1844, 
in-8°;  —  Valence  de  Simian; Paris,  18*5,in-8#; 

—  Nocturnes,  poésies;  Paris,  1846,  in-12;  — 
Avant-scènes  y  contenant  trois  pièces  drama- 
tiques en  vers,  non  représentées  :  Gabrielle 
(TEstrées ,  Jean  Buts  et  Les  Saturnales;  Pa- 
ris ,  1855,  in-8*  ;  —  Fais  ce  que  dois,  drame 
en  trois  actes  et  en  yen,  joué  au  Théâtre-Fran- 
çais (avec  M.  Deconrcelle)  ;  Paris,  1856,  in-8°. 

Son  frère,  Charles  de  Lacjustelle,  né  en 
1824,  embrassa  l'état  militaire.  Capitaine  au 
l*r  régiment  de  la  légion  étrangère,  il  se  distin- 
gua à  l'affaire  de  Brazia  en  Algérie  en  1853,  et 
sa  belle  conduite  à  la  bataille  de  l'Aima,  en  Cri- 
mée, en  1854,  lui  valut  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon dans  les  îouaves.  L.  L— t. 

J.  Jania,  Journal  du  Débats,  »  janrter  lftfl  et  «  sep- 
tembre 1SM.  -  Ed.  Thierry,  Moniteur  du  ît  Jota  itfl. 

—  Ronrqedot,  La  Ltttér.  Franc.  eonUmp.  —  Jomm.  des 
Débatt,  17  Bovenbre  i su  et  II  novembre  18S4. 

lacbitus  (Aéxpitoc),  sophiste  athénien,  né 
à  Phasélis,  vivait  dans  le  quatrième'siècle  ayant 
J:-C.  Il  n'est  guère  connu  que  par  le  discours 
que  Démosthène  prononça  contre  lai  (voy.  l'ar- 
ticle DÉaotTBBNB  ).  Il  était  aère  d'Isocrate,  et, 
si  Ton  en  juge  par  les  railleries  de  son  adversaire, 
il  en  tirait  vanité.  Pbotius  le  cite  comme  au- 
teur de  quelques  lois  athéniennes.  Y. 

Demottbèoe,  M  Laeritmnu  -Pbothn,  Cad.,  tSf,  p.  4*7, 
édlt.  de  Bekler.  —  Plotarque,  Dscem.  Orat. 

Lacroix  (Jacques  de),  en  latin  Crucius, 
né  à  Delft,  vers  1595,  mort  dans  la  même  ville, 
vers  1650.  11  commença  ses  études  à  Leyde  et 
les  termina  à  Franefcer.  De  retour  à  Délit,  il  s'y 
maria,  et  fut  choisi  pour  pasteur  de  l'église  ré- 
formée. Port  érudit,  il  était  en  relation  avec  les 
principaux  savants  de  son  époque  et  sa  corres- 
pondance avec  Rivet,  Saumaise,  Voss,  etc.,  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  :  Mercurtus  Batavus,  stoe 
epittolarum  opus,  numiiis  theologicis ,  ethi- 
cif,  poUticis,  œconomicis  refertum;  Delft, 
1633,  in-8°,  en  4  liv. ,  a?ec  un  5*  en  1650;  arec 
un  6"  en  1653  ;  édit.  complète ,  Amsterdam,  1661 , 
in- 12.  Le  Mercurtus  Batavus  fut  rois  à  l'index 
par  la  cour  de  Rome.  On  a  aussi  de  Jacques  de 
Lacroix  Duada  Delphicafsive  LXIX  Orationes 
parii  argumenti  adusum  studios*  juvcnlu- 
tis;  Amsterdam,  1675,  in-12;  réimprimées  plu- 
sieurs fois.  A.  L. 

Paquot,  Mém,  lut.  pour  servir  à  VBisU  des  Pais- 
Bas. 

lacroix  (/.-F.  de),  connu  sous  le  nom  de 
Lacroix  dy  Eure-et-Loir,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Pont-Audemer,  en  1754,  guillotiné  à 
Paris,  le  16  germinal  an  u  (5  avril  1794  ).  Après 
avoir  servi  dans  la  gendarmerie,  il  se  fit  avocat, 
et  pratiquait  à  Anet  près  Dreux  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Élu,  en  1790,  pro- 
cureur général  syndic  du  département  d'Eure- 
et-Loir,  il  fut  Tannée  suivante  député  par  ce 
département  à  l'Assemblée  législative.  Un  bel 
organe,  une  figure  agréable,  de  bonnes  manières, 
quelque  esprit ,  une  imagination  vive  et  féconde 


en  ressources,  toutes  ces  qualités  le  firent  recher- 
cher par  les  partis  qui  divisaient  l'Assemblée.  Il 
se  fit  affilier  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu  - 
tk»  (club  des  Jacobins),  et  fit  partie  de  la  fraction 
orléaniste.  Dès  lors,  voyant  dans  le  cabinet  des 
Tuileries  le  foyer  de  toutes  les  intrigues  contre  - 
révolutionnaires,  il  dénonça  successivement  à  la 
tribune  les  ministres,  les  généraux,  les  émigrés, 
I  la  garde  du  roi,  le  comité  dit  autrichien,  le 
clergé ,  enfin  Louis  XVI  lui-même,  qu'il  accusa, 
|  le  5  février  1792,  de  provoquer  tous  les  désordres 
I  qui  affligeaient  la  France  en  refusant  la  sanction 
I  royale  aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale  ren- 
I  dus  contre  les  ecclésiastiques  perturbateurs.  Ce 
I  jour-là  Lacroix  obtint  que  séance  tenante  le 
I  ministre  de  l'intérieur,  Ben.  Cahier  de  Gervill»-, 
fût  mandé  à  la  barre.  Après  l'invasion  des  Tuile- 
ries (20  juin  1792),  Lacroix  demanda.que  Pétion, 
I  maire  de  Paris,  et  la  municipalité  de  cette  capi- 
tale  fussentappelés  à  rendre  compte  des  désordres 
qui  venaient  d'avoir  lieu;  puis,  par  une  fin 
I  gnttère  contradiction,  il  provoqua  la  réintégra- 
tion de  Pétion  suspendu  à  raison  de  ces  faits  par 
l'administration  départementale.  Quoiqu'il  se  fût 
montré  un  des  pins  violents  détracteurs  de  La 
Fayette,  surtout  après  1a  fameuse  lettre  de  celui-ci 
à  l'Assemblée  législative,  Lacroix,  dans  U  séance 
du  8  août  1792,  vota  contre  la  mise  en  accusa- 
tion du  général;  mais  deux  jours  plus  tard  il  se 
fit  remarquer  par  de  nouvelles  violences,  et  fit 
décréter  la  création  d'une  cour  martiale  pour 
juger,  sans  désemparer,  les  Suisses  faits  prison- 
niers à  l'attaque  des  Tuileries  (10  août).  Le  19  du 
même  mois  il  fut  nommé  président  de  l'Assemblée 
et  termina  sa  session  par  la  proposition  de  dépor- 
ter à  la  Guyane  tous  les  prêtres  insermentés. 
Réélu  en  septembre,  il  prit  place  à  la  Convention 
nationale  sur  les  bancs  les  pins  élevés  de  la  mon- 
tagne. Ses  liaisons  avec  Danton ,  alors  tout-pois- 
sant,  le  firent  désigner  plusieurs  fois  pour  des 
missions  importantes,  qu'il  ne  remplit  pas  tou- 
jours avec  l'intégrité  d'un  vrai  républicain.  Trots 
fois  il  accompagna  Danton  en  Belgique»  et  revint 
dans  sa  patrie  après  avoir  considérablement  ac- 
cru son  patrimoine,  fort  mince  lors  de  son  entrée 
dans  la  carrière  politique.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort  de  ce  monarque,  et 
s'abstint  sur  la  question  de  l'appel  au  peuple.  Le 
9  mars  1793  il  demanda  que  les  députés  ces- 
sassent d'écrire  dans  les  feuilles  pubtiqnes  : 
«  Je  vois  avec  peine,  s'écria-t-U,  que  des  citoyens 
qui  sont  ici  pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s'oc- 
cuper des  intérêts  du  peuple,  s'amusent  à  faire 
des  journaux,  à  gangrener  l'esprit  des  départe- 
ments, à  critiquer  avec  amertume  les  opinions 
de  la  Convention  qui  ne  sont  pat  les  leurs.  Je 
vois  deux  caractères  dans  Gorsas,  celui  de  re- 
présentant de  la  nation,  que  le  peuple  honore, 
et  celui  de  journaliste,  que  le  peuple  méprise.  Je 
demande  qu'il  soit  tenu  d'opter  entre  le  métier 
de  folliculaire  et  la  qualité  de  représentant  du 
l»coplc.  •  Méprisé  deedépolés  de  U  Gironde  et 
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<lu  côté  droit»  Lacroix  fat  vivement  inculpé  par 
eux  sur  sa  conduite  dans  les  Pays-Bas  et  ses 
liaisons  aTec  Damoories.  Le  19  mai  le  général 
Miaczinski,  condamné  à  mort  et  prêt'  à  porter 
na  tête  snr  l'échafaud ,  le  dénonça  formellement 
comme  intéressé  dans  une  fabrique  de  (aux  as- 
signats et  comme  ayant  pris  part  à  la  conspira- 
tion deDumouriez.  Le  député  Lasource  produisit 
les  pièces  accusatrices  devant  la  Convention  et  les 
appuya  d'une  terrible  argumentation;  mais  les 
robespierristes  et  les  dantoniates  sentaient  le  be- 
soin de  s'unircontre  les  girondins  :  la  montagne  en- 
tière soutint  alors  Lacroix,  et  l'assemblée  accepta 
sa  justification.  Qooiqoc  absous,  Lacroix  voua  une 
haine  implacable  à  ses  accusateurs.  Lescordeliers 
exerçaient  encore  une  grande  influence  dans  la 
Convention  et  dans  les  clubs  ;  Danton  et  La- 
croix Turent  nommés  membres  du  comité  de 
salut  public  (a  avril  1793),  et  Lacroix,  après 
avoir,  le  27  mai,  chaudement  plaidé  la  cause  de 
Danton,  de  Marat  et  de  Robespierre,  dénoncés 
comme  les  instigateurs  de  la  conspiration  du 
10  mars  et  des  troubles  qui  agitaient  Paris , 
coopéra  de  tout  son  pouvoir  au  coup  d'État  du 
31  mai,  aux  proscriptions  du  2  juin,  et  fit  dé- 
créter le  même  jour  la  formation  d'une  armée 
révolutionnaire  de  six  mille  nommes.  Les  Gi- 
rondins écrasés,  la  lutte  s'engagea  entre  tes 
montagnards  jacobins  et  cordelière.  Les  pre- 
miers reprirent  l'accusation  de  Lasource  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix,  dont  la  condamnation 
devait  entraîner  celle  de  son  protecteur  Danton. 
Lacroix  se  défendit  le  28  janvier  1794  ;  il  mit 
tant  d'adresse  dans  son  apologie  que  cette  fois 
encore  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour.  Il 
profita  habilement  de  son  absolution  pour  ren- 
trer en  grâce  auprès  des  philosophes  et  des  dé- 
mocrates en  faisant  une  motion  à  la  fois  philan- 
thropique et  révolutionnaire  :  il  demanda  et  fit 
proclamer  d'enthousiasme  la  liberté  des  nègres, 
après  avoir  fait  observer  à  la  Convention  «  qu'elle 
ne  devait  pas  se  déshonorer  par  une  discussion 
prolongée  sur  cette  matière  (4  février)  ».  Ce  fat 
son  dernier  triomphe.  Lorsqu'en  germinal  an  u 
(fin  de  mars  1794)  le  comité  de  salut  public  eut 
résolu  la  mort  de  Danton,  Lacroix  fat  compris 
dans  la  même  proscription,  et  ses  propres  torts 
devinrent,  par  l'organe  de  Saint- Juat,  un  des  prin- 
cipaux griefs  de  l'accusation  portée  contre  set 
amis.  Arrêté  le  31  mars,  il  fat  condamné  et  exeV 
enté  le  5  avril  suivant  avec  Danton,  Camille  Des- 
rooulin*.  Hérault  de  Séchelles,  etc.  Il  subit  la 
mort  avec  courage.  H.  Leaunm. 

U  Moniteur  universel,  année  17*1.  •*•  STS  ÉSSS; 
année  I7fi ,  n"  I  a  W7;  an  \-  (!TW)  o~  lt  A  SU; 
an  u,  n"  «S  a  in.  —  Galerie  historique  des  Comtemp. 
—  Le  Bas.  met.  Bncwelop.  dé  ta  France,  -  Rabbe,  Bote- 
John  et  Sainte-Preuve,  Bicçr.  universelle  H  portmtsve 
dts  Contemp.  —  Tbfera.  Histoire  de  te  Bévolution 
française,  t.  II!,  p.  IIS,  «M,  104.  SOS.  ttl.Stt,  StO  ;  L IV, 
pa<Aim.  —  A.  de  Lamartine ,  Histoire  des  Girondin*, 
p3*«lm. 

lacroix  (Etienne),  missionnaire  français, 
ne*  en  1579,  a  Saint-Pterre-dcBogerat,  dans  le 


diocèse  d'Évreux,  mort  à  Goa,  le  24  septembre 
1643,  entra  eues  les  jésuites,  et  partit  en  1602 
pour  les  missions  des  Indes  orientales.  A  son 
arrivée,  il  fat  chargé  de  professer  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  le  collège  que  son  ordre  diri- 
geant à  Salcette,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  à  la  prédication  et  de  remplir  les  fonctions 
de  maître  des  novices  et  de  recteur  de  la  rési- 
dence. Ses  vertus  le  firent  estimer  et  chérir  des 
habitants  de  Goa.  Lacroix  était  très-versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  des  habitants  du 
Canara  et  de  celle  des  Mahcattes.  11  composa 
dans  ces  deux  idiomes  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  doit  citer,  une  Vie  de  saint 
Pierre,  apôtre,  poème  en  langue  mahratte;  — 
des  Discourt  en  vers ,  contenant  la  réfutation 
des  erreurs  des  Orientaux  ;  Goa,  1634,  2  vol.  in- 
folio ;  —  un  poème  Sur  ta  Passion  de  Jésus- 
Christ  que  les  néophytes  chantaient  les  samedis 
de  carême  dans  l'église  de  Salcette.     F.-X.  T. 

Lettres  édifiantes  (nHaatoaa  de  rinde).  -  Hacker,  Biblio- 
thèque des  Écrivaéns  jésuites  ;  liège,  isn.  -  Crétlneau 
Joly,  Histoire  de  te  Compagnie  de  Jésus. 

Lacroix  (  François  ne  ),  théologien  français, 
né  en  1582,  à  Valenciennes ,  mort  le  1 1  août  1644, 
à  Tournay.  Admis  en  1600  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  enseigna  les  humanité*,  puis  la  phi- 
losophie au  collège  de  Douay  ;  ensuite  il  se  livra 
à  la  prédication,  n  remplit  différents  emplois, 
entre  autres  ceux  de  supérieur  du  noviciat  à 
Tournay,  et  fat  deux  fois  provincial  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  :  Bortulus  Marianus,  sive  praxes 
varias  cotendi  Virginem  Mariam  ;  Douai,  1 622, 
in-48  ;  réimpr.  plusieurs  fois  et  traduit  en  fran- 
çais et  en  italien  ;  —  Relation  de  la  Cochin- 
chine,  traduite  de  Fitalien  du  P.  Christophe 
Boni;  Lille,  1631,  in- 12,  également  réimpr.  en 
plusieurs  langues.  K. 

AlegaBbe,  Seriptores  Soe.  Jesu,  p.  lto.  -  Sonthwell, 
AN.  Script.  Soe,  Jesu,  p.  tas  tu. 

lâckoix  (  Émeric  ne  ) ,  polygraphe  français, 
né  à  Paris  vers  1580  :  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Que  dirons-nous,  d'ailleurs,  de  sa  vie? 
On  n'en  connaît  aucune  circonstance,  et  cela  est 
regrettable,  car  cet  écrivain  obscur  ne  fut  pas 
un  homme  vulgaire.  On  lui  doit  d'abord  une  édi- 
tion de  Stace,  imprimée  à  Paris  en  1618,  in-4°. 
Ses  œuvres  personnelles  sont  :  Adonia ,  seu  Mne- 
mosyne  Henrici  Magni  ;  1613,  ln-80  ;— Soteria 
Casalea,  siveexpeditioitalicaLudoviciJusti; 
1620,  in-8°  ;  —  P.  Statii  Silvarum  Prondatio , 
sive  anti-diatribe;  1639,  in-16;  —  Ad  Statii 
Sélvas  muscarium,  sive  elenchus;  1640,  in-8*  ; 
—  le  Nouveau  Cynée ,  ou  discours  dés  occa- 
sions et  moyens  d'établir  une  paix  générale 
et  la  liberté  du  commerce  par  tout  le  monde; 
1623,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est  tout  à  fait 
digne  de  remarque.  Au  début ,  fauteur  établit 
cette  proposition  philosophique,  que  l'homme  est 
né  sociable,  et  que  le  premier  de  ses  instincts 
est  celui  de  la  paix.  D'où  vient  donc  la  guerre? 
Elle  n'a  d'antre  cause  que  les  mauvaises  pas- 
sions des  rois.  Il  conseille  donc  aux  rois  de  ré- 


5*7 


LACROIX 


ÔS8 


former  d'abord  leurs  penchants  pervers ,  et  de 
licencier  ensuite  leurs  phalanges  meurtrières, 
qui  vivent  de  rapine  an  grand  dommage  des 
pauvres  gens.  Le*  hommes  d'armes  deviendront 
artisans,  laboureurs.  Ce  sera  tout  profit  pour 
la  civilisation,  pour  l'industrie,  pour  le  com- 
merce. Ne  faut-il  pas  cependant  quelque  assem- 
blée de  troupes  autour  d'un  roi ,  pour  sa  légi- 
time défense?  L'auteur  raccorde  assurément; 
mais  il  demande  que  cette  année,  peu  considé- 
rable, soit  régulièrement  soldée  avec  les  deniers 
du  trésor  public.  La  principale  affaire  d'un  roi, 
c'est  d'encourager  et  de  protéger  ce  qnll  y  a 
de  plus  utile  dans  l'État.  A  ce  titre,  rien  n'est 
plus  digne  de  son  attention  vigilante  que  le  com- 
merce, que  l'industrie  :  «  Le  labourage,  dit 
Kmeric  de  la  Croix ,  n'Hirrit  un  État ,  et  le  trafic 
l'agrandit.  C'est  un  abus  de  penser  que  les 
métiers  soient  mécanf<m<*s  et  qu'ils  dérogent  à 
la  noblesse.  Ce  qui  rapporte  des  commodités  à 
une  monarchie,  ce  ;iY*t  point  la  multitude  des 
prêtres,  ministres,  ni  religieux,  jaçoit  que  leur 
dignité  soit  grande  et  nécessaire,  pour  attirer  la 
faveur  du  ciel  ;  ce  ne  sont  point  aussi  les  prati- 
ciens et  officiers  de  justice ,  qui  n«  devraient 
être,  en  aussi  grand  nombre-  comme  ils  sont  eu 
quelques  endroits.  Href ,  il  n'y  a  métier  compa- 
parable  en  utilité  à  celui  de  marchand,  qui 
accroît  légitimement  ses  moyens  aux  dé|>ens 
de  son  travail ,  et  souventes  fois  au  péril  de  sa 
vie ,  sans  endommager  ni  offenser  personne  ;  en 
quoi  il  est  plus,  louable  que  le  soldat,  dont 
l'avancement  ne  dépend  que  des  dépouilles  et 
mines  d 'autrui.  >■  L'auteur  conseille  ensuite  de  di- 
minuer les  impôts  ctaHU  sur  le  commerce ,  et 
propose  la  construction  de  plusieurs  grands  ca- 
naux, destines  à  jcindr»  des  pa>  s  d'abondantes 
productions  «'ont  risoif'inentest  un  malheur  public. 
Knfin  ,  outre  d«  s  voies  plus  faciles,  le  commerce 
réclame  des  sûretés  qui  lui  manquent.  Émeric  de 
Lacroix  cxhorl»*  donc  les  princes  d'Knrope  à  faire 
une  campagne  contre  1rs  corsaire*  d'Afrique ,  à 
purger  la  cote  d'Aller  des  pirates  qui  y  ont  établi 
domicile  et  à  fonder  sur  cette  riche  plage  une 
colonie  d'Européen*.  Quant  à  la  paix  générale, 
elle  sera ,  pense-t-il ,  réalisée  lorsque  ton*  les 
rois  s'accorderont  à  soumettre  leur*  différends  à 
un  congrès  |*erman»int  d'ambassadeur*  ;  et  après 
avoir  montré  les  avantages  de  ce  nouveau  con- 
seil araphictyoniqu.*,  il  propose  de  le  faire  sié- 
ger a  Venise.  Cette  analyse  >ommaire  ne  contient 
que  les  thèses  les  plus  importantes  du  y  ou  veau 
Cynée.  Parmi  les  propositions  suhsiriiaircment 
formulées  par  l'auteur,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne 
sont  |>as  moins  nouvelles  et  moins  'lignes  d'at- 
tention. Il  s'inscrit,  par  exemple ,  contre  la  li- 
berté d'enseignement,  et  demande  pour  tous  les 
enfants  une  éducation  commune,  aux  frais  de 
l'F.tat.  Kn  outre ,  il  proteste  contre  la  diversité 
«li'N  [»oids  et  des  imsures  et  contre  l'inre^ante 
altération  «le*  monnaies.  Émvric  de  Lacroiv  est 
un  précurseur  des  économistes.  Il  a  leur  indc- 


•■  tendance,  leur  audace;  mais  il  partie  aus* 
j  leurs  fâcheux  préjuges  a  l'égard  de*  M-icnces 
morales.  Il  est  iiicme  sous  ce  rapport  d'un-.'  in- 
tolérance peu  commune;  il  réduit  toutes  les 
sciences  utiles,  les  seules  dignes  d'estime,  a  la 
médecine  et  aux  mathématiques.  B.  IL 
MaÇksinpittorttiM*,  t.  VU,  p.  1SI. 
Lacroix  (Phérotée  oe)  ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  vers  1640,  mort  vers  1716.  Sa 
famille,  sur  laquelle  on  a  peu  de  renseigne- 
ments, n'était  pas  fortunée,  à  ce  qu'il  parait, 
car  il  exerça  longtemps  un  métier  dur  et  peu  lu- 
cratif; il  enseignait  tout  à  la  fois  la  géographie, 
l'histoire,  le  blason,  la  |>oésie,  les  mathématiques 
et  la  langue  française  aux  étrangers.  On  a  de  lui  : 
Abrège  de  la  Morale,  où  sont  contenus  les  vraii 
principes  de  se  bien  conduire  et  de  se  rendre 
parfaitement  heureux  ;  Lyon,  1675,  in- 12  ;  — 
L'Art  de  la  Poésie  françoise9  ou  la  méthode  de 
connottre  et  de  /aire  toutes  sortes  de  vers  ; 
Lyon,  1675,  in-8°  ;  le  succès  de  cetoovrage  enga- 
gea l'auteur  à  en  faire  une. nouvelle  édition,  sous 
le  titre  de  :  L'Art  de  la  Poésie  Françoise  et  la- 
tine, avec  une  idée  de  la  Musique  ;  Lyon,  1 G94, 
in- 12  ;  —  Vie  de  sœur  Marguerite  du  Saint- 
Sacrement;  Lyon,  1685,  in-12;  —  .\ouvelle 
Méthode  pour  apprendre  facilement  la  Géo- 
graphie universelle  ;  Lyon ,  1690,4  vol.;  et 
1705,  5  vol.  in-12,  avec  ïig.  Cet  ouvrage,  dont 
quelques  exemplaires  portent  la  date  Je  1717, 
est  accompagné  de  cartes,  de  beaucoup  de  ligures, 
de  costumes  des  dilTérents  peuples,  et  des  tables 
chronologiques  des  souverains  de  chaque  pays. 
Il  a  été  traduit  en  allemand  ;  —  Relation  uni- 
verselle de  l'Afrique  ancienne  et  moderne; 
Lyon,  1688*,  4  vol.  in-12;  1713,2  vol.  in-S°, 
avec  cartes  et  figures.  A.  J. 

Mtchrrthe»  pour  irrrir  a  1'kistoir*  de  Lyon,  t.  il, 
p.  197.  —  Qutrtrd.  Ia  tronc*  Littéraire. 

Lacroix  (  Jean- Baptiste)  t  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Pari;»,  en  166i,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1742.  Son  père  était  armurier  du 
roi,  et  lui-même  devint  secrétaire  du  duc  île  Biron, 
inspecteur  général  de  l'infanterie.  Après  douze 
années  de  service,  il  obtint  une  pension  «le  quatre 
mille  livres,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  II  a 
fait  représenter  sur  le  Théâtre-Italien,  le  4  février 
1728,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  in- 
titulée :  L Amant  Protce,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  une  antre  portant  le  même  titre  et 
représentée  en  1739,  avec  succès.  Celle  de  La- 
croix tomba, et  rependant  les  journaux  du  temps 
reconnaissent  qu'au  milieu  de  nombreux  défaut* 
on  trouvait  dans  cet  oui  rage  «les  intentions  co- 
miques. A.  Jamm. 

Parfalct  frtirs  IIMolre  du  T'.ra're  français 

Lacroix  (  Dèmcfrius  de  ) ,  poète  latin  mo- 
derne, ne  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle.  H 
était  d'origine  écossaise  et  se  nommait  Mac*  En- 
croe.  II  a  écrit  :  Vonnuhin  Flurum ,  latino  scr- 
mené  tlanonstratu ,  poème  insère  en  1727  dans 
le  Botanicon  Paruiense de  Vaillant;  réimprimé 
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à  Paris, 


K. 


.  I7S8  et  1790, 
d'addition*  et  une  traduction  française. 

Brnnrt.  Mon.  eu  Libraire. 

lacroix  (ùntto'Antoine-Mcolle  n«),  géo- 
graphe français,  fié  à  Paris,  en  1704,  mort  dans 
la  même  Tille,  le  14  septembre  1760.  Il  em- 
brassa l'état  eedéstotique,  et  fit  me  étude  par- 
ticulière et  approfondie  de  la  géographie.  Ses  ou- 
vrages snr  cette  science  servirent  pendant  cm- 
fiante  ans  de  base  à  (Instruction  dam  les  collèges; 
depuis  ils  ont  été  remplacés  par  cet*  de  Mentrlle, 
de  Gnthrie,  de  Ptaberton,  dcMaKe-Brun,  etc.; 
mais,  comme  ouvrages  élémentaire*,  ils  ont  fait  à 
leur  auteur  une  réputation  méritée.  Les  prin- 
cipaux sont  :  La  Géographie  moderne  ;  Paris , 
1747, in-12.  Cet  ouvrages  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  avec  des  additions  de  Dronet,  de 
Barbean-Labruyère  et  de  l'abbé  de  Fontenay. 
L'auteur  lui-même  en  a  donné  un  abrégé  ;  Paris, 
1758,  In- 12  ;  —  Géographie  moderne  et  univer- 
telle,  précédée  d'un  Traité  de  la  Sphère  et  d'un 
Précis  d%Anatom\e;  nouvelle  édition,  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmentée,  d'après 
les  relations  exactes  des  voyageurs,  lea  décou- 
vertes les  plus  récentes  des  célèbres  navigateurs, 
les  partage* ,  les  divisions  modernes,  par  Victor 
Comeiras,  ouvrage  formant  on  Court  complet  de 
Gfographie,  destiné  à  l'usage  des  écoles  natio- 
nales et  autres  maisons  d'éducation;  Paris,  1801, 
2  vol.,  In-a°,  avec  un  atlas  ln-4#  de  22  cartes 
extraites  de  l'atlas  de  l'abbé  Grenetfct  dressées 
par  Bonne; --le  même  ouvrage  précédé  d'un  Petit 
Traité  de  la  Sphère  et  du  Globe ,  et  terminé 
par  une  Géographie  Sacrée  et  une  Géographie 
Ecclésiastique,  où  Ton  trouve  tous  les  archevê- 
chés et  évêchés  de  l'Église  catholique  et  les  prin- 
cipaux des  églises  schismatiqoe* ,  avec  une  Table 
des  Longitudes  et  Ijatitudet  des  principales 
Villes  du  monde;  Paris,  1805, 2  vol.  in- 12 ;  — 
nouvelle  édition,  abrégée;  Paris,  1809;  —  Mé- 
thode de  saint  Augustin  dans  les  études, 
trad.  de  l'italien  de  Ballerini;  Paris,  1760. 
A.  Jadpi. 

(jacrard ,  la  France  Littéraire. 

LACROIX  (  Pierre- Firmin  ) ,  ecclésiastique 
français,  mort  en  1786.  Il  fut  prêtre  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  et  professa  la  philosophie  à  Tou- 
louse. On  a  de  lui  :  J.-J.  Rousseau  à  V arche- 
vêque d'Auch;  Seufchâtcl,  1764,  in-12  (ano- 
nyme); —  Lettre,  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
confient  sa  renonciation  à  la  société  et  ses 
derniers  adieux  aux  hommes;  1765,  In-12 
(anonyme);—  Traité  de  Morale;  Carcassonne, 
I7ft7,  in-12;  2*  édit.,  augmentée;  Toulouse, 
1775,  2  vol.  in-12  ;  —  Connoissance  analyti- 
que de  V Homme,  delà  Matière,  de  Dieu; Paris, 
1V2,  in-12.  K. 

eut rard ,  la  France  Littéraire. 
LACROIX-RAGAT  (  .Mcolas),  dessinateur 
indien  tngale,  vivait  aux  Philippines  dans  In  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  connu 
jour  avoir  gravé  à  Manille,  en  1734,  la  Carte 
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hydrographique  et  chorographique  des  des 
Philippines  du  père  Murillo  Vélarde.  Les  des- 
sins singuliers  et  d'un  travail  exquis  qui  ornent 
cette  carte  la  font  rechercher  :  on  ne  la  trouve 
que  dans  un  livre  imprimé  aux  Philippines.  La 
copie  que  Lowitz ,  professeur  de  mathématiques 
à  Nuremberg,  en  a  fait  graver  en  1750  est  éga- 
lement recherchée  ;  elle  est  même  plus  commode 
que  l'original ,  puisqu'on  l'a  dépouillée  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  purement  géographique, 

F.-X.  T. 


Ravnal . 
InHct,  toi 
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lagroix  (Jean- Louis  ),  littérateur  français, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Lacroix  de  IS'irr , 
né  à  Paris,  le  9  août  1766,  mort  dans  la  même 
ville,  le  19  avril  1813. 11  était  chef  adjoint  à  l'ad- 
ministration générale  des  domaines.  Sa  mère , 
Anne- Marie- Allotte  Chancelay,  veuve  de  Théo- 
dore Lacroix,  née  en  1732,  morte  à  Paris,  le  11 
juillet  1820,  avait  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Constantine,  ou  le  danger  des  pré- 
ventions maternelles;  Paris,  1802,  3  vol. 
in-12.  On  a  de  J.-L.  Lacroix  :  Andromède, 
poème  en  cinq  chants,  parL.  D.  H.;  Paris, 
1785,  uh12;  —  lanthé,  ou  ta  rose  du  mont 
Snodon,  traduit  de  l'anglais,  de  Clarté;  Paris, 
1801 , 2  vol.  in-12  ;  —  Ladousti  et  Floriska, 
ou  tes  mines  de  Pologne,  par  L***  ;  Paris, 
1801, 4  vol.  in-12  :  ce  roman  eut  un  grand  suc- 
cès et  fournit  le  sujet  d'un  mélodrame  à  Guil- 
bert  de  Pixérécourt;  —  L Hymen,  ou  le  choix 
(Tune  épouse,  poème,  suivi  du  Bois  de  Tha- 
miris;  Paris,  18 10,  in-18;  —  lolanda  Ftfs- 
Alton,  ou  les  malheurs  d'une  jeune  irlan- 
daise; Paris,  1810,  3  vol.  in-12;  —  Le  Tibre, 
la  Tamise  et  Protée ,  songe  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome;  Paris,  1811,  in-12.  L.  L. 
Qu*rard ,  l.a  France  Littéraire. 

Lacroix  (  Marie- M  colas  Chrestien  de), 
topographe  français,  né  le  3  octobre  1754,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  29  janvier  1836.  Élève 
de  l'École  Militaire,  il  entra  dans  les  gardes  de  la 
porte,  accompagna,  comme  attaché,  le  comte  de. 
Vergennesdans  son  ambassade  en  Suède,  et  fat  ad- 
mis en  1775  au  bureau  desingénieurs  géographes 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Nommé  capi- 
taine en  1788,  et  réformé  en  1790,  il  fut  employé 
aux  travaux  de  délimitation  des  frontières  de 
l'Allemagne  (P78),  de  la  Lorraine  (1780)  et  de 
l'Espagne  (1784);  ses  levers  des  montagnes  des 
Pyrénées ,  dont  il  étudia  pendant  dix  ans  le  sol 
et  la  structure,  sont  encore  d'admirables  mo- 
dèles d'un  genre  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créé. 
Lors  de  la  fondation  de  l'Ecole  des  Ingénieurs 
géographes  militaires  (  1802),  il  prit  une  part 
considérable  aux  travaux  de  la  commission 
chargée  de  dresser  un  répertoire  topograpliique. 
destiné  a  l'enseignement,  et  qui  Tut  publié  par  le 
dipM  île  la  pierre  dans  le  Mémorial  topogra- 
phigve  (  1803-1810  ).  Sous  l'empire,  Lacroix  eut 
plusieurs  fois  la  mission  de  faire  les  cartes  de* 
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États  dont  la  guerre  changeait  sans  cesse  la  si- 
tuation respective;  en  1814  il  fournit  les  ins- 
tructions nécessaires  à  la  nouvelle  démarcation 
des  frontières  de  la  France.  Il  cessa  en  1 830  de 
diriger  le  bureau  topographique,  et  fut  mis  à  la 
retraite  par  M.  de  PoUgnac  K. 

Rabbe ,  âioçr.  du  CêmUmg. 

LACROIX  (  François-Joseph- Pamphile,  vi- 
comte de  ),  général  français,  parent  de  Lacroix 
de  Niré,  né  à  Aymarqoes  (  Languedoc),  le  1er  juin 
1774,  mort  à  Versailles,  en  1842.  Efls  d'un  con- 
seillera la  cour  des  aides,  il  fit  ses  études  chez 
les  oratoriens,  et  prit  du  service,  ainsi  que  ses 
trois  frères,  à  la  révolution.  Officier  général  à 
vingt-sept  ans ,  il  fut  placé  à  l'étaUmajor  du  gé- 
néral dTïarville,  puis  à  l'état-major  dn  premier 
consul;  il  se  distingua  dans  la  campagne  qui 
aboutit  à  la  bataille  de  Marengo.  Attaché  en- 
suite au  général  Macdonald,  son  dévouement 
trop  chaleureux  pour  son  chef  immédiat  nuisit 
à  son  avancement  :  des  actions  d'éclat,  deux 
blessures,  rien  ne  put  lui  faire  achever  glorieu- 
sement une  carrière  si  bien  commencée.  La  liai- 
son de  son  générai  avec  Morean,  dont  l'antago- 
nisme avec  le  premier  consul  paralysa  tant  de 
carrières,  le  fit  envoyer  en  1802  à  Saint-Domin- 
gue, oh  il  refusa  d'exécuter  des  ordres  inhu- 
mains. Cette  funeste  expédition,  dans  laquelle  il 
perdit  son  pins  Jeune  frère,  qui  servait  à  côté  de 
lui  comme  aide  de  camp,  et  qui  fut  assassiné 
sous  ses  yeux  par  les' nègres ,  ne  lui  rendit  pas 
les  bonnes  grâces  du  chef  de  l'État  Plus  tard  il 
devint  enfin  général  de  division,  et  en  1815  il  fut 
placé  à  la  tête  de  Fétat-major  dn  deuxième  corps 
d'année,  commandé  par  le  général  Refile,  avec 
lequel  il  prit  part  à  la  campagne  si  fatalement  ter- 
minée à  Waterloo.  Des  soupçons  injurieux  a'é- 
tant alors  élevés  sur  la  conduite  de  ce  corps,  il 
vint  le  défendre  à  la  barre  même  de  la  chambre 
des  représentants.  La  seconde  restauration  le 
rendit  d'abord  à  la  vie  privée  ;  mais  en  1820  le  ma-  * 
réchal  Davout,  qui  était  resté  son  ami,  le  déter- 
mina à  servir  les  Bourbons.  Le  roi  lui  confia  d'a- 
bord le  commandement  de  la  septième  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  était  à  Grenoble,  i 
L'échauflburée  du  mois  de  mars  1821  plaça  le  j 
général  Pamphile  Lacroix  dans  une  position  dif-  | 
ficile.  Ayant  appris  que  le  drapeau  tricolore  ve-  ; 
naît  d'être  arboré  par  les  habitants  de  Grenoble,  \ 
il  perdit  quelque  temps  à  prendre  les  mesures 
nécessaires ,  et  parut  vers  dix  heures  sur  la  place 
de  la  ville  à  la  tête  d'un  bataillon.  Réuni  au  préfet 
d'Haussez  (  voy.  ce  nom  ) ,  et  contre  l'avis  de 
celui-ci ,  il  déclara  la  ville  en  état  de  siège,  sus- 
pendit le  Journal  libre  de  l'Isère,  et  fit  afficher 
une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  que 
les  tribunaux  séviraient  «  contre  les  imprudents 
dont  l'inconséquence  tumultueuse  avait  compro- 
mis la  sécurité  des  citoyens  et  troublé  passagère- 
ment la  tranquillité  publique  «.  Le  même  jour  il 
fit  arrêter  dans  son  propre  salon  le  lieutenant- 
colonel  d'artillerie  Rey,  dénoncé  comme  ayant 
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voulu  mesurer  la  hauteur  des  remparts  avec  une 
corde.  La  conduite  du  général  Lacroix  en  cette 
occasion  lui  valut  le  grand-cordon  de  la  Légion 
d'Honneur,  le  titre  de  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi, et  de  baron  qu'il  était  il  devint  vicomte.  Dans 
le  courant  de  la  même  année,  fl  passa  à  la  cin- 
quième division  militaire,  dont  le  quartier  général 
était  à  Strasbourg.  Il  y  poursuivit  activement  le 
carbonarisme,  et  fit  arrêter  quelques  officiers  d'ar - 
tillerie  accusés  d'en  faire  partie.  D  a  fourni  do* 
notes  très-prédenses  sur  la  conspiration  de  Bé- 
fort  à  M"  la  duchesse  d'Abrantès ,  qui  a  imprimé 
textuellement  un  long  extrait  des  Mémoires  du 
général  dans  ses  Mémoires  de  la  Restauration. 
On  voit  dans  ce  curieux  document  historique 
que  le  général  avait  saisi  les  listes  complètes  des 
carbonari,  avec  leurs  plans  d'organisation; 
non-seulement  il  ne  voulut  jamais  se  dessaisir 
de  ces  listes ,  mais  encore  il  fit  de  grands  efforts 
pour  sauver  la  vie  du  colonel  Caron.  Le  service 
qui!  avait  rendu  a  la  monarchie  en  détruisant 
le  carbonarisme  à  Grenoble,  à  Strasbourg  et 
à  Béfort,  lui  fit  des  ennemis.  Plusieurs  fois  il 
faillit  être  assassiné  par  les  affiliés  aux  socié- 
tés secrètes.  A  l'époque  où  l'intervention  en 
Espagne  se  préparait,  le  général  Lacroix  obtint 
le  commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée 
d'observation,  qui  devint  armée  active.  La  cam- 
pagne du  Trocadero  ne  lui  offrit  pas  l'occasion 
de  se  faire  remarquer.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
s'accoutumer  à  servir  sous  les  ordres  du  général 
Molitor,  «  son  cadet  militaire,  »  disait-il,  et  il 
finit  par  demander  son  remplacement  Sincère- 
ment attaché  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée, 
comme  il  l'avait  été  à  Napoléon ,  il  vit  avec  dou- 
leur la  révolution  de  juillet  1830,  et  repoussa 
^toutes  les  avances  qui  lui  furent  laites  ensuite 
de  rentrer  dans  le  service  actif  de  l'armée  et 
d'exercer  un  commandement.  11  vécut  depuis  lors 
dans  la  retraite  à  Versailles ,  ne  s'occupent  que 
de  travaux  historiques,  songeant  avec  amertume 
aux  changements  survenus  dans  le  gouverne- 
ment. D'une  nature  généreuse,  le  général  Lacroix 
était  pourtant  trop  crédule,  trop  impatient,trop  en- 
thousiaste. Napoléon  ne  l'aimait  pas,  dit-on,  parce 
qu'il  était  resté  fidèle  à  Macdonald;  néanmoins, 
le  général  Lacroix  garda  une  admiration  profonde 
pour  l'empereur.  Louis  XV1Ï1  estimait  le  général 
Lacroix ,  qu'il  comparait  à  l'homme  juste  d'Ho- 
race. En  revanche,  Charles  X  avait  peu  de  goot 
pour  lui  ;  et  cependant  il  refusa  de  se  rallier  à  la 
branche  cadette  des  Bourbons.  On  a  du -général 
Lacroix  :  Mémoires  pour  server  à  rkisloirede 
la  révolution  de  Saint-Domingue;  Paris,  1819, 
2  vol.  in-8°;  2*  édtt.,1820.  «  Cet  écrit  présente 
d'nne  manière  juste  et  précise ,  dit  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  les  affaires  de  cette 
Ile  ;  c'est  là  que  peuvent  puiser  ceux  qui  veulent 
connaître  les  véritables  causes  qui  ont  mit  perdre 
cette  colonie  à  la  France;  »  —  Raisons  d'État 
pour  fortifier  le  système  militaire  en  France 
et  rétablir  le  conseil  de  guerre;  Paris,  1824. 
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in-8°  :  cette  brochure,  écrite  à  l'instigation  de 
Louis  XVin,  eut  nue  grande  influence  sur  les 
changements  qoe  réclamait  l'administration  de  la 
gujrre.  Le  général  Pamphile  Lacroix  a  laissé  des< 
Mémoires  inédits  sur  F  histoire  de  son  temps, 
une  grande  Histoire  de  France  inachevée,  et  un 
second  ouvrage  relatif  à  la  révolution  de  Saint- 
Domingue.  L.  L— t. 

Aroaalt,  Jay,  Joay  et  NorvlM,  Bioçr.  nomw.  du  &m- 
Ump.  -  M*«  li  ducnesae  tf'Abrantet,  Mémoiru  sur  la 
Instauration,  tome  IV.  -  Pamph.  Lacroix,  Mérn.  pour 
servir  à  r»UL  de  la  Ht.  es Saint-Ikmingu*.  -  Abet 
Hago,  UUS.  de  la  Cammaans  dTEspagns  en  istt.  —  U 
Momàtsmr  «itfwraaf ,  aaoee  1SM. 

Lacroix  (  Silvestre-François  ) ,  mathéma- 
ticien français,  né  à  Paris,  en  1765,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  15  mai  1843.  L'humble  condition 
dans  laquelle  il  naquit  ne  lui  permit pasd'abord  de 
songer  à  l'étude  des  sciences.  Ce  rat  un  hasard  qui 
décida  de  sa  vocation.  Comme  il  était  dominé  par 
le  désir  délire  et  d'apprendre,  quoiqu'il  eût  à  peine 
de  quoi  se  nourrir,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
satisfaire  sa  passion  dominante.  Un  jour  Robin- 
son  Crusoê  tomba  entre  ses  mains;  cette  lecture 
le  transporta.  A  partir  de  ce  moment  il  Toulut, 
comme  son  héros,  avoir  une  Ile,  et  traTerser  les 
mers.  Mais  comment  affronter  l'Océan,  sans  être 
naTigateur  ?  Le  voilà  dévorant  un  vieux  traité  de 
navigation.  Arrêté  par  des  termes  de  géométrie 
qu'il  ne  pouvait  comprendre ,  il  se  rendit  an 
cours  de  Mauduit,  au  Collège  de  France  ;  et  là 
il  travailla  avec  tant  d'ardeur  à  préparer  la  dé- 
couverte de  son  Ile  qu'à  dix-sept  ans  il  obte- 
nait, sur  la  recommandation  de  Monge ,  la  place 
de  professeur  de  niathématiques  à  l'école  des 
gardes  de  marine  à  Rocbefort.  La  grande  révo- 
lution de  1789  se  préparait  alors.  L'école  de 
Rocbefort  était  remplie  déjeunes  gentilshommes, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  à  Lacroix  l'obscu- 
rité de  sa  naissance.  Aussi  fut-il  forcé,  au  bout  de 
quelques  années,  de  quitter  ce  poste,  dont  il  con- 
serva toujours  le  plus  triste  souvenir.  Ce  ne  fut 
pas  sans  danger  qu'il  traversa  la  révolution,  tout 
en  se  tenant  à  l'écart  de  l'élément  révolution- 
naire. Lorsque  Lacroix  mourut,  il  était  le  plus 
ancien  professeur  de  France.  Tour  à  tour  U 
marine,  l'artillerie,  l'École  Normale,  les  écoles 
centrales, l'École  Polytechnique,  la  Sorbonne, 
le  Collège  de  France  l'ont  possédé.  Partout  il  a 
montré  le  même  xèle,  partout  il  a  témoigné  à 
ses  élèves  le  même  attachement,  la  même  affec- 
tion paternelle.  11  se  rappelait  sans  cesse  ses 
commencements  si  pénibles  et  la  détresse  dans 
laquelle  il  avait  vécu  avec  sa  pauvre  mère  dans 
les  premières  années  de  sa  vie. 

Lacroix  était  un  des  derniers  liens  qui  ratta- 
chaient l'ancienne  Académie  des  Sciences  à  la  nou- 
velle. 1 1  succéda,  en  1 799,  au  mathématicien  Borda 
comme  membre  titulaire,  après  avoir  été  corres- 
pondant de  l'ancienne  Académie  pendant  qu'il  était 
professeur  à  Rocliefort.  On  le  vénérait  comme 
un  débris  vivant  du  dix-huitième  siècle,  et  on 
IVntourait  d'une  reconnaissance  6incère ,  parce 


1  qu'après  la  révolution  il  avait  contribué  d'une 
|  manièie  efficace  à  relever  en  France  les  études 
scientifiques ,  et  parce  qu'il  avait  su  transmettre 
aux  Poisson,  aux  Malus,  aux  Navier,  aux  Brisson, 
les  traditions  intactes  des  D'Alembert  et  des 
Condorcet  Pendant  pins  de  soixante  ans  La- 
croix s'est  livré  à  l'enseignement ,  et  par  sa  voix 
comme  par  sa  plume  il  a  aidé  à  l'instruction  de 
tous  les  géomètres  de  l'Europe.  Laplace,  qui  ap- 
préciait si  bien  le  mérite  de  Lacroix,  aimait  aussi 
à  signaler  son  désintéressement  et  la  noblesse 
de  son  caractère.  Sous  la  Convention ,  l'auteur 
de  La  Mécanique  céleste,  qui  était  alors  exami- 
nateur à  l'école  de  Metz,  fut  destitué.  Lacroix 
fut  chargé  de  le  remplacer;  mais  quoiqu'il  fût 
également  dangereux  à  cette  époque  de  prendre 
la  défense  des  hommes  injustement  persécutés 
et  de  désobéir  aux  ordres  du  gouvernement,  La- 
croix sut  faire  deux  choses  également  honora- 
bles :  il  refusa  la  place  qui  lui  était  offerte,  et 
n'épargna  aucune  démarche  pour  qu'elle  fût 
rendue  à  l'illustre  géomètre.  C'est  aussi  sous  la 
Convention  qu'il  concourut  au  rétablissement  des 
études ,  en  publiant ,  lorsqu'il  faisait  partie  de 
la  commission  executive  de  l'instruction  publi- 
que, ses  idées  relatives  à  l'enseignement  dans 
un  Essai  qui  renferme  des  vues  très-élevées 
sur  l'instruction.  A  la  création  de  l'université , 
il  rat  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
et  il  a  conservé  ces  fonctions  même  après  la 
chute  de  l'empire. 

Lacroix  ne  s'est  jamais  fait  remarquer  par  des 
découvertes  en  mathématiques.  Cependant  en 
1787  l'Académie  des  Sciences  couronna  de  lui  un 
travail  sur  les  assurances  maritimes.  C'était  au 
début  de  sa  carrière.  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  rendu 
de  grands  services  à  la  science,  en  popularisant 
le  goût  de  l'étude  par  ses  ouvrages  élémen- 
taires. Ces  ouvrages  ont  depuis  un  peu  vieilli,  et  le 
style  en  est  diffus.  Biais  ce  que  le  public  ignore, 
c'est  que  dès  sa  première  jeunesse  Lacroix,  son- 
geant à  élever  un  monument  plus  durable,  ait 
réuni  dans  un  grand  ouvrage  les  recherches 
analytiques  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la 
science.  Une  œuvre  de  cette  nature  n'est  pas 
une  simple  compilation  ;  car  pour  exposer  et  pour 
classer  les  travaux  de  tant  de  géomètres,  non- 
seulement  il  faut  les  avoir  étudiés,  mais  il  faut 
souvent  compléter  des  démonstrations  à  demi 
ébauchées  par  les  inventeurs.  Pour  comprendre 
l'importance  du  Traité  du  Calcul  différentiel 
et  intégral  de  Lacroix,  il  suffit  de  rappeler 
que  depuis  son  apparition  il  est  le  compagnon 
inséparable  de  tous  les  géomètres  qui  désirent 
se  faire  un  nom  dans  la  science.  11  y  a  bientôt 
cinquante  ans  qu'un  jeune  homme  qui  entrait 
à  |>eroe  dans  la  carrière ,  ayant  été  présenté  à 
Laplace,  entendit  ces  paroles  remarquables  : 
i.  Vous  êtes  fort  heureux  aujourd'hui  d'avoir 
le  grand  ouvrage  de  Lacroix  ;  quand  j'ai  com- 
mencé à  étudier,  il  m'a  fallu  dix  ans  de  travaux 
pour  y  suppléer.  » 
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Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  ou  a  de  Lacroix  : 
Trr'u'r  démentaire  d'Arithmétique;  Paris, 
17: ■""  ■  la  première  édition  c>t  anonyme);  — 
Élément *  <T Algèbre;  Paris,  1799  (la  pre- 
mière édition  est  également  anonyme  )  ;  — 
Compléments  des  Élément*  d'Algèbre  ;   179*); 

—  Élément*  de.  Géométrie ,  précèdes  de  re- 
flexions sur  l'ordre  à  suivre  dans  ces  t'b- 
ment*,  ete.;  1799  ;  —  Compléments  des  Élé- 
ments de  Géométrie  i  la  première  édition  a  été 
publiée  sous  |e  titre  iVÉIrmentt  de  tléor.utrie. 
descriptive^-,  —  1r  ait  è  élémentaire  de  Trigo- 
nométrie rectihqne  et  sphérique et  de  Vappli- 
catinn  dp  V algèbre  à  la  tri gonome trie  ;  I79R; 

—  Traité  élémentaire  du  Calcul  des  Pr*'a?H- 
lités  ;  Paris,  l  S  !  fi  ;—  Discours  sur  V  Instruction 
publique*  pmnoncé  à  la  distribution  des  prix 
des  écoles  centrales  du  département  de  la 
Seine,  le  29  thermidor  1801  (17  août  :  ;  —  Éloge 
historique  de  Jean-Charles  Borda,  membre 
de  l'Institut;  isoO;  —  Introduction  à  la  Con- 
naissance de  la  Sphère;  Paiis,  is?s,  in-lS; 

—  Introduction  à  la  Ci'ographie  ma théma- 
tique, et  critique  et  à  la  C,éoyni;,hic  physique  ; 
1801,  in-KA;  —  Manuel  d'Arpentage  ;  Paris, 
182j,  in-lS;  V  édiî.,  Paris,  iN.IO;"—  Traite 
des  Différences  et  des  Séries,  faisant  suite  au 
Traité  du  Calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral; 
1800,  1S10;  des  articles  dans  le  Journal  des 
Savants.  Jacob. 

tirvuê  Contemporaine.  —  Discourt  Up  M.  I.lbrl  sur  h 
inmbr  île  Lacroli. 

I  Lacroix  (  Paul  ),  pol  y  graphe  français,  fils 
de  Jean-Louis  Lacroix  de  Niré,  et  connu  sous  le 
pseudonyme  de  P.- A.  Jacob  bibliophile,  est  né  a 
Paris,  le  '27  février  1807.  Déjà  littérateur  sur  les 
bancs  de  l'école,  il  faisait  encore  sa  philosophie 
au  collège  Hourhon  lorsqu'il  publia  son  édition 
de  Clément  Mamt.  A  l'Age  de  dix-neuf  ans  il 
présenta  an  théâtre  de  l'Odeon  plusieurs  remé- 
dies m  vers,  qui  lurent  renies;  mais  le*  ennui* 
qui  ..reumpagnent  la  carrière  d'auteur  drama- 
tique le  dégoûtèrent  bientôt ,  et  il  ce««(i  en 
même  temps  «a  collaboration  aux  journaux  de 
la  petite  presse,  où  il  s'était  fait  cependant 
quelque  réputation  par  dépiquantes  epfarammcs. 
Menant  de  front  la  littérature  facile  et  la  littéra- 
ture difficile,  comme  on  disait  alor*.  il  comfHisa 
d'un  coté  des  romans  et  de  l'autre  île*  livres 
d'histoire,  puis  il  mêla  les  deux  genres  dans 
plusieurs  publications.  Se*  premiers  romans 
eurent  du  succès  et  firent  école,  malgré  |e«  diffi- 
cultés de  lecture  qu'offrait  l'imitation  du  v:  u\ 
langage.  L'apparition  de  Fl/fr/rf;-  '/.■  stizi*me 
siècle,  irrite  d-ins  I.»  «y  «terne  -le  M  de  Ta  m  rite 
et  remplie  -le  recherches  r  ru  dites.  f-:t  bien  ac- 
cueillir des  esprits  sérieux.  Cette  pul>if'-;i?j.>:i 
valut  a  l'auteur,  a  peine  n»i»  (|o  vinn*  ln:  =  l  -- n - . 
la  croix  de  I\  Lésion  d'Honneur,  l.-s  i  ■■:  mi; 
h;«fnii>;uf«  «I»'  M.  I .«•■  - t - »ï  ,  m"îvi-i:?  i-s::;.::- 
i:.e.s  i-i  1m 'uiK  en  |!u-!i-:ii<«  lan.rwN.  t»:itr- 
huerert  |n^ii  i;ir  .r-n  : •  a  r  :••!■.  jer  '■,  .!■  V. 


du  moyen  âge,  qui  mï  ré|iaudit  alors  c-n  Franc*»  1 1 
en  Fui  ope  jusque  dans  les  arts.  Se*  publication* 
bibliographiques  eurent  la  même  influ-  nce  -ur  !•> 
gont  «les  livres  :  il  continua  à  cet  égard  la  mis- 
sion «le  Charles  Nodier.  M.  Lacroix  parcourut 
l'Italie  pour  rechercher  <!ans  les  I  ibliothô.p!.s 
publiques  le<  manuscrits  inédits  relatifs  a  l'hi> 
toire  de  France.  Kn  1842  il  fonda  avec  M.  Thove 
l'Alliance  des  Arts,  dans  le  but  de  faire  cm. 
naître,  par  de  bons  catalogues,  les  trésors  arc- 
tiques et  littéraires  que  possédaient  les  cnilec- 
tions  particulières  et  de  servir  ainsi  les  intérêt 
des  amateurs  délivres  et  d'objets  d'art.  Cet  éta- 
blissement, qui  dura  jusqu'en  1848,  puhliait 
un  Bulletin  curieux,  dont  M.  Lacroix  aTait  \\ 
direction.  Mnmmé  membre  des  comité;  histori- 
ques iïu  ministère  de  l'instruction  publique,  il 
en  fit  partie  jusqu'en  1851,  et  y  est  rentré  en 
1R58.  Il  eut  une  part  active  à  la  plupart  des 
grandes  publications  qui  Tirent  le  jour  sous  |,.s 
auspices  de  ces  comités.  En  1848  il  fut  appel.» 
a  faire  partie  de  la  commission  des  monument? 
historique*  créée  près  du  ministère  de  Fin  teneur. 
Pendant  plus  de  dix  ans  il  poursuivit  la  reforme 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  proposa  un  plan  de 
réorganisation  de  ce  grand  établissement.  Fn 
lS5ô  il  a  été  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque, de  l'Arsenal.  La  réunion  de  se*  ouvrages 
semble  représenter  la  vie  de  plusieurs  hommes. 
On  a  de  M.  Paul  Lacroix  :  L'Assassina  '  d'un 
Roi,  roman  historique  ;  Paris,  1 825,  2  vol.  in-l  ?  ; 

—  Eloge  historique  du  général  Fou  ;  Paris, 
1825,  in- 18;  —  F.pXtre  à  M.  le  vicomte  S  de 
La  Rochefoucauld  (anonyme);  Paris,  is?-:«. 
în-8°;  —  h'pitre  d'un  jeune  homme  qui  >t 
remfwrté  le  pri.r  de  vertu,  h  sa  mère  :  pif  ce 
qui  a  cnncoiirti  et  qm  n'a  pas  même  été  me\- 
fionnee ;  Paris.  \H?.e»,  in-s":  —  La  Prison  •.'•• 
Pompe  m,  tragédie  en  un  acte  et  en  vers,  re  pré- 
sentée sur  le  théâtre  de  l'Odéon  ;  Pari*,  l  s?"t 
ln-S°:  cette  Ira !_'•■■  lie  avait  été  rétine  du  tbi-Atre 
apiès  !a  première  représentation,  qui  fut  trè«- 
or:«ge!ise;  —  Mémoires  du  cardinal  l>ut-'.\% 
■'annnyin'1  '  :  P.vi«.  1«?9,  4  vol.  in-s";  édit.  il- 
lustrée, a  vit  de  nembrru^es  .suppressions ,  i.mjô, 
gr.  in-K  ;—  Mémoires  de  (iabrielle  a"  Estrtcs 
t  anonyme'  ;  Paris.  1*?9.  4  vol.  in-h°;  édit.  il- 
lustrée, avec  de*  suppressions,  18jj,  gr.  in-«*; 

—  Recherches  sur  tes  couvents  nu  seizième 
siècle-  Paiis,  is?9,  in-8-  :  morceau  imprimé 
d'almrd  en  fête  du  Couvent  de  Raiann,  dont 
M.  P.  Lacroix  n'est  pas  l'auteur,  et  reimprime 
dan*  -son  recueil  intitulé  :  Mon  wand  Fauteuil ; 

—  /e,  virrifif.V  M'altir  >C"tt  a  Pan*  Chm- 
n\'A  '■  •  ••'.•  l'rrnet  dis  //,/■/'•  rziemr, quinzième 
et'*»/!-  w.-e  siècle*  ;  Par  >.  H?9-iN3i,?  v.»I. 
ir-,»>  :  !••  premier  viduin*1  *fil  a  l'Ie  reimprinié 
■  :i  !»:ii.  «•■■•:-!  i  cii'-i'-ii— nr.1% m •■.  cr.m-e  t  n  Nds 
.!'■:■:■  '■■  '■"S'il  |'l  u.viie  Sue,  qu'un  Irmi^e 
d-1-  !i  p-.:i. :•!«■  i!:ti"n;  l-S.'tS.  4  v.l.  iii-;v; 
lsi>.  »  vol.  i:i-!ù;  —  /ri  'cuJ'  Feu.,  hist*  .r. 
*':t  temps  de  l'ranetns  l     1  j?4  »  ;  P.i:i*.  l>3  », 


in- 8°  ;  2e  édition,  précédée  «l'un  Essai  historique 
sur  les  fous  des  rois  de  France;  Paris,  1830, 
2 vol.  in  »•;  1838,4  vol.  in-12;  1844,  gr.  in-8#f 
avec  flg.  ;  —Le  Roi  des  Ribauds,  histoire 
du  temps  de  Louis  Xil  (  1515)  ;  Paris,  1831, 
2  vol.  in-H»  ;  1838,  4  vol.  in-12;  —  Contes  du 
bibliophile-  Jacob  à  ses  petits-enfants;  Paris, 
IH3I.  2  vol.  in-12;  réimprimé*  avec  beaucoup 
de  changements,  sous  ce  titre  :  Récits  histori- 
que* à  la  jeunesse,  illustré»  par  Tony  Johan- 
aot,  Gavarni  et  Gigoux;  Tours,  1844,  in-8°;  — 
Un  Divorce,  histoire  du  temps  de  Vempiré 
{  1812-1814);  Paris,  1831,  in-8";  1838,  2  vol. 
in*  12;  —  La  Panse  macabre,  histoire,  fantas- 
tique du  quinzième  siècle  ;  Paris,  1832,  in-8°; 
1838. 2  vol.  in-12;  —  Vertu  et  Tempérament ', 
histoire  du  temps  de  la  Restauration  (1818- 
1820)  ;Pari«,  1832,2  vol.  in-8*;  1839, 4  vol.  in-12; 

—  Convalescence  du  vieux  Conteur;  Paris, 
1833,  in-S°  et  in-12;  réimprimé  en  1838,  sous 
ce  titre  :  Le  vieux  Conteur,  2  vol.  in-12  ;  — 
Suite  de  la  Convalescence  du  vieux  Conteur  ; 
Paris,  1836,  in-12;  1837,  in-8°;  —  Les  francs 
Taupins,  histoire  du  temps  de  Charles  Vil; 
Paris,  1833,  3  vol.  in-8» ;  1838,  6  vol.  in-12; 

—  Quand  j'étais  jeune  ;  souvenirs  d'un  vieux  ; 
Paris.  1833,  2  vol.  in-8°  ;  1839,4  vol.  in-12; 

—  U  bon  vieux  Temps,  suite  des  Soirées  de 
Walter  Scott,  Paris,  1*35,  2  vol.  in-8";  1838, 
4  vol.  in-12;  réimprimé  avec  les  Soirées  de 
Walter  Scott ,  1846,  4  vol.  in- 10;  —  Histoire 
du  seizième  siècle  en  France f  d'après  les  ori- 
ginaux manuscrits  et  imprimes;  Paris,  1834- 
18,1  .S,  4  vol.  in-8*  :  ces  quatre  volumes,  qui  com- 
prennent seulement  le  règne  de  Louis  XII,  ont 
été  détruits  dans  l'incendie  des  magasins  de  la 
rue  du  Pot-rie-Fer,  et  l'ouvrage  s'est  trouve*  sus- 
pendu ;  —  Medianoi'hes  ;  Paris,  1 835, 2  vol.  in-8°  ; 
183K,  4  vol.  in  12  ;  —  Im  Folle  d'Orléans,  his- 
toire, du  temps  de  Louis  XIV;  Paris,  1835, 
?  vol. in  h°;  153s, 4  vol.  in-12;—  VOriginedes 
Cartes  à  jouer  ;  Paris,  1830,  in-8»;  extrait  du 
Bulletin  du  Bibliophile;  —  Pignerolt  his- 
toire du  temps  de.  Louis  XIV  (  1680);  Paris, 
I83fi,  2  vol.  in-H-;  1838,  4  vol.  in-12;  —  Mon 
grand  Fauteuil  ;  Paris,  1836,  2  vol.  in-S"  :  le 
premier  volume  réunit  des  dissertations  his- 
toriques ,  le  second  des  pièces  de  théâtre  :  L'i 
maréchale  d'Ancre,  drame  historique;  La 
Charade,  comédie,  et  des  poésies  de  différents 
genres  ;  —  L'Homme  au  masque  de  fer;  Paris, 
1830,  in-H*;  1840,  in-12  :  dissertation  dans  la- 
quelle l'auteur  cherche  à  prouver  que  l'homme 
au  masque  de  fer  n'est  autre  que  Fouquct  ;  — 
Une  Femme  malheureuse  (fille-femme); 
Paris,  1836,  2  vol.  in-8°;  —  Aventures  du 
grand  Balzac;  Paris,  1H36,  2  vol.  in-89  :  pu- 
hlieVs  d'abord  dans  la  Revue  de  Paris;  —  Les 
A'ttcux  des  Fées;  Paris,  1836,  in-12;  —  De 
pris  et  de  loin,  roman  conjugal;  Paris,  1S37, 
2  vol.  in- 8°  :  on  assure  que  Muc  Lacroix  a  eu 
p.irt  à  la  composition  de  ce  roman  épistolaire; 


—  Histoire  de  Soissons,  depuis  tes  tanps  1rs 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  d'après  lis 
source*  originales;  Soissons,  1837-1838,  2  \ol. 
in-8*  :  te  premier  volume  est  de  M.  Henri  Mar- 
tin; le  second,  do  M.  Paul  Lacroix;  cette  his- 
toire a  remporté  le  prix  de  12,000  fr.  légué  par 
M'"*  vrtlve  Maréchal,  de  Soissons,  à  l'auteur  du 
la  meilleure  histoire  publiée  de  la  ville  de 
Soissons  ;  —  Romans  relatifs  à  l'histoire  de. 
France  aux  quinzième  et  seizième  siècles; 
Paris,  1838,  grand  in-8"  :  ce  volume,  qui  fait 
partie  du  Panthéon  Littéraire,  contient  une 
réimpression  des  ouvrage*  suivant*  :  La  Danse 
macabre,  Les  francs  Tau  pins,  Le  Roi  des  Ri- 
bauds et  Les  deux  Fous  ;  —  La  Sœur  du  Mau- 
grabin ,  histoire  du  temps  d'Henri  IV  (1606); 
Paris,  1838,  2  vol.  in-8°  •  publié  d'abord  en 
feuilletons  dans  Le  Siècle  ;  —  Dissertations  sur 
quelques  points  curieux  de  l'histoire  de 
France  et  de  l'histoire  littéraire;  savoir  : 
I.  Sur  la  Mort  tragique  de  la  comtesse  de 
Chdteaubriant  ;  II.  Evocation  d'un  fait  té- 
nébreux de  la  révolution  française;  III. 
Sur  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
par  le  Père  Lelong  ;  IV.  Sur  une  nouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de 
France;  V.  Sur  les  deux  Procès  criminels  du 
marquis  de  Sade  ;  VI.  Concordance  de  l'état 
sanitaire  de  i/yuis  XIV  avec  les  événements 
de  son  règne;  VII.  .Sur  les  Manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  de  France  et  à  la  littératurefran- 
çaise  conservés  dans  les  Bibliothèques  d'Ita- 
lie.; VIII.  Sur  les  Bibliothèques  publiques  de 
Paris;  IX.  Réfutation  du  fameux  pamphlet 
de  Dnlaure  intitulé  :  Liste  des  ci-devant  Xo- 
Mes  ;  X.  Sur  les  Citoyens  nobles  de  Perpignan; 
XI.  Fusai  d'une  Analyse  raisonnée  des  Regis- 
tres du  Parlement  de.  Paris  ;  XI I.  Procès  de  Ou- 
tenberg  ;  Paris,  1838-1847,  12  livraisons  in-8°, 
tirées  a  50  exemplaires  numérotés  ;  —  Le  Mar- 
chand du  Havre,  histoire  contemporaine; 
Paris,  1 838,  in  8°  :  publié  d'abord  dans  Le  Siècle.  ; 
-Petit  Buffon,  histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  des  reptiles,  des  poissotn 
et  des  inseefes,  extraite  des  grands  ouvrages 
de  Buffon,  Lacepède  et  Olivier;  Paris,  1838, 
4  vol.  In-:i2,  avec  gravures;  2eédit.,  1841,  4  vol. 
ln-3?.  ;  —  La  Chambre  des  Poisons,  histoire 
du  temps  de  Louis  XIV  (17 12)  ;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8*;  —  Amante  et  Mère,  suite  de  La 
Femme  malheureuse  ;  Paris,  1839,2  vol.  in-8°; 
—  Ija  Marquise,  de  Chatillard;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Petites  Histoires  pour  la  jeu- 
nesse; Paris,  1840,  in- 16; —  Iji  Maréchale 
d'Ancre,  drame  historique,  en  cinq  actes  et  en 
vrrs,  reçu  au  second  Théâtre-Français  en  1828  et 
arrêté  parla  censure;  Paris,  1840,  in-8*;  déjà 
publié  dans  Mon  grand  Fauteuil;  — -  Lettres 
d'Abeilard  et  d'Hrloise,  traduction  littérale^ 
précédées  d'une  notice  littéraire,  historique  et 
bibliographique,  par  Villenave;  Paris,  1840, 
in-12;  —  La  Comtesse  de  Choiseul-Praslin9 
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histoire  du  temps  de  Louis  XV  ;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-8*;  1847,  in-8°;  —  Le  Chevalier  de 
Chaville,  histoire  du  temps  de  la  terreur; 
Paris,  1841,  in-8*;  —  Le  Singe,  histoire  du 
temps  de  Louis  Xir  (1666);  Paris,  1842, 
2  toI.  in-8*,  publiée  d'abord  dans  La  Presse; 

—  Un  Duel  sans  témoins,  histoire  contem- 
poraine; Paris,  1843,  2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage 
est  dédié  au  Prisonnier  de  Ham;  —  Recher- 
ches sur  l'emploi  du  temps  dans  les  prisons 
S  État,  publié  eu  tète  d'une  édition  de  Picciola, 
de  X.  Saintine;  Paris,  1843,  in-12;  -  Une 
bonne  Fortune  de  Racine,  histoire  du  temps 
de  Louis  XIV;  Paris,  1844,  in-8°:  publiée  d'a- 
bord dans  La  Mode  ;  —  Le  Ghetto,  ou  le  quar- 
tier des  Juifs;  Paris,  1845,  3  vol.  in-8*  :  pu- 
blié d'abord  dans  le  journal  Le  Commerce  ;  — 
Réforme  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  Paris, 
1845,  in- 18  :  publiée  d'abord  dans  La  Patrie;  — 
Une  Nuit  dans  les  Bois;  Parte,  1847>  2  vol.  in-8°; 

—  Le  Vingt-Quatre  Février,  drame  en  un  acte 
par  Werner,  traduit  littéralement  en  vers,  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  l'Odéon;  Paris,  1849, 
in- 18  :  publié  d'abord  dans  mon  Grand  Fau- 
teuil; —  La  Dette  de  Jeu ,  Paris,  1849,  in-8°, 
publiée  d'abord  dans  le  Musée  des  Familles;— 
Les  Cent  et  une  Lettres  bibliographiques  à 
M.  V administrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  Paris,  1849-1850,4  fascicules 
in-8*,  contenant  seulement  quarante-six  lettres; 
la  suite  n'a  pas  paru  ;  —  Lettres  à  M.  Eaton , 
juge  d'instruction,  au  sujet  de  V incroyable 
accusation  intentée  contre  M.  IAbri,  conte' 
nant  de  curieux  détails  sur  toute  cette  af-  , 
faire;  Paris,  1849,  in-8°;  —  Histoire  poli-  . 
tique ,  anecdotique  et  populaire  de  Napo-  , 
léon  lïl  et  de  la  dynastie  napoléonienne  ; 
Paris,  18*3-1854,4  vol.  grand  in-8*,  avec  fig.  : 
cette  histoire  parait  avoir  été  écrite  sur  des  ma- 
tériaux particuliers  conununkroés  à  l'auteur;  on 
dit  même  que  l'empereur  en  a  revu  les  épreu- 
ves; —  Le  Comte  de  VermandoU,  histoire  du 
temps  de  Louis  XIV  (  1683  )  ;  1858, 7  vol.  in-8°  : 
imprimé  d'abord  en  feuilletons  dans  Le  Consti-  ■. 
tutionnel;  —  Les  Mystificateurs  et  les  Mys- 
tifiés; Bruxelles,  1858-1857,  3  vol.  in- 16  :  pu-  j 
bliés  d'abord  dans  Le  Pays;  —  Les  Secrets  de  . 
beauté  de  Diane  de  Poitiers  ;  Bruxelles,  1857,  [ 
in-18,  —  La  Jeunesse  de  Molière;  Bruxelles,  • 
1857,  in-4*,  etc.  M.  P.  Lacroix  a  publié  une  édition 
presque  complète  de  ses  romans,  dans  la  collection 
des  Romans  illustrés ,  sous  le  titre  de  Chro-  ' 
niques  nationales,  ou  nouvelle  histoire  de 
France,  5  vol.  in-4°.  Son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  considérable  est  le  beau  livre  inti- 
tulé :  Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  qu'il  a 
publié  dans  l'intervalle  de  1847  à  1851,  avec  le 
concours  des  savants  et  des  littérateurs  les 
plus  estimés.  Ce  travail,  qui  forme  cinq  gros  vo- 
lumesin-4%  avec  un  grand  nombre  de  figures,  exé- 
cutées d'après  les* monuments  par  les  soins  de 
Ferdinand  Séré ,  offre  le  tableau  des  mœurs,  des  \ 


arts,  des  sciences  et  des  lettres  en  Europe  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle.  Un  autre  grand 
ouvrage,  commencé  par  M.  Lacroix  avec  le  con- 
cours de  F.  Séré,  n'a  pas  été  achevé  ;  c'est  le 
Livre  d'Or  des  Métiers,  histoire  des  corpora- 
tions d'arts  et  métiers  de  la  France  et  de  la 
Belgique.  M.  Lacroix  a  rédigé  lui-même  V His- 
toire de  V Orfèvrerie-joaillerie;  Paris,  1850, 
gr.  in-8%  et  H  a  fait  rédiger  sous  ses  yeux  l'his- 
toire de  quelques  antres  corporations.  11  a  com- 
mencé récemment  U  publication  de  ses  oeuvres 
complètes  historiques,  qui  formeront  14  ou  16  vo- 
lumes, par  les  Curiosités  de  F  histoire  des  Arts, 
les  Curiosités  de  l'histoire  de  France;  de 
l'histoire  du  Vieux  Paris,  Paris,  1858,  4  vol. 
gr.  in- 16.  En  1858  la  Revue  Contemporaine  pu- 
blia un  roman  de  lui,  intitulé  Le  Dieu  Pepetxus. 

M.  P.  Lacroix  a  publié  un  grand  nombre  de 
catalogues  de  livres,  qu'il  a  remplis  de  curieuses 
notes  littéraires  et  Monographiques;  nous  ci- 
ferons  seulement  :  Bibliothèque  de  Guilbert  de 
Pixérécourt,  avec  des  notes  explicatives  de 
ses  deux  excellents  amis  Charles  Nodier  et 
Paul  Lacroix;  Paris,  1838,  in-80;  —  Cata- 
logue des  livres  et  manuscrits,  la  plupart  re- 
latifs à  Vhistoire  de  France,  composant  la 
bibliothèque  du  bibliophile  Jacob;  Paris, 
1839,  in-8°;  —  Catalogue  des  livres  manus- 
crits et  d'Archéologie  provenant  de  la  bi- 
bliothèque de  feu  M.  T.-L.  Mkmnet;  Paris, 
1842,  in-8°;  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
dramatique  de  M.  de  Soleinne,  et  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  Pont-de-Vesle , 
Paris,  1843-1847,  6  tomes  en  12  parties  in-8*  : 
ce  précieux  catalogue,  le  pins  considérable  qui 
existe  sur  le  théâtre  de  tons  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  forme  une  bibliographie  spéciale, 
que  ne  remplace  aucun  antre  ouvrage;  —  Ca- 
talogue de  Livres  rares  et  précieux,  éditions 
elzeviriennes  ou  sorties  des  presses  de  Hol- 
lande au  dix-septième  siècle  (  provenant  de 
la  bibliothèque  de  M.  Millet);  Paris,  1846, 
in-8*,  etc. 

Comme  éditeur,  M.  P.  Lacroix  a  publié  avec 
des  notes  et  des  nonces  pras  on  moins  étendues: 
Œuvres  de  Clément  Marot ;  Paris,  1824-1826, 
3  vol.in-8°;— Œuvres  de  Rabelais;  Paris,  1825, 
5  vol.  in-32  ;  autre  édition,  entièrement  nouvelle, 
avec  un  travail  tout  à  fait  neuf  sur  la  vie  de 
Rabelais,  Paris,  1840,  in-12  :  il  y  a  six  on  hait 
tirages  de  cette  édition,  dans  laquelle  on  trouve 
le  véritable  texte  du  V  livre  de  Pantagruel; 
la  notice  biographique  qui  précède  cette  édition 
a  été  réimprimée  avec  de  nouveaux  docansents 
en  tète  de  l'édition  illustrée  des  Œuvres  dm  Ra- 
belais; 1853,  gr.  in-8*  à  2  colosses,  et  séaaré- 
raeat  sous  le  titre  de  Rabelais ,  sa  Vie  et  ses 
Œuvres;  Bruxelles,  I857,in-I6;—  Œuvres  de 
Mal/Uâtre;  Paris,  1826,  in-8*;  —  La  Chro- 
nique de  Jean  a"  Au  ton,  d'après  les  manuscrits 
de  U  Bibliothèque  du  Roi,  avec  une  notice  et  des 
notes;  Paris,  1834-1836,  4  vot  in-8*;  —  Us 
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vieux  Conteurs  français,  contenant 
Nouvelles  dites  les  Nouvelles  du  roi  Louis  XI  ; 
YBeptaméron  de  la  reine  de  Navarre,  les  Contes 
de  Bonaventure  des  Périers,  et  le  Printemps 
tfYver;  Paris,  1840,  in-8°;  —  Contes  et  Nou- 
velles de  La  Fontaine  avec  tous  Us  contes 
qui  lui  sont  attribues;  Paria,  1840,  fn-12; 
nouvelle  édition,  précédée  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  La  Fontaine,  par  Ma- 
thieu Marais;  Paris,  1858,  in-16;  —  Œuvres 
choisies  de  Pierre  Ronsard;  Paris,  1840,  in- 18  ; 
—  Le  Moyen  de  parvenir,  par  Beroalde  de 
Verville;  Paris,  1841,  in-12  :  il  y  a  quatre  ou 
cinq  tirages  de  cette  édition  ;  —  Heptaméron , 
ou  histoire  des  amants  fortunes,  par  la  reine 
Marguerite  de  Navarre;  1841,  in-12;  édition 
entièrement  nouvelle,  1857,  in-16  ;  —  Mémoires, 
Contes  et  autres  Œuvres  de  Ch.  Perrault; 
Paris,  1842,  in-12;  —  Les  Contes  ou  les  nou- 
velles Récréations  et  joyeux  Devis  de  Bona- 
venture  Des  Périers;  1843 ,  in-12  ;  édit.  nou- 
velle, précédée  du  Cymbalum  Mundi,  1858, 
in-16  ;  —  Mémoires  secrets  de  Bachaumonl; 
Paris,  1858,  in-12  :  abrégé  de  ce  volumineux  ou- 
vrage. En  1857 ,  M.  P.  Lacroix  a  pris  la  direc- 
tion de  la  Bibliothèque  gauloise,  dans  laquelle 
il  a  déjà  lait  paraître  plusieurs  éditions  soignées 
d'auteurs  primitifs  ou  rares  de  notre  langue,  et 
accompagnées  de  bons  travaux,  entre  autres 
r  Histoire  comique  des  États  de  la  Lune  et  du 
Soleil;  les  Œuvres  comiques,  galantes  et  lit- 
téraires de  Cyrano  de  Bergerac,  les  Vaus-de- 
Vire  d'Olivier  Basselin. 

M.  Paul  Lacroix  a  traduit  de  l'italien  les  Œu- 
vres choisies  (dramatiques)  de  P.  Arétin, 
Paris,  1845,  in-12.  11  a  donné  une  notice  sur 
le  père  Lenfant,  en  tète  des  Mémoires  inédits  de 
ce  célèbre  prédicateur,  1834,2  vol.  in-6*  :  les  deux 
derniers  volumes  n'ont  pas  para;  —  une  notice 
*ur  T.-B.  Émeric-David,  en  tète  de  V Histoire  de 
la  Peinture  au  moyen  âge;  Paris,  1842,  in-12, 
réimprimée  en  1850  avec  quatre  antres  volume* 
des  Œuvres  d'art  du  même  archéologue,  recueil- 
lies pour  la  première  fois  par  les  soins  de  M.  La- 
croix ,  qui  a  fait  déposer  à  la  Bibliothèque  de 
TArrenal  tous  les  manuscrits  du  savant  acadé- 
micien, formant  prêt  de  70  vol.  nv4°  et  fn-fol.  ; 
—  une  notice  sur  les  œuvres  posthumes  de  Na- 
poléon, en  tète  des  Œuvres  littéraires  et  poli- 
tiques de  Napoléon  ;  1840,  in-12;  —  me  notice 
Mblic^raphiquepi^ceVlaBtlesCKifvref  françaises 
de  J.  Calvin;  1842,  in-12;  —  une  notice  histo- 
rique oootenant  tontes  les  pièces  relatives  an 
procès  d'André  Chénier  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, en  tète  des  Œuvres  en  prose  ^de 
A.  Chénier;  1842,  in-18  ;  —  une  notice  litté- 
raire, entête  de  Un  Roman  de  Cceur,  par  Marat, 
l'Ami  do  peuple;  1847,  2  vol.  in-8°  :  publié 
aussi  dans  Le  Siècle  et  dans  le  Musée  littéraire 
de  ce  journal;  —  une  notice  bibliographique 
<>n  tète  du  Juif  errant,  illnstré  par  6.  Doré  : 
t.- 60,  in-fol.  Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
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les  Cent  '  tides  aux  journaux  La  Lorgnette,  Le  Figaro 
(  ancien  ) ,  aux  Annales  du  Commerce  et  au 
Mercure  du  dix-neuvième  siècle,  dont  il  devint 
en  1829  le  rédacteur  en  chef  avec  M.  Am.  Pi- 
chot.  En  1830  et  1831,  il  fonda  les  journaux  Le 
Gastronome  avec  Ch.  Lemesle,  et  Le  Garde 
National  avec  M.  Emile  de  Girardin.  Il  a  fourni 
des  articles  bibliographiques  au  Bulletin  du 
Bibliophile,  au  Bulletin  du  Bouquiniste,  an 
Quérard;  des  nouvelles  au  Livre  des  Con- 
teurs ,  an  Conteur,  aux  Cent  et  une  Nou- 
velles, etc.  D  a  publié  un  grand  nombre  de 
keepsakes  ornés  de  gravures  anglaises,  notam- 
ment L'Élite,  Y  Album  de  la  Mode,  le  Royal 
Keepsake,  La  Pervenche,  Le  Saphir,  etc.  On 
rai  doit  un  recueil  intitulé  :  La  Perle  ou  les 
femmes  littéraires ,  choix  de  morceaux  en 
vers  et  en  prose  composés  par  des  femmes  de- 
puis le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
précédé  d'un  aperçu  historique  sur  les  fem- 
mes littéraires  de  France;  Paris,  1832,  in-12. 
Il  a  fait  paraître  en  1840  un  journal  mensuel  dana 
le  genre  des  Guêpes  de  M.  Alph.  Karr,  qu'il  inti- 
tula Les  Papillons  noirs,  et  qui  n'a  eu  que  quatre 
numéros  (janvier-mars),  in-32.  Il  a  rédigé  pres- 
que seul,  de  1843  à  1847,  le  Bulletin  de  L'Ai- 
liance  des  Arts,  devenu  ensuite  le  Bulletin  des 
Arts,  recueil  très-estimé,  qui  se  compose  de  six 
années,  formant  6  volumes  in  -8*  ;  enfin,  il  publie 
depuis  1854,  à  Bruxelles  et  à  Paris  simultané- 
ment, la  Revue  universelle  des  Arts,  qui  forme 
aujourd'hui  6  vol.  in-8°,  et  qui  renferme  une 
foule  de  documents  précieux  sur  l'histoire  des 
arts  et  des  artistes. 

M»«  Lacroix  (Appolline  Biffe)  a  publié  : 
Fleur  de  serre  et  Fleur  des  champs;  1854, 
gr.  in-8°,  avec  gravures;  charmant  ouvrage 
d'éducation  et  de  morale;—  Madame  Berthe; 
Bruxelles,  1857,  in-32  ;  imprimé  d'abord  dans  le 
Journal  pour  tous,  etc.  L.  Louver. 


Qoérard,  La  France  UUéralre.  —  Boorqaelot  et 
'  Mâory ,  La  LUtér.  Franc,  contemp.  —  Notice  par 
M**  Camille  Baiton  (M11*  Louise  Ozenne  )  dan*  la  He- 
v*e  française  et  étrangère,  tome  IV.  —  Galerie  ée  la 
Preue  et  des  Arts,  tome  111.  -  Diction,  de  la  Conver- 
sation. —  ConversaUons-Lexikon ,  *•  édition  (  article 
attribué  à  M.  X.  Marmler  ). 

;  Lacroix  (Jules),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  7  mai  1809,  a  com- 
mencé à  se  foire  connaître  dans  les  lettres  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  romans  de 
moeurs.  De  fortes  études  classiques  et  un  goût 
décidé  pour  tes  littératures  anciennes  le  condui- 
sirent à  des  travaux  d'un  ordre  plus  sérieux  ;  il  en- 
treprit la  traduction  littérale  en  vers  de  plusieurs 
nièces  de  Shakespeare,  dont  une  seule  a  été  pu- 
bliée; et  il  traduisit  aussi  dans  le  même  système 
d'exactitude  scrupuleuse  les  Satires  de  Juvénal 
et  de  Perse  et  les  Odes  d'Horace.  Il  a  donné  an 
Théâtre-Français  des  pièces  en  vers  et  une  tragédie 
qui  ont  eu  du  succès.  En  parlant  de  la  représen- 
tation du  Testament  de  César,  M.  J.  Janin  di- 
sait :  «  Pendant  cinq  heures  d'emotion,  de  pitié, 
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d'intérêt  et  di-  terreur,  le  public  n'est  laissé  prendre 
à  ces!  vaux  vers.»  Parmi  les  romans  de  M.  J.  La- 
croix, nous  citerons  les  suivants  :  Vue  Gros- 
sesse; Paris,  I83i,  S  vol.  in-S";  —  Fleur  à 
rendre;  1835,  2  vol.  in-8°;  —  Le  Tentateur; 
1830,  in-8»;  —  Le  Violant  délit;  183(>,  2  vol. 
in-8";  —  Les  Parasites;  1837,  2  vol.  ln-8°;  — 
Le  Xeveu  d'un  Lord;  1838,  2  vol.  in-8°;  —  Le 
Bâtard;  1.S38,  2  vnl.  in-8°;  —  La  Rente  via- 
gère; 1839,  2  vol.  in-8»;  —  Le  Banquier  de 
Bristol;  1840,  2  vol.  in-8*;  —  Quatre  Ans 
sous  terre;  1841,  3  vol.  in-8°;  —  Lucie;  1841, 
2  vol.  ln-8°;  —L'Honneur  d'une  Femme;  1*42, 
2  vol.  in-8";  —  Le  Château  des  Atrides;  1843, 
2  vol.  in-8«;  —  La  Vipère;  1844,  2  vol.  in-8*; 

—  Le.  Voile  noir;  1844,  2  vol.  in-8»;  —  Le 
Masque  de  velours;  1844,  2  vol.  in-8°; —  La 
Poule  aux  Œufs  d'Or;  1844,  2  vol.  in-8°;  — 
VÊtouffeur  d% Edimbourg  ;  1844,  2  vol.  in-8*  ; 

—  Mémoires  d'une  Somnambule;  18t.ï.  5 
Toi.  in-8°  ;  —  La  Tireuse  de  Cartes  ;  1S45, 2  vol: 
ln-8°;  —  Un  Grand  d'Espagne;  1845,  2  vol. 
in-8°;  —  Le  mauvais  Ange;  1847,  3  vol.  in-8°; 

—  Un  sanglant  Héritage;  1847,  2  vol.  in-8°; 

—  Histoire  d'une  Grande  Dame;  18i7,  2  vol. 
in-8°,  etc.  Les  ouvrages  en  vers  de  M.  J.  Lacroix 
sont  :  Caùmir  /Vricr,  ode  ;  1832,  in-8"  ;  -  -  fer- 
venvhes,  recueil  de  sonnets;  1848,  in-iC;  —  Mac- 
beth, de  W.  Sliakspeare  ;  18:w.  in-ls.  M.  Th. 
Cuit  ici*  a  dit  de  cette  traduction  :  «  M.  J.  Lacmix 
a  décalqué  Macbeth  dans  un  vers  ferme,  exact, 
rilorë,  <jiii  reproduit  les  moindres  nuances  ih» 
l'original.  .»  —  Satires  de  Junnal  et  tle  Perse, 
traduites  en  vers,  F.  Didot,  1840,  in-8°  :  cett»» 
traduction,  couronnée  en  1Hi7  par  l'Académie 
Française,  valut  en  même  temps  a  fauteur  la 
croix  de  la  Lésion  d'Honneur;  —  (hit*  d'Ho- 
race (livres  I  et  II»,  en  ter»  français,  avec  le  la- 
tin en  regard  ;  IHiM,  in-8°;  —  Le  Testament  de 
ft sur,  drame  en  cinq  actes  en  vers;  F.  Didot. 
18 if),  in-8"  :  cette  pièce  fut  représentée  pour  l.i 
première  fuis  le  io novembre  1849;  —  Valérw, 
drame  en  cinq  acte*,  en  \crs  (en  collaboration 
avec  M  Aul'.  Maquet  ;  I8M,  in-12,  trois  élit. 
«I;»n,  la  ueim*  année  :  ce  drame,  dans  lequel 
M  "  HachrL  jouait  deux  r.Mes  différents,  fut  iv- 
prcM'uti  le  ;s  leirier  ts.si  ;  _  La  Fr  '/irfev.peia 
enciiiq  a>t<-N  i:i\i.a  M.  Aug.  Maquet  *',  Musique 
•le  >:eii>!iin-\i,  :  1  S.".."l,  in-t?  :  c-'î  op.  ;a  b:t  re- 
pri-ent.-  a  lAïadt-mie  impériale  de  Mi: -'que,  I.» 
2  mai  IS.»:î;  -  t}'.'hjn-Ki.\ .  tragédie  i-n  cinq 
actt^.  Ira  luiti-  littcsali  nu  ut  de  Sophocle,  repre- 
M'iilecau  Tln-àti  •  Ii.iik  ai>,  Ii'  is  >•  ptriiibn*  iHjS  ; 
l'ai  i-,  l*v>s.  in-lv  M.  J .  I  ai-rnix  travaiile  à 
compléter  m  tr.i  lin  (ion  ii.-<   |..n\ 
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seiller  au  parlement  de  Grenoble  (25  juin  i;»7s  , 


*  d'Hor.ire. 

.   L-T 

.  r  ntrmp.  — 

J.  J.  un. 

tuiidir,  .Vo- 


fion  njiir1.it  r\  Mii'.rv.  h:  /Vf.  •■.  /'  «r.. 
V-.iir  tu->  ur  I-Hsi/riitfif.liijttr.  :if.  1-.*. 
Mon!  ,/ti  l't'j'ttt  eu  il  ni  i  l-.. .  —  li- 
mt>ur  ,.u  tl  mai  1*55. 

1.  A  Cil  «MX  DE  CHIlVJlir.RF.S  '.  • -.  r»l), 
hoiniiM'  politique  français,  ne  m  h.ejphii.r.  \.\  « 
155o,  mort  a  Paris,  en  mai  1619.  D'alurd  con- 


il  devint  a\ocat  général  auprès  «lu  in*- me  pari-  - 
mrnt,  le  20  décembre  1585.  Lu  1688  il  fut  in- 
tendant de  Tannée  que  le  duc.  de.  Ma\euuc  10:,.- 
mandait  en  Dauphinc.  Comme  tous  ses  collègues 
du  parlement,  il  emhrassa  le  (Kirti  «le  la  Ligue  ; 
mais  à  la  prise  de  (irenoble.  par  Li  sdiguièr.-* 
(  1590  ),  il  se  soumit  à  Henri  TV.  Il  Tut  nomtu- 
(13  septembre  1595)  surintendant  de*  finances  <  : 
Dauphinc  et  conseiller  d'État.  Loi  s  de  la  conquête 
de  la  Savoie,  il  remplit  les  fonctions  de  gardr 
des  sceaux  du  conseil  établi  à  CuumlkT)  depuis 
septembre  1C00  jusqu'en  octobre  1C01.  époque  a 
laquelle  il  fut  un  des  négociateur»  charge»  du 
traiter  de  l'exécution  de  la  paix  avec  les  députe*» 
do  duc  de  Savoie.  De  retour  de  cette  mission,  il 
!  se  rendit  à  Paris  avec  quelques  autres  membres 
du  parlement  de  Grenoble  pour  soutenir  et  dé- 
fendre au  conseil  privé  les  privilèges  de  lauoMe>*.- 
dans  le  procès  des  tailles,  qui  pendant  cent  .tris 
agita  le  Dauphiné.  11  profita  de  son  séjour  a  Pari* 
pour  solliciter  et  obtenir  une  charge  de  près  Ment  a 
mortier  au  parlement  de  Grenoble  (  3i  décembre 
1603).  L'année  suivante  tes»  états  de  la  pro- 
vince le  députèrent  au  roiavccl-Apilly  utd'.tutie> 
magistrats  pour  solliciter  la  réunion  au  gouv fi- 
nement du  Dauphiné,  de  la  Hressc  et  du  l5ug-\ , 
qui  venaient  d'être  cédés  à  la  France  par  !•- 
traité  de  paix  dont  il  avait  été  l'un  des  u»vo- 
ciateurs.  Les  députés  échouèrent,  il  est  irai  :  u-» 
deux  contrées  furent  unie*  a  la  Bourgogne;  niai* 
Henri  IV,  qui  avait  pu  appiétïer  par  lui-même 
les    qualités  de  Jein   de  Lacroix,  le  mmiuia 
(  27  mai  1C05  )  son  anihassa< leur  extraordinaire, 
cliargé  d'une  mission  confidentielle ,  auprès  du 
duc  de  Savoie.  Lu  IG0C,  a  ia  moit  de  I  rançoi> 
de  Héard,  évèque  de  (in  noble,  J* au  de  Lacroix, 
qui  était  veuf  depuis  1594»  \  oui  ut  écliauger  >un 
mortier  tle  président  contre  une  mitre  «l'é\éque. 
Le  mi  et  le  pape  s'y  prêtèrent  île  bonne  grice, 
et  quoiqu'il  ne  fut  pas  encore  eu^ag-  dans  U's 
onlres  <arrés.  une  bulie  du  II  juillet  1C07  h 
nomma  a  l'e\eche  de  (irenoble.  Il  ne  s'en  tint 
l>as  là  :  quatre  an<  après,  lors  d'un  \o\age  qu'il 
fit  a  Paris,  il  sollicita  et  obtint  d'avoir  l'un  de 
>es  tils  pour  c*m  ijulcur,  maigre   li->  décision* 
de<  «ihis  graves  do»  tevsis  qui  veulent  que,  um\- 
hlabli-  a  un   |iatriiiH»ine ,  le  gouvernement  <ie 
rtlgli^e  ne  devi»-une  |ias  liereditairedan^  le»  fa- 
inilli"s.  IM**plo)a  un  giaml  zelc  pour  la  cuuver- 
sh»:i  île-;  protestants  de  son  d ioee>v  en  )  organisant 
de«  iui<«if  m<  et  >  fondant  de»  couvents,  ce  qui  lui 
valut  en  Km  2  le  hrrietde  conseiller  d'KUt  et 
une  pension  d<>  2,(nh^  livre».  Ln  10  U  il  a>suta 
aux  »lat-  ci-m-raux  et  en   Ifii*  a  Vas&cmU^ 
des  n<dal>l- ^  Uiiiie  a  Rou.-n.    rJi  IliPJ,  s'etant 
rendu   a   iv.:ns    (M)ur  Mr;ir  à   l'a>sembleti  du 
cltT^»-.  il   mourut   n\ùnt   1  •■{toqiM1  <!••  fouver- 
tun'  d>  <  -eance>.  Sm  cr:ir  lut  ilrpuse  cliez  le* 
ii    mus  de  la  rue  Saiul- Honore  it  ^:i  rorr- 
traa^rortr  a  Huma:)-  .  ïJriine  .  <ij:;>  L-  turut-ciu 
de  ses  ancêtres.   On  a  île  lui  des  notes  -ur  iei 
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décision*  de  Guy  Pape  et  on  commentaire  sur 
le  statut  de  Louis  XI  concernant  les  donations 
entre  vifs.  Ces  deux  ouvrages  sont  imprimés 
dans  plusieurs  éditions  des  Quidonis  Papx 
Decisiones,  notamment  dans  celle  de  Genève , 
1654,  in-fol.  On  a  aussi  de  lui  on  mémoire  que 
ses  nombreux  biographes  paraissent  n'avoir  pas 
connu  :  Apur§ment  des  Défenses  du  Parle- 
ment de  Grenoble  contre  le  Ders  Etat;  Paris, 
1609,  in-8°.  A.  ROCHAS  (de  Die). 

Éloge,  de  Mon,  de  Lacroix,  chevalier,  seigneur  de 
Ouvrières,  publié  d'aprè*  in  ■Miuuertl  leédtt  de  Guy 
Al  lard,  par  M.  Cartel,  bibliothécaire  de  Grenoble,  daim 
500  Detphinmlia  eTitrll  isft.  -  Guy  Aliard,  Histoire 
généalogique  des  Familles  de  Lacroix  de  Ouvrières,  de 
Portier,  d'^rtac.  etc.;  Ureuoble,  IfTS,  ta-4*.  -  Morért, 
IHct.  Hist.  -  Albert  Du  boys,  Fia  et  saint  Hugues, 
p.  itvioi.  —  Dochter,  Mémoires  sur  Bornant,  p.  »7 
et  mit.  —  Chorier,  Jurisprudence  de  Qui  Pape,  p.  M, 
rt  État  politique  du  Dauphiné,  t  II,  p.  ltt  et  aatt. 
—  Boolel  de  Catilhon.  Fut  de  messire  Claude  Expillu; 
p.wlro       A.  Roehai.  Biographie  du  Dauphiné. 

lagkoix  db  cbbvriebbs  (Jean- Bap- 
tiste de),  prélat  français,  mort  à  Québec,  le 
26  décembre  1727,  appartenait  à  la  même  fa- 
mille que  le  précédent.  D'abord  chevalier  de 
Malte,  puis  abbé  de  Gknont  au  diocèse  d'Auch, 
il  s'embarqua  en  1683  pour  aller  prêcher  l'Évan- 
gile aux  sauvages  du  Canada.  Nommé  évêque 
de  Québec  en  1685,  il  fut  sacré,  lors  d'un  voyage 
qu'il  lit  à  Paris,  dans  l'église  Saint-Sulpice,  le 
2î  janvier  1688.  Reparti  bientôt  après  pour  le 
Canada,  il  y  fonda  un  hôpital,  dans  lequel  U  mou- 
rut, laissant  la  réputation  de  l'un  des  prélats  les 
plus  distingués  et  les  plus  pieux  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  État  présent  de  l'Église  et  de  la 
Colonie  françoise  dans  la  Nouvelle-France; 
Paris,  1688,  in-8\  A.   R. 

rallia  Christian*.  tVll.  p.  iota.  -  Morért,  Diet. 
Hist.  -  Lrloog,  Bibtiotheque  Hist.,  t.  111.  n—  lOtOl  et 
StfVtf.  -  H*st.  de  r  Hôtel- Dieu  de  Québec,  par  la  *rur 
hr.inçoUe  Suchereau  (  Montaubao,  1781,  ln-11).  —  A. 
Rochas   Biog  du  Dauphiné. 

lacroix  db  cbbvbikbbs  (Jean-Denis- 
Rcné),  comte  de  Saint-  Valu  ta,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  homme  d'État  français, 
né  à  Clérieux  (Dauphiné),  le  6  octobre  1756,  mort 
a  Valence,  le  13  mars  1824.  Sous-lieutenant  aux 
gardes  françaises  depuis  1783,  il  fut,  en  1790, 
incnrpoiv  dans  un  régiment  et  lit  les  campagnes 
de  1791  et  de  1792.  Pendant  les  orages  de  la  révo- 
lution, il  quitta  le  service  et  se  tint  à  l'écart;  il  ne 
reparut  Mir  la  scène  qu'après  le  18  brumaire, 
époque  à  laquelle  il  fit  partie  du  conseil  général 
de  la  Drome  dès  sa  formation.  Napoléon  l°r,  au- 
quel il  s'était  rallié,  le  nomma  sénateur,  le  t*r  fé- 
vrier 1805,  puis  président  annuel  du  sénat  (1808 
à  lH0<J),et  lui  donna  la  sénatorerie  de  Gênes,  le 
16  septembre  1808;  il  le  créa  en  même  temps 
comte  de  r  empire.  Le  26  décembre  1813,  il  l'en- 
voya en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  septième  division  militaire  (Dauphiné)  pour 
y  organiser  la  défense  du  territoire  contre  l'inva- 
sion par  les  Alpes.  L'énergie  qu'il  déploya  dans 
l'accomplissement  de  cette  mission  est  pour  sa 
mémoire  un  véritable  titre  ilcgloiic  Arrivé  à  Gre- 


noble, le  7  janvier  1814,  il  vit  so  lever  à  sa  voix, 
du  milieu  de  la  population  patriotique  de  l'Isère, 
une  armée  de  volontaires  qui  reprit  bientôt  aux 
alliés  Chambéry  et  le  département  du  Mont-Blanc. 
Après  l'abdication  de  l'empereur,  il  se  hâta  de 
faire  sa  soumission  à  Louis  XVI IF,  qui  le  nomma 
pair  du  France,  le  4  juin  1814.  Au  retour  de  111e 
d'Elbe,  il  se  retira  à  Saint- Vallier,  et  y  resta  loin 
des  affaires  publiques  pendant  les  Cent  Jours.  A 
la  seconde  restauration,  il  reprit  son  siège  à  la 
chambre  des  pairs,  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort 
N'ayant  pas  laissé  d'enfant  mâle,  il  eut  pour  suc- 
cesseur à  la  pairie  le  comte  de  Moreton-Cha- 
brillau,  son  gendre.  a.  R. 

Delacroix,  Statistique  de  la  Drame.  —  De  Coarcellee, 
Histoire  généalogique  de  la  Chambre  des  Pairs,  t.  Vin. 
-  Biographie  spéciale  des  Pairs  et  des  Députés  (  Parte, 
1819,  lo-s«).  -  Lardter,  Histoire  biographique  de  ta 
Chambre  des  Pairs.  -  Documents  particuliers.  —  Ro- 
che», Biographie  du  Dauphiné. 

LACROIX  (MOENSDB).   Voy.  MOERS. 
LACROIX  DU  NAIftB.  Voy.  CROIX. 

lacrosse  (Jean- Baptiste- Raymond,  ba- 
ron ne  ),  amiral  français,  né  à  Meilhan  (  Lot-et-Ga- 
ronne), le  5  septembre  1765,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  septembre  (829.  Issu  d'une  famille 
ancienne  du  département  de  Lot-et-Garonne,  fils 
d'un  lieutenant  des  maréchaux  de  France  et  petit- 
fils  du  comte  de  Bazas ,  capitaine  de  vaisseau  de 
la  marine  royale  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
cousin  germain  par  sa  mère  du  comte  Eustache 
de  Bruix,  depuis  amiral  de  France  et  ministre  de 
la  marine ,  le  jeune  Lacrosse,  d'abord  élève  du 
collège  de  Juilly,  puis  sorti  à  l'Age  de  dix-huit 
ans  de  l'école  nobiliaire  des  gardes  de  la  marine, 
fit,  en  qualité  d'officier,  partie  de  l'expédition  des 
Indes  orientales,  à  bord  de  la  frégate  La  Friponne. 
Des  services  importants  lui  valurent  bientôt  le 
grade  d'enseigne,  qu'il  ne  tarda  pas  à  éclianger 
contre  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  qu'il 
mérita  par  sa  belle  conduite  au  siège  de  Gon- 
delour.  La  révolution  arriva  sur  ces  entrefaites, 
et  ce  fut  dans  les  parages  éloignés  de  l'Inde  que 
le  jeune  lieutenant  apprit  les  événements  qui 
semblaient  devoir  porter  un  obstacle  invincible 
à  sa  carrière  et  à  son  avenir.  Au  commence- 
ment de  1792,  il  reçut  cependant  sa  nomination 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  et  le  gou- 
vernement d'alors  ne  crut  pouvoir  mieux  confier 
qu'à  lui-même  la  mission  de  pacifier  les  Iles  de  La 
Martinique  et  de  La  Guadeloupe,  ou  les  noirs  s'é- 
taient révoltés.  Lacrosse  eut  le  bonheur  d'accom- 
plir son  mandat  sans  effusion  de  sang,  et  sut  mé- 
riter l'estime  générale  des  habitants  de  ces  Iles.  Ce 
service  important  semblait  devoir  lui  assurer  une 
récompense  honorable;  aussi  Lacrosse,  rappelé 
en  France  en  1793,  après  avoir  battu  les  Anglais 
sur  terre  et  sur  mer,  n'hésita-t-il  point  à  venir 
rendre  compte  au  comité  de  salut  public  d'une 
conduite  qui  ne  pouvait  que  l'honorer.  Le  comité 
ne  lui  sut  cependant  aucun  gré  de  ses  victoires, 
et  trouva  convenable  de  charger  de  fers  le  pa- 
cificateur des  Antilles. 
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Lacrosse  eut  lieu  de  s'applaudir  d'une  dé- 
tention qui  lui  sauva  Ja  vie.  Confondu,  par  les 
soins  affectueux  de  quelque  amis  qu'il  avait  à  la 
Convention  nationale,  avec  la  foule  de  prisonnier» 
détenus  pour  des  causes  plus  ou  moins  légitimes, 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  sanglant  couteau 
de  1794,  et  de  recevoir  en  1795  une  liberté  dont 
il  devait  si  bien  connaître  le  prix.  Le  Direc- 
toire eut  bientôt  recours  à  l'expérience  de  l'an- 
cien officier  de  la  marine  royale,  et  s'empressa 
d'occuper  une  activité  aussi  précieuse  pour  l'État 
Nommé,  au  mois  de  décembre  1796,  commandant 
d'une  division  en  rade  de  Brest,  Lacrosse  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  cette  expédition 
d'Irlande  dont  le  résultat  devait  être  si  funeste 
à  la  marine  française.  Les  éléments  détruisirent 
la  sagesse  des  dispositions  qui  avaient  été  prises, 
et  le  commandant  Lacrosse,  le  seul  de  tous  les 
capitaines  français  qui  eût  réalisé  les  instructions 
qu'on  leur  avait  données,  après  avoir  erré  long- 
temps sur  les  mers  et  visité  plusieurs  ports  d'Ir- 
lande, attendant  des  secours  qui  n'arrivaient  ja- 
mais, fit  voile  vers  la  Bretagne.  Son  vaisseau,  si 
connu  sous  le  nom  des  Droits  de  l'Homme,  portait 
six  cents  hommes  d'infanterie  commandés  par  le 
général  Humbert  et  un  équipage  de  six  cent  cin- 
quante hommes  à  ses  ordres.  Attaqué  dans  sa 
marche  rétroactive  par  deux  vaisseaux  anglais  et 
une  frégate,  le  commandant  Lacrosse  ne  recula  pas 
devant  ce  combat  inégal.  Après  une  lutte  terrible 
de  treize  heures,  Lacrosse,  ayant  désemparé 
l'un  des  vaisseaux  ennemis  et  réduit  les  deux 
autres  à  l'impossibilité  d'arrêter  sa  course,  vint 
lui-même  échouer  sur  les  cotes  de  France.  La 
conduite  brillante  de  Lacrosse,  dans  le  combat  du 
13  janvier  1797  et  dans  le  naufrage  qui  en  rot  la 
suite,  lui  valut  le  grade  de  contre-amiral.  L'a- 
miral Truguet,  alors  ministre  de  la  marine,  et 
le  général  Hoche  lui  écrivirent  à  ce  sujet  des  let- 
tres de  félidtation.  En  1799  Lacrosse  concourut 
avec  Sieyès  et  puis  avec  Moulins  pour  remplacer 
Rewbell  et  La  Reveillère-Lepeaux  au  Directoire 
exécutif;  son  nom  arriva  le  cinquième  sur  la  liste 
des  candidats  à  élire.  H  rat  ensuite  nommé  am- 
bassadeur en  Espagne  et  chargé  de  (aire  expulser 
les  émigrés  de  tous  les  ports  de  la  Péninsule,  me- 
sure qu'il  fit  exécuter  au  mois  de  juillet  suivant 
Au  18  brumaire,  le  premier  consul,  avide  de 
s'entourer  d'hommes  capables  et  instruits,  lui  fit 
proposer  le  ministère  de  la  marine.  Mais,  sur  le 
refus  de  la  création  d'une  amirauté  demandée 
par  Lacrosse,  celui-ci  crut  devoir  décliner  le  mi- 
nistère, qui  fut  alors  confié  à  Decrés.  Nommé 
en  1802  capitaine  général  de  La  Guadeloupe, 
accueilli  d'abord  avec  joie  par  la  population, 
Lacrosse  crut  devoir  user  de  rigueur  contre 
les  jacobins,  qui  y  minaient  sourdement  son 
autorité,  et  montra  peut-être  trop  de  sévérité 
contre  les  premiers  insurgés;  cette  faute  provo- 
qua l'insurrection  de  la  colonie.  Tombé  lui- 
même  au  pouvoir  des  rebelles,  guidés  par  le  mu- 
lâtre Pelage,  le  gouverneur  général  n'obtint  la 


liberté  qu'en  s'éloignant  d'une  Ile  où  son  pouvoir 
se  trouvait  ainsi  méconnu.  Il  se  retira  à  La  Do- 
minique, rentra  à  La  Guadeloupe  avec  le  général 
Richepanse,  reprit  le  commandement  après  la 
mort  de  ce  général,  et  parvint  enfin  à  rétablir  l'or- 
dre (1).  La  colonie  s'était  relevée  de  ses  désastres 
lorsque  Lacrosse  revint  en  France  sur  la  frégate 
La  Didon.  C'était  à  l'époque  de  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  qu'il  ignorait.  Tombé  au  milieu 
de  la  flotte  anglaise,  qui  bloquait  le  port  de  Brest, 
chassé  et  poursuivi  par  douze  vaisseaux  de  ligne, 
Lacrosse,  cinglant  vers  le  sud,  eut  le  bonheur  de 
prendre  en  leur  présence  la  corvette  Le  Laurier, 
qull  envoya  a  Santander,  en  Espagne,  où  il  dé- 
barqua lui-même  peu  de  temps  après.  A  son 
retour  à  Paris,  le  premier  consul  le  nomma 
inspecteur  de  la  flottille  destinée  à  la  descente  en 
Angleterre,  et  bientôt  après  préfet  maritime  du 
deuxième  arrondissement  (Le  Havre),  où  il  dé- 
ploya une  acUvim  peu  commune.  A  la  mort  de  son 
cousin  Bruix,  en  1804,  Lacrosse,  nommé  grand  - 
officier  de  la  Légion  d'Honneur,  fut  élevé  au  com- 
mandement en  chef  de  la  flottille  de  Boulogne, 
qull  sut  habilement  préserver  de  l'incendie  de* 
brûlots  anglais.  Il  devint  quelques  années  après 
préfet  maritime  à  Rochefort  Arbitrairement  des- 
titué en  1815  et  rayé  du  contrôle  de  la  marine, 
Lacrosse  se  retira  à  sa  maison  de  campagne  de 
Meilhan,  où  il  vécut  entouré  de  l'estime  géné- 
rale, disputant  honorablement  à  M.  de  Martignac 
le  titre  de  député  de  Marmande,  qu'il  ne  lui  céda 
qu'à  une  très-faible  majorité  de  suffrages.  Joi- 
gnant à  la  bravoure  et  à  l'habileté  d'un  officier 
de  marine  tes  talents  d'un  excellent  administra- 
teur, le  nom  de  l'intrépide  commandant  des 
Droits  de  V Homme  sera  toujours  honorablement 
cité  dans  notre  histoire  contemporaine. 

A.  M  BELLECOniS. 
France  wiaritime  et  France  méHtaére  par  A.  Hefo.  - 
Biographie  des  Marins  céléèree,  -  L'Jgénmis  Uimstre. 
par  M.  André  de  Bclfceoabe. 

;  LAcnossE  {Bertrand-Théobald- Joseph, 
baron  de),  homme  politique  français,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Brest,  le  W  Janvier  1798.  Élève  du 
collège  Sainte-Barbe,  il  débuta  comme  aspirant 
de  marine  en  1811,  par  quelques  campagnes  sur 
la  frégate  VRorUnse  et  sur  la  prame  La  Ville  de 
Mayence.  En  1812  il  entra,  comme  élève,  à  l'é- 
cole de  cavalerie,  et  en  sortit  l'année  suivante 
avec  le  grade  de  lieutenant  en  second  dans  tes 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale,  fl  se 
distingua,  en  1813,  au  combat  de  Dessau,  où  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  sabre.  Homme  beutesant 


(1)  Il  y  a  loin  de  la  conduite  aetère,  mal*  oaojew» loyale, 
de  Lacrotae  aux  locrtelaaUoM  eaaféroes  d*u  paaapèkt 
poatie  par  lea  parUaaoj  de  Pelage,  oé.  eatre  aotrea  atta- 
que* plus  oa  oraiot  ridleoJet.  oo  l'oeeoat  d'aspirer  A  ooo 
sooveratoeté  todepeodaate  do  foorerneoMot  fraaçato  et 
éeeoortréa  secret  après  la  lédotsante  rfcftrr  *7om 
coorooae  de  rot  de  La  Gaadeêoope.  rai  eo  o*o*-acic  ce 
panpblet  rolre  lea  matas  et  Je  Tek  cooMMftiojaé  e» 
ISIS  a  M.  Ueryos,  aoclea  réaaeteor  en  chef  dco  ^aooat  ém 
la  Uçion  4-flonnenr.  (  A.  m  i.  1 
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en  premier,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille 
de  Craonne,  le  7  mars  IS14,  y  fut  atteint  de  deux 
coups  de  feu ,  de  quatre  coups  de  sabre  et  de 
onze  coups  de  lance.  Sa  brillante  conduite  pen- 
dant cette  journée  lui  mérita  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur,  qu'il  reçut  des  mains  de  l'em- 
pereur. Promu  au  grade  de  capitaine  en  1845, 
une  nouvelle  blessure  Tint  le  frapper  dans  une 
autre  rencontre.  La  révolution  de  1830  le  fit  en- 
trer dans  la  vie  politique,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  Député  de  l'arrondissement  de  Brest,  de 
1834  à  1848,  sept  fois  il  fut  élu  secrétaire  de  la 
chambre,  où  il  ht  partie  de  cette  opposition  mo- 
dérée et  indépendante  qui  combattait  les  abus  et 
voulait  sincèrement  le  bien  du  pays.  M.  de  La- 
crosse  se  fit  remarquer  entre  autres  dans  la  ses- 
sion de  1835,  où  il  se  prononça  surtout  contre 
l'indemnité  payée  aux  Américains  ;  dans  celle  de 
1840,  par  ses  amendements  pour  le  maintien  des 
armements  maritimes,  et  dans  les  sessions  de 
1845,  1B47  et  1848,  par  ses  observations  sur  les 
adresses  an  roi.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  siégea  à  l'Assemblée  nationale,  dont  il  fut  d'a- 
bord l'un  des  secrétaires ,  puis  un  des  vice-pré- 
sidents ;  il  fut  aussi  vice-président  de  l'Assem- 
blée législative.  Aux  journées  de  Juin,  il  fut  in- 
vesti du  commandement  des  gardes  nationales 
des  départements.  En  décembre  1848  il  fut 
chargé  du  ministère  des  travaux  publics  par  le 
prince  président  de  la  république.  Après  avoir 
été  ministre  des  travaux  publics  jusqu'à  la  fin 
de  1849,  et,  par  intérim,  de  l'intérieur  pendant 
quelques  mois,  il  fut  choisi  de  nouveau,  en 
1851,  comme  ministre  des  travaux  publics  par 
le  prince  président.  Les  principaux  actes  de  ses 
deux  ministères,  si  difficiles  dans  l'état  d'ef- 
fervescence où  était  la  classe  ouvrière,  furent 
l'achèvement  et  l'ouverture  des  chemins  de  fer 
du  nord,  de  l'est,  de  Nantes,  et  les  mesures  né- 
cessaires pour  débarrasser  le  Louvre  des  ignobles 
édifices  qui  l'obstruaient  et  préparer  le  terrain  à 
sa  construction  définitive.  Après  le  2  décembre 
1851,  M.  de  Lacrosse  fut  nommé  membre  de  la 
commission  consultative  et  président  de  la  sec- 
tion de  la  marine  et  des  finances  au  conseil  d'État 
provisoire.  Il  fut  ensuite  appelé  au  Sénat,  dont  il  est 
le  secrétaire,  et  signa  l'un  des  premiers  la  propo- 
sition pour  le  rétablissement  de  l'empire.  M.  de 
Lacrosse  est  depuis  1836  membre  de  la  com- 
mission supérieure  des  invalides  de  la  marine, 
depuis  1850  du  conseil  de  la  Légion  d'Honneur; 
il  est  aussi  membre  du  conseil  des  invalides  de  la 
guerre,  et  président  de  la  commission  de  sur- 
veillance des  caisses  d'amortissement  et  des  dé- 
pôts et  consignations.  Sicard. 

BwqruphU  des  neuf  cents  Députes  à  ressemelée  natio- 
nale, iftH.  —  Biographie  des  sept  cent  anovante Repré- 
gentants  a  f  Assemblée  législative.  ifM.-àJtomropktedeg 
Membres  du  Sénat,  etc.,  18M.  -  Notes  comBwniçvées. 

lacrozk,  surnom  ne  Gacltwr  ou  Gautier 

(Jacques).  Yoy.  ce  nom. 

lacrozb  (  Matkurin  Yeyssiere  de).  Voy. 
Yeyssière. 
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LACftozB  (  Jean  Cornavd  de  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
et  mort  à  Londres,  vers  1705.  Après  la  révocation 

\  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en  Hollande; 
plus  tard  il  s'établit  à  Londres.  Il  prit  part  à  la 
rédaction  des  dix  premiers  volumes  de  la  BiblUh 
thèque  universelle  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
brouilla  alors,  et  qui  parle  de  lui  peu  avantageu- 

>  sèment  dans  l'avertissement  du  onzième  volume. 

i  Ou  a  de  lui  :  Recueil  de  diverses  Pièces  con- 
cernant le  Quiélisme  et  les  Quiétistes,  ou 
Molinos,  ses  sentiments  et  ses  disciples; 
Amsterdam,  1688,  in-  8°  :  cet  ouvrage,  rare  et  peu 
connu,  contient  une  traduction  de  La  Guide  spi- 
rituelle et  du  Traité  de  la  Communion  de  Mo- 
linos  ;  —  Trois  lettres  touchant  Vitat  présent 
d'Italie;  la  première  regarde  Molinos  et  les 
Quiétistes;  la  deuxième  V  Inquisition  ;  la  troi* 
sième  la  Politique;  pour  servir  de  supplément 
aux  Mires  du  IX  Burnet  ;  Cologne,  1 088,  in-8°  ; 
—  The  Works  of  the  Learned;  Londres,  1691, 
in-4°  ;  —  The  Bistory  of  Leaming  ;  Londres, 
1 691 ,  in-4°  ;  —  Memoirs  for  the  ingénions,  con- 
taining  observations  in  philosophyf  physick9 
philology,  and  other  arts  and  sciences  for  the 
year  1693  ;  Londres,  1693,  in-4°,  espèce  de  Jour- 
nal des  Savants,  qui  n'eut  pas  de  succès  et  qui 
en  resta  à  ce  premier  volume.  On  cite  encore  de 
lui  une  Critique  de  l'histoire  du  divorce  de 
Henri  VI II;  Amsterdam,  1690,  in- 12,  — et  une 
Description  géographique  de  la  France  (en 
anglais);  Londres,  1694,  in-8°.  M.  N. 

Bibliothiq.  universelle,  loin.  XI,  ra?erUs»enient.  — 
MM.  Haag.  La  France  Protest.,  article  Cornand, 

la  ctLVZ(Juana-Inez  de),  poétesse  espa- 
gnole, née  dans  le  Guipuzcoa,  en  1651,  mort  à 
Mexico,  en  1695.  Elle  reçut  une  éducation  soignée, 
et  entra  dans  un  couvent  de  hiéronymites.  Elle 
semble  avoir  été  Une  femme  d'un  grand  mérite; 
mais,  au  jugement  de  M.  Ticknor,  son  talent 
poétique  était  peu  remarquable.  Ses  poésies  ont 
eu  cependant  plusieurs  éditions  ;  elles  parurent 
sous  le  titre  de  Poemas  de  la  Madré  Juana- 
I nez  de  La  Cruz,  la  décima  Musa;  Saragosse, 
1682-1725,  3  vol.  in-4°.  Ce  volumineux  recueil 
contient  des  poésies  lyriques  (sixains,  son- 
nets, etc.)  et  des  drames.  Z. 

Srmnnarlo  Pintoretco,  1845.  p.  it.  —  Ticknor,  Htstorsf 
ofSranlsh  LUerature.  t.  II,  p.  511,  lit. 

la  r.mrz  (  Manuel  de  ),  peintre  et  graveur  es- 
pagnol, né  à  Madrid,  en  1750,  mort  le  26  octobre 
1792.  Il  obtint  a  dix-neuf  ans  le  premier  prix  de 
l'académie  de  Saint-Ferdinand ,  et  le  4  janvier  1 789 
fut  reçu  membre  de  celte  société.  11  avait  peint 
avec  succès  pour  la  cathédrale  de  Carthagène  les 
quatre  saints  titulaires  de  cette  ville  ;  mais  il  se 
distingua  davantage  par  les  neuf  tableaux  qu'il  fit 
pour  le  couvent  des  franciscains  de  Madrid  ,  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  Rosario.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  bonnes  eaux-fortes,  entre  autres  deux 
gravures  représentant  des  Majas  (bohémiennes). 

A.  dc  L. 
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(V\  n  (fret  et  de  terreur,  le  public  s'est  laissé  prend  rc 
ÀcesU'AUX  vers.  »  Panni  les  romans  de  M.  J.  La- 
croix, nous  citerons  les  suivants  :  Une  Gros- 
sesse; Paris,  1834,  5  Toi.  in-8°;  —  Fleur  à 
vendre;  1835,  2  vol.  in-8°;  —  le  Tentateur; 
183C,  in-8»;  —  Le  Flagrant  délit;  1836,  2  toI. 
in-8°;  —  Les  Parasites;  1837,  2  vol.  ln-8°;  — 
Le  Neveu  d'un  Lord;  1838,  2  vol.  in-8°;  —  Le 
Bâtard;  1838,  2  vol.  in-8M;  —  La  Rente  via- 
gère;  1839,  2  vol.  in-8#;  —  Le  Banquier  de 
Bristol;  1840,  2  vol.  in-8*;  —  Quatre  Ans 
sous  terre  ;  1 84 1 ,  3  vol.  in-8°  ;  —  Lucie  ;  1 84 1 , 
2  vol.  in-8#;  —  L'Honneur  d'une  Femme;  1842, 
2  vol.  in-8°;  —  Le  Château  des  Atrides;  1843, 
2  vol.  in-8»;  —  la  Vipère;  1844,  2  vol.  in-8#; 

—  Le  VoUe  noir;  1844,  2  vol.  In-8»;  —  Le 
Masque  de  velours;  1844,  2  vol.  in-8°;—  La 
Poule  aux  Œufs  oVOr;  1844,  2  vol.  in -8°;  — 
VÊ touffeur  d'Edimbourg  ;  1844,  2  vol.  in-S*  ; 

—  Mémoires  (Tune  Somnambule;  1845,  6 
vol.  in-8°  ;  —  La  Tireuse  de  Cartes  ;  i  845, 2  vol: 
ln-8°;  —  Un  Grand  d'Espagne;  1845,  2  vol. 
in-8#;  —  Le  mauvais  Ange;  1847,  3  vol.  in-8°; 

—  Un  sanglant  Héritage;  1847,  2  vol.  in-8°; 

—  Histoire  d'une  Grande  Dame;  1847,  2  vol. 
in-8°,  etc.  Les  ouvrages  en  vers  de  M.  J.  Lacroix 
sont  :  Casimir  Périer,  ode  ;  1832,  in-8"  ;  —  Per- 
venches, recueil  de  sonnets;  1848,  in-lG;  —  Mac- 
beth, de  \V.  Shakspeare;  1830,  in-ls.  M.  Th. 
Gautier  a  dit  de  cette  traduction  :  «  M.  J.  Lacroix 
a  décalqué  Macbeth  dans  un  vers  ferme,  exact, 
colore* ,  qui  reproduit  les  moindres  nuances  de 
l'original.  .»  —  Satires  de  Juvcnal  et  de  Perse, 
traduites  en  vers,  F.  Didot,  1846,  in-8°  :  cette 
traduction,  couronnée  en  1*47  par  l'Académie 
Française,  valut  en  même  temps  à  l'auteur  la 
croix  île  la  Légion  d'Honneur;  —  Qdrs  d'Ho- 
race (livres  I  et  II»,  en  vers  français,  avec  le  la- 
tin  en  regard  ;  1848,  in-8-;  —  Le  Testament  de 
Ci  sur,  drame  en  cinq  actes  en  vers;  F.  Didot, 
1819,  in-8"  :  cette  pièce  fut  représentée  pour  l.i 
première  fois  le  10  novembre  1849;  —  Valéria, 
drame  en  cinq  actes,  en  vers  (en  collaboration 
a  ver.  M.  Auc.  Maquet);  1851,  in-12,  trois  édit. 
dan*  l;i  même  année  :  ce  drame,  dans  lequel 
M'1''  Rachel  jouait  deux  rôles  différents,  fut  re- 
présenta le  28  fi'vrier  1R.»1  ;  —  La  Fmnde,  opéra 
en  cinq  ai'ti»*(:i\cr.  M.  Aug.  Maquet),  Musique 
•le  Nii'deriin*\t-i-;  I8."i3,  in-i?  :  a»!  opéra  fut  re- 
pri^eiilf  à  l'Académie  impériale  de  Musique,  le 
2  mai  I8.VI;  -  -  Œdipe- W A .  tragédie  en  cinq 
actes,  traduite  littéralement  de  Sophocle,  repré- 
sentée au  Tliéàt re- Français,  le  18  septembre  1858  ; 
Paris».  is;».s,  in-is.  M.  J.  Lacroix  travaille  à 
compléter  sa  traduction  des   poo>iis  d'Horace. 

L.  L-t. 
Rourqurlnt  rt  Manrv.  /y;  Li'.tcr.    Franr.  mntemp.  — 
.Viimi-     Hfrur  F.ncfrtoprdtque,  «ît-c.  ï-ifi     —  J.  Jiiiln. 
Journal  det  Priât*  eu  11  in..i  li>t.-.  —  le.  (iaulitr,  Mo- 
%tUnr  ou  tl  mal  1SU. 

LACROIX    DB    CHUYRIHRF.H        m   '  :f    ni), 

homme  politique  francs  ne  <-u  Daupli  à>.  vers 
1556,  mort  à  Paris,  en  mai  1619.  D'abord  con- 
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seiller  au  parlement  de  Grenoble  (25  juin  l :>:«., 
il  devint  avocat  geuéral  auprès  du  même  parle- 
ment, le  20  décembre  1585.  Eu  1688  il  fut  in- 
tendant du  l'armée  que  le  duc  de  Mayenne  < de- 
mandait en  Dauphine.  Comme  tous  ses  collègues 
du  parlement,  il  embrassa  le  parti  de  la  Ligue; 
mais  5  la  prise  de  Grenoble  par  Lesdiguière^ 
(  1590),  il  se  soumit  à  Henri  IV.  Il  fat  nomm> 
(13  septembre  1595)  surintendant  des  finances  e  i 
Dauphine  et  conseiller  d'État.  Loi  s  de  la  conquête 
de  la  Savoie ,  il  remplit  les  fonctions  de  garde 
des  sceaux  du  conseil  établi  à  Chambér)  depuis 
septembre  1600  jusqu'en  octobre  1001,  époque  a 
laquelle  il  fut  un  des  négociateurs  charges  de 
traiter  de  l'exécution  de  la  paix  avec  les  députés 
du  duc  de  Savoie.  De  retour  de  cette  mission,  il 
se  rendit  à  Paris  avec  quelques  autres  membres 
du  parlement  de  Grenoble  pour  soutenir  et  de- 
fendreau  conseil  privé  tes  privilèges  de  la  noblesse 
dans  le  procès  dea  tailles,  qui  pendant  cent  ap.N 
agita  le  Dauphine.  Il  profita  de  son  séjour  à  Paris 
pour  solliciter  et  obtenir  uneebarge  de  président  a 
mortier  an  parlement  de  Grenoble  (  31  décembre 
1603).  L'année  suivante  les  états  de  la  pro- 
vince le  députèrent  au  roi  avec  Ex  pi  Uy  et  d'autre^ 
magistrats  pour  solliciter  la  réunion  au  gouver- 
nement du  Dauphine,  de  la  Bresse  et  du  Bugey, 
qui  venaient  d'être  cédés  à  la  France  par  le 
traité  de  paix  dont  il  avait  été  l'un  des  négo- 
ciateurs. Les  députés  échouèrent,  il  est  vrai  :  ces 
deux  contrées  furent  unies  a  la  Bourgogne;  mais 
Henri  IV,  qui  avait  pu  apprécier  par  lui-même 
les  qualités  de  Jean  de  Lacroix,  le  nomma 
(  27  mai  1G05  )  son  ambassadeur  extraordinaire, 
chargé  d'une  mission  confi<lcntielle ,  auprès  du 
duc  de  Savoie,  En  1606,  à  la  mort  de  François 
de  Héard,  évéque  de  Grenoble,  Jean  de  Lacroix, 
qui  était  veuf  depuis  1594,  voulut  échanger  son 
mortier  de  président  contre  une  mitre  d 'évéque. 
Le  roi  et  le  pape  s'y  prêtèrent  de  bonne  grâce, 
et  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  engagé  dans  les 
ordres  sacrés,  une  bol  le  du  11  juillet  1607  le 
nomma  à  l'évêché  de  Grenoble.  Il  ne  t'en  tint 
pas  là  :  quatre  ans  après,  lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  il  sollicita  et  obtint  d'avoir  l'on  de 
.«es  fils  pour  coadjutcur,  malgré  les  décisions 
de*  plus  grave*  docteurs  qui  veulent  que,  sem- 
blable à  un  patrimoine,  le  gouvernement  de 
l'Eglise  ne  devienne  |»as  lioréditaire  dans  les  fa- 
milles. Il  déploya  un  grand  aèle  pour  In  oanver- 
sion  des  protestants  de  son  diocè^enyoïnpojtafjt 
des  missions  et  y  fondant  des  couvent*,  ce  «i  au 
valut  en  igi2  le  hrevetde  conseiller  d'État  et 
une  pension  do  2,000  livres.  En  1614  il  aaafcto 
aux  états  généraux  et  en  1618  5  l'assenUé* 
des  ni table»  tenue  à  Rouen.  En  161$,  l'étati 
rendu  à  Paris  pour  siéger  à  raaanmbléji  àto 
clergé,  il  mourut  avant  l'époque  de  rotnw- 
ture  dt  s  séances.  Son  cœur  lut  déposé  cfas  toi 
jâ!-:*!  in*  de  la  rue  Saint- Honoré  et  son  nef» 
transporte  à  Romans  [  Drorae  ),  dans  le  IwiN— 
de  ses  ancêtres.  On  a  de  lui  dea  note*  sv  toi 
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décision*  de  Guy  Pape  et  ua  commentaire  sur  : 
le  ttitut  de  Louis  XI  ooneernaot  les  donations 
entre  vifs.  Ces  deux  ouvrages  sont  imprimés 
dans  plusieurs  éditions  des  Quidonis  Papa; 
Decisiones,  notamment  dans  celle  de  Genève , 
1654,  in-fol.  On  a  aussi  de  lui  un  mémoire  que 
ses  nombreux  biographes  paraissent  n'avoir  pas 
connu  :  Apurement  des  Défenses  du  Parle- 
ment de  Grenoble  contre  le  Tiers  Etat;  Paris, 
1609,  io-8°.  A.  Rochas  (de  Die). 

tloçf  de  Jean  de  Lacroix,  chevalier,  seigneur  dit 
Chccr xérès,  publié  d'aprea  in  namiacrit  Ipeilt  de  Guy 
Allard,  par  M.  Cartel,  bibliothécaire  de  Grenoble,  dam 
«on  Detphinalia  (TitUI  tSS».  -  Guy  Atlard.  Histoire 
çenraioakjue  du  Anltfi'i  de  Lacroix  de  Chevriéres,  de 
Portier,  d'^rsac.  etc.;  Grenoble,  18TS,  tu-4*.  -  Mortrt, 
IHct.  Hitt.  -  Albert  Duboys,  Fia  de  saint  Hugues. 
p.  m-toi.  —  ItocbJer,  Menottes  sur  Bornant,  p.  tr 
et  ralr.  -  Chorter,  Jurisprudence  do  Oui  Pape,  p.  SI, 
rt  État  politique  du  Dauphiné,  t  II,  p.  ISS  et  aulf . 
—  Roolel  de  Catllhon.  Fit  de  messin  Claude  Estpillg; 
p.mlm       a.  Roehai.  Biographie  du  Dauphiné. 

LACROIX    DE    CBBVRIERBS    (Jean-Bap-   , 

tiste  de),  prélat  français,  mort  à  Québec,  le  : 
?6  décembre  1727,  appartenait  à  la  même  fa-  J 
mille  que  le  précédent.  D'abord  chevalier  de  '. 
Malte,  puis  abbé  de  Gimont  au  diocèse  d'Auch,  ; 
il  s'embarqua  en  1683  pour  aller  prêcher  l'Évan- 
gile aux  sauvages  du  Canada.  Nommé  évêque 
de  Québec  en  1685,  il  fut  sacré,  lors  d'un  voyage 
qu'il  lit  à  Paris,  dans  l'église  Sainl-Sulpice,  le 
2>  janvier  1688.  Reparti  bientôt  après  pour  le 
Canada,  il  y  fonda  un  hôpital,  dans  lequel  il  mon-  , 
rut,  laissant  la  réputation  de  l'un  des  prélats  les   ' 
plus  distingués  et  les  plus  pieux  de  son  temps.   ! 
On  a  de  lui  :  État  présent  de  l'Église  et  de  la  ! 
Colonie  française  dans  la  Nouvelle-France;  j 
Paris,  1688,  in-8\  A.   R. 

Calha  Christian*,  t.  VII.  p.  10M.  -  Morerl,   Dict.   j 
Hiff    -  Uloog,  BtbUotheqme  Hut.,  t.  111.  n"  lOSOt  et 
S'.»'.1»».  -   Hut.  de  r  Hôtel- Dieu  de  Quebre.  par  1a  sœur    ' 
Fr.iuçoue  Suchereaa  (  Mootaubaa,  1751.  àn-tl).   -     A. 
Rncliaa    Biog.  du  Dauphiné. 

lacroix  de  crbtrikres  (Jean-Denis- 
René*,  comte  de  Saint- Vallilh,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  homme  d'État  français,  j 
ne  à  Clérieux  (Dauphiné),  le  6  octobre  1756,  mort  ; 
a  Valence,  le  13  mars  1824.  Sous-lieutenant  aux  ! 
ganles  françaises  depuis  1783,  il  fut,  en  1790,  \ 
inmrporv  dans  un  régiment  et  lit  les  campagnes  , 
de  1791  et  de  1792.  Pendant  les  orages  de  la  révo- 
lution, il  quitta  le  service  et  se  tint  à  l'écart  ;  il  ne 
reparut  .sur  la  scène  qu'après  le  18  brumaire, 
époque  à  laquelle  il  fit  partie  du  conseil  général  ' 
de  la  Drôme  dès  sa  formation.  Napoléon  l'r,  au- 
quel il  s'était  rallie,  le  nomma  sénateur,  le  l*r  fé- 
vrier 1805,  puis  président  annuel  du  sénat  (1808  , 
à  lH0ïO,et  lui  donna  la  sénatorerie  de  Gênes,  le  ; 
16  septembre  1808;  il  le  créa  en  même  temps  j 
comte  de  l'empire.  Le  26  décembre  1813,  il  l'en-  j 
voy  a  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  septième  division  militaire  (Dauphiné)  pour 
y  organiser  la  défende  du  territoire  contre  l'inva- 
sion |>ar  les  Alpes.  L'énergie  qu'il  déploya  dans 
l'accompli  veinent  de  cette  mission  est  pour  sa 
mémoire  un  véritable  titre  «  le  gloire.  Arrivé  à  Gre- 
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noble,  le  7  janvier  1814,  il  ut  so  lever  à  sa  voix, 
du  milieu  de  la  population  patriotique  de  l'Isère, 
une  armée  de  volontaires  qui  reprit  bientôt  aux 
alliés  Chambéry  et  le  département  du  Mont-Blanc. 
Après  l'abdication  de  l'empereur,  il  se  liAta  de 
faire  sa  soumission  à  Louis  XVI If,  qui  le  nomma 
pair  de  France,  le  4  juin  1814.  Au  retour  de  111e 
d'Elbe,  il  se  retira  à  Saint- VaJIicr»  et  y  resta  loin 
des  affaires  publiques  pendant  les  Cent  Jours.  A 
la  seconde  restauration,  il  reprit  son  siège  à  la 
chambre  des  pairs,  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort 
N'ayant  pas  laissé  d'enfant  maie,  il  eut  pour  suc- 
cesseur à  la  pairie  le  comte  de  Moreton-Cha- 
brillau,  son  gendre.  A.  R. 

Delacroix,  Statistique  de  la  Drôme.  —  De  CourceUet, 
Histoire  généalogique  de  ta  Chambre  de*  Pairs,  t.  V|||. 
-  Biographie  spéciale  des  Pairs  et  dos  Députés  (  Paria, 
1819.  In-s*).  -  Lardler,  Histoire  biographique  4$  la 
Chambre  des  Pairs.  —  Documents  particuliers.  —  Ro- 
chas, Biographie  du  Dauphiné. 

LACROIX  (Moensde).  Voy.  Moens. 

LACROIX  DV  MAIXE.  Voy.  CKOIX. 

lacrosse  {Jean- Baptiste- Raymond,  ba- 
ron de  ),  amiral  français,  né  A  Meilhan  (  Lot-et-Ga- 
ronne), le  5  septembre  1765,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  septembre  1829.  Issu  d'une  famille 
ancienne  du  département  de  Lot-et-Garonne,  fils 
d'un  lieutenant  des  maréchaux  de  France  et  petit- 
fils  du  comte  de  Bazas ,  capitaine  de  vaisseau  de 
la  marine  royale  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
cousin  germain  par  sa  mère  du  comte  Eustache 
de  Bruix,  depuis  amiral  de  France  et  ministre  de 
la  marine ,  le  jeune  Lacrosse,  d'abord  élève  du 
collège  de  Juilly,  puis  sorti  à  l'Age  du  dix-huit 
ans  de  l'école  nobiliaire  des  gardes  de  la  marine, 
fit,  en  qualité  d'officier,  partie  de  l'expédition  des 
Indes  orientales,  à  boni  de  la  frégate  La  Friponne. 
Des  services  importants  lui  valurent  bientôt  le 
grade  d'enseigne,  qu'il  ne  tarda  pas  à  éclianger 
contre  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  qu'il 
mérita  par  sa  belle  conduite  au  siège  de  Gon- 
delour.  La  révolution  arriva  sur  ces  entrefaites, 
et  ce  fut  dans  les  parages  éloignés  de  l'Inde  que 
le  jeune  lieutenant  apprit  les  événements  qui 
semblaient  devoir  porter  un  ob>tacic  invincible 
à  sa  carrière  et  à  son  avenir.  Au  commence- 
ment de  1792,  il  reçut  cependant  sa  nomination 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  et  le  gou- 
vernement d'alors  ne  crut  pouvoir  mieux  confier 
qu'à  lui-même  la  mission  de  pacifier  les  Iles  de  La 
Martinique  et  de  La  Guadeloupe,  où  les  noirs  s'é- 
taient révoltés.  Lacrosse  eut  le  bonheur  d'accom- 
plir son  mandat  sans  effusion  de  sang,  et  sut  mé- 
riter l'estime  générale  des  habitants  de  ces  Iles.  Ce 
service  important  semblait  devoir  lui  assurer  une 
récompense  honorable;  aussi  Lacrosse,  rappelé 
en  France  en  1793,  après  avoir  battu  les  Anglais 
sur  terre  et  sur  mer,  n'liésita-t-it  point  à  venir 
rendre  compte  au  comité  de  salut  public  d'une 
conduite  qui  ne  pouvait  que  l'honorer.  Le  comité 
ne  lui  sut  cependant  aucun  gré  de  ses  victoires, 
et  trouva  convenable  de  chatger  de  fers  le  pa- 
cificateur des  Antilles. 
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Lacrosse  eut  lieu  de  s'applaudir  d'une  dé- 
tention qui  loi  sauva  Ja  vie.  Confondu,  par  les 
soins  affectueux  de  quelque  amis  qu'il  avait  à  la 
Convention  nationale,  avec  la  foule  de  prisonniers 
détenus  pour  des  causes  plus  ou  moins  légitimes, 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  sanglant  couteau 
de  1794,  et  de  recevoir  en  1795  une  liberté  dont 
il  devait  si  bien  connaître  le  prix.  Le  Direc- 
toire eut  bientôt  recours  à  l'expérience  de  l'an- 
cien officier  de  la  marine  royale,  et  s'empressa 
d'occuper  une  activité  aussi  précieuse  pour  l'État 
Nommé,  au  mois  de  décembre  1796,  commandant 
d'une  division  en  rade  de  Brest,  Lacrosse  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  cette  expédition 
d'Irlande  dont  le  résultat  devait  être  si  funeste 
à  la  marine  française.  Les  éléments  détruisirent 
la  sagesse  des  dispositions  qui  avaient  été  prises, 
et  le  commandant  Lacrosse,  le  seul  de  tous  les 
capitaines  français  qui  eût  réalisé  les  instructions 
qu'on  leur  avait  données,  après  avoir  erré  long- 
temps sur  les  mers  et  visité  plusieurs  ports  d'Ir- 
lande, attendant  des  secours  qui  n'arrivaient  ja- 
mais, fit  voile  vers  la  Bretagne.  Son  vaisseau,  si 
connu  sous  le  nom  des  Droits  de  V Homme,  portait 
six  cents  hommes  d'infanterie  commandés  par  le 
général  Humbertet  un  équipage  de  six  cent  cin- 
quante hommes  à  ses  ordres.  Attaqué  dans  sa 
marche  rétroactive  par  deux  vaisseaux  anglais  et 
une  frégate,  le  commandant  Lacrosse  ne  recula  pas 
devant  ce  combat  inégal.  Apres  une  lutte  terrible 
de  treixe  heures,  Lacrosse,  ayant  désemparé 
l'un  des  vaisseaux  ennemis  et  réduit  les  deux 
autres  à  l'impossibilité  d'arrêter  sa  course,  vint 
lui-même  échouer  sur  les  cotes  de  France.  La 
conduite  brillante  de  Lacrosse,  dans  le  combat  du 
13  janvier  1797  et  dans  le  naufrage  qui  en  rat  la 
suite,  lui  valut  le  grade  de  contre-amiral.  L'a- 
miral Truguet,  alors  ministre  de  la  marine,  et 
le  général  Hoche  lui  écrivirent  à  ce  sujet  des  let- 
tres de  felicitation.  En  1799  Lacrosse  concourut 
avec  Sieyès  et  puis  avec  Moulina  pour  remplacer 
Rewbell  et  La  Reveillère-Lepeaux  au  Directoire 
exécutif;  son  nom  arriva  le  cinquième  sur  la  liste 
des  candidats  à  élire.  Il  fut  ensuite  nommé  am- 
bassadeur en  Espagne  et  chargé  de  (aire  expulser 
les  émigrés  de  tous  les  ports  delà  Péninsule,  me- 
sure qu'il  fit  exécuter  au  mois  de  juillet  suivant 
Au  18  brumaire,  le  premier  consul,  avide  de 
s'entourer  d'hommes  capables  et  instruits,  lui  fit 
proposer  le  ministère  de  la  marine.  Hais,  sur  le 
refus  de  la  création  d'une  amirauté  demandée 
par  Lacrosse,  celui-ci  crut  devoir  décliner  le  mi- 
nistère, qui  fut  alors  confié  à  Decrés.  Nommé 
en  1803  capitaine  général  de  La  Guadeloupe, 
accueilli  d'abord  avec  joie  par  la  population, 
Lacrosse  crut  devoir  user  de  rigueur  contre 
les  jacobins,  qui  y  minaient  sourdement  son 
autorité,  et  montra  peut-être  trop  de  sévérité 
contre  les  premiers  insurgés;  cette  faute  provo- 
qua l'insurrection  de  la  colonie.  Tombé  lui- 
même  au  pouvoir  des  rebelles,  guidés  par  le  mu- 
lâtre Pelage,  le  gouverneur  général  n'obtint  la 


liberté  qu'en  s'éloignant  d'une  Ile  où  son  pouvoir 
se  trouvait  ainsi  méconnu.  Il  se  retira  à  La  Do- 
minique, rentra  à  La  Guadeloupe  avec  le  général 
Richepanse,  reprit  le  commandement  après  la 
mort  de  ce  général,  et  parvint  enfin  à  rétablir  l'or- 
dre (1).  La  colonie  s'était  relevée  de  ses  désastres 
lorsque  Lacrosse  revint  en  France  sur  la  frégate 
La  Didon.  C'était  à  l'époque  de  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  qu'il  ignorait.  Tombé  au  milieu 
de  la  flotte  anglaise,  qui  bloquait  le  port  de  Brest, 
chassé  et  poursuivi  par  douze  vaisseaux  de  ligne, 
Lacrosse,  cinglant  vers  le  sud,  eut  le  bonheur  de 
prendre  en  leur  présence  la  corvette  Le  Laurier, 
qu'il  envoya  è  Santander,  en  Espagne,  où  il  dé- 
barqua lui-même  peu  de  temps  après.  A  son 
retour  à  Paris,  le  premier  consul  le  nomma 
inspecteur  de  la  flottille  destinée  à  la  descente  en 
Angleterre,  et  bientôt  après  préfet  maritime  du 
deuxième  arrondissement  (Le  Havre),  où  il  dé- 
ploya une  activité  peu  commune.  A  la  mort  de  ton 
cousin  Bruix,  en  1804,  Lacrosse,  nommé  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur,  fut  élevé  au  com- 
mandement en  chef  de  la  flottille  de  Boulogne, 
qull  sut  habilement  préserver  de  l'incendie  de» 
brûlots  anglais.  11  devint  quelques  années  après 
préfet  maritime  à  Rochefort  Arbitrairement  des- 
titué en  1815  et  rayé  du  contrôle  de  la  marine, 
Lacrosse  se  retira  à  sa  maison  de  campagne  de 
Meilhan,  où  il  vécut  entouré  de  l'estime  géné- 
rale, disputant  honorablement  à  M.  de  Martignac 
le  titre  de  député  de  Marroande,  qull  ne  lui  céda 
qu'à  une  très-faible  majorité  de  suffrages.  Joi- 
gnant à  la  bravoure  et  à  l'Iiabileté  d'un  officier 
de  marine  les  talents  d'un  excellent  administra- 
teur, le  nom  de  l'intrépide  commandant  des 
Droits  de  V Homme  sera  toujours  honorablement 
cité  dans  notre  histoire  contemporaine. 

A.  ne  Belleoowuc. 

France  maritime  et  fronce  militaire  par  A.  Hufo.  - 
Biographie  des  Marins  céiétre*.  -  L'Jgénais  iUmstre. 
par  M.  André  de  Bellecombe, 

;  utenossB  (  Bertrand-Théobald- Joseph, 
baron  de),  homme  politique  français,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Brest,  le  29  janvier  1796.  Élève  du 
collège  Sainte-Barbe,  il  débuta  comme  aspirant 
de  marine  en  1811,  par  quelques  campagnes  sur 
la  frégate  VRorUnse  et  sur  la  prame  La  Ville  de 
Mayence.  En  1812  il  entra,  comme  élève,  à  l'é- 
cole de  cavalerie,  et  en  sortit  l'année  suivante 
avec  le  grade  de  lieutenant  en  second  dans  les 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale,  fl  se 
distingua,  en  1813,  au  combat  de  Dessau,  où  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  sabre.  Homme  lieutenant 


(i)  Il  y  i  loin  de  U  conduite  serère,  nuls  l»«)o«n loyale. 
de  Lacrosse  aux  Incriminations  exagérées  $Tmm  ponspèkt 
publie  par  les  partisans  de  Pemje,  on,  entre  antre*  atta- 
ques pins  on  moins  ridicules,  on  l'neenst  d'aspirer  à  ne 
souveraineté  Indépendante  dn  fonvernement  français  et 
deeonrirèn  secret  après  la  séduisante  entasère  sTono 
couronne  de  roi  de  La  Guadeloupe.  Tal  « 
pamphlet  entre  les  mains  et  je  Fal  < 
ttts  a  M.  Uevynt,  ancien  rédacteur  en  entf  nos  réetméê 
la  Ugioa  CUmnemr.  (  A.  d*  t.  ) 
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en  premier,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille 
de  Craonne,  le  7  mars  1814,  y  fut  atteint  de  deux 
coups  de  feu ,  de  quatre  coups  de  sabre  et  de 
onze  coups  de  lance.  Sa  brillante  conduite  pen- 
dant cette  journée  lui  mérita  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur,  qu'il  reçut  des  mains  de  l'em- 
pereur. Promu  au  grade  de  capitaine  en  1845, 
une  nouvelle  blessure  vint  le  frapper  dans  une 
autre  rencontre.  La  révolution  de  1830  le  fit  en- 
trer dans  la  vie  politique,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  Député  de  l'arrondissement  de  Brest,  de 
1834  à  1848,  sept  fois  il  fut  élu  secrétaire  de  la 
chambre,  où  il  ht  partie  de  cette  opposition  mo- 
dérée et  indépendante  qui  combattait  les  abus  et 
voulait  sincèrement  le  bien  du  pays.  M.  de  La- 
crosse  se  fit  remarquer  entre  autres  dans  la  ses- 
sion de  1835,  où  il  se  prononça  surtout  contre 
l'indemnité  payée  aux  Américains  ;  dans  celle  de 
1 840,  par  ses  amendements  pour  le  maintien  des 
armements  maritimes,  et  dans  les  sessions  de 
1845,  1S47  et  1848,  par  ses  observations  sur  les 
adresses  au  roi.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  siégea  à  l'Assemblée  nationale,  dont  il  fut  d'a- 
bord l'un  des  secrétaires,  puis  un  des  vice-pré- 
sidents ;  il  fut  aussi  vice-président  de  l'Assem- 
blée législative.  Aux  journées  de  Juin,  il  fut  in- 
vesti du  commandement  des  gardes  nationales 
des  départements.  En  décembre  1848  il  fut 
chargé  du  ministère  des  travaux  publics  par  le 
prince  président  de  la  république.  Après  avoir 
été  ministre  des  travaux  publics  jusqu'à  la  fin 
de  1849,  et,  par  intérim,  de  l'intérieur  pendant 
quelques  mois,  il  fut  clioisi  de  nouveau,  en 
1851,  comme  ministre  des  travaux  publics  par 
le  prince  président.  Les  principaux  actes  de  ses 
deux  ministères,  si  difficiles  dans  l'état  d'ef- 
fervescence où  était  la  classe  ouvrière,  furent 
l'achèvement  et  l'ouverture  des  chemins  de  fer 
du  nord,  de  l'est,  de  Nantes,  et  les  mesures  né- 
cessaires pour  débarrasser  le  Louvre  des  ignobles 
édifices  qui  l'obstruaient  et  préparer  le  terrain  à 
sa  construction  définitive.  Après  le  2  décembre 
1851,  M.  de  Lacrosse  fut  nommé  membre  de  la 
commission  consultative  et  président  de  la  sec- 
tion de  la  marine  et  des  finances  au  conseil  d'État 
provisoire.  Il  fut  ensuite  appelé  au  Sénat, dont  il  est 
le  secrétaire,  et  signa  l'un  des  premiers  la  propo- 
sition pour  le  rétablissement  de  l'empire.  M.  de 
Lacrosse  est  depuis  1838  membre  de  la  com- 
mission supérieure  des  invalides  de  la  marine, 
depuis  1850  du  conseil  de  la  Légion  d'Honneur; 
il  est  aussi  membre  du  conseil  des  invalides  de  la 
guerre,  et  président  de  la  commission  de  sur- 
veillance îles  caisses  d'amortissement  et  des  dé- 
pots  et  consignations.  Sicajid. 

tiimjruphiê  des  neuf  cents  Députes  à  ressemelé*  natio- 
nal,-, m«.  -  Buxjrapki*  des  sept  cent  anqumnteliepré- 
smt,n,t»  a  V  Assemblée  IwsUtivt.mt.-BêOfrcpkttée* 
Membres  du  tenat,  efc,  IWî.  -  Ntêê  eowusmmi&uées. 

lacroze,  surnom  ne  Gacltic*  ou  Gautier 

(Jacques).  Voy.  ce  nom. 

lacroze  (  Mathurin  Veyssiese  ni).  Voy. 
Yeissiède. 

KOCV.  BI0CH.    CENEft.   —  T.  XlVUl. 
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lacbozb  (  Jean  Cornajid  de  ),  littérateur  fran- 
1  çais,  né  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
et  mort  à  Londres,  vers  1705.  Après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en  Hollande; 
plus  tard  il  s'établit  à  Londres.  Il  prit  part  à  la 
rédaction  des  dix  premiers  volumes  de  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
brouilla  alors,  et  qui  parle  de  lui  peu  avantageu- 
sement dans  l'avertissement  du  onzième  volume. 
On  a  de  lui  :  Recueil  de  diverses  Pièces  con- 
cernant le  Quiélisme  et  les  Quiélisles,  ou 
Molinos,  ses  sentiments  et  ses  disciples; 
Amsterdam,  1088,  in-  8°  :  cet  ouvrage,  rare  et  peu 
connu,  contient  une  traduction  de  La  Guide  spi- 
rituelle et  du  Traité  de  la  Communion  de  Mo- 
linos  ;  —  Trois  Lettres  touchant  Vétat  présent 
d'Italie;  la  première  regarde  Molinos  et  les 
Quiétistes;  la  deuxième  V  Inquisition  ;  la  troi» 
sième  la  Politique;  pour  servir  de  supplément 
aux  Lettre»  du  IX  Burnet  ;  Cologne,  1 C88,  in-8°  ; 
—  The  Works  of  the  Learned;  Londres,  1691, 
in-4°  ;  —  The  Bistory  of  Learning;  Londres, 
1891 ,  in-4°  ;  —  Memoirs  for  the  ingenious,  con- 
taining  observations  in  philosophy,  physick9 
philology,  and  other  arts  and  sciences  for  the 
year  1893  ;  Londres,  1693,  in-4°,  espèce  de  Jour- 
nal des  Savants,  qui  n'eut  pas  de  succès  et  qui 
en  resta  a  ce  premier  volume.  On  cite  encore  de 
lui  une  Critique  de  l'histoire  du  divorce  de 
HenriVIll;  Amsterdam,  IC90,in-12,  —  et  une 
Description  géographique  de  la  France  (en 
anglais);  Londres,  1694,  in-8°.  M.  N. 

BibUothèq.  universelle,  loin.  XI,  l'averUMcraent.  — 
MM.  Haag,  Us  France  Protest.,  article  Cornand. 

la  cruz  (  J uana- [nez  de),  poétesse  espa- 
gnole, née  dans  le  Guipuzcoa,  en  1651,  mort  à 
Mexico,  en  1 695.  Elle  reçut  une  éducation  soignée, 
et  entra  dans  un  couvent  de  hiéronymites.  Elle 
semble  avoir  été  Une  femme  d'un  grand  mérite; 
mais,  au  jugement  de  M.  Ticknor,  son  talent 
poétique  était  peu  remarquable.  Ses  poésies  ont 
eu  cependant  plusieurs  éditions  ;  elles  parurent 
sous  le  titre  de  Poemas  de  la  Madré  Juana- 
Inezde  La  Cruz,  la  décima  Musa;  Saragosse» 
1682-1725,  3  vol.  in-4°.  Ce  volumineux  recueil 
contient  des  poésies  lyriques  (sixains,  son- 
nets, etc.)  et  des  drames.  Z. 

Srmannrio  Fintoretcn,  1845.  p.  lî.  —  Ticknor,  Historw 
o/Sranlsh  LUerature.  t  II,  p.  su,  tu. 

la  cruz  (  Manuel  de  ),  peintre  et  graveur  es- 
pagnol, né  à  Madrid,  en  1750,  mort  le  26  octobre 
1792.  Il  obtint  a  dix-neuf  ans  le  premier  prix  de 
l'académie  de  Saint-Ferdinand,  et  le  4  janvier  1 789 
fut  reçu  membre  de  cette  société.  Il  avait  peint 
avec  succès  pour  la  cathédrale  de  Carthagène  les 
quatre  saints  titulaires  de  cette  ville  ;  mais  il  se 
distingua  davantage  par  les  neuf  tableaux  qu'il  fit 
pour  le  couvent  des  franciscains  de  Madrid  ,  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  Rosario.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  bonnes  eaux-fortes,  entre  autres  deux 
gravures  représentant  des  Majas  (bohémiennes). 

A.  de  L. 
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Don  José  Miusoy-V.ihcntp,  Muttoy  Acadfmi-i  de  San- 
Fernando;  Madrid ,  1M6.  -  Las Conttituclones $  ÂcUu 
delà  Academia  de  San- Fernando.  —  Quillict,  Diction- 
îiairr  des  Peintres  espagnols. 

la  CRiz  y  caxo  (Ramon  de),  poète  dra- 
matique espagnol,  né  à  Madrid,  en  1731,  mort 
le  4  novembre  1795. 11  était  d'une  bonne  famille, 
et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  d'un  grand 
seigneur,  d'employé  des  finances,  de  professeur 
de  philosophie  ;  mais  sa  verve  poétique  et  sa 
gaieté  l'entraînèrent  vers  le  théâtre.  Depuis  1765 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  composer  des 
pièces,  qui  amusèrent  à  la  fois  la  cour  et  la 
ville;  en  tout  il  donna  environ  trois  cents  pièces 
dramatiques,  mais  il  n'en  publia  que  le  tiers,  qui 
suffît  à  remplir  dix  volumes.  Elles  sont  écrites  en 
petits  vers,  dans  le  mètre  de  l'ancien  drame 
espagnol,  et  portent  les  titres  de  Caprices  dra- 
matiques, de  Saynètes,  de  Tragédies  burles- 
ques. Quelquefois,  comme  dans  s&Clementma, 
La  Cruz  essaya  d'observer  les  règles  du  théâtre 
français  ;  mais  Ton  s'aperçoit  facilement  combien 
il  est  gêné  dans  cette  forme  littéraire.  Ses  meil- 
leures pièces  sont  sans  contredit  ses  Saynètes, 
vives  esquisses  des  mœurs  des  classes  moyennes 
et  des  basses  classes,  où  l'auteur  aimait  à  passer 
sa  vie.  Bien  que  sa  naissance  et  son  talent  loi 
ouvrissent  les  hôtels  des  grands  seigneurs,  il  pré- 
férait la  société  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple. 
Il  mourut  dans  la  maison  d'un  menuisier.  11  ne 
faut  pas  chercher  dans  «es  nombreuses  produc- 
tions des  plans  bien  conçus ,  des  intrigues  fine- 
ment conduites  et  habilement  dénouées, ni  un  style 
soigné;  mais  on  y  trouve  une  veine  intarissable 
d'esprit  piquant  et  de  facétie  originale.  On  a  de 
lui  :  Teatro  o  colecaon  de  los  Saynètes  y 
demis  obras  dramaticas  ;  Madrid,  1788,  10 
vol.  in-8u.  Un  choix  très-bien  fait  des  pièces  de 
La  Cruz  a  été  publié  par  don  Agustin  Duran, 
sous  le  titre  de  Coleccion  de  Sainetes,  tanto 
impresos  como  ineditos  de  Don  Ramon  de  La 
Cruz,  con  un  diseur so  preliminar ;  Madrid, 
1843,  2  *ol.  in-8°.  Z. 

Rama,  llijos  de  Madrid,  t.  IV, p.  MO.  —  Ticknor,  His- 
tory  ofs^anish  Literature.i.  III,  p.  304. 

LA  CRCZ.  Yoy.  Pantoja. 

lactance  (  Firmianus  (\)  Lactantius),cé- 
lèbre  orateur  et  apologiste  chrétien,  naquit  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  mourut 
▼ors  325  on  :t2<>,  dans  une  vieillesse  avancée.  On  ne 
saurait  rien  aflirmer  avec  certitude  de  sa  famille  et 
de  son  pays.  Tout  porte  à  croire  cependant  qu'il 
était  originaire  d'Afrique  et  non  d'Italie,  et  que 
vs  parents  étaient  païens.  H  entendit  les  leçons 
du  rhéteur  Arnobe,  qui  enseignait  la  rhétorique 
à  Sicca,  située  à  vingt  lieues  de  Carthage.  En 
Afrique,  plus  encore  peut-être  qu'en  Italie,  où  le 
polythéisme  ne  manquait  ni  de  poésie  ni  de  gra- 
vité, les  liens  de  l'antique  religion  s'étaient  de- 

(1)  l*<  noms  de  Lmcius  et  de  laltus  ou  CœctUus,  qu'oa 
ajoute  «mirent  a  crlul  de  Klrmlanus,nc  «Mit  donné* a  Lae- 
lanre  ■!  pir  »aint  Jérôme  ni  par  umt  \uau%tin,  et  ne  se 
trouvent  pat  dans  les  plua  anciens  manuscrits. 
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puis  longtemps  relâches  dans  la  société  éclairée. 
Comment  en  effet  la  licence  et  les  horreurs  du 
culte  d'Astarté  et  de  Moloch,  la  prostitution 
publique,  les  sacrifices  humains,  les  cérémonies 
ridicules  ou  odieuses  n'eussent-elles  pas  indigné 
ou  dégoûté  les  esprits  nourris  dans  le  commerce 
des  lettres  et  de.  la  philosophie?  Sans  doute  le 
culte  national  donnait  une  sorte  de  consécration 
aux  vices,  autorisait  et  couvrait  la  depra\ati«>n 
des  mœurs  :  cela  seul  le  défendait  dans  les  âmes 
corrompues.  Beaucoup  demeuraient  païens  de 
nom  par  pure  indifférence  et  défaut  de  décision. 
D'autres,  nés  dans  le  polythéisme  et  faisant  bon 
marché  des  pratiques  religieuses  en  général, 
trouvaient  dans  la  philosophie  un  aliment  suf- 
fisant à  ce  goût  du  ciel  qui  est  la  marque  des 
âmes  élevées.  C'est  dans  l'élite  de  ces  derniers 

:  que  le  christianisme,  dans  les  quatre  premiers 
siècles  de  l'Église,  recruta  plus  d'un  de  ses  doc- 

1  teurs  et  de  ses  partisans  :  en  Afrique  même  Ter- 
tullien ,  Minudus  Félix,  Arnobe  et  Lactance  dont 

•  nous  parlons  ici.   Le  passage  en  effet  semblait 
!  facile  de  la  •plûlosophie  au  christianisme.  Les 

dogmes  épurés  de  Socrate  et  de  Platon,  la  pro- 
fonde théologie  d'Aristote ,  la  noble  et  aubère 
morale  du  Portique,  n'était-ce  pas  une  introduc- 
tion naturelle  à  la  religion  nouvelle,  que  ses  dé- 
fenseurs appelaient   une  nouvelle  philosophie? 
Ne  pouvait-on  pas  recevoir  le  baptême  sans  ces- 
ser d'aimer  et  de  pratiquer  Platon ,  Aristote  et 
;  Zenon  ?  Le  Christ   n'eùt-il   pas   avoue  comme 
siens  tous  ces  grands  esprits?  Plus  d'un  docteur 
,  chrétien  le  croyait  :  saint  Justin  ne  craignait 
1  pas  de  sanctifier  Socrate,  Heraclite  et  ceux  q«i 
;  leur  ressemblent,  et  disait  nettement  «  que  ceux 
!  qui  ont  connu  une  partie  de  la  vérité  et  >écu 
selon  la  raison  dans  les  temps  anciens  ont  conna 
.  le  Verbe  avant  sa  venue  sur  la  terre  et  ont  été 
,  chrétiens  (1).  »  Les  apologistes  de  l'Eglise  ne  se 
servaient-ils  pas  de  ce  qu  il  y  a  de  meilleur  dans 
j  l'ancienne  philosophie  pour  combattre  lidolâ- 
;  trie  et  détendre  les  dogmes  nouveaux  ?  Lactance 

•  lui-même,  au  milieu  de  sa  polémique  contre  le 
'  polythéisme,  ne  laisse-t-il  pas  tomber  ces  pa- 
|  rôles  remarquables  ?«  Si  quelqu'un  avait  ramassé 
'  les  vérités  qui  sont  répandues  parmi  les  diver- 
ses sectes  des  philosophes  et  les  avait  fondues 
ensemble  pour  en  former  un  corps  de  doctrine, 
il  ne  se  trouverait  pas  éloigné  de  notre  senti- 
ment (quod  si  exstitisset  aliquis,  qui  veritatea 
sj»arsam  per  singulos,  per  sectasque  diffusant 
rolligeret  in  unuro  acredigeret  in  corpus,  is  pro- 
fecto  non  dissentiret  a  nobts.  Inst.  die,  VII,  7).» 
Le  christianisme  aux  yeux  de  plusieurs  doc- 
teurs chrétiens  des  premiers  temps  ne  semble 
être  autre  chose  que  cette  épuration  même  opé- 
rée dans  la  philosophie  ancienne  par  le  Verbe  di- 

>  vin  et  formant  on  corps  de  doctrine. 

Les  lettres  et  les  sciences  profanes  nrrupèitl 

(l)  Saint  Juctlo,  Première  apologie  pomr  HiCkré- 
;  tiens,  td\L  Haras,  p.  il. 
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la  jeunesse  de  Laetance.  Etant  encore  en  Afrique, 
il  composa,  son*  le  titre  de  Banquet  (Sympo- 
sium )  un  ouvrage  qui  est  aujourd'hui  perdu  ; 
plus  tard  il  écrivit  un  petit  poème  Sur  le  Phé- 
nLr  (  l>e  Pliœnice)  qu'on  a  publié  plusieurs  fois 
sou*  son  nom,  bien  que  «on  authenticité  soit  fort 
contestable.  Il  n'avait  pas  encore  embrassé  le 
christianisme.  Il  parait  cependant  que  sa  répu- 
tation comme  rhéteur  s'était  répandue  au  loin, 
puisque  (>eii  de  temps  après  (  vraisemblablement 
vers»  2*J0  )  il  fut  appelé  d'Afrique  à  Nicomédie 
pour  y  enseigner  la  rhétorique.  C'est  à  ce  temps 
fii  u  faut  rapporter  la  composition  de  son  Iti- 
•  »  nurt>  (  itinerarium),  petit  poème  qui  n'est  pas 
Yi-t.ii  jusqu'à  nous.  Fixé  à  Nicomédie,  Laetance, 
comme  il  le  dit  lui-même,  *  apprenait  aux  jeunes 
gens  non  h  pratiquer  la  vertu ,  mai*  à  être  ingé- 
nieux à  défendre  et  à  couvrir  le  mal  (i)».  N'ayant 
qu'un  très-petit  nombre  de  disciples  dans  une 
ville  où  la  langue  grecque  était  la  langue  usuelle, 
il  employait  ses  loisirs  à  écrire.  Son  Grammai- 
rien (Grammaticus),  que  nous  n'avons  plus, 
est  peut-être  de  cette  époque.  C'est  probable- 
ment en  Asie,  et  quelques  années  avant  l'édit  de 
persécution  promulgué  par  Diocléticn,  que  Lae- 
tance se  convertit  au  christianisme,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  troisième  siècle.  Jl  resta  à  Nico- 
médie  pendant  les  dix  années  qu'elle  dura  :  oe 
qu'il  fit  dans  cette  période,  comment  il  put 
n  hap|>er  aux  rigueurs  de  la  persécution,  on  ne 
le  sait.  Peut-être  était-il  considéré  comme  philo- 
sophe plutôt  que  comme  chrétien ,  et  en  effet  le 
côté  moral  et  philosophique  du  christianisme 
parait  l'avoir  plus  touché  que  les  dogmes  inté- 
rieurs et  mystiques  de  la  religion  nouvelle.  Le 
traité  De  l'Ouvrage  de  Dieu  (  De  Opificio  Dei), 
qu'il  composa  alors,  est  plus  philosophique  que 
religieux ,  et  tel  que ,  pour  le  fond  des  idées,  il 
eut  été  avoué  tout  entier  par  Cicéron  ou  Sénè- 
quf.  L'inspiration  même  semble  avoir  été  puisée 
aux  sources  profanes.  C'est  une  élégante  para- 
phrase, de  la  défense  de  la  Providence  divine 
que  Cicéron  a  mise  dans  la  bouclie  du  stoïcien 
Ballus  dans  son  De  Xalura  Deorum,  et  plus 
d'un  passage  rappelle  en  même  temps  le  De 
Proridentia  de  Séuèque.  Étant  encore  en  Bi- 
thwiie,  le  cœur  percé  du  spectacle  des  violences 
qu'on  employait  pour  détruire  le  christianisme 
et  des  attaques  que  deux  philosophes  (î)  diri- 
ps-iient  en  même  temps  contre  lui ,  il  forma  le 
projet  d'une  réfutation  complète  des  erreurs  du 
pol  y  théisme,  et  commença  sans  doute  à  en  jeter 
dès  lors  les  fondements. 


M  .  laetance,  InstU.  divines,  I,  i. 

i*'  1.  un  de  ce»  deut  putlosopbes  était  HMradés,  |(0«- 
Ycrn'Mir  «le  Btthynte  et  ensuite  d*tifynte,  et  qui  eut 
irranir  part  aux  violences  exercée»  contre  les  chrétien» 
F-  iJiiit  h  per>ecution  de  Dioctétien.  H  écrivit  contre 
r\.\  ricui  livret  soui  le  titre  de  PkUaUUus,  qn'Bnsèèe 
a  réfute»,  l/autre  ot  Inconnu  :  c'est  à  tort  que  quelques 
rr't-niif<  ont  nommé  Porphyre.  H  était  alors  loin  de  l'A- 
#t.  .  t  -r;  c  ,ju\  limites  ciirémes  de  sa  longue  car- 
rte/r. 


On  ne  peut -filer  avec  précision  rannée  où 
Laetance  quitta  l'Asie.  11  est  permis  d'affirmer 
cependant  qu'il  y  vit  sinon  l'apaisement  des 
haines  politiques  et  religieuses ,  au  moins  la  fin 
des  persécutions.  La  foi  chrétienne  sortait  en- 
core triomphante  de  cette  dernière  lutte.  Le  sang 
avait  coulé  par  torrents,  mais  la  constance  des 
martyrs  avait  fatigué  les  bourreaux.  Galère, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  révoqua  les  im- 
puissants édita  qu'il  avait  arrachés  à  Dioclétien, 
et  Tannée  suivante  Constantin,  vers  qui  se  tour- 
naient déjà  les  cœurs  et  les  espérances  des 
chrétiens ,  publia  à  Milan  son  fameux  édit  de 
tolérance  (313),  restitua  aux  chrétiens  une  partie 
de  leurs  biens  confisqués,  et  leur  conféra  le 
droit  d'occuper  des  charges  publiques  et  de  bâ- 
tir des  temples.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour 
l'Église.  Laetance  partagea  la  joie  universelle 
des  fidèles,  et,  dans  un  ouvrage  qui  est  à  la  fois 
un  chant  de  victoire  et  un  cantique  d'actions  de 
grâces  au  Seigneur,  célébra  l'avènement  de  la 
paix.  Cetouvage,  longtemps  perdu  et  publié  en 
1679  par  Etienne  Baluze  d'après  un  vieux  ma- 
nuscrit, a  pour  titre  :  De  la  Mort  des  Persécu- 
teurs (De  Mortibus  Persecutorum).  L'exaltation 
du  triomphe  y  éclate  à  chaque  ligne,  et  aussi  la 
joie  arrière  de  la  vengeance  satisfaite.  «  lia  paix 
est  rétablie  partout ,  s'écrie  Laetance  ;  l'Église 
abattue  se  rélève,  et  le  temple,  ruiné  par  les  im- 
pies ,  va  surpasser  sa  première  magnificence. . . . 
Après' les  terribles  secousses  d'une  violente  tem- 
pête, l'air  se  purifie  et  nous  jouissons  de  la  clarté 
désirée...  Les  ennemis  de  Dieu  sont  terrassés. 
Dieu  a  montré  que  par  des  morts  terribles  il 
sait  se  venger  de  ses  impies  et  de  ses  superbes 
adversaires Montrons  la  majesté  et  la  puis- 
sance de  Dieu  en  rapportant  les  châtiments  sé- 
vères dont  le  juge  céleste  a  usé  envers  les  au- 
teurs des  persécutions  qui  ont  affligé  l'Église 
depuis  sa  naissance  (l).  »  Ces  derniers  mots 
font  connaître  le  dessein  de  ce  traité.  Laetance 
remonte  à  l'origine  de  ce  long  duel  de  trois 
siècles  entre  la  puissance  impériale  et  le  nou- 
veau peuple  de  Dieu.  Celui-ci  est  seul,  désarmé; 
il  se  recrute  parmi  les  faibles,  les  pauvres,  les  op- 
primes; mais  Dieu,  qui  entend  se* prières,  est  son 
solide  appui,  et  malheur  à  ceux  qui  prennent 
les  armes  contre  lui.  La  vengeance  divine  saura 
les  atteindre. 

L'ouvrage  de  Laetance  s'étend  jusqu'à  la 
mort  de  Maxenee  et  à  la  défaite  de  Maximin. 
L'orateur  s'écrie  en  terminant  :  «  Combien  de 
grâces  devons -nous  rendre  à  Dieu  d'avoir 
daigné  jeter  un  regard  sur  son  troupeau  dé- 
truit ou  dissipé  par  tant  de  loups  dévorants, 
de  l'avoir  rassemblé  et  rassuré ,  d'avoir  exter- 
miné les  monstres  qui  avaient  si  longtemps  dé- 
solé ses  pâturages  et  ses  bergeries!  On  sont 
maintenant  ces  noms  de  Jovien  et  d'Hcrculien, 
autrefois  si  révérés  des  nation* ,  que  Diodes  et 

(1)  laetance,  De  la  Mort  des  persécuteurs,  ch.  I. 
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Maximien  avaient  pris  avec  tant  d'insolence ,  et 
dont  après  eux  leurs  successeurs  se  sont  pa- 
ré*? Le  Seigneur  a  purgé  la  terre  de  ces  noms 
superbes.  Célébrons  donc  le  triomphe  de  Dieu 
avec  joie  ;  jour  et  nuit  adressons-lui  nos  prières 
et  nos  louanges,  afin  qu'il  affermisse  pour  tou- 
jours la  paix  qu'il  nous  a  donnée  après  une 
guerre  de  dix  années  (1). 

A  la  fin  de  l'année  317,  Crispus,  fils  aîné  de 
Constantin,  ayant  été  élefé  à  la  dignité  de  césar, 
Lactance  fut  appelé  dans  les  Gaules  et  choisi 
pour  instruire  le  nouveau  césar  dans  l'éloquence. 
Cette  haute  fortune  ne  changea  rien-a  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  et  Eusèbe  nous  raconte  qu'il 
vécut  au  milieu  des  délices  de  la  cour  dans  une 
pauvreté  telle  que  souvent  il  manquait  des  cho- 
ses les  plus  nécessaires  à  la  vie  (2).  Les  occupa- 
tions du  jeune  prince,  qui  s'initiait  à  tous  les  dé- 
tails du  gouvernement,  commandait  les  années 
et  se  préparait,4>ar  l'apprentissage  de  la  puissance 
souveraine,  à  porter  dignement  l'héritage  de  son 
père,  laissaient  à  son  précepteur  le  temps  d'é- 
crire. Vers  321,  Lactance  publia  le  grand  ouvrage 
qu'il  méditait  et  préparait  depuis  longtemps  Les 
sept  livres  des  Institutions  divines  (Institu- 
tiones  divine;  ).  Licinius  venait  de  jeter  le  masque 
et  de  commencer  contre  les  chrétiens  une  persé- 
cution nouvelle  ;  mais  la  paix  de  l'Église  ne  fut 
pas  rompue  longtemps,  et  la  défaite  et  la  mort 
de  Licinius  auraient  pu  offrir  à  Lactance  un 
nouveau  chapitre  et  un  nouvel  argument  à  son 
livre  De  la  M ort  des  Persécuteurs.  Après  la  vic- 
toire de  Constantin,  Lsctance  publia  une  seconde 
fois  ses  Institutions  divines ,  et  les  dédia  au 
protecteur  déclaré  du  christianisme ,  alors  maî- 
tre seul  et  incontesté  «le  l'empire  :  cet  ouvrage 
fut  suivi  du  traité  De  la  colère  de  Dieu  (De 
ira  Dei  ),  le  dernier  qu'il  composa.  Il  élait  déjà 
très-vieux  à  son  arrivée  dans  les  Gaules.  Il  est 
très-probable  qu'il  ne  survécut  guère  à  Crispus, 
mort,  comme  on  sait,  en  325,  et  l'on  croit  géné- 
ralement qu'il  termina  ses  jours  à  Trêves.  L'É- 
glise en  Asie  était  déchirée  par  l'arianisme;  mais 
ces  controverses,  qui  passionnaient  jusqu'à  la  fu- 
reur les  imaginations  subtiles  de  l'Orient,  n'a- 
vaient pas  d'écho  dans  les  Gaules. 

Lactance,  sorti  du  paganisme  par  dégoût  des 
superstitions  de  son  pays,  mais  formé  à  l'école 
d'un  rhéteur  et  nourri  dans  l'étude  des  beaux 
monuments  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie 
anciennes,  garda  toute  sa  vie  les  habitudes  d'es- 
prit de  sa  jeunesse,  et  porta,  si  je  puis  dire,  dans 
sa  foi  le  caractère  païen  d'un  disciple  de  Cicéron 
et  de  Sénèque.  On  voit  qu'il  a  pénétré  plus  avant 
dans  la  morale  que  dans  la  métaphysique  chré- 
tienne. Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ses  oeuvres 
ces  savantes  et  profondes  explications  des  dogmes 
chrétiens  où  se  complaît  le  génie  subtil  des 
Clément  d'Alexandrie  et  des  Origène.  Il  ne  faut 


(1)  Lactance,  Ds  la  Nirt  des  Prrun»ftnrt%  eh.  si 

(I)  Busebe  de  Ouror,  dint  m  f  ara»  Je  me.  IV»  »lecle. 


pas  lui  demander  de  définir  la  Trinité ,  de  déter- 
miner le  rapport  des  trois  hypostases  divines  (1). 
Sur  ces  questions  ardues  sa  pensée  hésite  et 
s'obscurcit.  Tout  pénétré  des  grandes  vérités  que 
le  christianisme  a  semées  dans  le  monde,  il  sem- 
ble étranger  à  la  philosophie  intérieure  de  la 
doctrine  nouvelle.  11  cite  peu  les  Écritures,  et  n'a 
pas  approfondi  les  enseignements  qu'elles  con- 
tiennent. Saint  Jérôme  le  lui  reproche  à  plusieurs 
reprises  :  «  Beaucoup,  dit-il ,  par  inexpérience 
des  Écritures,  comme  Lactance  dans  le  huitième 
livredeses  Lettres  à  Démet  rien,  prétendent  que 
le  Saint-Esprit  est  nommé  souvent  le  Père  et 
souvent  le  Fils  (2).  »  Et  ailleurs  :  «  Lactance  dans 
ses  ouvrages,  et  surtout  dans  ses  lettres  à  Démé- 
trien,  nie  tout  à  fait  la  substance  du  Saint-Esprit, 
et,  par  une  erreur  toute  judaïque,  dit  que  le  nom 
du  Saint-Esprit  est  attribué  au  Père  et  au  Fils 
pour  la  sanctification  de  l'une  et  de  l'autre  per- 
sonne divine(3). «N'est-ce  pas  pour  la  même  raison 
que  le  même  saint  Jérôme  dit  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  Lactance,  ce  fleuve  d'éloquence  cicéro- 
nienne,  plût  à  Dieu  qu'il  eût  eu  autant  de  force 
pour  établir  nos  dogmes  que  pour  détruire  Ws 
dogmes  opposés  (4)  »;  et  dans  une  autre  lettre 
encore  :  «  Lactance  a  écrit  sept  livres  contre  les 
gentils,  et  deux  volumes  Sur  V Ouvrage  et  Sur  la 
Colère  de  Dieu  ;  si  vous  voulez  lire  ces  traités, 
vous  y  trouverez  un  abrégé  des  Dialogues  de 
Cicéron  (5).  »  On  a  appelé  Lactance  un  Cicéron 
chrétien  :  il  mérite  ce  titre  moins  encore  peut- 
être  pour  l'abondance  fleurie  et  l'élégance  con- 
tinue de  son  style ,  qui  ne  rappelle  Cicéron  que 
d'assez  loin,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  pour  la 
mission  qu'il  s'est  donnée,  en  quelque  sorte,  de 
défendre  et  de  propager  les  grandes  vérités  mo- 
rales du  christianisme,  tout  en  gardant  le  silence 
sur  les  dogmes  qui  sont  de  pure  spéculation  ; 
comme  Cicéron  lui-même,  avocat  de  toutes  1rs 
grandes  vérités  pratiques  qui  se  trouvent  dans 
les  plus  nobles  doctrines  de  l'antiquité,  mais  fai- 
sant bon  marché  de  tout  ce  qui  est  de  pure  mé- 
taphysique. De  la  dans  les  ouvrages  de  Lactance 
de  nombreuses  lacunes ,  des  incertitudes,  «les 
opinions  contestables ,  inexactes  et  contraires  a 
la  pure  orthodoxie,  notées  et  censurées  par  la 
critique.  Isée,  dans  son  édition  de  Lactance,  a 
marqué  dans  ses  œuvres  quatre-vingt-quatorze 
propositions  touchant  à  la  foi,  qu'on  doit  lire 


(I)  Lâctt «ce,  dans  ses  Institut,  éir*n*t.  II*.  IV.  en  tt, 
parle  do  Père  et  do  Kit»,  »a*  plaide  m  orateur  «Van 
tndoloffca-  •  Le  Père,  dit-U,  est  coaune  «oc  totale*  qoft 
répand  tes  eaai  avec  abondance;  le  rtb  est  coma*  an 
rntasean  qui  en  eonle.  Le  Hère  est  contsae  le  aeletl  et  le 
Plat  conta*  ie  rayon.  Le  Ris  oe  peut  pas  plat  être  acp art 
éa  Père  que  le  roiaseaa  de  la  sonree,  qwe  le  rayon  en  m- 
ftrll,  qae  la  rott  de  la  bouche,  que  la  auto  da  eorptw.  • 
Il  n'est  pe«  »t  «enttnn  da  Saint-Esprit. 

(1)  Saint  Jéroae.  /a  BmUUImm  mé  Cotetna.  Uv.  Il, 
en.  it. 

(S)  Saint  Jerôtne.  In  Jfoifi*  ad  PmmmmeMwm  t 
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avec  circonspection  (coûte  legendx).  Ajoutons 
que  Lactance  est  plus  philosophe  que  théologien, 
plus  rhéteur  que  philosophe,  et  que  les  vérités 
morales  sont  une  plus  facile  et  plus  riche  ma- 
tière aux  développements  oratoires  que  les  Te- 
ntés abstraites. 

Lactance  cependant  est  souvent  injuste  envers 
les  philosophes  de  l'antiquité,  soit  par  ignorance 
des  détails  de  leur  doctrine ,  soit  par  emporte- 
ment de  polémique.  Mais  quand  U  les  combat , 
c'est  moins  à  l'Écriture  et  à  la  tradition  aposto- 
lique qu'il  fait  appel  qn*à  la  raison  naturelle.  11 
adresse  même  à  saint  Cyprien  et  aux  autres  apo- 
logistes de  l'Église  ce  reproche  de  réfuter  les 
païens  avec  l'Écriture  qnlts  n'admettent  pas,  au 
lieu  de  leur  opposer  des  raisonnements  et  de  les 
vaincre  avec  leurs  propres  armes  (t).  Platon, 
Épi  cure ,  Cicéron ,  Sénèque  et  les  stoïciens  lui 
fournissent  contre  les  superstitions  et  les  absur- 
dités du  polythéisme  des  arguments  qu'il  ne 
dédaigne  pas  d'employer  :  pois  quand  il  attaque 
la  fausse  sagesse,  c'est-à-dire  la  philosophie  hu- 
maine ,  c'est  en  opposant  les  systèmes  aux  sys- 
tèmes, les  écoles  aux  écoles,  non  pour  écraser 
la  raison  humaine  par  le  spectacle  des  contra- 
dictions où  elle  tombe  quand  elle  est  abandon- 
née à  ses  propres  forces  et  la  con vaincre d'impui s 
sance,  mais  plutôt  pour  montrer  qu'il  a  manqué 
à  la  philosophie  naturelle  cet  esprit  large  et  corn- 
préhrnsif  qui  voit  et  embrasse  toutes  les  faces 
de  la  vérité ,  et  cette  action  efficace  sur  la  vie 
qui  fait  que  la  science  est  l'apprentissage  de  la 
vertu-  «  La  doctrine  du  ciel,  dit-il,  agit  sur  le 
rmir,  corrige  les  passions  et  les  vices  des  hom- 
mes. Elle  a  une  puissance  si  efficace  que  dès 
qu'elle  entre  dans  un  cœur  elle  le  purifie,  elle  le 
renouvelle,  elle  détruit  le  vieil  homme  et  forme 
un  homme  nouveau,  ce  que  jamais  la  philoso- 
phie n'a  pu  faire  chez  personne.  » 

Tniitpfoi*.  les  ouvrages  de  Lactance  contiennent 
sur  la  philosophie  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnage* précieux  à  recueillir,  et  qui  prouvent  que 
le  disciple  d'Arnobe,  loin  d'être  un  aveogle  en- 
nemi de  la  science  profane,  la  considérait  au  con- 
tra1 n»  comme  capable  de  rapprocher  les  esprits 
<lu  christianisme.  D'autres  docteurs  se  sontépui- 
*é*  avant  et  après  lui  à  creuser  un  abtme  entre 
la  raison  et  la  foi,  entre  la  philosophie  et  la  re- 
ligion. Pour  lui  il  ne  craignait  pas  de  rendre 
hommages  aux  efforts  heureux  des  philosophes 
païens,  et  même  de  les  invoquer  en  certaines 
cTcnnstances  comme  les  auxiliaires  de  la  foi. 
«  Ce  philosophe ,  dit-il ,  après  avoir  cité  Sénè- 
que, parle  souvent  le  même  langage  que  nous 
sur  la  nature  de  Dieu  (2).  »  Et  ailleurs ,  après 
avoir  cité  un  autre  passage  de  Sénèque  sur  la 
conscience  :  «  Un  homme  instruit  des  secrets  de 
notre  religion,  dit-il ,  aurahVil  pu  mieux  parler 
que  n'a  fait  ce  philosophe,  qui  n'en  avait  nulle 


(I)  LaeUnee.  h 
(1)  /il.,  ib..  I,  S. 
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connaissance  (1  ).  »  Et  encore  «  Que  si  quelqu'un, 
dit-il  ,souhaite  d'être  plus  particulièrement  informé 
des  raisons  pour  lesquelles  Dieu  permet  que  les 
méchants  soient  riches,  puissants  et  heureux  sur 
la  terre,  et  que  les  gens  de  bien  soient  pauvres, 
faibles  et  malheureux,  qu'il  prenne  entre  ses 
mains  un  livre  de  Sénèque  dont  le  titre  est  : 
Pourquoi  plusieurs  malheurs  arrivent  aux 
gens  de  bien  quoiqu'il  y  ait  une  Providence. 
Ce  philosophe  a  avancé  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  de  propositions  qui  n'ont  rien  de 
l'ignorance  du  siècie,  et  qui  semblent  plutôt  venir 
delà  sagesse  de  Dieu  (2).  »  Ailleurs  encore,  après 
avoir  cité  un  passage  de  Cicéron  sur  la  loi  morale 
uniforme  ,  stable  et  éternelle  :  «  Y  a-t-il  quel- 
qu'un, dit-il,  quelque  bien  informé  qu'il  soit  des 
mystères  de  notre  religion,  qui  pût  trouver  des 
termes  plus  propres  à  parler  de  la  loi  de  Dieu 
que  ceux  que  cet  auteur  a  employés,  bien  qu'il 
fût  fort  éloigné  de  la  vérité.  Pour  moi,  je  me 
persuade  que  ceux  qui  la  publient  de  cette  sorte, 
sans  la  connaître,  sont  inspirés  de  Dieu  (3).  »  Et 
enfin  Lactance  ne  rattache-t-il  pas  le  christia- 
nisme à  la  philosophie  comme  à  une  de  ses  ra- 
cine*, quand  il  dit  :  «  Aucune  secte  philosophique 
n'a  possédé  entièrement  la  vérité,  bien  que  cha- 
cune en  ait  découvert  nne  partie.  Platon  a  dit  que 
Dieu  avait  créé  le  monde  ;  les  prophètes  ont 
assuré  la  même  chose....  Les  stoïciens  soutien- 
nent que  le  monde  et  ce  qu'il  contient  a  été  fait 
pourlîiomme;  l'Écriture  nous  enseigne  la  même 
vérité....  Ariston  a  prétendu  que  les  hommes 
étaient  nés  pour  pratiquer  la  vertu;  lespropliè- 
tes  ont  enseigné  la  même  doctrine....  Phérécyde 
et  Platon  ont  soutenu  l'immortalité  de  Came;  et 
c'est  la  croyance  de  tous  les  chrétiens....  Zenon 
le  stoïcien  a  soutenu  qu'après  cette  vie  il  y  a  des 
lieux  séparés  pour  recevoir  les  âmes  des  gens 
de  bien  et  celles  des  méchants  ;  que  les  unes 
jouissent  d'une  parfaite  tranquillité,  tandis  que 
les  autres  sont  tourmentés  dans  une  région  obs- 
cure et  dans  un  bourbier  plein  d'horreur;  les 
prophètes  nous  ont  fait  une  description  toute 
semblable  des  peines  et  des  récompenses  qui 
sont  préparées  par  la  justice  divine  aux  siècles 

à  venir Il  est  donc  clair  qu'il  n'y  a  point  de 

vérité  ni  de  mystère  dans  notre  religion  que  les 
philosophes  n'aient  soutenus  et  qu'ils  n'aient  en 
quelque  sorte  touchés.  Mais  ils  n'ont  pu  soutenir 
les  vérités  qu'ils  avaient  découvertes,  parce 
qu'ils  n'en  avaient  pas  formé  un  corps  comme 
nous  l'avons  fait  (4).  » 

Trouvera-t-on  qu'ici  la  philosophie  est  trop  re- 
levée et  le  christianisme  rabaissé  à  l'excès  ?  Mais 
quoi  !  la  philosophie  et  la  religion  n'ont-elles  pas 
un  but  et  un  objet  communs?  Ne  nous  entre- 
tiennent-elles pas  l'une  et  l'autre  de  notre  âme,  de 
sa  nature  et  de  ses  destinées,  du  bien  et  du  mal, 

(l)  LacUocé,  Institut,  rfirtuci,  VI.  ti. 
(1)14,1*.,  V.ft. 
(S)  M.,»..  VI.  S. 
(*)  M.,  tt.,  VII,  7, 
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du  devoir,  de  Dieu  et  de  sa  providence?  Est-ce 
la  foi  (fui  gagnera  à  rabaissement  de  la  raison  ? 
Le  libre  vol  de  l'esprit  cherchant  la  vérité  peut 
nous  égarer  :  la  religion  est  une  règle.  Pour 
Lactance,  et  c'est  là  son  caractère  singulier,  la 
philosophie,  c'est-à-dire  la  raison  humaine  livrée 
à  ses  seules  forces,  est  l'alliée  naturelle  et,  si  je 
puis  dire,  l'introductrice  de  la  religion. 

C'est  encore  au  nom  de  la  philosophie,  au  nom 
de  la  raison  naturelle  que  Lactance  combat 
l'intolérance.  L'ère  des  persécutions  était  fermée, 
et  le  |Mjlythéisme,  qui  donnera  son  dernier  com- 
bat sous  Julien,  a  renoncé  pour  jamais  aux  vio- 
lences. «  Il  faut,  dit-il,  défendre  la  religion  non 
en  luant  les  autres,  mais  on  mourant  pour  elle  ... 
Si  vous  entreprenez  de  la  défendre  en  répandant 
le  sang,  en  exerçant  des  cruautés,  en  commet- 
tant fies  erimes,  bien  loin  de  la  défendre,  vous 
la  \iolez.  Il  n'y  a  rien  de  si  volontaire  que  la 
religion,  et  elle  est  entièrement  détruite  |H>;ir 
peu  que  la  liberté  de  celui  qui  offre  son  sacrifice 
soit  contrainte....  A  qui  croit  on  rendre  un  bon 
oflice  quand  on  use  de  violence  pour  forcer  les 
chrétiens  à  sacrifier  aux  idoles?  Fst -ce  aux  chré- 
tiens? Mais  le  service  qu'on  rend  à  quelqu'un 
malgré  lui  ne  lui  est  jamais  agréable  et  ne  passe 
pas  pour  un  bienfait.  S'il  a  tort  de  le  refuser,  il  faut 
l'instruire  et  le  convaincre  par  la  raison...  Quelle 
piét«:  d'estropier  et  de  mutiler  ceux  dont  on  pré- 
tend procurer  les  avantages  !  Le  sacrifice  que  Ton 
n'offre  que  par  contrainte  n'est  qu'une  abomina- 
tion vi  mi  sacrilège.  Pour  nous,  nous  ne  deman- 
«loris  |N)int  qu'aucun  adore  notre  Dieu  malgré 
lui.  bien  qu'il  soit  le  Dieu  de  tous  les  hommes, 
de  ceux  qui  le  rcconnai>sent  et  de  ceux  qui  ne 
le  reconnaissent  pa.*  (1).  •»  Au  moment  ou  Lac- 
t.u.c*  revendiquait  si  noblement  U  liberté  de 
Voh«ricnce,  le  sang  des  chrétiens  coulait  de  nou- 
veau, vt  Licinius  essayait  une  dernière  et  im- 
puissante persécution. 

lactance  a  composé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Le  Banquet  au  Symposium,  le 
Pcëmr  de  Phénix  (  Carmen  de  Phœnice  ),  17- 
ïmvraire.  (  Itinerarium  ) ,  Le  Grammairien 
(Grarnmaticns),  les  Lettres  à  Déméfrien 
(  Kpistolae  ad  Demetriannin  ),  les  Lettres  ou 
Livres  à  Asctepiade  t  Epistola»  vel  Libri  ad  As- 
clepiadem  ) ,  Deux  livres  de  Lettres  à  Sévère 
'.  Kpistola?  ad  S«kverum  i ,  Quatre  livres  de  Let- 
tres h  Probus  i  r.pistolaad  Pronom),  tels  sont 
les  ouvrages  de  Lactance  dont  nous  pouvons 
regretter  la  perte.  On  lui  a  attribué,  mais  sans 
aucun  fondement,  des  Commentaires  sur  Stacc, 
«les  Arguments  sur  tes  lirres  des  Mtfamor- 
pfms*s  d'Ovide,  et  un  Ltrre  des  SprctacUs 
•ïî'primé  sous  son  nom  a  Venise  en  ITOj;  les 
poèmes  de  Ui  Pâque  et  de  La  Passion  sont  ésa- 
hïiient  apocryphes.  Les  ouvrages  authentique»  de 
Lactance  «Mit  :  le  livre  De  l'Ouvrage  de  bien  De 

ï%  Metancr,  Ir.riitu*  dirine*   v.  *o 
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Opificio  Dei),  le  traité  De  la  Mort  des  Persf-c:- 
teurs,  publié  pour  la  première  fois  par  Paluzt . 
en  1689,  et  attribué  généralement  à  Larlano»; 
les  VIII  Livres  des  Institutions  divine*  -K  Divi- 
narum  Institutionum  Libri  septem),  le  li\re  /,.- 
la  Colère  de  Dieu  (De  Ira  Dei),  et  Y  Abrège  de.i 
Institutions  divines  (  Institut.  Div.  Kpitnme  . 
Les  Institutions  de  Lactance  ont  été  traduite* 
en  français  par  René  Famé;  Paris,  15#?,  in-f«\ 
Le  premier  livre  a  été  traduit  seul  parDrou»'*  .!■■■ 
I  Maupertuy  et  imprimé  à  Avignon,  en  1 7 1  ■*.  /;■■  '  i 
1  Mort  des  Persécuteurs  a  été  traduit  en  frais r.v> 
par  Maucroix,  chanoine  de  Reims;  Paris  î<»*'. 
in- 1 2  ;  par  Rasnage,  d'après  la  version  anglaise A? 
Burnet;  Utrecht,  1H87,  in-8",  et  par  Ctalesrard 
La  Hibliothèque  impériale  contient  deux  traduc- 
tions françaises  des  Œuvres  complètes  de  Lar 
tence  de  J72tt  en  2  vol.  in-4°,  par  Louis  Cheva- 
lier, président  au  parlement  de  Paris.  L'autre, 
sans  nom  d'auteur,  en  un  vol.  in-4°,  sou<  I- 
n°  1340.  Elle  a  été  réimprimée  dans  ce*  derniers 
temps  dans  un  volume  du  Panthéon  littér.ur ■-, 
avec  les  œuvres  de  Tertullien,  sous  le  titre  p- 
néral  de  :  Choix  de  Monuments  primitifs  •'• 
V Eglise  chrétienne,  grand  in-8#;  Paris,  Wt 

Les  ouvrages  de  Lactance  ont  été  très  -soin  •  nt 
imprimés.  La  première  édition  est  celle  du  m<  u.^ 
tère  de  Subiac.  en  1405.  Elle  fut  rééditée  à  R<::  - 
en  1468,  avec  la  censure  d'Antoine  d'Oranie. 
Gallams  la  donna  en  1CC0,  avec  les  commentaire 
de  plusieurs  savants.  Jean-Raptisme  Lelmm 
commença  une  édition  à  laquelle  Nicolas  L-  n- 
glet-Dufresnoy  mit  la  dernière  main,  et  qu'il  ;-i 
blia  à  Paris,  2  vol.  in-4°,  1748.  L'éilition  la  p:>  * 
complète  et  la  mieux  exécutée  eut  celle  du  i/  v 
Édouard  de  Saint-François-Xavier;  Rouen,  I?.>i- 
I7i9,  14  vol.  in-8*.  B.  Ara*. 

Ea«èbe,  Chronique.  —  S:iint  Jérôme,  lie  SrriptonLu- 
Ecries.,  rt  trt  Isilnt.  —  Honorine,  prftrr  d'Anton,  '■■. 
Luminnribus  Ertlesi*.  —  Tri  thème.  Ors  Écrirai**  r<  r  r 
|  «tarf.-Fr.incHcu^  Ki.irl  \\ik  tubcetirarum.  Ifl.  ,'iVr.'., 
ch.  |V.  —  l.rnatn  de  Tillrmont,  Hist .  Ecetes..l  M. 
Finir?.  Hut.  Ferles.,  tom.  I.  rdlt.  Paru,  itsc.  m 
in-**.  —  Ihi  Pin,  Bibliothèque  des  Auteurs  eerleua**- 
eues,  t.  I,  p.  Mi.  —  CeUiT,  Hist.  des  Auteurs  su  ret 
t.  lit,  p.  M7.  -  Histotre  Utteraire  de  ta  France,  t  1. 1. 
p.  M.  -  Mnehlrr.  Patroloni".  t.  fl.  p.  *ll.  -  SrhoH . 
Hist.  de  la  Littérature  romaine.  I.  IV,  p  M.  —  Bronl- 
Mountain,  A  Summare  o/tke  irrUmçs  of  iMttantfn. 
I>«n*!i»n  l«?. 

lactaxtits  p la ci ors,  mentionné  aisM 
sous  le  nom  de  Luctatius  ou  Lu  fat  tus,  sm- 
liaste  latin  d'une  époque  incertaine.  On  rrrat 
qu'il  vivait  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  qu'H  était  chrétien.  D'après  Vo*siu*, 
ses  commentaires  ne  sont  qne  des  rentons  île 
Serviu*  et  d'il) gin.  Il  cite  aussi  Serfulvu*  et 
Roèce.  Nicolas  Loensis  dit  que  Laetantros  PU- 
cidus  e<t  un  interprète  savant  et  digne  d'être 
lu.  On  a  de  lui  :  des  Scolics  sur  la  Théhivit 
de  Stace  publiées  pour  la  première  fois  a  Venise, 
liR.l.  in-fn|.;  _<urr.lfAir'f'ftfrriiiii:*in*  porte . 
Paris.  if,o.if  in-i",  et  ^imprimées dans  dhersei 
éditions  tW  Stace;  —  les  Arguments  des  Meta- 
mnrphose.%  d'Ovide  publiés  a  Venise,  1 553,  i»S*. 
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Ces  Arguments,  qui  sont  aussi  attribués  à  Dinat 
ont  été  réimprimés  dan*  TOric/e  de  Hurmann  et  j 
dans  kaMythoçraphi  Latini  de  Thomas  Muncker. 

Fabrtrla*,  IlibUotkeca  Lstimm,  tait  d'Ernest»,  t.    I. 

p.  *••«■;  t    11.  p.  »1. 

lvccék  (Gérard- Jean),  comte  dc  Ce&sac, 
général,  lioinmr  politique  et  admiuistrateurf  ran- 
<;a>>.  ne  a  Lamassas,  près  d'Agcn, le  4  novembre 
i :.»>,  mort  à  Paris,  le  14  juin  1841.  Après  de 
bonnes  études  au  collège  d'Agen ,  il  fut  envoyé  à 
M.  ntargis,  où  existait  alors  une  école  préparatoire 
pour  l'artillerie  et  le  génie.  Un  accident  qui  le  priva 
pendant  quelques  mois  de  l'usage  du  bras  droit 
avant  retardé  ses  progrès,  il  demanda  à  entrer 
dans  l'année  de  ligne.  Vers  la  fin  de  1770  il  entra 
comme  cadet  dans  le  régiment  d'infanterie  du 
dauphin.  Nomme  sous-lieutenant  en  1772,  il  de- 
vin! lieutenant  en  1778,  et  après  quinze  ans  de 
service,  capitaine  en  1785.  Jeune  encore,  il  s'était 
déjà  distingue  par  son  instruction  et  ses  écrits. 
Ij>  Guide  de  V Officier  en  campagne  eut  en  peu 
de  temps  trois  éditions.  Il  contribua  à  la  rédac- 
tion du  Dictionnaire  Militaire  dans  YEncy- 
clupvdie  Méthodique  ,  où  tous  ses  articles  sont 
signés  de  la  lettre  C.  Ce  travail  lui  valut  la 
protection  du  maréchal  duc  de  Brogtie,  qui  lui 
confia  le  commandement  et  l'instruction  des 
cadets  gentilshommes  de  la  garnison  dc  Metz. 
De  1784  à  1789,  il  s'occupa  de  littérature,  de 
politique  et  d'administration  civile  et  militaire.  A 
la  veille  de  la  réunion  des  états  généraux ,  il 
composa  des  Mémoires,  où  étaient  dénoncés 
avec  énergie  les  nombreux  abus  qui  infestaient 
alors  l'administration  de  l'armée  ;  il  se  déclara 
hautement  en  faveur  dos  nouveaux  principes, 
réclama  l'égalité  devant  la  loi ,  la  juste  réparti- 
tion des  charges,  la  participation  du  pays  à  ses 
propres  affaires ,  en  un  mot  une  constitution  et 
une  représentation  nationale. 

La  révolution  commença.  Le  jeune  officier  fut 
appelé  à  Versailles  comme  membre  externe  du 
comité  militaire  de  l'Assemblée  constituante  :  il 
logeait  chez  son  ancien  camarade  de  Serran, 
sous- gouverneur  des  pages.  C'est  là  qu'il  eut  oc- 
casion de  connaître  et  de  voir  souvent  Mirabeau, 
Clavière  et  d'autres  personnages  politiques.Rentré 
à  Pari*  avec  la  Constituante,  il  proposa  l'adoption 
du  *v  sterne  de  la  conscription,  que  Serran  et  lui 
avaie:.t  rédigé.  En  1790  il  fut  envoyé  dans  son 
pays  en  qualité  de  commissaire  du  roi  pour  l'or- 
ganisation du  département  de  Lot-et-Garonne ,  et 
bientôt  fut  nommé  par  l' Assemblée  électorale  pro- 
cureur gênerai  syndic.  Là,  comme  ailleurs,  les  es- 
prits étaient  alors  dans  une  grande  effervescence  : 
on  vit  souvent  des  réunions  tumultueuses  qui 
refusaient  de  se  dissoudre ,  des  troupes  qui  re- 
ndaient de  tirer,  une  populace  ameutée  prenant 
les  armes.  Grèce  à  sa  prudence ,  aucun  malheur 
n'arriva,  le  sang  ne  fut  pas  répandu ,  et  l'ordre 
fut  rétabli.  Aussi,  comme  témoignage  dc  recon- 
naMarvv  pour  sa  conduite  habile  et  sage,  les 
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électeurs  de  son  département  le  choisirent,  en 
septembre  1791,  pour  leur  député  à  l'Assemblée 
législative.  Appelé  sur  ce  théâtre,  Lacuée  alla 
prendre  place  dans  les  rangs  de  ces  hommes 
éclairés  qui  essayaient  alors  non  d'arrêter,  ce 
qui  était  impossible ,  mais  de  diriger  le  cours  de 
û  révolution ,  et  qui  cherchaient  à  reconstruire 
un  gouvernement  régulier  avec  les  conditions  de 
la  société  nouvelle.  Il  s'y  occupa  principalement 
des  affaires  de  la  guerre.  Ses  connaissances  pro- 
fondes et  la  droiture  de  son  caractère  lui  don- 
naient un  grand  poids.  Il  s'éleva  avec  énergie 
contre  le  général  Dumouriez ,  dont  il  embarrassa 
les  partisans  par  ce  dilemme  :  Ou  Dumouriez 
savait  Vf  fat  de  nos  armées  et  de  nos  places 
quand  il  a  précipité  la  guerre,  et  alors  c'est 
un  traitre;  ou  il  Vignorait ,  et  alors  c'est 
un  ministre  incapable.  Nommé  membre  du 
comité  militaire,  il  travailla  à  l'organisation  de 
l'armée,  et  dans  l'accomplissement  de  cette 
tâche  montra  un<>  telle  sagacité  et  une  telle  jus- 
tesse d'esprit,  secondées  par  une  élocution  claire 
et  facile ,  qu'il  fut  bientôt  le  rapporteur  de  toutes 
les  décisions  dn  comité.  En  mai  1793  il  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  de  l'assemWe,  témoignage 
signalé  de  l'estime  de  ses  collègues.  Vint  la  fa- 
tale journée  du  10  Août.  Un  ministère,  •«  porté, 
comme  le  disait  Danton,  au  pouvoir  par  un 
boulet  de  canon ,  >»  fut  formé.  Servan  eut  le  por- 
tefeuille de  la  guerre.  Mais  une  maladie  l'ayant 
forcé  d'interrompre  ses  fonctions,  Lacuée  fut 
choisi  pour  le  remplacer  par  intérim.  Il  réussit, 
après  beaucoup  de  peine,  à  opérer  la  réunion 
près  de  Sainte-Menehould  des  corps  de  Dumou- 
riez, Dillon  et  Kellermann,  et  c'est  à  cette  jonc- 
tion que  fut  dû  le  gain  de  la  bataille  de  Valmy. 
En  septembre  1792,  il  fut  envoyé  comme  ad- 
judant général  et  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif sur  la  frontière  d'Espagne  pour  y  organiser 
la  défense.  Les  hommes ,  les  armes ,  les  muni- 
tions, tout  lui  manquait, et  cela  quand  le  pays 
était  en  proie  à  la  double  crise  de  la  guerre  ci- 
vile et  de  la  guerre  étrangère.  A  force  d'activité, 
il  parvint  à  former  deux  corps  d'armée,  qui  par 
ses  soins  furent  disciplinés  et  approvisionnés 
et  dont  il  reçut  le  commandement  avec  le  titre 
de  général  de  brigade  (février  1793).  Cependant 
chaque  jour  la  furie  des  passions  populaires  et  la 
violence  despotique  du  gouvernement  s'accrois- 
saient. Lacuée  avait  trop  de  modération  pour 
échapper  aux  soupçons  et  aux  calomnies  :  il  fut 
dénoncé  et  traduit  devant  le  comité  de  salut 
public  sur  une  accusation  de  fédéralisme.  Se 
condé  par  quelques  amis ,  il  fut  le  bonheur  de  se 
soustraire  par  la  fuite  au  sort  qui  atteignit  Riron, 
Custine,  Houchard  et  Lamarlière,  comme  lui 
chefs  de  Tannée  et  comme  lui  mandés  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  véentignoré  dans  une 
campagne  isolée  jusqu'en  179.)  Ketnis  alors  en 
activité,  il  fut  employé  de  nouveau  à  l'armée  des 
Pyrénées,  et  bientôt  rappelé  à  Paris  pour  diriger 
nrd*  an  comité  de  salut  public   les  opérations 
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militaires,  poste  qu'avait  occupé  Bonaparte.  Sou» 
son  administration,  l'armée  exécuta  le  premier 
lissage  du  Rhin.  Au  13  vendémiaire,  il  refusa  le 
commandement  des  troupes  de  la  Convention 
contre  les  sections  insurgées.  En  octobre  1795  il 
fut  élu  député  au  corps  législatif,  et  entra  au 
Conseil  des  Anciens ,  qu'il  présida  l'année  sui- 
vante. Il  fut  aussi  nommé  membre  de  l'Institut 
(classe  des  sciences  morales  et  politiques).  Ses 
discours  à  la  tribune  portent  le  cachet  de  l'homme 
d'État  qui  sait  comprendre  et  discuter  de  graves 
intérêts.  Après  la  journée  du  18  fructidor,  il  ne 
fut  point  enveloppé  dans  la  proscription  accom- 
plie par  le  parti  directorial,  et  resta  au  Conseil 
des  Anciens.  Une  prudence  vulgaire  eût  pu  l'en- 
gager à  se  faire  oublier.  Carnot,  ton  ami ,  avait 
été  proscrit,  et  malgré  la  retraite  où  il  vivait 
obscur  et  caché ,  la  presse  et  la  tribune  le  pour- 
suivaient d'attaques  violentes  et  répétées.  Lacuée 
eut  le  courage  de  le  défendre  :  «  Carnot,  dit-il, 
le  19  brumaire  an  vi,  deux  mois  après  le  18  fruc- 
tidor, s'est  toujours  montré, comme  moi,  tout 
autant  que  moi,  l'ami ,  le  défenseur  delà  liberté 
et  de  la  gloire  de  son  pays  !  »  Ce  trait  suffit  pour 
peindre  son  caractère  :  assurément  il  y  avait  un 
noble  courage  à  élever  la  voix  en  ce  moment 
pour  la  défense  d'un  proscrit.  Sorti  du  Conseil  des 
Anciens  au  1er  prairial  an  vu  (  20  mai  1799  ), 
Lacuée  passa  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par  une 
nouvelle  élection. 

Le  18  brumaire  vint  ouvrir  une  nouvelle  ère 
à  U  révolution  et  à  la  France.  Au  milieu  de  la 
lutte  furieuse  de*  partis,  tour  à  tour  vainqueurs 
et  renversés  ,  le  désordre  était  devenu  extrême. 
11  y  avait  eu  une  telle  ardeur  de  détruire,  que 
les  meilleures  choses  anciennes  et  nouvelles 
avaient  été  emportées  par  le  torrent.  La  France 
était  fatiguée  d'anarchie ,  et  l'on  croyait  toucher 
au  moment  de  la  dissolution  suprême.  C'est  alors 
que  reparut  sur  la  scène  un  général  illustré  déjà 
par  de  grandes  victoires.  L'opinion  publique  pres- 
senti! aussitôt  la  grandeur  de  son  génie  et  de  sa 
mission,  et  l'accueillit  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  de  confiance.  Nommé  premier  con- 
sul ,  Bonaparte  avait  à  accomplir  une  œuvre 
immense.  Il  s'agissait  non  seulement  de  défen- 
dre ,  de  glorifier  à  l'extérieur  la  révolution ,  mais 
surtout  de  rétablir  Tordre,  d  organiser  la  so- 
ciété nouvelle  et  toutes  les  brandies  de  l'admi- 
nistration publique.  Avec  son  tact  merveilleux , 
le  nouveau  chef  de  la  France  sut  employer  à 
cette  œuvre  de  reconstruction,  de  restauration 
sociale,  tous  les  hommes  qui  dans  la  grande 
lutte  avaient  développé  des  talents,  du  savoir 
ou  des  qualités  remarquables ,  et  ceux  qui  avaient 
brillé  parmi  les  sages ,  et  ceux  môme  qui  s'é- 
taient le  plus  compromis  dans  les  scènes  ter- 
ribles de  la  révolution.  Pour  tous  se  présentait 
maintenant  une  application  patriotique  et  féconde 
de  leur  capacité.  Lacuée  fut  d'abord  appelé  au 
sein  du  conseil  d'État;  il  y  acquit  beaucoup  de 
prépondérance.  De  1800  à  1804,  il  fut  deux  fois 


chargé  par  intérim  du  ministère  de  la  guerre, 
président  d'une  des  sections  du  conseil  d'Llat, 
gouverneur  de  l'École  Polytechnique,  qui  devint 
bientôt  la  première  école  du  monde  (I80i,.  Lors 
de  la  réorganisation  de  l'Institut,  il  fut  plac  dans 
la  classe  de  la  langue  et  delà  littérature  française*. 
Peu  après ,  en  1 804  ,  il  fut  nommé  grand-of- 
ficier de  la  Légion  d'Honneur.  Le  consulat  était 
devenu  l'empire.  Les  transitions  avaient  ete  si 
habilement  ménagées ,  que  ce  changement  partit 
tout  naturel.  Seulement  la  scène  s'agrandit,  et 
par  suite  s'agrandirent  l'importance  et  les  travaux 
des  hommes  chargés  de  la  haute  administration. 
L'empire  fournissait  à  Lacuée  le  théâtre  qui  con- 
venait le  mieux  à  ses  lumières ,  ses  talents  et  ses 
qualités  Honoré,  dès  les  premiers  temps,  de  U 
confiance  et  de  l'estime  de  Napoléon ,  il  se  mon- 
tra constamment  le  même  homme  ;  il  fut  l'exé- 
cuteur intelligent,  inflexible  et  probe  des  grands 
desseins  de  l'empereur.  Successivement  il  de- 
vint conseiller  d'État  à  vie,  général  de  division, 
directeur  général  de  la  conscription  et  des  re- 
vues (  1806),  ministre  d'État  (  1807  ),  etenlin 
ministre  de  l'administration  de  la  guerre  (1810). 
L'année  précédente  (1809),  il  était  devenu 
grand -aigle  de  la  Légion  d'Honneur  et  comte 
de  Cessac.  Le  ministère  qui  lui  était  confié  à 
cette  époque,  où  la  guerre  semblait  être  tout  à  U 
fois  le  moyen  et  la  fin  du  gouvernement ,  était 
d'une  immense  responsabilité.  11  fallait  dans 
ces  grandes  guerres  d'invasion ,  où  des  masses 
énormes  étaient  réunies ,  suivre  les  mouvements 
rapides  des  divers  corps  d'armée,  multiplier  et 
changer  sans  cesse  les  établissements  de  tous 
genres ,  d'après  les  combinaisons  nouvelles  des 
généraux ,  embrasser  dans  sa  prévoyance  tous 
les  besoins  du  soldat ,  et  des  besoins  sans  cesse 
renaissants,  pourvoir  sans  délai  aux  suites  fâ- 
cheuses produites  par  les  échecs,  l'intempérie 
des  saisons ,  l'épuisement  des  pays ,  le  désordre 
et  le  gaspillage  des  troupes.  On  conçoit  combien 
étaient  vastes  et  difficiles  de  telles  fonctions ,  et 
ce  qu'elles  exigeaient  d'expérience  et  de  zèle.  Le 
comte  de  Cessac  n'y  fut  point  inférieur  :  il  y  apporta 
un  dévouement  sans  bornes  et  une  puissance  de 
travail  infatigable.  Sa  ferme  intégrité  ne  blessa 
que  ceux  dont  l'avidité  voulait  s'enrichir  aux 
dépens  de  l'État.  Sa  sévère  économie  eut  pour 
effet  de  ménager  des  ressources,  qui  peu 
d'années  plus  tard  furent  précieuses.  Il  introdui- 
sit dans  ce  vaste  service  des  améliorations  qui 
lui  valurent  souvent  les  éloges  de  l'empereur.  Ou 
lui  a  reproché  (pourquoi  le  tairions- nous?)  une 
excessive  sévérité  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  Mais  qu'on  se 
reporte  à  cette  époque,  où  les  plus  graves  inté- 
rêts pouvaient  être  compromis  par  une  seule 
faute  .  les  plus  belles  combinaisons  déjouées  par 
une  seule  négligence,  où  la  règle  dan*  tous  les 
services  était  l'ordre  et  l'activité  au  plus  haut 
point ,  où  surtout  la  volonté  du  souvenu)  étaft 
absolue,  et  où  son  opinion  te  manifestait  parfais 
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en  paroles  brusques  qui  ne  ménageaient  personne, 
et  l'on  comprendra  que  la  prétendue  sévérité  du 
ministre  ne  fut  qu'une  vigilance  extrême  et  une 
intenté  inflexible  pour  contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  pouvaient  s'en  écarter,  dévoiler  et  punir 
les  manœuvres  coupables ,  et  maintenir  l'ordre 
dans  le  vaste  ensemble  de  son  administration. 
Du  reste,  il  est  une  justice  que  personne  ne  lui 
a  jamais  refusée ,  c'est  qu'avant  de  se  montrer 
exigeant  envers  les  autres,  il  était  inflexible  et 
dur  pour  lui-même,  et  que  de  tous  ses  agents 
c'était  lui  qui  travaillait  le  pins  et  qui  se  ména- 
geait le  moins,  et  pourtant  il  avait  alors  soixante 
ans  !  On  lui  a  encore  reproché ,  mais  plus  fai- 
blement ,  d'avoir  appartenu  à  cette  classe  d'ad- 
ministrateurs habiles  qui  appliquaient  leurs  lu- 
mières et  leurs  talents  à  bien  exécuter  les  projeta 
qu'ils  n'avaient  pas  conçus,mais  qui  n'osaient  point 
exprimer  avec  franchise  et  avec  une  respectueuse 
fermeté  leur  opinion  quand  cette  opinion  était 
contraire.  Ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé.  11  est 
connu  aujourd'hui  que  dans  les  délibérations  du 
conseil  Lacuée  vota  contre  le  mariage  de  l'empe- 
reur avec  Marie-Louise,  que  plus  tard  il  s'op- 
posa de  tous  ses  moyens  à  la  guerre  contre  la 
Russie,  et  qu'en  diverses  occasions  son  langage 
fut  plein  d'une  courageuse  franchise.  Voici  quel- 
ques paroles  dont  nous  avons  gardé  le  souvenir. 
Dans  les  premières  années  de  la  monarchie  de 
Juillet,  les  circonstances  nous  donnèrent  qoelques 
relations  avec  le  comte  de  Cessée.  Il  voulut  bien 
nous  parler  de  quelques  épisodes  de  Pempire. 
«  Un  soir,  dit  il ,  je  reçus  ordre  de  me  présenter 
le  malin  de  bonne  heure  aux  Tuileries.  C'était 
au  retour  de  Moscou.  Je  trouvai  l'empereur  seul, 
devant  la  cheminée,  et  pensif.  Après  un  salut  ami- 
cal ,  et  me  regardant  en  face,  il  me  dit  brusque- 
ment  :  —  Eh  bien,  vous  aviez  raison,  monsieur  de 
Cessac  1  Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  ;  nos  dé- 
sastres ont  été  grands.  Mais  nous  avons,  je  crois, 
des  ressources  supérieures ,  et  il  faut  nous  mettre 
fortement  à  la  besogne.  Je  compte  sur  vous.  —  Et 
alors  commença  une  longue  conversation  ou  les 
principales  mesures  furent  arrêtées.  »  On  sait 
avec  quelle  promptitude  furent  réparées  sous 
son  administration  des  pertes  que  les  ennemis 
croyaient  irréparables.  Une  nouvelle  campagne 
s'ouvrit.  La  prise  de  Dresde,  les  victoires  de 
Bautzen  et  de  Lutzen  mêlèrent  encore  de  glorieux 
trophées  au  deuil  de  la  patrie.  Mais  ces  succès, 
trop  chèrement  achetés ,  ne  durèrent  qu'un  mo- 
ment. Vers  la  fin  de  1813  Lacuée  quitta  le  minis- 
tère. On  a  dit  qu'il  fut  sacrifié  par  l'empereur  aux 
plaintes, des  chefs  de  corps ,  des  fournisseurs  et 
des  employés  militaires,  qui  spéculaient  sur  la 
mi«ère  des  armées.  Nous  avons  des  motifs  de 
croire  que  cette  assertion  n'est  pas  fondée.  Noos 
pensons  que  le  comte  de  Cessée,  voyant  qu'il 
n'était  plus  possible  de  continuer  la  guerre  et  de 
la  soutenir  avec  gloire ,  eot  le  courage  d'exposer 
«•s  fortes  et  consciencieuses  objections,  et  que 
l'empereur,  dominé  par  les  exigences  de  sa  po- 


LACUÉE  —  LACUNZA 


6*6 


sitioo ,  aima  mieux  prendre  un  nouveau  ministre 
que  de  contraindre  celui  qui  l'avait  toujours  bien 
servi. Ce  ne  fut  pas  une  disgrâce.  Lacuée  devint  une 
seconde  fois  président  de  la  section  de  la  guerre, 
et  continua  à  servir  son  pays  avec  le  même  dé- 
vouement. Les  événements  et  les  revers  se  pré- 
cipitaient. Il  suivit  Marie-Louise  à  Blois ,  et  ne 
la  quitta  qu'après  l'abdication  de  Napoléon.  Em- 
ployé sous  la  première  restauration ,  en  qualité 
d'inspecteur  général  d'infanterie,  il  n'eut  point 
de  fonctions  pendant  les  Cent  Jours  ni  pendant 
le  cours  de  la  seconde  restauration. 

La  perte  de  ses  honneurs,  de  son  rang,  d'une 
partie  de  sa  fortune  ne  lui  causa  point  ces  regrets 
qui  rendent  si  amère  la  retraite  des  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  politique.  Il  fit  quelque  chose  de 
pins  rare  peut-être  et  de  plus  difficile  que  de 
sortir  pauvre  du  pouvoir,  il  en  sortit  avec  une 
fortune  dont  tout  le  monde  connaissait  et  hono- 
rait la  source  :  elle  était  due  en  grande  partie  à 
la  munificence  de  l'empereur.  Retiré  des  af- 
faires, il  accepta  franchement  la  position  que 
les  événements  lui  avaient  faite,  et  vécut  dans 
une  terre  que  lui  avait  apportée  en  mariage  la 
fille  du  marquis  de  Brantès,  l'un  des  anciens 
seigneurs  du  Comtat.  Il  y  partagea  son  temps 
entre  l'agriculture  et  les  études  littéraires  et  scien- 
tifiques. Simple  dans  ses  manières ,  ennemi  du 
faste,  il  n'était  prodigue  qu'envers  les  malheu- 
reux, et  par  sa  bienfaisance,  ses  vertus  privées, 
il  sut  honorer  dignement  sa  retraite.  La  révolu- 
tion de  Juillet  le  ramena  sur  la  scène  politique. 
Il  fut  appelé ,  en  récompense  des  services  passés, 
à  siéger  a  la  chambre  des  pairs  (1831).  Lors  de 
la  translation  des  restes  de  Napoléon  a  Paris,  il 
se  fit  un  devoir  d'assister  à  cette  imposante  cé- 
rémonie, et  on  le  vit,  à  l'Age  de  quatre-vingt-huit 
ans,  malgré  le  froid  le  plus  rigoureux,  attendre 
tête  nue,  sous  les  voûtes  des  Invalides,  et  re- 
cevoir avec  respect  et  attendrissement  les  restes 
glorieux  du  prisonnier  de  Sainte- Hélène.  Il  sur- 
vécut à  peine  quelques  mois ,  et  s'éteignit,  lais- 
sant une  des  réputations  les  plus  pures  et  les  plus 
honorables  de  notre  époque. 

Outre  des  Mémoires  insérés  dans  ceux  de  l'Ins- 
titut ,  on  a  du  comte  de  Cessac  :  Le  Guide  de 
V Officier  en  Campagne;  178e  et  1815,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Projet  de  Constitution  pour  V Armée 
des  Français  (avec  Servan);  1789,  in-8°;  — 
Vn  Militaire  aux  Français;  1789,  in -8*;  — 
Art  Militaire,  faisant  partie  de  Y  Encyclopédie 
Méthodique,  4  vol.  in-4#,  avec  planches. 

J.  Chaitot. 

Discours  prononcé  par  le  comte  Dara  à  la  Ckambrt 
du  Pain  { février  1S41  ).  —  Discours  prononcé  par 
M.  Coa%in .  au  nom  de  r  Académie  du  Sciences  moratos 
tt  politiques.  -  NoUs  particulières. 

LA  GC ESTA.    Voy.  Cl) ESTA. 

la  crEva.   Voy.  Cl'EVA. 

lacuna.  Voy.  La  Goiu. 

lacuhia  (Manuel),  mystique  chilien,  né  à 
Santiago,  le  17  mai  1747,  mort  le  17  juin  1801. 
A  aeite  ans  il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
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Un  an  après  il  fht  expulsé  de  son  pays  natal  et 
contraint  de  se  réfugier  en  Italie,  il  établit  sa 
résidence  à  lmola.  Retiré  dans  une  espèce  de 
cave,  il  y  pratiqua  durant  vingt  ans  la  vie  céno- 
bitique ,  et  avait  coutume  de  consacrer  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  astronomiques. 
Un  matin  ou  trouva  son  corps  dans  un  puits, 
près  de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  d'imola. 
Ou  présume  qu'il  y  était  tombé  le  soir  par  acci- 
dent, en  faisant  sa  promenade  accoutumée.  La- 
cunza  était  poète  ;  mais  ses  oeuvres  poétiques 
n'ont  pas  été  publiées.  L'ouvrage  ascétique  qui 
lui  a  valu  une  grande  réputation  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  est  intitulé  La  Venida  del  Me- 
sias  en  gloria  y  maje$tad,  dont  la  lr«  édit. 
parut  à  Londres;  elle  est  remplie  d'erreurs  :  la 
seconde  parut  à  Mexico,  en  1825  ;  mais  la  seule 
édition  digne  d'être  recherche*?  est  celle  qui  a  été 
publiée  à  Londres  en  1826;  on  y  trouve  un  por- 
trait «le  l'auteur.  Lacunza  s'est  proposé  de  prouver 
que  «  la  seconde  venue  du  Christ  arrivera  bien 
longtemps  avant  le  jugement  dernier,  et  sera 
suivie  de  la  conversion  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  unis  entre  eux  par  une  longue  paix  ,  que 
l'Apocalypse  explique  par  le  nombre  déterminé 
de  mille  ans.  Après  cette  époque  Satan,  com- 
mençant de  nouveau  à  donner  cours  à  ses  sé- 
ductions, finira  par  corrompre  encore  tous  les 
peuples  moins  un  seul.  Alors  Jésus-Christ,  qui 
n'aura  j>as  quitté  la  terre,  montant  sur  son  trône, 
jugera  définitivement  les  liommes.  » 

Ferdinand  Denis. 

J.-Ignaclo- Victor  E.TUfnlrre.  HUt&ria  ecktkutica  po 
Mica  y  iiieraria  de  Chili;  ValparaiM,  1M0,  4  toi.  In-t*. 

lacy  (Jean),  acteur  et  auteur  dramatique 
anglais,  né  près  de  Doncaster  (Yorkshire), 
dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle , 
mort  le  17  septembre  1G81.  Il  commença  par 
être  maître  de  danse,  puis  il  entra  dans  l'armée, 
où  il  ohtnt  un  brevet  de  lieutenant,  et  finit  par 
se  faire  acteur.  H  excellait  dans  les  rôles  comi- 
ques, et  il  composa  lui-même  plusieurs  comé- 
dies. Sa  belle  figure,  son  esprit,  sa  verve  co  - 
mique  lui  acquirent  uue  grande  réputation. 
Charles  11,  qui  admirait  sa  bonne  mine  et  son 
talent,  le  fit  peindre  par  Lily  dans  trois  de  ses 
rôles,  savoir  celui  de  Teague,  dans  The  Corn- 
mit/ec,  de  Scruple,  dans  The  Cheats,  et  de 
Galliard,  dans  The  Variety.  On  a  de  Ini  :  Dumb 
Lady;  1672,  in-4°;  —  Old  Troop;  1672,  inr4*; 
—  Sir  Hercules  Buffoon  ;  1684,  in-4°  ;  —  Sfltc- 
ney  the  Scot;  1698,  in-4".  Cette  pièce  ne  parut 
au  théâtre  qu'après  la  mort  de  Lacy  ;  elle  fut 
jouée  avec  un  prologue  de  d'Urfey.  Z. 

Baker,  Biographia  DrawuUicn. 
lact  (  Don  Luiz),  général  espagnol,  né  an 
camp  de  Saint-  Roch  devant  Gibraltar,  le  1 1  jan- 
vier 1 775,  fusillé  le  4  juillet  1817,  dans  les  fossésdu 
château  de  Belver  (lie  de  Mayorque  •.  Son  père, 
major  d'infanterie  au  service  espagnol,  était  «l'une 
illustre  famille  irlandaise  ;  sa  mère  «-tait  Fran- 
çaise. 11  suivit  à  Porto-Rico  ses  oncles  maternels. 
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MM.  Gautier  frères,  officiers  dans  le  régiment  de 
Bruxelles.  Intrépide  jusqu'à  la  témérité,  calme 
dans  le  danger,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  Lacy 
était  officier.  Mécontent  de  ses  oncles,  lorsque 
son  régiment  fut  de  retour  au  Ferrol,  il  déserta, 
et  se  rendit  à  Porto,  sans  argent  et  en  aven- 
turier digne  de  Gil  Blas.  Déjà  il  était  à  liord  d'un 
navire  hollandais  en  partance  pour  lesMoluques, 
lorsqu'un  de  ses  oncles  le  rejoignit  et  le  réinté- 
gra dans  l'armée  espagnole.  En  179*2  I<acy  était 
capitaine  au  régiment  d'Ultonie,  et  se  signala  en 
plusieurs  circonstances  contre  les  troui>es  fran- 
çaises. Le  31  décembre  1798  il  passa  aux  Ca- 
naries comme  capitaine  aide  major  ;  mais,  à  la 
suite  de  plusieurs  aventures  galantes,  devenu  le 
rival  préféré  du  gouverneur  général,  celui-ci  usa 
de  son  autorité  pour  exiler  don  Lacy  à  l'Ile  de 
Fer.  N'écoutant  que  la  violence  naturelle  de  son 
caractère,  Lacy  écrivit  contre  son  supérieur  les 
lettres  les  plus  injurieuses;  traduit  pour  ce  fait 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  dut  à  ses  boas 
antécédents  militaires  de  n'être  condamné  qu'à 
un  an  de  prison ,  qu'il  passa  dans  le  fort  de  la 
Conception  à  Cadix.  II  en  sortit  plus  exalté  que 
jamais,  et  considéré  comme  fou,  fut  mis  à  la  re- 
traite. 11  vint  alors  en  France  ;  c'était  sur  la  fin 
de  1803;  il  s'enrôla  dans  le  6*  régiment  de  ligne, 
et  vingt-neuf  jours  plus  tard  reçut  le  grade  de 
capitaine  dans  la  légion  irlandaise  qui  se  formait 
à  Morlaix.  A  la  suite  d'une  intrigue  qui  fournirait 
le  sujet  d'un  roman ,  Lacy  épousa  une  demoiselle 
de  Quimper,  qui  raccompagna  dans  ses  cam- 
pagnes à  Berlin,  à  Flessingue,  etc.  Nommé  dief 
de  bataillon  en  1807,  dans  une  légion  destinée  à 
agir  en  Espagne,  il  demanda  son  congé  |>our  ne 
pas  porter  les  armes  contre  sa  patrie  ;  sa  de- 
mande ne  fut  pas  acceptée.  Arrivé  à  Madrid,  il 
'  déserta  de  nouveau,  et  rentra  dans  les  troupes 
]  espagnoles  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
Il  se  montra  l'un  des  plus  actifs  partisans  de 
l'indépendance  hispanienne.  A  la  bataille  de  Ta- 
lavera*  il  commandait  une  brigade  contre  les 
Français.  Après  plusieurs  actions  d'éclat,  il  fut 
nommé,  en  1812,  lieutenant  général  de  l'armée 
•  de  Galice,  puis  capitaine  général  de  la  Catalogne. 
|  En  1814,  lors  du  retour  de  Ferdinand  VII,  Lacy 
!  se  prononça  pour  le  maintien  de  la  constitution 
et  des  cortès;  il  fut  brutalement  destitué  par 
l  le  monarque  parjure  et  ingrat,  et  se  retira  dans 
ses  propriétés.  En  1817,  il  fut  accusé,  avec  le 
général  Milans ,  de  conspiration  contre  le  pou- 
!  voir  royal.  Une  commission  militaire  le  con 
:  damna  a  mort  ;  cependant  le  gouvernement  espa- 
.  gnol  crut  devoir  prendre  quelques  précautions 
pour  faire  tuer  un  homme  qui  jouissait  de  l'a/- 
;  fection  du  peuple  et  de  l'année.  On  le  transfera 
'.  secrètement,  le  20  juin,  à  Mayorque,  où  la  tea- 
■  tence  fut  exécutée  quinze  jours  pins  tard. 

H.  Lesceol 

Biographie  étrangère  '.Hit'. 

lactdks  (Aaxwôr.c),  philosopbe  grec,  ils 
!  d'Alexandre,  né  à  Cyrène,  vers  MO  a?aat  J.-C., 


6W  LACYDÊS  - 

mort  à  Atliènes,  en  215.  Il  se  fit  remarquer  dès 
sa  jeunesse  par  son  ardeur  au  travail,  ses  ma- 
nières affables  et  persuasives.  H  était  pauvre.  Le 
désir  de  faire  fortune  plutôt  que  de  devenir  phi- 
losophe le  conduisit  à  Athènes.  Eusèbe  raconte 
plaisamment,  d'après  Nu menius,  la  conversion  de 
Lacydès  à  la  philosophie.  L'histoire  est  trop 
lonmie  pour  être  rapportée  ici.  Diogène  Laerce 
en  a  donne  un  abrégé,  peu  intelligible  ;  mais  on 
la  trouve  rrès-détaillée  dans  Bayle,  qui  conclut 
ainsi  :  «  Ce  conte  est  joli,  et  il  eût  pu  prendre 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Fontaine  une  forme 
tout  à  fait  divertissante;  mais  qui  ne  voit  qu'on 
la  forp>  à  plaisir  par  une  fraude  pieuse  des  stoï- 
ciens ?  ».  Lacydès,  persuadé,  d'après  sa  propre 
expérience,  que  le  témoignage  des  sens  trompe 
souvent .  entra  dans  l'école  académique  qui  niait 
l'autorité  des  sens.  H  fut  le  disciple  d'Arcésilaus, 
et  lui  succéda  comme  chef  de  l'Académie,  qu'il 
dirigea  pendant  vingt- six  ans.  Il  transporta  son 
enseignement  dans  un  jardin  qu'il  tenait  de  l'a- 
mitié d'Attale,  roi  de  Pergame,  et  qui  prit  le  nom 
de  Asxuociov.  C'est  peut-être  à  ce  changement 
de  place  que  son  école  dut  le  nom  de  nouvelle 
Académie  ;  car  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  innové 
dans  les  doctrines  de  son  maître.  Devenu  vieux, 
il  remit  la  direction  de  son  école  à  Téléelès  et 
à  Kvandre  de  Phocis.  Athénée  et  Diogène  Laerce 
prétendent  qu'il  mourut  des  suites  de  son  ivro- 
gnerie. Suidas  cite  de  lui  de»  écrite  sous  le  titre 
général  de  <t>\ï6noz*  ou  Fltf  t  çfaeo;.  Il  ne  nous 
est  i  i.*n  parvenu  de  ces  ouvrages,  qui  n'ont  peut- 
être  jamais  existé.  Lacydès,  suivant  Ckéron,  était 
surfont  remarquable  par  le  merveilleux  agré- 
ment de  sa  [»arole  «  admirabili  quodain  lepore 
dic*ndi(l)».  Y. 

Kirrbe.  Prarp  fCrang.,  XIV,  7.—  Dlofene  Laerce, 
l\  59-61.  -  KHen.  far.  Hist.,  Il,  41.  —  Athénée,  I.  X. 
p  *-.i.  —  Océr on, jérmd..  ll.f.  -  Snldat.au mot  Aouv«5r,;. 
-  B:ijrii\  Dictionnaire  Hist.  et  Critique. 

ladam  ou  l'aoam  ( Niçoise),  chroniqueur 
(l.m.md,  natif  de  Béthune,  vivait  au  quinzième 
*iivle.  Il  fut  roi  d'armes  de  Charles  Quint,  sous 
le  titre  de  Grenade.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Clu  unique  qui  s'étend  depuis  1488  jusqu'en  1545. 
Au  i  apport  de  Leloiig  { Bibliothèque  historique 
de  lu  Irame),  il  >  aurait  un  exemplaire  de  ce 
usinée  rit  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- Waa*t 
d'Aira^,  et  nu  autre,  «arrêtant  en  1540,  dans 
c.  .!.'»i:i  <  h.iiïteli.  rd\\gue>scau.Onen  trouve  un 
h<  « ■!••  m-'tilio,  a\..nt  appartenu  à  Dulaure. 
..■  i-iecesqui  la  composent  sont  :  La  Généalogie 
.  W  ■  Maison  d'Autriche,  que  l'auteur  fait  di- 
n  dément  descendre  de  Pharamond,  des  Récits 
de  batailles,  des  Négociations,  des  Traités  de 


m  On  a  souvent  confondu  Lacydèi  l'académique  avec 

•m  i.h<iuMiphc  penpatétlclen  du  même  nom,  mentionné 
p.ir  K  i-  n  et  par  IMioe,  et  dont  on  ne  t.iit  ri^n,  Mnon  qu'il 
a«.i.t  une  oie  qui  ne  le  quittait  jamak.  t  la  maison  ni 
drl  .ir  ,  d ■•  Jour  ni  de  nuit.  Quand  cUe  mourut,  •  il  lui  fit 
fjir.-,  .ut  i.a>fr,  ée%  funérailles  au«t|  niaxmllque*  que  s\ 
*l.e  rûi  «•:«  s„n  m<  ou  son  frère».  { Èn>n.  Hist.  An  ,  VII, 

Il      IVne,  //'if.  wrf.,  X,») 
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Paix,  des  Lettres,  des  Éloges,  des  Satires;  ces 
dernières  sont  particulièrement  dirigées  contre 
des  Français.  V.  R . 

l.elong ,  R%bl  Hist.  de  la  Fr.t  L  II.  -  Cbaudon  et  De- 
Undlne,  Dict.  Hitt. 

la  dangie  (Dom  Matthieu  de),  sieur  de 
Rencby,  moine  et  écrivain  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  né  en  1585,  et  mort  en  1657,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Etienne  de  Caen,  dont  il  était 
cellerier.  Avant  de  prendre  l'habit  monas- 
tique, il  était  bachelier  en  théologie  dans  la 
faculté  de  Paris;  et  après  avoir,  en  1606,  fait  sa 
profession,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  l'uni- 
versité de  Caen.  On  a  de  lui  :  une  Apologie 
de  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Norman- 
die et  roi  d'Angleterre;  —  un  Discours 
adressé  à  M.  de  Bourbon  (Antoine  de  Bourbon 
comte  de  Moret,  fils  naturel  de  Henri  IV  ),  abbé 
commendataire  de  Saint-Étienne  de  Caen, 
pour  rengager  à  venir  honorer  V abbaye  de  sa 
présence  ;  —  un  autre  Discours  à  Louis  XI II, 
pour  lui  recommander  Vabbaye,  qui,  ruinée 
par  les  calvinistes  «  avait  besoin,  pour  se  re- 
lever, du  secours  des  puissances  »  ;  —  V Asile 
salutaire,  ou  la  dignité  des  reliques  des 
saints;  Caen,  1655;  —  Le  Flambeau  des  Lé- 
vites; —  Observationes  et  Hnmilix  in  cano- 
nicas  religiosi  ordinis  constituliones  ;  —  lie- 
guli  Sancti-Benedicti ,  nunc  temporis  obser- 
vanda  ;  Caen,  1627.  La  bibliothèque  de  Caen 
possède  en  manuscrit  un  autre  ouvrage  de  Mat- 
thieu de  La  Dangie,  ayant  pour  titre  :  Les  justes 
Ressentiments  de  Vordre  bénédictin  sur  la 
chute  et  la  désolation  de  ses  grandes  abbayes. 
L'auteur  y  déplore  les  fatales  conséquences  de 
l'institution  des  abbés  commendataires. 

Dom  Matthieu  de  La  Dangie,  dont  les  écrits  at- 
testent plus  d'érudition  que  de  goût,  était  un  re- 
ligieux plein  de  piété  et  de  zèle,  qui  chercha  avec 
le  grand  prieur  dom  Jean  de  Baillehache  à  réta- 
blir dans  la  grande  abbaye  de  Caen  la  discipline 
anéantie  par  suite  des  troubles  du  seizième  siècle. 
C.  Hippeau. 

C  Hippeau,  Histoire  de  VAbbawe  de  Saint-Étienne  de 
Caen. 

ladercbi  (Jean- Baptiste) ,  jurisconsulte 
italien,  né  à  Imola,  vers  1538,  mort  le  7  février 
1618.  En  1561  il  fut  nommé  professeur  de  droit 
à  Ferrare.  Après  avoir,  été  chargé  de  plusieurs 
négociations  par  le  duc  Alphonse  II,  il  se  retira 
en  1598  à  Modène.  On  a  de  lui  :  Consilia  stvc 
ResponsaJuris  ;  Ferrare,  1600,  in-fol.;  —  Eru- 
ditum  Responsum  in  materia  Monctarum,  in 
quoprobaturopinionem  communem,  ut  crédi- 
tons lucro  cedat  augmentum  monctx,  falsanx 
esse;  Modène,  1611;  beaucoup  d'autres  traités 
sur  des  matières  de  jurisprudence. 

E.  G. 

Tlraboschl,  BiMiotkeca  Modenetue. 

ladrrchi  (Jacques),  historien  italien,  ne 
à  Faënza,  vers  1G78,  mort  à  Rome,  le  25  avril 
1738.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
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Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  l'étude.  On  a  de 
lui  :  Vita  S.  Pétri  Damiani,  cardinalts  ac 
rpiscopi  Os  t  un  sis,  in  sex  libros  distributa; 
Rome,  1702,  in-4*  :  ouvrage  consciencieux,  mais 
dont  le  style  Tut  critiqué  avec  raison  par  A.  Gasso 
dans  son  H? re  :  Nugx  Landerchianx  ;  Paris, 
1705  (voy.  Journal  des  Savants,  1704,  p.  857, 
et  1710,  p.  fil  );  —  Desacris  Basilicis  SS.  Mar- 
tyrum  Marcellini  presbyteri  et  Pétri  exor- 
ciste; Rome,  1705,  in-4°  :  cet  ouvrage  rare 
contient  l'histoire  des  diverses  significations  du 
mot  de  cardinal;  —  Acta  Passion  is  SS.  Cres- 
cii  et  sociorum,  ex  manuscripto  cod.  Bibl. 
Mediceo-  Laurentïanœ  eruta;  Florence,  1707  : 
l'authenticité  de  cet  écrit  fut  mise  en  doute  par 
Racchini  et  Capassius.  M.  A.  Mozzi  (  voy.  ce 
nom  ),  sans  leur  donner  raison,  s'écarta  cepen- 
dant aussi  de  l'avis  de  Laderchi;  ce  dernier 
avait  publié,  en  1708,  une  Apologia  pro  aetis 
S.  Crescii,  2  vol.  in-4*;  —  Acta  S.  Cecilim  et 
translibertina  basilica  illustrata;  Rome, 
1722,  2  vol.  in-4';  —  Acta  SS.  Christi  mar- 
Itjrum  vindicata;  Rome,  1723,  2  vol.  inV; 

—  Im  Critica  oVoggidi,  osia  l'abuso  délia  cri- 
tien  odierna;  Rome,  1726,  in-4°;  —Annales 
£cclesiasticit  ab  anno  1571,  ubi  Raynaldus 
desinit;  Rome,  1728-1737,  3  vol.  in-fol.  :  cet 
ouvrage  forme  les  tomes  XXII,  XX 111  et  XXIV 
des  Annales  de  Baronius;  il  a  été  réimprimé 
t  rès- incorrectement  à  Cologne,  en  1 733  ;  —  /  Con- 
gressi  Litterarii  d'oggidi;  Venise,  1734;  — 
Plusieurs  autres  ouvrages  de  Laderchi  sont  restés 
en  manuscrit.  E.  G. 

I  r  p.  Miltarellt,  De  Utieratura  Faventlnorum.  p.  m. 

—  Rott-rmund,  Supplément  a  JOchrr  Aillent,  tel.  Ijexi- 
kon.  —  Stolle,  Ad  IJeumannum,  p.  "to 

ladgis  (Al  Malek  al  Mansour),  onzième 
sultan  des  mameluks  Baharites  ou  Turcomans 
qui  ont  régné  en  Egypte,  naquit  vers  l'an  de 
l'hégire  648  (  1250  de  J.-C.),  fut  proclamé  sultan 
en  1296,  et  périt  assassiné,  le  10  rébi  second  de 
Tan  698  (  Il  janvier  1299  de  J.-C.).  Dans  son 
histoire  du  Danemark ,  MaHet  prétend  que  Lad- 
gin  était  Allemand  de  naissance  et  qu'avant  d'ab- 
jurer le  christianisme  il  avait  servi  en  Livonie 
sous  les  chevaliers  teatooiqties.  C'est  là  qu'il 
aurait  connu  Henri  III  de  Meckiembourg.  A  son 
avènement  il  trouva  ce  prince  prisonnier  au 
Caire  depuis  vingt-deux  ans,  et  le  remit  en  liberté. 
Il  parait  plus  certain  toutefois  qu'il  fut  esclave 
des  sultans  d'Egypte.  Kélaoun,  qui  l'avait  acheté, 
lui  fit  ensuite  donner  une  éducation  digne  des 
grandes  qualités  qu'il  remarquait  en  lui.  Devenu 
sultan  en  678  (  1279)  sous  le  nom  de  Malek  el 
Mansour,  Kélaoun  nomma  Ladgin  gouverneur  du 
château  de  Damas.  Ladgin  fut  ensuite  jeté  en  pri- 
son par  Sankar  el  Aschar,  qui  s'était  fait  procla- 
mer sultan  dans  cette  ville.  Mis  en  liberté  après 
la  défaite  de  ce  dernier  en  679  (1280),  il  gouverna 
la  Syrie  pendant  onze  ans,  et  enleva  aux  chré- 
tiens la  ville  de  Saint-Jean-d'Acre,  en  690  (  1 291  ). 
Jaloox  de  la  gloire  de  Ladgin,  le  sultan  Khalil. 
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Ascraf  le  déposa  et  le  fil  enfermer  au  Caire,  en 
691  (1292).  11  ne  sortit  de  prison  que  pour  se 
voir  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  beau-père, 
BibarsTacsou.  H  fut  même  sur  le  point  de  perdre 
la  vie,  puisqu'il  allait  être  étranglé  lorsque  le 
cordon  se  rompit.  Le  sultan  lui  pardonna ,  et  le 
nomma  son  sêlikdar  (porte-sabre).  Cette  réha- 
bilitation tardive  n'étouffa  point  chez  Ladgin 
tout  désir  de  vengeance.  11  se  joignit  aux  conjures 
Baîdara  etBahadour  pour  tuer  Khalil,  et  reven- 
diqua l'honneur  de  porter  le  second  coup,  en 
693  (1294).  Baîdara,  nommé  sultan  par  les  con- 
jurés, fut  tué  par  l'émir  Ketbogha,  qui  mit  sur  le 
trône  Nasser  Mohammed,  frère  de  Khalil.  Ladgin, 
encore  une  fois  arrêté,  fut  assez  heureux  pour 
échapper  à  la  mort.  Il  travailla  secrètement  à 
faire  déposer  Nasser  Mohammed ,  dont  il  redou- 
tait la  vengeance,  et  à  faire  élever  sur  le  trône 
l'émir  Ketbogha,  dont  il  recherchait  I  amitié.  Ce 
plan  réassit.  Lorsque  Ketbogha  eut  usurpé  la 
couronne  sous  le  nom  de  Mélik-Adel-Zéin-eddin, 
en  694  (1295),  il  donna  à  Ladgin  la  vice-royauté 
d'Egypte.  Deux  ans  après,  soit  que  le  vice-roi 
lui  portât  ombrage,  soit  que  réellement  il  aspirât 
au  trône,  le  sultan,  qui  cherchait  un  prétexte 
pour  s'en  défaire,  l'accusa  d'avoir  des  intelli- 
gences avec  les  Mogols,  et  résolut  de  le  faire  pé- 
rir avec  plusieurs  émirs.  Le  nombre  des  con  • 
damnés  accrut  leur  audace.  Pendant  un  pèlerinage 
que  Ketbogha  fit  en  Syrie,  Ladgin  tenta  plusieurs 
fois  de  l'assassiner.  A  Ladgioun,  le  27  moharrem 
697  (1296),  aprèsavoir  tué  plusieurs  des  hommes 
de  sa  garde,  il  pénétra  jusqu'à. la  tente  du  sul- 
tan, qui  avait  eu  le  temps  de  s'enfuir  à  Damas. 
Cependant,  la  tente  et  le  trésor  de  Ketbogha 
restèrent  au  pouvoir  de  Ladgin,  qui  fut  proclamé 
sultan  à  Gaza  sous  le  nom  de  Mélik- Mansour 
llasam  erfrft  M.L'Égypte  le  reconnut.  A  Jérusalem 
et  dans  toute  la  Phénicic  son  nom  fut  prononcé 
dans  la  prière  publique.  Ketbogha,  apprenant  à 
Damas  que  l'Egypte  et  la  Syrie  s'étaient  décla- 
rées en  faveur  de  Ladgin ,  abdiqua ,  et  obtint 
pour  sa  retraite  la  forteresse  de  Sarkhad.  Lad- 
gin avait  juré  de  ne  point  s'arroger  an  pouvoir 
absolu ,  de  gouverner  en  qualité  de  lieutenant 
de  l'ex-sultan  Nassar  Mohammed  et  de  remettre 
les  rênes  du  gouvernement  à  ce  prince  dès  qu'il 
aurait  atteint  sa  majorité.  Arrivé  en  Egypte,  il 
distribua  les  premières  charges  à  ceux  qui  l'a- 
vaient placé  sur  le  trône.  L'émir  Schams-eddin 
Cara -Sankar  eut  le  gouvernement  d'Egypte,  l'é- 
mir Kandjak  celui  de  Syrie.  Le  règne  de  Ladgin 
s'ouvrit  sous  les  plus  heureux  auspieev.  Il  remit 
en  liberté  vingt-cinq  émirs,  et  rappela  de  l'exil 
son  beau -frère  Masoud-Nedjin-eddin.  Il  pro- 
hiba les  concussions,  diminua  les  impôts,  sup- 
prima quelques  taxes,  abolH  rasage  de  porter 
de  la  neige  de  Syrie  en  Egypte,  bâtit  ou  restaura 
plusieurs  monomeuts  d'utilité  paMiqoe,  établit 
de  nouvelles  écoles,  et  réprima  le  taxe  par  des 
fois  soniptuairea.  Les  division*  qui  venaient  été- 
dater  entre  le*  Mogob  loi  peraaireat  *  Mn 
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attaquer  avec  succès  leurs  alliés,  les  Arméniens 
de  CiKcie.  Une  armée  nombreuse,  sons  la  con- 
duite de  Bedr-eddin  Bektascb,  d'llm«eddin-Sand- 
giar  et  de  Mahmoud  roi  deHams,  envahit  deux 
foi*  la  petite  Arménie.  L'historien  Aboulféda  fit 
partie  de  la  seconde  expédition.  Les  troupes  qui 
devaient  former  le  corps  expéditionnaire  se  réu- 
nirent à  Alep,  pénétrèrent  dans  l'Arménie  par  la 
porte  Alexandrotina,  et  allèrent  camper  près 
d'Ilamousse.  Bedreddin  Bektascb,  le  roi  de  Hama 
et  quelques  autres  émirs  firent  le  siège  de  cette 
place  ;  le  reste  de  l'armée  occupa  les  environs. 
Tout  oe  pays  appartenait  alors  à  Constantin,  fils 
de  Léon,  le  même  qui  avait  été  fait  prisonnier 
par  le  sultan  Bibars  et  que  les  Arméniens  avaient 
lais  sur  le  trône  à  la  place  de  Sempad.  Les  assié- 
gés manquaient  d'eau  :  ils  se  virent  obligés  de  faire 
sortir  d'Ifamousse  plus  de  douze  cents  femmes, 
filles  et  enfants  que  les  Musulmans  se  parta- 
gèrent. Désaltérant  de  défendre  la  place,  Cons- 
tantin consentit  à  capituler.  On  convint  .que  le 
Djilian  servirait  de  limite  entre  les  deux  empires 
et  que  les  Arméniens  rendraient  Hamousse, 
Hamdoun,  Louphi,  Nokir,  Hadgiar,  Schaglan, 
Scharfandkar  et  Marasch.  Ladgin  nomma  des 
officiers  pour  gouverner  ce  pays,  et  l'armée  re- 
vint en  Syrie  en  1298.  Mais  la  trop  grande  in- 
fluence que  le  sultan  laissa  dans  l'administration 
à  Menkou-Timour  ternit  en  partie  la  gloire  de 
son  règne  et  prépara  sa  ruine.  Malgré  les  re- 
présentations des  émirs,  qui  lui  rappelaient  ses 
serments ,  Ladgin  dépouilla  Cara-Sankar  de  la 
vice-royauté  d'Egypte  pour  la  donner  à  son  favori, 
qu'il  voulut  même  associer  au  trône.  Ceux  qui 
eurent  le  courage  de  s'opposer  à  ce  projet  furent 
emprisonnés  ou  exilés.  Le  bruit  courut  même 
que  dix  émirs  des  plus  hostiles  avaient  péri  par 
le  poison.  Le  mécontentement  s'accrut  encore 
lorsque  Ladgin  voulut  remanier  le  cadastre  et 
établir  une  taxe  sur  tous  les  émirs  et  les  chefs 
de  la  milice,  à  l'exception  de  Menkou-Timour. 
Plusieurs  refusèrent  de  servir;  on  les  mit  aux 
fers.  Tout  annonçait  une  révolte.  A  l'instigation 
de  Menkou-Timour,  le  sultan  envoya  àSéif-eddin- 
Babban  l'ordre  d'arrêter  quelques  émirs  qui  se 
trouvaient  en  Syrie.  Us  s'assemblèrent  à  Ilémesse, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  passèrent  auprès 
de  Gha/an ,  khan  des  Mogols  de  Perse,  qui  se 
trouvait  alors  dans  les  environs  de  Vaset,  et 
rengagèrent  à  fiire  la  guerre  aux  Égyptiens. 
D'autres,  également  menacés  dans  leurs  biens, 
leur  liberté  ou  leur  existence,  résolurent  de  tuer 
Ladgin.  Les  conjurés  étaient  l'émir  Bedr-eddin- 
Baisari,  Cara-Sankar,  lesélikdar  Hoosamra-ed- 
din,  l'ourtaddar  et  le  khaznadar.  Le  sultan  avait 
un  esclave  géorgien  dont  le  crédit  avait  excité 
la  haine  de  Menton.  Les  conjurés  le  choisirent 
pour,  accomplir  leur  dessein.  Un  soir  que  le 
prince  jouait  aux  échecs,  le  Géorgien  entra  sous 
prétexte  de  faire  son  service,  et  lui  porta  on 
coup  de  sabre  sur  l'épaule.  Ladgin,  Messe,  saisit 
IWave  et  le  terrassa  ;  mais  il  succomba  lui- 


même  sous  les  coups  du  sêlfkdar,  le  1 1  janvier 
1299.  Le  crime  consommé,  le  Géorgien  et  le  se- 
likdar  fermèrent  la  porte,  et  allèrent  annoncer  la 
mort  du  sultan  à  Séif-eddin-Tahdgi,  qui  les  atten- 
dait avec  ses  Bordgites.  Les  conjurés  coururent 
à  l'appartement  de  Menkou-Timour,  qu'ils  mas- 
sacrèrent. Mais  Takdji  et  Kourdji  furent  a  leur 
tour  mis  à  mort  par  ordre  de  Bedr-eddin-Bek- 
tasch,  chef'de  l'armée  de  Syrie,  qui  replaça  sur 
le  trône  Nasser-Mohammed.  Ladgin  fut  enterré 
près  du  mont  Mocattam.  Il  avait  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  grands  rois ,  une  parfaite  con- 
naissance des  affaires,  de  la  prudence,  de  la  pé- 
nétration et  du  courage.  On  cite  un  exemple  de 
sa  libéralité.  Un  jour  le  cadi  Schehab  eddin  , 
écrivant  en  sa  présence,  laissa  tomber  de  l'encre 
sur  ses  habits.  Le  sultan  l'en  avertit.  Le  cadi 
répondit  :  «  Prince ,  les  habits  de  votre  esclave 
sont  blancs  malgré  cet  accident;  ce  n'est  point 
de  l'encre  qui  tombe  sur  moi  mais  plutôt  de  nou- 
veaux habits.  »  Ladgin  lui  fit  donner  cinq  cents 
drachmes.  Schehab-eddin  ayant  ajouté  :  •<  Tous 
vos  esclaves  comme  moi  seront  jaloux  de  ces  bien- 
faits, »  le  sultan  fit  distribuer  la  même  somme 
aux  autres  officiers.  F.-X.  T. 

frlrnne  Qnalrrrotre,  Histoire  des  Mameluks  d'E- 
gypte, Ion.  I.  —  Art  4e  renfler  1rs  dates.  —  Oe  Guljrnr«, 
Histoire  des  Huns,  toin  III.  —  aboulféda,  Annales  Nos- 
leiwsi,  f.  V. 

ladislas,  rois  de  Pologne.  Voy.  Wladislas. 

LADISLAS  i'r,  surnommé  le  Saint ,  roi  de 
Hongrie,  né  vers  1041,  mort  en  1095.  Ce  prince, 
un  tles  plus  célèbres  de  la  famille  des  Arpail, 
naquit  en  Pologne,  où  son  père,  Bêla  Tr,  s'é- 
tait retiré  pour  éviter  les  violences  du  roi 
Pierre.  Bêla,  qui  avait  succédé  à  Pierre,  éLint 
mort ,  Ladislas  força  ,  avec  le  secours  des 
Polonais,  son  successeur  Salomon  à  lui  assi- 
gner un  apanage  ainsi  qu'à  son  frère  Geysa. 
Après  diverses  révolutions ,  il  monta  enfin  lui- 
même  sur  le  trône,  en  1077,  auquel  l'appelèrent 
les  vœux  unanimes  des  Uongrois ,  qui  avaient 
déjà  pu  apprécier  sa  valeur  guerrière  dans  les 
luttes  contre  les  tribus  tartares.  Comme  Salo- 
mon ,  malgré  sa  renonciation  formelle  an  trône , 
éleva  de  nouvelles  prétentions,  et  qu'il  souleva 
contre  Ladislas  les  Valaques,  ainsi  que  les  autres 
peuples  voisins ,  ce  dernier  eut  de  longs  com- 
bats à  soutenir,  dont  il  sortit  victorieux  ;  car  il 
battit  successivement  les  Valaques,  les  Bohèmes, 
les  Russes ,  les  Polonais,  poursuivit  les  Petché- 
nègues  jusque  dans  leurs  steppes,  rendit*  tribu- 
taires les  Cnmans ,  imposa  des  princes  de  son 
choix  aox  Serbes ,  et  fit  en  1087  la  conquête 
définitive  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie.  Les 
mauvais  traitements  qne  le  dernier  roi  de  ces 
pays ,  Démétrins  Zwonimir,  exerça  sur  sa  femme, 
sœur  de  Ladislas,  fournirent  à  celui-ci  l'occasion 
de  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  ces  deux 
royaumes,  dont  l'un,  la  Croatie,  resta  pour 
toujours  incorporé  à  la  monarchie  hongroise, 
tandis  que  l'autre  tomba  bientôt  après  entre  les 
mains  des  Vénitiens.  Salomon,  le  rival  de  La- 
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dislas ,  finit,  de  guerre  lasse,  par  se  retirer  dans 
un  couvent. 

Quant  à  ce  dernier  lui-même ,  débarrassé  des 
guerres  extérieures,  il  essaya  de  répandre  quel- 
que civilisation  dans  ses  États  ;  il  donna  des 
lois  nouvelles  à  la  diète  de  Zablon  (  en  1092), 
protégea  le  commerce ,  et  en  élevant  des  églises 
et  monastères  nombreux  il  encouragea  le  clergé 
à  tirer  les  Hongrois  de  la  barbarie.  Après  avoir 
aidé  Boleslas  II  à  remonter  sur  le  trône  de  Polo 
(Oie,  il  songea  à  couronner  ses  exploits  par  la  dé- 
livrance de  la  Palestine;  mais  une  attaque  des 
Bohèmes  le  força  de  diriger  ses  efforts  de  ce  côté- 
ci  ,  et  en  marchant  contre  eux  il  mourut  subite- 
ment, en  109à,  et  fut  enterré  à  Grand-Varadin, 
ville  dont  il  est  le  fondateur.  Il  fut  canonisé  en 
1 198,  par  le  pape  Célestin  III,  qui  fixa  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Ladislas  au  2?  juin.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  latin  par  un  moine  contemporain,  Cra- 
covie,  1 5  II ,  et  insérée  dans  les  Acta  Sanc  forum, 
avec  les  noies  des  Bollandistes ,  t.  V,  du  mois 
de  juin,  et  t.  Vr  de  l'Appendice  261.  Cette  bio- 
graphie n'expose ,  il  est  vrai ,  qu'un  côté  du  ca- 
ractère et  de  l'activité  de  Ladislas,  savoir  sa 
piété  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église. 
Ch.  Rumeur. 

Bnnflnlm,  Rerum  Hungaricarum  Dec.  —  Fessier, 
Histoire  des  Homjrois  (en  allemand}.  —  MaiUlb , 
Histoire  de  la  Hongrie  (  en  allemand  ). 

ladislas  il,  roi  de  Hongrie,  né  vers  il 34, 
mort  le  14  janvier  1 162.  Ce  roi ,  qui  est  omis 
dans  beaucoup  de  listes  des  rois  de  Hongrie, 
probablement  parce  que  son  élection  et  son  cou- 
ronnement présentent  quelques  irrégularités  de 
forme,  n'a  occupé  le  trône  que  pendant  six 
mois.  Troisième  fils  du  roi  aveugle  Bêla  H,  il 
avait  des  tiraillements  continuels  avec  son  frère 
aîné ,  le  roi  Geysa  II,  et  il  finit ,  ainsi  que  son 
autre  frère  Etienne,  par  se  retirer  à  la  cour  de 
l'empereur  byzantin  Manuel,  leur  beau-frère. 
Après  la  mort  de  Geysa  H,  en  juin  1161,  il  y 
avait  trois  partis  en  présence,  celui  du  fils  aîné 
du  roi  défunt,  Etienne  III,  prince  mineur,  en- 
suite celui  de  Ladislas  II ,  enfin  celui  de  son 
frère  aîné,  Etienne  IV.  L'élection  d'Etienne  III 
se  fit  avec  toute  la  régularité  voulue,  et  il  était 
déjà  couronné  par  le  primat  du  royaume,  l'ar- 
chevêque de  Gran,  Lucas  Barfy,  qui  devait  en 
même  temps  exercer  la  régence  avec  la  reine 
douairière,  Euphrosioe ,  pendant  la  minorité  d'É- 
tienne  III,  lorsque  l'empereur  Manuel  se  mit  à 
soutenir  les  prétentions  d'Etienne  IV.  Mais  ce 
dernier  était  généralement  détesté ,  et  quand  le 
général  grec  Alexius  Cootestephanus  arriva  avec 
son  armée  en  Hongrie ,  les  partis  s'étaient  mis 
d'accord  par  l'élection  de  Ladislas  II.  L'empereur 
Manuel ,  content  de  pouvoir  imposer  un  de  «es 
protégés,  quoique  Ladislas  ne  fût  pas  précisé- 
ment de  son  choix ,  adhéra  à  cette  élection ,  et, 
à  défaut  de  primat  du  royaume ,  U  se  trouva  un 
autre  archevêque,  qui  consentit  à  couronnei  et 
à  sacrer  Ladislas  II,  le  15  jaUleUiei.  Mais  le 


primat,  Lucas  Barfy.  qui  soutenait  toujours 
Euphrosineet  son  pupille,  Etienne  III,  refuses  à 
Presbourg,  excommunia  solennellement  LrHis- 
las  II  ainsi  que  l'aichevêque  Miska  et  Miche,  <!e 
Bacs,  qui  l'avait  couronné,  et  fit  publier  les 
bans  de  cet  acte  important  dans  tout  le  rovaume. 
Le  nombre  des  partisans  de  Ladislas  diminua 
alors  rapidement ,  quoique  ce  roi  se  moquât  pu- 
bliquement de  cette  excommunication.  Sa  mort 
subite ,  arrivée  six  jours  après  l'acte  lance  par 
le  primat,  réduisit  le  nombre  des  candidats  au 
trône  à  deux,  qui  pendant  l'espace  de  douze 
ans  occupèrent  alternativement  le  trône.  Ladis- 
las II,  présenté  par  les  partisans  du  primat 
comme  l'objet  de  la  juste  colère  du  ciel ,  n'a  pas 
eu  le  temps  de  donner,  la  mesure  de  ce  qu'on  au- 
rait pu  attendre  de  lui,  quoiqu'il  débutât  par 
quelques  ordonnances  énergiques.      Ch.  R 

■  Henri  dr  Muplen,  Histoire  de  Hongrie  (  en  allemand, 
1   chapitre  M\  —  Hetena,  Historia  tieçum  Hunçarue,  IV, 

M.  —  Peaalrr,  Histoire  des  Hongrois  (  eo  allemand  \  IL 

ladislas  m,  roi  de  Hongrie,  né  vers  118», 

mort  en  1205.  Il  fut  élu  en  1204  pour  succéder 

!  à  son  père,  Éméric;  mais  il  ne  régna  que  six 

mois.  Aidés  par  les  croisés,  les  Vénitiens  re- 

■  prirent  à  la  Hongrie  l'importante  ville  de  Zara, 
que  son  grand-père,  Bêla  III,  avait  conquise  en 
1181.  Au  moment  où  le  roi  se  préparait  à  la  re- 
conquérir, il  fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée. Ch.  R. 

ladislas  iv,  surnommé  le  Cuman ,  roi  de 
Hongrie,  né  vers  1250,  mort  en  1290.  II  succéda, 
en  1272,  à  son  père  Etienne  IV,  prince,  guerrier, 
qui  avait  élevé  la  Hongrie  au  rang  de  la  pre- 
mière puissance  de  l'est  de  l'Europe.  Ladislas 
marcha  d'abord  sur  les  traces  de  son  père.  il 
aida  puissamment  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg à  détrôner  Ottocar  de  Bohême,  et  battit 
ensuite  les  Cnroans,  qui  avaient  répondu  aux  la- 
veurs dont  le  roi  les  combla  par  des  exigences 
de  plus  en  plus  grandes.  Mais  une  nouvelle  in- 
vasion des  Nogaïs,  tribu  roogole,  établie  dans  la 
Russie  méridionale ,  a  Anelle  (  nommé  alors  em- 
pire de  Kiptchak),  et  rappelée  par  les  Cnroans, 
l'arrêta  dans  ses  victoires.  U  eut  recours  à  l'em- 
pereur Rodolphe,  son  ancien  allié  ;  mais  celui -ci, 
désirant  affaiblir  son  rival,  ne  lui  envoya  que  des 
secours  insuffisants,  et  bientôt  l'abandonna  tout  à 
fait. 

La  Hongrie  fut  alors  ravagée  par  ces  barbares, 
au  point  qu'on  y  vit  fréquemment  les  hommes 
s'atteler  eux-mêmes  à  la  charrue  pour  labourer 
la  terre.  De  la  date  le  proverbe  hongrois  :  «  Us 
charrues  de  ladislas  ».  Mais  on  croit,  d'uni 
autre  côté,  que  c'est  de  cette  dernière  expédition 
que  date  l'établissement  de  quekroetouvrim  mo- 
j  gols  xylographes  dans  les  villes  de  l'Escbvoaie, 
I  notamment  à  Firmium ,  qui  apprirent  la  xylogra- 
phie aux  Vénitiens  établis  dans  cette  province,  et 
on  sait  aussi  qu'un  certain  Français,  établi  à  Bal- 
grade  ou  Firmium.  fot  amené  parles  Monnet*,* 
fond  de  l'Asie,  pour  sculpter  le  trône  de  les? 


grand-khan.  Pour  en  revenir  a  Ladislas ,  il  crut 
pouvoir  apaiser  au  moins  le*  Cornant»  en  répu- 
diant sa  femme,  pour  en  épouser  une  autre  dans 
leur  tribu  ;  mais  cet  acte  de  faiblesse,  qu'on  lui  a 
reproche  à  bon  droit,  ne  servit  qu'à  rendre  ces 
barbares  plus  insolents  encore.  Tombé  en  leur  pou- 
voir dans  un  combat,  il  fut  emmené  hors  de  ses 
États ,  et  assassiné  quelques  mois  après,  dans  sa 
tente,  en  1290.  Il  mourut  sans  postérité. 

Cb.  Rcmbun. 
ladislas  v,  rot  de  Hongrie,  né  vers  1400, 
mort  en  1444,  le  1 1  novembre.  Fils  du  fameux 
Jagcllon,  il  était  monté  sur  le  trône  de  Pologne, 
en  1  iJf,  sous  le  nom  de  Wladislas  VI.  A  la  mort 
de  l'empereur  Albert  II,  roi  de  Hongrie  par  son 
mariage  avec  Elisabeth  ,  fille  de  Sigismond ,  les 
États,  ne  \oulant  pas  de.  régence,  l'élurent  en  1440 
toi  de  Hongrie,  ci  même  temps  qu'ils  lui  pro- 
posent le  mariage  avec  la  veuve  d'Albert  II, 
qui  dirait  mettre  au  monde  un  fils  posthume  de 
son  premier  mari.  On  aurait  ainsi  sauvegarde  les 
droits  de  tous  ,  et  concentré  le  gouvernement  de 
deux  grands  ;  aysdans  uue  main  vigoureuse.  Sur 
ces  entrefaites,  la  reine  accoucha  d'un  fils ,  qui 
fut  nomme  Ladislas  Posthume,  et  qui  fut  plus 
tard  Ladislas  VI.  Le  roi  de  Pologne,  n'acceptant 
que  l'une  de  ces  deux  propositions,  entra  en  Hon- 
grie ,  s'y  lit  proclamer  roi ,  sans  tenir  compte  ni 
d'Elisabeth  ni  de  son  fils.  Elisabeth,  appuyée  par 
l'empereur  Frédéric  III ,  avait  fait  sacrer  Ladislas 
Posthume,  âge  de  quatre  mois,  et  à  l'approche  de 
Ladislas  V  elle  emporta  la  couronne  en  Autriche. 
Ce  dernier,  à  défaut  de  diadème  royal ,  avait  fait 
placer,  lors  du  couronnement,  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne qui  décorait  la  statue  de  saint  Etienne  l*r. 
Les  partisans  d'Elisabeth  firent  la  guerre  au 
nouveau  roi.  et  quelques- uus  de  leurs  émis- 
saires, prétend-on,  s'introduisirent,  à  la  faveur 
de  la  foule,  dans  le  palais  de  Lad i.^ las  V,  pour 
l'empokyonner  ;  mais  ils  furent  découvert*  et  pu- 
nis. Au  U)ut  de  deux  ans,  la  guerre  se  termina, 
en  l  m2,  par  un  traité  conclu  a  Bude,  sous  la 
médiation  d'Eugène  IV,  dans  l'intérêt  de  la  dé- 
fense du  royaume  contre  les  Turcs.  Ladislas  V 
conserva  le  titre  de  régent  pendant  la  minorité  de 
Ladirdas  Posthume,  et  l'éventualité  de  la  suc- 
cession définitive  pour  le  cas  ou  ce  prince  mour- 
rait sans  héritier.  Pendant  les  guerres  civiles,  le 
sultan  .Mur ad  H  envahissait  la  Hongrie  ;  mais 
il  fut  battu  par  Jean  Hunyad,  vaïvode  de  Tran- 
sit anic,  et  général  en  chef  des  troupes  hon- 
groises ,  dans  les  deux  grandes  batailles  de  Her- 
n.annstadt  et  de  >'issa  en  Bulgarie,  en  1442  et 
i  ii. t.  Le  roi  Ladislas  V  lui-même  contribua,  à 
U  tête  d'une  année  de  Polonais  et  accompagné 
du  légat  Julien  Cesarini,  a  l'importante  victoire 
de  Jalovaz,  remportée  encore  par  Hunyad.  Amu- 
rat  demanda  la  paix  ;  Ladislas  l'accorda,  «ton  U 
signa,  a  Segedin,  pour  dix  ans,  en  1444.  Les 
Turcs  rendirent  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  sur 
les  HongroU  et  les  Serbes)  la  Valachie  fut  placée 
sous  la  sou^raineté  de  la  Hongrie;  la  Bulgarie 


resta  aux  Turcs.  Mais  la  détresse  ou  se  trouvait 
Constantinople,  cernée  de  toutes  parts  par  les 
Turcs,  et  les  promesses  antérieurement  faites  à 
l'empereur  Jean  Paléologue  ainsi  qu'à  Scan- 
derbeg  et  aux  Vénitiens  parurent  à  Ladislas  V 
des  raisons  suffisantes  |>our  l'engager  à  rompre 
ce  traité  sur  les  instances  du  pape.  L'ocvasion 
était  fatorablc,  et  pendant  qu'une  (lotte,  sous  le 
commandement  du  cardinal  Condolmieri,  ferma 
aux  Turcs  le  passage  de  l'Hellespont,  Ladislas  V 
avança  à  la  tête  de  sou  armée  sur  Varna.  Les 
Turcs  auraient  alors  été  rejetés  hors  de  l'Europe 
si  les  Génois  n'avaient  pas  prêté  leurs  vaisseaux 
|K>ur  le  transport  des  troupes  turques  d'Asie  en 
Europe  :  Hunyad  et  Ladislas  firent  des  prodiges 
de  valeur  dans  la  bataille  qui  s'engagea,  le  U  no- 
vembre 1444,  près  de  Varna.  Mais  le  roi  tombe 
pendant  le  combat  ;  sa  tête ,  coupée  par  un  janis- 
saire, est  portée  dans  les  rangs  de  l'année  turque» 
Cette  vue  découragea  les  Hongrois,  qui  jetèrent 
les  armes  et  s'enfuirent  er  lesordre.  Quelques 
auteurs  parlent  des  honneurs  rendus  aux  restes 
de  Ladislas  V  par  Murad  U,  mais  rien  ne  jus- 
tifie cette  assertion.  Cette  défaite  décida  du  sort 
des  royaumes  slaves  du  Danube,  tels  que  U 
Serbie,  la  Bosuie,  la  Bulgarie,  etc.;  elle  hâta  la 
chute  de  l'empire  grec ,  et  inaugura  la  perte  des 
trois  quarts  de  la  Hongrie  pour  les  chrétiens,  perte 
qui  amena  plus  tard  les  Turcs  sous  les  murs  de 
Vienne.  Ch.  R. 

ladislas  vi,  le  Posthume,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  né  en  1439,  mort  en  1468.  H 
était  fils  d'Albert  d'Autriche,  empereur  d  Alle- 
magne et  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et  na- 
quit quelques  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Couronné  préalablement,  eu  1440,  il  n'entra  en 
possession  du  trône  qu'en  1444,  à  la  mort  de 
Ladislas  V.  Mais  l'empereur  Frédéric  III  d'Alle- 
magne, qui  s'était  arrogé  la  tutelle  de  Ladis- 
las VI,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir,  ni  lui  ni 
sa  mère  Elisabeth,  et  Hunyad,  nommé  ré- 
gent de  Hongrie,  dut  mettre  le  siège  devant 
Henstadt  pour  forcer  Frédéric,  auquel  le  pape 
avait  confirmé  la  tutelle ,  à  remettre  leur  r6\  en 
liberté,  en  1446.  Une  trêve  qui  survint  conservait 
cependant  la  tutelle  à  Frédéric,  qui  garda  ainsi 
son  pupille  auprès  ô*i  lui  jusqu'en  1451,  année 
dans  laquelle  Ladislas  VI  prit  définitivement  les 
rênes  du  gouvernement.  Pendant  tout  ce  temps 
les  Turcs  ne  cessèrent  d'attaquer  la  Hongrie; 
Ladislas  VI  eut  la  lâcheté  de  s'enfuir,  dans  la 
seconde  année  de  son  règne,  lors  de  leur  ap- 
parition, laissant  la  défense  du  pays  à  Jean 
Hunyad,  qui  les  battit  complètement  sous  les 
murs  de  Belgrade,  à  l'aide  d'une  .innée,  rassem- 
blée parles  prédications  du  célèbre  légat  du  pape, 
le  franciscain  Jean  Capistrano  (en  1456).  Le 
sauveur  du  pays,  Jean  Hunyad,  étant  descendu 
dans  la  tombe  quelque  temps  après  cette  vic- 
toire ,  le  roi  fit  décapiter  son  fils  Ladislas  Hu- 
jiyad,  à  Bude,  où  il  l'avait  attiré,  sous  pré- 
texte de  conspiration.  La  veuve  de  Jean  Hunyad 
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menaça  Ladislas  VI  d'appeler  les  Turcs  à  son 
tM'cours  s'il  ne  lui  rendait  pas  son  second  fils, 
Mathias  Cor  vin,  que  le  roi  détenait  aussi,  et  ras- 
sembla ses  partisans  contre  lui.  Ladislas  se  ré 
f  •  ;ia  d'abord  à  Vienne,  ensuite  eu  Pologne,  où 
il  attendait  Madeleine,  fille  de  Charles  VU  de 
France,  qu'il  devait  épouser  ;  mais  il  mourut  su- 
bitement, âgé  seulement  de  dix-sept  ans.  Comme 
il  avait,  à  l'exemple  de  son  père,  poursuivi  les 
hussites  avec  un  grand  acharnement,  on  soup- 
çonna qu'il  avait  été  empoisonné  par  des  hommes 
de  ce  parti. 

Du  règne  de  Ladislas  date  une  des  premières 
chroniques  de  Hongrie,  écrite  en  magyar  par  La- 
dislas Bathory,  en  1450  ;  car  jusque  alors  on  avait 
toujours  écrit  en  latin,  et  là  tomme  ailleurs  c'é- 
taient les  ehants  populaires,  les  hymnes  guerriers 
qui  avaient  inauguré  la  littérature  nationale.  Mais 
la  prose  ne  se  forma  qu'à  l'époque  des  Hunyad. 
Quelques  années  après,  en  1465,  on  vit  paraître 
la  première  gramn^re  magyare,  perdue  aujour- 
d'hui. Ch.  R. 

ladislas  vu,  roi  de  Hongrie,  né  vers  1450, 
mort  le  13  mars  151  G.  Il  était  le  fils  aîné  de 
Casimir  IV  de  Pologne,  et  avait  déjà,  en  1471, 
été  nommé  roi  de  Bohême,  quand  les  électeurs  de 
la  diète  hongroise  de  Kallos  vinrent,  en  1490, 
après  de*  débats  tumultueux,  lui  apporter  sa  no- 
mination de  roi  de  Hongrie.  Il  la  dut  surtout  à  la 
reine  douairière  de  Hongrie,  veuve  de  Matthias 
Corvin ,  Béatrice  d'Anjou ,  à  qui  il  avait  fait 
beaucoup  d'avances  et  promis  de  l'épouser. 
Béatrice ,  qui  avait  partagé  les  travaux  de  son 
mari  tendant  à  la  civilisation  des  Hongrois,  et 
fondé  de  ses  propres  deniers  la  célèbre  école  des 
mineurs  de  Schemnitz,  dirigea  les  vues  des 
électeurs  sur  Ladislas.  Mais,  une  fois  élu  roi, 
ce  dernier  ne  garda  pins  de  ménagements  avec 
la  reine,  et  il  épousa,  en  1502,  Anne  de  Foix, 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  L'élection  de 
Ladislas  coula  cher  à  la  Hongrie  :  toutes  les 
conquêtes  de  Matthias  Corvin,  tant  en  Po- 
logne qu'en  Autriche,  furent  perdues,  car  les 
princes  de  ces  deux  pays,  compétiteurs  de 
Ladislas  VU  au  trône  de  Hongrie,  lui  avaient 
déclaré  la  guerre,  et  le  roi  avait  dû  en  outre 
assurer  à  Maximilien  Vr  le  droit  de  succes- 
sion éventuel  en  cas  qu'il  mourût  sans  pos- 
térité (Traité  de  Presbourg,  23  novembre 
1491).  D'un  autre  côté,  les  nobles  du  royaume, 
surtout  la  puissante  famille  de  Zapolski  ou  Za- 
polya,  irrités  de  cet  empiétement  d'une  puissance 
étrangère  sur  les  droits  des  électeurs  hongrois, 
extorquèrent  à  Ladislas  VU  de  nombreux  privi- 
lèges pour  leur  ordre  :  ce  dernier  sut  confirmer 
i Etienne  II  Zapolya  la  dignité  de  palatin  à  titre 
héréditaire,  et  à  son  fils  Jean  II  Zapolya 'le 
gouvernement  de  la  Hongrie  orientale  et  de  la 
Transylvanie,  également  comme  fief  héréditaire. 
La  naissance  seule  d'un  fils  mit  le  roi  en  état  de 
résister  avec  succès  aux  exigences  intérieures 
de  Jean  Zapolya,  qui  demandait  l'éventualité  de  la 


succession  royale  avec  la  main  de  la  fille  de  Ladis- 
las VII.  Pour  prévenir  toute  nouvelle  demande 
de  ce  genre  de  la  part  des  barons  récalcitrants,  il 
fit,  en  1507,  nommer  roi  le  fils  qui  venait  de  lui 
naître.  Quant  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  les 
flottes  coalisées  de  Ladislas,  des  Vénitiens,  de» 
Français,  des  Espagnols  furent  détruites  par  une 
tempête,  ce  qui  força  le  roi  à  conclure  avec  Baja- 
zet  II  la  paix  de  Bude  (20  août  1503).  Mais  lors 
d  une  nouvelle  croisade  prechée  contre  les  Turcs 
en  1512,  par  le  cardinal  archevêque  de  Hon- 
grie, patriarche  latin  titulaire  de  Constantinople , 
avec  la  permission  du  pape ,  soixante-dix  mille 
paysans  s'étaient  enrôlés  comme  croisés.  Comme 
plusieurs  des  seigneurs  féodaux  empêchèrent 
leurs  serfs  de  s'y  joindre,  les  chefs  des  croisés, 
Georges  Dosa,  de  la  nation  île  Szerlen,  son  frère 
nommé  Geczo,  et  le  bourgeois  de  Pesth  Ambroise 
Szabérès,  se  jetèrent  sur  les  propriétaires  et  re- 
nouvelèrent à  cette  occasion  toutes  les  horreurs 
de  la  jacquerie.  Après  avoir  battu  le  comte  de 
Temasuras,  Etienne  Bathory,  et  fait  périr  au  mi- 
lieu d'atroces  supplices  l'évêque  de  Ganad,  >i- 
colas  Gkati,  les  Jacques,  avec  leur  chef  Dosa, 
qui,  aidé  d'Antoine  Hornsza,  s'était  fait  procla- 
mer roi,  furent  exterminés  par  Jean  Zapolya. 
Dosa  fut  rôti  tout  vivant,  et  on  força quelques- 
uns  de  ses  amis,  qu'on  avait  affamés,  à  couper 
sa  chair  rôtie  en  morceaux  pour  s'en  nourrir.  La 
révolte  apaisée,  la  noblesse  prit  à  la  diète  <!e 
Bude  des  mesures  sévères  contre  les  serfs 
(dont  la  dégradation,  en  Hongrie,  date  de  cette 
néfaste  époque);  mais  elle  profita  en  même  terni* 
de  cette  circonstance  pour  enlever  k  la  royauté 
ce  qui  lui  restait  de  force.  Etienne  Werboecz,  ju- 
risconsulte, publia  alors  le  Tripartitum  Ja- 
ris  regni  Hungarix;  et  dans  ce  recueil  officiel, 
présenté  à  la  même  diète  de  Bude,  et  adopté  par 
elle,  en  1514,  les  droits  de  la  couronne  furent 
singulièrement  restreints. 

En  1515  Ladislas  signa  la  paix  (  conven- 
tion de  Vienne  )  avec  Maximilien  1er,  qui  était 
toujours  son  compétiteur  au  trône.  Ladislas 
fiança  sou  fils  Louis  avec  Marie,  petitoÛle de 
l'empereur,  tandis  que  Ferdinand,  petit  fils  de 
Maximilien,  était  fiancé  avec  Anne,  fille  de  La- 
dislas ;  ce  dernier  assurait  le  trône  de  Hongrie  à 
Ferdinand  dans  le  cas  où  Louis  viendrait  à  nos- 
rir  sans  postérité.  Ce  traité  fut  ratifié  malgré  la 
prétention  des  nobles.  Ladislas  VII  mourut  ea 
1516,  au  milieu  de  nouveaux  efforts  qu'il  taisvt 
pour  relever  les  forces  militaires  de  la  nation, 
que  Mathias  Corvin  avait  portées  à  leur  nias 
haut  degré  de  développement  par  la  ereaboo 
d'une  armée  permanente ,  avec  plusieurs  coq* 
d'élite,  et  par  le  perfectionnement  des  armes  a 
feu.  Remarquons  ici  que  c'est  aux  Bohémiens  ou 
Zingari  que  la  Hongrie  dut  le  premier  usage  de 
ces  nouvelles  armes,  et  que  ce  fut  '-•'Wif  TU 
qui  leur  accorda  beaucoup  de  privilège*. 

Ch*  Rowhjil 
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OTt-tt.  -  Feuler.  Gnekicklë  ê*r  Unçmrn,  10  reL 
Leipxif ,  l*  é*L,  ISOT-S*.  -  Safti,  GêStkicàtë  eu  um 
•ffiicAni  Jlefcaj ,  l  toL  ;  Vienne ,  it!4.  -  Jets ,  eoale  4e 
Mailath.  i.nchichtê  dtr  Vnqmm,  liH.11  éé*.;  Ratto- 
bonne,  ins  rt  *ulr.  -  Sulae,  Jfiaff  «r  or  mv  terfsuft, 
1  vol.;  Uipxlff.  lftftfrSt. 

ladislas  db  gaua,  palatin  de  Hongrie  et 
ban  de  Croatie,  né  vers  1386,  mort  ver»  1466.  Il 
était  fils  posthume  de  Koalas  de  Gara,  assassiné 
avant  la  naissance  de  Ladislas  par  Michel  Hor- 
vath ,  ban  de  Croatie.  Au  milieu  des  troubles 
continuels  dont  la  Hongrie  était  agitée,  La- 
dislas fit  toujours  preuve  de  la  plus  grande  ha- 
bileté et  d'un  esprit  politique.  Il  était  partisan 
de  Sigismond  et  chef  du  parti  allemand,  opposé 
au  parti  national  des  Hunyad  qui  repoussa  les 
rois  pris  parmi  les  empereurs  d'Allemagne.  La- 
dislas avait  contribué  à  l'élection  des  rois  Sigts- 
round,  Albert  II  et  Ladislas  VI  Posthume  au 
trône  de  Hongrie,  et  Albert  II  l'avait  récompensé, 
en  lui  conférant  le  gouvernement  de  la  Croatie  et 
de  l'Esclavonie,  en  1439.  En  1448,  sous  le  règne 
de  Ladislas  VI,  il  devint  palatin  de  Hongrie,  et 
convoqua,  en  1457,  une  diète  à  Bade,  pour  faire 
élire  un  nouveau  roi,  après  la  mort  de  Ladislas  VI. 
Ladislas  de  Gara  et  son  parti  proclamèrent 
l'empereur  Frédéric  UI  ;  mais  le  parti  national  des 
H  un  y  &d  l'emporta,  en  faisant  élire  le  second  fils  de 
Jean  Hunyad,  ancien  régent  du  royaume,  sous  le 
nom  de  Matthias  Corvin.  Dès  lors  la  carrière  de 
Ladislas  de  Gara  était  close;  il  termina  sa  vie 
dans  l'obscurité,  retiré  dans  ses  domaines,  si- 
tués aux  frontières  de  la  .Hongrie  et  du  banat 

Ch.  R. 

ladislas  db  biibtad,  ban  de  Croatie, 
né  vers  1427,  mort  en  1457.  Fils  aîné  du  célèbre 
régent  de  Hongrie  Jean  Hunyad,  il  prit  part  aux 
exploits  glorieux  de  son  père,  et  le  banat  de 
Croatie  et  l'Esclavonie  furent  sa  récompense,  en 
1448.  Mais  la  jalousie  de  Ladislas  contre  Ulric  de 
Cillen ,  nommé  lieutenant  du  roi  en  Hongrie  en 
1 156,  amena  une  de  ces  querelles  si  fréquentes 
entre  les  deux  familles  chefs  des  (actions  op- 
posées. Ladislas  tua  le  comte  de  Cillen,  et  le  roi, 
n'osant  pas  punir  ouvertement  le  meurtrier,  parce 
qu'il  redoutait  la  vengeance  de  cette  puissante 
maison ,  l'attira  à  Bnde ,  où  il  le  fit  décapiter  (  en 
1457  ).  Ce  crime  contribua  puissamment  a  l'é- 
lection du  second  frère  Matthias  Corvin  au  trône 
royal,  qui  devait  bientôt  devenir  vacant  par  la 
mort  du  roi  Ladislas  VI,  car  die  fit  diminuer  le 
nombre  des  adhérents  du  parti  allemand  ;  mais 
elle  amena  aussi  une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
Ch.  RouEUif. 

Gebturdl,  GucMcktéwm  Unçarn,  t  vol  ;  Letpilf ,  ITTS, 
17S1.  —  Festlrr,  GetchlchU  ron  Vnçarn  ;  leipxlf,  IStT, 
IftSO. 

ladislas  ( /eau),  roi  des  Bulgares,  s'em- 
para du  trône  après  l'avoir  souillé  do  rang  de 
Gabriel,  son  ooosin,  en  1015,  et  mourut  an  mois 
de  janvier  1018.  Il  était  fils  d'Aaron  et  frère  du 
roi  Samuel.  En  1016  l'empereur  Basile  reprit  le 
cours  de  ses  conquêtes  en  Macédoine.  AchrMe, 
lune  des  principales  viles  do  pays,  tomba  en 
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son  pouvoir.  Malgré  les  efforts  de  Ladislas,  plu- 
sieurs autres  places  se  rendirent  aux  Grecs  on 
furent  prises  d'assaut.  Il  fit  cependant  preuve 
de  courage  et  d'habileté,  et  remporta  dans  cette 
campagne  quelques  avantages.  Il  périt  au  siège 
île  Duraizo,  après  deux  ans  et  cinq  mois  île  règne. 
Ladislas  laissait  de  sa  femme  Marie  six  fils 
et  six  filles.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Basile 
se  rendit  en  Bulgarie  pour  recevoir  la  soumis- 
sion de  la  reine  et  des  grands  du  royaume,  en 
1019.  Ibazc  seul  résista;  mais  il  fut  pris  l'an- 
née suivante,  et  privé  de  la  vue.  La  Bulgarie  fut 
alors  réduite  en  province  de  l'Empire.  Les  Bul- 
gares commençaient  à  s'accoutumer  au  joug, 
lorsqu'un  aventurier,  nommé  Daléan ,  tenta  de 
leur  rendre  leur  liberté  et  leur  nationalité 
(1037).  Après  quelques  années  de  lutte  et  de  suc- 
cès divers  il  succomba  lui-même  (  1041  ),  et  la 
Bulgarie  continua  d'être  gouvernée  par  des  ducs 
romains  jusqu'au  règne  de  Calo  Pierre,  en  1186. 
F.— X.  T. 

Le  Stea,  WiMrv  eu  Ast-Ont*»,  Um.  X.  —  De  Gai- 
foet,  Hutoir*  4§§  Bmu,  Um.  III.  -  AH  de  vérifier  les 
L  1  et  0. 


ladislas,  rois  de  Servie.  Vog.  Wlamslas. 

LA  MXSUHUE   (  Nicolas  BsJCâlftB  SB),  lh> 

lenteur  français,  né  vers  1730,  à  La  Motte  d'At» 
tsneourt  (Champagne),  mort  le  36  novembre 
1791,  a  Paris.  Venu  de  bonne  heure  dans  cette 
ville,  il  s'occupa  toute  sa  vie  de  travaux  litté- 
raires. «  On  trouve,  dit  Sabotier,  dans  ses  poésies 
de  l'aisance  et  de  la  simplicité;  ses  contes  sont 
moins  agréables  que  ceux  de  Marmontet,  mais  ils 
sont  plus  moraux,  plus  variés,  et  annoncent  une 
âme  plus  sensible.  »  On  a  de  loi  ;  L'Ile  taciturne 
et  riU enjouée;  Paris,  1759,  in-12  ;  —  Le  Livre 
d'Airain;  ibid.,  1769,  in-12;  —  Contes  Philo- 
sophiques et  Moraux;  ibid.,  1765,  2  vol. in-12; 
noov.  edH.,  augmentée,  ibid.,  1769, 3  vol.  in-12  ; 

—  Les  deux  Âges  du  Goût  et  du  Génie  sous 
Louis  XfVet  sous  Louis  XV;  ibid.,  1769,  in*8#, 
parallèle  entre  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  ;  les  notes  sont  judicieuses  et  instructives  ; 

—  Le Lutin;  ibid.,  1770,  in-12  ;  —  Le  Sauvage 
de  Talti  aux  Français  ;  ibid.,  1770,  in- 12;  — 
Toni  et  Clairette;  ibid.,  1773,  2  vol.  in-12; 
réimpr.  en  1797,avec  un  Discours  sur  l'Origine, 
les  Progrès  elles  Genres  des  Romans  ;—  La 
Comité,  conte  en  l'air;  1773,  in-8*;  —  V Us- 
pagne  littéraire  ;  Paris,  1774,  4  vol.  in-12  ;  re- 
cueil d'un  journal  mensuel  que  Cubières-Palme- 
ieaux ,  ami  de  l'auteur,  fit  reparaître  avec  des 
changements  et  additions  de  sa  main,  sous  le  titre  : 
Lettres  sur  r  Espagne,  ou  essai  sur  les  mœurs, 
les  usages  et  la  littérature  de  ce  royaume; 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8°;  M"'  Faooy  de  Beau- 
harnais  y  inséra  à  la  fin  une  nouvelle  et  quelques 
pièces  de  vers  ;  —  La  Sibylle  gauloise,  ou  la 
France  telle  qu'elle  fut ,  telle  qu'elle  est.  et 
telle  à  peu  près  qu'elle  pourra  être;  Londres 
et  Paris,  1775,  in-8°  ;  —  Les  Dangers  d^un  Pre- 
mier Choix,  ou  lettres  de  Lattre  à  Emilie; 
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1777, 2  vol.  in-12;  La  Haye  et  Paris,  1785, 3  part 
in-12;  —  Eloge  de  Voltaire;  Génère,  1779, 
în-8°,  prononce  dans  une  loge  maçonnique  ;  — 
Dialogues  des  Morts ,  qui  parurent  d'abord  dans 
Le  Mercure;  —  Eloge  de  Montaigne;  Paris, 
1781,  in-8»;  —  Le  Géant  Isoire,  sire  de  Mont- 
souris  ;  ibid.,  1788,  2  vol.  in-12  ,  etc.  —  La  Dix- 
merie  a  eu  aussi  beaucoup  de  part  à  VOrigine 
des  Arts  de  Goguet  ainsi  qu'à  V Avant- Coureur 
(1760-1773),  feuille  hebdomadaire,  à  iAlma- 
naeh  des  Muses  et  à  d'autres  recueils  pério- 
diques. Quelques  contes  de  lui,  d'une  bonne  fac- 
ture, se  trouvent  dans  le  tome  II  du  Recueil  des 
meilleurs  Contes  en  vers;  Paris,  1784,  in-8°. 

P.L— Y. 

Sabatter,  Les  Siècles  lAUéraires,  t.  II.  -  Notice  de  Cu- 

blèreseutete  des  Lettres  sur  FEspaçne.  -  Qaérard,  La 

France  Littéraire.  -  Vlollet-Ledac,  Biblioth.  Poétique 

'•appl.). 

ladmiual  (Jean),  graveur  hollandais,  né 

Leyde,  en  1680.  Il  était  d'une  famille  française 
protestante,  que  la  révocation  de  lVdit  de  Nantes 
réduisit  à  chercher  un  refuge  à  l'étranger. 
Il  apporta  dans  sa  nouvelle  patrie  un  grand  ta- 
lent comme  graveur  et  l'art  d'imprimer  les  es- 
tampes en  diverses  couleurs,  art  peu  répandu 
alors.  Le  célèbre  anatomiste  Ruyscn  le  chargea 
d'exécuter  les  planches  dont  il  enrichissait  ses 
ouvrages.  C'est  ainsi  que  Ladmiral  représenta 
les  diverses  parties  du  corps  humain  fort  habi- 
lement nuancées.  Ces  planches  jouissent  encore 
de  l'estime  des  anatomiste*  et  des  amateurs. 
On  a  aussi  de-Ladmiral  une  Collection  d'/n- 
sectes  en  vingt-cinq  feuilles  ;  1756. 

'  A.  deL. 

Batao,  Dict.  des  Graveurs. 

ladohre  (Etienne),  poète  latin  moderne, 
né  à  Autun,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il 
laissa  la  réputation  d'un  bon  avocat,  et  écrivit  en 
vers  alexandrins  :  Augustoduni,  amplissimm 
civitatis  et  Galliarum  quondam  facile  prin- 
cipes, Antiquitates  ;  Autun,  1C40,  in-8°,  avec 
des  remarques  assez  amples  en  prose.  Il  mourut 
avant  l'impression  de  cet  ouvrage,  qui  fut  édité  | 
par  son  frère ,  Jean  Ladonne ,  chanoine  d 'Autun. 

K. 

Edme  Thomas»  Histoire  d  M  ut  un. 

ladobb  (  Jacques),  théologien  et  poète  fran- 
çais, né  en  Touraine,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Après  avoir  obtenu  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie,  il  fut  admis  dans 
un  couvent  de  minimes.  Pans  la  suite  ii  devint 
procureur  général  de  l'ordre,  et  ses  fonctions  l'ap- 
pelèrent à  Rome,  où  il  se  trouvait  encore  en 
1664.  Étant  revenu  en  France,  il  passait  la  Seine 
à  Joigny,  lorsqu'il  tomba  dans  le  fleuve  etsenoja. 
On  ignore  l'époque  précise  où  eut  lieu  cet  évé- 
nement. Il  a  publié  :  Le  Vol  de  VAme  sur  les 
autels;  Paris,  165«,  in-8°;  —  Le  Bonheur  de 
In  Fréquente  Communion  ;ibid.,  1658,  in  8"; 
—  Digestum  Sapientix  Minimitanar,  sire  de 
inre  Minimorum;  Rome,  1660,  in-4°;  —  tto- 
ratii  chrisliani  iripartitus  in  B.  Francisa 
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Safesii  oanonisationis  inauguratione ,  JuU 
scilicet,  spei  et  c/iaritalis  triumphus;  Rem 
1662,  in  4°.  Ce  dernier  ouvrage,  appelé  ordina 
rament  Y  Horace  chrétien ,  est  un  recueil  d'ode 
latines  ayant  pour  objet  de  célébrer  chacune  <k 
vertus  de  François  de  Sales,  dont  la  eanonisi 
tion  se  préparait.  K. 

Violet- Leduc,  Bibliothèque. Poetiem. 
la doucette  (Jean  -  Charles  -  François 
baron  de),  administrateur  et  littérateur  françau 
né  à  Metz,  le  4  octobre  1770,  mort  à  Paris»  le  l 
mars  1848.  Fils  d'un  chirurgien  major  des  arme» 
le  jeune  Ladoucette  fit  de  brillantes  études  a 
collège  de  Nancy.  Il  terminait  son  droit  dans  t-ett 
ville  lorsque  les  trois  régiments  qui  formaient  k 
garnison  se  révoltèrent  et  furent  comprimé 
par  l'énergie  de  M.  de  Bouille  (voir  ce  m.ra; 
Au  milieu  du  feu,  Ladoucette  rejoignit  la  gardi 
nationale  de  Metz;  le  lendemain  il  promu*; 
l'oraison  funèbre  de  M.  de  Vîgneulle,  lieutenaaT 
colonel  de  ces  volontaires.  Son  goût  pour  ta 
belles-lettres  se  manifesta  dès  lors;  il  déjnu 
par  un  Éloge  au  général  Bouille  sur  Vaffairt 
de  Nancy.  Envoyé  à  Paris  par  son  père,  il  fol 
adressé  à  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris, 
qui  était  son  parent.  Les  événements  potitiquri 
l'engagèrent  à  aller  parcourir  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne pour  étudier  le  génie  des  productions  lit- 
téraires d'outre  Rhin.  Rentré  en  France  aprèi 
le  18  brumaire,  Ladoucette  tourna  ses  vmj 
vers  la  carrière  administrative,  et,  sur  la  pro- 
position deux  fois  présentée  par  le  conseil  gé- 
néral du  département  de  la  Seine,  il  lift,  par 
arrêté  du  premier  consul ,  daté  du  23  fjniuunl 
an  x  (13  avril  1802),  nommé  préfet  des  Hau- 
tes-Alpes. En  prenant  possession  de  sa  pré- 
fecture ,  Ladoucette  trouva  le  département  a 
proie  à  la  disette.  Les  grains  avaient  été  griéi 
sur  pied ,  les  magasins  étaient  vtjles ,  l'areeut 
rare  et  les  chemins  affreux.  Au  miheu  de  retira 
général  qu'inspirait  cette  situation  pénible,  La- 
doucette résolut  de  profiter  de  la  détresse  mhm 
du  pays  pour  conquérir  une  route  qui  altaH  J 
jamais  lui  ouvrir  la  fertile  Italie.  Il  écrivit  m  gé- 
néral Jourdan,  alors  gouverneur  dn  Piémont,  4 
lui  communiqua  son  projet  de  faire  une  route  su 
le  mont  Genèvre.  Ladoucette  travailla  lui-inènc 
à  cette  route  avec  les  habitants  et  le*  soldats  A 
deux  réciments ,  malgré  l'opposition  du  dira? 
teur  général  des  ponts  et  chaussée»,  qui  le  n» 
narait  de  destitution.  Pour  justifier  sa  tamérni 
anprès  du  chef  de  l'État,  il  avança,  sur  set  propre! 
fonds,  vingt-cinq  miile  francs  pour  les  prenùtn 
tra\aux,  et  appuya  sa  demande  de  raisons  s 
importantes  en  faveur  de  la  route  qull  veaal 
d'entreprendre  que  courrier  par  courrier  il  re- 
çut les  vingt- cinq  mille  francs  avancés  et  suc- 
cessivement quinze  ordonnances  de  dix  wÈk 
francs  chacune,  avec  ordre  de  faire  dresser  le  pn> 
jet  de  la  route  d'Espagne  en  Italie.  Un  < 
ayant  vingt  mètres  de  hauteur,  élevé 
large  plateau  à  2,000  mètres  nu-T 
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de  la  mer,  fat  consacré  à  l'empereur  par  le  dé- 
partement des  Hautes  Alpes  (1).  Par  les  soins* 
«le  Ladoueette,  un  bureau  central  de  charité  fol 
établi  dans  chaque  chef-lieu  de  justice  de  paix , 
et  dans  chaque  commune  un  bureau  auxiliaire, 
pour  rttfr,  sous  la  surveillance  de  l'administra- 
tiou,  les  biens  appartenant  aux  pauvres  sous 
quelque  nom  et  dénomination  que  ce  puisse 
être.  Il  Institua  en  outre  cinquante  greniers  d'a- 
bondance ,  obtint  do  non? ornement  le  rétablisse- 
ment des  maisons  hospitalières  fondées,  en  1340, 
sur  le  mont  Genèvre,  par  Humbert,  dernier  dau- 
phin ,  monastère  servi  par  des  religieux  hospi- 
taliers qui  sonneraient  la  doche  soir  et  matin, 
surtout  pendant  les  orages,  pour  ramener  les 
voyageurs  égarés  et  leur  fournir  les  secoure  que 
réclamerait  leur  uosftion.  Il  créa  on  cours  d'ac- 
eouchentent  destiné  a  mettre  un  terme  aux  acci- 
dents causés  par  l'ignorance  des  sages-femmes, 
fonda  la  Société  d'Émulation  des  Hautes-Alpes, 
dont  il  fut  le  président,  établit  un  musée  central 
à  Gap ,  s'occupa  activement  de  l'amélioration  de 
toutes  les  voies  de  communication ,  en  Ht  ouvrir 
de  nouvelles,  fit  construire  des  ponts,  curer  des 
rivières,  encaisser  des  torrents,  creuser  des  ca- 
naux, dessécher  des  marais,  faire  des  planta- 
tions et  des  pépinières,  et  multiplia  les  écoles 
sur  tous  les  points  du  département.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  l'établissement  de  la  première 
maison  centrale  de  détention,  celle  d'Embrun, 
où  le  règlement  donné  par  loi  est  encore  ob- 
servé aujourd'hui.  Le  31  mars  1809,  Ladoocette 
fut  nommé  préfet  de  la  Roër,  où  11  rendit  de 
grands  services.  11  administra  ce  département 
jusqu'en  1814,  époque  où  il  fut  séparé  de  la 
Irance.  A  son  retour  de  111e  d'Elbe,  l'empereur 
lui  confia  la  préfecture  de  la  Moselle.  Lors- 
qu'on apprit  l'entrée  de  Louis  XVI11  à  Paria,  La- 
doucette  resta  à  son  poste,  modéra  les  esprits,  et, 
maintenant  l'harmonie  entre  les  habitants  des 
villeset  des  campagnes,  il  amena,  sans  secousse, 
le  nouvel  ordre  de  choses  et  publia  une  procla- 
mation où  il  tint  un  langsgr  plein  de  dignité.  De 
retour  à  faris,  le  16  août  1816,  il  reçut  les  étages 
du  i itinifrtrede  l'intérieur,  qui  lui  offrit  des  récom- 
penses qu'il  refusa,  comme  U  refusa  plus  tard 
la  préfecture  de  l'Oise  et  autres  propositions 
successivement  renouvelées.  Kn  1828  il  fut  porté 
|N>ur  la  députation  dans  le  grand  collège  de 
l'Aisne  et  dans  le  troisième  collège  de  Paris  ;  mais 
il  ne  fut  élu  député  qu'en  1834,  par  l'arrondis- 
sement de  Briey  (Moselle).  En  qualité  de  prési- 
dent de  plusieurs  commissions ,  il  a  apporté  de 
grandes  lumières,  fruit  de  ses  longues  études  et 


(i  Lors  ie  twi  laaoformUoo,  le  tt  Iracttésr  aa  M i,  le 
prelel  «loooa  mr  te  aont  Geoèvrc  mm  téta  fermante,  cl  St 
frapper  une  me*» Il  le  avec  cette  teacrlplloa.  Biergne  : 
U  mont  Genèvre  omvert,  le  a  fer*.***/  m  xif.  — 
tfl  mvrU  VDCCCir  s  leseoac  J.C  F.  Lad— cette,  pré- 
fet, au  nom  du  département  dm  Hmmtee  Jlme*.  km  re 
vcr<  U  mésallie  reprearote  l'ettgaf  Se  H 
porte  pour  lrfeade  :  A  Napoléon 
ot  le  kerot  dm  Frmfwkt. 


de  son  expérience.  On  a  de  lui  comme  écrivain  : 
Helvélius  à  Voré,  fait  historique  en  un  acte  et 
en  prose,  représenté  fur  le  théâtre  des  Amis  des 
Arts  et  des  Élèves  de  l'Opéra-Comique,  le  19  mes- 
sidor an  vi  ;  —  PMlocles,  Imitation  de  VAgathon 
de  Wieland,  2  voMn*8°.  Ladoucette  dédia  cette 
traduction  libre  à  l'auteur  allemand  ,  qui  lui  dH  : 
«  Je  ne  l'eusse  pas  fait  autrement,  si  je  l'eusse 
écrit  pour  des  Français  ;  »  —  Estai  sur  la  Vieil- 
lesse ,  discours  lu  dans  la  séance  de  la  Société 
d'Émulation  des  Hautes-Alpes,  le  16  pluviôse 
an  u  ;  —  Rose  et  Noir,  une  nouvelle  dite  très» 
ancienne  et  une  chinoise;  1801,  in- 12;  — 
Éloge  funèbre  du  général  Vallier  La  Peyrouse, 
lu  à  ta  séance  du  15  vendémiaire  an  xn;  — 
Éloge  du  chevalier  Bagard  (manuscrit);  — 
lettre  écrite  des  eaux  du  Mo  nés  lier,  le  16 
fructidor  an  xii,  à  son  Excellence  le  ministre 
de  fintérieur,  sur  les  Antiquités  des  Hautes- 
Alpes,  et  principalement  sur  celles  de  Mons* 
Seleucus  (  Labdtie-mont-Saléon  )  (  annuaire  du 
département  des  Hautes-Alpes,  an  xiu,  p.  198  à 
XX);-  Archéologie  de  Mons-Seleucus.  ville 
romaine  ;  Gap,  1806,  inV  ;  —  Vogage  fait  en 
1813  et  1814  dans  les  page  entre  Meuse  et 
Rhin ,  suivi  de  notes;  paris ,  1818  v  in-l°,  avec 
cartes;  —  Topographie,  Histoire,  Usage  et 
Dialecte  des  Hautes- Alpes;  Paria,  18)0, 
in-8*,  avec  atlas;  —  Notice  sur  la  colonie 
agricole  de  Frederick*  »0  or d,  en  Hollande; 
1822;  —  Nouvelles,  Contes,  Apologies  et  Mé- 
langes; 3  vol.  in»l2  ;  —  Des  U  biens,  de  CoUh 
nia  Agrippina,  coup  d'ail  sur  V histoire  de 
Cologne  jusqu'à  nos  jours  (  recueil  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  France,  1823, 
tom.  IV,  p.  607  a  627);  —  U  Troubadour,  ou 
Guillaume  cl  Marguerile;  Paris,  1824,  in-12; 
—  Robert  et  Léon  Une,  histoire  du  seizième 
siècle;  Paris,  1827,  3  vol.  in-12;  —Fables  en 
▼ers;  Paris,  1827,  in- 18;  quelques  unes  de  ces 
frbtes  sont  imitées  de  Pfoffel  et  de  Leasing,  de 
Fjchardson,  etc.  A.  Jadhi. 

Annuaire  ém  DémmrUment  det  Hautm-Atpm  peodant 
■aartran  SMéea.  -  Jomrmmi  des  Sciences  MUUMrm , 
février  SUS.  —  Biographie  nouvelle  des  Contemporains, 
ta*.  X.  -  Btofrapkle  des  Préfets,  ISSS.  -  Htcueit  du 
Trammi*  ée  I  dtmdsmu  de  Metz,  iStt.  -  Germai»  ftar- 
tajt  et  Salât  Maie,  Biographie  de*  Nome****  Départe- 
ment*.- Bécto,  BéoorapàU  de  te  Stote4le.  -  Documenté 
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;  LAMUCBTTB  (  Louis- Napoléon- Lettiha- 
!  Charles  m),  sénateur  français,  né  à  Gap  (Hau- 
tes-Alpes), le  U  février  1809.  Fils  du  prété- 
i  dent,  il  entra  à  l'école  de  cavalerie  de  Seumur 
en  1831,  et  servit  comme  sous-lieutenant  dans 
■  le  6*  régiment  de  dragons  jusqu'en  1837,  époque 
!  où  il  donna  sa  démission.  Nommé,  l'année  eut- 
:  vante,  auditeur  au  conseil  d'État ,  M.  de  Ladou- 
cette était  maître  des  requêtes  lorsque  la  réve- 
ftution  de  Février  éclata.  Il  se  présenta  aux  dftee- 
tious  de  1849,  et  fut  élu  à  l'Assemblée  iégielatÉvo 
,  par  le  département  de  la  Moselle.  M.  de  Laéou- 
I  cette  siégea  d'abord  parmi  les  répubticaii  ido- 
i  dérés ,  et  vota  constamment  avec  les  amis  de 
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lonlro.  Il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
consultative  créée  le  13  décembre  1851,  et  élevé 
à  ia  dignité  de  sénateur  par  décret  du  26  janvier 
1852.  Dans  le  courant  de  la  session  de  1854, 
M.  de  Larioucette  fit  au  Sénat  une  proposition 
tendant  à  présenter  à  l'empereur  un  rapport  qui 
devait  arrêter  les  bases  d'un  code  rural.  Cette 
proposition  ayant  été  accueillie  à  l'unanimité, 
une  commission  de  dix  membres  fut  désignée 
pour  élaborer  ce  travail.  Sicard. 

Biographie  des  sept-eent-cinquonU  Représentants 
du  peuple  à  l'assemblée  législative;  Paris,  IBM.  — 
Biographie  des  Membres  du  Sénat ,  etc.;  Parti,  1881.  — 
L'Album  de  la  Semaine  tV  année,  page  76. 

LA  OOCRSPB  DE  8AIST-OUE1I  {LouU  DE), 

avocat  au  parlement  de  Normandie,  né  en  1660, 
mort  en  1740.  Il  était  très- versé  dans  les  belles- 
lettres,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie de  Caen.  On  a  de  lui  un  poème  en  quatre 
chants,  imité  du  4*  livre  de  V Enéide;  Paris, 
1738,  in-8\  M.  G. 

Mercure  de  novembre  im  -  Ooqjet,  Bibliothèque 
française ,  U  V. 

ladowsri*(  Matthias-Marxien  ),  juriscon- 
sulte polonais,  né  vers  1650,  mort  en  1710. 
11  fat  archiviste  de  l'État ,  secrétaire  du  roi  Jean 
Sobieski,  et  composa  les  ouvrages  suivants  : 
Inventaire  des  Constitutions  de  ta  couronne 
de  Pologne  de  1550  à  1683;  Varsovie,  1685, 
m-fol.  Cet  ouvrage  fut  continué  par  Joseph- 
André  Zaluski ,  Arnolpne  Zeglicki  et  Théodore 
Waga,  jusqu'à  Tannée  1782;  —  Inventarium 
omnium  et  singnlorum  privilegiorum ,  lit- 
terarum  ,  diplomatum ,  et  monumentorum 
quveumque  in  archivis  regni  in  arce  Cra- 
coviensi  continentur,  per  commissarios  a 
S.  R.  M.  et  Respublica  ad  revidendum  omnes 
scripturas  in  eodem  Archivis  exïstentes ,  dé- 
putât os  confectum  A.  D.  1682,  in -fol. 

L.  C. 

lanociana,  vol.  III.  -  F.  Bentkowskt.  Hist.  de  la 
Littér.  polon.;  18U.  —  J.  Chodyntekt,  Les  Polonais  sa- 
vons, 18». 

ladowski  (Remit),  naturaliste  polonais, 
néenWolhynic,  en  1738,  mort  en  1798.  Il  entra 
dans  la  congrégation  des  Piaristes ,  et  fut  profes- 
seur au  collège  de  Lukow.  On  a  de  lui  :  Gram- 
maire géographique ,  ou  nouveau  système  de 
géographie  élémentaire  pour  les  écoles  pies; 
Varsovie,  1774,  2  vol.  in-8°;  —  Des  Abeilles, 
la  manière  de  les  élever ,  les  multiplier  et  die 
les  soigner  dans  leurs  maladies;  Varsovie, 
1781,  in-8°  ;  —  histoire  naturelle  du  royaume 
de  Pologne ,  ou  description ,  mise  par  ordre 
alphabétique ,  des  animaux,  des  plantes  et 
des  minéraux  qui  se  trouvent  en  Pologne  et 
en  Lithuanie,  ainsi  que  dans  les  provinces 
démembrées,  recueillie  d'après  les  meilleurs 
auteurs  ;Cracovie,  1783,  in-8".  La  deuxième  édi- 
tion a  été  publiée  en  1  vol.  en  1804.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand  par  Bokshammer;  — 
Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle  et  d'autres 
curiosités  de  l'antiquité"  qui  se  trouvent  rru- 
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a 
nies  dans  plusieurs  cabinets,  traduit  du  tra- 
çais; Cracovic,  1783,  2  vol.  in-8*;  —  (Ewrm 
de  l'abbé  Baudry,  traduit  du  français ,  u 
Vusage  de  la  jeunesse;  Lublin,  1785,  in-8»;  - 
Le  Thédtre  de  madame  de  Genlis,  à  Vusaçt 
de  la  jeunesse;  Varsovie,  1787-1793,  5  vul. 
in-8°;  —  Les  Devoirs  des  gens  d'illustre  nais- 
sance ;  Lublin ,  1788,  in-8°  ;  —  Description  des 
lies  Pelew ,  situées  dans  la  partie  occidental f 
de  Vocéan  Pacifique,  d? après  les  données  </* 
capitaine  Wilson;  Varsovie,  1792,  2  i<*'. 
in-8*.  L.  Ch. 

Btelafcl.  De  Fita    et  Scriptorum  Piartstarum.  - 
P.  RenUowikl,  Hist.  de  Us  Littérature  polonaise,  iï ... 

LADVOCAT  -  BILLIARD    (Nicolas)  t  préfet 

français,  né  à  Paris,  en  1620,  mort  à  Bouiogpc- 
sur-Mer,  le  14  avril  1681.  H  prit  la  carrière  et  - 
clésiastique,fot  reçu  en  Sorbonne  le  24  décemlit 
1652,  et  devint  chanoine  de  Notre-Dame  et  fi- 
caire général  du  co-adjuteur  de  Paria,  Albert  «L- 
Gondi,  cardinal  de  Retz,  qu'il  aida  pendant  plu 
sieurs  années  dans  ses  intrigues  politique*,  da:  ^ 
l'administration  de  son  diocèse  et  qu'il  accotn- 
pagna  à  Rome  en  1675.  En  1677  A  obtint  le  t%- 
épiscopal  de  Boulogne-sur  •  Mer.  Il  gouverna 
sagement  son  diocèse,  où  il  fonda  un  aéminairv 
et  quelques  établissements  d'instruction  et  àt 
charité.  On  a  de  lut  :  Vindicte  PartÂeniu  ; 
Paris ,  1670,  1672  :  l'auteur  y  soutient  que  U 
sainte  Vierge  a  été  enlevée  au  ciel  corporel*- 
ment.  C'est  Lad  vocat-Billiard  quia  composé  k» 
premiers  règlements  utiles  observés  dans  Y  Hô- 
tel-Dieu  de  Paris.  A.  L. 

l/abbe  Ladrocat,  Diet.  Hist  port.-  aUrtrt,  Uerehé 
ùict.  Hist.  -  Rlcbard  et  Gtraod,  MM.  Sacrée. 

ladvocat  (  Jean- Baptiste  ),  Uograpne  et 
hébraïsant  français,  né  à  Vaucouleurs,  diocèse 
de  Toul,  le  3  janvier  1 709,  mort  à  Paris,  le  29  dé- 
cembre 1765.  Il  était  fils  du  juge  royal  des  eut 
et  forêts  et  maire  de  Vaocouleors.  Il  fit  se* 
études  à  Pont-à-  Mousson.  Les  jésuites  cherchè- 
rent à  l'attacher  à  leur  ordre;  mais  ses  parente 
l'envoyèrent  se  perfectionner  à  Paris.  Il  y  entra 
dans  la  société  de  Sorbonne.  Reçu  docteur  ea 
théologie,  il  fut  bientôt  après  nommé  curé  de 
Domremy  ;  la  Sorbonne  l'appela,  en  1740,  à  tnr 
de  ses  chaires  royales,  et  lui  donna  le  titre  de 
bibliothécaire  en  1742.  Le  duc  d'Orléans  ayant, 
en  1751,  fondé  en  Sorbonne  une  chaire  pour 
l'hébreu ,  l'abbé  Ladvocat  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  loi  :  DtetionnaH 
Géographique  portatif,  traduit  de  rang)**, 
sur  la  13e  édition,  Paris,  1747,  1750,  to-T; 
nouv.  édition ,  augmentée ,  par  Cto.-G.  Le  Clerc, 
Paris ,  1779,  in-8'  ;  édit.  par  Fr.-X.  de  FcDer, 
Li<*?c,  178S,  1792,  2  vol.  in-8*;  édit  par 
LA.  Fontenay,  Paris,  1803,  tn-S»;  antre  par 
I  J.-l\  Bérenger,  Râle,  1805,  in-8©;  Lyon,  1811, 
in-8"  ;  édit.  par  Auguste  L...  (  Ant.-J.  Letruse). 
Paris ,  18 13,  in-s°;  édit.  par  Bosson  de  Conta* 
ges,  Lyon.  1813;  édit.  par  More!,  Paris,  1813, 
in-8*;  édit  par  Marchant  de  Beaamoat,  Pans, 
IH17.  in-8*:  cet  ouvrage,  pohliéseaa  team* 
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Vosgien,  et  donné  comme  une  traduction  de 
l'anglais  de  Laurent  Écbard ,  est  un  abrégé  du 
Dictionnaire  géographique  de  La  Marlinière; 
—  Lettre  sur  le  Rhinocéros ,  à  M***,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres;  Paris,  1749, 
in-8*;  —  Dictionnaire  Historique  portatif, 
contenant  V  histoire  des  patriarches,  des  prin- 
ces hébreux,  des  empereurs ,  des  rois  et  des 
grands  capitaines ,  des  dieux,  des  héros  de 
l'antiquité  païenne,  etc.,  des  papes,  des  saints 
pères,  des  évêques  et  des  cardinaux  célèbres , 
des  historiens,  poètes,  grammairiens,  ora- 
teurs, théologiens,  jurisconsultes ,  médecins, 
philosophes  et  mathématiciens,  etc.,  avec 
leurs  principaux  ouvrages;  des  femmes  sa- 
vantes, des  peintres ,  sculpteurs ,  graveurs, 
des  inventeurs  des  arts  et  généralement  de 
toutes  les  personnes  illustres  ou  fameuses 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  du 
monde;  Paris,  1762,  1755,  1760,  2  vol ,  in-8°. 
«  Il  est  bon  d'observer,  dit  l'auteur  dans  son 
avertissement,  que  nous  nous  sommes  servis , 
pour  la  composition  de  cet  ouvrage  non-seule- 
ment du  grand  Dictionnaire  de  Moréri  et  de  ses 
suppléments,  mais  aussi  des  livres  anciens  et 
modernes  qui  ont  eu  jusque  ici  l'approbation  des 
personnes  de  goût  et  de  Jugement...  Nous  n'a- 
vons fait  cet  ouvrage  que  dans  nos  temps  d'a- 
musement et  dans  les  courts  intervalles  que 
nous  laissent  des  études  sérieuses  et  des  occu- 
pations plus  importantes;  notre  dessein  a  été 
d'être  utile  au  public  et  aux  jeunes  gens,  même 
dans  nos  temps  de  récréation....  Ayant  été  obligé 
d'aller  passer  quelques  mois  à  la  campagne  pour 
rétablir  ma  santé,  et  pour  donner  aux  jeunes 
gens  qui  me  consultent  souvent  dans  leurs  étu- 
des une  idée  juste  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature, j'entrepris  ce  petit  Dictionnaire  histo- 
rique. J'espère  que  la  modération  que  j'y  ai 
gardée,  et  que  je  recommande  toujours  à  la  jeu- 
nesse, ne  déplaira  pas  aux  honnêtes  gens  ni  aux 
personnes  vraiment  chrétiennes  et  vertueuses.  » 
Après  la  mort  de  Ladvocat,  le  libraire  Leclerc  fit 
une  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire,  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée;  Paris, 
1777,  3  vol.,  avec  un  supplément,  1789,  in-8*. 
('ne  autre  édition,  revue,  corrigée  et  continuée 
jusqu'en  1789,  par  une  société  de  savants,  de 
littérateurs  et  de  biographes,  parut  à  Paris, 
1821-1822,  5  vol.  in-8°;  —  Grammaire  hé- 
braïque ,  à  Vusage  des  écoles  de  Sorbonne, 
avec  laquelle  on  peut  apprendre  les  principes 
de  V hébreu  sans  le  secours  d'aucun  maître  ; 
Paris,  1765,  1765,  1789,  in-8*  ;  nouv.  édition» 
revue  et  corrigée;  Paris,  1822,  in-8*;  —  Juge- 
ment et  Observations  sur  les  Traductions  des 
Psaumes  de  M.  Pluche  et  de  M.  Gratien ,  et 
en  particulier  sur  celles  des  RR.  PP.  capu- 
cins et  de  M.  Laugceis ,  à  Vusage  des  écoles 
de  Sorbonne  ;  Paris,  1 763,  in- 12  ;  —  Lettre  dans 
laquelle  Couleur  examine  si  les  textes  ori- 
ginaux de  l'Écriture  sont  corrompus,  et  si  fa 


Yulgate  leur  est  préférable;  Amsterdam  et 
Caen.  1766»  uv8*;  —  Interprétation  histo- 
rique et  critique  du  Psaume  68  :Exsurgat, 
Deus ,  etc.  ;  La  Haye  (  Paris  ) ,  1767,  m- 12  ;  - 
Tractatusdê  Conciliis  in  génère;  Caen,  1769, 
in-8°.  En  outre  Ladvocat  a  donné  une  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  le  naufrage 
de  saint  Paul;  I752,in-12;  —  une  Notice  d'un 
manuscrit  original  apporté  à  Paris  en  1764, 
insérée  dans  le  Journal  des  Savants  d'août 
1765  :  il  s'agit  d'un  manuscrit  estranghelo  du 
Pentateuque,  du  huitième  siècle  de  notre  ère  ;  - 
et  une  Lettre  sur  les  deux  premiers  volumes 
du  Nouveau  Dictionnaire  Historique  (de  Ciiau- 
don),  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
février  1766.  11  a  contribué  aussi  à  la  rédaction 
de  la  Bibliothèque  annuelle  et  universelle 
(1751-1757  )  et  à  celle  des  Annales  typogra- 
phiques (1760-1763).  J.  V. 

glcgc  historique  de  t'abèé  Ladvocat,  dans  Y  Année 
tittérairt,  l7M,lome  II,  et  dans  le  Nécrotooc  de  1767. 
—  ChaodAO  et  DeUsdloe ,  DicL  univ  HUt^  ortl.  «t  H- 
blioar.  -  Qaérard,  La  France  Littéraire. 

ladvocat  (  N ),  libraire  français,  né 

en  1790,  mort  le  6  septembre  1854,  à  Paris.  A 
l'époque  de  la  restauration,  il  était  établi  an 
Palais-Royal ,  dans  la  fameuse  galerie  de  bois, 
vendant  les  nouveautés  qui  paraissaient  chez 
d'autres  libraires.  «  Son  début  comme  éditeur, 
dit  M.  Véron,  fut  un  opuscule  en  vers  d'un  sous- 
lieutenant  de  la  garde  impériale  ayant  pour  titre 
Vemplei  de  la  Demi-Solde,  qui  se  vendit  en  peu 
de  temps  à  plus  de  20,000  exemplaires.  Il  vendit 
plus  tard  au  profit  des  réfugiés  une  Notice  sur  le 
Champ  d'Asile.  »  Le  livre  qu'il  édita  ensuite  fut 
les  Messénien  nés  de  Casimir  Delà  vigne.  Ensuite  il 
publia  les  Odes  et  Ballades  de  M.  Y.  Hugo,  une 
traduction  des  œuvres  de  lord  Byron.  Toute  la 
jeune  littérature  y  passa,  MM.  Alfred  de  Vigny, 
Sainte-Beuve,  et  bien  d'antres.  Ladvocat  fut  heu- 
reux, et  fit  réussir  tous  ceux  qu'il  patrona.  «  Pres- 
que toutes  les  renommées  littéraires  qui  datent 
du  premier  quart  du  siècle  ont  commencé ,  dit 
M.  Ed.  Thierry,  sous  les  auspices  du  dieu  Mars, 
dont  la  figure  dorée  servait  d'enseigne  à  l'opu- 
lente librairie.  Pour  combien  d'hommes  de  let- 
tres le  magasin  des  numéros  197  et  198  (on  di- 
sait une  boutique  alors  )  a-t-il  été  le  vestibule 
de  l'Académie  et  de  la  chambre  des  pairs  ?  Lad- 
vocat a  fait  des  membres  de  l'Institut,  des  am- 
bassadeurs, des  ministres;  il  s'en  vantait  II  était 
l'éditeur  intelligent  et  généreux,  hardi  et  pro- 
digieux. Il  n'avait  pas  inventé  la  réclame;  mais 
die  était  venue  naturellement  à  lui.  Dans  un 
moment  où  l'annonce  existait  à  peine,  où  la 
quatrième  page  des  journaux  n'était  pas  affermée 
à  l'affiche ,  ami  de  tous  les  publicistes ,  Ladvocat 
avait  à  sa  disposition  les  meilleures  plumes  de 
la  presse.  On  rendait  compte  des  ouvrages  qu'il 
publiait.  Ses  prospectus  étaient  rédigés  par  de 
charmants  esprits.  Il  payait  un  bon  livre  comme 
!  <»n  ne  payerait  aujourd'hui  qu'un  scandale.  »  Il 
«xvupa  la  ville  entière  de  son  luxe,  On  le  mit 
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«ir  la  scène  dans  Y  Imprimeur  sans  caractère; 
Bayard  le  représenta  dans  son  Roman  à  vendre, 
ou  l'on  trouve  ce  portrait  du  fortuné  libraire  : 

Je  tob  fêté  de  tous,  sa  maison  est  brUIaote , 
rai  aor  reaprlt  eooraat  vtoet  ml  lit  éeaa  de  reale  ; 
Je  veads  tôt*,  J'ese  toat  par  trente  éétttona  ; 
J'tiptolta  à  non  profit  lea  réputations; 
Reebercbè  des  aateurt,  estimé  des  actrices,  j 

Je  fais  des  marchés  d'or  jajaqae  dans  les  coulisses... 
J'ai  des  amis  partout  ;  les  joarmaui  sont  aoar  mol , 
Et  j'imprime  les  vers  d'an  procureur  do  rot. 

Trouvant  que  l'acteur  qui  le  représentait  aux  ; 
Variétés  dans  Y  Imprimeur  sans  caractère  n'é- 
tait pas  estez  bien  mis ,  il  lui  envoya  son  habil- 
lement complet,  ses  gants  et  sa  badine.  «  Il  est 
le  premier  dans  ce  siècle,  (Ht  M.  J.  Janin,  qui 
ait  donné  au  manuscrit  do  porte,  de  l'histo- 
rien ,  du  romancier,  une  certaine  valeur.  Il  est 
le  premier  qui  ait  Mt  vivre  l'homme  de  let-  > 
très,  et  je  me  rappelle  encore  l'admiration  et 
rétonnement  mêlé  d'épouvante  qui  circulait  dans 
le  faubourg  Saint  Germain  à  cette)  annonce  fabu- 
leuse que  Ladvocat  avait  payé  douse  mille  francs 
le  manuscrit  de  L'École  du  Vieillards  /...  H 
comprenait  confusément  que  ces  sortes  de  pros- 
pectus ont  leur  valeur,  et  il  s'en  donnait  à 
coeur  joie!  •  Ters  1830  H  quitta  le  Palais-Royal 
pour  le  quil  Voltaire.  Il  acheta  les  enivres  de 
Chateaubriand  cent  mille  écus;  mais  la  révolu- 
tion de  Juillet  précipita  sa  ruine.  En  1831,  quand 
enfin,  à  bout  d'expédients  et  de  ressources,  il  s'a- 
voua vaincu,  la  littérature  fit  un  grand  effort  pour 
son  libraire  :  elle  se  proposa  de  lui  donner  un  • 
livre,  en  quinze  tomes  grand  in- 8*,  intitulé  Parts, 
ou  le  Livre  des  Cent  et  un.  L'offre  était  belle  et 
rare  :  elle  rat  faite  avec  bonne  grâce ,  elle  fut  ac- 
ceptée avec  reconnaissance. L'engagement  portait  : 
f  Les  soussignés,  voulant  donner  à  M.  Ladvocat, 
libraire .  un  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  leur  ins- 
pire, ont  résolu  de  venir  à  son  aide,  et  lui  of- 
frent chacun  au  moins  deux  chapitres  d'un  livre 
Intitulé:  Le  Lirre  des  Cent  et  un.  En  même 
temps  ils  invitent  tous  les  hommes  de  lettres  à 
se  joindre  à  eux  pour  secourir  un  libraire  qui  a 
si  puissamment  contribué  à  donner  de  la  valeur 
aux  productions  de  l'esprit  et  à  consacrer  l'in- 
dépendance de  la  profession  d'homme  de  let- 
tres. » 

Cependant,  Ladvocat  ne  s'en  releva  pas.  Il  se 
retira  du  commerce  des  livres  sans  renoncer  pour 
tant  à  en  éditer  quelques-uns  de  temps  à  autre, 
par  manière  de  passe-temps.  Associé  d'une  habil- 
leuse à  la  mode,  il  partit  en  Espagne,  ou  il  porta 
les  toilettes  de  noces  de  la  reine  et  de  l'infante,  et 
il  revint  avec  le  titre  de  fournisseur  des  objets 
d'art  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  d'frnagne.  Il 
inventa  aussi  des  meubles  délicieux.  Mais  âpres 
tant  d'alternatives ,  de  changement* ,  sa  vie  était 
à  bout  :  un  chagrin,  quil  n'avait  pas  prévu,  mêla 
la  bile  au  sang  et  l'emporta.  «  Il  est  mort  snr  un 
lit  d'emprunt,  dit  M.  J.  Janin...  Triste  fin  d'un 
homme  qui  a  été  le  htentaiteur  de  plusieurs  et 
pami  de  tons.  De  temps  à  antre,  au  milieu  de 


sa  misère,  U  riait,  et  il  disait  :C'e*t  te  iril 
Philippe  qui  me  ruine.  Alors  il  comptait  en  effet 
les  écrivains  qui  l'avaient  abandonné  ponr  k 
service  du  roi...  H  riait  tout  haut  ;  il  pleurai 
tout  bas.  Il  pleurait  ses  folies  et  les  bons  mo- 
ments qu'il  avait  perdus  pour  la  fortune!...  Tac 
seule  affaire  parmi  celles  qu'il  avait  filles,  tel» 
des  mains  prudentes  et  non  prodiguée,  eut  soft 
à  la  fortune  d'un  galant  homme  !  Lee  œuvres  de 
M.  de  Chateaubriand  représentaient  une  forint 
inépuisable  !  Les  ducs  de  Bourgogne  et  le  Tkédtrt 
étranger. deux  fortunes  !  Avec  le  Shakspeare  de 
M.  et  de  M°*Guizot,  avec  le  Schiller,  nn  libraire 
est  riche!  Il  ne  l'était  plus,  il  ne  l'avait  jamab 
été;  ces  richesses  avaient  coolé  entre  aea  mua* 
comme  fait  l'eau  des  fontaines  sur  un  eriMf. 
Même  avec  les  livres  d'un  ordre  Inférieur,  m 
antre  que  lui  eût  rétabli  son  crédit  ebanceuat 
Les  vifs  Mémoires  de  Mmê  de  Genlis  et  les  tou- 
chants Mémoires  do  M»*  la  duchesse  d'A- 
érantes ont  compté  comme  deux  succès  ea  li- 
brairie. 11  avait  même  trouvé  une  mine  d'or 
dans  les  Mémoires  de  cette  honteuse  contem- 
poraine....; car  il  en  vint  à  la  Contemporain', 
loi-même,  lui  qui  s'était  refusé,  dans  les  terej* 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance ,  à  gagner  déni 
cent  mille  francs  avec  les  Mémoires  de  IV 
docq  !  •  L.  L — t. 

M.  J.  Janin,  Journal drt  Dt*»t$,  il  sept,  im.  - 
M.  Ed.  Thierry.  Mam/mr  du  is  «rpL  tau.  —  M.  Veraa. 
JÊèwtûire  «Tu»  fiour^cvts  de  Paru,  t.  11. 

lje lia  ,  l'ainée  des  «Jeux  filles  de  C.  Latin* 
le  Sage,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C. 
Elle  épousa  l'augure  Q.  Mucius  Scaevola,  dgat 
elle  eut  deux  tilles ,  Mucia  rainée  (  major  )  et 
Mucia  la  jeune  (minor  ).  Latlia  se  rendit  célèbre 
par  la  pureté  avec  laquelle  elle  parlait  sa  langue 
native ,  et  elle  transmit  ce  don  précieuT  à  deux 
générations,  d'abord  à  ses  filles,  les  deux  Moco, 
et  ensuite  à  ses  petites  filles,  les  deux  Licinia.  Soi 
gendre  L.  Licinius  Crassus,  dont  l'éloquence  se 
forma  dans  ses  entretiens,  prétend  que  sa  con- 
versation était  le  parfait  modèle  de  l'antique  ba- 
gage de  Saevius  et  de  Plante.  Suivant  Cicéroo, 
qui  l'avait  connue  lorsqu'elle  était  avancée  ea 
Âne ,  sa  diction  possédait  une  certaine  grâce  ie- 
définissable  et  purement  romaine  qui  représen- 
tait, avec  autant  d'exactitude  que  de  vivante, 
l'éloquence  de  son  père  Lxlius  et  du  second  Afri- 
cain. Ladia  donna  le  ton  à  la  société  |iolie  de  sue 
temps ,  comme  Cornélie  fut  le  modèle  de  la  gé- 
nération suivante,  moins  purement  et  moia» 
franchement  latine,  plu*  curieuse  des  grâce* 
étrangères  et  sacrifiant  peut-être  trop  à  l'élégance 
subtile  des  sophistes  athéniens.  Y. 

Uceroo .  Brutvs,  u ,  De  Ont.,  111,  lt 

L.£LiAJrs  i  l'iptus  Cornélius),  mi  des  totale 
tyrans,  tué  f  n  l'an  267.  Les  médailles  et  le  té- 
moigna;:'» d'Aureîiji*  Victor  autorisent  a  hleati- 
fier  cp  personnage  avec  le  tyran  que  Trébefli» 
Pollion  appelle  IjolUanus  (l).  Voici  le  récit  es 

il  Eulroae;lX,T>r«*T«Ue£.  M 
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PoMon  :  «  La  réf  olte  de  LoHienue  dans  la  Gaule 
fut  lause  de  la  mort  de  Posthumius,  le  plu»  var- 
iant homme  de  son  siècle...  Lolliaous  avait  auasi 
beaucoup  de  bravoure  ;  mais  sa  rébellion  diminua 
l'autorité  dont  il  Jouissait  parmi  les  Gaulois.... 
Toutefois  il  rendit  d'Importants  services  à  la  ré- 
publique. Il  reprit  et  restaura  la  plupart  des  citas 
de  la  Gaule,  et  quelques  forts  construits  par 
Posthumius ,  pendant  les  sept  années  de  son 
gouvernement,  sur  le  territoire  même  des  bar- 
bares ,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort  les  Germains 
étaient  venus  ravager  et  incendier.  Il  fut  tué 
par  ses  soldats  à  cause  de  son  excessive  activité. 
Ainsi  tandis  que  l'empereur  Gailieo  perdait  la 
republique,  Posthumius  et  après  lui  Lollianus 
se  firent  dans  la  Gaule  les  soutiens  de  la  puis- 
sance romaine.  »  On  manque  de  détails  sur  Las- 
lianus ,  parce  que,  suivant  Tr.  Pollion,  il  dut  son 
illustration  plutôt  à  son  mérite  personnel  qu'à 
la  noblesse  de  son  origine;  mais  le  peu  que  l'on 
sait  de  lui  montre  asses  qu'il  était  digne  du  rang 
que  lui  décernèrent  les  soldats.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Victorinus.  Y. 

Trebelllm  PoMon,  Trtçinta  Tfrmnni,  dans  VHUtA*ç. 
—  A.  Victor,  Cmt ,  st.  EpU.  st.  -  Bcfchel,  Doctrinm  Jfwm- 
morvm,  roi.  VII,  p.  44S-4&0. 

l ali us  (  Maison  des),  Lmuk  Gara,  maison 
plébéienne,  qui  figure  pour  la  première  fois  sur 
les  Fastes  consulaire*  en  190  avant  J.-C.  On 
ne  lui  connaît  d'autre  surnom  que  celui  deBalbus. 
Les  personnages  historiques  de  la  Gens  LaxiA 
sont  : 

l  je  Lies  (  Caius),  connu  surtout  comme  l'ami 
inséparable  de  P.  Cornélius  Sdpion  l'Africain , 
né  vers  235  avant  J.-C,  mort  vers  165.  Il  com- 
manda en  210  la  flotte  qui  bloqua  Carthagène, 
tandis  que  Scipion  l'assiégeait  par  terre ,  et  con- 
tribua à  la  prise  de  cette  ville.  Il  reçut  pour  prix 
de  ses  exploits  une  couronne  d'or.  Il  alla  porter 
à  Rome  la  nouvelle  de  la  prise  de  Carthagène,  et 
amena  avec  lui  les  prisonniers,  parmi  lesquels 
étaient  Magon ,  gouverneur  de  la  ville ,  quinte 
membres  du  grand  conseil  de  Carthage  et  deux 
membres  du  conseil  des  anciens.  Il  rejoignit 
ensuite  Scipion  à  Tarragone.  Dans  les  campa- 
gnes qui  suivirent  en  Espagne,  en  Sicile,  en 
Afrique,  il  fut  le  confident,  le  lieutenant  dévoué 
de  ce  général  ;  mais  il  n'eut  pas  de  fonctions  of- 
ficielles jusqu'en  202,  où  il  fut  nommé  questeur 
extraordinaire  de  Scipion.  Il  commanda  l'aile 
gauche  des  Romains  à  la  bataille  de  Bascula 
dans  la  vallée  du  Guadalquivir,  en  208;  un  corps 
de  troupes  à  l'assaut  d'Illiturgis,  en  206;  une  es- 
cadre avec  laquelle  il  maintint  dans  l'obéissance 
la  ville  de  Cadix  et  défit  l'amiral  carthaginois 
Adherhal .  et  enfin  la  cavalerie  dans  la  bataille 
contre  Indibilis.  Dans  la  même  année  il  visita 
deux  fois ,  d'abord  comme  envoyé  de  Scipion , 
puis  avec  ce  général ,  le  roi  africain  Syphax, 
qu'il  s'agissait  de  rattacher  à  l'alliance  romaine. 
Bien  des  années  plus  tard  Lariius  racontait  à 
Polyhc  les  détails  du  mémorable  banquet   où  , 


Ton  vit  réunie  à  U  table  de  Syphax,  et  placés 
sur  le  même  lit,  les  deux  généraux  qui  avaient 
successivement  couquia  l'Espagne,  le  Carthagi- 
nois Asdrubsi  et  le  Romain  Scipion.  Après  l'é- 
vacuation de  l'Espagne  par  les  Carthaginois, 
Latbus  retourna  à  Rome  avec  Scipion,  en  206. 
Le  conquérant  de  l'Espagne  fût  chargé  de  ter- 
miner la  seconde  guerre  punique.  Tandis  que 
Scipion  rassemblait  ses  troupes  en  Sicile,  Lnlius 
prit  les  devants  avec  une  partie  de  la  flotte, 
débarqua  près  d'Hippone,  recueillit  un  immense 
butin ,  et  se  mit  en  relation  avec  aUssioissa,  qui 
promit  son  alliance  aux  Romains  et  les  pressa 
de  hâter  leur  invasion.  Laslius  rapporta  ces  nou- 
velles è  Messine.  Au  printemps  de  204,  il  con- 
voya avec  vingt  vaisseaux  de  guerre  les  trans- 
ports de  Lilybée  à  la  cote  d'Afrique.  Il  reçut 
avee  Massmissa  la  mission  d 'incendiée  les  campa 
des  Carthaginois  et  des  Numides,  poursuivit 
Atdrubal  et  Syphax  dans  les  plaines  arides  de 
la  Numidie ,  et  s'empara  du  prince  africain  et 
de  Clrta,  m  capitale,  services  qui  furent  récom- 
pensés par  une  seconde  couronne  d'or.  Il  con- 
duisit ensuite  ses  captifs  à  Rome ,  et  ne  rejoignit 
Scipion  que  dans  les  derniers  mois  dé  203.  A  la 
bataille  de  Zama,  il  commanda  la  cavalerie  ita- 
lienne, culbuta  la  cavalerie  numide  qui  lui  était 
apposée,  et  par  une  charge  vigoureuse  sur  la 
réserve  d'Annibal  il  décida  le  succès  de  la  jour- 
née. Une  troisième  fois  il  alla  porter  d'heureuses 
nouvelles  à  Rome,  et  cette  fois  il  annonça  la  fin 
d'une  guerre  qui  depuis  seize  ans  tenait  en  échec 
toutes  les  forces  de  la  république. 

En  186  Lapins  obtint  la  préture,  et  eut  la  Si- 
cile pour  province.  Il  échoua  dans  sa  première 
demande  du  consulat  en  102,  et  ne  fut  élu  qu'en 
190.  Il  se  trouva  le  concurrent  de  L.  C.  Sdpion 
pour  le  partage  des  provinces.  Tous  deux  dési- 
raient la  Grèce  et  le  commandement  de  la  guerre 
contre  Antiochus  le  Grand.  Scipion  l'Africain, 
qui  dans  cette  circonstance  oublia  les  services  de 
son  ancien  lieutenant ,  fit  pencher  la  balance  du 
coté  de  son  frère.  Lsslius  dut  se  contenter  de 
la  Gaule  Cisalpine ,  où  il  resta  deux  ans,  occupé 
à  coloniser  le  territoire  des  Boïens.  En  174  le 
sénat  l'envoya  en  Macédoine  pour  y  contrarier 
les  négociations  des  Carthaginois,  et  en  170  H 
fit  une  enquête  sur  l'administration  du  consul 
C.  Cassius.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  On 
lui  donne  quelquefois  le  surnom  de  Nepo$.  Y. 

ftlybe,  X,  S,  t,  1S,  lt,  ST.  Sf;  XI,  14,  31,  U;  XIV,  4,  t| 
XV.  t,  lt,  14.  -  TUc  Ure.  XXVI,  4t,  48.  Il;  XXVII,  7, 
lt;  XXVIII,  17,  -  10,  »,  10,  St,  M;  XXIX,  1,  I,  f.  St- 
«7;  XXX,  1-S,  t,  1117.  tt,  lt,  St-SI,  40;  XXXIII.  SI, 
Sf  ;  XXXV.  10;  XXXVI,  4S;  XXXVII,  1.  47,  M;XU.tt. 
-  Appleo,  HUpanico ,  to,  ts.  tt ,  tt  ;  Puniea ,  M.  tt,  41, 
44.  —  Velletus  Faterculiu.  Il,  lt7  —  Zooaras,  IX,  11.  — 
FronUo .  Strat.,  1, 1  ;  II,  I. 

l ali un  (Cahu  Sapiens),  fils  do  précédent 
et  célèbre  par  son  intimité  avec  le  jeune  Scipion 
l'Africain,  né  en  185  avant  J.-C,  mort  vers  115. 
U  parcourut  avec  lionneur,  mais  sans  éclat,  les 
plus  hautes  fonctions  politiques.  Tribun  du 
peuple  en  151,  préteur  en  145,  il  fut  élu  consul 
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en  140. 11  accompagna  ton  ami  Scipion  le  jeune 
an  aiége  de  Carthage,  et  commanda  lui-même 
en  Espagne  contre  Viriate  ;  mais,  si  on  en  croit 
Cicéron,  il  montra  dans  cette  campagne  qu'il 
était  plus  homme  d'État  que  soldat,  plos  philo- 
sophe qu'homme  d'État.  Diogène  de  Batalone, 
et  ensuite  Panétins  l'initièrent  aux  doctrines 
stoïciennes.  Polybe,  l'ami  de  son  père,  fut  aussi 
le  sien.Téreuce,  admis  dans  son  intimité  et  dans 
celle  de  Scipion,  y  apprit,  dit-on,  les  secrets  de 
la  pure  et  élégante  latinité.  Le  poète  satirique 
Lucile  ▼écut  encore  plus  familièrement  arec  lui. 
Il  partagea  ses  délassements  et  ceux  de  Scipion. 
«  Quand  Lsstius  et  Scipion  pouT&ient  s'échapper 
de  Rome ,  dit  Cicéron ,  comme  des  captifs  qui 
rompraient  leurs  fera,  ils  redevenaient  tons 
deux  incroyablement  entants  (incrtdibiliter  ne- 
puerascebant).  On  ose  à  peine  le  dire  de  si 
grands  personnages  ;  nais  ils  ramassaient  des 
coquilles  et  des  cailloux  sur  la  rive,  et  ils  s'a- 
musaient aux  jeux  les  plus  puérils.  »  «  Scipion 
et  Lsstius,  dit  Horace,  s'amusaient  sans  façon 
avec  Lucile,  et  ils  prenaient  plaisir  à  sa  conver- 
sation enjouée,  en  attendant  que  le  plat  de  lé- 
gumes fét  cuit.  »  On  apprend  même,  par  une 
note  du  scoKaste  Acron,  qu'un  jour  Lucile  fut 
surpris  dans  le  Triclinium  poursuivant  Lsstius 
autour  des  lits  avec  une  serviette  roulée  dont 
il  faisait  mine  de  le  vouloir  battre.  Ces  anecdotes 
montrent  Ltslius  sons  un  jour  fort  agréable; 
mais  elles  dérogent  un  peu  à  la  gravité  romaine. 
La  grande  génération  qui  avait  lutté  contre  Àn- 
nibal  n'était  plus,  et  taisait  place  a  une  généra- 
tion nou? elle,  adoucie  et  peut-être  amollie  par 
les  lettres  grecques.  La  philosophie  athénienne 
en  pénétrant  dans  Rome  y  apporta  des  idées 
peu  favorables  à  l'aristocratie,  et  de  ces  idées 
naquirent  des  projets  de  réforme.  On  parla  de 
reconstituer  la  petite  propriété  au  profit  de  la 
plèbe  et  de  donner  aux  chevaliers  plus  d'impor- 
tance politique.  Lsslius  admettait  en  théorie  ces 
idées  et  ces  projets,  mais  lorsque,  nommé  tri- 
bun ,  il  songea  à  les  réaliser,  il  s'effraya  bien 
vite  de  l'opposition  de  l'aristocratie,  et  renonça 
à  toute  réforme  :  cette  prudence  lui  valut  le 
surnom  de  sage,  qui  méritait  peut-être  une  autre 
qualification.   Les  deux  Gracchus,  qui   furent 
moins  sages  et  plus  généreux,  l'eurent  pour  ad- 
versaire. Lsstius,  malgré  la  part  importante  qu'il 
prit  aux  luttes  de  la  tribune,  ne  fut  jamais  un 
grand  orateur.  Sa  fine  et  persuasive  éloquence, 
aussi  gracieuse  que  le  permettait  la  rudesse  de 
la  langue  latine,  cou? enait  mieux  aux  délibéra- 
tions du  sénat  qu'aux  discussions  tumultueuses 
du  forum.  On  cite  de  lui  les  discours  suivants  : 
De  Collegiis ,  prononcé  à  l'époque  de  sa  pré- 
turc, en  147,  et  dirigé  contre  la  rogauon  de  C. 
Licinios  Crassus,  qui  proposait  d'enlever  au  col- 
lège des  augures  l'élection  de  leurs  membres,  et 
de-Ja  transférer  au  peuple.  La  proposition  fut  re- 
jetée ;  —  Pro  Publècanù,  prononce  en  139  :  La»-  ! 
lip*,  après  avoir  deux  fois  plaidé  pour  les  fer-  j 


miers  de  l'impôt,  remit  la  cause  à  un  orateur  ri- 
val, C.  Servit»  Galba;  —  Dissuasio  tegis  Pe- 
piriœ,  en  131,  contre  la  loi  de  C.  Papirins  Car- 
bon, qui  proposait  la  réélection  des  tribuns  sor- 
tant de  charge.  Dans  cette  lutte,  Lsalius  sut 
Scipion  l'Africain  pour  auxiliaire  et  C.  Grâces» 
pour  adversaire;  —Prose;  on  ignore  la  dates! 
1  l'occasion  de  ce  discours,  qui  parait  être  une  ré- 
I  plique  à  Carbon  et  à  C.  Gracchus;  —  Lande- 
I  ttones  P.  Afrïcani  minorks,  deux  oraisons  fa- 
nèbres  du  second  Scipion  l'Africain,  qui  tarent 
j  écrites  après  129  et  prononcées,  l'une  par  Q.Ts- 
béron,  neveu  de  Scipion,  et  l'autre  par  Q.  Fa» 
bius  Maximus,  son  frère. 

Lsstius  est  le  principal  interlocuteur  du  dia- 
logue de  Cicéron  De  AnùcUia,  un  des  penos- 
nageft  du  De  Senectuie  et  du  De  Republtco,  os 
il  maintient  la  réalité  de  la  justice  contre  le  scep- 
tique académicien  Philns.  T. 

Cicéron,  De  JmicUia,  II.  St  ;  Brut.,  Si,  SS.  ta,  <•  . 
TuscmL.  IV,  S  ;  V.  lt;  Do  a/Sc,  I.  SS.  St  ;  II,  U;  » 
fi*.,n,t'tJd  AtL,  Vil.*;  PkiUp^U.  SS;  D$  NêL 
Doormm.  III.  1. 17  ;  De  Orot.t  IV.  «,(  71,  S7  ;  III.  7;  De 
BêpuoU,  VI,  t;  Pro  Mmritmm,  St;  Ifcafe,  St;  ScaaL 
boMeaata,  Pro  MUoms,  p.  m,  édiL  S'OreUL  -  Téraer. 
Aéêlph..  Prolog.  -  Snétoar,  V*.  TmromtH.  S.  -  ïd- 
teivs  Patereuliu,  II.  17.  —  Valère  Maalaae,  IV.  7.  -  PIb- 
tarqve,  tm:  opopkth .  p.  Sto;  nborimGrmocàmt,  I.  ». 

-  QaAnUtieii./tufit.  Or*.,  X,  i.  -  Horace.  Id^U.i. 
w,  7a.  -  Seaèf  ae.  Nat.  Quant.,  VI,  st  ;  EpUL.  îat,  - 
Tlle  Uve,  EpiL,  St.  -  Saliotte.  Jmo„  St.  —  Aofai-Grfk, 
VU,  14.  —  Tacite .  De  C'avait  eompUt  94cmjwowUBfn. 

—  Keataa ,  au  mot  Smtmrm.  —  Koala» ,  as  aaat  3a- 
mium. 


I  lamlbih  (Alexandre),  peintre  i 
né  en  1813,  à  Hohenfeld,  près  de  Wurtibouig. 
Son  père,  pauvre  journalier,  l'envoya  à  son 
frère  qu'il  avait  à  Paris.  Celui-ci  lui  lit  donner 
des  leçons  de  dessin,  et  le  plaça  chez  un  gra- 
veur. Le  jeune  LœmJein  travailla  ensuite  daa* 
l'atelier  «1e  Regnault  et  dans  celui  de  M.  Picot. 
Une  médaille  reçue  à  l'École  des  Beaux-Arts  lui 
permit  de  continuer  ses  études.  11  fut  bientôt 
désigné  pour  aider  M.  Alanx  dans  ans  tra- 
vaux de  restauration  des  peintures  du  Prima- 
tice  dans  la  galerie  de  Fontainebleau.  11  fut  en- 
core employé  par  le  même  peintre  dans  dif- 
férents travaux  à  Paris,  à  Saint-Cloud  et  à  Ver- 
sailles. En  1839  il  exécuta  un  tableau  ayant 
pour  sujet  la  Chasteté  de  Joseph,  qui  fut  ex* 
posé  au  salon  de  cette  année.  En  1841  il  ex- 
posa le  Réveil  d'Adam,  qui  lui  valut  une  ntt- 
daille  de  troisième  classe;  en  1843,  Tabitkareh 
suscitée  par  saint  Pierre,  tableau  pour  lequel i 
reçut  une  médaille  de  deuxième  classe.  Ce  ta- 
bleau ,  commandé  par  le  ministre,  fut  envoyé  à 
l'église  Saint-Pierre  de  Gobcrt,  près  d'Agen,  ni 
il  est  devenu  le  but  d'un  pèlerinage  de  foui» 
habitants  des  environs,  an  point  que  le  curé  a 
été  obligé  de  faire  mettre  nn  grillage  nu  bas  de 
la  toile,  afin  de  le  garantir  des  attouchement* 
des  lidèlcs,qui  venaient  baiser  les  pieds  de  saint 
Pierre  et  même  de  Tabitha.  M.  Lsemlciu  exé- 
cuta ensuite  quelques  portraits  pour  la  gâterie 
des  croisât!?*,  à  Versailles,  entre  antres  cens 
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de  Raymond  Ou  pu  y  f  grand- maître  des  chc-  j 
paliers  de  SaiM- Jeanne- Jérusalem;  et  depuis  M 
il  exposa  successivement  :  La  Charité  (1846  et  I 
expos,  universelle  de  1866  )  ;  L Échelle  de  Ja- 
ne (1847  et  expo»  universelle  de  1865);  la 
Fiston  «te  ZocAoris  (1861  et  expos,  universelle 
de  1866.);  La  Musique  (1861);  DiOMé  rt  tfii- 
dfmion  (  1867).   Ea  1866  tt  pefonit  aussi  oo 
plafond  pour  la  maison  de  conversation  de  Bade. 
Enfin,  oo  a  de  lai  diverses  compositions  pour  la 
manufacture  de  Sèvres;  quatre  d'entre  elles, 
peintes  par  lui  sur  émail,  ont  lait  partie  de  l'ex- 
poaitioo  iinivertette  de  1866.  G.  au  F. 

Doatm.  pmrtic. 

LAJIA8.  foy.  Ponui». 

labhhbc  (René-Théodore- Hyacinthe),  cé- 
lèbre médecin  français,  né  à  Quhnper,  le  17  fé- 
vrier 1781,  mort  le  13  août  1816.  Son  père,  de- 
Tenu  veuf,  confia  l'éducation  de  ses  enfants  à 
son  frère,  médedn  distingué  à  Nantes;  circons- 
tance heureuse,  puisqu'elle  décida  de  la  voca- 
tion du  jeune  René.  Initié  de  bonne  heure  par  son 
oncle  aux  études  cliniques,  il  avait  été  employé 
d'abord  comme  élève  dans  les  hôpitaux  militaires, 
puis  comme  chirurgien  de  troisième  classe  dans 
une  expédition  contre  les  insurgea  du  Morbihan , 
lorsqu'il  put  enfin  se  rendre  à  Paris  pour  y  con- 
tinuer ses  études  médicales  :  c'était  en  1800. 
Laennec  avait  alors  dix-neuf  ans  et  toute  l'ar- 
deur d'un  esprit  élevé  pour  la  science,  dont  il  se 
sentait  appelé  à  reculer  les  Hautes.  Désireux  de 
combler  les  lacunes  que  les  événements  l'a- 
vaient forcé  de  laisser  daaa  son  instruction  lit- 
téraire, il  voulut  faire  marcher  de  front,  avec 
les  travaux  de  l'hôpital  et  de  l'amphithéâtre, 
l'étude  du  latin  et  du  grec,  où  il  se  montra  par 
la  suite  fort  habile.  Il  y  joignit  même  celle  de  l'i- 
diome kimri  9  vers  lequel  il  s'était  senti  attiré 
par  un  sentiment  tout  patriotique,  séduit  par  l'o- 
pinion des  linguistes  qui  prétendaient  en  faire 
la  langue  primitive  du  genre  humain.  Ces  études 
auxiliaires,  nobles  loisirs  d'un  esprit  d'élite,  nui* 
saient  d'ailleurs  si  peu  à  celle  du  studieux  dis- 
ciple dllippocrate,  qu'au  bout  de  deux  ans  de 
séjour  à  Paris  Laennec  remportait  an  concours 
les  deux  premiers  prix  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine de  l'école;  et  il  reçut  dès  1804  le 
grade  de  docteur,  pour  l'obtention  duquel  II 
avait  écrit  une  thèse  remarquable  sur  les  doc- 
trines du  vieillard  de  Cos.  Appelé  dans  la  même 
année  à  faire  partie  de  la  société  qui  s'était  for- 
mée au  Min  de  la  nouvelle  (acuité,  Laennec  prit 
bientôt  rang  parmi  les  médecins  distingués  de 
l'époque  par  une  série  de  travaux  sur  divers 
sujets ,  et  particulièrement  sur  l'anatomée  pa- 
thologique, sa  science  de  prédilection.  Deux 
écoles  se  partageaient  alors  la  faveur  du  public 
médical  :  celle  de  Pmd ,  qui,  tout  imbue  du 
(ondillacisme,  dominant  à  cette  époque,  avait 
pris  pour  tache  de  faire  régner  dans  la  médecine 
l'analyse  philosophique  et  les  méthodes  usi- 
tées dans  les  sciences  naturelles;  et  l'école  de  • 
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Corvisart,  moins  occupée  des  questions  de  mé- 
thode, mais  plus  pratique,  et  dirigeant  toute  son 
attention  vers  les  lésions  anatbroiques  dans 
leurs  rapports  avec  le  diagnostic.  C'est  à  cette 
dernière  qu'à  l'exemple  de  Bayle,  son  collabora- 
teur et  son  ami,  Laennec,  esprit  exact,  peu  porté 
vers  les  généralisations,  donna  la  préférence, 
ne  voyant  pas  de  rondement  plus  solide  pour  la 
pathologie  que  la  recherche  des  causes  orga- 
niques de  la  maladie.  U  en  fit  même  l'objet  d'un 
enseignement  spécial ,  dans  des  cours  qui  le 
disputaient  pour  le  fond,  si  ce  n'est  pour  la 
(orme,  à  ceux  de  Dupuytren  ;  oar  ces  deux  nom- 
mes, qui  devaient  suivre  plus  tard  des  directions 
si  différentes,  avaient  pris  le  même  point  de  dé- 
part. On  les  vit  même  revendiquer  tous  deux  la 
priorité  de  la  classification  qu'ils  avaient  les  pre- 
miers introduite  dans  ces  recherches,  ainsi  que 
la  description  de  plusieurs  lésions  anatomiquea 
jusque  là  peu  connues.  Dans  cette  période  la- 
borieuse de  sa  vie,  c'est-à-dire  de  1804  à  1818, 
Laennec,  qui  ne  s'est  pas  encore  révélé  tout  en- 
tier, poursuit,  tout  en  se  livrant  à  la  pratique, 
les  importants  travaux  dont  il  a  enrichi  les  re- 
cueils du  temps  et  notamment  le  Dictionnaire 
des  Sciences  Médicales.  En  1816  Laennec  voit 
une  carrière  nouvelle  s'ouvrir  devant  loi.  Il 
est  nommé  médecin  de  l'hôpital  Necker,  et  c'est 
de  là  que  va  se  répandre  la  grande  découverte 
qui  a  illustré  son  nom.  Déjà  il  avait  fait  connaître 
un  as  auparavant  les  premiers  résultats  aux- 
quels Q  était  arrivé  par  l'application  de  l'oreille 
à  l'examen  des  diverses  affections  de  la  poi- 
trine. De  1818  à  1819  il  poursuit  avec  une  persé- 
vérance opiniâtre  la  solution  du  problème  qu'il 
s'était  posé ,  et  après  trois  ans  d'infatigables 
labeurs,  Il  dote  la  médecine  de  cette  brillante 
méthode  qui,  donnant  au  diagnostic  de  plusieurs 
classes  de  maladies  une  précision  mathématique, 
diminuait,  au  profit-  de  l'art  de  guérir,  le  do- 
maine, par  malheur  trop  vaste,  de  ses  conjec- 
tures. L'ingénieux  auteur  de  l'auscultation  y 
démontrait  que  l'air  inspiré  ou  expiré  produit 
par  suite  des  dérangements  intérieurs  des  vis- 
cères tlioraciques,  quels  qu'en  soient  le  siège  et 
l'étendue,  certains  bruits  dont  les  modification* 
variées,  selon  la  nature  du  mal,  ont  chacune  une 
signification  propre.  U  Traité  de  V Ausculta* 
tion,  qui  avait  été  précédé  d'un  mémoire  lu  * 
l'Institut  en  1818,  et  dont  la  première  édition 
parut  un  an  plus  tard,  ne  fit  que  donner  la  con- 
sécration de  la  publicité  à  des  faits  déjà  connus 
et  vérifiés  par  les  médecins  nationaux  et  étran- 
gers qu'attirait  eu  foule  à  la  clinique  de  l'il- 
lustre praticien  l'importance  de  la  nouveauté  de 
ses  découvertes.  Les  recherches  reprises  depuis 
lors  en  sous-ojuvre  par  d'habiles  observateurs 
dans  une  complète  indépendance  d'esprit,  confir- 
mèrent d'ailleurs  les  résultats  généraux  auxquels 
était  arrivé  Laennec.  Les  applications  de  l'aus- 
cultation, à  U  fois  plus  sûres  et  plus  précises, 
s'étendirent  à  diverses  branches  de  la  pathologie 
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auxquelles  son  auteur  n'avait  pas  eu  le  temps 
do  songer;  car  jamais  la  nature  ne  dispensa 
d'une  manière  plus  avare  des  jours  mieux  rem- 
plis, ne  mit  plus  d'énergie  morale  dans  ou  plus 
faible  corps. 

Épuisé  par  les  longs  et  pénibles  travaux  aux- 
quels il  s'était  livré  avec  une  ardeur  opiniâtre, 
et  sans  compter  jamais  avec  ses  forces,  Laen- 
nec  se  vit  un  jour  arrêté  tout  à  coup  dans  sa 
glorieuse  carrière  par  les  inexorables  nécessités 
du  mal  qui  le  dévorait  sourdement.  C'était 
oelte  fatale  phthisie,  l'objet  de  ses  laborieuses 
investigations,  et  qui,  quelques  années  aupara- 
vant, avait  déjà  enlevé  à  la  science  le  regrettable 
Bayle.  Deux  ans  de  repos  dans  le  pays  natal 
semblèrent  en  arrêter  le  cours ,  et  Laennec,  de 
retour  à  Paris  en  1822,  était  appelé  par  Halle 
a  lui  succéder  comme  médecin  de  la  duchesse 
de  Berry  et  comme  professeur  au  Collège  de 
France.  C'est  là  que,  dans  des  considérations 
élevées  sur  les  éléments  des  maladies,  il  com- 
mença contre  l'école  physiologique,  alors  triom- 
phante, une  lutte  très  vive,  qu'il  continua  au 
sein  de  la  Faculté.  On  a  reproché  à  Laennec 
d'avoir  apporté  dans  cette  guerre  de  doc- 
trines, et  peut-être  aussi  de  personnes,  des  pré- 
vention.s  passionnées.  Mais  qui  passionna  plus  le 
débat  que  Broussais?  Comment,  d'ailleurs,  ne 
pas  mettre  contre  soi  la  majorité  du  public 
quand  on  se  pose  résolument  ainsi  en  face  de 
ses  idoles?  Que  ne  sont-ils,  hélas!  pins  nom- 
breux les  hommes  assez  fermes  pour  préférer  à 
une  éphémère  popularité  la  défense  de  leurs  con- 
victions et  de  leurs  principes  !  La  réorganisation 
de  la  Faculté  de  Médecine,  où  Laennec  fut  appelé 
en  1823  à  occuper  la  chaire  de  clinique  interne, 
n'était  pas  de  nature  à  le  réconcilier  avec  l'o- 
pinion libérale.  Cette  nouvelle  position  lui  impo- 
sait de  nombreux  et  pénibles  devoirs.  Il  fut 
bientôt  forcé  de  reconnaître,  au  rapide  déclin  de 
ses  forces,  que  ces  devoirs  étaient  sinon  au-des- 
sus de  son  rèle,  du  moins  au-dessus  de  se*  for- 
ces. A  peine  eut-il  mis  la  dernière  main  à  la  se- 
conde édition  de  son  grand  traité ,  refondu  tout 
entier  de  sa  main  an  milieu  de  rouffrances  in- 
cessantes, qu'il  reprit  tristement  le  chemin  de 
la  Bretagne,  dans  l'espoir  douteux  de  se  re- 
tremper une  fois  encore  à  l'air  vivifiant  du  pays 
natal  Cet  espoir  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Laen- 
nec mourut  de  la  maladie  qu'il  avait  si  bien  étudiée. 

Cherchons  maintenant,  dans  une  rapide  ana- 
lyse de  ses  travaux,  à  apprécier  les  titres  que  ce 
grand  médecin  a  conquis,  dans  sa  trop  courte 
carrière,  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Les 
hydatides  étaient  assimilées  naguère  à  des  kystes 
formés  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  Laennec 
démontra  d'une  manière  përemptoire  qui»  ces 
productions  sont  de  véritables  vers  \csicn!aire< 
ayant  leur  organisation  et  leur  vie  propre*.  II  •■■n 
donna  une  description  exarte,  fit  connaître  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  ainsi  que  les  altérations 
pathologiques  auxquelles  leur  présence  donne  Ken 


dans  le  corps  humain.  Ses  vues  générales  en  ana te- 
rnie pathologique,  et  particulièrement  sa  classifica- 
tion des  tissus  morbides,  ses  recherches  sur  la  mé- 
lanose  et  l'encéphaloïde,  qu'il  a  le  premier  décrit > 
avec  exactitude ,  sur  les  caractères  anatnmiques 
delà  péritonite,  autrefois  confond  ne  avec  l'entérit', 
sur  la  membrane  des  ventricules  du  cerveau,  sur 
la  membrane  propre  du  foie,  portent  le  même  ca- 
chet d'originalité.  Je  passe  sur  quelques  travaux 
du  même  ordre ,  et  sur  d'autres  encore  qui  con- 
cernent plus  particulièrement  la  pathologie  pro- 
prement dite,  pour  arriver  à  ceux  qui  occu- 
pèrent exclusivement  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  qui  constituent  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Cherchant  un  jour  à  se  rendre  compte  des 
bruits  du  ©finir  chez  une  jeune  fille  malade, 
Laennec  conçoit  l'idée  d'y  appliquer  son  oreille 
et  de  prendre  pour  conducteur  du  son  un  cahier 
de  papier  roulé  en  cylindre.  Frappé  de  la  netteté 
des  perceptions  qui! obtient  de  cette  manière,  il 
songe  d'abord  à  perfectionner  l'instrument  :  le 
stéthoscope  est  trouvé .  et  avec  lui  un  monde 
nouveau  va  se  révéler  à  ce  génie  inventif.  A  la 
percussion,  que  Corvisart  aval',  à  grande  peine 
tirée  de  l'oubli  immérité  oh  elle  était  tombée  depuis 
Avenbrugger,  vint  s'ajouter,  en  la  complétant, 
Y  auscultation ,  grâce  à  laquelle  le  médecin  semble 
lire  à  travers  les  parois  thoraciques,  et  n'a  plus 
rien  sous  ce  rapport  à  envier  à  la  certitude  du 
diagnostic  chirurgical.  La  pleurésie,  lapéripneu- 
monie  sont  désormais  constatées  non-seulement 
dans  les  premiers  moments  de  leur  existence, 
mais  à  tons  les  degrés,  et  dans  les  points  l»s 
plus  circonscrits.  La  marche  des  tubercules  ,  le 
diagnostic  différentiel  de  la  phthisie  et  des  af- 
fections qui  la  simulent  sont  élucidés  avec  le 
même  bonheur.  Le  pneumothorax,  la  dilatation 
des  bronches,  l'œdème  et  l'emphysème  des  pou- 
mons, leur  gangrène ,  lésions  dont  le  diaguo>tic 
et  même  l'existence  étaient  restés  jusque  là  in- 
connus, n'offrent  plus  de  difficultés  graves.  Les 
principales  altérations  organiques  du  cœur  ont 
aussi  leurs  signes  diagnostiques.  Enfin,  les  carac- 
tères anatomiques  dp  ces  affections  sont  décrits 
avec  une  exactitude  dont  on  n'avait  trouvé  jus- 
qu'alors que  de  bien  rares  exemples.  Si  Ton  pré- 
fère aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  cas 
l'auscultation  immédiate  à  l'emploi  de  l'instru- 
ment dont  se  servait  Laennec ,  si  en  plusieurs 
points,  et  particulièrement  en  ce  qui  touche  aux 
maladies  du  coeur,  le  professeur  de  la  Charité  a 
laissé  quelque  chose  à  faire  à  ses  successeurs, 
il  n'en  est  pas  moins  le  glorieux  promoteur  de* 
perfectionnements  introduits  dans  cette  cta*«4> 
importante  fie  maladies,  à  l'occasion  desquelles 
Baglivi  s'écriait  dans  un  temps  encore  si  peu 
éteigne  de  nous  :  «  O  quum  dt/fictte  est  tnoràos 
thoracks  cojnoscere!  »  Lt  il  faut  être  doué  de 
toute  la  clairvoyance  d'un  commentateur  pour 
trouver  dans  deux  passages  assex  obscurs  du  troi- 
sième livre  Des  Maladies  de  la  collection  uippo- 
crMiqne  les  germes  d'une  méthode  qui  aurait  ainsi 


iSl  LAENNEC  -  LA  KNZINA 

sommeillé  pendant  plat  de  «ko*  mille  ans  pour 
ne  reviv r*  que  de  no*  jours,  fécondés  parle  génie 
du  médecin  de  la  Charité. 

Le*  écrits  de  Laennee  ont  pour  titres  :  Pro- 
positions sur  la  doctrine  médicale  eTlflppo- 
crate  relativement  à  la  médecine  pratique; 
Paris,  1804,  ln-4°  (thèse  inaugurale).  L'auteur 
y  démontre,  contrairement  aux  assertions  des 
nosographes, qn'Hippocrate  n'admettait  pas  de  dif- 
férences génériques  entre  les  fièvres;  —Mémoi- 
res sur  les  vers  vétieulaires  et  principalement 
sur ceux qui  se trouvent  dans  U  corps  humain;  \ 
1804  (dansles  Mémoires  de  ta  Société  de  la  Fa-  \ 
cultéde  Médecine  de  Paris);—  Traité  de  VAus-  i 
cullation  médiate  et  des  maladies  des  poumons  j 
et  du  cœur;  Paris,  1819,  2  vol.  in-S",  planeh.;  ! 
quatre  éditions  dont  U  dernière  a  été  annotée  par  I 
MM.  Andral  et  Mériadec-Laennec;  Paris,  1837,  ' 
3  vol.  in-8u.  Le  Traité  de  l'Auscultation  a  été  • 
traduit  en  plusieurs  langues.  Laennee  a  fourni,  < 
en  ontre  quelques  articles  au  Dict.  des  Sciences 
Médic .  (  anatomie  pathologique,  etc.),  divers  Mé»  . 
moires,  Rapports  et  Observations  insérés  dans  | 
plusieurs  recueils.  D»  C.  SAOCtaom.        i 

ï'Aoçe  de  Laennee,  par  Parl*eL  —  H  uaaon.  Jnnlete  des  ' 
Trmvaur  de  Laennee  (  Mem.éê  C  Académie  4e  Médecine,  j 
to»e  vu  ).  -  Bajle,  Revue  Jledic.,  année  lia*.  I 

ljejsueroh  (Matthieu),  Liégeois  célèbre  | 
par  l'almanach  auquel  il  a  donné  son  nom ,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Ou  a  prétendu  qu'il  était  chanoine  de  l'é- 
glise de  Saint- Barthélémy  ;  mais  des  recherches 
faites  dans  les  registres  dn  chapitre  n'ont  fait 
découvrir  aucun  titulaire  de  ce  nom.  D'après  une 
autre  conjecture,  l'almanach  en  question  aurait  dû 
son  titre  à  un  mathématicien,  hollandais  mort  en  j 
1  f>32.Les  Liégeois  maintiennent  l'existence  d'un  de 
leurs  compatriotes  qui  vivait  probablement  encore  ; 
en  1650  et  qui  s'adonnait  à  l'astrologie  judiciaire ,  ; 
science  dont  la  vogue  n'était  pas  absolument  éteinte  ! 
à  cette  époque   Ces  incertitudes  ne  seront  sans  j 
doute  jamais  dissipées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  î 
ancien  almanach  que  l'on  connaisse  sous  le  nom  I 
de  Lansbert  (  plus  tard  modifié)  fut  imprimé  à  I 
Liège,  en  1835,  iu-24  ;  il  est  douteux  qu'il  ait  été  ! 
le  premier  (1).  On  y  trouve  force  détails  sur  les  | 
signes  des  planètes,  et  des  préceptes  de  mé-  | 
decine  passablement  absurdes,  mais  que  corrige  ! 
le  conseil  naïvement  donné  au  lecteur  «  de  ne  ja-  | 
mais  rien  aventurer  sans  l'avis  d'un  bon  mé-  ' 
decin  ou  chirurgien  ».  L'indication  des  époques 
historiques,  des  fêtes  mobiles,  etc.,  n'oiïre  rien 
de  particulier  ;  mais  \nprognosticalion  et  la  pré'  j 
diction,  qui  terminent  l'ouvrage,  en  ont  déter-  ! 
miné  le  succès  :  c'est  U  que  Laensbergh  prédit  I 

(1)  N<ma  avoua  aooa  le*  yen  VAlmanaek  Imprime  à  ! 
Ueaje  pour  iisi.  Il  porte  eu  télé  tM*  année  Si  celte 
Indication  était  ciarte,  ce  dont  noua  dontona,  rortgiae  de  ' 
cette  publication  remonterait  à  lan  KM.  Cent  a  partir  ! 
de  l<  4T  que  le  nom  de  l^nibervh  fut  aabatltné  à  celui  de  I 
Ijnsbtrt.  L'éditeur  liegotaconUcuc  encore  aujourd'hui  de  j 
Placer  dana  aon  volume  un  Calendrier  dm  Fermer*,  A 
l'exemple  de  aca  predeceaaeun. 
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le  beau  temps  et  la  ptaie;  c'est  là  qu'il  prophé- 
tise les  événements  qui  doivent  s'accomplir  dans 
le  cours  de  l'année.  Sur  un  millier  de  prédic- 
tions ,  il  s'en  rencontre,  de  temps  à  autre,  quel- 
ques-unes que  le  hasard  rapproche  de  la  vérité: 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  la  fortune 
d'un  devin.  Dans  la  série  infinie  des  hypothèses 
à  mille  faces  que  se  permettent  les  Laensbergh, 
les  Nostradamus  et  les  autres  mystagoguea  de 
pareille  école,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  trouve 
pas  des  annonces  qui  ressemblent  ensuite  à  des 
faits  accomplis,  d'autant  plus  que  l'obscurité  si- 
bylline de  ces  oracles  les  rend  tout  à  fait  propres 
à  se  prêter  à  d'innombrables  interprétations.  De 
hauts  personnages,  assez  vains  pour  s'imaginer 
que  les  astres  s'occupaient  d'eux,  ont  été  émus 
en  lisant  les  prophéties  du  Liégeois.  On  a  affirmé 
que  Mm*  du  Barry  était  très-alarroée  de  cette 
prédiction  contenue  dans  l'almanach  de  1774  et 
annoncée  pour  le  mois  d'avril  :  Une  dame  des 
plus  favorisées  jouera  son  dernier  rôle;  elle 
fit  autant  que  possible  supprimer  l'almanach  si 
alarmant,  et  on  l'entendait  souvent  dire  :  «  Je  vou- 
drais bien  voir  ce  vilain  mois  d'avril  passé.  » 
Louis  XV  mourut  le  10  mai  ;  î'oracle  avait  raison. 
Plus  tard,  l'almanach  de  1794  ayant  annoncé  une 
conflagration  prochaine,  le  gouvernement  liégeois 
fit  saisir  et  mettre  au  pilon  l'édition  entière.  En 
1823,  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  moins 
sérieux  que  de  coutume ,  usa  de  sévérité  à  l'é- 
gard de  quelques  pensées  du  vieil  astrologue. 
Depuis  plus  de  detix  siècles  on  ne  cesse  chaque 
année  de  publier  Y  Almanach  de  Matthieu  Laens- 
bergh, et  les  contrefaçons  sont  nombreuses;  on 
cherche  en  vain  à  leur  donner  le  cachet  d'une 
authenticité  fallacieuse  au  moyen  de  titres  pom- 
peusement exagérés;  on  fabrique  en  France  le 
Triple  véritable  Almanach  de  ^ie^e.  D'ailleurs 
la  inarche  du  temps  et  des  idées  a  modifié  les 
publications  qui  portent  le  noravdu  vieil  astro- 
logue; on  a  renoncé  à  peu  près  à  lui  faire  prédire 
l'avenir  ;  on  l'a  rcudu  plus  raisonnable;  ses  as- 
sertions sur  la  raétéreologje  et  l'histoire  sont  de- 
venues plus  exactes;  les  figures  en  bois  qui  ac- 
compagnent ses  paroles  sont  moins  grossièrement 
taillées  ;  autant  vaut  dire  qu'il  a  perdu  la  majeure 
partie  de  son  mérite,  qu'il  est  entré  dans  une  voie 
rapide  de  décadence,  qui  le  mènera  à  sa  perte. 
Le  nom  de  Matthieu  Laensbergh  a  été  pris  par 
divers  poètes  ou  écrivains.  De  1824  à  1829,  il 
fut  le  titre  d'un  journal  quotidien  publié  à  Liège. 
Deux  vaudevilles  joués  à  Paris,  l'un  en  1829, 
l'autre  en  1838,  l'ont  rois  sur  la  scène. 

G.  Bsuket. 
De  Relffenberg,  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
—  Vtllenfafne.  Histoire  de  Spa,  t.  Il,  p.  ta.  —  MooturLt, 
histoire  des  Mathématiques,  t.  Il ,  p.  SU.  -  P.  Hé- 
mux,  ButeeUn  dn  BUHiophUe  belge,  L  II,  p.  St.  -  a. 
Warxee,  Recherches  sur  les  Alsnanaths  toges,  dana  le 
sterne  Bulletin,  t.  VIII.  p.  ta. 

la  enzi.ia  ou  ewciha(i)  (Juan  de  ),  poète 

(1)  U  prit  lui-même  Vu*  oc  l'autre  de  cet  boom,  Bnetna 
en  lias,  Enstna  en  isst  et  ph»  tard. 
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espagnol,  né  vers  1468,  dans  le  village  dont  il  porta  ' 
le  nom ,  mort  à  Salamanque,  en  1534.  H  étudia 
à  l'université  de  Salamanque,  dont  le  chancelier  le 
protégea.  Il  vint  ensuite  à  la  cour  :  à  vingt-cinq 
ans  on  le  trouve  dans  la  maison  de  Fadrique  de 
Tolède,  premier  duc  d*Alva.  C'est  à  ce  duc  et  à  sa 
femme  que  Enzina  dédia  plusieurs  de  ses  poésies.  ; 
En  1496  il  publia  une  première  édition  de  ses 
œuvres,  divisées  en  quatre  parties,  portant  cha- 
cune une  dédicace  particulière  :  à  Ferdinand  et 
Isabelle,  au  duc  et  à  la  duchesse  d'AJva.  an 
prince  Jean  et  à  Don  Garcie  de  Tolède,  son  pa- 
tron. La  Enzina  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  dans 
les  ordres ,  et  devint  habile  musicien  ;  il  eut  la 
direction  de  la  chapelle  de  Léon  X.  En  1519  La 
Enzina  alla  en  pèlerinage  à  Jérusalem  avec  Fa- 
drique Afan  de  Ribera,  marquis  de  Tarifa ,  et  à 
son  retour,  en  1521,  il  publia  une  assez  maigre 
relation  de  ses  aventures  pieuses,  suivie  de  l'é- 
loge du  marquis,  son  compagnon  de  voyage,  et 
finissant  par  une  description  du  bonheur  dont  il 
jouissait  a  Rome.  Pourvu  du  prieuré  de  Léon, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  y  finit  ses  jours. 

Il  a  paru  de  1496  à  1516  six  éditions  des 
œuvres  de  La  Enzina;  ce  qui  prouve  qu'elles 
forent  très-populaires.  On  y  trouve  d'agréables 
poésies  lyriques,  des  chansons ,  des  villancicos 
composés  dans  la  vieille  langue  espagnole,  deux 
ou  trois  poèmes  descriptifs,  notamment  La  Vi- 
sion du  Temple  de  la  Renommée  et  Les  Gloires 
de  laCastille,  où  le  poète  exalte  Ferdinand  et  Isa- 
belle, qu'il  représente  comme  ses  protecteurs. 
La  Enzina  a  mis  le  comble  à  sa  réputation  litté- 
raire par  ses  œuvres  dramatiques,  qu'il  appelle 
lui-même  Representaciones.  On  en  compte  neuf 
dans  l'édition  de  1496,  onze  dans  ses  deux  der- 
nières éditions;  on* de  ces  pièces  est  datée  de 
1498.  Elles  sont  écrites  dans  la  forme  de  l'églogue, 
et  ont  été  représentées  devant  le  duc  et  la  du- 
chesse d' Al  va,  le  prince  Jean,  le  duc  de  l'tnfan- 
tado  et  d'autres  grands  personnages  énoroérés 
dans  les  notices  mises  en  tète.  Ces  compositions 
dramatiques  sont  versifiées  en  vieil  espagnol; 
elles  sont  mêlées  de  chants  et  même  de  bal- 
lets. Quoique  leur  (orme  tienne  de  l'églo- 
gue, le  fond  en  est  plus  sérieux,  et  souvent 
historique.  La  Enzina  peut  être  considéré  comme 
le  fondateur  du  théâtre  espagnol.  (Test  en  1492, 
dit  un  écrivain  du  temps  de  Philippe  IV,  que 
Ton  commença  de  jouer  dans  la  société  castillane 
des  pièces  de  Juan  de  La  Enzina  ;  c'est  donc 
à  cette  date  qu'on  peut  faire  remonter  l'origine 
du  théâtre  espagnol .  A  quelques  égards  La  Enzina 
est  aussi  le  fondateur  du  théâtre  portugais,  dont 
les  premières  représentations  étaient  en  quelque 
sorte  calquées  sur  ses  pièces  par  Gil  Vicente.  — 
Outre  les  œuvres  déjà  énuroérées,  on  a  de  La 
Enzina  un  Art  de  Trovar  en  neuf  petits  chapitres, 
imprimé  a  la  suite  de  son  Cancionero;  1496, 
in-fol.  E.  D-s. 

11  koor,  UUt.  af  Spanutk  LUerature,  L  IL 
I.AEBCK  OU  LAEftTB  (Dfc).  Voy.  DlOCtaE. 


LJ&STADirs  (  Pierre  ),  voyageur  suédois,  né 
le  9  février  1802,  à  Arjeplog,  dans  le  Pitea  Lapp- 
mark,  mort  le  fi  août  1841.  Il  fut  envoyé  comm.» 
missionnaire  dans  le  Pitea  Lappmark,  en  1826, 
et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1832,  où  il  fut 
nommé  visitateur  en  Laponie.  Après  avoir  par- 
couru durant  trois  ans  toutes  les  paroisses  de  celte 
vaste  contrée ,  il  adressa  au  gouvernement  un 
rapport  sur  l'état  de  l'enseignement  religieux  et 
profane  chez  les  Lapons,  et  sur  les  réformes  à 
y  introduire.  Il  fut,  en  1836,  nommé  pasteur  de 
Wibyggera.  On  a  de  lui  :  Journal  œ/ver  Mis 
sionsresor  %  Lappmarken  (Journal  d'un  mission- 
naire sur  ses  voyages  en  Laponie);  Stockholm, 
1831,  avec  une  continuation;  ib.,  1833  et  1836, 
in-8°;  —  Tankar  om  Fattigdomen  og  Fat- 
tigvarden  i  Sverge  (Réflexions  sur  la  pauvreté 
et  la  bienfaisance  en  Suéde);  ib  ,  1840. 

Son  frère  Lars  Levi  Lcgtadics,  né  le  10  jan- 
vier 1800,  est  depuis  1816  pasteur  de  Kare- 
snando ,  en  Laponie.  Ayant  parcouru  à  pied  la 
pins  grande  partie  de  la  Suède ,  il  fut  adjoint, 
par  son  gouvernement,  à  l'expédition  française 
en  Scandinavie  (  1838-1840  ) ,  et  la  guida  à  tra- 
vers la  Laponie.  Il  est  depuis  1841  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  et  membre  de  la  Société  des 
Sciences  dfjpsal,  dans  le  recueil  de  laquelle  il  a 
publié  des  mémoires  relatifs  à  la  botanique.  On 
a  de  lui  :  Om  uppodlingar  i  Lappmarken 
(  Des  Défrichements  en  Laponie  )  ;  Stockholm, 
1823,  in- 12  ; — Notes  recueillies  dans  un  voyage  à 
travers  la  partie  septentrionale  de  la  Scandinavie 
(1819),  dans  fiorrbotUns  Tidning,  année  1841  ; 
—  et  quelques  mémoires  en  français,  dans  le 
Voyage  de  la  commission  scientifique  du  Mord. 

BftAUVOlS. 
Bioçrapktokt-frxlco*,  VIII.  S76-M».  —  X.  Marinier, 
Vag.  «n  Scandinavie. 

labt  (Gaspard  de),  mathématicien  liégeois, 
né  à  Looz-Borchloen  (évèché  de  Liège),  vers 
1485,  mort  en  France  après  1552.  Il  étudia  les 
mathématiques  avec  succès  et  se  fit  recevoir  mé- 
decin, le  25  mai  1512,  à  Loovain.  Il  fit  imprimer 
dans  cette  ville  une  espèce  d'almanach  prophé- 
tique intitulé  Prognostication  de  Louvain  pour 
Vannée  M.D.XL.  Il  vint  ensuite  en  France, 
et  termina  ses  jours  probablement  à  Rouen  ;  il  y 
continua  ses  publications  annuelles,  car  on  trouve 
de  lui  Proqnoslicatkm  pour  l'an  M.D.LJ,  im- 
primé à  Rouen.  Ces  brochures  sont  fort  rares. 

L— Z— E. 

Valère  André.  ftM<.,p.t3o.  -  La  Croit  du  Maine.  »- 
bliathéauê  française,  l.  I.  p.  m.  —  Chaudon  et  belan- 
dîne .  Dictionnaire  universel,  (Mit  de  KI0  -  Comte  et 
BecdeHevre-famal ,  Mographie  Liégeois*.  I  1,  p.  «S.  - 
Paqnot,  Mémoires  pcar  servir  à  Vhittoire  des  Pags  Bas. 
V  XI.  p  4». 

LABT  (I)  (  Jean),  historien  hollandais,  vivait 
an  seizième  siècle.  Il  fut  ministre  protestant  à 
Groningue.  On  a  de  lui  :  Compendium  Hntorue 

;i;  Cal  a  tort  «ue  qactqwi  Imoc laphea  l'ont  wnfonéa 
avec  le  f-réctdeiit. 
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nniversalis  avilis  et  ccclesiasticx,  ab  Augusto 
ad  annum  1640;  Leyde,  1643,  in-4a  :  cet  ou- 
vrage, continué  jusqu'en  Tan  1678,  parut  de  nou- 
veau à  Leipzig,  1679,  in-80.  E.  6. 
Zedler,  Unirertal-Uxilum. 

laet  (  Jean  ),  géographe  et  philologue  belge, 
né  à  Anvers,  mort  à  la  fin  de  1649.*  Il  était  en 
1633  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes.  Selon 
le»  Menagiana,  Laet,  très-Hé  avec  Saumaise,  au- 
rait souvent  rois  au  net  les  manuscrits  presque 
illisibles  des  ouvrages  de  ce  dernier.  Les  écrits 
géographiques  de  Laet  sont  rédigés  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude  ;  ils  ont  encore  de 
l'intérêt  aujourd'hui,  parce  qu'ils  servent  à  faire 
connaître  les  changements  survenus  depuis  dans 
divers  pays  de  l'Europe.  On  a  de  Laet  :  Trac- 
talus  de  territoriis,  potentia,JamilUs,  fœde- 
ribus  prineipum  et  rerum  publicarum  Italist, 
dans  le  recueil  De  Principibus  Italist  Tractatus 
varU  publié  par  Th.  Segeth  ;  Leyde,  1638  \—His- 
pania,  sive  de  régis  Hispaniss  regnis  et  opi- 
bus; Leyde,  1629,  in-32;  —  GalHa,  sive  de 
Francomm  régis  dominas  et  opibus  commen- 
tarins  ;  Leyde,  1629,  in-32  ;  —  Belgii  con/œde- 
rati  RespubUea;  Leyde,  1630, in-32;  trois  édi- 
tions en  furent  données  dans  la  même  année;  — 
l)e  Imperio  Magni  Mogolis,  site  india  ver  a; 
Leyde,  1631,  in-32;  réimprimé  deux  fois  dans 
la  même  année;  —  Persia,  sive  regni  Persici 
status  variaque  itinera  excerpta;  Leyde, 
1633  et  1637,  in-32;  la  seconde  édition  a  un 
chapitre  de  plus  que  la  première  :  tous  ces  ou- 
vrages furent  imprimés  par  les  Elzevirs,  et  font 
partie  de  la  collection  des  Petites  Républi- 
ques publiées  par  ces  éditeurs;  —  Novus  Orbis, 
seu  description^  occidenlaUs  libri  XVIII, 
cum  tabulis  ;  Leyde,  1633,  in-fol.;  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  :  Histoire  du  Nouveau 
Monde ,  Leyde,  1640,  in-fol.;  traduit  en  hollan- 
dais ,  Leyde,  1644,  in-fol.;  —  Portugailia,  sive 
de  régis  Portuoalliss  regnis  et  opibus  ;  Leyde, 
164 1  et  1644,  m  32  ;  —  NoU  ad  Dissertationem 
H.  Grotiide  Origine  GentiumAmerieanarum; 
Paris,  1643,  in-r*;  H.  Grotius  (vof.  ce  nom) 
ayant  répondu  un  peu  durement  aux  attaques 
dirigées  par  Laet  contre  ses  idées  sur  la  manière 
dont  s'est  peuplée  l'Amérique,  Laet  répliqua  par 
une  Responsio  ad  Dissertationem  secundam 
H.  Grotii  de  Origine  GentiumAmerieanarum; 
Amsterdam,  1644,  in-8°;  —  DeGemmis  et  La- 
pidions Libro  duo,  quibus  prxmittitur  Théo- 
phrasti  Liber  de  Lapidions,  grstee  et  latine; 
Leyde,  1647,  in-8°.  Laet  a  aussi  édité  :  Th. 
Smithii  de  republica  Angtorum  Libri  ///, 
quibus  accesserunt  chorograpkica  iltius  des- 
criptio  aliisque  politici  Tractatus  ;  Leyde, 
16*25, 1630,  1641,  in-32;  la  troisième  édition  est 
la  plus  complète,  mais  les  chiffres  des  pages 
donnés  par  Y  Indes  se  rapportent  à  l'édition  de 
1630;—  Historia  naturalis  Brasilia,  inqua 
G.  Pisonis  De  Medecina  Brasiliensi  et  G.  Ma- 
rrqrarii  Btstorise  Rerum  Nafttralium  Brasi- 


r>r.r» 

lise,  cum  annotationibus  ;  Leyde,  1648,  in-fol.; 

—  PlinU  Historia  Naturalis;  Leyde,  1635, 
3  vol.  in- 12  ;  —  une  édition  de  Vitra ve;  Amster- 
dam, 1649,  in-fol.  E.  G. 

To».  Majer,  Epomfmoloçia.  —  Fotpeat.  Bibt.  Belçica. 

—  OMofepté,  Mouveau  Met.  Histor.  -  Nteéron,  Mém. 
pour  $€rvtr  à  VM$t.  des  Hommes  W.,  t  XXXVM.  -  Fr. 
G.  FreyUf,  JnaUcta  LitUraria,  p.  SM. 

Ljrrut  (QuintusJSmilius),  préfet  du  pré- 
toire sous  Commode,  tué  en  193  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  l'as- 
sassinat de  Commode.  Bien  qu'il  se  fût  joint  à 
Electus  pour  donner  le  trône  vacant  à  Pertinax, 
il  fut  un  des  premiers  à  exciter  les  soldats  contre 
le  nouveau  prince  et  à  proclamer  à  sa  place  So- 
sius  Falcon.  Didius  Julianns,  qui  redoutait  la 
turbulence  de  cet  aventurier,  le  fit  mettre  à  mort, 
comme  suspect  de  favoriser  les  prétentions  de 
Septime  Sévère.  Y. 

Dion  Cêmin»,  LXXII,  I9.lt;  LXXII1,  1.  t,  S.  t.  -  Hé- 
rodten,  I,  il,  17;  II,  l,  t.  —  Laoprttfe,  Commeéë,  il,  17. 

—  CapftloUo,  Ptritmsx.  l.e.-  Sparte»,  Julian.,  •  ;  Sept. 
Sm*r*,  4. 

LATC8,  général  romain,  vivait  dans  le  deu- 
xième siècle  après  J.-C.  Il  fut  un  des  lieutenants 
de  Septime  Sévère  dans  la  campagne  contre  les 
Arabes  et  les  Parthes  en  1 95.  Peu  d'années  après, 
en  199,  il  acquit  une  grande  réputation  par  sa 
▼aillante  et  heureuse  défense  de  Nisibe  contre 
l'attaque  soudaine  de  Vologèse.  Malgré  ses  bons 
"services  et  sa  haute  renommée  comme  général 
et  homme  d'État,  il  (ut  mis  à  mort  par  l'ordre 
de  l'empereur,  jaloux  de  sa  popularité  parmi 
les  soldats.  Y. 

Mm  Cawh»,  LXXV,  t,  1. 10. 

Ljrron.  Voy.  Pouvomcs. 

UBTinva  (Publius-Valerius),  consul  en 
280  avant  J.-C.  Il  eut  pour  province  (Italie  mé- 
ridionale ,  et  Ait  chargé  de  diriger  la  guerre  contre 
Pyrrhus,  roi  d'Épi re,  qui  venait  de  débarquer 
à  Tarente.  Il  importait  aux  Romains  de  l'attaquer 
avant  qu'il  eut  rassemblé  ses  auxiliaires  italiens. 
Laevinus  se  hâta  d'entrer  en  Lucarne,  où  il  prit 
une  forte  position,  qui  lui  permit  de  surveiller 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Pyrrhus,  pour  ga- 
gner du  temps,  écrivit  à  Laevinus ,  et  proposa 
d'être  l'arbitre  entre  Rome,  Tarente  et  leors 
alliés  italiens.  Laevinus  répondit  que  les  Romains 
arrangeraient  leurs  affaires  eux-mêmes,  et  que 
si  Pyrrhus  voulait  qu'on  écoutât  ses  ouvertures , 
il  devait  d'abord  retourner  en  Épire.  Les  deux 
lettres  qu'échangèrent  le  roi  et  le  consul  se  trou- 
vent, du  moins  en  substance,  dans  les  fragments 
de  Denys  d'Halicamasse ,  qui  les  avait  proba- 
blement empruntés  à  ffiéronyme  de  Cardia,  et 
celui  ci  avait  consulté  les  Mémoires  de  Pyrrhus 
sur  ses  campagnes  «Titane.  Pendant  cette  négo- 
ciation, les  deux  armées  ennemies  étaient  cam- 
pées sur  les  deux  bords  do  Siris.  La  bataille 
s'engagea  bientôt  après ,  et  Pyrrhus  dut  la  vic- 
toire à  l'habileté  de  sa  tactique,  qui  déconcerta 
le  courage  des  Romains.  Le  camp  des  vaincus 
fut  pris ,  et  la  nnit  seule  les  sauva  d'une  destruc- 
tion complète.  Laevinus  rassembla  ses  troupes 
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dans  une  ville  d'Apulie,  les  conduisit  au  secours  | 
de  Capoue,  et  hâroela  les  Épirotes  dans  leur  ; 
marche  sur  Rome  et  dans  leur  retraite.  Il  avait 
si  bien  rétabli  le  courage  et  la  discipline  de  ses  I 
liions  que  Pyrrhus  n'osa  pas  l'attaquer.  Son 
armée,  en  punition  de  sa  défaite,  resta  pendant 
tout  l'hiver  campée  dans  les  montagnes  des  Sam- 
nites.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  Lae- 
vinus.  Y. 

Tite  Lire,  Epit.,  XIII.  -  Denyt  d'Hiltcerosue,  XVII, 
11,  16;  XVIII,  1-4.-  Dion  Ci*stas,  Frag.  Peireic.,  XL.  - 
Applen,  Samnit.  fr.t  X.  —  Plutarque,  Pyrrkut.  18. 17.  — 
Zooaras,  VIII,  S.  —  Juitlo,  XVIII.  1.  -  Orete,  ivt  1.  - 
Froaltn,  Strat.*  II,  *;  IV,  7.-  Aar.  Victor.  Fkr.  ilimst* 
SI.  -  Floru»,  1, 18.  -  Botrope,  II,  U. 

L  je  v  121(78  (Marcus-Valerius),  petit-fils  du 
précédent ,  mort  en  200  avant  J.-C.  Il  était  pré- 
teur en  2 15.  Dans  cette  année  de  crise  qui  suivit 
la  bataille  de  Cannes,  tous  les  magistrats  ro- 
mains eurent  des  commandements  militaires. 
Laevinus,  avec  les  légions  rappelées  de  Sicile, 
stationna  en  Apulie,  tandis  qu'une  flotte  de 
vingt-cinq  galères,  placée  aussi  sous  ses  ordres, 
observait  la  cote  de  Blindes  à  Tarante.  Il  inter- 
cepta près  de  Luoeria  une  ambassade  que  le  rot 
Philippe  de  Macédoine  envoyait  à  Annibal.  Averti 
du  danger  qui  menaçait  Rome  du  coté  de  la  Ma* 
cédoine ,  il  mit  des  garnisons  à  Rhegium  et  a 
Ta  rente,  et  s'établit  avec  une  légion  à  Blindes, 
d'où  il  surveilla  attentivement  les  cotes  de  la- 
Grèce.  Des  envoyés  d'Oricum  vinrent  dans  seg 
quartiers  d'hiver  lui  apprendre  que  Philippe  s'é- 
tait emparé  de  leur  ville ,  et  menaçait  Apoilonie. 
Laevinus  traversa  immédiatement  l'Adriatique, 
reprit  Oricum ,  délivra  Apoilonie,  et  conclut  un 
traité  avec  les  ÉtoUens.  Cette  campagne  hardie 
et  heureuse  valut  à  Laevinus  d'être  maintenu 
pendant  quatre  ans  (214,  213,  212,  211)  dans  la 
dignité  de  propréteur  ;  il  passa  ces  quatre  an- 
nées en  Épire  à  tenir  en  échec  Philippe  et  les 
Achéens.  Aux  comices  de  211  il  fut  élu  consul , 
sans  l'avoir  demandé  et  en  son  absence.  U  chassa 
les  Macédoniens  de  l'Ile  de  Zacyntue  et  de  Nasus 
en  Acarnanie,  hiverna  a  Corcyre,  et  s'empara,  au 
printemps  de  210,  d'Anticyre,  où  il  recul  la  nou-  ; 
velle  de  son  élection.  Il  débarqua  en  Italie  au 
commencement  de  l'été ,  fut  rejoint  en  route  par  . 
des  Capouaos  qui  |>ortaient  plainte  contre  le 
proconsul  Q.  Fulvius  Flaccus ,  et  par  des  Sici- 
liens qui  venaient  aussi  *»  plaindre  de  Marcellus. 
11  entra  à  Rome  avec  ces  délégués  et  des  députés 
de  la  ligue  étolienne ,  rendit  compte  de  sou  admi- 
nistration, et  obtint  au  sort  la  province  d'Italie  et 
la  conduite  de  la  guerre  contre  Annibal.  Il 
échangea  sa  province  contre  celle  de  Marcellus, 
dont  les  Siciliens  repoussaient  le  gouvernemeut. 
Un  édit  des  consuls  pour  lever  des  taxes  de 
guerre  excita  beaucoup  d'alarmes  et  d'indignation 
parmi  les  Italiens,  surcharges  d'impôts.  Laevinus 
proposa  que  tous  ceux  qui  avaient  occupé  des 
magistratures  curules  et  tous  les  membres  du 
sénat  portassent  volontairement  au  tre.vjr  tout 
leur  or,  argent,  cuivre,  excepté  les  objets  néces- 
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aaires  au  culte,  les  anneaux  des  chevaliers,  les 
bulUs  des  enfants  mâles ,  et  certains  ornements 
de  femme.  Cette  proposition,  que  le  sénat  adopta 
avec  empressement,  fit  cesser  les  murmures,  et 
Lœvinus  partit  pour  la  Sicile.  Mutines,  général 
numide  mécontent,  lui  avait  ouvert  les  portes 
d'Agrigente.  Les  soixante-quatre  villes  qui  res- 
taient encore  aux  Carthaginois  se  rendirent  on 
furent  prises  d'assaut ,  et  à  la  fin  de  l'automne  il 
annonça  au  sénat  que  la  Sicile  appartenait  tout 
entière  aux  Romains.  Il  revint  ensuite  tenir  à 
Rome  les  comices  pour  l'année  209  ;  mais  presqnt 
aussitôt  après  son  arrivée,  il  fut  rappelé  en  Si- 
cile par  la  menace  d'une  invasion  carthaginoise. 
Le  sénat  exigeait  qu'avant  son  départ  il  nommât 
un  dictateur;  Leeviiras  s'y  refusa,  et  partit  brus- 
quement pour  la  Sicile,  qu'il  gouverna  en  qualité 
de  proconsul  pendant  l'année  209.  Son  année  se 
composait  des  soldats  vaincus  par  Annibal  à 
Cannes  et  à  Herdonée,  de  Siciliens  et  de  Numi- 
des. Son  administration  Ait  ferme  et  habile.  Il 
ranima  l'agriculture ,  et  forma  à  Catane  des  ma- 
gasins de  blé  pour  les  Romains.  En  208,  tou- 
jours proconsul ,  il  fit  Toile  pour  l'Afrique  avec 
une  flotte  de  cent  galères ,  ravagea  les  cotée  car- 
thaginoises ,  et  revint  à  Lirybee  avec  son  butin. 
En. 207  il  renouvela  son  expédition  avec  le  même 
succès.  U  retourna  en  Italie  en  206 ,  et  défendit 
rÉtrurie  contre  Magon  en  205. 11  fat  peu  après 
on  des  commissaires  que  le  sénat  envoya  à  Del- 
phes, puis  à  la  cour  d'Attale  pour  en  rapporter 
le  culte  de  C y  bêle  II  te  prononça  éoergiqnement 
pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  Cartilage, 
et  se  montra  un  de*  membres  de  cette  partie  de 
l'aristocratie  dont  les  Scipioos  étaient  les  chefs. 
Au  commencement  de  la  guerre  contre  Philippe, 
en  201,  il  alla  comme  propreteor  surveiller  avec 
une  flotte  et  une  armée  les  frontières  septen- 
trionales de  la  Grèce.  Il  mourut  l'année  suivante. 
Ses  fils  Publias  et  Marcos  honorèrent  ta  mé- 
moire par  des  jeux  funéraires  et  dos  combats 
de  gladiateurs,  qui  dorèrent  quatre  {ours  de 
soite  (I).  Y. 

fefybr.  VIII.  •;  IX,  rr;  XXII.  11.  -  Tite  lire,  XXltl. 
14,  S»,  SS,  SV,  ST.  »,  W;  XXIV,  10,  11.  St.  4t.  U;  XXV.  S. 

xxvi,  i,  ti,  m.  u,  17.  »,  »  ».  n,  s*,  ta.  xxvii.  s, t. 

»,«.»,  XXV|t1,t,it.M;  XXIX,  II. H  : XXX,  11;  XXXI. 
s.  s.  w.  -  nom,  II.  T.  -  Jwtls.  XXIX,  4.  —  ■irisa, 

IU,  Il 

lavics,  poète  romain,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  aa 
vie  ;  on  a  même  révoqué  en  doute  son  existence, 
parce  que  les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé 
des  fragmenta  de  bai  offrent  sur  son  nom  des 
variantes,  telles  que  Livius,  Lzlius,  iYc*é«fv 
iïovius,  Pacuvius,  etc.  D'un  autre  côté,  on 
grand  nombre  de  passages  cités  par  les  graem- 
inairiens  sous  les  noms  d'Ennkis,  de  Livame 

(1}  Ob  coault  eMore  ém  L*viaae.eafelr  :  Cmim  r*L 
I jbvi* t» .  flls  de  Marna  /'•/.  Larr  »  prétear  e»  I7t  et 
cotant  en  ITt  (Polybc.  XXII,  11, 14;  Tite  Urc.  XXXVTfl. 
?,  ttf  XL,  U;  XU.  St;  XIJI.  S.  17;  XIJII,  U),  CtT  " 
fat  LJKYzm.  Sta  Se  Caémê,  r.  L ,  i*Uf  —  m. 
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(Audronfcus),  de  Narine,  mais  d'une  époque 
plus  récente ,  Mut  peut-être  de  Lavius.  Quatre 
fragment* ,  deux  dans  Aulu-Gelle  (II.  24  ;  XIX, 
9),  un  dans  Apulée  (Apolog.,  p.  394,  édit  de 
Elmenhorst),  un  dam  Autone  (  Parte,  bas. 
tont.  nup.  pr*f.  ),  permettent  d'établir  par  con- 
jecture les  faits  suivants.  Lttvius  fut  le  contem- 
porain de  Hortensius,  Memmius,  Cinna,  Ca- 
tulle, Lucrèce  et  Cioéron.  Il  composa  un  recueil 
de  poésies  lyriques  sur  des  sujets  amoureux 
(  Erotopxfjnia  ),  poésies  qui»  selon  les  critiques 
anciens,  manquaient  de  simplicité  (  implicata), 
et  n'avaient  pas  la  grâce  facile  (  fluettes  carmi- 
num  delicue  )  d'Anacréon.  Aux  Brotopxgnia 
on  peut  ajouter,  sur  la  foi  de  Festus  (au  mot 
Petrarum  ),  un  poème  des  Centaures  (Centaurij, 
dont  il  ne  reste  rien.  Y. 

B*yle.  Dtction  UUL  «t  CrUifm.  -  Wticfecrt.  Port*- 
rum  latinorum  RêHqnmi  Leipzig.  18S0,  ta f .  -  Wtill- 
ncr.  J>  Uerin  porta;  Rock I lof .,  1SS0.  In-**. 

utr  AamiQtrs  (Nicolas),  peintre  belge, 
né  à  Natnur,  mort  à  Liège,  en  173e.  11  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  chex  un  peintre 
de  sa  ville  natale ,  et  se  rendit  ensuite  à  pied  et 
sans  ressources  en  Italie,  où  il  fit  des  progrès  si 
étonnants  qui!  gagna  bientôt  assex  d'argent  pour 
▼ivre  honorablement.  Il  réussissait  dans  les  oi- 
seaux ,  les  figures  et  surtout  dans  les  tètes  d'ex- 
pression. On  remarque  dans  ses  productions 
un  si  beau  coup  de  pinceau ,  des  traits  si  vrai- 
semblables qu'elles  se  répandirent  aisément 
parmi  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  On  cite 
entre  autres  la  tète  d'un  Philosophe  rieur  et 
L'Homme  à  la  coupe,  acquis  par  le  roi  de 
France.  K. 

teedeUèvre,  M4oçr.  U4§wi*%  t.  II. 

la  pack  (Kaimond),  graveur  et  dessina- 
teur français,  né  à  Liale  en  Albigeois,  le  1er  oc- 
tobre iôôO,  mort  le  4  novembre  1690.  (Nous 
donnons  ce* dates  d'après  l'autorité  de  Mariette; 
il  y  a  une  grande  divergence  à  leur  égard  dans 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  La  Fage  :  on  le  fait 
naître  en  1640,  en  1662,  en  1664  ;  on  indique  1684 
comme  date  de  sa  mort  ;  les  uns  disent  qu'il  ne  vé* 
eut  que  trente  ans,  d'autres  prolongent  sa  carrière 
jusqu'à  quarante-deux  ans  j.  Il  était  fils  d'un 
vitrier.  Dès  sa  première  enfance  il  montra  pour 
le  dessin  une  aptitude  surprenante;  il  copiait 
sans  servilité  et  d'un  trait  libre  et  vigoureux  des 
gravures  qui  étaient  tombées  en  ses  mains.  Mal- 
traité dans  sa  famille,  il  se  rendit  à  Toulouse,  et 
entra  d'abord  au  service  d'un  chirurgien  ;  il  se 
présenta  ensuite  chez  Rivait ,  peintre  en  grande 
réputation ,  et  ayant  fourni  des  preuves  de  sa 
facilité ,  de  son  talent  pour  le  dessin ,  il  resta  un 
an  dans  l'atelier  de  cet  artiste ,  dont  il  accom- 
pagna le  (ils  à  Paris.  De  nombreuses  anecdotes 
plus  ou  moins  apocryphes  ont  été  débitées  sur 
le  début  de  sa  carrière  artistique  ;  elles»  ne  méri- 
tent pas  de  nous  arrêter.  Protégé  par  Foucault, 
intendant  de  la  province  de  Languedoc,  La  Page 
partit  pour  Rom*»,  et  se  livra  à  l'étude  des  pro- 
ductions de*  u'iaoîls  maîtres.  A  uni  bol  Carraclie 


fut  surtout  l'objet  de  son  admiration  ;  il  enviait 
cette  science  et  cette  sûreté  de  main  qu'il  pos- 
sédait cependant  presque  autant  que  l'illustre 
artiste  t>olonais.  La  Fage  (tassa  trois  ans  à  Rome 
et  deux  ou  trois  années  dans  d'autres  villes  de 
l'Italie.  Buveur  déterminé,  ami  d'une  indépen- 
dance absolue,  il  repoussa   les  offres  que  lui 
faisaient  de  puissants  personnages  qui  désiraient 
le  prendre  auprès  d'eux  et  l'amener  à  des  habi- 
tudes régulières  de  travail.  L'ivresse  affermissait 
sa  main  et  doublait  l'audacieuse  dextérité  de  sa 
plume.  Son  humeur  errante  lui  fit  repasser  les 
Alpes  et  revenir  à  Paris,  où  il  voulut  concourir 
pour  le  prix  de  dessin  à  l'Académie  royale  ;  mais, 
ajoute-t-on,  nul  concurrent  n'osa  se  présenter 
contre  lui.  Il  retourna  encore  à  Rome,  et  bien 
que  son  talent  y  fut  apprécié  comme  il  méritait 
de  l'être,  il  ne  put  se  résigner  à  y  demeurer 
longtemps;  bientôt  on  le  retrouve  en  France; 
il  mourut  à  Lyon,  selon  les  uns,  à  la  suite  d'une 
chute  qu'il  fit  de  dessus  un  Ane  ;  à  Paris ,  selon 
d'autres,  enlevé  par  une  fin  précoce  résultat  de 
sa  vie  désordonnée  et  crapuleuse.   Le  fait  est 
qu'il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  la  biogra- 
phie de  La  Fage  ;  la  légende  s'en  est  emparée 
de  bonne  heure.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
son  talent  comme  dessinateur,  talent  audacieux 
et  de  verve,  car  La  Fage  ne  savait  pas  donner 
la  dernière  main  à  ses  productions  ;  elles  deve* 
naient  alors  froides  et  languissantes.  11  ne  sa- 
vait guère  peindre  ;  il  était  gêné  dans  les  compo- 
sitions historiques  ;  la  plume  était  son  instrument 
favori;  les  scènes  de  bacchanales ,  les  sujets  li- 
bres et  grandioses  étaient  son  triomphe.  Des  ba- 
tailles acharnées,  la  chute  des  anges  rebelles,  la 
construction  de  villes  colossales  étaient  des  su- 
I  jeta  qu'il  traitait  admirablement.   Les  images 
I  tombaient  de  ses  doijrts.  aussi  vite  que  conçues. 
I  La  vie  de  Moïse  lui  fournit  quelques  composi- 
I  tions  de  la  plus  grande  beauté.  Un  demi-siècle 
I  après  la  mort  de  ce  dessinateur  fougueux,  un 
I  Italien,  le  père  Orlandi,  exprimait  en  termes 
I  remarquables  l'impression  de  surprise  qu'avait 
I  causée  aux  Rdmains  cette  fougue,  dont  ils  avaient, 
I  depuis  Michel- Ange,  p:-rdii  le  souvenir.  «  La  Fage, 
I  dit  le  bon  religieux ,  frappa  Rome  de  stupeur 
I  ifece  slupire  Roma  )  par  sa  manière  terrible 
I  de  dessiner  avec  furie  {jferocilà  )  à  peu  de  traita 
I  et  à  sûrs  contours.  »  Lorsque  La  Fage  était  sans 
I  argent  dans  quelque  cabaret ,  ce  qui  lui  arrivait 
I  maintes  fois,  il  traçait  un  dessin  sur  le  premier 
I  morceau  de  papier  venu  et  le  donnait  en  paye- 
ment ;  si  la  plume  lui  manquait ,  il  n'était  point 
embarrassé  :  il  dessina  une  fois  au  charbon  de 
la  manière  la  plus  magistrale  le  plafond  d'une 
I  chambre  dans  un  palais  où  vint  loger  plus  tard 
I  la  reine  de  Pologne  ;  cette  souveraine,  scrupu- 
I  leuse,  fit  effacer  une  composition  qu'elle  jugea 
trop  libre.  Malgré  la  brièveté  de  sa  carrière,  La 
I  Fage  laissa  une  foule  de  dessins  ;  les  amateurs 
les  recueillirent  à  l'envi ,  et  ils  ont  passé  par 
!  différentes  mains  ;  le  musée  du  Louvre  en  possède 
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plusieurs,  mais  ils  ne  sout  pas  du  premier  rang. 
Graveur  aussi  actif  que  dessinateur  fécond,  La 
Fage  produisit  beaucoup  d'eaux-fortes,  où  se 
retrouvent  les  mêmes  qualités  que  dans  ses  des- 
sins. Peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  artiste,  un 
Flamand  établi  à  Paris,  où  il  se  livrait  à  la  gravure 
et  au  commerce  «des  estampes,  Van  der  Bruggen, 
publia  un  recueil  de  gravures  d'après  les  plus 
beaux  dessins  qui  restèrent  de  lui.  Ertinger, 
6.  Audran ,  Dufios  et  autres  maîtres  habiles  ont 
travaillé  à  cette  collection,  où  se  trouvent  quatre- 
vingt-six  planches,  dont  dix-neuf  d'après  des 
sujets  bibliques;  le  surplus  est  puisé  dans  la 
mythologie  et  dans  l'histoire  (i).  L'œuvre  de 
La  Fage,  composé  de  145  pièces,  faisait  partie  du 
cabinet  Mariette ,  et  à  la  vente  de  cet  ami  des 
arts ,  il  fut  adjugé  à  90  livres,  prix  extrêmement 
inférieur  à  celui  qu'il  obtiendrait  aujourd'hui. 
M.  Charles  Blanc,  dans  son  Manuel  de  JU- 
moteur  d'Estampes  (t  11,  p.  îlî),  a  mentionné 
quatre  gravure*  du  maître  qui  nous  occupe  : 
Junon  et  Êole;  —  Diane  et  Endpnkm;  — 
V Amour  dansant  avec  deux  enfants  ;  —  Bain 
de  Nymphes  et  de  Satures,  tl  n'est  resté  de 
portraits  de  La  Fage  que  ceux  qu'il  a  dessinés 
de  sa  main.  Ses  traits  donnent  une  juste  idée  de 
sa  façon  d'être,  de  ses  habitudes,  dont  le  désordre 
s'accordait  avec  l'intempérance  et  l'insubordina- 
tion de  son  génie.  Le  plus  souvent  il  se  repré- 
sente couronné  de  pampres;  il  est  entouré  de 
faunes  et  de  bacchantes  ;  unxrayonou  une  plume 
est  dans  ses  doigts  ;  sa  face  est  large,  ses  joues 
osseuses  ;  son  front  est  surmonté  d'une  cheve- 
lure épaisse ,  ses  lèvres  sont  grosses,  son  nex  est 
cassé,  toute  sa  figure  révèle  une  organisation 
puissante  et  fougueuse.  G.  Bacner. 

Orlandl ,  Mbecedario  Pittorico  —  Florent  Leeosnte, 
Cabinet  des  Singularité*  dJrchitecture  et  de  Peènture, 
L  III,  p.  KM.  —  Uupuj  do  Grez,  Traite  sur  la  Peinture, 
im,  p.  104.  -  Biographie  Toulousain*,  t  I,  p.  S47.  - 
Hnber  et  Rost,  Manuel  des  Curieux,  t  VII,  p.  Ut.  - 
Pfc.  de  Polotel,  Recherches  sur  ta  Fie  et  tes  Ouvragée  de 
quelques  Peintres  provinciaux.  L  II,  p.  H7  St4.  -  Robert - 
Danaesnil,  U  Peintre-Graveur  français,  t.  II.  p.  14?. 

la  fige  (Jean  de),  musicien  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  et 
dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant.  On  ne 
connaît  aucune  particularité  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, qui  de  son  temps  a  joui  cependant  d'une 
certaine  réputation.  Il  est  souvent  cité  par  les 
auteurs  français  sous  le  nom  de  Maistre  Jean , 
et  par  les  Italiens  sous  celui  de  La  Faghe.  Le 
livre  des  Mot et (i  de  la  Coronat  imprimé  à  Fos- 
aombrone,  en  1519,  par  Octave  Petrucci,  con- 
tient un  motet  à  quatre  voix  de  ce  musicien.  On 
trouve  aussi  deux  autres  motets  du  même  auteur 
dans  le  recueil  ayant  pour  titre  :  liber  undeci- 
mus  XXVI  musicales  habet  modulas  qua- 


(1)  On  amateur  célèbre.  Croxat,  avait  raaseaabjé  SM  des- 
stes  de  Là  Fage;  IU  aoot  aenttonné*  dan*  ton  catalogue, 
puhtoè  en  1741  ;  Ut  forent  disperses  en  vente  pabHqar.  et 
tassèrent  dans  divers  cabinets,  ou  l'on  peut  suivre  le  sort 
d'une  partie  d'entre  eu  ;  les  coUectloa*  MarMte  et  Svt- 
vestre  en  possédaient  de  fart  beeni. 


tuor  et  quinque  vocibus  éditas y  publiée  Paris, 
en  1 534,  par  Pierre  Attaignant.  D.  D.  B. 

PétU,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

•la  FAttB  (Juste-Adrien  Lbnoir  de),  musieiea 
compositeur  français,  né  à  Paris,  le  30  mars  1801 
A  l'âge  de  six  ans  il  fut  admis  comme  estant  de 
chœur  à  l'église  Sarat-Phitippe-du-ltoute;  sa  fc~ 
mille,  qui  le  destinait  à  l'état  ecdésiastiqi*,  le 
plaça  ensuite  au  séminaire ,  qull  quitta  peu  se 
temps  après,  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique.  On  voulut  alors  lui  faire 
embrasser  la  carrière  des  armes;  mais  le  jet* 
Adrien,  passionné  pour  la  musique,  résista  m 
désir  de  ses  parents,  qui,  pour  le  détourner  de 
son  penchant,  lui  firent  continuer  ses  études  lit- 
téraires. Dès  qu'il  les  eut  terminées,  il  alla  trou- 
ver Perne,  sous  la  direction  duquel  il.commeaci 
l'étude  de  l'harmonie  et  du  contre-point.  Ce  sa- 
vant musicien  lui  ayant  fait  faire  la  connaissance 
de  Choron,  celui-ci  l'admit  aussitôt  au  nombrr 
des  élèves  de  l'institution  de  musique  retigiense 
qull  venait  de  fonder.  M.  de  La  Fage  devint  bien- 
tôt lui-même  professeur,  et  se  Kvra  avec  ardeur 
à  renseignement  ;  mais  en  1811  ledésir  de  visiter 
l'Italie  lui  fit  entreprendre  ce  voyage.  Il  se  rendit 
à  Rome,  où  pendant  son  séjour  il  reçut  de  pré- 
cieux conseils  de  l'abbé  Bani  pour  l'étude  de 
l'ancien  style  fugué,  puis,  après  avoir  passé 
plosieurs  mois  à  Florence,  où  il  fit  reprisas, 
ter  un  opéra  bouffe  intitulé  /  Creditori,  1 
revint  à  Paris  à  la  fin  de  1829.  Nommé  alors 
maître  de  chapelle  de  Satat-Étieniie-da>ttont,  1 
fut  le  premier  qui  introduisit  l'orgue  d'accoav 
pagnement  dans  les  églises.  En  1833,  M.  de  La 
Fage  fit  un  nouveau  voyage  en  liane,  et  s'y  oc- 
cupe pendant  trois  années  de  recherches  sur  b 
théorie  et  l'histoire  de  la  musique.  A  son  retour 
à  Paris,  Choron  n'existait  plus;  cm  mou- 
rant, il  avait  désigné  M.  de  La  Fage,  son  élève 
et  son  ami,  pour  continuer  et  publier  son  ils* 
nuel  de  Musique,  qu'il  n'avait  pu  terminer,  sriais 
dont  il  avart  ébauché  le  plan.  M.  de  La  Fage  ne 
recula  pas  devant  la  tâche  difficile  que  son  suattre 
lui  avait  léguée,  et  l'ouvrage  parut  en  six  volsnaes 
dans  le  courant  des  années  1836,  1837  et  1838. 
Depuis  lors.  M.  de  La  Fage  s'est  encore  net  re- 
marquer par  d'importants  travaux  ;  notiseitaeus, 
entre  autres,  une  Histoire  générale  de  te  Jfav 
tique  et  de  la  Danse,  dont  il  n'a  para  que  m 
partie  relative  à  l'antiquité,  et  son  Coure  entav 
plet  de  Plain-Chant.  Ayant  étudié  le  pftsisv 
chant  dès  son  enfance  et  l'ayant  pratiqué,  < 
maître  de  chapelle ,  dans  plusieurs 
Paris  et  d'Italie,  M.  de  La  Fage  m  fait  | 
dans  ce  dernier  ouvrage,  d'une  | 
sauce  de  cette  branche  de  la  I 
prenant  pour  base  le  chant  de  PÉgfise  i 
son  traité  convient  à  tous  tes  diocèse»  oui  naav 
sèdent  des  rites  et  des  offices  diflërents.  On  y 
trouve  un  chapitre  plein  d*tntérêt  sur  I 
du  plein-chant;  te  ptulfecoiis^créa  à  kl 
phle  n'y  e*t  pas  moins  utile,  en  ee  qu'etsf  i 
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Mules  de  livret  relatif»  à  l'enseignement  et  à  11  pra- 
tique, qu'on  n'avait  point  encore  songé  à  former. 
Wui  l'indication  des  ouvrages  de  M.  de  La 
Fage  :  Musique  msTaunuiTALK  :  Air  Tarie  en 
trio  pour  deux  flûtes  et  violon  ;  —  Six  duos  pour 
deux  flûtes;  —  Air  varié  pour  deux  flûtes  et 
piano  ;  —  Duo  pour  flûte  et  harpe  ;  —  Fantaisie 
pour  flûte  et  piano  sur  des  airs  de  Rossini  ;  — 
Idem,  sur  un  air  de  La  Dame  blanche.  Ces  di- 
vers morceaux  de  musique  ont  été  publiés  anté- 
rieurement à  1827.  —  Musique  vocale  :  Plu- 
sieurs romances  françaises  et  italiennes  ;  —  Choix 
de  solfèges  et  morceaux  divers  à  plusieurs  voix  ; 
Paris,  1825;  —  Cantiques  religieux  et  morceaux 
diverse  plusieurs  voix  ;  Paris,  1826-1828,  six 
livraisons;  —  Cent  Chansons  morales  à  deox 
voix  ;  Paris,  1829  ;  -  Missa  cui  titulus  :  Om- 
nés  sancli,  pour  deux  voix  de  dessus  et  basse, 
san«  accompagnement;  Paris,  1831;  —  Cinq 
messes  faciles  à  deux,  trois  ou  quatre  voix,  à  vo- 
lonté; Paris,  1832  :  la  dernière  messe  seulement 
de  ce  recueil  est  de  M.  de  La  Fige;  —  Adriani 
de  Ijx  Face  Motetorum  Liber  prtmus,  publié 
en  cinq  livraisons,  contenant  soixante-douze  mor- 
ceaux à  une,  deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix  ;  Pari*, 
1832-1835;  —  Ordinaire  del'OfJlce  divin  ar- 
rangé en  harmonie  sur  le  plain-chant,  deux 
parties,  la  première  pour  le  matin,  la  seconde 
pour  te  soir;  Paris,  1832-1835;  —  De  Profundis, 
à  huit  voix;  Paris,  1836;  —  Adriani  de  La  Fage 
Motetorum  Liber  secundus;  Paris,  1837;  — 
Psalmi  vesperttni  quaternis  vocibuscum  or- 
gano;  Paris,  1837.  —  Ouvrages  historiques  et 
didactiques:  ftotice  sur  Zingarelli;  in-8°; 
—  Manuel  complet  de  Musique  vocale  et  ins- 
trumentale, ou  encyclopédie  musicale;  avec 
Choron,  6  vol.,  Paris,  1836-1838;  —  Sémiologie 
musicale,  ou  exposé  succinct  et  raisonné  des 
principes  élémentaires  de  la  musique,  in-8°; 
Paris,  1837;  —  Principes  abrégés  de  Musique, 
in-8*;  Paris,  1837;  cet  extrait  de  la  Sémiologie 
est  placé  en  tète  de  petites  méthodes  d'instrument 
publiées  par  Roret  ;  —  Notice  sur  la  Vie  et  les 
Ouvrages  de  Stanislas  Mattei,  in-12;  Paris, 
1839;  —  l)e  la  Chanson  considérée  sous  le 
rapport  musical,  in-8°;  Paris,  1840;  —  Eloge 
de  Choron;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Histoire 
générale  de  la  Musique  et  de  la  Danse  ;  Paris, 
18U  :  il  tfa  paru  de  cet  ouvrage  que  les  tomes  I 
et  11, relatifs  à  la  musique  dans  l'antiquité;  — 
police  sur  Joseph  Batni  ;  Paris,  1844,  in- 8°  ;  — 
Moticc  sur  Bosquillon-  Wilhem  ;  in-8*  ;  —  Mi- 
celtanées  musicales-,  Paris,  1844,  in-8°  :  l'au- 
teur y  a  reproduit  ses  notices  sur  Zingarelli,  Mattei 
et  Baini  ;  on  y  trouve  aussi  d'autres  notices  sur  Jo- 
seph Haydn,  Martin,  Garât,  Lais,  Tritto,  Bellini, 
Pilotti,  l'ierluigidePalestrina,etc.;  —  Delà  Re- 
production des  Livres  de  Plain-Chant  romain , 
in-8*;  Paris,  1853;—  Lettre  écrite  à  Voccasion 
d'un  mémoire  pour  servir  à  ta  restauration 
du  chant  romain  en  France,  par  Vabbé  Cé- 
leste Alix;  Paris,  1853,  in-8*;  —  Cours  com- 
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plet  de  Plain-Chant,  ou  nouveau  traité  mé- 
thodique et  raisonné  du  chant  liturgique 
de  l'Eglise  lattne,  à  l'usage  de  tous  les  dio- 
cèses; Paria,  1855-1856,  2  vol.  in-8*  ;—  Quinze 
Visites  musicales  à  C  Exposition  universelle 
de  1855;  in-8°;  —  Prise  à  partie  de  M.  Vabbé 
Tesson  dans  la  question  des  nouveaux  livres 
de  plain-chant  romain  ;  in-8°;  —  Extraits  du 
Catalogue  critique  et  raisonné  d'une  petite  Bi- 
bliothèque musicale  ;  in-8*;  —  Mcolat  Capuani, 
presbyteri,  Competidium  musicale;  in-8";  — 
Routine  pour  accompagner  le  plain-chant  ou 
moyen  prompt  et  facile  d'harmoniser  à  pre- 
mière vue  le  plain-chant  pris  pour  basse,  sans 
avoir  étudié  C harmonie,  etc.;  Paris,  in-8*.  M.  de 
La  Fage  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  français  et  étrangers ,  entre  au- 
tres dans  le  Journal  des  Artistes ,  la  Revue 
Musicale,u\Gazetla  di  Milano,\*  Gaceta Mu- 
sical de  Madrid ,  Y  Encyclopédie  des  Gens  du 
Monde,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  la 
Gazette  Musicale  de  Paris,  etc. 

Dieudonné  Demie-  Bakou. 

Documents  particuliers. 

la  PATHB.  Voy.  Lafaye  (Jean  de). 

LA  VAILLE  ( H ardouin  de  La  J aille  ou  de), 
maréchal,  puis  grand-maître  du  duc  René  II  de 
Lorraine,  mort  a  la  fin  du  quinzième  siècle,  est 
l'auteur  d'un  traité  fort  utile  à  consulter  pour 
l'histoire  des  duels  et  tournois  ;  c'est  le  Formu- 
laire du  Gaige  de  Bataille  selon  les  règle- 
ments que  dressa  Hardouin  de  La  Faille,  par 
commandement  de  René  de  Lorraine,  duc  de 
Calabre  et  de  Lorraine,  l'an  1483.  Il  a  été 
édité  pour  la  première  fois  par  Dom  Cal  met  dans 
sa  Chronique  de  Lorraine,  et  se  trouve  manus- 
crit à  la  Bibliothèque  impériale,  p.  21  du  n*  6853. 

L.  L. 

n.  Calatt,  Hitt  de  Ijorraim,  L  IV,  p.  II.  -  P.  Parte, 
Manuscrits  fronçai» ,  t.  11.  p.  icc. 

la  failli  (Germain  de  ),  historien  fran- 
çais, né  à  Castelnaudary,  le  30  octobre  1616, 
mort  à  Toulouse,  le  12  novembre  1711.  Il  étudia 
le  droit  à  l'université  de  cette  dernière  ville,  et 
devint  en  1638  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Castelnaudary  ;  mais  les  capitouls  de  Toulouse 
l'ayant  élu  syndic  en  1655,  il  renonça  a  son  em- 
ploi pour  aller  habiter  cette  ville.  Il  en  écrivit 
ensuite  l'histoire,  et  les  magistrats,  ayant  exa- 
miné son  travail,  décidèrent  que  la  publication 
en  aurait  lieu  aux  frais  de  la  ville.  La  Faille  étiit 
membre  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  lors- 
qu'en  1694  il  en  fut  nommé  secrétaire  per|>etuel. 
Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait 
été  quatre  fois  appelé  à  remplir  celles  de  capi- 
toul.  Outre  des  pièces  de  vers  et  des  discours 
insérés  dans  le  Recueil  des  Jeux  floraux,  on  a 
de  lui  :  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  de- 
puis  la  réunion  de  la  comté  de  Toulouse  à 
la  couronne,  etc.;  Toulouse,  1687-1701,  2  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage ,  qui  est  toujours  utilement 
consulté,  s'arrête  à  l'année  1610.  Il  a  été  re- 
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îondu  dans  les  Annales  de  la  ville  de  Toulouse, 
par  De  Rozoi  (Paris,  1771-1776,  4  vol.  in-4°); 
-  Traité  de  la  Noblesse  des  Capitouis  ;  Tou- 
louse, 1667,  in-4°;  3*  édit.,  ibid.,  1707,  in- 4°; 
—  Lettre  sur  P.  Goudelin,  en  tête  des  Œuvres 
de  ce  poète;  Toulouse,  1678,  in- 12,  et  repro- 
duite dans  le  Recueil  des  Poètes  gascons; 
Amsterdam,  1700,  2  vol.  in  8°.  Suivant  Barbier» 
La  Faille  serait  l'auteur  de  la  traduction  du  Traité 
de  la  Beauté  des  Ouvrages  d'esprit,  et  parti" 
culièrement  de  CÉpigramme,  par  Nicolle,  im- 
primé avec  le  Recueil  des  plus  beaux  endroits 
de  Martial,  traduit  par  Pierre  Costar;  Tou- 
louse, 1689,  2  vol.  in- 12.  E.  Rrciuid. 

Memnlrrs  te  Travaux .  Jul'let  rit.  -  Mem.  de  la  Sec 
Archtnlmiique  du  midi  de  ta  France.  )»n».  tStt. 

la  faille  (  Clément  Dt  ),  naluraliste  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  le  20  novembre  1718, 
mort  à  Paris,  en  juin  1782.  Il  alla  achever  tes 
études  à  Toulouse,  où  il  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement. Nommé  ensuite  contrôleur  ordinaire  des 
guerres  a  La  Rochelle,  il  devint  membre  puis 
.secrétaire  de  l'Académie  de  cette  ville.  L'exem- 
ple du  célèbre  Réaumur,  son  compatriote  et  son 
contemporain,  excita  son  ardeur  pour  l'histoire 
naturelle.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  coquillages 
«le  la  province  d'Aunis,  et  travailla  à  la  forma- 
tion d'un  cabinet  d'histoire  naturelle.  A  la  suite 
fie  ses  travaux,  sa  réputation  s'était  tellement 
répandue,  que,  vers  1765,  il  fut  nommé  membre 
«le  l'Académie  impériale  d'Aogsbourg  et  d'un 
^rand  nombre  d'autres  corps  savants.  Lorsque 
*c&  inlinnités  ne  lui  permirent  plus  d'exercer 
l'emploi  de  secrétaire  de  TAcaJéroie  de  La 
Kocbelle,  il  se  retira,  en  donnant  à  cette  acadé- 
mie son  beau  médaillier  ;  il  lui  légua  aussi,  par 
son  testament,  non-seuleineut  sa  bibliothèque, 
ses  riches***  scientifiques,  comprenant  une  col- 
lection ornithologique  très-importante,  mais  en- 
core une  somme  de  12.000  livres.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  les  différentes  espèces  £  Huî- 
tres qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  La  Ro- 
chelle, lu  à  l'Académie  de  La  Rochelle  en  1751 
et  reproduit  dans  le  Mercure  de  France  du 
mois  de  septembre  de  la  même  année;  —  Mé- 
moire relatif  aux  Progrès  de  la  Mer  sur  les 
rates  ce  Im  Rochelle,  lu  en  1752  :  —  Mémoire 
sur  les  Pierres  fines  du  pags  d' À  unis,  repro- 
duit par  extrait  dans  le  Mercure  d'octobre  I7S4 
t<t  dans  les  Mélanges  d'Histoire  d'Alléon-Du- 
lac,  t.  I,  p.  304;  —  Mémoire  sur  la  Pholade 
(  coquillage  connu  dans  l'Aunis  sous  le  nom  de 
Ikiil  -,  imprime  dans  le  Recueil  de  V Académie 
de  La  Rochelle,  année  1755:  ce  mémoire  com- 
pléta les  études  déjà  commencées  sur  ce  testaeé 
par  Beau  mur,  Adanson  et  d'  *rgen  ville  ;  —  Me- 
moire  sur  les  Manœuvres  des  Taupes,  etc.; 
1760  ;  —  Mémoire  sur  le  mogen  de  multiplier 
aisément  les  Fumiers  dans  te  pays  d'Aunis; 
La  Rochelle,  1 762,  in- Il  ;  —  Mémoire  contenant 
V examen  des  différents  sentiment*  des  an- 
ciens et  des  modernes  sur  V Origine  des  A/a- 
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creuses,  1767;  insère  dans  les  Mémoires  de  F  À- 
cadémie  des  Sciences  (  savants  étrangers  ),  L IX; 
—  Essais  sur  V  Histoire  naturelle  de  la  Taupe 
et  sur  les  différents  moyens  que  ton  peut 
\  employer  pour   la  détruire;   La   Rochelle, 
!  1769,  in- 12,  avec  2  gravures  :  cet  ouvrage,  fort 
i  estimé,  fut  traduit  en  allemand  avec  additions, 
:  Francfort,  1778,  in-8*.  La  Faille  fournit  à  d'Argen- 
:  ville  une  liste  complète  des  fossiles,  pétrification! 
et  minéraux  du  pays  d'Aunis.  Il  prit  une  part  plus 
!  grande  à  la  Conchyliologie  du  même  auteur,  in- 
titulée Zoomorphose.  Le  premier  il  donna  me 
description  du  condylure,  ou  taupe  du  Canada. 
Ce  naturaliste  ayant  refondu  ses  divers  mémoi- 
res, en  forma  une  Conchyliographie  du  pa$s 

■  d'Aunis,  qui  est  demeurée  manuscrite  et  que  lot 
trouve  à  la  bibliothèque  de  La  Rochelle.  Il  y  a 
joint  des  dessins  de  sa  main     Gctot  de  Fese 

Ratnfoet,  Biogr.  Satntomatoue. 
LA  FAILLE.  Vùy.  LaJAILLC. 

LAFABJI  (Char les- Auguste ,  marquis  ne), 

■  poète  français,  né  en  1644,  à  Valgprge  en  Vide- 
rais, mort  à  Paris,  en  1712  11  entra  dans  le 
monde,  à  dix-huit  ans.  «  Ma  figure,  dit-il,  qui 
n'était  pas  déplaisante ,  quoique  je  ne  fusse  pas 
du  premier  ordre  des  gens  bien  faits,  mes  ma- 
nières, mon  humeur  et  mon  esprit,  qui  était 
doux ,  taisaient  un  tout  qui  plaisait  à  tout  le 
monde ,  et  peu  de  gens  en  y  entrant  ont  été 
mieux  reçus.  »  En  1664  il  demanda  au  roi  la 
permission  de  faire  partie  comme  volontaire  da 
corps  envoyé  au  secours  de  l'empereur  sous  ta 
commandement  de  M.  de  Coligny  ;  H  se  distin- 
gua au  combat  du  Saint-Gotliard,  et  fut  blessé 
a  Vienne  dans  un  duel.  Il  servit  dans  les  guerres 
de  1667  et  1674,  et  ayant  rejoint  Turenne  il  de- 
vint l'ami  de  ce  grand  capitaine.  De  retour  â  Pa- 
ris, il  se  rencontra,  malheureusement  pour  lui, 
avec  Louvois  auprès  de  M**  de  Rochefxt,  pe- 
tite-fille de  M«  de  Sablé,  et  loin  de  se  retirer 
devant  le  tout-puissant  ministre,  il  voulut  lut- 
ter. «  Il  y  avait,  dit-il,  plus  de  coquetterie  de 
ma  part  et  de  la  sienne  (de  celle  de  M"* de 
Rochefort  )  que  de  véritable  attacliemenL  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'a  été  la  recueil  de  ma  fortune  et 
ce  qui  m'afira  la  persécution  de  Louvois.  » 
Forcé  de  quitter  le  service  et  de  vendre  sa 
chante,  il  devint  tendrement  épri*  de  M**  île  La 
Sablière  ;  le  monde  paria  beaucoup  de  cette 
liaison ,  et  M""  de  Sévigne  nous  a  raconté  ces 
amours,  qui  se  terminèrent  par  une  trahtxon  de 
La  Fare.  Ce  fut  un  malheur  pour  tons  deux. 
M™*  de  La  Sablière,  blessée  au  co?ur,  se 'retira 
aux  Incurables,  où  elle  mourut,  quelques  années 
après,  et  La  Fare,  n'ayant  plus  rien  pour  Fané' 
ter,  s'abandonna  à  sa  nature,  mangeant,  butant 
et  surtout  se  montrant  «n  des  plus  jo)cux  con- 
vives de  cette  société  qui  avait  l'abbé  de  Chao- 
lieti  pour  grand-prêtre.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  re- 
tiré dans  son  hôtel  de  la  hutte  Saint  -Rocli.  il 
se  laissait  aller  a  sa  |tare»*e  et  à  sa  gourman- 
dise :  <  Je  fus.  dit  le  chevalier  de  1 
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uni1  lettre  à  Chanlieu  ,  voir  hier,  a  quatre  heures 
après  midi,  M.  le  marquis  de  La  Fare,  en  son  nom 
de  guerre  M.  de  la  Cochonière,  croyant  que  c'é- 
tait une  heure  propre  à  rendre  une  visite  sé- 
rieuse ;  mai*  je  fus  bien  étonné  d'entendre  dès  la 
cour  des  ris  immodérés  et  toutes  les  marques 
d'une  harclianale,  complète.  Je  poussai  jusqu'à  son 
rahinet ,  et  je  le  trouvai  en  chemise,  sans  bon- 
net, etc.,  etc.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  »  — 
«  Au  sortir  d'une  grande  maladie,  ajoute  Saint-Si- 
mon, il  se  creva  de  morue  et  en  mourut  d'indiges- 
tion. »  Ses  vers,  qui  lui  valurent  la  réputation  d'un 
homme  simple  «*t  naturel,  «  forme  de  sentiment* 
et  de  volupté,  rempli  d'une  aimable  molesse,  » 
pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de  Cliau- 
lieu,  ne  méritent  pas  d'être  lus  aujourd'hui: 
prives  des  circonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
ils  paraissent  faibles  et  sans  aucun  intérêt,  tandis 
que  ses  mémoires  sont  encore  et  seront  toujours 
dignesd'une  l«»cttireattentive.Ce que  Saint-Simon, 
comme  le  fait  très- justement  observer  M  Sainte- 
neuve,  dit  en  débordant,  La  Fare  le  dit  d'un  mot 
et  en  courant,  mais  on  a  la  note  la  plus  juste.  On 
a  de  La  Fare  :  Poésies,  publiées  par  Saint-Marc; 
Paris,  i7ji,  pet/ in- 12;  YOpera  de  Panthée, 
dont  La  Karefit  les  paroles  et  le  duc  d'Orléans  la 
musique,  est  à  la  fin  de  ce  volume  ;  —  Mé- 
moii  es  et  Réflexions  sur  les  principaux  événe 
ment  s  du  règne  de  fouis  XI  V  par  M.  L.  M.  D. 
L.  F.;  Rotterdam,  17 là,  pet.  in  8*  ;  Amsterdam, 
(Paris),  1734,  pet.  in- 12;  ces  mémoires  se  trou- 
vent aussi  dans  la  collection  Petitot,  T  série, 
t.  LXV.  Presque  toutes  les  éditions  de  Chaulieu 
contiennent  de  nombreuses  pièces  de  vers  de  La 
Fare.  Hector  Ma  lot. 

Murrrt.  Met.  Hat.  --  DM.  de  la  Conversât**.  — 
S.ilnlr-Bemr.  Cauêtriri  du  Ijundi. 

•i.a  rasELi.K  (  Félix  os),  économiste  fran- 
çais, né  le  7  mai  1800,  à  Anduze((iard).  Appar- 
tenant à  une  ancienne  famille  de  Mimes,  qui  em- 
bra<sa  de  bonne  heure  la  religion  réformée ,  il 
etu.lia  le  droit ,  et  fut  admis,  tous  la  restaura- 
tion ,  dans  la  magistrature;  mais  en  1830  il 
donna  sa  démie*ioo,  se1  retira  dans  l'Aveyron,  et 
s'adonna  au\  études  économiques.  En  1842  il 
fut  élu  député  de  l'arrondissement  d'Alais,  qu'il 
représenta  jusqu'à  l'avènement  de  la  république, 
et  s'occupa  spécialement,  durant  les  travaux  de 
la  chambre,  des  questions  relatives  au  régime 
pénitentiaire,  aux  cours  d'eau  et  aux  chemins  de 
fer;  ce  fut  lui  qui,  en  1847,  fut  chargé  du  rap- 
port de  la  loi  sur  la  ligne  de  L)on  à  Avignon. 
h  -  principaux  ouvrages  sont  :  Du  Progrès  so- 
cial uu  profit  des  classes  populaires  non  in- 
(intentes,  ou  éludes  philosophiques  et  écono- 
mique* sur  r amélioration  matérielle  et  mo- 
mie du  plus  grand  nombre;  Nîmes,  1839, 
2  \ol.  in-tr  ;  2e  édiL  Paris.  1847,  in  8"  :  ce  li- 
vri'  obtint,  l'année  même  de  sa  publication,  un 
dis  prix  Mont)  on  de  l'Académie  Française  ;  — 
Hi*'-ired*s  Inttitnlions  municipales  delà 
vitu-  tu-  .Viï'ïf.*,  <;ui  a  etc  imprimée  aux  frais 
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de  cette  ville  ;  —  Plan  d'une  Réorganisation 
disciplinaire  des  Cloues  industrielles  de  la 
France  ;  1842,  in- 12,  qui  a  été  ajouté  à  la  réim- 
pression du  Progrès  social;  —  Études  sta- 
tistiques sur  V Industrie  de.  la  Soie  en 
France,  etc.  M.  de  La  Farelle  a  donné  aussi 
beaucoup  d'articles  à  là  Revue  des  Économistes. 
P.  L-Y. 
Dictionnaire  de  r  économie,  politique  —  la  Littéra- 
ture française  contemporaine.  —  Biographie  des  Dé* 
pvtet.  ": 

LA  FAHR-v£aézA.x  (Gabriel- Joseph-Marie- 
Henri,  comte  de  ),  général  français,  né  au  châ- 
teau deBessav,  près  de  Luron,  en  1749.  mort  an 
chAteaudftYériéx.in.prèala  ville  du  Pont  Saint- 
Esprit,  le  12  octobre  |780.  Un  de  ses  nncêtrea 
avait  été  maréchal  de  France.  Il  se  distingua 
dans  les  campagnes  de  Corse  en  1788  et  1789,  et 
obtint  le  çuhlon  de  la  compagnie  des  gendarmes 
d'Artois.  En  1780  il  fut  nommé  mestre  de  camp 
commandant  le  régiment  de  Piémont  et  ensuite 
brigadier  des  années  du  roi  ;  il  avait  la  passion 
de  la  poésie,  et  faisait  <ie«  vers  qui  avaient,  dit-on, 
des  succès  dans  le  monde;  il  était  fort  instruit  et 
très- versé  dans  la  connaissance  des  sciences  et  des 
lettres  anciennes  et  modernes  Ses  poésies ,  dont 
quelque  temps  après  sa  mort  on  avait  annoncé 
la  publication,  n'ont  pas  été  imprimées.    A.  J. 

Chaurinn  r?  D'Ianduir.  Dirt.  Hirtor, 

LA  fa  ne  s  (Joachim),  économiste  français, 
j  né  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 

s'est  rendu  célèbre  par  la  création  de  la  tontine 
;  qui  a  conservé  son  nom-  A  l'époque  où  Lafarge 
t  conçut  son  plan,  les  tontines  avaient  moins  le 

caractère  d'une  incitation  de  prévoyance  que 

■  d'une  combinaison  financière  destinée  à  faciliter 
[  l'acquittement  de* dettes  contractée»  par  l'État  : 

le  premier  projet  de  Lafarge  avait  élément  un 
but   exclusivement  politique   et    financier,  et 

■  l'Auteur  avait  donné  à  la  caisse  qu'il  proposait 
I  de  créer  le  titre  de  Tontine  viagère  et  d'amortis- 
,  sèment.  N'ayant  pu  |>arveoir  à  faire  agréer  ses 
[  plans  par  le  gouvernement,  Lafarge  modifia  son 
'  système  dans  un  eens  philanthropique  et  le  sou- 
mit, en  1790,  à  la  sanction  de  l'Assemblée  natio- 
nale :  les  comités  des  finances  et  de  mendicité 
de  l'Assemblée  nationale  et  la  municipalité  de 
Paris  ayant  donné  leur  approbation  au  projet,  le 
roi  Louis  XVI  délivra,  par  lettres  patentes,  en 
date  du  17  août  1791 ,  au  sieur  Lafarge  un  bre- 
vet pour  lui  garantir  la  propriété  et  la  jouissance 
exclusive  de  son  système  et  l'autoriser  à  établir 
à  Paris  la  Caisse  d'Épargne  et  de  Bienfaisance 
dont  H  était  l'auteur;  les  lettres  patentes  attri- 
buaient un  triple  bot  à  l'institution  :  l*  déter- 
miner la  classe  indigente  par  l'espoir  d'une  jouis - 

:  sauce  avantageuse  a  faire  des  économies  dont 
elle  recueillerait  les  fruits  dans  l'âge  du  re|io*  et 
des  besoins;  2°  faire  concourir  la  classe  riche 
a  la  prospérité  de  l'établissement  et  conséquem- 
ment  à  l'amélioration  du  sort  des  nau-.res; 
3°  éteindre  une  partie  «le  la  dette  «le  l'Etat  &ins 
qu'il  en  coûte  rien  à  la  nation.  Voici  le»  coiubi- 

22. 
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Misons  à  l'aide  desquelles  Lafarge  prétendait 
obtenir  ce  triple  résolut  Le  capital  de  la  caisse 
était  divisé  en  actions  de  90  livres  chacune,  dont 
le  payement  pouvait  être  (ait  en  totalité  ou  par 
dixièmes.  Avec  les  Tonds  versés,  il  était  acheté 
des  rentes  sur  l'État,  qui  devenaient  la  propriété 
commune  et  inaliénable  des  actionnaires.  An 
commencement,  on  devait  payer  un  intérêt  de 
45  francs  à  une  action  sur  dix  désignées  par  voie 
de  tirage  au  sort ,  jusqu'à  ce  que ,  grâce  aux 
extinctions  qui  devaient  profiter  à  la  masse  des 
survivants ,  on  pût  servir  à  chaque  action  un  in- 
térêt de  45  francs  :  à  partir  de  ce  chiffre,  toutes 
les  actions  entraient  en  tontine,  et  devaient  pro- 
fiter de  l'accroissement  provenant  des  intérêts 
capitalisés  et  des  extinctions  jusqu'à  concurrence  ; 
d'un  maximum  de  3,000  Mires.  Ce  chiffre  une  ! 
fois  atteint,  les  rentes  des  décidés  devaient  re* 
tourner  à  la  nation.  Ainsi ,  d'une  part,  avec  nu  ' 
versement  de  90  livres,  les  actionnaires  survi- 
vants pouvaient  réaliser  un  capital  de  3,000  li- 
vres, et  l'État  devait  voir  la  partie  de  ses  rentes 
perpétuelles  achetées  par  la  caisse,  transformée 
en  rentes  viagères,  s'éteindre  successivement  par 
le  fait  du  décès  des  survivants.  On  distinguait 
d'ailleurs  deux  classes  d'actionnaires,  les  vieil- 
lards, dont  l'âge  dépassait  quarante-cinq  ans, 
et  les  jeunes,  dont  l'âge  était  inférieur  à  ce  chif- 
fre. Après  avoir  obtenu  l'aiiprobation  royale, 
Lafarge  se  mit  à  l'œuvre  ;  et  comme  son  éduca- 
tion avait  été  assez  négligée,  et  qu'il  manquait 
des  moyens  nécessaires  pour  soumettre  au  pu- 
blic des  prospectus  qui  tissent  valoir  soo  sys- 
tème .  il  s'associa  diverses  personnes  propres  à 
développer  ses  idées ,  et  notamment  M.  Mitoo- 
flet,  qui  devint  le  directeur  adjoint  de  la  Caisse 
d'Épargne.  Une  fois  annoncée  au  public,  (Ins- 
titution eut  un  grand  sucrés,  et  en  moins  de  deux 
années,  d'octobre  1791  à  septembre  1793,  L*l 
farge  recueillit  environ  60,000,000  de  livres 
versées  par  près  de  120,000  souscripteurs.  Pen- 
dant qiiebraes  années ,  l'institution  fonctionna 
assez  régulièrement  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  les  bases  adoptées  pour  calculer 
la  mortalité  étaient  peu  exactes.  On  avait  calculé 
sur  une  moyenne  annuelle  de  6  décès  par  100 
individus,  et  on  constata  que  les  décès  n'étaient 
que  de  l  ou  2  sur  100.  D'autre  part,  le  gouverne- 
ment refusa  en  1797  d'accepter  la  réversibilité 
établie  au  profit  de  l'État  dans  ses  statuts,  et, 
au  moment  de  la  consolidation  du  tiers  de  la 
dette  publique,  convertit  en  rentes  perpétuelles 
les  rentes  viagères  achetées  par  la  Caisse  d'Épar- 
gne. Enfin,  les  actionnaires  se  plaignirent  de 
nombreuses  irrégularités  dans  la  comptabilité  de 
l'établissement  ;  et  après  de  longs  débats  le  gou- 
vernement enleva  à  Lafarge  la  direction  de  la 
Caisse  d'Épargne,  dont  il  confia  l'administration 
à  trois  membres  du  conseil  municipal .  désignés 
par  le  préfet  de  la  Seine  (décret  impérial  dn  : 
1er  avril  1809).  La  liquidation  de  la  Caisse  n"É-  . 
pargne ,  commencée  à  cette  époque ,  se  poursuit  [ 


encore  aujourd'hui  ;  l'organisation  de  rétablis- 
sement a  été  récemment  modifiée  par  on  décret 
impérial  dn  18  janvier  1867.  Quant  à  Lafarge, 
il  fit  de  vaines  instances  pour  rentrer  en  pos- 
session de  la  direction  de  la  caisse  d'Épargne, 
sur  laquelle  il  prétendait  avoir  un  droit  de  pro- 
priété. Repoussé  par  l'administration,  il  s'adressa 
en  1821  aux  tribunaux  civils,  devant  lesquels  il 
subit  un  nouvel  échec  :  il  mourut  à  Paris,  quel- 
ques années  pins  tard. 

Lafarge  n'a  pas  laissé  d'ouvrage.  Les  pros- 
pectus qu'il  a  publiés  en  1790  et  1793  paraissent 
avoir  été  l'œuvre  de  M.  Mitoufiet.  Une  Bis  font 
de  la  Caisse  d'Épargne  du  citofem  La  fur  je 
a  été  imprimée  à  Paris  en  1803. 

J.  Robert  ne  Massï. 

CuUUunia.  Dictionnaire  ée  CEcmmemu*  poUt^ne. 
t  roL,  1M3,  —  Documents  part. 

lafarcb  ( Marte  Caf+cll£,  femme  Pocca-), 
femme  célèbre  dans  les  fastes  judiciaires ,  naquit 
en  1810,  à  Villers  Hdloo,  en  Picardie,  et  mourut 
le  7  novembre  1852,  aux  eaux  d*Ussat,  dans  les 
Pyrénées.  Une  famille  distinguée ,  de  hantes  rela- 
tions sociales,  une  beauté  d'un  genre  singulier,  un 
esprit  remarquable,  la  perspective  d'une  vie  heu- 
reuse ,  et  tout  à  coup  une  accusation  d'empoi- 
sonnement ,  une  sentence  infamante,  une  prison 
perpétuelle,  voilà  ce  que  rappelle  le  nom  de  cette 
jeune  femme.  Condamnée  a  vingt-quatre  ans , 
elle  mourut  à  trente-six.  Si  elle  avait  été  une 
accusée  ordinaire,  efle  eût  promptetnent  passe 
dn  tribunal  dans  l'obscurité  et  l'indifférence. 
Mais  elle  appartenait  aux  rangs  élevés  de  la  so- 
cité  ;  elle  a  laissé  des  mémoires  qui  peuvent  être 
encore  lus;  et,  de  plus,  le  drame  terrible  où  elle 
a  figuré  a  eu  un  tel  retentissement  en  France  et 
en  Europe,  il  a  soulevé  pour  et  contre  elle  de  si 
vives  passions ,  en  même  temps  que  de  graves 
questions  scientifiques ,  que  l'oubli  n'est  pas  pos- 
sible. La  famille  de  Marie  Cappeile  était  des  plus  ho- 
norâmes. Ses  tantes  maternelles  avaient  épousé, 
l'une  M.  de  Martens,  diplomate  prussien,  l'autre, 
M.  Garât,  secrétaire  général  de  la  banque  de 
France.  Son  père  était  colonel  d'artillerie.  D'une 
santé  délicate .  elle  fut  de  bonne  heure  une  en- 
fant gâtée  :  elle  eut  le  malheur  de  perdre  à  peu 
d'intervalle  son  père  et  sa  mère;  son  éducation 
se  fit  d'une  manière  décousue  et  superficielle. 
Elle  était  née  avec  un  esprit  vif,  plein  d'entraî- 
nement, ennemi  du  joug,  et  susceptible  de 
s'exalter  jusqu'à  la  folie.  Il  lui  manqua  cette  di- 
rection ferme  et  douce  qui  apprend  à  se  modérer, 
à  se  tenir  en  garde  contre  l'imagination ,  à  suivre 
en  tout,  comme  règle  absolue,  la  raison  et  le 
devoir.  Devenue  orpheline,  et  libre  trop  tôt, 
die  fut  accueillie  dans  la  maison  de  sa  tante,  à 
la  Banque  de  France.  Là  s'écoulèrent  quelques 
années  au  milieu  des  plaisirs  du  monde  et  d'une 
société  distinguée.  Hais,  d'après  certains  faits 
révélés  pins  tard ,  la  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs  était  consacrée  à  la  lecture  de  ces  romans 
qui  pdtjNBt  la  vie  redit  sous  des  cou- 
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leur*  si  fausses,  et  qui  achevèrent  d'exalter  une 
imagination  déjà  trop  ardente.  Vers  la  fin  de 
1838,  elle  perdit  son  grand  -père ,  auprès  duquel 
elle  allait  ordinairement  passer  fêté  à  Villers- 
Hellon.  Ses  parents ,  ses  amis  pensèrent  à  la  ma- 
rier. Un  candidat  se  présenta, d'après  les  rensei- 
gnements, dit-on,  d'un  agent  matrimonial.  Ce 
candidat  était  M.  Lafarge,  maître  de  forges  du 
Limousin ,  assez  mal  dans  ses  affaires ,  ce  qui 
fut  caché  arec  soin ,  d'un  extérieur  et  d'un  es- 
prit communs.  Sous  le  rapport  de  la  fortune ,  le 
parti  semblait  avantageux  ;  le  mariage  se  décida 
en  cinq  jours.  M.  Lafarge  avait  hâte  d'emmener 
sa  femme  dans  son  château  du  Glandier,  dont 
un  beau  plan  avait  été  présenté  à  la  famille.  Le 
mariage  célébré,  les  époux  se  mirent  en  voyage. 
A  lors  commencent  les  froissements  entre  ces  deux 
natures  si  différentes.  Romanesque ,  habituée  à 
des  manières  délicates ,  la  jeune  femme  fut  aussi 
surprise  que  blessée  des  manières  communes  et 
des  exigences  grossières  de  son  mari.  Mais  à  son 
arrivée  au  Glandier,  quelle  surprise  plus  grande 
et  quel  désenchantement  !  On  lui  avait  annoncé 
un  château  dans  un  site  agréable;  elle  se  vit 
installée  dans  une  maison  sale,  triste,  délabrée, 
avec  des  meubles  à  l'avenant.  Quel  cootraste 
avec  les  élégances  de  la  vie  parisienne  !  Sa  tète 
se  monta  ;  elle  se  regarda  comme  la  plus  mal- 
heureuse des  créatures,  et  le  soir  même  elle 
s'enferma  pour  écrire  une  lettre  pleine  d'exalta- 
tion et  d'extravagance,  dont  le  résultat  devait 
être  une  séparation  immédiate.  Pins  tard ,  cette 
lettre ,  aussi  folle  que  cynique  dans  ses  aveux , 
fournit  à  l'accusation  des  arguments  terribles. 
Qu'on  juge  du  trouble  et  du  désespoir  où  elle 
jeta  le  mari,  sa  mère  et  sa  soeur,  qui  vivaient 
dans  U  même  demeure  I  11  s'en  suivit  une  scène 
de  violences  et  de  larmes,  dans  laquelle  M.  La- 
farge laissa  voir  un  attachement  et  une  douleur 
sincères.  Touchée  de  ces  témoignages,  Marie  La* 
farge  avoua  ses  torts  et  ses  folles  inventions  ,  et 
promit  de  s'occuper  de  ses  nouveaux  devoirs. 
Trois  mois  s'écoulèrent  au  milieu  des  scènes  mo- 
notones de  la  vie  de  province.  La  jeune  femme 
paraissait  résignée  à  sa  position,  «  bien  qu'elle  se 
trom&t,  dit-elle  dans  une  lettre,  extérieure- 
ment fort  déplaisante  ».  Au  milieu  de  novembre, 
M.  Lafarge  se  rendit  à  Paris  pour  contracter  un 
emprunt,  à  l'effet  de  donner  pins  d'extension  à 
son  industrie  Pendant  cette  absence,  une  cor- 
respondance affectueuse  fut  échangée  entre  les 
époux.  Bientôt  M.  Lafarge  reçut  une  petite  caisse 
contenant  quelques  gâteaux ,  et  une  lettre  de  sa 
femme  qui  l'engageait  à  les  manger  à  une  certaine 
heure  d'un  jour  désigné  (  18  décembre),  ajou- 
tant que  de  son  côté  elle  en  ferait  autant,  ce  qui 
ne  pomait  manquer  d'établir  entre  eux  ■  une 
douce  sympathie  ».  Le  mari,  se  conformant  à  ces 
recommandations,  cassa  un  petit  morceau  et  le 
mangea  Pendant  la  nuit  et  le  jour  suivant  il  fut 
en  proie  à  des  coliques  et  à  des  vomissements. 
Le  médecin  appelé  se  méprit  à  ces  symptômes, 


et  ne  soupçonna  point  de  poison.  Bien  que  très- 
soufTrant ,  M.  Lafarge  put  revenir  au  Glandier, 
le  6  janvier  1840.  Sa  femme  l'entoura  des  soins 
en  apparence  les  plus  empressés  ;  mais  chaque 
jour  les  vomissements  se  renouvelèrent;  la  ma- 
ladie prit  un  caractère  plus  inquiétant  ;  le  14  jan- 
vier, la  mort  arriva.  Chose  étrange,  et  qui  sou- 
leva alors  de  terribles  soupçons,  Marie  Lafarge 
pendant  la  maladie  avait  fait  acheter  deux  fois 
de  l'arsenic,  afin,  dh>elle,  de  se  débarrasser 
des  rats  qui  troublaient  le  repos  de  son  mari. 
La  justice  intervint.  Une  autopsie  eut  lieu,  mais 
ne  donna  pas  d'indications  positives.  Des  méde- 
cins furent  chargés  d'analyser  des  boissons  don- 
nées au  malade,  les  liquides  de  l'estomac,  et 
leur  conclusion  fut  que  la  mort  de  Lafarge  était 
le  résultat  d'un  empoisonnement.  Marie  Cappelle 
fut  arrêtée ,  écrouée  à  la  maison  d'arrêt  de  Bri- 
ves ,  et  une  longue  instruction  fut  entamée. 

Pendant  que  cette  instruction  se  poursuivait, 
une  autre  prévention  fut  tout  à  coup  soulevée 
contre  l'accusée.  Avant  son  mariage,  elle  avait  des 
relations  intimes  d'amitié  avec  M11*  de  Nicolaï, 
jeune  fille  de  son  âge,  et  ces  relations  continuèrent 
quand  celle-ci  eut  épousé  M.  de  Léotaud.  En  juin 
1839,  Marie  Cappelle  était  venue  passer  quelque 
temps  à  la  campagne  chez  son  amie.  Pendant  son 
séjour,  les  diamants  de  M"*  de  Léotaud  dispa- 
rurent d'une  manière  mystérieuse.  La  police  fut 
informée  ;  mais  toutes  les  mesures  et  perquisi- 
tions restèrent  sans  résultat.  Il  y  eut  un  moment 
de  vagues  soupçons  contre  Marie  Cappelle  ;  mais 
alors  on  n'y  donna  aucune  suite.  Lorsque  l'ac- 
cusation d'empoisonnement  eut  é  laté,  la  fa- 
mille de  M""  Léotaud  accusa  Marie  Cappelle 
d'avoir  dérobé  les  diamants  pendant  son  séjour 
à  la  campagne.  Une  perquisition  fut  ordonnée 
au  Glandier.  La  plupart  de  ces  diamants  furent 
retrouvés ,  cousus  dans  un  sac  de  soie  verte. 
Comment  expliquer  leur  possession  ?  Marie  Cap- 
pelle prétendit  que  ces  diamants  lui  avaient  été 
remis  par  M"*  de  Léotaud  elle-même  pour  être 
vendus ,  afin  d'acheter  par  nne  somme  d'argent 
le  silence  d'un  jeune  homme  avec  lequel  M11*  de 
Nicolaï  avait  eu  des  relations  compromettantes. 
La  famille  de  Léotaud  déclara  cette  explication 
mensongère.  Le  tribunal  de  police  correction- 
nelle reconnut  M"*  Lafarge  coupable  de  vol  de 
diamants ,  et  la  condamna  à  deux  années  d'em- 
prisonnement 

L'accusée  avait  été  transférée  à  Tulle.  Ce  fut 
là  que  le  7  septembre  t'ouvrit  le  procès  criminel  de 
l'empoisonnement  L'auTuence  fut  extraordinaire. 
Toutes  les  passions ,  favorables  ou  contraires , 
étaient  excitées  au  plus  haut  point.  Un  des  pre- 
miers avocats  de  Paris,  Paillct,  fut  chargé  de 
la  défense;  sur  sa  demande,  ^deux  avocats  du 
pays,  M.  Th  Bac  et  M.  Lachand.  lui  furent  ad- 
joints. Rarement  un  drame  judiciaire  a  présenté 
des  péripéties  plus  inattendues  et  plus  saisissan- 
tes. Le  rapport  d'accusation  était  rédigé  avec  ta- 
lent, mais  avec  une  extrême  sévérité,  il  fut  son» 
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^ôa  elâéy<J'<Jm  f»r  l'avocat  général  avec  une 
■  oqu^a,  |iassjonn^  ^gj.  j^,^  terribles,  «  vo- 

.^use ,  calomniatrice ,  empoisonneuse  »  ,  furent 
jetés  à  la  face  de  l'accusée  par  le  ministère  public. 
Une  autre  expertise  fut  ordonnée,  et  le  5  septem-  ] 
bre  les  chimistes  experts  déclarèrent  que  les  i 
substances  et  les  liquides  qui  leur  avaient  été  sou-   i 
mis,  traités  d'après  les  méthodes  les  plus  récen- 
tes, et  en  particulier  par  l'appareil  de  Marsh,  ! 
ne  leur  avaient  pas  donné  les  moindres  taches  , 
métalliques.  Ces  conclusions  produisirent  dans  : 
Vnuriitoine  l'effet  d'une  commotion  électrique.  : 
*.  accusée semblait  sauvée.  L'accusation  demanda  | 
une  nouvelle  expertise.  Les  restes  de  M.  La-  ; 
farge  furent  exhumés.  Les  chimistes  procédèrent  ■ 
«  une  seconde  opération.  Le  9,  la?  déclaration  j 
fut  que  les  matières  n'avaient  laissé  apparaître  ! 
aucune  tache  d'Arsenic.  Ainsi  deux  fois  en  une  ! 
semaine  ta    résultat    de  la   science    semblait 
établir   l'innocence  rie   l'accusée,  et  ce  résultat 
**-V>blait  devoir  être  décisif.  La  cour  délibéra 
longtemps  pour  savoir  si  elle  ordonnerait  une 
expertise  nouvelle.  Il  fut  question  de  renvoyer 
l'nfTaire  à   une  autre  session.   Paiilet ,  appelé 
dans  la  cliambre  du  conseil,  s'opposa  vivement 
à  un  renvoi.  Il  fut  alors  décidé  que  MM.  Orlila, 
Devergie  et  Chevallier  seraient  mandés  à  Tulle 
pour  procéder  à  l'opération.  Nous  remarquerons 
qu'attendu    l'absence  de  ses  deux  collègues, 
M.  Orfila  amena  avec  lui  M.  de  Bussy,  son  pré- 
parateur ordinaire,  el  M.  Ollivier  (  d'Angers) , 
médecin  plutôt  que  chimiste  et  toxicologue.  Les 
experts  procédèrent  aussitôt  à  leur  opération,  et 
le  14  septembre  an  soir,  M.  Orfila  déclara  qu'il 
avait  trouvé  fie  l'arsenic,  en  petite  quantité,  dans 
les  restes  livrés  à  son  examen ,  et  il  expliqua 
par  divers  accidents ,  un  tube  cassé ,  insuilisance 
de  matière,  flamme  trop  vive ,  comment  les  ex- 
périmentateurs précédents ,  bien  qu'instruits  et 
habiles,  avaient  pu  ne  pas  découvrir  l'arsenic  qui 
existait  dans  les  restes  du  cadavre.  Cette  décla- 
ration d'un  chimiste  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  fut  comme  un  coup  de  fondre.  Les 
jurés,  après  une  délibération  d'une  heure  et  de- 
mie, entrèrent  dans  la  salle  où  attendait  une  foule 
immense ,  et  déclarèrent  :  «  Oui ,  à  la  majorité, 
l'accusée  est  coupable.  —  Oui ,  à  la  majorité, 
il  y  a  des  circonstances  atténuantes  en  sa  fa- 
veur! i.  La  cour,  après  une  délibération  d'une 
heure ,  prononça  on  arrêt  qui  condamnait  Marie 
Cappelle,  veuve  Lafarge,/inj:  travaux  forets  à  ' 
perpétuité  et  à  Cexposition  xur  la  place  \ 
publique  de  Tulle.  Ainsi,  cette  femme  jeune  ! 
et  belle  était  vouée  à    l'infamie,  une  infamie  : 
sans  espoir.  Cependant  une  tentative  de  salut 
fut  faite.  On  appela  en  toute  hâte  M.  Raspail , 
qui  était  au«<i  nne  autorité  dan*  la  science.  Il 
arriva  trop  tard  ;  mais  il  publia  ensuite  son  opi- 
nion ,   portant  que  les  taches  données  par  l'ins- 
trument de  Marsh  ne  prouvaient  rien ,  et  qu'il  | 
se  faisait  fort  de  trouver  rie  l'arsenic  partout,  I 
jusque  dam  le  hnis  du  fauteuil  dr  M.  le  pre-  ■ 
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sident.  Ce  conflit  entre  des  humiiif1*  «Wu-nU 
dans  la  science  produisit  u:i  \rni  scandale  scier- 
tifique,  mais  l'opinion  de  M.  Kaspail  fut  de  pea 
d'effet ,  en  raison  des  pissions  <le  savant  q'i'oi 
lui  supposait. 

Le  sort  de  Marie  Cappelle  était  fixé.  ESe 
fut  transférée  dans  la  maison  centrale  de  Mont- 
pellier, et  alors  commencent  les  longues  heures 
de  l'expiation,  expiation  terrible,  où  tout  souf- 
frit en  elle,  le  corps ,  l'âme,  l'orgueil ,  le  senti- 
ment d'honneur.  Avant  le  procès  criminel,  eu> 
avait  publié  deux  volumes  de  Mémoires  où  elle 
racontait  sa  vie  jusqu'au  moment  rie  l'accusât wi. 
Évidemment  le  but  était  de  se.  concilier  lopin** 
publique  Ils  furent  lus  partout  avec  uneextrémr 
avidité,  mais  accueillis  et  jugés  avec  sévérité  par 
une  partie  du  public  et  rie  la  presse.  Quelques 
journaux  en  prirent  même  occasion  pour  renou- 
veler contre  elle  les  attaques  les  plus  passion- 
nées. Deux  volumes  de  justification  et  rie  let- 
tres y  ont  été  ajoutés  plus  tard  par  l'éditeur. 
Apre*  douze  ans  de  captivité .  Mm*  Lafarge.doot 
la  santé  était  gravement  altérée,  obtint  la  per- 
mission d'aller  d'abord  dans  une.  maison  rie  santé, 
puis  aux  bains  d'Ustat.  Elle  était  accompagne/ 
d'un  colonel  en  retraite ,  ancien  ami  rie  son  perr 
et  d'une  cousine.  Elle  s'y  éteignit  au  bout  don 
an  (novembre  1852).  On  publia  après  sa  nmrt 
un  petit  volume  intitulé  :  Heure*  de  Prison. 
mélange  romanesque  de  réflexions,  d'eflirioos, 
de  phrases  sonores ,  et  où  domine  le  style  fié- 
vreux de  certains  drames  et  romans  modernes. 
J.  Cb&xct. 

Prorén  de  .)/*•  I/ifarae.  -  Gftzfffr  en  TritmmMx. 
Mémoirtt,  4  vol.  »n  «•  -  Heurt»  4e  Prismn 

lafabciîr  (  Etienne  ne  ),  écrivain  français, 
né  à  Dax,  le  7  décembre  1728,  mort  en  17%. 
Destiné  à  la  carrière  du  barreau,  il  fut  de  bonne 
heure  avocat  an  parlement  rie  Paris;  il  futausu 
receveur  ries  tailles  de  l'élection  rie  Dax  et 
membre  ou  associé  des  Académies  de  Bordeaoi, 
Lyon  et  Caen  ;  il  s'est  fait  connaître  par  les  on» 
vrages  suivants  :  Histoire  géographique  de  là 
Nouvel  le- Ecosse,  trari.  de  langUi»;  I7S6;  — 
Discours  sur  la  Lecture;  1764,  iu-8#;  —  Œu- 
vres mêlées  ;  Paris,  1765. 2  vol.  in- 12.  On  trouve 
dans  ce  recueil,  outre  Y  Histoire  d'Ecosse,  de* 
Poésies  dir erses ,  ries  Imitations  de  queiqu» 
pièces  d'Horace  et  de  Martial ,  quelques  Odes 
sur  les  Psaumes  et  un  Traité  de  la  Pronon- 
ciation or  a  foire  ;  une  seconde  édition  de  sesira- 
vres  parut  à  Senlis  et  Paria,  *  vol.  in-t*.  Cette 
seconde  édition  contient  rie  plut  que  la  pre- 
mière :  Discours  de  réception  à  V  Académie  t\t 
Bordeaux  ;  Im  Marina t ton,  poème  en  on  chant; 
Les  Agrément  s  de  la  Campagne^  poème  en  trois 
chants;  Poésies  diverses  ;  Discours  sur  T Emu- 
la finn.  L'histoire  d'Ecosse  ne  figure  pas  dans 
cette  édition.  La  première  avait  été  dédiée  à  (In- 
tendant des  finances  d'Ormesson,  la  mande  le 
fut  au  comte  d'Artois  ;  elle  a  été  iiaaudanrei 
1787  sons  ce  titre  •.  Us  tipanekemeni*  du  C*ur 
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et  de  t  Esprit,  ou  mélanges  de  littérature 
et  d'histoire,  destinée  à  l'usage  des  collè- 
ges; 2  vol.  in-8°;  —  La  Voix  du  Peuple  , 
ode  sur  la  mort  du  Dauphin  ;  1766,  in-8«;  '— 
Poème  sur  l'Éducation,  en quatre  chante;  1786, 
iD-ê°;  —  u  Beau  Jour  des  Français,  ou  ta 
France  régénérée,  poème  en  deux  chante ,  avec 
de*  note*  historiques  ;  1791,  in- 8°.  Ce  poème, 
délié  à  la  nation ,  fat  présenté  à  l'Assemblée  na- 
tionale le  W  janvier  1791.  A  Jadw. 

Chaud  on  et  Debadlae,  Diet.  Ain.  —  Quérard  ,  La 
France  lÀUeraire. 

la  famsa  (  Vieenio),  poète  et  juriscon- 
sulte silicien ,  né  à  Païenne ,  mort  en  1628.  Il 
suivait  à  la  fois  le  barreau  et  la  littérature;  il 
e>t  connu  pas  les  ouvrages  suivante  :  Acta  S.  Ve- 
nerx  ;  —  Car  mina;  —  Inscriptionesurbis  Pa- 
normi ;  —  Rime;  —  Tractatus  de  Prxstantia 
Tabellionatus  in  regno  Sicilix.    L— i—  e. 

Vomini  Wustri  di  SlciUa.  —  Chaudon  et  Detandlne , 
Dict.  l'niv.  ledit,  de  l*10j. 

la  fa  ma  a  (Lodovico),  littérateur  silicien, 
fils  du  précédent,  né  à  Païenne,  en  1597,  mort 
en  1064.  Il  suivit  dans  sa  jeunesse  la  carrière 
des  arme*  et  plus  tard  remplit  les  charges  les 
plus  honorables  dans  sa  patrie.  Très-versé  dans 
les  sciences,  il  |>ossédaiten  outre  la  plupart  des 
langues  anciennes  et  modernes.  On  a  de  lui  : 
Canzoni  Sialtane;  —  De  Scriptoribus Siculis, 
ab  orbe  condito;  —  Rimario  Siciliano.  e  Rime; 
—  Discorsi  politici,  filosofici,  emorali;  — 
Ruggluagli  di  Parnasso;  —  Il  Ministro  di 
Stato ,  etc.  L— z— e. 

Vomini  illmtri  di  SieiHa.  -  Chaudon  et  Delandlnr, 
Ihct.  unir.  (  edlt.  de  ISit  \ 

•la  fa  bm  a  (Giuseppe),  littérateur  italien, 
né 'en  1815,  à  Messine.  Reçu  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  docteur  en  droit  civil  et  ecclésiastique  par 
l'université  de  Catane,  il  embrassa  la  profes- 
sion d'fvocat  criminel,  et  s'occupa  beaucoup 
moins  de  procès  que  de  politique.  Compromis  en 
1837  dans  un  mouvement  libéral ,  il  quitta  la  Si- 
cile, et  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  il  obtint  d'y 
revenir,  ce  fut  pour  taire  une  guerre  acharnée 
au  gouvernement  Les  journaux  qu'il  fonda,  Le 
Spectateur,  Le  PhartetLa  Sentinelle du  Phare, 
bien  accueillis  des  patriote* ,  furent  successive- 
ment supprimés,  et  on  finit  même  par  loi  défendre 
d'user  publiquement  de  aa  plume ,  soit  par  des 
articles ,  soit  par  dea  livres,  tl  préféra  l'exil  vo- 
lontaire à  ce  silence  absolu  auquel  on  le  con- 
damnait, et  alla  s'établir  à  Florence,  ou  il  trouva 
indépendance  et  réputation  à  la  fois.  Dès  que  le 
mouvement  de  la  réforme  commença  (1847), 
M.  La  Farina ,  dont  tous  les  tarot  tendent  à  la 
liberté  et  à  l'imité  de  l'Italie ,  s'associa  aux  ef- 
forts des  libéraux  toscans,  et  créa  VAlba  (  l'Ao- 
rore  ),  qui  fut  l'organe  des  principes  démocra- 
tiques et  anti-papistes.  Une  pétition ,  rédigée  par 
lui  et  relative  à  l'organisation  d'une  garde  na- 
tionale, fut  couverte  de  quarante  mille  signa- 
tures. Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  de  Si- 
cile »>ant  éclaté ,  il  «e  bâta  de  retourner  à  Mes- 
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sine ,  fut  admis  comme  membre  an  comité  de  la 
guerre  et  siégea  ensuite  aa  parlement,  où ,  après 
la  déchéance  du  roi  de  Xaples,  il  fit  adopter  la 
proposition  de  voter  d'urgence  la  nouvelle  cons- 
titution, au  mois  de  juin  1848,  il  fut  chargé  par1 
le  gouvernement  provisoire  d'Intéresser  à  la 
cause  de  la  Sicile  Rome,  la  Toscane  et  le  Pié- 
mont; il  entama  même  des  négociation*  atferèff 
de  Charles-Albert  poor  engager  le  duc  de  Gênes, 
son  second  fils,  à  accepter  la  couronne.  Les  em- 
barras politique*  et  les  événements  rendirent  sa 
mission  infructueuse.  De  retour  en  son  pays,  il 
entra  au  ministère  (13  août),  et  dirigea  en  même 
temps  l'intérieur,  l'instruction  et  les  travaux  pu- 
blics. Après  la  prise  de  Messine  par  le  général 
Filangieri ,  il  encouragea  ses  compatriotes  à  la 
résistance,  qu'il  eut  la  difficile  tâche  d'organiser 
en  qualité  de  ministre  de  la  guerre.  Il  ne  con- 
sentit à  reprendre  pour  la  troisième  fois  la  route 
de  l'exil  qu'après  avoir  épuisé  tout  espoir  de  pro- 
longer la  lutte  et  proposé  en  vain,  an  dernier 
moment,  les  mesures  les  plus  énergiques  (avril 
1849).  M  La  Farina  vit  retiré  aujourd'hui  à 
Turin,  où  il  a  repris  ses  travaux  littéraires.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Souvenirs  de  Rome 
et  de  la  Toscane;  —  Études  sur  le  Treizième 
Siècle;— L'Italie,  édition  illustrée;  —  L'His- 
toire d'Italie  racontée  au  peuple;  —  Matteo 
PalizzieX  L' Abandon,  d'un  Peuple,  drames;  — 
Histoire  de  la  Révolution  de  Sicile  en  1848  et 
1849;  Turin,  2  vol.;  —  Histoire  cT  Italie  de 
1815  à  1850;  ibid.,  G  vol.;—  Histoire  des  Con- 
troverses entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
ecclésiastique,  etc.  Cet  écrivain  dirige  depuis 
quelque  temps  la  Revue  Encyclopédique  ita- 
lienne. Paul  Louist. 

Perreas,  Deux  Années  de  Révolution  en  Italie.  —  Rio 
elardi.  Histoire  d'Italie.  -  Annuaire  de  la  Hevue  des 
Deux  Mondes,  1M0.  —  DlcHonnatm  universel  des  Con- 
te**»., pjrt»,  Hachette,  1M8. 

lapavk  (Antoine),  en  latin  Fayus,  mi- 
nistre réformé,  né  à  Châteaodun,  dans  le  seizième 
siècle,  et  mort  de  la  peste  à  Genève,  en  18 1 5.  Sa 
famille,  qui  était  riche,  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation.  11  fut  d'abord  régent  de  sixième  au 
collège  de  Genève  ;  il  en  devint  principal  en  1 570. 
Sept  ans  après,  il  fut  chargé  de  l'enseignement 
de  la  philosophie  à  l'académie  de  cette  ville , 
dont  il  fut  recteur  en  1580.  A  cette  même  épo- 
que,  il  fut  nommé  pasteur,  et  en  1584  il  passa 
de  la  chaire  de  philosophie  à  celle  «le  théologie. 
Dix  ans  auparavant,  en  1574,  il  s'était  fait  re- 
cevoir docteor  en  médecine.  La  compagnie  des 
pasteurs  le  chargea,  en  1 587,  avec  Perrot,  Goulart 
et  Rotan,  décomposer  la  préface  de  la  traduction 
française  de  la  Bible,  traduction  à  laquelle  il  avait 
aossi  pris  part.  Cette  préface,  revue  an  commen- 
cement de  Tannée  suivante  par  Théodore  de 
Bèze,  fut  approuvée  et  publiée.  Lafaye,  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  1c  célèbre  réformateur,  rac- 
compagna en  1589  au  colloque  de  Mootbelliard. 
On  a  de  lui  :   De  rernacuUs  Bibhontm  In* 
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terpretationibus  et  sacris  vernacula  lingua 
peragendis;  Genève,  1572,  in-4»;  —  De  Verbo 
Dei;  Genève,  1591,  in-4«;  —  De  Traditionibus, 
adversus  ponti/iaos;  Genève,  1592,  in-4°;  — 
De  Chris to  mediatore  ;  Genève ,  1597,  in-4°; 

—  De  Bonis  Operibus;  Genève,  1601,  in-4°; 

—  Geneva  libtrata,  seu  narratio  liberationis 
iltius  qux  divinttus  immissu  est  Genevm; 
Genève,  1603,  in-12.  C'est  le  récit  de  la  tentative 
faite  par  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre  Ge- 
nève, et  connue  sous  le  nom  de  V  Escalade;  — 
Enchirxdion  Disputalionum  theologlcarum  ; 
Genève,  1605,  in-8°;  —  De  Vita  et  Obi  lu 
Bezx  Hypomnemata;  Genève,  1606,  in-4°; 
traduit  en  français  par  P.  Solomeau,  1610,  et  par 
Ant.  Teissier,en  1681  ;  —  CommentarH  in  Ec- 
clesiasten;  Genève,  1609,  in-8°;  —  Comment, 
in  Epi  si.  ad  Homanos;  Genève,  1608,  in-8°  ;  — 
Comment,  in  Psalmos  XLIX  et  LXXXV/f; 
Genève,  1609,  in-8°;  —  Comment,  in  priorem 
Epislot.  ad  Timotkeum;  Genève,  1609,  m-8°  ; 

—  Emblemata  et  Epigrammata  selecta  ex 
stromalis  peripateticis ;  Genève,  1610,  in-8°. 
On  lui  doit  aussi  des  traductions  françaises  de 
Y  Histoire  des  Juifs  de  Josèphe,  Genève,  1560, 
in- fol. ,  et  de  Y  Histoire  romaine  de  Tite  Live, 
Paris,  1582,  in  fol.  Ces  deux  traductions  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois  et  en  divers  formats. 

Michel  Nicolas. 

Sfnrblcr,  Histoire  litt.  de  (jenève. 

lapât  r  (Jean  de),  théologien  réformé  fran- 
çais, né  à  Loriol,vers  1600,  et  non  en  1610,  comme 
le  dit  Al  lard  dans  sa  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné, et  mort  à  Genève,  en  1679.  Il  fut  d'abord 
ministre  à  Gignac  (Languedoc)  en  1626.  La  il  eut 
à  soutenir  les  assauts  du  jésuite  Alex.  Regourd , 
un  des  plus  ardents ,  sinon  un  des  plus  habiles 
défenseurs  de  l'Église  catholique.  Il  fut  ensuite 
ministre  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Un  ou- 
vrage qu'il  publiajcontre  les  ordres  religieux,  sous 
le  titre  de  L'Antimoine,  le  fit  bannir  de  France, 
vers  1677.  Il  se  retira  a  Genève.  On  a  de  lui  quel- 
ques autres  ouvrages  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  :  Douze  Questions  capu- 
cines répondues  ;  Genève,  1648,  in-8*.  M.  N. 

Haafr,  La  France  Protest. 

lafaye  (Michel  de),  peut-être  le  frère 
d'Antoine  de  Lafaye.  La  Croix  du  Maine  lui  at- 
tribue IVcrit  suivant,  publié  sans  nom  d'auteur  : 
Préface  sur  le  Traicté  des  Scandales,  faict 
par  Jehan  Calvin;  Genève,  1565,  in-8°.  M.  N. 

\js  Croit  dn  Maine,  Bibliothèque  française. 

lafaye  (Jenn-Élte  Lerigetde),  ingénieur 
français,  né  à  Vienne,  en  Dauphiné,  le  15  avril 
1671, et  mort  à  Paris,  le  20  avril  1718.  Son  père, 
Jean  Lcriget,  receveur  général  des  finances  en 
l'élection  de  Vienne,  s'occupait  de  belles-lettres, 
et  lui  fit  donner  une  éducation  soignée.  S'étant 
pris  de  passion  pour  l'étude  des  sciences  exac- 
tes, le  jeune  Lafaye  eut  pour  professeur  un  jé- 
suite, le  V.  Loup,  habile  mathématicien.  A  l'âge 
de  djx-nt'uf  ans,  il  entra  dans  un  régiment  de 


cavalerie  ;  il  passa  ensuite  dans  les  *• 

taires,  puis  dans  les  gardes  fran<  *  uu  ■  »V- 
vint  successivement  lieutenant  (  i/wJ)  et  cu» 
taine  (  1704).  Il  assista  aux  batailles  de  Fleura*, 
de  Ramillies  et  d'Oudenarde ,  aux  sien»  <V 
Douai  et  du  Quesnoy.  Il  se  distingua  dans  toute 
ces  actions,  particulièrement  à  Oudenarde,  on 
on  lui  confia  le  commandement  d'un  biuuJ- 
lon.  Les  loisirs  que  lui  laissait  la  guerre,  il 
les  employait  à  l'étude.  Le  génie  militaire  hi 
doit  plusieurs  plans  levés  sur  les  champs  * 
bataille,  des  machines  nouvelles  pour  le  passas 
des  rivières  et  le  transport  de  l'artillerie.  Il  prt- 
l>osa  et  fit  agréer  au  duc  de  Bourgogne  un  prcjrl 
d'organisation  de  compagnies  d'ouvriers  poor 
l'exécution  des  travaux  militaires  :  projet  quêta 
conclusion  de  la  paix  fit  abandonner  et  qui  h 
devait  être  repris  que  bien  plus  tard.  Lalayt. 
fixé  à  Paris,  s'y  livra  tout  entier  à  son  guet 
pour  les  sciences,  surtout  pour  les  mathémati- 
ques, la  mécanique  et  la  physique  expériura- 
tale.  L'Académie  des  Sciences  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres  en*  17 1 6.  L'année  savante  il 
lut  devant  cette  compagnie  un  mémoire  Sur 
une  Machine  à  élever  Us  Baux,  invention  is- 
génieuse  qui  fut  expérimentée  devant  le  car 
Pierre  le  Grand  lors  de  son  voyage  à  Paris.  A  ce 
mémoire  en  succéda  un  autre  Sur  la  Forma- 
tion des  Pierres  de  Florence,  singulières  pro- 
ductions de  la  nature  alors  peu  connues.  Il  s'oc- 
cupait d'un  grand  travail  sur  l'aimant ,  et  set 
confrères  de  l'Académie  attendaient  avec  iropa 
tience  la  publication  de  ses  découvertes,  kxv 
qu'il  leur  fut  enlevé  prématurément,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans.  Les  deux  ouvrages  àtés  plus 
haut  sont  insérés  dans  les  Mémoires  de  CA- 
codé  mie  des  Sciences,  année  1718. 

tafaye  laissa  un  fils,  Jean  François  Lirm, 
qui ,  après  avoir  été  secrétaire  du  cabinet  da  rm, 
devint  colonel  du  régiment  de  Royal-Comtois,  et 
fut  tué  en  Italie,  en  1747,  à  la  suite  d'un  enga- 
gement A.  Rochas  (de  Die). 

Éloge  par  Fonteoelle,  dans  Y  Histoire  é*  téemémm 
des  Sciences,  annre  I7IS  —  Mortrt,  Dirtiemmmirt  - 
ITOozIr  r.  Armoriai,  reg.  1.  part  t.  -  Mbtèotkêp*  é% 
Dauphiné  (éd.  de  Chalvet).  -  Bèe+rnpkie  4-  De* 
phiné. 

lapate  (  Jean-François  Lesjcet  ne),  W 
térateur  français,  frère  du  précédent,  naquit  à 
Vienne,  en  1074,  et  mourut  à  Paris,  le  II  jonVI 
1731.  Il  entra,  comme  son  frère,  dans  les  mous- 
quetaires, et  devint  capitaine  dans  le  régiment  ée 
Lassay  (  1702)  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  sastl 
l'obligea  d'abandonner  l'état  militaire.  Honust 
élégant,  d'une  politesse  exquise,  esprit  fin,  pies 
de  grâces  et  de  ressources,  il  n'eut  qu'à  se  awa- 
trer  à  la  cour  pour  y  être  recherché.  Loms  XIV 
le  nomma  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires  et 
lui  confia  ensuite  le  poste  d'envoyé  extraordawft 
a  Gènes.  En  1713  Lafaye  fut  envoyé  à  Utrnsht: 
c'est  lui  qui  eut  l'honneur  de  rapporter  an  ni  h* 
ratifications  du  traité  de  paix  couds  dans  eattt 
ville.  L'habileté  dont  û  avait  mit  nrenvnè 


hhu  LAFAYE 

lui  fit  donner,  peu  après,  une  semblable  mis- 
sion près  la  cour  de  Londres.  Pendant  sa  mis 
•ioo,  qui  dura  six  mois,  il  sut  inspirer  à  la  cour 
d'Angleterre  l'idée  la  plus  avantageuse  du  goût 
et  de  l'esprit  français.  De  retour  à  Paris,  il 
se  livra  exclusivement  à  l'étude  des  lettres  et 
des  beaux-arts,  et  fut  bientôt  Hé  avec  tout  ce  que 
la  littérature  comptait  d'hommes  distingués.  Bien 
différent  de  son  frère,  on  l'entendait  à  chaque 
instant  manifester  une  profonde  aversion  pour 
toute  élude  sérieuse.  Il  faisait  de  très-jolis  vers, 
pleins  de  naturel  et  de  délicatesse.  La  Motte  ayant 
entrepris  une  sorte  de  croisade  contre  la  poésie, 
Lafaye  en  combattit  les  paradoxes  dans  une 
charmante  É pitre  sur  les  Avantages  de  la  Rime, 
que  son  adversaire  eut  le  mauvais  goût  de  tra- 
duire en  prose,  pensant  lui  faire  ainsi  beaucoup 
d'honneur.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  il 
était  la  providence  des  gens  de  lettres  et  des  ar- 
tistes. Il  rassembla  une  riche  galerie  de  tableaux, 
des  pierres  gravées,  des  bronzes,  des  marbres, 
des  porcelaines,  et  une  précieuse  bibliothèque. 
Ses  collections  étaient  accessibles  à  tous ,  aux 
curieux  comme  aux  hommes  d'étude.  En 
1730,  sa  générosité,  sa  magnificence,  la  distinc- 
tion de  son  esprit,  bien  plus  que  ses  œuvres  lit- 
téraires, lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie 
Française.  Il  y  occupa  le  quatrième  fauteuil,  en 
remplacement  de  Valincourt.  Parmi  les  nom- 
breuses pièces  de  vers  qui  furent  faites  en  son 
honneur,  nous  rappellerons  celle  de  Voltaire  : 

Il  a  réuni  le  mérite 

Bt  d  Horace  et  de  Potlion. 

Tan I6l  protégeant  Apollon, 

Et  Untôt  marchant  à  aa  autte. 

Il  reçut  deux  présenta  dea  dleui, 

Le»  plut  charmant»  qnlta  puissent  faire  : 

L'un  était  le  ta  ko t  de  plaire. 

L'autre  le  aecret  d'être  heareoi. 

A.  Rochas  (  de  Die  ). 

Alnçe  par  d'Alembrrt,  dana  V Histoire  de*  Membres  de 
r  écadémte  Français* ,  t.  IV.  —  Parnasse  français . 
t.  IV.  —  Moréri ,  Diction.  —  Mercure  de  France,  an- 
née 1731  -  Qoérard,  trait  cm  Littéraire.  -  MHothéfUe 
du  Dauphin*  (  éd.  Uulvet).   —  Biag.  du  Dauphins. 

lafaye  (  Antoine  de),  baron  ne  PAiurès, 
agronome  français,  né  à  Toulouse,  en  t755, 
mort  le  6  septembre  1806.  Apres  avoir  fait  ses 
études  au  collège  du  Plessis,  à  Paris,  il  voyagea 
en  Italie,  où  il  prit  le  goût  de  la  peinture  et  de 
l'architecture.  En  1775,  l'Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture  de  Paris  admit  à  son 
exposition  divers  modèles  d'architecture  qu'il 
avait  sculptés  en  bois.  De  retour  en  France,  La- 
faye s'occupa  particulièrement  des  perfectionne- 
ments de  l'agriculture.  A  l'époque  de  la  terreur, 
jeté  en  prison ,  il  éleva  courageusement  la  voix 
en  faveur  de  ses  compagnons  d'infortune,  et 
parvint  a  en  arracher  plusieurs  à  l'échafaud.  La 
chute  de  Robespierre  le  rendit  à  la  liberté,  et 
bientôt  ses  concitoyens  le  choisirent  pour  ad- 
ministrer le  district  de  Rieux.  Malgré  son  admi- 
nistration, aussi  sage  que  bienveillante,  le  Direc- 
toire le  destitua,  à  cause  de  ses  principes  politi- 


ques. Lafaye  reprit  ses  travaux  agricoles,  dont  il 
s'occupa  jusqu'à  sa  mort  Ses  écrits  sont  s  Nou- 
veau Système  d'Agriculture,  fondé  par  inex- 
périence; —  Observations  sur  les  Rouleaux 
à  battre  les  grains;  —  Mémoire  sur  la  cons- 
truction des  Cuves  fondues  et  citernes  en  ma- 
çonnerie ;  —  Mémoire  sur  les  Houblons  ;  — 
des  mémoires  dans  la  Feuille  du  Cultivateur 
et  dans  le  Journal  des  Propriétaires  ruraux 
de  la  Haute-Garonne.  G.  de  F. 

Bioçr.  Toulousaine. 

;  lapa m  ou  lapaibt  (Prosper)t  peintre 
français,  né  à  Mont-Saint-Sulpice  (  Yonne  ),  en 
1806.  Élève  de  M.  Aug.  Couder,  il  a  exposé,  en 
1833,  Paysage  :  Étude  de  Montmartre  ;  —  Le 
Tambour  de  Village;  —  Vue  de  Notre-Dame; 

—  en  1834  :  Violences  exercées  par  Guillaume 
de  Nogaret  et  Colonne,  au  nom  de  Philippe  le 
Bel,  envers  le  pape  Boni  face  VIII;  —  Vue 
prise  aux  environs  de  Saint-Germain  ;  —  en 
1835  :  La  Bataille  de  Bouvines;  —  en  1836  : 
intérieur  d'Appartement  gothique;  —  en 
1837  :  Louis  XI r  quittant  sa  cour  pour 
aller  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté; 

—  Le  Choléra  à  Paris  ;  —  Intérieur  d'une 
Bibliothèque;  —  en  1838  :  Le  Chant  du 
Départ;  —  en  1839  :  Combat  de  Ceramo;  — 
Découragement;  —  Botbein  à  la  cour  de 
Henri  VIII;  —  en  1840  :  Samson  et  Dalila; 

—  Chambre  à  coucher  de  Louis  XIV  à  Ver- 
sailles ;  —  en  1841  :  Bataille  d'Ascalon,  pour 
le  musée  de  Versailles;  —  en  1842  :  Bal  mas- 
qué à  r  Opéra-Comique;— en  1843  :  Frère  et 
Sœur;  —  Gabriel  Metiu;  —  en  1844  :  Le 
Travailleur;—  en  1845  :  Le  Désœuvré;—  In- 
térieur de  la  salle  des  Croisades  à  Versailles; 

—  en  1848  :  Joséphine;  —  Bonjour,  mon  en* 
font  chéri;  -  en  1&52  :  Vitraux;  —  en  1855  : 
Les  Caractères  de  La  Bruyère  ;  1*  Il  y  a  des 
misères  sur  la  terre  qui  saisissent  le  cœur; 
2*  L'on  mange  ailleurs  des  fruits  précoces. 
M.  Lafaye  a  obtenu  en  1842  une  médaille  de 
deuxième  classe.  Il  s'occupe  surtout  maintenant 
de  vitraux,  et  a  été  chargé  de  l'entretien  des  an- 
ciens vitraux  des  églises  de  Paris.    L.  L— t. 

Livrets  des  Salons. 

I  lafaye  ou  lapaist  (  Pierre- Benjamin), 
philologue  français,  frère  du  précédent,  né  au 
Mont-Saint-Sulpice,  en  1808.  Élève  de  l'École 
Normale,  il  fut  reçu  agrégé  pour  les  classes  de 
philosophie  en  1832,  professa  d'abord  comme 
suppléant  au  collège  Louis  le  Grand,  puis  comme 
titulaire  au  collège  d'Orléans,  d'où  il  passa,  en 
1838,  en  la  même  qualité  au  collège  de  Marseille. 
Le  17  septembre  1846  il  devint  professeur  d« 
philosophie  à  la  faculté  d*s  lettres  créée  à  Aix  la 
même  année,  et  le  7  décembre  1853  il  remplaça 
Pons  comme  doyen  de  celte  faculté.  On  a  de 
M.  Lafaye  :  Dissertation  sur  la  Philosophie 
atomistique;  Paris,  1833, in- 8°;  —De  Defini- 
tione;  Paris,  1833,  in-8°  :  thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres;—  Pe  C  Enseignement  de  la  Philoso- 
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*.:''.  \  '.*:  —•.•7'f;  Pe-s».  :13».  ifr-*1  :  — 
*rn*»rawi/'5»^«*f .  Pars.  1**:.  •>*•  :  on- 
vtW  -ïxrMT  t*r  '  Ivtftat «iii)«!  arfcnu 
I*»  ^  «cuit  «i.ç^nwr  >  anrv*r*âV;  —  Cm- 
tz.  **%*  ?-.*»  *■■  es  K*tm.*li?.n  «xn»«o 
*a  /#•...  ff*r*.  i»-:4.  ct*r  *es  rravîr:-n*»  nrr 
i»%  \*~fi  +?*<v§;  parn.  !l«?,  &-3rt:tr» 
*  !  *-*.*'*ç»a.r-i:  —  U>ct -+wm~irt  tfes  &i~»o~ 
*■■*/;  €  ^  .*;**/rc>r»t**.  cr»e  a»«  tn- 
f -»-v*    **    /W   te   fS>tr*     K*t     SfWmf*£3; 

K-.-.  '*>.  ■"-**  !*■*  «  ****  •  *i  *  «aïe, 
':-  «.  LvxaH  TL*Try.  «  cV..ji  apte-.*  la 
n'jfi-vi  4?  il  caaça*  .'raaça.**.  <t  uo»  ks 
«r.**  :•  rf  trrstar*  *  *«*  av*e  a  fcr»f,  et 
<4i-j»  *»-.r  'rrs#  wa*c>yfsfvir  ia  tûr-y  avec  fce 
«.'r.^.  :.  l "•■  rurr^e  pu  tout  V  faite  U  d  fle- 
rw.*  :  *j  eac!f*i*e.  ii  d»  reor  ït  au  point  4e  dè- 
p*r.  : ..  feans*  j'accepboa  enfnœane  de*  divers 
•*»  ii=**  *t?^anri  M  »  expose  l'acception  n*. 
n "■•■  -  à  :-*tiaaHeen«m>  k»  rifronstances .  les 
p  ;-.t*  *f  <;aii  et  le*  swneaOûa*  part  ica«  ères. 
li  v  y**  pu  u  /eo  de  W -esprit,  il  ne  va  pas 
«3  yza*£il  H  a  a  wr^v;  il  lemmtre  daire- 
ir^it  »-t  j.  en«*wov;  ï  fart  peu  de  traits,  peu 
dViHhe**-*:  u  a  a  pa*  I  air  de  (-reposer  aux 
tyr.-  un*  taizrr*.  li  n*  eliT'h*  pa*  a  iear  ta-re 
p*-.r  !>  Jk  difficulté;  ii  «app.H|ue  au  contraire 
«  l-*  i;;nvvr  av*e  ele.  Quant  oa  eooHnte 
j#-i  -y..  ï;trr.T«4e*  du  dernier  siècle,  oo  est  bien 
p-r-.  :  •  «c  vntir  humilie  par  leur  ta*»**,  leur 
t'-:r  *-;  ..-ïaminaliqne  et  Iear  découverte  iaae- 
\.\>..~  :  '{uaiH  oo  ouvre  le  thctwmmare  de 
M.  L*fay*.  °°  ***  fc*t  °^  ■■"**  rassaré  par  la 
p'-rn  ■#■•*  d#-fioiiun,  qu  est  la  plus  «impie,  que 
l'un  -arait  «t'jivaace  et  qui  vous  a»ie  jusqu'au 
^ct  a  *ur*re  *^*  piiH  délicates  diripoo».  • 
M.  U^j^a  travaillé  a  rfiicaWoo'rfie  d'sG+as 
dt  Motif  t\  an  Inettonmaire  delà  (omrrr- 
tat''  n.  L-  L — T- 

ac«»qa^w>t,  f-fl  IJtUrmt.  Frwmç.  comte -rp  —  £d  Thifrrv. 

la  r  a  TrrTB  /  GiVerf  de-,  mirrchal  *îe 
Franrr,  naqut  t*-ts  i390.  et  rmi^rut  le  ?3  f«^ 
%T.>T  W>ï.  Ue«-o'Unt  d'une  ancienne  famille, 
il  f..t  flevif  a  ia  cuur  dp  Jean,  duc  fie  Bour 
\,fU  -i  d'An ««Tjie,  m»  Mizerain.  et  destine  au 
ir:<:  .-r  dc>  anne».  En  U09t  Génr«  en  Italie 
i  il  o«<upft  <^ju«  I**»  ordrrs  du  niarecitalde  Boa- 
<\t:w\\  par  l*>  triiiipf*  du  roi  de  France.  «  Cjil- 
\>?\  <1#.»  M  Fa>ftle.  (Iir-^alier,  ca|iitaine  de 
f.any  en  Italir,  =  y  *er*it  |«ur  le  rui.  «  avec 
•'•  «0  iiurnims  a  ciif«al  H  300  rnfan*  de  pie  » 
'  <ni  r.mta««in«  -,  '■•  arbalc«trifr<  et  autre*,  de- 
p.is  \c  70  septonbre  14^-9,  jusqu'au  14  juillet 
1 . i  ,  qu  il  retint  **n  France  I  .  >•  l>e  rHour  au- 
p  »•-  «lu  duc  Jean  1er  de  Bourbon  ,  ce  prince  le 
fit  son  t*i>erhal  de  IPinrhonnaK  L<-  dur  était 
ê\')r»  iieuleua:it  jien^Td!  (mur  ie  roi  m  Lan^u*.- 

1)  Inédit.  K  K  **>.  f«  15.  ■  Vn:r  ■»«•  ««-n^*"  '-.Vl-o-r»- 
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«t   'r-;»:-}!   ri-^^:  cactre  ■**  ABS4H.  El 
*:**Tr:r»  :•:  ?.  p*  rac  ata  attire-  fc*  *iese  d> 
vasl    a   r  .i*  if    Vuoae      Aats»kaBot«  •.  ai 
«eut  wm  an  »:«««x-   i?*  larav.   Gubert  é> 
La  ra?T> .    a   a  Vaf  *f  cai  cwraa  de  trouam 
»w  rn  •*  >nr  4ans  or^ie  eian  Ctiiuai.  et  caatrftai 
n  rwoTwrr  «Se  t£i»  av  a*««it  «fa   rai  dr 
France  En?»:«  a,aewMnnagfca  iBial  m  at  le  ëat 
ac  t:<*w  fa  fat  dou*  a  Parts  par  ce  pran 
En  •  *i  >  GtLaert  ae  La  FiyeOe  rancit  *cr  ^e*  A» 
gae»  et  k<  Baa  ^■ab*a  b> rine  d-  Coeaniape. 
et  fut  ar#s**e  mhimh  de  Car  al  et  de  Ito- 
cb^jrt,  noar  ie  rai  Claries,  comte  de  Poathiea. 
eVmrr   6H  de  Cnarte*  T|.   devint .  après  m 
frère  aine     nurt  >  »  arrA    :«i?    .  davpua 
de  France .  po»  rearnt  et  bientôt  roi  sans  k 
•on  de  Cbark»  Vil.  U  Fayette  s  attacha  de*  k 
principe  a  b  fc*tnae  on  tiripaifa    II  servit  iaV 
kraeat  U  eawe  aai  était  a  la  fais  celle  de  b 
nonarrhie  et  de  la  nation.  La  Fayette  natif 
ain^  a  IXUt  des  fervice»  JaapiiilaalV  Le  daa- 
phai  i'eavma  «faaord  en  5ornaamlie  ponr  o>- 
feadre  le»  nne»  de  Caea  et  de  Falaise  con*> 
les  Anrta:*.   12  ne  rat  point  beare«&  dans  m 
premières  nasaittan.  Ganett  ae  vit  oantr jiat  «fe* 
vacner  Falaise  et  de  se  retirer  devant  les  i 
victorieuse*  de  Rrnri  T.  5eaanacans  le  i 
rm«tf1oa  bîentat  son  firoteanat  et  capHaine  n> 
neral  dan?  le  Lyonnais  et  le  Hanimii  _  «ne 
cnqoante  hommes  d'armes  9   poar  nrotéaxi  U 
vîU>  de  Lyon  contre  les  mraicei  «Ini  dues  d> 
Savoie  et  de  Bonrcofne.  La  Fayette  exerça  ce 
comrnan^ernent  du  1er  mars  an  l"*  jaiHet  1411 
En  U19  il  devint  capitaine  et  ajaaverneor  o> 
BeauhVu  en  Toura'ne,  cm'îl  avait  reconquis  snr 
les  AnzWvrVwrsnitsons  ainsi  que  ptoAfaaii  antres 
places  riveraines  de  la  Loire.  II  prit  de  mrmr 
les  châteaux  de  Saint-Salpce  (\)  dans  la  i 
chaussée  de  Tonloose  et  de  Mflhna  i 
Dn  27  niai  an  Ier  octobre  U20,  U  rat  puni 
du  eouTerneroent  dn  Dnaphiae  (2).  Il  etaU  ea 
outre  maréchal  de  France  depuis  le  30  septem- 
bn*  1420   31. 

Gilbert  de  La  Fayette  prit  part,  ea  cette  der- 
nière qualité,  a  la  célèbre  bataille  de  Baser, 
qui  eut  lieu  le  il  avril  1421.  Ce  snecea, rcn>- 
purle  par  les  Français,  alors  déshnhilae»  a 
vaincre,  releva  iitc^nentanénient   U  canne  ds 


1  11  txiilt  ao  caMact  et*  titre*  mc  çma 
niewr  parebr».»  par  Uq<»«l<  Gilbert  de  La  Favrl'C 
fnuiT&eur  et  rtaitrblB  de  Saiat-Salptte ,  rvconiR 
m*»  reçu  a  ce  Ulre  aae  aaaee  4e  an  ff****,  fHnm  s 
ut.  1  .  ».  %  jra«er«  tvmrmm.  Celle  qiuuacc,  datée  ai 
Il  jU'lkt  i..t,  rst  ecnie  ea  latm  Elle  eu  aea— <— 
sifwe*  ea  Iraaçali  ée  ai  BMfci  du  aurcetol  :  FâTiti. 
nr  Cette  aifaatare  aatafraaBr  m  retmaivc  tHaUiat 
■rot  dam  p  u«ir«rft  aaure«  atecta  Sa  asèaae  daaueriai 
l'y  rançon  ut  ai.»«i  »oai  crite  fonae  :  •  FATRiad^ 
chai  m  -rewhal  '  et  Frmrr.  • 

i!  (%iMrline  ■>  i  h-  ner.  Cldf  d'à  DtmpUmé,  KTI,  ft>tt. 
I.  I,  p.  il.  I-  nat-  ea  autre  «ou*  U  Sale  de  lafl.pann 
le»  Ç'uitcroeara  de  ertte  prwince. 

il  Titre  onpinai,  wn  cette  date,  i 
rifjijr. 


êaa  la  fàyktte  toi 

Dauphin.  Le  duc  de  Clarence  y  périt,  tué,  suivant  1429  et  1430.  Chargé  de  ravitailler  la  ville 

un  auteur  moderne  (1),  de  la  propre  main  du  ,  d'Orléans,  il  arriva  dans  cette  place  le  9  février 

maréchal.  I    1429.  Il  en  sortit  victorieux,  grâce  à  ses  talents 

A  partir  de  ce  moment   le  maréchal  de  La  i  militaires  ainsj  qu'aux  exploits  de  la  Pucelle.  Il 

Fayette  devint  un  des  principaux  lieutenants  et  |  combattit  également  à  Patay(i8  juin  1429),  aux 

t*>nscillexs  de  Charles  VII.  Indépendamment  des  côtés  de  celte  héroïne.  Le  17  du  mois  suivant, 

«cirons  militaires  auxquelles  il  coopéra  et  qu'il  '  Il  assistait  au  sacre  de  Charles  VII,  dans  la  ca- 

nous  reste  à  Taire  connaître,  il  exerça  auprès  du  ;  thédrale  de  Reims. 

roi,  comme  ami  et  comme  familier,  une  influence  !  De  juillet  a  septembre  1430,  le  maréchal  de 
très  grande.  Depuis  le  4  janvier  1421  jusqu'à  la  j  La  Fayette,  toujours  membre  du  grand  conseil, 
fin  de  l'année  1449,  son  nom  se  trouve  mêlé  jouissait  encore  de  toute  sa  faveur  auprès  de 
d'une  manière  presque  continue  aux  actes  di-  '>  Charles  Vil  II  fnt  probablement  vers  la  même 
vers  ou  ordonnances  émanés  de  la  chancel-  j  époque,  d'après  le  témoignage  du  chroniqueur 
lerie  de  Charles  VII.  Il  y  figure  à  titre  de  té-  Cousinot,  «  chassé  de  court  parle  moyen  du 
moin  et  comme  l'un  des  membres  du  grand  con-  :  «  seigneur  de  la  Trimoille,  »  qui  exerçait  alor* 
seil.  ,  sur  le  jeune  roi  une  domination  jalouse  et  ex- 
Vert  le  mois  de  juillet  1422,  de  concert  avec  clusive.  Mais  La  Trimoiiille  (voy.  ce  nom  )  ne 
Imbert  de  Groslée,  bailli  de  L\on  et  avec  le  cadet  \  tarda  pas  à  être  renversé  Gilbert  de  La  Fayette, 
d'Armagnac,  la  Fayette  remporta,  dans  le  Foret,  aussitôt  après  la  disgrâce  du  favori,  recouvra 
un  avantage  sur  le  seigneur  de  La  Rochebaron ,  j  (  1433)  la  position  que  lui  avait  accordée  pré- 
devant  la  lortereKse  de  Severette  ou  Serverette.  :  cédemment  le  roi  de  France.  Au  mois  de  jan- 
P.ir  Mires  du  10  avril  1 42J,  le  maréchal  de  La  |  vier  1435,  de  concert  avec  le  duc  de  Bourbon,  il 
Fa> elle  fut  retenu,  c'est-à  dire  employé  active-  |  participa  aux  conférences  de  Nevers.  Peu  de 
tuent  en  compagnie  de  mille  homme  d'armes ,  à  j  temps  après,  en  septembre  même  année,  il  si- 
cheval,  et  de  cinq  cents  hommes  de  trait  ou  ar-  i  gnait,  comme  ambassadeur  du  roi,  la  paix  d'Ar- 
chers ,  comprenant  deux  chevaliers  et  vingt  !  ras  (  qu'avaient  préparée  les  conférences  de  Ne- 
ecn>ers.  La  même  année,  Georges  de  La  Tri-  j  vers).  Ce  traité,  qui  réconcilia,  comme  on  sait, 
mouille,  veuf  de  Jeanne,  duchesse  de  Berry,  re-  I  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France,  devait 
veudiqua,  du  chef  de  cette  princesse,  le  comté  !  mettre  un  terme  aux  désastres  du  royaume. 
d'Auvergne.  Le  maréchal  eut  ordre  de  mettre  la  ;  Charles  VII,  le  3  mai  1439,  le  nomma  sénéchal 
main  du  roi  sur  toutes  lea  places  d'Auvergne  qui  •  deBeaucaire  <?t  de  Nîmes.  Leduc  de  Bourbon,  au 
tenaie  t  pour  La  Tri  mouille ,  dont  les  garnisons  mois -de  juin  suivant,  lui  accorda  pour  récom- 
ca usaient  de  grands  ravages  an  sein  de  cette  pro-  pense  de  ses  services  la  terre  et  seigneurie  de 
vince.  La  Fayette  s'attira  ainsi  le  courroux  d'un  Veauche  ou  Veauce  en  Forez, 
puisant  ennemi.  L'année  suivante  il  défit  quel-  ;  Les  états  généraux  s'assemblèrent  à  Orléans, 
ques  trou|M**  anglo-bourguignonnes  près  de  Bonr-  en  octobre  1439.  La  paix  ou  la  guerre  avec  les 
ges,  et  fut  fait  prisonnier  des  Anglais  à  la  funeste  Anglais  y  fut  mise  en  délibération.  Le  mare- 
journée  de  Verneuil  en  Perche,  qui  fut  perdue  chai  de  La  Fayette  y  plaida  pour  la  guerre  : 
le  17  août  1424.  Aide  par  les  efforts  et  les  se-  il  fut  le  principal  auteur  d'une  mesure  déli- 
cours  financiers  du  roi  de  France,  le  maréchal  bérée  par  cette  assemblée,  et  qui  mérite  une 
df  La  Fayette  ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa  li-  place  ou  une  mention  mémorable  dans  notre 
U'rté  En  1425  le  roi  l'envoya ,  pour  son  service  histoire.  Il  s'agit  de  la  réforme  de  l'armée,  l'une 
militaire,  dan*  la  Touraine  et  le  Vendômofs.  Le  des  grandes  œuvres  de  ce  règne  et  de  cette 
?;>  octobre  de  la  même  année,  Gilbert  fut  gra-  époque.  «  Gilbert  de  La  Fayette,  continue  Fail- 
li tié  i l'une  pension  royale  de  1,200  livres.  Char-  teur  d'une  importante  chronique  déjà  citée, 
les  VII  lui  remit  en  outre  tous  les  droits  qui  lui  fut  depuis  rappelé  et  restitué  en  son  office 
revenaient,  comme  héritier  du  duc  de  Berry  et  pour  ses  mérites,  vertus  et  subtilités.  Par  lui  fut 
d'Auvergne,  son  oncle,  sur  les  terres  et  les  sei-  trouvé  l'expédient  de  mettre  par  stations  et  gar- 
gneuries  de  La  Fayette  et  autres.  Il  abandonna  nisons  la  gendarmerie  de  France ,  pour  éviter 
la  haute  justice  de  ces  domaines  à  son  mare-  les  pilleries  accoutumées  fl).  »  Cette  mesure, 
chai,  a  la  <  barge  seulement  de  lltommage  envers  décrétée  dès  1439  aux  états  généraux  d'Orléans, 
la  couronne.  Des  lettres  dn  26  novembre  1420  s'exécuta  et  se  développa,  en  1445  et  années  sui- 
te rapprochèrent  encore  plus  intimement,  par  vantes,  par  des  efforts  et  des  ordonnances  auc- 
un service  de  cour,  du  roi  de  France.  cessifs. 

Le  maréchal  de  La   Fayette  prit   une  part  En  1449  le  maréchal  de  La  Fayette,  Quoique 

très-active   aux   événements    mémorables    de  chargé  par  le  poids  des  années,  revêtit  une  der- 
nière fois  le  harnois  de  guerre.  Il  fut  associé  a 

di  «^  HH-tr.  «né*t»«n,e*eu>  MaUon  *.  |?  campagne  de  .Normandie,  qui  eut ,K>ur  résultat 

rrnnce.MMU  n«*  ctir pa« m»  autorité  oue  •ikwtUon  I  expulsion  des  Anglais.  On   peut  constater  la 

parait  rrrnnre.  urorgei  chaatriain  dit  positivement  présence  du  maréchal  auprès  du  roi  et  son  tec- 

<!'i'  l.~  dur  fut  tne  par  Charles  le  Bootelllier,  qui  perdit 
h  vu*  a  vn  tour  peu  d'Instints  après.  (  Édition  dn  Pan- 
'*<■*/»,  paire  "*..»  M)  Onslnot,  voir  ans  sources  btbllofrapniqaee. 
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V*  \'IU'iU,>  *'TA'**.  4*  Sïiî-Prieî.  ias 
^  t V ,.S*i*  ->  L;  Ve  r  m '.«!  «  "*-■  p*  Jk  •». ■#- 
M*'-**  %.  ^.  «^  ">r-*  '  *-  Fi.oO  ■•  la  •  e-.V---~* 
*>  v»  .-r---**  *-  ?«.-.»>.  :*~  ■  «*-7--*  «■  **  L*  .d«-t 

j-v/.-sî'*  *r.  Ci.**J>-  i»i:*  :  .*-  :<■— î  > 
iW//»  *  >*.  ^rvr.  av«'t  r*w/.-J  4*  tr»r.*rr*îîr* 
;p-«r»  .«iiw.4  J«  /«De  fc.UCMVi^  r  ■-.■?*>. 
A«**'i  >e  p-.ne*  Charv*  eUi'-U.  par  ,*s  i.-rirr* 
ijg  r*>:.  k.!<>.'«')dv  */>.'*;  tir  le  i.artku.ierc'  li 
*•-!*•*  f4T.*.i  i*-i  r-*LO*cr:i*  d*  fe*triiine  p:r-- 
»je\.r*  lettres  *u*.*jgr*i4r*  4e  t:.ar;*s  VII.  qui 
w-  r+'.wli  «*drt/jo*Uz***.  -t  qu-  vjcit  air*-*- 

*-*->»■    au    %•***»,   V-igUt^T  •'.<  hé  f  ayrtte   On  t'«.t 

pr  .-**  t^rme*  de  c^tte  ",rr-  «psidurce  :-ie 
1*-  n,i  r/a*a.t  p**  touii;  fuoûr*  la  zardr  ■!•:» 
naeir.br*-*  -Je  «a  farî.iiie  a  d*«i/re>  rM-n>  -;ua 
oHl*4  dr  :*  detyu*  et  r\\+mnn\r  serviteur. 

\j>.  ma  "-thaï  d*-  La  Fa>M!e  fut  mbuR.»  en 
l'abbaye  d-r  ^  f"  !«as-*-i>*u  en  auwji-,  dans 
une  cJkifF-l>  qu  il  t  a*  al  for*  ire.  S*n  t.-mf»-au. 
qui  v'eîr**it»  r/j|f«|ii  c^rnr,  Hib*»*taJt  «irôre 
au  di\-tiu.l*-rr.«ï  »m*1<».  Gilbert  !U  ariit  #*|ou<« 
f-n  |«r«-rf.:*-r«-^  n^x*-*  Da^iliioe  *1<  >!«^ntroijï<"n. 
H  contracta  uik  mcmi^  aiiiaiy».  le  là  j%n*ier 
I '♦''■!  <hi  U2«.  avec  J^ar.ce  de  Jo}^u»^.  De  ce 
ma  ri*??  requit  Oilbui  IV,  qui  continua  «a  fmste. 
xùr  Vallct  de  Vimtiux. 

Comp'tt  oriÇ'nauxdt  ioceupmtwn  de  Wmet  ei  !.M  ; 
i  U  tiftitftn  gtmtnl*  '«•  ar-r.  ic.Klio'rf,  fr.l.  il. 
W-ftiwr  t  B^tuM  D*  %Ut,  fo  l'y*  1  rt  «a.i.  P.ib.  '  t  cqoe 
\uil*TM.r  «  aï»  i*\  '***  l'tre»  :  d"***^"  îjm  fifet't  — 
An^.n.^,  Hutoire  çeneutopfv'  é*i  Orin  :s  tfttrrs 
d"  Ut  flHT*mr.f.  tn  chip  Ue  de*  M-trfkaux  4*  fnnet 
—  '.'.-:»fr».  //u'orvii*  d<  t  harlei  FI.  l«Sî.  «  J*» 
t  hftrUt  rtl.  1«1 .  IP  f-ilto.  —  f««»i  rr»r**jH'i  f»r  ici 
Jititcrunt  ordinaux  de  (  Maries  Vil;  !*■"«.  iVMn  ••, 
r.7,  e?r  --  i»-m  Charter  l*S*.  m  !•  ,  a  u  tiù  *  - 
r  A*ir/«  #'//  ^t  «'J  r*r,s*itUri    il»,  m  t*  . 

LA  raYETTR  '  Louhc  DE -,  n»V  Ter*  1CIC, 
morte  i-n  K.f/i.  K  le  ftait  fille  du  comte  Jean  de 
\a  Fa%«-ttf  et  d«*  Marguerite  de  Bourl»on-Bu<-et. 
<>«••  f.tinille»taitn«iif»breu*e;  Louise  avait  drux 
jupur».  «-t  quatre  fr»*re*.  A  l'âge  de  quatorze  ans 
M:l'  df  1^  Fayette  entra  dans  la  mai>on  de  la 
rein*»  Anne  d'Autriche,  en  qualitr  \W  hile  ri 'hon- 
neur; «Ile  avait  de  boau\  traits,  une  taille  i-har- 
in^nte,  et  une  ivraie  infinie;  mais  r.ifiiine  rlle 
était  brune,  et  qu'au  di\-w»plien»e  +\w\  ■  un  a-l- 
mirait  prévoie  e\clu*i*«n<-nt  V'*  U*ault^  l»l«»n- 
d»"*t  Louise  ne  prnflui^it  f»as  d'abonl  beaucoup 
d'effet  a  la  cour  ;  modeste  et  lière,  ell«»  demeurait 
d'ailleurs  volontiers  dans  l'ornbre.  Cependant , 


cneoreenqnni 
Marie  d'Hautf 

Msitiments  :u 

Cxt  «tlAchffliffl 


(I,  I/MII4  danpIilD, 
djtffaé  de  l.i  r«ur. 


«■  révolte  roatre  ion  pexe.  t'était 


«=  '.  *..  L«  ■:*  \:  ".  ne  s  avait' 
\~*^-aï>jL>ï>.  jjL.i*TKm  pour 
?:•-.  il  wti  z^r-rt^  et  ««» 
M  -f  vt  La  ?a^«^jt  Ai  re^t*». 
t'es:  ft>  J*e  «>>:ctJCf(?v  :  TatLestUM  du  rui  fil 
ar  Ta?  £-*  oei>rrr^î  -i"  Loai»  far  Traite  qw 
Cft^k^xii  :ejf.  hJicm*  6e  toi.  «ie*  seiiawn 
eiii-E*>  (É&r  R^fon  4e  ta  loi  tun  refnarojwr 
Mê^r«e.  i-.-^-j^ç  Latrô  commes^a  a  s'oen*» 
d~e>.^-.  :.  n'ect  pas  d  autre  mûCif  que  celui  •'* 
F*-t»*t  M  *•  "THastei>t;  iuâ»  enscite  ii  fat  cif- 
fi«e  par  .^■•r.  62  et  le  caractère  pacieoi  iir  4 
■jocref*  an. Je.  Sau  ie  vouloir,  presque  .«ao>  * 
savoir.  L-ii*e  s-.pfiuta  M-«  d*Haute<ort  A«d» 
le  errer  iu  roi.  Riohelm.  ex  préparant  la  fcw 
de  M  *  de  La  Fayette ,  avait  cm  que  cette  Jer- 
nsere  is?ra.;rari  azTeabiement  ce  muaarqneeikia 
a  la  tr:«*e»s* .  «an«  rcemer  sa  r  loi  aucune  ■- 
floeoce  rx-  itique.  Il  en  fut  aetremesL  Louis  XRl 
qui  était  toojo^r*  a  il  rechertbe  de  coondest* 
ri  >U  r*2b  jentes  avec  lesquels  a  pût  se  repudrr 
en  d-j>anc'«  sur  sa  propre  situation ,  deôoovnt 
a  M'*  de  La  Fayette.  b»an«oap  pins  UbrcnKsl 
qu'a  M  *  d'U^utefort.  ^  cbazrra  et  Hiami.ut>« 
qu»  lui  cao<a:t  La  t^ute  paissance  de  suo  mi- 
ni^tre.  Louise,  cliez  qui  la  do-ieeor  dn  caractère 
n'e\c!oait  pa»  1a  fermetr  le  lame , fortifia  le rm 
dans  ses  ider*  d'in<lr|^.dance.  Le  cardinal  eut 
connaissar.ee  et  prt  uri.bra^e  de  cet  accord;  il 
chercha  a  canner  la  confidente  de  Louis  XI IL 
«  comme  il  ^a^naît .  dit  M**  de  Mottevitif . 
toutes  les  pers<»ne>  qu:  approchaient  ce  mo- 
narque: mai«  elle  eut  p!us  de  courage  que  loo* 
les  b'jinn  es  dr  la  cour,  qui  avaient  la  lachr!>* 
d'ali*T  renire  compte  a  Richelieu  île  tout  ceqor 
le  roi  disait  r*.*r.tiv  lui.  ~ 

Anne  d'Autriche  a\ait  a  peu  près  les  memei 
griefs  que  le  cardinal  contre  M1*  de  La  Fatetit. 
Cette  princesse  voulait  que  les  amies  de  km 
èpou\  lui  rapportaient  leurs  entretiens  a»« 
lui,  et  Mi'«  de  La  Fayette  ne  s'était  fas  prftei 
à  celte  esjêce  de  trahison.  MUe  d'Hau1rf'»rt.d< 
son  o'ite,  n'avait  pas  vu  sans  dépit  la  contian» 
du  roi  se  retirer  d'elle.  Ajoutons  que  la  reû* 
Anne,  à  qui  son  mari  avait  toujours  marqué  & 
l'indifférence,  souffrait  de  voir  qu'il  aimai  tea 
dremmt  une  autre  femme  qu'elle.  Ces  défiance», 
ces  jalousies  rendaient  fort  preVaire  la  pexitioc 
de  M1*  «le  La  Fayette  à  1a  cour.  Si  cette  jeun 
611e  avait  eu  moins  de  désintéressement ,  eB- 
aurait  pu  triompher  de  ses  ennemis;  mais,  biei 
qu'elle  fut  tres-sensible  à  la  tendresse  que  In 
trmoienait  Louis,  elle  se  préoccupait 
ment  du  bonheur  et  de  la  gloire  de  ce 
et  il  lui  xemblait  que  l'un  et  l'autre  déprndaiea 
de  l.i  chute  du  cardinal .  parce  que  cette  chut 
binerait  au  souverain  de  la  France  sa  lihert 
d.Ttion.  Mlic>  de  La  Fayette  se  trompait;  la  taf 
blrvse  d  •  caractère  de  Louis  XIII  aurait  été  san 
doute  p  us  funeste  n  la  nation  que  le  HespousoM 
de  Richelieu.  D'ailleurs.  U  n'est  put  nfutàbleq« 
l'espiit  singulièrement  fiottant  et  pusAunninje  é 
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Louis  eût  été  capable  de  persister  dans  une  ré- 
volte ouverte  contre  le  cardinal. 

L'ascendant  que  M"<  de  La  Fayette  avait  ac- 
quis sur  le  roi  se  brisa  au  moment  même  où  il 
atteignait  son  apogée.  Il  y  avait  deux  ans  que 
durait  la  faveur  de  Louise,  lorsqu'un  jour,  le  roi 
cédant  pour  la  première  et  pour  la  dernière  foie 
de  sa  vie  aux  suggestions  d'une  passion  nais- 
sante, proposa  à  son  amie  de  lui  donner  à  Ver- 
sailles (  alors  une  simple  maison  de  plaisance  ) 
un  appartement  où  il  irait  la  voir,  et  où  il  pour- 
rait jouir  de  sa  société  hors  du  cercle  gênant 
des  courtisans.  Cette  proposition,  qui  porta  le 
trouble  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille,  lui  ou- 
vrit les  yeux  sur  la  nature  de  ses  propres  sen- 
timents pour  le  roi;  elle  résolut  d'échapper  aux 
entraînements  de  cet  amour  mutuel.  Peu  de 
temps  après  que  le  roi  eut  hasardé  cette  décla- 
ration voilée,  la  cour  apprit  que  Louise  de  La 
Fayette  quittait  le  monde  pour  consacrera  Dieu 
le  reste  de>a  vie. 

Ce  fut  au  château  de  Saint-Germain,  dans  la 
chambre  et  en  la  présence  de  la  reine,  que  MU*  de 
La  Favette  prit  congé  du  roi;  elle  avait  obtenu 
de  lui,  non  sans  beaucoup  de  peine,  l'autorisation 
«le  se  retirer  au  couvent  des  Filles  de  Sainle- 
Marie  ou  de  la  Visitation.  Le  sacrifice  qu'elle 
ai  romplis.sait  était  grand  ,  car  elle  aimait  Louis; 
mais,  chose  remarquable ,  répreuve  la  plus  dif- 
liule  qu'eut  à  soutenir  en  cette  occasion  le 
roi i rage  moral  de  M,,c  de  La  Fayette  fut ,  de 
l'aveu  même  de  cette  sincère  personne,  le  spec- 
tacle de  la  joie  mal  contenue  que  ses  ennemis 
eurent  de  son  départ.  Le  roi  versa  des  larmes; 
mais  elle  eut  la  force  d'empêcher  les  siennes  de 
couler.  Néanmoins  ,  étant  descendue,  après  ces 
adieux,  chez  Mlur  de  Sénecé,  sa  parente,  dont 
l'appartement  avait  vue  sur  la  cour  du  château, 
elle  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  regarder,  à 
tra\ers  les  vitres,  le  roi  qui  montait  dans  son 
carrosse ,  et  elle  dit  d'un  ton  désolé  :  «  Hélas  ! 
je  ne  le  verrai  plus.  »  Elle  le  revit  cependant , 
au  parloir  du  couvent  de  la  Visitation ,  fort  peu 
de  jours  après  qu'elle  fut  entrée  dans  cette  mai- 
non.  Cette  première  visite  de  Louis  XIII  à  la 
nouvelle  recluse  fut  longue;  et  pendant  environ 
quatre  mois  ce  prince  alla  voir  si  fréquemment 
son  ancienne  amie,  que  Kichelieu  en  conçut  de 
l'inquiétude.  Les  espions  qu'il  entretenait  par- 
tout, notamment  dans  le  palais  du  roi  son  maî- 
tre, et  qui  l'informaient  de  toutes  les  actions  de 
re  dernier,  lui  rapportèrent  que.  non  contents 
de  converser  souvent  ensemble,  Louis  XIII  et 
.Mllr  de  La  Fayette  avaient  un  commerce  de  let- 
tres, dont  un  nommé  Boisenval  était  l'agent  se- 
cret. M'"*  de  Motieville  ne  fait  pas  mention  de 
celte  correspondance;  mais  elle  attribue  les  vi- 
sites du  roi  au  couvent  de  Sainte  Marie  à  son 
*U •«.  r  de  parler  avec  M»«  de  La  Fayette  «  de 
ses  desseins,  qu'il  n'y  avait  qu'elle  qui  sût,  et 
qui  auraient  étonné  toute  l'Europe  s'il  les  eût 
exécutés  ».  D'autres  écrivains,  parmi  lesquels 


-  se  trouvent  Monglai,  ont  pensé  que  M"*  de  La 
'  Fayette  s'était  fort  intéressée  au  succès  de  la 
conjuration  ourdie  contre  le  cardinal  par  le  père 
Caussin,  à  l'instigation  du  père  Monod,  directeur 
spirituel  de  la  duchesse  de  Savoie,  sœur  de 
|  Louis  XIII.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mémoires  ré- 
cents nous  apprennent  que  les  lettres  échangées 
entre  le  roi  et  M11*  de  La  Fayette  passèrent  par 
les  mains  de  Richelieu  avant  d'être  remises  à 
;  leurs  destinataires,  et  que  le  ministre  ne  se  fit 
!  pas  scrupule  d'en  violer  le  secret;  il  en  supprima 
|  quelques-unes  et  falsifia  certains  passages  de 
quelques  autres.  Ces  manèges  occasionnèrent 
des  malentendus  entre  les  deux  correspondants, 
que  la  réserve  de  leurs  caractères  empêcha 
de  se  demander  l'un  à  l'autre  des  éclaircisse- 
ments. Ainsi  que  l'avait  prévu  Richelieu,  ils 
cessèrent  leurs  relations  sans  avoir  découvert 
les  artifices  dont  le  cardinal  avait  usé  pour  les 
brouiller.  Anne  d'Autriche  éprouva  beaucoup  'te 
déplaisir  de  cette  rupture;  sa  méfiance  de  Louise 
de  La  Fayette  s'était  évanouie  pour  faire  place 
à  un  sentiment  de  gratitude,  la  réconciliation  du 
roi  et  de  la  reine  ayant  eu  lieu  à  la  suite  d'un 
long  entretien  de  Louis  avec  MUpde  La  Fayette, 
au  mois  de  décembre  de  l'année  1637.  On  pré- 
suma naturellement  que  le  sujet  de  cet  entretien 
avait  été  la  convenance  d'un  raccommodement 
entre  les  deux  époux;  toujours  est-il  qu'en 
sortant  du  parloir  du  couvent  de  Sainte-Marie 
Louis  prit  prétexte  de  l'heure  avancée  et  du 
mauvais  temps  qu'il  faisait  pour  ne  point  re- 
tourner coucher  à  Saint-Germain.  De  son  coté, 
la  reine  était  venue  ce  jour-là  à  Paris  pour  des 
affaires  de  peu  d'importance,  explique  M-'  de 
Motteville,  qui  tenait  ces  détails  de  M11*  de  La 
Fayette,  son  amie.  A  cette  époque  c'était  la 
coutume  de  démeubler  les  palais  royaux  lors- 
que la  cour  les  quittait  pour  s'établir  dans  d'au- 
tres résidences.  En  cette  occasion,  il  ne  se  trouva 
au  Louvre  d'autre  appartement  propre  à  loger  le 
roi  que  celui  qui  avait  été  préparé  pour  la 
reine.  Les  deux  époux  passèrent  la  nuit  ensemble, 
et  le  5  septembre  de  l'année  1638  Anne  d'Au- 
triche donna  le  jour  à  un  prince  qui  fut  nommé 
Louis,  comme  son  père.  M»*  de  La  Fayette ,  en 
religion  mère  Angélique,  prit  le  voile  dans  la 
maison  des  Filles  de  Sainte-Marie,  à  Paris.  Elle 
mourut  âgée  d'environ  cinquante  ans,  dans  une 
maison  du  même  ordre  qu'elle  avait  établie  à 
Chaillot,  et  dont  elle  était  la  supérieure 
Camille  Lebrun. 

Motteville,  Mémoires.  —  Montglaf,  idem.  —  Brteone, 
idem. 

i.a  fa  Yvrrft  (Marie- Madeleine  Pioche  or  La 
9Vergnr,  comtesse  oe),  célèbre  femme  de  lettres, 
née  à  Paris,  en  mars  1634 ,  morte  dans  la  même 
ville,  en  mai  1693.  Son  père,  Aymarde  La  Vergne, 
était  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Ha- 
vre; par  sa  mère,  Marie  Pena,  elle  descendait 
de  ce  Hugues  de  Pena,  secrétaire  de  Charte*  Iw, 
roi  de  Naples,  à  qui  la  reine  Béatrix  donna  la 
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couroniî..-  de  (..ciiinrr  porte, 
die  faisait  déjà  preuve  «l'une  toute  intelligence  : 
on  U  coodu:sit  à  Pari*  et  «es  premiers  maîtres 
firent  ieux  liomroes  illustres,  Menace  et  Rapin; 
grtri»  a  leurs  so:ns,  eile  se  detrloppa  vite,  et 
fut  hit-nfAt  l'un  I  s  plus  spirituels  ornements 
de  IVitei  île  Ram  roui)  et.  Sa  brau'é  lui  hi  au- 
taot  «le  rif  a'e*  qu'elle  enchaîna  de  cn-ors.  Mr- 
na^e  railla  snu  E'jene,  et  composa  pour  elle 
des  vers  latin»  ou  La  V«-rgne  de%iot  Luc  ma, 
uorn  qui  est  au*»i  o-lui  de  la  dee-se  des  voleurs. 
Comme  cet  écrivain  avait  la  conscience  a<»«ez 
larjy»  en  fait  de  plagiat*,  on  lui  envoya  une  ept- 
grainme  qui  Baissait  par  ce  jeu  de  mot*  :  «  Puis 
que  tu  dérobes  le>  pensées  des  poète»  anciens,  il 
est  tout  simple  que  tu  ne  brûles  ton  encens  que 
jKMir  la  déesse  des  voleur*.  >  La  famille  de  La 
Fayette,dans  laquelle  die  entra  le  1  ô  février  I6ôi. 
était  depui»  longtemps  célèbre  ;  les  journées  de 
Poitiers ,  de  Saint-Quentin,  de  Cognac,  «le  Mont- 
contour  sont  ia  |>our  I  attester.  Le  comte  son 
mari  était  le  frère  de  cette  Louise  de  La  Fatrtte 
pour  laquelle  le  roi  Louis  XIII  brûla  d'un 
amour  e|>bem^re.  Le  profil  de  madame  de  La 
Fa>ette  est  se v ère,  mais  d'uac  sévérité  doure 
et  toute  gradeu«e:  elle  s'est  peinte  au  naturel 
«lun>  ses  ouvrages,  car  elle  ignorait  l'art  de 
fan  Ire  :  son  principal  caractère,  celui  dont  sa 
physionomie  tire  ce  relief  expressif  qui  lui  est 
propre,  c'est  d'être  simple,  d'être  vraie  :  c'est  là 
sa  tirante  beauté  que  peu  d'écrivains  ont  pos- 
sé  Ire  à  un  si  haut  degré.  Deux  de  ses  maiimes  la 
placent  .*ans  son  véritable  jonr.  «  C'est  esses 
qu*  il'étre  -,  disait  eil«*.  Quelle  idée  se  faire  de 
cd>  qui  a  prononcé  de  telles  paroles  ?  5e  la 
x  oit-on  pas  cooler  dans  la  solitude  une  vie  mo- 
deste et  tranquille  a  l'abri  des  passions  dn 
mon  le.  C'est  elle  aussi  qui  écrit  :  «  Celui  qui  se 
met  au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il 
ait.  se  met  au-dessous  de  son  esprit.  »  Est-il 
po^ibie,  après  cela,  de  voir  dan*  Mw  de  La 
Fayette  une  femme  al tière.  acariâtre  et  mau<sa  le 
comme  nous  la  représentent  Goorville  et  Bu<ssi- 
Rabutin?  >i  quelquefois  le  «oorire  sVnftrt  de  ses 
lèvres,  î]  faut  s'en  prendre  moins  a  son  inégalité 
•Humeur  qu'au  mal  qui  l'affligea  toute  sa  vie  Elle 
resta  ve.ne  de  bonne  heure  avec  deux  enfants .  et 
nous  atous  tout  lieu  île  croire  que  son  mari  ne 
répondit  pas  aux  sentiments  d'affection  dont  son 
cn-ur  >ea*ib*>  dut  l'entourer.  Peu  de  temps  après 
>a  iiiort,  elle  ouvre  sa  mai*'*  aux  gens  de  lettres, 
et  Irur  consacre  son  crédit,  a -ors  très  cmskle- 
rabl<*  a  la  cour  Le  gra-d  Conde  lui-même,  tout 
couvert  de  lauriers  venait  la  voir  et  se  faisait 
Looneur  des  etoge*  sortis  de  sa  bourbe.  Huet, 
Segrais.  La  Fontaine  la  savent  apprécier  ;  ils  lui 
trouvent  plus  de  goût  qu'a  madame  de  Ram- 
bouillet, plus  d'esprit  et  de  jugement  qu'à  nia- 
demoiselle  de  SciidVn  :  ils  briguent  son  amitié, 
r^-m-il  entre  elle  et  eux  s'etaMit  un  commerce 
littéraire,  qui  ne  tourne  pas  moin^a  leur  profit 
qu'an  &ien.  Ce  fut  elle  qui  ducua  a  Mexia^o  l  i  lce 
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Encore  enfant,  |  d'écrire  une  histoire  des  femme»  philosophes  lr 

I  compilateur  n'en  tira  qu'un  médiocre  parti; a 

,  d'autres  mains  le  thème  eût  produit  dlieurm 

.  fruits.  Mais  les    véritables   amis    de  3fw  Li 

'  Favette  furent  La  Rochefoucauld  et  M""  de  y* 

i  ligne  :  avec  l'un  elle  travaille  aux  Maximes  et 

I  écrit  des  romans,  avec  l'autre  elle  correspond, 

;  et  tes  lettres,  ou  son  enrur  se  retrouve  tout  o> 

|  tier,  seront  a  jamais  conservées  parmi  celles  de 

!  cette  femme  immortelle  Tous  deux  affliges  des 

•  mêmes  maux ,  animes  d'un  même  esprit ,  de  bip- 

!  mes  goût».  La  Rochefoucauld  et  Mmm  de  La 

i  Fayette  étaient  faits  l'un  pour  l'autre  ;  vmjet*caf, 

années   ils  demeurèrent  ensetnb.e  dans  cette 

douce  intimité  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  a 

1  ménage,  mais  que  l'amitié  n'a  jamais  refusée  i 

ceux  qui  lui  consacrent  leur  vie.  Leurs  longuet 

journées  sf écoulaient  dans  l'étude  des  lettres  et 

de  la  philosophie;  connaître  l'homme  et  les 

moyens  de  le  perfectionner  était  l'objet  de  lean 

vœux  les  p'us  ardents.  La  fréquente  action  dm 

petit  cercle  d'amis,  le  même  toujours,  min 

choisi  parmi  ce  que  la  société  avait  de  plus  élere 

par  la  naissance  et  les  qualités  de  l'esprit  et  <*■ 

cœur,  leur  servait  de  passetemps  :  on  s'amusait 

a  se  poser  les  uns  aux  autres  des   ptonkines 

tels  que  ceux-ci  :  «  Aimeriex-vous  mieux  avoir 

lait  une  infidélité  à  votre  autant,  que  vous  aima 

pourtant  toujours,  eu  qu'il  vous  eu  ait  fait  une, 

et  qu'il  vous  aime  aussi  toujours  ?  On  aVatesd 

pas  par  inndeiite  avoir  quitte  pour  un  autre, 

mais  avoir  tait  une  fuite  considérable.  » 

Les  lettres  de  Mw  de  Se  %  Une  arrivaient  tou- 
jours a  propos,  étaient  toujours  lues  avec  boa- 
heur  par  M.  le  duc  et  M"*  la  mm/rsse;  c'est 
une  réponse  do  duc  qui  nous  rapprend  ;  elle 
est  datée  du  9  février  16??  :  «  Vous  ne  sauriez 
emire  le  plaisir  que  vous  m'avei  fait  de  m'envoie? 
U  plus  agréable  fettre  qui  ait  jamais  été  écrite  :  elle 
a  été  lue  et  admirée  comme  vous  le  pouvez  souhai- 
ter M"*  la  comtesse  e»t  allée  ce  matin  a  Saint- 
Germam  remercier  le  roi  d'une  pension  de  cinq 
cents  ëcus  qu'on  lui  a  donnée  sur  une  abbaye.  -» 
Et  M**  de  La  Fa  >  et  te  écrit  en  post-scriptiira  : 
•  Voila  une  lettre  qui  vous  dit.  ma  belle,  tout  ce 
que  j'aurais  à  vous  dire.  Je  me  porte  bien  de 
mnn  votage  de  Saint-Germain  Adieu.  ■  Rien 
qu'une  ligne,  c'est  peu  de  chose,  mais  il  faut  sa- 
voir q  :e  notre  cnmtes«e  n'aimait  pas  à  écrire; 
elle  Vivait  :  •  Si  j'avais  un  amant  qui  voulut  de 
mes  lettres  tous  les  jours,  je  romprais  avec  lui.  » 
M"*  de  Setigne  se  pU:nt  à  une  ou  deux  reprises 
de  sa  brièveté  :  mais  elle  l'excuse ,  car  elle  sait 
comme  elle  est  aimée:  un  jour  elle  dit  :  «  J'ai 
fait  des  visites  avec  M"*  de  La  Favrtte;  j*  me 
trou  te  si  bien  d'elle  que  je  crois  qu'elle  >*acrom- 
mode  de  moi  ;  et  une  au?n»  fois  .  e  La  deJka- 
t>*sse  de  M**  de  La  Fayette  ne  peut  «ouffrir  sans 
émotion  le  départ  d'une  amie  rumine  moi;  je 
vous  di<  ce  qu'elle  dit 

Le  plu*  grand  e^en^nert  dan*  la  vie  de 
MM  J<*  La  Fayette  est  celui  que  notre  marqué* 
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raconte  à  «a  Mie  eu  et*  tome*  :  «  Dimanche 
17  ma»  1680.  H.  de  U  Rochefoucauld  est 
mort  celte  nuit...  Où  M"*  de  U  Fayette  re- 
tmuvera-t-elle  un  tel  ami,  une  telle  société, 
une  pareille  douceur,  un  agrément,  une  con- 
fiance, une  considération  pour  elle  et  pour  son 
fils  ?  Elle  est  infirme ,  elle  est  toujours  dans  *a 
chambre,  elle  ne  court  point  les  rues.  M.  de  La 
Rochefoucauld  était  sédentaire  aussi  ;  cet  état  les 
rendait  nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  rien  ne  pou- 
vait être  comparé  à  la  confiance  et  aux  charmes 
de  leur  amitié  ».  Après  cette  éternelle  séparation 
elle  demeura  seule  aux  prises  a?ec  la  maladie. 
Traçons  une  courte  esquisse  de  sa  vie  de  souf- 
frances, et  Ton  verra  s'il  était  possible  de  rester 
toujours  souriante  dans  un  tel  état  En  1072, 
déjà  indisposée,  elle  allait  chercher  la  fraîcheur 
et  le  repos  sous  les  ombrages  de  Meudoo.  Un 
an  après,  ce  fragment  de  lettre  que  nous  signa- 
lons nous  donne  tout  ensemble  une  triste  idée 
de  la  malade  et  une  fort  agréable  do  conteur  : 
«  Voici  ce  que  j'ai  (ait  depuis  que  je  ne  vous  ai 
écrit  :  j'ai  eu  deux  accès  de  fièvre;  il  y  a  six 
mois  que  je  n'ai  été  purgée  :  on  me  purge  une 
fois,  on  me  purge  deux;  le  lendemain  de  la 
deuxième  je  me  mets  à  table  —  Ah  !  ah  î  j'ai  mal 
au  cœur,  je  ne  veux  point  de  potage*  —  Manges 
donc  un  peu  de  viande.  —  Non,  je  n'en  veux  point 

—  Mais  vous  mangerez  do  fruit  —  Je  crois  qu'oui. 

—  Hé  bien ,  mangez-en  donc  — Je  ne  saurais  :  je 
mangerai  tantôt  ;  que  l'on  m'ait  ce  soir  un  potage 
et  un  poulet. —  Voici  le  soir;  voilà  un  potage  et 
un  poulet.  —  Je  n'en  veux  point;  je  suis  dégoû- 
tée je  m'en  vais  me  coucher  ;  j'aime  mieux  dormir 
que  de  manger.  Je  me  couche,  je  nie  tourne,  je 
me  retourne;  je  n'ai  point  de  mal,  mais  je  n'ai 
point  de  sommeil  aussi;  j'appelle,  je  prends  un 
livre,  je  le  referme;  le  jour  vient,  je  me  lève, 
je  vais  à  la  fenêtre,  quatre  heures  sonnent,  cinq 
heures,  six  heures;  je  me  recouche,  je  m'en- 
dors jusqu'à  sept  ;  je  me  lève  à  huit,  je  me  mets 
à  table  à  douze,  inutilement  comme  la  veille; 
je  me  remets  dans  mon  lit  le  soir,  inutilement 
comme  l'autre  nuit.  —  Êtes-vous  malade?  — 
Neuni.  —  Êtes  •  vous  plus  faible  ?  -  Nenni.  Je  suis 
dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits;  je  redors 
présentement,  mais  je  ne  dors  encore  que  par 
machine,  comme  les  chevaux,  en  me  frottant  la 
bouche  de  vinaigre  ;  du  reste,  je  me  porte  bien, 
et  je  n'ai  pas  même  si  mal  à  la  tête.  » 

En  1676  son  mal  augmentait;  mais  elle  se 
trouvait  encore  la  force  d'en  rire  :  «  J'ai  eu  trois 
crises;  c'est  la  fièvre  quarte  :  j'en  sois  ravie,  an 
moins  ma  maladie  aura  un  nom.  »  Trois  ans 
plus  tard,  après  avoir  essayé  de  toutes  sortes  de 
remèdes,  elle  en  était  anx  bouillons  de  vipère,  et 
disait  :  «  J'espère  que  mon  mal,  après  avoir 
tourné  et  changé,  me.  quittera  peut-être;  mais 
je  demeurerai  toujours  une  très-sotte  femme,  et 
vous  ne  sauriez  croire  comme  je  suis  étonnée  de 
l'êtiv .  je  n'avais  point  été  nourrie  dans  l'opinion 
qiv  j  >  le  puisse  devenir,...  J'ai  en  des  vapeurs 


cruelle*,  qui  me  durent  encore;  en  un  mot  je  suis 
folle,  quoique  je  sois  assurément  une  femme 
assez  sage.  »  Sa  sagesse  était  si  grande  en  ef- 
fet que  ses  amis,  même  les  plus  rassis,  en 
riaient  entre  eux,  ce  qui  n'empêche  pas  Mwe  «Je 
Se  vigne  de  dire  à  M"*  de  Grignau  :  «  C'est  une 
femme  aimable ,  que  voua  aimez  dès  que  vous 
avez  le  temps  d'être  avec  elle  et  de  faire  u&ags 
de  son  esprit  et  de  sa  raison  ;  plus  on  la  con- 
naît ,  plus  on  s'y  attache.  »  Une  autre  fois,  elle 
part  pour  Chantilly  ;  la  fièvre  la  prend  sur  le 
Pont-Neuf ,  et  la  force  à  retarder  d'un  an  son 
voyage.  Elle  était  arrivée  à  dire  qu'une  personne 
en  santé  lui  paraissait  un  prodige.  Sa  dernière 
lettre  n'a  que  deux  lignes  ;  ce  sont  deux  cris  de 
douleur,  qui  vous  pénètrent  et  vous  arrachent 
des  larmes  :  «  Je  n'ai  repos  ni  dans  le  corps  ni 
dans  l'esprit  Je  péris  à  vue  d'oeil  ;  il  faut  finir 
quand  il  plaît  à  Dieu  et  j'y  suis  soumise.  »  Un 
jour,  comme  si  ce  n'était  point  assez,  un  pénible 
soupçon,  plus  cruel  cent  fois  qu'une  douleur 
physique,  vient  l'accabler  :  «  On  a  pris  à  ma 
pauvre  amie,  encore  au  lit,  cinq  cents  écus  en 
louis  d'or  qui  étaient  dans  un  petit  cabinet  où 
personne  n'entrent  que  ses  deux  filles,  son  valet 
de  chambre  et  son  laquais;  ils  ont  tous  été  in- 
terrogés, point  de  nouvelles,  et  elle  demeure  au 
milieu  de  ces  quatre  personnes!  »  Quelle  inquié- 
tude! Quels  tourments  !  Pour  se  consoler  de  ses 
maux,  de  l'infidélité  de  ses  serviteurs,  de  la  perte 
de  ses  amis,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Dieu 
jusqu'à  sa  mort  :  le  père  Duguet,  de  Port-Royal, 
était  son  directeur;  durant  plusieurs  années  il 
l'assista  de  ses  conseils  ;  c'e*t  à  elle  qu'est  adressée, 
croit-on ,  la  onzième  des  lettres  de  son  recueil. 
Nous  connaissons  maintenant  la  femme.  Qu'est- 
ce  que  l'écrivain?  Après  avoir,  dans  sa  jeu- 
nesse, puisé  aux  meilleures  sources  une  instruc- 
tion solide,  M"*  de  La  Fayette  conserva  toute 
sa  vie  pour  certains  auteurs  une  inclination 
marquée  ;  nous  n'en  citerons  que  trois,  Horace, 
Virgile  et  Montaigne;  elle  avait  appris  d'eux  l'art 
de  penser,  elle  leur  demandait  l'art  d'écrire.  Son 
premier  livre  est  déjà  presque  un  chef-d'œuvre. 
La  Princesse  de  Montpensier  parut  en  1660. 
M"*  de  La  Suie,  à  qui  on  Ta  quelquefois  attri- 
boé,n'y  a  participé  en  rien.  Zayde,  histoire  es- 
pagnole, vint  ensuite,  et  excita  l'engouement  gé- 
néral. Segrais  la  signait;  et  quoiqu'il  fût  avanta- 
geusement connu,  cette  tetivre  jeta  sur  son  nom 
un  nouvel  éclat.  Le  libraire  Rarbio  demandait  des 
Zayde  à  tous  les  écrivains;  mais  ceux-ci,  imi- 
tateurs plus  ou  moins  mal  habiles  de  MUe  de 
Scudéry,  ne  pouvaient  rien  tirer  de  leur  plume 
qui  ne  ressemblât  aux  froides  et  soporifiques 
dissertations  des  Cyrus  et  des  Alexandre.  La 
trop  grande  modestie  dont  M"**  de  La  Fayette 
avait  fait  preuve  en  publiant  Zayde  sous  le  cou- 
vert de  Segrais  fut  une  source  d'ennuis  pour 
elle.  Quand  elle  voulut  revendiquer  la  gloire  d'a- 
voir écrit  cet  ouvrage,  on  l'accusait  de  mensonge , 
ce  fut  à  grand  peine  si  Segrais  lui-même  parvint 
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à  se  faire  entendre,  disant  qu'il  avait  simple- 
ment indiqué  les  divisions.  Il  fallut  que  Huet 
aussi  prit  part  au  débat  :  «  J'ai  vu  souvent,  dit- 
il,  MM  de  La  Fayette  occupée  à  ce  travail ,  et  i 
elle  me  Ta  communiqué  tout  entier  et  pièce  à 
pièce  avant  que  de  le  rendre  public.  Comme  ce 
fut  pour  cet  ouvrage  que  je  composai  le  traité 
de  YOrigine  des  Romans,  qui  fut  mis  à  la  tête, 
elle  disait  souvent  que  nous  avions  marié  nos 
enfants  ensemble.  »  Zayde,  comme  l'autre  écrit 
dont  nous  allons  parler,  a  souvent  servi  de  thème 
à  des  pièces  de  théâtre,  et  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  les  mœurs  :  «  Ah  !  s'écriait  le  père 
Bouhours,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  lire  des  ro- 
mans s'ils  étaient  tous  comme  Zayde!  »  La 
Princesse  de  C lèves  mit  le  sceau  à  la  réputation 
de  notre  écrivain.  Son  apparition  réforme  le 
roman;  il  ne  sera  plus  possible  à  présent  de 
sortir  des  sentiments  naturels  :  le  merveilleux 
et  la  convention  sont  |>our  jamais  bannis.  Tout 
platt  dans  ce  cadre  attachant,  tout,  jusqu'aux 
larmes  qu'il  fait  répandre  ;  on  aime  cette  hon- 
nête femme  aux  prises  avec  l'amour  ;  on  vit  avec 
elle,  sa  passion  devient  la  nôtre,  elle  intéresse, 
elle  touche;  c'est  gracieux ,  délicat,  attrayant. 
Une  critique  de  La  Princesse  de  Clèves  parut 
sous  ce  titre  :   Lettres  à   M»*  la  marquée 
de  ***  sur  le  sujet  de  La  Princesse  de  Clèves; 
Paris,  1678,  in-12.  On  l'attribua  au  père  Bou- 
hours; c'est  plutôt  de  son  disciple  de  Valin- 
court,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  Un  ami  ano- 
nyme de  l'auteur,  qu'on  suppose  être  l'abbé  de 
Cliarnes,  publia  cette  réponse  :  Conversations 
sur  la  Critique  de  La  Princesse  de  Clèves;  Pa- 
ris, 1079,  in  12.  Les  autres  ouvrages  de  M"*  de 
La  Fayette  ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort, 
c'est  :    Histoire   df  Henriette   d'Angleterre, 
dont  la  dernière  édition  estde  1855;  Paris,  in-18. 
Les  Mémoires  de  la  Cour  de  France  pour 
les  années  1688  et  1689  ne  parurent  pour  la 
première  fois  qu'en  1731,  à  Amsterdam.  Ils  sont 
tronqués  d'une  manière  déplorable  :  le  fils  de 
M""  de  La  Fayette  prétait  les  manuscrits  de  sa 
mère  avec  une  telle  facilité  qu'on  lui  en  déroba 
une  partie.  Au  dire  de  certains  catalogues,  le  doc 
de  La  Vallière  aurait  encore  possédé  du  même 
auteur  un  livre  inédit  intitulé  Caraccio.  Les 
différents  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  plusieurs  fois  réunis;  Œuvres,  avec  obser- 
vations de  Delandine;    Paris,   1786,   8  vol.; 
—  Œuvres  complètes;  Paris,  d'Hautel,  181 2, 
5  vol  in-18;  —  Œuvre  complètes  de  M""  de 
Ija  Fayette,  de  Tencin  et  de  Fontaine ,  par 
MM  Etienne  et  Jay;  Paris,  1825,  5  vol.  in-8°. 
Il  faut  y  ajouter  :  Lettres  de  M"**  de  Villarst 
de  La  Fayette  et  de  Tencin,  accompagnées  de 
Notices  biographiques  et  de  Noies  explicatives 
|iar  L.  S.  Auger;  Paris,  1823,  in-12.  M.  T  Bar- 
!»er  lui  attribue  les  Mémoires  de  Hollande 
Paris,  1856,  in-18.  Louis  Lacoca. 

F.  de  CUIIieret .  Ptdiad»  franc***  des  Ftmm*»  Uim$ 
tris.  -  Majreor  de  Saint- Paul,  Mm»  es  la  ¥*§•**.   - 
,  ttotic*  vêt  Mm»  U  La  PmyêtU.  -  Sainte 
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Be«ve,  Portraits  4»  Fëmwut/ 
Critiqué  et  d'Histoire,  p.  til-MS. 

la  patbttb  ( Marie* Jean-Paul»  Rock»  Yves-    : 

Gilbert  Motier,  marquis  ok  ),  célèbre  général  et    : 
liomme  politique  français,  né  le  6  septembre 
1757,  au  château  de  Chavagnac,  en  Auvergne, 
I  mort  à  Paris,  le  19  mai   1834.  L'éducation  dn 
jeune  La  Fayette,  commencée  en   Auvergne, 
s'aclteva  dans  la  capitale,  au  collège  du  Plessis. 
I  La  mort  de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Mradea, 
avait  précédé  de  peu  sa  naissance  ;  la  mort  de 
sa  mère  suivit  de  près  son  séjour  à  Paris.  Hé- 
ritier, par  cette  dernière,  d'une  fortune  considé- 
rable, que  son  mariage  (11  avril  1774)  avec 
Mllc  de  Noaillcs,  fille  do  duc  d'Ayen,  vint  encore 
accroître,   allié  à  des  familles  poissantes,  U 
Fayette  pouvait,  à  seize  ans,  prétendre  aux  plus 
hautes  faveurs  de  la  cour,  et  déjà  on  lui  avait 
ménagé  une  place  auprès  de  Monsieur,  comte 
de  Provence;  mais  son  humeur  indépendante 
répugnait  à  ces  arrangements.  Au  rebours  des 
courtisans,  il  se  donna  beaucoup  de  mal  pour 
déplaire  ;  il  y  réussit,  et  resta  maître  de  suftni 
son  inclination  pour  l'état  militaire.  Une  passion 
irrésistible   devait  décider  de  toute    sa  vie: 
«  L'enthousiasme  de  la  religion,  l'entraînement 
de  l'amour,   la  conviction  de  la  géométrie,  • 
c'est  ain*i  qu'il  définissait  lui-même  son  amour 
pour  la  liberté.  La  France  n'était  pas  encore 
mûre   pour  de  pareilles  idées  ;  mais  l'Amérique 
du  Nord    offrait  alors    au  jeune  enthousiaste 
un  théâtre  favorable  pour  y  essayer  sa  vocatioa. 
Déjà  treize  colonies  avaient  pris  les  armes  et 
s'étaient  constituées  en  république  rédérauve. 
Washington  venait  de  recevoir  une  dictature 
qui  devait  sauver  la  cause  américaine ,  compro- 
mise par  de  récentes  défaites,  et  Franklin  s'ef- 
forçait d'obtenir  de  Louis  XVI  des  secours  in- 
dispensables au  succès  de  la  lutte.  L'opinion  se 
prononçait  vivement  en  faveur  des  inswrgents, 
comme  on  les  appelait  alors;  mais  U  cour  de 
France  leur  refur ait  tout  appui  direct  La  Fayette 
se  trouvait  en  garnison  à  Metz,  lorsque  les  pre- 
mières nouvelles  de  l'insurrection  américaine  y 
furent  apportées  parle  duc  de  Glorester,  frère 
du  roi  d'Angleterre.  «  Aussitôt,  dit-il,  monaror 
fut  enrôlé,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  rejoin-lre 
mes  drapeaux.»  En  effet,  au  retout  d'un  voyage  en 
Angleterre,  il  se  mit  en  relation  avec  un  agent  amé- 
ricain, équipa  un  bâtiment  à  ses  frais,  et  malgré 
l'opposition  de  sa  famille  et  la  défense  formelle 
delà  cour,  malgré  la  douleur  de  sa  femme,  en- 
ceinte de  leur  premier  enfant,  il  parvint,  à  travers 
mille  obstacles,  à  Georgestown ,  en  Caroline, 
dans  l'été  de  1777. 11  n'avait  alors  que  vingt  an-. 
I  Pour  éviter  d'être  confondu  avec  la  foule  d'aven- 
!  tuners  de  toos  pays  qui  venaient  offrir  leurs 
services  au  <  ongrès,  La  Fayette,  en  arrivant  à 
Philadelphie,  fit  présenter  à  cette  assemblée  le  bil- 
let suivant  :  «  D'après  mes  sacrifices,  j'ai  le  droit 
d'exiger  deux  grâces  :  i'oneest  de  servir  à  mes  dé- 
pens, l'antre  de  cjornoMnccrè  servir  comme  vu- 
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lontaire.  •  Le  Congrès,  par  une  résolution  très- 
llatteuse,  en  date  do  31  juillet,  le  nomma  major 
géuéral  de  l'armée  américaine.  Washington  se 
trouvait  alors  près  de  Philadelphie  avec  ses 
troupes.  Ce  fut  là  que  La  Fayette  le  vit  pour  la 
première  fois  et  que  se  forma  entre  eux  cette  ! 
amitié   qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  vie.  I 
«  Washington ,  dit  M.  Guixot,  dans  le  bel  Essai  j 
qu'il  lui  a  consacré ,  portait  à  M.  de  La  Fayette  j 
une  amitié  rataient  paternelle ,  la  plus  tendre  | 
peut-être  dont  sa  vie  offre  la  trace.  A  part  les  i 
services  rendus ,  l'estime  personnelle,  l'attrait  du 
caractère,  le  dévouement  enthousiaste  que  celui- 
ci  lui  témoignait,  ce  jeune  gentilhomme  élégant, 
chevaleresque,  qui  s'était  échappé  de  la  cour 
de  Versailles  pour  apporter  aux  planteurs  d'A- 
mérique son  épée  et  sa  fortune,  plaisait  singn- 
Itèreroeiit  au  grave  général  américain.  » 

La  première  affaire  à  laquelle  La  Fayette  prit 
part  fut  celle  de  Brandywtne  (  1 1  septembre),  où 
il  eut  la  jambe  traversée  d'une  batte,  tandis  qu'il 
s'efforçait  de  rallier  les  troupes.  Pendant  six  se- 
maines qu'il  souffrit  de  sa  blessure,  et  plus  en- 
core de  son  inaction,  il  rêva  des  diversions  contre 
l'Angleterre  au  Canada,  dans  les  Florides,  aux 
Antilles  et  aux  Indes  Orientales,  projets  favoris 
qu'il  caressa  longtemps  et  au  sujet  desquels  il 
correspondait  avec  les  ministres  de  France.  A 
peine  rétabli,  il  contribua  au  succès  remporté  à 
Gtocester,  et  prit  le  commandement  de  la  divi- 
sion de  Virginie.  Au  commencement  de  1778,  il 
fut  envoyé  dans  le  Canada,  avec  le  titre  de  gé- 
néral de  l'armée  du  nord  ;  mais  cette  opération, 
mal  combinée,  échoua  «  faute  d'hommes,  de 
temps  et  d'argent  ».  La  retraite  de  Barren-Hill, 
louée  par  Washington,  le  combat  de  Monmouth, 
où  La  Fayette  commandait  l'avant- garde,  le 
rembarquement  du  corps  de  Sullivan,  quand 
l'attaque  combinée  contre  Rhode-Island  eut 
manque ,  par  la  retraite  de  l'escadre  du  comte 
d'Estaing,  tels  furent  les  principaux  événements 
auxquels  le  jeune  officier  prit  part  dans  cette 
campagne,  où  il  eut  à  défendre  l'honneur  fran- 
çais contre  les  commentaires  malveillants  des 
Américains  et  contre  la  hauteur  des  commis- 
saires anglais.  Il  envoya  à  l'un  d'eux,  lord  Car- 
liste, un  cartel  chevaleresque,  que  celui-ci 
refusa.  A  cette  époque  (octobre  1778),  des 
bruits  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre 
ayant  pris  de  la  consistance,  La  Fayette  écrivit 
au  Congrès  que  «  tant  qu'il  s'était  cru  libre,  il 
avait  soutenu  la  cause  sous  les  drapeaux  améri- 
cains; que  son  pays  étant  en  guerre,  il  lui  de- 
vait un  hommage  de  ses  services;  qu'il  espé- 
rait revenir,  et  que  partout  il  porterait  ton  rèle 
pour  le*  États-Unis.  »  Le  Congrès  répondit  par 
l'offre  d'un  congé  illimité ,  le  don  d'une  épée ,  qui 
lui  fut  remise  à  Paris,  au  nom  du  peuple  améri- 
cain, et  une  lettre  pour  Louis  XVI,  ainsi  conçue  : 
«  Nous  recommandons  ce  noble  jeune  homme  à 
l'attention  de  Votre  Majesté ,  parce  que  nous 
l'avons  vu  sage  dans  le  conseil,  brave  sur  le 
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champ  de  bataille,  patient  au  milieu  des  fatigues 
de  la  guerre.  » 

Son  départ  avait  eu  de  l'éclat,  son  retour 
(février  1779)  en  eut  bien  plus  encore.  Tous  les 
écrits  du  temps  en  déposent  ,  et  lui-même  en  a 
rendu  compte  en  ces  termes  :  «  En  passant  à  la 
cour,  qui  ne  m'avait  encore  écrit  que  des  lettres 
de  cachet,  M.  de  Poix  me  présenta  aux  ministres. 
Je  fus  interrogé,  complimenté  et  exilé...  à  l'hôtel 
de  Noailles.  Qoelques  jours  après ,  j'écrivis  au 
roi  pour  reconnaître  ma  faute.  J'en  reçus  une 
légère  réprimande...  et  le  régiment  Royal-Dra- 
gons. Consulté  par  tous  les  ministres,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  embrassé  par  toutes  les  femmes, 
j'eus  à  Versailles  la  faveur,  à  Paris  la  célébrité.  » 
Mais  au  milieu  de  ces  ovations,  il  pensait  tou- 
jours à  l'Amérique,  dont  l'indépendance  venait 
enfin  d'être  officiellement  reconnue  parla  France. 
11  calculait  ce  qu'aurait  rapporté  aux  États-Unis 
le  prix  de  chaque  fête  dont  il  était  le  héros,  et, 
comme  le  disait  le  vieux  ministre  Maurepas, 
«  pour  remonter  l'armée  américaine  il  eût  volon- 
tiers démeublé  Versailles  ».  On  avait  d'abord 
songea  une  expédition  sur  les  cotes  d'Angleterre, 
pour  y  lever  des  contributions  destinées  à  fournir 
aux  Américains  l'argent  qu'on  ne  pouvait  tirer  du 
trésor  de  France.  Paul  Jones  devait  y  commander 
la  marine;  le  maréchal  de  Vaux  les  troupes  de 
terre ,  et  une  division  était  réservée  à  La  Fayette  ; 
mais  ce  projet  ayant  dégénéré  en  une  simple  croi- 
sière, La  Fayette  s'abstint  d'y  prendre  part.  Enfin, 
il  obtint  du  cabinet  de  Versailles  un  corps  auxi- 
liaire de  4,000  hommes ,  commandé  par  le  comte 
de  Rochambeau, qu'il  précéda  lui-même  aux 
États-Unis,  au  commencement  de  1780.  L'Amé- 
rique, trois  ans  auparavant,  l'avait  reçu  avec 
joie  :  elle  l'accueillit  cette  fois  avec  reconnais* 
sance.  On  lui  confia  la  défense  de  la  Virginie, 
menacée  par  Arnold  et  Cornwailis,  poste  impor- 
tant, auquel  était  attaché  le  sort  de  tout  le  midi 
de  l'Union.  Remonter  le  matériel  et  le  moral  de 
sa  petite  armée,  éviter  une  bataille,  former  des 
jonctions,  garantir  les  magasins,  et,  après  une 
suite  de  manœuvres  et  d'actions  partielles,  enfer- 
mer CornwalHs  et  ses  troupes  dans  une  position 
calculée  d'avance,  telle  fut  la  tâche  peu  brillante, 
mais  difficile,  dont  La  Fayette  s'acquitta  avec 
une  prudence  et  une  habileté  des  plus  honorables 
pour  un  général  de  vingt-quatre  ans  (1).  Tandis 
que  le  comte  de  Grasse,  venu  des  Iles,  bloque 
les  Anglais  par  mer,  La  Fayette  lenr  ferme  le 
passage  du  coté  de  Glocester  et  de  WilHams- 
bourg,  et  donne  le  temps  à  Washington  d'ame- 
ner de  New-York  les  corps  de  Lincoln  et  de  Ro- 
chambeau. C'est  alors  que  Cornwailis ,  acculé 
dans  Yorktown,  est  forcé  de  capituler  après 
deux  assauts  conduits  par  La  Fayette  et  Vio- 

(l)  La  Fayette  parlâot  depaU  avec  BoMparte  de  la  fuerre 
(fAméiiqne  dkatt,  avec  une  modestie  concevable  en 
présence  d'no  pareil  lotertocntenr  :  «  Ce  tarent  des  ron* 
«entres  de  patrouilles  qui  décidèrent  des  ntaa  | 
térttsderantver*.» 
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vice  actif,  jusqu'au  mois  de 

époque  où  Charles  Vil  fit  son  entrée  solennelle 

à  Rouen ,  capitale  de  cette  province. 

Le  maréchal  avait  fait  sou  testament  dès 
1446.  Apres  la  campagne  de  Normandie ,  son 
existence  ne  nous  est  plus  connue  que  par  les 
actes  dune  vie  retirée  ou  par  des  fondations 
pieuses.  Au  mois  de  mare  1456  le  roi  Char- 
les VII  habitait  le  château  de  Saint-Priet,  dans 
le  voisinage  de  Lyon.  Pendant  ce  temps,  la  reine, 
Marie  d'Anjou,  se  tenait  en  Bourbonnais,  entourée 
de  ses  jeu  nos  enfants,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Charles,  duede  Berry ,  âgé  de  dix  ans.  Charles  VU, 
irrité  contre  son  fdsalné  Louis  (l),au  point  de 
vouloir  le  déshériter,  avait  résolu  de  transmettre 
Après  lui  à  son  plus  jeune  fils  la  couronne  royale. 
Aussi  le  prince  Charles  était-il ,  par  les  ordres 
du  roi ,  entouré  d'une  sollicitude  particulière.  Il 
existe  parmi  les  manoscrits  de  Béthune  plu- 
sieurs lettres  autographes  de  Charles  VII,  qui 
se  réfèrent  à  ces  circonstances,  et  qui  sont  adres- 
sées au  vieux  seigneur  de  La  Fayette.  On  voit 
par  les  termes  de  cette  correspondance  que 
le  roi  n'avait  pas  voulu  confier  la  garde  des 
membres  de  sa  famille  à  d'autres  mains  qu'à 
celles  de  ce  dévoué  et  ex|>érimenté  serviteur. 

Le  maréchal  de  La  Fayette  fut  inhumé  en 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  dans 
une  chapelle  qu'il  y  avait  fondée.  Son  tombeau, 
qui  s'élevait  à  coté  du  ch<rur,  subsistait  encore 
au  dix-huitième  siècle.  Gilbert  111  avait  épousé 
en  premières  noces  Dauphine  de  Montroignon. 
Il  contracta  une  seconde  alliance,  le  15  janvier 
1423  ou  1424,  avec  Jeanne  de  Joyeuse.  De  ce 
mariage  naquit  Gilbert  IV,  qui  continua  sa  posté- 
rité Vallet  de  Viri ville. 

Compta  originaux  de  l'occupation  de  Cimes  en  t*M  ; 
i  U  direction  générale  de»  arebite* .  KK  o*  40,  fol.  II. 
Manuscrit  Bethune  n»  SUt,  folio»  I  et  aohr.  •  BiWioU*qoe 
Impériale).  (  abtnet  des  titre*  :  dooakr  la  Faaette  — 
Anselme,  Histoire  généalogique  des  Granit  Qfnciers 
de  la  couronne,  au  chapitre  de«  Maréchaux  de  France. 
—  (indefroy.  Historiens  de  Charles  FI,  1««,  et  de 
t'harles  Fil,  1MI .  In  fullo.  -  Essais  entiows  sur  Us 
Historiens  originaux  de  Charles  Fil  ;  Parl%  IH7.  ln-t», 
p.  7,  etc.  -  Jean  Chartier  (ttSS.  In  If  ),  à  la  table.  - 
Charles  fil  et  ses  Conseillers  (istt.  ln-S*>. 

la  Fayette  (  Louise  de),  née  vers  1616, 
morte  en  166a.  El  le  était  fille  du  comte  Jean  de 
I*a  Fayette  et  de  Marguerite  de  Rourbon-Rtisset. 
Cette  famille  était  nombreuse;  Louise  avait  deux 
sœurs  et  quatre  frères.  A  l'âge  de  quatorze  ans 
M"e  de  La  Fayette  entra  dans  la  maison  de  la 
reine  Anne  d'Autriche ,  en  qualité  de  fille  d'hon- 
neur ;  elle  avait  de  beaux  traits ,  une  taille  char- 
mante ,  et  une  grâce  infinie  ;  mais  comme  elle 
était  brune,  et  qu'au  dix-septième  siècle  on  ad- 
mirait presque  exclusivement  les  beautés  blon- 
des, Louise  ne  produisit  pas  d'abord  beaucoup 
d'effet  à  la  cour  ;  modeste  et  lière,  elle  demeurait 
d'ailleurs  volontiers  dan*  l'ombre.  Cependant , 


(l)  LooU  daophlo,  en  révolte  contre  too  aère,  a'étalt 
OfctfoééeU  cour. 
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novembre  1449  ,   ;  en  16  4,  Louis  XIII,  qui  n'avait  encore  eu  qu'une 


très-innocente  inclination  pour  Marie  d'Haute- 
fort,  fixa  ses  pensées  et  ses  sentiments  sur 
M»e  de  La  Fayette.  Au  reste,  cet  attachement 
n'eut  pas  de  spontanéité  ;  l'attention  du  roi  fut 
attirée  graduellement  sur  Louise  par  l'éloge  que 
faisaient  d'elle,  autour  de  lui,  des  seigneurs 
chargés  par  Richelieu  de  la  lui  faire  remarquer. 
Même,  lorsque  Louis  commença  à  s'occuper 
d'elle,  il  n'eut  pas  d'autre  motif  que  celui  de 
piquer  Mllc  d'Hautefort;  mais  ensuite  il  fut  cap- 
tivé par  l'esprit  fin  et  le  caractère  gracieux  de  sa 
nouvelle  amie.  Sans  le  vouloir,  presque  sans  le 
savoir,  Louise  supplanta  M"*  d'Hautefort  dans 
le  cœurdu  roi.  Richelieu,  en  préparant  la  faveur 
de  M"*  de  La  Fayette ,  avait  cm  que  cette  der- 
nière distrairait  agréablement  ce  monarque  enclin 
à  la  tristesse ,  sans  exercer  sur  lui  aucune  in- 
fluence politique.  U  en  fut  autrement.  Louis  XJ1I, 
qui  était  toujours  à  la  recherche  de  confidents 
et  de  confidentes  avec  lesquels  il  pût  se  répandre 
en  doléances  sur  sa  propre  situation ,  découvrit 
a  M"0  de  La  Fayette,  beaucoup  plus  librement 
qu'à  Mlle  d'Hautefort,  le  chagrin  et  l'humiliation 
que  lui  causait  la  toute  puissance  de  son  mi- 
nistre. Louise,  chez  qui  la  douceur  du  caractère 
n'excluait  pas  la  fermeté  de  l'âme ,  fortifia  le  roi 
dans  ses  idées  d'indépendance.  Le  cardinal  eut 
connaissance  et  prit  ombrage  de  cet  accord  ;  il 
chercha  a  gagner  la  confidente  de  Louis  XIII, 
«  comme  il  gagnait ,  dit  M""  de  Motteville , 
toutes  les  personnes  qui  approchaient  ce  mo- 
narque; mais  elle  eut  plus  de  courage  que  tous 
les  hommes  de  la  cour,  qui  avaient  la  lâcheté 
d'aller  rendre  compte  à  Richelieu  de  tout  ce  que 
le  roi  disait  contre  lui.  » 

Anne  d'Autriche  avait  à  peu  près  les  mêmes 
griefs  que  le  cardinal  contre  Mtle  de  La  Fa\ette. 
Cette  princesse  voulait  que  les  amies  de  son 
époux  lui  rapportassent  leurs  entretiens  avec 
lui,  et  M11*  de  La  Fayette  ne  s'était  pas  prêtée 
à  cette  espèce  de  trahison.  M"c  d'Hautefort.  de 
son  côté,  n'avait  pas  vu  sans  dépit  la  confiance 
du  roi  se  retirer  d'elle.  Ajoutons  que  la  reine 
Anne,  à  qui  son  mari  avait  toujours  marqué  de 
l'indifférence,  souffrait  de  voir  qu'il  aimil  ten- 
drement une  autre  femme  qu'elle.  Ces  défiances, 
ces  jalousies  rendaient  fort  précaire  la  position 
de  M11*  de  La  Fayette  à  la  cour.  Si  cette  jeune 
fille  avait  eu  moins  de  désintéressement ,  elle 
aurait  pu  triompher  de  ses  ennemis  ;  mais ,  bien 
quelle  fût  très-sensible  à  la  tendresse  que  loi 
témoignait  Louis,  elle  se  préoccupait  unique- 
ment du  bonheur  et  de  la  gloire  de  ce  prince, 
et  il  lui  semblait  que  l'un  et  l'autre  dépendaient 
de  la  chute  du  cardinal ,  parce  que  cette  chute 
laisserait  au  souverain  de  la  France  sa  liberté 
d'.iction.  M««  de  La  Fayette  se  trompait;  la  fai- 
blesse de  caractère  de  Louis  XIII  aurait  été  saut 
doute  p'us  funeste  à  la  nation  que  le  despotisme 
j  de  Richelieu.  D'ailleurs,  U  n'est  pas  probable  que 
j  l'esprit  sioguiièrement  Sortant  et  peifflteiir  de 


Louis  «ût  été  capable  de  persister  dan*  une  ré- 
volte ouverte  contre  le  cardinal. 

L'ascendant  que  Mlic  de  La  Fayette  avait  ac- 
quis sur  le  roi  se  brisa  au  moment  même  où  il 
atteignait  son  apogée.  Il  y  irait  deux  ans  que 
durait  la  faveur  de  Louise,  lorsqu'un  jour,  le  roi 
cédant  pour  la  première  et  pour  la  dernière  foi* 
de  sa  vie  aux  suggestions  d'une  passion  nais- 
sante, proposa  à  son  amie  de  lui  donner  à  Ver- 
sailles (  alors  une  simple  maison  de  plaisance  ) 
un  appartement  où  il  irait  la  voir,  et  où  il  pour- 
rait jouir  de  sa  société  liort  du  cercle  gênant 
des  courtisans.  Cette  proposition,  qui  porta  le 
trouble  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  9  lui  ou- 
vrit les  yeux  sur  la  nature  de  ses  propres  sen- 
timents pour  le  roi  ;  elle  résolut  d'échapper  aux 
entraînements  de  cet  amour  mutuel.  Peu  de 
temps  après  que  le  roi  eut  hasardé  cette  décla- 
ration voilée ,  la  cour  apprit  que  Louise  de  La 
Fayette  quittait  le  monde  pour  consacrera  Dieu 
le  reste  deî>a  vie. 

Ce  Tut  au  château  de  Saint-Germain,  dans  la 
chambre  et  en  la  présence  de  la  reine,  que  Mue  de 
La  Fa>ette  prit  congé  du  roi;  elle  avait  obtenu 
de  lui,  non  sans  beaucoup  de  peine,  l'autorisation 
«le  se  retirer  au  couvent  des  Filles  de  Sainte- 
Marie  ou  de  la  Visitation.  Le  sacrifice  qu'elle 
accomplissait  était  grand  ,  car  elle  aimait  Louis; 
mais,  chose  remarquable ,  répreuve  la  plus  dif- 
liiile  qu'eut  à  soutenir  en  celte  occasion  le 
courage  moral  de  M»c  de  La  Fayette  fut ,  de 
l'aveu  même  de  cette  sincère  personne,  le  spec- 
tacle de  la  joie  mal  contenue  que  ses  ennemis 
eurent  de  son  départ.  Le  roi  versa  des  larmes; 
mais  elle  eut  la  force  d'empêcher  les  siennes  de 
couler.  Néanmoins  ,  étant  descendue,  après  ces 
adieux,  chez  M"" de  Sénecé,  sa  parente,  dont 
l'appartement  avait  vue  sur  la  cour  du  château , 
elle  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  regarder,  à 
travers  les  vitres ,  le  roi  qui  montait  dans  son 
carrosse ,  et  elle  dit  d'un  ton  désolé  :  «  Hélas  ! 
je  ne  le  verrai  plus.  »  Elle  le  revit  cependant , 
au  parloir  du  couvent  de  la  Visitation,  fort  peu 
de  jours  après  qu'elle  fut  entrée  dans  cette  mai- 
Kon.  Cette  première  visite  de  Louis  XIII  à  la 
nouvelle  recluse  fut  longue-,  et  pendant  environ 
quatre  mois  ce  prince  alla  voir  si  fréquemment 
son  ancienne  amie,  que  Kichelieu  en  conçut  de 
l'inquiétude.  Les  espions  qu'il  entretenait  par- 
tout, notamment  dans  le  palais  du  roi  son  mal* 
tre,  et  qui  l'informaient  de  toutes  les  actions  de 
ce  dernier,  lui  rapportèrent  que.  non  contents 
de  converser  souvent  ensemble,  Louis  XIII  et 
M,lr  de  La  Fayette  avaient  un  commerce  de  let- 
tres, dont  un  nommé  lioisenval  était  l'agent  se- 
cret. M»*  de  Motfeville  ne  fait  pas  mention  de 
celte  correspondance  ;  mais  elle  attribue  les  vi- 
sites du  roi  au  couvent  de  Sainte  Marie  a  son 
«le-  r  de  parler  avec  M»«  de  La  Fayette  «  de 
ses  desseins,  qu'il  n'y  avait  qu'elle  qui  sût ,  et 
qui  auraient  étonné  toute  l'Europe  s'il  les  eût 
exécutés  ».  D'autres  écrivains,  parmi  lesquels 


•  se  trouvent  Monglaî,  ont  pensé  que  M"*  de  La 
1  Fayette  s'était  fort  intéressée  an  succès  de  la 
conjuration  ourdie  contre  le  cardinal  par  le  père 
Caussin,  a  l'instigation  du  père  Monod,  directeur 
spirituel  de  la  duchesse  de  Savoie,  sœur  de 
;  Louis  XIII.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mémoires  ré- 
cents nous  apprennent  que  les  lettres  échangées 
entre  le  roi  et  M»e  de  La  Fayette  passèrent  par 
les  mains  de  Richelieu  avant  d'être  remises  à 
leurs  destinataires,  et  que  le  ministre  ne  se  fit 
pas  scrupule  d'en  violer  le  secret  ;  il  en  supprima 
quelques-unes  et  falsifia  certains  passages  de 
quelques  autres.  Ces  manèges  occasionnèrent 
I  des  malentendus  entre  les  deux  correspondants, 
!  que  la  réserve  de  leurs  caractères  empêcha 
de  se  demander  l'un  a  l'autre  des  éclaircisse- 
ments. Ainsi  que  l'avait  prévu  Richelieu,  ils 
cessèrent  leurs  relations  sans  avoir  découvert 
les  artifices  dont  le  cardinal  avait  usé  pour  les 
brouiller.  Anne  d'Autriche  éprouva  beaucoup  de 
déplaisir  de  cette  rupture;  sa  méfiance  de  Louise 
de  La  Fayette  s'était  évanouie  pour  faire  place 
à  un  sentiment  de  gratitude,  la  réconciliation  du 
roi  et  de  la  reine  ayant  eu  lieu  à  la  suite  d'un 
long  entretien  de  Louis  avec  M,,p  de  La  Fayette, 
au  mois  de  décembre  de  l'année  1037.  On  pré- 
suma naturellement  que  le  sujet  de  cet  entretien 
avait  été  la  convenance  d'un  raccommodement 
entre  les  deux  époux;  toujours  est-il  qu'en 
sortant  du  parloir  du  couvent  de  Sainte-Marie 
Louis  prit  prétexte  de  l'heure  avancée  et  du 
mauvais  temps  qu'il  faisait  pour  ne  point  re- 
tourner coucher  à  Saint-Germain.  De  son  côté, 
la  reine  était  venue  ce  jour-là  à  Paris  pour  des 
affaires  de  peu  d'importance,  explique  M"9  de 
Motteville,  qui  tenait  ces  détails  de  M11*  de  La 
Fayette,  son  amie.  A  cette  époque  c'était  la 
coutume  de  démeubler  les  palais  royaux  lors- 
que la  cour  les  quittait  pour  s'établir  dans  d'au- 
tres résidences.  En  cette  occasion,  il  ne  se  trouva 
au  Louvre  d'autre  appartement  propre  à  loger  le 
roi  que  celui  qid  avait  été  préparé  pour  la 
reine.  Les  deux  époux  passèrent  la  nuit  ensemble, 
et  le  b  septembre  de  l'année  1638  Anne  d'Au- 
triche donna  le  jour  à  un  prince  qui  fut  nommé 
Louis,  comme  son  père.  M"*  de  La  Fayette ,  en 
religion  mère.  Angélique,  prit  le  voile  dans  la 
maison  des  Filles  de  Sainte-Marie,  à  Paris.  Elle 
mourut  âgée  d'environ  cinquante  ans,  dans  une 
maison  dn  même  ordre  qu'elle  avait  établie  à 
Chaillot,  et  dont  elle  était  la  supérieure 
Camille  Lebrun. 

Motteville,  Uéwnirti.  -  Montgla!.  id*m.  -  Brleoae, 
idem. 

i.a  FA  trttk  (  Marie-  Madeleine  Piooie  ne  La 
,V  ruche,  comtesse  oe),  célèbre  femme  de  lettres, 
née  à  Paris,  en  mars  1634 ,  morte  dans  la  même 
ville,  en  mai  1693.  Son  père,  Aymarde  La  Vergne, 
était  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Ha- 
vre; par  sa  mère,  Marie  Pena,  elle  descendait 
de  ce  Hugues  de  Pena,  secrétaire  de  Charles  l#r, 
roi  de  Naples,  à  qui  la  reine  Béatrix  donna  la 
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couronne  de  pieiuier  poète.  Encore  enfant, 
«lie  faisait  déjà  preuve  d'une  haute  intelligence  : 
on  la  conduwt  à  Paris  et  ses  premiers  maîtres 
furent  deux  hommes  illustres,  Ménage  et  Rapin; 
grâce  à  leurs  soins,  elle  se  développa  vite,  et 
fut  bientôt  l'un  <1'8  plus  spirituels  ornements 
de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Sa  beauté  lui  tu  au- 
tant de  rivales  qu'elle  enchaîna  de  cœurs.  Mé- 
nage l'appela  son  Égéhe ,  et  composa  pour  elle 
des  vers  latins  où  La  Vergne  devint  Lttverna, 
nom  qui  est  aussi  celui  de  la  dée>se  des  voleurs. 
Comme  cet  écrivain  avait  la  conscience  assez 
largo  en  fait  de  plagiats,  on  lui  envo>a  une  épi- 
gramme  qui  finissait  par  ce  jeu  de  mots  :  «  Puis 
que  tu  dérobes  les  pensées  des  poètes  anciens,  il 
est  tout  simple  que  tu  ne  brûles  ton  encens  que 
(tour  la  déesse  des  voleurs.  »  La  famille  de  La 
Fayette,dans  laquelle  elle  entra  le  l  b  février  1 655, 
était  depuis  longtemps  célèbre  ;  les  journées  de 
Poitiers ,  de  Saint-Quentin,  de  Cognac,  de  Mont- 
contour  sout  là  |>our  l'attester.  Le  comte  son 
mari  était  le  frère  de  cette  Louise  de  La  Fajrtte 
pour  laquelle  le  roi  Louis  XIII  brûla  d'un 
amour  éphémère.  Le  profil  de  madame  de  La 
Fa  \  et  te  est  sévère,  mais  d'une  sévérité  douce 
et  toute  gracieuse;  elle  s'est  peinte  au  naturel 
dans  ses  ouvrages,  car  elle  ignorait  l'art  de 
feindre  :  son  principal  caractère,  celui  dont  sa 
physionomie  tire  ce  relief  expressif  qui  lui  est  | 
propre,  c'est  d'être  simple,  d'être  vraie  :  c'est  là 
sa  beauté  beauté  que  peo  d'écrivains  ont  pos- 
sédée à  un  si  haut  degré.  Deux  de  ses  maximes  la 
placent  dans  son  véritable  jour.  «  C'est  assez 
que  d'être  »,  disait  elle.  Quelle  idée  se  faire  de 
celle  qui  a  prononcé  de  telles  paroles  ?  Ne  la 
voit-on  pas  couler  dans  la  solitude  une  vie  mo-  I 
deste  et  tranquille  à  l'abri  des  passions  du  i 
monde.  C'est  elle  aussi  qui  écrit  :  «  Celui  qui  se  • 
met  au-dessus  des  autres ,  quelque  esprit  qu'il  ; 
ait,  se  met  au-dessous  de  son  esprit.  »  Est-il  . 
possible,  après  cela ,  de  voir  dans  M"*  de  La 
Fayette  une  femme  attière,  acariâtre  et  maussade 
comme  nous  la  représentent  Gourville  et  Bussi- 
Rabotin?  .Si  quelquefois  le  sourire  s'enfuit  de  ses 
lèvres,  il  faut  s'en  prendre  moins  à  son  inégalité 
d'humeur  qu'au  mal  qui  l'affligea  toute  sa  vie  Elle 
resta  veuve  de  bonne  heure  avec  deux  enfants ,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  son  mari  ne 
répondit  pas  aux  sentiments  d 'affection  dont  son 
cœur  sensible  dut  l'entourer.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  elle  ouvre  sa  maison  aux  gens  de  lettres, 
et  leur  consacre  son  crédit,  alors  très  considé- 
rable à  la  cour.  Le  grand  Condé  lui-même,  tout 
couvert  de  lauriers,  venait  la  voir  et  se  faisait 
honneur  des  éloges  sortis  de  sa  bouche.  Huet, 
Segrais,  La  Fontaine  la  savent  apprécier;  ils  lui 
trouvent  plus  de  goût  qu'à  madame  de  Ram- 
bouillet, plus  d'esprit  et  de  jugement  qu'à  ma- 
demoiselle de  Scudéry  :  ils  briguent  son  amitié, 
lîientnt  entre  elle  et  eux  s'établit  un  commerce 
littéraire,  qui  ne  tourne  pas  moins  à  leur  profit 
qu'au  bien.  Ce  fut  elle  qui  donua  à  Ménage  l'idée 


d'écrire  une  histoire  des  femmes  philosophes;  lr 
compilateur  n'en  tira  qu'un  médiocre  parti; a 
d'autres  mains  le  thème  eût  produit  dïieurm 
fruits.  Mais  les  véritables  amis  de  Mm  Li 
Fa)  et  te  furent  La  Rochefoucauld  et  M"**  de  Se- 
vigné  :  avec  l'un  elle  travaille  aux  Maximes  et 
écrit  des  romans ,  avec  l'autre  elle  correspond, 
et  ses  lettres,  où  son  cœur  se  retrouve  tout  en- 
tier, seront  à  jamais  conservées  parmi  celles  de 
cette  femme  immortelle  Tous  deux  affligés  des 
mêmes  maux ,  animés  d'un  même  esprit ,  de  m*- 
mes  goûts,  La  Rochefoucauld  et  M**  de  la 
Fayette  étaient  faits  l'un  pour  l'autre  ;  vingl-dtq 
années  ils  demeurèrent  ensemble  dans  cette 
douce  intimité  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  ea 
ménage,  mais  que  l'amitié  n'a  jamais  refusée  A 
ceux  qui  lui  consacrent  leur  vie.  Leurs  longuet 
journées  s'écoulaient  dans  l'étude  des  lettres  et 
de  la  philosophie;  connaître  l'homme  et  les 
moyens  de  le  perfectionner  était  l'objet  de  leurs 
vœux  les  plus  ardents.  La  fréquente  action  dm 
petit  cercle  d'amis,  le  même  toujours,  min 
choisi  parmi  ce  que  la  société  avait  de  plus  élevé 
par  la  naissance  et  les  qualités  de  l'esprit  et  <*■ 
cœur,  leur  servait  de  passetemps  :  on  s'amusait 
à  se  poser  les  uns  aux  autres  des  probtèines 
tels  que  ceux-ci  :  «  Aimeriez -vous  mieux  avoir 
fait  une  infidélité  à  votre  amant,  que  vous  aima 
pourtant  toujours,  ou  qu'il  vous  en  ait  fait  une, 
et  qu'il  vous  aime  aussi  toujours  ?  On  n  entend 
pas  par  infidélité  avoir  quitté  pour  un  autre, 
mais  avoir  tait  une  faute  considérable.  » 

Les  lettres  de  M"*  de  Sévigné  arrivaient  tou- 
jours à  propos,  étaient  toujours  lues  avec  bon- 
heur par  M.  le  duc  et  M"*  (a  comtesse;  c'est 
une  réponse  du  duc  qui  nous  rapprend  ;  elle 
est  datée  du  9  février  1672  :  «  Vous  ne  sauria 
croire  le  plaisir  que  vous  m'avez  fait  de  m'envoier 
la  plus  agréable  lettre  qui  ait  jamais  été  écrite  ;êue 
a  été  lue  et  admirée  comme  vous  le  pouvez  souhai- 
ter M""  la  comtesse  e»t  allée  ce  matin  à  Saint- 
Germain  remercier  le  roi  «l'une  pension  de  cinq 
cents  écus  qu'on  lui  a  donnée  sur  une  abbaye.  » 
Et  M"*  de  La  Fayette  écrit  en  post-scriptum  : 
«  Voilà  une  lettre  qui  vous  dit,  ma  belle,  tout  ce 
que  j'aurais  à  vous  dire.  Je  me  porte  bien  de 
mon  vovage  de  Saint-Germain.  Adieu.  »  Rien 
qu'une  ligne,  c'est  |m*u  de  chose,  mais  il  faut  sa- 
voir que  notre  comtesse  n'aimait  pas  à  écrire; 
elle  disait  :  ■  Si  j'avais  un  amant  qui  voulût  de 
mes  lettres  tous  les  jours,  je  romprais  avec  lui.  » 
MM  de  Sétigné  se  plaint  à  une  ou  deux  reprises 
de  sa  brièveté  ;  mais  elle  l'excuse ,  car  Hle  sait 
comme  elle  est  aimée;  un  jour  elle  dit  :  ■  J'ai 
fait  des  visites  avec  M"*  de  La  Fayette;  j*  me 
trouve  si  bien  d'elle  que  je  crois  qu'elle  s'accom- 
mode de  moi  »  ;  et  une  autre  fois  :  «  La  délica- 
tesse de  M"'  de  La  Fa  \  et  te  ne  peut  souffrir  sans 
émotion  le  départ  d'une  amie  eomine  moi;  je 
vous  dis  ce  qu'elle  dit.   « 

Le  plus  grand  événement  dans  la  vie  4e 
Mmc  de  La  Fayette  est  celui  que  notre 
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raconte  à  sa  fille  en  os*  terme»  :  «  Démanche 
17  mars  1680.  M.  de  La  Rochefoucauld  est 
mort  celte  nuit...  Où  M"*  de  M  Fayette  re- 
trou Vera-t- elle  un  tel  ami,  une  telle  société, 
une  pareille  douceur,  un  agrément,  une  con- 
fiance, une  considération  pour  elle  et  pour  son 
fils  ?  Elle  est  infirme ,  elle  est  toujours  dans  sa 
chambre,  elle  ne  court  point  les  rues.  M.  de  La 
Rochefoucauld  était  sédentaire  aussi  ;  cet  état  les 
rendait  nécessaires  l'un  à  l'autre»  et  rien  ne  pou- 
▼ait  être  comparé  à  la  confiance  et  aux  charmes 
de  leur  amitié  ».  Après  cette  éternelle  séparation 
elle  demeura  seule  aux  prises  a? ec  la  maladie. 
Traçons  une  courte  esquisse  de  sa  fie  de  souf- 
frances, et  l'on  verra  s'il  était  possible  de  rester 
toujours  souriante  dans  un  tel  état  En  1072, 
déjà  indisposée,  elle  allait  chercher  la  fraîcheur 
et  le  repos  sous  les  ombrages  de  Meudon.  Un 
an  après,  ce  fragment  de  lettre  que  nous  signa- 
lons nous  donne  tout  ensemble  une  triste  idée 
de  la  malade  et  une  fort  agréable  du  conteur  : 
«  Voici  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  ne  tous  ai 
écrit  :  j'ai  eu  deux  accès  de  fièvre;  il  y  a  six 
mois  que  je  n'ai  été  purgée  :  on  me  purge  une 
fois,  on  me  purge  deux;  le  lendemain  de  la 
deuxième  je  me  mets  à  table  —  Ah  !  ah  !  j'ai  mal 
au  cœur,  je  ne  veux  point  de  potage.  —  Mangez 
donc  un  peu  de  viande.  —  Non,  je  n'en  veux  point 
— Mais  vous  mangerez  du  fruit  —  Je  crois  qu'oui. 
—  Hé  bien ,  mangez-en  donc.  —  Je  ne  saurais  :  je 
mangerai  tantôt  ;  que  l'on  m'ait  ce  soir  un  potage 
et  un  poulet. —  Voici  le  soir;  voilé  un  potage  et 
un  poulet.  —  Je  n'en  veux  point;  je  suis  dégoû- 
tée je  m'en  vais  me  coucher;  j'aime  mieux  dormir 
que  de  manger.  Je  me  couche,  je  me  tourne,  je 
me  retourne;  je  n'ai  point  de  mal,  mais  je  n'ai 
point  de  sommeil  aussi;  j'appelle,  je  prends  un 
livre,  je  le  referme  ;  le  jour  vient,  je  me  lève , 
je  vais  à  la  fenêtre,  quatre  heures  sonnent,  cinq 
heures,  six  heures;  je  me  recouche,  je  m'en- 
dors  jusqu'à  sept  ;  je  me  lève  à  huit,  je  me  mets 
à  table  à  douze,  in  utilement  comme  la  veille; 
je  me  remets  dans  mon  lit  le  soir,  inutilement 
comme  l'autre  nuit.  —  Êtes-vous  malade?  — 
Neuni .  —  Êtes  •  vous  plus  faible  ?  -  Néant  Je  suis 
dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits;  je  redors 
présentement,  mais  je  ne  dors  encore  que  par 
machine,  comme  les  chevaux,  en  me  frottant  la 
bouche  de  vinaigre  ;  du  reste,  je  me  porte  bien, 
et  je  n'ai  pas  même  si  mal  à  la  tète.  » 

En  1676  son  mal  augmentait;  mais  elle  se 
trouvait  encore  la  force  d'en  rire  :  «  J'ai  eu  trois 
crises  ;  c'est  la  fièvre  quarte  :  j'en  suis  ravie,  au 
moins  ma  maladie  aura  un  nom.  »  Trois  ans 
plus  tard,  après  avoir  essayé  de  toutes  aortes  de 
remèdes,  elle  en  était  aux  bouillons  de  vipère,  et 
disait  :  «  J'espère  que  mon  mal,  après  avoir 
tourné  et  changé,  me.  quittera  peut-être;  mais 
je  demeurerai  toujours  une  très-sotte  femme,  et 
vous  ne  sauriez  croire  comme  je  suis  étonnée  de 
l'êtiv .  je  n'avais  point  été  nourrie  dans  l'opinion 
qiv  j  -  le  puisse  devenir....  J'ai  eu  des  vapeurs 


cruelles,  qui  me  durent  encore;  en  uu  mot  je  suis 
folle,  quoique  je  sois  assurément  une  femme 
assez  sage.  »  Sa  sagesse  était  si  grande  en  ef- 
fet que  ses  amis,  même  les  plus  rassis,  en 
riaient  entre  eux,  ce  qui  n'empêche  pas  M"**  de 
Sévigné  de  dire  à  M"*  de  Grignan  :  «  C'est  une 
femme  aimable ,  que  vous  aimez  dès  que  vous 
avez  le  temps  d'être  avec  elle  et  de  faire  usage 
de  son  esprit  et  de  sa  raison  ;  plus  ou  la  con- 
naît ,  plus  on  s'y  attache.  »  Une  autre  fois,  elle 
part  pour  Chantilly  ;  la  fièvre  la  prend  sur  le 
Pont.Neuf ,  et  la  force  a  retarder  d'un  an  son 
voyage.  Elle  était  arrivée  à  dire  qu'une  personne 
en  santé  lui  paraissait  un  prodige.  Sa  dernière 
lettre  n'a  que  deux  lignes  ;  ce  sont  deux  cris  de 
douleur,  qui  vous  pénètrent  et  vous  arrachent 
des  larmes  :  «  Je  n'ai  repos  ni  dans  le  corps  ni 
dans  l'esprit  Je  péris  à  vue  d'œil  ;  il  faut  finir 
quand  il  plaît  à  Dieu  et  j'y  suis  soumise.  »  Un 
jour,  comme  si  ce  n'était  point  assez,  un  pénible 
soupçon,  plus  cruel  cent  fois  qu'une  douleur 
physique,  vient  l'accabler  :  «  On  a  pris  à  ma 
pauvre  amie,  encore  au  lit,  cinq  cents  écus  en 
louis  d'or  qui  étaient  dans  un  petit  cabinet  où 
personne  n'entrent  que  ses  deux  filles,  son  valet 
de  chambre  et  son  laquais;  ils  ont  tous  été  in- 
terrogés, point  de  nouvelles,  et  elle  demeure  eu 
milieu  de  ces  quatre  personnes!  »  Quelle  inquié- 
tude! Quels  tourments  !  Pour  se  consoler  de  ses 
maux,  de  l'infidélité  de  ses  serviteurs,  de  la  perte 
de  ses  amis,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Dieu 
jusqu'à  sa  mort  :  le  père  Duguet,  de  Port-Royal, 
était  son  directeur;  durant  plusieurs  années  il 
l'assista  de  ses  conseils  ;  c'est  à  elle  qu'est  adressée, 
croit-on ,  la  onzième  des  lettres  de  son  recueil. 
Nous  connaissons  maintenant  la  femme.  Qu'est- 
ce  que  l'écrivain?  Après  avoir,  dans  sa  jeu- 
nesse, puisé  aux  meilleures  sources  une  instruc- 
tion solide,  M*9  de  La  Fayette  conserva  toute 
sa  vie  pour  certains  auteurs  une  inclination 
marquée  ;  nous  n'en  citerons  que  trois,  Horace, 
Virgile  et  Montaigne;  elle  avait  appris  d'eux  l'art 
de  penser,  elle  leur  demandait  l'art  d'écrire.  Son 
premier  livre  est  déjà  presque  un  chef-d'œuvre. 
La  Primceue  de  Memtpenisier  parut  en  1660. 
M*"  de  La  Soie,  à  qui  on  la  quelquefois  attri- 
bué ,n'y  a  participé  en  rien.  Zayde ,  histoire  es- 
pagnole, vint  ensuite,  et  excita  l'engouement  gé- 
néral. Segrais  la  signait;  et  quoiqu'il  fût  avanta- 
geusement connu,  cette  leuvre  jeta  sur  son  nom 
un  nouvel  éclat  Le  libraire  Rarbin  demandait  des 
Zayde  à  tous  les  écrivains;  mais  ceux-ci,  imi- 
tateurs plus  ou  moins  mal  habiles  de  M"*  de 
Scudéry,  ne  pouvaient  rien  tirer  de  leur  plume 
qui  ne  ressemblât  aux  froMes  et  soporifiques 
dissertations  des  Cyrus  et  des  Alexandre.  La 
trop  grande  modestie  dont  M"*  de  La  Fayette 
avait  fait  preuve  en  publiant  Zayde  sous  le  cou- 
vert de  Segrais  fut  une  source  d'ennuis  pour 
elle.  Quand  elle  voulut  revendiquer  la  gloire  d'à* 
voir  écrit  cet  ouvrage,  on  l'accusait  de  mensonge , 
ce  fut  à  grand  peine  si  Segrais  lui-même  parvint 


7US 


LA  FAYETTE 


à  se  faire  entendre,  disant  qu'il  a?ait  simple- 
ment indiqué  les  divisions.  Il  fallut  que  Huet 
aussi  prit  part  au  débat  :  «  J'ai  vu  souvent,  dit- 
il,  Mme  de  La  Fayette  occupée  à  ce  travail  t  et 
elle  me  Ta  communiqué  tout  entier  et  pièce  à 
pièce  avant  que  de  le  rendre  public.  Comme  ce 
fut  pour  cet  ouvrage  que  je  composai  le  traité 
de  VOriginedes  Romans,  qui  fut  misa  la  tête, 
elle  disait  souvent  que  nous  avions  marié  nos 
enfants  ensemble.  »  Zayde ,  comme  l'autre  écrit 
dont  nous  allons  parler,  a  souvent  servi  de  tlième 
à  des  pièces  de  théâtre,  et  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  les  moeurs  :  «  Ah  !  s'écriait  le  père 
Bouhours,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  lire  des  ro- 
mans s'ils  étaient  tous  comme  Zayde!  »  La 
Princesse  de  C lèves  mit  le  sceau  à  la  réputation 
de  notre  écrivain.  Son  apparition  réforme  le 
roman;  il  ne  sera  plus  possible  à  présent  de 
sortir  des  sentiments  naturels  :  le  merveilleux 
et  la  convention  sont  pour  jamais  bannis.  Tout 
plaît  dans  ce  cadre  attachant,  tout,  jusqu'aux 
larmes  qu'il  fait  répandre  ;  on  aime  cette  hon- 
nête femme  aux  prises  avec  l'amour  ;  on  vit  avec 
elle,  sa  passion  devient  la  notre,  elle  intéresse, 
elle  twcbe;  c'est  gracieux ,  délicat,  attrayant. 
Une  critique  de  La  Princesse  de  Clèves  parut 
sous  ce  titre  :   Lettres  à   M™  ta  marquée 
de  ***  sur  te  sujet  de  La  Princesse  de  Clèves; 
Paris,  1678,  in-12.  On  l'attribua  au  père  Bou- 
hours; c'est  plutôt  de  son  disciple  de  Valin- 
court,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  Un  ami  ano- 
nyme de  l'auteur,  qu'on  suppose  être  l'abbé  de 
Charnes,  publia  cette  réponse  :  Conversations 
sur  la  Critique  de  La  Princesse  de  Clèves;  Pa- 
ris, 1079 ,  in  12.  Les  autres  ouvrages  de  M0"  de 
La  Fayette  ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort, 
c'est  :    Histoire   d'Henriette   d'Angleterre, 
dont  la  dernière  édition  estde  1855;  Paris,  in- 18. 
Les  Mémoires  de  la  Cour  de  France  pour 
les  années  1688  et  1689  ne  parurent  pour  la 
première  fois  qu'en  1731,  à  Amsterdam.  Ils  sont 
tronqués  d'une  manière  déplorable  :  le  fils  de 
M*"  de  La  Fayette  prêtait  les  manuscrits  de  sa 
mère  avec  une  telle  facilité  qu'on  lui  en  déroba 
une  partie.  Au  dire  de  certains  catalogues,  le  duc 
de  La  Vallière  aurait  encore  possédé  du  même 
auteur  un  livre  inédit  intitulé  Caraccio.  Les 
différents  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  plusieurs  fois  réunis;  Œuvres,  avec  obser- 
vations de  Delandine;    Paris,   1786,    8  vol.; 
—  Œuvres  complètes;  Paris,  d'Hautel,  1812, 
5  vol  in-18;  —  Œuvre  complètes  de  M™**  de 
Ia  Fayette,  de  Tencin  et  de  Fontaine ,  par 
MM  Etienne  et  Jay;  Paris,  1825,  5  vol.  in-8°. 
Il  faut  y  ajouier  :  Lettres  de  .!#■•«*  de  Villars, 
de  Ia  Fayette  et  de  Tencin,  accompagnées  de 
Notices  biographiques  et  de  yoles  explicatives 
|iar  L.  S.  Auger;  Paris,  1823,  in-12.  M.  T  Bar- 
tncr  lui  attribue  les  Mémoires  de  Hollande; 
Paris,  1856,  in-18.  Louis  Lacolb. 

F.  de  Ollierc* .  Pléiade  français*  de»  Femmes  illut- 
tre».  -  Mayeor  de  Saint- Paul,  Mm»  es  Ia  Fa§etU.  - 
Umonlej,  Notice  »ur  Mm»  de  Ia  Fayette.  -  Satnte- 
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Beuve,  Portrait»  de  Femwui;  tSU. 
Critiq**  et  «T Histoire,  p.  ttl-HS. 

la  fatettb  (Marie- Jean-  Paul- Rock- Yves- 
Gilbert  Motier,  marquis  de),  célèbre  général  et 
homme   politique  français,   né  le  6  septembre 
1757,  au  château  de  Chavagnac ,  en  Auvergne, 
mort  à  Paris,  le  19  mai    1834.  L'éducation  <fa 
jeune   La  Fayette,  commencée  en   Anvers**, 
s'acheva  dans  la  capitale,  au  collège  do   Plessis. 
La  mort  de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Mindes, 
avait  précédé  de  peu  sa  naissance  ;  la  mort  de 
sa  mère  suivit  de  près  son  séjour  à  Paris.  Hé- 
ritier, par  cette  dernière,  d'une  fortune  considé- 
rable, que  son  mariage  (11  avril  1774)  avec 
M11'  de  Noailles,  fille  du  duc  d'Ayen,  vint  encore 
accroître,   allié  à  des  familles  puissantes,  Li 
Fayette  pouvait,  à  seize  ans,  prétendre  aux  phu 
hautes  faveurs  de  la  cour,  et  déjà  on  loi  avait 
ménagé  une  place  auprès  de  Monsieur,  comte 
de  Provence;  mais  son  humeur  indépendante 
répugnait  à  ces  arrangements.  An  rebours  des 
courtisans,  il  se  donna  beaucoup  de  mal  ptor 
déplaire  ;  il  y  réussit,  et  resta  maître  de  suivit 
son  inclination  pour  l'état  militaire.  Une  passioa 
irrésistible   devait  décider  de  toute    ta  vie: 
«  L'enthousiasme  de  la  religion,  lentraineroeol 
de  l'amour,   la  conviction  de  la  géométrie,  • 
c'est  ain.<i  qu'il  définissait  lui-même  son  amoer 
pour  la  liberté.  La  France  n'était  ps*  encore 
mûre   pour  de  pareilles  idées  ;  mais  l'Anv*riqw 
du  Nord    offrait  alors    au  jeune  enthousiaste 
un  théâtre  favorable  pour  y  essayer  ta  vocation. 
Déjà  treize  colonies  avaient  pris  les  amies  et 
s'étaient  constituées  en  république  fédérativf. 
Washington  venait  de  recevoir  une  dictature 
qui  devait  sauver  la  cause  américaine,  compro- 
mise par  de  récentes  défaites,  et  Franklin  s'ef- 
forçait d'obtenir  de  Louis  XVI  de»  secours  in- 
dispensables au  succès  de  la  lutte.  L'opinion  se 
prononçait  vivement  en  faveur  des  insurgent*, 
comme  on  les  appelait  alors;  malt  la  cour  de 
France  leur  refusait  tout  appui  direct  La  Fayettt 
se  trouvait  en  garnison  â  Metz,  lorsque  les  pre- 
mières nouvelles  de  l'insurrection  américaine  y 
furent  apportées  par  le  doc  de  Glorester,  frère 
du  roi  d'Angleterre.  «  Aussitôt,  dit-il,  mou  emr 
fut  enrôlé,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  rejoinire 
mes  drapeaux.»  En  effet,  au  retout  d'un  voyage  eu 
Angleterre,  il  se  mit  en  relation  avec  un  agent  a 
ricain,  équipa  un  bâtiment  à  ses  frais,  et  i 
l'opposition  de  sa  famille  et  la  défense  fbrnth> 
delà  cour,  malgré  la  douleur  de  sa  femme,  en- 
ceinte de  leur  premier  enfant,  il  parvint,  à  travers 
mille  obstacles,  à  Georgetown ,  eu  Curons*, 
dans  l'été  de  1777. 11  n'avait  alors  que  vingt  an>. 
Pour  éviter  d'être  confondu  avec  la  foule  d'aven- 
turiers de  tous  pays  qui  venaient  offrir  leuri 
services  au  <  ongrès,  La  Fayette,  en  arrivant  i 
Philadelphie,  fit  présenter  à  cet  te  assemblée  le  taT 
let  suivant:  ■  D'après  tnes  sacrifices,  j'ai  le  droîl 
d'eiiger  deux  griots  :  l'une  est  de  servir  à  tnesd» 
pens,  l'autre  de  commencer  à  servir  cosusne  vu- 
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lontaire.  »  Le  Congrès,  par  une  résolution  très- 
llatteuse,  en  date  du  31  juillet,  le  nomma  major 
géuéral  de  l'armée  américaine.  Washington  se 
trouvait  alors  près  de  Philadelphie  avec  ses 
troupes.  Ce  fut  là  que  La  Fayette  le  vit  pour  la 
première  fois  et  que  se  forma  entre  eux  cette 
amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  vie. 
«  Washington ,  dit  M.  Guixot,  dans  le  bel  Essai 
qu'il  lui  a  consacré ,  portait  à  M.  de  La  Fayette 
une  amitié  vraiment  paternelle  ,1a  plus  tendre 
peut- être  dont  sa  vie  offre  la  trace.  A  part  les 
services  rendus ,  L'estime  personnelle,  l'attrait  du 
caractère,  le  dévouement  enthousiaste  que  eelui- 
ci  lui  témoignait,  ce  jeune  gentilhomme  élégant, 
chevaleresque,  qui  s'était  échappé  de  la  cour 
de  Versailles  pour  apporter  aux  planteurs  d'A- 
mérique son  épée  et  sa  fortune,  plaisait  singu- 
lièrement au  grave  général  américain.  » 

La  première  affaire  à  laquelle  La  Fayette  prit 
part  fut  celle  de  Brandywtnt  (  1 1  septembre),  où 
il  eut  la  jambe  traversée  d'une  balle ,  tandis  qu'il 
s'efforçait  de  rallier  les  troupes.  Pendant  six  se- 
maines qu'il  souffrit  de  sa  blessure,  et  plus  en- 
core de  son  inaction,  il  rêva  des  diversions  contre 
l'Angleterre  au  Canada,  dans  les  Florides,  aux 
Antilles  et  aux  Indes  Orientales,  projets  favoris 
qu'il  caressa  longtemps  et  au  sujet  desquels  il 
correspondait  avec  les  ministres  de  France.  A 
peine  rétabli ,  il  contribua  au  succès  remporté  à 
Glocester,  et  prit  le  commandement  de  la  divi- 
sion de  Virginie.  Au  commencement  de  1778,  il 
fut  envoyé  dans  le  Canada,  avec  le  titre  de  gé- 
néral de  l'armée  du  nord  ;  mais  cette  opération, 
mal  combinée,  échoua  «  faute  d'hommes,  de 
temps  et  d'argent  ».  La  retraite  de  Barren-HiU , 
louée  par  Washington,  le  combat  de  Monmooth, 
où  La  Fayette  commandait  l'avant -garde,  le 
rembarquement  du  corps  de  Sullivan,  quand 
l'attaque  combinée  contre  Rhode- island  eut 
manque ,  par  la  retraite  de  l'escadre  du  comte 
d'Estaing,  tels  furent  les  principaux  événements 
auxquels  le  jeune  officier  prit  part  dans  cette 
campagne,  où  il  eut  à  défendre  l'honneur  fran- 
çais contre  les  commentaires  malveillants  des 
Américains  et  contre  la  hauteur  des  commis- 
saires anglais.  11  envoya  à  l'un  d'eux,  lord  Car- 
liste, un  cartel  chevaleresque,  que  celui-ci 
refusa.  A  cette  époque  (octobre  1778),  des 
bruits  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre 
ayant  pris  de  la  consistance,  La  Fayette  écrivit 
au  Congrès  que  «  tant  qu'il  s'était  cru  libre,  il 
avait  soutenu  la  cau<e  sous  les  drapeaux  améri- 
cains ;  que  son  pays  étant  en  guerre,  il  lui  de- 
vait un  hommage  de  ses  services;  qu'il  espé- 
rait revenir,  et  que  partout  il  porterait  son  zèle 
pour  le*  États-Unis.  »  Le  Congrès  répondit  par 
l'offre  d'un  congé  illimité ,  le  don  d'une  épée ,  qui 
lui  fut  remisée  Paris,  au  nom  do  peuple  améri- 
cain, et  une  lettre  pour  Louis  XVI,  ainsi  conçue  : 
«  Nous  recommandons  ce  noble  jeune  homme  à 
l'attention  de  Votre  Majesté ,  parce  que  nous 
l'avons  vu  sage  dans  le  conseil,  brave  sur  le 
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champ  de  bataille,  patient  au  milieu  des  fatigues 
de  la  guerre.  » 

Son  départ  avait  eu  de  l'éclat,  son  retour 
(février  1779)  en  eut  bien  plus  encore.  Tous  les 
écrits  du  temps  en  déposent  ,  et  lui-même  en  a 
rendu  compte  en  ces  termes  :  «  En  passant  à  la 
cour,  qui  ne  m'avait  encore  écrit  que  des  lettres 
de  cachet,  M.  de  Poix  me  présenta  aux  ministres. 
Je  fus  interrogé,  complimenté  et  exilé...  à  l'hôtel 
de  Noailles.  Quelques  jours  après ,  j'écrivis  au 
roi  pour  reconnaître  ma  faute.  J'en  reçus  une 
légère  réprimande...  et  le  régiment  Royal-Dra- 
gons. Consulté  par  tous  les  ministres,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  embrassé  par  toutes  les  femmes , 
j'eus  à  Versailles  la  faveur,  à  Paris  la  célébrité.  » 
Mais  au  milieu  de  ces  ovations,  il  pensait  tou- 
jours à  l'Amérique,  dont  l'indépendance  venait 
enfin  d'être  officiellement  reconnue  parla  France. 
11  calculait  ce  qu'aurait  rapporté  aux  États-Unis 
le  prix  de  chaque  fête  dont  il  était  le  héros,  et, 
comme  le  disait  le  vieux  ministre  Maurepas, 
«  pour  remonter  l'armée  américaine  il  ent  volon- 
tiers démeublé  Versailles  ».  On  avait  d'abord 
songea  une  expédition  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
pour  y  lever  des  contributions  destinées  à  fournir 
aux  Américains  l'argent  qu'on  ne  pouvait  tirer  du 
trésor  de  France.  Paol  Jones  devait  y  commander 
la  marine;  le  maréchal  de  Vaux  les  troupes  de 
terre ,  et  une  division  était  réservée  à  La  Fayette  ; 
mais  ce  projet  ayant  dégénéré  en  une  simple  croi- 
sière, La  Fayette  s'abstint  d'y  prend  repart.  Enfin, 
il  obtint  du  cabinet  de  Versailles  un  corps  auxi- 
liaire de  4,000  hommes ,  commandé  par  le  comte 
de  Rochambeau,  qu'il  précéda  lui-même  aux 
États-Unis,  au  commencement  de  1780.  L'Amé- 
rique, trois  ans  auparavant,  l'avait  reçu  avec 
joie  :  elle  l'accueillit  cette  fois  avec  reconnais- 
sance. On  lui  confia  la  défense  de  la  Virginie, 
menacée  par  Arnold  et  Coraw allis,  poste  impor- 
tant, auquel  était  attaché  le  sort  de  tout  le  midi 
de  l'Union.  Remonter  le  matériel  et  le  moral  de 
sa  petite  armée,  éviter  une  bataille,  former  des 
jonctions,  garantir  les  magasins,  et,  après  une 
suite  de  manœuvres  et  d'actions  partielles,  enfer- 
mer CornwalHs  et  ses  troupes  dans  une  position 
calculée  d'avance,  telle  fut  la  tâche  peu  brillante, 
mais  difficile,  dont  La  Fayette  s'acquitta  avec 
une  prudence  et  une  habileté  des  plus  honorables 
pour  un  général  de  vingt-quatre  ans  (1).  Tandis 
que  le  comte  de  Grasse,  venu  des  Iles,  bloque 
les  Anglais  par  mer,  La  Fayette  leur  ferme  le 
passage  du  côté  de  Glocester  et  de  Williams- 
bourg,  et  donne  le  temps  à  Washington  d'ame- 
ner dé  New-York  les  corps  de  Lincoln  et  de  Ro- 
chambeau. C'est  alors  que  CornwalHs ,  acculé 
dans  Yorktown,  est  forcé  de  capituler  après 
deux  assauts  conduits  par  La  Fayette  et  Vfo- 


(1)  La  Fayette  partant  depali  avec  Bonaparte  delà  guerre 
d'Amérique  4 liait,  arec  une  modestie  concevante  en 
présence  d'un  pareil  Interlocatear  :  «  Ce  forent  de»  reav- 
«entres  de  patroolUea  qui  décidèrent  dee  ptoa  grands  la* 
térStaéerontven.» 
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inéoil  (17  octobre  1781..  Cette  campagne  décide 
«lu  sort  de  la  guerre.  Lors  du  départ  de  La 
Fayette  pour  la  France,  le  Congrès,  par  une 
faveur  toute  spéciale,  décida  que  les  ministres 
et  agents  américains  dans  toute  l'Europe  se- 
raient tenus  de  s'entendre  avec  lui.  Il  se  montra 
digne  de  cette  confiance.  A  peine  de  retour,  il  se 
rendit  à  Madrid,  où  il  enleva,  pour  ainsi  dire,  les 
délibérations  de  ce  cabinet  formaliste ,  et  obtint 
pour  les  États-Unis  un  traité  de  commerce,  qui 
fut  bientôt  converti  en  déclaration  de  guerre 
contre  l'Angleterre.  11  était  même  sur  le  point  de 
s'embarquer  à  Cadix,  avec  8,000  hommes 
qu'il  avait  amenés  de  Brest  pour  une  grande  ex- 
pédition combinée  par  les  deux  nations  contre 
les  possessions  anglaises,  lorsqu'on  apprit  que 
les  commissaires  américains  venaient  de  signer  la 
paix  à  Paris  (  3  septembre  1783  ).  Dès  lors  son 
troisième  voyage  en  Amérique  (1784-83)  fut 
donné,  tout  entier  aux  joies  du  triomphe  et  aux 
témoignages  de  reconnaissance  do  peuple,  qui 
saluait  en  lui  l'un  de  ses  libérateurs. 

Cependant ,  au  moment  même  où  l'Amérique 
venait  de  clore  sa  révolution ,  la  France  prélu- 
dait à  la  sienne.  La  Fayette  avait  dit  dans  un 
discours  au  Congrès,  imprimé  partout ,  excepté 
dans  la  Gazette  de  Fra  ice  :  -  Puisse  cette  ré-  j 
volution  servir  de  leçon  aux  oppresseurs  et  | 
d'exemple  aux  opprimés!    »    Il    écrivait  des  , 
États-Unis  :  «  J'ai  toujours  pensé  qu'un  roi  était 
un  être  au  moins  inutile;  il  fait  d'ici  une  bien 
plus  triste  figure.  »  Son  républicanisme,  passant 
à  la  faveur  de  son  existence  américaine,  n'avait 
d'abord  paru  qu'un  peu  étrange  ;  mais  à  mesure  i 
qu'il  eut  à  sj  prononcer  sur  les  actes  du  gou-  ! 
vernemeut  trançais,  on  le  jugea  plus  sérieuse-  ' 
mont.  Déjà  en  effet  son  nom  se  trouvait  mêle  : 
à  chaeuue  tlns  protestation»  qui  s'elet aient  de  ' 
toutes  parts  contre  les  abus.  Réclamations  pour  ; 
faire   nndn1  lVtal  < i\ il  av. x  protestants,   sup- 
pression de  la  gaMle,  rtfcme  de  la  procédure 
criiiùivlle,  surtout  plaintes  énergiques  contre  la  . 
dilapidation  des  deniei  s  publics  et  contre  les  inar-  ; 
ches  par  ie<qu<is,    sous  prétexte  d'échanges ,   | 
des  million^  avaient  été  prodigue*  aux  princes  et  ; 
aux  favoris,  tels  furent  les  principaux  griefs  ! 
dont  il  se  rendit  l'organe,  soit  individueJlement, 
soit  à  l'A  ^semblée  des  notables  (1787).  Ce  fut  • 
alors  qu'à  la  fin  d'un  discours  sur  le  déficit  il  . 
exprima  le  vœu  de  la  convocation  d'une  assem-   • 
bléc  nationale.  «  Quoi,  monsieur  1  dit  le  comte 
d'Artois,  vous  demandez    la  convocation  des  ' 
états  généraux?  —  Oui,  monseigneur, et  même 
mieux  que  cela  !  »  répondit-il.  La  cour,  qui  re-  ' 
culait  «levant  cette  mesure,  tâcha  de  l'éluder  par  ] 
l'organisation  des  assemblées  provinciales.  La  I 
Fayette  porta  dans  celle  d'Auvergne  la  même  | 
indépendance.   Mais   bientôt  ce  vœu,  qui  avait  î 
pani  si  hardi  dans  sa  bouche  deux  ans  aupara-  i 
vant .  fut  répété  par  tout  nn  peuple.  Il  fallut  con- 
voquer les  états  généraux,  qui  ne  tardèrent  pas  » 
à  devenir  l'A<s emblée  ronst:tuante  (1789). 


708 


La  Fayette  y  fut  député  par  la  noblesse  d'Au- 
vergne, il  y  parla  pour  la  première  fois  le  8  juill**t. 
à  l'appui  de  la  célèbre  motion  de  Mirabeau  puor 
l'éloignemcnt  des  troupes.  Le  11  il  présenta  un 
projet  de  déclaration  des  droits,  qui  servit  de 
base  à  celui  qu'on  adopta  plus  tard.  Le  13  il  fit 
déclarer  les  ministres  responsables  des  événe- 
ments actuels  et  de  leurs  suites.  Vice-président 
de  l' Assemblée  en  permanence  pendant  les  nuits 
terribles  des  13  et  14  juillet,  il  se  rendit  à  Paris, 
le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  la  tête 
d'une  députation  de  soixante  membres,  et  ftS- 
cita  les  citoyens  «  de  la  liberté  qu'ils  avaient 
conquise  par  leur  courage»  de  la  paix  et  da 
bonheur  dont  ils  seraient  redevables  à  la  Justice 
d'un  monarque  bienfaisant  et  détrompé  «.  Dès 
le  13  une  garde  bourgeoise  s'était  organisée;  il 
lui  fallait  un  chef.  Le  15  an  matin  Moreau  de 
Saint-Méry,  président  des  électeurs,  montra  de 
la  main  le  buste  de  La  Fayette,  donné  par  l'État  de 
Virginie  à  la  ville  de  Paris,  et  placé  dans  la  grande 
salie  de  l'hôtel  de  ville.  La  Fayette  lut  proclame 
au  milieu  d'acclamations  unanimes.  Le  » 
le  nouveau  commandant  des  milices  citoyennes , 
auxquelles  il  donna  le  nom  de  carde  natkmaU, 
joignant  l'ancienne  couleur  française  aux  cou- 
leurs de  la  ville,  que  la  révolution  venait  d'a- 
dopter, présenta  aux  électeurs  assemblés  la  co- 
carde tricolore,  en  leur  disant  :  «  Cette  cocarde 
fera  le  tour  du  monde!  »  Ce  commandement 
marquait  pour  La  Fayette  l'ouverture  d'une  car- 
rière nouvelle.  Après  avoir  défendu  la  liberté, 
il  allait  avoir  l'ordre  à  défendre.  Fort  de  sa 
popularité,  il  assumait  une  tâche  peut-être  au- 
dessus  des  forces  d'un  homme,  celle  de  contenir 
une  immense  population  exaltée  jusqu'à  l'enivre- 
ment ,  remuée  jusqu'àla  lie.  Il  s'y  dévoua  cou- 
rageusement ,  arracha  des  victimes  à  la  fureur 
populaire .  et  arrêta  les  assassins  de  sa  propre 
main.  Mais  il  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux. 
Dès  l'abord  Uerthier  et  Foulon,  massacrés  sons 
*w  yeux ,  lui  firent  sentir  que  son  pouvoir  sur 
la  multitude  avait  des  bornes.  Il  était  réserve 
à  bien  d'autres  épreuves.  Plus  d'une  lois,  navré 
dedouleur.  abreuvé  de  dégoûts,  il  voulut  donner 
sa  démission,  et  ne  consentit  à  la  retirer  que 
sur  des  promesse»  d'obéissance  sans  cesse  vio- 
lées. 

Les  soupçons  mutuels  du  peuple  et  du  roi , 
exploités  par  des  intrigants  monarchiques  ou 
démagogues,  amenèrent  les  journées  des  &  et 
6  octol>re.  Le  premier  jour  La  Fayette,  après 
avoir  résisté  jusqu'à  quatre  heures  à  la  roule 
qui  voulait  l'entraîner  à  Versailles  avec  la  ïamie 
nationale ,  fut  force  de  suivre  le  mouvement  pour 
le  modérer.  On  connaît  les  détails  de  cette  nuit 
malheureuse  :  on  sait  comment  fil  pourvut  à  la 
défense  des  postes  extérieurs,  les  seuls  qui  lui 
furent  confies  ;  comment ,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesures  d'ordre  possibles  en  pareule  circons- 
tance, il  se  jeta  sur  un  lit  an  point  do  Jour  pour 
jouir  de  quelques  instants  de  rené*.  Tout  à  < 
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l'alarme  est  doué*  :  des  tmsérables  eut  fait  ir- 
ruption dans  le  château  ;  deux  gardes  ont  été 
tués ,  les  appartenus!»  de  la  reine  sont  envahis. 
La  Fayette  accourt,  satire  en  passant  un  groupe 
de  gardes  du  corps,  conie  an* gardes  nationaux 
qu'il  rencontre  dans  les  appartement*  le  saint 
«le  la  famille  royale,  et  la  trouve  réunie  dans  la 
chambre  dn  roi.  An  dessous  s'agitait  «ne  popu- 
lace furieuse,  mal  contenue  par  une  liaie  de 
gardes  nationaux  qui  garnissait  les  trois  notés  dn 
la  cour.  Me  pouvant  ne  faire  entendre,  La  Fayette 
entraîne  la  reine  sur  le  balcon  et  Ini  baise  la 
main  ;  pute ,  saisissant  un  garde  dn  eorps,  il  l'em» 
brasse  et  lui  donne  an  cocarde.  Aussitôt* la  lonle 
crie:  Vire  le  génésnil  Tire  la  reine  !  rivent  les 
garde*  dn  corps  I  L'annonce  dn  départ  immédiat 
rie  la  cour  pour  Paris  achève  de  la  désarmer,  et 
cette  masse  de  60,000  personnes ,  tumultueuse 
encore,  mais  non  plus  agressive,  l'écoulé  lante- 
rnent dans  la  même  direction.  Pendant  cette  pé- 
nible marche,  La  Fayette  se  tint  constamment  à 
la  portière  dn  mi,  et  le  conduisit  de  l'hôtel  de 
ville  aux  Tuileries.  Cent  alors  ans  madame  Adé- 
laïde, se  jetant  dans  ans  bras,  lui  dit  *  «  Géné- 
ral ,  vous  nous  aves  sautés  (1)1  »  A  la  suite  de 
cet  événement,  La  Fayette  profita  dn  son  influence 
pour  éloigner  le  due  d'Orléans,  soupçonné  de 
n'y  être  pas  étranger.  Après  une  conversation 
«  très-résigeée  d'une  part  et  très-imncVieoee  de 
l'autre  »,  le  prince  partit  pour  Londres. 

Absorbé  par  les  soins  de  son  commandement, 
La  Fayette  n'avait  pu  prendre  qu'une  part  très- 
secondaire  aux  travaux  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Cependant,  il  demanda  des  garanties  pour 
les  accusés ,  le  jury  anglais  et  américain ,  appuya 
raboliboo  des  titres  de  noblesse,  vota  pour  deux 
chambres  électives  et  pour  le  veto  suspensif. 
Dans  la  fameuse  discussion  sur  le  droit  de  paix 
et  rie  guerre,  il  embrassa,  nomme  Mirabeau, 
l'opinion  la  plus  favorable  an  pou  voir  executif  II 
se  prononça  contre  la  constitution  civile  do 
clergé ,  et  proposa  de  laisser  chaque  culte  s'en- 
tretenir lui-même,  comme  aux  États-Unis.  Ce 
fut  en  février  1790,  dans  un  débat  sur  les  trou- 
Nés  ries  provinces ,  qu'il  prononça  ces  paroles , 
souvent  citées  d'une  manière  inexacte  :  «  L'ordre 
ancien  n'étant  que  servitude,  Vtnêurrectum  est 
le  plus  saint  des  devoirs.  * 

A  la  fête  rie  la  Fédération,  il  prnclama  le  pre- 
mier, en  qualité  de  major  général,  la  formule  du 
serment  que  des  miniers  de  voix  répétèrent  après 
lui.  Ce  moment  peut  passer  pour  l'apogée  de  sa 
popularité,  qui  commença  dès  lors  è  décliner.  La 
fuite  rieVarenoes  (le  ît  juin  1701)  rai  porta  une 
première  atteinte.  Pour  apaiser  les  soupçons  qui 
lui  revenaient  rie  toutes  parts,  il  avait  cru  pou- 
voir répondre  $ur  sa  tête  que  le  roi  ne  quitte- 
rait pas  Paris.  Aussi,  è  la  première  nouvelle  rie 
son  départ,  la  fureur  du  people  fut  extrême  contre 


(t*  On  peul  voir  sur  ces  )oaraée*  les  Mémoires  4u 
êomte  Matthieu  Dumnr,  t.  I".  p.  Ml  et  «nU. 


;  La  Fayette.  Danton  s'écria  au  club  ries  Jacobins  : 
,  «  Il  nous  fout  la  personne  du  roi  ou  la  tête  riu 
comoianriant  général  !  «  et  la  surprise  rie  la  reine 
quand  l'aide  de  camp  porteur  des  ordres  de  l'As- 
semblée lui  apprit  que  La  Fayette  existait  encore 
è  la  tête  de  la  garde  nationale  dit  assez  quel  sort 
lui  était  réservé  si  le  roi  n'avait  pas  été  arrêté. 
Après  cette  arrestation,  ce  fut  la  garde  nationale 
sous  les  ordres  du  commandant  général  qui  dut 
désormais  veiller  à  la  sûreté  de  l'infortuné  monar- 
que et  répondre  de  sa  personne.  La  Fayette  don- 
nait le  mot  d'ordre,  et,  malgré  les  égards  par  les- 
quels il  essayait  de  tempérer  une  consigne  rigou- 
reuse, ù  cessa  dès  lors  de  rendre  à  Louis  XVI  les 
honneurs  royaux.  Néanmoins,  il  était  encore  du 
nombre  de  ceux  qui  étaient  d'avis  de  le  conser- 
ver sur  le  trône.  Le  15  juillet  J7VI  il  appuya  un 
discours  éloquent  de  Barnave  dans  ce  sens ,  rt 
le  17,  quand  des  attroupements  séditieux  se 
portèrent  an  Champ-de-Mars  pour  demander  la 
déchéance  du  roi ,  il  s'y  présenta  aux  cotés  rie 
Bailly,  avec  le  drapeau  rouge ,  et ,  après  les  som- 
mations légales,  il  fit  tirer  sur  1rs  mutins,  action 
courageuse  qui  coûta  k  l'un  la  vie,  à  l'autre  sa 
popularité. 

Après  la  discussion  do  l'acte  constitutionnel ,  à 
laquelle  il  prit  part,  et  son  adoption  par  le  roi, 
La  Fayette  proposa  no  projet  d'amnistie  qui  fut 
agréé,  fit  ses  adieux  à  la  garde  nationale,  remit  ses 
pouvoirs  à  la  commune,  et  se  retira  en  Auvergne 
(octobre  1791).  On  ne  tarda  pas  à  l'en  tirer  pour  le 
mettre  4  la  tête  de  l'une  des  trois  armées  dont  la 
création  suivit  les  premières  démonstrations  hos- 
tiles de  la  coalition  rie  Pilnitz.  (Nommé  maréchal 
de  camp  dans  Tannée  française  le  19  octobre  1781 , 
il  était  devenu  lieutenant  général  le 30  juin  1 791 .  » 
La  Fayette  eut  le  commandement  de  1  année  du 
centre,  placée  depuis  Philipperillejnsqu'aux  li- 
gnes de  Wisseuibourg.  Il  réussit  à  établir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes ,  travaillées  m  sens 
divers  par  le*  menée*  jacobine*  ou  royaliste*. 
Dumouriez.  l'Ame  du  nouveau  ministère  giron- 
din ,  venait  rie  fain»  prévaloir  sur  le  système 
riéfensif  suivi  jusqu'à  ce  jour  ton  plan  qui  con- 
sistait en  une  rapide  invasion  de  la  Belgique. 
Un  triple  mouvement  fut  combiné  dans  ce  but. 
La  Fayette  devait  y  concourir  en  se  portant  rapi- 
dement de  Metz  sur  Namur;  mais  il  apprit,  an 
moment  où  il  arrivait  à  Rouvincs ,  que  les  deux 
corps  de  Diuon  et  de  Biron  venaient  d'être  bat- 
tus ,  et  il  crut  devoir  opérer  sa  retraite.  Ro- 
chambeatt  ayant  donné  sa  démission ,  il  ne  resta 
pws  que  deux  commandements  généraux ,  ceux 
de  Lnckner  et  fie  La  Fayette.  Ce  dernier  avait 
constamment  IVril  sur  Pan*,  pins  peut-être 
qu'il  ne  convenait  à  un  généra!  en  présence  de 
l'ennemi.  I/inflMenc»»  (on jours  croissante  des  ja- 
cobins l'inquiétait  ;  an*<i  ri<uis  une  lettre  datée 
du  camp  rie  Maubeuge,  16  juin  1792,  U  osa 
les  dénoncer  *  l'A  «semblée .  demander  la  fin  du 
règne  des  clubs ,  l'indépendance  et  l'aficrmisae- 
■nent  dn  trône  consti'.nlioonel.  Cette  lettre  d'un 
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jeune  général  à  la  tête  de  son  armée  parut  à 
quelques  membres  une  démarche  à  la  Ciomwell  : 
elle  souleva  de  Tifs  débats.  La  Gironde ,  qui  di- 
rigeait alors  le  mouvement,  feignit  de  ne  pas 
croire  que  La  Fayette  en  fût  l'auteur,  et  en  ren- 
voya l'examen  à  un  comité  ;  mais  soixante-quinze 
départements  y  adhérèrent.  Les  choses  en  étaient 
là  lorsque  La  Fayette  apprit  les  outrages  commis 
le  20  juin  envers  le  chef  constitutionnel  de 
l'État.  Alors  il  quitte  brusquement  son  armée, 
et,  seul  avec  un  aide  de  camp,  il  parait,  le 
28  juin,  à  la  barre  de  l'assemblée,  revendique 
hautement  la  lettre  dont  il  est  l'auteur,  et  renou- 
velle 8e?  demandes.  Le  côté  droit  applaudit ,  la 
gauche  hésite;  mais  Guadet  prend  la  parole,  et, 
usant  d'un  tour  adroit,  il  se  demande  si  les  en- 
nemis sont  vaincus ,  si  la  patrie  est  délivrée , 
puisque  le  général  La  Fayette  est  à  Paris.  «  Non, 
ajoute-t-il,  la  patrie  n'est  pas  délivrée ,  notre  si- 
tuation n'a  pas  changé ,  et  cependant  le  général 
de  Tune  de  nos  armées  est  à  Paris  !»  11  termine 
en  déclarant  que  La  Fayette  a  manqué  à  la  cons- 
titution en  se  faisant  l'organe  d'une  année  léga- 
lement incapable  de  délibérer,  et  à  la  hiérarchie 
des  pouvoirs  militaires  en  venant  à  Paris  sans 
l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre.  La  péti- 
tion est  renvoyée  à  une  commission  extraordi- 
naire. Peu  satisfait  de  ce  rfsultat  négatif,  rebuté 
par  la  cour,  qui  le  reçoit  avec  une  froideur  mar- 
quée ,  l'ancien  commandant  de  la  garde  natio- 
nale se  tourne  vers  cette  milice  citoyenne  qui  lui 
fut  longtemps  dévouée  ;  mais  une  revue  sur  la- 
quelle il  comptait  est  contremandée  par  l'in- 
fluence du  château.  11  indique  un  rendez-vous 
chez  loi  aux  compagnies  d'élite  qui  passent  pour 
les  mieux  disposées  :  il  ne  se  présenta  pas  trente 
hommes.  Ayant  ainsi  vainement  tenté  de  rallier 
à  la  cause  de  la  constitution  et  de  la  défense 
oommune  la  cour  et  la  garde  nationale,  se  voyant 
délaissé  par  tous  ceux  qu'il  venait  secourir,  La 
Fayette  repartit  pour  son  armée  après  avoir  perdu 
le  peu  qui  lui  restait  de  popularité.  Cette  tenta- 
tive rat  le  dernier  signe  de  vie  du  parti  constitu- 
tionnel. 

Les  commandements  assignés  aux  deux  corps 
d'armée  venaient  d'êtrechangés.  La  Fayette  allait 
avoir  la  gauche  de  la  frontière  depuis  h  mer  jus- 
qu'à Montmédy.  Dans  ce  mouvement,  il  devait 
passer  à  vingt  lieues  du  château  royal  de  Com- 
piègne.  Cette  circonstance  lui  suggéra  l'idée  d'un 
plan  qu'il  soumit  a  la  cour.  Le  roi  devait  s'y  ren- 
dre ,  et ,  protégé  par  l'année ,  se  prononcer  libre- 
ment pour  la  constitution  ;  mais  la  cour  se  refusa 
opiniâtrement  à  avoir  des  obligations  à  La  Fayette. 
Pour  toute  rtponse,  on  lui  donna  le  conseil  «  de 
bien  remplir  son  métier  de  général  ;  que  c'était 
le  vrai  moyen  de  servir  le  roi  »>.  C'en  était  fait 
de  son  influence;  sa  liberté,  sa  vie  même  ne 
tardèrent  pas  à  être  menacées.  Dénoncé  aux  Ja- 
cobins par  Robespierre ,  il  fut  l'objet  d'une  de- 
mande de  mise  en  accusation  présentée  à  l'As* 
semblée  nationale  par  Collot  dfferbois;  cette 


accusation  fut  écartée,  le  d  août,  par  446  voix 
contre  224  ;  mais  ses  partisans  furent  insultés  à 
In  sortiede  la  séance,  son  effigie  fut  brûlée  au  Pa- 
lais-Royal, et  la  médaille  que  lui  avait  votée  la 
ville  trois  ans  auparavant  brisée  quelque  temps 
|  après  par  la  main  du  bourreau,  sur  le  réquisi- 
|  toire  de  Danton. 

i      A  la  nouvelle  des  événements  du  10  août,  La 
!  Fayette  songeait  à  former  une  espèce  de  congrès 
des  départements  qui  avaient  adhéré  à  sa  lettre 
du  16  juin;  mais  cette  tentative  de  fédéralisme 
n'eut  pas  même  un  commencement  d'exécution. 
|  Le  seul  département  des  Ardennes,  dans  lequel 
il  se  trouvait,  se  montra  disposé  à  le  seconder. 
|  D'accord  avec  lui ,  la  municipalité  de  Sedan  fit 
|  arrêter  les  commissaires  qui  venaient  an  nom 
'  de  l'Assemblée;  la  portion  d'armée  qui  se  trou- 
;  vait  au  camp  retranché  sous  cette  ville  prêta  le 
|  serment  eonstimtkmnel  ;  mais d'ailleors  tout  mao- 
i  quait  à  la  fois  à  La  Fayette  :  de  nouveaux  com- 
|  missaires  arrivaient;  il  fut  destitué  ;  on  allait  le 
;  décréter  d'accusation.  Après  avoir  pris  tontes  les 
i  mesures  nécessaires  pour  le  saint  de  son  armée, 
il  se  décida  à  chercher  un  asile  en  pays  neutre 
I  (  19  août  ).  Vingt-et-une  personnes  raccompa- 
1  gnèrent.  Tombés  dans  un  poste  autrichien,  ils 
!  demandèrent  en  vain  le  passage  :  malgré  leurs 
I  protestations,  on  les  transféra  à  Narour,  à  Ki- 
!  velle,  puis  à  Luxembourg.  La  Fayette  et  trois  au- 
I  très  membres  de  l'Assemblée  constituante ,  La- 
tonr-Maobourg,  A.  Lameth  et  Bureaux  de  Puzy 
forent  envoyés  à  Wesel  comme  prisonniers  d'é- 
tat Le  premier  repoussa  avec  le  pins  froid  mé- 
pris les  ouvertures  qui  lui  forent  faites,  à  di- 
verses reprises,  par  les  princes  ennemis  de  la 
France  ;  et  comme  le  duc  de  Saxe-Teschen  lui  fai- 
sait demander  le  trésor  de  l'armée,  qu'on  suppo- 
sait qu'il  avait  dû  emporter  :  «  Il  parait,  dit-il, 
que  son  Altesse  Royale  n'y  eût  pas  manqué  â  ma 
place.  »  Cette  conduite  n'était  pas  de  nature  à 
désarmer  ses  ennemis.  Jeté  successivement  dans 
les  cachots  de  Magdebourg,  de  Glati,  de  Neiss, 
on  le  transporta  enfin  dans  celui  d'Olmûtx,  en 
Moravie,  lorsque  le  roi  de  Prusse  fit  sa  paix  avec 
la  France.  Désormais  sous  la  garde  de  l'Autri- 
che ,  La  Fayette  eut  à  souffrir  ces  traitements  ri- 
goureux si  éloquemment  dénoncés  depuis  par 
d'autres  victimes.  Une  tentative  d'évasion,  con- 
certée par  MM.  Huger  et  BoUmann,  et  qui  fut 
sur  le  point  de  réussir,  n'aboutit  en  définitive 
qu'à  mire  resserrer  sa  captivité.M"'*  de  La  Fayette, 
à  peine  échappée  aux  cachots  de  Robespierre,  ou 
die  avait  passé  quinze  mois,  accourut  avec  ses 
filles  rédamer  une  place  à  coté  de  son  mari  dans 
les  prisons  d'État  de  l'Autriche. 

Cependant  de  toutes  parts,  en  Europe,  en 
Amérique,  se  manifestait  un  vif  intérêt  pour  les 
prisonniers  d'Ohnûtz.  Le  lu  décembre  1790,  le 
général  Fitz  Patrick  fit  à  la  chambre  des  com- 
munes une  motion  tendant  â  supplier  le  roi 
d'Angleterre  d'intercéder  pour  leur  délivrance. 
Sheridan ,  Grey,  Pe*  rapnùjèient  ée  leurs  voix 
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éloquente*.  Pitt  se  retrancha  dans  la  neutralité 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  la  réponse  invariable 
de  l'Autriche  à  toutes  les  démarche*  faites  dans 
le  même  bat  était  «  que  la  libellé  de  M.  de  La 
Fayette  était  incompatible  avec  la  sûreté  des  gou- 
vernements de  l'Europe  ».  Pour  triompher  de 
ces  refus  obstinés ,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
voix  impérieuse  du  vainqueur  de  l'Italie,  du  rude 
négociateur  de  Campo-Formio.  Encore  a-ton 
entendu  dire  à  Bonaparte  que  de  tous  les  sa- 
crifices qu'il  avait  demandés  à  l'Autriche  aucun 
«e  lui  avait  conté  autant  de  peine  à  obtenir  que 

a  délivrance  des  prisonniers  d'OunnU  (1). 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  La  Fayette , 
après  cinq  années  de  captivité ,  fut  rendu  à  la  li- 
berté ,  sous  la  condition  expreste  qu'il  ne  met- 
trait jamais  les  pieds  sur  le  territoire  autrichien. 
De  son  côté,  le  Directoire,  qui  avait  chargé  Bo- 
naparte d'en  stipuler  la  délivrance,  ne  se  souciait 
pas  de  le  voir  en  France  dans  ce  moment  La 
Fayette  se  rendit  à  Hambourg,  et  quelques  jours 
après  dans  le  Holstein,  où  il  passa  la  fin  de  1797  et 
toute  Tannée  1798,  puis  vint  s'établir  en  Hollande 
près  d'Utrecht  au  commencement  de  1799,  tou- 
jours attentif  à  ce  qui  se  passait  en  France,  épiant 
l'occasion  de  faire  cesser  une  exclusion  qui  le 
blessait ,  et  vivement  préoccupé ,  sa  correspon- 
dance l'atteste ,  de  jouer  un  rôle  dans  les  évé- 
nements qui  se  préparaient  Mais  la  scène  avait 
changé  depuis  1789,  ce  que  Labyette  était  porté 
à  oublier  parfois  :'  un  nouvel  acteur  occupait  le 
théâtre ,  et  celui-là  n'était  pas  d'humeur  à  le  par- 
tager. La  Fayette  dut  se  contenter,  après  le  18  bru- 
maire, de  voir  cesser  son  exil,  d'obtenir  un 
grade  dans  l'armée  pour  son  fils  Georges ,  la 
radiation  sur  la  liste  des  émigrés  de  son  nom 
et  de  celui  des  compagnons  de  sa  fuite ,  enfin 
sa  |>ension  de  retraite  au  maximum  de  son 
grade  (2). 

La  Fayette  eut  avec  le  premier  consul  plusieurs 
entretiens,  et,  comme  on  peut  le  croire,  s'ils  n'é- 
taient point  d'accord  sur  la  politique ,  ils  eurent 
à  se  louer  d'une  bienveillance  réciproque,  ainsi 
qu'il  l'a  raconté  d'une  manière  fort  piquante  (  Mes 
rapports  avec  le  premier  consul,  t.  V  de  ses  Mé- 
moires). Il  est  probable  qu'il  eût  été  nommé  sé- 
nateur s'il  l'avait  voulu  ;  mais  il  n'accepta  que 
le  titre  de  membre  du  conseil  général  de  la  Haute- 
Loir*».  Du  reste,  il  vota  publiquement  contre  le 
consulat  à  vie  et  contre  l'empire.  Retiré  dans  son 
château  de  La  Grange,  en  Brie  (  Seine-et-Marne), 
qui  lui  provenait  de  l'héritage  de  sa  belle-mère, 
il  s'y  occupait  d'exploitation  agricole',  sans  perdre 
de  vue  les  événements  politiques.  «  Tout  le 
inonde  en  France,  disait  Napoléon,  est  corrigé 


fi)  fjuand  Us  fureot  preaentét  au  premier  eooaol,  aprèa 
le  il  brumaire,  U  leur  dit,  ea  a*adreaaaut  partlcoliere- 
lueui  a  U  Fayette  :  -  Je  De  aala  ce  eue  Stable  voua  leur 
aviez  fait;  malt  lia  ont  ea  bien  de  ta  peine  à  voaa  là- 
ch«  r.  « 

t)  soua  la  restauration,  U  Fayette  fat  comprit  des*  le 
milliard  de  llndeamtté  pour  4*9,t*t  fr. 


des  idées  extrêmes  de  liberté;  il  n'y  a  qu'un 
homme  qui  ne  le  soit  pas,  et  cet  homme  c'est 
La  Fayette.  Vous  le  voyez  tranquille  :  eh  bien ,  s'il 
y  avait  une  occasion  de  servir  ses  chimères ,  il 
reparaîtrait  plus  ardent  que  jamais.  » 

£n  1814  La  Fayette  revit  les  Bonrbons  avec 
«  plaisir,  trouvant  de  meilleures  chances,  nous  ci- 
tous  ses  propres  paroles,  dans  leur  maladroite  et 
pusillanime  malveillance  que  dans  la  vigoureuse 
perversité  de  leurs  antagonistes  ».  Par  instinct, 
La  Fayette  n'aimait  pas  les  gouvernements  forts, 
il  se  présenta  chez  Louis  XV1I1  et  chez  Monsieur  : 
ils  lui  firent  un  bon  accueil,  et  a  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  La  Fayette  fit  savoir 
au  roi  qull  était  prêt,  lui  et  ses  amis,  à  lui  rendre 
tous  les  services  compatibles  avec  la  liberté. 
Lorsque  Napoléon ,  vainqueur  sans  combattre, 
essaya  de  remonter  l'esprit  public  en  évoquant 
lés  souvenirs  des  premières  années  de  la  révo- 
lution ,  Joseph  Bonaparte ,  qui  avait  toujours  en- 
tretenu des  relations  amicales  avec  La  Fayette, 
fut  chargé  de  l'attirer  à  Paris,  de  lui  offrir  une 
place  dans  la  chambre  des  pairs  et  de  tenter  un 
rapprochement  entre  lui  et  le  gouvernement  im- 
périal. Tout  ce  qu'il  en  obtint  fut  une  adhésion 
avec  réserves  à  l'acte  additionnel.  Bientôt,  élu 
représentant  par  le  collège  de  Seine-et-Marne 
et  vice-président  dé  l'assemblée,  La  Fayette  prit 
une  part  des  plus  actives  à  l'opposition  de  cette 
chambre,  qui  eut  le  tort  de  s'occuper  de  théories 
et  de  déclarations  des  droits  quand  l'ennemi  était 
aux  portes  de  la  France,  et  de  ne  songer  qu'à  la  li- 
berté quand  il  fallait  avant  tout  sauver  l'indépen- 
dance. Le  21  juin  1815,  à  la  nouvelle  du  désastre 
de  Waterloo,  il  prit  la  parole  pour  faire  déclarer 
«  que  la  chambre  était  en  permanence ,  que  toute 
tentative  pour  la  dissoudre  était  un  crime  de  hante 
trahison,  et  que  quiconque  s'en  rendrait  coupable 
serait  regardé  comme  traître  à  la  patrie  et  sur-le- 
champ  jugé  comme  tel;  enfin,  que  les  ministres 
seraient  invités  à  se  rendre  dans  rassemblée 
pour  s'entendre  avec  elle  snr  toutes  les  mesures 
que  la  circonstance  exigeait  ».  Napoléon,  dont 
cette  suite  de  résolutions  entravait  tons  les 
actes,  envoya ,  avec  les  ministres ,  son  frère 
Lucien  pour  tâcher  de  conjurer  l'orage.  Celui-ci, 
dans  son  discours,  accusa  la  France  de  légèreté 
envers  ses  souverains.  «  De  quel  droit,  dit  alors 
La  Fayette,  l'accuse-t-on  d'avoir  manqué  de  per- 
sévérance envers  l'empereur  Napoléon?  C'est 
pour  l'avoir  suivi  que  nous  regrettons  le  sang 
de  trois  millions  de  Français.  »  Dans  un  grand 
conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  fit  une  motion  pour 
demander  a  l'empereur  d'abdiquer.  Cette  motion 
n'ayant  pas  été  adoptée ,  il  lui  fit  dire  le  lende- 
main que  si  l'on  n'avait  pas  l'abdication»  il  propo- 
serait la  déchéance  :  Napoléon  abdiqua  en  faveur 
de  son  fils. 

Malgré  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  cette  cir- 
constance, La  Fayette  ne  fut  nommé  ni  membre 
du  gouvernement  provisoire  ni  commandant  de 
la  garde  nationale.  On  n'était  pas  Acné  de  l'éloi- 
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gner  (1),  et  il  fit  partie 

Toyés  à  Hacuenau  près  de*  puissances  alliées  ' 
pour  fâcher  d'arrêter  leur  marche ,  mission  qui 
fut  sans  r^su  ta  S.  D«  retour  à  }'ari«  ,  il  apprit  ia 
capitulation,  la  retraite  de  l'armée  mit  la  Loire;  ' 
et  bientôt  cette  chambre  qui  n'a?ait  pas  voulu  ! 
se  laisser  dissoudre  par  Napoléon  se  dispersa 
d'elle-même,  après  une  inutile  protestation,  de- 
vant un  poste.de  Prussiens  qui  Tint  s'installer 
aux  portes  du  Corps  législatif. 

La  Fayette  se  relira  alors  à  La  Grange,  oit  il 
continua  de  vivre  dans  la  retraite  jusqu'en  18 17,  : 
époque  à  laquelle  il  fut  porté  comme  candidat  à 
la  «Imputation  dans    les  collèges  éteetoraox  de  i 
Paris  et  de  Melun.  Les  efforts  du  parti  consti- 
tutionnel échouèrent  cette  fois  devant  la  Tire 
résistance  du  pouvoir;  mais  Tannée  suivante  il 
fut  nommé  par  le  déferlement  de  la  Sarthe,  et 
relui  de  Seine-et-Marne  nmtaussi  par  lui  assurer  ' 
In  majorité  des  suffrages,  lotrfn'en  182'*  il  con- 
tinua de  siéger  à  la  cliambre  comme  député  «h»  . 
l'arrondissement  de  Meaux.  Il  y  |irit  souvent  la  ' 
parole  dans  le  sens  de  l'opposition  la  plus  avancée, 
et  avec  une  faconde  où  la  bonhomie  n'excluait  . 
pas  la  malice,  ni  l'urbain  le  constante  des  formes  ' 
la  hardiesse  des  idées.  Les  principales  discussions  ' 
auxquelles   il  prit  part  furent  :   la  proposition  ! 
Darthélemy  tendant  à  modifier  la  législation  éîec-  t 
toralc  (22   mars  I  s  1  11  ) ,  le  rappel  des  bannis  t 
(  17  mai),  le  budget  de  la  guerre  (4  juin),  le 
droit  de  pétition  (  2  mars  1820),  la  censure,  la 
liberté  individuelle  (h  et  23  mars  )t  les  affaires 
«'Irangèrcs  (  4  mai  1821  ),  etc.,  etc.  Dans   le 
discours  qu'il  prononça  dans  celte  dernière  oc- 
casion ,  et  qne  la  chancellerie  autrichienne  jugea 
«ligne  d'une    réponse,  attribuée  à  Gentz,  on 
remarquait  la  phrase  suivante  :  «  La  tyrannie  de 
93  ne  fut  pas  pins  une  république  que  la  Saint- 
Barthélémy  ne  fui  une  religion.  »  C'était  surtout 
dans  les  questions  qui  *e  rapportaient  aux  révo- 
lutions de  France  et  d'Amérique,  aux  principes 
qu'elles    avaient    proclamés,    aux  institutions 
qu'elles  avaient  fondées,  que  La  Fayette  aimait  à 
prendre  la  parole  ;  et  quoique  cette  prédilection 
naturelle  ait  souvent  servi  de  texte  aux  plaisan- 
teries de  ses  ennemis,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  puisé  plus  d'une  fois  «le  nobles  et  chaleureu- 
ses inspirations. 

En  1821  il  ne  cacha  |ms  ses  sympathies  pour 
les  révolutions  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Na- 
ples ,  de  Piémont ,  et  l'on  peut  regretter  qu'à  la 
inéms  époque  il  ait  paru  vouloir  substituer  à 
l'opposition  liardie,  mais  fraorhe,  de  la  tritmne 
une  complicité  au  mo  ns  morale  dans  des  com- 
plot.» ténébreux  vi  dans  des  tentatives  impru- 
dentes. La  Fayette  ne  sut  jamais  rien  refuser  à 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  au  nom  de  la  li- 
berté (2).  On  se  servit  au  moins  de  son  nom  dans 


(!•  •  J'svah  lien  rVtrc  rorcoolenl.  dit-il  a  cr  *ujrt  : 
)'r  ir.iU  bien  préfère  rr»ter  f,<tur  jeter  en  nvint  de  bans 
principes  de  roiutitmtion.  »(MfBH>ires,  L   V.) 

l*  Votel  a  ee!  «•j'inl  «t  proie utoa  de  M  : • X»  Itif,  an  de 


LA  FAYETTE  716 

des  commissaires  en-  \  le  complot  militaire  de  1821  (Nantit  et  consorts). 


«  Il  ent  été  possible,  dit  M.  de  LacreWle  (  Hïs- 
tohr  de  ta  Restnnrt>iion  ),  d'arriver  jusqu'à  lui 
dans  rafla  re  Berton,  •»  ïX  il  était  en  route  nom 
Béfort  lorsque  la  conspiration  qui  devait  y  éclater 
fut  découverte.  Son  mandat  n'ayant  pas  été  renou- 
velé aux  élections  de  1824,  il  profita  de  ce  repo* 
forcé  pour  réaliser  le  projet,  dès  longtemps  coaru. 
de  visiter  encore  une  fois  l'Amérique,  théâtre  d\ 
ses  premiers  succès.  Ce  voyage  de  plus  d'une  au- 
née  (juillet  1824  à  septembre  182»)  ne  fut  qu'une 
longue  suite  d'ovations.  H  parcourut  successive- 
ment tous  les  États  de  iUnion,  harangué  par 
MM.  Webster  et  Everett.  entouré  des  John  Adams. 
<les  Jeflerson,  des  Madisou,  des  Monroe;  il  fêta 
à  Bunkers- Hill  l'anniversaire  d'un  des  premiers 
combats  de  la  tiberté,  et  rendit  à  Mount-Vernoi 
un  pieux  hommage  au  tombeau  du  grand-  homme 
dont  l'ami  té  avait  été  Tune  des  gloires  de  sa  vie 
Un  acte  de  mtroifeence  nationale  vint  couronner 
tootes  ces  manifestations  individuelles  :  ose 
somme  de  200,000  dollars  et  Ae%  terres  dioisie* 
parmi  les  plus  fertiles  de  l'Union  lui  furent  assi- 
gnées en  rtScompeiKe  fies  sacrifices  qu'il  avait 
faits  autrefois  pour  elle,  et  qui,  suivant  le  calcul 
présenté  au  sénat  par  M  Ha) nés,  ne  sYlcvaieat 
pas  à  moins  de  700,000  fr. 

En  revenant  en  France,  il  trouva  sur  le  trône 
un  nouveau  monarque,  celui-là  même  qui  disait 
de  lui  à  M.  de  Sésjur  :  «  M.  de  La  Fayette  est  an 
être  complet ,  savez-vons  ?  Je  ne  connais  que 
deux  hommes  qui  aient  toujours  professe  les 
mêmes  principes,  c'est  moi  et  M.  de  La  Fayette  : 
loi  comme  défenseur  de  la  liberté,  et  moi  comme 
roi  de  l'aristocratie.  J'estime  M.  de  La  Fayette.  » 
Le  ministère  Martignac,  paru  modération  et  ses 
velléités  libérales,  retarda  quelque  temps  la  rup- 
ture entre  le  trône  et  la  nation.  La  Fayette  ca- 
ractérisait ainsi  sa  marche  :  «  Trois  pas  en  avant, 
deux  en  arrière  nous  laissent  le  prodoit  net  de 
ce  petit  pas.  »  Vers  la  tin  de  ta  session  de  1829, 
il  avait  entrepris  dans  l'Auvergne  et  le  Duuphiné 
un  voyage  qui  devint  l'occasion  de  vives  mani- 
festations de  l'esprit  public ,  au  moment  où  l'a- 
vénement  du  prince  de  Potignae  et  de  ses  col- 
lègues soulevait  une  répulsion  presque  univer- 
selle. Le  premier  bruit  des  événements  de  juillet 
1830  lui  parvint  à  La  Grange.  Le  27  il  accourut 
se  joindre  aux  députés  ses  collègues  ;  il  dé- 
clara le  79,  à  la  réonioo  de  midi ,  qu'il  s'agissait 
d'une  révolution ,  et  que  déjà  son  nom  se  trou- 
vait placé,  de  son  aveu,  à  la  tête  do  mooreroent  ; 
il  réitéra  les  mêmes  déclarations  à  la  réenton  dn 
matin  29,  chez  H.  Laffite.  et  se  rendit  à  l'hôtel 
de  ville  an  moment  on  le  Louvre  et  le*  Tuileries 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  du  peuple.  Porté 


iw  «  an.u  m'a raat  annoncé  ta  vMte  de  eertafoa  roajtptra  ■ 
leur-  .i«m'/  pra  * dr*.  fue  Canot  avait  rrpmmes,  |e  w- 
p*i::  !U  qiM  ne  m'était  pan  prrmb  de  deconragr.  fne  ma 
vintc  ;  m.'viiirHe.  un  projet  quelconque  ru  favmr  de 
la  Hbcrié.  ia«t  an  coaacfteace  était  lamretac*  êfari  • 
MrmiUrei,  t.  V,  p.tm) 
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par  acclamation  an  commandement  de  la  garde 
nationale,  il  publia  immédiatement  plusieurs 
ordres  <lu  jour  et  proclamations,  dont  l'une  6e 
terminait  par  ces  muta  :  La  liberté  triomphera, 
ou  nous  périt  ont  ensemblej  Le  31  il  répondit 
publiquement  à  M.  de  Sussy,  porteur  de  la  lettre 
qui  anuonçait  un  nouveau  ministère ,  composé 
de  MM.  le  duc  de  Mortemart,  Casimir  Périer, 
Gérard,  et  qui  le  confirmait  lui-même  dans  aon 
commandement ,  par  eea  mots  décisifs  :  il  n'ert 
plus  temps  t  Le  même  jour  il  reçut  le  lieutenant 
générai  à  l'hôtel  de  ville,  et  formula  ainsi  le  pro- 
gramme de  la  révolution  aonvelle  :  Un  trône 
populaire,  entouré  d'institutions  républi- 
caines; programme  contesté  d'une  part,  comme 
Ta  été  de  l'autre  cette  définition  du  nouvel  état 
de  choses  encore  attribuée  à  La  Fayette  :  «  Voilà 
la  meilleure  des  républiques  !  » 

Le  procès  des  ex -ministres  (décembre  1830) 
ayant  réveillé  les  passions  populaires,  encore  mal 
éteintes,  le  nouveau  commandant  de  la  garde 
nationale  retrouva  pour  combattre  l'émeute 
IVnergfe  de  ses  beaux  Jours  de  1789,  et  prouva 
i\wc  ce  n'était  pas  en  vain  qu'il  Tenait  de  (aire 
h  écrire  cette  devise:  liberté ,  ordre  public, 
sur  les  drapeaux  de  la  milice  citoyenne.  Mais  il 
ne  commandait  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  do 
i  n  août  1 830  qui  s'appliquait  à  toutes  les  gardes 
nationales  de  France;  et  la  chambre  des  députés 
avant,  dans  sa  séance  du  4  décembre,  adopté  un 
article  de  loi  qui  supprimait  tout  commandement 
général,  il  crut  devoir  donner  sa  démission.  Cette 
circonstance,  jointe  à  la  marche  du  gouvernement 
tant  a  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  marche  que  La 
Fayette  jugeait  contraire  aux  intérêts  de  b  France 
et  à  <Im  promesses  dont  il  se  regardait  person- 
nellement comme  le  garant  (1),  amenèrent  entre 
lui  et  le  pouvoir  on  refroidissement  sensible.  Le 
ministère  Périer,  qui  érigea  cette  marche  en 
système ,  lui  paraissait,  malgré  les  liens  d'al- 
liance et  d'amitié  qui  l'anissaient  à  son  chef, 
suivre  une  mauvaise  route,  et  il  manifesta  son 
dissentiment  dans  plusieurs  circonstances.  En  mai 
1832  il  signa  le  compte-rendu.  A  rémeute  du 
7  juin,  qui  le  suivit  de  près,  il  se  trouvait  auprès 
du  corps  du  général  Lamarqne;  l'apparition  d'un 
bonnet  rouge ,  qu'on  voulut  le  forcer  de  cou- 
ronner, devint  le  signal  do  désordre.  Il  était 
monté  dans  un  fiacre,  auquel  des  hommes  du 
peuple  s'attelèrent,  espérant  faire  du  vétéran 
de  la  liberté  un  instrument  de  leur  coupable  en- 
treprise. Mais  un  détachement  de  dragons  ren- 
contra ce  cortège,  et  le  dissipa  :  des  coups  de  feu 
furent  échangés,  et  le  sang  coula  dans  les  mes  de 
Paris. 

Ces  tristes  événements,  les  réactions  qui  en 


:t)  A  la  aeaneedoW  mars  l«l,  U  Fayette  ayant  parlé 
fie  marché  conformé  a  nos  premrs*e$,  le  président  do 
coiwtl  «e  leva  avec  vivacité  :  «  Qnrlle*  «ont  ce»  proues- 
ft-s?  dit-Il;  car  il  Caol  enfin  s'eipllqoer.  Je  demande  à 
M.  de  La  Fayette  de  dire  si  c'est  toi  oo  noms  qui  aveu 
'»it  cr%  p-omeMe*.  » 


;  furent  la  suite,  les  injustices  des  partis  extrêmes, 
|  répandirent  de  l'amertume  sur  la  fin  de  cette 
vie,  qui  avait  été  consacrée  tout  entière,  malgré 
•  quelques  erreurs,  au  cuite  de  U  liberté,  à  la 
défense  de  l'ordre,  au  patronage,  quelquefois  in- 
l  discret,  mais  toujours  consciencieux,  de  toutes 
les  idées  d'émancipation.  Les  derniers  mots  que 
|  La  Fayette  prononça  à  la  obambre  (26  janvier 
(  1834  )  eurent  pour  objet  d'appuyer  une  pétition 
;  relative  aux  réfugies  poiiliqoee  ;  les  dernières 
!  lignes  qu'il  traça  avaient  rapport  à  raiïranehisêe- 
ment  des  noirs.  Par  suite  de  cette  exactitude  re- 
ligieuse qu'il  apportait  à  tout  ce  qui  loi  parais- 
sait l'accomplissement  d'un  devoir  politique,  il 
avait  voulu  suivre  à  pied,  quoique  déjà  soutirant, 
le  convoi  du  député  Duiong,  mort  dans  un  duel 
avec  le  général  Bugeaud  (30  janvier).  En  ren- 
trant, il  se  mit  au  lit,  et  ne  se  releva  pins.  Il  est 
enterré  au  cimetière  Picpu*,  près  du  corps  de  sa 
femme  et  des  restes  de  plusieurs  personnes  de 
la  famille  de  NoaiUes,  mortes  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire. 

L'honnêteté  de  La  Fayette  a  été  reconnue  par 
tons  les  partis.  Une  femme  d'un  esprit  distingué 
a  dit  de  lui  :  «  H  était  trop  honnête  homme  pour 
ne  pas  laisser  toujours  ses  clefs  aux  serrures, 
même  en  politique.  ■  Mirabeau  l'avait  surnommé 
Cromwell-Grandisson.  Napoléon  l'appelait  un 
niais;  mais  il  disait  lui-même  que  de  sa  part 
cette  épithète  était  toujours  un  brevet  d'honnête 
homme  (1). 

La  Fayette  avait  en  de  sa  femme ,  morte  en 
1807,  trois  enfants,  dont  deux  filles,  Anastasie  de 
La  Fayette,  mariée  à  M.  Charles  de  Latonr-M  au- 
bourg ,  et  Virginie  de  La  Fayette ,  ▼eure  du  co- 
lonel de  Lasteyrie.  [M.  Rathay,  dans  VMncycL 
des  G.  du  M.] 

Mémoires,  Correspondance  et  Mtamueritt  du  générai 
la  Fayette.—  Sarrant Jeone,  La  Fagette  §t  la  BdoobOton 
rfeisto;  1834, 1  toi;  la- s*.  —  LeTastcor,  Relation  du 
royaçe  du  général  la  Fagette  aux  États-Unis  en  1814 
rt  1M5  ;  me,  t  toi.  In-S*.  —  Le  Biographe  et  Is  Utero- 
Utçe  réunis,  tome  I",  ISSt,  p.  400  —  Joies  Cioqoet,  Sou- 
venir* do  la  y  ie  privée  du  générai  la  Fagette,'  isv, 
ta-8».  —  E.  de  La  Bcdoltlére,  Fie  politique  du  marquis 
de  La  Fayette  ;\m,  lo-t».  -  L.  de  Loménle,  Galerie  det 
Contemporains  illustres,  par  va  besmt  de  rien,  tome  v. 
-  Journal  des  DébaUM  et  tt  Bat  1SM,  -M.  Sesnte-Beore, 
Hevut  des  Deux  Mondes ,  il  jollkt  et  1«  aoét  ltM  ;  et 
Critiques  et  Portraits  littéraires,  îSftl,  tome  V,  p.  161.  - 

il)  On  a  do  Rendrai  La  Fayette  on  grand  nesabre  de 
dhcoare  prononcé*  à  la  chambre  des  dépoté».  Sa  famille 
a  publié:  Mémoires,  Correspondance  et  Manuscrits  du 
général  La  FagétU;  rarta,  îtrr-itM,  e  vol.  in- ••.«Parmi 
Ira  morceam  qui  eompo»ent  cette  collection,  dit  M.  Bo«r- 
qorlot,  on  remarqua  «ortout  la  lettre  de  La  Fayette  au 
baitH  de  Ptoen  jar  la  révolution  de  rnt  ;  celle  q/il  écrivit 
à  M.  de  Latoar  Manbour*;  à  l'occialou  de  la  auert  de  aa 
femme  :  une  fouir  de  nuira  coneotei  touchant  les  évé- 
nement* auxqnrH  11  a  prl«  pari;  et  *ons  ce  titre  •  Met 
rapports  auee  le  Premier  consul,  un  aperçu  fort  carlrai 
Mr  leearactéie  politique  et  militaire  de  Napoléon.  »  U 
Remué  rétroeiectire  a  pub!  e  W  Pian  dune  secondé  cam- 
pagne drjmeriquo  proposé  è  M.  dr  Verfenaea  pir  La 
Fayette  (n*  XIII,  l*  «érl* .  M  no»,  use,  \>  tso);  et  le  Jour- 
nal des  Dettats  du  l  jauticr  IMI  le*  Adieux  du  général 
La  Fouette  a  la  gardé  nationale  parisienne  et  aux  gar- 
des nationale*  du  royaume.  L.  t— t. 
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Chateaubriand ,  Mim.  d'outre  tombe,  '•  et  10*  vol.  — 
M.  Vtllenatn;  Souvenirs.  -  P.-F.  Tiaaot,  dans  le  Dict. 
de  la  Concert.  -  H.  CastlUe,  Portraits  historiques,  47. 

la  fatettb  (Georges-Washington  dk), 
homme  politique  français,  fils  da  précédent,  né 
en  1779,  mort  en  décembre  1849.  Filleul  de  Wa- 
shington, il  entra  an  service  à  l'époque  du  pas- 
sage dn  mont  Saint-Bernard,  et  fit  la  guerre  en 
Italie  en  qualité  de  sous-neotenant  de  hussards. 
11  remplit  ensuite  les  fonctions  d'aide  de  camp 
auprès  du  général  Groochy,  avec  le  grade  de 
lieutenant,  pendant  les  campagnes  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Ne  pouvant  obtenir  d'a- 
vancement, par  suite  de  l'éloignement  de  l'em- 
pereur pour  son  père,  il  quitta  la  carrière  mili- 
taire, et  revint  dans  sa  famille, où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  la  restauration.  Il  fut  nommé 
en  1815  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, où  il  prit  place  à  coté  de  son  père.  Élu  dé- 
puté en  1822  par  le  grand  collège  du  Haut-Rhin, 
il  vota  constamment  en  faveur  des  libertés  na- 
tionales. Non  réélu  en  1824,  il  accompagna  son 
père  dans  son  voyage  en  Amérique.  En  1827  l'ar- 
rondissement de  Coulommiers  (Seine-et-Marne) 
le  choisit  pour  député,  et  ce  collège  lui  renouvela 
son  mandat  jusqu'en  1848.  G.  La  Fayette  était  ab- 
sent de  Paris  pendant  les  journées  de  juillet  1830. 
Arrivé  dans  la  capitale  le  i'r  août,  il  prit  part  à 
l'expédition  de  Rambouillet  Siégeant  toujours  à 
l'extrême  gauche,  il  signa  en  1832  le  compte-rendu 
de  l'opposition ,  et  prit  part  en  1847  à  la  cam- 
pagne des  banquets  réformistes.  Après  la  révo- 
lution de  février  1848,  il  fot  réélu  à  l'Assemblée 
constituante  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne.  Il  échoua  aux  élections  pour  l'Assem- 
blée législative  en  1849.  L.  L-t. 

Sarrat  et  Salnt-Edaie,  Bioçr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  111, 1"  partie,  p.  •§•.-  V.  Lacatoe  et  Cn.  Laurent, 
Biographies  et  Nécrologies  des  Hommes  Alarguants  du 
dix-neuvième  siècle.  Urne  1«,  n.  no.  —  Biographie  sta- 
tistique des  Membres  de  la  Chambre  des  Députes  de  mi 
à  1*44.  —  C-M.  Lcsaulnler,  Biogr.  •  des  neuf  cents  Ile- 
prés,  à  C  Assemblée  nationale.  —  Dict.  de  la  Convers. 
-  Moniteur,  1815  à  lttt. 

J  la  FAYETTE  (fiscar  de),  officier  et  homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  né  a  Paris, 
en  1816.  Elève  de  l'École  Polytechnique,  il  passa 
à  l'école  d'application  de  Mets  et  entra  dans, l'ar- 
tillerie. Il  alla  combattre  en  Afrique, et  atteignit 
au  grade  de  capitaine.  Élu  député  à  Meaux  en 
1846,  il  vint  s'asseoir  à  l'extrême  gauche  de  la 
chambre.  Partisan  de  la  réforme  électorale,  il 
assista  au  banquet  d'Anzin ,  où  il  prononça  un 
chaleureux  discours.  Après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  fut  nommé  commissaire  du»gooverne- 
ment  provisoire  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne.  Élu  à  l'Assemblée  constituante,  il  y  fit 
partie  du  comité  de  h  guerre,  dont  il  devint  se- 
crétaire. Il  vota  contre  le  droit  an  travail ,  pour 
les  deux  chambres,  contre  le  vote  à  la  commune, 
pour  la  proposition  Râteau  demandant  la  disso- 
lution de  l'Assemblée ,  et  contre  la  suppression 
îles  clubs.  Réélu  à  l'Assemblée  législative  par  le 
inouïe  département,  il  vota  l'état  de  siège  et  In 


loi  contre  les  elubs.  Il  faisait  encore  partie  de 
l'assemblée  lors  de  sa  dissolution  en  1851.  Depuis 
lors  il! vit  dans  la  retraite.  L.  L— t. 

Leaaolnter,  Biogr.  des  neuf  cents  JÊaprés.  atAss.  na- 
tionale.-Bioçr.  des  neuf  cent  cinquante  Heurts,  à  PAss. 
législative.- Dict.  de  la  Convers.—  Moniteur,  iftlt  a  îtn. 

I  la  fatettb  \Edmond  ne) ,  homme  poli- 
tique français,  frère  du  précédent,  né  à  Cha- 
vagnac,  en  1818.  11  étudia  le  droit,  et  parut  an 
banquet  réformiste  de  Melun  en  1847.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  rot  élu  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, dont  il  rat  un  des  secrétaires;  mais  il 
échoua  dans  sa  candidature  à  l' Assemblée  légis- 
lative. L.  L— t. 

LesMlaler,  Biogr,  dos  neuf  cents  Heures,  à  PAss. 
nationale.  -  Moniteur,  îSM-isw. 

la  wàsVsXDikmm  {Marie- Amatle  Petite  ac, 
épouse  de  Louis- Antoine  Rousseau  ,  marquis 
de),  femme  de  lettres  française,  née  à  Tours,  ea 
1736,  morte  à  Poitiers,  en  janvier  1817.  Elle  se 
maria  en  1756;  mais  sa  carrière  littéraire  ne 
date  que  de  dix  ans  plus  tard.  La  marquise  de 
La  Férandière  fit  paraître  de  nombreux  mor- 
ceaux littéraires  dans  le  Mercure ,  dans  le  Jour- 
nal des  Dames ,  dans  YAlmanach  des  Muses; 
ses  poésies  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  : 

Œuvres  de  M*»deLaFér ;  Paris,  180C, 

2  part  in-12.  On  remarque  surtout  ses  Fables. 

Quérard,  La  r ronce  lAtteratre. 
la  Tm**\iÈ*\*i  (Louis-Marie,  comte1  de), 
général  français,  né  le  9  avril  1776,  à  Redon, 
mort  le  22  novembre  1834,  à  Vallery,  près  Sens 
(Yonne).  Il  fit  ses  études  an  collège  de  Rennes  ; 
il  n'avait  que  seize  ans  lorsque  son  oncle  mater- 
nel, Hervé  de  Reaulieu,  ministre  du  trésor  sous 
Louis  XVI,«le  fit  entrer  sous- lieutenant  au  99" 
régiment  d'infanterie.  Il  fit  les  campagnes  de 
1793  et  1794  aux  armées  du  nord ,  de  Rhin  et 
Moselle,  de  Sambre  et  Meuse,  et  se  distingua 
au  combat  de  Kaiserslautern,  où,  fait  prisonnier 
et  repris,  il  reçut  de  fortes  contusions.  A  Fleuras 
il  commandait  la  première  tranchée  devant  Char- 
leroy  ;  il  soutint  trois  attaques  de  nuit,  et  empêcha 
l'ennemi  de  pénétrer  dans  la  place.  Aide  de 
camp  du  général  Monet  en  1795,  il  le  suivit  à 
l'armée  de  l'ouest,  où  il  devint  successivement 
capitaine  et  chef  d'escadron  au  1"  régiment  de 
hussards  (  Berchiny  ).  Passé  au  2e  régiment  de 
la  même  arme  (  Cbamboran),  il  se  signala  dans  la 
campagne  d'Austerlitx.  Nommé  major,  en  1806, 
au  3e  régiment  de  hussards  (Estherazy  ) ,  il  le 
commanda  à  Iéna,  où  il  fot  blessé  d'un  coup  de 
biscaien  au  genou  gauche.  Promu,  en  1807,  colo- 
nel de  ce  régiment,  il  faisait  en  Pologne  partie  du 
sixième  corps,  commandé  par  Ney,  et  combattit  à 
Guttstadt  et  Friedland.  Envoyé  en  Espagne,  il  se 
signala  à  Tudela,  à  Alba  de  Tonnes  (1809;,  à  Al- 
coontre  (  1810  ).  Il  fut  encore  blessé  dans  cette 
rencontre,  ainsi  qu'au  passage  du  col  de  Ranos. 
Au  combat  de  Redtnha ,  il  eut  on  cheval  tué  sous 
hri,  et  deux  jour*  après,  à  Miranda  de  Corvo,  il 
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reçut  deux  coups  de  feu.  11  était  chevalier  de  laLé- 
giou  d'Honneur  dès  la  fondation  de  l'ordre,  offi- 
cier  en  juin  1807,  commandante* décembre  1808. 
Vers  h  même  époque  tes  services  loi  méritèrent 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  avec  une  dotation 
en  Westphalie,  et  le  13  mai  181 1  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Peu  de  temps  après  il  comman- 
dait à  l'armée  du  nord  de  l'Espagne ,  sous  le  gé- 
néral en  chef  Auguste  de  Caflarelli,  la  cavalerie 
qui  refoula  vigoureusement  les  Anglais  à  Villa- 
drigo.  Le  9  février  1813  il  rat  nommé  générai 
major  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, et  se  distingua  encore  à  Dresde,  à  Leipzig, 
où  il  fut  blessé.  A  Hanau,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
<le  la  garde,  il  écrasa  les  Bavarois,  et  rouvrit  à 
Tannée  française  la  route  de  sa  patrie.  Ce  fait  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division  dans  la 
garde ,  le  titre  de  comte  et  la  place  de  chambel- 
lan de  l'empereur.  Dans  la  campagne  de  France 
(  1H14),  il  grandit  sa  réputation  à  Chaumont,  à 
Bar- sur- Aube,  à  Montmifail,  à  Château-Thierry, 
a  Vauxcharops ,  enfin  à  Craonne,  où ,  après  avoir 
été  atteint  d'une  balte  à  l'épaule  droite,  il  eut  la 
jambe  gauche  emportée  par  un  boulet.  A  peine 
remis  de  son  amputation,  H  fut  nommé  inspecteur 
général  de  cavalerie  dans  les  treizième  et  vingt» 
deuxième  divisions  militaires,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  le  27  décembre  suivant  grand-officier  de 
la  Légion  d'Honneur.  Le  23  du  même  mois,  une 
école  de  cavalerie  ayant  été  créée  à  Sanmur,  le 
général  de  La  Ferrière  reçut  la  mission  de  l'orga- 
niser. A  son  retour  en  1815,  l'empereur  le  main- 
tint à  la  tête  de  cet  établissement ,  et  le  com- 
prit dans  la  nouvelle  formation  de  la  chambre  des 
pairs,  qui  cessa  d'exister  au  second  retour  de 
Louis  X Vfll.  Le  conseil  municipal  de  Sauœur  lui 
vota  une  épee  d'honneur.  Il  prit  sa  retraite  en 
1821.  Napoléon  1"  lui  légua  dans  son  testament 
une  somme  de  cent  mille  francs.  La  Ferrière  reçut 
en  1 821  le  grand -cordon  de  la  Légion  d'Honneur, 
en  1823  la  grand-croix  de  Saint-Louis.  En  1832 
il  fut  rappelé  à  la  chambre  des  pairs.  Bientôt 
après  la  garde  nationale  à  cheval  de  Paris  le 
choisit  pour  la  commander,  et  malgré  sa  jambe 
de  bois  La  Ferrière  se  fit  remarquer  par  son  acti- 
vité. Il  fut  compris,  en  1831 ,  dans  le  cadre  de 
réserve  de  l'état-major  général ,  et  nommé  pré- 
sident de  la  commission  instituée  pour  répartir 
les  souscriptions  en  faveur  des  blessés  au  siège 
d'Anvers.  Élu  par  son  canton  (Cheroy)  pour  le 
représenter  au  conseil  général  de  l'Yonne,  il  s'y 
rendit  en  1834,  et  mourut  peu  après. 

Le  nom  de  ce  général  figure  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile ,  coté  ouest. 

H.  Lesoeor. 

tiatler  d*Aldef«ler.  Moormpkie  4§  M .  le  lieutenant 
ornerai  comte  de  La  Ferrière  ;  Toulouse,  7  août  IM4. 

^  LtFEftftifeftB  (  Louis- Firmin- Julien),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Jonzac  (  Charente- 1  n- 
frrieure) ,  le  .">  novembre  1798.  Il  fit  son  droite 
Pai  >s.  v\  était  depuis  1821  avocat  à  la  cour  royale 


de  Bordeaux  lorsqu'il  devint,  en  1838,  professeur 
de  droit  administratif  à  la  faculté  de  Rennts.  Suc- 
cessivement conseiller  d'État ,  député  en  1849  à 
l'Assemblée  législative,  recteur  de  l'Académie 
départementale  de  Seine-etOise,  puis  délégué 
pour  l'administration  de  l'académie  de  Toulouse, 
il  est  aujourd'hui  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement supérieur  de  l'ordre  du  droit.  Lois  de 
la  création  de  la  sixième  section  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  un  décret  du 

14  avril  1855  l'en  nomma  membre;  il  (ait  partie 
du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes.  On  a  de  lui  :  Estai  sur  V histoire  du 
Droit  français;  Paris,  1836-1838,  2  vol.  in-8°, 
qui  a  partagé  en  1839  le  prix  Gobert;  —  Court 
de  Droit  public  et  administratif;  Rennes, 
1839,  in-8*;  4e  édit.,  Paris,  1854,2  vol.  in-8*; 
—  Notice  sur  J.-M.  Lchucrou,  auteur  de 
l'Histoire  des  Institutions  mérovingiennes  et 
carolingiennes;  Paris,  1844,  in-8°;-—  Histoire 
du  Droit  civil  de  Rome  et  du  Droit  français  ; 
Paris,  1846-1858,  6  vol.  in-8*:  le  plus  important 
des  ouvrages  de  l'auteur  ;  —  Essai  sur  la  Ré- 
forme Hypothécaire  et  sur  le  Développement 
du  Crédit  foncier  ;  Paris,  1848,  in-8*;  —  De 

V  Enseignement  administratif  dans  les  facul- 
tés de  droit;  Paris,  1849,  in-8°;  —  Histoire 
des  Principes ,  des  Institutions  et  des  Lois 
pendant  la  Révolution  française  depuis  1789 
jusqu'à  1804;  Paria,  1850,  et  1852,  in-12;  — 
Essai  sur  les  anciennes  coutumes  de  Tou* 
louse;  Toulouse,  1855,  in-8°;  —  Mémoire  sur 
les  Lois  de  Simon  de  Mont  fort  et  sur  les  Cou- 
tumes cTAlbi  des  treizième,  quatorzième, 
quinzième  siècles;  Paris,  1856,  in-8°.  —Le 
Compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  tom.  XXIIÎ, 
contient  de  lui  un  Mémoire  sur  les  Origines  de 

V  Université  de  Paris.  M.  Laferrière  a  été  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Revue  de  Législation 
et  de  Jurisprudence;  de  la  Revue  de  Droit 
français  et  étranger,  et  il  est  l'un  des  direc- 
teurs de  la  nouvelle  Revue  critique  de  Législa- 
tion et  de  Jurisprudence.       E.  Recnard. 

Louandre  ci  Bourquekrt,  La  Littérature  Française  con- 
temporaine. —  Bibliographie  de  Ut  France.  —  Docu- 
ment» particulier  t. 

LkVm\*moxnkT3  (Jules-Basile  Perron  de), 
prélat  français,  né  au  château  de  Saint-Mards-lès- 
Ancenis,  le  2  janvier  1735,  mort  à  Munich,  le 

15  mai  1799.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  il 
entra  dans  les  ordres.  L'évèque  de  Couserans , 
allié  de  sa  famille ,  le  prit  pour  un  de  ses  vi- 
caires généraux.  Il  suivit  le  cardinal  de  Demis 
à 'Rome  en  1769  pour  le  conclave  qui  éleva 
Clément  XIV  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Le  24  décembre  de  la  même  année  il  fut  nommé 
évèque  de  Saint-Brieuc  ;  il  passa  à  l'évêché  de 
Bayonne  en  1774,  et  en  1784  au  siège  épiscopal 
de  Lisieux,  où  il  resta  jusqu'en  1790.  Il  refusa 
de  prêter  serment  à  la  constitution  ci  vile  du  clergé, 
et  quitta  la  France  en  1791.  Pourchassé  par  les 
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années  françaises,  il  se  retira  en  Bavière,  où  il 
mourut.  J.  V. 

Araaalt,  Jay,  Jouy  et  Norvtos,  Bioçr.  nouv.  des  Contemp. 

L.i  ferbonx.iys  (  Pierre- Louis-Auguste 
Perron,  comte  de),  diplomate  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Saint-Malo,  en  décembre 
1777,  mort  le  17  janvier  1842.  A  l'époque  de  la 
révolution  il  faisait  ses  études  ;  il  émigra  avec  ses 
parents,  et  acheva  ses  classes  en  Suisse.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  il  entra  comme  simple  soldat  dans 
l'armée  des  priuces  ;  et  fit  avec  son  père  les  cam- 
pagnes de  Témigration.  Le  duc  de  Berry  l'ayant 
remarqué  le  prit  pour  officier  d'ordonnance  et  puis 
pour  ai  le  de  camp.  Le  jeune  La  Ferronnays  suivit 
le  prince  à  Klagenfurt,  de  là  en  Angleterre  et  en 
Cariuthie.  Il  rejoignit  ensuite  sa  famille  dans  le 
Urunswick,  et  se  mêla  d'intrigues  politiques  qui 
tracassaient  la  police  française  sans  l'effrayer.  Re- 
foulé en  Angleterre  par  le  succès  des  armes  de 
la  France,  La  Ferronnays  se  mit  au  service  du 
rot  de  Suède,  et  fit  la  guerre  en  Norvège  contre 
les  Danois.  Après  une  campagne  il  revint  en  An- 
gleterre, reprit  son  poste  auprèsduducde  Berry, 
puis  il  passa  au  service  de  Gustave  IV,  exilé.  La 
retraite  de  Moscou  ayant  réveillé  les  espérances 
des  Bourbons,  Louis  XVIII  envoya  le  comte  de 
La  Ferronnays  plai.lcr  sa  cause  auprès  de  l'cm- 
I»ereur  de  Russie.  Lorsque  le  diplomate  arriva 
à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre  i-r  était  déjà 
l>arti  ;  il  le  rejoignit  en  Saxe  ;  mais  sa  négocia- 
tion fut  sans  résultat  ;  les  coalisés  ne  savaient 
encore  ce  qu'ils  pourraient  faire.  Quand  les  alliés 
furent  maîtres  de  Paris,  le  comte  de  La  Ferron- 
nays revint  en  France  à  la  suite  du  duc  de  Berry. 
«  Pébarqué  à  Cherbourg ,  raconte  M.  Vienuet, 
il  embrassa  la  terre  avec  transport  en  s'é- 
criant  :  M'y  voici  !  aucune  puissance  humaine  ne 
m'en  arrachera  plus  !  Il  était  de  ce  petit  nombre 
d  émigrés  qui,  a\ant  oublié  le  passé  pour  ne  songer 
qu'à  l'avenir,  avaient  trop  bien  apprécié  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  force  et  d»*  puissaucc  dans  la  ré- 
volution poi:r  tenter  de  la  faire  reculer.  La  politi- 
que de  Louis  XVIII  était  la  sienne ,  et  il  adopta  les 
nouvelles  institutions  de  son  pays  avec  une  fran- 
chise qui  ne  se  démentit  plus  un  instant.  »  Le 
roi  lui  donna  d'abord  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  le  4  juin  1814,  et  le  17  août  1815  il  le  créa 
pair  de  France.  «  Une  querelle  de  nippes  et  de 
layette  le  tit  sortir  de  la  maison  du  duc  de 
Berry  -,  suivant  M.  Vienne!.  Il  était  premiergentil- 
homme,  de  la  chambre  de  ce  prince.  Nomme  mi- 
nistre plenipotentia  re  en  Danemark  en  1817,  il 
fut  rappelé  en  juillet  1819,  et  envojé  la  même 
année  en  la  même  qualité  à  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Il  arrixa  a  son  |*»tc  au  mois  de  no- 
vembre. «  Son  caractère  conciliant,  di:  M  Vieruu't, 
sa  parole  sure  et  \raie,  sa  réputation  d'honnête 
homme  contribuèrent  beaucoup  à  renourr  a\ec 
l'empereur  Alexandre  de.-»  n  !al;tms  qui  ^'étaient 
(-ondidërableiurtit  refruid  e>.  Ku  IS'lv  La  Ferron- 
navs  suivit  Pei:  pereur  de  lîus*ic  au  txugie<  de 
Troppau.  Fin  1*21  il  a>>i-U  au  confie*  de  Lay- 
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bach ,  et  en  1 822  il  prit  pari  à  celui  de  Vérone,  où  L 

fermeté  avec  laquelle  il  insista  sur  la  nécessité  de 

\  la  campagne  d'Espagne,  et  sans  doute  aussi  sesuV 

j  féreuces  pour  la  Russie,  que  l'Autriche  contrariai: 

daus  ses  vues  sur  l'empire  Ottoman,  lui  valureo! 

j  l'inimitié  du  prince  de  Metlernicii.  »  —  «  L'Au- 

;  triche,  écrivait -il  à  Chateaubriand,  alors  minUtir 

des  affaires  étrangères  en  France ,  me  fait  l'Iioc 

■  neur  de  me  délester  sans  trop  le  déguiser  ;  i 
qui  me  met  fort  à  mon  aise.  »  Cette  guerre  <ïl> 
pagne  réunissait  contre  lui,  disait-il  enoore,  tcu: 

.  le  monde  diplomatique.  «  Pourquoi?  ajoutail-ii; 

|  d'abord  parce  que  nous  sommes  nom,  que  *■ 
plus  nous  sommes  franrs  et  ne  cherchons  pou: 
à  tromper  l'empereur.  Si  nous  voulions  le  jouer, 
je  trouverais  autant  de  compères  que  j'ai  de  col- 
lègues. »  Le  19  février  1823,  il  reçut  le  cordon 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  en  ré- 
compense de  ses  services,  et  retourna  en  Rassit 
avec  le  titre  d'ambassadeur.  11  resta  à  Sai&t- 

.  Pétersbourg  jusqu'au  couronnement  de  l'empe- 
reur Nicolas.  11  se  trouvait  en-congé  à  Paris,  es 
1827,  quand  le  ministère  Villèle  succomba  devant 
les  élections.  Le  roi  confia  le  ministère  des  af- 
faires étrangères  au  comte  de  La  Ferronnay> 
dans  le  cabinet  formé  par  Marlignac.  Comme  mi- 
nistre, il  assura  l'indépendance  de  la  Grèce  m 
préparant  l'expédition  de  Morée,  fit  reconnaîtra 
par  l'Espagne  une  dette  de  quatre-vingts  mil- 
lions vis-à-vis  de  la  France,  et  conquit  la 
chambre  des  députés  par  son  patriotisme  ;  nui» 
en  même  temps  il  perdait  dans  l'estime  des  ultn- 
roj  alites,  et  n'eut  pas  assez  de  force  physique 

:  pour  leur  résister.  Une  attaque  d'apoplexie  ner- 
veuse le  força  de  quitter  les  affaires  et  d'aller 
sous  un  climat  plus  doux  chercher  le  repos.  Le 
14  mai  1829  La  Ferronnays  fut  définitivement 

.  remplace  par  le  comte  Portalis,  qui  remplissait 
l'intérim  depuis  le  1 1  janvier.  L'<  x-ministre  pa**i 
l'hiver  de  1829  à  3ice,  et  au  mois  de  février  l  s j=.» 
il  accepta  l'ambassade  de  Rome.  Cinq  mois  âpre*, 
la  révolution  de  Juillet  ayant  renversé  la  d\na.«t.<* 
légitime,  il  refusa  de  prêter  serment  au  nouveau 
roi,  et  ne  se  révéla  plus  au  monde  |H>litique  que 
par  l'offre  qu'il  fit  en  1832  de  servir  d'otage  pour 
la  duchesse  de  Berry,  prisonnière  à  Blaye.  Au 
retour  de  cette  princesse  en  Allemagne,  il  lui  rtiMit 
quelques  services,  ainsi  qu'au  duc  de  Bordeaux, 
pendant  son  séjour  en  Italie.  11  ne  sortait  île 
France  que  pour  des  vo>agcs  de  peu  fie  durée. 
A  partir  de  1S39,  il  ne  quitta  plus  sa  campagne, 
et  y  achexa  sa  carrier e.  Le  29  mais  1841  i! 
axait  perdu ,  à  Nantes ,  sa  sœur,  supérieure  do 
couw:;t  de  ia  Visitation.  L.  L— T. 

\ ..  n::  t  Met .  fié  l\  ComfTt.  -  «'.ha'riubrUaâ.  U 
Contres  ite  rfon*.  et  Xéwtôirtt  fOutr+tombe 

la  FERTÉ  (  llugne*  ne),  prélat  français, 
moil  à  La  Charité  tui-Loire,  en  1147.  L'eglisede 
Toiii»  u-i.ail  de  pe;dre  un  de  ses  plus  illustres 
an  !ie\e>jurs.  Hiidehvrt  de  Lavardin,  et  sa  *uc- 

■  cession  était  vivement  convoitée  par  divers  com- 
pétiteurs. Le  rot  Louis  VI  appuyait  un  certain 


Philippe ,  neveu  «le  l'archevêque  Gilbert  :  saint 
Bernard  s'était  déclaré  le  patron  de  Hugues  de 
La  Ferlé ,  frère  de  Guillaume  de  La  Ferlé,  que 
recommandaient  plusieurs  titre*  et  surtout  sa 
haute  naissance.  Quand  on  en  Tint  au  scrutin , 
les  suffrages  se  partagèrent.  Chacun  des  deux 
I  artis  prétendant  alors  avoir  obtenu  U  majorité , 
on  en  \  int  aux  mains  ;  le  sang  coula  et  la  flamme 
dévasta  plusieurs  domaines.  La  force  rendit  Phi- 
lippe maître  de  la  place.  Hugues,  qui  était  ori- 
ginaire  don  frontières  do  Marne,  s'empressa  de 
gagner  Le  Mans,  et  se  fit  consacrer  dans  cette 
Tille  par  Tétequc  Guy,  surnommé  Guy  d'Étam- 
nes,  et  quelques  autres  suffragants  de  la  métro- 
pole de  Tours,  rassemblés  à  la  baie  pour  cette 
cérémonie.  Philippe  ill  alors  ses  affaires  très- 
comproraises.  N'osant  donc  pas  Draw  l'orage 
qui  se  formait  an  loin  contre  loi ,  à  son  tour  il 
prit  la  fuite ,  et  courut  à  Rome  plaider  sa  cause. 
Mais  quelques  lettres  de  saint  Bernard  l'y  avaient 
précédé.  Trouvant  en  conséquente  le  souverain 
pontife  sourd  à  toutes  ses  plaintes,  il  se  jeta  par 
désespoir  entre  les  bras  de  l'antipape  Anaclet, 
qui  le  fit  évêque  de  Tarrnle.  Pendant  ce  temps 
Hugues  de  La  Ferté,  sans  rencontrer  d  autre 
obstacle,  prit  possession  du  siège  délai**».  11 
parait  pour  la  première  fois  dans  les  titres  de 
IVulise  de  Tours  le  1"  juillet  1133.  CV»t  en 
effet  en  celte  année,  peu  de  temps,  comme 
il  semble,  après  U  mort  d'Hildehert.  qu'il  fut 
désigné  pour  son  successeur  par  une  équivoque 
majorité.  Hitdebert  avait  eu  île  vifs  débats  a>ec 
l'évéque  île  Dol.  qui  prétendait  au  paliium, 
comme  évêque  metro|>oliUui.  Hugues  de  La  Ferlé 
continu»  ce  procès  ;  mais  il  ne  lui  lut  pas  donne 
dVn  voir  la  fin.  Nous  le  trouvons  à  Nantes  en 
11 3 j,  à  Bordeaux  en  1136,  où  il  s'était  rendu 
près  du  roi  Louis,  désireux  de  se  concilier  enfin 
un  nu  «si  poissant  protecteur.  Kn  1137  il  appo- 
sait sa  Mgnatnre  au  testament  ileSuger.  La  mente 
a n net?  il  assistait,  au  Mans,  à  la  translation  doi 
reliques  de  sain!  Julien.  On  rapporte  a  l'année 
il  il  une  circonstance  fort  singulière  de  la  vie 
•le  cet  évéque  Par  défont  pour  les  affaires 
ou  par  un  certain  raffinement  de  piété,  dont  il  y 
a  quelques  autre*  mais  rares  exemples,  Hugues 
quitta  <oudaim:ienî  son  église,  se  retira  chex 
!*s  moine*  de  La  Chai itc-sur- Loire,  y  déposa 
)p<  in^i^ne*  de  *.n  charge,  et  prit  le  capuchon. 
Les  Tourangeaux  se  virent  alors  sans  évéque; 
et  comme  Tahtiralion  de  Hugues  de  ta  Ferlé 
n'ai  ait  pas  été  faite  dans  les  formes  canoniques , 
ifs  n  •  |(ni\  aient  lui  nommer  un  successeur.  Dans 
••et  eîat  de  choses,  ils  envo)èrent  au  pape  Inno- 
cent I!  l'.irchMiacn*  Pierre  et  Hugues  llornicr, 
af»b«l  de  Noyers  .  qui  partirent  avec  une  lettre  de 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  allant  pro- 
tester contre  l'abandon  auquel  les  avait  con- 
damnés l'inexplicable  résolution  de  leur  évé- 
que. Hugues  fut  alors  contraint  par  le  pape  de 
quitter  sa  retraite  et  d'aller  reprendre  le  far- 
deau qu'il  avait  déposé.  Nous  le    revoyons  à 


|  Tours  en  1 142,  instituant  à  Chinon  une  école  pu- 
I  blique;  à  Angers ,  en  11 44  ;  à  Chartres,  en  1 146, 
assistant  au  concile  devant  lequel,  après  la 
prise  d'Édesse ,  saint  Bernard  prêcha  une  nou- 
velle croisade.  Nous  atous  dit  qu'il  alla  mourir 
Tannée  suivante  dans  le  saint  asile  où  il  avait 
voulu  vivre.  Quelques  historiens,  entre  autres 
Guillaume  de  Nangis  et  les  frères  Sainte-Marthe, 
marquent  son  décès  à  Tannée  1 1*9  ;  mais  c'est 
une  erreur,  que  réfutent  les  actes  mêmes  de  son 
successeur,  Enjubauld  de  l'rcuihy.      B.  II. 

i.  Mmd,  Smer.  et  MMr.  Eccles.  Juron.  —  S.  Drrnard, 
EpistoUe,  paulœ,  et  ootammrnt,  Epis  t.  130.  —  Callin 
Chriit.,  t.  XIV,  col.  Si. 

LA  PERTE  8B5rMBTERRB(l)(//cwr/,duCDE), 

maréchal  de  France,  né  en  1C00,  mort  le  27  sep- 
tembre 1 CS1.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Hol- 
lande, dans  la  guerre  que  soutenait  Maurice  de 
Nassau  contre  l'Espagne  (Kftt),  revint  en  France 
pour  prendre  part  au  siège  de  La  Rochelle ,  et 
fut  blessé  devant  Privas  (1029).  Lorsque  éclata  la 
guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Mantoue, 
Henri  de  Senoeterre  se  signala  a  l'attaque  du  pas 
de  Soie,  «  et  avant  esté  fait  capitaine  d'nnc  com- 
pagnie de  chevau-légcrs ,  il  fut  avec  icelte  au 
premier  secours  de  Casai  »  (  Lettres  patentes). 
De  l'armée  d'Italie ,  Senneterre  passa  en  Cham- 
pagne, et  figura  sous  les  ordres  des  maréchaux 
de  La  Force  et  de  Schomberg,  à  la  prise  de 
Moyen-Vie  et  de  Trêves.  Dans  la  guerre  de  Trente 
Ans,  on  le  retrouve  à  la  prise  d'Hesdin,  où 
Louis  XIII  «  le  fit  maréchal-de-camp  sur  la 
brèche  pour  avoir  deux  fois  repoussé  et  défait 
les  Kspagnols,  exerçant  par  commission  la  charge 
de  mestre-de  camp  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère ,  et  empêché  le  secours  que  Piccolomini  y 
vouloit  Jeter;  après  quoy,  et  pour  premier  coup 
d*essay,  il  donna  et  remporta  le  mémorable  com- 
bat de  Saint-Nicolas,  où  plus  de  deux  mille  hom- 
mes des  ennemis  demeurèrent  sur  la  place,  et 
six  nièces  de  canon  furent  prises  ».  (  Ibid.  )  Sen- 
neterre s'empara  de  Chimay  Tannée  suivante 
(1639),  servit,  sous  La  Mdlleraye,  au  siège 
d'Aire,  et,  avec  les  débris  de  la  malheureuse 
bataille  de  Honnecourt,  parvint  à  chasser  les  Es- 
pagnols des  forts  qui  dominaient  la  ville  de  Ca- 
lais. A  Rocroy,  Senneterre  commandait  Taile 
gauche  :  «  Combattant  en  vaillant  soldat  et  bra^  e 
capitaine,  il  fut  blessé  de  deux  coups  de  pis- 
tolet et  de  deux  coups  d'épée,  eut  deux  chctau\ 
tués  sous  lui,  et  se  mesla  si  avant  parmi  les  en- 
nemis qu'il  fut  prisonnier  quelque  temps ,  dont  il 
fut  délivré  par  le  gain  de  la  bataille,  à  laquelle 
il  roui  ri  hua  beaucoup.  »  (  Ibid.  ).  En  récom- 
pense de  tant  de  services,  Anne  d'Autriche  lut 
!  confia  le  gouvernement  de  Lorraine,  avec  le 


(I)  Senneterre  ou  Sainl-lfeetaire,  petit  vlllajre  Si  rar- 
;  mndiMruirut  d'UtoIr?  {  Puy-df-Dome  ).  Ij  dcnoiuloation 
:  4c  la  F  er  t  e -S -n:i  rtrrn-  rriuptaçi  celle  de  La  Ferté-Na- 
brrt  (au).  U  Ferle  Saint  Anbm  ),  lor*qa'ra  istl  Née- 
!  taire  de  Saint  -Seeli  ire  epoaii  M  argue  h  le  tf'K 
i  brntlerc  de  la  Ferté  Nabert. 
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titre  de  lieutenant  général.  En  1646,  Senncterre 
s'empara  de  Longwy  ;  puis  il  passa  en  Flandre, 
mais  il  ne  put  empêcher  la  perte  de  Landrecies. 
En  1648  il  était  avec  le  maréchal  de  Graramont 
au  siège  d'Ypres  ;  à  la  bataille  de  Lens ,  il  com- 
mandait la  première  ligne  de  l'aile  gauche ,  et, 
suivant  l'expression  de  la  Gazette  (  n°  129),  «  fit 
pousser  la  victoire  avec  tout  le  cœur  et  la  con- 
duite imaginables  ».  En  1651,  Louis  XIV  le  fit 
maréchal  de  France. 

Senneterre  continua  à  guerroyer  contre  les 
Espagnols,  auxquels  il  reprit  Ch&tel-sur-Mo- 
selle,  Mirflear  et  Neufchateau.  En  1652,  «mon- 
sieur le  cardinal  Mazarin  revenant  en  France 
des  pays  étrangers,  où  il  avoit  demeuré  onze 
mois,  pour  aller  trouver  le  roi  à  Poitiers,  nostre 
maréchal ,  »  dit  un  historien  du  temps ,  «  eut 
ordre  de  raccompagner  jusqu'au  passage  de  la 
rivière  de  Seine ,  et  de  le  faire  escorter  de  six 
ou  sept  mille  hommes  ».  Les  troupes  de  Senne- 
terre  livrèrent  quelques  mois  après  le  combat 
de  la  porte  Saint- Antoine.  Mais  la  duchesse  de 
Montpensier  fit  tirer  contre  les  vainqueurs  le 
canon  de  la  Bastille.  La  cour  se  retira  à  Corn* 
piègne,  et  Senneterre  en  Alsace.  De  1653  à  1655, 
il  reprit  avec  Turenne  toutes  les  places  dont  s'é- 
tait emparé  le  prince  de  Condé  :  Bar,  Ligny,  Ré- 
thel,  Arras,  Landrecies.  Mais  l'année  1656  ne  fut 
pas  aussi  heureuse  :  le  maréchal  avait  été  chargé, 
toujours  avec  Turenne ,  d'assiéger  Valenciennes. 
Soit  imprudence,  soit,  dit-on,  jalousie  contre  le 
général  en  chef,  dont  il  aurait  refusé  de  suivre 
les  ordres ,  il  se  vit  tout  à  coup  enveloppé  ;  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  rendre,  et  lui- 
même  fut  fait  prisonnier. 

Louis  XIV  paya  la  rançon  du  maréchal  de  La 
Ferté  ;  aussitôt  libre,  celui-ci  s'empara  de  Mont- 
médy  et  de  Gravelines.  «  Belle  clostore,  s'écrie 
son  historiographe ,  belle  closture  de  conquestet 
par  des  places  de  cette  conséquence,  qu'on  doit 
reconnoistre  avoir  finy  cette  guerre  si  cruelle , 
et  de  tant  d'années,  et  rendu  notre  invincible 
monarque  juge  et  arbitre  du  traité  de  paix  qui 
a  esté  fait  depuis  entre  la  France  et  l'Espagne  !  » 
La  paix  des  Pyrénées  (  1659)  rendit  en  effet  à 
la  France  et  au  maréchal  un  repos  inconnu  de- 
puis longtemps.  Louis  XIV  donna  à  Senneterre 
le  gouvernement  général  des  pays  de  Metz  et 
Verdun,  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  (1661);  et,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  novembre  1665,  érigea  la  baronnie  de  La 
Ferté-Senneterre  en  duché-pairie. 

Le  maréchal  de  La  Ferté  mourut  dans  le  chà-  j 
teau  de  La  Ferté-Senncterre  (  La  Ferté-Saint-  I 
Aubin  ),  qu'il  avait  fait  construire  sur  les  des-  ' 
sins  de  Mansard ,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  ' 
M.  le  prince  d'Essling. 

Les  mémoires  de  Saint-Simon  attestent  que  le  ! 
maréchal  de  La  Ferté  a\  ait  de  grandes  qualités  mi- 
litaires. Rien  ne  justifie  positivement  les  reproches  I 
qui  lui  ont  été  faits  de  cupidité ,  de  présomption  ! 
et  d'une  basse  jalousie  pour  Turenne.  Il  avait 


1  épousé  en  {1655  Madeleine  d'Angennes,  dont 
il  eut  trois  fils  :  le  premier,  Henri  de  Senneterre, 
^  duc  de  La  Ferté  ;  le  second,  Louis  de  Sennetenv, 
*  célèbre  prédicateur  jésuite;  le  troisième ,  Ânm- 
bal-Yves  de  Senneterre,  «  dont  on  n'a  jamaû 
oui  parler,  et  qui  était  un  étrange  garnement  ■ 
(Saint-Simon).  G.  M. 

Anselme  et  Du  Fourny,  IV,  stt.  —  Lettres  pmUntet  et 
l  érection  en  duckepairU  delabaromnie  de  L*  Ferté- 
Senneterre.  —  Pierre  Durand.  Origines  et  Clermett; 
1M1.  —  Mémoires  de  Saint-Simon. 

la  FE*Tér.*KHXET*mmE(  Henri-François, 
duc  de  ),  fils  du  précédent,  né  le  23  janvier  1667, 
mort  le  1er  août  1703.  Il  débuta  par  .le  (amen 
passage  du  Rhin  et  la  prise  de  Maastricht  (167* 
1673).  Nommé  colonel  d'infanterie,  il  reçut  es 
1674  le  gouvernement  de  Metz,  Verdun,  Vk  et 
Moyen- Vie  sur  la  démission  de  son  père.  Trou 
ans  après,  on  le  retrouve  au  siège  de  Fribourg, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Créqui  :  il  était 
alors  brigadier  d'infanterie ,  et  fut  blessé  à  Tas- 
saut  Au  siège  de  Gand ,  Senneterre  commandait 
un  détachement  de  1,200  grenadiers;  il  se  si- 
gnala au  siège  de  Luxembourg ,  servit  m  Alle- 
magne, puis  en  Italie  comme  maréchal  de  camp, 
et  en  1696  fut  nommé  tteutenanTgénéral.  U 
mourut  d'hydropisie,  à  quarante-six  ans.  «  Si 
valeur,  dit  Saint-Simon,  l'avait  avancé  de  bonne 
heure;  il  avait  toujours  servi;  il  était  deven 
très-bon  général,  et  faisait  espérer  qu'il  ne  se- 
rait pas  moins  bon  à  la  tète  d'une  armée  que  le 
maréchal  son  père.  U  avait  beaucoup  d'esprit, 
ou  plutôt  d'imagination  ou  de  saillies,  gai,  plai- 
sant, excellent  convive;  mais  ivrogne  incor- 
rigible et  même,  les  dernières  campagnes  qu'a 
fit,  peu  capable  de  servir  par  une  continuelle 
ivresse.  »  Il  avait  épousé  Marie-Ganrielle- Angé- 
lique de  La  Mothe-Houdancourt,  qui  joue  us 
grand  rôle  dans  les  mémoires  de  M**  de  Staal. 
Sa  pairie  s'éteignit  avec  lui.  G.  M. 

Anselme  et  Du  Foarsj,  IV,  Stt.  -  Mémoires  ée  Saint- 
Simon. 

la  rarré-iUAULT  (Marie  Thérèse  Geof- 
raui ,  marquise  ne  ),  littératrice  française ,  né  à 
Paris,  le  22  avril  1715,  morte  dans  la  même  ca- 
pitale, en  1791.  Fille  de  la  célèbre  M—  Geoffrin 
(  voy.  ce  nom  ),  elle  fut  élevée  sous  les  yeux  de 
sa  mère,  dont,  cependant ,  elle  se  montra  ton- 
jours  l'adversaire  déclarée  quant  aux  idées  phi- 
losophiques. Marie-Thérèse  GeofTrin ,  mûrie  par 
la  conversation  de  Fontenelle,  de  Marroontd, 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  prit  de  bonne  heure 
l'habitude  de  réfléchir  et  d'observer;  mais  eue 
devint  dévote  et  antipathique  aox  encyclopé- 
distes. Mariée  en  1733,  à  un  fils  du  comte  d*É 
tampes,  le  marquis  de  La  Ferté-Imbault,  elle 
demeura  veuve  à  vingt-et-un  ans ,  et  ne  voulut 
plus  contracter  de  nouveaux  liens.  Elle  se  con- 
sacra à  l'étude,  et  composa  plusieurs  volumes  de 
maximes  chrétiennes  et  morales,  que  plus  tard , 
à  la  solfeUationde  M"*  la  comte*  de  Marsan, 
elle  mK  à  la  portée  de  M^.Ctotilde  et  Éltsa- 


beth  de  France,  encore  fort  jeunes.  Elle  entrete- 
nait aussi  un  commerce  littéraire  très-suivi  arec 
le  rdi  Stanislas ,  le  cardinal  de  Bernis,  Secondât, 
fils  de  Montesquieu ,  le  due  de  Nivernais  et  an- 
tres hommes  remarquables.  Lorsque  M"*  Geof- 
frin ,  en  1776,  fut  frappée  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, à  laquelle  elle  succomba  l'année  suivante, 
M™*  de  La  Ferté-Imbault  se  rapprocha  complè- 
tement de  sa  mère,  et  remplit  pieusement  ses  de- 
voirs filiaux  ;  mais  elle  eut  soin  d'éloigner  de  la 
mourante  tous  les  esprits  distingués  qui  faisaient 
l'ornement  de  son  salon.  M*"  Geoffrin  ne  parut 
pas  très-sensible  à  la  rupture  de  ses  longues  rela- 
tions :  elle  disait,  au  contraire,  «  que  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  elle  se  trouvait  heureuse 
autant  qu'elle  pouvait  l'être  dans  son  état  de 
souffrance;  mais  que  ce  qui  l 'étonnait  le  plus, 
c'était  d'être  heureuse  par  sa  fille  ». 

E.  Desnuis. 

MarmoDtel,  Mémoires.  -  Badtaaaxrat.  Mémoires  se- 
crets. 

la  feuillade  (  Georges  d'Aubusson  de), 
prélat  et  diplomate  français,  né  en  1612,  mort 
à  Metz,  le  12  mai  1697.  H  était  fils  de  François 
d'Aubusson,  deuxième  du  nom,  comte  de  La 
Feuillade,  et  d'Isabelle  Brochet  Après  avoir  fait 
son  cours  de  philosophie  au  collège  de  Navarre, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  Sorboooe,  et 
fut  pourvu  de  l'abbaye  de  SoKgnac  au  diocèse 
de  Limoges.  Député  à  l'assemblée  du  clergé  qui 
se  tint  à  Paris  en  1645,  il  en  fnt  élu  promoteur. 
En  1648  il  était  nommé  à  lévêché  de  Gap,  à 
la  place  d'Artus  de  Lyonne,  appelé  à  l'archevêché 
d'Embrun;  mais  Artus  ayant  refusé  ce  siège, 
La  Feuillade  l'obtint,  et  fut  sacré  à  Paris,  le  1 1  sep- 
tembre 1649.  Député  de  nouveau  à  l'assemblée 
du  clergé ,  il  en  devint  le  second  puis  le  premier 
président,  à  la  mort  de  Léonor  d'Estampes,  dont 
il  fit  l'oraison  funèbre  (1661).  Ses  coUègues  le 
chargèrent  plusieurs  fois  de  porter  la  parole  au 
roi,  et  les  remontrances  et  harangues  qu'il  pro- 
nonça parurent  dans  le  procès-verbal  imprimé 
de  leurs  séances.  Le  9  octobre  1663,  il  obtint 
l'abbaye  de  Saint-Jean  à  Laon,  puis  celle  de 
Saint-Loup  à  Troyes.  En  1659  il  fut  envoyé  en 
ambassade  a  Venise,  où  Altoviti, nonce  du  pape, 
lui  refusa  le  titre  d'excellence  et  voulut  l'obliger 
à  ne  point  paraître  en  public  le  rochet  décou- 
vert ,  prétendant  qu'il  devait  porter  comme  lui 
la  mantdette,  suivant  l'usage  d'Italie.  En  1661 
il  était  ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid. 
C'est  La  Feuillade  qui  détermina  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  à  réparer  l'offense  que  Batteville, 
son  ambassadeur  à  Londres ,  avait  faite  au  comte 
d'Estrades,  ambassadeur  de  France  à  la  même 
cour.  Batteville,  voulant  que  son  carrosse  passât 
devant  celui  du  comte  d'Estrades,  dans  une  cé- 
rémonie qui  se  fit  à  Londres,  le  10  octobre  1661, 
avait  soudoyé  les  bateliers  de  la  Tamise,  et  le 
comte  d'Estrades  avait  eu  son  carrosse  brisé,  ses 
chevaux  tués  et  son  fils  blessé.  La  réparation 
•iit  lieu  au  Louvre,  le  24  mars  1662.  Le  mar- 


quis de  Fuentès  y  déclara,  au  nom  de  Phi- 
lippe TV,  son  maître,  dont  il  avait  les  pouvoirs, 
et  en  présence  de  plusieurs  ministres  des  rois, 
princes  et  potentats  étrangers,  que  «  Sa  Majesté 
Catholique  avait  révoqué  Batteville  et  donné  des 
ordres  à  tous  ses  ambassadeurs  et  ministres  de 
ne  point  prendre  le  pas,  dans  les  cérémonies 
publiques ,  sur  les  ambassadeurs  et  ministres  de 
France.  »  La  Feuillade  avait  été  fait  commandeur 
de  l'ordre  do  Saint-Esprit pendant  qull  étaitàMa- 
drid.  m  a  son  retour  en  France,  dit  avec  trop  de  pas- 
sion un  de  sea  biographes ,  il  s'avisa,  par  com- 
plaisance pour  ses  anciens  confrères,  de  con- 
damner la  fameuse  traduction  de  Mons  qu'il  n'avait 
jamais  lue,  et  d'en  défendre  la  lecture  à  ses  dio- 
césains, qu'il  n'avait  jamais  vus ,  et  dont  il  ne  se 
souvenait  que  pour  leur  arracher  l'Évangile  des 
mains.  On  fit  voir  avec  beaucoup  de  force  et  d'é- 
vidence la  nullité  de  cette  censure,  dans  un  dia- 
logue où  la  personne  de  M.  d'Embrun  n'était 
pas  ménagée;  et  ce  prélat,  attribuant  la  pièce  à 
messieurs  de  Port-Roytl,  qui  n'en  étaient  pas  les 
auteurs,  signala  contre  eux  son  ressentiment  d'une 
manière  très-éclatante.  Il  présenta  une  requête  au 
roi  contre  messieurs  de  Port-Royal  «t  contrôleur 
traduction  ;  et  cette  pièce,  faite  par  les  jésuites, 
était  assaisonnée  de  toutes  les  calomnies  que  ces 
Pères  avaient  imaginées  contre  ces  illustres  so- 
litaires, qu'ils  accusaient  d'hérésie ,  de  schisme 
et  de  révolte  contre  le  roi.  Mais  le  prélat  qui 
eut  l'imprudence  de  se  charger  de  ce  libelle  en 
fut  puni  par  la  honte  qui  lui  en  revint.  Les  ac- 
cusés répondirent  par  une  requête  au  roi,  qui  fut 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence, 
et  qui  attira  sur  l'auteur  de  la  première  les  sar- 
casmes des  courtisans  et  le  mépris  du  public.  » 
La  Feuillade  devint  depuis  conseiller  d'État  et 
évêque  de  Metz  en  quittant  l'archevêché  d'Em- 
brun. On  a  de  rai  :  Réponse  de  Georges  dUti- 
busson   de  la   Feuillade,  archevêque   et 
prince  d'Embrun ,  président  de  rassemblée 
du  clergé,  au  comte  de  Fiesque  et  autres 
gentilshommes ,  envoyés  à  ladite  assemblée 
de  la  part  de  la  noblesse ,  le  mercredi  15  mars 
1651  ;  Paris,  1651,  in-40;— Oraison  funèbre  du 
cardinal    Masarin;   1661;   —  Requête  de 
M.  Varchevêque  eV  Embrun  contre  messieurs 
de  Port- Royal ,  avec  des  notes  ;  1666,  in-4*  ; — 
la  Défense  de  Marte-  Thérèse  d'Autriche,  reine 
de  France,  à  la  succession  des  couronnes 
<f  Espagne  ;  Paris,  1674,  in-4°  et  in-12  ;  —  VO- 
rateur  françois,  ou  harangues  de  M.  Var- 
chevêque d'Embrun  à  Liège;  1674,  in-12;  — 
Oraisonfunèbrede  Marie-Thérèse  <f Autriche  ; 
Paris,  1683,  in-4*;  —  Ambassade  de  M.  Var- 
chevêque  d'Embrun  à  Venise,  es  années  1659 
et  1660,  mss.  de  la  bibttotbèque  du  chancelier 
Segnier,  n*  30;  —  Lettres  du  roi  à  Varche- 
vêque à* Embrun ,  ambassadeur  de  sa  ma- 
jesié  en  Espagne ,  avec  ses  réponses,  depuis 
le  1er  novembre  1661  jusqu'au  10  Janvier 
1662,  sur  l'action  commise  par  l'ambassadeur 
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du  roi  catholique  en  Angleterre,  au  sujet 
du  rang  prétendu  par  lui  devant  l'ambassa- 
deur de  France,  mss.  do  cabinet  de  M.  l'abbé 
de  Louvois ,  n*  83.  Les  armoiries  de  La  Feuil- 
lade  étaient  d'or  à  la  croix  entrée  de  gueules. 
Martial  Audoih  . 
Le  P.  Antelme  et  «es  conttnaa  tours.  Histoire  f**4o/*- 
çiqvs  dis  Grands -Officiers  de  te  Couronne,  t  V,  p.  947, 
US;  L  IX,  p.  181.  —  Nini,  partie  t, livre 7.  —  Madame  de 
Motterille ,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  d'Anne 
<T Autriche ;\m.  —  Joollteiton.  Histoire  éêtm  Mmrcke, 
t.  Il,  p.  11.  -  Morérl.  Grmud  Met  kisL 

la  pbuilladb  (  François  d'Aobosso»,  troi- 
sième du  nom,  comte,  puis  due  oe),  maré- 
chal de  France,  vice-roi  de  Sicile,  né  vers  1625, 
mort  A  Paris,  dans  la  nuit  du  1*  au  19  sep- 
tembre 1691,  et  inhumé  à  SainUEustache.  H 
était  frère  du  précédent,  et  donna  dès  sa  jeu- 
nesse des  preuves  d'une  grande  valeur,  comme 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Gaston 
de  France,  à  la  bataille  de  Réthel  <  15  décembre 
1650  ),  comme  mestre  de  camp  au  siège  de  Mou- 
zon ,  où  il  reçut  trois  blessures  (1053),  A  l'attaque 
des  lignes  d'Arras,  ou  il  entra  de*  premiers  dans 
les  retranchements  des  Espagnols;  m  siège  de 
Landrecies,  où  il  fut  blessé  de  nouveau  et  fait 
prisonnier  (  1654  et  1655  ).  On  le  conduisit  à 
Cambrai,  et  il  n'en  sortit  que  par  échange.  Il  fut 
encore  aux  sièges  de  Valenciennes  et  dTpres. 
En  1663  Louis  XIV  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  envoyées  en  Italie  au  secours  de  ses 
alliés,  et  en  1664  il  le  fit  maréchal  de  camp  de 
celles  envoyées  au  secours  de  l'empereur  Léo- 
pold.  Vivement  pressé  par  les  Turcs,  La  Feuiilade 
s'acquit  beaucoup  de  gloire  dans  cette  dernière 
campagne.  Il  se  trouva  au  combat  de  Saint-Go- 
thard,  où,  n'ayant  avec  lui  que  deux  mille  cinq 
cents  nommes,  il  força  dix  mille  Turcs  à  repasser 
le  Raab,  et  leur  prit  cinq  canons  et  trente  éten- 
dards. Le  bruit  courut  à  Paris  qu'il  avait  été  tué 
dans  ce  combat,  et  «  Louis  XIV,  dit  Jonllietton , 
parut  regretter  une  victoire  qui  lui  coûtait  un 
ami  ».  Plusieurs  dames,  dont  La  Feuiilade  avait  su 
captiver  l'affection,  se  montrèrent  affligées,  et,  si 
Ton  en  croit  les  anecdotes  du  temps ,  madame 
de  Clermont-Lodève  était  sur  le  point  de  suc- 
comber à  son  désespoir,  quand  elle  vit  tout  à 
coup  se  présenter  chez  elle  le  jeune  vainqueur  des 
Turcs  et  le  sien,  dont  depuis  plusieurs  jours  elle 
pleurait  la  perte.  Le  lendemain  La  Fcuuiade  pa- 
raissait h  Versailles,  et  était  nommé  lieutenant 
générai  des  années  du  roi.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions aux  sièges  de  Berghes ,  de  Furnes  et  de 
Coudrai  (1667).  A  la  paix  qui  fut  signée  à  Aix- 
la-Chapelle,  son  esprit  chcvaleresqoe  ne  pot 
rester  en  repos  :  La  Feuiilade  obtint  la  permis- 
sion d'équiper  à  ses  frais  cinq  cents  gentils- 
hommes français  et  d'aller  avec  eux  secourir  les 
Vénitiens  assiégés  par  les  Turcs  dans  Candie. 
Le  pape  Clément  IX  lui  voulut  veair  en  aide,,  et 
lui  permit  de  toucher  jusqu'à  trente  mille  livres 
de  pension  annuelle  sur  des  bénéfices;  mai*  le 
succès  ne  couronne  point  cette  nouvelle  croi- 


sade. Eu  1672  La  Feuiilade  fut  nommé  colonel 
des  gardes  françaises,  à  la  place  du  maréchal 
deGramont,  démissionnaire.  Les  sièges  d'Orsoi, 
de  Rimherg,  d'Oésbourg  furent  témoins  de  si 
valeur  contre  les  Hollandais.  Un  an  après  il  as- 
sistait à  celui  de  Maastricht,  etea  1674  il  suivait 
Louis  XIV  dans  la  Franche-Comté.  Il  emporta 
l'épée  à  la  main  le  fort  Saint-Etienne,  qui  cou- 
vrait Besancon.  Salins,  Dole ,  tombèrent  égale- 
ment en  son  pouvoir.  Pour  le  récompenser  4e 
ces  victoires,  Louis  XIV  le  lit  maréchal  de 
France  (  1 675).  Le  30  mars  1676  La  Feuiilade  cou 
mandait  l'armée  de  Flandre,  en  l'absence  ds 
duc  d'Orléans,  et  le  30  décembre  1677  il  reçot 
des  lettres  patentes  qui  le  nommaient  vict-roi 
de  Sicile  et  gouverneur  de  Messine  pendant 
trois  ans,  à  la  place  du  doc  de  Vivons*,  Le 
1er  janvier  1676  il  remplaçait  aussi  ce  doc  dam 
le  commandement  de  l'armée  navale  en  Sicile; 
mais  Louis  XIV  ne  pouvant  plus  continuer  la 
guerre  dans  ce  pays,  La  Feuiilade  rentra  en  France, 
et  obtint  le  gouvernement  de  Grenoble  et  celui  du 
Dauphiné  1681.  £n  1666  il  fut  nommé  chevalier 
do  Saint-Esprit.  On  raconte  qu'au  lit  de  mort  i 
prononça  ces  paroles  :  «  Que  n'ai-je  fait  aotaat 
pour  Dieu  que  j'ai  lait  pour  le  roi  !  »  Son  atta- 
chement pour  Louis  XIV  était  à  la  vérité  sans 
homes.  C'est  La  FeuiHade  qui  6cheta  l'hôtel  de 
Seoneterre  et  qui  en  ordonna  la  démolition  pour 
former  la  place  des  Victoires,  où  il  fit  élever,  sur 
onsoede  marbre  blanc,  la  statue  en  bronze  dore 
de  Louis  le  Grand.  Au  bas  de  ce  monument,  dont 
la  destruction  fut  achevée  en  1793,  on  lisait  ces 
mots:  Kiro  immorta/i.  Voltaire  a  dit  :  «  Louis  XI Y 
a  été  accusé  d'un  orgueil  insupportable  parce 
que  la  base  de  sa  statue  à  la  place  des  Victoires 
est  entourée  d'esclaves  enchaînés.  Mais  ce  n'est 
point  lui  qui  fit  ériger  cette  statue  ni  celle  qu'on 
voit  à  la  place  Vendôme.  Celle  de  la  place  des 
Victoires  est  le  monument  de  la  grandeur  d'Ame 
et  de  la  reconnaissance  do  premier  maréchal 
de  La  Feuiilade  pour  son  souverain.  Il  y  dé- 
pensa cinq  cent  mille  livres,  qui  feraient  près 
d'un  million  aujourd'hui,  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  Il  parait 
qu'on  a  également  tort  d'imputer  à  Louis  XI V  k 
Caste  de  cette  statue  et  de  ne  voir  que  de  la  va- 
nité et  de  la  flatterie  dans  la  magnanimité  du 
maréchal.  »  La  FeuHIade  affichait  de  hautes  pré- 
tentions, et  n'était  pas  toujours  exempt  d'exa- 
gération :  «  il  tenait,  disait-il,  ds  Dieu  et  de  son 
épie  le  titre  de  vicomte  d'Aobnsaun ,  »  ce  qui 
donna  lieu  à  ces  paroles  de  Louis  le  Grand  : 
«  Pourvu  que  La  Feuiilade  m'accorde  d'être  tout 
aussi  bongeotillMJOUBe  que  lui,  c'est  toui  ce  que 
je  lui  demande.  »  On  raconte  encore  qu'il  se 
rendit  un  jour  en  toute  baie  A  Versailles  pour 
dire  au  roi  :  «  Sire,  il  y  en  a  qui  viennent 
voir  leur  femme,  leur  aère,  leurs  fils»  d'antres 
leurs  maîtresses,  moi  je  sois  venu  voir  Votre 
Majesté ,  et  je  repars  à  lïnstant.  Je  supplie 
Votre   Majesté  de 
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met  trè»-humbles  nommages  à  M.  le  dauphin  >■• 
La  donation  d'une  partie  de  ses  biens,  que  le 
maréchal  Lafeuilladefità  son  fils  nnique,sc  res- 
sentit un  peu  de  l'originalité  de  son  caractère. 
Après  avoir  créé  diverses  substitutions,  il  ex- 
cluait les  membres  de  sa  famille  engagés  dans 
les  ordres  religieux  ou  chevaliers  de  Malte, 
ainsi  que  ceux  qui  épouseraient  une  femme  dont 
le  père  ne  [courrait  pas  faire  des  chevaliers  de 
Malte.  Cette  donation  eut  lieu  à  la  charge  de  faire 
redorer  tous  les  vingt-cinq  ans  et  à  perpétuité 
la  statue  de  Louis  XIV,  et  dans  le  cas  où  les 
branches  masculines  viendraient  à  s'éteindre , 
les  tilles  ou  leurs  descendants  étant  exclus, 
toutes  les  terres  substituées  appartiendraient  à 
la  ville  de  Paris ,  ce  que  Paris  accepta.  Un  der- 
nier trait  honore  La  Feuillade,  qui  rendait  justice 
au  mérite  :  il  ne  comptait  point  Câlinât  pan  ni 
ses  amis,et  il  n'en  dit  pas  moins  au  roi,  qui  lui 
demandait  ce  qu'il  en  pensait  :  «  Sire,  c'est  un 
homme  que  vous  pouvez  employer  à  tout  et 
qui  réussira  dans  tout  ;  faites-le  votre  chancelier, 
donnez-lui  vos  finances  h  régler  ou  vos  troupes 
à  commander,  il  sera  également  propre  à  être  chan- 
celier, contrôleur  général  et  général  d'armée.  <> 
Martial  Audoin. 

Le  P.  Anselme  et  se*  eonUaaatenrt,  histoire  uénéaio- 
çieue  des  GrandiOfJUitrt  de  ta  Couronne,  i.  v.  p  ut; 
r.  vu,  p.  iit.fu.-  Morérl,  Grand  Dictionnaire  Histo- 
rique, a  m  mot»  Jvbusson  et  Place  des  f'ictoires.  —  De 
bu-nr,  yotiee  sur  François  d'Mubusson,  dme  de  ta 
Fêutliade  —  Joullletton,  Histoire  de  la  Marche,  t.  Il, 
P.  |«.  -  Voltaire,  Siécte  de  Louis  XI F.  chap.  «. 

LA     FUriLLVDK     (  LOUÏS    d'AUBUS^O*,  dllC 

dk  .,  maréchal  de  France,  né  le  30  mai  1073, 
mort  au  château  de  Marly,  dans  la  nuit  du 
28  nu  29  janvier  1725.  Il  était  fils  du  précédent 
et  de  Charlotte  Gouffier.  En  1689  il  servit  en 
qualité  de  roestre  de  camp  de  cavalerie ,  et  fut 
pourvu  du  gouvernement  du  Dauphiné,  après 
la  mort  de  son  père.  En  1097,  son  régiment 
ayant  été  réformé,  il  obtint  celui  de  Nicolas  de 
La  Toumelle  (  Pot  ),  et  fut  fait  brigadier  en 
1702.  Ayant  demandé  alors  à  servir  dans  l'armée 
d'Italie,  Louis  XTV  le  nomma  maréchal  de  camp, 
et  lui  donna  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  sur  les  frontières  du  Dau- 
phiné et  de  la  Savoie  (1703).  Il  le  fit  ensuite 
lieutenant  général  de  ses  armées  (  1704  ).  Celte 
menu»  année  l*a  Feuillade ,  à  la  tète  de  troupes 
envojées  dans  îa  Savoie  et  dans  le  Piémont, 
prit  la  ville  et  le  château  de  Suie  et  soumit  les 
\  allées  des  Vaudois,  de  Saint-Martin,  de  La  Pé- 
rou se ,  de  Saint-Germain  et  d'Angrogne.  Au 
mois  de  septembre  il  entra  dans  le  val  d'Aoste, 
f-rra  le  poste  de  La  Tuille,  s'empara  de  la  cote 
d'Aoste,  i-t  coupa  toute  communication  entre  le  Pié- 
mont et  la  Suisse.  Le  7  février  1705  il  prit  Ville- 
franche,  et  en  empêcha  le  pillage,  moyennant  deux 
cents  pUtoles  que  donnèrent  les  habitants  et  qu'il 
distribua  aux  soldats.  Il  prit  ensuite  les  forts  de 
SantoOspetio  et  de  Mont-  Allun,  Nice,  et  défit  un 
corps  île  ca-.alerie  piémontaiV  et  allemande  à 


Setto,  aux  environs  de  Turin,  (0  qui  obligea  le  duc 
de  Savoie  d'abandonner  Chivas  et  de  se  retirer  à 
Turin.  La  Feuillade  l'y  assiégea,  mais  sans  suc- 
cès (1700).  On  rapporte  qu'au  moment  de  bom- 
barder Turin,  il  fit  demander  au  duc  de  Savoie 
le  lieu  qu'il  fallait  épargner  :  Tirez  partout!  fut 
la  seule  réponse.  «  La  Feuillade  était,  dit  Vol- 
taire, l'homme  le  pins  brillant  et  le  plus  aimable 
du  royaume ,  et  quoique  gendre  du  ministre 
Chamillard,  qui  avait  tout  prodigué  pour  lui  as- 
surer le  succès,  il  avait  pour  lui  la  faveur  pu- 
blique. Plein  d'ardeur  et  d'activité,  plus  capable 
que  personne  des  entreprises  qui  ne  demandaient 
que  du  courage ,  mais  incapable  de  celles  qui 
exigeaient  de  l'art,  de  la  méditation  et  du  temps, 
il  pressait  ce  siège  contre  toutes  les  règles.  Le 
maréchal  deVauban,  le  seul  général  peut-être 
qui  aimât  mieux  l'État  que  boi-méme,  avait  pro- 
posé an  duc  de  La  Feuillade  de  venir  diriger  le 
siège  comme  ingénieur  et  de  servir  dans  son 
armée  comme  volontaire;  mais  la  fierté  de  La 
Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  pour  de 
l'orgueil  caché  sous  de  la  modestie.  Il  fut  piqué 
que  le  meilleur  ingénieur  de  l'Europe  voulût  lui 
donner  des  avis.  11  lui  manda  par  une  lettre,  que 
j'ai  vue  :  «  J'espère  prendre  Turin  à  la  Cohorn.  » 
Ce  Coltorn  était  le  Vauban  des  alliés,  bon  ingé- 
nieur, bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d'one 
fois  des  places  fortifiées  par  Vauban.  Après  une 
telle  lettre,  il  fallait  prendre  Turin;  mais  La 
Feuillade  l'ayant  attaque  par  la  citadelle ,  qui 
était  le  côté  le  plus  fort ,  et  n'ayant  pas  même 
entouré  toute  la  \ille,  des  secours,  des  vivres 
pouvaient  y  entrer,  le  duc  de  Savoie  pouvait  en 
sortir  ;  et  plus  le  duc  de  La  Feuillade  mettait 
d'impétuosité  dans  des  attaques  réitérées  et  in- 
fructueuses ,  plus  le  siège  traînait  en  longueur. 
Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie,  pour  donner  le  change  au 
duc  de  La  Feuillade.  Celui-ci  se  détache  du 
siège  pour  courir  après  le  prince,  qui,  connais- 
sant mieux  le  terrain,  échappe  à  ses  poursuites. 
La  Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  con- 
duite du  siège  en  souffre.  Presque  tons  les  his- 
toriens ont  assuré  que  le  duc  de  La  Feuillade 
ne  voulait  point  prendre  Turin  :  ils  prétendent 
qu'il  avait  juré  à  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne de  respecter  la  capitale  de  son  père;  ils 
débitent  que  cette  princesse  engagea  madame 
de  Maintenon  à  faire  prendre  toutes  les  mesures 
qui  fureut  le  salut  de  cette  ville,  n  est  vrai  que 
presque  tous  les  officiers  de  cette  armée  en  ont 
eh1  longtemps  persuadés  ;  mais  c'était  un  de  ces 
bndts  populaires  qui  décréditent  le  jugement 
des  nouvellistes  et  qui  déshonorent  les  histoires. 
Il  eût  été  d'ailleurs  bkn  contradictoire  que  le 
même  général  eût  voulu  manquer  Turin  et  pren- 
dre le  duc  de  Savoie  ».  Le  29  novembre  1716 
La  Feuillade  fut  créé  pair  de  France.  Au  mois 
d'août  1719  il  vendit  son  gouvernement  du 
Dauphiné  au  duc  d'Orléans,  et  devint  maréchal 
de  France,  le  ?  février  1724.  Il  monrut  sans  en- 
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lants,  et  on  l'inhuma  «ians  l'église  des  Théatins 
de  Paris.  Ses  biens  substitués  passèrent  à  Jac- 
ques (l'Aubusson.  Martial  Audoin. 

Le  I».  Anselme  et  ses  continuateurs.  Histoire  généa- 
logique des  Grands-Officiers  de  Us  Couronne ,  t.  V, 
p.  350;  t.  VII,  p.  715.-  Daniel,  Histoire  de  France, 
t.  XVI,  p.  m  et  «ulv.  —  Morért.  Grand  Dict.HUt  or., 
au  root  Aubusson.—  Joolllettoa,  Histoire  es  ta  Marche, 
L  II.  p.  6*.  -  Voltaire.  Siècle  de  Louis  XI y,  chap.  xx. 
—  Histoire  du  prince  Eugène  de  Savoie,  t.  III,  llv.  7, 
p.  67  et  MllT. 

LAFF1CHABD  (  Thomas  ).  Voy.  AFPI- 
CflARD   (L'). 

laffillé  (Charles),  littérateur  français, né 
vers  1772,  à  Amiens.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  il  fut,  de  1798  à  1810,  receveur 
des  domaines  à  Bruxelles,  vint  alors  s'établir  à 
Paris,  où  il  se  fit  éditeur  de  musique,  et  fonda , 
en  1824,  une  agence  spéciale  des  beaux-arts. 
Après  avoir  dirigé  en  1831  le  Gnnd-Théfttre  de 
Bruxelles ,  il  abandonna  les  affaires ,  et  vécut 
dans  une  obscure  retraite.  On  a  de  rai  :  Souve- 
nirs des  Ménestrels ,  contenant  une  collection 
de  romances  inédites,  composées  par  les 
poètes  et  les  musiciens  les  plus  célèbres  ;  Pa- 
ris, 1813-1828,  16  vol.  in-18,  fig.,  recueil  qui 
contient  plusieurs  des  morceaux  de  l'éditeur;  — 
Le  Retour  des  Lis ,  cantate  exécutée  en  avril 
1814,  à  l'Opéra  ;  —  La  Fête  de  V Hymen,  1816, 
ronde  pastorale;  —  Chants  français;  Paris, 
1829,  in-8°.  P.  L— y. 

Quérard,  us  France  LU  t.  —  Fétls,  Bioçr.  des  Mu  tic. 
laffittb  (Jacques),  homme  politique  et  fi- 
nancier français ,  né  à  Bayonne ,  le  24  octobre 
1767,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1844.  Son  père  était 
charpentier,  et  avait  dix  enfants.  A  l'âge  de 
douze  ans  Jacques  entra  dans  l'étude  d'un  no- 
taire. En  1788  il  vint  à  Paris  pour  chercher  une 
place.  On  raconte  que,  s'étant  présenté  chez 
Perregaux,  banquier  suisse  établi  en  France,  dans 
le  but  d'obtenir  un  emploi ,  il  s'en  allait  refusé, 
lorsque,  voyant  une  épingle  par  terre  dans  la  cour, 
il  la  ramassa  et  la  mit  sur  sa  manche;  le  ban- 
quier s'en  aperçut ,  et  augurant  favorablement 
de  cet  acte  de  soigneuse  économie,  il  en  fit  rap- 
peler l'auteur  et  lui  donna  une  place  dans  ses 
bureaux.  Perregaux  reconnut  bien  vite  la  capa- 
cité de  son  nouveau  commis,  lui  confia  la  tenue  de 
ses  livres,  et  finit  par  lui  accorder  une  confiance 
entière.  Plus  tard  il  lui  céda  une  part  d'intérêt 
dans  sa  maison,  et  le  prit  même  pour  associé, 
lorsque,  devenu  sénateur,  en  1800,  il  crut 
devoir  renoncer  aux  affaires.  «  Pourquoi ,  dit 
M.  Pages  de  l'Ariége,  la  fortune  eût-elle  refusé 
à  M.  Laffitte  ce  qu'elle  prodiguait  à  tant  d'autres 
qui  ne  le  valaient  pas?  D'un  caractère  liant, 
d'un  esprit  vif  et  gai,  d'une  physionomie- heureu- 
sement expressive,  d'une  noble  franchise  de  ca- 
ractère, M.  Laffitte  possédait  ce  passeport  que 
la  nature  ne  donne  qu'à  ses  favoris.  11  y  joignait 
encore  cette  capacité  qui  fait  concevoir  les  af- 
faires par  soi-même,  cette  sagacité  qui  saisit  du 
premier  bond  la  pensée  d'autrui ,  cette  netteté 
d'idée?  qui  case  avec  ordre  les  affaire*  dans 


l'intelligence,  et  cette  abondante  clarté  dé- 
pressions qui  les  rend  intelligibles  aux  esprits 
les  moins  disposés.  »  Pour  dernière  preuve  o> 
confiance ,  Perregaux  nomma  Laffitte  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  son  successeur.  Le  fit 
unique  de  Perregaux  resta  seulement  commat- 
ditaire  de  la  maison  Perreganx,  Laffitte  et  com- 
pagnie. En  1809,  Laffitte  devint  régent  de  b 
Banque  de  France.  En  1813  il  fut  élu  juge  do 
tribunal  de  commerce  de  la  Seine  ;  il  était  déjà 
président  de  la  chambre  de  commerce.  A  la 
chute  de  l'empire,  le  gouvernement  provisoire 
le  nomma,  le  25  avril  1814,  gouverneur  de  a 
Banque.  Il  donna  l'exemple  d'un  grand  déni- 
téressement  en  refusant  le  traitement  attaché  à 
cette  fonction,  qui  était  à  peu  près  décent  mile 
francs.  L'étranger  étant  entré  dans  Paris,  la  a 
pitale  fut  frappée  d'une  contribution  de  guerre. 
La  caisse  municipale  était  vide  :  Laffitte  proposa 
une  souscription  nationale,  et  s'inscrivit  le  pre- 
mier pour  une  somme  considérable  ;  pas  un  nom 
ne  suivit  le  sien.  Quand  Napoléon  revint  de  YÈt 
d'Elbe,  Louis  XVIII  eut  recours  à  Laffitte  pour 
une  opération  financière  de  plusieurs  millions.  Le 
duc  d'Orléans,  voulant  réaliser  pour  1 ,600,000  fr. 
de  valeurs  à  20  pour  100  de  perte,  ne  trouva  qoe 
Laffitte  qui  osât  s'en  charger,  mais  en  les  prenant 
au  pair.  Nommé  membre  de  la  chambre  «lu 
représentants  pendant  les  Cent  Jours,  Laffitte 
s'abstint  de  toute  participation  ostensible  aux  dé- 
libérations de  cette  assemblée,  et  ne  parut  point 
à  la  tribune.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  Na- 
poléon, forcé  de  quitter  la  France ,  remit  chez 
Laffitte  une  somme  de  cinq  millions  en  or  qui 
lui  restait,  et  qu'en  raison  des  relations  de  cette 
maison  de  banque  avec  l'Angleterre  et  les  diverses 
places  de  l'Amérique,  Laffitte  pouvait  facilement 
lui  faire  passer.  Dans  son  testament  l'empereur 
disposa  pour  ses  legs  de  l'intérêt  de  cette  somin  • 
confiée  à  Laffitte;  mais  celui-ci  refusa  de  sertu 
ces  intérêts,  en  s'appuyant  sur  ce  que  ceiW 
somme  étant  un  dépôt  ne  devait  point  produire 
d'intérêts.  Lorsque  les  alliés  reparurent  sous  les 
murs  de  Paris  en  181  â,  les  débris  des  armées 
impériales  refusèrent  d'abord  de  se  retirer  der- 
rière la  Loire,  comme  le  portait  la  capitulation, 
tant  qu'on  ne  leur  aurait  pas  payé  l'arriéré  de 
leur  solde.  Le  trésor  public  étant  à  sec,  le  gou- 
vernement provisoire  s'adressa  à  la  Banque,  et 
parla  d'un  emprunt  forcé.  Laffitte  ne.  voulut 
pas  consentir  à  convoquer  le  conseil,  et  préféra 
avancer  sur  sa  propre  caisse  les  deux  million* 
dont  le  trésor  avait  besoin.  Quelques  jours 
après,  Blûcher  exigea  de  la  ville  de  Paris  une 
contribution  de  600,000  fr.,  qui  devait  lui  être 
livrée  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  mena- 
çait, le  terme  passé ,  de  mettre  le  feu  à  l'hôtel 
de  ville.  Le  préfet  convoqua  les-plus  riches  habi- 
tants de  Paris.  Laffitte  se  porta  sur-le-champ 
garant  de  la  somme  entière,  et  finit  par  prendre  a 
sa  charge  la  plus  forte  part  de  la  contribution. 
Élu  député^de  Paris  en  cotobre  I»I6,  il  siéjpa 
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sur  h*  Imncs  de  l'opposition,  n  ne  prit  d'abord 
la  parole  que  sur  les  questions  financières.  Ses  dis 
cours  attirèrent  l'attention ,  et  lorsque  le  duc  de 
Richelieu  créa  une  commission  de  finances  pour 
rechercher  les  moyens  d'obvier  à  la  pénurie  du 
tre>or,  Lnllitle  fut  appelé  à  en  faire  partie,  par 
h  volonté  de,  Louis  XVI II  lui-même.  Il  y  corn- 
battit  le  système  «les  emprunts  forcés,  les  cé- 
dul<*s  li)  (K)tkiécaires,  et  demanda  unsystèmed'im- 
pots  basé  sur  la  confiance  publique.  Ses  raisons 
l'emportèrent  sur  les  dispositions  connues  de  la 
chambre  introuvable,  et  le  roi  prit  le  parti  de 
la  dissoudre.  Réélu  en  1817,  Laffitte  vint  siéger 
de  nouveau  dans  les  ranj;s  de  l'opposition.  Il  y 
défendit  la  liberté  de  la  presse.   En    1818  la 
Bourse  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  faire 
sa  liquidation  ;  la  place 'de  Paris  était  a  la  veille 
d'une  crise  désastreuse  ;   Laffitte  acheta  pour 
400,000  francs  de  rentes,  qu'il  paya,  et  la  panique 
fut  arrêtée,   l'.n  1819,  le  duc  de  Gaète  rem- 
plaça Lnftilte  au  gouvernement  de  la  Banque.  La 
même  année,  Laffitte  blâma  à  la  tribune  la  con- 
duite du  g"llv?rneinent  dans  les  émeutes,  répri- 
mées d'une  manière  sanglante.  11  ne  déploya  pas 
moins  dViiergic  contre  le  pouvoir  lorsque  celui- 
ci  essaya  de  porter  la  main  sur  la  loi  dea 'élec- 
tion*   Il  proposa  de  voter  une  adresse  au  roi 
pour  exprimer  le  vœu  qu'il  ne  fût  porté  aucune 
atteinte  à  cette  loi.  En  is?2    Laffitte  prononça 
un  remarquable  discours  sur  la  situation  finan- 
cière et  politique  de  la  France.  Réélu  à  cette 
époque  régent  de  la   Banque,  Laffitte  persista 
dans   son  refus  de  traitement.    En   !823  il  se 
prononça  fortement  contre  l'intervention  en  Es- 
pagne.   L'année  suivante  il  s'exposa  aux  repro- 
ches  île    ses  amis  politiques   en  soutenant  le 
ministère  Viilèle  clans  la  question  de  la  réduction 
des  rentes.  H  publia  alors  une  brochure  où  il  ex- 
posait ses  vues  relativement  à  cette  opération. 
S.m  but  était,  disait-il,  de  réduire  les  charges  du 
pu;  le  en  diminuant  celles  de  l'État  :  «  J'ai  tou- 
jours regardé,  ajoutait  il,  le  bien  matériel  comme 
moins  pioblématiqiie,  comme  le  plus  à   notre 
I  ;iït#'vt  comme  le  moins  traversé  par  les  gou- 
x'"-ii.'iiients;  et  j'ai  toujours  pensé  que  lorsque 
loi:*  l««s  autres  nous  étaient  presque  impossibles, 
il  f ,i  Init  nous  replier  sur  celui-là.  On  ne  peut 
d.i:»n»r  la  liberté  à  un  pays  :  qu'on  lui  donne  la 
fort  un»»,  qui  le  rendra  bientôt  plus  éclairé,  meil- 
leur et  libre.  Les  gouvernements  l'accepteront 
toujours,  par  l'appât  de  la  richesse,  et  seront 
bientôt  surpris  en  voyant  que  tout  développe- 
ment des  hommes,  quel  qu'il  soit,  conduit  tou- 
jours à  la  liberté!  »  Laffitte  ne  tarda  pas  du  reste 
à  se  retrouver  dans  l'opposition,  et  en  1827,  après 
la  dissolution  de  la  garde  nationale  de  Paris,  il 
souleva  l'orage  en  proposant  la  mise  en  accusation 
àea  ministres.  «  Placé  à  Pavant-garde  des  défen- 
seurs de  la  charte,  dit  M.    de  Loménie,  po- 
pulaire autant  par  ses  opinions  que  par  ses  géné- 
rosités princières,  l'opulent  banquier  voyait  se 
ranger  autour  de  lui  toutes  les  notabilités  de  la 
noiv.  biocr.  GÉ*én.  —  t.  xxviii. 


;  presse  et  de  la  tribune.  Ouvrant  sa  bourse  à 
i  toutes  les  infortunes,  protégeant  efficacement 
toutes  les  industries ,  encourageant  avec  son  or 
<  les  lettres  et  les  arts,  versant  des  sommes  énor- 
i  mes  dans  les  caisses  des  bureaux  de  bienfai- 
j  sance,  Laflitte  savait  joindre  toujours  à  la  gran- 
;  «leur  du  service  la  noble  délicatesse  du  procédé.  » 
|  On  sait  par  quel  artifice  ingénieux  il  releva  la 
j  fortune  du  général  Foy,  ruine  par  des  jeux  de 
i  bourse,  dont  la  caisse  de  Laflitte  comblait  les 
i  déficits.  A  la  mort  du  général  Foy,  Laflitte  sous- 
.  cri  vit  le  premier  pour  50,000  francs  en  faveur  de 
|  sa  famille  (t).  Pour  flatter  les  sentiments  popu- 
laires, il  donna  sa  fille  en  mariage  au  fils  aîné  du 
maréchal  Ne  y,  le  prince  de  la  Moskowa.  «  Pré- 
voyant avec  tous  les  bons  esprits,  dit  M.  Pa- 
ges de  l'Ariége,   une  catastrophe  prochaine, 
grand  propriétaire,  grand  capitalise,  esprit  d'or- 
dre, et  timide  par  cela  même,  il  craignit  qu'une 
révolution  nouvelle  ne  prit  la  propriété,  la  li- 
berté, la  sécurité  publique,  la  France  enfin,  au 
dépourvu.  Il  chercha,  si  la  couronne  venait  a  se 
briser,  sur  quelle  tête  on  pourrait  en  replacer  les 
débris.  Par  une  affection  sincère  et  par  une  pro- 
fonde conviction,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  parut 
le  plus  propre  à  maintenir  les  destinées  de  la 
France.  Il  était  curieux  de  le  voir  alors  procla- 
mer ses  craintes  et  ne  pas  déguiser  ses  espéran- 
ces. Par  ses  insinuations,  il  cherchait  à  séduire, 
à  recruter,  à  embaucher  des  partisans  au  prince 
déjà  roi  en  espérance.  Ce  n'est  certes  pas  qu'il 
y  eut  chez  M.  Laffitte  haine  contre  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon  ;  mais  il  voyait 
sa  chute  comme  certaine,  et  il  voulait  garer  le 
pays  contre  l'anarchie.  Ce  n'est  pas  que  ses  pro- 
positions orléanistes  trouvassent  alors  partout 
un  accueil  favorable  ;  elles  souriaient  aux  uns, 
elles  blessaient  les  autres  ;  mais  les  répulsions 
ne  découragèrent  pas  M.  Laffitte.  »  Les  événe- 
ments de  juillet  1830  devaient  donc  le  trouver 
prêt.  Le  28,  après  avoir  signé  la  protestation  des 
députés  résidant  à  Paris,  au  moment  où  arrivait 
de  Saint-Cloud  l'ordre  de  l'arrêter,  Laffitte  se 
rendit  avec  Lobau,  Gérard,  Mauguin  et  Casimir 
Périer,  au  palais  des  Tuileries,  auprès  du  maré- 
chal Marmont,  l'engagea  à  user  de  son  influence 
pour  faire  retirer  les  ordonnances  et  changer  le 
ministère,  et  lui  demanda,  au  nom  de  l'honneur, 
d'arrêter  l'effusion  du  sang.  «  L'honneur  militaire, 
répondit  Marmont,  est  dans  l'obéissance.  »  Laf- 
fitte donna  une  heure  de  réflexion  au  maréchal,  et 
le  menaça  de  se  jeter  corps  et  biens  dans  le  mou- 


(1)  Cnitraubrland  s'adresta  a  lai  lonqu'fl  donna  ta  dé- 
mtMlon  de  l'atnbessade  de  Romr,  à  l'avènement  du  mi- 
nistère Pollgnac.  m  La  première  année  d'nne  ambasaade 
mine  toujours  l'ambassadeur,  dtt-ll.  Je  me  retirai  ajoutant 
à  ma  délresse  ordinaire  eo.ooo  francs  d'emprunt.  J'avais 
frappé  à  toutes  les  bonnes  royalistes,  aucune  ne  t'ouvrit. 
On  me  conseilla  de  m'adrt-sser  à  Laffitte;  M.  Laffltte 
m'avança  dix  mille  franc*,  qne  Je  donnai  Immédiate- 
ment aux  rrranrier*  le«  plus  pressés.  Sur  le  produit  de 
mr«  brochures  |r  retrouvai  la  somme,  que  Je  lui  al  rendue 
avec  reconnais jnce.» 


24 


739  LA  FF! 

veroent.  Le  matin  il  avait  fait  avertir  le  duc  d'Or-  ; 
léans  d'éviter  les  filets  de  Saint-Cloud.  Dès  lors 
son  hôtel  devint  le  quartier  général  de  l'insurrec- 
tion où  se  réunirent  les  députés  de  l'opposition  (1  ). 
Le  29,  son  frère,  Eugène  Laffitte,  se  présenta  sur  la 
place  Vendôme ,  où  se  trouvaient  deux  régiments 
de  ligne;  il  les  harangua,  les  enleva,  ce  qui  assura 
le  succès  de  l'insurrection.  Effrayé  des  progrès  de 
la  révolution,  Cliarles  X  révoqua  les  ordon- 
nances. DArgout  vint  au  nom  du  roi  dans  la 
réunion  Laffitte  pour  proposer  des  accommode- 
ments. Lalfittc  répondit  hardiment  :  //  est  trop 
tard  t  II  n'y  a  plus  de  Charles  X.  En  même 
temps  il  écrivait  au  duc  d'Orléans  :  «  Plus  d'hé- 
sitation !  Choisissez  entre  une  couronne  et  un 
passeport  (9.).  »  Le  30,  sur  la  proposition  de 
Laftitte,  une  députation  tut  envoyée  au  duc  d'Or- 
léans pour  lui  offrir  la  lieutenance  générale  du 
royaume.  Laffitte  se  blessa  en  traversant  une  bar- 
ricade ;  le  duc  d'Orléans  s'en  aperçut  :  «  Ne  re- 
gardez pas  a  mes  pieds ,  lui  dit  Laffite,  mais  à 
mes  mains,  il  y  a  une  couronne.  »  Reunis  le.  soir 
au  palais  Bourbon,  les  députés  nommèrent  offi- 
ciellement le  duc  d'Orléans  lieutenant  général 
du  royaume.  Le  3i  les  députés  s'assemblent  de 
nouveau  sous  la  présidence  de  Laffitte;  une 
adresse  est  rédigée,  et  la  chambre  en  corps  rap- 
porte au  Palais -Royal,  où  se  trouvait  le  duc 
d'Orléans.  Cependant,  un  autre  pouvoir  s'orga- 
nisait à  l'hôtel  de  ville,  où  quelques  personnes 
se  groupaient  autour  de  La  Fayette  (voy.  ce 
nom),  dans  l'espérance  de  fonder  avec  lui  une 
république  nouvelle  ;  mais  le  vieux  général  hé- 
sitait. Pour  parer  à  ce  danger,  Laffitte  proposa 
au  prince  d'aller  à  l'hôtel  de  ville  recevoir  la 
sanction  populaire;  les  barricades  s'ouvrirent 
devant  le  cortège,  et  bientôt,  après  une  courte 
conversation  sur  les  questions  politiques,  daus 
laquelle  Louis-Philippe  se  montra  très-libéral,  et 
qu'on  qualifia  plus  tard  de  programme  de  C ho- 
ir l  de  vtlle.  l'accolade  de  La  Fayette  confirma 
le  choix  de  Laftitte.  La  chambre  des  députés, 
convoquée  le  3  août,  choisit  plusieurs  candidats 
a  la  présidence.  Casimir  Périer  fut  nommé; 
mais  il  refusa  cet  honueur,  et  Laffitte  occupa  le 
fauteuil  a  sa  place  C'est  sous  sa  présidence  que 
le  trône  lui  déclaré  vacant,  que  la  charte  fut 
modifiée  et  la  royauté  décernée  à  Louis- Phi- 
lippe. Le  7  août  Laffitte  lut  au  nouveau  roi  la 
déclaration  de  la  chambre  et  l'acte  constitution- 
nel, c'est  a-dire  la  charte  revisée.  Le  9  il  reçut 
sou  serment. 

1  la  rue  ou  cet  hôlrl  est  Mut.  au  coin  de  la  rue  de 
Provence,  prit  lr  n«»m  de  LaMtie  âpre*  la  révolution  de 
Juillet  Ele  s'appelait  auparavant  rue  Charles  X. 

r.  si  l'un  m  croit  '  liiteaubiiano,  KafuUr,  instruit  de 
ee  <jtn  *  était  pa*»é  :■  >aifit-t.h»ud.  aigu*  un  latwwz-paiser 
pour  M  île  Morleuurt.  «autant  que  le*  députes  awio- 
hlé»  chez,  lut  I  adrn.ir.iirnl  jusqu'à  une  heure  du  tnaUn; 
l«-  no!  le  fiuc  n'étant  pas  armé,  le*  «Irputé*  %e  retirèrent. 
I.iffli'e  reste  <rul  avec  M  Thter*,  s'occupa  du  ouc  d  Or- 
|r.,n<  et  <1e<  prorljui.ilioi»  a  faire.  Une  proclamât  on 
iltribuei*  a  M.  Thicrs  parut  en  effet  en  fau'ur  du  uuc 
'Orkaot. 
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L'avènement  de  Louis-Philippe  marqua  pour 
Laffitte  le  commencement  d'une  période  de  lutte 
et  de  ruine.  11  entra  dans  le  premier  ministère 
de  la  royauté  nouvelle,  comme  ministre  sans 
portefeuille,  avec  le  comte  Mole,  Dupont  de  l'Lure, 
MM.  Guizot  et  de  Broglie.  A  l'approche  du 
procès  des  ministres,  il  accepta  la  présidence  do 
conseil  et  le  portefeuille  des  finances,  et  forma 
le  ministère  du  3  novembre  1830,  dont  tirent 
partie  le  maréchal  Soult,  le  général  Sébastian] , 
Mérilhou,  d'Argoul,  MM  Bartlie  et  de  MontaliveL 
«  Tout  le  monde  savait,  dit  Laffitte  en  annon- 
çant le  changement  de  ministère  à  la  cltambre, 
que  la  révolution  de  1830  devait  être  maintenue 
dans  une  certaine  mesure,  qu'il  fa  lait  lui  conci- 
lier l'Europe  en  joignant  à  la  dignité  une  mo- 
dération soutenue.  11  y  avait  accord  sur  ce  point, 
parce  qu'il  n'y  avait  dans  le  conseil  que  des 
hommes  de  sens  et  de  prudence.  Mais  il  y  avait 
dissentiment  sur  la  manière  d'apprécier  et  de 
diriger  la  révolution  ;  on  ne  croyait  |»as  qu  Vile 
dût  si  tôt  dégénérer  en  anarchie  et  qu'il  fallût 
si  tôt  se  prémunir  contre  elle.  »  L'appui  de  la 
gauche  lui  donna  d'abord  une  majorité  asseï 
compacte;  mais  elle  trouva  bientôt  Laffitte  trop 
peu  progressif.  Sa  loi  sur  l'administratron  com- 
munale, qui  déférait  au  roi  la  nomination  directe 
des  municipalités  ;  sa  loi  sur  la  presse,  qui  pa- 
raissait bien  sévère;  sa  loi  d'élection,  qui  main- 
tenait le  cens  à  300  fr.  ;  la  demande  de  1 8  mil- 
lions de  liste  civile  et  d'apanage;  le  l>ljiue 
des  prétentions  de  la  Belgique  sur  le  Luxem- 
bourg, la  présence  de  d'Argout  et  de  M.  de  Monta- 
livet  au  ministère,  lui  aliénèrent  cette  partie 
avancée  de  la  chambre,  tandis  que  la  droite,  le 
trouvant  toujours  trop  révolutionnaire,  lui  re- 
fusait son  concours.  Aces  difficultés  se  joignaient 
des  embarras  extérieurs.  La  Fayette  avait  donue 
sa  démission  de  commandant  des  garde*  natio- 
nales du  royaume.  L'inquiétude  était  part  ut; 
les  faillites  se  multipliaient.  L'indépendance  de 
la  Belgique  était  reconnue  ;  mais  l'Italie  se  sou- 
levait et  l'Autriche  menaçait  d'intervenir.  L'é- 
meute du  14  février  1831  montra  la  faiblesse  du 
pouvoir.  A  la  suite  de  ces  événements,  le  préfet 
de  police,  M.  Baude,  et  le  préfet  de  la  Seine,  M  Odi- 
lon  Karrot,  donnèrent  leur  démission.  Laffitte 
ne  tarda  pas  à  suivre  leur  exemple.  «  Sans  ma- 
jorité pour  influer  sur  les  chambres,  dit  Le»ur, 
sans  force  pour  comprimer  le»  émeutes,  le  mi- 
nistère ne  pouvait  subsister.  La  |K>sition  de  son 
chef  avait  toujours  été  singulière  et  difficile, 
en  ce  qu'il  ne  s'appuyait  ni  sur  l'opinion  en  fa- 
veur auprès  du  trône,  ni  sur  l'opinion  repré- 
sentée par  le*  centres.  Ou  avait  eu  besoin  «le  sa 
popularité  pour  agir,  en  dehors  du  système  par- 
lementaire, sur  les  masses,  dont  on  prévoyait 
que  le  procèfdes  ministres  réveillerait  l'énergie  : 
il  avait  rempli  sa  mission.  Depuis  cette  époque 
il  s'était  affaibli  succesaivnnmt .  par  la  retrait* 
îles  hommes  avec  lesquels  on  détail  lui  supposer 
l'union  politique  la  plus  intime  :  il  ne  lui  restait 
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plus  qu'à  se  retirer  lui-même,  et  à  se  retirer 
seul .  car  dans  son  ministère  il  n'y  avait  qne 
lui  dont  le  nom  eut  un  sens  et  se  rattachât  à  un 
principe  »  Une  question  de  politique  extérieure 
le  décida  à  la  retraite.  La  France  avait  proclamé 
bien  haut  par  sa  voix,  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés,  le  principe  de  non  intervention.  Ce- 
pendant l'Autriche  entrait  dans  les  légations  ita- 
liennes .  à  Modène,  à  Parme,  à  Bologne,  à  An* 
cône.  Le  maréchal  Maison,  ambassadeur  à 
Vienne,  écrivit  qell  fallait  se  hâter  et  jeter  une 
armée  sur  les  Alpes  ;  la  dépèche  fut  tenue  cachée 
pendant  plusieurs  jours,  et  le  président  du  con- 
seil n'en  eut  connaissance  que  par  ha*ard,  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  s'incliner  devant  des 
faits  accomplis.  Laffitte  se  retira,  cédant  la  place 
à  Casimir  Périer,  le  13  mars  1831  (1). 

Depuis  longtemps  d'ailleurs  la  vie  ministérielle 
pesait  à  Laflitte.  L'état  de  ses  affaires  person- 
nelles le  réclamait  impérieusement.  La  révolu- 
tion de  Juillet  avait  porté  un  coup  funeste  à  son 
crédit  ;  soo  entrée  aux  affaires,  en  le  forçant  d'a- 
bandonner la  direction  de  sa  maison  de  banque, 
acheva  sa  perte  :  il  se  vit  tout  d'un  coup  assailli 
de  nombreuses  demandes  en  remboursement.  En 
juillet  il  avait  mis  sa  caisse  à  la  disposition  du 
gouvernement  provisoire,  et  l'on  y  puisa  à  plei- 
nes mains;  la  crise  financière  qui  suivit  la  tarit 
complètement  Le  roi  lui  acheta  sur  parole,  le 
17  octobre  1830,  la  forêt  de  Breteuil  a  ses  dé- 
pendances au  prix  de  10  millions  (2).  Laf- 
litte avait  emprunté  à  la  Banque  13  millions. 
Louis- Philippe  garantit  le  second  versement, 
qui  était  de  6  millions.  Laffitte  sortait  du  mi- 
nistère a  peu  près  ruiné.  Malgré  la  menace  de 
Casimir  Périer  d'abandonner  le  gouvernement 
si  Laffitte  lui  succédait  à  la  présidence  de  la 
chambre ,  il  ne  s'en  fallut  pourtant  que  de  trois 
voix  pour  qu'il  y  arrivât  11  choisit  sa  place 
dans  l'opposition ,  et  vota  depuis  contre  tous  les 
ministres  qui  se  succédèrent.  11  signa  le  compte 
rendu  de  l'opposition  en  1832,  et  le  6  juin  il  se 


il)  Selon  M.  Veron  Casimir  Périer  m  souciait  peu  de 
prendre  la  direction  drs  affaires,  et  Louis  -Philippe  tenait 
à  Ufûtte.  que  M.  Thlers  soutenait  dent  l*e»prtt  du  roi. 
(>  %erait  M  o>  Mootaltvet  qui  tarait  réussi  à  vaincre  ce» 
deu\  résistance*. 

il1  II  y  <*at  plut  tard  d'à****  vives  discussions  a  propos 
de  celte  foret.  Aa  lieu  des  «1,6»  ou  plutôt  4»,«é  fr.  de 
revenus  que  lafStle  avait  déclaré  ea  tirer,  Lnuts-PM- 
lippe  h  en  obtint  que  injriê  fr.  Dan»  la  dlieus*loa  de  la 
dotation  du  doc  de  Nemours,  le  té  février  IMS,  UflUe 
ft'eipnni  <lt  ainsi  a  la  tnbuoe  et  la  chambre  aes  députés  : 
»  oo  dirait  que  l»  forêt  de  •retenti  m'avait  ete  payée 
10  millions,  bien  qu'elle  n'en  va  lui  que)  S,  et  que  Je  n'a- 
vait pas  daigne  remercier  d'un  radeau  quel  on  m'avait 
fan  atn*l  de  *  militons.  .  Il  ne  m'a  été  rendu  qu'un  seul  ser- 
>trc,  celui  d'avoir  acheté  quand  Je  me  trouvais  dans  la 
nécessite  de  vendre.  Ce  service  e»«  immense.  Je  Pal  tou- 
jours dit  ;  mais  la  venté  et  la  Justice  ne  peuvent  admettre 
qu<*  celut-la  »  Lafltte  ne  l'avait  pourtant  achetée  que 
S.i-o.ooo  fr.  en  istc  *  M.  Saillard,  qui  l'avait  eue  Tannée 
précédente  pour  I  millions,  et  lorsque  les  prince»  d'Or- 
léans dorent  ta  vendre;  en  verln  u'uu  décret  du  U  Jan- 
vier mt,  m  n'en  rctlieri-nt,  apre*  surenchère,  que 
a.us.oto  fr. 


rendit  aux  Tuileries,  avec  Arago  et  M.  Odilon 
Barrot,  pour  engager  le  roi  à  donner  à  son  gou- 
vernement des  bases  plus  populaires.  On  ne  le 
revit  plus  aux  Tuileries  que  te  lendemain  de  l'at- 
tentat de  Fieschi.  Il  avait  été  réélu  député  par 
le  deuxième  arrondissement  de  Paris  en  1 831  et 
par  Rayonne  ;  il  opta  pour  Bayonne.  Rouen  le 
nomma  en  1834.  Il  avait  liquidé  60  raillions  de 
dettes  en  cédant  tous  ses  bien*.  En  1833,  pour 
satisfaire  la  Banque,  il  dut  mettre  son  hôtel  de 
Paris  et  aa  propriété  de  Maisons-Laffitte  en 
vente.  Une  souscription  nationale  lui  conserva 
sa  splendide  demeure  parisienne,  qu'il  avait 
pendant  quelque  temps  louée  à  une  entreprise  de 
concerts  et  de  bals  publics.  Cette  souscription,  à 
laquelle  se  firent  inscrire  le  prince  Louis-Napo- 
léon pour  600  fr.,  le  comte  de  Survilliers,  Joseph 
Bonaparte,  pour  600  fr.,  Cliàteaubriand  pour 
100*  fr.,  Augustin  Thierry  pour  35  lr ,  Népo- 
mucène  Lemercier  pour  100  fr.,  Aguado  pour 
100,000  fr.,  le  duc  de  Brunswick  pour  2,000  fr., 
atteignit  la  somme  d'un  peu  plus  de  400,000  fr. 
en  huit  roots.  A  la  An  de  1836,  sa  liquidation 
était  terminée.  Il  lui  restait  encore  quelques  mil- 
lions, et,  quoique  âgé  de  soixante-neuf  ans, 
il  se  rejeta  avec  une  nouvelle  ardeur  dans  les 
affaires.  Faisant  appel  à  la  commandite ,  il  créa, 
en  1837,  au  capital  de  20  millions,  une  caisse 
d'escompte  dont  il  garda  la  gérance.  Cet  éta- 
blissement était  destiné  à  venir  en  aide  au 
commerce  et  à  l'industrie  de  la  capitale.  Il  fut 
loin  de  tenir  tout  ce  qu'il  avait  promis,  et 
la  gestion  de  Laffitte  ne  fut  pas  heureuse. 
M.  Gouln  lui  succéda  dans  la  direction  de  cette 
maison  de  banque,  qui  succomba  d'une  manière 
désastreuse  après  la  révolution  de  février  1848. 
Aux  élections  de  1837,  Laffitte  échoua;  mais 
Arago  ayant  opté  pour  Perpignan ,  le  sixième  ar- 
rondissement de  Paris  nomma  Laffitte  à  sa  place. 
En  1839  et  1842  Rouen  le  choisit  de  nouveau 
pour  représentant  Jeté  dans  l'opposition  la  plus 
avancée,  on  l'entendit  un  jour  s'écrier  à  la  tri- 
bune :  «  Je  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes d'avoir  concouru  à  la  révolution  de  Juillet  » 
Dans  un  banquet  que  lui  offraient  les  électeurs 
de  Rouen,  il  disait  une  autre  fois  :  •  Si  je  fus  le 
partisan  le  plus  vrai  de  la  royauté  nouvelle,  je 
ne  suis  pas  cependant  créancier  de  son  éléva- 
tion ;  car,  dans  une  circonstance  aussi  grave,  je 
ne  vis  que  l'intérêt  général,  et  j'aurais  brisé 
bien  vite,  n'en  doutez  pas,  mes  affections  per- 
sonnelles s'il  m'eflt  fallu  ne  pas  rester  avec  elles 
l'homme  du  pays  et  de  la  liberté.  Je  pensai  alors 
et  je  crois  encore  qu'il  fallait,  pour  répondre  à 
l'urgence  des  faits  et  ne  pas  dépasser  les  vœux 
de  la  France,  essayer  ce  que  pourrait  produire 
de  bien-être  une  royauté  fille  adoptive  (Tune 
charte  nouvelle;  mais  il  ne  tut  ni  dans  mon  in- 
tention ni  dans  celle  de  personne  assurément 
de  s'en  tenir  a  la  vérité  d'une  charte  octroyée.  » 
S'adre&sant,  quelque  temps  après,  aux  électeurs 
de  Bourbon-Vendée,  il  leur  disait,  en  pariant  de 
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Manuel  :  «  Vous  dont  il  était  l'ami  comme  le  mien, 
qui  savez  tout  ce  qu'il  y  avait  de  prévision  dans 
cet  esprit  si  élevé ,  de  courage  et  de  sagesse 
dans  cette  âme  si  française,  vous  ne  doutez  pas 
que  s'il  eût  été  avec  moi  dans  les  trois  jours,  il 
n'eût  tempéré  la  précipitation  de  la  peur  et  les 
mauvais  résultats  d'une  confiance  trop  large  et 
trop  hâtive.  Comme  moi  il  eût  voulu  de  l'alliance 
du  trône  et  de  la  liberté;  mais  I  eût  conseillé 
peut-être  des  garanties  mieux  formulées  contre 
ce  résidu  immense  de  valets  qui  n'avaient  qu'a- 
journé l'occasion  de  travailler  à  se  donner  un 
nouveau  maître.  »  En  1844  il  présida,  comme 
doyen  <i'âgc,  à  l'ouverture  de  la  session.  En  cé- 
dant la  place  au  bureau  définitif,  il  commença 
un  discours  où  il  rappelait  les  promesses  de  la 
révolution  ;  mais  les  clameurs  des  centres  l'em- 
pêchèrent de  l'achever.  «  Le  juste  orgueil  que 
puisait  Laflitte  dans  le  souvenir  de  sa  modeste 
origine  est  peut-être  le  dernier  sentiment  qui 
l'ait  virement  agité,  disait  Arago  sur  sa  tombe. 
La  très- jeune  fille  de  M.  de  la  Moskowa  lui  ra- 
contait, en  jouant,  que  ses  compagnes  de  pension 
l'appelaient  princesse  ;  une  difficulté  les  embar- 
rassait :  comment  le  grand-père  d'une  princesse 
n'était-il  pas  prince?  —  «  La  réponse  est  bien 
simple,  repartit  Laftitle  :  Tu  leur  diras  que  je  suis 
prince,  prince  du  rabot  ;  et  s'il  arrivait  que  sous 
cette  forme  l'explication  parût  obscure  à  tes 
jeunes  amies,  tu  ajouterais,  n'est-ce  pas,  je  te  l'or- 
donne, que  mon  père  était  charpentier.  » 

Laflitte  succomba  presque  subitement  à  une 
affection  pulmonaire.  Plus  de  20,000  personnes 
assistaient  à  ses  obsèques.  Lorsqu'on  fit  l'in- 
ventaire de  ses  papiers,  on  y  trouva  7,200  dossiers 
contenant  des  commencements  de  poursuites  qu'il 
avait  ordonné  d'interrompre.  Il  a  laissé  des  mé- 
moires qui  n'oot  pas  été  imprimés.  On  a  de  lui  : 
Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  finance» 
pour  1817;  Paris,  1817,in-8°;— Opinion  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de  la  presse; 
Paris,  1817,  in-8°;  —  Opinion  sur  le  projet  de 
loi  de  finances  de  1 8 1 8  ;  Paris,  1818,  in-8*; — Dis- 
cours prononcé  dans  la  séance  du  12  mai  1818; 
Paris,  1818,  in-8°  ;  —  Opinion  sur  le  projet  de 
loi  de  finances  de  1822;  Paris,  1822,  in-8*;  — 
Réflexions  sur  la  réduction  de  la  rente  et  sur 
Vitat  du  crédit;  Paris,  1824,  in-8°  ;  —Laffitte, 
banquier  à  Paris,  à  MM.  les  électeurs  de  Car* 
rondissement  de  Vervins  ;  Paris,  1826,  in-8°; 

—  Dix  millions  de  profits  à  garder,  ou  un 
million  d'intérêts  à  gagner; Paris,  1832,m-8*; 

—  Jacques  Laffitle  à  MM.  les  électeurs  de 
Saint- Denis;  Paris,  1834,  in-8*;  —  Noie  ex- 
plicative sur  V emprunt  de  37  millions  de 
francs  par  le  gouvernement  du  Texas  ;  Paris, 
1*41.  in-8°.  L.  Lolvst. 
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Souvenirs  de  /.  lA/fitts,  racontée  par  lui-même  et 
puisés  aux  source*  Us  plus  authentiques  t  oavrafe  de 
M.  Ch.  Marcbal  )  ;  Paria,  ISU,  lo  *».  —  Jaceum  La/- 
fia*.-  Paris,  mi,  In -«.  -  ri»  de  M.  J.  iss/Êtte,  omet 
te  récit  de  ses funérailles  et  les  discours  ptnmêutls  sur 
sa  tombe  p>ir  MM.  Pierre  Lof  Me,  Jram\  CanHer- Pa- 


ges, minet  (de  Rouen  ),  Philippe  Dupin,  et  pmr  «a 
étudient  ;  Parte,  ISU,  tnf  S.  -  L.  Se  Ueaéale,  (m  (cru 
des  Contemporains  illustres ,  par  an  bocaux  de  nea, 
tome  l«r.  —  Pages  de  L*  Artère,  article  LArrrjm  à  m 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  i*«  tdit.  -  \v. 
Duckett,  article  de  la  t*  édition  du  messe  ouvrage.  - 
Sarrut  et  Salot-Edme,  Bioar.  des  Hommes  du  Jour. 
tome  II,  i*«  partie,  p.  M.  —  La  Renom***,  juin  ISU.  - 
Arnanlt,  Jay.  Jouy  et  Nonrlos ,  Biogr.  nouvelle  de* 
Contemp.  -  Chateaubriand,  Mémoire*  d'Outre  t  omet, 
t*  volume.  —  L.  Blanc,  Histoire  de  Dix  Ans.  —  Vcrua, 
Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  tome  IV,  ebap  u, 
—  Qoerard  .  Im  France  LUUratre.  —  Boorqneiot,  Le 
LUUr.  Franc,  contemp.  -  Moniteur,  Mis  i  isu. 

lappoli  ou  luffoli  (  Giuseppe- Maria  ), 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Pesaro,  flo- 
rissaiten  1680.  Élève  de  Simone  Contarini,  dit 
Simone  da  Pesaro,  il  a  laissé  dans  sa  ville  na- 
tale des  peintures  exécutées  de  îeo&à  1707,  et 
dans  lesquelles  on  reconnaît  une  bonne  imita- 
tion de  U  manière  de  son  maître.  Ses  principaui 
ouvrages  ae  voient  dans  les  églises  de  Saint-Jo- 
seph et  de  Saint-Antoine  abbé.      E.  B— if. 

Oretu,  M emorie .  -  Lanxl,  Storia  délia  Pittura,  -«- 
coixl,  DizUmario.  -  Slret,  Dict.  hist.  des  Peintres. 

LAFFOLLIB.  Yoy.  Lafolie. 

laffos  DK  ladbbat  (  André- Daniel) , 
homme  politique  français,  né  à  Bordeaux,  le 
30  novembre  1746,  mort  a  Paris,  le  M  octobre 
1829.  Sa  famille,  originaire  du  Languedoc ,  éla  t 
protestante.  Son  père,  Jacques-Alexandre  Lvr- 
ron,  armateur  à  Bordeaux ,  mort  en  1797,  reçut 
des  lettres  de  noblesse  du  roi  Louis  XV,  en  1773, 
es  récompense  des  services  qu'il  rendait  au  com- 
merce et  à  l'État.  C'est  lui  qui  le  premier  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Ladebat.  Le  jeune  Laflbn  fut 
envoyé  en  Hollande  pour  terminer  ses  études  a 
l'université  de  Franeker;  il  séjourna  ensuite 
quelque  temps  en  Angleterre,  et  revint  auprès  de 
son  père  Mais  le  négoce  ne  l'absorbait  pas  tout 
entier  ;  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie  de 
Peinture  de  Bordeaux  et  membre  de  rAcadfmie 
des  Sciences  et  Arts  de  la  même  ville.  Marié  en 
1775,  U  vivait  retiré  dans  une  terre  près  de  sa 
ville  natale,  où  il  s'occupait  de  travaux  agrono- 
miques, lorsque  éclata  la  révolution.  Appelé  dans 
rassemblée  de  la  noblesse  de  Guieane ,  il  s'éleva 
contre  les  mandats  impératifs,  et  vint  réclairur 
de  nouvelles  élections  devant  l'Assemblée  natio- 
nale. Il  ne  réussit  pas  ;  mais,  à  son  retour,  il  fut 
nommé  membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  la  Gironde  en  1 790  9  et  l'année  suivante 
il  fut  élu  à  l'Assemblée  législative  par  le  même 
département  Placé  à  la  tète  du  comité  des  nuan- 
ces, il  6t  tous  ses  efforts  pour  établir  l'ordre 
dans  les  dépenses  et  soutenir  le  crédit  public. 
Ami  des  libertés  publiques,  ses  vceni  n'allaient 
pas  au  delà  d'une  monarchie  coettitatRmnelk. 
Le  20  juin  1791,  il  se  rendit  aux  Tuileries  pour 
porter  secours  à  la  famille  royale.  Homme  pré- 
sident de  l'Assemblée  le  13  juillet,  il  remplit 
ces  fonctions  jusqu'au  8  août  Après  la  clôture 
de  l'Assemblée  législative,  0  rentra  dans  la  vie 
privée.  Au  rooia  de  décembre,  fl  fut  mis  en 
état  d'arrestatiou  cernes*  ayaat  reçu  des  fonds 
de  la  hstt  csvtte.  te»  mmunn  recouuac,  y  fut 
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chargé  de  la  direction  de  la  caisse  d'escompte, 
et  après  la  suppression  de  cette  caisse  il  en  opéra 
la  liquidation.  Arrêté  de  nouveau  Tannée  sui- 
vante, et  jeté  dans  la  prison  des  Cannes,  il  dut 
son  mI ut  autant  aux  sollicitations  de  sa  femme 
qu'au  besoin  qu'on  aTsit  de  son  crédit  pour  as- 
surer les  subsistances.  Lors  de  la  mise  en  vi- 
gueur «le  la  constitution  de  l'an  m,  en  1795,  il  fut 
élu  au  Conseil  des  Anciens  par  les  départements 
de  la  Seine  et  de  la  Gironde.  Daos  cette  assemblée, 
il  s'occupa  surtout  des  questions  de  finances.  Le 
20  mai  1797,  il  fut  choisi  pour  un  des  secrétaires, 
H  le  1 8  août  pour  présideatdece  corps  délibérant. 
Le  1 7  fructidor  il  occupait  encore  le  fauteuil.  Des 
arrestations  furent  opérées  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain,  18  fructidor  (4  septembre),  de  grand 
matin,  LafTon  de  Ladebat  se  présenta  aux  Tuile- 
ries, où  siégeait  le  Conseil  des  Anciens.  Un  certain 
nombre  de  ses  collègues  se  réunirent  à  lui.  Ils  dé- 
libéraient sur  les  moyens  de  résister  à  la  force , 
lorsque  les  agents  du  pouvoir  se  présentèrent  et 
les  sommèrent  de  se  retirer.  «  Comme  le  président 
letton  de  Ladebat  n'obéissait  point  à  cet  ordre , 
dit  M.  de  Rarante,  il  fut  arraché  du  fauteuil  ;  après 
le*  avoir  chassés  on  ferma  les  portes  en  y  plaçant 
un  scellé.  »  LafTon  de  Ladebat  se  retira  cliex  lui 
avec  quelques  collègues ,  rue  Neuve-de- Luxem- 
bourg, où  Barbé- Marbots,  accompagné  d'une 
trentaine  de  membres,  vint  le  rejoindre  après 
avoir  en  vain  tenté  de  forcer  rentrée  de  la  salle 
du  conseil.  Bientôt  le  domicile  du  président  fut 
envahi ,  et  LafTon  de  Ladebat  arrêté  et  conduit 
avec  ses  collègues  an  Temple.  Le  lendemain  ils 
furent  condamnés  par  un  acte  législatif  à  être 
déportés  dans  le  lieu  que  le  Directoire  jugerait  à 
propos  de  déterminer.  Le  Directoire  désigna  Sln- 
namary,  dans  la  Guyane.  Les  maladies  ne  tardè- 
rent pas  à  décimer  les  malheureux  transportés. 
LafTon  de  Ladebat  était  loi-même  dangereuse- 
ment frappé  lorsque  ses  compagnons  conçurent 
un  projet  d'évasion  qu'ils  mirent  à  exécution. 
Le  bruit  de  sa  mort  courut  alors,  et  pendant  dix 
mois  sa  famille  porta  son  deuil.  Resté  seul,  svec 
Marbois,  des  dix-sept  premiers' déportés,  LafTon 
de  Ladebat  s'occupa  pendant  les  vingt  et- un  mois 
de  son  exil  d'études  économiques,  et  recueillit 
sur  la  Guyane  des  notions  qui  Ini  servirent  à  ré- 
riiger  un  travail  sur  cette  colonie.  Le  8  fructidor 
an  vu  le  Directoire  autorisa  les  deux  proscrits  à 
venir  résider  dans  llte  d'Oleron.  En  arrivant  dans 
cette  Ile  (1799),  ils  apprirent  qu'ils  étaient  libres. 
"  Il  semble,  dit  M.  Guiiot,  que,  de  retour  dans 
sa  patrie ,  M.  LafTon  de  Ladebat  y  dut  être  l'objet 
de  la  bienveillance,  disons  plus,  de  la  faveor  d'un 
Gouvernement  qui  s'apphquait  alors!  rechercher 
les  gens  de  bien ,  à  réparer  les  injustices.  Jl  n'en 
fut  rien.  »  Plusieurs  départements  le  proposèrent 
pour  sénateur;  le  chef  de  l'État  ne  le  comprit 
jamais  dans  ses  présentations  au  sénat.  La  Res- 
taurai ion  le  laissa  dans  la  même  inaction.  Des 
revers  de  fortune  l'avaient  éprouvé.  En  1815 
il  put  rassembler  quelques  débris  de  ses  biens  ; 


et,  fortement  attaché  à  la  religion  de  ses  pères, 
Il  se  consacra  tout  entier  à  diverses  institu- 
tions philanthropiques.  Nommé  par  le  gouver- 
nement un  des  administrateurs  de  l'Institution 
des  Jeunes  Aveugles,  il  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs  du  comité  de  la  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne,  de  la  Société  pour  l'Enseigne- 
ment élémentaire  et  de  la  Société  des  Méthodes. 
En  1818  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
Biblique  protestante  française,  et  en  devint  suc- 
cessivement assesseur,  censeur  et  vice-président. 
En  1820  ses  coreligionnaires  l'appelèrent  dans 
le  consistoire  de  l'église  réformée  de  Paris.  La 
Société  protestante  de  Prévoyance  et  de  secours 
mutuels,  dont  il  fut  nommé  président  en  1825, 
lui  doit  l'ordonnance  qui  l'a  constituée  comme 
établissement  d'utilité  publique. 

Indépendamment  de  ses  rapports  insérés  au 
Moniteur,  on  a  de  Laffon  de  Ladebat  :  Discours 
sur  l'Amour  de  V Utilité  publique;  Berne, 
1778;  —  Discours  prononcé  à  Couverture  de 
la  première  assemblée  publique  de  V Acadé- 
mie de  Peinture.de  Sculpture  et  d'Architec- 
ture civile  et  navale  de  Bordeaux;  Bordeaux, 
1783,  in-4°;  —  Discours  sur  la  nécessité  et 
les  moyens  de  détruire  V Esclavage  dans  les 
colonies;  1788;  —  Rapport  sur  les  Recettes 
et  les  Dépenses  de  1792;  Paris,  1792;  —  De 
la  situation  des  déportés  de  la  Guyane ,  dans 
les  Anecdotes  secrètes  du  18  fructidor  ;  Paris, 
1799;  —  Observations  sur  le  Crédit  territo- 
rial; 1802;  —  Compte  rendu  des  opérations 
de  la  Caisse  d'Escompte  depuis  son  origine  jus- 
qu'à sa  suppression;  Paris,  1807;  —  Des  Fi- 
nances de  la  France,  ou  du  budget  de  1816; 
Paris,  1816,  in-4*;  —  Examen  impartial  des 
nouvelles  vues  de  Robert  Owen  et  de  ses  éta- 
blissements à  Ncw-Lanark,  en  Ecosse,  pour 
le  soulagement  et  l'emploi  le  plus  utile  des 
classes  ouvrières  et  des  pauvres ,  et  pour 
V éducation  de  leurs  enfants,  etc.,  avec  des 
observations  sur  Capplicalion  de  ce  système 
à  V économie  politique  de  tous  les  gouverne- 
ments; traduit  de  V anglais  de  H.  Grey.  Mac* 
Nab,  avec  une  introduction;  Paris,  1820, 
in-8*;  —  Éloge  de  John  Owen;  Paris,  1823, 
in-8*;  —  Exposé  d'un  moyen  simple  de  ré- 
duire le  taux  de  Vintérét  des  fonds  publics 
en  France;  Paris,  1825,  in-8».  LafTon  de  Lade- 
bat a  travaillé  à  la  Revue  Encyclopédique  et 
laissé  inédits  un  Journal  de  sa  déportation  et 
un  ouvrage  Sur  la  Guyane  française. 

A  sa  mort,  LafTon  de  Ladebat  laissait  cinq  fils  : 
Emile  Larron  de  Ladebat,  né  en  1778,  mort 
en  avril  1842,  d'abord  négociant,  puis  agent 
comptable  de  l'Institution  des  Sourds-Muets.  Les 
fils  d'Emile,  Léon  et  EmestLkrmn  ne  Ladebat, 
sont  aujourd'hui,  le  premier  eapitainede  vaisseau, 
le  second  inspecteur  des  douanes.  —  M.  Auguste 
Larron  nt  Ladebat  ,  né  en  1782 ,  d'abord  sous- 
préfet,  puis  chef  de  la  division  des  culte*  non 
catholiques  au  ministère  des  cultes  en  1832, 
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après  la  mort  de  Georges  Cuvter,  mattre  des  re-  i 
quêtes  au  conseil  d'État  en  1840,  mis  à  la  re- 
traite  après  la  révolution  de  février   1848.  —  | 
M.  Edouard  Liiroa  de  Ladebat,  né  en  1788,  \ 
chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur,  et, 
après  la  révolution  de  juillet  1830,  conseiller  de  , 
préfecture  du  département  de  la  Seine,  misa  la  , 
retraite  en  1856,  membre  du  consistoire  de  l'église  ; 
réformée  de  Paris  et  du  conseil  central  des  églises  > 
réformées  de  France.  On  lui  doit  :  Rapports  \ 
présentés  en  1817  et  1818  à  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre  par  le  comité  chargé 
de  V examen  des  lois  sur  les  pauvres ,  traduit 
de  l'anglais,  Paris,  1818,  in-8°;  et  Recueil  des 
principes  de  droit  administratif  et  de  droit 
public  qui  se  rattachent  à  l'administration  ; 
Paris,  1842,  in-8°.  —  Pierre-Marie- Adolphe 
Laffon  de  Laoebat,  né  le  1er  octobre  1792, 
mort  au  mois  de  janvier  1857.  Entré  en  1810 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur ,  il 
parvint  à  la  place  de  chef  de  bureau,  et  lors  de 
la  création  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  il  y  devint  chef  «lu  bureau  sani- 
taire. II  occupa  cet  emploi  jusqu'en  1848,  et  fut 
mis  alors  à  la  retraite.  Peu  de  temps  après  il  de- 
vint membre  titulaire  du  comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  de  France.  Il  y  apporta  beaucoup 
de  zèle ,  et  fut  le  rapporteur  d'un  grand  nombre 
de  commissions.  On  cite  de  lui  plusieurs  rap- 
ports relatifs- aux  lazarets,  aux  quarantaines, 
aux  épidémies,  aux  eaux  minérales,  etc.  — 
M.  Edmond  Laffoîi  de  La  débat,  né  en  1802, 
est  employé  à  la  préfecture  de  la  Seine. 

L.  L-t. 

Ilaag.  Ijol  France  protest.  —  Gotzot,  Discours  pro» 
nonce  sur  la  tombe  de  M.  Laffon.  de  Ladebat  ,•  dans  le 
Moniteur,  tm,  p.  !*•*.  -  Arnaolt.  Jav,  Jouv  et  Norvtna, 
liloçr.  nouv.  des  Contemp.—  De  Bannie,  Hist.  *lu  Direc- 
toire. —  Tbirr*,  Histoire  de  la  Révolution.  —  Moniteur, 
179S,  17»6..17fT. 

la FFftRY  (Arnoux),  littérateur  français,  plus 
connu  sous  le  nom  «I1 Arnoux- La ffrey,  né  a  Gap 
(Dauphiné),  le  19  septembre    1735,   mort  a 
Paris,  le  19  septembre  1794.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  du  prieuré  de  Saint- 
Sébastien  ,  au  diocèse  de  Die.  La  mort  de  son 
père  l'ayant  mis  à  la  tète  d'une  petite  fortune,  il 
se  mit  à  parcourir  une  partie  de  l'Europe.  Dans 
ces  voyages ,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  prince  de 
Salm-Kirbourg,  qui  l'amena  à  Paris  et  lui  donna 
un  logement  dans  son  liotel.  Ce  prince  étant 
mort  sur  l'échafaud,  le  23  juillet  1794,  Laffrey 
en  éprouva  un  tel  chagrin  qu'il  mourut  deux 
mois  après.  On  a  de  lui  :  Vie  privée  de  Louis  X  V, 
principaux    événements ,    particularités   et 
anecdotes  de  son  règne;  Londres,  1781,  4  vol.   . 
in- 12.  Barbier  attribue  cet  ouvrage,  nous  ne  \ 
savons  pourquoi,  à  Mouffle  d'Angerville.   Il  a  ' 
été  remanié  et  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Siècle  de  Louis  XV,  contenant  les  événements 
gui  ont  eu  lieu  en  France  et  dans  le  reste  de  j 
r Europe  pendant  les  cinquante-neuf  années  I 
du  règne  de  ce  monarque  y  ouvrage  posthume  I 
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d'Arnoux-Laffrey ,  publié  par  Mathon  de  \a 
Varenne  ;  Paris,  1796,  2  vol.  in-8°  ;  —  Anna!  » 
de  la  monarchie  française  depuis  son  origtm 
Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  Les  bibliogra- 
phes citent  tous  cet  ouvrage  comme  ayant  e> 
imprimé;  mais  noos  croyons  qu'ils  ont  mal 
compris  ce  qu'en  dit  Mathon  de  La  Varenne  daas 
la  préface  du  précédent  :  il  a  été  aetilemeat 
trouvé  en  manuscrit  dans  les  papiers  de  Laffrey. 
Enfin,  LafTrey  avait  rédigé  dam  sa  jeunesse  une 
feuille  périodique  de  Bruxelles.  a.  R. 

Barbier.  Dirt.  des  Jnonvnus.  —  Qoérard,  La  Ftmmu 
littéraire.  -  Préface  tfa  MeeiedeLemis  xr.  ci  àe*m. 

lafitau  (Joseph- François),  missionnaire 
français,  né  a  Bordeaux,  en  1670,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1740.  Il  fit  pendant  plusieurs 
années  partie  des  membres  de  la  Société  de  Jésus 
envoyés  au  Canada.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
a  publié  :  Mémoire  concernant  ta  précieuse 
plante  ging-sang  de  Tartarie;  Paris,  1718, 
in-8°  (I);  —  Mœurs  des  Sauvages  comparées 
aux  mœurs  des  premiers  temps  ;  Paris,  1723, 
2  vol.  avec  fig.;  1724,  4  vol.  in- 12  ;  —  Histoire 
des  Découvertes  et  des  Conquêtes  des  Portugais 
dans  le  Nouveau  Monde;  1733,2  vol.  in-4", 
avec  fig.;  1734,  4  vol.  in- 12.  A.  J. 

Raynal,  Histoire  des  Deux  Atfes,  t  X11I,  p.  st.  -  ftj. 
ehard  ri  Gtraod,  Bibliothèque  Sacrée.  —  Qoerard.  U 
France  iÀtteratre. 

lafitau  (Pierre- François),  prélat  fran- 
çais, parent  du  précédent,  né  a  Bordeaux,  en  1  «85, 
mort  à  Sisteron,  le  3  avril  1764.  11  fit  ses  études 
chez  les  jésuites ,  et  joua  plus  tard  un  rôle  assez, 
actif  dans  l'affaire  du  jansénisme  sous  la  régence. 
Créature  de  Dubois,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qua- 
lité de  chargé  d'affaires,  et  y  fut  sacré  évéque  de 
Sisteron  en  1719.  L'année  suivante  il  vint  prendre 
possession  de  son  siège.  Lors  de  la  peste  fie  Mar- 
seille, Clément  XI,  après  avoir  accordé  des  grâces 
spirituelles  à  cette  ville,  lui  envoya  trois  mille  char- 
ges de  blé.  Dubois,  supposant  que  cette  offrande 
avait  pour  but  d'humilier  la  France  et  de  dé- 
nigrer son  gouvernement,  chargea  Lafitau,  évéque 
de  Sisteron  et  son  chargé  d'affaires  à  Rome,  de 
retenir  les  trois  vaisseaux  porteurs  de  ce  présent 
dans  les  ports  d'Italie.  Ils  partirent  malgré  lui, 
furent  pris  par  un  capitaine  barbaresqne ,  qui  en 
apprenant  leur  pieuse  destination  s'empressa  de 
les  rendre  a  M.  de  Bdzunce,  qui  les  fit  vendre  au 
profit  des  pauvres.  Dubois  désirait  ardemment  le 
chapeau  de  cardinal;  le  père  Lafitau  fut  chargé 
de  presser  le  pape  et  de  séduire  tout  son  entourage 
par  des  présents  Cependant,  les  choses  ne  mar- 
chant pas  aussi  rapidement  qu'il  le  voulait,  Du- 
bois nomma  pour  l'ambassade  de  Rome  le  car- 
dinal de  Rohan.  Lafitau,  jaloux  de  se  voir  donner 
un  collègue  et  un  supérieur,  qui  s'sltriboerait 

(I)  Ottr  plaatr,  que  tes  CMbaH  tflrattat  aria  Corée  aa 
4e  b  Tartarte  ri  q«  Us  aefceUtrot  M  p»t4s  et  Tme,  rat 
trouvée  en  rst,  par  LatUa,  <taa«  te*  faret*  tfa  feaatfâ,aa 
elle  eat  coaiaaa»  aa  la  aarta  aaaatst  a  Caaiaa;  an»  y 
fat  trèa-srlace  et  si  ■*!■■■!  «aotfaa.  9m  pets 
m  pro  dr  trajaa  ée  éem%  m  *aft-atea,  «vrai  te  4 
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tout  l'honneur  des  négociations,  redoubla  d'ef- 
forts pour  obtenir  dn  pape  une  promesse  posi- 
tive. Le  31  décembre  P20,  an  moment  où  les 
cloclies  de  Rome  annonçaient  la  naissance  de 
Charles-Edouard ,  prince  de  Galles,  de  la  mai- 
son  des  Stuarts ,  son  père  Jacques  III,  Lafitau ,  le 
cardinal  Gualtieri,  et  deux  neveux  du   pape, 
entouraient  ce   vieillard  languissant  dans   son 
fauteuil ,  et  le  conjuraient  de  (aire  leur  bonheur 
à  tous ,  d'assurer  l'appui  de  la  France  à  un  mal- 
heureux enfant  donné  par  le  dcl  pour  venger 
un  jour  l'Église  romaine,  en  un  mot  de  consom- 
mer la  nomination  de  Dubois  et  de  lui  promettre 
au  moins  par  écrit  le  premier  chapeau  vacant. 
Clément  XI  eut  l'air  de  s'attendrir,   prit  une 
plume ,  et  traça  tout  de  suite  la  promesse  désirée, 
.lotit  il  avait  dès  longtemps  bien  médité  tous  les 
termes.  Lafitau,  ébloui  de  sa  conquête,  envoya 
aussitôt  par  un  courrier  la  promesse  du  pape , 
sans  en  bien  peser  les  termes.  La  colère  de  Du- 
bois fut  excitée  à  la  lecture  de  cet  écrit,  qui  ac-  | 
cordait  à  la  sollicitation  de  Jacques  III,  préten-  j 
dant  à  la  couronne  d'Angleterre ,  ce  qui  avait 
été  demandé  par  le  régent  de  France.   Lafitau  ' 
reçut  la  lettre  suivante  de  Dubois  :  «  En  vérité  , 
c'est  unchef-d'œuvrededextéritéque  l'engagement 
que  vous  ave7  tiré  du  pape;  la  Discorde  l'aurait 
fabriqué  elle-même  qu'elle  n'aurait  rien  pu  ima- 
giner de  pire.  M.  le  Régent  est  outragé,  le  pré-  ' 
tendant  compromis,  et  je  suis  couvert  aux  yeux  l 
de  l'Kurope  de  ridicule  et  de  preuves  de  trahison.  ! 
Je  n'ai  plus  qu'à  souhaiter  que  cet  écrit  ne  soit  I 
vu   de  fiersonne  et  qu'il  tombe  éternellement  I 
dans  l'oubli.  •  Plus  tanl,  lorsque  après  la  mort  de  i 
Clément  XI,  arrivée  le  19  mars  1 72 1,  les  cardinaux  . 
français  furent  envoyés  à  Rome  pour  une  nou-  | 
velle  élection,  Lafitau  proposa  hardiment  d'ache-  : 
ter  le  conclave  et  de  donner  la  tiare  à   qui  ' 
donnerait  le  chapeau.  Le  cardinal  de  Rohan  et  ' 
l'abbé  de  Tt  ncin  furent  chargés  de  ces  négociations, 
dont  les  résultats  sont  connus  [voy.  Dubois).  La- 
fitau a  publie  les  écrits  intitulés  :  Histoire  de  la 
Constitution  Unigenitus  ;    1733,  1738  et  1766, 

2  vol.  in-12;  nouv.  édit.,  Paris,  1820,  in-8°;  — 
Réfutation  des  anecdotes  sur  la  constitution 
Tnigcnitus  adressée  à  leur  auteur  ;  Aix,  1734, 

3  vol  in-8°  ;  —  Oraison  funèbre  de  Phi- 
lippe I",  roi  d'Espagne;  1746,  in-8°;  —Ser- 
mons pour  te  Carême;  Lyon,  1747,  4  vol. 
in- 12;  —  Retraite  de  quelques  jours  pour 
une  personne  du  monde;  Paris,  1750,  in-12; 

—  Retratte  pour  les  Curés;  ibid.,  in-12;  — 
Avis  de  direction  pour  tes  personnes  qui  veu- 
lent se  sauver,  augm.  considérablement  et  suivi 
d'un  -lpi.f  f)oitr  gagner  le  jubilé;  Paris,  1762; 

—  Vie  de  Clément  XI,  souverain  pontije;  Pa- 
doue,  I7.S2.  2  vol.  in-12;  —  Lettres  spirituelles  ; 
Paris,  I7:>5,  2  vol.  in  12;  —  Conférences  spiri- 
tuelles pour  les  missions;  1756,  in-12;  —  Ixi 
Vir  rt  les  Mystères  de  ta  très-sainte  Vierge; 
Paris,  1759.  2  vol.  in  12;  —  Entretiens  d%  An- 
sel  m  t  vi  d'Isidore  sur  les  affaires  du  temps  ; 
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Paris,  1759,  in-12  ;  —  Catéchisme  évangélique; 
1769,  3  vol.  in-8°.  A.  Jadi*. 

Richard  et  Glraud.  IHhliMhéqnê  Sacrée.  -  Lettres  de 
Dubois  à  Lafitau  dm  7  /écrier  i7K>;  l  emontey,  t.  Il, 
p.  9  -  S.»roondi,  Histoire  des  Français,  l.  XXVII. 
p.  34S. 

LAP1TB  (  Marie- Elisabeth  Bouée,  dame  db), 
femme  de  lettres  française,  née  à  Paris,  vers 
1750,  morte  à  Londres,  en  novembre  1794.  Son 
mari,  J.-Dan.  de  Lafite,  était  prédicateur  protes- 
tant à  La  Haye  ;  il  travailla  pendant  vingt-deux 
ans  à  la  Bibliothèque  des  Sciences  et  Beaux- 
Arts;  La  Haye,  1754  à  1780;  il  se  fit  aider  sou- 
vent par  sa  femme,  et  tous  deux  firent  avec 
Rcnfner  la  traduction  française  du  I*  vol.  des 
Essais  sur  la  Physionomie  de  Lavater.  Les  ou- 
vrages que  Marie-Étisabeth  de  Lafite  a  publiés 
seule  eurent  de  nombreuses  éditions.  On  distin- 
gue parmi  les  plus  connus  :  Lettres  sur  divers 
stijets  (de  littérature  et  de  morale);  La  Haye, 
1775,  in-12;  —  Réponses  à  démêler,  ou  Co- 
racle  pour  servir  à  VinstructUm  et  à  l'amu- 
sement des  jeunes  gens;  Lausanne,  1791  et 
1807  ;  Hambourg  et  Leipxig,  1792,  in-12  ;  — 
Entretiens,  Drames  et  Contes  moraux,  desti- 
nés à  l'éducation  de  la  jeunesse,  etc.  ;  La  Haye, 
1781  et  1783,  1788,  2  vol.  in-12;  Paris,  an  rx 
(1801  ),  2  vol.  in-12,  et  1821,  4  vol.  in-18,  avec 
fig  ;  —  Eugénie  et  ses  élèves,  ou  lettres  et 
dialogues  à  l'usage  des  jeunes  gens  ;  Paris, 
1787,  2  part,  in-12;  Dresde,  1792,  ra-8°;  — 
Histoire  de  la  Conspiration  du  comte  de 
Struenzée ,  ci-devant  ministre  de  S.  M.  Da- 
noise, trad.  de  l'allemand  de  Munter;  Lausanne, 
1773,  uv8°;  —  Mémoires  de  M"*  de  Stern- 
heim,  trad.  de  l'allemand  ;  La  Haye,  1773,  2  vol. 
in-12;  —  lie  et  Lettres  de  Gellert;  Utrecht, 
1775,  5  vol.  in-8°.  E.  D— s. 

Prudhointnr,  Biographie  des  Femmes  célèbre».  —  Qur- 
rard.  Ixt  France  IMtéraire 

l  lafittk  {Jean- Baptiste- Pierre),  auteur 
dramatique  français,  né  en  1805.  Il  commença 
à  se  faire  connaître  par  des  articles  dans  quel- 
ques journaux,  puis  aborda  le  théâtre  et  le  ro- 
man historique.  On  a  de  lui  :  V Amitié  des 
Femmes,  un  acte  en  vers;  1831  ;  —  Jeanne  Vau- 
bemier,  trois  actes  en  prose;  1832;—  Voltaire 
et  madame  de  Pompadour,  trois  actes;  1833; 

—  Naissance  et  Mariage  ;  1 835  ;  —  Valérie  ma* 
rHe;  1837;  —  Lauzun;  1840;  —  Mémoires 
de  Fleuri,  acteur  du  Théâtre- Français  ;  1835; 

—  Les  trois  Marins,  2  vol.  in-8°;  Paris,  1841; 

—  Le  Docteur  rouge,  2  vol.  in-8°;  1844;  — 
le  Gage  du  Roi,  2  vol.  in-8°;  1845;  —  U 
Gantier  d? Orléans,  3  vol.  in-8°;  1845;  — 
L Angélus,  vaudeville  en  un  acte;  1846;  —  Le 
Pour  et  le  Contre ,  comédie  en  prose,  Théâtre- 
Français;  1852  (en  société  avec  M.  Eugène 
Nyon).  Cette  pièce  a  été  reprise  en  1854. 

A.  J. 
Docum.  partie. 

i.AFiTTR-cx%v*  ty.\  ingénieur  français, 
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né  à  Clavé,  près  de  Moncrabeau.  dans  la  Guyenne,  I 
en  1750,  mort  en  1793.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  suivit  la  carrière  militaire  dans 
le  Renie,  et  devint  inspecteur  général  des  fortili- 
cations.  Envoyé  en  Turquie  en  1785,  il  prit  du 
service  dans  les  armées  mahométanes,  et  s'y  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  la  Russie.  A  l'occa- 
sion de  la  défense  du  fort  de  Kinburn,  il  reçut 
du  sultan  une  épée  magnifique.  Il  organisa  en- 
suite à  Constantinople  une  espèce  d'école  mili- 
taire, pour  laquelle  il  composa,  en  langue  turque, 
un  Traité  élémentaire  de  Castramétation  et  de 
Fortification  passagère  ;  Péra,  1787,  2  parties 
in-4°,  avec  12 planches, réimprimé  en  française  la 
suite  du  Mémorial  pour  la  Castramétation  et 
la  Fortification  passagère,  ouvrage  [wsthume 
de  Cormontaigne,  1803  et  1823.  Revenu  en 
France  en  1792,  Lafitte  fit  la  campagne  de  Bel- 
gique comme  commandant  le  corps  du  génie,  et 
obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp.  îl  fut  en- 
suite envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales, 
où  il  rendit  des  services  importants.  Il  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  avec  d'autres  officiers  géné- 
raux. Son  innocence  ayant  été  bientôt  reconnue, 
on  lui  rendit  la  liberté,  et  la  Convention  lui  fit 
adresser  un  brevet  de  général  de  division.  Mais, 
accablé  de  chagrin,  il  mourut  avant  que  ce 
brevet  lui  arrivât.  Outre  l'ouvrage  précité,  il 
est  encore  auteur  d'un  Mémoire  militaire  sur 
la  Frontière  de  la  Ftandre.  rt  du  ffainaut, 
depuis  la  mer  jusqu'à  Charlemonl;  Râle  et 
Paris,  1797,  iu-8°.  Glyot  de  1ère. 

Arnault  et  Jouy.  Di>gr.  des  Contemporains. 

LAFLIZE  (  Dominique) ,  médecin  français, 
né  à  Nancy,  en  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  janvier  1793.  Il  exerça  sa   profession  avec 
succès  dans  sa  ville  natale,  devint  successive- 
ment président  du  Collège  de  Chirurgie  de  Nancy, 
associé  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie  de  Pa- 
ris ,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de  charité  « 
professeur  des  maladies  et  opérations  chirurgi- 
cales et  membre  do  la  municipalité  de  Nancy.  On 
a  de  lui  :  Méthode  nouvelle  et  facile  d'admi- 
nistrer le  vif-argent  aux  personnes  attaquée* 
delà  maladie  vénérienne,  trad.  du  latin  de 
Plenk;  Nancy,  1768,in-12;—  Dissertatio phy* 
sioloqica  sistens  raram  placentx  supra  ca- 
put  adhœsionem ;  Nancy,  1769,  in-4";  —   /;« 
Aquis  Xanccianis  ;  Nancy ,  1770  et  1774,  in-4*;" 
—  An  in  morbis  acutis  exnnthemata  sint  cri- 
tira  ?  177 1 ,  in-4°  ;  —  Discours  sur  les  fareuri 
que  Louis  le  Bien  Aime  a  accordées  à  la  chi- 
rurgie, etc.;  Nancy,  1773,  in-V ;  —  Quelle  est 
dans  le   traitement   des    maladies   china- 
gicales  l'influence  des  choses  nowmns  non 
naturelles?  mémoire  couronné  par  r.\rariem& 
de  Chirurgie  de  Paris;  1775;  —  Fxpou'ion  dt  1 
règles  diététiques  des  aliments  dans  les  m** 
ladics  chirurgicales ,  couronné  par  la  inêirt* 
Académie;  1779,  et  plusieurs  autres  Mcmoit" 
el  discours. 


-  LAFOLIE  «î      ' 

Chiu  Ion  et  l>  l.i-dine,  Dictionnaire  universel  .v'.. 
1810).  —  oui  r. ni  Li  traître.  Ijtteruirr. 
LA  fol  if.  [Louis-Guillaume  hk),  phyVr -a 
■I  chimiste  français,  né  à  Rouen,  en  1739.  \\*< 
iLns  la  même  ville,  le  2  février  1780.  Sous  u 
riirection  de  son  oncle,  PouJIain,  qui  pf»s««U 
un  assez  beau  laboratoire,  garni  d'in>trumenu 
propres  aux  expériences  physiques  et  chimique*, 

I  ifolie  prit  un  gont  particulier  pour  ces  scient. 
!  i  carrière  de  ce  laborieux  savant  a  été  coimV; 
mais  elle  a  été  marquée  par  de  nombreux  tra- 
vaux. Il  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  fuer 

ir  le  fil  la  couleur  dite  rouge,  des  Ind-s,  et  <lf- 
uivril  la  teinture  en  jaune  extraite  de  la  gaude. 

II  avait,  dit-on,  trouvé  le  secret  d'une  mmposi- 
on  métallique  qui  devait  A!re  beaucoup  p!ns 
^antageuse  que  le  cuivre  pour  le  doublage  «les 
lisseaux;  mais  sa  mort  en  arrêta  les  essai*. 

I   Il  était  membre  de  l'Académie  de  Rouen  depu« 

1774,  et  venait  d'être  nommé   inspecteur  des 

i  »anufactures  royales,  lorsque,  étant  tombé  sur 

n  matras  qu'il  'tenait  en  main  ,  ;1  mourut  dis 

niles  de  ses  blessures.   Parmi   ses  nombreux 

crits,oncite  surtout  :  Le  Philosophe  sans  pic- 

?ntiont  ou  Vhommerare,  onvrwje  physique, 

himique,  politique  et  moral;  Paris,   i7;>, 

in-8°.   C'est  un  ouvrage  rempli   «l'imagination. 

I  m  regrette  que  l'auteur  ait  cru  devoir  «nlopier 

I I  forme  et  le   style  du  roman.    Il  y  traite  <!»• 
("électricité,  des  alunites  .chimiques,  du  phh.- 

jstique,  de  la  gravité  des  corps,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  métaux  et  des  pierres  pre- 
ieuses,  etc.  Dans    le  même    ouvrage   Laf«»!ie 
aille  l'air  fixe  de  Priestley   et  la   converti* 
rie  l'air  en  eau;  —  une  vingtaine  de  mémoire-, 
insérés  dans  le  Recueil  de  V Académie  de  Rouen 
-•t  dans  le  Journal  de  Physique,  t.   IV  et  V, 
|  parmi  lesquels  :   Sur  le   Vernis  ou  feu  et  a 
frau;  —  Sur  l'Air  fixe;  —  Sir  le  Bleu  de 
Prusse;— Sur  l'Ètain  soumis  à  une  nouvelle 
|  épreuve;  —Sur  l'Huile  de  Vitriol;  —  Sur  la 
'   potnsie;  —  Sur  l'Acide  du  Soufre;  —  Sur 
I  la  Conversion  de  l'Air  en  tau  ;  —  Sur  le  Ma- 
gnétisme, etc.  L— z— e. 

ru.-J  (iiiitbcrt.  Mémoires bio'traphiqut s  et  til'ernrtt 
de  la  Seine  Inférieure. 

LA  FOU  F.  (Charles-Jean  ),  po'ysraphe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  23  janvier  17so.  mort  «tans 
la  iiiê:ue  ville,  le  '♦  février  I8îi.  Il  entra  de*  l'a:.- 
de  quinze  ans  dans  l'adminiMrdtion  «li  parle  men- 
tale de  U  Seine  -section  de  lïnstrudi  in  |  uMique ... 
Lors  «lu  procès  du  général  Moreau  (  1804  ;,il  ré- 
pandit dans  le  public  une  brochure  anonyme 
qui  fit  grande  sensation  et  contribua  |>eut-étre 
au  résultat  non-sanglant  de  cette  affaire  (\\  En 

'V  l.'aiitrar  T  dl«i  l  :  «  P«  m«*reer.alre«  n  e»ze%  n%rnt 
»nirnj**r  q«t*  pcr*onn«-  nedoul*  plu*  de  la  en!p»h.-Me  de 
M»rou  ,  que  |.rr«»nnr  ne  doiile  P"»«  dr  la  pari  «i«i  il  a 
,r .  ..  ,  \  C"  virr/'.on  ,  que  ton  rritne  e»4  a»«re;  et  re* 
|r,..'riM--  I  ï.»-i'il-ir*.  Jugeant  «1r  l'âu.e  do  rli-f  de  l'Hit 
1  r<ir  '••«  y  >"  "ii«  h...teii'^  d  »nl  la  leur  tM  <*e  »or.-i\  ap- 
p-,|.nl   -eal.i   \evcruice   «ur  U  Ifîe  de    lïUiwire   et 


iir.l.  Id    i-e  a  M    iri'K*--' *-r    «yr    *■  •»■*   «*     •— - 

i>:9.heiren«  p»  ncr.i».  Il  Importe  d'eclairrrle    fouteme- 
uie.»u  Tuu«  ceoi  qui  91  tmttiê  à  U  procédure ,  toon 


18<>j,  Méjan,  minière  de  la  justice  du  royaume 
d'Italie,  appela  Lafolie  pour  diriger  ses  bureaux, 
t  «-lui  ci  s'occupa  aussitôt  de  publicité,  rédigea 
un  journal  inM.lc  //  Puhgrafo,ri,  s'etant  rendu 
i  organe  du  méconteuteinf nt  des  Italiens  sur- 
charges d'impôts,  se  lit  destituer.  En  1812  il 
fit  réintègre  a  Tre>i>e  en  qualité  de  secrétaire 
général  du  Tagiiamento,  et  devint  ensuite  préfet 
.«  ((avenue.  Il  revint  en  France  Ionique  l'Italie 
passa  sous  le  joug  autrichien ,  et  obtint  en  1814 
la  place  de  conservateur  des  monuments  pu- 
b  ics  de  la  capitale.  11  mourut  jeune  encore,  et 
h  Ma  incomplète  une  bibliothèque  déjà  fort 
l»<-l!e,  dont  le  catalogue  a  été  publié  par  Pi- 
chard;  Paris,  1824.  in-8*.  Les  principaux  tra- 
vaux de  Ch.-J.  Lafolie  sont  :  une  édition  re- 
vue du  Janua  Lingnx  reserata  (de  J.  Amos 
Cosinenius);  1802,  in- 1 2  ;  —  une  édition  (  la 
cinquième  )  de  la  Grammaire  italienne  de  Mes- 
sieurs de  Port-Royal,  précédée  de  Réflexions 
a  ir  celte  Grammaire  et  suivie  d'une  Préface 
.H!ir  la  décadence  de  la  langue  latine  et  la  Re- 
naissance de  l'italienne;  Pari*,  I803,in-S°;  — 
/.'Opinion  publique  sur  le  procès  du  général 
Mot  eau,  dédiée  à  Naj>oléon  Bonaparte;  Paris, 
isoi,  in  8°;  —  L'Angleterre  jugée  par  elle- 
mêinf,  ou  aperçus  moraux  et  politiques  sur 
li  Grande- Rretaqne ,  extraits  des  écrivains 
anglais,  trad.  de  l'italien;  Milan,  1806,  in-8°; 
l\iii%  1K08,  in-12;  —  Elisabvtta,  orvero  gli 
Flisiati  in  Sitteria,  trad.  du  français  de  MmcCot- 
tn;  Milan,  1K07.  in-18;  —  lettre  de  Vincent 
Montt  à  l'abbé  .Xavier  Retinetlt,  membre  de 
i  Institut  d'Italie,  trad.  de  l'italien;  Milan, 
IS--7,  in-8";  —  L'Êpée  de  Frédéric  Il ,  roi  de 
/'russe,  octave,  trad.  de  l'italien  de  V.  Monti; 
Milan,  1807,  in.8';—  De  ta  Reconnaissance 
des  Gens  de  Lettres  envers  le  Gouvernement 
bienfaiteur,  trad.  de  l'italien,  de  Louis  Atabil, 
piofoM-iir  a  iM.loue;  Brescia,  1M)8,  in-8°;  — 
L'Hieiognime  de  Crète,  hymne,  traduite  de 
l'italien  de  V.  Monti;  Paris,  18io,  in-8*;  — 
Tavole chrnnnlogiche  degli  l'omini  più  lllus- 
tri  d'ttalui  dal  tempo  drlla  Magna  Grecia, 
fin»  a  giorni  nostri  ;  Milan,  1810,  in-8M  :  ces 
tables  font  partie  d'une  éditon  italienne  de  la 
Géographie  «le  Guthrie  ;  —  Mémoires  histori- 
ques lelatïfs  à  la  fonte  et  à  Vejevation  de 
la  statue  équestre  de  Henri  IV  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-.\euf;  Paris,  1819,  ins°;  — 
yotices  des  Monuments  publics,  palais,  édi- 
fices, musées,  galeries,  dépôts,  bibliothèques, 

r<m  qui  ont  lu  et  le*  d1«conrs  dn  rentrai  Mnreau  et  «on 
Mémoire  JoMiflratlr,  uni  une  même  opinion,  ri  celle 
opln«on  rsl  Honore nre  de  Tarent,  le  peuple,  qui  ne  Jope 
qur  p»p  «rntiment,  mais  que  le  »entiment  cnninll  »| 
••  n*-nt  il  la  térlte,  t'a  »imt  cette  opinion.  I/IntenH  pour 
r-  *fn«Til  s'est  aerni  au  point  de  ne  ponvotr  plot 
m  hrr  Tous  1rs  citoyen*  ae  «ont  étonné*  d'être  frappes 
rt>..n  m-niiHi^nl  qui  n'rlalt  pas  encore  celui  du  ehrf  de 
l"Kr»i  :  iM  «e  «ont  rmnne*  que  par  une  de  ce*  Inspira- 
tion* familière*  a  on  héros  il  n'eût  pas  pressenti  l'Inn  »- 
renre  de  cet  llluntre  fvneral,  lorsqu'ils  en  étalent  t.»us 
onnvjlocov  » 


]  écoles ,  collèges ,  hospices,  hôpitaux,  manu- 
factures royales,  haltes,  marches,  fontaines, 
ponts,  quais,  places,  jardins,  théâtres,  éta- 
blissements scientifiques,  littéraires  et  d'art 
de  la  ville  de  Pans,  avec  l'indication  des 
ministères ,  etc.  ;  Paris,  1820,  in-12;  —  His- 
toire de  l'Administration  du  royaume  d'I- 
talie pendant  la  domination  française,  pré- 
cédée d'un  Index  chronologique  des  princi- 
paux événements  concernant  l'Italie,  depuis 
\7d2  jusqu'en  1814,  et  d'un  Catalogue  alpha- 
bétique des  Italiens  et  des  Français  au  ser- 
vice de  ce  royaume,  etc.,  trad.  de  l'italien  do 
Frédéric  .Corradini;  Paris,  1823.  in  8U.  Lafolie 
est  l'auteur  et  non  le  traducteur  de  cet  ouvrage, 
qui  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  Mémoires 
sur  la  cour  du  prince  Eugène  et  le  royaume 
d'Italie  ;  Paris,  1824.  Il  en  a  paru  une  critique 
intitulée  :  Observations  du  marquis  Arborio 
Gattinara,  de  Crème,  sur  quelques  articles 
peu  exacts  de  /'Histoire  de  l'administration 
du  royaume  d'Italie  pendant  la  domination 
des  Français;  Turin,  1823,  in-8°.  Lafolie  a 
donné  de»  t\otices  biographiques  dans  la  Ga- 
lerie Française,  ou  collection  des  portraits 
des  hommes  et  des  femmes  célèbres  qui  ont 
illustré,  la  France  dans  les  seizième,  dix- 
septième  et  dis-huitième  siècles  ;  Paris,  Didot, 
1822  et  1824,  in-4°.  L— z— E. 

Deurhot.  inhlinqrnpMe.  rie  In  France,  ann.  |*ti, 
p.  4W..  —  .Mjtluil,  Annuaire  Nccmlnoiqvede  18H.  —  r'êu- 
Chr-BorH.  l'rtcs  hiitori^ue,  oc'obrr  ISIS,  |*.  13. 

LAFO.x  (Jeun-Uaiitistellyaciii'he),  cons- 
pirateur français,  ne  à  IV^ac  (Gironde),  en 
17C6,  mort  en  183ti.  Il  était  entre  dans  les  or- 
dres avant  la  révolution.  Sous  le  Directoire  il  fut 
allilie  à  Y  Institut  Philanthropique,  société  or- 
ganisée dans  le  midi  de  la  France  dans  le  but  de 
rétablir  les  Bourbons.  Il  fit  de  la  propagande  pour 
cette  société,  et  se  rendit  ensuite  en  Bretagne,  dans 
le  même  but.  Arrêté  à  Bordeaux,  au  moment  où  il 
faisait  imprimer  secrètement  les  protestations  du 
pape  ?ur  l'occupation  de  ses  États  et  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  Bonaparte,  il  fut 
conduit  à  Paris  et  mis  au  secret  dans  les  priions 
de  la  préfecture.  11  parvint  à  soustraire  i\e&  pie- 
ces  de  son  dossier,  et  refusa  de  faire  connaître  se* 
complices.  Enfermé  à  La  Force,  il  fut  ensuite 
transféré  à  la  maison  de  santé  de  la  barrière  du 
Trône,  où  il  se  rencontra  avec  le  prince  de  Poli- 
gnac,  Bertier  de  Sauvigny  et  le  général  Malet 
(  voy .  ce  nom  ).  Il  conçut  avec  etix  le  hardi  projet 
de  renverser  l'empereur  Napoléon ,  (tendant 
qn'il  était  occupé  en  Russie.  Malet,  qui  était  répu- 
blicain, ne  consentit  à  cette  association  que  sous 
toutes  réserves.  Le  23  octobre  1812  l'abl#é  l«ifon 
s'échappa  pendant  la  nuit  avec  le  général  Malet. 
Assisté  de  quelques  trouves,  ils  délivrèrent  les 
généraux  Guidai  et  l.aln.ie  (voy.  Malet),  et 
l'ahbé  Lafon  se  dirigea  vers  la  préfecture  de  po- 
lice pendant  (pie  Malet  allait  à  l' état-major  de 
la  place.  Maître  de  la  préfecture  de  police,  l'abbé 


755  LÀFON 

Lafon,  qui  ne  recevait  pas  de  nouvelles  de  Ma- 
let ,  confia  la  garde  de  la  prélecture  au  jeune 
Boutreux ,  et  se  rendit  au  ministère  de  la  police 
générale,  sur  le  quai  Malaquais,  où  le  général 
Lahorie  était  établi .  De  là  il  se  transporta  à 
l'état  major  de  la  place,  où  il  demanda  à  parler 
au  commandant  de  la  place,  sans  le  nommer. 
On  lui  répondit  que  s'il  entrait  il  ne  sortirait 
pas  quand  il  voudrait.  Il  n'en  voulut  passavoirda- 
vantage,  et  se  retira  ;  mais  deux  soldats  le  suivi- 
rent et  l'arrêtèrent  dans  le  jardin  des  Tuileries 
Lafon  prit  le  ton  de  l'accusation,  et  se  laissa 
conduire  à  Laborde,  qui  lui  rendit  la  liberté.  Ar- 
rêté de  nouveau ,  il  reparut  pour  la  seconde 
fois  devant  Laborde,  se  plaignit  fortement  et  s'es- 
quiva. Son  premier  soin  fut  d'aller  avertir 
Boutreux,  qui  fut  arrêté  trois  jours  après  à  Pon- 
toise  et  fusillé  au  bout  de  trois  mois.  Plus  heu- 
reux, l'abbé  Lafon  se  cacha  dans  Paris  pendant 
un  mois ,  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort ,  et  se 
rendit  à  Louhans,  où  il  obtint,  sous  un  faux 
nom ,  une  place  dans  l'enseignement  public- Il 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1814.  De  retour  à 
Paris  à  cette  époque,  il  signala  encore  son  zèle 
pendant  les  Cent  Jours  dans  la  Suisse  et  les 
départements  de  l'est ,  où  il  ranima  le  courage 
des  royalistes,  fit  arborer  le  drapeau  blanc  dans 
plusieurs  communes  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et  décida  plusieurs  commandants  de  place 
à  reconnaître  l'autorité  royale.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  fut  nommé  sous-précepteur  des  pages. 
On  a  de  l'abbé  Lafon  :  Histoire  de  la  Conju- 
ration de  Malet ,  avec  des  détails  officiels 
sur  cette  affaire;  Paris,  1814,  in-8°;  2€  édi- 
tion, revue ,  corrigée  et  augmentée  des  pièces 
officielles  du  procès,  recueillies  à  la  commis- 
sion militaire  par  le  sténographe  du  ministère 
de  la  police ,  des  interrogatoires  des  conjurés, 
des  lettres  inédites,  etc.  ;  Paris,  1814,  in-8". 

L.  L— t. 


llist.  de  la  Conjuration  de  Valet.  —  Rioor.  drs 
Hommes  virants.  —  Arnault,  Jajr,  Jouy  et  N  or  Tins,  Biog 
nonv.  des  Contemp. 

lafox-bla*iac  (Guillaume  -  Joseph- M- 
colas),  général  français,  né  le  25  juillet  1"73,  à 
Villeneuve  d'Agen ,  mort  le  28  septembre  1833, 
à  Vico  (Corse).   Sous-lieutenant  de  cavalerie 
en  I7i)2.  il  fit  ses  premières  armes  dans  le  nord, 
et  fut  b'essé  à  la  prise  de  Fumes  ;  il  servit  en- 
suite aux  armées  des  Pyrénées  et  d'Italie.  Envoyé 
en  Egypte  il  reçut  un  coup  de  sabre  au  combat 
de  Damanhour,  protégea  la  retraite  de  l'infanterie  I 
dans  les  défilés  de  l'Anti-Liban.  et  combattit  ! 
avec  une  rare  intrépidité  à  Alexandrie  ;  le  gêné-  S 
rai  en  chef  Menou  lui  donna  le  commandement  | 
«l'un  régiment  de  dragons  .'an  ix  ).  Sous  l'empire,  » 
»l    fit  les  campagnes  d'Autriche  et  «le    Prusse,   ; 
dc\ int  ccuyer  du  prince  Joseph,  et,  proihii  gé- 
néral «le  brigade,  le  12  septembre  I80t-,  concou- 
rut en  cette  qualité  à  la  conquête  du  royaume  de 
viap'cs.   Après  avoir  pacifie  c«  pays,  'jn'infe--  " 


Ut 

taient  de  nombreuses  bandes  d'insurgés,  il  com- 
manda la  capitale,  et  soi  vit  en  Espagne  le  nonvra 
roi,  qui  lui  portait  heaocoup  d'amitié.  AttarV 
à  sa  personne  comme  aide  de  camp,  il  fol  nomm* 
général  de  division  (  8  juin  1808  ),  pois  gmvtr 
neur  de  Madrid.  L'armée  ayant  commence xo 
mouvement  de  retraite,  Lafon  Blaniac  se  trouva, 
le  21  juin  1813,  à  la  bataille  de  Vittoria,  et? 
eut  l'avant- bras  fracassé  par  un  coup  de  (eu.  Ai 
mois  de  janvier  1814,  il  prit  le  commanderont 
de  la  cavalerie  de  réserve  de  Tannée  d'Italie,  rt 
fut  mêlé  à  toutes  les  opérations  militaires  jus- 
qu'à l'abdication  de  l'empereur.  Mis  à  l'écart 
par  le  gouvernement  des  Bourbons,  il  fut  rap- 
pelé à  l'activité  après  juillet  1830  et  mis  à  la 
tête  de  la  17*  division  militaire  ( Corse).  Soa 
nom  est  inscrit  sur  l'an*,  de  triomphe  de  l'E- 
toile. P.  L— Y. 

Moniteur  universel,  \tS&.  —  Journal  M tlitatr*  offi- 
ciel —  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur.  —  Célébrités  Mi- 
litaires de  la  France. 

la  fox  (Pierre),  célèbre  acteur  frança», 
né  à  La  Linde  (  Périgord  ),  le  13  septembre  17T5, 
mort  à  Bordeaux,  en  mai  1846.  Son  père,  qui 
était  médecin,  le  destinait  à  l'Église.  Le  jeune  La- 
fon commença  ses  études  dans  cette  direction.  Il 
entra  au  collège  de  Bergerac,  et  s«  fit  remarquer  par 
une  mémoire  prodigieuse,  un  amour  ardent  pour 
les  vers  et  une  passion  vive  pour  la  déclamation. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  il  obtenait  des  succès  ao\ 
représentations  de  fin  d'année  données  par  le* 
élèves.  En  1791  il  vint  à  Bordeaux,  et  suivit  les 
leçons  de  rhétorique  de  Ferlus ,  dont  il  fnt  l'é- 
lève favori.  Il  composa  alors  une  tragédie  en  cioq 
actes  et  en  vers,  La  Mort  d'Hercule,  qui  fut  jouée 
par  des  amateurs  et  dans  laquelle  il  remplit  le  rôle 
de  Nessus.  Les  acteurs  de  Bordeaux  représen- 
tèrent eux-mêmes  cette  pièce,  le  23  août  1793,  et 
admirent  l'auteur  à  jouer  son  rôle  comme  ama- 
teur. Bientôt  Lafon,  cédant  à  l'entraînement  gé- 
néral,  partit  à  l'armée  républicaine.   Rappelé 
par  son  père,  il   reprit  ses  études  médicales, 
et  un  an  après  le  district  de  Bordeaux  l'emoya 
t  l'école  centrale  de  santé  de  Montpellier.  Mais 
l'amour  du  théâtre  remportait.  Il  entra  dans  une 
association  de  jeunes  étudiants  qui  jouaient  la 
comédie  entre  deux  paravents.  Un  soir  il  s'en- 
hardit à  jouer  sur  le  théâtre  de  Montpellier  dans 
une  représentation  au  bénéfice  des  pauvres.  Il 
fut  applaudi.   «  Sa  jeunesse,  dit  M-  Ro.le,  ses 
qualités  extérieures ,  sa  fougue ,  les  allures  fan- 
faronnes qu'il  tenait  de  son  origine ,  réussirent 
complètement.  •  A  partir  de  ce  triomphe  Laloa 
appartint  tout  entier  au  théâtre.  En  1796  il  nlU 
donner  quelques  représentations  à  Marseille,  et 
fut  engagé  par  un  directeur  de  troupe  ambulante, 
avec  lequel  il  alla  à  Nice,  à  Toulon  et  à  Dragni- 
gnan,  ou  il  fit  la  connaissance  du  poète  Raynooard. 
Il  s'était  lié  à  Nire  avec,  un  parent  de  Barris 
qui  lui  avait  conseillé  de  venir  a  Pans ,  et  qné 
lui  donna  une  lettre  pressante  pour  Barras.  Ce- 
lui-ci était  alors  directeur;  il  accueillit  fimro- 


blrtnwt  Lafon ,  et  l'adressa  à  Dugazon.  Le  co- 
médien s'intéressa  à  son  jeune  émule,  et  loi 
donna  des  leçons.  Barras  lui  fit  une  pension  sur 
les  fonds  d'encouragement  au\  arts.  Après  le 
18  brumaire,  Luren  Bonaparte  le  prit  sous  sa 
protection,  et  si«na  en  sa  faveur  un  ordre  de  début 
à  la  Comédie  Française  Lafon  y  parut  le  8  mai 
1800,  dans  le  rôle  d'Achille  à'Iphigcnie  en 
Auhde.  Il  y  obtint  un  vrai  succès.  La  singula- 
rité d'une  éducation  tragique  faite  par  un  acteur 
comique  exerça  la  verre  des  beaux  esprits  et  la 
curiosité  du  public  Vigée  adressa  à  Lafon  une 
épltre  qui  se  terminait  par  ce  trait  : 

ht  de  l'école  <te  Thalle 
Acblllr  vient  de  «'élancer. 

Tout  Paris  raffola  du  débutant.  Lafon  joua  suc- 
cessivement Orosmane,  Tancrède,  Zamore ,  La- 
dislas,  Arsace.  «  Lafon  fut  le  contemporain  de 
Talma,  dit  M.  Rolle.  Pendant  vingt-six  ans  ces 
deux  acteurs  diversement  célèbres  occupèrent 
non  pas  au  même  rang  et  d'un  pas  égal  la  scène 
tragique.  Lafon,  comme  Talma,  eut  ses  partisans 
nombreux,  ardents,  enthousiastes,  qui  s'égaraient 
dans  leur  amour  pour  le  sonore  et  le  faux  jus- 
qu'à le  comparer  à  son  illustre  camarade  ;  beau- 
coup, même  rélevaient  au-dessus.  »  Outre  cette 
écrasante  concurrence  contre  laquelle  il  dut 
lutter,  il  avait  fallu  de  grands  efforts  à  Lafon 
pour  perdre  l'accent  très-prononcé  de  son  pays 
natal.  «  Sans  avoir  atteint  la  profondeur  et  le 
fini  du  jeu  de  notre  grand  acteur  tragique,  selon 
Ourry,  Lafon  prêta  beaucoup  d'éclat  aux  rôles 
que  nous  venons  de  citer,  à  ceux  aussi  de  Ro- 
drigue, d'Abner,  etc.,  et  à  plusieurs  autres  créés 
par  lui  dans  le  nouveau  répertoire.  Il  fut  surtout 
remarquable  dans  les  rôles  des  personnages  qui 
expriment  avec  franchise,  avec  chaleur  des  sen- 
timents passionnés.  Il  semble  que  La  Harpe, 
plusieurs  années  auparavant,  dans  une  É pitre  à 
M'1'-  Dumrsml,  avait  deviné  cet  acteur,  quand  il 
traçait  ces  deux  vers  : 
D'un  onrmr  Imposant  ta  noble««e  orfoelllente 
D'un  rtrbit  ra.lencé  la  pompe  harmonieuse. 

Ils  *ont  en  effet  le  résumé  fidèle  des  qualités  et 
«les  défauts  de  Lafon,  dont  la  belle  tenue,  les 
certes  noble* ,  la  diction  correcte  et  pompeuse 
n'étaient  |»as  toujours  exempts  de  quelque  roi- 
di'iiret  de  quelque  emphase.  On  lui  a  reproché 
aus-i  avec  raison  de  trop  faire  sentir  la  rime  et 
la  césure  des  vers,  et  d'avoir  ainsi  pris  à  tort 
I  our  l'acteur  le  précepte  que  Boileau  adressait 
seulement  au  poète.  « 

Kn  1800,  Lafon  fit  une  excursion  très-heu- 
reuse dans  le  domaine  de  la  comédie.  Il  joua  les 
premiers  rôles  de  ce  genre,  Alcesfe,  le  G/o- 
;  icu.r,  etc.  Après  vingt-neuf  ans  de  succès  il 
quitta  la  scène,  et  se  borna  à  ses  fondions  de 
piolesseur  au  Conservatoire,  qu'il  cessa  aussi 
d'exercer  après  la  révolution  de  Juillet,  la  classe 
de  déclamation  ayant  été  supprimée.  Il  resta 
«î 'abord  à  Paris,  vivant  dans  une  modeste  aisance 
acquise  par  ses  travaux  et  cultivant  les  lettres. 


qu'il  avait  toujours  chéries,  «,'orru;  vnt,  disait-on, 
de  rédiger  des  mémoires  sur  sa  carrière  théâ- 
trale et  sur  Part  on  il  avait  brillé.  En  1834  il 
représenta  la  Comédie  Française  à  l'inauguration 
de  la  statue  de  Corneille  à  Rouen.  Il  avait  aussi 
•■té  l'organe  «le  ses  camarades  sur  la  tombe  de 
Talma  Kn  1839  il  parut  encore  une  fois  sur  la 
scène,  dans  une  représentation  à  sou  bénéfice.  Il 
se  retira  ensuite  à  Bordeaux,  auprès  de  sa  fille, 
peintre  habile,  qui  avait  épou*é  M  Marsaud, 
négociant  de  cette  ville.  D'après  M.  Rolle,  Lafon 
«  fut  un  homme  loyal,  instruit  d'ailleurs  et  cultivé, 
d'un  commerce  sûr,  d'une  humeur  constamment 
bienveillante,  d'une  bonté  qui  allait  jusqu'à  la 
faiblesse ,  et  à  laquelle  les  habitudes  théâtrales, 
qu  il  gardait  dans  la  vie  privée,  n'ôtaient  rien 
de  sa  douceur,  y  joignant  au  besoin  un  certain 
assaisonnement  de  vanité  inoffensive  et  candide 
qui  avait  son  intérêt  et  son  charme.  »  On  a  de 
lui  :  Ia  Mort  d'Hercule,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Liboiirne,  179?,  in-8°;  —  Discours 
prononcé  à  Voccasion  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Pierre  Corneille,  à  Rouen,  le 
19  octobre  1834,  suivi  du  Discours  sur  la  mort 
de  Talma;  Paris,  1834,  io-8*.      L.  Louvet. 

Sarrot  et  Saint- Edme.  Dlonr.  des  Homme»  du  Jour, 
tome  III.  1™  partie,  p.  4».  —  Ourr?.  dans  VBnepelop.  des 
Cens  du  Monde.  -  Huile,  dans  le  Constitutionnel  du 
la  mal  184f. 

;  LArox-LARATrr  (Joseph),  peintre  et 
poète  français,  né  à  Messine,  vers  1 820.  Son  père, 
ancien  soldat,  originaire  du  Bugue,  petite  ville  du 
Périgord,  avait  épousé  une  Sicilienne.  Désireux  de 
revenir  en  France,  il  s'embarqua  avec  sa  femme 
et  son  fils  sur  un  vaisseau  anglais  La  mère  de 
Joseph,  atteinte  de  la  peste,  mourut  à  Gibral- 
tar. Débarqué  à  Calais,  Lahatut  père  amena 
son  fils  à  Paris,  puis  reprit  le  chemin  du  Kugiie. 
Joseph  avait  cinq  ans.  Il  perdit  bientôt  son  père. 
Une  bonne  veuve  le  recueillit,  et  lui  apprit  à  lire. 
Les  Fables  de  La  Fontaine  étaient  seules  à  sa 
disposition  :  il  en  copia  les  lettres,  et  se  fit  ainsi 
une  écriture  à  son  usage.  Il  avait  atteint  l'âge 
de  neuf  ans  lorsqoe  sa  position  apitoya  un  vieux 
curé  de  village,  son  parent ,  qui  se  chargea  de 
lui,  acheva  de  l'instruire  et  en  fit  un  enfant  de 
clKPur  accompli.  Ayant  découvert  par  basant 
une  traduction  de  V  Iliade,  il  ne  rêva  plus  que 
héros  et  demi-dieux,  se  mit  à  en  charbonner  sur 
les  murs  et  à  modeler  en  argile  Le  bon  curé 
vint  à  mourir.  Joseph  fut  recueilli  par  un  ami 
de  son  père,  Pellissier,  qui  était  secrétaire  auprès 
de  Raynouard.  Joseph  alla  visiter  le  musée  du 
Louvre;  plein  d'enthousiasme  pour  Rubens,  il 
voulut  être  peintre.  Quelques  leçons  de  M.  Su- 
dre  suffirent  pour  le  mettre  en  état  d'entrer 
dans  l'atelier  de  Gérard.  Il  y  travaillait  depuis 
six  mois  lorsqu'il  perdit  la  vue.  Il  partit  pour 
Le  Bugue,  où  la  weur  de  la  veuve  qui  l'avait  re- 
cueilli dans  son  enfance  prit  soin  de  lui.  Un 
jeune  chirurgien  lui  prodigua  en  vain  les  secours 
de  son  art  ;  mais  il  avait  une  petite-fille  qui  se 
prit  d'amitié*  pour  l'aveugle.  Celui-ci  se  plut  à 
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développer  l'intelligence  de  celte  enfant,  qui  passa 
bientôt  pour  une  merveille.  Un  père  de  famille, 
frappé  de  ce  résultat,  confia  l'éducation  de  son 
fils  à  Lafon-Labatut,  et  l'aveugle  réussit  à  pré- 
parer ainsi  plusieurs  jeunes  gens.  En  même 
temps,  «  inspiré,  dit  M.  Avenel,  par  la  puissance 
de  ses  douleurs  et  de  ses  regrets,  il  s'était  senti 
tout  à  coup  entraîné  à  les  épancher  dans  des 
plaintes  touchantes  qui  avaient  pris,  à  son  insu, 
les  formes  et  le  rhythme  poétiques.  Ne  pouvant 
plus  être  peintre ,  il  était  devenu  poète.  »  Sa 
santé  s'était  affaiblie;  il  ne  trouvait  plus  à  exer- 
cer ses  talents  de  précepteur  ;  ses  amis  songèrent 
à  publier  ses  essais,  pour  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion et  lui  procurer  quelques  ressources.  Pellis- 
sier  se  chargea  de  les  recueillir  et  de  les  éditer. 
Ils  parurent  sous  ce  titre  :  Insomnies  et  Re- 
grets ;  Paris,  1845,  in- 18.  «  Chose  digne  de 
remarque,  dit  Pellissier,  dans  ses  effusions  les 
plus  douloureuses ,  jamais  un  reproche ,  un 
murmure  contre  sa  destinée...  Sans  aucune 
préoccupation  de  gloire,  mais  courageux  et  rési- 
gné, il  a  su  se  roidir  contre  l'adversité,  suppor- 
ter toutes  ses  atteintes.  »  Le  10  septembre 
1846,  l'Académie  Française  lui  décerna  le  prix 
fondé  par  le  comte  Maillé  de  Latour-Landry,  en 
faveur  d'un  écrivain  pauvre  dont  le  talent  mérite 
d'être  encouragé,  et  le  comte  de  Salvandy,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  y  ajouta  une 
indemnité  annuelle  sur  les  encouragements  litté- 
raires. L.  L— t. 

Pellissler,  Notice  sur  fauteur,  en  tête  des  Insomnies  et 
Hegrets.  —  Sainte-Beuve,  Notice  dans  la  Revue  des 
J)eur  Mondes,  1"  décembre  184».  —  M.  Avenel.  article 
dnn*  le  Moniteur  du  8  janvier  1816.  —  Bourquelot.  Ixs 
JAtter,  Franc,  contemp. 

I  la  foi D  de  larct  (  Gabriel  ),  écrivain 
français,  né  en  1802.  Ancien  capitaine  de  la  ma- 
rine marchande ,  il  a  publié  :  Guide  de  l'As- 
sureur et  de  l'Assuré  en  matière  d'Assuran- 
ces maritimes,  etc.;  1837,  in-8°;  —  Quinze 
Ans  de  Voyages  autour  du  monde;  1840, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Voyages  autour  du  monde  et 
NauJ rages  célèbres;  1842,  2  vol.  in-8°,  avec 
tig.;  —  Des  Iles  Marquises  et  des  Colonies  de 
la  France;  1843,  in-8°;  —  Un  Mot  sur  VÉ- 
mancipnlion  de  l'Esclavage  et  sur  le  Com- 
merce maritime  de  la  France,  en  réponse  à 
M.  le  duc  de  Broglie,  au  projet  du  gouverne- 
ment,  etc.;  1844,  in-8°;  —  Éludes  sur  VA- 
mérique  espagnole  tous  le  rapport  du  com- 
merce maritime  de  la  France;  I8î8,  in-8°. 

G.  de  F. 

Journal  de  la  Librairie. 

la  foxs  (Jacques  de),  poète  français,  né  à 
Mirebeau  (Anjou),  vers  1575,  mort  vers  1620. 
11  était  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a  de 
lui  :  Le  Dauphin,  poème  en  dix  livres  sur  les 
devoirs  d'un  prince  destiné  à  régner  ;  Paria , 
ir.no,  in-8°.  L'ouvrage  est  dédie  au  lils  aîné 
d  Hi'iiri  IV,  Louis  XIII,  alors  âgé  de  neuf 
ans,  dont  le  portrait  est  gravé  en  tète  de 
1  édition  ;  —  Discours  sur  la  mort  de  Henri  te 
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Grand,  dédié  à  M.  de  Souvray,  marquis  it 
Courtenvaux ,  gouverneur  de  Touraine.  ht 
style,  le  plus  souvent  boursouflé  et  fatigant, m 
manque  pas  parfois  de  mouvement  et  d'une  cer- 
taine éloquence  heureuse.  A  la  fin,  l'auteur  a 
ajouté  des  stances  de  quatre  vers  sur  le  même 
sujet.  Ce  discours  fait  partie  du  recueil  d'Orai- 
sons et  Discours  funèbres  de  divers  auteurs 
sur  le  trépas  d'Henri  le  Grand,  par  G.  Dt 
Pcyrat,  aumônier;  Paris,  Rob.  Estienne,  1611, 
in-8°.  On  connaît  encore  de  La  Fons  des  berge- 
ries et  une  tragi-comédie  en  cinq  actes  avec  pro- 
logue, sous  ce  titre  :  Amour  vaincu,  tragi-co- 
médie, représentée  devant  très-illustre  prince 
Henry  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier..  et 
très  -  excellente  princesse  Catherine  de 
Joyeuse,  le  10  septembre  1599,  en  leur  château 
de  Mirebeau;  Poitiers,  1599,  petit  in-4\ 
Célestin  Port. 

Goujet .  Mém..  t.  XV .  n.  53.  -  Vlollet-  IjcAoc  .  Bibtwtk. 
Poetiq.,  p.  S49.  —  Catalog.  de  ta  Bib.  de  Soleianr,  1. 1, 
p.  181,  n*  86». 

J  la  foks  ,  baron  de  MéucocQ  (  François- 
Joseph-Alexandre  i>e),  botaniste  et  archéo- 
logue français,  né  à  Noyon  (Oise),  le  2  novem- 
bre 1802.  Comme  botaniste,  on  lui  doit:  Calen- 
drier de  Flore,  ou  catalogue  des  plantes  des 
environs  deNoyon (Oise);  1829,  in-12:  l'auteur 
y  a  joint  des  Recherches  historiques  sur 
Beauvais  et  Compiègne;  —  Prodrome  de  la 
Flore  des  arrondissements  de  Laon,  Vervins, 
Rocroy  et  des  environs  de  IS'oyon;  1839, 
in-8°.  41  a  donné  diverses  notices  dans  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles,  en  1838,  I8W, 
1843,  sur  la  végétation  en  Picardie;  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Linnéenne  du  nord  de 
la  France  (année  1840),  des  Observations  sur 
quelques  variétés  et  monstruosités  nouvel- 
les ;  sur  des  plantes  observées  près  de  Sainl- 
Atnand,  etc.;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'A- 
griculture de  Bel  hune,  en  1 84 1 ,  une  Notice  sur 
la  culture  de  Tlsatis  tinctoria  au  moyen  rive; 
dansIMnnuair*  du  Pas-de-Calais ,  1848-1849, 
Les  Plantes  croissant  dans  les  environs  de 
Bé thune;  dans  Le  Thiérache,  en  1849,  La  Flore 
de  la  Thiérache.  Dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Botanique  de  France,en  1854,  1856, 1857,  di- 
verses notices  sur  des  plantes  et  sur  le  mûrier 
blanc  du  nord  de  la  France.  Il  est  an  des  col- 
laborateurs de  M.  Tael  pour  V  Herbier  des  flot  es 
locales  de  la  France. 

Comme  archéologue .  M.  de  La  Foot  est  au- 
teur de  nombreuses  investigations  sur  l'histoire, 
les  coutumes,  les  monuments,  etc.,  de  la  Flan- 
dre, de  l'Artois,  de  la  Picardie,  etc.  Se»  princi- 
paux travaux  sont  :  Privilèges  et  Franchises  de 
quelques  villes  de  la  Flandre ,  de  r Artois, 
de  la  Picardie  et  du  Valois;  1839,  in-*1;  — 
Recherches  historiques  sur  Noyon  et  te 
Noyon nois;  1839,  in  8*;  -~  Les  Artistes  et 
les  Ouvriers  du  nord  de  la  France  et  eu 
midi  de  la  Belgique  aux  quatortième  ai 


quinzième  siècles;  1448,  in-»";  —  De  l'Ar- 
tillerie de  la  ville  de  Lille  aux  quatorziè- 
me, quinzième  et  seizième  siècles;  1864, 
in-8°;  —  U  Château  de  Guise;  1850,  in-4°; 

—  un  grand  nombre  de  notices  dans  divers 
recueils  :  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  I839,surles  Châteaux 
de  Ham  et  de  Quercy;  —  dans  les  Archives 
de  Picardie,  en  1841  et  1842;  —  dans  l'ouvrage 
sur  les  Châteaux,  Beffrois  et  Hôtels  de  ville 
de  Picardie  (1843-184»);  —dans  tes  Mémoires 
delà  Société oVAbbevilU,  1841-1843,  Notice 
sur  les  Sorciers; — dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  V Histoire  de  France,  de  1043  à  1857,  entre 
autres  :  des  Lettres  de  Louis  XI  et  de  Tris- 
tan V Ermite,  du  connétable  de  Saint-Pol, 
sur  les  Obsèques  de  ce  prince  (1845);  —  Sur 
le  Théâtre  (id.);  —  Document  de  1409  trouvé 
à  Noyon  (1848);  —  Mélanges  extraits  de  la 
ville  de  Lille  (1854);  —  Documents  pour 
servir  à  V histoire  des  usages  et  des  momrs 
(1853);  —  Documents  nouveaux  sur  Jeanne 
d'Arc  (1856, 1857),  etc.;  —  dans  les  Annales 
archéologiques  de  M.  Didron,  de  1845  à  1857, 
divers  documents,  tels  que  :  Ameublement 
des  églises  aux  quinzième,  seizième  et  dix* 
septième  siècles  (  1846);  —  Cérémonies  dra- 
matiques et  anciens  Usages  dans  les  églises 
du  nord  de  la  France  (  1850);  —  Le  Drame 
au  seizième  siècle  (ibid.);  —  Documents  sur 
Vart  et  la  littérature  au  seizième  siècle  (ib.); 

—  Les  Jardins  du  nord  de  la  France  au 
moyen  âge  (1852);  —  Orfèvrerie  du  moyen 
âge  (M.)  ;  —  Les  Peintres  verriers  de  Lille, 
du  quatorzième  au  seizième  siècle  (  1854  )  ;  — 
dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Arts  et  Monu- 
ments, de  1846  à  1858  :  Document  sur  les 
Commandements  de  V Église  (1846)  ;  —  Pièces 
inédites  pour  servir  à  Vhistoire  de  V Artille- 
rie {Rapport  de  M.  Mérimée,  1846);  —  Docu- 
ment pour  servir  à  Vhistoire  du»  feu  gré- 
geois, de  V artillerie  et  des  armes  à  feu 
(Rapport  de  M.  de  Sanlcy,  1847),  etc.,  etc.; 
—dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Monuments* 
écrits  de  1848  à  1851;  —  dans  le  Bulletin  du  Co- 
mité de  lu  htngue,  de  1854  à  1856  ;  —  dans  les 
Mélanges  de  M.  ChampoUion-Figeac;  —dans  les 
Archives  du  nord  de  la  France,  de  1851  à 
1855:  Des  Documents  inédits  pour  servir  à 
Vhistoire  du  protestantisme  dans  le  nord  de 
la  France  (  1861  );  —  Police  municipale  des 
villes  du  nord  de  la  France  (  1852),  etc.,  dans 
la  Revue  du  Nordf  1854;  —  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  Sciences  de  lÀlle,  1854, 
1 855  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie,  1855, 1857:  des  Docu- 
ments sur  les  Mystères  ;  dans  1a  Revue  de  Pi- 
cardie, 1855, 1856, 1857  ;dans  le  Messager  des 
Sciences  historiques  de  Belgique,  1856,  1857. 

M.  de  La  Fons  est  correspondant  du  Comité 
de  la  Langue,  de  l'Histoire  et  des  Arts,  depuis 
1843;  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de 


France ,  de  la  Société  Botanique  de  France,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes. 
H  a  obtenu  des  mentions  honorables  de  l'Institut 
j  de  France  en  1848,  1849,  1850,  1855,  et  une 
médaille  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Mo- 
rinie pour  un  travail  intitulé  :  Les  Artistes 
dramatiques  de  la  Flandre  et  de  V Artois 
aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Gcvoi  de  F  ère. 

Documents  particulier*. 

la  font  (Charles  de),  médecin  français,  né 
à  Nîmes,  mort  à  Avignon,  dans  les  premières  an* 
nées  du  dix-huitième  siècle.  Docteur  et  profes- 
seur de  médecine  à  la  faculté  d'Avignon,  il  a  laissé 
quelques  travaux  dont  Haller  et  Sprengol  ont 
parlé  avec  éloges;  nous  citerons  :  Dissertatio- 
ns dux  medicx  de  Yeneno  pestilenti ;  Ams- 
terdam, 1671,  et  léna,  1683,  in- 12.  Sans  avoir 
en  occasion  d'observer  la  peste,  il  en  expose 
assez  bien  la  théorie ,  et  la  déclare  plutôt  conta- 
gieuse qu'épidémique  ;  —  Tractât  us  de  Uydro- 
potympanite;  Genève,  1*697.  K. 

Minjrvt,  Biblioth.  3Ud. 

la  fox  T  (  Pierre),  théologien  français,  né  à 
Avignon,  mort  vers  1701,  a  Uzès.  Il  fut  d'abord 
prieur  de  Yalabrègtie,  et  se  démit  de  ces  fonctions 
pour  se  consacrer  à  la  direction  d'un  séminaire 
qu'il  avait  fondé  à  Uzès  ;  il  fut  également  officiai 
de  l'évèque  de  cette  ville.  Il  a  écrit  des  ouvrages 
qui  ont  joui  de  quelque  estime  :  Entretiens  ec- 
clésiastiques pour  tous  les  dimanches  de  Van- 
née; Paris,  1588,  5  vol.  in- 12  ;  réimpr.  en  1752  ; 
—  Prônes;  ibid.,  1701,  4  vol.  in-12.  K. 
BarjaveU  Biobibliogr.  du  Vauclute. 
la  font  (Joseph  de),  auteur  dramatique 
français,  né  a  Paris,  en  1686,  mort  à  Passy,  en 
1725.  U  était  fils  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris.  Ami  de  l'acteur  La  Thorillière,  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  se  mit  à  composer  pour  le 
théâtre.  11  avait  de  la  verve,  et  écrivait  bien 
dans  le  genre  comique;  mais  adonné  au  vin  et  au 
jeu ,  il  mourut  jenne  encore  et  dans  un  état  de 
misère  complet.  On  a  de  lui  :  Danaé,  ou  Jupiter  / 
Crispin,  comédie  en  vers  libres  avec  Prologue; 
Paris,  1707,  in-12;  —  Le  Naufrage,  ou  la 
pompe  funèbre  de  Crispin,  comédie  en  vers; 
Paris,  1710  et  1789,  in-12;  —  Les  Trois  Frères 
rivaux %  comédie  en  vers;  Paris,  1713,  1788, 
in-8°  ;  Utrecht,  1734,  in-8°  ;  Troyes,  an  vu  (1799), 
in-8°;  —  Les  Fêtes  de  Thalie,  ballet  en  trois 
actes,  avec  Prologue  ;  Paris,  1714,  1722,  1735, 
1745  et  1754,  in-4°  :  ces  diverses  éditions  pré- 
sentent entre  elles  quelques  différences  ;  l'édition 
originale  ainsi  que  celles  de  1745  et  de  1754  n'ont 
que  trois  actes  :  La  Fille,  la  Feuve  et  la  Femme  ; 
l'édition  de  1814  contient  un  quatrième  acte, 
La  Critique  des  Fêtes  de  Thalie;  dans  l'édi- 
tion de  1752,  La  Critique  a  été  remplacée  par  La 
Provençale.  Ce  ballet  eut  une  grande  réputation 
dans  le  siècle  dernier;  —  Hypermnestre,  tragé- 
die en  vers  libres  et  en  musique,  avec  un  pro- 
logue, intitulé  :  Jeux  en  V honneur  d*lsis;  Pa- 
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Lafon,  qui  ne  recevait  pas  de  nouvelles  de  Ma- 
let ,  confia  la  garde  de  la  prélecture  au  jeune 
Boutreux ,  et  se  rendit  au  ministère  de  la  police 
générale,  sur  le  quai  Mulaquais,  où  le  général 
Lahorie  était  établi.  De  là  il  se  transporta  à 
l'état  major  de  la  place,  où  il  demanda  à  parler 
au  commandant  de  la  place,  sans  le  nommer. 
On  lui  répondit  que  s'il  entrait  il  ne  sortirait 
pas  quand  il  voudrait.  Il  n'en  voulut  pas  savoir  da- 
vantage, et  se  retira  ;  mais  deux  soldats  le  suivi- 
rent et  l'arrêtèrent  dans  le  jardin  des  Tuileries 
Lafon  prit  le  ton  de  l'accusation,  et  se  laissa 
conduire  à  Laborde,  qui  lui  rendit  ta  liberté.  Ar- 
rêté de  nouveau ,  il  reparut  pour  la  seconde 
fois  devant  Laborde,  se  plaignit  fortement  et  s'es- 
quiva. Son  premier  soin  fut  d'aller  avertir 
Boutreux,  qui  fut  arrêté  trois  jours  après  à  Pon- 
toise  et  fusillé  au  bout  de  trois  mois.  Plus  heu- 
reux, l'abbé  Lafon  se  cacha  dans  Paris  pendant 
un  mois ,  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort ,  et  se 
rendit  à  Louhans,  où  il  obtint,  sous  un  faux 
nom,  une  place  dans  l'enseignement  public.  11 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1814.  De  retour  à 
Paris  à  cette  époque,  il  signala  encore  son  zèle 
pendant  les  Cent  Jours  dans  la  Suisse  et  les 
départements  de  l'est ,  où  il  ranima  le  courage 
des  royalistes,  fit  arborer  le  drapeau  blanc  dans 
plusieurs  communes  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et  décida  plusieurs  commandants  de  place 
à  reconnaître  l'autorité  royale.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  fut  nommé  sous-précepteur  des  pages. 
On  a  de  l'abbé  Lafon  :  Histoire  de  la  Conju- 
ration de  Malet ,  avec  des  détails  officiels 
sur  celte  affaire;  Paris,  1814,  in-8°;  2e  édi- 
tion, revue ,  corrigée  et  augmentée  des  pièces 
officielles  du  procès,  recueillies  à  la  commis- 
sion militaire  par  le  sténographe  du  ministère 
de  la  police ,  des  interrogatoires  des  conjurés, 
des  lettres  inédites,  etc.  ;  Paris,  1814,  in-8". 

L.  L— t. 

liist.  de  la  Conjuration  de  Malet.  —  Bioor.  d?s 
Hommes  rirants.  —  Arnault,  Jajr,  Jouy  et  Norvtnt,  Biog 
nonr.  des  Contcmp. 

LAPOS-BLA3IAC  (Guillaume  •  Joseph- M- 
colas),  général  français,  né  le  25  juillet  1773,  à 
Villeneuve  d'Agen  .  mort  le  28  septembre  1833, 
à  Vico  (Corse).   Sous-lieutenant  de  cavalerie 
en  17N2.  il  fit  ses  premières  armes  dans  le  nord, 
et  fut  b'essé  à  la  prise  de  Fumes  ;  il  servit  en- 
suite aux  armées  des  Pyrénées  et  d'Italie.  Envoyé 
en  Egypte  il  reçut  un  coup  de  sabre  au  combat  i 
de  Damanhour,  protégea  la  retraite  de  l'infanterie  I 
dans  les  défilés  de  l'Anti-Mban,  et  combattit  j 
avec  une  rare  intrépidité  à  Alexandrie;  le  gêné-  i 
rai  en  chef  Menou  lui  donna  le  roimiian'leinent  | 
d'un  régiment  de  dragons  (an  ix».  Sous  l'empire,  ■ 
»l    lit  le*  campagnes  d'Autriche  et  dp    Prusse,   : 
de\int  ecuyer  du  prince  Joseph,  et.  promu  gê- 
nerai de  brigade,  le  12  septembre  I80ii,  concou- 
rut en  cette  qualité  à  la  conquête  du  royaume  de  '■ 
tapies.   Après  avoir  pacifié  c<  pays,  qn'infi**-  ! 


taient  de  nombreuses  bandes  d'insurgé*,  il  com- 
manda la  capitale,  et  suivit  en  Espagne  le  nouveau 
roi,  qui  lui  portait  beaucoup  d'amitié.  AttacU 
à  sa  personne  comme  aide  de  camp,  il  fut  nomn» 
général  de  division  (  8  juin  1808  ),  puis  gouver- 
neur de  Madrid .  L'armée  ayant  commence  «n 
mouvement  de  retraite,  Lafon  Blaniac  se  trouva, 
le  21  juin  1813,  à  la  bataille  de  Vittoria,  et) 
eut  l'avant-bras  fracassé  par  un  coup  de  feu.  Ad 
mois  de  janvier  1814,  il  prit  le  commandement 
de  la  cavalerie  de  réserve  de  l'armée  d'Italie,  rt 
fut  mêlé  à  toutes  les  opérations  militaires  jus- 
qu'à l'abdication  de  l'empereur.  Mis  à  l'écart 
par  le  gouvernement  des  Bourbons,  il  fut  rap- 
pel»' à  l'activité  après  juillet  1830  et  mis  à  la 
tête  de  la  17*  division  militaire  ( Corse).  Sna 
nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'E- 
toile. P.  L— Y. 

Moniteur  universel,  1S8J.  —  Journal  M Uitaire  offi- 
ciel. —  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur.  —  Célébrités  Jfi 
litatres  de  la  France, 

la  fox  (Pierre),  célèbre  acteur  français, 
né  à  La  Linde  (  Périgord  ),  le  13  septembre  17T5, 
mort  à  Bordeaux,  en  mai  1846.  Son  père,  qui 
était  médecin,  ledestinait  à  l'Église.  Le  jeune  La- 
fon commença  ses  études  dans  cette  direction  II 
entra  au  collège  de  Bergerac,  et  s-  fit  remarquer  par 
une  mémoire  prodigieuse,  un  amour  ardent  pour 
les  vers  et  une  passion  vive  pour  la  déclamation. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  il  obtenait  des  succès  aux 
représentations  de  fin  d'année  données  par  le» 
élèves.  En  1791  il  vint  à  Bordeaux,  et  suivit  les 
leçons  de  rhétorique  de  Ferius ,  dont  il  fut  l'é- 
lève favori.  Il  composa  alors  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  La  Mort  d'Hercule,  qui  fut  jouée 
par  des  amateurs  et  dans  laquelle  il  remplit  lé  rôle 
de  Nessus.  Les  acteurs  de  Bordeaux  représen- 
tèrent eux-mêmes  cette  pièce,  le  23  août  1793,  et 
admirent  l'auteur  à  jouer  son  rôle  comme  ama- 
teur. Bientôt  Lafon,  cédant  à  l'entraînement  gé- 
néral,  partit  à  l'armée  républicaine.   Rappelé 
par  son  père,  il   reprit  ses  études  médicale*, 
et  un  an  après  le  district  de  Bordeaux  IVmoya 
\  l'école  centrale  de  santé  de  Montpellier.  Mais 
l'amour  du  théâtre  remportait.  Il  entra  dans  une 
association  de  jeunes  étudiants  qui  jouaient  la 
comédie  entre  deux  paravents.  Un  soir  il  s'en- 
hardit à  jouer  sur  le  théâtre  de  Montpellier  dans 
une  représentation  au  bénéfice  des  pauvres.  D 
fut  applaudi.   «  Sa  jeunesse,  dit  M  Rôle,  ses 
qualités  extérieures,  sa  fougue ,  les  allures  fan- 
faronnes qu'il  tenait  de  son  origine ,  réussirent 
complètement.  •  A  partir  de  ce  triomphe  Lalon 
appartint  tout  entier  au  théâtre.  En  1796  il  alla 
donner  quelques  représentations  à  Marseille,  tt 
fut  engagé  par  un  directeur  de  troupe  ambulante, 
avec  lequel  il  alla  à  Nice,  à  Toulon  et  a  Drayiit- 
gnan,  ou  il  fit  la  connaissance  du  poêle  Raynouard. 
Il  s'était  lié  à  Nice  avec,  un  jurent  île  Barris 
qui  lui  avait  conseillé  de  venir  à  Paris ,  et  qui 
lui  donna  une  lettre  pressante  pour  Barras.  Ce- 
loi-ci  était  alors  «tirecteor;  il 
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7.** 


médicn  s'intéressa  à  son  jeune  émule,  et  lui 
donna  des  leçons.  Barras  lut  fit  une  pension  sur 
les  fonds  d'encouragement  aux  arts.  Après  le 
18  brumaire,  Luc'en  Bonaparte  le  prit  sous  sa 
protection,  et  signa  en  sa  faveur  un  ordre  de  début 
à  la  Comédie  Française  Lafon  y  parut  le  8  mai 
18oo,  dans  le  rôle  d'Achille  â'Iphigcme  en 
Auhde.  Il  y  obtint  un  vrai  succès.  La  singula- 
rité d'une  éducation  tragique  faite  par  un  acteur 
comique  exerça  la  verve  des  beaux  esprits  et  la 
curioftité  du  public  Vigée  adressa  à  Lafon  une 
épltre  qui  se  terminait  par  ce  trait  : 

kl  de  l'école  4e  Thalle 
Achille  vient  de  «'élancer. 

Tout  Paris  raffola  du  débutant.  Lafon  joua  suc- 
cessivement Orosmane,  Tancrède,  Zamore ,  La- 
dislas,  Arsace.  «  Lafon  fut  le  contemporain  de 
Talma,  dit  M.  Rolle.  Pendant  vingt-six  ans  ces 
deux  acteurs  diversement  célèbres  occupèrent 
non  pas  au  même  rang  et  d'un  pas  égal  la  scène 
tragique.  Lafon,  comme  Talma,  eut  ses  partisans 
nombreux, ardents,  enthousiastes,  qui  s'égaraient 
dans  leur  amour  pour  le  sonore  et  le  faux  jus- 
qu'à le  comparer  à  son  illustre  camarade;  beau- 
coup, même  relevaient  au-dessus.  »  Outre  cette 
écrasante  concurrence  contre  laquelle  il  dut 
lutter,  il  avait  fallu  de  grands  efforts  à  Lafon 
pour  perdre  l'accent  très-prononcé  de  son  pays 
natal.  «  Sans  avoir  atteint  la  profondeur  et  le 
fini  du  jeu  de  notre  grand  acteur  tragique,  selon 
Ourry,  Lafon  prêta  beaucoup  d'éclat  aux  rôles 
que  nous  venons  de  citer,  à  ceux  aussi  de  Ro- 
drigue, d'Abner,  etc.,  et  à  plusieurs  autres  créés 
(Kir  lui  dans  le  nouveau  répertoire.  Il  fut  surtout 
remarquable  dans  les  rôles  des  personnages  qui 
expriment  avec  franchise,  avec  chaleur  des  sen- 
timents passionnés.  Il  semble  que  La  Harpe, 
plusieurs  années  auparavant,  dans  une  É pitre  à 
M1-''  Dumesml,  avait  deviné  cet  acteur,  quand  il 
traçait  ces  deux  vers  : 

D'un  organe  Impount  la  noblesse  orgnelllenae 
D'un  débit  radencé  la  prnnpe  barroooteose. 

Ils  sont  en  effet  le  résumé  fidèle  des  qualités  et 
«les  défauts  de  Lafon,  dont  la  belle  tenue,  les 
nettes  nobles ,  la  diction  correcte  et  pompeuse 
n'étaient  pa<  toujours  exempts  de  quelque  roi- 
deur  et  de  quelque  emphase.  On  lui  a  reproché 
aus-i  avec  raison  de  trop  faire  sentir  11  rime  et 
la  retire  des  vers,  et  d'avoir  ainsi  pris  à  tort 
I  our  l'acteur  le  précepte  que  Boileau  adressait 
.seulement  au  poète.  >• 

Kn  I80f>,  Lafon  fit  une  excursion  très-heu- 
reuse dans  le  domaine  de  la  comédie.  Il  joua  les 
premiers  rôles  de  ce  genre,  Alcesfe,  le  Glo- 
t  /<  //.r,  etc.  Après  vingt-neuf  ans  de  succès  il 
quitta  la  scène,  et  se  borna  à  ses  fondions  de 
ptoU'sseur  au  Conservatoire,  qu'il  cessa  aussi 
«l'exercer  après  la  révolution  de  Juillet,  la  classe 
de  déclamation  ayant  été  supprimée.  Il  resta 
«1  abord  à  Paris,  vivant  dans  une  modeste  aisance 
acquise  par  ses  travaux  et  cultivant  les  lettres, 


nt,  disait-on, 
de  rédiger  des  mémoires  sur  sa  carrière  théâ- 
trale et  sur  Part  où  il  avait  brillé.  En  1834  il 
représenta  la  Comédie  Française  à  l'inauguration 
de  la  statue  «le  Corneille  à  Rouen.  Il  avait  aussi 
été  l'organe  «le  ses  camarades  sur  la  tombe  de 
Talma  Kn  1839  il  parut  encore  une  fois  sur  la 
scène,  dans  une  représentation  à  son  bénéfice.  Il 
se  retira  ensuite  à  Bordeaux,  auprès  de  sa  fille, 
peintre  habile,  qui  avait  épou.sé  M  Marsaud, 
négociant  de  cette  ville.  D'après  M.  Rolle,  Lafon 
«  fut  un  homme  loyal,  instruit  d'ailleurs  et  cultivé, 
d'un  commerce  sûr,  d'une  humeur  constamment 
bienveillante,  d'une  bonté  qui  allait  jusqu'à  la 
faiblesse ,  et  à  laquelle  les  habitudes  théâtrales, 
qu  il  gardait  dans  la  vie  privée,  n'ôtaient  rien 
de  sa  douceur,  y  joignant  au  besoin  un  certain 
assaisonnement  de  vanité  inoffensive  et  candide 
qui  avait  son  intérêt  et  son  charme.  »  On  a  de 
lui  :  Ijol  Mort  d*  Hercule,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Libourne,  179?,  in-8*;  —  Discours 
prononcé  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Pierre  Corneille,  à  Rouen,  le 
19  octobre  1834,  suivi  du  Discours  sur  la  mort 
de  Talma;  Paris,  1834,  in-8*.      L.  Loovet. 

Sarrat  et  Saint- Bdroe.  Diogr.  des  Hommes  du  Jour. 
tome  III.  l™  partie,  p.  41.  —  Ouitt.  dans  VEneyclop.  de* 
Cens  du  Monde.  -  Rolle,  dans  le  Constitutionnel  du 
It  mal  1S4S. 

;  lafok-labatft  (Joseph),  peintre  et 
poète  français,  né  à  Messine,  vers  1820.  Son  père, 
ancien  soldat,  originaire  du  Bugue,  petite  ville  du 
Périgord,  avait  épousé  une  Sicilienne.  Désireux  de 
revenir  en  France,  il  s'embarqua  avec  sa  femme 
et  son  fils  sur  un  vaisseau  anglais  La  mère,  de 
Joseph,  atteinte  de  la  peste,  mourut  à  Gibral- 
tar. Débarqué  à  Calais,  Lahatnt  père  amena 
son  fils  à  Paris,  puis  reprit  le  chemin  du  Rugue. 
Joseph  avait  cinq  ans.  Il  perdit  bientôt  son  père. 
Une  bonne  veuve  le  recueillit,  et  lui  apprit  à  lire. 
Les  Fables  de  La  Fontaine  étaient  seules  à  sa 
disposition  :  il  en  copia  les  lettres,  et  se  fit  ainsi 
une  écriture  à  son  usage.  Il  avait  atteint  l'Age 
de  neuf  ans  lorsqoe  sa  position  apitoya  un  vieux 
curé  de  village,  son  parent ,  qui  se  chargea  de 
lui,  acheva  de  l'instruire  et  en  fit  un  enfant  de 
chœur  accompli.  Ayant  découvert  par  hasard 
une  traduction  de  V Iliade,  il  ne  rêva  plus  que 
héros  et  demi-dieux,  se  mit  à  en  charbonner  sur 
les  murs  et  à  modeler  en  argile  Le  bon  curé 
vint  à  mourir.  Joseph  fut  recueilli  par  un  ami 
de  son  père,  Pellissier,  qui  était  secrétaire  auprès 
de  Raynouard.  Joseph  alla  visiter  le  musée  du 
Louvre;  plein  d'enthousiasme  pour  Rubens,  il 
voulut  être  peintre.  Quelques  leçons  de  M.  Su- 
dre  suffirent  pour  le  mettre  en  état  d'entrer 
dans  l'atelier  de  Gérard.  Il  y  travaillait  depuis 
six  mois  lorsqu'il  perdit  la  vue.  Il  partit  pour 
Le  Bugue,  où  la  «pur  de  la  veuve  qui  l'avait  re- 
cueilli dans  son  enfance  prit  soin  de  lui.  Un 
jeune  chirurgien  lui  prodigua  en  vain  les  secours 
de  son  art  ;  mais  fl  avait  une  petite-tille  qui  se 
prit  d'amitié  pour  l'aveugle.  Celui-ci  se  plut  à 
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développer  l'intelligence  de  celte  enfant,  qui  passa 
bientôt  pour  une  merveille.  Un  père  de  famille, 
frappé  de  ce  résultat,  confia  l'éducation  Je  son 
fils  a  Lafon-Labatut,  et  l'aveugle  réussit  à  pré- 
parer ainsi  plusieurs  jeunes  gens.  En  même 
temps,  «  inspiré,  dit  M.  Avenel,  par  la  puissance 
de  ses  douleurs  et  de  ses  regrets,  il  s'était  senti 
tout  à  coup  entraîné  à  les  épancher  dans  des 
plaintes  touchantes  qui  avaient  pris,  à  son  insu, 
les  formes  et  le  rhythme  poétiques.  Ne  pouvant 
plus  être  peintre,  il  était  devenu  poète.  »  Sa 
santé  s'était  affaiblie;  il  ne  trouvait  plus  à  exer- 
cer ses  talents  de  précepteur  ;  ses  amis  songèrent 
à  publier  ses  essais,  pour  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion et  lui  procurer  quelques  ressources.  Pellis- 
sier  se  chargea  de  les  recueillir  et  de  les  éditer. 
Ils  parurent  sous  ce  titre  :  Insomnies  et  Re- 
grets ;  Paris,  1845,  in- 18.  «Chose  digne  de 
remarque,  dit  Pellissier,  dans  ses  effusions  les 
plus  douloureuses ,  jamais  un  reproche ,  un 
murmure  contre  sa  destinée...  Sans  aucune 
préoccupation  de  gloire,  mais  courageux  et  rési- 
gné, il  a  su  se  roidir  contre  l'adversité,  suppor- 
ter toutes  ses  atteintes.  »  Le  10  septembre 
1846,  l'Académie  Française  lui  décerna  le  prix 
fondé  par  le  comte  Maillé  de  Latour-Landry,  en 
faveur  d'un  écrivain  pauvre  dont  le  talent  mérite 
d'être  encouragé,  et  le  comte  de  Salvandy,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  y  ajouta  une 
indemnité  annuelle  sur  les  encouragements  litté- 
raires. L.  L— t. 

Pelllssier,  Notice  sur  fauteur,  en  tête  des  Insomnies  et 
Hegrett.  —  Sainte-Beuve,  Notée*  dans  la  Rente  de* 
Deux  Mondes,  !•'  décembre  1*41.  —  M.  Avenel.  article 
du m  le  Moniteur  du  8  Janvier  1846.  —  Bourquelot.  Ijs 
Litter.  Franc,  contemp. 

I  lafo.id  de  LA hct  (  Gabriel  ),  écrivain 
français,  né  en  1802.  Ancien  capitaine  de  la  ma- 
rine marchande ,  il  a  publié  :  Guide  de  C As- 
sureur et  de  V Assuré  en  matière  d'Assuran- 
ces maritimes,  etc.;  1837,  in-8°;  —  Quinze 
Ans  de  Voyages  autour  du  monde;  1840, 
2  vol.  in -8°  ;  —  Voyages  autour  du  monde  et 
Naufrages  célèbres;  1842,  2  vol.  in-8°f  avec 
fi<5.;  —  Des  Iles  Marquises  et  des  Colonies  de 
la  France;  1843,  in-8°;  —  Un  Mot  sur  TÉ- 
mancipation  de  l'Esclavage  et  sur  le  Com- 
merce maritime  de  la  France,  en  réponse  à 
M.  le  duc  de  Broglie,  au  projet  du  gouverne- 
ment, etc.;  1844,  in-8°;  —  Études  sur  VA- 
tnérique  espagnole  sous  le  rapport  du  com- 
merce maritime  de  la  France;  I8î8,  in-8°. 

G.  de  F. 

Journal  de  la  Librairie. 

la  foss  (Jacques  dr  ).  poète  français,  né  à 
Mirebeau  (Anjou),  vers  1575,  mort  vers  1620. 
11  était  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a  île 
lui  :  Le  Dauphin,  poème  en  dix  livres  sur  les 
devoirs  d'un  prince  destiné  à  régner  ;  Paris , 
ir«fl9,  in-8°.  L'ouvrage  est  dédié  au  lits  aîné 
d "HViiri  IV,  Louis  XIII,  alors  âgé  de  neuf 
ans,  dont  le  portrait  est  gravé  en  tète  «le 
1  édition  ;  —  Discours  sur  la  mort  de  Henri  le 
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Grand,  dédié  à  M.  de  Souvray,  marquis  dt 
Courtenvaux ,  gouverneur  de  Tour  aine.  Le 
style,  le  plus  souvent  boursouflé  et  fatigant,  ne 
manque  pas  parfois  de  mouvement  et  d'une  cer- 
taine éloquence  heureuse.  A  la  fin,  l'auteur  i 
ajouté  des  stances  de  quatre  vers  sur  le  même 
sujet.  Ce  discours  fait  partie  du  recueil  d'Orai- 
sons et  Discours  funèbres  de  divers  auteurs 
sur  le  trépas  d'Henri  le  Grand,  par  G.  Di 
Pcyrat,  aumônier;  Paris,  Rob.  Estienne,  1811, 
in-8°.  On  connaît  encore  de  La  Fons  des  berge- 
ries et  une  tragi-comédie  en  cinq  actes  avec  pro- 
logue, sous  ce  titre  :  Amour  vaincu,  tragi-co- 
médie, représentée  devant  très-illustre  prince 
Henry  de  Bourbon,  duc  de  Montpenster..  et 
très  •  excellente  princesse  Catherine  df. 
Joyeuse,  le  10  septembre  1 599,  en  leur  château 
de  Mirebeau;  Poitiers,  1599,  petit  in-4\ 
Célestin  Pout. 

Goujet .  Mém.,  t.  XV .  p.  M.  -  Viollet  Leduc .  Bibttntk. 
Poétiq.,  p.  849.  —  Catalog.  de  la  Bib.  de  Solelaoe,  1. 1, 
p.  181,  n*  8ct. 

J  la  ross ,  baron  de  Méucoco.  (  François- 
Joseph-Alexandre  ne),  botaniste  et  archéo- 
logue français,  né  à  Noyon  (Oise),  le  7  novem- 
bre 1802.  Comme  botaniste,  on  lui  doit  :  Calen- 
drier de  Flore,  ou  catalogue  des  plantes  des 
environs  de  Noyon  (Oise)  ;  1829,  in-12:  l'auteur 
y  a  joint  des  Recherches  historiques  sur 
Beauvais  et  Compiègne;  —  Prodrome  de  la 
Flore  des  arrondissements  de  Laon,  Vervins, 
Rocroy  et  des  environs  de  Noyon;  1839, 
in-8°.  41  a  donné  diverses  notices  dans  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles,  en  1838,  1810, 
1843,  sur  la  végétation  en  Picardie;  dans  les 
Mémoires  delà  Société  Linnéenne  du  nord  de 
la  France  (année  1840),  des  Observations  sur 
quelques  variétés  et  monstruosités  nouvel- 
les ;  sur  des  plantes  observées  près  de  Satnt- 
Amand,  etc.;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'A- 
griculture de  Béthune,  en  1 84 1 ,  nue  Notice  s  ur 
la  culture  de  Tlsatis  tinctoria  au  moyen  due  ; 
AamY  Annuaire  du  Pas -de  Calais,  1848-1849, 
Les  Plantes  croissant  dans  les  environs  de 
Béthune  ;  dans  Le  Thiérache,  en  1849,  La  Flore 
de  la  Thiérache.  Dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Botanique  de  France,  en  1854,  1856, 1857,  di- 
verses notices  sur  des  plantes  et  sur  le  mûrier 
blanc  du  nord  de  la  France.  11  est  an  des  col- 
laborateurs de  M.  Tuel  pour  V Herbier  desflo:  es 
locales  de  la  France. 

Comme  archéologue .  M.  de  La  Fons  est  au- 
teur de  nombreuses  investigations  sur  l'histoire, 
les  coutumes,  les  monuments,  etc.,  de  la  Flan- 
dre, de  l'Artois,  de  la  Picardie,  etc.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Pririléges  et  Franchises  de 
quelques  villes  de  la  Flandre ,  de  C Artois, 
de  la  Picardie  et  du  Valois;  1839,  in-6*;  — 
Recherches  historiques  sur  Noyon  et  U 
Soyon nois;  1839,  !■-«*;  —  Les  Artistes  et 
les  Ouvriers  dm  nord  de  la  France  et  du 
midi  de  la  Belgique  aux  quatorzième  et 


quinzième  siècles;  1S48,  in-8";  —  De  V  Ar- 
tillerie de  la  ville  de  Lille  aux  quatorziè- 
me, quinzième  et  seizième  siècles;  1864, 
io-8°;  —  U  Chdteau  de  Guise;  1850,  in-4°; 

—  un  grand  nombre  de  notices  dans  divers 
recueils  :  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquairesde  Picardie,  I839,surles  Châteaux 
de  Ham  et  de  Quercy;  —  dans  les  Archives 
de  Picarde,  en  184 1  et  1842  ;  —  dans  l'ouvrage 
sur  les  Châteaux,  Beffrois  et  Hôtels  de  ville 
de  Picardie  (  1 843-  184S);  —  dans  les  Mémoires 
delà  Société  d'Abbevilte,  1841-1843,  Notice 
sur  les  Sorciers; — dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  V Histoire  de  France,  de  1843  à  1857, entre 
autres  :  des  Lettres  de  Louis  XI  et  de  Tris- 
tan V Ermite,  du  connétable  de  Saint-Pot, 
sur  les  Obsèques  de  ce  prince  (1845)  ;  —  Sur 
le  Théâtre  (id.);  —  Document  de  1409  trouvé 
à  lioyon  (1848);  —  Mélanges  extraits  de  la 
ville  de  Lille  (1854);  —  Documents  pour 
servir  à  V histoire  des  usages  et  des  mœurs 
(1853);  —  Documents  nouveaux  sur  Jeanne 
d'Arc  (1856, 1857),  etc.;  —  dans  les  Annales 
archéologiques  de  M.  Didron,  de  1845  a  1857, 
divers  documents,  tels  que  :  Ameublement 
des  églises  aux  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  siècles  (  1846);  —  Cérémonies  dra- 
matiques et  anciens  Usages  dans  les  églises 
du  nord  de  la  France  (  1850);  —  Le  Drame 
au  seizième  siècle  (ibid.);  —  Documents  sur 
Vart  et  la  littérature  au  seizième  siècle  (ib.); 

—  Les  Jardins  du  nord  de  la  France  au 
moyen  âge  (1852);  —  Orfèvrerie  du  moyen 
âge  (kl.)  ;  —  Us  Peintres  verriers  de  Lille, 
du  quatorzième  au  seizième  siècle  (  1854  )  ;  — 
dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Arts  et  Monu- 
ments, de  1846  à  1858  :  Document  sur  les 
Commandements  de  V Église  (1846);—  Pièces 
inédites  pour  servir  à  Vhistoire  de  F  Artille- 
rie (Rapport  de  M.  Mérimée,  1846);  —  Docu- 
ment pour  servir  à  Vhistoire  du*  feu  gré- 
geois, de  Vartillerie  et  des  armes  à  feu 
(Rapport  de  M.  de  Saulcy,  1847),  etc.,  etc.; 
—dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Monuments* 
écrits  dcl848à  1851;  —dans  le  Bulletin  du  Co- 
mité de  l«  iAinguc,  de  1854  à  1856  ;  —  dans  les 
Mélanges  de  H.  Champollion-Figeac;  —dans  les 
Archives  du  nord  de  la  France,  de  1851  à 
1855:  Des  Documents  inédits  pour  servir  à 
Vhistoire  du  protestantisme  dans  le  nord  de 
ta  France  (  1861  );  —  Police  municipale  des 
villes  du  nord  de  ta  France  (  1852),  etc.,  dans 
la  Revue  du  Nord,  1854;  —  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  Sciences  de  LÀlle,  1854, 
!  855  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  ta  Morinie,  1855, 1857:  des  Docu- 
ments sur  les  Mystères  ;  dans  U  Revue  de  Pi- 
cardie, 1855, 1856, 1857  ;dans  le  Messager  des 
sciences  historiques  de  Belgique,  1856,  1857. 

M.  de  La  Fons  est  correspondant  du  Comité 
de  la  Langue,  de  l'Histoire  et  des  Arts,  depuis 
1843;  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de 


France ,  de  la  Société  Botanique  de  France,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes. 
H  a  obtenu  des  mentions  honorables  de  l'Institut 
de  France  en  1848,  1849,  1850,  1855,  et  une 
médaille  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Mo- 
rinie pour  un  travail  intitulé  :  Les  Artistes 
dramatiques  de.  la  Flandre  et  de  V Artois 
aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Givoi  de  Feue. 

Documents  particuliers. 

lafost  (Charles  de),  médecin  français,  né 
à  Nîmes,  mort  à  Avignon,  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Docteur  et  profes- 
seur de  médecine  à  la  faculté  d'Avignon,  il  a  laissé 
quelques  travaux  dont  Haller  et  Sprengel  ont 
parlé  avec  éloges  ;  nous  citerons  :  Disserin  lia- 
nes dux  medicx  de  Veneno  peslilenti  ;  Ams- 
terdam, 1671,  et  léna,  1C83,  in- 12.  Sans  avoir 
eu  occasion  d'observer  la  peste,  il  en  expose 
assez  bien  la  théorie ,  et  la  déclare  plutôt  conta- 
gieuse qu'épidémique  ; —  Tractatus  de  llydro- 
potympanite;  Genève,  1*697.  K. 

Mangt- 1.  Biblioth.  Md. 

la po s T  (  pierre),  théologien  français,  né  à 
Avignon,  mort  vers  1701,  5  Uzès.  Il  fut  d'abord 
prieur  de  Valabrègue,  et  se  démit  de  ces  fonctions 
pour  se  consacrer  à  la  direction  d'un  séminaire 
qu'il  avait  fondé  à  Uzès  ;  il  fut  également  officiai 
de  l'évéque  de  cette  ville.  Il  a  écrit  des  ouvrages 
qui  ont  joui  de  quelque  estime  :  Entretiens  ec- 
clésiastiques pour  tous  les  dimanches  de  Van- 
née; Paris,  1588,  5  vol.  in- 12  ;  réimpr.  en  1752  ; 
—  Prônes;  ibid.,  1701,  4  vol.  in- 12.  K. 
Barjavel,  Biobibtiogr.  du  Vaucluu. 
lafout  (Joseph  de),  auteur  dramatique 
français ,  né  à  Paris,  en  1686,  mort  à  Passy,  en 
1725.  U  était  fils  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris.  Ami  de  l'acteur  La  Thorillière,  dès  l'Age 
de  dix-neuf  ans  il  se  mit  à  composer  pour  le 
théâtre.  11  avait  de  la  verve,  et  écrivait  bien 
dans  le  genre  comique;  mais  adonné  au  vin  et  au 
jeu ,  il  mourut  jeune  encore  et  dans  un  état  de 
misère  complet.  On  a  de  lui  :  Danaé,  ou  Jupiter  # 
Crispin,  comédie  en  vers  libres  avec  Prologue; 
Paris,  1707,  in- 12;  —  Le  Naufrage,  ou  la 
pompe  funèbre  de  Crispin,  comédie  en  vers; 
Paris,  1710  et  1789,  in  12;  —  Les  Trois  Frères 
rivaux,  comédie  en  vers;  Paris,  1713,  1788, 
in-8°  ;  Utrecht,  1734,  in  8°  ;  Troyes,  an  vu  (1799), 
in-8°;  —  Les  Fêtes  de  Thalie,  ballet  en  trois 
actes,  avec  Prologue  ;  Paris,  1714,  1722,  1735, 
1745  et  1754,  in-4°  :  ces  diverses  éditions  pré- 
sentent entre  elles  quelques  différences;  l'édition 
originale  ainsi  que  celles  de  1745  et  de  1 754  n'ont 
que  trois  actes  :  La  Fille,  la  Feuve  et  la  Femme; 
l'édition  de  1814  contient  un  quatrième  acte, 
La  Critique  des  Fêtes  de  Thalie  ;  dans  l'édi- 
tion de  1752,  La  Critique,  a  été  remplacée  par  La 
Provençale.  Ce  ballet  eut  une  grande  réputation 
dans  le  siècle  dernier  ;  —  Bypermneslre,  tragé- 
die en  vers  libres  et  en  musique,  avec  un  pro- 
logue, intitulé  :  Jeux  en  V honneur  d'isis;  Pa- 
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ris,  1716,  1728,  1746,  1765,  in-4°;  Lyon,  1742; 
—  Les  Amours  de  Protee,  ballet  en  trois  actes, 
avec  prologue;  Paris,  1720  et  1728,  in-4°  ;  Lyon, 
1742,  in-4°;  —  Le  Monde  renversé,  opéra  co- 
mique et  plusieurs  autres  pièces  en  collaboration 
de  Lesage  et  de  d'Orneval.  —  Les  OEuvres  de 
Joseph  de  Lafont  ont  été  réunies  et  publiées  à 
Amsterdam,  29  édit.  1746,  in-12.      E.  D— s. 

Recueil  des  Opéras,  t.  XII  et  XIV.  -  Qaérard,  Ia 
France  VXUeravre. 

lafost  (  Charles-  Philippe  ),  violoniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  1er  décembre  1781,  et  mort 
accidente' lement,  au  mois  d'août  1839,  pendant 
un  voyage  qu'il  faisait  dans  les  Pyrénées.  Sa 
mère,  sœur  de  Bert heaume,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique  ;  Bertbeaume  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  violon,  et  le  fit  voya- 
ger avec  lui  en  Allemagne.  Quoiqu'à  peine  âgé 
de  onze  ans ,  le  jeune  Lafont  exécutait  des  solos 
dans  les  concerts  publics  que  son  maître  donnait, 
en  1792,  à  Lubeck  et  à  Hambourg,  et  se  faisait 
déjà  remarquer  par  son  habileté  sur  son  instru- 
ment. De  retour  à  Paris ,  après  une  absence  de 
cinq  années ,  il  y  devint  l'élève  de  Kreutzer,  et 
étudia  l'harmonie  sous  la  direction  de  Itavoigille 
et  de  Berton.  Doué  d'une  voix  agréable  et  aidé 
des  conseils  de  Garât,  il  chantait  la  romance  avec 
autant  de  goût  que  d'expression,  et  obtint  bientôt 
des  succès  en  ce  genre  dans  les  brillants  concerts 
qui  se  donnaient  alors  à  la  salle  Feydeau.  Il  de- 
vint ensuite  l'élève  de  Rode,  et  acheva  de  se  for- 
mer à  l'école  de  ce  célèbre  violoniste.  Peu  de 
temps  après,  en  1801,  il  fit  une  tournée  artis- 
tique en  Belgique  avec  le  pianiste  Gabriel  Le- 
moy  ne,  et  revint  à  Paris,  où  il  jeta  les  fondements 
de  sa  réputation,  comme  violoniste,  dans  les 
concerts  qui  furent  donnés,  en  1805  et  1806,  à 
l'Opéra  et  au  Théâtre  Olympique.  Plus  tard ,  il 
visita  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre  et  le  nord 
de  l'Europe,  et  fut  nommé  en  1812  premier  vio- 
lon solo  de  l'empereur  de  Russie,  en  remplace- 
ment de  Rode,  qui  revenait  en  France.  Après  an 
séjour  de  six  années  à  Saint  Pétersbourg,  il  se 
rendit  à  Milan ,  y  lutta  avec  Paganini.  et  en  1815 
il  était  de  retour  a  Paris,  où  Louis  XVIII  le  nomma 
premier  violon  solo  de  la  musique  île  sa  cham- 
bre :  il  joignit  ensuite  à  cette  place  le  titre  de  pre- 
mier accompagnateur  de  la  duchesse  de  Berry. 
Lafont  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent  ; 
il  se  distinguait  surtout  par  la  pureté ,  le  moel- 
leux et  la  justesse  irréprochable  dn  *<»n  qu'il  ti- 
rait de  son  instrument,  par  une  grande  dextérité 
dans  l'exécution  des  traits ,  et  par  un  gont  fin  et 
délicat  auquel  il  manquait  seulement ,  pour  être 
|iarfait,  un  peu  plu*  d'énergie,  de  largeur  et  d'é- 
lévation. Lafont  fit  encore  plusieurs  voyages  a 
l'étranger,  recueillant  partout  des  applaudisse- 
ments justement  mérités  Vers  la  fin  du  mois 
d'août  1839,  cet  artiste,  faisant  avec  le  pianiste 
Henri  Heiz  une  excursion  vers  les  Pviciiees, 
«  lait  monté  sur  l'impériale  de  la  diligente;  ta 
voilure  versa,  et  Lafont  en  tombant  se  blessa 


avec  une  telle  gravité  que  deux  heures  après  il 
n'existait  plus  ;  il  était  âgé  de  cinquante-huit  ans. 
Le  28  du  même  mois ,  son  service  funèbre  f«t 
célébré  dans  l'église  de  Tartes. 

On  a  publié  de  Lafont  :  Sept  concertos 
pour  violon  et  orchestre;  —  Une  fantaisie  «or 
les  airs  «le  La  Vestale,  avec  orchestre  ;  —  Deux 
airs  russes  variés  pour  violon  et  orchestre  ;  — 
Souvenirs  du  Simplon,  airs  suisses  variés  pour 
violon ,  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  — 
Deux  grandes  fantaisies  et  variations ,  avec  or- 
chestre, la  première  sur  la  romance  tfothello, 
la  seconde  sur  des  thèmes  de  La  Gazza  tadra 
et  de  La  Cenerenlola;  —  La  ronde  d'Emma, 
variée,  avec  orchestre  ;  —  Une  grande  fantaisie 
sur  les  airs  de  Léocadie;  —  Andanteet  Boléros 
pour  violon  principal ,  deux  violons ,  alto ,  vio- 
loncelle et  contrebasse;  —  Un  Rondeau  bril- 
lant, avec  accompagnement  de  quatuor;  — 
Deux  airs  variés  pour  violon  principal ,  avec  ac- 
compagnement de  violon ,  alto  et  violoncelle;  — 
Les  Chevaliers  de  la  Fidélité ,  variations  pour 
piano,  violon  et  cor;  —  Environ  vingt  duos, 
fantaisies  et  airs  variés  pour  piano  et  violon, 
composés  en  collaboration  avec  divers  pianistes, 
notamment  avec  M.  Henri  Herr;  —  Un  duo  pour 
harpe  et  violon.  Lafont  a  écrit  en  outre  près 
de  deux  cents  romances ,  dont  plusieurs  ont  eu 
un  succès  de  vogue.  11  s'était  essayé  dam  le 
genre  dramatique  en  composant  deux  opéras  : 
le  premier,  en  un  acte,  ayant  pour  titre  Zélia  et 
Terville,  fut  représenté  en  1803  au  théâtre  Fey- 
deau ;  le  second,  écrit  à  Saint  Pétersbourg,  pour 
le  théâtre  particulier  de  l'empereur,  dit  de  L'Er- 
mitage, fut  ensuite  représenté  au  Théâtre-Fran- 
çais. 

M"*  Lafont,  femme  du  virtuose,  a  en  une  cer» 
taine  réputation  comme  cantatrice. 

Dieodonné  Deme-Baiou. 

Gabet,  Dictionnaire  des  artistes  de  récote  framçmtm 
m»  dir-nemviémte  siècle.  —  Ketl».  Hioaraphie  uniwermns 
des  Musiciens.  -  Gazette  Mmttcale  ;  Pferts,  tstt. 

lafont  D'AdOSSE  (A'.),  écrivain  fran- 
çais ,  né  vers  1769,  mort  en  1849.  Il  entre  bien 
jeune  au  séminaire ,  prit  les  ordres ,  passa  dans 
le  diocèse  de  Versailles,  et  occupa  en  18 13  et  1814 
la  cure  de  Drancy,  près  de  Paris.  Sa  conduite 
comme  prêtre  donna  lien  à  quelques  reproches; 
il  quitta  le  sacerdoce,  et  se  consacra  aux  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  madame 
de  Maintenon;  Paris,  1814,  2  vol.  »18; 
et  1817,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires  secrets 
et  universels  des  malheurs  et  de  la  mort 
de  la  reine  de  France;  Paris,  1824,  in-8"; 
nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  des  plus 
importantes  révélations,  etc.;  Paris,  1817, 
«-8*-;  —  Le  Crime  du  16  octobre,  ou  les  Fan- 
tômes de  M  art  9,  monument  poétique  et  litté- 
raire élevé  à  ta  mémoire  de  Marie-Antoinette 
d Autriche ,  reine  de  France,  et  du  Jeune 
roi.  son  fils;  Paris,  1820,  m- 8°;  —  La  fauve 
Communion  de  la  reine  soutenue  au  moyen 
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(fun  faux ,  nouvelle  re/uiutwn  appuyée  de 
nouvelles  preuves  ;  Paris,  1814,  in-8°;—  Mé- 
moire au  roi  sur  V importance  et  faux  ma- 
tériel de  la  Conciergerie;  1825,  fo-8*;  —  Ap- 
pel  à  l'opinion  publique  sur  la  mort  de  Louis- 
Heurt-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé; 
Dijon,  1829,  in-8°.  L'auteur  soutenait,  dans  cet 
«*crit ,  que  la  mort  du  prince  fut  le  résultat  d'un 
assa*sinat ,  non  d'un  suicide;  —  Mémoires  de 
ma  fin  me  la  marquise  de  Mon  tes  pan;  Paris, 
1*21).  2  vol  in-8°,  attribué*  aussi  à  M.  Phil.  de 
Busoni  ;  —  Lettres  anecdoliques  et  politiques 
sur  les  deux  départs  de  la  famille,  royale ,  en 
181  i  et   1830;  Paris,   1832,  in- 8°;  —quelques 


qui  était  commissaire  priseur,  voulait  en  (aire 
un  médecin  de  marine.  Il  étudia  donc  l'art  de 
guérir,  et  Ht  trois  voyage*  de  long  cours.  Doué 
d'une  taille  élevante  et  d'une  voix  agréable,  il 
voulut  essayer  du  théâtre,  et  vint  a  Paris  en 
1822  pour  prendre  des  leçon*  de  chant  au  Con- 
servatoire. Il  se  déposait  à  débuter  à  l'Opéra- 
Coi nique  lors  nie  l)e.>au#ers  l'enrôla  pour  le 
Vaudeville  après  l'avoir  vu  jouer  dans  une  repré- 
sentation d'amateurs  chez  Doyen.  Gonthier  ve- 
nait de  quitter  le  théâtre  de  la  rue  de  Chartres 
pour  le  Gymnase.  M.  La  font  prit  sa  place,  et  dé- 
buta avec  éclat.  Ses  créations  furent  nombreuses  et 
variées;  citons  notamment  les  rôles  de  Rodolphe 


pièces  de  vers,  entre  autres  une  E pitre  a  l'abbé      dans  La  Vieille  de  Suréne,  de  Charles  dans  Les 

Deux  Cousins ,  de  ISellerose  dans  Madame  Gré- 
goire, de  Rosembcrt  dans  Faublns ,  d'Auster- 
litz  dans  fxt  Croix  d'Or,  de  Marteau  dans  An- 
dré ,  du  comte  Jean  dans  M'»e  Dubarry,  et 
surtout  de  Pierre  te  Rouge  dans  la  pièce  de 
ce  nom  Le  théâtre  des  Nouveautés  enleva  M.  La- 
font  au  Vaudeville  en  1832;  il  y  resta  un  an,  et 
se  lit  remarquer  par  la  création  du  rôle  de 
Jean.  Il  revint  ensuite  à  son  premier  théâtre, 
et  y  resta  jusqu'à  l'incendie  de  la  salle  de  la 
rue  de  Chartres.  En  1828  le  directeur  du 
Théâtre- Français  à  Londres  était  venu  l'engager 
pour  la  saison,  avec  M11*  Jenny  Colon.  «  Ces 
deux  jeunes  artistes,  dit  M.  Merle,  qui  avaient 
un  charmant  répertoire  d'amant  et  de  maltresse, 
de  mari  et  de  femme,  y  réussirent  complète- 
ment ;  ils  obtinrent  l'accueil  le  plus  flatteur  de 
la  brillante  société  fashionable  de  l'English  Opéra 
House,  où  jouait  la  troupe  française.  L'habitude 
qu'avaient  contractée  Lafont  et  M11*  Jenny  Colon 
de  se  marier  tous  les  soirs  pour  rire  leur  donua 
l'idée  de  se  marier  une  fois  pour  tout  de  bon,  et 
ils  contractèrent  à  Londres  un  de  ces  mariages 
à  l'anglaise,  aussi  valables  que  ceux  du  maréchal- 
ferrant  de  Gretna  Green,  et  qui  durent  ordinai- 
rement le  temps  de  passer  et  de  repasser  la 
Manche.  »  De  retour  à  Paris,  les  nouveaux  époux 
firent  annuler  leur  mariage.  Après  quelques  tour- 
nées fructueuses  en  province,  M.  Lafont  s'enga- 
gea au  théâtre  de  la  Renaissance,  puis  il  passa  en 
1839  au  théâtre  des  Variétés,  où  il  eut  des  succès, 
surtout  dans  Le  Coiffeur  de  V Amour,  dans  Le 
Chevalier  de  Saint- Georges ,  dans  le  Hochet 
d'une  Coquette ,  dans  Le  Chevalier  du  Guet, 
Halifax,  Les  deux  brigadiers ,  Ija  Nuit  aux 
Soufflets,  dans  le  rôle  du  général  du  Gamin  de 
Paris,  dans  celui  de  Matignon  de  Rien*  lieu, 
enfin  dans  Une  Dernière  Conquête  et  dans  Le 
Lion  empaillé.  Au  mois  de  mars  1848,  M.  Lafont 
épousa  M"e  Pauline  Leroux,  danseuse.  Il  quitta 
alors  la  France ,  et  pendant  plusieurs  années  on 
n'entendit  prier  de  lui  que  pour  les  succès 
qu'il  obtenait  à  Londres  Le  IG  mai  1855  U 
rentra  au  Vaudeville,  par  Le  Chevalier  du 
Guet  et  Le  Lion  empaille.  Il  y  joua  avec  ?uc- 
cès  dans  Le  fils  de  M.  Godard,  et  dans  Z>  che- 
min le  plus  long,  bu  18  j8  il  passa  à  La  Gaité,  où 


Stcard,  et  Marie  Stuart  prête  à  monter  à  Ce' 
chnfaud  ;  cette  dernière  pièce  a  été  insérée  dans 
le  Recueil  de  V Académie  des  Jeux  Ffaraux  de 
isoc  d).  G.  de   F. 

Documents  particuliers.  —  Journal  dt  la  Librairie. 

I  la  ko  s  t  (  Pierre-Chéri  ),  artiste  drama- 
tique français,  né  à  Bordeaux,  en  1801.  Son  père, 

(l)  L'abbe  Lafont  d'Auxonne  mourut  a  Paris  d*n<  un 
Braml  rtat  «l'uolrmenl.  laHoant  quelques  effet*  à  une  de- 
mnKrlir  Maria  Requenbach .  couturière,  qui  le  venait 
voir  dan*  le*  derniers  temps  de  sa  vie.  Cette  demoiselle 
trouva  .111  fond  d'une  malle  un  papier,  qu'elle  montra  A  un 
marchand  brocanteur,  qui  lui  avait  fait  connaître  le  dé- 
funt. On  y  reconnut  on  codicille  au  testament  du  ban- 
quier Michel  aine,  lequel  ai  ait  été  impliqué  autrefotsavec 
*<>n  frère.  Michel  Jeune,  dans  un  assassinat  commis  sur  la 
prr«none  d'un  de  leurs  employés  et  qui  semblait  se  rat- 
f.icher  a  on  véritable  massacre  eiécuté  dans  un  chateao 
«le  Vitry.  Dans  ce  codlellle,  Michel  aîné,  revenant  sur  la 
donation  de  set  biens,  dont  11  avait  disposé  en  faveur  de 
•on  frère ,  donnait  one  partie  de  son  Immense  fortune  a 
deux  de  ses  «oMirs,  restée*  pauvres,  one  autre  a  one  de  ses 
parente*  éloignées ,  nièce  de  l'abbé  Lafont,  et  cent  mille 
francs  aux  pauvret  de  Vllry.  Michel  aîné  était  mort  le 
ft  mars  ta»;  son  testament  était  du  1S,  le  codicille  était 
daté  du  17  ;  l'écriture  en  paraissait  cependant  plus  ferme. 
>ll<  hel  jeune  avait  survécu  qui  nie  années,  et  laissé  toute 
sa  fortune  au  Dis  d'une  demoiselle  ScftolasJlque  Lejeone, 
qui  vivait  chez  lui.  Les  héritiers  do  sans;  ayant  eu  con- 
naissance do  eodtrllle  retrouvé  chet  l'abbé  Lafont,  en  de- 
mandèrent le  dépôt  chei  un  notairr.ee  qui  eut  Ueu  en  iaa*. 
I. 'héritier  testamentaire  l'attaqua  en  aalliié,  eo  arguant 
de  fa  m.  l'affaire  vint  devant  la  Justice  en  1SU.  M*  Du- 
faure  plaida  pour  r héritier  l.ejeune,  M«  Berryer  pour 
les  héritiers  du  codicille.  Comment  ce  codicille  pouvait -Il 
se  trouver  dans  les  mains  de  l'abbé  I .a font?  M.  Berryer 
expliqua  que  liront  était  en  lait  professeur  au  petit 
séminaire  d'Kvreux  et  élève  au  grand  séminaire  11  avait 
passé  ensuite  au  diocèse  de  Versailles,  et  était  devenu 
desservant  de  Drancy  en  tilt  et  ttli.  En  1117  II  exerçait 
encore  et  prêchait  a  l'église  des  Carmélites.  Il  comparut 
en  police  correctionnelle  dans  une  mauvaise  affaire,  malt 
comme  témoin  seulement;  et  sans  avoir  été  Interdit,  U 
quitta  l'habit  ecclésiastique,  et  entra  chei  Michel  Jeune. 
Les  deux  frères  Michel  s'étaient  promis,  ajoutait  M*  Ber- 
ryer, de  se  (aire  mutuellement  donation  de  leurs  biens  ; 
Michel  aîné  fit  eu  effet  un  testament  en  faveur  de  son 
frère  ;  mais  deux  Jours  après,  revenu  a  des  sentiments 
religieux,  il  aurait  écrit  un  codicille  secret  pour  rendre 
une  part  de  tes  biens  a  ses  autres  parents  dans  le  cas  où 
Michel  Jeune  les  oublierait.  Il  s  rait  mort  en  laissant  ce 
papier  *  l'abbe  Lafont,  qui  aurait  content! .  sur  la  de- 
mande de  Scholaallque  Lejeune,  a  tenir  cet  acte  secret 
tant  qoe  Michel  Jeune  vivrait.  Malbrureu»«ment  l'abbe 
L*toot  avait  Jool  d'une  aasea  mauvaise  réputation  :  Il  pa- 
rait raèaac  qoe  Michel  Jeune  l'avait  reovnye  de  chez  lui , 
et  qootioe  d'anciennes  lettres  de  lafont  eussent  parlé 
du  codicille. ct-t  acte  ne  fut  pas  admis  comme  authentique 
par  les  tribunaux.  L.  L-t. 
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il  créa  le  rôle  <lu  vieux  duc  de  la  Tour  d'Am- 
hleteuse  de  Germaine.  «  De  l'élégance,  de  la 
ùislinction,  un  excellent  ton, des  manières  pleines 
de  franchise  et  de  grâce ,  de  la  (inesse ,  de  la 
verve,  «le  l'eutralnement,  un  talent  qui  se  prête 
à  plus  d'un  caractère,  tel  est,  dit  M.  S.  Gallois, 
le  secret  des  succès  de  Lafont  à  la  scène.  >» 

Son  frère,  chanteur  à  l'Opéra,  est  mort  à  Paris, 
le  15  août  1838.  L.  L-t. 

T:  Merle,  notice  dans  ia  f. a  le  tic  des  A'tine*  drama- 
tique* de  Paris.  —  N.  (lallolt,  Ihrdtret  tt  A  ( ut rs  dra- 
matiques de  Paris  :  Théâtre  du  k'uudectlie.^  TU.  (.au- 
Mer,  Moniteur,  SI  nui  1*13.  —  J.  Jauni,  J.  des  iK-oats , 
tl  mal  18*3. 

LA  FOXTAIXK  (Jean  de),  écrivain  hermé- 
tique français ,  ne  en  1381,  à  Yalenciennes  On 
ignore  où  il  ht  ses  études;  mais  i!  nous  a  appris 
lui-même  qu'il  s'appliqua  avec  une  égale  ardeur 
à  la  poésie  française ,  aux  mathématiques  et  à  la 
philosophie.  Il  était  probablement  aussi  versé 
dans  la  connaissance  du  droit,  puisqu'il  remplis- 
sait, à  la  date  de  li31,  la  charge  de  mwjeurtlc 
sa  ville  natale  conjointement  avec  (iuvumott  «le 
Guislenghien.  On  n'a  de  lui  que  l'ouvrage  sui\nnt, 
qu'il  a  intitulé  par  allusion  a  son  nom  ,  suivant 
l'usage  du  teiiqis  :  La  Fontaine  des  Amoureux 
de  Science,  dont  la  publication  parait  remonter 
vers  l'«95.  On  lit,  à  la  fin,  des  vers  qui  font 
connaître  l'époque  où  il  a  été  composé  ; 

La  Fontaine  dis  Jinourettr 

Fa  h  ru  par  amoureux  seruage 

la  n  estoye  loue*  drape, 

I-an  inuie  quatre  rrn*  et  treie 

One  non*  auie*inr*  «l'an*  dent  foin  seze  (1) 

Comply  fin  .m  iiiuv  de  laiititer 

En  l.i  ville  de  Muntpelier. 

La  science,  aux  yeux  de  l'auteur,  réside  toute 
dans  l'alchimie,  ctc'ot  la  transmutation  des  mé- 
taux qui  fait  l'objet  de  son  livre,  é«  rit  en  ver* 
faciles,  mais  souvent  assez  peu  intelligibles.  On 
en  a  donné  par  la  suite  de  nombreuses  edi  lions, 
notamment  les  suivantes  :  La  Fontaine  des 
Amoureux;  Paris,  s.  d.,  pet.  in-i»  goth  ;  — 
La  Fontaine  des  Devis  amoureux  pour  la 
réjouissance,  des  vrays  amans;  Lyon  15fi^, 
in- 10,  (ig  ;  —  Ia  Fontaine  des  Amoureux 
de  Science;  Lyon,  1571,  in  8";  revue  et  mise 
en  son  entier  par  Antoine  du  Moulin;  —  De 
la  Transformation  mctultique,  trois  anciens 
traites  en  nthnie  française;  Paris,  I5G1, 
pet.  in-8°,  toujours  le  même  ouvrage,  auquel  on 
a  ajouté  les  Ilemontranees  de  Sature  a  Val- 
chymiste  errant  de  Jean  de  Meung  et  le  Som- 
maire philosophique  de  Nicolas  Flamel  ;  ce  re- 
cueil a  été  réimprimé  diverse*  fois.  On  trouve 
aussi  le  traite  de  La  Fontaine  à  la  suite  de  quel- 
ques éditions  du  R-im-in  ./»•  ta   /.v.te. 

Le  petit-neveu  du  prér-den! ,  Louis  de  Li 
Fovr\isi:,  dit  Nicvr.T,  né  en  1  .">'>!>.  à  Valen- 
cennes,  et  mort  vers  15S7,  à  Lit;**,  lit  le  p»,!e- 
ri;i;:ge  de  la  Terre  Sa  nie  et  porta  le  titre  de  cho- 

!l-  Ce  qui  filt  rapporter  «a  na-**ance  a  n«i.  date  nti*« 
Bout  avuiM  adoptée.  Paquot,  daaa  «es  Mémoire %,  dooue 
ceUe  de  IST& 
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'  valier  du  Saint-Sépulcre.  Il  a  écrit  une  Histoire 
!  de  Yalenaenms  en  trois  parties  ;  —  la  reUtioa 
!  de  son  Voyage  de  Jérusalem  ;  et  des  Commrn- 
!  taires  de  tout  ce  qui s'e>l  passé  aux  Pays- lits 
j  depuis  les  troubles  (I5GG).  Ou  ignore  si  ces 
1  ouvrage?  o:it  été  imprimés.  P.  L— t. 

I  la  «.ro  \  du  Maine,  l.i'dudh.  français^  ut  —  Du  \er- 
1  dlir.  Hibhoth.,  (.91  —  DOultirmann.  Mut.  de  Tait*- 
j  viennes  —  Paquot.  ,l/«  moires,  W.  —  Krunf  (,  .l/ua.  ca 
;    Lihruire 

I  la  fontaine  (Jean  de),  un  des  pio* 
I  grands  poètes  français,  né  à  Château -Thierry,  le 
|  8  juillet  1G2t,  mort  à  Paris,  le  13  avril  IG95.  La 
j  maison  où  il  naquit  existe  encore;  aucun  chan- 
gement n'y  a  été  fait,  et  le  voyacour  peut  con- 
templer  telle  qu'elle  était  il  y  a  deux  siècle*  h 
demeure  qui  abrita  le  berceau  et  l'enfance  Hu 
poète  En  face  s'élèvent,  sur  une  colline  ver- 
dovante,  quelques  ruines  éparscs  :  «'est  tout  ri* 
qui  reste  du  château  de  la  lamiile  de  Bouillon, 
dans  le  sein  de  laquelle  La  Fontaine  trouva  une 
de  ses  plus  dévouées  protectrices.  Le  |>ère  deLi 
Fontaine,  issu  d'une  ancienne  famille  bourgeois 
de  Château  Thierry,  exerçait  la  charge  de  maître 
particulier  des  Eaux  et  Forêts.  L'éducation  qu':l 
donna  à  son  fils  fut  assez  négligée.  Après  ai«;r 
fait  de  très-faibles  études  sou«  un  maître  il'eruîe 
de  village,  La  Fontaine  quitta  Chaleau-Tbierrv 
pour  aller  à  Rrims,etentradansl'Oratoiredecelt.- 
ville  (Ifiil),  où  sans  doute  il  slnstiui&it  mieux, 
et  où  se  développa  son  gont  pour  les  lettn  i. 
Dans  quel  but  se  fit -il  admettre  dans  cette  con- 
grégation religieuse?  Pensait-il  entrer  dans  le* 
ordres,  ou  voulait -il  seulement  devenir  a:!-* 
tonsuré,  afin  d'être  apte  à  posséder  des  U»!i.-- 
fices,  sans  renoncer  pour  cela  à  sa  lil»erté  et  ai 
monde?  Cette  dernière  supposition  est  plu*p*i»- 
bablc;  elle  s'accorde  mieux  avec  ce  uoiït  de  I  - 
bertéet  de  plaisir  qui  était  dan*  le  fou  I  du  «  i- 
ractère  de  La  Fontaine.  Mais  au  bout  d'un  an  •  t 
demi,  rebuté  sans  doute  par  la  théologie ,  a  i  - 
quelle  il  d;t  n'avoir  jamais  pu  «'habituer,  il  re- 
nonça à  une  carrière,  dont  l'entrée,  n'était  ou- 
verte qu'à  la  condition  d'être  au  moins  un  peu 
théologien  :  il  quitta  le  séminaire.  Son  frèie. 
qu'il  y  avait  attiré,  y  resta,  détint  un  excelUnt 
prêtre,  et  par  la  suite  lui  céda  tout  son  him 
pour  une  modique  rente  viagère.  ta  Fontaine, 
rendu  à  la  la  liberté,  s'abandonna  à  tous  les 
plaisir*;  d'un*  jeunesse  vive  et  dissipé**.  I)an« 
les  différents  séjours  où  il  s'arrêtait ,  à  C  hâteau- 
Thierry ,  à  Reims,  a  Paris,  il  n'était  occupe  qu'a 
gonter  tour  à  tour  les  jouissances  que  donnent 
l'amitié,  l'amour,  la  poéMe.  Reims  était  un  des 
heux  qu'il  préférait.  Les  gais  instants  «Je  sa 
jenn»*s>e  qui!  passa  dans  cette  vill.î  lui  lata> 
fùi  u!  r.n  doux  souvenir,  joveusement  exprime 
au  ilf!  ut  «l'un  de  ses  contes  : 

Il  n  e  t  r  'e  q-i*  Jeprefcr*  a  R«*4ai«; 
C  *  »!  r..-neire.*t  et  Thonneur  de  La  Kriare 
(  sr  ^:i«  ennty.et  I  aratnm.e  et  lr*  homvtM, 
ThariTi.  ni*  <•!.)*?*  y  «ont  en  >bo«dar»re. 
l'jr  ee  pt^nt-U  K  ■'enle»4*,  q«aa<  »  nml. 
Tour»  •!  MTtMU,  Maai  grttaUes  Uawloaaca, 
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Avant  trouvé  ttlto  de  nos  tern^lses 
Friande  aseei  poar  la  bnuene  i*uu  ro\ 


On  a  dit  que  La  Fontaine  n'irait  senti  s'éveil- 
ler sa  vocation  poétique  qu'à  vingt-six  ans,  à  la 
lecture  d'une  ode  de  Malherbe;  mais  on  a  trouvé 
des  essais  de  poésie  légère  et  un  conte  composés 
par  lui  avant  cet  âge.  Il  faut  se  borner  à  dire  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie  la  lecture  de  Malherbe 
et  surtout  celle  des  anciens,  à  laquelle  il  se  li- 
vrait assidûment,  développèrent  son  penchant 
pour  la  poésie  et  en, même  temps  éclairèrent 
son  goût,  et  le  firent  revenir  de  son  admiration 
aveugle  pour  Voiture,  aux  brillants  défauts  du- 
quel il  avoue  s'être  d'abord  laissé  prendre  jus- 
qu'à les  imiter  : 

Je  prt«  certain  auteur  autrefot*  pour  mon  maître . 
Il  pensa  me  (rater  ;  à  la  fin,  irriter  aut  dieux, 
Horace  par  bonheur  me  di*«siih  le*  yeux. 
L'auteur  avait  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 
Eviimalt  dans  ie«  ver*  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  le*  eût  prisé*!  J*en  demeurai  ravi... 
M.iK  ce*  trait*  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 
Son  trop  d'e*pr1t  s'épand  en  trop  de  belles  choses. 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses. 

A  vingt-six  ans  La  Fontaine  se  maria.  U 
épousa  une  très-jeune  femme,  qui  n'était  ni  san* 
agrément  ni  sans  esprit,  et  que  son  père  lui 
ai  ait  choisie  dans  une  des  familles  les  plus  ho- 
norables de  la  province.  En  même  temps  son 
père  se  démit  de  sa  charge  dans  les  eanx  et  forêts, 
pour  la  lui  transmettre.  La  Fontaine,  distrait, 
rêveur,  paresseux  et  volage  en  amours  comme  il 
l'était,  ne  pouvait  faire  ni  un  bon  administra- 
teur ni  un  bon  mari.  Sa  charge  l'ennuya,  il  la 
vendit;  sa  femme  lui  devint  antipathique,  il 
porta  son  arur  plusieurs  fois  ailleurs,  et  finit 
par  la  laisser.  Tallemant  des  Réanx  donne  la  liste 
des  belles  auxquelles  on  attribue  les  infidélités 
de  La  Fontaine.  Kntre  autres  révélations  sur  ce 
sujet ,  il  raconte  de  quelle  manière  II  fut  surpris 
un  jour  par  sa  femme  en  tête  à  tête  avec  cette 
ahbesse  de  Mou/on  à  laquelle  est  adressée  une 
de  ses  plus  jolies  épltres,  commençant  par  ces 
mots  : 

Tre«-rrvér«nle  mère  en  Dieu, 
Qui  révèrent*  n'été*  ffnère, 
Ht  qui  moins  encore  êtes  mère. 
On  vou*  adore  en  certain  lien , 
D'où  l'on  n'ose  voos  faller  dire. 
Etc. 

Cependant,  la  séparation  de  La  Fontaine  avec 
sa  femme  ne  fut  point  une  rupture  ouverte. 
Ils  se  voyaient  de  temps  en  temps,  lorsque  leurs 
affaires  l'exigeaient.  On  raconte  que  plus  tard 
ses  amis ,  Racine  entre  autres  et  Boileau ,  es- 
sayèrent d'opérer  entre  eux  un  raccommode- 
ment. La  Fontaine  se  laissa  toucher,  et  se  rendit 
à  Château-Thierry.  Arrivé  cbex  loi,  on  valet  lui 
dit  que  sa  femme  est  au  salut.  Il  va  voir  dans  la 
ville  un  de  ses  amis,  chex  lequel  il  accepte  à  dî- 
ner et  à  coucher.  Le  lendemain  II  reprend  1a 
voiture,  et  en  débarquant  à  Paris  répond  à  ses 
dmis  qui  l'interrogent  avec  empressement  :  «  Je 
rouv.  Hioca.  QÉjfttL.  _  t.  xxv m. 


n'ai  point  vu  ma  femme,  elle  était  an  salut.  » 
Les  biographes  ont  pris  cette  réponse  pour  une 
naïveté  ;  mais  la  naïveté  est  si  forte  ici ,  qu'elle 
est  invraisemblable;  et  si  l'anecdote  est  vraie, 
il  semble  plus  naturel  de  penser  que  La  Fontaine, 
peu  soucieux  de  se  remettre  à  vivre  avec  sa 
femme,  échappa  aux  importunités  de  aea  amis 
en  faixant  une  plaisanterie  avec  un  air  naïf.  En 
général  on  a  prêté  beaucoup  trop  facilement  à 
La  Fontaine  des  traits  de  simplicité  poussée  jus- 
qu'à la  bêtise ,  et  tels  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit  ne  pouvait  que  difficilement,  malgré  sa 
distraction  et  sa  bonhomie,  en  commettre  de 
semblables.  Que  La  Fontaine  chaussât  un  de  ses 
basa  l'envers;  que,  s  étant  mis  à  lire  Tite  Live 
dans  une  auberge,  il  oubliât  la  diligence;  qu'il 
demandât  tout  à  coup  à  l'abbé  Boileau ,  dans  une 
conversation  où  l'on  parlait  de  saint  Augustin  : 
«  Croyez-vous  que  saint  Augustin  eût  autant 
d'esprit  que  Rabelais?  »  on  reconnaît  là  le  poète 
distrait .  le  rêveur  ingénu  et  étourdi  qu'absorbent 
ses  impressions  et  ses  idées.  Mais  dans  d'autres 
anecdotes  qu'on  trouve  souvent  répétées ,  l'ingé- 
nuité devient  stupide,  et  pour  cette  seule  raison 
ces  anecdotes  nous  sont  suspectes.  Sans  doute 
le  contraste  entre  de  pareilles  absurdités  et  tout 
l'esprit,  tout  le  génie  de  celui  à  qui  on  les  prête, 
a  quelque  chose  de  piquant;  mais  la  biographie 
doit  tenir  à  la  vérité  autant  que  l'histoire. 

Quelque  temps  après  son  mariage ,  La  Fon- 
taine publia  une  traduction  de  L' Eunuque  àt  Té- 
rence.  Ce  fut  la  première  production  qu'il  fit 
imprimer.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  il  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  vive  son  goût  pour 
les  anciens.  U  les  admirait  avec  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu'en  aucun  genre  on  pût  aller  au 
delà.  Deux  amis,  fort  instruits  l'un  et  l'autre , 
et  épris  de  la  même  passion  que  lui  pour  l'an- 
tiquité ,  le  conseillaient  et  l'encourageaient  dans 
ce  genre  d'études.  C'était  un  de  ses  parents,  Pin- 
trel,  à  qui  l'on  doit  une  traduction  savante  et 
agréable  des  lettres  de  Senèque,  et  Maucroix, 
chanoine  de  Reims,  qui  mit  en  français  plusieurs 
dialogues  de  Platon.  Le  commerce  de  cet  deux 
hommes ,  qui  paraissent  avoir  eu  autant  de  goût 
que  d'instruction ,  fut  très- utile  au  développe- 
ment du  génie  de  La  Fontaine.  En  même  temps 
il  ne  négligeait  pas  d'autres  sources.  II  étudiait 
avec  fruit  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ita- 
lienne et  les  écrits  des  poètes  et  des  conteurs 
français  du  seizième  siècle.  Il  s'inspirait  de  Boc- 
cace,  de  Machiavel ,  de  PArioste,  de  Marot,  de 
Rabelais.  Le  profit  qu'il  tira  de  ces  deux  derniers, 
et  même  dn  poète  contemporain  qui  avait  pensé 
le  gâter,  de  Voiture ,  est  formellement  attesté 
dans  une  des  lettres  de  sa  vieillesse ,  écrite  à 
Saut-Évremond  : 

Vos  beaux  ouvrages  sont  canne 
Que  JM  an  plaire  au»  neuf  sutura  : 
Cause  en  partie  et  non  toute  ; 
Car  voua  vouiez  bien  sans  Soute 
Que  j'y  Joigne  les  écrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  esprits. 

3* 
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J'ai  profité  dans  Voilure , 
Bt  Maroj  par  ta  lecture 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 


■  J*oubllota  naître  François  (1),  dont  Je  me  dis  encore 
le  disciple.  » 

La  Fontaine  se  fit  bientôt  rechercher  du  inonde 
par  ses  talents  naissants;  il  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver d'illustres  protecteurs.  Présenté  par  un  de 
ses  parents ,  nommé  Jannart,  au  surintendant 
Fouquet  eu  1654,  il  lui  plut  beaucoup  par  son 
esprit  et  par  ta  douceur  aimable  et  enjouée.  Il 
devint  un  des  familiers  du  cWèbre  château  de 
Vaux,  un  des  notes  les  plus  aimés,  et  quoi  qu'où 
en  ait  dit,  les  plus  aimables  de  la  plus  brillante 
société.  Dans  ce  monde  du  surintendant,  La  Fon- 
taine comp  ta  L*  Songe  de  Vqmx>  V Adonis,  oVs 
épftres,  des  ballades,  sixains,  dixaius  Fouquet  lui 
avaitdonné  une  pension,  sons  cetteclause  qu'il  en 
acquitterait  chaque  quartier  par  une  pièce  dé  fers. 
«  Ces  premières  poésies  légères  de  La  Fontaine 
sont  dans  le  gont  île  Voiture  et  «le  Sarrasin,  et  ne 
s'élèveut  guère  an  dessus  des  agréables  produc- 
tions de  ces  deux  beaux  esprits  ;  on  sent  seule- 
ment que  chez  mi  le  flot  e*t  plus  abondant  et 
plus  naturel.  Il  fut  bon  pour  La  Fontaine  que  la 
faveur  de  Fouquet  t'initiât  a  la  vie  du  inonde  et 
lui  donnât  toute  sa  politesse;  mais  il  lui  fut  bon 
aussi  que  ce  cercle  trop  libre  ne  le  retint  pas 
trop  longtemps ,  et  qu'après  la  chute  de  Fouquet 
il  fût  averti  que  l'époque  devenait  plus  sérieuse 
et  qu'il  avait  a  s'observer  davantage.  Le  danger, 
du  cotede  La  Fontaine.  neserajamaKdans  le  trop 
de  régularité  et  île  décorum.  Si  le  règne  de  Fou- 
quet avait  duré,  il  eut  été  à  craindre  que  le  poète 
ne  s'y  relâchât  et  ne  se  laissât  aller  en  tous  sens 
aux  pente» ,  aux  fuites  trop  faciles  de  sa  veine. 
Les  Contes  lui  seraient  atterrent  venus  dans  ce 
Heu  la,  non  pas  les  Fables  ;  les  belles  tables  de 
La  Fontaine ,  très-probablement ,  ne  seraient  ja- 
mais écloses  dans  les  jardina  de  Vaux,  et  au  mi- 
lieu de  ces  molles  dettes*  :  il  fallut,  pour  qu'elles 
pussent  naître  avec  toute  leur  morale  agréable 
et  forte,  que  le  hontiomme  eût  senti  s'élever  son 
génie  dans  la  compagnie  de  Boileau,  de  Racine , 
de  Molière ,  et  que,  sans  se  laisser  éblouir  par 
Louis  XIV,  il  eut  pourtant  subi  insensiblement 
l'ascendant  glorieux  de  cette  granleur.  Un  des 
caractères  propres,  en  effet,  du  talent  de  La  Fou- 
taine,  c'esi  de  receler  d'instinct  toutes  le*  va- 
riété* et  tous  les  tons,  mais  de  ne  les  produire 
que  si  quelque  chose  au  dehors  l'excite  et  l'a- 
vertit Autrement  et  de  lui  seul ,  que  (era-t-il 
donc?  il  y  aura  toujours  deux  choses  qu'il  ai- 
mera encore  mieux  que  de  rimer,  et  par  ces 
deux  choses  j'entends  rêver  et  dormir  (2)  ». 
On  sait  quelle  catastrophe  soudaine  vint  dé- 
truire, en  1661,  le  brillant  éittfice  fcU  fortune  de 
Fouquet,  et  quelle  touchante  fidélité  La  Fontaine  | 
montra  envers  son  protecteur.  Il  ne  «e  contenta  i 


pas  de  pleurer  sur  son  malheureux  sort ,  dans 
l'admirable  élégie  adressée  aux  nymphe.*  de 
Vaux  ;  il  envoya  au  roi  une  ode  qui  n'est  pas 
sans  doute  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  pour  la 
versification  et  pour  le  style ,  mais  on  il  réclamait 
pour  Fouquet,  jeté  dans  un  cachot ,  le  don  de  la 
liberté  avec  une  ctaleur  de  sentiment  et  une 
franchise  de  représentations  qui  parattront  bjea 
courageuses  si  l'on  songe  au  silence  universel 
produit  alors  par  la  crainte  qu'inspirait  l'absolu 
monarque.  Cians  un  passage  de  cette  ode,  après 
a^oir  engagé  Louis  â  réserver  les  foudres  de  soi 
courroux  pour  ses  ennemis,  il  ajoute  : 


I)  Françm*  Rabelais. 
•.s )  Salate-Rettve,  Cmu$trm  eu  fm 


,  LWl. 


Mais  parmi  n  >ns  sols  d, 
A  cet  empire  al  *e*ère 
Tu  dp  te  peni  accoutumer, 
Bl  ce  serait  trop  te  contraindre. 
I.rs  étranjprs  te  doivent  craindre. 
Tes  su)effs  te  veulent  ahuer 
L'amonr  est  ils  de  la  démence; 
La  démence  est  Slle  des  diras  : 
Sam  Hle  tente  leur  putemnee 
Ne  *erolt  qu'un  Utre  «aïeux, 
Etc. 

Par  suite  des  persécutions  dirigées  contre 
Fouquet ,  Jannart,  ami  du  condamné  et  son  sub- 
stitut dans  la  charge  de  procureur  général  aa 
parlement,  fut  exilé,  en  1663,  à  Limoges,  oit 
Mac  Fouquet  avait  été  aussi  reléguée.  La  Fon- 
taine accompagna  son  parent  dans  l'exil ,  et  alla 
quelque  temps  habiter  Limoges  avec  lui.  Pendant 
la  route,  il  s'amusa  à  ecrhe  de  longues  lettres 
en  vers  et  en  prose,  ou  il  décrivait  les  différents 
Keux  remarquables  placés  snrson  passage,  entre 
antres  le  magnifique  domaine  des  ducs  de  Richelieu 
en  Touraine.  Ces  lettre?*,  adressées  â  sa  femme , 
ont  été  conservées.  On  y  trouve  de  jolis  vers,  avec 
heaucoupd'aulres  faibles  ;  mélangeqiie  présentent 
ordinairement  sesnoésies  légères,  qu'il  composait 
rapidement  pour  se  distraire  on  pour  amuser  ses 
amis.  Cependant,  à  son  retour  de  Limoges,  en 
1646,  La  Fontaine  eut  le  bonheur  de  trouver  â  la 
place  de  Fouquet,  perdu  pour  loi  sans  retour,  de 
nouveaux  amis  non  moins  illustres  et  non  moins 
dévoués.  Les  nouvelles  marques  dintéret  et 
d'affection  qu'il  reçut  lui  vinrent  des  femmes  :  ce 
furent  surtout  les  femmes  qui  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  veillèrent  sur  sa  for- 
tunée! sur  son  bonheur.  Vers  cette  époque  Marie- 
Anne  de  Mandai  (I),  mariée  au  duc  de  Bouillon, 
étant  venue  habiter  à  Château-Thierry  le  château 
ducal  voisin  de  la  maison  de  La  Fontaine,  at- 
tira le  poète  ches  eUe,  et,  par  la  bonté  de  son 
accueil  et  la  vive  sympathie  qu'elle  lui  témoignât 
parvint  à  le  consoler  de  te  perte  qnll  avait  bile. 
II  était  traité  en  véritable  enfant  gâté  dans  cette 
noble  et  hospitalière  maison.  Quand  il  se  trou- 
vait à  Château  Thierry  en  l'absence  de  ht  du- 
chesse ,  ceUe-ef  ordonnait  aux  officiers  du  châ- 
teau de  mire  en  sorte  qu'il  ne  s'ennuyât  pas. 
Ces!  làxfoums  qu'il  lui  disait,  dans  une  de  ses 
lettres:  «Voua  Aies  dire  l'année  passée  à  M.  en 


U  tJ«e  d«  naeee*  du  carénai  Malaria. 
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la  lla\t»  (|;i'il  eût  soin  que  je  ne  m'ennuyasse) 
|»oint  à  Château-Thierry.  Il  est  fort  aisé  À  M.  de 
La  Ila>c  île  satisfaire  a  cet  ortlre;  car,  outre 
qu'il  a  beaucoup  d'esprit  » 
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en  tcot,  et  qu'avait  embellie  une  représentation 
«les  Fâcheux  : 


l'rut-oo  «'ennuyer  m  dm  lirai 
Honoré* par  luttas ccl-ilre»  par  le*  yeux 

irooe  aimable  et  Hve  prtnrea  r, 
K  pied  blanc  et  mignon,  a  brune  ri  longue  treue* 
Ne*  trouas*,  c'e*t  uo  cbariM  coeur,  »rion  moa  mm; 

Léo  ett  ir-éuicao  de«  plu*  put*onK 
Toor  moi  le  teiupa  d  aimer  est  paa<c,  Je  ravoue. 

Hais  s'il  Mn«e  qo«  won  carur 
Retourne  a  I  atrt.ir  dana  «a  première  erreur, 
Nex  aqo.lme  et  long»  o*<a  *rudi  paa  II  cause. 

U  Fontaine  trouva  dans  le  méine  temps  une 
autre  |K-otectrire  :  ce  fut  Marguerite  de  lorraine, 
dorhe»se  douairière  d'Orléans  (I),  qui  l'attacha 
a  sa  |MTsonne  v  avec  le  titre  de  gentilhomme  ser- 
vant, en  ifi&i.  On  peut  voir  par  la  pièce  de  vers 
composta  pour  Mignon,  le  chi-n  de  U  duchesse, 
sur  quel  pied  d  io limité  La  Fontaine  était  admis 
dan*  la  petite  cour  du  palais  du  Luxembourg. 

La  Fontaine  ne  chercha  jamais  a  se  faire  ap- 
peler à  U  cour.  Il  reçut  de  quelques  personne* 
illustres  des  1«inoiktnages  empressés  d  admiration 
et  de  sympathie  :  il  cultivait  ces  amitiés,  si  ho- 
norables |H>iir  lui,  avec  assiduité  et  p tarai r;  il 
faisiil  pour  ses  prolecteurs  ou  ses  prutectrices 
de*  vers  de  sotieté,  ou  la  louange  n'était  |«s 
épargnén;  mai*iln>iit  jamais  Tant  Ntion  à  laquelle 
cédèrent  Roileau  et  Racine,  et  qui  jeta  quelque 
amertume  sur  la  vieillesse  ilu  second.  Ce  ne  Tut 
point  pour  attirer  sur  lui  les  laveurs  de  Louis  XIV 
qu'il  adressa  fies  uMiqilimeut*  en  ver»  à  la  ce*, 
lebre.  fatorite  M"»  de  Montes|ian  et  à  ses 
wrurs;  c'est  que  la  spirituelle  Camille  «le  Morte* 
mart ,  chjrmée  de  la  lecture  de  ses  ouvrages , 
était  venue  ati-ilrvant  de  lui  et  l'avait  reçu  avec 
une  bonté  a  laquelle  il  était  sensible  L'ambi- 
tion était  la  passion  la  plus  étrangère  à  son  ccrur. 
Il  dit,  a  la  lin  d'un  éloge  du  roi  placé  dans  une 
lettre  a  M.  de  Bonrepnui  : 

f  <•  me  I  .H  et  Je  rentre  an  food  de  «en  retraite*  ; 

J'y  tnnite  dea  dMiretira  secrète*  ; 
l-i  f  TUior.  lient  tral,  ui'otiMnra  dan*  cri  lirot. 
t.c  n'.-*i  point  p«mr  pm-n  ter*  que  *m  fatenn  sont  faites; 
Il  ne  ui'ippirueni  pM  d'importuner  lea  dieux. 

Aus>i  nYtail-il  jamais  plus  heureux  que  lorsque, 
dans  la  plus  libre  et  la  plus  entière  intimité  de 
la  vie  privée,  il  se  reunissait  a  des  amis  beau- 
coup plus  cbers  encorn  que  ceux  dont  nous 
a\ons  Tait  mention  jusque  ici,  parce  qu'ils  étaient 
ses  égaux  et  se*  confrère*.  Nous  voulons  parler 
de  ses  relations  d'amitié  atec  Molière ,  Racine 
et  IloinMii.  Molière ,  plut  rapprodié  de  lui  par 
l'âge,  fut  celui  avec  lequel  II  se  lia  d'abord.  De 
bonne  heure  La  Fontaine  eut  le  pressentiment  de 
la  globe  a  laquelle  devait  atteindre  l'auteur  du 
Misanthrope,  qui  n'était  alors  que  l'auteur  de 
L  Ecole  des  Femmes.  On  trouve  ces  vert  dans 
une  lettre  où  il  décrit  une  fête  donnée  à  Vaux 

»!/  Seconde  f*min*  d  Gaston  rie  France,  d«r  «l'Orléans. 


i  C'eut  ao  ouvrage  de  Molière. 

!  Cet  cm *a in  par  «a  manière 

'  Charme  s  prêtent  tuiibe  la  cour. 

De  la  façon  qo«*  son  nom  court. 

Il  doit  «Ire  par  delà  Rome. 

J  en  sul»  ravi ,  rar  rW  moa  hcMiune. 

Te  M>iivlent-i|  bteo  qu  autrefois 

Noosaftoiuv  rondu  u'yoe  tu\\ 

Qu'il  allait  ramener  en  France 

le  boa  «nui  et  I  ;irl  de  TV,  encf  ? 

Ptaute  nVat  plan  qn'un  pUl  bouffoo . 

Kl  J  .m.  a  m  ||  ne  Ut  m  bon 

Se  trouvera  la  comédie t 

Car  ne  penae  pat  qu'on  y  rie 

Or  maint  trall  J*di«  admiré 

Kl  bon  im  tttn  timporv  : 

Nou*  atnns  change  de  aaetoode  : 

Jodrktneai  pluta.lt  mode. 

Et  malmenant  Une  fant  pa* 

Quitter  la  nature  d'un  pat. 

Molière  et  La  Fontaine ,  en  s'interrogeant  l'un 
Pautre  sur  les  princi;»es  de  là  com|tosition  et 
du  style, en  se  soumettant  mulueileu»ent  leurs 
outrages,  s'éclairèrent  ri  se  iierferfionnèrenl  l'un 
par  l'autre.  Roileau  et  Racine,  en  s'assoc.iant  a 
cet  heureux  commerce,  y  apportèrent  et  en  re- 
tirèrent de  précieuses  lumières  et  de  fécondes 
inspiration*  Quel  est  l'ami  des  lettres  qui  ne 
s'est  dit  au  moins  une  fois  :  Quelle  jouissance 
c'en!  été  de  pouvoir  assister  aux  entretiens  de 
ces  quatre  hommes!  Quel  rare  et  unique  assem- 
blage d'esprit,  do  gérçic,  de  sensibilité,  de  rai- 
son! La  Fontaine  appréciait  vivement  le  bonheur 
de  pouvoir  jouir  d'amit>és  semhlaMe*.  Il  a  con- 
sacré le  souvenir  de  tes  entretiens  avec  ces  trois 
grands  poètes  dans  le  début  du  roman  de  /'**• 
ché.  Lea  quatre  amis  désignés  par  des  noms  sup- 
posés parcourent  les  ombrages  du  parc  de  Ver- 
sailles :  ils  soulèvent  entre  eux,  chemin  faisant, 
de  hantes  questions  d'art  et  de  gont  ;  ils  dis- 
cutent avec  une  aimable  vivacité  L'un  d'eux, 
Polvphile  f  c'est  le  nom  que  se  «lonne  \a  Fon- 
taine ) .  leur  propose .  lorsqu'ils  se  sont  assis  sur 
l'herbe  dan»  le  délicieux  bosquet  d'Apollon  0)v 
de  leur  lire  un  ouvrage  qu'il  vient  d'achever. 
L'ofTre  est  acceptée.  De  temps  en  temps,  la  lec- 
ture est  agréablement  interrompue  par  un  bout 
de  causerie.  Chacun  àe*  quatre  personnages 
conserve  dans  son  langage  l'allure  et  les  habi- 
tudes de  son  caractère  et  de  son  génie.  Gélaste 
/Molière  )  (î  est  fort  gai;  Arisle  (Roileau)  est 
solide  et  raisonnable  avec  enjouement  ;  Acanthe 
(Racine)  montre  une  imagination  |Ussi<Hinéc 
ef  une  sensibilité  douce.  Pohphite  est  tel  que 
son  nom  l'indique  :  il  s'éprend  a\ec  une  vivacité 
ingénue  de  tout  ce  qui  lui  parait  beau  et  aimable. 
Lui  qui  plus  tard  se  peindra  ainsi  dans  une  épi  Ire 
à  M"  de  La  Sablière: 


i  do  ParnaMC  et  semblable  ont  abetllt, 
A  qui  le  boa  Ptotoo  compare  oo*  merveilles , 


(D  Cet  eaérolt  n'appelait  alnn  la  çrotf  de  Tétkft. 
Il)  So  vaot  une  autre  optiikoo  Gtume  c«t  Bollvau,  et 
ArtotoMollere. 


U. 
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Je  sols  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet  : 

Je  tais  de  flear  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A  beaucoup  de  plaisirs  Je  mek  ua  peu  de  gloire. 

Il  se  peint  déjà  tout  entier  dans  cette  belle  invo- 
cation qui  termine  le  roman  de  Psyché: 

Volupté,  Volupté,  qnt  fus  jadis  maîtresse 

Du  pin*  bel  eaprlt  de  la  Grec*, 
Ne  mr  dédaigne  pe»;  tlena-t'en  lofer  cbex  mol; 

Tu  n  y  sera*  pat  «ao*  emploi  : 
J'aime  le  Jeu,  l'amour,  lea  livre*,  la  moaiqoe, 
La  ville  et  la  campagne .  enfin  tout  ;  U  n'e«t  rien 

<jnl  ne  me  unit  sonvrraln  bien. 
Jusqu'au  nombre  plattlr  d'un  cœur  mébncoltque 
Viens  donc... 

C'est  dans  le  cours  de  ces  années,  tour  à  tour 
charmées  par  les  distractions  de  la  société ,  l'i- 
vresse de  l'amour,  les  épanchements  de  l'amitié, 
qu'il  composa  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont 
assuré  à  son  nom  une  gloire  immortelle.  Dans 
l'année  1665  il  publia  ses  premiers  contes  :  en 
166S  il  mit  au  jour  les  six  premiers  livres  de  Ta- 
bles dédiés  au  grand  dauphin.  Le  poème  d\4- 
donU  et  le  roman  de  Psyché,  dédiés  l'un  et 
l'autre  à  la  duchesse  de  Bouillon ,  parurent  en 
1669;  de  nouveaux  livres  de  contes,  en  I6?l  ; 
cinq  nouveaux  livres  de  fables ,  dédiés  à  M"*  de 
Montespan,  en  1678.  Un  fioëme  sur  le  quin- 
quina, composé  sur  la  demande  de  la  duchesse 
de  Bouillon,  fut  publié  en  1682. 

En  1680,  la  duchesse  de  Bouillon,  compro- 
mise dans  l'affaire  des  poisons,  ayant  été  exilée 
i  Iférac,  La  Fontaine  se  trouva  dans  un  assez 
grand  embarras.  La  duchesse  douairière  d'Or- 
léans était  morte  en  1672.  Il  restait  encore  à  La 
Fontaine  de  hautes  protections.  Le  prince  et  la 
princesse  de  Conti  l'accueillaient  avec  bienveil- 
lance ;  le  duc  de  Vendôme  le  pensionnait  ;  le  grand 
Condé  aimait  à  l'entendre.  Mais  le  poète  n'avait 
plus  auprès  de  lui  une  femme  aimante  et  atten- 
tive pour  veiller  sur  ses  besoins  et  le  préserver 
des  embarras  de  toutes  sortes  où  le  jetaient,  quand 
il  était  abandonné  à  lui-même ,  sa  distraction 
et  son  inexpérience  de  toutes  les  affaires  de  la 
vie.  C'est  alors  qu'on  vit  venir  à  son  aide  celle 
qui  fut  la  meilleure  de  ses  amies,  madame  de  La 
Sablière,  ce  cœur  vif  et  tendre,  cet  esprit  qui 
avait  beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme, 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

Son  art  de  plaire  et  dr  n'y  penser  pas  (t). 

Cette  bienfaisante  et  aimable  personne  fit  à 
La  Fontaine,  qu'elle  installa  dans  sa  maison,  une 
heureuse  et  paisible  vie.  Elle  le  délivra  de  toute 
inquiétude  sur  le  sort  de  son  fils,  âgé  alors  de 
quatorze  ans,  en  déterminant  le  président  de 
Harlay  à  se  charger  de  ce  jeune  homme.  Elle  lui 
ota  tout  souci  sur  son  avenir,  en  pourvoyant  à 
tous  ses  besoins  avec  la  plus  généreuse  sollici- 
tude La  société  la  plus  choisie  se  réunissait  dans 
sa  maison.  La  Fontaine  s'y  voyait  avec  plaisir 
entouré  de  seigneurs  spirituels,  d'étrangers  it- 
Instres,  de  femmes  aimables.  Souvent,  il  est 
vrai,  sa  rêverie  remportait  loin  de  la  conversa- 


(i) 


»  ni»  lttre. 


tion,  et  ses  étranges  disparates  égayaient  fort  h 
compagnie;  quelquefois  aussi, quand  il  s'animait 
dans  une  ingénieuse  discussion,  dans  une  est- 
série  légère,  personne  n'avait  plus  d'à- propos, 
plus  de  présence  d'esprit  pour  la  repartie,  per- 
sonne ne  méritait  mieux  que  lui  le  titre  de  char- 
mant causeur.  Des  témoignages  positifs  (I)  se 
permettent  pas  de  douter  de  ce  charme  ua'oi 
trouvait  dans  la  conversation  de  La  Fontaiat, 
quand  il  ne  rêvait  pas  trop  ou  quand  il  ne  s'en- 
nuyait pas.  H  ne  faut  pas  adopter  sans  restric- 
tion ce  jugement  si  célèbre  de  La  Bruyère  :  «  Cs 
homme  paraît  grossier,  lourd,  stupide;  U  ne  sait 
pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir;  iH 
se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes; 
il  fait  parler  les  arbres,  les  animaux,  les  pierres, 
tout  ce  qui  ne  parle  pas;  ce  n'est  que  légère*?, 
qu'élégance,  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.  » 
On  peut  soupçonner  aussi  quelque  exagération 
dans  ce  que  dit  Louis  Racine  de  l'attitude  et  do 
langage  de  La  Fontaine  dans  le  momie  :  ■  il  ne 
mettoit  jamais  du  sien  dans  la  conversation.  Mes 
sœurs ,  qui  dans  leur  jeunesse  l'ont  souvent  va 
à  table  chez  mon  père,  n'ont  conservé  de  lui 
que  l'idée  d'un  homme  fort  malpropre  et  fort 
ennuyeux.  Il  ne  parioit  poiot,  ou  vouloft  toujours 
parier  de  Platon.  »  La  Bruyère  et  Louis  Racine 
se  sont  laissé  prendre  trop  aisément  au  piquant 
d'un  contraste  aussi  tranché  entre  l'homme  et  le 
poète.  Ils  auraient  dû  songer  que  ce  contraste 
n'était  pas  possible;  car  comment  aurait-il  pu 
se  faire  que  l'esprit  de  La  Fontaine  ne  pot  jamais 
se  produire  que  lorsqu'il  tenait  la  plume?  D'ail- 
leurs, un  homme  aussi  lourd  et  aussi  ennuyeux 
qu'ils  le  représentent  dans  le  monde  et  dans  l'in- 
timité n'aurait  pas  charmé  tant  de  femmes. 
Les  femmes  peuvent  admirer  les  beaux  ouvrages 
avec  pas>4on  ;  mais  elles  n'en  rechercheront  point 
les  auteurs,  si  la  personne  de  ceux-ci  est  entiè- 
rement dépourvue  de  grâce  et  de  manières,  slls 
sont  incapables  de  leur  payer  ce  tribut  improvisé 
d'esprit,  d'élégance  et  degalanterie  qu'elles  exigent 
toujours.  Cependant,  cette  vie  si  douce  que  La 
Fontaine  menait  chez  madame  de  La  Sablière  ne 
rat  pas  de  très-longue  durée.  Madame  de  La  Sa- 
blière, sacrifiée  par  le  marquis  de  La  Fare,  après 
une  si  longue  liaison,  à  la  contienne  Champ- 
meslé  et  an  jeu  de  la  bassette,  en  conçut  une  dou- 
leur dont  elle  ne  put  trouver  le  remède  que  dan* 
une  coo version  entière  et  fervente.  Elleelnnrasta 
en  1684  une  vie  austère  et  dévot^  bien  diflérenle 
de  celle  qu'elle  avait  eue  jusque  alors  ;  bientôt  elle 
abandonna  son  hôtel,  et  se  retira  aux  Incurable* 
pour  y  soigner  les  malades  et  se  consacrer  en- 
tièrement aux  bonnes  ouvres.  En  partant,  die 
pourvut  à  la  destinée  de  son  ami  :  La  Fontaine 
resta  dans  son  hôtel ,  ou  l'on  continua  de  sub- 
venir à  tons  set  besoins.  Mais  la  société  brinante 
«TeSe  s'était  re- 
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tirée  avec  elle.  Le  vide  de  la  solitude  se  fit  amè- 
rement sentir  à  notre  poète.  Ce  fut  un  des  mo- 
tifs qui  lui  firent  accepter  avec  empressement 
la  proposition  que  lui  firent  alors  ses  amis  de  le 
présenter  aux  suffrages  de  l'Académie  pour  la 
place  que  la  mort  de  Colbert  (1683)  venait  de 
laisser  vacante. 

Malheureusement,  il  avait  pour  concurrent 
Uoileau  ;  et,  de  plus,  Louis  XIV,  dont  l'esprit 
avait  subi  (Influence  de  madame  de  Maintenon, 
et  dont  la  cour  commençait  à  se  faire  dévote, 
était  |*u  disposé  à  favoriser  ou  même  à  ratifier 
l'élection  de  Fauteur  des  Contes,  d'un  poète  qui 
dans  ses  écrits  s'était  trop  souvent  inspiré  de 
ses  impurs.  Le  parti  dévot  qui  s'éleva  contre  La 
Fontaine  objectait  à  ses  partisans  les  peintures 
'  immorales  de  ses  vers ,  les  désordres  de  sa  vie, 
ses  relations  avec  la  société  du  duc  de  Vendôme, 
sa  liaison  dans  un  âge  avancé  avec  la  comédienne 
Chatnpmeslé.  Toutes  ces  accusations  étaient 
vraies ,  et  d'ailleurs  les  adversaires  de  La  Fon- 
taine étaient  forts  de  l'appui  déclaré  du  mo- 
narque (I).  Cependant  l'Académie,  par  un  trait 
d'indépendance,  le  nomma  au  fauteuil  vacant ,  à 
une  m.'joritéde  seize  voix  contre  sept.  Louis  XIV, 
fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne  se  pressa  pas 
de  donner  son  agrément  à  l'élection,  et  fit  la 
campagne  de  Luxembourg  sans  l'avoir  donné. 
Cependant,  au  bout  de  plusieurs  mois,  il  se  laissa 
fléchir.  Madame  de  Thiangea,  qui,  malgré  le  dé- 
clin tic  la  faveur  de  madame  de  Montespan,  avait 
conservé  beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  intercéda 
en  faveur  du  poète.  La  Fontaine  adressa  au  roi 
une  ballade ,  où  il  célébrait  sa  grandeur  et  im- 
plorait sa  bonté.  Il  y  disait  : 

Tel  que  l'on  volt  Jupiter  dan*  Homère 
Emporter  seul  tout  le  reste  de*  dleus  ; 
Tri  balançant  I  Kurope  tout  ratière. 
Vont  lattei  sent  contre  cent  en  viens. 


(1)  Voltaire,  voulant  eipllqner  le  peu  de  goot  de 
Louta  XIV  pour  La  Fontaine,  a  dit  :  »  Voua  me  demandes 
pourquoi  l-oul»  XIV  ne  It  paa  tomber  se*  bienfait*  aur 
la  Fontaine  comme  aur  le»  autre»  fena  de  lettres  qui 
tir»  nt  bonne  or  an  grand  aiéclo.  Je  tous  répondrai  d'abord 
qo  II  ne  goûtait  paa  aaaei  le  genre  dan«  lequel  ce  con- 
teur charmant  excella.  Il  traitait  les  habité  de  La  Fon- 
taine comme  les  tableaus  de  Tenlers,  dont  II  ne  voulait 
voir  aucun  dana  se*  appartements.  •  Une  agréable  et 
très-aulhenttqne  anecdote  racontée  par  Broaaette  expli- 
querait peut-être  mleai  comment  La  Fontaine  plaçait 
•l  peu  à  Louis  XIV.  -  M.  laetne,  nït  IroaseUe,  s'entrete- 
nait un  Jour  avec  La  Fontaine  aar  la  naissance  absolue 
des  roi*  La  Footalne,  qui  aimait  l'Indépendance  et  la  II- 
bertè,  ne  pou»  ait  s'accommoder  de  l'Idée  que  M.  Racine 
lui  voulait  donner  de  ortie  puteiuce  absolue  et  indéfinie. 
M.  ntrtne  s'appuyait  aar  l*F.crtture,  qui  parle  du  ebott 
que  le  peuple  Juif  voulut  faire  d'un  roi  en  la  personne 
de  Sattl,  et  de  l'autorité  que  or  roi  avait  sur  son  peuple. 
—  Mu»,  répliqua  U  Fontaine,  «1  le*  rets  sont  maître*  de 
no*  bien*,  de  nu*  vies  et  de  tout,  il  faut  qu'Us  aient  droit 
de  nou*  regarder  comase  do*  fours**  s  leur  égard,  et  Je 
roe  rend*  *l  vous  use  faites  voir  que  cela  soit  sulortsé 
par  l'Rrfiture.  —  Hé  quoi!  dit  M.  Racine,  vous  te  «avet 
dune  pa*  ce  passage  de  rftertturr  :  Tmmqnmm  formée* 
dtnmUulaHtts  coram  r$$ê  osstrof  Ce  pssaage  était  de 
•on  invention,  car  II  n'est  point daoa  IBerlture;  mat»  U 
le  fit  pour  ae  moquer  de  La  Fontaine,  qnl  le  crut  bon- 
nement. • 


Je  las  compare  à  «a  ambitieux 
Qui,  monts  sur  Monts,  déclarèrent  la  guerre 
Ans  ImmortoK  Jopln ,  croulaot  la  terre, 
l«s  abîma  sous  des  rochers  affreui. 
Ainsi  que  lui  prenez  votre  tonnerre; 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureui. 

Puis,  après  avoir  dépeint  les  vertus  padfiansji 
du  roi,  sa  générosité,  sa  douceur,  il  ajoutait  : 

Ce  doui  penser  depuis  un  mois  ou  deui 
Coosole  un  peu  mes  muses  Inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  Jeoi, 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettea. 
SI  Je  défère  aui  leçons  qutls  m'ont  faites, 
Que  veut-on  plu*?  Soyez  moins  rtgoureu, 
I         Plus  Indulgent,  plus  favoraole  qu'eus. 

Prince,  en  un  mot,  aoyrs  ce  que  vous  êtes. 
L'événement  ne  peut  m'étre  qu'beureui. 

Cette  pièce  produisit  on  bon  effet  sur  l'esprit 
du  monarque.  D'ailleurs ,  pendant  la  campagne 
do  Luxembourg,  M.  de  Béions  étant  mort,  l'A- 
cadémie désigna  Boileau  pour  son  successeur. 
Dès  lors  tout  obstacle  lut  levé  pour  la  réception 
de  La  Fontaine.  Le  roi  dit  à  la  députation  de 
l'Académie  qui  vint  lui  annoncer  la  nouvelle 
élection  :  «  Le  choix  que  vous  avez  fait  de 
M.  Despréaux  m'est  fort  agréable;  il  sera  ap- 
prouvé de  tout  le  monde.  Vous  pouvez  inces- 
samment recevoir  La  Fontaine.  Il  a  promis 
d'être  sage.  »  Cette  réception,  enfin  autorisée 
par  la  sanction  royale,  eut  lien  le  1  mai  1684. 
Ce  fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  amis  de  La 
Fontaine,  heureux  de  voir  rendre  à  son  beau 
génie  un  solennel  hommage.  Mais  celui  qui  avait 
le  mieux  pénétré  la  richesse  et  l'originalité  de 
son  talent  (I)  et  le  plus  tôt  prédit  sa  gloire,  Mo- 
lière, n'était  plus  là  pour  jouir  de  ce  jour.  Mo- 
lière avait  été  enlevé  avant  le  temps  à  l'amitié 
de  La  Fontaine,  et  celui-ci  n'avait  pu  se  consoler 
encore  de  ses  regrets,  que,  dans  le  premier  mo- 
ment de  sa  douleur,  il  avait  heureusement  expri- 
més, en  les  mêlant  aux  témoignages  de  son 
admiration ,  dans  cette  touchante  épitaphe  : 

Sous  ce  tombeau  glaent  Plante  et  Térence, 
Et  cepeiidaot  le  seul  Molière  y  rit. 
Leur*  trois  talent*  ne  formulent  qu'un  esprit , 
Dont  le  bel  art  réjouissait  la  France. 
Ils  sont  partis,  et  J'ai  peu  d'espérance 
De  le*  revoir,  malgré  tous  nos  efforts. 
Pour  un  long  temps,  selon  toute  apparence. 
Térence,  riante  et  Molière  osât  morts. 

A  la  séance  publique  qui  fut  tenue  pour  sa 
réception,  La  Fontaine  lut  une  épttre  en  vers  à 
madame  de  La  Sablière,  où  il  faisait  en  termes 
charmants  une  espèce  d'amende  honorable  pour 
les  dissipations  de  sa  vie,  pour  ses  contes,  et 
même  poor  cette  inconstance  qui  l'avait  porté 
à  essayer  en  poésie  plusieurs  routes  diverses,  et 
à  gaspiller,  à  ce  qu'il  croyait,  son  génie,  en  le 
dispersant  sur  des  sujets  trop  différents  et  trop 
nombreux. 


(t)  Du  |our  que  les  sml*  de  La  Footalne  sa  moquaient 
un  nom  do  sa  simplicité  en  l'appelant  la  bonhomme, 
Motlèrt  s*érrta  t  «  Nos  besui  esprits  ont  beau  sa  tré- 
mousser :  le  bonbomme  ira  plus  loin  que  noua,  a 
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J'iroli  >lttm  haut  peut-être  an  teajate  de 

51  dan*  un  genre  «cul  J*«» oN  n«é  net  Jours  i 

Mala  «taotr  Je  suis  volage  eu  vers  comme  en  amours. 

Lé  bonhomme,  dans  son  ingénue  modestie ,  ne 
fcaVafc  pas  se  juger.  Qu'imjwrte  en  effet  que 
*>ftteur  des  Contes  et  des  Fables  se  soit  laissé 
a' 1er  à  composer  aussi  des  pièces  de  théâtre, 
des  odes,  lies  épltres?  Si  les  Contes  et  les  Fables 
font  tort  aux  autres  essais,  ils  n'en  reçoivent 
«itfnn  tort  i  leur  tour.  Les  Contes  et  les  Fables 
Suffirent  pour  placer  La  Fontaine  au  plus  haut 
Ùegré  du  temple  de  mémoire. 

Malgré  ses  soixante-el-'.rois  ans,  La  Fontaine 
n'observa  pas  très-religieusement  la  promesse 
qu'il  avait  faite  d'être  sage.  Une  maison  où  il 
Ait  accueilli  et  traité  presque  aussi  bien  qu'il  l'a- 
vait été  autrefois  chez  madame  de  U  Sablière, 
relie  de  M.  et  madame  Hervart,  tous  deux  gens 
d'esprit  et  de  plai  ir.  lui  fil  un  peu  oublier,  par 
les  séductions  qu'elle  lui  offrit ,  le  projet  de  con- 
version qu'il  avait  formé.  Là  il  se  plaisait  aux 
récits  graveleux  de  l'abbé  Vergier,  qui  devait 
être  dans  le  genre  du  conte  le  pins  heureux  de 
ses  imitateurs;  là  son  cœur,  jeune  encore  mal- 
gré la  glace  des  ans,  s'enflammait  tout  à  coup 
pour  les  jeunes  beautés  dont  la  présence  embel- 
lissait cette  agréable  maison.  Il  est  vrai  que  celles 
dont  il  devenait  amoureux  tournaient  la  chose 
en  plaisanterie,  et  que  lui-même  finissait  par 
rire  de  ses  transports  et  de  ses  déclarations. 
m  Vous  nouvel  vous  moquer  de  moi  tant  qu'il 
vous  plaira,  écrivait-il  à  l'abbé  Vergier  au  sujet 
d'une  de  ces  passions,  je  vous  le  permets;  et  si 
cette  jeune  divinité  qui  est  venue  troubler  mon 
repos  y  trouve  nn  sujet  de  se  divertir,  je  ne  lui 
en  saurai  point  mauvais  gré.  A  quoi  servent  les 
radoteurs,  qu'à  faire  rire  les  jaunes  filles?  » 
Mais  une  tentation  plus  dangereuse  vint  com- 
battre dans  le  cmir  du  vieillard  les  bonnes  ré- 
solutions qu'il  avait  prise*.  Une  certaine  ma- 
dame Ulrich,  fort  galante  et  atsez  belle  encore, 
quoique  sur  le  retour,  attirait  fréquemment  La 
Fonta!ne  dans  son  logis,  où  se  trouvait  joyeuse 
compasnie.  Klle  lui  demanda  de  nouvraux  contes; 
il  n'en  voulait  plus  faire.  Pour  en  obtenir,  elle 
prit  un  moyen  qu'elle  savait  infaillible  avec  notre 
poète.  La  Fontaine,  cédant  aux  charmes  d'un 
dernier  amour,  consentit  à  la  demande  qui  lui 
était  faite.  Il  composa  ls  Quiproquo  et  quelques 
autres  contes,  malheureusement  aussi  licencieux 
que  ceux  des  premiers  qui  l'étaient  le  plus. 
Dans  le  même  temps  sa  muse  recevait  an 
appel  tout  différent,  et  ce  recueil  d'un  autre 
genre ,  où  le  charme  des  peintures  ne  contait 
rien  a  la  morale,  le  recueil  de  ses  fables,  s'enri- 
chissait de  quelques rhefs-d'onivre  de  plus.  Fé- 
nelon  avait  mis  les  créations  du  fabuliste  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourgogne  :  le  jeune  prince 
était  devenu  l'ami  de  La  Fontaine  en  le  lisant.  Il 
lui  envoya  un  présent  que  le  denument  de  sa 
vieillesse  rendait  assez  nécessaire;  en  même 
temps  il  l'excita  à  composer  de  nouvelle*,  faniev 
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Le  poêle  obéit  avec  plaisir.  Il  fit  son  donnèn* 
livre,  qui  n'est  point  au-dessous  des  autres.  Son 
imagination  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur  et 
son  talent  toute  sa  force. 

La  Fontaine  allait  assez  souvent  à  l'Académie 
pour  se  distraire.  Il  y  portait  souvent  ce»  préoc- 
cupations involontaires  qui  le  rendaient  si  dis- 
trait. Un  jour,  en  1685,  qu'on  allait  aux  voix  pont 
savoir  si  l'on  exclurait  Furetière,  qui  avait  fort 
mécontenté  l'Académie  au  sujet  du  Diction- 
naire, La  Fontaine,  qui  voulait  mettre  une  houle 
blancherians  l'urne,  se tromp*,  et  J  mît  une  bouli1 
noire.  Furetière  ne  voulut  point  voir  là  ded<ms 
une  méprise  involontaire ,  et  il  publia  contre  La 
Fontaine  ua/actun  où,  pour  venger  son  prétendu 
grief,  il  prodiguait  le  sarcasme  et  I  injure.  Il  ) 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  tourner  La  Fon- 
taine en  ridicule,  comme  liomme  et  comme  écri- 
vain Il  le  raillait  quelque  part  sur  cette  place  «le 
maître  des  eaux  et  forêts  qu'il  avait  jadis  si  né- 
gligemment remplie.  Il  mettait  au  défi  monsieur 
l 'ex -maître  des  eaux  et  forêts  de  faire  la  distioi  - 
tion  du  bois  de  grume  et  du  buis  de  manmn- 
teau.  La  Fontaine  riposta  par  plusieurs  épi- 
grammes,  entre  autres  par  celle-ci  : 

Toi  qui  «rot*  tout  «avoir  mervetllrai  Forettere, 
oot  décide*  louloun  el  aur  tonte  matière, 

Quand,  de  te*  rhtmr.e*  outre, 

GtHkr.ig a?*  t'eut  rencontré. 
Ht,  frappant  aur  ton  do«  comm'  mm?  «ne  enclume 
Bot  S  coup»  «le  bâton  «troue  Ion  manteau. 
Le  bâton,  dh-le-nnu*.  étoli-«-r  0M«  de  grume 

Ou  bien  du  boa  de  inanuenleaa  ? 

Les  séductions  de  madame  Ulrich  et  la  viva- 
cité haineuse  des  querelles  littéraires,  si  toute- 
fois un  sentiment  pouvait  être  haineux  chez  Li 
Fontaine ,  ajournaient  pour  lui  l'heure  d'un  chan- 
gement auquel  ses  amis,  Racine  entre  autres  «t 
de  Maucroix,  ne  cessaient  de  l'exhorter.  Tue 
maladie  dangereuse,  dont  il  subit  IVptriiw  en 
1693,  opéra  en  lui  une  conversion  complète.  Do- 
cile aux  représentations  de  l'ecclésiastique  <;ui 
vint  lui  donner  ses  soins ,  il  se  mil  à  lire  le  Nou- 
veau TeMament ,  et  y  prit  beaucoup  de  goût. 
«  C'est  un  fort  bon  livre ,  »  disait -il  naïvement. 
Il  consentit  à  faire  amende  honorable  puur  s*-» 
contes.  Mais  il  en  avait  une  édition  nouvelle,  qu'il 
tenait  fort  à  publier  :  il  crut  tout  arranger  en 
proposant  de  la  faire  vendre  pour  les  pauvret. 
C'était  encore  une  distraction  dont  on  ne  farda 
pas  à  le  faire  apercevoir.  Sa  maladie  «levenant 
plus  grave,  il  reçut  le  viatique  Le  bruit  «le  nb 
mort  se  répandit  dans  Paris  Cependant  la  force 
de  son  tempérament  triompha  «lu  mal.  Il  fut 
rendu  a  ses  amis,  qui  dès  lors  n  eurent  plu» 
d'exhortations  à  lui  faire  pour  lui  inspirer  «lans 
ses  derniers  jours  le  goût  d'une  vie  pieuse  et  ré- 
gulière. La  Fontaine  était  complètement  change. 
Il  ne  songeait  phi*  qu'a  édifier  le  public  par  sa 
dévotion  et  |»ar  des  compositions  d'un  atitie 
genre.  Il  promit,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
de  consacrer  désoruoit  son  talent  à  des  suici- 
de piété,  pour  réparer  le  scandale  que  sa  n;u* 
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trop  légère  if  ait  causé  jadis.  Au  moi*  d'octobre 
1694.  il  écrivait*  de  Maucroix  :  «  J'espère  que 
nous  attraperonstousdeux  les  quatre -vingts  ans, 
et  que  j'aurai  le  temps  d'achever  mesbyrones.  Je 
mourrois  dVnnui  si  je  ne  a>mposois|  lus.  Donne- 
moi  te»  avis  sur  le  Dits  #rr,  dtes  Ula  que  je  t'ai 
en  voy  é  J'ai  encore  un  grand  dessein  où  tu  |iourras 
m'aider  Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c'est,  que  je  ne 
l'aie  avance  on  peu  davantage.  »  C'était  sans  doute 
une  traduction  d'une  partie  des  livres  saints. 

A  cette  époque  La  Fontaine  logeait  chef 
M.  Ilervart.  Madame  de  La  Sablière  étant  morte 
aux  Incurables,  il  avait  été  obligé  de  quitter 
l'asile  qu'il  avait  dû  à  sa  bienfaisance.  M.  et  ma- 
dame Hervart ,  toucliés  de  l'état  précaire  auquel 
la  vieillesse  du  poète  allait  être  réduite,  résolu- 
rent de  lui  offrir  leur  maison.  M.  Hervart  sortit 
pour  lui  en  faire  la  proposition.  Il  le  rencontra 
dan*  la  rue  :  «  Venez  chez  moi,  »  lui  dit-il.  «  J'y 
allois,  »  répondit  La  Fontaine.  Cependant,  ce 
retour  de  santé,  qui  avait  comblé  les  vomi*  de 
ses  amis ,  ne  fut  |>a*  de  longue  durée.  Bientôt  il 
fut  saisi  d'un  affaiblissement  dans  lequel  il  vit 
clairement  l'approche  de  sa  lin.  Il  fit  part  de  son 
état  à  son  ami  de  Maocroix ,  dans  la  lettre  sui- 
vante, qui  est  s.ms  doute  la>  dernière  qu'il  ait 
écrite  :  «  Tu  te  trompes  assurément,  mon  cher 
ami ,  s'il  est  bien  vrai ,  comme  M.  de  Soissont 
me  l'a  dit .  que  tu  me  croies  plus  malade  d'es- 
prit que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tâcher 
de  m'inspirer  du  courage;  mais  ce  n'est  pan  de 
quoi  je  manque.  Je  t'assure  que  le  meilleur 
de  tes  amis  n'a  pas  a  compter  sur  quinze  jours 
de  vie.  Voilà  deu\  mois  que  je  ne  sors  point , 
si  ce  n'est  pour  aller  à  l'Académie ,  afin  que 
cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  revenois,  il 
me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du  Chantre,  une 
si  grande  faiblesse,  que  je  crus  véritablement 
mourir.  O  mon  cher!  mourir  n'est  rien;  mais 
songe«-tu  que  je  vais  comparaître  devant  Dieu  ? 
Tu  nais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  reçoi- 
ves ce  billet ,  les  portes  de  l'éternité  seront 
peut-être  ouvertes  pour  moi.  ■ 

En  relisant  ce  billet ,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  triste  et  pénible  On  aime  La  Fon- 
taine; on  l'aime  non-seulement  pour  ses  écrits, 
mais  même  pour  sa  vie ,  malgré  les  désordres 
et  les  égarements  que  son  histoire  nous  révèle. 
On  pardonne  tout  à  un  homme  dont  la  volonté , 
san>  cesse  entravée  par  un  penchant  singulier  à 
la  rêverie,  à  l'enthousiasme  et  à  la  distraction, 
devait  être  moins  maîtresse  d'eUemême  que  { 
celle  des  autres  hommes.  Ou  ne  fait  plus  atteo-  ! 
tion  qu'a  sa  candeur,  sa  douceur,  sa  franchise,  I 
sa  fidélité  rare  en   amitié,  sa  bonhomie.  Dès  ' 
lors  on  ne  peut ,  sans  une  sorte  de  douleur,  | 
se   représenter  ta   craintes,   les  tourments,  ! 
l'anxiété  à  laquelle  il  fut  en  proie  dans  ses 
derniers  jours.  Cependant,  ne  regrettons  pas 
qu'uni*  vite  et  «incère  pénitence  ait  réparé  ceque 
sa  vie  nonchalante  avait  eu  de  déréglé,  surtout 
dans  les  dernières 


La  Fontaine  mou  ru  là  l'âge  de  toixante-trelze 
ans  neuf  mois  cinq  jours.  Fénelon,  en  appre- 
nant sa  mort,  écrivit  en  latin  un  éloge  de  ce  grand 
poète,  et  le  donna  â  traduire  au  duc  de  Bour- 
gogne. «  La  Fontaine  n'est  plus,  dit  Fénelon.  Il 
n'est  plus  !  et  avec  lui  ont  disparu  les  jeux  ba- 
dins, les  ris  folâtres,  les  grâces  naïves  et  les 
doctes  muses.  Pleurez,  vous  tous  qui  avez  reçu 
du  ciel  un  crur  et  un  esprit  capables  de  sentir 
tout  les  charmes  d'une  poésie  élégante ,  natu- 
relle et  sans  ai»prêt;  il  n'est  plus  cet  homme  i 
qui  11  a  été  donné  de  rendre  la  négligence  même 
de  l'art  préférable  à  son  poli  le  plus  brillant  1 
Pleurez  donc ,  nourrissons  des  Muses;  ou  plutôt, 
nourrissons  des  Muses, consolez- vous  :  La  Fon- 
taine est  tout  entier,  et  vivra  éterne'lement  dans 
ses  immortels  écrits.  Par  l'ordre  des  temps .  H 
appartient  aux  siècles  modernes  ;  mais  par  son 
génie  il  appartient  à  l'antiquité,  qu'il  nous  re- 
trace dans  ce  qu'elle  a  d'excellent.  Lise?  le, 
et  «lites  si  Anacréon  a  su  badiner  avec  plus  de 
grâce,  si  Horace  a  paré  la  philosophie  d'orne- 
ments poétiques  plus  variés  et  plus  attrayants, 
si  Térence  a  peint  les  impurs  des  liommes  avec 
plus  de  naturel  et  de  vérité,  si  Virgile,  enfin, 
a  été  plus  touchant  et  plus  harmonieux.  »  Que 
peut-on  ajouter  à  cet  éloge?  Il  est  â  peine  né- 
cessaire de  (aire  ici  une  aiiprécialion  littéraire 
du  génie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine.  Cette 
appréciation  est  faitr  depuis  longtemps  :  elle  est 
complète  chez  les  premiers  critiques  qui  l'ont 
jugé,  chez  les  premiers  panégyriques  qui  l'ont 
célébré.  En  effet ,  sa  gloire  est  une  «le  celles  sur 
lesquelles  l'unanimité  est  forcée  en  quelque  sorte. 
Le  charme  de  ses  écrits  est  irrésistible ,  et  la 
source  de  ce  charme  s'aperçoit  aussitôt.  On  sent 
que  ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable ,  un  si  grand 
poète,  c'est  la  simplicité,  le  naturel,  la  candeur, 
la  fraîcheur  et  la  souplesse  de  l'imagination ,  la 
profondeur  de  la  raison.  Nous  nous  contente- 
rons, en  rapprochant  La  Fontaine  de  ses  devan- 
ciers d'indiquer  quels  progrès  il  a  fait  faire  à  l'a- 
pologue. 

On  a  été  curieux  de  savoir  d'après  quels  mo- 
dèles La  Fontaine  avait  travaillé ,  ou  plutôt,  car 
cette  expression  est  impropre ,  et  La  Fontaine 
n'a  point  eu  de  modèles,  de  quels  ouvrages  il  s'é- 
tait servi  pour  y  prendre  des  sujets.  On  a  re- 
connu qu'il  avait  mis  à  contribution  les  f  ibulistes 
grecs  et  latins  de  l'antiquité  ;  le  moine  grec  Pla- 
nude,  qui  avait  écrit  au  quatorzième  siècle; 
Faerne  et  Abstemius,  savants  italiens  du  sei- 
zième siècle, dont  les  recueils  sont  en  latin;  et 
qu'il  joignit  à  ce  répertoire  les  fables  de  Bidpai 
et  quelques  fabulistes  français  du  seizième  siècle, 
entre  autre  Guillaume  Gueroult  et  Gilles  Cor- 
rozet.  On  a  constaté  qu'il  a  peu  de  sujets  qui 
soient  entièrement  de  son  invention ,  ce  qui  ne 
peut  influer  en  rien  sur  l'opinion  qu'on  se  lait 
de  son  génie;  car  la  difficulté  n'est  pas  de  rap- 
procher tels  ou  tels  animaux,  d'inventer  telle 
on  telle  histoire,  et  d'amener  une  rnoraje  au  moyeu 
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de  certaines  ressemblances  ;  mais  d'amuser,  de  ; 
charmer,  de  faire  penser  le  lecteur  avec  de  sim-  , 
pies  fables.  Parmi  les  auteurs  où  il  prenait  les 
matériaux  informes  qu'il   savait  polir,  faut-il 
compter  les  fabulistes  que  le  moyen  Age  avait  vus 
paraître  ?  On  s'est  assuré  qu'il  ne  les  avait  jamais  ■ 
connus;  et  malgré  l'opinion  de  M.  Roquefort,  il  I 
est  certain  qu'il  ne  se  douta  même  pas  que  Marie  j 
de  France  avait  existé,  et  ne  put ,  par  consé-  • 
quent,  lui  faire  aucun  emprunt.  Pour  que  La  | 
Fontaine  eût  pu  connaître  ses  prédécesseurs  du  ; 
treizième  et  du  quatorzième  siècle ,  il  eût  fallu 
qu'il  se  livrât  à  des  recherches  laborieuses,  que  j 
personne  ne  faisait  alors ,  et  qui  lui  eussent  con-  j 
venu  moins  qu'à  personne;  car  s'il  était  fort  ' 
instruit,  il  n'avait  point  d'érudition,  et  ne  se  met- 
tait point  en  peine  d'en  avoir. 

Les  perfectionnements  que  subit  l'apologue 
entre  les  mains  de  La  Fontaine  sont  tels  qu'ils 
équivalent  a  une  création.  Jusque  là  l'apologue 
n'avait  été  presque  toujours  qu'un  récit  aride , 
froid ,  sans  variété,  sans  couleur,  terminé  par  un 
lieu  commun  de  morale  se  rattachant  plus  ou 
moins  bien  à  l'action.  Excepté  quelques  passages 
de  Guillaume  Gueroult,  dont  la  gaieté  est  encore  I 
bien  peu  piquante ,  l'apologue  avait  complètement  i 
manqué  de  sel ,  de  finesse  et  d'agrément.  Sou- 
vent les  fabulistes  avaient  ressemblé  à  de  plats 
et  insignifiants  prédicateurs  enveloppant  sous 
une  forme  sèchement  allégorique  une  leçon  ba- 
nale de  sagesse ,  des  conseils  aussi  édifiants  que  i 
peu  récréatifs.  La  Fontaine  fit  de  chacune  de  ses 
fables  un  petit  drame  ayant  son  exposition.  Peintre 
des  animaux,  qu'il  observa  avec  l'attention  d'un 
artiste  et  la  vivacité  d'imagination  d'un  poète 
qui  s'identifie  à  tout ,  et  auquel  rien  dans  la  na- 
ture n'est  indifférent,  il  joignit  au  charme  d'une 
langue  savante,  et  en  même  temps  naïve,  qui 
tenait  à  la  fois  du  passé  et  du  présent,  celui  d'une 
versification  libre,  souple,  variée,  s'étendant  et 
se  resserrant  avec  un  à-propos  merveilleux,  selon 
le  besoin  de  la  pensée.  Sa  narration  a  pour  ca- 
ractère habituel  une  finesse  ingénue,  une  siropli-  ' 
cité  piquante,  une  bonhomie  familière  pleine  de  i 
sens,  d'esprit  et  d'abandon  ;  mais  quand  son  sujet 
l'y  porte,  il  devient  sérieux ,  touchant,  mélan-  j 
colique,  élevé,  sublime;  le  bonhomme  s'efface  ;  ' 
on  entend  les  accents  inspirés  de  la  plus  élo-  : 
quente  poésie.  «  La  Fontaine,  dit  M.  Sainte-Beuve,  ' 
en  s'appliquant  à  mettre  en  vers  des  sujets  de  fa- 
ble qui  lui  étaient  fournis  par  la  tradition ,  ne 
sort  pas  d'abord  des  limites  du  genre.  Son  pre- 
mier livre  est  un  essai;  on  y  voit  la  fable  pure 
et  simple. ...  Ainsi  conçue,  la  fable  me  parait  un 
petit  genre  et  assez  insipide  Chez  les  Orientaux,  : 
à  l'origine,  quand  la  sagesse  primitive  s'y  degtii-  ■ 
sait  sous  d'heureuses  paraboles  pour  parier  aux 
rois,  elle  pouvait  avoir  son  élévation  et  sa  gran- 
deur ;  mais,  transplantée  dans  notre  occident  et  > 
réduite  h  n'être  qu'un  récit  tout  court  qui  amène  ' 
apre*  lui  son  distique  ou  son  quatrain  moral , 
je  n'y  vois  qu'une  forme  d'instruction  véritable-  i 
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ment  à  I* usage  des  enfants Pourquoi  dont 

La  Fontaine  a-t-il  su  être  un  grand  poète  dans  ci 
même  genre  de  fables?  C'est  qu'il  en  est  sorti, 
c'est  qu'il  se  l'est  approprié  et  n'y  a  vu ,  à  partir 
d'un  certain  moment ,  qu'un  prétexte  à  son  génie 
inventif  et  à  son  talent  d'observation  unifer- 
selle  (t)  » 

Nous  n'avons  pas  ici  la  prétention  de  classer  les 
fables  de  La  Fontaine  ;  ce  serait  en  méconnaître 
l'esprit  et  attenter  à  leur  diversité.  Mais  au  pre- 
mier rang  dans  l'ordre  de  la  beauté ,  il  faut  placer 
ces  grandes  fables  morales  Le  Berger  et  le  Rot, 
Le  Paysan  du  Danube,  où  il  entre  un  senti- 
ment éloquent  de  l'histoire  et  presque  de  la  po- 
litique ;  puis  ces  autres  fables  qui ,  dans  leur  en- 
semble, sont  un  tableau  complet ,  d'un  tour  plot 
terminé,  et  pleines  également  de  philosophie, 
Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes,  Le 
Savetier  et  le  Financier,  cette  dernière  par- 
faite en  soi  comme  une  grande  scène ,  comme 
une  comédie  resserrée  de  Molière.  Il  y  a  des  élé- 
gies proprement  dites  :  Tircis  et  Amarante, 
et  d'autres  élégies  sous  forme  moins  directe  et 
plus  enchanteresse,  telles  que  Les  deux  Pi- 
geons. Si  la  nature  humaine  a  (tara  souvent  traitée 
avec  sévérité  par  La  Fontaine ,  s'il  ne  flatte  en 
rien  l'espèce,  s'il  a  dit  que  «  l'enfance  est  sans 
pitié  »  et  que  «  la  fteillesse  est  impitoyable  (  l'âge 
mûr  s'en  tirant  chez  lui  comme  il  peut) ,  »  il  suffit, 
pour  qu'il  n'ait  point  calomnié  l'homme  et  qu'il 
reste  un  de  nos  grands  consolateurs ,  que  l'a- 
mitié ait  trouvé  en  lui  un  interprète  si  habituel  et 
si  touchant.  Ses  Deux  Amis  sont  le  chef-d'œuvre 
en  ce  genre  ;  mais,  toutes  les  autres  fois  qu'il  a  mi 
à  parier  de  l'amitié,  son  cœur  s'entr'ouvre,  son 
observation  railleuse  expire  ;  il  a  des  mots  sentis, 
des  accents  ou  tendres  ou  généreux ,  comme  lors- 
qu'il célèbre  dans  une  de  ses  dernières  fables , 
en  M"*  Hervey  : 

Uoe  noblesse  d'âne,  an  talent  pow  coodalre 

Et  les  «flaires  et  les  feus, 
Cae  humeur  franche  et  libre,  et  le  don  d'être  «aie 
Maigre  Jupiter  neaae  et  les  temps  orafeu. 

C'est  quand  on  a  In  ainsi  cette  quantité  choisie 
des  meilleures  fables  de  La  Fontaine,  qu'on  sent 
son  admiration  pour  lui  renouvetéeet  rafraîchie, 
et  qu'on  se  prend  à  dire  avec  un  critique  émi- 
nent,  M.  Joubert  :  «  Il  y  a  dans  La  Fontaine  une 
plénitude  de  poésie  qu'on  ne  trouve  nulle  pari 
dans  les  autres  auteurs  français.  » 

On  n'a  commis  qu'une  erreur  dans  les  juge- 
ments portés  jusque  ici  sur  le  génie  de  La  Fon- 
taine ,  encore  cette  erreur  n'a  pas  duré;  déjà  le 
bon  sens  de  plusieurs  critiques  en  a  (ait  justice. 
On  a  répété  le  nom  dt/ablter  que  la  duchesse 
de  Bouillon  lui  donnait.  On  a  dit  qu'il  composait 
ses  fables  presque  sans  s'en  douter,  pour.obéàr 
à  une  în«piratJon  irrésistible;  qu'il  les  écrivait 
comme  l'arbre  laisse  tomber  tes  fruits;  que  la 


(!)•  La  fable,  dR  M.  Vaut,  n'était  cbet  La   F» 
que  la  fans*  préférée  €m  fSsSe  Mes)  put  va*te  a»c  ce 
genre  er  f4**t  » 
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nature  seule  opérait  en  lai  ;  que  fart  lui  était  com- 
plètement étranger,  et  que  de  là  Tient  le  charme 
si  puissant  de  ses  vers  Rien  de  plus  faux  qu'une 
pareille  idée.  D'abord  rien  n'est  plus  invraisem- 
blable. Dea  créations  aussi  pures,  aussi  irrépro- 
chables, aussi  parfaites  que  ses  labiés  et  ses 
mntes,  ne  s'improvisent  pas.  Du  travail  irré- 
fléchi et  spontané  il  peut  sortir  de  beaux  traits, 
mais  non  des  compositions  achevées.  L'analogue 
des  arbres  n'existe  paschex  les  auteurs.  En  outre, 
il  suffit  de  lire  attentivement  La  Fontaine  pour 
se  convaincre  que  la  réflexion  se  combinait  chez 
lui  avec  l'inspiration.  Dana  les  préfaces  en  prose 
de  ses  fables ,  dans  plusieurs  débuts  en  vers ,  il 
discute  lui-même  les  limites  du  genre  qu'il  traite, 
et  signale  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Il 
parait  fort  éclairé  sur  les  difficultés  et  les  obli- 
gations de  la  tâche  qu'il  aborde  quand  il  prend 
la  plume.  Sans  doute ,  une  fois  qull  avait  com- 
mencé à  écrire ,  son  travail  devait  être  assez  ra- 
pide .  parce  qu'il  avait  beaucoup  de  verve ,  et 
<jiie  les  idées  et  les  tours  se  présentaient  à  lui 
en  abondance  ;  mais  une  méditation  secrète  avait 
préparé  le  travail ,  et  la  création  elle-même  était 
accompagnée  de  réflexions  et  de  calcul.  Cette 
t|x>ntanéitéf  d'ailleurs,  n'aurait  pu  exister  qu'avec 
beaucoup  d'ignorance,  et  l'on  sait  quelle  pro- 
fonde connaissance  La  Fontaine  avait  acquise 
des  chefs  d'amvre  anciens.  Non-seulement  il 
avait  formé  sa  raison  et  son  goût  en  les  lisant, 
mais  même  il  s'était  demandé  par  quel  moyen  on 
pouvait  leur  faire  des  emprunts  heureux  dans  la 
tonne  et  dans  le  style.  Il  avait  résolu  ainsi  cette 
question  : 

Quelques  Imitateur» ,  «ot  bétail.  Je  l'atone. 
Suivent  en  vrat*  mouton*  le  pasteur  Se  Mantoue. 
J'en  u«e  d'autre  sorte,  ri,  me  latssaot  ffutder, 
Souvent  à  marcher  seul  J'ose  me  hasarder. 
On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  otage. 
Mon  Imitation  n'est  pas  uo  raelavaf  e  : 
Je  ne  prends  que  l'Idée  et  les  tours  et  les  Iota 
Que  nos  maîtres  sul votent  eux-mêmes  quelquefois. 
SI  d'ailleurs  qoelqoe  endroit  ehet  eui  plein  d'eiccl- 

lenee 
Peut  entrer  daaa  met  vert  saos  nulle  violence. 
Je  l'y  transporte.  1  »e»i  Q*i1l  n'ait  rien  d'affecté  ; 
Tâch.iot  de  rendre  mien  cet  air  d'anUqolté. 

On  conviendra  que  l'homme  qui  entendait 
ainsi  la  théorie  de  limitation  avait  profondément 
médité  sur  les  règles  de  l'art.  La  Fontaine  ne  doit 
donc  |»as  être  séparé  des  grands  poètes  chez  les- 
quels une  heureuse  et  rare  nature  a  été  perfec- 
tionnée et  guidée  par  le  travail  réfléchi  de  la 
raison. 

On  a  de  La  Fontaine  :  L'Eunuque,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  traduite  de  Térence; 
Paris,  1654,  in-4°;  —  Contes  et  Nouvelles  en 
rers  ;  Paris,  1665,  in-12  ;  seconde  partie  en  1666  ; 
troisième  partie,  1671 .  Ces  trois  volumes  ne  con- 
tiennent qu'une  partie  des  Contes  de  La  Fon- 
taine, et  le  débit  en  fut  défendu  par  un  arrêt  du 
lieutenant  de  police  du  6  avril  1675.  Les  au- 
tres éditions  sont  beaucoup  plus  amples,  et  ont 
paru  pour  la  plupart  dans  km  paya  étrangers,  ou 


du  notes  avec  indication  de  lieux  d'impression 
étrangers.  Les  principales  sont  celles  de  Ams- 
terdam ,  1685,  2  vol.  in-8* ,  avec  des  figures  de 
Romain  de  Hooge  :  c'est  la  plus  belle  pour  lea 
gravures,  mais  les  suivantes  sont  plus  complètes  ; 
Amsterdam,  1700,  2  vol.  in-8°;  Amsterdam 
(  Paris  ),  t695,  1721, 2  vol.  in-8*;  Amsterdam 
(  Paris) ,  1762,  2  vol.  in-8*,  avec  dea  gravures 
d'Eisen  et  une  notice  sur  La  Fontaine  par 
Diderot.  Cette  édition ,  dite  des  fermiers  géné- 
raux, contient  de  fort  jolies  gravures;  mais  elle 
laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  pureté  du  texte  ; 
cependant  elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  celles 
qui  se  sont  faites  en  France  et  à  l'étranger  jus- 
qu'à celle  de  M.  Walckenaér.  Il  en  a  para  à 
Paris,  1857,  in- 18  (chez  Janet),  une  édition  revue 
avec  soin  sur  les  éditions  originales;  —  Fables 
choisies  mises  en  vers ,  première  partie,  dé- 
diée à  M.  le*  dauphin  ;  Paris,  1668,  in-4*  ;  se* 
conde  partie,  dédiée  à  M"*  de  Montespan,  1679; 
troisième  partie,  dédiée  à  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
1693.  Les  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine 
sont  innombrables;  les  principales  sont  celles 
de  Paris,  1709,  5  vol  in-12;  Paris,  1743,  in- 12, 
avec  un  nouveau  commentaire  par  P.  Coste; 
Paris,  1755-1759,  4  vol.  in-fol.  :  magnifique 
édition,  soignée  pour  le  texte  et  ornée  de  figures 
gravées  par  Cochin  le  fils,  d'après  les  dessins 
d'Oudry;  Paris,  1787,6  vol.  in-18,  ornée  de 
276  jolies  gravures  de  Simon  et  Coiny  ;  Paris,  1802 
(  P.  Didot),'2  vol.  gr.  in-fol.,  avec  12  vignettes 
de  Percier;  —  Fables  inédites  des  douzième, 
t  reizième  et  quatorzième  siècles,  et  Fables  de 
La  Fontaine  rapprochées  de  celles  de  tous 
les  auteurs  qui  avaient  avant  lui  traité  les 
mêmes  sujets;  précédées  d'une  notice  sur 
les  fabulistes  par  A.-C.M.  Robert;  Paris, 
1825,  2  vol.  in-8*;  —  Fables  de  La  Fontaine, 
édit.  revue  et  accompagnée  de  notes  par 
C.-A.  Walckenaér;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8"  : 
cette  édition  est  une  réimpression  améliorée  de 
celle  qui  avait  fait  partie  des  Œuvres  de  La  Fon- 
taine publiées  par  M.  Walckenaér  en  1822;  elle 
a  été  revue  sur  les  éditions  originales;  —  Us 
Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon;  Paris, 
1669,  in  8*;  La  Haye,  1700,  in-12  :  ce  récit,  mêlé 
de  prose  et  de  vers,  est  une  imitation  libre  d'A- 
pulée ;  les  principales  éditions  sont  de  P.  Didot , 
Paris,  1790,  grand  in-4*,  avec  cinq  gravures  d'a- 
près Gérard ,  et  celle  de  Caste!  de  Conrval  (  Les 
Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon),  litho- 
graphies d'après  les  dessins  de  Raphaël,  par 
MM.  Bouillon,  Beangard-Thill ,  Cbatillon,  De- 
juin  er,  Fragonard,  Manrin,  Zwinger;  Paris, 
1825,  petit  in-fol.  Ces  éditions  sont  plus  remar- 
quables par  le  luxe  de  l'exécution  typographique 
que  la  pureté  du  texte  ;  —  Recueil  de  Poésie* 
chrétiennes  et  diverses,  dédiées  à  M.  le  prince 
de  Conti  par  M.  de  La  Fontaine;  Paris,  1671, 
in-12;  le  véritable  auteur  de  ce  recueil  est 
Henri  Louis  de  Loménie,  comte  de  Brienne.  La 
Fontaine  n'y  a  en  d'antre  part  que  d'en  avoir 
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fait  l'épltre  dédicatoire,  en  vers;  —  Poème  de 
la  captivité  de  S.  Mole;  Paris,  1673,  in- 12; 

—  Poème  du  Quinquina  et  autres  ouvrages 
en  vert;  Paris,  1682,  in  12;  —  Ouvrages  de 
prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroïx  et 
de  La  Fontaine;  Paris,  16*6,  in- 12  ;  —  As- 
tree,  tragédie  représentée  par  l'Académie  de 
Musique;  Paris,  IG9I,  in-4°;  —  Œuvres  pos- 
thumes; Paris,  1696,  in- 12;  —  Pièces  de 
théâtre;  La  Haye.  1702,  in- 12.  Les  pièces  con- 
tenues dans  ce  recueil  sont  au  nombre  de  cinq  ; 
mais  deux  seulement  appartiennent  à  La  Fon- 
taine, Le  florentin,  et  Je  vous  prends  sans 
verd.  —  Œuvres  de  M.  de  La  Fontaine; 
Anvers  (  Paris),  1726,  3  vol.  in-4°,  édition  in- 
complète et  médiocre;  —  Œuvres  diverses  de 
M.  de  La  Fontaine,  élit,  négligée,  mais  qui 
complète  la  précédente.  An  nombre  des  meil- 
leures éditions  de  La  Fontaine,  on  compte  celle 
de  Walckenaêr;  Paris,  1819-1820, 18  vol.  in- 18; 
améliorée  dans  la  réimpression  de  1822-1823, 
6  vol.  in-8°  Jagquuiot  et  Jovanav. 

IVrrault .  Éloges,  t.  I  —  I)  OUvrf .  B'Oor  de  La  Fon- 
taine, dan»  Y  Histoire  de  V  tcademir  Française.  - 
Ixttre  dn  P  Pmtjrt  sur  ht  murer  sion  dé  La  Fontaine  s 
datiH  |m  Mémoires  dé  Littérature  «m  F.  Itesmolets,  t. 1. 

—  Loin»  Raeinr,  Mémoire»  sur  J.  Hacine.  —  tftrrron. 
Mémoire»  pottr  srrnr  a  Ikit  oirtdes  hommes  illustres, 
L  XVIll.  -  Chrtifrpi*,  DkiinMninre  Historique.—  U 
Harpe ,  Éloge  de  lu  Font>»i*v.  —  Cfcaaifort .  Eloge  de 
Jean  de  La  routante.  -  Maraia  Histoire  de  la  y\e  et 
des  Omrraoes  de  J.  de  Lu  P»nl.sl*e.  —  Walckenaêr. 
Histoire  de  ta  Fie  et  drs  fmrrmmudej.de  Ijs  Fontaine. 

—  n»i h ic- Brute,  FortraUs  littéraires,  L  I;  f matériel 
du  lundi ,  L  VIi.  —  Taine  .  Usas  sur  les  Fables  de  La 
Fontaine. 

~  lafontaisr  (  IJopold) ,  médedn  polonais, 
né  en  1756,  mort  en  Pologne,  à  Mohilew-sur-le- 
Dniéper.  en  1812 ,  pendant  la  retraite  de  Moskou. 
D'origine  sjfsse,  il  fut  médecin  de  Stanislas  Po- 
niatowskî  et  inspecteur  général  des  hôpitaux  du 
grand  duché  de  Varsovie.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Description  des  Effets  que  produisent 
les  Eaux  chaudes  sulfurtques  et  froides  ferru- 
gineuses aux  bains  de  h'rzeszowici ,  dans  le 
palatinat  de  Cracovie;  Cracovle,  1784,  in-8*; 

—  .Sur  la  Pli  que  polonaise,  maladie  parti- 
culière à  la  Pologne;  Breslaiiet  Leipzig,  1792, 
in  8°;  —  Journal  de  Santé,  destine  à  f usage 
de  toutes  tes  classes  des  habitants  de  la  Po- 
logne, publié  à  Varsovie  en  1801  et  1802,  4  vol. 
in-8°  ;  —  De  la  Capacité  physique  chez  les  mi- 
litaires polonais  ;  Varsovie,  181 1,  in-8o. 

L.C11. 
Mfrhrl  Rrrffmuont .  ÊtOoe  historique  de  L  l/ifnniaine; 
V»r*«»?w,  t<u.  in- A*.  —  Louh  Goa^wowUI,  Im  Pologne 
Médicale.  Pown,  isst. 

LAPO.vraiMt  (Auguste- Henri- Jules),  cé- 
lèbre romancier  allemand ,  né  à  Brunswick ,  le 
10  octobre  1759,  et  mort  à  Halle,  le  20  avril 
1831.  Descendant  d'une  de  ces  familles  protes- 
tantes que  Tédit  de  Nantes  avait  forcées  à  quitter 
la  France,  il  étudia  d'abord  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Hehnstaxlt,  et  accompagna,  en  1792, 
le  général  prussien  Tnailden  en  Champagne,  en 
qualité  d'aumonier  d'un  régiment.  Après  la  con- 


|  clusion  de  la  paix  de  Bile,  Lafontaine  obtint 
!  une  place  à  l'université  de  Halle,  où  il  résida 
I  jusqu'à  sa  mort.  Lafontaine  fut  pendant  quelque 
j  temps  le  favori  du  public  allemand.  «  Tont  le 
monde,  dit  Mnede  Staël,  a  lu  ses  roinans  au 
moins  une  fois  avec  plaisir.  *  Quant  aux  lecteurs 
français,  ils  accueillirent  avec  faveur  les  traduc- 
tions de  ces  naïves  et  touchante*  scènes  de  la 
vie  de  famille .  que  l'autrdr  se  plaît  à  reproduire 
dans  presque  toutes  ses  œuvres.  Les  caractères 
de  ses  personnages  sont  bien  dessillés,  ses  situa- 
tions heureuses  et  intéressantes ,  son  style  facile 
et  agréable;  mais  on  lui  reproche  avec  raison 
cette  sentimentalité  outrée  qu:  rend  la  lecture 
suivie  de  ses  oeuvres  fatigante.  Auguste  Lafon- 
taine n'a  pas  produit  moins  de  deux  cents  volu- 
mes (1).  Ses  principaux  romans  sont  :  Aga- 
the, ou  ta  wûte  du  tombeau ,  traduit  par  le 
vicomte  A.  de  Forestier;  Paria,  1824,  4  vol.; 

—  Agnès  et  Berthn,  ou  les  femmes  ^autre- 
fois traduction  de  M"*  Dudrezène ;  ibîd  ,  I8IS, 

2  vol.  ;  —  Aime  de  Biesensletn ,  ou  te  Uthimu 
de  la  vte,  traduction  de  Bretoo;  Paris,  I81J, 
4  vol.;  —  Amélie,  ou  te  secret  d'être  heai  eux, 
traduction  de  Breton;  Paris,  1812,  2  vol.;  — 
Aristomène,  traduit  par  M*c  de  Montolieu; 
Paris,  1804,  2  vol.  ;  —  Les  Aveux  au  tombeau, 
ou  la  famille  du  forestier,  traduction  de 
M"*  de  Voiart;  ibid  ,  1817,  4  vol.  ;  —  Le  Bal 
masqué,  ou  Edouard,  tra  ludion  de  Duperche  ; 
ibid.,  1817,  4  vol.  ;  -  U  sSaron  nV  Flemming, 
ou  la  manie  des  titres,  traduction  de  M"*  de 
Ceren ville;  ibid.,  1803,  3  vol.;  —  La  Belle- 
sœur,  om  ta  famille  de  Sternbourg,  traducL 
de  Klderbeck  ;  ibid.,  1822,  4  vol.  ;  —  La  Com- 
tesse de  Kkèurg,  ou  les  liaisons  politiques, 
trad.  de-M-*  Dndrertne;  Paris,  1818.  3  vol.;  — 
Les  deux  Amis,  ou  la  maison  mystérieuse,  trad. 
de  U  comtesse  «le  Montholon;  ibid.,  1819, 3  vol.; 

—  Les  deux  Fiancées ,  tradoct.  de  Propiac  ; 
ibid.,  1810,  5  vol.  ;  —  Edouard  de  Wtnter,  ou 
le  miroir  du  cœur  humain ,  traduct  de  Duper- 
che; ibid.,  1818,  4  vol.  ;  —  Elise,  ou  les  papiers 
de  famille,  traduct.  «le  Breton;  ibid.,  1809, 
4  vol  ;  —  Emilie  et  Erlnch,  ou  tes  heureuses 
famUles  suisses,  traducL  de  Fuchs;  ibid  ,  1821, 

3  roi  ;  —  Lcs  Étourderies,  ou  les  deux  Frères, 
traduct.  de  Breton  ;  ibid.,  1810,  4  vol.;  —  La 
famille  de  Hulden ,  traduct  de  Vilkmain, 
2*  édit.;  Paris,  1805,  4  vol.  ;  —  U  Hussard, 
ou  la  famttle  de  Fatkenslein,  traducL  de 
Wde  Voiart;  ibid.,  1619,  5  vol.  ;  —  La  jeune 
Enthousiaste;  ibid.,  1821;  —  léonie,  ou  les 
travestissements,  traduct.  de  M"*  de  Voiart; 
ibid.,  1821,  3  vol.  ;  —  Ludmig  cVEtsach,  on  tes 
trots  éducations,  traduct  de  U  même;  ibid., 
1817,  3  vol.;  —  Marte  Meaiikoff  et  Fedor 
Dolgorouki,  histoire  rosse,  tradoct.  de  M"*  de 

ri)  Voir  la  Mal*  cnajiilte  et  se»  ocvrafcs  4am  Keytcr, 
Index  MJ*m-*mt****UTieo*  H  Lmr>tmee  Protes- 
tante. Canfrwat  *  Flatta*  et  Le—  hMemM  «tf  fa**» 
qoeajarf  rem—m  mm  le  s»m  de  r 
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Montolieu;  ibid,,  1804,  2  vol.;  —  Molkau  et 
Julie,  ou  V amour  et  la  probité  à  Vépreme, 
traduct.  de Fontallard  ;ibid., 1802  ;  —  U*  Morts 
vivants  et  la  Famille  en  fuite ,  traduct.  de  Du- 
perche  ;  ibid.,  I8l9v  1  fol  ;  —  La  Nouvelle  Ar- 
cadie,  oh  l'extérieur  de  deux  familles,  ira- 
duct.  de  Fuchs;  ibid.,  1809  et  1829.  4  vol.;  — 
Petits  Romans  et  Comtes  choisis;  ibid.,  1814, 
i  vol.;  —  Romulus,  roman  historique;  Stras- 
bourg el  Pari»,  1801,  2  vol.;  —  Rosaure,  ou 
rarrét  du  destin,  trad.  de  la  comtesse  de  Mon- 
tholon;  ibid.,  1818,  3  vol.;  —  Saint-Julien, 
histoire  d'une  famille,  trad.  de  Delatnarre  ; 
ibid.,  1801,  3  vol.;  —  Les  Séductions,  traduct. 
de  la  comtesse  de  Montliolon  ;  ibid  ,  IS24, 2  vol.; 

—  Silvius  et  Valeria.  ou  le  pouvoir  de  l'a- 
mour,  traduct.  de  M""  de  Vo'wrt;  ibid.,  1819, 

2  vol.  ;  —  Le  Spectre  des  ruines,  ou  la  famille 
Plantau,  traduct.  de  Ou  Haume;  ibid.,  1826; 

—  Le  Testament,  traduct.  de  Kuchs;  ibid., 
1812,  3  vol.;  —  La  Victime  persécutée,  ou  les 
ma /heurs  de  don  Raphaël  Aquiltas;  Paris, 

1823. 3  vol.;  —  Le  Mllage  de  Lobenstein,  ou  le 
nouvel  Enfant  trouvé,  traduct.  de  Mm*  de  Mon- 
tolieu;  Genève  et  Paris,  1802,  a  vol.;  —  Les 
Voies  du  sort,  traduct.  de  Mm*de  Voîart  ;  Paris, 

1821.4  vol.;—  Walter,  ou  Ven.fant  du  champ 
de  bataille,  trad.de  Villeroain;  ibid.,  1816, 
4  vol.;  —  William  Hilnet,  ou  la  nature  et 
l'amour,  trad.  de  M«*  de  Colbert;  Paris,  1801, 

3  vol  Ce  livre  rare  (  il  n'a  été  tiré  qu'à  20  exem- 
plaires )  a  été  reproduit  par  Rougemaitre  ;  Paris, 
1818   3  vol. 

Lafontaine  n'était  pas  seulement  romancier ,  il 
s'occupa  aussi  beaucoup  de  la  lecture  des  an- 
ciens ,et  publia  dans  un  âge  déjà  avancé  un  tra- 
vail sur  les  Tragédies  d'Eschyle  (Halle,  182?, 
2  vol.),  où  il  s'efforça  de  rétablir  les  textes ,  cor 
rompus  selon  lui ,  par  les  copistes.    R.  Liniul 

Crubrr.  Jjt/mtminr's  Ijtbeu  »■</  /firfrm,-  Htl*e.  IMS 

—  Maxtrr  il  h  n.iuMH-,  Euai  mr  la  ?\*  et  tes  thtvrageê 
d-J.  de  lAfontmimëi  Parte,  «"H.  en  trte  du  roman  U 
Sprctrr  dr$  JfeMMe*.  -  VW  i  H,  KrUuckë  Sckrtften,  I. 
ttt.  -  Zedgettouen,  VI.  SUI.  p.  1M. 

lapo.xtai.\b  (  Louis  or),  mécanicien  fran- 
çais, né  a  Rouen,  le  la  mai  l" 82,  mort  à  Beau- 
préau  (Maine et- Loire),  le  22  septembre  1811. 
Il  s'appli<|ua  des  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  mé- 
canique, dans  laquelle  il  acquit  de  grandes  con- 
naissances pratiques.  Il  s'ocrupa  avec  succès  de 
rinvention  et  du  perfectionnement  des  machines 
à  filer  le  lin  et  le  coton,  et  reçut  une  médaille  à 
l'expotition  de  1806.  Membre  de  la  Société  d*É* 
mutation  de  Rouen,  il  communiqua  à  cette  com- 
pagnie plusieurs  mémoires,  entre  autres  un  Mé- 
moire tur  les  Rouages  en  général  et  sur  les  di- 
vers Engrenages,  avec  planches,  1806  ;  et  des 
Recherches  sur  les  mogens d'obtenir  la  Desslc- 
cafion  la  plus  prompte  et  ta  moins  dispendieuse 
pour  les  opérations  de  la  teinture,  etc.,  avec 
pi.  ;  ce  mémoire  fut  publiera  entier  dans  les  An- 
nales des  Arts  et  Manufactw  es.  On  a  encore  do 
même  auteur  on  Abrégé  de  toutes  Us  Soiences 
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géographiques,  à  Vusage  des  enfants;  1802. 

G.  dbF. 
Lebretnn.  Bioor  Normande. 

la  rojTAUB  (  Etienne  m).  Vog.  Punnu 
(Geoffroi  ms). 

LA  poste* Ei.LB  (  Armand- Désiré  de  ), 
archéologue  français,  né  le  24  avril  1784,  an  châ- 
teau de  Vaudoré  (  Poitou  ),  mort  le  1 2  février 
1847.  à  Poitiers.  Fils  d'un  major  de  cavalerie,  H 
étudia  le  droit,  el  fut  nommé  en  1808  conseiller- 
auditeur  é  Poitiers;  nommé  Tannée  suivante  pro- 
cureur impérial  près  le  tribunal  civil  de  La  Ro- 
chelle, il  rempli!  cette  change  jusqu'en  1813,  et 
revint  alors  au  chef  Heu  du  ressort,  en  qualité  de 
conseiller.  Doué  d'un  grand  amour  de  I  étude ,  il 
appliqua  son  érudition  à  l'histoire  de  sa  province, 
et  rassembla  un  grand  nombre  de  chartes  et  de 
documents  inédits  ;  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  terminer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  an- 
noncés (i).  Malgré  un  style  diffus  et  incorrect, 
il  acquit  une  réputation  méritée  de  savoir,  qui 
lui  valut  en  1838  le  titre  de  correspondant  de 
l'Institut  (  Inscript,  et  Belles-lettres;.  Il  fut  en 
outre  associé  à  une  trentaine  de  sociétés  savan- 
tes, françaises  et  étrangères,  notamment  à  la 
Commission  royale  d'Histoire  de  Belgique  et  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Manuel  raisonné  des  Of- 
ficiers de  l'état  civil;  1813,  in-12;  —  Histoire 
d'Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France; 
Paris,  1826,  2  vol.  in-8°  :  le  plus  soigné  et  le 
le  meilleur  de  ses  livres;  —  Vie  et  Correspon- 
dance de  Duplessis-Mornag;  Paris,  1822-1842, 
12  vol.  in-8°,  en  société  avec  Auguis;  —  Phi- 
lippe de  Coin  y  ne  en  Poitou  ;  Douai,  1836,  in-8°, 
notice  lue  à  la  troisième  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France  présidée  par  l'auteur;  —  No- 
tice sur  Cite- Dieu;  Poitiers,  1836,  in-8%  fig.; 

—  Les  Arts  et  Métiers  à  Poitiers;  ibid.,  1837, 
ir,-8°  ;  —  Recherches  sur  les  Chroniques  du 
monastère  de  Saint- Maixent  ;  ibid.,  1838,  in -8°; 

—  Sotice  sur  le  maréchal  de  La  Meitlerage  ; 
Niort,  1840,  in-8°;  —  Les  Chroniques  fonte- 
naisiennes;  Fontenay,  184l,in-8°,  première  et 
unique  partie  d'un  recueil  qui  devait  embrasser 
les  Archives  historiques  du  bas  Poitou;  — 
Les  Coutumes  de  Charroux;  Poitiers,  1842, 
in-8*  ;  —  Histoire  des  Rois  et  des  Ducs  d'A- 
quitaine et  des  comtes  de  Poitou  ;  ibid.,  (842, 
in-8°  ;  ce  tome  premier,  qui  conduit  jusqu'en 
963,  a  été  rédigé  principalement  d'après  les  ma- 
nuscrits de  J  P.  Dufour  ;  —  Description  du 
département  de  la  Vendée,  par  Cavoleau;  Fon- 
tenay, 1844,  in-*',  annotée  et  augmentée  des 

(t)  «  Il  pariaU  souvent  de  aea  projet»  d'autearetd*édl- 
tnir.  prenant  ain»l  rsnff  de  priorité  pour  des  enivre» qo'll 
•liait  «rltre  mm*  prewr,  et  renvoyait,  par  des  note»,  à 
4a»  outrage»  qn»  n'ritetatrnt  par  frafiueata  q«e  dana 
ar«  c«rl.»n»  nu  qu'en  rtrufuU  dana  «a  <éie.  M  II  Ifcatt  de 
préférence  k«  note»  d'un  livre  parée  qu'il  y  trouvait,  dl- 
aatt~tt.  la  «ubaianeert  le  •netUes*  de  loavrage.  hafcn  da 
cette  mavime ,  il  le»  a  multipliée*  partout  avec  ene  la- 
croyable  profusion.  »  Hist.  Lut.  dm  Poitou,  III. 
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deux  tiers  ;  —  Le  Journal  de  Guillaume  et  de 
Michel  Le  Riche,  avocats  du  roi  à  Saint- 
Maixent;  Saint  Maixent,  1846,  in-8*  :  précis 
des  troubles  de  l'ouest  de  1534  à  1586.  Dans  le 
but  de  faciliter  l'exécution  de  ses  travaux, 
La  Fontenelle  publia ,  sous  le  titre  de  Revue 
anglo-française,  uo  recueil  trimestriel  des- 
tiné a  réunir  tous  les  faits  communs  à  l'Aqui- 
taine ,  à  la  Normandie  et  à  l'Angleterre;  ce 
recueil ,  qui  parut  d'abord  de  1833  à  1838,  nuis 
en  1843,  forme  vingt-huit  livraisons  in- 8°.  L'é- 
diteur y  taxera  de  nombreux  articles  fort  étendus, 
qui  ont  obtenu  des  mentions  honorables  de  l'Ins- 
titut aux  concours  de  1836  et  de  1837,  et  d'or- 
dinaire tirés  a  part  ;  en  outre  il  .collabora  aux 
publications  des  sociétés  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  des  Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  de  Sta- 
tistique des  Deux-Sèvres,  et  à  V Histoire  des 
Villes  de  France  (tom.  III  et  IV).  P>L— y. 

HUt  IMt.  du  Poitou,  III,  Stt-WT.  —  Indication  des 
princip.  public .  hittor.  de  M  de  La  FanteneUt  de  Vau- 
dord;  ParU,  f  •». 

la  force  (  Caumont  de),  famille  française, 
originaire  de  la  Guienne ,  était  déjà  connue  dans 
le  onzième  siècle.  Elle  prit  le  nom  de  La  Force 
d'une  terre  située  en  Périgord,  à  une  lieue  de 
Bergerac,  après  l'union  de  François ,  dix-hui- 
tième seigneur  de  Caumont,  avec  la  dame  de  La 
Force  en  Périgord.  Les  ducs  de  Lauzua  (  vop. 
ce  nom  )  descendaient  de  la  branche  cadette.  La 
seigneurie  de  La  Force  fut  érigée  en  marquisat 
en  1609,  par  Henri  IV,  et  en  duché-pairie  en  1637, 
par  Louis  XIII,  en  faveur  de  Jacques  ftompar  de 
Caumont.  J.  V. 

P.  Anielae,  HUt.  çénéal.  et  chron.  de  la  Maison  roe. 
de  France,  de*PairttGramds-QfficierM  dé  la  eovronne,Hc. 

la  force  (  François  de  Caumont,  seigneur 
de  Casteuuot,  puis  de),  gentilhomme  fran- 
çais, né  en  1524,  mort  en  1572,  dans  le  mas- 
sacre de  la  Saint- Barthélémy.  Troisième  fils  de 
Charles  11  de  Caumont,  seigneur  de  Castelnaut, 
Tonneins,  Samazan,  Monpouillan ,  etc.,  il  avait 
trente  ans  lorsqu'il  épousa  Philippe  de  Beanpoil, 
dame  de  La  Force,  veuve  de  François  de  Vi- 
vonne ,  seigneur  de  La  Chataigneraye.  Sur  l'in- 
vitatior»  réitérée  de  la  reine  de  Navarre  et  du 
prince  de  Béarn,  il  les  suivit  à  Paris.  La  nuit 
même  où  Coligny  fut  égorgé,  un  marchand  de 
chevaux,  témoin  de  ce  drame,  traversa  la  Seine  à 
la  nage,  et  vint  avertir  La  Force,  qui  demeurait 
rue  de  Seine,  de  ce  qui  se  passait.  La  Force  fît 
prévenir  son  frère,  Geoffroy,  seigneur  de  Cau- 
mont ,  et  d'autre*  gentilshommes  huguenots  du 
faubourg  Saint-Germain.  Ils  délibérèrent,  et 
pensant  que  le  massacre  avait  lieu  contre  la 
volonté  du  roi ,  ils  partirent  pour  se  rendre  au 
Louvre;  mai*  en  voyant  tous  les  bateaux  de 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  ils  renoncèrent  à  leur 
projet,  et  songèrent  à  leur  sûreté.  La  Force  resta 
dans  sa  maison.  Bientôt  des  soldats  arrivèrent  ; 
ils  pillèrent  partout,  et  vinrent  menacer  de  mort 
La  Force,  qui  parvint  à  les  calmer  en  promettante 
leurchef  use  somme  de  deux  mille  écus.  Ce  capi- 


taine jura  à  La  Force  de  le  sauter  avec  se*  deux 
fils,  leur  valet  de  chambre  Gast  et  leur  page  L* 
Vigeric.  Il  leur  recommanda  de  déchirer  leurs 
mouchoirs,  de  les  mettre  en  croix  sur  leurs  cha- 
peaux, et  de  retrousser  la  inanche  du  bras  droit 
jusqu'à  l'épaule,  signe  de  ralliement  des  égor- 
geurs ,  puis  il  les  conduisit  chez  lui.  La  Force 
fit  demander  les  deux  mille  écus  à  sa  belle  soeur, 
M  «ne  Je  Brisambourg,  qui  promit  de  les  donner 
dans  quelques  jours.  Le  soir  même  où  il  devait 
se  libérer,  quelques  soldats  vinrent  chercher  La 
Force  de  la  part  du  duc  d'Anjou.  Il  emmena  ses 
deux  enfants.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  rem- 
part près  de  la  rue  des  Petits-Champs,  les  soldats 
crièrent  tous  ensemble  :  «  Tue  !  tue  !  »  L'atné  des 
enfants  fut  le  premier  blessé  à  mort,  le  père  fut 
également  massacré.  Les  assassins  les  dépouil- 
lèrent et  s'enfuirent.  Le  plus  jeune  des  fils  fut 
laissé  pour  mort.  L.  L— t. 

P.  Anselme,  HUt.  géndat.  et  ekrm.  de  la  Maison  de 
France,  de*  faire.  Grand  t-Officiert,  etc.  -  Mdm.  au- 
thentiques du  duc  de  La  Force.  -  l)e  Tboo.  HUt.  tui 
ump.  —  Hn|,  Ixs  France  Protestante. 

la  roRCE  (  Jacques- Nompar  de  Cacmo.it, 
marquis,  puis  duc  de),  maréchal  de  France,  fils 
du  précédent,  né  le  30  octobre  1558,  mort  à  sa 
terre  de  La  Force,  le  10  mai  1652.  Il  était  arec 
son  père  lorsque  celui-ci  fut  massacré ,  et  il 
échappa  en  se  laissant  tomber  en  même  temps 
que  son  frère  et  en  faisant  le  mort  Ayant  en- 
tendu un  homme  plaindre  son  sort,  il  leva  la 
tète,  et  lui  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  mort..  Par  pitié, 
;  sauvez-moi  la  vie  1  »  Cet  nomme,  qui  était  mar- 
;  queur  à  un  jeu  de  paume,  le  couvrit  d'un  mauvais 
manteau  et  l'emmena  chez  lui  ;  il  dépouilla  l'en- 
fant des  bagues  qu'il  avait  aux  doigts  et  le  con- 
duisit le  lendemain  matin  à  sa  tante,  en  demao- 
1  dant  une  récompense  de  30  écus.  M°*  de  Bri- 
|  samboorg  le  cacha  dans  le  cabinet  do  maréchal 
,  de  Biron.  Une  visite  fut  faite  à  l'Arsenal  dans 
1  le  but  de  découvrir  les  huguenots  qui  pouvaient 
i  s'y  trouver.  La  Force  échappa  à  ce  nouveau  dan- 
!  ger  :  on  le  cacha  en  jetant  sur  lui  des  vêtements 
de  fille.  Quelques  jours  après,  il  quitta  la  r«- 
pi  taie,  et  parvint  en  Guienne,  au  château  de 
|  Castelnaut  des  Mirandes,  ou  son  onde  Geoffroy 
de  Caumont  s'était  retiré.  Cet  oncle  étant  mort 
quelque  temps  après ,  Henri  III  donna  pour  tu- 
teur au  jeune  La  Force  le  comte  de  La  Vauguyon, 
zélé  catholique.  Impatient  de  venger  la  mort  de 
son  père,  dès  qu'il  le  put,  La  Force  courut  rejoin- 
dre le  roi  de  Navarre,  qui  lui  ordonna  de  lever 
une  compagnie  de  chevao- légers.  Il  se  trouva  au 
sié^e  de  Marroande,  et  en  1580  il  soi  vit  Henri  à  I* 
prisede  Cahors.  Ensuite  il  obtint  le  gouvernement 
de  Sainte-Foy  et  de  Bergerac.  Dans  une  confé- 
rence tenue  à  Gultres,  en  15*5,  il  s'opposa  à  un 
rapprocliement  avec  le  roi  de  France.  L'année 
\  suivante,  il  contribua  à  la  levée  du  siège  de  Cas- 
icts,  et  accompagna  le  nd  de  Havane  en  Poitou. 
S'étant  jeté  dans  Marais,  menacé  par  Biron,  son 
:  bean^èi^"  défendit  cette  vifeav» 
i  qui!  force  kscithoMf|esioers«««Merè»wea<rs- 
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pri«e.  En  15S7ilsesignaUaucomhet<rADthogny. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Centras,  où  il  se  distin- 
gua, il  fut  nommé  gouverneur  de  la  basse  Guienne. 
Il  lutta  avec  succès  contre  les  ligueurs,  qu'il  força 
à  lever  le  siège  de  La  Linde.  Lorsque  les  deux 
rois  unirent  leurs  forces  contre  la  Ligue,  La 
Force  rejoignit  leur  armée  à  Poissy,  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie,  et  fut  chargé  de  couvrir  le 
siège  de  Pontoise.  En  1589 ,  il  combattit  avec 
bravoure  è  Arques,  où  il  eut  trois  chevaux  de  tués 
et  deux  de  blessés  sous  lui.  Avec  130  cavaliers 
seulement  il  culbuta  plus  de  2,000  lances.  Il  fut 
renvoyé  vers  cette  époque  en  Guienne,  où  il  resta 
jusqu'en  1592.  Il  se  retrouva  au  siège  de  Rouen,  et 
bientôt  Henri  IV  le  nomma  capitaine  dos  gardes 
du  corps  En  1593  il  fut  pourvu  du  gouvernement 
du  Béarnet  de  la  vice-royauté  de  Navarre.  L'année 
suivante  il  assista  au  sacre  de  Henri  IV  à  Chartres, 
et  l'accompagna  à  son  entrée  à  Paris.  Il  servit  en- 
core au  siège  de  Laon,  et  combattit  à  Fontaine- 
Française  en  1595  II  prit  ensuite  une  part  active 
aux  travaux  de  l'assemblée  des  notables  tenue  a 
Rouen  et  au  siège  de  La  Fère  en  1596.  L'année 
suivante  il  contribua  à  la  reprise  d'Amiens.  En 
1599  il  fut  chargé  de  faire  exécuter  l'édit  de 
Nantes  dans  le  Bearn  et  la  Guienne.  En  1600  il 
fut  appelé  a  Lyon  pour  l'expédition  de  Savoie. 
Il  réussit  dans  cette  ville  à  réconcilier  avec 
Henri  IV  le  maréchal  de  Biron,  son  beau-frère, 
qui,  aigri  de  quelques  injustices,  avait  noué  des 
intrigues  avec  l'Espagne  et  le  Piémont;  mais 
bientôt  le  maréchal  recommença  ses  menées.  A 
la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Biron,  La  Force  ! 
accourut  à  Paris,  et  sollicita  en  vain  la  grâce  du  j 
coupable.  La  Force  se  trouvait  dans  le  carrosse 
du  roi  lorsque  celui-ci  fut  frappé  par  Ravaillac.  ; 
Le  lendemain  il  devait  prêter  le  serment  de  ma- 
réchal de  France  et  aller  se  mettre  à  la  tête  d'une 
armée  destinée  à  envahir  l'Espagne.  La  reine  lui 
ordonna  de  quitter  immédiatement  la  cour  et 
d'aller  dans  son  gouvernement  faire  reconnaître 
l'autorité  de  Louis  XIII.  Les  premiers  actes 
du  nouveau  règne  inquiétèrent  les  protestants. 
Une  assemblée  eut  lieu  à  Saumur  ;  La  Force  s'y 
rendit,  s'entremit  entre  les  deux  partis,  et  aplanit 
bien  des  difficultés.  Il  était  de  retour  dans  le 
Béarn  lorsque  Coudé  prit  les  armes.  Nommé  gé- 
néral de  la  basse  Guienne  par  l'assemblée  po- 
litique de  Grenoble,  La  Force  leva  des  troupes 
avec  Rohan  et  Boisse-Pardaillon,  et  se  jeta  sur 
le  passage  de  la  cour  qui  se  rendait  a  Bordeaux. 
Il  espérait  enlever  la  jeune  roi  et  s'opposer  aux 
mariages  espagnols;  mais  la  trahison  de  deux 
seigneurs  catholiques  fit  manquer  ce  plan.  La 
Force  se  hâta  de  regagner  Pau  ;  il  dispersa  les 
troupes  de  Gramont,  et  s'empara  d'Aire,  que  les 
catholiques  reprirent  bientôt.  Le  traité  de  Lou- 
dnn  mit  fin  aux  hostilités ,  et  stipula  par  loi  une 
abolition  spéciale. 

L'édit  de  main  levée  des  biens  ecclésiastiques 
exaspéra  les  populations  béarnaises.  Les  protes- 
tante du  Languedoc  et  de  la  Guienne  embrassè- 


rent leur  cause.  Le  parlement  de  Pan  refusa  l'en- 
registrement de  l'édit,  le  29  juin  1618.  Les  trou- 
bles qui  suivirent  l'évasion  de  la  reine-mère  ar- 
rêtèrent pour  un  instant  les  mesures  de  rigueur  ; 
mais  dès  qu'il  fut  réconcilié  avec  sa  mère, 
Louis  X11I  vint  à  Bordeaux,  y  appela  La  Force, 
et  lui  enjoignit  de  faire  exécuter  immédiatement 
l'édit  de  main  levée.  La  Force  obtint  enfin  la  vé- 
rification de  l'édit.  Louis  XIII  arriva  à  Pau  le 
15  octobre  1620;  et  la  constitution  du  pays  et 
l'organisation  du  parlement  furent  modifiées.  La 
Force  dut  craindre  d'être  arrêté;  mais  son  gou- 
vernement lui  fut  rendu,  seulement  Poyanne 
fut  chargé  de  surveiller  toutes  ses  démarches. 
Molesté  de  toutes  parts,  La  Force  leva  des  trou- 
pes, et  se  rendit  à  l'assemblée  de  La  Rochelle. 
A  la  demande  de  cette  assemblée,  il  écrivit  an 
roi  ;  mais  pour  toute  réponse  il  reçut  l'ordre  de 
désarmer,  et  d'Épernon  fut  chargé  de  le  dépouiller 
de  son  gouvernement.  Pris  au  dépourvu,  La  Force 
dut  se  retirer  en  Guienne  au  mois  de  mai  1621. 
Il  essaya  en  vain  d'y  organiser  la  défense,  et  se 
réfugia  à  Montauban ,  où  il  fut  reçu  avec  dé- 
fiance. Il  dut  laisser  le  pouvoir  nominal  à  d'Or- 
▼al,  son  gendre,  mais  il  y  exerça  bientôt  de  fait 
le  commandement,  et  c'est  à  lui  plus  qu'à  tout 
autre  que  revient  la  gloire  de  la  belle  résistance  de 
cette  ville.  Avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
de  garnison,  Montauban  résista  aux  vingt  mille 
hommes  de  troupes  royales  commandés  par  le 
duc  de  Mayenne  et  par  le  roi  lui-même.  Le  siège 
avait  été  commencé  lo  1 7  août  162  k  ;  il  fut  levé  le 
10  novembre,  pendant  qu'on  négociait  de  la  paix. 
Cette  résistance  avait  relevé  le  courage  des  pro- 
testants de  la  Guienne.  La  Force  prit  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  ;  mais,  pressé  à  la 
fin  par  des  forces  supérieures,  il  fut  contraint  à 
s'enfermer  dans  Sainte-Foi.  Le  15  novembre  1621 
il  avait  été  condamné  à  mort  comme  criminel  de 
lèse-majesté  par  le  parlement  de  Bordeaux.  Le 
roi  lui  fit  offrir  des  conditions  de  paix  ;  il  les  ac- 
cepta ,  et  remit  plusieurs  places  sous  l'autorité 
royale.  Louis  XIII  lui  accorda  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  deux  cent  mille  écus.  Ses  com- 
pagnons d'amies  furent  rétablis  dans  leurs  em- 
plois. Après  le  traité  de  Montpellier,  La  Force, 
poursuivi  par  la  haine  des  catholiques,  dut  quitter 
la  Guienne,  et  se  retira  an  château  de  La  Bonlaye, 
qu'il  possédait  en  Normandie.  En  1625  le  roi 
l'envoya  en  Picardie,  où  l'on  craignait  une  des- 
cente de  Spinola.  La  Force  mit  cette  province 
en  état  de  défense,  et  le  général  espagnol  n'osa 
rien  entreprendre.  En  1627  il  présenta  an  roi  les 
requêtes  et  articles  dressés  par  la  noblesse  dans 
l'assemblée  des  notables,  et  il  prononça  un  dis- 
cours en  cette  occasion.  Pendant  le  siège  de  La 
Rochelle,  quoiqu'il  eût  blâmé  cette  nouvelle 
levée  de  boucliers  et  qu'il  se  tint  à  l'écart,  La 
Force  fut  en  butte  aux  dénonciations  de  tes  en- 
nemis. Pour  y  échapper,  son  fils  aîné  alla  re- 
joindre deux  de  ses  frères  en  Hollande.  En  1629 
Richelieu  mit  le  maréchal  de  La  Force  à  la  tête 
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«le  Tannée  destinée  à  couvrir  les  frontières  du 
coté  de  la  Bresse.  La  Force  entra  en  Piémont  en 
1630,  lit  capituler  Pignerol  en  vue  du  duc  de  Sa- 
voie ;  prit  Sahices,  n'empara  de»  châteaux  de  Ville- 
franche,  de  Pancalier,  du  fort  de  Saint*  Pierre, 
du  château  de  Brezol,  battit  le»  Espagnols  au  pont 
de  Carignan  et  débloqua  Casai.  Revenu  a  Pari», 
il  reçut  Tordre  de  rassembler  une  armée  en 
Champagne,  délit  les  trou|>es  du  duc  d'Orléans 
à  Florenville ,  obligea  la  duchesse  de  Bouillon 
à  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  au  nom  de 
son  fils,  enleva  Moyenvic,  et  força  le  duc  de  Lor- 
raine à  traiter.  Il  allait  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  lorsqu'il  dut  marcherait  secours  de  l'élec- 
teur de  Trêves  et  occuper  les  villes  que  ce  dernier 
livrait  à  la  France.  Ra|>pelé  en  Lorraine,  où  (; as- 
ton  d'Orléans  avait  reparu,  La  Force  investit 
Nancy,  força  le  duc  à  signer  le  traité  de  Liverdun, 
poursuivit  le  duc  d'Orléans  en  Languedoc,  s'as- 
sura du  Pont  Saint-Esprit,  fit  occuper  Nîmes  et 
enlever  le  fort  du  Petlt-Tournon ,  où  s'était  ren- 
fermé le  vicomte  de  Lestrange,  battit  le  duc  d'EI- 
beuf ,  s'emimra  de  Itaignols,  Alain,  Lunel  et  Pei- 
nas, contribuant  plus  que  personne  à  étouffer 
l'insurrection.  En  récompense,  Louis  XIII  le 
nomma  maître  de  sa  gante- robe.  Le  duc  de  Lor- 
raine ayant  violé  ses  engagements,  La  Force, 
chargé  d'envahir  ses  États,  prit  Epinal,  assiégea 
Nancy,  et  força  le  duc  à  se  mettre  à  la  discrétion 
du  roi.  U  Force  marcha  ensuite  sur  Montbéliard, 
que  menaçait  une  année  espagnole,  et  par  ses 
manoeuvres  il  obligea  l'ennemi  à  repasser  le 
Rhin.  Il  se  porta  ensuite  vers  le  Luxembourg, 
couvrit  la  frontière,  occupa  Cohlentz,  s'empara 
de  Haguenaii ,  le  31  janvier  1<»34,  prit  Saverne 
au  commencement  du  mois  suivant,  et  investit 
Luné  ville,  où  s'était  réfugié,  avec  sa  femme, 
le  cardinal  de  Lorraine,  en  fa\eur  de  qui  son 
frère  venait  d'abdiquer.  Il  arrêta  les  nouveaux 
époux,  et  les  conduisit  à  Nancy;  puis  il  alla 
mettre  le  siégt»  devant  le  fort  de  Bilche,  contre 
lequel  on  lit  pour  la  première  fois  usage  des 
bombes.  Ce  fort  emporté,  La  Force  alla  attaquer 
La  Mothe.  et,  après  cinquante-deux  jours  de 
tranchée,  il  réduisit  à  se  rendre  cette  place,  res- 
tée imprenable.  Ayant  passé  le  Rhin,  il  chassa 
le  duc  de  Lorraine  de  devant  Pli  lipshourg,  fit 
lever  le  siège  du  château  de  Iteidelberg,  força 
Spire  à  capituler,  et  reprit  le  château  de  Magde- 
bourg.  Dans  la  campagne  suivante,  il  se  trouva 
opposé  a  Jean  de  Wertu,  qu'il  contraignit  à  re- 
passer le  Rhin.  Il  s'empara  du  château  de  Mont- 
joie  et  de  Porentry,  et  la  campagne  terminée,  il 
rentra  en  Lorraine.  La  mort  d#»  sa  femme  et  celle 
de  son  petit-fils,  tué  |«r  trahison  pétulant  qu'il  par- 
lementait, l'accalilerent  de  chagrin:  il  demanda 
un  congé,  qui  lui  fut  refusé;  mais  on  ui  adjoignit 
le  duc  d'Ansioulême,  dont  le  concours  fut  loin  de 
lui  être  utile.  Pour  tenter  une  entreprise  sans 
résultat,  le  duc  laissa  h  l'ennemi  le  temps  de  se 
fortifier  dans  son  camp  de  Rambervilliers,  Le 
duc  fut  ra|  pelé.  Harcelant  sans  re>se  l'ennemi, 


le  battant  en  détail,  La  Force  réussit  à  délivrer 
la  Lorraine,  et  alors  il  obtint  son  congé.  En  1636, 
l'ennemi  ayant  envahi  la  Picardie*  Richelieu  re- 
courut de  nou  veau  au  maréchal  de  La  Force,  et 
le  plaça  comme  conseil  auprès  du  duc  d'Orléans, 
qui  commandait  en  chef.  Ses  avis  ne  furent  pas 
suivis,  et  Jean  de  Werth  put  repasser  la  Somme. 
Chargé  de  I  attaque  des  forts  de  Corliie,  La  Force 
réussit  complètement.  Il  n'eut  pas  de  commande- 
ment Tannée  suivante;  mais  le  roi  le  créa  duc 
et  pair.  En  1638  il  fut  chargé  de  couvrir  le  siège 
de  Saint-Omer,  que  dirigeait  Châtilkm ,  et  le 
8  juillet  il  battit  Piccoloinini  à  Zouafque*.  Cette 
victoire  n'empêcha  pas  la  levée  du  siège.  Les 
deux  généraux  se  présentèrent  devant  Renty,  qui 
capitula.  Châtillon  étant  tombé  en  disgrâce,  le 
commandement  revint  tout  entier  à  La  Force  : 
la  saison  était  trop  avancée  pour  rien  entre- 
prendre. Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Retiré 
dans  son  cliâteau  de  La  Fon-e,  où  il  s'occupa  de 
rédiger  des  mémoires,  les  guerres  de  la  Fronde 
ne  le  laissèrent  pourtant  |»as  jouir  du  repos.  Il 
n'y  prit  pas  personnellement  une  part  active; 
mais  ses  fils  et  ses  petits- dis  y  jouèrent  un  rôle. 
Ses  mémoires  restèrent  hmgtemps  inédits  ;  ils  ont 
été  publiés,  avec  ceux  de  deux  de  ces  (ils,  sous 
ce  titre  :  Mémoires  authentiques  de  Jacques- 
Sompar  de  Caumont,  due  de  La  Force,  ma- 
réchal de  France,  et  de  ses  deuxjlts,  tes  mar- 
quis de  Montpouillan  et  de  Castetnaut,  suivis 
de  documents  historiques  et  de  correspon- 
dances inédites,  recueillis,  mis  en  ordre  et 
précédés  d'une  introduction,  par  le  marquis 
de  La  Grange;  Paris,  1843,  4  vol.  in -8*. 

Le  maréchal  de  La  Force  avait  été  marié  trois 
fois;  il  eut  dix  fils  et  deux  filles  de  sa  première 
femme,  Charlotte  de  Go:muT,  fille  du  mai  celui 
de  Biron,  morte  à  Metz  en  1635,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans.  L.  Lot  v et. 

Mémoires  autkeaUaae*  du  due  et  Im  Force.  —  P.  An- 
ftHae .  HM  oeneal.  et  ckron.  de  la  Va>*m  de  rYamre, 
de*  f'ftin,  <.rm*H$-t>f0)et*ri,  rtr.  -  Plnant.  <  Arowo/oolt 
MHMjtr*.  -  IN-  TlHM.  MM  soi  tnmp.  —  DmiIH,  MX. 
de  Franre.  —  Mrxrrav,  MU.  de  traître.  -  ltr«»uU. 
Tableau  ehrem.  de  C/iut.  de  rrumre  —  RasMimpH-rrr, 
Jomrmal  -  l  *»bb*  ée  NruftiH-,  HiU.  de  U  M«t*m  dm 
/foi.  —  I*  Counrell  t.  Dtet.  *uf.  et  ètaer.  de*  Lèverons 
fronçât*.  —  AmiurlH.  Mit.  dr  tramée.  -  M-retl. 
Grand  /lirf  kt*t  —II*»*,  t*  tramre  Protettamte. 

LA  FORCE  (Armand  df.  Caiboht,  marquis, 
pui*  duc  i»f.).  maréchal  de  France,  fils  aîné  du  ma- 
réchal Jacques  de  La  Force,  né  vers  1580.  mort 
au  cliâteau  de  La  Forée,  le  16  décembre  1675. 
Capitaine  des  gardes  du  corps  par  provision  en 
1610,  maréchal  fie  camp  en  1625,  il  suivit  son 
père  en  cette  dernière  qualité  dans  ses  expédi- 
tions de  Picardie,  de  Piémont ,  de  Lorraine  et 
d'Allemagne.  En  1635,  il  leva  un  régiment  de 
cavalerif  de  son  nom.  Ayant  pris  le  commande- 
ment de  Tannée  pendant  une  absence  de  son 
père,  il  battit  près  de  Rarcarat,  en  1636,  le  gé- 
néral Colloredo.  qui  Tut  lait  prisonnier.  La  Force 
fut  presque  aussitôt  rappelé.  La  même  année  il  se 
distingua  an  siéfe  de  Corliie.  En  1638  il  servit 
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l'année  de  Guienne,  et  défendit  vaillam- 
ment le»  retranchements  de  Fontarabie,  où  il  eut 
deux  chevaul  tue*  tous  lui.  Créé  Keotenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  en  1641,  il  continua  à 
servir  sous  Coodé.  Due  et  pair  de  France  à  la 
mort  de  son  père,  en  mai  1652,  il  fat  ooinmé 
maréchal  de  France  le  14  août  autant.  Il  se  re- 
tira dans  ses  terres,  ou  il  finit  sa  vie.  11  a?ait 
épousé  Jeanne  de  La  Rocbefatoo ,  dont  il  eut  un 
fils,  qui  tuoonrt  avant  lui  sans  laisser  de  posté- 
rité, rt  une  fille,  appelée  Charlotte,  qui  épousa, 
en  1663,  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne, 
et  mourut  en  1666,  à  quarante-trois  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  L.  L— t. 

P.  AtHelmc,  Hist.  eénéal.  H  ekrxm.  de  la  Maison  de 
France,  *>$  Pairs,  Grm*d*O/0e*r$,  etc.  -  Pin*  rd,  Chro- 
mol  MMairs.  iohmc  II,  p  «H.  -  P.ë'A*rtfQj.  MfémuHres. 
-  L'aM*  de  fkrofviUe .  HM.  de  la  Maison  4u  Hoi.  - 
!>e  Coure*»*»,  Iticl  hist  rt  btogr.  du  Générant fron- 
çait. -  Ht»*,  la  trame  Protestant*. 

la  Poncn  {Henri  Nompar  on  CAcnoirr, 
marquis  de  Castelnaut,  duc  oe),  général  fran- 
çais, second  (ils  du  maréclwl  Jacques  de  La 
Force,  né  en  1581,  mort  au  mois  de  janvier  1678, 
Le  roi  de  Navarre  le  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême. En  1601  il  accompagna  son  oncle  Biron 
dans  son  ambassade  en  Suisse,  et  il  se  trouvait 
encore  auprès  du  maréchal  lorsque  celui  ci  fut  ar- 
rêté. En  1610  la  reine  lui  donna  le  commandement 
de  Bergerac  En  1613  il  présida  rassemblée  po- 
litique des  protestants  à  Sainte-Foi,  et  en  1610, 
il  Tut  député  par  la  basse  Guienne  à  rassemblée 
«Je  La  Rodielle,  où  0  ne  put  te  rendre  qu'en 
1611  II  présida  cette  assemblée  pendant  un  mois. 
Son  père  ne  tarda  pas  à  le  rappeler,  et  il  se  dis- 
tingua d.-«ns  la  défense  de  Montauban.  Ce  fut  lui  qui 
tua  le  dur  de  Mayenne  d'un  coup  d'arquebuse, 
rn  1611,  H  réussit  à  s'emparer  de  Montplanqiiin, 
après  quelques  essais  infructueux,  et  il  mit  cette 
place  en  bon  état  de  défense.  Il  défit  un  corps 
de  troupes  royales  près  de  l'abbaye  de  Granges, 
et  se  distingua  sous  les  murs  de  Tonneins.  Com- 
l>agnon  fidèle  de  son  père,  Il  le  suivit  dans  toutes 
ses  expéditions.  Nommé  maréchal  de  camp  en 
163H,  il  contribua  a  la  victoire  «ur  Pfccolomfni  et 
couvrit  le  *iége  du  Catelet.  Ca«ielnaut  *ufvitson 
père  dans  sa  retraite,  et  l'aida  dans  la  rédaction 
de  ses  mémoires,  dont  les  hiens  sont  ie  complé- 
ment et  la  suite.  A  l'époque  de  la  Fronde,  il  se 
déclara  pour  Coodé;  mais  il  ne  prit  qu'une  faible 
paît  à  la  lutte,  et  se  réconcilia  bientôt  avec  la 
cour.  A  la  mort  de  son  frère,  il  lui  succéda  dans 
ses  ttres  de  duc  et  pair  de  France.  Il  avait 
épousé  Marguerite  d'Kscodeca.  dame  de  Bolsse, 
dont  il  eut  neuf  enfants,  t'ne  de  ses  filles,  Hen- 
rieffe  ne  CA<nrr.LKAtr,  fut  enfermée  dans  un 
couvent  à  Rayonne  après  la  révocation  de  IVdit 
de  Nantes.  Elle  y  mourut,  et  on  fit  courir  le  bruit 
de  sa  conversion  ;  mais  on  trouva  dans  une  cas- 
sette, avec  ses  bijoux,  une  profession  de  foi  pro- 
testante, qui  fut  publiée  et  montra  qu'elle  n'avait 
pas  dû  varier  dans  ses  sentiments.  L.  L— t. 
Mem.  auth.  dm  dne  de  Im  Force,  etc.  —  P.  AnteUne, 


Uist.  çimal.  et  chron.  de  la  Maison  dm  France,  des 
Pain,  Grands-t)fjkisrs%  rie.  —  lluag,  Im  France  Pro- 
testante —  Hntrë,  (Jkronoioo^  Militaire,  tome  VI, 
p.  141.  -  De  Courceile»,  D*ct.  Mit.  et  bioçr.  des  Gewrf- 
rawr  français, 

la  Fonce  (Jean  ne  Caubont  or.),  marquis 
de  Momh)lii.i.an  ,  on  des  chefs  des  protestants 
au  dix-septième  siècle,  mort  au  siège  de  Ton- 
neins, en  1611  II  était  le  sixième  fils  de  Jacques- 
Nompar,  duc  de  La  Force,  maréchal  de  France. 
Élevé  à  la  cour  comme  enfant  d'honneur  de 
Louis  XIII,  Il  fut  un  des  favoris  préférés  du  jeune 
roi.  Protecteur  des  trois  frères  de  Luynes,  il  fut 
l'instrument  dont  ils  se  servirent  pour  se  défaire 
du  maréchal  d'Ancre.  Jaloux  de  lui  à  son  tour, 
de  Luynes  tendit  un  piège  au  vieux  maréchal,  qui 
se  jeta  dans  la  révolte  des  réformée.  Chassé  alors 
de  la  cour,  Monpouillan  se  retira  dans  le  Béarn, 
auprès  de  son  père;  et  après  une  inutile  tentative 
de  reconquérir  la  faveur  dont  il  avait  joui,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  fut  parfaitement  reçu 
par  le  roi  Jacques.  La  guerre  le  ramena  en 
Guienne,  où  il  leva  un  régiment  et  se  jeta  dans 
Nérac.  Les  revers  des  protestants  l'obligèrent  à 
s'enfuir  avec'son  frère  aîné  à  La  Rochelle.  Après 
la  levée  du  siège  de  Montauban ,  il  revint  en 
Guienne,  et  s'enferma  dans  Tonneins.  Cette  ville 
était  mal  approvisionnée  ;  la  disette  s'y  fit  sentir. 
La  Force  tenta  d'y  porter  secours  :  il  échoua. 
Les  assiégés  durent  capituler,  et  obtinrent  des 
conditions  favorables;  mais  elles  furent  mal  ob- 
servées, et  la  ville  fut  brûlée.  Monpouillan,  qui 
avait  reçu  une  blessure  à  la  tête  pendant  le  siège, 
mourut  quelques  jours  après.        L.  L— t. 

H*f ,  la  Franre  Protestante 

LA  FORCE  (  Henrt  Jacques  -  Aompar  de 
Caumont,  marquis  de  Rois  e,  puis  duc  de),  célèbre 
par  les  persécutions  que  lui  attira  son  attache- 
ment à  la  foi  protestante,  était  lils  de  Jacques 
de  Cauinontde  Boi*se,  et  petit-ûls  de  Heori- 
Nompar  de  Caumont.  Il  mourut  à  son  château 
de  La  Boulaye,  prèsd'Évreux^le  16  avril  1099. 
Député  par  la  basse  Guienne  au  synode  national 
de  Loudun  en  1660,  il  réunissait,  en  1681,  dans 
son  château  deux  à  trois  mille  fidèles.  Eu  1686, 
le  Meratre  de  France  annonça  son  retour  à 
l'Église  catholique.  La  Force  résista  pourtant 
peuplant  quatre  ans  à  tous  les  efforts  des  con- 
vertisseur*. Louis  XIV,  «  qui  avait  daigné  lui 
parler  pour  le  convertir,  »  comme  le  raconte 
Dangeau,  le  lit  jeter  à  la  Bastille,  le  19  juin  1689. 
Il  y  resta  près  de  deux  ans,  toujours  inébran- 
lable. Le  18  avril  1691  il  fut  transféré  au  cou- 
vent de  Saint-Magloire ,  où  il  finit  par  abjurer. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  se  retira  dans  son 
château,  entoure  de  gens  que  «  le  roi,  ajoute 
Dangeau,  axait  charges  de  se  tenir  auprès  fie 
lui  pour  l'affermir  flans  ta  religion  catholique.  • 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  Marie  ne 
Saint>Siuon,  femme  divorcée  du  marquis  de  Lan- 
gey ,  dont  il  eut  trois  filles,  et  en  secondes  noces 
Suzanne  de  Behixciikn,  qui  lui  donna  trois  fila 
et  quatre  filles.  Cette  seconde  duchesse  de  La 
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Force  était  une  huguenote  opiniâtre.  On  l'éloi- 
gna  de  son  mari;  on  la  mit  aux  arrêts  dans  son 
liotel  ;  on  lui  arracha  ses  enfants;  ses  filles  dirent 
mises  dans  des  couvents,  et  Unirent  par  se  con- 
vertir et  embrasser  l'état  religieux;  l'une  devint 
abbesse  d'issy  ;  les  fils  furent  placés  au  collège 
Louis-le-Grand  tenu  par  les  jésuites,  et  se  con- 
vertirent également.  Quant  à  leur  mère,  elle  ré- 
sista toujours.  Jetée  dans  un  monastère,  puis 
enfermée  au  château  d'Angers,  elle  fut  enfin 
rendue  à  son  mari ,  après  la  mort  duquel  elle 
passa  en  Angleterre,  où  elle  fut  accueillie,  suivant 
Saint-Simon,  avec  une  grande  distinction  et  y 
conserva  les  honneurs  dus  à  son  rang.  L.  L— t. 

Dangean,  MéwuAns.  —  Saint-Simon,  Mémoires.  — 
Mercure  de  France,  1SM.  —  Haag ,  La  France  Protes- 
tante. 

LA  force (  Pierre  de  Caumobt  de),  marquis 
de  Cucnac,  général  français,  troisième  fils  de 
Henri-Nompar  duc  de  La  Force,  mort  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Nommé,  en  1633, 
lieutenant  de  la  compagnie  de  chevau-légers  de 
son  grand-père,  il  se  trouva,  en  1634,  aux  sièges 
de  Nancy  et  d'Épinal,  a  la  prise  d'Haguenau, 
de  Saverne,  de  Luné  ville,  de  La  Mothe,  devant 
Hddelberg  et  PhUipsbourg.  L'année  suivante  il 
leva  un  régiment  d'infanterie,  qui  prit  son  nom, 
et  avec  lequel  il  combattit  au  siège  de  Vaude- 
mont  En  1636  son  régiment  fut  licencié,  et  il 
commanda  la  compagnie  de  chevau-légers  de  La 
Force  au  siège  de  Corbie,  puis  en  Lorraine  en 
1637 ,  au  siège  de  Saint-Omer  en  1634,  à  Hesdin 
en  1639,  à  Arras  en  1640,  à  Aire  en  1641,  à 
Honnecourt  en  1642,  en  Picardie  en  1643.  En 
1644  il  passa  en  Italie,  et  se  trouva  à  la  prise 
de  Vigevano  et  de  la  Rocca,  ainsi  qu'an  combat 
de  la  Biora.  Créé  maréchal  de  camp  en  1646, 
il  continua  à  servir  dans  le  Piémont,  et  se  trouva 
au  combat  de  Bozzolo.  En  1647  il  commandait 
nn  régiment  d'cflanterie,  qu'il  perdit  en  1649, 
lorsqu'il  se  jeta  dans  la  Fronde;  il  le  reprit  bien- 
tôt après,  et  le  perdit  encore  en  1650,  pour  avoir 
suivi  le  parti  de  Coudé.  11  mourut  sans  laisser 
de  postérité.  L.  L— t. 

Père  toiebne ,  Hist.  otnéal.  et  chron.  es  Im  Maison 
de  France,  det  Pain.  Crands-OfJkHert,  etc.  -  Fteartf , 
ChronoloQU  Militaire,  tome  V|,  p.  tta,  -  aaaf,  La 
France  Profitante.  -  Oc  Courctttea,  Dtct.  hist.  et 
bioçr.  des  Centraux  fronçais 

la  FoncE  (  Armand  nt  Cachoict  de),  mar- 
quis de  MoapoMLLAN,  général  français,  frère 
du  marquis  de  Cugnac,  né  en  1615,  mort  à  La 
Haye,  le  16  mai  l7ol.  A  l'âge  de  quinte  ans,  il 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  du 
marquis  de  Tonneins,  son  oncle ,  servit  en  Lan- 
guedoc en  1632;  se  trouva  au  siège  d'Épinal, 
en  1633  ;  à  la  prise  de  Haguenau,  Saverne,  Lu- 
néville,  Bitche,  La  Mothe,  à  Heidelberg  et  Phi- 
lipsbourg  en  1634,  au  combat  de  Fresche,  à  la 
prise  de  Spire  et  de  Vaudemont  en  1635,  au 
siège  de  Dole  en  1636.  Passé  en  Guienne  en  1637, 
il  as*i*U  à  la  prise  de  La  Salvetat  et  de  Ber- 
gerac, au  passage  de  la  Bidassoa,  et  à  beaucoup 


d'autres  affaires  en  Espagne.  Nommé  lieutenant 
colonel  en  1643,  il  fit  aussitôt  lever  le  siège  de 
Qoiers.  L'année  suivante  il  devint  mestre  de 
camp,  sur  la  démission  de  son  oncle,  continua  o> 
servir  en  Espagne,  et  fut  nommé  sergent  de  ba- 
taille en  1649.  Maréchal  de  camp  en  1651 ,  il 
prit  le  parti  de  Condé  et  leva  nn  régiment  de  ca- 
valerie pour  le  service  de  ce  prince;  mais  il  fut 
arrêté  en  1 653,  et  enfermé  à  la  citadelle  de  Blaye. 
S'étant  réconcilié  avec  U  cour,  il  fut  créé  lieute- 
nant général  en  1655,  et  servit  encore  pendant 
quelques  années  sous  Turenne.  A  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  il  se  retira  en  Hollande,  où 
U  devint  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 
d'Orange ,  lieutenant  général  des  armées  de  U 
république  des  Provinces-Unies  et  gouverneur 
de  Naarden.  De  deux  mariages  il  ne  laissa 
qu'une  fille,  mariée  en  Angleterre.      L.  L— t. 

P.  Aoaelme,  Hist.  oénéal.  et  chron.  de  la  Maison  àt 
France,  des  Pain,  (.rauds-Qfdturt,  etc.  —  Haard. 
Chronologie  utilitaire,  towe  VI,  p.  m.  -  De  Goorcrilr*. 
fhet.  hist.  et  oiogr.  des  Généraux  français  —  Gasettt 
de  France.  IMS.  —  Haaf ,  La  France  Protestante. 

LA  POBCE  {Charlotte- Rote  de  Cacmom 
de),  femme  de  lettres  française,  née  au  château 
de  Caseoove,  en  Baxadots,  vers  1654,  morte  dans 
un  couvent  a  Paris,  en  mars  1724.  Sa  famille 
avait  été  minée  par  les  guerres  de  religion.  M"*  de 
La  Force  entra  dans  le  monde  dénuée  de  ri- 
chesses et  d'attraits.  Cependant  elle  avait  un 
goût  prononcé  pour  le  plaisir  et  une  imagination 
vive;  son  esprit  était  cultivé,  son  caractère  ai- 
mable ,  ses  manières  engageantes  et  gracieuf  i«*. 
Reçue  comme  demoiselle  de  compagnie  cl.»  i 
M"*  de  Guise,  elle  fut  remarquée  à  la  cour,  tt 
obtiot  de  brillants  succès.  A  en  croire  la  prin- 
cesse Palatine,  die  devint  la  maltresse  du  dau- 
phin, de  par  M**  de  Maintenon.  Elle  plut  «n- 
suite  au  marquis  de  Nesle,  qui  voulut  IYpou«*r; 
mais  les  parents  dn  marquis  s'opposèrent  a 
cette  union,  parce  que  M"*  de  La  Force  cl .  t 
sans  biens  et  qu'elle  avait  quitté  la  duclnr»** 
de  Guise  d'une  manière  peu  convenable.  Le 
marquis,  désolé,  voulait  se  détruire,  et  la  prin- 
cesse Palatine  raconte  comme  quoi  M"*  de  La 
Force  avait  ensorcelé  ce  jeune  seigneur,  qui  re- 
vint bientôt  à  d'autres  sentiments.  Vers  la  même 
époque,  M"*  de  La  Force  eut  avec  Baron  le  père 
une  intrigue  qui  fit  beaucoup  de  bruit  Cet  ac- 
teur étant  entré  dans  la  chambre  à  coodier  de 
M11"  de  U  Force  sans  se  taire  annoncer,  cdle-d 
se  ficha  à  cause  de  deux  prudes  qu'elle  avait  en 
visite,  et  lui  demanda  de  quel  droit  il  venait  si 
familièrement  chez  elle.  Baron  lui  répondit  froi- 
dement :  «  Je  vous  demande  eieuse  ;  c'est  que 
je  venais  chercher  mon  bonnet  de  nuit  que  j'avais 
oublié  ici  ce  matin.  •  A  l'Age  de  trente-trois  ans, 
elle  parvint  à  inspirer  nn  violent  amour  an  fils 
unique  du  président  de  Brioo .  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  à  peine  et  héritier  d'une  grande 
fortune.  Le  présMeml  «le  Briou  s'opposa  au  ma- 
riage de  son  AU  avec  M1*  de  La  Fotce  et  le 
ta  eafosné  •*****«  Li  Force,  qui  à  l'esprit 
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inventif,  «lit  la  princesse  Palatine,  gagna  un  mu- 
sicien ambulant  qui  accompagne  des  ours  dan* 
^nts,  et  fit  dire  à  ton-  amant  qn'tt  n'avoit  qu'à 
demander  a  voir  danser  les  ours  dans  sa  cour, 
et  qu'elle  viendrait  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S'étant  fait  coudre  en  effet  dans  une 
peau  d'ours,  elle  se  fit  conduire  chez  M.  de 
Briou,  dansa  comme  les  botes,  et  s'approcha  du 
jeune  homme,  qui,  faisant  semblant  déjouer  avec 
cet  ours ,  eut  le  temps  de  s'entretenir  avec  elle 
et  de  convenir  de  ce  qu'ils  alloient  faire.  »  Le  len- 
demain de  cette  entrevue  il  déclara  à  son  père 
qu'il  n'avait  plus  envie  de  se  marier,  et  qu'il  était 
guéri  de  son  amour.  On  le  laissa  libre  de  sortir; 
il  courut  auprès  de  sa  maltresse,  et  ne  revint 
plus  dans  la  maison  paternelle.  Devenu  majeur, 
l«»  10  avril  1687,  de  Briou  passa,  le  22  mai,  mal- 
gré les  remontrances  et  l'opposition  formelle  de 
>on  itèns  un  contrat  de  mariage  avec  M1IrdeLa 
Force  ;  ils  le  firent  signer  par  la  duchesse  de 
Noailles  et  par  d'autres  personnes  considéra- 
bles, et  le  7  juin  ils  firent  bénir  leur  union  par 
un  prêtre  nommé  Jean  de  Croy,  qui  officia  sans 
dispense  du  curé.  Les  deux  époux  furent  en- 
suite présentés  au  roi,  qui  les  reçut  avec  bonté  et 
leur  accorda  même  un  logement  dans  les  dépen- 
dances de  Versailles.  Ils  vécurent  ainsi  comme 
l>ersonnes  mariées  à  la  vue  de  toute  la  cour. 
Mmc  de  Briou  allait  souvent  chez  la  dauphine  de 
Bavière,  qui  l'aimait  beaucoup  à  cause  de  son  es- 
prit. Mais  le  président  de  Briou  avait,  dix  jours 
après  la  célébration  du  mariage  de  son  ùïs,  fait 
procéder  à  une  information.  Voyant  que  M11*  de 
La  Force  avait  de  hautes  protections,  il  loi  offrit 
une  forte  somme  d'argent  si  elle  voulait  con- 
œntir  à  la  rupture  des  liens  qui  l'nnissaient  au 
jeune  de  Briou.  EHe  refusa.  Le  président  s'adressa 
alors  au  roi,  qui  répondit  qu'il  n'empêcherait  pas 
1.'  cours  de  la  justice,  mais  qu'il  serait  fâcheux 
de  donner  le  scandale  d'an  tel  procès  avec  une 
tille  de  la  qualité  de  M1U  de  La  Force.  Le  pré- 
bident  fit  enfermer  son  fils  à  Saint-Lazare,  et 
autant  par  crainte  que  par  persuasion,  il  le  fit 
consentir  à  se  joindre  à  lui  pour  demander  la 
nullité  de  son  mariage.  Les  parents  et  les  amis 
du  duc  de  La  Force  et  de  sa  fille  se  plaignirent 
au  roi,  qui  promit  de  s'intéresser  à  cette  affaire, 
et  en  attendant  ordonna  à  Mœe  d'Arpajon  de 
prendre  avec  elle  la  nouvelle  mariée.  Louis  XIV 
parla  encore  an  président  de  Briou  ;  mais  celui-ci 
demeura  inflexible.  Alors  vingt-deux  parents 
«If  Mlu  de  La  Force ,  tous  d'une  naissance  il- 
lustre, intervinrent,  et  la  cause  fut  plaidée  défi- 
nitivement et  sans  appel,  le  15  juillet  1689,  toutes 
1rs  chambres  assemblées,  attendu  la  haute  qua- 
lité des  parties.  La  cour  déclara  qu'il  y  avait  eu 
abus  dans  la  célébration  du  mariage  du  sieur 
de  Briou  avec  la  demoiselle  de  La  Force,  et  qu'il 
était  nul.  Elle  condamna  la  demoiselle  de  La 
Force  à  1,000  fr.  d'amende,  et  le  sieur  de  Briou  à 
3.000,  et  ordonna  que  le  prêtre  Jean  de  Croy 
serait  poursuivi  à  la  requête  du  procureur  gé- 
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néral.  M  '"de  Briou  reprit  son  nom  paternel,  et  se 
mit  à  composer  des  romans  pour  vivre.  La  Fon- 
taine la  rencontrait  chez  les  deux  princesses  de 
Conti,  qui  l'aimaient  à  cause  de  son  esprit,  et  à 
qui  elle  dédia  deux  de  ses  ouvrages.  Elle  se  lia 
avec  Chaulieu  et  avec  toute  la  société  do  duc  de 
Vendôme.  Longtemps  après  on  attribua  àMlU5de 
La  Force  des  chansons  satiriques  et  impies  qui 
coururent  manuscrits  sur  diverses  personnes 
de  la  cour.  Ce  motif  joint  à  sa  conduite  assez 
scandaleuse  détermina  Louis  XIV  À  lui  donner 
l'ordre  de  sortir  du  royaume  ou  d'accepter  de 
lui  une  modique  pension  en  entrant  dans  un  cou- 
vent. Elle  choisit  ce  dernier  parti;  et  de  sa  re- 
traite continua  de  correspondre  avec  ses  anciens 
amis;  mais  elle  revint  sans  doute  à  des  senti- 
ments plus  purs,  et  résista  aux  offres  du  che- 
valier Hamilton,  qui  dans  une  épltre  en  vers  lui 
disait  de  sortir  de  son  triste  manoir.  Elle  termina 
ses  jours  dans  ce  pieux  asile.  Elle,  appartenait  à 
l'Académie  des  Rtcovrali  de  Padoue. 

Mlle  de  La  Force  a  pris  pour  sujets  de  ses  romans 
des  personnages  historiques,  et  elle  a  su  leur  con- 
server leur  caractère  ;  mais  les  aventures  sont 
pour  ta  plupart  imaginées.  On  a  d'elle  :  Les 
Fées,  contes  des  contes ,  par  M11'  de  *•*;  Pa- 
ris, 1692,  in-12;  3e  édit.,  1707,  in-12;  —  Bis- 
toire  secrète  de  Marie  de  Bourgogne;  Paris, 
1694,  2  vol.  in-12  :  c'est  un  recueil  d'aven- 
tures galantes,  réimprimé  en  1712,  2  vol.  in-12, 
et  en  1782,  par  J.-B.  de  Laborde,  sous  ce 
titre:  Histoire  secrète  de  Bourgogne;  Paris, 
3  vol.  in-12;  —  Histoire  secrète  de  Na- 
varre; Paris,  1696,  2  vol.  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimé  sous  le  titre  d'Histoire  de  Margue- 
rite de  Valois ,  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  Fr,  notamment  en  1720,  4  vol.  in-12; 
et  par  de  Laborde,  Paris,  1783,  6  vol.  in-12;  — 
Histoire  secrète  des  amours  de  Henri  IV,  roi 
de  Castille,  surnommé  l'Impuissant  ;  1695; 
La  Haye,  1736,  in-12  ;  Genève,  1749,  2  vol. 
in-12;—  Gustave  Wasa  ,  roman  historique; 
Lyon,  1698,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire  secrète 
de  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar, 
avec  les  intrigues  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV;  Nancy,  1703,  in-12;  réimprimé 
sous  les  titres  suivants  :  Anecdotes  secrètes  et 
galantes  de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  de 
Henri  IV;  Amsterdam  (Paris),  1729,  râ-12; 
Mémoires  historiques ,  ou  anecdotes  ga- 
lantes et  secrètes  de  la  duchesse  de  Bar  soifs 
Henri  IV,  avec  les  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Henri  III  et  Henri  IV;  1729, 
in-12;  enfin,  Anecdotes  du  seizième  siècle,  ou 
intrigues  de  cour,  avec  les  portraits  de 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV;  1741 , 
2  vol.  in-12.  On  lui  doit  en  outre  une  Épltre  eu 
vers  à  Mm*  de  Maintenon,  et  un  Poème  à  la 
princesse  de  Conti.  L.  L— t. 

P.  Aoselme.  Histoire  chronologique  et  généalogique  de 
la  Mmiton  de  France,  des  Pairs,  des  Grands  Offlciers.tXc. 
—  Dictionnaire  de  la  Noblesse.  -Charlotte  EJbabetb  de 
Bat 1ère,  prtaccaM  palatine,  Fragments  de  lettres  «c*ff- 
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Force  était  une  huguenote  opiniâtre.  On  l'éloi- 
gna  de  son  mari;  on  la  mit  aux  arrêts  dans  son 
hôtel  ;  on  lui  arracha  ses  enfants;  ses  filles  furent 
mises  dans  des  couvents,  et  Unirent  par  se  con- 
vertir et  embrasser  l'état  religieux;  l'une  devint 
abbesse  d'issy  ;  les  fils  furent  placés  au  collège 
Louis-le-Grand  tenu  par  les  jésuites,  et  se  con- 
vertirent également.  Quant  à  leur  mère,  elle  ré- 
sista toujours.  Jetée  dans  un  monastère,  puis 
enfermée  au  château  d'Angers,  elle  fut  enfin 
rendue  à  son  mari ,  après  la  mort  duquel  elle 
passa  en  Angleterre,  où  elle  fut  accueillie,  suivant 
Saint-Simon,  avec  une  grande  distinction  et  y 
conserva  les  honneurs  dus  à  son  rang.  L.  L— t. 
Daogean,  Mémoires.  —  Saint-Simon,  Mémoires.  — 
Mercure  de  France,  16M.  —  Uaag ,  La  France  Protes- 
tante. 

la  force (  Pierre  de  Cacmobt  de),  marquis 
de  Cucnac,  général  français,  troisième  fils  de 
Henri-Nompar  duc  de  La  Force,  mort  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Nommé,  en  1633, 
lieutenant  de  la  compagnie  de  chevau-légers  de 
son  grand-père,  il  se  trouva,  en  1034,  aux  sièges 
de  Nancy  et  d'Épinal,  a  la  prise  d'Haguenau , 
de  Saverne,  de  Lunéville,  de  La  Mothe,  devant 
Hdddberg  et  Philipsbourg.  L'année  suivante  il 
leva  un  régiment  d'infanterie,  qui  prit  son  nom, 
et  avec  lequel  il  combattit  au  siège  de  Vaude- 
mont.  En  1030  son  régiment  fut  licencié,  et  il 
commanda  la  compagnie  de  chevau-légers  de  La 
Force  au  siège  de  Corbie,  puis  en  Lorraine  en 
1637 ,  au  siège  de  Saint-Omer  en  1038,  à  Hesdin 
en  1039,  à  Arras  en  1640,  à  Aire  en  1041,  à 
Honnecourt  en  1042,  en  Picardie  en  1043.  En 
1644  il  passa  en  Italie,  et  se  trouva  à  la  prise 
de  Vigevano  et  de  la  Rocca,  ainsi  qu'au  combat 
de  la  Mora.  Créé  maréchal  de  camp  en  1040, 
il  continua  à  servir  dans  le  Piémont,  et  se  trouva 
au  combat  de  Bouolo.  En  1047  il  commandait 
un  régiment  d'èffanterie,  qu'il  perdit  en  1049, 
lorsqu'il  se  jeta  dans  la  Fronde  ;  il  le  reprit  bien- 
tôt après,  et  le  perdit  encore  en  1050,  pour  avoir 
suivi  le  parti  de  Condé.  11  mourut  sans  laisser 
de  postérité.  L.  L— t. 

Père  intetme,  Hist.  oenéal.  et  ehron.  de  te  Maison 
de  France,  des  Pairs.  Cremds-Ofjsciert,  etc.  -  Pteartf , 
Chronologie  Militaire,  tome  V|,  p.  tt*.  -  B-Mf,  La 
France  Protestante.  —  De  Courcelka,  Dtct.  hist.  et 
bioçr.  des  Centraux  français 

la  fobcb  (  Armand  de  Caumokt  de),  mar- 
quis de  Monpouillan,  général  français,  frère 
du  marquis  de  Cugnac,  né  en  1015,  mort  à  La 
Haye,  le  10  mai  I7oi.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  du 
marquis  de  Tonneins,  son  oncle ,  servit  en  Lan- 
guedoc en  1032;  se  trouva  au  siège  d'Épinal, 
en  1633  ;  à  la  prise  de  Haguenau,  Saverne,  Lu- 
néville, Bitche,  La  Moine,  a  Heidelberg  et  Phi- 
lipsbourg en  1034,  au  combat  de  Fresche,  à  la 
prise  de  Spire  et  de  Vaudemont  en  1635,  au 
siège  de  Dole  en  1036.  Passé  en  Guienne  en  1637, 
il  assista  à  la  prise  de  La  SalveUt  et  de  Ber- 
gerac, au  passage  de  la  Bidasaoa,  et  à  beaucoup 


d'autres  affaires  en  Espagne.  Nommé  lieutenant 
colonel  en  1643,  il  fit  aussitôt  lever  le  siège  «le 
Quiers.  L'année  suivante  il  devint  mestre  de 
camp,  sur  la  démission  de  son  oncle,  continua  de 
servir  en  Espagne,  et  fut  nommé  sergent  de  ba- 
taille en  1649.  Maréchal  de  camp  en  1651 ,  û 
prit  le  parti  de  Condé  et  leva  un  régiment  de  ca- 
valerie pour  le  service  de  ce  prince;  mais  il  fut 
arrêté  en  1 653,  et  enfermé  à  la  citadelle  de  Blaye. 
S'étant  réconcilié  avec  U  cour,  il  fut  créé  lieute- 
nant général  en  1655,  et  servit  encore  pendant 
quelques  années  sous  Turenne.  A  la  révocauoa 
de  Tédit  de  Nantes,  il  se  retira  en  Hollande,  oa 
il  devint  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 
d'Orange ,  lieutenant  général  des  armées  de  U 
république  des  Provinces-Unies  et  gouverneur 
de  Naarden.  De  deux  mariages  il  ne  laits* 
qu'une  fille,  mariée  en  Angleterre.      L.  L— t. 

P.  Anaelme,  Hist.  généat.  et  chron.  de  ta  Maison  de 
France,  des  Pairs,  (.rands-Qfftfters.  etc.  —  llnard. 
Chronologie  militaire,  tome  VI.  p.  ttl.  -  De  Gonrceilr-, 
thet.  hist.  et  bioçr.  des  Généraux  français  —  Casette 
de  France,  lfttt.  —  Huff,  La  France  Protestante. 

LA  roncK  (Charlotte- Rote  de  Cacmom 
de),  femme  de  lettres  française,  née  au  château 
de  Casenove,  en  Bazadois,  vers  1654,  morte  dan» 
on  couvent  à  Paris,  en  mars  1724.  Sa  familta 
avait  été  ruinée  par  les  guerres  àr  religion.  M1"  de 
La  Force  entra  dans  le  monde  déuuèe  de  ri- 
chesses et  d'attraits.  Cependant  elle  avait  un 
goût  prononcé  pour  le  plaisir  et  une  imagination 
vive;  son  esprit  était  cultivé,  son  caractère  ai- 
mable ,  ses  manières  engageantes  et  gracieuf i>. 
Reçue  comme  demoiselle  de  compagnie  ch«  z 
M""  de  Guise,  elle  fut  remarquée  à  la  cuur,  it 
obtint  de  brillants  succès.  A  en  croire  la  prin- 
cesse Palatine,  die  devint  la  maltresse  du  dau- 
phin, de  par  M"*  de  Maintenon.  Elle  plut  en- 
suite au  marquis  de  Nesle,  qui  voulut  l'épouser  ; 
mais  les  parents  du  marquis  s'opposèrent  .« 
cette  unkm,  parce  que  Miu>  de  La  Force  el .  t 
sans  biens  et  qu'elle  avait  quitté  la  duclie»^ 
de  Guise  d'une  manière  peu  convenable.  i.e 
marquis,  désolé,  voulait  se  détruire,  et  la  prin- 
cesse Palatine  raconte  comme  quoi  M11*  de  La 
Force  avait  ensorcelé  ce  jeune  seigneur,  qui  re- 
vint bientôt  à  d'autres  sentiments.  Vers  la  même 
époque,  M"*  de  La  Force  eut  avec  Baron  le  père 
une  intrigue  qui  fit  beaucoup  de  bruit  Cet  ac- 
teur étant  entré  dans  la  chambre  à  cooclier  de 
M"*  de  La  Force  sans  se  (aire  annoncer,  celle-d 
se  fâcha  à  cause  de  deux  prudes  qu'elle  avait  en 
visite,  et  lui  demanda  de  quel  droit  U  venait  si 
familièrement  chez  die.  Baron  lui  répondit  froi- 
dement :  «  Je  vous  demande  eieuse  ;  c'est  que 
je  venais  chercher  mon  bonnet  de  nuit  que  j'avais 
oublié  ici  ce  matin.  »  A  l'Age  de  trente-trois  an», 
elle  parvint  à  inspirer  un  violent  amour  au  fil* 
unique  du  président  de  Brioo ,  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  à  peine  et  héritier  d  une  grande 
fortune.  Le  préstdemt  de  Brioo  s'opposa  au  ma- 
riage de  son  fiU  avec  M1-  de  La  Fotœ  et  le 
ttntenfcrtfté  dam  Int  •  U  Force,  qui  à  l'esprit 
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inventif,  dit  la  princesse  Palatine,  gagna  un  mu- 
sicien  ambulant  qui  accompagne  des  ours  dan- 
sants, et  fit  dire  à  son  amant  qu'il  n'avoit  qu'a 
demander  à  voir  danser  les  ours  dans  sa  cour, 
et  qu'elle  viendrait  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S'étant  fait  coudre  en  effet  dans  une 
peau  d'ours,  elle  se  fit  conduire  chez  M.  de 
Briou,  dansa  comme  les  bêtes,  et  s'approcha  du 
jeune  homme,  qui,  faisant  semblant  déjouer  avec 
cet  ours ,  eut  le  temps  de  s'entretenir  avec  elle 
et  de  convenir  de  ce  qu'ils  alloient  faire.  »  Le  len- 
demain de  cette  entrevue  il  déclara  à  son  père 
qu'il  n'avait  plus  envie  de  se  marier,  et  qu'il  était 
guéri  de  son  amour.  On  le  laissa  libre  de  sortir; 
il  courut  auprès  de  sa  maîtresse,  et  ne  revint 
plus  dans  la  maison  paternelle.  Devenu  majeur, 
le  10  avril  1687,  de  Briou  passa,  le  22  mai,  mal- 
gré les  remontrances  et  l'opposition  formelle  de 
:  on  |>ère,  un  contrat  de  mariage  avec  Mllr  de  La 
Force  ;  ils  le  firent  signer  par  la  duchesse  de 
Noailles  et  par  d'autres  personnes  considéra- 
bles, et  le  7  juin  ils  firent  bénir  leur  union  par 
un  prêtre  nommé  Jean  de  Croy,  qui  officia  sans 
dispense  du  curé.  Les  deux  époux  furent  en- 
suite présentés  au  roi,  qui  les  reçut  avec  bonté  et 
leur  accorda  même  un  logement  dans  les  dépen- 
dances de  Versailles.  Ils  vécurent  ainsi  comme 
l>ersonnes  mariées  à  la  vue  de  toute  la  cour. 
Mmc  de  Briou  allait  souvent  chez  la  dauphine  de 
Bavière,  qui  l'aimait  beaucoup  à  cause  de  son  es- 
prit. Mais  le  président  de  Briou  avait,  dix  jours 
après  la  célébration  du  mariage  de  son  fils,  fait 
procéder  à  une  information.  Voyant  que  M"*  de 
La  Force  avait  de  hautes  protections,  il  lui  offrit 
une  forte  somme  d'argent  si  elle  voulait  con- 
Mntir  à  la  rupture  des  liens  qui  l'unissaient  an 
jeune  de  Briou.  Elle  refusa.  Le  président  s'adressa 
alors  au  roi,  qui  répondit  qu'il  n'empêcherait  pas 
1.'  cours  de  la  justice,  mais  qu'il  serait  fâcheux 
de  donner  le  scandale  d'un  tel  procès  avec  une 
tille  de  la  qualité  de  M11*  de  La  Force.  Le  pré- 
bident  fit  enfermer  son  fils  à  Saint-Lazare,  et 
autant  par  crainte  que  par  persuasion,  il  le  fit 
consentir  à  se  joindre  à  lui  pour  demander  la 
nullité  de  son  mariage.  Les  parents  et  les  amis 
du  duc  de  La  Force  et  de  sa  fille  se  plaignirent 
au  roi,  qui  promit  de  s'intéresser  à  cette  affaire, 
et  en  attendant  ordonna  à  Mme  d'Arpajon  de 
prendre  avec  elle  la  nouvelle  mariée.  Louis  XIV 
parla  encore  au  président  de  Briou  ;  mais  celui-ci 
demeura  inflexible.  Alors  vingt-deux  parents 
de  Mlt*  de  La  Force ,  tous  d'une  naissance  il- 
lustre, intervinrent,  et  la  cause  fut  plaidée  défi- 
nitivement et  sans  appel,  le  15  juillet  1689,  tontes 
les  chambres  assemblées,  attendu  la  haute  qua- 
lité des  parties.  La  cour  déclara  qu'il  y  avait  eu 
abus  dans  la  célébration  du  mariage  du  sieur 
de  Briou  avec  la  demoiselle  de  La  Force,  et  qu'il 
était  nul.  Elle  condamna  la  demoiselle  de  La 
Force  à  1,000  fr.  d'amende,  et  le  sieurde  Briou  à 
3,ooo,  et  ordonna  que  le  prêtre  Jean  de  Croy 
serait  poursuivi  à  la  requête  du  procureur  gé- 
kovt.  uoer,    céniw.  —  i    wvui. 


néral.  M  'de  Briou  reprit  sou  nom  paternel,  et  se 
mit  à  composer  des  romans  pour  vivre.  La  Fon- 
taine la  rencontrait  chez  les  deux  princesses  de 
Conti,  qui  l'aimaient  à  cause  de  son  esprit,  et  à 
qui  elle  dédia  deux  de  ses  ouvrages.  Elle  se  lia 
avec  Chaulieu  et  avec  toute  la  société  du  duc  de 
Vendôme.  Longtemps  après  on  attribua  à  Mllede 
La  Force  des  chansons  satiriques  et  impies  qui 
coururent  manuscrits  sur  diverses  personnes 
de  la  cour.  Ce  motif  joint  à  sa  conduite  assez 
scandaleuse  détermina  Louis  XIV  à  lui  donner 
l'ordre  de  sortir  du  royaume  ou  d'accepter  de 
lui  une  modique  pension  en  entrant  dans  un  cou- 
vent. Elle  choisit  ce  dernier  parti;  et  de  sa  re- 
traite continua  de  correspondre  avec  ses  anciens 
amis;  mais  elle  revint  sans  doute  à  des  senti- 
ments plus  purs,  et  résista  aux  offres  du  che- 
valier Hamilton,  qui  dans  une  épltre  en  vers  lui 
disait  de  sortir  de  son  triste  manoir.  Elle  termina 
ses  jours  dans  ce  pieux  asile.  Elle  appartenait  à 
l'Académie  des  Rtcovratï  de  Padoue. 

M11*  de  La  Force  a  pris  pour  sujets  de  ses  romans 
des  personnages  historiques,  et  elle  a  su  leur  con- 
server leur  caractère  ;  mais  les  aventures  sont 
pour  la  plupart  imaginées.  On  a  d'elle  :  Les 
Fées,  contes  des  contes ,  par  M,ie  de  *•*;  Pa- 
ris, 1692,  in-12;  3e  édit.,  1707,  in-12;  —  Bis- 
toire  secrète  de  Marie  de  Bourgogne;  Paris, 
1694,  2  vol.  in-12  :  c'est  un  recueil  d'aven- 
tures galantes,  réimprimé  en  1712, 2  vol.  in-12, 
et  en  1782,  par  J.-B.  de  Laborde,  sous  ce 
titre:  Histoire  secrète  de  Bourgogne;  Paris, 
3  vol.  in-12;  —  Histoire  secrète  de  Na- 
varre; Paris,  1696,  2  vol.  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimé  sous  le  titre  d'Histoire  de  Margue- 
rite de  Valois ,  reine  de  Navarre,  sceur  de 
François  I*r,  notamment  en  1720,  4  vol.  in-12; 
et  par  de  Laborde,  Paris,  1783,  6  vol.  in-12;  — 
Histoire  secrète  des  amours  de  Henri  IV,  roi 
de  Castille,  surnommé  V Impuissant;  1695; 
La  Haye,  1736,  m- 12  ;  Genève,  1749,  2  vol. 
in-12;—  Gustave  Wasa  ,  roman  historique; 
Lyon,  1698,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  secrète 
de  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar, 
avec  les  intrigues  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV;  Nancy,  1703,  in-12;  réimprimé 
sous  les  titres  suivants  :  Anecdotes  secrètes  et 
galantes  de  la  duchesse  de  Bar,  saur  de 
Henri  IV;  Amsterdam  (Paris),  1729,  io-12; 
Mémoires  historiques ,  ou  anecdotes  ga- 
lantes et  secrètes  de  la  duchesse  de  Bar  soit  s 
Henri  IV,  avec  les  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Henri  III  et  Henri  IV;  1729, 
in-12;  enfin,  Anecdotes  du  seizième  siècle,  ou 
intrigues  de  cour,  avec  les  portraits  de 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV;  1741 , 
2  vol.  in-12.  On  lui  doit  en  outre  une  Épttre  en 
vers  à  Mm*  de  Maintenon,  et  un  Poème  à  ta 
princesse  de  Conti.  L.  L— t. 

P.  ADMlror,  Histoire  chronologique  et  généalogique  de 
fa  Maison  de  France,  des  Pairs,  des  Grands  Officiers.tlc. 
—  Dictionnaire  de  la  Noblesse.  —  Charlotte  Eibabetb  ô> 
Bavière.  prtoceaM  palatine,  Fragments  de  lettres  arift- 

26 


808 


LA  FORCE 


804 


notes  ;  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV  et  de  la 
régence  ;  et  Mêwutte  ai,  fragment»  historique»  i(*Mf> 
respondance.  —  Oangeau ,  Mémoires.  —  Nicolas  Xfupled, 
Journal  des  principales  Audiences  du  Parlement,  avec 
les  principaux  Jugements  qui  ont  été  rendus.  —  Bayie, 
Lettres  choisies.  —  Sandres  du  Courtllx,  Annales  de  ta 
Cour  et  de  Paris.  —  La  Fontaine,  IjsUres  à  divers.  — 
De  La  Borde,  Notice  sur  Mlle  de  La  Forée,  en  tète 
de  son  édlttra  de  Y  Histoire  secrète  de  la  Maison  de 
Bourgeon*-  —  Histoire  littéraire  des  Femmes  fran- 
çaises. —  Chaudon  et  DcUndlae,  Dictionnaire  uni- 
versel, Historique  CrUiçue.et  Bibliographique.  —  Wale- 
kenaër,  Histoire  de  la  fie  et  des  Ouvrages  deJ.  de  La 
Fontaine,  livre  VI.  -  Le  Bu,  Dict.  enegclop.  de  ta 
France.  —  Haag ,  La  Franci  Protestante.  -  Quérard,  La 
France  Littéraire. 

LA  force  { Henri- Jacques  -  Nompar  oc 
CàtmoNT,  dur  de  ),  gentilhomme  français,  né  le 
5  mars  1675,  mort  le  20  juillet  172ê.  Il  était  le 
fils  atné  de  Jacques-Ncmpar  de  La  Force  et  de 
Suzanne  de  Beringhcn.  Enlevé  à  ses  parents  et 
élevé  au  collège  des  jésuites,  il  profita  si  bien  des 
leçons  des  révérends  pères,  qu'il  devint  à  ton 
tour  fougueux  persécuteur.  «  Le  duc  de  La 
Force,  zélé  convertisseur,  dit  Larrey,  sous  ht 
date  de  1701 ,  exerçoit  sa  fureur  à  Bergerac 
contre  les  nouveaux  ré'inis,  et  partout  où  il  me- 
noit  ses  dragons  et  ses  satellites.  H  ne  les  mal- 
traitoit  pas  moins  dans  la  Saintongs  et  par  toute 
la  Guyenne,  et  les  annales  en  racontent  des  bar- 
baries dont  je  ne  veux  pas  charger  mon  histoire.  » 
Reçu  le  28  janvier  1715  à  l'Académie  Française, 
il  fut  nommé  en  1716  vice-président  du  conseil 
des  finances  et  ensuite  membre  du  conseil  de  ré- 
gence. Intimement  lié  avec  La  w  (von.  ce  nom), 
il  favorisa  l'adoption  de  son  système.  A  la  fin, 
le  papier  tombant  en  discrédit,  le  duc  de  La  Force, 
comme  bien  d'autres,  chercha  à  réaliser  la  masse 
de  billets  qu'il  possédait,  et  acheta  tant  de  mar- 
chandises que  le  premier  président  du  parle- 
ment, poussé  par  le  prince  de  Coati,  le  fit  pour- 
suivre comme  ayant  voulu  accaparer  des  dro- 
gueries. Le  duc  de  La  Force  rat  sévèrement  blâmé 
par  un  arrêt  du  12  juillet  1721.  D'après  Saint- 
Simon,  le  duc  de  La  Force  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction.  11  ne  laisse 
pas  de  postérité.  Le  duché  passa  alors  à  son  frère» 
Armand- Nompar,  duc  de  La  Force.  L.  L— t. 
Salnt-Stara,  Mémoires.  -  Dangeaa,  Journal.  —  VU- 
Un,  Mémoires.  -  Larrey,  Histoire  de  France  sou» 
Louis  VF.  —  Km.  Haaf ,  dane  YBncicsop.  des  Cens  du 
Monde. 

la  roues  {Louis- Joseph- Nompar  es  Gau- 
MO<rr,  duc  de  ),  homme  politique  français,  né  le 
22  avril  1766,  mort  à  Saint-Brice,  le  27  octobre 
1888.  Il  appartenait  à  une  autre  branche  de  la 
famille  de  Caumont,  à  laquelle  elle  se  rattache 
par  Bertrand  de  Caumont  de  Beauvilla,  et  qui 
finit  par  hériter  du  titre.  Il  était  par  sa  mère 
petit-fils  du  maréchal  de  Tourville.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  militaire.  Par  son 
mariage  avec  Sophie- Pauline  d'Oseon  (  morte 
le  1"  janvier  1846),  il  devint  grand  d'Espagne 
de  première  classe.  Major  aux  carabiniers,  il 
Amigra  à  la  révolution,  devint  aide  de  camp  du 
comte  de  Provence»  qui  fbt  depuis  Louis  XVin, 
et  porta  les  armes  contre  la  Freocerépubsicaioe. 


Il  se  distingua  à  l'affaire  de  Monsen  1704.  Rentré 
dans  sa  patrie  en  1609,  il  reprit  du  service, 
obtint  de  Napoléon  le  grade  d'adjudant  comman- 
dant, et  fit  comme  colonel  d'état-major  les  cam- 
pagnes de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Russie.  A  la 
bataille  de  la  Moskowa  il  reçut  plusieurs  bles- 
sures, ce  qui  lui  valut  le  grade  d'officier  de  U 
Légion  d'Honneur  avec  le  titre  de  chevalier  et  un 
majorât  En  1811,  le  département  de  Tarn-et- 
Garonne  l'envoya  au  Corps  législatif.  La  res- 
tauration lui  rendit  son  titre  de  duc,  et  l'appela  à 
la  pairie.  Dans  les  Cent  Jours  il  fut  arrêté  au 
moment  où  il  '  allait  rejoindre  le  duc  d'Angou- 
lême  à  Nîmes,  et  ramené  à  Paris,  où  il  resta  en- 
fermé jusqu'à  la  chute  de  l'empereur.  Au  retour 
du  roi,  il  reprit  son  siège  à  la  cliambre  des  pairs. 
Créé  maréchal  de  camp,  U  eut  pendant  longtemps 
le  commandement  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prêta 
serment  à  la  nouvelle  dynastie.  Il  mourut  sans 
postérité.  L.  L— t. 

Lardkr,  Histoire  biographique  de  la  Chambre  des 
Pairs.  -  Bm.  Haaf,  dam  VEncwcL  des  Cens  du  Monde. 
—  Dictionnaire  do  la  Conversation. 

la  m»  {François- Philibert  Bertrand- 
Nompar,  comte  ni  Caokbvt,  puis  duc  ds), homme 
politique  français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  19  novembre  1772,  mort  dans  la  même  ville, 
le  30  mars  1854.  Il  émigra  en  1791 ,  et  fit  les 
campagnes  contre  la  France  avec  l'année  des 
princes.  H  passa  ensuite  ao  service  de  l'Angle- 
terre, et  rentra  dans  son  pays  à  l'époque  du 
Directoire.  Sons  la  restauration,  il  fut  officier 
dans  la  garde  nationale  de  Paris,  et  y  devint  co- 
lonel de  la  garde  à  cheval.  Il  siégea  de  1815  à 
1827  à  la  chambre  des  députés  pour  le  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonue.  Duc  de  La  Force 
en  1838  parla  mort  de  son  frère  aîné,  il  Art  créé 
pair  de  France  le  7  mars  1839.  J.  V. 

Dictionnaire  de  la  Convars. 

;la  rotes  (  Auçuste-Nompar,  comte  de 
CAOMMfr  ns),  fiUdupréoédent,néàParis,  le  15 
octobre  1803.  Entré  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant dans  le  Ier  régiment  de  lanciers  en  1822 , 
il  passa  en  1827  comme  lieutenant  dans  tes 
lanciers  de  la  garde.  Ce  résument  ayant  été  li- 
cencié après  la  révolution  de  1830,  le  comte  de 
Canmoot-La  Force  fit  i* année  suivante  la  cam- 
pagne de  Belgique  sons  les  ordres  dn  maréchal 
Gérard,  qui  l'avait  attaché  à  son  état-major.  Sa 
conduite  an  siège  d'Anvers  (1832)  lui  mérita  le 
grade  de  capitaine  et  U  décoration  de  U  Légion 
d'Honneur.  Rentré  en  France  à  l'issue  de  cette 
campagne,  il  demanda  à  être  mis  en  disponibi- 
lité, et  resta  étranger  aux  affaires  publiques  pen- 
dant toute  la  durée  do  règne  dn  roi  Louis-Phi- 
lippe. Après  la  révolution  de  Février,  il  se  fit 
remarquer  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale, 
notamment  dans  les  journées  de  Juin  1848.  il  a 
élé  nommé  sénateur  par  décret  dn  26 
16*2  (1). 
ÇumrisduSêmaU 
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Là  rottST(j4.  ot),  moraliste  français,  né 
à  Lyon,  où  H  viv  ait  à  11  te  du  dix-hiiitième 
siècle.  11  étaitcuré  custode  de  l'église  Sainte-Croix 
de  Lyon,  vicaire  et  officiai  do  diocèse.  On  a  de 
lui  :  Instruction  pour  ramener  les  réformée 
à  V Église  romaine,  in-12;  c'est  on  écrit  sage, 
exempt  de  fanatisme;  —  De  r Usure  et  des 
intérêts;  Cologne  et  Paris,  1767,  in-12  ;  3gédi. 
bon,  augmentée  d'une  Défense  et  d'Observa- 
tions; Paris,  1777,  in-12.  A.  L. 

Chaudon  et  DelandJoe.  McUmnaire  mstoriaue  (edtt 
de  me).  -  L'aeeé  Pereettt,  £«f  l^mmU  dignes  âo  mé- 
moirty  Ll. p.  tn. 

la  forêt.  Voy.  PnuM  de  La  Foatr. 

LAPOUfiB  {Louis  ot),  théologien  protestant 
français  du  dix-aeptièiDe  siècle;  il  était  de  Sau- 
inur.  On  a  de  lui  un  Traité  de  l'Esprit  de 
l'Homme,  de  ses  Facultés  et  do  son  Union  avec 
le  Corps;  Paris»  1666,  ta-4#;  Génère,  17*6, 
in-8».  J.  ▼• 

Haaff,  La  France  PraHstsmU. 

la  rossft  {Antoine  de),  sieur  d'Aciiciu, 
poète  français,  né  à  Paris,  vers  1653,  mort  dans 
la  même  Tille ,  le  2  novembre  1708.  Il  était  fils 
d'un  orfèvre,  et  reçut  une  bonne  éducation. 
Apres  avoir  fait  on  voyage  en  Portugal,  il  devint 
secrétaire  de  Fouetter,  envoyé  de  France  à  Flo- 


totn.  GmxsxjuxB  nm  Vucan  ne  Celui)  mourut 

née.  le  to  février  MM.  Bue  habtlalt  dépôts  quelques 

un  bote!  attoé  dana  U  grande  aveaae  des  Champs-fcvaéea, 
•a  fond  d'an  Jardin  précédé  par  «ne  allée  dont  lea  parttca 
latérale*  étalant  occupée*  par  dea  commua».  •  Là,  dtaalt 
l'acte  d'accusation  de  son  asaasstn,  aana  domestiques  le 
Jour,  md5  gardien  la  nuit,  elle  vivait  dana  le  pins  trtate 
isolement.  SI  pnrfoU  elle  appelait  dea  ouvriers,  fêtait 
pour  l'rntreUea  esclatlf  du  Jardin  et  de  récarle.  Céa 
iervlleurs  d'un  Jour  n'avalent  aucun  accès  dana  l'hôtel, 
et  at  reUralent  le' soir.  »  an  commencement  de  mot* 
de  février  ISM,  eUe  avait  accepté  lea  aervtae*  d°aa  War- 
te  mbergeela  nommé  Antoine  Baomaan,  ancka  paJefre- 
nlrr  à  l'Hippodrome.  Bile  l'occupait  à  la  demi-journée 
moyennant  1  fr.  M  cent  am*eHe  loi  pavait  chaque  aotr. 
Le  M  février,  à  la  auate  d*me  altercation,  cet  homme  In 
prit  à  la  gorge,  et  la  frappant  du  polnf  et  du  pied  à  U 
tête.  Il  Inl  enleva  la  vie, porta  aon  cadavre  dana  na 
bûcher,  le  recouvrit  de  paille  et  de  bot*,  vtatta  rhètet  o* 
personae  n'entrait,  s'empara  de  «  fr.,  acol  argent  qot  ty 
trouvait,  et.  aana  toacher  à  l'argenterie,  chercha  à  s'enfuir; 
mats  on  domestique  d*aae  maison  volalnc,  qui  avait  en* 
tendu  le*  cria  de  m  comtesse,  avait  donné  réveil; on  for- 
gent de  ville  arrêta  le  mrartrier  ao  moment  où  11  n'é- 
chappait de  la  maison.  Il  portait  encore  des  égraU- 
gnurts  fraîches  et  des  taches  de  aanf.  Il  avoea  Meaftt 
aon  crime ,  et  comparât  devant  la  cour  d'assise*  de  In 
Seine ,  le  il  avril  bevant  aea  Juges  U  prétendit  qae  la 
conitoaae  reanuvalt  et  qu'aile  n'était  Jamais  contente; 
il  atalt  seulement  voulu  la  corriger  ;  mais  lorsqu'il  la 
vit  souffrante  des  eoopa  qtill  lui  avait  donné*,  U  per- 
dit la  tête,  et  l'acheva.  U  comte  Heory  de  l'Algie,  beau- 
frére  de  U  comtnae,  avoua  que  sa  belle-adrar  avait  le 
caractère  difficile,  entier,  supportant  peu  la  coatradlo- 
lion  et  le*  observe  Uses  \  mais  elle  était  taeapabte,  ajoe- 
talt-ll.  de  rudoyer  et  de  frapper  un  toaseattajae.  Le 
Jury  ayant  déclaré  l'accusé  coupable  d'assassinat  suivi  de 
vol,  mais  avec  den  circonstances  atténuantes ,  Bauauau 
fut  coodamaé  aux  travail  foreéa  à  perpétuité.  M.  Fré- 
dtrtc  Thomas  a  reproduit,  doa*  le  !«•  vnlnme  des  to- 
utes (  *mues  célèbres,  un  mémoire  écrit  et'  atgaé  de  la 
main  de  la  cemtease,  «  intelligence  supérieure  qeetque 
trnnMre,  disait  ua  Journaliste,  et  qui  ne  faisait  que  ae 
rendre  )n*tire  en  se  rangeant  etle-méme  parmi  les 
t  ftmmti  âa  France,  m         L.  Louvkt. 
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renée.  Quelques  poésies  italiennes,  qu'il  com- 
posa dana  cette  ville,  le  firent  admettre  dans. 
l'Académie  des  Apatistes.  Il  prit  pour  sujet  ri* 
son  discours  de  réception  cette  question  :  Que!* 
yeux  sont  les  plus  beaux,  des  bleus  ou  des 
noirs  f  II  va  sans  dire  que,aussi  spirifhe!  que  ga- 
lant, l'auteur  évita  une  solution  qui  aurait 
blessé  quelques-unes  de  ses  auditrices.  Plus 
tard  il  suivit  le  marquis  de  Créquy ,  et  après  que 
ce  générai  eut  été  tué  à  U  bataille  de  Luzara 
(septembre  1702),  ce  fut  lui  qui  rapporta  son 
cœur  à  Paris.  De  La  Fosse  retrouva  un  protec- 
teur dans  Louis,  duc  d'Aumont,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  lieutenant  gé- 
néral et  gouverneur  du  Boulonnais.  Par  la  pro- 
tection dece  seigneur,  il  devint  secrétaire  générai 
du  Boulonnais.  Il  mourut  jeune  encore»  et  rot 
enterré  à  Saint-Gervais  de  Paris,  généralement 
regretté  et  considéré  comme  le  premier  poète 
tragique  de  son  époque  (1).  Grand  appréciateur 
de  la  littérature  des  anciens,  il  connaissait  à 
fond  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Plusieurs 
poètes  du  temps,  entres  autres  l'abbé  Pellegrin 
et  Baraton,  composèrent  des  épitaphes  en  son 
honneur.  On  a  de  lui  :  Polyxène,  tragédie 
(3  février  1686);  —  Manlius  Capitolinus, 
tragédie  (18  janvier  1696);  —  Thésée,  tragédie 
(S  Janvier  1700);—  Corésus  et  Callir hoé,  tra- 
gédie (7  décembre  1703)  ;  —  unetradootiou  en 
vers  français  des  Odes  d'Anacréon  ;  Paris,  1704, 
avec  le  texte  grec  en  regard  ;  —  Odes,  idylles, 
Élégies,  Madrigaux,  Èpigrammes  ;—bt  Tom  • 
beau  du  marquis  de  Créquy,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  mort  à  la  bataille 
de  Lusnra,  poème;  —  Ariane  abandonnée 
par  Thésée,  cantate  mise  en  musique  par  Fran- 
çois Couperin,  et  quelques  autres  poésies.  Le* 
œuvres  de  La  Fosse  ont  été  publiées  en  2  vol.; 
Parts,  1811,  fo-8*.  A.  Jauni. 

a/ercare  de  trmnce%  septembre  îTtt,  p.  tut.  - 
Mercure  de  Trévevx.  Janvier  I70f.  p.  SI,  87.  -  Ttton  du 
TlUet,  le  Panasse  français,  p.  lit.  —  L'abbé  du  Bos, 
Héfiexkms  critiques  tur  la  poésie,  t.  U,  p.  si.  —  Nice- 
mo,  Memeiret  pour  sertir  à  r  Histoire  en  Homme*  il- 
lustres. U  XXXV,  p.  B4-S0.  -  L'Abbé  Marollea,  Recherches 
sur  les  théâtres  de  Franco.  —  Parfalct  frères ,  Histoire 
du  Théâtre  Français,  tom.  XIV,  p.  et-i«.  —  Mercure 
Galant,  décembre  nos,  p.  sst-tJl.  —  L'abbé  Pic,  IJsUres 
sur  Us  nouveOes  Pièces  do  théâtre.  —  Salnt-Évremond, 
OEuvret,  t.  VU.  p.  tu. 

lafosse  {Charles  de),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1640,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1716.  Son  père  était  joaillier  ;  lui  voyant  du  goût 
pour  la  peinture,  il  le  plaça  dans  l'école  de  Lebrun. 
Les  progrès  do  jeune  Lafosse  furent  tels  qull  ob- 
tint une  pension  du  roi  et  fut  envoyé  en  Italie.  ;fl 
visita  Rome  et  Venise,  et  apprit  la  pratique  de  la 


(t)  De  U  Foaaeavalt  unlrére magistrat  de  police.  Ua  font 
on  amena  devant  lai  Plron,  arrête  pour  tapage  a  la  suite 
d'orgie;  aitlvant  son  habitude,  le  spirituel  poète  voaiat 
■'amuser  aux  dépens  de  son  Juge.  •  Monsieur,  dK  natal  U. 
ne  cheroaes  aea  à  voua  atocjaer  de  mol  ;  apprenez  aue  J'ai 
eo  nn  frère  qai  a  beaucoup  d'esprit  —  Cela  ne  ase 
snrprrad  pu,  répondit  Plron ,  mot  J'en  al  un  qai  eat  aa 
Imbécile.  » 
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peinture  à  Craque.  De  retour  en  France ,  il  fut 
chargé  de  peindre  dix  tableaux  pour  la  chapelle 
desGonfalons  à  Lyon;  il  n'en  fit  que  deux  :  La 
Visitation  et  V Adoration  des  Rois.  Louis  XIV 
lui  commanda  quelques  toiles   pour  les  châ- 
teaux de  itlanon  et  de  Mari  y.  Lafosse  peignit 
ensuite  à  fresque  la  chapelle  du  Mariage  à  l'en- 
trée de  l'église  Saint-Eustache ,  pour  faire  pen- 
dant à  la  chapelle  du  Baptême,  que  décorait 
Mignard.  Il  représenta  Adam   et  Eve,  et  le 
Mariage  de  la  Vierge,  peintures  dont   on 
vantait  le  coloris,  et  qui  furent  détruites,  comme 
celles  de  Mignard,  lorsqu'on  construisit  le  nou- 
veau portail  de  Saint-Eustache.  Lafosse  peignit 
encore  à  fresque  le  dôme  et  le  choeur  de  l'église 
des  religieuses  de  l'Assomption  ;  mais  ce  travail 
fut  jugé  iuférieur  à  ses  précédents  ouvrages. 
En  1083,  l'Académie  de  Peinture  le  reçut  parmi 
ses  membres  pour  son  tableau  de  V Enlèvement 
de  Proserpine.  Il  devint  plus  tard  professeur  et 
recteur  de  cette  Académie.  Lord  Montaigu  l'ap- 
pela en  Angleterre  pour  décorer  son  hôtel  à 
Londres.  II  y  peignit  deux  plafonds,  L'Apothéose 
d'Isis  et  l'Assemblée  des  Dieux.  Charles  II  en 
fut  si  émerveillé  qu'il  offrit  de  grands  avantages 
à  Lafosse  s'il  voulait  se  fixer  en  Angleterre  ;  mais 
Lebrun  étant  mort ,  Mansard,  qui  était  devenu  le 
directeur  des  travaux  ordonnés  par  Louis  XIV, 
rappela  Lafosse  auprès  de  lui,  le  logea  dans  sa 
maison ,  et  lui  demanda  des  esquisses  pour  la 
décoration    des  Invalides.  Mansard  mourut  à 
son  tour,  et  Lafosse  dut  partager  avec  les  Boni- 
longue  et  Jouveoet  les  peintures  de  l'hôtel  des 
Invalides  ;  celle  du  dôme  fut  l'ouvrage  capital 
de  Lafosse  :  il  représente  Saint  Louis  dépo- 
sant sa  couronne  et  son  épée  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ,  assis  au  milieu  d'une  gloire 
et  accompagné  de  ta  Vierge.  Dans  les  quatre 
pendentifs,  il  figura  les  quatre  évangélistes  avec 
leurs  attributs  et  entourés  d'anges.  En  177 1 ,  Doyen 
restaura  ces  peintures,  que  le  temps  avait  fort 
endommagées.  Lafosse  peignit  en  outre  sur  toile, 
au  château  de  Versailles,  lu  voûte  du  choeur  de  la 
chapelle,  où  il  représenta  la  Résurrection  ;  les 
plafonds  de  la  salle  de  Diane,  représentant  V Ar- 
rivée de  Jason  à  Cotchos  et  Alexandre  chas- 
sant aux  lions,  et  comme  dessus  de  cheminée,  • 
le  Sacrifice  d'Iphigénie;  les  plafonds  de  la  ; 
salie  du  trône,  représentant  Auguste  faisant  I 
construire  le  port  de  Misent;  Vespasien  dirî- 
géant  les  travaux  du  Cotisée;  Coriolanfiéc/U 
par  les  larmes  de  Véturie  sa  mère  ;  Alexandre  \ 
rendant  à  Porus  ses  États;  au  centre,  Apol-  \ 
Ion  environne  des  Saisons  et  des  figures  al-  ' 
légoriaucs  de  la  France,  de  la  Magnanimité 
et  de  la  Magnificence.  A  la  mort  de  Mansard, 
Lafosse  s'était  retiré  chez  Crozat,  dans  la  galerie  ' 
duquel  il  peignit  un   plafond  représentant  la 
Naissance  de  Minerve.  Il  termina  cet  ouvrage 
en  1707.  >  L'on  ne  sauroit  assez  admirer,  dit 
Germain  Brice,  avec  quel  art  il  a  su  tirer  avantage 
de  la  place  qu'il  avoit  à  peindre  :  son  ciel  est  peint 


I  avec  tant  de  vérité  et  d'harmonie  que  la 
semble  effectivement  percée  en  cet  endroft-ia. 
Ce  plafond  fut  transporté  sur  toile  en  1716,  tan 
qu'on  démolit  l'hôtel  de  Crozat,  dereau  ftfe 
de  Clioiseul,  rue  Richelieu.  Mais  on  ignore  • 
que  sont  devenues   ces   toiles.   Lafosse  ■» 
rut  chez  Crozat;  sa  veuve  continua  d'oocaai 
l'appartement  de    l'attique  qn'il    habitait  U 
musée  du  Louvre  possède  de  Lafosse,  l'Ait- 
vement   de  Proserpine,  le   Mariage  de  a 
Vierge,  et  Moïse  sauvé  des  eaux.  La  chape* 
du  grand  Trianon  ade  lui  on  tableau  déchet* 
représentant  la  Salutation  angéfa 
d'une  guirlande  de  fleurs  de  J.-B. 
peinture  de  Lafosse  est  moelleuse , 
est  grande  et  large,  il  a  l'intelligence  ou 
cur,  son  coloris  est  brillant  et  *  » 

|  figures  ne  manquent  ni  de  noblesse  mue 
I  sionjmais  on  leur  reproche  d'être  trop  couxu»d 
!  un  peu  lourdes;  le  jet  de  ses  draperies  n'est  pa* 
!  heureux  ;  enfin,  si  sa  couleur  n'est  pas  toajoan 
I  naturelle,  elle  est  du  moins  pleine  de  frsmni 
|  renée.  Ses  dessins  sont  d'un  grand  effet.  Il  y  a 
I  a  aux  trois  crayons,  à  la  plume  avec  on  taft 
i  d'encre  de  Chine,  à  la  sépia  rehaussée  de  bUac 
!  Cochin  a  gravé  d'après  lui  lespeintnres  dodont 
des  Invalides,  en  22  planches.        L.  Lofmr?. 

Landon,  J*naU$  d «  M msée  :  école  fremçmU**—  fis*. 
Mmee  dm  Ia>uvt§  ;  école  fnmçmtm.  —  ^fcivSw  H  Dr 
Uodlne,  Met,  «*».,  ««„  CriL  et  JNMfepr.  -  Mwcmch- 
pédte,  article  ÉcoU  de  Printure.  —  BacSm 
$ecrets,  14  décembre  17M.  -  Germain  Brtct,  i 
de  Paru.  -  L.  CMnent  de  RU ,  Le»  Jmmmm 
fois.  Pierre  Croiat,  dans  Le  MonMmr  dm  m  i 
iUê.- Dict.de  la  Comv. 

lafosse  (Etienne -Guillaume),  rt 
graphe  français ,  mort  le  26  janvier  1765.  D  était 
maréchal  des  écuries  du  roi  Louis  XV.  Ttès-verv 
dans  l'hippiatrique,  il  a  fait  d'excédents  rapporN 
à  l'Académie  des  Sciences  sur  différentes  mala- 
dies des  chevaux.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  h 
véritable  siège  de  la  Morve  des  rntponi,  et 
des  moyens  d'y  remédier;  Paris,  1749,  in-T ;- 
Mémoiresur  les  Glandes  des  chevaux;  tondre, 
1751 ,  trad.  en  anglais  par  H.  Bracàen  ;  —  Omm 
valions  et  Découvertes  faites  sur  tes  Chevaux. 
avec  une  Nouvelle  Pratique  de  la  Ferrure  ;  Pa 
ris,  1754,  in-8"  avec  fig.;  —  Traité  des  accktenU 
qui  arrivent  dans  le  sabot  du  cheval,  avec 
un  Supplément  sur  le  Traitées  la  Morve,  etc.; 
1754,  in-8";  —  Nouvelle  Pratiqua  es  jarret 
les  chevaux;  Paris,  1756,  et  175$,  in-t*;  - 
Mémoire  sur  une  Tumeur  du  pied  Ses  cht- 
vaux,  rapportée  mal  à  propos  à  la  uunwt 
d'une  souris,  et  qui  se  guérit  par  ttneuum; 
dans  la  Collection  des  Savants  étramears  et 
l'Académie  des  Sciences,  L  l¥,aan.  I7aj. 

Raller,  Biblioth.  de  CMrmyte.  —  faaadea  et  nafca. 
dinc.  Dictionnaire  UUtortem  (  édJt  ée  1Slt).  - 
La  France  Littéraire. 

lafosse  (  Philippe-  Etienne),  I 
français,  fils  dn  précédent,  né  à  1 
1740,  mort  à  VUleaenve-sur^Yoane,  en jnfe  mml 
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n  fit  de  bonne*  études,  et  devint  médecin  ordi- 
naire da  roi;  mais  de  nombreuses  contrariétés 
le  forcèrent*  m  démettre  de  set  fonctions  en  1 777, 
et  il  passa  à  l'étranger.  A  son  retour,  il  devint 
successivement  vétérinaire  en  chef  aux  Toitures 
de  la  cour,  aux  carabiniers,  à  la  gendarmerie. 
Lafosse,  malgré  sa  position  privilégiée,  accepta 
avec  enthousiasme  les  idées  de  liberté,  et  se 
distiogua  à  la  prise  de  la  Bastille  et  dans  les 
journées  suivantes.  Il  fut  éro  commandant  de 
section,  officier  municipal  et  membre  dn  comité 
militaire,  et,  en  1791,  inspecteur  en  chef  vétéri- 
naire des  remontes  de  la  cavalerie.  Après  1793 
il  donna  sa  démission,  et  se  borna  à  la  pra- 
tique, qu'il  exerça  avec  un  grand  succès.  L'Ins- 
titut le  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
associés.  Il  était  célèbre  comme  écuyer  et 
très-instruit  dans  l'art  de  l'équitation.  On  a 
de  lui  :  Dissertation  sur  ta  Morve  des 
chevaux;  Paris ,  1761,  in- 11;  —  Le  Guide  du 
Maréchal,  ouvrage  contenant  une  connais- 
sance exacte  du  cheval  et  la  manière  de  dis- 
tinguer  et  de  guérir  ses  maladies;  ensemble 
un  Traité  de  la  Ferrure  qui  lui  est  convenable; 
Paris,  1766,  in-4°;  très-souvent  réimprimé  à 
Paris  et  à  Avignon  ;  —  Cours  complet  a^Hip- 
piatrque,  ou  traité  complet  de  la  médecine 
des  chevaux;  Paris,  1769,  1774,  in-fol.,  avec 
figures  ;  ouvrage  remarquable  par  l'exactitude  des 
planches  et  la  justesse  des  observations  qu'il 
contient.  Haller  considérait  l'auteur  «  comme 
le  phis  grand  bippiatre  connu  ».  —  Dictionnaire 
raisonné  d'Bippiatrique,  cavalerie,  manège  et 
maréchaUerie;  Paris,  1775,  1776, 4  vol.in-8#; 
Bruxelles,  1776,4  vol.  in-8a  ;  —  Manuel  oTHip- 
piatrique,  contenant:  f  Instruction  sur  la 
manière  d'élever ,  de  soigner  et  de  connaître 
les  Chevaux;  2°  deux  Tableaux  indicatifs  de 
différentes  Morves;  3*  une  Description  de 
toutes  les  Maladies  des  Chevaux,  avec  une 
Formule  de  Médicaments;  4*  Catéchisme 
pour  tous  les  Maréchaux  ;  Paris,  1803,  1813, 
1824  (avec  augmentations  de  U.  Leblanc),  in-12  ; 
—Observations  et  Découvertes tfhippiatrique; 
Paris,  I  ho  l ,  in-8#  ;  —  Nouvelle  Théorie  prati- 
que dÉquitaUon; c'est  une  attaque  aussi  vio- 
lante qu'injuste  contre  les  écoles  vétérinaires  et 
principalement  contre  leur  principal  organisateur, 
I.'  savant  Bourgelat.  Lafosse  a  pris  une  grande 
part  a  la  rédaction  du  Cours  complet  a? Agri- 
culture pratique;  1809.  L—  x— E. 

flatter.  UMi*tkèi*ëd4CMirvrfié.-Ch*^a  et  Dtlao- 
Mnr.  Dictionnaire  Historique  (ISlOï.  —  Mahel,  Awmairê 
S*crt)lo<iiqMe  de  IStO. 

làpomr  (Jean^  Baptiste- Joseph  n*),gravew 
français,  né  à  Paris,  en  1721,  mort  vers  1775. 
il  'tait  élève  de  Fessard,  et  se  distingua  par  un 
urand  talent  pour  saisir  la  ressemblance  de  ses 
modèles  ;  aussi  ses  portraits  sont-Us  encore  fort 
recherchés.  On  remarque  parmi  les  nombreux 
ouvrages  sortis  de  son  burin,  La  Famille  Ca- 
las f  1765)  ;  plusieurs  portraits  d'après  Carroon- 


teile  ;  —  divers  sujets  pour  la  grande  édition  des 
Fables  fi  Contes  de  La  Fontaine;  1762,  2  vol. 
in-fol. ,  d'après  Charles  Eisen  et  autres  dessi- 
nateurs;—les  gravures  du  Voyage  pittores- 
que de  Naples  et  Sicile,  par  l'abbé  Richard  de 
Saint-Non;  Paris,  1781-1786,  s  vol.,  in-fol.,  dont 
un  de  417  planches.  Lafosse  fut  l'éditeur  de  ce 
bel  ouvrage;  —  Le  Duc  d'Orléans  à  cheval, 
partant  pour  la  chasse;  —  Le  Duc  d'Orléans 
dans  un  fauteuil ,  sur  le  bras  duquel  est 
assis  le  duc  de  Chartres  (  1759)  ;  —  Léopold 
Mozart  accompagnant  ses  enfants  sur  le 
violon.  A.  de  L. 

Cbaodoa  al  Delaadlae,  DietUmnair*  Historique  (  édtl 
de  llio). 

la  rouLBRBS»  (  jV dr),  écrivain  fran- 
çais, dont  on  a  changé  le  nom  dans  quelques  ou- 
vrages en  Foulereck  et  Vouleresse,  vivait  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Il  passa  en  Danemark 
sous  le  règne  de  Christian  V,  dont  il  devint  se- 
crétaire. Plus  tard  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  légation  danoise  à  Londres ,  et  séjourna  en- 
suite a  Hambourg  et  à  La  Haye.  On  lui  doit 
Denmark  vindicated ,  Londres,  1694  ;  réim- 
primé sous  le  titre  de  Défense  du  Danemark, 
Cologne,  1696,  in- 12  :  c'est  une  réponse  à  un 
ouvrage  de  Moleswortb,  qui  parlait  d'une  ma- 
nière peu  avantageuse  du  Danemark  ;  —  Vétat 
présent  des  Différends  entre  le  roi  de  Dane- 
mark et  le  duc  de  Holstein  ;  Amsterdam , 
1697,  in- 12;  —  Lettre  sur  ce  qui  s% est  passé 
dans  F  affaire  de  Vempoisonnement  arrivé  à 
la  cour  de  Danemark;  Cologne,  1699,  in- 12. 

J.  V. 

Wora,  Dict.  é*s  Sa*mmtt  ê§  Danemark. 

la  *RAMBOisiÊftE,en  latin  Frambesarius 
(Nicolas- Abraham),  médecin  français,  né  à 
Guise,  dans  le  seixièroe  siècle.  Fils  d'un  bon  mé- 
decin (  Hector-Abraham),  il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  son  art  ainsi  qu'il  l'é- 
crit lui-même  :  «  J'ai  vu  faire  dès  mon  jeune  âge, 
à  feu  mon  père  Hector,  homme  de  grande  éru- 
dition et  expérience,  qui,  à  l'imitation  d'Hippo- 
crate,  a  practiqué  avec  beaucoup  de  réputation , 
la  chirurgie  avec  la  médecine  cinquante  ans  en 
Vermandois.  »  Nicolas  La  Framboisière  étudia 
dans  les  meilleures  universités,  et  se  rendit  en- 
suite à  Paris,  où  il  fut  nommé  professeur  au 
Collège  royal  et  médecin  du  roi.  On  a  de  lui  : 
Description  de  ta  Fontaine  minérale  du  Mont 
d'Or  depuis  peu  découverte  au  territoire  de 
Reims;  Paris,  1606,  in-8° ,  et  beaucoup  d'au- 
tres traités  tant  sur  U  médecine,  que  sur  la  chi- 
rurgie et  la  pharmacie.  Ces  traités  ont  été  re- 
produits dans  différents  recueils.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Lyon  ;  f644, 
1669,  in-fol.  L—x— i. 

étey,  Dietiemnaèrê  hittoriquê  dé  ta  Médecine. 

lapes*?  (  Antoine  ),  graveur  et  imprimeur 
français,  né  à  Salins,  en  1512.  Il  se  rendit  à 
Borne  vers  1540,  avec  Claude  Duchet,  son  oncle, 
et  y  fonda  un  établissement  qui  acquit  une  ré- 
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putation  européenne  pour  la  vente  des  estampes 
et  des  cartes  géographiques.  Parmi  ses  princi- 
pales publications  on  remarque  :  Suavelauritia. 
C'est  la  représentation  d'un  sacrifice  antique:  une 
truie ,  un  bouc ,  un  taureau  sont  les  animaux 
.destinés  à  l'holocauste  ;  Rome,  1543, grand  in-fol. 
oblong  ;  —  Spéculum  Roman*  magnitudinist 
recueil  de  II 8  planches,  1554-1573;  —Jupiter 
foudroyant  les  Géants,  d'après  Raphaël  ;  —  La 
i\aissance  d'Adonis  d'après  Salviati.  Lafrery 
était  Iton  graveur,  et  a  souvent  retouché  les  plan- 
ches tirées  dans  ses  ateliers.  A  de  L. 

<;aiid«llinl.  Notizic  degli  Intagllatori.  —  Chaurfon  et 
Dttondinc,  Dictionnaire  historique. 

LA  FRKSXAYË    (Jean  VaUQUELIN  DE).  VOM. 

VvtOURLIS. 

I.AFEI  (Jacopo).  architecte  italien,  né  à 
Pistoie,  mort  en  1620.  Cet  artiste  habile,  fils 
de  Gismondino  Lafri,  prit  part  à  plusieurs  tra- 
\aux  importants  que  sa  ville  natale  Ht  exécuter 
vers  la  fin  du  seizième  et  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  tels  que  la  tribune  et  les 
chapelles  Saint-Jacques  et  du  Saint-Sacrement 
dans  la  cathédrale,  et  le  chœur  de  Santa-Maria 
dell'  Umiltà.  On  lui  doit  aussi  le  dessin  de 
l'orgue  de  l'église  Saint-Dominique.      E.  B— w. 

Tolomel.  Guida  di  Pistoja. 

la  Frr>.fTB.  Voy.  Fceîtte. 

la  fusille  (  Jein  -  Baptiste-  fjouis  ne  ), 
littérateur  français,  né  en  1691,  a  Buzancy(Cham- 
l»agne),  mort  à  Sedan,  le  22  novembre  1747.  Il 
lit  ses  études  à  Paris,  et  y  entretint  jusqu'en 
1727  des  relations  suivies  avec  les  gens  de 
lettres;  à  cette  date  il  fut  nommé  receveur 
particulier  des  finances  a  Sedan,  où  il  termina 
sa  carrière.  On  n'a  de  lui  qn'une  Dissertation 
sur  l'Antiquité  de  Chaillot%  pour  servir  de 
mémoire  à  l'Histoire  universelle  ;  Paris,  1736, 
in-8°,  broc!  are  anonyme  attribuée  par  les  uns 
à  l'abbé  Desfontaines,  par  les  auties  à  Coste  (de 
Toulouse)  et  restituée  à  son  véritable  auteur 
par  les  recherches  de  M.  Bouillot,  ancien  pro- 
fesseur de  l'ordre  des  Prémontrés.  (Test  une 
satire  légère  contre  les  étymolcgies  conjecturales 
des  antiquaires  modernes ,  écrite  avec  un  plai- 
sant sérieux  dans  le  genre  du  Mathanasius  de 
Saint-Hyacirthc  et  de  Y  Histoire  générale,  du 
Pont-Neuf  de  Dopuy  Demportes.  La  Fueille 
était  oncle  maternel  de  Raudin  (  des  Ardennes  ), 
député  à  la  Convention.  P.  L— v. 

Barbier.  Dict.  des  Outrages  anonymes.  —  Le  f.laneur 
Littéraire,  n.  10. 

Lt  «salla  (  Jules-César),  philosophe  ita- 
lien, né  en  1576,  à  Padula  (  royaun.e  de  Naple«\ 
mort  le  15  mari  1624.  11  eut  d'abord  <mi»I- 
que  renom  comme  médecin ,  et  fut,  à  ce  titre, 
chargé  d'un  service  de  santé  dans  les  galères 
•!u  pane.  Mais  dès  qu'il  se  fit  connaître  comme 
philosophe,  il  obtint  un  succès  bien  plus  écla- 
tant. Le  pape  lui  ayant  alors  donné  la  chaire 
de  philosophie  au  Collège  Romain .  il  l'occupa 
l*>ndant  trente-trois  ans.  Ses  mœurs  très-relâ- 
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GALLÏSSONNIÈRE 
ebées  abrégèrent  sa  vie.  On  a  de  W  :  J 
nomenis  in  orbe  Lunx9  novi  te        m 
a    GaliUso  nuperrime   suscii        ,  pk^s* 
\  Disputatio;  Venise,  1612,  in-*  j—  De  G 
;  métis  ;  Rome,  1613,  in-4*;  —  Be  Cerises 
moto  Disputatio;  Heklelberg,  1623»  ûvV;- 
De  Immortalitate  Animtorum,  ex 
sententia;  Rome,  1621,  in-4%    Ce 
vrage  a  pour  objet  de  prouver,  contre  I 
qu'Aristote  admet  non-seulement  In 
lité,  mais  encore  l'immortalité  de)  l'anae. 

Un  AUattus,  LagaUm  PUa,  té.  GaWiefe  Mméii  - 
Dict.  des  Se.  pkUosoph 

la    GALLissox^iÈRE    ( Rolland  -  Ahtkti 
Barkiic,  marquis  de),  marin  français,  né  à  IU- 
cheforl,  le  11  novembre  1693,  mort  à  Nemwn. 
le  2G  octobre  1756,  était  fils  d'un  lieutenant  p 
néral,  qui,  comme  chevalier  de  Malte,  partiàpt, 
en  1669,  au  siège  de  Candie,  et  qui  fut  faitpri 
•  sonnicr  en  1702  à  l'affaire  de  Vigo  et  futeondot 
à  Londres,  où  il  prit  une  part  active  aux  négocia- 
lions  de  la  paix  d'L'trecht.  Son  fils,  après  arar 
achevé  ses  études  sous  Rollin ,  entra,  connu* 
garîe,  dans  la  marine,  en  1710.   Devenu  capi- 
taine de  vaisseau,  après  vingt-huit  années  m\ 
services ,  il  succéda  au  marquis  de  La  JonqaieK 
dans  le  gouvernement  du  Canada.  Arrivé  à  Que 
bec  vers  la  fin  de  1745,  il  y  établit  un  arsenal 
et  un  chantier  de  construction,  où  fl  employa 
les  bois  que  le  pays  fournissait  en  abondant?. 
;  S'appliquant  en  même  temps  à  réaliser  les  di- 
verses améliorations  que  réclamait  la  colonie, 
;  il  fit  adopter  et  exécuta,  en  partie,  un  vagi» 
i  plan  d'après  lequel  le  Canada  aurait  été  rejoint  a 
la  Louisiane  par  une  chaîne  de  forts  et  d'en- 
!  hlis&ements  le  long  de  l'Ohio  et  du  Mi&sissip). 
1  a  travers  les  relions  désertes  qui  séparent  ce» 
deux  colonies.  Le  but  de  ces  travaux  était  de 
rendre  plus  faciles  et  plus  promptes  les  com- 
;  munications ,  et  de  resserrer  les  Anglais  entre 
!  les  montagnes  et  la  mer,  pour  les  empêcher  de 
rien  entreprendre  contre,  les  établissements  frac 
çais.  Les  sauvages,  jugeant  les  nommes  d'après 
leur  taille  (La  Gallissunnière  était  petit  et  bossa  . 
lui  disaient  :  «  Il  faut  que  tu  aies  une  bien  bette 
âme,  puisque ,  avec  un  si  vilain  corps,  le  grand 
chef,  notre  Père,  fa  envoyé  ici  pour  nous  com- 
mander. »  Il  se  fit  aimer  de  ses  administres,  et 
revint  en  France  en  1 749.  Nommé  chef  d'escadre 
et  directeur  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  h 
marine,  il  contribua  à  faire  décider  et  exécuter 
les  voyages  de  Chabert,  Bory  et  LacaJUe,  qui 
eurent  pour  résultat  la  détermination  <fun  grand 
nombre  de  positions  géographiques' jusque  alors 
I  incertaines.  En  175<>,  il  fut  l'un  des  trois  ooav 
|  mis<aires  chargés  de  régler,  coutradictoéranent 
i  avec  les  commissaires  anglais,  les  limites  des 
I  possessions  françaises  et  anglaises  en  Aeadie.  Dr 
là  une  série  de  négociations  qui  donnèrent  lien  à 
l'échange  de  divers  mémoires  ou  documents  (l). 


i\)  Mémoires  des  commissaires  mm  roi  été*  i 
Sa  Ma)e*te  Britannique  sur   les 


marnée 

et  ta 
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Mb  ma  D*«ml  eTant»  fénvam  que  de  per- 
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pétuer  entra  tas  denx  nations  no  désaccord 
dont  l'Angleterre  te  fit  un  prétexte  pour  repren- 
dra tei  hostilités  en  1788,  avant  toute  déclara- 
tion de  guerre.  La  Gilliesonnière,  après  avoir 
sitceessivement  commandé  des*  escadres  d'é- 
volutions dans  l'Océan  et  dsns  la  Méditerranée, 
m  1754  et  176S,  commanda,  en  1758 ,  l'escadre 
dedoute  vaisseaux,  diiq  frégates  et  cent  cinquante 
bâtiments  de  transport  sor  lesquels  étaient  em- 
harqitéfl  11.000  hommes  de  troupes  aux  ordres 
do  maréchal  de  KicheHeu.  Après  en  a? otr  opéré 
le  débarquement,  il  alla  croiser  entre  Majorque 
et  Minorque,  afin  ^intercepter  les  secours  que 
les  Anglais  pourraient  envoyer  au  fort  Saint- 
Philippe,  dont  Richelieu  était  allé  former  le  siège 
après  n'erre  rendu  maître  de  Manon.  L'amiral 
Byng,  ayant  reçu  de  son  gouvernement  l'ordre 
d'attaquer  l'escadre  française  et  de  raritailler 
le  fort  Saint-Philippe ,  quitta  le  rocher  de  Gi- 
braltar, sons  le  cauon  duquel  il  «'était  placé, 
et,  parvenu  le  17  mai  devant  Minorque,  avec 
treize   vaisseaux  et  dnq  frégates,  Il  engagea 
un  combat  de  quatre  heures,  à  la  suite  duquel  il 
fut  obligé  d'abandonner  le  champ  de  bataille  et 
de  regagner  Gibraltar.  La  Gallissonntère,  en 
poursuivant  les  Anglais,  eût,  sans  aucun  doute, 
pris  plusieurs  de  leurs  vaisseaux ,  déjà  très- 
roaltrailés;  mais  il  sacrifia  cette  gloire  belle  à 
son  devoir  qui  lui  ordonnait  de  rester  devant 
Minorque,  afin  d'en  hâter  la  prise  en  empêchant 
de  la  secoorir.  Son  but  rut  atteint,  car  le  fort 
Saint-Philippe  fut  pris  d'assaut  dans  la  nuit  du 
27  au  î8  juin  par  Richelieu.  Atec  ce  fait  d'ar- 
me* *e  termina  la  carrière  de  La  GalHssonnière. 
Malade  depuis  longtemps,  il  avait  fait  cette  cam* 
pagne  contre  l'avis  des  médecins,  qui  lui  avaient 
annoncé  une  fin  prochaine  s'il  s'exposait  de 
nouveau  aux  fatigue*  de  la  mer.  Le  sentiment 
du  devoir  disant  taire  toute  considération  per* 
sonnette ,  il  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ces 
avertissements.  Cependant  sa  position  s'aggrava 
tellement  qu'il  lui  fallut  se  démettre  de  son  com- 
mandement, n  essaya  de  se  rendre  à  Fontaine- 
bleau, où  était  la  cour,  mais  il  ne  put  y  arriver  ; 
les  forces  lui  ayant  manqué  à  Nemours,  il  f 
mourut.  Louis  XV  témoigna  le  regret  de  n'avoir 
pu  le  voir  pour  lui  remettre  lui-même  le  bâton 
de  maréchal. 

La  GalKssonnfère  aimait  l'histoire  naturelle, 
et,  dans  ses  voyage»,  il  s'attachait,  partout  on 
il  abordait,  à  naturaliser  les  productions  de  nos 
climats ,  de  même  qu'à  son  retour  il  dotait  le 
sol  français  des  arbres  ou  des  plantes  qu'il  avait 
recueillis  à  l'étranger  et  dont  sa  terre ,  située  â 


droits  respectifs  des  deux  couronnes  m  Jmériqw 
avec  les  actes  publics  et  pièces  justificatives;  Parte. 
Imp  roy..  lttS,  î  »oL  In-**.  -  MémMre  contenant  h 
précis  des  faite.  avec  tours  pièces  fusHâcatteos.  pcm 
servir  de réponse* aux  «  Observations  »  envotéos  par 
les  ministres  *  Angleterre  dans  ks  court  de  t Europe , 
P«rtt,  Imp.  roy.,  TO*,  ta-*«. 


quatre  lieues  de  Nantes,  était  une  véritable  pé- 
pinière. P.  LlTOT. 

Bio§,  Mormmo.  put  M.  HcnM*aIn.  -  Histoire  de  la 
farine  française.  -  Histoire  de  la  VW*  et  du  Port  do 
iocMefort,  par  J.-T.  vuad  et  B.-J.  Fleary- 

LA   GALLI880HN1ÈBK   (  ÀUÇUStin  -  FéllS- 

Elisabeth  Bàiain,  comte  or  ),  nomme  politique, 
neveu  du  précédent,  né  en  Anjou,  en  1743,  mort 
le  2  mars  1828.  Jeune  encore,  il  entra  dans  la 
marine,  et  se  rendit  à  Québec  auprès  de  son  onde. 
Plus  tard  il  servit  dans  un  régiment  d'infanterie, 
It  toutes  les  guerres  de  Hanovre ,  et  devint  ma- 
réchal de  camp  en  1788.  Quelque  temps  avant 
la  révolution,  il  se  fit  investir  de  la  dignité  de 
grand  sénéchal  d'épée  de  la  province  d'Anjou , 
qui  lui  donnait  le  droit  de  présider  la  noblesse 
aux  états  généraux.  Ses  lettres  de  commission 
forent  regtetrées  en  la  sénéchaussée,  le  3  mars 
1789.  Le   16  il  présidait  au  serment  des  trois 
ordres  réunis,  le  18  à  l'assemblée  des  gentils- 
hommes, qui,  sur  sa  motion,  votaient  avec 
transport  une  adresse  au  roi.  Le  1"  avril,  après 
trois  scrutins  successifs ,  il  hit  élu  premier  dé- 
puté de  la  noblesse.  A  l'Assemblée  constituante, 
il  siégea  au  côté  droit,  sans  prendre  part  aux 
exagérations  de  son  parti,  signant  toutes  les 
protestations  de  la  minorité,  et  se  mêlant  aux  dis- 
cussions les  plus  importantes.  A  la  dissolution 
de  la  Constituante ,  il  refusa  d'émigrer.  A  cette 
époque,  il  eut  à  subir  une  réclamation  singulière 
du  célèbre  Latude,  qui,  sous  prétexte  de  parenté 
avec  M™*  de  Pompadour,  voulait  le  poursuivre 
endommages  et  intérêts  pour  sa  longue  captivité. 
La  GaUïssonnière,  pour  se  débarrasser  de  cet  im- 
portun, lui  abandonna,  sans  procès,  plusieurs  de 
ses  métairies  dans  la  paroisse  Je  Saint- Aubin  de 
Luigné  en  Anjou.  Quelque  temps  après,  il  quitta 
la  France ,  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  princes  émigrés.  II  prit  part  à  l'invasion  de 
la  Champagne  (1792),  et  passa  à  l'armée  de 
Condé.  En  1801,  il  rentra  en  France;  en  1809, 
sur  la  présentation  du  département  de  laSarthe,  le 
Sénat  le  nomma  député  an  Corps  législatif;  l'an- 
née suivante  il  fut  désigné  comme  candidat  au 
Sénat  conservateur.  A  la  restauration,  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général.  En  1815,  accablé 
par  l'âge,  il  se  retira  de  la  vie  publique.  Ses 
principales  opinions  imprimées  concernent  l'é-* 
tabUssement  de  la  garde  nationale ,  la  constitu- 
tion de  89,1a  gabelle,  qu'il  proposait  de  remplacer 
par  l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  la  déclaration 
dos  droits  de  l'homme ,  qu'il  voulait  compléter 
par  une  déclaration  des  devoirs,  la  vente  des 
biens  du  clergé ,  l'organisation  de  la  marine  mi- 
litaire ,  la  création  des  assignats,  le  serment  des 
ecclésiastiques;  dans  des  temps  plus  récents, 
l'importation  des  grains ,  la  liste  dvfle,  la  garde 
royale,  la  liberté  de  la  presse ,  la  responsabilité 
des  ministres.  Célestin  Pow. 

Bévue  de  l'Anjou,  t*»oné«  iSU,  p.  SW-îtS,  trtldtêe 
M.  Bouglcr.  M 

la   gauate  ( Claude  -  Toussaint  Manor, 
comte  os),  chimiste  et  philanthrope  français,  né 
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à  Kennes,  le  27  octobre  167.1,  mort  le  2  juillet 
17jt».  Il  était  fils  de  Guillaume  Marot,  comte  de 
La  Garaye,  et  de  Françoise-Marie  de  Marfoœuf. 
Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heure,  et  acheva  son 
éducation  au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Parfai- 
tement accueilli  à  la  coor  de  Versailles,  il  prit  le 
parti  des  armes,  et  se  distingua  an  siège  de  Na- 
inur.  Rappelé  en  Bretagne  par  la  mort  de  son 
l>ère,  il  épousa,  le  5  janvier  1701,  Marguerite 
l'icquet,  fille  de  La  Motte-Picquet ,  greffier  en 
<  hef  du  parlement  de  Bretagne.  Les  deux  époux 
menaient  une  vie  de  plaisirs,  lorsque  la  mort 
du  mari  de  la  soeur  du  comte  de  La  Garaye  les 
rappela  à  d'autres  idées.  Le  lendemain,  le  comte 
vendit  ses  chevaux,  ses  équipages,  sa  meute, 
congédia  ses  domestiques;  la  comtesse  se  défit 
de  ses  bijoux ,  de  ses  parures  et  vêtements  de 
prix.  Tous  deux  prirent  des  habits  modestes,  et 
Hrent  savoir  au  pays  environnant  que  les  pauvres 
trouveraient  du  pain  au  château  de  La  Garaye, 
les  voyageurs  un  gtte,  et  les  malades  des  secours. 
Trois  cents  pauvres  y  trouvèrent  dès  lors  leur 
pain  quotidien;  et  pour  se  mettre  en  état  de  dis- 
tribuer des  secours  plus  utiles,  les  deux  époux 
vinrent  passer  cinq  mois  à  Paris  ;  le  comte  y  sui- 
vit des  cours  de  chirurgie,  de  médecine  et  de 
chimie,  la  comtesse  y  apprit  la  botanique  et  l'art 
des  pansements.  Revenus  à  La  Garaye,  ils  don- 
nèrent à  leur  château  l'apparence  d'un  hôpital. 
Quarante  lits  furent  dressés  dans  les  différentes 
ailles;  quatre  chirurgiens,  établis  à  La  Garaye, 
soignaient  les  malades  qui  se  présentaient,  sans 
distinction  de  pays  et  de  fortune.  La  réputation 
du  comte  de  La  Garaye  comme  médecin,  chirur- 
gien, chimiste  et  homme  charitable  s'étendit  au 
loin.  Des  jeunes  gens  se  rendirent  auprès  de  lui, 
et  il  y  eut  à  La  Garaye  jusqu'à  vingt-huit  élèves 
fn  médecine  et  en  chirurgie  à  la  fois.  Un  chape- 
lain fut  attaché  à  rétablissement,  et  cet  état  de 
choses  dura  de  1710  à  1757.  La  comtesse  mou- 
rut en  effet  le  20  juin  1757.  Outre  leur  établisse- 
ment hospitalier  de  La  Garaye,  les  deux  époux 
laissèrent  plus  de  100,000  livres  à  diverses  ins- 
titutions charitables.  Le  roi  Louis  XV  avait  pin- 
ceurs fois  aidé  le  comte  de  ses  deniers.  Le  comte 
de  La  Garaye  a  publié  un  Recueil  alphabé- 
tique de  pronostics  dangereux  et  mortels  sur 
!'s  différentes  maladies  de  l'homme,  etc., 
pour  servira  MM.  les  recteurs  et  autres; 
Paris,  1736,  sans  nom  d'auteur.  Il  fit  aussi  pa- 
raître nn  livre  intitulé  :  Chimie  hydraulique 
pour  extraire  les  sels  essentiels  des  végétaux, 
animaux  et  minéraux  avec  Veau  pure,  |>ar 
M.  C.  C  D.  L.  G.  ;  Paris,  1746,  in- la.  Selon  lui, 
"  les  végétaux,  les  animaux  ou  les  minéraux  con- 
tiennent, dit  M.  Pougin,  des  remèdes  spécifiques 
contre  tontes  les  maladies  curables,  les  matière* 
médicamenteuses  sont  mêlées  à  d'autres  élé- 
ments qui  en  affaiblissent  l'énergie.  Il  appartient 
a  la  chimie  de  séparer  les  éléments  utiles  des 
<'léments  inutiles  ou  nuisibles.  Pour  obtenir  cette 
division,  la  chimie  avait  jusque  là  employé  la  , 
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distillation  sèche  et  la  distillation  i  \i 

feu.  Le  comte  de  La  Garaye,  jone  *  ■ 

rriier  de  ces  moyens  altérait  la  r       st* 

matières  médicamenteuses  et  que  m*  *c%*M  i 
minuait  leur  force,  imagina  de  recourir  à 
froide  ou  tiède  tout  an  plus,  animée  d1 
ment  rapide  et  incessant,  pour  disant     i 
active  des  matières  medicameateo^a       ■» 
nant  aux  trois  règnes  de  la  nature.  Il  mini 
son  opinion  de  la  non-altération  des  tels 
préparait  ainsi  sur  ce  qu'ils  ava         le  i» 

deur  et  tonte  l'efficacité  do  végé      a 
extraits.  »  «.  ». 

Chevrcal.  Journal  des  Saremtt,  BoveabrelSn,».'* 
et  «air.  —  ptni  Poogtn,  Moniteur  da  *t  janvier  ivs.- 
Les  Époux  charitable*,  ou  vie*  dm  Jf.  ta  comte  Hé 
Mme  la  eomtesu  de  La  Garaut  ;  Bennes,  lits.  -  l*  U 
Bulle.  éTêqoe  de  Salnt-Malo,  Mémoires  sur  ta  Fui 
tes  retins  du  comte  de  La  Garage;  «S*. 

la  garde  (Philippe  Bmdabj»  ne),  titlèr*- 
tear  français,  né  à  Paris,  en  1710,  mort  le  3oc- 
tobre  1767.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiastique, 
et  rut  particulièrement  attaché  à  la  cour.  0 
était  chargé  d'organiser  les  fêtes  particulière 
de  Louis  XV,  et  montra  dans  ce  genre  un  jeo* 
singulier;  aussi  la  marquise  de  Pompedour  était- 
elle  sa  protectrice.  L'abbé  de  La  Garde  avait  posr 
cette  favorite  une  telle  affection,  qu'il  ne  pot  sur- 
vivre à  sa  mort.  11  fit  longtemps  la  critique  des 
spectacles  dans  le  Mercure  de  France.  Cest  a 
loi  que  l'on  doit  surtout  la  réforme  des  centaine* 
antiques  sur  le  théâtre;  avant  lui,  Cléonab* 
portait  des  mouches  et  des  paniers;  César  avait 
un  ebapeau  à  plumes  et  des  talons  rouges,  etc. 
Ce  fut  en  1754,  aux  représentations  à'AkesU, 
que  la  réforme  des  costumes  fut  opérée.  (Le 
bon  sens  et  le  bon  goût  y  applaudirent.  Ou  a  de 
La  Garde  :  Lettres  de  Thérèse,  ou  mémoires 
dune  jeune  demoiselle  pendant  won  séjour 
à  Paris;  La  Haye,  1737,  1740,  1742;  Amster- 
dam, 1746,  6  part.  2  vol.  in-12;  —  Annales 
amusantes;  Paris,  1742,  in- 12  (rare);  —  la 
Rose,  ou  les  fêtes  de  V hymen,  opéra  co- 
mique (musique de  Lesueur);  1754;  —  l£  Bel 
de  Strasbourg;—  Les  Amours  grivois;  — 
Les  Fêles  de  Paris;  —  Mignonnette,  ou  U 
quart  d* Heure,  comédie-ballet  Dans  tonte» 
ces  pièces  il  règne  plus  de  licence  que  de  talent 
La  Garde  a  dirigé  et  rédigé  aussi  VÉcho  du  Pu- 
blic, journal  périodique;  les  Observations  oTunt 
Société  d'Amateurs,  insérées  dans  JFOfoerra- 
teur  littéraire.  On  trouve  enfin  beaucoup  fie 
ses  articles  dans  les  divers  Mercure*. 

E.  Dames. 


Qoérard,  La  France  LUirratrt.  —  ïnniHiJm  Tnm 
SiéeUë  littéraires. 

lagardb  (.v.  ne),  musicien  français  attaché 
n  la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XV,  fol 
nommé  en  1757  maître  des  enfants  de  France. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort,  mais  il  vivait  encore  en  1780.  Cet  artiste 
a  écrit  lacté  d'Éalé  dans  l'opéra  intitulé  Les 
youreaux  Fragments,  qui  fut  représenté  la 
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3  décembre  175t.  Chaste  chanta  d'une  manière 
ravissante  dans  cet  ouvrage,  et  le  mit  en  faveur  ; 
le  public  applaudissait  aussi  un  chœur  et  les  airs 
«le  danse.  On  connaît  en  outre  de  Lagarde  trois 
livres  de  duos  de  table ,  quinze  livres  d'airs  à 
chanter,  et  des  cantates,  parmi  lesquelles  on  cite 
celles  qui  oot  pour  titre  Énée  et  Didon  et  La 
Musette.  Il  passait  pour  n'avoir  point  de  rivaux 
dans  ce  genre  de  compositions  légères;  sea  mé- 
lodies ont  en  effet  un  tour  facile  et  gracieux  qui 
explique  le  prodigieux  succès  qu'elles  eurent 
alors.  Doué  d'une  belle  voix  de  basse,  dont  il  ti- 
rait habilement  parti,  Lagarde  faisait  les  délices 
des  soupers  de  l'époque ,  dans  lesquels  il  chan- 
tait ses  duos  avec  Jéliotte.  D.  Dinar-Baron. 
De  U  Borde.  Essai  tur  la  Mmiifw.  -  Fétb,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens.  —  CasUt-Mue,  LAca- 
drmu  impérial*  de  Musique ,  histoire  littéraire,  musi- 

r:ilc,  rti\ 

la  gardie  (Pontus  oe  ),  baron  d'Ecxholm, 
sénateur,  feld-maréchal  de  Suède,  né  vers  1530, 
à  La  Gardie,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne , 
noyé  devant  Narra,  le  5  décembre  1585.  Il  était 
le  troisième  fils  de  Jacques,  seigneur  de  La  Gar- 
die ,  Rusàolet ,  Omaisons ,  et  de  Catherine  de 
sainte-Colombe.  Destiné  par  sa  famille  à  l'état 
ecclésiastique,  il  dut  entrera  l'abbaye  deMon- 
tolien.  Son  séjour  y  fut  de  courte  durée.  D'un 
caractère  entreprenant  et  aventureux,  il  ne  pot 
concilier  «es  désirs  de  fortune  et  de  gloire  avec 
la  solitude  et  le  recueillement  du  clottre.  La  robe 
de  moine  lui  pesait;  il  la  jeta  loin  de  lui,  et  prit 
les  armes.  On  se  battait  alors  en  Piémont  ;  il  s'y 
rendit,  et  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière 
m>iis  le  maréchal  de  Brissac,  le  restaurateur  de 
la  discipline  militaire  et  l'un  des  grands  capi- 
taines du  seizième  siècle.  Pontus  de  La  Gardie 
«e  fit  bientôt  remarquer  par  son  intrépidité; 
mais  après  1552  la  guerre  ne  fit  que  languir; 
le  roi  Henri  II  envoyait  peu  de  renforts  en  Pié- 
mont ,  et  Brissac  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  l'offensive.  La  Gardie  revint  en  France  en 
1 556,  et  partit  pour  l'Ecosse  avec  les  troupes  que 
le  roi  envoyait  au  secours  de  la  veuve  de  Jac- 
ques V,  Marie  de  Lorraine,  en  guerre  avec  ses 
sujets.  Les  troupes  françaises  montaient  à  trois 
mille  hommes  environ  ;  Henri  Clotin  d'Oysd,  une 
créature  des  Gnise,  les  commandait,  et  Pontus, 
placé  sous  ses  ordres,  se  trouvait  à  la  tète  d'un 
n^iment  d'infanterie.  Les  princes  lorrains,  occu- 
pes à  déjouer  la  conspiration  d'Amboise,  ne  tar- 
dèrent pas  à  arrêter  les  demandes  de  secours  qui 
leur  arrivaient  d'Ecosse.  La  reine  régente  mou- 
rut ;  la  paix  fut  conclue ,  et  la  petite  armée  fran- 
çaise, qui  avait  eu  à  lutter  contre  les  Écossais 
révoltés  et  les  Anglais  envoyés  par  Elisabeth ,  se 
rembarqua. 

Pontus  de  La  Gardie  avait  refusé  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  A  la  tète  de  vingt  compagnons 
d  armes,  il  passa  en  Danemark,  et  offrit  ses  ser- 
%  ires  au  roi  Frédérik  II,  eo  guerre  avec  la  Suède. 
Dès  la  première  campagne,  La  Gardie  reçut  le 
< omiiiandement  des  lansquenets,  et  s'enferma 
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dans  la  place  de  Wardberg,  assiégée  par  les  Sué- 
dois. Il  ne  put  l'empêcher  de  tomber  an  pouvoir 
de  l'ennemi  (  1 565),  et,  Wesséd*un  coup  de  pistolet 
au  bras,  il  fut  fait  prisonnier.  Reconnu  par  un 
compatriote,  un  gentilhomme  picard,  nommé 
Philippe  de  Moroay  Varennes,  devenu  général 
des  armées  suédoises ,  La  Gardie  fut  honorable- 
ment traité  et  présenté  an  roi  Erik  XIV.  Ce  prince 
comptait  déjà  plusieurs  Français  de  mérite  à  sa 
cour  et  dans  ses  armées  ;  il  fit  à  La  Gardie  des 
offres  brillantes.  Celui-ci  résista  jusqu'à  la  paix. 
Alors  seulement  il  sollicita  et  obtint  son  congé  dn 
roi  de  Danemark,  et  entra  an  service  de  Suède. 
La  Gardie  avait  su  plaire  au  roi  Erik,  qui  l'en- 
voya avec  un  autre  ambassadeur  auprès  do  roi 
de  France  Charles  Dt  pour  demander  la  permis- 
sion de  lever  des  troupes  dans  le  royaume.  La 
négociation  fut  si  bien  conduite  qu'ils  rentrèrent 
en  Suède  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  au- 
tant de  cavaliers.  La  Gardie  trouva  les  affaires 
bien  changées  :  la  Suède  était  en  guerre  avec  les 
Danois,  les  Polonais  et  la  ville  de  Lubeck,  et  la 
mésintelligence  qui  régnait  entre  le  roi  Erik  et 
son  frère  Jean,  duc  de  Finlande,  répandait,  le 
trouble  et  la  confusion  dans  tout  le  royaume. 
Les  folies  et  les  cruautés  d'Erik  indisposèrent 
contre  lui  la  majorité  de  la  noblesse.  Jean ,  duc 
de  Finlande,  délivré  de  sa  prison  et  rétabli  dans 
ses  charges  et  honneurs,  craignait  toujours  pour 
ses  jours,  souvent  menacés;  il  résolut  de  préve- 
nir les  projets  dn  roi ,  rallia  autour  de  sa  per- 
sonne les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  et, 
fort  de  l'appui  de  La  Gardie,  dévoué  depuis  peu  à 
sa  fortune,  il  prépara  une  prise  d'armes  dans  le 
bot*  de  renverser  le  pouvoir  tyrannique  d'Erik. 
La  conjuration  fut  conduite  tout  entière  par  La 
Gardie,  dont  la  vie  se  trouvait  également  en  péril, 
et  la  guerre  civile  commença.  Vaincu  une  pre- 
mière fois ,  le  roi  voulut  entrer  en  arrangement 
avec  ses  frères.  Toutes  ses  tentatives  furent  inu- 
tiles. Alors  il  se  renferma  dans  sa  capitale,  dé- 
cidé à  sacrifier  son  (avori,Sten  Eriksson,  odieux  au 
peuple,  dont  il  croyait  par  là  s'assurer  la  fidélité; 
il  était  trop  tard  -.  le  17  septembre  1568  les  ducs 
campaient  devant  Stockholm.  La  Gardie,  qui 
comptait  des  intelligences  dans  la  place,  vit  s'ou- 
vrir la  porte  du  Nord,  et  parcourut  les  rues  en 
criant  :  «  Vive  le  roi  Jean  !  »  Erik,  renfermé  un 
instant  dans  le  château,  en  sortit  à  la  tête  de  ses 
trabans,  et  marcha  droit  à  La  Gardie,  qui  le  som- 
mait de  se  rendre  ;  le  roi  donna  l'ordre  de  tuer 
les  rebelles  qui  le  menaçaient;  Sten  Eriksson, 
désarmé  aussitôt,  fut  tué  ;  La  Gardie  reçut  trois 
coups  de  hallebarde  dans  sa  cuirasse  et  un  dans 
le  bras.  Serré  de  près,  il  allait  succomber  lorsque, 
tirant  on  coup  de  pistolet  sur  le  roi,  il  poussa 
le  cri  de  :  «  Tue!  Tue!  »  Aussitôt  les  trabans  at- 
taqués furent  renversés,  et  la  victoire  resta  aux 
insurgés.  Réfugié  dans  une  église,  Erik  se  rendit 
à  ton  frère  Charles,  duc  de  Sndermanie.  Les 
états,  assemblés,  lui  firent  son  procès,  et  pronon- 
cèrent sa  déchéance.  Erik  fut 
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nierre  de  Pologne,  et  conquit  à  la  Sufcle  Vitaa 
m  Lithuanie.  En  1A56  il  se  trouva  an  blocoa  de 
Marirnbonrg ,  en  Prusse,  et  à  là  bataille  de  Var- 
sovie. Kn  I0S7  il  reçut  le  commandement  de 
l'année  suédoise  dans  la  guerre  de  Pologne,  et 
fut  tue,  dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
au  sié^e  de  Copenhague,  d'un  coup  de  canon  tiré 
d'une  frégate  danoise.  Il  avait  épousé  EbbéSparre. 

Son  frère  Pontus- Frédéric ,  mort  en  1693, 
se  trouva  au  siège  de  Cracofie  en  165e.  L'année 
suivante  il  se  signala  contre  les  Russes.  Il  oc- 
cupa, dans  la  suite,  de  hauts  emplois,  et  mourut  à 
Stockholm.  Ed.  S. 

litographi*  d*  I/x  Oaréie,  t.  I. 

LJMURTO  (Frey  Pedro),  prélat  et  théolo- 
gien portugais,  né  à  Set  uval,  vers  1524,  mort  le 
?  A  juillet  1590.  Il  entradès  1540  chez  les  solitaires 
d'Arrabida,  qui  vivaient  sous  la  règle  de  Saint- 
François,  étudia  la  théologie  à  Salamanque,  et 
fut  élu ,  en  1576,  provincial  de  la  province  d'Ar- 
rahida.  On  a  de  lui  :  Summa  utilis  omnium 
notabiiium ,  qtix  i/i  postilla  Huçonis  cardi- 
nales super  utrumque  Testamentum  cowrt- 
vntur.  On  a  un  portrait  de  P.  P.  Lagarto  à  la 
bibliothèque  publique  de  Lisbonne.       F.  D. 

T.  Harbota  Canaw  de  Ftfoetrrdo  Cattetto  traaoo,  £*!*- 
dn%  fiirxirapkieot,  ou  /Vattrte  éat  putoéi  ntrmtaéas  mo$ 
QitMéros  hislorico*  perunctnttt  a  biUiolhêca  nacionai 
■it  !uboa;  LUbonnr,  F.  A.  4a  Sylva,  Itlt,  In  4«. 

la  gabca  (  Pedro  ni) ,  homme  politique  es- 
pagnol, né  en  juin  1485,  à  Barco  de  Avila  (Cas- 
tiflo  ) ,  mort  le  20  août  1560,  a  Palenda.  Appar- 
tenant à  une  famille  nobie  qui  prétendait  descen- 
dre des  Romains,  il  commença  ses  études  au 
séminaire  d'Alcala  de  Henarès,  et  les  acheva  à 
l'université  de  Salamanque,  qui  lui  conféra  le 
^•ade  de  docteur  en  théologie.  Ordonné  prêtre , 
il  eut  la  direction  d'affaires  importantes ,  fit  main- 
tes fois  prévaloir  les  intérêts  de  la  religion,  et  fut 
même  appelé,  malgré  sa  jeunette,  a  siéger  au  con- 
«>il  de  l'inquisition.  Ce  fut  pour  oe  motif  qu'il  Ait 
•lelegué ,  vers  1540,  à  Valence,  afin  d'arrêter  les 
progrès  d'une  hérésie  singulière  ;  pendant  les  deux 
années  qu'il  fut  employé  à  cette  tâche  difficile, 
il  montra  tant  de  capadté  que  les  oortèa,  assem- 
blée» à  Monson ,  le  désignèrent  pour  remplir  les 
fonctions  de  visiiador.  Un  de  tes  premiers  soins 
fut  de  mettre  les  côtes  en  état  de  défense  contre 
rirruptioo,  toujours  à  craindre,  des  pirates  algé- 
riens. Cet  acte  de  prévoyance,  qui  M  fut  le  pré- 
texte d'aucun  impôt,  suffit  pour  empêcher  le 
débarquement  de  Khair-ed-Din,  le  second  des 
Barberousse,  qu'aurait  peut-être  favorisé  un 
nouveau  soulèvement  des  Morisques. 

Lorsque  les  luttes  orageuses  excitées  par  l'am- 
bition de  Goncalo  Pizarre  et  l'incapacité  du  vice- 
mi  Blasco  Munez  firent  comprendre  la  nécessité 
d'envoyer  au  Pérou  un  pacificateur  aussi  ferme 
qu'habile ,  le  conseil  jeta  les  yeux  sur  La  Gasca. 
Mais  ce  dernier  n'accepta  cette  mission  qu'à  la 
double  condition  qu'elle  serait  gratuite  et  (ju'il  au- 
rait les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Malgré  l'avis  de 
ses  conseillers,  Charles  Quint,  qui  avait  su  appré- 


cier  La  Gasca  à  ta  juste  valeur,  le  satisfit  sur  ces 
deux  pointa,  et  l'on  vit  alors  ce  spectacle  étrange 
dans  l'aristocratique  Espagne,  d'un  simple  li- 
cencié revêtu  d'une  plus  grande  autorité  qu'un 
vice-roi  et  n'ayant  pour  tout  titre  que  celui  de  pré- 
sident de  l'audience  royale.  Ainsi  La  Gasca  avait 
le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  de  lever  des 
troupes,  de  nommer  et  de  révoquer  les  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  le  plus  élevé ,  et  de  gracier 
même  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  leur 
souverain.  Il  s'embarqua  le  26  mai  1546  à  San- 
Lucar  avec  une  suite  peu  nombreuse,  dont  faisait 
partie,  d'après  tes  instances,  Alonso  de  Alva- 
re do ,  qui  avait  exercé  un  commandement  sous 
Francisco  Pizarre.  Lorsqu'il  arriva  (juillet),  le 
vice-roi  de  Pérou,  Nunez,  venait  d'être  tué  à  la 
bataille  d'Anaquito,  dont  le  gain  livrait  le  pays  à 
Goncalo  Pizarre.  Agissant  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, La  Gasca  essaya  d'abord  de  fléchir 
l'orgueil  du  vainqueur,  qui  accueillit  tes  tenta- 
tives de  conciliation  avec  dédain  ;  mais  il  réussit 
a  détacher  de  ton  parti  Alonso  Alvarez  de  Hi- 
nojosa ,  commandant  de  la  flotte  rebelle,  et  par 
l'influenoe  duquel  un  grand  nombre  de  soldats 
et  de  colons  rentrèrent  sous  l'autorité  royale. 
Puis,  avec  vingt-deux  bâtiments  et  cinq  cents 
partisans,  il  passa  de  Panama  à  Puerto-Vjejo, 
se  dirigea  par  terre  sur  Tumbez,  et,  traversant 
la  vallée  de  Xauxa,  chercha  à  joindre  le  fidèle 
Centeno.  Ce  dernier  ayant  été  battu  par  Pizarre, 
La  Gasca ,  dont  la  petite  armée  s'élevait  à  seize 
cents  hommes,  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  province  d'Andaguaylas  (  décembre 
1547),  où  vinrent  le  trouver  Alonso  de  Alva- 
rado  et  Pedro  Valdivia,  le  futur  conquérant  du 
Chili.  Après  avoir  préparé  son  plan  de  campa- 
gne, il  traversa  l'Apurimac,  et  s'arrêta  dans  la 
vallée  de  Sacsahuana.  Le  9  avril  1548,  il  alla 
au-devant  de  Pizarre,  lui  offrit  la  bataille,  et  la 
gagna;  les  excellentes  dispositions  de  ce  vaillant 
capitaine  échouèrent  contre  celles  d'un  prêtre 
de  chétive  apparence  et  «  qui  n'avait  pour  armes, 
disait-il  lui-même  en  quittant  l'Espagne ,  que  ta 
prudence  et  son  bréviaire.  »  Établi  enfin  a  Cuzco, 
ou  la  reconnaissance  du  peuple  lui  décerna  les 
beaux  surnoms  de  Padrê  rettaurador  y  Pack- 
ficador,  il  s'occupa  de  la  colonisation,  fit  res- 
pecter les  droits  acquis  par  les  Indiens,  et  versa 
dans  le  trésor  royal  cent  quarante  mille  ducats. 
De  retour  en  Espagne  au  commencement  de 
1550,  La  Gasca  reçut,  en  récompense  de  tant 
de  services  désintéressés ,  le  riche  évêché  de  Si- 
guenza,  d'où  il  natta  plut  tard  à  celui  de  Pa- 
lenda. Peu  de  temps  avant  ta  mort,  il  se  rendit, 
en  compagnie  de  la  reine  de  France ,  au  couvent 
de  Yuste,  et  eut  un  dernier  entretien  avec  Char- 
les Quint  F.  D. 

Gtwialex  d'Artl*.  Taatro  •cclesUuMco  ât  la  PriwUtira 
Ici***  ée  la»  tndiat  tccid+ntaUi  ;  itsi,  tn-fol.  -  Gtoça 
de  I40«.  La  Crmtca  44  Peru;  4awn,  ISS*,  ta  S*.  — 
Frcteotl.  HUtorg  «/  C*W  Omquttt  qf  p*r*. 

LAMftamijiG  (Sivrn-Bring  ),  historien  tué- 
doit,  né  en  1707,  mort  à  Lund,  le  5  décembre 
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litre  contenait  267  planches;  celui  de  Simon 
241 ,  celui  de  Méon  314.  Ces  exemplaires  con- 
tiennent une  partie  distincte  qui  a  pour  titre  :  La 
Vie  de  Tiel  Wlespiegle,  natif  de  Saxe,  patron 
des  matais,  moralisée  enproverbes  instructifs 
et  divertissants;  Paris,  1663,  35  pièces  dans 
l'exemplaire  deLaVallière,  36  dans  celui  de  Méon. 
On  a  encore  de  Lagniet  :  VEsbaitement  morat 
des  Animaux,  25  pièces;  —  Les  Adventures  du 
fameux  Don  Quixotede  la  Manche,  38  pièces  ; 
—  Les  Aventures  de  Buscon,  12  pièces.  Il  a  gravé 
en  outre  des  sujets  badins  et  des  caricatures  po- 
pulaires, qu'il  serait  difficile  de  réunir  aujourd'hui. 
Méon  en  a? ait  rassemblé  un  bon  nombre  dans  une 
collection  de  504  pièces  reliées  en  deux  volumes, 
qui  après  la  mort  de  ce  bibliophile  appartinrent 
successivement  à  Morel  de  Vindé ,  Bourdillon , 
Delessert,  puis  passèrent  en  Angleterre.  Us  avaient 
été  payés  122  fr.  à  la  vente  publique  de  la  biblio- 
thèque de  Méon  en  1 804  ;  ils  ont  monté  plus  tard  à 
400  et  500  francs ,  et  enfin  à  35  livres  sterling 
(  875  francs  )  en  1849.  J.  V. 

G.  Brunet,  Diet.  d»  la  Converti  supplément. 
lags y  (  Thomas  Fairnr  de),  mathématicien 
français,  né  à  Lyon,  en  1660,  mort  à  Paris,  la 
12  avril  1734.  Il  était  fils  de  Pierre  Fartet  (1), 
secrétaire  du  roi  à  la  chancellerie  de  Gre- 
noble, et  de  Jeanne  d'Azy,  fille  d'an  docteur  en 
médecine  de  Montpellier.  Dirigé  dans  ses  pre- 
mières études  par  un  oncle  paternel,  il  les  con- 
tinua chez  les  jésuites  de  Lyon,  où  il  fut  tou- 
jours le  premier  de  sa  classe.  Cependant,  s'fl  se 
maintint  dans  ce  rang,  il  ne  le  dut  qu'à  son  ex- 
trême facilité  ;  car  il  ne  s'occupait  guère  des 
belles-lettres,  objet  de  l'enseignement  des  Pères, 
que  pour  remplir  ses  devoirs ,  et  il  consacrait 
tous  ses  instants  de  liberté  à  la  géométrie  et  à 
l'algèbre,  dont  le  goot  s'était  spontanément  ma- 
nifesté chez  lui,  et  qu'il  étudiait  sans  autre  se- 
cours que  celui  de  quelques  livres.  Sa  famille  le 
destinait  à  la  jurisprudence  ;  il  alla  donc  faire 
trois  années  de  droit  à  Toulouse.  Mais  il  préféra 
continuer  à  se  livrer  aux  mathématiques,  et 
dans  ce  but  il  vint  à  Paris.  Il  commença  par 
publier  quelques  travaux  dans  le  Journal  des 
Savants.  L'un  des  plus  remarquables  est  celui 
qu'il  donna  dans  le  numéro  dn  14  mai  1691,  et 
qu'il  fit  réimprimer,  l'année  suivante,  sons  ce 
titre  :  Méthode  nouvelle  infiniment  générale 
et  infiniment  abrégée  pour  V extraction  des 
racines  quarrées,  cubiques,  etc.,  et  pour  V ap- 
proximation des  mêmes  racines  à  Fin/lni 
dans  toutes  sortes  d'égalités,  proposée  à  exa- 
miner aux  mathématiciens  de  V Europe  ;  Paris, 
1 692,  in-4°.  Cette  méthode  est  certainement  ingé- 
nieuse; mais  Lagny  se  vante  en  disant  :  «  Je  ne 
crains  point  d'assurer  qu'on  n'a  jamais  fait  dans 
la  science  des  nombres  de  découverte  ni  plus 

i  Thoam  Faotet  prit  uni  doale  le  bob  te  laaraj 
d'une  terre  qu'il  acquit.  L'opuecule  qoll  fit  paraître  en 
itoi  *ous  ce  titre  La  Cmèatmre  ée  la  Spàêrg,  etc.,  porte 

t-'up'i meut: pur  Thamai  Fahtiît,  Uonnob. 


belle  dans  la  théorie,  ni  à  beaucoup  près  si  utile 
dans  la  pratique.  »  Ces  paroles  semblent  en  con- 
tradiction avec  la  réputation  de  modestie  que  des 
biographes  ont  faite  à  leur  auteur. 

Lagny  entra  à  l'Académie  en  1695.  En  1697 
l'abbé  Bignon  le  fit  nommer  professeur  royal 
d'hydrographie  à  Rochefort  H  aspirait  vive- 
ment à  revenir  à  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en  1716 
que  ses  vœux  furent  remplis  :  le  duc  d'Orléans 
l'appela  à  la  Banque  générale  poor  y  occuper  les 
ponctions  de  directeur,  qu'il  remplit  avec  on  zèle 
intègre  jusqu'à  la  cfcnte  de  cette  institution.  Il 
était  aussi  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
C'est  de  lui  que  l'on  raconte  qu'étant  à  ses  der- 
niers moments  et  presque  entièrement  privé  de 
sentiment, quelqu'un  (Maupertuis,  dit-on)  s'ap- 
procha de  son  lit  et  lui  demanda  rapidement  quel 
était  le  carré  de  12  ;  le  moribond  répondit  immé- 
diatement 144,  et  expira  quelques  instants  après. 

Parmi  les  ouvrages  de  Lagny,  nous  cite- 
rons :  Nouveaux  Éléments  £  Arithmétique  et 
d'Algèbre,  ou  introduction  aux  mathémati- 
ques; Paris,  1697,  in- 12  :  livre  qui  renferme 
quelques  considérations  originales  sur  les  nu- 
mérations, mais  sans  grande  valeur  pratique  ; 
—  La  Cubature  de  la  Sphère,  où  l'on  démontre 
une  infinité  de  portions  de  sphère  égales  à 
des  pyramides  rectilignes;  La  Rochelle,  1703, 
in- 12;  —  Arithmétique  nouvelle;  Rochefort, 
1703 ,  in-4°  :  où  Lagny  se  rencontre  avec  Leib- 
nitz  dans  l'idée  d'une  arithmétique  binaire  ;  — 
Analyse  générale  des  méthodes  nouvelles  pour 
résoudre  les  problèmes  ;  Paris ,  1733 ,  h>40 . 
Lagny  s'occupa,  sans  grand  succès,  de  la  résolu- 
tion générale  des  équations  ;  ses  travaux  sur  ce 
sujet  sont  consignés  dans  les  anciens  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  avant  1699  et  dans 
ceux  des  années  1705, 1706  et  1710.        E.  M. 

Fnnteœlle,  Éloç*  dêM.dê  Laçnv.  -  A.  S.  4e  M  oatfer- 
rter,  Déetimnatré  des  Science*  Matkétmatiams  pwm  ml 
appHquéet. 

LACOMAMlffi  (Jérôme),  célèbre  huma- 
niste italien,  né  le  30  septembre  1698,  à  Port- 
Sainte-Marie  (  Espagne),  mort  à  Rome,  le  18  mai 
1773.  En  1708,  après  la  mort  de  son  père,  né- 
gociant génois,  qui  était  allé  s'établir  en  Espa- 
gne, Lagoroarsini  vint  en  Italie,  et  commença 
ses  études  an  collège  des  jésuites  à  Prato  en 
Toscane.  Entré  dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  rot,  en  1721,  chargé  d'enseigner  la  rhé- 
torique an  collège  d'Arezzo.  Quatre  ans  après  il 
alla  compléter  ses  études  de  théologie  à  Rome, 
et  revint  ensuite  reprendre  ses  fonctions  à 
Arezzo.  En  1732  il  fut  appelé  a  la  chaire  de 
rhétorique  an  collège  de  Florence.  L'étude  ap- 
profondie qu'il  avait  faite  des  classiques  latins, 
et  surtout  de  Cicéroo,  le  mit  à  même  de  former 
d'excellents  élèves.  Éloigné  de  tout  pédantisme, 
il  cherchait  surtout,  dit  Fabroni,  ut  di$*- 
puli  non  tam  humanas  a  schotis  Hiterm 
quam  humanitatem  referrent.  Tout  le  1 
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à  Hennés,  le  27  octobre  167:»,  mort  le  2  juillet 
17j.>.  Il  était  (ils  de  Guillaume  Marot,  comte  de 
ta  Garaye,  et  de  Françoise-Marie  de  Marbœuf. 
Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heure,  et  acheva  son 
iMucation  au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Parfai- 
tement accueilli  à  la  cour  de  Versailles,  H  prit  le 
parti  des  armes,  et  se  distingua  au  siège  de  Na- 
in ur.  Rappelé  en  Bretagne  par  la  mort  de  son 
père,  il  épousa,  le  5  janvier  1701,  Marguerite 
Picquet,  fille  de  La  Motte-Picquet ,  greffier  en 
chef  du  parlement  de  Bretagne.  Les  deux  époux 
menaient  une  vie  de  plaisirs,  lorsque  la  mort 
du  mari  de  la  soeur  du  comte  de  La  Garaye  les 
rappela  à  d'autres  idées.  Le  lendemain,  le  comte 
vendit  ses  chevaux,  ses  équipages,  sa  meute, 
congédia  ses  domestiques  ;  la  comtesse  se  défit 
de  ses  bijoux ,  de  ses  parures  et  vêtements  de 
prix.  Tous  deux  prirent  des  habits  modestes,  et 
firent  savoir  au  pays  environnant  que  les  pauvres 
trouveraient  du  pain  au  château  de  La  Garaye, 
les  voyageurs  un  gîte,  et  les  malades  des  secours. 
Trois  cents  pauvres  y  trouvèrent  dès  lors  leur 
pain  quotidien  ;  et  pour  se  mettre  en  état  de  dis- 
tribuer des  secours  plus  utiles,  les  deux  époux 
vinrent  passer  cinq  mois  à  Paris  ;  le  comte  y  sui- 
vit des  cours  de  chirurgie,  de  médecine  et  de 
chimie,  la  comtesse  y  apprit  la  botanique  et  l'art 
des  pansements.  Revenus  à  La  Garaye,  Us  don- 
nèrent à  leur  château  l'apparence  d'un  hôpital. 
Quarante  lits  furent  dressés  dans  les  différentes 
>alles;  quatre  chirurgiens,  établis  à  La  Garaye, 
soignaient  les  malades  qui  se  présentaient,  sans 
distinction  de  pays  et  de  fortune.  La  réputation 
•lu  comte  de  La  Garaye  comme  médecin,  chirur- 
gien, chimiste  et  homme  charitable  s'étendit  au 
loin.  Des  jeunes  gens  se  rendirent  auprès  de  lui, 
et  il  y  eut  à  La  Garaye  jusqu'à  vingt-huit  élèves 
on  médecine  et  en  chirurgie  à  la  fois.  Un  chape- 
lain fut  attaché  à  rétablissement,  et  cet  état  de 
choses  dura  de  1710  a  1757.  La  comtesse  mou- 
rut en  effet  le  20  juin  1757.  Outre  leur  établisse- 
ment hospitalier  de  La  Garaye,  les  deux  époux 
laissèrent  plus  de  100,000  livres  à  diverses  ins- 
titutions charitables.  Le  roi  Louis  XV  avait  plu- 
sieurs fois  aidé  le  comte  de  ses  deniers.  Le  comte 
de  La  Garaye  a  publié  un  Recueil  alphabé- 
tique de  pronostics  dangereux  et  mortels  sur 
frs  différentes  maladies  de  V  homme,  etc., 
pour  servira  MM.  les  recteurs  et  autres; 
Paris,  1736,  sans  nom  d'auteur.  Il  fit  aussi  pa- 
raltre  un  livre  intitulé  :  Chimie  hydraulique 
pour  extraire  les  sels  essentiels  des  végétaux, 
'immaux  et  minéraux  avec  Veau  puret  par 
M.  C.  C.  D.  L.  G.  ;  Paris,  1746,  in-18.  Selon  lui, 
«  les  végétaux,  les  animaux  ou  les  minéraux  con- 
tiennent, dit  M.  Pougin,  des  remèdes  spécifiques 
contre  toutes  les  maladies  curables,  les  matières 
médicamenteuses  sont  mêlées  à  d'autres  élé- 
ments qui  en  affaiblissent  l'énergie.  Il  appartient 
à  la  chimie  de  séparer  les  éléments  utiles  des 
«léments  inutiles  ou  nuisibles.  Pour  obtenir  cette 
dhision ,  la  chimie  avait  jusque  là  employé  la 


r  distillation  sèche  et  la  distillation  par  l'action  du 
feu.  Le  comte  de  La  Garaye,  jugeant  que  le  pre- 
mier de  ces  moyens  altérait  la  nature  même  des 
matières  médicamenteuses  et  que  le  second  di- 
minuait leur  force,  imagina  de  recourir  à  l'eau 
froide  ou  tiède  tout  au  plus,  animée  d'un  mouve- 
ment rapide  et  incessant,  pour  dissoudre  la  partie 
active  des  matières  médicamenteuses  apparte- 
nant aux  trois  règnes  de  la  nature.  11  fondait 
son  opinion  de  la  non-altération  des  sels  qu'il 
préparait  ainsi  sur  ce  qu'ils  avaient  le  goût,  l'o- 
deur et  toute  l'efficacité  du  végétal  dont  ils  étaient 
extraits.  -  J.  V. 

Cberreml,  Journal  des  Savants,  novembre  tSft,  p.  ?M 
et  rai*.  —  Panl  Pongtn,  Moniteur  do  16  Janvier  iss».  - 
Les  stpoux  charitables,  ou  vies  de  M.  le  comte  et  de 
Mm*  la  comtes**  de  La  Garage;  Rennes,  17S*.  —  l»e  U 
Btttie.  eréqoe  de  Salnt-Malo,  Mémoires  sur  la  F*  et 
les  rertus  du  comte  de  La  Garai*;  17K. 

LA  GARDE  {Philippe  Bridard  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1710,  mort  le  3  oc- 
tobre 1767.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiastique, 
et  fut  particulièrement  attaché  à  la  cour.  Il 
était  chargé  d'organiser  les  fêtes  particulières 
de  Louis  XV,  et  montra  dans  ce  genre  un  goût 
singulier;  aussi  la  marquise  de  Pompadour  était- 
elle  sa  protectrice.  L'abbé  de  La  Garde  avait  pour 
cette  favorite  une  telle  affection,  qu'il  ne  put  sur- 
vivre à  sa  mort.  U  fit  longtemps  la  critique  des 
spectacles  dans  le  Mercure  de  France.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  surtout  la  réforme  des  costumes 
antiques  sur  le  théâtre;  avant  lui,  Cléopâtre 
portait  des  mouches  et  des  paniers;  César  avait 
un  chapeau  à  plumes  et  des  talons  rouges ,  etc. 
Ce  Ait  en  1754,  aux  représentations  â'Alceste , 
que  la  réforme  des  costumes  fut  opérée.  ^Le 
bon  sens  et  le  bon  goût  y  applaudirent.  On  a  de 
La  Garde  :  Lettres  de  Thérèse,  ou  mémoires 
d'une  jeune  demoiselle  pendant  son  séjour 
à  Paris;  La  Haye,  1737,  1740,  1742;  Amster- 
dam, 1746,  6  part.  2  vol.  in-12;  —  Annales 
amusantes;  Paris,  1742,  in-12  (rare);  —  La 
Rose,  ou  Us  fêtes  de  Vhfmen,  opéra  co- 
mique (musique de  Lenteur);  1754;  —  La  Rnl 
de  Strasbourg;—  Les  Amours  gnvois .  -- 
JLes  Fêles  de  Paris;  —  Miqnonnette,  ou  h- 
quart  aV Heure,  comédie-ballet  Dans  toutes 
ces  pièces  il  règne  plus  de  licence  que  de  tal*»nt. 
La  Garde  a  dirigé  et  rédigé  aussi  VÊcho  du  Pu- 
blic, journal  périodique;  les  Observations  d'une 
Société  d'Amateurs,  insérées  dans  V Observa- 
teur littéraire.  On  trouve  enfin  beaucoup  de 
ses  articles  dans  les  divers  Mercures. 

E.  Desnits. 


Qoerard,  La  Fremtt  LUI  traire.  - 
SiécUs  littéraires. 


VrtttmriL,UsTr  ,it 


lagarde  (.V.  ne),  musicien  français  attaché 
à  la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XV,  fut 
nommé  en  1757  maître  des  enfants  de  France. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort,  mais  il  vivait  encore  en  17 ho.  Ot  artiste 
a  écrit  l'acte  d'ÉgU  dams  l'opéra  intitulé  Les 
i  Nouveaux  Fragments,  qui  fol  représenté  le 
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3  décembre  1751.  Chassé  chanta  d'une  manière 
ravissante  dans  cet  ouvrage,  et  le  mit  en  faveur  ; 
le  public  applaudissait  aussi  un  chœur  et  les  airs 
de  danse.  On  connaît  en  outre  de  Lagarde  trois 
livres  de  duos  de  table ,  quinze  livres  d'airs  à 
chanter,  et  des  cantates,  parmi  lesquelles  on  cite 
celles  qui  oot  pour  titre  Énée  et  Didon  et  La 
Musette.  11  passait  pour  n'avoir  point  de  rivaux 
dans  ce  genre  de  compositions  légères;  ses  mé- 
lodies ont  en  effet  un  tour  facile  et  gracieux  qui 
explique  le  prodigieux  succès  qu'elles  eurent 
alors.  Doué  d'une  belle  voix  de  basse,  dont  il  ti- 
rait habilement  parti,  Lagarde  faisait  les  délices 
des  soupers  de  l'époque ,  dans  lesquels  il  chan- 
tait ses  duos  avec  Jéliotte.  D.  Dénué-Baron. 
De  U  Borde.  Essai  tur  la  Musique.  -  Fétta,  Biogra- 
phie université  dé*  Musiciens.  —  CasUl-BUze,  U  Aca- 
démie impériale  de  Musique,  histoire  littéraire,  muH- 
raie,  rtc. 

la  gardie  {Ponlus  ne  ),  baron  d'Ecxholm, 
sénateur,  feld-maréchal  de  Suède,  né  vers  1530, 
à  La  Gardie,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne , 
noyé  devant  Narra,  le  5  décembre  1585.  Il  était 
le  troisième  fils  de  Jacques,  seigneur  de  La  Gar- 
die, Riissolet,  Omaisons,  et  de  Catherine  de 
sainte- Colombe.  Destiné  par  sa  famille  à  l'état 
rcclésiastique ,  il  dut  entrer  à  l'abbaye  de  Mon- 
tolien.  Son  séjour  y  fut  de  courte  durée.  D'un 
caractère  entreprenant  et  aventureux,  il  ne  put 
concilier  ses  désirs  de  fortune  et  de  gloire  avec 
la  solitude  et  le  recueillement  du  cloître.  La  robe 
de  moine  lui  pesait;  il  la  jeta  loin  de  loi,  et  prit 
les  armes.  On  se  battait  alors  en  Piémont  ;  il  s'y 
rendit,  et  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière 
*ous  le  maréchal  de  Brissac,  le  restaurateur  de 
la  discipline  militaire  et  l'un  des  grands  capi- 
taines du  seizième  siècle.  Pootus  de  La  Gardie 
*e  ht  bientôt  remarquer  par  son  intrépidité; 
mais  après  1552  la  guerre  ne  fit  que  languir; 
le  roi  Henri  n  envoyait  peu  de  renforts  en  Pié- 
mont ,  et  Brissac  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  l'offensive.  La  Gardie  revint  en  France  en 
1 556,  et  partit  pour  l'Ecosse  avec  les  troupes  que 
le  roi  envoyait  an  secours  de  la  veuve  de  Jac- 
ques V,  Marie  de  Lorraine,  en  guerre  avec  ses 
sujets.  Les  troupes  françaises  montaient  à  trois 
mille  hommes  environ  ;  Henri  Clntin  d'Oysel,  une 
créature  des  Guise,  les  commandait,  et  Pontus, 
placé  sous  ses  ordres ,  se  trouvait  à  la  tète  d'un 
régiment  d'infanterie.  Les  princes  lorrains,  occu- 
pés à  déjooer  la  conspiration  d'Amboise,  ne  tar- 
dèrent pas  à  arrêter  les  demandes  de  secours  qui 
leur  arrivaient  d'Ecosse.  La  reine  régente  mou- 
rut ;  la  paix  fut  conclue ,  et  la  petite  année  fran- 
çaise, qui  avait  eu  à  lutter  contre  les  Écossais 
révoltés  et  les  Anglais  envoyés  par  Elisabeth ,  se 
rembarqua. 

Pontus  de  La  Gardie  avait  refusé  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  A  la  tête  de  vingt  compagnons 
d'armes,  il  passa  en  Danemark,  et  offrit  ses  ser- 
vices au  roi  Frédérik  II,  en  guerre  avec  la  Suède. 
Dès  la  première  campagne,  La  Gardie  reçut  le 
commandement  des  lansquenets,  et  s'enferma 


dans  la  place  de  Wardberg,  assiégée  par  les  Sué- 
dois. Il  ne  put  l'empêcher  de  tomber  an  pouvoir 
de  l'ennemi  (  1 565),  et,  blesséd'un  coup  de  pistolet 
au  bras,  il  fut  fait  prisonnier.  Reconnu  par  un 
compatriote,  un  gentilhomme  picard,  nommé 
Philippe  de  Mornay-Varennes,  devenu  général 
des  armées  suédoises ,  La  Gardie  fut  honorable- 
ment traité  et  présenté  au  roi  Erik  XIV.  Ce  prince 
comptait  déjà  plusieurs  Français  de  mérite  à  sa 
cour  et  dans  ses  armées  ;  il  fit  à  La  Gardie  des 
offres  brillantes.  Celui-ci  résista  jusqu'à  la  paix. 
Alors  seulement  il  sollicita  et  obtint  son  congé  du 
roi  de  Danemark,  et  entra  an  service  de  Suède. 
La  Gardie  avait  sn  plaire  au  roi  Erik,  qui  l'en- 
voya avec  un  antre  ambassadenr  auprès  du  roi 
de  France  Charles  IX  pour  demander  la  permis- 
sion de  lever  des  troupes  dans  le  royaume.  La 
négociation  fut  si  bien  conduite  qu'ils  rentrèrent 
en  Suède  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  au- 
tant de  cavaliers.  La  Gardie  trouva  les  affaires 
bien  changées  :  la  Suède  était  en  guerre  avec  les 
Danois,  les  Polonais  et  la  ville  de  Lubeck,  et  la 
mésintelligence  qui  régnait  entre  le  roi  Erik  et 
son  frère  Jean,  duc  de  Finlande,  répandait,  le 
trouble  et  la  confusion  dans  tout  le  royaume. 
Les  folies  et  les  cruautés  d'Erik  indisposèrent 
contre  loi  la  majorité  de  la  noblesse.  Jean ,  duc 
de  Finlande,  délivré  de  sa  prison  et  rétabli  dans 
ses  charges  et  honneurs,  craignait  toujours  pour 
ses  jours,  souvent  menacés;  il  résolut  de  préve- 
nir les  projets  dn  roi ,  rallia  autour  de  sa  per- 
sonne les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  et, 
fort  de  l'appui  de  La  Gardie,  dévoué  depuis  peu  à 
sa  fortune,  il  prépara  une  prise  d'armes  dans  le 
but*  de  renverser  le  pouvoir  tyranniqoe  d'Erik. 
La  conjuration  fut  conduite  tout  entière  par  La 
Gardie,  dont  la  vie  se  trouvait  également  en  péril, 
et  la  guerre  civile  commença.  Vaincu  une  pre- 
mière fois ,  le  roi  voulut  entrer  en  arrangement 
avec  ses  frères.  Toutes  ses  tentatives  furent  inu- 
tiles. Alors  il  se  renferma  dans  sa  capitale,  dé- 
cidé à  sacrifier  son  tavori,Sten  Eriksson,  odieux  au 
peuple,  dont  il  croyait  par  là  s'assurer  la  fidélité; 
il  était  trop  tard  :  le  17  septembre  156g  les  ducs 
campaient  devant  Stockholm.  La  Gardie,  qui 
comptait  des  intelligences  dans  la  place,  vit  s'ou- 
vrir la  porte  du  Nord,  et  parcourut  les  rues  en 
criant  :  «  Vive  le  roi  Jean  !  »  Erik,  renfermé  un 
instant  dans  le  château,  en  sortit  à  la  tête  de  ses 
trabans,  et  marcha  droit  à  La  Gardie,  qui  le  som- 
mait de  se  rendre  ;  le  roi  donna  Tordre  de  tuer 
les  rebelles  qui  le  menaçaient;  Sten  Eriksson, 
désarmé  aussitôt,  fut  tué  ;  La  Gardie  reçut  trois 
coups  de  hallebarde  dans  sa  cuirasse  et  un  dans 
le  bras.  Serré  de  près,  il  allait  succomber  lorsque, 
tirant  un  coup  de  pistolet  sur  le  roi,  il  poussa 
le  cri  de  :  «  Tue!  Tue!  »  Aussitôt  les  trabans  at- 
taqués furent  renversés,  et  la  victoire  resta  aux 
insurgés.  Réfugié  dans  une  église,  Erik  se  rendit 
à  ton  frère  Charles,  duc  de  Soderroanie.  Les 
états,  assemblés,  lui  firent  son  procès,  et  pronon- 
cèrent sa  déchéance.  Erik  fut  emprisonné  dans 


815 


LA  GARAYE  —  LAGARDE 


816 


à  Rennes,  le  27  octobre  167.%,  mort  le  2  juillet 
17  j.).  Il  était  fils  de  Guillaume  Marot,  comte  de 
ta  Garaye,  et  de  Françoise-Marie  de  Marbœuf. 
Il  perdit  sa  mère  de  bonne  beure,  et  acheva  son 
éducation  au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Parfai- 
tement accueilli  à  la  cour  de  Versailles,  il  prit  le 
parti  des  armes,  et  se  distingua  an  siège  de  Na- 
inur.  Rappelé  en  Bretagne  par  la  mort  de  son 
père,  il  épousa,  le  5  janvier  1701,  Marguerite 
l'icquet,  fille  de  La  Motte-Picquet ,  greffier  en 
chef  du  parlement  de  Bretagne.  Les  deux  époux 
menaient  une  vie  de  plaisirs,  lorsque  la  mort 
du  mari  de  la  sœur  du  comte  de  La  Garaye  les 
rappela  à  d'autres  idées.  Le  lendemain,  le  comte 
vendit  ses  chevaux,  ses  équipages,  sa  meute, 
congédia  ses  domestiques  ;  la  comtesse  se  défit 
de  ses  bijoux ,  de  ses  parures  et  vêtements  de 
prix.  Tous  deux  prirent  des  habits  modestes,  et 
firent  savoir  au  pays  environnant  que  les  pauvres 
trouveraient  du  pain  au  château  de  La  Garaye, 
les  voyageurs  un  gîte,  et  les  malades  des  secours. 
Trois  cents  pauvres  y  trouvèrent  dès  lors  leur 
pain  quotidien  ;  et  pour  se  mettre  en  état  de  dis- 
tribuer des  secours  plus  utiles,  les  deux  époux 
vinrent  passer  cinq  mois  à  Paris  ;  le  comte  y  sui- 
vit des  cours  de  chirurgie,  de  médecine  et  de 
chimie,  la  comtesse  y  apprit  la  botanique  et  l'art 
des  pansements.  Revenus  à  La  Garaye,  Us  don- 
nèrent à  leur  château  l'apparence  d'un  hôpital. 
Quarante  lits  furent  dressés  dans  les  différentes 
salles;  quatre  chirurgiens,  établis  à  La  Garaye, 
soignaient  les  malades  qui  se  présentaient,  sans 
distinction  de  pays  et  de  fortune.  La  réputation 
du  comte  de  La  Garaye  comme  médecin,  chirur- 
gien, chimiste  et  homme  charitable  s'étendit  au 
loin.  Des  jeunes  gens  se  rendirent  auprès  de  lui, 
et  il  y  eut  à  La  Garaye  jusqu'à  vingt-huit  élèves 
t>n  médecine  et  en  chirurgie  à  la  fois.  Un  chape- 
lain fut  attaché  à  l'établissement,  et  cet  état  de 
choses  dura  de  1710  à  1757.  La  comtesse  mou- 
rut en  effet  le  20  juin  1757.  Outre  leur  établisse- 
ment hospitalier  de  La  Garaye,  les  deux  époux 
laissèrent  plus  de  100,000  livres  a  diverses  ins- 
titutions charitables.  Le  roi  Louis.  XV  avait  plu- 
sieurs fois  aidé  le  comte  de  ses  deniers.  Le  comte 
de  La  Garaye  a  publié  un  Recueil  alphabé- 
tique de  pronostics  dangereux  et  mortels  sur 
les  différentes  maladies  de  V homme,  etc., 
pour  servira  MM.  les  recteurs  et  autres; 
Paris,  1736,  sans  nom  d'auteur.  H  fit  aussi  pa- 
raître un  livre  intitulé  :  Chimie  hydraulique 
pour  extraire  les  sels  essentiels  des  végétaux, 
animaux  et  minéraux  avec  Veau  pttre,  par 
M.  C.  C.  D.  L.  G.  ;  Paris,  1746,  in- 18.  Selon  lui, 
«  les  végétaux,  les  animaux  ou  les  minéraux  con- 
tiennent, dit  M.  Pougin,  des  remèdes  spécifiques 
contre  toutes  les  maladies  curables,  les  matières 
médicamenteuses  sont  mêlées  à  d'autres  élé- 
ments qui  en  affaiblissent  l'énergie.  Il  appartient 
à  la  chimie  de  séparer  les  éléments  utiles  des 
♦  lémentft  inutiles  ou  nuisibles.  Pour  obtenir  cette 
division,  la  chimie  avait  jusque  là  employé  la 


distillation  sèche  et  la  distillation  par  l'action  da 
feu.  Le  comte  de  La  Garaye,  jugeant  que  le  pre- 
mier de  ces  moyens  altérait  la  nature  même  de* 
matières  médicamenteuses  et  que  le  second  di- 
minuait leur  force,  imagina  de  recourir  à  reao 
froide  ou  tiède  tout  au  plus,  animée  d'un  mouve- 
ment rapide  et  incessant,  pour  dissoudre  la  partie 
active  des  matières  médicamenteuses  apparte- 
nant aux  trois  règnes  de  la  nature.  Il  fondait 
son  opinion  de  la  non-altération  des  sels  qu'il 
préparait  ainsi  sur  ce  qu'ils  avaient  le  goût,  l'o- 
deur et  toute  l'efficacité  du  végétal  dont  ils  étaient 
extraits.  »  J.  V. 

Cherrevl,  Journal  des  Savants,  novembre  ISM,  p.  tm 
et  nlv.  -  Panl  Poogtn,  Moniteur  du  *6  JanTter  lit».  — 
Les  Époux  charitables,  ou  vies  de  M.  le  comte  et  ds 
Mme  la  comtesse  de  La  Garaye;  Rennes,  1781.  —  Ue  U 
BasUe.  e?êque  de  Saint- Halo,  Mémoires  sur  la  ri*  et 
les  fertus  du  comte  de  La  Garaye;  17W. 

la  garde  (Philippe  Bridard  ne),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1710,  mort  le  3  oc- 
tobre 1767.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiastique, 
et  fut  particulièrement  attaché  à  la  cour.  Il 
était  chargé  d'organiser  les  fêtes  particulières 
de  Louis  XV,  et  montra  dans  ce  genre  un  goût 
singulier;  aussi  la  marquise  de  Pompadour  était- 
elle  sa  protectrice.  L'abbé  de  La  Garde  avait  pour 
cette  favorite  une  telle  affection,  qu'il  ne  put  sur- 
vivre à  sa  mort.  U  fit  longtemps  la  critique  des 
spectacles  dans  le  Mercure  de  France.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  surtout  la  réforme  des  costumes 
antiques  sur  le  théâtre;  avant  lui,  Cléopâtre 
portait  des  mouches  et  des  paniers;  César  avait 
un  chapeau  à  plumes  et  des  talons  rouges ,  etc. 
Ce  fut  en  1754,  aux  représentations  ô'Alceste, 
que  la  réforme  des  costumes  fut  opérée.  (Le 
bon  sens  et  le  bon  goût  y  applaudirent.  On  a  de 
La  Garde  :  Lettres  de  Thérèse,  ou  mémoires 
d'une  jeune  demoiselle  pendant  son  séjour 
à  Paru;  La  Haye,  1737,  1740,  1742;  Amster- 
dam, 1746,  6  part.  2  vol.  in-12;  —  Annales 
amusantes;  Paris,  1742,  in-12  (rare);  —  La 
Rose,  ou  Us  fêtes  de  l'hymen,  opéra  co- 
mique (musique de  Lesueur);  1754;  —  Le  fini 
de  Strasbourg;—  Les  Amours  grivois;  — 
Les  Fêtes  de  Paris;  —  Mignonnette,  ou  //* 
quart  d'Heure,  comédie-ballet  Dans  toutes 
ces  pièces  il  règne  plus  de  licence  que  de  talent. 
La  Garde  a  dirigé  et  rédigé  aussi  L'Echo  du  Pu- 
blic, journal  périodique;  les  Observations  d'une 
Société  d'Amateurs,  insérées  dans  C  Observa- 
teur littéraire.  On  trouve  enfin  beaucoup  de 
ses  articles  dans  les  divers  Mercures. 

£.  Dcsjtoes. 


Qoerard,  La  France  LUlérmrt. 
Slèclee  littéraires. 


■  DettsmxUyUs  Tmu 


lagarde  (JV.  ne  ),  musicien  français  attaché 
à  la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XV,  fut 
nommé  en  1757  maître  des  enfants  de  France. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort,  mais  il  vivait  encore  en  1780.  Cet  artiste 
a  écrit  rade  à'Églé  dans  l'opéra  intitulé  Les 
Nouveaux  Fragments,  qoi  fut  représenté  le 
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3  décembre  175t.  Chaste  chanta  d'une  manière 
ravissante  dans  cet  ouvrage,  et  le  mit  en  faveur  ; 
le  public  applaudissait  aussi  un  chœur  et  les  airs 
<ie  danse.  On  connaît  en  outre  de  Lagarde  trois 
livres  de  duos  de  table,  quinze  livres  d'airs  à 
chanter,  et  des  cantates,  parini  lesquelles  on  cite 
celles  qui  oot  pour  titre  Énée  et  Didon  et  La 
Musette.  11  passait  pour  n'avoir  point  de  rivaux 
<lans  ce  genre  de  compositions  légères;  ses  mé- 
lodies ont  en  effet  un  tour  facile  et  gracieux  qui 
explique  le  prodigieux  succès  qu'elles  eurent 
alors.  Doué  d'une  belle  voix  de  basse,  dont  il  ti- 
rait habilement  parti,  Lagarde  faisait  les  délices 
des  soupers  de  l'époque ,  dans  lesquels  il  chan- 
tait ses  duos  avec  Jéliotte.  D.  Dinar-Baron. 
De  U  Bord*.  Essmi  sur  la  Musique.  -  Fétta,  Biogra- 
phie umivernelte  des  Musicien*.  —  Ca«Ut-Max«,  L'Aca- 
démie impériale  de  Musique,  histoire  littéraire,  musi- 
r-j/e,  rlc. 

la  gardie  (Ponlus  de  ),  baron  d'Eciholm, 
sénateur,  feld-maréchal  de  Suède,  né  vers  1530, 
à  La  Gardie ,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne , 
noyé  devant  Narra,  le  5  décembre  1585.  Il  était 
le  troisième  fils  de  Jacques ,  seigneur  de  La  Gar- 
die ,  Russolet ,  Ornaisons ,  et  de  Catherine  de 
sainte* Colombe.  Destiné  par  sa  famille  à  l'état 
<  cclésiastiqoe ,  il  dut  entrer  à  l'abbaye  de  Mon- 
tolieii.  Son  séjour  y  fut  de  courte  durée.  D'un 
caractère  entreprenant  et  aventureux,  il  ne  put 
concilier  ses  désirs  de  fortune  et  de  gloire  avec 
la  solitude  et  le  recueillement  du  elottre.  La  robe 
de  moine  lui  pesait;  il  la  jeta  loin  de  lui,  et  prit 
les  armes.  On  se  battait  alors  en  Piémont  ;  il  s'y 
rendit,  et  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière 
sous  le  maréchal  de  Brissac,  le  restaurateur  de 
la  discipline  militaire  et  l'un  des  grands  capi- 
taines du  seizième  siècle.  Pontus  de  La  Gardie 
se  fit  bientôt  remarquer  par  son  intrépidité; 
mais  après  1552  la  guerre  ne  fit  que  languir; 
le  roi  Henri  II  envoyait  peu  de  renforts  en  Pié- 
mont, et  Brissac  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  l'offensive.  La  Gardie  revint  en  France  en 
1 556,  et  partit  pour  l'Ecosse  avec  les  troupes  que 
le  roi  envoyait  an  secours  de  la  veuve  de  Jac- 
ques V,  Marie  de  Lorraine,  en  guerre  avec  ses 
sujets.  Les  troupes  françaises  montaient  à  trois 
mille  hommes  environ  ;  Henri  Clutin  d'Oysel,  une 
créature  des  Guise,  les  commandait,  et  Pontus, 
placé  sous  ses  ordres ,  se  trouvait  à  la  tète  d'un 
régiment  d'infanterie.  Les  princes  lorrains,  occu- 
pes à  déjouer  la  conspiration  d'Amboise,  ne  tar- 
dèrent pas  à  arrêter  les  demandes  de  secours  qui 
leur  arrivaient  d'Ecosse.  La  reine  régente  mou- 
rut; la  paix  foi  conclue,  et  la  petite  armée  fran- 
çaise, qui  avait  en  à  lutter  contre  tes  Écossais 
léroltés  et  les  Anglais  envoyés  par  Elisabeth ,  se 
rembarqua. 

Pontus  de  La  Gardie  avait  refusé  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  A  la  tète  de  vingt  compagnons 
d'armes ,  il  passa  en  Danemark,  et  offrit  ses  ser- 
vices an  roi  Frédérik  II,  en  guerre  avec  la  Suède. 
Dès  la  première  campagne,  La  Gardie  reçut  le 
commandement  des  lansquenets,  et  s'enferma 


dans  la  plaie  de  Wardberg,  assiégée  par  les  Sué- 
dois. Il  ne  put  l'empêcher  de  tomber  an  pouvoir 
de  l'ennemi  (  1 565),  et,  btesséd*un  coup  de  pistolet 
au  bras,  il  fut  (ait  prisonnier.  Reconnu  par  un 
compatriote,  un  gentilhomme  picard,  nommé 
Philippe  de  MornayVarennes,  devenu  général 
des  armées  suédoises ,  La  Gardie  fut  honorable- 
ment traité  et  présenté  au  roi  Erik  XIV.  Ce  prince 
comptait  déjà  plusieurs  Français  de  mérite  à  sa 
cour  et  dans  ses  armées  ;  il  fit  à  La  Gardie  des 
offres  brillantes.  Celui-ci  résista  jusqu'à  la  paix. 
Alors  seulement  9  sollicita  et  obtint  son  congé  du 
roi  de  Danemark,  et  entra  au  service  de  Suède. 
La  Gardie  avait  su  plaire  au  roi  Erik,  qui  l'en- 
voya avec  un  antre  ambassadeur  auprès  du  roi 
de  France  Charles  IX  pour  demander  la  permis- 
sion de  lever  des  troupes  dans  le  royaume.  La 
négociation  fut  si  bien  conduite  qu'ils  rentrèrent 
en  Suède  avec  trois  mille  nommes  de  pied  et  au- 
tant de  cavaliers.  La  Gardie  trouva  les  affaires 
bien  changées  :  la  Suède  était  en  guerre  avec  les 
Danois,  les  Polonais  et  la  ville  de  Lubeck,  et  la 
mésintelligence  qui  régnait  entre  le  roi  Erik  et 
son  frère  Jean,  duc  de  Finlande,  répandait,  le 
trouble  et  la  confusion  dans  tout  le  royaume. 
Les  folies  et  les  cruautés  d'Erik  indisposèrent 
contre  lui  la  majorité  de  la  noblesse.  Jean ,  duc 
de  Finlande,  délivré  de  sa  prison  et  rétabli  dans 
ses  charges  et  honneurs,  craignait  toujours  pour 
ses  jours,  souvent  menacés;  il  résolut  de  préve- 
nir les  projets  du  roi ,  rallia  autour  de  sa  per- 
sonne les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  et, 
fort  de  l'appui  de  La  Gardie,  dévoué  depuis  peu  à 
sa  fortune,  il  prépara  une  prise  d'armes  dans  le 
but*  de  renverser  le  pouvoir  tyrannique  d'Erik. 
La  conjuration  lut  conduite  tout  entière  par  La 
Gardie,  dont  la  vie  se  trouvait  également  en  péril, 
et  la  guerre  civile  commença.  Vaincu  une  pre- 
mière fois ,  le  roi  voulut  entrer  en  arrangement 
avec  ses  frères.  Toutes  ses  tentatives  furent  inu- 
tiles. Alors  U  se  renferma  dans  sa  capitale,  dé- 
cidé à  sacrifier  son  favori,Sten  Eriksson,  odieux  au 
peuple,  dont  il  croyait  par  là  s'assurer  la  fidélité; 
il  était  trop  tard  :  le  17  septembre  1568  les  ducs 
campaient  devant  Stockholm.  La  Gardie,  qui 
comptait  des  intelligences  dans  la  place,  vit  s'ou- 
vrir la  porte  du  Nord,  et  parcourut  les  rues  en 
criant  :  «  Vive  le  roi  Jean  !  »  Erik,  renfermé  un 
instant  dans  le  château,  en  sortit  à  la  tête  de  ses 
trabans,  et  marcha  droit  à  La  Gardie,  qui  le  som- 
mait de  se  rendre  ;  le  roi  donna  Tordre  de  tuer 
les  rebelles  qui  le  menaçaient;  Sten  Eriksson, 
désarmé  aussitôt ,  fut  tué  ;  La  Gardie  reçut  trois 
coups  de  hallebarde  dans  sa  cuirasse  et  un  dans 
le  bras.  Serré  de  près,  il  allait  succomber  lorsque, 
tirant  un  coup  de  pistolet  sur  le  roi,  il  poussa 
le  cri  de  :  «  Tue!  Tue!  »  Aussitôt  tes  trabans  at- 
taqués furent  renversés,  et  la  victoire  resta  aux 
insurgés.  Réfugié  dans  une  église,  Erik  se  rendit 
à  son  frère  Charles,  duc  de  Sudermante.  Les 
états,  assemblés,  lui  firent  son  procès,  et  pronon- 
cèrent sa  déchéance.  Erik  fut  emprisonné  dans 
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une  forteresse,  ou  U  mourut,  neuf  ans  plus  tard, 
peut-être  empoisonné. 

Jean  III,  devenu  roi,  récompensa  magnifique- 
ment les  grands  auxquels  il  devait  la  couronne. 
La  Gardie,  chargé  de  tous  les  soins  du  couron- 
nement, reçut  le  même  jour  (10  juillet  1569)  le 
titre  de  chevalier  (eques  auratus).  La  guerre 
avait  repris  avec  le  Danemark.  La  Gardie,  mal- 
heureux dans  la  campagne,  fut  dangereusement 
blessé  et  fait  prisonnier.  Après  une  assez  longue 
captivité,  il  fut  rendu  à  la  liberté  par  la  paix  de 
1 57 1 ,  et  son  maître  Jean  111  lui  conféra  la  dignité 
de  baron  d'Eckholm,  avec  de  grands  biens  atta- 
chés à  ce  titre.  La  guerre  ne  remplit  pas  seule  la 
vie  de  La  Gardie.  Le  roi  lui  confia  souvent  des 
missions  importantes.  C'est  ainsi  qu'en  1672  il 
fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  quelques 
villes  impériales,  auprès  de  l'évéque  de  Munster, 
du  comte  d'Ooat-Frise  et  du  dued'Albe.  Il  parut 
encore  en  la  même  qualité  à  la  cour  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  d'Henri  de  Béarn,  roi  de  Navarre, 
et  de  Charles  IX.  A  sou  retour,  il  fut  chargé  d'un 
commandement  militaire  .dans  la  Livonie,  et  fit 
trois  ans  avec  succès  la  guerre  contre  les  Russes. 
De  nouvelles  négociations  auprès  de  Rodolphe  11, 
empereur  d'Allemagne,  donnèrent  une  liante  idée 
de  ses  talents  diplomatiques,  et  la  mission  qu'il 
remplit  à  Rome  allait  aboutir  à  des  résultats 
favorables  aux  intérêts  catholiques,  lorsque  la 
mort  de  la  reine  Catherine  Jagellon,  en  1 383, 
vint  mettre  un  terme  aux  négociations.  Le  jésuite 
Possevin,  envoyé  en  Suède  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et  Jean  IU, 
qui  craignait  de  voir  se  tourner  contre  lui  les 
princes  protestants  d'Allemagne  et  les  nobles  sué- 
dois, chercha  des  appuis  ailleurs  qu'à  Rome. 

Pontus  de  La  Gardie,  rappelé  après  dix-neuf 
mois  d'absence,  épousa  la  fille  naturelle  du  roi , 
Sophie  Gyllenhjelm,  et  peu  après  reçut  le  com- 
mandement suprême  des  troupes  contre  les  Mos- 
covites. Il  reprit  en  peu  de  temp*  tout  ce  qu'a- 
vaient perdu  les  Suédois  en  Livonie;  ensuite  il 
porta  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi,  prit  Narva 
d'assaut ,  conquit  l'Ingrie ,  étendit  ses  conquêtes 
dans  l'ancienne  Russie,  et  inspira  perses  victoires 
une  si  grande  terreur  aux  Russes  qu'ils  insti- 
tuèrent des  prières  pour  demander  au  ciel  qu'il 
les  préservât  d'un  si  terrible  ennemi.  Nommé 
gouverneur  dlngrie  et  de  Livonie,  La  Garnie  im- 
posa aux  Russes  une  paix  de  trois  années,  et  son- 
gea ensuite  à  réparer  dans  son  gouvernement  les 
maux  de  la  guerre.  Ce  brillant  aventurier  jouit 
peu  de  sa  fortune.  A  la  suite  l'une  conférence 
avec  l.*s  Russes,  il  s'embarqua  doit  Narva;  le 
vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage,  et  La  Gardie 
se  noya  en  vue  du  port,  a\ec  vin  i  personnes  de 
sa  suite;  il  fut  enUiré  à  Rtvel .  ou  quatre  ans 
plus  tard  on  lui  éie\a  un  to:nbvau  en  marbre. 

Ce  grand  horume  de  guerre  laissait  trois  en- 
fants, une  fille  et  deux  tik.  Valut,  Jean,  n'eut 
que  des  filles;  mais  le  second ,  Jacques  me  La 
Garmb,  rot  la  tige  de  ces  brillants 


qui  se  distinguèrent  jusqu'à  nos  jours  par  leurs 
services  militaires  et  par  la  protection  qu'ils  ac- 
cordèrent aux  lettres  et  aux  arts. 

La  branche  établie  en  France  s'éteignit  rapi- 
dement. Les  deux  frères  de  Pontus  eurent  delà 
postérité;  mais  depuis  Olivier  de  La  Gardie, 
mort  en  1620,  juge  maje  au  présidial  de  Carcas- 
souae,  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  cette  famille  : 
elle  n'existait  plus  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Ed.  SfrfEMACO. 
Ha  lie.  DieL  Hist.  et  CrU.%  *•  étflU,  1710,  t.  II,  ln-foL  - 
Oiernblela»,  In  vita  P.  Gardii,  ap.  Bayle.  -  Mort  ri.  Dict 
Hitt.  -  Mexeray,  Hist.  de  Fr.t  t.  XIII.  de  l'édlt  tuf. 
pu  m-7l.  -  FloriaMOd de  Baron*. Hitt.  de  la  NaU$.,ete., 
de  t  Hérésie,  ln-4»  ;  ISM.  Ht.  IU,  fc>L  SU-3W.  -  Le  F 
Maunboarg,  Hitt.  du  Luther.,  t  U.  In-il,  édiL  test,  p.  fttt- 
St.  -  De  Thon,  Misé.  Univ.,  t.  IX,  de  la  Irad.  tr.  tn  f. 
Ut.  as.  édtt.  de  Londrea  (  Parte  ),  17M.  -  Art  d*  t#rt/Ur 
ses  dates,  édtt.  ta-t«,  t.  Vlll  de  U  partie  moderne,  p.  m 
et  108.  -  Erik  Geyer.  Hitt.  de  Suéde.  -  Ed.  Senenaud, 
Biographie  de  La  Gardie,  L  1%  tn-8*.  des  Mém.  de  la 
Société  des  Arts  et  des  Se.  de  Cmrcassonne,  1040,  p.  17 -*7 

la  gardie  (Jacques ,  comte  ni) ,  général 
suédois,  fils  du  précédent,  né  en  1583,  mort  on 
1G52 ,  fut  investi  en  1609  d'un  commandement 
militaire  important,  alors  qu'il  n'avait  pas  en- 
core trente  ans,  et  prouva  qu'il  avait  hérité  des 
talents  de  son  père.  Ses  succès  contre  les  Po- 
lonais et  les  Russes  illustrèrent  les  dernières 
années  de  Charles  IX.  Il  conserva  sa  faveur  soo* 
Gustave-Adolphe.  An  retour  de  ses  campagnes 
de  Russie,  revêtu  du  prestige  de  la  gloire  et 
dans  la  force  de  l'âge,  il  vit  cbex  la  reine  douai- 
rière Catherine,  la  belle  Ebbé  Brahé,  qui  au- 
rait pu  monter  sur  le  trône  de  Suède.  Il  de- 
manda sa  main,  et  l'obtint  Créé  comte  et  membre 
eu  sénat,  il  fut  l'un  des  dix  sénateurs  charges 
de  l'administration  du  royaume  lorsque  le  roi 
passa  en  AUernejpe  pour  s'engager  dans  la  guerre 
de  Trente  Ans.  Nommé  grafjtaoonétenlê  et  pré- 
sident do  conseil  de  guerre ,  il  mourut  après  avoir 
fourni  une  glorieuse  carrière.  Ses  trois  fils  Ma- 
gnus-Gabriel,  Jacques  -  Cmsimur  et  Pont  us- 
Frédéric,  marquèrent  dans  les  fastes  militaire* 
de  la  Suède.  Ed.  S. 

LA  «AftDiB  ( Mogmus-Gmèriël  ne),  romle 
n'ATvmnotjRG,  né  en  lttl.mort  en  1680.  Il  com- 
mença sa  carrière  en  1644,  comme  colonel  des 
gardes.  En  1645  il  fut  envoyé  es  ambassade  en 
France,  reçut  en  dotation  Magnusbof,  et  fut  élevé 
augradedeoolooHdesganWducorps.  En  1647, 
la  reine  Christine  le  nomma  membre  du  sénat  et 
dn  collège  de  la  guerre.  Envoyé  comme  lieute- 
nant général  en  Allemagne ,  il  reçut  à  fou  retour, 
en  1648,  le  gouvernement  général  de  la  Livonie. 
Longtemps  il  empêcha  la  reine  d'abdiquer.  Dis- 
gradé en  1654,  sous  Charles-Gustave,  il  rentra 
un  <in  après  en  faveur,  fut  normne  arabasiadeor 
en  Pologne  en  1658,  devint  chancelier  du  royau- 
me, premier  ministre  de  Charles  XI,  et  mourut 
en  laissant  sept  entants  de  sa  femme  Marie-Eu- 
phrosine,  sœur  du  roi  Charles-Gustive. 

Son  frère  (Jatques-CasHsùr  ni;,  tué  en 
1657,  devint  ««xessivemeat  conseiller  d'Etat  et 
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la  guerre  de  Pologne,  et  conquit  à  la  SiiAdc  Vima 
en  Lithoanie.  En  1656  il  se  tram  an  blocus  de 
Marionbourg ,  en  Prusse,  et  à  la  bataille  de  Var- 
>ovie.  En  letf  II  reçut  le  commandement  de 
l'année  suédoise  dans  la  guerre  de  Pologne,  et 
fut  tu«s  dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
au  siège  de  Copenhague,  d'un  coup  de  canon  tiré 
d'une  fregatedanoise.il  avait  épousé  EbbéSparre. 
Son  frère  Pontus- Frédéric,  mort  en  1693, 
se  trouva  au  siège  de  Cracofie  en  1650.  L'année 
suivante  il  6e  signala  contre  les  Russes.  Il  oc- 
cupa, dans  la  suite,  de  hauts  emplois,  et  mourut  à 
Stockholm.  Ed.  S. 

Biographie  de  la  f&rêit,  t.  I. 

LAQABT*  (Prey  Pedro),  prélat  et  théolo- 
gien portugais,  né  à  Set  uval,  vers  1524,  mort  le 
78  juillet  1 590.  H  entra  dès  1 540  chez  les  solitaires 
d'Arrabiria,  qui  vivaient  sous  la  règle  de  Saint- 
François  ,  étudia  la  théologie  à  Saiamanqne ,  et 
fut  élu,  en  1576,  provincial  de  la  province d'Ar- 
rabida.  On  a  «le  lui  :  Summa  uiilis  omnium 
notahilium ,  qux  i/i  postilla  Hugonit  cardi- 
nales super  utrumque  Test  amen  tum  contt- 
îrmtur.  On  a  un  portrait  de  F.  P.  Lagarto  à  la 
bibliothèque  publique  de  Lisbonne.       F.  D. 

T.  Rarboia  Canin  de  Plffoetirdo  Casttjlo  triaoo,  E»tm- 
dn$  ftlrufrophicet,  ou  jVrtarta  éas  jMMMf  rttrmtaéasnoi 
gumérot  hutoricoê  pertoactnirt  a  bibtiothaca  nacionai 
•je  lAtboa,-  Uabonnt,  F.  A.  da  Sylva,  1SU,  |n  4*. 

la  G  a  se  A  (  Pedro  oi) ,  homme  politique  es- 
pagnol, né  en  juin  1485,  à  Barco  de  Avila  (Cas- 
tlfle  ) ,  mort  le  20  août  1560,  à  Paleoda.  Appar- 
tenant à  une  famille  noble  qui  prétendait  descen- 
dre des  Romains,  il  commença  ses  études  an 
séminaire  d'Alcala  de  Henarès,  et  les  acheva  à 
l'université  de  Salamanque,  qui  lui  conféra  le 
^rade  de  docteur  en  théologie.  Ordonné  prêtre , 
il  eut  la  direction  d'affaires  importantes ,  fttmain- 
U*  fois  prévaloir  les  intérêts  de  la  religion,  et  fut  | 
même  appelé,  malgré  sa  jeunesse,  A  siéger  au  con- 
*«nl  de  l'inquisition.  Ce  fut  pour  oe  motif  qu'il  Ait 
«letégué,  vers  1540.  à  Valence,  afin  d'arrêter  les 
progrès  d'une  hérésie  singulière  ;  pendant  les  deux 
années  qu'il  fnt  employé  à  cette  tâche  difficile, 
il  montra  tant  de  capacité  que  les  oortès,  assem- 
blée» à  Monson,  le  désignèrent  pour  remplir  les 
fonctions  de  pisitador.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  mettre  les  côtes  en  état  de  défense  contre 
l'irruption,  toujours  à  craindre,  des  pirates  algé- 
riens. Cet  acte  de  prévoyance,  qui  ne  rut  le  pué- 
texte  d'aucun  impôt,  suffit  pour  empêcher  le 
débarquement  de  Kbair-ed-Din,  le  second  des 
Barherousse,  qu'aurait  peut-être  favorisé  un 
nouveau  soulèvement  des  Morisques. 

Lorsque  les  luttes  orageuses  excitées  par  l'am- 
bition de  Gonoalo  Pizarre  et  l'incapacité  du  vice- 
roi  Blasco  Nunez  firent  comprendre  la  nécessité 
d'envoyer  au  Pérou  on  pacificateur  aussi  ferme 
qu'habile ,  le  conseil  jeta  les  yeux  sur  La  Gasca. 
Mais  ce  dernier  n'accepta  cette  mission  qu'a  la 
doubla  condition  qu'elle  serait  gratuite  et  ^ull  au- 
rait les  pouvoirs  les  pbis  étendus.  Malgré  l'avis  de 
ses  conseillers,  Charles  Quint,  qui  avait  su  appré- 


cier La  Gasca  à  sa  juste  valeur,  le  satisfit  sur  ces 
deux  pointa,  et  l'on  vit  alors  ce  spectacle  étrange 
dans  l'aristocratique  Es|»agne,  d'un  simple  li- 
cencié revêtu  d'une  plus  grande  autorité  qu'un 
vice-roi  et  n'ayant  pourtout  titre  que  celui  de  pré- 
sident de  l'audience  royale.  Ainsi  La  Gasca  avait 
le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  de  lever  des 
troupes,  de  nommer  et  de  révoquer  les  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  le  plus  élevé ,  et  de  gracier 
même  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  leur 
souverain.  Il  s'embarqua  le  26  mai  1546  à  San- 
Lucar  avec  une  suite  peu  nombreuse,  dont  faisait 
partie,  d'après  ses  instances,  Alonso  de  Al  va- 
n-do ,  qui  avait  exercé  un  commandement  sous 
Francisco  Pizarre.  Lorsqu'il  arriva  (juillet),  le 
vice-roi  de  Pérou ,  Nunez ,  venait  d'être  tué  à  la 
bataille  d'Anaquito,  dont  le  gain  livrait  le  pays  a 
Gonçalo  Pizarre.  Agissant  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, La  Gasca  essaya  d'abord  de  fléchir 
l'orgueil  du  vainqueur,  qui  accueillit  ses  tenta- 
tives de  conciliation  avec  dédain  ;  mais  il  réussit 
a  détacher  de  son  parti  Alonso  Alvarez  de  Hi- 
nojosa ,  commandant  de  la  flotte  rebelle,  et  par 
l'influence  duquel  un  grand  nombre  de  soldats 
et  de  colons  rentrèrent  sous  l'autorité  royale. 
Puis,  avec  vingt-deux  bâtiments  et  cinq  cents 
partisans,  il  passa  de  Panama  à  Puerto- Viejo, 
se  dirigea  par  terre  sor  Tumbez,  et ,  traversant 
la  vallée  de  Xauxa,  chercha  à  joindre  le  fidèle 
Centefio.  Ce  dernier  ayant  été  battu  par  Pizarre, 
La  Gasca ,  dont  la  petite  armée  s'élevait  à  seize 
cents  hommes,  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans   la    province   d'Andaguaylas  (  décembre 
1547  ) ,  où  vinrent  le  trouver  Alonso  de  Alva- 
rado  et  Pedro  Valdivia ,  le  futur  conquérant  du 
Chili.  Après  avoir  préparé  son  plan  de  campa- 
gne, il  traversa  l'Apurimac,  et  s'arrêta  dans  la 
vallée  de  Sacsahuana.  Le  9  avril  1548,  il  alla 
au-devant  de  Pizarre,  lui  offrit  la  bataille,  et  la 
gagna;  les  excellentes  dispositions  de  ce  vaillant 
capitaine  échouèrent  contre  celles  d'un  prêtre 
de  ebétive  apparence  et  «  qui  n'avait  pour  armes, 
disait-il  lui-même  en  quittant  l'Espagne ,  que  sa 
prudence  et  son  bréviaire.  »  Établi  enfin  à  Cuzco, 
on  la  reconnaissance  du  peuple  lui  décerna  les 
beaux  surnoms  de  Padtê  restaurador  y  Paci- 
fieador,  il  s'occupa  de  la  colonisation,  fit  res- 
pecter les  droits  acquis  par  les  Indiens,  et  versa 
dans  le  trésor  royal  cent  quarante  mille  ducats. 
De  retour  en  Espagne  au  commencement  de 
1550,  La  Gasca  reçut,  en  récompense  de  tant 
de  services  désintéressés ,  le  riche  évêché  de  Si- 
guenza,  d'où  il  passa  plus  tard  à  celui  de  Pa- 
tenda.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  se  rendit, 
en  compagnie  de  la  reine  de  France ,  au  couvent 
de  Yuste,  et  eut  un  dernier  entretien  avec  Char- 
les QutoL  F.  D. 

Gflnulez  d'ArlU,  Têatro  «reUttiasUeo  é»  la  Primitif* 
Ifleêimét  la*  Indiai  occidentales  ;  IIH,  In-fol.  -  Otei 
de  l^oa.  La  Cronioa  4*1  Prm;  «aven,  IBM,  ta  t*.  — 
rrcieoU,  HUtorm  •/  ta*  Cmqmest  af  Pont. 

LAt3E*BBjjitt  (Siven-Bring),  historien  sué- 
dois, né  en  1707,  mort  à  Lund,  le  5  décembre 
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1788.  Il  a  professé  pendant  longtemps  l'histoire 
à  l'université  de  Lund,  et  doit  sa  réputation  à 
son  grand  ouvrage  sur  la  Suède  :  Svea  Rikes 
Historia,  Stockholm,  1769-1776,  3  vol.,  et  qui 
a  été  traduit  en  allemand ,  Greifswald,  1776.  On 
lui  doit  en  outre  :  De  Statu  Rei  Literarix  in 
Suecia  per  tempora  Unionis  Calmariensis  ; 
Lund,  1772;  —  De  novissimis  per  Europam 
Revolutionibus  earumque  caussis  ;  ibid.,  1774; 

—  Sammandrag  af  Suea  Rikes  historia 
(Abrégé  de  l'histoire  de  Suède);  Stockholm, 
1775,  in-8°,  3*  édition,  considérablement  aug- 
mentée; ibid.,  1790.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  ;  Paris,  1788,  in-12  ;  —  De  Territorio 
Skyttiano;  .Stockholm,  1799,  etc.         R.  L. 

Rotermond,  Supplément  à  JOeher. 
lagerloeff  (Pierre),  archéologue  suédois, 
né  le  4  novembre  1648,  à  Wermeland,  mort  à 
Upsal,  le  7  janvier  1699.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  parcourut,  en  société  du  baron  de  Flê»v 
ming,  le  Danemark,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Allemagne.  De  retour  en  sa  patrie, 
il  devint  professeur  d'éloquence  à  l'université 
d'Upsal  et  historiographe  du  roi  de  Suède.  On  a 
de  lui  :  Historia  Lingux  Grxcx;  Upsal,  1685; 

—  De  Ludis  Olympicis  ;  ibid.,  1688  ;  —  De  An- 
tiquitate  et  Situ  GentisSuionicx;  ibid.,  1689; 

—  De  Gallorum  veteribus  Druidibus;  ibid., 
1689;  —  De  Fatis  Imperiorum ;  ibid.,   1691; 

—  De  Xobilitate  Romana;  ibid.,  1692  ;  —  De 
UsurpationePontijicum  Romanorumin  Prin- 
cipes seailares  ;  ibid.,  1692  ;  —  Observationes 
in  Linguam  Succanam  ;  \biâ.,  1694;  —  Deln- 
elinatione  Lingux  in  Italiam  ;  ibid.,  1695  ;  — 
Demagno  Sinarum  Tmperio;  ibid.,  1697;  — 
De  Vandalorumin  Africa  /mperio;  ibid., 1697  ; 

—  De  Philosophia  Epicurxa;  ibid.,  1697;  — 
De  veris  et  antiquis  Gothicx  Gentis  Sedibus 
asserendis;  Upsal,  1709,  etc.  R.  L. 

Jucher,  Alçem.  Gelehrien-Uxikon.  —  Rotermuod,  Sup- 
plément* JOeher. 

LAGHI  (  Antonio- Bonaven  tur a)  t  architecte 
italien,  né  à  Bologne,  en  1676,  mort  en  1756.  Il 
travailla  à  Rome  pour  plusieurs  papes,  et  on 
voit  encore  de  lui  à  Bologne  le  bel  escalier  du 
palais  Caprara,  la  façade  du  palais  Ercolani,  qu'il 
restaura  entièrement,  et  la  petite  église  de  Santa- 
Maria-di-Porta,  qu'il  construisit  au  pied  de  la 
tour  penchée,  La  Girasenda.       E.  B— w. 

Malraala,  Pitture,  etc.,  41  Bohçna.  -  M.-A.  Gnalandi, 
Memerie  oriçinaU  di  Belle  Arti. 

la  ciBOffAYS  (Jean- Arthur  de),  juris- 
consulte français,  né  en  1649,  à  Saint-Malo,  mort 
en  janvier  1728,  à  Paris.  Après  avoir  pris  le  degré 
de  bachelier  en  théologie,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  jurisprudence,  et  devint  doyep  de  la  chambre 
des  comptes  au  parlement  de  Bretagne.  On  a  de  i 
lui  quelques  ouvrages  qui  dénotent  à  la  fois  un 
moraliste  chntien  et  un  magistrat  éclairé  :  De 
l'Usure,  Interest  et  Profit  que  Con  tire  du 
Prestt  ou  l'ancienne  Doctrine  sur  leprest  ! 
Htturaire  opposée   aux  nounlfr*  opinions;  ' 


Paris,  1710,  in-12 ,  où  il  réfute  les  maximes  trop 
favorables  à  l'usure  émises  par  René  de  La  Bi- 
gotière;  —  Maximes  pour  conserver  l'union 
dans  les  compagnies;  Nantes,  1714,  in-8°;  - 
Recueil  des  Édits,  ordonnances  et  règlements 
concernant  les  fonctions  ordinaires  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  tirés  des 
titres  originaux  qui  sont  un  dépôt  de  ladite 
chambre;  Nantes,  1721,  2  vol.  in-folio  (1);  - 
Succession  chronologique  des  dues  oie  Bre- 
tagne, avec  quelques  observations  et  faits 
principaux;  Nantes,  1723,  édition  séparée  (Toi 
traité  curieux  inséré  à  la  fin  du  précédent  ou- 
vrage. K. 

Gotmar,  Annales  Nantaises.  —  Biographie  Malomint. 
—  Bfloreee  de  Kerdanet,  Lu  Écrivains  de  la  Bretaqnt. 

la  GiSELiinfi  (De),  auteur  dramatique 
français ,  né  à  Angers ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Sa  carrière  est  peu 
connue;  il  ne  doit  l'honneur  d'avoir  échappé  à 
un  oubli  absolu  qu'à  sa  tragédie  à'Hippolyte; 
Paris,  1635;  elle  eut  un  grand  succès,  et  n'ea 
était  pas  tout  à  fait  indigne.  On  trouve  en  tète, 
entre  antres  morceaux  assez  remarquables,  une 
pièce  laudative  en  vers,  signée  P.  Corneille,  et 
qui  avait  échappé  aux  éditeurs  de  l'immortel  as- 
teurdu  Cid.  M.  Paul  Lacroix  Ta  réimprimée,  en 
faisant  observer  que  Racine  connaissait  évidem- 
ment cet  Hippolyte.  En  effet  ce  grand  poète,  ea 
écrivant  Phèdre ,  lui  a  pris  quelques  vers,  no- 
tamment dans  le  récit  des  derniers  moments  du 
fils  de  Thésée.  Quelques  exemplaires  à' Hippo- 
lyte sont  accompagnés  de  quatorze  pages  conte- 
nant Autres  Œuvres  poétiques,  qui  ne  méritent 
pas  qu'on  s'y  arrête.  G.  B. 

Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  L II,  p.  tto-sw  - 
Paul  Lacroti,  Catalogue  de  la  BibUotkéque  Dramatique 
de  M.  de  Soleinne,  t.  I,  p.  ta.  et  sappleseot,  p.  r. 

lagsibt  (Jacques),  graveur  français  do 
dix-septième  siècle.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  sa  vie;  il  parait  seulement  qu'il  fai- 
sait le  commerce  des  estampes.  Ses  productions, 
devenues  rares,  sont  très-recherchées  dans  le» 
ventes.  «  Elles  manquent  de  délicatesse  et  de 
fini ,  dit  M.  G.  Bronet;  mais  une  espèce  de  venr 
brutale  et  caustique,  une  franche  gatté ,  la  re- 
production des  allures  et  des  habitudes  popu- 
laires de  l'époque ,  tels  sont  les  titres  qui  recom- 
mandent avec  raison  1'ceuvre  de  cet  artiste.  - 
Son  ouvrage  le  plus  important  a  pour  titre  :  Re- 
cueil des  plus  illustres  proverbes  mis  en  lu- 
mière ,  divisés  en  trois  livres  :  le  premier 
contient  les  proverbes  moraux  ;  le  second  les 
proverbes  Joyeux  ;  le  troisième  représente  la 
vie  des  gueux  en  proverbes  ;  Paris,  1657,  in-4°  ; 
ce  sont  des  estampes  offrant  différents  sujets 
expliqués  par  des  proverbes.  Le  nombre  de 
planches  varie  dans  les  différents  exemplaires 
que  l'on  possède,  et  qui  ont  tous  été  formés 
pièce  à  pièce  :  l'exemplaire  du  duc  de  La  Val- 
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ontenait  267  planches;  celui  de  Simon 
plui  de  Méon  314.  Ces  exemplaires  om- 
it ane  partie  distincte  qui  a  pour  titre  :  La 
Tiel  Wlespiegle,  natif  de  Saxe,  patron 
itoistmoralisée  enproverbes  instructifs 
er  tissants;  Paris,  1663,  35  pièces  dans 
plaire  de  La  VaUière,  36  dans  celai  de  Méon. 
ocore  de  Lagniet  :  V Esbattement  moral 
ux,  25  pièces  ;  —  Us  Adventures  du 
uon  Quixote  de  la  Manche,  38  pièces  ; 
aventures  de  Buscon,  12  pièces.  Il  a  gravé 
re  des  sujets  badins  et  des  caricatures  po- 
s.  qu'il  serait  difficile  de  réunir  aujourd'hui, 
▼ait  rassemblé  un  bon  nombre  dans  une 
■ou  de  504  pièces  reliées  en  deux  volumes, 
rès  la  mort  de  ce  bibliophile  appartinrent 
iivement  à  Morel  de  Vindé,  Bourdillon, 
ert,  puis  passèrent  en  Angleterre.  Ils  avaient 
rés  122  fr.  à  la  vente  publique  de  la  biblio- 
de  Méon  en  1 804  ;  ils  ont  monté  plus  tard  à 
500  francs ,  et  enfin  à  35  livres  sterling 
■ancs)  en  1849.  J.  V. 

inet,  Dict.  de  la  Couvert.,  supplément. 

y  (  Thomas  Fjurrrr  ne),  mathématicien 
is ,  né  à  Lyon,  en  1660,  mort  à  Paris,  le 
il  1734.  Il  était  fils  de  Pierre  Fartet  (1), 
lire  du  roi  à  la  chancellerie  de  Gre- 
et  de  Jeanne  d'Azy,  fille  d'an  docteur  en 
ine  de  Montpellier.  Dirigé  dans  ses  pre- 
études  par  un  oncle  paternel,  il  les  con- 
thez  les  jésuites  de  Lyon,  où  il  fut  tou- 
e  premier  de  sa  classe.  Cependant,  s'A  se 
ot  dans  ce  rang,  il  ne  le  dut  qu'à  son  ex- 
facilité;  car  il  ne  s'occupait  guère  des 
lettres,  objet  de  l'enseignement  des  Pères, 
mr  remplir  ses  devoirs,  et  il  consacrait 
?s  instants  de  liberté  à  la  géométrie  et  à 
re,  dont  le  goût  s'était  spontanément  mâ- 
chez lui,  et  qu'il  étudiait  sans  autre  se- 
:roe  celui  de  quelques  livres.  Sa  famille  le 
lit  à  la  jurisprudence  ;  il  alla  donc  faire 
es  de  droit  à  Toulouse.  Mais  il  préféra 
jrr  à  se  livrer  aux  mathématiques,  et 
e  but  il  vint  à  Paris.  Il  commença  par 
-  quelques  travaux  dans  le  Journal  des 
ts.  L'un  des  plus  remarquables  est  celui 
onna  dans  le  numéro  du  14  mai  1691,  et 
t  réimprimer,  l'année  suivante,  sons  ce 
Méthode  nouvelle  infiniment  générale 
mment  abrégée  pour  l 'extraction  des 
s  quarrées,  cubiques,  etc.,  et  pour  Cap' 
nation  des  mêmes  racines  à  Finjlni 
otites  sortes  d'égalités,  proposée  à  exa- 
aux  mathématiciens  de  l'Europe;  Paris, 
n-4°.  Cette  méthode  est  certainement  ingé- 
;  mais  Lagny  se  vante  en  disant  :  «  Je  M 
point  d'assurer  qu'on  n'a  jamais  fait  dans 
ice  des  nombres  de  découverte  ni  plus 

om.is  Kantet  prit  uni  doute  le  bob  4e  laana 
rre  qu'il  acquit.  L'op—eulc  qu'il  fit  paraître  en 
s  ce  Ulre  La  Cubature  de  la  Sphère*  etc.,  porte 
eut  :  par  Tkomat  Faïctkt,  Uonnols. 


belle  dans  la  théorie,  ni  à  beaucoup  près  si  utile 
dans  la  pratique.  »  Ces  paroles  semblent  en  con- 
tradiction avec  la  réputation  de  modestie  que  des 
biographes  ont  faite  à  leur  auteur. 

Lagny  entra  à  l'Académie  en  1695.  En  1697 
l'abbé  Bignon  le  fit  nommer  professeur  royal 
d'hydrographie  à  Rochefort.  Il  aspirait  vive- 
ment à  revenir  à  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en  1716 
que  ses  vœux  furent  remplis  :  le  duc  d'Orléans 
l'appela  à  la  Banqoe  générale  pour  y  occuper  les 
fonctions  de  directeur,  qu'il  remplit  avec  on  zèle 
intègre  jusqu'à  la  cfcute  de  cette  institution.  Il 
était  aussi  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
C'est  de  lui  que  l'on  raconte  qu'étant  à  ses  der- 
niers moments  et  presque  entièrement  privé  de 
sentiment, quelqu'un  (Maupertuis,  dit-on)  s'ap- 
procha de  son  lit  et  lui  demanda  rapidement  quel 
était  le  carré  de  12  ;  le  moribond  répondit  immé- 
diatement 144,  et  expira  quelques  instants  après. 

Parmi  les  ouvrages  de  Lagny,  nous  cite- 
rons :  Nouveaux  Éléments  d Arithmétique  et 
d'Algèbre,  ou  introduction  aux  mathémati- 
ques; Paris,  1697,  in- 12  :  livre  qui  renferme 
quelques  considérations  originales  sur  les  nu- 
mérations, mais  sans  grande  râleur  pratique  ; 
—  La  Cubature  de  la  Sphère,  où  Von  démontre 
une  in/lnité  de  portions  de  sphère  égales  à 
des  pyramides  rectilignes;  La  Rochelle,  1703, 
in-12;  —  Arithmétique  nouvelle;  Rochefort, 
1703 ,  in-4°  :  où  Lagny  se  rencontre  avec  Leib- 
nitz  dans  l'idée  d'une  arithmétique  binaire  ;  — 
Analyse  générale  des  méthodes  nouvelles  pour 
résoudre  les  problèmes  ;  Paris ,  1733 ,  in-4° . 
Lagny  s'occupa,  sans  grand  succès,  de  la  résolu- 
tion générale  des  équations;  ses  travaux  sur  ce 
sujet  sont  consignés  dans  les  anciens  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  avant  1699  et  dans 
ceux  des  années  1705, 1706  et  17 10.       E.  M. 

Fnnteoelte,  Éloge  deM.de  Laçn*.  -  A.  S.  de  Montfcr- 
rler,  Dictionnaire  des  Science*  Matkétaatifmes  pares  al 
appliquées. 

lagomaesiki  (Jérôme),  célèbre  huma- 
niste italien,  né  le  30  septembre  1698,  à  Port- 
Sainte-Marie  (  Espagne),  mort  à  Rome,  le  18  mai 
1773.  En  1708,  après  la  mort  de  son  père,  né- 
gociant génois,  qui  était  allé  s'établir  en  Espa- 
gne, Lagoroarsini  vint  en  Italie,  et  commença 
ses  études  au  collège  des  jésuites  à  Prato  en 
Toscane.  Entré  dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  rat,  en  1721,  chargé  d'enseigner  k  rhé- 
torique an  collège  d'Arezzo.  Quatre  ans  après  il 
alla  compléter  ses  études  de  théologie  à  Rome, 
et  revint  ensuite  reprendre  ses  fonctions  à 
Areno.  En  1732  il  fut  appelé  à  la  chaire  de 
rhétorique  an  collège  de  Florence.  L'étude  ap- 
profondie qu'il  avait  faite  des  classiques  latins, 
et  surtout  de  Cicéron,  le  mit  à  même  de  former 
d'excellents  élèves.  Éloigné  de  font  pédantiame, 
fl  cherchait  surtout,  dit  Fabroni,  ut  diêd- 
puli  non  tam  humanas  a  scholis  litteras 
quam  ftumanitatem  referrent.  Tout  le  1 
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qu'il  pouvait  dérober  à  tes  occupation*,  il  le 
consacrait  a  préparer  une  nouvelle  édition  de 
Cicéron;  et  il  obtint  eu  1744  d'être  déchargé 
de  ses  fonctions  de  professeur  pour  pouvoir  se 
livrer  entièrement  à  oe  travail.  Mais  en  voulant 
y  apporter  par  trop  de  soin,  en  recherchant  de 
tout  cotes  les  moindres  variantes  des  écrits  de 
son  auteur  favori,  il  ne  parvint  à  publier  que  le 
discours  In  Pisonem.  En  1761  il  rat  appelé  à 
Rome  pour  y  enseigner  le  grée  an  Collegium 
Gregorianum,  emploi  qu'il  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Selon  Crawjr  l'un  des  meilleurs 
juges  en  matière  de  philologie,  Lagomarsini 
fut  un  des  latinistes  les  plus  consommés  des 
temps  modernes;  n'ignorant  aucune  des  fines- 
ses de  l'idiome  latin,  il  fit  preuve,  dans  les 
quelques  discussions  littéraires  auxquelles  il 
fut  mêlé,  de  la  plus  grande  habileté  à  -manier 
l'ironie  sans  jamais  sortir  des  bornes  des  conve- 
nances. Pour  lui-même  il  ne  rechercha  jamais  In 
renommée ,  mais  il  aimait  à  voir  glorifier  son 
ordre,  et  il  s'attacha  à  recueillir  tous  les  té- 
moignages émis  en  faveur  des  jésuites  par  les 
hommes  les  plus  distingués.  On  a  de  lui  :  Ris- 
posta  ai  Golmario  Marsiliano  a  una  scrit- 
tura  critica;  Trévise,  1723;  —  VUa  4%  S. 
Fernano,  abbate  delV  ordine  di  S.  Benedelto  ; 
Lucques,  1726  ;  —  Ad  Faociolaium  Bpistola , 
qua  quid  in  M.  T.  Ciceronis  contra  Pitonem 
Oratione  interciderit  demonstratur  ;  Florence, 
1733  ;  se  trouve  aussi  à  la  suite  des  Orationes 
de  Lagomarsini;—  M.  T.  Ciceronis  Oratio  in 
Pitonem,  cum  varHs  lectionibus  codicum 
Flortntinorum  et  priorum  editionum;  Ve- 
nise, 1741  ;  —  Orationes;  Milan,  1746,  in-8° ; 
la  sixième  édition  parut  à  Rome,  1753  ;  —  Gra- 
ziani  De  Scriptis  invita  Minerva,  cum  notis  ; 
Florence,  1746,  2  vol.  in-4*  ;  —  Julii  Poggiani, 
Senensis,  Epistol*  et  Orationes ,  notis  illus- 
trât*; Rome,  1756-1762,  4  vol.  in-4°  ;  les  nom- 
breuses et  excellentes  notes  de  Lagomarsini  ont 
rendu  cet  ouvrage  très-précieux  ;  on  y  trouve 
des  détails  très-intéressants  sur  le  concile  de 
Trente;  —  De  Fontium  Origine  cartnen;  Ve- 
nise, 1749;  —  Bpistola  ad  Amicum,  in  qua 
judicium  fertur  de  aliquot  lacis  operis  ins- 
cripti  :  Noctium  Sarmaticarum  Vigùi*;  Bo- 
logne, 1753,  in-6*  :  satire  amusante,  dirigée  con- 
tre Noceti,  Francisconiu8  et  Micolius  ;  —  Aie* 
Januensis  Rom*  traduct*  Ratio,  elegia  :  cet 
agréable  poème  sur  la  loterie  parut  dans  le 
tome  XII  de  la  Collée tio  Calogerana  ;  —  Ut- 
tera  al  marchesc  Scip.  Maffei  in  Iode  delta 
sua  tragedia  la  Meropa,  dans  le  tome  XIV  de 
la  Storia  Utteraria  dltalia  ;  —  Bpistola  ad 
cardinalem  Quirinum  de  Dionis  Catsii  loco 
de  quo  M.  Reimaro  cum  Scip.  Maffeio  noncon- 
veniebaty  dans  le  même  volume.  —  On  a  long- 
temps attribué  h  Lagomarsini  plusieurs  écrite 
satiriques  dirigés  contre  le  P.  Lanti  ;  mais  il  est 
établi  aujourd'hui  que  ces  écrits  avaient  ponr 
principal  auteur  le  P.  Cordera,  et  qne 
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sini  n'y  collabora  que  pour  ont  faible  part;  La- 
gomarsini a  laissé  en  manuscrit  des  matériaai 
considérables  pour  une  nouvelle  édition  deCi- 
coron-,  vingt  volumes  de  lettres  échangées  avec 
les  érodits  les  plus  renommés  de  son  temps,  et 
quinze  volumes,  où  il  avait  transcrit  les  louanges 
accordées  à  l'ordre  des  Jésuites  depuis  sa  fonda- 
tion. £.  G. 

Fabroei,  FUm  Itatorwm,  t.  XVIII,  p.  146.  —  Uaobardt. 
Storia  delta  LetU  ItaOmtanelteeoU  XVÏU%  X.  IV.  p.  ». 
LAGOg  (  Vicente- Rodrigue*  de),  navigateur 
portugais,  né  an  seixième  siècle*,  mort  an  dix- 
septième  siècle.  Né  dans  Lagos,  au  royaume  des 
Algarves,  11  se  voua,  comme  la  plupart  de  sa 
compatriotes,  à  la  mer.  Il  avait  fait  de  fréquents 
voyages  aux  Indes  orientales,  et  il  était  pilote  des 
navires  du  roi;  il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Navegaçdo  de  lÂsboa  as  Indias  e  carreire 
da  navegaçdo  de  Cochim  à  Portugal.  Hugues 
de  Lfaschoten  s'est  singulièrement  servi  de  ce 
travail  pour  son  livre  de  l'histoire  de  la  naviga- 
tion aux  Indes  orientales  (1619).         F.  D. 

Barbon  Machado,  BibUotheea  LustUma. 

la  GRAH6B  {Claude  m),  historien  français, 
né  dans  la  première  moitié  du  seizième  sièek. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  il  était 
protestant,  et  se  nommait  en  latin  Grangmus. 
Ona  de  lui  :  Librt  III  de  secundo  Beitodvili 
abonne  1563;  Montanban,  1660,  in-8*;- 
Comment.  de  Bello  Melitensi  a  Solgmanno 
gesto;tt*d.,  1582,  m-4«;  —  Distours  du  siège 
de  Villemar  en  Languedoc  et  de  la  dejrfaicte 
et  mort  du  mareschal  de  Joueuse 9  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligne.  On  loi  attribue 
encore  les  trois  livres  suivants  :  Réplique  du 
tiers  estât  du  Dauphiné  à  te  dejense  de  la 
noblesse;  in-4*;  —  La  Juste  Plainte  et  Re- 
monstrancefaiete  aurovpmr  le  pauvre  peu- 
ple du  Dauphiné;  Lyon,  1597,  in-T;  —  Ré- 
ponseet  Salvatkms  des  gens  du  tiers  estât  du 
Dauphiné;  Paris,  1599,  nvt*.      P.  L— y. 

Haas  frère»,  Im  Frmcê  ,n  sfaafati,  t  VI.  —  âéaf  «or, 
Sufptém.  à  Jocber. 

la  quakuu  (Guillaume  as),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Sariat  (Dordotne),  vivait  en  1576. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  loi,  c'est  qu'il  gagna  plu- 
sieurs prix  aux  Jeux  Ftoranx.  U  a  laissé  Didont 
tragédie  en  cinq  actes;  Lyon,  1662  :  imprimée  par 
les  soins  de  Barthélémy  Balnste,  viguier  de  Nar- 
bonne,  de  Marcellin  Guyeton,  élu  de  Lyon,  et  de 
Rigaud,  libraire  en  la  même  ville.  Les  éditeurs 
déclarent  «  cette  tragédie  profitable  à  tous,  tant 
pour  l'agrément  que  ponr  la  gravité  des  vers 
et  sentences  y  débités  ».  Il  suffit,  pour  faire 
comprendre  leur  goût,  de  citer  quelques  vers  de 
la  scène  dans  laquelle  Didoo  reproche  à  Ênée  de 
préméditer  une  fuite  sans  motifs  ;  Didoo  s'écrie  : 

As  aMfcu  pria***  Jsa4  J'ai  «mm  ho— car  et  nov. 

SI  avait  ton  écaart  rétobfriMae  de  toy 

Oa  si.  ayaat  deela  Lutin»-  réclamée, 

Tu  me  lafcwota  le*  qaelqoe  petit  &nee. 

QaÉ  tereprSMataat,  et  lace  icvleaaeat. 

Je  pasrrole*  pMajaaatfSajBtc»  csasrar  ce  tosmeM  j 

81  *"  teayasesMiaayët  t*  tiHcahaUaye . 


jjit.  vinnnurj 


Ênee  déplore  sou  malheur   en  ces  termes  : 

Oui  t  rataent  M«t  àmreiu 
Qot  n'ont  pas  le  meytm  tftotre  fort  aalttareoi, 
Bt  «ont  li  qatltte.  »onr  «Mm  hunMo  et  oowmm, 
Me  peut  pat  lllautrer  la  rlfntnr  4e  fnrtane. 

La  Grange  a  laissé  aussi  quelques  poésies  d'un 
style  aussi  naïf  que  sa  tragédie.  A.  J. 

ParfMct  frère».  Histoire  du  Théâtre  Fronçai»,  t.  ni, 

p.  «n.  -  Du  Vrrdler  de  Vavprfvat ,  BibHoih.  française. 

LA   SBAifCB    D'ABQCIBII  DB  MOHTIGHT 

(  François  db),  maréchal  de  France,  né  en  1 554, 
mort  le  9  septembre  1017.  Élevé  près  de 
Henri  III,  il  devint  sueeeatrfcment  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  cent  gen- 
tilshommes de  sa  maison  et  son  premier  maître 
d'hôtel.  En  1575  il  était  gouverneur  de  Bourges 
et  capitaine  d'une  compagnie  de  gendarmes.  A  la 
bataille  de  Contras,  le  20  octobre  1587,  il  fut  (ait 
prisonnier  par  le  roi  de  Navarre,  et  rendu  à  la 
Hberté  sans  rançon.  Il  reçut  une  blessure  à  l'at- 
taque du  faubourg  de  Tours,  le  7  mai  1589. 
Nommé  gonvcrneur  et  lieutenant  général  en 
Berrv,  le  1 1  juin,  il  combattit  à  Ivry,  le  14  mars 
l59o!  En  1591  il  obligea  La  Châtre  de  lever  le 
siège  d'Aubigny,  et  accompagna  le  roi  au  siège 
.  et  à  la  prise  de  Chartres.  Secondé  par  d'Entra- 
gues,  il  battit  do  Coudray,  près  d'Orléans,  mar- 
cha sur  la  Normandie,  et  se  signala  au  combat 
d'Aumale.  11  assista  au  siège  de  Rouen  en  1592. 
En  février  1594  il  se  démit  du  gouvernement  du 
Berry,  qui  fut  rendu  à  La  Châtre.  La  même  année 
il  défit,  près  de  La  Père,  une  escorte  espagnole 
qui  conduisait  un  convoi  à  Laoo.  Créé  chevalier 
des  Ordres  du  Roi  en  1595,  il  suivit  le  roi  an 
combat  de  Fontaine-Française,  le  5  juin.  Le 
28  juillet  il  fut  nommé  mestre  de  camp  général 
de  la  cavalerie  légère,  et  il  commanda  cette  arme 
au  siège  d'Amiens  en  1597.  Le  20  juillet  de  la 
même  année  il  reçut  le  brevet  de  maréchal  de 
camp.  Apre*  la  part  conclue  en  1598  il  obtint  la 
Ueutenance  générale  du  gouvernement  de  Paris 
le  2  juin  1600,  puis  la  lleutenance  générale  du 
pays  Messin  le  1 1  mai  1607,  et  le  gouvernement 
de  Verdun  le  29  juin  suivant.  Nommé,  le  20  juin 
1610,  lieutenant  général  et  commandant  la  ca- 
valerie de  l'armée  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  La  Châtre,  dans  le  pays  de  Julliers,  il  tomba 
malade,  et  n'arriva  que  deox  jours  avant  la  ré- 
duction de  Julliers.  En  1611  il  se  démit  de  la 
charge  de  mestre  de  camp  général  de  cavalerie 
en  faveur  de  son  gendre,  le  comte  de  Seint-Ai- 
gnan,  et  en  1613  de  la  lleutenance  générale  du 
pays  Messin  en  laveur  de  son  fils.  En  1615  il  fut 
employé  dans  l'armée  du  doc  de  Guise  contre 
les  princes  mécontents.  Fait  maréchal  de  France 
le  t"  septembre  1616,  et  capitaine  décent  hom- 
mes d'armes,  il  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée rovale  en  Berry,  força  la  grosse  tour  de 
Bourges  à  capituler,  et  soumit  â  l'obéissance 
toutes  les  places  de  cette  province  qui  tenaiant 
pour  le  prince  de  Condé.  Il  commanda  ensuite 
Parméedu  Bourbonnais  et  do  Nivernais,  et  prit, 


en  1617,  Coisy,  Clamecy,  Dooxy  et  Antrain,  et 
s'empara  do  prince  de  Porekn,  second  fils  du 
doc  de  Nevers.  J.  V. 

Ptnart,  CkronolofU  mlMrtn,  ton*  H.  p.  4M.  - 
Père  Daniel,  Uiétéero  de  Franc».  -  P.  Antelne,  HU- 
toért  ckron.  et  oénéai.  de  lu  Maison  dé  Franc*.  des 
Pairs,  dos  Grandi- Officiers  de  la  Couronne.  -  Sully, 
Mémoires.  —  Morrrl.  Grand  Met.  Hist.  -De  CoarceUes, 
Met.  hist  et  Mot .  des  Généraux  Français. 

UL6UANSB  d'abquibh  (  Henri  db  ),  prélat 
français ,  oé  à  Calais,  en  1613 ,  mort  le  24  mai 
1 707 ,  à  Rome.  Descendant  d'une  ancienne  maison 
établie  dans  le  Berry  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  de- 
vint capitaine  des  gardes  suisses  de  Philippe,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Il  épousa  Fran- 

I  çoise  de  La  Châtre  de  Brillebaut ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  8a  fille  cadette,  Marie- Casi- 
mire,  épousa  Jacob  de  Radiiwill,  prince  de  Za- 
mosk  et  palatin  de  Sandomir.  Devenue  veuve, 
elle  épousa,  le  6  juillet  1 665,  Jean  Sobfteski,  grand 
maréchal  de  Pologne,  qui  fut  élu  roi  de  ce  pays, 
le  20 mai  1674.  Le  marquis  d'Arquien  passa  alors 
en  Pologne.  Sa  fille  tenta  de  le  taire  nommer  duc 
et  pair  de  France,  mais  elle  n'y  réussit  pas;  elle 
rat  plus  heureuse  du  côté  de  l'Église,  et  Inno- 
cent XII  le  créa  cardinal  en  1696.  Sobieeki  mourut 
l'année  suivante  ;  la  reine,  n'ayant  pu  faire  élire 
son  fils»  se  retira  à  Rome  avec  son  père.  Sept  ans 
après  la  mort  du  cardinal  d'Arquien,  sa  fille  re- 
vint en  France;  le  roi  lui  donna  pour  résidence 
le  château  de  Blois,  où  elle  mourut  le  30  janvier 

I  1716.  Son  corps  fut  porté  à  Varsovie  et  inhumé 

I  auprès  de  celui  de  son  mari.  J.  V. 

P.  Antelex»,  Histoire  <hron.  et  oenéal.  de  la  Mai- 
son de  France ,  d*%  Pairt ,  Grands-aj*xlers  de  la  Con- 

I  ronne.  —  La  Thaiimastlère,  Histoire  de  Berrm.  —  l>u- 

I  ebeioe  ,  Mémoires  manuscrits  de  la  Maison  de    La 
Granpe.  -  Morert,  Grand  Met.  Histor. 
Là  «bangb-cbancbl  (François- Joseph  de 

I  Chance! ,  dit  ne),  poète  dramatique  français, 
né  le  1*'  janvier  1077  (l),nu  château  d'Antoniat, 
près  de  Périgueux,  mort  au  même  lieu,  le  26  dé- 

I  cembre  1756.  La  vocation  du  jeune  Joseph  rat 
des  plus  prématurées,  sll  faut  en  croire  les  eu- 

L  rieux  détails  autobiographiques  de  la  préface  de 
Jnçvrtha.  «  Je  ne  sçavois  pas  lire  que  je  aça- 
vois  rimer.  »  A  peine  sut-il  lire  qu'il  se  pas- 
sionna poor  les  tragédies  de  Corneille  et  les  ro- 
mans de  La  Calprenède,  et  leur  dut  ses  premières 
larmes.  Le  père  de  La  Grange ,  décidé  à  lui  im- 

I  poser  la  carrière  des  armes,  ne  cessait  de  gour- 

|  mander  ces  goûts  romanesques,  que  l'indulgence 
maternelle  favorisait  en  les  partageant  Le  père, 
inflexible  et  positif,  do  tarda  pas  h  mourir,  et  les 
fréquents  auto-da-Jé  qu'il  avait  laits  dans  l'es- 
poir de  dégoûter  son  fils  des  romans  dont  il  se  nour- 
rissait lui  firent  sentir  moins  vivement,  de  son 
propre  aveu,  la  perte  qu'il  faisait.  La  Grange  put, 
sous  la  tolérante  domination  de  cette  mère  dont  il 
était  le  fcvori  et  que  son  affection  pour  ses  enfants 
détermina  à  un  perpétuel  veuvage,  se  replonger 

(1)  Et  non  en  icïs,  couse  dtoent  qoetqoea  MognaûM. 
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qu'il  pouvait  dérober  à  ses  occupation*,  il  le 
consacrait  à  préparer  une  nouvelle  édition  de 
Cicéron;  et  il  obtint  en  1744  d'être  déchargé 
de  ses  fonctions  de  professeur  pour  pouvoir  se 
livrer  entièrement  à  ee  travail.  Mais  en  voulant 
y  apporter  par  trop  de  soin,  en  recherchant  de 
tous  côtés  les  moindres  variantes  des  écrits  de 
son  auteur  favori,  il  ne  parvint  h  publier  que  le 
discours  In  Pisonem.  En  1751  il  fut  appelé  à 
Rome  pour  y  enseigner  le  grée  au  Collegium 
Gregorianum,  emploi  qu'il  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Selon  Creusgr  l'un  des  meilleurs 
juges  en  matière  de  philologie,  Lagoraareini 
fut  un  des  latinistes  les  plus  consommés  des 
temps  modernes;  n'ignorant  aucune  des  fines- 
ses de  l'idiome  latin,  il  fit  preuve,  dans  les 
quelques  discussions  littéraires  auxquelles  il 
fut  mêlé,  de  la  plus  grande  habileté  à  -manier 
l'ironie  sans  jamais  sortir  des  bornes  dès  conve- 
nances. Pour  lui-même  il  ne  rechercha  jamais  la 
renommée ,  mais  il  aimait  à  voir  glorifier  son 
ordre,  et  il  s'attacha  à  recueillir  tous  les  té- 
moignage* émis  en  faveur  des  jésuites  par  les 
hommes  les  plus  distingués.  On  a  de  lui  :  Ris- 
posta  ai  Golmario  Marsiliano  a  una  scru- 
tera critica;  Trévise,  1723;  —  Vita  di  S. 
Fernawh  abbate  delV  ordine  di  S.  Benedetto  ; 
Lucques,  1726  ;  —  Ad  Faociolaium  Epistola , 
qua  quid  in  M.  T.  Ciceronis  contra  Pisonem 
OraHone  interciderU  demonstratur  ;  Florence, 
1733  ;  se  trouve  aussi  à  la  suite  des  Orationes 
de  Lagomarsùn;—  M.  T.  Ciceronis  Oratio  in 
Pisonem,  cum  varHs  lectionibus  codieum 
Flortntinorum  et  priorum  editionum;  Ve- 
nise, 1741  ;  —  Orationes;  Milan,  1746,  in-8°; 
la  sixième  édition  parut  à  Rome,  1763  ;  —  Gra- 
ziani  De  Seriptis  invita  Minerva,  cum  notis  ; 
Florence,  1746,  2  vol.  in-4*  ;  —  Julii  Poggiani, 
Senensis,  Epistolx  et  Orationes ,  notis  illus- 
trât*; Rome,  1756-1762,  4  vol.  in-4°-,  les  nom- 
breuses et  excellentes  notes  de  Lagomarsùn  ont 
rendu  cet  ouvrage  très-précieux;  on  y  trouve 
des  détails  très-intéressants  sur  le  concile  de 
Trente;  —  De  Fontium  Origine  carnun;  Ve- 
nise, 1749;  —  Epistola  ad  Amicum,  in  qua 
judicium  fertur  de  aliquot  locis  operis  ins* 
cripti  :  Noctium  Sarmaticarum  Viguix;  Bo- 
logne, 1753,  in-8*  :  satire  amusante,  dirigée  con- 
tre Noceti,  Francisconius  et  Mkobus  ;  —  Aie* 
Januensis  Ronue  traductx  Ratio,  elegia  :  cet 
agréable  poème  sur  la  loterie  parut  dans  le 
tome  XII  de  la  Collertio  Calogerana;  —  Ut- 
tera  al  marchese  Scip.  Maffei  in  iodé  delta 
sua  tragedia  la  Meroua,  dans  le  tome  XIV  de 
la  Storia  Letteraria  d'Italia  ;  —  Epistola  ad 
cardinalem  Quirinvm  de  Dionis  Cassii  loeo 
de  quo  M.  ReimarocumScip.  Maffeio  non  ton- 
veniebat,  dans  le  même  volume.  —  On  a  long» 
temps  attribué  à  Lagomarsini  plusieurs  écrits 
satiriques  dirigés  contre  le  P.  Lanni  ;  mats  il  est 
établi  aujourd'hui  que  ces  écrits  avaient 
principal  auteur  le  P.  Cordera,  et  que 
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sini  n'y  collabora  que  pour  une  faible  part;  La- 
gomarsini a  laissé  en  manuscrit  des  matériau 
considérables  pour  une  nouvelle  édition  de  Ci- 
céron  ;  vingt  volumes  de  lettres  échangées  avec 
les  érudits  les  plus  renommés  de  son  temps,  et 
quinze  volumes,  où  il  avait  transcrit  les  louanges 
accordées  à  l'ordre  des  Jésuites  depuis  se  fonda- 
tion. E.  G. 

Fabronf,  Htm  JlaJonrat,  t.  XVIII,  p.  iw.  -  LoaaUrti. 
Storia  ddla  Lctt.  ItaUana  neiteeolù  XVUI%  t  IV,  p.  ». 
LA6O8  (  Vicente-Rodriyuez  de),  navigateur 
portugais,  né  au  seizième  siècle1,  mort  an  éa- 
septième  siècle.  Né  dans  Lagos,  au  royaume  des 
Algarves,  il  se  voua,  comme  la  plupart  de  sa 
compatriotes,  à  la  mer.  Il  avait  fait  de  fréquents 
voyages  aux  Indes  orientales,  et  il  était  pilote  des 
navires  du  roi;  il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Navegaçâo  de  IAsboa  ds  Indias  e  carreire 
da  navegaçâo  de  Cochim  à  Portugal.  Hugoe» 
de  Linschoten  s'est  singulièrement  servi  de  ce 
travail  pour  son  livre  de  l'histoire  de  la  naviga- 
tion aux  Indes  orientales  (1619).         F.  D. 

Barbota  Machado,  Bibliotheea  LmsUmna, 

la  GRAHfiB  (Claude  m),  historien  français, 
né  dans  la  première  moitié  du  seizième  tiède. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  il  était 
protestant,  et  se  nommait  en  latin  Grangams. 
On  a  de  lui  :  IAàri  Ut  de  secundo  Boltoctvili 
abonne  1563;  Montauban,  1M9,  ■-«•;  — 
Comment,  de  Belle  Melitensi  a  Solgmanne 
gesto;  ibid.,  1582,  in-4*;  —  Discours  eu  siège 
de  Villemar  en  Languedoc  et  de  la  dejfaute 
et  mort  du  mareschal  de  Joueuse ,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligue.  On  lui  attribue 
encore  les  trois  livres  suivants  :  Réplique  du 
tiers  estât  du  Dauphiné  à  la  dejense  de  la 
noblesse;  in-4*;  —  La  Juste  Plainte  et  Re- 
monstrance  falcte  au  reg  par  le  pauvre  peu- 
ple du  Dauphiné;  Lyon,  1*97,  hvS*;  —  Ré- 
ponse et  Salvations  des  gens  du  tiers  estât  du 
Dauphiné;  Paris,  1599,  hvt*.      P.  L— t. 

Haag  frère»,  Im  Franc»  fretoafafr,  t  VI.  —  Aéaf  aof , 
SunUm.  à  Joeber. 

la  guak**  (Guillaume  M),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Sarlat  (Dordogne),  vivait  en  1576. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  rai,  c'est  qu'il  gagna  plu- 
sieurs prix  aux  Jeux  Floraux.  U  a  laissé  Didon, 
tragédie  en  cinq  actes  ;  Lyon,  1682  :  imprimée  par 
les  soins  de  Barthélémy  Balnste,  viguter  de  Nar- 
bonne,  de  MarceUin  Guyeton,  élu  de  Lyon,  et  de 
Rigaud,  libraire  en  la  même  ville.  Les  éditeurs 
déclarent  «  cette  tragédie  profitable  a  tous,  tant 
pour  l'agrément  que  pour  la  gravité  des  vers 
et  sentences  y  débités  ».  11  suffit,  pour  faire 
comprendre  leur  goût,  de  citer  quelques  vers  de 
la  scène  dans  laquelle  Didoo  reprochée  Ênée  de 
préméditer  une  fuite  sans  motifs  ;  DkJon  s'écrie  : 

Ae  wêèom  irttit  I— «  r»t  aaon  Nmwtt  mot. 

81  avait  ton  éepart  J'étotagrusse  de  toy 

On  *i.  avaat  deala  Lucit»  réclamée, 

Ta  me  lateaota  Ict  quelque  petit  fcnee. 

Qas  tereawÉMataat,  de  face  tenfteaiaat, 

j«  fawraU.  alv.MiUiU.  eadartr  e*  toavaeat; 

GlpmrUgrmémïmmr  4*  utwkle  •*&***, 
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mm  malheur   en  «•  terme»  : 

Ceu»  vrataent  sont  benreiu 
ont  paa  le  roc  yen  d'eatre  fort  asaraMreai, 
it  ta  qualité,  pour  eetre  haaMe  tt  coaeMee, 
ut  pat  lllaatrer  la  rifeevr  de  fertsat. 

ige  a  laissé  aossi  quelques  poésies  d'un 

isi  naïf  que  sa  tragédie.  A.  J. 

t  frerea.  Histoire  du  Théâtre-Français,  t.  m. 
Ou  Verdter  de  Va«prt?ai .  AiMifttft.  française . 

If  CE    D'ARQCIBH  DM  MOHTIGHT 

du  db),  maréchal  de  France,  né  eut  $84 , 
;  9  septembre  1617.  Élevé  près  de 
I,  il  devint  successivement  gentilhomme 
e  de  sa  chambre,  capitaine  de  cent  gen- 
nes  de  sa  maison  et  son  premier  maître 
En  1575  il  était  gouverneur  de  Bourges 
ilne  d'une  compagnie  de  gendarmes.  A  la 
Se  Coutras,  le  20  octobre  1587,  il  fat  Ait 
er  par  le  roi  de  Navarre,  et  rendu  à  la 
ans  rançon.  Il  reçut  une  blessure  à  Pat- 
i  faubourg  de  Tours,  le  7  mai  1589. 
gouverneur  et  lieutenant  général  en 
;  1 1  juin,  il  combattit  à  Ivry,  le  14  mars 
i  1591  il  obligea  La  Châtre  de  lever  le 
kubigny,  et  accompagna  le  roi  au  siège 
lise  de  Chartres.  Secondé  par  d'Entra- 
tattit  do  Coudray,  près  d'Orléans,  mar- 
ia Normandie,  et  se  signala  au  combat 
e.  Il  assista  au  siège  de  Rouen  en  1592. 
er  1594  il  se  démit  du  gouvernement  du  j 
ni  fut  rendu  à  La  Châtre.  La  même  année  j 
près  de  La  Fere,  une  escorte  espagnole 
luisait  un  convoi  à  Laon.  Créé  chevalier 
res  du  Roi  en  1595,  il  suivit  le  roi  an 
de  Fontaine-Française,  le  5  juin.  Le 
t  il  fat  nommé  inestre  de  camp  général 
alerte  légère,  et  il  commanda  cette  arme 
d'Amiens  en  1597.  Le  20  juillet  de  la 
inée  il  reçut  le  brevet  de  maréchal  de 
pré*  la  paix  conclue  en  1598  il  obtint  la 
k*  générale  do  gouvernement  de  Paris 
1600,  puis  la  lieutenance  générale  du 
le  i  1  mai  1607,  et  le  gouvernement 
.u  i*  29  juin  suivant.  Nommé,  le  20  juin 
ïulenant  général  et  commandant  la  ca- 
le l'armée  sous  les  ordres  du  maréchal 
îâtre,  dans  le  pays  de  Julllers,  il  tomba 
et  n'arriva  que  deux  jours  avant  la  ré- 
de  Julliers.  En  1611  il  se  démit  de  la 
le  inestre  de  camp  général  de  cavalerie  I 
r  de  son  gendre,  le  comte  de  Saint-Ai-  I 
en  1613  de  la  lieutenance  générale  du  | 
sin  en  faveur  de  son  fils.  En  1616  il  lut 
dans  l'armée  do  duc  de  Guise  contre 
es  mécontents.  Fait  maréchal  de  France 
>tembre  1616,  et  capitaine  décent  hom- 
me*, il  prit  le  commandement  de  l'ar- 
ile  en  Berry,  força  la  grosse  tour  do 
à  capituler,  et  soumit  à  l'obéiesanee 
s  places  de  cette  province  qui  tenaiant 
prince  de  Condé.  Il  commanda  ensuite 
u  Bourbonnais  et  du  Nivernais,  et  prit, 


en  1617,  Coisyv  damacv,  Doniy  et  Antrain,  et 
s'empara  do  prince  de  Porden,  second  fils  du 
duc  de  Nevers.  J.  V. 

Ptoard,  Chronologie  milttaire,  tome  II.  p.  4tt.  — 
Père  Daniel,  Histoire  de  France.  -  P.  Anaciine.  His- 
toire cMron.  et  génial,  de  la  Maison  de  France ,  des 
Pairs,  des  Grands-Officiers  de  la  Couronne.  —  Sully, 
Mémoires.  —  Morert.  Grand  Met.  Hist.  -De  Courcellea, 
Met.  Mat.  «Map.  des  Généraux  Français. 

ukenansu  d'abquien  ( Henri  ne),  prélat 
français ,  né  à  Calais,  en  1613 ,  mort  le  24  mai 
1 707,  à  Rome.  Descendant  d'une  ancienne  maison 
établie  dans  le  Berry  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  de- 
vint capitaine  des  gardes  suisses  de  Philippe,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XTV.  Il  épousa  Fran- 
çoise de  La  Châtre  de  Brillebaut ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  8a  fille  cadette,  Marie- Casi- 
mtre,  épousa  Jacob  de  Radziwill,  prince  de  Za- 
moak  et  palatin  de  Sandomir.  Devenue  veuve, 
elle  épousa,  le  6  juillet  1 665,  Jean  Sobieski,  grand 
maréchal  de  Pologne,  qui  fût  élu  roi  de  ce  pays, 
le  20  mai  1674.  Le  marquis  d'Arquien  passa  alors 
en  Pologne.  Sa  fille  tenta  de  le  faire  nommer  duc 
et  pair  de  France,  mais  elle  n'y  réussit  pas  ;  elle 
rot  plus  heureuse  du  coté  de  l'Église,  et  Inno- 
cent XII  le  créa  cardinal  en  1695.  Sobieski  mourut 
l'année  suivante  ;  la  reine,  n'ayant  pu  faire  élire 
son  fila»  se  retira  à  Rome  avec  son  père.  Sept  ans 
après  la  mort  du  cardinal  d'Arquien,  sa  fille  re- 
vint en  France;  le  roi  lui  donna  pour  résidence 
le  château  de  Blois,  où  elle  mourut  le  30  janvier 
1716.  Son  corps  fut  porté  à  Varsovie  et  inhumé 
auprès  de  celui  de  son  mari.  J.  V. 

P.  Aneelae,  Histoire  <hron.  et  génial,  de  la  Mal' 
son  de  France  t  des  Pairs ,  Grands-Officiers  de  la  Cou- 
ronne. —  La  Thauaaulére,  Histoire  de  Berre.  —  Du- 
cbeane  ,  Mémoires  manuscrits  de  la  Maison  de  La 
Grange.  -  Morert,  Grand  Met.  Hist  or. 

La  GRANSR-CBAlictL  ( François- Joseph  de 
Chance! ,  dit  ne),  poète  dramatique  français, 
né  le  1*'  janvier  1677  (l),  nu  château  d'Antoniat, 
près  de  Périgueux,  mort  au  même  lieu,  le  26  dé- 
cembre 1768.  La  vocation  dn  jeune  Joseph  fut 
des  plus  prématurées,  «Il  faut  en  croire  les  cu- 
rieux détails  autobiographiques  de  la  préface  de 
Jugwrtha.  «  Je  ne  sçavois  pas  lire  que  je  sça- 
vois  rimer.  »  A  peine  sut-il  lire  qu'il  se  pas- 
sionna pour  les  tragédies  de  Corneille  et  les  ro- 
mans de  La  Calprenède,  et  leur  dut  ses  premières 
larmes.  Le  père  de  La  Grange ,  décidé  à  lui  im- 
poser la  carrière  des  armes,  ne  cessait  de  goor- 
roander  ces  goûts  romanesques,  que  l'indulgence 
maternelle  favorisait  en  les  partageant  Le  père, 
inflexible  et  positif,  ne  tarda  pas  à  mourir,  et  les 
fréquents  auto-da-fé  qu'il  avait  faits  dans  Pes- 
poir  de  dégoûter  son  fils  des  romans  dont  il  se  nour- 
rissait lui  firent  sentir  moins  vivement,  de  son 
propre  aveu,  la  perte  qu'il  faisait.  La  Grange  put, 
sous  la  tolérante  domination  de  cette  mère  dont  il 
était  le  favori  et  que  son  affection  pour  ses  enfants 
détermina  à  un  perpétuel  veuvage,  se  replonger 

(l)  Et  mon  eo  !I7«,  comme  dtoent  queUniea  Mographee. 
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de  nouveau  dans  les  tragédies  cl  dans  le»  ro- 
mans. Son  entrée  au  collège  de  Périgueux,  tenu 
par  les  jésuites,  interrompit  seule  et  naturellement 
la  liberté  de  ces  essais  informes  et  de  ces  lectures 
solitaires.  Le  petit  La  Grange-Chancel  devint  faci- 
lement le  héros  du  collège  de  Périgueux,  où  il  do- 
mina ses  camarades  et  étonna  ses  maîtres  par  une 
intelligence  et  une  malignité  précoces.  A  huit  ans 
l'enfant  prodige  était  en  cinquième  et  faisait  des 
▼ers  sur  tous  les  sujets  qu'on  lui  proposait  A 
huit  ans  il  corrigeait  lui-même-,  non  sans  s'en 
moquer,  les  vers  de  son  maître  dans  une  décla- 
mation où  il  devait  jouer  le  premier  rôle.  Aigries 
de  bonne  heure  par  ces  premières  et  domestiques 
persécutions  qui  froissent  à  jamais  les  âmes  ten- 
dres, encouragées  d'ailleurs  par  d'imprudents 
applaudissements,  ces  dispositions  poétiques  et 
satiriques  du  jeune  La  Grange  ne  connurent  bien- 
tôt plus  de  frein  et  commencèrent  à  porter  leurs 
fruits.  C'est  à  Bordeaux,  où  la  mère  de  La  Grange, 
enivrée  d'éloges  et  d'espérances,  avait  conduit 
son  fils  et  s'était  fixée  elle-même,  dans  le  but  de 
procurer  à  son  génie  naissant  un  plus  vaste  et 
plus  digne  théâtre,  que  le  jeune  écolier  vit  pour 
la  première  fois  et  voulut  aussitôt  jouer  la 
comédie.  La  mère,  idolâtre,  fit  construire  dans 
une  salle  basse  un  théâtre  en  miniature,  sur  le- 
quel, les  jours  de  congé,  quatre  ou  cinq  bambins 
comme  lui  montèrent  publiquement  et  décla- 
mèrent les  essais  dramatiques  du  jeune  impré- 
sario devant  un  auditoire  composé  des  som- 
mités de  la  province,  attirées  par  la  nouveauté 
d'un  tel  spectacle.  Par  un  précoce  instinct  de  ce 
génie  de  l'actualité  et  de  la  satire  qui  devait  lui 
valoir  tant  de  succès  et  tant  de  malheurs,  le 
jeune  La  Grange,  avec  cette  audace  d'un  âge  qui 
se  sait  inviolable,  avait  traduit  sur  sa  scène  no- 
vice les  héros  d'une  aventure  arrivéedepuis  peu. 
Les  ridicules  provinciaux  sont  peu  endurants 
de  leur  nature.  Les  premières  victimes,  de  l'en- 
fant terrible  se  lâchèrent  tout  rouge,  et  un  cer- 
tain gentilhomme  d'Agénais,  plus  courroucé  que 
les  autres,  menaça  tout  net  l'auteur  de  lui  donner 
le  fouet.  La  Grange  en  fut  quitte  pour  la  peur  ; 
mais  la  mère,  effrayée,  fit  démonter  ces  témé- 
raires tréteaux,  et  son  fils  ne  joua  plus  la  comédie 
qu'au  collège.  Il  en  sortit  a  l'âge  de  quatorze  ans, 
après  les  succès  d'usage,  et  partit  aussitôt  pour 
Paris,  avec  la  tragédie  de  rigueur.  Cette  tragé- 
die, inspirée  par  la  lecture  de  Salluste,  s'appelait 
alors  Jugurtha  et  devait  s'appeler  Adherbal. 
M.  de  La  Chapelle,  voisin  au  Temple  de  la  fa- 
mille expatriée,  reçut  la  confidence  de  cet  ou- 
vrage, et  s'empressa  d'être  indiscret.  De  confi- 
dence en  confidence  et  d'indiscrétion  en  indis- 
crétion, La  Grange  se  vit  mandée  la  cour,  et  après 
une  exhibition  solennelle  et  victorieuse  de  ses 
talents,  reçut  alors  une  place  de  page  auprès  de 
la  princesse  de  Conti,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
M™'  de  La  VaJlière,  récompense  du  chef-d'œu- 
vre des  boute  rimé*.  La  princesse  sa  maltresse, 
devenue  aussitôt  aa  protectrice,  ne  négligea  rien 


pour  lui  multiplier  les  admirateurs  et  les  anis. 
Louis  XIY  voulut  voir  l'imberbe   poète,  qui 
sut  se  montrer  non  moins  précoce  courtisai. 
A  la  suite  d'une  seconde  épreuve ,  non  mois» 
décisive  que  la  première  en  faveur  de  sa  pré- 
sence d'esprit,  il  fut  résolu  qu'on  ne  négligerait 
rien  pour  former  ce  génie  extraordinaire ,  et 
Racine  lui-même  fut  chargé  d'élever  cet  enfeat, 
sublime  espoir  de  la  tragédie.  C'est  grâce  a 
ses  conseils  que  la  tragédie  de  Jugurtha  fit 
mise  en  état  d'être  représentée  et  fut  représentée 
(  sous  le  nom  à* Adherbal,  changement  nécessité 
par  l'échec  de  mauvais  augure  d'une  tragédie 
de  Péchantré  qui  venait  de  tomber),  le  %  jan? ier 
1694,  sur  le  théâtre  des  Fossés-Saint-  Germais. 
Le  prince  de  Conti  voulut  y  avoir  l'auteur  à  ses 
côtés  sur  les  bancs  de  la  scène,  afin,  disait-il, 
que  son  âge  désarmât  les  critiques,  et  le  succès 
de  la  pièce  fut  consacré  par  les  applaudisse- 
ments de  Racine  pénitent,  revenu  sur  l'andes 
théâtre  de  sa  gloire  pour  y  saluer  le  premier  la 
gloire  naissante  de  son  élève.  Cette  visite  du 
grande  poète  fut  son  dernier  adieu  aux  choses 
profanes.  De  1694  à  1713,  La  Grange,  qui  réus- 
sissait également  au  théâtre  et  à  la  cour,  traversa 
une  assez  longue  série  de  succès  et  d'emplois. 
Tour  à  tour  pourvu,  grâce  à  l'active  sollicitude 
de  sa  protectrice,  la  princesse  de  Coati,  d'une 
lieutenance  au  régiment  du  Roi,  passé  de  là  aux 
mousquetaires,  corps  plus  sédentaire  et  où  l'atti- 
rait l'espoir  de  loisirs  nécessaires  à  ses  études  et 
à  ses  goûts,  l'ex-page  parait  enfin  s'être  fixé  dans 
la  chargede  maître  d'hôtel  honoraire  de  Madame, 
duchesse  d'Orléans ,  et  mère  du  futur  régent. 
Au  théâtre,  Oreste  et  Pt/lade  (1697),  Mélea- 
gre  (  i  699  ),Athénaïs  (1699),  Amasis  (1701), 
Alceste  { 1703  ),  signalèrent  la  veine  heureuse  et 
féconde  de  notre  poète,  qui,  en  1702  et  en  1706, 
ajouta  encore  les  deux  opéras  de  Méduse  et  «le 
Cassandre  à  sa  gerbe  dramatique.  En  1709,  La 
Grange,  faisant  trêve  aux  hymens  tragiques,  se 
maria  bien  et  dûment  pour  son  propre  compte. 
Il  épousa,  durant  un  de  ses  voyages  en  province, 
Mllt  du  Clurel  de  La  Chabrerie,  sœur  (i)  du  fer 
mier  général  de  ce  nom.  (Test  surtout  vers  1713 
que  La  Grange,  qui  était  déjà  en  possession  de 
sa  charge  auprès  de  Madame,  semble  s'être  lié 
avec  le  duc  de  La  Force,  qui,  tour  à  tour  son 
ami  et  son  ennemi,  son  Mécène  et  son  plagiaire, 
devait  jouer  dans  la  vie  de  notre  poète  des  rôles 
si  importante  et  si  divers.  Cette  intimité  allâ- 
t-elle même  jusqu'à  cette  noble  domesticité  dont 
les  grands  seigneurs  d'alors  faisaient  un  des  pri- 
vilèges de  leur  rang  et  de  leur  fortune?  La 
Grange  fut-il,  comme  l'insinue  le  Journal  de 
Mathieu  Marais,  l'intendant,  le  secrétaire,  le  com- 
mis du  duc  de  La  Force?  L'orgueil  du  poète  lui 
a  fait  dérober  à  la  curiosité  souvent  maligne 
des  biographes  tout  détail  à  cet  égard ,  et  nos 


d)Btt#a  aile,  < 
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recherche*  n'ont  pu  suppléer  à  ce  silence.  C'est 
en  1713  qne  La  Grange  publia  Ino  et  Mélieerte, 
qui  est,  arec  Amasis,  sa  meilleure  tragédie.  De 
son  propre  aveu,  un  ami  peu  scrupuleux,  trahis- 
sant à  la  fois  l'honneur  et  l'amitié,  avait  abusé 
de  sa  confiance  au  point  de  prendre  les  devants 
et  de  faire  représenter  la  pièce  sous  son  nom. 
Obligé  de  rendre  sa  pièce,  devant  les  énergiques 
réclamations  du  poète  frustré ,  le  duc  bel  esprit 
se  serait  offert  dans  une  prélace  louangeuse , 
qu'il  signa  La  Grange  Chance!,  le  pardon  et  le 
dédommagement  de  sa  fraude.  Telle  fut ,  selon 
La  Grange  lui-même,  la  cause  première  et  assez 
légitime,  il  le  faut  reconnaître,  de  cette  haine 
mutuelle  dont  les  Phllippiques  furent  la  fou- 
droyante explosion.  C'est  encore   La  Grange 
qui  s'est  chargé  de  nous  apprendre  que  ce  pam- 
phlet infernal  fut  beaucoup  moins  dirigé  contre 
le  prince  régent  que  contre  un  indigne  favori 
auquel  il  avait ,  par  insouciance  ou  par  calcul, 
donné  raison  contre  la  victime.  C'est  sans  doute 
dans  la  solitude  aigrie  de  son  exil  du  Périgord, 
où  le  crédit  du  duc  l'avait  envoyé  attendre  l'issue 
d'un  procès  ainsi  violemment  interrompu,  que  La 
Grange  combina  le  plan  de  son  immortelle  ven- 
geance. C'est  là  qu'il  aiguisa  et  réunit  en  un  fais- 
ceau ces  trois  odes  philippiques ,  dont  les  fron- 
deurs de  la  ville  et  de  la  cour,  du  parlement  et 
des  cafés,  exaspérés  par  le  système  et  enhardis 
par  l'impunité,  murmuraient  déjà  quelques  frag- 
ments mis  en  circulation  par  les  indiscrétions  in- 
téressées de  quelque  familier  de  Sceaux ,  où 
l'ambition  de  la  duchesse  du  Maine  préparait  dans 
des  fêtes  hypocrites  une  conspiration  qu'elle  se 
flattait  en  vain  de  voir  dégénérer  en  révolution. 
C'est  pour  aider  au  sucré*  de  cette  échauf- 
fourrée,  «Itte  complot  de  Cellamare,  ou  pour 
en  pallier  l'échec,  qu'un  jour  du  milieu  de  l'an- 
née 1720  éclatèrent  tout  à  coup  ces  fameuses 
strophes  pleines  de  toutes   les  colères  et  de 
toutes  les  espérances  de  cette  mesquine  opposi- 
tion qui  s'était  ralliée  aux  princes  bâtards.  Tous 
les  moyens  furent  bons  pour  précipiter  cette 
divulgation  si  rapide,  si  populaire,  qu'elle  cou- 
vrit en  un  instant  la  France  de  copies  du  li- 
belle   La  philosophique  insouciance  du  régent 
n'aida  pas   peu,  en  la  bravant,  l'industrieuse 
rancune  de  ses  ennemis.  Bien  loin  de  s'effrayer 
de  ce  libelle ,  dont  ses  amis  n'osaient  parler 
qu'en  tremblant,  le   prince  exigea  du  duc  de 
Saint-Simon  la  pénible  communication  de  ces 
horreurs  réunies,  et  c'est  à  grand  peine  qu'il 
put  trouver   dans  ce  fidèle  ami  nn  courage  à 
la  hauteur  du  sien.  Il  faut   lire  dans  Saint- 
Simon  cette  fameuse  scène  de  la  lecture  «  dans 
le  petit  cabinet  d'hiver  •  du  duc  d'Orléans. 
Le  prince  calomnié  ne  perdit  point  te  sang-froid 
qui  avait  abandonné  le  lecteur,  et  il  osa  trou- 
ver beaux  les  vers  qui  le  déchiraient,  jusqu'au 
moment  où  une  insulte,  plus  habile  que  les  an- 
tres ,  trouva  le  chemin  de  son  cœor,  et  en  fit 
jaillir  des  larmes  qui  suffiraient  à  la  défense 
aocv.  asoca.  ctanta.  —  t.  xxthi. 


I  d'un  homme  qui  eut  tout  les  vices  sans  être  ja- 
i  mais  capable  d'un  crime.  Et  de  quel  crime? 
1  D'un  régicide  accompli  sur  la    personne  de 
;  Louis  XV  enfant.  Pendant  ce  temps  La  Grange, 
:  pour  se  créer  sans  doute  une  espèce  d'alibi  mo- 
ral ,  troublait  par  le  projet  d'une  académie  la 
|  tranquillité  des  habitudes  périgoordines,  et  dans 
1  les  intermèdes  de  cette  petite  révolution  litté- 
|  raire  écrivait  à  Voltaire  cette  épltre  sur  Œdipe 
qui,  si  elle  arriva  à  son  adresse,  demeura  sans 
réponse.  Cependant  le  duc  d'Orléans ,  à  qui  la 
I  voix  publique  dénonçait  le  coupable,  eût  voulu 
l'épargner.  Peut-être  l'eût-il  fait,  si  la  haine  dn 
duc  de  La  Force  ne  fût  venue  au  secours  de  la 
sienne,  prête  à  oublier.  C'est  grâce  aux  instiga- 
tions du  duc  et  aux  poursuites  de  cet  ennemi 
acharné  que  La  Grange,  traqué  par  les  exempts  dn 
maréchal  de  Berwick ,  commandant  en  Guienne, 
faillit  tomber  entre  leurs  maius.  11  fut  assez  heu- 
reux pour  leur  échapper,  et  pour  passer  à  Avi- 
gnon, terre  d'asile,  où,  bien  accueilli  par  le  lé- 
gat ,  il  eût  pu  braver,  à  l'abri  de  l'inviolabilité 
pontificale,  toute  persécution,  si,  ne  pouvant 
être  pris  par  la  force ,  il  n'eût  été  livré  par  la  tra- 
hison. Enfermé  aux  lies  Sainte-Marguerite,  le  sa- 
tirique y  resta  près  de  deux  ans,  ne  songeant 
qu'aux  moyens  d'en  sortir.  Aussi  souple  qu'in- 
solent, le  pamphlétaire,  devenu  flatteur,  sut 
s'y  concilier  la  confiance  du  gouverneur,  qui  lui 
accorda   quelques  adoucissements  qu'une  Ode 
au  duc  d'Orléans  lui-même  ne  contribua  pas 
peu  à  multiplier.  Dès  qu'il  vit  ses  liens  relâchés 
le  poète,   prétendu  repentant,  profita  de  ces 
bonnes  dispositions  pour  préparer  et  exécuter 
une  évasion  incroyable,  dans  laquelle  il  eut  l'art 
d'entraîner  jusqu'à  son  escorte.  Jeté  par  la  tem- 
pête sur  les  cotes  de  Sardaigne ,  il  y  reçut  du 
roi  une  généreuse  mais  impatiente  hospitalité. 
Il  s'embarqua  bientôt  pour  l'Espagne,  où  ses 
services  dans  l'intrigue  et  la  satire  lui  parais- 
saient devoir  trouver  une  récompense  qui  ne 
vint  pas.  On  éluda  les  promesses ,  on  essaya 
de  se  débarrasser  par  le  poignard  de  cet  hôte 
incommode  et  de  ce  solliciteur  farouche.  La 
paix  conclue  avec  la  France  enleva  au  poète 
vagabond  sa  dernière  espérance,  et  la  flol- 
lande  vit  aborder  sur  ses  côtes  le  héros  déçu 
de  tant  d'odyssées.  Déclaré  citoyen  d'Amsterdam, 
La  Grange  attendit ,  en  faisant  représenter  ses 
tragédies  et  en  composant  la  quatrième  Philip- 
pique,  une  délivrance  que  pouvait  seule  accom- 
plir la  mort  du  régent  C'est  quinze  mois  environ 
après  le  trépas  subit  de  ce  prince,  salué  par  la 
cinquième  Philippique,  qu'en  dépit  des  offres 
brillantes  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  La  Grange 
revint  à  Paris,  dont  le  duc  de  Bourbon,  reconnais- 
sant de  certains  renseignements  secrets  dont  le 
proscrit  avait  payé  la  rançon  de  l'exil,  lui  rouvrit 
l'accès.  Il  ne  tarda  pas  à  revenir  en  Hollande,  pour 
certaine  commission  assez  mal  définie,  et  ce  n'est 
qu'à  partir  de  1729  qu'il  est  permis  de  signaler 
son  retoor,  suivi  de  très-près  de  la  repréeenia- 
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tion  des  Situe  Olympiques  (  12  novembre  1729).  ' 
Les  Jeux  Olympiques,  tragi-comédie,  et 
Érigone,  tragédie,  sont  les  deux  derniers  témoi- 
gnages d'une  verre  qui  s'éteint.  La  tragédie  pieuse 
de  Cassius  et  Victor inus  consacre  l'adieu  dit 
à  la  Muse  profane.  C'est  le  :  «  Je  suis  chrétien  !  » 
du  poète  satirique  repentant.  Cette  pièce  est  pré- 
cédée d'une  Ode  à  la  princesse  de  Conti,  d'an 
souffle  lyrique  bien  supérieur  à  celui  des  Phi- 
lippiqttes.  où  l'on  sent  souvent,  faute  de  convic- 
tion, l'inspiration  défaillir.  Dégoûté  par  le  double 
échec  d' Orphée,  qui  ne  put  être  représenté  à  Fon- 
tainebleau, et  de  P  y  g  m  al  ion,  nettement  refusé 
par  les  comédiens,  La  Grange  abandonna  la  tra- 
gédie et  se  réfugia  dans  l'histoire. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  ses  travaux  en 
ce  genre  inédits,  et  qui  ne  méritent  pas  de  ces- 
ser de  l'être.  On  peut  consulter  du  reste  à  la 
Bibliothèque  impériale  les  fragments  de  cette 
Histoire  du  Pêrigord  que,  de  concert  avec  Che- 
valier de  Coblens ,  son  collaborateur,  il  avait 
poussée  jusqu'aux  comtes  héréditaires.  Tout  ce 
qui  restera  de  La  Grange  historien,  c'est  cette  fa- 
meuse lettre  à  Fréron ,  où  il  voit  et  cherche  en 
vain  à  faire  voir  dans  le  duc,  de  Beaufort  le 
véritable  titulaire  de  ce  Masque  de  fer  qu'on  a 
prêté  à  tant  de  personnages  divers  Hélas  !  le 
meilleur  titre  de  La  Grange  en  histoire  n'est  qu'un 
roman.  Toute  la  dernière  partie  de  la  vie  de  La 
Grange  fut  absorbée  par  cette  entreprise,  par  un 
nouvel  essai,  infructueux  comme  le  premier,  de  ' 
fondation  d'une  académie  à  Périgueux,  par  des  I 
procès  qui  perpétuèrent  la  haine  de  ses  ennemis  ! 
et  surtout  par  des  querelles  domestiques  qui  ne  j 
le  cèdent  en  rien  en  âprêté  à  ses  querelles  lilté-  ' 
raires  il  était  réservé  à  son  fils,  le  seul  que  lui  j 
eût  laissé  la  fatale  journée  de  Dettingen,  de  re-  ; 
cevoir  les  derniers  assauts  de  cette  humeur  mo- 
rose et  de  cette  impatiente  intolérance  qui  distin- 
guaient cet  homme,  qui  avait  cependant  tant  besoin 
d'indulgence  pour  lui-même.  Un  mariage  impru- 
demment contracté,  sans  l'aveu  paternel,  réveilla 
sur  la  tête  de  M.  de  Nisor,  fils  du  poète,  ces  i 
foudres  satiriques  auxquelles  J.-B.  Rousseau,  La 
Motte,  Roy  et  Voltaire  avaient  tour  à  tour  servi 
de  but.  Ce  qu'il  y  eut  en  effet  dans  ce  procès,  que 
La  Grange  perdit,  de  plus  triste  ou  de  plus  drôle, 
comme  on  voudra ,  c'est  que  le  père  et  le  fils  au 
scandale  de  leurs  déliais  ajoutèrent  cette  singu- 
larité unique  qu'ils  plaidèrent  leur  cause  en  vers. 
Ce  trait  termine  dignement  une  biographie  de 
l'auteur  des  Philippiques,  dont  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  mentionner  la  mort,  arrivée  dans  les 
bras  de  ce  fils,  qu'il  eut  le  temps  de  bénir  après 
l'avoir  maudit  Le  poêle  Lissait  a  là  postérité,  dans 
une  édition  définitive  de  ses  œuvres ,  son  tes- 
tament littéraire.  Comme  jioête  satirique,  La 
Grange  a  laissé  une  œuvre  qui ,  en  dépit  de  ses 
imperfections ,  de  son  défaut  d'unité  et  surtout 
de  loi,  de  ses  défaillances  d'inspiration,  «le  ses 
trop  criantes  injustices  et  de  ses  caloir.nies  chon- 
téet,  est  le  monument  de  la  satire  en  France. 


Comme  poète  dramatique ,  il  est  le  dernier  des 
héritiers  de  Corneille  et  de  Racine,  au-dessous  d* 
Crébillon  et  de  Voltaire,  de  La  Fosse  lui-même, 
entre  Longepierre  et  Campistron.  Outre  les  tra- 
gédies et  opéras  sus  mentionnés,  La  Grange  est 
encore  auteur  de  La  Fille  supposée ,  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  de  la  même  année,  mais 
non  du  même  mérite  qu'/no  et  Mélicerte;  d'A- 
riane, tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  en  ver?, 
avec  un  prologue  (en  collaboration  avec  Roy  );de 
La  Mort  d'Ulysse;  an  Crime  Puni,  cinq  acte 
et  en  vers,  et,  s'il  faut  en  croire  le  savant  biblio- 
graphe dramatique  Duval,  d'une  Sophonisbe, 
d'un  opéra  des  Fêtes  de  Thétis,  et  de  Pf- 
rame  et  Thisbé,  qui  ne  sont  pas  dans  ses  a** 
vres  et  qui  lui  sont  probablement  attribués  à 
tort.  Il  est  aussi  le  père  d'un  Joas  et  d'un  Pyg- 
malion,  restés  inédits.  Il  existe  une  foule  de 
copies  manuscrites  des  Philippiqves.  Peu  de  bi- 
bliothèques publiques  et  de  collections  particu- 
liers en  manquent  Parmi  les  éditions  de  ce 
pamphlet  célèbre,  on  peut  citer  après  l'édition 
de  Hollande  (1723),  l'édition  de  1795  (an  vi 
de  la  liberté),  de  l'imprimerie  de  Didot  jeune, 
in- 12  de  132  pages,  dont  65  pour  les  notes  ;  celle 
de  1797,  Bordeaux,  donnée  par  le  fils  de  l'auteur, 
est  la  plus  mauvaise  de  toutes,  au  moins  pour  , 
la  Notice  et  les  Notes.  Qu'on  nous  permette  de 
citer  aussi  celle  que  nous  avons  donnée  nous- 
même;  Paris,  1858,  in- 12.  Les  éditions  princi- 
pales des  œuvres  complètes  sont  celles  de  1734- 
1735,  Paris,  quatre  parties  en  3  vol.  in- 12  avec 
figures,  et  celle  de  1758 ,  Paris,  5  vol.  in- 12. 
M.  de  Lesccre. 

Préfacé  de  la  tragédie  d*  Juourtka.  -  jrmèe  Litté- 
raire; 17»,  t.  IV  et  VIII.  —  Journal  manuscrit  de 
M.  Marais.  —  Journal  manuscrit  de  la  Revtnet  (  à  la 
Bibtiotk.  impériale).  —  Peifaot,  Dictionnaire  des  Ucret 
comdamnés  au  feu.  —  Estai  historique  et  généalogique 
sur  la  Maium  d* Orléans;  Parte.  1M0.  —  Lemootey, 
Histoire  de  la  Béoence.  —  viikmalo.  Tableau  de  la  Lit- 
térature au  diX'kuUiéme  siècle.  —  Mémoires  de  Saint- 
Simon  ttde  Duclos.  -  Duval,  Dictionnaire  des  Ouvrages 
dramatiques  (naouacrlt). 

la  £  range  (  Le  Lierai  on),  nom  d'une  an- 
cienne famille  française,  connue  par  l'importance 
de  ses  services,  par  la  grandeur  de  ses  alliances 
et  par  la  richesse  de  ses  possessions.  Ses  mem- 
bres principaux  sont  : 

Gilles,  seigneur  de  Meiiévtlle  :  il  aida  le  roi 
Jean  à  chasser  les  Anglais  de  la  Normandie;  le 
prince  l'en  récompensa  par  une  rente  considé- 
rable sur  la  forêt  d'Orléans,  qu'il  céda,  le  S  avril 
1358 ,  à  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans. 

Robin  /**,  frère  de  Gilles ,  était  en  1370  Kon 
des  écuyers  du  connétable  Bertrand  du  Goesdin. 

Aubin y  fils  de  Gilles,  capitaine  de  cent  lances 
et  gouverneur  du  château  de  Saint- Ange»  main- 
tint les  Romains  dans  l'obéissance  du  pape  Bo- 
ni face  IX. 

Robin  II,  grand-  bailli  de  Sens  et  conseiller  de 
Charles  VT  dans  son  conseil  étroit ,  commanda 
la  noblesse  de  son  bailliage  à  la  bataille  d'Arin- 
court,  où  PhMppeL*  Ui  va  e,  seigneur  mBUe*» 
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tille,  son  père,  fut  tué,  le  25  octobre  I41â, 
étant  alora  Agé  de  plus  de  soixante-et-dix  ans. 

A.  E.  L. 

Liln*,  Archives  f;eneaiooiq*es  et  Historique»,  t.  V.  - 
ttermre  de  France  pour  17M,  p.  193.  —  Notice  «r  la 
PemkUe  U  Lièvre,  pjr  l'abbé  d'E'trte». 

la  grasgk  (  Jean  Lt  Lièvre),  seigneur 
du  notcivvL,  petit-fils  du  précédent,  né  vers 
l'an  14 f>0,  mort  en  1525.  Il  fut  le  premier  de  sa 
famille  qui,  renonçant*  la  profession  des  armes, 
entra  dans  la  magistrature;  il  s'y  distingua  telle- 
ment que  Louis  XII  lui  confia  la  réforme  des 
coutumes  du  royaume.  Le  sieur  de  Bougival  ac- 
complit cette  mission  délicate  avec  autant  de  di- 
ligence que  de  capacité.  Nommé  premier  avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  en  1510,  le  con- 
cordat conclu  en  1517,  entre  Léon  X  et  Fran- 
coi  s  1er,  lui  fournit  l'occasion  de  montrer  l'indé- 
pendance de  son  caractère;  il  protesta  énergi- 
qu^ment  contre  l'abolition  de  la  pragmatique, 
comme  attentatoire  aux  libertés  de  l'Église  gallt- 
cine,  aux  droits  de  la  couronne  et  anx  lois  fon- 
damentales de  la  monarchie;  quant  au  con- 
cordat, il  y  trouvait  de  grands  inconvénients  et 
requérait  «  qu'attendu  l'importancede  la  question, 
le  parlement  nommât  des  commissaires;  »  c'était 
un  ajournement  et  peut-être  un  rejet,  car  le  dé- 
lai accordé  par  le  pape  pouvait  expirer  sans  que 
la  cour  se  fût  prononcée.  Le  roi,  pour  presser 
les  délibérations,  exigea  qu'elles  eussent  lieu  en 
présence  de  son  oncle,  le  bâtard  de  Savoie ,  et 
lorsque  le  parlement*  lui  envoya  ses  dépotés,  il 
ne  voulut  point  écouter  leurs  remontrances,  et 
les  congédia  brutalement  ;  enfin,  il  commit  La  Tré- 
mouille,  son  grand -chambellan,  pour  faire  enre- 
gistrer le  concordat  de  gré  ou  de  force.  Aussi 
Jean  I,e  Lièvre  vint-il  déclarer  aux  chambres  as- 
semblées que  le  seigneur  de  LaTrémouille  l'avait 
mandé  en  particulier,  le  menaçant  de  le  traiter 
comme  un  rebelle  et  d'exercer  contre  la  cour  une 
vengeance  terrible.  «  S'il  ne  s'agissait,  ajouta-t-il, 
que  de  nos  biens ,  de  notre  liberté  et  de  nos  tè- 
tes, nous  les  sacrifierions  volontiers  pour  une 
cause  si  sainte  et  si  juste;  mais  la  vengeance 
s'étend  plus  loin ,  il  s'agit  de  la  conservation  ou 
de  la  ruine  de  la  cour,  de  la  ville  de  Paris  et 
peut-être  même  de  l'État  tout  entier,  qui  serait 
violemment  agité  par  la  révolution  dont  on  nous 
menace.  Et  puisque  nom  en  sommes  réduits  à 
choisir  entre  deux  maux,  qui  pourra  nous  repro- 
cher d'avoir  imité  la  conduite  de  ces  sages  nau- 
tonniers  qui  jettent  à  la  mer  leurs  marchandises 
et  jusqu'à  leurs  effets  les  plus  précieux  pour 
conserver  le  vaisseau  et  leur  propre  vie  ?  Con- 
sidérez, Messieurs,  que  quelle  que  soit  la  puis- 
sance des  rois.  Us  ne  peuvent  changer  la  na- 
ture des  choses,  faire  qu'un  abus  de  pouvoir 
devienne  une  loi ,  qu'une  loi  devienne  un 
abus  ;  le  concordat,  de  quelque  nom  qu'on 
veuille  le  décorer,  ne  sera  jamais  qu'un  acte 
violmt,  où  deux  puissances  se  sont  mutuelle' 
ment  cédé  ce  qui  ne  leur  appartenait  point. 


L'Église  de  France,  qu'Us  ont  dépouillée  sans  la 
consulter,  conserve  ses  droits,  et  ne  manquera 
pas  de  les  réclamer  dans  des  conjonctures  plus 
favorables.  Ce  n'est  point  la  première  attaque 
qu'ait  essuyée  la  pragmatique  :  nos  pères  la  vi- 
rent un  moment  abolie  sous  le  règne  violent  de 
Louis  XI.  Mais  bientôt  le  monarque  ouvrit  les 
yeux,  et  reconnut  la  faute  où  l'avaient  entraîné 
les  conseils  intéressés  de  deux  ministres  perfides. 
La  pragmatique  fut  rétablie,  et  le  prétendu  con- 
cordat qui  devait  en  tenir  lieu  tomba  dans  un 
éternel  oubli.  Pourquoi  donc  n'espérerions-nous 
pas  que  ce  qui  »'est  fait  ne  puisse  encore  se  re- 
nouveler? »  Après  ce  discours  mémorable,  que 
l'histoire  nous  a  conservé,  le  premier  avocat 
!  général  déclara  qu'il  cessait  de  s'opposer  à  l'en- 
j  registrement,  mais  à  condition  :«l°  que  la  cour  y 
;  apposerait  la  clause  du  très-exprès  commandement 
du  roi,  plusieurs  fois  réitéré  ;  2°  qu'on  dérogera 
'  a  l'expression  de  la  vraie  valeur  des  bénéfices; 
I  3°  que  la  cour  déclarera  qu'elle  n'entend  porter 
'  par  là  aucun  préjudice  à  la  pragmatique  ;  4°  qu'elle 
gardera  au  fond  de  son  cœur  la  forme  résolution 
j  de  toujours  conformer  ses  jugements  au  \  maximes 
I  établies  par  cette  sainte  constitution.  »  Les  paroles 
'  de  Jean  Le  Lièvre  ne  furent  pas  une  vaine  pro- 
testation ;  ses  prévisions  se  réalisèrent,  et  si  le 
parlement  enregistra  le  concordat,  Il  ne  l'exé- 
cuta point  ;  la  pragmatique  ne  fut  pas  non  plus 
entièrement  abolie ,  mais  l'on  continua  à  s'y  con- 
former en  ce  qui  concernait  les  bénéfices. 

A.  E.  L. 
Garnler,  continuateur  de  Vély,  Histoire  de  France, 
t.  XX 111.—  Hutteau,  Des  Concordats  de  1817  et  de  1117.  — 
Feltbiea,  Histoire  de  Paris,  t  II,  p.  tS7. 

la  cnsif«B  (  Gilltt  II  Le  Lietoe  ),  seigneur 
de  Boccivai.  ,  petit- fils  du  précédent,  mort  en 
1595,  embrassa  la  Ligue  avec  ardeur,  et  fut  l'un 
des  signataires  du  manifeste  Principem  contra 
pro  Deot  daté  du  4  juillet  1591.  Revenu  à  des 
sentiments  plus  modérés,  il  fut  du  nombre 
des  catholiques  influents  qui,  reconnaissant  les 
droits  de  Henri  de  Navarre,  s'entremirent  pour 
lui  faciliter  l'accession  au  trône  s'il  abjurait  le 
calvinisme,  et  qui  firent  passer  au  parlement 
ce  fameux  arrêt  de  1593,  par  lequel  tout  prince 
étranger  était  exclu  de  la  couronne  de  France. 
Néanmoins  Gilles  Le  Lièvre  fut  exilé  par  Henri  IV 
en  1594,  après  la  réduction  de  Paris,  et  se  re- 
tira à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  où  il  mourut, 
l'année  suivante.  Le  père  Houbignant  et  dom 
Michel  de  Villeneuve  parlent  du  seigneur  de 
Bougival  comme  (Ton  homme  «  habile  et  discret» 
inébranlable  et  de  la  plus  hante  vertu  ». 
Latoé,  Archive*  Cénéaiogiqms  et  Historique*. 
LA  «UM€B(Mco/aiLeLr£vmEDE),  neveu 
du  précédent,  mort  eo  1636.  Président  honoraire 
et  doyen  des  maîtres  en  la  chambre  des  comptes, 
il  fut  l'ami  de  saint  François  de  Sales.  Parmi  les 
lettres  de  ce  prélat,  la  cent-huitième  du  recueil 
lui  est  adressée.  On  voit  dans  Yétablissement 
du  Carmel  français  que  Nicolas  Le  Lièvre  avait 
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négocié  plusieurs  années  avec  le  pape  et  Phi- 
lippe II  afin  d'obtenir  que  les  carmélites  d'Avfla 
pussent  Tenir  en  France  établir  la  réforme  de 
Sainte  Thérèse.  On  y  trouve  aussi  qu'il  avait 
opéré  des  prodiges  de  miséricorde,  et  qu'il  avait 
distribué  pendant  le  cours  de  sa  vie  pour  environ 
deux  cent  mille  écus  d'aumônes.  «  La  charité 
du  président  Le  Lièvre  était  d'un  caractère  infi- 
niment tendre,  attentif  et  compatissant  »,  porte 
V Histoire  des  Carmélites,  et  l'on  voit  dans  son 
épitaphe  qu'il  avait  fondé  à  perpétuité  quarante 
lampes  dans  lliôtel-Dieu  de  Paris  pour  que  les 
pauvres  malades  ne  fussent  plus  affligés  par  l'obs- 
curité de  la  nuit.  Henri  IV  avait  pour  lui  une 
eslime  particulière.  Lors  du  divorce  de  ce  prince 
avec  Marguerite  de  Valois,  Nicolas  Le  Lièvre  pré- 
senta requête  au  parlement,  comme  arbitre 
choisi  par  la  reine.  A.  K.  L. 

Ite  Courehampt.  Généalogie  de  la  Maison  U  Lièvre 
de  Im  Grange,  p.  st.  —  Laine,  Archives  Généalogi- 
que», t  V. 

LA  GRANGE  (Thomas  LB  LiBVEB  DB),  petlt- 

fils  de  Gilles,  deuxième  du  nom,  marquis  ns  Fou- 
rillbs  et  de  Là  GRAitCE,baronD'HuRiEL,  premier 
président  du  grand  conseil  et  conseiller  d'hon- 
neur au  parlement,  conseiller  des  rois  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  en  leurs  conseils  d'État  et  privé, 
né  en  1600,  mort  en  1669.  Il  occupa  d'abord  la 
charge  d'intendant  de  justice,  police  et  finances 
en  la  généralité  de  Paris,  et  durant  les  troubles 
de  la  Fronde  il  y  soutint  l'autorité  royale  avec 
tant  de  fermeté,  de  prudence  et  de  fidélité,  que  la 
reine  régente  Anne  d'Autriche  lui  en  témoigna 
souvent  sa  satisfaction.  Il  mourut  après  une  vie 
laborieuse  et  intègre,  illustrée  par  l'exercice  des 
hautes  fonctions  de  la  magistrature  et  par  la 
distinction  avec  laquelle  il  présida  les  conseils 
de  Louis  XTV.  Void  comment  s'exprimait,  à  l'oc- 
casion de  sa  mort,  un  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  son  siècle  :  «  M.  le  duc  de  Mont» 
bazon  me  requiert  de  chercher  des  devises  pour 
les  titres  au  service  du  président  Le  Lièvre  qui 
se  fist  à  Saint-Paul ,  et  je  trouvay  :  Gtoria  et 
divitix  in  domo  ejus,  et  justttia  ejus  ma- 
net  in  sxculum  ssscuti.  Cela  fust  trouvé  beau, 
parce  que  cela  étoit  vray,  et  depuis  on  employa 
cette  sentence  aux  funérailles  du  président  de 
Lamoignoo.  »  Cette  devise  faisait  sans  doute  al- 
lusion à  celle  de  la  maison  de  Le  Lièvre  Lsessc 
à  Heure!  (Extraits  des  manuscrits  inédits  de 
Balzac  et  de  Ménage),  A.  E.  L. 

Lalné,  Archive*  Généalogique»  et  Historique»  4e  la  No- 
blesse de  Fronce,  LV.-De  Coardkinpt,  Généalogie  de 
la  Maison  Le  Lièvre  de  La  Grange,  p.  si. 

la  grange  (  Pierre- François  Le  Listes  de  ), 
fils  du  précédent ,  marquis  de  La  Geancs  et  de 
Foceillbs,  né  en  164&,  mort  le  II  avril  1677. 
il  entra  de  bonne  heure  dans  la  maison  du  roi. 
Dès  Tannée  1671  il  était  guidon,  avec  le  rang 
de  colonel,  de  la  compagnie  des  gendarmes 
écossais;  il  fit  paraître  on  grand  courage  au 
combat  de  Turckhdm ,  en  1675,  ainsi  qu'à  la 
bataille  de  Mont-Cassel.  Quoiqu'il  eût  le  bras 


cassé  à  la  première  charge ,  il  rallia  sa  cou**-  j 

gnie  et  fit  tète  aux  ennemis.  Il  y  perdit  enfla  a  \ 

vie ,  après  avoir  reçu  trois  autres  blessures.  f 

A.  E.  L.  [ 

Le  Pippre  de  Nœu» ille,  Abrégé  chronologique  de  TBb>  \ 

taire  de  la  Maison  du  Roi,  L  1 1.  p.  SM.  j 

la  grange  (  François- Joseph  Le  Dtro 
de  ),  marquis  de  La  Geakcb  et  de  Foceilus. 
petit-fils  de  Thomas  Le  Lièvre,  né  en  1726,  mort    j 
en  1808,  débuta  dans  la  carrière  des  armes,    j 
comme  aide  de  camp  du  maréchal  de  Saxe  à  h 
bataille  de  Fontenoy.  Il  fit  toutes  les  campagne    ' 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  se  trouva  à  la  bataffle    | 
de  Hastembeck  et  à  celle  de  Rosbacb  auprès  as    ! 
maréchal  de  Soubise.  H  devint  auccessivemest    ■ 
brigadier  de  cavalerie,  maréchal  de  camp,  ces* 
mandant  en  second  des  mousquetaires  noirs,    : 
commandeur  de  Saint-Louis  et  lieutenant  général    , 
des  armées  du  roi.  Le  marquis  de  La  Gras** 
était   un   des  courtisans  les  plus  assidus  de 
Louis  XV.  De  son  côté,  le  roi  avait  pour  lui  osa 
véritable  affection  ;  il  la  lui  témoigna  dans  ose 
circonstance  qui  caractérise  les  mœurs  de  cette 
époque.  Tout  le  monde  sait  combien  Louis  XV 
avait  été  personnellement  attaché  à  Cbauvriis, 
son  ministre,  qu'il  s'était  vu  contraint  à  sacri- 
fier au  cardinal  de  Fleury.  Le  marquis  île  la 
Grange,  alors  capitaine  aux  gardes  françaises,  à 
la  suite  d'une  querelle ,  tua  en  duel  le  nieras* 
de  Chauvelin ,  fils  unique  de  l'ancien  garde  des 
sceaux,  et  vint  immédiatetement  en    rendre 
compte  au  roi.  Louis  XV  ne  lui  dit  que  ces  mots  : 
«  Allez  ce  soir  à  l'Opéra,  et  ne  manquez  point 
d'assister  à  mon  lever.  •  Le  lendemain  les  parents 
de  M.  de  Chauvelin  se  présentèrent  en  grand 
deuil  à  Versailles  pour  implorer  la  justice  du  roi. 
Ce  prince  les  prévint  en  leur  disant  :  «  J'ai  appris 
avec  une  peine  extrême  la  perte  que  vous  avez 
v  faite.  •  — «  Messieurs,  contmua-t-il,eos'adressant 
aux  personnes  qui  l'entouraient  :  le  marquis  de 
I  Chauvelin  est  mort  d'une  attaque d 'apoplex  ie;  mar- 
I  quis  de  La  Grange,  ajouta-t-fl  en  se  retournant, 
n'étiez-vous  point  hier  à  l'Opéra?  —  Oui,  sire, 
répondit  le  capitaine  ans  gardes.  —  Hé  bien! 
comment  avez-vous  trouvé  le  ballet?  —  Parfai- 
tement exécuté ,  sire.  »  Les  choses  en  restèrent 
là,  et  pour  couper  courts  tout  ressentiment  ulté- 
rieur, les  enfanta  des  deux  familles  furent  élevés 
dans  la  plus  étroite  intimité.  Le  marquis  de  La 
Grange  était  fort  riche;  un  jour  qu'il  recevait,  à 
son  château  de  Beaurepsire,  près  Chantilly,  le 
prince  de  Coudé  et  le  duc  d'Orléans,  on  parla  da 
mariage  projeté  de  mademoiselle  d'Orléans  et 
du  duc  de  Bourbon.  Le  duc  d'Orléans  demanda 
en  plaisantant  à  de  La  Grange  s'il  ne  pourrait 
pas  lui  avancer  quelques  deniers  comptants  pour 
parfaire  la  dot  de  la  future  duchesse  de  Bour- 
bon. Le  uiarquis  de  La  Grange  fit  porter  le  len- 
demain quatre  cent  mille  livres  en  espèces  eues 
le  duc  d'Orléans,  et  ne  voulut  accepter  d'autre 
garantie  que  In  aatnature  de  son  altesse.  Lorsque 
la  révolution  ésista,  cette  soeame  n'était  point 


encore  remboumée.  Les  enfants  du  marquis  de 
La  Grange  la  réclamèrent,  après  la  restauration, 
des  héritiers  du  duc  d'Orléans,  et  elle  ne  leur  fut 
restituée  qu'après  le  gain  d'un  assez  long  procès. 
Le  marquis  de  La  Grange  avait  été  emprisonné 
sous  la  terreur.  Il  laissa  d'Angélique- Adélaïde 
Méliand  quatre  fils ,  qui  tous  ont  pris  part  aux 
guerres  de  l'empire.  A.  F.  L. 

Barbier,  Journal  du  Met**  dé  LouU  JT*\  t.  III,  p.  1*.- 
Mfmrgd*  France,  décembre  nia,  p.  lMtet  février  nss 
P.  1M.  -  Journal  de  Colié,  juin  17W. 

LA  grange  (Adélaïde- Biaise- François  Le 
Lit  y  se  db  ),  marquis  de  Foorilles  ,  général  fran- 
çais, fils  aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  21  dé- 
cembre 1760,  mort  le  2  juillet  1833.  Il  entra  au 
service  en  1781,  à  quinze  an»,  comme  volontaire 
au  bataillon  d'Artois;  se  trouvait  colonel  de  dra- 
gons en  1792,  et  servit  successivement  sous  le 
maréchal  LucVner,  dont  il  était  aide  de  camp,  et 
sou»  les  généraux  Dumouriez  et  Kellennann.  Il 
se  distingua  au  combat  de  Valmy,  où  il  s'empara 
de  la  position  du  moulin  à  la  tête  de  trois  régi- 
ments de  cavalerie;  quoique  blessé  d'un  coup 
de  feu  et  après  avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous 
lui ,  il  sut  s'y  maintenir  tout  le  reste  de  la  jour- 
née. Il  continua  à  faire  partie  déformée  jusqu'au 
2»  octobre  1793,  époque  à  laquelle  les  représen- 
tants du  peuple  le  firent  arrêter  comme  noble  et 
jeter  dans  les  prisons  d'Arras.  Échappé  à  la  hache 
He*  bourreaux,  il  prit  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel du  13  vendémiaire,  et,  marchant  à  la 
tête  de  la  section  de  Rrutus  (  quartier  Montmar- 
tre) contre  le  Directoire,  il  arriva  presque  seul 
a  la  bouche  des  canons  qui,  placés  par  Napoléon 
devant  Saint  Roch,  avaient  décimé  sa  troupe. 
Après  le  18  brumaire,  il  n'hésita  point  à  offrir 
*e*  ftervie.es  au  premier  consul ,  fut  attaché  à 
l'état- major  du  général  Murât  et  envoyé  à  Rome 
pour  y  négocier  des  affaires  délicates.  Il  passa  en- 
suite à  l'armée  de  Hollande  comme  chef  de  la 
septième  demi-brigade  de  chasseurs  à  cheval. 
Embarqué  à  Brest  pour  l'expédition  d'Irlande,  il 
fit  les  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse,  et 
gagna  le  grade  de  général  de  brigade,  le  10  juin 
1807,  à  la  bataille  d'Hdlsberg,  où  il  eut  le  corps 
traversé  d'une  balle.  En  1808  il  commandait 
en  Espagne  une  brigade  de  cuirassiers  de  la  di- 
vision du  général  Yeàd.  Cette  division  faisait 
partie  du  corps  de  Dupont,  qui  marchait  sur  l'An- 
dalousie ;  après  avoir  franchi  la  sierra  Morena , 
le  général  Dupont  négligea  d'assurer  sa  retraite, 
et  se  laissa  cerner  par  les  Espagnols,  à  Andojar, 
avec  le  gros  de  son  armée,  tandis  qu'il  se  trou- 
vait séparé  de  la  division  Vedel  ;  a  la  suite  de 
plusieurs  combats,  il  capitula  avec  le  général 
Castanoa,  non-seulement  pour  les  troupes  qu'il 
avait  auprès  de  lui,  mais  pour  celles  qui  étaient 
restées  en  arrière.  Les  généraux  qui  les  com- 
mandaient, après  avoir  vainement  essayé  de  dé- 
gager Dupont,  réunirent  on  conseil  de  guerre 
pour  délibérer  s'il  y  avait  lien  d'exécuter  la  ca- 
pitulation de  Baylen  dans  laquelle  on  les  avait 


compris  sans  les  consulter.  Le  général  de  La 
Grange  proposa  de  se  retirer  avec  le  reste  de 
l'armée  et  de  couvrir  Madrid;  il  soutenait  que 
le  général  Dupont  ne  pouvait  capituler  pour  les 
troupes  qui  n'avaient  pas  combattu  avec  lui  ;  en 
conséquence  il  refusait  de  reconnaître  cette  ca- 
pitulation. Mais  La  Grange  était  le  seul  de  son 
avis.  Contraint  par  les  lois  de  la  discipline  de 
se  soumettre  à  la  majorité ,  il  rendit  son  épée  et 
fut  renvoyé  en  France  avec  les  autres  généraux. 
Les  rigueurs  de  l'empereur  les  attendaient  à  leur 
retour  en  France.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
La  Grange,  dont  la  conduite  avait  été  appréciée; 
il  trouva,  a  son  arrivée ,  l'ordre  de  rentrer  im- 
médiatement en  Espagne  pour  y  reprendre  un 
nouveau  commandement  dans  le  corps  du  général 
Sebastiani.  Quelque  temps  après  il  fit  partie  de 
l'armée  d'Allemagne ,  et  fut  nommé  général  de 
division ,  après  la  bataille  d'Essling,  où  un  boulet 
lui  avait  emporté  le  bras  gauche.  Appelé  au  gou- 
vernement de  la  haute  Autriche  en  1 809,  il  y  mon- 
tra son  intégrité  par  la  répression  énergique  des 
exactions  qui  aggravaient  encore  pour  les  peuples 
vaincus  le  fardeau  des  contributions  de  guerre.  Les 
états  de  la  province  offrirent  au  général,  pour 
Mm*  de  La  Grange ,  un  magnifique  écrin  de  dia- 
mants ;  il  les  pria  de  remplacer  ce  cadeau  par  un 
déjeuner  de  porcelaine,  produit  de  l'industrie 
locale,  que  sa  famille  conserve  comme  un  souvenir 
précieux.  Le  général  de  La  Grange ,  chargé  de  re- 
mettre la  province  de  l'Inn,  démembrée duTyrol, 
au  roi  de  Bavière,  en  reçut  la  grand'croix  de  l'or- 
dre du  Mérite  militaire  de  Maximilien-Joseph. 
Après  l'expédition  de  Flessingue,  l'empereur  lui 
confia  la  défense  des  côtes  ainsi  que  la  citadelle  et 
la  place  d'Anvers.  Pendant  la  campagne  de  1812, 
il  commanda  la  deuxième  division  du  deuxième 
corps  de  la  grande  armée,  et  y  réunit  le  gouverne- 
ment des  deux  Mecklembourg  ;  puis,  par  une  série 
de  décrets  impériaux,  et  comme  si  Napoléon  eût 
eu  besoin  de  lui  sur  tous  les  points  à  la  fois,  il  fût 
nommé,  coup  sur  coup,  en  moins  de  trois  mois, 
gouverneur  de  Wesel ,  commandant  supérieur 
de  Metz,  inspecteur  général  de  cavalerie,  colonel 
du  2*  régiment  des  gardes  d'honneur  et  com- 
mandant de  la  levée  en  masse  du  département 
de  Seine-et-Marne.  Ces  dernières  fonctions,  qu'il 
remplissait  encore  au  30  mars  1814,  le  rappro- 
chèrent de  la  personne  de  Napoléon  à  Fontai- 
nebleau, et  le  mirent  à  même  de  donner  un  té- 
moignage de  sa  fidélité;  il  fut  l'un  des  derniers 
officiers  généraux  qui  restèrent  auprès  de  l'ero- 
pereor  après  son  abdication.  Louis  XVIII,  ayant 
rétabli  les  mousquetaires  de  la  garde  du  roi,  ré- 
formés en  1775 ,  nomma  le  marquis  de  La  Grange 
an  commandement  de  la  seconde  compagnie.  Pen- 
dant les  Cent  Jours  le  général  de  La  Grange  re- 
fusa la  proposition  d'on  commandement  supérieur. 
Lors  du  licenciement  des  compagnies  rouges ,  il 
reçut  la  grand'croix  de  Saint-Louis  et  le  gouver- 
nement de  la  vingtième  division  militaire»  es- 
pèce de  retraite  à  laquelle  on  le  condamnait  pré* 
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maturément.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile.  Ce  général  avait  épousé,  le 
17  février  1796,  Adélaïde-Victoire  Hall,  fille  de 
Pierre- Adolphe  Hall ,  Suédois  et  célèbre  peintre 
en  miniature  (voy.  ce  nom).  La  marquise  de  La 
Grange,  héritière  du  talent  de  son  père,  avait  été 
mariée  en  premières  noces  à  François-Louis  Su- 
leau,  qui  périt  le  10  août  1792,  victime  de  son 
dévouement  à  la  cause  royale,  et  dont  la  tète  san- 
glante fut  apportée  à  sa  femme,  grosse  alors  d'un 
fils  qui  est  aujourd'hui  le  vicomte  de  Suleau , 
membre  du  sénat.  A.  E.  L. 

Laine,  Archives  Généalogique*  H  Historique»,  tome  V. 
États  de  services  de  la  guerre. 

la  grange  (  Ange- François  Le  Lièvre  de), 
frère  du  précédent,  né  le  6  juillet  1778,  mort  en 
1816.  11  entra  comme  sous-lieutenant,  en  1792, 
dans  les  hussards  de  Lauzun,  dont  son  frère  aîné 
était  colonel.  Destitué  sous  la  terreur,  il  reprit  du 
service  dans  le  9e  régiment  de  dragons,  fit 
les  campagnes  d'Italie  et  celles  d'Allemagne,  et 
devint  chef  d'escadron.  Attaché  à  l'ambassade 
de  France  à  Vienne  pour  la  partie  militaire,  il  y 
revint,  en  1809,  en  parlementaire ,  pour  sommer 
celte  capitale  de  se  rendre  ;  mais  attaqué  sur  les 
glacis ,  avec  son  escorte,  par  une  compagnie  de 
hussards  autrichiens,  il  fut  renversé 'de  cheval, 
après  avoir  reçu  six  coups  de  sabre  sur  la  tête, 
et  traîné  ensuite  dans  les  rues  de  Vienne,  an 
milieu  d'une  populace  irritée;  à  peine  convales- 
cent, il  fut  blessé  une  seconde  fois  à  la  bataille 
de  Wagram.  Nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  adjudant-colonel  auprès  du  général  Du- 
rosnel,  major  général  de  la  grande  armée,  il 
succomba,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  aux  souf- 
frances qu'il  avait  éprouvées  dans  la  retraite 
de  Russie.  A.  E.  L. 

f.alné,  Arehivet  Généalogiques. 

la  grange  (  Auguste- François- Joseph  Le 
Lièvre  de),  second  frère  du  précédent,  né  le 
2  mai  1780,  mort  en  1825.  Il  fut  reçu  chevalier 
de  Malte  à  l'âge  de  sept  ans.  Il  s'engagea  en  1800 
dans  le  5e  régiment  de  dragons,  dont  Louis. 
Uonaparte  était  colonel ,  devint  aide  de  camp  de 
Murât,  fit  les  campagnes  d'Italie  et  d'Allemagne, 
et  fut  fréquemment  cité  dans  les  bulletins  de  la 
grande  armée.  Ayant  suivi  Murât  en  Espagne , 
il  échappa  par  miracle  à  la  révolution  du  2  mai 
à  Madrid  ;  mais,  envoyé  à  Valence,  avec  le  gêné» 
rai  Excelmans,  pour  remplir  une  mission  auprès 
«lu  maréchal  Moncey ,  il  fut  pris  et  enfermé  dans 
la  tour  de  Mayorque.  Transféré  sur  les  pontons 
anglais ,  il  parvint  à  s'évader  avec  ses  compa- 
gnons de  captivité.  A  son  retour  en  France,  il 
reçut,  en  1812,  le  commandement  dn  20e  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  faisant  partie  de  la 
brigade  Corbineau.  Pendant  la  retraite  de  Russie 
il  franchit  la  Bérésina  pour  protéger  la  cons- 
truction du  pont  qui  sauva  l'empereur  et  l'année. 

M.  de  La  Grange  laissa  de  la  princesse  Nathalie 
de  Beauvau,  qu'il  avait  épousée  en  1820,  un  fils, 
Gustave  dp.  La  Grange,  aujourd'hui  écuyer  de 


l'impératrice,  et  une  fdle ,  Marguerite  de  La 
Grange,  mariée  au  duc  de  Brissac.    A.  E.  L. 

Laine,  Arc  lue .  tien. 

I  LA  grange  ( Aman d -Char les- Louis  Lr. 
Lièvre  de),  né  le  21  mars  1783.  Volontaire  en 
1800  au  9e  régiment  de  dragons  (colonel  Sébas- 
tian! ),  il  fit  la  campagne  de  Marengo  ;  son  régi- 
ment, qui  avait  pris  une  grande  part  au  18  bru- 
maire, fut  désigné  par  le  premier  cunsa! 
pour  la  garnison  de  Paris.  M.  de  La  Grange 
suivit  son  colonel  dans  ses  diverses  missions  à 
Constantinople,  en  Egypte  et  en  Syrie;  il  devint 
son  aide-de-camp  lorsqu'il  fut  nommé  générai , 
et  raccompagna  au  camp  d'Amiens  et  dans  une 
mission  toute  militaire  en  Allemagne  et  en  Tyrol, 
puis  au  camp  de  Zest,  en  Hollande.  Du  Heîder, 
où  il  s'était  embarqué  pour  la  descente  en  An- 
gleterre, il  fut  rappelé  en  Allemagne  et  nommé 
aide-de-camp  du  prince  Berthier,  ministre  de  la 
guerre  et  major  général  de  la  grande  armée,  qui 
l'envoya  à  Wurtzburg  auprès  du  roi  de  Bavière. 
M.  de  La  Grange  avait  ordre  de  s'assurer  des 
dispositions  de  oe  prince  et  d'en  instruire  immé- 
diatement le  maréchal  Bernadotte  et  le  général 
Marmont,  qui  arrivaient,  le  premier  de  Hanovre, 
le  second  de  Hollande.  M.  de  La  Grange  fit 
toutes  les  campagnes  de  l'empire ,  soit  à  l'état- 
major  du  prince  de  Wagram,  soit  détaché  dans 
divers  corps.  11  fut  nommé  successivement  ca- 
pitaine au  23e  de  chasseurs  et  membre  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  à  Austerlitz,  en  1805;  chef  d'es- 
cadron ao  9*  de  hussards  à  Eylau;  adjudant 
commandant  à  Hlsitt,  pour  rester  auprès  du 
major  généra).  L'empereur  l'envoya  au  maréchal 
Brune  pour  accélérer  la  prise  de  Stralsund ,  et 
lui  en  rapporter  la  nouvelle.  De  retour  à  Paris , 
il  fut  nommé  aide  major  du  prince  de  Wagram 
et  envoyé  commandant  supérieur  à  Rayonne 
pour  organiser  les  troupes  et  les  diriger  sur  l'Es- 
pagne.  Créé  baron  à  l'arrivée  de  l'empereur, 
avec  une  dotation  de  4,000  fr.,  il  le  Aiivit  pen- 
dant toute  la  campagne  d'Espagne,  ainsi  que 
pendant  celle  d'Allemagne  en  1809,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  à  Wagram.  Proposé  pour  le 
grade  de  général  de  brigade  à  l'âge  de  vingt-six 
ans ,  l'empereur  écrivit  à  côté  de  son  nom  :  trop 
jeune,  et  le  fit  officier  de  la  Légtoo  d'Honneur  et 
comte  de  l'empire,  avec  un  majorât  de  10,000  fr. 
Nommé  général  de  brigade  en  1812,  il  prit  le 
commandement  d'une  brigade  de  cuirassiers, 
dans  la  campagne  de  Russie.  Lors  de  la  retraite, 
ayant  perdu  tout  son  monde,  il  fit  partie  de 
l'escadron  sacré  qui  se  groupa  autour  de  la 
personne  de  l'empereur,  et  fut  désigné  |KMir 
commander  le  quartier  impérial.  Pendant  la 
campagne  de  Dresde,  en  1813,  il  commandait  la 
cavalerie  composant  l'avant-garde  du  corps  dn 
i  maréchal  Macdonald  ;  il  commença  brillamment 
I  la  bataille  de  Hanan,  et  fut  proposé  pour  le  grade 
!  de  général  de  division  (0  avait  à  peine  trente 
ans).  Napoléon  écrivit  encore  sur  la  demande  : 
!  trop  jeune,  et  le  «nmwi  commMdeur  dcbï>- 
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gkm  d'Honneur.  Pendant  la  campagne  de  France 
fi  fut  envoyé  contre  on  parti  autrichien  qui  vou- 
lait incendier  la  poudrière  d'Essonne.  A  la  ba- 
taille de  Pari*,  il  occupa,  avec  une  brigade  de  la 
jeune  garde,  les  hauteurs  de  Montmartre;  pria 
par  le  maréclial  Blucher,  il  se  dégagea  par  une 
manœuvre  énergique,  et  rejoignit  le  maréchal 
Moocey  à  la  barrière  de  Clichy.  Il  se  retira  de 
là  sur  Essonne,  et  y  prit  position.  Après  l'abdi- 
cation de  Fontainebleau ,  il  rentra  à  Paris,  et  y 
trouva  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  qui  ren- 
voyait, au  nom  de  l'armée,  auprès  de  Louis  XVIII. 
Ce  priuce  le  nomma  commandant  en  second 
de  la  2*  compagnie  de  mousquetaires  qu'avait 
commandée  son  père,  et  dont  le  commandement 
venait  d'être  donné  à  son  frère  aîné  le  marquis 
de  La  Grange;  le  roi  Ini  conféra  en  même  temps 
le  grade  de  général  de  division,  qoe  l'empereur 
lui  confirma  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  gé- 
néral de  La  Grange  fit  plusieurs  inspections  sous 
le  règne  de  Louis- Philippe,  fut  élevé  en  183?  à 
la  dignité  de  pair  de  France,  et  nommé  en  1837 
grand  -officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Documenté  parUmtiert. 

•la  gkaxgb(  Adélaïde- ÉdouardhiUki** 
de),  marquis  de  La  Graucf.  et  de  Foorilles, 
sénateur,  fils  atné  d'Adélaïde- Biaise -François, 
marquis  de  La  Grange,  naquit  à  Paris,  le  17  dé- 
cembre 1796.  Après  de  brillantes  études  au 
lycée  Napoléon,  il  entra  dans  les  gardes  d'hon- 
neur en  1813  et  dans  les  mousquetaires  en 
1814.  Capitaine  en  1815,  il  Ait  employé  à  l'état- 
major  de  la  garde  royale;  en  1821  il  suivit  à 
Madrid  le  comte  de  La  Garde,  ministre  pléni- 
potentiaire en  Espagne,  et  assista  à  la  crise  dn 
7  juillet  182?.  Nommé  en  1824  secrétaire  d'am- 
bassade à  Vienne ,  il  assista  aux  conférences  de 
Milan,  en  1825,  et  revint  exercer  temporaire- 
ment à  Vienne  les  fonctions  de  chargé  d'alTairea. 
En  1828  et  1*29,  accrédité  en  la  même  qualité  à 
La  Haye,  il  traita  d'affaire*  importantes.  Après  la 
révolution  de  1830  il  employa  ses  loisirs  aux 
travaux  agricoles  et  à  des  études  littéraires  et 
archéologiques.  Il  traduisit  de  l'allemand  Les 
Suédois  à  Prague  et  La  Délivrance  de  Rude, 
romans  historiques  de  Caroline  Pichler,  qu'il 
avait  connue  à  Vienne;  il  fit  paraître  un  volume 
de  Pensées  extraites  de  Jean- Paul  Richter, 
qui  eut  deux  éditions;  il  écrivit  des  articles  de 
critique  dans  les  principales  revues.  Au  point 
de  vue  archéologique,  M.  de  La  Grange  publia 
une  Notice  sur  des  Médailles  romaines  en  or 
découvertes  à  Âmbenav  (Eure);  il  inaéra  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie  un  travail  sur  des  fouilles  qu'il  avait 
fait  exécuter  dans  le  département  de  l'Orne;  il 
coopéra  dune  manière  active  à  la  Revue  de 
Numismatique  et  an  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. Enfin,  en  1843,  il  publia  les  Mémoires 
du  maréchal  duc  de  La  Force  et  de  ses  deux 
fils,  les  marquis  de  Castelnaut  et  de  Mont- 
pouillan,  quatre  en  volumes  ii-S#.  Ce  travail,  qui 


avait  exigé  de  patientes  recherches,  ouvrit,  en 
1846,  à  M.  de  La  Grange  les  portes  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  En  1837 
M.  de  La  Grange  était  rentré  dans  la  vie  politique 
par  son  élection  de  député  dans  l'arrondissement 
de  Blaye.  La  première  question  qu'il  aborda  à  la 
tribune  fut  celle  de  l'Algérie.  A  l'occupation  res- 
treinte il  opposa  la  domination  étendue  partout; 
c'était  formuler  par  avance  le  système  qui  devait 
prévaloir  définitivement.  Dans  la  session  de  1838, 
il  présenta  des  considérations  sur  l'assiette  et  la 
répartition  de  l'impôt,  prit  part  à  la  discussion  de 
la  loi  sur  les  attributions  départementales ,  ap- 
puya de  son  influence  la  pension  proposée  pour 
M""  de  Lipona,  sœur  de  l'empereur,  et  veuve 
du  roi  Murât,  profita  de  la  révision  du  règle- 
ment de  la  chambre  pour  demander  le  vote  pu- 
blic, et  fit  renvoyer  aux  ministres  une  pétition 
pour  la  création  d'aumôniers  dans  les  troupes 
employées  hors  de  France.  Lors  «le  la  coalition  de 

1839,  il  défendit  le  cabinet  du  15  avril  (voy. 
Mole).  Le  paragraplie  de  l'adresse  relatif  à  la 
Suisse  lui  fournit  l'occasion  de  caractériser  ainsi  la 
conduite  du  ministère  à  l'égard  du  prince  Louis  Bo- 
naparte :  «  Oui,  le  cabinet  a  donné  à  Louis  Bona- 
parte une  importance  qu'il  était  loin  d'avoir  ;  en  at- 
tirant sur  lui  les  regards  de  l'Europe,  il  n'en  a 
pas  fait  un  prétendant ,  car  il  l'était  déjà,  mais 
il  l'a  rendu  un  prétendant  plus  réel  et  plus  dan- 
gereux peut-être  pour  l'avenir  ;  il  Pa  grandi  de 
toute  la  force  qu'il  a  déployée  contre  lui.  »  M.  de 
La  Grange  vota  pour  l'adresse  adoptée  par  22 1 
députés  contre  213,  vote  qui  entraîna  la  dissolu- 
tion de  la  chambre.  Réélu  en  1839,  M.  de  La 
Grange,  peu  favorable  au  cabinet  du  12  mai, 
parla  le  premier  contre  le  projet  d'adresse,  en 

1840.  Il  combattit  avec  énergie  le  cabinet  du 
1er  mars;  mais  il  prêta  son  appui  au  ministère 
du  29  octobre,  qui  s'annonçait  comme  devant  ré- 
parer les  fautes  du  passé.  Il  explique  les  motifs 
de  son  opposition  à  la  politique  de  M.  Thiers 
dans  une  brochure  intitulée  :  Réponse  à  Cécrit 
de  M.  Duvergier  de  Hauranne  sur  la  conven- 
tion du  13  juillet.  Dans  une  autre  brochure,  pu- 
bliée en  1842  (  Exposé  de  la  Situation  politique 
du  pays  ) ,  il  expliquait  sous  quelles  réserves  il 
appuyait  M.  Guizot  et  le  ministère  du  29 octobre; 
M.  de  La  Grange  ne  fit  guère  d'opposition  au 
ministère  du  29  octobre  ;  il  combattit  les  forti- 
fications de  Paris,  et  ne  put  se  résigner  à  voter 
la  flétrissure  contre  ceux  de  ses  collègues  qui, 
fidèles  à  leurs  convictions,  étaient  allés  à  Bel- 
grave-square.  Réélu  en  1842  et  en  1846,  il  conti- 
nua à  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la 
chambre  ;  à  la  discussion  du  budget  et  des  cré- 
dits supplémentaires,  dont  il  fut  rapporteur  en 
1846,  ainsi  qu'à  celle  des  projets  de  loi  sur  la 
propriété  littéraire,  sur  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,  sur  l'établissement  des  grandes 
lignes  de  chemin  de  fer,  auxquelles  il  fit  ajouter, 
par  amendement,  le  chemin  de  l'Océan  à  la  Mé- 
diterranée ;  sur  les  sucres ,  les  douanes  et  les 
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octrois  ;  sur  la  répression  de  la  fabrication  des 
vins,  pour  laquelle  il  fit  trois  rapports  ;  sur  la 
refonte  des  monnaies  de  cuivre  et  sur  les  brevets 
d'invention.  Vers  la  même  époque,  il  publia  deux 
brochures  Sur  les  Octrois  en  général  et  star 
Voctroi  de  Paris  dans  ses  rapports  avec  les 
boissons. 

Le  24  février  1848,  comprenant  la  gravité  de 
la  situation,  M.  de  La  Grange  se  fit,  quoique  ma- 
lade, presque  porter  à  la  chambre.  Dès  le  lende- 
main de  la  révolution,  il  entra  franchement  dans 
la  lutte  contre  l'anarchie.  Rappelé  par  le  suffrage 
universel  au  conseil  général  de  la  Gironde,  il  y 
fil  prévaloir  deux  ans  de  suite  la  révision  de  la 
constitution ,  et  contribua  au  mouvement  d'opi- 
nion qui  produisit  l'élection  du  10  décembre. 
Nommé  en  1849  à  l'Assemblée  législative,  il  se 
sépara  de  ceux  de  ses  amis  qu'une  impulsion 
contraire  entraînait  vers  de  périlleuses  complica- 
tions ,  et  lorsqu'il  fallut  choisir  entre  l'omnipo- 
tence parlementaire  et  le  prince  Louis-Napoléon, 
M.  de  La  Grange  préféra  la  domination  d'un 
homme  à  un  despotisme  collectif  et  aux  hasards 
d'une  Convention.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, M.  de  La  Grange  fit  partie  de  la  com- 
mission consultative.  Il  est  aujourd'hui  sénateur, 
grand  -officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  mem- 
bre du  conseil  du  sceau.  Outre  les  écrits  cités , 
on  a  de  lui  :  De  la  Noblesse  comme  institu- 
tion impériale;  Paris,  1857.  —  Le  Voyaige 
d'Oultremer  en  Jérusalem  par  le  seigneurie 
Caumont,  Van  M.  CCCC.  XV III,  in-8«;  1858. 
Le  marquis  de  La  Grange  a  épousé,  le  6  juin 
1827 ,  Constance-Madeleine-Louise-Nompar  de 
Caumont,  fille  de  Philibert  Nompar  de  Caumont, 
duc  de  La  Force,  pair  de  France,  et  de  Marie 
Constance  de  Lamoignon. 

I  aîné,  archives  Généalogiques  et  Historiques,  l.  V.  — 
De  Stetn«,  Panthéon  Biographique  universel,  innée  i&ss. 
—  Sarrut,  Biographie  des  Hommes  du  Jour.  —  Procés- 
▼crbauxde  la  chambre  des  députes  de  1837  à  i84ê.  —  Pro- 
cès-verbaux de  l'Assemblée  nationale,  de  ISW  à  1851, 

lagrange  (A* ),  traducteur  français,  né 

à  Pari  *,  en  1738,  mort  dans  la  même  ville,  le  18 
octobre  1775.  Fils  de  parents  pauvres,  il  annonça 
de  bonne  heure  d'heureuses  dispositions  Un  de 
ses  professeurs  lui  procura  une  bourse  au  collège 
de  Beau  vais ,  où  il  acheva  ses  classes.  Le  baron 
d'Holbach  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Il  venait  de  terminer  cette  tâche  lorsqu'il 
mourut.  Lagrange  avait  rencontré  cliezd 'Holbach 
les  principaux  encyclopédistes.  Diderot  lui  con- 
seilla de  traduire  le  poème  de  Lucrèce.  La  Grange 
entreprit  ce  travail,  et  fit  paraître  :  Lucrèce,  tra- 
duction nouvelle,  avec  des  notes  ;  Paris,  1768, 
2  vol.  in  8°  et  in- 12;  1794,  3  vol.  in-8°;  an  vu 
(1799),  2  vol.  in-12;  1821,  2  vol.  in-12;  1823, 
2  vol.  in- 18  :  cette  traduction,  revue,  dit-on, 
par  Naigeon,  eut  un  grand  succès;  le  style  est 
facile  et  coulant,  et  les  notes  montrent  une  cri- 
tique judicieuse.  Il  traduisit  encore  du  latin  : 
Antiquités  de  la  Grèce,  en  général  et  d'Athènes 
en  particulier,  avec  des  notes  par  F.  Ltis- 
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ner;  Paris,  1769,  in-12.  Enfin,  il  publia  In 
OEuvres  de  Sénèque  le  Philosophe,  avec  in 
notes  critiques  d'histoire  et  de  littérature, 
un  Essai  sur  la  vie  de  Sénèque  le  Philosophé 
(par  Diderot  ),  et  des  notes  (  par  Naigeoa); 
Paris,  1778-1779;  1791,  7  vol.  in-12;  Tour», 
an  m  (  1795  ),  8  vol.  in-8°  et  8  vol.  in-12  ;  Paris, 
1819-1820, 13  vol.  in-12.  Lagrange  avait  lais* 
cette  traduction  imparfaite  ;  Naigeon  la  termina, 
et  revit  tout  le  travail.  Darcet  et  Desroarest  In' 
fournirent  quelques  annotations.  Les  notes  do 
premier  livre  des  Lettres  sont  presque  toutes 
du  baron  d'Holbach.  J.  V. 

Aectologe  de  1777.  —  Quérard,  La  France  Utter. 

laguajigb  (Rivet  de).  Voy.  Rivet. 

lagrange  {Joseph- Louis,  comte),  l'un  d?« 
plus  grands  géomètres  des  temps  modernes ,  né 
le  25  janvier  1736,  à  Turin ,  et  mort  à  Paris  ,  le 
10  avril  1813.  Il  était  issu  d'une  famille  originaire 
delà  Touraine,  alliée  à  celle  de  Descartes.  Après 
avoir  porté  les  armes  sous  Louis  XV,  il  passa  an 
service  du  duc  de  Savoie ,  qui  le  fixa  définiti- 
vement à  Turin,  en  lui  donnant  pour  époux» 
une  dame  Conti,  d'une  illustre  famille  romaine. 
Lagrange  était  l'atné  de  sa  famille.  De  ouïe 
enfants ,  il  resta  seul  avec  le  dernier  né.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  il  manifesta  un  goût  pro- 
noncé pour  l'étude;  mais  les  mathématiques 
n'avaient  encore  aucun  attrait  pour  lui  ;  il  sem- 
bla même  les  dédaigner  d'abord ,  et  ne  parut 
avide  que  de  connaissances  littéraires.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'il  se  passionna  pour  les 
sciences.  H  les  étudia  alors  avec  cette  opiniâtreté 
et  cette  patience  qull  conseillait  à  ceux  qui  lui  de- 
mandaient la  meilleure  manière  de  les  cultiver  : 
«  Il  faut  apprendre  les  mathématiques ,  disait-il 
souvent,  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  diffi- 
cile ».  Le  génie  de  Lagrange  fut  très-précoce.  A 
dix-neuf  ans  il  professa  les  mathématiques  dans 
l'école  d'artillerie  de  Turin,  en  présence  d'élèves 
dont  aucun  n'était  aussi  jaune  que  lui.  On  com- 
prend bien  qu'une  telle  ardeur  de  méditation  et 
de  travail  devait  nuire  au  développement  de  ses 
forces  physiques  ;  aussi  était-il  grêle,  mince  et 
pâle.  Ce  fut  de  vingt  à  vingt-deux  ans  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître;  il  fut  alors,  avec  le 
marquis  de  Saluées  et  le  médecin  Cigna,  le  fon- 
dateur de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin.  La- 
grange était  d'un  naturel  pensif  et  silencieux  : 
il  travaillait  toujours  de  tète  et  méditait  telle- 
ment ses  ouvrages ,  avant  de  les  produire ,  qu'il 
les  écrivait  sans  rature.  Cette  extrême  conten- 
tion d'esprit  le  jetait  dans  une  sorte  d'exaltation 
fébrile.  Vers  l'âge  de  vingt- cinq  ans,  au  moment 
où  il  venait  de  découvrir  sa  célèbre  méthode  De 
Maximis  et  de  Minimis,  il  fut  atteint  d'une 
affection  hypocondriaque.  Dès  lors  des  symptô- 
mes bilieux  se  manifestèrent;  et  on  les  traita  par 
des  saignées  répétées,  ce  qui  dut  affaiblir  sa 
constitution  et  lui  inspirer  ces  soins  méticuleux 
qu'il  prit  pendant  toute  an  vie-  Son  régime  était 
sobre  et  sévère.  Par  ta*  de  son  eut  maU- 
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dif ,  on  Le  Tit  pendant  quelque  temps  s'occu- 
per de  médecine,  de  recherches  sur  l'organisa- 
tion, sur  la  nature  des  poisons  et  des  diferses 
substances  nuisibles  à  l'économie  animale.  Ce- 
pendant l'exercice  du  corps,  l'interruption  des 
travaux  d'esprit  rétablirent  sa  santé  altérée.  Dès 
que  les  premières  découTertesde  Lagrange  furent 
connues  du  monde  savant,  il  se  trouva  en  rela- 
tion avec  D'Alembert  et  Euler,  qui  étaient  à  la 
tète  des  géomètres  de  l'époque.  Quoiqu'il  fût  le 
plus  jeune ,  ces  mathématiciens  ne  dédaignaient 
pas  dans  leurs  correspondances  de  le  traiter 
comme  leur  égal.  Euler  lui-même  n'hésita  pas  à 
commenter  de  sa  main  son  Calcul  des  Varia- 
tions. A  vingt-huit  ans  (1764),  Lagrange  rem- 
porta le  grand  prix  de  mathématiques  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  pour  sa  théorie  de 
la  libration  de  la  Lune. 

Euler,appelé  à  Saint-Pétersbourg,  laissa  vacante 
la  place  de  directeur  de  l'Académie  de  Berlin. 
Frédéric  offrit  à  D'Alembert  la  présidence  de  son 
académie  ;  mais  ce  géomètre  refusa,  en  propo- 
sant Lagrange,  qui  fut  agréé  en  1766;  il  reçut  un 
traitement  de  1,500  écua  de  Prusse  (environ 
6,000  francs  de  notre  monnaie  ),  avec  le  titre  de 
directeur  de  l'Académie  pour  les  sciences  physico- 
rnathématiqoes.  Lagrange  se  fit  bientôt  chérir  des 
Allemands,  qui  l'avaient  vu  arriver  avec  ombrage. 
Le  climat  de  la  Prusse,  bien  moins  ardent  que  ce- 
lui de  l'Italie,  lui  fut  assez  favorable;  il  se  mit  au 
régime  du  pays,  abandonna  tout  à  fait  l'usage  du  vin 
pour  la  bière,et  acquit  mémede l'embonpoint.  C'est 
alors  qu'il  épousa  sa  cousine,  qu'il  fit  venir  de  Tu- 
rin; malhenreu sèment  une  maladie  longue,pendant 
laquelle  il  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres , 
l'enleva  à  son  affection  au  bout  de  deux  ans. 

La  santé  de  Lagrange  était  quelquefois  troublée 
par  une  trop  grande  assiduité  au  travail.  Vers  la  fin 
des  hivers,  lorsqu'il  avait  beaucoup  travaillé,  La- 
grange était  exposé  à  des  débordements  bilieux,  et 
m»  ressentait  toujours  de  son  affection  hypocon- 
driaque. En  1778,  à  Tage  de  quarante-deux  ans,  il 
fut  attaqué  d'une  péripneumonie  dont  il  se  rétablit  ; 
mais  dès  ce  moment  le  séjour  de  Berlin  lui  devint  à 
charge  ;  la  perte  de  son  épouse,  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  et  peut-être  aussi  l'indifTérence  du  succes- 
seur du  grand  roi  pour  les  sciences  l'engagèrent  à 
tourner  ses  regards  vers  la  France.  Les  ambassa- 
deurs de  diverses  puissances ,  surtout  de  Naples 
et  d'Espagne,  lui  firent,  mais  sans  succès,  les  offres 
les  plus  séduisante*  dan*  le  but  d'attacher  à  leur 
patrie  un  si  grand  géomètre.  Après  avoir  été  vingt 
ans  a  la  tête  de  l'Académie  de  Berlin ,  Lagrange 
vint  a  Paris  en  1787.  Le  roi  ne  s'opposa  pas  à  son 
départ,  à  la  condition  toutefois  qu'il  donnerait  en- 
core quelques  mémoires  à  l'Académie.  Cette  pro- 
messe fut  accomplie  fidèlement,  comme  le  prou- 
vent les  volumes  de  1792,  1793  et  1803.  Depuis 
1772,  il  faisait  déjà  partie  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  comme  associé  étranger.  Mais 
l»our  lui  donner  droit  de  suffrage  dans  toutes  les 
délibérations ,  on  changea  ce  titre  en  celui  de 


pensionnaire  vétéran.  Lagrange  publia  en  1787 
sa  Mécanique  analytique,  dont  il  avait  rédigé  le 
manuscrit  à  Berlin,  et  dont  il  avait  posé  les 
premières  bases  dans  son  mémoire  sur  la  libra- 
tion de  la  Lune.  Il  se  plaisait  à  raconter  les  difli- 
cultes  qu'il  avait  rencontrées  en  cherchant  un 
libraire  qui  voulût  se  cliarger  de  l'impression  de 
cette  œuvre  de  génie.  Séduit  par  les  célèbres  expé- 
riences de  Lavoisier,  Lagrange  abandonna  un  mo- 
ment la  géométrie  pour  étudier  la  chimie.  Au- 
trefois il  avait  déjà  essayé  de  la  physique  à 
Turin;  il  avait  même  fait  des  recherches  sur  les 
religions  et  sur  la  métaphysique,  quoiqu'il  n'ait 
voulu  rien  imprimer  à  ce  sujet;  enfin,  il  avait 
cultivé  la  musique  et  la  botanique.  On  voit  qu'il 
n'était  étranger  à  aucune  science. 

En  1792  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille  du 
célèbre  astronome  Lemonnier,  académicien.  La- 
grange avait  alors  cinquante-six  ans.  Ce  qu'il 
souhaitait  surtout,  c'était  une  compagne  aimable, 
dont  la  société  pût  lui  offrir  quelques  délasse- 
ments dans  les  intervalles  de  ses  travaux  ;  à  cet 
égard  il  ne  lui  resta  rien  à  désirer.  Pendant  la 
révolution,  Lagrange  se  tinta  l'écart,  tout  absorbé 
par  la  science.  En  1792  il  devint  membre  de  la 
commission  des  monnaies,  et  quelque  temps 
après  il  prit  part  à  l'établissement  du  système 
métrique.  A  la  suppression  des  académies ,  on 
conserva  d'abord  temporairement  la  commission 
chargée  de  jeter  les  fondements  du  système  mé- 
trique, puis  on  l'épura;  Lagrange  fut  conservé. 
A  la  mort  de  Lavoisier,  on  lui  conseilla  de  quit- 
ter la  France;  mais  il  ne  put  s'y  résigner.  Nommé 
professeur  à  l'École  Normale  de  1794,  il  eut  à 
peine  le  temps  d'exposer  ses  idées  sur  les  fonde- 
ments de  l'arithmétique,  de  l'algèbre  et  de  leurs 
applications  à  la  géométrie,  parce  que  cette  école 
n'eut  alors  qu'une  existence  éphémère.  Dès  que 
l'École  Polytechnique  fut  fondée,  il  y  .devint  pro- 
fesseur d'aualyse  ;  c'est  même  pour  elle  qu'il  pu- 
blia la  Théorie  des  Fonctions  analytiques  en 

1797,  la  résolution  des  équations  numériques  en 

1 798,  et  d'autres  écrits  non  moins  importants  dans 
le  journal  de  cette  école.  Le  bureau  des  longitudes 
le  réclama  bientôt,  et  Napoléon,  outre  le  titre  d'a- 
cadémicien, lui  conféra  les  dignités  de  sénateur, 
de  comte  de  l'empire,  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  grand'eroix  de  l'ordre  impérial 
de  la  Réunion.  L'empereur  l'appelait  la  haute 
pyramide  des  sciences  mathématiques. 

On  n'aurait  qu'une  faible  idée  du  génie  mathé- 
matique de  Lagrange  si  l'on  ne  donnait  une 
analyse  rapide  de  ses  principaux  travaux.  En  re- 
montant à  l'origine  de  ses  recherches,  on  appré- 
ciera mieux  toute  la  portée  de  cette  belle  Intelli- 
gence. Un  àe^  premiers  mémoires  de  Lagrange 
est  relatif  à  la  détermination  du  maximum  et  du 
minimum  da?  -  toutes  les  formules  intégrales 
indéfinies.  Ce  travail  fut  entrepris  à  roccasio* 
de  la  courhe  *:  la  plus  rapide  descente  et  des 
isopérimètres  <ie  Bernoulli.  Après  ayoir  montré 
l 'insuffisance  des  formules  connues,  après  avoir 
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donné  de  nouvelles  méthodes,  il  annonce  qu'il  trai    ' 
tera  ce  sujet  dans  un  ouvrage  où  l'on  verra  dé-  j 
duite  des  mêmes  principes  toute  la  mécanique  des  , 
corps  soit  solides ,  soit  fluides.  C'est  ainsi  qu'à 
vingt-trois  ans  il  jeta  les  bases  des  travaux  qui 
devaient  faire  l'admiration  des  savants.  Quelque 
temps  après,  il  publia  un  mémoire  dans   le- 
quel il  ramène  au  calcul  différentiel  la  théorie 
des  suites  récurrentes  et  la  doctrine  des  ha- 
sards. Newton  avait  entrepris  de  soumettre  au 
calcul  les  mouvements  des  fluides  ;  il  avait  fait 
des  recherches  sur  la  propagation  du  son  :  La- 
grange  démontre  que  ces  principes  sont  insuffi- 
sants et  même  fautifs;  il  fonde  ses  nouvelles  re- 
cherches sur  les  lois  connues  de  la  dynamique, 
en  ne  considérant  dans  l'air  que  les  particules 
qui  se  meuvent  en  ligne  droite  ;  il  ramène  ainsi  | 
le  problème  à  celui  des  cordes  vibrantes,  en  { 
donne  une  solution  générale,  et  établit  la  théorie 
du  mélange  des  vibrations  simples  et  régulières 
de  Bernoulli.  Après  avoir  montré  entre  quelles 
limites  cette  théorie  est  exacte,  il  passe  à  la  pro- 
pagation  du  son,  traite  des  échos  simples  et 
composés,  du  mélange  des  sons,  de  la  possibi- 
lité qu'ils  se  répandent  dans  le  même  espace 
sans  se  troubler,  et  démontre  rigoureusement  la 
génération  des  sons  harmoniques   Son  but  était 
de  détruire  les  préjugés  de  ceux  qui  doutaient 
encore  de  l'efficacité  des  mathématiques  dans 
les  recherches  de  la  physique.  Ce  mémoire  est  le 
premier  qui  ait  fixé  la  place  de  Lagrange  dans  le 
monde  savant.  Si  l'analyse  en  est  du  genre  le  plus 
transcendant ,  l'objet  do  moins  a  quelque  chose 
de  sensible.  Il  était  surprenant  de  voir  un  jeune 
homme  s'emparer  d'un  sujet  traité  par  Newton, 
Taylor,  Bernoulli ,  D'Alembert  et  Euler,  et  se 
poser  tout  à  coup  au  milieu  de  ces  grands  géo- 
mètres comme  leur  égal  et  même  leur  maître,  en 
montrant  la  véritable  solution,  qu'ils  n'avaient 
qu'entrevue  sans  pouvoir  l'atteindre.  Dans  ses 
rapports  avec  des  savants  de  si  haute  portée, 
toujours  Lagrange  montra  une  modestie  et  une 
aménité   telle  que  jamais  la  moindre  suscepti- 
bilité ne  troubla  leurs  relations.  Ainsi  D'Alem- 
bert avait  cru  qu'il  était  impossible  de  soumettre 
au  calcul  les  mouvements  d'un  fluide  enfermé 
dans  un  vase ,  si  ce  vase  n'avait  une  certaine 
figure;  Lagrange   démontre  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  difficulté  que  dans  le  cas  où  le  fluide  se 
diviserait  en  plusieurs  masses.  D'Alembert  avait 
pensé  que  dans  une  masse  fluide  telle  que  la 
Terre  avait  pu  l'être  à  l'origine,  il  n'était  pas  né- 
cessaire que  les  différentes  couches  fussent  de 
niveau  :  le  jeune  géomètre  fait  voir  que  les  équa- 
lions  de  D'Alembert  ne  sont  elles-mêmes  que 
celles  des  couches  du   niveau.  Ces  débats   se 
firent  toujours  avec  tous  les  égards  et  tout  le  res- 
pect du*  à  des  hommes  du  plus  haut  mérite. 

A  la  suite  décos  mémoires  commence  la  série  des 
ouvrages  qui  ont  immortalise  leurauteur.  II  avait 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  publia  une  nouvelle 
méthode  pour  la  solution  des  problèmes  vii  il 


s'agit  de  trouver  les  courbes  qui  jouissent  de 
quelque  propriété  du   maximum  ou   du  «i- 
nimum.  C'était  l'extension  la  plus  générale  que 
l'on  pût  donner  à  la  grande  découverte  de  Des- 
cartes sur  l'analyse  indéterminée.  Le  monde 
savant  Paccueillit  avec  admiration.  Euler  sur- 
tout, qui  avait  écrit  sur  le  même  sujet  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages,  fut  le  premier  à  signa- 
ler la  méthode  de  son  jeune  rival,  et  composa 
plusieurs  mémoires  pour  la  commenter  ;  ce  fut 
lui  qui  l'appela  le  calcul  des  variations.  La- 
grange s'était  borné  à  la  présenter  sous  le  titre 
d' Essai.  A  un  si  grand  honneur,  le  jeune  géo- 
mètre répondit  par  de  nouveaux  titres  de  gloire. 
En  1764  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  avait 
proposé ,  comme  sujet  de  prix,  la  théorie  de  la 
libration  de  la  Lune  ;  elle  demandait  quelle  était  la 
cause  qui  fait  que  la  Lune  en  tournant  autour  de 
la  Terre  lui  montre  toujours  la  même  face.  11  s'a- 
gissait de  calculer  ces  phénomènes  et  de  les  dé- 
duire analytiquement  du  principe  de  la  gravita- 
tion universelle.  Le  travail  de  Lagrange  remporta 
le  prix.  Non-seulement  il  embrassait  la  question 
proposée;   mais  il  apprenait  encore  aux  géo- 
mètres l'étendue  et  la  fécondité  du  principe  des 
vitesses  virtuelles  pour  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes de  mécanique.  Cette  idée  renferme  le 
germe  de  la  Mécanique  analytique,  en  réduisant 
d'avance  à  une  belle  formule  d'analyse  toutes  les 
questions  de  mécanique  imaginables,  lorsqu'on 
connaît  la  direction  et  le  mode  d'action  des  forces 
qui  déterminent  l'équilibre  ou  le  mouvement.  A 
son  arrivée  à  Berlin ,  Lagrange  publia  soo  beau 
travail  sur  les  équations  numériques,  qui  devint 
la  base  du  traité  qu'il  a  donné  sur  cette  matière. 
Bientôt  après  il  fit  paraître  ses  recherches  sur  les 
équations  algébriques ,  et  pendant  vingt-deux  ans 
qu'il  resta  directeur  de  l'Académie  de  Berlin  il 
publia  près  de  soixante  mémoires  sor  les  nombres 
et  les  questions  les  plus  élevées  d'astronomie  gé- 
nérale. En  1787  parut  sa  Mécanique  analy- 
tique, ouvrage   dans  lequel  Lagrange  a  voulu 
transformer  la  mécanique  en  une  question  de 
calcul.  Sans  doute  l'auteur  a  rempli  son  objet 
avec  toute  la  ciarté  et  toute  l'élégance  qu'on  en 
pouvait  attendre;  mais  si  la  véritable  analyse 
brille  dans  la   Mécanique   analytique,  c'est 
bien  moins  dans  ses   calculs,   arrangés  avec 
ordre  et  symétrie,  que  dans  ces  courts  passages 
où  il  rapproclte  les  méthodes  et  les  compare , 
ou  dans  ces  admirables  préfaces  qu'il  a  placées  à 
la  tête  des  différents  livres  de  son  ouvrage.  Là, 
en  effet,  il  examine  et  discute  les  principes  fon- 
damentaux de  la  science  et  fait  l'histoire  du  mou- 
vement de  l'esprit  humain  dans  cette  suite  d'i- 
dées ingénieuses   par   lesquelles    les  premiers 
fondements  de  la  mécanique  ont  été  jetés. 

Ce  fut  à  l'époque  où  il  professait  à  l'Ecole  Po- 
lytechnique qu'il  publia  le  Calcul  des  Fonctions 
analytiques,  le  Traite  des  Fonctions  et  celui 
de  la  Résolut**  est  Équations  numériques. 
Dan?  rnnaryseo»  a  souvent  besoin  de  dédain* 
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d'une  fonction  donnée  d'antres  fonctions  dérivées  '  Paris,  1787; 
et  défendant  essentiellement  de  la  fonction  pri- 
mitive; la  formation  et  le  calcul  de  ces  diffé- 
rentes fonctions  constituent ,  à  proprement  par- 
ler, le  véritable  objet  du  calcul  d(fjérentiel  ou 
fluxion  nel.  Leihoitz,  Bernoulli,  L'Hôpital,  etc., 
qui  ont  les  premiers  employé  le  calcul  différen- 
tiel ,  Pont  fondé  sur  la  considération  des  quan- 
tités infiniment  petites  de  différents  ordres  et 
sur  la  supposition  qo'on  peut  regarder  et  traiter 
comme  égales  les  quantités  qui  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  des  quantités  infiniment  petites  a 
leur  égard.  Contents  d'arriver  à  des  résultats 
exacts,  ils  ne  se  sont  point  occupés  de  la  démons- 
tration des  principes  de  ce  calcul.  Dans  un  mé- 
moire de  l'Académie  de  Berlin ,  Lagrange  avait 
avancé  que  la  théorie  du  développement  des 
fonctions  en  série  contenait  les  vrais  principes  du 
calcul  différentiel ,  dégagés  de  toute  considéra- 
tion d'infiniments  petits  ou  de  limites  ;  il  avait 
démontré  ainsi  le  théorème  de  Taylor,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  principe  de  ce  calcul.  Plus 
tard,  par  suite  de  sa  position  de  professeur  à  l'É- 
cole Polytechnique,  il  se  trouva  obligé  de  déve- 
lopper les  principes  généraux  de  l'analyse,  de 
rappeler  les  anciennes  idées  sur  le  calcul  diffé- 
rentiel et  de  faire  de  nouvelles  réflexions  ten- 
dant à  les  confirmer  ou  à  les  généraliser.  Telle 
a  été  la  cause  qui  l'a  déterminé  à  publier  un  livre 
à  ce  sujet. 
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La  2*  édition  est  en  2  volumes 
in-4*  (1811-1815);  —  Théorie  des  Fonctions 
analytiques;  Paris,  1 797  et  1 8 1 3,in-4°  ;  —  Réso- 
lution des  Équations  numériques  ;  Paris,  1798 
et  1 808,  in-4°  ;  —  Leçons  sur  le  Calcul  des  Fonc~ 
fions;  la  dernière  édition  est  de  1806;  —  Leçons 
d'Arithmétique  et  d'Algèbre  données  à  V École 
Normale.  La  meilleure  édition  se  trouve  dans  le 
cahier  7-8  du  Journal  de  V École  Polytech- 
nique; —  Essai  d'Arithmétique  politique; 
1796. 

Jacob. 

Delambre,  Éloçe  de  Laçrançe  {Mém.  de  l'Institut  pour 
Itlt)  ;  Journal  dé  l'Empire  du  18  avril  1819  —M  M.  Vlrcy 
et  Polel,  Précis  historique  sur  la  f  te  et  In  Mort  dé  La- 
çranye;  ISIS.  —  Moniteur  ûu  «  février  181V.  —  Cotiall, 
Éloge  de  l/tyrange  ;  Padour,  1818. 

lagrange  (  Joseph ,  comte  ),  général  fran- 
çais, né  le  10  janvier  1 763,  à  Saint-Perserre , 
mort  à  Paris,  le  1G  janvier  183G.  Entré  en  1794 
comme  capitaine  dans  un  bataillon  de  volontaires 
du  Gers,  il  fit  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution, se  distingua  à  l'armée  d'Italie,  et  y 
parvint  au  grade  de  général  de  brigade.  Choisi  par 
Bonaparte  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, il  entra  le  premier  au  Caire  à  la  tète  de 
l'avant-garde,  et  prit  part  à  toutes  les  grandes 
affaires  de  cette  guerre,  particulièrement  au 
siège  d'EI-Arisch  et  à  la  bataille  d'Héliopolis.  Au 
retour  de  cette  expédition ,  Lagrange  fut  nommé 


I  inspecteur  général  de  gendarmerie  et  général 
Fji  1808,  Lagrange  fit  imprimer,  sous  le  titre  I  de  division.  Le  23  septembre  1800,  il  obtint  le 
de  Traité  de  la  Résolution  des  Équations  nu-  \  commandement  de  la  quatorzième  division  mi 


mériques ,  un  ouvrage  qui  ramenait  l'attention 
des  géomètres  vers  l'algèbre  ,  qu'on  avait  trop 
négligée  jusque  là.  L'auteur  y  donne  d'abord 
l>oiir  la  résolution  des  équations  numériques 
cette  méthode  élégante  et  sûre  qu'il  avait  pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  (1767, 1768). 
Il  passe  en  revue  toutes  les  méthodes  imaginées 
|K>ur  le  même  objet,  les  compare,  les  rapproche, 
et,  suivant  le  tour  de  son  génie,  les  ramène  au 
même  principe.  Après  avoir  reproduit  toute  la 
substance  de  celles  qu'il  fit  autrefois  dans  le  re- 
cueil de  Berlin,  pour  1770 et  1771,  il  donne  un 
préris  clair  de  sa  méthode  générale  fondée  sur 
la  manière  de  réduire  le  nombre  des  permuta- 
tion v  qni  multiplie  les  fonctions  cherchées,  et 
d'abaisser  par  là  le  degré  des  résolvantes.  A 
l'occasion  du  travail  de  Gauss  (  IHsquisitiones 
Arithmeticx),  Lagrange  rappela  ses  idées,  et  en 
déduisit  la  résolution  directe  et  générale  des  équa- 
tions binômes  de  tous  les  degrés.  Tels  sont  les 
points  les  plus  saillants  de  cet  oovrage. 

Outre  les  travaux  ci -dessus  indiqués,  et  en 
partie  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Turin ,  de  Paris  et  de  Berlin,  on  a  de  La- 
grange *  La  Connaissance  des  Temps  et  le  Jour- 
nal de  T  Ecole  Polytechnique  ;—  Éléments  d*A  U 
gèbre ,  d*Eulert  traduits  de  l'allemand  ;  Paris, 
1795,  2  vol.  in-8";  le  2*  vol.  contient  300  pages 
d'additions  à  ce  traité  ;— Mécanique  analytique  ; 


litaire.  En  1805  il  reçut  le  commandement  en 
chef  de  l'expédition  envoyée  contre  les  colonies 
anglaises  des  Antilles.  L'escadre,  commandée 
par  le  vice-amiral  Missiessy,  se  rendit  à  la  Mar- 
tinique, et  le  23  février  1800  elle  aborda  aux 
Roseaux,  chef  lieu  de  l'Ile  anglaise,  de  la  Do- 
minique. Les  troupes  descendirent  à  terre,  et 
s'emparèrent  de  la  garnison  et  de  l'artillerie  an- 
glaise; tous  les  magasins  et  les  bâtiments  mouil- 
lés dans  le  port  furent  capturés  ou  détruits.  A  son 
retour,  le  général  Lagrange  commanda,  dans 
l'hiver  de  1806,  une  division  cantonnée  en  Hol- 
lande, et  fit  la  campagne  contre  la  Prusse  et  contre 
l'électeur  de  Hesse-Casscl,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier.  Après  la  conquête  de  la  Hessc, 
Lagrange  en  prit  le  commandement  militaire.  A 
la  formation  du  royaume  de  Westplialie,  il  fit 
partie,  avec  Beugnot,  Siméon  et  Jollivet,  de  la 
commission  chargée  temporairement  de  l'admi- 
nistration el  de  l'organisation  de  ce  pays.  Le  prince 
Jérôme  ayant  été  appelé  an  gouvernement  de 
ce  royaume,  Lagrange  passa  à  son  service,  et 
reçut  le  portefeuille  de  la  guerre,  en  même  temps 
qu'il  devint  chef  d'état  major  du  nouveau  roi. 
Créé  plus  tard  comte  de  l'empire ,  le  général 
Lagrange  fut  appelé  en  1 808  à  l'armée  d'Espa- 
gne. Il  se  distingua  à  l'attaque  de  Cascante,  et 
surtout  à  la  bataille  de  Tudela,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lannes ,  qui  lui  avait  confié  l'at- 
taque principale.  Rappelé  en  France  en  1809, 
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il  reçut  le  commandement  des  troupes  fournies 
par  le  grand -doc  de  Bade.  Dans  la  campagne 
de  Russie,  il  commanda  une  division  du  neu- 
vième corps,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune. 
Passé  en  1813  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse, 
il  assista  aux  batailles  de  Dresde  et  de  Leipzig. 
Il  se  distingua  encore  dans  la  campagne  de 
France  en  1814,  et  fut  blessé  à  la  tète  à  Champ- 
Aubert.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  se  retira 
près  de  Gisors,dans  les  propriétés  de  sa  femme, 
MUe  Talhouet.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
faires des  Cent  Jours,  et  en  1817  il  fut  appelé 
à  présider  le  collège  électoral  du  Gers,  qui  l'élut 
membre  de  la  chambre  des  députés.  L'année 
suivante  il  fut  compris  parmi  les  inspecteurs 
généraux  de  la  gendarmerie.  A  la  révolution  de 
Juillet  il  était  en  disponibilité.  Le  roi  Louis-Phi- 
lippe le  nomma  pair  de  France  le  19  novembre 
1831.  J.  V. 

Nttmlogte,  dans  le  Moniteur  du  M  janvier  1SM.  — 
G  Mullte ,  Btoçr.  des  Célébrités  militaires. 

I  lag range  (Frédéric,  comte  de),  fils  du 
général  Joseph  Lagrange,  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1816.  Il  épousa  une  fille  du  prince 
de  Chimay,  qui  le  laissa  veuf  au  bout  de  quel- 
ques mois.  Sa  mère  était  tante  du  marquis  de 
Talhouet ,  et  ses  sœurs  épousèrent  les  ducs  d'Is- 
trie  et  de  Cadore.  Riche  propriétaire  et  grand 
industriel ,  possesseur  d'une  verrerie  dans  le  dé- 
partement du  Gers,  il  fut  élu  représentant  à  l'As- 
semblée législative  par  ce  département,  le  8 juil- 
let 1849,  à  la  place  de  Lacave-Laplagne.  Il  vota 
avec  la  majorité,  et,  après  le  coup  d'État  du  2 
décembre  1851,  il  fit  partie  de  la  commission 
consultative  créée  par  le  président  de  la  répu- 
blique. Élu  député  au  Corps  législatif  par  la 
circonscription  de  Condom  en  1852,  il  a  été  réélu 
en  1857.  J.  V. 

Bioor.  des  7M  Représ,  à  VAst.  législative.  —  Les 
grands  Corps  politiques  de  l'État.  —  ProJUs  critiques 
et  biogr.  des  Sénateurs,  Conseillers  d'État  et  Députés. 

LiGRASGK  (  Charles  ) ,  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  en  1804,  mort  à  La  Haye, 
le  22  décembre  1857.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  dans  le  corps  d'artillerie  de  la  marine, 
il  devint  sous-officier,  et  se  fit  remarquer  par 
un  certain  esprit  d'indépendance.  C'est  ainsi 
qu'embarqué  en  1821  sur  la  corvette  L'Espérance, 
destinée  à  un  voyage  d'exploration  sur  les  cotes 
du  Brésil,  avec  un  détachement  de  sa  compagnie 
dont  il  avait  le  commandement,  il  voulut  s'op- 
poser à  l'exécution  d'une  punition  corporelle  sur 
un  de  ses  hommes.  Le  capitaine  le  fit  arrêter,  et 
le  renvoya  en  France  pour  le  faire  passer  devant 
un  conseil  de  guerre  à  Brest  ;  mais  le  ministre 
Clcrmont -Tonnerre  se  montra  indulgent,  se 
borna  à  lui  infliger  une  punition  disciplinaire , 
rt  le  renvoya  à  son  corps.  En  1823,  Lagrange 
fut  désigné  pour  faire  partie  d'un  détachement 
d'élite,  et  embarqué  sur  le  vaisseau  Le  Jean- 
Bar  t.  Bien  que  ses  opinions  ne  fussent  pas  fa- 
vorables à  la  guerre  d'Espagne,  il  y  déploya  de 
la  bravoure,  assista  à  la  prise  de  Santi-Petri, 


de  l'Ile  Verte  et  de  Cadix.  De  retour  en  France, 
il  remplit  plusieurs  missions,  et  prit  enfin  son 
congé  en  1829.  Revenu  dans  sa  famille,  il  s'oc- 
cupa du  commerce  des  vins.  Il  coopéra  à  la 
révolution  de  Juillet,  et  entra  bientôt  dans  les 
sociétés  secrètes.  Il  fut  en  1834  un  des  prin- 
cipaux agitateurs  de  Lyon,  et  se  mit  à  la  tète 
de  plusieurs  bandes  d'insurgés  pendant  les 
combats  qui  se  livrèrent  dans  cette  ville.  Com- 
pris dans  le  procès  des  accusés  de  l'insurrection 
du  mois  d'avril  (  il  se  fit  remarquer  par  son 
exaltation  devant  la  cour  des  pairs.  A  l'audience 
du  9  mai  1835,  la  lecture  de  l'acte  d'accusation 
ayant  été  interrompue  par  les  accusés ,  on  les  fit 
sortir  tous  de  l'audience,  et  on  n'en  ramena  que 
vingt-neuf,  de  la  catégorie  de  Lyon,  qu'on  sup- 
posait plus  calmes.  Lagrange  demanda  alors  la 
parole.  M.  Pasqoier,  président  de  la  cour,  la  lui 
refusa.  «  Je  la  prends  !  s'écria  Lagrange,  avec 
impétuosité.  Oui,  nous  protestons  devant  la  pa- 
rodie de  vos  réquisitoires ,  comme  nous  l'avons 
fait  devant  la  mitraille.  Nous  protestons  sans 
crainte ,  en  .hommes  fidèles  à  leurs  serments,  et 
dont  la  conduite  vous  condamne ,  vous  qui  en 
avez  tant  prêtés  et  tant  trahis  !  »  Sur  l'ordre  du 
président ,  des  gardes  municipaux  entourèrent 
et  saisirent  l'accusé.  «  A  votre  aise,  messieurs, 
continua  Lagrange  dans  un  état  de  surexcitation 
toujours  croissant;  condamnez-nous  sans  nous 
entendre;  envoyez  à  la  mort,  sans  avoir  admis 
leurs  défenseurs,  les  soutiens  de  cent  cinquante 
familles  d'hommes  du  peuple  :  moi  je  vous  con- 
damne a  vivre,  car  notre  sang  ne  lavera  pas  les 
stigmates  gravés  sur  vos  fronts  par  le  sang  du 
brave  des  braves.  »  Et  pressé  par  les  gardes,  il 
sortit  en  reculant,  les  yeux  toujours  fixés  sur  ses 
juges.  Lagrange  ne  s'évada  pas  de  Sainte-Pélagie, 
et  fut  condamné  à  vingt  ans  de  détention.  Etant 
tombé  malade,  il  fut  transféré  dans  une  maison 
de  santé.  Amnistié  en  1839»  il  revint  à  Paris,  et 
continua  de  suivre  le  mouvement  républicain. 
La  révolution  de  Février  le  compta  parmi  ses 
chefs.  On  prétend  même  que  ce  rat  lui  qui ,  ti- 
rant un  coup  de  pistolet  sur  le  cheval  d'un  lieu- 
tenant-colone]  au  boulevard  des  Capucines,  pro- 
voqua ces  terribles  fusillades  qui  frappèrent  bon 
nombre  de  curieux  et  amenèrent  le  renverse- 
ment de  la  royauté  ;  mais  il  protesta  publique- 
ment et  même  devant  les  tribunaux  contre  cette 
inculpation.  L'acte  d'abdication  de  Louis-Philippe 
étant  tombé  dans  ses  mains,  il  le  lut  au  peuple 
et  le  conserva.  Il  courut  avec  Marchais  à  l'hôtel 
de  ville,  dont  il  fut  nommé  gouverneur  par  le 
gouvernement  provisoire;  mais  bientôt  une  réac- 
tion lui  enleva  tout  pouvoir.  Élu  représentant 
par  le  département  de  la  Seine,  le  4  juin  1848 , 
il  publia  en  entrant  à  l'assemblée  un  manifeste 
où  il  témoignait  on  dévouement  sans  bornes  à  la 
république.  Il  se  prononça  pour  le  suffrage  uni- 
versel et  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
qu'il  voulait  même  éleadfB »  à  l'armée.  Réélu  le 
troisième  par  lt  mêm  MfirtMiiii,  à  rAaaero- 
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blé*  législative,  il  réclama  constamment  l'am- 
nistie pour  les  insurgés  de  juin,  et  protesta, 
chaque  fois  qu'il  eu  trou? a  l'occasion ,  contre  les 
transportât  ions  en  masse  sans  jugement.  Arrêté 
le  2  décembre  1851 ,  il  fut  expulsé  de  France 
par  le  décret  du  9  janvier  1852.  Il  se  réfugia  en 
Belgique ,  où  le  gouvernement  l'interna  à  Bru- 
ges, et  au  mois  d'octobre  1852  il  fut  expulsé  de 
Belgique.  Il  passa  alors  en  Angleterre  et  de  là 
en  Hollande ,  ou  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours de  Lagrange,  accusé  de  Lyon ,  prononcé 
devant  la  cour  des  pairs,  le  2  juillet  1835;  Paris, 
1835,  in-8o;  —  Discours  sur  Vamnislie; 
Paris,  1849,  in-8°.  J.  V. 

I^uolnler.  Biogr.  de»  too  Dépvtét  à  VAtt.  nationale. 

—  Biogr.  de»  900  Rcprét.àrjtt  Contt.  et  de»  :*0  Hrprt». 
a  l'A»»,  legitlatire.  —  Oict.  de  la  Couvert.  —  moniteur. 
IStt,  1*4«.  mut.  —  I..  BUnr.  Hist.  de  IHr  an» 

lagaavb  (M™*  de),  romancière  française, 
née  dans  le  dernier  siècle.  Elle  se  mit  à  écrire 
vers  la  fin  du  Directoire  ;  quelques-unes  de  ses 
productions  sont  anonymes.  Nous  citerons  : 
Sophie  de  Beaur égard,  ou  le  véritable 
amour;  Paris,  1798,  2  vol.  in-12,  fig.;  —  Za- 
beth,  ou  la  victime  de  Pambition;  ibid.,  1798, 
2  vol.  in-12,  fig.;  —  Minuit,  ou  les  aventures 
de  Paul  de  Mirabon;  iMd.,  1798,  in-12,  fig.; 

—  Le  Château  d'Alvarino ,  ou  les  effets  de 
la  Vengeance;  ibid.,  1799,  2  vol.  in-12,  fig.; 
1830,  3  vol.;  —  M.  Ménard,  ou  V homme 
comme  il  y  en  a  peu  ;  ibid.,  1802,  3  vol.  in-12, 
fig.;  —  La  Chaumière  incendiée;  ibid.,  1802, 
2  vol.  in  12;  —  Juliette  Bel  four,  ou  les  ta- 
lents récompensés;  ibid.,  1803,  in-12,  tract  de 
l'anglais;  —  Hector  de  Romagny,  ou  Verreur 
d'une  bonne  mère;  ibid.,  1803,  2  vol.  in-12, 
réimpr.  en  1804  sous  le  titre  de  Paulina  ;  — 
La  Méprise  du  Coche,  ou  à  quelque  chose 
malheur  est  bon;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-12; 
troisième  édit.,  1819,  sous  le  titre  de  La  Méprise 
par  Diligence,  tic.  K. 

Barbier,  Met  des  Anongvm.  -  BibHot*.  de»  Roman». 

;  LAGRE.ié  {Théodose-Marie-Melckior -Jo- 
seph de),  diplomate  français,  né  à  Amiens,  le 
14  mars  1800,  d'une  ancienne  et  honorable  fa- 
mille de  Picardie.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Paris,  il  fut  admis  en  1822  au  département 
des  affaires  étrangères,  dirigé  alors  par  Matthieu 
de  Montmorency,  qu'il  accompagna  au  congrès 
de  Vérone.  En  1823  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
de  France  en  Russie,  dont  La  Ferronays  était 
titulaire.  En  1825  il  fut  envoyé  près  du  général 
Guillemiiiot  à  Constantinople,  à  l'occasion  des 
événements  de  la  Grèce,  et  en  1826  le  baron  de 
Damas  le  nomma  troisième  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Madrid.  La  Ferronnays,  devenu  ministre 
des  affaires  étrangères,  nomma,  an  mois  de  mai 
1 828,  M.  de  Lagrené  deuxième  secrétaire  d'am- 
bassade en  Russie.  Le  duc  de  Mortetnart,  am- 
bassadeur de  France  à  Saint-Pétersbourg,  suivit 
l'empereur  Nicolas  dans  sa  campagne  contre  la 
Turquie,  et  M.  de  Lagrené  resta  dans  cette  capi- 
tale provisoirement  chargé  des  affaires  de  l'am- 
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bassade.  Le  maréchal  Mortier  remplaça  le  duc 
de  Morteroart  en  1831  :  élevé  alors  au  grade  de 
premier  secrétaire  d'ambassade,  M.  de  Lagrené 
remplit  en  qualité  de  cliargé  d'affaires  le  long 
intérim  qui  s'écoula  entre  le  départ  du  maréchal 
Mortier  et  l'arrivée  du  maréchal  Maison ,  son 
successeur.  Pendant  cet  intervalle  il  eut  à  s'oc- 
cuper de  questions  graves  et  difficiles,  telles  que 
les  affaires  de  Belgique  après  le  siège  d'Anvers, 
les  complications  qu'entraîna  l'insurrection  po- 
lonaise, les  événements  de  Turquie;  le  traité 
d'Unkiar-Skelessi ,  contre  lequel  il  reçut  l'ordre 
de  protester  officiellement  avec  le  ministre  an- 
glais à  Saint-Pétersbourg,  etc.  Nommé  en  1834  à  la 
mission  de  Darmstadt,  M.  de  Lagrené,  avant  de 
quitter  la  Russie,  épousa  M"e  Doubensky,  de- 
moiselle d'honneur  de  la  grande-duchesse  Marie 
et  Tune  des  femmes  les  plus  distinguées  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  A  peine  était-il 
installé  dans  sa  nouvelle  résidence  qu'il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  en  Grèce,  au  mois  de  dé- 
cembre 1835,  comme  ministre  résident,  titre 
qu'il  échangea  plus  tard  contre  celui  de  ministre 
plénipotentiaire.  Pendant  sa  longue  et  laborieuse 
mission  à  Athènes,  de  1836  à  1843,  M.  de  La- 
grené consacra  les  plus  persévérants  efforts  à 
foire  adopter  des  réformes  et  des  améliorations 
administratives  et  financières  jugées  compatibles 
avec  l'état  du  pays.  En  1843  il  accepta  la  pro- 
position qui  lui  fut  faite  d'une  mission  extraor- 
dinaire en  Chine.  A  la  suite  des  graves  événe- 
ments dont  l'Empire  du  Milieu  venait  d'être  le 
théâtre,  il  s'agissait  de  conclure  un  traité  de  com- 
merce et  de  navigation  qui  nous  assurât  sans  in- 
termédiaire les  avantages  politiques  et  commer- 
ciaux que  l'Angleterre  et  les  États-Unis  avaient 
stipulés  directement  pour  eux-mêmes  à  la  fin  de 
la  guerre  dirigée  par  l'Angleterre  contre  le  Cé- 
leste Empire.  Les  instructions  de  M.  de  Lagrené, 
qui  lui  laissaient  à  peu  près  carte  blanche  en  ce 
qui  concernait  les  relations  avec  la  Chine,  lui 
prescrivaient  en  même  temps  de  chercher  à  pro- 
curer à  la  France,  sur  un  des  points  de  l'extrême 
Orient ,  la  possession  d'une  lie  qui  pût  servir  à  la 
fois  d'établissement  militaire  pour  sa  marine  et 
d'entrepôt  pour  son  commerce.  M.  de  Lagrené 
s'embarqua  à  Brest  le  12  décembre  1843,  avec  sa 
famille  (  M**  et  M1**  de  Lagrené,  ainsi  qu'avec 
le  personnel  de  sa  mission  (1).  Il  arriva  à  Macao 
le  13  août  A  l'exemple  du  ministre  américain ,  il 
choisit  cette  ville  pour  siège  des  négociations  qu'il 
entajna  avec  le  o>mmissaire  chinois  Ki-in,  membre 
de  la  famille  impériale,  sons-précepteur  de  ITté- 


(t)  Ce  personnel  étair  compote  4t  MM.  le  marajote  de 
Perrière  le  Vayer,  premier  fteerétatre  ;  le  comte  Bernard 
d'Harconrt.  densleme  lecretalre;  F.  Uclafcante;  le  vi- 
comte tfe  U  tintes*;  Msrey-Moeeje;  le  entée  rarenie; 
Xavier  Raymond;  de  Montlgny  ;  de  Cnarlns;  ttler.  Uu- 
peetenr  gémir  M  ntodonanea;  Cn.  Lavolée,  employé  des 
douane»;  le  doetenr  Tvan.  médecin  ;  Reddc,  Rondet, 
KaqwMoo  et  Renard,  detéfnes  dn  commerce,  M.  de 
lagrané  devait  troever  à  Maeno  M.  Cailery,  nommé  d'a- 
vance Interprète  de  la  mtotioa. 
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ritier  présomptif,  un  des  présidents  du  conseil  de 
la  guerre ,  vice-roi  des  deux  Kuan ,  etc.  Celui-ci 
se  rendit  à  Mucao  à  la  fin  de  septembre,  et  s'ins- 
talla dans  une  pagode.  Le  l*r  octobre  il  fit  la 
première  visite  au  ministre  de  France,  qui  la  lui 
rendit  deux  jours  après.  Dès  lors  les  négociations 
se  poursuivirent  sans  interruption.  Quand  tout 
fut  prêt,  M.  de  Lagrené  proposa  à  Ki-in  de  le 
reconduire,  sur  un  vaisseau  français,  jusqu'à  l'île 
de  Whainpoa,  dans  la  rivière  et  à  quelques  milles 
de  Canton ,  et  de  signer  l'acte  final  à  bord  avant 
de  se  séparer.  Le  commissaire  impérial  y  con- 
sentit avec  empressement,  et  le  24  octobre  1844 
au  soir  les  deux  plénipotentiaires  signèrent  à 
bord  de  L'Archimède  le  traité  de  Whampoa.  Le 
temps  qui  s'écoula  jusqu'aux  ratifications  du 
traité,  qui  furent  échangées  à  Taï-pen-yu  ,  près 
de  Canton,  le  25  août  1846,  fut  partagé  entre 
des  négociations  en  faveur  de  la  liberté  religieuse 
dans  le  Céleste  Empire  et  l'accomplissement  des 
instructions  relatives  à  l'acquisition  d'une  colo- 
nie dans  les  mers  de  Chine.  Les  négociations  pour 
la  liberté  du  culte  chrétien  en  Chine,  entamées 
par  M  de  Lagrené  dès  le  commencement  de  ses 
rapports  journaliers  avec  Ki-in  et  suivies  avec 
beaucoup  de  zèle ,  furent  l'objet  d'une  correspon- 
dance qui  se  prolongea  pendant  dix-huit  mois , 
et  qui  aboutit  finalement,  à  travers  des  obstacles 
et  des  péripéties  de  tous  genres,  à  des  conces- 
sions contenues  dans  les  deux  édits  du  mois 
d'août  1845  et  du  mois  de  mars  1846,  lesquels 
autorisaient  les  Chinois  à  pratiquer  la  religion 
chrétienne,  à  construire  des  églises,  etc.  Ces 
édits,  il  est  vrai,  malgré  l'engagement  contracté 
par  le  commissaire  impérial,  ne  furent  point  pro- 
mulgués dans  tout  l'empire,  et  n'ont  eu  qu'une 
efficacité  restreinte  ;  mais  l'effet  moral  était  pro- 
duit, et  si  l'on  prend  en  considération  le  relâche- 
ment des  liens  qui  rattachent  la  métropole  aux 
provinces  chinoises,  ainsi  que  l'indépendance 
quasi  souverain**  de  hauts  fonctionnaires,  trop 
souvent  fanatiques ,  infidèles  et  cupides,  on  re- 
connaîtra que  le  représentant  de  la  France,  qui 
devait  d'ailleurs  soigneusement  éviter  jusqu'à 
l'apparence  d'une  intervention  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  Chine,  ne  pouvait  guère  espérer 
plus  ni  obtenir  davantage  (1).  Pour  s'occuper  ac- 


(1)  Voici  le  second  de  ce*  édits  ( mars  mm)  : 

■  Le  grand-chancelier  de  l'empire  à  Kl  .  ambiant  mi- 
nistre d'État,  gouverneur  général  des  deux  JTvdn,  et  a 
Huan ,  lieutenant  gouverneur  de  la  province  de  Canton. 
Le  îl  de  la  1"  lune  de  la  H*  année  de  Ta o- Kuan,  l'em- 
pereur nous  a  signifié  l'édil  su I Tint  : 

«  Kl  In  et  ses  eoliégoea  noos  ayant  ci-devant  adressé 
une  pétition  daoa  laquelle  Us  demandaient  que  ceui  qui 
professent  la  religion  chrétienne  dans  no  but  vertueux 
fussent  exempts  de  oulpabUlté  ;  qu'il*  pussent  construire 
des  lieux  d'adoration ,  s'y  rassembler,  vénérer  la  croix 
et  les  Images ,  réciter  des  prières  et  faire  des  prédications 
sans  éprouver  en  tout  cela  le  moindre  obstacle,  nous 
avons  donné  notre  adhésion  Impériale  à  ces  divers  points 
pour  toute  l'étendue  de  l'Empire. 

«  La  religion  du  Seigneur  du  ciel .  en  effet,  ayant  pour 
objet  essentiel  d'engager  les  hommes  à  la  vertu,  n'a  ab- 
soJomeut  rien  de  commun  arec  des  sectes  IUlcUes,queik* 
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I  tiveinent  de  la  seconde  partie  de  la  tâche  qui  mi 
était  assignée,  M.  de  Lagrené,  après  quelques 
,  jours  passés  à  Canton,  quitta  la  Chine  vers  le 
milieu  du  mois  de  décembre ,  et  se  rendit  d V 
!  bord  à  Manille,  pour  se  diriger  de  là  sur  BasiUa, 
]  nne  des  lies  de  l'archipel  Soulou,  plus  particuliè- 
rement signalée  à  ses  investigations,  et  qui  avait 
été  précédemment  explorée  sur  Tordre  de  l'amiral 
Cécile  ;  trois  mois  entiers  furent  consacrés  à  cette 
affaire.  Une  convention  intervint  d'abord  avec 
les  principaux  habitants  de  111e ,  qui  s'engageaient 
à  reconnaître  la  souveraineté  de  la  France  et  à  la 
proclamer  à  sa  première  réquisition;  puis, 
comme  il  paraissait  à  peu  près  certain  que  Basilan 
relevait  de  Soulou ,  M.  de  Lagrené,  pour  prévenir 
toute  contestation  future,  s'adressa  au  rajah  de 
Soulou,  et,  après  trois  conférences  avec  ce  prince, 
entouré  de  ses  pairs  et  du  grand  conseil  de  la 
nation,  obtint  du  rajah  l'abandon  pour  cent  ans 
de  ses  droits  sur  Basilan ,  moyennant  une  somme 
déterminée.  Le  gouvernement  français,  après 
mûr  examen,  renonça  à  prendre  possession  de 
cette  Ile,  à  la  souveraineté  de  laquelle,  d'ailleurs, 
l'Espagne  invoquait  des  droits,  plus  ou  moins 
fondés.  Une  longue  et  minutieuse  exploration 
commerciale  de  Java  suivit  la  campagne  de 
Soulou.  De  retour  en  Chine  en  août  1845  et  les 
;  ratifications  à  peine  échangées,  M.  de  Lagrené 
|  visita  les  ports  du  nord ,  Amoy,  Ning-Po ,  Chu- 
j  san,  alors  occupé  par  les  Anglais,  et  enfin 
Shang-haï,  dont  il  apprécia  l'importance  et  qu'il 
désigna  comme  devant  être  le  centre  de  notre 
établissement  consulaire.  Le  7  janvier  1846,  il 
quitta  la  Chine,  et  revint  par  l'Egypte  à  Marseille, 
où  il  débarqua  à  la  fin  de  mai.  Elevé  à  la  pairie 
I  le  4  juillet  1846,  il  prit  une  part  active  à  la  dis- 


|  qu'elles  soient;  auasl  avons-nous  accordé  dans  le  temps 
qu'elle  fèt  exempte  de  tonte  prohibition,  et  devons-nous 
également  faire  en  sa  faveur  toutes  les  concessions  que 
l'on  sollicite  maintenant,  savoir  : 

«  Que  toutes  1rs  églises  chrétiennes  qui  ont  été  cona- 
trutlc*  sous  le  régne  de  Kang-hl  dsn*  les  différentes 
provinces  de  l'empire  et  qui  existent  encore,  leur  desti- 
nation primitive  étant  prouvée,  soient  rendues  aux  chré- 
tiens des  localités  respectives  oà  elles  se  trouvent;  à 
rexceptlon  cependant  de  celles  qui  auraient  été  conver- 
ties en  pagodes  ou  en  nuisons  particulières. 

m  Et  sll  arrive  dans  les  ntlférentes  provinces  qu'après 
la  réception  de  cet  édlt.  les  sulerttés  locales  exercent 
des  poursuites  contre  ceux  qui  professent  vraiment  la 
religion  chrétienne,  sans  commettre  .aucun  crime,  on 
devra  Infliger  à  ces  autorités  le  châtiment  que  méritera 
leur  coupable  conduite, 

«  Mais  ceux  qui  se  couvriront  du  masque  delà  religion 
pour  faire  le  nul  ;  ceux  qnl  convoqueront  les  habitants 
des  district»  éloignés  pour  former  des  assemblées  sub- 
versives, comme  aussi  les  malfaiteurs  membre*  d'autres 

|  religions,  qui,  empruntant  faussement  le  nom  de  ebré- 

'  tiens,  s'en  serviront  dans  un  but  de  désordre;  tous  ces 

gens- là,  coupables  d'actions  perverses  et  par  cela  même 

Infracteurs  des  lois,  devront  être  rangés  parmi  les  crimt- 

aeb  et  punis  solvsnt  las  lois  de  l'empire. 

m  II  faut  ajooter  aussi  qu'en  conformité  avec  les  traités 

>  récemment  conclus.  U  nVst  en  aucune  façon  permis  an 
étrangers  de  pénétrer  dans  HeiéHeur  du  pays  pour  y 

.  prêcher  la  religion,  car  les  réserves  faites  a  cet  égard 
doivent  demeurer  eWremeat  établies. 
«  Portez  eetédstàfeM 
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cusaioo  de  la  loi  sur  la  prolongation  du  privilège 
de  la  Banque  de  France,  parla  sur  les  petite» 
coupures  des  billets  de  banque,  et  développa  des 
considérations  assez  avancées  sur  le  mécanisme 
des  établissements  de  crédit  et  les  phénomènes 
de  la  circulation.  La  révolution  de  Février  vint 
bientôt  après  briser  sa  carrière.  Envoyé  en  1849 
par  le  département  de  la  Somme  à  l'Assemblée 
législative ,  il  y  vota  constamment  avec  la  majo- 
rité conservatrice,  lit  partie  de  la  commission  du 
budget ,  présida  en  1860  la  commission  de*  fonds 
secrets,  et  Tut  associé  souvent  en  qualité  de  rap- 
porteur aux  travaux  des  diverses  commissions 
chargées  de  l'examen  des  traites  de  commerce  ou 
des  conventions  postales.  Le  2  décembre  1851  il 
fut  arrêté  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement, 
conduit  à  Yincennes  et  bientôt  rendu  à  la  liberté. 
Depuis  lors  M.  de  Lagrené,  aussi  habile  diplomate 
qu'homme  intègre,  a  vécu  retiré  des  affaires  pu- 
bliques. Il  est  un  des  administrateurs  du  chemin 
de  fer  du  Nord.  L.  L — T. 

Vaprrrau.  t)ict.  unir,  des  Contewtp.  —  Bicçr.  det  7*0 
Rcinti.  a  Câu  Uauiattvê.  —  Aên$etitn*mmUs  particu- 
lvr< 

lagkf.xék  (  Louis- Jean-François  ) ,  sur- 
nommé l  Albane  français ,  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  30  décembre  1724,  mort  dans  la  même 
ville .  le  17  juin  1805.  Il  apprit  son  art  sous  la 
direction  de  Carie  van  Loo,  et  obtint  le  grand  prix 
do  |>einture  par  son  tableau  de  Joseph  expli- 
quant les  songes.  Il  fut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  gouvernement,  et  par  l'étude 
des  antiques  s'y  fortifia  dans  le  dessin ,  qualité 
qui  manquait  alors  essentiellement  à  l'école  fran- 
çaise. De  retour  à  Paris,  en  1753,  son  mérite 
lut  assez  apprécié  pour  qu'en  1755  l'Académie 
de  Peinture  lui  fût  ouverte.  Il  composa  pour 
tableau  de  réception  Dejanire  enlevée  par  le 
centaure  Nessus ,  morceau  reproduit  par  la 
gravure  et  justement  admiré.  Différents  ouvrages 
qu'il  exécuta  à  cette  époque  le  firent  connaître  à 
l'tranger.  Elisabeth,  impératrice  de  Russie, 
l'appela  à  sa  cour,  le  fit  son  premier  peintre,  et 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg 
le  choisit  pour  son  directeur.  Malgré  son  hono- 
rable et  lucrative  position,  Lagrenée  revint  à 
Paris  en  1781;  il  professa  aussitôt  à  l'Académie, 
et  peu  de  temps  après  Louis  XVI  lui  confia  la 
direction  de  l'Académie  française  à  Rome.  Ce 
fut  là  qu'il  composa  un  de  ses  tableaux  les  plus 
importants  :  La  Veuve  d'un  Indien.  A  son  re- 
tour Lagrenée  reçut  du  roi  un  logement  au 
Louvre  et  une  pension  de  2,400  livres  ;  il  fut  aussi 
recteur  de  l'Académie.  Sons  U  République,  il  pro- 
fessa à  l'École  spéciale  des  Beaux-Arts,  et  Napo- 
léon, en  1804,  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  conservateur  du  Musée.  Lagrenée 
mourut  Agé  de  quatre-vingt-un  ans.  «  Cette  lon- 
gue vie,  dit  un  des  contemporains,  rat  toute 
sacrifiée  aux  Grâces.  Doué  d'an  caractère 
sensible  et  doux,  il  se  peignait  dins  ses  ouvrages  ; 
sou  dessin  est  agréable  et  coulant;  ses  oompo- 
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sHions  sont  aimables  et  légères;  il  peignait  de 
préférence  des  déesses,  des  Nymphes  et  des 
Amours  se  jouant  ou  badinant  ensemble,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  V Albane  français  ;  un 
de  ses  tableaux  fut  singulièrement  remarqué  en 
exposition  publique.  Ce  tableau  représente  Les 
Grâces  lutinées  par  les  Amours.  Le  lit  des 
1  Grâces  est  le  lieu  où  se  |>asse  la  scène  :  là  on 
i  voit  les  Amours  se  cacher  dedans ,  dessous  et 
|  jusque  dans  les  rideaux  du  lit;  tandis  que  les 
j  Grâces,  quoique  nues,  se  défendant  avec  décence 
;  et  de  leur  mieux  des  espiègleries  des  Amours, 
prennent  les  attitudes  les  plus  agréables  et  roon- 
<  ireot  les  formes  les  mieux  dessinées,  qu'une 
1  couleur  douce  et  vraie  relève  d'autant  mieux 
!  que  le  ton  du  lit  est  d'un  vert  foncé.  »  En  effet 
I  les  qualités  qui  distinguent  Lagrenée  sont  la 
|  fraîcheur  du  coloris ,  la  grâce  et  la  délicatesse 
des  contours,  une  certaine  volupté  à  la  fois  pu- 
dique et  provocante  dans  les  poses  ;  mais  l'exa- 
gération de  ces  qualités  a  fait  justement  reprocher 
à  quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  l'affectation  et 
delà  mollesse.  Il  n'a  pas  su  éviter  la  manière  et 
est  rarement  resté  naturel.  En  outre,  le  génie 
de  l'invention  ne  perce  pas  dans  ses  produc- 
tions ;  il  n'est  le  plus  souvent  qu'un  habile  ar- 
rangeur de  personnages,  de  groupes,  empruntés 
ça  et  là  aux  meilleurs  maîtres;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  malgré  l'immense  réputation 
qu'il  eut  de  son  temps  et  ses  nombreuses  produc- 
tions ,  son  nom  n'est  plus  aujourd'hui  cité  parmi 
ceux  des  artistes  éminents  dont  s'honore  la  France. 
Ses  grands  ouvrages ,  recherchés  en  Russie ,  en 
Angleterre,  sont  presque  sans   valeur  devant 
les  amateurs  français  ;  il  n'y  a  que  quelques-uns 
de  ses  petits  tableaux  de  chevalet  qui  soient  en- 
core disputés  dans  les  ventes  publiques.  Outre 
les  tableaux  de  Lagrenée  déjà  cités,  nous  men- 
tionnerons :   Alexandre  consolant  la  famille 
de  Darius;— Le  Sacrifice  de  Polixène  ;  —La 
Mort  du  Dauphin;  —  La  chaste  Suzanne; 
—  Cérès  enseignant  l'agriculture  à  Tripto- 
lème;  —  Le  Désespoir  oV  Armide  ;  —  Sarah  et 
Agar;  —  Achillas  présentant  à  César  la  tête 
de  Pompée;  —   La  Vierge  aux  Anges;  — 
Apollon  et  la  Sibylle;  —  Marcellus.  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  ont  été  reproduits  par  la  grâ- 
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Livret*  et  Jrckton  é*t  MStuées  dm  iMxembourç^  en 
Ixmvre,  dm$  fktbrtins  et  de  maillet.  -  Le  Bât,  DUS. 
Encyclopédique  dé  ta  France. 

LAGRtftéE  (  Jean- Jacques  )t  peintre  fran- 
çais, frère  cadet  du  précédent,  né  en  1740,  à 
Paris,  mort  dans  la  même  ville,  le  13  février 
1821.  Après  avoir  étudié  la  peinture  ches  son 
frère,  U  alla  se  perfectionner  en  Italie.  Il  survit 
son  frère  en  Russie.  De  retour  à  Paris,  l'Aca- 
démie de  Peinture  l'admit  dans  son  sein,  et  le 
nomma  bientôt  professeur.  Depuis  1771  il  ex- 
posa successivement  au  Louvre  :  Saint  Paul  pré- 
chant dans  le  désert  ;  —  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  ;—  Bectort—AUHnuêfiiian4d4à%m$ 
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avec  sa  famille;  —  Télémaque  racontant  ses 
aventures  à  Calypso;  —  Jubilius  tuant  sa 
femme,  ses  enfants  et  se  tua:  t  lui-même  de- 
vant un  consul  romain;—  L'Arche  dans  le 
temple  de  Dagon  causant  la  peste  chez  les 
Philistins  ;  —  le  Martyre  de  saint  Etienne  ;  — 
Tarquin  admirant  la  vertu  de  Lucrèce;  — 
Moïse  sauvé  des  eaux  par  la  fille  de  Pharaon  ; 
—  Les  Noces  de  Cana,  pour  le  palais  de  Fontaine- 
bleau ,  etc  Ses  tableaux  offraient  en  général  une 
ordonnance  faiblement  conçue  ;  sa  couleur  et  son 
dessin  laissaient  souvent  à  désirer;  mais  sa  tou- 
che était  habile,  son  exécution  ferme.  Dans  ses 
petits  tableaux  il  y  avait  de  la  grâce,  et  ses  dessins 
étaient  recherchés.  Lagrenée  a  reproduit  très-habi- 
lement sur  la  toile,  sur  le  bois,  sur  le  verre  et 
le  marbre,  par  des  procédés  ingénieux,  des 
peintures  des  thermes  et  des  vases  étrusques 
et  des  arabesques.  Attaché  pendant  quelque 
temps  à  la  manufacture  de  Sèvres ,  ses  dessins 
produisirent  une  heureuse  révolution  dans  les 
formes  et  dans  les  ornements  des  vases  de  cette 
manufacture.  Gdtot  de  Fère. 

Notice  de  Vaudoyer,  Moniteur  du  n  février  îwi. 
lagrrkéb  (  Anthclmc- François  ) ,  peintre 
français  fils  de  Louis-Jean-François,  né  en  1775, 
mort  du  choléra,  en  avril  1832.  Il  fut  élève  de  Vin- 
cent, étudia  particulièrement  les  chevaux,  leur 
forme,  leurs  allures,  et  traita  ce  genre  avec 
une  grande  vérité ,  comme  on  le  voit  dans  ses 
tableaux  historiques  des  usages  et  costumes 
russes,  qu'il  peignit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Quelques-uns  de  ces  ta- 
bleaux parurent  au  salon  de  1831.  Outre  des 
portraits  il  a  peint  Œdipe  rencontrant  Laïus 
dans  le  sentier  funeste,  qui  parut  au  salon  de 
1819.  G.  de  r. 

Annuaire  de*  Artistes  fronçait,  années  183S-1SU. 
lagrive  (  Jean  de  ),  géographe  et  graveur 
français,  né  à  Sedan,  en  1689,  mort  à  Paris,  le 
18  avril  1757.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale;  après  avoir  achevé  sa  philosophie,  il 
vint  à  Paris,  et  entra  chez  les  Lazaristes.  Con- 
sacré prêtre ,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  et  pro- 
fessa la  philosophie  dans  un  collège  de  sa  con- 
grégation à  Cracovie.  Il  revint  à  Paris,  en  1714, 
et  quitta  l'habit  religieux  pour  se  livrer  plus 
librement  à  l'étude  de  la  géographie;  il  ap- 
prit le  dessin,  la  gravure,  l'arpentage,  les  opé- 
rations trigonométriques,  et  dessina  un  plan 
de  Paris;  mais  mécontent  des  graveurs  qu'il  avait 
employés,  il  brisa  les  planches  et  grava  lui-même 
son  plan,  qui  parut  en  1728.  Il  le  fit  suivre  des 
plans  de  Versailles  et  des  jardins  de  Mariy.  Il 
obtint  alors  le  titre  et  la  place  de  géographe  de 
la  ville  de  Paris.  Il  fut  ensuite  chargé  de  dessiner 
une  carte  du  cours  de  la  Seine  et  de  ses  principaux 
affluents,  puis  il  fut  employé  avec  Cassini  pour  dé- 
terminer le  méridien  de  l'Observatoire.  Enfin,  il 
entreprit  un  plan  détaillé  des  divers  quartiers  de 
Paris  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  de  publier  que  le 
plan  de  te  Cité  ou  de  l'fle  du  Palais,  qui  vit  le  jowr 


en  1754.  On  trouva  des  matériaux  pour  la  suite 
de  cet  ouvrage  dans  les  papiers  de  Lagrive,  et 
Huguin,  son  élève,  fit  encore  paraître  le  quartier 
de  Sainte-Geneviève  en  1757,  et  les  lies  Saint- 
Louis  et  Louviers.  On  a  en  outre  de  l'abbé  de 
Lagrive  :  Manuel  de  Trigonométrie  pratique; 
Paris,  1754,  in-8°;  1805,  in-8o,  avec  une  table 
de  logarithmes  ;  —  Plan  de  Paris  ;  1729,  in- fol.; 
1744,  info).,  1735,  1744,  in-fol.;  1740,  demi- 
feuille;  —  Plan  des  fontaines  de  la  tille  H 
des  faux  bourgs  de  Paris,  1737,  dans  le  TtetU 
de  la  police  de  Lamare;  —  Environs  de  Paris; 
1731,  neuf  feuilles;  —  Carte  des  Jurisdlctiottt 
ressortissantes  en  la  Cour  des  Aides  de  Parts, 
élections,  greniers  à  sel,  etc;  Paris,  1747, 
in-pl.  ;  —  Plan  de  la  ville  de  Beau  vais,  avare 
par  Riolet,  vers  1750,  in-4*.  J.  V. 

FAoçe  de  fabbé  de  /jogrive;  daoa  le*  Mem.  de  Trévoux, 
Janvier  1718.  p.  1M.  -  Lelong  et  Kontrlle,  Ùibdotk. 
H  Ut  or.  de  la  Franc*.  —  Journal  de  Perdun,  Boteabre 
1734,  p.  sts.  ' 

Là  giébihibrb.  Voy.  ROBICBO*. 

la  6iréfto*if  IBBE  (  Arthur,  vicomte  de  ). 
publiciste  français,  né  en  1816;  neveu  de  M.  de 
La  Guéronnière,  qui  servait  en  qualité  d'aide  de 
camp  auprès  de  La  Rochejaquelein,  et  qui  reçut 
ce  chef  vendéen  dans  ses  bras  lorsqu'il  tomba 
mortellement  blessé,  fut  élevé  dans  les  sen- 
timents du  plus  pur  royalisme.  Marié  à  dii-oetu* 
ans  à  Mue  des  Étangs  de  Lastour,  il  consacra  l<* 
premières  années  de  sa  jeunesse  à  l'étude,  se  pré- 
parait pour  ainsi  dire  sans  le  savoir  à  la  carrière 
politique  qui  devait  s'ouvrir  un  jour  devant  lui.  H 
débuta  vers  1840,  dans  V Avenir  national,  jour- 
nal légitimiste  de  Limoges,  fondé  par  soa 
frère  atné.  Séduit  par  les  idées  de  mooarchis 
libérale  de  M.  de  Chateaubriand  et  de  M.  de 
Lamartine,  il  les  développa  dans  la  presse  pro- 
vinciale avec  une  vigueur  et  un  édat  qui  attirè- 
rent bientôt  l'attention  sur  lui,  et  qui  âés  cette 
époque  lui  assignaient  une  place  sur  un  théâtre 
plus  élevé.  Après  la  révolution  de  1848,  M.  de 
Lamartine,  dont  il  avait  conquis  l'estime  et  l'ami- 
tié, lui  offrit  la  préfecture  de  la  Connexe,  qu'il 
refusa  ;  il  resta  auprès  de  l'illustre  orateur,  de- 
venu ministre  des  affaires  étrangères  sans  aucun 
titre  officiel  et  en  qualité  d'ami.  Lorsque  M.  de 
Lamartine  quitta  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, M.  de  La  Guéronnière  fonda  avec  lui  Le 
Bien  public.  Ce  journal  ne  vécut  qu'environ 
six  mois,  et  occasionna  à  ses  fondateurs  des  sa- 
crifices considérables.  M.  Emile  de  Girardin  ou- 
vrit alors  les  colonnes  de  La  Presse  au  jeune 
publiciste,  qui  y  donna  pendant  quinze  mois  le 
concours  le  plus  actif  et  le  plus  brillant.  A  l'é- 
poque où  la  Presse  arbora  le  drapeau  du  socia- 
lisme ,  M.  de  La  Guéronnière  se  sépara  ouver- 
tement d'elle  par  une  lettre  adressée  à  M.  Emile 
de  Girardin,  et  qui  fut  publiée  dans  ce  journal. 
Dans  cette  lettre  se  trouvait  cette  phrase  :  «  Votre 
audace  vous  pousse,  ma  prudence  me  retient.  • 
Pea  de  temps  après,  M.  de  La  Guéronnière  prit 
te  dkectk»  ajournai  U  Pays,  avec  M.  de 
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Lamtrtioe.  Un  dissentiment  ne  tarda  pas  à  s'é- 
lever entre  l'illustre  poêle  et  son  collaborateur, 
à  propos  d'une  étnde  historique  et  politique  sur 
Louis- Napoléon,  publiée  dans  Le  Pays.  Désa- 
vouée par  M.  de  Lamartine ,  cette  étude,  qui 
semblait  prophétiser  l'avenir,  eut  un  immense 
retentissement,  et  contribua  beaucoup  à  grandir 
la  renommée  littéraire  de  son  auteur.  Le  rédac- 
teur en  chef  du  Pays  ne  reprit  la  plume  que 
quelques  jours  après  le  coup  d'État  do  2  décembre, 
et  ses  premières  paroles  furent  toutes  de  conci- 
liation. Nommé  député  par  le  département  du 
Cantal  aux  élections  de  1152,  il  signala  son 
passage  à  la  chambre  par  un  rapport  important 
sur  l'abolition  définitive  de  la  peine  de  mort  en 
matière  politique.  Il  conserva  jusqu'en  1854, 
avec  son  mandat  législatif,  la  direction  politique 
du  Constitutionnel  et  du  Pays.  Le  18  sep- 
tembre 1*54  il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et 
fut  promu  au  grade  de  commandeur  en  1858  :  il 
était  chevalier  depuis  le  16  sont  1862.  M.  de  La 
Guéronnière  préside  depuis  si*  ans  le  conseil 
général  de  la  Haute-Vienne,  le  seul  qui,  sous  sa 
présidence  et  sur  sa  proposition ,  ait  voté  une 
allocation  en  faveur  de  M.  de  Lamartine.  Outre 
un  grand  nombre  d'articles  publiés  dans  divers 
journaux,  on  a  de  loi  :  Études  et  Portraits 
politiques  contemporains  ;  Paris,  1851  et  1858, 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage  sont  appréciés  avec  im- 
partialité des  hommes  d'opinions  et  de  situa- 
tions bien  différentes;  savoir  :  l'empereur  Napo- 
léon III,  l'empereur  Nicolas  1",  le  roi  Léo- 
pold  I*r ,  le  comte  de  Chambord,  le  prince  de 
Join ville,  M.  Thiers,  M.  de  Morny,  le  général  Ca- 
vaignac;  —  Souvenirs  et  Notes  sur  M  Bineau 
et  les  finances  de  l'empire;  Paris,  1858;  et  di- 
verses études  dans  la  Bévue  Contemporaine; 
par  exemple  :  Les  Souverains  écrivains  : 
Henri  IV \  Napoléon  III,  Louis  XIV,  etc  ;  et 
Du  râle  des  hautes  classes  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  M.  de  La  Guéronnière  est  encore 
l'auteur  d'une  brochure  qui  a  paru  au  mots  de 
mars  1858.  sous  le  titre  de  :  Vempereur  Napo- 
léon III  et  l'Angleterre,  et  qui  a  produit  dans 
toute  l'Europe  une  grande  sensation.  On  lui  attri- 
bue aussi  une  autre  brochure  politique  intitulée  : 
Vempereur  Napoléon  III  et  r Italie,  qui  a  para 
au  mois  de  janvier  1859. 

Son  frère  aîné,  Alfred  os  La  GctaoumÈai,  fon- 
dateur de  VA  venir  national,  a  publié  Les  Hom- 
mes d'État  de  V Angleterre.  Son  frère  cadet, 
Charles  de  La  GutaoïuiitoiE,  entré  dans  i 'admi- 
nistration en  1852  comme  sous-préfet  de  Brea- 
suire,  est  aujourd'hui  préfet  des  Vosges. 

Documents  communiqués. 

la  GcfcftoaaiiftE  (  Octave  ni),  cousin  du 
précédent ,  marin  français ,  né  en  1811,  mort  le 
7  janvier  1859,  à  Toulon.  Entré  dans  la  marine 
en  1 829,  il  débuta  dans  sa  carrière  à  la  prise  d'Al- 
ger, et  lit  avec  distinction  la  plupart  des  cam- 
pagnes maritimes  de  cette  époque.  Après  la  prise 
de  Homarsund  (campagne  de  la  Baltique,  m 
>orv.  aio<:a.  Gtinût.  —  t.  xxvin. 
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1855),  il  ne  rentra  en  France  que  pour  rece- 
voir une  nouvelle  destination  :  il  fut  envoyé 
dans  la  mer  Noire  pour  y  prendre  le  comman- 
dement dn  Bertholet.  En  1858  il  reçut  des 
mains  de  l'empereur  la  eroix  d'officier  de  la 
I  Légion  d'Honneur. 

Moniteur  du  M  Janvier  18M. 

lagcerue  (  Elisabeth-Claude  Jacquetbi), 
musicienne  française,  née  en  1659,  à  Paris,  et 
I  morte  dans  cette  ville,  le  27  juin  1739.  Elle  ma- 
nifesta dès  l'enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique.  A  peine  âgée  de  quioxe 
ans,  elle  parut  à  la  cour,  où  elle  se  Al  remarquer 
par  son  habileté  sur  le  clavecin.  Louis  XIV  pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à  l'entendre,  ce  qui  en- 
gagea M1"*  de  Mootespan  à  la  garder  trois  ou 
quatre  ans  auprès  d'elle.  AI11*  Jacquet  épousa 
ensuite  Marin  de  Laguerre,  organiste  de  Saint- 
Séverin,  et  suivit  son  mari  à  Paris,  oh  sa  répu- 
tation ne  fit  que  s'accroître  ;  elle  possédait  surtout 
un  merveilleux  talent  dans  l'art  de  préluder  et 
d'improviser  sur  l'orgue  et  surle  clavecin.  Ses  amis 
l'engageaient  à  travailler  pour  le  théâtre.  Duché , 
jeune  alors  et  qui  n'avait  encore  rien  donné  au 
public ,  lui  offrit  le  poème  d'un  grand  opéra,  en 
cinq  actes ,  intitulé  Céphale  et  Procris.  M~*  de 
Laguerre  composa  la  musique  de  cet  opéra,qui 
fnt  représenté  le  15  mars  1694;  mais,  malgré 
l'eothoosiasme  qu'avaient  excité  les  répétitions 
de  l'ouvrage ,  la  pièce  n'eut  que  cinq  ou  six  re- 
présentations (I).  Cette  artiste  de  mérite  a  publié 
trois  livres  de  cantates  à  voix  seule,  un  livre 
de  pièces  de  clavecin,  et  nn  recueil  de  sonate* 
pour  le  même  instrument.  En  1721  un  Te  Deum 
de  sa  composition  fut  exécuté  dans  la  chapelle 
du  Louvre,  pour  la  convalescence  du  roi.  M"*  de 
Laguerre  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et 
fut  inhumée  dans  l'église  Saint-Eustache,  sa  pa- 
roisse. '  D.  D.B. 

Histoire  de  f  Académie  nmale  de  Musique,  par  un 
Art  secrétaires  de  Utile  -  I*  La  Borde .  Essai  sur  la 
Musique.  -  Pe0\  Bioqramkie  unie,  des  Musiciens.  - 
Castil-B  aie ,  V  Académie  impériale  de  musique ,  his- 
toire luteratre.  musicale,  etc.,  etc. 

LA6UEBBB  (Marie- Sophie),  cantatrice  fran- 
çaise, née  en  1755,  à  Paris,  et  morte  dans  cette 
ville,  le  14  février  1783  Admise  d'abord  comme 
choriste  à  l'Académie  royale  de  mu«ique  en  17749 
elle  débuta  sur  ee  théâtre  en  1776,  dans  le 
rôle  d'Adèle  de  Ponthieu,  musique  de  La  Borde, 
et  au  mois  de  juin  de  la  même  année  die  joua 
avec  beaucoup  de  succès  celui  à*Alceste,  que 
M"*  Levasseur  venait  de  créer.  Deux  ans  après, 
lors  de  la  retraite  de  M««>  Sophie  Arnouid, 
Mite  Laguerre  partagea  l'emploi  de  première 
chanteuse  avec  H0*  Levasseur,  et  ne  se  montra 
pas  inférieure  à  sa  rivale.  La  lutte  était  alors 


(l)  Oa  compte  ea  France  «uatre  temmes  «jat  eat  écrit 
ée  la  araatqae  poer  le  théâtre  et  Seat  Ita  eanag—  eut 
été  rapreaeaUs,  La  première  ea  date  cet  «■•  éa  U- 
gactre;  tteaaeat  eaeatte  M**  Saawaa  Caaésttte,  «■•  Sa- 
»B4ee«U,ct,éeaec)oeri,Mi»UafcKBcitl*. 
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établie  entre  Gluck  et  Piednf.  Celui-ci  voulut 
donner  aussi  une  Iphigénie  en  Tauride,  dont  il 
confia  le  r6le  principal  à  M"*  Laguerre;  elle 
s'en  acquitta  admirablement  à  la  première  re- 
présentation, qui  eut  lieu  le  23  janvier  1781,  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  à  ia  seconde.  Ce  jour- là, 
l'actrice  ayant  fait  avec  quelques  seigneurs  un 
repas  dans  lequel  les  vins  les  plus  généreux  n'a- 
vaient point  été  épargnés,  entra  en  scène  en  chan- 
celant et  balbutia  au  point  d'exciler  les  rires  et  les 
huées  dn  public.  La  spirituelle  Sophie  Arnould , 
apercevant  sa  camarade  dans  cet  état ,  s'écria  : 
«  Ce  n'est  pas  Tphigénie  en  Tauride  que  nous 
voyons-là,  c'est  I  phi  génie  en  Champagne  » 
MUe  Laguerre  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  For- 
l'Évcque  pour  y  expier  sa  faute  pendant  quinze 
jours;  seulement,  comme  le  service  de  l'Opéra 
ne  pouvait  être  interrompu ,  on  allait  la  chercher 
pour  chanter  et  on  la  reconduisait  ensuite  à  sa 
prison.  A  la  troisième  représentation  du  même 
ouvrage,  l'actrice,  arrivant  à  ces  mots  : 

O  Jour  fatal,  que  Je  mirais  ea  vaia 
Ne  pat  compter  parai  ceus  4e  ma  vie, 

les  exprima  avec  tant  de  sentiment  et  d'à-pro- 
pos  qu'elle  fut  couverte  d'applaudissements  ;  et 
tan<lîs  que  l'assemblée  entière  demandait  sa 
grâce ,  des  princes  sollicitaient  la  même  faveur 
auprès  du  minisire,  qui  se  laissa  fléchir.  M«*  La- 
guerre fut  reconduite  en  triomphe  à  son  hôtel. 
Douée  d'une  voix  pure  et  tooefcante,  d'un  phy- 
sique plein  de  charme,  elle  était  devenue  l'idole 
des  habitués  de  l'Opéra ,  et  elle  aurait  encore  ac- 
quis plus  de  réputation  comme  cantatrice  si 
malheureusement  son  mcondufte  ne  fût  venue 
arrêter  les  progrès  de  son  talent  et  abréger  ses 
jours.  Elle  mourut  à  Cage  de  vingt-huit  ans. 
Les  recueils  du  temps  sont  remplis  d'anecdote 
et  de  vers  ayant  trait  aux  intrigues  galantes  de 
cette  enchanteresse  avec  les  seigneurs  et  les  ri- 
ches financiers,  qu'elle  minait  les  uns  après  les 
autres.  On  trouva  dans  son  portefeuille  sept  à 
huit  cent  mille  francs  en  billets  de  la  caisse  d'es- 
compte; elle  laissait,  en  outre,  quarante  mille 
livres  de  rente ,  deux  maisons  et  une  foule  d'ob- 
jets d'art  du  plus  grand  prix. 

Dieudonné  Dsioic-BàtOH. 

De  La  Borde,  Essai  sur  la  M*  sien*.  -  Raobaanicnt , 
Mémoires  secrets.  —  FëtU,  Biographie  universelle  des 
Musirims  -  Cattll-Hlazr,  L'Àcoiléml*  impériale  et 
Musique,  histoire  Utttrmire,  musicale,  etc. 

la  c.trsle  ( Jran  ne),  magistrat  français 
du  seizième  siècle,  mort  dans  sa  maison  de 
Laureau  en  Benuce,  près  d*Épernon,  vers  la  fin 
de  1588.  Il  appartenait  à  une  bonne  famille  d'Au- 
vergne Son  |)ère ,  François  de  La  Gtiesle,  était 
mattre  d'hôlel  de  la  reine  Catherine  de  Médias. 
Jean  «le  La  Guesle  fut  d'abord  destiné  a  l'Église  ; 
mais  après  la  mort  de  son  frère  aîné  il  entn 
dans  la  magistrature.  Il  a  %  ail  fait  de  bennes  études 
en  France  et  en  Italie,  et  fut  reçu  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Catherine  de  Médiris  Ini  Ht  don- 
ner la  charge  de  presnier  président  an  parlement 
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!  de  Bourgogne,  et  Charles  IX  lui  confia  <i  verse» 
!  négociations.  La  Guesle  s'en  acquitta  si  bien  que 
le  roi  le  nomma  son  procureur  général  an  par- 
lement de  Paris  en  1570.  Henri  111  se  servit  ea- 
!  eore  de  lui,  et  le  créa  président  à  mortier  au 
!  même  parlement  en  1583.  Cinq  ans  après,  la 
1  journée  des  barricades  ayant  obligé  le  roi  à  se 
retirera  Chartres,  le  parlement,  indigné,  chargea 
le  président  de  La  Guesle  de  témoigner  an  mo- 
narque le  ressentiment  qu'il  en  éprouvait.  Il  se 
retira  ensuite  dans  sa  maison  de  campagne.  L'a 
de  ses  fils,  François  de  La  Goisls,  nommé  ar- 
chevêque de  Tours  en  1579,  mourut  à  Paris,  le 
30  octobre  1014.  J.  V. 

Blanchard,  Histoire  des  Présidants  eu  parlement  ée 
Paru.  -  Morért,  Grand  Met  HiUor. 

la  ccrsle  (Jacques  ni  ) ,  magistrat  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1557,  mort 
dans  la  même  ville,  le  3  janvier  1612.  Il  succéda 
à  son  père  dans  la  charge  de  procureur  général 
au  parlement  de  Paris.  Après  la  journée  des 
Barricades  il  voulut  quitter  la  capitale;  mais,  re- 
connu a  Tune  des  barrières,  il  fut  conduit  à  la 
Bastille.  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  alla 
rejoindre  Henri  ICI  à  Saint-Cloud  ;  ce  fut  lui  qui 
eut  le  malheur  d'introduire  Jacques  Clément 
dans  le  cabinet  do  roi  ;  et.  indigné  de  l'attentat 
dont  il  fut  témoin,  il  tira  son  épée  et  en  frappa 
l'assassin  au  visage.  La  Guesle  fut  aussi  attaché 
à  Henri  IV  qu'il  avait  été  dévoué  à  son  prédé- 
cesseur. Appelé  an  conseil  où  l'on  décidait  les 
mesures  à  prendre  pour  la  pacification  du 
royaume,  il  s'y  opposa  à  l'expulsion  des  jésuites, 
ce  qui  fit  demander  son  renvoi  lors  de  l'attentat 
deJeanChatel  ;  mais  Henri  IV  n'y  consentit  point, 
et  La  Guesle  mourut  en  exercice.  On  a  de  lui  : 
Lettre  sur  V Assassinat  de  Henri  17/,  impri- 
mée à  la  suite  du  Journal  de  VBs  toile,  édition 
de  Lenglet-Dufresnoy  ;  —  Remontrance  faite  à 
klantes,  en  la  présence  du  roi  Henri  IV,  en 
1504,  par  Jacques  de  La  Guetté,  procureur 
général,  et  Louis  Brisson,  avocat  général  au 
parlement,  au  nom  de  la  reine  Louise,  douai- 
rière de  France,  pour  avoir  justice  du  par- 
ricide  du  défunt  roi  Henri  ///,  avec  Vacte 
et  cérémonies  qui  g  furent  observées  ;  Paris, 
1010,  io-V;  —  Traité  en  forme  de  contredits, 
touchant  le  comté  de  Saint- Pol  ;  Paris,  1034, 
ia-V,  _  Remarques  curieuses  touchant  le 
comté  de  Saint-Pol;  Paris,  1035,  in-4\  on  a 
rais  à  la  suite  les  Remontrances  faites  par 
Jacques  de  La  Guesle  au  nom  du  roi,  à  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre,  pour  Marie, 
reine  d'Ecosse;  —  Récit  du  atroces  fait  au  ma- 
réchal de  Blron,  imprimé  à  la  fin  du  1"  vo- 
lume des  Lettres  et  ambassades  de  Philippe  es- 
saye; il  y  en  a  des  exemplaires  tirés  à  part,  in- fol.; 
—  Recueil  de  Remontrances  au  parlement; 
Paris,  1011,  in-4*.  La  Bibliothèque  impériale 
conserve  saanuscrites  ses  Remontrances  tou- 
chant la  dissolution  du  mariage  de  Henri  /F 
a  de  M»»  Mewgweritede  Volsés.      j.  t. 
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Morér»,  Cramé  Dict.  HUtor  -  Lcionf ,  BibHath,  Hist. 
de  la  France. 

la  gcbsrkbib  (Charlotte'  Marie- Anne 
Charbonnier  dr),  romancière  française,  née  eo 
Anjou,  vers  1710,  morte  à  Angers,  le  6  janvier 
1785.  Elle  se  fit  une  certaine  réputation  dans  ce 
grou|»e  de  femmes  de  talent  qui  se  distinguèrent 
▼ers  le  milieu  du  dernier  siècle.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie.  Elle  aima,  dit-on,  M.  Louet, 
de  l'académie  d'Angers ,  qui  la  délaissa.  C'est  ce 
qui  l'aurait  décidée  à  se  livrer  au  culte  des  lettres. 
Tous  ses  ouvrages  sont  anonymes-  On  a  vendu, 
lors  de  la  dispersion  du  cabinet  Grille ,  une  de 
se»  lettres  adressée  d'Angers  à  l'abbé  Rangeard, 
12  mars  1766.  Elle  lui  confie,  pendant  le  séjour 
qu'il  fait  à  Paris,  le  soin  de  revoir,  de  vendre  et 
d'imprimer  ses  ouvrages.  «  Je  vous  demande 
pour  toute  grâce ,  lui  dit-elle ,  un  secret  invio- 
lable et  serais  au  désespoir  d'être  connue.  » 

Son  premier  roman,  publié  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Miladu  /?.,  par  Mm«  R.,  Amster- 
dam et  Paris,  1740,  in- 16,  fut  attribué  à  madame 
Riccoboni,  et  justifie  souvent  l'erreur  des  contem- 
porains par  la  grâce  et  l'émotion  du  style.  Ses 
autres  ouvrages  n'eurent  pas  moins  de  succès. 
Ils  ont  pour  titres  :  Iphis  et  Aglaé,  roman,  par 
M.  ;  Londres  et  Paris,  1768, 2  vol.  in-12  ;  —  Les 
Ressources  de  la  Vertu,  par  V  auteur  des  Mé- 
moires de  Milady  B.  ;  Amsterdam  et  Paris,  1 782, 
2  vol.  ta-12).  Célestin  Port. 

Catalogne  de»  collection*  de  M.  Toussaint  Grille, 
p.  ivr  *«  uo.  —  Met.  de»  Femme»  française»,  u  V,  p.  4*0. 

LA  ocbttb  (  Gérard  ne  ),  financier  français, 
né  dans  le  treizième  siècle,  à  Clermont  (Au- 
vergne), mort  en  1322  Homme  de  basse  nais- 
sance ,  mais  fin  et  rusé ,  il  s'éleva,  à  force  d'in- 
trigues, à  la  place  de  surintendant  des  finances. 
Apres  la  mort  de  Philippe  le  Long,  qui  l'avait 
protégé  contre  ses  ennemis,  il  fut  accusé  de 
concussions ,  et  Charles  IV,  sévère  justicier,  dit 
Dutitlet ,  le  fit  appliquer  à  la  question  pour  l'o- 
bliger à  révéler  les  sommes  qu'il  avait  extor- 
quées au  trésor  royal  et  Je  lien  où  il  les  tenait 
cachées.  Il  expira  dans  les  tourments  en  1322. 
sans  avoir  fait  aucun  aven.  Le  peuple,  qui  le 
haïssait,  parce  qu'il  avait  conseillé  l'établissement 
de  nouveaux  impots,  s'empara  de  son  cadavre , 
le  traîna  dans  les  rues,  et  l'attacha  ensuite  aux 
fourches  de  Montfaucon.  Savaron  croit  que  sa 
mémoire  fui  réhabilitée  ;  il  se  fonde  sur  l'ano- 
blissement de  sa  famille  et  sur  les  emplois  que 
ses  descendants  exercèrent  dèa  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois.  J.  V. 
t  Strient,  Hi»t.  de  France,  m.  tttt.  —  Samoa.  Ckro- 
nol.  des  Etats  Générons. 

la  crsTTB  (Catherine  Mnmnnac  m), 
dame  française ,  fille  de  Vincent  Meordrae,  et 
connue  par  d'intéressants  Mémoires,  née  à  Mao 
dres  en  Brie,  le  20  lévrier  1613,  morte  vers 
1680  Mariée  en  1635  à  Jean  Marius  ou  Mario! 
de  La  Guette,  elle  habita  Sussy,  tandis  que  son 
mari,  successivement  capitaine  an  régiment  de 
Normandie  eo  1632,  au  régiment  de  la  Maille- 
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|  raye  en  1639,  dans  la  compagnie  de  cheveu - 
légers  en  1642,  dan*  le  régiment  de  Marsin  en 
1 647,  faisait  la  guerre  en  Lorraine,  en  Allemagne, 
en  Flandre,  en  Roussi'lon,  en  Normandie,  en 
Italie,  en  Kspagnc.  Les  troubles  de  la  Fronde,  qui 
rendirent  dangereux  le  séjour  des  environs  de 
Paris,  permirent  à  M^dr  La  Guette  de  déployer 

I  des  qualités  viriles, dont  elle  se  vante  avec  beau- 
coup de  complaisance.  Marius  de  La  Guette,  at- 
taché au  général  Marsin,  passa  avec  lui  du  côté 
du  prince  de  Condé,  et  servit  en  Guyenne.  M"*  de 
La  Guette  se  rendit  a  Bordeaux  en  1653,  et  tra- 

I  vaille  à  ménager  un  accommodement  entre  la  cour 
et  le  parti  des  princes  Ln  Guette  se  rendit  au- 
près de  Condé  dans  les  Pays-Bas,  rentra  en 

I  France  avec  lui .  et  mourut  en  1665.  Deux  fils  de 
Mmc  de  La  Guette  restèrent  avec  Marsin  au  ser- 
vice de  l'Kspagne,  et  passèrent  ensuite  à  celui  de 
la  Hollande.  M,n*  de  La  Guette  alla  les  y  re* 
joindre.  Elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils 
aîné,  colonel  dans  l'armée  du  prince  d'Orange  et 
tué  au  siège  de  Maéstrirht:  c'est  sur  ce  tristeévé- 
nement  que  s'arrêtent  ses  Mémoires.  On  pense 
qu'elle  mourut  en  Hollande.  Les  Mémoires  de 
Mme  de  La  Guette,  publiés  à  La  Haye,  16ftl,  in-18, 
étaient  devenus  rares.  M.  Moreau  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  ;  Paris,  1856,  in-18, dans  la 
Bibliothèque  Elzévirienne.  Z. 

Moreau.  Notice  snr  M.  et  M*  de  La  Guette,  en  tête 
de  ton  édition. 

la  GtricsjB  (Famille  de), ancienne  et  illustre 
maison  de  Bourgogne.  Les  principaux  membres 
sont  : 

la  criant  (Renaud  i»e),  chevalier  français, 
né  à  la  fin  du  douzième  siècle,  accompagna  saint 
Louis  à  sa  première  croisade.  Un  Acte  de  ce  che- 
valier, conservé  dans  les  archives  de  Dijon,  porte 
la  date  de  1209.  J.  V. 

la  gi'ichb  (  Gérard ùe),  seigneur  de  Nanton 
et  de  Chaumont  en  Charoloig,  vivait  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Il  fut  fait  che- 
valier par  le  duc  de  Bourgogne,  dont  il  était  sujet, 
à  la  bataille  de  Liège,  eu  1408  II  fut  depuis  cham- 
bellan du  roi ,  bailli  de  Mâcon ,  et  sénéchal  de 
Lyon.  Investi  de  la  confiance  de  Jean  sans  Peor, 
il  négocia  en  1417  le  traité  de  Mâcon  entre  ce 
prince  et  le  duc  de  Bourbon.  J.  V. 

t.  K  ontlmr.Hlst.  otnéat.  et  chnrn.  et  In  Maison  royale  de 
France  Je»  Pairs,  (irands-afficitr»  de  tacoaronne,  «te. 

ls  encan  (Rlerre  ne),  diplomate  français, 
né  en  1464,  mort  dans  sa  terre  de  Chaumont,  en 
1 644. Successivement  cl»<»valier,con*eiller  et  cham- 
bellan du  roi,  bailli  d'Autan  et  de  Mâcon.  il  rem- 
ptit  les  ambassades  de  Rome,  d'Espagne,  d'An- 
gleterre et  de  Suisse.  En  1515  il  signa  à  Genève, 
avec  l#»s  Cantons  suisses ,  un  traité  qui  prépara 
celui  de  Krihoorg,  rondo  Tannée  suivante.  Après 
ta  bataille  de  Marignan,  Pierre  de  La  Gniehe,  qui 
avait  déjà  sous  «ex  ordres  six  à  sept  mille  hom- 
mes, fut  chargé  |«r  le  roi  de  négocier  une  levée 
de  dti  mille  Suisses  pour  les  condu;rean  conné- 
table** Bourbon.  En  1616  il  entama  auprès  de 
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Henri  VIII  d'Angleterre  la  négociation  de  la  ces- 
sion de  Tournay  et  de  ses  dépendances  au  roi 
François  Ie*.  Ko  1536  il  fit  un  second  voyage  en 
Angleterre  pour  des  affaires  touchant  les  intérêts 
de  la  famille  royale.  J.  V. 

P.  Anselme,  Hist.  Génial.  —  Morért.  Grand  Dict.  Hist. 
—  Gulctupltn,  Hist.  des  Guerres  d'Italie,  U*.  XII. 

la  gitichr  (Claude  de),  fils  du  précédent, 
mort  à  Rome,  le  9  avril  1553.  Successivement 
prieur  de  Losne  et  de  Saint-Pierre  de  M&con, 
abbé  de  Beanbec  et  de  Hautecombe,  évéque 
d'Agde,  puis  de  Mirepoi* ,  ambassadeur  à  Rome 
et  en  Portugal,  il  assista  comme  envoyé  de  France 
au  concile  de  Trente.  J.  V. 

P.  Anselme.  Hist.  Génial.  —  Morért,  Cran*  Dict.  Hist. 

la  GtncHK  (  Philibert  de  ),  petit-fils  du 
précédent,  né  vers  1540,  mort  à  Lyon,  en  1607. 
Nommé  très-jeune  bailli  et  capitaine  de  la  ville 
de  Maçon,  il  refusa,  en  1572,  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  cour  pour  le  massacre  des  protestants. 
Successivement  gouverneur  du  Bourbonnais,  do 
Beaujolais,  du  Lyonnais,  etc.,  chevalier  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  et  conseiller  d'État ,  il  reçut  de 
Henri  111,  en  1578,  la  charge  de  grand  maître  de 
l'artillerie,  vacante  par  la  démission  du  maréchal 
de  Biron,  et  la  conserva  jusqu'en  1595.  Le  9  mai 
1588,  veille  de  la  journée  dis  Barricades,  il  s'op- 
posa énergiquement,  dit  le  Journal  de  V Etoile, 
aux  projets  du  monarque,  qui,  plein  de  courroux 
contre  le  duc  de  Guise,  voulait  le  faire  tuer  lors- 
qu'il se  présenterait  dans  l'appartement  de  la 
reine.  Ses  remontrances  produisirent  quelque  im- 
pression sur  l'esprit  du  roi.  Henri  IV  eut  pour 
La  Guiche  autant  d'^time  qu'en  avait  eu  son 
prédécesseur.  La  Guiche  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Arqué*  et  à  la  bataille  d'ivry,  où  il  com- 
mandait l'artillerie,  laquelle  eut  une  grande 
part  au  succès ,  grâce  aux  bonnes  dispositions 
de  ce  général.  11  avait  déjà  pu  faire  foire 
quatre  décharges  à  ses  pièces  avant  que  les  en- 
nemi» eussent  tiré  un  seul  coup  de  canon.  En 
1595  il  fut  nommé  gouverneur  de  Lyon.  Il 
mourut  dans  cette  ville  sans  laisser  de  postérité 
directe.  J.  V. 

P.  Annelme,  HW.  Génial.  -Morért.  Grand  Met.  His- 
tor.  —  L'Étoile .  Journal» 

la  gcichb  (  Jean-François  de  ),  comte  de 
La  Pâli  ce,  seigneur  de  Saint-Géran,  maréchal 
de  France,  neveu  du  précédent,  né  en  1569, 
mort  au  château  de  La  Palice  (  Bourbonnais  ) , 
le  2  décembre  1632.  Gouverneur  du  Bourbon- 
nais, il  lit  ses  premières  arme*  sou*  le  maréchal 
d'Auroont,  en  1588,  et  se  signala  en  diverses 
circonstances  sous  Henri  IV.  En  1615  il  devint 
capitaine-lieutenant  des  gendarmes  de  la  garde, 
et  conserva  cette  charge  jus'ro'à  la  fin  de  sa  vie. 
En  16 19  Louis  XTII  l'éleva  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  prit  une  grande  part  aux 
affaires  de  son  temps,  et  commanda  les  armées 
royales  aux  sièges  de  Clérac,  de  Montauban, 
de  Saint- Antonin  et  de  Montpellier,  en  1621  et 
1622.  J.  V. 

P.  «Mêlait,  Hist  GénéaL  -  Koeerl,  Grand  Dict,  Ri*. 
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la  guichr  (  Henriette  de  ),  dame  de  Chao- 
mont,  duchesse  d'Angoulême,  fille  dn  précédent, 
née  en  1598,  morte  le  22  mai  1682.  Elle  épousa 
en  1619  Pierre  de  Matignon,  comte  de  Tborigny, 
et  en  1629  Louis -Emmanuel  de  Valois ,  doc  d'An- 
goulême, petit-fils  de  Charles  IX.  Aimant  l« 
lettres .  elle  avait  rassemblé  dans  le  monastère 
des  minimes  de  La  Guiche,  fondé  par  elle, des 
manuscrits  du  plus  grand  prix ,  entre  autres  h 
Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin ,  traduite  par 
Raoul  de  Presles.  Ce  manuscrit ,  un  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait  en  France  pour  les  vignettes  et 
les  lettres  majuscules ,  se  trouve  maintenant  à  la 
Bibliothèque  de  Mâcon.  La  duchesse  d'Angou- 
lême a  été  célébrée  par  Senccey  et  d'autres 
poètes  de  son  temps,  dont  elle  était  la  protectrice. 
Elle  vivait  retirée  dans  sa  terre  de  Cliaumont, 
qu'elle  se  plaisait  à  orner.  Sa  fille  unique  épousa 
le  duc  de  Joyeuse,  delà  maison  de  Lorraine,  et 
fut  mère  du  dernier  duc  de  Guise.       J.  V. 

P.  Anselme,  Hist  Cénéat.  -  Morért,  Grand  Dict.  Hut. 

LA  guiche  (  Bernard  de  )»  comte  de  Saint- 
Géran  ,  de  La  Palice  et  de  Jaligny,  général  fran- 
çais, petit-fils  du  comte  de  La  Palice,  né  en  1641, 
mort  subitement  à  Paris,  le  18  mars  1696.  Il  est 
surtout  connu  sons  le  nom  de  comte  de  Saint- 
Géran.  Soustrait  an  moment  de  sa  naissance, 
il  eut  à  soutenir  un  procès  fameux  pour  être 
réintégré  dans  son  état ,  qui  loi  fut  rendu  par 
arrêts  du  parlement  de  1663  et  1666.  Lieutenant 
général ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  il  remplit 
diverses  ambassades  à  Florence ,  à  Londres  et  à 
Berlin.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  religieuse.  En  lui 
s'éteignit  la  branche  des  La  Guiche  Saint-Géran. 

J.  V. 

Mme  de  S*vigné,  Lettre*.  -  SaloUBmM,  Mémoires 

la  GtricnE  (  Claude-Elisabeth ,  marquis 
de  ),  historien  français,  issu  d'une  branche  col- 
latérale de  la  famille  précédente,  était,  selon 
Fontette,  l'auteur  de  Noies  sur  les  Antiquités 
de  la  ville  de  Mâcon  et  du  Méconnais,  avec 
un  Extrait  des  Mémoires  historiques  sur  les 
États  du  Maçonnais,  m-fol.,  dont  le  manus- 
crit porte  la  date  de  1746.  Ce  manuscrit,  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Michaultà  Dijon, 
paraît  avoir  été  perdu.  J.  V. 

Lelon*  et  Fontette,  BibHotkkistor.de  la  Franc*. LUI. 

la  gcichb  (  Louis- H'nri-Casimir,  mar- 
quis de  ),  homme  politique  français,  né  en  1777, 
mort  à  Paris,  le  16  mai  1843.  Nommé  pair  de 
France  le  15  août  1815,  pois  inspecteur  des 
gardes  nationales  de  Saôoe-et-Loire  en  1810, 
il  présidâtes  grands  collèges  électoraux  dn  même 
département  île  1815  à  1830. 

Son  fils,  le  marquis  de  La  Guiche,  ancien  ca- 
pitaine d'éUt-major,  fut  nommé  dépoté  par  l'ar- 
rondissement de  Charolles  (Saone-et- Loire)  en 
1846.  Il  appartenait  aux  opinions  conservatrices. 

J.  V. 

«ragae.  dmmuûrs  HisUtr.  et  Bêgr^  tau,  ••  partir. 
m,  SI.  —  jtsmmmmm  éÊ  ta  HêéUsm, 

LAGU1LLS  (taris),  historien  et  fhéokw * 
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français,  né  à  Autan,  en  1  «58,  mort  4  Pont  à-Mous- 
son,  en  1742.  Il  appartenait  à  la  Société  de  Jésus, 
et  se  trouva  au  congrès  de  Batle  en  17 14.11  montra 
dans  cette  assemblée  beaucoup  de  zèle  pour  la 
paix, ce  qui  lui  valut  de  bonnes  pensions  des  parties 
intéressées.  On  a  de  lui  :  des  vers  latins  et  fran- 
çais Sur  Uopold  II,  duc  de  Lorraine;  Pont-à- 
Moussoo,  1699,  in-4°  ;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XIV,  prononcée  à  Strasbourg,  le  18  no- 
vembre 1 7 15  ;  —  Histoire  d'Alsace  ancienne  et 
moderne,  depuis  Césor  jusqu'au  mariage  de 
Louis  XV;  Strasbourg,  1727,  2  vol.  in- fol.  on 
8  vol.  m -8°.  Cette  histoire  commence  par  une 
notice  succincte  sur  l'Alsace  sous  les  Romains,  et 
finit  par  plusieurs  titres  et  preuves  qui  peuvent 
beaucoup  servir  aux  historiens  ;  mais  le  P.  La- 
guille,  historiographe  d'un  pays  dont  il  ignorait 
la  langue,  jésuite  plein  de  zèle  et  un  peu  partial, 
a  souvent  cédé,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  à 
la  légèreté  de  l'école  historique  du  dix-huitième 
siècle;  —  Exposition  des  sentiments  catho- 
liques sur  la  soumission  due  à  la  constitu- 
tion Unigenitus;  1736,  in-4°;  —Préservatifs 
pour  un  jeune  homme  de  qualité  contre  Cir- 
religion  et  le  libertinage;  Nanci,  1739,  in-12. 
L.  C-b. 

Diet.  Hist.  nfttt).  -  Le  Bu,  Diet.  BnegclOBêdlktua  de 
la  France. 

lagon  a  on  laccwa  (André  comte  de),  mé- 
decin et  philologue  espagnol, oéèSégovte,  en  1499, 
mort  en  1560.  Il  commença  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  les  continua  à  l'université  de  Salaroan- 
que,  et  alla  les  achever  à  Paria,  où  I  attirait  surtout 
le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  langue  grec- 
que. 11  étudia  aussi  la  médecine  à  Paria ,  mais 
l'on  doute  qu'il  s'y  soit  fait  recevoir  docteur.  Il 
retourna  en  Espagne  en  1536,  prit  le  grade  de 
docteur  à  Tolède,  et  partit  pour  les  Pays-Bas, 
où  se  trouvait  Charles-Quint,  dont  il  mérita  la 
confiance.  11  resta  pendant  cinq  ou  six  ans  à  Metz, 
alors  ville  impériale ,  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
et  séjourna  successivement  à  Padoue ,  à  Bolo- 
gne ,  à  Rome.  Jules  III  le  créa  comte  palatin  et 
chevalier  de  Saint-Pierre.  De  Rome  Laguna  partit 
pour  l'Allemagne,  qu'il  ne  fit  que  traverser,  et  re- 
vint dans  les  Pays-Bas.  Mais  arrivé  A  Anvers, 
il  fut  pris  du  désir  de  revoir  sa  patrie,  et  alla 
mourir  en  Espagne.  Dans  les  baltes  d'une  vie 
qui  fut  une  course  perpétuelle,  Laguna  publia 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  titres  sont  :  Ana- 
tomica  Melhodus,  sive  de  sectione  kumani 
corporis  contemplatio ;  Paris,  1535,  in-8°;  — 
Compendium  curationis  pnteautionis  morbi 
passim ,  populariter  grassantis  :  hoc  est  vera 
et  exquiiita  ratio  noteendx,  prxcavendx,  at- 
que  propulsandmfebris  pestilentiatis  ;  Stras- 
bourg, 1542,  in-8°;  —  Burvpa  iaurovcipopou- 
|uvt),  sive  se  ipsam  torquens  :  actio  apud  Colo- 
nie met  XXII,  januarii  die ,  anno  MDXLIII; 
Cologne,  1543;—  V ictus  Ratio  scholasficis 
paupertbus  paratu  facilis  et  satubris;  Paris, 
iy#7,  in-8°;  —  Gâtent  VUa;  Venise,  1548  ;  — 


Galeni  omnium  operum,  exctptis  iis  quse  in 

Hippocratem  composuit,  Bpitome  ;  Venise 

in- fol.;  BAIe,  1551,  in -fol.;  —  Annotation  es  in 
Galeni  versiones  qux  ad  suum  tempus  pro~ 
dierunt;  Venise ,  1548,  in-8°;  —  De  articulari 
Morbo;  Rome,  1551,  in- 8#  ;  —  Melhodus  cog- 
noscendi  exlirpandique  nasoentes  in  ve- 
sicx  collo  carunculas;   Rome,   1551,  in-8*; 

—  Epitome  omnium  Rerum  et  Sententia- 
rum  aux  notatu  dignx  in  commentariis 
Galeni  in  Hippocratem  exslant;  Lyon,  1554, 
in-8°;  —  Adnotaliones  in  Dioscoridis  Jac- 
tam  a  Joanne  Ruellio  interpretationem; 
Lyon,  1554,  in  16;  —  Epistola  apoloçetica  ad 
Joannem  Cornarium;  Lyon,  1554.  in-8°.  La- 
guna a  traduit  du  grec  en  latin,  le  flcpi  çwuo- 
yvwuovtxùv,  d* Aristote  ;  Paria,  1 535  ;  -  le  llsol 
K6o|iou,  du  même;  Alcala,  1538;  —  le  llepl 
futûv,    attribué    à  Aristote;   Cologne,    1543; 

—  le  Ils?!  à&cTâ't  attr.  au  même;  Colo- 
gne, 1544;  —  les  deux  dialogues  dramatiques 
de  Lucien  intitulés  Tpxrowo&rrpa  et  'Oxunov;, 
publies  d'abord  avec  le  11  «pi  Kàtuau  ;  Alcala , 
1538  ;  la  traduction  de  la  Tparroicoteypa  fut  réim- 
primée avec  le  traité  De  Articulari  Morbo  ; 
Rome,  1551,  in-8°;  —  le  De  ffiUoria  philo- 
tophica  de  Galien;  Cologne,  1543;  —  Libri 
oclo  ultimi  ex  Commentariis  Geoponicis,  seu 
de  re  rustica  olim  Constantino  Cxsari  ad- 
scriptis;  Cologne,  1543,  in-8°.  Z. 

Nicolas  Antonio.  HiHutthêca  Httpana  nova. 
lagcs  (Aocyo;),  père  de  Ptolémée,  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  égyptienne,  vivait  vers  350 
avant  J.-C.  11  épousa  Arsinoé,  concubine  de  Phi- 
lippe, et  qui  était,  dit  on,  enceinte  à  l'époque  de 
son  mariage.  Aussi  on  regarda  généralement 
Ptolémée  comme  fils  de  Philippe;  et  c'est  sans 
doute  à  ce  titre  que  Théocrite  l'appelle  descen- 
dant d'Hercule.  Lagus  était  d'une  naissance  obs- 
cure. Il  se  remaria  avec  Antigone,  nièce  d'Anti- 
pater,  et  eut  d'elle  Bérénice,  qui  épousa  son  demi- 
frère  Ptolémée.  Y. 

Panaantat ,  I,  S.  —  Quinte  Curce,  IX.  S.  —  PluUrque  . 
De  cohiï.Ira,  t.  -  rneochte,  /<**/.  XVII,  M,  si,  «i,  avec 
le»  Sckot.  -  Suitfaa,  au  root  Adryo;. 

la  haie  (Charles  ne),  graveur  français ,  né 
à  Fontainebleau,  en  1641.  Il  partit  pour  l'Italie, 
et  y  grava  (  avec  Blomaert,  Blond  eau,  Spierre  et 
quelques  autres  artistes)  les  peintures  des  trois 
salons  du  palais  Pitti  à  Florence,  d'après  Pietro 
de  Cortooe  ;  —  La  Sainte  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  d'après  Ciro  Ferri  ;  —  Coriolan  menaçant 
les  Romains  de  sa  vengeance,  et  plusieurs 
antres  pièces  d'après  différents  maîtres.  Le  plus 
estimé  de  ses  ouvrages  est  la  gravure  du  tableau 
de  Romanelli,  représentant  Ijts  Philosophes 
grecs  dans  les  jardins  d'Academus. 

A.dbL. 

Basan,  fMctrfes  Gravent*.  —  Diet.  H  Ut.  (ira  ).  -  Le 
Bat,  Diet.  Encyclopédique  de  ta  France. 

LABAize  (  Jean  de  ) ,  publicité  français,  né 
à  La  Rochelle,  au  commencement  du  seizième 
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siècle,  mort  vers  1572.  Avocat  éloquent,  il  em- 
brassa avec  ardeur  la  cause  des  réformés.  Ce 
fut  lui  qui,  le  15  septembre  1565,  porta  la  pa- 
role devant  Charles  IX  à  sou  entrée  à  La  Ro- 
chelle. Ce  fut  encore  lui  qui  fut  député ,  avec 
Jacques  Cochon ,  auprès  du  même  prince ,  afin 
d'obtenir  une  réduction  sur  l'impôt  extraordi- 
naire de  50,000  livres  dont  la  ville  venait  d'être 
onérée.  Il  harangua  Jeanne  d'Albret  et  son  fils, 
de  même  que  le  prince  de  Condé,  à  leur  ar- 
rivée à  La  Rochelle.  Lahaize  est  l'auteur  des 
ouvrages  intitulés  :  Premier  Discours  brie/  et 
véritable  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  et 
gouvernement  de  La  Rochelle  de  1567  à  1568; 
1573,  in-40;  —  Deuxième  Discours  brief,  etc., 
de  1568  à  1570;  1575,  in-4°;  on  suppose  que 
ces  deux  dates  de  1573  et  1575  sont  celles  d'une 
réimpression  ;  —  Quaranle-tept  Sermont  de 
Jean  Calvin  sur  les  huit  derniers  chapitres 
des  propositions  de  Daniel;  La  Rochelle,  1565, 
in-fol.,  publiés  par  Lahaize,  qui  prétendait  les 
tenir  d'un  de  ses  amis.  On  peut  admettre  avec  le 
P.  Arcère  (  Hist.  de  La  Rochelle  )  que  ces  écrits 
sont  d  utiles  documents  pour  apprécier  la  fin  du 
seizième  siècle.  G.  de  F. 

Arcere .  Hist.  de  l.a  Rochelle,  t.  1  et  II.  —  Ralnguet, 
biographie  Saintongeûixe. 

laiiali.k  (  Pierre*) ,  littérateur  français,  né 
le  0  novembre  1785,  à  Rouen,  mort  en  1830. 
Fils  d'un  négociant,  il  étudia  à  Paris  les  ma- 
thématiques, et  chercha  des  ressources  dans  l'en- 
seignement de  cette  science.  Il  prit  part  à  la  ré- 
daction de  plusieurs  recueils,  notamment  au 
Mercure  du  dix-neuvième  siècle,  à  la  Chro» 
nique  indiscrète  (1825)  et  a  la  Biographie  uni- 
verselle  des  Contemporains  de  Rabbe.  On  a 
de  lui  :  Essai  sur  la  Musique,  ses  /onctions 
dans  les  mœurs  et  sa  véritable  expression, 
suivi  d'une  Bibliographie,  musicale;  Paris, 

1825,  in  18;  —  La  Levée  des   Plans;  iWd., 

1826,  in-12,  pi.;  —  et  diverses  traductions  de 
l'anglais.  K. 

Quéranl,  //m  France  Wtèraire. 

LA  ha rpr  (  Jean-François  de  ),  célèbre 
critique  français ,  né  à  Paris ,  le  20  novembre 
1739,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  février 
1803.  On  prétend  généralement  qu'il  naquit  de 
parents  inconnus ,  et  fut  recueilli  par  les  sœurs 
de  la  charité  dans  la  me  de  La  Harpe ,  d'où  il 
prit  son  nom.  C'est  une  erreur  (1).  La  Harpe 
était  d'une  famille  noble,  originaire  de  Savoie, 
établie  dans  le  pays  de  Vaud ,  niais  extrêmement 
déchue  de  fortune.  Ses  ennemis  lui  reproebè- 

(!'  Lc«  drtitl*  MilvanN,  ex'rall*  par  M.  Ra?rnt1  an 
rfgtaTr*  ofllclm  de  rholrl  di*  Mllr,  et  «inniiiinlqu*» 
à  M.SHiute-HiMive,  ne  latent  pu  dr  limite  »ut  la  Inîiti- 
m-te  df  l.i  n  ihaum'c  df  L»  Harpe  -  Jean-rri-içii«  Je  La 
Harpe  e<4  ne  a  |».ip»  .  »ur  I.  i.arolw  rte  sjnit-Nlif»|.i«. 
du  Ch-iM'innet.  le  »  novembre  i7».  Il  •■*!  le  «rul  Urt 
enf.mN  rie  J.  K  l>e|u.irpe  ri  .lr  Mjnr-I.«nil»e  Dei-enn*. 
don!  I  n.»in,  sur  l\ict.«  de  U  ipic-ne.  «ml  urttfiffr  *pta|.-  Ite. 
iahinw  L--  per--  «urne  f.fijoiir»  t)*  hart*,  v\  «ur  i  arte 
ée  iitvè»  :t'iinc  tille  iwirle  âgée  dr  û\\  an» .  te  t  nu%eiubre 
17*1 ,  il  prtod  les  qualité»  de  geaulboame  et  oflcler 
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rent  plus  tard  la  misère  de  ses  premières  année* 
Après  s'être  longtemps  irrité  de  leurs  attaque», 
il  écrivit,  dans  un  moment  d'humilité  chrétiens*  : 
«  L'auteur  (  lui-même  ),  à  l'âge  de  neuf  ans,» 
été  nourri  six  mois  par  les  sœurs  de  la  charitt 
de  la  paroisse  Saint-Audré-des  Arts,  et  loau* 
que  jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  a  été  élevé 
et  nourri  par  charité.  »  Admis  au  collège  d'Har- 
court  en  qualité  de  boursier,  grâce  à  la  bonté  da 
principal,  M.  Asselin,  La  Harpe  y  fit  de  brillante» 
études,  et  obtint  deux  ans  de  suite  le  prix  d'hon- 
neur. Au  sortir  du  collège ,  il  eut  l'Imprudence 
de  composer  avec  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades des  couplets  contre  divers  membres  da 
collège  d'Harcourt ,  ce  qui  a  fait  dire  que  son  pre- 
mier essai  littéraire  fut  une  satire  contre  ses 
maîtres  et  contre  le  principal  do  collège  qui  avait 
été  le  protecteur  de  ses  jeunes  années.  M.  Bouuj- 
d'Anglas,  ami  de  La  Harpe,  prétend  au  con- 
traire que  les  couplets  «  n'étaient  ni  contre  ses 
maîtres  ni  contre  ses  bienfaiteurs.  Cette  plai- 
santerie, ajoute-t-il,  était  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs jeunes  gens ,  et  M  de  La  Harpe  fut  le 
seul  puni  parce  qu'il  était  pauvre,  sans  appui, 
sans  état,  sans  protecteur,  et  parce  qu'il  eut  le 
courage  de  garder  à  ses  compagnons  le  secret 
le  plus  inviolable.  »  Cette  peccadille  fut  punie 
avec  une  révoltante  sévérité.  M.  de  Sartine,  lieu- 
tenant de  police,  fit  enfermer  le  jeune  homme  à 
Bicêtre,  et  lui  accorda  ensuite  comme  grâce  d'être 
transféré  au  For-1'Évéque,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Cet  odieux  abus  de  pouvoir,  s'ajoutant  à 
la  misère  de  ses  premières  années  et  à  sa  posi- 
tion gênée  au  sortir  du  collège,  aigrit  son  carac- 
tère, naturellement  décidé  et  dominateur.  Malgré 
sa  petite  taille  et  son  humble  position ,  il  portait 
dans  le  monde  un  alrliardi,  un  ton  tranchant 
qui  lui  firent  de  bonne  heure  beaucoup  d'enne- 
mis et  lui  attirèrent  bien  des  èpigratnmes.  H 
débuta  à  l'âge  de  vingt  ans  par  un  volume  d'hé- 
roides,  genre  de  poésie  alors  fort  à  la  mode; 
celles  de  La  Harpe  n'ont  rien  de  remarquable. 
II  les  fit  précéder  d'un  Essai  sur  VHéroide,  où 
Ton  pressent  un  critique.  H  disait  de  Fonten elle  : 
«  M.  de  Foutenelle,  estimable  sans  doute  à  bien 
des  égards,  a  tenté  presque  tous  les  genres  de 
poésie  parce  qu'il  n'était  né  pour  aucun.  •  Le  juge- 
ment est  excellent,  mais  La  Harpe  ne  se  doutait 
pas  qu'il  s'appliquait  à  lui  même  au  moins  autant 
qu'à  Fontenetle.  En  novembre  1763,  il  donna 
sa  tragédie  de  Warwick*  qui  eut  un  grand  succès. 
Cette  pièce  n'offre  cependant  que  des  qualités 
négatives.  On  y  trouve  peu  de  mauvais  goût  et 
de  déclamation ,  mais  on  y  chercherait  vaine- 
ment de  l'invention ,  de  la  force ,  ou  même  quel- 
ques traits  vigoureux  et  d'un  grand  effet.  «  On 
dirait .  écrit  Grimra ,  que  c'est  le  coup  d'essai 
d'un  jeune  homme  de  soiiante  ans.  J'aimerais 
bien  mieux  y  remarquer  plus  d'inégalité  et  de 

anl«*e.  ■  \a  Harpe  n'avait  pa»  *li  ■•*  *°*nd  *°m  P*™ 
mourut  .6  tuai  17 W  )  :  U  «•  avait  oa  $*•  •*»  4e  aeltc 
lorftqu'tl  per4tt  ta  «ère. 
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force,  et  moins  de  tefttse*  »  Fier  et  un  peu 

enivré  de  «on  succès,  La  Harpe  imprima  son 
Warwick  avec  une  lettre  adressée  a  Voltaire, 
dans  laquelle  il  discutait  d'un  ton  de  maître  les 
principes  de  l'art  dramatique,  et  pariait  de  ses 
ennemis  avec  une  dédaigneuse  hauteur.  Ses  au- 
tres tragédies  ne  répondirent  ni  à  son  attente  ni 
à  celle  du  public  Tlmoléon,  joué  le  t*r  août 
1764,  tomba.  Vers  le  même  temps  La  Harpe  lit 
un  «sues  «ot  mariage.  «  Il  vient  de  se  marier, 
dit  Grimm ,  aveo  la  fille  d'un  limonadier,  qui 
(ait  des  vers.  Une  mauvaise  tragédie  et  un  ma- 
riage, c'est  foire  deux  sottises  coup  sur  coup  ». 
La  Harpe  était  alors,  suivant  l'expression  de 
Collé,  un  des  auteurs  les  plus  mal  à  l'aise,  et 
deux  autres  tragédies,  Pharamond,  représenté 
le  14  août  1765,  et  Gustave  Wasa,  le  3  mars 
1766,  ne  relevèrent  ni  sa  fortune  ni  sa  réputa- 
tion. Découragé  par  ce  triple  échec  et  pressé  par 
la  pauvreté,  il  alla  avec  sa  femme  chercher  ua 
asile  auprès  de  Voltaire  à  Ferney.  Il  y  fut  très* 
bien  accueilli  de  Voltaire,  qui  le  traita  paternel* 
lement  ;  il  joua  sur  le  théâtre  du  château  les  tra- 
gédies du  maître,  et  se  permit  quelquefois  d'en 
corriger  les  vers  faibles.  Voltaire  acceptait  ces 
corrections  de  bonne  grâce  ;  il  appréciait  le  goût 
littéraire  de  La  Harpe,  et  ne  craignait  point 
de  l'avoir  pour  rival  (1).  En  quittant  Ferney 
au  mois  de  février  1768(  La  Harpe  revint  à 
Paris,  et  commença  à  se  foire  connaître  comme 
critique  au  Mercure;  mais  avant  de  deve- 
nir une  autorité  il  eut  de  rodes  lottes  à  sou- 
tenir. «  C'est  comme  Journaliste ,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  que  dès  ses  débuts  La  Harpe  se  montre 
d'abord  le  plus  remarquable,  et  avec  une  verve 
propre  qui  se  produit  moins  dans  son  style  que 
dans  la  suite  de  sa  conduite  même  et  de  son 
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d'oui  ;  mais  les  plaignants  et  les  blessés  appe- 
laient cela  des  satires  pleines  de  fiel ,  et  si  on  le 
lui  reprochait ,  comme  l'honnête  Dorât  le  lit  un 
jour,  il  répondait  naïvement  :  •  Je  ne  puis  m'en 
empêcher;  cela  est  plus  fort  que  moi.  *  Voilà  le 
critique,  celui  à  qui  Voltaire  n'avait  pas  besoin 
de  crier  macte  antmo,  comme  il  fît  tant  de  fois, 
celui  dont  il  a  eu  tort  de  dire  que  •  son  courage 
était  égal  à  son  génie,  »  mais  égal  et  même  su- 
périeur à  son  goût,  c'est  ce  qu'il  eût  fallu  dire. 
La  Harpe,  comme  tous  les  vrais  critiques  destinés 
à  agir  en  leur  temps,  tels  que  Malherbe,  Boi- 
leau ,  Samuel  Johnson ,  a  eu  le  courage  de  ses 
jugements ,  il  en  a  eu  l'intrépidité  et  jusqu'à  la 
témérité  imprudente,  en  face  de  la  cohue  des 
I  petits  auteur*  offenses.» 
!  La  Harpe  s'exerça  aussi  avec  succès  dans  le 
I  genre  académique,  qui  convenait  à  son  talent  Judi- 
;  cieux,  élégant  et  peu  original.  Son  Eloge  de  Fé- 
[  ne  Ion  et  celui  de  Catinat  furent  couronnés  par 
l'Académie  Française;  mais  rien  ne  servit  plus  sa 
réputation  qu'un  drame  de  Mêlante  oit  lareli- 
gieuse ,  dont  la  représentation  ne  fut  pas  autori- 
sée, mais  que  l'auteur  lut  dans  les  plus  brillantes 
sociétés  de  Paris.  En  attaquant  les  vœux  forcés, 
La  Harpe  flattait  les  Idées  du  temps,  et  il  ne  flat- 
tait pas  moins  le  goût  du  jour,  par  la  sensibilité 
déclamatoire  et  le  pathétique  vulgaire  qui  abon- 
dent dans  sa  pièce.  Voltaire  déclarait  que  «  I  Eu- 
rope attendaitifeïanie»  ;  en  même  temps  il  disait 
à  Grimm  :  «  Cela  n'est  pas  très  bon;  cela  réus- 
sira pourtant  :  c'est  un  drame ,  et  l'on  aime  au- 
jourd'hui les  drames  à  Paris.  »  M  Hante  réussit 
en  effet,  et  ce  succès  contribua  à  faire  entrer  La 
Harpe  à  l'Académie  Française  (  1 776)  ;  mais  ses  en- 
nemis saisirent  l'occasion  de  mêler  de  l'amertume 
à  son  triomphe.  La  séance  de  réception  offrit  un 


Correspondance  avec  le  grand-duc  de  Russie, 
ou  il  se  donne  toute  carrière  en  fait  de  décisif. 
Dès  qu'on  veut  entrer  à  son  tour  dans  oe  genre 
de  littérature  un  peu  convenu  et  circonscrit  du 
dix-huitième  siècle  pour  en  juger  en  détail  et 
avec  proportion ,  on  ne  saurait  mieux  foire  que 
d'entendre  La  Harpe.  N'oublions  pas  qu'une 
grande  partie  de  l'originalité  de  sa  critique  a 
péri  ;  joignons-y  toujours  la  personne  même  de 
l'Aristarque  qui  y  faisait  commentaire,  sa  véhé- 
mence de  geste  et  de  ton ,  ce  qu'il  y  avait  de 
piquant  (  et  même  de  choquant  )  à  le  voir  se  re- 
tourner sur  des  amis ,  des  camarades  de  la  veille, 
do  moment  qu'il  y  croyait  le  bon  goût  intéressé. 
Ses  articles  nous  semblent  assez  froids  aujoor- 

iV  V oy.  »nr  1rs  rapports  de  La  Harpe  atte  Voltaire 

l'ouvrage  d>  Oubanon ,  lotltuté  t  TmUem  4*  futJfMat 
circonstances  ée  ma  rit.  Il  tftaalt  et  loi .  «  Ctst  m  Smt 
qui  chauffe  toujours  et  te  eau  Jaatait.  » 


zèle.  Son  goût  n'est  ni  très-rare  ni  très-curieux,  I  curieux  spectacle,  dont  nous  empruntons  le  récit 
ni  même  exquis;  mais  dans  son  ordre  d'idées,  à  M.  Sainte-Beuve.  «  La  Harpe  succédait  à 
ce  goût  est  pur,  sain  et  judicieux  ;  il  est  prompt  Colardeau  :  Marmontel,  chargé  de  le  recevoir, 
et  n'hésite  pas.  Tel  je  trouve  La  Harpe  dans  la  fit  naturellement  l'éloge  du  prédécesseur.  H 
plupart  des  articles  du  Mercure  qui  lui  ont  valu  mootra  Colardeau  semblable  à  ses  écrits,  doux , 
tant  de  représailles  et  de  rancunes;  tel  dans  In     sentimental,  modeste,  affligé  de  la  critique  et  se 

promettant  bien  de  ne  l'exercer  jamais  contre 
personne:  •  Voilà,  monsieur,  dans  un  homme 
de  lettres,  un  caractère  intéressant.  »  Ce  simple 
mot  devint  le  signal  de  rapplaudissement  uni- 
versel ,  et  à  partir  de  là  tout  le  discours  de 
Marmontel  fut  pris  comme  un  persiflage,  et, 
tourné  contre  le  nouvel  élu  :  «  L'Iiomme  de  lettres 
que  vous  remplacez,  pacifique,  indulgent,  mo- 
deste, ou  du  moins  attentif  à  ne  point  rendre 
pénible  aux  autres  l'opinion  qu'il  avait  de  lui- 
même,  s'était  annoncé  par  des  talents  heu- 
reux  »  A  chacun  de  ces  mots  flatteurs  pour 

le  défunt ,  on  interrompit  Marmontel ,  qui  deve- 
nait malin  à  son  tour,  plus  malin  encore  sans 
doute  qu'il  n'avait  pensé  l'être ,  et  qui ,  par  ses 
pauses  marquées ,  se  laissait  très  bien  inter- 
rompre La  Harpe  cependant  faisait  bonne  con- 
tenance ,  bien  qu'il  ait  dit  depuis  qu'à  un  mo- 
ment il  fot  tenté  de  prendre  la  parole  et  d'apos- 
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tropher  le  public.  La  scène  alors  eût  été  com- 
plète. Telle  qu'elle  se  passa ,  cette  réception  à 
l'Académie  Fut  une  espèce  d'exécution.  »  L'en- 
trée de  La  Harpe  à  l'Académie  fut  donc  le  signal 
d'un  redoublement  d'invectives  de  la  part  de 
ses  ennemis;  et  comme  il  rendait  largement  in- 
jures pour  injures ,  il  s'en  suivit  des  polémiques 
d'une  incroyable  violence ,  et  dans  lesquelles  le 
critique  du  Mercure  n'eut  pas  le  public  pour 
lui.  On  admira  et  on  admire  encore  les  sarcas- 
mes poignants  de  Gilbert  s'écrianl  dans  son  Apo- 


Si  J'évoque  Jamais  do  fond  de  ton  Journal 
Des  Hopbla'e*  du  temps  l'adulateur  banal; 
Lorsque  «on  non  aoMt  pour  eiclter  le  rire, 
Dois-Je,  au  lien  de  La  Harpe,  obscurément  écrire: 
«C'est  ce  petit  rîmeor  de  tant  de  prit  enfle. 
Qui,  slfle  pour  ses  vers ,  pour  m  prose  sifflé. 
Tout  meurtri  des  faut  pas  de  sa  muse  traglqoe, 
Tomba  deebute  en  chute  au  trôae  académique  (1). 

Un  article  intempestif  où  La  Harpe  critiquait 
sans  ménagement  Voltaire,  son  ancien  bienfai- 
teur, mort  récemment,  un  autre  article  où  il  se 
donna  le  tort  et  le  ridicule  de  faire  lui-même  l'é- 
loge de  sa  tragédie  des  Barmécides,  portèrent 
le  déchaînement  au  comble.  La  Harpe  comprit 
que  la  position  n'étaii  pas  tenante,  et  il  quitta  le 
Mercure,  qu'il  rédigeait  depuis  1770.  Il  revint 
alors  au  théâtre,  qui  le  dédommagea  un  peu  de 
ses  mésaventures  de  critique.  Les  Barmécides 
joués  le  11  ju'llet  1778)  n'eurent, il  est  irai,  que 
onze  représentations; mais PAt/oc/è/e,  imitation 
assez  fidèle  de  Sophocle,  obtint  du  succès; 
Jeanne  de  No  pies  (  21  décembre,  1781  ),  Les 
Brames  (  1 5  décembre  1783  ) ,  Coriolan  (  3  mars 
1784),  Virginie  (  11  août  1786)  subirent  sans 
échec  l'épreuve  de  la  représentation.  La  Harpe, 
qui  reconnaissait  de  bonne  grâceJa  faiblesse  des 
trois  tragédies  jouées  après  Warwick ,  tenait 
beaucoup  à  ses  autres  pièces.  Aujourd'hui  il 

(l)  Avant  Gilbert,  Le  Brun  n'avait  pas  été  moins  mor- 
dant contre  La  Harpe,  dana  cet  excellent  passage  de 
son  ÉpUre  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  plaisanterie. 

De  La  Harpe,  a-t-on  dit,  l'impertinent  visage 
Appelle  le  soufflet.  Ce  mot  n'est  qu'un  outrage. 
Je  veux  qu'on  trait  plus  doux,  léger,  inattendu, 
Frappe  l'orgueil  d'un  fat  plaisamment  confondu. 
Dites  :  ce  froid  rimearse  caresse  lui-même; 
Au  défaut  du  public,  11  est  Juste  qu  il  s'aime; 
Il  s'est  signé  grand  homme.  Il  se  dit  immortel 
Au  Mercure  '  —  Ces  mots  n'ont  rien  qui  soit  crmeL 
Jadis  il  me  louait  dana  sa  prose  enfanUne; 
Mais,  dit  fols  reponxsé  du  trône  de  Racine. 
U  boude;  et  Sun  dépit  ma, dit-on,  harcelé. 
L'Ingrat  1  J'étais  le  seul  qui  neU'eot  pas  sifflé. 

Le  même  Le  Brun  a  aUelnt  le  sublime  do  sarcauBe 
dédaigneux  dans  cette  belle  éni gramme,  où  II  venge  le 
grand  Corneille  des  critiques  de  La  Harpe. 

Ce  petit  nomme,  à  son  petit  compas, 
Veut  sans  pudeur  asservir  le  génie; 
An  bas  du  Plnde  U  trotte  à  petit  pas, 
Et  croit  franchir  les  sommets  d'Aonie. 
Au  grand  Corneille  11  a  fait  avanie  ; 
Mal»,  *  vrai  dire,  on  riait  aux  éclats 
De  voir  ce  nain  mesurer  on  Atlas. 
Et  redoublant  aes  efforts  de  pygmee, 
Burlesquement  raidir  ses  petits  bras 
r  si  fcaate  renommée. 


nous  est  impossible  d'établir  aucune  distinctu 
entre  des  œuvres  également  fastidieuses  ;  c'est  a 
peine  si  Mêlante  pour  quelques  passages  ton- 
chants  et  Philoctète  pour  une  intention  de  siv 
plicité,  méritent  un  souvenir. 

La  Harpe  s'est  exercé  avec  aussi  peu  de  boa- 
heur  dans  d'autres  genres  poétiques.  Ses  odes  sot 
au  dessous  du  médiocre;  et  ses  poésies  légères, 
même  le  poème  de  Tangu  et  Félime,  sont  iaâ- 
gnifianles  (I).  Là  n'est  point  son  titre  durable;  i 
se  trouve  tout  entier  dans  le  cours  de  littérature 
qu'il  professa  au  Lycée.  Cet  ouvrage,  malgré  de 
grands  défauts  et  l'absence  de  qualités  supé- 
rieures, n'a  pas  perdu  la  popularité  qull  conquit 
tout  aussitôt,  et  mérite  de  fixer  l'attention.  CHons 
encore  sur  ce  point  M.  Sainte-Beuve.  U  est  cu- 
rieux de  lire  le  jugement  d'un  des  premiers  cri- 
tiques de  notre  temps  sur  un  des  premiers  criti- 
ques du  siècle  dernier.  «  Le  Lycée  (ouvert  ea 
1786,  au  coin  de  la  rue  Saint- Honoré  et  de  b 
rue  de  Valois)  était  une  fondation  à  la  fois  scien- 
tifique et  littéraire,  une  élégante  Sorbonne  à  ra- 
sage des  gens  du  monde.  La  Harpe  monte  dam 
sa  chaire  vers  deux  heures  de  l'après-midi.  L'é- 
lite des  jeunes  dames,  des  gens  d'esprit  et  des 
littérateurs,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  à 
cette  florissante  époque  de  Lotis  XVI  entoure  sa 
chaire.  11  s'y  assied  arec  calme,  avec  assurance, 
avec  dignité.  Par  son  attitude,  par  son  excellent 
débit  de  lecture  comme  par  la  qualité  de  sa  pa- 
role, il  justifie  bien  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Vous 
avez  toujours  été  (ait  pour  le  noble  et  l'élégant, 
c'est  votre  caractère.  »  Nous  avons  là  encore 
un  La  Harpe  critique,  mais  non  plus  polémi- 
que, professeur  et  non  plus  journaliste.  Pour  la 
première  fois  en  France,  l'enseignement  tout  à 
fait  littéraire  commence  et  se  met  en  frais  d'a- 
grément ;  pour  la  première  fois,  quand  on  n'est 
ni  frivole  ni  érudit,  et  qu'on  cherche  une  juste  et 
moyenne  culture,  on  voit  se  dérouler  des  cadres 
faciles  qui  étendent  et  reposent  la  vue  de  l'es- 
prit, même  quand  le  professeur  n'a  pas  réussi 
complètement  à  les  remplir.  Sur  l'antiquité  il  ne 
fait  que  courir  sans  doute,  il  est  léger  ;  pour  un 
homme  aussi  instruit  et  dont  c'est  le  métier  de 
l'être,  il  a  des  ignorances  singulières  et  des  ou- 
blis ;  il  n'en  a  pas  moins  sur  les  époques  inter- 
médiaires qu'il  franchit  rapidement ,  et  où  son 
auditoire  ne  lui  demandait  du  reste  que  des  es- 
quisses très-suffisantes  alors.  Mais  à  mesure  qu'il 
approche  des  belles  époques  de  la  littérature 

ri)  Voici  sur  La  Harpe  poète  et  critique  le  Jugement 
deGrlmm  ea  tnt  :  c  M.  de  La  Harpe  a  beaucoup  plus 
d'esprit  que  de  connaissances,  beaucoup  motos  d'esprit 
que  de  talent,  et  beaucoup  boum  d'tmagiajttoa  que  de 
goût;  mais  U  sait  parfaitement  Racoe  et  Voltaire;  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  Justifié  lootes  les  esneraaces 
qu'on  avait  pu  concevoir  de  l'auteur  de  Worwcà, 
c'est  encore  k  meilleur  élève  qal  soH  sorti  de  l'école 
de  Ferney.  Il  est  malbeoreni  que  les  circonstances 
l*teat  obligé  à  perdre  tant  de  temps  à  dire  du  mal  des 
autres,  et  à  *e  défendre  ensuite  euatre  les  ennemi»  qull 
te  faisait  toas  les  jours  ea  aarfaat  m  al  triste  sué- 


881 


LA  HARPE 


882 


française  ses  jugements  te  fixent  et  t'affermis- 
sent ;  le  dix-septième  siède,  en  quelques-unes  de 
ses  parties  et  de  ses  œuvres,  n*a  jamais  été  mieux 
analysé.  On  n'a  jamais  mieux  parlé  de  la  tra- 
gédie de  Rac;ne  et  selon  Racine.  Entendons-non* 
bien  :  ne  demandons  à  La  Harpe  aucune  de  ces 
vues  supérieures  qui  sortent  de  certaines  habi- 
tudes et  de  certaines  limites ,  et  qui  supposent 
des  comparaisons  neuves  et  étendues.  Il  y  a  des 
régions  pour  les  esprits  et  les  talents  :  celle  de 
La  Harpe,  c'était  la  région  moyenne  des  esprits 
de  son  temps  ;  et  c'est  pour  s'y  être  tenu  et  y 
avoir  rassemblé  toutes  ses  forces  qu'il  a  si  utile- 
ment agi  et  si  réellement  influé  autour  de  lui 

En  reprenant  une  a  une  les  pièces  de  Racine, 
La  Harpe  développe  d'Iieureuses  ressources 
d'analyse,  et  il  fait  l'éducation  de  ses  auditeurs. 
L'ancienne  tragédie  française  (  je  dis  ancienne, 
parce  qu'elle  n'existe  plus)  avait  ses  règles,  ses 
artifices,  ses  convenances,  que  Racine  surtout 
avait  connus  et  portés  à  sa  perfection  et  dont  il 
était  devenu  l'exemplaire  accompli.  La  Harpe, 
après  Voltaire,  les  entendait  et  les  sentait  plus 
que  personne,  et  il  est  le  meilleur  guide  en  effet 
du  moment  qu'on  veut  entrer  dans  l'économie 
même  et  dans  dtaque  partie  de  ce  genre  de 

composition  pathétique  et  savante Ce  n'est 

pas  un  critique  curieux  et  studieusement  inves- 
tigateur que  La  Harpe,  c'est  un  professeur  pur, 
lucide,  animé.  Il  étend ,  il  développe  et  il  ap- 
plique les  principes  de  goût  de  Voltaire,  et  sans 
avoir  de  son  imprévu  ni  de  son  piquant,  il  a 
quelque  chose  de  son  agrément  clair,  aisé  et  na- 
turel. Dans  l'expression  comme  dans  les  idées, 
il  trouve  ce  qui  se  présente  d'abord  et  ce  qui  est 
à  l'usage  de  tous.  Il  a  l'élégance  facile,  celle  qui 
jusqu'à  un  certain  point  peut  s'enseigner  ;  il  n'a  pas 
l'élégance  exquise  et  suprême.  Il  était  excellent 
pour  donner  aux  esprits  une  première  et  gé- 
nérale teinture.  »  Ces  éloges  ne  s'appliquent 
qu'aux  boones  parties  du  Cours,  à  celles  qui 
concernent  certaines  périodes  du  dix -septième 
et  du  dix-huitième  siècle.  Pour  l'antiquité  La 
Harpe  est  toujours  superficiel  et  presque  tou- 
jours inexact  (1);  pour  le  moyen  âge  et  la  re- 
naissance, il  est  nul,  plus  nul  qu'il  n'était  per- 
mis après  les  travaux  des  bénédictins  et  de 
Sainte-Pabye.  La  seconde  partie  du  dix-hui- 

(i)  •  Souvent,  dit  M.  VlHeniafn  (  Littérature  au  dix- 
huitième  siècle,  L  III,  41*  leçon  ).  Il  a  l'air  4e  n'avoir  paa 
In  le*  écrivain*  dont  il  parle  avec  admiration.  Je  ne 
rappellerai  pa«  le*  expressions  trop  amères  dont  le  sa- 
vant helléniste  Brunek  sVst  servi  pour  relever  les  faute* 
ée  La  Harpe  dan*  ara  traductions  de  Sophocle.  Lea  an*    < 
tears  latin*.  Ckéron,  TlteUve  loi  étalent  pioa  familier». 
Il  les  analyse  avec  talent,  avec  vivacité  ;  rien  ne  mao- 
ejoe  souvent  à  ses  éloge*,  que  d'avoir  salai  le  vrai  sens 
ée  Fauteur.  Le»  tradnetiona  frrqunnment  »eaiées  dans  le   ' 
Çoarj  de  LUteratmr*  de  U  Harpe  sont  remplies  des 
fautes  Ira  plus  ffnves ,  les  plus  Inattendues.  L'esprit  an- 
tient  y  est  sans  re*ae  altère,  et  la  pensée  de  l'orlftnal    ' 
sou» eut  défigurée  par  ira  plu*  singulières  Inadvertances,    i 

....   Enfin  l'auteur    dn  Cours  de  littérature 

semble  un  guide  infidèle,  trompeur,  toutes  le*  fois 
q«  U  s  agit  de   littérature    ancienne.  .. 


tième  siècle  est  aussi  tiès^éfectueuse,  mais  pour 
d'autres  motifs.  L'auteur  s'y  est  trop  abandonné 
à  ses  rancunes  personnelles  et  à  des  passions  re- 
ligieuses d'autant  plus  ardentes  qu'elles  étaient 
l'effet  d'une  plus  tardive  conversion. 

ua  Harpe  avait  d'abord  été  philosophe  à  la 
manière  de  Voltaire  ;  plus  tard,  il  se  laissa  en- 
traîner par  la  révolution  plus  loin  même  qu'il 
ne  convenait  à  un  disciple  de  Voltaire.  Il  ac- 
cueillit la  république  avec  un  enthousiasme  qui 
survécut  aux  terribles  événements  de  92  et  de 
93  (1),  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  arrêté 
comme  suspect  au  mois  d'avril  1794.  Dans  sa 
prison  il  lut  les  Psaumes,  V Évangile,  divers 
ouvrages  religieux  ;  une  grande  révolution  se  fit 
en  lui,  et  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté  après  le 
9  thermidor  il  était  catholique  fervent  Malheu- 
reusement en  devenant  chrétien  La  Harpe  n'é- 
tait pas  devenu  charitable,  et  il  attaqua  avec 
violence  les  idées  qu'il  avait  longtemps  parta- 
gées. Il  se  lança  dans  la  réaction  royaliste,  et 
prêcha  la  révolte  contre  la  Convention.  La  dé- 
faite des  royalistes,  le  13  vendémiaire,  ne  le  ren- 
dit pas  plus  prudent,  et  il  s'attira  an  18  fructidor 
une  proscription  qu'il  évita  en  se  cachant  dans 
les  environs  de  Corbeil.  Le  18  brumaire  lui  pet> 
mit  de  revenir  à  Paris  et  de  reparaître  an  Lycée. 
II  eut  le  tort  de  publier  peu  après  la  Correspon- 
dance littéraire qu'il  avait  adressée  au  grand-doc 
de  Russie  (depuis  l'empereur  Paul)  de  1774  à 
1791.  Dans  ce  journal,  qui  ne  saurait  soutenir  la 
comparaison  avec  la  Correspondance  à»  Grkom, 
La  Harpe  traite  avec  rigueur  ses  contemporains  ; 
ils  les  immole  tous  à  une  idole,  et  cette  idole 
c'est  lui-même.  Rarement  la  vanité  se  montra 
aussi  naïvement  expansive  (2).  La  Harpe  mourut 
avant  la  fin  de  l'orage  suscité  par  cette  Ocbeuse 
publication  ;  il  eut  le  temps  d'applaudir  aux  dé- 
buts de  Chateaubriand ,  qui  a  parlé  de  lui  avec 
estime  et  reconnaissance.  «  Somme  tonte,  dit-il, 
c'était  un  esprit  droit,  éclairé,  impartial,  an  mi- 
lieu de  ses  passions,  capable  de  sentir  le  talent, 
de  l'admirer,  de  pleurer  à  de  beaux  vers  ou  à 
une  belle  action.  »  Dans  son  testament  il  ex- 
horta ses  compatriotes  à  entretenir  des  senti- 
ments de  paix  et  de  concorde.  Le  conseil  était 
piquant  de  la  part  de  celui  qui  n'avait  jamais 
prêché  d'exemple. 

La  Harpe  avait  été  marié  deux  fois  ;  la  première 


(i)  D'après  use  note  aanuecrtte  de  Laya  sur  l'Histoire 
de  ta  HevotuUnn  de  M.  Ttitera,  on  trouva  dans  les  pa- 
piers aata»  enea  Robespierre  une  lettre  pleine  de  fiagor- 
neries  que  lai  avait  adressée  La  Harpe  a  l'occasion  du 
discours  prononcé ,  le  M  prairial  an  ti  (  •  Juin  tru\  en 
l'honneur  de  l'Être  auprenae.  Cette  Mire  ne  figure  point 
au  nombre  de  celle*  qui  tarent  imprimons  dan*  le  support 
de  Courtois  (  rédige  par  1  aya  ).  parce  que  ce  représen- 
tant, dit  la  note,  eut  la  falntease  4e  b  rendre  à  U  Harpe. 
rof.  dan*  le  Journal  de  la  Librairie  (samedi  U  dé- 
cembre jStB  )  un  article  de  M.  Ravenel. 

(t)  La  Correspondance  de  La  Harpe  donna  Heu  à  un 
spirituel  pamphlet  de  Colnet.  Intitule  Correepomdemee 
turque,  pour  servir  de  supplément  à  la  Correspondance 
russe. 
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avec  Marie-Marthe  Nonroayeux,  fille  d'un  limo- 
nadier. Il  eut  d'elle  deux  enfants,  qui  ne  vécurent 
pas,  et  divorça  en  1793.  Quatre  ans  après  il  se 
maria  avec  une  jeune  personne  (MIU  de  Hatte- 
Longuerue),  qui  tout  aussitôt  demanda  le  divorce. 
Les  ouvrages  de  La  Harpe  ne  lui  ont  pas  survécu, 
excepté  le  Cours  de  Littérature^  dont  quelques 
paities  se  lisent  encore  avec  plaisir  et  utilité.  On 
trouve  aussi  dans  ses  Œuvres  posthumes  un 
beau  récit  intitulé  La  Vision  de  Cazotle,  et  qui, 
suivant  M.  Sainte-Beuve,  est  son  chef-d'œuvre. 
Jamais  La  Harpe  n'avait  donné  une  preuve  si 
remarquable  d'invention  et  de  style.  Sa  fiction 
a  eu  l'honneur  d'être  prise  au  sérieux  et  de  passer 
pour  une  prophétie  authentique  (1). 

On  a  de  La  Harpe  :  Héroïdes,  Paris,  1759, 
in-8°  ;  —  Héroïdes  et  Poésies  fugitives  ;  Paris, 
1762,  in- 12  ;  —  Warwtch,  tragédie;  1763,  in -8°  ; 

—  Mélanges  Littéraires  ,  ou  épttres  et  pièces 
philosophiques;  1765,  in-12;  —  Éloge  de 
Henri  I  V;  1770,  in-8'  ;  —  Éloge  de  Fénelon  ; 
1771,  in-8°;  -Éloge  de  Racine;  1772,in-8#; 

—  Éloge  de  Calmai;  1775,  in- 8*  ;  —  Traduc- 
tion de  la  vie  des  douze  Césars  par  Sué- 
tone, avec  des  notes  et  des  réflexions  ;  1770, 
S  vol.  ln-8°  ;  —  Discours  de  réception  à  l'A- 
cadémie Française;  1776,  in-4#;  —  Tra- 
duction de  La  Lusiade  de  Camoéns,  avec  des 
notes  et  la  vie  de  routeur;  1776,  2  vol.  in«8°; 

—  Éloge  de  Voltaire;  1780,  ln-8°;  —  Tangu 
et  Félime,  poème  erotique;  1780,  in  8°;  — 
Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages; 
1780,21  vol.  ln-8«;  —  De  la  Guerre  déclarée 
par  nos  derniers  tyrans  à  la  raison  ,  à  la 
morale,  aux  lettres  et  aux  arts;  1796,  in-8°; 

—  Du  Fanatisme  de  la  Langue  ;  1797,  in-8°; 

—  Correspondance  littéraire  adressée  au 
grand-duc  de  Russie;  1801,4  vol.;  1807,2  vol. 
in-8°;  —  Cours  de  Littérature.  La  Harpe  avait 
fait  imprimer  de  son  vivant  douze  volumes  de 
cet  importaut  ouvrage;  après  sa  mort  on  en 
ajouta  quatre.  Depuis  cette  époque  le  Cours  de 
Littérature  a  été  plusieurs  fois  réimprimé; 
panni  ces  éditions  la  plus  complète  est  celle  de 
Firmin  Didot,  3  vol.  grand  in-8°;  elle  contient 
de  nombreux  suppléments  empruntés  aux  ou- 
vrages de  Louis  Racine ,  de  Chénier,  et  de 
MM.  Saint-Marc,  Phi I arête  Chasles,  Boissonade, 
Dunlop,  Buchon  ;  on  distingue  aussi  l'excellente 
édition  donnée  par  M.  Buchon  et  précédée  d'un 
discours  préliminaire  sur  la  vie  de  La  Harpe,  sur 
ses  ouvrages  et  spécialement  sur  son  cours  de 
littérature  par  Daunou;  1825-1820,  18  vol  in-8°. 

—  Mélanges  inédits  de  Littérature  de  La 
Harpe  pouranf  servir  de  suite  au  Cours  de 
Littérature,  publiés  par  Salgues  ;  1 8 1 0,  in  -  8#  :  ce 
sont  des  extraits  du  Mercure  ;  —  Nouveau  Sup- 


(I  Petltot.è îlteur des (W.mres posthumes, fatorta relie 
erreur  m  «npjTiinanl  un  po!»i-»<r'ji:um  d;m«  lequel 
l.»  Harpe  déclarait  qne  celte  prn;  liétie  était  4uppo«ée« 
Voy.  sur  ce  point  Journal  de  la  Librairie,  année  !SH, 
p.  3«t,  3*3. 


plément  au  Cours  de  Littérature  de  J.-F.  de 
La  Harpe,  publié  par  M.  Barbier;  1818  in-8*: 
c'est  un  recueil  de  divers  opuscules  de  La  Harpe; 

—  Commentaire  sur  le  Théâtre  de  Racine; 
1807,  7  vol.  in-8°;  —  Commentaire  sur  U 
Thédtrede  Voltaire;  1814, in-80;  —  LeTnom 
phe  de  la  Religion  ou  le  roi  martyr,  épopée 
en  six  chants;  1814.  La  Harpe  avait  donné  on 
choix  de  ses  œuvres;  Paria,  1778,  6  vol.  in-8*. 
Petitot  a  publié  ses  œuvres  choisie»  et  posthe- 
mes;  Paria,  4  vol.  in- 8*.  L.  J. 

Grima*,  Correspondance  Littéraire.  —  Cnaiet,  Élaet 
de  J  F.  dé  /m  Harpe  -  Mrlj  Jaoto,  rie  <UJ-r.it 
La  Harpe.  -  Serley*,  J.-F.  de  1a  Harpe  pemt  par  lut- 
même.  —  PHgnot.  Recherché*  historiques,  Httéruirts  et 
bibliographiques  tur  la  rie  et  les  Ourragt*  de  J.-F.  de 
La  Harpe  ;  Dijon,  18»,  in-lt.  -  Daanon,  Notice  sur  U 
Harpe.  —  Saint-Surin,  Notice  sur  J.-F.  de  La  Harpe. 

—  L  Thtessë,  Notice  historique  sur  la  rie  et  ses  (tu 
traces  de  J.-F.  de  La  Harpe;  Pari»,  itTT.  -  Chénler. 
Tableau  de  la  Littérature  française.  -  Sainte-Beuve, 
Causeries  du  J.vndl ,  t.  V.  -  l>a»«ault,  Annote»  tittt 
retires  t.  Il,  p  109.  —  Auge  r,  ru  de  Im  Harpe,  en  te  te 
de  léoltion  do  Cours  de  littérature  ;  Paris,  1S1S.  —  Pc 
tliot,  Mémoires  sur  la  rie  de  La  Harpe,  en  tête  de  l*é 

|    dition  de»  Œuvres  choisies  ;  Pana  1904. 

la  harpe  (Amédée- Emmanuel),  général 
j  suisse,  né  an  château  de  Cttins  (  pays  de  Vaud  ), 
|  en  1754,  mort  en  1796.  Il  entra  d'abord  au  ser- 
vice de  la  Hollande.  Proscrit  par  l'oligarchie 
1  bernoise,  dont  U  s'était  montré  l'adversaire,  il  se 
réfugia  en  France,  où  il  prit  du  service.  C'était 
l'époque  de  la  révolution.  Nommé  chef  du  4e  ba- 
taillon des  volontaires  de  Seine-et  Oise ,  il  6t, 
sous  le  maréchal  Luckner,  la  campagne  de  1792. 
Investi  du  commandement  de  Briaoçon,  il  sou- 
tint avec  succès,  dans  les  vallées  des  Alpes,  une 
pénible  guerre  de  partisans;  pois  il  se  distingua, 
en  1793,  au  siège  de  Toulon,  et  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Après  avoir  commandé  quel- 
que temps  a  Marseille,  il  reprit  son  poste  à  le- 
vant-garde de  l'armée  d'Italie.  Chargé,  en  1796, 
de  couvrir  un  mouvement  rétrograde  de  Keller- 
mann ,  il  montra  dans  cette  manœuvre  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure,  et  fut  promu  au 
grade  de  général  de  division  ;  bientôt  il  contribua 
i  au  succès  de  la  journée  de  Loano,  pois,  sous  le 
général  Bonaparte,  aux  victoires  de  Montenotte, 
■  de  Milleshno  et  de  Dego.  «  L'efTroi  que  vous 
inspirez  aux  ennemis  de  U  république,  lui  écri- 
vit à  cette  occasion  le  Directoire,  peut  seul 
égaler  la  reconnaissance  et  l'estime  dues  à  votre 
courage  et  à  vos  talents.  >  En  1796,  il  franchit  le 
Pô  à  la  tète  de  Pavant-garde  française;  mais,  at- 
taqué de  nuit  par  une  colonne  autrichienne , 
entre  Lodi  et  Crémone,  il  fut,  par  une  cruelle 
méprise,  tué  par  une  décharge  de  ses  propres 
troupes.  Bonaparte  annonça  ainsi  cette  mort  an 
Directoire  exécutif-  -  La  république  perd  un 
homme  qui  lui  était  très*attaché,  l'armée  un  de 
ses  meilleurs  généraux,  et  tout  les  soldats  on 
camarade  aussi  intrépide  que  sévère  dans  la  disci- 
pline (1).  u  H.  L. 


(V  Djm  les  Mémoire*  4e  Mipnlif.  t.  III.  m.  M*.  o« 
trouve  eue  U  Bar»»  ta  meta  aatvaale  :•  Ce  méménl  etatt 


r  «*JNr*tf,  an  tue,  n*  as*  ;  an  m,  n»  13,199 . 

gt»-  tli.  tll,  »4,  ta*.  -  Tbieni,  HMoirt  de  la 


ém  Cfftftrtf*  »4*«ire*  - 1  •  Bit,  Met Umnmiïe  mcv. 
c*pééi*m4ê  CUietoirede  Franc:  -  f  ietoire*  et  Con- 
— ^  des  François.  —  Léoaard  Gallois,  Biographie  des 


■«*  nUftf>B  (  Frédéric-Cétar  de  ),  homme 
d'État  suisse  et  général  au  service  de  Russie ,  né 
à  Rotlc,  en  1754,  dans  une  famille  noble  du 
paya  de  Vaud,  mort  à  Lausanne,  le  30  mars 
1838.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut  confié  à 
Ifesemano,  célèbre  instituteur  de  Haldenstein, 
à  récote  duquel  il  puisa  des  idées  très-exaltées 
sur  la  liberté.  Il  se  rendit  ensuite  à  Genève,  où 
I  suivit  les  leçons  de  De  Saussure  et  de  Bertrand  ; 
poli  il  passa  à  Tubingue,  pour  étudier  le  droit, 
et  fut  reçu  docteur  à  vingt  ans.  Ayant  embrassé 
la  carrière  du  barreau,  il  devint  avocat  près  la  cour 
souveraine  siégeant  à  Berne  ;  mais  bientôt ,  dégoûté 
de  cette  profession,  il  se  disposait  à  partir  pour 
les  États-Unis,  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre , 
lorsqu'on  lui  proposa  d'accompagner  un  seigneur 
russe  en  Italie ,  en  Sicile  et  a  Malte.  14  accepta , 
et  se  trouvait  à  Rome  quand  il  reçut  de  l'impé- 
ratrice Catherine  11  l'invitation  de  se  rendre  à 
Saint-Pétersbourg ,  pour  être  placé  auprès  des 
jeunes  grandi-ducs  Alexandre  et  Constantin  (voy. 
ces  noms)  en  qualité  de  précepteur.  La  Harpe 
«ut  gagner  l'affection  de  ses  élèves ,  tout  en  leur 
impotant  des  épreuves  difficiles,  tout  en  leur  ' 
rappelant  sans  cesse   que  les  autres  hommes 
étaient  leurs  semblables,  et  qu'on  devait  respecter 
en  eux  les  droits  de  l'humanité.  Lorsque  la  ré-  ' 
voJntioa  française  éclata ,  La  Harpe  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur,  et  voulut ,  malgré 
son  absence,  travailler  à  l'affranchissement  de  : 
son  pays.  A  cet  effet ,  il  adressa ,  au  nom  de  ses  1 
concitoyens,  une  requête  nu  gouvernement  de 
Berne,  dans  laquelle  il  demandait  une  convoca- 
tion des  état*  pour  l'abolition  des  abus.  Cette 
requête,  qui  fut  précédée  et  suivie  de  plusieurs 
autres  écrits  destinés  à  exciter  chez  le  peuple 
vaudou  le  mécontentement  contre  l'administra- 
tion  bernoise  et  à  lui  inspirer  le  désir  de  se  rendre 
indépendant,  occasionna  des  troubles,,  qui  durent 
être  réprimés  par  la  force;  La  Harpe  ayant  été 
reconnu  comme  le  principal  auteur  de  ces  trou- 
bles, le  gonvernemeut  de  Berne  adressa  des 
plaintes  contre  lui  à  l'impératrice  de  Russie,  qui 
saisit  l'occasion  des  fiançailles  d'Alexandre  pour 
l'éloigner,  lui  témoignant  son  déplaisir  en  ne  lui 
accordant  qu'une  pension  de  retraite  fort  modi 
que,  sans  lui  assigner  aucun  nouvel  emploi.  La 
Harpe  obtint  seulement  la  permission  de  séjour- 
ner encore  quelques  mois  dans  le  pays ,  et  il 
quitta  Pétersbourg  en  1793.  De  retour  à  Genève, 
il  ne  put  rentrer  dans  sa  patrie,  dont  il  avait  été 

taltte,  du  cant.  d  êr  v*od.  Sa  haine  contre  le  irnuver- 

5î^^n,  ?'  ?'rnf  ,01  a*ant  t,t,r*  dM  penêcotloiH.  il 
•ma*  rrrutté  en  rrani*  :  c'était  un  ffflrli-r  d'unr  bra- 
voore  distinguée.  Greradicr  par  la  t.illk>  t-t  par  le  r<rur 
eooduUaot  «toc  lotelltg rnce  «et  troupe*,  dont  il  était  fort 
ataé.  quolqve  d'an  caractère  taqatet.  • 
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banni  ;  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Paris ,  où 
il  s'efforça  de  faire  partager  ses  vues  au  gouver- 
nement français  et  d'obtenir  pour  lui  et  ses  par- 
tisans cette  puissante  protection.  En  effet,  le  Di- 
rectoire fit  consentir  le  conseil  de  Berne  à  une 
amnistie  en  faveur  des  Vaudois  qui  avaient  pris 
part  aux  derniers  troubles;  maison  excepta  de 
cette  mesure  ceux  qui  par  des  écrits  avaient 
élé  les  instigateurs  des  désordres,  et  La  Harpe 
se  trouva  ainsi  exclu  du  bénéfice  de  l'amnistie 
pour  laquelle  il  avait  travaillé.  Il  n'en  fut  que 
plus  irrité  :  il  publia  de  nouveaux  pamphlets , 
dans  lesquels  il  déclarait  une  guerre  à  mort  au 
patriciat  de  Berne  et  au  gouvernement  de  ce  can- 
ton ;  enûo,  il  présenta  au  Directoire  une  adresse, 
signée  par  vingt-deux  patriotes  vaudois  et  fribour- 
geois,  où  il  demandait  à  la  France  sa  garantie  pour 
l'exécution  du  traité  de  Lausanne,  de  1565,  pro- 
voquant de  la  sorte  l'arrêté  du  g  nivôse  an  vi 
(28  décembre  1797),  par  lequel  le  Directoire  prit 
sous  sa  protection  immédiate  les  citoyens  vaudois 
qui  réclamaient  les  droits  de  leur  pays  Lorsque 
les  partisans  des  principes  proclames  par  la 
république  française  furent  assurés  de  l'appui  de 
cette  puissance,  ils  ne  tardèrent  pas  à  faire 
éclater  la  révolution  en  Suisse  (  1 793)  et  à  instituer 
,  la  république  helvétique   une  et  indivisible.  La 
Harpe ,  resté  à  Paris,  leur  servait  d'interprète 
,  auprès  du  Directoire  français.  Appelé  à  entrer 
dans  le  corps  législatif  helvétique,  il  refusa  cette 
nomination,  eo  déclarant  qu'il  ne  se  croyait  pas 
«  assez  impartial  pour  prendre  part  à  l'administra- 
tion publique,  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait.  Néanmoins,  nommé  deux  mois  plus 
:  tard  par  le  corps  législatif  membre  du  Direc- 
t  toire  exécutif,  il  accepta  cette  haute  magistrature, 
et  devint  bientôt  le  principal  promoteur  des  me- 
sures violentes  et  impitoyables  adoptées  par  le 
pouvoir  exécutif  pour  soutenir  l'œuvre  de  la  ré- 
volution. La  Harpe  poursuivait  son  système  avec 
la  plus  opiniâtre  rigueur,  lorsque  enfin  un  dé- 
cret du  corps  législatif  prononça  la  dissolution  du 
Directoire  helvétique,  que  La  Harpe  voulait  do- 
miner (1800).  II  te  relira  à  Lausanne,  où  l'on  se 
contenta  de  le  tenir  en  surveillance  ;  il  était  sur  le 
point  dequitter  cette  ville  pour  se  rendre  à  Paris, 
lorsqu'une  lettre,  signée  par  le  secrétaire  général 
Mousson,  et  dans  laquelle  il  était  question  d'une 
conspiration  tramée  par  le  gouvernement  helvé- 
tique contre  la  sûreté  de  l'armée  française  en 
Italie,  le  fit  arrêter  en  même  temps  que  Mous- 
son.  U  Harpe  fut  conduit  à  Berne,  sons  bonne 
escorte;  mais  il  réussit  à  s'évader  de  Payerne, 
traversa    la   principauté  de  Mencliàtel,  rentra 
en  France  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  Tut  ac- 
cueilli froidement  par  le  premier  consul ,  qui 
l'invita  à  ne  plus  se  mêler  des  affaires  publiques 
de  la  Suisse.  Dès  lors  La  Harpe  se  retira  dans 
une  campagne  au  Plessis  Piquet,  près  de  Paris. 
où,  sVfforrant  d'oublier  la  politique,  il  s'occupa 
d'agricuilure  et  de  sciences  naturelles.  Il  ût  en 
I802  un  voyage  en  Russie,  à  l'occasion  de  l'a- 
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vénemenl  d'Alexandre  au  trône,  et  reçut  du  jeune 
prince  des  témoignages  flatteurs  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  affection.  En  1814  il  reçut 
la  visite  d'Alexandre  au  Plessis  Piquet,  et  sut  re- 
prendre sur  son  esprit  un  ascendant  qui  exerça 
une  puissante  influence  sur  la  tournure  des  af- 
faires de  la  Suisse  à  cette  époque  ;  il  assura,  en 
particulier,  l'indépendance  du  canton  de  Vaud 
contre  les  prétentions  de  Berne,  et  même  il 
protégea  contre  toute  espèce  de  réaction  les 
personnes  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la 
révolution  du  canton  de  Vaud  et  avaient  réussi 
pendant  plus  de  dix  ans  a  se  maintenir  à  la  tète 
de  l'administration  de  ce  petit  État.  Apres  le  con- 
grès de  Vienne,  La  Harpe  alla  demeurer  à  Lau- 
sanne ,  où  il  sut  se  concilier  l'affection  de  ses 
concitoyens  par*  ses  manières  aimables  et  bien- 
veillantes et  par  la  protection  éclairée  dont  il 
entourait  les  sciences,  les  lettres  et  ceux  qui  les 
cultivaient.  En  1834  il  se  prononça  ouvertement 
et  avec  énergie  contre  la  tentative  des  Polonais 
réfugiés,  qui  avaient  abusé  de  l'hospitalité  suisse 
pour  envahir  la  Savoie.  Vivement  attaqué  par 
Seigneux,  dans  son  Précis  de  la  révolution 
du  canton  de  Vaud,  Lausanne,  1831,2  vol. 
in-8°  ,  il  se  défendit  dans  des  Considérations 
sur  le  Précis,  etc.,  qu'il  publia  dans  la  même 
ville,  en  1832.  [Bnc.  des  G.  du  M.] 

On  a  en  outre  de  La  Harpe,  :  Notice  sur  le 
général  Amédée  La  Harpe,  autrement  dit 
M.  de  Yens;  Paris,  1795,  in-8°;  —  Essai  sur 
la  Constitution  du  pays  de  Vaud; Paris,  1776, 
2  vol.  in-8°;  —  Aux  Habitants  du  pays  de 
Vaud,  esclaves  des  oligarques  de  Fribourg 
et  de  Berne;  Paris,  1797,  in-8°;  —  Observa- 
tions relatives  à  la  proscription  du  général 
divisionnaire  Amédée  de  La  Harpe  par 
MM.  les  patriciens  de  Berne  en  1791  ;  Paris, 
1796,  in-4°  ;  —  Des  Intérêts  de  la  république 
française  considérés  relativement  aux  oli» 
garchies  helvétiques  et  à  rétablissement 
oVune  république  indépendante  dans  la  Suisse 
française;  Paris,  1797,  in-8*;  —  Instructions 
sur  l'assemblée  représentative  de  la  Répu- 
blique Lémanique;  Paris,  ,1798,  in-8*;  — 
F.-C.  de  La  Harpe  à  ses  concitoyens  au 
pays  de  Vaud;  Paris,  1798,  in-8°;  —  Lettres 
de  Philanthropus  sur  une  prétendue  révo- 
lution arrivée  en  Suisse  en  1790,  extraites 
de  la  Gazette  anglaise  The  London  Chroniole, 
traduites  et  accompagnées  de  notes;  Paris, 
an  vi  (1798),  in-8*;  —  Réponse  a  M,  Desvi- 
gnes, seigneur  de  Givrins,  suivie  de  quelques 
observations  relatives  à  l'écrit  de  M.  de  Mu- 
linen,  intitulé  :  Recherches  historiques  sur 
les  anciennes  assemblées  des  états  du  pays 
de  Vaud,  et  d'Observations  sur  la  proclama- 
tion lue  par  ordre  de  messieurs  de  Berne  dans 
toutes  les  églises  le  18  janvier  1798;  Paris, 
1798,  in-8°  ;  —Second  Mémoire  ou  Réponse  au  | 
citoyen  Kuhn  ;  1 800,  in-8*  ;  —  Plainte  portée  le  I 
1er  juillet  1800  au  corps  législatif  helvétique,  I 
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i  relativement  à  l'arrestation  de  F.- C.  La  Harpe 
et  à  divers  actes  arbitraires;  1800,  in-8°;- 
Histoire  du  major  Davelj  2e  édition,  1 805,  io-iî; 
—  Lettres  de  H el vêtus  sur  diverses  questions 
qui  agitent  la  Suisse  ;  Lausanne,  1814,  in  8°;- 
Mémoire  sur  l'espèce  de  gouvernement  établi 
à  Berne  25  décembre  1813;  Paris,  1814, 
in-8» ,  —  Lettres  de  MM.  de  Haller  et  Wmu 
à  M.  Wur£cA,traduites  de  l'allemand;  1818;- 
De  la  Publicité  des  discussions  de  la  diète 
et  du  public  helvétique;  Lausanne,  1819, 
in-8*  ;  —  Observations  d'un  Suisse  sur  Us 
réflexions  dirigées  en  1820  et  1821  contre 
l'indépendance  de  la  Suisse;  Lausanne, 
1821,  in-  8°;  —  Souvenirs  de  C  histoire  de  la 
Suisse  présentés  sous  la  forme  de  dialogues , 
et  dédies  aux  jeunes  Vaudois  qui  fréquen- 
tent les  écoles  cantonales;  Lausanne,  1823, 
in-8°  ;  —  De  V institution  du  jury  dans  le 
canton  de  Vaud;  Lausanne,  1827,  in-8*;  - 
Réponse  de  Pertinax,  citoyen  du  canton  de 
Vaud,  au  tres-honoré  M.  le  landamman 
Muret,  membre  du  conseil  d'État  ;  Lausanne, 
1830,  in-8*.  On  lui  doit  encore  des  Lettres 
de  Julia  Alpina  et  de  Julius  Alpinus  ;  des 
articles  dans  la  Feuille  du  canton  de  Vaud, 
entre  autres  une  Notice  nécrologique  sur 
M.  L.  Régnier.  J.  V. 

Biographie  de  Jf.  F-C.  de  La  Harpe;  181»,  in**.  - 
Com.-Ltx.  —  DUS.  ée  la  Conv.  -  Qttérard,  La  Frana 
Littéraire. 

LA  bâte  (  Jean  de),  prédicateur  français  et 
religieux  franciscains,  né  à  Paris,  le  20  mars 
1593,  mort  le  15  octobre  1661.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  et  devint  prédicateur 
ordinaire  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  importants  :  l'un,  intitulé  Bi- 
blia  magna,  1643,  5  vol.  in-fol.,  renferme  les 
commentaires  de  Gagncnria,  d'Estrées,  de  Tire» 
et  de  plusieurs  autres.  C'est  une  compilation 
utile  et  assez  bien  faite.  Le  second,  assez  rare, 
Biblia  maxima;  1660,  19  vol.  in-fol.,  et  gé- 
néralement moins  estimé,  témoigne  d'une  éru- 
dition profonde,  mais  mal  distribuée  et  sans 
critique. 

Cet  écrivain  ne  doit  pas  être  confondu  am* 
Jean  ne  Là  Haye,  jésuite,  né  en  1540,  mort  en 
1614,  dont  on  possède  une  Harmonie  écange- 
tique,  2vol.  in-fol.  et  d'autres  ouvrages;  ni  avec 
un  autre  Jeon  de  Là  Haye,  valet  de  chambre  de 
Marguerite  de  Valois,  et  éditeur  d'une  partie  «le 
ses  poésies.  Le  recueil  publié  par  Jean  de  La 
Haye,  sous  ce  titre  :  Les  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  Princesses,  1547,  in-8*,  ren- 
ferme quatre  Mystères,  deux  Farces,  le  Triom- 
phe de  V Agneau  et  la  Complainte  pour  un 
prisonnier.  F.-X.  T. 

PérrnntH,  Biographie  Chrétienne  H  Jmiichreiienae. 

la  hatb  (Gilbert  de),  biographe  français, 
né  a  Lille,  en  1640,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  juin  1692.  11  entra  chez  les  Frères  préclieurs 
de  sa  ville  natale  en  1657,  et  devint  succettive- 


:  vicaire  de  la  maison  de  Lillers  (Artois), 
de  Benin-sur-Meuse  (  avril  1680),  so- 
césif  du  P.  Antoine  Danguy,  provincial  de 
Sainte- Rose  (  1684),  prédicateur  général  (1685), 
•rieur  de  Saint-Thomas  de  Douai,  et  procureur 
général  de  son  ordre  pouHes  Pays-Bas.  Il  profita 
de  jet  diverses  fonctions  pour  rassembler  de  nom- 
breux matériaux  utiles  pour  l'histoire  de  Tordre 
de  Saint-Dominique,  et  publia  :  La  Vie  des  sain  ts 
martyr*  Lugle  et  Luglian,  honorez  à  Lillers 
près  d'Aire  en  Artois,  où  ils  ont  été  mar- 
tirUex  par  les  Wandales,  et  dont  la  feste  se 
célèore  le  33  oToctobre;  Lille,  1673,  in- 12  ;  — 
Fondation  du  monastère  de  Sainte- Margue- 
rite dans  ta  ville  de  Saint  Orner  des  reli- 
fkmsu  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
eemûes  de  l'ancienne  tille  épiscopale  de  Te- 
rwianjii;  Douai,  i686,in-8°;  —  Compendium 
Historim  provincix  Germanise  inferioris  FF. 
Prxdicatontm,  omniumque  conventuum  ae 
éomorum  vicarialium  ad  illam  attinentium, 
ex  antiquis  et  certis  monimentis  erutum  ; 
suivi  de  Brevis  et  clarior  congregationi*  Mol- 
landicx  Bistoria;  —  Inxula  BelgoDomi- 
nicanse,  site  vitx  fratrum  omnium  qui  ex 
ordine  in  Belgia  ad  sedes  episcopales  eveeti 
/utrunt;  —  Bibliotheca  Belgo-Dominicana, 
sive  elenchus  scriptorum  Belgarum  ordinis 
Fratrum  Prxdiealorum,  inséré  dans  les  Scrip- 
tores  ordinis  Prsrdicatorum  du  P.  Quétif; 
Paris,  1731,  in-fol.;  —  La  Fatalité  de  Saint- 
Ctoud  (avec  le  P.  Guyard)  ;  Le  Mans,  1 673  ;  Lou- 
vain,  1674,  in-fol.  et  in-4°.  oans  cet  ouvrage»  de- 
venu rare,  les  auteurs  prétendent  que  ce  ne  fut  pas 
Jacques  Clément  qui  assassina  Henri  III.  Jean 
Godefroi  leur  opposa  Ixi  véritable  Fatalité  de 
Saint-Cloud.  Gilbert  de  La  Haye  a  laissé  en 
manuscrit  :  Omnhtm  ex  ordine  S  Demi  nid 
antistitum  et  eptscoporum  exactissima  et 
ad  Lgdium  veritatis  lapldem  revocata  et  re- 
censita  Séries  et  Chronohniia;  -  un  très- 
grand  nombre  de  Mémoires,  tirés  des  archives  de 
tons  les  couvents  des  Pays-Bas  et  de  plusieurs 
de  France.  A.  L. 

Êefcaed,  Scriptorts  Ordinis  Prsrdicatorum.  t.  Il, 
p.  m.  a»  et  71t.  —  Le  Long.  Bibliothèque  des  Historiens 
4*  Francs,  p.  4M,  Ml ,  a—  8169.  Sl'O.  —  Journal  de 
Htnri  ///  (édtt.  de  l?U  \  t.  III,  p.  178  rt  vj. 

lajhbb  (  François  ),  jésuite  français,  né  en 
1593,  dans  le  diocèse  de  Tulle ,  mort  en  1656,  a 
Pout-è-Mouston.  Admis  en  1631  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  U  enseigna  d'abord  les  huma- 
nités et  la  théologie  morale,  et  passa  dans  les 
Inactions  sacerdotales  le  reste  de  sa  vie.  Il  a  pu- 
blié :  Tableau  raccourci  de  ce  qui  s'est  fait 
par  la  Compagnie  de  Jésus  durant  son  pre- 
mier siècle;  Tournay,  1643,  in-4°,  trad.  du  latin 
du  P.  Damieos  ;  —  La  Vie  du  P.  Bernardin 
Réalin  ;  ibià.,  1646,  in-8\  trad.  de  l'italien  du 
P.  Futigati;— Le  Grand  Ménologe  des  Saintes, 
bienheureuses  et  vénérables  vierges;  Lille, 
1643,  in-4°;  —  Relation  de  la  protince  du 
Jtpon  ;  Tournay,  1645,  in-8".  augmentée  de  la 


Relation  de  la  province  de  Malabar,  d'après 
les  PP.  Cardius  et  Barretto.  K. 

BibLdês  Érrirains  de  la  Comp.  de  Jésus,  ltss. 

la  hirb  (i)( Etienne  or  Vicnolles  dit), 
fameux  capitaine  français,  né  vers  1390,  mort  le 
1 1  janvier  1443.  Etienne  de  Vignolles  vit  le  jour  en 
Gascogne  (3).  Sa  famille,  d'ancienne  chevalerie, 
était  ennemie  des  Anglais.  Lorsqu'en  1418  le 
dauphin,  enlevé  de  Paris,  dut  se  retirer  à  Melun, 
puis  à  Boorges,  la  Hire  et  Poton  de  Saintrailles 
(deux  noms  inséparables  dans  l'histoire),  vinrent 
offrir  au  jeune  prince  leurs  précieux  services. 
Tel  rat,  d'après  Jean  Bouchet,  le  début  de  ce  guer» 
rier  célèbre.  Nous  le  retrouvons  ensuite  sur 
la  scène  de  l'histoire  vers  la  fin  de  l'année  1419(3). 
Il  était  alors  capitaine  de  Crépy  en  Laon- 
naw,  avec  Poton  de  Saintrailles  (voy.  ce  nom). 
Tous  deux,  pendant  la  durée  de  leur  commune 
existence ,  s'illustrèrent  par  les  mêmes  exploita. 
La  Hire  et  Poton  tenaient  cette  place  pour  le 
dauphin.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
fit  ses  premières  armes  en  venant  assiéger  Crépy 
(février  1430)  en  personne ,  et  contraignit  les  dé- 
fenseurs à  se  retirer. 

La  Hire  se  dirigea  de  là  vers  Soissons ,  avec 
quarante  lances.  Il  rencontra  dans  cette  contrée 
le  seigneur  de  Longneval,  et  le  défit  lui  et  sa 
compagnie,  qui  s'élevait  à  quatre  cents  hommes 
d'armes.  Peu  de  temps  après  nous  le  retrouvons 
à  Coucy,  petite  ville  qui  entourait  un  riche  et 
fort  manoir  appartenant  au  duc  d'Orléans.  La 
Hire,  grâce  à  l'état  de  guerre  civile  qui  désolait 
une  grande  partie  du  royaume,  faisait  des  courses 
armées  dans  les  environs  de  cette  place,  et  «  res- 
serrait »  dans  lechAteau  de  Coucy  les  prisonniers 
et  les  biens  meubles  ou  valeurs  (  estimés  à  plus 
de  cent  mille  écus)  qui  étaient  le  fruit  de  ses  ex* 
péditions.  Le  château  de  Coucy  fut  pris  par  trahi- 
son, et  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  La  Hire, 
prévenu  trop  tard,  au  milieu  de  la  nuit,  essaya 
vainement  d'y  porter  secours.  U  décampa  le  len- 
demain «  après  avoir  fait  tuer  piteusement  » 
soixante  prisonniers  bourguignons ,  qui  se  trou- 
vaient dans  les  prisons  de  la  ville ,  et  se  rendit 
à  Guise.  En  sortant  de  Guise ,  il  combattit,  près 
de  Notre-Dame  de  Liesse ,  Hector  de  Saveuse, 
lequel  avait  avec  lui  mille  combattants,  qui  lu- 
rent taillés  en  pièces. 

Au  commencement  de  Tannée  1433,  La  Hire  te- 
nait campagne,  sous  les  couleurs  du  dauphin,  dans 
les  marches  de  Champagne  et  de  Picardie.  Il  eut 


(1)  la  Hirs  est  on  son  de  iraerre  anakxrae  à  eetalée 
U  H  ut  in,  eobeUntlf  qui  sjgnttte  le  tuwmlU,  donne  à 
Lnou  X,  roi  de  Prier*,  et  S  rttver*  setgoeorade  la  euteoa 
d'Anmont.  La  Hirs  signifie  fsCo/er*  (ira).  Uo  cHronl- 
qoeor  contemporain,  auteur  de  Journal  de  Paris,  bow 
apprend  qoe  Éi.  de  VtgaoUe*  •  eatolt  nommé  pour  aa  mm- 
val«eté  Ijs  Hire.  •  (  Édition  du  Piothéon,  page  Stt.) 

,t)  La  terre  de  Vlgnolles,  dont  le  nom  tobsfcte  au 
meenra  lient,  était  «Itoee  m  etforre,  aoloard'fced  Haete- 
naroniK.arr.  de  S  -Osudens.  Fou.  Nonlrxan,  au  aowesfl 
citées,  t.  IV,  p  m. 

(3)  m*,  si  l'on  en  croit  la  chronique  Martlolent*. 
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véncmenl  d'Alexandre  au  trône,  et  reçut  du  jeune 
prince  des  témoignages  flatteurs  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  affection.  En  1814  il  reçut 
la  visite  d'Alexandre  au  Plessis  Piquet,  et  sut  re- 
prendre sur  son  esprit  un  ascendant  qui  exerça 
une  puissante  influence  sur  la  tournure  des  af- 
faires de  la  Suisse  à  cette  époque  ;  il  assura,  en 
particulier,  l'indépendance  du  canton  de  Yaud 
contre  les  prétentions  de  Berne,  et  même  il 
protégea  contre  toute  espèce  de  réaction  les 
personnes  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la 
révolution  du  canton  de  Vaud  et  avaient  réussi 
pendant  plus  de  dix  ans  a  se  maintenir  à  la  tête 
de  l'administration  de  ce  petit  État.  Après  le  con- 
grès de  Vienne,  La  Harpe  alla  demeurer  à  Lau- 
sanne, où  il  sut  se  concilier  l'affection  de  ses 
concitoyens  par*  ses  manières  aimables  et  bien- 
veillantes et  par  la  protection  éclairée  dont  il 
entourait  les  sciences,  les  lettres  et  ceux  qui  les 
cultivaient.  En  1834  il  se  prononça  ouvertement 
et  avec  énergie  contre  la  tentative  des  Polonais 
réfugiés,  qui  avaient  abusé  de  l'hospitalité  suisse 
pour  envahir  la  Savoie.  Vivement  attaqué  par 
Seigneux,  dans  son  Précis  de  la  révolution 
du  canton  de  Vaud,  Lausanne,  1831,2  vol. 
in-8°  ,  il  se  défendit  dans  des  Considérations 
sur  le  Précis,  etc.,  qu'il  publia  dans  la  même 
ville,  en  1832.  [Enc.  des  G.  du  M.] 

On  a  en  outre  de  La  Harpe,  :  Notice  sur  le 
général  Amédee  La  Harpe,  autrement  dit 
M.  de  Yens;  Paris,  1795,  in-8°;  —  Bssai  sur 
la  Constitution  du  pays  de  Vaud; Paris,  1776, 
2  vol.  in-8°;  —  Aux  Habitants  du  pays  de 
Vaud,  esclaves  des  oligarques  de  Fribourg 
et  de  Berne;  Paris,  1797,  in-8°;  —  Observa- 
tions relatives  à  la  proscription  du  général 
divisionnaire  Âmédée  de  La  Harpe  par 
MM.  les  patriciens  de  Berne  en  1791  ;  Paris, 
1796,  in-4°  ;  —  Des  Intérêts  de  la  république 
française  considérés  relativement  aux  oli- 
garchies helvétiques  et  à  l'établissement 
oVune  république  indépendante  dans  la  Suisse 
française;  Paris,  1797,  in-8*  ;  —  Instructions 
sur  l'assemblée  représentative  de  la  Répu- 
blique Lémanique;  Paris,,  1798,  in-8-;  — 
F.-C.  de  La  Harpe  à  ses  concitoyens  du 
pays  de  Vaud;  Paris,  1798,  in-8°;  —  Lettres 
de  Philanthropus  sur  une  prétendue  révo- 
lution arrivée  en  Suisse  en  1790,  extraites 
de  la  Gazette  anglaise  The  London  Chroniole, 
traduites  et  accompagnées  de  notes;  Paris, 
an  vi  (1798),  in  8*;  —  Réponse  à  M.  Desvi- 
gnes, seigneur  de  Givrins,  suivie  de  quelques 
observations  relatives  à  l'écrit  de  M,  de  Mu- 
linen,  intitulé  :  Recherches  historiques  sur 
les  anciennes  assemblées  des  états  du  pays 
de  Vaud,  et  d'Observations  sur  la  proclama- 
tion  lue  par  ordre  de  messieurs  de  Berne  dans 
toutes  les  églises  le  18  janvier  1798;  Paris, 
1798,  in-8°;  —Second  Mémoire  ou  Réponse  au 
citoyen  Kuhn  ;  1  800,  in-8°  ;  —  Plainte  portée  le 
1er  juillet  1800  au  corps  législatif  helvétique,  I 


;  relativemen  t  à  l'arrestation  de  F.-  C.  La  Harpe 
et  à  divers  actes  arbitraires  ;  1800,  in-8°;  - 
Histoire  dumajor  Daveljï*  édition,  1805,  ÛH2; 
—  Lettres  de  Helvetus  sur  diverses  questumt 
qui  agitent  la  Suisse  ;  Lausanne,  1814,  in-80;— 
Mémoire  sur  L'espèce  de  gouvernement  élasU 
à  Berne  25  décembre  1813;  Paris,  1814, 
in-8° ,  —  Lettres  de  MM.  de  Haller  et  W^u 
à  M.  Wursch, traduites  de  l'allemand  ;  1818  ;- 
De  la  Publicité  des  discussions  de  la  diètt 
et  du  public  helvétique;  Lausanne,  1819, 
in-8*  ;  —  Observations  d'un  Suisse  sur  la 
réflexions  dirigées  en  1820  et  1821  contrt 
V indépendance  de  la  Suisse;  Lausanne, 
1821,  in- 8°;  —  Souvenirs  de  V histoire  de  U 
Suisse  présentés  sous  la  forme  de  dialogues , 
et  dédies  aux  jeunes  Vaudois  qui  fréquen- 
tent les  écoles  cantonales;  Lausanne,  1823, 
in-8°  ;  —  De  Y  institution  du  jury  dans  U 
canton  de  Vaud;  Lausanne,  1827,  in-8*;  — 
Réponse  de  Perlinax,  citoyen  du  canton  de 
Vaud,  au  tres-honoré  M.  le  landamma* 
Muret,  membre  du  conseil  d'État  ;  Lausanne, 
1830,  in-8*.  On  lui  doit  encore  des  Lettres 
de  Julia  Alpina  et  de  Julius  Alpinus;  des 
articles  dans  la  Feuille  du  canton  de  Vaud, 
entre  antres  une  Notice  nécrologique  sur 
M.  L.  Régnier.  J.  V. 

Biographie  de  M. F-C. de  La  Harpe;  ItlS,  In-*».  - 
Conv.-Lsx.  —  DU*,  de  ta  Conv.  -  Qaérard,  La  Fma 
Littéraire. 

LA  BATE  (  Jean  de),  prédicateur  français  et 
religieux  franciscains,  né  à  Paris,  le  20  mars 
1593,  mort  le  15  octobre  1661.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  et  devint  prédicateur 
ordinaire  de  U  reine  Anne  d'Autriche.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  importants  :  l'un,  intitulé  Ei- 
blia  magna,  1643,  5  vol.  in-fot.,  renferme  les 
commentaires  de  Gagnœeis,  d'Estrées,  de  Tiras 
et  de  plusieurs  autres.  C'est  une  compilation 
utile  et  assez  bien  faite.  Le  second,  assez  rare, 
Biblia  maxima;  1660,  19  vol.  in-fol.,  et  gé- 
néralement moins  estimé,  témoigne  d'une  éru- 
dition profonde,  mais  mal  distribuée  et  sans 
critique. 

Cet  écrivain  ne  doit  pas  être  confondu  awr 
Jean  de  La  Hâte,  jésuite,  né  en  1540,  mort  en 
1614,  dont  on  possède  une  Harmonie  ecantjc- 
tique,  2  vol.  in-fol.  et  d'autres  ouvrages;  ni  avec 
un  autre  Jeon  de  La  Hâte,  valet  de  chambre  dr 
Marguerite  de  Valois,  et  éditeur  d'une  partie  de 
ses  poésies.  Le  recueil  publié  par  Jean  de  La 
Haye,  sous  ce  titre  :  Les  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  Princesses,  1547,  in-8*,  ren- 
ferme quatre  Mystères,  deux  Farces,  le  Triom- 
phe de  l'Agneau  et  la  Complainte  pour  un 
prisonnier.  F.-X.  T. 

Pérrnnt*,  Bi'ygrapèle  Chrétienne  et  Jntiekretienne- 

LA  hatb  (Gilbert  de),  biographe  français, 
né  à  Lille,  en  1040,  mort  dans  U  même  ville,  le 
17  juin  1692.  Il  entra  chez  les  Frères  préclieurt 
de  sa  ville  natale  en  1657,  et  devint  successive* 
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snaat  vicaire  de  la  mata»  de  Lillers  (Artois), 
pticnr  de  Benin-sur-Meuse  (  aTril  1680),  $o- 
césst  du  P.  Antoine  Dangny,  profiocial  de 
Seânte-Botef  1684),  prédicateur  général  (1685), 
prieur  de  Saint-Thomas  de  Douai,  et  procureur 
gâterai  de  son  ordre  pouHes  Pays-Bas.  Il  profita 
de  aea  diverses  fonctions  pour  rassembler  de  nom- 
breux matériau*  utiles  pour  l'histoire  de  Tordre 
de  Saint-Dominique,  et  publia  :  La  Vie  des  sain  ts 
marters  Lugle  et  Luglian,  honorez  à  Lillers 
près  if  Aire  en  Artois,  oit  ils  ont  été  mar- 
tirize*  par  let  Wandales,  et  dont  la  feste  se 
célèàre  le  13  d'octobre;  Lille,  1673,  in-12;  — 
Fondation  du  monastère  de  Sainte-Margue- 
rite dams  la  ville  de  Saint-Omer  des  reli- 
$kmsu  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
remues  de  l'ancienne  ville  épisoopale  de  Te- 
rouanne;  Douai,  1 686,  in-8*  ;  —Compendium 
Hlstorim  provinciss  Germanise  inferioris  FF. 
Prxdicatontm,  omniumque  conventuum  ae 
domorum  vicarialium  ad  illam  attinentiumf 
ex  aniiquis  et  certis  monimentis  erutum  ; 
suivi  de  Brevis  et  clarior  congrégation^  ffol- 
lamdicx  nistoria;  —  insul/r  BelgoDomi- 
nicanm,  sive  vitx  fratrum  omnium  qui  ex 
ordine  in  Belgia  ad  sedes  episcopales  evecti 
fuerunt;  —  Bibliotheca  Bclgo-Dominicana, 
sive  elenchns  scrtptontm  Belgarum  ordinis 
Fratrum  Prxdicatorum,  inséré  dans  les  Scrip- 
tores  ordinis  Prsrdicatorum  du  P.  QuéuT; 
Paria,  1721,  in-foi.;  —  La  Fatalité  de  Saint- 
Ctomd  (avec  le  P.  Guyard)  ;  Le  Mans,  1 672  ;  Lou- 
▼ain,  1674,  la-fol.  et  in-4°.  oans  cet  ouvrage,  de- 
venu rare,  les  auteurs  prétendent  que  ce  ne  Tut  pas 
Jacques  Clément  qui  assassina  Henri  III.  Jean 
Godefroi  leur  opposa  Ija  véritable  Fatalité  de 
Saint-Cloud.  Gilbert  de  La  Haye  a  laissé  en 
manuscrit  :  Omnittm  ex  ordine  S  Dominici 
antistUum  et  episcoporum  exactissima  et 
ad  Ledtum  veritatix  lapident  revocata  et  re- 
censita  Séries  et  Chronolngia;  -  un  très- 
grand  nombre  de  Mémoires,  tirés  des  archives  de 
tons  les  couvents  des  Pays-Bas  et  de  plusieurs 
de  France.  A.  L. 

Êehaia,  Scriptortt  Ordinis  PrstdiaUorutn  t  t.  Il, 
p.  m.  SS4  et  TS*.  —  Le  Long,  Bibliothèque  des  Historiens 
et  Fruste*,  p.  lit,  Ml ,  n»*  8169.  Sl'O.  —  Journal  dt 
Henri  ///(édtt.  de  nu  \  t  III,  p.  178  rt  sq. 

LAUlBA  (  François),  jésuite  français,  né  en 
1591,  dans  le  diocèse  de  Tulle ,  mort  en  1656,  a 
Poot-e-Moossoo.  Admis  en  167.1  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  enseigna  d'abord  les  huma- 
nités et  la  théologie  morale,  et  passa  dans  les 
Inactions  sacerdotales  le  reste  de  sa  vie.  Il  a  pu- 
blié :  Tableau  raccourci  de  ce  qui  s'est  fait 
par  la  Compagnie  de  Jésus  durant  son  pre- 
mier siècle;  Tournay,  1642,  in-4°,  trad.  du  latin 
du  P.  Dumiens  ;  —  La  Vie  du  P.  Bernardin 
Kéalin  ;\bià.f  1645,  in-6%  trad.  de  l'italien  du 
P.  Fuligati  ;— U  Grand  Ménologe  des  Saintes, 
bienheureuses  et  vénérables  vierges;  Lille, 
1645,  m-4°;  —  Relation  de  la  protince  du 
Jtpon  ;  Tournay,  1645,  in-8\  augmentée  de  la 


Relation  de  la  province  de  Malabar,  d'après 
les  PP.  Cardios  et  Barretto.  K. 

BM.dêt  Écrivains  de  la  Camp,  dm  Jésus,  1881. 

la  hirb  (1)  (Etienne  os  Vicwolles  dit), 
fameux  capitaine  français,  né  vers  1390,  mort  le 
1 1  janvier  1443.  Etienne  de  Vignolles  vit  le  jour  en 
Gascogne  (2).  Sa  famille,  d'ancienne  chevalerie, 
était  ennemie  des  Anglais.  Lorsqu'en  1418  le 
dauphin,  enlevé  de  Paris,  dut  se  retirer  à  Melun, 
puis  à  Bourges,  la  Hire  et  Poton  de  Saintrailles 
(deux  noms  inséparables  dans  l'histoire),  vinrent 
offrir  au  jeune  prince  leurs  précieux  services. 
Tel  fut,  d'après  Jean  Bouchet,  le  début  de  ce  guer* 
rier  célèbre.  Nous  le  retrouvons  ensuite  sur 
la  scène  de  l'histoire  vers  la  fin  de  l'année  1419(3). 
Il  était  alors  capitaine  de  Crépy  en  Laon- 
nais,  avec  Poton  de  Saintrailles  (voy.  ce  nom). 
Tous  deux,  pendant  la  durée  de  leur  commune 
existence ,  s'illustrèrent  par  les  mêmes  exploits. 
La  Hire  et  Poton  tenaient  cette  place  pour  le 
dauphin.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
fit  ses  premières  armes  en  venant  assiéger  Crépy 
(février  1420)  en  personne ,  et  contraignit  les  dé- 
fenseurs à  se  retirer. 

La  Hire  se  dirigea  de  là  vers  Soissons ,  avec 
quarante  lances.  Il  rencontra  dans  cette  contrée 
le  seigneur  de  Longueval,  et  le  défit  lui  et  sa 
compagnie,  qui  s'élevait  à  quatre  cents  hommes 
d'armes.  Peu  de  temps  après  nous  le  retrouvons 
à  Coucy,  petite  ville  qui  entourait  un  riche  et 
fort  manoir  appartenant  au  duc  d'Orléans.  La 
Hire,  grâce  à  l'état  de  guerre  civile  qui  désolait 
une  grande  partie  du  royaume,  faisait  des  courses 
armées  dans  les  environs  de  cette  place,  et  «  res- 
serrait *»  dans  le  château  de  Coucy  les  prisonniers 
et  les  biens  meubles  ou  valeurs  (estimés  à  plus 
de  cent  mille  écus  )  qui  étaient  le  fruit  de  ses  ex- 
péditions. Le  château  de  Coucy  fut  pris  par  trahi- 
son, et  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  La  Hire, 
prévenu  trop  tard,  au  milieu  de  la  nuit,  essaya 
vainement  d'y  porter  secours.  Il  décampa  le  len- 
demain «  après  avoir  fait  tuer  piteusement  » 
soixante  prisonniers  bourguignons ,  qui  se  trou- 
vaient dans  les  prisons  de  la  ville ,  et  se  rendit 
à  Guise.  En  sortant  de  Guise ,  il  combattit,  près 
de  Notre-Dame  de  Liesse ,  Hector  de  Saveuse, 
lequel  avait  avec  lui  mille  combattants,  qui  fu- 
rent taillés  en  pièces. 

Au  commencement  de  Tannée  1422,  La  Hire  te- 
nait campagne,  sons  les  couleurs  du  dauphin,  dans 
les  marches  de  Champagne  et  de  Picardie.  Il  eut 


(1)  Im  Hirt  est  an  km»  de  jruenre  analogue  à  celui  do 
U  H  ut  in  t  substantif  qui  signifie  U  tumulte.  Sonné  à 
Lnou  X,  roi  de  France,  et  à  rttverw  seigneurs  dr  U  mtUo* 
d'Aumont.  La  Hirt  lignifie  laColért  {ira).  Un  curent» 
qaeor  contemporain .  auteur  do  Journal  4*  Paru),  nous 
apprend  que  Et.  de  VignoUe**  eatolt  nommé  pour  aanum- 
vat«ete  la  Hire.  »  (  Édition  du  Panthéon,  page  Stl.) 

,t)  La  terre  de  Vignolles,  dont  le  nom  subsiste  an 
mêmes  lient,  était  «nuée  eo  Btgorre,  aoloard'fcat  Haotn- 
riaronw.arr.  de  S  -Oaudeos.  Fou.  Monlezun,  aux  suuross 
dtées,  t.  IV,  p  4SS. 

(3)  un,  ni  l'on  en  croit  la  chronique  Martlnlenac. 


891 


LA  HIRE 


m  \ 


pour  adversaire,  dans  ces  pays ,  le  comte  de  Vau- 
demont,  prince  de  la  maison  de  Lorraine.  La  H  ire 
fondit  sur  lui  et  sa  troupe,  fit  le  prince  prisonnier, 
avec  beaucoup  d'autres,  et  laissa  de  nombreuses 
victimes  sur  le  champ  de  bataille.  C'était,  dit  à 
cette  occasion  le  religieux  de  Saint- Denis,  chroni- 
queur officiel  de  Charles  VI,  roi  de  France,  «  un 
vaillant  homme  d'armes ,hardy,  sage  (éclairé),  pin- 
dent  et  subtil  en  fait  de  guerre  (  1)  ».  L'année  sui- 
vante, à  la  tête  dedix-sept  ou  dix-huit  étendards, 
il  guerroyait  dans  les  mêmes  contrées ,  notam- 
ment, en  juin  1413,  sons  les  murs  de  Chalons. 
Il  annonçait  alors  aux  Rémois,  soumis  à  la  do- 
mination anglaise,  que  Charles  VJl,  introduit  par 
lui,  La  Hire,dan8  leurs  murs,  y  viendrait  pro- 
chainement recevoir  l'onction  royale  (2).  Il  reçut 
du  prince  cette  année,  à  titre  de  faveur  et  de 
présent,  un  cheval  (3).  Pendant  cette  même  année 
U23,  La  Hire  s'était  rendu  maître  de  Compiè- 
gne;  mais  il  avait  dû  restituer  cette  place  an  ma- 
réchal bourguignon  Villiers  de  l'Ile-Adam  (4). 

La  Hire  et  Poton  commandaient  ensemble  un 
corps  de  Français  et  de  Lombards  a  la  funeste 
journée  de  Verneuil  en  Perche  (17  juillet  1424). 
Le  4  octobre  suivant,  La  Hire,  capitaine  de  Vitry 
en  Perthois,  fut  obligé  de  capituler  avec  le  duc 
de  Bedford.  Jl  lui  rendit  par  composition  cette 
place  avec  diverses   forteresses  voisines   (5). 
La  Hire,  en  1427,  prit  une  part  importante  au 
siège  de  Montargis.  La  ville  était  d'un  accès 
difficile,  et  l'attaque  de  cette  place  embarras- 
sait les  chefs  de  l'expédition.  La  Hire,  con- 
sulté, découvrit  un  passage  périlleux,  par  on  ; 
l'abord  lui  sembla  toutefois  praticable.  Entouré  j 
d'un  gros  de  capitaines  déterminés ,  il  se  dirigea 
de  ce  côté.  En  ce  moment,  à  ce  que  nous  apprend 
Coosinot,  dans  un  passage  de  la  chronique  (  pas-  ■ 
sage  demeuré  célèbre  sous  le  voilede l'anonyme),  , 
La  Hire  trouva  un  «  chapelain  auquel  il  dit 
qu'il  lui  donnast  hastivement  l'absolution.  Et  le 
chapelain  luit  dist  qu'il  confessast  ses  pèches. 
La  Hire  lui  respondit  qu'il  n'en  avoit  pas  le  loi- 
sir ;  car  il  falloit  promptement  frapper  sur  l'en-  i 
aemi,  et  qu'il  avoit  fait  ce  que  gens  de  guerre  ont 
accoustumé  faire  Sur  quoi  le  chapelain  lui  bailla 
l'absolution  telle  quelle.  Et  lors  La  Hire  fit  sa 
prière  à  Dieu  en  disant ,  en  son  gascon,  les  mains 
jointes  :  Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses  aujour- 
d'hui pour  La  Hire  autant  que  tu  voudrois 
que  La  Hire  fat  pour  toi  s'il  estait  Dieu  et  . 
tu  fusses  Ixi  Hire.  Et  il  caidoH  très-bien  parler  \ 
et  dire  (6).  » 

En  1428,  La  Hire  tenta  un  coup  de  main  in- 
fructueux sur  la  place  du  Mans ,  occupée  par  les  . 


(1)  Traduit  par  J  Ae*  Urstns. 

(t)  Archives  de  Reims. 

(S)  kkbs,  foi.  ut 

(*;  li.Pl.mrlw,  Histoire  de  Bourçoçiv,  tome  IV,  p.  77. 

Il  l-ajritr  du  trésor,  Jnglia.  pirep*  l>  et  N. 

(S)  D»n«  Ooriefroy,  itM.  p  *W  US  Juin  lit*,  l.a  ïllre 
atu-Nto  un  n-tolo  accompli  en  l'église  de  Salnte-Catbe- 
noede  tferboU.  Voy.  les  miracles  de  aalote  Cautérise,  etc  ., 
par  l*abbe  Bouts»*;  Tous,  19*,  la -il,  page  14. 


Anglais.  Il  parvint  à  s'y  installer  hardiment  ;mtj 
U  en  fut  bientôt  délogé  par  Talbot,  à  la  tête  * 
renforts  anglais,  tirés  de  la  Normandie.  Le  8» 
vembre  de  la  même  année  La  Hire  réparai  i 
Tours  an  milieu  des  magistrats  de  cette  vit 
Écuyer  d'écurie  du  roi,  U  y  était  venu,  aussi 
de  ce  prince,  invoquer  les  secours  des  patriottqsa 
Tourangeaux  en  faveur  de  U  Tille  d'OrMea, 
assiégée  par  les  Anglais.  La  munkipeMé  et 
Tours,  malgré  sa  détresse,  vota  un  subside  à 
deux  cents  livres  tournois.  La  Hire,  pour  ne  sa 
perdre  de  temps,  repartit  immédiatement,  p» 
teur  de  cette  somme,  qui  rat  avancée,  sons  h 
caution  de  la  ville,  par  fun  des  bourgeois (I). 
Le  21  février  1429  La  Hire  était  à  la  célèbre  k> 
taille  dite  des  Harengs.  H  rat  bientôt  chargé,  aves 
le  bâtard  d'Orléans  et  l'élite  des  forces  mffitsirei 
demeurées  fidèles  à  la  cause  des  TaJots,  de  ravi- 
tailler Orléans  et  de  le  détendre.  Il  arriva  dass 
cette  ville  le  25  avril  1429,  y  reoooatra  b 
Pucelle,  et  fut  membre  dn  coosefl  desserre.  Tan- 
dis que  l'humble  héroïne,  malgré  la  divine  ins- 
piration qui  ranimait,  était  regardée  avajc  sas 
dédaigneuse  méfiance  par  les  fiers  barons  asi 
commandaient  aux  cotés  de  La  Hire,  ce  dernier 
fit  à  la  jeune  fille  de  Domremy  on  tout  antre  ac- 
cueil. Seul,  tout  d'abord,  avec  le  due  d'Alencoa, 
il  accepta  cordialement,  et  sans  mauvaise  restric- 
tion ,  ce  nouveau  compagnon  d'armes.  Lee  mai 
1429,  La  Hire  seconds  la  Pucelle  dans  ta  sortie 
sur  Saint-Jean-le-Blanc,  et  traversa  avec  elle  la 
Loire  dans  une  petite  barque.  La  Hire  partagea 
tous  les  travaux  et  les  périls  de  lliéroine ,  et  l'a- 
mitié de  Jeanne  ne  lui  fut  pas  inutile.  Elle 
obtint  de  lui  qu'il  se  confessât  plus  souvent  et 
mieux  ;  elle  lliabitua  aussi  à  renier ,  cm  jurant, 
non  pins  Dieu,  mais  son  béton.  Le  1 1  juin  U 
Hire  combattit  à  Jargeau;  le  18  II  commandait 
Pavant-garde  à  Patay.  U  accompagna  ensuite  le 
roi  au  voyage  de  Reiras,  et  le  conduisit  ao  sacre , 
comme  il  avait,  six  ans  auparavant,  promis 
de  le  faire. 

Charles  VII  avait  déjà  témoigné,  par  diverses 
faveurs,  à  ce  redoutable  guerrier  sa  bienveillance 
et  sa  gratitude.  Les  comptes  royaux  qui  nous 
sont  restés  de  cette  époque  offrent  les  témoi- 
gnages de  ces  libéralités  (2).  Le  roi,  après  son 
sacre,  conféra  an  vaillant  La  Hire  l'office  de 
bailli  de  Vermandots.  Les  émoluments  de  cette 
charge,  comme  nous  le  montre  une  quittance 
originale  de  La  Hire,  en  date  dn  2  juin  1439,  ne 
s'élevaient  qu'à  292  livres  par  an  (3).  Mais  on  voit 
par  les  archives  de  Reims  qu^indépendammeet 
dn  traitement  fixe  attadié  à  cette  sinécure ,  le 
bailli  savait  y  ajouter 


(I)  ArefcUet  de  Tour*. 

(t)  Ibl  st.  fol  it.  CaMoet  SesUtrcs,  Sot«lcr  VlgasHes, 
et  Dr  ion.  Ettmt,  etc.,  p.  tft  et  «air.  U  7  jaoTler  list  n.  t, 
Charles  V||  doooj  à  U  lllrr  la  terre  de  MoMinorUlos)  es 
Poitou  Bn  1WS.  la  ?wr?e  Se  La  Hire.  remarie*  i  Jtm  et 
Cewteoajr,  reudtt  etttt  terra  S  Aaéré  4t  VUlesjatfer,  fr- 
vort  de  Ourle*  VU,  et  qui  4  -    -  -  - 

(S)  Delon,  MA,  ».  tt*. 
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«wi'ft  tirait  de*  dit  ers  districts  soumis  à 
t).  Après  le  sacre,  La  Hire  suivit 

»  son  voyage  militaire  et  comme  triom- 
Hcardie.  Il  le  suivit  encore  sous  les 
c  raris.  Mais  il  ne  le  suivit  plus  lorsque 
e,  désertant  le  champ  de  bataille,  se  re- 
Berry.  La  Hire,  au  contraire,  dans  son 
idance,  obéit  aux  inspirations  que  la  Pu- 
rait  constamment  manifestées.  II  se  re- 
vers Rouen,  seconde  capitale  des  An- 
I  poussa  jusque  sous  les  murs  de  cette 
travers  la  Picardie.  Dès  le  mois  d'août 

trait  dirige'  sur  Château  Gaillard  un 
t  main  aussi  heureux  que  hardi.  La  Hire 
cette  place  forte,  à  sept  lieues  de  Rouen, 
a  BaTbasan,run  despluapuissantscham- 
e  la  cause  des  Armagnacs,  qui  y  était 
prisonnier.  Au  mois  de  janvier  1430,  il 
nblée  sur  les  Anglais  la  ville  deLouviers, 
dit  jusqu'à  Rouen  ses  courses  mili- 
jn  acte  de  témérité  de  sa  part  lui  nt 
ce  poste  important.  Les  Anglais  assié- 
cette  place,  qu'il  défendait  avec  succès 
leurs  efforts.  Toutefois ,  se  voyant  me- 
sortit  secrètement,  la  nuit,  de  ses  re- 

nts,  pour  aller  chercher  lui-même  des 
au  dehors.  Reconnu ,  à  une  journée  de 
de  distance,  par  des  Bourguignons,  il 
prisonnier  ()). 
ire ,  pour  payer  sa  rançon ,  qui  s'éleva 

abtanent  à  une  somme  très-considé- 

u  recoors  aux  bonnes  villes  du  royaume, 

•ésor  du  roi  lui  offrait  peu  de  ressources. 

invier  1432  il  écrivit  «  à  ses  très-chiers 

a  amis  les  gens  d'esglise,  bourgeois,  roa- 

babitans  de  la  cité  de  Lyon  »,  les  en- 

«  à  le        urir  de  là  plus  grande  somme 

pour  lui  aider  à  payer 

t*/  -.  Le  ii  mars  suivant  la  fidèle 

a  ours  votait,  de  son  côté,  un  subside  de 

(ris  livres  tournois  «  pour  payer  sa  ran- 

Bourguignons,  auquels  il  a  esté  longue- 

isonnier  (4)  ».  La  Hire,  d'après  ces  der- 

ts,  avait  peut-être  dès  le  12  mars 

avré  sons  caution  sa  liberté.  Il  en 

certainement  au  mois  de  septembre 
1  l'exerçait  à  sa  manière  accoutumée, 
agné  de  son  ancien  page  Antoine  de 
nés,  de  Blancheflors  et  autres  capi- 
que  nous  n'hésiterions  point,  de  nos 


la.  Jrektves  législatives.  !•  partie .  Statuts, 
kOlrt  raiv. 

■te  sepcanine  fut  prtos  le  plot  sauvais  et  le  plus 
le  loin  plteos  (antaé  de  piUé  )  de  ton*  les  ca- 
lai fanent  de  tous  le*  Armtnncs,...  La  Hirt%... 
m  par  pauvres  compagnie*  el  fut  ml*  au  dwtel 
lao.  m  Ato\l  s  exprime  l'antrur  du  Journal  de 
tatloone  bourguignon  )  ;  sous  la  date  ou  après 
a  Si  suai  liai  ;  édition  du  Panthéon  m  S»,  P  tt1. 
ssr  ce  point  le  récit  de  Thomas  Basin,  édite  par 
Aérât,  toeae  I,  pafft  M.  HUtoirm  de  Ckarlts  Fil, 
p  (Sncartéde  I  Histoire  de  France), 
caud.  NotMt  sur  Afon,  p.  4P. 
Uves  de  Tours  Comptée. 


jours,  à  qualifier  de  bandits,  il  occupait  le  pays 
de  Bcauvoisis ,'  toujours  au  nom  du  roi  Charles, 
avec  quinze  cents  lances.  Ces  sinistres  autorités 
militaires  se  partagèrent  en  divers  corps  ou  di- 
visions, puis  tous  a  la  fois  se  jetèrent  ça  et  là 
sur  les  imputations  amies ,  exactement  comme 
le  faisaient  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  éten- 
dant leurs  irruptions  jusqu'au!  extrémités  du 
Cambrai  sis.  Ils  prenaient  de  vive  force  les  pay- 
sans, comme  des  troupes  de  gibier,  les  rançon- 
naient ,  se  saisfssaient  de  leurs  biens,  tuant,  pil- 
lant et  brûlant,  en  cas  de  résistance  et  même 
sans  résistance.  Monstrelet,  écrivain  du  pays, 
raconte  ces  faits  tout  au  long  dans  un  chapitre 
spécial  et  circonstancié  de  sa  chronique  (1).  «  La 
Hire  »  pour  sa  part,  dit  ce  chroniqueur,  «  avoit 
fait  ardoir  et  embraser  la  ville  de  Beaurevoir,  le 
moulin  et  aussi  une  très- belle  maison  de  plai- 
sance, nommée  La  Motbe  ...  à  la  comtesse  de  Li- 
gny.  »  Le  roi  de  France  Charles  VII  déplorait 
amèrement  ces  scandaleuses  barbaries.  Mais  l'état 
des  choses  et  les  circonstances  le  contraignaient 
à  les  tolérer.  Les  archives  de  Beau  vais  ont  pos- 
sédé longtemps  et  conservent  peut-être  encore 
aujourd'hui  une  lettre  adressée  aux  maire  et 
pairs  de  Beauvais  par  La  Hire  à  la  date  du 
31  décembre  1433.  Ce  dernier  s'y  qualifie  «  lieu- 
tenant du  roy  nostre  sire,  capitaine  général  deçà 
la  rivière  de  Seine  es  pays  de  l'isle  de  France, 
Picardie,  Beauvoisis,  Laonnois  et  Soissonnois, 
et  bailly  de  Vermandois  (2).  » 

Le  29  janvier  1434, un  convoi  de  2,000  porcs 
et  autres  bestiaux,  faiblement  escorté  et  accom- 
pagné de  paysans ,  se  dirigeait  vers  Paris  ;  ce 
convoi  était  destiné  à  la  subsistance  de  la  capi- 
tale. La  Hire,  posté  dans  une  embuscade  un 
peu  au-dessus  de  Saint-Denis,  l'attendait  arec 
ses  gens.  Ils  tombèrent  sur  le  convoi,  s'en  em- 
parèrent, et  firent  une  boucherie  de  l'escorte 
ainsi  que  des  paysans  (3).  Dans  le  cours  de  cette 
année,  La  Hire,  accompagné  de  son  frère  bâtard, 
le  bourg  de  Vignolles,  et  d'Antoine  de  Chabannes 
avec  des  forces,  passait  en  Beauvoisis  devant  le 
château  de  Clerraont.  Le  sire  d'Offémont,  rail- 
lant et  noble  chevalier  ou  écnyer,  était  capitaine 
de  Clermont.  Offémont,  apprenant  qu'un  allié, 
son  frère  d'armes,  arrivait  dans  le  voisinage,  fit 
tirer  du  vin,  et,  se  portant  lui-même  à  la  rencon- 
tre de  La  Hire,  il  le  lui  offrit  avec  courtoisie  et 
à  titre  d'hospitalité,  devant  le  parterre  de  la 
cour.  Mais  La  Hire  s'empara  traîtreusement  en 
sire  d'Offémont  et  du  château  de  Clermont.  Il 
fit  mettre  le  capitaine  dans  une  basse  fosse  do 
château ,  où  il  fut  pendant  un  mois  livré  aux 
poux  et  à  la  vermine.  En  vain  le  roi  de  France 
écrivit  à  La  Hire  en  faveur  du  sire  d'Offémont, 
dont  le  roi  avait  à  récompenser  les  services.  Là 
Hire  n'en  tint  compte,  et  le  sire  d'Offémont  ne 


(l)  Uvre  II,  ehap.  14». 

(I)  André  Ducnrsne.  Lolsel.  D.  Grenier. 

(S)  Journal  de  Parit. 
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recourra  la  liberté  qu'après  avoir  payé  à  La  Hire 
14,000  saints  d'or  et  un  cheval,  arôme  la  valeur 
de  vingt  queues  ou  mnids  de  vin  (1). 

De  1434  à  1435,  La  Hire,  n'écoulant  que  les 
instincts  violents  et  les  pires  traditions  qui  ré- 
gnaient alors  parmi  les  nommes  de  sa  profes- 
sion, se  livra  à  toutes  sortes  de  déprédations, 
d'incendies  et  autres  actes  semblables  sur  tout 
le  territoire  de  la  Picardie  et  de  111e  de  France, 
depuis  Amiens  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  (2). 
En  mai  1435,  La  Hire  et  Poton  se  rendirent  de- 
vant Gerberoy  (Oise),  menacé  par  les  Anglais. 
Le  comte  d'Arondel,  prince  du  sang  des  Lanças- 
tre,  s'y  portait  de  son  côté  avec  mille  combat- 
tants. La  Hire  n'avait  disent  nos  chroniqueurs  (3), 
que  de  quatre  à  six  cents  hommes.  Le  comte  y 
subit  un  échec  complet,  sous  les  yeux  de  sa 
grosse  bataille  on  armée  de  renfort,  qui  arriva 
trop  tard,  forte  de  quatre  à  cinq  mille  hommes, 
pour  pouvoir  le  secourir.  Le  comte  d'Arondel 
fut  pris  et  tué  sur  le  champ  de  bataille,  où  il 
laissa  de  six  à  sept  cents  morts.  Le  gros  de  son 
armée  dut  regagner  à  Rouen  ses  cantonnements. 
«  Ce  fut,  dit  le  hérault  Berry,  l'un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  qui  eust  esté  fait  en  France 
depuis  un  grand  temps.  » 

Les  exploits  de  La  Hire  malheureusement  n'é- 
taient pas  toujours  d'aussi  bon  aloi  et  aussi  oppor- 
tuns que  celui  que  nous  venons  de  raconter.  Au 
mois  d'août  1435,  les  ambassadeurs  de  Char- 
les VI I ,  assemblés  en  présence  des  légats  du  pape, 
arbitre  pacificateur,  ainsi  que  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  toutes  les  puissances  limitro- 
phes ou  intéressées,  s'étaient  réunis  solennelle- 
ment au  congrès  d'Arras.  Le  roi  de  France  pour- 
suivait avec  opiniâtreté  le  but  constant  vers  le- 
quel tendaient  tons  les  effort*  de  sa  politique  II 
se  proposait  d'opérer  pour  ainsi  dire  à  tout  prix 
la  réconciliation  du  doc  de  Bourgogne  avec  la  cou- 
ronne. Au  moment  où  ces  négociations  touchaient 
à  leur  terme,  le  25  août  (4),  La  Hire  et  Sain- 
trailles  passent  la  Somme  avec  six  cents  lances. 
Au  mépris  des  traités,  des  ordonnances,  des 
sauf-conduits  et  des  délibérations  diplomatiques 
encore  pendantes ,  ils  entrent  en  Picardie ,  sur 
les  terres  du  ducde  Bourgogne,  qui  étaient  sans 
défense.  De  là  ils  se  rendent  par  Doullens  et 
Beauquêne  sur  Amiens,  livrant  tout  au  massacre 
et  au  pillage.  Le  congres  menacé  lui-même,  fut 
interrompu  par  le  bruit  de  cette  irruption.  Aussi- 
tôt le  connétable  de  Richemont,  qni  faisait  partie 
du  congrès ,  dépécha  en  toute  hâte  un  gros  de 
foroes ,  non  moins  imposant  par  le  nombre  que 
par  le  caractère  personnel  des  chefs,  et  des  in- 
jonctions qu'ils  transmirent  à  La  Hire.  Celui-ci 
finit  par  céder,  non  sans  peine,  à  ces  démons- 
trations ,  et  se  retira,  en  rendant  une  partie 

(l)  MonstreteL 

(S   P09.  Mon<trelct,  la  Martinlenne  et  l'abrégé  bour- 
guignon dans  Uodefrov,  IM1,  p.  S». 
(»>Maostrelet  et  Berry. 
(ki  Le  traité  fat  signe  es  septembre  tus. 


du  butin  et  des  victimes  qu'il  avait  capturées ,1). 

En  1436  et  1437  La  Hire  recommença  as 
courses  contre  les  Anglais  et  contre  divers  m-    I 
gneurs  qui  n'avaient  point  juré  le  traité  d'  ■ 

Tantôt  battant,  tantôt  battu,  il  prit  et  p 
successivement  Gisors,  Soissons,  Roye.llo» 
tinua  de  harceler  les  Anglais  jusque  dam  la 
murs  ou  sous  les  murs  de  Rouen,  par  des  escar- 
mouches brillantes. 

En  1437  La  Rire,  cantonné  à  Beauvais,  jotjft 
on  jour  à  la  paume  dans  une  hôtellerie.  Le  are 
d'Ofîémont,  qui  l'épiait,  en  fut  informé.  Il  tond* 
bien  armé  sur  La  Hire  à  l'improviste,  aprfe 
l'avoir  cerné  et  l'emmena  garrotté  hors  de  h 
ville,  au  vu  de  toute  la  population.  Ofleooat 
garda  La  Hire  prisonnier.  Le  roi  et  le  dac 
de  Bourgogne  dorent  traiter  ensemble  an  sajrf 
de  cette  affaire.  La  Hire  fut  relaxé  après  avoir 
rendu  le  château  de  Clermont  et  fait  quelques 
autres  réparations  au  profit  de  son  adversaire. 
La  captivité,  toutefois,  avait  duré  seulemeot 
quelques  mois.  Le  12  novembre  1437,  *  et 
très-bel  et  noble  appareil  (2) ,  »  il  accompagnait 
le  roi  de  France  Charles  VII,  qui  fit  ce  joar-u 
dans  Paris  son  joyeux  avènement  et  son  cntr*> 
solennelle. 

Le  7  janvier  1438  Charles  VU  fit  don  à  U 
Hire  de  la  terre  et  seigneurie  de  MontmoriUoa, 
en  Poitou,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices. A  la  fin  de  la  même  année  La  Hire,  ea 
compagnie  d'Antoine  de  Chabannes,  d'Estevenot 
de  Vignolles,  son  cousin,  Pierre  de  Boussac  00 
Brisac,  Blancheflors,  etc.,  se  dirigèrent, avec  en- 
viron six  mille  chevaux,  par  les  pays  de  Bar. 
rois  et  de  Lorraine  (3;,  vers  l'Allemagne.  Il* 
arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Baie  (où  se  tenait  le 
concile  ),  sous  prétexte  de  défendre  la  cause  du 
pape  Eugène  IV.  Après  avoir  fort  endommagé 
ces  contrées  «  par  feu  et  par  épée  »,  ils  passè- 
rent en  Alsace,  exerçant  partout  les  mêmes  ra- 
vages. Repoosseepar  les  Allemands,  cette  armée 
d'écorebeurs  se  rahattit  sur  la  Bourgogne,  le 
Nivernais  et  l'Auvergne  (4). 

En  1440  les  Anglais  faisaient  le  siège  de  Har- 
fleur  en  Normandie.  La  Hire  et  Dunots  furent 
envoyés  par  Charles  VU  au  secours  de  cette 


(1)  Monstrelet,  Groel,  Journal  éTJrrai. 

(1)  Monstrelet. 

(l)  Lea  archive*  do  département  de  la  Meorthe,à  Rancy, 
conservent  des  documents  historiques  relatif*  à  cette 
campagne  de  La  Hire.  lia  se  trouvent  dans  le  registre 
Intitulé  :  -  Comptes  de  Othtn  d'Amance.  receveur  geoéral 
de  lorraine,  poor  un*  an  do  St  décembre  llSt  an  ts  dé- 
cembre lit».  •  René  d'Anjou,  dac  de  Lorraine,  était 
aille  de  Charles  VII.  On  volt  dam  ce  compte  le  relevé 
des  sommes  fournies  par  le  receveur  général,  moitié  de 
gre,  motue  de  force,  pour  subvenir  au  dépenses  de  La 
Hlrc  et  des  terribles  hôtes  qui  raccompagnaient  La 
Hire  était  à  Nancy  au  gâtes  du  duc  le  iê  novembre 
IMS  (  dernier  cahier  do  registre  ). 

0)  Malgré  ses  pertes,  cette  armée  s'était  — oatic ,  chemin 
faisant,  comme  une  avalanche,  de  toutes  aortes  de  recrues 
et  de  vagabonda,  de  telle  aorte  que  lors  de  son  entrée  ea 
Auvergne  elle  se  monta*  A  dU  mUie  bimmri  (r 
let,  livre  II,  dmn.  sst). 
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Ils  M  purent  toutefois  l'empêcher  de 
r  m  pouvoir  des  assaillants  (1).  La 
rotinoa  la  même  année  de  guerroyer 
ardie  sur  les  terres  des  seigneurs  de 
ibourg  (2).  Enfin,  La  Hire,  dans  les  der- 
nois  de  1442,  suivit  le  roi  Charles  VII 
'il  alla  reconquérir   Tartas  eu  Guyenne 

les  Anglais.  Arrivé  à  Montauban,  il  y 

t,  dans  le  château  de  cette  ville  et  sous 

il  do  roi ,  qui   se  trouvait  aussi  à  Mon- 

nstrelet,  Pun  des  meilleurs  historiens 

«triode  et  très-instructif  en  ce  qui  con- 
ji  ,  dit  que  La  Hire  était  déjà  homme 
é?e.  a/un  autre  coté,  la  chronique  Mar- 
ie est  pour  cette  époque  une  paraphrase 
ipilation  de  Monstrelet  retouchée  par  un 
e  la  maison  de  Chabannes ,  pour  la  glo- 
dq  des  Chabannes  et  aussi  de  La  Hire 
▼ait  été  le  maître  en  armes  d'Antoine  de 
ines).  Or  cette  dernière  chronique  dit  ici 

Hire  «  étoit  jà  homme/or/  âgé  ».  Nous 

d       noins  pour  la  première  autorité, 

nos  que  La  Hire  ne  comptait  guère 

cinquantaine  d'années.  Seigneur  de 

r>»un ,  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la 

j   des   Augustins    de   cette   petite' 

ton  epitaphe,  très-simple,  était  ainsi  con- 

•  Cy  gist  noble  homme  Estienne  de  Vi- 

dit  La  Hire ,  en  son  vivant  escuier  de 
ie  du  roi  et  baillif  de  Vermandois,  lequel 
temps  servit  moult  le  roy  Charles  VII  en 
Très,  et  puis  trespassa  le  onziesme  jour 
i*r  1442  (3).  » 

était  en  outre  bailli  d'Évreux  M).  Il 

usé,  en  1436  (5),  Marguerite  David, 

ic  Proisy.  Lorsqu'il  mourut,  le  roi  trans- 

eetle  dame  la  terre  de  M  ont  morillon  et 

biens  qu'il  avait  donnés  à  La  Hire.  Ce 

n'eut  de  Marguerite  David  aucune  pos- 
II  ne  laissa  qu'un  bâtard,  qui  marcha 

traces  de  son  père  et  figure  aussi  dans 
nique  de  Monstrelet.  La  Hire,  dit  un  an- 
itorien,  mourut  comblé  de  dettes  (6).  Il 
«pendant  possédé  ou  pillé  l'or  d'un 
te.  Charles  VII,  tout  en  le  ménageant  et 
émoignant  de  la  faveur,  ne  lui  conféra  ja- 
!       nd  commandement,  et  ne  l'éleva  pas 

rges  de  premier  ordre.  La  Hire  en  effet 
ï»tà  derniers  types  de  ces  batailleurs  féo 
li  ne  connaissaient  d'autre  foi  et  d'autre 
je  leur  lance  et  leur  épée. 
de  personnages  cependant  ont  conservé 


nstrelet,  Berry. 

astrelet.  En  mi  (  mars-avril  ),  La  Hire  accom- 
[3>arles  VII  a  Laoo.  Il  fat  compris,  ainsi  que  sa 
la  balllie  de  Vermandois,  dans  les  libéralités 
par  la  ville  sa  roi  et  à  sa  coor  (  Archives  de 
de  Laos). 
I.  If.  S.  Delort,  ».  SI. 


bives  de  Reims.  Voyex  aosst  Cocberts,  Document* 
t  te  Hcardie;  lStt.  In-t»,  L  II,  pages  76  et  77. 
■erot,  cité  par  Ducbesae. 
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dans  l'histoire  et  dans  la  tradition  un  souvenir 
plus  durable  ta  plus  populaire.  Cela  tient  d'abord 
à  cette  bouillante  intrépidité,  qui  de  tout  temps 
a  frappé  l'imagination  du  vulgaire.  La  chronique 
Martinienne  nous  apprend  en  ces  termes  la  ter- 
reur que  de  son  vivant  le  nom  de  La  Hire  ré- 
pandait parmi  ses  ennemis  «  Et  aucuns  Anglais, 
dit  cette  chronique,  appeloient  icelle  Hyre, 
gente  Hire  de  Dieu!  —  Saincte  Hyre  de  Dieu  t 
—  Ma  dame  La  Hire!  »  (1)  Ce  qui  a  sauvé 
en  quelque  sorte  ou  absous  la  mémoire  de  ce 
chef  dans  le  jugement  de  la  postérité,  c'est 
une  sorte  de  jovialité  et  presque  de  bonhomie 
gauloise  qui  distinguait  son  caractère.  On  se 
rappelle  à  ce  sujet  l'épisode  (ci-dessus  rapporté) 
du  siège  de  Montargi*.  Un  autre  propos  de  ce 
genre  est  demeuré  célèbre.  «  Vers  1428,  dit  ua 
historien  qui  vivait  sous  Louis  XIII,  le  roy 
Charles  *VII  estoit  saisy  d'une  telle  tristesse 
qu'on  avoit  bien  de  la  peine  à  le  consoler;  et 
pour  se  divertir  ayant  fait  un  ballet,  La  Hire 
s'estant  treuvé  comme  il  répétoit  ce  ballet ,  le 
roy  demanda  à  ce  chevalier  sans  peur  ce  qui  luy 
en  sembloit.  Baptiste  Egnatius  et  le  chancelier 
de  L'Hospttal  recomptent  que  La  Hire  dit  qu'on 
n 'avoit  jamais  veu  ny  ouy  parier  qu'aucun  prince 
perdist  si  gayement  son  Estât  que  luy  (2)  ». 
Ainsi  s'exprimait  Edmond  Richer  en  1628.  Il  avait 
évidemment  copié  cette  anecdote  dans  le  6*  livre, 
chapitre  IV,  des  Recherches  de  ta  France,  que 
Pasquier  publia  pour  la  première  fois  en  1596. 
De  là  cette  même  historiette  a  passé  dans  une 
multitude  d'ouvrages.  Nos  recherches  ne  nous 
ont  pas  permis  de  découvrir  jusque  ici  la  source 
primitive  d'où  ce  propos  a  été  tiré.  La  forme  de 
cette  anecdote  et  les  détails  peuvent  être  apocry- 
phes, mais  le  fond  n'offre  rien  que  de  vraisem- 
blable et  de  très-conforme  à  ce  que  nous  sa- 
vons de  Charles  VU  et  de  La  Hire  (3).  Après 
la  mort  de  Louis  XI,  ennemi  de  son  père,  Char- 
les VU,  il  y  eut  sous  le  règne  de  Charles  VIII 


.1)  Ed.  Verard,  fol.  176.  Allusion  Ironique  et  par  anti- 
phrase aux  Invocations  des  litanies. 

(1)  Histoire  manuscrite  de  la  Pveeiie  dPOrleant, 
manuscrit  Footanteu  (  supplément  français  )  n"  tt07, 
fol.  c.  Les  archives  des  Basses-Pyrénées  contiennent 
trois  actes  en  langue  du  Béarn  passés  et  souscrits  par 
La  Hire.  Ce  sont  des  traités  d'alliance  conclus  de  sa 
part  avec  Jean  et  Gaston,  successivement  comtes  de 
Fou,  en  141S,  mi,  et  iMl.  L'un  d'eus  est  scellé  du 
sceau  de  ses  armes,  où  se  volent  trois  ceps  de  vigne  t 
nrmolrtes  en  rébus  de  fignole*.  On  y  remarqoe  éga- 
lement sa  stjrnatare  autographe  :  La  Him.  Commu- 
nication de  M.  P.  Raymond,  archiviste  des  Basses- Py- 
rénéen. 

(S)  Do  HaUlan,  contemporain  de  Pasquier,  était  Gascon 
eomme  La  Rire,  et  parait  avoir  recueilli  quelques  tradi- 
tions particulières  sur  ce  capitaine.  On  Ht  dana  son  His- 
toire de  France,  publiée  en  1176,  sons  la  date  ou  année 
Utt,  llv.  XXI  :  «  Bntre  les  François  fut  recommandé  un 
Jeune  écuyer  du  pays  de  Dauphtné,  appelé  Aymart  de 
Puysteu»,  auquel  tant  pour  sa  beauté  que  hardiesse  et 
deitérlté,  Etienne  de  Vlgnotlea,  dit  La  Hire,  Gascon, 
donna  le  surnom  de  Capdorat  (chefd*or  ou  tête  do» 
rée  );  Uni  U  se  plaisait  en  la  vaillance  de  ce  gentil- 
homme  •  ;  édition  de  ifis,  In-fol.,  p.  toi .  Capdorat  de- 
vint célèbre  par  la  protection  de  Louis  XL 
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une  réaction  sensible  qui  s'opéra  dan*  les  esprits 
et  dans  les  souvenirs  en  faveur  de  Charles  VII, 
de  ses  institutions  et  de  son  règue.  Les  grands 
hommes  de  cette  dernière  période  furent  alors 
glorifiés.  Octavien  de  Saint-Gelais ,  dans  son 
Séjour  d'Honneuf,  mit  au  rang  des  héros  Po- 
ton  de  Saintrailles  et  La  Hire  (1).  La  Hire 
obtint  un  autre  honneur,  non  moins  propre  à 
perpétuer  sa  mémoire.  Le  jeu  de  cartes,  dont 
les  ligures  avaient  plus  on  moins  varié  jus- 
que là ,  commença  de  se  fixer.  Stéréotypé»  à 
cette  époque,  le  costume  et  le  nom  des  person- 
nages (2)  ont  été  depuis  lors  reproduits  avec 
une  certaine  fidélité  jusqu'à  nos  jours.  Grâce  à 
cette  espèce  de  Panthéon  populaire,  l'image  de 
La  Hire  n'a  pas  cessé  de  se  perpétuer  sous  les 
traits  du  valet  de  cœur,  en  compagnie  d'Hector, 
de  Lancelot  et  d'Ogier. 

VALLET  DE  VlRIVlLLE. 

Documents  wumuscrits.  -A  la  direcUon  générale  de* 
;irchlTes  :  Layettes  du  trésor  des  Chartes  :  J,  an- 
cienne cote  :  Anolia,  0.  H  -»  K  K  88.  foL  1t.  -  l'P8S88.  -> 
A  la  Bibliothèque  Impériale;  cabinet  des  titres,  dossier 
Fignolles.  manuscrit  Bélhiioe,  n»  S613,  fol.  48.  —  D.  Gre- 
nier, Picardie,  vol.  lî,  bulletins  n"  487  *t  488.  -  Archi- 
ves de  la  ville  de  Tours,  Délibérations,  88  Juillet  14»,  et 
Comptes,  88  mal  1488.  —  Archive»  du  département  de  la 
Meurtnc,  à  tfancjr;  des  Basses- Pyrénées  à  Pau,  et  Je 
l'hospice  à  Laon. 

Documents  imprimés.  Oodefroy,  Recueils  de  Char- 
tes VI,  1883,  et  de  Charles  ril%  1861,  ln-foL  (  Louvre  ). 
Monstrelet,é4iUon  du  Panthéon,  p.  888-888.  —  Chronique 
Martinienne,  Vérard,  In-foL  vers  1808,  gothique,  sans 
date.  —  Chronique  de  Jean  Raoolet,  8  la  suite  de  Jean 
Chartier,  édition  etzevirtrnne;  1888.  Voira  la  table  du 
tome  1 II  :  La  Hire  -  Jean  Boocbet,  Annales  tV Aquitaine j 
lfi4V,  io-fol.,t39.  -  Pertcaud,  Notes  sur  l'histoire  de  Léon; 
1839.  m-8°.  -  Varin,  Archives  législatives  de  Reims,  9*  par- 
tir Statuts,  !•»  volume,  p.  688  et  suiv.  et  8*  vol.  p.  114 
(Documents  inediU,  ln-4« ).  -  Qulcherat,  Procès  de  la 
Pucell*  (  à  la  table  -.  —  Duchcsne,  notes  sur  les  Poésies 
d'Alain  Chartier.  1617.  in-V»,  p.  898.  —  Delort,  Essai 
critique  sur  Charles  Vll.t*&.\  1884,  ta-*».  -  Monletun, 
Histoire  de  'iascoone.  1847.  ln-8».  t.  IV,  p.  488,  etc.,  etc. 

la  hire  (3)  (taure^f  m), peintreetgraveur, 
français,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  l'Aca- 
démie royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  né  à 
Paris,  en  lévrier  1606,  mort  dans  la  même  ville, 
le  29  décembre  1656.  Il  eut  d'abord  pour  maître 
son  pere,  Etienne,  qui  s'était  fait  considérer  en 
Pologne  par  des  ouvrages  remarquables  et  qui 
lui  fit  surtout  étudier  la  manière  du  Primatice. 
Laurent  de  La  Hire  se  perfectionna  ensuite  sous 
les  leçous  de  Lallemand,  et  apprit  en  même  temps 
la  gravure*  l'eau-forte  ;  il  débuta  en  ce  genre  par 
une  suite  de  douze  planches  représentant  Les 
Martyres  des  Apôtres,  estampes  aujourd'hui 
très- recherchées,  et  qui  témoignent  d'un  véritable 
talent.  Le  premier  tableau  de  La  Hire  fut  Le 
Martyre  de  suint  Barthélémy,  donné,  en  1688, 
par  son  fils,  Philippe,  à  l'église  Saint-Jacques- 

il)  Fofs.  bucbrsne. 

(8'  M.  Delort  rapporte,  p.  18,  deux  antres  anecdotes  en 
l'honneur  de  U  Rire.  L'une  et  l'autre  sont  Urées  du 
manuscrit  liethunc  8888  (fol.  48  ),  qui  date  également 
du  reçue  de  Charte*  VIII. 

.s   On  trouve  souvent  le  nom  de  ce  peintre  écrit  La 


HIRE  m 

du-Haut-Pas  de  Paris.  Vers  U  même  époqn* 
La  Hire  décora  l'église  des  Caputinfr-du-Marsii 
(les  Minimes)  (1),  dans  laquelle  il  exécuta  La  Ae- 
tivité,  L'Assomption,  Sainte  Anne  tenant  te 
Vierge  d'unemain  et  de  Vautre  distribuant  eu 
aumônes,  U  pape  Nicolas  V  visitant  en  i%4» 
le  corps  de  saint  François  a? Assise;  dans  et 
tableau  La  Hire  s'est  représenté  sons  les  traits  di 
secrétaire  du  souverain  pontife.  Il  peignit  ensuite 
pour  les  capucins  de  la  rue  Saint-Honore  uac 
Assomption;  pour  les  mêmes  religieux  à  Boom 
une  Descente  de  croix,  regardée  comme  «a 
chef-d'œuvre;  et  à  Fécamp  Le  Christ  en  croix. 
M.  TaJIemant,  maître  des  requêtes,  tai  commande 
pour  son  hôtel  sept  grands  tableaux  représentait 
Les  Arts  libéraux.  Les  figures  n'y  étaient  qn'à 
mi-corps,  mais  accompagnées  de  génies  et  d'at- 
tributs fort  heureusement  groupés.  Le  fermier 
général  de  Montauron  employa  aussi  La  Hire  à 
des  travaux  importants  et  U  confrérie  des  or- 
fèvres de  Paris  lui  fit  peindre,  en  1655  et  1637, 
deux  belles  toiles  données  à  l'église  Notre-Dame; 
elles  représentent  Saint  Pierre  guérissant  des 
malades  avec  son  ombre  (Actes  des  Apôtres, 
chap.  v);  et  la  Conversion  de  saint  Paul 
(  mêmes  Actes f  chap.  ix). 

La  Hire  se  maria  en  1639.  Protégé  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  il  peignit  dans  la  salle  des 
gardes  du  Palais-Royal  :  Persée  armé  par  les 
dieux  pour  délivrer  Andromède  ;  Pallas  donne 
pour  bouclier  au  héros  le  miroir  qui  reproduira 
plus  tard  la  tête  de  Méduse,  et  Mercure  le  coiffe 
du  casque  de  Pluton,  lui  attache  des  ailes  aux 
pieds  et  l'arme  du  glaive  courbe  nommé  harpe; 
—  Astyanax  tiré  du  tombeau  en  présence 
d'Ulysse;  —  Thésée,  accompagné  de  sa  mère, 

I  jEthra,  soulevant  la  pierre  sous  laquelle  son 
père,  Egée,  a  caché  les  marques  qui  doivent 
le  faire  reconnaître.  Ce  fut  le  moment  de  la 
splendeur  de  La  Hire;  il  fut  nommé  peintre  or- 
dinaire du  roi,  et  l'on  des  douce  professeurs 
qui  formèrent  l'Académie  de  Peinture  (  février 
1648).  Chacun  l'employa  à  l'enri,  et  tous  les 
grands  hôtels  de  Paris  s'illustrèrent  des  produc- 
tions de  son  pinceau.  «  Il  fut  le  premier,  dit 
Lacombe,  qui  osa  s'éloigner  de  l'école  de  Vouet. 
Son  coloris  est  d'une  fraîcheur  admirable.  Les 
teintes  des  fonds  de  ses  tableaux  sont  noyées 
dans  une  sorte  de  vapeur  qui  semble  envelopper 
tout  l'ouvrage.  11  avait  une  touche  légère  et  asses 
correcte.  Son  style  est  gracieux  et  sa  composi- 
tion sage  et  bien  entendue.  Il  finissait  extrême- 
ment; mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  asses 
consulté  la  nature.  Il  était  habile  dans  l'archi- 
tecture et  la  perspective.  Ses  tableaux  de  che- 
valet sont  précieux  par  le  grand  fini.  On  ne  peut 
aussi  rien  voir  de  mieux  terminé  que  ses  des- 
sins. Cependant  ses  premières  productions  ne 
présentent  ni  caractères  nobles,  ni  proportions 
élégantes,  ni  belles  formes;  mais  il  acquit  plus 

(l)  Pins  tard  la  paraisse 
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tard  ce*  qualités  avec  une  grande  force  d'expres- 
»oo  et  une  vigueur  de  coloris  admirable.  »  Outre 
les  rruvres  déjà  citées,  on  connaît  de  La  Hire  :  Les 
Sodomites  privés  de  la  vue  par  les  anges  qui 
étaient  dans  la  maison  de  Lot  h  (  Genèse , 
chap.  xix),  tableau  enrichi  d'architecture;  — 
Le  Sacrifice  de  Gédéon  (Juges,  chap.  vi);  — 
L'Abondance  et  La  Paix,  compositions  aHégo- 
riqoes;  —  La  Séparation  d?  Abraham  et  de 
Lot  h  (Genèse,  chap.  xm);  —  Rebecca  don- 
nant à  boire  an  serviteur  d'Abraham  et  à  ses 
chameaux  (Genèse,  chap.  xxit);  —  Laban 
cherchant  les  idoles  que  sa  fille.  Rachel  vient 
de  cacher  (Genèse,  chap.  xxxi);  —  Les 
Femmes  de  la  ville  de  Réthel  venant  recon- 
naître tes  cadavres  de  leurs  enfants  tués  par 
des  ours  (Rois,  chap.  it);  —  Céphale  et 
Procris;  —  L'Entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jé- 
rusalem;— L'Apparition  du  Christ  aux  trois 
Marie;  —  Saint  Antoine  de  Padoue;  ces 
trois  tableaux  se  ▼oyaient  aux  Carmélites  de  la 
rue  d'Enfer;  —  Saint  Jérôme  dans  le  désert; 
—  Les  Pèlerins  (VEmmaûs  et  Y  Apparition  du 
Christ  à  la  Madeleine  pour  la  Chartreuse  près 
«le  Grenoble;  —  De  nombreux  portraits  pour 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  :  ils  représentent  les  ma- 
gistrat* en  exercice  en  1654  ;  —  Des  dessins  de 
tapisseries  conserves  aux  Gobelins  ;  —  Des  gra- 
vures à  l'eau -forte;  —  Des  paysages  ornés  d'ar- 
chitecture, etc.  La  Hire  avait  un  frère,  nommé 
Louis,  et  quatre  soeurs  religieuses  qui  peignaient 
•-t  dessinaient  fort  bien.  Son  meilleur  élève  fut 
l'habile  graveur  Chauveau.      A.  de  Lacaze. 

I.'abb*  Brlee,  Desrription  dé  la  VMe.  U  Paris,  t.  Il , 
p  M.  -  l««alrr,  Description  de  Pari»,  l.  I,  p.  M*.  — 
<;uillH  île  vatnt-Gronres  Mémoires  inédits  des  Membres 
4e  VÂendemie  de  Peinture,  etc.  t.  1 .  p.  101-114.  - 
Jirqiir*  Laeombe,  Dictionnaire  portatif  de$  Beaux-  ArU 
i  Pint,  l'St,  in  t*  v  -  Clnrle*  Hlaor ,  Histoire  du  Pein- 
tres, école  française,  n-  77.  livnifeon  %*  Mu. 

la  m  HE  (  Philippe  de  ),  savant  géomètre 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  mars 
1 640,  mort  le  2 1  avril  1 7 1 8.  Ses  premières  études 
eurent  pour  but  de  lui  faire  suivre  la  carrière  de 
son  père.  Mais  le  goûtde  la  géométrie  se  développa 
spontanément  chez  le  jeune  Philippe,  et  ne  fit  que 
s'accroître  pendant  un  voyage  en  Italie,  que  l'état 
maladif  dans  lequel  il  était  tombé  rengagea  à 
entreprendre,  en  16C0.  Il  avait  perdu  son  père 
depuis  trots  ans.  De  retour  en  France,  il  conti- 
nua ses  études  géométriques,  et  fut  bientôt  dis- 
tingué par  Desargues,  qui  le  chargea  de  terminer 
la  seconde  partie  de  son  Traité  de  la  Coupe 
des  Pierres.  Fontenelle  et  les  biograpliee  qui 
l'ont  servileroent  copié  s'étendent  longuement 
sur  les  travaux  de  géodésie  et  de  nivellement 
auxquels  La  Hire  fut  employé  successivement 
par  Colbertet  par  Louvois.  Qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  que  ce  géomètre  travailla  avec  Pi- 
card a  la  carte  de  France,  qu'il  prolongea  la  mé- 
ridienne commencée  par  celui-ci,  qu'enfin  il 
exécuta  de  grands  nivellements,  entre  autres  ceux 
qui  étaient  nécessaires  pour  amener  à  Versailles 


les  eaux  de  l'Eure.  Mais  là  né  sont  pas  les  véri- 
tables titres  scientifiques  de  La  Hire,  qui  jeta  les 
fondements  de  sa  réputatiou  comme  géomètre 
en  publiant  sa  Souvelle  Méthode  de  Géométrie 
pour  les  sections  des  superficies  coniques  et 
cylindriques,  qui  ont  pour  base  des  cercles 
ou  des  paraboles,  des  ellipses  ou  ries  hyper- 
boles; Paris,  1673,  in-4°.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties ,  dont  chacune  offre  une 
méthode  nouvelle.  La  première  peut  être  re- 
gardée comme  un  essai  de  la  méthode  que  La 
Hire  devait  suivre,  douze  ans  après,  dans '«on 
grand  traité,  dont  nous  parierons  tout  à  l'heure. 
L'auteur  y  considère  déjà  les  coniques  dans  le 
cône;  mais  ses  démonstrations  sont  loin  d'offrir 
le  même  degré  d'élégance  et  de1  simplicité  que 
celles  du  traité  de  1085.  La  deuxième  partie, 
où  il  entendre  les  coniques  sur  le  plan,  est  in- 
titulée Planinmiques  i  elle  renferme  la  première 
méthode  suffisamment  générale  pour  la  trans- 
formation des   figures  en  d'autres  figures  du 
même  genre.  «  L'éclat  que  jeta  cette  première 
production  de  La  Hire,  dit  M   Chasles,  Rit  de 
peu  de  durée,  et  cet  ouvrage ,  malgré  son  mérite 
incontestable  est    depuis  phis  d'un  siècle  tombé 
dans  Toubll;  ce  dont  nous  nous  étonnerions,  si 
nous  ne  savions  que  chaque  époque  a  ses  ques- 
tions du  moment,  et  que  les  idées  les  meilleures 
et  les  plm  fécondes  pour  être  bien  saisies  doivent 
venir  dans  le  temps  où  les  esprits  sont  tournés 
vers  l'objet  auquel  elles  se  rapportent.  L'étude 
des  sciences  nous  offre  À  chaque  pas  la  preuve 
de  cette  vérité.  *  En  1678,  La  Hire  entra  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  dont  le  recueil  lui  doit, 
outre  un  grand  nombre  d'observations  astrono- 
miques et  météorologiques ,  une  série  de  plus  de 
quatre-vingts  mémoires,    parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Traité  des  Êpieycloides  et  de  leur 
usage  dans  les  mécaniques  (tom.  IX)  et  le 
Traité  des  Roulettes,  ou  Von  démontre  la  ma- 
nière universelle  de  trouver  leurs  touchantes, 
leurs  points  d*in flexion  et  de  rebrxmssement, 
leurs  superficies  et  leurs  langueurs,  par  là 
géométrie  ordinaire,  avec  une  méthode  gêné' 
raie  de  réduire  toutes  lès  lignes  courbes  aux 
roulettes,  en  déterminant  leur  génératrice  on 
leur  base,  l'une  des  deux  étant  dottnée  n  ro- ■■ 
Ion  té  (1706).  On  voit  que  La  Hire  y  considère' 
ces  courbes  fameuses  dans  toute  leur  #néraKteV> 
C'est  à  tort  que  Ton  a  accusé  La1  Hire  dé  s'êWf 
attribué  l'invention  des  érrfcyckrttfe*  et  de*  leur 
usage  en  mécanique ,  et  c'est  aussi  a  toit ;(pjê 
Leibmtz  a  revendiqué  rhouneur  de  cette  Inven- 
tion en  faveur  du  célèbre  astrortoroe  danois  Rœ- 
mer  ;  car  La  Hire  lui-même  nouV  apprend,  dan* 
la  préface  de  son  Traité  dei  Epieycloides,  qui! 
a  fait  au  château  de  Beanîieu,  prés  de  Paris, 
une  roue  à  dents  épfcycloïdales,  à  la  place  d'une 
autre  semblable,  qui  y  avait  été  autrefois 
construite  pnr  Desargues.  De  plus,  il  répète, 
<lan<  la  préface  de  son  Traité  ite  Mécanique 
(rari.%  in-i?),  publié  en  1C9;>,  qu'il  donne  U 
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construction  d'une  roue  où  le  frottement  n'eut 
pas  sensible,  et  dont  la  première  invention 
était  due  à  Desargues,  un  des  plus  excellents 
géomètres  du  siècle.  C'est  en  1685  que  parut 
l'ouvrage  de  La  Hire  intitulé  :  Section  es  Conicx, 
in  novem  libros  dislributx  (in-folio).  Cet 
ouvrage  eut  une  grande  réputation  dans  toute 
l'Europe  savante.  Sa  méthode  en  effet,  quoique 
purement  synthétique  comme  celle  des  anciens, 
en  diffère  pourtant  essentiellement.  Toutes  les 
propriétés  connues  des  coniques  6'y  trouvent 
réunies  et  démontrées  d'une  manière  uniforme 
et  élégante.  Plusieurs  sont  dues  à  La  Hire,  no- 
tamment la  théorie  des  pôles  et  d'importants 
théorèmes  sur  les  foyers.  Voilà  ce  que  n'ont  pas 
remarqué  Fontanelle  et  ses  copistes,  et  c'est 
cependant  là  ce  qui,  suivant  l'expression  de 
M.  Chasles,  fait  de  La  Hire  le  digne  continua- 
teur des  doctrines  de  Desargues  et  de  Pascal. 
Pascal  et  La  Hire  furent  en  effet  les  premiers 
qui,  après  Desargues,  considérèrent  les  sections 
coniques  comme  résultant  de  la  section  du  cône 
par  un  plan  quelconque  ;  tandis  que  les  anciens, 
pour  engendrer  ces  courbes,  coupaient  le  cône 
par  le  plan  perpendiculaire  au  triangle  par  l'axe, 
et  avaient  ainsi  besoin  de  trois  cônes  différents 
pour  obtenir  l'ellipse,  la  parabole  et  l'hyperbole. 
La  Hire  fonde  sa  théorie  des  sections  coniques 
sur  ce  théorème  d'Apollonius,  devenu  la  base  de 
la  théorie  des  polaires  réciproques  :  «  Si  par  le 
point  de  concours  de  deux  tangentes  à  une  sec- 
tion conique  on  tire  une  transversale  qui  ren- 
contre la  courbe  en  deux  points  et  la  corde  qui 
joint  les  points  de  contact  en  un  troisième  point, 
ce  troisième  point  et  le  point  de  concours  des 
deux  tangentes  seront  conjugués  harmoniques 
par  rapport  aux  deux  premiers.  »  La  Hire ,  et 
c'est  là  ce  qui  le  caractérise,  est  donc  en  France 
l'un  des  derniers  géomètres  qui  cultivèrent  avec 
succès  cette  belle  géométrie  pure  des  anciens , 
que  l'invasion  de  l'analyse  infinitésimale  allait 
faire  abandonner  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  reprise 
par  Monge,  parCaraotet  par  leurs  successeurs. 
Malgré  sa  prédilection  pour  ce  qu'en  géométrie 
on  est  convenu  d'appeler  la  synthèse,  La  Hire 
était  également  versé  dans  l'analyse  de  Descartes, 
*  ainsi  que  le  prouvent  trois  traités  qu'il  publia 
en  1679,  en  un  volume  in- 12,  et  qui  ont  pour 
titres  :  1°  Nouveaux  Éléments  des  Sections  Co- 
niques ;  2*  Les  Lieux  Géométriques  ;  3°  La  Cons- 
truction ou  Effection  des  Équations.  —  Parmi 
les  autres  ouvrage»  de  La  Hire ,  il  faut  citer  :  La 
Gnomonique,  ou  l'art  de  tracer  des  cadrans 
ou  horloges  solaires  sur  toutes  sortes  de  sur- 
faces, par  différentes  pratiques,  avec  les 
démonstrations  géométriques  de  toutes  les 
opérations-,  Paris,  1682;  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions  en  1698;  livre  vraiment 
nouveau,  qui  porte  l'empreinte  des  théories  géo- 
métriques de  son  auteur,  et  où  toutes  les  ques- 
tions sont  résolues  graphiquement,  sans  le  se- 
cours de  la  trigonométrie  même  rectiligoe,  et  par 


l'unique  emploi  de  la  règle,  du  compas  et  do  61 
à  plomb;  —  De  Cycloide;  Paris,  1676»  ia-V; 
Ecole  des  Arpenteurs;  1669;  2*  édition,  aug- 
mentée, 1692;  —  Tabula  Astronomie*,  Pari*, 
1 702,  in- V  :  dont  la  première  partie  avait  para  co 
1687,  avec  la  description  d'une  machine  inventa 
par  La  Hire  pour  démontrer  la  théorie  des  éclip- 
ses ;  —  Description  et  Explication  des  Globes 
qui  sont  placés  dans  te  pavillon  du  château 
de  Marly;  Paris,  1704,  in-8°.  La  Hire  fit  im- 
primer le  Traite  de  Nivellement  de  Picard 
(1684)  et  le  Traité  du  Mouvement  des  Eaux 
et  des  autres  Corps  fluides  de  Mariotte  (1686 . 
La  Hire  était  professeur  de  inathématiques  m 
Collège  royal  de  France  et  à  l'Académie  d'Ar- 
chitecture. Il  se  maria  deux  fois,  et  eut  huit 
enfants ,  dont  deux ,  de  lits  différents ,  furcul 
académiciens.  11  mourut  sans  agonie ,  et  en  iui 
moment ,  âgé  de  plus  de  soixante-dix-huit  ans 
«  Quoique  fort  chargé  d'années,  dit  FonteneUe, 
il  n'a  été  vieux  qu'environ  un  mois ,  du  uoiu> 
assez  |K>ur  ne  plus  venir  à  l'Académie;  quant  a 
son  esprit,  il  n'a  jamais  vieilli.  »  E.  Mbrliecx. 

KontenHle,  Éloge  de  Im  Hire.  —  Cornet* in  a  Hrof  Ikui, 
Biblioçrapkiu  Mathemattca;  Amsterdam,  tes*,  in-tf.  - 
Wolf ,  Commentaire  de»  principaux  'Ecrit*  éts  f.ro 
mètres.  —  Ctiaslr».  Mperçu  historique  sur  t'origime  et 
le  développement  des  Méthodes  en  Geométrtm;  Brukeilrs 

1837,  ln-4» 

la  HiftE  (Gabriel-Philippe  ne),  géomètre 
français,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Paris,  «  n 
1677,  et  mort  en  1719.  Destiné  d'abord  a  la 
carrière  médicale,  il  étudia  l'anatomie  sous  l)ti- 
vernay.  Mais  un  penchant  invincible  le  porta  t 
vers  les  mathématiques.  Reçu  membre  <l«* 
l'Académie  en  1699,  La  Hire  succéda  à  son  |»ère 
dans  la  place  de  professeur  d'architecture; 
un  excès  de  travail  altéra  sa  santé,  et  il  suivit 
de  près  son  père  à  la  tombe.  Cette  fin  pré- 
maturée priva  le  public  d'un  ouvrage  que  l*a 
Hire  préparait  fur  la  taille  des  verres  di»  lu- 
nettes. Tl  en  avait  travaillé  lui-même  plusieurs 
avec  précision,  que  l'on  a  conservés  jusque  dans 
ces  derniers  temps  à  l'Observatoire.  On  a  de  lui  : 
des  Éphémérides  calculées  sur  les  tables  as- 
tronomiques de  son  père  pour  les  années  1701, 
1702, 1703;  in-4°.  J.  Lefèvre  de  Lisieox.  qui  de 
tisserand  était  devenu  astronome,  les  critiqua 
violemment;  —  un  mémoire  Sur  V  Organe  de  ta 
Vue,  dans  lequel  il  cherche  à  prouver  que  l'hu- 
meur aqueuse  remplit  les  mêmes  fonctions  que 
l'humeur  vitrée.  Jacob. 

Histoire  de  T  Académie;  I7S7. 

la  MRS  (Jean-Nicolas),  botaniste  français 
frère  du  précédent,  mais  d'un  second  lit,  naquit 
à  Paris,  en  1665,  et  mourut  en  1727.  H  étudia 
la  médecine,  d'après  les  conseils  de  son  père,  et 
devint  membre  de  l'Académie  des  Sciences  i-n 
1709.  Il  avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessinées  au  naturel  par  un  procédé  de  son  in- 
vention. On  a  de  lui  trois  mémoires  dans  le  Re- 
cueil de f  Académie  des  Sciences  (années  1712 
eti7l6).  .       J— ». 

Outrant,  Im  tramée  LUtmvSra, 


;  Là  bitts  (Jean-Ernest,  Docos,  vicomte 
m),  général  et  sénateur  français,  né  à  Bessières 
(  Languedoc),  le  5  septembre  1789.  Admis 
à  l'École  Polytechnique  en  1807,  il  entra  deux 
ans  après  à  I  École  d'Application  de  Metz,  et  en 
sortit  le  l*r  octobre  1810.  11  fit  les  campagnes 
de  1811  et  1812  à  l'armée  d'Espagne,  fut  atta- 
ché à  l'état-major  de  l'artillerie,  et  devint  aide 
de  camp  des  généraux  Boucher  et  Berge.  Rentré 
en  France  à  la  fin  de  1813,  il  fat  promu  au  grade 
de  capitaine  dans  le  3"  régiment  d'artillerie.  Sous 
la  première  restauration,  il  suivit  le  duc  d'An- 
gooléme  dans  le  midi,  et  fut  destitué  au  retour 
de  Napoléon  de  111e  d'Elbe.  Réintégré  le  26  juillet, 
il  passa  dans  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde 
royale  avec  le  grade  de  chef  d'escadron,  devint 
lieutenant-colonel  le  0  avril  1819,  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  d'Espagne  à  l'état-major  de 
l'artillerie  des  l*r,  2e  et  3*  corps  de  l'armée  des 
Pyrénées,  et  passa  aide  de  camp  du  duc  d'An- 
goulême.  Colonel  le  6  juillet  1823,  il  commanda 
l'artillerie  au  siège  du  Trocadero,  et  contribua 
puissamment  a  la  reddition  de  cette  place.  En 
1828,  il  prit  une  part  glorieuse  à  l'expédition  de 
Morée ,  et  reçut,  le  22  février  1829,  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Il  eut  en  1830  le  comman- 
dement de  l'artHlerie  de  l'armée  d'expédition 
d'Afrique.  Mis  en  disponibilité  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  et  admis  dans  le  cadre  de  réserve 
le  25  mai  1832,  il  resta  dans  cette  position  jus- 
qu'au 26  mars  1838,  où  il  fut  nommé  an  com- 
mandement de  l'école  d'artillerie  de  Besançon. 
Chargé,  à  la  fin  de  1839,  d'aller  prendre  le  com- 
mandement supérieur  de  l'artillerie  en  Algérie, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  le  21  juin  1840, 
et  membre  du  comité  de  son  arme,  dont  il  de- 
vint président  en  1848.  Le  17  novembre  1849 
il  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
qu'il  conserva  jusqu'au  9  janvier  1861.  Envoyé 
à  la  fin  de  1860  a  l'Assemblée  législative  par  le 
département  du  Nord,  le  22  mai  1851  il  se  démit 
de  ses  fonctions  législatives,  fut  nommé  inspecteur 
général  du  premier  arrondissement  d'artillerie  et 
inspecteur  de  l'École  Polytechnique.  Le  général 
de  La  Hitte  faisait  partie  de  la  commission  con- 
sultative depuis  le  13  décembre  suivant,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  siéger  au  sénat  par  décret  présiden- 
tiel du  26  janvier  1852.  Il  est  grand'croix  de  la 
Légion  d'Honneur.  Sicard. 

i*$  mremds  Corps  poiitiquts  de  lÊtai,  etc.  ;  Parte,  ISIS. 
—  BktgropkU  des  Membre*  du  Sénat  ;  Parts,  1851 

J  LA  bodde  (Lucien  de),  chansonnier  et  pam- 
phlétaire français,  né  vers  1812.  Il  débuta  par  des 
chantons  politiques,  travailla  d'abord  dans  divers 
recurils,  tria  que  V  Époque  (revue  mensuelle), 
et  la  Revue  critique;  plus  tard  il  collabora 
an  Charivari  et  h  La  Hé/orme,  Engagé  dans 
presque  toutes  les  conspirations  qui  signalèrent 
le  règne  de  Louis-Philippe,  il  suivit  le  mouve- 
ment de  février  1848,  et  s'installa  comme  secré- 
taire général  à  la  prélecture  de  police  auprès  de 
Caossidière,  aussitôt  qu'elle  tomba  au  pouvoir 


LA  HITTE  —  LA  HODDE  006 

du  peuple.  Caussidière  s'étant  emparé  d'un  dos- 
sier qui  renfermait  dix-huit  cents  rapports,  signés 
Pierre ,  qui  le  concernaient  lui  ou  ses  amis,  et 
qu'on  était  sur  le  point  de  faire  mettre  au  pilon, 
fut  fort  étonné  de  l'exactitude  des  renseigne- 
ments qu'il  y  trouva.  Il  apprit  en  même  temps 
d'un  ancien  agent  qu'un  des  hommes  qui  servaient 
le  mieux  l'ancienne  police  était  près  de  lui  ;  il  prit 
des  informations,  et  on  lui  remit  enfin  une  lettre 
signée  de  La  Hodde  dans  laquelle  celui-ci  se 
mettait  à  la  disposition  du  préfet  et  le  prévenait 
que  ses  rapports  seraient  signés  Pierre,  Caus- 
sidière se  contint  avec  peine ,  et  convoqua  ses 
amis  au  Luxembourg,  dans  l'appartement  qu'oc- 
cupait Albert ,  membre  du  gouvernement  provi- 
soire. MM.  Grand mesnil ,  Tiphaine,  Caussidière, 
Monier,  Bocquet,  Pilhes,  Le  Challier,  Bergeron, 
Caillaud,  Albert,  Mercier,  de  La  Hodde,  Sobrier 
et  Chenu  s'y  trouvèrent.  Caussidière  déclara 
qu'il  y  avait  un  traître  parmi  eux,  et  qu'il  fallait 
se  constituer  en  tribunal  secret  pour  le  juger  : 
il  nomma  de  La  Hodde.  Celui-ci  voulut  sortir; 
Caussidière  l'en  empêcha.  De  La  Hodde  protesta 
de  son  innocence;  Caussidière  exhiba  les  rapports 
et  la  lettre  accusatrice.  De  La  Hodde  s'excusa 
sur  la  misère.  Caussidière  lui  présenta  un  pistolet  ; 
De  la  Hodde  supplia  ses  juges.  Bocquet  le  me- 
naça de  le  tuer;  mais  Albert  intervint.  Un  verre 
de  poison  fut  préparé  ;  de  La  Hodde  refusa  de  le 
boire,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  mourir.  Boc- 
quet reprit  le  pistolet;  MM.  Albert,  Monnicr, 
Pilhes  et  Chenu  s'interposèrent,  et  sur  l'avis  île 
M.  Grandraesnil  il  fut  décidé  qu'on  le  retiendrait 
prisonnier.  M.  Bocquet  courut  chercher  un  fia- 
cre; on  y  fit  monter  de  force  M.  de  La  Hodde, 
et  Caussidière  le  conduisit  à  la  Conciergerie,  et 
l'y  tint  enfermé  jusqu'au  15  mai. 

A voilant  hardiment  son  passé,  M.  de  La  Hodde 
a  raconté  dans  un  de  ses  écrits  que  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  ans  il  avait  rêvé  le  renversement  de 
tous  les  gouvernements,  mais  qu'en  pratiquant 
les  sociétés  secrètes  il  les  avait  vues  composées 
d'ouvrier»  «  dont  on  faisait  des  fainéants ,  des 
ivrognes  et  des  gibiers  de  prison ,  d'autres  qui 
cherchaient  dans  une  révolution  le  moyen  de 
satisfaire  leurs  habitudes  de  débauche  et  de  pa- 
resse comme  leurs  chefs  y  cherchaient  des  raf- 
finements de  luxe  et  de  jouissance...  Comme  il 
fallait,  ajoute- t-il,  pour  contenter  ces  gens  qu'une 
révolution  fût  faite,  c'est-à-dire  que  tous  les 
intérêts  et  toutes  les  existences  fussent  trou- 
blés, cela  me  parut  d'une  iniquité  révoltante. 
Je  résolus  de  pénétrer  au  plus  profond  des  so- 
ciétés secrètes,  d'en  prendre  la  direction,  et  puis, 
par  une  tactique  de  temporisation  et  d'isole- 
ment ,  d'arriver  peu  à  peu  à  les  énerver  et  à  les 
dissoudre.  Pour  cela,  j'avais  besoin  dem'entendre 
avec  la  polioe  ;  je  l'ai  fait.  Voilà  en  deux  mots 
le  mystère  de  ma  vie.  »  Ou  a  de  M .  de  La  Hodde  : 
Chansons;  Boulogne,  1831,  in- 10;  —  Les 
Gémonies,  satires  de  mœurs  :  première  partie  : 
Le  Suicide;  Paris,  1833,  in -8";  —  Strophes 
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et    Chansons  politiques  ;  Paris,  1844-1845,  j 
in-12;—  lA  Pologne;  strophes,  1846,  in-8°; 

—  A  V  Italie  i  V Homme  de  l'Apennin;  stro-  ; 
phes,  1847,în-8°  ;  —  La  Naissance  de  la  Répu- 
blique en  février  1848;  Paris,  1850,  in-18;  —  ! 
Histoire  des  Sociétés  secrètes  et  du  Parti  ré- 
publicain, de  1830  à  1848;  Paris,  1850,  in-8'. 

L.  L-T.  ! 

Cauuldlère,  Mémoires.  —  Chrnu,  Les  Conspirateurs. 

—  Vaprrrati,  DM.  unir,  des  Contemp.  —  Koorquelot 
et  Maury  %Ui  JAttér.  trame,  amtemp. 

LA  HODB.  Vûy.  La  Mothe. 

Lahotosatk  (Pierre),  habile  violoniste 
français,  né  le  12  avril  1735,  a  Parie,  et  mort 
dans  cette  Tille,  vers  la  fin  de  1818.  Il  eut  pour 
premier  maître  de  violon  un  musicien  de  l'Opéra, 
nommé  Piflet,  et  prit  ensuite  des  leçons  de  ' 
Pagin,  qui  le  fit  entrer  chez  le  comte  de  Cler- 
mont  en  qualité  de  violoniste  de  ses  concerts. 
Le  jeune  artiste  brûlait  du  désir  de  voir  l'Italie; 
une  occasion  se  présenta.  Le  prince  de  Monaco 
lui  ayant  offert  de  l'attachera  sa  personne,  La- 
lioussaye  s'empressa  d'accepter,  et  |>artit  aussitôt 
avec  lui.  H  se  rendit  d'abord  à  Padoue,  où  son 
premier  soin  fut  d'aller  rendre  visite  à  Tarlini. 
Le  célèbre  virtuose  l'accueillit  avec  bienveillance, 
et,  retrouvant  en  hri  les  principes  de  son  école, 
que  Lahoussaye  avait  puisés  chez  Pagin ,  il  le 
prit  en  affection,  et  lui  donna  des  leçons.  Apres 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Padoue,  La- 
houssaye quitta  cette  ville  pour  aller  rejoindre 
le  prince  de  Monaco;  mais  en  passant  à  Parme 
il  y  trouva  un  engagement  avantageux  à  la  cour 
de  Pinfant  don  Philippe,  et  l'accepta.  Traetta,  qui 
était  alors  maître  de  chapelle  du  prince,  lui 
apprit  les  éléments  de  la  composition,  et  lui  fit 
écrire,  pour  Pexercer,  un  grand  nombre  d'airs 
de  ballet  dans  ses  opéras.  Bientôt  cependant  le 
désir  de  revoir  Tarifai  le  ramena  à  Padoue  au- 
près de  ce  maître,  dont  il  reçut  encore  des  con- 
seils jusqu'en  1769,  puis  il  alla  visiter  successi- 
vement plusieurs  grandes  villes  d'Italie.  Son  rare 
talent  comme  chef  d'orchestre  le  fit  remarquer 
de  Guglielmi,  qui,  en  1772,  l'emmena  à  Londres 
pour  y  diriger  Torchestri;  do  théâtre- Italien. 
Enfin,  en  1775,  après  une  absence  de  dix-huit 
ans,  Lahoussaye  revint  à  Paris,  et  y  fut  chargé, 
en  1779,  de  la  direction  de  l'orchestre  du  Concert 
spirituel.  En  1781  îl  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions à  la  Comédie-Italienne,  et  en  1790  il 
partagea  avec  Puppo  l'emploi  de  chef  d'orchestre 
du  Théâtre  de  Monsieur,  qui  prit  ensuite  le 
nom  de  Théâtre  Feydeau.  Lahoussaye  occupait 
encore  ce  poste  en  1800  ;  mais  à  la  réunion  des 
deux  tliéatrcs  Feydeau  et  Favart  il  perdit  sa 
place,  sans  pouvoir  même  obtenir  la  pension  de 
retraite  que  lui  méritaient  les  emment*  services 
qu'il  avait  rendus.  Un  autre  malheur  vint  près- 
qu'on  même  temps  le  frapper.  Des  la  formation 
du  Conscn atoire  de  Musique,  en  1795,  il  atait 
été  nommé  l'un  des  professeurs  de  violon  de  cet 
établissement  ;  il  fut  compris  an  nombre  des 
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maîtres  dont  la  réforme  fut  décidée  en  18flî.  U 
nécessité  l'obligea  alors  d'accepter  à  l'Opéra 
une  modeste  place  de  second  violon,  qu'il  ooeup 
jusqu'en  1813,  époque  à  laquelle  son  Aec  avant 
et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  plus  de  I*  ren- 
plir.  Il  vécut  encore  quelques  anâées,  et  moarat 
Agé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Lahoussaye  M 
un  des  meilleurs  violonistes  de  son  temps;  il  * 
distinguait  surtout  par  la  largeur  de  «on  jeu, par 
la  qualité  du  son  qu'il  savait  tirer  «le  son  inf- 
iniment ainsi  que  par  une  parfaite  justesse  d  n- 
tonation.  Il  a  publié  à  Paris  un  oeuvre  déposâtes 
pour  le  violon;  ses  autres  compoeitions  wsl 
restées  manuscrites  :  elles  consistent  en  sept 
œuvres  de  sonates  pour  le  même  instrumeat, 
douze  concertos  pour  l'église ,  et  trois  œuvres 
de  duos.  Dieudonné  Dennb-Babo*. 

Gabel.  Dictionnaire  des  Artiste*  de  f  École  françew 
au  dix  neuvième  siècle.  -  Frlls,  biographie  unlrttstH'. 
des  Mutirient. 

la  btkrta  (G  as  par  de),  peintre  espagnol. 
né  à  Àlfobuey,  près  Cuença ,  le  2  septernhrf 
1645,  mort  à  Valence,  le  18  décembre  1714.  Il 
vint  très-jeune  à  Valence,  et  entra  dans  l'atriirr 
de  Jesualda  Sanchez ,  veuve  du  peintre  Périr» 
Infant,  où  il  ne  fut  employé  qu'à  broyer  les  cou- 
leurs, nettoyer  les  pinceaux  et  préparer  les  toile*. 
Mais  La  Huerta  était  animé  du  désir  d'apprendre; 
il  copiait  en  cachette  ou  la  nuit  toutes  les  es- 
tampes et  tableaux  qu'il  pouvait  se  procurer.  Il 
acquit  ainsi  un  peu  de  dessin  et  une  assez  belle 
couleur.  Alors  il  travailla  à  son  compte,  et 
comme  il  peignait  à  très-bon  marché ,  il  eut  de 
nombreux  acheteurs.  Il  étudiait  sans  cesse,  et 
se  perfectionnait  en  produisant ,  de  telle  sorte 
qu'il  gagna  réputation  et  fortune.  Il  avait  déjà 
amassé  deux  cent  mille  livres  lorsque  dona  Je- 
sualda Sanchez  lui  donna  sa  fille  en  nuriap». 
En  mourant  La  Huerta  laissa  de  riches  dons 
aux  franciscains  et  aux  pauvres  de  Valence. 
On  voyait  beaucoup  de  ses  compositions  dan* 
les  couvents  de  cette  ville,  à  Segorbe,à  Caudir-1 
et  dans  plusieurs  antres  cités  de  la  province  de 
Cuença.  A.  Dr.  L. 

Felipe  de  Guevarra ,  Los  Commtarios  de  la  fmrnr.7. 
—  Cean  BermnArs .  Dieclonario  Jrtistico.  —  Qmllet. 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LA  aiFERTA  (  Vicent  Garda  de),  poète  es- 
pagnol, né  à  Zaffra  (  Estramadure  ),  en  jant  ii-r 
1729,  mort  à  Madrid,  en  août  1797.  Nummé 
bibliothécaire  royal,  il  fut  bientôt  reçu  à  l'Aca- 
démie espagnole.  A  cette  époque  les  littéra- 
teurs de  ce  pays  formaient  deux  camp*  :  le* 
premiers,  dont  le  chef  était  Ignace  de  Lir/an,  >e 
montraient  dévoués  a  l'école  française,  et  mépri- 
saient les  poètes  nationaux;  les  second*,  pa- 
triotes dans  lime,  n'avaient  d'admiration  que 
pour  leurs  vieux  auteurs,  tel*  que  Yillegos, 
Calderon  et  Solis.  La  Huerta  devint  le  défen- 
seur de  ce  second  parti  ;  mais  il  boivit  l'ancienne 
école  sans  en  partager  les  défauts  ;  c*e*t  ce 
qu'on  remarque  dans  son  Ègtogue  des  Pê- 
cheurs. Son  poème  mythologique  Jupiter  cou» 
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r  n'eut  put  mont  fie  sucées,  ainsi  que 
»  ii«<iuctions  d'Horace,  de  Boileau,  de  J.-B. 
raisseau  et  de  Voltaire.  Pour  régénérer  la  scène 
tpagnole,  La  Huerta  écrivit  d'abord  un  prologue 
tMir  l'une  des  pièces  de  Calderon,  et  dès  que, 
ar  quelques  productions  estimées ,  il  eut  oon- 
|iiis  la  bienveillance  du  public,  il  tenta  de  con- 
cilier les  anciennes  formes  espagnoles  avec  la 
dignité  de  la  tragédie,  et  présenta  sa  Rachel. 
Cette  pièce,  représentée  pour  la  première  fois 
l'an  1778,  à  Madrid ,  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
obtînt  le  plus  grand  succès,  fut  traduite  en  ita- 
lien et  jouée  à  Bologne,  où  elle  ne  réussit  pas 
moins  brillamment.  VAgamemnon  venge ,  qu'il 
tira  d'une  traduction  donnée  par  Perez  d'Oliva 
de  V  Electre  de  Sophocle,  n'est  qu'un  pile  reflet 
de  la  tragédie  grecque.  «  Dans  sou  Théâtre  es- 
pagnol, dit  M.  Bouterweck ,  il  atteignit  le  but 
principal  qu'il  avait  en  vue,  de  rétablir  l'hon- 
neur littéraire  de  sa  nation  et  d'exhaler  son  in- 
dignation contre  les  gallicistes.  »  Emporté  trop 
souvent  par  un  patriotisme  exagéré ,  La  Huerta 
parle  un  peu  légèrement  des  théâtres  étrangers 
et  surtout  du  théâtre  français  ,  qui  a  trouvé  en 
lui  un  critique  acerbe  de  nos  chefs-d'œuvre. 
Aux  attaques  dont  il  fat  l'objet  de  la  part  des 
gallicistes,  cet  écrivain  répondit  qu'ils  ne  sa- 
vaient qu'aboyer  en  morale.  La  Zaïre  de  Voi- 
ture, arrangée  par  La  Huerta  pour  la  scène 
espagnole,  n'eut  que  deux  représentations.  On 
compte  au  nombre  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Vocabulario  MitHar  espanol  ;  Madrid,   17C0, 
nHr»;  —  Obras  Poeticas;  Madrid,  177H,  2  vol. 
in-i°  ;  —  Théâtre  espagnol  ;  Madrid,  1 785- 1 788. 
B.  Fbesse-Momtval. 

featenrrk ,  Histoire  dé  la  Littérature  espagnole.  - 
Don  Maor jr ,  L'Espagne  Poétique. 

LA  ■céTBnut  (  Charles  de),  poète  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  La  Croix  du 
Maine  le  lait  naître  dans  l'Anjou,  Du  Verdier 
près  d'Amboise,  et  Goujet  en  Normandie.  Il  était 
secrétaire  du  duc  de  Vendômois.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  démêlés  avec  Clément  Ma  rot.  Tandis 
que  ce  poète  était  réfugié  a  Ferrare  pour  éviter 
ta  persécution,  La  fluéterie  sollicita  sa  place  de 
valet  de  chambre  de  François  1er,  taraelle  lui 
fut  refusée.  A  son  retour,  Marot  publia,  sous  le 
nom  de  Fripelipes,  son  valet,  une  épltre  sati- 
rique où  La  Huéterie  n'est  pas  oublié.  Celui-ci, 
vieux  et  malade,  répondit  assez  platement  qu'il 
avait  demandé  la  place  par  zèle  religieux ,  et 
parce  qu'il  était  scandalisé  de  la  conduite  de 
Marot: 

Car  «I  MaDéalbé  ne  Utmt , 
Ta  place  demandé  jt  m'eusse. 

On  a  de  La  Huéterie  :  Le  dangereux  Passage 
de  Vice  et  consolait f  Voyage  de  Vertu;  Lyon, 
1036,  in- 8*;  —  Le  Concile  des  Dieux  sur  les 
très-heureuses  et  magnifiques  Noces  de  très- 
haut  et  illustre  prince  Jacques,  roi  d'Ecosse , 
et  de  très-haute  et  très-illustre  princesse 


Magdelene,  fille  aînée  du  roi  François  1er  de 
ce  nom;  avec  les  nuptiaux  virelais  dudit 
mariage,  et  une  ballade;  Paris,  sans  date 
(1636),  in-16;  —  Prothologtes  françaises; or- 
thodoxes commentaires  sur  aucunes  dernières 
frivoles  opinions; avec  un  Epi  tome  des  gestes) 
présents  en  rime  léonine.  Demande  de  ser- 
vice royal  en  épitres,  rondeaux,  balades  : 
contreblason  de  la  beauté  des  membres  du 
corps  humain  ;  Paris ,  1550,  in-8°;  —  Réponse 
à  Marot,  dit  Fripelipes  ;  dans  le  Recueil  des 
vers  faits  pour  et  contre  Marot,  publiés  en  153». 
Pour  les  détails  de  cette  querelle,  voy.  Marot 
(Glément  )  et  Sagon.  Z. 

U  Croit  du  Maine  et  Ou  Verdlrr,  MiU*UOques  fran- 
çaises [ttllL  de  Rifcoiey  &:  Juvigny).  -  Goujet,  biblio- 
thèque française,  (.  M,  p.  86. 

JLAlDBT  (Joseph-Guillaume' Fortuné  de), 
général  et  homme  politique  français ,  né  à  Siste- 
ron,  le  C  mars  1780,  mort  duos  la  même  ville,  au 
mois  de  décembre  1854.  Enrôlé  volontaire  en 
1802 ,  il  partit  avec  son  bataillon  pour  Saint-Do- 
mingue, et  n'échappa  qu'avec  peine  aux  dangers 
de  cette  expédition.  De  retour  en  France  eu 
1804,  il  parvint  jusqu'au  grade  de  capitaine  dans 
l'infanterie  légère,  et  en  1812,  étant  en  Espagne, 
il  passa  comme  aide  de  camp  auprès  du  général 
Dubreton.  Sa  belle  conduite  au  siège  de  llurgos 
lui  valut  le  grade,  de  chef  de  bataillon.  Après 
l'abdication  de  l'empereur  à  Fontainebleau,  il 
s'attacha  fortement  à  la  Restauration  ;  il  quitta 
même  la  France,  en  181 5, à  l'époque  des  Cent 
Jours,  et  se  rendit  à  Gand,  mais  il  refusa  de 
servit  contre  sa  patrie.  Nommé  lieutenant-colonel 
en  1816,  et  colonel  en  1823,  il  fut  élu  député 
des  Basses-Alpes  en  1827,  vota  avec  l'opposition , 
et  demanda  la  suppression  des  aumôniers  des 
régiments ,  ce  qui  lui  valut  une  disgrâce.  Enlevé 
à  son  régiment,  il  fut  envoyé  à  La  Martinique. 
En  mars  1830,  il  vota  avec  fes  221,  et  bientôt 
après  fut  réélu  député.  Au  moment  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  était  en  Morée,  à  la  tête 
ri 'un  fégiment.  Nommé  maréchal- de-camp  à  la 
lin  de  1830,  il  se  fit  remarquer  à  Paris  lors  de 
l'insurrection  du  mois  de  juin  1832  en  enlevant 
les  barricades  de  la  rue  Saint-Merry,  à  la  tête  de 
gardes  nationaux  et  de  soldats  réunis  près  de 
la  rue  Grénétat.  Réélu  en  1834,  1837,  1839  et 
1842,  il  vota  avec  l'opposition  à  partir  de  1834. 
En  1839,  il  se  fit  donner  une  mission  en  Al- 
gérie, et  obtint  à  son  retour,  en  1840,  le  grade 
de  lieutenant  général.  11  fut  mis  à  la  retraite 
en  1845.  Le  général  Uidet  fut  questeur  de  la 
chambre  des  députés  de  1839  à  1846.  Il  échoua 
aux  élections  de  1846;  mais  après  la  révo 
lotion  de  Février  le  département  des  Basses 
Alpes  l'envoya  a  l'AsseroWée  constituante.  Il 
fit  partie  du  comité  de  la  guerre ,  et  vota  avf 
les  représentants  qui  se  réunissaient  au  Pal 
National,  lesquels  tirent  une  vive  opposition 
radministratiun  du  *.>0  décembre  1848.  Réeli 
l' Assemblée  législative,  il  repoussa  l'état 
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siège,  la  nouvelle  loi  sur  les  clubs ,  et  toutes  les 
demandes  en  autorisation  de  poursuites.  Son 
opposition  au  gouvernement  présidentiel  lui 
valut  d'être  éloigné  temporairement  de  la  France 
par  le  décret  du  9  janvier  1852  ;  mais  dès  le  7 
#  août  suivant  il  fut  autorisé  à  rentrer  en  France, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale.        L.  L— t. 

Jjb  Bioçr.  et  U  Nécrologe  réunis,  itt*,  p.  557  —  Bioçr. 
statistique  de  ta  Chambre  des  Députés.  —  Bioçr.  des 
MX)  Députés  à  VAts.  nationale.  —  Biogr.  des  7fo  Représ, 
à  l' au  législative 

.  laignelot  (Joseph- François),  homme  politi- 
que et  auteur  dramatique  français,  néà  Versailles, 
en  17  52,  mort  à  Paris,  le  23  juillet  1829.  Ayant  fait 
de  bonnesétudes,  il  cultiva  d'abord  les  lettres,  et 
fit  représenter  une  tragédie  à' Agis  et  Cléomène 
d'abord,  en  1779,  #u  Théâtre  de  Versailles,  en- 
suite, en  1782,  au  Théâtre-Français,  où  elle  eut 
quelque  succès.  Le  2  mars  1792  il  fit  jouer  an 
Théâtre  de  la  Nation  une  autre  tragédie,  Rienû, 
reçue  assez  froidement  parle  public.  En  août  1792 
il  fut  nommé  un  des  officiers  municipaux  de  Paris, 
et  le  mois  suivant  député  à  la  Convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  pour  la  mort 
sans  sursis  et  sans  appel  au  peuple.  Quand  les 
puissances  coalisées  envahirent  le  territoire  fran- 
çais ,  il  fut  envoyé  en  mission  pour  exciter  les 
citoyens  à  la  défense  de  la  patrie ,  et  fut  chargé 
de  surveiller  les  ports  de  La  Rochelle  et  de  Ro- 
chefurt  contre  les  tentatives  des  Anglais.  Il  eut 
pour  collègue  Lequinio,  qui  exerça  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest  de  cruelles  rigueurs,  dont 
Laignelot  fut  quelquefois  le  complice.  Cepen- 
dant, de  retour  a  Paris  en  septembre  1794, 
Laignelot  se  prononça  avec  énergie,  dans  les 
séances  de  la  Convention,  contre  les  cruau- 
tés commises  dans  l'ouest  et  surtout  contre  les 
actes  féroces  de  Carrier.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre suivant,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Les  quatre  comités  réunis 
ayant  arrêté  qu'il  serait  fait  en  leur  nom  un  rap- 
port, sur  la  nécessité  de  suspendre  le  club  des 
Jacobins,  Laignelot  fut  chargé  de  rédiger  le  rap- 
port qui,  accueilli  par  des  applaudissements, 
reçut  de  la  Convention  une  décision  affirmative. 
L'assemblée,  malgré  quelque  opposition ,  vota 
même  l'impression  du  rapport.  Dans  la  séance 
du  h  février  1795,  il  présenta,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  un  autre  rapport  contre  des 
jeunes  gens  qui  avaient  brisé  le  buste  deMarat  au 
foyer  du  théâtre  Feydeau.  Depuis,  accusé  d'a- 
voir pris  part  aux  insurrections  populaires  des 
12  germinal,  3  et  5  prairial  (1er  avril,  22  et  24 
mai  1795),  il  fut  jeté  en  prison.  D'autres  accusa- 
tions s'élevèrent  bientôt  contre  lui,  relative- 
ment aux  actes  de  sa  mission  dans  l'ouest.  Il  se 
défendit  avec  énergie ,  et,  faute  de  preuves  suf- 
fisantes, échappa  à  la  condamnation  que  subirent 
plusieurs  de  ses  collègues.  Néanmoins,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  que  lors  de  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  iv  (26  octobre  1795).  En  1796,  il  fut 
impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  avec  le- 
quel il  était  lié;  mais  il  fut  acquitté.  U  Direc- 
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toire  lui  offrit  eu  1799  la  place  de 
droits  de  passe,  qu'il  refusa.  II  se  tint 
éloigné  de  toutes  fonctions  pubttques  sons  le 
gouvernement  impérial,  préférant  une  rie  pai- 
sible et  la  culture  des  lettres  aux  agitations  mi-  ' 
tiques.  Cependant,  lorsqu'en  1805  il  < 
seconde  édition  de  sa  tragédie  de  Rien-*,  a  m 
à  subir  un  exil  et  la  saisie  des  exemplaires,  U 
police  ayant  vn  nne  allusion  malveillante  dans  le 
sujet  de  cette  tragédie.  Il  pot  revenir  pros  tari 
dans  la  capitale,  et  ne  fut  point  atteint  par  la  M 
du  12  janvier  1816  contre  les  régicides,  attendt 
qu'il  n'avait  ni  exercé  de  fonctions  pendant  les 
Cent  Jours  ni  adhéré  à  l'Acte  additionnel. 

Guyot  DE  FÈftE. 

Armait   et  Jour,  Biographie  des  ConUwfporamt.  - 
Moniteur  univ.  des  années  17*1,  M,  u.  ts 

laigcr  (Etienne  de),  sieur  ne  BcACVAtsea 
Berry,  naturaliste  français,  natif  de  Itoorge*. 
mort  en  1537.  Il  fut  chevalier  de  l'ordre  rotai 
de  Saint-Michel  et  gentilhomme  de  la  chaniîw 
de  François  Ier,  auprès  duquel  il  paraît  atoir 
joui  d'une  assez  grande  faveur  ;  car  il  fut  emploie 
par  lui  comme  ambassadeur  auprès  des  cour* 
d'Allemagne.  On  peut  croire  que  son  mérite  lit- 
téraire ne  contribua  |»as  peu  à  le  mettre  dam 
les  bonnes  grâces  d'un  prince  ami  des  lettres.  En 
effet,  contrairement  aut  habitudes  de  la  noblesse 
d'alors,  de  Laigue  fut  un  savant ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  qu'il  fut  savant  dans 
une  branche  de  la  science  qui  n'attirait  encore 
que  fort  peu  les  regards,  l'histoire  naturelle  II 
débuta  par  publier  :  Stephani  Aqutti  bit  un- 
censis  in  omnes  Plinii  naturalis  historise  li- 
ant Commentant;  Paris,  1530.  La  Monnaye 
appelle  ce  commentaire  un  «  ouvrage  d'écolier  ». 
—  Traité  singulier  des  tortues,  escargots,  gre- 
nouilles et  artichaux;  Lyon,  sans  date  et  Paris, 
1530;  —  Les  Commentaires  de  Jules  César 
de  la  guerre  des  Romains  et  autres  expédi- 
tions par  lui  faites  es  Gaules  et  en  Afrique; 
Paris,  1531,  in  fol.;  réimprimés  vingt  ans  plus 
tard.  Malgré  son  emploi  à  la  cour,  de  Laigue, 
par  le  choix  et  le  sujet  de  ses  études,  semble 
avoir  été  un  gentilhomme  campagnard  ,  et  il.  a 
du  passer  une  partie  de  sa  vie  dans  la  province. 
Suivant  les  uns,  U  mourut  en  1533,  selon  d'aotres 
en  1537.  H.  B. 

La  Croit  du  Maine,  Bikliotm.  française.  -  P.  Hardnmii, 
Commentaires  sur  Pline.  —  Jnlly ,  Remarques  eritia. 
sur  lé  Met.  de  Boule.  —  S.  de  La  Moanove,  Remarques 
sur  la  MM.  de  Im,  Croix  du  Maine.  —  l*  Ttoanarciere, 
Histoire  de  Berrw. 

laïcité  (Antoine- Louis  de),  généalogiste 
français,  parent  du  précédent,  né  en  1765.  U 
occupa  pendant  de  longues  années  l'emploi  de 
chef  des  archives  au  ministère  de  la  justice.  Il 
a  publié  :  Les  Familles  françaises  considérées 
sous  le  rapport  de  leurs  prérogatives  honori- 
fiques héréditaires*  ou  recherches  historiques 
sur  Vorigine  de  la  noblesse ,  Us  divers  moyens 
dont  ettê  psue+U  être  aegnim  en  France. 


restitution  dê$  majorais,  etc.;  Paris,  1815 
d  IRIS,  in-8*.  K. 

Qaéfsrt,  Lm  Promet  LUtérûir*. 

lainati  (Marco),  peintre  de  l'école  de 
Panse,  ne  à  Plaisance,  vécut  en  1777.  C'est 
par  erreur  que  plusieurs  auteurs  le  font  naître 
à  Garni,  où  H  mourut  d'hydropisie.  Élève  assez 
meVfiocrc  du  peintre  français  Louis  de  La  Forest, 
H  a  laissé  à  Carpi  d'assez  nombreux  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Sainte  Lucie  et  plu~ 
sieurs  martyrs  franciscain*  à  S.-Francisco,  et 
Saint  Qmabon  à  l'église  délie  Grazie,  pour  la- 
!  il  avait  peint  un  autre  tableau  ,  représen- 
tes Sept  Fondateurs  de  Tordre  des  Ser- 
vîtes, tableao  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
maison  du  chapelain  attenant  à  l'église. 

K.  B— w. 

Catettl.  Xotiii*  mil.  deçii  Àrtittidi  Carpi. -T\n- 
fc»«cfcl.  Bibliotkec*  Modcnete.  -  Camporl,  Gli  Jrtisti 
mtfH  Stati  BtUnsi. 

Là I fié  (Joseph- Henri- Jonchim ,  vicomte ) , 
homme  politique  français,  né  a  Bordeaux,  le 
1 1  novembf  e  1707,  mort  à  Paris,  le  17  décembre 
1835.  Reçu  avocat  en  1789,  il  embrassa  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution.  Nommé 
administrateur  du  district  de  La  Réole  en  1793, 
il  y  rendit  de  grands  services  comme  chargé  de  la 
partie  des  subsistances.  Des  intérêts  de  famille 
le  conduisirent  à  Saint-Domingue ,  où  il  aida  de 
sa  parole  et  de  son  épée  ceux  qui  voulaient  sau- 
ver la  colonie ,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  sabre, 
dans  le  tumulte  d'une  assemblée,  en  débarquant 
au  Cap.  Lorsque  tout  espoir  fut  perdu ,  il  re- 
vint en  France.  A  la  fin  de  1795  il  fut  élu 
membre  de  l'administration  départementale  de 
la  Gironde;  il  apporta  dans  ces  fonctions  tous 
les  adoucissements  qu'il  put  aux  mesures  de  ri- 
gueur prescrites  contre  les  parents  d'émigrés 
et  les  prêtres  réfractaires ,  et  donna  sa  démis- 
sion au  bout  de  trois  mois.  Il  reprit  alors  ses  tra- 
vaux d'avocat,  marqués  pendant  douze  ans  par 
de  grands  succès,  et  il  en  consacra  le  produit 
à  soutenir  la  famille  de  son  frère  aine,  ruiné 
dans  le  commerce.  En  1808,  Lamé,  présenté 
comme  candidat  ao  corps  législatif,  fut  choisi 
parle  sénat  Dans  la  discussion  du  Code  Pénal, 
il  demanda  la  formation  du  comité  secret  :  il 
voulait  y  combattre  le  principe  de  la  confisca- 
tion ;  mais  il  ne  put  réunir  le  nombre  de  signa- 
tures nécessaire.  Le  comité  secret  n'eut  pas  lieu, 
mais  l'auteur  de  la  proposition  reçut  la  croix 
d'Honneur.  La  fermeté  de  Laine  reparut  plus  vive 
à  la  fin  de  1813.  L'invasion  du  territoire  français 
par  les  armées  étrangères  nécessitait  de  nou- 
veaux sacrifices  :  il  fallait  de  nouvelles  levées 
d'hommes  et  d'argent.  Par  ordre  de  Napoléon. 
le  sénat  et  le  corps  législatif  nommèrent  deux 
commissions  chargées  de  prendre  connaissance 
des  documents  relatifs  aux  négociations  avec  les 
puissances  coalisées.  La  commission  du  corps 
législatif  était  composée  de  Raynooard ,  Gallois , 
Flaugergues,  Laine  et  Maine  de  Biran.  Président  et 
rapporteur  de  cette  commission,  Laine  lut  en  co- 


mité secret,  le  28  décembre,  le  travail  approuvé 
par  ses  collègues.  H  y  exprimait  le  vœu  de  tout 
l'empire  pour  une  paix  honorable  et  durable ,  et 
ajoutait  que  «  les  moyens  de  paix  auraient  des  ef- 
fets assurés  si  les  Français  étaient  convaincus 
que  leur  sang  ne  serait  versé  que  pour  défendre 
une  patrie  et  des  lois  protectrices  ;  que  Sa  Ma- 
jesté devait  être  suppliée  de  maintenir  l'entière 
et  constante  exécution  des  lois  qui  garantissent 
aux  Français  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sû- 
reté, de  la  propriété,  et  à  la  nation  le  libre  exer- 
cice de  ses  droits  politiques.  »  Ce  rapport,  dont  le 
corps  législatif  vota  l'impression ,  fut  assez  mal 
reçu.  Le  ministre  de  la  police,  Savary,  en  fit  en- 
lever les  épreuves.  Un  décret  du  31  décembre 
ajourna  le  corps  législatif;  les  portes  de  la  salle 
forent  fermées.  Napoléon  traita  les  membres  de 
la  commission  législative  â' agents  payée  par 
V Angleterre.  «  Le  nommé  Laine,  disait-il,  est  un 
traître ,  qui  correspond  avec  le  priuce  régent  par 
l'intermédiaire  da  Desèze  Raynouard ,  Maine  de 
Biran  et  Flaugergues  sont  des  factieux.  »  Il  qua- 
lifiait le  rapport  de  la  commission  de  motion 
sortie  d'un  club  de  jacobins,  et  il  ajoutait  :  «  Vou- 
drait-on rétablir  la  souveraineté  du  peuple?  Eh 
bien ,  dans  ce  cas  je  me  fais  peuple,  car  je  pré- 
tends être  toujours  le  où  réside  la  souveraineté.  » 
Ce  fut  surtout  à  la  réception  du  premier  jour  de 
l'an  1814  que  l'empereur  s'abandonna  à  la  fougue 
I  de  sa  colère.  La  session  étant  close  ainsi  au  mo- 
!  ment  même  où  elle  venait  de  s'ouvrir,  Laine  se 
j  retira  à  Bordeaux.  Quoiqu'il  n'eût  point  pris 
I  part  au  mouvement  qui  ouvrit  les  portes  de 
|  cette  ville  au  duc  d'Angoulême,  le  12  mars,  il  fût 
nommé  par  ce  prince  préfet  provisoire  de  la  Gi- 
ronde. Le  corps  législatif  ayant  été  rappelé  par 
Louis  XVIII  sous  le  nom  de  chambre  des  dé' 
pûtes ,  Laine  revint  a  Paris,  et  fut  nommé  prési- 
dent de  cette  assemblée  par  le  roi.  Dans  cette 
!   session ,  il  quitta  le  fauteuil  pour  parler  contre 
j  une  proposition  qui  semblait  porter  atteinte  au 
maintien  de  l'aliénation  des  biens  nationaux.  A  la 
|  nouvel*)  du  débarquement  de  Napoléon,  en  1 815, 
:  les  chambres  furent  convoquées.  La  première 
,  réunion  eut  lieu  le  1 1  mars,  sous  la  présidence  de 
Laine.  Dans  la  séance  du  18  il  s'écria  :  «  Que  les 
'  hommes  de  tous  les  partis  oublient  aujourd'hui 
l  leurs  ressentiments  pour  ne  se  souvenir  que  de 
!  leur  qualité  de  Français  !  Nous  réglerons  nosdif- 
I  férends  après;  mais  aujourd'hui  réunissons  nos 
|  efforts  contre  l'ennemi  commun.  •  Il  partit  pour 
Bordeaux  quelques  heures  seulement  avant  l'en- 
;  trée  de  Napoléon  à  Paris.  Le  28  mars  il  lança,  au 
nom  de  la  chambre  des  députés ,  une  protesta- 
tion contre  la  dissolution  de  cette  assemblée  et 
'  contre  tous  les  actes  futurs  du  gouvernement 
!  impérial.  Le  2  avril  Laine  s'emltarqua  en  même 
temps  que  la  duchesse  d'Angoulême,  et  se  retira 
en  Hollande.  De  retour  à  Paris  le  10  juillet,  après 
la  chute  de  l'empire,  il  reprit  !i  présidence  de 
la  nouvelle  chambre  des  députés ,  élue  au  mois 
d'août  1815.  Ces  élections  ayant  donné  une  ma- 
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jorité  favorable  au  parti  ultra -royaliste ,  Laine, 
attaché  aux  idées  constitutionnelles ,  eut  à  sou- 
tenir une  lutte  incessante.  H  défendit  le  principe 
écrit  dans  la  Charte  du  renouvellement  par  cin- 
quième tous  les  ans  de  la  chambre  des  députés  ;  il 
demanda  l'élection  à  un  seul  degré  et  le  cens 
électoral  à  300  fr.  Dans  cette  discussion,  un 
membre  de  l'extrême  droite  lui  ayant  donné 
un  démenti  grossier,  Laine  quitta  sur  le  champ 
le  fauteuil ,  et  n'y  remonta  le  lendemain  que  sur 
une  lettre  du  duc  de  Richelieu,  président  du 
conseil  des  ministres,  qui  au  nom  du  roi  lui  fai  - 
sait  un  devoir  de  reprendre  ses  fonctions.  Une 
ordonnance  du  21  mars  1816  ayant  réorganisé 
l'Académie  Française,  Laine  fut  appelé  à  y  prendre 
place. 

Le  7  mai  1816  Laine  reçut  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Une  terrible  disette,  aggra- 
vée par  l'occupation  étrangère,  allait  peser  sur  la 
France.  Des  mesures  de  prévoyance  parvinrent, 
non  sans  peine,  à  assurer  les  approvisionnements. 
Laine  provoqua  l'ordonnance  du  ô  septembre 
1816,  qui  prononçait  la  dissolution  de  la  chambre 
dite  introuvable  et  déclarait  qu'aucun  article 
de  la  Charte  ne  serait  révisé.  Dans  la  discus- 
sion du  budget  de  1817,  plusieurs  députés  sié- 
geant au  côté  droit  reclamèrent  la  suppression  des 
secours  accordés  aux  réfugiés  espagnols  désignés 
sous  le  nom  à'A/rancesados.  Laine  combattit 
cette  proposition,  et  prononça  ces  généreuses  pa- 
roles :  «  Un  sentiment  plus  doux  encore  que  la 
bienfaisance  s'oppose  à  la  radiation  d'un  article 
maintenu  par  l'humanité.  Les  rois,  qu'on  ajuste- 
ment comparés  à  des  pères  de  famille  quelque- 
fois irrités,  comme  eux  ferment  l'entrée  de  leur 
pays  à  des  enfants  égarés;  au  fond  du  cœur,  ils 
ne  sont  pas  fâchés  que  des  parents  ou  des  voisins 
recueillent  ces  fugitifs  pour  les  leur  rendre  au 
jour  de  la  miséricorde.  «  Le  crédit  fut  maintenu 
à  la  presque  unanimité.  Une  nouvelle  loi  électo- 
rale, soutenue  par  Laine,  fut  adoptée  le  0  février 
1817  ;  les  renouvellements  partiels  delà  chambre 
«les  députés  chaque  année  y  amenèrent  bientôt 
des  forces  à  l'opposition.  Il  sortit  du  ministère 
le  29  décembre  1818,  et  remit  son  portefeuille  à 
M.  Decazes  (vop.  ce  nom).  La  dotation  du 
clergé,  la  création  de  nombreux  établissements 
de  bienfaisance,  l'amélioration  du  régime  des 
maisons  de  détention,  la  reconstitution  de  l'École 
Polytechnique  et  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  la  réorganisation  des  maisons  d'éduca- 
tion des  jeunes  filles  de  la  Légion  d'Honneur, 
tels  furent  les  principaux  actes  d'un  ministère 
dont  Laine  sortit  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré. 
Inquiet  sans  doute  pour  la  monarchie  des  ré- 
sultats de  la  loi  électorale  qu'il  avait  présentée 
et  fait  adopter,  il  soutint  à  la  chambre  des  <ié- 
pqtés  les  modifications  à  cette  loi  que  le  mar- 
quis Barthélémy  avait  présentées  à  la  chambre 
des  pairs  au  commencement  de  la  session  de 
1819,  et  qui  avaient  été  acceptées  par  la  chambre 
haute.  Dans  la  séance  du  6  décembre,  il  réussit 
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à  faire  prononcer  la  nullité  4e  réfection  defabbr 


Grégoire  (  voy.  ce  nom),  qu'il  motivait  sur  fa- 
dignité  de  l'élu.  Laine  fit  un  rapport  sur  h 
I  modifications  à  la  loi  du  5  février   1817  ;nv 
'  longue  et  orageuse  discussion  s'ensuivit,  cl  « 
1  termina  le  12  juin   1820,  par  l'adoption  d'm 
!  amendement  conciliateur  formulé  par  Baie.  Le 
|  duc  de  Richelieu,  étant  redevea»  ministre,  fit* 
j  tenir  le  cordon  bleu  et  la  présidence  dn  coaui 
royal  de  l'instruction  pobKque  à  Lamé.  Recta 
!  député  par  le  département  de  la  Gironde,  ea  ■*• 
|  verabre  1820,  Lamé  fut,  le  21  décembre,  nonne 
j  ministre  secrétaire  d'État  sans  portefeuille.  U  le 
démit  alors  de  ses  fonction»  universitaires,  et 
fut  pendant  toute  la  session  en  butte  aux  pro- 
vocations   hostiles   de  l'extrême    gauche.  U 
14  décembre  1821,  un  nouveau  ministère  ayiet 
été  formé,  il  cessa  de  faire  partie  du  cabaiet 
Lorsque,  en  1823,  on  discuta  la  question  de  l'in- 
tervention en  Espagne ,  il  se  prononça  pour  U 
neutralité.  Dans  la  discussion  qui  aboutit  à  l'ex- 
pulsion de  Manuel  (  voy.  ce  nom  ),  il  fit  de  vains 
efforts  pour  faire  prévaloir  les  conseils  de  la  mo- 
dération. 

Élevé,  le  23  décembre  1823,  à  la  dignité  df 
pair  de  France ,  avec  le  titre  de  vicomte,  il  * 
montra  dans  la  chambre  haute  partisan  eclairt 
de  la  légalité  et  de  la  liberté  constitutionnelle.  Le 
5  février  l»25,  il  s'éleva  contre  un  projet  de  lui 
tendant  à  attribuer  aux  communautés  de  femmes 
le  droit  d'acquérir  à  un  titre  quelconque.  Du* 
la  discussion  sur  la  piraterie  et  la  baraterie,  ea 
1826,  il  plaida  la  cause  de  raffranchissement  de* 
Grecs  avec  une  éloquence  entraînante  :  «  Mon , 
s'écriait-il ,  on  ne  saurait  s'excuser  d'avoir  im- 
molé la  Grèce  en  holocauste  à  la  paix  de  l'Eu- 
rope... Dans  ma  douleur,  j'embrasse  les  autds, 
et  y  trouvant  des  pontifes  qui  n'invoquent  qu'a 
voix  basse  en  faveur  des  Grecs  le  Dieu  des  chré- 
tiens, je  m'attache  à  cette  tribune  retentissante 
par  de  vives  prières  que  je  désire  voir  se  con- 
vertir en  lois  dans  l'intérêt  de  l'humanité  ;  je  le 
souhaite  surtout  pour  adoucir,  s'il  se  peut,  à  l'é- 
gard des  gouvernements ,  le  murmure  de  la 
conscience  du  genre  humain.  »  Un  amendement 
fut  adopté  |>our  punir  comme  crime  toute  com- 
plicité avec  les  oppresseurs  de  la  Grèce.  A  l'oc- 
casion de  la  pétition  du  comte  de  Montlosier 
(  voy.  ce  nom  )  contre  les  jésuites.  Laine  réclama 
l'application  des  lois  qui  devaient  garantir  la  so- 
ciété contre  les  entreprises  de  cette  cor|K>ration, 
alors  si  remuante.  En  voyant  le  système  poli- 
tique suivi  par  Cliarles  X,  Lamé  dut  peu  se  faire 
illusion  sur  la  durée  de  ce  trône  légitime  qu'il  avait 
tant  contribué  à  restaurer.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie, 
et  conserva  son  siège  au  Luxembourg,  mais  il 
ne  s'y  fît  plus  entendre.  Son  dernier  mot  est 
resté  célèbre  ;  à  propos  des  ordonnances  de  Juil- 
let ,  il  s'écria  avec  douleur  :  «  ht*  rois  t'en 
vont  •  !  Il  partit  pour  Bordeaux,  et  revint  dan*  la 
caprtakqueiQWteaH»«T«^«w>rt-  t'ne  ' 


de  poitrine  l'emporta;  il  voulut  être 
«terré comme  un  pauvre,  sans  cérémonie,  et  il 
repose  près  de  sa  mère  dans  le  modeste  villas 
on  s'écoula  son  enfance.  II  n'avait  jamais  été 
marié.  «  Si  Laine  eut  toutes  les  qualités  qui  font 
l'homme  de  bien  et  le  grand  citoyen,  dit  M.  Vieil- 
lard ,  il  n'eut  |>as  au  même  degré,  celles  qui  font 
le  rentable  homme  d'État.  Il  ne  connaissait 
qu'imparfaitement  les  hommes,  et,  invariable  dans 
se*  principe* ,  il  ne  le  fut  pas  toujours  dans  ses 
opinion*  Son  éloquence  chaleureuse,entralnante, 
soutenue  par  la  conviction ,  animée  par  le  senti-  | 
ment,  était  quelquefois  trop  sentencieuse,  et  pa-  ; 
raiftftâit  viser  à  l'effet  Main  rien  n'égalait  la  bien - 
frisante  de  son  caractère  et  la  simplicité  de  ses 
habitudes.  Membre  du  corps  législatif  sous 
l'empire, il  envoyait  son  traitement  de  10,000  fr. 
aux  indigents  de  Bordeaux.  Ministre  de  la 
Restauration,  sa  noble  indigène*»  ne  dédaignait 
pas  de  recourir  à  ses  collègues  pour  l'emprunt 
des  riches  accessoires  d'ameublement  qui  lui 
étaient  indispensables  dans  les  jours  de  repré- 
sentation. Louis  XY11I  a  peint  en  une  seule 
phrase  ce  caractère  antique  lorsqu'il  a  dit  de 
lui  :  «  Je  n'oserais  jamais  demander  une  injus- 
tice a  mon  ministre ,  tant  je  sais  qu'il  a  l'Ame 
d'un  Spartiate.  »  Quoique  membre  de  l'Académie 
Française,  Laine  n'a  rien  laissé  que  ses  discours. 

L.  L-T. 

Baron  Mounlrr,  Étage  de  M.  I*iné.  prononcé  a  la 
chaabre  de*  pat  m,  Ir  4  :ivrtl  1*M.  —  Emmanuel  Dupât?, 
fHseomrt  de  réception  à  {Académie  Française,  le  10  no 
vraifrre  IU6,  et  la  répons  d'Air i.  Duval.  —  P.- A.  Vieil- 
lard, dan <  CEncwclop.  des  (.ens  du  Monde.  —  Chfttran- 
artaod ,  Mém  d'nutre-tombe ,  fie  volume.  —  De  Lamar- 
tine. //If t.  4e  ta  Restauration. 

LAiai  (Etienne) ,  acteur  et  chanteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  ?3  mai  1747,  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  septembre  1822.  Son  père  était 
jardinier  chez  M.  de  Gouve,  procureur  dn  roi 
prés  la  cour  des  monnaies.  C'est  a  une  circons- 
tance assez  bizarre  qu'il  dut  de  prendre  une  pro- 
fession a  laquelle  il  ne  paraissait  pas  destiné.  Cas- 
til-Blaze  la  raconte  ainsi  :  »  Berton  père,  qui  était  | 
directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique,  en-  j 
tend  un  jour  une  voix  vibrante  crier  :  Ma  botte 
d'asperges!  Il  se  met  à  sa  fenêtre,  aperçoit  un  ' 
vigoureux  campagnard,  bien  bâti,  de  belle  figure,  ' 
et  lui  fit  signe  de  monter.  —  Tu  te  fais  entendre  ! 
de  loin.  —  Oui,  monsieur,  et  je  m'en  trouve 
bien  :  je  vends  plus  que  mes  camarades.  —  >"é- 
prouvet>tu  pas  quelque  fatigue  à  crier  plus  haut 
qu'eux  ?  Kt  Berton  fait  dire  quelques  chansons  au 
marchand  de  légumes;  il  lui  reconnaît  une  voix 
de haute-contre  franche,  énergique  et  juste;  lui 
propose  de  le  faire  entrer  à  t'Opéra,  et  lui  donne 
«les  maîtres,  après  avoir  obtenu  le  consentement 
des  parents  et  celui  de  M.  de  Gouve,  qui  voulut 
aussi  contribuer  généreusement  à  la  nouvelle  for- 
tune du  fils  île  son  jardinier.  »  Le  jeune  Laine , 
admis  dans  les  chœurs  en  1774,  prit  place  l'an- 
née suivante  parmi  les  acteurs  cliantants.  A  la 
M  rai  te  de  Legros,  en  1783,  il  devint  chef  de 


l'emploi  de  premier  ténor,  alors  appelé  haute- 
contre  ;  et  depuis  cette  époque  il  n'est  presque 
pas  un  ouvrage  nouveau  qui  pendant  i'es|»are 
de  trente  années  ait  été  représente  à  l'Opéra 
sans  que  Laine  n'y  eût  un  rôle.  Son  intelligence 
théâtrale  et  la  chaleur  de  son  jeu,  bien  qu'il  la 
poussât  quelquefois  jusqu'à  l'exagération,  lurent 
toujours  fort  utiles  aux  auteurs.  Quant  a  son 
chant,  la  Biographie  des  Musiciens  \v  coin  parc 
à  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  lui  refusant 
toute  éducation  vocale  et  ne  lui  accordant  qu'une 
articulation  fort  mite  du  récitatif  ».  A  ce  juge- 
ment sévère  on  peut  opposer  l'opinion  de  Sac- 
chini,  qui  «  préférait  l'âme  de  feu  et  la  voix  pa- 
thétique de  Laine  à  la  mëtliode  exquise  et  aux 
sons  les  plus  purs  des  meilleurs  chanteurs  de 
concerts  ».  Grétry,  dans  ses  Essais  sur  la  Mu- 
sique, fait  aussi  le  pins  grand  éloge  de  Laine. 
Lors  de  la  révolution,  Laine  se  prononça 
contre  les  opinions  nouvelles,  et  plusieurs  fois 
son  nom  fut  mis  sur  des  listes  de  proscription. 
On  ne  pouvait  lui  pardonner  la  vigueur  d'ex- 
pression qu'il  avait  donnée  à  l'air  de  «  Chantons, 
célébrons  notre  reine  »  à  l'une  des  représen- 
tations à'fphigenie  en  Aulide  a  laquelle  assis- 
tait Marie-Antoinette.  Étant  en  représentations 
à  Marseille,  en  1791,  on  voulut  le  contraindre 
à  chanter  le  Çà  ira  ;  il  s'y  refusa.  Le  tumulte 
fut  porté  à  son  comble ,  et  il  ne  put  échapper 
que  par  une  fuite  précipitée  au  mauvais  |>arli 
que  voulaient  lui  faire  les  agitateurs.  En  re- 
vanche, après  le  9  thermidor,  il  se  multipliait 
pour  chanter  le  Réveil  du  peuple  avec  un  en- 
thousiasme qui  lui  valut  souvent  les  applaudis- 
sements des  réactionnaires.  Laine  prit  sa  re- 
traite le  1"  janvier  1812.  En  1817  il  obtint  une 
place  de  professeur  au  Conservatoire  de  Mu- 
sique, place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
K.  oc  M\>m:. 
Almanach  des  Sjtrctacles.  -  (irelry,  Essais  sur  la 
Musique  —  Ccurfrny,  Cours  de  Littérature  dramatique. 
-  «ai Ul  Rl.iu',  Histoire  de  mpera.  —  Pcii.4,  Hvtjr aphte 
des  Musiciens. 

•  laisê  (  Pierre- Jean- Honorât  ),  marin  fran- 
çais neveu  du  précédent,  né  le  4  décembre  1 7110- 
Kntré  en  1812  à  l'école  navale  de  Brest,  il  détint 
élève  de  marine,  et  se  signala  par  son  courage 
dans  un  incendie  qui  éclata  à  Smyrne  en  IHic. 
Enseigne  en  1 H 1 7,  lieutenant  de  vaisseau  en  1 82  ! , 
il  rit  la  campagne  de  1823  sur  les  cotes  d'KsfMsne, 
et  se  distingua  à  l'attaque  du  fort  de  San- Pétri. 
Capitaine  de  vaisseau  en  1831,  il  devint  contre- 
amiral  le  30  avril  1 S40,  commandant  supérieur  de 
la  marine  a  Alger  en  1841,  préfet  maritime  à 
Cherbourg  en  1842.  De  1843  a  I8ifi  il  commanda 
la  station  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata.  En  lin, 
il  fut  élevé  au  grade  de  vice-amiral  le  27  mars 
18*7.  hn  1849  il  fut  nommé  représentant  a  l'As- 
semblée législative  par  le  département  de  la  Gi- 
ronde. Il  j  vota  avec  la  droite .  et  fit  partie  de. 
la  commission  relative  au  nouveau  régime  poli- 
tique des  colonies  et  de  la  commission  chargé*» 
d'une  enquête  parlementaire  mu*  la  marine.  Après 
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le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  devint 
membre  du  conseil  d'amirauté.  J.  V. 

Vaprrcau,  Die  t.  des  Contemp. 
LAI3EZ.  Voy.  Laynez. 
lair g  (  Alexandre  Gordon  ) ,  voyageur  an- 
glais, né  en  1794,  à  Edimbourg,  mort  étranglé 
près  de  Tembouctou,  en  septembre  1826. 11  entra 
dans  l'armée  à  l'âge  de  seize  ans.  En  1820  il  se 
trouvait  a  Sierra-Leone ,  comme  lieutenant  fai- 
sant fonctions  d'aide  de  camp  auprès  du  gouver- 
neur, sir  Charles  Maccarthy.  Le  gouvernement 
anglais  s'efforçait  déjà  de  nouer  des  relations 
commerciales  plus  suivies  avec  les  chefs  afri- 
cains, dans  l'espoir  de  parvenir  ainsi  à  l'aboli- 
tion de  la  traite.  Dès  1818  sir  Charles  Maccarthy 
avait  reçu  l'ordre  défaire  des  représentations  en 
ce  sens  aux  marchands  de  Sainte-Marie  sur  la 
Gambie.  Pour  reconnaître  plus  exactement  la 
Gambie  et  la  contrée  située  entre  La  Rockelle, 
fleuve  à  l'embouchure  duquel  est  située  la  co- 
lonie ,  et  aussi  pour  s'assurer  des  dispositions 
réelles  des  rois  nègres  de  la  contrée  à  l'égard 
de  la  Grande-Bretagne ,  il  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  d'envoyer  sur  les  lieux  Laing,  jeune 
homme  d'une  grande  habileté  et  d'un  esprit  en- 
treprenant. Cet  officier  partit  de  Sierra-Leone 
le  3  février  1822.  Dans  ce  voyage,  auquel  on 
doit  les  premiers  renseignements  un  peu  exacts 
que  Ton  ait  eus  sur  la  contrée  qui  environne 
Temboucton  et  sur  celle  où  le  Djoliba  (  le  Niger  ) 
prend  sa  source,  Laing  établit  avec  le  roi  des 
Foullahs ,  de  Foutta-Yallou  à  Temboucton ,  ca- 
pitale de  ce  pays ,  des  relations  qui  plus  tard  ne 
firent  que  s'étendre  davantage.  Il  lui  fut  im- 
possible de  continuer  son  entreprise ,  parce  que 
la  guerre  des  Achantis,  dans  laquelle  Maccar- 
thy périt,  en  1824,  le  rappela  à  Sierra-Leone. 
Après  la  mort  du  gouverneur,  Laing  fut  envoyé 
en  Angleterre,  pour  y  rendre  compte  de  l'état 
des  choses ,  et ,  à  sa  grande  joie ,  le  gouverne- 
ment le  chargea  d'entreprendre  un  voyage  de 
découvertes  à  la  recherche  de  la  source  du 
Niger  (1).  Promu  au  grade  de  major,  il  partit  en 
1825  pour  Tripoli,  d'où  il  se  projwsait  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  désert. 
Le  16  juillet  1826  il  quitta  Tripoli,  avec  une 
caravane  qui  se  rendait  à  Tembouctou ,  où  il 
arriva  le  18  août  suivant.  Dans  une  excursion 
qu'il  entreprit  avec  une  autre  caravane,  de 
Tembouctou  à  Sansanding,  sur  le  Djoliba,  il 
tomba  entre  les  mains  d'un  chéik  arabe  fana- 
tique ,  qui  voulut  le  contraindre  a  embrasser 
l'islamisme,  et  qui,  sur  son  refus,  le  fit  étrangler. 
Le  récit  du  premier  vo\age  du  major  A.  Gordon 
Laing  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Travels  in 
Timannee,  Koorankot  and  Soolimo,  court  tries 


m 


(1)  Ijlng  flir  cette  source  dant  la  montagne  de  Loin*, 
par  f*  tS'  de  lat.  nord  et  ••  tl  de  long.  occidentale  (  mé- 
ridien de  Greenwtcb).  Cette  tource  rlevee  de  ivro 
pied»  tu  de*»»*  du  niveau  de  ta  mer.  tome  d'abord  la 
rivière  appelée  par  lea  utarete  SaU ,  par  le»  Ivopeen* 
U  Rochelle. 


in  western  Africa;  Londres,  1825,  fah**;trad. 
en  français  par  Lyriès  et  de  Larenaodière;  Paris, 
1826,  in-8°.  Alfred  de  Lacizs. 

WalckenaPr,  Collection  des  Potages,  ete~,  L  vil 
p.  S65.  881.  -  F.  Hoefer,  L'Afrique  eamtraM  daa*  rfr 
nicers  pittoresque, 

laing  (Malcolm),  historien  anglais,  aé  à 
Orkney  (  Ecosse),  en  1762,  mort  en  1818.  Il  reçsl 
sa  première  éducation  à  Kirkwall,  et  alla  ewofc 
étudier  à  Edimbourg.  Il  devint  membre  de  cette 
Spéculative  Society  où  beaucoup  d'orateurs  de- 
puis célèbres  firent  leurs  premiers  essais.  En  iTsi 
il  fut  admis  au  barreau.  Il  ne  se  distingua  p» 
particulièrement  comme  avocat,  et  dut  ptotût  * 
réputation  à  ses  travaux  littéraires.  En  1743  4 
compléta  et  publia  le  dernier  volume  de  l'//u* 
tory  of  Bri tain,  laissé  inachevé  par  l'auteur.  Oi 
lui  reprocha  d'avoir  troublé  l'harmonie  de  «t 
ouvrage  en  insérant  dans  sa  continuation  d«  sen- 
timents démocratiques  absolument  contraire* 
aux  idées  de  Henry.  On  a  encore  de  Laing  :  Tht 
History  of  Scotland  from  the  unions  of  tkt 
crowns  on  the  accession  of  James  VI  to  tht 
throne  of  England,  to  the  union  of  the  Kine- 
doms  in  the  reign  of  queen  Anne;  1800.  H 
ajouta  à  son  histoire,  en  forme  d'appendice,  dent 
dissertations  qui  ne  se  rattachent  pas  au  sujet 
principal  (Two  Dissertations  historical  and 
critical  on  the  Gowry  conxpiracy  and  on  the 
supposée  authenticity  of  Osxian's  Poems). 
Dans  sa  seconde  édition,  publiée  en  1804,  il  ajouta 
encore  :  A  pr éliminai  y  Dissertation  on  the 
participation  of  Mary  queen  of  Scots  in  the 
murder  of  Darnley,  Laing  était  nn  historiés 
instruit,  honnête  et  un  critique  habile,  in;»i< 
trop  disposé  à  ne  voir  qu'un  coté  de  la  question, 
et  a  transformer  ses  récits  en  plaidoyers.  Il  fut 
quelque  temps  membre  du  parlement  pour  Ork- 
ney, et  jouit  de  la  confiance  de  Fox.         Z. 

(.rntleman's  Magasine.  —  Bnçlisà  Cfdonrdia  /îm- 
araphy  ). 

lair  (  Pierre- Aimé) ,  agronome  et  philan- 
thrope français,  né  à  Caen,  le  21  mai  I7f>9,  mort 
dans  la  même  ville,  le  2  janvier  1853.  Il  étudia  la 
médecine,  et,  craignant  d'être  poursuivi  pour  ne 
s'être  pas  présenté  comme  réqnisitionnaire,  il  se 
mit  à  voyager,  et  parcourut  à  pied  la  Hollande  et 
une  partie  de  l' Allemagne.  Dès  qu'il  put  rentrer  en 
France  avec  sécurité,  il  revint  à  Caen.  Membre 
et  bientôt  secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture  et 
de  Commerce  de  Caen,  il  organisa  les  exposi- 
tions de  cette  société,  qui  firent  prendre  un  nou- 
vel essor  à  l'industrie  du  Calvados.  Il  dirigea 
les  concours  de  labourage  et  ceux  pour  l'amélio- 
ration des  races  d'animaux  domestiques,  qui  ont 
pris  dans  le  département  l'extension  et  l'impor- 
tance dont  ils  jouissent.  Il  fondait  des  prix  pour 
soulever  des  questions  dont  la  solution  paraissait 
nécessaire,  et  pour  récompenser  soit  de  bonnes 
actions,  soit  des  inventions  utiles.  En  1800  il 
avait  été  nommé  adjoint  à  la  mairie  de  Caen,  H 
en  1810  conseiller  de  riréiacUire.11  était  membre 
fondateur  de  l'Académie  te  Sciences  de  Caen, 
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nr  divisionnaire  de    l'Association  nor- 

,  correspondant  de  la  Société  centrale  d'A- 
griculture de  Paris,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
aeur,  etc.  Par  «on  testament  il  légua  :  6,000  fr. 
mx  sœurs  de  charité  qui  soignent  les  ma- 
ladies à  Caen;  11,000  francs  pour  créer  des 
crèches  dans  cette  fille  ;  12,000  francs  pour  de* 
salle* d'asile;  12,000  fr.  pour  faire  apprendre  un 
état  aux  enfants  orphelins  on  pauvres;  12,000 
arases  à  la  Communauté  des  pauvres  Filles; 
6,000  francs  à  une  colonie  agricole  et  industrielle  ; 
12,000  francs  pour  les  convalescents  de  l'hô- 
pital; 12,200  francs  à  la  Société  d'Agriculture 
pour  des  prix,  etc.  Il  légua  a  la  ville  sa  bihlio- 
ses  tableaux,  ses  dessins,   gravures, 

,  plana,  etc.  H  avait  déjà  donné  au  Musée 
ose  collection  d'environ  cinquante  portraits  de 
grands  hommes  dn  siècle  de  Louis  XIV,  portraits 
exécutés  sous  ce  règne.  Après  sa  mort ,  la  Société 
d'Agriculture  vota  une  souscription  pour  éri- 
ger ua  monument,  et  inaugura  son  portrait  dans 
In  salle  ordinaire  de  ses  séances.  Lair  est  auteur 
des  écrits  suivants  :  Essai  sur  les  Combus- 
tion» humaines  produites  par  un  long  abus 
des  Muons  spiritueuses  ;  Caen,  1799  et  1825, 
kh-9f;  —  iïotice  historique  sur  Moisson- De- 
vons; 1803,  in-12;  —  Rapport  sur  l'Expo- 
sition  publique  du   Calvados;  1803,  in-8°; 

—  Discours  sur  C  Exposition  publique  du 
département  du  Calvados  en  1808;  in-8°; 

—  las  FUtililé  de  la  Culture  des  Pommes  de 
terre  dans  le  Calvados;  1812,  in-12;  —  Dû- 
cours  pour  l'ouverture  de  Vavant-port  de 
Cherbourg,  etc.;  1813,  in-8°;  — JVof icesur  la 
Ferme  de  Bagnoles;  1813,  in-8°;  —  Descrip- 
tion dm  Jardins  du  Cour  set  t  situés  aux  en- 
virons de  Boulogne-sur^ Mer;  1815,  in-8°;  — 
Mémoire  sur  la  Pèche,  le  Parcage  et  le  Com- 
merce des  Huîtres  en  France;  18..,  in-8°;  — 
Notices  historiques  lues  à  la  Société  d'Agri- 
culture et  de  Commerce  de  Caent  et  Rapports 
sur  ta  fabrique  de  papier  située  aux  Vaux- 
de*Viro,  suivis  d'une  Analyse  des  Mémoires 
ta»  à  ta  Société  depuis  ton  établissement,  en 
laOI,  jusqu'en  1810;  Caen,  1 827,  in-8*  (forme 
le  l~  vol.  des  Mémoires  de  cette  Société) ;  - 
articles  dans  Us  Annales  des  Vogages  de  Malte- 
Brun,  dans  le  Nouveau  Dictionn.  d'Histoire 
naturelle  de  Déterrille,  etc.    Guyot  db  Fèrk. 

Mem.ee  lm  SoeieU  d?  Agriculture  tt  de  Commerce  de 
Cmmg  ISS*.  -  Statistique  et»  t.mu  de  Lettre*  et  de» 
S—m*».  L  II*  étu.  da  Calvados. 

LAlft  (  Pierre-Jacques-Guillaume,  baron), 
cousin  du  précédent,  ingénieur  français,  né  le 
10  août  1769,  à  Caen,  ou  il  est  mort,  le  27  mars 
1830.  A  la  suite  de  brillantes  études  faites  dans 
sa  ville  natale,  il  entra  en  1793  à  l'école  navale 
dirigée  par  Borda,  et  en  sortit  la  même  année 
avec  le  grade  de  sous-ingénieur;  en  l'an  rx(t  801), 
il  passa  du  service  des  forêts  dans  le  génie  mari- 
unie,  qui  venait  d'être  réotgantsé  par  Forfait. 
Chargé  eu  l'an  ni  de  diriger  les  travaux  dont  le 
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port  de  Boulogne  était  l'objet,  il  participa  acti- 
vement à  la  création  de  la  flottille,  dont  il  fut 
nommé  ingénieur  en  chef,  et  s'occupa  avec  beau- 
coup de  zèle  de  former  les  ouvriers  des  ports 
en  corps  militaires,  qui  rendirent  en  mainte  cir- 
constance des  services  signalés.  En  1803  il  fut 
choisi  spécialement  par  Bonaparte  pour  méta- 
morphoser Anvers  en  port  de  guerre,  et  ce  lut 
principalement  à  ses  efforts  que  cette  ville  dut  la 
construction  du  grand  arsenal  maritime  qui 
menaçait  si  directement  l'Angleterre.  Le  grade 
de  chef  du  génie,  qu'il  obtint  en  1808,  fut  la  ré- 
compense des  talents  dont  il  avait  fait  preuve 
durant  le  cours  de  ses  longs  et  pénibles  travaux. 
On  ne  doit  pas  oublier  non  plu*  la  courageuse 
conduite  de  Lair,  qui  à  la  tête  des  ouvriers  mi* 
litairement  organisés  par  lui  concourut  à  la  dé- 
faite des  Anglais  lors  de  leur  débarquement  à  Fies- 
singue(1809).  Il  ne  se  distingua  pas  moins  pendant 
le  siège  d'Anvers  (18(4),  et  mérita  les  éloges  que 
lui  décerna  Carnot.  A  la  fin  de  1815,  Lair  devint 
directeur  des  constructions  navales  à  Brest,  et 
apporta  durant  l'exercice  de  ces  fonctions  de 
grandes  améliorations  à  l'art  de  la  corderie. 
Bientôt  après  il  passa  à  Paris  en  qualité  d'inspec- 
teur du  génie  maritime,  et  siégea  a  la  commission 
consultative  de  ce  service.  Lair  avait  été  créé 
baron  par  Louis  XVIII.  p.  L— t. 

Quérard,  La  France  Litt,  —  Moniteur  unktereel, 
lair  (  Jean- Louis- César), peintre  français, 
né  à  Jan ville  (Beauce),  le  25  août  1781, 
mort  le  20  mai  1828.  Il  étudia  sous  David  et  Re- 
guault,  et  s'occupa  avec  succès  de  compositions 
religieuses.  Les  cathédrales  de  Paris,  de  Metx, 
d'Autun  possèdent  quelques-unes  de  ses  toiles. 
Lors  de  l'exposition  de  1808,  m  Jeanne  d'Arc 
fut  remarquée  comme  un  excellent  modèle  d'exé- 
cution. Ce  tableau  a  été  donné  à  la  commune 
de  Janville.  Lair  venait  d'achever  la  Résurrec- 
tion de  Lasare  pour  le  Mont  Valérien  lorsqu'il 
mourut.  D.  nt  B. 

F.  Bair,  dans  Le»  Homme»  illustra  de  rOrMciaais, 
t.  I,  p.  70-71.  -  SUUUtiquê  d'Eure-et-Loir  p«r  Tin- 
te ur  de  cet  article,  p.  im. 

la  1ER  (Sigismond  ),  peintre  allemand,  né 
vers  1550,  en  Bavière,  mort  en  1636,  a  Borne.  Il 
vint  à  Borne  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII. 
et  fréquenta  l'atelier  de  François  du  Châtel,  ar- 
tiste flamand,  qui  loi  communiqua  le  fini  et  la 
grâce  que  l'on  remarquait  dans  ses  ouvrages.  Il 
cultiva  comme  lui  la  miniature ,  peignit  un  grand 
nombre  de  madones,  qui  passèrent  toutes  dans 
les  Indes,  et  exécuta  sur  des  pierres  précieuses 
beaucoup  de  sujets  religieux  ou  historiques.  A 
Tàge  de  quatre-vingt-six  ans,  il  entra  dans  on 
monastère,  et  disposa  de  sa  fortune ,  qui  était 
considérable,  en  faveur  des  pauvres  et  des 
églises.  K. 

N saler,  A'flnjf fcr-Ltrtron. 

l.urvbls  (  Annibal  Servais  ni  ),  réforma- 
teur des  Prémontrés  et  théologien  belge ,  né  à 
Soignies  (Hainaut),  en  1500,  mort  le  18  octobre 
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1631,  dans  l'abbaye  de  Sainte-Maric-aux-Bois, 
près  Toul.  Il  prit  en  1578  l'habit  de  chanoine  ré- 
gulier- de  l'ordre  de  Prémontré  à  Saint- Paul  de 
Verdun,  où  il  fit  ses  premières  études;  il  passa 
ensuite  chez  les  jésuites  de  la  même  ville,  et  Tint 
Taire  sa  philosophie  et  sa  théologie  à  Paris,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  Sorbonne.  Peu  après 
il  fut  nommé  visiteur  et  vicaire  général  de  son 
ordre.  11  parcourut  en  cette  qualité  la  France  , 
la  Lorraine,  les  Pays-Bas,  la  Westphalie  et 
l'Autriche.  A  son  retour,  le  8  août  1599,  il  fut 
désigné  comme  coadjuteur  au  P.  Daniel  Pi- 
oart  (1),  abbé  de  Sainte-Marie-aux-Bois  (dio- 
cèse de  Toul),  et,  devenu  titulaire  dès  1606, 
il  s'occupa  de  la  réforme  de  son  ordre.  Les 
nouveaux  statuts  qu'il  présenta  furent  approuvés 
le  18  juin  1617,  par  le  pape  Paul  V,  et  confirmés 
en  1621,  par  Grégoire  XV.  La  même  année  le 
roi  Louis  X11I  en  permit  l'introduction  dans  son 
royaume;  mais  le  P.  de  Lairveh  y  rencontra 
une  vive  opposition,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  ramena  parmi  les  disciples  de  saint  Nor- 
bert l'esprit  de  pauvreté,  de  charité,  d'humilité 
et  de  mortification.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  pieux  succès;  la  peste  l'enleva  six  mois  plus 
tard.  On  a  de  lui  ;  Optica  Regularium,  seu 
Commentarii  in  Regulam  S.  P.  Augustmit 
Hipponensis  episcopï;  Pont-à- Mousson,  1603, 
in-4°;  Cologne,  1614,  in-12;  trad.  en  polonais, 
1617.  C'est  un  commentaire  sur  la  règle  de  Saint- 
Augustin  ;  il  est  divisé  en  centdouze  miroirs  ;— 
Méditation**  ad  vit*  religiosx  per/ectionem 
cognoscendam  utilissimx,  trad.  de  l'italien  du 
P.  Luca  Pinelli,  jésuite;  Pont-à-Mousson,  1621, 
in- 16  ;  trad.  en  français,  1628  ;  —  Catechismus 
novitïorum  omnium  ordinum  et  eorum  ma- 
gislri;  Pont-à-Mousson ,  et  Cologne,  1623, 
2  vol.  in-fol.;  —  Apologia  pro  guorumeumque 
ordinum  religiosorum  reformationc ;  1629; 
—  Dialogue  sur  la  vie  religieuse  entre  deux 
religieux,  Vun  lorrain,  Vautre  picard,  resté 
manuscrit.  Jean  Midot,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Toul,  a  composé  une  longue  épitaphe  pour  de 


(1)  \jt  P.  l»aquot  dit  positivement  que  l'abbé  Daniel 
Picart,  ayant  voulu  ramener  l'ordre  dans  ton  abbaye,  fut 
empoisonne  par  des  araignées  que  loi  mirent  dans  ion 
potage  les  chanoine*  ennemis  de  sa  reforme  : 
Tant  de  fiel  en  tr  et- Il  dans  l'âme  des  dévots? 


Lairvels  ;  elle  est  en  latin  et  te  trouve  dans  ém 
Calmet.  a.  L 

Le  P.  Anselme  André.  Jésuite,  rUareremdi  Mht 
Servatii  de  Lairvel,  canotni  S  -Mari*  Majorts,  Ont- 
nis  Pnemonstratensis,  et  congrtçationis  Norbntm 
antiqui  rifwrit  restituons  ;  la»,  ln>4*.  —  Le  P.  !i«uln 
Abraham,  histoire  (  manuscrite)  de  rUmtersUê  de  tot 
à- Moussait,  1631,  Uv.  IV,  art.  ao.  —  Dosa  Cala»  r,  B+t» 
thique  Lorraine ,  p.  U4-IH.  —  Sweert ,  BAttUketm  ici 
ffica,  p.  871.  —Brasseur,  /If.  Uannonim Sçdera ,  p.». 
—  Le  P.  Hélyot.  Histoire  des  tirera»  momastlçms,  t.  H. 
p.  171-174.  —  Hugo,  Annal.  Pr*sw%onst.,  L  11,  p.  U4-W. 
laïs  (l)  (  Aat;),  courtisane  grecque,  née  pro- 
bablement à  Corinthe,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Contemporaine  d'Aspasie,  die 
passa  cependant  pour  la  plus  belle  femme  de 
son  temps.  Sa  figure  était  particulièrement  ad- 
mirée. Elle  se  rendit  également  fameuse  par  sot 

1  avidité  et  ses  caprices.  Parmi  ses  nombreu 
amants  on  remarque  le  pliilosophe  Aristippe,  qui 
lui  dédia  deux  ouvrages  :  A  Lais  (ïlpoç  Aatôx), 

,  A  Laïs  sur  son  miroir  (  npoç  Aatâx  «ui  wi 
xatoirrpou).  Elle  devint  amoureuse  d'Ëubota» 
de  Cyrène,  athlète  victorieux  à  Olyiupie.  Ce- 
lui-ci, qui  avait  promis  de  ramener  avec  lui  I^u» 
à  Cyrène,  se  contenta  d'emporter  son  portrait 
Dans  sa  vieillesse,  cette  courtisane  s'adonna  à 
l'ivrognerie.  On  raconte  sa  mort  de  différente* 
manières.  Son  tombeau,  placé  à  Corinthe  dans  le 

1  bois  de  cyprès  appelé  le  Cranion  (Kpxvcuv), 
représentait  une  lionne  déchirant  un  bélier.  Sa 

,  réputation  lui  survécut    longtemps,  et  donna 

!  lieu  à  beaucoup  d'anecdotes  et  à  plusieurs  petites 
poésies  insérées  dans  X Anthologie.  Y. 

Athénée,  IV.  p.  1S7  ;  XII,  p.  SU,  S44  ;  XIII,  S70.  STi,  **S, 

MT,  588.  -  Dlogéne   Laerce,  II,  M.  —  Éllen,  far  Hist . 

X.  «  -  Clément  d'Aleiandric.  .ffroaw..  III,  p.  447.  —  Pau- 

■   nanlas.  Il,  t.  -  Branck,  Jnml.,  I,  p.  170 .  II.  p.  494  ;  .-tn- 

tkot.  Palat.,  VI,  l,  ift,   -  Ausonc,  Ep.  17. 

!  laïs  ,  la  jeune,  fille  de  Timandra  (appelée  Da- 
!  masandra  par  Athénée,  XIII,  p.  574  ),  née  prota- 
j  blement  à  Hyocaraen  Sicile,  vivait  au  commun- 
;  cernent  du  quatrième  siVcle  avant  J.-C.  Suivant 
1  quelques  récits ,  elle  (ut,  à  Page  de  sept  an*,  ré- 
duite en  esclavage  pendant  l'expédition  des  Athé» 
i  niens  en  Sicile ,  et  vendue  à  un  Corinthien.  Ce 
1  que  l'on  raconte  de  ses  relations  avec  Apelles  et 
;  Démos thène  parait  se  rap|K>rtcr  à  une  troiMèine 
|  Laïs.  La  jeune  Lais  devint  amoureuse  d'un  TIhs- 
.  sdlieu  nommé  Hippoloclius  ou  Hippostratu* ,  «>t 
I  le  suivit  en  Thessalic.  Des  femmes  thessalicnnes, 
jalouses  de  sa  l>eauté ,  rattirèreut  dans  le  temple 


La  miMlon  que  se  donna  le  P.  de  Lalnrels  ne  fut  donc  pas   I   d' Aphrodite,  et  la  tuèrent  à  coups  de  pierre.  On 

.  —  — .-  .J  ._«..__—   f  I  ~  ^  .'_«•!  «^  «la  il.  »Lim  «MAlna  *■■*«  /4«  4T*lwa  «-Ail»       '       u      *      s  »  a  ■  m  •  •  *  ■  — .   . 


sans  dangera.Il  ne  s'agirait  dr  rien  moins  que  de  faire  Têt  Ir 
le*  Prrmontrés  d'une  étoffe  gwmlére.  la  même  en  hiver 
qu'en  été,  et  encore  l'hiver  ne  portalent-Hs  plus  de  rochet 
souh  leur  chape.  Us  ne  pouvaient  manger  de  viande  qu'en 
cas  de  maladie;  11*  de*  aient  observer  un  Jeûne  rigoureux , 
drpuN  le  14  .septembre  jusqu'à  Piques  et  ne  porter  que 
des  chemises  de  lame.  La  discipline  et  les  antres  austé- 
rités corporelle*  étaient  ordonnée*.  Les  rellgieoi  refor- 
me-, avaut  présente  le  bref  de  Grégoire  XV  m  chapitre 
général  de  l'nrdrr  qul«e  tint  rn  1«M.  les  aortes*,  malzre 
l'éloquence  de  l.aim-1* .  en  remirent  Irtamen  au  ch.i- 
pltrr  de  1617,  uu  Us  rejetèrent  ce  brrf  comme  subrcplic-e 
rt  allant  au  détriment  de  k'ordrr  et  de  ses  membres.  Ils 
députèrent  un  abbe  au  pape, qui  se  prononça  pour  U  re- 
forme ;  9  février  16»).  Les  a ntl- réformiste*  se  pourvurent 
alors  devant  le  parlement  de  Paris  ;  mais  cette  fol»  l> 
nurartralaxe  souveraine  se  rangea  du  côte  de  la  papauté. 


lui  éleva  plus  tard,  sur  les- bords  du  Pênee,  un 
tombeau  avec  une  inscription  qui  est  rapportée 
par  Athénée.  Y. 

Athénée,  XIII,  p.  571.  &t«.  599.  -  Plut  arque,  Meib  *  Si». 
—  Pausanla*.  Il,  9.  —  Sckolia  ad  Aristoph.  /•/«(.,  V.%.  - 
Bayle,  Dtcttpn  Mut.  et  crtttqite. 

laIs  (Joseph-Marie),  prélat  italien ,  ne  le 

(I)  Ce  nom  a  ete  porte  par  plusieurs  Met* très  ou  cour- 
tisane* grecque*  :  tlrui  furent  célèbres  ;  mais  le*  am-len* 
les  ont  si  souvent  confondues  qutl  e*t  tre*  difflelle  de 
les  distinguer.  Eatrr  ks  faits  nombresii  et  «outent  apo- 
CTfpon  que  l'on  raconte  de*  Lais,  noua  cb©Wn>i:«  cu« 
qui  pmvent  être  rapportes  avec  «ralsewUaoce  a  ebacuoe 
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24  mars  1775,  à  Rome,  moitié  18  juillet  1836,  à 
fcitatino.  Set  parents  étaient  Bavarois  d'ori- 
gme.  Élevé  if  abord  chez  les  jésuites,  il  acheva 
se*  études  à  l'université  de  la  Sapienza,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  in  ut  roque  jure  et  fut  or- 
doué  prêtre.  A  peu  de  temps  de  là,  il  devint 
vicaire  gênerai  du  cardinal  Galcfli,  ablié  coin- 
ineadataire  de  Subiaco,  se  retira  en  1808  à  Na- 
plea,  et  de  la  à  Florence ,  et  rentra  à  Rome  en 
1814,  en  même  temps  que  Pie  VII.  En   1817 
il  fut  nommé  à  la  fois  êvéqiied'Hippone  in  pur- 
iibuâ  et  administrateur  du  diocèse  d'Anagni, 
qui  relève  de  l'autorité  papale.  Sans  interrompre 
l'exercice  de  ces  dernières  fonctions,  il  fut  promu 
m  1823  au  siège  épiscopal  de  Fcrentino,  où  il 
succomba  aux  suites  d'une  affection  pulmonaire. 
Ou  a  de  lui  :  De  universa  Chris ti  Ecclesia  ; 
Borne,  2  parties.  K. 

BeU.  OMmm  funèbre  de  LuU.  -  JVotixie  Haliant. 
LAI  sué  (  Vincent  ),  prédicateur  français,  né 
le  15  février  1633,  à  Lucques,  mort  le  28  mars 
1677,  à  Aix,  en  Provence.  Appelé  à  Marseille  par 
un  de  tes  ondes,  il  y  fit  ses  études  chez  les  ora- 
toriens,  entra  dans  leur  congrégation,  et  professa 
les  luunanités  et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
Après  avoir  tenu  à  Avignon  des  confé- 
publiquet  sur  l'Écriture  Sainte,  il  vint  à 
et  y  prêcha  avec  beaucoup  de  succès. 
M"*  de  Sévigné ,  dans  une  lettre  du  6  mai  1672, 
parle  de  rai  en  termes  des  plus  élogieux.  Mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
se  livrer  plus  longtemps  à  la  prédication ,  il  re- 
prit ses  conférences,  et  les  continua  au  séminaire 
de  Saiot-Magloire  et  plus  tard  à  Aix.  On  a  de  lui  : 
oraisons  funèbres  du  chancelier  Seguier  et  du 
maréchal  de  Choiseul  et  des  Conférences  sur 
le  Concile  de  Trente.  Ses  Conférences  sur  l'É- 
criture ont  été  conservées  à  Aix  en  manuscrit, 
et  forment  4  vol.  in-fol.  K. 

MèèUotA.  kistoriq-  de  la  tranee.  -  lettres  de  M"*  de 


LAlsn£  (Guillaume  ),  historien  français,, 
mort  en  1655.  Nous  n'avons  aucun  document 
certain  sur  le  lieu  de  sa  naissance  et  sur  celui  de 
sa  mort  Ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'il  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Mandon ville-Saint- Jean, 
commane  du  canton  de  Janviile  (Beauce).  Il 
se  livra  «  avec  beaucoup  de  peine  et  d'indus- 
trie »  àdes  recherches  sur  Chartres  et  le  pays  char- 
train.  Il  travailla  également  a  la  généalogie  des 
principales  familles  de  la  Beauce,  de  l'Orléanais 
et  du  Blaisois.  Les  Mémoires  qu'il  avait  écrits 
étaient  volumineux.  A  sa  mort,  Souchet,  chanoine 
et  chancelier  de  l'église  de  Chartres,  fut  nommé 
au  prieuré  de  Mandonville-Saint-Jean  ;  les 
nombreux  manuscrits  laissés  par  son  prédé- 
cesseur tombèrent  entre  ses  mains,  et  très-cer- 
tainement ïl  en  sut  tirer  un  bon  parti  lorsqu'il 
écrivit  son  Histoire  de  la  Ville  et  de  V Église 
de  Chartres,  dont  le  manuscrit  est  dan*  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Plus  tard,  des  commissaires 
du  conseil  privé  enlevèrent  les  manuscrits  de 
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Laisné ,  qui  furent  déposés  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  de  Richelieu  à  Paris,  où  ils  se  trouvent 
encore  aujourd'hui.  On  doit  seulement  regretter 
que  tous  ne  s'y  trouvent  pas:  nous  ne  savons  ce 
qu'ils  sont  devenus.  On  a  de  Laisné  :  Mémoires 
du  prieur  de  Mandonvilte,  contenant  des  ex- 
traits, titres  et  généalogie  du  pais  chartraint 
Beauce,  Orléanois,  Blaisois,  etc.,  12  vol.  gr. 
in-4°,  manuscrit  d'une  écriture  fort  difficile* 
déchiffrer.  (  Fonds  Gaignières,  n°  409-466,  t.  III 
deFontette).  Doublet  de  Boisthiballt. 
Traite  des  Bibliothèques  pir  le  P.  I.outa  Jacob,  IMS. 

-  I).  Uroo,  liibL  Ckart.,  p.  M».  —  MM.  da  P.  Letoog, 

U°  16305. 

laissé  (Antoine),  numismate  français,  né  à 
Paris,  en  1668,  mort  en  1746.  Avocat  an  parle- 
ment, secrétaire  du  roi  à  Lyon,  directeur  de 
l'hôtel  des  monnaies  de  cette  ville,  il  s'occupa  de 
numismatique  et  d'antiquités,  et  se  composa  une 
collection  de  médailles  en  or  qu'acheta  plus  tard 
la  ville  de  Lyon.  On  a  de  lui  :  Explication  de 
V  Inscription  que  l'on  a  trouvée  à  Saint- Jus  tt  en 
novembre  17l4,swr«w<?  table  de  marbre  d'en* 
vtron  un  pied  en  carré;  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  mai  1715; —  Réflexions  sur  les  Re- 
marques de  M.  de  Valbonnais  sur  la  même  Ins- 
cription; dans  le  même  ouvrage,  juin  1715; — 
Remarques  sur  la  Personne  et  les  Écrits  de 
Suétone;  dans  le  Nouveau  Recueil  de  Pièces 
fugitives  d'Arclûmbaud  ;   Paris,   1717,  in-12; 

—  Dissertation  sur  une  Urne  antique,  lue  à 
l'Académie  de  Lyon  en  1728  ;  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  novembre  1728;  —  Disqutsitio 
in  dissertât ionem  cui  titulus  est  :  Tumulus 
T.  Flavii  Martyris  tltuslralus;  Lyon,  1728, 
in-4";  —  Descriptio  et  Encomium  Lugduni; 
Lyon,  1732,  in-4°;  —  Explication  d'une  Mé- 
daille singulière  de  Domitien  présentée  à  l'A- 
cadémie de  Lyon;  Paris,  1/35,  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  les  médailles  de  Vempereur  Com- 
mode frappées  en  Egypte,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mai  1737.      J.  V. 

Mrtffn,  f.ailise  anttq.  -  P.  Ltlong,  MMotk.  histor.  de 
la  France.  —  BregboL  du  Lut  et  Pcrtcaod  alaé,  Btogr. 
Lyonnaise. 

I  lait  Y  (Armand-  François- Rupert),  séna- 
teur français,  né  à  Lorieut  ( Morbihan),  le  13 
juillet  1812.  Élève  à  l'École  d'Application  de  l'Ar- 
tillerie et  du  Génie,  à  Metz,  le  i*r  octobre  1833, 
il  en  sortit,  le  1er  octobre  1835,  avec  le  grade  le 
lieutenant  en  second  dans  le  bataillon  des  pon- 
tonniers de  Strasbourg.  On  n'a  pas  oublié  la 
part  que  M.  Laity  prit  aux  événements  qui  eu- 
rent lieu  dans  cette  ville,  le  30  octobre  1836,  son 
dévouement  à  la  personne  du  prince  Louis-Na- 
j)olêon ,  sa  mise  en  jugement  et  son  acquittement 
par  le  jury  alsacien.  Cette  affaire  terminée,  il  se 
rendit  à  Paris ,  y  séjourna  six  semaines,  et  partit 
pour  sa  ville  natale;  M.  Laity  quitta  le  service  mi- 
litaire le  20  avril  1837.  Un  nouveau  procès  l'at- 
tendait l'année  suivante  devant  la  cour  des  pairs. 
Arrêté  comme  auteur  de  l'écrit  publié  en  1837  et 
ayant  pour  titre  :  Relation  des  événements  du 
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30  octobre  1836,  etc.,  il  fut  d'abord  conduit  à 
la  Conciergerie,  puis  transféré  à  la  prison  du 
Luxembourg.  La  cour  des  pairs  le  condamna  à 
cinq  ans  de  détention ,  à  dix  mille  francs  d'a- 
mende et  aux  frais  du  procès.  Nommé  officier 
d'ordonnance  du  prince  président  de  la  répu- 
blique en  1849  et  préfet  du  département  des 
Basses-Pyrénées  en  1854,  il  fut  élevé  le  12  août 
1857  à  la  dignité  de  sénateur.  S — o. 

Procès  de  Armand  Laity,  etc.;  Paris,  1898.  —  Biogra- 
phie des  Sénateurs. 

lajard  (  Pierre- Auguste  de  ),  général  et 
homme  d'État  français,né  à  Montpellier,  le  20  avril 
1757,  mort  à  Paris,  le  12  juin  1837.  Né  d'une  fa- 
mille de  robe  très-considérée,  il  entra  au  régi- 
ment provincial  de  Languedoc  en  1773,  et  fut  en- 
suite placé  dans  le  régiment  de  Médoc  (  infante- 
rie). Nommé  capitaine  dans  le  régiment  de  Mail- 
lebois,  formé  en  France  pour  servir  en  Hollande, 
rentré  en  France  quand  ce  régiment  fut  réformé , 
il  fut  employé  dans  son  grade  au  bataillon  de 
chasseurs  des  Ardennes  :  il  en  fut  détaché,  et 
employé  comme  aide  de  camp  du  général  mar- 
quis de  Lambert.  A  l'époque  de  la  révolution  et 
de  la  formation  de  la  garde  nationale  parisienne, 
il  fut,  sur  la  proposition  du  général  La  Fayette, 
nommé  premier  aide-major  général ,  et  chargé 
de  tous  les  détails  d'organisation  et  de  service. 
Il  occupa  avec  succès  ce  poste  important  jusqu'en 
1792  :  il  entra  dans  le  corps  de  l'état-major  de 
l'armée  comme  adjudant  général ,  avec  le  grade 
de  colonel.  11  fut  attaché  à  la  première  division 
militaire  et  momentanément  employé  à  l'armée 
du  nord.  11  fut  appelé  au  ministère  de  la  guerre, 
et  du  16  juin  au  24  juillet  1792  remplit  digne- 
ment ce  poste  périlleux  pendant  la  crise  et 
l'écroulement  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Il  se  fit  remarquer  dans  la  journée  du 
20  juin,  où  il  fut  assez  heureux,  lui  cinquième, 
pour  sauver  le  roi  et  la  famille  royale,  et  dans 
la  journée  du  10  août,  où  sa  fermeté,  sa  pré- 
sence d'esprit  et  les  sages  dispositions  qu'il 
avait  prises,  pour  être  restées  sans  succès ,  n'en 
furent  pas  moins  appréciées  par  tous  les  mili- 
taires, qui,  comme  lui,  s'étaient  dévoués  à  la  dé- 
fense du  château.  Forcé  de  s'éloigner  des  mem- 
bres de  la  famille  royale ,  il  ne  le  fit  qu'après  les 
avoir  escortés  jusque  dans  le  sein  de  l'Assemblée 
nationale.  Sorti  du  ministère  sans  avancement 
et  sans  fortune ,  dénoncé  et  décrété  d'accusation, 
il  ne  sauva  sa  tête  qu'en  passant  en  Angleterre. 
Son  exil  ne  se  termina  que  par  le  rappel  des 
proscrits  après  le  18  brumaire.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  reprendre  son  rang  dans  l'armée,  il  fut 
l'un  des  candidats  présentés  par  les  électeurs  de 
Paris,  et  élu  par  le  sénat  membre  du  corps  lé- 
gislatif. En  1808  il  siégea  dans  cette  assemblée 
devenue  chambre  des  députés  jusqu'en  1815. 
L'empereur  lui  accorda  une  pension  de  6,000  fr. 
comme  ancien  ministre.  A  l'époque  de  la  pre- 
mière restauration,  Louis  XVI H  le  nomma  maré- 
chal de  camp,  en  augmentant  m  pension.  Après 
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les  Cent  Jours,  ne  payant  peint  le  cens  voofa 
par  la  loi,  il  ne  put  se  présenter  aux  suffrages  do 
électeurs,  et  rentra  dans  la  vie  privée.    A— a. 

Documents  partie.  —  M.  de  l^martlnr.  Hist  des  Lv- 
rondins.  —  Moniteur,  notice  nécrologique,  ltr. 

lajard  (Jean- Baptiste- Fétib),  archéoJogpe 
français,   parent  du  précédent,  né  à  Lyon,  le 
30  mars  1783,  mort  à  Tours,  en  septembre  1851. 
Destiné  d'abord  à  la  carrière  diplomatique,  il  fut 
attaché,  en  1 807 ,  comme  secrétaire,  à  la  mission  do 
général  Gardanneen  Perse.  Ce  fut  là  qu'il  oooest 
la  première  idée  de  ses  travaux  sur  l'Orient,  où  1 
trouvait  des  traces  encore  existantes  de  l'ancko 
culte  indigène,  qui  devint  l'objet  de  ses  recher- 
ches. Les  cylindres  babyloniens  attirèrent  sur- 
tout son  attention  ;  il  en  forma  une  riche  collec- 
tion ,  qui  (ait  aujourd'hui  partie  du  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  impériale.  Une  autre 
idée  bien  plus  importante  le  préoccupa  dès  lor* , 
et  devint,  en  quelque  sorte,   le  j>oint  géné- 
rateur de  ses   travaux.  Frappé  des  relations 
étroites  qui  existent  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  il 
conçut  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  mé- 
thode des  anciens  hellénistes,  qui  ue  voulaient 
expliquer  la  Grèce  que  par  la  Grèce  elle-même. 
Il  crut  que  la  solution  de   plusieurs  des  pro- 
blèmes qu'offre  l'histoire  des  religions  helléni- 
ques doit  être  cherchée  en  Orient.  Le  progris 
de  la  science,  en  donnant  raison  au  fond  à  La- 
jard, a  montré  que  son  opinion  avait  l**oin 
d'être  sous  certains  |x>ints  limitée  et  précisée. 
Les  travaux  philologiques  de  Schlegel  et  de  Bopp 
ont  fait  voir,  depuis,  que  la  Grèce  |>arlait  une 
langue  analogue  à  celle  de  la  Perte  et  de  lin.!.-. 
On  connut  mieux  ces    Wédas  qui  seuls  pou- 
vaient établir  cette  vérité  capitale,  et  maintenant 
démontrée,  que  tous  les  peuples  de  la  race  imk>- 
européenne,  Brahmanes,  Iraniens ,  Grecs ,  Ger- 
mains, Slaves,  Celtes  même,  n'ont  eu  primiti- 
vement qu'une  seule  religion,  comme  ils  n'ont 
eu  qu'une  seule  grammaire  et  qu'un  seul  diction- 
naire. L'opinion  liardie  de  Lajard  sur  l'existence 
des  rapports  antiques  entre  la  Grèce  et  l'O- 
rient s'est  donc  trouvée  vérifiée  ;  mais  les  pro- 
grès de  la  philologie  purent  seuls  révéler  de 
quelle  nature  furent  ces  rapports  et  dans  quelles 
régions  il  fallait  les  chercher.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'idée  de  Lajard  à  l'époque  où  il  la  conçut  était 
liardie  et  féconde.  11  la  porta  avec  lui  dans  les 
longs  voyages  où  l'entraînèrent  ses  fonctions 
diplomatiques  en  Grèce ,  en  Russie ,  en  Dane- 
mark, où  il  remplit  des  missions  difficiles.  Ces 
fonctions  cessèrent  à  la  fin  de  l'empire.  Sous  U 
restauration,  il  devint  receveur  des  finances.  En 
1830,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  et  en 
1835  l'adjoignit  à  la  commission  chargée  de  la 
continuation    de  V Histoire   Littéraire  de  ta 
France.  Il  travailla  aux  tomes  XVIII  à  XXII 
(treizième  siècle)  de  ce  grand  ouvrage,  ou  il 
s'occupa  particulièrement  des  rabbins ,  des  ju- 
risconsultes, des  théologfcns  et  de*  scoUsti- 


ânes.  Il  a  publié  les  écrits  suivants  :  Nou- 
velles Observations  sur  le  grand  bas-relief 
mUhriaque  de  la  collection  Borghèse,  ac- 
tuellement au  Musée  royal  de  Paris  ;  Paris, 
1828,  avec  une  planche.  —  Réponse  à  l'article 
de  M.  le  comte  de  Clarac  inséré  dans  le  nu- 
méro  qui  doit  paraître  du  Bulletin  universel 
des  Sciences;  Paris,  1830,  in-4°;  —  Mémoire 
sur  les  deux  bas-reliefs  mithriaques  qui  ont 
été  découverts  en  Transylvanie;  Paris,  1839, 
ln-8*,  avec  2  pi.;  extrait  des  Nouvelles  Annales 
de  r Institut  Archéologique;  ce  mémoire,  lu  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  le 

2  octobre  1830,  se  trouve  aussi  dans  le  t.  XIV,  an- 
née 1830,  des  Mémoires  de  cette  académie,  avec 
été.  Additions;  enfin,  il  a  été  réimprimé  avec 
cet  additions  en  1840,  in-4°,  avec  0  pi.  ;  —  Re- 
cherches sur  le  Culte,  les  symboles,  les  attri- 
buts et  les  monuments  figurés  de  Vénus  en 
Orient  et  en  Occident;  1837-1847,  in-4°,  avec 
atlas  in-folio  contenant  40  pi.  ;  ces  Recherches 
ont  été  insérées,  en  outre,  dans  le  t.  XII  <!es 
Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- lettres  ;  —  Recherches  sur  le  Culte  pu- 
blic et  les  Mystères  de  Mithra  en  Orient  et 
en  Occident;  Paris,  1847-1848;  cet  ouvrage, 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  devait  avoir  2  vol.  grand 
in-fol.  de  texte  et  un  vol.  in- fol.  de  110  pi.,  le 
tout  divisé  en  22  livraisons;  il  n'a  paru  que 
13  de  ces  livraisons.  On  trouve  encore  de  Lajard 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres  :  Note  sur  l'em- 
ploi et  la  signification  du  cercle  ou  de  la 
couronne  et  du  globe  dans  la  représentation 
des  divinités  chaldéennes  ou  assyriennes, 
L  XTI,  année  1835,  inséré  aussi  dans  le  t.  XVI, 
1"  série  dn  Journal  de  la  Société  Asiatique; 
—  Mémoire  sur  une  urne  cinéraire  du  mu- 
sée de  la  ville  de  Rouen,  t.  XV,  1841,  avec 

3  pi.  ;  —  Mémoire  sur  un  bas-relief  mithria- 
que  découvert  à  Vienne  (Isère),  t.  XV, 
2«  partie;  —  Mémoire  sur  le  culte  du  cyprès 
pyramidal  chez  les  peuples  civilisés  de  l'an- 
tiquité, t.  XVI,  1843;  —  Observations  sur 
rohgine  et  la  signification  d'un  symbole  ap- 
pelé la  Croix  ansée;t.  XVI,  1844.  11  a  inséré 
dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  des 
Fragments  d'un  mémoire  sur  le  système  théo- 
ganiqucdes  Assyriens,  t.  XIV,  {'•  série,  et  quel- 
ques antres  notices  moins  étendues.  Enfin,  il  a 
édité  :  1°  les  ouvrages  laissés  par  l'orien- 
taliste Saint-Martin  (Histoire  a? Arménie  de 
Jean  Cathoticos  et  Histoire  des  Arsacides); 
2"  les  Mélanges  posthumes  d'Histoire  et  de 
Littérature  orientale  d'Abel  Rémusat. 

Guyot  ne  FÈRB. 

M.  E.  fteuo.  Journal  dm  Débats  du  10  novembre 
Its*.  -  Jonmald*  la  UbrairU.  -  Table»  des  Mémoi- 
re» Ht  t Académie  an  Inscriptions,  IBM. 

lajoxcbeb*  (  Etienne  Lécuter  ut),  in- 

gf'nii-ur  français,  né  en   1690,  à  Montpensier 

MOT.  tioca.  ciHéa.  —  t.  xxvui. 


(  Auvergne),  mort  en  Angleterre,  vers  1740.  Bien 
jeune  encore,  il  s'engagea  dans  la  marine,  et  prit 
part  à  diverses  expéditions.  S'étant  trouvé  à 
Lille  à  l'époque  où  cette  place  fut  assiégée  par 
le  prince  Eugène,  il  observa  avec  soin  les  tra- 
vaux de  siège,  et  publia  ses  idées  sur  les  fortifica- 
tions dans  un  ouvrage  qu'il  fit  imprimera  Paris,  en 
prenant  dès  lors  le  titre  d'ingénieur.  Après  quel- 
ques autres  travaux,  il  reprit  et  étudia  le  projet 
qui  avait  déjà  été  formé  de  rendre  navigable  la 
petite  rivière  d'Ouche,  qui  prend  sa  source  à 
trois  lieues  de  Beaune,  passe  à  Dijon  et  va  se 
jeter  dans  la  Saône  à  cinq  lieues  au  delà.  11  pro- 
posa l'établissement  d'un  canal  pour  la  commu- 
nication des  deux  mers  par  la  jonction  de  la 
Saône  avec  l'Yonne,  au  moyen  de  l'Onche,  de 
la  Brenne  et  de  l'Armançon,  et  développa  son 
projet  dans  plusieurs  brochures  qu'il  adressa 
aux  états  de  Bourgogne.  La  nécessité  de  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers  l'ayant 
fait  passer  en  Angleterre ,  il  ne  put  donner  suite 
à  ses  entreprises,  et  il  apprit  qu'un  autre  projet, 
inspiré  par  le  sien,  avait  été  préféré.  Après 
avoir  essayé  sans  succès  de  fonder  un  journal  à 
Londres,  il  revint  en  France,  et  fit  des  démarches 
d'abord  auprès  du  gouvernement,  ensuite  au- 
près des  états  de  Bourgogne ,  dans  le  but  d'ob- 
tenir uue  indemnité,  qu'il  élevait  à  150,000  livres 
pour  ses  travaux  relatifs  au  projet  du  canal  de 
Bourgogne.  Toute  indemnité  lui  fut  refusée ,  et 
un  mémoire  dans  lequel  il  ajoutait  à  ses  de- 
mandes des  plaintes  assez  vives  fut  déclaré  in- 
jurieux et  supprimé.  Alors  il  retourna  en  Angle- 
terre, où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Nouvelle  Manière  de  fortifier  les  gran- 
des villes;  Paris,  1718,  in-12;  —  Projet  d'un 
Canal  de  Bourgogne  pour  la  communication 
des  deux  mers;  Paris,  1718,  in- 12.  Il  a  publié 
sur  ce  même  projet  plusieurs  autres  écrits  ;  — 
Principes  d'Hydraulique  et  de  Mécanique, 
suivis  d'une  dissertation  sur  les  nouvelles 
pompes  de  la  Samaritaine  ;  Paris,  1719.  in- 12  ; 
—  Système  d'un  nouveau  Gouvernement  en 
France;  Amsterdam,  1720,  4  vol.  in-12;  il  y 
propose,  dans  un  plan  de  finances,  de  réduire 
les  impôts  à  un  impôt  unique  dont  serait  chargée 
une  compagnie.  Les  idées  bizarres  de  ce  projet 
le  firent  regarder  comme  ridicule  quoiqu'on  adop- 
tât celui  de  Law;  —  Traité  où  l'on  démontre 
l'immobilité  de  la  Terre  et  sa  situation  fixe  au 
centre  de  l'univers;  1729,  in-8° ;  traduit  en 
anglais  par  Morgan;  Londres,  1729,  in-8°;  — 
Découverte  des  longitudes  estimées  générale- 
ment impossibles  à  trouver;  1731,  in-8°  ;  nou- 
velle édit.,  1837,  in-4°.  G.  ni  F. 

Im  NaviçaUon  de  Boargoan»,  on  SSéuK  but  U  Ca- 
nal, etc.,  t.  !•'.  -  Mémoirtt  de  Trévoux,  juillet  et  no- 
vembre 1717. 

la  J  on  qui  ère  (Jacques  deTaffahel,  mar- 
quis de),  lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  né  en  1680,  au  château  de  Lasgraisses 
près  Alby,  mort  à  la  suite  de  blessures,  en  1753, 
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gouverneur  général  du  Canada,  où  son  tombeau  se 
voit  dans  l'église  de  Québec;  il  avait  (ait  trente- 
buitcampagnes  et  servi  sur  mer  cinquante-six  ans. 
Il  accompagnait  Dugnay-Trouin  à  la  prise  deBfo- 
Janeiro  (1711),  était  capitaine  de  pavillon  de  l'a- 
miral de  Court  au  combat  de  Toulon  (1744).  11 
commandait  la  flotte  française  au  combat  naval 
du  Finistère  (14  juin  1747),  où,  avec  six  vais- 
seaux,  il  eut  à  lutter  contre  dix-sept  vaisseaux 
anglais  sous  les  ordres  des  amiraux  Anson  et 
Waren.  La  valeur  dut  céder  an  nombre;  mais  le 
combat  dura  assez  longtemps  pour  permettre  à 
un  riche  convoi  qu'escortait  l'escadre  d'échapper. 
L'amiral  anglais  disait  qu'il  n'avait  jamais  vu 
une  conduite  meilleure  que  celle  du  commandant 
français.  de  La  J. 

Voltaire,  Le  Siêcte  de  Louis  XV.  —  Documents  par-    ■ 
ticuUers. 

la  jOBfQCiBRB  (Clément  de  Taftanel, 
marquis  de),  général  français,  né  à  Lasgraïsses, 
en  1706 ,  mort  en  1795. 11  prit  une  part  glorieuse  , 
à  toutes  les  guerres  navales,  sous  Louis  XV  ; 
il  servit  soixante -deux  ans  et  compta  trente- 
sept  campagnes  ;  il  se  distingua  au  combat  de 
Toulon  (  1744)  ;  a  celui  du  Finistère,  1747,  où  il 
sauva  le  convoi  qu'escortait  la  flotte  ;  il  fit  la 
guerre  de  Sept -Ans,  et  fut  envoyé  pour 
secourir  le  Canada ,  qui  succombait  malgré  la 
bravoure  de  MontcaUu;  pendant  les  années  dé- 
sastreuses où  la  marine  française,  réduite  à  quel- 
ques vaisseaux,  avait  à  redoubler  de  courage  et 
d'énergie,  il  lutta  avec  une  persévérance  qu'at- 
testent les  lettres  de  Duquesne ,  de  Dubois  de  La 
Mothe  et  d'autres  marins  célèbres. 

Plusieurs  militaires  et  marins  distingués  et  un 
chambellan  du  roi  d'Espagne  Philippe  V  sont 
issus  de  cette  famille,  qui  existe  encore  en  Al- 
bigeois, de  La  J. 

M.  le  comte  de  Lapeyrouse,  Histoire  de  la  marins. 
—  Documents  part. 

lakanal  (Joseph),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Serres  (Ariége  ),  le  14  juillet  1762, 
mort  à  Paris,  le  14  février  1845.  Destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  de  l'enseignement,  il 
entra  chez  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
fut  successivement  régent  de  cinquième,  de  qua- 
trième, de  troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique 
à  Lectoure ,  à  Moissac ,  à  Gimont,  à  Castelnau- 
dary  et  à  Péri  gueux.  Reçu  docteur  es  arts  à  l'u- 
niversité d'Angers,  il  professa  la  rhétorique  an 
collège  de  Bourges ,  et  il  occupait  depuis  quatre 
ans  la  chaire  de  philosophie  a  Moulins  lorsque 
éclata  la  révolution.  Nommé  dépoté  de  l'Ariége 
à  la  Convention  nationale ,  il  s'exprima  ainsi 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  «  Un  vrai  répu- 
blicain parle  pen;  les  motifs  de  ma  décision 
sont  là,  dit-il  en  portant  la  main  sur  son  ccrar; 
je  vote  pour  la  mort.  »  11  rejeta  le  sursis  ainsi 
que  l'appel  au  peuple  en  ces  termes  :  «  Si  le 
traître  Bouille ,  si  le  fourbe  La  Fayette  et  les 
intrigants  ses  complices  vot aient  sur  cette  ques- 
tion, ils  diraient  :  Oui;  comme  je  n'ai  rien  de 
commun  arec  ces  gens-là,  je  dis  :  Non.  »  Peu 
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après,  il  fut  envoyé  en  mission  avec  Mandait 
dans  les  départements  de  Seine-et-Marne  et  de 
l'Oise.  Le  24  mars  1793  il  vint  rendre  canote 
à  la  Convention  des  recherches  faites  an  chale» 
de  Chantilly,  de  la  découverte  de  somme*  d'or 
et  d'argent ,  de  diverses  correspondances  éta- 
blissant les  dépenses  do  livre  rouge,  «  des  pbni 
secrets  des  campagnes  de  ce  brigand  {Oestre 
connu  sous  le  nom  de  grand  Condé;  »  d'oa- 
vrages  manuscrits  de  Louis  XV  ;  et  d'autres  piè- 
ces ;  il  demanda  que  la  Convention  chargeât  quel- 
qu'un de  ses  membres  d'aller  prendre  possessioa 
de  ces  richesses  et  de  ces  papiers.  Envoyé  dam 
le  département  de  la  Dordogne,  comme  comnu> 
saire,  Lakanal  y  créa  une  menufectare  d'armes, 
et  y  fit  percer  des  routes  révoluttonnatrement, 
c'est-à-dire  en  y  faisant  travailler  les  habitant*. 
Membre  du  comité- de  l'instruction  pubtique 
avec  Daunou,  Sieyès,  Grégoire,  Chénier,  Boissy 
d'Anglas,  Thibaudeau,  Mercier,  Massieu,  David 
et  autres,  Lakanal  fit  adopter,  le  22  mai  1793, 
un  décret  qui  réglait  le  traitement  des  membre* 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Dans  U 
séance  du  31  mai,  il  fit  décréter  que  les  noms  des 
villes  qui  «  rappelaient  destastitutions  féodales  et 
perpétuant  cet  odieux  souvenir,  souillaient  la 
langue  des  Français  libres,  devaient  disparaître 
avec  leurs  tyrans  ».  Quelques  jours  après ,  il 
fit  rendre  un  décret  qui  punissait  de  deux  ans 
de  fers  quiconque  dégraderait  les  monuments 
des  arts,  et  un  autre  qui  ouvrait  un  concours 
pour  la  composition  des  Mvres  élémentaires. 
Dans  la  séance  du  16  juin,  Lakanal  fit  un  rap- 
port sur  les  écoles  militaires ,  signalant  celle 
de  Paris  comme  «  un  des  monuments  les  plus 
odieux  élevés  par  le  despotisme  à  l'orgueil  et  à 
la  vanité  ».  C'est  sur  son  rapport  que,  le  19  juil- 
let, la  Convention  rendit  le  décret  relatif  à  la 
propriété  des  auteurs  d'écrits  entons  genres,  des 
compositeurs  de  musique,  des  peintres  et  des- 
sinateurs; c'est  encore  sur  son  rapport  que 
Chappe,  inventeur  du  télégraphe,  reçut  le  titre 
d'ingénieur,  aux  appointements  de  lieutenant  du 
génie,  et  que  l'établissement  de  la  première  ligne 
télégraphique  fut  décidé.  Nommé  secrétaire  de 
la  Convention  le  21  août,  il  fit  remettre  en  vi- 
gueur les  lois  de  1791  relatives  aux  ouvrages 
dramatiques.  Le  18  avril  1794  il  lit  décréter  l'é- 
rection au  Panthéon  d'une  colonne  dédiée  aux 
vainqueurs  du  10  août  1792.  Dans  la  séance 
du  16  septembre,  il  soumit  à  la  Convention  le 
programme  de  la  fête  funèbre  pour  le  tran*|>ort 
des  cendres  de  Jean- Jacques  Rousseau  au  Pan- 
théon. En  1795,  il  fit  voter  l'organisation  des 
écoles  normales  et  nn  projet  d'Instruction  pu- 
blique. 11  fit  aussi  autoriser  l'impression  aux 
frais  du  gouvernement  d'une  traduction   des 
enivres  de  Bacon  trouvée  dans  les  papiers  d'un 
condamné  du  9  thermidor  et  d'un  traité  sur  les 
moutons  par  Daubenton.  Il  contribua  à  la  fon- 
dation des  écoles  centrales,  et  fit  à  la  Conven- 
tion nn  rapport  tnr  l'étalntssesnent  «Tune  école 


pbtique  des  langues  orientales  vivantes.  On  loi 
ont  aussi  la  conservation  du  Jardin  des  Plantes, 
ejnll  fit  réorganiser  soos  le  nom*  de  Muséum 
d'Histoire  Naturelle.  En  aoôt  1795  il  prononça 
plusieurs  discours  sur  la  manière  de  remplacer 
et  de  désigner  le  tiers  qui  devait  sortir  de  ras- 
semblée. Le  7  octobre  il  proposa,  pour  achever 
de  détruire  le  royalisme,  de  démolir  le  Palais- 
Royal,  oii  se  réunissaient  les  agioteurs  qui  dé- 
criaient les  assignats,  et  d'élever  sur  ses  ruines 
la  statue  de  la  Liberté;  il  accusa  les  sections  de 
n'avoir  pas  secouru  l'assemblée  dans  les  jour- 
nées des  13  et  14  vendémiaire,  et  demanda  le 
desirmeinent  de  cette  milice,  l'expulsion  de 
Paris  de  tous  ceux-  qui  n'habitaient  pas  cette 
vihe  avant  1789  et  la  formation  d'une  garde 
spéciale  pour  le  corps  législatif.  Réélu  au  Conseil 
des  Cinq  Cents,  Lakanal  fit  arrêter  que  le  ser- 
ment de  luine  à  la  royauté  serait  signé  indivi- 
duellement par  chaque  représentant  et  déposé 
aux  an-hives.  Dans  la  même  session,  il  présenta 
le  règlement  de  fondation  d'un  Institut  national, 
et  proposa  la  liste  des  membres  qui  devaient  en 
former  le  noyau  et  le  compléter  par  des  élec- 
tions. Ce  corps  savant  comprenait  trois  classes; 
la  première  s'occupait  des  sciences  physiques  et 
mathématiques ,  la  seconde  des  sciences  morales 
tt  politiques,  la  troisième  de  la  littérature  et 
des  beaux-arts.  Lakanal  fut  élu  membre  de  la 
deuxième  classe,  dont  il  devint  secrétaire.  Peu 
après  Lakanal  fit  adopter  le  règlement  contenant 
organisation  définitive  de  l'Institut.  Il  fit  en 
outre  décider  que  l'observatoire  situé  au  collège 
Mazarin  serait  mis  à  la  disposition  du  Bureau 
des  longitudes.  «  Député  à  la  Convention  natio- 
nale, dit  M.  de  Remusat,  Lakanal  s'est  uni  à 
toutes  les  pensées  de  cette  assemblée.  Au  milieu 
de  ces  crises  orageuses,  il  songea  aux  intérêts 
des  lettres  et  des  sciences.  Il  s'efforça,  bien 
souvent  en  vain ,  d'arracher  à  la  mort  ces  hom- 
mes dont  le  savoir  et  les  talents  illustraient  leur 
pays  et  ne  le  désarmaient  pas.  11  lutta  obstiné- 
ment contre  une  barbarie  systématique  qui 
menaçait  nos  arts,  nos  monuments  nationaux, 
nos  grands  établissements  d  Instruction.  » 

Sommé  à  deux  reprises,  en  1798,  député  par 
le  département  de  Seme-et-Oise,  il  refusa  cet 
honneur.  L'année  suivante  il  fut  envoyé  à  Mayence 
en  qualité  de  commissaire  pour  organiser  les 
nouveaux  départements  réunis  à  la  France.  Il 
fut  rappelé  après  le  18  brumaire,  et  resta  sans 
emploi ,  quoique  le  premier  consul  lui  eût  écrit  : 
■  Les  services  importants  que  vous  avez  rendus 
à  tant  d'hommes  distingués  vous  mériteront  dans 
tous  les  temps  des  droits  à  l'estime  des  hommes. 
Vous  pouvez  compter  sur  le  désir  que  j'ai  de 
vous  en  donner  des  preuves.  »  Après  avoir  été 
charge  de  l'approvisionnement  des  places  fortes 
dis  bords  du  Rhin,  de  rétablissement  de  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Bergerac ,  d'un  dépôt  de 
quatre  mille  chevaux  dans  cette  ville,  delà  na- 
vigation du  Droit,  de  l'inslallatiou  de  dix-neuf 


écoles  centrale»  dans  les  départements ,  Lakanal 
était  resté  pauvre.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
accepta  la  chaire  de  langues  anciennes  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint- Antoine,  et  fut  plus  tard 
attaché  au  lycée  Bonaparte  comme  économe. 
En  1809  il  perdit  cette  place.  Après  la  bataille 
de  Waterloo ,  «'attendant  bien  a  être  proscrit 
par  la  Restauration ,  Lakanal  fit  d'avance  ses 
préparatifs  de  départ.  Il  assista  encore  6  une 
réunion  de  patriotes  qui  eut  lieu  chez  Barras,  la 
veille  de  la  capitulation  de  Pari?.  Plusieurs  plans 
furent  proposés  pour  repousser  l'invasion;  tou- 
jours l'argent  manquait.  Lakanal  portait  sur  lui 
une  somme  modique ,  «  qui  était  pourtant ,  dit 
M.  Lélut ,  toute  sa  fortune ,  tout  ce  qui  devait 
l'aider  dans  l'exil  ;  il  l'offrit  pour  l'exécution  des 
projets  qui  étaient  en  délibération,  et  qui  n'eu- 
rent d'autre  résultât  que  celui  d'avoir  fait  naître 
cette  offFe  généreuse  ».  Lakanal  se  retira  aux 
États-Unis  d'Amérique.  Bien  reçu  par  JefTersoa, 
il  obtint  du  congrès  américain  cinq  cents  acres 
de  terre  à  coton.  ><  Au  lieu  de  partager,  ajoute 
M.  Lélut,  les  illusions  et  les  loisirs  peut-être  un 
peu  chevaleresques  des  illustres  proscrits  du 
Champ  d'Asile,  Lakanal  prit  le  seul  parti  qui 
pat  le  conduire  à  one  indépendance  en  harmonie 
avec  ses  principes.  Il  se  fit  colon,  planteur, 
pionnier.  Je  lui  ai  souvent  entendu  raconter  sa 
vie  de  plusieurs  années  au  milieu  des  tribus  sau- 
vages de  l'Alabama ,  ses  relations  de  bon  voisi- 
nage avec  les  descendants  des  premiers  maîtres 
du  Nouveau  Monde.  Il  quitta  cette  société  pour 
accepter  l'offre  qui  lui  Ait  faite,  et  qui  convenait 
à  ses  anciens  ponts,  de  la  présidence  de  l'univer- 
sité de  la  Louisiane.  Il  remplissait  les  devoirs 
de  cette  charge  lorsque  la  révolution  de  1830 
rouvrit  aux  grands  proscrits  de  1815  les  portes 
de  la  France.  Lakanal  ne  se  détermina  pourtant 
(tas  encore  a  quitter  le  pays  qui  était  devenu  sa 
{  seconde  patrie.  •  Il  revint  en  1833.  11  n'avait 
pas  été  porté  parmi  les  anciens  membres  île 
l'Institut  réunis  par  ordonnance  royale  pour 
former  la  nouvelle  Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  réorganisée  en  18.32;  mais  en 
1834  il  fut  réélu  à  la  place  que  le  décès  du 
comte  Garât  laissait  vacante.  Assidu  aux  séan- 
ces de  cette  académie ,  il  y  vint  encore  par  un 
froid  rigoureux  à  la  fin  de ,.  1844,  et  fut  saisi 
d'une  maladie  qui  l'emporta.  «  La  veille  même 
de  sa  mort ,  raconte  M.  Lélut ,  et  sentant  bien 
qu'elle  était  prochaine,  il  me  disait,  en  me  ci- 
tant quelques  belles  paroles  de  saint  Augustin, 
qu'if  allait  chercher  le  mot  d'une  grande  énigme, 
confiant  en  la,  providence,  n'ayant  rien  à  renier 
de  son  passé...  .11  s'éteignit  comme  un  sage  et 
un  juste,  sans  secousses,  sans  violence,  sans 
agonie,  sans  douleur.  »  M.  Chartes  de  Remusat 
ajoute  :  «  Ses  mœurs  étaient  simples,. son  carac- 
tère stotque,  ses  convictions  inébranlables.  In- 
variablement fidèle  aux  pensées  et,  aux  souve- 
nirs de  sa  jeunesse,  son  inflexible  esprit  avait 
résisté  à  toutes  les  épreuves...  Sa  vieillesse  était 
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sereine  ;  il  aima  jusqu'au  dernier  jour  son  pays, 
ses  amis ,  les  lettres ,  et  quand  le  terme  est  venu, 
il  a  vu  la  mort  sans  crainte  et  sans  regret.  » 
Peu  d'heures  avant  d'expirer,  il  disait  à  un  de 
ses  confrères  :  «  Je  vais  paraître  les  mains  pures 
devant  cette  Providence  que  je  ne  comprends 
pas,  mais  que  je  sens.  »  Lakanal  mourut  pauvre, 
laissant  une  femme  et  un  jeune  enfant.  On  a  de 
lui  :  Rapport  sur  les  langues  orientales, 
commerciales  et  diplomatiques,  fait  à  la  Con- 
vention nationale,  le  10  germinal  an  III; 
1794  ;  —  Rapport  au  Conseil  des  Cinq  Cents 
sur  Vinstruction  publique  (  séance  du  23  mes-  ! 
sidor  an  iv  )  ;  —  Exposé  sommaire  des  Ira-  , 
vaux  de  Joseph  Lakanal  pour  sauver,  du- 
rant  la  révolution ,  les  sciences ,  les  lettres, 
et  ceux  qui  les  honoraient  par  leurs  travaux  ;  \ 
Paris,  1838,  in-8°;  —  Suum  cuique;  Paris,  j 
1840,  in-4°;  —  Première  réponse  à  la  note 
sur  la  création  de  V Institut;  Paris,  1840, 
in-4°.  Ersch  nous  apprend  que  Lakanal  s'est 
occupé  d'une  édition  de  quelques  écrits  post- 
humes de  Rousseau.  L.  Louvbt. 

Mlgnct ,  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Lakanal.  lu  A  l'Institut  en  1M7.  —  Sarrut  et  Satat- 
Bdme,  Bioçr.  des  Hommes  du  Jour,  tome  V,  l«  partie, 
p.  40,  et  tome  VI,  i—  part.,  p.  «01.  —  Discours  de  MM.  de 
RemuMt.  Blanqnt  aîné ,  Lelut  et  Carnot  tar  la  tombe  I 
de  M.  Lakanal  ;  dans  Le  Moniteur  du  17  février  l&u.  —  I 
Bourquelot  et  Maury,  La  Littér.  Franc,  contemp. 

larb  (Arthur  ),  prélat  anglais,  né  à  South- 
ampton,  vers  1550,  mort  le  4  mai  1626.  Il  fit 
ses  études  au  New-Collège  d'Oxford,  et  en  devint 
agrégé  en  1589.  Il  fut  nommé  archidiacre  de 
Surrey  en  1605,  doyen  de  Worcester  en  1608, 
et  évoque  de  Bath  et  Wells  en  1616.  Lake 
était  très-instruit,  et  particulièrement  versé  dans 
la  connaissance  des  Pères  de  l'Église.  Il  fut  ad- 
miré comme  prédicateur.  Après  sa  mort  on  pu- 
blia plusieurs  volumes  de  ses  sermons,  une 
Exposition  du  premier  Psaume,  une  Expo- 
sition du  cinquante-cinquième  Psaume  et 
des  Méditations.  Tous  ces  ouvrages  furent 
réunis  en  un  seul  volume  ;  Londres,  1629,  in-fol. 
Lake  fit  des  dons  considérables  à  la  bibliothèque 
du  New-Collège,  où  il  fonda  aussi  deux  cours , 
l'un  d'hébreu,  l'autre  de  mathématiques.    Z. 

Wood,  Athenm  Qronienses.  —  Cnalmers,  Gênerai 
Bioç.  Dietionarjf, 

lake  (Vaji  Guillaume  ),  théologien  hollan- 
dais de  Middelbourg,  vivait  de  1650  à  1710.  Il 
était  ministre  protestant  dans  sa  patrie.  On  a  de 
lui  :  Over  de  Vergevinge  der  sonden  den  Vo> 
deren,  onder  het  Oude  Testament  van  God  I 
geschiedt  (  Sur  la  Rémission  des  Péchés  accor-  I 
dée  aux  Pères  de  l'Ancien  Testament  )  ;  —  Bc- 
wys  en  Verdedingh  van  de  wacrheyt  en  god- 
lyckheyt  der  H.  Schri/tuere ,  en  der  Religg 
daer  in  begrepen ,  etc.  (  Démonstration  et  Dé- 
fense de  la  Vérité  et  de  la  Divinité  de  (tenture  | 
Sainte ,  et  de  la  Religion  qui  y  est  comprise  )  ; 
Middelbourg,  1676,  in- il;  —  Het  geroep  van 
Weduwen  en  Weesen  ten  hemei,  av.  (Le Cri 
des  Veuves  et  des  Orphelins,  pénétrant  Jusqu'au 
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ciel,  etc.)  ;  Flessingne,  1678,  in-11  ;  —  De  Tejc- 
kenen  der  tyden,  in  dric  onderscheydene  ' 
Periooden,  loopende  soo  voor,  met ,  als  ooek 
na  de  Komste  van  den  Messias,  enx.  (Les 
Signes  des  Tems,  divisés  en  trois  périodes,  avant, 
durant  et  depuis  la  venue  du  Messie,  etc.); 
Middelbourg,  1683,  in-12;  —  De  Vertroostinge 
Israèls,  etc.  (La  Consolation  d'Israël);  ibid., 
1684,  in-12;  —  De  Smerten  des  Messie, en 
desselfs  Heerlykheyt  daer  op  volgende,  tsa. 
(Les  Souffrances  du  Messie,  et  la  Gloire  qui  les 
a  suivies,  etc.);  ibid.,  1701,  in-12.        A.  L 

La  Rue.  Gelett.  Zeeland,  p.  46.  —  Faquot.  Mémeins 
pour  servir  à  VhisU  UtU  des  Pays-Bas,  t.  IV,  p.  JM-S». 

lake  (Gérard,  premier  vicomte),  général 
anglais ,  né  le  27  juillet  1744,  mort  le  20  février 
1808.  Il  entra  au  service  militaire  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  et  fit  ses  premières  campagnes  dans  ia 
guerre  de  Sept  Ans.  Il  servit  ensuite  en  Améri- 
que, en  Hollande,  sous  le  duc  d'York  eu  1793, 
et  après  avoir  atteint  avec  honneur  le  grade  <ta 
général  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Irlande  pendant  la  révolte  de  1797- 
1798.  En  1800  il  eut  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  l'Inde  sous  le  gouverneur  général 
marquis  de  Wellesley.  Les  Anglais,  vainqueurs 
de  Tipou-Saëb,  rencontraient  pour  adversaires 
leurs  anciens  alliés  les  Mahrattes,  gouvernés,  par 
Scindiah  et  renforcés  par  de  nombreux  aventu- 
riers, derniers  débris  de  la  puissance  française 
dans  l'Hindoustan.  La  guerre  éclata  le  3  aoot 
1803.  Tandis  que  le  général  Arthur  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington)  opérait  dans  le 
Deccan,  Lake  marcha  sur  Delhi.  Parti  de 
Canwpour,  le  9  août,  avec  10,000  hommes,  il 
rencontra  le  28  des  forces  considérables  n>us 
les  ordres  du  général  français  Perron  ;  il  les  re- 
jeta vers  Agra ,  et  prit  d'assaut  Allighur.  Dé- 
couragé par  la  perte  de  cette  forteresse ,  Per- 
ron traita  avec  les  Anglais,  et  se  retira  à  Luc- 
know  puis  à  Chandernagor,  laissant  libre  la 
route  de  Delhi.  Lake  arriva,  le  1 1  septembre,  à 
six  milles  de  cette  ville.  Le  général  français 
Bourquien  l'attendait  avec  seize  bataillons  d'in- 
fanterie régulière  et  6,000  hommes  de  cavalerie. 
La  bataille  fut  longtemps  disputée.  Les  Anglais, 
malgré  des  efforts  inouïs,  ne  purent  enlever  les 
positions  des  Mahrattes ,  et  auraient  été  vain- 
cus ,  si  Lake,  par  une  feinte  retraite;  n'avait  at- 
tiré l'ennemi  hors  de  ses  retranchements.  Pro- 
fitant de  cette  faute,  le  général  anglais  reprit 
vigoureusement  l'offensive  et  mit  les  Mahrattes 
en  déroute.  Bourquien  se  rendit,  et  le  lende- 
main les  Anglais  entrèrent  dans  Delhi.  Le  sou- 
verain nominal  de  l'Inde ,  le  grand  mogol  Shah 
Allum,  qui  avait  été  l'instrument  et  l'esclave  des 
Mahrattes  et  des  aventuriers  français,  échangea 
cette  orageuse  tutelle  contre  la  protection  des 
Anglais.  Lake  marcha  ensuite  sur  Agra  qu'il 
enleva,  le  17  octobre,  après  quelques  jours 
d'une  résistance  mal  dirigée,  mais  énergique. 
Il  restait  encore  aux  Mahrattes  an  dernier  corps 


rie  troupes,  grossi  par  les  débris  échappa»  de 
Delhi  et  d'Agra.  Une  nouvelle  bataille,  plos 
que  celle  de  Delhi,  eut  lien  le  1er  no- 
i  près  du  village  de  Laswari ,  et  se  ler- 
i  par  la  déroute  des  Mahrattes.  Cette  série 
de  sucrés  mit  au  pouvoir  des  Anglais  toutes  les 
possessions  de  Sdndiah  au  nord  de  la  rivière 
Cbambol,  et  leur  assura  l'empire  de  l'Inde  sep- 
tentrionale. En  récompense  le  général  Lake  fut 
éleré  à  la  pairie  Je  1*'  septembre  1804 ,  avec  le 
titre  de  baron  Lake  de  Delhi  et  Laswari  et 
Aston  Clinton. 

An  printemps  de  1804,  lord  Lake  eut  à  re- 
pousser on  antre  chef  mahratte,  Holkar,  qui  lança 
contre  les  Anglais  les  bandes  mercenaires  des 
Pindarys.  Cette  campagne  n'eut  presque  aucun 
résultat.  Apres  de  légers  avantages,  les  troupes 
anglaises,  décimées  par  la  chaleur,  rentrèrent  dans 
les  cantonnements  d'Agra.  Elles  en  sortirent  au 
mots  de  novembre,  et  remportèrent  un  brillant 
mecès  à  Dig.  La  campagne  suivante  fut  marquée 
par  le  siège  de  Bhurtpour,  que  les  Anglais  le- 
vèrent après  trois  mois  et  vingt  jours ,  et  où  ils 
perdirent  plus  de  trois  mille  hommes.  Pendant 
le  siège,  lord  Lake  remporta  plusieurs  avan- 
tage* sur  Holkar,  et  le  força  à  demander  la  paix  ; 
mais  l'arrivée  du  marquis  de  Cornwallis,  comme 
gnovernenr  général ,  substitua  une  politique  pa- 
cifique au  ?  y  Même  de  conquête  si  énergique- 
ment  poursuivi  par  lord  Wellesley.  Lord  Lake, 
qui  avait  été  un  des  plos  puissants  instruments 
de  ce  système,  ne  put  s'entendre  ni  avec  le  mar- 
quis de  Cornwallis  ni  avec  sir  Georges  Barlow, 
son  successeur,  et  revint  en  Angleterre  au  mois 
de  septembre  1807.  Il  fut  aussitôt  créé  vicomte 
(31  octobre  ),  et  mourut  l'année  suivante. 

Son  fils,  Georges- Auguste- Frédéric  Lake, 
né  en  1780,  entra  aussi  au  service,  et  fut  tué 
le  17  aoât  1808,  à  la  bataille  de  Roleia  en  Por- 
tugal. Z. 

W.  Thon»,  Mrmnir  of  the  Wnr  in  India  ,  eorutnrted 
»y  lord  U*ke  and  tir  Arthur  H'elleslfy  ;  H0S-1NW.  - 
MiU.  Hittnrw  tuf  th*  BrUith  India.  -  Grant  Ouff,  His- 
fnrw  nflhr  Mahrattnf,  I.  III. 

LAlA  de  Cystytff,  femme-  peintre  grecque,  vi- 
vait vers  75  avant  J.-C.  Elle  peignit  au  pinceau, 
à  l'encaustique  et  sur  l'ivoire.  File  excella  sur- 
tout dans  les  portraits  de  femme ,  et  se  peignit 
elle-même.  Personne  ne  la  surpassa  pour  la  ra- 
pidité du  travail.  Ses  œuvres  furent  «stimées  au 
point  d'obtenir  la  préférence  sur  celles  de  So- 
poiis  et  de  Dionysius,  dont  les  tableaux  remplis- 
saient les  galeries  des  riches  Romains.  Lala  ne 
se  maria  jamais.  Y. 

Flur.msf.naf..  XXXV.ii. 

ULAI*  ou  LALAING  (Jacques,  à\t  Jacquet 
dc),  surnommé  le  Bon  Chevalier,  né  vers  147.2, 
mort  le  4  juillet  1453.  Fils  de  Guillaume  de  Lalain 
(ténéchalde  Hainant  pour  le  duc  de  Bourgogne), 
il  quitta  à  seize  ans  le  manoir  natal.  Adolphe, 
duc  de  Clèves,  neveu  du  duc  de  Bourgogne, 
était  du  même  âge  qfte  Jacquet.  Il  demanda  aux 
parents  du  jeune  no  ame  de  lui  donner  leur  fils 


pour  écuyer.  Le  père  et  la  mère  y  consentirent, 
et  les  deux  jeunes  gens  se  rendirent  à  la  cour 
de  Bourgogne.  C'est  là  que  Jacquet  devait  ache- 
ver son  apprentissage  de  gentilhomme.  Guil- 
laume de  Lalain,  avant  de  se  séparer  de  son 
fils,  lui  recommanda  de  suivre  en  toutes  choses 
les  commandements  de  l'Église;  puis  il  ajouta  : 
«  Jacquet ,  beau  fils ,  sachez  que  pen  de  nobles 
hommes  sont  parvenus  à  la  vertu  de  prouesse  et 
bonne  renommée  s'ils  n'ont  dame  ou  damoi- 
selle  de  qui  fis  soient  amoureux,  etc.  »  Jac- 
quet se  rendit  à  la  cour  de  Bourgogne ,  à  Bruxel- 
les. II  y  retrouva  le  jeune  duc  de  Clèves,  dont  il 
devint  l'ami  et  le  compagnon  le  plus  familier.  Jac- 
quet fut  nommé  écuyer  du  duc  de  Bourgogne ,  et 
le  servit  à  table.  Il  passa  ainsi  six  années  à 
cette  cour,  alors  une  des  plus  somptueuses ,  des 
plus  splendides  de  l'Europe ,  et  termina  ainsi  son 
éducation. 

Jacquet  de  Lalain  fit  ses  premières  armes  en 
1444.  Il  s'agissait  de  reconquérir,  au  profit  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne ,  la  ville  et 
fief  impérial  de  Luxembourg,  détenu  et  pos- 
sédé par  le  duc  de  Saxe.  La  ville,  protégée 
par  un  château  où  se  tenait  une  garnison ,  fut 
principalement  défendue  par  les  bourgeois.  Jac- 
quet de  Lalain  avait  été  conduit  à  cette  guerre 
par  le  duc,  qui  y  assistait  en  personne.  Il  fon- 
dit, la  lance  en  arrêt,  sur  ces  manants,  dont  il 
fit  litière,  et  contribua  puissamment  à  soumettre 
cette  p'ace ,  qui  rentra  ainsi  sous  l'obéissance 
de  Philippe  le  Bon.  En  1445,  au  printemps,  le 
roi  de  France  Charles  VII,  accompagné  de  René 
d'Anjou ,  duc  de  Lorraine ,  de  la  reine-duchesse 
Isabelle,  des  grands-officiers  de  France,  des 
princes  de  son  sang,  etc.,  tenait  cour  plénière  et 
gala  royal  à  Nancy,  dans  les  Etats  de  René,  son 
vassal  et  beau-frère.  La  noblesse  de  toutes  les 
puissances  amies  et  limitrophes  y  avait  été  con- 
viée. Le  10  juin  (1),  une  grande  passe  d'armes 
ou  fetc  chevaleresque,  fut  décidée  par  les  princes, 
et  eut  lieu  quinze  jours  après ,  dans  la  prairie 
de  Nancy.  Jacquet  y  parut  avec  avantage.  Le* 
comtes  du  Maine  et  de  Saint-Paul  l'avaient  chargé 
de  les  y  représenter.  Marie  de  Clèves  (  voy.  ce 
nom  ) ,  duchesse  d'Orléans,  Marie  de  Bourbon , 
duchesse  de  Calabre,  femme  de  Jean  d'Anjou, 
fils  du  roi  René,  te  retinrent  pour  leur  écuyer. 
«  Ces  deux  dames ,  dit  la  chronique ,  désiroient 
fort  à  avoir  les  devises  (  entretiens  )  du  dit  Jac- 
quet et  étoit  chacune  d'elles  si  bien  en  grâce , 
sans  que  l'une  s'aperçot  de  l'autre,  que  mer- 
veille étoit.  Si  l'oyoient  moult  volontiers  parler, 
désirans  que  leurs  maris  le  ressemblassent... 
Icelles  dames  étoient  en  tel  point  que  nuict  et 
jour  ne  savoient  que  penser  pour  trouver  moyen 
honnête  de  parler  à  lui  et  de  avoir  ses  devises.  » 
Jacquet,  «  un  jour  devisoit  avec  l'une,  le  len- 

(1)  Suivant  l«rfefre  de  Salnt-Reml  (  éd.  do  Panthéon, 
p.  en  ).  H  y  a  ici  probablement  une  léfrre  erreur  chrono- 
logique. C'est  vraisemblablement  le  io  a?rll  «Il  faut 
lire. 
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demain  avec  l'autre;  ou  si  à  point  se  gouverna 
en  tout  honneur,  qu'oncques  il  ne  fit  chose  dont 
Il  duts  être  repris  devant  Dieu  ni  le  monde.  » 

Le  jour  du  tournois  arrivé,  Jacquet  se  présenta 
dans  la  lice,  superbement  équipé.  Il  avait  sur 
«on  casque,  une  espèce  de  lambrequin  appelé 
guimpe,  bordée  et  enrichie  de  perles  à  franges 
d'or,  traînant  jusqu'à  terre  :  c'était  un  présent 
3ccret  de  la  première  dame.  Au  bras  gauche,  il 
portait  une  riche  manche,  toute  ruisselante  de 
perles  et  de  pierreries,'  que  la  deuxième  dame 
lui  avait  mystérieusement  glissée.  En  passant 
devant  la  loge  des  dames ,  Jacquet  fut  fort  re- 
marqué. La  première  dame,  qui  était  la  du- 
chesse d'Orléans,  témoigna  d'une  manière  cou- 
verte à  la  deuxième  dame,  Marie  de  Bourbon, 
sa  voisine,  l'étonneraent  que  la  manche  portée 
par  Jacquet  avait  causé  dans  son  esprit.  La 
deuxième  dame  fit  part  discrètement  à  sa  belle 
cousine  d'un  sentiment  semblable,  an  sujet  delà 
guimpe.  Peu  à  peu  les  deux  dames  dévoilè- 
rent involontairement,  sans  se  le  dire,  ce  qu'elles 
se  cachaient  l'une  à  l'autre  et  se  séparèrent  toutes 
deux  secrètement  «  courroucées  ». 

Le  soir,  au  souper,  Jacquet  fut  assis  à  table 
entre  les  deux  duchesses.  *  La  première ,  très- 
secrètement  et  sans  que  l'autre  s'en  aperçust, 
donna  à  Jacquet  un  très-riche  diamant  ;  et  pa- 
reillement tn  fit  la  seconde  d'un  moult  bel  rubis 
assis  en  un  annel  d'or.  »  Une  fois  la  rivalité 
ainsi  allumée  entre  ces  deux  grandes  dames , 
la  position  de  Jacquet  devenait  de  plus  en  plus 
difficile.  Comment  accomplir  ou  observer  à  la 
fois  les  deux  points  que  Guillaume  de  Lalain, 
son  père,  lui  avait  solennellement  recomman- 
dés lors  de  son  départ?  Jacquet,  il  est  vrai, 
ne  se  couchait  jamais,  le  soir,  sans  s'être  con- 
fessé; et  chaque  jour,  le  matin,  «  avant  qu'il 
partist  de  son  logp,  il  y  faisoit  chanter  messe, 
laquelle  il  oyoit  moult  dévotement,  faisant  ses 
prières  à  Dieu,  et  à  la  Vierge  Marie,  sa  mère , 
qu'il  le  voulust  garder  d'encombrier  ».  Toutefois, 
devant  un  tel  ennemi  et  un  danger  croissant , 
Jacquet  prit  un  parti  que  parfois  les  plus  braves 
eux-mêmes ,  parmi  les  gens  de  guerre ,  sont 
réduits  à  prendre  :  il  battit  en  retraite  en  pré- 
sence de  forces  inégales.  Se  voyant  seul  contre 
les  deux  dames,  il  s'esquiva  adroitement,  et  par- 
vint ainsi  à  se  soustraire  sain  et  sauf  au  péril. 

En  septembre  de  la  même  année,  Jacquet,  de 
retour  dans  les  États  de  son  maître ,  le  duc  de 
Bourgogne,  se  rendit  à  Anvers.  Là  il  rencontra 
un  chevalier  sicilien,  nommé  Jean  de  Boniface, 
attaché  à  la  cour  d'Alfonse  d'Aragon ,  roi  de 
Sicile.  Ce  chevalier  errant  portait  à  la  jambe 
gauche  un  fer  d'esclave  suspendu  à  une  chaî- 
nette d'or.  Il  était  venu  ainsi  porteur  de  cette 
emprise  pour  faire  armes  en  l'honneur  de  sa 
dame  avec  le  premier  chevalier  ou  écuyer  qui 
voudrait  accepter  le  combat.  Jacquet,  dont  l'am- 
bition était  précisément  de  rencontrer  de  telles 
aventures,  toucha  l'emprise,  et  combattit  le  che- 


valier sicilien.  Il  fit  armes  à  cheval  et  à  pied, 
d'après  les  chapitres  ou  termes  du  défi,  et  i> 
comporta  d'une  manière  si  distinguée  que  le  doc 
de  Bourgogne,  juge  de  la  lutte,  lui  conféra,  rar 
la  lice  même ,  le  degré  de  chevalerie. 

Jacques  de  Lalain ,  armé  chevalier,  recom- 
mença de  courir  le  monde  avec  plus  de  lèk  et 
d'autorité  que  par  le  passé.  De  1 446  à  1450»  il 
parcourut  successivement  la  France,  la  Savane, 
l'Aragon,  la  Castille ,  le  Portugal ,  le  Languedoc, 
le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  l'Ecosse,  l'Angle- 
terre et  revint  enfin  dans  les  États  de  Bourgogne . 
Le  but  constant  de  ces  pérégrinations  diverse» 
était  toujours  d'acquérir  la  gloire  chevaleresque 
et  d'accroître  sa  renommée ,  en  manifestant  si 
prouesse  dans  une  suite  d'éclatantes  épreuves. 
A  cet  effet,  et  suivant  les  prescriptions  tradi- 
tionnelles de  la  chevalerie ,  il  envoyait  préala- 
blement dans  le  pays  qu'il  se  proposait  de  visiter 
un  hérault  d'armes  porteur  des  chapitres,  ou  let- 
tres de  défi,  adressées  par  Jacquet  de  Lalain  à 
tous  les  écuyers  et  chevaliers  des  environs.  Ces 
lettres  contenaient  les  termes  et  conditions  du 
combat. 

Cependant,  ce  genre  de  joutes  chevaleres- 
ques, usé  par  le  temps,  qui  détruit  tout,  et  com- 
battu par  la  politique  des  gouvernants,  avait 
considérablement  perdu  de  son  prestige  et  de 
de  son  crédit  parmi  les  gentilshommes  ainsi 
que  dans  les  diverse*  cours  de  l'Europe.  Les 
souverains,  qui  l'estimaient  contraire  au  bon 
ordre,  aux  prérogatives  de  leur  couronne  et  à 
l'ascendant  de  la  justice  civile,  ne  se  prêtaient 
point  sans  répugnance  à  ces  luttes  en  pleine 
paix,  vestiges  d'institutions  qui  appartenaient 
a  un  antre  Age.  Aussi  notre  chevalier  errant  fut- 
il  accueilli  partout  avec  quelque  répugnance; 
les  divers  souverains  à  qui  il  dut  s'adresser 
pour  obtenir  l'autorisation  de  ces  sortes  d'é- 
preuves, appelées  aussi  gages  de hatrÀlle,  «ac- 
cordèrent, à  pen  près  unanimement,  à  éoon- 
duire  la  requête  du  paladin  par  quelque  pré- 
texte ou  fin  de  non  recevoir  obligeante  et 
polie.  A  la  cour  de  Londres,  notamment,  «  pays 
aussi  peu  méridional  que  chevaleresque,  h*  roi 
d'Angleterre  Henri  VI  ne  voulut  donner  congé 
à  nul  de  son  royaume  pour  faire  armes  à  ren- 
contre d'icelui  messire  Jacques  et  ses  compa- 
gnons, lesquels,  quand  ils  virent  la  petite  re- 
cueillotte  qui  leur  avott  été  faite,  se  partirent 
de  Londres  et  se  mirent  en  mer  au  port  de  Gra- 
verons (  Gravesend  ; ,  pour  retourner,  par  le 
port  de  l'Écluse,  en  Flandres  ou  dans  les 
États  de  Bourgogne  ».  Jacquet  de  Lalain  avait 
été  plus  heureux  en  Castille  et  en  Érosse.  En 
ces  deux  pays ,  il  parvint  à  trouver  chaque  fois 
un  champion  qui  se  mesura  avec  lui.  Mais, 
sauf  ces  deux  exceptions,  l'appel  éclatant  qu'il 
avait  fait  retentir  dans  les  diverses  régions  de 
la  chrétienté  demeura  à  peu  près  sans  écho  et 
sans  résultat 

En  1450 ,  année  do  JobOé ,  Jacques  de  Lalain, 
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«prêt  avoir  tan  m  pu  d'armes  à  la  Fontaine- 
ées- Pleurs  (l)t  près  de  Chàlons-sur-Saone,  se 
vendit  à  Rome,  pour  j  gagner  les  indulgences  at- 
tachée» à  ce  saint  pèkriiiage.  Passant  de  la  au 
royaume  défiantes*  il  alla  saluer  le  roi  Alfonse, 
et  lui  A*n*myA*  l'autorisation  de  faire  armes 
dans  ce  royaume.  Cette  demande  ne  fut  point 
accocUtte.  A  Naples,  il  rencontra  le  duc  de 
Ctèves,  son  compagnon  d'enfance,  qui  revenait 
d'accomplir  de  son  coté  le  grand  pèlerinage  de 
Jérusalem.  Tons  deux  ensemble  revinrent  en 
Bourgogne.  Il  traversa  ainsi  la  Lorahardie,  la 
Savoie,  la  Bourgogne  proprement  dite  et  rentra 
en  Haioant.  «  Par  tontes  les  Italie**,  il  portoit 
toaiours  son  emprise ,  mais  oneques  au  passer 
aja'B  fit ,  ae  trouva  homme  qui  y  touchast.  >  A 
Noua  en  flamant,  Jacques  de  Lalain  fut  reçu 
ea  1452  chevalier  de  Tordre  insigne  de  la  Toi- 
son d'Or.  Bientôt  après,  le  duc  de  Bourgogne 
envoya  une  ambassade  au  saint-père  en  vue  de 
s'opposer  aux  progrès  du  Turc  sur  le  domaine 
de  la  chrétienté.  Cette  ambassade  se  composait 
de  Jean  de  Croy,  seigneur  de  Chimay,  de  mes- 
alre  Jacques  de  Lalain,  de  Toison  d'Or  le  hé- 
t,  d'un  docteur  en  théologie  et  d'un  secré- 
,  Au  retour  de  Rome ,  l'ambassade  se  rendit 
\  du  roi  de  France.  Mais  Charles  VII,  qui 
des  mouvements  du  duc,  accueillit 
peu  favorablement  cette  ouverture  diploma- 
tique. 

Ea  1451  les  Gantois  se  révoltèrent  contre 
te  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  envoya  des 
troupes  pour  les  soumettre.  Jacques  de  Lalain 
prit  part,  pendant  deux  années  consécutives,  à 
cette  longue  et  laborieuse  campagne.  Enfin, 
le  4  juillet  1453,  il  suivait  les  opérations  du 
siège  de  Poucques.  Placé  sous  un  pavois  on 
abri  provisoire  d'une  bombarde,  il  observait  la 
place  assiégée,  lorsqu'un  boulet  de  pierre,  lancé 
par  l'artillerie  ennemie,  vint  effondrer  le  pavois. 
Un  éclat  de  bois  lui  fracassa  le  crâne  et  en- 
tama la  cervelle.  Jacques  tomba  à  terre,  et 
expira  peu  de  moments  après.  Sa  mort  pro- 
duisit un  grand  deuil.  Le  corps  fut  porté  au  châ- 
teau de  Lalain,  puis  inhumé  dans  l'église  du 
lieu,  sous  une  riche  sépulture.  Georges  Chaste- 
tain,  premier  orateur  du  duc  de  Bourgogne, 
en  composa  I  epftaphe. 

Tri  le  fut  la  carrière  historique  de  Jacques  de 
Lalain.  A  ci»  premier  point  de  vue,  comme 
acteur  des  événements  de  son  temps ,  ce  per- 
sonnage, on  le  voit,  n'offre  quHm  intérêt  médio- 
cre. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  on  le  con- 
Milere  au  point  de  vue  des  monirs  du  temps. 
Jacques  de  Lalain  nous  offre  en  effet  la  persoo- 

(I)  Ba  IMS,  ranpea  de  Lalala ,  nerea  de  Jacqnea,  tint 
à  Braire*  an  pu  d'âme*,  à  llntUMon  decHul  que  J«c- 
tjfjM  avait  teau  preeédeanaent  pré*  de  Cbalonv  U  rria- 
Un  de  ce  pis  d'anse* ,  qui  eut  Itea  m  ims,  nou*  a  été 
eooaervée  daaa  le  ams.  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Parla,  Satan,  l«\S1»(  S  da  folio  ISS  an  folio  ri.  (ette 
relation  m  doit  paa  être  eoaioodae  avec  oelle  de  la  ton- 


!  nificationd'un  type  aussi  corieux  qu'intéressant. 
;  Il  fut  un  des  derniers  représentants  de  l'idéal 
{  chevaleresque.  L'imagination  s'attache  avec  sym- 
pathie au  destin  de  ce  personnage,  exalté  jus- 
|  qu'à  l'héroïsme  par  la  foi  qui  l'anime.  Cepen- 
!  dant,  il  passe  ainsi  à  travers  ses  contemporains, 
I  entouré  des  hommages  glacés  qu'on  adresse  à 
,  des  convictions  d'un  autre  âge.  Ce  paladin  suc- 
combe à  l'âge  de  trente-deux  ans,   tué  miséra- 
blement par  un  canon ,  l'arme  des  temps  mo- 
dernes, qui  bouleversait  déjà  toute  la  science  de 
I  la  chevalerie  et  qui  allait  renouveler  de  fond  en 
.  comble  Part  de  la  guerre.   Il  meurt  en  14W, 
l'année  même  où  les  chronologistes  font  cesser 
|  l'ère  du  moyen  âge. 

;      La  poésie  de  cette  légende  se  fait  déjà  sentir 
i  dans  le  charmant  récit  de  son  gothique  chro- 
niqueur. Jacques  rie  Lalain  est  un  des  per- 
sonnages fictifs    de   la    Remontrance  à  une 
'  Royne  désolée.  Tel  est  le  titre  d'un  roman,  d'une 
|  allégorie  historique  et  poétique,  composée,  vers 
I   1463,  par  Georges  Cliasteiain,  en  l'honneur  de. 
|  la  célèbre   et  infortunée  Marguerite  d'Anjou, 
i  L'auteur  d'un  poème  écrit  vers  1407,  après  la 
j  mort  de  Philippe  le  Bon,  a  placé  également  Jac- 
;  ques  de  Lalain  parmi  les  héros  morts  qui  vien- 
nent accueillir  le  duc  de  Bourgogne  dans  les  ré- 
gions élyséennes.  Au  seizième  siècle,  Pons  Hé- 
viter,  né  à  Delft,  dans  les  États  de  Bourgogne,  pu- 
blia un  livre  intitulé  De  Rébus  Burguniiicis,  con- 
sacré aux  fastes  historiques  de  sa  patrie.  Cet 
ouvrage,  d'une  latinité  élégante  et  nerveuse,  res- 
pire ce  souffle  de  gloire  antique,  ce  souffle  à  la  fois 
littéraire  et  guerrier,  qui  animait  Charles  le  Té- 
méraire. Les  actions  et  les  vertus  de  Jacques  de 
Lalain  sont  célébrées  avec  enthousiasme  dans  cet 
ouvrage.  La  poésie  du  sujet  se  dégage  enfin,  un 
siècle  plus  tard,  sous  une  forme  peu  sublime,  il 
est  vrai,  mais  positive  et  métrique.  En  1033,  un 
gentilhomme  du  Tournaisis,  nommé  Jean  d'En- 
netières,  consacra  au  souvenir  du  personnage  qui 
fait  l'objet  de  cet  article  une  œuvre  dont  voici  le 
titre  :  Le  Chevalier  sons  reproche  Jacques  de 
Lalain,  poème  en  seize  livres.  Ce  poème  est  une 
paraphrase,  infiniment  développée,  de  la  Chro- 
nique de  Lalain  :  il  est  dédié  à  l'un  îles  des- 
cendants du  héros.  Par  ce  trait  d'analogie  et  |>ar 
d'autres,  ce  poème  rappelle  l/i  Pucelle  de  Cha- 
pelain, dédiée  par  l'auteur  au  duc  de  Longue- 
ville,  petit-fils  du  fameux  Dunois. 

Valut  de  Virivii.lk. 

lu  Chronique  de  Lalain,  par  l,efevre  desalnt-Rrray  («]; 
dam  le  Panthéon  Littéraire,  itu>,in-a°.  —  Remontrance* 
a  une  Rowne  désolée,  par  George»  Ch.-i*telaln,  ma.  de  la 
Bibliothèque  iirpérlale  de  Paris,  ancien  fond*  do  roi, 
françaift,  n<*  74*7,  folum  xz  et  txj.  —  Épitaphe  dé  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ;  ibid.,  nia.  10,111  ;«.  Cul* 


(1)  Dan 5  rette  édition  comme  dant  le*  précédente*,  et 
sur  la  foi  de*  édition*  précédente*,  la  Chronique  de  Isa- 
tain  r»t  attribuée  à  George*  Châtelain.  Le  nom  de  ce 
dernier  figure  *eul  comme  nom  d'autrur  dans  cette  édi- 
tion- Mai*  c'eut  là  une  erreur  Incontestable,  et  que 
M. Rochon  a  Inl-méme  reconnue  et  reparée  ptua  tard,  ea 
publiant  le*  OEurrrs  de  Chastetain. 
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bert,  5*66;  folios  7  et  8;  volume  Intitulé,  7r6n«  d'Hon- 
neur. —  Jean  d'EnneUères,  Le  Chevalier  sans  reproche; 
Tourna?,  1633,  ln-6*  fig. 

î  lalaing  D'kUDBXK*DR(CharlesKugène, 
comte  de  ),  général  et  sénateur  français,  né  à 
Paris,  le  13  novembre  1779.  Entré  au  service  de 
l'Autriche,  le  1er  avril  1799,  il  fut  admis,  en  qua- 
lité de  sous- lieutenant,  dans  le  6e  régiment  de 
dragons  (  Mêlas  ),  donna  sa  démission  le  15  oc- 
tobre 1803,  passa  au  service  de  France,  et  obtint, 
le  28  juin  1804,  le  brevet  de  capitaine  dans  le 
112e  de  ligne.  Nommé  chef  d'escadron  au  3e  ré- 
giment de  cuirassiers,  le  5  septembre  1805,  il 
devint  major  le  10  septembre  1807,  et  colonel 
le  29  janvier  1809.  M.  Lalaing  d'Audenarde  fit 
les  guerres  de  1805  à  1869  à  la  grande  armée,  et 
prit  part  aux  batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Ey- 
laii,  de  Friedland,  d'Eckmùhl,d'Essllnget  de  Wa- 
gram.  Sa  conduite  pendant  l'expédition  de  Russie 
lui  mérita  les  épaiilettes  de  général  de  brigade  (5 
décembre  1812).  Le  général  Lalaing  d'Audenarde 
accueillit  avec  enthousiasme  le  retour  des  Bour- 
bons, et  fut  admis,  le  1er  juin  1814,  comme  lieute- 
nant dans  la  compagnie  des  gardes  du  corps  de 
Noailles.  Il  suivit  le  roi  Louis  XVIII  à  Gand,  et 
devint  lieutenant  commandant  de  cette  compa- 
gnie le  1er  novembre  1815.  Au  commencement 
de  la  guerre  d'Espagne  de  1823,  il  fut  désigné 
pour  commander  les  escadrons  de  guerre  de  la 
maison  militaire  du  roi,  à  l'armée  des  Pyrénées. 
Nommé  lieutenant  général  le  30  juillet  suivant, 
il  fut  appelé  le  28  novembre  1824  au  comman- 
dement de  la  septième  division  militaire  (Gre- 
noble). Mis  en  disponibilité  le  4  août  1830,  il 
fut  compris ,  le  7  février  1831  ,  dans  le  cadre 
d'activité  de  l'état-major  général  de  l'armée,  de- 
vint membre  du  comité  de  cavalerie,  et  obtint 
en  1842  le  commandement  de  la  deuxième  divi- 
sion militaire  f  Chalons-sur-M  arne  ),  puis  celui 
de  la  quatorzième  (  Rouen  ) ,  et  fut  admis  à  la 
retraite  en  1K47.  L'empereur  lui  conféra  la  di- 
gnité de  sénateur  le  4  mars  1853.  Sicaad. 
Biographie  des  Sénateurs  -  Archives  de  la  guerre. 

la  la  m  A  xt  ou  lallemant  (  Jean  ),  méde- 
cin et  littérateur  français,  né  à  Autun,  où  il  mourut 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  s'acquit  une  cer- 
taine célébrité  par  le  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoire,  de  poésie  et  de  médecine  qu'il  publia, 
et  où  Ton  remarque  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'astronomie  et  des  langues  anciennes. 
Nous  citerons  de  lui  :  Traduction  des  quatre 
Philippiques  de  Démosthène  en  français  sur 
le  grec;  Paris,  1549,  in  8°;  —  Cl.  Gale  ni  De 
Diebus  decreloriis  Libri  III,  recens  latine 
facti  et  commentariis  illustrait  ;Lyon,  1559, 
in-4°  ;  —  Hippocratis  De  Hominis  JElate,  ex 
extremofine  libri  de  Carnibus  ;  Genève,  1571, 
in-8°;  —  Sophoclis  Tragœdisc  septeme  grxco; 
Paris,  1577  ,  in-8°  :  cet  ouvrage  est  cité  par 
Maittaire  sous  ce  titre  :  Sophoclis  Tragœdix 
nunc  primum  latinx  (  latiois  versibus  )  faclœ, 
et  in  lucem  emissx  per  Jo.  Lalaman/tum  ; 
Paris,  1557,  in-8°.  Bâyle,  a  propos  de  cette  tra- 
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duction ,  range  l'auteur  parmi  les  plagiaires, 
parce  qu'il  a  emprunté  plusieurs  vers  de  Geor- 
ges Rataller,  sans  le  nommer;  —  DcPtisan»* 
sui  temporis  libellus;  Lyon  et  Anton,  lâ7&, 
in-8°,  augmenté  de  la  version  latine  de  «q 
opuscules  de  Galien  ;  —  Galeni  Operum  latme 
edendorutn  spécimen  ;  Genève,  1579,  in-8*;- 
Exteràrum  fere  omnium  et  prxcipuarvn 
Gentium  anni  ratio  et  cum  romano  collatio;  \ 
Genève,  1671,  in-8°;  quatre  dissertations,  ex- 
traites  de  ce  livre,  De  Tempore  et  ejus  partibut, 
De  An  no  Macedonico,  De  Blensibus  Maeedo- 
num  et  De  Anno  Attico,  ont  été  insères  par 
Gronovius  dans  ses  Antiquités  grecques, 
t.  IX,  etc.  k. 

Manget.  Biblloth.  tnedir.,  III  —  Koeufff.  Bibliotk.  xt- 
tus  et  nova,  p.  453.  —  Fabricii»,  Bibtioth.  Grseea,  1.  - 
Maittaire,  Annales  TwpograpK.  111,  700.  —  Du  Vrnilfr, 
Bibliolh.  française,  p.  «S8.  —  Municr,  .«tan.  pour  Fkist. 
d'Autun. 

lalande  (Jacques  de),  sieur  de  Luiur,  de 
Mazières,  i>e  Lavau,  de  Moktaran,  etc.,  juris- 
consulte français,  né  le  2  décembre  1622,  à  Or- 
léans, mort  dans  la  même  ville,  le  5  février  1703. 
Il  fit  ses  études  à  Orléans,  où  il  prit  le  27  mars 
1646  le  grade  de  licencié  et  en  1652  celui  «le 
docteur.  Le  29  mai  1654  il  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  présidial  d'Orléans,  qu'il  quitta 
quatre  ans  plus  tard,  pour  se  livrer  entièrement  à 
l'étude  du  droit.  Le  18  juillet  1673  il  reçut  le 
titre  de  conseiller  honoraire  au  même  présidial, 
et  mourut  à  quatre-vingts  ans,  avec  ce  titre.  Il 
avait  été  receveur  de  la  ville  d'Orléans  en  1683 
et  1684  et  maire  en  1691  et  1692.  «  Il  fut,  dit 
Nicéron,  juste,  modeste,  doux,  simple,  équi- 
table, attentif  et  vigilant  dans  les  affaires  pu- 
bliques; il  étoit  négligent  et  sans  précaution 
pour  les  siennes.  Éclairé  sur  les  intérêts  des 
autres,  liabile  à  donner  à  ceux  qui  venoient  le 
consulter  des  conseils  prudents  et  des  lumières 
sûres,  il  étoit  crédule  et  aisé  à  tromper  sur  ce 
qui  le  regardoit.  Il  étoit  désintéresse  et  ennemi 
de  la  dépense;  négligé  dans  ses  manières  et 
dans  son  extérieur ,  il  avoit  tout  le  fonds  de 
cette  politesse  dont  il  negligeoit  les  dehors.  » 
On  a  de  lui  :  Exercitationes  utriusque  juns 
ad  titulum  De  Mtate  et  ordine  prxficien- 
dorum,  apud  Gregor.  IX,  cum  brevi  Trac- 
tatu  De  IS'uptiis  Clericorttm  retitis  aut 
permissis ,  et  ad  titulum  secundum  Li- 
bri XX H! I  Dig., etc.;  Orléans,  1658  ,  in-4#; 
—  Prxlectiones  in  titulum  De  Decimis  Pri- 
mitiis  et  Oblationibus  libri  tertii  Décrétai. 
Gregor.  IX;  Orléans,  1661,  in-4°;  —  Com- 
mentaire sur  la  coutume  d'Orléans;  Orléans, 
1673,  in -fol.  ;  seconde  édition,  revue  et  corrigée 
par  Philippe-Auguste  Perreaux,  avocat  au  par- 
lement et  au  préaidial  d'Orléans,  augmentée  des 
Mémoires  de  l'auteur,  des  Notes  de  M.  de  Gy- 
ves,  avocat  du  roi,  d'une  Conférence  générale 
sur  toutes  les  coutumes  de  fiance  qui  ont 
rapport  à  celle  d'Orléans  et  du  Traité  du 
Ban  et  de  V Arrière-Ban  (déjà  publié  séparé- 
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Orléans  v  1075 ,  in-4*  )  ;  Orléans ,  1 704 , 
2  toi.  ia-fol.  Selon  Nteéron,  cette  seconde  édi- 
tion est  inférieure  à  la  première,  l'éditeur  y 
ayant  ma!  à  propos  diangé  ou  supprimé  des  pas- 
sages otfles  ;  —  De  Ingrestu  in  secretaria  ju- 
dteum,  et  cum  his  considendi  societate,  viris 
honoratis  compétentes,  et  de  honorariis  rfi- 
gnitatibus;  Orléans,  1674,  fn-4°;  —  Ad  iïo- 
rettam  imperatoris  Justiniani  CXXX  eu- 
jus  argumentum  est  De  Transita  Militum, 
coruroque  Annona  et  De  Metatis;  Orléans, 
1679,  m-4°;  trad.  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Du  Passage,  des  Étapes  et  Logements  des 
Gens  de  Guerre;  ibid.,  —  Spécimen  Juris  Ro- 
mano-Galliei  ad  Pandectas,  seu  Digesta  ;  Or- 
léans, 1690,  in- 12;  cet  essai  ne  contient  que  les 
boit  premiers  titres  du  livre  Ier  du  Digeste;  la 
snite  de  ce  grand  ouvrage  est  restée  manuscrite. 

L— 7— E. 
rrtvAtde  1**  Jannés  Éloge  de  Jacçuts  de  Jjs  lande, 
en  Une  du  t.  Il  de  la  Coutume  d'Orléans  (  édtt.  dr  17*0,). 
-  Sftcernn,  Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  born- 
âtes Illustres,  etc.,  t.  XLIII,  p.  173-18:». 

LA  Là. ^  DE  { Michel- Richard  dr),  composi- 
teur français ,  surintendant  de  la  musique  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  né  à  Paris,  le  15dc- 
f ombre  lf»57,  et  mort  à  Versailles,  le  18  juin 
I71A.  Fils  d'un  pauvre  tailleur,  dont  il  était  le 
quinzième  enfant,  ses  parents  le  placèrent  parmi 
les  enfants  de  chœur  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
roi»,  te111*  paroisse,  où  il  apprit  la  musique  sous 
la  direction  de  Chaperon.  Le  jeune  Michel  avait 
une  voix  pore  et  sonore  ;  il  devint  bientôt  re- 
lève favori  de  son  maître ,  qui  se  plaisait  à  le 
faire  entendre  dans  les  grandes  solennités.  Doué 
d'une  intelligence  précoce  et  d'un  esprit  sérieux 
qui  le  rendaient  capable  d'une  application  sou- 
tenue, il  voulait  tout  connaître  à  la  fois ,  et  son 
ardeur  pour  l'étude  était  telle  qu'il  passait  sou- 
vent des  nuits  à  travailler;  aussi  parvint- il  en 
peu  de  temps  à  apprendre ,  pour  ainsi  dire  tout 
vol,  à  jouer  du  clavecin  et  de  plusieurs  au- 
tres instruments;  et  à  écrire  ses  idées  musi- 
cales selon  les  règles  de  l'art.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  Lalande  perdit  par  suite  de  la  mue  la  belle 
voh  de  soprano  que  les  amateurs  allaient  ad- 
mirer à  l'église  Saint-Germain-rAuxerrois.  Il 
quitta  la  maîtrise,  au  grand  regret  de  Chaperon, 
qui  se  faisait  honneur  d'avoir  formé  un  élevé 
aussi  distingué ,  et  fut  généreusement  recueilli 
par  im  de  ses  beaux-frères,  qui,  pour  le  faire  con- 
naître, donnait  chaque  semaine  un  concert  où 
l'on  entendait  le  jeune  virtuose.  L'instrument 
que  Lalande  préférait  alors  à  tout  autre  était  le 
violon.  Il  se  présenta  à  Lully  pour  être  admis 
au  nombre  des  musiciens  de  son  orchestre  ;  mais 
cette  démarche  n'ayant  pas  réussi,  il  en  éprouva 
un  si  vif  chagrin  qu'il  brisa  son  violon  et  re- 
nonça pour  toujours  à  cet  instrument.  Lnlnndc 
s VI ni l  heureusement  préparé  d'autres  ressour- 
ce*; il  se  remit  à  l'étude  du  clavecin  cl  de  l'or- 
gue, et  fut  bientôt  appelé  à  des<ervir  à  la  fois 
ite  quatre  églises  de  Paris ,  celics 


de  Saint-Gervais,  de  Saint  -Jean,  des  Grands-Jé- 
suites et  du  Petit-Saint  Antoine.  Peu  de  temps 
après,  le  jeune  artiste,  dont  le  talent  avait  fixé 
l'attention  du  P.  Flcuriau,  fut  chargé  par  celui-ci 
de  composer  les  symphonies  et  les  chœurs  de 
plusieurs  tragédies  destinées  à  être  représentée* 
a  la  maison  professe  des  jésuites ,  et  s'acquitta 
de  cette  tâche  à  la  satisfaction  générale  de  l'au- 
ditoire Plus  tard ,  la  place  d'organiste  du  roi 
ayant  été  mise  au  concours ,  il  se  fit  entendre 
devant  Louis  XIV,  à  Saint-Germain,  et  Lully, 
qui  était  juge  de  oe  concours  et  qui  ignorait  le 
nom  du  |>ostulant,  déclara  que  la  place  lui  rêve 
nait  de  droit  si  elle  devait  être  donnée  au  plus 
habile;  ce  fut  peut-être  la  seule  fois  qu'il  rendit 
justice  à  Lalande.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier 
ne  fut  pas  agréé  ;  on  le  trouva  trop  jeune,  et 
l'emploi  fui  donné  à  un  des  autres  concurrent* 
Lalande  comptait  au  nomhre  de  ses  élèves  les 
filles  du  maréchal  de  Noailles.  Sur  la  recom- 
mandation du  maréchal,  le  roi  lui  confia  l'édu- 
cation musicale  des  jeunes  princesses  qui  de- 
vinrent ensuite  madame  la  duchesse  d'Orléans 
et  madame  la  Duchesse.  Le  roi  lui  faisait  com- 
poser de  la  musique  sur  des  paroles  française*,  et 
venait  souvent  examiner  son  travail,  qu'il  lui 
faisait  retoucher  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  sa- 
tisfait. Appréciant  son  mérite,  il  lui  donna  la 
charge  de  maître  de  la  musique  de  sa  cham- 
bre; puis,  en  lfi83,  lorsque  Dumont  et  Robert, 
surintendants  de  la  musique  de  la  chn|>elle, 
prirent  leur  retraite,  il  décida  que  donéravant , 
au  lieu  de  deux  surintendants ,  il  y  en  aurait 
quatre,  qui  serviraient  par  quartier,  et  accorda 
l'une  de  ces  places  à  Lalande.  L'année  suivante, 
Louis  XIV  lui  fit  épouser  Anne  Hehel,  <jul  pas- 
sait pour  la  meilleure  cantatrice  de.  la  chambre, 
et  à  laquelle  il  constitua  une  dot.  Lalande  eut 
de  ce  mariage  deux  filles  ;  il  les  fit  élever  avil- 
ie plus  grand  soin,  et  ne  négligea  rien  pour  en 
faire  des  musiciennes  distinguées.  Toutes  deux 
avaient  ur.e  très-belle  voix.  En  1704,  l.alando 
les  fit  entendre  au  roi  qui,  charrr/  de  leur  t.i- 
lent,  les  admit  à  sa  chapelle,  m  donmnt  à  <  h.v 
cune  un  traitement  annuel  de  mille  livres  ;  elles 
ont  excellé  dans  les  gracieux  récits  que  leur  père 
composait  pour  faire  vale;r  leurs  moyens  d'exé- 
cution. Malheureusement  la  satisfaction  que 
donnaient  à  Lalande  deux  filles  d'un  tel  mérite, 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  en  l7Mt  1a  petite 
vérole  les  lui  enleva  après  douz" jours  de  mala- 
die, à  la  même  époque  où  la  mort  du  Dauphin 
mit  la  France  en  deuil.  Peu  de  jours  après.  La- 
lande, dominant  sa  douleur,  reparut  à  la  cour 
où  l'appelait  son  service.  Le  roi  lui  fit  signe  de 
s'approcher,  et  lui  dit  avec  bonté  :  «  Vous  avez 
perdu  deux  filles  qui  vous  étaient  chères;  moi 
j'ai  perdu  Monseigneur  ;  -  et  en  lui  montrant  le 
ciel,  ii  njoula  :  «  Lalande,  il  faut  se  résigner.  » 
L'artiste  puisa  dans  ces  paroles  aller  tu  eu. ses  de 
nouvelles  forces  qu'il  consacra  au  service  de  son 
royal  protecteur;  et  aux  largesses  dont  il  avait 
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déjà  été  l'objet  yinrent  successivement  s'ajouter 
plusieurs  pensions,  dont  une  de  six  mille  livres 
sur  la  caisse  de  l'Opéra.  Enfin,  le  roi  lui  donna 
le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  réunit 
sur  sa  tète  les  quatre  places  de  maître  de  sa 
chapelle  avec  tous  les  avantages  qui  y  étaient 
attachés. 

La  musique  de  Louis  XTV  ne  coûtait  pas 
moins  de  cent  mille  écus  par  an.  La  musique  de 
la  chapelle  n'était  pas  seulement  une  chose  de 
luxe  et  de  parade,  qui  devait  servir  à  la  pompe 
des  fêtes  religieuses  de  la  cour  ;  c'était  encore 
pour  le  roi,  qui  était  lui-même  musicien,  un  ob- 
jet d'affection  particulière.  Après  la  mort  de  ce 
monarque,  le  Régent  ne  s'occupa  de  la  chapelle 
que  pour  réduire  de  moitié  le  nombre  des  exé- 
cutants, et  Louis  XV,  en  prenant  les  rênes  du 
gouvernement,  la  laissa  dans  le  même  état  d'a- 
bandon. Lalande  avait  continué  de  la  diriger  ; 
mais ,  en  1722 ,  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
femme,  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  cette  perte 
lui  fit  désirer  le  repos;  il  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  remettre  gratuitement  et  sans  aucune 
réserve,  trois  quartiers  de  son  emploi  de  maître 
de  musique  de  la  chapelle,  et  fit  agréer  pour  le 
remplacer  Campra,Bernier  etGervais.  Louis  XV 
le  gratifia,  en  retour,  d'une  pension  de  trois 
mille  livres.  La  solitude  de  son  intérieur  le  dé- 
cida à  se  remarier,  et,  en  1723,  il  épousa  la 
fille  de  Cury,  chirurgien  de  la  princesse  de 
Conti.  Trois  ans  après  il  mourut,  d'une  fluxion 
de  poitrine. 

Lalande  fut  le  plus  habile  compositeur  français 
de  son  temps,  pour  la  musique  religieuse.  Ses  com- 
positions, dans  lesquelles  on  retrouve  les  formes 
du  style  de  Carissimi  appropriées'  au  goût  fran- 
çais, parurent  d'un  genre  nouveau  lorsqu'on  les 
entendit  à  la  chapelle  de  Versailles,  où  elles  eu- 
rent beaucoup  de  succès.  Lalande  possédait  sur- 
tout l'art  de  bien  exprimer  le  sens  des  paroles, 
et  ses  heureuses  inspirations  font  souvent  ou- 
blier la  longueur  des  récits  qui  dans  la  mu- 
sique sacrée  de  cette  époque  alternent  avec  les 
chœurs.  Ses  chœurs,  généralement  écrits  dans 
le  genre  fugué,  sont  d'un  puissant  effet  II 
a  composé  pour  le  service  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV  soixante  motets  avec  chœurs  et  or- 
chestre, qui  ont  été  publiés  avec  luxe  aux  frais 
du  roi.  Parmi  ses  motets,  ceux  qui  ont  obtenu 
une  préférence  marquée  sont  l'Exturyat  Deus , 
le  Te  Deum,  et  le  Dixit  Dominas  y  qui  était  lé 
morceau  d'épreuve  des  haute-contre,  et  dans 
lequel  se  trouvait  le  fameux  ut  de  Y  Amen  t 
qu'il  fallait  attaquer  sans  hésitation.  Lalande 
a  peu  travaillé  pour  le  théâtre;  on  ne  con- 
naît de  lui  en  ce  genre  que  la  musique  de  Mé- 
licerte ,  comédie  de  Molière ,  et  le  ballet  des 
Éléments,  dont  Roy  avait  fait  les  paroles.  L'acte 
du  Feu,  qui  «formait  a  lui  seul  une  pièce  entière, 
ayant  pour  sujet  les  amours  d'une  vestale,  a  sur- 
vécu longtemps  an  ballet  des  Élément  dont  il 
faisait  partie.        Weudonué  Dekse-Baiio*.        | 


i      De  Latxmlc,  Ettal  sur  ta  Musfçue.  —  CkorM  et 
j  Fayolle.  Dictionnaire  historique  des  Musiciens,  -  Cm- 
I  til-Blau,  Chapelle-Musique  des  rois  de  Frunet.  -  Fe- 
Us,  Biographie  universelle  de*  Musiciens. 

LA  LAN  D  R  (  Joseph- Jérôme  Le  Frakçms  m), 
célèbre  astronome  français,  né  le  11  juillet  1731, 
à  Bourg  (Ain),  et  mort  à  Paris,  le  4  avril  1807. 
En  1744  ses  parents  l'envoyèrent  au  coll  les 
jésuites  à  Lyon  ;  il  vint  plus  tard  à  1  »  j 
étudier  le  droit,  et  il  se  livrait  à  cette  cu*le  aux 
ardeur  quand  une  visite  à  l'Observatoire  fit  naître 
en  lui  un  goût  qui  dérangea  les  projets  de  ses 
parents  et  devint  la  passion  dominante  de  toute 
sa  vie.  Il  se  mit  à  suivre  les  cours  d'astronomie 
que  De  Lisle  faisait  au  Collège  de  France.  De  Liste 
était  revenu  depuis  peu  de  Russie,  vieux  et  pres- 
que oublié  de  ses  confrères  et  du  public.  La  cir- 
constance était  favorable;  Lalande  devint  bientôt 
l'ami  de  son  maître,  qui  proportionna  ses  leçons 
à  la  marche  des  progrès  de  l'élève.  Il  l'a t Un 
même  chez  lui  pour  le  former  aux  calculs  et  mv 
observations.  De  là  un  attachement  réciproque. 
Dans  le  même  temps  Lalande  suivit  le  cours  de 
physique  mathématique  que  Le  Monnier,  astro- 
nome distingué,  ouvrait  au  Collège  de  France.  O 
dernier  tâcha  de  s'attacher  également  un  Hètv 
aussi  remarquable.  La  rivalité  des  deux  profes- 
seurs tourna  au  profit  du  jeune  astronome,  qui 
s'instruisait  à  deux  écoles  différentes.  Ses  étude* 
de  droit  terminées,  il  fut  rappelé  par  ses  parents. 
Sans  une  occasion  que  Le  Monnier  sut  saisir  ha- 
bilement, Lalande  était  perdu  pour  l'astronomie. 
JL/abbé  de  La  Caille  venait  de  partir  |>our  le  Cap 
de  Bonne-Espérance  dans  le  but  de  déterrir'ner 
la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre;  en  partant  il 
avait  engagé  les  astronomes  à  aller  faire  a  IVr- 
lin  quelques  observations  à  ce  sujet.  C'était  le  lieu 
le  plus  favorable.  Le  Monnier,  qui  devait  être  en- 
voyé, céda  son  poste  au  jeune  Lalande,  qui  partit 
aux  frais  du  roi  et  avec  l'autorisation  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ;  c'est  à  dater  de  cette  époque 
qu'il  prit  le  nom  de  Lalande,  sous  lequel  il  est 
connu.  Ce  fut  en  1751  qu'il  arriva  à  Berlin. 
Manpertufs  le  présenta  au  grand  Frédéric ,  qui 
parut  d'abord  étonné  en  voyant  cet  astronome 
de  dix-neuf  ans  chargé  d'observations  qu'on  di- 
sait si  délicates.  <  Biais,  ajouta  t-il  de  suite,  puis- 
que l'Académie  vous  a  nommé ,  vous  justifierez 
son  choix.  »  Là  pendant  une  année  Irlande 
passa  les  belles  nuits  dans  son  observatoire, 
les  matinées  à  étudier  le  calcul  intégral  sous  là 
direction  d'Enter,  et  les  soirées  avec  les  beaux 
esprits  qui,  comme  Voltaire ,  Maupertuis ,  d'Ar- 
gens  et  La  Métrie,  faisaient  l'ornement  de  la 
cour  de  Frédéric.  De  retour  à  Paris,  après  le 
rapport  qu'il  fit  de  sa  mission,  il  fut  reçu  à  l'u- 
nanimité membre  de  l'Académie  en  1 753,  à  vingt- 
et-un  ans.  On  le  vit  alors  suivre  successivement 
des  cours  de  chimie,  de  botanique,  d'anatomie 
et  d'histoire  naturelle.  Bientôt  il  entreprit  avec 
Clairaut  un  grand  travail  sur  les  comètes  et 
particulièrement  sur  la  comète  de  Halley,  qui 
était  attendue  vers  cette  époque.  Lalande  four- 
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à  Clahaiit  tes  calculs  immenses  dont  il 
i  pour  établir  la  théorie  de  celte  fa- 
e.  Dès  que  le  succès  eut  couronné 
cette  grande  entreprise,  il  en  publia  l'histoire,  à 
la  toite  d'une. traduction  des  tables  planétaires 
et  wu***|rM  de  Halley ,  avec  de  nombreuses 
addition*.  En  1760,  chargé  de  la  Connaissance 
en  temps,  il  changea  entièrement  la  rédaction 
de  cet  ouvrage.  Une  circonstance  plus  remar- 
quable devait  assurer  sa  célébrité.  Deux  passages 
de  Vénus  fixaient  l'attention  des  savants  ;  l'un 
1  avoir  lieu  en  1761,  l'autre  en  1769.  La- 
i  fit  une  carte  astronomique  où  (Instant  de 
i  était  marqué  pour  tous  les  pays  du 
Ce  travail  ingénieux,  annoncé  dans 
lots  les  journaux,  lui  fit  une  réputation  uni- 
vtffell*.  Il  reçut  de  tous  côlés,  des  savants  et 
des  souverains,  des  invitations  pour  aller  faire 
des  observations  ;  mais,  craignant  de  perdre  un 
temps  précieux,  il  resta  A  Paris.  Par  suite  de  son 
iamente  correspondance,  il  put  faire  connaître 
prompternent  ce  que  les  astronomes  voyageurs 
avaient  observé  en  différentes  parties  du  globe, 
et  avec  l'activité  qu'il  déployait  dans  ses  travaux, 
il  eut  le  premier  le  plaisir  d'annoncer  à  l'Europe 
le  résultat  des  efforts  communs.  La  distance  du 
Soleil  à  la  Terre  fut  enfin  connue.  Le  public  ne 
parlait  plus  que  de  Lalande.  Cette  époque  du 
passage  de  Vénus  fut  un  des  moments  les  plus 
glorieux  de  sa  carrière  astronomique.  11  s'ap- 
pliqua ensuite  à  l'étnde  de  la  marine,  sur  la- 
quelle il  fit  des  cours  et  publia  des  ouvrages 
encore  estimés.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  partie  de  l'instruction  le  firent  recevoir  à 
l'Académie  de  Marine  de  Brest  et  lui  valurent  du 
(gouvernement  une  pension  de  mille  francs  qu'il 
consacra  sur-le-champ  à  l'instruction  d'un  jeune 
Élève.  Lorsque  De  Liste  résigna  sa  chaire  d'astro- 
nomie du  Collège  de  France  en  sa  faveur,  La- 
lande donna  à  son  cours  un  éclat  tout  nouveau. 
Pendant  quarante-six  ans  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  exactitude,  et  eut  la  gloire  d'avoir 
formé  les  plus  habiles  astronomes,  parmi  lesquels 
il  comptait  avec  orgueil  Delambre,  Méchain, 
Piarri  et  beaucoup  d'autres  qui  peuplèrent  les 
principaux  observatoires  de  l'Europe.  Lalande  fit 
venir  pour  le  seconder  un  de  ses  neveux,  M.  Le 
Français,  qui  lui  a  succédé.  M"e  Le  Français,  sa 
nièce,  devint  une  deses  élèves  ;  elle  coopéra  même 
à  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  ce  qui  lui  donna 
Vidée  de  publier  plus  tard  V Astronomie  des  da- 
mes.  En  1802  il  légua  à  l'Institut  une  somme 
de  dix  mille  francs  pour  fonder  un  prix  d'astro- 
nomie. Lalande  aimait  beaucoup  les  voyages.  Il 
voulait  connaître  les  savants  avec  lesquels  il 
était  en  relation.  Deux  fois  il  alla  visiter  l'An- 
gleterre. 11  se  lia  avec  William  Herschel,  et  rap- 
porta en  France  le  pendule  composé  deHar- 
ritson,  dont  il  a  donné  la  description.  Il  s'occupa 
ensuite  de  son  voyage  en  Italie,  qne  lui  Faisait 
désirer  depuis  longtemps  son  amour  pour  les 
arts  et  l'antiquité.  Il  parcourut  la  Suisse ,   la 


Hollande  et  plusieurs  parties  de  l'Allemagne. 
Cependant,  si  Lalande  eut  en  partage  les  qua- 
lités rares  de  l'intelligence,  il  fit  preuve  dans  beau- 
coup de  circonstances  d'un  jugement  égaré  par 
l'orgueil.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  était  tellement  avide  de  célébrité  qu'il  émet- 
tait les  idées  les  plus  bizarres  pour  fixer  l'attention 
publique.  Ainsi  il  ne  craignit  pas  de  faire  impri- 
mer à  plusieurs  reprises  qu'il  avait  acquis  «  toutes 
les  vertus  de  l'humanité  (1)  ».  Esprit  actif  et  fé- 
cond, Lalande  a  écrit  beaucoup;  il  a  abordé 
tous  les  sujets,  quelquefois  heureusement;  ce- 
pendant, on  ne  peut  pas  dire  qu'il  Ait  un  homme 
de  génie. 

On  peut  diviser  les  travaux  de  Lalande  en 
trois  séries  :  1°  Ouvrages  astronomiques, 
2°  Ouvrages  divers,  3°  Mémoires.  En  1764  il 
donna  la  première  édition  de  son  grand  Traité 
d'Astronomie;  Paris,  2  vol.  in-4*.  C'est  un  ré- 
pertoire complet  de  tout  ce  que  l'on  savait  alors 
et  de  beaucoup  de  méthodes  peu  répandues.  Cet 
ouvrage,  qui  est  son  principal  tilre  de  gloire,  a  été 
beaucoup  critiqué  :  il  est  en  effet  long  et  diffus  ; 
mais  il  sera  toujours  consulté  par  les  astronomes, 
parce  que  l'auteur  a  consacré  à  la  partie  pra- 
tique ,  aux  méthodes  du  calcul ,  à  la  description 
et  à  l'usage  des  instruments  la  part  qui  leur  ap- 
partient. S'il  n'a  pas ,  comme  Kopernik  et  Ke- 
pler, eu  de  ces  idées  neuves  qui  changent  la 
face  de  la  science ,  du  moins  il  en  a  exposé  les 
progrès  avec  netteté.  Avant  lui,  Cassini,  LeMon- 
nier,  qui  avaient  déjà  publié  des  ouvrages  sur  le 
même  sujet,  ne  s'étaient  pas  occupés  suffisamment 
de  la  partie  pratique.  Lalande  s'attaclia  donc  à  ré- 
parer cette  omission,  qui  fait  la  matière  de  son 
second  volume.  Le  premier  contient  les  notions 
générales ,  le  système  du  monde,  la  théorie  des 

(1)  N'Importe  pour  quel  motif,  Il  fallait  qu'on  parlât  de 
lui.  Il  disait  qull  était  «  une  toile  cirée  pour  le*  ceinture* 
et  une  éponge  pour  les  louange*  ».  On  lui  a  fait  un  Juste 
reproche  d'avoir  abnsé  de  la  publicité.  Quelques  année* 
avant  m  mort  il  eut  la  constance  de  se  tenir  tout  les 
soirs  sur  le  Pont- Neuf,  pour  faire  voir  aoi  ciiiieui  le* 
variations  d'éclat  de  l'etolle  Àlnol.  Mais  la  polie.:-,  qui  a 
cette  époque  s'opposait  à  tout  rassemblement,  lui  mMma 
l'ordre  de  ne  faire  aucune  démonstration  en  drhor*  de 
l'Observatoire.  Souvent,  pour  attacher  son  nom  A  une  idée 
neuve  ,  Il  faisait  ronniître  de*  nom*  encore  obscur*. 
Comme  il  était  enthousiaste  de  la  découverte  de  Montgol- 
fler,  Il  fit  annoncer  qu'il  Irait  a  ftottn  par  une  ;i*ccn*lon 
aéro*tatlque:  mai*  son  conducteur,  frac  ne  a  son  Insu,  le  Ht 
descendre  au  bols  de  Boulogne.  Quoiqu'il  fût  en  rapport 
depuis  longtemps  avec  le  directeur  d<>  l'observatoire  rit* 
Gotha ,  il  n'avait  pu  encore  le  visiter.  I)e*  astronome* 
vinrent  donc  au  rendez-vous  de*  différente*  partie*  de 
rAlkmagne  ;  ce  fut  un  véritable  congrès,  tout  pacifique 
sans  doute,  mais  qui  eidla  quelque*  inquiétude*  parmi 
les  souverains.  Un  journal  anglais  irait  même  averti  le 
duc  de  (iotha  qu'un  astronome  françal*  poomit  b:«n 
aller  porter  dans  se*  Mats  des  Idées  révolutionnaire*  :  ou 
Ignorait  combien  Lalande  était  opposé  a  tout  bouleverac- 
nv-nt  social.  Il  s'exposa  aux  plus  graves  dangers,  a  pré*  lo 
10  août  I7M,  pour  sauver  la  vie  à  Dupont  de  Nemours 
qui  s'était  ciché  a  l'observatoire  du  collège  Maiarln.  La- 
lande était  d'une  coiuplexlon  délicate;  cependant,  sa 
santé  ne  fut  presque  Jamais  altérée.  En  17(17  un  cice*  de 
travail  détruisit  en  partie  son  tempérament .  mal*  l'exer- 
cice du  cheval  lui  rendit  la  vie.  La  diète ,  l'eau ,  les  km 
gués  courses ,  tel  était  «on  hygiène. 
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planètes  et  des  éclipses.  On  y  remarque,  à  la  suite 
des  notes  sur  les  plus  célèbres  astronomes  et 
sur  les  ouvrages  les  plus  utiles,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques  sur  les  di- 
verses constellations.  A  cause  de  ces  développe- 
ments ,  Le  Monnier  avait  appelé  cet  ouvrage  la 
grosse  Gazette.  Lalande  y  avait  inséré  le  ré- 
sumé des  leçons  de  ses  trois  maîtres ,  et  surtout 
de  La  Caille,  dont  il  avait  hérité  des  manuscrits. 
Il  avait  réuni  tout  ce  que  les  anciens  avaient  de 
mieux  en  astronomie ,  et  les  méthodes  que  l'ex- 
périence lui  suggérait  à  mesure  qu'il  s'occupait 
d'une  nouvelle  édition  (  revue  et  augm.  ;  Paris, 
1771-81,  4  vol.  in-4°).  L'édition  précédente  ne 
contenait  que  quelques  pages  sur  le  flux  et  le  re- 
flux de  la  mer.  Un  procès  pendant  à  l'amirauté, 
dans  lequel  l'Académie  des  Sciences  avait  été 
consultée  et  dont  il  fut  chargé  de  faire  le  rapport, 
lui  donna  lieu  de  voir  ce  qui  manquait  à  nos  con- 
naissances pour  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
Depuis  ce  temps  il  n'avait  cessé  de  rassemlHer 
des  observations  de  tous  les  pays  et  de  tacher 
de  perfectionner  ou  de  simplifier  les  méthodes 
et  les  calculs  de  théorie  qu'on  emploie.  Il  en  est 
résulté  un  traité  sur  les  marées,  à  la  suite  du- 
quel il  a  placé  un  mémoire  de  Dupuisqui  explique 
la  mythologie  au  moyen  des  constellations  ;  mais 
ce  traité  laisse  beaucoup  à  désirer,  parce  qu'il  a 
été  rédigé  trop  précipitamment.  Le  Traité  d'As- 
tronomie abrégé,  parut  à  Amsterdam  (Paris),  ! 
1774  et  à  Paris,  1775  ou  1795,  in-8°.  Ses  autres  [ 
ouvrages  sont  :  Astronomie  des  Dames  ;  Paris,  : 
1785,  1795  et  1806,  in-18  ;  —  Bibliographie  as-  \ 
tronomique,  avec  l'histoire  de  l'astronomie  de-  ! 
puis  1781-1802;  Paris  (1803),  in-4*.  augmentée  j 
d'une  table  des  matières  par  Cotte  :  c'est  un  cata-  ; 
logue  utile  et  commode  de  tous  les  ouvrages  que 
les  astronomes  peuvent  consulter;  les  articles 
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Paris,  1793,  in-4°  :  ouvrage  dans  lequel  ot 
trouve  les  principes  de  la  manœuvre  et  ceux 
du  pilotage,  les  méthodes  les  plus  simple*  pour 
se  conduire  sur  mer  par  longitudes  et  latitudes, 
avec  des  tables  horaires  pour  connaître  teteop 
vrai  par  la  hauteur  du  Soleil  et  des  étoile»  dam 
tous  les  temps  de  l'année  et  a  tontes  les  lati- 
tudes jusqu'à  61°.  A  la  fin  du  volume  se  trouvent 
mentionnés  tous  les  bons  livres  de  navigation  qoi 
ne  sont  pas  indiqués  dans  la  Bibliographie  as- 
tronomique; —  Voyage  d'un  Français  en  Ita- 
lie, en  1765-66;  Venise  et  Paris,  1769,  8  vol. 
in- 12,  et  atlas  in-4°;  Paris,  1786,  9  vol.  in-ll 
Cet  ouvrage  renferme  l'histoire  et  les  anec- 
dotes les  plus  singulières  de  l'Italie  et  sa  des- 
cription ,  les  mœurs ,  les  usages ,  le  gouverne- 
ment,  le  commerce,  la  Hftérature,  les  arts, 
l'histoire  naturelle  et  les  antiquités ,  avec  des 
jugements  sur  les  ouvrages  de  peinture ,  de  sculp- 
ture et  architecture  et  les  plans  de  toutes  les 
grandes  villes  d'Italie;  —  Traité  des  Canaux  de 
Navigation  ;  Paris,  1778,  in-fol.  :  composé  en  vi- 
sitant dans  tonte  son  étendue  le  canal  du  Langue- 
doc ;  —  De  la  Description  de  neuf  Arts  dif- 
férents :  art  du  papetier,  1761  ;  du  parchentinier, 
l762;ducartonnier,duchamoiseur,  1764  ;  du  tan- 
neur, 1764  ;  du  mégissier,  1765;  du  maroquinier, 
de  l'hongroyeur,  1766;  du  corroyeur,  1767;  — 
Discoure  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie 
de  Marseille  en  1757  sur  ce  sujet  :  V esprit  de 
justice/ait  la  gloire  et  la  sûreté  des  empires  ; 
—  Discours  sur  la  douceur;  Bourg  en  Bresse, 
1780,  in-  8°.  L'auteur  le  relisait  chaque  année  pour 
y  prendre  des  règles  de  conduite,  dont  il  s'écartait 
trop  souvent  ;  —  Discours  prononcé  à  Lyon  dans 
lequel  il  établit  la  préférence  que  Von  doit  à 
la  monarchie  sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement :  doctrine  qu'il  a  professée  même 


principaux  y  sont  sui vis  de  notices  critiques,  que  |  dans  les  circonstances  les  plus  orageuses; 


l'on  regrette  de  ne  pas  voir  en  plus  grand  nombre, 
Ce  répertoire,  quoique  indispensable  aux  astro- 
nomes, convenait  à  trop  peu  de  personnes  pour 
qu'on  pût  espérer  un  débit  qui  couvrit  les  frais  de 
l'impression.  Le  ministre  de  l'intérieur,  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  le  fit  imprimer  aux  Irais  du 
gouvernement.  Lalande  en  avait  commencé  la 
rédaction  dès  1775;  — Histoire  céleste  fran- 
çaise contenant  les  observations  de  plu- 
sieurs astronomes  français ,  t.  I,  Paris,  1801 , 
publiée  de  même  aux  frais  de  l'État.  Lalande 
ne  parait  avoir  été  que  l'éditeur  de  ce  travail, 
qui  fut  en  partie  fait  par  Michel  Le  Français-La- 
lande,  son  neveu.  Des  cinquante  mille  étoiles  in- 
diquées, aucune  n'a  été  déterminée  par  Lalande; 
mais  il  avait  formé  et  dirigé  l'observateur,  et 
lui  avait  fourni  les  moyens  de  bien  observer; 
car  il  fit  construire  l'observatoire  de  l'École  Mi- 
litaire, malgré  la  vive  opposition  du  gouverneur 
de  cette  école,  et  fit  acheter  le  quart  de  cercle  qu'o- 
riginairement l'astronome  Bergeret  avait  fait 
établir  pour  le  confier  a  Dagelet.  — -  Abrégé  de 
Navigation,  historique,  théorique  et  pratique  ; 


les  Éloges  de  iMvoisier,  de  Baillg,  Delisle,  etc. 
Irlande  est  encore  auteur  d'un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'observations ,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Mémoires  sur  la  parallaxe  de  la  Lune 
et  sur  la  distance  de  la  Terre,  dans  lesquels 
on  applique  les  nouvelles  observations  faites  en 
1751  et  1752,  à  Berlin  et  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance ,  à  un  sphéroïde  aplati ,  pour  en  déduire 
les  parallaxes  dans  différents  points  de  la  Terre 
(ann.  1752,  1753,1756,  1787);  —  Mémoires 
sur  les  équations  séculaires ,  et  sur  les  moyens 
mouvements  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  Saturne, 
de  Jupiter  et  de  Mars,  avec  des  observations  de 
Tycho-Brahé,  faites  sur  Mars  en  1593,  tirées 
des  manuscrits  de  cet  auteur.  Problème  de  gno- 
monique  :  tracer  un  cadran  analemmatiqtie ,  azi- 
mutai,  horizontal,  elliptique,  dont  le  st>le  soit 
une  ligne  verticale  indéfinie,  avec  une  planclie. 
Examen  des  erreurs  que  l'on  pent  commettre 
dans  ia  mesure  des  hauteurs  méridiennes,  ou 
des  hauteurs  correspondantes ,  avec  de.)  tables 
des  corrections  qui  en  résultent,  et  une  pi.  (ann. 
1757);  —  Sur  la  Théorie  de  Mercure  m  cinq 
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1760,  1767,  1708  et  1786).  Le 
raH«uie  la  détermination  du  lieu  de 
,  fondée  sur  des  nouvelles  observations; 
I  expose  le  mouvement  de  l'aphélie  et 
ent  moyen  de  Mercure ,  sa  révolu- 
t  ice  déduites  des  anciennes  obscr- 
avec  commentaire  sur  la  partie  de 
*ste  ou  a  sont  rapportées  ;  dans  le 
t.  P  nr  détermine  l'excentricité  et  le 
ie  retire;  dans  le  quatrième,  les 
livoS  qu  ii  éprouve  par  l'action  des  au- 
êtes;  dans  le  cinquième,  il  rectifie  les 
«le  Mercure,  etc.  (1767)  ;  —  Mémoires 
aehes  du  Soleil  et  sur  sa  rotation  (  1 776 
;  —  Mém.  sur  la  planète  oVHerschell 
I  1787);  —Sur  la  durée  de  Vannée 
1782)  ;  —  Observations  de  huit  mille 
tréales,  faites  à  l'Ecole  militaire  avec  un 
jart  de  cercle  mural,  en  deux  parties 
1790).  Les  ouvrages  auxquels  de  Lalande 
moins  participé  ont  pour  litre:  Histoire 
idémie  des  Sciences  pour  les  années 
0 }  —  La  Connaissance  des  Temps,  qu'il 
iprès  Maraldi,  de  1759  jusqu'en  177),  et 
éprit  la  rédaction  de  1794  à  1807;  — 
i  Mercure;  —  Journal  des  Savants 
-92)  :  il  y  fournissait  tous  les  articles 
nt  les  mathématiques  et  la  physique, 
cite  particulièrement  trois  lettres  sur 
ne  (janvier  et  juin  1758  ;  février  17G0  ). 
iremier  écrit  qui  ait  fait  connaître  en 
ce  nouveau  métal  ;  Remarques  sur 
naies  du  Piémont  (  décembre  1767)  ; 
mie  de  neuf  Lalande  (novembre  1791, 
Il  a  aussi  travaillé  au  IS'ccrologe  des 
célèbres  de  France  (1767-82);  au 
de  Physique,  où  il  inséra  en  1802 
ticlcs  sur  la  planète  Piazzi  (Cérès)  ;  au 
i  Encyclopédique.  Enfin,  on  trouve  de 
j  articles  Hans  les  Acta  Eruditorum  de 
les  Philosophical  Transactions ,  les 
•s  de  Herlin ,  de  Dijon,  le  Diction- 
>s  Mathématiques  de  l'Encyclopédie 
que.  Jicon. 

t  Lalande  t  par  Delarabrc  i  Mem.  de  C  Institut  % 
Kjrr  \  —  Moniteur  de*  10  rt  11  Jamtrr  1W8.  — 
il  m,  F.lotjf  de  tsUande.  dam  le  Magasin  rttrjr- 
'.  1810,  t.  Il,  p.  ÎM  3M. 

m>k  (Michel -Jean -Jérôme  Lepraîi- 
,  astronome  français ,  neveu  du  précé- 
à  Courcy  ,  près  de  Coutances  (  Norman- 
21  avril  17 00,  mort  le  8  avril  1839.  Venu 
e  à  Paris,  il  se  livra  à  l'astronomie  sous 
on  de  son  oncle  dès  1781  ,  fit  un  grand 
l'observation* ,  établit  la  théorie  de  l'or- 
planète  Mars,  décrivit  la  partie  du  ciel 
visible  en  France,  et  compta  jusqu'à 
>  mille  étoiles  sur  l'horizon  de  Paris, 
t  beaucoup  d'articles  et  de  notes  à  la 
sance  des  Temps.  En  1792,  il  aida  De- 
an* la  mesure  de  triangles  aux  environs 
Tel  le  était  son  ardeur  à  l'observation  des 
l'on  disait  «  qu'il  avait  contracté  l'habi- 


tude de  dormir  un  œil  ouvert.  »  Il  épousa ,  en  1788, 
Marie-Jeanne- Amélie  Harlay,  qui  partageait  son 
goût  pour  l'astronomie  et  aida  son  oncle  dans  !e 
calcul  des  Tables  horaires  qui  font  partie  de 
Y  Abrégé  de  Navigation.  Cet  amour  des  sciences 
lui  valut  un  madrigal  qui  finissait  par  ces  deux 
vers  : 

SI  tous  n'étiez  et  le  sinus  des  Grâces 
Et  la  tangente  de  nos  cœurs. 

Par  le  crédit  de  son  oncle ,  Michel  de  Lalande 
entra  ,  le  26  décembre  1801,  à  l'Institut,  où  il 
remplaça  Bory,  dans  la  classe  des  Sciences ,  sec- 
tion d'astronomie.  Il  devint  aussi  membre  ad- 
joint du  Bureau  des  Longitudes  et  directeur  de 
l'Observatoire  de  l'École  Militaire ,  où  il  fit  ses 
observations.  Enfin  il  suppléa  son  oncle  dans  sa 
chaire  d'astronomie  au  Collège  de  France.  On  lui 
attribua  à  tort  V Astronomie  des  Dames.  Il  a  eu 
M.  Liouville  pour  successeur  à  l'Académie  des 
Sciences.  Ses  Tables  de  Mars  ont  paru  en  1801, 
et  ses  catalogues  d'étoiles  dans  divers  volumes 
de  la  Connaissance  des  Temps  Son  obsenalion 
de  l'éclipsé  de  lune  du  20  mars  1783  fut  publiée 
dans  le  Journal  de  Paris.         L.  L— t. 

De  Lalande,  BibUour.  Astronomique  p.  55*7.  —  Arnaud, 
Jay,  Jouy  et  NorvJn*.  niot/r.  noue,  des  Coutemp.  —  Que- 
rard,  Ijx  France  Wteratre. 

LALANDE  (  Luc- François  ) ,  homme  po'itHttm 
et  prélat  français,  né  à  Saint-  Lo,  en  1732,  mort  à 
Paris,  le  27  février  1805.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  où  il  se  lit  remarquer 
par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  professa 
la  langue  hébraïque  et  la  théologie  dans  plu- 
sieurs établissements  de  cet  institut.  Lorsque  la 
constitution  civile  du  clergé  eut  été  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale,  il  prit  la  défense  des 
principes  consacrés  par  elle,  en  publiant  V Apo- 
logie des  Décrets  de  V Assemblée  nationale 
sur  la  constitution  civile  du  cierge;  Paris, 
Froullé,  1791,  in-8°,  et  un  supplément.  Cet  écrit, 
qui  eut  trois  éditions  dans  la  même  année,  fixa 
sur  lui  l'attention  de  l'évêque  métropolitain  de 
Paris,  qui  le  choisit  |H>ur  son  premier  vicaire  ; 
mais  bientôt  il  fut  lui  même  appelé  par  le 
corps  électoral  de  la  Meurthe  aux  fonctions 
d'évéque  constitutionnel  de  ce  département.  Il 
voulut  d'abord  décliner  cet  honneur;  mais,  en- 
traîné par  les  sollicitations  de  toutes  les  auto- 
rités du  temps  qui  lui  envoyèrent  des  députa- 
lions  à  Paris  pour  vaincre  sa  résistance,  il  finit 
par  accepter  cette  mUsion.  On  n'eut  qu'a  se 
louer  de  l'esprit  de  conciliation  qu'il  apporta 
dans  re&ercke  de  son  ministère,  autant  que  les 
circonstances  purent  le  lui  permettre.  L'amé- 
nité de  son  caractère  lui  fit  aussi  beaucoup  d'a- 
mis, tandis  que  la  partie  dissidente  du  clergé, 
qu'on  appelait  alors  réfractaire,  publiait  contre 
lui  plusieurs  libelles  où  sa  doctrine  et  même  sa 
personne  n'étaient  pas  ménagées  (l).  Il  prononça 


(l)  Le  titre  de  qnelsjeea  nna  4e  ce»  Hfcdles  eo  rèvélt 
Mtttta»esjt  resffit:  L*  fanatisme  de  rimaranmems* 
fomdm,  lot*  4c  M  page*.  -  ParaiUlê  des  Primcitm  4$ 
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dans  l'église  cathédrale  de  Nancy  l'éloge  de  Si 
meneau ,  maire  d'Étampes,  qui  avait  été  vic- 
time des  fureurs  populaires ,  en  voulant  faire 
oxécutor  la  loi.  Ce  discours  a  été  imprimé  sous  le 
titre  à'Èlogc  funèbre  de  Jacq.  Guillaume  Si- 
moneau,  prononcé  le  '6  juin  1792,  dans  C  église 
cathédrale  de  Nancy  ;  Nancy,  1792,  in-4».  La- 
lande  fut  nommé,  par  le  même  collège  électoral , 
membre  de  la  Convention  nationale  ;  il  vota 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  modéré,  et 
lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  opina  pour  le 
bannissement  hors  du  territoire  français.  Crai- 
gnant les  persécutions,  il  déclara  renoncer  aux 
fonctions  ecclésiastiques.  Aussi  ne  fut-il  pas  ap- 
pelé au  concile  national  des  évêques  et  des  prêtres 
constitutionnels  qui  se  réunit  a  Paris,  en  l'an  de 
la  république.  Lalande  fut  du  nombre  des  con- 
ventionnels qui  firent  partie  du  Conseil  des  Cinq 
Cents;  il  y  siégea  jusqu'au  1""  prairial  an  vi,  et 
finit  par  occuper  l'emploi  d'archiviste  de  la  po- 
lice. Pendant  la  durée  de  son  épiscopat  éphé- 
mère, il  publia  plusieurs  instructions  et  lettres 
pastorales,  destinées  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
l'Église  constitutionnelle.  On  lui  doit  aussi  la 
quatrième  édition  de  la  Grammaire  Hébraïque 
de  Masclef:  Paris,  1781,  2  vol.  in-12.  Il  n'a 
point  d'article  dans  la  Biographie  universelle 
de  L.-Ct.  Michaud,  quoique  les  plus  minces  con- 
ventionnels y  aient  trouvé  leur  place. 

J.  Lamoureux. 

Documenté  particuliers.  —  Erach,  Ija  France  litté- 
raire. —  Petite  Biographie  Conventionnelle ,-  Parti, 
1816, tn-li. 

*  la  LAN d elle  (  Guillaume- Joseph-Ga- 
briel de)  ,  romancier  français,  né  à  Montpellier, 
le  25  mars  1812.  Il  fut  officier  de  la  marine 
royale,  ensuite  capitaine  de  long  cours.  Depuis 
1840,  il  a  fourni  à  divers  journaux  des  feuilletons 
et  romans  maritimes,  dont  la  plupart  ont  été 
publiés  à  part.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Histoire  de  Duguay-Trouin  ;  1844,  in-12;  — 
Le  Quart  de  nuit ,  contes  et  causeries  d'un 
vieux  navigateur;  1845,  in-18;  —  La  Gor- 
gone; 1846,  in-8*  :  a  paru  d'abord  dans  le  journal 
L'Époque,  et  en  1856 dans  Le  Siècle;  —  Aven- 
tures d'un  gentilhomme ,  ou  l'Émigration  de 
la  Bretagne  en  1793;  1847, 2  vol.  in-ft°  :  a  paru 
d'abord  dans  le  L'Univers;  — -  Frise- Poulet; 
1847,  in-8°;  —  La  Couronne  navale;  1848, 
In  8°  ;  réimprimée  en  1851 ,  9  vol.  in-8°  ;  —  Le 
Docteur  Esturgeot  ;  1849,  2  vol.  in-8°;  —  Les 
Iles  de  glace;  1848-1850,  4  vol.  in-8°;  —  U 
Jioi  des  rapaces;  1850,  4  vol.  in-8°;  —  Le 
Trocador;  1851,  2  vol.  in-8*;—  Le  Morne 
aux  serpents;  1852,  2  vol.  in-8°;  —  Le  Ta- 


.V.  lalande  avec  /et  hérétiques.  lfoo«  trouvons  dam  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  So~ 
leinne,  «ou»  le  n°  t3M,  tome  II,  la  meatioo  d'une  pièce 
de  théâtre,  fort  rare.  Intituler  :  Ija  Prophétie  accomplie, 
on  if  Tartuffe  moderne,  drame  en  quatre  actes  de 
84  pajrr».  lequel  est  dirigé  contre  M.  I  .a  lande,  évêqnr 
constitutionnel.  Une  note  curieuse  du  blbUophUr  Jacub 
accoaapaf  ne  cette  Indication. 
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bleau  de  la  mer,  batailles  et  combats;  lliî, 
in-18,  et  dans  la  Revue  contemporaine;  — Us 
Princes  oVÊbène;  1852,  in-8°;  —  Falkar  l< 
Rouge;  1862, 5  vol.  in-8*;  —  Le  Coureur  d'a- 
ventures; 1852,  3  vol.  in-8* ;  —  L'Usurier  sen- 
timental; 1853,  3  vol.  in-8*;  —  La  Vie  du 
Marin,  poème;  1853,  in-12;  —  Le  Château 
de  Noirac;  1854,  2  vol.  in-8*»  et  en  1855  dan 
La  Patrie  ;  —  L'Honneur  de  la  Famille;  1 854, 
2  vol.  in-8*;  —  L'Eau  et  le  Feu;  1855,  2  voL 
in-8°;  —  Les  deux  Routes  de  la  vie;  1855. 
4  vol.  in-8°;  1856,  2  vol.  in-8°  :  a  para  dans  h 
Patrie;  —  Le  Dernier  des  Flibustiers;  1856. 
in-4"  :  publié  d'abord  dans  L'Écho  du  Nord,  et 
dans  L'Assemblée,  nationale;  réimprimé  en 
1857  avec  Le  Roi  des  Rois ,  5  vol.  in-8*  ;  —  Don 
Graviel  Val  feriez,  in-8°,  et  dans  V  impartial 
du  Nord;— -La  meilleure  Part  ;  1856, 4  vol. 
in-8*  ;  —  Les  Épaulettes  d'Amiral  ;  1858,  in-18; 
—  Contes  d'un  marin;  1858,  in-16;  V Aiguil- 
lette d'Or,  etc.  G.  de  F. 

Journal  de  la  Librairie.  —  Documents  particuliers. 

lalarrb  (Michel),  poète  français,  né  ea 
1793,  à  Castres,  mort  en  octobre  1825.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  fl  vint  à  Paris  pour  se  livrer  k  ses 
goûts  littéraires,  fit  insérer  dans  le  Mercure  une 
ode  sur  l'incendie  de  Moscou,  et  donna  en  1814 
au  théâtre  de  l'Odéon  une  comédie  en  vers  in- 
titulée :  Les  Mécontents ,  ou  le  choix  d'un  état, 
imprimée  en  1818  à  Bordeaux.  Il  a  encore  fourni  à 
divers  recueils  quelques  morceaux  de  poésie  lé- 
gère, où  l'on  retrouve  un  talent  agréable.     K. 

Mahul.  Annuaire  nécrologique. 

I  lalamnr  (Jean- Baptiste),  poëte  français 
né  à  Da\,  en  1772.  Il  cultiva  le  genre  didactique, 
et  donna  plusieurs  petits  ouvrages  en  Yen,  où  il  ri- 
valisait avec  CasteJ.  Chénier,  qui  n'aimait  pas  ce 
genre  didactique,  traita  sévèrement  Lalanne  ainsi 
que  ses  émules.  «Sans doute,  dit-il,  M.  Castd, 
M.  Lalanne  et  M.  Michaud  ont  fait  preuve  de 
quelque  (aient  pour  écrire  en  vers;  mais  savent-ils 
changer  de  ton  ?  savent-ils  aimer  la  nature  ?  et  les 
continuelles  descriptions  qu'ils  accumulent  avec 
complaisance  ne  fatiguent-elles  pas  un  peu  l'at- 
tention du  lecteur  le  plus  favorablement  dis- 
posé? «Palissot  se  montra  pins  bienveillant,  et 
le  félicita  d'avoir,  à  l'exemple  de  Castel,  bravé  le 
préjugé  qui  proscrivait  de  la  poésie  le  nom  de 
nos  légumes.  Lalanne  avait  en  effet  osé  dire  : 

Léfame*  nourricier»,  oui.  de  vos  non»  divers, 
SI  PtMebus  n'avouait,  J'einbelUralt  mon  ver*. 
A  ce»  noms  ennoblit  accoutumant  l'oreUlr. 
Ma  arase  venterait  le  persil  et  (Wille; 
Peut-être  en  ma  faveur  le  dédain  de%an*è 
Soojiralt  dans  ses  cuant*  an  cerfeuil  lurfumc. 
L'ail  aux  sucs  Irritant»,  l'eptnard  salutaire. 
An  censeur  délicat  pnnrrait  ne  ni<  déplaire. 
Le  navet  dont  l'%u«enme  cn«emeoee  se*  monts 
Paraîtrait  hardiment  uni  craindre  1rs  affronts  ; 
La  carottr  offrirait  %a  racine  dorer. 
Et  Je  peindrais  la  plante  a  Meiiiphl«  adorée. 
Le  chou  même.  \r  ebr.u,  pmrure  de  met  «ers 
Braverait  le  mépris  ainsi  qna  a»  hivers. 

On  a  de  Lalanne:  U  Petmaer, essai  didactique; 
Paris,  an  vin  (1800),  an-T;  —  Vomaee  àSo- 
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,  1802,  in-8°;  ta»  deux  ouvrages  réu- 

»,  1803,  in-18;  1808,  in-12;  —  Us 

*dela  ferme, poème; Paris,  1804,  io-18 ; 

2;  —  Bagnères,  poème;  Paris,  1819, 

L.  L— t. 

Cbénk»r,  Tableau  hist.  de  tétat  et  des  progrès 

\ttér.  franc,  depuis  ntt.  -  PaHwot.  Mémoires 

MUraiure.  —  Arnaalt.  Jay,  Jooy  et  fforvtn*  , 

uw.  des  Contemp.  —  Quérard,  La  France  LUtér. 

lahur  (  Jean- Philippe- Auguste),  natu- 
st  écrivain  pédagogique  français,  né  à  Bor- 
fe  7  octobre  1795.  Il  était  à  dix-huit  ans 

n  interne  à  Itiôtel-Dieu  de  Bordeaux, 
h  choix  de  l'état  ecclésiastique.  Il  est 
le  Honoraire  de  Bordeaux,  directeur  du 
Stanislas  et  membre  de  la  Société  Linnénne 
aux.  On  a  de  lui  :  Manuel  Entomologique 
étude  des  lépidoptères  de  France;  1822, 
i-S*  ;  —  Appel  à  V opinion  publique  pour 
nse  du  clergé;  1828,  in-8°;—  Liberté 
gnement,  contre  la  raison  d'État  ;  1 840, 
-  Influence  des  Pères  de  V Église  sur  l'é- 
m  publique;  1850,  in- 12;  —  Extraits 
'ullien;  1853,  in-8»  ;  —  Poésies  deVen- 
1854,  in-8#;  —  Notice  sur  le  couvent 
rmes;  Paris,  1855,  in-12;  —  Cyrille, 
î  classique;  1856,  m-8°;  —  Rhétorique 
taire  et  complète;  1857,  in-12.  G.  de  F. 
gnementt  particuliers. 

LknnE(Léon-Louis-Chrétien),  ingénieur 
i,  né  h  Paris,  le  3  juillet  1811.  Élève  de  ITÊ- 
ytechnique  en  1829,  il  entra  dans  le  corps 
U  et  chaussées  en  1 83 1 ,  et  parvint  au  titre 
eur  en  chef  de  deuxième  classe.  Il  aida 
>ux  dans  la  construction  du  chemin  de  fer 
îs  articulés  de  Paris  à  Sceaux.  Au  moment 
;  solution  des  ateliers  nationaux,  en  1848,  il 
gé  <ic  remplacer  M.  Emile  Thomas,  leur  di- 

L'insurrection  de  juin  ne  l'empêcha  pas 
>lir  ses  fonctions,  et  même  à  travers  les 
les  les  journées  furent  payées  aux  ayant- 
Chef  de  t>ataillon  de  la  11*  légion  de  la 
itionale  de  Paris,  M.  Léon  Lalanne  fut 
m  mois  de  juillet  1849,  comme  ayant  pris 
mouvement  du  13  juin  ;  mais  le  5  août  la 
e  du  conseil  du  tribunal  de  la  Seine  déclara 
,-  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  lui.  En 
accepta  la  direction  des  travaux  publics 
:hie,  et  à  l'arrivée  des  Russes  en  1864  il 
£  pays.  Kn  1855  il  fut  chargé  par  le 
«ment  français  de  construire  une  route 
>  de  Rassowa  à  Kustendje,  et  plus  tard 
>se  du  télégraphe  électrique  à  travers  les 
ut  es  danubienne*.  En  1856  il  accepta  la 
a  de  la  construction  des  chemins  de  fer 
st  en  Suisse,  ce  qui  lui  a  valu  le  grade 
r  de  la  L<*#ion d'Honneur,  le  28  juin  1856. 
»  lui  :■  Mémoire  sur  rarithmo-plani- 
machine  arithmétique  et  géométrique 
t  facilement  les  résultats  des  opéra- 
s  plus  compliquées  de  calcul  et  de 
'trie;  Paris,  1840,  in-8°;  —  Essai  phi- 
\ue  sur  la  Technologie  (extrait  de  V En- 


cyclopédie nouvelle);  Paris,  1840,  in-8°; — 
Tables  nouvelles  pour  abréger  divers  calculs 
relatifs  aux  projets  de  routes,  principale- 
ment les  calculs  des  terrasses  et  des  plans 
parcellaires,    précédées  d'un  mémoire  sur 
leur  construction  et  leur  usage;  Paris,  1840, 
in-8°  ;  —  Collection  de  Tables  pour  abréger 
les  calculs  relatifs  à  la  rédaction  des  projet* 
de  routes  et  de  chemins  de  toutes  largeurs  ; 
Paris,  1842,  in-4°,  avec  planches;  —  Tables 
graphiques  des  superficies  de  déblai  et  de 
remblai  pour  les  routes  et  chemins  de  six 
mètres  de  largeur;  Paris,  1843,  in-plano;  — 
Nouvelles  Tables  graphiques  donnant  sans 
calcul  les  superficies  de  déblai  et  de  rem- 
blai, et  les  largeurs  nécessaires  à  la  rédac- 
tion des  projets  de  chemins  de  fer;  Paris, 
1843,  2  pi.  in-plano;  —  Instruction  pratique 
pour  rusage  des  nouvelles  Tables  graphiques 
donnant  les  superficies  de  déblai  et  de  rem- 
blai des  chemins  vicinaux  de  six  mètres  de 
largeur  avec  fossés  d'un  mètre;  Paris,  1843, 
in- 8*;  —  Sur  la  représentation  graphique  des 
tableaux  météorologiques  et  des  lois  natu- 
relles en  général,  appendix  au  Cours  com- 
plet de  Météorologie  de  L.-F.  Kaemtz,  traduit 
et  annoté  par  M.  Ch.  Martins  ;  Paris,  1843, 
in-12;  —  Description  et  usage  de  V abaque  ou 
compteur  universel,  qui  donne  à  vue  les  ré- 
sultats de  tous  les  calculs  d'arithmétique, 
de  géométrie,  de  mécanique  pratique,  etc.; 
Paris,  1845,  in-32;  1851,  in-12;  —  Instruction 
pour  l'usage  de  C abaque  des  équivalents  chi- 
miques qui  donne  à  vue  les  résultats  numé- 
riques de  toutes  les  combinaisons  et  réactions 
mutuelles  des  corps  simples  et  des  corps  com- 
posés en  proportions  définies  ;  Paris,  1 846, 1 851 , 
in-12;  —  Instruction  sur  les  règles  à  calcul, 
et  particulièrement- sur  la  nouvelle  règle  à 
enveloppe  de  verre;  Paris ,  1851,  in-12.  M.  Léon 
Lalanne  a  donné  au  recueil  intitulé  :  Instruction 
pour  le  peuple  ;  cent  traités  sur  les  connais- 
sances les  plus  indispensables  :  Arithmétique 
et  A  Igèbre  ;  Mécanique  et  Machines  ;  machines 
à  vapeur;  Travaux  publics  et  voies  de  com- 
munication. Il  est  un  des  rédacteurs  de   Un 
million  de  faits,  aide-mémoire  universel  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres;  de  Patria,  la 
France  ancienne  et  moderne,  où  il  a  fourni  : 
Travaux  publics,  finances,  commerce  et  in- 
dustrie, étal  militaire,  population,  adminis- 
tration intérieure  et  extérieure.  Il  est  un  des 
auteurs  du  Guide  pour  le  choix  d'un  état.  U 
a  donné  aux  Annales  des  Mines  :  Note  sur  les 
terrains  d'une  partie  de  la  vallée  du  Donett 
(  tome  XVI),  et  diverses  traductions  de  mémoires 
scientifiques    allemands  ;    aux    Annales    des 
Sciences  naturelles  :  Notes  sur  l'architecture 
des  abeilles  (tome  XIII);  aux  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  :  Note  sur  les  deux  premiers 
chemins  de  fer  de  l'empire  d'Autriche  (1839); 
Note  sur  le  cylindre  employé  à  la  compres* 
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Êion  des  empierrements  en  Prusse  (1840); 
Mémoire  sur  Varithmo-planimètre  (1840); 
Mémoire  sur  les  tables  graphiques  et  sur  la 
géométrie  anamorphique  (1846);  ces  deux 
derniers  mémoires  ont  obtenu  chacun  une  des 
médailles  d'or  décernées  par  les  ingénieurs  aux 
meilleurs  travaux  des  Annales.  M.  Léon  La- 
lanne  est  collaborateur  du  Magasin  pittoresque, 
de  V Illustration,  de  V Encyclopédie  nouvelle 
et  de  F  Encyclopédie  moderne  publiés  par 
MM.  Didot.  Il  est  l'inventeur  d'une  balance  à 
calcul  et  d'une  machine  qui  résout  les  équations 
numériques  des  sept  premiers  degrés.  L.  L — t. 

Bourquetot  ettfaury,  La  Litter.  Franc.  conUmp. 

*  la  laxx  E  (  Marie  •  Ludovic  -  Chrétien  ), 
littérateur  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  23  avril  181 5.  Élève  de  l'école  des 
Chartes  en  1 839,  il  s'est  surtout  occupé  de  litté- 
rature, et  fut  attaché  en  1846  à  la  commission 
des  travaux  historiques.  Chargé  de  la  direction 
de  Y  Athenxum  français,  quelque  temps  après  sa 
création,  en  1853,  il  fonda,  en  1856,  à  la  suite  de 
la  fusion  ôeYAthenxum  avec  la  Revue  contem- 
poraine, La  Correspondance  littéraire,  revue 
mensuelle  qui  s'occupe  de  critique,  de  beaux- 
arts,  de  sciences  et  d'érudition.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches sur  le  feu  grégeois  et  sur  l'introduc- 
tion de  la  poudre  à  canon  en  Europe,  2e  édi- 
tion, corrigée  et  entièrement  refondue;  Paris, 
1845,  in-4°  :  ces  Recherches,  qui  ont  obtenu  en 
1 840  une  médaille  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres,  ont  paru  d'abord  dans  les  Mé- 
moires des  divers  Savants,  publiés  par  cette  Aca- 
démie ;  —  Bibliothèque  de  poche  :  Curiosités 
lit  praires;  Paris,  1845,  in-16;  —  Curiosités 
bibliographiques;  Paris,  1845,  in-16;—  Cu- 
riosités biographiques;  Paris,  1846,  in-16;  — 
Curiosités  des  traditions,  des  mœurs  et  des 
légendes;  Paris,  1847,  in- 18;  —  Curiosités 
militaires;  Paris,  1851,  in-16;  —Curiosités 
de  l'Archéologie  et  des  Beaux- Arts;  Paris, 
1852,  in-16;  —  Curiosités  philologiques,  géo- 
graphiques et  ethnologiques;  Paris,  1852, 
in-16;  —  Curiosités  historiques;  Paris,  1852, 
in-16;  —  Curiosités  des  Inventions  et  des  Dé- 
couvertes;  Paris,  1852,  in-16;  —  Curiosités 
onecdotiques  ;  Paris,  1853,  in-16;  —  Les  lois 
de  laGalanterie(\ùM),  opuscule  précédé  d'une 
introduction  et  de  notes,  pour  une  collection 
ayant  pour  titre  :  Le  Trésor  des  pièces  rares 
et  inédites;  Paris,  1855,  in-8°;  —  Correspon- 
dance de  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy, 


avec  sa  famille  et  ses  amis  (1666- 1693),  m- 
velle  édition,  revue  sur  les  manuscrits  et  ali- 
mentée d'un  grand  nombre  de  lettres  inédita, 
avec  une  préface,  des  notes  et  des  tables,  1. 1"; 
Paris,  1858,  in-18;  —  Mémoires  de  Margue- 
rite de  Valois,  suivis  des  anecdotes  inédites 
de  V histoire  de  France  pendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles,  tirées  de  ta  bouche 
de  M.  le  garde  des  sceaux  du  Voir,  avec  des 
notes,  pour  la  Bibliothèque  elzevirienne;  Pa- 
ris, 1858,  in-18.  Il  a  fait  paraître  dans  la  Biblio- 
thèque de  r École  des  Chartes  :  i\om  donné 
à  la  Marne  par  un  poêle  du  douzième  siècle 
(2"  série,  tome  Ier);  —  Des  Pèlerinages  en 
Terre  Sainte  avant  les  Croisades  (tome  11  ; 
—  Controverse  à  propos  du  feu  grégeois 
(tome  III);  —  Examen  critique  de  l'ouvrage 
de  M.  Fusler  intitulé  Des  Changements  dons 
le  Climat  de  la  France  (tome  II);  —  Re- 
marques sur  une  lettre  inédite  de  Montaigne 
(1849).  Ha  rédigé,  avec  plusieurs  collaborateur  : 
Biographie  portative  universelle,,  suivie  d'une 
table  chronologique  et  alp/uibetique  où  se 
trouvent  répartis  en  154  cloues  les  noms 
mentionnes  dans  l'ouvrage;  Paris,  1844,  in-  n. 
11  a  travaillé  à  Un  million  de  faits,  au  Dic- 
tionnaire Encyclopédique  de  la  France  de 
M.  Lebas,  au  Magasin  pittoresque,  à  Y  En- 
cyclopédie moderne  de  MM.  Didot,  aux  Ar- 
chives des  Beaux- Arts.  Il  a  publié  avec  M.  Bor- 
dier  :  Dictionnaire  de  pièces  autographes 
volées  aux  bibliothèques  publiques  de  la 
France;  Paris,  1851,  in -8°,  1"  livraison. 
L.  L— t. 

Bourquetot  et  Miury,  La  LUtér.  Franc,  cemtemp. 
LA  LACHE  (Claude-Xicolas),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  22  jauv'uT  1722,  mort 
le  10  septembre  1781.  Reçu  avocat  en  1740,  il 
fut  nommé  censeur  royal  en  1764.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  Servitudes  réelles  a  V usage  de  tous 
les  parlements  et  sièges  du  royaume,  soit 
pays  de  droit  écrit,  soit  pays  coutumier,  de 
la  Flandre  impériale  et  d'une  partie  de  V  Al- 
lemagne; Paris,  1761  et  1777,  in-4°.  Ce  volume 
est  suivi  de  plus  de  mille  lois  ou  paragraphes  de 
lois  romaines,  traitant  des  servitudes  et  trad. 
en  français.  L'auteur  avait  promis  une  seconde 
partie,  mais  die  est  restée  en  manuscrit;  —  Re- 
cueil d'Arrêts  du  Parlement  de  Paris,  avec 
commentaires;  Paris,  1773,  2  vol.  in-Xol.  C'est 
un  extrait  des  Mémoires  de  Bardet.    L— i— i:. 

Camtu,  BiHioihiqm  de  Drott.  -  Qaerard,  La  Franc* 
Littéraire 
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